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PAR  PAR 


A R LE  MENT,  (Hifl.  aua.  V m,J. 
& JuriÇpmd.  ) ce  terme  * eu  dilfé- 
rentes  lignifications  , comme  on  le 
verra  dans  lei  fubdivifinnt  fui  font  à 
Ja  faite  de  cet  article  ; mais  la  plat 
ordinaire  cil  que  l'an  entend  en  Frtov 
ce  par  ce  terme  mua  caur  ft*  vatui- 
ua,  coinpofçc  d'eccléfiiAiqoes  A de 
laïcs, établie  pour  admioift/er  la  jofli» 
ce  en  dernier  «effort  au  nom  do  roi,  ea  vertu- de  fon 
autorité  , comme  s'il  y ér*t  préfeot. 

Il  y a doute  part., au,,  dg'i»  le  myxome, lefqeelt , 
faivant  l'ordre  de  lcu.(  création,  font  Paris,  Touloufe, 
Grenoble,  Bordeaux,  Qjon,  Rouen,  Au,  Rennes, 
P*o,  Mm,  Beûn^on  A Douai. 

Quand  on  diiAt  oaaltmrat  Amplement,  on  entend  or- 
dinairement Iq  pA'ltmtut  de  Paris,  qui  efl  le  puritmrax 
par  cxcelIcQce  A le  plus  ancien  de  tous,  les  autres  ayant 
été  créé»  « l’imlar  de  celui  de  Pari»;  o'eft  pourquoi 
nnas  parlerons  d’abord  de  celui-ci.  après  quoi  nrw$  par-: 
krons  tant  des  autres  p*r.ltmt*t  de  France  que  de  ceur 
des  autres  pays,  fuiva.it  l'ordre  alphabétique. 

Parl&mcnp  PC  Ct  une  eo§r  établie  | Pa- 

lis fini»  le  titre  de  parle  mt  ai,  compnfée  de  pair<  A de 
‘ confril  ers  ccciélulliquet  A laïques,  pour  connoîrre  au 
nom  du  roi  qui  çn  e(l  le  chef,  fuû  qu'il  ? fnit  préfcnt 
nu  abîme , du  notes  les  matières  qui  appartiennent  à 
l'adminirlrifCMi  de  la  luffice  en  dernier  redore,  A no- 
tamment des  appellations  de  tout  let  )u*es  inférieurs  qui 
«effort  i feu t à cette  çont . 

Ce  parlamaut  cil  SUlit  appel ld  (■»  *•  ur  Ja  rai,  QU  la 
fur  êta  Frautt,  la  fur  Jae  paire  \ c'eff  le  premier  per- 
Itmtnt  A la  plus,  ancuoné  c>iut  foov.craipe  duroyaome. 

Lr>  auteurs  ne  f >nt  pas  d'accord  fur  le  tems  de  l’ïrvi 
(lituuoo  du  far'.tmtUt  . 

Les  uus  prétendent  qu’il  eff  aulTÎ  ancien  que  ta  rao* 
l>Sr:hitf,  A qu’il  rite  fon  otigioe  des  alleinblécs  de  la  na- 
tion; qoelquet-qns  en  attribuent  l'imlitution  à Ourle* 
Mme!,  d'autres  à Pépin  le  Bref,  d'autres  encore  à S. 
Lu  ait,  d’autres  enfin  à Hhilippe  k Bel 

Il  ett  fort  difficile  de  peteer  l'ofefcaritc  de  oes  tems 
f reculés,  A de  fixer  U véritable  époque  de  l'ioûiwffon 

du  pirlamaut . 

Les  affc.nblcfl*  <k  la  naùoQ,  attiqpel'A  Ws  htffntiens 
ont  dans  la  fuite  donné  le  nom  de  p*r!emrm  pdadraux, 
p Vicie' u point  d’inffiuuion  royalp  ; c’dtoit  une  coûtume 
qw;  Ici  Francs  avoient  apportée  de  Içir  pi»»,  quoique 
débets  l’aficTTOii&meni  de  la  monarchie  elles  n’ci"ient  pies 
convoquées  que  pa<  l’urne  <Ju  roi,  A «V  pouvaient  l’étra 
•aircmcat, 

S.nrç»  îs  oreraJcro  nfe,  allç*  A tennrem  sa  n>nh  de 
Mais,  d*oü  elle*  furent  a p .reliées  thaatf  da  Mari\  cha- 
cun s'y  tcndojt  avec  fe*  arme*  • 

La  aenoe  de  ces  alTcrfib  ces  fut  ccuiife  ai  mois  de  Ma» 
%ir  Pepa,  parce  que  l'afage  de  la  ca»alrric  s'étant  in- 
ti.'duis  dans  ks  armées  ; on  crut  que  pour  ensrer  en 
campagne,  il  falloit  attendre  qu’il  y.  eût  du  fourrage: 
d:  là  ers  altcmblée*  fureat  appelles  eba^t?  de  Mai. 

D'abord  tous  les  l'tarx*  uo  perforqct  libres  étaient  ad- 
nus  k ce>  aiTauniées;  ks  cccicfwllique*  y entent  îulï» 
entrée  dès  le  tems  de  Clovis  rkips  lx  fa:tp,  la  nation 
tâtant  devenqe  beaucoup  plus  immbreuiê  par  le  mélange 
dvi  *ai*>cu»  aveo  les  VftiatfMn  ; chique  canton  s’iflem- 
fclnit  eo  pvtiqulicr,  A l'eu»  n’admjt  plut  Ruacc  aux  alfct»- 
bléet  générales  que  ceux  qui  scopiept  un  tant;  daus  l'dtai; 
À vers  la  bo  de  la  féconde  r\*c,  on  r<do*lit  ces  affem- 
t>lccs  aux  feu  U bproo»  ou  vatUrnt  immédiat»  de  la  cou- 
. von ne.  A •*»  grand»  prélat»  A autre»  perlounes  chai-; 
fies . Oa  lit  dons  les  annales  de  Reims  que,  fout  Lo- 
thairc  m 9A4,  Tfiibaud  I#  Triçhard.  comte  de  Blois, 
de  Chaut c»  A de  Tou/a,  (ut  «du»  d'un  purlajaaut  gc-, 
ndral , quelque  confiddrablet  que  fulTcnt  ces  couvé* , per- 
ce qu'il  n'duirt  plus  valfal  du  nui,  mais  de  Hugues  Ça- 
pet,  qui  nVtfil  encorç  alors  q»e  duc  de  France. 

Ces  aflèmWdes  générales  fortn.oJeru  le  çpnlell  public 
d«  nos  rois;  00  y qtaitoii  de  là  police  publique,  de  lo 
pa>x  A de  la  gucirc,  d*  la  réfurmaiion  des  lois  A au* 
ue^  alla  u es  d’etar,  des  pipecs  ctiinioels  des  grands  A 
q«t|C»  affaires  m3|cqtcq, 


Mais  outre  ce  eoalcD  public,  nos  roit  de  la  première 
k de  la  fécondé  race  avoietit  tous  leur  cour  ou  confeil 
particulier,  qoi  croit  aulfi  eompofif  de  pluffeun  grands 
du  royaume,  priaeipaux  officiers  de  la  couronne  A pré- 
lat» , «o  quoi  ils  lù  conformaient  i ce  qui  fe  pncquo  i 
ehei  l«r  Francs  dis  avqnt  Leur  dtaWiHetnenr  dan»  les 
Gaules.  On  voit  en  effet  par  la  loi  Saliqoe  qu’il  fc  fii- 
Ibit  un  travail  particulier  par  le»  grand»  A les  perfonnei 
choifiet  dans  les  tUlembldes,  même  de  la  nation,  fuit 
pendant  qu'elles  fe  tenaient,  fait  dan»  l'intervalle  qu’il  y 
avoir  de  l'une  i l'autre. 

Cette  alfemblce  particulière  ne  differoit  de  Fademblce 
générale  q u Wh  ce  qu'elle  éloit  moins  nombreufe;  cVtor 
k confeil  ordinaire  du  prince,  A la  foitice  capitale  pour 
les  affaires  les  pial  argentes,  pour  Celles  qui  demandoicn* 
du  fecrct,  au  poer  les  matière*  qu'il  fialkait  préparer 
avant  de  les  porter  à l'allemblce  générale. 

Ll  différence  qu'il  y avo  t alors  entre  la  coar  du  roi 
A le  parlemaut  général,  ou  aiTcrpb'ée  de  »a  nation,  fa 
trouve  marquée  en  plufieuv»  occatioas,  notamment  fou* 
Fepin  eo  7^4  A 767,  où  il  eft  dit  que  ce  prince  arrern- 
bla  la  natkxi,  A qu’il  tint  fon  confeil  avec  les  grands . 

Mai»  ver*  Ig  fin  de  la  féconda  race,  les  purtrmfar 
généraux  étant  réduits,  comme  oa  l’a  déjà  dit,  aux  fcjl* 
fisroos  ou  v allant  immédiats  de  la  couronne,  ans  grandi 
prélat»,  A autres  perfonnet  choilies  parmi  les  clerci  A 
les  nofilcs,  qui  éloient  les  mêmes  peefonnes  dont  étoit 
compnfée  la  cour  du  roi:  ces  déni  alternai  ers  furent 
infenliblcmcot  coofondoet  enfembk,  A ne  firent  plu» 

2u‘uqc  feule  A même  aflemoléc,  qu’on  appclloit  luraar 
U rai  ou  le  oa*fn(,  où  l’ou  paru  depuis  oc  tems  ma- 
te* le»  affaires  qui  fe  port  nient  auparavant,  tant  aux  af- 
fctublées  generales  de  la  nition,  qu’à  la  cour  du  roi. 

Cette  réunion  de»  deux  aile  mol  des  en  une  feule  A 
méuia,  fe  confomma  dans  les  uoii  premier»  ficelés  do 
I»  troilicme  race. 

Mai»,  quoique  depnis  ce  tems  la  cou»  da  m»  prît  con- 
noillince  des  matières  qui  A traitaient  auparavant  aux 
alftmbiéct  gcnéiale*  de  la  nation,  l’aflemblce  de  la  cour 
du  roi  Q’a  ïamais  été  de  même  natp>c  qao  l’autre:  car, 
comme  on  l’a  remarqué,  IVilemblée  de  la  nauoo  n'étoic 
point,  dans  foa  origine,  d'tnilituboa  royale;  d'ailleurs 
qeut  qui  g corroient , du  moto»  fans  la  première  race, 
A encore  pendant  long-temt  faot  la  fécondé , en  avoient' 
Le  droit  par  leur  qualité  de  francs  ; qualité  qu’ils  ne  tenaient 
point  du  rui,  go  lieu  que  la  cour  ou  confeil  do  roi  fut  for- 
mée pur  uos  rois  mêmes , A n'a  iomait  été  compnfée  que 
4e  ceux  q«’*l»  jugeaient  i-propas  d’y  a imeure,  ou  aux- 
quel»  it  eu  avoieot  au  ri  bue  le  droit,  ibii  par  quelque  qua- 
lité qu'il»  icno  eot  d'eux  , comme  de  barons,  de  pair  no 
d’évêque,  l'oit  en  vertu  d’uoe  nominirioo  petfonnelk. 

Aiufi,  quoique,  la  coor  du  roi.aii  réum  ks  affjircs 
que  l’oq  traitai»  dans  l’afTemblée  de  la  nation,  00  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foil  la  même  aUémblée.  puifqon 
I la  conllituuan  de  l’une  A de  l'autre  ait  toute  différence . 
Au  fgrplus , toutes  ce»  a&mMctt  générales  ou  parti- 
culières qui  fe  tenokiu  fous  l’autoritc  do  roi,  ne  por- 
taient pax  le  nom  de  purUmrut . 

Sou»  la  première  race  on  le»  appdlma  «m Hui  ou  ma!- 
lum,  mot  qui  vient  du  teutanique  malltu,  qui  figiiifio 
parler  ; enfo/xc  que  mallurn  était  la  même  chofe  que 
parlamtulum . l^ajet  le  préambule  de  la  loi  folique,  ois 
t|  cfl  dit  par  tgti  mullti  tauatuiratti , Jj’r. 

On  appelloit  augî  ces  alfcmblées  taafüium  famiarum 
[f  fidahum  ; qurlquefpii  tau/Uium  ou  fymadau  , fdaaitum  . 
Qrég.  de  Tout» . 

Suits  la  feioixk  race,  on  les  appelloj»  encore  maUmn , 
piuaifuaa  pruarala,  fouadut,  cauJUium  ou  taJIapûum. 

Sons  fit  troilieine  race.,  on  leur  dnnaoit  pareillement 
le  nom  de  (au fil  ta  m an  platttmaa-,  A depuis  que  la  coar 
du  rot  eqt  aconi  les  fonAi  ms  de  l'tflembjée  géoérale 
aveo  colles  qu’elle  «voit  aupamvatu,  elle  fe  trouve  or- 
dinairerpeat  défigaéc  fou  Ici  tirres  du-  tmriu  rtfii , cmi 
riu  rtgalu , f aria  hraact*  , tm'ia  aulltcaua , jmJieium. 
frsutarum  ; A en  françoif  lu  taur  lu.  TV , lu  e amr  U rai 
da  Froqrg,  lu.  taur  du  rai. 

Qao»  la  finie  x oa  loi  donna  anffî  le  nom  de  par/t- 


Ce  terme  purkmaut  étoit  a fixé  dès  k tems  de  Louis 
te  G ros  eur  espritueç  toute  aitembléc  qù  on  paclon^d'of-* 
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faire . L’avocat  Orléans  a remarqué  eue  celui  qui  a Fait 
les  geflet  de  Louis  le  Gros , dit  qu'après  le  moor  de 
fon  année,  l’empereur  & le  toi  de  Fiance,  A les  au- 
tres princes , taUtgeruut  Utrum  ptrltmeutum  uki  mmgmi 
h*'*nt!  tu m mtmmbui,  fient  anus  fe  errant , etuveue- 
ruut . 

Il  dit  de  même  en  on  autre  endroit,  que  les  prince» 
s’aflcmblerent , y ad  illud  parlumeutmm  fuit  Ctutodai 
imprraltr , iyr. 

On  iroarc  anfS  de»  eiemples  que  l’on  donnoit  le  nom 
de  parltmrut  à la  cour  do  roi  dès  le  temr  de  Louis  VII. 
inivani  ce  qoi  efl  dit  dans  fa  vie  . Eadem  amua,  taflra 
VlZiahti  , rang  a mm  parlamtwtum  ttugrtgavil,  ubi  artbit- 
pif(*pi,  tpiftapi  ks  abbatti , {ÿ  magma  pari  bar  ou  mm 
frauda  eoaveatrmmt . 

Il  eft  dit  de  Louis  VIII.  qu’il  tint  un  parltmtut  è 
PeroDnc:  Ladavnai  rtte  parlmmeutum  iudieit  apmd  Pe- 
renam , A en  1217,  foui  S.  Louis,  il  cil  dit,  rex  tt- 
nuit  parlamrutmm . Lettre»  hiitoriqoe». 

On  le  trouve  qualifié  de  parltmtut  dt  Parii  dans  les 
oUm  de  l’an  1308 . uaflra  turia  Parifirmfis , ét  même  dès 
Fan  1291,  dans  une  ordonnance  qui  y Fut  faite  dans  les 
trois  feraainet  après  la  ToulTaiut  de  ladite  année,  pra 
ealtri  (F  utili  parUmtuiarnm  ueflrarum  Parifieafiam 
exprditieat  Jic  dmaimui  ardimamdmm  ; A il  «fl  à croire 
que  ce  furnom  de  parltmrut  dt  Paris  fut  ajouté, dès  que 
ce  par/tmtiti  commença  è tenir  Tes  féancet  ordinairement 
dan»  cette  ville,  quoiqu'il  u’y  fût  pus  encore  abfoluincnt 
fedentairc . 

On  l’appeilort  suffi  quelquefois  taufilimm , le  confeil 
du  roi;  Joinville  l'appefle  le  etafril  iurj,  parce  que  cru I 
qoi  y croient  admit  prétoient  ferment , à la  différence 
du  confeil  étroit  ou  fccret,  otl  le  roi  admetiolt  ccm 
qo'il  jugeoit  à-propos,  fans  leur  faire  prêter  ferment;  le 
titre  de  parltmrut  n 'empêche  pas  qu'il  n’ait  aafli  confer- 
vé  celui  de  etur  t oa  dit  cucore  la  reair  dt  parltmtut; 
k roi  en  parlant  du  parltmtut  dit,  matra  taut  dt  parlt- 
mtut ; d(  le  parltmtut , en  parlant  de  loi-même,  oa  en 
prononçant  quelque  arrêt  dit  la  caur,  ai  a fi  le  parltmtut 
cft  ton  (ours  la  eoor  du  roi  A la  cour  de»  pairs . 

Les  ancienne»  ordonnances  l’appellent  U fauvtraiu  eaa- 
fifiaire  dtt  rais,  la  etur  dt  Frauet,  la  etur  rayait,  U 
etur  empilait  fjf  [tarer  ai  me  dt  fut  Ir  royaume , rrpr/- 
feutamt  faut  mtyta  U ptrftmut  {j*  U majtfl/ dt  ma  1 rpii, 
/taut  tu  eette  tuait  t / h mit  tir  , la  faut  et,  Farigiut  dt 
la  iufliet  dams  Niât  faut  Pautarnd  du  Jauvtraiu. 

Le  parltmaut  dt  Parti  étant  autrefois  le  feul  pour  tout 
Je  royaume,  étoax  fouvent  nommé  le  parUmeut  dt  P* au- 
et . ou  la  tour  de  Prmutt  : une  charte  de  l’an  UH  le 
nomme  juditium  turia  Galhear»,  & dam  l'épitaphe  de 
Pierre  de  Coorthirdy  , premier  prétidcat  , inhumé  au 
Maine  en  Iflt,  il  eft  encore  nommé  parltmtut  dt  Frau- 
tt.  Comme  le  parltmtut  dans  fon  origine  étoit  le  con- 
feil du  roi,  il  confer  va  suffi  pendant  long- le  tm  ce  nom, 
on  l 'appel loit  parltmtut  ou  etufrtl  indifféremment,  & 
même  Inrfqoe  le  roi  f v en  oit  ffégrr,  ce  tribonal  n'étoit 
plus  defigné'  qoe  fous  le  titre  de' etufeil  du  rai. 

Les  a Jemblée» , foit  générales  oo  particulières  des 
grand»  du  royaume,  qoi  K tinrent  foos  las  deux  premiè- 
res rsce»,  ne  furent  pu»  uniformes  pour  le  nombre  des 
perfonnes  qui  y étoient  admifes,  ni  pour  les  icms  ou 
les  lienz  où  oes  airemblées  fe  tenoiea: . 

Nous  n'mtretons  point  ici  dsot  le  détail  de  (ont  ce 
qui  concerne  les  airemblées  du  cette  cfpeee  qui  fe  tinrent 
tous  les  deux  premières  races  de  «os  rois  ; nous  nom  con- 
tenterons de  rappotter  ce  qoe  dit  M.  de  I»  Rocheflavin 
du  confeil  ou  parltmtut , tel  qo'il  fa»  établi  par  Pépin  le 
Bref,  A qui  femble  avoir  fervi  de  modela  pour  la  forme 
des  alJèmblétf  qui  Firent  établies  au  commencement  de 
la  irojlieme  race. 

Pépin  le  Bref,  dit  ce»  auteur,  ayant  réfolu  d’aller  en 
pexfonne  en  Italie  au  fceoors  du  pape  contré  le  roi  des 
Lombards;  A voyant  qu'il  oe  pouvoir  plu»  affilier  soi 
qffeinbléet  qui  fe  tieudroient  pendant  fbn  abfeoce  pour 
les  affaires  d’étal  A de  la  jofliee . comme  lui  A fes  pré- 
décellirort  a voient  coutume  de  faire;  que  ta  plupart  des 
princes  A grands  fcigqeprs  da  royaume  l'accompagnant 
en  Italie,  ils  ne  pourraient  pas  non  plus  «flirter  à leur 
ordina  rç  à ces  auembiées;  il  ordonna  un  confeil  ou  par- 
ltmtut compofé  de  certain  nombre,  gens  de  fa  voir  A 
d'expérience,  pour  en  foa  nom  A foui  Ion  autotké . con- 
naître A décider  des  affaires  le»  pins  importâmes,  A ren- 
dre U loflice  f uiv eramement  quoiqu’il  fût  abfetit  dt» 
royaume:  il  deftins  le  reips  le  pins  voilin  de»  grtodes 
fêtes  annuelles  pour  seqir  ees  tremblées;  favoir,  vers  les 
fêtes  de  Piques,  la  Pentecôte,  la  Notre-Dapie  d’AoAt, 
la  Toodains  A No#',  e»  mémoire  de  quoi,  lorfque  le 
parle  uy  eut  eut  été  rendu  icdeataire,  ob  confer  ta  pendant 


long-tem»  l’ofase  de  prononcer  m robes  rouges  la  veille 
de  ce»  grandes  têtes  les  jugement  de»  enquête»  ûuln*ic- 
quieioiem  le  csraâere  d’anét  A de  jngement  public  que 
par  crue  prononciation;  il  parott  que  dins  la  foite,  voyant 
l'inutilité  de  cette  prononc  ation,  A que  c’ctoii  un  tems 
perdu,  00  fe  réduiiit  peu -à  peu  à prononcer  feulement 
le»  arrêts  qui  dévoient  être  plus  connus,  A qu’il  étoit 
de  quelqu’importancc  de  rendre  public».  Cette  forme  s 
ceffé  entièrement  depuis  la  mort  de  M.  le  premier  pré- 
fident  de  Verdun,  arrivée  le  16  Msrs  1617;  le  grand 
nfage  de  l’impreflioii  a donné  la  facilité  de  rendre  pu- 
blics le»  arrêts  qoi  dévoient  l'être;  l'ordonnance  de  1667 
a même  abrogé  formellement  les  formalites  des  pronon- 
ciations d'arrêts  A jogemen» . 

Ils  n’avoient  point  «le  lieu  fixe  pour  lents  féances.  On 
les  alkmbloit  dan»  le  liea  que  le  roi  trouvolt  le  plat 
commode,  A félon  que  les  ifTaires  le  demandaient. 

Avant  que  le  parltmtut  eût  été  rendu  fedemaire  i 
Paris,  le  roi  envoyait  prefqac  tous  les  ans  dans  les  pro- 
vinces de»  commiffaires  ippellé»  miffi  dtmiuiei , lefqoels 
après  s’étre  informés  des  abus  qui  pouvoient  avoir  éié 
commis  par  les  feigneurs  ou  par  leurs  officiers,  rendaient 
la  jutlice  aux  dépens  des  évéqoes,  abbés  A autre»  fei- 
gneun  qui  aaroieot  dû  la  rendre,  A rapportoieat  aurai 
les  affaires  qui  leur  paroifJbicot  le  mériter . 

Ces  grands  qui  «voient  été  envoyés  dans  les  provin- 
ces pour  y rendre  la  tuflicc,  fe  raflrinbloient  en  certains 
tems,  ou  pour  les  affaires  masures  aoprèt  du  roi,  avec 
ceux  qoi  étaient  demeuré»  près  de  fa  perfonne  pour  fon 
confeil  ordinaire;  cette  réunion  de  tous  les  membres  de 
la  cour  da  o>;  formait  alors  fa  cour  plcniere  00  le  plein 
parltmrut:  l'entier  parUmeut , lequel  fe  «enoit  ordinaire- 
ment vers  k temt  des  g-andes  fêtes:  les  feances  ordi- 
naires n’étoient  communément  que  des  prolongations  oa 
des  fuites  de  ce»  court  plénieres;  mai»  lorfque  le  parle - 
meut  eut  été  rendu  fédcQtaire  à Pari»,  on  colla  d'envoyer 
ces  f«»rtes  de 'Commiiftirt  dan»  les  province». 

L’affemblée  de»  grands  da  royaume  cooiinoa  d'être 
ambulatoire  après  qae  Pépin  foi  de  retour  des  deux  voya- 
ges qu'il  fit  en  Italie,  A encore  après  foo  décès,  loua 
fes  fucceiîeun  même , fous  les  premier*  rois  de  la  troi- 
fieme  race. 

Ce»  «ffemblées  furent  suffi  convoquées  par  Charle* 
magne  pour  le»  affaire»  le»  pial  importante» . 

Elles  devinrent  encore  plu»  recommindablct  fous  le 
régné  de  Louis  le  Débonna;re , A commencèrent  i fe 
tenir  ordinairement  deux  fois  l’an,  non  pa»  à jour»  cer- 
tains A préfix,  comme  cela  fe  pratiqaa  depots;  mais  fé- 
lon ce  qui  étoit  avifé  par  l’affemblée  avant  de  fe  répa- 
rer; oo  convcnoil  du  tems  A de  la  ville  où  on  fe  raf* 
fembleroit . 

Hugues  Capet  «ffembla  les  grands  encore  plus  fou- 
vent  que  fes  prédéccllèurs . 

Cette  afjcmblée  des  barons  ou  grands  vaffaox  avoir; 
comme  or»  l’a  dit,  pri»  le  nom  de  parltmtut  dit  le  terne 
de  Louis  le  Gros;  rosis  il  psrott  qu’elle  ne  commença 
i fe  former  en  cour  de  juliiee, comme  eHeeft  prefeo- 
tentent,  que  du  temt  de  S.  Louis,  vert  l’an  sxfq. 

En  effet  , le  plus  ancien  reg:ilre  do  parltmtut  que  août 
ayons,  qui  efl  U rrgirtre  des  coqoétes,  A qui  cü  le  pre- 
mier de  ceui  qu’on  appelle  les  alias,  ne  remonte  point 
aurdel^  de  l'année  1174:  car  fl  ne  faut  pxt  regarder 
comme  des  rrgiflrcs  du  parlameai , ni  le  regiilre  de  Phi-' 
Üppe-AogqfJe , ni  le  rrtjllre  intnolé  rtgtftrum  euri* 
Fraaeta,  qoi  remonte  jufqu’on  U14  Ces  regillret,  qui 
loot  au  trefoe  des  Chartres,  ne  font  autre  chofe  qoe  des 
inventaires  des  Chartres,  ordonnances,  A autres  pièces  « 

Quelques  autre»,  tels  que  ta  Rocheflavin,  tiennent 
qoe  le  parUmeut  fut  ambulatoire  |ufqo’au  tems  de  Phi- 
lippe le  Bel;  qoe  ce  prince  dél  berant  d’aller  en  Flan- 
dre, A prévoyant  qu'il  7 feroit  long-rems , réfolut  d’y 
mener  fon  conleil;  mai»  que  ne  voulant  pu  que  le»  fia- 
jett  fuffeut  faut  jutlice,  A fartout  i P vis,  ville  capitale 
du  royaume,  qoi  étoit  dè»-lors  fon  peaplée,  A où  les 
affaire»  fe  préfenroieot  en  grand  nombre,  A suffi  pour 
le  foslaeemenc  de  for»  confeil,  qui  étoit  incommodé 
d’être  obligé  de  fe  traorpotter  tantôt  dam  un  lieu  A 
tantôt  dans  un  autre,  pour  rendre  la  juflice,  il  ordonna, 
le  a 3 M«r»  130»,  que  poor  ta  commodité  de  fev  l'u}et* 
A l’expédition  des  caufes,  l'oo  tiendroit  deux  parltmrut 
à Pari»  chaque  année. 

Quelques  perfonnex  peu  inrtruites  ont  cru  qoe  cet» 
ordonnance  «Mo  t l’époque  de  l'inflitunon  du  parUmeut , 
ou  du  moins  que  celui  dont  elle  parle  était  un  nouveau 
parlemeut,  qui  foi  alors  établi:  Fl  cft  néanmoins  certain 
que  le  porltmeat  ciiffok  déjà  fout  ce  titre  long-tetne 
avant  cette  ordonnance,  A que  celui  dont  elle  rrgle  le* 
féances,  A qui  a toujours  fubûlld  depois  ce  tem».ert  le 
même 
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même  qoi  étoit  ambulatoire  i la  fuite  de  nos  rois , *»nfi 
que  t'obferva  le  garde  des  Cceaoz  de  Marillac,  dans  un 
difeours  qo’il  fit  an  parlement. 

En  effet,  l’ordonnance  de  130»  parle  par-tout  do  Par- 
lement , comme  d'on  tribunal  qui  étoit  dé|i  érabli  d’aii- 
ciemctc  : elle  parle  des  caufcs  qui  s'y  d'Tcotent,  de  les 
audiences,  de  (es  rAles  pour  chaque  bailliage,  de  fes  en- 
quêtes, de  fei  arrêt»,  de  fes  membres:  il  y eft  audi  par- 
lé de  fes  confeillers,  qui  étoient  déjà  reças,  & des  fonc- 
tions qu’ils  continueraient;  & il  elt  dit,  que  (î  quelque 
baillif  a été  reçu  membre  du  parlement,  il  n’en  fera  au- 
cune fonâion  tant  qo’il  fera  baillif . 

Aulli  les  elim,  en  parlant  de  certains  ufage»  du  par- 
lement fins  U date  de  1308,  difent-ils  kec  dndnm  fac- 
tum fnijpr,  & en  1319  il  eft  encore  dit,  in  perlamente 
faufil  femperilut  effervatnm  fui  Je , ce  qui  (uppofe  né- 
ceOairemeot  qu'il  esifloit  lougtctns  avant  l'ordonnance 
de  130*.. 

Cette  ordonnance  ne  fit  donc  que  fixer  le  lieu  A le 
nombre  des  féanees  do  parle  meut;  A en  effet  les  elim 
difent,  en  1308,  en  parlant  d’afsges  qui  s’nbfervoient 
mu  pirlement,  dudam  fatinm:  dt  en  1319  il  ell  dit 
in  parlemente  faufil  temporihat  elfervatnm  fuijfe . Pif 
quier  fait  mention  d'une  ordonnauce  de  1304  ou  i30f , 
lemblible  à celle  de  130a;  mais  celle  dont  il  parle,  ne 
parole  qo’une  exécution  de  la  précédente. 

D’autres  tiennent  que  le  parlement  étoh  déjà  féden- 
tti'e  i Paris  longtems  avant  1301. 

En  effet,  dès  le  tems  de  Louis  le  Jeune,  les  grandi 
du  royaume  s'affembloient  ordinairement  dans  le  palais 
à Paris  pour  juger,  tellement  que  le  roi  d’Angleterre 
offrit  de  s’en  rapporter  à leur  jugement,  jndicinm  in 
palui»  Pahfiemji  fnbire  preteribni  (rallia  refidentèhns . 

Quelques-uns  tiennent  qoe  dès  le  tems  de  S.  Louis  le 
parlement  ne  fe  tenoit  plus  ordinairement  qu’à  Paris , dt 
qu'il  ne  devait  plus  fe  tenir  ailleurs , de  que  ce  fut  ce 
prince  qui  donna  Ton  palais  à perpétuité  pour  la  féance 
du  parlement-,  dt  en  effet,  la  chambre  où  fe  tient  la 
tournelle  criminelle  confcrve  encore  le  nom  de  la  faite 
de  S.  Louis,  comme  étant  le  dernier  prince  qui  l’a  00- 
copée . 

L’ordonnance  de  «191  veut  qae  les  avocats  foient  pce- 
fens  dans  le  palais,  im  palatie , uni  que  les  maîtres  fe- 
ront dans  la  chambre;  a'nfi  le  parlement  fe  tenoit  déjà 
ordinairement  dans  le  palais  à Paris  dès  le  tems  de  Louis 
VII.  Nos  rois  ne  loi  avaient  pourtant  pas  encore  aban- 
donné le  palais  pour  fa  demeure:  on  tient  qoe  ce  lut 
feulement  Louis  Hutin  qui  le  lui  céda  après  la  con- 
damnation de  Marigny  qui  avoir  fait  bltir  ce  palais. 

Quoi  qu’ft  en  foit  de  cette  époque,  il  cft  certain  qoe 
les  69  parlement  qoi  forent  tenus  depuis  11*4  jofqu’cn 
1301  ont  prefqoe  tous  étc  tenus  i Paris;  il  y en  a un  1 
i Orléans,  en  i»y<t;  un  à Melun,  en  Septembre  UJ7! 
des  67  autres,  il  ell  dit  expreffement  de  33  qu’ils  ont 
été  tenus  1 Paris,  le  lieu  des  attires  n’eft  pas  marque;  ! 
n, iis  il  eft  évident  que  c*étoit  à Paris;  c»r  cette  omif- 
lion  de  !«□  qoi  fe  trouve  uniformément  dans  les  vingt 
années  qui  ont  immédistement  précédé  1301,  fe  conti- 
nue de  même  jofqn’à  la  fin  des  ç/im, <jui  vont  jofqo’en 
1318.  tems  auquel  le  parlement  était  bien  certainement 
fédentaire;  A celte  otniffion  de  lieu  même,  femb-e  une 
preove  que  ces  parlement  ont  été  tous  tenus  dans  le 
même  lieu . 

Mai»  quoique  le  parlement  fè  tînt  le  plus  fou  vent  a 
Paris,  & que  dès  1x91  il  fe  trouve  qualifié  parlement 
,fa  Parie,  ce  n’eft  pas  1 dire  qu’il  fût  dès-lors  féden- 
taire  a Paris.  Il  y a lico  de  ctnicc  qu’on  ne  loi  donna 
pour-lors  le  fomom  de  parlement  de  Parti , qoe  pour  le 
diftinguer  du  parlement  qui  k tenoit  è Toulonle  ; A fi 
l’on  csamîne  bien  l’ordonnance  de  1191,  on  verra  qu’el- 
le parle  feulement  des  parlement  qui  fe  tenoient  à Paris, 

& que  l’on  ne  doit  pas  conclure  de  ces  mors,  parla- 
mentor  une  ne/lreram  parifienfinm , que  le  parlement  fût 
alors  defigné  ordinairement  par  le  nom  d c parlement  de 
Parit,  étant  certain  qu’il  n’étoit  point  encore  aloac  ré- 
dentaire. 

L’ordonnance  même  de  130a  ne  le  qualifie  pas  enco- 
re de  parlement  dt  Paru,  A ne  dit  pas  qu’il  y fera  fé- 
denisire,  mais  feulement  qoe  l’on  tiendra  deux  parle- 
ment i Paris,  c’eft-à-dire  que  le  parlement  s’afleroblCTa 
deux  fois  à Paris.  Il  paroît  néanmoins  certain  que  dès 
xao6  le  parlement  fe  tenoit  ordinairement  à Par»,  A 
qu’on  le  regardoit  comme  y étant  fédentaire,  puilque 
cette  ordonnance  en  fixant  le  nombre  des  féanees  du 
parlement,  tant  en  paix  qu’en  guerre,  qae  tous  les  pré- 
fidens  & confeiHers  s’alTemblcroat  i Paris. 

Comme  depuis  quelque  tems  \t  parlement  l’afTembloît 
le  plus  fooveot  i Paris,  il  oc  ont  pu  s’étonner  là  dès 
Terne  XII 
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nçt  le  parlement  fe  trouve  qualifié  de  parlement  de 
Parit. 

Il  eft  cependant  certain  que  depuis  1191,  A même 
encore  depa»,  le  parlement  s’affembloit  encore  quelque- 
fois hors  de  Pari». 

En  effet,  dans  un  accord  qui  fat  fait  en  ladite  an- 
née, entre  Philippe-le-Bcl  A l’cglife  de  Lyon,  il  cft  dit 
que  l’archevêque,  le  chapitre,  A les  fujets  de  l’égüfe  ne 
feront  pu  tenus  de  fuivre  les  parlement  du  roi,  finon 
en  cas  de  reffort  ; A dans  l’art-cle  premier  il  elt  dit  que 
l’appel  du  juge  des  appellations  de  l’archevêque  A du 
chapitre  fera  porté  par-devant  les  gens  tenant  le  parle- 
ment i Paris,  ou  aillears,  00  bien  devant  deux  ou  trois 
perfnnnes  du  confeit  du  roi,  au  choix  de  l’archevêque 
A du  chapitre. 

Le  parlement  fut  tenu  1 Cachant  en  13C9. 

On  trouve  auffi  au  trolfieme  regiftre  des  elim,  fil. 
110,  une  preuve  qu’en  1311  il  fut  tenu  à MaubmiIcMi 
près  Pontoife;  i la  fin  de  trois  arrêts,  il  y a:  atlnm  im 
refait  aèlatii  lente  junte  Pentifaram,  deminieâ 

p*fl  Afeemfiemrm  Demint  1311. 

Les  premiers  regiftre!  civils  du  parlement  qui  contien- 
nent une  faite  d'arrêts  après  les  elim  ne  commencent 
qu’en  1319,  ce  qui  poorroir  faire  croire  que  le  parle- 
ment  ne  commença  à être  fédentaire  que  daat  cette  an- 
née; miîs  comme  les  regiftres  crimiurls  remanient  jul- 

3u’en  1311,  il  y a lieu  de  croire  qae  le  parlement  étoit 
cm  fédentaire,  lorfqu:  l’un  commença  1 former  ces  re- 
giftres fuvis;  on  trouve  néanmoins  encore  quelques  par- 
lement qui  ont  cté  tenus  depuis  ce  ternt  hors  de  Paris, 
par  exemple,  en  1314  il  y en  eut  un  à Viuceones  où  le 
roi  le  manda  1 jour  nommé,  pour  y tenir  cejnor-li  la 
fëance.  Il  en  convoqua  autfi  un  en  niy  à Pomoife 
pour  le  mois  d’ Avril,  compo-.'é  de  prélats  A de  barons; 
on  y reçut  la  foumiffion  du  comte  de  Flan  Ire:  mais 
cet  convocations  faites  extraordinaire tpent  à V ncennrs , 
d Pontoife.  A ailleurs,  n'empécheni  pas  qu’il  ne  fût 
déjà  fédentaire  i Paris  dès  1191  , A même  qu’il  ne  fe 
tint  ordinairement  i Paris  dès  le  tems  de  Louis  Vil. 
ainfi  qu’on  l’a  établi  ci-devant  . 

Quoique  le  parlement  ait  été  rendu  fédenta:rc  i Pa- 
ris dès  le  tiij.  fiecle,  il  ell  néanmoins  arrivé  en  diffé- 
rentes occalioru  qu’il  a etc  transféré  ailleurs . 

C’eft  ainfi  qu’il  fut  transféré  à Poitiers  par  édit  du 
ai  Septembre  1418,  par  Charles  Vil.  alors  régent  du 
royaume,  à caufe  de  l’invalion  dei  Anglais,  où  il  de- 
meura jufou’en  1437  qu’il  revint  à Paris. 

Charles  VII.  le  convoqua  suffi  à Montirgis,  puis  i 
VcndAme,  pour  faire  le  procès  â Jean  duc  d’Alençon 
en  iqfd;  l’arrêt  fut  donné  contre  lui  en  14^8. 

Il  fut  transféré  i Tours  par  Henri  III.  au  mois  de 
Février  lf89,  regiftre  le  13  Mars  lo  vant,  à caufe  doa 
troubles  de  la  ligue,  A rétabli  à Paris  par  Henri  IV, 
pgr  déclaration  du  17  Mars  1/94,  régiftiée  le  *8  do 
même  mois. 

il  fut  aufC  établi  par  édit  du  mois  d’Oclobre  Jfço, 
une  chambre  do  parlement  de  Paris  dans  la  ville  de 
CblIons-far-Matue,  qui  y demeura  tant  que  le  parle- 
ment fut  à Tout». 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Lou's  XIV.  donnèrent 
lieu  à une  déclaration  du  A Janvier  1649,  portant  trial- 
lation  do  parlement  en  la  ville  de  Montirgis,  mais  cela 
n’eut  pt«  d’eiécution . 

Le  roi  étant  à Poatoife,  donna  le  31  Juillet  \6pi  au 
édit  pat  lequel  il  transféra  le  parlement  dans  cette  ville; 
le  parlement  s’y  remit,  mais  en  petit  nombre,  le  fur- 
plus  demeura  à Paris,  l'édit  fut  vérifié  à l’omoife  le  7 
Août  fuivint;  par  déclaraticui  du  18  Oâobce  de  la  mê- 
me anode  le  parlement  fut  rétabli  à Pari»  A y reprit  fe* 
fondions  le  aa. 

Le  parlement  fui  encore  transféré  à Pontoife  dans  U 
minorité  du  roi,  par  déclaration  Ai  il  Juillet  1710,  re- 
giftréc  à Pontoife  le  27,  il  fut  rap  pci  lé  à Paris  par  une 
autre  déclaration  d»  16  Décembre  foivant , rtgiliréo 

le  17- 

Les  préiîdens  A confeillers  des  enquêtes  A requête* 
ayant  été  exilés  eo  différentes  ville*  le  9 Mai  17*3, 
la  grand’chimbre  fut  transférée  le  1 1 du  même  mois  à 
F’ooloife,  A le  4 Septembre  1734  tout  le  parlement 
fut  établi  dans  fes  fondions  à Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu,  fédentaire  à 
Paris,  il  n'étoit  pas  ordinaire,  c'cft-à-dire  qu’il  ne  te- 
nnis fes  féanees  qu’à  certain  tems  de  l’aiwéc . M.d?  la 
Kocheffaviti  en  pariant  de  l’ctas  du  parlement  fous  Pé- 
pin-le- Bref , dit  qu’il  tenoit  alors  vers  le  tems  des  gran- 
de* fête*. 

Une  charte  du  toi  Robert,  dont  les  lettres  hiftonques 
fur  le  parlement  font  mention , fuppqfc  pareillement  que 

A*  te 
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le  parlement  tenolt  quatre  foi»  par  an,  favoir  1 Nocl  & 
â la  Touflaint,  à l'Epiphanie  ou  à la  Chandeleur,  i 
râqucs  & à la  Pentecôte. 

Cependant  le»  ttim  ne  font  mention  que  de  deux  par- 
lement par  an,  favn:r  celui  d’hiver,  qui  fc  tenoit  ter» 
le»  rites  de  la  Toullaiot  ou  i Nocl,  A celui  d’été,  qui 
fe  tenoir  à ls  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  parlement  fonr  même  prefque  fté- 
tilcs  pour  les  -affaire»;  on  peut  dire  qo’il  n’y  a rien  en 
1191  A 1191;  il  o'y  a que  trois  jogemens  en  1293, 
quatre  en  1294,  an  peu  plat  en  U9f;  & quoique  le 
parlemtat  tînt  encore  au  mois  d' Avril  1296,  il  y a peu 
de  jugement.  Il  n’y  eut  point  de parlement  en  1297;  les 
années  1298,  1299,  A 1300  font  peu  remplie»  ; dan» 
un  jugement  de  1198  on  trouve  encore  le  nom  des  ju- 
ge» , favoir  quatre  archevêque»,  cinq  évêques,  deui 
comtes,  quatre  chevaliers,  un  maréchal  de  France,  un 
vicomte,  un  chambellan,  A dii-boit  maîtres;  le  roi  n’y 
était  .pat . 

L'ordonnance  de  i29t  fixe  bien  les  jours  de  la  fe- 
maine  auxquels  on  devoir  s’aiTemblcr  tant  en  la  cham- 
bre de»  plaid»  qa'aux  enquête»  A i l'auditoire  de  droit 
écrit,  mai»  elle  ne  dit  rien  du  tenu  auquel  le  parle- 
ment devoir  fe  tenir. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe-lc-Bel  donnée  entre  1294 
& 1298,  icim  auquel  le  parlement  n’éiolc  pas  encore 
rendu  lêdcnuürc  i Pari»,  il  croit  dit  qn’en  tenu  de  guer- 
re le  toi  feroît  tenir  parlement  qui  commenceroir  à l’oc- 
uve  de  la  Tondait»;  011  choifiiToit  ce  term  afin  que 
le»  baron»  pulfent  y affilier  à leor  retour  de  l'armée. 

En  terni  de  paix,  l'ordonnance  porte  qu’il  y aurait 
deux  parlement , l'un  aax  oâavet  de  la  Tooffaint,  l'ao- 
tre  aax  oâivet  de  Piques. 

Dcpait  que  le  parlement  eflt  été  rendu  fedentaire  i 
Pari»,  ce  qui  arriva,  comme  on  l'a  dit,  vers  le  temt 
du  xiv.  liccle,  fes  feanccs  étoient  d'abord  de  peu  de 
durée;  mais  dans  la  fuite  les  affaire»  s’étant  multipliée» 
Wr  la  réunion  de  plufîeur»  baronnies  1 li  couronne,  par 
la  referve  de»  cas  royaux , par  l’utilité  que  l’on  trouva 
dans  l'adminiffration  ordinaire  de  la  jurticc,  les  féan- 
ets  du  parlement  devinrent  plus  longues. 

Sous  Louis  VIII.  en  1226,  on  en  trouve  jufqo'à  fix. 
Uni  poor  affaires  publiques  que  pour  le»  affaire»  dei  par- 
ticuliers. bous  faint  Louis  fi  y en  avoir  prefque  toojoars 
quatre  par  an,  mai»  il  y en  «voit  deui  qui  étoient  com- 
me de  réglé  dès  le  terni  de*  olim,  favoir  à la  Pentecôte 
& aux  octaves  de  la  Touffiint.  Le»  elim  remarquent  en 
ixôx,  comme  une  fîngularité  qu’il  n’y  en  eût  point  i la 
Pentecôte  à caufc  des  noce»  de  Philippe,  fils  du  roi , 
lelquelles  furent  célébrée»  i Clermont;  le»  autre»  féan- 
ce»  l'c  tenoient  auflî  vers  le  tem*  des  grandes  fêtes,  tel- 
les que  rAfcenlion,  i Noël,  J la  Chandeleur;  on  di- 
foit  te  parlement  de  la  Chandeleur , & ainli  des  autres. 

En  1302,  on  ne  trouve  que  deux  jugement  en  la  cham- 
bre du  plaidoyer,  & doue  ou  quinze  fur  enquêtes. 

Les  deux  féancet  ord'naires  fixées  i Paris  par  l'or- 
donnance du  23  Mars  1302  fe  tenoient,  l’une  à l’nàa- 
ve  de  Pâque»,  l’autre  après  l’oâave  de  la  Totaffaint ; 
chaque  fcance  ne  devoir  durer  que  deux  mois.  Le  rôle 
de  Philippe- le- Bel  puur  l'année  1306  règle  encore  de 
même  chaque  féance,  mais  cela  ne  l’obfcrvo't  pas  tou- 
jours régulièrement,  car  il  ne  fe  tint  qu’une  fois  en  1304; 
& depoix  1308  jofqu'en  1319,  où  Soldent  les  e/im,  il 
n’y  eut  de  même  qu'un  (cul  parlement  par  an. 

Au®  l'ordonnance  du  17  Novembre  1318  porte-t-elle 
qu’aprè»  toutes  les  caufct  délivrées  le  parlement  finira, 
A que  l’on  publiera  le  nouveau  parlement  ; ta  féance 
d’hiver  commençoit  au  moi»  de  Novembre,  elle  fe  pro- 
longeoit  quelquefois  jufqu'au  mois  d'Avril  & même  juf- 
qu’au  moi  d’Août,  lu- vint  l’abondance  des  affaires,  de 
forte  qu’au  lieu  de  quatre,  fix  féinccs  on  n’en  diflin- 
gua  plus  que  deux,  celle  de  la  Tooffaint  ou  de  la  làint 
Martin,  & celle  de  Pâques  ou  Pentecôte,  lelquelles  fu- 
rent lüfli  bien-tôt  confondue»,  l’on  tient  même  com- 
munément que  depuis  1291  le*  deux  parlement  s'etoient 
réunit  en  un  feol,  A continué  pendant  toute  l'année; 
que  par  cette  raifon  les  lettres  de  chancellerie  qui  dé- 
voient être  icnuuvellées  â chaque  tenue  de  parlement , 
félon  la  réglé  ancienne,  oc  fc  reoonvelloient  plus  qu’a- 
prèt  l’an  A jour. 

Il  y eut  pourtant  encore  on  règlement  en  1314,  pour 
le  cas  où  le  parlement  tïendroii  deux  foit  par  an;  mais 
l'ordonnance  do  mois  de  Décembre  1320.  foppofe  que 
le  parlement  duroii  toute  l’année,  A celle  de  1344  parle 
de  la  tenue  de  deux  parlement  par  an,  comme  d'nne 
chofe  «elfée  depuis  longues  années,  tmm  à mnpnn  et- 
tretflu  temptnini  qntbm  parlsmentam  htt  in  snno  a nu- 
itée! teneri  ftieiat . 
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Auffî  voit-on  dans  les  regiffres  du  xiv.  A xv.  fiecles, 
que  la  rentrée  de  Pâques  fc  faifoït  fan»  cérémonie  le 
mercredi,  lendemain  des  trois  fêtes  de  Piques. 

Depuis  que  le  parlement  eut  cté  rendu  fédentairc  i 
Paris,  il  ne  laifToit  pa»  d’être  quelquefois  long-tcms  fins 
t'adembler;  il  n’y  en  eut  point  en  1303  ni  en  130$-,  il 
ne  fe  tiot  qu’une  fois  ea  1304;  il  n'y  en  eut  point  en 
1 31  f ; '1  T a de*  intervalles  de  fix  ou  fept  mois,  prep- 
ter  pnerrom,  fur- tout  fous  Philippe  de  Va  loi» . 

La  police  féodale  qui  s’établit  vers  la  fin  de  la  fécon- 
de race,  changea  la  forme  du  parlement  ; on  y ad  met  - 
toit  bien  toujours  les  barons , mais  on  ne  donnoit  plui 
ce  litre  qu’aux  viflaux  immédiats  de  la  couronne  , foit 
laïcs  ou  eccléfîaitiqucs,  lefquels  depu  s ce  teins  furent 
confidcrés  comme  le»  fenls  grands  du  royaume. 

Mais  au  lieu  que  l’on  donnoit  anciennement  le  titre 
de  pair  à tous  les  barons  indifféremment,  la  patrie  étant 
devenue  réelle,  on  ne  donna -plus  le  titre  de  pair  qu'à 
fix  des  plus  grands  feigneurs  laïque»  A i fia  évêques. 

Les  fimp'es  nobles  n'entroient  pas  au  parlement , à 
moins  que  ce  ne  fût  comme  eeelefiartiques,  ou  qu'il» 
n’eadem  la  qualité  de  maitret  dm  parlement,  titre  que 
l’on  donna  â certaine»  perfonnes  cnoilîes  pour  tenir  le 
parlement  avec  le»  baron»  A préltti . 

Le»  évêques  A abbés,  qu’on  appello»  tous  d’an  nom 
commun  let  prflatt,  avoient  prefque  tous  entrée  aa  par- 
lement, les  on»  comme  pairs,  d'autres  comme  barons. 

Les  hauts  barons  laïcs,  y compris  les  lit  pairs,  ne 
montoient  pat  au  nombre  de  trente. 

A l’égard  des  évêques  barons,  ils  fe  multiplièrent  beau- 
coup à rncfore  que  le  royaume  s'accrut  par  la  réunion 
de  différentes  provinces  à la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs,  tant  ceetéfiailiques  que  laïque», 
étoient  alors  obligé»  de  fe  trouver  affiduemeot  au  par- 
lement, pour  y juger  les  affaires  qui  étoicut  de  leur  com- 
pétence . 

On  trouve  en  effet  qo’eo  ix;y  les  baron*  laïcs  fe 
plaignoient  de  ce  que  l’archevêque  de  Reims  A l’évê- 
que de  Beauvis,  malgré  le  devoir  de  leurs  b ironies  A 
la  loi  de  leor  féauté,  ne  vouloient  pas  fe  rendre  au  par- 
lement. Cam  répit  fini  lipii  {ÿ  fidelrt,  ÿ nb  ipfo  per 
bamnpiam  tentant  /un  lemperalta  tn  partiale  kg  bar  onia, 
in  haie  rentra  ipfam  infnrrenernmt  andaeiam  , qeed  in 
fan i enrid  jam  mêlant  de  iemperibnt  refpendere , net  i» 
fnâ  enrid  jmt  fatere  . 

Les  barons,  indépendamment  des  caufct  des  pairs, 
jugeoient  les  affaires  de  grand  criminel:  il  y en  a un 
exemple  dès  l’an  1102,  pour  l'affaire  du  roi  d’Angle- 
terre . 

Le»  affaires  dont  le  parlement  prenait  connuidanec , 
fe  multiplièrent  principalement  par  la  soie  d'appel,  qui 
devint  plus  fréquente  fous  Saint  Louis,  A I»  décilion 
en  devînt  plut  difficile  par  le»  ordonnances  qu’il  fit.  A 
par  les  formes  qui  furent  établie»;  ce  qui  obligea  Saint 
Louis  d’introduire  dam  le  parlement  de»  gens  lettrés, 
pour  aider  de  leurs  lumières  les  birons,  qui  ne  firoicnr 
la  pl û part  ni  lire  ni  écrire;  ces  gens  de  loi  n’avaient 
d'abord  que  voix  confultative,  mais  011  leur  donna  bien- 
tôt, voix  délibérative. 

Suivant  duc  ordonnance  non  imprimée  qui  cfl  au  tré- 
for  des  chartes,  A dont  on  ne  trouve  pat  la  date,  mais 
qui  ue  peut  être  devant  1294,  ni  pofiéricure  i 1298,  il 
paraît  que  le  ro!  avait  dès-lors  intention  d'inférer  tous 
le»  deux  ou  trois  ans  dans  les  lettres  qa'il  donnait  pour 
l’ouverture  de  chaque  parlement,  les  noms  des  barons  A 
des  clercs  qui  tutoient  entrée  au  parlement-,  ce  qui  fait 
croire  que  dcs-lors  A même  long-tctns  auparavant,  il 
n’y  avoic  que  les  pairs  qui  euffent  conter  vê  le  droit  d'y 
entrer  par  le  titre  feul  de  leur  dignité . 

L’ordonnance  de  Philippc-le-Bcl  en  1291,  porte  qu’il 
devoil  y avoir  chique  jour  peudant  le  parlement  pour 
entendre  le»  requêtes,  ttoi»  perfonnes  du  conleil  du  roi 
qui  ne  fullcut  point  bailis;  il  nomme  ces  trois  per- 
sonnes, auxquelles  i.  donne  le  titre  de  maitret  : le  dernier 
tvo'uauffi  la  qualité  de  ebevalter . 

Les  baillis  A fénêchaax  avoient  anciennement  entrée , 
féance  A vois  délibérative  au  parlement  ; mai*  depuis  que 
l’ufage  des  appellations  fut  devenu  plus  ftcqacut,  ils  fu- 
rent privés  de  la  vqii  délibé-ative , comme  il  paraît  par 
l'ordonnance  de  Philippc-le-Bcl , faite  après  la  Tondait» 
1 291 , qoi  ordonne  de  députer  du  eonfeil  da  roi  un  cer- 
tain nombre  de  perfonnes;  tant  pour  ta  grand'chambre 
qoe  pour  l’iaditoire  de  droit  écrit  A pour  les  enquêtes , 
mais  que  l’on  ne  prendra  point  de  bailli»  A fénéchaux  . 

Let  baillis  A fénéchaux  confervercnt  cependant  leur 
entrée  A féance  en  la  grand’chambre,  for  le  banc  appel- 
l lé  de  leor  nom  bant  dei  batUtt  ksf  fe'n/cbanx,  qui  ell  le 
premier  banc  couvert  de  flcurt-dc-lli  i droite  en  entrant 
dans 
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<ians  le  parquet,  mais  il*  n'avoiem  ploi  vcvîr  délibérati- 
ve, 4 n’affiiioient  point  an  petrleme nt  lorfiju'on  y ren- 
doit  les  arrêts,  i moins  qu'ils  ne  fu lient  du  confeil;  4 
cens  mime  qai  en  étoient  dévoient  fe  retirer  lorfqu’oo 
alloit  rendre  un  arrit  lur  une  affaire  qui  les  regardott. 

Ils  itoient  autrefois  oblige*  de  venir  au  parlement, 
tant  pour  rendre  compte  de  leur  adminiilration,  qae 
pour  foutenir  le  bien-jugé  de  leur*  fenteitees,  lur  l'ap- 
pel desquelles  ils  itoient  intimés.  Mai*  il  y a déjà  long- 
teins  qae  les  juge*  ne  peaveni  plus  itre  intimis  ni  pris 
à partie  fans  en  avoir  obtenu  I*  permldian  pir  arrit. 

Il  cil  feulement  refli  de  l'ancien  ufige,  qu'à  l’ooeer- 
tote  du  tôle  de  Paris,  qui  commence  le  lendemain  de 
la  Chandeleur,  le  prevAt  de  Paris,  le  lieutenant  civil, 
4 la  colonne  du  pire  civil,  font  obligés  d’affilier  en  la 
grand’chambrc  ; ils  Ce  lèvent  4 fe  découvrent  quand  on 
appelle  le  rAle  à la  fin  de  l’audience;  on  va  aut  opi- 
nions, te  il  cl!  d’ufage  «}oe  M.  le  premier  prilident  pro- 
nonce que  la  cour  les  difpcnfe  d'affilier  à I»  fuite  de  la 
caafe,  « leur  permet  de  retourner  à leurs  fondions . 

Il  y a dijà  lon’-tems  que  les  gens  du  châtelet,  au 
lieu  de  fe  placer  fur  le  banc  des  biill's  & féncchaus , le 
placent  far  le  banc  des  parties,  du  cAté  du  greffier:  ce 
qu’ils  font  pour  n’itre  pas  précédés  par  le  bailli  du  pa- 
lais, lequel  a dro't  d'occuper  la  première  place  fur  le 
banc  des  baillis  & fénéchaut  . 

Pour  entendre  & juger  les  enquites , il  y avoît  hoit 
perfnnoes  du  confeil,  favoir  quatre  eeelélialliqacs  fit  deux 
laïcs,  qui  fe  partageoient  en  deur  colonnes,  fit  travail- 
loient  chacune  deiit  joar*  de  11  termine.  L’ordonnance 
de  Philippc-le-Bel , donnée  entre  1294  4 üqS,  nuinmc 
poar  tenir  le  parlement  trois  prelidens  laies,  favoir  le 
duc  de  Bourgogne,  le  Connétable,  4 le  comte  de  Saint- 
Pn  il . 4 trois  préfidens  prélats;  elle  nomme  auffi  les 
confcillers,  tant  clerc*  que  laïcs,  pour  le  parlement , pour 
les  enquêtes  4 puur  les  requêtes. 

L'ordonnance  de  1304  ou  t;of,  dont  Pafqnier  fait 
mention,  dit  qu’il  y aura  au  parlement  deux  prélats;  fa- 
voir l'archevêque  de  Narbonne  & l’évêque  de  Rennes; 
4 deux  laïcs,  favo:r  le  comte  de  Dreux,  4 le  comte 
de  Bourgogne  ; 4 en  outre  13  clercs  4 13  laïcs:  le  con- 
nétable Croit  du  nombre  de  ces  derniers  aus  enquêtes;  il 
y avoir  dent  évêques  4 quelques  autres  eccléfiafliques  4 
laïc*,  jufqu’au  nombre  de  dix  •• 

Philippc-le-Lon?  ordonn*  le  3 Décembre  1*19,  qu’il 
n’v  auroit  plus  aucuns  prélat*  député*  eu  parlement,  fe 
faifant  confcîcnce,  dflril,  de  les  empêcher  ao  gouverne- 
ment de  leur*  fpimualités.  Il  déclara  qu’il  vouloit  avoir 
en  fon  parlement  gens  qui  pulfent  y entendre  continuel- 
lement fans  en  partir,  4 qui  ne  fartent  occupés  d’au- 
tres grandes  occupations  ; que  cependant  les  prélats  qui 
AaiflU  de  fon  confeil  y rcfleroicm.  Il  ajouta  encore 
qu’il  y aumic  au  parlement  un  biron  ou  deux  ; 4 pour 
cette  fois  fl  y mît  le  comte  de  Boulogne.  Qn’oatre  le 
chmceiter  4 l'ahbé  de  Saint-Denis,  il  y auroit  huit  clerc* 
& huit  laïcs,  quitee  perfiwne»  aux  requêtes  4 aux  en- 
quêtes, huit  clercs  4 huit  laïc*  jugeurs , 4 vingt-quatre 
rapporteurs . 

Ce  même  prince,  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1320,  dit  qu’il  y aura  en  Parlement  huit  clercs 
4 douze  laïcs  prelidens;  ailleurs  il  les  qualifie  tous  maî- 
tres du  parlement  ou  de  {en/  du  parlement  ; qu’au*  en- 
quêtes il  y aura  vingt  clçrcs  4 vingt  laïcs,  4 aux  re- 
quêtes trois  clercs  4 deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois,  par  fan  ordonnance  du  11  Mars 
1344,  fit  le  rAle  de  ceux  qoi  dévoient  tenir  continuel- 
lement le  Parlement,  & qui  prennient  gages;  favoir  pour 
la  grand’chambrc  trois  ptélidens,  qninze  clercs  4 quin- 
ze laïcs;  pour  la  chambre  des  enquêtes  quirante,  favoir 
vingt-quatre  clercs  4 feixe  laïcs;  4 aux  requêtes  hait 
perforine*,  cinq  clercs  4 trois  laïcs.  Il  y avoir  beau- 
coup plus  de  clercs  que  de  laïcs , parce  que  fignorance 
croit  encore  u grande,  qu’il  y avoît  peu  de  laïcs  qui  fuf- 
Icnt  lettrés. 

L'ordonnance  de  1344  ajoute  qu'il  y a voit  beaucoup 
d'autres  perfonnes  Ml  avoient  entrée  an  parlement  « 
qui  pouvoient  continuer  d’y  venir,  mais  fans  prendre 
gages,  j u l qu'J  ce  qu’ils  fartent  nommés  au  lieu  4 place 
de  quelqu’un  de  ceux  qui  étoient  for  le  rAle. 

Depuis  ce  tems,  il  y eot  peu  de  prélats  4 de  barons 
au  parlement,  (mon  ceux  qui  y avoient  entrée,  i caafe 
de  leur  pairie. 

Cependant  do  Tillet  fait  encore  mention  en  1413,  de 
diverlcs  alJemblées  du  parlement,  auxquelles  affilièrent, 
outre  les  pairs,  pluficurs  barons  4 chevaliers. 

Préfentement  les  pairs  laïcs  font  les  frais  qui  y repré- 
fcment  les  anciens  baroos. 
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A l'égard  des  prélats,  il  parolt  que  l'ordonnance  de 
Philippe-le-Loog  ne  fat  pas  d’abord  bien  ciécuréc;  en 
effet  il  y eut  le  28  Janvier  1461,  on  arrêt  rendu  les 
chambres  all'cmblées,  par  lequel  la  cour  arrêta  que  do- 
rénavant les  archevêques  4 évêques  n’entreraient  point 
au  confeil  de  la  cour  fans  le  congé  d'icelle,  à moins 

3u'il_s  n’y  fuirent  mandés,  excepté  ceux  qui  font  pairs 
e France,  4 ceux  qui  par  privilège  ancien  ont  accou- 
tumé d’y  entrer.  L’évêqoe  de  Paris  conférés  ce  droit, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  pair  de  France;  i)  en  fut  de 
même  de  l'abbé  de  Saint-Denis  - peut-être  ce  privilège 
vcooii-il  de  Suger,  mïnillre  de  Louis-lc-üro* . 

On  a s- A que  dès  le  commencement  de  la  tro:lieme 
race  tous  ceux  qui  avoient  la  qaalitc  de  bâton»,  foie 
laïcs  00  prélats,  avoient  entrée . feanec  4 voix  délibé- 
rative au  parlement-,  qu'outre  les  barons  il  y iv>.it  des 
gens  lettres  qoi  commeocercm  à y être  admis  fous  Saint- 
Louis. 

Mais  ceux  qui  étoient  membres  du  parlement  n’y 
étoient  pas  toujours  de  fervice;  ils  étoient  fou  vent  em- 
ployés ailleurs;  les  uns  étoient  retenus  pour  le  confeil 
étroit  du  roi,  d'autres  ctoient  envoyés  i la  chambre 
des  comptes,  d'autres  à l’échiquier  de  Normand  e.  LorC- 
qoe  tous  ces  membres  du  parlement  étoient  réunis,  ç’cft 
ce  que  l'on  appellojt  le  plein  parlement  ou  le  grand- confeil. 

Au  commencement  tous  les  officiers  do  parlement 
avoient  toujours  des  gages;  mais  comme  ces  gages  fe 
pavoient  1 laii'on  de  chaque  jour  de  lcrvice,  on  les  épar- 
gnait qoaqd  il  y avoir  gat-rre , ainii  qu'il  cil  prouvé  par 
un  compte  de  1301,  4 par  l'ordonnance  de  1321. 

Il  paraît  que  dès  le  commencement  de  la  troifieme 
race  nos  rois  nommoient  ceux  qui  dévoient  tenir  ordi- 
nairement lear  jodice  capitale,  appcllée  depuis  parlement . 

L’ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  donnée  entre  1194 
4 1298,  porte  que  de  deux  en  trois  ans  l'on  fera  en- 
quête fur  ceux  qui  tiendront  le  parlement. 

Dans  la  faite  le  roi  envoyoit  tous  les  ans  le  rAle  de 
ceux  qui  dévoient  tenir  le  parlement.  L’ordonnance  de 
Philippe  de  Valois,  du  8 Avril  1342,  portait  quequtnd 
le  parlement  ferait  tàaî , le  rof  manderait  le  chancelier, 
les  trois  maîtres  prelidens  du  parlement,  4 dis  person- 
nes, tant  clercs  que  laïcs,  du  confeil  do  roi,  lefquel* 
ordonneraient  félon  fa  volonté , tant  de  la  grand’chim- 
bre  du  parlement,  que  de  la  chambre  de<  enquêtes  4 de 
celle  des  requêtes,  4 qn’ils  feraient  ferment  de  nom- 
mer les  plus  fnfftfans  qui  fnrtl-nt  dans  le  parlement,  4 
de  dire  le  nombre  de  perfonnes  nécelfaireî  pour  la  grand* 
chambre , les  enqoétes  4 les  requêtes . L’ordonnance  da 
11  Mars  1344,  nomme  ceux  qui  dévoient  tenir  de  par- 
lement ; il  ti’etl  pas  d;t  i la  vérité  combien  de  teins  de- 
volt  durer  leur  fonâion,  mais  il  paraît  qu’elle  éto:t  à vie. 

En  effet,  le  roi  dit  qa’cncorc  qu’il  y eût  bien  d'au- 
tre* peTfunnes  qui  avoient  été  nommées  par  le  coulcil 
poar  exercer  ces  mêmes  états,  celles  qui  font  nommées 
par  cette  ordonnance  feront  I demeure  pour  exercer  & 
continuer  lefdits  états;  que  s’il  plaifoir  aux  autres  de  ve- 
nir au  parlement,  le  roi  leur  permeitoil  d’y  venir,  mais 
qu'ils  ne  prendraient  point  de  gages  jofqu’à  ce  qu'il*  fuf- 
fent  unis  au  lieu  4 place  de  ceux  qai  ctoient  élus . 

Le  roi  otdnnne  en  même  tems  qu'aucun  ne  Toit  mis 
au  lieu  de  l’un  de  ceux  qui  avn-rnt  été  élus  qumd  fi  place 
ferait  vacante,  que  le  chancelier  4 le  parlement  n’euf- 
fent  témoigné  qu’il  fût  capable  d’exercer  cci  offi.-e.  Lors- 
que Chtrles  VI.  prit  en  main  le  gouvernement  du  royau- 
me en  13S8,  il  fit  une  ordonnance  portant  que  quand  il 
vaquerait  des  lieux  de  ptélidens  on  d'autres  ConfciUerl 
du  parlement , il  fe  fertvt  pour  les  remplir  des  éleéli  ms 
en  préfeoce  du  chance' ier  de  perfimnes  capables,  4 des 
différentes  parties  du  royaume. 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7 janvier  1400;  cette 
ordonnance  porte  feulement  de  plus  que  l'on  mettrait  de 
bonnes  perfonnes  fages,  lettrés,  erpertt  4 notables,  fé- 
lon les  places  od  ils  feroient  mis,  fans  aucune  faveur  ni 
acception  de  perfonnes  qu’on  y mettroit , ent> 'autres  des 
perfonnes  nobles  qui  furtent  capables;  4 qn’auunt  que 
faire  (c  pourroit  on  en  mettroit  de  chaque  pays  qui  con- 
nu ffent  les  coutumes  de*  lieux . 

Il  ordonna  encore  en  1406  que  quand  la  p’ace  d’un 
officier  du  parlement  ferait  vac-.nic,  les  chambres  s’af- 
femblcroient,  4 qu'en  prélénee  du  chanceli  r,  s’il  én  .it 
à Pari*  4 qn’il  voulût  4 pût  fe  trouver  à P illembiéc, 
il  y ferait  fait  pour  remplir  cette  place  éleélion  par  fc ru- 
tin  de  deux  011  trois  perfonnes,  4 que  cette  éleélion  fe- 
rait préfentéc  au  roi,  afin  qu’il  pouivflt  à cette  place. 

Charles  VI.  confirma  encore  ce  qu’il  avoit  ordonné 
pour  l’éleôion  des  officier*  du  parlement,  par  une  autre 
ordonnance  qu'il  fit  le  7 Janvier  1407. 

Mais 


Drc 


6 


PAR 

Mais  par  les  circmiftances  des  tenu,  cet  ufage  tomba 
en  défoérade,  quoiqu'il  ait  été  pratique  quelquefois  dais 
des  terns  bien  pollcricors,  notamment  foui  Louis  XII. 
il  fous  Henri  III. 

Ccut  qui  ctoient  pourvus  des  places  de  préfidens  dt 
de  confe'llers,  étoient  quelquefois  changé» , félon  tel  coo- 
jouâures  ; nuis  ces  places  ayant  été  èriitces  en  titre  d'of- 
fice formé,  & Louis  XI.  ayant  ordonné  en  1467  qu’il 
ne  feroit  pourra  à aucun  office  finon  en  eu  de  vacance 
par  mou,  réiignation  ou  forfaiture,  ces  offices  font  de- 
venus (tables  St  héréditaires. 

Si  l’on  vouloit  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 
différentes  créations  de  fuppreffions  qui  ont  été  faites  des 
préfidens,  conleillers  de  autres  officiers  du  parlement,  ce 
l'eroit  un  détail  qui  devieodroit  fatlidieut  ; il  fuffit  de  dire 
ue  cette  cour  cil  prélciuetnent  compofée,  premièrement 
u roi,  qui  vient  lorfqu’il  le  juge  à-propos,  fuit  pour 
y tenir  fm  lit  de  jullice,  fait  avec  moins  d’appareil  pour 
y rendre  lui-méme  la  ju'liec  à les  peuples,  ou  pour  en- 
tendre les  avis  de  fou  pi trlement  fur  les  affaires  qui  y font 
proposées . 

Les  autres  perfonnes  qui  comprsfent  le  paiement  font 
le  chancelier,  lequel  peut  y venir  prélîder  quand  bon  lui 
fcmblc;  un  premier  préfident,  neuf  autres  préfidrns  à 
mortier;  les  princes  du  fang,  lefqoels  font  tous  pairs  nés; 
lia  pairs  eccléfiafliques,  dont  trois  ducs  dt  trois  comtes; 
les  pairs  laïcs,  les  conleillers  d’honneur , les  maîtres  des 
requêtes,  lefqucls  n’y  ont  féance  qu’au  nombre  de  qua- 
tre; les  confeilleis  tant  cletcs  que  laïcs,  le  greffier  en 
chef  civil , le  greffier  en  chef  criminel , celui  des  préfrn- 
tatinns  ; les  quatre  notaires  dt  fecretaircs  de  la  coor,  plu 
Jieurs  autres  officiers  des  grert  s pour  le  fervice  des  cham* 
bres  dt  aatres  fuaâi  uns,  un  premier  hui  (fier  dt  vingt-deux 
autres  haiffirrs,  trois  avocats  généraux,  un  procureur  gé- 
néral, dix  huit  fubllitots,  de  plofieurs  autres  officiers 
moiua  c.uilidérablei . 

Premier  préfident.  Dans  tous  les  teins,  le  roi  a tou- 
jours été  etlemicilemeot  le  chef  de  fupreme  préfiJent  des 
grandes  afienblées,  dt  notamment  de  celle  qui  fini»  la 
xtmiic me  race  a pris  le  nom  de  t»nr  J « ni,  de  (ont  dti 
pa>rt  St  de  parlement. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  le  maire  du  pa- 
lais prélîdoit  à la  cour  du  roi  en  foa  abfcncc,  avec  plus 
ou  moins  d’autorité  félon  les  rems. 

Dans  la  fuite,  nos  rois,  en  convoquant  leur  cour, 
eommeitoccnt  certaines  perronues  pour  y préiider  en  leur 
nom. 

Le  chancelier  n’ avait  point  alors  la  première  place; 
lorfqu’il  venoit  au  parlement,  mé  ne  avec  le  roi,  il  étoit 
préfidé  par  unis  les  préfiietu. 

Ceux  qui  croient  commis  pour  préiider  au  parlement 
ctoient  appellés  préfident,  dt  rn  latin  maj>ni  prxfidentia- 
Ut:  00  joignoit  ainfi  l’épithetc  ma^ui,  pour  dulingier 
les  prclideus  proprement  dits  des  tnnfeillen  île  la  fraad' 
(h.tmbre  élu  parlement,  que  l’on  déiignoit  quelquefois 
fous  le»  termes  de  etnfeillerr  préfident  dm  parlement,  par- 
ce que  l’on  ne  choiliifoit  alors  que  parmi  cas  le»  pré- 
iiden»  des  enquêtes,  qui  n’éioient  compofées  que  de  con- 
Irlicrt-rfppor leurs  dt  de  confctllers-iu^eurs . 

Il  parole  que  nos  rois  en  ufoient  déia  ainfi  dès  le  tenu 
de  L'Uh  le  Gros,  fuivant  nne  charte  de  ce  prince  de 
l’an  tiao,  par  laquelle  il  vcit  que  l'abbaye  de  Tiron 
ne  réponde  que  devant  f«s  grands  préfident  i Paris,  ou 
en  tout  autre  lieu  où  le  tiendra  fon  éminente  dt  lupreme 
cour  royale. 

Il  cil  vrai  que  plufteurs  lavans  qui  ont  examiné  cette 
charte,  ont  cllimé  qu’elle  éto't  faufil-;  quelques  perfon- 
nes ont  même  crû  que  jufqu’cn  1344  il  n’y  avoit  point 
de  prélîdenx  au-delfus  des  confeillcrs,  dt  que  le  titre  de 
préfident  ne  fe  donnait  qu’à  ceux  que  le  rm  commettoit 
quelquefois  pour  décider  des  cootellafons , te  parlement 
vacant  ou  hors  le  parlement-,  mais  il  y a des  preuves 
l'affilante»  qu’il  y avoit  des  le  treitieme  liecle  des  prélï- 
dens  en  titre  au  parlement. 

En  effet,  au  parlement  de  taaa,  les  grands  préfidens 
font  nommés  après  le  roi  avant  1Y1.  L iuis  dt  M.  Phi- 
lippe,  fils  du  roi;  ce  qai  fait  connoitre  que  le  titre  de 
rrandt  préfident  ne  fe  dotmoit  qu’à  ceux  qui  étoient  éta- 
blis en  dignité  xu-deflus  des  autres  perfonnes  qui  avoient 
entrée  au  parlement. 

On  voit  au  fat.  78.  ptrf*  du  fécond  des  tlim , foui 
le  titre  de  parlement  de  1187,  qo’entre  ceux  qai  affi fiè- 
rent à on  jugement,  le  comte  de  Ponthieu  ell  nommé 
le  premier  prerfentilmt  tomire  Pantivi , dt  enfui  te  font 
nommées  lix  p-rfonnes  qualifiées  tlentii  arrefïernm,  qui 
étoient  des  coofcillers,  dt  plnnim  alu  s , dit  le  regiftre; 
départe  que  quoique  le  comte  de  Ponthieu  ne  fort  pas 
qualifié  dans  le  regiClrc  (je  prüGdcot  du  parlement,  & 
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que  dam  les  regiftres  ohm  les  rangs  ne  fiaient  pas  tou- 
jours obfervc»  en  écrivant  les  noms  de  ceux  qui  étoient 
prélins,  il  ell  néanminn,  évitent  que  le  Comte  de  Puo* 
thieu  étant  ici  nommé  le  premier  dt  étant  d’ailleurs  fans 
contredit  le  plus  qualifié,  c'etot  lui  qui  prélîdoit  alors 
au  parlement  ; ainfi  l’on  peut  avec  raifon  le  regarder  com- 
me le  plus  ancien  des  premiers  préfidens  qui  l’oit  connu . 

L’ordonnance  manuferite  concernant  le  parlement,  que 
Duchefiic  date  de  1196,  nomme  fis  préfidens,  trois 
laïcs  & trois  ecclélialliqucs;  le  duc  de  Bourgogne  y ell 
nommé  le  premier,  dt  le»  préfidens  y font  bien  dillin- 
gués  des  cottfei'ler» , lefqoe'»  y font  appellés  réfutent. 

Cette  même  ordonnance,  en  pirlant  du  premier  des 
barons  qui  prélidoient, l'appelle  1 < fanverain  dn  parlement 
ou  le  préfident  Amplement,  dt  comme  par  cicellence. 

Dans  les  regillres  du  parlement , fous  la  daie  du  X 
Décembre  1313,  le  premier  des  préfidens  ell  qualifié  de 
maître  de  la  1 rand’tbambre  àet  plaidi . 

L'ordonnance  de  1310  l’appelle  le  fanverain  dn  par- 
lement; c’etoit  le  comte  de  Boulogne  qui  rcmplifloU 
alors  cette  place. 

Il  y eut  depuis  1320  pendant  long-tems  défaut  de  pre- 
mier préfident  dt  même  de  préfidens  en  général.  Il  e(l 
vrai  que  ITiitloire  des  premiers  préfidens  met  dans  ce 
nombre  Hugues  de  Crufy  ou  Coarcy,  pirce  qu'il  cil 
qualifié  m*£i/ltr  parlameuii;  mais  ce  terme  magîfler  ne 
(ignifioit  ordinairement  qui  membre  du  parlement , i 
•nu-ns  qoM  ne  fût  joint  à quelque  antre  turc  qui  mar- 
quât une  pi  éïéance,  cqm  ne  en  1341  où  le  titre  de  maî- 
tre ell  joint  i celui  de  préfident,  maître,  préfident . 

Au  c immencrinent  c’ctoii  l’anc-cnnetc  qui  donnait  la 
préfeance  entre  les  préfidens,  c'ell  pourquoi  celui  qui 
étoit  l’ancien  ne  prenoir  pas  encore  le  litre  de  premier 
préfident-,  nuis  depuis  que  la  préféance  entre  les  préii- 
den»  fut  donnée  à celui  que  le  roi  jugea  à propos  d’en 
gratifier,  ce'ni  qui  eut  la  première  place  prit  le  line  de 
premier  préfident. 

Le  premier  qui  ait  porté  ce  titre  ell  Simon  de  Bucy , 
lequel  étoit  préfident  dès  1341.  Il  paraît  qu’il  y eu  avoit 
dè»-lors  trou,  dt  qu’il  étoit  le  premier;  car  en  1343  il 
cil  fait  mention  d’un  tiers  préfident  appelle  Galerand. 

L'ordonnance  du  f Avril  1344  jullifie  que  les  prélî- 
dens  étaient  perpétuels,  au  iieu  que  les  confeillcrs  chan- 
geoiem  tous  le»  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  it  Mai  fuivant,  il  fut 
nommé  trois  préfiJens  pour  le  parlement:  Simon  de 
Bucy  cil  nomme  le  premier,  mais  fans  lui  donuer  au- 
cun titre  particulier. 

Il  cil  néanmoins  certain  qu'il  porroit  le  litre  de  pre- 
mier préfident,  il  ell  ainfi  qualifié  dans  des  lettres  du  6 
Avril  i3fo  qui  font  au  fixîeme  rcg:ffre  du  dépAt,  fat. 
jSf.  Le  roi  le  pourvoit  d’une  place  de  confe-iller  eu  Iran 
cutifeil  fecret,  fans  qo'il  quitte  les  offices  dt  érats  qu’il 
avoit  auparavant:  viJelitet  (latum  primi  prerfiJentit  m 
niftra  parlamcnto.  Il  étoit  en  même  terns  premier  maî- 
tre des  requêtes  de  l’hAtel;  il  mourut  en  1370;  on  nom- 
ma à fa  place  Guillaume  de  Seri» . Les  p-ovi fions  de 
celui  ci,  qui  font  au  hu  tiemc  rce'llre  du  dépAt,  portent 
cette  cliufc,  juanJin  pmJiélni  Guillaume  de  Seris  vi*t- 
rit  hnmann  ; cliufc  qui  confirme  que  l’office  de  prefi- 
dent  étoit  dès -lors  perpétuel. 

En  i4fS,  le  premier  préfident  fe  trouve  qualifié  de 
grand  préfident,  mais  ce  titre  loi  étoit  commun  avec  lès 
autres  préfidens. 

On  s’cll  donc  fixé  au  titre  de  premier  préfiJent:  de 
dans  toutes  les  li()e<  des  préfidens,  après  le  nom  du  pre- 
mier, on  met  ces  titres  ebevalier , premier. 

Anciennement,  quand  le  roi  nomumit  un  premier  pré- 
fixent, dt  même  des  préfidens  en  général , il  les  choifif- 
loit  ordinairement  entre  les  barons:  il  fallojt  du-moins 
être  chevalier,  fur  tout  pour  pouvo'r  remplir  la  premiè- 
re place;  dt  depuis  faiut  Louis  il  fallut  encore  long-tems 
ayoir  ce  litre  cour  être  premier  préident,  tellement  que 
fous  Charles  V.  Arnaud  de  Corbie  ayant  étc  élu  pre- 
mier prérident , cela  relia  fecret  jufqo’à  ce  que  lui  dt  le 
chancelier  d’Orgcmcnt  codent  été  Hits  chevaliers . 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  rouiours  obfervé  fi  feropo- 
leufecnent  : ploncurs  ne  furent  faits  chevaliers  que  long- 
tems  après  avoir  été  nommés  premiers  préfidens;  tels 
que  Simon  de  Bucy,  lequel  fut  annobli  étant  premier 
préfiJent;  Jean  de  Foupincourt  fut  fait  chevalier,  dt  re- 
çut l’accolade  du  roi  : ces  magillrats  étoient  faits  cheva- 
liers en  lois.  Philippe  de  Morvillirrs,  quoique  gentil- 
homme, fui  long-tems  maître  dj  préfident  avant  d’être 
fait  chevalier;  ét  Robert  Mauger  ne  fai  jamais  qualifié 
que  maître,  dt  fit  femme  ne  fût  point  qualifiée  madame. 

Cependant  quoiqu'on  ne  falle  plus  depuis  long-tems 
de  ces  chevaliers  en  lois,  dt  que  la  cérémonie  de  l’aç- 
co.adc 
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eolade  ne  fe  pratique  plus  goere,  il  efl  toojourt  d'otage 
de  foppofer  le  premier  ptéGdent  revêtu  du  grade  éminent 
de  chevalier;  c'eft  pourquoi  ('biliaire  de*  premiers  pré- 
(îdens  les  qualifie  100s  do  chevalier»,  mima  ceux  qui  ne 
l’ctnient  pis  lort  de  leur  nomioaiion  à la  place  de  pre- 
mier préfident,  parce  qu'ils  loot  roui  cenlés  l'être  dès 
qu’ils  font  revêtus  d'oue  dignité  qui  exige  ce  titre:  le 
roi  lui-même  le  leur  donne  dans  toute»  lés  lettres  qu'il 
leur  airelle,  ou  le  leur  donne  pareillement  dans  tons  les 
proces-verbaux  d’affcmblée,  4 ils  te  prennent  dans  tou» 
les  actes  qu'ils  palTmi.  Le  premier  prélideut  portoit  mi- 
me autrefois  fur  Ton  manteau  une  marque  de  l'accolade; 
de  l’habit  qu’il  porte,  ainfi  que  les  aotr«  préiidens,  eft 
l'ancien  habilement  des  barons  de  des  chevalier»]  c'eft 
pourquoi  le  manteao  eft  retrouflé  fur  l'éptale  gauehe, 
parce  que  1rs  chevaliers  en  ofoient  ainfi  afin  que  le  cbté 
de  l'épee  fût  libre;  car  autrefois  tous  les  barons  de  les  f<- 
oatcuis  entroient  au  parlement  l'épée  au  eftté. 

L’habillement  du  premier  préfident  eft  dirtingoé  de 
celui  des  autres  pré  li  dent,  en  ce  que  fon  manteau  efl 
attaché  fur  l'épaule  par  trois  letleet  d’or,  4 que  fon 
mortier  cil  couvert  duo  double  g»|oo  d'or. 

Pendant  un  tenu  le  premier  préfident  étoit  élu  par  le 
parlement  parla  voie  do  ferotin  ; c'eft  ainfi  qu'Henri  de 
Marie  fut  élu  en  1413,  Robert  Manger  çn  1417,  4 
Elie  de  Tourelle»  en  1461. 

Mathieu  de  Mantherre  qui  a voit  dré  nommé  premier 
prviident  dans  la  même  année,  fut  deftitoc  en  1467  par 
Louis  XI.  lequel  l'envoya  remplacer  Jean  d’Aovet,  pre- 
mier préfident  do  parlement  de  Tooloofe,  qu’il  mtt  I 
la  place  de  Mathieu  de  Nsatene;  celui-ci  fot  depuis  rap- 
pelle à Paris,  h ne  fit  aucune  difficu'té  de  preodre  la 
place  de  fécond  préfident,  étant  petfoadé  que  la  véri- 
table dignité  des  places  dépend  de  la  vertu  de  ceux  qui 
les  rempli  fient . 

L'office  de  premier  préfident  eft  perpétué) , mats  il  n’cft 
ni  vénal  ni  héréditaire:  les  premiers  préfidens  avoleut 
autrefois  tous  entrée  au  eonfeit  du  roi. 

Plulieurs  d'cr.tr'eux  oqt  cté  envoyés  en  ambafTade  4 
honorés  de  la  dignité  de  chancelier  des  ordres  du  roi, 
de  celle  de  garde  des  fceanx , 4 de  celle  de  chancelier 
de  France. 

En  «691  , le  premier  préfident  obtint  les  entrée»  des 
premiers  geodhbninmes  de  la  chambre  . 

Le  prieuré  de  fkint  Martin -dcs-champi  eft  obligé,  fui- 
%'ant  une  fpndatiun  faite  par  Philippe  do  Morviilicrs  , pre- 
mier préfident,  m»rt  en  143S,  & inhumé  daqs  l'églife 
de  ce  ptieuré,  d'envoyer  tous  les  ans,  le  lendemain  de 
faim  Martin  avant  la  méfié  rouge,  par  deux  de  fes  re- 
ligieux deux  bonnets  qoarrét . l’un  de  velours  pour  Phi- 
ver  . & l'antre  pour  lYté  : l'on  des  deux  religieux  qui 
jucïcntent  ces  bimnets,  fait  un  compliment  dont  les  ter- 
mes font  preferits  par  la  fondation , 4 un  autre  compli- 
ment en  langige  da  tem»  ptéfent. 

Pr/fiJtmt  du  parlement . En  parlant  de  l’office  de  pre- 
mier préfident , nous  avons  déjà  été  obligés  de  toucher 
quelque  choie  des  autres  préfileos,  dont  riaftitot90Q  fe 
trouve  liée  avec  celle  dn  premier  préfident. 

On  a obfcrvé  que,  futvant  une  charte  de  Louis  le 
Gros,  émulée  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiroo  en  xtao, 
il  y avait  des  préfidens  an  parlement  appel  lés  magni  pra- 
fiitvùdu.  qne  l'auth-ntkitd  de  crtte  chatte  eft  révo- 
quée en  doute;  mais  il  cil  prouvé  d'ailleurs  qu'il  y a voit 
icclkmetit  déi*  des  préfidens,  qu'il  «ft  f*i«  mention  de 
ces  grands  ptéfidens  dan»  ou  parlement  de  taxa. 

Il  eft  vrai  que  d»ns  les  quatre  regillres  •/ici  qai  con- 
tiennent les  délibérations  4 les  arrêts  dq  parlement  de 
puis  layq,  lufqu'en  1318,  dans  Icfqtielt  on  nomme  en 
plufieors  endroits  les  noms  des  juges,  on  n’tn  trouve  au- 
cun qqi  ail  le  titre  de  préfident. 

La  éiftinéfoo  de»  rang»  n'eft  même  pas  toujours  obr 
fervéc  dans  les  tlim , peut-être  pircç  que  eeloi  qui  te- 
nait la  plume  écrivott  les  noms  des  juges  l mefore  qu’ils 
mitaient.  Les  pcxTotmes  les  plus  qugliôées  y font  tbo- 
veut  nommée;  après  celles  qui  l'etoient  beaucoup  moins . 
Par  esemple,  su  quatrième  des  elént,  f*L  189,  *•.  fou» 
le  pArftmtwt  de  tjio,  les  deux  premiers  juges  qui  font 
narpmés  » foot  l'archidiacre  de  Chiions,  4 le  doyen  de 
haint  Martin  de  Toors-  Drtoit-ou  qu'ils  étojent  le;  pré* 
tideps  du  conue  de  Valois  4 4e  l'évêque  de  Confian- 
ce qui  font  çnf'aite? 

De  même  dans  un  «nét  du  n Février  1317,  su  tioi- 
iêemc  «fier,  les  deux  premiers  juges  font  Jancmmt  P.  de 
Dûci,  eUmtnMi  Hugo  de  Celles,  les  deux  dentiers  font 
l'évêque  d'Auxerre  4 le  cbanee’iey. 

C'eft  ce  qui  a fsit  croire  â quelque»  uns  qu’il  n>  avoir 
point  alors  des  prefideps  au  parlement , que  l'on  ne  don- 
noit  ce  titre  qu’à  cent  que  le  soi  OMwnettoic  quelque- 


fois pour  décider  des  eonteflation»,  le  parlement  vacant, 
ou  hors  fe  parlement  ; 4 qu’ilof»  uo  doonoit  à tons  ce* 
commifix^res  le  titre  de  préfidens,  laos  en  excepter  aa* 
cun.  C'eft  ainfi  que  l'ordonnance  de  130a,  qualifie  de 
préfidens  ceuir  des  membres  du  parlement  de  Paris , qui 
étoiem  dépurés  pour  aller  tenir  le  parlement  de  Toutou- 
■ fe;  4 dans  le  rôle  des  juges  pour  l’année  1340,  tous 
les  confeillers  de  la  grand-chambre  font  appeilé»  prajt- 
eUnlet  in  ms  fa»  cari». 

Il  pirott  néanmoins  confiant,  que  dés  le  tems  de  Phi* 
lippe  IV.  dit  le  Bel , il  y avoir  au  parlement.  outre  ce- 
lui qai  y prefidoil  pour  le  roi,  d'autres  perlonnes  qui 
avoient  aoffi  la  qualité  de  préfidens,  4 qui  étoietu  di- 
ftingoé»  des  autres  membre»  de  cette  même  cour,  que 
l'on  appelloir  rifidem , qui  étoient  le»  confeillers  . 

C'eft  ce  que  loftifle  l'ordonnance  françoile  concernant 
le  parUmtat , récbiqoier  de  Normandie,  4 les  jonts  de 
Troyes  qoî  eft  au  tréfor  des  chartes,  4 que  Duchclnn 
date  de  1x96. 

Il  eft  dit,  article  quatre  de  cette  ordonnance,  que  ton* 
les  préfidens , 4 les  réfideos  do  parlement , s'ailemhle- 
ront  1 Paris,  4 que  de-lâ  les  uns  iront  i l’échiquier, 
les  aotres  verront  les  enquêtes  jafqo'ao  commencement 
du  parlement,  4 qu'â  la  fin  de  chique  parUattnt  le* 
préfidens  ordonneront,  qu’au  tem»  moyen  des  deux  par* 
laataas , l’on  ruminera  le»  enquêtes  . 

' Il  eft  ordonné  par  l'art.  A,  qoe,  au  terni  de  parla* 
méat,  feront  en  la  chambre  de»  plaid*  li  fouverain  00 
„ li  préfïdeut,  certain  biron  (oq  certain  prélsts)  c'eft 
„ à fçsvoir  le  dac  de  Bourgogne,  le  connétable  4 le 
„ comte  de  Saint-Po. 

htrn,  dit  l'article  fulviot  Jet  priait,  l'archevêque  de 
Narbonne,  l'évêque  de  Parts , 4 l'Evêque  de.., . 4 les 
prélats  des  comptes,  quand  ils  y poarront  entendre.  4 
qu’il  V ion  toujours  au  parlement  au  moins  un  des  ba* 
ron»  4 un  des  prélats,  4 qu’ils  partageront  te  tems,  du 
minière  qu'il  y en  ait  toujours  tu  moins  deux , un  pré* 
Lt  4 un  baron,  4 qu'ils  réglerant  eux-mêmes  ce  dé- 
partement . 

Ces  déni  articles  font  ennnotrre  qu'il  y avoit  dèt-lori 
au  parlement  des  pevfoonei  coinmifes  par  le  roi  poor  y 
ptéfider,  4 qui  avoient  le  titre  de  préfidens  du  parle- 
ment ; qœ  cey  préfidens  ét»lent,  ftloo  cette  orditnnaoee, 
au  nombre  de  flx,  «rois  laïcs  4 trois  prélats,  faq»  comp- 
ter les  prJfident  de  la  chsmbre  de»  comptes,  qui  étoient 
aufli  alors  des  prélats,  4 qui  avoient  '»  liberté  de  ve- 
nir au  parlement;  qoe  Ici  préfident  laïques  étoient  des 
plus  grands  leignrari  du  royaamc,  4 qu'ils  avoient  la 
préféancc  fat  les  prélats;  qoe  toos  ces  préfidens  étoienf 
qualifiés  de  fcmverains  ou  préfîdeni  du  parlement,  com- 
me reprefentant  la  perfonne  do  roi  en  fon  abfenec:  eni 
fin  que  de  (ix  préfidens  qui  étoient  commit  pour  tenir 
le  parUmtat . il  fat  [oit  qu’il  y en  efit  toujours  au  moins 
deux,  un  prélat  4 nn  baron. 

Côtoient  le»  préfidens  qui  ftifoient  la  diftrifaotion  des 
confeillers,  qoe  l'on  spjKltoit  alms  les  rJfiJem  ; ils  re- 
tenoient  les  uns  eq  la  cbambre,  c’eft-l-dire,  en  la  {rrand- 
chsmbre;  ils  en  élifoient  trois  autres  poor  l'auditoire  ou 
chambre  de  droit  écrit,  c’eft  k -dire , pour  la  chambre  ofi 
fe  ponotenr  les  aftkirrs  des  payi  de  droit  écrit  ; les  an- 
tres pour  ouir  les  requêtes  communes . Les  autres  pré- 
fiden;  4 confeillers  dcvolrm  s'employer  aux  aijàiret  pa- 
büques  qui  far  tco  oient  lorfqu’il  leur  parailToit  nécef- 
faire. 

L*t  préfidens  avoient  tm  figues  pour  fiçner  tout  cc 
qu’ils  délivraient.  Ce  figneg  étqit  teno  par  cetui  qui  ctoit 
pat  eur  ordonné  i cet  effet  ; ce  qui  tait  juger  qae  ce  fiv 
gnet  étoit  quelque  gravftre  qui  1 foiprimoit. 

Il  paraît  que  c’éioicnt  aolO  les  préfideqs  qui  dépo- 
toient  ceux  qui  dévoient  travailler  aux  enquêtes:  est  U 
eft  dit,  qqe  fi  le»  préfidens  eqvoyent  bu  étsbliffeni  quel- 
qu'un qui  ne  Cok  pis  do  canfinl  , f c'eft- 1 -dire  du 
iemeat  ) pour  faire  enquêtes,  il  jurera  en  la  prélcncç 
de»  parles  qu'il  la  fera  loyalemçnl 

Enfin  par  rsppott  i l’cchlquiér  de  Normandie  4 aux 
jour»  de  Trnyes,  il  efl  dit,  que  fl  le  n)i  eft  prêtent, 
ce  fera  loi  qui  y commettra;  que  s’il  n’eft  pu  prêtent, 
ce  feront  les  préfidens  qui  en  donneront  dans  chaque 
parlement  qui  précédera  l'échiqoiec  4 les  grands  jours 
de  T royes . 

Philippe  le  Bel  fit  noe  ordonnance  aprèi  la  micaté- 
rae  de  l’an  130a,  popiot  entr’autret  chofes,  que  com- 
me il  v avoit  au  parlement  un  grand  nombre  de  cagfec 
entre  éts  perfmmet  nmabies , il  y «oroit  tpujours  au  par- 
lement déni  prélats  4 deux  aetret  perfonne»  laïque»  de 
fon  confeil , ou  do  moins  un  prélat  4 un  laïc . 11  eft 
vjfible  qne  ces  qafttre perfonne»  éio.eot  les  préfidens  dq 
parlement.  ’ 
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8 PA  R 

Le  nombre  de*  ptéfiden»  n'éroit  pas  fl  te;  car  en  nSy,  I 
ii  n’eo  pirott  qu'uni  En  119c,  |1  cft  fait  mention  de  \ 
trois.  L’ordonnance  de  1x96  en  nomme  fi*  : celle  de  ! 
xqox  n'en  ordonne  que  quatre.  En  1304  00  1307  il  n'y 
en  avoit  que  deux.  En  1334  il  y en  avôil  iront  eu 
le  roi  écrivit  d’y  en  mrrtre  un  tien. 

1U  étoient  encore  en  mime  nombre  en  134a,  y com- 
prit le  premier,  4 ion»  appelle*  maitret-pr/fiJeat . 

Par  l'ordonnance  du  11  Mai  1344,  il  fut  nommé 
trois  prélidens  pour  le  parlement ; (atoir,  Simon  de  Bu- 
cy  qui  cil  nommé  le  premier  ; mais  faoi  lai  donner  le 
turc  de  premier.  La  Vache  «A  nommé  le  fécond;  4 le 
troifieme  ert  de  Mexerille.  C’cioit  à eu»,  4 non  au  par- 
lement , que  1rs  lettres  de  provifion  de  coofeilleri  étoient 
adreflees,  comme  on  toit,  au  fi  ait  me  tcgiilte  du  dé- 
pût , fai.  f. 

On  voit  par  une  ordonnance  que  fit  Charles  V.  en 
qualité  de  régent  d®  royaume,  le  »7  Janvier  13.79,  qo’it 
y avoit  alors  quatre  prélideni  au  parlement  •,  mais  il  otr 
donna  que  la  première  place  vacante  n«  ferait  point  rem- 
plie, & que  dorénavant  il  n’y  en  atiroit  que  trois. 

Il  y eut  Couvent  de  lemb'abies  création!  de  prélidens 
cnraord  nairet;  mais  qui  n’étoient  que  des  commiflioni 
pour  on  tenu  ou  à vie,  fans  que  le  véritable  nombre  des 
prelidens  fût  segmenté . 

Il  y en  avoit  quatre  en  1364,  4 cinq  en  1394;  mai* 
la  cinquième  charge  ne  paraît  avoir  été  créée  à demeu- 
re qu’en  1466. 

Il  y eut  divers  édits  de  fuppreflîna  & rétabli iTeincnt 
de  charges  d*  ptefideqs,  4 réduâlon  au  nombre  de 
quatre . 

Le  cinquième  fin  rétabli  en  ifffi,  fit  le  fisiemectéé 
en  1 777, 

L’ordoopinee  de  Blois  renoovellp  Ici  difpoliüons  des 
précédens  «dits  pocr  la  fuppreffion  des  nouvelles  charge*. 

Ma*  eu  1787  on  rétablit  les  prélidens  qui  avoienr 

été  fupprimé*. 

En  1794  on  rré*  Ig  fcpticme,  lequel  fut,  fupprimé, 
comme  vacant  par  mort  en  1797,  4 recréé  en  1633* 

Le  huitième  fut  erqé  en  1637. 

Dès  1643  il  y en  avoir  eu  un  neuvième  (ürnumérai* 
re;  mais  il  ne  fut  créé  i demeure  que  dans  la  fu  ie. 

On  voit  dans  le*  rcgiilres  du  parlement,  que  la  plu- 
part des  prélidens  à mortier  fonr  qualités  de  médire  4 
d«  chevalier;  quelques-uns  néanmoins  font  leu  ement 
qualifié»  matirc»  : c’étoiciU  ceua  qui  n’avoient  point  été 
faits  chevalier». 

Préicutement  tous  Ica  préfiden*  i mortier  font  en  pof- 
leffi.,,,  de  prendre  dan*  tout  Ica  aôct , le  line  de  che- 
valier en  venu  de  leur  dignité,  quand  il»  •»«  l'guroient 
pas  par  la  naiiiance. 

Ils  prennent  suffi  te  titre  de  confeiîJert  du  roi  en  fea 
çoofeilt,  parce  qu'il»  1 voient  autrefois  entrée  au  confeil 
du  roi . 

L’habir  de  cérémonie  des  prélidens,  eft  1»  robe  dlé- 
car' ate.  fourrée  d'hermine;  4 en  hiver  iia  portent  per- 
dellos  la  robe  le  manteau  fourre  d'hermioc.  rctrouilé 
fur  l’épaule  gauche,  4 le  mortier  de  vclourt  noir  bordé 
d’un  galon  d'or.  (1  y s lieo  de  penfer  que  ce  galon  re- 
préténte  un  cercle  d’m  maffit  que  les  prélidens  poctoteot 
autrefois,  4 que  c’étot  la  couronne  des  barons. 

Le  ilyle  de  Boyer  dir,  que  le  mortier  «A  couvert  de 
velours  crjmojli  ; cependant  depuis  long-ffm»  jl  cA  cou- 
vert de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfiden*  metioieqt  ordinairement  leur 
fnoriier  for  la  tête,  4 le  chaperon  pir-del|u>;  préfente- 
ment  |l|  poytept  le  chaperon  fur  Tépaule,  4 ne  met- 
tent plot  le  mortier  fut  la  tétc  qoe  dans  les  grandes  cér 
remoniet,  comme  aua  entrées  de*  rnis  4 des  reines. 
Lorlqu’.ls  font  eu  robe  rouge,  i II  tiennent  leur  mortier 
à U 10410.  Lorfqu’tl»  font  eq  robe  qjire,  leur  habille: 
ment  de  tête  «fl-  le  bonnet  quarré. 

|l  e;|  d'n l âge  que  Ipui»  atmoirics  foient  eppliquces  fur 
le  manteau  d herm  ne:  le  mortier  le  met  audeiîus  do 
eafque,  lequel  po|e  fur  |’écu. 

Pour  être  reçu  préffdem,  il  faut  être  âgé  de  40  ans. 
fuivam  lîEdit  du  moi*  de  Novembre  1683;  mai*  le  toi 
d'ipcnié  quelquefois  S 30  ans. 

Les  prélidens  à mortier  rje  fqn|  loua,  pour  ainfi  di- 
re, qu’une  feule  4 même  perfonne  avec  le  premier  prêt 
lident,  qap  chacun  d'eqa  repréfeote;  chacun  d’eq»  peut 
es  fon  abfence,  on  *ut<e  empêchement,  prcûdcr  tour  le 
parlement  alfemblé  . 

Ne  sîétint  trouvé  aucun  président  en  1407,  Dideag, 
«►ofeiller-préfideni  tut  requêtes,  eut  des  lettre*  do  roi 
pour  aller  prelider  la  compagnie. 

Jofqu’eq  1776,  il  éioia  d'otage  quç  la  cqor  «ffilloit  en 
corps  4 leurs  obfeqqes, 


PAR 

<7e» feiUrn  t?  bonnette . Voyct  si- devant  à lu  luire  C\ 
r ortnif  CONSBILI.EH  D’HOXSEUR  ■ 

M. titres  Jts  requîtes . V oyci  a -devant  < i la  lettre  M , 
Par  tu  le  Maître  uts  REQUÊTE*. 

ConfetlUrs , foui  la  première  & la  fécondé  race  de  no* 
rois,  4 dés  le  commencement  de  la  troltieme  il  y avoit 
dam  la  cour,  au  confeil  du  roi,  de*  francs  ou  maîtres, 
autres  que  les  barons  4 que  les  évêques,  qui  y avoietn 
entrés  comme  barons,  4 caufe  de*  grands  fief»  qu’i's 
poflédoimt . 

Ces  francs  étaient  des  perfisnnes  libres  4 lugénoet, 
cho: fie»  dans  l’ordre  des  efdcfialliques  4 des  nobles, 
autre*  que  le»  birons,  pour  concourir  avec  eca  4 avec 
les  prélats  i l’adininillraton  de  la  jolllce. 

Cet  francs  furent  depuis  appellés  maîtres , 4 rafuite 
t ta fet  tiers . 

Dans  le»  rroï*  ficelés  qui  ont  précédé  la  fintion  du 
parlement  à Paris,  les  confdilert  étoient  la  plApart  dea 
abbés-,  il  y en  avoit  fort  peu  de  laïcs,  parce  qu'on  croit 
alors  dans  l'opinion  qui  a même  duré  encore  long-iemi 
après,  qu'il  falloit  «voir  été  reçu  chevalier  pour  liéger 
au  parlement . L'ignoranee  des  laïcs,  4 le  goût  de  la 
chevalerie,  qui  émit  alors  ienle  en  honneur,  put  é oi- 
gner  les  laïc»  de  ces  places  de  fénaieuri . On  ne  vouloir 
point  de  laïcs  aon  chevalier*,  tellement  qua  tes  baron! 
ne  pouvoient  rendre  la  jaflice  en  perfonne  i leur»  fojet* 
fans  être  chevaliers;  de  forte  qoe  le*  gens  de  lettres, 
peu  propres  au  noviciat  de  la  chevalerie,  ne  pouvoient 
devenir  fénateur»  qu’en  fe  fi  liant  d’eglife:  de- 1 à tant 
d’ccalélialliqqes  dans  ces  irds  fiecles  su  parlement. 

La  preuve  qu’il  y avoit  des  fénateur*  laïcs  dès  le 
commencement  de  la  rrojficree  race,  fe  tire  de  ce  qu'il 
y avoit  aa  parlement  des  chevaliers  diiüngné*,  de*  ba- 
rons 4 d’autres  perfonne»  qui  étoient  sorti  dea  valfiaa  da 
fécond  ordre,  c’efl-i  dire  qui  ne  relevoienc  ms  Immé- 
diatement du  roi,  lefquel»  n'aurokm  pas  ctç  admis  aa 
parlement  fous  ce  litre  de  fénatcurs . 

La  reine  Elconor  vou'sqt,  rn  1 149,  fajre  difToodre 
fou  mjriage  avec  Louis  le  Jcuue  fou*  preteste  de  pa- 
renté , le  rçÿ  y confemoit , fi  tanfiiiani  Jm  if  front»' 
mm  prêter  et  pnrnij/ent. 

L’ordonnance  de  Louis  VIII.  en  1113  le*  appelle  tbt- 
relier  1 de  France,  per  vlnmatem  ta*  ajfeufnnt  nrthe* 
piftepermm  , eptfctptrum , ttmunm  , êarrmnm , (ÿ  wï/ï- 
tnm  rrpai  Frantt *. 

Dans  un  parlement  tenu  ro  liif,  le  Are  de  Courey 
ayanr  reeufé  tou*  les  birons,  le  roi  demeura  prclquu 
fcui  arec  quelques  perfonne»  de  fon  confeil,  re  » 
feint  prêter  paeTat  cnfihi  fni  (maafit.)  Saint  Louis, 
dans  une  ordonnança  de  1x46,  dit  pareillement,  de  c»m- 
mmni  eenfiht  tif  ajftnfa  diil.  rnm  barennm  & militam  t 
ces  chevaliers^  éto  ent  leg  fénateur*  ou  coniêiliert  du  p<*r- 
! ement . Ainli  S.  Louii  ne  aétanlir  pas  les  fcnaceurs, 
comme  quelques-uns  l’ont  cru,  puifqu’il  y en  avoir  tou- 
jours eu , mais  il  les  dilpcnfe  d'éire  eccJéflallique» . en 
las  difpenfant  aufli  d’être  chevaliers;  cela  ne  fe  fit  mê- 
me que  oeu-i-peu:  c’eft  de-là  qu’ils  ont  conlèrvé  la  ti- 
tre de  tbevnhrr . On  vo:t  dan*  les  re^i lires  fou»  le»  da- 
te» des  années  1317,  1364,  1368,  1377,  1384*  <388  4 
• 479,  qu’ils  font  qualihé»  mejfiret  4 tbrvaliert,  mtlii 
tes  ■ En  1484,  on  trouve  pour  la  première  fois  un  coû- 
feiller  qualifié,  meffire , maître. 

Il  7 eut  donc  fous  S.  Louis  des  confrillers  laïcs  non- 
chevaliers. 

Dans  quelques-unes  de  Tes  ordonnances , Il  les  appelle 
ptadenlgt  de  mejfaerum-  neflrtram , & prndentnm  cenfi • 
4e;  côtoient  les  gens  leuré*  que  l’on  appelloit  alor»  en 
françois  prud'hommes  ou  bent-bemmtt  : il  cil  dit  dan»  le 
préambule  de»  établilferaeos  de  faint  Lnui»  en  1170, 
qo’il»  furent  faits  par  giand-coufcil  de  fagc»-hommcs  4 
de  b 00s  clercs. 

Les  conlcillers  au  parlement  furent  nommé»  les  mai- 
très  do  parlement,  mqs/ln  tari  ou  magiflri  rana,  on 
entendoir  par-là  les  gens  lettré*  qui  conteilloknt  le  par» 
lement , ils  font  aiolï  nommé»  dèt  taSx.  Suivant  le  le* 
fond  rogiAre  «Am,  kl.  6 7.  r°.  où  |e  greffier  dit  qu'il 
lui  fiif  donné  une  cédule  de  la  part  des  maître*  du  pare 
lement,  ex  parte  magîflrarmm , au  fJ.  76.  ils  font  nom- 
mé» mefi/in  tarin  i ce  titre  éioii  commun  aux  paéfi* 
dent  4 sut  cnnfeillers. 

On  rapporte  même  que  dès  J287  le  parlement  voyant 
que  le  nombre  des  clerc»  ou  confeil  1er*  qui  avoieut  en- 
trée aq  parlement,  étoit  beaucoup  multiplié,  4 qoe  cha- 
cun voulon  fe  placer  avant  les  plot  hauts  baron»,  oi- 
doma  que  ceux-ci  reprendroieut  leur»  places,  4 renvoya 
le»  prélats  4 gens  d'églifu  dans  on  rang  qui  qe  devoit 
point  tirer  à com'é queues. 
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Au  fol.  78.  v9.  du  focnnd  dut  Jim,  fou  le  titre  de 
■pêrUmtat  de  1287,  il  cil  parie  de»  confeillers  qui  affi- 
lièrent à un  jugement,  prafeatibat,  cll-il  dir , camtir 
paativi  (c'étori  le  prêt!  déni  ) tktfinra'ia  fttaÛt  Mimai 
“J 'mraneafit , arebijuctaa,  Xiaboaeaft  MM.  l'flra  dt  Cm- 
ftUa  Parifteafit  de  pnteoh  Çaraateaft , Rabfrta  Fri)  i>a 
jltriflioJarfafi  rrçniajl  Je  B- «An»,  < lcritit  arrefloram , 
& ptanb»t  aliii . Ces  clerc»  & autres  étoient  certain:- 
mène  de»  cccléliaftique»  joueur»  St  iipporteurs,  & les  au- 
tre» qui  ne  (ont  pis  nommé*  liaient  aulfi  apparemment 
des  cwifeilleri  uni  laïques  qu’cc.'léiiaftiquet. 

Il  elî  parlé  de  ce»  confeiller*  dm»  les  regiffre*  Jim 
fous  l’an  1293,  où  Ton  trouve  ce*  mit»  coafiliariat  de- 
mini  re^ii  clericat,  qui  font  voir,  que  tous  ocs  maître* 
éto  ecit  enore  clercs,  fit  qu’il»  a voient  dês-lot»  le  titre 
de  caafetllert  dm  rai . . 

Dans  une  ordonnance  de  Ph'iippe  le  Bel  en  I29r , il 
ordonne  que  pendant  la  tenue  du  parlement  il  y aura 
Irois  perfonnes  du  confeil  du  roi  pour  entendre  les  re- 
quêtes, il  qualifie  de  maiiret  ceot  qu’il  nomme  pour 
.cette  fonâ'on,  5t  l’on  voit  qu’uo  d’eux  ctoït  chevalier. 

L’ordonnance  dn  même  prince  que  l’on  croit  de  l’an 
1296  appelle  le»  confeillers  prélîdens  comme  éiant  ceui 
qui  faifoient  ordinairement  le  fer  vice,  le»  prelidens  rc- 
tenoient  les  uns  en  la  chambre,  ils  en  élifoient  trois  au- 
tre» pour  l’audito’re  de  droit  écrit,  les  autre»  pour  ouïr 
les  requêtes  communes,  d’antre»  pour  les  enquêtes. 

On  a vu  que  les  ancien»  fénatcors  ou  maîtres  étoient 
tous  chevaliers,  miis  cela  ne  t'ot  p»s  toujours  nbfervé;  ! 
car  tel  un -arrêt  de  ugft  rapporté  dan»  le»  Jim , le*  I 
chevalier»»  psroilfent  dningue»  de»  maître».  Il  y avoit 
quatre  archevêques,  cinq  évêques,  deux  comtes,  quatre  1 
chevaliers,  un  maréchal  de  France, un  vicomte,  le  cham*  ■ 
fccllan,  & dix-huit  maîtres. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de  front,  le  préjugé  | 
qu'on  avirt  pour  la  chevalerie,  5c  qu'il  falloir  que  les  • 
laïcs  en  fuifcui  décorés  pour  liéger  au  parlement,  on 
imagina  dans  le  xiv.  fiecle  de  faire  des  chevalier»  de  lec- 
ture ou  en  lois,  comme  on  faifoit  ‘de»  chevalier»  d’ar- 
me» ; c’ell  ce  qui  a donné  lieu  dan»  la  foire  1 la  nécef- 
lue  de  prendre  de»  degré»  en  Droit,  il  fallut  encore 
long-tems  être  chevalrer  pour  éue  premier  préfident . 

Il  paroit  par  l'ordonnance  de  moi  ou  1304,  qu’ou- 
tre les  prelidens  il  y avoit  au  parlement  treize  clercs  & 
treize  laïcs,  5c  aux  enquêtes  cinq  perfonnes,  tant  clercs 
que  laïc»,  & aux  requêtes  dix,  mais  il  ne  font  pu  qua- 
lifiés de  taafeillert. 

L’ordonnance  da  17  Novembre  r 3 1 S appelle  maîtres 
dm  parlement  les  confeillers,  aulli-bieii  que  les  prélîdens; 
celles  de  1319  & de  1320  les  diffinguent  en  deux  claf- 
fes,  favuir  les  jugeors  5c  les  rapporteurs,  le»  jugeurs 
étoient  ceux  qui  rendaient  les  arrêts , les  rapporteurs 
étoient  ceux  qui  faifoient  le  rapport  des  enquêtes  ou 
preoves . 

Dans  une  déclaration  da  premier  Juin  1334,  le  roi 
le»  qualifie  de  aat  confeillers  de  nos  chambres  de  parle- 
ment  5c  des  enquête» . 

Dans  celle  da  dernier  Décembre  1334,  il  y a tamfi- 

tia'll  Kvflri . 

1)  psroît  qu’ils  ne  prirent  cç  titre  de  cenfeiUen  qur 
lorfqo'ii»  furent  érigés  en  titre  d’office,  l'ordonnance  du 
li  Mar»  unit  en  un  même  corps  les  confeillers  jugeor» 
5c  les  coofci'.lers-rapportcurs,  5c  o donna  que  tous  con- 
feiMlers  feraient  rapporteur»  5c  j >gcur» . 

Le  nombre  des  confeillers  clercs  5c  de»  confeillers 
laïcs  fut  d’abord  égal,  il  y en  avoit  treize  de  chaque 
forte  fous  Philippe  le  Bel;  fous  Louis  Hutin  le  nombre 
des  laïcs  fut  augmenté  d’un  tiers,  car  il  n’y  avoit  que 
doute  clercs  5c  dix-huit  laïcs;  fou»  Ph;lippe  le  Long, 
jl  y eut  vingt  clerc»  5i  trente  laïcs,  la  chambre  de»  re- 
quêtes é toit  alors  compofêe  de  plu»  de  clerc»  que  de 
laie*.  Fuyez  (i -après  l' article  dei  Requêtes  du  pa- 
lais. 

Dépôts  Hcnrj  I(|.  toi  état»  tenus  4 Blois  en  1479 
fixe  le  nombre  des  confeillers  clerc»  du  parlemeat  de  P*- 
«is  4 quarante,  y compris  les  prélîdens  des  enquêtes . 

Pr/jidemt  des  rafaètet . Anciennement  le  titre  de  t va- 
feillen  - pr/fidtns  n’étoic  donné,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  qo’acx  confeillers  de  la  grand’chambre,  5c  non  4 
ceux  de»  enquête»,  parce  qu'il  n'y  avoit  alors  aux  en- 
quêtes que  des  confeiller  s- jugeurs  & de»  confeillers  rap- 
porteur» qui  ne  poa voient  prélider  4 rien,  pa»  même  4 
leur  propre  chambre,  4 laquelle  prefidoient  toujours  deux 
conteillcrs  de  la  graud’ehambre,  évêques,  barons,  ou 
autre»  qui  étoient  commis  par  elle  4 cet  effet  4 chaque 
parlemeat , ou  tous  les  trois  au»  jufqu’4  ce  que  le»  con- 
seillers jugeuis  5c  rapporteurs  ayant  été  rendus  tous  égaux 
etur’eux  aux  confeillers  de  la  graod’chambre , on  com- 
Ttmt  XII, 
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mença  d’élire  les  prélîdens  des  enquêtes  dm»  ivri.-n- 
blée  de  toute  la  compagnie  dans  le  nombre  de  tous  les 
confeillers  indiifécemment,  5r  dans  la  même  firme  que 
l'on  clifoit  le*  confeailers,  c’eft-à-dire  en  pré  lên  tant  au 
r»i  trois  fujen  dont  il  en  choililloit  un,  auquel  il  don- 
noif  une  commiRion  fpéctai*  de  président  d«i  enquêtes. 

Le  nombre  de  ces  prélîdens  fut  augmenté  à mefure 
que  l'on  augmenta  celui  des  chambres  des  enquête»,  lu 
roi  ayant  établi  deux  prélîdens  dans  chaque  nouvelle 
chambre. 

•Ce»  places  de  prélîdens  aux  enquêcet  ne  furent  qoe 
de  (impies  commiffioa*  jufqu’a  l’édit  du  moi»  de  Mat 
1734,  par  lequel  ces  com  millions  furent  fapprimées;  5c 
au  lieu  d’icelle  le  toi  créa  quinze  office»  de  pes  con* 
fe-llers  prelidens  aux  enquêtes,  c'clt-i-dire  trois  poor 
chaque  chambre . 

Par  l’édit  du  moi»  de  Dccenlbre  I7ff,  le  roi,  en 
Tupprimant  deox  chambre»  des  enquête»,  l'opprima  auffi 
tous  le*  office»  de  préfident  des  autre»  chambre*  de»  en- 
quête» 4 mefure  qu'ils  vîendroiem  à vaquer,  par  mort 
ou  par  dcnvffion,  la  prénlcnce  des  enquêtes  avoit  été 
attribuée  fpécialement  4 un  de»  prélîdens  4 mortier  pour 
chaque  chimhre;  mais  par  une  déclaration  du  30  Août 
I7f7,  il  a étc  ordonné  qo’aprcs  l'oxtinâion  des  office* 
de  préfident  des  enquêtes,  il  ferait  commis  par  S.  M. 
deux  confeillers  de  la  cour  pour  prélider  en  chaque 
chambre  des  enquête»,  ainfi  qn'il  fe  pretiqnnit  avant  la 
création  de  ces  officos  en  «704.  Payez  Joly,  Néron, 
ÏÇ?  let  derniers  J dits  £3*  de’tlaratiaar . 

Greffier  ea  ebef  civil . L’établillement  de  cet  office  eff 
fi  aneieo,  que  l’on  ne  peut  en  fixer  l'époqae  précife.  . 

Il  paraît  qoe  dès  que  le  parlemeat  commença  4 pren- 
dre la  forme  d’une  cour  de  juftice.on  y envoyâ  t deux 
notaires  ou  fecrécaires  du  roi  pour  tenir  la  plume. 

En  effet , on  Trouve  une  ordonnance  de  l’hôtel  du  rni 
faire  en  1140,  qui  porte  que  N.  de  Chanrc»  & Robiet 
de  la  Marche  feront  à Paris  pour  les  regillrc»  poor  le» 
parlemeat,  St  auront  chacun  fil  fols  par  jour  5c  leur 
retour  des  chevaui;  ces  deux  perfonnes  étaient  fine- 
ment des  notaire!  du  roi . 

L'un  de  ces  notaires  qui  étoit  clerc,  c’ell  à-dire  ce- 
défiaff'que,  tenoît  la  plume  dans  les  affaire»  civi'e»;  l’au- 
tre qui  était  laïc,  tenoii  la  plume  dans  les  affaire»  cri- 
minelle» . 

Ajnfi  tes  greffier»  du  parlemeat  tirent  leor  origine  de* 
notaires  ou  ïerrétiire»  du  roi;  c’ell  He-14  qu’ils  lont  en- 
core obligé*  d’être  pourvus  d’un  office  de  fccrctaire  du 
roi  pour  pouvoir  ligner  les  arrêts,  5t  c'ell  ce  qui  adon- 
né lieu  d'unir  4 la  charge  de  greffier  en  chef  civil  une 
de*  charges  de  notaire»  ae  la  cour. 

Les  ordonnance*  de  1191  5c  1296  touchant  l e parle- 
méat,  ne  font  mention  que  des  notaires  pour  tenir  U 
plume . 

Il  eff  vrai  que  les  regiffre*  Jim,  fous  l’an  1287,  f.int 
ment  on  de  certaines  perlbnoes  qui  y font  qualifiées  ele- 
ricit  arrefloram , ce  que  quelques  perfonnes  ont  voulu 
appliquer  aux  g effiers  dn  parlemeat  -,  mai»  il  n'eft  pa* 
quefiion  de  greffier  ni  de  notaire  dans  l'endroit  de  regî- 
flre,  il  s’ag't  des  perfonnes  oui  avoient  affi  lé  4 un  in- 
gemc.it,  entr'autre*  le  comte  de  Poiithiea,  lis  autre»  per- 
(nnnes  qui  font  dénommées  5c  fur  lefqaclles  tombe  la 
qualification  de  eleridt  arreflarmm,  parce  que  c'étoient 
des  ecciéfiaffiques  qui  étoient  tous  juge»  5t  rapporteur*, 
y t-t-iî  appvznce  de  prétendre  que  le  comte  de  Pon- 
thicu,  ces  fi*  eccléfiallique»  prêtent,  5t  ploiieurs  autre* 
encore,  comme  le  dit  le  regillrc,  t’u lient  tout  de*  gref- 
fiers ? 

Jean  de  Montloc,  que  l’an  regarde  communément 
comme  le  premier  greffier  civil  du  parlemeat  qui  foi^ 
conon,  éroit  eccléüsiliqne , il  devint  greffier  en  I2f7; 
il  fut  le  premrcr  qui  fit  un  dépouillement  des  arréis  ren- 
dus précédemment,  5c  les  tranfenvit  fur  un  regilire;  ce 
rcgifUc  qui  eil  le  plus  ancien  de  ceui  qui  font  au  par- 
lement, s’appelle  le  rejfiflre  dei  taynltti , on  l'appelle 
aoffi  le  premier  regi/Ire  des  alim ; il  commence  en  HM, 
mais  Montloc  y a rapporté  des  arrêt»  rendu»  avant  quSl 
exerçât  l’office  de  greffier,  5t  cc  regillrc  ne  commence 
4 devenir  vraimexit  fuivi  qu’en  I2f7- 
Ainfi  le  commilftire  de  la  Mare  s’efl  trompé,  en  di- 
fant  qo'aufli-tôt  que  le  parlemeat  fut  fédcntaire,  jean  de 
Montloc  rainalfz  le»  arrêt*  contenu»,  le*  rouleaux,  puif- 
que  le  parlement  ne  fut  rendu  fédeniaire  4 Pari»  que  dans 
le  xiv.  fiecle,  ou  au  plutôt  ver»  la  fin  du  xii|. 

Le  premier  de»  ahm  fait  mention  de  Niculaas  de  Ctr- 
noto  qui  avait  recueilli  plulieurs  arrêt»  fur  des  enquête* 
dont  il  avoit  pr-devant  lui  le»  originaux  : on  pourroit 
croire  aae  ce  Nicolaus  de  Carnnto  étoit  le  même  que 
N.  de  Chartres,  dont  il  eff  parlé  da»  l’ordonowcc  de 
£ U4°i 
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1140;  nui*  ce  qui  fait  joger  qoe  N.  de  Chartres  & Ni- 
cotaus  de  CuDoio  n'étoient  pas  le  même  individu,  c’elt 
qoe  Nicolaut  de  Carnoto  exerçoit  encore  en  1198, 
comme  on  le  dira  dan»  on  momenc.  Qooi  qu’il  en  Toit, 
Ü pirotr  certain  que  Nicolaut  de  Carnoto  avojt  écrit 
de»  arrêts  auxqoels  Momluc  n’avoii  pas  «ffsAé,  enffime 
il  le  dit  loi- même  dant  le  premier  regitlre  0 /»«,/»/.  68. 
mnt/e  1170,  où  il  déclare  que  toot  ce  qui  précédé  lui 
a été  remis  par  Nicolao*  de  Carnoto  : pr*mij]a  tr 44k dit 
wibi  Nico/amt  de  Carnoto  fai  prejemt  fuirai  fuis  ega 
a»  iaterfai,  iff  ipfe  kabet  pemet  (a  arigiaalia  dtdarmM 
iuaur/larum  . 

Dans  on  arrêt  de  ü6o,  qui  ert  rapporté  dans  la  fé- 
conde pprtie  do  regillrc  des  enquête*,  Jdl.  lia.  Mont- 
loc  nomme  ceux  qui  eurent  part  à cet  arrêt,  il  fe  met 
*ufli  de  ce  nombre,  buu  déterminât  iani  iaterfatrant .... 
iff  Jobanaei  d*  MaAelati»  ou i ftripfit  bat  ',  il  paroTt 
par-là  que  le  greffier  en  chef  avoft  pan  aus  délibéra- 
tion* , a e’eft  peut-être  de-lè  qu’il  • le  titre  de  toaftil- 
ftr  du  roi. 

Momluc  vivoit  eneore  en  1170,  comme  fl  refaite 
des  enquête*  qu’il  a rapportée*  fous  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pat  lui  qui  acheva  la  fécondé  partie 
du  premier  regillrc  olim  ou  des  enquête*  qui  va  jufqu* 
en  1173.  Laimre  tient  que  ce  fut  Gau  de  Ftidas,  fon 
fuccelfcur , lequel  en  continuant  le  regillre  a fait  men- 
tion eo  cet  endroit,  que  Monrlae  éto  t k premier  qui 
eût  tiré  dr»  rouleaai  du  parle  ment  le*  arrêts  qui  étoient 
dé|a  tranfcriti  fur  ce  regiûrc,  & que  ceux  que  lui  Gaa 

É bridai  y aj  >utoit , «voient  îolfi  été  écrit*  en  rou* 
IUI  do  tems  de  Montloc:  infertm,  dit-il,  coariaentmr 
& firibnmtar  a a a dant  jadicia  tff  arrefla  inventa  mt  omt- 
bnf  dam  rot  alu  ftnpta  de  maam  magiftri  Jaamaii  de  A /•■- 
filai  la  antefaam  imtiptnt  arrrfla  paaerr  ta  f materait  an- 
giaolibat  iwttr  ratmlat  ptrlameotorum  dt  tempart  iffim 
martftri  Jtmnii  refervatii  . 

Il  patoît  pourtant  qoe  Nicolaut  de  Carnau , qui  a voit 
déjà  fait  la  fonction  de  greffier  do  tems  de  Montluc , con- 
tinua de  la  faire  après  lui,  poifquc  ce  fur  lui  qui  rédigea 
le  fécond  regillrc  appellé  rtgijîrt  ohm,  après  lui  ce  fut 
Pe/rnr  dt  Biurrit . 

Les  regiffre*  alim  font  mention  fous  l’an  1187,  des 
clercs, des  arrêt*  tltrieir  arreflaram , ce  que  quelques-uns 
ont  voulu  appliquer  aus  greffiers  da  parlement , mai*  il 
n’ell  qucA'on  en  cet  endroit  que  des  conlciltcrs  or  J inai- 
res. Le  premier  de  ce*  greffiers  étoir  le  greffier  civil. 

Il  e>t  dé  ligné  dan*  l*ordr>nn*nce  de  Philip;*  V.  du 
mois  de  Décembre  13x0.  par  ce*  mot»,  etlnt  fai  tirât 
\ê  gnff r;  il  devoir,  fuivant  cette  ordonnance,  donner 
toot  le*  lamed  t en  la  chambre  des  comptes  les  condam- 
nations  de  amende*  pécuniaiict  qui  toucheroicnt  le  roi: 
«Ile  veut  tnfit  qu’l  en'tgifire  la  taxation  faite  à ceux 

Ïe  l’on  enverra  en  commiifion,  & le  jour  qu’ils  partiront 
Pari* . 

L’ordonnance  d«  Philippe  de  Valois,  du  II  Mars  1344, 
touchant  le  parUmtat , ordonne  que  le  lècret  de  la  cour 
XK  toit  point  divulgué;  dt  pour  cet  effet,  elle  aïoote  qo’ 
fl  feroir  bon  qu’il  ne  relllt  au  confeil  que  les  feigneur* 
& le  regi/lremr  de  la  rtar  : Il  parntt  qne  l’on  a entendu 
par  11  le  greffier  du  parlement , & finguliercmeot  le  gref- 
fier civil . 

Le  reglement  qoe  !«  roi  Jean  fit  le  7 Avril  136», 

Saur  les  gages  du  parlement,  fait  mention  de*  trois  g ref- 
ers du  parUmtat;  fa  voir,  le  greffier  civil,  le  greffier 
criminel,  & le  greffier  d:s  prétentations,  qui  étoit  déjà 
établi;  il  les  comprend  tous  fois  ce  titre  commun,  tnt 
regtflratirei  ftm  grefferii  parlamenti. 


Depuis  ce  tems,  on  leur  donna  à mus  le  titre  de  n- 
gijlrattun  ou  greffier! , & peu-à-peu  ce  titre  de  greffier 
prévalut. 

On  ne  laiflê  pu  de  les  confidcrer  toujours  comme 
notaires  du  roi:  en  effet  Charles  V dans  le  reglement 
qu’il  fit  le  16  Décembre  1364,  dit  que  les  articles  iif- 
eard/t  ferqnt  figné*  par  les  greffiers  ou  par  aucuns  de 
pot  autres  notaires  ; Qti  voit  dans  le*  regirlre*  da  parle- 
ment tou*  la  date  du  ap  Oâobrc  14m , que  Charlei  VI. 
pnit  i l’office  de  greffier  les  gages,  tnioieaux  dt  bourfe* 
de  celui  de  notaires  de  la  même  cour  : le  pourvu  de  ce 
dernier  voulut  dilpoter  fous  Louis  XI.  an  greffier  civil 
les  droits  qui  lui  avojeot  été  attribués  ; ce  procès  fut  ju- 
gé au  grand-confeil . 

MM.  du  Tillet  expeimoiem  en  latin  leur  qualité  de 
greffier  par  le  terme  commeatarienfit , qui  lignifie  celui 
qui  tient  le  régi  Arc.  M.  Joly  dit  qu’on  le*  appelloit  ami 1- 
naeajet  aaia  marna  propria  feribebaat  ; & en  effet,  la 
plftpirt  des  regiflre*  criminels  foot  intitulé*  regiflram 
monnaie  tanfarnm . 
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Le  greffier  civil  & le  greffier  criminel  da  parlement 
ne  pouvant  fuffire  à faire  par  eux-mêmes  toutes  les  ex- 
péditions, prirent  des  commis  pour  tenir  la  plume  en 
leur  abfence,  & pour  cipédicr  les  arrêts  tous  leur  inlpec- 
lion,  fe  refervant  toujours  la  délivrance  & la  lignature 
des  arrêts:  ce*  commis  prirent  dans  ia  loitc  le  titre  de 
eimmit  greffier,  dt  même  celui  de  greffer  Amplement, 
dt  dans  la  fuite  ils  ont  etc  érigé»  en  charge, 

• Cependant  le  greffier  civil  a le  greffier  criminel  ne 
prirent  le  titre  de  greffier  en  ebef  que  depuis  l’édit  do 
mois  de  Décembre  1^36,  portant  et  dation  de  greffiers 
alternatifs  & triennaux  dans  toute*  les  coart  & liege* 
royaux,  dont  le*  deux  greffiers  du  parlement  de  quel- 
ques autres  furent  exceptés.  L’arrêt  d’enregi A remeru  le* 
nomme  greffiers  en  ebef:  il  eA  du  9 Janvier  1640;  il 
porte  qoe  le  roi  fera  fupplié  d’excepter  le*  greffiers  en 
chef  civil  A criminel  du  Parlement . ft  quelque*  totre* 
qoi  y font  nommés,  de  la  création  des  gicffi.-r»  alter- 
natifs de  triennaux,  qui  étoit  ordonnée  par  l'élit  do 
moi*  de  Décembre  1639  pour  toutes  les  cours  dt  fiégea 
royaux . • 

Le  célébré  Jean  do  Tillet,  qui  étoit  g-effier  civil  du 
parlement  fe  qaalifioit  protaaataire  Iff  ftir flaire  dm  roi , 
greffier  dt  fon  parUmtat . Le*  greffiers  en  chef  prennent 
encore  ce  titre  de  pntonataire  dt  fur /taire  dm  ni,  fot 
parce  qu’ils  tirent  leur  origine  des  uotairrs  & f.-créiairc* 
da  ro«,  dont  ils  étoient  réputés  le*  premiers  pour  l’hon- 
neur qu’ils  avaient  d’exercer  Icars  fondions  au  parle- 
ment, toit  pirce  qu’il»  font  le*  premier*  notaire*  de  fe- 
crétaires  de  la  cour  pour  la  Ggnatorc  de  Art  arrêt*. 

M.  du  Tillet  fot  le  premier  qui  eut  difpéhfe  d’être 
clerc  pour  exercer  la  charge  de  greffier  civil.  Ce  qui  eft 
reAé  depoit  fur  le  même  pié. 

Le  grrffiet  civil  avoir  anciennement  tivraiton  de  ro- 
be» dt  manteiox  , comme  les  autre*  membres  du  parlr 
méat;  c’eft  de-lâ  qu’il*  portent  encore  le  même  habil- 
lement qu’eut;  il*  portent  non-feulement  la  robe  rouge, 
maïs  aufîi  l’épitoge  ou  mxnteau  fourré  de  meno  vairt 
ce  manteao  eA  relevé  de  deux  côté* , parce  que  le  gref- 
fier doit  avoir  fe*  deux  main*  libre*  pour  écrire,  è la 
différence  de  l’épitogt  des  préfidens  à mortier,  qui  n’cft 
relevée  que  du  côté  gauche,  qui  eA  le  côté  de  l’épée, 
parce  que  ce  manteau  eA  le  même  que  portoieot  le»  ba- 
ron» ou  chevaliers . 

La  place  du  greffier  en  chef  civil,  toit  aux  audien- 
ces ou  au  confeil,  ell  dan*  l’angle  du  parquet. 

Lorfquc  le  roi  vient  au  parlement  tenir  fon  lit  de  ju- 
Rice,  le  greffier  en  chef  y affirtc  revêtu  de  fon  épitoge; 
il  eA  affis  à côté  de*  fecrétaire*  d’état,  ayant  devam 
lui  un  bateau  couvert  de  fleurt-dc-lii,  dt  à fa  gauche  un 
de*  principiux  commis  au  greffe  de  la  cour,  fervant  et» 
ia  grand’chambre,  ayant  un  b irrau  devant  lui;  le*  fc» 
crétaires  de  la  cour  font  derrière  eux . Poypx  le  proche 
verbal  da  lit  dt  ja/hee  da  xa  F/vrier  17X3- 

Dins  les  cérémonies  le  greffier  en  chef  civil  marche 
tout  feul  immédiatement  devant  le  parlement,  de  devant 
loi  le  greffier  en  chef  criminel  dt  le  greffier  de*  prefett- 
tationi  . 

L’ordonnance  de  ixçtS  défendoit  aux  n maires  de  fa 
chambre  do  parlement,  & 1 ceux  de  la  chambre  de  ^roii- 
écrit.  de  rien  reccroir,  eux  ni  lenr  méfait,  c’cA-à  di- 
re, ni  leur»  commis;  il  eA  dit  qu’tls  demeureront  r*  In 
pim  tance  U ni,  la  même  choie  eA  ordonnée  pour  Ica 
notaires  de  la  chambre  de  droit  écrit. 

Les  greffiers  du  parlement  qui  nm  fnccêdé  i ces  no- 
taires ob(èr voient  auffi  autrefois  la  même  chofe;  le  roi 
foamïflnit  un  fonds  pour  payer  ta  greffier  l’expédition 
de*  arrêts,  au  moyen  de  quoi  il  les  délivroit  ftatit  aux 
parties;  ce  qui  dura  j'ifqu’an  régné  de  Charles  VIII. 
qu'un  commis  do  greffier  qui  ivoit  le  tonds  dellinê  an 
paiement  de*  arrêts  s'étant  en  fri,  le  roi,  qui  étoit  en 
guerre  avec  Tes  voifin*  & predé  d’argent,  tailla  payer 
le*  arrêts  par  les  partie*,  ce  qui  ne  coutoit  d'abord  que 
fil  blanc*  ou  tro  t fols  >a  piece,  mrs  par  fucceffion  de 
tems  cela  eA  augmenté  comme  toutes  les  notre*  dêpenfe*  . 

Le  greffier  en  chef  eA  du  corps  intime  do  parlement, 
jouît  de  tous  le*  mêmes  privilège*  qoe  les  autres  offi- 
ciers du  parlement,  notamment  du  dro:t  d'induit,  du 
droit  de  franc-falé,  du  eommittimni , de  l’exemption  de* 
droits  feigneuriaux  dans  le  domaine  du  roi,  tint  eu  ache- 
tant qa’cn  vendant. 

Le  prieuré  de  S.  Mirtin  de  Pari*  eA  obligé  d’envoyer 
tous  les  ut»,  le  lendemain  de  S.  Martin  avant  la  méfié 
rouge,  deoi  religieux  de  ce  prieuré  préfenter  au  greffier 
en  chef  ooc  écritoirc,  fuivant  la  fondation  faite  par  Phi- 
lippe de  Morvillicr,  premier  prcGdeqt,  doqt  on  a déjà 
parlé  ci-derant . 
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L*  greffier  eo  chef  civil  eff  dépolitise  de»  minute  4 
regiffre  ci»îl*  du  parlement , 4 de*  Tact  qui  font  en  dé* 
pôt  au  greffe. 

M-nute i { y refifirn  du  parlement . Dan*  le  f . fiecle 
on  redigeoil  pea  d'aâet  par  écrit 
Dan*  le*  *i.  4 lij.  fieole  le*  aâe  font  en  plot  grand 
nombre;  mai*  il  y a peu  de  regiffre  de  ce  terni; on  ne 
tenoit  même  foavcnt  point  de  note  de*  jugement , G ce 
n’ert  de  ceux  qui  concemolent  les  ecclcliaûiqoet  dont 
on  trouve  de*  charte*  ; on  rccordoit  le*  juge  Cor  la  dif- 
pofition  de*  arrêts  rendu*  ci-devant. 

Tou*  le*  aâe*  de  la  cour  de  France  4 charte*  de 
la  couronne  que  l’on  portoit  à ta  faite  de  no*  roi*,  fo- 
rent enlevé*  par  le*  Angloi*  en  U 94- 

Depui*  ce  tem*  oa  pr*  pla*  de  précaution*  pour  eoo- 
ferrer  let  Chartres  4 miaule*  du  parlement . 

Le*  ancienne*  minute*  étoient  écrite*  en  rouleau* , on 
ignoroit  alor*  l’ofige  d'écrire  en  cahier*,  on  ne  faifoit 
puint  non  plut  de  regiffre  pour  foppléer  au*  minute* . 

Tout  ce  qu’il  j r avoit  d'ancienne  miuute*  da  greffe 
civil  da  parlemiut  jofqu’cn  1618  a péri  dan*  l'incendie 
oui  arriva  oette  année  au  palaii:  il  n’eff  tefté  de  ce  tem* 
que  le*  regiffre*;  c’ell  pourquoi  on  a foin  de  ne  point 
mettre  enfemblc  le*  minutes  4 les  régi  lire*. 

Le*  minute*  fout  en  papier  , les  regiffre*  en  par- 
chemin . 

Le*  plu*  ancien*  regiffre  font  cena  qn’on  appelle  d’un 
nom  commun  le*  olim;  il  ne  t’en  trouve  préfentement 
que  quatre;  mai*  dan»  on  ancien  regiffre  contenant  de* 
copie*  faite*  trè*  anciennement  de  plufietsrs  arrêt»,  aofli 
tri* -ancien* , il  fe  trouve  en  tête  qu’il  y avoit  cinq  an- 
cien* regiffres  au-lieo  de  qourc  olim  qui  reflew  au- 
jourd’hui . 

Le  premier,  appelé  Hier  injutflurum  eaapertui  telle 
viridi , fiçmaiai  tm  dorfe  f ai  unno  t»f6  ujfmu  nJ  un- 
umm  «70.  _ 

Le  fcoond , aolTl  appelle  Mtr  iMftttflarum  fifuatut 
iu  dorfi  A,  iueipiemt  à farUuuutu  a*ut  1*89  mffmu  ad 
unumm  1109:  ce  regiffre  ne  fe  troQve  plu*. 

Le  troiiteme,  appelle  Ifar  vocuiut  olim  iaejpieut  À 
pur  lamenta  1174  q/f  ut  ui  aauum  1*98 . ce  régi  II  te  efl 
celui  auquel  convient  vraiment  le  fiirnom  de  regiffre 
olim , patee  |o’il  commence  par  cci  mot*  Jim  ba/ttmet 

^Le  quatrième,  appellé  Mtr  figuafus  i»  durft  C,  iu- 
tipieui  ù parlemente  1199  müue  ad  parLmeatum  1318; 
c’ert  le  iroifieme  de*  olim  ; il  û’y.  a plu»  de  G marqué 
fbr  le  do*. 

Le  cinquième  eff  déligné  Mtr  c toper  tat  de  rut  te  fr- 
tuutttt  tu  derfe  D,  V imtipitut  À parlamento  1190  affût 
ud  amnum  13»*;  c'eft  à préfem  le  dernier  de*  olim. 

Il  y a certainement  de*  arrêts  rendu*  plu*  socienne- 
*nen*  qoe  ceo*  qui  font  dan*  le*  oUm,  lefqoeU  no  re- 
montent point  au-delà  de  12*4.  Du  Tillet  qoi  vivoit 
dan*  1e  if.  fieele  en  rapporte  plnfieort,  qui  émieot  ap- 
paremment alors  au  greffe,  nui*  ils  ne  l’y  trouve»  pla*  • 
Le  premier  de»  quatre  plu*  ancien*  regiffres  reliant, 
fumommé*  le*  t/im.  Cet  rédigé  par  Jean  de  Montluc, 
greffier  civil  du  parlement  ; le  commencement  fut  par  loi 
copié  fur  de*  enquête* , recueillie*  pu  Nietlaut  du  Car- 
mate  ; U contient  deu*  pat***  - ... 

La  première  commence  en  txfô,  4 finit  en  1271 
«Ile  contient  de*  uréti  intitulés  infat/in  redditn, ,00 
terminait,  ou  délibérait  Parifi/u.  im  parlant  cala;  ce  tout 
de*  urêt*  rendu*  for  eoqnêtes . . 

L’autre  partie,  qui  commence  en  tif4,  oc  "a,t  01 
I*7J,  contient  de*  arrêt*  intitulé*  arrtflatiauee  faâu  Pu- 
rifiai iu  par  lamenta,  OU  bien  urrtf/u  tan/Jia  & judieia 
tu  purlumauta , ou  bien  judipiu  fj  ttufiliu  fuAu  Puri- 
fiai i»  partum*"!*  : il  y a popruot  parmi  ceux-ci  de* 
artéts  fur  cnqaête*  4 autre*  qui  avoieot  etc  omis  du 
ceins  de  Jeau  de  Montluc . 

Le  tegiffre  olim,  qu’on  regarde  préfentement  oomme 
le  fécond  de*  nocied*  rçuillre , puce  que  celui  qui  etoit 
le  fécond  eff  perda,  a été  confidéré  comme  le  principal , 

rfqo’-il  a donné  le  odm  ans  antres;  il  eff  mieux  écrit, 
aveu  beaucoup  plug  de  décence  que  le  premier  ; il 
contient  au  commencement  de*  lettres-patentes,  ce  qoi 
fait  croire  qu’il  a été  établi  avec  plu*  d’autorité  que  Ici 
autres,  4 aon  pa*  fur  différco*  recueil*,  comme  il  eff  évi- 
dent que  le  premier  l’a  été- 

Ce  regiffre  ohm  t été  rédigé  par  Nuolami  de  Car- 

**&*  différent  litre*  d»  arrêta  qu’il  contieot  de  chaque 
parlement  font  jmditiu,  toufiha  U urrejlu  eupedita,  ou 
rtdditu  itf  pur  lamenta  • 

Le  troi (terne  de*  quatre  plut  ancien*  regiffre*  qui  re- 
fteat  comirot  en^t  feuilleta  piaffent*  t*b‘«  ou  indica- 


tion* de  ce  qu'il  y avoir  alors  de  papier*  concernant  le 
parlement,  le  fbtplut  font  de*  arrêt*. 

Il  contient  beaucoup  de  piece*  intitulée*  intatfl*  ÿ 
pratejjmt,  d’autres  pract fut  feulement  . 

Lé  quatrième  de*  olim  eff  au  lit  une  table  d’enquête 
4 de  procès . 

Ces  quatre  regiffres,  firnommés  olim,  contiennent 
quatre  forte*  de  piece*;  favoir,  l°.  de*  ordonnance*  de- 
puis isya  jufqo'eo  1273;  2*.  des  arrêt*  da  patientai 
depui*  iif4  jufqa'eo  '125(8;  3°.  de  1299  «1  * 3* S de* 
enqaéies  faite*  par  let  baillifi  4 fcnéchaux  ; 40.  de  1199 
en  1318  de*  procedure*  k règlement. 

On  rie  trouve  dan*  ce*  qoarte  regiffre*  aocun  juge- 
ment i mort,  co  font  de*  regiffre*  civil*,  4 l’ouvrage 
d'an  greffier  clerc,  qui  ne  pouvoir  prend*:  part  à de* 
jugement  de  cctre  efpoce  ; il*  en  rappellent  néanmoins 
quelque-un*,  4 du  relie  le  civil  y eff  mêlé  avec  le 
criminel;  il  y s de*  decrets  d'ajournement  perfoaoel  4 
de  prife  de  corp*. 

Qn  ne  peut  douter  que  ce*  regiffre*  devinrent  an- 
moins  dan*  leur*  progrès  les  reg'ftre  authentiques  dia 
parlement;  car  dans  let  addition*  da  quatrième  volante, 
où  l’on  fait  mention  de*  lugemens  rendu*  en  1 *86  dan* 
le*  affaire*  du  roi  d'Angleterre:  oa  dit  videèttur  iu  ri - 
fi) Ira  enriu  régit  Fruaetu  fi  ulifuid  fuit  il»  feriptmm  du 
fardes  etcUfiu  IVsfateafit  iu  euafu  fa « fait  maa  efl  dim 
tultr  ÎPfum  telle  fi um  ht  feutfeullam  rtgiftr.atu:  il  y 
avoit  donc  dèt-loc*  oa  regiffre  de  la  cour,  4 ce  n’é- 
toient  pa*  de  (impie*  note*  qoe  le  greffier  failoit  de  fao 
chef,  4 pour  fa  prqpre  fititfaâion;  ua  pw  «prêt  on 
dit  encore  1 iJenetar  judieaJam  ml  tupia  Frumtiu,  far  Ig 
fujétion  da  vicomte  de  Franfac. 

Le*  thm  fin  fient  en  1119;  plufieun  année*  «près  I« 
6iation  do  parlement  à Paris,  fans  quUl  y *|t  aucune 
lacune  depuis  tif7  jofqo'en  13*9- 

Lc*  plut  ancien*  regiffre*  civils  aprè*  le*  o/im,  com- 
mencent eo  1310;  i!  n’eiiffc  que  le»  innées  1310, 
1321,  1313  4 1319.  Il  y a de*  lacune*  _ confidérablcs 
dan*  le*  années  (nivantet  jafqu’en  1338;  il*  reprennent 
alor*  jufqu’en  *3f4,  os  le»  lacnne*  tecommeqoenr.  Co 
n’eft  qu'en  1364  qu’il*  deviennent  trè*  fui*»  jufqu’att 
terni  préfent,  à dix  oa  doute  année*  prè»,  dont  00  eft 
urdinairemem  en  arriéra  pour  le  travail  de  la  ttanfcrijfc- 
tiou  de*  minute*  far  le*  regiffre*. 

Ce*  rcgiOrcs  font  fort  étendus;  chaque  année  en  rem- 
plit ordinairement  ay  à 40;  la  dépenfe  en  eff  couûdé- 
rable,  4 monte  i SO00  li».  par  in. 

Le*  anciens  regülre*  qoi  manquent  an  dépQt,  f<mt 
perdu*,  4 let  minute*  même*  brûlées.  Qn  y peut  fup- 
pléer  en  partie  p*r  les  regiffre»  criminel»  qui  le  tuivent 
fort  etaâement  depuis  *3(2,  4 qui  contiennent  hea- 
reufement  an  grand  nombre  de  pièce*  importinics  qoi 
auroient  dû  naturellement  dire  placée*  dans  le*  regiffres 
civils. 

ÜU  a trouvé  en  I7y6  Us  neaf  premiar*  reg-'ffre*  da 
dépûl  civil  de*  enquête»,  dont  le*  huit  premier*  font  io- 
(Uolés  jag/t  fjf  urrhi;  le  neuvième  eff  intitulé  far  le 
dot  lettres  Çÿ  mrrtn. 

Ce*  reglAre»  contiennent  le  jour*  de  rèlei.  Je*  no- 
te* de*  caafcs  portée*  aa  parle  meut,  des  commiffion* , 
de*  lettre  d’éiit,  le  procédure  appellee  anùmli,  pt- 
tViuuit,  prottjlatiaati , 4 le  Utturdt  OU  traafaJheai , 
cane  or di<e . 

Le  premier  de  ce  regiffre  commence  co  1319,  ûaig 
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Le  fécond  comprend  de  13*8  i 1333- 
Le  iroifieme,  de  1334  * *Î37- 
Le  quatrième,  de  1338  à 1341. 

Le  cinquième,  de  *143  * * 34F- 
Le  fixieme,  de  1346  i *3f«. 

Le  fepeieme,  de  *3fX  à I3f7- 
Il  n'y  a point  de  rés  ilié  poor  13*8  4 13*9;  il  px- 
roît  qu’il  o’v  eut  pu*  de  parlement,  i caufe  de  guère» 
4 de  la  prifon  da  roi  leao , leqoel  ne  revint  à Cilai* 
qu'au  mois  de  Mai  13&.  Le  parlement  qe  teoommença 
qœ  le  *3  Janvier  d«  la  même  aqncc  . 

Le  huitième  teg  lire  l’étend  depa  g 1363  a 1371. 

Le  neovieme  va  depuis  1371  jufqu’en  1394-  • 

Depui*  ce  neuvième  regiffre  on  n’a  trouvé  aa  greffe 
de  dépûrs  que  deu*  regiffre* . . 

L’un  qui  commence  en  14^2,  4 finit  en  lf4f- 
L’sutrc  commence  en  « ?n'‘.cn, 

Mai*  on  a trouvé  aa  même  dépôt  dU-oejt  cahier*  en 
papiers,  qoi  ne  contieonetu  qoe  de  llffe  d’accord*  de- 
puis 1438  jufqa'en  1461. 

Du  tem*  des  olim  il  n y avoîl  qa  un  féal  regiff/e  ci- 
vil, fur  lequel  00  tnafcrivoâ  le  ordonnance*,  le  ar- 
rétl.  le*  délibérât iop*  k,  pcoçèfi-ffrbg 01  de  la  coippa- 
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Kit,  les  eammiflioot,  & même  certaine»  procédure». 

ins  la  fuite  on  fit  différent  tegifttes,  félon  Ici  diver- 
ti» natures  d'aâes;  de  forte  qae  l'on  • diftingué  cet  re- 
giftres en  dis  dallés. 

La  première  eft  eompnfée  de*  qtmre  regiftre*  tlim. 
La  fécondé  eft  compofée  des  regiftres  cotté*  Itttrtt  {ÿ 
jngét.  Cet  regiftre*  commencent  en  1319,  & vont  juf- 
qù'en  1364;  le*  unt  font  intitulé*  img/t  ; le*  autre*,  mr- 
rin-,  d autres,  Itttrtt  & arriti ; d'autres,  Itttrtt , arrftt 
(ÿ  jmg/t  ; d'autres  enfin , arrftt  & jmgft . Le  tout  con- 
tient le*  chofe*  mêlée»,  y compris  les  jugé*  de*  enquê- 
tes, dt  uniquement  le*  procè»  jugé*  des  enquête*  juf- 
qu’en  ifiq  qo’il*  contiennent  fou*  le  feol  titre  de  /•///. 

La  troilieme  clafle  eft  corapofie  de*  regiftre*  de  cnn- 
feil,  A plaidoyer , lcfquel*  ne  commencent  qu’en  1364. 

Le  coofeil  contient  le*  enregirtremens  d'édits,  le*  ré- 
ceptions d’officiers,  le*  inftancet  jugées,  les  arrêt»  fur 
défaut,  le*  arrêts  lar  requêtes,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
cmanc  de  la  chambre  da  confeil  de  la  graod'chambre . 

. Les  plaidoiries,  roui  les  arrêts  d'andiences.  Il  fc  trou- 
ve un  regiftre  intitulé  ma mm  ait  plaeitormm  pour  l’année 
1364,  écrit  per  Nicolaa  de  Villcmor,  qui  eft  qualifié 
surit  mi  régit. 

Mais  for  ees  regiftres  de  coofeil  A piaidoi'erks  il  faut 
obferver , 

i°.  Que  le  confeil  A les  plaidoieries  n’ont  été  réunis 
que  dans  les  onye  premiers  volumes;  aa  douzième  il 
n’y  a plus  le  confeil;  A les  plaidoiries  formeot  ci-après 
une  claffe  particulière,  en  forte  que  depuis  le  douiieme 
volome  cette  datte  n’eft  intitulée  que  tenfeil. 

a9.  Le  confeil  en  1636  a été  partagé,  & on  a fait  une 
nouvelle  cl  a de  ci-après  du  confeil  fttrtt , oui  ne  contient 
plot  depuis  ce  tetra  Que  les  délibérations  de  la  cour,  en- 
reRitlrcmeni  d’édits  4 réceptions  d'officiers;  ce  qui  fera 
une  clarté  particulière. 

La  quatrième  datte  eft  eompnfée  des  regiftres  de  plai- 
doiries, depuis  qu’elles  ont  été  fépatées  du  confeil;  ce 
qui  a commencé  en  iWf. 

Les  unt  font  intitules  Matia/tt,  lefqoels  vont  depuis 
le  rz  Novembre  taçf,  jufqo’ao  12  Avril  lf72. 

D'autre*  font  intitulés  Aprit-dm/et  % A vont  depois 
le  mois  de  Juin  1407,  ÿofqo’en  1770,  que  l’on  a ceffé 
de  faire  des  rcgillres  particolirr*  pour  le*  après-dindes . 

Les  derniers  eft  tout  cil  réuni,  c'eft-i  dire,  les  ma- 
tinées A aprè'-dinée*,  font  intitulé*  Plaideurier,  ils  com- 
mencent en  If7». 

1 L*  cinquième  dallé,  eft  eelle  dé*  regiftre*  de*  après- 
dinées,  dans  le  trma  qu'ils  ont  été  fé parés  des  mati- 
nées, comme  on  l’a  dit  ci-defThs. 

La  fiiieme  claffe  eft  eompnfée  dri  regiftres  du  con- 
feil feeret,  depuis  qa'on  l’a  fcparé  du  confeil  ordinai- 
re: ce  qui  a commencé  au  iz  Novembre  1636. 

Tous  les  regiftres  dont  on  a parlé  jufqu’id,  ne  lbnt 
eottés  que  par  premier  A dernier;  mais  ceux  du  con- 
feil feeret  4 antres,  dont  on  parlera  ci-aprit,  lbnt  eot- 
tés par  les  lettres  de  l’alphabet,  lefqoelles  font  redou- 
blée* A triplées  i me  tare  que  le  nombre  des  rcgillres 
de  chacune  de  ce*  claires  augmente. 

La  fcptleme  claffe  cil  des  regiftres,  des  ordonnances, 
contenant  le»  ordonnance*,  édits,  déclarations,  A lettres- 
patente*  . 

Le  premier  porté  A , intitulé  Ordimmtitnet  amtifam , 
comprend  depots  1337,  jufqo'en  14?  f. 

Le  fécond  entté  Ô,  intitulé  Livrt  rétif/,  comprend 
depuis  141  f,  jufqo'en  1417. 

Le  troilieme  coïté  C , imitolé  Liber  atterdermm  ar- 
tlimaJitmam  piiïavit  , Comprend  depuis  1418  julqu’cn 
I436.  Ce  font  le*  ordonnances  regillrécs  pendant  que  le 
parlement  étoit  transféré  i Poitiers. 

Le  quatrième  codé  D,  clt  imitolé  Ordhtsiitmtt  kar- 
kimm,  les  barbincs.  On  croit  qu’elle»  ont  été  a in  fi  appel- 
lérs  de  quelqu’un  nommé  Bartim , qui  a fait  ce  rcgitlrc; 
il  comprend  depuis  14x7  jufqo’en  tqda. 

Le»  volomes  foi  vins  font  tous  carrés  par  le*  lettres 
de  l’alphabet:  le  dernier  volume  des  ordonnance*  de 
Loois  XIV.  eft  codé  cinquième  jr.  On  peut  joger  par- 
lé combien  il  7 4 de  regiftres  pour  les  feules  ordon- 
nances. 

La  huitième  claffe  eft  eompnfée  des  regiftres  da  far • 
Irmrmt  feant  hors  de  Paris , ou  de»  grand»  jour»  tenus 
par  le  parlement,  favoir. 

Dm  parlement  f/sut  1 Ptiiint . De s arrêt*  A j®gés 
de  1 4 1 S à 1436. 

Régi  dre»  du  confeil  de  même. 

Lettre»  , commiffioos , &t.  depuis  1418  , jnfqu'en 
I4J9-  . 

Regiftre*  de  plaidoierie»  de  14x1,  è 1434. 

Açtres  regiftre»,  eonfeti , plaMoicne»  jugés  c»  if 3t. 


Gram  J t jtmn  ttfMI  à Pthiert . Lettre» , trrêts , A ju- 
gé* en  If 19. 

Confeil  A juges  en  If4». 

Coofeil,  plaidoiries,  appointeaens , en  1779. 

Trois  autres  de  plaidoiet ies , suffi  en  1779. 

Un  autre  da  confeil,  en  1634  A tffiqf. 

Ûn  autre  de  plaidoyer,  de  1634  A iû3f. 

Un  autre  de  confeil  A plaidoyer,  en  1667. 

Un  autre  des  grands  jour»,  tenus  è Poitiers  par  le  par- 
Itmtmt  lort  féant  à Tours,  en  I4f4  A >4ff- 

Les  lettres  royaux  de  Charles  VI.  depuis  1412,  juf- 
qu'en  1436. 

Dm  parlement  ttmm  à 7 tmrt.  Jugé»  de  Ifço,  à If9J, 
Confeil  de  1789,  k 1594. 

Plaidoierie  de  ifSç,  i 1794. 

Dm  pari, ment  dt  Ç bilan  t . Jugés,  confeil,  plaidoirie 
de  ifSÇi  à 1794. 

Gratuit  famrt  ttmmt  m Ttmrr.  Jugé»,  confeil , plaidoie* 
ries,  en  1747. 

Grand,  jtmrt  dt  Mtmhmt . Confeil , jugés , plaidoierie* 
de  if 34,  i iffo. 

Confeil  A plaidoierie,  en  Ifçd. 

Grandi  itmrt  m Btrdtamx . Confeil,  plaidoirie,  let- 
tres, arrêt»  A jugés  de  I4f6,  à 145-9. 

Grandi  ftmri  m Amvtrgmt . A Montferrand,  regiftres 
de  1481 , è If 20. 

A Clermont,  confeil  A plaidoierie,  if8». 

A Riom,  confeil  A plaidoierie,  en  1746. 

Les  dernier*  grands  jours  tenus  i Clermont  en  Au- 
vergne, font  aux  minute*  en  deux  baffe*  fins  être  reliés  . 

Parlement  dt  Ptmttift , eft  suffi  aux  minutes  fans  être 
relié  . 

La  neuvième  claffe  eft  compofée  de  regiftre*  de  divex- 
fe»  efpecet , favoir , 

i9-  Les  regiftres  de  la  chambre  do  do  mai  oc. 

29.  Le*  regiftres  de*  amendes . 

3°.  Les  rcgillres  d’eocheres  , 

49.  Ceux  de*  d’omiffions. 
f®.  Un  rrgirtre  de  nouvelle  date  , 
fi9.  Troi»  regiftres  intitulés  , Caactrdia  parlement/, 
qui  font  des  tables  des  xranfaâioo*  en  rouleaux  homo- 
loguées BU  parlement . • 

7°.  Trois  regiftre*  criminel»,  oft  il  y a des  chofe» 
mêlée»,  même  l’ordre  des  rôles  de  la  grand’chimbrc. 

La  dixième  dafle  cil  encore  compofée  de  divers  au- 
tres rcg  ftres;  favoir,  des  procès-verbaux  de  coutumes, 
le  contrat  de  tnirûge  du  roi  Lou  s XI V.  le  traité  dee 
Pyrénées,  earcgiftré  le  47  Juillet  lôfio,  le*  limites  du 
la  ville  de  Paris  avec  l’abrégé,  A les  lettres -patente*  don- 
nées è ce  fujet. 

Il  y a encore  troi»  regiftres  in-felit,  qui  font  en  In- 
ventaire ou  table  des  rouleaux,  dont  on  parlera  ci-après . 
Il  y a pourtant  dins  ecs  regiftres  quelques  pièces  qui 
fmt  tran l'crites  toux  au  long;  il  y en  a de  qottre  for- 
tes, favoir,  »9.  les  accords  ou  tranfeâion»;  x°.  fetiti 
ntt.  Ica  demandes;  30.  artèealî , qui  loiu  les  interdits ( 

Jj®.  prtttfiuimmti , qui  fout  les  procéderions  que  l'on  fai- 
oit  après  l'homologation  Je  la  tranfaâion. 

Ou  ne  peot  pis  dire  précisément  i quel  nombre  le* 
rcgillres  du  parlement  montent,  attendu  que  le  nombre 
en  augmente  tous  le»  tour»,  i mefu/e  que  le  travail  fa 
continue:  Il  y en  a pré  lentement  environ  8000  volumes. 

Qaelque»  riches  bib'iotheque,  poflêdent  des  extraits  de» 
rcgillres  du  parlement , c'etl-è-dire,  des  copie»  des  piè- 
ce* le»  plus  corieufe*  qo’il*  renferment,  A uue  table  gé- 
nérale des  matières  qu’i'.s  renferment. 

Le  Premier  dépouillement  A la  première  table  qui 
ayant  été  fait»  de  cet  regiftre»,  font  dûs  aux  foins  d* 
Jean  le  Nain,  reçu  couleilkr  au  parlement  en  1Ô3X, 
poil  maître  de»  requêtes,  l'un  des  plus  dignes  magillrar» 
qui  tyem  para  dan*  le  xvlj.  fiecte,  pere  de  celui  qui 
mourut  doyen  du  Parlement  en  1719,  A ayenl  de  l’avo- 
cat général  do  même  nom.  Jean  le  Nain,  auteur  de  la 
table  dont  nous  parlons,  mourut  le  9 Février  1698 , âgé 
de  8f  ans. 

Il  employa  plat  de  vingt  années  è ce  travail,  qa’il  fit 
copier  avec  beaucoup  de  loin  A de  dépenfe.  Il  y a plus 
de  zoo  volume»  de  copie»  d'arrêt» , A autre»  pièces  co- 
rieufe» . 

La  table  de»  matière*  contient  83  volume*  in- folia ; 
A 'il  y a un  qqatrevingt-qoatriemc  volome  qoi  eft  la  ta- 
ble de  la  table. 

Il  y a encore  quinze  volumes  de  table  alphabétique, 
qoi  font  auffi  de  le  N*in:  cette  fécondé  table  eft  un 
peu  confofe. 

Cette  collcâion  de  M.  le  Nain  n’allolt  que  jafqu'es 
1667;  ma»  elle  a été  augmentée  par  le»  foin*  de  quel- 
ques pedunoe»  qui  co  pollédoteot  des  copie». 

On 
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_ On  a toujours  fait  an  cas  fingulier  de  celle  que  pof- 
fedoient  M.  Ogier,  prélidcnt  aux  requêtes  du  palais , i 
préfent  amballideur  en  Danemark . Cette  copie  eft  la  mê- 
me  qui  vient  de  M.  le  Nain,  auteur  de  ce  grand  tra- 
vail ; elle  fut  achetée  des  héritiers  de  l'auteur. 

Les  copias  de  cette  table  A colleâion  fe  font  depuis 
multipliées  ; mais  on  n'en  connoit  point  qui  fou  pins 
ample  qoe  celle  dont  on  vient  de  parler,  ni  qui_  air  des 
tables  plus  commodes;  c'cll  M.  de  Cotre,  maître  des 
requêtes,  qui  en  rll  i pillent  proprietaire. 

Il  y a aufli  une  colleâion  ttès-ample  des  regiftres  da 
f arlemmt,  cher  M.  de  Lamoignon  chancelier,  A copiée 
dans  une  autre  forme  que  celle  de  M.  le  Nain. 

On  fait  aoffi  beaucoup  de  cas  d'une  autre  colleâion 
qoe  poirede  M.  le  prélideut  de  Meinietes . 

Outre  la  table  de  M.  le  Naia,  il  y en  a deux  autres 
bien  moins  coofidéables,  dont  on  ne  connoît  pas  l'au- 
teur. 

L'une  qui  eft  en  lit  volumes  im^falia,  lot  faite  par 
ordre  de  M.  Colbert;  cellctfi  eft  très-bonue,  & dans 
ce  qu'elle  renferme,  elle  eft  plus  eftimée  pour  l’ordre  qoe 
la  grande  table  en  quatre-vingt-qoatre  volâmes. 

L'autre  table  qui  eft  en  deux  volumes  in-fili»y  a aufli 
fon  utilité. 

G reffer  #«  tbef  criminel . Son  ctebliflèment  paroi t 
aufli  ancieu  que  celui  da  greffier  civil;  en  effet,  on  a 
déjà  obfervé  en  parlant  do  greffier  en  chef  civil , que  dés 
l'an  1140,  il  y avait  deox  notaires  pour  les  regiilres,  & 
que  le  regiilres  alita  font  mention  fous  l'an  tiS8,  des 
greffiers  du  parlement , tlericii  mreftaram-,  ce  qui  fup- 
pofe  qu'il  y en  avoit  dès-lors  plufieors . Or  il  eft  cunflint 
que  les  deux  offices  de  greffier  en  chef  civil,  & de  gref- 
fier en  chef  criminel,  font  les  plus  anciens;  celui  des 
préfentaiioas  n'ayant  été  éiaoll  que  quelque  tenu  après . 

Il  était  d’autant  plut  néccffaire  d'établir  un  greffier 
criminel  en  même  teins  qu’un  greffier  civil , que  jufqu’en 
«718,  la  place  de  greffier  civil  ne  pou  voit  être  remplie 

Îue  par  des  eecléfiartiques , lefqael»  ne  pooroient  paiut 
1 mêler  d'affiiirts  criminelles. 

Le  quatrième  regiftre  des  alim,  qui  eft  le  rroffieme  de 
ceux  qui  retient,  fob#  ay,  fait  mention  fous  la  date  de 
1306,  d’une  enqoéte  que  le  greffier  civil  rendit;  ce  qui 
s'eotervd  au  greffier  criminel , parce  qu'il  s’agiffoit  d'une 
affaire  Criminelle,  reddidi  iaqme/lam  tfmi. t faagaiait  eft  ; 
& fous  la  date  de  131a,  il  eft  parlé  d'une  autre  enquête 
oe  le  greffier  civil  rendit  de  même  à maître  Jegn  du 
cmple,  qui  eft  le  premier  greffier  criminel  connu,  $»• 
qaefta  reddita  fait  M J.  it  Temple  quia  faagaiait  e(i . 

Les  regifties  criminels  qui  commencent  en  131a,  font 
mention  de  ee  même  Jean  du  Temple,  lequel  y eft 
quilifié  de  tltrùmi  demi*'  régit,  c'cft-î-dire,  attaire  da 
rai,  que  noat  appelions  aujourd'hui  feerdtaire  dm  rat. 

Ce  même  Jean  do  Temple  rempliffoit  eocore  la  pla- 
ce de  greffier  en  chef  criminel  en  13»;  il  «n  eft  fa:t 
mention  dans  le  premier  rcgiilre  après  les  alim,  fat.  ly, 
où  il  eft  qualifié  manjeignenr  Jean  du  Tçmple;  ce  qai 
fait  counoitre  en  quelle  coalidcraiion  émit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Valait,  da 
Il  Mars  1344,  touchant  le  parlement,  en  parlant  des 
deox  greffiers  en  chef  civil  & criminel , les  appelle  h ee- 
giflrettrt  de  la  coor  ; il  eft  dit  qu’il  oe  dcmcuçera  au  con- 
tcil  que  les  fegnenrs  du  parlement,  & li  reyçjtlresirs  <fe 
la  cour:  ce  qui  fuppofe  que  les  deux  greffiers  civil  & 
criminel,  iflïlloient  tous  deux  en  même  tems  à la  cham- 
bre du  parlement . 

Dans  un  reglement  du  roi  Jean,  dn  13  Avril  1361, 
le  greffier  criminel  «Il  comprit  fous  la  dénomination  des 
trois  regiftrateurs  de  la  cour,  très  rtgiflr atorei , fengref- 
ferii  parlement!. 

Le  même  prince  fit  le  ftpt  Décembre  fuivatu  on  re- 
glement pour  les  notaires  ou  ftcréiaircs,  à la  fuite  du- 
quel eft  une  lifte  de  ceux  qu'il  avo  t retenus,  & de  ce 
nombre  fe  trouva  le  greffier  civil , A M'  Denis  The, 
greffier  criminel  eu  parlement ; ainlï  ces  deux  greffiers 
étoient  notaires  du  roi.  C'eft  ce  que  confirme  encore 
«me  ordonnance  de  Charles  V.  dn  tô  Décembre  1364, 
portant,  artiele  3.  qoe  les  articles  de  dépens  feront  li- 
gnés par  let  greffier  t dt  natte  parlement , OU  par  aaenm 
de  mai  omtret  aatairet . 

Depuis  l'an  1376  jufqu'en  1418,  le  greffier  criminel 
de  même  que  les.  deux  autres  greffiers,  fut  appel  lé  gref- 
fier & notaire  tout  çnfemb'.e:  en  141 S on  cooféra  ces 
offices  de  greffiers  fans  parler  de  la  qualité  de  notaire. 

Lorfque  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  i Paris,  il 
n'y  arolt  d’abord  qu'une  feule  chambre  appelléc  la  cham- 
bre da  tarlement , & depuis  la  grand" chambre , OÙ  l’on 
tugeoit  lf  «rival  & le  criminel . 
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Les  deux  greffier»,  civil  & criminel  fervojent  tons  les 
deux  i la  fois  dans  cette  chambre,  pour  être  lanioor» 
prêts  i rempl'r  chacun  ee  qui  étoit  de  leur  mini  itère; 
c’eft  pourquoi  dans  l’édit  de  1717  qui  rendit  latournelle 
continuelle,  le  greffier  criminel  eil  encore  qualifié gref- 
fier criminel  de  la  grand' chambre , dt  Tes  gages  furent 
augmentés  de  80  liv.  à tanfe  dm  naatean  Jtrvice  qu'il 
devoir  faire  à la  tuamclle. 

Le  greffier  criminel  étoit  chargé  de  recueillir  & dref- 
fer  tout  e:  qoj  appirtmoit  i l'nilruâion  ciiminolle,  éc 
tout  ce  qui  ponvoit  y avoir  relit  on,  foit  arrêts,  corn- 
militons,  enquêtes,  informations,  foit  abolitions , édits, 
déclarations  & lettres- patentes  de  nos  rois  for  des  ma- 
tières criminelles  ■ 

Le  greffier  civil  ne  pouvoir  point  fe  mêler  d'affaire* 
criminelles;  tellement  qu'eu  l'abfence  do  greffier  crimi» 
nel,  la  cour  commit  un  clerc  da  greffe  pour  vititer  on 
prifonnier  & lui  faire  le  rapport  de  Tes  vêtement,  com- 
me on  volt  an  domieme  regillre  criminel  i la  date  da 
18  Mai  1418. 

Au  contraire,  an  cas  d’abfencc,  maladie,  reeufation 
ou  antre  empêchement  du  greffier  civil,  le  greffier  cri- 
minel tenoit  la  plume.  Se  comme  depuis  131a  it  avoic 
fon  regiftre  1 part,  il  portolt  for  ce  regiftre  tnotes  le* 
affaires  civiles  où  il  (bppléoit  le  greffier  civil;  c’eft  pour- 
quoi dtns  les  premiets  regiftres  criminels  on  trouve  beau- 
coup d'ordonnances  A d'arrêts  rendus  en  matière  civile, 
entr’autres  une  éieflion  en  duché  pairie  en  faveur  do 
Louis,  corme  d’Evreox  , oncle  du  roi,  des  qnelliont  de 
régale  & de  matières  bénéficies,  notamment  au  3 Juil- 
let 1431  i l'necafian  d’un  bénéfice  qoe  polfcd-nt  Jean 
le  Msifne  ou  de  Bl ni»  . greffier  civil  des  concertions  en 
faveur  des  reines  de  France,  les  privilèges  d'étabitffe- 
ment  de  a halle  aut  blés  A de  la  halle  aux  draps  â 
Paris,  A des  concertions  en  faveur  des  villes  du  royau- 
me, Iffe. 

M.  de  la  Rocheflavin,  lin.  VI.  p.  IJO.  dit  qa  aul 
rentrées  de  la  S.  Martin  , la  leâare  de»  ordonnances 
que  l'on  fair  avant  les  femences  A celle  do  rAledes  avo- 
cats A procureurs  eft  faite  par  le  greffier ‘civil  en  loa 
abfènee  par  le  greffier  criminel,  A en  1'abfeaee  de  ce- 
lui-ci par  le  greffier  des  préfenitrions . 

Au  lit  de  luffice,  reno  pae  Loris  XIV.  le  xç  Jan- 
vier 1674,  M«.  le  Teneur,  greffier  en  chef  criminel 
tint  la  place  de  greffier,  ainfj  qoe  le  porte  le  procès*  vet- 
bsl  de  la  fétnee  écrit  par  le  greffier  civil . 

Depuis  l’établiffement  d'une  mamelle  fixe  en  1717, 
le  greffier  en  chef  A criminel  a fa  place  ordinaire  dm* 
la  grande  toarnelle  dani  l'angle,  de  man-'ere  qo’il  eft  à 
côté  da  préfident,  lorfqoe  le  coor  eft  far  les  bas  rté- 
get,  il  « suffi  toujours  le  droit  d*entrer  aux  allcmblée* 
des  chimbrea . 

La  cour  a quelquefois  ordonné  que  cerraini  procès- 
verbaux  des  proreftstions  ou  autres  aâes,  feroient  infé- 
rés dans  les  retires  des  deux  greffes , civil  A criminel  ; 
témoin  une  célébré  protcftaiioa  que  l'on  trouve  au  re- 
giftre criminel,  eotté  107.  à la  date  do  premier  Mm 
1778,  au  fujet  des  lettres-patente»  envoyées  i la  coar 
pour  joger  on  procès  criminel , conjointement  avec  MM, 
de  la  chambre  de»  comptes . 

Le  greffier  en  chef  criminel  • été  maintenu  dans  (es 
fonflions  par  plufieors  arrêts,  entr'autres  qa  du  mois  de 
Février  1431 , qui  jugea  que  l'arrêt  d'an  condamné  aa 
pilori  appartenait  au  greffier  criminel- 

L'arrêt  du  13  Mars  1737  ordonne  que  tontes  les  pro- 
cédures criminelles  faites  de  l’ordonnance  de  la  cour  oa 
par  lettres  royaux,  feront  roifes  aa  greffe  criminel  poux 
y être  regiftreei,  diftribuées,  A les  procédures  y cipé- 
diées;  A dans  un  autre  article,  il  eft  dit  que,  où  la 
cour  reovoyeroit  une  inftance  criminelle  en  la  tournello 
00  en  la  grand’chambre  par-devant  le»  confeillert  laies 
pour  y être  logée,  audit  cas  lefdks  procès  criminels  in- 
cidemment Intervenus  èa  matcres  civiles,  feront  mis  A 
portés  au  greffé  criminel  pour  y êtro  «nregiftrés  A di- 
ftribnés,  A les  espédirions  qui  s'eofoivront  y être  faites  . 

Le  réglement  fait  par  la  cour  le  17  Décembre  1768, 
qui  & troave  dias  le  regiftre  criminel , coté  lit.  ordon- 
ne qoe  le  greffier  criminel  affiliera  aux  délibérations, 
A fera  regiftre  des  arrA»  A ordonnance»  qui  intervien- 
dront for  icelles  à l’encontre  de»  bénéficiers  de  la  nou- 
velle religion  A de  tous  officiers  da  roi,  tant  de  judi- 
citorc  qu’autres  de  le  noavelle  religion,  A contre  ceux 
qui  n’ont  fourni  A envoyé  procuration  pour  rélîgner 
leurs  érati  A offices  dedans  les  vingt  i»ors,  iffe  A fe- 
ront les  inform  lions,  profeffions  de  fui  A toutes  autres 
procédures,  ponr  raifon  de  ce,  ponées  A regtlirées  aq 
greffe  cnrmoçl  de  la  cour. 
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Enfin,  fe  réglement  du  3 Mars  xfijf  a expliqué  quel* 
Je*  font  les  procédures  qui  doivent  cire  portée»  au  gref- 
fe criminel . 

Le  greffier  en  chef  criminel  ne  pouvant  pu  toujours 
affilier  aux  audiences  fit  le  an  cet  do  parlememt , h va- 
quer en  même  icms  aux  enregiftremens , aux  expédi- 
tion» fit  à la  fignatore  des  arrêt» , choilie  pour  aide»  deux 
commis,  qui  par  fuccclTion  de  tems  furent  admis  1 te- 
nir U plume  eu  fon  lien  & place;  cet  commit  ayant 
prb,  quoiqo'improprcment  le  titre  de  greffieti,  ce  fox 
ce  qoi  donna  lieu  d'appcller  le  greffier  criminel  greffier 
en  ebef  irimintl , de  même  que  le  greffier  en  chef  ci* 
vil;  le  greffier  criminel  cil  auffi  qualifié  dans  l’arrêt  du 

ftrltmrm  du  9 Janvier  1640,  dont  on  a déjà  parlé  à 
article  do  greffier  en  chef  civil  & dans  l'édit  du  mois 
de  Mars  1673  portant  création  de  cette  charge  en  titre 
d'office,  formé  & héréditaire,  & dam  pluûeurs  autres 
édits  êt  déclarations . 

Dans  l'origine,  il  choiliffoit  lai-même  Tes  commis; 
en  tf77  le  toi  érigea  en  charge  tous  les  commis  de  gref- 
fe, ouïs  cela  oc  tut  pas  etéenté  alors  pour  ccua  du  par- 
tememt . 

Sa  place,  qoi  jufqu’alorx  étoit  domaniale,  fut  créée 
en  titre  d’office  formé  & héréditaire  par  édit  du  moia 
de  Man  1673,  aiolî  que  deux  principaux  commit  pour 
fer v ir  1 la  chambre  du  coufeil , êt  aux  audiences  de  la 
toornelle  éc  du  petit  criminel;  ils  preoneoe  le  titre  de 
greffiers  criminels  êt  des  dépôts  du  grand  crimioel . 

La  déclaration  du  ro  Mai  lôyy  lui  donne  le  tkrc  de 
confeiller  du  roi,  greffier  en  chef  du  parlement,  garde 
êc  dcpnfitafre  des  minutes  & autres  expéditions  du  grefr 
fe  crimioel . 

Le  roi  a auffi  créé  par  le  mlrpc  édit  en  titre  d'office 
héréditaire,  on  greffier  gsrde-facs  pour  le  criminel,  de 
ud  greffier  des  préfentarjqm,  & par  uu  aotre  édit  du 
mois  de  Décembre  1674  quatre  greffiers  commit  au  gref- 
fe criminel  poor  mettre  les  arrêts  en  peaux  do  criminel . 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de  fes  commis  eu 
peau  ; le  parlement  les  lui  renvoie  pour  cet  efiet . 

Quint  aux  autres  droits  êt  privilèges  du  greffier  en 
chef  criminel , l’ordonnance  do  roi  Jean  du  7 Avril  1361 
dit  que  les  troii  greffiers  do  parlement  (dont  il  elf  le 
fecood  ) feront  payés  de  leurs  gage*  êt  de  leurs  m»u- 
icaox  fur  les  fonds  a (ligné*  pour  le»  gage»  do  parlememt, 
lefqocls  fc  pren  nent  1 art  for  les  amendes  ; on  voit  par- 
là  que  le  greffier  criminel  avoit  droit  de  manteau,  com- 
me le»  autres  membres  du  parlement . 

Il  figne  en  commandement  comme  les  Cîcrétaires  do 
xoi  & de  la  cour , «Mi  le»  arrêt*  rendu*  en  maircre  cri- 
minelle, tant  en  I#  grand'chambre  qu’en  la  toornelle,  ao| 
enquête»  & aux  chambres  a(Temblee«,  ce  qui  <(t  fondé 
fur  ce  qoe  les  deux  greffier»  civil  éc  criminel  ont  été 
dan»  leur  origine  tirés  do  corps  des  notaire»  ou  fecré- 
taire»  du  roi;  c’eû  pourquoi  l’édit  d’Oélobre  i 7*7 con- 
cernant les  charges  de  feçrétaircs  Ju  roi  do  grand  col- 
lège, Article  tf,  excepte  lea  greffiers  en  chef  du  parle- 
«nr,  de  l'obligation  d’.étre  (ecréuirq  du  tqi  pour  li- 
gner les  airêis  en  commandement. 

Dan»  les  cérémonies,  il  porte  U robe  roagt  comme 
le  greffier  en  chef  civil;  l’édit  du  mois  de  Mars  1673 
pprtaot  création  en  litre  d’office  héréditaire  de  trois  gre£ 
fiers  en  chef  pour  le  parlement  de  Paris,  dit  qu’ils  par- 
terme  la  rabe  range  & P/pitage,  deux  ptar  le  tivil, 
& ma  ptar  U crtmtwtf  ; cci  droits  font  énoncés  dm» 
leurs  provifinns,  il  jooh  auffi  de  tous  les  mêmes  privi- 
lèges qoe  le»  antres  membres  du  parlement-,  tels  que  la 
O1  bielle  tranfmiiliulc  au  premier  degré,  le  drqit  d’in- 
duit, le  conjmittimo»  ao  grand  fceaq,  le  droit  d'étre 
jugé  en  matière  criiftioclle  pur  fe  parlememt,  les  cham- 
bre* afîemblées . 

Il  cfi  garde  fit  dffpnfitaire  des  regiflres  fit  mjnqles, 
autres  aâe»  du  greffe  criminel  dont  on  parlera . 

Greffe  trîminei.  Ce  dépôt  contient  trois  fortes  de  piè- 
ces, (avoir  des  regiflres,  des  minutes  & le»  originaux  dé 
toutes  le»  lettre»  de  réfiiflioo,  pardon,  abolition,  rap- 
pel de  ben,  de  galère»,  (ÿr. 

La  plupart  des  ancien»  regiflres  criminel*  font  intitu- 
lé» regiflretm  mamaale  tanfarmm  erim^malimm . Le  plus 
ancien  commence  en  131a,  de  forte  que  ce*  regiflres 
renvoient  plus  haut  qoe  les  regiflres  civil»,  lefquel»  ne 
commencent  qu’en  1319.  C’elf  par  qc  premier  regiftre 
criminel  que  l’on  peut  fixer  l 'époque  ce  taine  du  tems 
ou  le  parlement  a été  rendu  ordinaire . C’efl  en  effet  le 
premier  regiflre  qoi  fojt  foivi;  car  le»  «JW,  qui  font 
les  plus  anciens  regiflres  civil»,  ne  font  proprement  qu’une 
coilediun  de  différente»  ordonnance»,  réglement , arrêts 
fit  autre»  pièces  curieufes  tirées  de  divers  endroit! , au  lien 
que  1e  premier  regilirc  cnmiocl  contient  «fes  arrêt»  de 
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ions  les  mois  de  l’année:  ce»  regiflres  contiennent  le* 
arrêts  rendus  dms  le*  caefes  de  fang,  ou  afliîret  crimi- 
nelle». Le  premier  arrêt  que  l’on  y trouve  eft  celui  qui 
ordonna  la  failie  du  temporel  de  l’évêque  de  Xainte», 
poor  l'obliger  de  relever  un  interdit . 

Ils  contiennent  auffi  les  ordonnances  rendue»  en  ma- 
tières criminelles  jnfqo'en  1740,  notamment  celle  pour 
le  fupplice  de  la  roue. 

On  trouve  même  auffi  dint  cet  regiflres,  jufqae  dsnt 
fe  milieu  du  xvj,  fiecle,  des  ordonnances  ék  de»  anéi» 
rendu»  en  matière  civile  êt  de  police,  comme  pour  fai- 
re arrofer  les  pont»  êt  le»  rue»  adjacentes  en  étc,  pour 
la  conduite  de»  chart  ers  êc  voiturier*  dan»  Pari»,  pour 
l’entretien  do  pavé,  pour  la  confervat'on  de  la  foi  ca- 
tholique, poor  la  défenfc  de*  aflrmblées  & de»  livre» 
bércriqoes,  des  règlement  généraux  poor  la  librairie  êt 
imprimerie,  poor  les  marchands  du  palais,  les  pages,  le» 
clercs,  les  écoliers,  les  laquais,  poor  le  port  d'armes, 
te  for  beaucoup,  d’autre*  matière*  t ce  qui  provient  «3e 
ce  que  le  greffier  criminel,  tenoit  alors  It  plume  dans 
toute*  les  afiairet  oà  Ü s'agiffoit  de  réglement  qui  pro- 
nonçofent  quelque  peine  contre  les  contrevenant . 

Ces  regiflres  font  mm  écrits  en  parchemin  ; ils  fc  foi- 
vent  fan»  interruption  jofqo’en  157»,  qu’ils  manquent 
jnfqo’en  1^94,  oà  il»  recommencent  jofqu’en  Mai  1799. 
Il*  fe  conrinoent  fans  interruption  )ufqa’aoi  dernières  an- 
nées oà  l'on  en  efl  a â «telle ment  ; chaque  année  remplit 
ordinairement  cinq  regiflres. 

On  ne  peur  douter  que  l’on  n’ait  enlevé  les  regiflres 
qui  manquent  depuïi  if7i  ; mais  les  minutes  fur  laquel- 
le» ils  ont  été  faits  exillent  encore , ce  qoi  rend  la  per- 
te facile  à réparer.  On  conno't  à Puis  3 copies  de  ces 
regiflres,  dont  une  1 11  bibliothèque  de  S.  Viétor,oue 
dsm  celle  de  feu  M.  le  chancelier  Digaellcau,  à-pré- 
fent  pnfledée  par  M.  Daguefl'eaa,  confeiller  d’etat,  fon 
fils  atné  ; l’autre  a été  léguée  à la  biWiotheqoe  des  avo- 
cats au  parlement  de  Paris,  par  feu  M.  Prévôt,  avo- 
cat . t'ayez  Ut  leu.  bift.  far  te  parlement,  t.  U.  p.  44. 

Les  minutes  du  greffe  criminel  commencent  en  ij-aS. 
Elles  remontent  par  confisquent  plat  haut  que  les  minu- 
tes do  greffe  civil;  elles  fe  foi  vent  faut  interruption. 

Ootrc  les  regiflres  & tes  minutei,  on  confier ve  dans 
ce  greffe  des  liallcs  de  toutes  les  lettres  de  rémiffion, 
pardon,  abolition,  rappel  de  b»n  & dp  galeres,  êt  an- 
tres fiemblablet;  elle»  font  raog<-es  par  année. 

L«i  dépôt  dn  greffe  criminel  étnk  ci-devant  dans  des 
greniers,  au-deflus  du  greffe  criminel  en  chef;  msit  ce 
lieu  étant  trop  reflerrû,  êc  d’ail  euri  peu  convenable  êc 
trop  petit,  & «lue  root  y étoit  fort  mal  en  ordre,  M. 
Richard  , à-préfieoc  greffier  en  chef  criminel,  ayant  obte- 
nu une  grande  piece  dépendante,  de»  nouveaux  bâtiment 
qui  ont  été  rétablis  dans  la  grande  galerie  des  ptifoa- 
nieri,  au-defTui  de*  cabinets  qae  l’on  a conliroits  pour 
œeffieors,  il  y a fait  tranfiporter  en  1748,  tou*  le*  re- 
giflres, minores , & autre»  pièces  du  greffe  criminel,  êc 
on  loi  efl  redevable  du  bon  ordre  dans  lequel  ce  greffe 
fe  trouve  préfenremem  par  fes  foin* . 

Greffier  de  t pr/featatimi , efl  celui  qui  eft  établi  pour 
recevoir  les  cédnles  de  préfeqeation  que  le»  procureurs 
fout  obligés  de  mettre  en  fon  greffe,  contenant  !•  com- 
parution qu'ils  font  en  jqflice  poor  leur*  partie». 

Son  inftitmion  parait  auffi  ancienne  que  celle  des  gref- 
fiers civil  êt  criminel:  on  l'appel  luit  comme  eux  régi- 
ftrenr  ou  regiflrattar  ; on  le  qualifia  enfuite  de  d/pntd  aux 
pr/featalitmt , enfin  «fe  ntt  aire  greffier  du  prdfenta • 

liant . 

Si  l’une  des  parties  ne  compara,  ou  ne  fe  pré  fente  psr 
fon  procureur,  l'autre  peut  lever  au  greffe  un  défaut 
faute  de  comparoir:  l’expédition  de  ces  défauts  appartient 
au  greffier  des  préfentatiorjs . 

Il  rcceroit  auffi  autrefois  les  préieniation*  au  crimi- 
nel ; mais  l'on  \ depuis  établi  on  «oue  greffier  particu- 
lier pour  les  prefentations  au  criminel. 

C’eft  loi  qoi  (ait  les  tôles  ordinaire*  des  csafes  qai 
fe  plaideot  en  l’audience  de  la  grand’chambre:  autrefois 
on  de  fes  commis  affiftoh  en  la  grand'cha.nb<e,  en  robe 
ijoire  & en  boqnet,  pour  retirer  les  rô’es  qoi  n'étoieot 
point  achevés;  mais  préfentement  cela  ne  s’obfervc  plus. 

Ses  privilèges  font  fetsblabies  à ceux  du  greffier  co 
chef  civil  êx  criminel . t'ayez  Joli , t.  I.  lit.  x.  & aux 
adJititài 

" Notaire!  fetrdtairet  dm  rai  prit  ta  taxe  de  pxrlemexl. 
Dés  que  le  parlement  fat  rendu  fedentarre  1 Pari»,  le 
chancelier  envoyoir  des  notaires  ou  fecrétairct  dn  roi  pour 
Caire  Ici  expéditions  ; ils  étoient  au  nombre  de  quatre  dèa 
137»,  êt  tout  clef  es  . 

Leur  principale  fonction  étojt  de  faire  des  coltgtioos 
de  pièces^  ils  faifoient  Suffi  les  extraiti  des  procès,  quand 
les  coofeilfers  n'avoient  pas  fe  tenu . Pré- 
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Préfeotement  leirr  fonâion  e!>  de  ffgner  les  arrêts,  en 
l'abl'coce  du  greffier  en  chef, 

lit  peuvent  autfi  faire  det  collations  de  pièces  comme 
les  autres  fccrctaircs  du  roi  ■ 

Ce  font  eus  qui  reçoivent  les  inventaires  des  princes 
du  fane. 

Ils  font  du  corps  de  la  coor,  & participent  aux  mi- 
mes privilèges. 

Ils  portent  la  robe  ronge  aux  affemblées  de  chambre 
A antres  cérémonies. 

Leur  place,  en  la  grand’chambre,  eff  fur  le  baoc  qui 
eft  su-dcflus  des  préfidens. 

Premier  bmiffitr , il  ell  appe'ié  en  latin  par  da  Luc 
frimeept  apparitor , Philippe  le  Bel,  1344,  l’appelle  Vbmif- 
fier  qui  appelle  les  présentations  ; Louis  XI.  «1  1468, 
l'appelle  l 'bmiffitr  dm  râle,  ou  qui  appelle  le  tôle,  parce 
qo'co  effet  c’elt  lui  qui  appelle  les  rôles  qui  étoien»  faits 
autrefois  par  le  greffier  des  préfentttions  . 

Il  a le  titre  de  maître  A la  qaalité  d'écuyer,  & jouit 
de  la  nobleffe  tranlmiffible  au  premier  degré,  qui  • été 
attribuée  à fa  charge,  par  une  déclaration  da  a Janvier 
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Aux  «fTembléet  des  chambres,  lits  de  juflice  A autres 
cérémonies,  il  porte  Is  robe  rouge. 

Il  porte  suffi  dans  ces  mêmes  occafions,  A à toutes 
les  grandes  audiences  de  la  grand'channre , un  bonnet 
de  drap  d’or,  rëbroffé  d'hermine,  & au-deflus,  a la  rofe 
do  bonnet,  une  rofe  de  perles. 

Sa  place  dans  le  parquet  de  la  grand’chsmbre , A dans 
celui  de  la  toqraelle,  ell  à côté  du  greffier  en  chef. 

Il  a le  droit  d'étre  couvert  à l'audience,  même  en  ap- 
pelant les  caofes  du  rôle;  mais  qtnnd  il  entre  en  11  cour, 
ou  qo’il  parle  aux  préfidens,  il  doit  ôter  Ton  bonnet, 
aïoli  qu’il  fut  jogé  par  on  arrêt  du  18  Janvier  14*1,  cité 
P«r  du  Luc  A Façon . 

Un  des  droits  de  fa  chsrge  ert  de  placer  à fem  choix , 
la  quatrième  caafc  au  rôle  de  Paris . 

C’efl  lui  qui  publie  tous  les  rôles  i la  barre  de  la  cour  ; 
il  les  expofe  enfuite  au  public,  i l'on  bine  qui  ell  dans 
la  grand’fajle , à côté  du  parquet  des  huiffiers. 

C’eft  lui  qui  appelle  les  caofes  du  rôle  1 l’audience. 

Lorfquc  l'une  des  parties  ne  fe  préfente  pas , A que 
l’sutrc  demande  defaut  i tnor  de  rôle,  le  premier  huif- 
fier  va  i la  porte  de  la  grand’ohambre  appeller  la  partiedé- 
laillaute  A fon  procureur,  A fait  enfuite  rapport  i la  barre 
de  la  cour  de  l’appel  qu'il  vient  de  faire. 

Il  appcllojt  autrefois  les  pairs  défaillans  1 la  pierre  de 
marbre  ; A l’on  voit  dans  l’hiftoire  de  Charles  VIII.  par 
Jtligny , qo’en  1487  le  prévôt  de  Paris . qui  fervoit  de 

Semicr  huiffier,  accompagné  d’un  confeiller  de  la  cour 
du  premier  huiffier  roi  il  appcPa  les  felgneort  du 
fing  A pa:rs  de  France,  A qo’enûn  fut  donné  défaut 
contre  eux . 

Lors  de  l’arrêt  qui  fot  donné  en  tfaq,  contre  le  con- 
nétible  de  Bourbon  , maître  Jean  de  Sorie , premier 
tioilfier  de  la  cour , appe  la  le  connétable  i la  barre  da 
fmrle meut,  A il  la  table  du  perron  de  marbre,  en  pré- 

fcr.ee  de  deux  cnnfcillers. 

L’ordonnance  de  Charles  VII.  de  l’an  144Ô,  dit,  ar- 
tiele  xxy.  qu’au  premier  huiffier  de  la  cour  appartient 
appeller  les  parties  pour  êtreexpédiées  ; qu’il  jurera  cxprel- 
fément  de  les  appeller  félon  l'ordre  du  rôle,  fans  pré- 
pofer  ou  podpofer  autrement  une  partie  i l'autre,  par  fa- 
veur, haine,  requête,  ni  pour  commandement  qui  leor 
en  foit  fait  par  qui  que  ce  foie,  ni  pour  quelque  profit 
qu'ils  en  poillent  efpërer . 

Il  ell  tenu  de  rayer  les  caofes  expédiées  fur  le  rôle. 
Un  arrêt  do  3 Août  tffo,  lui  défend  de  fooffrir 
o’il  foit  fait  aucune  addition  aux  rôles;  il  y a cepen- 
ant  eu  un  teins  que  l’on  donnait  des  ordonnances  de 
fiit  mjomef  au  rôle  ; mais  cet  ufage  a ceffé . 

Pendant  l’audience  il  reçoit  les  ordres  de  la  cour,  foit 
pour  faire  faire  filence,  fou  pour  fsire  placer  quelqu’un, 
pu  pour  quclqu'aotrc  arrangement  ; c'ait  lui  qui  tranfinet 
«es  ordres  aux  autres  huiffiers,  auxquels  il  ordonne  tout 
haut  de  faire  faire  filence . 

Lorsqu'un  pair  prête  ferment  en  la  erand'chambre, 
e’eft  le  premier  huiffier  qui  loi  ôte  fon  épée,  A qui  la 
loi  remet  après  Is  prellation  de  ferment. 

Qasnd  la  cour  marche  en  corps,  le  premier  buiffier 
marche  i la  tête  de  la  compagnie  après  tous  le  corps 
des  huiffiers. 

C'el)  lui  qoi  fait  l’ouverture  de  la  foire  do  Lendi  à 
Saint-Denis,  le  11  Juin  de  chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint-Martin  des  Chsmps  foot  obli- 
gés de  lui  donner  tout  les  ans  i la  rentrée  une  écritoire 
A des  gsms,' foi  vaot  la  fondation  de  Philippe  de  Mot- 
V il  lien,  marhxioita . 
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T jouît  de  foui  les  privilèges  de  la  cour,  notamment 
do  droit  d'induit. 

/ Ivtcait  g/m/rmmx , On  ne  donnoit  anciennement  ce 
titre  qu’aux  avocats  qui  fe  chargeoient  des  canfet  des  par- 
ticuliers: on  le*  appellent  g/m/ranx  pour  Je*  distinguer 
des  aviscats  du  roi,  qai  ne  plaidolent  que  les  caofes  qei 
iniéreffoient  le  rni  ou  le  public  ; ces  derniers  étoient  ap- 
pellés  oxocatt  dm  roi  fimplemeQt,  qooiqae  le  procureur 
du  roi  au  parlement  fût  dcs-lors  qualifié  de  pracnramr 
g/m/rai  . 

Ils  ont  été  établis  3 l’infhr  de  ce  qui  fe  pratiqooit 
cher  les  Romains,  où  les  empereurs  a voient  un  avocat 
pour  eux  appel  lé  patremmt  fifei,  dont  il  ell  Ait  mention 
en  la  loi  a,  ta  code  adverfmt  fiftnm. 

Il  partagent  anffi  aveu  le  procureur  général  la  fonâion 
que  tairaient  à Raine  les  cenfeurs . 

Les  regldret  da  pmrlememt  nous  ind'qaent  que  dès 
l’an  1300  Jean  de  Vaffoigne  était  avncat  do  roi  au  par- 
lement, A que  dans  la  même  année  Jean  Dubo  s exer- 
çoit  cette  fonâion. 

On  trouve  au  nombre  de  leurs  focceffenrs  le  célèbre 
Pierre  de  Cugnieres,  qui  inrroduifit  l’ufag:  des  appela 
comme  d’abus;  Pierre  de  la  poreft,  qoi  fut  depuis  chan- 
celier de  F rance . 

On  donnoit  déjà  des  provilîon*  de  cet  office  dès  I’sq 
133c  ; Il  y en  a au  premier  regiilre  du  dépôt,  fol.  101 , 
pour  Gérard  de  Momaign:  les  lettres  da  roi  le  nom- 
ment advocatum  mtflrmm  pro  nakit  îÿ  mtfirit  eamfit  fi* 
vilibnt  im  psrlamento  ntflra  prxfemti , caterifjme  parla- 
mentis  fmtmrii. 

On  voit  par-li  que  la  fonâion  d’avocat  da  roi  étoit 
dès-lors  permanente,  A qu’il  y a*o:t  deux  avocats  da 
roi,  l’on  clerc,  pour  les  caofes  civiles,  l’autre  lai,  pour 
les  caufes  de  rang  ou  criminelles . 
v On  trouve  encore  aa  troifienve  regiilre  de  dépôt,/»/. 
82 , d’autres  provifions  d’avocat  da  roi  en  1347  , en  fa- 
veur de  Robert  le  Cocq,  au  lieu  de  Pierre  Laibrcfl;  A 
plnfieurs  autres  grands  perfoonages . 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  da  11  Mars 
1344,  ell  la  première  qui  fade  mention  des  avocats  A 
procureurs  du  roi  au  parlement , auxquels  elle  ne  donne 
point  d’autre  titre  qqe  celui  d 'advatati  & praenrateret 
regii.  Elle  nous  apprend  en  même  tems  que  Si  place 
des  avocats  A procureurs  du  roi  étoit  alors  fur  le  pre- 
mier banc  appel l£  depuis  boni  det  baiUit  ffm/ibamx . 
En  effet,  il  elt  dit  que  les  jeunet  avocats  ne  dévoient 
point  s’affeoir  fur  le  premier  banc  où  les  avocats  A pro- 
cureurs du  roi,  les  bi;l!is,  fdnéchaux  A autres  per  Ton- 
nes qualifiées  onr  coutume  de  s'affeuir. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  12  Janvier  1372,  Il 
ef)  fait  mention  de  fon  procureur  général  A de  Tes  avo- 
cats au  parlement.  Pracmrattr  mojler  gemtrnht , atjae  ad- 
vacati  naflri  difli  parlamenti. 

Ainfi , quoique  le  procureur  du  roi  au  parlememt  prît 
dès-lors  le  titre  de  prtcmraar  gdn/ral,  Tes  avocats  avoient 
lîemplement  le  litre  d' avocat  1 dm  rai. 

Dans  d’autres  lettres  de  Charles  V.  alurs  régent 
du  royaame,  du  mois  de  Septembre  13*8,  on  voit  qu’ 

, une  informât  un  ayant  été  faite  par  ordre  du  roi  par  le 
prévôt  de  Paris,  fur  nne  grâce  demandée  par  les  Cou- 
turiers ou  Tailleurs,  elle  fat  envoyée  au  cçsnfeil  A aux 
requêtes  de  l’hôtel,  A enfuite  communiquée  aux  procu- 
reurs A avocats  du  roi  en  parlement . 

Plufîeurs  auteurs  rapportent  de  Guillaume  de  Dormait» 
qu’il  avoir  été  loog-tems  avocat  général  an  parlememt 
avant  d’être  avocat  da  roi.  Il  ert  certain  eu  effet  qu’il 
• voit  d’abord  été  avocat  pour  les  parties;  néanmoins 
dans  des  lettres  da  10  Février  I3f9,  donnée»  par  Char- 
les V.  en  qaalité  de  régent  du  rovaome,  i!  k qualifie 
ndvoeato gemerali  di3i genitoris  mo /fri  £3*  maflro . Il  nom- 
me enfuite  deux  autres  avocats,  auxqaels  il  donne  Am- 
plement cette  qaalité,  im  parlemento  parifienfi  advtea- 
tis . Les  avocats  du  rot  ne  preooient  poartant  pis  cocorfi 
le  tare  d\xW*r  gdmdrj-  ainfi  pour  concilier  cette  con- 
tradiâioo  apparente,  fl  faut  enteadre  ce  qui  ed  dit  de 
Goi’.laurae  de  Dormant,  qo*i!  «fl  tout-à-li-fois  avocat 
général,  c’ell- à-dire  des  parties,  tvoçsi  du  roi  A da  dau- 
phin, comme  cela  étoit  alors  compatible;  A en  effet, 
dîna  d’autres  lettres  du  même  prince,  qe  même  Guil- 
laume de  Dormans,  A les  deux  autres  avocats  dont  il 
cU  fait  mention  dans  les  lettres  dont  on  vient  de  parler, 
ne  font  tous  qualifié*  qn’avacati  en  parlememt. 

Ce  qoe  l’on  vient  de  dire  efl  confirmé  par  d'autres 
lettres  du  même  prince,  du  28  Mai  13*9.,  dans  lefquel- 
Ics  il  qualifie  feu  M*  Regnaud  Dact,  vivant  r/m/ral 
avocat  em parlememt,  A suffi  fpécial  de  monfienr  (le  roi) 
A de  nous . 

Le 
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Le  procureur  fendrai  du  roi  s’ûant  oppofe  i certai- 
nes Iciires,  Charles  V.  adrelfa  le  19  Juillet  1367,  aux 
»»ocu  4 procureur  général  de  foo  parlement,  une  let- 
tre clofe  00  de  cacher,  par  laquelle  il  leur  cnpint  de 
lie  point  s'oppnfer  à les  lettres;  l'adreffe  de  ccrtu  lettre 
de  cachet  cil  eu  cet  terme»  : ri  nn  bien  am/i  noi  a J -uo- 
eat  & procureur  {entrai  en  notre  parlement  à Paru  . 
Le  t'tre  de  g/m/rai  ne  tombe  encore,  comme  ou  voit, 
que  fur  foo  procureur. 

Il  s'exprime  à-peu-près  de  même  dans  det  lettres  du 
XX  Décembre  1371:  PefemJan  1 a notre  protarenr  gi - 
piral  £5*  avocat  en  parlement,  4c. 

I^aitS  d'autres  lettres  do  16  Juillet  1378,  M*  Guillau- 
me de  Saint-Germ-mi  cfl  qoililté  procureur  g/niral  du 
r »i  notre  firt , 4 Me  Guillaume  de  Setu  avocat  Un  roi 
audit  parlement . 

Les  avocats  generaux  ont  été  iuflitués  non-feulement 
pour  porter  la  parole  pour  le  procureur  général,  mais 
quffi  pour  donner  confeil  au  procureur  général  fur  les 
diveries  affaires  qui  Ce  préfentent;  c'efl  pourquoi  ils  o« 
le  (iue  de  tinfeillert  Un  roi.  On  Icar  donnait  ce  litre 
des  le  commencement  du  xjv.  fiecle,  ainii  qu'on  le  voit 
dans  le  quatrième  retire  après  les  olim,  où  le  roi  dît, 

Îeocurntore  naflro  ndtiocatiffue  coujîüariii  uoflril  ta  par- 
itnento  fnper  pr.emijfii.  ....  diligenter  auditif . 

Il  paroh  que  dès  leur  premicic  origine  il  y en  a tou- 
jours eu  deux  ; 4 que  comme  les  autres  officiers  de  la 
cour  ctoicnt  moitié  clercs  4 moitié  laïcs,  de  même 
suffi  l’un  des  avocats  du  roi  étoit  clerc  ft  l'autre  lai. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regirtres  du  parlement, 
que  le  18  Février  tau  le  parlement  tut  mande  par  dé- 
putés au  confeil  prive  qui  le  tenoit  à l'hôtel  S.  Paul, 
4 que  li  et»  prçfence  du  roi  Charles  VI.  M«  Jean  Du- 
pci  ier,  chanoine  de  Chartres,  un  des  avocats  du  roi,  pro- 
pofa  contre  le  cirdinal  de  Pife,  à l'occalinn  de  certti* 
lies  lettres  clofes  que  ce  cardinal  tvoit  envoyées  à Rome 
pu  deshonneur  4 dommage  du  toi. 

Il  y en  a encore  on  cietnplc  fur  lercgitlre du  2 3 Novem- 
bre 147Ô.  Le  roi  de  Portugal  ayant  etc  reçu  à Paris,  le  roi 
Louî-  XI.  voi'ut  allât  au  parlement  à l'audience  en 
laquelle  FrançoS  Halle,  archidiacre  de  Paris,  avocat  du 
roi.  4 Piètre  de  Babtnt,  avocat  en  la  cour,  6t  curé 
de  bant  E -llache  de  Pari»,  plaidèrent  une  eaufe  en  ré- 
gale. La  chronique  dit  qu'il  fui  fait  meulf  bel  Itt  ouïr. 

O’tre  les  dois  avocats  ordinaires  du  roi,  il  y en 
«voir  quelquefois  o«»  troilieme:  c'efl  ainli  qu’en  1418 
J--an  K abat  eau  ou  R bitclii  lut  reçu  avocat  criminel  . 
U ii  pou  1 oit  peut  dire  croire  qie  l’un  donnqit  eu  titre  i 
celui  qui  émit  lai,  parce  que  Ion  collègue  csant  clerc, 
lie  pouvoir  fe  mêler  les  affaires  où  'I  écnéojr  peine  em- 
portant eifjiton  de  lang;  ma  » ce  qui  détruit  cette  con- 
jeâ.i-e,  c’cll  une.ee  même  Jean  de  R «bateau  émit  déjà 
avocat  du  roi  dè»  14x1  ; de  forte  qu'en  14x8  on  'ne  fit 
que  le  comm.itie  fpcciaiemcot  pour  les  affaires  crimi- 
nelles. 

Quelquefois,  en  attendant  qu'il  y cAt  une  des  deux 
places  d'avocat  du  roi  vacantes,  on  en  commet  toit  un 
troilieme,  auquel  on  donnoit  le  titre  d'avocat  Un  roi  ex- 
tretrUmaire , tel  que  fut  Philippe  LhuiHier,  nommé  en 
1471.  L'office  dont  il  était  pourvu  ne  fut  pourtant  fup- 
primé  que  le  6 Avril  (491.  Tel  fût  encore  celui  que  le 
roi  créa  en  faveur  de  Jeun  Olivier  (depuis  premier  pré- 
fixent), lequel  au  commencement  du  xvj.  liecle  fut 
avocat  du  roi  extraordinaire  jufqn'i  la  mort  de  Guillau- 
me Volant,  qu’il  devint  ordinaire. 

Quelques-uns  furent  commi  pour  exercer  cette  fonc- 
tion pendint  l'abfence  des  titulaires;  c'efl  ainli  que  oen- 
efant  les  troubles  de  la  ligue  Pierre  de  Beauvais,  Félix 
le  Virer,  Jean  le  Mai'tre  4 Louis  d'Orléans,  furent 
(Commis  en  Janvier  1789,  pour  Ici  affaires  du  parlement, 
en  place  de  ceui  qui  fe  retirèrent. 

De  même  auffi  Hugues  le  Ma  rtre  fut  nommé  en  if 89 
par  le  roi,  pour  exercer  à Chiions,  où  il  y avoit  une 
portion  do  parlement . 

Antoine  Loifrl  fut  auffi  nommé  pour*  esercer  cette 
fonâion,  lors  de  la  rcduâinn  de  Paris  en  1^94. 

Mais  toutes  ces  commiffions  données  à un  troifieme 
avocat  du  roi  au  parlement,  étoient  des  grâces  perl'un- 

EllcS,  4 edfoient  i la  mort  des  officiers  auxquels  el- 
a voient  été  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu'Aotoinc  Srguicr,  reçu  avo- 
cat du  roi  en  1787,  fut  le  prenver  auquel  le  tiirc  d'«- 
u/acat  g/niral  fut  donné;  cependant  Hcnrys,  tom.  /.  p. 
147,  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Marillac  qui  le  premier 
prit  ce  titre  aui  grands  jours  de  Moulins,  parce  qu'il  y 
faifoit  auffi  la  fonâion  de  procureur  général . Je  trouve 
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permettent  de  confulter  poor  les  parties  dans  les  affaires 
où  le  rot  n'aura  pas  d'intérêt  • 

•Ce  qui  cil  de  certain,  c’efl  que  depuis  Antoine  Se- 
guier  tous  les  avocats  du  roi  au  parlement  ont  été  qua- 
lifiés d 'avocat  1 g/niranx;  néanmoins  dans  le  flyie  dea 
arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  q l'avoeati  Undit  fei- 
gne ur  roi. 

Les  deux  premières  places  d’avocat  général  n'ont  point 
été  créées  eu  titre  d’office;  cjles  font  p refasse  auffi  an- 
ciennes que  le  parlement  ; la  troilieme  fut  créée  en  1690, 
pour  M.  Henry  François  d'AguefTeau,  qui  fat  depuis 
procureur  général,  4 en  enfuite  chancelier  de  Fraace. 

Chique  avocat  général  à fa  réception  reçoit  du  corps 
de  ville  un  compliment,  4 le  pefeot  d'une  belle  écri- 
toirc  d'argent. 

Le  premier  avocat  général  précédé  le  procureur  gé- 
néral, comme  portant  la  parole  paar  lui;  les  deux  au- 
tres marchent  après  lui . 

Ls  place  des  avocats  généraux  aux  graudes  audien- 
ces, éioit  autrefois  far  le  bine  des  bailli»  4 fcnichaux  ; 
ce  ni  fut  que  le  9 Février  1 r8y , qu'ils  commencèrent 
à fc  placer  far  le  bine  des  lecrétaires  de  la  cour,  pat 
rapport  au  prélident  de  Verdun,  y ni  tarde  aadubjt , 

Leur  place  aux  petites  audieoces  cfl  derrière  le  pre» 
m:cr  banc  ou  premier  barreau . 

Il  font  à la  tête  du  barreau,  comme  et  tnt  1rs  pre- 
miers dans  l’ordre  des  avocats;  c'efl  pourquoi  ils  par- 
fait auffi  les  premiers  au  ferment.  M.  Talon  portant 
la  parole  à la  grand'chambre  le  27  Janvier  tôyy,  difoit 
que  le  plus  grand  avantage  det  charges  qu’ils  ont  l’hon- 
neur d'occuper,  c'efl  celai  d'être  le»  premiers  dans  l’or- 
dre des  avocats,  d'être  à la  tête  d'un  corps  (î  illartre, 
duquel  ils  ellinient  i honneur  de  faire  partie:  d'otâ  il 
coudud  qu'ils  étaient  obligés  d'ea  mtintenir  les  avan- 
tages. 

Four  ce  qui  cfl  des  fondions  des  avocats  géaéraax, 
ils  en  ont  pluficurs  qui  leur  font  propret,  d'autres  qui 
leur  (ont  communes  avec  le  procureur  général,  4 qui 
appartiennent  aux  gens  du  rot  coUcâivcmeot  ou  con- 
curremment. 

En  général  on  peat  diflinguer  deux  fondions  qui  font 
tout  le  partage  du  minillere  public , celle  de  prendre  fies 
conclurions  à rai  l'on  de  l'ordre  public  dans  les  affaires 
des  particuliers , 4 celle  de  plaider  pour  le  roi  courre  les 
particuliers  dans  les  affaires  du  domaine  4 des  droits  de 
la  couronne . 

Quant  au  détail  de  ces  fondions,  ou  elles  font  inté- 
rieures 4 s'exercent  dans  le  confeil  particulier  du  par- 
quet, ou  elles  font  extérieures,  4 font  relatives  au  roi, 
au  parlement,  au  poblic,  aux  parties,  au  barreau. 

Dan»  l'intérieur  du  parquet  la»  avocats  généraui  font 
le  confeil  du  procorpor  general  pour  donner  les  conclu- 
lions  qui  font  de  Ion  minillcrê  dans  les  affaires  impor- 
tantes, ils  forment  avec  lui  le  confeil  de  gouvernement 
fur  les  projets  det  a cl  es  di  législation  qui  doivent  être 
adrefles  au  parlement , tels  que  les  projets  de  loit,  d’é- 
dits 4 déclarations  concernant  les  impoli  lions , 4 géné- 
ralement toutes  les  operations  de  jullice,  police  oa  fi- 
nance. 

On  a coAtume  de  lear  adrefler  ce  projet  pour  avoir 
leur  avis  qu'ils  donnent,  4 délibèrent  en  commun  4 
de  concert  avec  le  premier  prélideot  à qui  on  ad/eljè 
toujours  en  même  tems  copie  des  mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  4 d'ordinaire  avec 
le  même  magitliai  les  projets  de  réglcmcns  4 de  ré- 
formations qu’ils  elliment  nécelhire  de  préfenter  au  roi 
pour  être  revêtus  de  fou  autorité,  ou  au  parlement , 
pour  être  mis  en  forme  de  réglement  concernant  la  dif- 
ciplitie  do  parlement  même , ou  celle  des  fteges  infé- 
rieurs ou  le  bien  de  la  police,  la  pourfaite  det  crimes, 
4 généralement  tout  ce  qui  s’introduit  au  parlement  par 
requête  du  procureur  général. 

Dans  ce  même  coufcit  intérieur  du  parquet  ils  font 
par  la  même  voie  de  la  communication  des  miniflrcs  oa 
des  parties  intéreffées  les  ceufeurs  4 les  cootradiéleurs 
des  privilèges  4 cooceffions  qui  s'accordent  aux  corps 
ou  aux  particuliers,  pour  empêcher  qo’il  ne  s’y  glitle 
rien  de  contraire  aux  maximes  du  royaume,  aux  ordon- 
nances, aux  droits  de  la  couronne,  a l’ordre  public,  à 
celui  des  jarifdiâiont,  4 aux  droits  du  parlement. 

Les  fondions  extérieures  des  gens  du  rot  ont  plutîeun 
branches,  comme  on  vient  de  l’aononcer. 

Relativement  au  toi.  c’efl  d’aller  exécuter  auprès  de 
fa  majcllé  les  commiffions  du  parlement , demander  le 
jour,  le  lieu  4 l’heure  poux  les  députations,  loi  expli- 
quer les  demandes  ou  repré  Tentations  dont  la  compagnie 
les  charge  quelquefois,  recevoir  de  la  bouche  du  roi  les 
reponfes  à ces  demandes,  4 les  ordres  verbaux  qu'il 
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1 propos  de  faire  pafler  1 fou  parlement , qui  ne 
rcoonnoj|  aucun  autre  canal  que  celui  des  gens  du  roi 
pour  recevoir  des  ordres  do  foi. 

Rou:  ration  de  ces  fonâions  ils  ont  tou;oors  accès 
près  du  toi,  en  aveniflant  M.  le  chancelier  lorfqu’il  y 
ell,  mais  Pans  autre  canal  que  celui  du  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  ou  en  Ion  abl'cncc,  du  premier 
valefdc-chambrc;  quant  aox  ordres  par  écrit  du  roi  au 
par' émeut , itl  les  reçoivent  de  M.  le  chancelier  ou  des 
mini  lires  qui  les  ont  expédié»  & en  font  aufli  les  feuts 
porteurs  auprès  de  la  compagnie. 

Relativement  au  parlement  leurs  fonâions  Pont  de  lui 
apporter  les  ordres  du  roi  verbaoi  ou  écrit»,  d’étre  char- 
ge» par  ta  compagnie  des  métrages  fie  commiffions  dont 
on  vient  de  pirlcr,  auprès  du  roi,  d'entrer  avec  le  pro- 
cureur général  toutes  les  fois  qu'il  y entre,  de  prendre 
U parole  Pur  lui  pour  annoncer  ou  expliquer  les  rcquiti- 
tions,  requêtes,  conclufions,  ou  ordres  du  roi  qu'il  ap- 
porte; de  Paire  la  même  choPe  en  l’abPcncc  du  procu- 
icur  général,  en  Pe  fripant  accompagner  par  on  fubflitot 
qai  tient  à la  main  les  concluions  pat  écrit,  s’il  y en  a; 
de  faire  la  mercuriale  alternativement  avec  le  procureur 
général,  droit  néanmoins  qui  u'appartient  qu’i  l’ancien 
avocat  général;  d'introduire  en  la  cour  les  maures  des 
cérémonies  lorPqu'ils  viennent  l'inviter  de  la  part  du 
roi  tus  te  Deum  ou  pompes  funèbres,  ou  tous  autres 
gentilshommes  envoyés  par  le  roi,  ceux  qui  le  font  psr 
les  princes;  les  officiers  de  police  lorfqu’i's  viennent  ren- 
dre compte  avant  le  carême  de  l’état  de  la  police  fit  de 
celui  des  provilions  ; ceux  de  la  ville  dans  la  même  oc* 
cafïon  fit  lorPqu'ils  prélcntent  chaque  année  le»  non- 
■veiux  cnnPuls  au  ferment,  les  mêmes  officiers  fit  tou» 
autres  lorsqu’ils  demandent  à être  entendus  en  la  cour 
ou  qu’ils  Pont  mandés  par  elle;  le  blionier  fit  anciens 
avocats  lorfqu’il  y a lieu  de  les  entendre  fur  quelque 
fait  qui  concerne  Tordre  des  avocat»;  le»  procureurs  de 
communauté  dans  des  cas  femblables,  ôc  généralement 
toute  petfonne  qui  auroit  à parler  \ la  cour  ou  i rece- 
voir des  ordres  d’elle.  Et  toutes  les  fois  que  les  gens 
du  roi  introduifent  ainfi  quelqu’un  auprès  d’elle  pour 
quelque  caofe  que  ce  foit,  ils  y demeurent  pour  enten- 
dre ce  qu’il  dit  ou  ce  que  la  cour  lui  dit,  y prennent 
féincc  fil  prennent  des  conclufions  s’il  y a lieu,  ou  fur 
Je  champ,  ou  apïès  avoir  demande  à Pc  retirer  au  par- 
quet pour  co  conférer  ou  pour  les  rédiger  par  écrit,  en 
ça»  que  cette  forme  leur  paroilTe  plus  convenable. 

Eofin  les  avocats  généraux  fuivent  le  parlement  dans 
le»  marches  fil  cérémonies  publiques,  mais  i qaelque 
difiance  des  derniers  confeillers  fit  avec  un  huiffier  en 
particulier;  ils  l'accompagnent  aufli  aux  députations,  fit 
m fe  rct  rant  après  tousses  députés , ils  s’approchent  du 
loi  tou»  enfetnble  pour  le  falucr  en  leur  particulier';  lorf- 
qoe  la  députation  cfl  venue  poar  complimenter  le  rot  ils 
font  alors  un  compliment  particulier  au  roi,  i la  reine, 
& 1 chacun  de  ceux  à qui  les  députés  ont  adrellé  celui 
de  la  compagnie;  l’afage  de  ce  compliment  particulier 
a commencé  fous  Louts  XIV.  auparavant  ils  difoient 
feulement  en  s’approchant  du  tQ\,firt , te  font  vo\  terni-, 
jmis  aujourd’hui  cet  ufrge  cil  établi,  êi  les  gens  du  mi 
de  toutes  les  compagnies  font  pareils  complimcns  à la 
fuite  de  leurs  député» - 

Relativement  au  public  la  fonâion  de»  avocats  géné- 
raux cil  d’affirter  tous  à l’audience  des  grands  rôle»  fit 
de  porter  la  parole  dins  toutes  les  caufes  qui  y font  plai- 
déc»,  fur  quoi  depuis  long-tem»  on  ne  tait  plus  de  di- 
flinâion  des  caufes  fujetics  à communication  fit  de  cel- 
les qui  ne  le  Pont  pas  ; c’efl  nnc  maxime  au  palus  que 
l’on  n’interrompt  point  le  roi  quand  il  parle,  c’eft-à- 
dire  qu’on  n'interrompt  point  les  gens  lorfqa'ils  portent 
la  patole. 

Les  gers  du  roi  font  aufli  dsns  l’ufage  que  lorfqo  un 
d’entr’eux  porte  la  parole,  foit  dxns  une  caofe  ou  autre 
occalion,  le»  autres  Pe  tiennent  dAoot  s'il  cil  plus  an- 
cien qu’eus , fil  s’il  ell  moins  ancien  ils  fe  tiennent  aflis . 

Aux  grandes  audiences  les  avocats  généraux  parlent 
un  genou  appuyé  for  le  banc  où  ils  liégem. 

C'ert  aufli  uoe  de  leurs  fondions  relativement  au  pu- 
blic d’aflîller  par  un  d’etm’eux  le  vendredi  matin  à la 
grand-chambre,  le  mercredi  fit  frmedi  1 la  grand-cham- 
bre fit  i la  tournellc,  fit  plaider  de  même  toutes  les  cau- 
fes  1 toutes  ces  audiences,  d’affilier  par  un  d'entr'eux 
aui  audiences  de  relevée  pour  requérir  la  communtca- 
ton  des  caufes  fit  y porter  la  parole  loriqn’eUes  font  de 
lcar  minidere  , d’affifler  même  aux  audiences  de  fept 
heures  en  la  grand-chambrc  lorfqu’ils  font  averti*  de  s’y 
U ou  ver  pour  des  caufes  fojettes  à communication,  fit  i 
celles  des  chambres  des  enquête»  dans  les  mêmes  cas, 
de  tenir  le  parquet  lcji  matins  aptès  l’audience  de  la 
Terne  Xlt. 
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grand'chambre  pour  recevoir  la  communication  des  cau- 
fes 1 plaider;  ils  recevoient  autrefois  cet  commun  ica  - 
tions  en  fe  promenant  dans  la  granl-fallc;  mais  depuis 
qu’on  leur  a fait  cnnllroire  un  parquet,  il»  y reçoivent 
les  communications. 

Les  s voeu*  généraux  y jugent  aufli  tous  enfemble 
les  conflits  entre  les  chambres  du  parlement,  oa  chacun 
(cparément  fit  par  forme  d’avis,  fuivant  l’ordonnance, 
les  appels  d’incompétence  fit  de  déni,  de  renvoi,  les  nul- 
lités de  procédures,  les  affaires  renvoyées  par  arrêt  au 
parquet . 

Enfin  ils  y règlent  les  conflits  entre  le  parlement  fit 
la  cour  des  aides  conjointement  avec  les  gens  du  roi  de 
ccttc  cour,  lefquels  à jour  convenu  fe  rendent  au  par- 
quet du  parlement , y prennent  féancc  fur  le  même  banc 
après  eux,  entendent  enfemble  avec  eux  le  rapport  qui 
fe  frit  du  conflit  par  un  Habilitât  de  celle  des  deux  cours 
où  le  conflit  s'cll  formé,  fit  jugent  cependant  comme  i 
l’audience  en  opinant  tout  haut,  les  portes  ouvertes,  à la 
pluralité  des  voix  de»  officiers  des  deux  parquets  réuni». 

Relativement  aux  particulier»,  les  avocats  généraux 
ont  la  fonâion  de  requérir  & de  prendre  communica- 
tion de  toutes  leurs  affaires  fur  les  grands  rôles,  fit  de 
toute»  celles  fur  les  autres  rôles  où  l’égliTc,  les  com- 
munautés d’habitans,  les  corps  laïcs  ou  cccléfialliqae», 
les  mineurs  non  pourvfls  de  tuteurs,  le  roi  ou  l'ordre 
public  peuvent  avoir  intérêt,  da-moîns  au  fond;  de  rc- 
quetir  dans  les  caufes  communiquées  ou  non  i l’encon- 
tre de  tous  particuliers,  foit  qu'ils  foient  ou  ne  fuient 
pis  parties  dans  li  caulè,  ftf  le  champ  i l’audience, 
tout  ce  qui  peut  être  du  bien  public,  même  leur  de- 
cret ou  emprifonnement  »’il  y a délit,  amendes,  au- 
mônes, injooâion»,  détentes,  ou  autres  peines  fit  difpo- 
fitinns,  rendre  plainte  A introduire  demande , pourfuites , 
inferiptions  de  faux,  règlement,  op?  Mitions  à arrêts, 
appels  de  tentences,  & autres  procédures  qu’ils  cHitne.it 
de  leur  minillerc. 

Enfin  par  rapport  au  barreau  il  ell  des  fonâions  des 
avocats  généraux  de  faire  un  difeours  aux  avocats  tout 
les  ans  le  jour  des  ouvertures  des  audiences,  de  préti- 
der  1 la  rqdaâion  des  compte*  fit  i l'entretien  de  leur 
bibliothèque,  de  veiller  à la  difc'plinc  St  à l’ordre  du 
barreau  dan*  tons  les  lièges  du  rellbrt  du  par!  •meut,  fie 
de  régler  les  contedatinns  qui  y fut  viennent,  lotfquir  les 
parties  s'idrcflenc,  comme  elles  font  pour  l'ordinaire  et» 
pareil  cas,  aux  gens  du  roi  du  parlement . 

Une  fonâion  relative-,  en  quelque  forte,  au  même 
objet,  c’cfl  la  difciplinc  & l’ordre  des  facultés  de  Droit 
d«  univerlitcs  du  report,  qui  font  Paris,  Reims,  Or- 
léans, Bourges,  Angers  fit  Poitiers,  objet  que  les  or- 
donnance» ont  remis  fpécialement  au  premier  avocat  gé- 
néral ; ces  facaltés  font  obligés  de  lui  envoyer  tous 
les  rro:s  mois  le  double  do  regtllre  de  leurs  inferiptions 
& le»  lieutcnan»  généraux  des  lièges , le  procès-verbal 
de  leurs  defeentes  aux  école»  de  Droit,  pour  condater 
les  noms  St  la  rélîdcuce  des  étudiant  far  ccs  regiftres 
St  procès-verbaux. 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le  teins  d’étude  des 
llceat’ct  qui  viennent  fc  préfenter  pour  être  avocats;  il 
leur  en  délivre  fon  certificat,  s’ils  1e  réquterent,  pour 
fc  frire  recevoir  en  un  autre  parlement  ; ou  s’ils  veulent 
être  reçus  au  parlement  de  Paris,  ils  fe  font  préfenter  i 
l’audience  par  on  ancien  avocat  un  jour  de  granJ  rôle, 
St  le  premier  avocat  général  fe  levé  St  nttefie  qne  le  U- 
centie"  qui  fe  pr /fente  n petit  fait  nnx  ordonnances , gu  ainfi 
il  u'tmpicie  fu'il  plaife  à la  cour  le  r etc  voir  au  ferment 
d'avocat,  St  il  ligne  au  dos  des  lettres  de  licence  un  vû 
qui  cuntient  le  détail  de»  inferiptions,  tnterilices,  aile» 
et  tems  d’étude  de  Droit  françois. 

Outre  tootes  ces  fonâions  il  y a placeurs  objets  fur 
lefquels  les  gens  du  roi  ont  ut»  droit,  infpeâion  ou  au- 
torité fpéciale  en  vertu  de  titres  particuliers,  comme  la 
bibliothèque  de  frint  Vïânr,  celle  de  l’école  de  Méde- 
cine , le  college  Maxirin  ; ils  ont  part  aufli  , avec 
les  trois  premiers  prélident  du  parlement , de  la  cham- 
bre des  comptes  St  de  la  cour  des  aides , 1 la  fondation 
des  ducs  de  Nevcr*  pour  marier  des  filles  des  terres 
qui  appartenaient  i la  tnaifon  de  Gonzague,  & trois  des 
gens  du  roi  affilient  tous  les  ans,  le  jour  de  la  S.  Lnuis, 
au  compte  qui  fe  rend  de  l’eaécution  de  cette  fondation 
aux  grands  Augoflins,  fit  y reçoivent  chacun  cinquante 
jetons  d’argent.  St  quelques  livres  de  bougie;  le  qua- 
trième n’y  affilie  pas,  parce  que  la  tmiiicme  charge  d’a- 
vocat général  n’a  été  créée  que  depuis  la  fondation. 

Les  avocats  généraux  do  parlement  de  Pari»  ont  en- 
core d’autres  prérogatives,  telles  que  le  titre  & les  ap- 
pointemens  de  confeillers  d’état;  ils  jouiHoient  même 
autrefois  de  la  féance  au  coafeil,  St  Denis  Taloo,lorf- 
C qu’il 
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qu'il  quitta  fi  charge  & fut  fait  confeiller  d'état,  prit 
feance  au  confeil  da  |our  defarécepiion  d'avocat  généra'; 
cependant  cela  ne  fe  pratique  plut , M”  d’Aguellcau  & 
Gilbert  s’étant  mis  i la  queue  du  confeil . 

Cependant  le*  avocats  généraux  prétendent,  i raifon 
de  ce  turc  de  confeiller  d’étit.  avoir  hors  de  leurs  fonc- 
tion», rang  de  confeiller*  d'honneur , fit  paffer  avant  tou» 
conleillers  au  parlement , 4 maîtres  des  requêtes,  hors 
les  marches  4 fçances  de  la  compagnie , ce  qui  fait  qu’ils 
ne  fe  trouvent  ni  au  repas  de  la  faitu  Martin  chei  le 

J «rentier  préiidcnt,  ni  aux  proceflions  4 cérémonies  de 
enrs  paroiifcs,  ou  autres  où  il  y aurait  des  confeillers 
au  parlement , maîtres  des  requêtes,  ou  même  des  con- 
•feillers  d’état. 

Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu’ils  vont  ailleurs 
qn'au  palais  ou  en  cour,  ils  font  tnuiour»  eu  (i. marte, 
comme  le  chancelier  ft  le  premier  préfiient. 

Pnc tireur  g/n/ral  À»  roi  un  parlement.  En  parlant 
des  avocats  généraux,  nous  avons  déjà  touché  quelque 
ch  jfe  de  certaines  fondions  St  prérogatives  qui  font  com- 
munes au  procureur  général;  c’eft  pourquoi  l’on  n’ajou- 
tera ici  que  ce  qui  lui  eft  de  prcpie. 

L’office  de  ce  msgiltfst  a été  établi  i Vinflar  du  pro- 
cureur des  empereurs  romaint,  appcllé  protnrator  C.efa- 
ris,  qui  ctoit  chargé  de  veiller  aux  intc.êcs  du  priuce 
4 J ceux  du  public. 

Dins  les  premiers  tenu  de  la  monarchie,  c’étoit  quel- 

æ'an  des  grands  da  royaume,  qui  étoit  comnTs  pour 
re  cette  ro  tdi  m auand  l’occafion  s’en  prêfenioît. 
C’eft  amli  que,  futvant  Grégoire  de  Tours  fous  Chil- 
debert,  un  évêque  étant  accul'é  d’un  crime  d’état,  on 
convoqua  un  parlement  auquel  alfifteteot  tous  les  évê- 
ques, le  tnï  y préfidoit , un  ancien  duc  y faifoit  la  fonc- 
tion de  promoteur  ou  accufateor,  ce  qui  revient  i la 
fonction  de  procureur  général . 

U .eft  fouvent  parlé  dans  les  W im  d e gtnlet  rrgh .. . . 
genubus  Jomtut  régis  mulu  proponentibm , mats  on  ra'ell- 
tendoit  pas  touioor*  par  1 à un  procureur  & des  avocats 
du  roi  qui  fuifcnt  attachés  au  parlement . Lorlqu'i!  éto:t 
quctlion  de  s'oppofer  ou  de  plaider  pour  le  tnt,  c’étoit 
le  plus  C uivcnt  fc  prévôt  de  Paris  ou  les  baillift  royaux 
qui  porroient  la  parole,  chacun  dans  les  affaire*  de  l'on 
territoire  où  le  roi  fc  trouvoit  iutéreflé;  on  en  tr  >nvc 
la  preuve  dans  de;  arrêts  de  ixôx,  1170,  IiSi  4 t»9f» 
où  il  efl  dit:  frneftallo  noflr»  pm  mot»  bot  negante  bal- 
lito  noflro  ex  mut  parte. 

Dans  le  fécond  rcgiltre  nlini,  fol.  40.  fous  la  date  de 
1177,  il  eft  fait  mention  du  procureur  du  101:  juin  pro- 
curait* dommi  régit  in  tau  fa  quant  dominut  rex  babet 
tourra  detauum  ia*  eapitmlnm  menti:  Fulttuis  ; mais  rien 
ne  dénote  que  ce  procureur  do  roi  fût  attaché  au  pér- 
ir meut,  & il  y a tout  lieu  de  croire  que  c'étoit  le  pro- 
cureur do  mi  de  quelque  bailliage  ou  fénéchauiréc  ; 4 
en  etfa,  dans  un  autre  arrêt  de  1*99,  on  voit  que  le 
piocnreur  du  roi  de  Normandie  parla  pour  le  roi:  <9*- 
dito  protnrator*  noflro  Normannite . Il  y avoit  donc  dèi- 
lors  les  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages  & féne- 
chauffées,  dt  ces  prneureors  du  roi  venoient  au  parle- 
ment pour  y défendre,  conjointement  avec  le*  bailli  00 
féuéchal  du  leu,  les  droits  que  le  roi  avoit  dans  les  at- 
fmes  de  leur  territoire.  Fh  lippe  le  Long  fupprima  en 
1319  les  procureurs  du  roi,  mais  pour  Us  pays  de  droit 
écrit  feulement;  dt  Tufagc  de  foire  parler  les  baillifs  ou 
les  procureurs  du  roi  des  bailliages  au  pnrlement,  fobfi- 
floit  encore  en  134p. 

Il  paroitra  fans  doute  allez  extraordinaire  que  le  roi 
n’eût  pas  dès  le  trciiieme  fieele  des  officiers  attachés  au 
portement,  chargés  fingulierement  d’y  défendre  les  droits 
St  intérêts , puifque  le  toi  d’Angleterre  y en  avoir  com- 
me doc  de  Guienne,  le  comte  de  Flandres  en  avoit 
auffi.  Un  arrêt  de  1x83  fait  mention  du  procureur  do 
toi  de  Sicile,  trocurntor  régit  Sittha ; mais  pour  le  roi 
Philippe  le  Bel,  on  ne  qualifie  celai  qui  parla  linon  en 
ces  termes:  terum  parte  Pbitippi  régit  adjitieut  port 
régit,  & c. 

il  y a lieu  de  croire  que  le  roi  avoit  Ton  procureur 
au  parlement  pour  les  affaires  qui  ne  regardoîcnt  pas  les 
biùliages,  telles  que  celles  des  pairs  de  des  pairies,  de 
baronage,  de  régale,  &c.  dt  que  le  procureur  du  roi  au 
parlement  employait  aulli  fon  minifferc  dans  les  cas  aux- 
uels  les  baillifs  00  procureurs  du  roi  des  bailliages  ne 
éfendoient  pas  fuffifamntent  le  roi. 

En  1311,  Simon  de  Bucy  étoit  procureur  général,  pro- 
curator*  ntjho , dit  le  tegiftre;  c’eft  le  même  qui  fut 
depuis  premier  préfident,  A que  l’on  regarde  comme  le 
premier  des  premiers  préffdens. 

Aux  parlement  de  1311,  1313,  1314,  1317,  1318,  St 
en  1333,  le  procureur  du  roi  cft  toujours  qualifié  fro- 
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tnrattr  régit  ou  protnrator  nofler , lorfque  la  cour  parle 
au  nom  au  roi. 

Mais  dans  des  arrêts  de  I3af,  1338,  1344,  ijyx, 
t3 yf>,  1377,  138Ô  4 «403,  il  cil  qualifié  de  procureur 
général;  4 dans  le  quatrième  regillre  du  dépôt,  on  trou- 
ve une  commiffion  du  7 Décembre  1338  ou  :l  eft  dit, 
a protnrator*  noflro  générait  in  bat  pane  : voilà  la  pre- 
mière occation  où  les  procureurs  du  roi  font  qualifies 
de  fuhllitots  da  procureur  général. 

Il  paroît  donc  certain  qu’il  y avoit  un  procureur  da 
roi  ao  parlement,  aepo:s  que  fes  féanccs  eurent  été  ré- 
glées par  l’ordonnance  de  130a,  car  il  y en  avoit  uu  en 
1309,  en  1311,  4 en  1311:  on  ne  fait  fi  ce  ne  ferort 
point  le  procureur  du  roi  au  parlement  dont  parlent  les 
ohm  fous  Tanné  1314;  il  y ctl  dit  que  pour  un  juge- 
ment on  convoqua  le  procureur  4 garde  de  la  prévôté 
de  Paris,  magîfler  Cuillelmui , protnrator  & en  flot  p'a- 
poftturu:,  cc  qui  pourroit  naturellement  s’appliqoer  à 
Guillaume  de  la  Mideleine  qui  ctoit  crniftamment  pro- 
Cureur_  Ja  roi  aa  parlement  en  1319;  4 dans  cette  pré- 
fuppolition,  le  procureur  da  roi  aurait  été  dès-lors  gar- 
de de  la  prévôté  de  Paris  pendant  la  vacance,  comme 
il  l’cft  depuis  un  teins  immémorial;  mais  comme  le* 
prévôts  de  Paris  ne  fc  nommrycnt  eux-mêmes  aln.-s  ^oe 
gardes  de  la  prévôté,  le  terme  protnrator  poorroit  bieo 
n’êtrc  ici  qu’un  lynonyme  de  tnflot. 

Ce  qui  eft  de  certain  c’elî  que  l’ordonnance  de  13191 
annonce  qu’il  devait  y avoir  alor*  un  procureur  do  roi 
aa  parlement , puifque  le  roi  y ordoone  qu’il  y an  en  fon 
parlement,  qui  ait  cure  de  »a:re  avancer  4 délivrer  les 
propret  eanfet-le-roi , 4 qn’il  pu'ffe  être  de  fon  confeil 
avec  lès  avocats.  On  trouve  en  effet  qae  dam  cette  année 
Guillaume  de  la  Madeleine  faifoit  la  fondian  de  procu- 
reur do  roiâo  parlement  ; c’eft  le  premier  qui  fait  canna 
pour  avoir  exercé  cette  fonétinn;  ceux  qoi  loi  ont  fuc- 
cédé  en  cette  place  loot  tons  cnmus;  mais  la  première 
fois  qo’il  foit  fait  mention  de  procureur  g/n  frai,  c’eft 
dans  l’ordonnance  du  mois  de  Décembre  1344,  où  il  eft 
parlé  de  cet  officier  fins  le  defitjner  par  fon  nam , mais 
feulement  par  le  titre  de  fon  office,  praturatore  noflro  gf 
nerali  prrfente:  titre  qui  lui  fut  donné  apparemment  par- 
ce qu’alors  il  ne  fat  plus  permis  aux  procureurs  da  roi 
des  bailliages  de  partcT  au  parlement  pour  le  roi,  ce  qoi 
rendit  en  effLt  celui  du  parlement  procureur  général  ; 
mais  dans  les  rcgiilres  du  parlement,  on  ne  lui  donne 
uniformément  cc  titre  que  depuis  143t.  Jufqaes-lè  il  eft 
prefqne  !<mj  >ar»  appelle  protureur  du  rot  limplement; 
l’ordonnance  de  1344  4 autres  m >nomcns  de  ce  tems 
n’entendent  même  ordina'rcment  par  le  terme  de  protn- 
reurt  g/n/raux  que  les  procureurs  des  partie». 

Le  .titre  de  procureur  g/u/ral)>eat  aaffi  venir  de  ce  qae 
le  procureur  du  roi  au  parlement  avoit  infptâinn  dam 
toute  l’étendue  du  royaume;  il  n’y  avoit  même  point 
d’autre  procureur  do  roi  que  lui  J la  chambre  des  com- 
ptes 4 à la  chambre  du  trëfor  ; il  y aUoit  ou  y envoyoif 
fes  Habilita» . 

Ij  n’y  a qu’on  feu!  procureur  général  au  parlement  de 
Paris,  à la  différence  du  parlement  d’Aix  où  il  y en  a eu 
deux , depuis  que  ce  parlement  avoir  cté  créé  feaicftre; 
mais  les  deux  charges  ont  été  réunies  eu  011c  en  1749. 
Il  y en  a pourtant  eu  deux  au  parlement  de  Paris  en  cer- 
taines occalions,  mais  c’étoienr  des  grâces  perfonnelles 
4 des  officiers  extraordinaires  dont  les  charges  l’évauouif- 
foient  après  leur  mort. 

On  a vû  à Paris,  en  certaines  occasions,  des  procu- 
reurs généraux  établis  par  commiffion,  tels  que  Gutllaov 
me  le  Turqui  fut  commis  en  1417,  pendant  l’ablcnce  dé 
Jean  Agnenin;  4 do  tems  de  la  ligue , Jic  iue>  <!e  la 
Gtiefte  qui  tenoit  l’office  de  procureur  général,  ayant 
foivi  le  parlement  à Tours,  Pierre  Pithou  fut  nommé 
général  i Pars  lors  de  la  réduâ’on  de  cette  ville;  4 
dans  le  même  tems , Eullache  de  Mefgrigny  exerçoit 
aaffi  cette  fonâion  à Chûîons-fur- Marne  où  il  y avoit 
une  partie  du  parlement . 

Plufieurs  d’entre  les  procureurs  généraux  ont  été  éle- 
vés lui  premières  dignités  de  la  robe,  tels  que  Jean  Dau- 
vet  4 Math  eu  Melle  qoi  devinrent  premiers  prélidcns, 
4 M.  DagueiTeau  qui  devint ‘chancelier  de  France. 

Le  procureur  général  repréfente  la  perfonne  du  roi  au 
parlement  4 dans  tout  le  reffbrt,  i l’effet  d’agir  en  fon 
nom;  car  le  roi  ne  plaide  jamais  en  perfonne,  ma  s pat 
Ion  procureur  général. 

Il  De  prête  ferment  qu’à  fa  réception  ft  oon  ) la  ren- 
trée. 

Il  doit  tenir  la  main  à ce  que  la  difcipline  établie  par 
les  ordonnances  4 rcglemem,  fait  obfervcc:  c’eft  ponr- 
aoi  il  venoit  autrefois  du  -grand  matin  dans  le  parquet 
w huifliers  où  il  avait  une  plaça  marquée;  l'hiver,  lorl- 
qo’il 


PAR 

Îu'il  n’èroit  pi*  encore  jour,  il  «voit  fi  lanterne  en  m»;n? 
iaivant  h fimplicité  de  cet  terni,  pour  ob  fer  ver  ceux  qui 
entmirnt,  fie  piquoît  ceux  qui  arrîvoient  lard:  il  ell  enco- 
re relie  de  cet  ufage  que  e’eff  lui  qui  lait  let  mercuriales 
thcmaiivetncnt  avec  le  premier  avocat  général  . 

Il  elt  alfit  au  milieu  des  avocats  généraux,  fuit  par  dî* 
go  te , foit  pour  être  plus  à portée  de  prendre  leur  conftil . 

Lirfqu’ils  délibèrent  entt’eux  au  parquet  de  quelque 
atïi:re  par  écrit,  & qug  le  nombre  dei  voit  eft  égal,  la 
lîenue  eff  prépondérante,  enforte  qu*il  n’y  a point  de 
patige. 

Les  avocats  généraux  portent  la  parole  pour  lai,  c'ert- 
i-dire,  à fa  déchargé;  ils  ne  font  cependant  pas  obli- 
gés de  fuivre  fon  avis  dans  les  itfairrs  d’aadience;  & 
fis  peuvent  pteodre  des  eonclafions  différentes  de  celles 
qu’il  a prife. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  lui-même  la  parole  en 
cas  d’abfence  ou  autre  empêchement  du  premier  avocat 
général,  & par  préférence  fur  le  fécond  Ce  le  troilîeme, 
ausquclt,  à la  vérité,  il  abandonne  ordinairement  cette 
fondion  1 caufc  de  fes  grandes  occupations. 

Comme  la  paro'e  appartient  naturellement  aux  avocats 
énérioa  ,1a  plume  ajpartient  au  procureur  général  ; c'eft- 
-dire,  que  c'eft  lui  qui  fait  toutes  les  réqnilitions,  de- 
mandes, plaintes  ou  dénonciations,  qui  fc  font  par  écrit 
au  Parlement . 

C’ell  loi  qui  donne  des  conclufions  par  écrit  dans  tou- 
tes les  affiliés  de  grand  criminel,  êc  dans  les  affaire*  ci- 
viles appointées  qui  font  fujettes  à communication. 

Les  ordres  da  roi  pour  le  parlement,  les  lettres- paten- 
tes & clolès,  lai  font  adrelTés,  aïnlî  que  les  ordonnances, 
édits  fit  déclarations.  Il  peut  aufîi-tôt  entrer  en  la  cour  pour 
les  apporter,  fit , i cet  effet . la  porte  du  parquet  qui  don- 
ne dans  la  gnnd’chambrc  doit  touiourj  être  ouverte;  il 

Kot  on  tout  tains  interrompre  le  feivicc  pmi  apponcr 
ordres  du  toi,  fur  lefquels,  fut  vint  les  ordonnances, 
le  parlement  doit  délibérer  toute  affaire  ccffante 

Les  ordonnances  le  chargent  fpécialement  de  veiller 
i ce  que  les  éïêques  oc  s'arrêtent  à Paris  que  pour  leurs 
-affaires. 

Pour  l'aider  dans  Tes  fonâîon*  au  pt rlemtnt,  on  haï  a 
donné  des  fobff'tQK;  il  en  avoir  dès  130a  , l’ordonnance 
de  ceite  année  en  fait  mention,  art.  to;  il  les  ctabiiUbit 
lui-même,  mais  ce  n'étoit  jamais  qu’en  cas  d'ablence;cn 
IJ23  & if4*.  nn  commua  après  la  mort  da  procu- 
reur général.  L'ordonnance  d’Orléans  fie  celle  de  Blois 
enjoint  aux  gens  du  roi  d’en  prendre  le  moins  qo’tls  pour- 
ront ; celle  de  Moulins  leur  défend  de  rien  prendre:  les 
chofes  forent  fur  ce  pié  jufqo’i  l’édit  du  6 Juin  tyS6, 
par  lequel  il  turent  créés  en  titre  d’office;  ils  font  pré- 
sentement au  nombre  de  dix-huit. 

Les  procureurs  du  r"i  des  baîlliagei  & fénéchaullcet, 
& autres  jurifdiSions  du  relTort,  ne  font  auffi  propre- 
ment que  fes  foblt-tuis,  fit  vis-à-vis  de  lui  on  ne  les  qoa- 
jifie  pas  autrement,  il  leur  donne  les  ordres  convenables 
pour  qu'ils  lient  à faire  ce  qui  cil  de  leur  miniftere. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent  point  avoir  de 
clercs  00  Secrétaires  qui  frient  procureurs  ou  follicitcurs 
de  procès  ; il  ne  leur  ell  pas  permis  de  s’abfentCT  fans 
congé  de  la  cour;  ils  doivent  faire  mettre  à exécution  les 
provilions,  arrêts  fit  appointemens  de  la  cour  ; ils  ne  doi- 
vent former  aucune  demande  en  matière  civile,  ni  ac- 
corder leur  invention  ou  adjonâion  à perfonne.  qu’ils 
n’en  aient  délibéré  avec  Ici  avocat»  généraux  ; ils  doi- 
vent faire  mettre  le*  csufet  du  roi  les  premières  au  tôle. 

En  matfere  criminelle,  dès  qa’ils  ont  vû  les  charges 
fit  informations,  ils  doiveot  fins  délai  donner  leoncon- 
ctoii-ms  apres  l’arrêt  ou  jugement  d’abfolotion  ; ils  doi- 
vent nommer  i l’accu fé  le  délateur  on  le  dénonciateur 
s’ils  en  f«nt  requis,  les  ordonnances  leur  défendent  non- 
feulement  de  donner  des  confct's  contre  le  roi,  mais  mê- 
me en  général  de  plaider  ni  confulter  pour  les  parties  en- 
core que  lo  roi  n'y  eût  pas  d'intérêt;  ils  ne  peuvent  af- 
filier au  jugement  des  procès  civils  ou  criminels  de  leur 
fisge;  ils  doivent  iuformrr  des  vie,  meeun  fit  capacité 
des  nouveaux  pourvus  qui  font  reçus  au  parlement,  fit 
être  prélèns  à leur  réception,  tenir  la  main  à la  coufcr- 
vatiou  fit  réunion  du  domaine  du  roi , empêcher  que  les 
vaflm  fit  fojets  ne  foient  opprimés  par  leurs  feigneurs, 
qu’aucune  levée  de  deniers  ne  foit  faite  fur  le  peuple  fans 
commitfion;ils  doivent  avoir  foin  de  la  nootTiture, entre- 
tien fit  prompte  expédition  des  prifouniers,  fit  pour  cet 
effet  viliter  fouvent  les  priions. 

Mercuriales , font  des  allemblées  de  toutes  les  cham- 
bres du  parlement  ; dans  lefquellcs  le  premier  avocat  gé- 
nérât fit  le  procureur  font  alternativement  un  difeours 
pour  la  reformation  de  U djfctpline  de  la  compagnie  en 
Itme  XI f. 


PAR  1? 

général,  & l^écialement  pour  la  cenfiire  des  défunt  dans 
lefuiels  quelques  magi  lirais  pourroieut  être  tombés . 

On  entend  auffi  quelquefois  par  merenrialet  ledilcour* 
même  qui  fe  fait  dans  ces  allemblées. 

Ces  allemblées  fit  difcourt  ont  clé  appelles  merenria » 
Ut , parce  qu’»n  les  fait  le  mercredi . 

On  lesappclloit  and?  anciennement  aninttinet ou apris- 
dîn/er,  parce  que  Hans  l’orig-'ne  il  le  tiifiit  toos  les  quin* 
te  jours  après-midi  une  aflemhlée  de.  députés  du  parle- 
ment, auxquels  le  procorour  général  prclèntoit  un  cahier 
de  propoliiions  pou-  la  rcformition  de  la  dilcipline;  les 
députés  en  conférorent  enfemble  , fie  ce  qui  leu»-  paroif- 
foit  mériter  anention  étoit  porté  à l'allèmb  ée  des  cham- 
bre* . 

Ces  mercoriiles  furent  ordonnées  par  Charles  VIII. 
en  1493,  fif  par  Louis  XII.  en  1498. 

Comme  on  trouva  que  ocs  allemblées  qui  1b  faif»'enl 
tous  les  quinte  jours  c«nfomm  aient  trop  detems,  Fran- 
çois I.  par  fois  ordonnancé  de  lfJ9,  art.  tJO,  ordontlB 
qu’elles  fe  tiondroienr  de  moi*  en  mof*  (kn«  y faire  fao- 
t»,  fit  que  par  icelle»  (feraient  pleinement  fit  entièrement 
déduites  les  fautes  des  officiers  de  (es  cours,  de  quelque 
ordre  ou  qualité  qu'ils  fulTeni,  fir  qu'il  y feroit  inconti- 
nent mis  ordre  par  la  cour,  fit  qae  fs  msjeffé  en  ferait 
avertie,  fit  que  les  mercuriales  fir  l'ordre  mis  fbr  icelles 
loi  ferment  envoyés  toos  les  trois  mois,  fit  le  procureur 
général  fur  chargé  d'en  faire  la  diligence. 

Henri  II.  ordonna  auffi  en  1 5-41  que  les  gens  du  roi 
ferciient  tenus  de  requérir  contre  ceux  de  la  compagnie 
qui  tutoient  (ait  quelque  chofc  d’indigue  de  leur  mini- 
ffere. 

L’ordonnance  de  Moulins  diminua  encore  le  nombre 
de  ces  tffemblées;  il  fot  ordonné  par  l’article  3,  qoe 
pour  obvier  fit  pourvoir  à toutes  contravention*  aux  or- 
donnances, les  mcrcnriales  (croient  tenues  aux  cours  de 
parlement  de  trois  mois  en  trois  mois:  il  fut  enjoint  aux 
avocat*  fit  procureurs  généraux  de  les  promouvoir  fit 
d'en  pourfuîvre  le  jugement,  fit  de  les  envoyer  inconti- 
nent au  roi  ou  au  chancelier,  duquel  foin  les  ptélîdens 
du  parlement  furent  chargés. 

Enfin  Henri  III.  aux  érats  de  Blois  ordonna,  article 
144,  que  le»  mercuriales  lernient  reçaes  de  flx  mois  en 
lîx  moi*  dan*  toutes  tes  court,  fit  notamem  dans  \e%  par- 
lemem,  les  premières  mercredis  après  la  ledure  des  o*- 
donnances,  qui  fe  fait  après  les  fête*  de  S.  Martin  fie  do 
piques.  Le  Roi  défend  i fes  cours  de  vacquer  à l'et (ad- 
dition d’autres  affaires  que  les  mercuriales  n’aient  cté  ju- 
gées, déclarant  les  jugeaient  qui  auraient  été  donnés 
auparavant,  nuis  fit  de  nul  effet  fit  valeur;  il  ell  enjoint 
aux  avocats  fit  procureurs  généraux  fit  1 leurs  fabffituti, 
fur  peine  de  privation  de  leurs  charge»,  de  les  promou- 
voir, fit  d’en  pourfuîvre  le  jugement,  fit  d’avertir  promp- 
tement Sa  Majefté  de  la  retardation  ou  empêchement 
d’icelles  . 

Tel  ell  ce  dernier  état  de*  mercuriales , c’eft- à-dire 
qu’elles  ne  fe  font  plut  que  tous  les  fix  mois  ; le  difeours 
de  l’avocat  général  ou  du  procureur,  roule  for  les  de- 
voirs de  la  migîffratore,  il  obferve  en  général  quel»  font 
les  écueil*  que  let  magiffrats  ont  à éviter  ; ce  difeours 
fe  fait  à huis  clos . 

Ctmp/iemea.  Le  parlement  a toujours  été  le  tribunal 
delliné  i connaître  des  affaire*  majeures  fit  de»  caufcs  qui 
Concernent  l’ctat  des  grands  do  royaume. 

Dans  le  teint  qu’il  étoit  encore  ambulatoire  à la  fuite 
de  nos  ro'l,  fit  qu'il  formoil  leur  grand  confeil,  on  y 
délibérait  de  la  paix  fit  de  la  guerre,  de  la  réformatloo 
des  loi*,  du  mariage  des  enfant  de  nos  rois,  du  parrage 
de  leur  fucceffion  entre  leurs  enfant , comme  cela  fc 
pratîqaa  en  7 68  entre  les  deux  fils  de  Pépin;  en  806  fou* 
Charlemagne,  entre  fes  trots  fils  : en  813  lorfqje  le  par- 
lement fut  affrmblé  à Aix  pour  ra:re  palfer  la  couronne 
à Louis  le  Débonnaire,  fit  en  816  quand  Louis  le  Dé- 
bonnaire voulut  partager  fes  ctats  pour  le  partage  qui  Ce 
fit  fous  lai  en  837;  enfin  pour  celui  qui  fut  fait  entre 
Louis  le  Begue  fit  Louis  fo»  eoafin  . 

Philippe  Aagaffc  tint  en  1190  on  parlement  pour  da- 
ttier fur  le  gouvernement  du  royaume  pendant  le  voyage 
qu’il  fe  preparoit  i faire  à la  Tcrre-lainte;  ce  fot  dam  ce 
même  parlement  que  ce  prince  avec  le  congé  fit  l’agré- 
ment de  tout  les  barons  , accepta  heenlia  ai  tmniini  ia- 
rtniinr , donna  la  tutele  de  fon  fils  fit  la  garde  du  royau- 
me i la  reine  fa  mere . 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  jugea  les  conteffations 
qu’il  y eot  entre  Philippe  le  Hardv  « Charles,  roi  des 
deux  Sicile*,  pour  la  fucceffion  'd’Alphonfe,  comte  de 
Poitiers. 

Ce  fet  lui  pareillement  qui  juge*  en  1316  fit  1318  U 
queûion  de  la  fucceffion  à la  couronne  en  faveur  de  Hht- 
C 4 • lippe 
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lippe  le  Long  A Philippe  de  Valois , A le  différend  qu'il 
y eut  cnire  Charles  le  Bd  & Eudes,  duc  de  Bourgo- 

Ïne,  i caufe  de  l’apanage  de  Philippe  le  Long,  dont 
■ad»  prétcndojt  que  la  femme,  tille  de  ce  roi , devoit 
hériter . 

l>u  tems  du  roi  Jean,  le*  prince* , lea  prélats  A la  no- 
blelle  furent  convoqués  au  parlement  pour  y délibérer 
fur  les  affaires  les  plus  importune*  de  l'état . 

Chirles  V.lui  fit  ■aulB  l'honneur  de  le  confulter  quand 
il  entreprit  la  guerre  contre  le*  Anglois,  dont  le  fuccès 
lui  fut  (i  glorieux . 

Ce  fut  encore  le  parlement  qui  raffcmbla  A réunit  les 
Ott  lons  d'Orléanc  A de  Boorgogne,  que  les  defordres 
du  tems  avoient  diviféei . 

Cet  illullre  corp*  par  la  fageffe  A l'équité  de  fes  jo- 
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Sentent,  a mérité  de  voie  courber  devant  lai,  les  tiares 
t les  couronnes,  A d'étre  l'arbitre  des  plut  grands  prin- 
ces de  la  terre.  Les  Innocents,  les  Frédérics,  les  rois 


de  CaÜille  & ceux  de  Portugal,  les  Ferdinand* , les  Mi- 
limilieos,  les  Philippe*  A les  Richards  ont  fourni*  leur 
pourpre  à la  tienne;  A l'on  a vû  lui  demander  la  jafli- 
ce,  cens  qui  la  rendoient  à plotieurt  peoples,  A qui  ne 
voyoient  au-delTu*  de  leurs  trônes  que  le  tribunal  de 
Pieo . 

Les  duc*  A comtes  d'Italie,  for  Icfquels  nos  roi*  s’é- 
loit-nr  réfervé  toute  fouveraineté;  ont  étc  plufienrs  fois 
tmndés  an  parlement  pour  y rendre  raifon  de  leur  dépar- 
tement. Talîilloo,  doc  de  Bavière,  fut  obligé  d'y  venir 
pour  le  purger  du  crime  de  rébellion  qu'on  lai  impofoit; 
on  y jugea  de  même  Bernard,  roi  d'Italie,  A Carlo- 
nun,  pjur  rebel  I on  contre  (on  pere. 

Dans  de*  tems  bien  pofterieurs,  en  ifVS,  ce  fat  ce 
parlement  qui  décréta  d’ajournement  petl'onnel  l’empe- 
reur Chir'et-Qoint . 

EJmoni  rapp  me  qu'un  pape  ayant  excommunié  le 
comte  de  Tofcaoelle  Fnrmofe,  évêque  du  Port,  le  pape 
fit  porter  au  parlement  fon  procès-verbal  de  ce  qu’il  avort 
fait . 

Le*  roi*  étrangers  y ont  quelquefois  envoyé  leurs  ac- 
eords  & contrats  pour  y être  homologués  ; A les  rois  de 
France  eux-mêmes  y ont  plufieurt  fois  perdu  leur  caufe 
qusnd  elle  n'a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  parlement  a toujours  conon  des  affaires  les 
plus  importantes. 

Il  cotwoît  feul  des  caufe*  qui  concernent  l'état  A la 
perfonne  de*  pairs , comme  on  le  dira  ci-après  en  parlant 
du  parlement  contidété  comme  cour  des  pain  . 

Lui  fcul  a la  connoilTance  des  matières  de  régale  dans 
toute  l’étendue  du  royaume . 

Il  conooît  en  première  inftanee  de  certaines  matières, 
do:u  la  connoifFance  lai  a été  refervée  privativament  à 
tous  autres  luges. 

I!  connote  aulli  de  tems  immémorial  do  bien  on  mal 
juge  des  fen  cnccs  d >nt  l’appel  eft  porté  devant  lui. 

Cette  voie  étoit  uiitc  dès  le  tems  de  la  première  race: 
on  prenoit  qurlqucfos  la  voie  de  la  plainte,  oa  prife  à 
ptrt'c  contre  le  juge;  quelquefois  on  dcrmndoit  1 faofTcr 
le  j igcinent.  c'en  i dire  i prouver  qu'il  étoit  faui , A 
que  les  premiers  juges  avo’ent  mal  jugé;  mais  on  fe 
fcrvoit  autfi  quel  luetois  du  terme  d'appella/ian  poar  ex- 
prmer  ces  procédures,  comme  il  paroit  au  quatrième  re- 
g'Ilre  olim,  fol.  107  • où  il  eft  dit,  a y*»  indicata  tanjnam 
falfa  jy  praza  ad  parla  mentum  no  fl  mm  apprllavit  ; ce  fut 
ainfi  qu'en  1214,  il  eft  dit  que  la  comteffe  de  Flandre 
appellaoit  a J cmriam  régir;  les  thm  font  pleins  d’exem- 
ples de  femblables  appellation!  verbales  A autres. 

Il  eil  vrai  que  ces  appels  ne  forent  pat  d'abord  portes 
en  fi  grmd  nombre  au  parlement , parce  que  la  tnanie  des 
hauts  fe'gncurs  étoit  de  «’oppofer  par  des  violences  à ce 
que  l'on  appcHât  de  leurs  juges  au  parlement. 

On  défendit  en  txxS  an  comte  d'Angouléme  de  met- 
tre aucun  empêchement  1 ceux  qui  voudtoicnt  venir  au 
parlement  pour  fe  plaindre  de  lut. 

Le  roi  d'Angleterre,  comme  doc  d’Aquîtalae,  fiifoit 
pendre  les  notaires  qu>  en  avoient  dre  (Te  les  actes;  il  exer- 
çait des  cruautés  innuies  contre  ceux  qui  les  avoient  in- 
terjettes, un  manifefle  de  Phi'ippe  le  Bel , qui  eft  i la  fin 
des  « Itm . dît  qu'oo  ne  fe  contenroit  pas  de  les  enfermer 
dans  d’étroites  priions,  A de  mettre  leurs  msifons  au  pil- 
lage, on  les  dépouilloit  de  leurs  biens,  on  les  banilfoit 
du  pays,  on  les  pendoit  même  pour  la  plApart;  quelques- 
uns  furent  déchiré*'  en  quatre  parts,  A leurs  membres 
jettés  i l'eau  . 

Les  feigneurs  ecclé  ludiques  n’étoient  pas  pins  doux 

Îue  •«  laïcs;  un  évêque  de  Laon  enrr'autrct  dépouilloit 
e leurs  biens  fes  vaifaux,  qui  appelloienf  au  parlement  : 
au  abbé  le  Toiles,  les  cmprilbnnoit  A mutiloit;  A parce 
qo'un  homme  condamné  pat  fes  juges  à perdre  la  main 


gauche , en  avoir  appelle  au  parlement , il  loi  fit  couper 
la  main  droite;  l'abbé  fut  condamne  en  4000  liv.  d'a- 
mende; l’évêque  eut  des  défenlo  de  récidiver  , avec  in- 
jonôion  au  duc  de  Bretagne  d’y  tenir  la  main  . 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  refiafé  de  comparaître , fon 
duché  de  Guieaoe  fut  confilqué  . 

Il  y a d’autres  arrêts  leinblables  contre  le  comte  de  Bre* 
tagne,  celui  de  Flandres  A le  duc  de  Bourgogne. 

Grand  Chambre.  A vint  que  1g  parlement  eût  été  ren- 
du fédentatre  à Pars,  toute  la  compagnie  l’afTcmbloit 
dans  une  même  chambre,  que  l'on  appelloit  la  chambre 
da  parlement , on  la  chambre  des  plaids  ; eamera  placi- 
(Iran  . 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'elle  s’acpelloit  aofli  la  cham- 
bre des  pr/lats,  ce  qui  pourroit  être  venu  de  ce  que  l'af* 
femblée  ét«it  princ'palement  compoféc  d’é*êques  , ab- 
bés, A autres  ecclétiailiqocs  qu'oo  appelloit  tou»  d'un 
nom  commun  les  pr/lats . 

Mais  il  paroit  qae  c'eft  par  une  méprife  du  premier  co- 
piée, qui  a IA  pralatarnm  pour  placitermm , que  cette 
opinion  a pris  cours;  car  la  graod'chambre  n’a  jamais  eu 
ce  nom;  tous  les  monumens  du  tem»  l'appellent  caméra 
placicomm,  chambre  de  t plaids , c'ell  à-dire  du  plaidoyer  ; 
elle  eft  ainfi  appcllée  dans  le  quatrième  rcgillre  thm, 
fol.  344;  A dans  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en 

1291. 

M.  de  la  Rocheflavin  cite  une  ordonnance  de  Philip- 
pe le  Hardi  en  ti7f,  qui  fait  mention  à ce  qu’ 1 pré- 
tend, de  la  chambre  des  ptélats;  mais  cetic  ordonnan- 
ce ne  (è  trouve  point;  elle  n’eft  point  dans  le  recueil  des 
ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cette  chambre  fut  dans  la  fuite  furnommée  la  g'and> 
chambre  du  parlement , foit  parce  que  l'on  y trait  ut  les 
plus  grandes  affaire*,  foit  parce  qu'elle  était  compofée 
des  plus  grands  per  tonnage»,  tels  que  les  prince»,  pairs, 
prélats,  ducs,  comtes,  barons,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, le  chancelier  A antres;  A auffi  pour  la  dillingocr 
des  chambres  des  enquêtes  A requêtes,  A de  celle»  des 
requêtes  qui  furent  établie»  peu  de  tems  après  que  \c  por- 
lemewt  eut  été  rendu  fédrntaôe. 

Elle  fut  aufli  appcllée  la  chambre  du  plaî.loyd,  parce 
que  e’é'oit  la  feule  chambre  du  parlement  où  on  plaidât; 
comme  e<fe  eft  encore  dcllinéc  prrne  paiement  pour  J«s 
affaires  d’audience*. 

On  l’a  auffi  appelle*  la  granaTviâte . 

Enfin  le  vulgaire  lui  a encore  donné  le  nom  de  cham- 
bre dtr/e , depuis  qu'e'le  eût  été  réparée  par  le  ro'  Louis 
XII.  lequel  y fit  faire  le  plafond  orné  de  culs-dc  lampe 
dorés,  que  l’on  y voit  encore  pré  lentement  ; -c  t-o  eau 
du  crucifix  eft  d’Albert  Dure,  A le  tableau  qui  clf  au- 
dcITbos  reprefente  Charles  V|.  habillé  comme  font  au- 
jourd'hui les  prétidens  i mortier. 

La  décoration  do  fur  plut  de  cette  chambre  a été  faite 
de  ce  régné  en  1712.  Lrs  prétidens  A conleülcn  «le  la 
gtand’chambre  commencèrent  le  3 Août  à t’aflcmbler 
en  la  fille  de  S.  Louis  pendant  que  l’on  iravailioit  à ces 
ouvrages. 

C'eft  en  la  grand’chambre  que  le  Roi  tient  fon  lit  de 
juftice,  A que  le  chancelier,  les  prince*  A les  pa  r.  laïc» 
A eccléfiaftiques  viennent  fiégCT  qoanl  bot»  leur  fcmsle. 

C'eft  auffi  dans  cette  chambre  quel»  conlciller»  d'hutl- 
neur  ont  féance,  aimi  que  les  mater»  des  requête»,  au 
nombre  de  quatre  feulement. 

La  grand'ebambre  étoit  autrefois  feule  competente 
pour  connoltre  d»  crim»;  la  chambre  de  la  touxteile, 
qui  fut  inllituce  pour  la  foulagcr,  ne  connoiflbit  que  des 
eau  lies  criminelles,  A non  des  crim»;  ce  ne  fut  qu’en 
Iftf  qu’elle  lut  rendue  capable  de  la  connoilïance  Je»  cri- 
mes; auffi  du  tems  que  le  parlement  étoit  à Hoirie»,  il  le 
trouve  on  réglement  rapporté  par  Fafquier,  dan»  le»  re- 
cherches , contenant  entr’auti»  choies,  qu’en  la  mutuelle 
lé  vuideroirnt  les  caofes  criminelles,  à 'a  Charge  toute- 
fois que  li  en  définitive,  il  falloit  juger  d'aucun  crime  qui 
emportât  peine  capitale,  que  le  jugement  s’en  fcioit  en  la 
grand’chambre . 

Les  eccléfiaftiques,  les  nobles,  les  magiflrata  de  cours 
fupérieures,  A officiers  des  fiég»  relfoniflan»  nucnicut  en 
la  cour,  ont  eonlervé  le  droit  d’être  |Ugés  à la  g^and* 
chambre  , lorfqu’ils  font  prévenus  de  quelques  ci  unes; 
c'eft  à la  grand  chambre  feule  qu":l  appartieut  de  détermi- 
ner quels  proce*  doivent  être  ainfi  jugé*. 

La  préfenration  de  tout»  lettre*  de  grâce,  pardon  A 
abolition  appartiennent  i la  g tan  J 'chambre,  encore  que  le 
procès  foit  pendant  en  la  rournelle  ou  aux  enquêtes. 

C’eft  en  la  grand’chambre  que  l'on  plaide  Ica  requêtes 
civiles , même  contre  de»  arrêts  de  la  toomelle. 

Les  partages  qui  fe  font  en  la  grand’chambrc  entnatie- 
re  civile.  Ut  jugent  en  la  première  des  enqaéti»;  A en 
matic- 
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^Micre  criminelle,  il*  fe  jugent  «i  la  toarnelle;  le»  partx- 
ges  de  la  tournellc  vont  en  la  grtnd’chimbre;  ceux  des 
enquêtes  vont  d'une  chambre  i l’autre;  & s'il  y a partage 
dans  ces  chambres,  oo  va  i la  grand’chambrc  ; dt  s'il  y 
**oit  encore  partage,  en  ce  cas  l'atfaire  ell  portée  aux 
chambres  allcmblée*  où  l’arrêt  palfe  1 une  feule  vois  , 

Quoique  dans  les  autres  chambres  il  faille  que  l'avis  paffs 
e deux  voix  en  matière  civile  pour  départager. 

La  grand'chambrc  eonnolt  feule  des  déclarerons  ordi- 
naires données  en  exécution  des  édits,  dt  qui  fout  fcel- 
léet  en  cire  jaune. 

Ella  donne  la  loi  aux  officiers  du  parlement  qui  pour- 
fui  vent  leur  réception.  dr  juge  feule  les  informations  de 
leur  vie  k mœurs,  auffi-bien  que  celles  des  officiers  des 
dieges  de  fois  reffort  dont  elle  envoyé  l’examen  dans  les 
chambres  des  enquêtes  , k en  reçoit  le  ferment  après  que 
le  prélident  de  la  chambre  des  enquêtes  ou  le  récipiendai- 
re a été  renvoyé,  k les  rapporteurs  font  venus  certifier 
qu'il  a étc  trouvé  capable. 

Elle  commit  de  toutes  les  lettres  accordées  par  le  roi 
i do  particuliers  fcellées  en  cire  jaune,  i la  réferve  des 
difpenlcs  d'âge  ou  de  parenté , accordées  i ceox  qui  veu- 
lent être  reçus  en  des  charges  du  parlement,  k depuis 
quelques  années,  des  lettres  de  prclldens , maîtres  des  re- 
quêtes ou  confeillers  honoraires  ont  été  portées  i l’aflem- 
blée  de  toutes  les  chambres,  lorfqu'clles  ont  été  accor- 
dées avant  les  ao  ans  de  fervice. 

/I  utile  ut  tl  Je  la  grau  J' chambre , rite  Jet  bailliagei  & 
f/n/e  banff/et , antrtt  rilet.  Les  rôles  des  bailliages, 
appelles  anciennement  fnnrt  ou  terni  des  basilic* , Jiet 
fenefcnlltrnm  & bstllivtrnm , font  des  liftes  en  parchemin 
des  ciafes  de  chique  bailliage  ou  fénéchauffiée  royale, 
que  l'on  plaide  au  parlement  pendant  un  certain  tems  de 
l’année  k à certains  jours. 

L’ufage  de  faire  des  rôles  pour  les  caufes  de  chaque 
baiilijgeôt  féncchiuflee  eft  fort  ancien,  il  faut  qu’il  ait 
commencé  prcfan'aulïi-tôt  que  le  parlement  eut  été  ren- 
du fedentaire  à Paris  ; ce  qui  remonte  jufqu'au  tems  de  S. 
Louis . 

En  effet,  dans  l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  faire 
après  la  Toollaint  1291 , il  en  eft  parlé  comme  d'un  ufa- 
ge  qui  étoir  déjà  établi  : les  fénéchaui  k baillis,  dit  IV/. 
7,  feront  payés  de  leurs  gages  \ raifon  des  journées  qu’ils 
auront  employées  à aller  & revenir  dans  leurs  baillies  aoi 
comptes , & à aller  & venir  aux  parlement  où  ils  relieront 
tant  que  le  tems  de  leur  baillic  durera,  oa  tant  qn'ils  y fe- 
ront retenus. 

Ce  même  prince,  par  fon  ordonnance  du  1}  Mars 
1301,  régla  que  les  caufes  des  prélats  & autres  eecléfia- 
Cliques,  celles  des  bâtons  & autres  fujets  feroient  expé- 
diées promptement  dans  l’ordre  de  leurs  baülisges  ou  fé- 
tléchauilécs , jecmnJnm  dits  featftalltmm  bailli  vtrnm , 

fans  prorogation,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  jufte  caufe 
& du  mandement  l'pccial  du  roi  : que  fi,  par  rapport  i l'af- 
fluence des  a flores , quelque  prélat  ou  baron  ne  pouvojt 
pas  être  expédié  promptement,  la  coar  leur  aflignetoit 
un  jour  pour  être  ouïs. 

Philippe  V.  dit  le  Long  fit  deux  ordonnances,  qui 
contiennent  quelques  difpulitions  concernant  les  rôles 
des  bailliages. 

La  premiers  eft  celle  do  17  Novembre  1318. 

Elle  ordonne  t°  que  tous  ceux  qui  auront  affaire  an 
farlemeat , fe  pré  Tenteront  dans  le  premier  ou  au  plus  tard 
dans  le  fécond  jour  de  leur  baillie  ou  fénéchauftée,  avant 
que  le  fiege  du  parlement  foit  levé,  qu’autremeot  ils  fe- 
ront tenus  pour  détail'ans. 

a0,  Que  toutes  caufes,  fût-ce  de  pair  ou  baron,  fe- 
ront délivrées  telon  l'ordre  des  présentations,  à-moins 
que  ce  ne  fût  la  caufe  de  quelqu'un  qui  feroit  abfenc  pour 
le  profit  commun,  qu'en  ce  cas  la  caufe  feroit  remlle  ta 
prochain  parlement  ; on  bien  qu'il  fût  qoeftion  de  caufes 
du  domaine  de  pairies  ou  baronies  que  l'on  rcmettrolt  à 
plaider  en  préfence  du  roi . 

30.  Que  l’on  ne  commencera  point  â plaider  les  caufes 
d'uu  bailliage  ou  fénéchaoirée,  que  toutes  celles  de  l'au- 
tre ne  fuient  jugées  k les  ariéis  prononcés . 

La  féconde  ordonnance  où  Philippe  le  Long  parle  des 
rôles,  eft  celle  du  mois  de  Décembre  13x0:  IV/.  j. or- 
donne que  les  fénéchaux , bai  II  ifs  k procureurs  du  roi, qui 
ont  accoutumé  de  venir  en  parlement , viendront  trois 
jours  au  plus  avant  la  journée  de  leurs  pré  lent  ations , k 
qn’ils  lé  préicnteront  auffi-tôt  qu’ils  feront  arrivés;  que 
le  parlement  commettra  un  clerc  & un  laïc  dudit  parle- 
ment, lefquels,  a*ec  un  des  «maîtres  des  comptes  k le 
tréloricr  du  rot,  entendront  en  certain  lieu  les  relations 
de  ces  fénéchaux,  bai  lifs  & procureurs  fur  les  caufes  & 
faits  qui  touchent  4 peuvent  toucher  le  roi;  que  fi  ces 
officiers  rapportent  certaines  choies  qui  ne  méritent  pas 
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d'êtr»  entendues,  on  leur  dira  de  les  fouffnr;  qu’à  l'é- 
gard des  autres,  in  commilTaire»  les  publieront  dt  1rs  fe- 
ront ouïr  & juger  en  parlement.  Vo  là  fans  douce  l’ori- 
gine des  rôles  des  bailliages  qui  fc  publient  à la  Dure  de 
la  cour,  lesquels,  comme  ou  voit,  écoient  alors  fait* 
pour  In  commilfairn  nommés  pour  ouïr  le  rapport  des 
oiillifs  k fénéchaux  ■ 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  les  lundis  St  mar- 
dis; depuis  la  S.  Martin  jufqu'à  l’AiIomptina,  il  y en  a 
neuf  différons  ; favoir  ceux  de  Vermandnis,  Amiens  de 
Senlis,  qui  doivent  finir  â U Chandeleur;  celui  de  Paris, 
qui  comprend  les  appels  des  requêtes  du  palais,  ainlï  que 
ceux  do  châtelet;  viennent  enfuite  les  rôles  de  Champa- 
gne k Brie,  celui  de  Poitou,  celui  de  Chartrn  k celui 
d’Angoomoît . 

Les  jeudis  eQ  le  tôle  des  appels  comme  d’abus,  de 
requêtes  civiles. 

Oo  a aufil  établi  des  aedienen  à huis  clos  In  mercredi 
k famedi  pour  les  oppolitions  aux  cnregulrcmcns  de  let- 
tres-patentes, éxecution  d’arrêts,  appels  en  matière  de 
police,  oppositions  aux  mariages,  yr,_ 

Depuis  cent  ans  au  plus,  il  a été  établi  on  rôle  pour 
les  caufes  de  féparation,  k pour  fervir  de  fupplément  i 
celui  des  jeudis. 

Après  l' A Rompt  ion,  le  rôle  dn  teudis,  de  ceux  des 
merccdi  k famedi  continnent;  nuis  il  fe  fa  t un  rôle 
d'entre  les  deux  Notre- Dames,  compol'é  de  quelques 
caufn  importantes  k prelfées , qui  fe  plaident  les  lun- 
di, mardi  k jeudi:  ces  dernières  audiences  font  aufli  i 
huis  clos,  de  dans  les  bas  fieget:  cependant  depuis  quel- 
ques années  on  v reçoit  des  avocats  au  ferment,  comme 
aur  grandes  audiences . 

Les  grandes  audiences  qui  font  celln  des  lundi,  mardi 
de  jeudi  matin  fe  tiennent  fur  les  hauts  firgrs,  les  preli- 
dens y portent  leurs  fourrures  de  mortier»  depais  latm- 
irée  jufqu’à  l'Annonciation  . de  enfuite  la  robe  rouge  fans 
fourrure  dt  le  bonnet  fans  mortier . 

Aux  audiences  qui  fe  tiennent  far  les  bas  fieget,  ila 
font  en  robes  noires. 

üotre  ces  audiences  do  matin , il  y en  a deux  par  fe* 
ma:ne  de  relevée,  les  ma/di  dt  vendredi,  qui  fe  tien- 
nent fur  les  hauts  firges,  mais  en  robes  noires,  où  fe 
plaide  on  rôle  exprès  . 

Il  eft  d'ufige  que  le  prélident  qui  la  tient  fait  rappel- 
ler  le  vendredi  des  mémoires  de  plicet»  i la  djfpoii- 
lion,  00  du  rôle  fait  par  le  premier  prélident. 

La  première  de  la  derniere  des  audiences  de  relevée 
font  tenues  par  le  premier  prélident,  le  fécond  tient  toa- 
tes  les  autres. 

L’audience  de  relevée  fe  tient  depuis  trois  heures  jof- 
qn’à  cinq;  de  avant  la  Chandeleur  i deux  heures  jufqu’à 
quatre,  à caufe  du  meurtre  du  prélident  Minar  t , arrivé 
en  forçant  do  cette  audience  qui  finifloit  en  tout  tems  i 
cinq  heures,  ce  qui  a fait  nortjmer  l’audience  de  rclevéo 
qui  finit  à quatre  heures,  nmdiente  i la  minar  Je. 

Les  caufes  qui  no  peuvent  être  pi  a idées  fur  les  rôles 
des  bailliages,  celui  des  jeudis  k celui  de  relevée,  de- 
meurent appointées,  à-moins  que  le  premier  préii-<rnt 
ne  les  replace  fur  nn  autre  rôle:  mai*  ccltrs  des  rôlea 
des  mercredi,  vendredi  de  lamedi  ne  demeurent  pis  ap- 
pointées . 

Les  audiences  du  mafn  durent  depuis  huit  heures  fit 
demie  jufqu’l  dix  ; en  carême,  elles  ne  finillent  au’i  on- 
ze, parce  qu’ou  alloit  autrefois  an  fermon  entre  Ica  deux 
audiences . 

Elles  font  précédées  du  rapport  des  procès  depuis  lîx 
jufqu’à  fept,  fit  d’une  audience  depuis  fept  pour  les  ciu- 
fes  fommaires  dt  d’inllroâion , ce  qui  dure  |ofqu’à  ce 
que  la  cour  aille  à la  buvette. 

Ceft  ord  nairement  entre  les  deax  audiences  du  ma- 
tin que  fe  fait  l’appon  des  lettres  patentes  par  les  gens 
du  roi,  requêtes  dt  requiritions  de  leur  pari,  lugcment 
des  informations  de  vie  k mœurs,  réception  dé  pairs  de 
d'officiers,  audition  d’officiers  mauJés  no  du  maître  des 
cérémonies  ou  autres  perfonnes,  celle  de»  paranymphea 
dt  autres  compliment,  le  ferment  des  cornais,  admni- 
ftreteurt  d'hôpitaux,  çje. 

Le  fervice  des  audiences  de  la  grand'ebambre  ell  tel- 
lement rclpcébblc  qu'il  ne  doit  fc  tenir  aucune  au d nce 
en  aucun  trîbuual  qu'à  l'heure  où  elle  finir,  ce  qui  fait 
que  les  audiences  des  enquêtes  k requêtes  ue  commen- 
cent qu’à  dix  heures;  celles  dn  chltcler,  même  celles 
du  grand -conieil,  cour  des  a y des*  dr  autres  tribunaux  ne 
commencent  pour  la  plaidoieri.-  qu’apiès  d:x  heores,  de 
n’ont  auparavant  que  des  expéditions  d’inl)ruét«ns  fit 
procédures  qui  fe  font  par  les  procureurs,  ce  qui  da- 
moins  ell  de  droit  fit  s’obfervc  encore  alfea  pour  que 
l’on  puill'c  reconnaître  la  taifoa  fit  l'objet  de  ces  ufages. 
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A dîr  hearet  font  le»  affeitiblëes  Je  chambres,  & 
quelquefois  le  rapport  des  procès;  cet  ufage  qui  ell  très- 
récent  s’eil  introduit  depuis  que  les  heures  des  repu  ont 
changé . 

Les  rapports  fe  foot  de  grand  ou  de  pet't  commiffii- 
re;  mais  cette  dern:crc  forme  de  rapport  n’ell  poiijt  en 
ufage  en  la  gTand'chambre  . 

Tous  les  mois,  éc  même  quelquefois  plu»  foavent 
lorfque  le  cas  le  requiert,  le  premier  ou  le  fcc  >nd  pré  - 
tident  de  fept  confeillers  de  la  grand’chimbre  vont  à la 
table  de  mirbre  tenir  l'audience  au  fouverain  avec  quatre 
officiers  du  liege,  qui  re'lent  du  nombre  des  juge» . 

Le  plus  ancien  des  préiidcns  i monter  fit  «leux  con- 
fcillert  de  la  grand'chamhve  tiennent  la  chambre  de  la 
BlJrce.  Vn ytz  ci- devant  ChaMBUE  DE  LA  MARfE. 

Le  parlement  vaque  deouis  le  7 Septembre  j ifqu’au 
lendemain  de  la  S.  Martin,  li  l'on  en  excepta  la  cham- 
bre des  vacation»,  dont  il  fe*a  parlé  ci-après. 

La  rentrée  fe  fait  le  lendemain  de  la  S.  Martin  tx 
Novembre,  auquel  jour  MM.  tes  prëlïdens  font  en  ro- 
bes rouges  fit  fournies  tenant  leur  mortier,  MM.  les 
eoofe  tiers  en  robes  rooec»  fit  chaperons  fourrés,  & MM. 
lei  geos  du  roi,  vêtu»  de  mémo  que  les  confet'lter» . 

Après  avoir  affilié  1 la  mcile  lo'etnnellc  du  S.  Ef- 
prit,  que  la  cu-nm'inauié  des  avocits  <*t  procureurs  fait 
aire  dans  la  grand'lâle  en  la  chamelle  de  S.  Nicolas, 
laquelle  melPe  e'I  ordinairement  cé’ébrée  par  quelque 
prélat;  le  célébrant  prend  ce  jour  fétnee  au  parlement. 
fie  après  les  compliment  accoutumés,  M.  le  premier 
prefl  Jent  reçoit  les  ferment  des  avoens  fit  procureurs. 

L'ouverture  des  grandes  audieuces  fe  fait  à la  grand* 
chimore  le  premier  lundi  d'après  la  femaine  franche  de 
L S.  Martin  par  un  difeours  que  M.  le  premier  préfi- 
denr,  & un  de  MM.  les  avocats  générant  font  aui  avo- 
cats & aux  procureurs;  après  ces  difeours,  on  appelle 
la  prem-ere  caufe  du  rÂ'.e  de  VermanJois. 

Le  mercredi  ou  vendredi  fui  van  t fe  font  les  mtrearia- 
les.  ainfi  qu'on  l’a  ci  piqué  ci-devant. 

Chambre  dt  droit  dent  ou  auditoire  de  droit  rerie, 
appelée  suffi  la  fm^ne  de  droit  derit  00  qui  fe  gouver- 
ne par  le  droit  derit,  chambre  de  ta  /.**»«<•  die  ou  de 
L :i  'ne  Joe , fit  enfin  repn/tet  Je  U Lnnrnedte , étojc 
une  chambre  ou  diviÛwi  du  parlement  compol'ée  d'on 
certain  nombre  de  membres  du  portement  qui  étoient 
commis  po  u juger  les  allaites  dcfdits  pays  de  droit  écrit; 
elle  fut  étab'ie  en  1191  , lorfque  le  roi  cclfa  d’envoyer 
des  députés  du  tarte  meta  de  Paris  i Touloul'r  pour  y 
tenir  un  fortement,  fie  qtv  ce  parlement  de  rouloufe 
fut  fupprnné  fit  réuni  1 é loi  de  U Languedoil , c’cfl-i- 
dir-  ao  fortement  de  Paris. 

L’étaMiircmcnt  de  cette  chambre  fc  trouve  dans  l'or- 
donnance de  Philippe  le  Bel  donnée  après  la  Toaffa'nt 
1291  ; elle  porte  que  pour  entendre  & expédier  les  eau* 
fes  Ht  requêtes  de»  fénéchaulfées  fit  pays  qui  fuirent  le 
droit  écrit,  il  y aura  quatre  ou  ciuq  perfonnes  du  con- 
fcil qui  lîcgeront  les  vendredis,  l'acnedis  dt  dimanches, 
fit  autres  jours  qo’ils  trouveront  à propos;  Philippe  le 
Bel  commet  1 cette  occupation  le  chantre  de  Baycut, 
Mri  Jean  de  la  Keric,  (iuy,  Cimeün,  fit  Me  Cicof- 
froi  de  Villebrane,  dt  pour  notaire  le  doyen  de  (jerberie. 

Telle  ell  l'origine  de  l'interprete  de  la  cour,  qui  a 
encore  fa  place  marquée  à l’entrée  du  parquet  de  la 

irand’chambre,  i droite  en  entrant;  fa  fonâion  ordinaire 
toit  d’ciptiquer  les  enquêtes,  titres  de  pièces  qui  ve* 
noient  des  pays  de  droit  écrit,  dt  qui  étoient  écrites  en 
langage  du  pays,  que  beaucoup  des  membres  du  parle- 
ment pou  voient  ne  pis  entendre  . 

L'ordonnance  de  1196  fait  mention  de  ceux  qui  étoient 
établis  par  les  prélîdcns,  i onir  la  lavant  fui  Je  gou- 
verne par  droit  dirit , dt  de  ceux  qui  cntenJorcnt  le*  re- 
quêtes; dt  dans  un  autre  article  il  ell  par'c  de  la  dillri- 
bution  que  les  prélîdcns  faifoient  des  rdlident  ou  con- 
feillers dans  les  différentes  chambres  qu'ils  retiendroient 
les  uns  eu  la  grand-chambre,  enverroient  les  latrcs  an 
droit  derit,  les  autres  aux  reqoétes  communes. 

L'article  19.  dit  qu’à  ou:r  la  langue  qui  fe  gouverne 
pjr  droit  écrit  trois  feront  élus  par  les  prélîdcns , fa  voir 
deux  clercs  très-bien  lettrés,  dt  un  lai  fjccialement  pour 
les  caufes  de  fang,  c’e(t-à  dire  les  allures  criminelles; 
Ils  avoient  deux  notaires  dt  un  lîgnet  dont  ils  (ignoient 
leurs  expéditions,  dt  le  chancelier  cnil  tenu  de  les  Icellcr. 

L’exercice  de  cette  chambre  dut  ccffcr  eu  1301,  lorf- 
que le  roi  ëtab'it  on  nouveau  parlement  à Touloufe. 

Cependant  Pafquier  fait  mention  d'une  ordonnance  de 
X304  ou  i3oy,oû  l’on  diffingue  encore  les  enquêtes  de 
la  langoedoc  des  enquêtes  de  la  langue  françoife;  qu’aux 
enquêtes  de  la  languedoc  feront  le  prieur  de  fiint  Mar- 
tin , de  jufqu'à  cinq . 


Il  ell  encore  dit  que  telui  qui  portera  le  grand  fcet 
du  roi  ordonnera  d’envoyer  aux  enquêtes,  tant  de  la 
langoedoc  que  de  la  langue  françoTe,  des  notaires,  fé- 
lon ce  qui  paraîtra  nécellàire  pour  l’eipcd  tion . 

Mais  cctta  ordonnance  ne  fe  trouve  dans  aucun  dé- 
pAt  public. 

Chambre  dn  eonfeit . Le  parlement  ayant  été  rend  a 
remettre  par  Henri  II.  en  iff4,  ce  qui  dura  jufju’en 
iff7,  I or I qu’on  remit  les  choies  en  leur  premier  état, 
com  !»e  le  nombre  des  prélîdcns  dt  confeillers  avoit  été 
beaucoup  multiplié,  on  forma  une  chambre  du  confcil 
fouverani  où  lé  vuideroient  les  inftances  de  la  grand- 
chambre  nppo'ntcet  an  confcil,  les  prélîdcns  de  l’on  & 
l’autre  fe  me  lire  prélîdo'cnr  indifféremment  en  la  grand- 
chambre  ou  à celle  do  confcil  ; mais  celle-ci  fut  luppri- 
mée  lorfque  le  nombre  des  officiers  eut  été  diminué  peu- 
à-p-u  par  more  dt  rédu:t  à l'ancien  nombre. 

Te  nr  nette  criminelle , qu’on  appelle  au  fit  tonrnelle  lîm- 
pleménr,  cil  une  des  chambres  da  parlement  deflinéc  à 
juger  le*  affaires  criminelles. 

Quclqoes-uns  croyent  qu'elle  a été  nommée  tonrnelle 
de  ce  que  les  confeillers  de  la  grand’chambre  dt  des  en- 
quêtes y p.ilfcnr  chacun  à leur  tour;  mais  U vérité  eff 
qu'elle  a pris  ce  nom  de  ce  que  les  juges  qui  compo- 
fent  cette  chambre  tenaient  leur  ftfance  dans  une  tour 
du  palais,  que  l'on  aopollnit  alors  la  tonrnelle ; il  y a 
lieu  de  croire  que  e’cll  celle  où  ell  prdfentcment  la  bu- 
vett*  de  la  gran  J’chainbre . 

Cette  tournelle  ou  mur  fervoft  dès  1344  aux  offic'cr* 
de  la  cour  i frire  certaines  expéditions  tandis  que  l’on 
émir  au  confcil  en  la  grand’ch ambre.  L'  rloonanec  de 
Philippe  de  Valois  du  11  Mars  1341,  vou'ani  que  le  fe- 
crct  de  la  cour  fiait  mieux  gardé,  ordonne  qu’il  ne  de- 
meure au  confcil  que  les  feigneurs  fir  le  greffier,  fit  qua 
tous  les  autres  aillent  pendant  ce  tcms-là  befogner  en  ta 
tournelle;  mais  on  ne  voit  point  que  cette  chambre  fet- 
vît  à juger  les  affaires  crimine'les . 

Du  tems  des  regillres  olim  qui  commencent  en  ixf4, 
& tiniireni  en  1318,  quoiqu'il  y eût  dé|i  un  greffier 
criminel,  il  n’y  «voit  que  la  même  chambre  pour  juger 
le  civil  fit  le  criminel  que  l'on  appdloic  la  chambre  Jn 
parlement,  fit  que  l’on  a depuis  appelée  la  grand*  t bout* 
ère -,  le  greffier  criminel  tenoit  la  plume  quand  le  juge- 
ment tendoit  à effulîon  de  fang;  il  avoit  depuis  lira 
fon  regiftre  à part.  Sous  Charles  VI.  fit  Charles  Vil. 
la  p,rand|chambre  introduit!!  l’ufage  de  faire  juger  cer- 
taines affaires  civiles,  fit  le  petit  criminel  par  quelques- 
uns  de  fes  membres,  dans  une  chambre  que  les  régi* 
(1res  appellent  la  petite  chambre  de  derrière  la  grand’ 
t h ambre , c’eil  ce  qui  a fait  naître  depuis  fous  François 
I.  l’établillêment  6 te  de  la  tournelle  criminelle;  mais 
jufqu’à  l’an  ifif  on  ne  jugeoit  à mort  qu’en  la  grand* 
chambre,  la  chambre  des  vacations  ne  jugeoit  elle-mê- 
me 1 mort  que  parce  qu’elle  prenoit  des  lentes  ad  hoe, 
fit  elle  n’en  prend  encore  que  pour  cela  feul  . 

Pendant  long-teint  il  n'y  eut  point  de  chambre  par- 
ticulière pour  les  atfiircs  criminelles,  on  prenoit  un  cer- 
tain nombre  de  conleillers  de  la  grand-chambre  fit  des 
enquêtes  pour  juger  les  procès  criminels  en  1a  chambre 
de  la  tournelle,  laquelle  n’éroit  point  alors  ordimre; 
elle  ne  fut  établie  en  titre  de  chambre  particulière  qu’en 
1436.  après  la  réunion  du  parlement  de  Poitiers.  En 
effet  Boutcillier  qui  vivoit  fout  le  règne  de  Charles  VI, 
fit  qoi  fit  fon  tc.'larncnt  en  1402.  ne  fait  point  mention 
de  la  tournelle  dans  fa  Tomme  rurale. 

Mais  elle  étoit  déii  établie  en  1446;  en  effet  Char- 
les VII.  dans  fon  ordonoiuce  du  28  Üâobre  de  lad. 
année,  anit/e  10.  ordonne  que  le  greffier  de  la  cour 
poriera  ou  envoyer!  les  requêtes  criminelles  en  la  tour- 
nelte  criminelle  ou  au  greffier  criminel,  pour  être  par 
icelle  chambre  fit  greffier  répondues  fit  etpédiées. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  l’infiruélton  qui  y étoit  ren- 
voyée; car  \% article  13.  de  la  même  ordonnance  parle 
des  procès  que  l’on  y jugeoit. 

L’ordonnance  qu'il  fit  au  mois  d’Avril  14^3  ordon- 
ne, article  23.  qu’à  la  tournelle  crîmirieite  fo'ent  expé- 
diés les  procès  criminels  le  plus  brièvement  fit  diligem- 
ment que  faire  fe  pourra;  mais  que  (i  en  définitif  il  con- 
venait juger  d'aucun  crime  qui  emportât  peine  capta  le, 
le  jugement  feroit  lait  en  11  grand'chimbre,  fit  que  pen- 
dant que  le  jugement  du  cas  criminel  fe  fera  en  la 
grand'chimbre,  que  l’on  des  prelidens  fit  les  confeillers 
clercs  aillent  en  une  wire  chambre  pour  travailler  aux 
autres  procès  fit  affisfes  d«  parlement. 

L' article  2.  de  l'ordonnsnce  de  Charles  VIII.  du  mois 
de  Juillet  1493,  veut  que  tous  les  confeillers  de  la 
grand'chambre  affilient  anr  plaidoiries,  excepté  ceux 
qui  feront  ordonaci  pour  être  de  la  tournelle. 

L’ar- 
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, 90.  enjoint  aux  prélidens  fit  eonfefller*  qui 

«'•'s^cnt  tenir  la  (oamellc,  d’y  réfider  fit  vaquer  dili- 
gemment. 

L’ordonnance  du  mois  d’Avril  tftf,  qui  rendit  la 
tournelle  criminelle  ordinaire,  non*  apprend  que  celte 
chambre  n’avoit  cnûtume  de  tenir  que  tes  |onr*  de  plai- 
doirie, fit  qu’avant  cette  ordonnance  il  n’ctoit  pas  d’u- 
i*je , pendant  la  durée  du  parlement , de  juger  à la  tour- 
nelle  pectbnnc  1 mort  quoiqu’il  y eut  dans  cette  chuti- 
brc  dent  préfidens  fit  douze  confcillert  laïcs,  donc  huit 
Étaient  de  la  grand-chimare,  fit  quatre  des  enquêtes, 
taudis  qu’en  la  grand-chambre  tous  procès  criminels 
Iraient  juges  par  un  prélîdent  fit  neuf  cunfcillers. 

La  tournelle  ne  jugeoit  donc  alors  que  les  alfaires  de 
petit  criminel,  fit  lorfquc  les  concluions  tendoicnt  i 
mort,  le  procès  ctoit  porte  en  la  grand’chambrc . 

Mais  comme  celle-ci  ctoit  fur  chargée  d'affaires,  fit 
qu’elle  ne  pouvoit  vaquer  allez  promptement  i l'expédi- 
tion des  criminels  fit  prifonniers,  dont  quelques-uns  mê- 
me c totem  échappés;  François  I.  par  fort  ordonnance 
du  mois  d'Avnl  tyiy,  ordonna  que  dorénavant  I c par- 
lement féant,  les  préfidens  fit  confeillers  qui  feroient  or- 
donnée pour  tenir  la  tournelle  criminelle  dès  qu’ils  en- 
treroient  en  la  cour  s’en  iroient  en  ladite  tournelle,  ainfi 
que  ftifoient  ceux  des  enquêtes  fans  s'arrêter  en  la 
grand'chambre,  fie  qu’ils  vaqueraient  fit  cntenJroient  di- 
ligemment au  jugement  fit  expédition  des  procès  crimi- 
nels, foit  de  peine  de  mort  ou  aotre  peine  corporelle, 
en  expédiant  premièrement  les  prifonniers  enfermés,  fit 
ayant  égard  aux  cas  qui  pont  le  bien  de  la  joilice  re- 
quièrent prompte  expédition , fit  que  les  arrêts  fit  juge- 
mens  qui  y feront  faits  fit  donnes  dans  cet  matières  au- 
ront la  même  autorité  ou  vertu  que  s’ils  Étoicnt  donnés 
fit  faits  en  la  grand’chimbre  du  parlement,  fans  qu’en  la- 
dite tournelle  ils  poillênt  expé  1er  aocuncs  matières  ci- 
viles, l'oit  requêtes  ou  expéditions,  i moins  que  cela 
n’eût  été  aiiili  en  la  giand’chambre;  fit  que  pour  les  au- 
tres matières  criminelles  elles  feront  etpédiées  fit  |ugécs, 
tant  en  plaid oieties  qo’intremeru , en  la  grand'etumme 
fit  en  la  tournelle,  ainil  qu’il  avoir  été  par  U-  pafTé, 
poor vû  toutefois  que  s’il  ctoit  que'lion  de  clérieaturr 
ou  d’immunité  au  jngrmenr  delqneU  ont  acrnAtitmé 
d’être  les  confeillers  clercs,  fit  suffi  de  crimes  «Je  gen- 
tilshommes, on  d’autres  per fonnages  d’état,  leur  procès 
foit  rapporté  en  la  gnnd’cham.we. 

L’ordonnance  d’Henri  11.  dn  mois  de  Mats  1749,  dé- 
fend aux  confeillers  des  enqoête*  députés  à la  so. ruel- 
le , d'a'ler  pendant  ce  tems  en  la  chambre  dont  î's  font 
ordinairement , fous  couleur  de  rapporter  quelque  requê- 
te; elle  défend  ans  prélidens  de  les  recevoir,  fit  1 fe» 
confeillers  d'affîller  ailleurs,  fur  peine  de  privation  de 
lenr  office,  i moins  quo  pour  quelque  bonne  fit  liilon- 
nab’e  caufe,  il  fût  ordonné  par  la  cour  qu’ils  affiile- 
roient  au  jugement  fit  expédition  de  quelque  procès  en 
autre  chambre  que  celle  pour  laquelle  ils  feroient  ordon- 
nés, députant  d'autres  confeillers  pour  fervir  en  leur  lieu, 
dont  le  greffier  fera  rcgillte  de  la  permiflton  fit  ordon- 
nance de  la  cour. 

Cette  ordonnance  veut  aofft  que  tous  arrêts  fit  joge- 
mens  donnés  en  /.«  ib.i  tnmiatUe,  dut  de  !»  tanr- 
mil* y en  matière  civile  fit  civilement  intentée,  l'oient 
déclarés  nuis,  fit.  que  les  parties  en  puilfent  appeller; 
mais  dans  ces  mat  créa  civiles  le  roi  déclare  qu’il  n’en- 
tend pas  comprendre  les  procès  criminellement  fit  ex- 
traordinairement faits  fit  intentés,  lelqucls  quoique  le* 
parties  aient  été  reçues  en  procès  ordinaiic,  s'inflruiront 
fit  le  voûteront  en  la  chambre  criminelle,  préférant  tou- 
tefois i l’expédition  les  procès  des  eondimttés  1 mort 
ou  peine  corporelle , même  ceux  où  il  n'y  a que  le  pro- 
cureur général  partie,  fit  qui  font  au  pain  du  roi. 

Charles  IX.  voulant  régler  le*  différends  qu’il  y avoit 
dans  les  cours  pour  la  connoilfance  des  caulet  fit  procès 
criminels  des  gens  d'cglile  mines  fit  officiers,  par  foa 
ordonnance  faite  i Moulins  en  tf66,  article  3$.  ordon- 
na que  ces  procès  introduits  en  première  faltaaee  au  par- 
lement y feront  jugés  en  la  grand'chambtc,  (i  faire  fc  peut 
fie  fi  les  acculés  le  requièrent;  qu’auiremcot  fit  fans  la- 
dite reqoifftinn,  il*  lé  pourront  inrtruirc  fit  juger  en  la 
chambre  de  la  toarnclle,  à laquelle  il  cil  dit  que  les  in- 
flruôions  feront  renvoyées  par  la  grand'chambre,  fi  poor 
les  empêchement  fit  occupations  ce  celle-ci  ees  infime- 
fions  ne  peuvent  être  faites  promptement  êt  commodé- 
ment en  la  tournelle. 

L’ordonnance  veut  néanmoins  qu’an  jugement  de  ces 
piocès  criminels  qui  feront  faits  an  la  grand’chambre  af- 
filient kt  prélidens  fit  confeillers  de  la  grand’chambre, 
te*  confeillers  des  enquêtes  n’y  font  point  admit. 
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Enfin  quant  aux  procès  inllroîis  ou  jugés  en  premiè- 
re infiance  hors  des  cours  contre  les  pertouae»  .te r*  qua- 
lité exprimée  par  cet  article,  l’ordoumncs  .iccidc  que 
les  appellations  interjettées  des  iiiffruêli  ns  fc  pourront 
juger  en  la  tournelle,  nonobilvit  le  débat  des  parties; 
pareillement  les  appellations  des  jugement  définitifs , i 
moins  que  les  pet  tonnes  condamnées  ne  demandent  d'd- 
tr.!  jugées  en  la  grand'chambre,  auquel  cas  il  y fera  pro- 
cédé comme  il  cil  d t d'abord  par  cer  article. 

Cet  ordre  établi  pour  le  fcrvice  de  :a  tournelle  n’a 
point  été  changé  Jcpuîs , l'ordonna ice  de  Blois  n'a  fait 
que  le  confirmer  eo  ordonnant , artitlt  139.  que  les  c >n- 
(èillers,  tant  de  la  grmd'chainVe  que  des  enquêtes  des 
parlement,  qui  feront  deftinés  pour  le  fer  vice  de  la  tnar- 
nrlle,  vaqueront  diligemment  i l'expédition  des  prifon- 
niers fit  jugemens  des  procès  criminels,  faus  fe  difîrai-' 
re  1 autres  affaires,  ftivant  les  anciennes  ordonnances  4 
réglement  des  ptrUmem . 

Cette  ordonnance  donne  feulement  un  pouvoir  un  peu 
plus  étendu  aux  confeUlers  de  grand’chambre  fortant  de 
la  tournelle,  qu’l  ceux  des  enquête*:  eu  effet,  l'arti- 
cle 14a  vent  que  le»  confeillers  des  enquêtes , après  avoir 
fait  leur  fervice  i la  tournelle,  folent  tenus  de  remettre 
au  greffe,  trois  jours  après  pour  le  plus  tard,  tous  pro- 
cès criminels  qui  leur  auront  cté  diilribué»,  fur  peine 
de  privation  de  leurs  gage»  pou:  les  jour*  qu’ils  auront 
été  en  demeure  de  le  faire;  St  quint  aux  confeillers 
de  la  grand'chambre,  il  eft  dit  que  >es  prélidens  leur 
pourront  laiiTer  tel  drfd.  procès  qu'ils  aviseront , s'ils 
voient  que  pour  l’cipédtYon  fit  b en  de  la  juftice  il  y 
ait  lieu  de  le  faire,  dont  il  fera  tait  registre  au  greffe  de 
la  cour. 

Les  préfidens  fit  confeillers  de  la  tournelle  vont  tenir 
la  l’éanca  aux  prifons  de  la  coude* ge rie  fit  au  parc-civil 
du  chltclct  quatre  fois  l’année;  favo:r,  la  furvci'le  de 
Noël,  le  mardi  de  la  femame-fainte,  la  forveillc  delà 
Pentecôte,  fit  la  veille  de  l’Affomption . 

Tonnelle  civile.  Chambre  du  tari, ment  qui  a été  éta- 
bli de  teins-en-temt  pour  l'expédition  des  affa  -es  d’au- 
dience» auxquelles  la  grani’fchambrc  ne  pouvoir  fuffire. 

Elle  foi  établie  pour  la  première  foi»  par  une  décla- 
ration du  18  Avril  1667,  compulec  d’un  prc(utent&  d’ua 
certain  nombre  de  confeillers , tint  de  la  grand'cham- 
bre  que  des  enquêtes,  pour  renir  fa  léuncc  les  lundis, 
mercredi» , icuiii  A famedis,  fit  eonnoître  fit  juger  tou- 
tes les  ciufcs  de  la  fomme  fie  valeur  de  ICOO  I.  fit  *dc 
fo  I.  de  rente  fit  au-dcflous. 

Cette  déclaration  fut  regiflrée  le  zo  dcfdiis  moi* 
fit  an. 

Comme  l'ctabliflêmcnt  de  cette  chambre  n’étoic  que 
provitionncl , fit  qu’il  parut  utile  par  une  déclaration  du 
11  Août  1669,  qui  fut  regiffrée  le  13,  le  roi  féant  en 
l'on  lit  de  jufbce;  il  fut  créé  pour  une  année  lentement 
une  chamb-e  appcrlée  tout  nelle  civile,  poor  commencer 
au  lendemain  de  lai.u  Martin,  lors  prochain,  compolée 
de  trois  fit  quat  e p clii  ns  du  parlement,  qui  y fervi- 
roient  chacun  de  lis  moô  alternativement  de  lis  conlcil- 
ter»  de  la  grand’chamnre,  «ni  changcoient  de  trois  en 
trois  mois,  fit  de  quatre  confcillm  de  chaque  chambre 
des  enquêtes  qni  changeoirnt  de  même  tous  les  trois  mois 
pour  tenir  la  féance  en  la  chambre  3.  Louis. 

Il  fut  dit  que  le»  ducs  fit  paît»,  confeillers  d'honneur*, 
maîtres  des  requêtes,  fit  antres  officiers  qui  ont  léance 
en  la  grand'chambre  pourroient  pareillement  lieger  en  ht 
tournelle  civile. 

Le  roi  donna  à cette  chambre  le  pouvoir  de  juger  tou- 
tes les  caulès  où  il  s’agiroit  feulement  de  la  fomme  de 
3000  liv.  fit  de  ifo  liv.  de  rente  fit  ao-delTnus,  i l'exce- 
ption des  caufe»  du  domaine,  des  matières  bénéficiâtes  fit 
cccléffaffiqucs,  appels  comme  d'abus,  requêtes  civiles  fie 
caufes  concernant  l'erat  des  perfonnes,  les  qualité^ d'hé- 
ritier fit  de  commune,  les  droits  honoriliques , les  duchés- 
pairies,  reglement  entre  officiers,  ceux  de  police  A de* 
corps  & communautés  qui  ont  leur*  caufcs  commues  eh 
la  grand’chambre. 

La  jurfdidion  de  cette  chambre  fut  prorogée  d’année 
en  année  par  diverfes  déclaration*  jufqo’en  1091 , & fup- 
primée  peu  de  tems  après . 

Elle  tut  rétablie  par  une  déclaration  de  tz  Janvier  I73f 
pour  comtnencer  le  lendemain  de  la  Chandeleur;  du  lui 
donna- le  même  pouvoir  qu’en  1669;  elle  fut  continuée 
pendant  un  an,  fit  enfnite  firpprimér. 

CbamPrei  det  etejal/es , funtdes  chambres  dû  rarleme*/ 
où  1*oo  juge  les  procès  pur  écrit,  c’ell  è-dlre,  ceux  qui 
ont  déjà  été  appointés  en  droit  i écrire,  produire  fie  con- 
tredire devant  tes  premiers  juges,  i la  d tfercncc  de*  eau- 
les  qui  ont  etc  logées  1 l’audience  en  première  intlance, 
dont  l'appel  va  i la  grand'chambre  ou  chambre  du  plai- 
doyer , 
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dorer,  4 y eft  ia!tro<(  4 juge,  quand  même  cette  cham- 
bre arpo  nierait  enfuite  les  pat  lies  au  confcîl,  c’elt-à-dt* 
re,i  iitftiuitc  l’inllanee  par  ccri(. 

Il  y a plufieofi  chambre*  de*  enquêtes;  elle*  ont  été 
crées,  4 le  nombre  en  a éié  augmenté  ou  diminue  félon 
que  l’espédition  de*  affaire*  a paru  le  demander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient  de  ce  que  an- 
ciennement au  parlement  de  Paris,  lorsqu'on  «voit  or- 
donne la  preuve  de  quelque  fait,  foit  par  titres  ou  par  lé- 
mnr.s , les  plccet  qui  étoient  repréfentées,  4 le*  enquêtes 
qui  avoient  été  faites  fur  les  lieui  par  le*  baillils  4 féoé- 
chaux,  étoient  apportées  au  parlement,  qui  les  renvoyoit 
devant  des  commilTaires  pour  les  examiner;  oa  envoyoit 
auflî  quelquefois  fur  les  lieux  des  commillitircs  du  parle- 
ment pour  faire  les  enquêtes,  lorfque  par  quelque  taifon 
particulière  elles  ne  pouvoient  être  faites  par  les  baillils  & 
fénéchaux . 

Les  anciens  arrêts  do  parlement,  qui  font  dits  avoir  été 
rendu  à enjultet  du  parlement , étoient  ceui  qui  imerve- 
noient  fur  les  matières  de  faH,  êt  qui  g if  tient  en  preuve. 
Les  regirtres  alim  qui  commencent  en  lift,  contiennent 
plutieurs  de  ces  arrêts  rendus  it  tnqnltet  du  parlement  : 
Ictraitieuw  de  ces  regirtres  alim  commençant  en  1199, 
4 ti'iiilant  en  « }i 8 eil  on  regiftre  particulier  pour  les  en- 
quêtes faites  par  les  baillifs  4 fénéchaux , 4 qui  avoient 
été  envoyées  au  parlement . 

Il  y a apparence  que  les  baillifs  & fénéchiux  qui 
ovo'enr  fa!t  res  enquêtes  les  rappnrtotetu  au  parlement,  ou 
du  moins  que  les  ayant  envoyées,  elles  y étoient  rappor- 
tées dcvmt  de»  commfla'rc*  détachés  de  la  grind’cham- 
bre,  qoi  s'airemb’o:ent  hors  de  cette  chambre  pour  faire 
l'ciamrn  & le  |ugé  des  enquêtes,  lequel  ya^é  fe  rappor- 

10  t eufuire  à la  grand'chambre  pour  prendre  force  d’ar- 
rêts, être  prononcé,  fcellé,  couché  dans  le  regiftre.  Ce 
fut  là  le  commencement  de  finUitution  de  la  chambre  des 
enquête*. 

Mais  peu  de  tems  après,  au  lieu  de  fifre  faire  les  en- 
quéris 4 le  rapport  Mr  1rs  baillifs  des  lieux  ; on  commit 
des  conlèi'lers  pour  faire  les  enquêtes  & pour  en  faire  le 
rapport .&  d'autre»  pour  les  juger.  Les  commilTaires  fa- 
ient  dmc  dtrtingnc*  en  deux  claires;  les  un»  furent  ap- 
pelles Itt  fnfeurt  Jet  enfuîtes , ou  ref  ardeur  s des  enjui- 
fet , parce  qu'un  leur  donna  Je  pouvoir  de  juger  le*  que- 
flions  de  fait;  les  autres  forent  nommé*  enjniiean  on 
rapporteur!  J' en  jattes,  parce  qu’ils  fiToicnt  les  enquêtes 
fil-  let  liens,  og  le»  recevoient  4 faifoient  le  rapport  de* 

cuves  en  général,  4 alors  on  leur  affigna  une  cham- 

e psrticul  ere  pour  s'allcmblcr,  qu'on  appcUa  Ut  enfuî- 
tes, c’ell  I dire , la  thambre  dei  enfuîtes:  le*  procès  par 
^crit  étoient  tou»  compris  alors  Toits  ce  terme  A'euqul- 
tri . Les  anciens  rrgillres  du  parlement  qui  contiennent 
le»  ar.-êt»  rendus  fur  ces  fortes  d'affaires,  font  iutito'és 
le»  •«{//  d*s  enquêtes . 

L’ordonnance  de  Phi  ippe  le  Bel , datée  de  treis  fe- 
maincs  a^rès  la  Touifint  de  l’année  1x91,  portoit  que 
pour  étendre  4 juger  les  enquêtes  il  y aarn't  huit  perfon- 
nes  du  confei-  du  roi  qui  ne  feraient  point  baillifs,  Icf- 
qoelle*  fe  partageraient  ihtque  femaine;  (avoir,  quatre 
lelunli  4 le  mardi , 4 les  quatre  autres  le  mercred'  4 
Je  jeudi  ; que  s'il  y en  avoit  quelqu’un  qoi  ne  pût  venir, 

11  l *» ffi r o: t qti'il  Aillent  deux  ou  trois;  que  ceux  qui  fe- 
raient commit  pour  voir  les  enquêtes,  les  liraient  eia- 
âemmt  cher  eux  , & qu'ils  ne  vieodi oient  en  la  chambre 
des  plaids  que  quand  ils  y feraient  mandés. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  les  enqurlles  dévoient 
les  lire  exaélement  rhex  eux , 4 ne  venir  à la  chambre 
des  plaids  que  quand  ils  y étoient  mandés  ; c'étoit  la 
chair» b re  des  pla'ds  qui  leur  envoyoit  les  enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient,  fuivant  l'ordonnance  du  13 
Mir*  ipi,  être  jugées,  au  plus  tard,  dans  deoa  ans. 

Pafouer  dans  fes  recherches,  /»'».  Il,  <*.  iij.  fait  men- 
tion a’une  ordonnance  de  1304  ou  130}-,  fuivant  laquelle 
il  dévoie  y avoir  *-inq  perlonnr*  aux  enaultet , entre 
lefquelles  font  nommés  deux  évêques  4 un  autre  ccclé- 
fiailique. 

Du  Tillet  rapporte  ane  ordonnance  ou  état  du  par- 
lement, (m  au  mois  de  Juillet  1316,  dans  lequel,  âpre* 
h lifte  de  ceux  qoi  devoeni  compofer  la  grand’cham- 
bre,  on  trouve  celle  des  jugeors  des  enquêtes  au  nom- 
bre de  hu;t  ; il  rapporte  aufli  une  femblablc  ordonnance 
ou  état  du  3.  Décembre  1316.  ,»  • 

Les  affaires  l'c  multipliant  de  jtfllr  en  jour  Philippe 
V . dit  le  Long,  ordonna,  le  3 Dccemdre  1319,  qu’il  y 
aurait  aus  enquêtes  deux  chambres,  une  pour  délivrer 
toutes  les  «quête*  du  tems  paflé , l’autre  poor  délivrer  cel- 
les qui  (cferoenti  l’avenir;  4 qt»e  dinicesdeus  chambres 
il  y aurait  en  tout  hoir  clerc*  4 huit  laïcs  jugeors,  4 vingt- 
quatre  rapporteurs:  ce  même  priocc,  par  onc  autre  or- 
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dontuoce  do  mois  de  Décembre  1301,  régla  ainfi  l’état 
de  certe  chambre;  lavoir,  qu’il  y auroit  20  c'ercs  4 20 
laïcs  dont  16  feraient  jugeurs,  4 les  autres  rapporteurs, 
que  les  logeurs  viendraient  4 demeureraient  à la  cham- 
bre, connue  rqefticois  du  parlement,  4 que  depuis  Pâ- 
ques jufqu’i  la  S.  Michel  ils  entreraient  l’aptè»  dîner. 

Le  même  prince  ordonoa,  en  1320,  à fe*  gens  des 
comptes  4 tréfuricr  de  Paris  de  payer  tous  les  mois  i 
fes  acnés  4 féaux  les  gens  des  enquêtes  leurs  gage»,  4 
de  leur  donner  de*  manteaux  ou  robes  deux  toi»  l'an; 
ces  manteau*  font  voir  que  les  gens  des  enquêtes  é- 
toieut  réputés  eemmenfaux  de  la  maifon  du  roi. 

Il  paroît  que  l’on  ne  montoit  point  alors  des  enquê- 
tes à la  grand’chambre;  c’cft  ce  qui  réfulte  des  pravi- 
lions  de  conleillers  pour  la  grand’chambre,  ou  de  con- 
feillers  pour  tes  enquêtes,  qui  l'ont  rapportées  daus  le 
premier  regiftre  du  dépftr;  4 dans  le  troHieme,  en  133 f, 
/•/.  83,  163,  i6f,  167,  169,  172;  quuricme  rcg  Urc, 
fel,  82;  cinquième  regiftre,  /•/.  6;  feptieme  tcgiilre, 

Il  n'y  avoir  plai  qu’une  chambre  des  euquêtes,  fui- 
vant l'ordonnance  du  11  Mars  1344;  mais  elle  était 
compofée  de  40  perfonnes,  24  clerc*  4 16  laïcs:  on 
fupprima  par  la  même  ordonnance  la  dilb action  des  ju- 
genrs  d'avec  le*  rapporteurs , 4 on  leur  donna  à tous 
la  faculté  de  faire  l’une  4 l’autre  fond  on:  il»  avoient 
i leur  tête  deux  préviens  tiré»  de  la  grand'chambie,  4 
lorfque  les  arrêts  croient  rendus  dans  la  chambre  des 
enquêtes,  ils  dévoient  être  fceilét  du  fccau  d un  des  pre- 
lidcns,  4 en  fuite  étoient  portés  aux  regirtres  de  la  cour 
pour  y être  prononcés,  ce  qui  eft  tourné  depuis  lon$- 
tem»  en  défurtude;  root  ce  qui  cft  relié  de  l'ancien  ula- 
geeft  qoe  comme  les  jugés  des  enquête*  n’étoient  point 
arrêtés  par  eux-mêmes,  4 ne  le  devenoient  que  pat  la 
prononciation  publique  qui  s’en  faifuit  à la  fin  du  par- 
lement-, les  chambre»  de»  enquête*  n'ont  encore  ni  fccao, 
ni  g r elfe  particulier;  leurs  arrêts  font  portés  au  greffe  de 
la  grand’chambrc,  pour  y être  girdés  en  minutes,  ex- 
pédiés, fccllcs  4 délivrés. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit  encore  le  mê- 
me en  1 5f9,  lî  ce  n’cft  qu'il  fut  ordonné  qu’il  y auroit 
en  outre  tant  de  prélats  qu'il  plairou  au  toi,  attendu 
que  ceu» -c;  n'ircMM  point  de  k t»*c»  : il  y avoit  deux 
huiifiers  pour  la  chambre  «les  enquêtes. 

Une  ordonnance  du  17  Avril  1364  fut  lue  dan»  les 
Chambres  do  parlement , de*  enquêtes  4 des  requêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fulTcot  devenu»  jm- 
geurt,  on  ne  laiftbt  pas  de  le»  envoyer  en  cotnunftion 
puur  faire  des  enquêtes  comme  autrefois,  lorfqu’il  y 
avoit  lieu;  miis  cc  n'éroit  qu’à  la  fin  du  parlement,  4 
il  falloir  qu’ils  fuflcnt  de  retour  au  commencement  du 
parlement  fuivant. 

Kn  1446,  Charles  VU.  divifa  la  chambre  des  enquê- 
tes en  deax;  la  première  de  CcS  deux  chambres  fut  alors 
appel  I ce  ta  j^raud"  tbambre  dei  enaultet,  4 l’autre  ta  pt- 
••te.  La  grand'chambre  fut  appellée  limplemcnt  r^j«v- 
bre  du  parlement,  comme  il  fc  voit  dans  le*  regiftres 
An  parlement,  r»û  l’on  trouve  qu'en  l’an  1483,  le  if 
Juin,  la  cour  tint  le  parlement  en  la  faite  S.  Loui«;  4 
la  grand'chambre  des  enquêtes  1 la  tnurncllc,  4 la  pe- 
tite en  la  tour  de  Ü.-auvait  pour  l’entrée  du  roi  Char- 
les VIII.  Krançoi*  I.  en  ipii  créa  la  troilieme  au  mois 
de  Mai  a 5*43.  Il  créa  une  quatrième  chambre,  que  l’on 
appel  la  pcMMt  quelque  tern»  la  tbambre  dm  domaine, 
parce  qu’i-llc  connoilioit  fiogulieremcnt  des  aftaires  con- 
cernant le  domaine  du  roi:  dans  la  (vite,  ayant  connu 
de  toutes  autres  atTiires  ind;fTércmincnt,  on  l'appclli  la 
quatrième  tbtmbre  des  enfuîtes . |l  en  filt  Créé  onc  cio- 
qu'eme  pir  Charles  IX  au  rno's  de  juillet  15-68. 

Enfin  par  édit  du  m iis  de  Mii  ifSr,  il  fut  créé  20 
eonfetllers  au  parUmeut  avec  intention  d’y  faire  une 
fiiicmc  chambre  des  enquêtes;  mii*  fur  le*  remontran- 
ces faites  par  la  coar,  j’ércâion  de  cette  chambre  n'eut 
pas  lieu. 

De»  cinq  chambres  de*  enquêtes  il  ne  fubiifte  préfen* 
tentent  que  les  trois  premières,  le*  deux  autres  aysnt  été 
fupnrimérs  par  édit  du  moi»  de  Décembre  1756. 

Il  y a eu  en  divers  tems,  plu  fient»  nouvelle*  créations 
de^ charges  de  confcllcrs  do  parlement,  qui  ont  été  di- 
ftribué»  dans  les  cinq  chambres  de»  enquêtes.  A l’égird 
des  coinmiffnms  de  prclîdcns  aux  enquêtes,  elles  turent 
créées  en  même  tems  qoe  chsque  chambre,  4 miles  en 
charges  en  1704»  puis  en  dernier  lieu,  rétablies  en  com- 
miffiog  comme  <»n  l’a  dit  ci-devant. 

Elles  font  présentement  compotécs  chacune  de  deux 
préiîdens,  qui  font  nommes  par  leros’,  4 choifis  parmi 
le»  confei  Hcr* , 4 de  32  conleillers,  tant  laïcs  que  clercs. 
Les  préfidens  prennent  feulement  le  titre  de  prélident  de 
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,e,le  chambre  des  enquêtes,  à ladifférenee  des  préfidenj 
. mortier  qui  peuvent  feuls  prendre  le  titre  de  préfidens 

parlement. 

"Tous  les  5 mois  on  tire  de  chaque  chambre  des  en- 

fftes,  4 confeiller*  pour  faire  le  ferviçe  de  latournelle 
Criminelle  avec  ceo*  qui  font  tirés  de  la  grind'chambrc  : 
il*  vont  ainti  chacun  fuccefâvement  à la  tournelle,  i 
l'exception  des  coofeillert  clercs  qui  n*y  vont  jamais  : f* 
lorfqu'il  vacque  une  place  de  confet'ller  en  la  grand’ 
chambre,  le  plus  ancien  confeiller  des  enquêtes  monte 
à la  grind'chambrc,  c'efl-i-dire  fuccede  i la  place  qui 
étoit  vacante. 

Le»  coofeillert  clercs  êt  les  confeillers  laïcs  des  enquê- 
tes, ne  forment  dans  (car  chimbre,dt  même  dans  raf- 
fcmblce  des  chambres,  qu’on  même  ordre,  c’cfl-l-dire 
qu’ils  prennent  chacun  féance  fuivant  l’ordre  de  leur  ré- 
ception, fans  dillinâion  des  clercs  d'avec  les  laïcs.  Mais 
lorfqu'il  s'agit  de  parvenir  1 la  grand'chimbre,  les  clercs 
& les  laïcs  font  chacun  un  ordre  à-part;  de  maniéré  que 
fi  c’eil  une  place  de  confeiller  clerc  qui  va -que  en  la 
grand ‘chambre,  il  efl  remplace  par  le  plus  ancien  des 
cunfBillcrs  clercs  de*  enquêtes,  à l’eielufiou  des  confeil- 
lert  laïcs , quand  même  il  s'en  tronveroit  un  plus  ancien 
que  le  confeiller  clerc  qui  monte  à la  grand’ehambre. 

Le  plus  ancien  confeiller  de  chique  chambre  s'appelle 
le  dayen . 

Quoique  les  chambres  des  enquêtes  ayent  été  établies 
principalement  pour  juger  les  procès  par  écrit,  on  y por- 
te néanmoins  suffi  quelquefois  des  appellations  verbales , 
oa  des  affaires  d'audience,  foit  par  connexité,  ou  qui 
leur  font  renvoyées  par  attribution  , ou  autres  raifons  par- 
ticulières . ün  y plaide  anlTi  tous  les  incidens  qui  s’élèvent 
dans  les  procès  par  écrit,  fit  autres  affaire!  appointées; 
c’ell  pourquoi  il  y a audience  dans  chique  chimbre  deux 
jours  de  la  femiine . 

Les  enquêtes  concourent  auffi  des  procès  de  petit  cri- 
minel , c’ert-à-dire  de  ceu*  où  il  n’y  a point  eu  de  con- 
clufions  du  minillere  public,  tendante  à peine  aftüâive  ou 
infamante; elles  peuvent  même  dans  le  cours  de  l'inflro- 
ôion  dos  affaires  civile*,  décréter  de  prile  de  corps,  êt 
Iwlruire  jufqa'à  arrêt  définitif.  Mai»  dan*  les  procès  de 
petit  criminel  portés  tut  enquêtes,  comme  on  l’a  dit 
ci-deflot,  fi  la  chambre  effime  qu’il  y ait  lieu  de  pronon- 
cer peine  atfliâire  ou  infamante,  l'affaire  doit  être  por- 
tée à la  roumelle,  où  le  confeiller  qui  en  avoit  fait  le 
rapport  aux  enquêtes  vient  la  rapporter,  encore  qu'il  ne 
doit  pas  de  fer  vice  aâuellement  à la  tournelle. 

Les  préfidens  de  confeillers  des  enquêtes  font  du  corp* 
du  parlement , ils  participent  aux  même*  honneurs  êe  pri- 
vilèges; c’efl  pourquoi  il*  font  appellés  à toutes  les  af- 
fermi) ées  des  chambres,  foit  pour  quelque  lit  de  jartice, 
cnrcgillre.nent  d’oedonnince,  édit  oa  autres  affaires  im- 
portâmes. Ils  portent  sous  dans  les  cérémonies  la  robe 
rouge  & le  chaperon  herminé  ; ils  ont  les  même*  droits 
& exemption*  que  les  prélideus  & confeiller*  de  la  graad’ 
chambre . 

L«  confeillers  commilTairet  aux  requêtes  du  palais  peu- 
vent palier  aui  enquêtes  fans  changer  de  charges , en 
quittant  feulement  la  eomnvffion,  êt  montent  i leur  tour 
en  la  grand'chimbre,  pourvû  néanmoins  qu'ils  ayent 
pafTé  aux  enquêtes  trois  ans  auparavant. 

tJH.  Ut  aucieut  rt^iflret  du  parlement  ; Ut  ardanuau- 
ttt  de  la  truifieme  rate , premier  & deuxieme  velume  ; U 
trait / de  la  palite,  tam.  I.  liv,  I.  tit,  xj.  cb.  iif.  Ut  rr- 
ebercbei  de  Pafquier,  hv.  II.  tb.  iii.  du  Tillct,  Bouthil 
let , fommt  rurale , & aux  malt  Enquêtes,  Grand’ 
en  ambre.  Parlement,  Préside  ns.  Conseillers; 
Ve'dit  de  Décembre  tyfô,  ü*  U d/claratiau  de  Septem- 
breiyp!. 

Chambre  de  r/dit.  voyet  ci- devant  au  mat  Kdit  , & 
ou  mat  Chambre  , les  articles  Chambre  im  partie , 

Çr  AMBRE  tri-partie. 

Chambre  des  varatiaut , efl  une  chambre  particulière, 
que  le  roi  établit  tous  les  ans  en  venu  de  lettres  paten 
tes,  pour  Juger  les  affaire*  Civile*  provifoires,  6t  route* 
le*  affaire*  Criminelles,  pendant  le  rems  des  vacations, 
«u  vacances  d’automne  du  parlement.  Dans  ces  lettres , 
le  roi  nomme  tous  les  confeillers  de  la  grand’ehambre  qui 
doivent  y fervir:  il  y a de  femblables  chambres  dans  les 
«aires  parlement  St  cours  fouvertines. 

La  plus  ancienne  chimbre  des  vacations  efl  celle  dn 
parlement  de  Paris. 

Avant  qoe  le  parlemeut  eût  été  renda  ordinaire  il  n'y 
avoit  point  d’autres  vacations  que  les  intervalles  qui  fe 
trouvaient  entre  chique  parlemeut  ; tt  dans  ces  inter- 
valles le*  préfiden*  St  conlèillet*  oc  lailJoieni  pat  de  tra- 
vailler à cçrtainrt  opération* . 
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Si  l’on  en  croyoit  la  charte  de  Loui*  le  Groi , en  fa- 
veur de  l’abbaye  de  Tiron,  Ici  grands  pré'ilcni  du  par- 
lement^ jugcoient  taat  en  parlement,  que  hors  li  tenue 
d’icelui;  mai*  ou  a obfervé,  en  parlant  des  prélidens, 
que  l’authenticité  de  cette  charte  eil  révoquée  eu  Joute 
par  pl u h!cu t s (itvins. 

L'ordonnance  de  tiç5,  dont  non*  avons  dé|i  parlé 
plulieurs  fois,  porte  qu’au  tems  moyen  de  leux  parle- 
meut,  les  préfidens  orJunnermt  qu.-  l'un  rebncbe( ce  qui 
fignifie  intituler  St  /tijuetar  ),  Sl  examine  les  enquêtes, 
ce  que  l’on  en -pourra  faire  . 

Le  parlemeut  fini,  ou  dénutoit  quelques-uns  de  fe* 
membres  i l’échiquier  de  Normandie,  St  d’autre*  sur 
grands  jours  de  Trnyes. 

La  même' ordonnance  dit  que  ceux  de  ta  chambre  qui 
n’iront  point  à l'échiquier,  ni  aux  jours  de  Troye»,  s’af- 
fembleront  h Paris  avant  le  parlemeut  pour  cancarJer  Ici 
jugement  des  enquêtes,  St  que  les  jugement  qu’ils  accor- 
deront feront  recordés  par  eut , devant  les  autre*  de  la 
chimbre  qui  n’y  auront  pu  été  préfens,  qu’ils  les  accor- 
deront avant  qu’ils  foient  public*  aux  parties;  que  (1  la 
chofe  étoit  grave,  ils  la  verront  St  débattront,  mai*  qu’el- 
le ne  fera  accordée  qu’en  plein  parlemeut , & en  préfence 
de  tous. 

L’ordonnance  du  13  Mars  1 foi;  article  *>/'.  dit,  en 
parlant  des  prélats  St  autres  c celé (iatli que*  qui  avaient  dei 
affaires  eccléffaffiqaet,  qu’afin  de  ne  les  point  détourner 
de  leur  minillere,  ils  feront  expédiés  promptement,  lorf- 
qo'ils  viendront  au  parlemeut , chacun  félon  >et  jour*  de 
lear*  fénéchiulfées  ; iÿ  velumut,  ajoute  Cet  artic!e,  jutd 
iu  par  lamenta , î*j*  extra  per  curiales  uaflrot  traüeutur  eau « 
dec  enter  -jf  banefle , ut  lÿ  clericui  fitri  peffil  ; la  même 
chofe  efl  aaffi  ordonnée  pour  les  barons. 

Quelques-uns  bat  voulu  inférer  de  ccs  moi»,  ex- 
tra (parlameutnm  ),  qu’il  y avoit  dès-lors  au  parlemeut 
une  chambre  des  vacation* , compoféç  des  membres  mê- 
mes du  parlement . 

Le*  ahm  rapportent  en  effet  des  lagemens  rendus  extra 
parlameutum , par  les  grand*  prélideus,  ou  par  les  gens 
des  requêtes  du  palais. 

Mais  les  prefident  qui  jugeevent  hors  le  parlement,  n’a- 
vnicat  aucun  rampait  i ce  que  l’on  entend  aujourd’hui 
par  chambre  des  vacatiem , lanuelle  juge  tou*  le*  ans  de- 
puis le  S Septembre  jufqu’au  aS  Où  >bre,  êt  qui  conr.oit 
d’une  certaine  cfpece  d’affaires  circonfcritcs  St  limitée*. 
Ce*  préûdent  ou  juges  étoicnt  cnmmi*  par  le  roi,  pour 
une  ou  pluficurs  affaires  parfeu  iercs,  d'entro  certaines 
pflffies;  êc  l'on  ne  trouve  qu’un  nès-petit  nombre  de  ccs 
commiflîons  depuis  11*4  jufqu’en  1318:  il  n’y  en  a point 
dan*  le  premier  ni  dans  le  fécond  des  alim. 

Il  paroft  que  ces  commilTairet  pour  juger  extra  par- 
la ment  um,  n’ont  commencé  qu’en  1311,  parce  qu’au 
lieu  de  3 nu  4 parlement  qui  fe  tenoient  chaque  année, 
il  n'y  en  eut  qu’un  dans  cclle-d,  aliava  brandarum  iii, 
•/fur,  fat.  fl. 

Oh  voit  une  fécondé  commiffmn  en  I3tf,  parce  qu’a- 
lors  il  n’y  eut  point  de  parlement-,  c’cll-à-dirc  depuis  la 
S.  Martin  1 31  jufqu’i  la  S.  Martin  1316.  Ce*com- 
miffaires  ne  jugèrent  qne  trois  procès:  leur  commit!!  m 
efl  énoncée  en  ces  termes , per  uoflrat  maudavimus 
cammiftmut  littéral. 

Cette  commit!! on  étoit  comme  on  voit,  établi:  par 
des  lettres  patente*.  On  r'cnr  néanmoios qu’anciennem:nt 
le  parlement  ne  prenait  point  de  lettre*  pour  établir  (a 
chambre  de*  vacation*  ; cette  chambre  en  prenoit  feule- 
ment pour  juger  les  affaires  criminelles,  St  lurfqu’il  s’a- 

Siffoit  de  juger  le  fond  de  quelque  droit,  le  parlement 
onnoit  loi-même  quelquefois  ces  lettre*.  Cette  maniéré 
d'établir  la  chambre  des  vacations  dura  plus  de  deux  lîi- 
clet  ; elle  étoit  encore  la  même  du  tems  de  François  I. 

Le*  alim  parlent  fouvent  de  la  chambre  des  requêtes, 
comme  étant  la  chimbre  où  l’on  s’allembluît  en  vaca- 
tion, & c’ell  peut-être  encore  de-li  que  meilleurs  de* 
requête*  ne  prennent  point  leur*  vicanecs  en  même  tem* 
que  le  parlement . Ou  rient  communément  que  tau*  les 
tribunaux  nui  jugent  le*  affaire*  du  roi,  & d.s  officier! 
qui  font  à fa  fuite,  n'ont  poiut  de  vacances,  afin  que  cet 
forte*  d'affaires  paifl.ry  être  expédiée*  en  tou:  tem*,  au 
moins  proviloîrcment:  c’efl  pour  cela  que  I*  coor  de* 
aide*  n’en  avoit  pnim  jul'qa'au  réglement  qu>  a changé 
ce»  ufage,  lorfque  M le  chancelier  étoit  premier  prefi- 
dent  de  cette  compagnie.  C’ell  par  la  même  raifnn  que 
les  requête*  do  palais  entrent  toute  l'annce,  du  moins 
jufqu'l  ce  qoe  le  chitelet  fait  rentré,  afin  qu’il  foit  en 
état  dç  pourvoir,  en  attendant,  aux  affaire*  le*  plu»  pref- 
fee»,  de  ceux  même  qui  ont  droit  de  tammittimut , droig 
qui  n'etant  qu’une  faculté , fit  non  une  compétence  né- 
ccflaire,  laide  au  privilégié  U liberté  de  futvre  la  jufljce 
ordinaire,  lorfqu'il  le  veut.  D Ko 
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En  1316  11  chambre  des  vacations  Ce  tint  dlns  11 
chambre  du  plaidoyer  ; dans  la  fuite  elle  le  tint  plut  d'une 
fois  dans  la  chambre  des  enquêtes,  comme  on  le  voit 
par  les  regiûrcs  du  parlement:  mai»  depuis  loog-temx 
fes  fdancet  font  fixées  en  la  tournellc. 

Il  n'y  eut  qu'un  pa rlement  en  1317,  <ja«  commença 
i la  S.  André;  de  lorte  qu'il  y eut  ua  intervalle  conli- 
dcrable  entre  ce  parlement  fi 1 celui  de  la  Toulfijnts 
1316,  ce  qui  donna  lien  à une  nouvelle  commilTion, 
ptjlrii  cammijjariii  [en  jmdieibmt  in  bat  p«rte  depntatil  . . . 
mandai  imm , leur  arrêt  e(l  du  6 Mai  *3*7. 

L'ordonnance  du  mois  de  Décembre  1320,  porte  que 
le  parlement  fini , ceux  du  parlement  qui  voudroient  de- 
meurer i Paris,  pour  travailler  i délivrer  les  enquêtes, 
prendroiem  le*  mêmes  gages  qu’en  tems  de parlement. 

Le  réglement  que  cette  même  ordonnance  fait  pour 
la  chimbre  dei  requêtes,  porte  qoe  ceux  qui  feront  de 
cette  chambre  entreront  a près  dtner,  depuis  Pâques  juf- 
qu’à  la  S.  Michel , ponr  itfti^mer  ; afnfi,  non  feulement 
on  traviilloit  aux  enquêtes  jufqo’à  la  S.  Michel,  mais 
on  y travailloit  en  général  pendant  tout  le  tenu  que  le 
parlement  ne  tenoit  pas . 

U n’y  eut  point  de  parlement  en  1314,  fuivant  le  pre- 
mier regrllre  du  dépôt  du  parlement,  lequel  regirtre  eli  le 
premier  après  les  oli m . Le  roi  nomma  de  même  des 
CommiflTiireS , votait  1 ij^itur  fuper  batpartibni  coram  cm’ 
imi(Tartis  pua  ad  bot  dan  imm  depntandvi , ficc. 

Il  y en  eut  de  même  en  13I6,  puifque  îu  folio  479 
do  tegiftre  dont  on  vient  de  parler,  il  cil  dit  anno  domnei 
J 326,  mm  fait  parlajncntum  , tamen  expedila  ü*  prolata 
fmermnt  jnditata  & arrefla  pue  fepnantnr . 

On  ne  trouve  rien  de  llable  ni  d’uniforme  dans  ces 
premiers  tems  fur  la  maniéré  dont  011  devoir  té  pour- 
voir pour  l’expédition  des  affaires  pendant  que  le  parle- 
ment ne  tenoit  pas . 

La  guerre  ayant  empêché  d’alTembler  lé  parlement  en 
corps,  pendant  les  années  1 3fS , 13*9,  fit  jnfqu’au  13 
Janvier  1360,  le  roi  Jean,  par  des  lettres  du  18  Oâobre 
ilfS,  manda  aux  préfidens  qui  tenoient  le  dernier  parte- 
ment , de  |tigcr  avec  les  confeillers  les  procès  qui  étoient 
tcllés  pendant»  au  dernier  parlement,  jufqu’à  ce  qu'il  y 
en  eût  un  nouveau  all-mblé;  & fans  pouvoir  juger  de» 
affaires  qui  n’y  a voient  pas  encore  été  portées , à moins 
que  eda  ne  leur  fût  ordonné . 

Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  vacations  fut  augmen- 
té par  des  I.  »res  de  Charles  V.  alors  régent  du  royau- 
me, d-i  19  Mar*  I3f9,  par  lefquelles  il  ell  dit  qo’éymt 
encore  incertain  quand  le  parlement  pourroil  tenir,  à 
caufe  des  guerres,  les  préfidens  jugeroieot  toutes  les  af- 
faires qoi  feraient  porté?*  devant  eux,  entre  toutes  fortes 
de  perfonaes,  de  quelque  érat  fit  condition  qu'elles  fuf- 
fent 

On  trouve  au (Ti  dans  les  regiftres  du  parlement,  des  let- 
tres accordées  le  î8  Mari  13Ô4,  à un  conlciller  de  cette 
cour,  par  lefqnelles  il  eff  dit  que  ceut  qui  le  trounleroient 
dan»  ’i-i:  inprion  de»  d.çits  de  péages,  travers  fit  aotres, 
d'int  touillaient  les  officiers  do  parlement , pour  lents  pro- 
hibons qu‘  Is  fa- (oient  venir  à Paris,  feroient  a dignes  de- 
vant le  parlement , ou  aux  requêtes  du  palais,  li  le  parle- 
ment ne  tenoit  pis;  fit  il  parok  qoe  l’on  accordoil  de  fem- 
blab'es  lettres  à tous  les  conferîlers  fit  ptélidens  au  parle- 
ment qui  en  avoir  befnin . 

Charles  V.  régnant,  ordonna  par  des  lettres  de  fauve- 
carde,  accordées  à l’abbaye  de  Fontevrault,  au  mois  de 
Juin  i3Ôf , que  les  affaires  de  cette  abbaye  ferment  portées 
au  parlement  qui  tenoit  alors,  & aux  parltmemt  fuivans, 
ou  devant  les  prelident  loifque  le  parlement  ne  tiendrait 
pas.  Ce»  lerrrcs  laiflem  néanmoins  a cette  abbaye  le  choix 
de  pmirfuivre  fes  aff  lires  aux  requêtes  du  palais , foit  que 
le  parlement  fût  alîemblé  ou  t»un . Ce  même  privilège  fut 
confirmé  dans  toute  fon  ét.nduc,  par  des  lettres  du  mois 
de  Juin  138*. 

Les  Lcleilins  de  Paris  obtinrent  au  mois  d’Oftobre 
1369,  des  lettres  ponant  mandement  aux  gens  des  re- 
quêtes du  palais  d'expédier  leurs  affaires,  foit  que  le par- 
lement tint  ou  non:  l’abbaye  de  Chatis  obtint  auUi  de 
femblables  lettre»  au  mois  de  Mars  1378;  fit  l'égÜfe  fie 
chapitre  de  Chartres  en  obtint  de.  pareilles  le  20  No- 
vembre 1380. 

Au  mois  d'août  140^,  Charles  VI.  ordonna  qae  do 
joor  que  le  parlement  feruit  clos  fit  fini  jufqo'au  lende- 
main delafcte  faint  Martin,  les  prélidens  du  parlement , 
cm  quelques-uns  d’eux,  ou  ao-mons  l’un  des  préfidens 
de  la  chambie  des  enquêtes,  avec  tous  le*  combiner* 
clercs  & lai'cs,  tant  de  la  chambre  du  parlement  qoe 
des  enquêtes,  qui  pour  lors  ferment  à Paris,  de  vaquer 
•u  jugement  fit  expédition  des  procès  pendant»  tant  eu  la 
chambre  du  parlement , qu’aux  enquêtes , pourra  que  les 
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jages  fu<Teut  en  nombre  fuffifmt,  fit  1 condition  qae 
leurs  arrêts  feroient  prononcés  au  prochain  parlement  i 
il  ordonna  aulli  que  leurs  giges  leur  feroient  payés  pen- 
dant ce  tems  comme  fi  le  parlement  fiégeoit. 

L’étab  ïilement  de  cette  chambre  fut  confirmé  par 
Louis  XII.  en  1499,  fit  par  François  I.  en  ifiç. 

Cette  chambre  ne  Ce  tient  qu'en  vertu  d’une  commif- 
flon  que  le  roi  envoie  chaque  année  . 

Le  tems  de  fes  féances  eil  depuis  la  Notre-Dame  de 
•Septembre  jufqu’à  la  faint  Simon;  dans  les  autres  par- 
lement fit  cours  fouveraines,  le  tems  des  vacations  ell 
réglé  différemment. 

Elle  ell  contpofée  d'un  préfident  i mortier,  fit  de  24 
confeillers,  tant  clercs  que  laïcs,  dont  12  font  tirés  de 
la  grand’chambre,  fit  u des  enquêtes. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  le  l Septembre  I7f4, 
qni  permit  d’inffruire  à l’ordnaire  les  indanccs  fie  pro- 
cès, tant  de  la  graud’ebambre  que  des  enquêtes,  nouob- 
ûanr  vacations  . 

En  17 f f le  parlement  fut  contlDoé,  & il  n'y  eut  point 
de  vacations. 

Repnhei  dm  palait  font  des  chambres  établies  pour  ju- 
ger les  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de  committimur . 

On  appelloit  anciennement  repnltet  dn  palais  le  lieu 
où  l'on  répondoit  les  requêtes  qui  étoient  préfentées  au 
parlement , fit  où  l’on  examinoit  les  lettres  qui  dévoient 
palier  au  fceaa  pour  ce  parlement , lequel  fc  fer  voit  îlots 
de  la  grande  chancellerie  . 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  do  roi  reccvoient 
non-feulement  les  requêtes  qui  étoient  préfentées  an  roi, 
mais  ceux  qui  fetvoient  en  parlement  reccvoient  les  re- 

uêtes  qui  y étoient  préfentées;  li  elles  croient  de  peu 

e confluence,  ils  les  jugeaient  feuls  entr’eux;  ou  bien 
s'ils  oc  pouvoient  s'en  accorder  par  rapport  à l’impor- 
tance ou  difficulté  de  la  matière,  ils  venoient  en  confé- 
rer à la  grand’chimbre  les  après-dtnées  ou  le  matin 
avant  l’audience. 

Pour  cet  effet  ils  étorent  tenus  de  s’aflèmblér  à l’heu- 
re du  parlement,  fit  de  demeurer  jufqu’à  midi,  fuivant 
l’ordonnance  de  Philippe  le-Bel , faite  aa  paiement  tenu 
dans  le»  trois  Termine»  aprè*  la  Toulfiiot  en  1291 , por- 
tant réglement,  tant  fur  l’étlt  do  parlement , que  for  ce- 
lui de  la  chambre  des  enquêtes  fit  de*  requêtes  . 

Cette  ordonnance  veut  que  pendant  tout  le  parlement 
pra  rtpneflii  andiendir , il  y ait  trois  perfonnes  du  con- 
fei:  du  roi  qui  fiegent  tous  les  jours;  le  roi  nomme  trois 
perfonnes  à cet  effet,  auxquels  il  donne  le  titre  de  ma- 
giflent,  de  même  qu’aux  membres  du  parlement:  l’un  de 
ces  trois  députés  eft  aoflt  qualifié  mihtem,  fit  il  commet 
près  d'cox  un  notaire,  suffi  qualifié  de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qoi  étaient  pour  les  requêtes 
de  la  languedouy  ou  langue  françoife,  c’étoit  le  pays 
coutumier,  il  y en  avoit  d’autres  pour  les  requêtes  de  la 
linguedoc,  OU  pays  de  droit  écrit.  En  effet,  l'article 
fuivant  de  la  même  ordonnance  de  1291,  dit  que  pour 
entendre  fit  expédier  les  caufes  fit  requêtes  des  fén échauf- 
fées fit  pays  qui  font  régis  par  le  droit  écrit,  il  y aura 
les  vendredi,  famedi,  dimanche  & autres  jours  de  la  fc- 
maiue  qu’il  paraîtra  nécelfairc,  quatre  ou  cinq  perfon- 
nes du  confeil;  fit  le  roi  donne  cette  comnvfîion  au  chan- 
tre de  Bayeux,  fit  à deux  autres  perfonocs  qoi  font  qua- 
lifiées comme  les  premiers  maçiflrits,  avec  le  doyen  de 
Ccrberie  pour  leur  notaire  ou  greffier. 

C’ert  ainfi  <jue  cela  fut  pratiqué  jufqu’à  ce  que  le  par- 
lement eut  été  tenJu  fédeotaire  à Pans;  car  alors  ou  do- 
mains peu  de  tems  après,  les  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi  étant  employés  près  la  perfonne  du  roi, 
fit  ailleurs  poor  le»  commillions  qui  leur  étoient  dépar- 
ties, ils  laillerent  au  parlement  la  connoidânce  des  re- 
quêtes qui  lui  étoient  préfentées;  fit  en  conféquenec  quel- 
ques-uns des  maîtres  du  parlement  furent  commis  par  le 
roi  poor  connoître  de  ces  requêtes,  comme  il  paroit  par 
les  ordonnances  intervenues  depuis  Philippe-lc-Bel  jufqu’à 
Charles  VI.  fit  ces  maîtres  étant  tirés  du  corps  de  la  cour 
féante  au  palais,  furent  appellés  les  maîtres  des  repue  tes 
dm  pelait , pour  les  diflinguer  des  maîtres  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi. 

L'ordonnance  de  1304  ou  130*,  citée  par  Pafquier, 
veut  qu’il  y ait  cinq  perfonnes  aux  requêtes  de  la  lan- 
gucdoc,  fit  cinq  aux  requêtes  de  la  lingue  françoife;  il 
ell  vrai  qu'au  lieo  de  repnittt  on  trouve  le  mot  d’e*- 
pnhet , mais  on  voit  qoe  c’eff  par  erreor,  car  il  eff  dit 
auparavant  qu'il  y aura  cinq  perfonnes  en  la  chambre 
des  enquêtes  : de  forte  que  cc  qui  fuit  concerne  les  re- 
quêtes . 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  redorent  en  leur 
fiége  poor  recevoir  les  requêtes,  quoique  le  parlement  fût 
fini:  cela  fe  voit  dans  les  régi  fl  res  ohm  fans  l'année  1310, 

Où 
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fl  eû  dit  qoe  le  roi  adrefli  un  mandement  au*  gens 
requêtes  du  palais,  eut t fiuitam  effet  parlameatùm , 
dileSit  ht  fidtltbttt  gentiàai  fan  Pari/iii  rrjaeflat 
**nentikai  mandatit,  ft c.  M les  uoalifioit  des-lors  dV 
ht  féaux  comme  les  milircs  du  parlement , du  corp* 
<iefqnels  ils  avoient  été  tirés. 

On  *oi»  dans  le  quatrième  #/»'«  arrêt  devant  Noël 
*3*,f  » que  les  gens  des  requêtes  du  palais  font  tous  qua- 
lifiés de  pré/îdent:  ils  font  nommés  au  nombre  de  cinq  ; 
*»iais  dans  d'antres  féances  du  parlement  ils  font  juges  fit 
fouveot  rapporteurs  fans  être  nommés  au  premier  ran* . 

il  en  eft  encore  parlé  dam  les  années  fuivantes,  juf- 
qu’en  1318. 

Le  17  Novembre  de  cette  année,  Philippe  V.  dit  le 
l»ng,  fit  une  ordonnance  touchant  le  parlement  \ il  or- 
donne par  Vnrticle  vij.  qqe  bonnes  perfonnes  & aperies 

f'our  délivrer,  foient  au*  reqnêtea  de  la  langueioc  fit  de 
1 françoîfe,  fit  qu’en  chicun  liège  dea  requêtes  il  y ait 
eroi*  ou  quatre  notaires , un  de  fing  ( c’ert-l-dire  pour 
les  lettres  de  grâce  ) , fit  le  rernanant  des  antres , qui  par 
leurs  ferment  foient  tenus  d'être  aui  requêtes  tant  com- 
me les  maîtres  des  requêtes  y feront,  fans  faillir  fit  fans 
aller  a la  chambre,  fit  qae  par  leurs  fermens  ils  ne  pnif- 
fent  faire  autres  lettres  tant  qu'ils  aient  lettres  de  requê- 
tes 1 faire;  qu’ils  apporteront  le  matin  à leurs  maîtres 
des  requêtes  les  lettres  qu’ils  feront;  que  les  maîtres  les 
corrigeront  s'il  y a lieu,  fit  les  figneroor  du  rignot  qoe 
l’un  d'eux  portera  comme  au  chancelier,  fit  les  envoyc- 
r«nt  au  chancelier  toutes  corrigées  fit  lignées  pour  les 
feelltr;  que  s'il  y a qnelqoe  defaut  dans  ces  lettres, 
ccu*  qui  les  auront  palTées  fit  (ignées  en  feront  blâ- 
més; qu’en  chaque  Mgr  des  requêtes  il  n'y  aura  qu’un 
liqnet  tel  que  le  roi  ordonnera,  St  que  les  maîtres  ne 
pourront  connoltre  des  caufet  ni  des  querelles,  fpécia- 
leincnt  du  principal  des  caufes  qui  doivenr  être  dilco- 
tées  en  parlement  on  devant  les  bailli*  ou  les  ffinéchaui  ; 
mais  que  ft  ont  partie  s'oppnfc  1 la  requête  i ce  qu'au- 
cune lettre  de  juflice  ne  foit  donnée,  ils  pourront  bien 
en  connoitrc  fie  ooir  les  parties,  pour  voir  s'ils  accorde- 
ront les  lettres  ou  non;  ce  reglement  fut  teuoovellé  en 

te  même  prince,  par  Pmi  ordonnance  du  moi  de  Dé- 
cembre itao,  fit  encore  un  réglement  fur  l'état  de  fes 
requêtes  (l«  requêtes  du  palais,)  favo'r  qu’il  auroit  trois 
clercs  fit  diru*  lais  pour  ouïr  les  requêtes;  que  ceur-ci 
viendraient  matin  à la  même  heure  qne  crut  du  parle- 
ment, fit  demeureraient  fufqu'i  midi,  ft  befoin  étoir. 

Que  les  notaires  qui  feraient  1 Paris,  excepté  ceux 
qui  feraient  députés  i certains  offices,  viendraient  cha- 
que jour  aux  requêtes  . fit  cmploycroient  chacun  la  jour- 
née; que  le  lendemiin  chacun  rapporterost  les  lettres 

S|u’il  auroit  faites  pour  lire  es  reqncics,  fit  que  par  fan 
croient  il  n'en  lignerait  aucunes  jufqu’i  ce  qu'elles  y 
cullent  été  lAet,  ou  devant  celui  par  qui  elles  avoient 
été  commandées. 

Que  li  on  donnnitaux  maîtres  quelque  requête  qu'ils 
ne  pulfent  délivrer,  ils  eu  parleraient  aox  gens  du  pa- 
iement quand  midi  ferait  fnnné  ; fit  que  fi  la  chofe  de- 
mandoit  plot  mûre  dct:béntîoo,  ils  en  parleraient  quand 
on  ferait  sus  arrêts  (c'eft  a dire  le  jeudi,  qui  était  le 
jour  que  l’on  jugeait),  fit  qu’ls  le  diraient 
la  requête  concernerait,  afin  qu’il  sût  qu’on  ne  le  fai- 
foie  pas  attendre  faits  caulc. 

Enfin,  qoe  ceux  des  requêrei  Centreraient  point  dans 
la  chamb  e du  parlement , excepté  dans  les  cas  ci-def- 
fu*.  à-moins  qv'ill  n'y  falTcnt  mandés  ou  qu’ils  n'y 
culfent  art'airc  pour  eux  même»  ou  poilr  leurs  amis  par 
ticuüers  ; fit  qu’en  ce  cas  dès  qu’ils  auraient  parlé  ils 
forciraient  fit  iraient  faire  leur  office,  le  roi  voulant  qu'ils 
fuirent  payés  de  leurs  gages  par  f»n  trefotier,  comme 
les  gens  du  parlement  fit  des  enquêtes . 

If  n’y  eut  point  de  parlement  en  1316,  mais  il  y eot 
des  commilTaires  pour  juger  pendant  cette  vacance.  Non 
fuit  parlamentam , dit  le  prcm'er  regifire  du  dépôt,  ta- 
men  expedita  ht  profata  f aérant  juditata  fax  ftjnnn- 
tmr... . eertam  diem  baient  et  coram  gentiins  ntftrit  Pn- 
rijiit  prxftdentibm  . 

Il  paraît  que  dès  1341  les  gens  des  requêtes  du  pa- 
tari  étoient  confidérés  comme  une  cour  qui  avoit  la 
concurrence  avec  les  requêtes  de  l’hôtel . En  etfet,  on 
trouve  des  lettres  de  1341;  fit  d'autres  de  1344,  adref- 
férs  „ à nos  amé*  fit  féaux  les  gens  tenant  notre  par- 
„ Ument,  fit  nas  amés  fit  féaut  les  gens  des  requêtes 
„ de  natre  hôtel  fit  de  notre  pilais  à Paris  „. 

Lorfoue  Philippe  de  Valois  fit  l’érat  de  fon  parlement 
au  mois  de  Mars  1344,  il  ordonna  pour  fes  reqoêtes 
du  palais  huit  perfonnes,  lavoir  cinq  clercs  fie  trois  lais; 
il  régla  en  même  teins  que  les  gcus  des  enquêtes  on  re- 
7 *»e  XII. 
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quêtes  du  palais  qui  foraient  eisoyés  et»  commiffirw, 
ne  pourraient  fe  faire  payer  qu.*  pour  quirre  chevaux. 

Le»  maîtres  des  requête»  du  pliais , que  l’on  a:>pet- 
loit  auffi  let  geut  Jet  refaites  dn  palais , au  ht  geai  te- 
nant let  re /aises  du  palais,  «voient  dès  i;yS,  cour  fie 
jurifdiêàion;  c'cû  ce  qui  reluire  d’une  orJonmnee  dn 
mois  de  Janvier  i3fS,  du  dauphia  Charles,  régent  du 
royaume,  qui  fat  depu's  le  roi  Charles  V il  déclare 
que  perfonne  ne  peut  tenir  cour  ou jurifJicfon  ternpireiio 
au  palais  fans  le  congé  du  conlierge,  excepté  ks  »ens 
des  comptes,  de  parlement  fie  des  requêtes  du  palais,  ou 
aucuns  commilTaires  députés  de  par  eux. 

Cette  inrifdiéLon  des  requêtes  s'appelait  auffi 
des  rejnltet  dn  palais,  comme  il  fc  voit  dan»  l’ordon- 
nance du  même  prince  du  17  Janvier  «3f9,  portant 
entr’autres  chofcs  qu'en  l’office  des  requêtes  du  pilais  il 
y auroit  préfentement  fit  à l'avenir  feulement  cinq  clercs 
fit  trois  lais:  c'étoit  toujours  le  même  nombre  qu'en 
*344- 

Dans  ce  même  temt  l’ufage  des  committimtts  aux  re- 
quêtes du  palais  cnmmcuçoii  à s’établir.  On  voit  dans 
dirftf rentes  lettres  des  années  13^8  fit  fuivantes,  que  la 
fainte-Chapelle  avoit  fos  caufes  commîtes  aux  requêtes 
du  Palais;  fit  qu'en  confcjuencc  des  lettres  de  fauve- 
garde  accordées  1 l’abbaye  de  notre- Dame  du  Vivier 
en  15-ie,  les  alfiircs  Je  es  chapitre  tarent  Âb«d  pareil- 
lement attribuées  en  13^8  aux  requêtes  du  palais:  qu'en- 
fuite  en  1379  on  les  attribua  au  parlement,  uuis  avec 
la  claufe  que  qumd  le  parlement  ne  tiendrait  pas,  lo 
chapitre  pourrait  fe  pourvoir  devant  les  prélidens  du 
parlement,  ou  devant  les  geus  des  requêtes  du  palais.  Il 
y eut  dans  la  fuite  philîeors  autres  attributions  fomblablcs. 

Il  y avoit  auffi  dé|a  deux  huiffiers  aux  requêtes  du  pa- 
lais qui  faifoïent  corps  avec  les  autres  huiffiers  du  par- 
lement; ailleurs  ils  font  nommés  fergent  des  rt/aetet . 

Le  reglement  que  Charles  V.  fit  en  Novembre  1364. 
touchant  les  requête»  du  palais,  fit  qui  efi  adrellée  à nos 
amés  fit  féaax  confeillers  les  gens  tenans  les  requêtes 
en  notre  palais  à Pari»,  nous  apprend  qu’ils  étoient  dès* 
lors  (i  chargés  de  diverfes  caufes,  touchant  les  officiers 
du  roi  fit  autres,  que  Je  roi  leur  avoir  commilei  de  jour 
en  jour  par  fes  letires,  qu’il  crut  néceira  rc  de  faire  ce 
re''emcnt  pour  la  prompte  expédition  des  caufes  en  ce 
liège. 

On  y remarque  entr’aotres  chofts,  qu’ils  dévoient  don- 
ner leurs  audiences  les  jours  que  le  parlement  ctoit  au 
COnftll,  fit  que  les  tours  que  l’on  p'ndott  au  parlement, 
ils  dévoient  à leur  tour  être  au  conftil  poor  taire  les  au- 
tres expéditions  de  leur  liège. 

Qm-  les  ciule»  qui  n’avoient  pû  être  expédiées  le  ma- 
tin, dévoient  l’être  après  dîné. 

Qu’il  y avoit  un  feel  établi  pour  ce  liège  qu!  étoit  en- 
tre les  mains  du  prélident;  fit  quand  celui-ci  s’abfente- 
roit,  il  devoit  laitier  ce  fccl  entre  les  main,  du  plus  an- 
cien clerc,  c’ell-â-dire  confoillcr. 

Les  requêtes  du  palais  étoient  juges  de  leurs  compé- 
tences. comme  il  refaite  d’on  arrêt  du  18  Jui  let  1363, 
qui  porte,  que  quand  il  y aura  conHit  de  jnsildic»ion  en- 
tre les  requêtes  du  palais  fit  le  prévôt  de  Paris,  il  fe  re- 
tirera devant  let  confeillers  des  requêtes  pour  y dire  les 
râlions , fie  que  ceux-ci  décideront. 

Charles  V.  dans  des  lettre»  de  1378  pour  l’abbiye  de 
Chalis,  qualifie  les  gens  des  requêtes  du  palais  de  <•««• 
mijfairet,  litre  qui  cil  demeuré  à ceux  des  confeillers  au 
parlement  qui  font  attachés  à ce  fi  : 'c. 

Du  rems  de  Charles  VI.  le  privilège  de  fcholarhé  feT- 
voôt  à attirer  les  procès  aux  requêtes  du  pilais. 

L’exercice  de  cette  jurîfdiéhnn  des  requêtes  du  palais 
qui  fe  tenait  par  les  commilfaires  du  parlement  au  nom 
du  roi,  fut  interrompu  fous  Charles  VI.  à caofe  des 
guerres  qu’il  eut  contre  Us  Anglois,  qui  commencèrent 
vers  l’an  1418,  pendant  Icfquelles  Henri  V.  roi  d’An-, 
gleterre,  qui  s’étoit  empare  de  plulicuts  villes  du  royau- 
me, fit  entr'aotres  de  celle  de  Paris,  y ctabl  t pour  les 
requêtes  du  palais,  un  prélident  fit  quatre  confeillers  ,dunt 
les  deux  premiers  étoient  du  corps  de  la  cour , fit  lesdeux 
autres  généraux  des  aides  . 

Durant  le  cours  de  ces  guerres,  le  roi  ayant  établi  fou 
parlement  fit  requêtes  à Poitiers,  ce  turent  les  maîtres 
des  requêtes  de  l’hôtel  du  toi  qui  tinrent  les  requêtes  du 
palais,  comme  ils  rai  foient  anccnnement  jofqu’en  1436. 
que  Charles  VII.  ayant  remis  fon  parlement  1 Paris,  y 
rétablit  auffi  la  chambre  des  enquêtes  . 

En  1473,  il  ordonna  qn’elle  ferait  compofée  d’un  pré- 
lîdcnt  fit  de  cinq  confeillers,  lefquels  ne  forent  point  ti- 
rés du  corps  de  la  cour,  comme  cela  fe  pratiquoit  au- 
paravant . 

D»  Ce 


iS  PAR  PAR 

C«  nombre  de  lu  y compris  le  prdfident,  dort  jorqo’i  lement  foppofoft  la  noblefTe  dans  celoi  qui  droit  revêtu 

François  I lequel  par  édit  du  mois  de  Mai  1744,  créa  de  cette  place;  car  comme  le  droit  de  la  nation  dion  que 

encore  pour  les  requête*.  un  prelident  4 dent  confeil-  chacun  fût  jugé  pour  fes  pairs,  il  falloit  dire  noble  pont 

lers  auxquels  par  un  édit  du  mois  fuivaot,  il  ajouta  un  dire  juge  des  nobles,  A pour  juger  1 appel  des  baillift, 

autre  commillaire  ou  confcillcr;  & dans  le  même  mois,  pairs  & barons,  pour  aider  aux  pain  & aux  prélat»  à ccn* 

il  en  créa  encore  un  autre  pour  dire  tenu  & exercé  par  uo  dre  la  julüce,  & for-tout  dcoms  les  étabtirtemcns  de  S. 

confeil  1er  do  parlement . Louis  , qui  dtant  tires  du  droit  romani,  rcBdoient  oécef- 

Charles  IX.  créa  aufïi  en  1767.  trois  concilier*  laïcs  faire  la  eonnoillance  du  coips  de  droit  ; ou  admit  a»  par» 
pour  les  rrqudtes,  dont  l’un  feroic  fécond  prdlident . lement  des  gens  lettrés  non  nobles,  4 dans  des  tems  d 1* 

Les  poorvûs  de  ces  offices  n’ayant  point  été  tirés  du  gtjorance,  où  l’on  ne  faifoit  pas  attention  que  la  dignité 
corps  de  la  cour,  fui  vint  les  anciennes  ordonnance,  il  de  cette  fondion  confcnM  ndeetrairement  h noWeire;  ou 
fut  ordonné  par  lettres-patentes  du  mois  de  Mars  1771 , donnoit  des  lettres  denoblefle  à ceui  qui  n étoent  pas  no- 

qae  vacation  avenant  des  offices  de  confeillers  des  tequé-  blés  d’cxtraâion , on  les  faifoit  chevalier  en  lou;  m^u 

tes  du  palais  ces  offices  feroieni  donnes  i un  des  trois  dans  des  tems  plus  éclairés,  on  «reconnu  l'erreur  où  l’on 

plus  anciens  confeillers  de  la  çrand'chatnbre,  que  la  cour  étoit  tombé  à cet  dgard,  4 dans  les  occafions  qui  fe  font 

nommèrent  4 choit  plus  anciens,  fans  démembrer  i l'a-  préfentccs,  l'on  a jugé  que  ces  offices  conicroiem  la  no- 

venir  la  commiflion  de  l’etat  de  coqfcillcr,  fuivaut  l'an-  blefTe;  il  y en  a arrdt  dès  1746.  Louis  XIII.  confirma  la 

cienne  coutume.  nob'ertc  du  parlement  par  édita  des  mois  de  Novembre 

Il  y tut  cependant  dérogé  par  un  édit  de  1774,  portant  1640  4 Juillet  1 644. 
création  de  quatre  offices  de  confeillers  aux  requête*.  Les  préfidens  i mortier  4 les  confeillers  clercs,  joutf- 

Mais  fur  les  remontrances  faites  par  la  cour  par  une  foicot  autrefois  du  droit  de  manteaux . 

déclaration  du  6 Mars  1776,  il  fut  dit  que  vacation  a»c-  Pour  ce  qui  efl  des  gages  du  parlement,  ils  lui  forent 
riant,  il  ne  feroit  pourvû  aux  commîffioqs  des  requêtes  attribués  lorfqu'il  devint  rédentaire  4 ordinaire,  ce  fut  eu 

do  palais  à autre,  qu’aux  ancirns  confeillers  de  la  grand’  13a»  qu’on  en  affigna  le  payement  for  les  amendes, 

chambre  do  parlement , par  élcâion  4 nomination  que  le  Les  prclîdcns,  confeillers  4 autres  principaux  officiers 
corps  en  feroit.  du  parlement,  joui lient  de  l'exemption  du  ban  4 arriere- 

Depuis,  par  édit  du  mois  de  Juin  1780,  Henri  III.  ban,  du  logement  des  gens  de  guette  & de  la  fuite  du  roi, 

créa  une  féconde  chambre  des  requêtes  du  palais,  com-  du  droit  d'induit,  do  droit  de  franc-lalé,  de  l’exemption 

pofée  de  deux  prciiJens  & huit  confeillers,  aux  mêmes  des  droits  feigneuriau* , tant  en  achetant  que  vendant  des 

droits,  privilèges  4 prérogatives  que  les  anciens . biens  dans  la  mouvance  du  roi,  de  la  ptellat  on  de 

Il  7 a eu  depuis  diverfes  créations  4 fapprcirions  d’of-  l’hommigc  en  perfonne,  du  droit  de  porter  la  robe  tou- 

fices  de  confeillers  au  parlement , commirtïires  aux  re-  ge  4 le  chaperon  hermine  dans  les  cérémonies,  de  la  re- 

quêtes du  palais,  par  cd»  4 déclaration  de  Septembre,  cherche  des  lacs  après  trois  ans.  _ 

Mu  1797,  a décembre  1799,  Décembre,  1637,  Dé-  Les  confeillers  clerc*  en  particulier  font  difpenfés  de 
cembre  1637.  réfider  i leurs  bénéfices. 

Il  a aulîi  éic  créé  un  trofieme  office  de  prélîdent  dans  Le  doyen  des  confeillers  de  la  grand’chambre  4 le  plos 
chaque  cham-ire  par  édit  du  moi»  de  Mai  1704.  ancien  des  confeillers  clercs  delà  même  chambre  cil  gra- 

Depuis  l’édit  de  1776  4 déclaration  de  17 57,  chaque  rifié  d’une  penfion;  aux  enquêics,  il  n’y  a de  pcnfïoo  quo 

chambre  des  icqoêre*  du  palais efl  compofée  de  deux  pré-  pour  le  doyen  des  confeillers  laïcs, 
lidrns  4 de  quatorze  cnnfeillers.  Les  coufcillers  au  parlement  ont  le  droit  de  drelTer  des 

Les  requêtes  du  pairs  (<mt  du  corps  do  parlement,  4 procès-verbaux  des  chofes  qui  fc  partent  fous  leurs  yeux 
joui  lient  des  mêmes  privilèges.  qui  intéreflem  le  fervice  do  roi,  le  public  oc  la  com- 

Lcs  préfidens  & confeillers  aux  requêtes,  affilient  aux  pagine, 
aflcmblécs  des  chambre*  4 aux  réceptions,  les  confeil-  Mais  un  de  leurs  plus  confidérables  privilèges  efl  celoi 
lers  peuvent  eu  quittant  la  commilOon  palier  aux  en-  qu’il*  ont  d’être,  non -frôlement  jugés  par  le  parlement 
quêtes.  alfcmblé,  mai*  même  d’être  exempts  de  tootc  intltoâion 

Ils  font  juges  des  ciafes  perfonnelles , pofTcfToires  4 devant  aucun  autre  juge;  en  forte  que  la  plmme  dait  tomber 

mi v tes , de  (on*  ceux  qui  ont  droit  de  eammittimmi  au  det  maint,  Suivent  l’exprcffion  ordinaire,  dès  qu’un  con- 

grand  ou  au  petit  fceao , b!cn  entendu  néanmoins  qu’ils  ne  feiller  au  parlement  efl  impliqué  dam  la  procedure  ; le  |uge 

peuvent  attirer  à leur  tribunal  que  ceux  qui  font  dans  l’é-  dois  s'interrompre,  fût-ce  ao  milieu  d’une  déposition, 

tendue  du  parlement  de  Paris.  interrogatoire , plaidoirie  ou  autre  acte  quelconque  de  lu 

Il  ell  néanmoins  au  choix  des  privilégies,  de  porter  procedure, 
leurs  caul'es  aux  re.juétcs  de  l'hôtel  nu  aux  requêtes  du  II  y aoroit  bien  d’autres  choies  curieofes  i d;re  au  fo|et 
palaiv,  1 l'cxcepiiori  des  picfidens;  confeillers  4 autres  du  parlement  4 des  droits , honneurs , prérogatives  4 pri- 

offi'iers  des  requêtes  du  palais  4 de  leurs  veuves , lefquels  vileges, accordés  i ce  corps  4 i chacun  de  les  membres; 

ne  peavent  en  vereo  de  leur  privilège  , plaider  ailleurs  mais  ce  détail  pallernit  les  bornes  que  l’on  doit  mettre  i 

qu’aux  requêtes  de  l’hôtel,  comme  è contraria  les  maîtres  cet  article  qui  fe  trouve  déjà  alfez  étendu, 
des  requêtes  & officiers  des  requêtes  de  I'h6tel  ne  peuvent  Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur  cette  ma- 
plaider  qu’aux  requêtes  du  palais.  tiere  peuvent  confglter  le*  regitlres  du  parlement  i le  re- 

CbanteUerie  prit  U parlement . Anciennement  fc  par-  cucil  des  ordonnances  de  la  tro  tinne  race,  l’ancien  ilyle 

lement  n’avoit  point  d’autre  chancellerie  pour  fccllcr  fes  du  parlement,  Pafquier,  Joly,  Fomannn,  Miraalmont, 

expéditions  , que  la  grande  chancellerie  Je  France.  la  RochcRavm,  Chenu,  Bouche!,  BoulainviUiets,  Néron, 

On  voit  par  l’ordonnance  de  1296,  que  les  préfidens  Coquille,  & Ut  mm  A vocats  .Cou* , Enregistre- 

du  parlement  avo:cnt  alors  un  lignet  qui  étoit  tenu  par  ce-  mens,  Etats,  Evocations,  Indult,  Lit  oe  ju- 
lui  qui  étoit  par  eus  ordonné, que  ce  fignet  fervnit  i |î-  stice,  Noblesse,  Pairs.  (/#) 
gner  mutes  les  expéditions  qu’ils  délivroient,  4 que  le  Parlement  d’aix  an  de  Provence,  efl  le  fcp- 
chancelier  étoit  tenu  de  fceller  tout  ce  qui  ctoit  ordonné  ticme  des  parlement  de  France,  parce  que  le  ring  d’an- 

par  la  chambre  fans  y pouvoir  tien  changer.  denneié  n’a  pu  être  fisc,  vis-à-vis  des  autres  parlement , 

Il  en  émit  de  même  de  tout  ce  qui  émanoit  delà  cham-  qu'à  la  date  des  édits  qui  ont  donné  une  nouvelle  forme 

bre  de  droit  écrit  S de  celle  des  requêtes  qui  «voient  suffi  à ce  tribunal,  après  l’union  de  la  Provence  à la  cou- 

chacune  leur  fignet;  le  chancelier  étoit  tenu  pareillement  tonne  . 

de  fccKer  tout  ce  qui  émit  délivré  font  leur  lignet.  Ce  tribunal  avoit  été  érigé  par  Louis  II.  comte  de  Pro- 

Quand  le  parlement  tennit,  on  oe  délivroit  point  ail-  vencc,  le  14  Août  1417,  fou*  le  titre  de  parlement,  qui 

leurs  le*  lettres  de  joilice;l’uidonnance  de  Philippe  V.  du  lui  ell  attribué  par  les  lettres  patentes . 
j6  Novembre  1318,  art.  4.  porte  qu’il  y aura  toujours  Le  même  tribunal  fut  érigé  foui  le  litre  de  etnfeil  fmi» 

avec  le  roi  deux  ptnrfuivant,  un  clerc  & on  laïc,  lef-  ment,  par  Louis  111.  comte  de  Provence,  au  mois  de 

quels  quand  le  parlement  ne  tiendra  pas.,  délivreront  les  Septembre  de  l'année  1424. 

retfmltei  de  jurtice;  4 quand  le  parlement  tiendra,  ils  ne  Après  l'onion  de  la  Provence  à la  couronne.  Chartes 

les  délivreront  point,  mais  les  renverront  au  parlement ; VIII.  conçut  ledcflein  de  réformer  l’adnvnittration  de  la 

4 fuit  qu’il  y eût  portement  ou  non  , ces  deux  pnurlui-  jurtice  dans  le  comté  de  Provence . Il  avait  envoyé  pour 

vans  dévoient  examiner  toutes  les  requêtes  avant  qu’elles  cet  effet  des  comnvllsircs  qui  avoient  rédigé  par  cert  plu- 

fulfcut  envoyés  au  grand  fceau  . lieurs  articles;  mais  les  voyages  de  ce  prince  pour  la  con- 

Privileget  dm  parlement . Les  privilèges  de  cette  com-  quête  du  royaume  de  Naples,  4 les  grandes  afLireS 

pxgnic  l'ont  en  n grand  nombre,  que  nous  n’entrepren-  qu’il  eut  à fon  retour,  empêchèrent  la  conclofion  de  cc 

drons  pas  de  les  marquer  ici  tous;  nous  noos  contente-  projet. 

ïon*  de  remarquer  les  principaux.  Louis  XII.  étant  parvenu  à la  couronne,  fit  ifTembtrr 

Tel  ell  ceint  de  la  nobielle  tranfmiffible  au  premier  de-  plufieurs  grands  4 notables perfonoages .tant  de  fon  grand 
gré,  dès  les  premiers  tems  la  qualité  de  confcillcr  an  par-  confeil  que  de  fes  parlement,  4 du  pays  de  Ptovcncc, 

par 
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PAR 


fcar  i*avis  defqnels  il  donna  on  édit  le  mois  de  Jaitlet 
*yo« , portant  éreâion  de  U jullice  & jurifdiâion  de  U 
Rrande  fénéchaallee  4 confeil  du  comte  de  Provence, 
■Forcalqalcr , fit  terres  adjacentes,  en  cour  fouveraine  & 
parlement , pour  lefdits  pays  4 comté . 

Il  ordonna  que  cette  cour  de  parlement  feroit  tenue  par 
fénéchal  de  Provence  oa  fon  lieutenant  en  fon  abfenre, 
un  pré li dent  4 onze  confeil  1er  s,  dont  il  y en  avoit  qua- 
tre ecclciiaftiques,  & les  autres  laVct,  tous  gens  notables, 
clercs  gradués  4 expérimentes  au  fait  de  jodicature,  qui 
jugeraient  en  fouverain  4 dernier  rcllbrt  toutes  caufes, 
procès,  & débats,  en  telle  autorité,  privilèges,  préroga- 
tives 4 prééminences,  qui  font  dans  les  autres  cours  de 
parlement  du  royaume;  qu’il  y aurolt  un  avocat  & deux 
procureurs  généraux  & fifeaux,  pour  pourfuivre  & dé- 
fendre les  droits  du  roi,  on  avocat  4 un  procureur  des 
pauvres,  quatre  greffiers,  & trois  huiffiers , qui  tous  en- 
femble  feraient  a repréfentero:ent  un  corps  4 collège, 
qui  fut  intitulé  tour  Je  parlement  Je  Provence . 

L’édit  de  création  porte  encore  que  le  grand  fénéchal 
du  pays  préfent  & à venir , demeurerait  i toujours  le  chef 
4 le  principal  de  ce  parlement,  St  que  l’on  expédierait 
fans  Ion  nom  & titre  tous  arrêts  & appointemens  donnes, 
4 qui  fe  donneroient  en  ce  parlement , 4 que  le  préfi- 
dent  de  cette  cour  préfideioit  fous  le  grand  fénéchal  ou 
lieutenant  en  fois  abfence,  en  la  forme  4 maniéré  que  fai- 
foit  le  ptéfident  du  parlement  du  Dauphiné,  fous  le  gou- 
verneur du  pays.  Le  lieutenant  de  fénéchal  n’avoit  point 
de  voix  au  parlement  en  prcfence  du  fénéchal . 

Il  cil  dit  que  le  chancelier,  les  pairs  de  France,  les 
maîtres  des  reqaêtes  ordinaires  de  l’hôtel , les  confeillcrs 
ordinaires  du  grtnd-eonfeil , 4 autres  qai  ont  entrée  daot 
les  parlement t , auront  pareillement  entrée  dans  celui  de 
Provence . 

8ue  les  é*êques  4 prélats  pourront  y prendre  féanee. 
et  édit  de  tyot  fut  publié;  mais  les  états  de  Ftovence 
ayant  fait  1 ce  fujet  des  remontrances  au  roi,  il  envoya 
dans  le  pays  deux  oommifTaires  qui  fufjjendircnt  l'afCcrc 
du  parlement , jafuu'i  ce  que  par  là  rr.ajcllé  U en  eût  cté 
autrement  ordonne  - 

Au  mois  de  Juin  i<o»,  le  roi  donna  on  édit  portant 
confirmation  de  ce  parlement , 4 qui  ordonne  que  l’édit 
de  tyoi  fortlroit  fon  plein  Bt  entier  effet,  & feroit  de  rc- 
cbef  publié  ; il  y eut  un  autre  édit  de  confirmation  au  mois 
de  Février  1704. 

L’édit  de  François  I.  connu  fous  le  nom  d 'ordonnance 
de  Provence,  du  mois  de  Septembre  if3f , ôta  la  préfl- 
dcnce  au  grand  fénéchal  ; il  ordonna  que  les  arrêts  fe- 
roient fous  le  nom  du  roi,  4 mit  le  fénéchal  â la  tête  des 
jurifdidjons  inférieures.  Il  porte  que  le  Gcge  principal 
du  grand  fénéehal  feroit  dans  la  ville  d'Aix,  4 qo’il  au- 
ro:t  quatre  antres  lièges  particuliers  ; qo’il  connoîira  en 
première  inilance  des  caufts  exprimées  dans  l'édit , à la 
charge  de  l’appel  au  parlement  ; qu’en  qaalité  de  gouver- 
neur, il  aurait  la  meme  autorité  que  les  gouverneurs  des 
autres  provinces;  qu’au  parlement  il  fera  itfis  au  lieu  4 
côté  que  les  gouverneurs  de  Languedoc  4 antres  provin- 
ces ont  accoutume . Legrand  fénéchal  a étc  [opprimé  par 
édit  du  mois  de  Mars  1661, 4 il  a été  établi  un  fénéchal 
dans  chaque  iiégede  la  province.  Depuis  ce  terni,  le  gou- 
verneur a pris  fa  féanee  au  parlement  au-dclïus  du  doyen 
des  confeillcrs. 

Les  lettres-patentes  du  n Juillet  lf44»  portent  que  les 
officiers  du  parlement  d'Aix , ont  droit  d’aller  tox  autres 
parlement ; qu’ils  y feront  reçus  fraternellement,  4 y au- 
tont  féanee  fuivant  l’ordre  de  leur  réception. 

Par  édit  do  mois  d’Oâobre  1647,  public  au  fceau  le 
17  Novembre  fuivant,  il  fut  ordonné  que  ce  parlement 
ferait  tenu  par  deux  féanee»  4 ouvertures  de  femeflres; 
mais  rétablurement  do  femeflre  fut  fupprime  par  l'édit 
du  mois  de  Février  1649. 

Ce  parlement  efl  formé  d’une  grand’chambre , d’one 
chambre  toornellc  établie  par  lettres-patentes  do  21  Juillet 
1/44,  d’une  chambre  des  enquêtes,  créée  au  mois  de 
Février  1 5-5-3 % fupprimée  eu  Mars  ifto,  crée  de  nou- 
veau au  mois  de  Décembre  tf74i  d’une  chambre  de»  re- 
quêtes crée  ao  mois  de  Janvier  164s,  d’une  chambre  des 
eaux  & forêts,  créée  au  mois  de  Février  1704.  La  cham- 
bre des  requêtes  qui  avoir  été  fupprimée  au  mois  de  Mars 
1649,  a etc  unie  à celle  des  eaux  4 forêts,  par  édit  du 
mois  d' Avril  iTOf , 4 réunie  enfuite  à la  chambre  des  cq- 
quétes , par  édit  du  mois  d’ Avril  1746. 

Par  les  différentes  crues , ce  parlement  eft  compofé  au- 
jourd'hui de  dix  prélident  à mortier,  cinquante-fix  con- 
feiilers  laïcs,  eu  confeiller  clerc,  dont  la  charge  ne  peut 
être  exercée  que  par  une  perfonne  engagée  daos  les  ordre* 
facrés,  4 qui  foit  au  moins  foûdiacre,  fuivant  l'édit  du 
30  Juillet  1710;  de  trois  avocats  généraux , 4 d'un  pro* 
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eureur  général,  attendu  que  l’un  des  deux  offices  créés  par 
l'édit  d’ércâion  da  parlement , a étc  fupprimé  & rcuni  en 
la  perfonne  du  titulaire  actuel,  par  édit  du  mois  de  No- 
vembre !74f,  de  quatre  greffiers  en  chef,  de  quatre  no- 
taires 4 feerctaires  de  la  cour,  de  quatre  fubllituts  du  pro- 
cureur général , d’un  premier  huilïier,  4 de  onze  autres 
huiffiers.  L'avocat  4 le  procureur  des  pauvres  établis 
dans  la  création  du  parlement , fubfiitent  encore,  4 le 
procureur  des  pauvres  a le  privilège  d'occuper  dans  mu- 
les les  jurifdiâions. 

Ce  parlement  commence  fe*  féances  tocs  les  ans  le 
premier  Oétobre,  auquel  joor  il  prête  ferment,  4 procé- 
dé au  département  des  chambres  ; il  finit  fes  féances  le 
30.  Juin.  La  chambre  des  vacations  ctrtnmence  les  tien- 
nes le  premier  Juillet,  4 les  finit  1*30  Septembre.  Son 
reflbrt  s'étend  fur  toute  la  Provence,  les  terres  adjacentes 
4 1a  vallée  de  lWccloaette,  depuis  fon  union  i la  cou- 
ronne. Il  connoît  de  l’appel  des  jagemens  des  confulsde 
la  nation , établit  aux  échelles  du  levant  & aux  côtes  de 
Barbarie;  il  adans  fon  reffim  douze  fcnéchaufTées , favoir 
celles  d’Aix,  Arles,  Mar  teille  .Toulon  , H y et  es,  Dra- 
guignan, GrafTe,  Caffel  tanne ,( Digne,  Siilernn,  Forçai- 
quicr,  Brignole,  outre  la  prcfc&ute  de  Buce'.cnctte,  4 
les  lièges  d’Appeaux . 

Les  judicatures  royales  de  ce  parlement  font  Gardanne, 
Permis , Tarafcon,  Saint-Remy,  Antibes,  Cuers,  les 
Mées,  Saint-Pau',  de  Veocc,  Moufiicrf,  Apt,  Saignon, 
Saint-Maximin,  Correns,  le  Val,  Barjolx,  Guillaume, 
Entrevaux,  Colmar,  Seyne,  Anps,  4 le  Martiguex  . 

Ce  parlement  jouit  du  droit  d'anueie,  en  vertu  duquel 
aucune  bulle  ne  peut  être  exécutée  dans  fon  redore,  fans 
(à  permiflîon,  piréatis , entérinement , attache,  ou  annexe. 
Ce  droit  s’exerce  non-feulement  i l’égard  des  bulles 
qui  ont  befojn  de  lettres-patentes  enregilirée» , fuivant  le 
droit  pnblic  du  royaume,  mais  géuéraleinent  envers  toas 
brefs,  rtferits,  expéditions  pour  affaires  publiques,  ou 
pour  celles  des  panieu'iers,  4 qui  font  émaner*  de  la 
cnnr  de  Rome  ou  de  la  légation  d’Avignon,  jubiles, 
indulgences,  dlfpenfes  de  vœux  ou  de  mariage,  difpen- 
fes  d'àge,  collation  des  bénéfices;  ofage  fondé  fur  ce 
que  les  ordres  des  fouverain*  étrangers  ne  peuvent  être 
exécutés  fans  un  piréatis , 4 la  puiilance  fptritaeUe  ne 
doit  pas  être  exceptée  de  cette  règle. 

Ce  droit  efl  établi  fur  les  monumens  les  plus  authen- 
tiques, tant  avant  qo’iprès  l'union  de  la  Provence  i la 
couronne.  Le  confeil  éminent  avoit  ordonné  en  143a, 
qu'aucunes  lettres  émanées  d’une  puilfance  étrangère, 
même  fpIriiueUe,  ne  pourraient  être  exécutées  en  Pro- 
vence fans  l'annexe  de  ce  tribunal , i peine  de  faille  du 
temporel.  L’arrêt  fut  lignifié  au  fyndic  des  evéques  4 
aux  agent  du  clergé  féeulier  4 réguler. 

Il  etl  dit  dans  l’ordonnance  de  Provence,  que  la  con- 
cetfion  des  annexes  concerne  grandement  P autant/ ,pni[- 
fance,  y pr /éminente  J » rot  (jj  le  Jonlagoment  Je  [et 
fujett , 4 comme  l'obfervoit  le  procorcar  général  du 
parlement  dans  une  requête  préftntce  au  roi  en  1 6f 3 , 
Ut  apprit  comme  J’ étal  peuvent  bien  remédier  aux  en- 
treprijet  Je  la  eanr  de  Rome , mais  P annexe  peut  feule 
let  pr  /venir  en  Its  arrêtant  Jit  leur  natjjantt . 

On  trouve  dans  les  regillrcs  du  parlement  des  lettres 
que  Louis  XII.  4 Français  I.  lui  ccrivoient  pour  de- 
mander l’annexe  en  faveur  des  ccclcnalliqocs  par  eux 
nommés  i des  bénéfices . 

On  y trouve  suffi  divers  breft  des  papes  qui  folli- 
citenr  l'annexe  en  faveur  des  pourvfls  par  la  cour  de 
Rome,  deux  brefs  de  Jules  II.  du  1 Juillet  if»4  4 23 
Avril  tyio,  pour  l’année  des  proyitions  de  la  prévôté 
d'Arles,  que  ce  pape  avoit  conféré,  4 un  troi (terne  de 
Léon  X.  en  faveur  de  fon  vice-légat,  du  2y  Septembre 
Ifi4,  figné  du  cardinal  Sadolet.  Hortamnr  in 
retfnirimnfjue  paterne , ut  débit, t rxetntitni  Jemaad.tr  t 
permittatit  faciâtit : c’cfl  le  llylc  de  ces  brefs. 

Il  y a un  ancien  concordat  paUe  entre  le  vice-légat 
d'Avignon  4 le  député  du  parlement , qui  reconnaît  le 
droit  d’anneic.  Léon  X.  après  l’avoir  reconnu  par  le 
bref  rapporté  ci-deffus,  voulut  y donner  attente  à l’oc- 
calton  des  difficultés  <^ue  tàifo'c  te  parlement  d’accor- 
der l’annexe  des  facultés  du  cardinal  de  Clermont,  lé- 
gat d’Avignon;  ce  pape  employa  même  l'autorité  du 
concile  de  Latran  pour  excommunier  4 cirer  les  offi- 
ciers du  parlement ; F tança  s I.  écrivit  différentes  let- 
tres au  parlement,  contenant  approbation  de  fi  conduite, 
4 ptomclïc  de  l’appuyer  de  fon  pouvoir . Mais  ce  prin- 
ce voulant  ménaget  la  cour  de  Rome,  après  la  conquête 
du  Milanois,  marqua  au  parlement  d«  terminer  ce  dif- 
férend avec  la  cour  de  Rome  par  un  accommodement 
dont  les  conditions  furent  que  le  pape  accorda  i la  de- 
mande du  député  du  parlement , l’abfulurion  des  ccnfu- 
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ve*  prononcée*  dans  le  concile;  mû  ce  pipe  figna  eo 
même  tem*  de*  article*  qui  confervçnt  le  droit  d'an- 
nexe. Le  parlement  en  a toujours  nfc  depuis,  & a puni 
le*  coiineveiian*  qui  aboient  publié  dans  ton  reflort  quel- 
ques bulle*  non  annexée*.  Divers  arrêts  de  reglement 
obligent  à faire  mention  de  l’annexe  dans  les  imprimés 
des  bulles,  brefs,  ou  relents  de  la  cour  de  Rome,  ou 
de  la  légation  d'Avignon. 

M.  de  la  Rocheflavin  en  fon  traité  Jet  Parlement  Je 
Fr  date,  livre  XII  l.  remarque  que  le  parlement  Je  P ro- 
tent e à canft  de  l’ éloignement  J*  roi , a Je  tout  rtnti  ac- 
coutumé tn  i'ub fente  Jet  tnnvemtnet  & lieutenant  géué- 
taux , en  cas  de  befoin  if  nécefftié  if  pour  te  Bien  pu- 
blic (f  confervation  Jet  villes  f rentier  et , fe  mêlsr  J.-t  fi- 
ttanc  et , permettre  let  impofitiont . De  quoi  fe  trouvent 
in  finit  J d'arrêt!  if  délibération!  dam  tenu  rtgiflrtt  ; te 
que  ne  font  let  parlement  Je  Paris,  Normandie , D*nr- 
if  Bref  aine,  à tanfe  Je  In  pr/fente  if  voifinngo 
fin  roi  on  Jet  gouvernant  des  provîntes  qui  ponrvoyent 
fui vant  let  occurrences  . 

Ce  parlement  avoir  eu  de  toute  ancienneté  le  com- 
mandement de  la  province,  en  abfence  du  gouverneur 
qui  veooir  le  remettre  entre  les  main*  de  la  grand'chitn* 
bre,  lorfqo’il  fortoit  de  la  province.  Ce  droit  eli  établi 
par  plusieurs  lettres  patentes,  arrêts  du  oonlcil,  par  le 
reglement  fait' de  l’autorité  du  roi,  entre  le  parlementes 
le  maréchal  de  Vitry  gouverneur,  le  ao  Décembre  163}, 
& par  un  arrêt  du  confeil  de  163c-  Il  y et!  déclaré  que 
rallemblce  de*  eomm  maoré*  de  Provence  ne  peut  être 
permife  que  par  le  gouverneur  ou  par  le  parlement,  ayant 
en  ion  abfence  le  gouvernement.  La  granJ’chambre  a 
exercé  ce  droit  jnfqu’en  l’année  1667,  en  laquelle  M- 
td’Oppede  premier  prclîdent,  obtint  des  lettres  de  com- 
mandant . 

L'ufige  qu'il  a fait  de  Ton  autorité  dans  le  tem*  de 
la  ligue,  lui  attira  de  la  pan  d’Henri  IV.  un  tém  ligna- 
ge honorable  de*  fervices  qu’il  a tendus  à la  couronne 
dans  cette  conjoncture  importante:  let  lettres  patentes  de 
Pan  if?4,  s'expliquent  en  ces  terme*.  Déclarent  notre 
tonr  Je  parlement  Je  Provence  avoir  été  le  principal  in- 
Jlramen:  Je  ta  réda/fitm  Je  tontes  les  villes  Je  noire  royan- 
me  tn  notre  ehétff  mie,  avant  v/rirablement  témoigné  en 
cette  rencontre  un  t entière  re  tonnât  fan  te  de  notre  auto- 
rité, if  mvetré  une  confiance  if  fidélité  exemplaire  J 
tonte  la  Fr  ente. 

Le  parlement  e(l  chargé  de  tou*  le*  tem*,  4 chaqne 
pué* , d’en  ordonner  la  publication.  Louis  XIV.  fe  trou- 
vant i Aix  en  1660,  en  donna  l’ordre;  le  parlement 
fit  pub'ier  la  paix  de  Nimrgue  en  1677;  Il  n’avoit  point 
reçu  les  traité*  de  Rifvic  A d’Utrecht;  mais  il  a été 
rétabli  dans  fe*  droits  en  1714.  La  publication  de  11 
piix  ell  d’ab-'rd  faite  i l'audience  après  un  difeours  de 
j’avo:at  général,  A enful'c  dans  la  ville  par  le  greffier 
audiencier,  précédé  de  tambour*,  trompette*,  A four- 
riers du  pays,  de  la ^ tnarcchauffée , des  hu  iliers,  fulvi 
des  grutier*  A fecrétaires  de  la  cour,  des  principaui 
officiers  du  liège,  des  conflits  A officiers  de  la  ville, 
tous  i cheval,  en  robe  ou  en  habits  de  cérémonie,  (/#) 

Ha  BLEMES  r ambulatoire,  ell  celai -qui  fe  tenoit 
1 la  luire  de  nos  rois,  avant  qu’il  cflt  été  rendu  féden- 
taire  à Paris.  Payez  ce  qui  cil  dit  ci-devant  du  parle- 
ment de  Pa<is. 

Parlement  a'  Amiens,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  la  reine  liabeao  de  Bavière  fon  épnufe,  que 
le  duc  de  Bourgogne  & fa  faâion  qualifiaient  régente 
du  royaume,  étib  it  un  parlement  à Amient,  dont  les 
arrêts  fe  reodnient  au  nom  de  cette  princelîe  en  ces  ter- 
mes : Ifabelle  par  la  çruee  Je  Dieu  reine  de  France , a-,  ont 
four  r occupation  Je  monfienr  le  roi,  le  goui erntmtnt 
if  adminifirativn  Je  ce  royaume.  La  rrine  avoit  «tiffi 
fait  faire  un  fceiu  particulier  fur  l’un  des  côtés  duquel 
elle  étoit  repréfentée,  A fur  l’autre  étoient  les  armes  de 
France  écartelées  de  Bavière.  Le  duc  de  Bourgogne  mit 
i la  tête  de  ce  portement  Philippe  de  Morviüiers,  qui  fut 
depuis  premier  prélident  du  parlement  de  Paris.  Voyez 
Pafqaier,  rtcèereb.  liv.  II.  cbap.  ht.  if  liv.  PI.  tbap. 
iij.  Meterajr,  Henaut,  Bruneau,  te.  Jet  criées  dam  fon 
avant- propos . (/#) 

Parlkmens  anciens,  ou  plutôt,  comme  on  dit, 
ancien!  parlement,  font  ce*  aflemblées  de  la  nation  qui 
fe  tenoieni  fous  la  première  A la  fécondé  race  de  nos 
rois,  & auxquelles  on  a donné  le  nom  de  parlement  gé- 
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néraux . Voyez  ce  qui  ell  dit  ci-devant  da  parlement  en 
général,  & notamment  du  parlement  de  Paris,  A ci - 
aprri  PARI.EMENS  CFNFRAUX.  (yf) 

Parlement  o’ Angleterre,  ( Hifl.  d'Angl.)\e 
parlement  cit  l’afTernblée  A la  rénn-on  des  trois  état*  du 
royaume;  favoir  d»s  feigneurs  fpiriiacL,  des  feigneur* 
temporels  A de*  communes,  qoi  ont  reçu  ordre  du  roi 
de  s’afièmblcr,  pour  dc'ibércr  fur  matières  relative*  an 
bien  publie,  A particulièrement  pour  érablir  ou  révo- 
quer des  lois . C’elt  ordinairement  i Weilminller  que 
s’alfemble  le  parlement  de  la  Grande  Bretagne;  l’auteur 
de  la  Henriade  en  parle  en  ces  terme*  : 

Aux  mnn  Je  IVeflminflrr  tn  voit  par  titre  enfcmbU 
Trois  pouvoirs  étonnés  dm  nxni  «ni  Ut  rnjfcmblt , 
Let  députés  du  peuple  if  let  grands,  if  le  roi, 
Divifés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi'. 

Tons  trois  membres  fncrét  de  ce  corps  invincible. 
Dangereux  à lui-même,  à fes  voifint  terrible: 
Heureux  1er  {que  le  peuple  inflrnit  dans  fon  devoir, 
Refpeéle  autant  qu'il  doit  le  (euvtrain  pouvoir! 

Plut  heureux  ht  f qu'un  roi  doux , jnfie  if  politique, 
Refpeéle  autant  qu’il  doit  U liberté  publique  . 

Qu’il  me  fo:t  permis  de  m’étendre  fur  ce  pu'ffint 
corps  législatif,  poifquec'eft  un  fénat  fouverain,  le  plut 
augurtc  de  l’Europe,  & dan*  le  pays  du  monde  où  l'on 
a le  mieux  fu  fe  prévaloir  de  la  religion,  du  commerce 
A de  la  liberté.  (1) 

Les  deux  chimbrcs  du  parlement  compolênt  le  grand 
confeil  de  la  nation  A du  monarque.  Jofqn'au  teins  de 
la  conquête,  ce  grand  confeil  compote  des  grands  da 
royaume  feulement,  étoit  nommé  magnatum  couvent ut 
A prxlatorum  procerumque  contentas . Spelman  nous  ap- 
prend suffi  qu’on  en  appclloit  les  membre*,  magna/et  re~ 
gui,  mbilct  regni , proceret  if  fidelot  regni , dtferotio  <•- 
tius  regni , generale  ttnfilium  regni.  Les  Saxons  l'ap- 
pclloîent  dans  leur  langue  urittenagemot , c'ell  à-dite  af- 
femblée  de*  fages.  Voyez  Wittenacemot  . 

Après  la  conquête,  vers  le  commencement  du  régné 
d'Edouard  I.  ou,  félon  d'autres,  dans  le  teins  d'Henri  I. 
il  fut  nommé  parlement,  peut-être  du  mot  françots per* 
1er  ; mais  on  n’ell  point  d'accord  ni  fur  le  pouvoir  & 
l’autorité  des  anciens  pnrlemens  de  la  grande  Bretagne, 
ni  for  les  perfonnes  qui  le  compofoient  ; A vrailcmbla- 
blement  on  ne  le  fêta  jamais  fur  l’origine  de  la  chambre 
de*  communes , tint  les  favans  du  premier  ordre  font 
eux -mêmes  partagés  i ces  égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  ne  fat  compofé 
que  des  barons  ou  des  grands  de  la  nation,  jufqu'à  ce 
que  fous  le  régné  d’Henri  III.  les  communes  furent  suffi 
appelées  pour  avoir  fcance  au  pnrlement.  Cambdrn, 
rryun,  Dugdate,  Heylin,  Bradyd,  Filmer,  A autres 
font  de  cet  avis.  Une  de  leurs  principales  raifons  cfk 
que  le  premier  ordre  ou  lettre  circulaire  pour  convo- 
quer l’allemblée  en  parlement  de  tous  les  chevahers  ci- 
toyens A bourgen-is  n’ell  pas  plus  ancienne  que  la  49» 
année  du  règne  d’Henri  111.  c'eft-i  dite  l’an  1*17;  ils 
ajnfltent,  pour  appuyer  leur  fentiment , que  la  chambre 
des  communes  fut  établie  fous  le  régné  de  ce  prince  feu- 
lement après  qu’il  eut  vaincu  les  barons,  parce  qu'il 
n’ell  gaere  croyable  qu'auparavam  les  barons  euirent  Ibof- 
fert  aucun  pouvoir  qui  fflt-oppofé  au  leur. 

Cependant  le  célébré  Raleigh,  dans  fes  prérogative* 
des  parlement,  foutient  que  les  commune*  y furent  ap- 
pelles la  *7  tannée  d'Henri  /.  D’un  autre  côté,  le  Ch. 
Edouard  Cuke,  Duderidge,  A autre*  lavant  fe  li>nt  ef- 
forcés de  prouver  par  pluiieurt  fait*  d’un  grands  poids, 
que  les  communes  ont  toujours  eu  part  dans  la  législa- 
tion, A féance  dans  les  grandes  aflemblée*  de  la  na- 
tion, quoique  fur  un  pic  différent  d'aujourd’hui;  car  4 
préfenc  elles  font  une  chambre  d-.llinguée,  A qui  cil 
compofée  de  chevaliers,  de  citoyens  A de  bourgeois. 
Une  chofe  certaine,  c’ell  que  fous  le  reqnc  d’Edouard 
I.  il  y a eu  une  chambre  des  feigneurs  A une  chambré 
des  communes,  laquelle  derntere  chambre  étoit  compo- 
fée de  chevalier»,  citoyens  A bourgeois. 

Le  parlement  clt  indiqué  par  une  fommation  da  roij 
A quand  la  pairie  parlementaire  fut  établie,  tous  les  pairs 
étoient  fornméi  chacun  en  particulier,  ce  qui  a fait  dire 
au  Ch.  Coke  qoe  tout  lord  fpiritoel  A temporel  d'ige 
requis  doit  avoir  un  ordre  d’ajournement,  ex  débita  tm 
Jlitm - 


(l)  Çft  ce  qn'on  vent  faire  de  la  rdjrâii  ane  partie  do  fTftcme  po- 
ht’-juî.  A l'atlu|euir  comme  iti  nnti  partlci  au*  opininoi  dea 
fcasaca  r Je  ac  ctoi  pu  <jaz  ce  foit  là  le  fcniimeoi  ds  1'aawiu 


de  cci  article . SI  la  cfcofie  durit  aïoli , ce  feriNt  vouloir  donner 
daat  un  graipl  tidicalv.  aue  -Je  vooloir  débiter  I fc  pea  d:  fraia 
une  hopicte  A uûï  abfüidiié  de  cece  forte,  (?) 
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•ff'tttto.  On  trouvera  la  forme  de  ces  fommaiions  dans 

•es  Canon' s mardi , iij,  4. 

Anciennement  la  tenore  d’an  fief  formait  le  droit  de 
•caoce,  fit  tous  ceux  qui  polTédoient  des  tenu  res  ptr  ha- 
étoient  fommes  d’affiller  au  parlement  ; de-là 
Jint  que  la  tenure  en  la  feance  au  parlement  furmoit  le 
oaron;  mais  cette  tenure  n’étoic  pa*  fu  (filante  pour  les 
Autres  degrés  de  qualité  ao-dellus  de  celle  du  baron.  Il 
y a voit  pour  eux  d’autres  cérémonies  requîtes,  à-moins 
qo’on  n’en  fût  dilpenfé  par  lettres-patentes  dttement  cn- 
reu'ilrées . 

La  première  fommation  d’un  pair  au  parlement  dif- 
féré des  Commuions  lui  vantes,  en  ce  que  dans  la  pre- 
mier» fommation  le  pair  e(l  feulement  nommé  par  Ton 
nom  de  baptême  fit  de  famille,  ne  devant  poffeder  le 
nom  fit  le  titre  de  fa  dignité  qu’après  avoir  fiégé,  fit 
pour-tors  feulement  le  nom  de  fa  dignité  devient  partie 
de  Ton  nom-propre. 

L’ordre  de  fommation  doit  émaner  de  la  chancelle- 
rie; il  porte  que  le  roi,  de  avifament*  eonfilii , ayant 
réfol.o  d’avoir  un  parlement,  defire  ynoJ  interfitit  enm, 
ficc.  Chaque  lord  du  parlement  doit  avoir  une  fommi- 
tion  particulière,  fit  chaque  fommation  doit  lui  être  adref- 
fée  au-moins  40  jours  avant  que  le  parlement  commence. 

Quant  à la  maniéré  de  fommer  les  juges,  les  barons 
de  l’échiquier,  ceux  du  confeil  du  roi,  les  maîtres  en 
chancellerie  qui  n’ont  point  de  fuffrage,  fit  en  quoi  ces 
fommaiions  different  de  celles  d'un  lord  membre  du 
parlement.  Payes,  le  R/g.  261.  F.  N.  B.  219.  4.  Infl.  4. 

Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adrcifc  au  shé- 
rîfF  de  chaque  comté  d’Angleterre  fit  de  la  principauté  de 
Galles  pour  le  choix  fit  l’éleâ'on  des  chevaliers  , citoyens 
& bourgeois,  qui  font  dans  l'étendue  de  leur  départe- 
ment refpeâif ; de  même  l’ordre  de  fommation  s’adref- 
fe  au  lord  gouverneur  des  cinq  ports  pour  les  cledions 
des  barons  de  fon  diftriél . La  forme  ae  ces  fommaiions 
doit  être  toujours  la  même  fins  aucun  changement  quel- 
conque, à-moins  qu'il  n'en  foit  ordonné  autrement  par 
tâc  du  parlement. 

Le  roi  convoque,  proroge  fit  ci  fie  le  parlement.  Ce 
Corps  auguffe  eft  daas  l’ofage  de  commencer  lès  féanees 
avec  la  préfence  du  roi  ou  fa  repréfentation . La  repré- 
fentarion  du  roi  fe  fait  de  deux  maniérés,  ou  sw  par  le 
lord  gardien  d’Angleterre,  tbe  gnardian  of  EngUnd, 

Îuand  le  roi  eil  hors  du  royaume;  ou  1®  par  commif- 
on»du  grand  fceau  d’Angleterre  à un  certain  nombre 
de  pairs  du  royaume  qui  repréfentent  la  perfonne  du  roi 
lorsqu'il  eft  dans  le  royaume,  mais  qu’il  ne  peut  affilier 
au  parlement  à caufe  de  quelque  maladie. 

Dids  le  commencement  on  convoqooit  de  nouveaux 
parlement  tous  les  ans;  par  degrés  leur  terme  devint  plus 
long.  Sous  Charles  11.  ils  étoient  tenus  pendant  long- 
tems  avec  de  grandes  Interrupt'ons,  mais  l’one  fie  l’autre 
de  ces  coutumes  fut  troavée  de  fi  dangereufe  confcquen- 
ce,  que  du  régné  du  roi  Guillaume  il  lut  pallé  un  aâe, 

rr  lequel  le  terme  de  tous  1rs  parlement  feroit  rellraint 
trois  feffions  ou  trois  années , fie  pour  cette  raifon  cet 
aéle  fut  nommé  aSe  triennal.  Depuis  par  d’autres  con- 
sécrations à ta  3»  année  de  Georjes  I.  la  durée  des  par- 
lement a été  de  nouveau  prorogée  jufqu’à  fept  ans . Les 
• parlement  font  convoqués  par  des  ordres  par  écrit  ou 
lettres  du  roi  adretrées  à chaque  feigne  or,  avec  comman- 
dement de  comparaître,  fit  par  d’autres  ordres  adrelTées 
tua  feherifs  de  chaque  province,  pour  fommer  le  peu- 
ple d’élire  deux  chevaliers  par  chaque  comté , fit  un  ou 
deui  membres  pour  chaque  bourg,  ttfe. 

Anciennement  tout  le  peuple  avoit  voix  dans  les  élec- 
tions, jufqo’à  ce  qu’il  fut  arrêté  par  Henri  VI.  qu'il  n’y 
aurait  que  les-  propriétaires  de  franc-fiefs  refidens  dans 
la  province,  fit  ceux  qui  ont  au-moins  40  fchelliogs  de 
revenu  annuel,  qui  feraient  admis  i voter;  perfonne  ne 
peut  être  é'o  qu’il  ne  foit  Igé  de  21  ans. 

Tout  lord  fpiritoel  fit  temporel,  chevalier,  citoyen  fit 
bourgeois,  membre  du  parlement , doit  s'y  rendre  fur 
l'ordre  de  fommation,  à-moins  qu’il  ne  produife  dcsei- 
uufes  raifonnables  de  fon  ahfence:  fans  cela  il  eff  con- 
damné à une  amande  pécuniaire  ; favnir  un  felgneur  par 
la  chambre  des  pairs,  fit  un  membre  des  commanes  par 
la  chambre  baffe.  Mais  en  même  tems,  afin  que  les 
membres  viennent  au  parlement  eu  plus  grand  nombre; 
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il  y a on  privilège  pour  eux  fit  leur,  domeffiques,  qui 
les  met  à couvert  de  toutes  condamnations,  ùiiies,  pri- 
fes  de  corps,  (ÿe-  pour  dettes,  délits,  {ÿr.  pendant  le 
terni  de  leur  voyage,  de  leur  fejour  fit  de  leur  retour: 
ce  privilège  n'a  d'exceptions  que  Ici  condamnations  pour 
trahifons,  félonie  fit  rupture  de  paix. 

Quoique  les  dro  ts  fie  qualifications  pour  les  cledions 
foient  généralement  établies  par  divers  aéles  du  parle- 
ment, il  faut  néanmoins  remarquer  que  ces  droits  fit  qua- 
lifications des  membres  da  parlement  pour  les  cités,  vil- 
les fit  bourgs  font  fondées  ae  tems  immémorial  fur  leur* 
Chartres  fit  leurs  coutumes.  Hibart,  1 20.  126.  14t. 

Le  roi  déffgne  le  lieu  où  le  parlement  doit  fc  tenir  ; 
j’ai  nommé  ci-deiTos  Wcllmmiler,  parce  que  depuis 
long-tems  le  parlement  s’y  eff  toujours  affemblé.  Da  is 
cc  palais,  les  feigneurs  6c  les  commanes  ont  chacun  un 
appartement  féparé.  Dans  la  chambre  des  pairs,  les  prin- 
ces du  fang  font  placés  fur  des  lieges  particuliers,  les 
grands  officiers  de  l’eut,  les  ducs,  les  marquis,  les  com- 
tes, les  évêqaes  fur  des  bancs,  fie  les  vicomtes  fie  le* 
barons  fur  d'autres  bancs  en  travers  de  la  faite  chacun 
fuivant  l’ordre  de  leur  création  fie  leur  rang. 

Les  commanes  font  pêle-mêle;  l’orateur  feul  a un  liè- 
ge diffingué  au  plus  haut  bout;  le  fecrctairc  fit  fon  af- 
filiant font  placés  proche  de  loi  à une  table.  Avant  que 
d'entamer  aucune  matière,  tous  les  membres  delà  cham- 
bre des  commanes  prêtent  les  fermens,  fit  touferivent 
leur  opinion  contre  la  tranfubffantiatioti,  éÿt.  Les  fei- 
gneurs  ne  prêtent  point  de  (ferment,  mils  Ils  font  obli- 
ges de  fouferire  comme  les  membres  de  la  chambre  baf- 
fe. Tout  membre  de  cette  dernière  chambre  qui  vote 
apres  que  l’orateur  a été  nommé , fit  fans  avoir  aupa- 
ravant prêté  les  fermens  requ;»,  eft  déclaré  incapable  de 
tout  office,  fit  amendé  à joo  livres  llerlings  par  le  fta- 
tut  30.  tarai.  11.  c.  j.  Il  eff  vrai  feulement  que  la  for- 
me du  ferment  de  fuprématic  a été  changée  par  le  Hat.  4. 
an.  t.  v.  (l) 

La  chambre  des  pairs  elt  la  cour  fouveraine  de  julli- 
ce  du  royaume,  fit  juge  en  dernier  rcffbrt  : la  chamare 
baffe  fait  les  grandes  enquêtes,  mais  elle  n'eff  point  coor 
de  luilicc. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dant  les  affaires  du 
parlement  concerne  la  manière  dont  les  biffs  ou  protêts 
d’aéles  font  propofés  fit  débattus,  noos  nous  y arrête- 
rons quelques  moment. 

L'tnccnnc  manière  de  procéder  dans  les  bills  était 
différente  de  celle  qu’on  fait  aujourd’hui;  alors  le  bill 
étoit  formé  en  manière  de  demande  qu'on  couchoit  fur 
le  regillre  des  feigneurs  avec  le  con feulement  da  roi  ; en- 
fuite  1 la  clôture  du  parlement,  l’aéle  étoit  rédigé  en 
forme  de  (latut,  fit  porté  fur  le  regiftre  nomme  regiflre 
<let  fiat  ntt . Cet  ufage  fubfiffa  jafqo’au  règne  d’Henri  VI. 
où,  fur  les  plaintes  qu’on  fit  que  les  ffatuts  n étoient 
point  fidèlement  coochét  comme  ils  avoient  ctë  pro- 
noncés, on  ordonna  qu’à  l’avenir  les  biUs,  commentes 
formant  a/lnt  parhamenti , feraient  dépofés  dans  la  cham- 
bre du  parlement.  Aujourd'hui  donc  dés  qu’un  membre 
délire  d’avoir  un  bill  fur  quelque  objet,  fit  qae  fa  pro- 
portion eft  agréée  par  la  majorité  des  voix.  Il  reçoit 
ordre  de  le  préparer  fit  de  l'extraire;  on  fixe  un  tems 
pour  le  lire;  la  icélore  faite  par  le  fecrctairc,  le  prélî- 
dent  demande  s’il  fera  lu  la  fécondé  fo:s  ou  non  ; après 
la  fécondé  lecture,  on  agite  la  queftion  , fi  00  verra  le- 
dit bill  en  comité  ou  non:  ce  comité  eff  compolé  de  U 
chambre  entière  ou  d’un  comité  privé,  forme  d’un  cer- 
tain nombre  de  commilfaires . 

Le  comité  étant  ordonné,  on  nomme  un  préfident 
qui  lit  le  bill  article  par  article,  fit  y fait  des  corrections 
loivant  l'opinion  du  plus  grand  nombre;  apres  qae  la 
bill  a été  ainfi  billots,  le  préfident  fait  fon  rapport  à la 
barre  de  la  chambre,  lit  toutes  les  additions  fit  correc- 
tions, fit  lclaiffe  fur  la  table.  Alors  il  demande  li  le  bill 
fera  lu  ane  fécondé  fois;  quand  le  chambre  y confent, 
il  demande  encore  fi  ledit  oill  fera  grnffbyé,  écrit  far 
parchemin,  fie  lit  one  troifieme  fois.  Enfla  il  demande 
fi  le  bill  pillera.  Quand  la  majorité  des  futfrages  eff  pour 
l'affirmative  , le  fecrctairc  écrit  défias  fait  batllé  an*  fer- 
gaeart , ou  fi  c’ell  dans  la  chambre  des  pairs,  fait  bail- 
U an x cammnnet  ; mais  fi  le  bill  eil  rejetté , il  ne  peut 
plus  être  propofé  dans  le  cours  de  la  même  feffion . 

Quand 


fs)  Perfonne  s'ignore  ce  qai  donna  lien  an  changement  de  religion 
en  Angleterre.  Cela  pof< , ce  a'ef)  pn.ee  mt  femblr.  d'an  Phi. 
lofopht  Je  donner  nn  air  impotinc  Ht  d'importance  1 Je*  chofei 
qui  Je  leur  nature  conferreroat  1 jardin  dan*  l'efprit  de*  hom. 
met  k coloria  de  kor  vile  origia*  -,  voila  de  quoi  apprécier  cta 


vain*  fermenta  ' Il  fera  alfd  Je  voir  qae  je  a'eniervJi  pat  parler  ici 
de  rimpictJ  de  pareil*  «figer,  tant  de  loti  combattu*  par  tuai  le* 
thfalogicm  catholiqaei,  ane  je  ne  fai*  qae  jetter  «n  coap  d'ccil 
fur  cc*  naiierr*  en  philafoplie  H non  en  théologien . (X) 
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Quand  un  bilt  pifTe  à une  chambre,  A que  Pâture  s»y 
nppofe,  alors  on  demande  une  conférence  dans  U cham- 
bre peinte  , où  chaque  chambre  députe  un  certain  nom- 
bre de  membres,  & Il  l'affaire  ell  dilcuiée,  les  feignent* 
aflis  A couverts,  & les  communes  debout  & tête  nue; 
ii  le  bi'l  eft  rejetté,  l'affaire  ell  nulle;  s’il  eft  admis, 
alors  le  bill,  ainti  que  les  autres  billi  qui  ont  pnlT<?  dans 
les  drox  chambres  , cil  mis  aux  pics  du  roi  dans  la  cham- 
bre des  pairs;  le  roi  vient  revêtu  de  fonmantciu  royal 
A la  couronne  fur  la  tête;  alors  le  fecrctaire  du  parle- 
ment lit  en  fa  préfcnce  le  titre  de  chaque  bill,  & 1 me- 
furc  qu'il  lu,  le  frerétaire  delà  couronne  prononce  le  con- 
fentement  ou  le  refus  du  roi. 

Si  c’cft  un  bill  public,  le  confentement  du  roi  cil  ex- 
primé en  ces  termes,  U roi  le  verni;  li  c'ell  un  h II  par- 
liculrcr , foit  fait  comme  il  t(l  deftré : (i  le  roi  refufe  le 
bill , ta  répnolc  eft,  1 1 roi  t’avifera  ; il  c’ell  un  bill  de  fub- 
fides , le  fccrétaire  répond , le  roi  remercie  fei  loyaux  /«- 
jets , accepte  leur  t/a/volencr , Jj*  anffi  le  veut . 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé  par  le  roi  n’eft 
In  qu'une  fois . 

Il  faut  encore  remarquer  que  pour  la  palïiiion  d'un 
bill, le  confentement  des  chevaliers,  citoyens  dit  bourgeois 
doit  être  fa't  en  perlbnne.au  lieu  que  les  feigneurs  peuvent 
voter  par  procureur;  la  uifon  de  cette  différence  ell  que 
les  barons  font  cenfés  lléger  en  parlement  de  droit  en 
qualité  de  pairs  de  la  cour  du  roi,  pares  curtis ; comme 
il  leur  était  permis  de  favir  dans  le>  guerres  par  procu- 
reur, de  même  ils  ont  droit  d’établir  leur  procureur  en 
parlement;  mais  les  chevaliers  venant  feulement  eu  parle- 
ment , comme  repréfentant  les  tarent  miner  s;  A les  ci- 
toyens & bourgeois,  comme  repréfentant  les  gens  de  leur 
Cité  dit  bourg,  ils  be  pouvaient  pis  confiner  des  procu- 
reurs, parce  qu'ils  n'y  font  eut 'mêmes  que  comme  pro- 
cureurs, A repréfemans  d’autrui. 

Quarante  membres  fuffilënt  pour  former  fa  chambre  des 
communes,  fil  huit  pour  former  un  comité.  Ces  mem- 
bres de  quarante  & de  huit  devrojent,  pour  le  bien  public, 
être  au-moins  porté  au  quadruple  chacun,  dans  on  corps 
coinpnfë  dp  p]as  de  yoo  députés;  il  conviendrait  de  ne 
permettre  qo’â  peu  de  gens  de  s’abfenter , même  dans  les 
dé oats  de  particuliers . parce  qu’alors  les  brigues  ferment 
mo  ns  facile» , & la  drain  dp  toutes  affaires  feroit  plut 
mûrement  pefée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant  etl  de  bout,  dé- 
couvert, A adrelfe  fon  dlfcours  i l'orateur  feul.  Si  un 
«atre  membre  répond  i fon  difeours,  le  premier  n'efl 
point  admis  i répliquer  le  même  jour,  1 mains  que  cela 
ne  le  régir  de  pci  fonnellemcnt . La  même  perfonoe  ne  peut 
parler  qu'une  fois  le  même  jour  fur  le  même  bill . 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres  donnent  leurs 
futfrages , en  commençant  par  le  baron  le  plus  icône  A 
le  moins  qua'ifié.  A en  commuant  ainli  par  ordre  juf- 
qu'au  plus  élevé;  chacun  répond  à fon  rang,  ou  pour  ap- 
prouver ou  pour  dëfapprouver. 

Dans  II  chambre  des  communes,  on  donne  les  fuffra- 
ges  par  oai  & non;  & quand  on  doute  quel  cil  le  plus 
grand  nombre,  la  chambre  fe  partage:  s’il  s’agit  de 
faire  recevoir  quelque  choie  dans  la  chambre,  cent  qui 
font  oou-  l'affirmative  fanent;  ii  c'ell  quelque  choie  que 
la  chambre  ait  déjà  vu,  ceua  qui  vont  pour  U négative 
fartent . 

Dans  toute  divllion  le  préfixent  nomme  quatre  ora- 
teurs, dcui  de  chaque  opinion.  Dans  un  comité  de  la 
chambre  entière,  elle  fe  partage  en  changeant  de  côté, 
ceux  qui  confenrrnt,  prenant  le  côté  droit  de  la  chaire, 
tt  ceux  qui  refufent,  prenant  le  côté  giuche,  tt  aiora  il 
b'y  a que  deux  orateurs  . 

Le  nombre  des  mrmbre  dans  la  chambre  dei  pairs  n'efl 
pas  déterminé,  parce  qa.'il  augmente  félonie  bon  plaifîr 
de  S.  M.  Les  membres  de  la  chambre  des  communes, 
quand  elle  efl  cnmplrtie , font  au  nombre  de  ffj;  fa  voir, 
ÿx  chevaliers  ou  gouverneurs  de  provinces  ; yx  députés 
pour  les  if  villes,  Londres  en  ayant  quatre;  16  pour  les 
cinq  porcs  ; a pour  chaque  unfverfïté  ; qjz  pour  180 
bourgs;  enfin  iz  pour  la  principauté  ce  Galles,  A 47 
pour  l’Ecolïc. 

Enfin  les  deux  chambres  doivent  être  prorogée»  enfem- 
ble,  ou  JilToutes  enfemble;  car  uoe  chambre  oc  peut  pa» 
fublïflcf  fans  l'autre. 

A ces  détails,  dont  le»  étrangers  n’ont  peut-être  pas 
■ne  entière  connoliTance , il  ell  difficile  de  ne  pas  ajouter 
quelques  réflexions. 

La  chambre  des  pair*  & celle  des  commones  f mt  les 
arbitres  delà  nation,  & le  roi  eft  le  furarbitre.  Cette  ba- 
lance manquoit  aux  Romains;  les  grands  ft  le  peuple 
étaient  ti'Mjooit  en  divllion,  lans  qu’il  y eût  une  puiftance 
mitoyeune  ppui  les  accorder . Le  gouvernement  d'An- 
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gleterre  eft  plus  fage,  parce  qu’il  y a un  corps  qui  l’exa- 
mine continuellement,  A qui  s’examine  continuellement 
lui-même;  celles  font  fes  erreurs  qu'elles  ne  lont  jamais 
longues;  A que  psr  l'efprit  d'attention  qu'elles  donnent  à 
la  nation,  elles  font  fou  vent  utiles  - Un  état  libre,  c’eft- 
i-dire,  toujours  agité, ne  fturoit  fe  mainreoT,  s'il  n'eft 
par  fes  propres  loi»,  capable  de  correélion;  A tel  cil  l’a- 
vantage du  corps  législatif  qui  s'aiTeioble  de  tems  en  teins 
pour  établir  ou  révoquer  des  lois . 

Les  rois  d'Angleteirc  peuvent  convoquer  un  parle- 
ment, s'il  en  cil  befoin,  dans  un  tems  auquel  la  loi  ne 
les  oblige  pat  de  le  faire . Ils  fout,  pour  ainli  dire,  en  fen- 
tinelle;  ils  doivent  ooferver  avec  beaucoup  de  vigilance 
les  mouvemens  de  l’ennemi,  A avertir  de  fet  appro- 
ches; mais  li  la  fcntitvellc  s'endort,  qu'elle  néglige  fon 
devoir,  ou  qu’elle  tlche  msl-eieufcmeot  de  trahir  la  ville; 
ceox  qui  font  intërclles  à fa  confcr var ion,  ne  font-ils  pas 
en  droit  de  le  fervir  de  tout  autre  moyen  pour  découvrir 
le  danger  qui  les  menace,  A pour  s’en  preferver? 

Il  cil  certain  que  c'étnit  aux  confolt,  ou  aux  autres 
principaux  magillrats  de  Rome,  d'artembler  A de  congé- 
dier le  final;  miis  l»rfqu'Annibat  croit  aux  portes  de  la 
ville,  ou  que  les  Roma:ns  le  troovivcnt  dans  quelqu’aa- 
tre  danger  prefTant,  qui  ne  les  menaçait  pas  moins  que 
d'une  entière  dcftruêl'on;  lî  ccs  magidrats  eulfent  été 
ivres,  iafenfét,  ou  •qu'ils  euflrm  été  gagnés  par  l'ennemi, 
il  n'y  a point  de  perfonne  raifonnable  qui  puilTe  imaginer, 
qu'on  eût  dû  alors  s’arrêter  aux  formalités  ordinaires. 

Dans  celte  occaiion  chaque  particulier  eft  magiflm;  A 
celui  qui  s’appcrçrii  le  premier  du  danger , A qui  fait  le 
moyen  de  le  prévenir,  eft  en  droit  de  cunvoqoei  l'aliem- 
femblée  du  fénat  ou  du  peuple . La  peuple  feroit  touiour* 
difpofé  à fuivre  cet  homme,  A le  Cuivrait  infailliblement, 
tout  de  même  que  Ica  Romains  fuivirent  Biotus  A Vale- 
rius  contre  Tarqoio,  ou  Horatius  A Valerius  contre  les 
décemvirs;  A quiconque  agiroit  autrement,  feroit,  fana 
contredit,  suffi  fou  que  les  courtifans  de  Philippe  III.  A 
de  Ptvlippc  IV.  rois  d'Efpigne.  Le  premier  ayant  un  jour 
le  friiTon  de  la  fievre,  on  apporta  dans  fa  chambre  un  ora- 
fîer  qu'on  mit  ti  proche  de  lui,  qu'il  en  fut  cruellement 
brûlé;  on  des  grands  s'écria,  le  roi  fe  brûle;  nn  autre 
grand  répondit;  c’ell  très-vra7;  mais  comme  la  peifoane 
chargée  d'ôter  le  brafier  émit  a -> fente,  avant  qu'el  e fût 
arrivée , les  ïambes  du  roi  fe  trouvèrent  dm-  un  pitoyable 
état . Pn  lippe  IV.  ayant  été  forpris  à la  chafTe  d'une  tem- 
pête mêlé:  de  grêle  A de  pluie,  fut  attaque  d’un  g-os /hu- 
me A d’une  fievre  très-dangereufe,  parce  qu'aucun  dei 
courtifans  de  ft  fuite  n'avoit  ofé  prendre  la  liberté  de  lai 
prêter  fon  manteau  pour  le  garantir  pendant  l'orage. 

C’cft  encore  en  vain  que  les  parlement  s'ademblent , 
s'il  ne  leur  ell  pas  permis  de  continuer  leurs  féancet, 
jufqu’i  ce  qaMs  aient  achevé  les  affaires  p->ur  lefqucllcs 
ifs  fe  font  allen-blés  ; A il  feroit  ridicu'e  de  leur  donner 
pouvoir  de  s’alfembler,  s'il  ne  leur  ctoit  pas  permis  de 
demeurer  alfemAlé»  jufqu'i  l'expédition  de»  affaires . Li 
feule  raifon  pour  laquelle  les  parlement  s’alfc  nblent , 
c’ell  pour  travailler  i l’avanrem.-tit  du  bien  publie;  A 
c'ell  en  vertu  de  la  loi  qu'ils  s'allcmblent  pour  cette  fin. 

On  ne  do  t donc  pat  le  dilfoudre  avant  qo'ils  aient  ter- 
miné les  objets  pour  Icfquc’t  ils  fe  font  slfemblés  . 

L’hilloire  des  rois  d'Angleterre,  A fur-tout  de  ceox  - 
qui  dans  le  dernier  flectc  travaillaient  fans  celle  i s’em- 
parer du  pouvoir  defp'itiq ne,  juflirie  o en  les  réflexions 
de  Sydnci,  en  effet,  c'ell  principalement  en  rrfufant  d'a- 
voir de»  parlement,  ou  en  ditf >lvant  ceu»  qui  étoent 
affemblés,  que  ces  princes  tlchoient  d'établir  leur  puif- 
fancc;  mais  ccs  moyens,  qu’ils  ratent  en  ufaçc,  leur 
furent  pin»  nuiliblH  qu'avaniageui . Charles  I.  en  16x8, 
calfa  le  troilicme  parlement  qu'il  avo  t convoqué,  pi  ce 
qu’il  ne  vouloir  pis  le  loumettre  i fes  vuluntes;  ce  qui 
fit  vojr,  dit  Clarendon,  la  force  de» parlement , pmfque 
l’autorité  fouveraine  Ce  porte  à la  dure  idée  d'en  abolir 
l’ufage,  ne  pouvant  en  borner  la  puiilxnce.  C'ell  donc 
au  parlement  qu'il  appartient  de  réprimer  les  attentats  de 
la  politique  fur  la  liberté,  A de  ménager  l'autorité  du 
prince  en  la  modérant . 

„ Il  ell  vrai,  dit  M.  de  Voltaire,  dans  fet  m/lau^et 
,,  de  littérature  Jÿ  de  pbilofopbie , que  c’ell  daat  des 
„ mers  de  lang  que  les  Anglais  ont  nnyc  l'idole  du 
„ pouvoir  dclpntique;  mgis  ils  tjc  croyent  point  avoir 
„ acheté  trop  cher  leurs  lois  A leurs  privilèges.  Les  au- 
„ très  nations  n'ont  pas  verfé  tn  -ins  de  fang  qu’eux  ; 

„ mais  ce  fàng  qu'elles  ont  répandu  pour  la  caafe  de 
„ leur  liberté,  n’a  fait  que  cimenter  leur  fervitode;  une 
„ ville  pftnd  les  armes  pour  défendre  fes  droits,  frit  eo 
„ Barbarie,  foit  en  Turquie;  aulfi-tôt  des  fajdats  mer- 
„ cenaires  la  fobjuguent,  des  bourreau»  la  punifTem.A 
„ le  telle  du  pays  baife  fes  chaînes.  Les  François  pen- 
„ fent 
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■»»  lent  que  te  gouvernement  d’Angleterre  eft  plut  ota- 
>»  «cox  que  la  mer  qui  l’envjronnc,  & cela  eft  vrai;  mai* 
>»  c’cll  quand  le  roi  commence  la  tempête;  c'ell  quand 
'»  il  veut  fc  rendre  maître  do  vailfcau  dont  il  n’eft  que 

le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles  de  France  ont 
v»  dté  pins  longues,  plus  cruelles,  plus  fécondes  en  cri- 
ai mes  que  celles  d’Angleterre,  mais  de  toutes  ces  guer- 
»i  res  civiles,  aucune  n*a  eu  une  liberté  fige  pour  objet. 
(Le  chevalier  PU  J^VCOVKT . ) 

Parlemens,  akti-,  c’elt  ainlî  qu’on  appelle  les  cours 
foureraincs  de  juntee  qui  furent  établies  en  divers  tems 
de  en  divers  licax  par  quelque  autorité  non-légitime, 
c’eft-i-dirc,  autre  que  celle  du  roi. 

Tel  fut  le  parlement  établi  i Amiens  par  Jean,  duc 
de  Bourgogne,  du  tems  de  Charles  VI.  Tel  fut  pareil- 
lement celui  que  les  Anglois  firent  tenir  à Paris  depuis 
*417  jufqu’en  1436,  tsndis  que  le  véritable  parlement 
«toit  réfugié  1 Poitiers. 

Telles  turent  aulfi  les  chambres  fouveraines  établies 
par  le  parti  des  religionnalres  i la  Rochelle,  à Montau- 
ban  fit  à Cadres,  en  tf6a  & 1*67. 

Enfin,  pendant  les  troubles  de  la  ligoe,  depuis  ifBÿ 
jofqo’cn  if9f,  toutes  les  villes  de  parlement  s’etant  dé- 
clarées pour  la  ligue,  excepté  Rennes  fir  Bordeaux;  le 
roi  Henri  III.  fut  obligé  d’établir  de  nouveau»  parle- 
ment dans  prefqae  routes  les  provinces,  pour  les  oppo- 
ler  i ceux  qui  ne  reconnoifloient  plus  fon  autorité.  Hen- 
ri IV.  continua  ces  parlement  i Troyes  en  Champagne, 
i Tours  pour  le  reflnrt  du  parlement , i Careaffonoe , 
& depuis  à Betiers,  fit  encore  depuis  à Caftel-Sarriliq , 
pour  le  reOnrt  du  parlement  de  Toaloofe. 

Par  les  édits  de  pacification,  les  arrêts  donnés  par 
tous  les  parlement  fit  anti-parlement  ont  cté  confirmés, 
à l’exception  de  ceux  qui  concernoient  l’érat  général  du 
royaume.  Payez  la  Rocheflavin.  (A) 

Parlement  de  i.'A\ctHSiOYi,parlaaieatnm  Afeen- 
Jûnit  Damini,  étoit  la  G-anec  que  le  parlement  tenoit 
vers  la  fête  de  l’Afcenfioti  de  N.  S.  Il  en  eft  parié 
dans  le  premier  des  regiftre*  »limt  ou  des  enquêtes  dès 
l’année  llfç:  fit  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
iroifiemc  race,  on  trouve  un  fragment  d*c>rdninunee  de 
Philippe  III.  à la  fin  de  laquelle  il  eft  dit  Parifint  in 
parlament»  Afcenfitnii . 

Parlement  oh  l’Assomption,  étoit  la  féancc  que 
le  parlement  tenoit  la  veille  de  la  fête  de  rAlfomptioa 
de  la  Vierge.  On  trouve  dins  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troiflcme  race  des  lettres  oa  mandemens  de 
Philippe  III.  dit  le  Hirdi,  de  l’an  1174,  à la  fin  des- 
quels il  eft  dit,  fa  fl  u m fait  bec  ftatntnm  Parifiit  in 
parlament»  Ajjnmptionii  beat a .Mari.e  Pirtinii . 

Parlement  de  Beaune;  on  donnoit  quelquefois 
ce  nom  aui  grands  ioar*  que  les  ducs  de  Bourgogne  fai- 
foient  tenir  en  la  ville  de  Beaune;  mai*  l’appel  de  ces 
grands  jours  rellortifioit  an  parlement  de  Paris.  Il  y eut 
néanmoins  an  tems  oü  ce  parlement  de  Beaune  eut  le 
pouvoir  de  juger  fouvcraincmenc.  Payez  a- devant  Par- 
lement de  Dijon. 

Parlement  de  Besancon,  ou  An  comt/  Je  B»nr- 
X*X"*  ou  Je  Franche  C»mte,  eft  le  onzième  paiement 
du  royaume.  Il  a aulfi  été  connu  anciennement  fous  le 
taire  du  parlement  Je  Dote  fit  foos  celui  de  parlement  Je 
Salint , dans  le  tenu  qu’il  fiégeoit  dans  l’une  00  l’autre 
de  ces  villes. 

" Il  tire  fon  origine  de  l'ancienne  cour  ou  parlement 
des  comtes  de  Bourgogne,  qui  fut  fubdltuée  aux  baillifs 
généraux  de  la  province. 

Cet  ancien  parlement  fut  d'abord  ambulatoire,  com- 
me celui  de  Paris  à la  fuite  du  prince,  lequel  y hé- 
geoit  toujours. 

On  trouve  quantité  d’arrêts  rendus  par  ce  parlement 
pendant  les  i|.  & xij.  liecles  for  des  conteftallons  parti- 
culières , fit  principalement  pour  les  droits  féodaux  & fei- 
gneuriaux  . 

Dans  le  xiij.  fiede,  il  ne  marcha  plus  régulièrement 
à la  fuite  du  priDce;  celui-ci  aftembloit  Ton  parlement 
pendant  un  certain  tems  limité  dans  differentes  villes  de 
la  province,  telles  que  Dole,  Salins,  Gray,  Arbois, 
Chariez,  fit  quelquefois  à Befançon. 

Le  prince  y fiégeoit  encore  lorfqu’il  fc  rrouvoit  dans 
la  ville,  où  il  allemblolt  fon  parlement ; il  y a plufieurs 
édits  6:  réglcmens  des  années  1340,  1386,  1399  & 1400, 

3 ai  forent  faits  dans  ces  parlement  touchant  les  procc- 
ures  & l’ordre  judiciaire , les  baillifs , les  prcvAts  de  la 
province,  le*  avocats,  les  greffiers,  les  procureurs,  les 
lërgens,  fit  autres  matières. 

En  l’année  1411,  le  parlement , par  on  édit,  ordon- 
na que  les  avocats  ferment  gradué* , ce  qui  n’étoit  pat 
ncccUaire  auparavant  pour  leurs  fonâions:  il  fit  eu  la 
T, me  XH. 
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même  année  un  reglement  qui  fixe  la  forme  de  procé- 
der fur  les  appellations  des  juges,  des  valTaux  au  parle- 
ment, tant  nu  civil  qu’au  criminel. 

Philippe  le  Bon,  duc  fit  comte  de  Bourgogne,  ren- 
dit ce  parlement  ledentaire  à Dole  en  14Ü,  À fans 
changer  la  forme,  les  fondions,  ni  l’autorité  de  cette 
compagnie;  il  le  compofa  de  fa  perfonne,  de  celle  de 
fon  chandelier,  d’un  prélident,  deux  chevaliers,  onze 
confejllers,  deux  avocats,  un  procureur  général,  on 
fubftitut,  un  greffier,  fit  quatre  (milliers,  les  deux  maî- 
tres des  requêtes  du  prince  avoient  aulfi  droit  d’y  en- 
trer . 

Gollut,  dans  fes  m/mtiret  bifltriqntt  de  la  r/pnbli- 
qne  Stqnantife , p.  I4f.  dit  que  „ Philippe  le  Bon  don- 
, ni  à ce  parlement  toutes  les  putflhnccs  de  la  fuuve- 
, raineté,  même  d’avifer  fur  lea  conllitutions  du  prin- 
, ce,  pour  les  émologuer,  publier,  furfeoir,  pour  difpen- 
, fer  contre  les  édits,  pour  les  hablîter,  p’oroger  tems, 
,,  donner  reftitutions  en  entier,  & enfin  de  commander 
„ ce  que  le  prince  commandero't,  faut  pour  les  deniers 
,,  publics,  légitimation  de  bltards,  grâces  pour  délits, 
„ dérogation  i la  coûtume  générale  „. 

Le  parlement  renoavelli  fit  confirma  en  1439  tous  les 
édits  fie  regletnens  faits  dans  les  précédent  parlement , 
en  les  rappellint  par  leurs  dates;  il  en  fit  de  nouveaux 
en  144a  pour  la  jnrifdiâion  des  baillifs,  détermina  les 
délais  de  faire  de*  enquêtes,  rj’appcller  les  garant,  fit  re- 
nonvclla  les  procédures  pour  le*  appellations  des  juges  in- 
férieurs au  parlement  ; tous  ces  règle  nens  furent  confir- 
més par  Philippe  le  Bon  le  3 Juin  1448. 

En  14^0,  le  parlement  fixa,  pour  les  bailliages  fie 
prcvôrés,  le  nombre  des  fergens  ou  huilDers,  qui  étoit 
auparavant  indéfini;  l’année  fuivante.  Il  fit  trois  édits 
touchant  la  promn'gatiin  de  la  coûtume  en  attendant 
une  nouvelle  rédaâ'on,  fit  auffi  touchant  les  commis 
au  (eqoeflrc,  fit  les  obligations  foos  le  feel  f mi  venin. 

Le  ifi  Jui'let  t4.fi . le  duc  Philippe  confirma  les  édits 
précédemment  fans  par  fon  parlement  de  Dole. 

Le  14  Décembre  I4f9,  le  même  prince  donna  une 
déclaration  adrelloc  à l'on  parlement  pour  la  promulga- 
tion de  la  nouvelle  rédaâion  de  la  coutume  qui  avoit 
été  augmentée  de  plufieurs  articles,  fit  qui  ell  celle  qui 
s'obferve  aujourd'hui  : cette  déclaration  tait  mention  que 
par  des  lentes  du  tr  Mari  ijrj7  il  avoit  ordonné  que 
i’ioformition  fit  rèdjâion  par  é-rit  de  cette  coutume  Ce- 
ro:t  faite  par  fix  de  fes  confeillcrs,  dont  trois  feroient 
choifis  par  lui  fit  les  autres  feroient  nommés  par  les 
gens  des  trots  états . Le  greffier  du  parlement  fut  nom- 
mé fecrjtaire  de  cette  commiffion  : la  promulgation  de 
la  nouvelle  coutume  fut  faite  le  il  Février  I4f9,  en 
l’afTcmblée  des  états  généraux  de  la  province,  tenue  i 
Salins  fur  une  copie  lignée  du  greffier,  fit  fcellce  du 
grand  fceau  do  parlement. 

En  1460,  Philippe  le  Bon , de  l’avis  de  fon  parlement 
alors  artcmblé,  fit  un  reglement  concernant  les  avocats  . 

Le  même  prince,  par  une  déclaration  du  16  Mai 
1461,  prefetivit  de  nouveau  ce  qu'il  vouloir  être  obfer- 
vé  ao  comté  de  Bourgogne  pour  les  procédures  fit  l’or- 
dre indiciaire;  fit  après  avoir  fait  une  collection  de  tous 
les  édits  du  parlement , dcpu:s  le  10  Mxi  1340,  il  en  or- 
donm  l’elécutioil . Cette  déclaration  fut  publiée  au  par- 
lement le  même  jour. 

En  >476,  après  la  mort  de  Charles,  duc  fie  comte  de 
Bourgogne,  qui  fut  le  dernier  des  comtes  de  Bourgo- 
gne de  la  fécondé  race,  Louis  XI.  conquit  la  Franche- 
Comté;  les  états  de  Bourgogne  le  fopplîerent  d'entrete- 
nir les  parlement  de  Dole  fit  de  S.  Laurent  pour  les  com- 
tés de  Bourgogne,  d’Auioimc,  fit  autres  terres  d’outre 
SaAne,  è (quelles  d’ancienneté  il  y avoit  toujours  ea  cour 
fouveraîoe,  pour  l’exercer  en  la  même  forme  fit  minière 
que  l’on  avoir  accoutumé  de  faire  par  le  pallé;  le  roi, 
en  étiblilTant  le  parlement  de  Dijon  pour  le  duché  de 
Bourgogne,  au  lieu  des  grands  jours  de  Beaune,  ordon- 
na qu’avec  ce  les  parlement  de  Dole  de  de  S.  Laurent 
feroient  dorénavant  entretenus  lbu venins,  félon  que  par 
ci-devant  ils  avoient  été  de  toute  ancienneté,  fit  que  ces 
parlement  fc  tiendro’cnt  en  la  maniéré  déclarée  par  les 
autres  lettres  qu’il  avoit  accordées  fur  cc  aux  états. 

La  ville  de  Dole  ayant  été  prefqDC  entièrement  rui- 
née par  le  liege  qu’elle  avoit  fuuflcrt,  Louis  XI.  en  re- 
tournant de  *>.  Claude  fit  étant  à Salins,  y trartsfera  le 
parlement  de  Franche-Comté,  fit  le  rendit  femeftre  poor 
les  deux  Bourgognes,  n’y  ayant  point  alors  de  parlement 
dans  le  duchc  de  Bourgogne. 

Charles  Vlll.  roi  de  France,  éiant  encore  dauphin, 
fit  Igc  feulement  de  10  ans.  fit  ayant  été  marié  le  x 
Juin  1483,  avec  l'archiduchefle  Marguerite,  âgée  de  3 
ans,  fille  de  l'empereur  Maximilien,  laquelle  eut  en  dot 
E la 
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]i  Franche-comté,  confirma  le  parlement  de  Salin»  aux 
états  généraux,  tenus  1 Befançon  au  mois  de  Décem- 
bre 1483. 

Ce  mariage  ne  lut  point  accompli,  an  moyen  de  quoi 
Charles  VI II.  ne  tint  la  Franche-comté  que  jufqu’en 
1491,  qu'il  éonofa  Anne  «le  Breia^ne  4 renvoya  Far- 
cir duch  nie  Marguerite  de  Bourgogne. 

Le  parltment  étant  encore  à Salins  en  1499,  fit  un 
reglement  pour  les  dépens  préparatoires,  qu'il  ordonna 
être  payes  ine. «minent , 4 non  réfcrvés  en  définitive. 

L»  Krioche- comté  ayant  été  rendue  J l'empereur  Ma- 
ximilien, qui  avoit  caoufé  Marie  de  Bourgogne,  héri- 
tière 4 fille  unique  du  duc  Chirles,  l’archiduc  dit  te  *e/, 
fon  fils,  roi  de  Cirtille  4 comte  de  Bourgogne,  trans- 
féra le  parlement  de  Salins  1 Dole,  far  la  demande  dei 
états  généraux  de  la  province,  par  lettres  du  dernier 
Décembre  1700 

Aprè»  la  mort  do  roi  de  Cafillle,  arrivée  le  27  Septem- 
bre tyo6.  l’empereur  Maximilien  fou  pere,  4 Charles 
prince  d’Efpasne  fm  fil»,  qui  fût  depuis  empereur  foos 
le  nom  de  Oarlcs-quint , confirmèrent  de  nouveau  le 
fjrltmtmt  de  Franche-comté  dans  la  ville  de  Dole,  par 
des  lettres  du  ta  Février  170S,  par  lefqucllcs  ils  ordon- 
nèrent que  desonie  confeillers  il  y en  auroit  deux  d'cjriife. 

L’archiduchellè  Marguerite,  tante  de  l’empereur  Char- 
lei-quint , ayant  eu  en  apanage  le  comté  de  Bourgogne , 
confirma  le  parlement  i Dole,  par  des  lettres  du  4 Août 
•f}7- 

La  Pranche-comte  étant  retournée  b l’empereur  Char- 
les quint,  aprè*  la  mort  de  l'arrhidnchelTe  Marguerite, 
l'empereur  confirma  auffi  le  parlement  i Dule,  par  des 
lettres  du  10  Février  1730. 

Par  d'autres  lettres,  datées  de  Tnlede,  du  premier 
Avril  173S,  ce  même  prince  confirma  de  nouveau  le 
parlement  dan*  la  ville  de  Dole;  & s’il  fir vient  (dit-il 
dans  ce  diplôme)  empêchement  légirime,  les  prélidens 
4 confeillers  le  tranfportcront  en  tel  lieu  qu'il»  trou- 
veront convenir. 

Uo  an  après  l'abdication  de  Chirles-qumt,  Philippe 
II.  fnn  fils  roi  d'Elpignc,  étant  aux  états  de  Bruxelles, 
confirma  anffï  le  parlement  à Dole,  par  lettres  da  il 
Juillet  1776. 

H fut  encore  confirmé  dan*  certe  même  ville  par  de» 
lettres  du  il  O 'Sobre  1799,  données  par  les  archiducs 
Albert  4 I libelle,  auxqucW  la  Franche-comté  avoit  été 
do  «nie  à charge  de  réverlion. 

En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  parlement  de  Do- 
le, par  le  diplôme  de  l'enpereur  Charles-quint,  du  pre- 
mier Avri'  1738.  ce  parlement  fc  retira  le  x6  Août 
à Pefme.  où  il  tint  fes  féances  i canfe  de  la  pe- 
lle; 4 le  19  Oânbre  fu:vant  il  le  retira  i la  Loyc  pour 
la  même  ra<fon . 

Philippe  IV.  roi  d'Efpogne,  confirma  comme  Ce  s pré- 
décillëuri,  ce  parlement  à Dole,  par  des  lettre*  du  io 
Mi -s  »6c6. 

Louis  XIV.  ayant  conquis  la  Franche-comtc,  le  14 
Février  l<S*5S,  confirma  le  parlement  ; mais  cette  pro- 
vince ayant  été  rendue  au  mois  de  Mai  de  la  même 
année,  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  la  confirmtrinn 

ui  avojt  etc  faire  du  parlement  par  le  roi  Louis  XIV. 

onna  de  l’ombrage  au  roi  d’Efpagne,  4 fur  les  îmaref- 
li<<n»  que  loi  donna  le  matquis  de  Cartel  Rodrigue, 
gouverneur  du  comté,  lequel  étoit  fiché  d’avoir  été  ob- 
ligé de  partager  le  gouvernement  avec  cette  compagnie, 
Philippe  IV.  défendit  au  parlement  de  faire  aucune  fon- 
flion  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Mais  le  roi  Louis  XIV.  ayant  le  17  Mal  1674,  con- 
quis de  nouveau  la  Franche-comté,  laquelle  fut  réanie 
pour  toujours  i la  couronne,  le  17  Septembre  1678,  par 
le  traité  de  Nimegue,  il  confirma  le  parlement  i Dole, 
par  des  lettres  du  17  Juin  1*574,  portant  que  le  parle- 
ment re  lier  oit  i Dole  jufqo'à  la  fin  de  l’année,  pendant 
lequel  tems  le  roi  fe  refervort  d’avifer  en  quel  lieu  de 
la  province  <1  elliineroit  le  plus  1-propos  d'établir  pour 
loojours  le  fiege  de  cette  cour,  4 d'augmenter  le  nom- 
bre de  les  officier». 

Ce  mé-ne  prince,  par  de*  lettre»  du  21  Août  1676, 

Îransfcra  le  parlement  de  U ville  de  Dole  dam  celle  de 
letancoo,  où  il  cû  toujours  demeuré  depuis  ces  lettres 
jnfqu’a  préfeni. 

Le  ro»  i-préfent  régnant,  1 fon  avènement  à la  cou- 
ronne, confirma  le  parlement  i Besançon,  par  de»  let- 
tres données  à Verfaillcs  le  10  Septembre  171  y. 

Le  nombre  des  officiers  de  c e parlement,  dans  fon  ori- 
gine, n’étort  pas  fixé;  il  ne  le  fut  qu’en  1412,  lorlque 
Philippe  le  bon  le  rendit  fédentaire  i Dole. 

Cette  Coût  n’etoit  alors  compofée  que  de  deux  cham- 
bres, qui  fc  rcunifïbtcm  quelquefois,  lorfqn'il  » 'agi doit 
d'affaires  importantes . 
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Le  parlement  étoit  toujours  en  robe  rouge  lot  (qu'il  don- 
noit  audience  4 qu'il  prnnonçoit  les  arrêt* . 

Le  préfident  de  Iianrjfaj>ne , que  l'on  appclloit  a'nlî  par- 
ce qu'il  ctoit  alors  le  feul  prélident  du  parlement  du  comté 
de  Bourgogne,  ctoit  toujours  i la  première  chambre;  le 
doyen  des  confeillers , qui  avoit  le  titre  de  vite-préfiient , 
étoit  à U tête  de  la  fécondé  chambre . 

Lnrfqu’il  vaquoit  quelque  place  dan*  l’une  des  deux 
chambres,  te  parlement  prélcntoit  trois  lu  jets  au  prince, 
lequel  nommoit  l’un  d’entr'eux,  excepté  pour  la  place 
de  préli dent,  à laquelle  le  roi  nommoit  léul , (ans  la  par- 
ticipation du  parlement  ; il  le  confultoit  cependant  quel- 
quefois i ce  fujet . 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu’en  1679, 
ue  Louis  XIV.  par  l’édit  du  moi»  de  Février,  créa 
eut  prélident  i mortier,  fept  confeillers,  4 établi»  une 
iroilîemc  chambre.  Le  roi  nomma  les  deux  prélidens  A un 
conforter;  4 le  parlement  préfenta  les  autres  co  la  forme 
ordinaire  . 

Par  on  autre  édit  du  mois  d’Aoflt  1684,  le  roi  créa  en- 
core un  office  de  prélident  i mortier  auquel  il  nomma, 
4 trois  confeillers  qui  forent,  fuivant  l'ofage,  pré  lenrés 
par  \c  parlement . Il  créa  suffi  par  la  même  cdt,  deux 
avocats  généraux  en  titre  d’office. 

Au  mois  d'A»ût  ifiça,  le  roi  confirma  l'etablirtement 
du  parlement  de  Bczançon  pour  le  comié  de  Bourgogne, 
4 attribua  aux  officiers  de  cette  compagnie  les  même» 
honneurs,  prérogatives,  prééminences,  privilèges,  fran- 
chifet , exemptions , dont  paillent  les  officiers  des  autres 
parlement  du  royaume.  Il  étaolil  la  vénalité  de  toutes  les 
charges  de  c e parlement , 4 le»  rendit  héréditaire*,  i l'ex- 
ception de  celles  de  premier  préfident  4 de  procureur 
général,  4 créa  par  le  même  édit  deux  prélidens  à mor- 
tier. un  chevalier  d’honneur  4 huit  conieillers  : il  établit 
auffi  près  ce  parlement  une  chancellerie,  aux  officiers  de 
laquelle,  p»r  une  déclaration  du  14  Janvier  1693,  il  attri- 
bua les  mêmes  droits  dont  jouilTent  tant  ceux  de  la  gran- 
de chancellerie  de  France,  que  ceux  des  autres  chancel- 
leries établies  près  les  différentes  cours  da  royaume. 

Peu  de  tems  après,  par  édit  du  mois  d’ Avril  1693,  il 
créa  encore  quinze  confeillers  4 fix  notaires  4 fccrétai- 
res  du  roi  près  ce  parlement . 

Il  y eut  au  mois  de  Février  1694,  un  edrt  portant  ré- 
glement pour  l’idraioillruion  de  la  jullicc  au  parlement 
de  Beiançon  . 

Par  an  autre  édit  da  mois  de  Juillet  1704,  le  roi  établit 
une  quatrième  chambre  pour  les  eaux  4 forêts,  & requê- 
tes du  palais;  il  créa  par  le  même  édit  deux  préli Jeni  i 
mortier,  un  chevalier  d’honneur,  dcui  confeillers  prélï- 
dens  des  eaux  4 forêts,  4 requêtes  do  palais,  huit  con- 
feiller* laïcs,  uu  confcaller  clerc,  on  avocat  général  4 
deux  fiiffitiiix. 

La  charge  de  confciller  clerc  fut  depu's  fupprimée  par 
édit  du  moi»  de  Mars  1708,  4 convertie  en  un  office  de 
confeiller  laïc. 

Enfin  par  un  édit  du  moi»  de  Février  1741,  le  roi  fup- 
prima  les  deux  office*  de  préli Jens  de*  eaux  A forêts,  4 
requêtes,  4 créa  une  charge  de  préfident  i mortier  4 
une  de  confeiller. 

Il  y a peu  de  parlement  qui  lient  eu  un  pouvoir  auffi 
étendu  que  celui  de  Beiinçoii,  puifqu'J  l’cicrpi'on  du 
droit  de  donner  des  lettres  de  grâce,  que  le  fouverain 
fc  réfervoit,  le  parlement  étoit  prefque  milite  abfolo 
en  tout. 

Il  pirrageoit  le  gouvernement  de  la  province  avec  le 
gouverneur,  lequel  ne  pou  voit  rien  faire  d’important  fans 
forravit;  le»  ordonnances  mêmes  des  gouverneurs  étoient 
fajetics  aux  lettres  d’attache  du  parlement . 

Cette  COOT  avoit  même  fouvrnt  feule  tout  le  gouver- 
nement, 4 en  cis  de  mort,  maladie,  abfence,  ou  autre 
empêchement  do  gouverneur,  eüe  avoit  droit  de  commet- 
tre un  commandant  en  la  place  du  gouverneur . 

Outre  les  affaires  contenrieufes,  le  parlement  coonnif- 
fjit  pendant  la  paix,  de  toutes  les  affaires  concernant  les 
fortifications,  les  finances,  les  rnonnoies , la  police,  les 
chemins,  les  do  marnas , les  fiefs  4 la  coolervaiKja  des  li- 
mites de  la  province. 

Pendant  la  guerre,  il  régloit  la  levée  des  troupes,  leur* 
quartier»,  leur*  partages,  les  étapes,  fobfillanco,  paye- 
ment 4 revues . 

Enfin  prefque  toute  l'autorité  fouveraîne  lui  étoit  con- 
fiée par  les  lettres  panicurcres  des  fouverain» , comme  il 
parot  par  celle*  de  1708,  1718,  1730,  1733,  1734, 
174a,  174J,  1776,  1777,  1799,  1603,  161?,  1616, 
1676  4 1607,  qui  luflifient  que  cette  autorité  n'éioft  point 
ufurpée,  qu'elle  étoit  approuvée  du  prince  même,  lequel 
n'ordonpoic  rien  fans  «voir  conforté  le  parlement . 
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. Lci  membres  de  cette  compagnie  ont  toujoari  joui, 
le  terni  de  fa  première  inftiiution,  de  II  nobleffc  trtnf- 
**'tnîble*u  premir  degré;  elle  lui  i été  confirmée  par  les 
^^clirationi  de»  14  Oâobrc  1607,  9 Décembre  1610  fit 
^9  Mari  i66y.  On  voit  par  les  recè*  dei  état*  de*  l'cize 

dii-feptieme  fiecle*,  fit  par  la  convocation  qui  fe  faifuit 
54  Çe*  R nn ici  affcmblées,  que  le*  membres  du  parlement 
■y  étaient  toujours  appellét,  fit  admit  dan*  la  chambre  de 
la  nobleiTe,  par  leur  leule  qualité  de  préfîdens  ou  eonfcil- 
leT*  «a  parlement  ; qac  leurs  fils,  fit  autre»  dcfcendan* 
B’eux,  y ëtoient  pareillement  «dm,  comme  ils  Je  font 
encore  dan*  tous  le*  chapitre*  noble*  de  la  province. 

Louit  XIV.  s'étant  fait  repréfenter  les  titres  juftitieatifs 
de  cette  prérogative  de  nobleifc,  ordonna  par  la  déclara- 
tion du  11  Mars  1694,  que  le*  officiers  de  ce  parlement 
continueraient  de  louit  du  privilège  de  la  noblefle  au  pre- 
mier degté,  tant  en  vertu  des  déclarations  des  anciens  fou- 
venins  du  comté  de  Bourgogne,  que  par  la  poffeflion 
dans  laquelle  ht  croient,  fans  qne  les  édits  du  mois  de 
Mar*  1669,  fit  Août  1691,  purent  leur  préiudicier:  ce 
qui  a etc  confirmé  de  nouveau , par  édic  do  moi*  de  Mar* 
1706,  fit  par  une  autre  déclaration  du  13  Octobre  1741 , 
rendue  en  faveur  de  l'huiffier  audiencier. 

Cette  compagnie  a toujours  été  féconde  en  grands 
hommes  ; elle  a donné  plulîeurs  csrdimut  à l’églife  ro- 
maine, deux  chancelier*  à la  France,  trois  à l'Empire, 
quatre  aux  Pays-bit,  quantité  de  chevaliers  de  la  toifon 
d’or,  fit  plus  de  qu:nze  plénipotentiaires  ou  ambilTadeurt 
«n  différente*  cours  de  l'Europe. 

Ce  parlement  eft  compofé  préfentement  de  quatre 
chambres;  fa  voir  la  grau  d’ehambre,  celle  de  la  tourne!- 
le,  celle  des  enquêtes , fit  celle  de*  eaux  fit  foré»  tk  re- 
quête* du  palais,  dan*  lesquelles  mefiîeurs  du  parlement 
fervent  tour  à tour . 

La  grsnd’chambre  eft  compofee  du  premier  préfïdent 
fit  do  trois  autres  préviens  à mortier,  troi*  chevalier* 
d honneur,  feize  confeillers,  fie  quinze  honoraire*. 

La  rournelle  eft  compofée  de  deux  prélîdctu  i mor- 
tier, quatorze  confeillcrs  fit  qoatre  honotiire* . 

La  chambre  de*  enquête*  eft  compofee  de  deut  pré- 
fiden*  à mortier , de  feiie  confeillers  fit  de  cinq  hono- 
raire*. 

Enfin  U chambre  fonveratne  de*  eaux  fit  forêt*  & re- 
quêtes du  palais,  eft  compofee  de  deux  préfîdens  i mor- 
tier fit  douze  confeillers. 

Les  autres  officiers  de  ee  parlement  font  le  troi*  îvo- 
ea»  généraux,  le  procureur  général,  quitte  fubtlitutt, 
un  greffier  en  chef,  quatre  greffier*  an  plumitif,  qui  font 
diftribuét  dan*  le*  quatre  chambre*  du  parlement , fit  qua- 
tre greffier*  à la  peau,  qui  font  diftribné*  de  même  , un 
greffier  des  affirmation*  fit  préfentitiom,  un  greffier  gar- 
de-facs,  un  premier  holffier  fit  lîx  autre*  huiffien,  un  re- 
ceveur de*  confîgnations,  un  receveur  des  euices . un  c<*n- 
trAleur , un  receveur  fit  contrôleur  des  amendes,  deux 
payeurs  de*  gages. 

Les  avocat*  de  ce  parlement  font  au  nombre  de  pios 
de  cent  ; le  bâtonnier  eft  jnferit  le  premier  fur  le  tableau , 
«vint  le  doyen  d’ige  - Il  y a deux  avocat*  délîgné*  fpécia- 
lement  pour  le*  affaire*  de*  pauvre* , fit  un  pour  recueil- 
lir Je*  arrêts  de  chaque  chambre  do  parlement,  6c  un 
avocat  des  prifonniert . 

Il  y a vingt- neuf  procureurs . 

La  chancellerie,  établie  près  de  ce  parle ment , eft  com- 
pofée d’un  confcüler  au  Parlement  qui  eft  garde  des 
fenux  ,*  de  quatre  fccrétaires  du  roi  audienciers  , de  qua- 
tre Secrétaires  du  roi  contrôleurs,  fit  de  douze  aotres 
fccrétaires  du  roi,  de  quatre  confeillers  référendaires , 
un  fcelleur , deox  trëfoners  payeurs  des  gages,  un  tré- 
forier  des  éinolumens  du  fceau , on  greffier  garde  mi- 
nute , deux  cbauffcs-cire , deux  portes-coffre  fit  qoatre 
huiffiers . 

La  rentrée  do  parlement  fe  fait  le  lendemain  de  U 
S.  Martin,  le  furlendemain  on  fait  les  mercuriales,  fit 
à la  Séance  de  relevée,  les  député*  des  bailliages  de  la 
province  font  leurs  remontrances  i la  cour  fur  ce  qui 
a'eft  paffé  d'important  dans  leur  retrort  pendant  le  court 
de  l'année. 

Le  parlement  de  Bezançon  comprend  dan*  fon  reilort 
cinq  préfidiaux;  favoir,  Bezançon,  Véfool,  Gray, Salins 
fit  Lons-lc-Saulnier,  réunit  aux  bailliages  de  ces  même* 
villes,  fit  i chacun  dcfqoels  reffortiffent  plulîeurs  autres 
bailliages  -pour  les  matières  qui  font  de  leur  compé- 
tence. 

Sous  ces  préfidiaux  font  treize  bailliages  royaux,  dont 
les  appels  refroidirent  immédiatement  au  parlement . Ces 
treize  bailliages  font  diftribuës  fout  les  quatre  grands 
bailliages  de  Bezançon,  de  Dole,  d'Amonc  fie  d'Aval, 
ootre  trois  autre*  judicatuxes , 

Tome  Xlt. 
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Le  bailliage  de  Bezançon  eft  feol  ; celui  de  Dole  com- 
prend le  bailliage  particulier  de  Dole,  fit  ceux  de  Qjiu- 
çey  fit  d’Ornans;  celui  d’ Amont  comprend  ceux  de  Vc- 
loul , de  Gray  fit  de  Baume;  fit  celui  d'Aval  ceux  de 
Poügnjr,  de  Salin*,  d'Arbois,  de  Fontarlier  fit  d'Or- 
gelct:  fit  la  granle  judicature  de  S.  Claude,  qui  eft  à 
I inftar  de*  bailliages  royaux  . 

Il  y a encore  d'autre*  bailliages  dont  les  appels  relTor- 
tiffent  nuement  au  parlement ; favoir,  Moyraus,  Lure, 
Luxeuil,  Faocogney,  Ambiant,  Fougerolle,  S.  Loup, 
Vauvillers  fit  Hollamcour,  Blamont  fit  Clermont,  Gran- 
ges , Hériconrt  fit  Chatelot . 

Il  a aufli  fept  maîtres  des  eaux  fit  forêts,  qui  reffbrtif- 
fetit  nuement  i la  chambre  fouveraine  des  eaux  fit  forêts 
qui  eft  unie  au  parlement:  ces  miîtrifes  font  Bezançon, 
Véfool,  Gray,  Baume,  Poligny,  Salin»  fit  Dole. 

Enfin  il  y a encore  quelques  juflicet  particulières  qui 
reflortiflèni  nuement  au  parlement;  favoir  la  matcchiuf- 
fée,  la  mairie,  la  vicomté,  la  monaose,  la  ioftice  con- 
fulaire.  (X) 

Parlement  de  Bordiaux,  eft  le  quatrième  parle- 
ment do  royaume. 

On  l'appelle  aufli  parlement  de  Guienne , mais  plus  or- 
dinairement parlement  de  Bordeaux  . 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  terni  auquel 
ce  parlement  fut  inftitae  - 

Fontarion  en  attribue  l'inftltution  aux  rois  Philippe  le 
Bel  en  1306,  fit  à Charles  VII.  en  1444. 

Le  Caron,  Frcror,  Duhaillan,  Guénois,  Joli  fit  Ni- 
colas Gilles,  en  rapportent  l'inftituiion  au  mé-ne roi  Char- 
les VII.  MM  ils  ne  la  font  remonter  qu'en  IMt. 

Ducange  fuppofe  qu'il  fut  érigé  ao  mois  de  Mai 
1460. 

D'autres,  tel*  que  Chopïa,  le  chancelier  de  l’Hôpital 
fit  la  Rocheflavin,  tiennent  que  ce  parlement  ne  fut  inlli- 
tué  que  par  Louit  XI.  en  1461. 

D’autre*  enffo,  tel*  que  le  uréfident  Boyer,  préten- 
dent qne  ce  fut  Louis  XII.  feulement  qui  en  fut  le  véri- 
table inftituteur. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y eût  déjà  un  par- 
lement 3 Bordeaux  en  tîoô,  oi  même  que  le  parlement 
de  Paris  y tînt  des  granit  )our*  ; il  n’en  eft  fait  aucune 
mention  dans  les  ordonnances  avant  le  tems  de  Charles 
VII.  fit  je  feroi*  prefque  tenté  de  croire  que  cette  préten- 
dre époque  de  1306  a été  fabriquée  par  une  invcrfiun  de 
chiffres,  fit  que  I «>n  a voulu  parler  d:  la  (urifdiél  on  fou- 
veriine  établie  i B «rJeaut  par  les  Anglois  en  1360. 

La  vi'le  de  Bordeaua  fut  comme  le  telle  de  la  Gnieo- 
ne  pendant  long-trm*  fou*  la  domination  de*  Angloii  : le 
duché  de  Guienne  fut  laiffé  par  faiut  Loait  i Henri  III. 
roi  d'Angleterre,  i condition  qoe  lui  fit  fes  fucccffcur» 
feraient  pour  ce  duché  vallaus  de  la  couronne  de  Fran- 
ce; au  moyen  de  qooi  les  rois  d'Angleterre,  ducs  de 
Guienne,  n’a  voient  point  dan»  cette  provmce  le  droit  de 
faire  rendre  lajoftlce  en  dernier  refrort;  l'appel  de*  féné- 
chauffée*  de  Guienne  refl  irtjiFiit  alors  an  parlement  de 
Touloulè,  comme  il  paroît  par  .le*  lettres  de  Philippe  le 
Bel  de  l’an  1306,61  Hc  Charte*  VII.  en  1444,  concer- 
nant le  parlement  de  Pooloafc,  qui  l'ont  mention  que  ce 
parlement  étuil  établi  pour  le  Languedoc  fit  pour  le  du- 
ché d’Aquitaine,  fit  pour  tou*  le  pays  qui  font  au-delà  de 

la  Dordogne. 

Mais  Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui  tenoit  prifonnier 
le  roi  Jean,  le  contraignit  par  l'article  ia  du  traité  de  Bre- 
tigni,  cunclu  le  8 Mai  1360,  de  renoncer  à tout  droit  de 
fouveraineté  fur  la  Guienne,  dont  il  fut  dit  que  la  proprié- 
té refteroit  à Edouard . 

Il  paroît  que  ce  prince  étant  ainfî  devenu  maître  abfolu 
de  toute  la  Guienne  , fit  lingulicrcment  de  Bordeaux , éta- 
blit dao*  cette  ville  une  juttice  fouveraine  qui  y éloit  en- 
core fubfiilante  en  iqyt  : c’cft  apparemment  ce  qui  a fait 
dire  à l'abbé  des  Thuilleries,  dm*  fon  introdniiitn  an  di- 
ctionnaire de  la  France,  que  le  parlement  de  Bordeaux 
tient  la  place  de  la  jurifdiclion  du  juge  de  Gsfcogne;  c'eft 
ainG  que  l’on  appclloit  anciennement  Icfénéchal  de  Guien- 
ne,  qui  jugeoit  en  dernier  reilort  pendant  la  domination 
des  Anglois. 

Cerf  ce  que  dénotent  auffi  le»  lettres-patentes  de  Char- 
les VII.  du  ao  Juin  de  ladite  année,  confirmatives  du 
traité  qui  fat  fait  alors  entre  le  roi  d'une  part,  fit  les  états 
de  Guienne  d'autre. 

Le  préambule  de  ce»  lettre*  annonce  que  le  comte  de 
Dunoi*  ayant  repris  fur  les  Anglois  plulîeurs  villes  fit  pla- 
ces de  Gu'enne,  il  «voit  été  fait  plulîeurs  fommariont  aux 
gens  de*  trois  état*  du  pays  de  Guienne  fit  du  Bordelais, 
fit  aux  hibiian*  de  Bordeaux,  de  fe  remettre  fou*  l’obéif- 
fimee  du  mi , fit  de  remettre  entre  fe»  mains  la  ville  de  Bor- 
E a deaui 
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dent  A toutes  les  tintes  villes  que  les  Anglots  renoient 
dans  ces  pays. 

Qu'il  fur  fait  i ce  fujet  on  traité  entre  les  coramifTiires 
nom  nés  pour  le  roi , par  le  comte  de  Danois  A les  gens 
des  trois  états  des  ville  & cité  de  B irdeaux  & pays  bor- 
dclois , en  leurs  nom« , & pour  les  sottes  pays  de  la  Cjuten* 
De  qui  étoiem  en  l’obéùrance  des  Anglo  ». 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité,  il  étoit  dit  que 
U roi  fera  tentent  qu'en  ladite  ut/  de  Bordeaux  il  y ait 
julice  fouveraine , poste  taunoitrt,  dtfc  ester , ^ ter  mixer 
J/fiuitivemeut  Je  toutes  tel  eanfet  d'appel  qui  fe  feront 
ta  te  pa) s , faut  que  eei  appels,  par  /impie  querelle  ou 
autrement , jouet  traduits  hors  de  ladite  fit/:  cet  arti- 
cle cil  celui  que  loly  St  plufieun  autres  auteurs  tegat- 
dent  comme  l'inllitotioa  du  parlement  de  Bordeaux . 

Les  coinmilljirci  du  toi  pronvrent  de  tenir  cet  arti- 
cle A autres  qui  y font  joints  ; de  le  roi  aimant  miens 
réduire  le  pays  de  Guienne  fous  l'on  obé'llince  par  trai- 
té amiible,  que  d’y  procéder  par  la  voie  des  armes, 
ratifia  ce  traité  par  les  lettres  du  »0  Juin  1441. 

Le  maniement  qu’il  donne  i la  fin  de  ces  lettres  pour 
leur  exécution,  c(l  aJrefté  i nos  aînés  dt  féaux  confeil- 
lers,  los  gens  tenant  de  qui  tiendront  notre  pa'lemeut 
& cour  fouveraine,  aux  fénéchaux  de  Gulenne,  ‘ÿr.  ce 
ui  fuppofe  qu'il  y avoit  déjt  un  parlement  établi  i Bur- 
eaux , de  qu’il  n’y  avoir  été  étabü  que  pat  les  Angiois, 
puilque  les  hibitani  de  Bordeaux  mettoient  dans  leurs 
articles  que  le  roi  approuveroit  qu’il  y eût  une  jullice 
fouveraine  dans  cette  ville. 

Cependant  l’on  ne  voir  point  que  ces  lettres  aient  étc 
puSI  ces  de  enregiftrées  dans  ce  parlement;  on  rn*uve 
ftjlement  qu'elles  le  furent  en  la  fénéchnuffèe  de  Guico- 
ne,  4 la  requête  du  procureur  dt  fyndic  de  la  cité  de 
Bordeaux,  le  ta  Février  1441:  dt  dans  cette  publica- 
tion il  n’elt  point  parlé  du  parlement. 

Le  ira  té  de  1441  n’eui  point  d'exécution,  attendu  la 
rébellion  que  firent  les  B>rdeloîs  l’année  luivante  145-2, 
au  moyen  de  quoi  le  parlement  que  l’on  avoit  accordé 
i la  ville  de  B>rdeiux  n’eut  pas  lien  alors,  ou,  s’il  y 
fui  établi  de  l’autorité  de  Chtrlcs  Vil.  en  tout  «s  ce 
parlement  ne  fubrïlla  pas  long- tenta.  dt  fut  (opprimé 
prefqne  aulTitAt  qu’il  avoit  été  établi. 

Le  parlement  de  Paris  reprit  la  conooiflince  des  ap- 
pellations 'nterjeitées  des  fcndchaalTéet  du  pays  de  Guicn- 
■e,  il  y tint  même  de  tetm-en-tems  fes  grands  jours  dé- 
pars le  a Septembre  1446  jufqu'a»  mois  de  Septembre 
1449,  ainfi  qu’on  le  voit  au  dépAt  Ju  greffe  en  chef  ci- 
vil du  parlement  de  Paris,  dans  lequel  il  fe  troaye  deux 
tegi'lres  comenxns  ces  grands  jours. 

Dqcang-,  en  li>n  glolfaire  ao  mot  parlameutum  tnr- 
Jipalenft , après  acn-r  die  que  ce  parlement  fut  d’abord 
jn  l tué  par  Charles  VII.  en  1441,  aioute  qu’enfune  il 
fut  érigé,  ereJnm  fait,  an  mois  de  IV] ii  1460  La  Ro- 
chedtvin  dit  la  même  ch -fe,  dt  l’un  dt  l'autre  remar- 
quent qu'on  lai  al1i<n«  a'ort  pour  le  lieu  de  Tes  fcanccs 
le  chiietu  de  l/imb.-rrres,  a'nii  appelle  à caufe  de  l’om- 
brage des  arbres  qui  l’environnoient , dt  qui  éloft  la  de- 
meure des  anciens  ducs  d’ Aquitaine  ; mai*  Ducange  fup- 
po'é  que  les  Boidrlcpt  «‘étant  révoltés,  A la  ville  ayant 
éié  rep-ife,  tout  ce  pays  demeura  compris  dans  le  ref- 
forl  du  parlement  de  Paris,  |ofqu*â  ce  que  L-soi*  XL  i 
la  prière  des  tr  d,  états  de  Gnietme,  rétablit  le  parle- 
ment Je  Bordeaux  fnivant  les  lettres  du  IO  Juin  1462. 

Il  paroîi  que  cet  auteur  a entendu  parler  de  la  rébel- 
lion qui  arriva  en  1442. 

La  Rochcilavin  dit  qae  Charles  VII.  étant  mort,  Louis 
XL  à IHoAantt  pourfuiie  des  étais  de  Guienne,  confir- 
mi  l’inlliiutinn  de  ce  parlement  par  des  lettres  donnée»  i 
Chinon  le  12  Juin  146a. 

Ce  qui  cil  de  certain , c’efl  que  le  parlement  de  Bar- 
deassx  foi  alors  rétabli  par  Louis  XL  luivant  les  lettres 
rapportées  par  Chopin  en  ton  trait/  dm  domaine.  Un. 
il.  il/,  xv.  ».  7 Par  cet  lettres  qni  font  en  latin,  de 
qui  ont  été  extraites  des  recillres  de  ce  parlement , le 
roi  l'utlHtoe,  établit  dt  ordonne,  il  le  qualifie  eu  ri  a no- 
/ Ira  parlametui  in  civitate  tardspalen/î  ; il  fpécifie  que 
ce  n’c()  pas  feulement  poar  cette  ville,  mais  aofiî  pour 
les  pays  dt  fénéchaurfées  deGafcogne,  d’Auuûaine,  des 
pannes,  d'Agenois,  Bnadois,  Périgord,  Limofinjil 
met  cette  claufe,  pour  ram  qu'il  nous  plaira,  quandik 
tsoHrx  platuerit  to/untatij  il  ordonne  que  les  fénéchauf- 
fées,  bailliages  dt  autres  jorifdiâîons  de  ces  psys,  au- 
ront leur  rclfort  dt  dernier  recours,  nlumnm  refupium, 
CD  ce  parlement. 

Il  ert  d t que  ce  parlement  commencera  fa  première 
féance  le  lendemain  de  faim  Maint  lors  proçjtain  ; qu'il' 
Jeta  renu  par  on  préfixent  laïc,  dt  par  un  certain  nom- 
bre de  eonfcillrrs,  tant  clercs  que  laïcs,  deux  greffiers, 
& quatre  huilliers , oflioritt . 
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Il  donne  i ce  parlement  le  même  pouvoir  dr  la  mê- 
me autorité  qu'avoit  celui  de  Paris  dans  ces  pays. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  fane  par  Jean  Tu- 
dert,  premier  préfIJcnt,  le  lendemain  de  mur  Mar  un 
de  la  même  année.  Entre  les  confcillers  qui  furent  alors 
reçus,  on  remarque  l'arehevéqac  de  Bordeaux,  lequel 
fur  reçu  eu  venu  de  lettres  comme  les  autres;  dr  après 
fon  décès  l’évêque  d’Acqs  eut  de  femhlables  leures  le 
3 Novembre  1467.  Cependant  depuis  long -teins  les  ar- 
chevêques de  Bordeaux  lont  conleillers-d'honocurtaés  au 
parlement,  avec  féance  dt  vois  dc‘  bérative.  Ce  droit 
leur  fut  accordé  par  un  édit  da  20  Février  1443.  O# 
trouve  %ortï  au  nombre  des  premiers  confeillcr»  Blalfe 
de  Grdé,  que  l'on  croit  être  de  l'ancienne  famille  des 
Gtelys,  pre iécclfcurg  des  comtes  de  Candale,  d’où  ces 
comtes  préten  Soient  fret  la  qualité  de  confeillers-nés 
dans  ce  parlement  ; mais  cela  n'a  plus  lieu  depuis  long- 
teins . 

Le  parlement  fut  donc  d'abord  établi  i Bordeaux  en 
1462;  mais  comme,  le  19  Avril  1469,  Louis  XL  fur 
obi  gé  de  céder  la  Guicnne  i Charles,  duc  de  Berry, 
fon  frété,  à litre  d'apanage;  & que  les  parlement  ne 
peuvent  pat  tenir  leu  s- l'éances  dans  In  terres  pollcJées 
1 litre  d'apanage;  Louis  XL  au  mois  de  Novembre 
fnivant,  transféra  le  parlement  de  Bordeanx  à Poitiers  , 
où  ce  parlement  tint  fe>  fcanccs  jtilqu’â  la  réunion  de 
l’apanage.  Après  ta  mort  Je  Charles,  arrivée  le  12  Mai 
1474,  le  parlement  qui  croit  à Poitiers , fut  alors  de  nou- 
veau étab  I 1 Bordeaui  . 

Depuis  ce  teins,  il  a au  fil  quelquefois  tenu  fes  féaq- 
ces.  en  plafieurs  autres  lieux  fucceffivcment. 

Le  8 Mars  1464,  il  tenoit  fes  féance*  i Saint- Jean- 
d’Angely,  fuivam  un  enregillrcment  de  ce  joui  où  il  eft 
dit  qu'il  y fut  tenu  eertit  sm  tanfis. 

En  1473,  la  pelle  foc  li  violente  à Bordeaot,  que  le 
parlement  fe  tint  à Lib  'urne  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre, Janvier  & Février. 

En  1497,  la  perte  l'ob'igea  pareillement  de  tenir  fes 
féances  pendant  quelques  mors  à Bergerac. 

La  chronique  bordeloife  fait  mention  qu'eo  1401  il 
fe  tint  4 Siint-Emy  lion  ; elle  ne  dit  pas  la  caufe  de  ce 
déplacement. 

Dans  le  cours  de  l'année  1414,  A pendant  une  p|r- 
rie  de  l'année  fuivante,  il  fui  de  nouveau  transféré  i Li* 
bonrnr  4 caufe  de  la  perte. 

Le  fiuplcment  de  la  chroniqoe  bordeloife  (ait  men- 
tion qu’il  y éroir  pareillement  en  1428. 

Il  fe  tmt  encore  4 Libourne  pour  la  même  caufe,  de- 
puis le  premier  Août  1446  jofqu'au  18  Janvier  1447. 

En  1449.il  fat  interdit  de  fes  ronétoni  1 l’occalioa 
d’ane  émotion  populaire  qui  était  arrivée  à Bordeaux  pour 
la  gibelle  do  fel  ; dr  en  la  plicede»  officiers  de  ce  par- 
lement, le  roi  envnyï  le  22  Mai  des  confeillers  du  par- 
lement de  Paris,  dt  de  ceux  de  Tooloofc  dt  de  Roue», 
pour  tenir  le  parlement  à Bordeaux , qu'il  compofa  de 
deux  chambres,  l'une  pour  le  civil,  l'autre  pour  le  cri- 
minel. Mais  le  22  Mai  de  la  même  année,  le  roi  in- 
clinant aux  remontrances  de  la  ville,  rétablir  le  parle- 
ment Je  Bordeanx  dans  fe»  fondions,  de  les  cuinmif- 
faires  des  autres  parlement  furent  rappellés. 

En  1444,  le  parlement  de  Bordeanx,  pour  éviter  le 
dan.-er  de  la  pille,  fe  tint  poor  la  quatrième  foi»  4 Li- 
bourne, depuis  le  16  Sepu-mb-c  infqu'au  7 Janvier  144^. 

Au  mois  de  Juin  1478,  luivant  l’édit  de  pacification, 
la  chambre  tripartie,  enmpofée  d’un  président  drde  dou- 
ze conleillers  au  parlement  de  Bordeaux , fut  établie  à 
Agen;  A en  1482,  f>j  v»nt  le  dernier  éd’t  de  pacifica- 
tion, une  chambre  du  parlement  de  Paris  tint  pendant 
quelques  mois  fa  fcance  aux  lacnbins  de  Bordeaux. 

La  pelle  étant  farvenoe  à Bordeaux  en  1643,  le  par- 
lement fut  transféré  i Agen,  dt  eniuiit  1 la  Rénie  oa 
il  demeura  julqo’au  mois  de  Mai  1644,  qu’il  fut  rétabli 
i Bordeaux  par  une  déclaration  exprelfe  du  roi:  l'ou- 
vertuic  du  parlement  (c  fit  le  premier  Décembre  de  la 
même  année. 

Les  émotions  populaires  qu’il  y eut  I Bo-deaax  de- 
puis le  26  Mars  1674 , i l'occalion  de  l'établillement  du 
papier  timbré  A de  quelques  nouvelles  impofitions,  don- 
nèrent lieu  de  transférer  le  parlement  i Condom:  la  dé- 
claration fur  publiée  le  22  Novembre  de  ia  même  année. 

Il  fur  depuis  traosferé  à Mar  mande;  il  y étoit  le  18 
Juillet  167 6 A encore  le  3 Août  KS77,  comme  il  paroit 
par  deux  dépurations  que  les  jurais  firent  alors  vers  ce 
parlement  féani  i Mir mande. 

Il  fur  enfuite  transféré  * la  Réole;  il  y étoii  au  mois 
de  Mai  167?:  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  rccoeil 
d'anciens  édits , où  celui  portant  défenfe  de  laifir  les 
b-  sliaux , du  mois  de  Janvier  1678,  fut  corcgillré  i t» 
Réole  le  29  Mai  de  ladite  année . Le 
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X-e  parlement  relia  à ]«  Rcole  jafqu'en  1690,  qu’il 

rciaali  à Bordeaux  fur  la  demande  qu'en  a voient 
**»te  lea  jarais,  moyennant  un  don  de  400000  liv.  Il 
rePrit  la  tëancc  à Bordeaux  le  13  Novembre;  de  de* 
P**i«  ce  terns,  il  a toujours  été  fé dentaire  en  cetce  ville. 

Le  démembrement  qui  avoit  été  lait  d’une  partie  du 
'PcrUmeat  de  Pari»  4-  de  celui  de  Touloulc,  fut  confir- 
mé par  des  lettres  du  b Mai  1464. 

Depuis,  la  ville  4 gouvernement  de  la  Rochelle  & 
pays  d’Aunis,  furent  rendus  au  parlement  de  Paris;  4 
en  récompense,  par  une  déclaration  du  mots  de  Mai 
1474,  le  roi  donna  au  pertinent  dt  Bordeaux  toute  la 
fénechaufféc  de  Querci . Le  pays  d’ Armagnac  qoi  avolt 
cité  d’abord  compris  dans  le  reflort  du  perlent  ut  de 
Bvrdeanx,  lot  enfuite  attribué  à celui  de  Touloufe,  puis 
rendu  è celui  de  Bordesnx  par  d’aoircs  lettres  du  if 
Avril  1474. 

L’étendue  de  fôn  reiTort  a encore  été  confirmée  par 
tiiv eifes  autres  lettres  pollcrinire» . 

François  I.  ordonna  en  ifi9  qne  le  parlement  de 
Btrdtxmx  tiendroit  fes  grand»  jours  comme  ceux  de  Pa- 
ris, de  Toulouli  6c  de  Rouen. 

Eh  conféqueoce,  le  6 Septembre  ifj3,  jl  fut  arrêté 
qu’un  prelidopt  & tel  nombre  de  confeillers  qui  feroit 
•vile,  iroient  tenir  les  grands  jours  1 Périgueux,  depuis 
le  premier  üâ»bre  julqu'i  la  lin  du  mois. 

Le  a Août  1740,  on  publia  les  lettres  pour  en  tenir 
à Agen,  depuis  le  premier  Septembre  j al  qu’au  j f Oc- 
tobre. 

Il  paroît  que  le  8 Juin  tf47  il  T eut  un  arrêté  pour 
écrire  i M.  le  chancelier,  pour  obtenir  les  profilions 
nécrllaires , à l’etîet  de  tenir  les  grands  jours  pour  ci- 
tirper  du  pays  les  voleurs  4 les  hérétique*:  on  oe  voie 
pas  <1  cela  eut  quelques  fuites. 

En  ifâj,  *1  tint  fes  grands  jours  ) Périgueux  pendant 
le*  mtn'v  de  Septembre  de  Oâobrc. 

Henri  II.  par  un  édit  de  1 ff},  régla  que  ce  parle- 
ment précéJeroit  relui  de  Dijon. 

Charles  IX.  y tint  le  ta  Avril  tf6f  fon  lit  de  juf- 
tice. 

Le  nombre  de»  officier»  de  ce  parlement  a été  augmen- 
té par  divers  édits:  il  ell  prélèmemcut  cnmoofé  de  cinq 
chambre»;  favoir,  la  grand’chambre,  la  toutnellc,  deux 
chambres  des  enquêtes,  & une  chambre  des  requêtes. 

L»  grand'chitnbre  ell  compofée  du  premier  prétiJent 
& de  cinq  autres  prcliiens  i mortier,  des  confcillers- 
d’honneur,  dont  deux  font  coaleillcrs-ncs,  fa» oit,  ;’ar- 
chevêque  de  Bordeaux  & le  gouverneur  de  la  province 
de  Gnienne,  Irfqueit  fîegent  i la  droite  des  prcfidem  au- 
dellus  de»  confeillers,  deux  chevaliers  d’honneur , & de 
vjngi-dt-at  coofeillcrs 

La  tournelie  fut  établie  en  |fl9-  Elle  ell  compofée  de 
quaire  prélijens  i mortier,  6c  de  feixe  confeiiler*  qui 
font  députés  pour  ce  fervice  pendant  toute  une  année, 
faut  de  >a  grand’chimbre  ou»  des  enquêtes  . 

Chaque  chambre  de»  enquêtes  ell  compofcc  de  deux 
pré'iden*  des  enquêtes  & de  vingt  confcillers. 

- La  chambre  des  requêtes  cil  compofée  de  deux  pré- 
lidens  & de  fept  confeillers . 

Il  y a deux  avocats  généraux,  l'on  pour  le  civil, 
l’antre  pour  le  criminel  i la  toarncllc,  & on  procureur 
gcnéial  qui  a tro’i  fubflitots. 

Jl  y a dru*  greffiers  en  chef  & trois  fecrétaires  de  la 
cour,  on  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais,  on 
greffier  des  pre  Tentations , on  pour  les  affirmations,  & 
«in  greffier-commi*  , un  autre  greffier  pour  !a  grand’ 
chamarc,  deux  greffiers  des  audiences,  on  pour  la  mor- 
celle, 6c  un  pour  chaque  chambre  des  enquêtes. 

La  chancellerie,  établie  près  ce  parlement,  ell  com- 
|>p(cc  d'un  girdc  des  fccius,  quatre  fecrétaires  du  roi 
audienciers,  quarte  fecrétaires  du  toi  contrôleurs,  don- 
ne sucres  fecrétaires  du  roi  non-fujets  i l’abonnement  4 
qui  une  des  gages,  un  (celleur,  otjzc  confcillers  réfër 
rendaires  , deux  receveurs  de  l’cniolomeut  du  fccau , 
deui  payeurs  des  gages. 

Les  huiffiers  du  parlement  font  au  nombre  de  feize, 
fins  compter  le  premier  huiffier  lequel  jouit  de  la  no* 
blette. 

Il  y a environ  cent  foixaote  avocats  4 foixame-quin- 
%e  procureurs.  (À) 

Parlement  ngs  Rouncgois  de  Paris,  parta- 

nenttum , fea  parlatariam , Vel  Parleierinm , comme  on 
diloil  dan»  la  balle  latinité,  c’étnit  le  parloir  iux  bour- 
geois, c'r il- h-dire  le  Heu  ml  le*  (puargeni»  de  Paris  s’af- 
fembloient  pour  parler  de  leurs  itfaires  communes,  il  c(t 
•inli  nommé  dans  les  lettres  du  roi  Jean  du  mots  de 
Novembre  ijryo.  F»y»t  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  uoifiemç  race,  /*«.  Uf.  pag-  |0.  (vf) 
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Parlement  de  Bourgogne,  séant  a Dijon, 
ell  le  cinquième  parlement  du  royaume.  Le  royaum.-  de 
Bourgogne  avoit  fon  parlement ; il  en  ell  fait  meiifon 
dès  le  lemt  de  Cloraire  II.  Let.  hiA.  fur  le  parlement , 
pag.  109.  Cet  aucun  parlement  finir  avec  le  royxumc 
de  liourgugue,  c’eri-à-dirc  vers  le  milieu  do  i|.  «iecie. 

Philippe- le  Hardi , l’uo  de»  fil»  du  roi  Jean,  4 pre- 
mier duc  de  Bourgogne  de  la  fécondé  race,  «von  dref- 
fé  les  premiers  projet*  d'un  parlement  à Bellay  4 de- 
puis à Dijon. 

Ses  fucceffturs,  ducs  de  Bj-irgogoe,  formèrent  deux 
confeils  qu’ils  appel iQ'eo»  grandi  jeun , l’un  à Beaurte 
4 l'autre  i Saiui-Jjunent . 

Le  parlement  qui  lubrifie  aujourd'hui  à Dijon  a prie 
la  place  de  ce*  purs  généraux  ou  grand»  jours  de  Beau- 
ne  & de  Saint-Laurcni ; le»  premiers  furent,  inllrtués, 
ver»  l’an  13*4  par  Pnilippe,  duc  de  Bourgogne,  en  la 
ville  de  Beau <te,  où  pluticars  ducs  dç  Bourgogne  tin- 
rent leur  cour . 

Ce»  joui»  généraux  de  Beaune  étoient  quelquefois 
nommés  parlement,  mai»  l’appel  de  ces  grands  jour*  ref- 
£br  1 ilfojt  au  parlement  de  Paris. 

Challanér  qui  fut  préliJent  au  parlement  de  Dijan , 
djt  en  fon  Premium  de  la  coûta  me  de  Bourgogne,  qu’il 
ne  fait  pas  en  venu  de  quel  droit  le  duc  Phil'ppe  avoit  éri- 
gé ce  parlement,  ayant  vft , dit-il . pluli.ars  arrêt»  du  par- 
lement de  Paris  donné»  dans  ce  même  tcrm  pour  la  B mr» 
gogne;  il  ajoûte  que  le  duc  Philippe  étojt  lui  même  fou- 
rni» au  parlement  de  Pari»  eu  qualité  de  pair  de  Prince, 
4 qu’il  a *û  d’anciennes  lcttrci  qui  prouvaient  que  la 
chancellerie  de  Bourgogne  avoir  été  donnée  au  doc  par 
le  roi,  4 que  les  lettres  Iccllée*  du  feeau  du  duc  n'tvoieru 
point  d’ctécurion  pareille  qu’en  venu  de  la  conceffi  -n  de 
certe  chancellerie;  nuis  il  efi  aifé  de  réfoodre  la  difficul- 
té; CtialTanée  en  obfervant  que  ce  parlement  de  Beaune 
n'étoit  pas  fouverain  fous  le*  ducs  de  Bourgogne,  mais 
que  c'étnit  feulement  de  grands  |outs  fous  le  nom  de  par- 
lement , comme  en  tenaient  toas  'es  pa:rs  de  France, dont 
l’appel  reflortiflbit  au  parlement  de  Puis . 

La  Bo->rg  >gnc  étant  retournée  i la  couronne  en  1361 
par  le  décès  de  Philippe  de  Rouvre,  le  roi  jean  donna 
au  parlement  la  perm'ffion  déjuger  fouverainement  ; Ar- 
naud de  C'>rbie,  premier  prérident  du  parlement  de  Pa- 
ri», y prérida  en  1376.  Etage  du  parlement  par  de  l« 
Beaune  . 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau  donnée  en  apa- 
mge  pir  le  roi  Jean  au  plus  jeune  de  fes  fil»,  appcllé 
Philippe-!e-Hard:,  ce  prince  4 fes  fuccelîeurs,  i l'imi- 
tation des  anciens  ducs  de  Boorgug-ie,  tinrent  leurs  jours 
généraux  i Beaune,  4 drpuis  ce  tems  l'appel  de  ces  jours 
généraux  reliant  au  parlement  de  Paris,  comme  U 
faifoit  avant  la  réunion  de  la  Bourgogne  i la  cou- 
ronne- 

Il  y avoit  auffi  des  grands  jours  3 Saint- Laurent  les 
Chiions,  que  l'on  qualifioit  de  parlement,  4 qui  étaient 
pour  le  comté  d'Auxerre  4 la  Uieifc  cbaloono  jfc  ; ils 
avoient  pareillement  été  io'lûuét  par  le»  ancien»  duc»  de 
Bourgogne,  4 eurent  le  même  fort  que  ceux  de  Bciu- 
ne,  oe  forte  que  l'jppel  de  ce»  grand»  jour»  rcUurtillbit 
auffi  au  parlement  de  Paris. 

Le  dernier  duc  de  Bourgogne,  Charles-le-Téméraire, 
ayant  été  tué  devine  Nancy  le  y Janvier  1477,  nouveau 
fiyle,  le  dochc  de  B turgogne  fut  alors  réom  i la  couron- 
ne 4 n’en  a plus  été  féparé  depuis  L-'u  * XI.  les  princi- 
paux des  tro:»  états  de  celte  province  fe  retirèrent  par-de- 
vors  le  roi, 4 lefuppliercnt,pour  le  bien  de  la  jullice, d'c- 
tablir  dan»  fon  duché  de  Bmigogne  4 comté  de  Charol- 
lois,  baron*  de  Noyers,  4 terre»  enclavées  audit  duché 
une  cour  fouverainc  qui  fût  appellcer»«r  de  parlement , 
fondée  4 garnie  de  préliJens  4 douze  cqnfeilleis  4 autres 
officier»  en  rel  nombre  de  confeillers  qu'il  y avoit  su  par- 
lement de  Benune,  que  l’on  foulait  no  n mer  les  grandi 
jenrt  du  dutbd  de  Bturgegnt,  4 qu’elle  fût  de  relie  préé- 
minence 4 autorité  touchant  le  fiit  de  judicituie  4*jurif- 
diâiou  foaveraine  comme  le  parlement  de  Pari»,  auquel, 
eft-il  dit,  lel'dits  grands  jour*  fou'ojent  re|Tortir;  ils  de- 
mandèrent auffi  au  roi  qu'il  loi  plût  entretenir  les  parle- 
ment de  Dole  4 de  Ssint  Laurent  pour  le*  comtés  de 
Bourgogne,  d'Auxounr.  4 autres  torret  d’outre  Saône, 
efqucMei,  diloient  il»,  d'ancienneté  il  y avoit  toujours  «9 
cour  fc»uveraine  pour  l’exercer,  comme  on  avoit  toajous 
fait  par  le  palfé-  Le  roi,  par  un  édit  du  iS  Mars  147Ô, 
vieui  fiyle,  ou  Mai  1477,  nouveau  fiyle,  créa  4 étab'ij 
efdirs  duché  4 pays  dellus  dit*  ad|acen* , une  cotir ^4  ju- 
rifdiélion  foaveraine,  pour  être  tenue  dorénavant  fou»  le 
tit*  de  parlement  4 tour  f*nt<t'aine , ayant  tout  droit  de 
tfcfluri  4 de  fouveraineré  au-lieu  des  gran-ls  joor»;  il  or- 
donna mfii  que  les  parlement  de  Dole  4 de  Saint- Lau- 
rent 
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rem  fetoient  entretenus  foovcrains , comme  Us  l’étoient 
de  rouie  ancienneté,  k pour  tenir  chscon  defdiis  parle- 
ment , il  ordonna  qu’il  y auroil  avec  le  prélident  deilt  che- 
valiers, doute  confeille»  en  la  maniéré  accoatumée,deu« 
avocats,  un  procureur  fifcal,  un  grever,  cinq  builKera 
ordinaires . 

Ce  noovean  parlement  tint  d’abord  Tes  féanccs  à Beau- 
ne;  mais  quelque  teins  sprè»  cette  tille  s'etani  révolte*, 
le  parlement  fut  transféré  à Dijon  par  édit  du  to  Août 
14S0,  fa  féance  dans  cette  ville  fut  confirmée  par  un  édit 
du  mois  de  Février  fuivant . 

• On  voit  par  cet  édit  qu’il  y avoir  déjà  deut  prcfîdcns 
au  parlement  du  Juché  de  Bourgogne,  t chevaliers,  k 
ta  confeillcrs  clercs  & laies . il  ordonna  uue  ce  parlement 
fe  tiendrait,  comme  il  faifoit  déjà  ordinairement,  en  la 
ville  de  Di|r»n,  qu’il  commcnccroir  le  lendemain  de  la 
S.  Mat  lit)  d'h;ver,  comme  il  avoir  commencé  dernière- 
ment, il  transféra  celui  du  comté  de  Bourgogne,  de  Do- 
le à Salins,  & ordonna  que  li  par  faate  de  caules  le  parle - 
ment  du  comte  de  Bourgogne  finifToit  plfitAt,  les  confeil- 
lers  qui  le  tiendroiem  retourneraient  à Dijon  pour  y va- 
quer aux  caufes  ft  affaires  du  parlement  du  duché  de 
"°or8°Koe,»  J'jfqu’à  la  mi-Aoflt  que  commenceraient 
leurs  vacations,  comme  celles  des  autres  parlement ; il 
permit  autTÎ  aux  parties  de  comparaître  ao  parlement  de 
B*nrgtj>ue  par  procureur,  au-licu  que  félon  les  ordonnan- 
ces du  parlement  prcccdcot,  il  falloit  comparaître  en  per- 
tonne. 

Ce  même  édit  de  14S0  contient  on  ample  réglement 
pour  I administration  d-  la  jnftice au  parlement  de  Dijon; 
ce  Parlement  fut  calfé  pir  Chartes  VIII.  par  édit  du  mois 
d’Avril  rqSf  , 4 réuni  an  parlement  de  Paris.  Pryn 
Chopin  de  dem.  lit.  H.  tit.  xv.  n.  7.  mais  il  fut  réiah'i 
l’année  fuivante,  A enfuite  augmente  par  Loois  XII.  & 
lixé  à Dijon  pxr  une  déclaration  du  29  Août  1494. 

Les  fondions  des  officiers  de  ce  parlement  furent  fuf- 
pendue»  par  ane  déclaration  du  t4  Mars  16^7,  quelques- 
uns  tarent  rétablis  le  premier  Mai  fuivant,  & le  forplus 
par  nn  édit  du  mois  de  Juillet  de  la  même  année. 

Ce  parlement  fut  encore  quelque  rem»  fans  fondions 
au  moyen  d’une  déclaration  du  18  Décembre  lfif8,qoi 
attribue  au  grand-confcil  tous  'es  procès  du  reliure  de 
ce  parlement  ; cette  déclaration  fut  regillréc  au  gnnd- 
conleil  le  3 Février  16^9;  mais  par  une  déclaration  du  7 
Juin  fuivant,  le  parlement  de  Dijou  fut  rétabli  dans  fe* 
fondions . 

Le  nombre  des  otficiers  de  ce  parlement  a été  augmen- 
te ût  diminué  pas  divers  édits  & déclarations  dont  le  dé- 
taij  ferait  trop  long;  il  fuffir  d’obier  ver  que  cette  cour  efl 
préfemement  compofée  de  dii  préli.fem  à mortier,  y 
comp  is  le  prenver  président,  r/oi*  confeillcrs  d’honneur 
net,  qui  font  les  évêque*  de  Dijon,  d’ Aucun,  de  Bellay  , 
•Jeux  chevalier»  J’houneur,  foixante-huit  confeillcrs,  dont 
fis  clercs  & fn;iante*deui  laïcs,  non  compris  le  chance- 
lier garde  des  le. aux  delà  chancellerie,  deut  greffiers  eu 
chef,  & plufieurs  commis  greffiers , onze  huilficrs  du 
parlement  y compris  le  premier  huiHïcr , & quatre  huiliers 
aux  requêtes . 

Le  parquer  efl  compofé  de  deux  avocats  généraux  & 
DD  procureur  général,  hoir  fubftiiuts. 

U y a environ  cent  avocats  au  parlement  k foixinte- 
& dix  procureurs. 

L*  parlement  efl  diflnbué  en  cinq  chambres  favoir  la 
gran  d’ehambre , la  tourne". c criminelle,  la  chambre  des 
enquêtes,  k celle  des  requêtes  du  palais. 

La  grand’chambre  efl  compofée  du  premier  prélident, 
de  trois  préfidens  à mortier,  des  confeillers  4 chevaliers 
d'honneur,  k dix-neuf  autres  confeillcrs . 

La  toarnelle  fut  établie  par  edit  du  mois  de  Juin  1^25, 
qui  fut  révoquée  par  déclaration  du  1}  Août  if27,  mais 
elle  fut  rétablie  par  édit  du  mois  de  Décembre  iyj?; 
elle  eft  compofée  de  quatre  préfidens  & de  dix-neuf 
confeillers  . 

La  chambre  des  enquêtes  efl  compofée  de  deux  prcli- 
dens  k de  vingt-un  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  fut  établie  par  édit 
du  mois  de  Décembre  1743,  rcgillrée  ao  même  parle- 
ment le  »4  Février  fuivanr  ; elle  fut  fupprimée  par  édit 
du  mois  de  Septembre  15-46,  k réublie  par  un  autre 
edit  donné  à Avignon  au  mois  de  Janvier  1576;  elle 
efl  ptéfencemeot  compofée  de  deux  prelideru  k de  dix 
confeillers . 

Les  lièges  royaux  qui.reflortiflmt  à ce  parlement , font 
le  bailliage  k chancellerie  de  Bcaune,  les  lièges  de  Nuys, 
d’ Aumône,  k de  Saint-Jean  de  Lone,  le  bailliage  & 
chancellerie  d’Autun,  les  lièges  de  Monceni».  de  Semur-  | 
en  Brionois,  le  bailliage  k chancellerie  de  Châlons-for- 
Saone,et  le  bailliage  k chancelles ic  d' Aurais,  & les  ûc-  I 
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ges  d’Avalon,  d’Arnay-le-Duc,  de  Saulieu,  le  bailliage 
k chancellerie  de  Chàtillon , les  bailliages  de  Charolles  , 
de  Boorbnn-Lancy , de  Bou^-en-Breilè , les  liège*  de 
Belley  k de  Gex;  il  y a aufli  plufieurs  jullices  fc-gncu- 
riales  qui  y reirortiirent  directement. 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement  efl  compofée 
d'un  confeiller  garde  des  fceaux  , de  viogt-deux  fec  tétai - 
rcs  do  roi,  tant  audienciers  , coorrAleurs  qu’autres,  deux 
fcelleuri,  trois  référendaires,  un  chauffe-cire,  un  greffier, 
trois  gardes -minutes,  k huit  huifliers.  (A) 

Parlement  de  Bresse  . Il  y eut  un  parlement  créé 
k établi  pour  cette  province,  avec  une  chambre  des  com- 
ptes, aides  k finance»,  à Bourg-en-Brefle.  Pierre  de  Mufy 
en  ctoir  premier  prélident;  il  en  prend  la  qualité  dans  Ion 
contrat  de  mariage  puFè  devant  Gabillon,  notaire  au  châ- 
telet, le  16  Février  1661  ; miis  il  fut  réuni  quelque  tems 
après  au  parlement  de  Mets,  où  M.  de  Mufy  fut  fait 
prélident  à mortier:  il  es  efl  parlé  dans  l’avant- propos  du 
traite  des  criées  de  Bruncau . (A) 

Parlement  de  Bretagne.  tu  de  Rennes,  efl  le 
huitième  des  parlement  de  France.  Il  tire  fon  origine  des 
grands  jour*  au  parlement,  qoe  les  comtes  de  Bretagne  k 
enfuite  les  ducs,  faifoient  tenir  dans  cette  province;  on 
les  appclloit  à Paris  grands  j»nn , k dans  la.province  par - 
lememt-,  mais  c'étoit  abusivement,  car  le*  pairs  n'avoient 
chez  eux  que  des  grands  jours,  comme  en  Champagne  lea 
grand»  jour»  de  Troyet. 

On  appclloit  des  juges  de  feigneurs  devint  les  ju- 

Çes  du  comte  ou  doc  de  Breiagne  féans  à Rennes  ou  i 
Jantes,  lefquels  connoiffoient  des  appellations  de  toute 
la  province  aux  plaids  généraux  . On  pou  voit  enfuite  ap- 
peler de  ces  jugement,  ne  fût-ce  que  des  interlocutoires, 
au  confeil  du  duc,  k de  cc  coofeil  aux  grands  jours  ou 
parlement . 

Dargentré  dans  fon  hifloire  de  Bretagne,  liv.  y.  et. 
xvij.  air  qu’avant  le  comte  Alain  III.  dit  Fergent,  lequel 
mourut  le  13  Octobre  1 120,  il  y avoit  déjà  en  ce  pays  un 
parlement, qoe  c’étoit  uocaflcmblée  d’hommes  de  feni  de 
tous  états  k conditions,  qui  étoit  convoquée  par  lettres 
do  comte  ou  duc  chaque  année,  A fous  cm  plus  rarement  : 
que  du  rems  de  S.  Louis,  il  y avoit  appel  de  ce  parlement 
à celui  de  Franc*  en  deux  cas;  le  premier  pour  faux  êe 
mauvais  jugement  ou  feutence  inique;  le  fécond  par  faute 
ou  dénégation  de  droit:  le  traité  fait  en  la  ville  d'Angers 
l’an  1231  y efl  exprès. 

Il  y a autfi  ici  des  leitret  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de 
Février  1296,  par  lefquelles  ce  prince  accorde  au  duc  de 
Bretagne  k à les  hoirs,  qu'ils  ne  pourront  être  ajournés 
tant  par  devant  lui  que  pir-devant  fe»  gens  (c'étoit  fon 
coofeil  ),  pir  (impies  ajournement,  qo’co  cas  d'appel  de 
défaut  de  droit  on  de  faux  jugemeos,  ou  autre»  cas  dé- 
pendant de  la  fouveraineté  . 

Louis  Hutia  fit  au  mois  de  Mir»  1 3 * f , une  ordon- 
nance à la  requifitioo  du  duc  de  Bretagne,  portant  entre 
autres  chofes  que  le  roi  envoyeroic  des  commiffairet  pour 
informer  comment  le*  appellations  intrrjettéet  des  juge- 
ment rendus  au  duché  de  Bretagne  dévoient  rellortîr  au 
parlement  ic  Paris  ; la  jurifdiilion  du  due  n’y  efl  point  qua- 
lifiée de  parlement , n*  même  de  grands  jours.  Mais  dans 
des  lettres  de  Philippe  de  Valo's,  du  mois  de  Juin  1328, 
la  jorifdiclion  du  duc  efl  qualifiée  de  grands  j >urs,  ma- 
pnet  diet;  k il  efl  dit  qu’en  Brengne  ces  grands  joara 
croient  qualifiés  de  parlement.  (I  ell  dit  dans  l’etpofé  de 
ces  lettres  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  repréfenté  que  par 
coutume  ancienne,  les  appellations  des  fénéchaux  de  Bre- 
tagne croient  portée*  au  duc  ou  à lès  grands  jour»,  lef- 
qoelt  en  Bretagne  font  qualifiés  de  parlement  ; qu’il» 
avojeat  été  introduit»  d'ancienneté  pour  cela,  fuivant  qu'il» 
avoient  coutume  d’étre  aflignét;  k par  ccs  lettres  le  rai 
confirme  l’ordre  qui  s’obfci  voir  anciennement,  k ordon- 
ne que  l’appel  des  grands  jours  ou  parlement  de  B.-rragus 
reflbrtira  au  portement  de  Pari»,  fans  que  l'on  puitlc  y 
porter  directement  te»  appellations  interjetées  des  fené- 
chaox  de  Bretagne . 

Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  le  roi  Jean,  au 
mois  de  Juillet  1372. 

Cette  chambre  de*  grands  jours  ou  parlement  de  Brt . 
tafne,  étoit  compofée  d’an  prélident  au  parlement  de  Pa- 
ri*, de  quelques  confeillers  du  même  parlement,  qui  te* 
noient  en  même  tems  des  offices  de  confeillcrs  au  parle- 
ment de  Bretagne  ; il  y avott  aulîi  quelques  maîtres  de» 
requêtes  du  confeil  du  duc  do  Bretagne . 

Ccs  grands  tours  devaicur  fe  tenir  tous  les  ans,  en  ver- 
tu de  lettres  que  le  roi  donooir  à cet  effet  ; mai»  on  ne  les 
convoquoit  communément  qae  tous  les  deux  ans  ; k 
même  quelquefois  plut  rarement  ; c’ert  pourquoi  le  duc 
Jean  tenant  fon  parlement  en  1404  ou  1424,  ordonna  que 
toute»  appellations  qui  Icroient  ioterjettées  de  fimplc»  in- 
tex- 
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'er!ociIOirCj  qui  n’emporteraient  pat  principal  de  caufe, 
*^roieoi  terminées  comtne  de  parlement,  une  foi»  l’an, 
^evant  fon  prélident  & fon  confeil , qui  feroit  à Vannes 
# ou  ailleurs  en  quelqu’iutre  tille  de  Bretagne  . 

chofes  demeurereni  fur  ce  pic  lufqo’au  tems  de 
'—«varies  VIII.  lequel  ayant  époufé  Anne  de  Bteugne  en 
l<49‘  < établit  un  nouveiu  confeil  en  Bretagne,  au  lieu  de 
celui  des  ducs,  & peu  de  lems  après,  il  mit  fes  foins  à 
Teglcf  les  grands  jour*  ou  pariemeat  de  Bretagne,  aux- 
quels rcirortillîni  les  appellations  de  tout  les  juges  infé- 
rieurs du  pays;  cei  grands  jours  n’avoient  pA  dire  tenus 
depuis  long-tcms,  tant  à l'occafion  des  procès  fie  divjiion* 
qui  étoient  encore  dans  ce  pays;  qu'à  caufe  da  décès  de 
pluficor*  barons,  nobles  fie  autres  gens  dudit  pays.  Ce 
prince  ordonna  donc  pour  le  bien  fie  utilité  de  ce  pays, 
de  faire  tenir  les  grands  jours  ou  pariemeat , dorénsvant 
audit  pijfs  fit  duché  de  Bretagne,  pour  le  premier  terme, 
le  premier  jeudi  de  carême  dorant  jufqu'ao  facnedi  de  Pi- 
ques en  fuivaot,  qu'on  difoit  l’an  1493,  & de-li  en  avant 
de  terme  en  terme,  ainll  que  Sa  Mijeffé  l'ordonnerait  fit 
verrait  fitre  néeeflaire  pour  le  bien  de  ce  pays. 

Pour  tenir  ces  grands  jours  00  pariemeat.  Il  commit 
meflïre  Jean  de  Gonnay  pour  premier  prélident,  avec  un 
fécond  prélident,  fit  hnit  confcillers  cltrcs  fit  dix  laïcs, 
un  greffier  fit  deox  huifîiert. 

Il  rcgla  que  les  gages  fit  vacations  feraient  payés  aux 
prelîdens  ordinairement,  4 aux  eonfeillers  clercs  4 laïcs, 
pour  le  tems  de  leur  vacations  feulement,  celfant  4 rc* 
voqoant  tous  dons,  érections  4 retenues  des  c>nfeil- 
lers  4 autres  officiers  des  grands  jours,  faites  à d'au- 
tres qu'a  ceux  qui  furent  pour  lors  commit . 

Depuis  voyant  le  bien  4 utilité  qui  étoit  avenu  de  la 
tenus  Je  ces  grands  jours  ou  pariemeat , il  ordonm  fue- 
celTivement  que  ces  grands  jours  feraient  tenus  ès  mois 
de  Seonmjre  1494  4 i49f;  ce  qui  fut  ainli  exécute. 

Enfin  ayant  reconnu  qu'il  feroit  avantageux  pour  ce 
pays  que  l’on  y tint  les  grand»  jouet  une  fois  t'an  à un 
serme  nommé  4 prefix,  4 que  ce  feroit  occalî  >nner 
de  grands  frais  s'il  falloir  chaque  année  obtenir  des  let- 
tres do  roi  pour  faire  tenir  les  grands  jours,  il  ordonna 
par  un  édit  du  Novembre  1 4; r , qui  fut  public  dan» 
l'ailcmbtée  de»  états  de  la  province,  que  ces  g'anl»  jouis 
ou  parlement  fe  tiendraient  une  fois  cha  pie  année,  de- 
puis le  premier  Septembre  jufqu'ao  y Oàobre  fnivant, 
par  le*  mêmes  prélident,  eonfeillers,  4 aunes  officier! 
qui  avoieox  d'abord  été  commis,  lelquels  font  dénom- 
més dans  cet  édit , fans  qu'il  fût  befivn  dorénavant  d’ob- 
tenir d'autres  lettres  de  proviiioii  pour  U tenue  de  ces 
grand»  jours  ou  parlement. 

La  lurifdiâioo  de  ces  grands  jours  ou  parlement , n’é- 
soit  pas  fouveraine;  il  y avoit  appel  au  parlement  de  Pa- 
ris; cependant  les  exemples  en  font  rares.  Les  ducs  de 
Bictag.ie  empéchnient  autant  qu'il  leur  ctoit  paflib'e,  que 
l’ou  ne  prît  cette  voie;  il  y en  a pourtant  un  exemple 
dan»  les  rouleaux  du  parlement  de  Paris  en  1461  - 

Le  fécond  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis 
XI L ni  celui  de  François  I.  avec  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII-  4 d’Anna  de  Bretagne,  ni  la  réu- 
nion même  qui  fut  faite  de  la  Bretagne  à li  couronne 
en  173»,  n'apportèrent  encore  aucun  changement  à l’état 
do  parlement  de  Bretagne.  Il  arriva  feulement  que  le 
roi  François  1.  ayant  cédé  à Henri  11.  fon  hls,  alors 
dauph-n  de  France,  la  jouilTance  du  duché  de  Bretagne, 
il  ordonna  à la  prière  de  ce  prince,  par  des  lettres  en 
forme  d'édit,  que  dans  le»  matière»  où  il  ferait  qneflion 
de  1000  livre»  de  rente  4 au -de  irons,  ou  de  10X0  liv. 
Une  foi»  payé»,  il  n'y  aurait  ailtun  raifort  par  appel  de» 
rand»  jour»,  ou  parlement  de  Bretagne,  au  parlement 
e Paris,  comme  cela  avrtit  lieu  auparavant;  mais  que 
les  jugement  donnés  fur  ces  matières  fort  iraient  nature 
d'arrêt. 

Ces  lettres  ayant  étc  prefentees  au  parlement  de  Pa- 
fis  poor  y être  eniegilltccs,  le  procureur  général  y forma 
oppnfition . 

Mais  François  I.  étant  décédé  en  if47,  cela  leva  les 
obftacles.  Henri  II.  par  un  édit  du  mon, de  Septembre 
Iffl , ordonna  l'exécution  de  celui  du  roi  fon  pere,  4 
neanmoins  ayant  aucunement  égard  aux  motifs  allégués 
par  le  procureur  dans  fon  oppolïlion , il  modifia  cet  édit, 
4 ordonna  que  dans  les  matières  où  il  lémit  quel!  ion 
de  tfo  liv.  tournois  de  rente,  4 de  3000  liv.  tournois 
à une  foi»  paycî,  il  n'y  aurait  aucun  «(Tort  par  appel 
des  jugement,  foit  interlocutoires  ou  définitifs,  fur  ce 
donnés  par  le»  grands  j.iors  ou  parlement  de  Bretagne, 
au  parlement  de  Pars;  mai»  qu'il»  fortiroietu  nature  d'ar- 
iêt  exécutoire  nnnohilant  ledit  appel. 

Cet  édit  fut  ctiregiffré  au  parlement  de  Bretagne  le 
17  Seprcmbrc  tyyi , 4 dans  celui  de  Pâtis  le  ptemier 
Oûobce  ijf». 
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Mais  le*  grands  jour*  ou  parlement  de  Bretagne,  ne 
furent  érigés  en  cour  abfola  nrat  fouveraine,  4 fous  la 
titre  du  parlement,  que  par  l’édit  du  roi  Henri  II.  da 
mois  de  Mars  tff3.  Le»  motifs  expnlcs  dan»  ce»  édit 
font  que  la  féance  de»  grands  jours  étoit  fi  brève,  qu’el- 
le ne  fuffilbii  pas  pour  expédier  toute»  le»  affaires;  que 
d'ailleurs  cci  grands  jours  n’ctanr  pas  fouverains,  c'était 
un  degré  de  jurifdiction  qui  ne  fervuit  qu’à  fatiguer  les 
parties  4 éternifer  les  procès  - 

Par  cet  éJit  Henri  II.  établit  un  parlement  4 (lége 
ordinaire  de  jaffice  fouveraine  audit  pays  4 duché  de 
Bretagne,  lequel  devoit  être  compofé  de  deux  cham- 
bre* pour  être  exercé  4 tenu  par  quitre  prélidens  4 
trente-deux  confciller»,  qui  ferviroient  alternativement , 
favoir  feite  non  originaires  du  pays,  lefqaels  eaiènhlc 
les  quatre  préfidens  feraient  pris  4 choilîs  dan»  les  au- 
tres pays  de  l’obéilfance  du  roi,  foit  prélidens,  miîtrcs 
des  rcquêics  ordinaires  de  l'hôtel  du  roi,  ou  eonfeillers 
des  autre*  cours  fouveraine*,  ou  autre»,  4 que  le»  fes'xe 
autres  eonfeillers  feraient  pris  de*  originaires  du  pays . 

Il  créa  par  le  même  édit  deux  av  îcat»  pour  lai,  dont 
il  na  pourrait  y en  avoir  qu’un  originaire  du  pay»;  un 
procureur  général,  deox  greffier»,  l'un  civil , l'autre  cri- 
minel; fit  huilliers,  un  receveur  ft  payeur  des  gage»,  un 
receveur  des  amendes,  un  garde  4 concierge  pour  ad- 
m niftrer  les  menues  nécefficé* . 

Chaque  chambre  devoit  être  compofée  de  deax  préfi- 
denx,  lerza  eonfeillers,  un  des  deux  avocat!  du  Roi. 

Il  fut  aulli  ordonné  que  ce  parlement  feroit  tenu  4 
exercé  en  deux  féance*  4 ouvertures;  l'une  en  la  ville 
de  Rennes  durant  trois  mois,  favoir  A oit,  Septembre 
4 Octobre,  4 que  durant  les  mai»  de  Novembre,  Dé- 
cembre 4 Janvier,  il  y aura  t vacations  ; que  l'aatrc 
féance  4 ouverture  fe  tiendrait  en  la  ville  de  Nantes, 
qu’elle  ferait  de  ferviee  pendant  les  mob  de  Février , 
Mars  4 Avril,  4 les  mou  de  Mai,  Juia  4 Juillet  pour 
les  vicitions. 

La  première  féance  pour  laquelle  farent  députés  le* 
premier  4 troiiictne  prélidens,  commença  au  mois 
d’AoAl,  4 la  fécondé  où  furent  députés  les  fecoad  4 
quatrième  prélidens,  commença  au  premier  Février,  fui- 
vaot l’édit. 

lit  au  et»  que  durant  ces  deux  féinccs,  ou  l’une  d'i- 
celle, les  procès  par  écrit,  appellations  verbales,  ou  au- 
ire»  marierct  civiles  qui  (croient  inftruitct  4 en  état  d'ê- 
tre jugées,  ne  fuirent  pas  décidée»  durant  les  trois  mois 
ordonnés  pour  chacune  deûitct  ouvertures  4 féance», 
il  eff  ordonné  que  le»  préfiJent  4 eonfeillers  procéde- 
ront au  jugement  defiits  procès  4 matière*  iullruites, 
avant  que  de  defemparer  chacune  defJite»  féances,  doot 
le  roi  charge  leur  honneur  4 coofcience,  fans  néan- 
moins que  lefdics  prélidens,  eonfeillers  4 autre»  officiers, 
fuirent  terni»  en  chacune  defdiiet  féance» , de  vaquer  en 
tout  plus  de  quaire  mois . 

Il  cil  encore  dit  que  les  concilier*  4 préfidens  de 
chacune  dcfditet  chambres,  moyennant  ladite  érection, 
coonoîtroni  4 jugeront  en  dernier  4 fouverain  retfort, 
de  tou»  différend»  4 matière*  fur  venant  audit  pays,  ci- 
viles, criminelles,  mixtes,  leurs  circonllances , lequel  - 
Ics  4 dépendances  d’icelles,  entre  quelques  perfanne», 
4 pour  quelque  caufe  4 valeur  que  ce  loit,  au  nom- 
bre des  prelîdens  ou  coufeillers  requis  par  les  ordonnan- 
ces; comme  aulli  des  matière*  de  régale,  4 juridic- 
tions temporelle»  des  évêque»  du  dit  pays,  prééminen- 
ce d'églile,  contention  des  rciTorts  différent  de*  liège* 
préfidlaux,  malvcrfaiion  d’iceux,  4 d'autre»  juges  infé- 
rieurs, appellation  des  jugement  donnés  par  le  grand 
maître  des  eaux  4 forêt*,  ou  fe*  lieutenant,  fan*  qu’el- 
les paillent  rclfortir  ailleurs  par  appel  ni  autrement,  pour 
qaelque  fnmme  4 confidérarion  que  ce  foit,  4 des  au- 
tre», félon  l’édit  de  la  création  de»  préfidiaux  qui  excé- 
deront 10  liv.  de  renie,  ou  jyo  liv.  une  fois  payée»;  le 
roi  révoquant  à cette  fin  le  pouvoir  qu’il  avoit  donné 
aux  prélidraux  pour  connolcre  en  fouveraineté  des  ma- 
tières criminelles  par  la  fuppreffion  du  confeil,  ou  grands 
jours  du  dit  pays;  enfin  il  donna  au  nouveau  parlement 
telle  autorité,  pouvoir,  prééminences , honneurs , droits . 
profits,  revenu»  4 émolument  que  le*  autres  cours  fou^ 
veraines  4 parlement  du  royaume,  4 que  l'ancien  po^ 
lemeat  4 confeil  dudit  pays  avojent  coutume  d’a»f(^ 

En  conféqueut  il  fapprima  par  le  même  édit,  l’ancien 
parlement  ou  grands  jours. 

Il  ordonna  qu’en  la  chancellerie  dudit  pays,  il  y au- 
rait un  garde-lcel,  qui  ferait  conférer  de  la  cour,  dix 
fecrétaires  4 un  fcelleur,  comme  il  y avoit  eu  de  tout 
tems,  un  receveur  4 payeur  des  gige*  des  officiers  de 
cette  chancellerie,  quatre  rapporteurs  4 un  huiflier;  4 
il  fupprima  tous  autre*  officiers  de  ladite  chancellerie  4 
conTcit  de  ce  pay* , Et 
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El  afin  de  prévenir  tonte  difficulté  fur  l'exécution  de 
eet  édit,  il  ordonna  qu’il  fetoit  fa:t  un  «trait  au  par- 
lement de  Pari»,  de*  réglement,  ofances,  ftytes  fit  An- 
nie» qui  fe  doivent  garder  pour  le»  mercuriale* , éc  tou- 
te* autre»  chofes  concernant  le  fait  du  parlement  de  Pa- 
ri», fe»  officier»  éc  fa  chancellerie,  pour  fe  régler  de 
même  au  parlement  (t  chancellerie  de  Bretagne. 

Comme  les  office»  de  préfiJcns  & confeilleri  de  l’an- 
cien parlement  croient  1»  plupart  tenu*  par  des  maître» 
de»  requête»  de  l'hôtel  du  roi,  le»  office»  du  nouveau 
parlement  furent  pareillement  déclare»  compatibles  avec 
ceux  de»  maîtres  de»  requête»,  avec  feance  telle  que  le» 
(naître*  des  requête»  l’ont  dans  Ut  autre»  parlement , fans 
avoir  egard  au  rang  qu'ils  devroient  tenir  comme  con- 
feillers . 

L’édit  de  tffa  ordonna  encore  que  l’un  des  préfidem 
de  la  première  léance  de  Renne»,  avec  le*  huit  confeil- 
1er*  originaires  de  la  province,  continueraient  l’ciercice 
de  la  jollice  crimioclle  pendant  les  vacations,  en  appel- 
lent avec  eux  pour  parfaire  le  nombre  de  dix  au  moins, 
tels  de»  couftillet»  du  même  parlement,  lièges  préli- 
diaux,  ou  autres  jnget  êt  officier*  royaux,  ou  quelqu'un 
de»  plu*  anciens  de  fameux  avocats  des  lieux , pour  ter- 
miner pendant  ledit  tem»  les  procès  criminel»,  comme 
jl  fe  pratiquait  anciennement  au  confeil  de  Bretagne;  & 
que  la  même  chofe  feroie  obfervée  par  la  feance  établie 
i Nantes . 

Enfin  ce  même  édit  ordonne  que  le*  évêque*  de  Ren- 
ne» & de  Nanti*»,  auront  feance,  voix  de  opinion  dé- 
libeTative  au  parlement  de  Bretagne,  ainfl  que  le*  évê- 
que de  Paris  de  a!>bé  de  Saint-Denis  l’nnt  aa  parlement 
de  Paris,  de  que  tou*  le»  autre*  archevêque*  ou  évêque* 
du  royaume  y auront  feance  le*  jour*  d’audience  êt  de 
slaidoierie,  uniformément  éc  comme  ils  l’ont  au  par- 
lement de  Pari*. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de  Pari*  le  4 Mai 
If (4,  avec  la  ctaule  Je  maniait  refit  . 

Par  de*  leur-**- patentes  da  26  Décembre  iyy8,  Hen- 
ri II.  tutorifa  le*  préfident  & confeil  1er*  du  parlement 
Je  Bretagne  à vifirer  motet  le*  prifon*,  interroger  le* 
prifonniers,  coin -ne  suffi  à vifiter  les  préfiliaux,  dt  à y 
prélider,  feoîr  dt  juger,  tant  è»  jour*  de  pli;«Jolerie  que 
de  confeil,  fan*  y prendre  aucun  profit  ni  émolument, 
à vifiter  le*  hôpitaux  dt  lieux  piteux,  pour  voir  de  en- 
tendre s’ils  font  bien  dt  dûement  entretenat  dt  réparé* , 
pour  fur  leur  rapport,  être  pourvû  par  la  cour. 

Le*  habitant  de  la  ville  de  Nintet  demandèrent  i 
François  U.  que  le  parlement  fût  transféré  en  la  ville 
de  Nîmes,  dr  que  les  deux  feance»  fuflent  unie* en  une, 
dt  tenue*  dans  celte  ville. 

La  ville  de  Renne*  y mit  empêchement,  ce  qui  don- 
na lieu  à un  arrêt  du  confeil  du  19  Mar*  irrq,  par  le- 
flucl  le*  partie*  furent  renvoyées  devant  le  gouverneur 
& lieutenant  général  de  Bretagne,  pour  1 la  première 
convocation  dr  aflemblce  ordinale,  enquérir  a infor- 
mer par  les  voie*  de*  gens  des  troi*  états , (î  l'obferva- 
lion  de  l'éreétion  d(  féancc  da  parlement  dins  le*  deux 
villes  de  Nanre*  dr  de  Renne*  feroit  plu*  commode  de 
profitable  tant  au  rot  qu’à  fes  fujets,  ou  s’il  y auroit  lieu 
d'ittnbuer  la  féancc  perpétnelle  du  parlement  en  l’une 
de  ces  deux  villes . 

Cependant  fao*  attendre  cette  information,  les  habi- 
tant de  Nantes  obtinrent  au  moi»  de  Juin  tffj,  de» 
lettres  patente»  portant  translation  do  parlement,  dt  réu- 
nion des  deux  féauces  en  la  ville  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppofition  à l’enregiflre- 
ment  de  ces  lettres,  de  préfema  requête  aa  roi  Françoi* 
Jl.  le  4 Décembre  1579,  pour  demander  que  l’intor- 
tni'ion  qui  avoir  été  ordonnée,  fut  faite. 

La  requête  renvoyée  an  duc  d’Eihmpes,  gouverneur 
de  Bretagne,  le  procès-verbal  & information,  de  etm- 
mtdt  iy  inetmmtdt,  fut  fait  en  l’airemblée  det  trois 
état*  tenus  en  la  ville  de  Vanne*  au  moi*  de  Septembre 
iy6o;  le  gouverneur  donna  auffi  Ion  avis;  dt  fur  ce 
qui  réfuiioit  do  tout,  par  arrêt  dt  lettres-patenie*  du  4 
Mar»  15*61 , le  toi  Charles  IX.  pour  nourrir  paix  dt  ami- 
tié entre  le»  habitan*  de  deux  villes;  dt  accommoder  fr* 
fujett  de  Bretagne  en  ce  qui  concerne  l’adminiflratron  de 
1»  juftice,  révoqoa  les  lettre*  du  moi*  de  Juin  iffj, 
contenant  la  translation  du  parlement  1 Nantes,  dt  or- 
donna que  la  féance  ordinaire  de  cc  parlement  feroit  dt 
demeurer  oit  toujours  en  la  ville  de  Renne»,  fan*  que 
poor  quelque  caufe  que  ce  fût,  elle  pût  être  i l'avenir 
transférée  à Nantes  ni  ailleurs.  Il  inditoa  dr  établir  ce 
parlement  ordinaire  en  la  ville  de  Renne* , pour  y être 
tenu  dt  exercé  i l’avenir  1 perpétuité,  comme  tes  an- 
tres cour*  de  parlement  du  royaume,  i la  charge  feu- 
Unjent  que  les  habitant  de  Rcooes  fetoieut  tenus  d'in- 
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demn'fer  & rembouifcr  ceux  de  Nantes,  des  deniers 
qu'ils  avoient  donné*  au  feu  roi  Henri  II.  pour  avoir 
chet  eux  le  parlement. 

Cependant  comme  le  parlement  teno't  déjà  fa  feance 
1 Nantes,  l’exécution  de  l'arrêt  du  4 Mars  lyôl  fouf- 
frit  quelque  retardement,  tant  par  Poppofition  de*  N«n- 
tois  qui  empêchèrent  d'abord  les  commis  des  greffes 
d’emporter  le*  lies  êt  papiers , que  par  divers  autres  in- 
cident; enfin  le  14  Juillet  tyôt  il  y eut  de»  lettre*  de 
ludion  pour  enregifirer  l’arrêt  da  4 Mars,  dt  il  fut  en- 
joint au  parlement  de  commencer  i fiéjgcT  à Rennes, 
le  premier  Août  fuivant,  ce  qui  fut  exécuté. 

Il  paroi t néanmoins  que  ce  parlement  de  Rennes  fut 
encore  interrompu;  en  effet,  il  fut  rétabli  & confirmé 
par  une  déclaration  du  premier  Juillet  tyôS. 

Il  ne  lallTa  pa*  d’être  depuis  tramfcrc  i Vannes  par 
déclaration  du  mois  de  Septembre  lôyr,  mais  il  frit  ré- 
tabli à Rennes  par  édit  du  moi»  d'Oaobre  1689. 

Par  une  déclaration  du  13  Février  1(84,  le»  féan- 
ce* qui  n’étoiem  que  de  trois  mois,  furent  fixées  i qua- 
tre chacune . 

Henri  IV.  par  édit  Ju  moit.de  Juillet  tôt»,  ordon- 
na que  chaque  léance  feroit  de  lix  mois. 

Enfin,  par  édit  du  mois  de  Mars  1724,  le  roi  a ren- 
du ce  parlement' ordinaire,  au  lieu  de  trime flrt  ttfeme- 
ftrt  qu*il  étoît  auparavant . 

Ce  parlement  cfl  préfentement  compofé  de  cinq  cham- 
bre»; ravoir,  la  grand’chambre  qui  eft  auffi  ancienne 
qoe  le  parlement , deux  chambres  de»  enquêtes,  dont 
l'une  lire  fon  origine  de  la  première  creâion  do  parle- 
ment en  1 f pi  ; la  fécondé  fut  créée  en  1 f f 7 ; la  tour- 
nellc  établie  en  If7f,  êt  les  requête»  do  palais  en  tySt. 

L’édit  du  mois  de  Mars  1724-  avoit  ordonné  oo’il  y 
auroit  deux  chambre»  des  requêtes  ; mais  par  une  décla- 
ration du  12  Septembre  de  la  même  .innée,  il  fut  or- 
donné que  les  deux  feroient  êt  demcurcroicnt  réunies 
en  une  feule. 

Par  un  édit  do  mois  de  Février  1704.  «• 
créé  une  chambre  des  eaux  êt  foiéts  prêt  le  parlement 
de  Rennes,  pour  juger  en  dernier  reflort  toute*  le*  in- 
llaore*  ék  procès,  concernant  le»  eaux  fit  forêts,  pêches, 
châties;  mais  par  un  autre  édit  du  moi*  d’Oâobre  fui- 
vant , cette  chambre  fut  réunie  au  parlement . 

On  a vû  que  lor*  de  la  création  de  cc  parlement , il 
n’étoit  compofé  que  de  quatre  préfidens,  feue  confeil  1er* 
originaires,  êt  fcûc  non  originaires,  deux  avocat*  géné- 
raux, an  procureur  général,  deut  greffiers  êt  lit  huif- 
fier»;  mai»  au  moyen  de  nouvelles  charges  qui  onr  été 
crées  en  divers  tem»,  il  eft  préfentement  compofé  d’ua 
premier  préfident,  de  neuf  prélidens  i mortier. 

Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  premier  préfident  de 
ce  parlement  depuis  fon  creâion , font 

Messizvks, 


4- 

Février 

lff4- 

Bené  Baillée  de  Seaox  . 

Mars 

André  Guillard  de  Lille. 

2f. 

Février 

X 

René  de  Bourneuf  de  Cncê . 

27- 

Avril 

Claude  de  Faucon  de  Kiis. 

*3- 

Janvier 

lf97- 

jein  de  B >orgneuf. 

6. 

Juin 

1636. 

Henri  de  Bourneuf  Dargeres , re- 
çfl  le  13  Mai  1622,  ne  prit  pla- 
ce qu’en  1636. 

28. 

Mai 

1661. 

François  Dargouget  do  Pleffis- 
Paté. 

Loui*  Phetlppeaux  depnit  Cban • 
' ttlitr . 

René  le  Feuvre  de  la  Faloere. 

*7- 

Août 

1677. 

i<5. 

Juillet 

1687. 

16. 

Juin 

1703. 

Pierre  de  Brillac  de  Gençay . 

18. 

Août 

*734- 

Antoine- Arnaud  de  la  Briffe  d'A- 
milly,  actuellement  premier  pré- 
(ident . 

Les  officier*  dont  le  parlement  cl)  compofé,  font  fix 
préfident  aux  enquête»,  deux  aux  requête»,  quatre-vingt- 
quatorxe  confrillcr* , douze  confeillert-commilfaire*  aux 
requête»,  deux  avocats  généraux , un  procureur  général  ; 
deux  greffier*  en  chef,  l'on  civil  êc  l'autre  criminel , 
deux  greffiers  aux  enquêtes,  un  aux  requêtes,  un  girdc- 
fact,  un  de*  affirmations,  un  premier  huifficr,  êt  treize 
aune*  huiffiers,  êt  cinq  huiffier*  aux  requêtes;  environ 
cent  quantité  avocat*  êt  cent  huit  procureurs . 

Tou*  les  confeilleri,  tant  d<a  parlement  que  de»  requê- 
te!, funt  laïcs,  il  n’y  a point  de  confeiilers  clercs,  Il  ce 
n’ell  le*  évêque*  de  Rennes  êt  de  Nantes,  qui  font  con- 
feillers  d'honneur  né*. 

Une  partie  de*  charges  de  confeiilers  eft  affeâce  1 des 
per lonncs  originaires  de  la  province;  l’autre  cl)  poor  det 
per- 


Digitized  by  Coogle 


PAR 

perfcnrte»  non  originaire*  ; 4 faisant  an  reglement  fait 
ar  le  parlement  aa  fujet  de  fe»  divcrfcs  charge*  le  ai 
uiilet  16S3,  fur  lequel  ell  intervenu  un  arrêt  conforme 
au  confo'l  du  roi  le  ty  Janvier  1684  regiftrc  à Rennes  le 
3 Join  ftaivani,  il  dl  dit: 

t®.  Qoe  ceux  qui  des  autres  provinces  du  royaume, 
font  venu*  ou  viendront  «'établir  dans  celle  de  Bretagne, 
autrement  que  pourcxercet  dan»  le  parlement  des  chirgcs 
de  président  ou  de  coofeillers , 2c  y ont  eux  ou  les  defeen- 
daas  d’eux  leur  principal  domicile  pendant  i’efpace  de 
quarante  ans,  feront  réputés  originaires  de  Bretagne,  4 
ne  pourront  eut  4 les  defeendans  d’eux  pofleder  des  of- 
fices non  originaires . 

a®.  Que  ceux  qui  font  fortis  ou  fortiront  hors  de  la 
province  de  Bretagne,  fit  qui  ont  eu  oa  auront  dans  les 
autre*  provinces  du  royaume,  eut  ou  les  defeendans 
d'eui  leur  principal  domicile  pendant  l’efpace  de  qua- 
rante ans,  feroot  réputés  non  originaires . & ne  pourront 
eux  & le*  defeendans  d’eux  , pofTtfder  des  offices  origi- 
naires . 

3®.  Ceux  qui  pofledeot  aél  «tellement,  ceux  qui  pofle- 
deront  1 l’avenir,  4 ceux  qui  ont  poffedé  depuis  quaran* 
te  itis  des  charges  non  originaires,  feront  réputés  in  aterr 
nom,  coi  4 les  defeendans  d'eux  par  miles,  non  origi- 
naires, excepte  néanmoins  ceux  qui  ont  été  pourvûs  4 
enfuite  reçûs  dans  les  charges  non  originaires  autrement 
que  comme  non  originaires,  dont  les  enfant  fit  petits-en- 
fant par  miles  pourront  pofleder  les  charges  de  leurs  pe- 
xes  4 grands  peres  feulement, immédiatement  4 fans  in- 
terruption . 

Suivant  l’édit  dn  mois  de  Septembre  rySo,  4 la  dé- 
claration du  30  Juin  I70f , les  charges  de  prélidens  aux 
requêtes  du  palais  fit  celles  des  coofeillers  doivent  être 
remplies,  moitié  par  des  françois,  l’autre  moitié  par  des 
originaire* . 

Il  en  êtoit  de  même  anciennement  des  deux  charges 
d’avocats  généraux , fuivant  l'édit  de  création  ; mais  par 
«me  déclaration  du  ty  Octobre  1714.  il  a été  réglé  que 
ces  charges  feront  polfedées  indiff'étemment  par  des  Bre- 
tons 4 par  d’antres . 

Par  une  déclaration  d’Henri  III.  du  2 Mai  ty7y,  les 
préridens  4 coofeillers  de  ce  parlement  oot  entrée  fit 
féance  dans  toutes  les  cours  fouveraïnes  do  royaume. 

L’ouverture  du  parlement  fc  fait  le  lendemain  de  U 
S.  Martin. 

La  grand’diambre  eft  compose  du  premier  président, 
des  quatre  plus  anciens  prélidens  i morrier  fit  des  trente- 
quatre  confeillert  les  plus  anciens  en  réception. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  cil  compofée  de  trois 
préfidens  4 trente  confeillers . 

La  tournelle  cil  compofée  des  cinq  derniers  prélidens 
à mortier,  de  dix  coofeillers  en  la  grand’chambre , 4 de 
cinq  de  chaque  chambre  desenqoêtei,  qui  fervent  jalqu’à 
Piques,  4 font  remplacés  par  un  pareil  nombre. 

Les  vacations  font  depuis  le  14  Août  jufqu’à  la  S. 
Martin . 

La  chambre  des  vacations  commence  le  x6  Août  4 
finit  le  17  O&nbre. 

La  chance!  cric  établie  près  le  parlement  de  Bretagne  efl 
compofée  de  deux  confeillers  garde  des  fceaux,  qui  fer- 
vent chacun  fix  mois  ; quatre  audienciers,  quatre  con- 
trôleurs, quinze  fecrétt'res,  on  fcelleur,  quatre  réfé 
xendaires,  deux  payeurs  des  gages,  4 un  greffier  gsrde- 
ootes. 

f/oyez  Pafquier,  la  Rocheflavin  . Fontanon  , Joli, 
Guenois,le  retmeil  des  ordonnances  deiatreifieme  race. (A) 
■ Parlement  de  Chalons.  On  donna  ce  nom  à 
«me  de*  chambres  da  parlement  de  Paris,  transféré  à 
Tours  pendant  la  ligue,  laquelle  fat  envoyée  i Chllon*- 
for-Marne  pour  v rendre  la  jullice.  /Soyez  Parlement 

DE  LA  LIGUE  îÿ  PARLEMENT  DE  TOURS.  (A) 

Parlement  de  Ckambekry.  Il  y a eu  autrefois 
xin  parlement  à Chamberry , ville  capitale  de  11  Savoie, 
lequel  a pris  depuis  la  dénomination  de  f/nat  ; il  fut  éta- 
bli par  le  roi  François  I.  lorfqu’il  fe  fut  rendu  maître  de 
la  Savoie.  (4) 

Parlememt  de  la  Chandeleur,  in  parUmento 
Condtlof* , ou  oflatarnm  Candetefa , des  oâaves  de  la 
Chandeleur.  C’éioit  la  féance  que  le  parlement  tenoit 
vers  la  fête  de  la  purification  de  la  Vierge  ; il  en  efl  pirlé 
dans  le  premier  des  regttlres  etim  dès  l’année  t2yç,  fit  en 
1160  Philippe-le-Bel  y fit  une  ordonnance  touchant  les 
• Juifs  aa  parlement  de  la  Chandeleur  en  1290.  (4) 

Parlement  comtal;  c’étoit  les  grands  jours  ou 
parlement  du  comte  deTouloufcou  de  Poitiers.  Voyez 
Parlement  de  Toulouse  . 

Parlement  du  comté  de  Bourgogne,  Voyez 
ci-devant  Parlement  df.  Besançon. 
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Parlement  de  Dauphiné, ci-après  Parle- 
ment de  Grenoble  . 

Parlement  de  Dijon,  voyez  ci-devant  Parle- 
ment de  Bourgogne . 

Parlement  de  Dole  , voyez  Parlement  de 
Besançon  . 

Parlement  de  Domres  efl  la  Coar  fauvenine  qui 
rend  la  |ullice  en  dernier  reflbrt  aux  fujets  du  prince. 

Les  ducs  de  Bourbon,  fouverains  de  Dormes,  avoient 
pour  leurs  états  une  chambre  des  compte]  établie  à Mou- 
lins, où  reirortiflbient  en  dernier  reflbrt  les  appellations 
des  fcutences  des  juges  ordinaires  4 d’appeaux  de  la  fou- 
vcraineiç,  pour  rtifon  de  qaoi  elle  était  nommée  cham- 
bre dn  eonfeil ; elle  étnit  fédentaire  1 Moulins . 

Lorfque  Charles  de  Bourbon,  connétable  de  France 
(qui  «voit  épnufé  Sufanne  fa  eoufine,  fille  de  Pierre  de 
Bourbon , 4 lai  avoit  fnecéde  à fa  mort  en  i yat , tant  en 
venu  de  fon  contrat  de  mariage  qui  l’appelloit  i la  fuc- 
ceffion  d’Anne  i défaut  d’enfans,  que  du  tcflament  à fon 
profit  qu’elle  avoit  fait  en  ty  19),  eut  embrasé  le  parti  de 
l'empereur  Charlea-Quint , le  roi  François  I.  s’empara 
de  ta  fouveraineté  de  Dombes  par  droit  de  conquête  en 
ij-13. 

Après  «voir  fait  recevoir  par  le  maréchal  de  la  PalilTe 
le  ferment  de  fidélité  des  habitant  du  pays,  fur  leur  re- 
quifîtion,  le  roi  par  des  lettres  patentes  du  mois  de  No- 
vembre if  13  , établit  une  chambre  ou  eonfeil  louverain 
à Lyon,  i laquelle  il  évoqua  mutes  'es  caufes  4 appel- 
lations du  pays  & fouveraineté  de  Dombcs. 

Il  compofa  ce  eonfeil  du  gouverneur  de  Lyon  (c’etoit 
alors  le  maréchal  de  la  Palille),  du  fénéchat  de  Lyon, 
des  lieotenant  général  fit  particulier , fit  de  deux  docteurs 
rélldensdans  la  même  ville  ; il  commit  fon  procureur  i 
Lyon  pour  procureur  général,  4 deux  hoifiiers  pour  le 
ferviee  de  cette  chambre  ou  eonfeil;  il  défendit,  pour 
quelques  caufes  que  ce  fût,  fort  civiles,  foit  criminelles, 
de  traduire  les  fdjets  de  Dombcs  en  autre  cour  4 jurifdi- 
âinn  que  pirdevant  ledit  oonfril.  Il  commit  le  fénéchat 
pour  garde  des  fceaux  de  ce  eonfeil . Le  premier  fccl  dont 
on  fe  («vit  ell  encore  confervé  dam  les  archives  de  Dom- 
bes;  François  I.  y efl  repréfenté  avec  cette  infeription, 
figillnm  dumini  uojlri  Froncer nm  regis,  pro  fnprem»  Dem- 
is arum  parlamcnto. 

Les  lettres  de  tfi3  forent  enregiflrées  4 publiées  en 
l’auditoire  de  Lyon  le  <S  Novembre  de  la  même  année, 
en  Dombcs  le  16  da  même  mol*,  fit  à la  chambre  des 
comptes  de  Moulins  le  14  Janvier  fuivant.  De  ce  mo- 
ment elle*  eurent  leur  eiécatiotl. 

Ce  nouveau  eonfeil  fut  qualifié  de  parlement  dès  le 
mois  de  Juin  tfî8,  dans  dits  lettres  patente*  accordées  i 
Me  Jean  Godon , pour  la  renovation  du  terrier  de  fa  Ici- 
gneurie  de  Gravin,  où  l’on  lit:  Jean  Godon  — prdfi- 
dent  en  notre  tour  de  parlement  kyf  eonfeil  de  notre  pays 
de  Demies . 

Ce  tribunal  fut  qualifié  de  parlement  après , fans  doute, 
qu’ Antoine  Dubourg  eut  été  nommé  premier  prélident, 
parce  qo’alors jl  y avoit  on  préfidetit  en  titre, 4 qu’il  éioit 
compofé  d'officiers  de  robe  longue . 

Dins  des  lettres  patente*  de  1 rqi,  tf47  4 tyqy , il  efl 
qualifié  tantôt  de  eonfeil,  tantôt  de  parlement  , comme 
mot*  fynonymes;  mais  il  étoit  déjà  reconnu  comme  par- 
lement, fuivant  le  fcel  accordé  par  François  I.  & tant  les 
arrêts  qoe  les  enregiflremens  fcdoonoîcnt  4 l’inferivoiem 
alors  à la  tour  de  parlement  je'ant  à Lyon . 

Le  roi  François  II.  dans  des  lettres  paternes  du  mois 
de  Mars  iyyÿ,  confirma  les  offices  da  parlement  de  D am- 
ies tels  qu’ils  fubfUI  oient  aa  terni  de  fon  avènement,  4 
les  privilèges  de  chacun  de  ces  offices. 

La  principauté  de  Dombes  enfuite  de  la  tranfnâion  da 
27  Septembre  ry«5o,  fnt  rendue  par  François  11.  i Louis 
de  Bourbon , duc  de  Montpcnfier  ( fils  de  Louife  finir  fie 
héritière  de  droit  du  connétable  Charles  de  Bourbon  ) fit 
héritier  inflitoë  par  teflament  que  ledit  connétable  «voit 
fait  en  l'année  ifxi.  La  tranfaâion  confirmée  pat  Char- 
les IX.  le  it  Novembre  ryôi,  fat  cnregitlrée  au  parle- 
ment de  Dombra  le  20  Mars  de  la  même  année. 

Louis  de  Bourboo  Mnnipcnfier  prit  pofleffion  de  la 
fouveraineté  de  Dombes  aa  mois  de  Man  tyôi  ; il  rendit 
le  ty  Septembre  un  édit  enregiftrë  le  18  Décembre  do 
la  même  année  au  parlement,  par  lequel  il  fupprima , t>«- 
caiien  avenant,  l’office  de  iuge  d 'appeaux  établi  i Tré- 
voux par  le  roi  François  I.  fit  ordonna  qu’à  l’avenir  il 
n’y  suroît  plus  que  deux  degrés  de  jurifdia:on , félon  la 
forme  ancienne.  Il  fit  une  ordonnance  poar  l’admimllra- 
tion  de  la  jullice,  tant  en  matière  civile  que  criminelle, 
qui  contient  24  chapitres  4 tyo  articles;  c‘lc  ell  datée  de 
Champigiy  du  mois  de  Juin  iy8t-  L'«>is  de  Moaipeniier 
étant  décédé  avant  i’enregillrement,  François  fon  fils  4 
F fon 
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fon  fucce  fleur,  donna  dei  lettres  patentes  an  moi»  de  Juin 
jf$3,  confirmatives  de  cette  ordonnance,  A te  tout  fut 
enrcg'llré  le  27  Juillet  faivani . M.  JérAme  de  Chitillon, 
premier  préfident  do  parlement  de  Dombes , a fait  un 
commentaire  de grande  Érudition, qui  a Été  imptimé  avec 
cette  même  ordonnance. 

En  t f ?6  le  parlement  fît  un  réglement , tant  fur  la  po- 
lice  intérieure  du  pal  ait,  que  fur  ta  monaoie,  avec  (appli- 
cation à S.  A.  S.  pour  avoir  de*  ordonnance,  fur  le 
ftit  de  la  jufliee . Il  y etl  marqué  qoe  la  fouveraineti  fc 
icgilloit  par  le  droit  écrit.  Ce  réglement  fot  confirmé  par 
les  lettres  patentes  du  fouverain,  du  24  Juin  tfjà,  dûc- 
tnent  rorrgiftréei . 

Le  parlement  s’elî  tranfporié  plulïeura  fois  de  Lyon 
dans  la  fonveraineté  de  Dombcs,  pour  y tenir  les  grands 
jours,  enfuite  de  commiffion  ou  lettres  patente*  do  fou- 
verain . La  première  foi»,  le  8 Oâobre  1^83,  il  nt  pu- 
blier i Trévooi  un  réglement  pour  la  police  & l’admi- 
Biflrailon  de  la  police  au  bailliage.  Une  autre  fois  au  inoia 
d’Üâubre  1601 , étant  à Trévoux  pour  fcmblable  caufe. 
Il  rendit  deux  arrêta  de  réglement,  l’on  fur  la  police  gé- 
nérale dn  pays  de  Dombes,  A l’adminiRrition  de  U ju- 
flice,  tant  au  bailliage,  qu'aux  autres  jurifdiâiont  ; A 
l'autre  fur  la  forme  des  impoiîtioos . Ces  deux  reglement 
ont  été  confirmés  par  les  mimes  lettres  patentes  du  24 
Février  1603,  régiilrées  le  9 Avril  foivant.  Depuis  1602 
le  parlement  n’a  pas  tenu  les  grands  jours . 

M.  le  duc  du  Maine  transféra  le  parlement  de  Lyon  1 
Trévoux,  capitale  de  la  fouveraioetc,  par  déclaration 
du  mois  de  Novembre  1696. 

Par  une  autre  déclaration  du  if  Septembre  1728,  re- 
giflrée  le  premier  OQobre  fuivant,  il  permit  aux  offi- 
ciers du  parlement  de  Dombes  de  pofTéder  des  chargea 
hors  de  la  fouveraineté,  dans  les  cours  do  royaume. 

Le  nombre  de*  officier*  du  parlement  de  Dombes  a 
été  augmenté  en  divet»  irms . 

Le*  lettre*  parentes  de  François  de  Montpenlier,  prin- 
ce fouverain  de  Dombes,  du  ad  Novembre  if8a,  font 
mention  , outre  les  préfident,  eonfeillers,  avocats  & pro- 
cureur généraux,  des  fccrétaire  A greffier,  tréfockr  & 
payeur,  hoiffier  & confierge  de  ladite  cour.  Il  eit  pré- 
fentement  cotnpofé  d’un  premier  préfident  & de  deux  au- 
tres ptéfidem  a mortier,  du  gouverneur,  qui  y a i'éance 
& voix  délibérative  après  le  premier  prcfideui,  de  trois 
maîtres  des  requêtes,  de  deua  chevaliers  d'honneur,  de 
dix  eonfeillers  laïc* , de  deux  confelilers  clerc»;  do  doyen 
du  chapitre  de  Trévoux,  de  deux  avocats  généraux  A 
an  procureur  général,  de  deux  fubllituts  do  procureur 
général  ; de  qoatre  fccrétaircs  de  S.  A.  S.  d'un  greffier 
en  chef;  d'on  premier  hoiffier,  quatre  buiffiers  audien- 
cier*, & doute  procureurs. 

Premier  pr/fident . Loti  de  l'éreâion  du  confcil  00 
parlement  Je  Demie/,  le  roi  François  I.  par  Tes  lettres 
patentes  du  premier  Novembre  ifiî,  nomma  1 la  tête 
des  officiers  qui  le  dévoient  compofcr,  le  maréchal  de 
la  Palifle,  gooverneur  de  Lyon,  que  l’on  doit  en  coa- 
féquence  regarder  comme  le  premier  qui  ait  été  le  chef 
de  ce  confeil  ou  parlement . 

Dans  les  lettres  on  provisions  du  premier  préfident 
de  médité  Antoine  Dubourg,  il  eft  dit  que  le  genvrr- 

» enr m peux mit  pat  vaenrr  an  fait  Je  la  jaflite 

iententienfr , ration  pour  laquelle  la  princelTe  (Louife  de 
Savoie)  nomma  on  préfident  en  titre.  Ainli  meffire  An- 
toine Dubourg  fut  le  premier  qoi  eut  le  titre  de  préfi- 
xent du  confeil  ou  parlement  de  Djtnbe»,  le  26  Sep- 
tembre lfî4- 

Ayant  été  nommé  chancelier  de  France  en  if3f,  il 
eut  pour  force  fleur  dans  la  dignité  de  ptemicr  préfident 
du  parlement  de  Demies , 

Meffire  Jean  Orodon , confeiller  au  gran-confcil , après 
lequel  font  venus  fueceffi  ventent , 

En  If44,  meffire  Jean  Dopeynt. 

En  1 f49  meffire  Hugues  Dupuis,  nommé  dans  les 
lettres  patentes  de  François  II.  au  mois  de  Mars  ijyp. 

Meffire  Jean  Dufoornel,  en  if  61. 

Meffire  Claude  Baronnet,  en  ryôS. 

Meffire  JérAme  de  Chitillon,  en  if7l  (c’ell  loi  qui 
a fait  un  commentaire  fur  l'ordonnance  de  Dombes; 
plofienrs  auteurs  en  parlent  avec  éloge). 

Meffire  Nicolas  de  Lange,  en  1593. 

Meffire  Baltazard  de  Vilurs,  en  1796  (Il  étoit  neveu 
& frexe  des  arche vêqoes  de  Vienoe  de  ce  nom). 

Meffire  Pierre  de  Save  de  La*«l  (gendre  de  ce  der- 
nier ),  en  1621. 

^Meffire  Gutllaome  de  Scve  de  Laval  (fon  fila), en 

Meffire  Barthélemy  Mafctanoy  de  la  Vetriere , en 

)67f- 
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Meffire  Pierre  de  Seve  de  Laval,  en  n58x. 

Meffire  Benoît  Cachet  de  Montezin,  en  1699. 

Meffire  _ Antoine  Dcsvioux  de  Meffimy,  en  1704, 
après  le  décès  duquel  te  ptince  pourvut  une  fécondé  foia 
du  même  office 

Meffire  Benoît  Cachet  de  Montetan,  en  1713. 

Meffire  Nicolas  Belle!  de  Taverooll,  en  1727. 

Meffire  Louis  Cachet  de  Montetan,  en  1730. 

Et  meffire  Jean  Benoît  Cachet,  comte  de  Garnerans, 
en  1747,  qui  occupe  actuellement  cette  place. 

Le  prince  a ifrôé  un  logement  au  palais  de  joftice  i . 
Trévoux  pour  le  premier  préfident. 

Le  fécond  office* de  préfident  fut  créé  en  iy6o  ou 
ifôi  : après  avoir  été  fupprimé,  rétabli,  A encore  fop- 
prime , il  a été  rétabli  par  édit  da  mois  de  Mar*  1636, 
A a fubfiflé  depuis. 

Le  troificme  office  de  préfident  a été  créé  par  édit 
du  mois  de  Juin  1738. 

L'habillement  des  préfidens  au  parlement  de  Demies 
eft  fcmblable  i celui  des  préfidens  au  parlememt  de 
Pari* . 

Il  y a eu  plofienrs  fois  des  eonfeillers  d'honneur  nom- 
més extraordinairement  par  le  prince,  tels  que  meffire 
Jacques  Dotour  Wuliard  de  Saint-Nnier,  lieutenant 
géuéral  de  Boutg,  A élu  de  la  noblefle  en  la  province 
de  Brefle,  nommé  en  1^99,  A meffire  Jacques  Marie 
Dutour  Wuliard  fon  fils  actuellement  chancelier  de  D >m- 
bet . Le  rang  A féance  des  eonfeillers  d'honneur  a tou- 
jours été  règle  par  les  lettres  ou  brevet  que  le  prince 
leur  a accordés.  Meffire  Defr'oox  de  Meffimy , ancien 
procureur  général  du  parlement  de  Demies , A meffire 
Avmard  de  Francbelins,  font  actuellement  coDfejlIcrs 
d’honneur.  Le  premier  a féance  immédiatement  aptes 
les  préfident,  A le  fécond  1 fon  rang  de  réception. 

Maître  t des  requêtes . Ces  officiers  Tnnt  au  nombre  de 
trois;  le  premier  office  fut  crée  par  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1603;  le  fécond  par  édit  du  mois  de  Juin  1646; 
A le  troificme,  pu  édit  da  mois  de  Juillet  i6y8. 

L’habillement  des  maîtres  des  reqoêtes  cil  le  même 
qoe  celui  des  confeiller*  au  parlement , ainfi  que  les  con- 
fellers  d'honneur  A honoraires;  ils  ne  peuvent  ni  rap- 
porter ni  préfider;  il  fiégent  après  les  préfidens.  Le* 
maîtres  des  requête*  honoraires  ont  rang  A féance  après 
le  plus  ancien  des  maîtres  des  requêtes  titulaires. 

Chevalier/  d’honneur  . Par  édir  du  mots  de  Juillet 
1646,  Gallon  d'Orléans,  ufofrnisier  de  la  Souveraineté 
de  Dombes  pendant  la  minorité  de  la  princeflc  A nue 
Marie  Louife  fa  fille,  connue  fous  le  nom  de  mada- 
me! f elle  de  Meutpeufier , cica  deux  offices  de  chevaltcri 
d’honneur,  pareils  i ceux  qui  font  dan*  locustes  des  court 
^parlement  de  France,  A notamment  en  celle  de  Dijon, 
par  de*  leitres  du  il  Novembre  1648;  il  ordonna  que 
ceux  qui  feroient  ifliis  d'officiers  de  la  cour  ne  feroicot 
tenus  1 la  preuve  de  noblefle  que  de  leur  ayeul,  A que 
les  autres  proovcroîent  leur  bifayeol.  Cet  edr,  enfutte 
des  lettres  da  prince  données  fur  les  remontrances  da 
parlement,  ne  fut  enregiftié  que  pour  un  de  ce»  offices, 
au  moyen  de  quoi  l’autre  demeura  l'opprimé  ■ 

Ce  fécond  office  fut  rétabli  en  i6f  1 ; mais  le  parle- 
ment ayant  encore  fait  des  remontianres,  l'édit  ne  fut 
pas  enregillré,  A le  pourvu  ne  poorfuivit  pas  fa  récep- 
tion. Enfin  il  a été  de  nouveau  rétabli  par  un  édit  de 
1714  qui  a été  enrcgiftrc.A  il  a fubfillé  depuis.  Les  che- 
val ers  d’honnrar  fiégent  après  le  doyen  00  plus  ancien 
des  conseillers  laïcs. 

Confeillert.  Quatre  ont  été  crée*  en  tfi3,  lors  de  l'in- 
ftiiuiion  du  parlement-,  deux  en  if24,  par  Louife  de 
Savoie;  deux  autres  avant  tyyp  ( puiûue  les  lettres-pa- 
tentes de  cette  date,  données  par  Franço's  II.  font  men- 
tion de  huit  eonfeillers);  le  neuvième  en  ryçS,  A les 
autres  en  i6y8.  Tous  le*  autres  offices  de  ci>nfeillert 
créés  en  divers  tems,  ont  été  fupprimés,  A il  ne  relie 
préfentement  qoe  dit  eonfeillers  laïcs  A deux  confcil- 
ler*  clercs,  dont  les  offices  font  tons  de  création  inté- 
rieure i l'arrêt  do  confeil  de  1669. 

En  rabfence  des  préfidens,  !e  pins  ancien  des  con- 
fetllers  laïcs  préfide  U compagnie;  les  coofeillers  clerc* 
□e  decanifent  A ne  préfident  point. 

Le  premier  olfice.de  confeiller  «1ère  a été  créé  en 
iyy8,  A le  fécond  en  tôyS;  ces  charges  ont  été  pln- 
fieurs  fois  remplies  par  des  comtes  de  Lyon.  Le  pre- 
mier de  ce*  deux  offices  avoit  d’abnrd  été  créé  pour 
être  uni  an  doyenné  du  chapitre  de  l'églîfe  collégiale  de 
Trévoux;  mais  par  édit  du  mois  de  Mars  1609,  cet 
office  fut  frpiré  A defuni  da  doyenné  du  chapitre  . 

Au  mois  de  Septembre  1663  il  fut  créé  uo  office  de 
confeiller  clerc  honoraire  au  parlement,  pour  être  ledit 
office  api  au  doyenné  da  chapitre  ; au  décès  du  premier 
pourvu, 
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pourvu,  le  parlement  remontri  su  prince  que  par  la  no- 
mination du  doyenné  le  chapitre  faifoit  4 noinmoit  un 
coalèiikr,  :droitqui  n’appartient  qu'au  fouverain  . Le  cha- 
pitre céda  tu  prince  la  nomimtfon  du  doyen,  4 l’office 
de  confciïler  clerc  honoraire  en  fa  faveur,  fut  rétabli 
par  édit  de  1696.  Le  doyen  cl  reçu  fur  des  provifijos 
du  prince;  il  doit  être  licencié  es  droits;  il  pique  la  loi 
& fobit  l'examen  avant  fa  réception,  du  tour  de  laquel- 
le il  prend  rang  4 féance  parmi  les  conseillers . 

/fvoeats  généraux.  Un  de  ces  offices  ell  aufli  ancien 
que  le  parlement:  le  premier  qui  l’ait  pollédé  ell  meflire 
Claude  de  Bcilievre,  pere  de  meflire  Pomponne  de  Bel- 
lievrc,  chancelier  de  France.  Le  fécond  office  a été 
créé  en  i6y8. 

Preenrenr  finirai.  Cet  office  eft  aalTï  ancien  que  le 
parlement . 

Srh/hmt;  dn  pracnrenr  finir  a! . Ceideux  offices  ont 
été  créés  par  l’édit  de  i6f8,-4  n'ont  été  remptis  qu’en 
1673;  ils  jouirent  des  privilèges:  & l'arrêt  du  confeil 
de  17 fi  fait  défenfe  de  les  inquiéter  1 ce  fujet. 

Secrétaire!  dt  la  comr . Des  quatre  offices  qui  fub li- 
ftent actuellement,  le  premier  a été  créé  en  i&)(  ; lç  fé- 
cond en  1630,  te  les  deut  autres  en  i6y8. 

Greffier  en  chef.  Cet  office  cil  auffi  ancien  que  le  par- 
lement t il  fut  en  i6ü  réuni  au  domaine  moyennant  le 
semboarfemcni  de  la  finance.  Depuis  ce  teins,  les  émo- 
lument du  greffe  ont  été  donnés  i titre  de  ferme  ou 
comprit  dans  le  bail  général  de  la  fouveraincté  jufqu’cn 
17a!,  que  M.  le  duc  du  maiue  donna  des  provjlîons .. 
Le  titulaire  peut  préfenter,  pour^ faire  les  fondions  en  Ion 
abfence,  an  fu|et  qui  foit  au  gré  de  la  cour  & dont  il  eft 
vefponfable.  Il  eft  dépofiurirc  des  minutes  4 tegiftres  du 
parlement . Cet  regidret  ne  font  bien  fuivit  que  depuis 
Jf6o. 

Premier  baiffier . Cet  office  eft  fort  ancien;  il  jouit 
des  privilèges,  4 y a été  maintenu  par  arrêt  de  la  cour 
dt»  aides  de  Paris  rendu  le  30  Août  1746. 

Chancellerie  prit  le  parlement.  Le  fceau  eft  tenu  par 
les  officiers  du  parlement  i tour  de  râle. 

Chambre  des  refaites  du  palais . M.  le  duc  de  Maine, 
par  édit  de  Septembre  169s,  créa  la  chambre  des  re- 
quêtes au  lieu  4 place  du  bailliage  de  Trévoux  4 de  là 
jorifdiétinn  des  gabelles  qu’il  (opprima,  lien  attribua  1rs 
ébnâmns  4 les  émolumens  aot  prérident  4 coufetl'crs 
du  parlement.  Les  prélidens  4 le  doyen  des  confeil lers 
ont  le  droit  d’y  affilier  4 d’y  préfider  fans  en  avoir  ob- 
ligation, les  autres  confeillers  y fervent  tour-J-tour  par 
ïemellre  au  nombre  de  trois  conformement  à l’édit  de 
1728  ; ces  trois  commiffaires  font  nommés  4 changés 
tout  les  (il  mois  par  arrêt  du  parlement. 

L'édit  qui  a établi  la  chambre  des  requêtes  avo't  Créé 
un  office  d’avocat  en  cette  chambre,  lequel  a été  par  un 
autre  édit  du  mois  de  Mai  1749  éteint  (quant  au  titre 
particulier)  4 réani  (quant  aux  Confiions  4 émolumens) 
*01  offices  d’avocats  généraux  du  parlement.  Ces  deux 
officiers  feront  alternativement  4 par  fetncllrc  à la  cham- 
bre des  requêtes. 

Le  capitaine  des  chartes,  le  maître  ès  eaux  4 forêts 
4 le  prevât  de  li  tnarcchaofféc  y ont  féance  dans  Iça 
affaires  de  leur  compétence,  les  jugement  s’intitulent, 
la  tbambrt  des  refaites , ou  plotAt,  la  cesse  ingennt 
estes  le  prévit , le  eapstamt  des  thajfes , OU  h maître  dtt 
taux  forêts , 4c. 

il  n’y  a point  de  greffier  titulaire  i 11  chambre  des  re- 
quêtes. l/e  greffe  en  appartient  au  domaine,  il  ell  com- 
pris dans  la  ferme  générale  de  la  fouvexiincté  . Il  eft  loi- 
lîbleaui  fermiers  à chaque  bail  de  le  foufermer  ou  de 
le  faire  exercer  par  un  lujet  convenable. 

Il  n’y  a point  de  chancellerie  i la  chambre  des  requê- 
tes , parce  qu’il  n’y  eu  aroit  point  an  bailliage  qu’elle  a 
remplacé . 

Lea  prélîdens,  maîtres  des  requêtes,  confeillers,  avo- 
cats 4 procureurs  généraux,  les  quatre  fecrétairei,  le 
greffier  en  chef  du  parlement  jouiffent  de  la  noblerte 
tranfmiffible  à leurs  enfani  au  premier  degré,  tant  en 
Dnmbes  qu’en  France.  Ce  qui  leur  a été  confirmé,  de 
même  qu’au  confeil  fouverain  de  D >mbes,  par  des  édita 
4 déclaration!  des  1 Avril  ifyi.  Mars  1604  4 No- 
vembre 1694,  pourvu  toutefois  aux  termes  de  ccttc  der- 
nière déclaiatiou  qu’ils  ayent  fervi  pendant  ao  ans,  ou 
qu’ils  décèdent  dans  le  1er  vice  aéluel  de  leurs  charges. 

Ils  ont  été  maintenus  dans  la  jouiffance  de  tous  lears 
privilèges  en  France,  4 des  mêmes  honneurs  4 préro* 
gatives  des  officiers  de  parlement  du  royaume  par  dks  let- 
tres-parentes de  nos  rois  de  lf77-  if9f,  iâi  1 4 1644, 

Îoi  toutes  rappellent  la  création  du  parlement  en  Iya3- 
'exécution  de  ces  lettres  a été  en  «Su  attribuée  au 
rraud  confeil:  depuis  ce  teins,  elles  y ont  toujours  élé 
9 TmtXU. 
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enregiflréex,  4 il  eft  le  tribunal  compétent  pour  raifort 
des  privilèges  da  parlement  de  Dombes. 

Ils  ont  obtenu  au  coufeil  d’état  da  rot  le  zx  Mart 
1669  un  arrêt  (otemnel  qui  lea  déchargea  rte  l'afftgna- 
tion  à eux  donnée  par  le  prépofé  à la  recherche  le»  faux- 
nobles;  4 toutes  les  fois  qu’ils  ont  été  troublés  dans  la 
jnuiljincc  de  leurs  privilèges.  4 notamment  de  li  uo- 
biefle  perfojioelie  ou  tranlmtlGble,  les  lagcmens  du  e«»n- 
feil  4 des  intendans  ont  été  conforme»  à leurs  privilè- 
ges . Les  officiers  du  parlement  de  Doinbes  affitlereut  en 
if4$  à l’entrée  d’Henri  II.  dans  la  ville  de  Ly  ni,  vê- 
tus de  grandes  robes  de  filin,  damas  4 taffetas,  mon- 
tés fur  des  mules  hirnachées  de  veloars,  avec  des  gran- 
des bouffes  de  fin  drap  noir;  ils  n'étoient  pa>  en  ufsge 
alors  de  porter  la  robe  rouge,  quoiqu'ils  en  euffeat  le 
droit  comme  les  autres  parlement. 

La  ptinceflê  Marie  ordooua  en  1614  qo’i’i  porte- 
raient  la  robe  rouge,  4 en  fit  la  première  dépenfe.  Ils 
eurent  l’honneur  le  il  Décembre  i6fBt  étant  ainfi  vê- 
tus, de  fa  tuer  de  beat,  fuivaut  le  certificat  donné  par 
M.  de  Sainâor,  miltre  des  cérémonies,  le  roi,  la  reine 
mere,  moniteur  Philippe  de  France,  4 le  cardinal  Ma- 
laria: ils  allèrent  enfuite  rendre  leurs  rcfpefh  à mtie- 
meifeile  leur  fouveraine  qai  étoit  à Lyon  avec  la  cour: 
M.  de  Sevc  premier  préfident  porta  la  parole  à la  tête 
de  la  compagnie . 

Les  confeillers  clercs  qui  ont  des  catjonieats  ou  di- 

Sjnités  en  France,  ont  droit  d’y potier,  4 y portent  la 
ootinne  rouge  les  jours  de  cérémonie. 

Louis  XUI.  par  édit  de  Kîtt , a ordonné  que  les  of- 
ficiers du  parlement  do  Dombes  auront  les  mêmes  rangs, 
féance,  (j*#.  en  France,  qu’ont  accoutumé  d’avoir  les 
officiers  des  Parlement  du  royaume,  même  par-delfus  les 
juges  4 officiers  des  jarifdiâiont  fubaltcines  4 reffor- 
tiffantes  aux  cours  du  parlement. 

Une  déclaration  de  1641  avoit  rendu  les  offices  de 
Dombes  incompatibles  avec  ceux  de  France  . Louis 
XIV,  révoqua  cette  déclaration , 4 permit  la  compati- 
bilité en  1643. 

Les  officiers  do  parlement  de  Dombes  jouirt-nt  du 
droit  de  eemmittimas , tant  aux  reqoétcs  du  palais  que 
de  l'hAtel,  en  vertu  'des  lettres-patentes  «cc»rdécs  par 
Henri  III.  en  if77,  4 antres  lettres  affirmatives,  ils  y 
ont  été  maintenus  par  deux  arrêts  du  confeil  en  1670 
4 1678,  publiées  pendant  la  féance  du  fceau. 

Avant  la  création  du  bailliage  de  Dombes , par  le  roi 
Henri  II,  les  mêmes  juges  réfidens  à Villefranche  , 
croient  pourvus  fous  différent  titres  pour  la  fouveraincté 
& pour  le  Beaojnlois.  Les  affaires  de  Dmnbei  retfortif- 
foient  d leur  parlement  lors  t'éant  à Lyon,  4 celles  dn 
Beaujnlors  an  parlement  de  Paris.  Il  arrivoit  fouvent 
ue,  par  méprife  ou  par  affeâation,  les  patries  portaient 
es  appellations  au  parlement  de  Paris,  qui  auroient  dû 
être  au  parlement  de  Dombes  ; ce  qui  donna  lieu  au 
premier  huirticr  nu  à fou  clerc  de  faire  mention  du  pays 
de  Dombes  avec  celui  de  Beaujolais  dan»  le  tAlc  de 
Lyon;  4 comme  les  clercs  du  premier  huiffier  copïoient 
tous  les  ans  l’intitulé  du  rAle  far  l'ancien,  nn  y coin- 
prenoit  toujours  mal-à  propos  ta  fouveraincté  de  D. imbus. 

Le  roi  Louis  XIV.  par  une  déclaration  du  mois  du 
Mars  16S1,  regi tirée  au  parlement  de  Paris  la  Xf  Juin 
fuîvant,  reconnut  l'indépendance  de  la  fooveraincté  de 
Dombes,  4 déclara  que  la  mention  qui  avuit  été  faite 
dn  pays  de  Dombes  dans  les  râles  dei  provinces  de  Lyon* 
nais,  Maconnois  4 autres  reffurirtim  par  appel  aa  par- 
lement de  Paris,  ne  pouvoit  être  tirée  i conféquence 
au  préjudice  de  droits  de  fouverainetç  de  la  principauté 
de  Dombes,  4 il  détenioit  aa  parlement  de  Patis  de 
comprendre  le  pays  4 ta  principauté  de  D >mbes  dans 
lefdits  rôles,  ni  de  fouffrir  qu’ils  y fulleQt  compris  } 
l'avenir;  ce  qui  depuis  ce  teins  a toujours  été  exécuté, 
M«  Bretonnler  cmit  mal  informé  lorfquc  dans  fet  ob- 
fervitions  fur  H en  ris , terne  //.  Ho.  II'.  ant/l.  xxsv.  il  a 
avancé  qu’autrefois  les  jugement  du  parlement  de  Dom- 
bes étoient  lis  jet*  à l’appel,  4 que  cet  appel  le  po.toit  au 
■srlement  de  Paris.  Cet  faits  ne  font  nullement  vérita- 
!cs . Les  arrêts  du  parlement  de  D >mbes  n’ont  jamais 
été  attaqués  que  par  requête  civile  à cc  même  parlement , 
ou  par  requête  en  callïtioo  qui  fe  juge  au  confeil  fouve- 
rain de  Dom.æs  ■ L'ctreur  du  tûle  de  Lyon  a occalionnc 
celle  de  M.  Bretonnier. 

Les  arrêts  do  parlement  de  Dombes  font  exécotés  en 
France  lut  un  (impie  paréatis  du  juge  des  lirai . Les  ar- 
rêts des  parlement  4 autres  jugement  de  France  s'exé- 
cutent en  Dombes  en  vertu  d’nn  paréatis  que  ^ parle- 
ment donne  furies  eonc lofions  du  roiniilore  pub'ic;  on 
prend  très-rarement  des  paréatis  du  gtand  fçeau . 
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Le  fer  vice  fait  ta  parlement  de  Dombes  par  les  offi- 
ciers leur  fert  poar  obtenir  «ouïes  forte*  d'offices  en  Fran- 
ce, où  le  fervice  efl  oécelTaire.  Telle  elt  U dil'polition 
exprelfe  des  leures-pateoie»  de  Louis  XIV.  do  moi»  de 
Mars  1681,  par  lelquellcs  il  veut  que  les  officiers  du  par- 
lement de  Dombes  qui  feront  pourvus  par  le  roi  d’offices 
de  prélîdeus  en  les  cours  de  parlement , ou  de  maîtres  des 
requêtes  ordinaire»  de  fon  hôtel , y fuient  reçus  fit  inllal- 
Ié«,  en  cas  qu’il»  ayent  fervi  au  parlement  de  Dombes 

ndinc  le  tems  préfet it  par  les  ordonnances  pour  les  par- 
twi  du  royaume,  fit  que  le  tems  du  fervice  qu’ils  »o- 
ronr  rendu  ou  rendront  au  parlement  de  Dombes , foit 
confidcrd  comme  s’il  avoit  été  rendu  dans  un  des  parle- 
ment du  royaume.  Ces  lettres- patentes  ont  eu  leur  cxécu- 
tion  , 4 il  y en  a plulieurs  exemples. 

Le  parlement  de  Dombet,  e Ü en  même  tems  chambre 
Àtt  temples  fit  eonr  des  a)  de  s , il  eil  la  feule  cour  fouve- 
raine  du  pays. 

Il  y a plulieurs  avocats  reçus  fir  immatriculés  au  par- 
lement de  Dombet,  fit  qui  y eaercent  leurs  fondions.  Les 
avocats  des  autres  cours,  pour  être  admis  au  parlement  de 
Dombet,  font  préfentes,  prêtent  ferment  fit  font  reçus  i 
l’audience  conformément  aux  ordonnances,  réglement  fit 
ofaget  de  la  fouveralneté  ■ 

Le  parlement  fiege  tous  les  lundis  fit  mardis  ordinaire- 
ment, fit  les  antres  jours  de  la  (entame  extraordinarement, 
lotfque  le»  affaires  l’exigent.  La  chambre  de*  requêtes  ûe- 
ge  les  mercredis  fit  famedis . (yff) 

Parlement  de  Douay,  appellé  aulîi  parlement  de 
Flandres , cil  le  douzième  parlement  dti  royaume. 

Il  fut  d’absrd  créé  fous  le  titre  de  eonfeil  fonverai», 
& établi  i Tournai  par  l’édit  do  mois  d’ Avril  1668;  ce 
eonfeil  fut  compofé  d’un  premier  prëfîdem  fit  d’on  autre 
préfîdcnt,  deux  chevaliers  d’honneur,  fept  confeillers, un 
procureur  général,  un  greffier,  un  premier  huiflier  fit 
quatre  autres  huiffiers;  cet  édit  fut  regillrc  le  8 Juin  de  la 
même  année . 

Le  nombre  des  conlciller»  ayant  été  augmente  en  1Ô70, 
les  officiers  de  ce  eonfeil  furent  d:ffribués  en  deux  cham- 
brés. 

En  1Ô86,  le  roi,  par  un  édit  du  mois  de  Février,  attri- 
bua 1 ce  eonfeil  le  titrp  de  parlement. 

Tournai  ayant  été  pris  par  les  EHiés  en  1709,  le  par- 
le m.- m fut  transféré  i Cambrai;  fit  la  France  leur  ayant 
cédé  Tournai  fit  le  Tournailis  par  le  traité  d’Urrccht  de 
1713,  le  parlement  a été  uansféié  à Douay  où  il  ell  en- 
core préfentement . 

Les  charges  de  ce  parlement  forent  érigées  en  titre 
d’office  héréditaire  par  un  édit  de  1693,  h le  nombre 
en  foi  pour-lors  augmenté;  le  roi  leur  attribua  les  mêmes 
honneurs,  autorités,  pouvoir  fit jarifJiâion  dont  fouillent 
1rs  aunes  parlement  do  royaume. 

Le  roi  avoit  crée  à Douay  par  edit  do  mois  de  Fé- 
vrier 1704  une  chambre  des  eaux  fit  forêtt,  pêches  fit 
chaires,  laquelle  fut  unie  au  corps  du  parlement  par  édit 
du  mois  de  Septembre  fui vant , portant  création  d’une  qua- 
trième chambre  au  parlement  avec  de  nouveaux  officiers; 
le  nombre  des  préndens  fut  augmenté  par  édit»  des  mois 
de  Décembre  1701,  fit  Février  fit  Septembre  1704,  au 
moyen  de  quoi  il  ell  préfentement  compofé  d'un  premier 
préltdeni,  J fa  place  duqocl  l’office  de  garde* feel  de  la 
Chancellerie  établi  près  de  ce  parlement  ell  attaché,  trois 
prétidens  3 mortier , trois  chevaliers  d'honneur , deux 
confeillers  clercs,  vingt-deux  conlciller»  laïques,  un  avn- 
cat  général,  un  procureur  général,  un  fubftitut,  un  gref- 
fier en  chef,  fit  trois  greffiers . 

Ces  officiers  fe  partagent  en  trois  chambres,  dont  la 
dernjere  efl  particulièrement  occupée  ai>a  affaires  crimi- 
nelles, fit  dont  le»  piciiJcn*  fie  les  confeillers  changent 
tous  les  quatre  mois . 

Dans  fa  première  inftitutiou,  fon  reflnrr  n’énit  pas 
■uffi  étendu  qu’il  l’a  été  dan*  la  fuite,  il  étoit  alors  borne 
aux  conquêtes  de  la  campagne  de  1*167. 

La  partie  du  Hainaut  qui  avoit  été  cédée  à U France 
le  traité  des  Pyrénées,  fit  qui  confiUmt  dans  les  vil- 
, bailliages  fit  dépendances  du  Quefnoy , d’Arenes,  de 
Philippe vjlle,  de  Marienbourg  fit  de  Landrecet,  étoit  du 
reflort  du  parlement  de  Mers,  auquel  la  mrifdiclion  en 
tvnit  été  attribuée  pas  édit»  do  Mois  de  Novemb-e  1661 
fit  Avril  1668;  ces  mêmes  lieux  furent  dilîra  ts  du  reffort 
du  parlement  de  Metz,  fit  attribués  au  eonfeil  fouverain 
de  Tournai  par  édit  do  mois  d’ Août  1678.  C’eff  pour- 

3uoi  Damées , dans  fa  jurifprudence  de  Hainaut , tit  VI. 

ît  que  le  parlement  de  Douay  eft  fubrogé  à la  conr  de 
Mon» , fit  que  les  chevaliers  d’honneur  y repréfentent  les 
pairs  de  la  province,  qui  n’ont  plus  aujourd’hui  de  fon- 
$ion  dan*  la  pajtiçdu  Hainaut  qui  cil  à la  France, 


PAR 

Par  un  autre  édit  du  mots  de  Mars  1679*  le  toi  suri* 
bua  encore  au  eonfeil  de  Tooroey  le  lelfort  des  villes 
d’Ypres,  Ciffel , Uiilleul,Poocring'je,  Wirneton,  War- 
vic,  ConJé,  Valencienne»,  Uouchain  , Cambrai,  Bavai 
fit  Maubeuges,  fit  de  leurs  chitcllenus,  bailliages,  prévô- 
tés, dépendances  fit  annexe*  qui  vcaoieot  d'être  cédées 
; à la  France  par  le  traite  Je  Nimcguc 

Au  tnoyeu  de  ces  différen»  accroiflrmens,  le  reflort  de 
ce  parlement  comprend  aajoard’hoi  toutes  le»  conquêtes 
que  Louis  X I V . a faite»  en  Flandre , en  Hainaut , fit  dans 
le  Camuraiii*,  i la  réferve  des  Gravelines  fir  de  Boor- 
bouti»;  qui  font  dans  le  relfuit  do  eonfeil  provincial  d’ Ar- 
tois établi  à Arras . 

Les  heu*  qui  font  préfentement  compris  dans  le  refTort 
de  ce  parlement  font  le  gouvernement  ou  ta  châtellenie 
de  Douay,  la  chlie'.lenie  de  Lille,  leCambretis,  le  Mai- 
naut  français  où  fe  tou  vent  les  bailliages  du  Qocfiioy 
fit  d’Avennet , ta  chltellcn’»  de  Boochaln,  la  ville  de  Va- 
lencienne» 4 la  prévôté,  dite  prévit! te  comte;  les  pré- 
vôtés de  Maubeuges,  d’ Agi  mont  fit  de  Bavai  ; fit  le»  vil- 
les de  Condé,  Pniljppe,  Landrecies  fit  Mirienbourg,  la 
Flandre,  ttimingante  qui  forme  un  pré lî dial , contenant 
la  châtellenie  de  Bcry,  les  villes  fie  châtellenies  de  Cadet 
& de  Batlleul . 

Un  des  privilèges  particuliers  de  ce  parlement  efl  que 
Ton  ne  peut  point  fe  pourvoir  en  caflati»n  contre  lés  ar- 
rêts, mais,  foîvaut  l’ufage  du  pays,  ou  demande  la  rc- 
vifion  du  procès.  L’édit  du  mois  d’Avril  1668  vouloir 
.qoc  Ton  prit  un  renfort  de  hu;t  luge»,  fit  qu’à  ces  revi- 
fions  afli llafTcni  (ix  confeillers  au  eonfeil  provincial  d’Ar- 
t'ii» , fit  deax  ptofeffeurs  en  droit  civil  de  Tomvcrfhc  de 
Douay;  mais  une  déclaration  du  iy  Décembre  1708  a 
ordonné  que  les  revifions  feroient  jugées  par  les  trois 
chambres  alTemb’ée» . 

La  chancellerie  qui  ell  près  de  ce  parlement,  fut  créée 
par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1680. 

Parlement  du  duc  de  Bretagne,  voyez  ti-ie- 
vant  Parlement  de  Bretagne. 

Parlement  de  l'Épiphanie,  qu'on  appellolt  auflî 
par  corruption,  le  parlement  de  la  tipbaine , ctoit  la 
féance  que  le  parlement  tenoit  vers  le  tems  de  cette  fê- 
te. Il  y a une  ordonnance  de  Philippe  Ml.  de  Tan  1*77, 
touchant  les  amorti lletnent,  qui  fut  faite  au  parlement 
de  l'epipbanie  . V oyez  U recueil  des  ordonnantes  de  I a 
trot  firme  race.  (>#) 

Parement  fini,  c’éioit  lorfqoe  le  parlement  termi- 
noit  la  féance  adoelle,  A le  fcparoit  jufqu'au  tems  de 
la  prochaine  fcance.  Veye t rerdnaneact  dn  parlement 

de  1344.  fiS*  Ct-aprh , NOUVEAU  PARLEMENT. 

Parlement  des  Flamans.  M.  de  la  Rocheflavla 
en  fon  traité  des  parlement  de  Flandre,  lîv.  I.  t.  iv. 
dit  que  les  Flamans,  à l'imitation  des  François  dont  ils 
ont  emprunte  le  terme  parlement,  appellent  encore  ainfi 
Paflcrnblée  qui  fe  fait  pour  les  affaires  de  l’état  ou  des 
particol'crs,  pour  la  loflice.  (A) 

Parlement  de  Flandre,  voyez  is-devant  Par- 
lement de  Douay . 

Parlement  de  Franche-Comté,  voyez  Parle- 
ment de  Besançon  . 

Parlfment  futur,  c’étoit  la  féance  qui  devoit 
fuîvre  celles  qui  l'avount  précédée:  on  drfoit  aufli  par- 
lement prochain;  il  y a des  exemple»  de  Ton  A de  Tau- 
tre  dans  beaucoup  dé  lettres  de  nos  rois,  entr’aurres  dans 
des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Novembre 
OÙ  il  di»,  mandantes gentibm  no/lrit,  que  par- 

lement u<n  nothum  preatmnm,  feu  alla  fmtnra  parlemen- 
ta tenebnnt , &t.  Voyez  le  reeneil  dri  ordonnantes  de 
la  treifirme  race,  tom.  IV.  p.  uz.  (A) 

Parlement  de  Grenoble,  connu  anciennement 
fous  le  nom  de  eonfeil  delphmal,  fut  intlitué  par  le  dau- 
phin Humbert  II.  lequel,  par  uae  ordonnance  du  11 
Février  1337.  établ-t  un  eonfeil  detphinal  à S.  Mar- 
cellin . Ce  eonfeil  tint  auflî  pendant  quelque  tems  fes 
féances  à Beauvoir,  mais  Humbett  II.  le  fin  dans  la 
ville  de  Grenob  e,  le  premier  Août  1340.  Il  fut  com- 
pofé pour  lors  d’un  chancelier  fit  de  fix  coofeiller»:  voi- 
ci la  murcrc  dont  s’explique  l’ordonnance  du  dauphin, 
rapportée  par  M.  de  Vaubnnnois  dans  fon  hirtoire  du 
Dauphiné,  vol.  II.  p.  391  puoJpnsdem  eonfilinm  effe 
de  h ta:  de  Jnobnt  militibni  Ballivietnt  Greifivodani , C3* 
fnatnor  doUoribnt  fen  jnrifperitit . Par  fon  ordonnance 
du  6 Avril  de  la  même  année  1340,  il  donne  cet  of- 
fice de  chancelier  i Ton  de  fes  confeillers  qu'il  nom- 
me. Cet  offieier  fut  chef  fit  préfi  lent  du  conléil,  ainfi 
que  le  porte  l’ordonnance  du  premier  Août  même  an- 
née, y ni  t améliorait  in  agenda  per  vol  haie  a t primant 
votetn  J eut  tit  tins  proferre  teneatnr . 
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Les  maîtres,  auditeurs  des  comptes,  & tréforler-  do 
dauphin,  n’ étoient  pas,  à proprement  parler,  membres 
du  confeil;  ils  a voient  leurs  fondions  féparce».  Les 
premiers  croient  établis  pour  examiner  les  comptes  de 
ceux  qui  recevaient  les  deniers  du  domaine;  & les  trc- 
foricrs  pour  être  les  dépofitiire*  des  fomines  reliantes 
dans  les  mains  des  comptables,  après  leurs  comptes 
rendus.  Il  y avoit  aufli  uo  procureur  fifcal  delphinal  éta- 
bli pour  le  recouvrement  de  ces  deniers. 

Dans  les  affaires  qui  regardoienr  les  comptes  & finin- 
ces  du  dauphin,  le  confeil  devait  appel  lcr  ces  officiers, 
& décider  conjointement  avec  eus,  ainfi  que  porte  la- 
dite ordonnance,  rapportée  dans  le  fécond  volume  de 
rbilloire  du  Dauphiné,  par  M.  do  Vaubonnois.  L’or- 
donnance du  premier  Août  porte  la  même  chofe,  4 re- 
commande de  plus  1 fon  confeil  de  convoquer  ces  of» 
liciers  chaque  feinajne,  pour  conférer  avec  eux  fur  la 
confervarion  des  droits  du  dauphin . 

Louis  II.  n étant  encore  que  dauphin  de  Viennois, 
avant  fon  départ  pour  la  Flandre,  érigea  en  tqyi,  ce 
confeil  foas  le  nom  de  parlement  de  Dampbind,  féaot  à 
Grenoble,  avec  les  mêmes  honneurs,  4 droits  dont  jouif- 
foient  les  deux  autres  parlement  de  France.  Le  toi  Char- 
les VII.  approuva  4 confirma  cet  ctabliiTcmcnt,  par 
édit  du  4 Août  1473  ; en  forte  que  le  parlement  de  Gra- 
ndie fe  trouve  le  troificme  parlement  de  France. 

M.  le  prélidcnt  Hiinault  remarque  dans  fon  abrégé 
chronologique  de  l’h-iloire  de  France,  que  le  parlement 
de  Brardeaui  n’a  été  établi  qu'en  l'année  14 61. 

La  qaaltion  de  la  préfèance  du  parlement  de  Grenoble 
for  celui  de  Boardeaui,  ayant  éië  élevée  dans  l’alTcm- 
blée  tenae  à Rouen  en  1617,  «Ile  fut  décidée  par  pro- 
viflon  en  faveur  do  parlement  de  Grenoble , par  un  ar- 
rêt du  confeil  d’état,  rapporté  tout  au  long  par  M.  Ex- 
pilly.  dans  fe*  arrêts,  pa^.  161.  où  cet  auteur  fait  le  dé- 
tail des  raifons  fur  lefque  les  cette  préféance  eft  fondée, 
& il  dre  le  témoignage  des  auteurs  bourdelois  qui  l’ont 
reconnue;  il  rapporte  auffî  une  précédente  décilion  de 
If66,  en  faveur  du  paiement  de  Grenoble,  prononcée 
par  le  chancelier  de  l’HApnal . Cambolas,  Hv.  tf.  t,  ttviij, 
de  fes  arrêts,  rapporte  qu'à  I»  chambre  de  juftice,  éri- 
gée en  1614,  la  féance  do  député  da  parlement  de  Gre- 
noble fut  réglée  par  ordre  expris  du  roi  avant  le  dépu- 
té du  parlement  de  Bourdeaux  . 

Dans  une  allembiée  tenue  depuis,  les  députés  du  per- 
lement  de  Bordeaux  agitèrent  de  nouveau  la  qoellion 
de  la  prcl’éance;  les  députés  du  parlement  de  Grenoble 
qui  ne  s’y  étoient  pas  attendus,  dans  la  confiance  des 
précédentes  dccifions,  n’ayant  pas  apporté  les  turcs  puur 
établir  leur  droit,  l’alfemblée  qui  ne  pouvoit  décider  la 
choie  au  fonds,  faute  de  ces  titres,  ordonna  que  les  dé- 
putés des  deux  parlement  fe  poorvoiroient  au  roi  ; fit 
néanmoins  pour  que  ente  querelle  particulière  ne  retar- 
dât pas  les  féances  de  l’afTemblée,  elle  décida  par  pro- 
vifion  que  ces  député»  prendroient  alternativement  le 
pas,  en  oblcrvant  que  celui  de  Grenoble  commenceroit . 

Le  roi  Henri  11.  en  ifffi,  a maintenu  le  parlement 
de  Grenoble  dans  la  jnuilfcmce  des  mêmes  privilèges  fit 
exemptions  dont  jniiilfoit  le  parlement  de  Paris;  fit  par 
fon  ordonnance  do  1 Juillet  iyy6,  le  roi  voulut  que  fes 
arrêts  puffent  être  rendus  par  lix  confeillcrs  fit  un  pré- 
fident,  ou  par  fept  confeillcrs,  i défaut  de  préfident . 

Dans  les  premiers  t-ms  de  fori  inffitotion,  il  ne  por- 
•oir  en  tête  de  fes  arrêts  que  le  nom  do  Roaverneur  de 
la  province:  cet  ofage  a été  abroge  par  OW  rois. 

Cette  compagnie  a ce  a de  particulier,  que  le  gou- 
verneur fit  le  lieutenant  général  de  la  province  foient 
du  corps;  ils  marchent  à la  tête  de  la  compagnie,  fit 
précèdent  le  premier  préfident. 

Ce  parlement  cil  compolé  au  furplus  de  dix  préfl- 
dens  à mortier,  y compris  le  premier  préfident,  1 che- 
valiers d'honneur , fq  confeillcrs , dont  il  y en  a 4 clercs , 
un  dans  chaque  bureau,  fit  fa  laïcs,  3 avocats  géné- 
raux, 4 on  procureur  général.  Ces  74  confeillcrs  font 
«Si viles  en  quatre  bureaux,  dont  1 font  compofé»  de  14 
confeillcrs,  & les  deux  autres  de  13  Les  dix  prëlîdens 
font  de  fcrvice,  quatre  ao  premier  bureau,  y compris  le 
retnier  préfident,  & deux  dans  chacun  des  trois  autres 
oreaux.  Les  préfident  optent  chaque  année,  i l’ouver- 
ture da  parlement  à la  S.  Martin,  le  bureau  dans  le- 
quel ils  veulent  fervir.  Il  n'y  a que  le  premier  prélidcnt 
qui  fait  toujours  au  premier  bureau. 

Le  garde  des  fceaox  n’a  plus  de  féance  au  premier 
bureau  ; l'office  de  çonfciller  qui  émit  uni  I celui  de  gar- 
de des  fceaus  ayant  été  défuni  A fupprime  en  1749. 

Il  n’y  a ni  lournellc,  ni  chambre  des  enquêtes;  ces 
quatre  bureaux  roulent  alternativement  entre  eux  . Le 
premier  bureau  devient  l'année  fui  vante  quatrième  bu- 
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reau , fit  le  fécond  le  remplace  fit  devient  premier  bu- 
reau, fie  les  autres  avancent  dans  le  même  ordre;  mus 
ils  relient  toujours  compofés  des  mêmes  confcillers. 

Les  archevêques  4 évêques  de  la  province  ont  en- 
trée fit  féance  au  parlement  au  premier  bureau,  4 lic- 
gent  après  les  prélidens,  4 avant  le  doyen  des  confcil- 
lers; nui»  il  n’y  a que  l’évêqac  de  Qicaoble  qui  a t voit 
délibérative,  les  aacres  n’ont  que  voix  cornai  tuive . 

Par  lettres  patentes  de  1618,  ce  parlement  fut  con- 
firmé dans  la  jurifdiétion  d--s  aides  dont  il  avoit  joui 
précédemment;  4 par  édit  de  1638,  le  roi  la  défunir, 
4 créa  une  cour  des  aides  féparce:  nuis  fur  les  rep.é- 
fentirions  4 oppofitioej*  de  tou»  les  corps  de  la  provin- 
ce, 4 des  fynJics  des  trois  ordres,  cette  cour  fut  fup- 
primée  eo  1678  . 4 fa  jarifJietion  réunie  au  parlement, 

Enfuite  de  l’édit  de  Mantes,  il  fut  crée  une  chambre 
mi-partie  au  parlement  de  Grenoble , qui  fut  détruite  4 
fupprimée  en  1^79. 

L’union  qui  a exiffé  entre  le  parlement  4 la  chambre 
des  comptes  jufqu'à  l’édit  de  1618,  qui  crigea  la  cour 
des  comptes,  ctoit  d’une  nature  bien  différente  qae  celle 
de  la  cour  des  aides;  le  parlement  4 la  chambre  de* 
comptes  avaient  chacun  leurs  officiers  à-part,  lefquels, 
à la  vérité  dans  certaines  matières,  fe  réunifloient  pour 
décider  conjointement.  Cet  arrangement  avoit  fans  doa- 
te  pris  fa  foorce  dès  l’origine  da  confeil  delphinal . 

Le  buretu  des  finances  n’a  jamais  formé  corps  avec 
le  p trie  ment  ; l'on  peut  s'en  cnn  vaincre  par  fan  édit  de 
création  da  mois  de  Décembre  16*7,  avant  lequel  il 
n’exilln't  pas.  Il  ne  faut  pas  confonire  le  bureau  des 
trëforlers  d'aujourd'hui  avec  le*  anciens  tréforiers  da 
Dauphiné,  établis  principalement  pour  être  les  receveur* 
4 gardes  du  tréfor  du  dauphin;  leurs  fondions  n’ont 
aucun  rapport . 

En  l’ablence  du  gouverneur  4 du  lieutenant  général, 
qui  font  membres  4 chefs  du  parlement,  c’ell  le  pre- 
mier préfident,  4 à fin  défaut,  celui  qu 
compagnie,  qoi  commande  dans  la  province,  à moins 
qu’il  ne  olaife  au  roi  d’y  établir  ad  COflimiudant  pir  bre- 
vet particulier,  4 même  lî  ce  comuundint  par  brevet 
s’a  b Terne  de  la  province,  celui  qui  prch'Je  la  compagnie, 
dès  ce  moment  reprend  le  commandement. 

Ce  privilège  efl  des  plus  anciens  4 de»  mieux  confir- 
més par  les  fouveriins  du  Daophiné , 

Le  confeil  delphinal  avoit  ce  droit,  le  parlement  l’a 
conlervé;  4 nos  roi»  le  lui  00 1 maintenu  en  tontes  oc- 
calimu,  dont  la  relation  ferait  immcale.  Auffî  le  roi  ré- 
gnant, après  s’être  fait  rapporter  les  titres  de  fou  parle- 
ment, par  fes  lettres  parentes  du  n Juillet  (716,  le  main- 
tient 4 confirme  Hans  la  pofldBoo  de  fes  anciens  privi- 
lèges, 4 en  conlcquenee,  en  tant  que  de  befoin  feroit, 
établit  4 commet  le  premier  préiîient  en  fa.dite  cour, 
4 en  fon  abfeocc,  celui  qui  y prëlidera,  pour  comman- 
der dans  toute  la  province  da  Dauphiné,  tant  aux  hab:- 
tans  qu’aux  gens  de  guerre;  ordonne  à tous  fes  officier* 
4 autres,  de  la  reconnoître  en  ladic  qualité  de  com- 
mandant toutes  4 quintes  fois  que  le  guavemeur  4 le 
lieuienint  général  de  la  province  fe  trouveront  abfens, 
4 faiif  le  ca»  où  le  roi  auroit  donné  des  lettres  de  corn- 
million  particulières  pour  commander  les  troupes  dans 
ladite  province,  auquel  cas  il  veut  4 entend  que  pareille 
commiflion  pour  commander  ne  prive  pat  le  premier 
préfident,  4 en  fon  abfence  celui  qui  prclide,  des  hon- 
neurs qui  lui  font  attribués,  comme  commandant  natu- 
rel en  l’abfence  du  gouverneur  4 du  lieutenant  général , 
tel  que  celui  d’avoir  une  fccuinelle  à fa  porte,  4 autres, 
même  lorfque  le  commandant  particulier  fera  à Gre- 
noble . 

Les  tribunaux  qui  font  dans  l’étendae  du  parlement 
de  Grenoble , font  le  prélidia!  de  Valence,  deux  grands 
bailliages,  celui  du  Viennois  4 celui  des  montagnes,  qui 
en  comprennent  chacun  pl-.ilïeurs  aarres;  la  (énéchamlée 
du  Valentinois,  qui  fe  divîfe  en  deut  vicc-fénëchauirées, 
celle  de  Crit  4 celle  de  Manrclimirt:  il  y a aufli  plu- 
fieurt  autres  loffices  qui  relîbrt  iTent  immédiatement , 
comme  la  joffiee  de  la  principauté  d’Orange, 

Premiers  prtfdent.  Cette  cour  n’eut  julqu’etl  tf4», 
qu’on  feul  préfident;  les  premiers  ne  font  point  venus 
i notre  connoiiranee:  on  trouve  feulement  dans  des  no- 
tes de  la  chambre  des  comptes,  que  Adam  de  Cambrai 
y fot  reçu  préfident  le  if  Septembre  14x8. 

Eiienne  de  Guilkn,  16  Novembre  1429. 

Guillaume  de  Corbie,  13  Septembre  144t. 

Guillaume  de  Couline,  11  Septembre  144a. 

Antoine  de  Bouvier . 

Fiauçois  Portier,  19  Joillrt  14?*. 

Jean  Palmier,  13  Man  1483. 

Geoffroy  Charles,  i8  Novembre  tyoo. 
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Falos  d'ArviUrde,  10  Décembre  ifl 6. 

Bnnivcixure  de  Barthélémy,  n Décembre  1*33. 

Jean  bantou,  i Janvier  ■ f 36. 

Claude  de  bd.'cvre,  3 Juin  15-41;  c'cll  le  premier 
qui  ait  été  qualifie  premier  préljdeiu . 

jean  de  Truchon,  if 56. 

Joachim  de  Üeliievre,  13  Décembre  1578. 

liuuemonJ  Rabat  Dillens,  ao  Octobre  if8o- 

Arma  de  Prunier,  17  Novembre  1603. 

Claude  Frere,  ao  Juillet  1616. 

l/>u:s  Frere,  ta  Octobre  itliqo. 

Pierre  le  Goox  de  11  Bercbcrc,  19  Août  1644. 

Denis  le  Guux  de  la  Berehere,  14  Août  165a. 

Nicolas  Prunier  de  S.  André,  a3  Août  1675. 

Pierre  Pucelle,  10  Février  1603. 

Pierre  de  Bcrullc,  19  Avril  i6çf. 

Pierre- Nicolas  de  Bernlle,  17  Juillet  t7ao. 

Artus-Jolcph  de  la  Foype  S.  Jolin  de  Graiomont,  3 
Août  1730. 

Honoré- Henri  de  Pïolenc , nommé  13  Septembre 
*73*?»  *e  6 Juillet  1740. 

Voyez  Joly,  Guypape,  Blanchard.  (A) 

Parlement  de  Gutenne.  Pijm  ci-devant  Par- 
lement de  Bordeaux. 

Parlement  d'hiver,  droit  la  féance  que  le  parle- 
jurai  teaoit  am  octive»  de  la  laint  Martiu , de  la  T oof- 
faint,  ou  de  la  faint  André,  ou  aux  oétaves  de  la  Gitan- 
dc'c-ar  ; on  lui  donnoit  inditferem  ment  tout  ces  nom»  de 
parlement  des  oâavex  Je  cous  les  Saints,  de  faint  Mar- 
tin, fanti  Marnai  biematit , de  faiut  André,  des  octa- 
ves de  la  Chandeleur.  Voyez  les  regiftres  alim,  & les 
lettres  hilloriques  fur  les  parlement ,tom.  //.  pat.  14 6.[A) 

Parlement  de  Lancuedoc;  on  donnoit  ce  nom 
au  parlepfeut  qui  fut  établi  i Toulocfe  par  Philippe-le- 
Hardi  en  iaSo,  on  l’appelloit  ainfi  pour  te  diftinguer  du 
parlement  de  Paris,  qu'on  appelloit  aulTi  parlement  de 
la  Langned'oni , ou  Lnneaedoil , parce  qu’il  étoit  pour 
les  pays  de  la  Langucdoil,  ou  pays  cnûiumier,  an-lien 
que  '.Vitre  étoit  pour  les  pays  de  la  Languedoc,  ou  pays 
de  d:oir  écrit,  rejet  Parlement  de  Toulouse. 

Parlement  de  la  Lancuedoil  om  de  la  Lan- 
OUEDOUi;  c’étoit  le  parlement  de  Pans  que  l’on  appcl- 
loit  ainli  pour  le  dillioguer  du  parlement  de  la  Lan(me- 
d»t  ou  deTooloufe.  Votez  Parlement  de  la  Lan- 
guedoc, ci-devant Parlement  DE  Paris. 

Parlement  de  la  Ligue;  on  donna  ce  nom  à 
la  puriion  du  parlement  de  Pâtis,  laquelle  tenoît  te  parti 
de  la  ligue,  & relia  à Paris  pendant  que  le  fur-plus  du 
parlement  étoit  à Tour»  St  à Chiions . Buiry-le-Clerc , 
un  des  tact  eut  de  la  ligue,  ayant  mis  le  premier  préli- 
dent  de  Harlay  & p'uficurs  autres  membres  dj  parlement 
3 la  bailille,  le  président  Brillon  relia  dans  Paris,  A y 
fit  la  fonâion  de  prem:er  prélident.  Le  roi  donna  au 
moi»  de  Janvier  1689,  un  edit  qui  transféra  le  parlement 
i Tours;  il  y eut  une  des  chambres  du  parlement  tnm- 
ferée  i Tours,  qui  fut  envoyée  i Chiions  pnur  y ren- 
dre la  jnilice;  ce  fut  la  portion  du  parlement  reliée  i 
Paris  ; elle  n'étoit  pas  toute  cnmpofée  de  ferviteers  aveu- 
gles de  la  ligne,  plulicurs  avoient  ouvert  les  yeux  fur 
l'erreur  de  ce  parti,  quelques-uns  ayant  cédé  1 li  crainte 
ou  à la  nécellilé,  roogilfoieot  en  lecret  de  leur  foibtcf- 
fc,  il  y en  avoit  même  qui  s’etoient  toujours  montrés 
bons  (crviieurs  du  roi,  ce  fut  cette  portion  du  parlement 
qui  rendit  le  fameux  arrêt  do  18  Juin  1593  pour  l 'ob- 
ier* atinn  de  la  loi  falique,  A qui  déclara  nuis  tous  trai- 
tés & ades  tendant  à fa-re  palier  la  couronne  i»  maint 
de  p rinces  A princriTe»  étrangers:  les  parlement  de  Tours, 
de  Chiions,  (t  de  Paris  furent  enfin  réunis  au  moi» 
d’Aoflt  1 594.  Voyez  Ut  regiflret  dm  parlement  & Ut 
m/mrirei  de  In  ligne. 

Parlement  •«  grand-conseil  de  M. aunes,  fut 
établi  par  Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  6t 
fouverain  des  Pays-bas,  par  lettres  du  mois  de  Décem- 
bre 1473;  ce  parlement  fnbfiila  jufqu'au  décès  de  ce 
prince,  arrivé  le  y Janvier  1476,  vieui  llyle.  Voyez  la 
Chronologie  eTArieit  par  Maillait,  en  tilt  de  [om  com- 
ment aire . 

Parlement  de  Mets,  cil  le  dixième  parlement  de 
France. 

Le  pays  des  irojs  évêchés,  Mets,  Tou!  A Verdun, 
qui  compofe  l’étendue  de  ce  parlement , faifoit  ancien- 
nement partie  du  royiume  d’Aullralie  . 

Après  la  mort  du  roi  Raoul,  du  tems  de  Louis  d’Oa- 
tremer,  les  trois  évêchés  furent  airujetiis  1 l’empereur 
Oihoo  I.  A reconnurent  (es  fucceflcnr*  pour  fooverains. 

Les  villes  de  Mets,  Toul  & Verdun  ctoicnt  goaver- 
pée*  par  des  comtes. 
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Les  caufea  des  habltaos  des  évêchés  relTortifToieot  alors 
par  appel  à la  chambre  impériale  de  Spire;  mai»  le»  ap- 
pels ctoicnt  très- rares  à caufc  des  frais  imroenfes  que 
les  parties  ctoicnt  obligées  d’elTayer , A des  longueurs 
des  procédures  de  la  chambre  impériale,  qui  étcrnila.cnc 
les  procès . , - 

Il  y avoit  d’ailteors  dans  ce  pays  plulicurs  feagneors 
qui  pretendoient  être  en  franc-alou , A avoir  le  droit  de 
juger  en  dernier  A fouverain  rellbrt. 

Les  ehofes  demeurèrent  en  en  étu  jufqo’au  tems 
d’Henri  II  lequel  en  iyya  ayant  repris  Mets,  Tool  & 
Verdun,  s*en  déclara  le  prorcééeof  : ce»  trois  évêchés 
. lui  furent  allurés  par  le  «rairé  de  Catc-au-CimbreÜs  en 
tfT9;  l'empereur  Ferdinand  les  fit  redemander  à Fran- 
çois II.  en  ifôo,  mais  celui-ci  s’en  exeufa,  A dit  qoe 
l'rvn  n'avrrt  fiit  aucun  tort  1 l'empire,  A que  ces  pays 
écoient  du  patrimoine  de  la  France. 

Henri  IV.  s’etoit  fait  alTorer  ce*  mêmes  pays  par  le 
traité  de  Vervint  en  ifÇ#,  «*■«  1«  «onwanwa  mi'il 
y eut  à Mets  en  1603.  l’obligèrent  d’y  aller  eu  perfon- 
nc,  A de  s’emparer  de  la  citadelle,  dont  il  chaffa  le 
commandant . 

Ce  prince  s’étant  a’nlî  rendu  maître  de  ta  ville  de 
Mets,  y établit  un  prélident  pour  conuoltre  des  diffé- 
rends qui  ponrrnient  arriver  entre  les  bourgeois  & les 
fol  dais  de  la  garmfon;  cet  office  fubtirta  julqu’à  U créa- 
tion du  parlement  en  1633.  . 

Il  y avo-.r  déii  quelque  rems  que  l’on  «von  dctieio 
d’erablir  un  parlement  i Mets;  Henri  IV.  vititaht  les 
trois  évêchés , fut  informé  des  grands  abus  qui  t’v  com- 
metto!ent  en  l’adtniniftrâiion  de  la  jullice,  tant  pour  le 
peu  d’expérience  de  ccus  qui  y étoient  employés,  que 
pour  les  ufur puions  de  quelques  perfonnes,  qui  fou*  pré- 
texte de  prétendus  privilèges  A de  titres  de  friuc-aleo , 
ou  de  qaetques  ufiges  A coûtâmes  im  illes  A erronées, 
avoient  mis  la  jullice  en  confulion  A defordre,  A «voient 
même  ofé  entreprendre  de  juger  foovetainement,  non* 
feulement  des  biens  A fortune»  des  hab:un*  de  cette  pro- 
vince, mais  aufiî  de  leur  vie  A de  leur  honneur,  avec 
confifeat'on  de  biens  i leur  profit  particulier . 

Ces  juges  s’étoient  même  ingéré»  de  donner  de*  grâ- 
ces par  faveur  aux  criminels  les  plus  coupables,  ce  qui 
avoir  encore  enhardi  ceux-ci,  A leur  impunité  donnoit 
occation  i d’autres  de  le»  Cuivre,  dont  il  édit  arrivé  de 
grands  inconvénient,  à la  désolation  de  plulirurs  familles. 

Henri  IV.  voulant  remciier  i ces  deforcres,  A fa;re 
jouir  les  habitant  de  cette  province  d'une  jullice  A po- 
lice mieux  ordonnée  A autorilée,  leur  promit  d’étau  ir 
dans  ce  par*  une  cour  ftuveraine  avec  plein  pouvoir  de 
connaître,  dérider  A terminer  en  d«rn*er-  reflbrt  toutes 
maricrcs  civiles  A •criminelles;  mais  la  mort  faneilc  & 
prématurée  de  ce  grini  prince,  l’empêcha  d'exécuter  ce 
qu'il  avoir  pro|etté  . 

Sur  les  nouvelles  prières  qai  furent  faites  i Louis  XIII. 
par  tous  les  ordres  de  ces  trois  vHles  A provinces,  ce 
prince  étant  à Saint-Ger inain-en  Laye,  au  m ôs  de  Jan- 
vier 1633,  donna  on  édit  par  lequel,  pour  remplir  les 
vûes  de  Ion  prélécefleur,  & donner  une  meilleure  for- 
me à l'adminiilraiion  de  la  jullice  dans  ce  pays,  A vou- 
lant marquer  i fes  habitant  le  reirent’ment  uu'il  avoit  de 
l’affedion  qu’ils  avoient  toujours  eu  pour  f<»n  fervicr  fie 
pour  l’accroiffcment  de  fa  couronne;  après  avoir  mis 
cette  affaire  en  dé.ibé'ition  dans  ion  confeil , oùétuient 
plulicurs  princes  du  l’ang,  A aoires  léigneurs  du  royau- 
me, A les  premiers  A principaux  de  foo  Coofril , il 
ordonna  : 

Que  dans  les  provinces  A évêchés  de  Tout,  Mets, 
A Verdun,  il  feroit  établi  une  cour  fouverainc  en  titre 
de  parlement,  dont  ’e  fié'e  afluel  feroit  en  la  ville  de 
Mets,  i caufe  de  la  commodité,  de  la  fituation  & de 
fa  grandeur,  A de  l’aifluence  du  peup'c. 

Cette  cour  fut  compofée  d’un  premier  prélident,  do 
fil  autre*  prélident , quarinte-lix  conleillers,  dont  lix 
confeillers  clercs,  un  procureur  général,  deux  avocats 
généraux  , quatre  fublütuts  du  procureur  général , un 
greffier  civil,  un  greffier  criminel,  un  greffier  des  préfen- 
rations,  auxquels  tniis  greffiers  le  roi  donna  le  titre  de 
fecr/iatrti  de  la  cour,  un  greffier  garde-lacs  des  greffe*, 
un  contrôleur  des  greffes  civil  A criminel,  deux  notai- 
res A fecrctaire*  de  la  cour,  un  maître  clerc  des  au- 
dience», un  maître  clerc  de  la  chambre  du  confeil,  & 
un  maître  clerc  du  criminel,  un  premier  hoifficr  buve- 
lier,  fix  autres  huifliers,  un  confcillcr  receveur  des  con- 
fignations,  trois  confeillers  payeurs  des  gage*  A rece- 
veurs des  amendes,  vingt-quatre  procureurs  poilu'ans, 
un  concierge  garde  des  meubles , enfin  un  concierge  gar- 
de des  priions . 

Ccttç 
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Cette  coor  fat  établie  pour  être  exercée  par  femeftre, 
& en  deux  féioce»  & «overtures;  le  premier  préfident 
prélide  dan»  les  deux  femeftre»;  il  parolr  que  cette  cour 
avoit  depuis  été  rendue  or  dirai  re,  car  le  fcroeflre  y fut 
de  nouveau  établi  par  édit  du  mois  de  Mai  i65i-,  pu- 
blié aa  le  eau  le  dernier  du  mime  mois. 

La  première  fiance  commence  aa  premier  Février, 
A eit  compofee  des  quatrième,  cinquième,  & fepticm: 
préûdcns,  A de  vingt-trois  eonfeillers;  l'autre  feince 
commence  au  premier  Août,  A ell  composée  des  fé- 
cond, quatrième,  de  fixierac  préiideas,  A de  vingt-trois 
autres  confeillers. 

L’édit  de  création  déclare , que  les  criques  de  Mets, 
Tool,  & Verdun , \*abb<f  de  faiat  Arnould  de  Mets,  A le 
gouverneur  de  la  ville  de  Mets,  feront  tenas  pour  con- 
tentas laïcs  de  cette  cour,  pour  y avoir  féance  & voix  dé- 
libérative aux  audiences  publiques,  ainiî  que  les  autres 
dvéoues  & gouverneurs  l'ont  dans  les  autres  parlement. 
La  Martiniere  en  foo  Did.  jç/»%rapbipnr , fappofe  aulO 
que  l'abbé  de  Goria,  fit  le  Itcutenaot  général  de  Mets, 
ont  de  mime  fiance  en  ce parlement , eu  qualité  de  con- 
fclllets  d’honneur. 

Le  roi  attribue  auffi  par  cet  édit  tu  parlement  dt  Mets , 
les  mimes  antoritét,  pouvoirs,  jurifJiclioas,  ic  coonoif- 
tance  en  dernier  reflort,  de  toutes  les  matières  civiles  A 
criminelles;  bénéficiées,  mixtes,  réelles  A pcrfonnelles , 
aides  & finances.  & autres,  fans  aucunes  en  excepter, 
qu'aux  autres  parlement  A fuivant  les  mimes  réglemens, 
lefquels , e(Ml  dit,  ferviront  pour  le  parlement  de  Mets. 

Il  cil  ordonné  nommément  que  cc ptrle-nent  c»oooltra 
de  toutes  les  appellations  qui  feront  inter)ettées  des  juge- 
ment A fenteuces  rendues  en  toutes  mttieret  civiles  A 
criminelles,  mixtes , réelles  A perfoanelles  par  tous  les 
juges  ordinaires  defdites  villes  A communautés , A de  tou- 
tes les  autres  terres  A feigneuries  appartenantes  aut  fei- 

Setirs , tant  eccléGaltiqaes  que  temporels , comprifes 
ns  l’étendae  defdites  provinces  A anciens  reflorts,  fou- 
▼erainetés,  enclaves  d'icelles,  tels  qu'ils  étoient  en  l'an 
Iffi,  notamment  des  villes  de  Vie,  Moyen  vie,  Marfal , 
Clermont,  üorxe,  Jamets,  A Stenay,  A autres  villes  A 
feigneuries  Gtuécs  dans  le  bailliage  de  l’évéché  de  Mets; 
comme  aufïi  des  paroifTes  communes,  A tenues  en  fur- 
féance,  dépendante»  des  éleâions  de  Langres  A de  Chau- 
rooat-ca-Bafiîgoy , en  ee  oon  compris  celles  refloriiftan- 
«es  au  parlement  de  Paris  ; A défenfes  font  faites  à tous 
lefdits  juges,  de  quelque  qualité  A condition  qu'ils  foient, 
d'entreprendre  ci-après  déjuger  lou  verainement  A en  dernier 
lelfirt,  avec  iajnnàioa  i eux  de  déférer  aux-ditet  appel- 
lations A de  ne  palier  outre  aa  préjadice  d'iccllct . 

Toutes  les  caafes  qui  fe  préfenteut  entre  le»  bourgeois 
de  Mets  A les  faldats  de  la  ga/nifnn  doivent,  foivant  le 
mémo  édit,  étte  traitées  en  première  inrtance  au  parle « 
meut  ; A pour  l'expédition  de  ces  caafes  il  doit  être  don- 
né uae  audience  par  famine,  1 laquelle  audience  il  doit 
affilier  on  préfident  A flx  confeillers  pour  le  moins,  lef- 
quels font  tenus  de  juger  ces  caufes  fur-le  champ  ■ 

Au  moyen  de  l'infhtution  de  ce  parlement , le  roi  fiip- 
prime  l'office  A charge  de  préffdcnt  de  Mets,  A les  autres 
offices  dudit  liège  furent  lupprimés. 

Il  fut  dit  qae  les  apoellitions  comnj;  d'abus  qui  fe- 
xoient  ioteTjettées  des  officiaux  de»  églifes  de  Mets,  Toul 
& Verdun  (croient  relevées,  jugées,  A décidées  en  ce 
nouveau  parlement,  félon  les  maximes  qui  s’obfervent  en 
pareille  occurrence  dans  les  autres  parlement,  fpéciale- 
ment  dans  celui  de  Paris . 

Et  pour  accroître  l’étendue  A reffort  de  ladite  cour, 
le  roi  ordonna  que  dorénavant  il  ferait  permis  d'appeller 
«n  toutes  matières  civiles,  criminelles,  bénéficiales,  mi- 
xtes, réelles,  pcrfonnelles,  finances,  A autres  feotences 
qui  feraient  données  par  les  officiers  des  villes  de  Mou- 
ton, Chateaurcgruud , terre»  A feigneuries  qui  en  dépen- 
dent, nonobllsut  la  fooveraineté  dont  ces  juges  pou  voient 
avoir  joui  jufqu'alors,  laquelle  foaveraineté  fut  fnppri- 
xnéo  pour  éviter  les  abat  A les  inconvéniensqai  en  étoient 
arrivés  ; il  fut  feulement  permis  aux  officiers  de  Mouton, 
ainG  qu'à  ceux  de  Mets,  Toul,  Verdun,  A Vie,  déju- 
ger en  dernier  relTort  dans  les  cas  portés  par  cet  édit . 

Les  gages  des  officiers  font  enfuite réglés  par  cet  édit. 
La  difpofftion  foivante  leur  attribue  les  mêmes  hon- 
neurs, autorités,  pouvoirs,  prééminences,  prérogatives, 
privilèges,  franchilès,  immunités,  exemptions , droits, 
fruits,  revenus,  mitions,  profits,  émolument  dont  jouif- 
fent  les  officiers  de  même  qualité,  au  parlement  de  Paris, 
encore  que  le  tout  ne  Toit  exprimé  dins  cet  édit. 

Enfin  les  pourvût  dédits  offices  furent  difpenlcspendint 
trais  an»  de  la  rigueur  des  quarante  jours  fans  payer  le  droit 
annuel,  apres  lequel  tems  ils  feraient  admis  au  droit  an- 
nuel (ans  faire  aucun  prêt  ni  avance,  en  payant  feulement 
k faixaniieme  denier  de  l’évaluation  de  leurs  offices. 


PAR  47 

Cet  édit  fut  enregiflré  pir  le  parlement  de  Mets , le  lé 
Août  1633 , A le  même  jour  fut  faite  l'ouverture  de  ce 
parlement  par  M.  de  Bretagne,  premier  préfident,  avec 
pluGcur*  maîtres  des  requêtes,  confeillers  au  parlement 
A au  grand -confeil,  A quelques  avocats  au  parlement, 
tous  dellinés  i remplir  les  places  de  prêtaient,  coufcil- 
1ers  , A avocats  généraux  de  ce  parlement. 

Cc  même  édit  d'établ^I'ement  du  parlement  de  Mets 
fut  régi  11  ré  en  celui  de  Paris  le  ao  Décembre  163*. 

Le  premier  a<3e  de  ce  parlement  fut  l'enregillrement  de 
l'édit  de  création  qui  tut  fait  1 larequilition  du  mini  1ère 
public,  A fur  l'iutcrvcntioo  de  l’évêque  de  Mets,  lequel 
y prit  féanee  par  foo  vicaire  général  au  même  rang  que 
les  ducs  A pairs  tiennent  1 Paris.  Cela  fut  fait  en  pré  - 
feticc  do  maître  échevin  A des  migiilrats  ordinaires  de 
Mets,  t^ui  prirent  place  dans  les  bat  lièges,  des  députés 
du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint- Arnoolt,  A autres 
eccléfiaffiques  diffingués,  avec  la  principale  noblcllê,  A 
un  concourt  extraordinaire  de  peuple. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1633,  le  toi  éta- 
blit une  chancellerie  près  le  parlement , compofee  d'un 
garde-fceaux , pour  être  cet  office  rempli  par  un  des  coa- 
leilters  au  parlement,  deux  îudîencicrs , deox  contrô- 
leurs, deux  référendaires,  un  chauffe  cire,  A deux  huif- 
fiers  garde-porres;  depuis,  le  nombre  de  ces  officiers  « 
été  augmenté  par  édit  du  mois  de  Mai  i<S6x,  A ell  pté- 
fentetnent  comooféc  du  garde  des  fceaux , de  quatre  con- 
feillcrs  audienciers,  quatre  contrôleurs. 

Par  des  lettre» -patentes  du  10  Mai  1636,  le  roi  or- 
donna aox  officiers  du  parlement  de  Mets,  de  fc  tranf- 
orter,  huitaine  après,  eo  la  ville  de  Toul,  pour  y faite 

l’avenir  leurs  fondions;  A ce,  fur  ce  que  l’on  preten- 
doit  que  la  ville  de  Tdul  étoit  plus  commode  pour  les 
jages  A pour  les  parties. 

Ces  lettres  furent  préfentées  au  parlement  le  11  Join  ; 
mais  l’aflemblée  fut  remife  à Gx  feroaines,  pour  avoir 
le  tems  d’inviter  les  abfens.  Par  un  autre  arrêt  «du  11  Juil- 
let fuivant,  le  delai  fut  prorogé  d’un  mois  i caufe  des 
hafirds  des  chemins  A périls  de  la  guerre.  Enfin  par  arrêt 
du  ta  Septembre  1636,  il  fut  arreté  qu'il  ferait  fait  des 
remontrances  au  roi  fur  cette  translation,  A par  l'événe- 
ment elle  n'eut  point  lieu . 

Les  treize  officiers  qui  compofoieut  la  coor  des  aides 
de  Vicone-en-Dauphiné,  transférée  depuis  i Br>urg-cn- 
Urefle,  où  elle  fut  érigée  en  coufeil  (numiin  par  édit 
du  moi<  de  Septembre  lôf8,  forent  joint»  au  parlement 
de  Mett  par  lettre» -patente»  do  11  Juillet  1663,  rcgilbéas 
le  6 Septembre  fuivant,  A par  les  arrêts  du  coufeil  inter- 
venus X ce  fojet,  ils  furent  confervcs  dans  la  prérogative 
de  noblelTe,  pour  eux  A leur  poQérité,  A dont  jouitloicot 
les  officiers  des  court  fouveralnes  de  Dauphiné,  dont  ils 
«voient  fait  part-'e,  a-’nfi  uue  l'allure  de  la  Roque,  dans  fnn 
traité  de  li  NnblclTe,  toap.  xxxvj.  A comme  il  ell  dit 
dans  l'avertÜTement  qui  eft  en  tête  du  recueil  des  privilè- 
ges du  parlement  de  Dombes. 

Ce  parlement  ell  prefentement  compofé  de  trois  cham- 
bres ; lavoir  ta  grand'chamhre , la  toornelle , A les  en- 
quêtes . 

Il  y a huit  prélideos  outre  le  premier  préfident,  trait 
d'entre  eux  fervent  en  la  grand'chamhre,  trois  en  la  tour- 
nelle,  A trois  aux  enquêtes. 

H y a dans  chaque  chambre  quinze  confeillers,  entre 
lefquels  ell  un  garde  du  fceau,  A un  confeiller  clerc. 

Il  y en  a voit  autrefois  Gx  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée . 

Le  parquet  ell  compofé  de  deux  avocats  A de  deux  pro- 
cureurs généraux,  avec  quatre  fubtlituts  . 

Le  greffe  ell  exercé  pir  trois  greffiers  feerctaires  du 
roi,  l'un  pour  le  civil,  A deux  pour  le  criminel. 

Il  y a 14  heiffier»  pour  le  fervicc  de  ce  parlemtnt . 

Les  avocats  font  en  nombre  fuffifant  A les  procureurs 
au  nombre  de  40. 

Ce  parlement  comprend  dans  fon  reffort  les  bailîfages 
A préGdiaui  de  Metz.  Toul  , Verdun,  A Sarlouis,  les 
bailliages  4c  Sedan,  Thion trille,  Lo-tgwy,  M »uxon,  A 
Motion;  les  prévôtés  bai'liagercs  de  Mouton,  M nt- 
medy  , Chavancy.  Marville  ; les  prévôtés  ravale»  de 
Dampvilliers,  Chlieauregnaud,  Sicrk,  Philisboorg,  Sir- 
bourg;  A les  bailliages  fe:gnquriaux  de  Vie  A de  Cari- 
gnan  , dont  les  appels  fe  portent  dire&ement  ao  parlement . 

La  jurifdidion  de  ce  parlement  ell  fort  étendue,  cette 
cour  étant  en  même  tems  chambre  des  complet,  cour 
des  aides  A finances,  cour  des  monnoyes,  A table  de 
marbre.  Elle  a toute  l’aitrrbution  des  cours  des  aides,  de- 
pois  la  réunioa  de  celle  qui  avait  été  créée  pour  les  trais 
évéchés,  A entant  que  chambre  des  complet , cour  des 
aides,  fa  jurifdiâion  s'étend  en  Allace  pour  les  matières 
de  fa  compétence.  Fi yez  les  additions  fnr  Joly,  l '/dit  de 
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U France , ftr  BooltinvillitfS  , le  Difliannaire  gjograpbi- 
iur  de  la  martiniere . (/ 1 ) 

Parlé,  m tnt  du  Mexique,  om  houvelle  Espa- 
gne, que  les  Elpignul*  appellent  aadieatei , & que  uou* 
appelions  psriemem , (ont  des  tribunaux  fouvetains  , qni 
comprennent  dan*  leor  reilbrt  plulleurs  province*;  il  y a 
«eJoi  de  Mexico,  celui  de  Gatimala,  fit  celui  de  Guada- 
lajarre.  P» yet  lé  dtferiptian  dn  nanveaM  mande  . 

Parlement  de  Noël,  étoit  la  fcaoce  oue  le  parle - 
muni  tenoit  après  Noël,  pafl  aativitatem  Damini.  Il  y 
m a un  exemple  dan*  le  recueil  de*  ordonnance*  de  la 
uoilïcme  race,  en  1275.  Philippe  lll.  dit  le  Hardy,  7 fit 
une  ordonnance  touchant  le*  amortlffcmcn* , qui’elt  dît 
faAa  in  p ‘triant* ta  amnium  fanSarnm  pafl  Mêtivitatem 
Daminî , C’eft  que  la  féance  du  parlement  commencé  i 
la  touflafnt,  avoir  été  prolongée  jafqu’à  fioel  . Paye$ 
Parlement  de  la  Toussaint. 

Parlement  noir  , parlememinm  mlgrum:  on  enten- 
doit  par-là  le  jugement  des  barons, qoi  connoiffoient  d’un 
crinte  capital  ; on  dlfoit  nigrum  ansfi  letkifernm . Poyez 
Heâor  B-tethios,  lib.  XlK.  bifl.  featar.  p.  aof.  fi  dans  le 
gloll.  de  Ducange,  platitnm  letbifernm,  4 Par  lamenta r«* 
mi  tram.  (A) 

Parlement  de  Normandie,  qu’on  appelle  auffi 
fortement  de  Ranen,  parce  qu’il  tient  fes  féances  à Rouen, 
ville  capitale  de  la  province  de  Normandie,  pour  laquelle 
Il  a été  établi,  efl  le  (isiemr  parlement  du  royaome . 

il  tire  Ton  origine  de  la  cour  de  l’échiquier  de  Norman- 
die, jnrtitoée  par  Rolloou  Raoul,  premier  duc  de  cette 
province  . Cette  cour  fat  érigée  en  cour  foureritne.  fit 
rendue  fédemaîrc  à Rouen  par  Louis  XII.  en  1499.  Cho- 
pin ét  Duhaillan  prétendent  que  cç  fut  feulement  en  ifoi , 
que  cette  cour  fût  rendue  fédentaire . 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  ne  fut  qu'en  tyif,  que  Fran- 
çoi*  I.  ordonna  que  le  nom  d ’e'tbifaier,  feroir  changé 
en  celui  de  parlement.  Payez,  ti- devint  Echiquier  de 
Normandie. 

Il  éro  t alors  compofé  de  quatre  préfidens,  dont  Ip 
premier  fit  le  troilleme  étoient  clercs,  & le*  dcoa  autre* 
laies;  de  treize  confeillen  clerc*,  fit  de  quinze  confcllcrs 
laut;  dear  greffiers,  l’un  pour  le  civil,  l'autre  pour  le 
criminel  ; ou  hoillier  audiencier,  A fit  autres  haillier*;deux 
avocat»  généraux , fit  un  procureur  général . 

Lorfqne  la  cour  de  l'échiquier  fut  rendue  perpétuelle, 
on  la  dirila  en  deux  chambres,  l’une  pour  juget  le  matin  , 
l'autre  pour  juger  de  relevée . Cette  fécondé  chambre , eft 
«elle  qui  a été  depuis  appellée  la  première  det  enjnètet. 

Quelques-uns  difeut  qne  Frmçois  1 établit  suffi  une 
chambre  de*  vantions  en  15-19;  miis  il  pirolt  que  l'on  a 
voulo  parler  de  la  toqrnelle,  dont  la  chambre  fut  en  effet 
bitie  dans  cette  année;  car  pour  la  chambre  des  vacation*, 
elle  ne  fut  établie  qu’en  1547. 

Cette  cour  tint  fes  féances  au  château  de  Rouen  jufqu’ 
an  premier  Oâ'bre  1506.  qu’elle  commença  i les  tenir 
dans  le  palais  dont  la  coullruffion  avoit  été  commencée 
«lu  côté  de  la  grand’chambre  des  1499;  il  ne  fut  pourtant 
achève  que  long-tetni  après:  c'eft  en  et  lieu  que  le  par- 
lement fiége  encore  présentement . 

L 'archevêque  de  Rouen  fit  l’abbé  de  faint  Oocn  font 
conlêillcrs  d'honneur  nés  au  parlement,  Clivant  les  let- 
tres de  l’an  ryoy. 

Plufieurs  de  nos  ro[*  ont  tenu  leur  lit  de  juftice  dans 
Ce  parlement. 

Charles  VIII.  y tint  le  lien  le  17  Avril  1485 , & y 
confirma  lé*  privilèges  de  ta  province,  fit  celui  de  faint 
Romain . 

Louis  XII.  y vint  le  14  Oâobre  iyo8,  étant  accom- 
pagné des  prioc’paoi  officiers  de  fa  conr . 

Le  i Août  1517,  François  I.  tint  Ion  lit  de  juftice  à 
Rouen,  il  étoit  accompagné  du  chancelier  Duprat,  & de 
plulieort  officiers  de  fa  cour. 

Quelques  jours  après,  le  dauphin  vint  au  parlement, 
où  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu’au  roi  même, 
ainli  que  ce  prince  l’avoit  ordonné  . 

Au  mois  de  .Janvier  lfi8,  Jl  accorda  à ce  parlement 
les  mêmes  privilèges  dont  jouiffoit  celoi  de  Pari*;  & par 
on  autre  édit  da  moi*  dê  Février  fulvant,  il  l’exempta  dç 
l’arrière-ban . 

Ce  fot  dans  cette  même  année,  que  l’on  conflruifit  la 
chambre  de  la  tournelle. 

Henri  II.  tint  fon  lit  de  juftice  i Rouen , le  8 Oflobre 
IffO,  accompagné  de  cardinaux,  du  roi  de  Navarre,  de 
pluinurs  ducs,  du  connétable  de  Mont-morency  , de 
l'amiral,  du  doc  de  Longueville,  do  chancelier  Oiivier, 
& de  plufirort  autres  leigneurt. 

Charle*  IX.  *’y  fit  déclarer  majeur,  étant  accompagné 
«u  chancelier  de  l’FJÔpital . 
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Eu  ifi3,  Françoi*  I.  accorda  au  parlement  Pérem- 
ption de  la  gabelle,  fit  ordonna  qu'il  feroit  délivré  à cha- 
cun de  fes  officiers  & i Ci  veuve , autant  de  fel  qu’il  en 
faudroit  pour  fa  maifon,  fans  en  fixer  la  quantité  , en  pa- 
yant feulement  le  prix  du  marchand,  à condition  de  ne 
point  abofer  de  ce  privilège. 

Le  chaocclier  Poyet  ayant  indifpofé  le  roi  contre  le  par- 
lement de  Rouen,  cette  conr  fut  interdite  en  1540,  il  y 
eut  en  confcqocnce  des  commiffaires  nommés  pour  la 
tournelle,  & uu  préfixent  & douze  concilier*  envoyé*  à 
Biyeux,  pour  rendre  la  juftice  aux  fujet*  de  la  baffe- Nor- 
mandie; mais  le  roi  étant  revenu  des  imprcffions  défavo- 
rable» qu’on  lui  avoit  données  contre  le  parlement  de 
Rouen,  leva  l’interdiâion ; & voalint  donner  toi  offi- 
ciers de  cette  cour  une  marque  de  la  fatitfaâioa  qu’il 
avoit  de  leur  conduite,  par  un  édit  da  mois  de  Juin  tyqz, 
il  leur  accorda  une  exemption  générale  & perpétuelle  de 
l’arriere-ban;  au  liea  que  celle  qo'll  leur  avoit  accordée 
en  iyi8,n’ctott  que  pour  une  occafion  paffagere. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1589,  ce  parlement  fut 
transféré  dans  la  ville  de  Caéo  ; nuis  il  fût  rétabli  i 
Rouen  par  un  autre  édit  du  8 Avril  1594. 

Le  parlement  de  Rnoen  fut  encore  interdit  de  fes  fon* 
étions  en  1639,  pour  ne  s’étre  pa*  oppofé  affez  fortement 
à la  fédition  excitée  par  le*  va-nuds-pié*  ; on  commit  en 
fa  place  de*  commiffaires  du  parlement  de  Pari»,  ce  qui 
demeura  fur  ce  pîé  jufqu’en  1641  que  le  parlement  de 
Rouen  fot  rétabli  par  on  édit  du  moi*  de  Janvier  de  ladite 
année  ; Il  fut  alors  rendu  femelhe:  mais  en  1649,  il  fat 
rétabli  fur  le  pié  d'ordinaire. 

Au  moi*  de  Décembre  1743,  le  roi  créa  la  chambre 
de»  requêtes  du  pilai»;  fon  ait'ibution  fut  augmentée  par 
un  édit  de  Janvier  1544.  En  tyôo,  fur  le*  remontrance* 
de*  état»  d’Orléans,  cette  chamnre  fut  fuppriméc,  ainli 
que  les  auttet  chamvcs  de  même  nature,  à l'exception 
de  celle  de  Paris.  Les  officiers  qui  comuofoient  cette 
chambre  furent  réon:s  au  parlement  dont  ils  avocat  été 
tirés;  mais  au  mois  de  Juin  iy6S,  Charle*  IX.  la  ré- 
tablit . 

Ao  mois  d’Avril  1545 , François  I.  établit  une  cham- 
bre criminelle  pour  juger  de*  affaires  concernant  les  er- 
reurs de  Luther  de  ce  Calvin,  qui  commençoient  i (ê 
répandre  dans  le  pay».  Il  y a apparence  que  cette  cham- 
bre fut  fuppriméc  lorfqu’on  établit  noe  chambre  de  l’é- 
dit, en  exécution  de  l'édit  de  Nantes,  du  moi*  d’ Avril 
1598.  Celle-d  fut  à fon  tour  fuppriméc  au  mois  de  Jan- 
vier 1669,  de  même  que  celle  du  parlement  de  Paris . 

Comme  an  moyen  de  cette  fappreflion,  on  trouva 
qae  la  chambre  des  enquêtes  étoit  furchargée  par  le  nom- 
bre de  f7  confeiller*  dont  elle  éto  t compofée,  ootte  les 
deux  préliden»,  il  fut  donné  un  édit  au  mois  de  Juillet 
1680,  portant  établiflement  d’une  féconde  chambre  des 
enquête* . 

w parlement  de  Rouen  e(l  prélcntemcnt  compofc  de 
cinq  chambres,  favoir,  la  grand’chambre,  la  tournelle, 
deux  chambres  des  enquêtes,  & la  chambre  des  requêtes 
da  palais . 

La  grand'chambre  efl  compofée  da  prenver  préfi- 
dent,  fit  deux  autres  prétidens  à minier,  trois  cnnfcil- 
Icr*  d'honneur  nés,  qui  font  l'archevêque  de  Rouen, 
l’abbé  de  faint  Oueo,  & le  marquis  de  Pont-Saint-Pier- 
re.  Il  y a auffi  que'quefo's  d'autre*  confeiller*  d’hon- 
neur, tel  qu'ed  préfentement  l’cvéqoe  de  Séez;  outre 
ces  confeiller*  d'honneur  H y a vingt-huit  autres  confcil- 
lers,  dont  huit  clercs,  fit  vingt  laïcs. 

C’eft  en  cette  chambre  que  fe  font  depuis  1718  les 
affcmblée*  générales  des  dépote*  des  diflérentes  cour* 
fit  autre*  notable*  pour  les  affaires  publiques,  comme 
pour  le*  befoins  de*  hôpitaux  fit  autre*  néceffité*. 

La  tournelle  eft  compolce  de  troi*  préliden*  i mor- 
tier, de  lit  confeiller*  de  la  grand’chambre,  de  fix  de 
la  première  des  enquêtes,  fit  autant  de  la  fécondé,  lef- 
que's  changent  à tous  le*  appeaux  dès  bai'liages. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  e(t  compofée  de  deux 
préliden*  à mortier,  fit  de  vingt-huit  confeillen,  entre 
lefquels  il  y en  a neuf  clerc*,  diOribjiés  dans  le*  deux 
chambre* . 

La  chambre  de*  requête*  do  palai*  ert  compofée  de 
deux  préfidcas,  fit  de  onze  conlêillcrs. 

Il  y a on  greffier  en  chef  do  parlement,  fit  quatre  no- 
taire* fccréuire*  du  roi  près  ce  parlement,  un  greffirr 
des  affirmations,  un  greffier  de  la  tournelle,  no  greffier 
pour  chaque  chambre  des  enquêtes,  fit  aux  requêtes  du 
palais  un  greffier  en  chef,  fit  an  commis  greffier. 

Le  parquet  efl  compofé  de  deux  avocat*  généraux  & 
un  procureur  général,  fit  neuf  fublliruts,  qui  font  la  fonc- 
tion d'avocats  du  roi  aux  requêtes  du  palai* . 
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Les  huiffirrt  du  parlement  font  an  nombre  de  hait, 
fat»  compter  le  premier  huiffier;  Il  y a en  outre  irai* 
huiffiers  aux  requêtes. 

Il  y a plut  de  cent  avocats  faifant  la  profeffion  dans 
ce  parlement,  A cinqoante-fîs  procureurs. 

Ls  chancellerie  prêt  du  parlement  de  Rouen  fut  éta- 
blie par  édit  du  mois  d* Avril  1499,  lors  de  l’établille- 
ment  de  l'échiquier,  en  cour  fouvetaine  & fedentaire  à 
Rouen;  & 1'ofbcc  de  garde  des  fceaux  fut  donne  an 
cardinal  d’Amboife;  Georges  d’Amboife,  cardinal  & ar- 
chevêque de  Rouen,  A neveu  do  précédent,  loi  fuccé- 
da  en  cet  office. 

Ao  mois  d’êlobre  1701 , il  fut  créé  one  chancellerie 
près  la  cnor  des  aides,  laquelle  par  un  autre  édit  du 
•mois  de  Juin  1704,  fut  unie  à celle  du  parlement. 

Celle-ci  eft  préfentement  compnfée  d'un  garde  des 
fceaux,  de  quatre  fterétaires  du  roi  audienciers,  de  qua- 
tre contrôleurs,  de  deux  fecrctaïres  du  roi,  receveurs  A 
payeurs  des  gages,  huit  référendaires,  fept  gardes  miau- 
les, & trois  hui  Hier  t . 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans  fon  reflorl  les 
fept  grands  bailliages  de  Normandie,  A ceux  qui  en  ont 
été  démembrés;  ces  fept  bailliages  font  Rouen,  Caode- 
bec,  Evreux,  Ândely  ,Cacn , Coutancei , A Alençon,  (/f) 

Parlement  nouveau;  c’étoit  ta  féanee  du  parle- 
ment qui  fuivoit  les  précédentes . Les  ordonnances  du 
parlement  faites  en  1344,  portent  que  le  parlement  fini, 
l'on  publiera  le  nouvel  parlement ; ce  t^ul  fait  connoitre 
que  quand  le  parlement  terminait  fa  fcance  aâuclle,  il 
annonçait  & pubiioit  d’avance  le  temt  où  il  devoit  fe 
rafTcmbler.  y oyez  les  ordonnances  de  la  troijieme  rate, 
tome  II.  pag.  118. 

Parlement  des  octaves  de  la  Chandeleur, 

DES  OCTAVES  DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE 
Vierce,  c’çtojent  les  féanee*  qoe  le  parlement  tenoit 
vers  le  teins  de  ces  grandes  fêtes  & de  quelques  autres  ; 
on  difoit  Jet  aflavei,  parce  que  ces  féances  doroient 
une,  deux  ou  trois  femaines,  plus  ou  moins  félon  l'exi- 
gence des  cas.  Projet  Parlement  de  la  Tous- 
saint, Parlement  de  la  Chandeleur. 

Parlement  aux  octaves  des  uramdons,  c’é- 
toit celui  qui  étoit  ouvert  dans  la  première  femainc  de 
carême;  on  l’appelloit  ainfi,  parce  qu'il  commençait 
après  le  premier  dimanche  de  carême,  appelle  par  quel- 
ques-ons  le  dimanche  des  brandons.  Il  y en  eut  un  qui 
commença  en  ce  teins  en  1311.  Lettr.  biflor.  fmr  le 
parlement,  tome  //.  pag.  306. 

Parlement  de  Pasques,  c’étoit  la  féanee  que  le 
parlement  tenoit  vers  les  fêtes  de  piques.  Philippe  le 
Del  ordonna  en  1304  00  130^,  qu’il  y auroit  deux  par- 
lement à Paris  par  chaque  innée;  l’un  defqoels  com- 
mcnceroit  i l’oâave  de  piques,  c'eft-i-dlre  après  l’oc- 
tave de  piquet;  l'autre  1 l’oâave  de  la  touflaint,  & que 
chaque  parlement  ne  dureroit  que  deux  mois;  le  temt 
de  la  léance  cioit  plus  ou  moins  long,  félon  le  nom- 
bre des  affaires  ; à mefure  qu’elles  fe  multiplièrent,  on 
avançoit  le  tenu  de  la  fcance,  A l'on  tenoit  aulti  le 
parlement  avant  piques.  On  dillinguoit  la  fcance  d’avant 
piques  de  celle  qui  fe  tenoit  après;  Philippe  le  Bel  lit 
«il  1308  une  ordonnance,  Parifins  in  parlamento  ante 
rames  palmamm . On  difoit  lui!)  le  parlement  d'avant 
pjjues  fleuri,  A le  parlement  d'après  pàastes . 

Parlement  de  la  Pentecôte  , /■  parlamento 
peut  ce  o/l  et , c'étoit  la  léance  que  le  parlement  tenoit  la 
Xurveit.e  de  la  pentecôte;  il  y en  a on  exemple  dès  l’an 
•1*73  « dit»  le  recueil  des  o:\innnanccs  de  la  troifieme 
face.  Philippe  111.  y fit  one  ordonnance  touchant  les 
BoanoKS  ; Philippe  le  Bel  en  fit  deux  au  parlement  de 
la  Pentecôte,  en  1187  A sxSS. 

Parlement  du  Pérou,  font  des  audiences  ou  eon- 
feils  Ibuvctains,  comme  ceux  du  Mexique;  il  y a celui 
de  Quito,  celai  de  Lima,  celui  de  Los-Charcas . Voyez 
]a  de  fl  riptieu  de  CAm/nque . 

Parlement  de  Pif  mont  ; le  roi  François  I.  s’étant 
emparé  des  états  de  Savoie  A de  Piémont,  y établit 
dans  chacun  de  ces  pays  un  parlement;  celui  de  Pié- 
mont fut  d’abord  établi  à Turin,  Il  fut  depuis  transféré 
à Pignerol  en  1*64.  Les  prélidens  A confciUers  de  ce 
parlement,  A ceux  de  celoi  de  Savoie,  avoient  entrée, 
fcance  A voix  délibérative  dans  les  autres  parlement 
du  royaume,  foi  vint  une  déclaration  du  14  Novembre 
if49-  Ils  étoient  fupprimés  en  iff9,  A dévoient  être 
incorporés  dans  d’autres  compagnies;  cependant  le  p.tr- 
lemeat  de  Pi/ment  fubfifloit  encore  i Pignerol  en  t ydq. 
P oyez  les  mémoires  de  la  chambre  dei  complet,  tôt / a. 
T,  fol.  79.  fcf  le  3.  A,  fol.  73-  W / e 3-  E , fol.  96. 

Parlement  plein,  pleamm  pnrUmentnm;  c'étoit 
lotlquc  les  feigneurs  ctoicju  au  parlement  avec  les  mai- 
Tome  X II. 


très  ou  gens  lettrés.  On  difoit  plut  anciennement  cour 
plénière,  curia  folemnts.  Il  cil  fait  mention  du  plri» 
parlement  dans  le  fécond  regiltre  olim , fol,  ftp.  reét  >, 
in  pie  ne  parlamento .. . prxceptnm  fuit  mihi , dit  le  gref- 
fier, à la  fuite  d’one  ordonnance  de  Philippe  le  Uel  « 

l’an  qui  efl  au  t refor  des  chartes;  il  efl  parlé 
d'une  autre  ordonnance  faite  en  1297,  in  parlamento 
omnium  fanâvrum  prafente  rota  parlamento  . Depuis  ce 
lem*  lorfqae  les  pairs  ont  pris  féanee  au  parlement  en 
nombre  fuffifant  pour  juger  on  autre  pur,  on  a dit  que 
h cour  étoit  fuffifamment  garnie  de  pairs.  Voyez  Lit 
de  justice.  (A) 

Parlement  de  Pau, efl  le  neuvième  parlement  du 
royaume . Les  anciens  princes  da  pays  avoient  une  cour 
capitale  de  jnrtfce  qui  s'appelloit  tour  matour,  où  fe  ter- 
minaient  en  dernier  refTort  les  contellations  qui  y étoient 
portées  par  appel  des  autres  iufticcs;  elle  étoit  compo- 
se de  deux  évêques  A de  aouze  barons  du  pays. 

En  13x8  Philippe  III.  comse  d'Evreux  A rot  de  Na- 
varre, après  la  bataille  de  CafTel,  où  il  accompagaoit 
le  roi  Philippe  de  Valois,  retourna  dans  fon  royaume 
d;  Navarre;  A pour  remédier  aux  defordres  qui  s’etoietu 
glifTé*  pendant  l’abfence  des  quatre  ro:s  fes  prcdccelîeuts , 
ayant  alTtmb'é  les  états  1 Pampelune,  il  fit  plufteurs 
belles  ordonnances,  A en  outre  établit  un  confeil  ou 
parlement  pour  le  fait  de  là  jufHce,  appetté  le  nouveau 
fort  de  Navarre.  Sainte- M atthe . 

Les  chofes  demeurèrent  fur  e«  pié  jufqu’cn  Ift9,  que 
Henri  II.  de  la  miifon  d’Albrct,  A roi  de  Navarre, 
commença  i Pan  un  palais,  A y établit  on  confeil  f*.u» 
verain  pour  rélldcr  en  celte  ville. 

Il  7 «voit  en  outre  une  chancellerie  de  Navarre  qui 
étoit  auffi  une  cour  fopérieure. 

De  ces  deux  compagnies,  Louis  XIII.  forma  en  soxo 
le  parlement  de  Navarre  A Béarn,  rélident  i Pau. 

An  mois  de  Janvier  lfX7,  Henri  IL  roi  de  Navar- 
re, établir  une  chambre  des  comptes  à Pau,  A lui  don- 
na pour  refTort  la  biffe  Navarre,  le  Béarn,  les  comtes 
de  Foi»  A de  Bigorre,  les  vicomtés  de  Macfan,  Fur- 
fan.  Gavardon  A la  baronlc  de  Captieux,  les  vicomtés 
de  Lautrec,  de  Nebouxan,  la  baronie  d’AAet-Villetnu- 
re,  A les  quatre  vallées  d’Aure. 

Le  roi  Lonl*  XIII.  unit  1 cette  chambre  des  comp- 
tes celle  de  Nerac,  pour  11c  former  à l’avenir  qu’un 
même  corps,  foos  le  titre  de  chimbrc  des  comptes  de 
Navarre.  Cette  chambre  de  Nerac  comprcnoit  ootre  la 
duché  d’Albret,  la  comté  d' Armagnac  A toutes  fes  dé- 
pendances, le  pays  d’Eaufftn,  U feigneurie  de  Kiviere- 
baffe,  le  comté  de  Fezenfagucr  A les  dépendances,  le 
comté  de  Rodexc,  A les  quatre  chitdlcnic*  de.  Rouer- 
guc,  le  comté  de  Périgord  A la  v:cmnté  de  Limoges. 

Par  un  edit  de  l'an  1691 , le  roi  lit  on  nouveau  chan- 
gement dans  ces  compagnies,  en  uni  (Tant  la  chambre 
des  comptes  au  parlement,  A lai  attribuant  en  cet  état, 
la  connoiffance  de  tout  ce  qui  appartient  aux  chambres 
des  complet  des  autre*  provinces,  même  celle  des  mon- 
noies,  dont  la  chimbrc  des  comptes  avoi|  l’attribution 
dès  fon  premier  ctablilTemcnt. 

Ce  parlement  efl  sont  i la  fois  chambre  des  comptes, 
cour  des  aides  A des  finances. 

Mais  comme  on  avoit  été  obl’gc  de  dïrtratre  plolîeurs 
terres  A fetgneuries  du  r effort  de  cette  chambre  des 
comptes  pour  former  la  jurifdiâioa  des  cours  fouverai- 
ncs  établies  à Bordeaux  A à Montauban,  on  a uni  au 
parlement  de  Pan  tout  le  pavs  de  Soulle,  qui  dépetldoit 
auparavant  du  parlement  de  Bordeaux  • 

La  parlement  de  Pan  efl  préfentement  compofe  d’on 
premier  p»clidcnt,de  fept  autres  prélidens  à mortier,  de 
quarante- fept  confeülen,  de  deux  avocats  généraux , un 
procureur  général . lequel  a cinq  fobflitots , un  greffier 
en  chef,  un  premier  huilfier , A fept  autres^  huiffiers  de 
la  cour,  plofieurs  avocats , dont  le  nombre  n'ell  pas  fixe, 
A vingt-neuf  procureurs . 

Le  parlement  efl  partagé  en  quatre  chambres,  ou  dé- 
partement, favoir  la  grand'chambre,  qui  faille  premier 
bureau,  un  fécond  bureau,  une  tournelle  A une  cham- 
bre des  comptes  A finances.  La  grand’chambre  efl  com- 
pofee  da  premier  prélident,  de  deux  autres  prélidens  à 
mortier,  A de  quinze  confeitlers. 

Le  fécond  bureau  efl  compofé  d'on  préfideot  à mor- 
tier A de  ncof  confeillets. 

La  tournelle  eft  compofée  de  deux  prélidens  i mor- 
tier, A de  dooxe  confollers. 

Ao  département  00  bureau  des  finances,  il  y a deux  ’ 
prélidens  i mortier,  A onze  confeillers. 

Le  diflriâ  de  ce  parlement  comprend  les  évêchés  de 
Lefcar  A d'Olcron,  ce  qui  cmbralfc  cinq  fcnéchaulTée* . 
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Le  Rot  efi  feol  feîgneur  haot  juflicier  daos  t note  I* 
province;  les  feigneurs  particuliers  n’ont  que  la  moyen- 
ne & baffe  j illicc;  les  |uiau  on  juges  ne  peuvent  en 
matière  criminelle,  ordonner  aucune  peine  aiHidivc;.  ils 
ont  reniement  le  pouvoir  de  tonner  leur  avi»,  & de  les 
envoyer  au  parlement . ^ 

L’appel  de  leur  jugement  eu  raitiere  civile  peut  être 
porte,  au  choix  des  parties,  ou  devant  les  lénéchaux, 
OU  au  parlement . 

Ce  qui  cli  encore  de  particulier  à ce  parlement , c’eft 
«ne  toute  partie  a droit,  en  quelque  caule  que  ce  toit , 
de  fe  pourvoir  diredement  au  parlement , fans  çffuyer  la 
jurifdidion  iufeticurc  des  jurais,  ni  celle  de»  leuéchaux 
royaux . 

Il  y a près  de  ce  parlement  une  chancellerie. 

Elle  eil  pré  l entement  compoféc  d’un  garde  des  fceaux  , 
de  quatre  fecré  rai  res  du  trois  audienciers,  de  qoarre  fccré- 
(aires  couirôleur» , & de  douze  fecrêtaires  du  roi;  deux 
treforicrs-reccveurs  St  payeur  des  gages,  un  greffier-gu- 
de-minute-reccveor  des  émolument  du  fevau  , ije. 

Les  huilliers  du  parlement  fervent  à la  chancellerie 
chacun  à leur  tour,  h'oytz  ci-devant  mu  met  Chance- 
UE»,  f article  Chancelier  de  Navarre.  (A) 

Parlement  de  Poitiers,  le  premier  qui  porta  ce 
litre  rôt  celui  de  Bordeaux,  lorfqu'il  fut  transféré  de 
Bordeaux  en  cette  ville  par  des  lettres  do  mois  de  No- 
vembre 1469;  la  caufe  de  cette  translatât)  fut  que  la 
Guiennc  étoit  donnée  en  apanage  à Charles , duc  de  Ber- 
ry ; il  relia  i Poitiers  iafqu*au  mois  de  Mai  1472,  que 
l’appana»  fat  éteint;  apres  quoi  il  fut  rétabli  a Bor- 
deaux . l'oyez  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

Sont  Charles  VI.  en  141$,  le  parlement  de  Paris  fut 
transféré  à Poitiers  par  le  dnipbiu,  lequel  >*y  ctuu  reti- 
ré. Le  parlement  ne  revint  i Paris  qu’en  1437. 

Le  parlement  de  Paris  fésnt  à Tours,  ht  tenir  des 
grands  jours  i Poitiers  en  1434  fit  I4ff  ; il  yen  a d'autres 
tenu*  »n  divers  tems  dans  crue  même  ville  par  le  parle- 
ment de  Paris,  depuis  l’an  tyiç  jufqu'en  1667.  l'ayez,  les 
rdt'ftret  dm  parlement  de  Parti . 

Parlement  présent,  fïgnintvt  la  féance  que  tenoit 
aûocl  liment  le  paiement . t/eje  z Parlement  futur. 

Parlement  Prochain,  on  entendait  autrefois  par 
ce  terme , la  féince  que  le  parlement  devoir  tenir  vers  la 
fête  la  p'us  prochaine,  auquel  teins  le  parlement  ccoU  in- 
diqué, fit  avoit  coutume  de  fc  tenir.  l'oyez  Parlement 
ruruR  . 

Pré  entement  on  entend  pir  parlement  pretbain,  celui 
qui  do  t recommencer  i la  S.  Martin  de  la  même  année, 
où  il  a terminé  les  féanees  le  7 Septembre. 

Parlement  de  Provence,  s»*yvt  ri  devant  Par- 
lement d’Aix. 

Parlement  de  Rennes  , voyez  Parlement  de 
Bretagne . 

Parlement  de  Rouen,  voyez  ei-devoat  Parle- 
ment ne  Normandie. 

Parlement  Roy M, , parlameatum  reginm  ; 00  don- 
twii  quclqocrjvs  ce  titre  au  parlement  de  Paris,  pour  le 
dillîiguer  des  grands  1 >urs  des  ducs  fié  des  comtes,  aux- 
quels or»  donnait  tolfi  quelquefois  le  titre  le  parlement; 
(1  y en  a un  exemple  dans  des  lettres  de  Philippe  le  Bel, 
données  à lî  tiers  au  mois  de  Février  1 3 , fit  dans  une 
ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du  royaome,  du 
mok  dWvr'l  t3f9,oà  le  parlement  de  Paris  cil  nommé 
part  imentnm  regmm  Cari/ienfe . Voyez  le  reeneil  dei  or- 
donnantes de  le  eroifiema  rate , tome  II.  pag.  107,  fit  to- 
pe III.  P*g  33<S- 

Parlement  de  la  saint  André,  étoit  la  même 
choie  que  îe  parlement  d’hiver,  lequel  commençait  quel- 
quefi'S  huit  jours  après  l«  Touffaint,  quelquefois  le  'en* 
dema  n de  la  faim  Martin,  quelquefois  feu'ernent  i la 
Paint  André  ou  i Nucl.  Voyez  Parlement  d’hiver  . 
(A) 

Parlement  de  saint-Laurent,  o’étoit  d’abord 
autre  chofc  que  le»  Rrand>  jour»,  iniliniét  par  les  anciens 
ducs  fit  comtes  de  Bourgogne  en  la  ville  de  Saint- Lau- 
rent-'ès-Chîlons:  ils  étoient  pour  le  comté  d’Auionne 
ft  la  Brelle  chlfinnoili;  l’appel  de  ces  grands  jours  ref- 
furt  lirait  au  parlementez  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  a prit  la  place  de  ces  grands 
jours,  de  même  que  de  ceux  de  Beaune.  y oyez  Par- 
lement de  Dijon.  (A) 

Parlement  de  la  saint  Martin  •«  d'hiver 
psrUmtatnm  fanÛi  Martini  on  fan/Ii  Martini  bytma- 
fit,  cm»  la  Icanee  que  le  parlement  tenoit  à la  faim 
'Martin  d'hiver:  il  en  cil  parlé  dans  le  premier  des  regi- 
ftres  olim  de  1260,  in  parlamento  fan/li  Martini  hyema- 
lu  Au  reg  flre  A,  fol.  130.  toi.  a.  il  cH  parlé  d’une 
tnauvijfe  coutorrte  qui  avoir  lieu  i Verneuil,  fit  que  le 
xqi  abolit  en  ii$3  in  pmlaipcoto  fan^i  Martini . (al) 
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Parlement  de  saint  Michel,  fut  craLff  par  !c< 
comtes  de  Bar  dans  la  ville  de  Saint-Michel  on  Saint- 
Michel,  pour  décider  en  dernier  relient  les  procès  de  leurs 
fusets  du  Barrois  mm- mouvant . Louis  XIII.  ayant  fou- 
rnis la  Lorraine  i l'on  obéûlance,  confervs  d’abinl  le 
parlement  de  Saint-Michel  ; mais  la  ville  de  Saint-Mi- 
chel s’étant  révoltée  contre  le  roi,  pour  punir  cette  ville, 
par  des  lettres  du  mois  d’Udob  e ifîjf  il  fupprima  le 
parlement  qui  y tiégeit , fie  attribua  la  jurifdiâion  au 
confcjl  fouveram  de  Nanci.  l'oyez  let  addition!  fnr  Jo- 
ly , t.  /.  tit.  64.  (A) 

Parlement  séant  on  non  séant.  Ce  mot  f/ant 
a deux  lignifications  différentes  : quelquefois  il  fert  ) ex- 
primer le  tems  où  le  parlement  uent  fes  féanees , fit  011 
il  peut  s’affembler  à toute  heure  fins  permifGon  particu- 
lière du  roi;  quelquefois  ce  mot  f/ant  fert  i exprimer 
comment  les  membres  du  parlement  font  alïis,  comme 
quand  on  dit  que  le  parlement  étoit  f/ant  fur  les  hauts 
lieues  ou  fur  les  bas  licges.  (A) 

Parlement  de  Sicile,  eit  proprement  une  affem- 
blce  des  états  du  royaume.  En  effet,  il  eil  compofe  des 
trois  ordres  du  royaume:  (avoir,  de  l’ordre  nvlicaire,  qui 
comprend  tous  lés  barons;  l’ordre  ecdélultiquc,  qai 
renferme  tous  les  archevêques,  évêques , abb-s,  prieurs 
fit  chef*  de  couvent;  fit  l’ordre  domanial,  qui  comprend 
tomes  les  villes  royales. 

Les  Siciliens  ne  fe  donnèrent  an  roi  Pierre  d'Ara- 
gon, qu'l  condition  de  les  miintenir  dans  leurs  privi- 
lèges, fit  qu'il  ne  pourroir  établir  aucun  impAt  fans  le 
coofentement  du  parlement,  non  pas  même  lever  aucu- 
nes troupes . 

Sound  le  roi  a befoin  d’argent,  il  fait  convoquer  le 
ment  dans  une  ville  choilic  par  le  vicerni.  Ceux  qui 
compolém  les  deux  premiers  ordres,  ne  pouvant  y affilier 
en  pcrlonne,  y envoient  leurs  procureurs;  & l'ordie  do- 
manial y envo>e  fes  déparés,  excepté  la  ville  de  Palerme 
fie  celle  de  Catane  qui  y envoient  leur»  a mbaffi  leurs . 

Lorfqoe  le  parlement  elt  ainli  affcmbté,  on  fait  la  de- 
mande de  la  part  du  roi,  fit  le  parlement  accorde  ordi- 
nairement un  don  gratuit,  proportionné  aux  befoins  de 
l’état,  laquelle  fomme  fe  leve  fur  toas  les  fujet»  par  for- 
me de  taxe. 

S’agit-il  de  lever  des  impôts,  le  parlement  donne  fon 
cm' feixetnent  pour  les  payer  pendant  un  tems. 

Pendant  ces  allongée»,  le  parlement  propole  au  roi 
pluiicurs  lois  pour  le  bicu  public;  il  demande  suffi  quel- 
que grâce  ou  privilège  que  le  roi  lui  accorde  ord  naire- 
ment , & cc  font-là  les  lois  do  royaume  qu’on  appelle 
conflitazioni  e ca-itoli  del  régna  . 

Toutes  les  fois  que  le  parlement  s’alfrmb'e,  les  trois 
ordres  élifcnt  plulicurs  députés,  dont  la commi dion  dure 
jufqu’i  une  nouvelle  convocation. 

Ces  députés  forment  une  cfpece  de  fenaf  qui  a le  foin 
de  faire  obterver  les  privilèges,  St  de  faire  exécatcr  tout 
ce  qui  a été  ordonné  par  le  parlement , comme  les  duos 
gratuits  fit  aatres  iinpolîriont . 

H y 1 un  traité-  des  parlement  f /n/ranx  de  Sicile  depuis 
1446  jafqu’en  174S,  avec  des  mémoires  hi'toriquc*  lur 
l' U l’age  ancien  fit  moderne  des  parlement  chez  les  diverfet 
nui  ms  &c.  par  do:n  Ait  Mongiiore,  chanoine  doyen 
de  l'égltfc  de  Pal  t me . (A) 

Parlemess  sommaires.  On  donnait  ce  nom  an- 
ciennement aux  in/lancei  f-m muret  oa  inflrniliont  qui  fe 
faifai  nt  i la  barre  de  la  cour  en  (ix  jours  de  rems,  en 
con'.éqnrnce  d’une  reauêrc  qui  émit  préfemée  i U cour 
t cct  effet.  Ces  indruaioiis  avoient  I1.-0  dans  les  affa:  et 
de  peu  de  conlcqucnce  ou  qui  rcquiéroient  célcrufi.  El- 
les ont  été  abrogées  par  l'article  i.  du  titre  11  des  dé- 
lais fit  procé Jures  de  l'ordonnance  de  1697,  mais  il  jr 
avoir  dé|i  long-tems  que  ces  inllruéliona  n'éroient  pins 
qualifiées  de  parlement  fommairet;  le  terme  de  parlement 
étoit  pris  en  cette  occalion  pour  inflruâion  verbale.  Voy. 
U dictionnaire  de  droit  de  Ferrières , au  mot  lafîsntet 
fommairet.  (A) 

Parlement  de  la  tiphaine  , voyez  ti-devant 
Parlement  de  l’Épiphanie. 

Parlement  de  Toulouse,  cfl  le  fécond  des  par- 
lement du  royaome . 

Si  l’on  en  croit  la  chronique  mannferite  de  Bardin , au- 
teur qui  a écrit  vers  le  milieu  du  quatorzième  liccle,  le 
roi  Robert  ou  le  roi  Henri  (car  il  ne  dit  pas  leqoel  ) fit 
tenir  no  parlement  i Toaloufe  en  1031,  auquel  affiliè- 
rent l’archevêque  de  B >urges,  le  comte  Eudei,  Amelius , 
évêque  d'Alb';  Gnifred,  évêque  de  Carcaffonnc  ; deux 
abbés,  deai  chevalier* , deux  jurifconfultes,  & un  ferbe 
ou  grrfBer,  dont  il  rapporte  le  nom. 

Il  ajoure  que  ceux-ci,  aptes  avoir  fait  ferment  fur  les 
évangiles,  rendirent  divers  trffits,  Sf  llatuerent  entr'auir# 
chol'cs.  |«. 
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yQ.  Que  quand  les  vicomtes  & les  viguiers  ordonne- 
^glM  le  gaga  de . lut !,  4 eue  la  partie  condamnée  i l’ac- 
‘cepter  en  àppelleroît  au  comte,  elle  aaroit  la  liberté, 
après  le  jugement  de  ce  dernier,  d'en  appetlcr  au  roi  ou 
à Ion  Mr/iwnf,  i raifon  de  l'hommage. 

xv.  Que  le  comte  de  Tooloufo  qui  prétendoit  la  diime 
fur  celle  que  levoit  l'évêque  de  etere  ville,  foarniroit  des 
preuves  de  fon  droit  au  prochain  parlement . 

3V.  Que  les  officiaux  ecdéliaHiques  (croient  fournis  aux 
ordonnances  du  parlement. 

4°.  Que  la  guerre  qo’avoient  fait  naître  les  différends 
qui  ctoient  entre  Berenger,  vicomte,  4 Guifred,  arche* 
véqoc  de  Narbonne,  feroit  fufpendue  . 

fu.  Qu’on  payeroit  lea  anciens  péages,  4 que  Ica  vicai* 
res  ou  viguiers  lupprimcro  ent  les  nouveaux  . 

Ce  qui  pourroit  donner  quelque  poids  i ce  que  dit  cet 
tuteur  au  fajet  de  ce  parlement  qu'il  (Vsppafe  avoir  été 
(euu  i Touloufe,  «It  qu'a  la  tête  de  fon  ouvrage  il  a dé* 
duré  qu'il  a poifé  tout  les  faits  qu'il  rapporte  dans  les 
anciens  monument;  que  tous  les  prélats  dont  il  fait  men- 
tion comme  ayant  affidé  èc t parlement  vivoienten  1031  ; 
& que  vira  le  même  tems  BcTenger,  vicomte  de  Narbon- 
ne, eut  en  effet  on  différend  avee  Guifred,  archevêque  de 
cette  ville . 

Mais  les  (avant  auteurs  de  Vbiflelre  finir  ait  it  Lan - 
gnedæ,  qui  rapportent  ces  faits  d’après  Bardin , I.  II.  p. 
îdt.  les  réfutent  folidemeot,  k fouüenncnt  que  tout  ce 
que  dit  Bardin  de  co  prétendu  parlement , tenu  eu  1031 , 
o’ell  qu'une  fable  ; qrca  effet  le  terme  de  parlement  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  une  cour  de  judice, celui  d’arr/r, 
éc  plufieurs  autres  qu’il  emploie,  n'étoieut  point  encore 
alors  eu  otage,  de  ne  le  furent  que  l»ng-tetm  après. 

Us  obfervent  que  d'ailleurs  Bardin  te  contredit  en  ce 
qu'il  fuppofe  que  dans  ce  parlement  où  affilia  Guifred, 
évêque  de  Circaffonne,  qui  ctfcdivement  vivoit  alors, 
00  y agi  u une  affaire  qu’a  voit  Hilaire,  évêque  de  cette 
■ville,  contre  Hugues  de  Gaigo,  de  Arnould  de  Saiffac, 
feigne  or  do  diocèfe. 

Ce  qu'ou  peux  inférer  de  plas  vraidèmbhble  du  récit 
d» Budh, WWW  le, -hilloriens  d« Languedoc,  c'ell  qu'en 
1031  le  roi,  eu  qualité  de  fouveraia,  envoya  des  commif- 
faires  1 Touloufe  pour  y tenir  en  fou  nom  les  affiles  4 
y rendre  lajudice,  de  que  les  prélats  k les  feigneur*  dont 
Bardin  rapporte  les  noms  furent  chargés  de  cette  com- 
zniffion;  mais  ces  affifes  ne  peuvent  être  confidérées  com- 
me l'origine  do  parlement  de  Tenlenft . 

La  même  chronique  de  Bardin  porte  que  le  roi  Lod< 
le  Gros  fit  teair  an  pnrlement  en  lin  dans  l'abbaye  de 
iàint  Benoît  de  Cadres,  & qu’Alphonfe,  comte  de  Tou- 
loufe, y fut  ajourné  pour  rendre  nommage  de  ce  comté. 
Il  en  eft  de  même  des  parlement  que  l'on  fuppofc  avoir 
été  tenus  dans  l'abbaye  de  Chirac,  en  1138;  1 Lavaur, 
en  1194;  dans  l'abbaye  de  Sornre.  en  1173  ; de  1 Mont- 
pellier, en  1103»  Tout  cela  paroi t encore  avancé  fans 
preuve,  dt  réfuté  par  les  hilloriens  de  Languedoc  . 

La  première  jortice  fupérieure  qu'il  y ait  eu  i Toulon- 
fe,  qualifiée  de  parlement , ce  furent  les  grands  pars  éta- 
blit par  les  comtes  de  Touloofc,  pour  pger  en  dernier 
jeflort  dans  l'étendue  de  leurs  domaines . 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands  jours  n'a  voient 
été  établis  que  par  Alphonfe  , comte  de  Poitou , eu 
Jl66. 

Mais  il  puroft  que  ces  grands  jours,  ou fnrleatmt  eom- 
Sal  de  •Tenlenft , étoient  plas  anciens,  puiiqoc  Aufrérius, 
prélideot  aux  enquêtes  de  Touloufe,  a écrit,  dans  fon 
Hyle  du  parlement,  lit.  det  arrêts,  qo'environ  l’an  1107, 
Al.  Ariuult  de  Montaga,  Laurent  Viciai,  4 Jean  de 
Vefeova,  confeillers-clercs , a voient  fait  certaines  corn- 

5 Hâtions  d’arrêts  donnés  par  la  coar  de  parlement  de 
enl enft. 

£t  en  effet  il  cil  cctuia  que  les  comte*  d*  Touloufe 
& les  autres  grands  vaflâux  de  la  province,  depuis  qa’ils 
fe  furent  emparés  des  droits  régaliens,  le  maintinrent 
toujours  dans  l'ufage  déjuger  fur  les  lieux  4 en  dernier 
xelfort  leurs  fujets  & vaffaux , fans  que  le  coufdl  du  roi 
prît  conuoilfanee  de  leurs  affaires . 

Alphonlc,  comte  de  Touloufe,  ayant  fucccdé  du  chef 
de  Je» mît  f»  femme  au  comté  de  Tooloofe,  4 aux  ao- 
tres  domaines  que  poffédoit  le  comte  Raimood  VII.  il 
jugea  i propos  d'avoir  ou  parlement  poor  tou»  fe*  domai- 
nes 1 Péxcmpie  du  roi  faiut  Louis  fon  frère  : il  teooit  ce 
parlement  dans  le  même  lieu  où  il  ((Doit  là  coar , & y 
jugeoit  par  appel  toutes  les  principales  affaires  de  Tes  étau, 
A évoqooit  toutes  celles  qui  lui  étoient  perfonoelles . 

Ce  prince  étant  i Long-Pont  où  il  faifoit  alors  là  de- 
meure, nomma  en  11  f 3 des  commifliires  pour  tenir  fon 
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parlement  1 la  quiotaine  de  It  fére  de  tous  les  Saintt; 
ce  qui  prouve  qa'il  svoit  établi  ce  parlement  dès  fon 
avènement  au  comté  de  Touloufe,  & qu'il  en  tenoit  les 
féancca  à fa  cour. 

Mais  comme  outre  le  comté  de  Touloufe  il  tenoit  auffi 
l'Auvergne  avec  le  Poitou,  il  choifît,  par  perinilfion  da 
roi  fainr  Louis,  la  ville  de  Patis  pour  y tenir  fes  grands 
jours,  ou  parlement  îuqucl  II  faifoit  alügner  tous  fe* 
lujets:  autrement  il  lui  eût  fallu  eu  avoir  dans  chaqo* 
province  dont  il  éioit  feignent,  ce  qui  lui  auroit  été  in- 
commode 4 de  dépenfe. 

Ces  grands  jour*  étoienc  nommé*  parlement,  du  nom 
que  l'on  dnnnoit  alors  à toute  affcmblée  publique  où  l'on 
parloit  d'affaires . 

Du  Tillet  dit  qu'sa  (réfor  des  chartes  il  y a un  rcgiflre 
des  juBetnens,  délibérations  h ordonnance*  du  eonleît  de 
M.  Alphonfe  de  France , comte  de  Poitou  , frère  de  faiut 
Louis  a pair  de  France,  tena  i Paris  depuis  l’an  txyS 
jufqu'en  ti66,  lequel  confeil  y e(l  appelle  parlement  (t 
d'autres  fois  comptes.  Il  fe  tenoit  par  affiguation  comme 
celui  du  roi;  car  il  y a parlement  dudit  comte  de  la 
ToufTaint  de  l’an  1169,  un  autre  de  la  Pentecôte. 

Ou  trouve  dans  les  preuves  de  Vbifloire  de  Languedac , 
terne  lll.  P.  f07-  on  aâe  de  1x64,  dans  leqael  il  c(l  fait 
mention  da  parlement  dt  TeuUnfe . Le  comte  de  Rhodès 
avoit  prélente  une  requête  au  rréforier  de  l'églife  de  faint 
Hilaire  de  Poitiers,  qoi  émit  on  des  membres  du  parle- 
ment de  Tenltnfe  : le  tréfnrier  répondit  qu’il  en  délibé- 
reroit  au  prochain  parlement  ; dixit  Je  deltberaturnm  i» 
prexime  parla  mémo  dem.  cemiti'  Piitsvieu/u , Tel» fa . 

Dans  un  autre  aâe  de  l'an  tx66,  il  en  eft  fait  mention 
fous  la  dénomination  de  telUyminm.  Ce  parlement  fat 
convoqué  par  det  lettre!  datées  de  RampiUoo,  la  veille 
de  la  faint  Birnabé.  Alphonfe  y établit  pour  préffdeo* 
Evrard  Malethxns,  chevalier,  connétable  ou  gouverneur 
d'Auvergne;  Jean  de  Montmorillon , chevalier  & prêtre 
poitevin;  4 Guillaume  de  Plapape, archidiacre  d'Autun, 
avec  pouvoir  de  choifir  eux-mêmes  leurs  afTefTeurs  ou 
cnnfcillert,  tant  clercs  que  laïcs.  Il  efl  fait  mention  de 
ce  parlement  dans  des  lettres  d* Alphonfe,  datées  du  di- 
manche après  la  fête  de  jaim  Barnabé,  apôtre,  l’an  1x66, 
par  Icfquelles  il  ordonne  à Evrard  Malethans,  chevalin, 
l'on  connétable  d’Auvergne,  d'entendre  Jean  feigneor  de 
Chitillon  : „ vous  lui  rendrea  jutlicc,  dit  ce  prince,  jol- 
„ qu’à  notre  parlement  qui  fe  tiendra  le  lendemain  de  la 
„ quinzaine  de  la  fête  de  tons  les  Saints;*  vous  aurez 
,,  foin  de  noos  faire  fa  voir,  à notredii  futur  parlement , 
„ ce  que  vous  aorei  fait 

Tandis  que  le  comte  de  Touloufe  tenoit  ainlî  fon  par- 
lement i Paris,  les  peuples,  lès  lujets,  étoient  obligés 
de  faire  de  grandi  voyagea  pour  aller  fouicnir  leurs  eau- 
Ici  d’appel.  C'ell  pourquoi  les  habitai»  de  Touloufe 
lui  firent  des  remontrances  en  xx68  au  fuiet  de  leurs  li- 
bertés 4 privilèges,  4 lui  demandèrent  entr’aotres  cho- 
fes  qu’il  établit  fur  les  lieux  des  perfonnes  intelligen- 
tes, pour  juger  en  dernier  reffort  les  caufcs  d’appel  qui 
ctoient  portées  devant  lui.  Alphonfe,  acqdefçiiu  à leur 
demande,  confirma  les  divers  articles  des  ptivileget  4 
libertés  des  Touloufainsl  enfortc  qu'il  paraît  qu’tl  éta- 
blit à Touloulc  avant  la  mott  un  tribunal  fopéricur, 
pour  y décider  fans  appel  le*  affaires  du  p»y*. 

Cependant  ce  parlement  fut  encore  depuis  tenu  quel- 
quefois eu  d’auttes  endroits;  c’eQ  atafi  qu'en  1x83  A** 
phonfe  le  tint  à Circaffonne. 

ün  ne  peut  pas  douter  nu'il  n'y  eût  appel  de  ce  par- 
lement comtal  à la  cour  de  France;  c’étoit  la  loi  gf. 
Dénie  pour  toutes  les  cours  de  baronics  ou  de  pairies  y 
quelque  nom  qu'on  leur  donnât.  On  voit  même  qu« 
le  parlement  de  Paris,  fous  le  régné  de  S.  Louis,  éten- 
dit fa  jorifdiâioD  dans  les  fcnécbiuffcca  de  Beaucaire  4 
de  Circaffonne;  on  en  trouve  des  preuves  dans  Vbsf- 
teire  de  Languedoc , en  tzyS,  IZÔZ,  1169  4 IZ70. 

Le  comté  de  Touloufe  ayant  été  réuni  à la  couron- 
ne en  1x71  («)  par  la  mort  d' Alphonfe  fans  eofans,  il 
fut  éiabtl  avec  plus  de  folemniré  un  parlement  dins  le 
Languedoc  foas  Philippe  le  Hardi . Ce  premier  éublif- 
fentent  fut  fait  par  manière  d'accord  4 de 'contrat.  Pour 
l’obtenir,  les  états  généraux  accordèrent  au  roi  yco  mou- 
rons d’or;  la  pfetniere  feance  eommeuça  le  mercrcdi- 
aprèt  l’oflave  de  Piques  de  l’an  rx8o. 

Philippe  le  Hardi  fit  pour  Touloufe  ce  qu'il  faifoit 
pour  l’échiquier  de  Normandie  ; il  députa  des  membre* 
du  parlement  de  Paris  pour  préfider  an  fon  nom. 

Ce  parlement  fut  fopprimé  quelques  années  après  ; 
mais  il  for  rétabli  à.  Touloufe  en  1x87  pur  Philippe  la 


Bel,  4 tint  fes  féances  dans  cette  ville  jufqu'en  1x91 
G x qo'il 


( > ) 0»  croit  qut  c'ell  1x71»  Veyti  kî  annales  de  Touloufe,  l'hiflolre  du  Languedoc  par  dotn  VaifTctte. 
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qu'il  fat  encore  fcpprimé  & réuni  au  parlement  de  Lu* 
goedic,  c’eit  à-dire , au  parlement  de  Pari*. 

Cet  député*  n*ci' lient  pat  en  suffi  graad  nombre  aa’à 
Vcchiquicr;  ilt  n’étolcm  que  croit,  un  abbé  4 deux 
naître',  qui  fe  q-jalitîoieiK  eltrici  do  mi  ni  refit  ttntntet 
prt  do  ni  no  rtge  pirlamentura . On  les  appelfoh  au  (fi  le» 
feignrdt*  tenait*  le  parte  me*:  de  'fonlpnfe,  Jominorum  te- 
ntnimm  (>ar1i:neniuin  rolof»  ; mais  eut -même*  fe  unm* 
ni' lient  timplemeot  tenant  pour  le  roi  le  parlement  de 
7 •■/««£,  ou  deuatés  pu»  le  roi  à l’effêt  de  tenir  le 
parlement,  tenentes  parlanentum  Tolofa  pro  eodpm  do- 
mino rege,  on  bien,  fui  pro  domino  rege  defntoti  /ne- 
rint  ai  tenendnm  parUnt-ntum . 

lit  étoient  donc  député*  pour  tenir  le  parlement  as 
nom  du  roi;  on  trouve  Ict  non»  de  cei  trpit  dépotés 
dam  deux  arrêt*  de  1187  & 1 190  donné*  en  ce  par- 
lement . 

Quoique  le*  jugement  émané*  de  ce  tribunal  fulfent 
dèt-lor»  qualifié'  d'arréu,  arrêta,  Pon  n’en  doit  pat 
conclure  qic  ce  fût  une  cour  fouveraine;  car  les  joge- 
■no  Je*  grand*  jourt  ou  confeil  de  Champagne,  ceux 
de  l’échiquier  êt  du  parlement  ducal  de  Bretagne,  étoient 
de  même  qualifié*  d'arrêt*  ou  jugement,  arrefla,  indi- 
fia  lÿ  ton, Vio,  & pratepta  ditrmm  tretemfinm , ’jf  fuit 
iflnd  arrefiatnm , 4c.  St  il  ell  également  confiant  que 
l’on  en  pommai  appel  1er  au  parlement  de  Pari*  . 

On  forma  même  dans  le  parlement  une  chambre  pour 
Ici  affaires  du  pays  de  droit  écrit,  qu’on  nomma  andi- 
toire  dm  pays  de  droit  ftrit  ou  c timbre  de  la  Langue- 
dot,  mais  cet  auditoire  ne  fut  établi  que  dam  le  ccim 
où  le  parlement  de  Tomlonft  ctoit  réuni  au  parlement 
de  Paris . 

La  cour  fouveraine  de  parlement  qui  fibfïfle  préfen- 
tement  à Touloufe,  fut  inùitucc  par  Pbilijpe  le  Bel  en 
130».  Son  ordonnance  du  J3  Mira  de  lad:te  année, 
qui  porte  que  le  parlement  fe  tiendra  deox  fois  l’année 
b Paris,  ordonne  auffi  que  le  parlement  fe  tiendra  à 
Touloufe:  ai  fnad  parti  nentum  aPnd  Tolofam  tenebitmr , 
fi  gentot  terra  praJiâa  tonfemtiant  anrd  mon  appelletnr 
à pr  je  fi  Jeotibnt  in  parti  mento  prndtSo. 

La  R rcheffavin  fjjpilc  qu’après  cet  mort,  npmd  7V* 
lofa  u lenetilnr,  il  y a ceux-ci,  fient  tenen  /Jetât  tem- 
po' i-m  retrtadu  ; mii*  fl  ne  fe  trouvent  pas  dans  cette 
ocdoniance,  telle  qu'elle  ell  à la  chambre  det  compte* 
& au  trélbr  de*  charte*,  St  dan*  le  recueil  des  ordon* 
Oance'  de  la  troifieme  race,  imprimées  au  Louvre. 

La  Roeheflavln  remarque  que  fuivtnt  l’ordonnance 
du  xa  Mm  1301,  le  parlement  ne  devoir  tenir  à Paris 
que  déni  foi*  l'année,  qui  étoient  à Nucl  4 à >1  Chan- 
deleur; au  lieu  qu'en  parlant  du  parlement  de  Toulou- 
fe, Philippe-lc-Bcl  ordonne  qu’il  tiendra  fan*  en  limiter 
le  temt:  d’où  la  R->chrflavin  conrlud  qu'il  devoit  te- 
nir odituîrctnent  6t  conrnnellement.  La  raifon  de  cette 
différence  peur  être  félon  lui  qu'alors  le  parlement  de 
Tojloufe  s’etendoit  non-feulement  au  Languedoc,  mais 
par  toute  la  Gulenne,  Dtuphiné  4 Provence,  avant  l’é- 
trâioa  des  paiement  de  Bordeaux,  Grenoble  4 Aix, 
comme  il  fe  lit  dan»  le*  regi'lres  de  celui  -fe  Touloufe. 
Dr  force  que  pour  l'expédition  du  grand  nombre  des 
alfaîre*  i des  procès,  auxquels  les  habitant  de  ce  cli- 
mat four,  dit-il,  naturellement  plu*  adonné»,  il  étoit 
néceffaire  que  le  parlement  y fût  o-diruirement  féant , 
au  lieu  que  le  parlement  de  Paris  étoit  foulagé  par  le 
proche  voiflnige  de  l’échiquier  de  Rouen,  4 de*  grands 
joort  deTrnyet  eo  Champagne,  dont  II  efl  parlé  dans 
eette  même  ordonnance  1301,  4 qui  étoient  en  effet 
d’autres  parlement  pour  la  Normandie,  Champagne  4 
Brie. 

Sur  cet  mots,  fi  gentet  terra  t tuf  entrant,  la  Roche- 
flavin  remarque  que  les  gens  des  trois  état*  du  pay*  de 
Languedoc  ne  voulurent  confenrir  à l’éreâion  de  ce 
parlement  qu’avec  paâe  4 convention  cxprelTe  avec  le 
roi  qu'ils  feroienr  régit  4 gouverné*,  4 leurs  procèt  St 
différends  lugét  fuivant  le  droit  romain , dont  ils  avoieor 
coutume  a'ulér. 

L’ordonnance  do  13  Mari  ijox,  n’avoit  fait  propre- 
ment qu’annoncer  le  drflèin  d'établir  un  parlement  à 
Touloufe;  ce  n’étoit  même  proprement  qu’une  députa- 
tion de  prélident  do  parlement  de  Paris  que  le  roi  fi» 
propofoit  d’y  envoyer  pour  y tenir  le  parlement  4 y ju- 
ger Ibuvertinemcnt,  comme  on  l’a  fart  depuis  eu  Nor- 
mandie. Ce  dévoie  être  le  parlement  de  France  qui  au- 
roit  tenu  fucceffi  veinent  fe*  féance*  à Paris,  à Toulou- 
fe, 4 enfuite  en  Normandie;  il  eff  vrai  que  le*  barons 
de  Too'oufe  y auroient  fiégé,  mais  la  fouveraineté  de 
jurifJidion  ne  devoir  être  vraiment  attachée  qu’aux  dé- 
putés de  la  cour  de  France  qui  y auroient  prélîdé  ; c’cll 
pourquoi  l'ordonnance  de  130»  dit , fi  gemet  terra  et»- 
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/entrant  f utd  nom  appelletnr  à pra/iJentibnt  •,  preuve  cer- 
taine que  les  prccédeo*  parlement  n’étoient  pat  fouve- 
raii»  du  teint  de*  comtes.  Les  auteurs  de  l’bihoire  dé 
Languedoc  ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  demeu- 
rée fan*  exécution . 

Mais  il  y eut  dans  la  même  année  un  édit  exprès 
pour  l’établiflemeox  d’oue  cour  fouveraine  de  parlement 
à Touloufe.  . 

On  voir  dans  la  préambule. de  l'édit,  que  cet  établif- 
fement  fut  fait  à la  prière  des  tro-s  étau  de  Languedoc, 
& daus  la  vûe  d’illullrcr  la  ville  de  Touloufe.  Le  roi 
de  fa  certaine  feieuee,  puiffaure  h autorité  royale,  in- 
flitoe  une  cour  de  parlement  à Touloufe  pour  tout  le 
Languedoc  4 duché  d’Aquitaine,  4 pour  les  pays  qui 
font  au-delà  de  la  Dordogne. 

Cette  inftjiution  ell  faite  avec  la  claufe  fu andin  ta- 
men  plat  mer  it  moflra  t olnntati . 

Le  roi  ordonne  qu’à  cette  cour  de  parlement  toute» 
le»  cours  de  féné chauffées,  bailliages,  retSories , vigue- 
ries,  judicaioret,  4 autres  jurifd'âions  quelconques  des 
pays  de  Languedoc  & d’ Aquitaine,  4 de*  autres  pays 

oi  (bru  au-delà  de  la  Do  dogne,  auront  leur  reffoct  4 

entier  recours,  mltimnm  re/nginm. 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera  là  première 
féance  le  lendemain  de  U làint  Martin  d’hiver  lors  pro- 
chain, ou  tel  autre  jour  qu'il  fera  indiqué  par  fa  majellé  . 

Qu’il  fera  tenu  par  quatorze  perfonnei,  favnir  deux 
préfidens  laïcs  4 dooze  confeil  1er* , (ix  clercs  4 lit 
laïcs,  des  pays  de  la  Langucd'oy  4 de  la  Languedoc, 
avec  deux  greffier*  4 huit  bui Hiers. 

Qu’un  des  préliden*  fera  pour  les  ciufes  civiles,  l’au- 
tre pour  les  affaires  criminelles. 

Que  les  gens  de  ce  parlement  pourront  juger  au  nom- 
bre de  neuf  ou  dix,  4 que  dans  les  affaires  criminelle» 
on  prélident  4 cinq  concilier*  pourront  juger  en  ap- 
pelant avec  eux  tel  nombre  de  confcillcts  laïcs  qu'il* 
jugeront  à-propo*.  Mai*  le  nombre  de  juges  ncccllaire* 
a varié;  car  anciennement  on  jugeait  à lept,  4 depui* 
long- temt  4 préfemement  on  ne  peut  plus  juger  au  par- 
lement de  7ouUt ife  qu’au  nombre  de  dix,\foit  au  civil 
ou  au  criminel. 

Qu’il  n'y  aura  aucun  appel  de  leurs  jugement. 

Enfin  il  leur  donne  le  même  pouvoir  qu’au  parlement 
de  Paris . 

.Il  fut  auffi  établi  dans  le  même  temt  un  procureur  da 
roi  pour  te  parlement. 

Le  roi  fit  lai-même  Poovertore  de  ce  parlement  le 
to  Janvier  130a,  à huit  heures  du  matin;  il  étoit  vêtu 
d’une  robe  de  douze  aunes  de  drap  d'or  frifé,  fur  on 
fond  rouge  broché  de  foie  violette,  parfemée  de  fleurs 
de  lis  d’or,  4 fourrée  d’hermine. 

Il  partit  du  chlteau  Narbonnois  où  il  logeoit,  accom- 
pagné des  princes  4 feigneur*  de  fa  coor,  avec  Icfquel» 
il  le  rendit  à un  grand  fa  11  on  de  charpente  que  la  ville 
a voit  faq  ccnllraîre  dans  la  place  de  faim  Etienne,  pour 
y tenir  le  parlement . 

Le  roi  y étant  entré  monta  for  fon  trône;  4 ceux  qui 
avoient  droit  de  s’affeo'r  prirent  les  places  qui  leur  étoieot 
deftinéet:  enfuite  le  roi  dit  qoe  le  peuple  du  pays  de 
Languedoc  l’ayant  humblement  fupplié  d'établir  un  par- 
lement perpétuel  dans  la  ville  de  Touloufe,  il  avoit  con- 
femi  à fe*  demindrs  aoi  conditions  inférées  dans  le* 
lettres  d’éreâion,  dcfqaelles  il  commanda  qu’on  fît  la 
teûare . 

Le  chancelier  s'étant  levé,  4 ayant  fait  une  profonde 
révérence  au  roi,  fit  une  harangue  fort  éloquente,  après 
laquelle  il  donna  à lire  les  lettres  parentes  au  grand  fe- 
crétaire  de  la  chancellerie,  puis  il  lui  remit  le  tableau  où 
étoient  écrits  les  noms  de  ccox  qui  dévoient  compofe» 
le  Parlement  de  Touloufe. 

Le  fecrétaire  Ica  ayant  Ifles  tout  haut,  le  roi  fit  dire 
à ces  officiers  de  s’approcher,  4 ils  reçurent  des  mains 
des  hérauts  leurs  habits  de  cérémonie  . 

On  donna  aux  prélidens  des  minrciox  d’écarlate  four- 
rés d'hermine,  des  bonnets  de  drap  de  foie  bordes  d’on 
cercle  ou  tiffu  d’oc,  des  robe*i  de  pourpre  violettes,  4 
des  chaperons  d'éearlate  fourré*  d’hermine. 

Les  coofciller»  laïcs  eurent  des  robes  ronge* 'avec  des 
parement  violets,  4 une  efpece  de  foutane  de  foie  vio- 
lette par-deflboi  la  robe,  avec  des  chaperoni  d’écarlate 
parés  d’hermine. 

Les  confeillers  clercs  furent  revêtus  de  manream  de 
poerpre  violette  étroits  par  le  haut,  où  il  n’y  «voit  d’ou- 
verture qu’aux  endroits  de  mettre  la  tére  4 les  bru. 
Leur  foutane  étoit  d’ccarlatc  4 les  chaperon*  suffi . 

Le  procureur  dn  roi  étoit  vécu  comme  le*  confeillert 
laïcs . 

Le  greffier  porto*  une  robe  diftinguée  par  bande*  d'é- 
carlate 4 «l’hermine.  Tou» 
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Tout  cm  officier»  aînlî  vêtu» , prêtèrent  le  ferment  ait 
toi,  ayant  leur»  deox  nuias  far  le»  évangile»  écrit»  en 
lettres  d’or. 

Après  la  prédation  de»  ferment,  le  chancelier  fit  paf- 
fer  les  magiilrats  dan»  le»  liège*  qai  leur  étoient  defti- 
oc»,  A le  roi  leur  fit  connoître  en  quoi  coafiftoit  leur 
devoir  par  an  difeours  très-éloquent , dont  le  texte  étoit 
ernJtmini  fui  jnJtcatit  terram  . 

Ce  difeour»  fiai,  les  héraats  congédièrent  l’alTemblée 
par  le  orl  accoutumé  . 

Quelques  jours  après,  la  compagnie  commença  Tes  féan- 
ces  dans  le  chèteaa  Narbonnois,  que  le  roi  lui  donna 
pour  y rendre  li  juffice,  fans  en  Arer  néanmoins  le  gou- 
▼eraement  au  vignier  de  Touloofe,  qui  continaa  d’j 
faire  fa  demeure,  avec  la  garnifon  ordinaire  pour  la  dc- 
fenfe  du  château  ■ 

Le*  fublîdes  extriordinairt»  que  le  roi  faifoit  laver  en 
Languedoc  fan»  qoe  les  état»  de  la  province  y enflent 
coolenti , ayant  occalîonné  une  révolte  prefaae  généra- 
le, le  parlement  fogtint  tant  qu’il  lui  fut  po Bible  l’auto- 
rité du  roi;  mai»  enfin  il  fat  contraint  de  fe  retirer  à 
Montaubao . 

Le  roi  irrité  contre  le*  Languedocien» , A finguliere- 
ment  contre  le»  Tooloufaint,  par  un  édit  de  l’an  131», 
l'opprima  le  parlement  Je  Temumfe,  l’unit  A en  incorpo- 
ra le»  officier»  à eelni  de  Pari». 

Il  eft  pourtant  fait  mention  en  divers  endroits  d’un 
parlement  tenu  à Touloufe  par  Charles  IV.  en  1314,  A 
d’un  prétendu  parlement  tenu  dam  cette  même  ville  en 
1318;  enfin  on  trouve  que  Philippe  de  Valois  tint  fon 
parlement  à Nîma  en  13VS,  mais  le  premier  A le  der- 
nier de  ces  parlement  n'etoient  apparemment  que  des 
commiflï.ms  émanées  do  parlement  de  Pari»;  le  (econd, 
e’efl  à-dire  celui  de  1328,  ne  piroît  pat  bien  Prouvé. 

Le  parlement  Je  Teuleafe  foulfril  donc  une  çcliplè  qui 
dura  plos  d’un  Gecie;  car  il  ne  fut  rétab'i  dan»  cette 
ville  qoe  par  de»  lettres  du  dauphin  régent  du  royaume, 
du  10  Mar»  1419;  ce  ne  fut  même  que  le  29  Mai  1420, 
qoe  le  parlement  fut  installé  à r oaloufe . 

Par  cçtte  fécondé  éreâmn  il  n’y  eut  qa’un  pvéfldent , 
qui  éroit  l’archevêque  de  Touloufe,  onze  confeiller»  A 
deux  greffiers;  il  n’v  eut  point  alors  de  procureur  gê- 
nerai, attendu  que  les  lettres  n'en  faifoicot  point  men- 
tion. 

Par  édit  da  13  Septembre  142V,  le  parlement  JeT*»- 
Unfe  fut  transféré  à Beziers,  à cauic  de  la  pefte  qui 
étoil  à Touloufe,  A pour  repeupler  la  vl'le  de  Briier», 
qui  avoit  foutenu  an  long  fiége  contre  le  comte  de  Cler- 
mont, A la  dédommager  de  tout  ce  qu’elle  avoit  fuuf- 

fert  lorf qu’elle  fut  prife. 

Mais  le  parlement  ne  demenra  pat  long-tem»  i Be- 
tiers;  en  effet,  par  des  lettres  patentes  du  7 Odobre 
I428,  Chartes  VII.  le  réunit  une  fécondé  fois  à celui 
de  Paris,  lors  fqaot  à Poirier»;  A en  exécution  de  ce» 
lettre»  patente»,  je  parlement  Je  TonlonCe  ordonna  lui- 
même  le  4 Avril  14x9,  le  renvoi  i Potier»  de  toutes 
les  caofe»  dopt  il  connnïtro't . 

Ce  changement  fut  oecafionné  par  des  guerres  civiles 

Îoe  caufercm  les  faflion»  de»  duc»  de  B »urgogne  A 
’Orléans,  i la  faveur  drfj'iclle»  le»  Angloit  occupè- 
rent toate  la  Guïennc  A la  plus  grande  partie  dn  reflort 
du  parlement  Je  Temhmfe . 

Pendant  ecs  différentes  réunions  da  parlement  Je  7 en- 
lawft  à celui  de  Paris,  let  officier*  do  parlement  Je  Tem - 
hnfe  continuèrent  l'exercice  de  leur»  office»  au  parlement 
de  Pari».  Oo  en  trouve  de»  preuves  authentiques  , 19. 
dan»  le  recueil  de»  ordonnance»  de  la  troifleroe  race, 
row.  /.  paçe  320,  où  l’on  voit  que  Gilles  Qamelia,  qui 
étoit  certainement  confeiller  au  parlement  Je  Ttmleafe 
lorfqu’il  fot  réuni  à celui  de  Paris  en  1291 , exerça  d’a- 
bord aprè*  cette  réunion  fon  office  au  parlement  de  Pa- 
ris. a9.  Dans  l’aâe  de  réunion  de  1418,  rapporté  tome 
JP.  Je  la  neuvtUe  bi flaire  Je  Langnedec,  pare  434,  où  ij 
«ft  dit:  Prafidentibat , comfiliarttt  & affu  la'iu  n* fl  rit  , 

Îni  Jiânm  parlement  nm  Dt  terris  t entre  eanfnevtrnnt .... 
njmnjfimnt ....  .Je  ad  Jiflam  v ilium  noflram  Piûavien - 
ftm  trantf étant  fuarnm  affifitrmm  débit  nm  in  diâa  noflra 
parlementé  curia  Piflitvienfi ,per  amant  eet  ai  bat  admitti 
valnmmt  fecmnJnm  erdinem  & antijnitatem  iuflitntionii 

terumdem  exereilnroj enm  retiftrijjnit . 

Lyrique  let  Angloi»  furent  chafTe»  de  Goienne , A qoe 
le  parlement  qui  avoit  cté  transféré  à Poitiers  eur  cté  re- 
ms» dans  la  capitale  du  royaume  par  édit  du  mol»  d'Aoùt 
I436.  Charles  VII.  érigea  on  nouveau  parlement  poar  le 
Languedoc  par  édit  du  18  Avril  1437;  il  envoya  d’abord 
dans  ce*  pays  de»  cotnmiffaire»  généraux  fur  le  fait  de  la 
juftice.  avec  pouvoir  de  juger  louverainement  fur  certai- 
nes matière» . Quelque  teins  après  il  donna  cette  commif-  ( 
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flon  aux  généraux  de  Montpellier;  A enfin,  par  édil 
donné  à Saumor  le  11  Octobre  1443 , il  rétablit  un  parle- 
ment à Touloufe  pour  être  Üablc  tans  cette  ville. 

Cet  édit  fut  renvoyé  au  parlement  de  Pari»  par  de* 
lettres  patentes  do  4 Février  1443:  on  le  trouve  dan*  les 
regirtres  dudit  parlement , intitulé:  Ordin.  Baréta*,  cotté 
D.  f*l.  tu.  Il  oc  fat  lù  A publié  à Touloufe  que  le  4 
Jü  n 1444. 

Ce  nouveaa  parlement  fut  compote  comme  l'aacicD, 
de  deux  ptéfideus  A de  douze  concilier»,  lix  clercs  A 
fit  lais. 

L’ouverture  de  ce  parle  ment  fot  faite  par  des  commif- 
laircs  du  parlement  de  Paris , envoyés  par  le  roi , Ton  def- 
quel»  étoit  le  premier  prértdent , après  loi  fîégeoit  le  lieo- 
tetiant  général  au  gouvernement  du  Languedoc,  l’archevê- 
que de  Touloofe,  le»  évêque»  de  Rieux  A deLavaur,  A 
l’abbé  de  Saint-Sctnin  de  Touloufe,  avec  nu  maître  dea 
requête»  de  Thûtel,  A Jacques  Cœor,  confeiller  A argen- 
tier du  roi;  commis  A euvoyés  pour  l'étiblilTement  du 
parlement , A pour  être  en  nombre  fort  tant . Ils  appelle- 
rem  A admirent  par  promu»  1 du  roi  pourconfeillers  laïcs, 
lejuge-msge  de  Nî'nes,  le  ju<c  criminel  de  Carcallon- 
ne , Te  tr/fbrier  général  do  Languedoc , A le  juge  du  petit 
feel  de  Montpellier. 

L»  déclaration  donnée  à Melun  par  Charles  VII.  en 
145-4,  porte,,  que  les  préfident  A confeiller»  de  chacun 
„ des  parlement  de  Pari»  de  Touloofe  doivent  être  tenu* 
„ A réputé*  un»,  A recueillir  A honorer  les  ans  A le»  »u- 

„ très,  A comme  failtnt  tous  un  parlement fan» 

„ foulf- ir  pour  caule  da  limita  d'iceax  parlement , avoir 
„ entr’eux  aucune  différence  Il  accorda  par  cote  dé- 
claration aut  c nfeiller*  do  parlement  de  Paris,  le  privi- 
lège d'avoir  féince  dans  tou»  le*  autre»  parlement  du  ro- 
yaume, fan»  que  ceux  da  aotre»  parlement  euflent  le  mê- 
me droit  fur  celui  de  Paris , à l’exception  da  confeiller* 
du  parlement  de  Touloufe,  auxquels  il  permit  d'avoir 
feance  au  parlement  de  Pari»,  fui  vent  la  date  de  leur  ré- 
cepti  m. 

Ce  parlrmtnt  ayant  donné  on  arrêt  contre  quelque  ha- 
bitant de  M mipellier,  A Geoffroy  de  Chabione,  qui  ctoit 
lieutenant  du  duc  de  Bourbon,  gouverneur  du  Langoedoc , 
en  ayint  empêché  l'exécution , le  parlement  décréta  de 

Îirifc  de  corps  le  fiear  de  Chabanoe,  A trois  autre*  per- 
onnet  qui  lui  étoienr  attachée*  . 

Cet'e  conduite  déplut  tellement  au  roi,  qu’il  interdit 
le  parlement  A le  transféra  à Montpellier  au  moi*  d’O- 
ôobre  1466. 

Les  tro  1 états  avoient  déjà  demandé  que  ce  parlement 
fût  tenu  altcraativetiie.it  dans  la  trois  Icnéchiaîlécs  de  1% 
province;  A le  fynd  c de  la  féoéchauiTée  de  Beaucaife 
lut  en  1 f 19  -fini  l’aflcmblée  des  étits,  da  lettre»  du  ai 
Septembre  1467,  fuivant  lefquelle*  le  parlement  Je  Tem - 
Itnfe  devoir  être  ambulatoire,  A réfiier  pou:  un  tems 
dan*  cette  fcoéchauffée . Le»  état»  convinrent  même  de 
demander  l’exécution  de  en  lettres,  mais  le  capitool  de 
Touloufe  s’y  oppofs,  prétendant  qo’il  y avoit  de»  lettre» 
contraire*  ; for  quoi  on  lai  ordonna  d’en  rapporter  la 
preuve  aux  étais  foi  van* , A les  chofes  eu  demeurè- 
rent n . 

Mais  pour  revenir  i la  translation  qui  fut  faite  du  par* 
lement  Je  Tnulaufe  à Montpellier  en  1466,  la  généraux 
da  aida , qui  étoient  en  ce  tems-li  du  corps  du  parle- 
ment, eurent  le  même  fort,  A furent  transférés  avec  loi 
à Montpellier. 

Deux  ans  après  il  fut  rétabli  à Touloufe,  où  il  re- 
vint avec  la  généraux  des  aida;  mai»  ces  derniers  re- 
tournèrent peu  de  tems  après  à Montpellier,  où  ils  fd- 
tent  depuis  érigés  fous  le  titre  de  eenr  Jet  ai  Jet , laquelle 
ell  demeurée  dan*  cette  ville. 

L’étabtiiTemem  de  ce  parlement  fat  confirmé  par  Louis 
XI.  le  a-  Octobre  14Ô1  ; il  Ta  encore  été  en  dernier 
lieu  par  un  édit  da  mois  de  janvier  1707,  dans  le  préam- 
bule duquel  il  eft  dit  que  fa  majefté  veut  maiatentr  dans 
toute  fon  étendue  l'ancienne  jurifdiüion  d’un  parlement 
qui  eft  le  fécond  tribunal  de  fa  jaftice  par  fon  ancien- 
neté , par  le  rang  qo’il  tient  entre  la  autra  parlement  du 
royaume,  A Tua  da  plat  dignes  de  l'attention  & de» 
grâce*  dn  roi,  par  fon  acte  pour  fon  fcrvice,  A par  (a 
fidélité  inviolable. 

Le  4 Août  ifîîi  François  1 Jiut.foo  Ht  «le  jnflic# 
à Toolouft,  accompagné  des  prince»  A da  feigneur» 
de  fa  cour. 

Charle*  IX.  tint  aulB  fon  lit  de  jofllce  dans  ce  mê- 
me parlement , le  f Février  ifdf , étant  accompagné  de 
même  de  plulieur»  prince»  A feigneur». 

En  TyB?,  t'étant  fouftrait  de  l'obéifliuice  da  roi  Henri 
III.  ce  prince  le  transféra  de  Toaloofc  dans  telle  ville  da 
reflort  qu'il  jogeroit  à-prqpoi  ; A pen  de  lems  après  Henri 
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IV.  le  transféra  i CircafTonoe , de-là  il  Ait  transféré  3 Bc- 
tien,  Cependant  la  plûpart  de  cet  officier»  camiouereiit 
«le  rendre  la  jotlice  i Touloufe,  fit  demearerent  attachés 
au  parti  de  la  ligue;  ils  s'oppolcrent  nu  entreprît»  du  duc 
dejoyeufe,  fit  fe  retirèrent  la  pl  il  put  i Cartel -Sac rafin. 
«eux  tic  Bériert  fc  réunitetu  avec  ceux  de  Cartel- Sarralin, 
fie  toit  enfin  fe  réunirent  3 Touloufe,  earegiilrerem  l'é- 
dit de  Fnlembray,  & fe  fournirent  au  roi  Henri  IV. 

Le  » Novembre  1610,  Louis  XIII.  confirma  les  offi- 
ciers de  ce  parlement  dant  leurs  fondions , droit»  éc  ptiV 
vilége»  : il  y avoir  alors  fix  piélidcns  fit  environ  cent 
confctllcrs , 

Le  duc  d’Uzès,  fit  lea  autres  pairs  dont  le»  pairies  font 
fltuées  dans  le  relfort  de  ce  parlement,  lui  prcCeotoicnt 
autrefois  des  rôles,  comme  cela  émir  alors  roA|t|  le* 
comte»  de  Foix,d* Armagnac, de  Biqorrc,  de  Lauraguais, 
de  Rouarge,  fit  toute»  le»  autres  feigneurt  des  grand  terres 
de  Languedoc,  lui  rendrveot  cette  hommage.  Les  arche- 
vêque» d’ Aufch.de  N irbonnc  fit  de  Touloufe  n’en  ctoient 
point  exempts.  La  qualité  de  préfiJmt  des  états,  fit  celle 
de  pere  fpirit-jrl  du  parlement , ne  dirpenfoient  point  ces 
deux  derniers  de  cette  redevance.  Enfin  les  roi»  de  Na- 
varre, en  qualité  de  comte»  de  Foia,  d'Armxgnac,  de 
Bigorre  fit  de  Rhodei;  Maigreur  de  France,  fille  du 
roi  Henri  11.  foeur  de  trok  roi*  fit  reine  elle-même  com- 
me comtefle  de  L»oraguaii , lui  ont  tendu  le  même  hon- 
neur. 

Ce  parlement  a toujours  palTé  pour  un  des  tribonaoi 
des  plus  féveres  fit  de»  plus  intégrés  du  royaume t on  ccoit 
que  c'elj  cette  réputation  qui  lui  valut  l'honneur  de  juger 
plafieurs  Martres  coupables,  tels  qae  Pierre  de  Roban , 
maréchal  de  France,  dit  le  mat/cbaJ  de  Gi /,  fit  le  maré- 
chal de  Moatmorency,  lequel  ne  fut  point  )ugc  par  une 
eotmniffion,  comme  l’a  avancé  M.  la  préüdent  Hc» 
nault. 

L'attachement  inviolable  de  cette  cour,  fit  Ton  xele 
pour  la  religion  catholique,  ont  éclaté  dans  toutes  les 

occafiom. 

Ce  Parlement  efl  préfemement  compafé  de  fix  chxm- 
bres  . favoir  la  gond’chainbrc,  la  rournclle,  trots  cbam* 
bre»  des  en  quêtes  fit  celle  des  requêtes. 

!/i  gtand'chambre  fit  la  murnelle  font  de  la  première 
inrt  iutu*n  du  parlement  i do-roo  ns  la  lournelle  fut-elle 
dtaVje  prflqu'ajiTi-iAt  après  le  rétablifletnent  du  parle- 
mat,  en  1444,  ainli  que  l'attelle  M.  delà  Rochcdavin. 

Il  y eut  cependant  une  déclaration  le  17  Septembre 
1491 , pour  l’éuo  îlTement  de  cette  chambre  , apparent* 
pleut  pour  en  regler  le  fer  vice. 

La  giandYhambreert  compofée  du  premier  préfident, 
de  quatre  pié'idcns  à mortier,  24  confci.lets  clercs,  fie 
19  c'tnfcillcri  lais  . 

Le  gouverneur  de  L’ngueioc  fit  celui  de  Guienne  ont 
entrée  fit  féance  au  parlement  4*  Tou' on fi  après  que  leur» 
lettres  ou  provilîon»  y ont  été  enriyillrées . 

L'archevêque  de  Touloufe  cil  confriller  né  dn 1 Parle* 
i»r*r,  en  vertu  de  lettres  patente»  accordée»  par  Charles 
IX.  en  iy6j  au  cardinal  d'Vmagnac,  archevêque  de 
cette  ville,  pour  lui  fit  pour  fes  fuccclfeurs  à l’archev 
vêché . 

L'abbé  de  Sa;nt-Semin  a suffi  obtenu  le  titre  de  rev- 
feillrr  ai  d»  te  parlement, t n vetto  de  lettres  patentes. 

Il  y a encore  deux  charges  en  titre  nommées  ipifca- 
palet,  qui  ne  peuvent  être  remplies  que  par  deux  évê- 

ucs  du  relTott,  fit  pour  Iclquelles  on  prend  des  provi» 

ons  du  roi. 

Il  y a auflî  deux  chevaliers  d'honneur  qui  ont  fcance 
avant  le  doyen. 

La  tourneile  ell  compofée  de  cinq  prefidens  i mortier, 
fit  de  treize  confctllcrs . 

La  première  chambre  des  enquêtes  fut  établie  le  12 

J loin  1 4y  x : on  députa  un  préfidem  fit  fix  conlcillers  pour 

a tenir. _On  voit  au  premier  regiftre  que  le Juin 

14fl,  Guy  Lartete,  préfident  aux  enqoêtes  , éto't  au 
coofeil  en  la  grand'chambrc , La  fécondé  chambre  des 
enquête»  futc.éé  par  François  I.  par  l’édit  do  mois  de 
Mai  ifqa,  enregiftré  au  cinquième  livre  des  ordonnant 
tu.  La  troifiemc  chambre  fut  établie  eu  1^90;  fa  pre- 
mière féance  fut  en  1691. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  elt  compofée  de  deog 
préfidens  fit  de  20  coofeil  1er» , fit  plut,  fuivant  le  départe- 
ment qui  en  eli  fait  dans  chacune  de  ces  chambres . 

Il  y a un  procureur  général  fit  troia  avocats  géné- 
raux, un  giefficr  en  chef  cîvfl,  un  greffier  en  chef  cri- 
minel ; un  greffier  des  préfentatlont  ; un  premier  hoif- 
fier  fit  ty  autre»  huiffiers;  environ  130  avocats,  108 
procureurs  aa  parlement. 

La  chambre  des  rcqoête*  fut  d’abord  établie  par  édit 
io  moi*  de  février  U43  ; elle  fut  fupprimée  p;;  op  «n- 
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tre  édit  du  mois  de  Janvier  If47,  fit  les  officiers  de  cette 
chambre  réunit  au  corps  du  parlement.  Elit  fut  depuis 
rétablie  par  édit  du  mok  d' Avril  iyy8,  & compofée  de 
deux  offices  de  piétideur,  de  boit  conftillerx,  uo  gref- 
fier, diux  huiffiers;  elle  fut  de  nouveau  fupprimée  par 
édit  «in  mois  de  Juillet  1 yéo  ; enfla  elle  fut  réuWie  par 
édit  du  mois  de  Novembre  If73*  E,|e  «fl  prcièotemeut 
compofée  de  deux  prélideot,  de  lyconfcillers,  <a’uo  avo- 
cat h procureur  du  roi,  fie  d'un  autre  avocat  du  roi  pour 
le  département  des  eaux  fit  forêts,  fit  fis  huiffiers. 

La  chancellerie  c«abli«  prè*  « parlement,  eil  cnrnpo- 
fée  d'un  garde  de*  fceaox  fit  de  coofeillers-fecréttires  du 
roi  ancien  college,  audieric  en-contrôleurs  au  sombre  de 
neuf,  fit  dou*e  autrea  fecrétaircs  du  10*  non  fu|etx  à l’a- 
bonnement, fit  qui  ont  des  gages,  dont  on  fcelleor,  un 
receveur  de  la  chancellerie,  deux  iréforiers-payeurs  des 
gages,  neuf  coofcülers  du  roi  rapporteurs  référendaires  ; 
fix  greffiers-gardes  minutes , fit  huit  baiffiers  qui  font 
concurremment  les  exploits  pour  le  parlement  de  pour  la 
chancellerie. 

L<  reffort  de  ce  parlement  s'étoit  étendu  peu-i-peu  par 
direrfes  ordonnances , fur  les  provinces  de  Languedoc, 
Guienne , de  Dauphiné  fit  de  Provence  ; les  états  de  ces 
ditfércns  pays  y ivoient  coofeoti  à condition  qu'ils  fe- 
roient  régis  par  le  droit  écrit,  fit  qu’ils  ne  pourraient  être 
tirés  de  leur  relTort  poor  aller  plaider  ailleurs.  Mais  les 
parlement  de  Bourdcaux  fie  de  Provence  ayant  été  établis 
dans  la  fuite,  l'on  démembra  de  celui  de  Touloufe  le* 
féncchanfféet  de  Galengne,  de  Guienne,  Landes,  Agé- 
pois,  Bazadoi» , Périgord,  Saintonge,  &c.  eu  forte  que  le 
parlement  de  Touloufe  ne  comprend  plut  en  fan  relfart 
que  les  fénéchaudées  fit  préfidianx  de  Touloufe,  Beau- 
caire  ou  Nîme»,  Carcaflonne,  le  Hoy  en  Vetay , Mont- 
pellier, Béziers,  Litnoux , Villefranche  de Rouergue,  Rho- 
dei, Cahors,  Callelnaudary,  Montauban,  Aufch,  Lcï* 
toute,  Pamiers,  Figesc,  Laufttte,  Uxès,  fénéchal  du- 
cal; Mar  tel , partie  du  rcflort,mais  non  le  fiége;  le  fiégo 
rov*l  d’Appeaux  du  comté  dc.Caitrcs,  fie  le  bailliage  de 
Mende.  (A) 

Parlement  dr  Tours,  c’étoit  la  portion  du  par- 
lement de  Pari»,  laquelle,  pcodant  la  ligue,  étant  demeu- 
rée attachée  ao  parti  do  roi , fut  transférée  à Tours  par 
édit  du  mois  de  Février  1689  l'ayez  Parles»  nt  de 
Cralons  ü*  Parlement  de  la  Ltcuc.  (A) 

Parlement  Triennal,  c'efi  l'efpace  détruis  ans, 
pendant  lesquels  ceui  qui  oiu  été  élus  pour  tenir  le  par- 
lement en  Angleterre  exercent  cette  commiffion,  après 
quoi  on  élit  d'autres  pet  Tonnes . Vepex.  Parlement 
d'Angleterre- 

Parlement  de  Tournât.  Peyet  Parlement 
se  Douât. 

Parlement  de  la  Toussaint, parlamntnm  om- 
nium SanStretm , étoic  la  féance  que  le  parlement  tenoif 
après  la  ToulTami.  On  troove  dans  le  premier  des  regi- 
rt res  tlim  des  arrêts  rendus  in  parlemente  emainm  San- 
Somm  en  tayq,  1260.  Il  y a une  ordonnance  de  I2dy, 
touchant  le  cours  des  eflclins,  au  bas  de  laquelle  il  ctl 
dit  ,faâi  fait  bat  ardinatio  in  parlementa  'omnium  Sam- 
ârrnm.anua,  (jfe.  Il  paroît  que  ce  parlement  avoit  été 
tenu  à Melun;  car  il  eft  dit  en  parlant  de  l'ordonnance, 
fait  primo  / tripla  Mrlodaai . Cetic  féance  du  parlement, 
qui  commenç  ait  après  la  ToulTmt,  durait  aa-moins  hui- 
taine,  fit  fc  prolongeoît  quelquefois  pendant  une  ou  deuE 
autra  (êma-nes,  comme  il  parotr  par  l'ordonnance  que 
Philippe  le  B.-l  nt  touchant  ce  parlement  en  1291 , i la 
fin  de  laquelle  il  ert  dit,  qu'elle  fat  faite  dans  les  troia'fe- 
maines  après  la  ToulTaint,  ail um  Pari/iat  in  parlementa 
pmad  ineepit  in  trrbni  bebdomadn  pojl  ftflnm  omnium 
Sandormm,  la  fcance  fc  prolongeait  même  quelquefois 
jofqu’i  Noël,  fit  encore  par-delà  - Parlement 
de  Noël. 

Parlement  de  Turin.  Vayet  Parlement  db 
Piémont. 

PARLEMENTAIRE,  f.  m.  (Gram,  Hifl.)  e'cft 
dans  les  troables  de  l'état  celui  qui  ell  attaché  au  parti 
du  parlement,  contre  celui  de  la  cour.  Alors  il  s'agit 
des  intérêt»  de  la  nation  qut  le  parlement  fit  le  roi  veu- 
lent, mais  qu’ils  entendent  mal  l’un  oa  l'autre.  Pour 
l'ordinaire,  lorfqu'il  y a deux  radions,  la  fa&ion  des 
parlementaire 1 & la  faâioa  des  myaliftcs , les  premiers 
pourroient  prendre  pour  de  vile  pour  te  rai,  contre  le  rai, 

PARLEMENTER,  v.  a,\Ùram.  Art.  milit.) 
0 fe  dit  des  affiégésqui  demandent  aux  arfiégeans  à trai- 
ter des  conditions  auxquelles  ils  ouvraient  leurs  portes. 
C’cft  quelquefois  de  leur  pari  un  moyen  de  gagner  da 
tems  de  raleutir  les  opérations,  fit  dç  donner  aux  altiéi 
le  moyen  de  fccoutir. 

PAR- 
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PARLER,  r.  n.  c’eft  manifefter  Tes  petiTées  au-dc* 
bors,  par  les  fon»  articules  de  la  voix.  Ccpeudtnt  quel- 
quefois on  parle  par  lignes.  Ce  moi  a on  grand  nom- 
bre d'acceprions  différentes.  Qo  dit  cet  homme  parle 
une  langue  barbare.  Il  y a des  gens  qui  fcmblent  par- 
tir du  ventre.  Le*  pantomimes  anciens  parloir* t de  tou* 
les  points  de  leur  viûge  & de  toutes  les  parties  de  leur 
corps  . Dieu  a parlé  par  la  bouche  des  profites . Les 
toit  parlent  par  la  bouche  de  leurs  chanceliers . Cette 
«lïâirc  tranfpire,  on  en  parlt . Les  llecles  parleront  long- 
teros  de  cette  h>  trnne.  Cécile,  vous  avez  été  indifcrc- 
re;  vous  avez  parlé.  Venez  ici,  parlez.  A qui  penfez- 
vous  partir]  On  parle  peu  quand  on  fc  refpcâe  beau- 
coup. N*cn  parlez  plus,  Oublions  cette  affaire.  Je  par- 
lerai de  vous  au  miniftre.  Il  y a peu  de  gens  qui  par - 
état  bien.  La  nature  parlt;  le  faug  ne  faurojt  mentir. 
Cela  parle  toot  féal.  Nous  parleront  guerre,  littératu- 
re, politique,  philofophie,  armées  , belles-lettre»  . Le* 
tuyaux  de  cet  orgue  parlent  mal . Je  veux  que  fa  fem- 
me parle  dans  cet  aac.  Le»  mors  ont  de»  oreilles;  il» 
partent  aufli . Son  filenee  me  par  loi  t.  On  apprend  à par- 
ler à plofleurt  oifeaux.  On  avoit  appris  i on  chien  i 
parler  ; il  prooonçoit  environ  trente  mots  allemand»  . 
t'osez  l' article  PAROLE. 

Parler  au*  chevaux,  (Maréchal.)  c’eft  faire 
du  bruit  avec  la  voix.  Lorfqu'on  approche  les  chevau* 
dans  l'écurie  fans  leur  parler , on  rifque  fou  vent  de  fe 
faire  donner  des  coups  de  pic  . 

PARLEUR  Grand,  (Lang.  frauçoift.)  eette  ex- 
prelTion  j t_raud  parleur , renfermé  dcot  chofes,  félon  te 
P.  Bouhonrs,  un  défaut  4 une  hab'tude.  Qui  dit  grand 
parleur,  die  un  homme  qui  parle  trop,  qui  parle  fouvenr 
mal-i-propoa,  qui  parle  en  l'air,  qui  parle  pour  parler: 
011  ne  dit  pas  d'un  homme  qui  ne  dit  rien  que  de  fen- 
fc,  qui  lie  dit  rien  d'inutile,  qu'il  fo:l  un  grau  J par- 
leur, quoiqu’il  parle  beaucoup;  on  ne  le  dirait  pa*  mê- 
me d'un  hotnrne,  qui  dans  une  ou  deux  rencontres , au- 
voit  tenu  de  longs  difeours  contre  fa  coutume,  & fe 
fcroit  iroové  en  homeur  de  parler  plus  qu’à  l'ordinaire. 
Cran  J parleur,  marque  une  habitude;  & il  ne  faut  pas 
s’en  fer vir  dans  les  endroits  où  il  n'cft  queftion  que  d’on 
aâc,  comme  on  fait  des  célébrés  écrivains  en  traduifant, 
ar  auter  n otite  mulcmm  lofai  ; ne  fuyez  pas  grands  par- 
ieurs dans  vos  prières,  au  lieu  de  dire,  ne  parlez  pas 
beaucoup  dans  vos  prières;  foyez  courts  dans  vos  prières. 

Ou  dit  bien  c’eft  un  grand  parleur , ce  font  de  grands 
par  leurs  ; mais  dans  une  occalion  particulière.  On  n’ex- 
hnue  guere  les  gens  i n'étre  pas  grand  parleurs  j on  les 
cihofte  i parler  pea;  du  moins  on  ne  dit  ordinairement 
grand  parleur,  que  pour  marquer  un  homme  qui  cil  fu- 
icc  1 parler  beaucoup,  {je. 

L'auteur  anonyme  des  réactions  for  l’ufage  prefent 
de  li  langue  françoil'e  approuve  la  diflinâîon  du  P. 
Boohnurs;  mais  il  prétend  que  fi  en  parlant  en  général 
des  prières  qu'on  a coutume  de  faire  roui  le»  jour»,  je 
difois  qn’il  ne  faut  pas  érre  grand  parleur  dans  fes  priè- 
res, je  m'expliqncrois  bien;  parce  que  c’eft  comme  fi  jo  ; 
difois,  qu’il  ne  faut  pas  fe  faire  une  habitode  de  parler  I 
beaucoup  dans  fes  prières,  qui  eft  une  exprclîion  qu’on  | 
ne  fauroit  reprendre  dans  cette  occalion,  comme  dans 
l'autre  exemple;  parce  qo'll  s'agit  ici  de  toutes  les  prie-  I 
xe»  généralement , 4 par  conséquent  d’on  grand  nom- 
bre d'aâes,  qui,  étant  réitérés,  peuvent  former  one  ha- 
bitude. ( D.  J.) 

PARLlERS,  f,  m.  pt.  ( Jurifprud . ) qui  font  auffi 
quelquefois  appellés  emparhers , ou  avaut-parliers  ; li- 
gnifient quelquefois  les  avocats . l'oyez  Ut  affifet  de  Je- 
ru fahm,  let  coutumes  de  Beauvaijit , (j  le  gltjfaire  de 
la  Thaumaflîcre,  ym  ejl  eufnite. 

Au  flyle  de  Liège  4 ailleurs,  ce  font  les  procureur» 
de»  parue»  litigantcs.  l'oyez  le  Gloffitire  de  Lauriere. 

PARLOIR,  f.  m.  dans  les  cou  rens  de  religieofcs, 
c'efl  un  petit  efpace  ou  cabinet  où  l’on  parle  aux  relî- 

f;ieox  (t  teligieufes  à-travers  une  efpecc  de  fenêtre  gril- 
ée.  Ce  mot  vient  du  verbe  parler. 

Autrefois  il  y avoit  aufli  des  parloirs  dans  les  coa- 
vens de  religieux,  où  les  novices  avoifnt  coutume  de 
converfer  cntemble  dans  les  heures  de  récréation;  mats 
il  y avoit  au-dclTùs  des  endroits  pour  donner,  d’où  les 
fupérieurs  pou voient  entendre  tout  ce  qu’on  diloit.  On 
en  vo:t  encore  de  pareils  dans  l’abbaye  de  S.  Germain 
des  prés. 

Dans  l'ordre  des  Feuillant,  le  parloir  efl  un  petit  ré- 
duit, ouvert  de  tous  cAtés,  limé  a chaque  extrémité  du 
dortoir,  ota  le»  moine»  parleur  cnfetnblc;  car  il  ne  leur 
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eft  pas  permis  de  parler  dans  le  dortoir.  Voyez  Feuil- 

LAN»  . 

Parloir  aux  Bourgeois  , ( Jurifprud. ) c’ctoic 
l’ancienne  miifbn  commune  de  ville  où  les  bourgeois  de 
Paris  s'aflêmbioicnt  pour  parler  de  leurs  affaires. 

Il  y a eu  deux  maifons  de  ville appcMécs  de  ce  nom. 
La  première  croît  limée  dans  la  ville  entre  S.  Leu- 
froy  4 le  grand  Châtelet. 


La  féconde  croît  au  bout  de  l'unîrcrflté  derrière  let  ja- 
eobins  de  la  rue  S.  Jacques;  celle-ci  émit  encore  lûr 
pié  en  1*04;  elle  fat  cédée  aux  iicob  ns,  4 a été  rcû- 
fertnée  dans  leur  montftere.  L’hôtel-de-ville  fut  en  fuite 
tranfpotté  à la  grève  dans  l’endroit  où  ileil  préfentemeut. 
Voyez  let  antiquités  de  Sauvai , tous.  II.  & lll. 

P A RM  A,  ( Hifi.  aue.  arme  défeu five  itt  aueient.) 
e'etoit  un  petit  bouclier.  Voyez  Bouclier. 

Polybc  écrit  qoe  le  parma  était  épais,  rond,  de  trois 
piés  de  d'amcire,  à l’ofage  des  troupes  armées  à la  lé- 
gère & des  cavalier*;  aulfi  Servies  fur  l'éneïde , & Vir- 
gile loi-même  en  fait  mention  comme  d'une  piece  d’ar- 
mure légère,  en  cornparaifon  de  celui  qu'on  appclloit 
Clypws,  quoique  plus  grande  que  la  pclta.  Voyez  Bou- 
clier (ÿ  Pelta. 


PARME,  le  Duché  de,  (Gé*g-  mod.)  province 
d'Ital-c,  bornée  nord  par  le  PA,  qui  la  fépare  da  Cré- 
monefe,  nrvd-cft  par  le  Mantouan,  eft  4 fud-eft  pat  le 
duché  de  Modene,  fud  par  la  Toi  cane,  oueft  par  le 
daché  de  Plaifance;  c'eft  un  pays  délicieux  4 fertile, 
dont  jouit  U maifon  d’Efpagne.  Parme  en  eft  la  capi- 
tale. (D.?.) 

Parme,  ( Géog . ane.  {j  mod.)  ville  d’Italie,  captta- 
le  du  duché  de  même  nom,  avec  une  citadelle,  on  évê- 
ché fuffragant  de  Bologne,  4 une  univerfité.  Elle  eft 
fur  la  rivière  de  Parme,  à ta  lieues  S.  E.  de  Crémo- 
ne, 14  S.  O.  de  Mantoae,  26  N.  O.  de  Modene,  12 
S.  E.  de  Milan.  Long,  foivant  Des  Places  4 de  la 
Hire,  28.  IÇ-  !*■  44d-  44  - F>'- 

Cette  ville  eft  très-ancienne,  4 a eu  l'avantage  de 
confcrver  tnojoors  le  même  nom  fans  aucun  change- 
ment. Les  Romains,  avant  4 après  Augulle,  4 les  Ita- 
liens d’aujourd'hui,  la  nomment  Parma.  Elle  eft  fitoce 
dans  une  plaine,  fur  l’ancien  chemin  romsin  nommé 
voie  flamiuimue . Elle  fut  faite  colonie  romaine,  eu  mê- 
me «cm*  que  Modene,  l'an  *79  de  Rome,  4 la  184 
avant  J.  C.  fous  le  confalar  de  VI.  Clandiu*  Marcellus, 
4 de  Quintus  Fabius  Labeo.  Cette  vi  le  foutfrit  beau- 
coup durant  le  triumvirat,  par  let  infâmes  cruautés  des 
gens  du  parti  d’Antoine.  Cicéron  parle  d’eux  avec  hor- 
reur après  avoir  peint  les  Parmcfant  eoinmcle  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde.  Aogufte  étant  monte  fur  le  trA- 
ne,  envoya  de  nouveaux  colons  à Parme,  qui  en  prit 
par  tecounoiflânce,  le  furnom  de  Julia  Augnfla  Co- 
louia . 

Il  paraît  que  dans  la  fuite  des  terni,  Parme  éprouva 
les  mêmes  révolutions  que  Plaifance,  après  la  dcftruc- 
tion  de  l'empire  d’ Occident.  Le*  Lombards  »’cn  empa- 
rèrent d'abord,  en  fuite  les  Vifcomi  de  M lan,  le  mar- 
quis d’Elle,  les  Stbrce,  Louis  XII.  le  faim  Siège,  let 
Karnefcs,  4 l'infant  dom  Carlo». 

Caillas,  qui  confplra  contre  Céfar,  cto't  de  Parme. 
Après  la  journée  de  Philippe* , il  fuivit  le  parti  de  Pom- 
pée, en  luire  celui  d'Antoine,  4 après  la  bataille  d’Ac- 
tîum  il  le  retira  à Athènes,  où  Varos  le  fit  tuer,  l'an 
7*3  de  Rome,  par  ordre  d'Otlavirn.  Horace  appelle 
Catlius  tofean,  etrufei  CaJJS,  parce  que  la  ville  de 
Parme  émit  anciennement  de  I»  Tofcanc,  comme  l’ont 
remarqué  Clavier,  Lambin  , Cruquius  4 M.  Maifon. 

Je  me  rappelle  que  parmi  les  moderne».  Vie  (Enée), 
antiquiire  du  xvj.  lieele,  émit  natif  de  Parme.  Nous 
avons  de  lui  les  médailles  des  empereurs  4 des  impéra- 
trices, depurt  Nerva  4 Plautinc,  julqu’â  Lucius  Vcrus 
4 Saioninc;  clics  font  gravées  avec  propreté,  mais  par 
malheur  i1.  y en  a pluficurs  de  fauires. 

Les  citoyens  de  Parme  prétendent  que  Macrobe Au- 
rélia» Macrohius),  qui  vtvoit  fur  la  fin  do  lv.  ficelé, 
étoit  de  leur  ville;  mais  il  avoue  lui-mêtne  qu'il  n'étoit 
pas  né  dans  un  pays  où  l'on  parlât  latin.  Nous  favoris 
du- moins  qu'il  fut  un  des  gtwJs  maîtres  de  U garde- 
robe  de  Théndole,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  un 
rcl'crit  adrelfé  à Florent,  furie  rang  de  ceux  qui  polTé- 
dnîent  ect  office.  Ses  faturnales  font  un  agréable  mé- 
lange de  critique  ât  d’antiquité , mai»  le  llylc  ell  d'on 
fiecle  où  la  pureté  de  la  langac  latine  ctoit  pe  dae.  Quoi- 
qu'il ait  copié  Plutarque  4 Anlu-Gelle  en  beaucoup  de 
chofes,  il  ajoute  aufli  du  lien  quelques  lingu.arité*  qui 
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jufiifient  fon  érudition.  On  a encore  de  lui  des  com- 
inent  aires  fur  le  traire  de  Cicéron,  intitulé  U fiqgt  Je 
Stipttn , qu’il  a traduit  en  grec,  6c  que  Pontauus  dt 
Meurlios  ont  enrichi  de  leurs  notes.  ( D- J .)  (t) 

PÀRMÉNIDEEME,  phi losopii it , oh  Phii.oso- 
rniE  DE  PaRMÉNIDE,  ( ttifl.  Je  U Pbilafopbir .)  Par- 
jntfmde  fut  un  des  philosophes  de  la  fecie  Etatique. 
Payez  ce  que  nous  en  avons  dit  ï l'article  Élf A TI- 
QUE secte.  Scion  lui,  la  Philofophie  fe  confidétuit 
ou  relancement  à l’opinion  A i la  tentation,  ou  relati- 
vement à la  eérité-  Sous  le  premier  point  de  vfie,  la 
matière  ceint  en  viciflïtude  perpétuelle,  Ct  les  fenr  im- 
béciües  & obtus,  ce  que  l'on  allùroit  lui  paroi (Poit  in- 
certain, & il  n’admet  toit  de  conllant  A d’afluré  que  ce 
qui  étoit  appuyé  fur  le  témoignage  de  la  raifon:  c’cft-U 
toute  fa  logique.  Sa  ménphyiique  fe  rcdulfoit  au  petit 
nombre  d’axiomes  fuicans.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.  Il 
n*y  a qu’an  (cul  principe  des  choies.  Il  eft  immoollc  A 
immuable:  c’eft  l’Erre  univerfel:  il  eft  éternel;  il  elt 
fans  origine,  fa  forme  eft  fphérique;  il  eft  le  fcul  Eire 
réel:  le  relie  n’eft  rien;  rien  ne  s'entendre,  rien  ne  pé- 
rit. Si  le  contraire  noua  paroît,  c’cll  que  l’tfpcd  des 
ebofes  nous  en  impofe.  Sa  phy (ique  n’eft  guère  plus 
étendue,  ni  plus  facante.  Il  regardoit  le  froid  A le  chaud 
comme  les  principes  de  tout . Le  feu  ou  le  chiud , e'etl 
la  même  chofe.  La  terre  no  le  froid,  c’ell  la  même 
chofe.  Le  feu  eft  la  caufe  efficiente;  la  terre  cil  la  caufe 
matérielle.  La  lune  emprunte  du  folcil  fa  lumière.  A,  1 
proprement  parler,  elle  brille  du  même  éclat.  La  terre 
eft  ronde  telle  occupe  le  centre:  elle  eft  fulpcndue  en 
un  équilibre,  que  fa  diftance  égile  de  tout  cc  qu’on  peut 
regarder  comme  une  circonférence,  entretient  .Elle  peut 
être  ébranlée  , mais  non  déplacée.  Les  hommes  font 
fortis  do  limon , par  l'aâion  du  froid  A du  chaud . Le 
monde  paften;  il  fera  confutné.  La  portion  principale 
de  l’ame  refide  dans  le  ccrur. 

il  s’occupa  beaucoup  de  la  dialeélique,  nuis  il  ne 
nous  relie  rien  de  fes  principes:  on  lui  attribue  l'inven- 
tion du  fophifme  de  Zénon,  connu  fout  le  nom  d’/f- 
fiille . 

Platon  noas  a lai  JW  on  dialogue  intitulé,  le  P arm/ - 
nidty  parce  que  le  philofuphe  Eléatiquc  y fait  le  rôle 
principal.  Vo:d  les  principes  qu’on  y établit. 

Il  y a en  tout  unité  A multitude.  L’unité  eft  l’idée 
originelle  & première.  La  multitude  ou  pluralité  cil  des 
individus  ou  finguliers. 

Il  y a des  idées  ou  certaines  natures  commune»  qui 
contiennent  les  individus  qui  en  font  lescaufes,  qui  les 
continuent  A oui  les  dénomment. 

Il  y a des  elpeces,  A c'cll  une  unité  commune  dam 
chaque  individu  qui  les  conflitue. 

Les  individus  ou  linguliers  ne  peuvent  ni  fe  concevoir, 
ni  être  conçus  relativement  à l'efpeec  que  ptr  l’unité 
commune.  Aune  chofe  eft  l’efpece,  autre  choie  les  in- 
dividus. L'efpeec  eft  l’unité  qui  tes  comprend. 

Ces  idées  font  dans  notre  entendement  comme  des 
notions  ; elles  font  dans  la  nature  comme  des  carnés . 

Les  idées  dans  la  nature  donnent  aut  choies  l'csi'len- 
ce  A la  dénomination. 

Il  n'y  a rien  qu'on  ne  puifte  réduire  i l'unitc  de  l’i- 
dée; ces  chofes  en  clles-mémcs  font  donc  réellement 
inviltae*. 

Il  y a l’idée  du  beau,  c’cft  la  même  que  celle  da  bon; 
il  y a les  chofes  ou  leurs  idées. 

La  première  eft  Dieu  : les  autres  font  les  cfpeces  des 
choies  dans  l’ordre  de  la  nature. 

Il  y a dans  ces  idées  fecondaires  une  forte  d’onité,  le 
fondement  des  lingulieres . 

L'efpeec  diftnbnéc  en  plufteurs  individus  fcparés  eft 
une,  toute  en  elle,  non-diftinûe  d'elle, 
j Son  cfcndue  a plulicurs  individus,  ne  rend  point  Ton 
dée  divifiblc.  L’idée  a fou  cllcncc  en  foi,  l'individu  a 
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fon  idée  propre:  l'idée,  comme  telle,  u’cft  donc  pas  un 
Ample  rapport . 

Les  notions  que  nous  avons  font  conformes  aux  idées 
des  chofes;  elles  rendent  leurs  formes  éternelles;  mais  ce 
ne  fout  que  des  images,  A non  des  êtres  réels,  c’cft  le 
fondement  du  commerce  de  la  nature  A de  l'entende- 
ment . 

La  première  idée  archetipe  a fes  propriétés , comme 
d’être  Ample  ou  une,  fans  parties,  fans  figure,  (ans  mou- 
vement, lins  limites,  infinie,  éternelle,  caufe  de  l'cxi- 
ftence  des  chofes  A de  leurs  facultés,  fupcricare  à toute 
elfencc,  diri'ufe  en  tout,  A circonfcrivanc  U multitude 
dans  des  limites  de  l’unité. 

Les  idées  fecondaires  ont  aufii  leurs  propriétés,  com- 
me d'être  unes,  mais  finies,  d’etiller  i la  vérité  dans 
l’entendement  divin,  mais  de  fe  voir  dans  les  individus, 
comme  l’humanité  dans  l’homme:  elles  font  unes  A di- 
verfes,  unes  en  elles-mêmes,  diverfes  dans  les  finquliers  : 
elles  font  en  mouvement  A en  repos:  elles  agiffent  par 
des  principes  contraires , mais  il  elt  un  lien  commun  de 
firniliiuJe  qui  lie  ces  contraires;  il  y a donc  quelque  cho- 
fe d’exiftant  qui  n’eft  pas  elles  : elles  «giflent  dans  le  tems , 
mais  quelle  que  foit  leur  aétion,  elles  demeurent  les 
mêmes . 

Toute  cette  métaphyfique  a bien  du  rapport  avec 
le  fyftème  de  Leibaiu , A ce  phtlofophe  ne  s’en  defeadoir 
guère . 

On  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  1 ceci.  L’ciiften- 
ce  différé  <!e  l’effence;  l’cflence  des  chofes  cxiilcntes  eft 
hors  des  chofes:  il  y a des  fcmblables  A des  dilléinbla- 
bles.  Tout  fe  rapporte}  certaines  dalles  A à certaines 
idées.  Toutes  les  idées  exitlent  dans  une  unité;  cette 
unité,  c’ell  Dieu.  Toutes  les  chofes  font  donc  unes. 
La  fcience  n’eft  pas  des  finguliers,  mais  des  efpeces;  elle 
ditîere  des  chofes  exillcntes.  Puifque  les  idées  font  en 
Dieu,  elles  échapem  donc  à l’homme;  tout  lut  elt  in- 
compréhenAble  A caché;  fes  notions  ne  font  que  des 
images,  des  ombres. 

Nous  alignons  que  Platon  n’ait  fort  altéré  la  philo- 
fophie  de  Parmcnide.  Quoi  qu’il  en  foit,  voilà  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  en  ex poler  ici,  avant  que  de  paf- 
fer  au  tems  où  les  opinions  de  ce  philofophe  reparurent 
for  la  fcène,  élevées  fur  les  ruines  de  celles  d’Arillote 
A de  Platon,  par  un  homme  qui  n’cft  pas  auffi  canna 
qu’il  le  méritoit,  c’cft  Bcrnardinus  TelcAus. 

Teiefius  naquit  dans  le  royaume  de  Naples,  en  ifoS, 
d’une  fanvlle  illuftre.  On  lut  reconnut  de  la  pénétration: 
nu  l'encouragea  à l’étude  des  lettres  A de  la  Philofo- 
phie  A l’exemple  A les  leçons  d’Antoine  Teiefius  fon 
oncle  ne  lui  furent  pas  inutiles.  Il  palfa  fes  premières  in- 
nées dans  les  écoles  de  Milan.  De-là  il  alla  à Rome,  où 
il  culfva  tont  ce  qu’il  y avoit  d’hommes  célébrés . La  né- 
ccftiré  de  prendre  pollcffinn  d’un  bénéfice  qu’nn  lui  avo>c 
conféré,  le  rappelta  dans  fa  patrie.  Il  y vivoit  Ignoré  A 
tranquille  lorsqu'elle  fut  priée  A faccigée  par  les  François . 
Teiefius  fut  jette  din,  une  prifon  où  il  auroit  perdu  ta 
vie,  fans  quelques  protcâcurs  qui  fe  fourbirent  de  lui 
A qui  obtinrent  la  liberté.  Il  fe  réfugia  à Padnne,  mi  il 
fc  livra  à la  Pnclie,  i la  Philufoptfc  A à la  Morale.  U 
fit  des  progrès  (urprenans  dans  les  Mathématiques  ; il 
s’attacha  à pcrfeâionncr  l’Optique,  A ce  ne  fut  pu  fans 
focccs.  De  Padone  il  revint  1 Rome,  où  il  connut  Ubald 
Bandinclli  A Jean  délia  Cafa;  il  obtint  même  la  faveur 
de  Paul  IV.  de  retour  de  Rome,  ou  il  époulà  Diane  Sér- 
iait qui  lui  donna  trois  enfans.  La  mort  prématurée  de  la 
femme  le  toucha  vivement,  A le  ramena  à la  foliruée  A 
i l’étude  des  ibicnces  auxquelles  les  affaires  domeftiques 
l’avoient  arracné.  Il  relut  les  anciens;  il  écrivit  lès  peu- 
fées,  A il  publia  l’ouvrage  intitulé.  Je  net  ara,  inxta  pra- 
pria  priaeipia.  Cet  ouvrage  fut  applaudi  ; les  Napolitains 
l’appellrrent  dans  leurs  écoles.  Il  céda  à leors  follicira- 
tions  ; A il  profeffi  dans  cette  ville  là  nouvelle  doétrioc: 
il  ne 


(l)  Parme  a été  »o®  la  pairie  de  Blafiu»  grand  philofophe  *r  fon 
rem*:  d'Albert  Galeotti,  de  Bernai  J du  de  l'arme,  de  Gnilleu- 
uie  Aremond.  de  Jacquet  Arroan  . Célèbres  Jarifconfuitc, -,  de  Ge. 
rend  Blanc,  8t  de  Cm-Asiuine  AxdnbolJo  Cardinaux  d'une  gran- 
de réputation  i de  JerAme  PaLavieino . de  Bernard  Rabriu , Je*  deux 
Je, ni  m ntflrei  généraux,  l'un  de  l'ordre  dei  mineur*,  fc  l’autre 
«■  pr  H heur» , illuflrea  feofeflesn  de  théoleaio;  de  Grégoire  An- 
fetme . fameux  médecin,  fc  d'Antoine  Cimittalrnfc  ttei  verfé  iLane 
U lur.-iature  greqne  fc  hune:  de  Franroi*  Mine  Grapald».  Thtdée 
Ugcletto.  Micolu  Brac.o . Franç-jii  Cerpcfan.  fc  d'auirn  Rabrio  qui 
fr  foot  diftinguét  daait  le  militaire , Man  il  feffit  à Pari»-  d'avoir 
ru  parmi  fet  Prince*  l’iUaftre  Alexandre  Farnefe,  poar  *'êrre  acqui- 
fe  one  gloire  immortelle,  fc  il  fuAi  de  faroir  que  le  Royal  Infant 
fcrdiciod  Duc  régnant,  fige  imitatenr  de  fon  magnanime  Pere.  eft 
vis  Prince  ici  taxai  «lé/d»  d'Earopc,  pour  pouvoir  cooecvoir  de 


cct  Buta  l'efperancc  la  mieux  fondée  du  pfai  g-n.I  bonheur . 

Parmr  eft  brillante  par  f et  édifice*,  eft  ornée  de  beltet  fc  gran- 
de! place*  arec  ane  foperbe  lonumei  elle  a un  fort  chateau,  un 
umpie  conamii  i Tiolût  de  S.  Pierre  de  Ko-oc.  use  grande  c'a. 
ehe  portée  fut  «roi»  caloanci.  une  toter  femblable  1 ceite  de  Bo. 
logne  . an  Théâtre  admirable  par  fj  eonftraUion  X l'amiipic,  oi 
l’on  entend  difontteiuem  jitfi|n'ao  fond  la  roix  même  la  plat  bif- 
fe; il  y a de*  riche*  Fcinureai  elle  eft  Entée  Jan»  ane  belle  plei- 
ne . l'air  y c « fabauire  ; elle  abonde  en  mute*  ch»?r*  nocalTairca 
a la  rie  t il  y.»  beanconp  dt  nobletf»  Jlftiagudr;  le*  art*  & lei 
feirner*  y Itenrifleni . y ayant  utse  Académie  célébré  fc  aae  gran- 
de Unirerlité . an  Colkrge  qa'on  dtfelpline  toojnari  de  plu*  en  plu», 
parce  qer  le  fonverain  y a lui  même  l'ceil  a*nS  qu'à  l'bdacaiion 
de  fa  brillante  Pagei.e  orJinaire  fc  rtille  à tout  avec  ene  fjgq 
ptetoiaiKe.  'D) 
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i;  ne  l'eri  (tnt  pat  H ; il  y fonda  une  cfpcce  d’acadcmic . 
Ferdinand  Carafe  fe  l'attacha.  Il  étmc  aimé,  honoré, 
eftimé , heureux  ; lorfque  de»  moine»  qui  foudroient  im- 
patiemment le  mépris  qu'il  faifoit  d’Arirtote  dan»  fe*  le- 
çon» & fe»  écrits,  s'élevèrent  contre  loi,  le  lourmente- 
rent , A lai  ôterent  le  repos  êr  la  vie.  Il  mourut  en  t f SS  ; 
il  publia  dins  le  cour»  de  fes  études  d’autres  bov.-agst 
q je  celui  que  nous  avons  cité . 

Principe!  dt  la  Pbyfi-fmt  de  Te  U fini . Il  y a trois 
principes  des  choies;  deus  agent  & incorporels,  c’eft  le 
froid  & le  chaud;  un  inftrumcntal  & patTïf,  c’eft  la  ma- 
tière. 

Le  chaud  mobile  de  fa  nature  eft  anterieur  au  mouve- 
ment d’une  priorité  de  tenu,  d’ordre  fc  de  nature  ; il  en 
«I  la  ciufe. 

Le  froid  crt  immobile  . 

La  terre  fc  toutes  les  propriétés  font  du  froid . 

Le  ciel  & les  affres  font  du  chaud . 

Les  deux  «l’eus  incorporels,  le  froid  & le  chaud,  ont 
befoin  d’one  mafle  corporelle  qui  le*  ibutienne;  c'eft 
la  matière. 

La  quantité  de  la  matière  n’augmente  ni  ne  diminue 
dans  l’univers . La  matière  eft  fans  aâion  : elle  cil  noire 
de  vilible  de  fa  nature  : du  relie  propre  1 fe  prêter  1 l'a- 
âion  de»  deux  principe». 

Cet  deus  principes  aâifs  ont  la  propriété  de  fe  multi- 
plier dr  de  s’étendre . 

Ils  font  toujours  oppofés,  de  tendent  fans  celle  à fe  dé- 
placer . 

Il»  ont  l’un  de  l’autre  la  faculté  de  connoTtrc  dt  de 
fetitir  non-feulement  leurs  propres  îétinns,  leur»  pro- 
pres pafTions , mais  les  aâions  dt  les  piffloa»  de  leur  an- 
(igouille . 

Ils  ont  d’abord  engendré  le  ciel  de  la  terre:  le  foleil  a 
fait  le  refle . 

I.a  terre  a produit  les  mers , de  les  produit  tout  les 
jour». 

C’eft  i la  chaleur  dt  i la  diverlïté  de  fon  aâion  dt  de 
l’oppolition  du  principe  contraire  qu’il  faut  attribuer  tout 
ce  qui  différencie  les  êtres  entr’eux . 

Il  nous  cil  impoflible  d’avoir  des  notions  fort  dillin- 
fies  de  cet  effets . 

Le  ciel  eft  le  propre  lifjoor  de  la  chaleur  : c’eff-ll  qu'el- 
le t’eft  principalement  retirée,  dr  qu’elle  eff  à l'abri  de» 
attaques  du  froid . 

Des  lieux  placés  au-deiïout  des  abyfmes  de  la'mer  fer- 
vent d’afylc  au  froid:  c'eft-U  qu’il  réfidc,  dt  que  la  cha- 
leur du  ciel  ne  peut  pénétrer. 

La  terre  a quatre  propriétés  principale»,  le  froid,  l’opa- 
cité, la  denfité  de  le  repos . 

De  ces  quatre  principes  deux  rendent  tranquilles  dans 
fes  entrailles,  deux  autres  fe  combattent  perpétuellement 
à fa  furficc. 

Ce  combat  eff  l’origine  de  tout  ce  qoi  fe  produit  entre 
le  ciel  dt  la  terre,  fins  en  excepter  les  corps  qui  la  cou- 
vrent dt  qu’elle  nourrit . 

Ces  corps  tiennent  plut  oa  moins  du  principe  qui  après 
domine  dans  leur  formation . 

Le  chaud  a prédominé  dans  la  produâion  du  ciel  de 
des  corps  céleftes. 

Le  ciel  de  les  affres  ont  un  mouvement  qui  leur  eff  pro- 
pre. Ce  mouvement  varie;  mais  ccs  phénomènes  ne  fop- 
pofentaocone  intelligence  qui  y prefide. 

Le  ciel  eff  lucide  de  fa  natare:  les  affres  le  font  aoffî , 
quoiqu’il  y at  entr’eux  pluffeurt  différences . 

Les  plantes  oc  font  pas  ûni  une  forte  d’ame:  cette  «me 
eff  un  peu  moins  fobtile  que  celle  des  animaux  . 

Il  y a différent  degrés  de  perfcâion  entre  les  ani- 
maux . 

L'amc  Je  l’homme  eff  de  Dieu  . C'cff  lui  qui  la  place 
dans  leurs  corps,  1 rnelurc  qu’il*  naiffeot:  c’eft  la  forme 
du  corps;  elle  eff  incorporelle  & immortelle. 

Tous  les  lins,  excepte  celui  de  l'ooïe,  ne  font  qu’un 
toucher . 

La  raifon  eff  particulière  à l’homme:  les  animaux  ne 
l’ont  pas. 

Ceux  qui  defirerout  connoitrc  plus  in  long  le  fyflè- 
me  de  Tclefias,  dt  cc  qu’il  a de  conforme  aveu  les  prin- 
cipes de  Parménide,  peuvent  recouvrir  à l'ouvrage  du 
chancelier  Bacon;  ils  y verront  comment  des  efforts  que 
le  froid  de  le  chaud  font  pour  fc  furmonter  mutuelle- 
ment dt  s’affetnbler , la  terre  pour  convertir  le  foleil,  dt 
le  foleil  pont  convertir  la  terre  ; efforts  qui  durent  faut 
celle  de  qui  n 'obtiennent  point  leur  fin,  fans  quoi  le 
principe  do  repos  ou  celui  du  mouvement  s’anéaotiffint, 
tout  finiroit:  comment,  dis-je,  le  froid  de  le  chaud  ayant 
des  viciffltudes  continuelles,  il  ne  réfulte  une  infinité  de 
pbénouvenet  différent . 

T*mt  XII. 
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Ces  phénomènes  nu  lient  ou  de  fa  force  de  la  cha- 
leur, ou  de  la  difpofition  de  la  mitiere,  ou  de  la  réG- 
Hcnce  ou  du  concours  des  csufes  oppnféei . 

La  chaleur  varie  en. inteniité , en  quantité,  en  dorée, 
en  moyen,  en  fucceflîon. 

La  fucceffion  varie,  félon  la  proximité,  l’éloignement, 
l’allée,  le  retour,  la  répétition,  les  intervalles. 

En  t’affoiblillânt,  la  chaleur  piroît  avoir  quelque  chofe 
de  commun  avec  le  froid,  fc  en  produire  le»  effets. 

C’eft  i la  chateor  du  foleil  qu'il  faut  principalement 
attribuer  les  générations. 

Cet  affré  atteint  à toutes  les  parties  de  la  terre,  dr  n’en 
Jaiffe  aucune  fins  chaleur. 

Il  raifonnedu  froid,  comme  il  a raifonué  du  chaud. 

Il  y diffingue  des  degrés  fc  des  effets  proportionnés 
à ces  degrés  : ces  effets  font  les  contraires  des  effets  du 
chaud 

JettaOC  enfuite  les  yeux  fur  la  matière  fubjuguce  al- 
ternativement par  les  deux  principe»,  il  y apperçoit  la 
propriété  d'augmenter,  de  diminuer  de  de  changer  la 
chaleur . 

Ou  la  chaleur  y préexiffoie,  on  non;  li  elle  y préexf- 
ffoit,  elle  t’accroît  de  celle  oui  fument. 

Nous  ne  poufferons  pas  plut  loin  cette  analyfe  : ce 
qui  précédé  fuffit  pour  montrer  combien  on  peat  déduire 
d’effets  d’un  fi  petit  nombre  de  principes,  dt  combien 
auffï  il  en  refte  d’inexplicables . 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ridicole  Air  les 
idées  de  Telefias,  c’efl  que  la  terre,  ce  point  de  l’efpa- 
cc,  devient  le  théâtre  d’une  guerre  qui  décide  de  l’état 
de  l’uni  vers. 

Ce  pbilofophe  ‘eff  moins  i louer  de  l’édifice  qu’il  a 
blri , que  du  fucccs  avec  lequel  il  attaque  celui  qvi 
fublï finit  de  fon  temt . 

PARMESAN,  Fromage  ( Diette .)  c’eft  le  oom 
qu’on  donne  à un  fromage  fort  cftimé  des  Italiens , qui 
refait  dans  le  P arme  fan , d’où  l’on  en  tranfportc  dans  ton- 
tes les  parties  de  l'Europe.  Cc  pays  eff  rampli  d'excellent 
pâturages  étant  arrofé  par  le  PA . Les  vaches  y donnent 
beaucoup  de  lait , au  point  qu’un  laboureur  qoi  a cinquante 
vache»  peut  faire  quelquefoi»  jufqu’à  cenr  livre*  de  fro- 
mage par  jour.  On  compte  du  fromage  Parmefan  de 
trot»  efpecc»;  le  farmagria  Ai  ferma  a deox  palme»  de 
diamètre  & environ  fepta  huit  pouce»  d’épaîffeur . L c fer - 
»Mg{i»  di  reliait  fc  le  fwmtggia  di  robieliui , font  moins 
grands . On  colore  quelquefoi»  ces  fromages  avec  du  faf- 
fran; pour  manger  cc  fromage  dans  fa  boni/,  il  faut  qu'il 
ait  cté  gardé  pendant  trois  ou  quatre  ans . 

PARNAGE,  f.  m.  ( Jurifprud. .)  eff  la  même  chofe 
que  pâmait . Payez,  ci-devant  Pakage  . (/f) 

PARNASSE,  f.  m.  ( GAf . «f.  > en  latin  Pornaffut 
on  Paruofut , félon  Ptotoméc,  /.  III.  c.  xv.  voilà 

Ce  ment  & fan  double  feuvntt 

fui  l'allait  cacher  dant  ta  une, 
t fur  fui  Pirgile  darmait . 

Cet  montagne  de  la  Phocide  étoir  conlàerée  aux  Ma- 
fe»,  à Apollon  Oc  à Bacchus.  Les  Grecs  modernes  la 
nomment  licaeura. 

Prefqoc  tous  les  poètes  lui  donnent  deux  fommets . 
Lucain , /.  P.  vtrf.  73.  dit  : 

Parnaffus  géminé  petit  athera  telle 
Meut  Phitbe,  bremtoaut  facer . 

Et  Ovide,  Mtlamorph.l.  /.  vtrf  316. 

Mans  iii  verticibut  petit  ardua  aflra  duobui 
Namiue  Patnaffus,  fuperatqu:  calamine  nnbet  x 

Ce  fut  fur  le  Pornafft  qui  tiroit  fon  nom  du  héros  Par- 
uajjui,  fils  de  Neptune  & de  la  nymphe  Cléodore,  que 
Deucation  Oc  Pirrha  fe  retirèrent  du  tems  da  déluge,  di- 
rent les  mythologues  ; & c’eft  vers  le  lieu  où  etoit  la 
ville  de  Delphes,  aujourd'hui  Caffri , que  l’on  peutjulli- 
fier  le  nom  de  bicepi ,oq  à deox  fommets,  qu’on  a donné 
à cette  montagne . De  l’entre  deux  de  cet  fommets  fort  la 
fontaine  Caflilsenne  dont  l’eau  faifoit  devenir  poètes  ceux 
qui  en  buvoient. 

M.  Spon  rapporte  que  cette  footaine  coule  dans  le  roc 
où  elle  fait  de  belles  cafcides.  Au  fond  de  l’entre-deux 
du  rocher, ajoute-t-il, nous  appctçûrnes trente  piés  au-def- 
fut  de  notre  tête  une  grande  ouverture;  c’étoit-là  l’antre 
de»  nymphe*  que  le»  poctes  «ppelloient  antram  Cerycium , 
l'eau  de  la  fontaine  eff  excellente , le  foleil  pouvant  à 
peine  y donner  un  qoart-d’heure en  tout  le  jour,  à ciufe 
de  la  hauteur  de  la  roche,  qui  eff  derrière  Oc  aui  deux 
côté*.  Au-deffous  de  la  faurce  de  cette  fontaine,  il  y 
a un  bain  quarré,  à trois  ou  quatre  degrés  taillés  dans 
le  roc.  H M.  Spon 
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M.  Spon  fut  enricux  de  viûtcr  1i  dîne  de  deux  croupes 
du  pirmalfe  , où  il  ne  traova  que  des  rochers  auffi  anciens 
que  le  inonde,  fans  aucun  antre  bâtiment,  qu’une  dixa- 
ne  de  huttes  de  bergers;  enfuite  pourfuivant  (on  chemin 
fur  le  Paratje  fi  rira~t  «ers  le  nord,  il  avança  cia  j ou 
li  t milles  dms  des  fonds  de  vallons  & dcbocajes  de  pins, 
propres  à la  fof'tude  qu»  di-tuande  la  poéfie.  Du  telle, 
c'en  un  terroir  fcc  & liérHe;  ce  qui  non  s apprend  q ic 
les  anciens  ne  logeoient  pas  les  Moles  dans  des  pays  gras 
4 ferr  ies,  dont  le  fdjour  délicieux  auroit  corrompu  l’an* 
Hérite  des  mœurs . 

Après  ccs  valons,  notre  voyageur  entra  diijs  une  plai- 
ne de  fept  oa  huit  milles  de  tour  , où  il  vit  quelques  terres 
labourées;  eaibrte  qu'il  avnlt  peine  à croire  qu’il  fût  fur 
une. haute  montagne.  Il  s'arrêta  quelques  tems  auprès 
d’une  belle  fou  roc,  qui  ponde  dent  on  crois  bouillons  de 
la  greffent  de  la  tête,  & fait  en  lortant  un  ruifleau  de  fept 
â huit  pics  de  large,  qui  roule  deux  ou  trois  cens  pas  par- 
mi les  cailloux , & fe  va  jetter  dans  un  marais  au  milieu 
de  la  p!aü:e . 

Cette  plaine  s'étend  jufqo’au  pié  du  Licamtra,  qui  ed 
ordinairement  couvert  de  neiges  toute  l’année;  il  y a de 
cet  endroit  encore  pour  deux  hrures  â monter  jufqo’aa 
ibmmct;  de  forte  que  le  Parafe  ed  une  des  plus  hautes 
montagnes,  non; feulement  de  h Grèce,  nuis  du  inonde. 
On  le  découvre  de  la  fortcreflc  de  Corinthe,  qui  en  cfl 
éloignée  de  plus  de  foiaante  milles.  S’il  droit  détaché  des 
montagnes  voilines  comme  le  mont  A«l»os,il  parojtroic 
de  plus  loin.  Il  a de  tour  une  grande  journée  d:  chemin, 
& n'cfl  habité  que  vers  le  bas.  Le  ParaaJJe  a au  midj  la 
montagne  de  Cyrphls,  au  levant  la  montagne  d'Hél'con  ; 
au  nord,  la  plaine  où  étoit  autrefois  Etatea  & la  rivière 
Ccphiflus;  4 au  couchant,  la  plaine  de  Sa'ont. 

Je  regrette  la  perte  de  la  defeription  du  mont  Para  a fie 
qu’avoit  /ait  h Goillrticre;  il  cl)  peu  d'écrivains  plus 
agréables,  4 M.  Spon  ne  l'a  point  remplacé.  (Le  Che- 
valier de  JjvcovKT.) 

PARNASSIDES,  ( Mythe!,  ) furnom  qu'on  donnoit 
aux  Mufti,  i caufes  du  féiour  qu'elles  faifoicut , dit-on, 
fur  le  parnalle. 
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genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  pétales  iné- 
gaux, frangés  & difpofés  en  rond.  Le  pillîl  fort  du  calice 
ét  devieut  dans  la  fuite  on  fru't  membraneux  4 I-  plus 
f au  vent  ovoïde,  qui  n’a  qu’une  feule  capfulc  4 qui  ren- 
ferme ploiieur»  fetnences  oblongues  attachées  aux  placen- 
ta, qui  font  Su  nombre  de  quitte.  Toumefort,  la  fl.  rei 
btrb.  l'ayez  Pt-ANTE  . 

Ses  feuilles  font  arrondies  4 dilpofées  e'rculairement  ; 
le  calice  efl  compofé  de  cinq  pétales,  la  Heur  cil  en  to- 
fe,  feule  fur  chaque  tige,  4 compofée  Je  feuilles  de  dif- 
férentes grandeurs  4 frangées;  l’ovaire  fe  change  en  on 
fruit  de  ligure  conique,  partagé  en  trois  ou  quatre  loges 
faites  en  forme  de  badin,  4 remplies  de  fcmenccs  fort 
menues.  Toornefotl  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de 
faraaffie , qu’il  nomme  paruaffta  palufhis  U valant , l. 
A.  H.  246.  C’cfl  le  tram  fa  paraaffi  {tort  albo  fimplici, 
C.  B.  P.  309.  Cillât  iuatilii , palaflris , bedera  folio , per- 
foHata  ,n*flrat . Plukn,  Aime  g.  108. 

Ses  Feuilles  font  pointues,  comme  celles  des  violet- 
tes, mais  plas  petites.  Il  s'élève  d’entr’cllcs  plulicurs  ti- 
ges, longues  comme  la  min,  menues, an, '.uleufes,  por- 
tant au  fom  net  une  feule  fleur  en  rôle.  Sa  racine  ed 
d'on  blanc  rougeâftc,  4 d’un  goût  aflringent  : cette 
plante  croit  au  lieux  humides,  fleurit  au  mois  d'Àoût, 
& paffe  pour  Tafraichilfante  ; on  lui  a donné  le  nom  de 
farnaffie,  à caufe  de  fon  rapport  à une  plante  de  ce  nom  , 
dont  parle  Diofcoridc,  4 qui  croilToit  far  le  mont  pir- 
xufl'e.  (D.J.) 

PARNAU  au  PERNAU,  (.G/or.  mod.)  petite  v'i- 
lc  de  l'empire  Raflicn,  dans  la  Livonie;  elle  a été  prife 
& reprife  autrefois  par  les  Suédois,  les  Polonois  4 les 
Mofcovites-  Elle  «il  près  de  l'embouchure  de  la  petite 
ïiVere  de  Paraau  00  Peraaa,  â 10  lieues  S.  O.  de  Re- 
vcl,  3a  N.  E.  de  Riga.  Lang.  42.  a.  Ut.  j8.  16. 

PARNES,  (G/og.  amt.)  montagne  de  l’Anique,  au- 
1 dcilus  d’Eleufis  4 d'Acharnœ . Suce,  TM.  hh.  Xll. 
terf.  620.  dit: 


Diyei  Jÿ  0 Egalées  ssemoram  Parnefque  henignsu 
l'stibni  isf  P fini  atelier  Lycakejjus  elivà . 

Le  fommet  de  cette  montagne  étoit  couvert  de  bois 
& rempli  de  bêtes  fauvages;  le  bas  étoit  planté  d’arbres 
fruitiers  4 de  vigoes . Athcnée,  /.  V.  écrit  paruetba 
pour  parais. 

PARNI , (G /»£.  oac.  ) peuples  de  la  Martine.  Pto* 
lotnéc,  I.  VJ.  t.  x.  les  place  au-dcllous  des  Maffagctçs; 


U Straonn,  /.  AT  p.  fo8.  dit  que  les  oomadei  eue  l’on 
trouvoit  à la  gauche  en  entrant  dans  la  mer  Caipienne, 
étaient  appellét  dax  par  les  Romains,  4 furoommés 
paai . 

PARXÛPIUS,  ( Mythe!.  ) Unnowsto  furoom  donné  â 
Apollon  dtns  l' A Clique,  parce  qu’il  avoit  délivré  le  pays 
des  faurercllct  dont  il  é«o:t  infeâé.  Les  Aihéniens  en 
reconnoiJliace  de  ce  bienfait,  lui  élevereat  une  (latue  de 
bronze,  faite  de  la  tnxin  de  Phidias,  avec  cette  inferip- 
tiuir  à A poli  ta.  P ara  optât , ««>»••«  en  grec,  fsaterel- 
tes.  (D.J.) 

PA  ROCHE  TEUSIS  , f f.  ( Ltxitag.  Rfediein.) 

de  »«r«  & ix—ie , de  t*"*,  tssyaa  ou  ton- 
dait; Hippocrate  emploie  ce  mot  pour  lignifier  une  rf/- 
riva/ioa  ou  le  a/toar  qu’on  fait  preodre  aux  humeurs 
oui  coulent  far  une  partie,  ou  qut  s’y  arrêtent,  en  les 
déterminant  vers  une  autre  qui  n’en  cil  pas  éloignée. 

P A ROC  NUS  1 f.  tn.  ( Litt/rat.  ) parochi  étoient  ceux 

Sol  i Rome,  foarnilïbtctu  ans  princes  4 aux  ainballa- 
eors  étrangers , ce  qu'on  leur  donnoit  aux  dépens  dn 
public  pi>or  leur  fublillance,  4 qui  dans  les  provinces, 
fournilToicnt  aux  migiftrats  qoi^palloient,  le  fel , le  bois , 
le  foin,  {ÿe.  c’ell  pourquoi  Cicéron  dans  one  de  fes 
lettres,  appelle  Sertios  parretbam , un  hAie  bantl , parce 
qu’il  s’emprcffivt  ordinairement  pour  loger  chez  lui  les 
étrangers  de  dillinélion  qui  venoient  â Rome. 

Les  déprnfes  que  fai  fuient  les  paretii  folt  â Rome, 
foit  dans  les  provinces,  pour  défrayer  les  ambailadcurs 
ou  ceux  qui  voyageaient  par  autorité  publique,  fe  prirent 
d'abord  fur  l'état  ; enfuite  on  cublrt  un  impAt  pnblic 
pour  y fobvenir.  Ces  fortes  de  comtru'Ilaires  furent  nom- 
més parotbi , d'un  mot  grec  qui  lignifie  faarair . Le  mê- 
me terme  veut  dire  aolTi  dans  le*  auteurs  un  bote  qui  lo- 
ge, qui  traite,  qui  fait  le»  frais  d’nn  fertin.  (D.  J.) 

PARODIE,  f.  f.  (Relies  Lettres.)  maxime  triviale 
oa  proverbe  populaire . Voyez  Adage,  Proverbe.  Ce 
mot  vient  du  grec  ♦«/*  ot  via,  voie,  c’c(l-i-dire 
qui  efl  triviale,  commun  4 populaire. 

Parodie,  •afJta , paradas,  fe  dit  aufïi  plus  proprement 
d'une  plailinterie  pnétique,  qui  conlifle  i appliquer  cer- 
tains vers  d’un  fujet  à un  lutte  pour  tourner  ce  dernier 
en  ridicule,  ou  â traveflir  le  férieux  en  burlefque,  en 
affeclant  de  conferver  autant  qu'il  efl  poflïble  les  mêmes 
rimes,  les  mêmes  mots  4 les  mêmes  cadences.  Voyez 
Bu  ri  tS'jfE.  C'efl  atr.fi  que  M.  Chambers  a conçu  la 
parodie,  mais  fes  idées  à cet  égard  ne  font  point  exaâes . 

La  parodie  a d'abord  été  inveotee  par  les  Grecs  da 
qui  nous  tenons  ce  terme,  dérivé  de  »«v«  4 (tant 
ou  poefie . On  regirde  la  bitrachomiomachie  d’Homcre 
comme  une  parodie  de  quelques  endroits  de  l’Iliade,  4 
même  une  des  pins  anciennes  pièces  en  ce  genre . 

M.  l’abbe  Sallier  de  l'académie  des  belles-lettres , a 
donné  un  difeourt  for  l'origine  4 le  caraâere  de  la 
parodie , où  il  dit  eo  fubflance  que  les  rhéteurs  grecs  4 
latins  ont  diflingué  différente*  fortes  de  parodies.  On 
peut,  dit  Cicéron,  dans  le  fecund  livre  de  l’orateur, 
inférer  avec  grâce  dsns  le  difeourt  un  vers  entier  d’un 
poète  ou  une  partie  de  vers,  foit  fans  y rien  changer, 
foit  en  y faifant  quelque  léger  changement . 

Le  changement  d'an  féal  mot  fufBt  pour  parodier  un 
vers;  ainfi  le  ver*  qu’Homere  met  dans  la  bouche  de 
Thétis  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  arme*  pour  Achil- 
le, devint  une  parodie  dans  la  bonche  d’an  grand  philo- 
fophr,  qui  peu  content  de  fes  effais  de  poéfir,  crut  de- 
voir en  faire  un  facrifice  au  dieu  dn  feu . La  dédie  dit 
dans  Homère: 

»im>Wi  ht  il  lati  ru  • X*7,tu 
A mai , Vtthain , Tb/ttt  implore  tta  fteoart . 

Le  phiiofophe  s’adreflant  suffi  i Vulcain  lui  dit: 

v/im'-Ti  rMTfi  nti  «u  • x»«f« 

A moi , Vu  Irai  a,  Platon  implore  ton  fecomn . 

Ainfi,  Corneille  fait  dire  dans  le  cid  à un  de  fea 
per  fonnages . 

Pour  gratods  f ut  f oient  lei  rois , ils  font  ce  pose  mus 
femmes 

Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  antres  hommes . 

Un  très-petit  changement  a fait  de  ces  deux  vers  une 
maxime  reçûe  dans  tout  l'empire  des  lettrei . 

Pour  Ç ronds  y ne  forent  let  rois,  ils  font  ce  fut  uont 
• femmes 

Et  fe  trompent  en  vers  comme  let  antres  hommes . 

Chapelain  Décoiffé. 
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Le  changement  d’one  feule  lettre  dans  un  mot  deve- 
Doit  une  parodie  ; lin  fi  Caton  parlant  de  Marcus  *Ful- 
vins  Nobiiior,  dont  il  vouloir  cenfarcr  le  caraeu-c  1- 
eu. niant,  changea  Ton  fur  nom  de  Nobiiior  en  Maàihar. 

Une  troificme  efpece  de  parodie  éto't  l'application 
toute  lîmple,  mais  maligne,  de  quelques  vers  conuut 
<»u  d'une  partie  de  ces  vers  fans  y rien  changer . On  en 
trouve  des  exemples  dans  DéinDlihèaes  & dans  Aritln- 
phanes:  on  troove  dans  Hcpheftîon,  dans  Denis  d’Ha- 
licarnifie  une  quatrième  efpece  de  partit*  qui  condfloû 
J faire  des  vers,  dans  le  goût  fit  dans  le  flyle  de  cer- 
tains auteurs  peu  approuvés;  tels  font  dans  notre  langue 
ceux  où  M.  Defprcaus  a imité  la  dureté  des  vers  de 
la  Pucelle. 

Maudit  fait  P auteur  dur , dont  P âpre  lyf  rude  verve 
San  terveau  tenaillant  rima  maigri  Minerve, 

Et  de  f*n  lourd  marteau  martelant  le  bon  feus, 

A fait  de  méchant  vers  dente  fait  doute  sens . 

Enfin,  la  derniere  fit  la  principale  efpece  de  parodie 
eft  un  ouvrage  en  vers,  compofé  fur  une  piece  entière, 
on  fur  une  partie  conlîdérable  d’une  piece  de  poélie  con- 
tuf,  qu’on  détourne  i un  autre  fujet  & à un  autre  fens 
par  le  changement  de  quelques  expreffions;  c’eli  de  cet- 
te efpece  de  parodie  que  les  anciens  parlent  le  plus  or- 
dinairement; nous  avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  oc 
le  cedent  point  i celles  des  anciens. 

Henri  Etienne  qui  florilîoit  ver*  la  neuvième  olrm- 
piade,  a été  le  premier  inventeur  de  la  parodie,  et  il 
nous  donue  Athcnée  pour  fon  garint;  mais  M.  l'abbé 
Sallier  ne  croit  pas  qu'on  puille  lui  attribuer  l’invention 
de  toutes  les  fortes  de  parodies . Hegcmoa  de  Thafos , 
île  de  la  mer  Egée,  qui  parut  vers  la  quatre-vingt-hui- 
tieme  olympiade,  lui  paroît  incomcllablement  l’auteur  de 
la  parodie  dramatique  qui  étoit  i-peu-près  dans  le  goût 
de  celles  qu’on  donne  aujourd'hui  fur  nos  théâtres.  Nous 
en  avons  un  grand  nombre  St  quelques-unes  excellen- 
tes, entr’autres  Agnès  de  Cbaillos , parodie  de  la  Tragé- 
die de  M.  de  la  Mothe  intitulée,  luis  de  Caflro , 4c  le 
mauvais  ménage , parodie  de  la  Marianne  de  M.  de  Vol- 
taire. On  peut  for  nos  parodies  eonfulter  les  rétléiiom 
de  M.  Riccnbini  fur  la  comédie.  Les  Latins  à l'imi- 
tation des  Grecs  fe  font  suffi  exercés  i faire  des  pa- 
rodies . 

On  peut  réduire  toutes  les  efpeces  de  parodies  1 deux 
efpeces  générales,  l’une  qu’on  peut  appeUer  parodie /im- 
pie 4t  narrative  ; l’autre  parodie  dramatique  . T outes 
dcox  doivent  avoir  pour  but  l'agréable  & l'utile.  Les 
réglés  de  la  parodie  regardent  le  choix  du  fujet  fit  la 
manière  de  le  traiter.  Le  fujet  qu’on  entreprend  de  pa- 
rodier doit  être  on  ouvrage  connu , célébré,  eftimë;  nul 
auteur  n’a  été  autant  parodié  qu’Hom.-re.  Quant  à la 
maniéré  de  parodier,  il  faut  que  l’imitation  fuit  ridelle , 
la  plaifanteric  bonne,  vive  fit  courte,  4t  l’on  v doit  évi- 
ter l'cfprit  d’aigreur,  la  baffellc  d'crpretîîon  & l'obfcë- 
nité.  Il  ell  aile  de  voir  par  cet  extrait,  que  la  parodie 
St  le  burlcfquc  font  deux  gcures  très-ditiérens,  & que  le 
Virgile  inverti  de  Sciron  n’cft  rien  moins  qu’une  paro- 
die de  V Eut  idc . La  bonne  parodie  ell  une  plaifanteric 
fine,  capable  d’ainufcr  4c  d'mltruire  les  elprits  les  plus 
fenfés  St  les  plus  polis;  le  burlefqu:  cil  une  bouton  ne- 
tic  miférabte  qui  ne  peut  plaire  qu’à  la  populace.  Méat, 
de  Pacad.  des  Belles-Lettres , tant,  lé  II.  fag.  398.  fj* 
fssiv. 

PARODIQUE,  ( Céomé/r.)  degrés  parodiques;  dans 
tmc  équation,  c’eli  le  nom  que  quelques  anciens  auteurs 
d’algebtc  donnent  aux  ditférens  termes  qui  fc  fu: vent 
fans  interruption  dans  une  équation  ordonnée,  da  fécond, 
du  troifiemc,  da  quatrième  degré,  ijc.  4c  dont  les  ea-  ' 
pofans  c roi  lient  ou  dëcrniirent  eu  progrelfton  arithmé- 
tique. Voyez  Lquatjom. 

Ainfî  xi  -4-u*-*  +b *-•  -q-  e=-e,  eft  une  équation  du 
troilïemc  degré,  où  il  ne  manque  point  de  termes,  qui 
a tous  fes  degrés  parodiques,  4t  où  les  expofins  defeen- 
. dent  fans  interruption,  en  progtelîîon  arithmétique,  3. 

1.  Au  lieu  de  fc  fervir  de  cette  exprelîïou,  pour  in- 
diquer de  pareilles  équations,  on  dit  ordinairement  que 
l'équation  a tous  fes  termes.  Voyez  Terme.  ( 0 ) 

PARGiNNE,  f.  f.  ( Rbétoriq .)  figure  de  genre  de 
la  parabole;  elle  cil  feulement  plus  concile  4t  plus  ferrée. 

PAROFFERTE,  f.  f.  (Jurifprud.  ) terme  de  Cou- 
tume, fynnnymc  i préfentaiion  ou  offre,  Voyez  OPERE  . 

PAROI,  f.  f.  ( Gramm . ) mot  foranné  qui  lignifie 
muraille ; il  vient  de  paries:  l’Ecritore  appelle  les  hy- 
pocrites des  parois  blanchies.  On  diftingue  dans  tes  four- 
neaux 1 fondre  la  mine-dc-fer,  de  fautes  parois- 
Tome  XII. 
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Parois,  Potières,  eu  Anatomie-,  c’eft  un  terme 
dont  on  fe  fert  pour  eiprimcr  les  clôtures  ou  membra- 
nes qui  ferment  les  parties  creufes  du  cnrps,  fur-tout 
celle  du  cœur,  du  thorax  ,tfc.  Voy.  Cn.u  r £y  Thorax. 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  cœur  ne  font  pas 
d’one  même  force  ôc  d'une  même  épailfeur , le  gauche 
l’emporte  fur  le  droit  i caufe  de  les  fonctions  qui  font 
de  faire  paiTer  le  fang  dans  mures  les  parties  du  corps, 
au  lieu  que  le  droit  ne  le  fait  couler  qae  dans  les  pou- 
mons. Voyet  Ventricule  . 

Paroi,  (Hydr.)  fe  dit  de  tous  les  côtés  Intérieurs 
ou  bords  d’un  tuyau. 

Parois,  (£«■*  jy  Forêts.)  fe  dit  dans  les  forêts  de 
plulîeurs  arbres  qui  font  marqués  feulement  du  marteau 
de  l’arpenteur  entre  des  pics  cornicrs,  qui  fé parent  les 
différentes  coupes  d'on  bois,  ou  les  bois  de  différens 
proprietaires.  (D.J.) 

Parois  pu  sakot  , {Marée bal.)  on  appelle  ainlî 
l'cpailFeur  des  bords  de  la  corne.  Voyez  Sabot. 

Paroir,  f.  m.  tu  terme  de  Boutouuier , il  ne  dif- 
féré du  traçoir,  ou  de  l’outil  i tracer,  qu’m  ce  qu’il 
ell  plus  fini  fit  plus  creux,  fit  qu’il  fert  à parer  les  ana- 
les, voyet  Moule.  Il  y en  a de  toutes  les  grandeurs  de 
bouton  ; mais  fa  forme  ne  change  jamais . V.  Traçoir  . 

Paroir,  en  terme  de  Cbanltronnier , font  des  peti- 
tes lames  tranchâmes  fit  diverfement  taillées,  fit  mon- 
tées à chaque  bout  d’un  long  blton  dont  nn  fc  fert  pour 
grater  les  pièces  qu’on  veot  ëtamer , fit  blanchir  celles 
qui  font  neuves,  Voyez  Blanchir,  Voyez  let  Pt.  du 
C bander  on . 

Paroir,  ( Corrayeur .)  cil  on  inrtrument  fur  leqael 
les  Corroycurs,  fit  antres  ouvrier*  en  cuir,  parent  le* 
peaux  qu’ils  préparent.  Le  paroir  efl  une  forte  de  che- 
valet, î la  partie  fupérieure  fit  1 U traverfe  duquel  eft 
étendue  une  corde  tous  laquello  on  engage  un  bout  du 
cuir,  qui  par  l’autre  bout  ell  attaché  avec  une  tenaille 
à la  ceinture  de  l’ouvrier:  par  ce  moyen  l’ouvrier  peut 
lleher  i fon  gré  la  peaa,  à mefure  qu'il  la  ratifie  avec 
la  lunettu.  Voyez  Cor  ROVER,  lit  nos  Planches  du  Cor- 
reyemr,  avec  leur  rxplicatiou . Cette  tenaille  eft  dentée 
pour  mieux  retenir  le  cuir  entre  les  mâchoires;  les  deux 
branches  qui  s’écartent  l’ane  de  l’autre , font  ferrées  par 
le  moyen  d'une  boude  ou  anneau  ( l'oyez  Tenaille 
a'  Boucle),  fur  lequel  parte  un  cordon  qui  s’attache 
i la  ceinture  de  l’ouvrier,  en  forte  que  plus  il  tire  la 
tenaille  à lui,  plus  11  fait  ferrer  le  cuir  par  les  mâchoi- 
res de  la  tenaille. 

Paroir,  (Maréchal.)  infiniment  avec  leouel  les 
Maréchaux  parent  les  pics  des  chevaux  : on  rappelle 
aofii  boutoir. 

Paroir,  terme  de  Tounelier,  c’eft  un  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer  cn-dcdans  les 
douves  d’une  futaille  afièmblée.  Cet  infirument  ell  fait 
de  même  que  l’cflettc,  à l’exception  qu’il  n’a  point  de 
marteau , fit  que  fon  manche  de  bois  et!  plus  coart  que 
celui  de  l'efiette;  il  n'a  pas  plus  de  f 00  6 pouces  de 
Innguenr . 

PAROISSE,  f.  f.  ( Tbéolog.  ) qui  lignifie  proprement 
prochaine  demeure , fit  en  latin  paroebia. 

C'etl  une  portion  d’un  dioccfe,  d’un  dirtricl  , une 
certaine  étendue  de  pays  gouvernée  oir  on  prêtre  en  ti- 
tre, qu’on  nomme  tnré.  Voyez  Diocèse  Curé. 

Selon  le  P.  Thomaflîn  il  ne  paroît  pas  par  les  mo- 
namens  ccclcfialliqucs  de*  trois  ou  quatre  premiers  fic- 
elés, qu’il  y eût  alors  de  paroijjts , m par  conféqucm  de 
curés.  On  ne  voit  pas,  dit-il , le  moindre  vertige  d'é- 

Îlife  alors  fubfillante,  où  l’évêque  ne  prefi dit  point.  S. 

adio  dit  nettement,  dans  fa  fécondé  apologie,  que  le 
dimanche  les  fidcles  de  la  ville  fit  de  la  campagne  t’af- 
femblent  dans  le  même  lieu,  fit  que  l’évêque  y offre 
le  facrifice  de  l’eocharilîic,  qu’on  le  dirtrîbue  i ceui 
qui  fe  trouvent  préfens,  fit  qu’on  l’envoie  aux  abfcns  par 
les  diacres.  Le  texte  de  S.  Juflin  ne  porte  pas  précife- 
ment  V évêque , mais  le  préfidtut  de  P a f emblée , fit  ç'au- 
roit  bien  pu  être  on  fimplc  prêtre.  Quoi  qu'il  en  Voit, 
cet  auteur  ajoute  que  ce  ne  fut  que  vêts  la  lin  do  iv. 
liecle  qu’on  commença  1 ériger  des  paroij/et  en  Italie. 
Il  reconnoit  pourtant  que  dés  le  teins  de  Contlantin  il 

S avoit  à Alexandrie  des  paroitfet , établies  i la  ville  fie 
Il  campagne.  S.  Epiphanc  nous  apprend  qu’il  y avoir 
dans  cette  capitale  de  l’Egypte,  plnlicuts  quartiers  nom- 
mé* laurec , nom  qu’on  donna  depuis  aux  monallcres, 
dans  chacon  defquels  il  y avoit  une  églife  , ou  rcü- 
doient  plufieurs  prêtres,  mais  dont  00  feul  étoit  le  pré- 
fident.  S.  Athinafe  ajoute,  que  dans  le*  grands  villa- 
ges il  y avoit  des  eglifes  fit  des  prêtres  pour  le*  gou- 
| venter,  fit  tl  en  compte  dis  dant  le  pays  appelle  Ma- 
I réotet.  Il  dit  enfin  qu’aux  jours  de  fête  les  plus  lolem- 
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ne!»  te*  curé*  d’Alexandrie  ne  eêlébroient  point  la  raef- 
Ce,  m»*  qoe  tout  le  peuple  t'aflcfflbloit  dan*  une  ég'ife 
pour  affilier  an»  prier e»  & aux  facrifice*  offert*  par  l’é- 
vêque. Difi iphat  eeci/f.  fart.  I.  /.  /.  (b.  MXf.  tX  xxi/. 

Bingham,  qui  a davantige  approfondi  ce  qui  concerne 
l'origine  & l'inrtiiution  de*  paraijes,  montre  qu'ctles  font 
devenue*  ncceffaîrc*  a proportion  que  le  chriftianifïne  s'cll 
étendu.  En  effet,' à inclure  que  le  nombre  de»  fidclcs 
«’eff  accru,  il  a fallu  multiplier  celui  de*  églifes  A de* 
minillre*  pour  célébrer  le*  faims  myflere*,  conférer • le* 
facremens  4 adminillrer  l’euchariitie,  for-tout  dans  le* 
grande*  ville*.  Le*  mêmes  raifont  qui  out  engagé  a 
former  de  nouveaux  diocèfc*  4 à mult'plier  le*  évê- 
ques, ayant  egalement  porté  ceux-ci  i ériger  le*  paraif- 
fis,  & i en  confier  le  gouvernement  i des  prêtre*  éprou- 
vé*, de-11  il  conclut  que  dé*  le  tem*  même  de*  apô- 
tres,ou  du-moins  dan*  les  premiers  liecle*,on  avoir  érige 
de*  peraijn  dans  le*  grandes  ville*,  telle*  que  Jérufilcm 
& Rome;  puifqo’Optat  non*  apprend  que  dans  cette  der- 
nière ville,  il  y avoir  dé|à  quarante  églife*  ou  balîliquc* 
avant  la  pcrfécution  de  Dioclétien  , c’eil-i-dire  avant  }a 
fin  du  iij.  ficetc.  Les  moindre*  villes  avoient,  félon  lai, 
leur*  églife»  parai  Jalet,  gouvernée*  par  des  prêtres  & des 
diacre*,  fitoce*  i la  campagne  dan*  de*  village*  ou  ha- 
meaux , où  les  fidele*  fe  tallêmbloiem  dan*  le*  teins  de 
perlécurion  arec  moins  de  danger  qu'il*  n'eullent  fait 
dan*  le*  villes.  Comme  il  paroit  par  les  concile*  d'Evire 
& de  Néocéfaréc,  tenu*  vers  ce  tem*  11,  d’où  il  l'cnfuit 
qu'au-moius  le*  paraijes,  foit  i la  ville, Toit  à la  campa- 
gne, ont  été  établies  d’allcz  bonne  heure,  non  pa*  toute* 
à la  foi»,  mai*  félon  l'exigence  des  ca*  4 la  prudence  de* 
évêques.  Le  concile  de  Vaifon,  teno  en  f+i,  faitexpref- 
fément  mention  des  paraijes  de  campagne,  & accorde 
aux  prêtre*  qni  le*  gouvernent  le  pouvoir  de  ptêcher . On 
le*  établit  de  même  & fucceffWemeot , félon  le  befoin, 
dan*  le  relie  des  Gaule*  4 dans  le*  pays  do  Nord . Quant 
à l'Angleterre,  Binghim  oMerve  que  du  tem*  des  Suons 
le  nom  de  psraift  y étoit  inconnu  dans  les  fen*  où  nous 
le  prénom  aujourd'hui:  car  alors  il  lignifioit  un  diocèfe 
entier,  ou  le  dillriâ  fournis  à la  junl'd  dion  d'un  évêque. 
Ce  ne  fur  qu’aprês  la  miffion  du  moine  S.  Auguilin,  4 
fous  le  pontificat  d'Hoaorios  IV.  archevêque  de  Cantor- 
bery,  ou  même  fous  ThjoduTe  fon  fucceireur,  vers  l'an 
6So,  qu'on  érigea  de*  paraijes  dins  le*  ville*  & le*  vil- 
lages ; 4 en  694  on  avait  delà  afligne  aox  curé>  les  dix- 
itses  4 autre*  pareils  revenu*  pour  leur  fubliftanee. 

Il  avoue  cependant  que  dans  le*  grandes  ville*,  telle* 
que  Rome,  Alexandrie,  Jÿr.  le*  paraijes  n’éioieot  pas 

Î;uavernées  par  de*  curés  en  titre,  mais  par  de*  prêtres  que 
es  évêques  tiioient  de  leur  clergé,  4 qu’il*  changeoient 
ou  révoquoient  félon  leur  volonté . Il  paroit  que  c’cil  auili 
le  femimrnt  de  M de  Valois,  dan*  le*  «r ait  1 far  U xv. 
eh.  du  I.  liv.  de  Sezameme.  Le  P.  Pctau  penlc  au  con- 
traire qu’ils  étoient  attachés  chacun  au  fervice  d’une  égli- 
fe  particulière.  La  coutume  que  foutiennent  Bnghim  4 
M.  de  Valoit,avoit  encore  lieu  à Conftaminople  do  tems 
de  Juilinicn,  où  trois  nouvelle*  églifes  coiillroitet  dan* 
l'enceinte  de  cette  ville,  n’avoieni  point  encore  de  prêtres 
propres  ou  de  curés,  mais  étoient  gouvernées  par  des  prê- 
tres qu’on  y envoyait  de  la  grande  églife. 

D’abord  les  paroi Jes  n’avoicnt  point  de  revenus  propres 
à elle*,  mais  les  offrandes  qu’on  y faifoit , les  ditmes, 
rentes  ou  autres  biens  â elle  appattenans  pu  acquifition, 
donation  ou  autrement,  étoient  mis  cuire  les  mains  de  l’é- 
vêque qui  fe  chargeoit  de  pourvoir  â l’entretien  des  pe- 
rtijit,  4 i la  fobfillauce  de*  prêtres  qui  les  deirervoient. 
Depuis  ces  bien*  furent  abandonnés  aux  églifes  pamiflia- 
lct  4 aux  curés,  à condition  d’en  payer  une  portion  cha- 
queinnceoti  à l'évêque,  ou  à l’égüfe  matrice,  c'ell-à- 
dire  à la  cathédrale  ou  à la  métropole;  de- 1 à Ici  don*  ou 
droits  qu’on  nomma  cath/drattsaei  4 peateeaftales . Ÿoy. 
Cathédxatiçuz  & Pemtecostale  . 

Cela  dura  dans  l’églife  grecque  jufqu’au  milieu  du  cin- 
quième iiecle;  dans  celle  d’occident,  le*  évêque*  d’Efpa- 
gne  furent  les  premier*  qoi  au  concile  de  Bogue,  tenu  en 
571,  remirent  aox  paraijes  1a  troiiicme  partie  do  revenu 
qu’eux , évêques,  avoient  coutume  de  retenir,  & l'appli- 
quèrent à l’entretien  du  luminaire  4 aux  réparations,  fe 
refervant  feulement  deux  fols  pour  l’honoraire  de  leur  vi- 
fite,  dues  falidos . Dans  les  églife*  de  Gaules  4 de  Ger- 
manie, fe*  évêques  fe  réferverem  encore  affrz  long  tems 
le  quart  do  revenu  des  paraijes , comme  on  voit  par  les 
capitolaires  de  no*  rois.  Les  évêqoes  d’Angleterre  imitè- 
rent ceux  d’Efpagne;  nuis  Bingham  ne  fixe  point  l'épo- 
que de  l'abolition  de  l'aucien  ofage . Il  remarque  feulement 
que  le*  évêques  de  l’île  de  Mu,  qui  n’avoieru  plus  guè- 
re* de  commerce  avec  ceux  d’Angleterre,  ^abandonnè- 
rent pu  de  même  leurs  ancien*  droits  . liiagbjm , arig. 
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ft ff. 

Aujourd’hui,  parmi  nous,  les  revenu*  tant  fixe*  que 
csfuel*  de*  paraijes,  fout  dillingués  de  ceux  de*  curé* 
ou  vicaire*  perpétuel* , qui  gouvernent  ce*  paraijes  en 
titre,  & il*  font  adminiftré*  do  confentement  des  curés 
& des  paroiffiens,  pir  de*  receveurs  comptables,  qu’on 
nomme  merguilliert  . Vtyte.  MaRGUILLIERS,  (KCO- 
NOMES  , DtFINSEURS. 

Paroisse,  ( Jmrifpmi .)  le*  marque*  qoi  diffingoent 
le*  paraijes  de*  'autre*  églife*  font  le*  fonts  baptifmiux, 
le  cimetière,  la  dcffrrtc  del'églife  faite  par  un  curé,  éc 
la  perception  de*  dixme*.  Il  y a néanmoins  quelque** 
unes  de  ces  marque*  qui  font  auflî  communes  i d'au- 
tre* églifes;  ma;s  il  n’y  a que  le*  paraijes  qoi  foieot 
régie*  psr  un  curé. 

Les  droits  de*  paraijes  font  que  le*  fidele*  doivent  y 
affilier  aox  office*  & inffruâiont;  que  pendant  la  gran- 
de melTc  patoilfiale  on  ne  doit  point  célébrer  de  melles 
particulières;  que  chacun  doit  rendre  le  pain  béni  à fon 
tour,  s’icqu  iter  du  devoir  pafchal  dan*  fa  parai  Je  \ que 
le  curé  de  la  paroi  Je,  ou  celui  qui  ell  commis  pit  lui, 
peut  féal  adminillrer  le*  facremens  aux  malade*;  enfin 
que  chacun  doit  être  biptilé,  marié,  4 inhumé  dan*  la 
paraije  où  il  demeure  actuellement . Le*  regjilre*  que 
le*  cures  font  obligé*  de  tenir  de*  baptême*,  outrages 
4 fépulioret,  font  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  les 
r//i/lrri  des  par  01  Je  s . 

Autrefois  le*  curé*  avant  de  dire  la  meflè,  interto- 
geoient  le*  affiliant,  pour  favoir  s’il*  étoient  tou*  de  la 
paroi  Je  ; s'il  t'eu  trou  voit  d’étrangers,  il  les  tenvoyoit 
dïn*  leur  églife. 

Trois  chofet  peuvent  donner  lien  i l’ércâioo  des 
nouvelle*  paraijes . 

i°.  Ls  nécelfité  4 l’atiliié  qu’il  y * de  le  fsire,  par 
rapport  à la  diftance  de*  lieux , 4 l’incommodité  que 
le  public  fouffre  pour  «lier  à l’iocienne  paraije,  4 la 
commodité  qn’il  trouvera  à aller  i la  nouvelle. 

L*  reqoifition  de*  perfonnet  de  confident  ion,  la 
charge  par  ce*  perfounes  de  doter  la  nouvelle  cgüfe. 

3 . La  requiffiion  de*  peuple*,  auxquels  on  doit  pro- 
curer tous  les  feconrs  fpirimds  autant  qu’il  crt  poffible. 

Avant  de  procéder  à une  nouvelle  éreâion,  il  eft 
d’ufage  de  faite  une  information  de  eommad»  & iatorn- 
mu Jo . 

Dix  maifont  font  foffifiDte*  pour  former  une  panifie  i 
le  condie  d’Orléans,  tenu  dans  le  fixieme  fiede,  4 ce- 
lui de  Tolède,  l’ont  ainfi  décidé. 

C'cft  i l'évêque  i procéder  à la  divifion  4 éreSioQ 
de*  pxraijfej . 

La  direâion  de*  parai Jet  dépendîmes  des  mooa Oc- 
re* , exempts  ou  non  exempt* , appartient  à l’évêque  dio* 
céfain  privati vement  aux  religieux  . 

Le*  ancienne*  parai 'Jet  qui  ont  été  démembrée*  pour 
en  former  de  nouvelle»,  font  conltdérée*  i l’égard  de 
celles-ci,  comme  mercs-églifet , ou  églifes  nmrices;  4 
les  nouvelle*  paraiffes  font  quelquefois  qualifiée»  de  fil- 
le* ou  fillette*  à l'égard  de  l'églife  matrice. 

Quelques  paraijfts  ont  auflî  des  annexe*  4 fuccur- 
f»le*. 

Il  y avoir  autrefoi*  des  paraijfet  perfonnelle*,  4 non 
territoriale*,  c’ell  à-dire  qae  la  qualité  de*  perfonne*  le» 
attachmt  i une  paroi  Je,  4 le  curé  «voit  droit  de  faite  for 
fe*  paroiffiens  .L’exemple  le  plu*  fingulicr  que  l’on  trou- 
ve de  ce*  paraiffet  qui  étoient  perfonnelle*,  eft  celui  de» 
églife*  de  Saiote-Croi*  4 de  Saint  Macfoo.de  la  ville 
de  Mante*.  Suivant  une  tranfaélioa  pallce  entre  le*  deux 
cures,  l' églife  de  Sainte-Croix  étoit  la  paratje  de*  nobles 
4 des  clerc»;  di*  qu'on  homme  jvoit  cté  toafuré,  il  de- 
venoit  dépendant  de  cette  paraijft , 4 quand  même  il  ve- 
noit  à fe  marier,  lui  4,toute  la  famille  demeuroient  mu- 
jour*  attachés  i la  même  paraife  ; mais  cette  tranfaâinn 
fut  avec  jufte  raifon  déclarée  abufive  par  arrêt  du  grand 
coofêil  de  l'annte  1677,  qui  ordonni  que  ces  deux  pa~ 
raijei  feroieotdivjféc*  par  territoire,  4 l'exécution  eu  fut 
ordonnée  par  un  autre  arrêt  du  31  Mai  171  f. 

Une  maifon  bâtie  for  le»  confins  de  deux  paraijes  eft 
de  celle  en  laqocllc  fe  trouve  la  principale  porte  4 entrée 
de  la  mailon . 

L’unioo  de  plofieurt  paraijes  enfcmb'e  ne  peut  être 
faite  que  par  l'êvêque;  il  faut  qu'il  y ail  ncéeffité  00  uti- 
lité, 4 ouïr  le*  paroiffiens . 

On  fait  au  prône  des  paraijes  la  pobblicatinn  de  cer- 
taine* aâe*  tels  que  les  manicmcns  4 lettre»  paftora- 
let  des  évêque», 


Le*  criée»  de  biens  faifis  fe  font  à la  porte  de  l’égli- 
piroiffiale . 
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On  appelle  feigneur  de  parai/ft  celui  qui  a la  .haute  j'u-  mot  vixit , il  a véeo,  a one  toute  autre  grâce  que  le  ter- 

flice  fur  le  terrein  où  l’églife  paroi liiale  l'c  trouve  bâtie,  me  françon , il  eft  mort . ( O-  J ) 

quoiqu’il  ne  foit  pat  feigneur  de  tout  le  territoire  de  la  Paroles  ne  prisent,  ( Juri/pm! . ) font  une  dé- 
parai/ft . • . datation  que  deui  perlbnoes,  après  l'étre  préfentérs  à 

P*j»t  le  decret  de  Graticn,  fit.  de  Paratbüt , 4c.  Re-  l'cgli'fe  & à leur  coré,  feroient  devant  un  notaire,  qu’il* 

baffe,  fur  le  concordat , lit.  de  eollationil’ni , $ flatuimuf,  fe  prennent  pour  mari  4 femme, 

l’auteur  des  définitions  canoniques,  la  bib  iotheqne  cano-  Ces  forte*  de  déclarations  font  prél'entemeflt  nu'les, 
nique,  ^:t  loi*  ecclétiiftiqoes . le*  mémoire*  du  clergé  4 & il  cil  défendu  aux  notaires  de  les  recevoir,  ('ayez  le 

le  code  des  curés,  l'ayez  aufft  tes  mott  Annexe,  Curé,  mat  MARIAGE.  (A) 

Curé,  Dixme,  Eglise,  Messe,  Pain  béni,  Pa-  Paroles,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  **  AfaÆ/**  au 
ROissiAL,  Paroissien',  Succursale,  Union . {A)  pocrne  fur  lequel  le  eompoiiteur  travaille,  4 en  gené- 

PARüiSSIAL,  aJj.  (JunfpruJ.  ) fe  dit  de  ce  qui  ap-  ral  au  teste,  vert  ou  profe,  qui  répond  aut  nmes  de 

partient  i la  parnife,  comme  office  paraiffial,  la  mclTc  la  mulique.  Ainlî  on  dit  d’un  opéra  que  la  mutiqueen 

f.t'eifflale . l'avez.  Curé,  Messe,  Opfice.  ( A ) eft  palTable  ou  bonne;  mais  que  le*  paraît/  en  font  ,ic- 

PAROITRE,  verS.  ad.  4 auxil.  fe  montrer,  fe  faire  teflablcs.  Il  arrive  rarement  qu'on  dife  le  contraire . l'a-). 
voir,  fe  maoiterter,  avoir  le*  apparences,  ufc.  Il  fe  dit  Opéra.  (S) 

des  perfnnnet  & des  chofes.  Il  fe  levé  dès  que  le  jour  Parole,  adj.  dam  Fart  militaire,  fe  dit  d'on  pri- 
pa rait . Il  va  paraître  nn  livre.  U a paru  de  nos  jours  des  fonnier  de  guerre  qui  obtient  la  liberté  de  retourner  dans 

finaiiques  bien  lîngulim.  Les  ennemis  ont  paru  fur  la  fon  pays,  ou  vers  ceux  de  fou  parti,  après  avoir  pro- 
côte. Il  a voulu  paraître  dans  ceue  circonftance,  & cette  mis  de  revenir  dans  un  tems  preferit,  s'il  n'cft  point 

folie  l’a  jette  daot  une  dépenfe  roineufe.  Jamais  la  mati-  échangé;  on  dit  far*»'/  t'eu  va  fur  fa  parait.  Chambers. 

me  de  paraître  honnête,  favanr,  au  lieu  de  l'être,  ne  fut  PAROLI,  f.  m.  faire  paroi.i;(/>*  de  Pharaon.) 
plu*  fuivie  qu'aujourd’hui . Cette  province  a été  furchar-  c’eft  jouer  le  double  de  ce  qu’on  a joué  U première 

géc  d’impôts,  & il  y paraît  bien.  Un  fceptiqne  dit  cela  fors;  on  appelle  parait  de  campagne,  celui  que  (kit  un 

inc  paraît-,  un  dogmatique,  cela  eft  . II  o’ofera  paraître  joueur  avant  que  fa  carte  fo:t  venue,  comme  s'il  avoit 

tinipe&acle-  déra  gagné.  Les  banquier*  doivent  être  bien  exaâs  4 

PAROLE,  f.  m.  (Gram*.)  mot  articulé  qui  indique  vigilaos  à prendre  garde  qu’on  ne  leur  farte  de*  parelir 

■n  objet,  une  idée.  Il  n'y  a que  l'homme  qui  s'entende  de  campagne,  autrement  ils  leroirnt  bien-tôt  déhanqués 

4 qui  fe  farte  entendre  en  parlant.  Parait  le  dit autfj  d’u-  s’il*  fe  repofolent  fur  la  bonne  fol  de  certains  joueurs 

ne  maxime,  une  fentence.  Le  chrétien  doit  compter  tou-  quf  ne  font  pas  fcrupuleut . AcjJ.  Jet  ieux  . (O.  J.) 

tes  l'es  paralet.  Cet  homme  a le  talent  de  la  parole  com-  PARONOM  ASE  , ou  PARONOMASIE,  fubil.  f. 
me  perlonnc  peut-être  ne  l’eut  jamais . Les  partir/  volent , (Littérature.)  figure  de  Rhétorique,  dans  laquelle  on 

les  effets  relient . Les  Théologiens  appellent  l’Evangilç  fe  lia  à dertein  de  mots  dont  le  Ion  eU  à peu  près  le 

la  parole  de  Dieu.  Donner  fa  partit , c’eft  promettre.  même,  quoiqu’ils  préfement  un  fens  fort  different. 

Eltimcr  fur  partie,  c'eft  eftimer  fur  l’éloge  des  autre».  Ce  mot  clt  formé  do  grec  proche,  & 

Porter  des  parole t de  mariage,  & en  entamer  les  propofi-  uom  ; c’eft-à-dire  proximité  ou  re/femblance  de  deux 
tions , c'eft  la  même  choie . noms . 

Parole  enfantine,  (Lang,  frauç.)  nous  appelions  Ainlî  l’on  dit,  ces  peuples  font  nos  ennemis,  4 non 
au  propre  paroles  enfantine! , ces  demi- mots  par  Icfqocls  nos  amis.  C'ccron  dit  â Antoine  dans  une  de  ces  Phi- 

Ica  enfans  qui  n’ont  pas  encore  l'otage  libre  de  leur  lan-  lippiqoes  : cum  iu  gremip  . . . meutem  isf  *******  de - 

goe,  expriment  leurs  penlçes- Rien  n’eft  plot  joli  que  de  ptutret  4 A t tiens,  conful  ipfe  parvt  anima  prnva, 

conveifer  avec  eux  dans  ces  premières  années  où  ils  faeie  mugit  yuam  foeetiit  ridicnlm ; 4 ces  phrafes  de 

commencent  i prononcer  i moitié  p'ulîeurs  mots , dont  S.  Pierre  Cnryfologuc,  mauacharum  tellulx  jam  non 

la  prononciation  imparfaite  donne  une  grâce  infinie  à tou*  eremitiex,  fed  aremaiitx,  4 ailleurs,  htc  agant  iu  tel - 

leur*  petits  difeoort,  dimidiata  vtrba,dnm  tentant  iule-  lit  qutd  angeti  iu  ttrlit . C’elt  ce  que  nous  appelions 

gra preuuutiare , Uqntlam  ipft  efftufanÙ!  limguet  fragmi-  jeux  de  mon:  ceux  que  nous  avons  eitc*  Ctimm.-  exem- 

ut  Jultiarem , aufeuhanubut  prgbent . Mais  ce  langage  pies  4 non  comme  modelés,  perdroient  en  français  le 

imparfait-,  ce  ton  enfantin,  cette  voix  i demi-balle,  que  Ici  qu’y  ont  prétendu  mettre  leurs  auteurs,  4’ qui  pour 

quelques  |olies  femmes  affeâent  d'imiter,  elt  ridicule  le  bon  goût,  cil  un  Tel  bien  affadi, 

quand  on  n'cft  plus  dan*  cet  âge  tendre  où  la  nature  en  L**  Grec*  vmnienr  volontiers  cette  figure,  ainli  Hé- 
faifoit  tout  le  charme.  C'eft  ainlî  que  les  mine*  dans  un  rodote  dit  »«S*m*t*  aux  notent,  dictât;  4 Apol- 

ige  avancé,  font  des  grimace*.  lodore,  peintre  célébré,  avoit  mi*  à ou  de  fe»  ouvrages 

Parole  , ( Critique  fterée . ) en  Hébreu  Jabar  ; ce  mot  cette  infeription  : 
fe  preod  dan*  l'Ecriture,  outre  le  fens, propre,  pour  do- 

ânne,  pour  parole  de  Dieu,  pour  la  prédication  de  cette  m mu»,  » plumai. 

parole,  pour  une  promcllc  ; ma  promeffe,  verbum,  ne  fera  II  fera  plut  facile  de  t'eu  mtjuer  que  de  l'imiter. 

pas  vainc.  Ce  même  mot  fe  trouve  encore  employé  pour 

menace  , avertifement , ordonnante , volonté,  pritre , /*»•  D'autres  aoteors  regardent  la  parnemafe  comme  une 
tente,  4c.  (D.J.)  répétition  du  même  nom,  mais  après  y avoir  fait  q-iel- 

Paroi.es  DE  mauvais  AUGURE,  ( Littératnre .)  que  changement , fuit  en  ajoutant,  foit  en  retranchant; 

male  ominata  verba.  Les  Grecs  «voient  une  crainte  luper-  4 en  ce  fens,  cette  figure  n'ell  point  une  froide  allafinti 

flitieufe  fur  cemines partiel  de  mauvais  augure.  Profé-  d’nn  mot  f l'autre;  mais  fourent  une  figure  de  penl'ée. 

rer  des  paralet  de  cette  cfpeee  , s'appellent  Tel  cft  ce  bel  endroit  de  l’oraifon  de  Cicéron  po-ir  Mar- 

Cette  faperftition  régnait  particulièrement  dans  les  facri-  cellus:  Vous  avez,  ce  femble,  vaincu  la  viAtire  ml- 

fices,  où  le  héraut  avoit  grand  foin  d'avertir  de  s’abftcnir  „ me  (il  parle  i Céfar  ),  eq  remetunt  aux  vamcui  ce 

de  tout  mot  qui  portât  malheur . C’eft  ce  que  l’on  doit  „ qu'elle  vous  avoit  fait  remporter  fur  eux  ; car  votre 

entendre  par  favrrt  liuguit,  qui  lignifie  autant,  s'abfltxirda  „ clémence  «tous  a tous  faovés,  nous  que  vous  aviez 

tout  terme  malencontreux , que  je  taire.  L’attention  à „ droit,  comme  viâoritux , de  tairepénr.  Vous  êtes 

n’en  point  li-fler  échapper  s’ubfervoit  ailleurs  qu’au  tetn-  „ donc  le  (eul  invincible,  lift.  Corneille  a dit  aulli  dans 

pie.  Dcinofthène*  dans  la  harangue  contre  Leptine,  par-  Iq  Cid,  par  la  même  figure, 

lant  de  l'ancienne  fplendeor  d’Athènes,  y employé  le  mot 

, dont  il  s’agit  ici  de  déterminer  la  vraie  Ggnifi-  Tau  bras  e/l  invaincu,  malt  mon  pat  invincible. 

cation  : l'orateur  athénien  dit,  „ alors  la  république  jouif- 

„ foit  d'une  pleine  opulence;  mais  aujourd'hui  elle  doit  PARONS,  •*  PACRONS,  f.  tn.  (Fauton.)  ce 
„ feulement  fe  promettre  qu’un  jour  elle  en  jouira;  car  font  le»  pere*  & mères  de  tous  les  oifeaux  de  proie. 

„ c’cll  ainli  qu'il  f*ut  parler,  & non  préfager  nen  de  fini-  PARONYCH1E,  f.  m.  ( Hi/l.  nat.  Botan.)  parouy • 
„ ftre.  Le  Icoliafte  grec  l’explique  de  la  forte;  4 ce-  chia,  genre  de  plante  i fleur  fans  pétales,  compofée  de 

peudant  Wolfius  traduit  couvitiari , inveéli-  plofieu'i  étamines  qui  Torrent  d’un  calico  en  forme  de 

ver.  Mais  Cafaubon  rcJrelIe  julletnent  le  naduéfeur.  baflin  découpé  en  cinq  parties  terminées  par  une  forte 
Nous  aurions  le  catalogue  des  paroles  où  Calage  atta-  de  capuchon  . Le  piftil  devient  dans  la  fuite  une  fe- 

choit  un  mauvais  augure,  Ti  l’ouvragé  que  Suétone  avoit  mcncc  arrondie  4 renfermée  dans  une  capfulc  penugo- 

compol’é,  de  male  tminatii  verbit,  fût  parvenu  jufqu’i  ne  qui  a fervi  de  calice  i la  flear,  Tournefort,  in/l.  rti 

nous.  On  peut,  faute  de  mieux,  confultrr  lur  ce  point,  btrb.  Payez  Plante.  (/) 

Artémtd«ire,  hv.  III.  cbap.  xxxviij.  c’eft  peut’êirc  ce  Dans  ce  genre  de  plaines  la  racine  ert  vivace,  le  ca- 

J;ente  de  fuperlliiion  qui  pour  éluJer  le  mot  de  mort,  a lice  cft  fait  en  forme  de  godet,  4 divifé  en  cinq  pir- 

undé  en  latn  lej  formules  Ji  qnid  h ton  on  uni  coniigerit  ; fies  qui  ont  la  figure  d’un  capuchon.  La  fleur  coniille 

Jî  yivtee  défunt.  Nous  difons  auffi,  li  Dieu  l'appelle  à en  cinq  étamines;  l’ovaire  qui  eft  placé  an  centre  du 

loi,  Q Dieu  difpofe  de  loi;  mais  il  faut  convenir  que  le  calice  produit  un  tube  droit , 4 fc  chauge  avec  le  cali- 
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ce  en  nn  fuie  pentagone  qoi  ne  contient  qo’one  feule 
femeuce . Les  fleur»  font  entourée»  d’une  infinité  de  pail- 
lette» fore  mince»  , argentées,  & cffnofées  circulaire* 
ment . Tout  cela  donne  un  afpeél  agréable  à cette  plan- 
te, & lai  a valu  en  françni»  le  nom  de  rtasu/t , argea- 
t/e.  Toornefort  en  compte  fit  efpeces,  & met  à la  tête 
la  paroaysbit  d'Efpagne,  farenytbia  bifpanicj , l.  R.  11. 
J07;  en  anglois.  tbt  zjbist  fmall  knat-grejf. 

Elle  pouffe  des  tiges  longues  d’environ  demi-pié, 
Douée»  4 éptrfes,  4 couchée»  i terre.  Ses  feuille»  font 
‘ femblables  à celles  do  po'ygonum,  mai»  plus  petites  4 
plus  comtes.  Sa  fleur  a plqlicurs  étamines,  foutrnoes 
par  un  calice  découpé  en  cinq  quart'ert,  4 terminé  par 
une  maniéré  de  capuchon . Ce  calice  devient  quand  la 
fleur  eft  tombée,  une  capfule  relevée  de  cinq  cAtes , 
laquelle  renferme  une  femcnce  oraculaire.  Sa  racine  eft 
longue,  altex  grotte,  di  vit  ce  en  pluliears  petites  branches 
ligneutes  k blanches.  On  effime  cette  plante  allringen- 
le.  Elle  croit  dan»  le»  pays  chauds  aux  liens  pierreux 
& montsï'ncux . (D.J.) 

PARON YCHIE , fubft.  fcm.  ( Médecine.)  efpece 
de  tumeur  ou  d’inflammation  qui  vient  au  bout  des  doigts 
& à la  racine  de  l’ongle,  l'oyez  Panakis. 

PARONYME,  f.  m.  ( Grammaire . 1 A riftote  appel- 
le p.sraajme  tout  ce  qui  reçoit  fa  dénomination  d’ut»  au- 
tre mot  qui  ell  d’une  différente  termioailbn  ; par  excm- 
• pie,  JB  fi  Ml  k jajit  font  des  paraaymes,  parce  que  l’un 

k l’autre  dérivent  du  mot  ia/litia . A proprement  par- 
ler le»  paronymes  font  des  mots  qui  ont  quelqu*a(fin:tc 
par  leur  étymologie.  Les  fcholaftiqoes  les  appellent' en 
latin  agnamiaasa,  k en  parlent  dans  la  doârine  des  an- 
té-prédtcamen* . 

PAROPAMISUS,  ( G/og.  axe.)  montagn» d’Afie, 
qoi  félon  Arien,  faifoit  panie  du  mont  Taurus.  Elle 
donnoit  fon  nom  à «ne  conuée  nommée  Parapjmifa- 
Jurant  regia.  On  lit  dans  les  anciens  écrivains  Paropa- 
tmî/iai,  Parapamifat . Stubon  4 Pline  ont  la  dermere 
ortographe;  Arien  & Quinte-Curce  girdent  la  première, 
que  fuivent  prefque  tous  les  moderne». 

Le*  anciens  nous  apprennent  que  les  Macédoniens 
pour  faîte  plaifir  i Alexandre,  donnèrent  i cette  mon- 
tagne le  nom  de  Caaeafc  ; cependant  non-fenlcmcnt 
Qumie-Corfe  A Arrien,  mai»  encore  Strabon  & Pto’o- 
Jnée  dilf  ngornt  le  Caucafe  du  Pa/apamifas , car  datas 
la  defcr'pitoo  de  cette  contrée,  il»  font  mention  de  l’une 
& de  l'autre  de  ce»  montagne» . Mais  ils  different  entr’ 
eux  par  rapport  i la  fituatinn . 

Parapamifat , ou  Parapani/as , ell  aulli  le  nom  d’un 
fleuve  de  Scythie , félon  Pline,  liv.  IP.  e.  xiij.  Le  P. 
Hardouin  croit  que  c’efi  aujourd’hui  l'Oby. 

PAROPTESE,  f.  f.  ( Lexicog.  at/ditia.  ) •«t"T*r«) 
«Je  t rbtii ; c’eft  une  maniéré  de  provoquer  la 

lueur  en  approchant  le  malade  d'un  leu  de  brailé  vive, 
ou  en  l'enfermant  dan»  une  ctuve. 

PAROPUS,  ( G/ogr . axe.)  ville  de  Sicile,  félon 
Ptolomce,  liv.  I.  chip.  xxiv.  qni  la  place  fur  la  cAte 
fcptentrionale,  près  d'Himcrre.  Fraiel  juge  que  cette 
ville  ell  prefentement  Ctlifaao. 

PARÜREA,  (G/»g.  aat.)  v:lle  de  l’Arcadie,  félon 
Paufaulas,  /.  PHI.  tb.  xxvi /.  Pline,  I.  IP.  eb.  */.  nom- 
xnc  l'es  hab'tan»  Parère  ata . Il  ne  faut  pa»  le»  confon- 
dre avec  le»  Pararei , peuple  de  la  Macédoine,  ou  de 
l’Epire,  félon  Strabon. 

PAROS,  !r.r.  de,  (G/*g.  aat.)  Ile  de  l’Archipel, 
A l’une  des  Cyclnde».  Elle  ell  fituée  entre  Plie  de  Na- 
lie  i Portent,  k celle  d’Antipsros  à l’occident.  Pline, 
i.  IP.  eb.  xif.  a bien  remarqué  la  grandeur  de  Pile  de 
Parai,  en  afTbrattt  qa’elle  n’ell  que  11  moitié  de  celle 
de  Naxos  ou  Naxfe,  i laquelle  il  donne  vy  milles  de 
toor;  fur  ce  pié-lâ.  Paras  n’en  doit  avoir  que  trentc- 
fii  ou  irente-fcpt,  mefure  ordinaire  du  pays. 

On  y compte  environ  quinte  cent  familles,  tâtées 
ordinairement  à 4fcc  ceo»  de  capitation . Il  cil  vrai  que 
cette  ile  ell  bien  cultivée:  on  y nourrit  beaucoup  de 
troupeaux;  le  commerce  y confifte  en  froment,  orge, 
vin,  légumes,  féfatne,  k toile  de  coton.  Avant  la  guer- 
re de  Candie  on  y recucilloït  beaucoup  d’huile;  mais 
l’armée  vénitienne  brûla  tou»  lei  olivier»  de  Paras , en 
neuf  ou  dix  ans  qu’elle  y féjourna. 

Cette  Ile  e(l  plrinê  de  perdrix  k de  pigeons  faova- 
ges.  La  viande  de  boucherie  y eft  bonne,  di  le»  cochons 
n’y  manquent  pas  : on  y mange  de  même  que  dans  les 
autre»  îles  d’exeellens  petits  moutons  nourris  dans  les 
maifons  avec  du  pain  k des  fruits . Les  melons  y (ont 
dé'icieox.  H pleut  peu  dam  cette  île;  k le  coton,  la 
vigne,  k les  figuiers  périraient  fins  les  tofée»  qoi  font 
ttis-abondantei. 
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Le*  habitant  de  Paras  ont  toujours  piite  pour  gent  de 
bons  fen»,  de  les  Grecs  des  lies  voiiines  les  prennent  fou- 
veut  pour  arbitres  de  leur»  différends.  Cela  rappelle  le 
foovenir  du  choix  que  les  Miléfiens  firent  autrefois  de 
quelques  fages  panent,  pour  mettre  une  forme  de  gou- 
vernement daos  leur  ville  ruinée  par  les  fédition» . Ces 
parient  vjfitcrent  la  campagne  de  Milet,  de  nommèrent 
ad  mi  ni  Orateurs  de  la  ville  les  habitant , dont  les  terres  leur 
parurent. le»  mieux  cultivées:  perfuadé»,  avec  raifon.que 
ceux  qui  p renoient  grand  foin  de  leurs  biens,  ne  néglige- 
roient  pas  le»  affaires  publique». 

Paroi,  capitale  de  l’Ile,  etoit  la  plus  grande  ville,  fé- 
lon Etienne  le  Géographe,  k la  plus  puiffante  des  Cy- 
cladet.  Lorfque  les  Pertes  fout  les  ordres  de  Darius, 
pafferent  en  Europe  pour  faire  la  guerre  aar  Athéniens, 
Pares  embnfia  le  parti  des  alîitiqaes,  qa’elle  fecourat  de 
troupes  pour  la  bataille  de  Marathon.  Miltiade  couvert 
de  gloire  après  cette  grande  tournée,  obtint  des  Athéniens 
une  poiflante  flote,  & les  affurt,  qu'il  mènerait  cette  ar- 
mée dan»  on  pay»  d’où  elle  rapporterait  de  grande»  ri» 
cheftes . Paroi  fut  aflïégée  par  mer  k par  terre  ; mai»  ce 
fiege  fut  glorieux  aux  Parient:  car  Miltiade,  qoi  étoit  le 
plas  grand  capitaine  de  Ton  terni , n’eut  pas  la  gloire  de 
les  foumettre.  ThcmiQocle,  après  la  bataille  de  Salami- 
ne,  rendit  Paras  tributaire  d*  Athènes . Si  l’on  veut  remon- 
ter plus  haut,  on  trouvera  encore  des  chofes  confidcra- 
bles  qui  regardent  Plie  de  Paras. 

Peut-être  que  Séfoffris,  ce  grand  roi  d'Egypte,  qui  fe 
faifoit  appel  1er  le  rai  des  rais,  k U feigaear  des  feigm tart , 
reçut  la  foumiffmn  de  cette  tle,  k dé  la  plûpart  de»  Cy- 
clades,  c’cft -i -dire , de  quelqacs  autres  de  l’Archipel, 
raneées  prefque  en  maniéré  de  cercle  autour  de  la  fameu- 
fe  Dclos . Les  Phéniciens  poffêderrnt  ces  île»  , puifqu’ils 
furent  les  premiers  maîtres  de  la  mer  de  Grèce;  mais  il 
ell  iml-aifé  de  concilier  Thucydide  & Diodore  de  Sicile 
for  le  rems  où  les  Cariens  s’établirent  dans  ces  îles . Thu- 
cydide prétend  que  Mino»  en  chaffa  fet  peoples,  k Dio- 
dore , au  contraire,  avance  qu’ils  n’y  étoient  venus  qu'a- 
prè»  la  guerre  de  T raye,  4 qu’ils  avoient  obligé  le»  Cré- 
loi»  de  s’en  retirer  . 

IL  paraît  par  le  fameux  monament  d'Adole,  décrit 
exactement  par  Côme  d’Egypte,  tapai.  Cbnfl.  de  Mua - 
da,  I.  II.  k fi  bien  illoffré  par  dom  Bernard  de  Montfaa- 
con , que  les  Cydadet , k Paras  par  conféquem , ont 
été  fous  la  domination  des  Ptolomées,  rois  d’Egypte; 
car  ce  monument  dreffé  fous  Ptolomée  E vergeté  III.  fait 
mention  de  ce»  île» . 

De  la  domination  des  Egyptiens  elles  tombèrent  fous 
celle  d’Aihcne».  M thridate  fut  le  maître  de»  Cycladea 
pendant  peu  de  temt:  obligé  de  céder  an  bonheur  de 
Sylla,  comme  dit  Flora»,  i la  valeur  de  Lucullus,  i la 
grandeur  de  Pompée,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  vers  le 
nord.  Les  Romain»  relièrent  piifible»  pofleffeur»  d’A- 
thencs  4 de  l’Archipel,  dont  le»  îles  furent  érigées  en 
provinces,  avec  la  Lydie,  la  Phrygie  4 la  Carie.  Ceste 
province  fur  enfuite  fous  un  pro-conlul,  jointe  i l’Hel- 
iclboot,  k i P A fie  mineure  . 

Les  empereurs  grec»  pofféderent  l’Archipel  1 leur  tour; 
enfuite  Paroi  patte  dan»  la  main  de  deux  noble*  véni- 
tiens Marc  Sanudo  4 François  Venier,  qoi  fut  obligé 
de  céder  Plie  de  Paras  1 Barbetouffe,  capitan  bacha  fout 
Soliman  II. 

On  ne  vo;t  plus  à Paroi  que  de  mifêrables  faifears  de 
falierct  4 de  mortiers,  au  lieu- de  et»  grand»  fculptcurs, 
4 de  ces  habiles  architectes  qni  ont  autrefois  rendu  le 
marbre  de  cette  Ile  plus  célébré  que  celui  des  Iles  voili- 
nes:  car  cette  belle  pierre  n'ell  pat  moins  commune  i 
Naxic  4 à Tine;  mais  on  y manqua  dam  un  certain 
tenu  d’habiles  gens  pour  la  mettre  en  oeuvre,  au  lieu 
que  le  marbre  de  Paras  devint  fi  fameux,  que  les  plus 
hibilcs  lculpteors  n’en  emploient  pas  d’autre . 

Strabon,  /.  X.  a raifon  de  dire.  Que  c'eft  ooe  excel- 
lente pierre  pour  faire  des  ftatuet  : 4 Pline,  liv.  XXXPl. 
tb.  v.  admirait  qu'on  en  fût  venu  chercher  d’Egypte, 
pour  en  décorer  le  frootifpice  de  ce  célébré  labyrinthe, 
qui  patteir  pour  une  des  merveilles  du  monde . 

A l'égard  des  fiâmes,  les  plus  habiles  gens  convien- 
nent que  le  marbre  d'Italie  eft  préférable  i celui  de  Grè- 
ce. Pline  foutient  a*ec  raifon  que  celui  de  Lun.»  ell 
bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  ell  ) gros  cry  liai  lins, 

Î[oi  font  de  faux  jours,  4 qui  faoteot  par  petits  éclats , 
i on  ne  le  ménage  avec  foin  ; au  lieu  que  celui  d’Italie 
obéit  au  ctfeau , parce  qu’il  a le  grain  beaucoup  plus  fin 
4 plus  uni.  Peut-être  le  marbre  grec  feroit-il  plus  doux, 
fi  oit  creufoil  i Paras  )ufqu‘â  une  certaine  profondeur. 
On  trouve  suffi  dans  ces  quartiers-li  one  pierre  fort  do- 
re, femblable  au  porphyre,  mais  dont  les  taches  font 
piles.  Il  cil  vrai  qo’il  faudrait  ouvrir  ces  carrières  poor 
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en  connaître  le*  bexaté*.  Qoi  auro’t  jiigiii  en  qu’on  l 
Irourli  une  reprcfcntation  de  S.lene  dim  celle  de  Pa- 
roi, fi  Ton  n’a  voit  fouille  bien  avant  pour  découvrir 
celle  merveille? 

Archilochns,  ce  fameat  «utcar  de?  ver*  ïambe* , fe 
difiingua  parmi  Un  beau*  génie*  J.1  Paroi.  Il  droit  con- 
temporain de  Tarquin  le  Superbe.  4 fleuriifoit  fous  la 
quinzième  olympiade,  jio  an»  avant  J.  C.  Ce  pocte  ■ 
louttnt  il  Olympie  l’éclat  de  la  réputation , par  l’hymne 
en  l’hoaocor  d’Hercule,  dont  Pitldxre,  4 plolieurs  an- 
rient , nous  ont  tranfmis  ta  mémoire.  La  mulique  4 
les  parole*  ctoient  de  fa  cnmpnlîtion  ; on  admira  fon  ha- 
bileté dans  l’un  & l’autre  genre , 4 il  reçut  de  la  main 
des  juge*  une  couronne,  qui  d’ordinaire  étoit  la  récom- 
penle  de  la  venu.  Tout  le  monde  fait  que  Lycambe 
lui  ayant  promis  fa  tille  en  maria,;.-,  4 lui  ayant  man- 
qué de  parole,  Archi’.loque  fit  contre  lui  des  ver*  ïam- 
be* lï  p’qutns,  qu’il  fc  pendit  dedéfelpolr;  c’efl  ll-dcl* 
fus  qn’Horace  dit,  que  la  rage  infpira  ce  poète.  Ayant 
cié  chafTc  de  Laecdémone  pour  la  licence  de  quelques- 
unes  de  fe*  poulies,  il  prit  le  puni  de*  armes,  4 fut  mé 
dans  un  combat  par  un  nommé  Caracas . Pline,  /.  lrll. 
t.  xxix.  prétend  que  l’oracle  de  Delphc  blâjna  le  meur- 
trier d’un  homme  lî  rire  par  fun  génie. 

On  ignore  le  nom  de  cci  excellent  homme  de  Paru, 
qui  dreila  le  plu*  beau  monatnent  de  chronologie  qoi 
l'oit  au  monde,  fit  dont  nous  n’nbmettrons  pas  l'article 
dans  cct  ouvrage  ( Le  Chevalier  ne  J.ivcoyHT  ) 

Paros,  chronique  nz,(Cbrsuol.  ) Ifoy,  Marbre 
de  Paros,  où  vous  trouverez  l’biiloirc  de  celte  célébré 
chronique,  gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y a plus  de  deux 
mi'-le  ans,  & confetvée  fur  ce  marbre  prei'que  |ufqu*i 
nos  jours. 

C'efl  un  monument  dont  l’autorté  mérite  la  plus  gran- 
de conGdéraiion,  non-feulement  à caufe  de  fon  antiquité, 
qui  o’ell  que  de  cenc  cinquante  ans  moins  reculée  que 
celle  du  plus  ancien  Ivftoriendont  les  ouvrages  noos  foient 
parvenu*;  mais  encore  parce  qne  c’efl  on  original , auquel 
ou  ne  peut  reprocher  les  altérations  & les  vice*  qui  fe 
tcncontrent  dins  tous  les  autres  ouvrages  d’hitloire  & de 
chronologie,  qoi  ne  noos  ont  éré  tranfmis  qoe  par  une 
fuccclfion  de  copies  toujoars  d'iuunt  plus  fufpeâcs , 
qu'elles  font  éloignées  de  la  fource  d’où  elles  font 
parties . 

C’eft  one  remarque  de  M.  Givert,qui  prouve  dans  lea 
mémoires  de  l’académie  des  Infcripiions , tome  XXHl. 
que  les  fautes  légères  qu'a  pu  peut-être  commettre  Sel* 
den,  & ceux  qui  l’oot  fécondé  dans  la  Irélure  de  cette 
chtom'que  précicufe,  ne  foit  ni  en  grand  nombre,  ni  tel- 
les qu’elles  puilTent  diminuer  l’autorité  de  ce  marbre, 
je  ne  dirai  pas  fur  celle  des  auteurs  pofléricurs  incon- 
refliblemcnt  moins  inflruîts  ; mais  for  celle  de  plu- 
fieurs  écrivains  antérieurs,  qui  ne  fe  font  pas  occupés, 
qui  opt  tait  l'qnique  objet  du  chronograpbe  de  Paroi  ; en- 
fin for  celle  de  tous  les  minuter tts,  que  leur  nature  mê- 
me, de  l’ignorance  d'une  longue  fuite  de  copiftes  rendront 
toujours  bien  plus  fufpcélt  qu'une  inferiptiott  originale  , 
dont  la  copie  noos  a été  fournie  par  un  det  plus  favans 
hommes  du  dernier  Gecle. 

PAROS,  MARBRE  DE,  (Ififl.  nat.)  Parium  marmor, 
lyt kmîtet . C’ell  le  nom  que  les  anciens  donno'ent  i un 
marbre  d’un  beau  blanc,  trèf-compaâe,  fofceptiblc  de 
prendre  le  plus  beau  poli,  d’une  duretc  médiocre,  4 cain- 
pofé  d’un  amas  de  particules  très-brillantes,  qui  font  des 
petites  lames  ou  feuillets  luifant  de  fpath,  étroitement  liés 
les  uns  aux  autres,  c’ell  } cela  qu’on  peut  rcconnuftre  le 
marbre  de  Paroi . 

Le»  anciens  rrgardoient  le  marbre  de  Paru  comme  le 
plus  beau  & le  plus  propre  à faire  des  liâmes . L’fle  de 
Paroi  n’eil  point  la  feule  nù  il  fe  trouve,  il  y en  a encore 
des  carrière»  dans  celles  de  Nanos  4 de  Tino*;  mais  on 
ne  les  exploite  plu* . Il  nous  relie  eneme  plulieurs  llatuc* 
antiques  faites  avec  le  marbre  de  Paroi . 

On  a quelquefois  confondu  le  marbre  blanc  de  Car- 
rare avec  celui  de  Paru-,  mais  il  ell  d’un  gnin  plut  fin 
qoe  ce  dernier. 

PAROTIDES,  f.  f.  pl.  en  Anatomie;  ce  font  deux 
groffes  glandes  Ihuées  derrière  les  deux  oreilles , qui 
remplilfent  l’efpace  qui  cil  cotre  l’angle  pnllérieur  de  la 
mâchoire  inférieure , & l’apophylc  malioïdc . Payez 
Glande  Çp*  Oreille. 

Ce  mot’eû  compofé  du  grec  rmf»,  proche,  & #«, 
oreille;  elles  font  de  l’efpece  conglomérée:  & par  divers 
canaux  excrétoires,  qui  enfin  fe  réunifient  en  un,  verfent 
une  humeur  qu’elles  féparent  du  fang  artériel , qo’nn 
nomme  falive  dans  la  bouche , par  deux  vaillèaux  formés 
de  pioiieurs  branche*  unies  i l’ifToe  de  ce*  glandes,  4 qui 
vont  rendre  le  long  de  la  joue  i la  trotticmc  dent  molai- 
r e.  Payez  Salive  (ÿ  SALIVAIRE. 
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Parotides,  on  donne  auili  le  nom  de  parotides  î une 
tumeur  inflammatoire,  c’eù-i-dire,  teenmpanéc  de  ma- 
gcur,  chaleur,  douleur  4 pulfatinn,  dont  la  glande  paro- 
tide ell  attaquée.  Ce*  tumeurs  font  ordinairement  mali- 
gnes 4 critiques;  elles  furvicnnetit  à la  fuite  des  fièvres 
malignes  ft  pellüenticltes.  Le*  parotide*  bémgn:*  fine 
plutôt  trdénuteufes  qu’inflammatoires  ; elles  font  ordi- 
nale* aux  enfin*,  & connues  plus  particulièrement  fou* 
le  nom  d'oreillom . Poyet  Oreillons  . 

Lf»  parotide!  inflammatoires  demandent,  fnrtont  lorf- 
qu’cllcs  font  critiques  , i être  déterminées  1 la  fupuration  . 
Dès  qu’on  s’apperçoit , après  l’ufagedes  matoratifs,  ti'un 
point  de  fluâuition  au  centre  de  la  tomeur,  on  peut  & 
l’on  doit  l’ouvrir  fans  ditférer . La  continuation  det  caia- 
plafrnes  cmolliens  tt  rcfalmif»  procurera  la  réfolution  de 
la  circonférence  de  la  tumeur,  concurremment  avec  la 
fonte  fuppuratoire  qui  fe  fan  au  centre. 

Ou  fe  prelTe  de  faire  l’ouverture  des  parotidei  enflam- 
mées, pour  empêcher  l 'engorge menr  du  cerveau,  par  la 
compreffion  que  ces  glandes  engorgée*  font  fur  les  ia- 
gota'res . Quelques  auteurs  preferivent  l’application  d’a- 
ne  pierre  à cautere  pour  entamer  cette  g'iùde  & y atti- 
rer forcément  la  foppuration. 

Dans  le*  virus  vénériens  4 fcrophuleux , les  glande* 
pirotilet  deviennent  skirrheufes  par  répiilîilTement  de 
la  lymphe,  i quoi  le  froid  extérieur  auquel  ce*  glandes 
font  expofées,  ne  lailfe  pis  de  pouvoir  beaucoup  con- 
tribuer. La  réfutation  de  ccs  tumeur»  dépend  de  l’effi- 
cacité de*  reme-Jet  interne*,  appropries  à la  de'lruâi.m 
du  principe  virulent.  Les  émollient,  les  difeu llifs  4 les 
fondans  extérieurs  font  fort  utiles.  Si  la  parotide  ve- 
noit  i fupporer  ï la  fuite  d’an  engorgement  vcncrico, 
comme  la  tnmear  s’efl  formée  lentement  4 par  con- 
gellion,  on  n’efl  pas  obligé  d'avoir  recours  aux  moyen* 
prompt*  que  preferit  le  traitement  méthodique  de  la 
parotide  critique  à la  fuite  d’une  fievre  aigue.  Il  faut 
la»tfer  le  pus  fe  former  comme  dans  le*  bubons  des  ai- 
nes, dont  11  parotide  ne  dilfere  alors  que  pxr  11  tiras- 
tioi  du  mal.  Le  put  pcsK  être  rcforbé  fan*  Inconvé- 
nient pendant  l’ofaqc  des  antivenériens;  4 s’il  l’éjourne 
dan*  la  tumeur,  lorfqo’elle  ell  bien  en  maturité,  one 
légère  incilion  1 la  partie  déclive  fujfit  pour  évacuer 
le  pus.  L’attention  du  chirurgien  éclairé  e(l  feulement 
de  ne  pu  attendre  que  le*  tégument  fuient  ém'ncis  au 
point  de  ne  pouvoir  être  conlervés. 

L»  core  des  farotiJet  ouvertes  ell  la  même  que  cel- 
le de*  abfcè».  Poytz  Aascàs,  Ulcérés,  Déter- 
sifs, iaV.  fl*) 

PAROXYSME,  REDOUBLEMENT,  Accès,  {Gram. 
Synooim.  A Met.)  ce*  trois  mots  confondu*  chez  les 
Grecs , 4 compris  fou*  le  nom  générique  de 
oui  été  dillingoés  dans  le  laneage  latin  4 françois  de 
la  Médecine;  ils  ont  chacun  leur  lignification,  leur  ufa- 
ge  4 leur  app'icatinn  propres.  On  les  emploie  en  gé- 
néral pour  déligner  dan*  le*  malalic*  intermitteotes  le 
rems  aujucl  les  fymptomet  reviennent  ou  augmentent; 
mais  on  a reft.-eint  l’ufage  det  mots,  paroxyfmt  4 actèi , 
aux  miladie*  où  l'intermittence  «Il  commette,  pour  ex- 
primer le  retour  abfolo  des  accident  qui  a voient  cellé 
tout- à -Ait  de  fe  faire  fvntir;  redoublement  fc  dit  des  ma- 
ladies continues  dans  '.cruelles  on  obferve  une  alterna- 
tive de  bien  4 de  mat  ; 4 on  donne  proprement  ce  nom 
à ['augmentation  des  fymptomes  ; c'cil  en  ce  fens  qu’on 
dit  fievret  pntridet  avec  redoublement  ; le  tnot  latin  qui 
lui  tépond  cfl  exa cerbatio.  Ce*  fièvre*  méritent  une  at- 
tention particulière,  4 exigent  quelques  variété»  dans  le 
traitement.  Voyez  Fievre. 

Quoique  paroxyfme  4 attii  appliqués  aux  maladie* 
intermittentes  complcttet , pat  oi  lient  4 foient  en  ctfet 
dans  la  rigueur  fynonymes,  cependant  on  ne  s’en  fert 
pas  indiflinâeraent;  ù n’y  a point  de  réglé  cul  fixe  leur 
nfage  particulier,  l'habitude  4 l’oreille  en  décident;  Il 
y a des  noms  de  maladies  intermittente*  qui  fcmblent 
foutfrir  avec  peine  d'être  placés  il  la  fa:te  de  l’un  ou 
l'autre  de  ces  mots  : l’oreille  d’un  médecin  fero;t  blcffee 
du  fon  ingrat  de  ccs  mots  mal  acoflés:  paroxyfme  de 
fievre,  octet  i'byflJritit  t ; on  doit  dire,  un  atcei  de  fiè- 
vre 4 un  paroxyfme  d'hyllériclté , d'épileplie,  ou  enco- 
re m’eux  un  paroxyfme  hyrtérique  ép  lcpiiquc,  &e.  Le 
mot  accèi  eô  on  peu  plus  général,  il  a’appifque  mieui 
aux  diftérentes  maladies;  il  ell  furtout  conlacré  dans 
les  fievre*  intermittentes  ; on  le  dit  aufli  de  la  goutte. 

Le  retour  de*  poroxyfmet , des  aceh , de*  redouble- 
ment ell  périodique  ou  erritiqoe,  c’efl-i-dire,  il  a lien 
dans  des  terni,  des  jour*,  des  heures  fixes  4 déter- 
minées, on  ne  foit  aucune  efpece  d’ordre,  y oyez  Pé- 
riodique, Fievre  . 
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If  s’eft  clcvé  far  le  retour  de*  paretey fines , rediahle- 
ment , fcfr.  une  grande  que  11  ion  qai  a long-tem»  agit* 
le*  école»;  le  but  de  ce*  fameafe»  difcuffions  étoit  de 
déterminer  la  caule  de  cet  retours:  I*  décision  de  ce 

frobl$me  ctoit  iotércffante;  mais  quelle»  tcnebr.es  ne  fil* 
oit-il  pis  diffiper?  Il  eft  peu  de  matières  qui  fuient  en- 
veloppée» dins  une  plut  profonde  olileuritc:  Ut  uiede- 
fins  les  plut  fagcs  & les  plu»  éclairci  l’ont  bien  ferai; 
ilt  ont  finceremcnt  avoué  avec  l'iugenu  Sydenham  leur 
ignorance  fiir  cet  article;  ranecam  cette  qucllion.avec 
un  graad  nombre  d’aatret,  dont  ti  nature  lcmblc  nous 
pvoir  refufé  la  conno’ffance  : cet  aveu  prouve  eo  mfrtjc 
«em»  A la  difficulté  de  l’enrrepritc,  A Ici  lumières  de 
cet  médecint ; que  ceux  qui  poorroient  blâmer  mou  (i - 
lence,  dit  fort  judicieufement  l’Hippocralc  anglois , nous 
expliquent  pourquoi  un  cheval  parvient  au  dernier 
feint  d'aecroijjement  à Page  de  fept  ont,  & l'bemme  à 
vingt-un  î Pturquoi  telle  finale  fleurit  «t«  mait  de  Mai  , 
telle  autre  an  mnit  de  J nia,  &c.  isfe.  Le»  myo- 
pes, i qui  une  vue  extrêmement  courte  ne  liillc  pat 
même  le  pouvoir  d’atteindre  jufquVix  borne»  de  leur 
horilbn,  les  imaginent  placées  à det  dirtances  conlidè- 
rablcs:  le»  demiifavans,  doot  ilt  font  l’emblème,  trop 
peu  éclaires  pour  coonoître  les  limite»  de  la  fphere  de 
leur  connoilTince,  cto:cnx  toot  découvrir,  tout  fivoir , 
loue  expliquer,  rien  n’cchappc  ) leur  prérendue  fugaci- 
té, il  n'eil  rien  dont  ilt  ne  trouvent  quelques  niions; 
ils  en  ont  cherché  fur  le  lait  dont  il  s’agit  dans  la  théo- 
rie fcholaflique  ou  boerrhaavienc  jamais  flerile,  jsmai» 
«n  défaut;  II»  ont  donné  leurs  explications;  on  nous 
difoenfera  de  les  rapporter  ici.  l'oyez  Matierk  mor- 
bifique, Fievre,  Mf chan icitN’S , cfr.  Mais  dans 
nne  maiiere  auffi  embrouillée,  que  pouvoii-on  attendre 
d’une  théorie  fi  foFble,  fi  bornée  A li  faulfc  ? Ce  qo’on 
en  a eu  ; de»  erreurs  & des  abfurdités.  qui  ont  mal- 
heureufement  quelquefois  influé  fur  la  pratique  de  leurs 
auteurs  au  grand  défavantage  des  malades  ; quoique  nout 
ne  vouliont  hafarder  aucune  explication,  nom  ne  pou- 
vons nout  dlfpenfcr  d’avertir  que  nous  Tommes  con- 
vaincus aprèt  plulieurt  obfervationi,  que  le»  nerfs  jouent 
dans  ce  cas  un  très-grand  rôle;  mais  leur  jeu,  leur  ac- 
tion, leur  méchanifme,  leur  fvmpathic,  encore  peu  con- 
nu», demandent  Jet  yeux  éclairé»  d’un  obfcrvateur  at- 
tentif. (m) 

P ARP AILLOTS,  f.  tn.  pl.  (//>/?.  Mii ) nom  qu'on 
B donné  aotrefoi»  en  France  aux  prétendus  réformes, 
qu’on  y appelle  aufli  huguenots  ou  ealviniflet . Si  l’on 
en  croit  l'auteur  d’une  lettre  imprimée  en  16S1 , à la 
fin  d’un  écrit  intitulé  la  politique  dm  tltrgif  praace, 
Forigine  de  ce  nom  vient  de  ce  que  Frvtçoi»  Fibrice 
Serbellon,  parent  du  pape,  fit  décapiter  i Avignon,  en 
leôa,  Jean  Perrin,  feigneur  de  ParpaiUe , prévient  à 
Orange,  A l’un  des  principaux  chefs  de*  calvinillcs  de 
ce»  caotons-li  . Cette  dénomination  fut  renouvellée  pen- 
dant le  fiege  de  Monrauhin  fou»  Louis  XIII.  fit  le  mê- 
me peuple  »’en  fen  encore  pour  défigner  le»  fcâateurt 
de  Calvin . 

PARPAIN  oft  PARPAING,  f.  m.  terme  de  Ma- 
fonnerie , qui  fe  dit  d’une  pierre  de  taille  qui  traverfe 
toute  l’épaiffeor  d’un  mur,  enforte  qu’il  ait  deux  pa- 
rement, l’un  cn-uedans , l’autre  en-dehor»  . On  d:t  qu'o- 
nc  pierre  fait  parpaia , quand  elle  ftit  face  des  deux  cô- 
tés , comme  celle  det  parapets . 

Parpaia  d ' appui  ; on  nomme  ainfi  les  pierres  à deux 
parement  qui  font  entre  le»  aleges,  A forment  l’appui 
d’une  croilee,  particulièrement  quand  elle  eft  vuidc  daus 
l’embrafore . 


P arpaiu  d ethiffre , mur  rampaqt  par  le  haut,  qui  por- 
te les  marche»  d’on  cfcalîcr,  A fur  lequel  ou  pofe  la 
rampe  de  pierre,  de  boi»  oo  de  fer. 

La  coutume  de  Pari»,  art.  107,  oblige  les  bourgeois 
a mettre  des  jambes  parpaigaet  fous  les  poutres  qu’ils 
veulent  faire  porter  i un  mor  mitoyen. 

PARPIROLLE,  f,  f.  ( Monnoie  de  HUtu . ) petite 
monnoye  de  iavote  fabriquée  i Chambcrty.  C’eft  une 
efpece  de  fol  qui  eft  de  billoo,  c’eft-i-dirc,  de  cuivre 
tenant  deox  deniers  d’argent.  (O.  J.) 

PARQUES,  f.  f.  pî.  ( MytM.  ) déefTes  infernales, 
dont  la  fonâtoo  étoit  de  filer  la  trame  do  nos  joars  . 
MuîtrelTes  du  fort  des  hommes,  elles  en  regloicnt  les 
defttnées.  Tout  le  monde  fait  qu’elle*  étoient  trois  fceors, 
Clotho,  Lachéfis,  A Atropos;  mais  les  Mythologues 
ne  s’accordent  point  fur  leur  origine.  Les  uns  1rs  font 
filles  de  la  Nuit  A de  l’Erebe  ; d'autres  de  la  Nécefli- 
|e  A du  Deftin;  & d’autres  encore  de  Jupiter  (t  de  Thé- 
mis. Le»  Grecs  les  nommoient  f**»’»«* , c’eft-à-dire  les 
d/ejftt  fai  partagent , parce  qu’elles  regloicnt  les  événe- 
ment de  notre  vie,  les  Luins  les  ont  peut-être  appelles 
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Partet , du  mot,  parent,  comme  fi  elles  ctoient  trop. mé- 
nagères dans  la  d)fpeufat>nn  de  la  vie  des  humains,  qui 
patoît  toujours  trop  courte;  du-moint  cette  étymologie 
eft  plus  naturelle  que  celle  de  Varron,  A fupérienre  i 
la  ridicule  anii-pbralè  de  nos  grammairiens,  fit» J aérai- 

ni  fartant. 

Leur  omn  particulier défigne leurs  différentes  fondions; 
car  comme  toute  la  dcQioée  des  hommes  qu'on  difoit 
être  foutiufe  à la  puiflance  des  Parquet , regardait  ou  le 
tems  de  la  oaiftaucc,  oa  celui  de  la  vie,  ou  celui  de  la 
mort;  CLotho,  la  plus  jeune  des  trois  Iccurs,  pré  fi  doit 
au  moment  qa:  nous  venons  au  monde,  A teuoit  la 
quenouille;  I^chélis  fi  loi  t tout  les  événement  de  notre 
vie;  A Atropos  en  coupoit  le  61  avec  des  cifeaux:  tou- 
tes allifloient  aux  couches,  pour  fe  rendre  njaitretfes  de 
la  delünéc  de  l'enfant  qui  allô  t tulrrc. 

Les  Lexicographes  voo»  diront  que  Clotho  vient  du 
verbe  grec  £*•*“'',  filer  ; Lachcfis  de  , tirer  au 

fartait  Atropot  de  dlfirMi , immuable,  ou  bien , fui  chan- 
ge teut , qai  reuverfe  tant  ; cette  épithète  convient  bien  i 
la  parque,  qui  renverfe  foovent  l’ordre  des  chofes,  Jorf- 
qu‘dle  enleve  des  gens  qui  par  leur  jeunelTc  ou  par  leur 
vertu,  fetnbloient  dignes  d'une  longue  vie. 

Ce  n’cft  pas  tout,  les  Poètes  nous  peignent,  félon  la 
variété  de  leur  imagination,  ce  miniflere  des  Parque!  ; 
tantôt  ils  les  exhortent  à filer  des  tours  heureux  pour 
ceux  que  le  Deftin  veut  favorifer;  tantôt  ils  noos  allurcnt 
qu’elles  preferivent  elles-mêmes  le  rems  que  nous  devons 
demeurer  fur  la  terre;  tantôt  il*  nous  apprennent  qu’ci-  t 
les  le  fervent  à leur  vo’onté  de  la  main  des  hommes 
même»,  pour  ôter  la  vie  à ceux  dont  les  deftinée*  font 
accomplies.  Selon  Hcfiodc,  elles  font  les  maîtretfes  ab- 
folurs  de  tout  le  bien  A le  mal  qui  arrive  dans  le  mon- 
de. D'autres  mythologues  foumrttent  les  Parquet  aux 
ordres  de  Platon;  mai»  l'opinion  la  plus  générale,  eft 
que  les  Parquet  1er  voient  fous  les  ordres  da  Deftin,  à 
qui  les  dieux  A Jupiter  même  étoient  fournis. 

Les  Philofophcs  i leur  tour  donnent  aui  Parque!  det 
fonctions  différentes  de  celles  que  leur  afiignent  les  Poè- 
tes A les  Mythologues.  Arillotc  dit  que  Clotho  préfi- 
doit  au  tems  préfent,  Lachcfis  à l'avenir,  A Atropos  an 
teins  pillé.  Platon  repréfenre  cts  trois  dédies  au  milieu 
des  fphercs  céleftes  avec  des  habits  blancs  couvent  d'é- 
toiles, portant  det  couronnes  fur  la  tête,  A liégeant  fur 
des  trônes  éclatant  de  lumière,  eu  elles  accordent  leurs 
voix  au  chant  det  fyrènes:  c’elt-là,  dit-il,  que  Lachélie 
chante  les  chofcs  palfées,  Clotho  celles  qui  arrivent  à 
chaque  itiftam  ; A Atropos  celles  qui  doivent  arriver  un 
jour.  Selon  Plutarque,  Atropos  placée  dans  la  fphere 
du  foleil,  répand  ici  bas  les  premiers  principes  de  la  vie; 
Clotho  qui  fait  fa  rclîdence  dans  la  lune, forme  les  nueudt 
étemels;  A Lachcfis,  dont  le  féjour  eft  fur  la  terre,  pré- 
fide  aux  deftinées  qui  nous  gouvernent'. 

On  repréîcntoit  ces  dociles  fous  la  figure  de  trois  fem- 
mes accablées  de  vieilleftè,  avec  des  couronnes  faites  de 
gros  flocons  de  laine  blanche,  entremêlés  de  fleurs  de 
nircifles  ; une  robe  blanche  leur  coovroit  tout  le  corps,  fc 
det  rubans  delà  même  couleur  nouoient  leurs  couronnes; 
l’une  tenoit  la  quenouille,  l’autre  le  fnfeau , A la  rroilicme 
les  cifeaux  pour  couper  le  fil , lorfquc  le  ta  ms  delà  mort, 
que  Virgile  appelle  le  jour  des  Parques , étoit  arrivé.  Le 
grand  âge  de  ces  déelle»  dénotoit,  félon  les  Moraltftes, 
l’éternité  de»  decrets  divins;  la  quenouille  A le  fufeau  ap- 
prenoient  qu:  c’étojt  h elles  à en  regler  le  cours;  A te 
fil  myftérieux  marquoit  le  peu  de  fond  que  l’on  pouvoir 
faire  fur  une  vie  qui  tenoit  à peu  de  chofe.  Ils  ajoûtent, 
que  pour  filer  des  |oars  lougs  A heureux,  les  Parquet 
employaient  de  la  laine  blanche,  mais  qu'elles  ufoient  de 
laine  noire  pour  une  vie  courte  A rrulheureofc  : les  cou- 
ronnes qu’on  leur  mettoir  fur  la  tête , annonçoietit  leur 
pouvoir  abfola  fur  tout  l’univers. 

Paufanias  place  auprès  du  tombeau  d’Ethéocle  & de  • 
Polynice  une  des  trois  Parquet , i laquelle  il  donne  un 
air  farouche,  de  grandes  dent*,  det  mains  crochues,  en 
on  mot  un:  figure  effroyable  ; c’eft  pour  nout  apprendre 
qu’on  ne  pouvoir  rien  imaginer  de  plut  atfreui  que  la 
deftinée  de  ccs  deux  malheureux  freres,  dont  les  jours 
avoient  été  lüés  par  la  plus  barbare  des  Parquet. 

Mais  le  même  Paufanias  nomme  troi»  Parquet  bien 
différentes  de  celles  dont  on  vient  de  parler . Lu  pre- 
mière A la  plut  ancienne  eft,  dit-il,  Véout-Uranic , 
ç’étoit  cils  bien  mieux  que  Clotho  qui  prélîdnjt  à la 
naiflance  de  l’homme,  fatvant  cc  dogme  de  la  philofo» 
phiepayenne,  que  l’Amoar  , le  plut  ancien  de  tout  1rs 
dieu»,  eft  le  lien  des  principes  du  monde.  La  féconde 
Parque , dit  le  même  auteur,  fe  nomme  Tuiht , ou  la 
Fortune , à l’occafion  de  laquelle  il  cite  Pindire.  Ilithye  • 
étoit  la  troificme. 


Com-  . 
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Comme  las  Péronés  palliaient  pour  de»  déeffes  inexo- 
rables. qu'il  ctoit  impolfiblc  de  fléchir,  on  ne  crut  pu 
qu'il  fût  nécelTaircde  le  mettte  en  dépenfe  pour  les  hono- 
rer; car  on  ne  fête  guère  ceux  qui  ne  nous  font  que  le 
bien  qu'il*  ne  peuvent  s'empêcher  de  nous  faire;  cepen- 
dant elles  «voient  quelques  temples  dans  la  Grèce;  les 
Lacédémoniens  leur  en  «voient  élevé  nn  1 Lacédémone 
auprès  du  tombeau  d'Orellc  ; les  Sîcyooicns  leur  en 
«voient  dédié  un  autre  dans  un  bd*  lac  ré , oiï  on  leur 
rendoit  le  même  culte  qu’aux  Furies,  c’eft-â-dire  qu’on 
leur  iramoloit  des  brebis  noires . Dans  1a  ville  d’OIyrmpie, 
il  y «voit  un  autel  confaeté  1 Jupiter  conducteur  des 
Parques,  auprès  duquel  ces  déciles  en  «voient  un  autre; 
mais  li  ces  fortes  d'hommage  n’étnient  pas  capables  de  les 
loucher,  peut-être  que  celui  que  Icqr  « rendu  un  de  no* 
poètes  modernes  auroit  eu  plus  de  fuccès,  quoique  Ca- 
tulle alTure  qu’il  n’cft  jamais  arrivé  à perfonno  de  fléchir 
cet  divinité*  inexorable* . 

Lénifie-»  nulli  1res  ex» art  forer  et 
Coutil it . 

Néanmoins  RoofTeau  ofe  tenter  cette  cntrcprlfc,  A fe 
tranfportant  en  cfprit  aux  enfer* , il  implore  la  faveur  des 
Parquet  pour  M.  le  comte  du  Luc,  dans  des  vers  qoi 
Comblent  diâés  par  la  tendrefle  du  fentitnent:  voici  les 
prictes  qu'il  leur  adreflê . 

Corrigez  Joue  pour  lui  vos  rigoureux  ulages , 

Prenez  font  les  fttfeaux  qui  pour  les  plut  longs  àget 
Tournent  entre  sot  maint  : 

C'tfi  à vent  que  Ju  Styx  les  dieux  inexorables 
Ûue  eeufi/  let  jourt , ktUt  trop  peu  durait tt , 

Del  fragiles  humains  ! 

• Si  set  dieux , dent  un  jour  tout  doit  itre  la  proie  , 

. Se  montrent  trop  jaloux  Je  la  fatale  feie 
Que  non/  leur  redevez  ; 

Ne  dtlib/rez  plut , tranchez  met  daflittiat , 

Et  renouez  leur  fil  à celui  det  ann/et 
Que  veut  lui  refervez  . 

Ain  fi  daigne  le  ciel  toujours  pur  tranquille 
Per  fer  fur  tout  let  jourt,  que  votre  main  noms  file 
Uu  regard  amoureux  ! 

F.t  puijfent  let  mortels,  omit  Je  P innocence  , 

Mtriter  tout  les  foins  que  votre  vigilante 
Daigne  prendre  pour  eux . 

(Te fi  ai u fi  qu' au-delà  de  ta  fatale  barque 
Met  tbautt  adouciraient  de  l’orgntiUeufe  Parque 
L'impitoyable  loi. 

Lathifit  apprendrait  à devenir  feufible  , 

Et  le  double  ciftau  de  fa  fvnr  inflexible 
Tomberait  devant  moi . 

Si  vous  voulez  encore  de  plut  grands  détails,  lifez  la 
diflcrtition  de  M.  l’abbé  lianier  dans  le*  mémoire*  des 
lnfcriptions.  (D.  J.) 

PARQUER,  v.  aâ.  Payez  P article  Parc. 

PARQUET  , f.  m.  Ç Jnrifprud.)  eft  un  terme  de 
pratique,  qui  dans  fa  première  origine  fignifioit  feulement 
une  petite  enceinte,  comme  au  châtelet  l'enceinte  de  l'au- 
dience de  la  prévôté  a été  nommée  parc  civil;  dam  l’a- 
fige  prêtent  on  a donné  à ce  terme  différentes  lignifica- 
tions, & il  y a plufieors  fnrtes  de  parquets,  lavoir. 

Parquet  de  la  grand'chambe , c’eft  l’enceinte  qoi  eft 
renfermée  entre  les  lièges  couvert*  de  fleur*  de  lys  . Il  n’ert 
permis  qu'aux  princes  du  fang  de  croifer  le  parquet , c'eft- 
a-dire  de  le  traverfer  debout  pour  aller  prendre  leur  place 
fur  le*  hauts  lteges;les  autres  luges  palTent  par  desdbinets. 

Parquet  des  gens  du  roi,  eft  le  lieu  où  let  gen*  du  roi 
t’atfemblcnt  pour  recevoir  let  communications , entendre 
plaider  let  caufet  dont  ils  (but  juge*  au  qui  leur  font  ren- 
voyées, A pour  entendre  le  rapport  qui  leur  eft  fai t, par 
leur*  fubftituts,  & enfin  pour  vaquer  aux  autres  expédi- 
tions qoi  font  de  leur  miniftere. 

Quelquefois  on  perfonnine  le  parquet,  A par  ce  terme 
on  entend  les  gens  du  roi  eux-mêmes  A leurs  fubllituts . 

Parquet  det  bniffstrt  cfl  le  veftibulc  qui  eft  au-devant 
de  la  porte  par  où  l'on  entre  ordinairement  dans  la  grand’ 
chimbrc  du  parlement , c'cll  le  lieu  où  fe  tiennent  les 
huiffier*  en  attendant  que  l’on  ouvre  l'aadiencc. 

Grand  tÿ  petit  parquet  de  cour  de  Rome,  font  deux 
endroits  où  fe  tiennent  divers  officiers  de  la  dateric  pour 
faite  leurs  expédition*.  Payez  Date  rie. 

Parquet,  (Marine.)  c’ell  un  petit  retranchement 
fait  lor  le  pont  avec  un  bout  de  cable , ou  d’autre*  grof- 
lome  XII. 
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Tes  cordes  : on  met  dans  ce  retranchement  de*  boulet*  de 
canon , pour  le*  tenir  tous  prêts  quand  on  en  a affaire  . 

C’cft  aulfi  le  retranchement  où  l’on  tient  les  boulets 
dans  un  magafin;  le  commiflaire  général  de  l'artillerie  de 
la  marine  doit  tenir  la  main  à ce  que  le*  canons  A les 
mortiers  qo’on  tire  des  vaitTeiux  qu’on  déforme,  foient 
portés  où  il*  doivent  être;  que  les  canons  de  fonte  loient 
réparés  de  ceux  de  fer , A rangé*  par  calibre*  ; que  les 
boulets  foient  mis  dans  leurs  Parque tt,  A les  bombes  A 
les  grenades  chargées,  féparée*  de  celle*  qui  ne  le  font 
point . (Z)  . 

PARQueT,  ( Architelî. ) c’eft  dins  une- faite  où  l’on 
rend  la  luftice,  l’cfpice  qui  clt  renfermé  par  la  barre  d’au- 
dience. Payez  Barre  h’audience. 

Parquet  de  meuuiferie,  c’ell  un  aftemblage  de  trois 
piés  A un  pouce  en  qaacré,  compofé  d’on  chaflis,  A 
de  plulteurs  traverfes  croifée*  quarrémrnt  ou  diagonale- 
incnt,  qui  forment  un  hlti  appellé  careajlt,  qu’on  remplit 
de  carreaux  retenus  avec  langaett.s  dans  les  rainures  de 
ce  bâti;  le  tout  i parement  arrafé . On  fait  des  parque» 
dans  les  pièces  le*  plas  propres  d’un  appartement  ou  quar- 
rément  ou  diagonilement , A il  eft  entretenu  par  de*  fri- 
fes , A arrêté  fur  des  lambourdes  avec  des  clou*  à têtes 
perdues;  an  appelle  aafll  le  parquet  de  mcnuileric  feuille 
de  parquet , A on  donne  le  nom  de  parquet  fiipotd,  i un 
parquet  qui  a pluficurs  trous,  noeuds,  ou  autres  defauts, 
recouvert  de  flipnt.  D avilir . (D.  J.) 

Parquet,  (Meuuiferie.)  ce  mot  fe  dit  auffi  en  Me- 
noiferie,  de  l’aflemblage  de  bois  qu’on  applique  fur  le 
manteau  d’une  cheminée,  on  fur  le  trumeau  d’un  ranr, 
pour  y mettre  enfuite  des  glaces  de  nvroir. 

PARQUETER,  v.  aél.  (Arcbiteél.)  c’eft  couvrir  de 
parquets  un  plancher. 

PARRAIN,  f.  m.  ( //t/7,  eccl/f)  on  nomme  parrain 
celui  qui  préfente  un  enfant  au  baptême,  le  tient  fur  le* 
font*  , répond  de  fa  croyance,  A liai  impofe  un  nom.  Ce 
font  les  perfécotions  des  premiers  Aedes  qui  donnèrent 
occallon  1 l'indication  des  parrains , que  l’on  prit  comme 
des  témoins  du  baptême.  On  eut  encore  pour  motif  de 
les  engager  i inOroire  ou  i faire  inllruire  leurs  filleuls  oa 
filleules  des  mvlleres  de  la  religion.  Ce  ne  fut  pas  feule- 
ment aux  enfuis  qo’on  donna  des  parrains , on  obligea 
même  les  adultes  d’en  prendre.  Il  ell  vrai  que  cela  ne  fut 
ni  general  ui  de  longue  duree  ; mais  on  peut  faire  la 
même  remarque  de  plufieurs  autres  ulages,  qui  fur  cc 
point  ont  été  fournis  aui  variations. 

On  appelloit  un  parrain,  poser  luftralis , lu/lricus  pa- 
rent , fpoufor , palrint»  , fufeeptor  , gtftator  , ojfertm  . 
Avant  L'indication  des  parrains,  les  pères  A mères  pré- 
fentoient  leur*  en  fins  au  baptême  ; on  a pu  pendant  un 
certain  rems  avoir  pluficurs  parrains;  aujourd’hui  on  ne 
peut  en  avoir  qu’un  de  chaque  feie;  celui  du  f«ie  fémi- 
nin fe  nomme  marraine.  Il  y a aulfi  des  parrains  pour  la 
confi  t (nation;  toutes  ces  chofcs  ne  font  que  des  tnftita- 
tions  humaines  A pallagercs.  ( D.  J.)  («) 

Parrains,  ( Hifl.  mod.  ) on  donnoit  le  nom  de  par- 
rains aux  féconds  qui  aflifioient  aux  tournais,  ou  qui  ac- 
compagnaient les  chevaliers  aux  combats  lînguliers. 

Il  fe  prirîquoir  encore  un  ofage  fsmblable  dam  les  car- 
roufels  où  II  y avoit  deux  parrains , A quelquefois  davan- 
tage dans  chaque  cadttlle . 

Les  parrains  de*  duel*  étaient  comme  le*  avocats  choi- 
fîs  par  les  parties  pour  repré  l'enter  aux  juge*  les  rai  Ions 
du  combat.  Payez  CoMtlAT  Duel. 

Dans  l'inquifmon  de  Goa  on  nomme  parrains  des  gens 
riches  A contidérablcs,  dont  chacun  cil  oblige  d’accom- 
pagner on  det  criminels  i la  proceflion  qui  précédé  I'a«- 
todafe . Payez  Inquisition. 

PARRHASIE  , ( G/og.  une.)  Parrbmfia  , ville  de 
l’Arcadie, où  l’on cclébroit  des  fêtes  en  l’honneur  de  Ju- 
piter Lycien.  Homère,  Paulànias,  Etienne  le  géographe 
en  font  mention;  le  dernier  ajoute  qu’on  l’appclloit  aulfi 
Parmafia;  quelques  auteur*  la  nomment  différemment. 
Il  y avoit  une  montagne  du  même  nmn , félon  Hefychius, 
A c’ell  de*  neiges  de  cette  montagne  dont  parle  Ovide, 
Fafi.  I.  II.  v.  17 6.  dans  ce  vers . 

Atqne  Cillent,  Parrhafixquc  nrves . 

Stace,  Tbeb.  liv.  PU.  v.  163.  nous  apprend  qu'il  y avoit 
une  forêt  i laquelle  cette  montagne  donnoit  fon  nom. 

Parrbafia  eft  aulfi  1c  nom  qa’Euript’de  donne  à la  con- 
trée où  fe  trogvoit  la  ville  Parrhafse.  ( D.  J.) 

PARRICIDE  ou  PATRICIDE,  f.  m.  Ourifpmd.) 
dans  fa  lignification  propre,  eft  un  homicide  commis  par 
I quel- 


(l)  Vom  le  Concile  TfUentio  Sri  7.  Canon.  |J.  Si  quis  linn'l  mtlUi,  & tffrtSttti  Seeltfio  Ctshtiitt  ritmi  in  ftlimni  Stirtmenttrom  •*. 
mioigmivu  iri  toofm Ut.  sut  mstmui,  >»  f—  fttaui  o nioigrii  fn  lihio  iniili , tus  in  mmi  tlits  ftr  fuowfn  iultfittum  Pn. 
fitTtrt  nK  tri  ftjfl'-  «tNttOM  /f.  (J.  M.) 
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quelqu'un  en  la  perfonne  «Je  fes  pere  & mere,  ayeul  ou 
ayeu'c.A  autres  afccndans. 

On  appelle  aufti  parricide  tout  homicide  commit  eo 
la  peifonne  de  ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de  pere  h 'oc- 
re, comme  les  ondes  & tantes,  grands-oncles  & grand’ 
nntet. 

On  qoalific  pareillement  de  parriaide  tout  attentat  com- 
mit fur  la  perfonne  du  roi,  parce  que  le  fouveriio  cil  re- 
gardé comme  le  pere  de  fes  peuples. 

Enfin  on  comprend  encore  fous  le  terme  de  parricide 
tout  homicide  commit  en  la  perfonne  de* enfant,  petits- 
enfant,  fil  autres  defeendans  en  ligne  direfïe,  fit  générale- 
ment de  ceux  auxquels  nout  fommes  (i  étroitement  unit 
pir  let  lient  du  fang  ou  de  l'affinité  que  l'homicide  en 
eft  plut  dénaturé,  comme  quand  il  eft  commis  en  la  per- 
fonne d'un  frere  ou  d’une  fœur,  d’un  beau-pere  ou  d’une 
bellc-mcre,  d’un  beau-fils  ou  d'une  bru,  d’un  gendre, 
d'on  parrain  ou  d'une  nurraine , d'un  filleul  oa  d'une 
filleule,  &e. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n’avoit  point  prononcé  de 
peine  contre  les  parricide!  dit , qu’il  n'avoit  pas  cru 
qu'il  pfit  fe  trouver  quelqu'un  capable  de  commettre  un 
•rime  ti  énorme . 

Cependant  les  autres  législateurs  de  Grcce  & de  Rome 
out  reconnu  qu’il  n’y  a que  trop  de  gens  dénaturés  capa- 
bles des  plat  grands  forfaits. 

Caracala  ayant  tué  Ton  frere  Getq  entre  les  bras  de 
Julie  (à  mere,  voulut  faire  autorifer  (on  crime  par  Pa- 
piuien;  mais  ce  grand  jurilconfulie  lui  répondit,  qu’il 
«to't  encore  plus  aifé  de  commettre  un  parritide  que 
de  l'excufer. 

Suivant  la  loi  ptmpeîa , rapportée  en  la  loi  9.  (T.  ad  leg. 
femptiam , & en  la  loi  un:qtic  au  code  de  bit  /ai  partait! 
vtl  liber»!  «aider , celui  qui  étoit  convaincu  do  crime 
de  partit  id*  ctoit  d'abord  fouet  té  |ufqu’J  etfulionde  fang, 
& après  enfermé  dans  un  fac  de  cuir  avec  un  chien,  ùn 
finge,  un  coq,  fit  une  vipere,  fit  en  cet  état  jetté  dans  la 
mer  ou  dans  la  plus  prochaine  rivière,  fie  la  loi  rendant  la 
rai  on  de  ce  genre  de  fupplice,  dit  que  c’eft  afin  que  le 
pamcide  qui  a otfeafé  la  nature  par  (on  crime  loit  privé 
de  l’ulagc  de  tous  les  clément,  Avoir  de  la  refpiration  de 
l'air,  étant  encore  vivant,  de  l'eau  étant  an  milieu  de  la 
mer  ou  d'une  rivière,  & de  la  terre  qu'il  ne  peut  avoir 
pour  fa  fcpuliure. 

Parmi  nous  ce  aime  efl  unn:  du  dériver  fapplœe,  fit  la 
rigueur  de  la  peine  ctl  augmentée  feton  les  circontlauces 
fie  la  qualité  drs  perfonnes  fur  icfquelics  ce  cr;«nc  a été 
commis  ;ainii  \eparriddt  qui  ed  commis  en  la  per  Ton- 
ne du  roi , qui  de  tou»  les  crimes  Je  ce  genre  eft  le  plus 
détellabfc,  cil  anflî  puni  des  tourment  les  plut  rigoureux. 
V»Y*Z  Lese-majesté. 

Il  n’y  a que  la  tuteur  procédant  d’un  dérangement  d’ef- 
prt  qui  paille  faire  exeufer  le  parricide  ; dan*  c.-  cas  même 
on  ordonne  toujours  que  l'auteur  du  parricide  fera  ren- 
fermé df  gardé  par  les  foins  de  fes  parent. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  fucccffion  de  fou  pe- 
re, attendu  l'indignité  qu’il  a encourue  i l’inrtant  de  (on 
crime. 

Les  enfant  du  fils  parricide  ne  font  pourtant  pas  ex- 
clus de  la  fuccclïion  de  leur  ayeul . 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  comme  les  antres, 
par  vingt  ans;  « par  trente  ant.  lorfque  le  internent 
de  contumace  a cté  ciccuté  en  effigie . l'oyez  Dcfmai- 
fons  Jovct,  C5*  lei  mon  Crime,  Enfant  . 

La  quellion  la  plus  délicate  qu’on  faflTe  fur  cette  ma- 
tière, de  dont  j’ai  promit  la  (blotion  au  m»t  Défense 
DE  soi-même  ; c'c  I li  un  fils  qui  tue  fon  pere  nq  la 
mere  à fon  corps  défendant  cil  coupable  de  parricide . 

Je  remarque  d'abord  que  les  lois  peuvent  à ciufc  des 
incnnvéuiens,  punir  tout  fils  qui  aura  tué  fon  pere  ou 
fa  mere,  même  a fon  corps  défendant.  En  effet,  com- 
me on  do;t  piéfumer  qu’un  tel  cas  fera  fort  rare,  il 
n'cft  pas  i propos  d*en  taire  une  eiccption , qui  pourroii 
donner  lieu  de  lai (1er  impuni  un  véritable  parricide;  mais 
i confîdérer  la  chofe  en  elle-même:  voici  l’avis  de  M. 
Barbeyrac . 

,,  n.  Si  nn  pere  eft  pouffé  à tuer  fon  fils  par  on  mou- 
„ vement  dont  il  n’eft  pas  le  maître,  enforte  qu’il  ne 
„ fâche  ce  qu’il  fait,  toutefois  il  vaut  mieux  fe  laitier 
„ tuer  alors,  que  de  tremper  feï  mains  dans  le  fang 
t,  de  fon  pere . 

„ 1*.  Lorfqo’on  a quelque  fojet  de  craindre  qu’on 
„ pere  ne  fe  porte  avec  quelque  counoiftânce  de  qoel- 
„ que  délibération  i mettre  en  danger  notre  vie,  il  n’y 
„ a rien  qu’on  ne  doive  faire  pour  évirer  les  moindres 
„ occafions  de  l'irriter,  fit  il  faut  s'abllenir  de  bien  des 
„ chofes  qu'on  auroit  plein  droit  d’exécuter  s’il  s’agif- 
n folt  de  tout  antre. 
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„ 3°.  Mais  (î  après  n’avoir  rien  néglige  de  e^cftié- 
„ li,  on  fe  voyoir  infailliblement  expol'é  i perdre  la 
„ vie  par  la  main  de  celui  qui,  plus  que  perfonne,  eft 
„ tenu  de  contribuer  1 notre  coofcrvarinn,  comme  en 
„ ce  cas-là  on  peur,  li  l’on  veut,  fe  Lifter  tuer  par  un 
„ excès  de  tendrelfe  & de  confidération  pour  celui  de 
„ qui  l’on  tient  la  vie,  je  ne  crois  pas  non-plus  qu’on 
„ filt  coupable  de  meurtre  fit  de  parricide , fi  l’on  fe 
„ détendit  jufqn’à  tuer  l’agrefteor 

Le  droit  de  défendre  fa  vie  ell  antérieur  à toute  ob- 
ligation envers  autrui  ; fil  un  pere  qui  s’oublie  jofqu'i 
entrer  dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  contre  fon  pro- 
pre fils,  ne  mérite  guère  que  cc!oi-ci  le  regarde  encore 
comme  fon  pere.  Le  fils  innocent  eft  alors  bien  digne 
de  compalfion,  poifque  pendant  que  le  pere  témoigne 
avoir  renoncé  aux  lènriment  de  la  naître,  il  iMPpeot  lui- 
même,  fans  une  grande  répugnance.  Ci  ivre  en  cette  oc- 
cafion  le  penchant  naturel  qui  porte  d’ailleurs  chacun 
avec  rant  de  force  à fe  conter  ver  loi  même.  Aufti  ce 
cas  arrivera-t-il  très-rarement;  êr  un  fils,  à moins  que 
d’être  au fii  dénature  que  fon  pere,  ne  fe  défendra  que 
foiblement,  quand  il  verra  que  la  défenfe  ne  peut  qu’être 
fatale  à l’agrelfcor  qu’il  voudrait  fiuvcr  qaotqa’indi- 
gne.  Mais  enfin  il  fuffit  que  la  chofe  foit  poffible:  fie 
ainfi  la  quellion  ne  doit  oi  être  omife  fous  prétexte 
qu’on  peut  abo'er  de  la  décifion,  ni  décider  (ur  ces  pré- 
juges ébloui dans,  que  forme  la  relation  de  pere  & de 
fils.  Les  devoirs  qui  naillènt  de  cette  relation  font  réci- 
proques; & fi  la  balance  cil  plus  forte  d’un  c-Sté  que 
de  l’autre,  il  ne  faut  pis  qu’elle  tombe  mate  de  ce  cAté . 

Les  principes  du  droit  naturel,  bien  examinés,  four- 
niront toujours  dans  les  cas  les  plus  rares  fie  les  plus 
épineut  , comme  celui-ci,  de  quoi  marquer  les  jullcs 
bornes  de  chique  devoir,  ét  concilier  enfcmbleccux  qui 
fcmblcnt  fe  choquer . 

Au  relie,  les  fréteurs  curieux  peuvent  confulter  en- 
core Gundlmg,  Jbi  mat.  Werner , Üijert.jni  mat.  Grib- 
ner,  Jmrift,  Mal.  Vocr,  in  Pamdeüat,  ÿe.  ils  ont  mê- 
me la  plûpart  foutenu  l'affirmative  purement  fit  Ample- 
ment, fans  les  précautions  fit  les  tell  ri  étions  que  nous 
avons  établies  au  préalable.  Il  y a dans  Sophocle  un 
paftage  que  Grotius  n'a  pas  oublié  dans  les  Excerpta 
ex  veier.  ctm.  & tra^  on  y fait  dire  à (IJipe,  que 
quand  même  il  auroit  connu  fon  pere  lorfqn'il  le  rua  i 
fnn  corps  défendant,  il  ne  pourroit  pas  étro  regardé 
comme  coupable.  C D.  J.) 

Parricide,  ( Littéral .)  il  n’y  avoît  point  de  loi 
contte  ce  crime  à Athènes;  Solon  n’ayant  pu  croire 
que  perfonne  fut  capable  de  le  commettre.  Il  n’y  en 
avoir  point  encore  à Rome  avant  l’an  6yz  de  fa  fon- 
dation, quoiqu’on  trouve  qu'on  Lucius  Ollins  le  com- 
mit peu  de  teins  après  1»  première  guerre  punique,  fans 
que  Plutarque,  qui  rapporte  ce  fait, en  dife  la  puoition. 
Selon  Ptulanlas,  c’ell  d'avoir  dans  l’autre  monde  fon 
propre  pere  qui  l’étrang  e;  il  y avoit  un  tabfran  de  Po- 
lygnotc,  qui  repréfeuton  a-'nli  le  fupplice  d’un  fils  déna- 
turé, qui  «voit  maltraité  fou  pere.  Mais  l’an  6ft  de 
Rome,  un  P-ibl'Cius  Maléo'us  ayant  tué  fa  mere,  don' 
ni  occafion  d’en  régler  la  peine  dins  ce  monde.  Ce  fut 
d'ab  ’rJ  d’être  nové,  coufu  Amplement  dans  on  fac  de 
cuir  de  bœuf.  Ce  genre  de  fupplice  fut  ordonné  par  Tir* 
qu:n  le  Superbe,  pour  un  prêtre  qui  avoir  révélé  le  fe- 
cret  des  myftcres.  Apparemment  qu'on  l’appliqua  aus 
parricide 1,  pour  Ici  diftinguer  des  autres  criminels,  aux 
tant  qu’ils  dévoient  l'être  en  les  chlttant  comme  les  p!u- 
grands  impies;  car  l’impiété  cher  les  Romains,  étojt  le 
manque  de  refpeèt  pour  fon  pere  & fa  mere.  Enfin, 
Pompée  conful  pour  la  fécondé  fois,  en  confirmant  la 
loi  qui  avoit  re^lé  cette  peine,  y ajouta  qu’on  mettroit 
un  chien,  un  coq,  un  Ange  & des  lerpens,  le  tout  en 
vie,  dans  le  même  fac  avec  le  criminel,  avant  que  de 
le  noyer. 

Mais  quoique  le  dont  de.  parricide , s'appliquât  pro- 
prement chei  les  Romains  à ceux  qui  avaient  tué  leur 
pere  ou  leur  mere,  il  fat»  (avoir  qu’une  loi  de  Numa, 
avoit  étendu  ce  crime  jufaoes  à ceux  qui  de  mauvaife 
foi,  ét  de  propos  délibéré,  ôtero’ent  la  vie  à quelque 
homme  que  ccfût^c’ell  pourquoi  Cicéron  donna  cette 
odieufe  épithete  à Catilina,  à caufe  des  trames  indignes 
qu’il  braiToit  pour  abîmer  fa  patrie,  qui  ctoir  la  mere 
commune  de  tous  les  citoyens  romains . ( D.  J.) 

PjtâKtetDlVM,  (Hift.  ant.  ) nom  donné  par  un  de- 
cret du  fénat  au  jour  oà  les  conjurés  «voient  poignardé 
Jules  Cefar,  qu’on  avoit  appefté  pere  de  la  patrie,  pater 
patrie.  Une  infcription  que  nous  a confervé  Rrnelius 
au  fujet  de  la  mort  de  Caïus  Agrippa,  que  la  colonie 
de  Pilé  avoit  choili  pour  fon  proteâeur , nont  fait  con- 
jecturer que  le  fénat  avoit  ordonné  qu'à  pareil  jour  tout 
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If  monde  prît  le  deuil;  que  le*  temple*,  le*  fuin*  pu- 
blic*, le*  cabarets  Aident  fermé*;  qu’il  Alt  défendu  de 
taire  de*  noces,  de»  foftins,  ni  de  donner  de*  fpcéhcles; 
mai*  au  contraire  enior'nt  aux  dame*  de  mener  grand 
deuil , 4 aux  rtngiflrats  d’offrir  on  facrifice  folctnncl  aat 
mine*  du  défunt.  Il  eft  confiant  que  H la  colonie  de 
Pife  honora  ainli  la  mémoire  du  petit-fils  d’Aogulle,  le 
decret  du  fénnt  pour  la  mort  de  Céfar,  mentionné  par 
Suétone,  ne  dut  pat  obliger  le*  Romains  à de  moindres 
témoignages  de  regret. 

PARSEMER,  ».  a».  {Gram  ) répandre  çj  4 11. 
Le  manteau  du  roi  cil  pnrfemé  de  fleurs-dc-lys  ; fon 
difeonrs  e(l  parfrmf  de  fleors:  je  verrai  le*  chemins  en- 
core tout  parfem/t  de  fieors,  dont  fou*  fes  pa*  on  le* 
avoit  femés. 

PARSIS,  ( Hifl.  moderne.)  nom  que  Poil  donne 
dan*  l’Indolian  aux  adorateur*  du  feu,  ou  fechteur*  de 
la  religion  fondée  en  Perfe  par  Zerduft  ou  Zoroaftre. 
Les  Parfît  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  dan*  l’Inde,  font 
Tenus  de  Perfe,  comme  leur  nom  l’indique;  leurs  an- 
cêtre* fe  font  réfugié*  dan*  ce  piyt  pour  fe  fouftraire 
aux  pcrfécutions  de*  Mahométans  arabes  4 tirtares  qui 
«voient  fait  la  conquête  de  leur  patrie.  Ut  font  veto* 
comme  les  autres  indien*,  I l’exception  de  leur  barbe 
qu'il*  liiffcnt  croître;  il*  fe  livrent  ordinairement  I l’a- 
griculture & à la  culture  de  la  vigne  4 de*  arbres . Ils 
ne  communiquent  point  avec  ceui  d’uue  autre  religion, 
de  peur  de  fe  fouiller;  il  leur  eft  permit  de  minger  de* 
animaux,  mis  ils  s'abllicnnent  de  faire  nfige  de  la  vian- 
de de  porc  4 de  celle  de  vache,  de  peur  d’offenter  le* 
Mahométan*  4 les  Bmians.  Ils  ont  une  grande  véné- 
ration pour  le  eoq;  leurs  prêtre*,  qu’il*  uomment  da- 
ront , font  chargé*  du  foin  d’entretenir  le  feu  facré  que 
leur*  ancêtres  ont  autrefois  appo-té  de  Perfe;  ce  feroit 
on  crime  irrémifiïble  que  de  le  laifier  éteindre . Ce  ne 
feroit  pa*  un  péché  moins  grand  que  de  répandre  de  l’eau 
ou  de  cracheT  fur  le  feu  ordinaire  qui  fert  dan*  le  mé- 
nage. Il  ell  pareillement  un  objet  de  vénération  pour  les  ; 
Parfit-,  4 il  y auroit  de  l’impiété  i l’entretenir  avec  ; 
quelque  chofe  d’impur.  Leur  reipeÛ  pour  1c  feu  va 
jufqu’au  point  de  ne  point  voa'oir  l’éteindre  avec  de 
l’eau,  quind  même  leur  invfon  feroit  en  danger  d’en 
être  confomée:  par  la  même  raifon  II*  ne  confentiroient 
jainal*  i éteindre  une  chandelle.  En  un  mot.  Il  ne  leur 
ell  jamais  permis  de  rien  faire  pour  éteindre  le  feu  ; il 
faut  qu’il  t’éteigne  de  lui-mémc.  Les  Parfit  regardent 
le  mariage  comme  un  état  qui  conduit  au  bonheur  éter- 
nel ; i'*  ont  en  horreur  le  célibat,  au  point  que  It  le  fil* 
ou  la  fille  d’un  homme  riche  viennent  â mourir  avant 
que  d’avoir  été  mariés,  te  pere  cherche  de*  gens,  qui 
pour  de  l’argent  ci*ntenienc  i époufer  la  perfonne  qui 
cil  morte.  La  cérémonie  du  mariage  de*  Parfît  confi- 
ée i faire  venir  deux  daroat  ou  prêtre*,  dont  l’un  pla- 
ce un  doigt  fur  1e  front  de  la  fille,  tandis  que  l’aatre 
place  1e  flrn  for  1e  front  de  l'épooi  . Chacun  de  c«t  prê- 
tres demande  i l’une  des  parties,  fi  elle  confenr  i épou- 
fer l’aotre,  après  quoi  ils  répandent  du  h*  fur  la  tête 
de*  nouveaux  marié*;  ce  qui  et!  un  emblème  de  1?  fécon- 
dité qu’ils  leur  fouhntent.  Les  Parfit  n’enterrent  point 
leur*  mort*  ; il*  le*  capotent  1 l’air  dan*  une  enceinte 
environnée  d’un  mur  où  ils  refient  pour  fervir  de  proie 
aux  vautour* . Le  terrein  de  cette  enceinte  va  en  pente 
de  la  circonférence  au  centre:  c’eft-là  que  l’on  expofe 
les  tnort*,  qui  dans  un  climat  fi  chaud,  répandent  une 
odeur  très-incommode  pour  les  vivant.  Quelque*  jours 
•près  qu’un  corp*  a cté  expofe  dans  cet  endroit,  le* 
ami*  4 le*  parent  do  défunt  vont  fe  rendre  au  lieu  de 
la  fépulture;  il*  extininent  fe*  yeux;  fi  tes  vautour*  ont 
commencé  par  lui  arracher  l’œil  droit,  on  ne  doute 
pa*  qoe  1e  mort  ne  joui  (Te  de  la  béititode;  fi  aa  con- 
traire l’œil  gauche  a étc  emporté  le  premier,  on  con- 
clud  que  le  mon  efi  malheureux  dan*  l’autre  vie.  C’efi 
•ut  environ*  de  Surate  que  demeurent  la  plupart  des 
Parfit  de  l’Indoftan. 

HART,  PARTIE,  PORTION,  f.  f.  (Syuou.')  la 
partie  ell  ce  qo’on  détache  du  tout;  la  part  efi  ce  qui 
en  doit  revenir;  la  port ion  ell  ce  qo’on  en  reçoit.  Le 
premier  de  ces  mms  a rapport  J l'afiemblage  ; 1e  fécond 
•u  droit  de  propriété,  & le  rroilieme  i la  quantité. 
On  dit  une  partie  d’un  livre,  4 une  partie  du  corps 
humain;  une  part  de  gâteau,  A une  part  d’enfant  dan* 
la  foccetlion;  une  portion  d’héritage,  4 une  portion  de 
téteâoire . 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  toutes  le*  filles  qni 
viennent  h partage  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troi- 
fieme  partie  de*  bien*  pour  leur  part,  qui  fe  partage  en1 
tre  elle*  par  égales  portions.  L’abbé  Girard.  ( D.J .) 

Part,  ( Jurifprud .)  «Il  ooc  portion  que  quelqu’un  a 
datif  quelque  Chofe . Tome  Xlt. 
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Part  avantagemfe,  eft  la  portion  que  l’aîné  a dans  Ica 
fief*  outre  fon  préciput:  on  l’appelle  avantafeufo , o»r<re 
que  l’aîné  prend  plu*  que  le*  puînés,  l'oyez  l'article 
if.  de  la  coutume  de  Parts,  4 la  conférence  de  For- 
tin , fur  cet  article . 

Pan  d'enfant,  1e  moins  prenant,  efi  la  portion  de  la 
fuccefiion  du  pere  ou  de  la  mere,  qui  compete  1 celai 
de*  eufans  qui  ell  1e  moint  avantagé  par  eux.  Le*  pè- 
res 4 mères  qui  fe  remarient  ayant  enfans  de  leur  pre- 
mier mariage,  ne  peuvent  donner  â leur  fécond  con- 
joint qo’une  part  d’cnfint  le  moins  precuut.  Payez  Se- 
condes NOCES . 

Part  b/r/Jitaire , eft  ce  que  quelqu'un  prend  à titre 
d’héritier  dan*  une  fucceffion  . 

Part  mettant:  on  appelle  ainfi  dan*  certaine*  coutu- 
mes l'enfant  qui  tient  une  portion  d’un  fief  1 titre  de 
parage;  il  eft  pan  mettant,  pirce  qu’il  contribue  aux 
devoirs  da  fief,  l'oyez  ti-aprls  la  eontume  de  Poitou, 
4 telle  de  Sainteté  & 1c  mot  part-prenant . 

Part-offerte , ou  comme  il  ell  écrit  dans  la  coutume 
de  Metl,  titre  4.  artiele  34.  faroferte , eft  la  canfigna- 
tion  jodicielle  do  principal  a'un  cens  rachetablc  pour 
l’amorriiïetncnt  d'icelui,  dûrment  lignifié  i la  partie. 
Cette  coofignaiion  fait  eeffer  1e  cour*  de  la  rente  do 
cens,  du  jour  de  la  pr é tentation . l'oyez  le  Glojfairo  de 
Lioriere  au  mot  paroferte . 

Part  perfonnelle , eft  celle  dont  un  CO-héritier,  eoté- 
gataire,  ou  co-donatairc , ou  autre  co-propnctaire,  eft 
tenu  dans  quelque  chofe,  comme  dm*  les  dettes;  celui 
qui  eft  héritier  pour  un  tiers,  doit  un  lier*  de*  dettes: 
cela  s'appelle  fa  part  perfonnelle.  On  la  qualifie  ainli 
pour  ta  diflinguer  de  ce  qo'il  peut  devoir  autrement  , 
comme  i caute  de  l'hypniiequc,  en  vertu  de  laquelle  il 
eft  tenu  pour  1e  tout . V tyéz  Action  , Héritier  , Hy- 
pothéqué, Opligation. 

Part  prenant  : c’ell  ainfi  qu’on  appelle  dans  certaines 
coutumes  un  enfant  qui  tient  fa  pan  d’un  fief  en  pan- 

. Il  eft  part-prenant , parce  qu'il  prend  part  au  fief, 

part-mettant , parce  qu’il  contribue  aux  devoirs.  Voy, 
tes  coût  notes  Je  Poitou  iff  de  Saintes,  le:  injlitute:  féo- 
dale 1 de  Guyot,  {ÿ  le  mot  Pau AGE  . (a#) 

Part,  {Jurifprud.)  lignifie  quelquefois  attouche- 
ment, quelquefois  le  fruit  dont  la  mere  eft  encore  en- 
ceinte; quelquefois  enfin  l'enfant  dont  elle  elt  nouvelle- 
ment accouchée . 

L’expofitlon  de' part,  el\  lorfque  les  pere  4 mere  pour 
te  dilpenter  de  prendre  foin  de  leurs  eufans  ; 00  pour 
cacher  leur  naiffance,  le*  abandonnent  4 le*  I aillent  es- 
potes  dan*  quelque  lieu  pcblic.  Ce  crime  detoii  être 
puni  de  mort,  fuivant  l'édit  d'Henri  11.  vérifié  te  4 
Mar*  tfféi;  ma:*  pretentement  on  fe  contente  de  fouet- 
ter 4 flétrir  ceux  qui  font  convaincus  de  ce  crime,  4 
cela  pour  prévenir  un  plut  grand  mal.  l'oyez  Entant 
iff  Exposition. 

La  fuppreflion  4 la  fuppofition  de  part,  font  encore 
déni  crimes  très 'graves . t'oyez  aux  mon  Supposition 
y Suppression.  {ri) 

Part,  lignifie  tu  itrmet  de  Comment , l'intérêt,  ta 
portion  qu’on  a dan*  une  focictc,  une  compagnie  de 
commerce,  une  maaufaâure.  J'ai  pris  part  dani  cct  ar- 
mement, mais  je  n’y  ai  pas  étc  heureux 

Part,  s'entend  suffi  de  l’autre  cftté  d’un  feuillet  dé 
papier  oppofé  à celui  fur  lequel  on  écrit  aél licitement. 
J’aî  teçu  le  contcna  de  l’autre  part. 

Pan,  les  teneur*  de  livres,  ou  ceux  qui  dreffent  de* 
comptes,  en  portant  l’arrêté  du  folio  refit  qu’il*  vien- 
nent de  finir,  incitent  ordinairement  au  folio  vtrjo  qu’il» 
commencent  pour  le  montant  de  l'autre  part,  c’eft-i- 
dire,  ce  à quoi  monte  1e  total  calculé  de  la  page  de 
derrière . 

On  appelle  tjuoto  part , 1a  portion  que  des  affocié» 
doivent  porter  du  gain  ou  de  la  perte,  fuivant  ce  qu’il* 
ont  chacun  dans  te  fond*  de  la  fociété.  f'oyrtQuorE 
PART  {y  Société  Diflian.  de  Commerce. 

Part,  être  .*  part , ( Marine .J  c'ell- J-dire  qoe  l’é- 
quipage d'on  va'lfeau  aura  fa  part  des  prite*  qu’on  fera  for 
lé*  ennemi* . On  fe  fort  de  la  même  expreflion  pour  ceux 
qui  vont  aux  pêcheries,  4 qui  ne  reçoivent  point  de  ga- 
ge* ; mais  ils  ont  une  certaine  part  réglée.  {Z) 

. Part,  terme  de  Kiviere , fe  dit  de  la  moitié  d'an 
train . 

PARTAGE,  f.  m.  {Jurifprud.')  eft  la  réparation, 
divifion,  & diflribotjon  qui  te  tait  d’une  chofe  commu- 
ne entre  plulieurt  CQ-proprictairc*  qui  jouilfoient  par  in- 
divis. 

On  peut  partager  des  meubles  meublans,  des  grains, dex 
deniers,  4 autre*  chofos  mobiliaires ; on  partage aulîî  des 
immeubles,  fok  réels  on  fiâift.  „ ; 
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Perfonne  n’cft  tenu  de  joule  par  indivis,  quelque  con- 
vention qui  ail  été  fi  te  de  ne  point  demander  de  fart*' 
gt  , pircc  que  la  communauté  de  biens  cil  ordituiremcut 
une  Couree  de  difcuflîon. 

Quand  les  chofet  font  indivisibles  de  leur  meure , com- 
me un  droit  de  ferritude,  un  droit  honorifique,  tfe.  oq 
qu'elles  ne  peuvent  commodémeot  fe  partager,  lï  les  co- 
propriétaires ne  veulent  plus  en  jouir  en  commun,  il  faut 
qu'ils  s’accordent  pour  en  jouir  toot-à-tour,  ou  qu’ils  en 
viennent  à la  licitation.  P oyez  Licitation. 

L e portage  fc  fait  en  formant  dilférens  lot*  proportion- 
nés au  droit  qae  chacuo  a dans  !a  chofe. 

On  peut  faire  cette  opération  à l’amiable  ou  par  ju- 
fticc. 

La  maniéré  de  procéder  1 on  partage  i l’amiable,  c'efl 
de  convenir  devant  on  notaire  do  nombre  des  lors  qu’il 
s'agit  Je  faire , de  ce  qui  doit  entrer  dans  chaque  lot,  & 
de  la  drflination  de  chacun  des  lots. 

Lorfqo’on  ne  s’accorde  pu  fur  la  deflination  des  lots, 
on  'es  tire  au  fort. 

Le  partit  s’ordpnne  par  iullice,  lorfqoe  les  co-prrv 
prictjircs  ne  s’accordent  pas  fur  la  néceflité  ou  pofftbiiifé 
du  partage  , ou  for  le»  opérations  qui  fout  à faire  en  coo- 
féquencè.  Alors  on  nomme  des  cipetts  pour  prilêr  les 
biens,  4 pour  procéder  enfuite  a»  p*rt*V  i les  eipcrts 
fonr  les  lots,  4 ces  lots  font  rires  au  fort. 

Celuj  qui  a fait  des  frais  pour  parvenir  au  partage,  peut 
ob'iger  fes  co-héritiers  d’y  contribuer  chacun  pour  leur 

fart  4 portion;  il  a même  un  privilège  pour  répéter  ces 
rais  fur  les  biens  qui  font  l'objet  du  partage. 

La  bonne  foi  4 l'égalité  font  l’une  de  tous  les  parta- 
ge! ; de  forte  que  fi  l'un  des  co>  partageant  fou  rire  g ne  lé* 
flot»  du  tiers  au' quart  ;il  peut  revenir  contre  le  portage,  en 
obtenant  dans  les  dix  ans  des  lettres  de  refcifîon . 

Le  partage  d’cû  que  déclaratif,  c’eft-à-dire,  qu’il  n’eft 
pas  cenfé  *ttribncr  un  droit  nouveau  i celui  qui  demeure 
propriétaire  de  la  part  qui  aoroit  pû  avoir  un  autre  en-pro- 
priétaire; parce  que  chacun  d’eui  a un  droit  indivis  à la 
totalité.  C'eft  par  cette  raifon,  que  le  psrfage  entre  co- 
propriétaires ne  produit  point  de  droit  au  profit  do  fei- 
jncur;  mais  il  faut  pour  cela  qo’ils  foient  co-propriétai- 
tes.en  vertu  d’un  titre  commun,  comme  des  co-héri- 
tiers, des  co-acquércurs,  4 non  quand  ils  font  co-pro- 
priétaires en  verru  de  litres  dilférens,  comme  quand  ou 
étranger  a acquis  les  droits  d'un  des  héritiers. 

» Dans  toutes  fortes  de  partage  i , les  fois  font  garans  les 
uns  des  autres,  en  cas  d’éviâion . Pi ytz  au  code  les  trtres 
fomntutfii  'dividttnd* , famili*  , treifenadx , lf  commuai* 
ntrimfijMt  jadicii . 

Partait  de  communauté,  eft  la  divîfion  drs  meubles  4 
autres  effets  mobiliers  4 de»  cqoqoêtt  immeubles , qui 
croient  communs  entre  deux  conjoints. 

Ce  partait  n'a  lieu  qo’après  la  diffoiution  de  la  com- 
inuuaoté  laquelle  arriyc  par  le  décès  del’undes  conj  iûjis; 
ainli  \e  partage  fc  fa»  entre  le  forvivant  4 les  héritiers  du 
prédécédé . 

Pour  donner  lieu  i ce  partait , il  ne  fuffit  pas  qu’il  y 
eût  eu  communauté  ftipoléc  par  contrit  de  mariage  , ou 
établie  de  plein  droit  par  la  coûtante;  il  faut  encore  que 
la  femme  ou  fes  héritiers  n’ayent  pas  renoncé  i la  com- 
munauté; car  en  ce  cas,  il  n'y  a plus  de  partait  à faire; 
tous  les  biens  de  la  communauté  appartiennent  au  mari  où 
à Tes  héritiers. 

Il  y a encore  deux  cas  où  le  partait  n'a  pas  lieu;  l'un 
eft  lorfqoe  la  femme  s été  dechue  par  un  jugement  du 
droit  qo'elle  avoit  en  la  communauté  pour  caufe  d’indi- 
gnité, comme  pour  crime  d'adultere;  l'autre  cas  eft  lorf- 
oo’il  eft  dit  par  le  contrat  de  mariage,  qu’en  cas  de  pré- 
décès de  la  femme , fes  héritiers  feront  exclos  da  la  com- 
munauté . 

. Lor (qu’il  n’y  a point  d’obfticlt  an  partage  de  la  com- 
munauté, elle  fe  partait  en  l’état  qu’elle  fe  trouve  lors 
de  la  diftbtotfon , c’eft  è -dire,  que  l'on  prend  les  biens 
en  l'étlt  qu’ils  font,  4 avec  les  dettes  qui  font  à 1a  char- 
ge de  la  communauté . 

On  fa't  une  marte  de  tous  les  meubles  qui  fe  trouvent 
eiiflans,  4 de  tous  les  autres  effets  mobiliers,  de  tous  les 
cooqaéis  immeubles,  4 de  tout  ce  qui  a dû  entrer  en  la 
commanauté,  faiyant  le  contrat  de  mariage. 

Sur  cette  marte  chacun  reprend  d’sbord  fes  propres 
remplois  de  propres  4 récompenses;  enfuitp  le  fur  vivant 
prélevé  fon  préciput,  s’il  y en  a un  porté  par  lecoutrst 
de  mariage;  après  quoi,  le  furplos  fc  partage  pat  moitié 
entre  le  forvivant  4 les  héritiers  du  ptédécédé. 

Quoique  la  femme  ait  ordinairement  moitié  de  la  com- 
munauté, on  peut  <1  pulcr  par  contrat  de  mariage,  qu’elle 
p'en  aura  qa’on  tiers  oa  on  quart. 
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Pour  ce  qui  eft  des  dettes  de  communauté,  on  les  pré- 
lève for  la  maffe,  ou  bien  l’on  en  fait  deux  lots,  4 cha- 
cun fe  charge  d'acquitter  le  lien . Payez  let  Trait/t  de  la 
tammuaaat i de  Renuflon  4 de  le  Brun , if  le  mat  Com- 
munauté. 

Partait  définitif , eft  celoj  qui  eft  fait  1 demeura  4 ir- 
révocablement, i la  ditfércocc  du  partait  provilîonnel , 
qui  n’eü  fait  qu’en  attendant  que  Put»  poiffe  procéder  à 
un  partagt  général  4 définitif. 

Partage  Pravifiaatu! , eft  celui  que  l’on  fait  provifoi- 
rcinent,  fou  de  certaines  choies  en  attendant  que  l'on 
puifle  partager  le  furplus,  ou  même  de  tout  ce  qui  eft  à 
partager,  lorfqoe  l’on  n’eft  pas  en  état  d’en  taire  un  par- 
tage irrévocable,  comine  il  arrive  Inrfqa'il  y a des  ab- 
fens  on  des  mineurs;  car  quand  ceoi  qui  écojent  aÿfcus 
rcparo'iTent , i's  peuvent  demander  an  nouveau  partage. 
Il  en  eft  de  même  des  mineurs  devenus  majeurs;  cepen- 
dant li  le  mineur  n'eû  point  léfé,  le  partage  provjlionoel 
demeure  définitif. 

Partage  de  fmtceffitn,  eft  celui  qui  fe  fait  entre  cohé- 
ritiers , i l'effet  que  chacun  d'eux  ait  la  part  4 ponton  qui 
doit  lui  revenir  de  la  focceffion . 

|l  fe  trouve  quelquefois  dans  les  fucceffions  dei  effet* 
qui  n’entrent  point  en  partage , tels  que  les  titres  4 pa- 
piers , portraits  de  famille,  4 pièces  d'honneur  qui  demeu- 
rent en  entier  i l’aîné  . 

Tel*  font  auffi  certains  biens  qui  ne  font  pas  fujets  i 
rapport.  Payez  (i-aprit . Put  LfcGS  if  RAPPORT. 

Quand  les  héritiers  ne  s'accordent  pas  i l'amiable 
pour  le  partage,  il  fe  fait  devant  le  juge  du  lieu  où  la  luc- 
ceffîon  eft  ouverte. 

Le  juge  renvoyé  quelquefois  les  parties  devant  un 
notaire  pour  procéder  au  partage,  ou  bien  devant  des 
experts . 

Dans  les  partager,  les  meubles  fe  règlent  fuivant  la 
loi  du  domicile  du  défunt . 

Les  immeubles  fc  partageât  fuivant  la  coutume  do  lien 
où  ils  font  litués;  c’ell  pourquoi  l’on  dit  communément 
qu’il  fe  fait  autant  de  partage!  que  de  coutumes;  ce  qui 
ne  lignifie  pas  que  l'on  doive  faire  amant  d’aéles  de  par- 
tage! qu’il  y a de  coutumes  d»n<  lcfqucllcs  il  fe  trouva 
des  biens  de  la  fucceffion,  mais  que  chaque  coutume  rè- 
gle le  partage  des  biens  de  fon  territoire,  enforre  que  les 
biens  de  chaque  coutume  fe  partageai  fnuvcnt  d’une  ma- 
niéré toute  différente,  félon  la  dil'polition  des  cootumes. 

Les  fucccîTions  fe  partageai  en  l’état  qu’elles  fe  trou- 
vent; ainlt  le  partage  ne  comprend  que  les  biens  exiftins, 
4 avec  les  dettes  4 les  charges  telles  qu'elles  fe  trouvent 
au  teins  de  l’ouvertore  de  la  focceffion. 

Il  y a des  cootumes  telles  qu’Anjoo  4 Maine,  où  l’aî- 
né fait  1rs  lots  4 les  cadets  choiliffcnt, 

En  Touraine,  c’eft  l’aîné  qui  fait  le  partage , mais  les 
puînés  ont  la  liberté  défaire  ce  qu’on  appelle  U reftmtt , 
c’ell-l-dire  de  divifer  en  deux  la  part  que  l’aîné  avoit 
gardée  pour  loi,  4 d’en  preQdrc  la  moitié  au  lieu  du 
tiers  qu’il  leur  avoit  donnée. 

D»ns  les  autres  coutumes,  les  lots  fe  font  par  con- 
vention ou  par  le  miniltere  des  experts;  4 quand  les 
cohéritiers  ne  s’accordent  pas  fur  le  choix  de»  lots,  il* 
Ce  tirent  au  fort. 

Tout  premier  a3e  entre  cohéritiers  eft  réputé  partage, 
c’ell- à-dire  qu’il  a la  même  faveur,  qu’il  ne  les  oblige 
point  à_  payer  des  droits  feigneorisux , 4 qu’il  peut  être 
refonde  pour  lèlion  du  tiers  au  quart . 

Quand  le  partage  entre  cohéritiers  a le  cataAere  d’une 
trsnlaâion , il  oe  peut  être  refeindé  quelque  léfion  qu'il 
y ait,  à-moins  qu’il  n’y  ait  eu  du  do!  nu  de  >a  force. 

La  garantie  du  partage  entre  cohéritiers  cfl  du  jour  de 
l’addition  d’heréoité. 

Les  créanciers  particuliers  de  l’héritier  n’ont  droit  de 
fe  venger  que  fur  les  biens  qui  font  échus  en  partage  à 
leur  debiteur . Poret  Domat , part  //.  /.  I.tit.  IP.  Boo- 
vot,  urne  II.  Jovet.  au  mot  partage ; le  Prêtre,  du  Luc, 
Carondas,  Papon,  Barry  4 le  Brun  . 

Partagt  d’tpiaitat,  c’eft  lorfqoe  les  jages  font  divifés 
en  deux  avis  différens,  de  manière  qu’il  y a autant  de 
voix  d’un  côté  que  de  l’autre,  ou  du-moins  qu’il  n’y  en  a 
pis  allei  d’un  cAté  pour  l’emporter  fur  l’autre . 

Les  établiftemens  de  S.  Louis,  (b.  xxxeii.  portent  que 
quand  les  jugeors  font  partag/t , le  juge  prononce  en  fa- 
veur de  la  fnnehife  ou  de  l’accufé  ; il  y avoit  poortan* 
d’autres  cas  où  le  juge  devoit  mettre  l’affaire  au  taafeil ; 
4 quand  le  feigneur,  en  cas  de  partage,  ne  donnnit  pat 
de  confeîl,  l’affaire  étoû  dévolue  aux  loges  fupérieun. 

Suivant  une  ordonnance  faite  par  Philippe  III.  en 
ÏX77,  touchant  la  manière  de  rendre  Ica  jugement  en 
Touraine,  il  y avoit  partage  d’avis,  lorfqoe  plus  de  deux 
chevaliers  étoient  d’un  avis  contraire  à celui  des  autre* 
jugeurs.  L'or- 
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L'ordonnanee  de  jy39,  art.  i»6,  porte  qu’il  ne  fe  fera 
dorénavant  aucun  partait  ès  procès  pendant  au*  court 
fouvcraines,  mais  que  le»  prçlîdena  A confeillers  feront 
tenus  de  convenir  eu  une  mime  frotencc  A opinion , i 
tout  le  moins  en  tel  nombre  qu’il  puillé  s’enfuivre  arrit 
A jugement  avant  de  vaquer,  flf  entendre  i autre  affaire  i 
& pour  empêcher  le  partait , I 'article  fuivant  veut  A 
ordonne  que  quand  il  paUcra  d'une  voit,  le  jugenjent 
foit  conclu  & arrêté. 

La  déclaration  de  la  mime  année,  donnée  en  interpré- 
tation de  cette  ordonnance , veqt  que  les  procès  pendant 
ès  parlemeni  & cours  fouveraine»  ne  fuient  point  conclut 
qu'ils  ne  pjffent  de  deui  voix  de  opinions,  ainfi  qu'on 
l’obfervoit  d’anejenneti . 

LVrir/r  j xô.  de  l’ordonnance  de  Blois  veut  que  quand 
ou  procès  fp  iropve  parti  au  parlement , foit  en  la  grand’ 
chambre  ou  chambre  des  enquêtes,  il  foit  incontinent  A 
fajis  délai  procédé  au  departement  de  ce  procès;  A i 
cettp  fin, il  crt  enjoint  toi  préfident  de*  chambres  de  don- 
ner promptement  audience  au  rapporteur  de  au  compara- 
teur fans  lacune  remife,  aria  que  le  même  |oor  qu'ils  fe 
feront  préfenrés,  les  procès  foient  mis  fur  le  bureau, 
pour  être  départagés  A jugés  ioconrinent . 

En  maiiere  criminelle,  il  n'y  jamais  de  partage,  parce 
qu'en  cas  d’cgalité  de  rois , c’eft  l’avis  le  plus  doux  qui 
prévaut , 

Il  ctoit  d’ufage  dans  quelques  préfidiiux  qu’il  falloit 
deux  voii  de  plus  pour  d/partager  ; mais  par  une  décla- 
ration do  30  Septembre  I7yi,  rcgilîréc  le  10  Décembre 
fuivant,  il  • cté  ordonné  que  dans  les  jugement  des  pré- 
fidiaux  au  premier  chef  de  l’édit,  la  ploralité  d’une  feule 
voix  formera  dorénavant  le  logement , fans  qu’il  puiffe  y 
avoir  de  partage  que  dans  le  cas  où  il  fe  trouvera  an 
nombre  égal  de  fqjfrages. 

Le  partage  fpr  un  procès  empêche  l’évocation,  fuivant 
un  arrêt  <Jq  fonieil  do  y Septembre  J69?. 

An  parlement  de  Dooay , en  cas  de  partage,  on  con- 
firment la  fenience  des  premiers  juges;  cpla  ne  s’obferve 
plus,  fi  ce  n’cftçncis  d’appel  ço  pleine  eoqr  des  confeillers 
comajifiaifes  aux  aodiences , dans  ce  même  parlement  une 
feule  voix  d/partage . l'sm/lit.  au  dr.  lelgijut  de 

Ghewiet . Payez  V OfX  PRÉPONDÉRANTE.  (/f) 

Partage,  f.  m.  {Ârtbit.  bydraml.)  c'en  le  lien  le 
plus  élevé  d'où  l'on  puilTë  faire  couler  les  eaux , A d'où 
on  les  diOribue  par  le  moyen  de  canaux,  ruideaux  , tfr. 
en  differents  endroits.  Payez  Abreuver  b*  Bassin 
X>t  part Rt;E . 

On  appelle  peint  i*  partage  le  repaire  où  la  jonâion 
des  eaux  fe  fait . 

Purt j£t  J'à/riuçe . C'efl  la  divîfion  d’un  héritage  que 
font  par  lots  ou  égales  portions,  le»  arpenteurs  4 archi- 
tcâcs  experts  entre  plofieort  cohéritiers.  Lorfque,  dans 
cet  héritage,  il  y a des  portion*  qui  ne  peuvent  être  divi- 
fées  fans  un  notable  préjudice,  comme  les  bâtiment,  on 
fait  one  eftimation  de  leur  excès  dp  valeur, pour  être  ajou- 
té au  plot  foible  lot  S être  compenfé  en  argent . 

PARTAGER,  v.  1#.  (Gram.)  qol  défignç  l'aâion 
de  faire  le  partage.  Payez  l'article  Partage- 

Partager  le  vent,  (Marine.)  c'ell  prendre  le 
vent  en  piutieurs  bordées,  à-pcu-piès  égales,  tantôt  d'uo 
côté  A tantôt  de  l’autre. 

Partager  le  vent , partager  l'avantage  do  vent,  c'efl 
louvoyer  fqy  le  même  rhumb  de  vent  que  celui  1 qui  on 
le  veut  gagner,  ou  qui  le  veut  gagner  fur  vous,  A ne 
point  parvenir  i Iç  gagner,  quoique  fans  le  pcrd<e  aufTî , 
«’ell-i-dire  ftm  tomber  fout  le  vent,  mais  fe  maintenir 
touiQurs  l’un  A l'aotre . (Z) 

Partager  les  rênes,  C Mar/ckal.  ) c’ell  prendre 
une  rêne  d'une  main,  A l'autre  de  l’autre,  A conduire 
•in fi  Ton  cheval. 

PARTANCE,  f.  f.  (. Marine,)  c’ell  te  terns  qu’on 
part  de  quelque  lieu;  c’ell  au  (fi  le  dépari  même;  nous 
avons  tnuioçrs  de  belles  pertanter,  coup  de  partante  oq 
de  périment  ; lignai  de  partance . C'ell  le  cqop  de  canon 
fans  baie  qu’on  tire  pour  avertir  qq'on  cil  fur  le  point  de 
mettre  à la  voile;  notre  amiral  tira  le  coup  de  partante. 
Etre  de  partante,  c'ell  être  en  état  de  partir.  Bannière  de 

Îartanct , c'ell  le  pavillon  qa'on  met  à la  poupe  pour 
venir  l’équipage  qui  «fi  i terre , qu’il  ait  à vçqir  i bord 

Kur  appareiller:  c’eft  une  bannière  bleue  chez  les  HoL 
idois;  arborer  la  bannière  de  partance.  (Z) 
PARTEMENT,  ( Navitatiep . ) c'efl  la  di redion 
do  cours  d'un  vaiffeao  vers  l’Orient  ou  l’Occident , par 
rapport  an  méridien  d’où  il  eft  parti;  ou  bien,  c’efl  la  dif- 
férence de  longitude  entre  le  méridien  (but  leuuel  un  vaîf- 
feau  fe  trouve  actuellement,  A celui  où  la  demîere  0I1- 
fervatiqn  a été  faite.  Excepté  fous  l'équateur,  cette  dif- 
fçrencç  a’çfiime  fuivaut  le  nombre  de  milles  contenu  dans 
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on  degré  du  parallèle  où  efl  le  vaifTeau . Dans  la  naviga- 
tion de  Mercator,  le  parlement  etl  toojour*  repréfemé  par 
la  baie  d'un  triangle  rectangle,  où  la  route  ell  l'angle 
oppofé  à cette  bafe  A la  dillance  rhypotenufe.  Dans  la 
carte  du  même  auteur,  le  rayon  cft  i la  diftance  comme 
le  finos  de  la  route  ell  au  parte  vent . IVJai»,  excepté  i de 
très-petiies  dillances,  cela  ell  tort  fujet  à l'erreur;  car  11 
la  diftance  A la  différence  de  latitude  font  repréfeniée* 
pat  l’hypoténufe  d’un  trilobé  plan  rectangle,  le  paru, 
meut  ne  fera  point  la  bafe  de  ce  triangle,  ainli  que  le  veut 
M.  Hodgen  dans  fon  fyrtème  des  Mathématiques.  Sj- 
Vtriem  . (D.  J.) 

P artrmen r , ( Jrtifieier .)  on  donne  ce  nom  aux 
foféet  volantes  qui  font  un  pas  moins  groffes  que  les 
mxrqoifes,  c’eft-a-dirc  d'environ  dix  lignes  de  diamètre; 
celles  qui  n’en  oot  que  huit  s’appellent  peut  parlement, 
fuivant  M.  d'O:  elles  font  plus  greffes  fuivant  M.  de 
S.  Remi,  les  premières  font  de  quinze,  A les  autres 
de  treize  i quatorze. 

PARTENAY,  (G/»g.  mej.)  Pertiniatnm , on  Per- 
tinacnlnm  en  latin  du  moyen  âge,  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  Poitou,  chef-lien  d'un  petit  pays  appcllé  la 
G mine,  fur  la  Thooc,  à 6 lieues  au  nord  de  S.  Mai* 
xant,  A à <5  au  midi  de  Thouars.  L>e*g.  17.  »y.  latii. 
46.  40.  (D.  J.) 

PARTERRE  b’umç  salle  de  spectacle  ou 
P’un  THEATRE,  f.  m.  (BellerLettres .)  c'ell  l'cipace 
qui  eft  compris  entre  le  théâtre  A l’amphithéltre,  Ica 
anciens  l’appelloicot  orcbeflre . Mais  il  faut  obfcr  ver  que 
chez  les  Grecs  cet  erthefirt  étoit  la  pJsce  de»  muficicos, 
A chez  les  Romains  celle  des  féoatcurs  A des  vellales. 
Parmi  nous,  c’ell  celle  d’one  partie  des  fpçClatcurj . Le 
fol  du  parterre  forme  un  plan  incliné,  qui  s'eteve  in- 
fcnfiblement  depuj*  l'orcheftre  où  nous  plaçons  les  ma- 
ficiens , jufqo’i  l’amphithéirre . En  France,  las  fpeila- 
ttors  fe  tiennent  debout  dans  le  parterre ; A en  Angle- 
terre, il  eft  rempli  de  fieges  ou  de  banquettes.  Ptjet 
Théâtre  . 

On  appelle  aufli  parterre  la  coüeâion  des  fpeélateors 
oui  ont  leurs  placçs  dans  le  parterre  ; c’eft  lut  qui  déci- 
de do  mérite  des  pièces:  on  dit  les  jugement ,.le»  ca- 
bales, les  applaudiffement,  les  fiffleis  du  parterre.  Aiufi 
M-  Defpréaux  a dit  dans  une  Epigramme: 

Me  a embarrat  e/l  comment 
Ou  peurra  finir  la  guerre 
Dt  Pradou  Eÿ  du  parterre*. 


Parterre,  f.  m.  (JurJiuate.)  eft  un  terrein  plat, 
uni  A découvert,  où  l’on  a tracé  différent  traits,  plan* 
té  ordinairement  en  buis,  imitant  la  broderie,  ou  qae 
l'on  a partagé  en  pluficors  compartimens  de  gH»u. 

On  dil| jnguc  de  cinq  fortes  de  parterre 1 , les  parter- 
res de  broderje,  les  parttrret  de  compartiment , je»  par- 
terre! i l’angioife,  ceux  de  pièces  coupées  ou  décou- 
pées , A les  parttrret  d'eau  ■ 

Les  parterre 1 de  broderie  tjretjt  lear  nom  de  l'imita- 
tion de  la  broderie  que  forment  les  traits  de  buis  dont 
ils  font  plantes. 

Les  parterres  de  companlment  font  ainfi  appelles  t 
caufê  que  1e  deffein  fe  répète  par  fymmétrie  de  plulîeura 
côtés  ; ils  font  mêlés  de  pièces  de  broderie  A de  gazon 
qui  forment  un  compartiment . 

Ceux  à l’anglolfe  plus  (impies  ne  font  remplis  que  de 
grands  tapis  de  gaxon  d’une  piece,  ou  peu  coupés,  en- 
toarés  ordinairement  d’une  plate-bande  de  fleurs.  La 
mode  floi  en  vient  d'Angleterre,  leur  a fait  donner  ce 
pom . 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpées  font 
ditférrns  de  tous  les  autres,  eu  ce  que  les  plate-bandes 
de  fleurs  qui  les  compofent  font  coupées  par  lymmé- 
trie,  fans  aucun  gazon  ni  braderie,  A que  le  feotier  qui 
les  entoure  feu  i fe  promener,  fans  rien  gâter  au  mi- 
lieu de  ces  parterre i . 

A l'cgard  des  parttrret  d’eau,  leurs  compartimens 
font  formés  par  plufieurs  baffms  de  différentes  figures, 
ornés  de  jets  A de  bouillon»  d’ean,  ce  qui  le»  rend  très- 
Sgrcables  à 1*  vûc,  mû»  ils  font  peu  de  mode  préfen- 
tement . 

Les  parterret  de  'broderie  A de  compartiment  déco- 
rent les  places  les  plus  proche*  d'un  bâtiment.  Ceux  à 
l'angloife  le*  accompagnent,  oq  fe  pratiquent  au  milieu 
d'une  faite  dans  un  bofquet  ou  dans  one  orangerie  ; ces 
derniers  fe  nomment  parterret  d'eraugtrie . 

Les  parttrret  de  pièces  coupées  ou  découpées  fer- 
vent encore  à clever  des  fleurs , d’où  ils  prennent  le  nom 
de  parterret  fieurifttl . 
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Les  parterre!  font  comparés  de  différais  defi$Ht| 
tels  que  de»  rinceaux,  des  fleurons,  de  becs  de  corbin, 
ailles,  turud»,  niiifâiices,  feuilles  de  rétènJ,  comparii- 
«rens,  volutes,  chapelets,  agralfcs,  grimes,  palmettcs, 
culots,  dents  de  loup,  attaches,  gui  Dorais,  en  roule  mens, 
rofettes,  creties,  panache»,  pairs,  ma  dits,  coquilles , «r- 
toaches,  plaie  bandes  Ct  (entiers. 

La  broderie  d’un  pénétré  ne  doit  être  ni  trop  ptfkn- 
<e,  ni  trop  légère,  c’cil  le  bon  goût  A l'expérience  qui 
décideront  de  la  jufte  proportion  qn’on  lui  doit  donner . 

Le  péri  erre , repréfente  dans  la  Planche  II'.  cil  d’un 
dcllein  A d’un  goût  nouveau,  c’ell  un  feul  tableau  rem- 
pli de  beaucoup  de  gazon  pour  (c  conformer  an  g >ût 
dominant,  la  broderie  en  ell  très-légere , 8c  fc  lie  avec 
les  piece»  de  gazon  des  cnroalemcns , des  plate-bnles 
& de  la  grande  pièce  du  bout,  orué  d’une  figura  qui  eft 
pofee  à l’eudlade  de»  allées  du  bois  d’en-hsut;  des  pla- 
tc-hindet  larges  avec  des  ormes  fit  des  vafes  fur  leurs 
dés  dans  les  échancrures  pratiquées  le  long  de  ces  plue* 
bandes,  ce  qui  les  rend  tris-riche»  fie  très-nouvelles, ac- 
compagnent les  ailes  de  ce  pétterrt. 

Quant  4 la  maniéré  de  le  tracer  fit  de  le  planter , con- 
foltez  les  article  t TRACER  & PLANTER.  (/C) 

Parterre  o'sau , ( An  bit.  bydranl.  ) compartiment 
formé  de  plulieurs  balfins  de  divcrlcs  lig-ucs,  avec  jets 
& bouillons  d’eau,  ou  par  un  ou  deux  grands  tnfTins. 
On  voit  4 Chantilly  des  parterres  J' et*  de  la  premiers 
efpece,  fit  au-devant  du  chîteau  de  V er failles  des  par- 
terres de  la  fécondé  . 

Parterres,  (Soieries.)  efpece  de  fatin  ou  de  da- 
mas; on  les  no-nme  ainti,  parce  qu’ils  font  ternis  de 
fleurs  qui,  par  leur  diverfitc,  reprefentent  atrez  bien  l’é- 
mail d’un  parterre.  Ils  ont  etc  inventés  en  France,  fie 
imités  4 Amilerdam,  nuis  avec  infini  de  goût  fie  de 
finelie . 

PARTHANUM,  (G/opr.  anc.)  ville  de  la  Vinde- 
licic,  citée  dans  l 'itinéraire  d'Antonta.  Silmer  dit  que 
c’ell  4 préfent  Partrnkirch  . 

PARTHÈNlE,  f.  f.  ( Mjtbsl.  ) ou  la  tierce,  fur- 
nom  qo’on  donnoil  4 Minerve,  parce  qu’ou  prétendoit 
qu’elle  jvoir  toujours  confervé  fa  virginité  . Les  Athé- 
niens lui  confacrercnt  fous  ce  nom  un  temple  qui  étoit 
un  des  plus  magnifiques  édifices  qu'tl  y eût  à Athènes  : 
il  fublille  encore  aujourd’hui  pour  la  plus  grande  pa-ric, 
au  rapport  de  Span  qui  dit  l’avoir  vu.  Ou  l’appclioit  le 
Partb/uon,  c'eft-4-dire  le  temple  de  la  deelfe  vierge, 
ou  bien  ['  Hecatomp/don , ou  le  temple  de  cent  pi/t,  par- 
ce qu’il  avoit  ceni  piés  en  tout  fens . La  flarue  de  la 
déefle  étoit  d’or  fit  d’ivoire,  dans  l’attitude  d’une  per- 
fonae  drbnut  A toute  droite,  tenant  une  pique  dans  fa 
main,  à fc*  piés  Ion  booclier,  fur  f<»n  eftornac  une  tête 
de  medufe,  & auprès  d’elle  une  viâoirc  haute  d'envi- 
ton  quatre  coudées,  t'oyez  ParthÉkon. 

Ce  furnom  de  Partb/uie  ell  aolfi  donné  quelquefois 
4 Junon,  quoique  mne  de  planeurs  enfant,  4 caufe  de 
la  fable  qui  diloit  que  cette  déefle  en  fe  baignant  tous 
les  ans  dans  la  fontaine  de  Canathos , recou vroit  fa  vir- 
ginité. Cette  fable  aérc  fabriquée  fur  les  myfteres  fe- 
crets  qu’on  cclébroit  en  l’h«inncur  de  la  déefle.  ( D.  J.) 

PARTHÉNIEN,  enfant,  ( Lutirat .)  ce  m»i  a 
plulieurs  lignifications,  que  l’on  peut  voir  dans  les  dic- 
tionnaires grec*,  mais  il  lignifie  dans  Diodore  de  Sici- 
le, Ut  enfant  n/t  en  fabfence  des  marie.  L’hilloire  gre- 
que  nous  apprend  que  les  Lacedémoniennes  ne  fc  cro- 
yoiciit  pas  deshpnorées  de  donner  des  citoyens  4 la  pa- 
trie en  l’abfence  de  leurs  maris,  quand  ils  y conlcn- 
toient  eui-mémes.  Juliin  , Ho.  lit.  dit  que  les  loldats 
retenus  au  lervice  par  leur  ferment,  envoyèrent  à leurs 
femmes  cent  de  leurs  camarades  qui  p’avoient  pas  juré 
comme  eux  . ( D.  y.  ) 

P A RTHÉN I ES . f.  f.  pl.  ( P re/iet  prej.  ) hymnes  ou 
cantiques  ainti  nommé»,  parce  qu’ils  étoernt  coinoofés 
pour  des  chœits  ou  des  trouaes  de  jeunes  filles 
qui  les  chanioient  dans  certaines  fêtes  folemnelles,  A 
en  particulier  dans  les  daphnéphorict  qu’on  cclébroit  tous 
les  ans  en  Béorie  4 l’honneur  d’Apollon  Ilmcnien.  Dans 
ce»  fêtes,  de»  chœurs  de  jeunes  filles  marchaient  en  pro- 
ceflion,  portant  des  branches  de  laurier,  « chantant  des 
fanb/uitt  en  équipage  de  fuppliamrs  ; ces  pmrtb/niet  n'c- 
toient  pis  l'ouvrage  des  mauvais  poctes,  c'étoient  les 
ptos  fameux  lyriques,  tels  qoe  Alcmin,  Pindare,  Simo- 
nide,  Bacchyhde,  qui  les  cnmpofoient  à J'envi.  Il  cil 
parlé  de  ces  parrbduiet  dans  la  comédie  des  oifcaux 
d’Ariilophane,  dan»  Plutarque  for  la  Mufique,  A ail- 
leurs. (D.  J.) 

PARTHENIASTRUM , f.  m.  (U. un.  exot.)  gen- 
re de  plante  dont  voici  les  caractères . Ses  fleurs  font 
yadiées,  faim  en  foimc  de  difque,  A compofécs  de 


plusieurs  fleurons;  mais  elles  fou*  flérjlcs.  Les  dem;-fleu- 
rons,  qui  ont  la  forme  d'un  coeur,  font  remplacés  par 
des  fcmences  noires,  lefqudles  ne  fonr  couvertes  par 
aucun  duvet.  On  peut  aïooter  que  le  calice  cil  d'une 
feu’e  picce,  A découpé  julqu’au  bas  en  cinq  parties. 

Miller  compte  dent  «fpeces  de  Partbemaflmm,  la  pre- 
mière appellée  pjrtbeniafltnm  anbemijix  folio , flore  a! h o , 
acad.  royale  des  Sciences,  croît  fans  culture  dans  la  Ja- 
maïque A dan»  quelques  autres  contrées  de  l’Amérique. 
I.a  féconde  nommée  partbeutaffrum  beleni  folio,  Hort. 
clth.  croît  diB>  pluficurs  endroits  des  Indes  efpagnolet  , 
d'où  fes  fcmences  ont  été  apportée»  en  Europe.  Elles 
font  toutes  deux  annuelles.  ( D.  J.) 

PARTHENIUM,  f.  m.  (Bot on.)  nom  donné  par 
Linncas  4 un  genre  de  plante  très-étendu,  qui  comprend 
non-feulement  les  panbeuia  de  quelques  botaniftes,  malt 
encore  le  partbemaflrnm  de  DiDenius,  A l'biflerotbornt 
de  Vaillant.  Voici  le  cariâere  de  ce  genre  de  piantet: 
le  calice  commun  eft  trèt-limple,  compofé  de  cinq  pé- 
tales étendus,  arrondis  A égaux  ; la  couronne  de  la  tieuf 
eft  eompofée  A convexe;  les  demi-fleuroos  font  nom- 
breux, fie  ceut  qui  font  hermaphrodites  fe  trouvent  pla- 
cés dans  le  centre:  les  fleurs  hermaphrodites  font  ttiu- 
nopétales,  tubuleufe»,  droites,  avec  le»  bords  divifés  en 
cinq  lègmens:  elles  ont  cinq  filets  capillaires  de  la  lon- 
gueur de  la  fleur,  A qui  fervent  d'étamines.  Le  pillif  i 
un  germe  pla*é  fous  le  calice,  A 4 peine  vifib’e:  le 
Hile  ell  très-délié,  plus  court  que  les  étamines,  A fant 
llignta.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  germe  do  pilHI  eft 
contourné,  A déforme  appiatie;'  le  Hile  ell  très-menu, 
A de  la  longueur  de  la  fleur . Il  n’y  a point  d’autres 
fruits  que  le  calice,  lequel  relie  fur  la  plante  - La  graine 
des  fleurs  hermaphrodites  ell  llérilc;  ces  fleurs  font  ran- 
gées en  forme  de  têrc,  de  maniéré  que  chaque  fleur  fe- 
melle a deux  fleurs  hermaphrodites  qui  lui  font  adoflées. 
l'ayez  Ltnoxi  peu.  plant,  pap.  qff,  Dilcnn.  pen.  13  Hort. 
eltb.  az.  Vaillant,  A.  G.  I7»0.  pap.  1719.  (D.  J.) 

PARTHENIUM , (G/op.  auc.)  t°.  nom  donné  au 
promontoire  dans  la  partie  occidentale  de  la  Cherfonèfe 
iiun'uue.  Sur  ce  promontoire  il  y avoit,  félon  Pompo- 
nius  Mêla,  lit.  II.  e.  j.  une  ville  nommée  Cherrane- 
fus.  2".  Partbenium  était  on  promontoire  de  Lydie, 
félon  le  fchoDade  Nicander.  a0.  C’étoit  encore  le  non» 
d’une  ville  de  l’Arcadie.  40  D’une  ville  dcThraee.  fw. 
D’une  vide  de  la  .Vlylic.  6^.  D’une  ville  de  PEubnée. 
7W.  Pdrtbtnimm  mare  ell  la  mer  Méditerranée  qui  bai- 
gne l’Afie  A l’Afrique  dans  l'endroit  où  fe  joignent 
ces  deux  parties  du  monde. 

P AR1 HENIUS , C G/pg.  anc.)  tw.  fleuve  de  l'Afîè 
mineure,  fclun  Ptoloméc,  lit>.  II.  c.  i.  Arrêts,  Péripl. 
/.  p.  14.  le  donne  pour  borne  entre  la  Bithynie  A la 
Paphlagonie.  Les  Grecs,  félon  M T’ourneforr,  voyapo 
du  Levant,  tom.  H.  tetfre  xvf.  ont  confervé  le  n>>TO 
de  cette  rivière,  car  ils  la  nomment  P art  béni  ; mais  les 
Turcs  l’appellent  Dolap . 

Cette  riviere  n’eft  point  aujourd’hui  bien  grande,  quoi- 
que ce  for  une  de  celles  que  les  dix  mille  appréhendoient 
de  palier.  Mais  lî  Strab-m  revenoit  au  monde,  il  IR 
trouverait  xulG  belle  qu'il  l'a  décrite.  Set  eaux  coulent 
encore  parmi  ce»  prairies  qui  lui  «voient  attiré  le  nom 
de  virrpt.  Denis  de  Byfance  iuro*!  micut  fait  de  fairè 
palTer  les  eaut  de  cette  riviere  au-travers  de  la  campa- 
gne d’Amallro,  que  par  le  milieu  de  la  ville  oû  elle 
n'arrive  point:  aulli  croit-il  qoe  le  nom  de  lierre  lui 
fot  donné  4 l’oecafi.m  de  Diane  qoe  l’on  adorent  fur 
fe»  bord».  Les  citoyens  d’AimlIro  l*i voient  repréfentée 
for  une  médaille  de  Marc-Aurele.  Le  Meuve  a le  vifage 
d'un  jeune  homme  couché,  tenant  un  rofeau  de  la  rnnn 
droite,  avec  le  coude  appuyé  fur  des  rochers  d’où  (or- 
ient ces  eaux  . 

Pline  n’a  pas  bien  connu  la  pofîciou  de  ces  côtes , cap 
il  1 placé  la  riviere  Panbenim  bien  loin  ao-delà  d*A- 
maftris,  A même  plus  Io  n qae  Stephinos- 

z°.  Pértbemmi,  fleuve  de  l’ile  de  Samos. 

3°.  Partbeniut , fleuve  de  Cilieie  près  de  la  ville 
d’Àrchiala. 

4?.  Partbeniut,  promontoire  au  voifintge  d’Héracl-je. 

f°.  Panbenim , port  d’Italie,  appellé  le  port  des  Pbt~ 
tient,  félon  Pline,  liv.  III.  e.  x».  Solin,  e.  xx.  p.  ta. 
dit  que  ces  peuples  l’avoienx  b.lti. 

6Ü.  Panbenim,  montagne  du  Péloponnèfc.  Strabnn', 
liv.  MH.  la  met  au  nombre  des  montagnes  les  plus 
conlidérablcs  du  pays,  A dit  qu’elle  s’étendoü  desoit  lî 
Tégéandc  jafqu'4  t’Argie.  Virgile,  dans  fa  (îijeme  églo- 
gue,  parle  des  bois  qoi  éxoieut  fur  cette  montagne: 

N eu  me  nulla  vetabuut 
Pripora  Pattheoios  cénibm  ctrtamdtre  fallut. 

10.  J-)  PAR. 
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PARTHliNOLOGlE,  f.  f.  c'eft  la  partie  de  l'eece- 
nomie  animale  relative  au*  Allés.  Ce  mot  eil  coropofé 
da  grec  J< , fille , & »•>•«,  trait/. 

Schurig,  médecin  i Drefde,  adonné  un  traité  «*-4°. 
intitulé,  Partbenalagia  y de  mnlieribnt , imprime  à 
Drefde,  1719. 

PàRtHeNON,  f.  m.  ( Antif.grey.  ) ce  mot  (lénifié 
proprement  (appartement  Jet  fillet,  qui  chez  les  Grec» 
droit  l'endroit  de  la  maifon  le  plus  reculé;  mais  on  don- 
na le  nom  de  partbino » au  temple  de  Minerve  qui  étoit 
dans  la  citadelle  d* Athènes.  On  le  nominoit  alnii  parce 
que  Minerve  droit  par  ttaHwCI  rnfbmit.  vierge . Le 
panb/nan  avoit  coûté  dit  mille  talens  attiquet,  c'eft- à- 
dirc,  plus  de  quarante  millions  de  notre  monooie,  à 
rrifon  de  187  livres  llerling  10  shellins  le  talent  - (£>.  7 ) 

Parthénon,  étoit  aufli  le  neuvième  des  mois  cé- 
leftes  de  Mcthon,  d’Euéiemone  & de  Callipe,  aiialî  ap- 
pelles des  lignes  où  étoit  alors  le  foleil.  Le  part  b/ata 
étoit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTHÉNOPE,  f.  f.  (MylM.)  c’.lt  le  nom  J'o- 
ne  des  fyrènes.  Elle  avoit  pris  Ton  porte  dans  la  baie 
de  Naptea,  d'où  vient  que  cette  ville  fut  autrefois  appel- 
lée  Partbenop/.  Strabon  dit  que  la  fyrine  Partbeoop/ 
fut  enterrée  à Dicéarchie,  qui  efl  la  ville  de  Poutzol 
d'aujourd'hui . 

Parthênope,  (G/ogr.  aaeA  île  de  la  mer  de  Thyr- 
rlicne,  félon  Ptolomée,  liv.  lit.  e.  j.  C'eft  aujourd'hui 
Palmofa,  félon  Léandrc.  Selon  d'autres,  c'elt  Oriente, 
lientilies , ou  Veototienoe . Cette  différence  Vient  de 
ce  que  la  defcriptîon  que  Ptolomée  donne  des  Iles  da 
golfe  de  Naples,  ne  répond  pas  jade  à la  fâcoataoti  préfente 
des  licui . 

PARTHÊMOPOLIS , ( GAjf-  «rt,  ) l.  .ille  de  Me- 
cédoine.  Le  concile  de  Chalcédoinc  la  met  dans  la  pre- 
mière Macédoine . 

a.  Ville  de  Bithynie  qui,  félon  Pline,  liv.  P.  eh.  xxxij. 
ne  fubfîlloit  plus  de  fon  rems  . 

3.  Ville  de  la  Muelîe  inférieure.  Eutrope,  liv.  PI.  tb. 
viif.  la  compte  parmi  celles  que  Lucullus  fubjugua  fur 
le  Pot» . 

4.  Ville  de  la  Carie,  dont  il  ell  parlé  dans  le  concile 
de  Chalccdoine.  ( D.J . ) 

PARTHIE,  (G/.*,  aae.)  Partbia,  contrée  d'Afie, 
bornée  au  nord  par  la  grande  Médie  & par  l’Hyrcaaie;  à 
l'orient  par  l’Àric  ; au  midi  par  la  Carainanie  détérte,  fit 
à l’occident  par  la  Parattcènc,  ou,  félon  Ptolomée,  lia. 
PI.  e.  v.  par  la  Médie.  Cette  contrée  étoit  aapellée  par 
les  Grecs  Partbyaa  fit  Partbyene,  fit  par  les  Latins  Por- 
th\tnr , fit  le  plus  fouveitt  Panbia . Les  peuples  font  nom- 
més Partbiai  par  les  Grecs,  fit  Partbi  par  les  Litins. 

Sous  les  rois  de  la  Perfide,  fit  fous  ceux  de  Syrie  de  la 
race  de  Macédoine,  la  Partbie  ne  fit  pas  grande  figure 
dans  le  monde.  Elle  étoit  ordinairement  tributaire  de 
quelques  fouverains  da  voilioage,  fit  ou  la  comprenoit 
tous  l’Hyrcanie,  Tclon  Strabon,  qui  fiit  entendre  qu’elle 
étoit  pauvre,  couverte  de  bois  fit  de  montagnes.  Qiintc- 
Cutfe,  liv.  Ut.  tb.  ij.  dit  que  du  tems  d’Alexandre,  cette 
contrée  étoit  peu  confidérable;  mais  que  du  tems  qu’il 
ccrivoit,  elle  commando»  i toas  les  peuples  qui  habitoîent 
au-delà  de  l'Euphrate  & du  Tigre  jufqu’à  la  mer  Rouge . 

Les  Macédoniens  méprifoient  ce  pays  à ciufs  de  fa 
flérilité  qui  ne  lui  fouroilloit  pas  de  quoi  faire  fublifler 
. leurs  armées. 

Arûccs  fur  le  fondateur  de  l’empire  des  Partbet . Cet 
empire  fe  rendit  fi  poifTant , qu'il  eut  l'avantage  de  tenir 
tfitc  affez  long-tcmsaux  Romains.  Il  fut  ctab'i  2fO  ans 
avint  Jcfus-Chrifl , fit  dura  environ  480  ans  fous  les  Ar- 
facides,  nom  qui  fut  aufli  donné  aux  peuples  qui  leur 
éfoieot  fournis  . L’empire  des  Partbtt  finit  vers  l'an 
2.1  J,  fous  le  régné  d'Artaban,  qui  fut  tué  par  Artatercès 
roi  de  Perfe . 

Ptolomée  partage  la  Partbie  en  différentes  portions . 
Celle  qui  joîgnoit  l’Hyrcanie  s’appclloit  Camitène;  celle 
qui  étoit  aa  midi  de  la  Comiséne  s’appclloit  Partbieme 
ou  Parut  propre  ; une  autre  portion  fe  nommoit  Cbtroa - 
ne ; une  autre  la  Parantgticème , fit  une  autre  la  Tabiene  ; 
xnait  cet  noms  ne  font  guère  connus . Il  faffit  de  dire  que 
les  Parties , peuples  fortis  de  la.Scyrhie,  habitèrent  une 

rande  région  d'Afie,  qui  comprenoit  la  Partbie  propre, 

Hyrcanie  fit  la  Margiane,  où  font  i préfent  le  Corafan 
occidental,  le  Mafinderan  ou  Tabriflan,  le  Ghilau  fit 
une  grande  partie  de  l’Irac-Agemi.  (D.J.) 

P ARTHICA1RE,  f.  m.  ( Gramm.  ÿ Comm.  aae.) 
marchand  de  peaux  ou  fourrures  parthiqoes. 

PARTHIQUE,  adj.  (Gramm.)  de  Parthes.  Les 
Romains  donnèrent  ce  furnom  aot  vainqueurs  des  Par- 
thes. Les  fourrures  partbi  j net  ctoient  fort  efiiméet  i 
Rome.  Les  jeux  partbi  jnet  furent  inllitoés  par  Adrien  en 
mémoire  de  la  viâoirc  de  Trajan  fur  les  Parthes, 
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PARTI,  f.  m.  (Gramm.  ) il  fis  dit  de  la  cKofe  i la- 
quelle on  lé  détermine.  Quel  parti  avez-vous  pris?  de  re- 
lier ou  d’aller?  Il  a pris  le  parti  le  plus  doux , celui  de 
l'églilé.  Vous  avez  pris  on  parti  violent.  Il  cil  quelque- 
fois fynonyme  1 avantage.  J'en  l'aurai  tirer  bon  parti. 
Payez  fes  autres  acceptions  aux  artitlet  lui  vans  . 

Parti,  (Ih/l.  mod.)  eil  une  fiâion,  intérêt  ou 
puillance  que  l’nn  confidcrc  comme  oppofée  à une  autre. 
Payez  Faction. 

Les  François  fit  les  Efpaguols  ont  été  long-tems  de 
partit  oppol'cs . 

L'Angleterre  depuis  plut  d'an  fiecle  ed  divifée  en  deux 
partit . Payez  WiO  y Tory  . 

L’Italie  1 été  déchirée  pendant  plufieurs  fieclet  par  (et 
partit  des  Guelphcs  fit  des  Gibelins.  Payez  üuelfhes 
y Gibelins  . 

Parti  , dam  T Art  militaire,  efl  un  corps  de  troupes, 
foit  de  cavalerie,  d’infanterie,  ou  de  toas  les  deux,  com- 
mande pour  quelque  expédition . 

Un  parti  de  cavalerie  a enlevé  un  grand  nombre  de 
befliaux  . Suivant  les  lois  militaires  de  France,  ceux  qui 
vont  en  parti  doivent  avoir  on  ordre  par  écrit  de  l'officier 
qui  commande,  fit  être  au  moins  au  nombre  de  vingt, 
s'ils  font  Lundi  ru , ou  de  quinze,  fic'cfl  de  la  cavalerie; 
autrement  ou  les  regarde  comme  des  voleurs . Cbamèerj  . 

Il  cil  néceflaire  que  le  général  envoie  des  partit  dans 
tous  les  environs  de  fon  camp,  fit  dans  les  chemins  par 
ou  l'ennemi  peut  venir,  afin  d'être  iuilroit  de  toutes  (et 
démarches.  On  appelle  partifam,  les  officiers  qui  com- 
mandent les  partit.  Il  faut  qu'üs  ayent  une  grande  con- 
noiflance  du  pays  pour  fc  foullraire  aux  recherches  de 
l’ennemi,  fit  regagner  le  camp  en  sûreté.  • 

Le  général  envole  auffi  des  partit  dans  le  pays  ennemi 
pour  en  tirer  des  contributions . l'oyez  Contribution, 
Guerre  y petite  Guerre  . 

Tout  officier  qui  va  en  parti  doit  être  muni  d'on  ordre 
du  général  en  bonne  forme,  fans  quoi  lui  fit  fa  troupe 
.font  regardes  comme  voleurs , ou  gens  fans  aveu , fit  punis 
comme  tels . Il  faut  que  le  parti  fuit  au  moins  de  vingt- 
cinq  hommes  d’înfamcrie,  ou  de  vingt  cavaliers  ou  dra- 
gons: fans  ce  nombre,  s’ils  font  pris,  l’ordonnance  'du 
30  Novembre  1710  veut  qu’ils  foient  réputés  voleurs, 
fit  punis  de  la  même  manière. 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  aucun  rafraichiffcment 
des  lieux  où  ils  pallent,  qu'en  payant  de  grê-i-çré . Ils  ne 
doivent  difpofcr  des  effet»  pris  for  l'ennemi  qu’apres  qu'il 
en  a clé  dreflé  on  procès-verbal  par  le  prevftt  de  l’année. 
Ceux  qui  en  difpofent  auparavant,  fout  réputés  voleurs, 
fit  les  particuliers  qui  les  achètent,  receleurs.  M! me  or- 
donnante jue  ei-deffnt . ( QJ 

Parti,  en  termes  de  Finance  , traité  que  l’on  fait  avec 
le  roi,  recouvrement  de  deniers  dont  on  traite  à -forfait. 
Le  parti  du  tabac , le  parti  de  la  pauleite . Ce  ternie  ne 
fc  dit  guerre  en  ce  fens  que  des  fermes  du  roi . üiü.  de 
Comm. 

Parti-bleu,  (Art  ntilir.)  c'efl  ordinairement  une 
petite  troupe  de  huit  ou  dix  foldats  de  différons  régiment, 
qui  courent  dans  le  par»  ami  comme  dans  celui  de  l’enne- 
mi pour  piller  le  payfan.  Ces  geus  font  communément 
fans  chef;  fit  fous  prétexte  que  la  maraude  aura  cté  per- 
mife  à certains  égards,  ils  commettent  les  derniers  bri- 
gandages. Audi  des  foldats  attrapés  ainfi  en  parti , font 
pendus  fans  rémiffion.  ( (?) 

Parti,  en  Bla/am , ell  un  terme  dont  on  fc  fert  pour 
exprimer  qu'un  champ  ou  écufTon  efl  divife  fit  partagé  en 
plufieurs  parties . Payez  Champ  , Ecusson  . 

En  France,  ceux  qui  favent  le  Blalon,  dont  nous  em- 
pruntons ce  mot,  n'om  qu'une  forte  de  parti,  le  même 
que  notre  parti  en  pal,  qu’ils  nomment  Amplement  parti-, 
miîs  chez  nous  ce  mot  s'applique  à toute  forte  de  parti- 
tions, fit  on  ne  s’en  fert  jamais  fan*  y ajouter  quelques 
mots  pour  caraâérifer  la  partition  particulière  qoe  l’un 
entena. 

Ainfi  nous  avons  parti  en  croix , en  chef  en  pal , en 
fafce,cn  bande  droite,  en  bande  gauche, en  chevron , yt. 
Payez  EcartELER  . 

L'inclination  de  nos  ancêtres,  comme  l’obferve  de  la 
Colombicrc,  étant  fort  portée  aux  faits  d'armes  & de  che- 
valerie, ils  étoienr  dans  l’ufage  de  conferver  leurs  armes 
coupées  fit  fracaUtes,  comme  des  marques  honorables  de 
leurs  exploits  couiageux  ; fit  ceux  qui  fe  font  trouvés  aux 
aâions  les  plos  chaudes , étaient  dillingués  par  le  plus  de 
coupare;  fit  de  brifures  qui  paroilToient  fur  leurs  écas. 
Pour  en  perpétuer  la  mémoire,  dit  le  même  auteur,  ils 
le*  faifo'ent  peindre  fur  leurs  boucliers,  fit  parce  moyen 
les  faifoient  paffer  à la  poflérité.  Et  quand  le  Blafon  de- 
vint on  art,  fit  que  les  officiers  reçoreut  ordre  de  choifir 
leurs  arinolrie* , il*  donnèrent  à ces  coups  des  nom*  con- 
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venables  à leur  nature,  & en  prcfcri  virent  quitte,  dont 
tout  l«s  autres  font  tirés  : (avoir  parti  ( cnanglois  ) ; parti 
en  pal,  coapc  (en  anglois);  parti  en  race,  tranche  ( en 
«nçloîs)  ; parts  en  bande  droite,  te  taillé  (en  anglois); 
/arts  en  binde  gauche,  rtjrrt  Coupé,  Tranche,  (fft- 

Parti  en  pal,  c'c(\  quand  l'écollon  eft  divifé  perpendi- 
cul*: rement  en  deo*  par  une’ coupure  dan»  le  milieu  de- 
puis le  (bramer  jufqu’en  bat.  l'ayez  Pal,î^<. 

Parti  en  faftt , c’eft  quand  l’ccolTon  elt  coupé  à-ua- 
vers  le  mi  ieu  de  côte  en  côté . Vaye  t F A SC* . 

Parti  en  bande  droite,  c’ert  quand  la  coupure  def-end 
idcpuii  l’angle  fopérieor  de  l’écuffbn  do  côté  droit  jufqn’i 
l’angle  intérieur  qui  lui  eft  oppofé . Payez  Bande  . 

Parti  ta  bande  gambe , c’êrt  quand  la  coupure  dcfceod 
de  l'angle  gauche  fupéricur  â-traveri  l’éculfon  jul'qu’i 
l'angle  inférieur  qui  lui  e(l  cppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compofecs  quantité  d'au- 
ires  de  formes  différentes  te  extraordinaire*. 

Spe'man  obfcrvc  dans  (on  Àfptlagie , que  les  divifions 
dont  on  Ce  (en  à prêtent  dans  les  ccuflons,  etoient  in- 
connue* fous  le  regns  de  l’empereur  Théodofe;  qu’elles 
ont  été  introduites  dans  Je  tems  de  Charlemagne,  ou 
apres;  qu’elle*  étoient  peu  en  ufage  chez  les  Anglois  fous 
le  regne  d'Henri  II.  roi  d'Angleterre,  mais  beaucoup 
fous  celui  d'Edouard  III. 

La  feétiou  droite  de  haut  en  bas,  obferve  le  même  au- 
teur, eft  appellée  en  latin  pu  loris , i caofe  de  fa  reftem- 
blancc  avec  un  poteau  ou  palus;  & il  y a fouvenc  deux 
armoiries  entières  fur  les  côtés,  celle  des  maris  A droite, 
& celle  de*  femmes  i gauche.  La  fcâion  directe  cn-tra- 
Tets  étant  i la  place  d’une  ceinture,  eft  appellée  bol/i- 
ea  , otc.  • 

Quand  l’écuflon  eft  parti  & coupé,  on  le  nomme 
itarteW . Payez  Quartier  Ecartelé. 

. ''n  appelle  parts  P an  Je  l'autre , torique  l’écuIFffl  en- 
tier eft  chargé  de  quelque  pièce  honorab’e  coupée  par  la 
tnéme  ligne  qui  coupe  l’écu lion . il  y a une  réglé  qui  de- 
mande qu’un  côté  foit  de  métal,  fit  l'antre  de  couleurs 
ainfi,  il  porte  de  fable  parti  d’argent,  on  aigle  énloyé  parti 
^Cn'un  ^ur  *'JU,,C-  Baillent,  d'hermine  parti  de  gueules . 

Parti,  (Jeu.)  On  dit  au  lM(qtlenct  faire  le  parti, 
donner  le  parts , lorfqu’rj  n’y  a pas  d'égalité  dan»  les  car- 
tes, que  celle  du  joueur  dl  double;  alors  il  crt  obligé  de 
touer  trois  contre  deux  , parce  qu’il  lui  relie  en  rmin 
trois  carres  en  gain,  éc  qu’il  ne  lui  en  relie  que  deux  en 
perte.  Un  jonc  quelquefois  le  parti  forcé,  c’ell-à-diic 
qu’on  etl  obligé  de  prendre  fit  de  donner  le  parti . 

PARTI  AIRE,  f m.  ( Jmrffprmdtnce . ) fc  dît  de  ee 
qui  tait  partie  de  quelque  chofe,  ou  de  quelqu’un  qui  a 
une  part  dans  quelque  chofe:  par  «temple  dit  me partiai- 
re  ou  pereiere,  celle  qui  confine  dans  la  dixième,  onziè- 
me mi  douzième  gerbe.  Payez  Dixme. 

Fermier  partiasr*  eft  celui  qui  rend  ao  proprietaire 
une  partie  des  fruits  en  natore,  pour  tenir  lieu  des  ferma- 
ges. Payez  Métayer.  (J) 

PARTIAL,  ad;.  PARTIALITÉ,  f.  f.  (Gramm.) 
tl  fc  du  d’un  joge  lorfqo’il  panchc  i |uger  plus  favorable- 
ment pour  un  côté  que  pour  le  côté  oppofé,  par  des 
raifons  qui  ne  fom  pis  prifes  de  l'équité  rigoorculc.  On 
dit  suffi  en  généra',  vous  avez  apporcé  de  U partialité  i 
J’ciamcn  de  cette  qneftioo:  vous  vous  êtes  montré  par- 
tsa!  dans  cette  décilion  . 

PAR.HRUS  /.V,  ( H. fi.  /eel/fîa/l.)  c’en  un  terme 
latin  que  l’ufage  a rendu  françoi*.  On  appelle  un  évê- 
que in  partsbus , celui  auquel  on  a donné  un  titre  d’e- 
véchc  dans  un  pays  occupé  par  les  inridelles . On  foos- 
entend  toujours  infiJeiinm,  & même  on  l’y  a|outc  qacl- 
quetois.  Cet  ufage  de  donner  des  évéchés  iss  partions, 
commença  lorfque  les  Satrafint  chillerent  les  Chrétiens 
de  Jérulalcm  fit  de  l’Orient;  Tcfpérancc  de  reconq  ierr 
ce  pays-ll,  fit  qu’on  continua  de  nommer  des  évêques 
dans  les  lieux  où  il  y en  avoit  eu,  & cela  a fervi  de- 
puis aux  coaJjuroreries;  car  on  ne  peut  être  coadjuteur 
fans  être  évêque,  poifqu’on  coidjarear  ordonne,  confir- 
me fit  fait  toutes  les  aotres  fonctions  épilcopalcs.  Ainfi 
quand  le  roi  nomme  un  coadjuteur,  il  le  fait  en  même 
teins  évêque  in  partibnt . ( D.J .) 

P ARTICIPANT.adj.  qui  partage  avec  d’autres  quel- 
ques bénéfices  ou  émolumens . 

En  Italie  on  diftingoe  les  officiers  participant  com- 
me protunouircs , (yfc.  qui  ont  quelque  fonction  réelle, 
d’avec  les  officiers  honoraires  qui  n’ont  qu’un  titre  fans 
aucune  fonction  n*  emploi.  Payez  Protonotaire. 

P ARTICIPATION  , f.  f.  ( Gramm.  ) On  dit , vous 
avez  terminé  cette  affaire  fans  la  participation  de  vos 
fupérieurs:  alors  il  eft  fynonyme  à eanfentenunt , J com- 
munication, i coufeil,  ceo  filiation , fijc. 


Participation,  lettre*  de  participation , (Uifl.  tt- 
<Uf.)  lettres  que  danne  un- ordre  religieux  i un  féculier, 
pour  participer  aux  prières  3c  bonues  nruvres  de  l'ordre. 

P ARTtcirATiox , (Commerce .)  On  appelle  dans  le 
commerce  foc  Ut  J est  participation  une  des  quatre  focic- 
tés  anonymes  que  font  les  marchands.  Poy.  Socipjé, 

PARTICIPE,  l’.  m.  (Gram.  ) le  participée  ft  un  mo- 
de du  verbe  qui  préfente  i l’efprit  un  être  indéterminé, 
délignc  feulement  par  une  idée  précife  de  Texiftcnce 
(bus  an  attribut,  laquelle  idée  e(t  alors  envifa^ce  com- 
me T-dée  ‘d’un  accident  particulier  communicable  i plu- 
fieurs  natures.  Ceft  pour  cela  qu’en  grec,  en  latin,  en 
allemand,  (ffe.  le  participe  reçoit  des  déterminai  ions  re» 
latives  aux  genres,  aux  nombres  & aox  cas,  au  moyen 
defquclles  il  fe  mer  en  concordance  avec  le  fujet  auquel 
on  l’applique;  mais  il  ne  reçoit  nulle  part  aucune  ter- 
minaifon  perfonnelle,  parce  qu’il  ne  conftitue  dans  au- 
cune langue  la  propofition  principale;  il  n’exprime  qu’un 
lugement  accelfoire  qui  tombe  for  un  objet  particulier 
qui  elt  partie  de  la  principale.  Quoi  ai  nrbt  dileedenr 
Pompelns  erat  aJhortatus . Catf.  I.  civil.  DsfceJeat  eft 
icî  la  même  choie  que  tnm  cum  JifceJebat  OU  difeeffit  ; 
ce  qui  marque  bien  une  propofition  incidente:  la  conlliuc- 
tion  analytique  de  cette  phrafe  ainfi  réfolac  eft,  Poot- 
pes us  erat  adbartatm  cas  ( aa  lieu  de  qnatftum  cum  dif- 
ce/fit  ab  nrbt  ; la  propofition  incidente  difeeffit  ab  urbe 
eft  liée  par  la  conjonction  cum  à l’adverbe  anrécedeut 
tùm  (alors,  lors);  fit  le  tout,  lim  cùm  difeeffit  al  strie 
(lorfqn'il  partit  de  la  ville),  eft  la  totalité  du  complé- 
ment circonftancicl  du  teins  du  verbe  adbortatut.  Il  en 
fera  tinlî  de  tout  autre  participe , qui  pourra  toujours  fc 
décompofer  par  un  mode  perfonncl  & un  mot  conjonc- 
tif. pour  conllitaer  une  propofition  incidente. 

Le  participe  c(l  donc  i cet  égard  comme  les  adjec- 
tifs: comme  eux,  il  s’accorde  en  genre,  en  nombre,  de 
en  cas  avec  le  nom  auquel  il  efl  appliqué  ; & les  adjec- 
tifs expriment  comme  lui  des  additions  accelfoires  qui 
peuvent  s’expliquer  par  des  propofirîons  incidentes;  Jet 
hommes  favans , c’eft-â-dire,  det  hommes  qui  faut  fa- 
tau  s . En  un  mot  le  participe  cil  un  véritable  adjcélif, 
p«iiltl<i’il  fert,  comme  le*  adieâ'fs,  i déterminer  l'idée 
du  fujet  par  l’idée  accidentelle  de  l’événement  qu'il  ex- 
prime, Si  qu’il  prend  en  conféquencc  les  terminaifont 
rcht'ves  aut  accident  drs  noms  & des  pronoms. 

Mais  cet  adnâif  eft  suffi  verbe,  paifqu'it  en  a la  fi- 
cnilîcarion,  qui  conliltc  à exprimer  l’eiillencc  d’an  fujet 
fous  un  attribut;  & il  reçoit  les  diverfes  indexions  tem- 
porelles qui  en  font  les  fuites  ncceflairet  : le  prêtent, 
prtcant  f priant  ) ; le  prétérit,  precatus  (ayant  prié);  le 
futur,  prSeaturus  (devint  prier.). 

On  peur  d'mc  dire  avec  véricé  que  le  participe  eft 
un  aiitéttf-rerbe , ainfi  que  je  l’ai  inlinoé  dans  quelque 
autre  article,  où  j’avois  befo-n  d’inliller  fur  ce  qu’il  a 
de  commun  avec  les  adjectifs,  fans  vouloir  perdre  do 
vfle  fa  nature  indellructible  de  verbe;*  & c’cft  précife- 
ment  parce  que  fa  nature  tient  de  celle  des  deux  parties 
d'orailbn,  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  participe.  Ce 
n’ert  point  cxclulîvement  un  adjectif  qui  emprunte  par 
accident  quelque  propriété  du  verbe,  comme  Sanâiat 
fc  mille  le  décider  ( min.  I.  xv.  ) ; ce  n'eft  pas  non  plus 
on  verbe  qui  emprunte  accidentellement  quelque  proprié- 
té dé  l’adjcclf';  c’cft  une  forte  de  mot  dont  l’eftcnee 
comprend  nécelTtjrement  les  deux  natorcs,  êt  Ton  doit 
dire  que  les  participe t font  ainfi  nommés,  quoi  qo’rn 
dife  Sanct-us , jnod  partem  ( nature  lux  ) capiant  à ver - 
bo , partem  à mutine,  ou  plâtôt  ab  adjeétivo . 

M.  TAhbc  Girard  (fom.  I.  dife.  //.  pag.  70)  rrouvo 
i ce  fu|ct  de  la  bizarrerie  dans  les  Grammairiens: 
„ Comment,  dit-il,  apres  avoir  décidé  que  les  infini- 
„ tifs,  les  gérondifs  fit  les  participes  font  les  uns  fub- 
„ ftantifs  fit  les  aotres  adjedifs,  ofent-ils  les  placer  an 
„ rang  des  verbes  dans  leurs  méthodes,  fie  en  faire  de» 
,,  modes  de  coniugaifon  ? Je  viens  de  le  dire;  le par- 
tieipe  elt  verbe,  parce  qu’il  exprime  eftenttellemeat  rexi- 
ftence  d’un  fujet  foui  un  attribut,  ce  qai  fait  qu’il  fê 
conjugue  par  tems:  il  ell  ad|eâif,  parce  que  c’cft  fous 
le  point  de  vile  qoi  c*raâérilc  la  nature  des  adjfédifv, 
qu’il  préfenre  la  lignification  fondamentale  qui  le  fait 
verbe;  fit  c’cft  ce  poini  de  vûe  propre  qoi  en  fait  dan* 
le  vetbc  un  mode  diftingué  des, autres,  comme  l’infi- 
nirif  en  eft  on  autre,  caraâérife  par  la  nature  commu- 
ne des  noms,  l'oyez  Infinitif. 

Prifcten  donne,  i mon  fens,  une  plaifante  raifon  de 
ce  que  l’on  regarde  le  participe  comme  une  cfpccc  de 
mot  différente  du  verbe:  c’efl,  dit-il,  qaod  £3-’  tafu • ba- 
bet  qmbut  caret  verbum , £3*  généra  ad  fimihtudiuem  no- 
miussm,  nrc  modes  babet  quoi  cou  Intel  verbum  lib.  II. 
de  aratione ):  for  quoi  je  ferai  quatre  obfcrvations . 

i°. 


Digitized  by  Google 


PAR 

iv.  Que  dans  la  lingue  hébraïque  îl  y a prefque  à 
chaque  perlnnne  des  variations  relatives  aut  genres,  mê- 
me  dans  le  mode  indicatif,  & que  ces  genres  u’empê- 
client  pis  les  verbes  hébreux  d'être  des  verbes . 

j®.  Que  fépater  I (participe  du  verbe,  parce  qu’il  « 
des  cis  de  des  genres  comme  les  adjeétifs;  c’cil  com- 
me li  l’on  en  léparoit  l'infinitif,  parce  qu'il  n’a  ni  ium- 
bres,  ni  perfonnet,  comme  le' verbe  en  a dam  les  a-j- 
cres  modes;  ou  comme  li  l’on  en  Icparait  l'impératif, 
parce  qu’il  n’a  pas  autant  de  tems  que  l’inJicaiif,  ou 
qu’il  n’a  pas  autant  de  perfonnes  que  les  autres  modes: 
en  un  mot,  c'cll  réparer  le  participe  du  verbe,  par  la 
rai  Ion  qu’il  a on  caradere  propre  qui  l'empêche  d’être 
confondu  avec  les  autres  modes.  Que  pcmér  d'une  pa- 
reille logique? 

3°.  Qu’il  ell  ridicule  de  ne  vouloir  pis  regarder  le 
participe  comme  appartenant  au  verbe,  parce  qu’il  ne  fe 
divife  point'  en  mode  comme  le  verbe.  Ne  peut-on  pas 
dire  autiï  de  l’jnlicatif,  que  ntc  medai  hobet  qmat  tan- 
tinet verbnm ? N’e(l-ce  pas  la  même  chofe  de  l’impé- 
ratif, du  ruppolitif,  du  fubjondtf,  de  l’optatif,  de  l'infi- 
nitif pria  à part?  C’cll  donc  encore  dans  Prilcieo  un 
nouveau  principe  de  logiqoe,  qoe  la  partie  n’efl  pat  de 
la  nature  de  tout,  parce  qu’elle  ne  fe  fabdivilë  pas  dans 
le*  mêmes  parties  que  le  tout. 

4°.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au  vetbe  tout 
ce  qui  en  confcrve  l’cflence,  qui  e>l  d’exprimer  l’ctiften- 
cc  d'un  fujet  fous  an  attribut  ( voyet  Vbrixe);  & toute 
autre  idée  accelloirc  uni  ne  détruit  point  celle-:! , n’em- 
pêche paa  plua  le  vetbe  d'exifter,  que  ne  font  lea  varia- 
tions des  perfonnes  & des  nombres.  Or  \c  participe  con- 
ferve  en  effet  la  propriété  d’exprim.-r  l’cxiilence  d'un 
fujet  fout  un  attribut,  mlfqa’il  admet  les  différences  de 
tems  qui  en  font  une  luite  immédiate  & nécclfaire  (z#v. 
Tems).  Ptifcien,  pat  conféqocnt  avojt  tort  de  féparer 
le  partitive  do  verbe,  par  la  raifon  des  idée*  accc/loi- 
res  qui  (ont  ajoûtées  à celle  qui  ell  cirentielle  au  verbe. 

J’ajoûte  qu’aucune  autre  raifon  n’a  dfl  faire  regarder 
le  partitif*  comme  une  partie  d’oraifon  différente  du 
verbe:  outre  qu’il  en  a la  nature  fondamentale,  il  en 
conferve  dans  toutes  les  langues  Ica  propriétés  ufuellet. 
Noua  difons  en  fnnçois,  hfant  ma*  lettre , ayant  lé  mat 
lettre , comme  je  ht  ou  f ai  li  aae  lettre  ; arrivant  oa 
/tant  arrivé  des  champs  à la  ville,  comme  j'arrive  ou 
j' était  arrivé  des  champ t à la  ville.  En  grec  & en  la- 
r'n,  le  complément  objeétîf  du  participe  du  verbe  adif 
fe  met  1 l’accofatif,  comme  quand  le  verbe  ell  dans 
tout  autre  mode:  dyaaleut  e»»  »«,  diliget  De- 

tninnna  Denm  tanna  ( vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu);  de  même,  dyaeii  vir  a»»  m , diligent  De- 
minmm  Damna  rmnet  (aimant  le  Seigneur  votre  Dico  ). 
Pcriuniui  (fanÛ.  min.  I,  xv.  nat.  t.)  prétend  qu’il 
en  e't  de  l’accu (aff  mis  après  le  participe  en  latin,  com- 
me de  celui  que  l’on  trouve  après  certains  noms  ver- 
baux, comme  dans  ynid  tihi  banc  rem  cnratio  efl , OU 
après  certains  adjcdiifs , comme  amnia  fimilit,  castra 
endettai;  ft  qae  cet  aecufaiif  y ell  également  complé- 
ment d'une  prrpoliton  fous -entendue  : ainli  de  même 
que  banc  rem  cu'atie  veut  dire  prapter  banc  rem  cnra • 
tia,  que  amnia  fimilit,  c’ell  frcmndnm  amnia  fimilit , & 

Îjuc  cetera  inJeélm  lignifie  circa  triera  indaétm,  ou 
’elon  l’interprétation  de  Perizoniaa  même,  in  négocia 
ifmad  attinet  aJ  cetera  indoSnt;  de  même  aulli  enfant 
mxarem  lignifie  amant  trga  nxerem  oa  im  n egatio  qnad 
attinet  ad  ux artm.^  La  principale  raifon  qu'il  en  apporte, 
c’cll  que  l’accufitrf  n’efl  jamais  régi  immédiatement  par 
aucun  adjedif,  & que  les  participes  enfin  font  de  véri- 
tables aljedift,  pu' (qu'ils  en  reçoivent  tous  lea  accident, 
qu'ils  fe  conüraifcnt  comme  les  adjeâifs,  ft  qae  l’on 
dit  également  amant  mxorit  ft  amant  mxarem  , patient 
tnedie  & patient  intdiam . 
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Il  efl  vrai  que  l’accufatif  n’ell  jamais  régi  immédia- 
tement par  un  adjcâif  qui  n’ell  qu’adjeétif,  St  qu’il  ne 
peut  être  donné  à cette  forte  de  mot  aucun  complé- 
ment, déterminatif,  qu’au  moyen  d’une  prépofiiion,  ex- 
primée ou  fous-emenaoc . Mais  le  participe  n’ell  pat  an 
adjcâif  pur;  il  ell  aulli  verbe,  puifqu’it  le  conjugue  par 
tems  & qu’il  exprime  l’exillcocc  d’un  fujet  fous  un  at- 
tribut. Pour  qaellc  raifon  la  lyntixe  le  confidércmit-elle 
comme  an  adjcâif  plfltôt  que  comme  verbe?  Je  (au 
bien  que  li  elle  le  failoit  en  effet,  il  faudrait  bien  en 
convenir  & admettre  ce  principe,  quand  même  on  n’en 
pourrait  pas  afligner  la  raifon:  mais  on  ne  peut  ffatuer 
le  fait  que  par  l’u&gc;  ft  l'ufage  aniverfcl,  qui  s'expli- 
que i merveille  par  l’analogie  commune  des  autre-  mo- 
des du  verbe,  ell  de  mettre  l’accufatif  fans  prépolit  ion 
après  les  participes  aâifs.  On  ne  trouve  aucun  exem- 
ple où  le  complément  objedif  du  participe  fort  amené 
par  une  prepofîtion;  ft  li  l'on  en  rencontre  quelqu’un 
où  ce  complément  paroiffe  être  au  géuitif,  comme  dans 
patient  inedie,  nxtris  amans,  c’ell  alors  le  cas  de  con- 
clure que  ce  génitif  n'cil  pas  le  complément  immédiat 
du  Participe . mais  celui  de  qaelqu'autrc  nom  fous-en- 
tendu  qui  fera  lui- même  complément  di  participe. 

Ufm  vnlaarii,  dit  Periz  >niüt  lui-même  ( ibid . ) qno- 
dammada  dijlinxit,  participii  prxftatit  ftgnificasianem  ra- 
tion* cen/ir Méfiants , fen,  pramt  geniciuo  t tel  eccnfativ» 
jmngitnr . Nam  prient  iiicJi*  qnnm  dicnmt  vetery,  vi- 
dentmr  fignifteart  emm  qni  eym»  anima  Japint  paiilnr  vtl 
facile  patejï  pan  : al  prient  inediim,  qai  mma  afin  ant 
tempore  volent  nalens  patitur  . H dit  ailleurs  (Mm.  III. 
X.  i.):  Amans  virtutern  adhibetur  ad  naiandnm . ..  pre- 
fem  il  In  J remperii  moment  nm  fa*  fait  virtntem  amat; 
at  amans  virtutis  nfnrpatnr  ad  perpetnnm  virtntis  ant»- 
rem  in  bemine  ah./n a fignificaadnm  . 

Cette  différence  de  lignification  attachée  à celle  de  la 
fyntate  ofuellc  , prouve  directe  meut  que  l’iceafaiif  ell 
le  cas  propre  qui  convient  au  complément  objeâif  «•" 
participe,  puifque  c'cfl  celui  que  l’on  emploie,  quand 
on  lé  lcrt  de  ce  mode  dans  le  fens  même  do  verbe  au- 
quel il  appartient  ; au  lieu  que  quand  on  veut  y ajoùter 
l'idée  acccflbire  de  facilité  ou  d’habitude,  oo  ne  montre 
que  le  génitif  de  l’objet  principal  4-ft  l’on  fout-entend 
le  nom  qui  efl  l’obiet  immédiat,  parce  qu’en  vertu  de 
l’ufage  il  efl  futfifainineni  inJiqbé  par  le  génitif:  ainli 
l'on  devine  aifément  que  patient  iaedie  lignifie  faeili 
patient  amnia  incommoda  imedie , & -tue  amant  virtntis 
veut  dire  de  mer e amant  amnia  negatia  virtntit . Alors 
patient  & amant  font  des  préfens  pris  dans  le  fens  in- 
défini, & aâuel  louent  rappariés  à toutes  les  époques 
poffiblet  : au  lieu  qae  dtns  patient  inediam  & amant 
virtntem , ce  font  des  préfens  employés  dans  uu  fens  dé- 
fini, & rapportés  ou  1 une  époque  aâuellc,  oa  i une 
époqoe  intérieure,  ou  à une  époque  poilérienre,  félon 
les  circonflances  de  la  phrafe.f'iyrs  Tems  ÿ Préseht. 

Eh!  il  faut  bien  convenir  qoe  le  participe  coolerve 
la  nature  du  verbe,  ouifqoe  tout  verbe  adieâif  peut  fe 
décoinpofer,  & fe  décompofe  en  effet  par  le  verbe  fub- 
flantif:  auquel  on  joint  comme  attribut  le  participe  du 
verbe  décompofe.  Que  dis-je?  le  fyltème  complet  des 
tems  aurait  exigé  dans  les  verbes  latins  neuf  tems  (im- 
pies, favoîrtro^  préfens,  trois  prétérits,  ft  trois  futurs; 
& il  y a quantité  Jç  verbes  qai  n’ont  de  (impies  que 
les  préfens:  tels  font  les  verbes  déponent,  dont  les  pré- 
térits & les  futurs  (impies  font  remplacés  par  le  prétérit 
& le  furar  du  participe  avec  les  préfens  (impies  du  ver- 
be auxiliaire;  ft  comme  on  peut  également  remplacer 
Ica  préfens  par  celui  du  participe  avec  lea  préfens  (im- 
pies du  même  verbe  auxiliaire:  voici  fout  ou  feul  coup- 
d’aeil  l’tnjlyfe  complctte  dei  neuf  tenu  de  l’indicatif, 
par  exempte,  du  verbe  frcctr , 


Indéf. 

Antér. 

PuÛcr. 


Préfent. 

P recar , ou  fam  prêtant. 
P receler,  tram  prêtant. 
Precaber , cre  peccant. 


Prétérit. 
Prtcatnt  fnm. 
Pretatnt  cram . 
Prtcatnt  tra. 


Futur . 

Precatnrmi  fnm. 
Prttaturut  cram. 
Prctatnrnt  *ra. 


Les  verbe»  les  plus  riche*  en  tems  (impies,  comme 
les  verbes  aâifs  relatif*,  n’ont  encore  qoe  des  fatart 
cbmpofés  de  la  même  maniéré;  amatnmi  fnm,  amatn- 
rnt  tram,  amatnrm  ero : St  ces  futurs  compofés  expri- 
mant des  poiuts  <k  vûe  néceffaircs  à la  plénitude  da  fjr- 
ftème  des  tems  exigé  par  l’effence  du  verbe,  il  ell  në- 
Ceffaire  auffi  de  recoaooître  que  le  participe  qai  entre 
Tome  XII. 


dans  ces  circonlocutions  ell  de  même  nature  que  le  ver- 
be dont  il  dé'ive;  autrement  les  vûes  du  fyrtème  ne  fe- 
raient pas  effedivement  remplies. 

Sanâius,  & après  lai  Sckippia»,  prétendent  qoe  tout 
participe  efl  indiftindement  de  tons  les  tems;  ft  M. 
Lancelot  a prefqne  approuvé  cette  dodrioe  dans  fs  mé- 
thode latine.  La  raifon  générale  qu’ils  allèguent  tous  eo 
K faveur 
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faveur  de  cette  opinion,  c’ell  que  chaque  partitif e fe 
joint  1 chique  teins  du  verbe  auxiliaire,  ou  mime  de 
tout  autre  verbe,  au  préfcut , au  prétérit , fit  au  futur. 
Je  n'enrrerai  pu  ici  dam  le  détail  immenfc  des  exem- 
ples qu'on  allégué  pour  la  juftirication  de  ce  fyllème  ; 
cependant  comme  on  pour  toit  l'appliquer  aux  partit  ipet 
de  toutes  les  laugoel,  j'en  ferai  voir  le  foiblc , en  rap- 
pcllant  un  principe  qui  cil  cllontîcl . de  dont  ces  Gram- 
mairiens  n’avoieni  pas  une  notion  bien  exade. 

Il  faut  conlidettr  deux  choies  dans  la  lignification 

Jénéralc  des  icrm;  t®.  un  rapport  d’exiftcltce  à une 
poqoe,  i®.  l’époque  meme  qui  cil  le  terme  de  corn- 
parai  Ion . L’eiïllcnce  peut  avoir  i l’époque  trois  fortes 
de  rapports;  rapport  de  simultanéité,  qui  caraêlérile  les 
préfens  ; rapport  d'antériorité,  qui  caractérifc  les  prété- 
rits; fit  rapport  de  polléiiorité, qui  caradéiife  les  futurs: 
a:nli  une  partie  quelconque  d'un  verbe  ell  un  prêtent 
quand  il  exprime  la  fîmultinét’té  de  l'exiflence  à l’égard 
d’une  époque;  c’ett  un  prétérit,  s’il  en  exprime  l'anté- 
riorité, & c’cll' un  futur,  s’il  en  exprime  la  pollérioritc. 

Ou  ifltingoc  pluficurs  efpecci  ou  de  prélens,  ou  de 
prétérits,  ou  de  futurs,  félon  la  maniéré  dont  l’époqde 
de  comparaifon  y e 14  eovifagée.  Si  l’exiflence  fe  rappor- 
te à une  époque  quelconque  & indéterminée,  le  tenu 
où  elle  ell  ainli  envifagée  ell  ou  un  préfent , ou  un  pré- 
térit, ou  un  futur  indéfini.  Si  l'époque  ell  déterminée, 
le  teny  cil  défini  : or  l'époque  envifagée  dans  un  teins 
ne  peut  être  déterminée  que  par  la  relation  au  moment 
même  où  l’on  parle;  & cette  re'  ai  ion  peut  au  (fi  être  ou 
de  limultanêitc  , ou  d’antériorité,  o-j  de  pollértorité, 
félon  que  l’epoque  concourt  avec  l’aâe  de  la  parole, 
ou  qu'elle  le  précédé,  ou  qu’elle  le  fuit:  ce  qui  divife 
chacune  des  trois  elprcc*  générales  de  reins  indéfinis  eu 
act  se  , anrêtiiw  fit  portêneet.  /Wj  TeüS. 

Celx  pofé,  l'origine  de  l’erreur  de  Sandius  vient  de 
ce  que  le»  t<ms  do  participe  font  indéfinis,  qu'ils  font 
abllraclion  Je  tome  époque,  fit  qu’on  peut,  en  confé- 
quince,  les  rapporter  tantôt  à une  époque  & lantôt  à 
une  aotie,  quoique  chacun  de  ces  terni  exprime  con- 
Ibmiiicnt  la  même  relation  d’exitlencc  i l’époque.  Ce 
font  ces  variations  de  l'époque  qui  ont  fait  croire  qu’en 
eflet  le  même  tems#du  participe  avo  t fuccellivcmcnt  le 
fcü»  du  préfent,  Celui  ^u  prétérit,  fit  celui  du  futur. 

Am(i  l’on  dit,  par  exemple,  /««  mttueui  (te  fuit 
craignant,  vu  je  crains),  metun u tram  (j’étoit  crai- 
gnant, «u  je  cra-gnoit),  mttnem  tr » (je  feni  craquant, 
vu  je  craindrai);  êt  ces  exprcllions  marquent  toutes  ma 
crainte  comme'  prélcme  à l'égard  des  diverfll  époques 
dé  lignées  pit  le  verbe  fubftantif,  ép«nuc  afluclle  défi- 
ance far  fnm,  époque  antérieure  délignée  par  tram, 
époque  pnliéricure  délignée  par  tr». 

il  eu  ell  de  mêrftc  de  tous  les  autres  tems  du  partiti - 
pe  : egr  effarai  fnm  (|e  fuis  devant  fortir),  c’etl-â  di- 
re, aâ'ullcment  ma  finie  c!l  future;  tgrèffurut  tram 
(j’étoi*  devant  finir),  c’ell-à-dirc  par  exemple,  quand 
vous  êtes  arrivé,  ma  finie  émit  future;  egrejfnmt  tro 
(je  ferai  devant  fouir),  c’crt-i-dire  par  exemple,  |e 
prendrai  mes  mefurcs  quand  ma  fouie  fera  future  : où 
l’on  voit  que,  ma  finie  ell  toujours  envifagée  comme 
future.  & a l'écard  de  l’époque  aélnclle  marquée  par 
fnm,  fie  à l'égard  de  l’epoque  antérieure  marquée  par 
tram , fit  1 l'égard  de  l’époque  polléricare  marquée 
par  tr». 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  de  J’épqque  à l’aâe 
de  la  parole,  qui  dclcrminrnt  les  préfens,  les  prétérits  êt 
les  futurs  ; ce  font  les  relation»  de  l’exilience  du  fujet  i 
l’époque  même.  Or  mus  les  tems  du  participe  étant  in- 
définis, expriment  une  relition  déterminée  de  l’exi/lence 
du  tu|Cf  l une  époque  indéterminée,  qui  ell  enfuite  ca- 
raâénfée  par  le  verbe  qui  accompagne  le  participe. 
Voilà  la  grande  réglé  pour  expliquer  coos  les  exem- 
ples d’où  S.nûius  prétend  inférer  que  les  participe s ne 
font  d’aucun  tems. 

Il  faut  y ajouter  encore  une  obfcrvatinn  imnortante. 
C’cll  que  plu  rieurs  mots , participes  dans  l’origine,  font 
devenus  de  pur»  a Jj  cl  'fs,  parce  que  l’ofige  a fupprimé 
de  leur  lignification  l’idée  de  résidence  qni  caradcrilc 
les  verbes,  & conféqoemment  toute  idée  de  tems;  tels 
font  en  latin,  fapiem , tant  m , do  fini , firc.  en  français, 
flatfant,  déplaçant,  intriguant , intérejfé,  p»li , (te.  Or 
il  peut  arriver  encore  qu’il  ft  trouve  des  etemplcs  où  de 
vrais  partitipet  foient  employés  comme  purs  adjeâifs, 
avec  ibdraélion  de  l’idée  d’exirteoce,  (t  par  conféquent, 
de  l’idée  du  tems:  mais  loin  d’en  conclure  que  ces  par- 
ticipes, qui  aa  fond  ne  le  font  plus  quoiqu’ils  en  conter- 
vent  la  forme,  font  de  tous  les  teins;  il  faut  dire  au  con- 
traire qu'ils  ne  font  d'aucun  tems,  parce  que  les  tems 
fuppofeut  l'idée  de  l'exiflence,  dout  ces  mots  font  dé- 
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pouillés  par  l’abflraflion . IGr  patient  inedi .e,  vir  art  ont 
t iirtutis , c’ell  comme  vir  fvrtii , vir  amie  ni  trirtmtis  . 

Il  B’y  a en  grec  ni  en  latin  aucune  ditficulté  de  fyn- 
taie  par  rapport  au  partitipe,  parce  que  ce  mode  ell  dé- 
clinable dans  tous  tes  tems  par  genres,  par  nombres  & 
par  cas,  fie  qu’en  vertu  du  principe  d'identité  il  s’accorde 
en  tous  ces  accidcns  avec  Ion  ibjet  immédiat . Notre  fyn- 
taxe  à cet  égard  n’ell  pas  aulfi  fimple  que  celle  de  ces 
deu»  langues,  parce  qu’il  tnc  lemble  qu’on  n'y  a pas  dé- 
mêlé avec  autant  de  précilîon  la  vcriuble  nature  de  cha- 
que mot.  Je  vais  tâcher  de  mettre  cette  mincie  dans  l'on 
vrai  jour:  fit  fans  recourir  à l’autorité  de  Vaugelat,  de 
Ménage,  dsi  pere  Bouhours , ni  de  M.  l’abbé  Régnier, 
parce  que  l’clngc  a dé|t  changé  depuis  eux;  je  prendrai 
poor  guides  MM.  d’Ulivet  fit  Uuclos,  témoins  éclairés 
d’un  ulagc  plus  récent  & plus  sùr,  fit  fur- tout  de  celui  de 
l’acadéni  e ftançuife  où  ils  tiennent  un  rang  fi  diftingoé: 
ils  me  permettront  de  confulteT  en  même  teins  la  Pbilofo- 
phîe  qu’ils  ont  eux-mêmes  confulléc,  fit. d’employer  les 
termes  que  les  vues  de  mon  fylUme  grammatical  m’ont 
fait  adopter.  Vay.  les  opulentes  fur  la  tangue  franc  tife , fit 
les  remarque  t de  M.  Ducîos  fur  ta  Grammaire  géné- 
rait . 

On  a coutume  de  dinineocr  dins  nos  verbes  deux  for- 
tes de  partitipet  (impies  ; l’im  Ittif  fit  toujours  terminé  cq 
antt  comme  aimant , fonffrant , unifiant , prenant , di- 
famt , fai  faut , voyant,  ficc.  l’autre  pallif,  fit  terminé  de 
toute  autre  maniéré,  comme  aimé , foujfert,  uni,  prit, 
dit,  fait,  ta,  firc. 

Art.  I.  „ Le  partitipe  (aâif),  dit  le  pere  Iîuffier 
„ (Ci 'ramm.  franc,  «®.  yqi. ) reçoit  quelquefois  avant  loi 
„ la  particule  en  ; comme  en  parlant,  en  h faut , fite.  c’ell 
„ ce  que  quelques-uns  appellent  gérondif.  N’importa 
„ quel  nom  on  lui  donne,  poorv û qu’on  fâche  que  cette 
,,  particule  eu  devant  un  partitipe  aéàif  lignifie  lorfjne, 
„ tandis  que  ,, . 

Il  me  lemble  que  c’efl  traiter  un  peu  cava’icrement  une 
diflinâiun  qui  intereire  pourtant  la  Philof>ph<e  plus  qu’il 
ne  paraît  d’abord.  Les  gérondif»,  en  latin,  font  de*  cas 
de  l'infinitif  ( voytt  Gusosdif);  fit  l’infinitif  , dans 
cette  langue  fit  dans  coures  les  autres,  ell  un  véritable 
nom,  o.i  pour  parler  le  langage  ord  nn  rc.un  vrai  nnrn 
fihrtantif  {voyez  IsrisjTiF.  Le  participe  au  contraire 
ell  un  mode  tout  différent  de  l’Infinitif;  il  ell  adjeclif.  Le 
premier  ell  un  nom-verbe;  le  fécond  cil  un  adjcéiif- ver- 
be. Le  premier  ne  peut  ê:re  appliqué  grammaticalement 
i aucun  fu|«  , parce  qu’on  nom  n’a  point  de  t'i 1 1 et  ; fit 
c’clt  pour  cela  qu'il  ne  reçoit  dans  nul  idiome  aucune  des 
tcrminiifons  par  Icfquellc»  il  pourro't  s’accorder  avec  un 
fujet:  le  fécond  ell  applicable  à un  fujet,  parce  que  c’cll 
une  propriété  elTemielle  a tout  adje&ïf ; (t  c'cll  pour  cel* 
que  dans  la  plûpart  des  langues  il  reçoit  les  mêmes  ter- 
minaitons  que  les  adjeélifs , pour  fe  prêter,  comme  eux, 
aux  luisufuellcs  de  la  concordance.  Or  il  n'efl  a If  a rément 
rien  moins  qu’indiflcrent  pour  l'exaéàicode  de  t’analyfe, 
de  lavoir  li  un  mm  ell  on  nom  ou  un  adjeclif,  êc  par 
conféquent  fi  c'ell  un  géroild'f  ou  un  participe . 

Que  le  verbe  termine  en  <9»r  puifle  ou  ne  puilTe  pas  être 
précédé  de  la  prépofition  eu,  M.  l’abbé  Girard  le  iraite 
égilemrnt  de  gérondif;  fie  c’ell  un  mode,  dit-il  (vraie 
peine,  dife.  y III.  tom.  ij.  pag.  y.),  fait  pour  lier  „ 
„ (l'événement)  1 une  autre  événement  comme  circon- 
„ Àancc  & déps-niancc  „ - Mais  que  l’on  dilé,  cela  étant 
veut  jtrtirtz,  oa  tels  pofé  vont  ftr tiret  ; il  me  fcmhte 
que  étant  fit  p»'é  et  priment  également  une  circonftinrc 
À une  dépendance  de  v»ut  firtirtz:  cependant  M.  l’abbé 
Girard  regarde  étant  comme  un  gérondif,  fit  pofé  comme 
un  participe.  Son  analyfe  mxnque  ici  de  l’cxaâitude  qu’il 
a tant  annoncée . 

D’aatres  grammairiens , plu»  exaéls  en  ce  point  que  le 
pere  Bufticr  fit  l'abbé  Girard,  ont  bien  fentî  que  nous 
avions  gérondif  fit  partitipe  en  ant ; mais,  en  alignant 
des  moyens  méchaniques  pour  les  rcconnotire,  on  ils  s'y 
font  méprit,  ou  ils  nous  en  ont  laillé  ignorer  les  cata- 
tlerci  d il  r.ctri  . 

„ No*  deux  partitipet  Aimant  (ÿ  Aimé,  dit  la 
„ Grammaire  générale  (part.  II.  et),  xxi/. ) , en  tant 
„ qu’ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe,  font  plu- 
„ tôt  des  gérondifs  que  des  participe ; . ||  cil  évident 

ue  ce  principe  cft  erroné.  Nous  ne  devons  employer 
ans  notre  Grammaire  francoTe  le  mot  de  gérondif,  qa’ 
autant  qu’il  exprimera  la  même  idée  que  dans  la  Gram- 
maire latine  d’où  nous  l’empruntons;  fit  ce  doit  être  la 
même  chofe  du  mot  partitipe:  or  en  latin,  le  participe 
fit  le  gérondif  avoént  également  le  même  régime  que 
le  verbe;  fit  l’on  diloit  legendi , tegend»  ou  tegendum 
lilirot,  Itgeat  ou  Itélnrni  ttarot,  comme  léger  e ou  leg» 
litrof.  D’ailleurs,  jl  y a alluré  ment  une  grande  diffé- 
rence 
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rencc  de  Cens  entre  cet  deux  phrafe* , je  l'ai  t-4  parlait 
à fi»  fils,  & je  t>J  t»  par  Uns  à fin  fils  ; Ccd  que 
parlant,  dint  la  première,  eft  un  participe,  & qu’il  eft 
gérondif  dans  la  fécondé,  comme  on  en  convient  allez 
aujourd’hui,  4 comme  je  le  ferai  voir  tout-à-l’heure  : 
cependant  c’cû  de  part  4 d'aut.-c  le  même  matériel,  4 
c’ett  de  part  & d’aut'e  p.t.Un:  «fin  /ils,  comme  un 
tliroit  parler  à fi n fils  OU  il  parlais  à fia  fih . 

M.  Ductos  a connu  toutes  ces  méprifes,  & en  a net» 
tement  afliqnc  l'origine;  c'eft  la  reffcmblance  de  la  for- 
me 4 de  la  termlnaifon  du  gérondif  avec  celle  du  Par * 
tisipr . „ Cependant,  dit-il  (rem.  fur  le  ci.  xxt.  de  la 
„ II.  pars,  de  la  Gramm.  gin.)  quelque  femblable*  qu’ 
„ ils  (oient  quant  1 la  forme,  i's  (ont  de  différente  natu- 
,,  rc,  puifqu’ili  ont  on  fens  différent.  Pour  diftinguer 
„ le  gérondif  du  parsieipe , ajoute-t-il  un  peu  plus  bas, 
,,  il  faut  obferver  que  le  gérondif  marque  toujours  une 
„ aâion  paftagere,  la  manière,  le  moyen,  le  teens  d'u- 
„ ne  aâion  fubordonnée  à une  autre.  Exemple:»  riant , 
„ »n  dis  la  v/ris i.  En  riant,  e(\  l’aâion  pafTigere  4 le 
„ moyen  de  l’aâion  principale  de  dire  la  vérité . Je  l'ai 
„ vi  ta  pajfam . En  payant,  eft  une  circonflance  de 
„ tems  ; c’ell-i-dire,  lorfqne  je  palfait.  Le  pariitipe  mer- 
„ que  la  caufe  de  l’aâion, nu  l’etat  de  la  chofe.  Excm* 
„ pic  : les  itnrtifans  préférant  leur  avantage  particulier 
,,  an  bien  général,  ne  dannent  que  des  tonftilt  intéref- 
„ fit.  Pr/f/ront,  marque  la  caufe  de  l’aâion,  4 l’état 
„ habituel  de  la  chnfe  dont  on  a patlé 

J’olerai  cependant  remarquer  iv.  que  quand  cei  ca- 
ractères conviendroient  inconreftablcment  aux  deux  efpc- 
ccs,  4 qu’ils  feraient  incommunicables,  ce  ne  ferrait 
pas  ceux  que  devroit  envifager  la  Grammaire,  paree  que 
ce  font  des  viles  totalement  méiaphy tiques,  4 qui  ne' 
tiennent  en  nen  au  fyrteme  de  la  Grammaire  générale: 
2°.  qu'il  me  femble  qne  le  gérondif  peut  quelquefois 
exprimer  la  caufe  de  l’aâion  4 l’état  de  la  chofe;  4 
qu’au  contraire  on  peut  énoncer  par  le  pariitipe  une  action 
paffageTe  & le  tems  d’une  aâion  fubordonnée.  Par  exem- 
ple, en  rempliffant  t autour  s vos  devoirs  Jÿ  en  fermant 
eonftammrnt  les  yen x fur  1*/  difagr/mens  accidentels  de 
vatre  plate  , vans  captiverez  enfin  la  biemvieillante  de 
vas  fsspirieurs  : les  deux  gérondifs  en  rempliffant  4 en 
fermant  expriment  l’état  habituel  où  l’on  eiigc  ici  que 
Voit  le  fubalterne,  4 ils  énoncent  en  même  tems  la 
caufe  qui  lui  procurera  la  bienveillance  des  fipéiisari . 
Que  l’on  dtfc  aa-contraire,  man  ptre  firtanl  de  fa  mai- 
fin,  det  tncennns  tnlevermt  à fit  yenxle  meilleur  de  fis 
amis;  le  mot  fartant  a un  fujet  qui  n’elt  qu’à  lui,  mm 
pere,  4 c’elt  par  cnnféqoent  ou  participe ; cependant  il 
n’cxjrime  qu’une  aâion  paffagerc,  4 le  tems  de  l’aâion 
principale,  qui  e(t  fixé  par  l’époque  de  cdte  aâion  fu- 
bordonnee.  L’exemple  que  j’ai  é té  dès  le  commence- 
ment d’après  Céfar,  quos  af,  urbe  diftedent  Pampeiat 
arat  adbortatut , fert  ciicore  mieux  à confirmer  ma  oen- 
fee:  isfeedent  ell  fans  contredit  un  participe,  4 il  n’ex- 
prime en  effet  qu’une  circonflance  de  rems  de  l’événe- 
ment exprime  par  erat  adbortatut . Or  les  caraâeres  dl- 
flinâifs  du  gérondif  4 du  pariitipe  doivent  être  les 
mêmes  dins  taures  les  lingues,  ou  les  Grammairiens 
doivent  changer  leur  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  ciraâérifer  en  effet  le 
gérondif  4 le  participe  tâîf,  c’efl  que  le  gérondif,  dont 
la  nature  eft  au  fond  la  même  que  celle  de  l’infinitif, 
cfl  un  véritable  nom;  au  lieu  que  le  participe  aâif, 
comme  tout  autre  participe,  cfl  un  véritable  adieâif. 
De-li  vient  que  notre  gérondif  peut  être  employé  com- 
me complément  de  la  prépofiiion  en,  ce  qui  earaâériTe 
an  véritable  nom;  en  riant,  on  dit  la  vint/:  que  quand 
la  prëpolition  n’ell  point  exprimée,  elle  eft  du-moios 
fout-emendue,  4 qu’on  peut  la  fopplérr:  allant  à U 
tampagne  je  l'ai  remontré,  c’eft-à-dire,  en  allant  à U 
campagne  je  l'ai  rencontré:  enfin,  qoe  le  gérondif  n’a 
jamais  de  fujet  auquel  il  foit  immédiatement  appliqué, 
parce  qu’il  n'eft  pas  dans  la  nature  du  nom  d’avoir  un 
fujet.  Au  contraire  notre  pariitipe  aâif  eft  toujours  ap- 
pliqué immédiatement  à un  fujet  qui  lui  eft  propre,  par- 
ce qu’il  cl!  adjcâîf,  4 que  mut  adjeâif  fuppofe  effen- 
tiellrment  un  fujet  auquel  il  fe  rapporte. 

Notre  gérondif  eft  toujours  (impie,  4 il  eft  toujours 
au  préfent  ; mais  c’eft  un  préfent  indéfini  qui  peut  s'a- 
dapter à toutes  les  époques:  en  riant,  je  rom  donne 
ma  avis  finaux  ; en  riant , je  vont  ai  douai  nn  avis  fé- 
riaux  ; en  riant,  je  vont  donnerai  n n avis  férienx. 

Au  contraire  notre  participe,  aâif  admet  les  trois  dif- 
férences générales  de  tems,  mais  toujours  dans  le  (eus 
indéfini  4 relativement  à une  époque  quelconque  : don- 
nant ell  au  préfent  indéfini;  ayant  donné  cil  au  prétérit 
indéfini;  devant  donner  eft  au  futur  indéfini;  4 par-tout 
«’ell  le  participe  aâif.  Tome  XII. 


PAR  Pi 

M.  Duclot  préteod  qu’en  beaucoup  d’occalîons  le  gé- 
rondif 4 le  participe  peuvent  être  prit  Indifféremment 
l'un  pour  l’autre  ; 4 U cite  en  exemple  cette  phrafe  : Ut 
bommtt  jugeant  fmr  l’apparence,  font  fujeti  à fe  trom- 
per: il  cQ  iffei  indifférent,  dit-il,  qu’on  entende  dans 
cette  propofition , les  hommes  en  jugeant  ou  le»  hom- 
mes qui  Jugent  fur  l’apprence.  Pour  moi  je  ne  crois 
poînj  do  tout  la  chofe  indifférente:  fi  l’on  regarde  ju- 
geant comme  un  gérondif,  il  me  feinble  que  la  propofi- 
tion indique  alors  les  cas  où  les  hommes  font  fujets  à 
le  tromper,  c’ell  en  jugeant,  in  judicando,  Ufqn’ilt  ju- 
gent fax  l’apparence;  .1  rageant  eft  un  pariitipe,  la  pro- 
pofitinn  énonce  par-là  la  caufe  pourquoi  les  hommes 
font  fujets  à fe  tromper,  c’eft  que  cela  eft  le  lot  ordi- 
naire det  hommes  qui  jugent  fiir  l’apparence:  or  il  y a 
une  grande  d tfërcwce  entre  cet  deux  points  de  vile,  4 
un  homme  délicat,  qui  voudra  marquer  l’un  plutôt  qoe 
l’autre,  fc  gardera  bien  de  fe  fervir  d’on  tour  équivo- 
que ; il  mettra  la  prépofiiion  en  avant  le  gérondif,  ou 
tournera  le  pariitipe  par  qui,  conformément  à l’avis 
même  de  M.  Duciot . 

Il  n’ell  plut  qaeftinn  d’examiner  aujourd'hui  fi  nos 
partitipes  aâifs  font  déclinables,  c’eft- à-dire,  s’ils  pren- 
nent les  inflexions  des  genres  4 des  nombres.  Us  en 
étaient  autrefois  fufceptibles;  nuis  aujou-d’hui  ils  font 
abfolumcni  indéclinables.  Si  l'ali  dit,  une  mat  fin  appar- 
tenante à Pytbint,  une  requête  tendante  aux  fins',  tic. 
cçs  prétendus  partitipes  doivent  plutôt  être  regardé* 
comme  de  purs  aJjeâits  qui  Tint  dérivés  du  verbe,  4 
femblablcs  dans  leur  conllruâioa  à quantité  d’autres  nd- 
jcâifs,  comme  utile  à la  fini,  ndtejfaire  à lavie,do- 
ttic  aux  bout  avis,  (te.  C'eft  ainli  que  l'académie  fran* 
çoife  elle-même  le  décida  le  3 Juin  1679  ( opmfc.  pag. 
343.  ),  4 cette  décifion  cil  d’une  vérité  frappante:  car 
il  eft  évident  que  dans  les  exemples  allégués,  4 dans 
tous  ceux  qui  feront  femblablcs,  on  n'a  égard  à aucu- 
ne circonflance  de  teins,  ce  qui  eft  pourtant  effcnciel 
dans  les  participes. 

Au  relie  l'indëcliiiabiliié  de  nas  partitipes  aâifs  ne 
doit  point  empêcher  qu’on  ne  les  regarde  comme  de 
vrais  adjeâifs- verbes:  cetre  indéclinabilitc  leur  eft  acci- 
dentelle, pniTqu’ineiennemenr  ils  fe  déclinoieni;  4 ce 
qui  eft  accidentel  ne  change  point  U nature  indcllruâi- 
ble  des  mois.  Les  adjeâifs  numéraux  quatuor,  quia- 
que , ftx ,fiptem,  4c.  & en  français,  deux,  trois,  qua- 
tre , cinq , fix , fipt , 4c.  plnfirnrs,  ne  font  pas  niai  ni 
adjeâifs,  quoiqu’ils  gardent  conilamment  It  même  for- 
me: les  verbes  de  la  langac  franque  ne  laffent  pat  d’ê- 
tre des  verbes,  quoique  l’ufage  sac  leur  ait  accordé  ni 
nombres,  ni  perfonoes,  ni  modes,  ni  teins. 

SI  U pl û part  de  nos  grammairiens  ont  confondu  le 
gérondif  François  avec  le  préfent  du  participe  aâif, 
trompés  en  cela  par  la  reflemblance  de  la  forme  4 de 
la  termina’fon;  on  eft  tombé  dans  une  méprife  toute  pa- 
reille au  fujet  de  notre  participe  paflîf  (impie,  que  l’on  a 
confondu  avec  le  fapin  de  nos  verbes  aâifs,  parce  qu’il* 
ont  aufii'le  même  matériel. 

Je  oc  doute  point  que  ce  ne  foit,  pour  bieo  des  gram- 
mairiens, un  véritable  paradoxe,  de  vouloir  trouver  dans 
nos  vcibe*  on  fapin  proprement  dis;  mais  je  prie  ceux 
qui  feront  prévenus  contre  cette  idée,  de  prendre  garde 
que  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  l’ai  mife  en  avant , 4 
que  M.  Duclot , dans  fes  remorque!  fur  le  tb.  xx/.  d* 
la  II.  part,  de  la  Gramm.  gin.  indique  aflci  nettement 
qu’il  a du-moins  entrevft  que  ce  fyilcme  peot  devenir 
probable.  „ A l'égard  du  rupin,  dit-il,  fi  nous  en  vou- 
,.  Ions  reconnoître  en  François,  je  crois  que  c’eft  le 
,,  partie j/'t  paffif  indéclinable,  |oint  à l'auxiliaire  avoir 
Ce  que  dix  ici  cet  habile  académicien  n’eft  qu’une  efpc- 
ce  de  douce  qu’il  propofe  ; mais  e’cll  un  doute  dont  ne 
fe  feroir  pas  avifé  un  grammairien  moins  accoutumé  à 
démêler  les  nuances  les  plus  délicates,  4 moins  propre 
à approfondir  la  vraie  nature  des  chofe*. 

Ce  n’eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  par  le  (im- 
pie matériel  des  mots  qu'il  faut  juger  de  leur  nature; 
autrement  on  rifqueroit  de  palfer  d'erreur  en  erreur  4 
de  tomber  fou  vent  dans  des  difficultés  inexplicables.  Le, 
la.  Ut,  leur,  ne  font  ils  pas  quelquefois  des  articles  4 
d'autres  fois  des  pronoms  ? Si  eft  adverbe  modificatif 
dans  cette  phrafe  : Bourdalont  eft  fi  éloquent  qu’il  ente ve 
les  crurr,  il  ell  adverbe  comparatif  dans  celle-ci:  Ale- 
xandre n’eft  pat  Jî  grand  qne  Céfar\  il  eft  conionétiou 
hypothétique  dans  celle-ci:  fs  te  livre  eft  mile,  je  ferai 
tauteut  ; 4 dans  cette  aotre  : je  ne  fai  fi  met  vues  riufi 
firmt.  La  reffemblance  matérielle  de  notre  fupin  avec 
notre  participe  paftif,nc  peot  donc  pas  être  une  raifon  fuf» 
fifanre  poor  rejetter  ceite  diftinâion , fur-tout  fi  on  peut 
rétablir  fur  une  différence  réelle  de  fervice,  qui  luule 
doit  fixer  la  diverfitc  de*  cfpcces-  K 2 U 
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Il  fiot  bien  admettre  ce  principe  dm*  U Grammaire 
latine,  poifqoe  le  fupin  y eft  ibfoiomem  femblablc  au 
partnip e paffif  neutre,  fit  que  cette  fimilittide  n’a  pas 
empêché  la  dillinâion,  pirce  qu’elle  n’a  pu  confondu 
les  u liges . Le  fupin  y a toujours  etc  employé  comme 
un  nom,  parce  que  ce  n’eft  en  effet  qu'une  forme  par- 
ticulière de  l'Snltnldf  ( vayez  Sun*):  Quelquefois  il  ell 
fo|et  d’on  -verbe,  ftrtnm  eft  ( tiroir  pleuré  ell  ) on  a pleu- 
ré (vexez  Imphrsonnel);  d'autres  fois  il  eft  complé- 
ment ob|câif  d’on  verbe,  comme  dan»  çeite  phrafe  de 
Varroti,  •"(  in  ArcaJiâ  Jn » /pe&atum  /ntm , dont  la 
conftruâinn  elt  trpa  mt  /ci a /peédatam  fnem  in  Aren- 
dt* , (|e  fai  avoir  vû),  car  la  métbede  latine  de  P.  R. 
convient  que  fpeélatmm  ell  pour  fpeSa/fe,  & elle  a rti- 
fon;  enfin,  dans  d’autres  occurrences,  il  eft  complé- 
ment d’une  ptépoluion  do-moins  foos-entendue , comme 
quand  Salinité  dit,  me  tfa  vas  mit  mm  injuriai  bar  ter , 
c’clt-i-dire,  ad  allant  jmjariai . Au  lieu  que  le  participe 
a toujours  été  traité  & employé  comme  adjeâif,  avec 
les  divertites  d’iuflexiont  exigées  par  la  loi  de  la  con- 
cordance. 

C’elt  encore  la  même  chofe  dans  notre  langue;  fit  vo- 
tre les  differeoces  qui  distinguent  elTeDtiellement  le  nom 
& l’adjcâifs,  on  fent  aifément  que  notre  fupin  conferve 
le  fens  aâif,  tand  s que  notre  participe  a véritablement 
le  léns  paflif.  J'ai  là  b#/  lettres  : fi  l’on  veut  analyfcr 
cette  phrafe,  on  peut  demander  j'ai  quoi?  & la  réponfe 
fait  d re  j'ai  h I;  que  l’on  demande  enlbite  là  qooiê  on 
répondra,  vu  lettres:  ainfi  U eft  le  complément  im- 
médiat de  t'ai,  comme  lettres  eft  le  complément  im- 
médiat de/4-  Là,  comme  complément  de  j'ai , eft  donc 
un  mut  de  même  efpece  que  lettres , c’ell  un  nom;  & 
comme  avant  lui-méme  un  complément  immédiat,  c’eft 
nn  mot  de  la  même  efpece  que  t'ai,  c’cfl  un  verbe  re- 
latif au  fens  aâif.  Voili  les  vrais  caraftrres  de  l’infini- 
tir,  qui  eft  un  nom-rerbe  (voyez  Infinitif);  & con- 
fc^ncmmenr  ceux  du  lopin,  qui  n’eft  rien  autre  chofe 
que  l’Infinitif  fous  une  forme  particulière  (wyrt  Supin). 

Que  l’un  dite  au  contraire,  vas  lettres  Inès,  vu  let- 
tres étant  Inet , «/  lettres  ftnt  Inès , ter  lettres  ayant 
été  Inet , vas  lettres  ant  été  Inès , VU  lettres  devant  être 
Inet , vas  lettres  doivent  être  laet , vu  lettres  /étant  Inet, 
&e.  On  fent  bien  que  Inès  a Hans  tou*  ces  exemptes 
le  fens  partir';  que  c’eft  un  adjeâif  qu»,  dans  fa  premiè- 
re ph'afe,  fe  rapporte  i lettres  par  appofitlon,  & qui 
dans  les  autres . s’y  rapporte  par  attribution  ; que  par-tout 
c’cll  on  adjeâif  mis  en  concordance  de  genre  fit  de 
nombre  avec  lettres  ; fit  que  c’cft  ce  qui  doit  earaâéri- 
fer  le  partit ipe  qui,  comme  ;e  l’ai  déjà  dit,  eft  uu  ad- 
jeâif-verbe. 

Il  parolt  qu’en  latin  le  fens  natorcl  fie  ordinaire  do 
fupin  eft  d'être  un  prétérit:  nous  venons  de  voir  il  n’y 
a qu'un  moment  le  fupin  /peflatam , employé  pour 
fpeÀajfe,  ce  qui  çll  nettement  indiqué  par  /cia,  Ot  jullc- 
ment  reconnu  par  Lancelot.  J'ai  préfenté  ailleurs  ( Im- 
personnel) l'idée  d'une  conjugaifon,  dont  ont  peut- 
être  tort  de  ne  rien  dire  dans  les  paradigmes  des  mé- 
thodes, fit  qui  me  fcmble  établir  d’one  maniéré  indubi- 
table que  le  fupin  eft  un  prétérit;  ire  eft  (on  va),  ire 
erat  foo  alloli)  ire  rrit  (on  ira),  font  les  trois  pré- 
fens  de  cette  conjugaifon,  fie  répondent  soi  préfens  na- 
rels  ea,  ibam,  iba  ; itam  eft  (on  ell  allé),  itnm  erat 
(nn  étoit  allé)  itam  ent  (on  fera  allé),  font  les  «rois 
prcrcriti  qui  répondent  aux  prétérits  nitorels  ivt,  ive- 
ram,  ivera;  enfin  rssndmm  eft  (on  doit  aller)  tmaJnm 
erat  (on  devoit  aller),  tandem  erit  (on  devra  aller), 
font  les  trois  futurs,  fit  ils  répondent  aux  futurs  naturels 
itnrns , a,  mm  /mm,  itnrms  tram,  itnrns  ero:  or  on  re- 
trouve dans  chacune  de  ces  trois  el'pcces  de  erras,  les 
mêmes  teins  du  verbe  fubrtantif  auxiliaire,  fit  par  con- 
féquent  le*  efpeces  doivent  être  caraâcrifées  par  le  mot 
radical  qui  y fert  de  fajel  à l’auxiliaire;  d’où  il  fuit  qu  'ire 
dl  le  prêtent  proprement  dit,  itam  le  prétérit,  fit  e an- 
dam  le  futur,  fie  qu’il  doit  a»nlî  demeurer  pour  confiant 
que  le  fupin  efi  un  vrai  prétérit  dans  la  langue  latine. 

il  en  eft  de  même  dans  nuire  langue;  fit  c’eft  pour 
cela  que  Cent  de  nos  verbes  qui  prennent  l’autiliare  avair 
dans  leurs  prétérits,  n’en  emploient  que  les  prélcns  ac- 
compagnés du  fupin  qui  déligne  par  lui-même  le  prété- 
rit; j'ai  In,  j'avais  In,  j'amrai  In,  comme  (ï  l’on  difoit 
j'ai  aâuellcmenr,  j'avais  alors,  j'amrai  alors  par-dever* 
moi  l’aéie  A’ avair  la ; en  latin,  batte,  btbrkam,  ou  ba- 
bel a leélam  ou  lepifft . En  forte  que  les  dift'ércni  préfens 
de  l’auxiliaire  fervent  i différencier  les  époques  auxquel- 
les fe  rapporte  le  prétérit  fondamental  fit  immuable, 
énonce  par  le  fupin  . 

C’eft  dans  le  même  fins  que  les  mêmes  auxiliaires 
fervent  encore  i former  no«  prétérits  avec  notre  parti- 
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tipe  paffif  fimple,  & non  plu»  avec  le  fupin,  comme 
quand  on  dit  en  pariant  de  lettres,  je  les  ai  lues,  je  les 
avais  Inès,  je  Us  tarai  Inès,  tyc.  ’ La  raifon  en  efi  la 
même:  ce  participe  paflif  ell  fondamentalement  prété- 
rit, fit  les  diverfes  époques  auxquelles  on  le  rapporte, 
font  marquées  par  diverfité  des  préfens  du  verbe  au- 
xiliaire qui  l’accompagne;  je  let  ai  Inet,  je  les  avais 
Inès,  je  les  aurai  lues,  çfc.  c’eft  comme  fi  l’oo  difoit 
en  latin-,  eat  leÛat  babea,  ou  babebam,  ou  babtba. 

Il  ne  faut  pas  diffimoler  que  M.  l’abbc  Régnier,  qui 
connoiiroit  cette  maniéré  d’interpreter  nos  prétérits  com- 
pofés  de  l'auxiliaire  fit  do  participe  paffif,  ne  ta  croyoit 
point  exaâe.  „ Qmam  babea  ans.it am , félon  lui,  eramm. 
„ /ran.  in-i a.  p.  467.  r»-4°.  p ■ 491-  1*  veut  nullement 
„ dire  que  j’ai  aimée  ; il  veut  feulement  dire  que  j’aime 
,,  ( f nam  babea  caram).  Que  lî  l’on  vouloir  rendre  le 
„ fens  du  françnis  en  latin  par  le  veîbe  babere,  il  fait- 
„ droit  dire,  qmam  babmi  amatam;  fit  c’cll  cc  qui  ne 
„ (e  dit  point . 

Mais  il  n’eft  point  do  tout  nécefliire  que  les  phrafes 
latines  par  Icfqoellcs  on  prétend  interpréter  les  gallicif- 
mes , ayent  éié  autoriféet  par  l'ufage  de  cetrc  langue  : 
il  fuftit  que  chacun  des  mots  que  l'on  y emploie  ait  le 
fens  individuel  qu’on  lui  fuppofe  dam  l'interprétation  « 
fit  que  ceux  i qui  l’on  pirle  conviennent  de  chacun  de 
ccs  fens.  Ce  détour  peut  les  conduire  utilement  à l’cf- 
pril  du  gallicifme  que  l’on  conferve  tout  cmjer,  nuis 
dont  on  dilTeque  plus  fenfiblement  les  parties  fout  1rs 
apparences  de  la  latinité.  Il  peut  donc  être  vrai,  fi  l’on 
vent,  que  qmam  babea  amatam , vooloit  dire  dans  le  bel 
nfage  des  Latins,  far  j'aime,  fit  non  pas  que  j'ai  aimée; 
mais  il  n’en  demeure  pas  moins  allure  que  leur  partici- 
pe paffif  ctoft  eflènticl'ement  prétérit,  poifqo'avec  les 
prétérin  de  l'auxiliaire  /mm  il  forme  les  prétérits  paf- 
fifs;  fit  il  faut  en  conclure,  que  fans  l’autorité  de  l’ula- 
gc  qui  vouloir  quant  amaxi ,(t  qui  n’introduit  pas  d'cxnâs 
fynonymet,  qmam  babea  amatam  auroit  lignifié  la  même 
chofe:  fit  cela  fuftit  aux  sûrs  d’une  interprétation  qui 
après  toot  eft  parement  hypothétique . 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette  di- 
ftinâran  du  fupin  aâif  fit  du  participe  paffif,  dont  le 
matériel  eft  fi  femblablc  dtns  notre  langue,  qu’ils  aoront 
peine  i croire  que  l'ufage  ait  prétendu  Ici  diflixgucr. 
Pour  lever  ce  fcrupule  je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai 
déji  dit  de  la  néceflité  de  juger  des  m us  par  leur  de- 
ftinatton,  plutôt  que  par  leur  Ibrme;  je  me  contenterai 
de  remonter  i l’origine  de  cette  fimilrtude  embarralfm- 
te.  Il  paroit  que  nous  avons  en  cela  imité  tout  limpte- 
ment  les  Latins,  chez  qoi  le  fup!n  lamditmm : par  exem- 
ple, ne  différé  en  rien  du  participe  paffif  neutre,  de  for- 
te que  ces  deux  patries  du  rcroe  ne  different  en  effet 
qae  parce  que  le  fupin  paroTt  indéclinable,  fit  qnc  le  par- 
ticipe paflif  eft  déclinable  par  genres,  par  nombres  fit 
par  cas  ; ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  que  com- 
porte le  génie  de  notre  langue. 

La  difficulté  n’ell  pas  encore  levée,  elle  n’eft  que  pif- 
fée  du  François  au  latin;  fit  il  faut  toujours  en  venir  i 
l 'origine  de  cette  reflcmblanee  dans  la  langae  latine.  Or 
il  y a grande  apparence  que  le  participe  en  ms,  qui  patte 
communément  pour  paflif,  fit  qui  l’est  en  effet  dans  les 
écrivains  qui  nous  relient  du  bon  fiede,  a pourtant  com- 
mencé par  être  le  prétérit  du  participe  aâif : de  forte 
qae  comme  ou  dîflinguoit  alors,  fous  une  forme  Am- 
ple, les  trois  tems  généraux  de  l'infinitif,  le  préfent 
amare,  le  piétcrjt  amavijfe  ou  amaffe,  fil  le  futur  ama/- 
Jere,  vayez  Infinitif;  de  même  diflinguo't-on  ces 
trois  tems  généraux  dans  le  participe  aâif,  le  préfent 
amans  (aimant),  le  prétérit  amatnt  (ayant  aimé),  fit 
le  futur  amatmrns  ( devant  aimer  ) : on  peut  même  re- 
garder cette  convenance  d’analogie  comme  un  motif  fa- 
vorable i cette  opinion,  fi  elle  fis  trouve  étayée  d’ail- 
leurs; fit  elle  l'eft  en  effet  tant  par  des  raifons  analogi- 
ques fie  étymologiques,  que  par  des  farts  pofirfs. 

La  première  impreflion  de  la  nature  dans  la  dériva- 
tion des  mots,  amene  communément  l’uniformité  fit  la 
régularité  d’analogie:  ce  foui  des  caufes  fubordounéer, 
locales  ou  momentanées,  qui  intrndujlent  enfuitc  l’ano- 
malie fit  les  exceptions:  il  n’eft  donc  pas  dans  l'ordre 
primitif  que  le  fupin  amatam  ait  le  fens  aâif , fit  que  le 
participe  qui  lui  eft  fi  lcmblable,  a matin  , a,  mm,  ait 
le  fens  paffif,  ils  ont  dû  appartenir  tous  deox  i la  mê- 
me voix  dans  l’origine,  fit  ne  différer  entre  coi  que 
comme  different  un  adjeclif  fit  un  nom  ab(lra:t  fembla- 
bte  au  neutre  de  cet  adjeâi'f,  par  exemple  l'adieâtf  ba- 
nns,  a,  nm,  St  le  notnabftriit  banmm.  Mais  fl  eft  con- 
fiant que  le  fotur  do  participe  aâif,  amatmrmt,  a,  nm , 
eft  formé  do  fupin  amatam , fit  d'ailleurs  qae  ce  fupin 
fe  uoovc  par-tout  avec  le  fens  aâif:  il  eft  doue  plus 
pro- 
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probable  qu’*w*/*r,  a,  ***,  étoit  anciennement  de  11  nel  de  11  mime  perfonne  qui  ell  fujet,  comme  je  me 
voix  aâivc,  qu'il  n’efl  croyable  «u'erwaflM»  ni  amas  h-  restas , vont  tous  promènerez,  ils  fe  battaient , noms  août 

ras  ayent  appartenu  i la  voix  paflive.  procurons  ma  meilleur  fort,  (ÿr.  Chacun:  de  Ce»  quatre 

Ce  premier  raifonoement  acquiert  uoe  force  en  quel-  efpcces  doit  être  confiderée  i part, 

que  forte  irrelillible,  (i  l'on  coniidere  qoe  le  partitif*  $.  1.  Des  vertes  pajfift  campof/s . On  emploie  dans 
en  */  i conlcrvc  le  feos  ail  if  dans  plulieors  verbes  de  la  compotition  de  ccue  cfpcce  de  verb:,  ou  des  teins 

conjugaifon  tâive,  comme  faccefat,  parafas,  rebella-  limples,  ou  des  rems  coojpofé*  de  rautiliaire  itrt  : il 

tus,  Jufat,  pavifas,  Jalitai,  mrjlat,  toafifus,  méritât,  n'jr  a aucane  d’fEculic  far  les  icras  Amples,  puifqu’ifs 

& une  infinité  d'autres  que  l’on  peut  voir  dans  Volfius,  font  toujours  indéclinables,  du  moins  dans  le  (cas  dont 

anal.  H'.  13.  ce  qui  efl  le  fondement  de  la  con|ugaifoii  il  s'agît  ici,  & l’on  dit  également  je  fait,  p/tais,  ou  je 

des  verbes  communément  appelles  nealres-pafifs , voyez  ferai  aim / ou  ai  a t/e , »#*/  femmes,  noms  /fions,  ou  mur 

Neutre  ; verbes  irréguliers  par  rapport  à l'ufiqe  le  plus  ferons  aim /s  ou  am/et  ; dans  les  teins  coinpofés  de  l’au- 

nnivcrfci,  nuis  peut-être  plot  réguliers  que  les  autres  ailiaire,  il  ne  peut  y avoir  que  l'apparence  du  doute, 

pir  rapport  à l'analogie  primitive.  __  mais  nulle  difficulté  réelle;  ils  réfultent  toujours  de  l'on 

On  lit  dan»  Tite-Live,  lit.  II.  t.  jelij.  Mets  ira  au-  des  tems  (impies  de  l’ausiliaïre  aviir  êt  du  fopio  /t /,' 
mimis  caafam  aailam  aliom  vatei  eaaetaat  pablicè  fri-  Qui  eft  par  conféquent  indéclinable,  en  forte  que  l'on 

ïasimjne,  Base  exlis,  aaat  per  aves  ttafalti,  yaàm  ditinciiflinâement  fai  ou  »»«<  avons  ht,  j'avais  oqaoat 

b sud  rite  fatra  fers.  Le  Clerc,  art.  crit.  part.  /.  feû.  avions  /t/,  tgc. 

I.  e.  a.  a.  a.  cite  ce  paflige  comme  un  exemple  d’ano*  Pour  ce  «ii  concerne  le  participe  paflif  qui  détermi- 
malie,  parce  que  félon  lui,  votes  asm  taafalaatar  ex  têt  oc  alors  le  icns  individuel  du  verbe,  il  fe  décline  par 

(3*  atiias,  feJ  ipfi  per  exta  (3*  aves  taafalaat  de 01 . 11  genres  êt  par  nombres,  êt  fe  met  fous  ce  double  afpeâ , 

fembtc  que  ce  principe  même  devoir  faire  conclure  que  en  concordance  avec  le  fojet  du  verbe,  comme  ferait 

tuafalti  a dans  Tite-Live  le  fens  aâif,  êt  qu’il  l'a  voit  tout  aotre  adjectif  Pris  pour  attribut:  mon  frere  a /if 
ordinairement,  parce  qn’un  écrivaio  comme  Tite-Live  Ion/; 'ma  frar  a M ha/e;  mes  frtres  eal  et/  lea/s , met 
ne  donne  pas  dans  on  contrefens  auffi  abfurde  que  le  fe-  fsrart  eut  /t/  lau/et , &c. 

roit  celui  d’employer  un  mot  paflif  pour  un  mot  aâif:  $-  a.  Des  vertes  âbfolat . Par  rapport  à la  compofi- 

mais  le  Clerc  ne  prenoit  pas  garde  que  les  partieipes  en  tion  des  prétérit»,  nous  avon»  eu  françoi»  trois  fortes 

mi  de»  verbes  nemres-pafljrs  ont  tous  le  fen»  aâif.  de  verbes  abfolus:  les  uns  qui  prennent  l’auxiliaire  être. 

Outre  ceox-lâ,  tour  les  déponens  font  encore  dans  tes  autres  qui  emploreni  l’auxiliaire  avoir,  & d’autres  ca- 
le même  cas,  êt  le  participe  en  as  y a le  fens  aâif;  pre-  fin  qui  fe  conjuguent  des  dçut  manières, 

tatas  (avant  ptié),  feeutas  (ayant  fu'ri ) . afat  (îyant  Les  verbes  qui  reçoivent  l'amiliaire  être  font,  fui-: 
ofé),  &e.  Il  y en  a plulieurs  entre  ceui-ci  d ont  le  par-  vanr  la  tille  qu’en  a donnée  M.  l’abbé  d’ülivct,  apaft. 

ticipe  e<l  utile  dans  les  deux  yoix,  êt  l’on  peut  en.  voir  p ■ 3Sf,  actaaeber,  aller , arriver,  chair,  J/cbair , (5c 

la  preuve  dans  Voffius,  anal.  II'.  It.  mais  jl  n’y  en  a /(bair),  eatrçr,  ( 3c  reatrer),  mourir,  naître , partir , 

pas  un  feul  dont  \e  participe  n'aii  que  le  (ens  Damf.  retaaraer , fartir , tomber,  ( êt  rmnlrr),  venir  fit  fes 

Telle  ell  conflammeut  la  première  impreffion  d«  I»  dérivés  (tels  que  font  avenir,  devenir  êc  redevenir,  ia- 

nature:  elle  detlinc  d'abord  les  mots  qui  put  de  l'ana-  terveair,  parvenir,  prévenir  , revenir,  farpeair  , qur 

logie  dans  leur  format  on,  i des  lignifications  égite  font  les  feuls  qui  fe  conjuguant  conme  le  primiiit.)' 

ment  analogues  entre  elles;  (i  elle  fe  propufe  l’expref-  Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des  tems 

/ion  de  fens  ditTércns  êt  fan*  analogie  entre  eus,  quoi-  convenaalt-s  de  l'ausi.lair:  lire  êt  du  participe  des  ver- 

qu'ili  portent  fur  quelque  idée  commune,  il  ne  relie  bs»  mém.-s,  lequel  s’accorde  en  genre  êt  en  nombre 

daut  les  mots  que  ce  qu’il  faut  pour  qariâérifcr  l’idée  avec  le  fujet.  Cette  re<le  ne  fitulTre  aucune  exce.-tion; 

commune,  mai*  la  diverfitc  des  formation»  y marque  fit  l’ufage  n’a  point  autorifé  celle  que  prajxife  M.  l'abbé 

d’une  manière  non  équivoque,  la  diverlilé  des  fen»  tu-  R.-gim.  pramm.  franç.  in- 11.  p.  490.  in-f.  p.  yt  <5. 

dividoels  adapté»  i cette  idée  commune.  Ainlî,  pour  fur  les  deux  verbe*  aller  êr  tenir,  prétendant  que  l’on 

ne  pas  fortir  de  la  matière  préfente,  le  verbe  allemand  doit  dire  pour  le  fnpin  indéclinable,  elle  lai  e/l  ail/ par- 

laben  (louer),  fait  an  fupin  feletei  (loué),  & au  pré-  1er,  elle  vent  efl  venu  veir,  (ÿc.  & qu’en  irunfpolint 

lérir  du  participe  paflif  f elabter  ( ayant  été  loué  ) : tab  les  pronom»  qui  font  complcmens,  il  faut  dire  par  le 
cil  le  radical  primitif  qui  exprime  l’actioa  individuelle  participe  déclinable,  elle  efl  all/e  [xi parler,  elle  efl  ve- 

de  lauer,  & ce  radical  fe  retrouve  par-tout;  la  pirticu-  aae  naus  vair,  ÿr.  De  qoelquc  manière  que  l’on  tour- 

le  prépofitive  gv,  que  l'on  trouve  ta  fupin  it  au  parti - ne  cette  phrafe,  il  faut  toujours  le  participe,  it  l’on  doit 
tipt  paflif,  déligne  dan*  tou»  deux  le  prétérit;  mars  l’un  dire  aufli,  elle  lai  efl  all/e  parler,  elle  mens  efl  venue 

efl  terminé  en  et,  parce  qu’il  efl  de  la  voix  aélive,  & vair'  il  mefembe  (cu'ement  que  ce  tour  ell  un  peu  plat 

l’autre  ell  termtnc  en  ter , parce  qu’il  efl  de  la  voix  éloigné  du  génie  propre  de  notre  langue,  parce  qu’il  y 1 
paflive.  un  hyperbate,  qui  peut  nuire  à la  clarté  de  renonciation  . 

Il  ell  donc  1 préfumer  que  la  même  régularité  naturelle  Les  verbes  abtolus  qui  reçoivent  l'auxiliaire  avair  font 
ex  ilia  d’abord  dans  le  latin,  & qu'elle  n’a  etc  alterce  en-  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  it  M.  t’abUc  d'O'.ivet 

luire  qoe  par  des  caufcs  fubalternes,  mais  dont  l’infl  jeu-  (ib>J.  ) prétend  qu’il  y en  a pins  de  ffo  fur  la  tora'jié 

ce  n’a  pat  moins  on  ertet  infaillible  : or  comme  nous  des  verbes  abfolos  qui  ell  d’environ  6oo  Le»  prétéritl 

n’avons  eu  avec  les  Litins  un  commerce  capable  de  fai-  de  ceux-ci  fo  forment  des  teins  convenables  de  t’auxi- 

re  impreflion  fur  notre  langage,  que  dans  un  tems  où  fiairc  aviir  St  du  fupin  des  verbe»  même»,  qui  c(l  (ou- 
ïe leur  avoit  déjà  adopté  l’anomalie  dont  il  s’agit  ici,  il  jour»  indéclinable. 

n’y  a pat  lieu  d’être  furpris  que  nous  l’ ayons  ado-  Enfin  le»  lefbtl  iMbltt  qui  fe  conjuguent  avec  chi- 
ptee  nous-mêmes;  parce  que  perfonne  ne  raifonne  pour  cou  des  deux  auxiliaires,  forment  leurs  prétérits  avec 

admettre  quelque  locution  nouvelle  ou  étrapgerc  ,&  qu’il  leur  participe  déclinable,  quand  ils  empruntent  le  fe- 

n’y  a dan»  le*  langues  de  raifonnible  que  ce  qoi  vient  cour»  du  verbe  être-,  il»  le»  forment  avec  le  fapln  fa- 
de la  nature.  Mai*  nonnbltaot  la  reflembance  maté-  déclinable,  quand  ils  fe  fervent  de  l’auxiliaire  avoir, 

a ici  le  de  notre  fupin  aâif,  A du  prétérit  de  notre  par-  Cet  verbe»  font  de  deux  fortes:  les  uns  prennent  indif- 

ticipe  paflif,  l’ofige  les  diflingue  pourtant  l’on  de  l’an-  fcremmeni  l'un  ou  l’antre  auxiliaire;  ce  font  accaarir , 

tre  par  la  diverlilé  de  leurs  emplojs,  conformément  à apparaître,  comparaître  êt  difparaitre , ceffer , croître, 

celle*  de  leur  natore:  êt  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de  dé-  d/barder , p/rir,  re/Ier:  les  autres  fe  conjuguent  par  l’un 

lerminer  les  occafions  ©ù  l’on  doit  employer  l’un  00  ou  par.  l'autre,  fcUio  ta  diverfiré  des  fens  que  l’on  veut 

l'autre,  car  c’dl  à quoi  fe  réduit  toute  la  difficulté  dont  exprimer;  ce  font  convenir,  demeurer , defeendre,  mon- 

Vaugclat  difoit,  remarf.  clxxxiv.  qu’en  toute  la  gram-  ter,  pajfer , repartir,  dont  j’ai  erpliqué  ailleurs  les  dif- 

maire  françoife  il  n'y  • rien  de  plus  important  ni  de  férens  Tens  attaches  à la  différence  de  la  coujugiifoia . 

plus  ignoré,  # l'oie  t Neutre. 

Pour  y procéder  méthodiquement,  il  faut  remarquer  $.  III.  Des  verbet  relatif!.  Les  verbes  relatifs  font 
qoe  nous  avons,  i°.  des  verbes  paflifs  dont  tous  les  des  verbes  concrets  ou  ad|eétifs,  qui  énoncent  comme 

tems  font  compofés  de  ceux  de  l'auxiliaire  fobflantif  attribut  une  manière  d’être,  qui  met  le  fujet  en  relation 

être  êt  du  participe  paflif;  z°.  des  verbes  abfolus,  dont  néceflairc  avec  d’autres  êtres,  réels  ou  abllra't» : tels  font 

les  uns  font  aâif»,  comme  courir  ; aller-,  d’autres  font  les  verbes  battre,  connaître,  parce  que  le  fujet  qui  bat, 

paflifs,  comme  mourir , tomber,  St  d’autres  neutres,  qui  caaaoît,  cil  par  là-même  et)  relation  avec  l'objet 

comme  enfler,  demeurer;  3*.  des  verbes  relatifs  qui  qu'il  bat,  qu’il  tournait.  Cet  objet,  qui  eft  le  terme  dc^ 

eiîgcnt  on  complément  nbieâîf,  direâ  êt  immédiat,  h relation,  étant  nëceflàire  à la  plénitude  du  fens  relatif 

comme  aimer  qœlqu’un,  flair  un  ouvrage,  rendre  un  cooncé  par  le  verbe,  s’appelle  le  simplement  du  verbe; 

dépût,  recevoir  une  fomme,  &t.  4®.  enfin  de*  verbes  ainli  dans  battre  au  homme,  connaître  Paris,  le  corn- 

que  NI.  l'abbé  de  Dangeau  nomme  pronominaux , parce  plcment  du  verbe  battre  c’cll  au  kamntt,  & celai  du 

qu’on  repetr,  çoinme  complément,  le  pronom  perfou*  verbe  eeaaoitre , c’eü  Paris . 

Un  ’• 
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Un  verbe  relatif  peot  recevoir  différens  complémens , 
comme  quand  on  dit  rendre  gloire  à Dieu,  //erre  eft 
un  complément  do  verbe  rendre,  A i Dieu  en  eft  ou 
•utre.  Dam  ce  c»  l'un  dei  complément  a au  verbe  un 
rapport  ploi  immédiat  & ploi  nécellalre,  & il  fe  con- 
ftrir.t  en  confluence  avec  le  verbe  d’une  maniéré  plu* 
immédiate  fit  plus  intime,  fans  le  fecour*  d’aucune  pré- 
pofition;  rendre  gloire:  je  l'appelle  complément  objeélif 
ou  principal , pxrce  qu’il  etprims  l'objet  for  leqoel  tom- 
be direâemcnt  fit  principalement  l’aâion  énoncée  par  le 
verbe.  Tout  autre  complément,  moins  néceffalre  à la 
plénitude  du  fens,  eft  aulfi  lié  au  verbe  d'ane  rrwnierc 
moins  intime  fie  moins  immédiate,  c'eft  communément 
par  le  fccours  d’une  prépolltion  ; rendre  à Dien  : je  l’ap- 
pelle complément  ntt  e/foire,  parce  qu’il  efl  en  quelque 
manière  ajouté  au  principal,  qui  etl  d'une  plus  grande 
nécefllté.  l'oyez  Régime.  Les  Grammtiriens  mofer- 
nés,  fit  fpécîa'ement  M.  l’abbé  d’OIivet,  appellent  le 
complément  principal,  réfint* fimpU , fit  le  complément 
tccelfiirc,  régime  eomPofé. 

Après  ers  préliminaires,  on  pent  établir  comme  une 
réglé  générale,  que  tnos  les  verbes  dont  II  s’agît  Ici  far- 
inent leurs  prétérits  avec  faux  luire  avoir;  fit  il.n’eft 
plut  queftion  que  de  diftinguer  les  cas  oû  l’on  t’ait  ufage 
da  fupin,  fit  ceux  où  l’on  emploie  le  participe. 

Première  réglé.  On  emploie  le  fupin  indéclinable  dans 
les  prétérits  dès  verbes  a3ifs  relatifs,  qaand  le  verbe  eft 
fbivi  de  fon  complément  principal  . 

' Se  tende  refie.  On  emploie  le  partitipe  dans  les  pré- 
térits des  infimes  verbes,  qoand  ils  font  précédés  de 
lenr  complément  principal;  fit  le  participe  fc  met  alors 
en  concordance  avec  ce  complément,  fit  non  avec  le 
fajrt  du  verbe. 

On  dit  donc,  fai  reçu  vu  lettres,  par  le  fupin , par- 
ce que  le  complément  principal,  va/  lettre r,  etl  après 
le  verbe  t'ai  reçn  ; fie  reçn  doit  également  fe  dire  au  fin- 
gulier,  comme  au  pluriel,  de  quelque  genre  St  de  Quel- 
que nombre  que  poîfTe  fitre  le  fujet.  Mais  il  faut  dire, 
par  le  partitipe,  tel  lettre t que  mon  perr  a reçues  OU 
qu'a  reçue t mon  pere,  parce  que  le  complémenr  princi- 
pal que,  qui  veut  dire  lefquellet  lettres,  efl  avant  le 
verbe  a reçue! ; fit  le  participe  s’acorde  1er  en  genre  fit 
en  nombre  avec  le  complément  objefiW  oo  principal 

ne,  indépendamment  du  genre,  du  nombre,  fit  infime 

e la  polîtion  do  fujet  man  pere. 

Titus  avait  rendu  fa  femme  maitreffe  de  fei  b •eut , par 
le  fopin  ; il  ne  r avait  pat  rendue  maitreffe  de  fet  démar- 
ches , par  le  partitipe:  c’eft  toujours  le  infime  principe, 
quoique  le  complément  principal  foit  foïvi  d’un  autre 
pom  qui  l’y  raoporte.  Ce  fera:t  11  mfime  chofe,  quand 
il  feroit  fnivi  d’on  adjeâif  : te  commerce  a rendu  cette 
ville  pniffantf  ; c’ell  le  fupin  ; mais  il  fa  rendue  orgueil- 
\eufe  ; c’cll  le  partitipe  . 

Lorfqu’il  y a dans  la  dépendance  du  prétérit  compo- 
fé  un  infinitif,  il  ne  faut  qu’on  peu  d’attention  pour  dé- 
mêler la  fyntaxe  que  l’on  doit  foivre.  En  général  il 
faut  fe  fervir  du  fupin , lorfqu’il  n’y  a avant  le  prétérit 
aucun  complément;  j'ai  fait  pourfuivre  let  ennemis  : fit 
il  ne  peut  y avoir  de  doute,  que  quand  il  y a quelque 
complément  avant  le  prétérit.  Des  exemples  vont  éclair- 
cir tous  les  cas. 

"Je  rai  fait  peindre,  en  parlant  d’on  objet  mafenlin 
ou  féminin  au  lingulier;  je  let  ai  fait  feindre,  au  plu- 
riel : c’eft  le  ou  la  dn  premier  exemple , fit  let  du  fé- 
cond , qui  (ont  le  complément  principal  dn  verbe  pein- 
dre , fit  non  de  j'ai  fait;  t'ai  fait  a pour  complément 
l’infinlt'f  Peindre.  Communément  quand  il  y a un  in- 
finitif apres  fait,  il  efl  le  complément  immédiat  fit  prin- 
cipal de  fait  qui  efl  alors  un  fupin. 

Let  vertnt  que  vent  ave?;  entendu  louer;  let  affaire i 
que  vont  avez  prévu  que  vont  auriez  : dans  chacun  de 
ccs  deux  exemples,  que,  qui  veut  dire  lefquellet  vet tut 
ou  lef quelle  t affaires  , n'ert  point  le  complément  du 
prétérit  compolé  ; dans  la  première  phrafe,  que  cil  com- 
plément de  louer;  dans  la  fécondé,  que  efl  complérnrnt 
de  vont  auriez  ; c'ell  pourquoi  l'on  fait  ufage  du  fupin . 

Je  l’ai  entendu  chanter,  par  le  fupin,  en  parlant  d'a- 
ne cantate,  parce  que  la  qui  précédé  n’efl  pas  le  com- 
plément du  prétérit  j'ai  entendu,  mais  du  verbe  thanter 
qui  efl  ici  relatif.  Au  contraire,  en  parlant  d’une  chan- 
teufe,  il  faut  dire,  je  T ai  entendue  thanter,  par  le  pur- 
titipe,  parce  que  ta  qui  précédé  le  prétérit  en  eil  le 
complément  principal,  fit  non  pas  de  thanter  qui  efl  ici 
abfoln . 

En  parlant  d’une  femme  on  dira  également  je  l'ai  vu 
peindre,  par  le  fupin,  fit  te  l'ai  Vue  peindre , pir  le  par- 
titipe , mais  en  des  fens  très-d:(férent . Je  rai  vu  pein- 
dre , veut  dite , j'ai  vu  r opérât  un  de  peindre , elle  ; ainiî 
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la  qui  précédé  le  prétérit  n’en  efl  pas  le  complément  ; 
il  l’eft  de  peindre,  fit  peindre  efl  le  complément  objec- 
tif de  j’ai  vu,  qui,  pour  cette  raiîon,  exige  le  fupin . 
Je  rai  vue  peindre , veut  dire,  fai  vu  elle  dont  l’opé- 
ration de  peindre;  amlr  la  qui  cil  avant  le  prétérit,  en 
efl  ici  le  complément  principal,  c'eft  pourquoi  il  efl  né- 
crfTiirc  d'employer  le  participe.  On  peut  remarquer  en 
palTant  que  peindre,  dans  la  fécondé  phrafe,  ne  peut 
donc  fitre  qu’on  complément  accclloirede  je  ras  vue  ; d'où 
l’on  doit  conclure  qa’il  efl  dans  la  dépendance  d'une 
préposition  foufentendue,  je  rai  vue  dans  peindre,  ou 
comme  *e  l’ai  déjà  dit,  /e  rai  vue  dans  l’opération  de 
peindre:  car  les  infinitifs  font  de  vrais  noms,  dont  la 
fynuxe  a les  mêmes  principes  que  celle  des  noms . l’oy. 

Inpimitjp- 

Le  mot  tu  placé  avant  on  prétérit  en  efl  quelquefois 
complément;  mais  de  quelle  efpece?  C’eft  un  complé- 
ment aceefloire;  car  en  efl  alors  un  adverbe  équivalent 
J la  proportion  de  avec  le  nom  fndiqué  par  les  esreon- 
flanccs:  Payez  Adverbe  {fl  Mot.  Aînll  il  ne  doit 
point  introduire  le  participe  dans  le  prétérit,  A l’on  doit 
dire  avec  le  fupin,  pim  d'exploits  que  let  antrei  n'en 
tnt  la,  fit  en  parlant  de  lettres,  feu  ai  ieçm  deux . 

L’ufagc  veut  que  l’on  dife,  let  chaleur  t qu’il  a fait , 
fit  non  pas  faites;  la  Jifette  qu'il  y a fit  non  pas 
eue  . „ Une  exception  de  cette  nature  étant  feule,  dit 
„ M.  l’abbé  d’O'ivet,  A fi  connue  de  tout  le  monde, 
„ n'eft  propre  qu’â  confirmer  la  refile,  A qu’à  lu'affa- 
„ rer  le  titre  de  réglé  générale  „ . Opnfc.  page  37f- 

$.  IV.  Des  verbe t pronominaux  . Tool  les  verbes 
pronominaux  forment  leurs  prétérits  par  l’auxiliaire  fi/rr  ; 
A l’on  y ajoute  le  fupin,  fi  le  complément  principal 
efl  après  le  verbe;  au  contraire,  on  fe  fert  do  partitipe 
mis  en  concordance  avec  le  complément  principal,  fi  ce 
complément  efl  avant  le  verbe . 

i°.  Elle  s' efl  fait  peindre,  avec  le  fupin,  parce  que 
peindre  efl  le  complément  principal  de  fait , A que  le 
prono  n fe,  qui  précède,  e<l  complément  de  peindre 
A non  de  fait  ; c’ell  comme  fi  fon  difoit,  tilt  a fait 
peindre  foi. 

Elle  s' efl  crevé  let  yeux,  avec  le  fupin,  parce  que  let 
yeux  eft  complément  principal  de  tttvé,  A que  fe  en 
efl  le  complément  icceflbire;  elle  a crevé  let  yeux  à foi. 

Elle  ftfl  taiffé  féinirt , A non  pas  laiffée,  parce  que 
fe  n’en  eft  pas  le  complément  principal , mais  de  fédni- 
re  qui  l’eft  lui-même  de  laiffé:  elle  a taiffé  fédnirt  foi. 

Pour  les  mîmes  raiforts  il  fant  dire,  elle  refl  mit  det 
chimères  dam  la  tête;  elle  fefl  imaginé  qu'on  la  trom- 
pait; elle  s'étoit  donné  de  belles  robes,  ffft. 

i6.  Voici  des  exemples  du  Partitipe,  parce  que  le 
complément  principal  eft  avant  le  verbe . 

Elle  s' efl  tuée,  A non  pas  tué,  parce  Que  le  pronom 
eft  complément  principal  du  prétérit  ; c’eft  comme  fi 
l’on  difoit,  elle  a tué  foi.  Par  les  mîmes  raifons,  il 
faut  dire,  elles  fe  font  repenties;  ma  mtre  s'étoit  prome- 
née ; mes  Jeenrs  fe  font  faites  religieufes  ; nos  troupes  s'é- 
taient battues  Uug-ttms . 

Il  faut  dire,  elle  s’efl  livrée  à la  msrt,  A par  un  fem- 
blablc  principe  de  fynraie,  elle  ftfl  laiff/e  mourir,  c’cft- 
|-dire,  elle  a laiffé  foi  à mourir  ou  n tu  mort . 

Les  deux  doigts  qn’olle  s'étoit  tonpés  ; parce  que  le 
complérnrnt  principal  du  prétérit  c’ell  que,  qui  veut 
dire  lefqnels  deux  doifts , A «sue  ce  complément  eft 
avant  le  verbe.  De  même  ftut-il  dire,/e»  chimères  que 
et!  homme  s' efl  mifes  dans  la  t/te;  tes  difficultés  vous 
arrêtent  fans  ttffie  , {fl  je  ne  me  les  ferais  pat  imaginées  ; 
voilà  de  belles  tflamptt . je  Cuis  fnrpris  que  vont  ne  vont 
les  JôjtZ  Pas  données  pii:  il . 

Cette  syntaxe  eft  la  même,  quelle  que  foit  la  pofi- 
tion  da  fujet,  avant  on  après  le  verbe;  A l’on  doit  éga- 
lement dire , les  lois  que  Ut  Romains  s' étaient  pre frites 
OU  que  f ét  tient  pre fc  rites  Ut  Romains";  ainfi  fe  font 
perdues  celles  qui  l'ont  crm ; comment  t'tft  élevée  telle 
difficulté ? {flt. 

Malherbe,  Vangelas,  Bouhours,  Régnier,  {flt.  n’ont 
pas  établi  les  mêmes  principes  que  fon  trouve  ici;  mais 
ils  ne  font  pas  plus  d'accord  entr’eux  qu'avec  nous  ; A , 
comme  le  dit  M.  Duclos,  Rem.  for  le  eh.  xxij.  de  la 
II.  part,  de  la  Gramm,  gén.  „ fis  donoent  des  doutes 
„ plat At  que  det  décidons,  parce  qu'ils  ne  s’étoient  pas 
„ attachés  à chercher  un  principe  fixe.  D'ailleurs,  quel- 
„ que  rcfpeââbte  que  foit  une  autorité  en  fait  de  fcicn- 
„ ce  A d'art,  on  peai  toujours  la  foomettre  I l’exa» 
„ tnen  „. 

Ainfi  Pillage  fe  trouvant  partagé,  le  parti  le  pins  fi- 
ge qu’il  y eût  à prendre,  étoit  de  préférer  celui  qui 
étoit  le  plus  autorifé  par  le*  modernes,  A fur-tout  par 
l’académie,  & qui  avoit  en  même  têtus  l’avantage  de 
n’eta- 
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n' établir  91e  de*  principe!  généraux:  car,  félon  la  jn- 
die  fc  remarque  de  M,  l’abbé  d'Oliver,  Opuft.fj’c 
■jS'î,  „ moins  11  Grammaire  autorifera  d'exception», 
„ mont  elle  aura  d’épines;  fit  rien  ne  me  paroît  li  ea- 
„ pxhlc,  que  des  reg'cs  générales,  de  faire  honneur  1 
„ une  langue  û vante  & polie.  Car  fuppofe , dit  il  ail  - 
,,  leurs,  p.i*r  jSo,  que  l’obfer ration  de  ers  règle*  gé* 
,,  nérale»  nous  tulle  tomber  dan*  quelque  équivoque  ou 
,,  dan*  quelque  cacophonie;  ce  ne  fer*  point  la  faute  de* 
,,  réglés;  ce  fera  la  faute  de  celui  qji  ne  conuoitra  point 
,,  d’autre*  tour*,  ou  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d’en 
,,  chercher.  La  Grammaire,  d:t-il  enenre  en  un  autre 
„ endroit,  paj>.  j45.  ne  le  charge  que  de  nous  enfeigner 
,,  à parler  correctement.  Elle  laiffe  à notre  oreille,  fit 
„ 1 no*  réflexions,  le  foin  de  non*  apprendre  en  quoi 
„ coniîilrnt  les  grâces  du  difeours  „.  (B.  E ■ R-  AT.  ) _ 

Participe,  (Jurifprud.)  en  matière  criminelle  ligni- 
fie criai  ami  4 en  quelque  part  à h a crime \ un  accufé 
a quelquefois  plulieurs  complices,  participée ^ fauteurs  fit 
adhérent.  On  entend  par  complices  ceux  qui  ont  com- 
mis le  crime  conjointement  avec  l’accufé , ou  qui  fa- 
votent  d’avance  qu’il  de  voit  le  commettre,  les  partici- 
pet font  ceux  qui  ont  eo  part,  autrement,  par  exemple, 
ceux  qui  ont  vendu  ou  fourni  feiemment  du  pnjfon  ou 
des  arme*  pour  Lire  mourir  quelqu’un,  Voyez  Accusé, 
Crime,  Délit.  (A) 

PARTICIPE,  en  termes  de  finance/,  ell  celui  qui  a 
pirt  fecrettement  dans  un  traité  ou  dans  une  terme  du 
roi . La  différence  qu’il  y a entre  un  traitant  fit  un  par- 
ticipe, confitle  en  ce  que  le  trimnt  s’engage  au  roi  , 
s'oblige  fous  f>n  nom  à être  la  caution  de  l'adjudicatai- 
re, & que  le  participe  n’a  part  à la  ferme  que  par  on 
traité  fecret  qu’il  fait  avec  le  traitant,  fit  non  pas  avec 
le  roi.  y»yet  Traitait. 

Participe,  en  terme  de  Commerce  de  mer,  lignifie 
celui  qui  a part  an  corps  d'un  viijeau  marchand.  Ce 
terme,  aufli -bien  que  celui  de  parftauier,  veut  d:re  fur 
la  Méditerranée,  la  même  chofc  que  co-bourgeois  fut 
l’Océan,  Voyez  Co-aouRGEon. 

Participe,  fe  dit  aufli  dam  te  Commerce,  tant  en 
gros  qu’en  detail,  d’une  des  qaatre  fociété*  anonymes 
que  les  marchands  ont  coutume  de  faire  emr’eux.  On 
la  nomme  aulli  foci/ti  en  participation . Les  alfociés  ne 
s’y  obligent  point  les  un*  pour  les  autres,  mais  chacun 
en  fon  propre  fit  privé  nom.  Souvent  elles  ne  font  que 
verbales,  quelquefois  elle*  fc  font  par  écrit,  mais  prefque 
toujours  en  ce  cas  par  lettres  millivc*.  Rarement  elles 
contiennent  plus  d'un  article,  ne  fe  faifant  ordinairement 
que  pour  l'achat  ou  la  vente,  comme  momentanées,  de 
quelques  marrhandifes,  aulîi  ne  durent  elle*  qu’autant  que 
roccalinn  de  négoce  qui  les  a fait  naître  fublîlle.  Uu‘l. 
de  eomm. 

PARTICIPER,  v.  n.  (Gram.)  avoir  part  1 qucl- 
chc  chufe.  Un  allocié  participe  1 mus  le*  droits  d’une 
fociéré;  il  en  partage  le*  profits  fit  en  fqp porte  les  per- 
tes. Id . Md.  Ou  participe  aux  prières,  aux  aumftnes, 
à une  «faire,  Vr. 

PARTICULAIRE,  f.  m.  ( II, fl.  eeclifiafi.)  dans  les 
anciens  mooaltercs  on  arpcllnit  de  ce  00m  celui  qui 
ditlribnoit  la  portion  aux  religieux. 

PARTICULARISER,  v.  a <3.  ( Gramm .)  c’ed  en- 
trer dans  le  détail  des  crconflance*  d’un  événement 

u’on  racont;,  d’une  affaire  qu’on  rapporte,  d’un  oajet 

ont  on  ploie. 

Partie uUriftr  une  aff>îr«  en  matière  criminelle,  c’efl 
en  poursuivre  la  vin ‘idc  contre  un  feul  coupable,  à 
l’exclutîon  de  fc*  complices.  En  ce  fens,  particmlariftr 
C’ell  commcitre  une  imnftice. 

P ARTICULA  RI  S TE,  f m.  (lli/ï.  tccUfiafi.)  nom 
que  quelque*  thé  .1  -g  ens  Controverlirtet  donnent  aux  dé- 
fendues de  la  grâce  particulière,  c’ell-à  dire,  à ceux 
nui  f>ut  ennent  que  J.  C.  n’cll  mort  qje  poar  le  falut 
des  (Vqls  ptédellliké* , & non  pour  tous  les  hommes  «n 
général,  y irez  Grâce  PrS  dkstinatiens  . 

PAKTfCULVRl Ht.  f.  f.  (.Gr.mm.)  d.conlhnw 
particulière,  lccrctte,  d’un  événement,  d’une  affaire.  Le 
détail  des  p articulant/,  marque  l’homme  indrost. 

PARTICULE,  f.  f.  (Gram.)  ce  mot  ert  un  dimi- 
nutif de  partie ; fit  il  lignifie  une  petite  partie  d’un  tout. 
Les  Grammairiens  l’ont  adopté  dan*  ce  fens,  pour  dé- 
figncr  par  on  nom  unique  toutes  les  parties  d’oraifon  in- 
déclinables, les  prépofitinns,  les  adverbe*,  les  conjonc- 
tions fit  les  interjcâions  ; parce  qu’elles  font  en  eftet  les 
mon*  importantes  de  celles  qui  font  nécefTaircs  à la 
contlitotion  du  difeours.  Quel  mal  y auroit-il  à cette 
dénomination,  fi  en  effet  elle  ne  défignoit  que  les  efpe- 
ces  dont  le  caractère  commun  cfl  l’indéclinabilité  Ccd 
,)  qu’elle  ne  fert,  dit  M.  l’abbé  Girad,  vrais  princip. 
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„ tom.  II.  dife,  13,  paj.  31 1.  qu’l  confondre  le*  clpe- 
„ ces  entre  clin,  puifqu’on  les  place  thJî.icreni'ncnt 
„ dm*  la  clalTe  de*  particule 1,  malgré  la  différence  fit 
„ de  leur*  noms  fit  de  leur*  fervices,  qui  le*  font  il 
„ bien  connaître  Je  ne  prétends  point  devenir  l’apn- 
logille  de  l’abus  qu’on  peut  avoir  fait  de  ce  terme;  mai* 
je  ne  puis  me  dilpcnlcr  d'obier  ver  que  le  raifonne.ment 
de  cet  auteur  porte  à plein  fur  un  principe  faut . Rien 
n'cil  plu*  ra-Tonnable  que  de  réunir  fous  an  feul  c >up 
d'apil , au  moyen  d’une  dénomination  générique,  p'u- 
fieort  efpcces  différenciées  fit  par  leur*  nom*  fpéciijie* 
fit  par  des  caraffere*  proares  très-marqués:  on  ne  s'av’ie 
point  de  dire  que  la  dénommât!  tn  génériqnr  confond 
les  efoeces, quoiqu'elles  les  pré lente  fois  un  môm.-  alprêt; 
fit  M.  Girard  loi-môme  n’adnet-il  pas  fia*  la  dénomi- 
nation générique  de  particule,  les  interjeâivet  fit  les 
dift  urficea  ; fit  fias  chacune  de  ce*  efpcces  d’autre*  efpe- 
ces  (uhai ternes;  par  exemple,  les  exclamation , les  ac- 
elamacivts  fit  le*  impr/cat-oet  fou*  la  première  clpece  ; 
fit  fous  la  féconde,  le*  afercivts,  le*  admonition , les 
imitation , les  txbibisivet , les  expt/tives  fit  le*  pri- 
eur fine  t . 

Le  véritable  abu*  conlîlle  en  ce  qu’on  a appellé  par- 
ticules, non  ■feulement  les  mots  in  I je!  niable* , mai*  en' 
cote  de  petit*  mut  extraits  de*  elpeci't  déclinab'cs:  il 
n’efl  pas.rare  de  trouver,  dan*  te*  méthode*  préparées 
pour  la  torture  de  la  icuuelle,  li  Particule  i£,le*  par- 
ticule! SON,  SA,  SES  ou  LEJï  ; «C  foi  fait  que  la 
particule  0 AI  y joue  un  rftle  important.  Ceft  un  abu* 
réel,  parce  qu’il  n’cll  ptas  polTijie  d’afligner  un  carac- 
tère qui  foit  commin  à toi*  ce*  mu*,  fit  qui  puilTe 
fonder  'à  dénomination  commune  par  laquelle  on  le*  dé- 
figne:  fit  pcjt-ôtrc  que  la  divilioo  de*  particule!  a J iptces 
par  l’académicien  ell  viciettfe  p«  le  môme  endroit. 

En  effet,  les  particules  interieélives , que  toat  le  mon- 
de commît  fou*  le  no  n plu*  limple  d 'iuttri*3iout , ap- 
partiennent cxclnfivemcnt  au  langage  du  eœar,  & il  en 
convient  en  d'autres  termes;  chacune  d’elle  vaut  un  dif- 
cour*  entier:  Voyez  Interjection:  fit  les  ptrticulei 
difeorfives  font  du  langage  analytique  de  Tcfprît,  fit  n’y 
font  [ama  s en  effet  que  comme  des  particules  réelles 
de  l’enonciation  totale  de  la  penféc . Qa’y  a-t-îl  de  com- 
mun entre  ces  deux  efpece*?  15c  défigner,  dit-on,  une 
affcélion  dans  la  perfonne  qui  ptrlc;  fit  Ton  entend  fans 
contredit  one  affeélion  du  errur  ou  de  l’efprit . A ce 
prix,  particule  fit  Mot  font  fynonymes;  ctr  il  u’y  a pat 
un  mot  qui  n’énonce  une  pareille  sHVétion;  fit  ils  ont 
un  caraâerc  commun  qui  ell  très-fcnlib<e,  ils  font  tous 
produit*  par  la  voix  , 

M.  l'abbé  de  Dingeau,  qui  faillit  fon  cppiul  de  ré- 
pandre la  lumière  fur  les  matières  g am  iuticales,  fir  qui 
croyoir , avec  raifort,  ne  pouvoir  le  faire  avec  foccès, 
qa’en  recueillant  avec  fcrupuie,  fit  comparant  avec  foin 
ton*  le*  ufages,  a «elle  nb'é  fou*  un  feul  coop  d’œil  les 
différens  feus  attaches  par  les  Grammaiciens  au  nom  de 
particule.  Opufc.  P.iç.  13t.  {ÿ  Juiv. 

„ t°.  On  donne,  dit- il,  le  nom  de  particule  i di- 
„ vers  Derîts  m>t*,  quand  0:1  ne  fait  fous  quel  genre 
„ ou  partie  d’oraifin  on  les  doit  ranger,  ou  qu’à  di- 
„ ver*  égard*  ils  fe  peuvent  ranger  f«U*  diverfe*  par- 
.,  t«es  d’orlilbn . . • . i°-  C)n  donne  aulD  le  mè  ne  nom 
„ de  particule  à de*  petits  mm*,  qui  font  quelquefois 
„ préposions  fit  quclquefos  adverbe*....  3P.  On  don- 
„ ne  aufli  le  môme  nom  de  particule  à dr  petits  mots 
„ qui  ne  figniriem  rien  par  eu  s -mô  inet,  mai*  qui  chan- 
„ gent  quelque  chofc  à la  lignifi ration  des  m us  aax- 
„ quel*  on  les  ajoute:  par  exemple,  les  petits  mors  de 

„ ne  fit  de  pat 4°.  On  doit  donner  le  nom  de  par- 

„ ticule  principalement  à de  petit*  mots  qui  tiennent 
,,  quelque  chofc  d'une  des  parties  d’oraifon,  fit  quelque 
„ chofc  d'une  autre,  comme  du,  au,  des,  aux...  fv. 
„ On  donne  encore  le  nom  de  particule  à d'autres  pe- 
„ tits  mot*  qui  tiennent  la  place  de  quelques  préposions 
„ fit  de  quelque  nom,  comme  eu,  y & dont.....  6°, 
„ Les  fyllabes  ci,  là  fit  Jà,  ainfl  que  les  enclitiques  ne , 
„ ve,yue  des  Liiin*,  fit  l’enclitique  « des  Grecs,  font 
„ aufli  des  particules . . . . 7®.  U y a d’autre*  fortes  de 
„ particule!  qui  fervent  à la  compofltion^ des  mots,  fie 
„ comme  elles  ne  font  jamais  de  mots  à part,  on  le* 
„ nomme  des  particules  in  réparable* , comme  rt , de, 

„ des,  met,  dis,  fjc Tous  ces  différens  ufages  des 

„ particule! , fit  l’utilité  dont  il  cil  de  connoître  la  for- 
„ ce  qu’elle*  ont  dan*  le  difeours,  poumît  faire  croire 
„ que  ce  ne  fcm:t  pas  mal  lait  de  faire  de  la  particule 
„ une  diiiemc  partie  d’oraifon  „. 

Il  paroît  évidemment  par  cet  eatrait  de  ce  qu’a  écrit 
fur  le*  particules  le  fivant  abbé  de  Dangeau , qu'il  y a 
fur  cct  objet  une  incertitude  flngulictc  fie  une  confuno® 
ctrau- 
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étrange  dans  le  langage  des  Grammairiens;  & j’ajoute 
qu'il  y a bien  des  erreurs . 

iw.  Donner  le  nom  de  partie  mit  à certaines  petits 
mots,  quand  on  ne  lait  fous  quel  genre  ou  partie  d'n* 
taifon  on  les  doit  ranger;  c’ell  coriltarcr  p»r  un  nom 
d'une  lignification  vague,  l'ignorance  d'an  â:t  nue  l'on 
Initie  indécis  par  raalhabileté  ou  par  parclfc.  Il  ternir  & 
plus  lîmp'c  & plus  Page,  ou  de  déclarer  qu’on  ignare 
la  niture  Je  ces  mors,  au  lieu  «l'en  impolér  par  un  nom 
qui  lémble  exprimer  une  idée,  ou  d'en  rechercher  la 
nature  par  voies  ouvertes  à la  fagacité  de»  Gramma- 
iriens . 

1°.  Regarder  comme  partirait/  de  petits  mots  qui 
i divers  égards  peuvent  lé  ranger  Tous  diverfes  parties 
d’oraifon,  ou  qui  font,  dil*on,  quelquefois  prépolitious 
de  quelquefois  adverbes;  c’ert  introduire  dans  le  langage 
grammatical  la  périflologie  & la  condition . Quand  vous 
trouve!,  il  e/l  fi  f avant,  dites  que  fi  elt  adverbe;  de 
dans  je  me  fait  fi  (tU  efl  «r«i»,  ij'tei  que  fi  ell  cnn- 
joa.'ïion  : mais  quelle  nécelfué  y a-t-il  de  dite  que  fi 
foit  partirait ? Au  reite.il  arrive  fou  vent  que  l’on  croît 
msl-à-propos  qu'un  mot  change  d'cfpcce  , parce  que 
quelque  ell ipfe  dérobe  aux  yeux  les  caractères  de  fyn- 
laie  qui  c mviennent  nsturcllement  à ce  mot:  le  mot 
a prit,  dit  M.  de  Dangeau,  cil  prépotition  dans  cette 
pnralè,  Pierre  mari  ht  après  'Jacques  ; il  ell  averbe  dans 
celle-d,  Jacquet  mare  liait  devant,  U pierre  marchait 
après  : c'ell  une  prépoliiion  dans  la  dernière  phrafi  com- 
me dans  la  première,  mais  il  y a ellipfe  dans  la  fécon- 
dé, & c’ell  comme  lî  l’on  difoit.  Jacquet  mire  huit  de- 
vant (ou  plut/it  avant  ) Pierre,  Pierre  marehtit 
Aprèt  Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu’il  cil  très- 
rare  qu'un  mot  change  d’cfpcce;  ht  cela  cil  tellement 
contre  nature,  que  li  nous  en  avons  quelques-uns  que 
nous  fnmmes  forcés  d'admettre  dans  pluli-.urs  dalles, 
on  il  fiai  reconnaître  que  c’cil  l'effer  do  quelque  ligure 
de  eontlraêl'on  ou  de  fyniate  que  l'lubtude  ne  nous 
lailîè  plus  foopgonner  mais  que  l'art  peut  retrouver , ou 
il  faut  l’attribuer  i différentes  étymolog'cs:  par  exem- 
pte, notre  adverbe  fi  vient  certainement  de  l’adverbe  la- 
tin fie , (t  notre  conjondioo  fi  cil  lins  alteration  la 
contonfiion  latine  fi. 

3W.  Je  ne  crois  pas,  quoique  M.  d»  Dangers  le  dite 
Crés-aifirmativemcnt,  que  l’on  doive  donner  le  nom  de 
far  feule  à nos  petits  mots  du,  des,  an,  aux.  La  Gram- 
maire ne  doit  point  juger  des  morsjiar  l'étendue  de  leur 
matériel,  ni  les  nommer  d’apics  ce  jugement;  c’ell  leur 
deltinaiiun  qui  doit  fixer  leur  nature.  Or  les  mots  dont 
il  s'agit,  loin  d’érre  des  partis  nies  dans  le  fens  d ininutif 
que  préicgte  ce  mot,  équivalent  au  contraire  d deux 
parties  d'oraifon,  puilque  du  vent  dire  de  le,  du  veut 
dire  de  les,  au  veut  d-re  à le,  & aux  veut  dire  à les. 
C’ell  ainli  qu’il  faut  les  déligner,  en  marquant  que  ce 
font  des  mots  comparés  équivalent  i telle  prépoliiion 
& tel  article . C’etl  encore  à-peu-près  ta  môme  choie 
det  Oints  eu , y & dans  : celui-ci  ell  équivalent  à de  le- 
quel, de  Usuelle,  de  lefquels  , ou  de  lefquelles : les  deux 
autres  font  de  vais  adverbes,  pu;fque  le  mot  en  lïcoitic 
de  lui,  d'elle-,  de  relu,  de  et  lieu,  d'en*,  d'elles,  de 
tes  chsfcs , de  ces  lieux;  Ht  que  le  mot  y veut  dire  à 
eeU,  à tes  ebofes , eu  ee  lieu,  eu  tes  lieux : or  tout  mot 
équivalent  à une  prénolition  avec  fon  complément,  elt 
nu  adverbe,  l'oyez  Advfrre. 

4".  Enfin  je  fuis  pcrfuidé,  contre  l’avis  môme  de 
rhabi'e  grammairien  dont  j'ai  rapporté  Ici  paroles,  que 
ce  ferait  très- mal  fait  de  faire  des  partie  aies  une  nou- 
velle partie  d’oraifon.  On  vient  de  voir  que  la  plûp-xrt 
de  celles  qu’il  idmettoit  avec  le  gros  des  gramrni  rient, 
ont  déjà  leur  place  fixée  dans  le*  parties  d’orxifori  gé- 
néralement reconnues,  & par  conféqncnt  qu'il  cfi  au 
moins  inutile  d'imaginer  pour  ces  mots  une  clalfc  1 part. 

Les  autres  particules,  dont  je  o'ai  rien  dit  encore,  & 
qoe  je  trouve  en  effet  très-ra  fonnable  de  déligner  par 
celle  dénomination  , ne  condiment  pas  pour  cela  une 
partie  d'oraifon,  c'ell  à-dire,  une  efpecc  particulière  de 
mois:  4 en  voici  la  preuve.  Un  mot  cil  une  totalité 
de  fous  devenue  par  ufage,  pour  ceux  qui  l'entendent, 
le  ligne  d’une  idée  totale:  voyez  Mor  : or  les  partism- 
let , que  je  confens  de  reconnoltre  fous  ce  nom,  puif- 
qu’il  faut  birm  en  fiier  la  notion  par  un  terme  propre , 
ne  foni  l«  lignes  d’aucune  idée  totale;  la  plûpart  font 
des  fyllabet  qui  ne  deviennent  fignificativcs , qo’surant 
qu’elles  font  jointes  à d’autres  mots  dont  elles  devien- 
nent parties  , de  forte  qu’on  ne  peut  pas  môme  dire 
d’aucune  qoe  ce  foit  une  totalité  de  fons,  puilque  cha- 
cune devient  fon  partiel  du  mot  entier  qui  en  refaite. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  parti  ente  s comme  des 
«rots,  il  faut  s’en  tenir  à la  notion  indiquée  par  l’éty- 


I Biologie  môme  du  nom , & drre  que  ce  font  des  partie 
élémentaires  qui  eutrent  dans  U comfofittoa  de  certain, 
mets,  pour  utvufer  à ridée  primitive  du  met  fimple  au- 
quel su  Ut  adapte , une  idée  ac tellure  dont  tes  élément 
fout  Ut  fignet . 

On  peut  dirtïnguer  dent  fortes  de  parricalet,  à eau  le 
de*  d-ux  minières  dont  elles  peuvent  s’adapter  avec  lu 
mot  fimple  dont  «lies  moi  rient  la  lignification  primiti- 
ve, Ici  unes  font  prépofitives,  ou  préfixe! , pour  parler 
le  langage  de  U grammaire  hébraïque,  parc:  qu’elles  le 
mettent  à la  tôle  du  moi;  le»  autres  finit  pfipofitivet , 
ou  ajfixtt,  parce  qu’elles  lé  mettent  à la  fin  du  mor. 

Les  particules  que  je  nomme  préporttivet  ou  préfixes, 
s’appellent  communément  prépofiùont  inf/parahte' ; mais 
cette  dénomination  ell  doub’cmeut  vicieulc:  i°.  elle  con- 
fond les  clémens  dont  il  s’agit  ici  avec  l’efpece  d.-  mots 
à laquel-’e  convient  exclulîvcment  le  nom  de  prépofuion  : 
a0.  elle  préfenre  comme  fondamentale  l’idée  de  la  poli- 
lion  de  çcs  particules , en  la  nommant  la  première  ; éc 
elle  montre  comme  fubordonnée  A acceffoirc  l’idée  de 
leur  rature  c'émcntaire,  en  la  délignant  en  lecond:  a-x 
lieu  que  la  dénomination  de  p fiscale  prépfitive  nu  pré- 
fixe n’abuté  du  nom  d'aucune  efpece  de  mot,  A pré- 
fente  les  idées  dans  leur  ordre  naturel.  Un  ne  fuirait 
mettre  dans  ces  termes  techniques  trop  de  vc-ité,  trop 
de  clarté,  ni  trop  de  julleire. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  nos  principales  parti- 
culet  prcpolltives. 

/f,  ou  aJ,  particule  empruntée  de  ta  prépofition  la- 
tine ad,  marque,  comme  cette  prépoliiion,  la  tendance 
vers  un  but  piiylique  ou  moral . On  fie  feri  de  a dans 
les  mots  q rc  nous  eompofnns  noas-mômes  i l'imitation 
de  ceux  du  larîn,  ft  môme  dans  quelques-uns  de  ceux 
que  nous  avons  empruntes:  aguerrir  (ad  beUnm  aptio- 
rcm  fiiccrc),  améliorer  ( ad  melius  docerc),  anéantir 
(réduire  à néant,  ad  uihitum);  avocat  que  l’on  écri- 
vait & que  l’on  prononçrM  anciennement  adjoe.it  ( ad 
aliénai»  caafam  d’cendam  vocalut  ).  On  fe  lest  de  ad 
quand  1c  mot  fimple  commence  par  une  voyelle,  par 
un  h muet,  par  la  confonne  m , 4 quelquef>is  quand  il 
commence  par/'  ou  par  *><  adapter  (apsare  ad),  adhé- 
rer (hatrere  ad),  admettre  (mettre  dans),  adiaint  (junc* 
tus  ad),  adverbe  (ai  verbum  junélus),  ÿr.  Dm;  quel- 
ques cas,  le  d de  ad  fe  transforme  eu  la  confonne  qui 
cuminence  le  mot  fimple,  li  c'ell  un  t ou  un  q,  com- 
me accumuler,  acquérir;  un  f,  comme  affamer;  un  g, 
comme  aggréger;  un  /,  comme  allaiter;  on»,  comme 
annexer;  un  p.  Comme  applauU , appauvrir , app-fitio»; 
Un,  r comme  arranger,  arrondir;  un  f,  comme  affail- 
tir,  a JH  n , ajartir  ; un  t comme  attribut , atténué , bc, 

Ab  ou  ait,  qu?  elt  fans  aucune  altération  la  prépoll- 
lioo  latine,  marque  principalement  la  réparation;  com- 
me abhorrer,  abjuration , ablution,  abnégation , abortif , 
abrogé,  ai fo! nt un,  ab/hnrnce,  ai/lrait,  abu/if,  &C. 

Ami  marque  quelquefois  la  priorité,  & alors  il  vient 
' de  la  prépoliiion  latine  ante,  comme  dans  antidate ; 
ma;s  ordinairement  noos  confervons  le  latin  en  entier, 
antécejfeur . Plus  fouvent  il  vient  du  grec  d»T},  toutrà, 
& alors  il  marque  oppoliilon:  ainli  le  poème  immortel 
du  cardinal  de  Polignac,  dont  M.  de  Bougainville  a 
donné  su  public  une  excellente  taduâion,  porte  à jolie 
titre  le  nom  d ’Aurilncrece,  puilque  la  doclnne  du  pocre 
moderne  cil  tout- à -fait  oppol'rc  au  matériaüfme  abfjrde 
& impie  de  l’ancien,  l’oyez  Asti. 

Co,  eom , col,  cor  & ton,  cil  une  particule  empruntée 
de  la  prcpoliron  latine  cùm  (avec)  dont  elle  garde  le 
fens  dans  la  omporition.  On  lé  feu  de  c»  devant  un 
mot  limple  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h muet;  coadjuteur , toéteruel,  soinc isUuse,  eoopéra- 
lia»,  cohabiter , cohéritier.  On  emploie  eom  devant  une 
des  confonnes  labiales  h,p,  ou  m;  combattre,  compéti- 
teur, commutation . On  fe  fert  de  col , quand  le  mot 
fimple  Commence  par  I;'  coileâion,  colliger,  cAInfion : 
le  mot  colporteur  n’cll  point  contraire  à cetre  règle,  il 
fignifie  porteur  au  toi.  Otl  fait  ulage  de  cor  devant  les 
mots  qui  commencent  par  r,  corrélatif,  corrtfpoadanee. 
Dans  toutes  les  autre»  occafions  on  fe  fertder»»;  con- 
cordance, condenjer,  confédération,  eouglutiner , conjonc- 
tif, connexion,  conquérir,  caufeutir,  confpirer , contem- 
porain , convention . 

Contre , fcrvaot  comme  particule,  conferve  le  môme 
fens  d’oppofiiion  qui  ell  propre  à la  prépofiron-,  «»- 
tredire,  c ontrem ander  , comlrrtieair:  contrefaire  , c’elt 
imiter  contre  la  vérité  ; contrefait  veut  quelquefois  dire, 
fait  contre  les  lois  ordinaires  & les  proportions  de  la 
natare;  c ont  retirer  une  eliamoe,  c’ell  la  tirer  dans  un 
fens  oppnfé  ôt  contraire.  Mais  dans  contrefigner,  contre 
veut  feulement  dire  auprès . 
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Dé  fcrt  quelquefois  à Prendre  11  fignifisarfon  du  mot; 
clic  cil  ampliative,  comme  dans  déclarer , décamper , dé- 
tremper , dévorer:  d'autre*  foi*  elle  cil  négative  A fert 
» inir-iuer  la  luppretfion  de  l’idée  énoncée  par  le  mot 
Jimplt , comme  dan»  débarquer , décamper , dédire  , i/- 
/<«"■<■,  dégénéré,  déloyal,  J/mafjné,  dénaturé , dépourvu, 
dérèglement , défahnjer,  détorfe , dévaliftr . 

ÜA  eft  toujours  négative  dans  le  mime  feu»  que  l’on 
vient  de  voir;  dèfaetorder,  defennnyer , dtihahiller , A;- 
hérité,  détkountnr , ié/îulérejfement , défor  dre,  défmuiou. 

Di  eft  communément  une  particule  extenlive:  diri-  , 
1er,  c’ell  régler  de  point  en  point;  dilater,  c’eft  don- 
ner beaucoup  d’etendae;  diminuer , c’etl  rendre  plut  me- 
nu, Çÿc. 

clt  plot  (bavent  one  particule  négative;  d«/rar» 
dance,  difgrace , difproportion , difjia'il/.  Quelquefois 
elle  marque  diverfité  ; difpnter  (dilpuure)  lignifie  litté- 
ralement diverfn  put  are , ce  qui  cil  l’origine  des  difpu- 
tet;  diflingner,  félon  M.  l’abbé  de  Dingeau,  (Opnfc. 
f . 139-)  vient  de  dit  A de  tingrrt  (teindre),  A lignine 
prnpremept  teiudre  d une  couleur  différente , ce  qui  eft 
très-propre  1 diftinguer;  difeeruer,  voir  les  différences  ; 
difptfer,  placer  le*  diverfet  parties,  [je.  Dm*  diffamer , 
d'iftile,  dtffermt , c’eft  la  particule  dit  dont  1er  final 
cil  changé  en  f,  a caufe  du  / initial  des  mois  limplet, 

& elle  y eft  négative. 

£’  4 ex  font  des  partieulet  qui  viennent  des  propo- 
litiunt  latines  / ou  ex,  4 qui  dans  la  compofition  mar- 
quent une  idée  acccllbirc  d’eatraâion  ou  de  réparation  : 
Jhramtbtr  , ôter  les  branches,  écervelé,  qui  a perdu  la 
cervelle;  édenter , ôter  les  dents;  effréné,  qui  l’ell  fou» 
lirait  au  frein,  élargir,  c’ell  réparer  davantage  les  par- 
ties élémentaires  rm  le*  bornes;  émfftu,  i’aâ  un  de 
poalTer  hors  de  (oi;  énerver,  ôter  la  force  au*  nerfs; 
c pou  Jeter , ôter  la  poofliere,  Ac.  exalter,  meure  au-def- 
lu*  des  autres;  excéder , aller  hors  des  bornes;  exhéré - 
der , ôrer  l’héritage;  exifler,  être  hors  du  néant;  expo- 
fer,  mettre  au  dehors;  exterminer , mettre  hors  des  ter- 
nies ou  de*  bornes,  (je.  Il  ne  faut  pas  croire  au  r Ile, 
comme  le  donne  1 entendre  M.  l’abbé  Régnier, (Qram* 
frunç.  În-ta.  p.  f4f.  tn-4Q.  pag.  pf)  que  ce  fuir  la 
plrticale  é qui  fe  trouve  à h tête  des  mots  éealier,  épi , 
éponge , état,  étude,  efpaee,  efprit , efpeee , Ac.A  de  o’u- 
lieurs  autres  qui  viennent  de  mots  latins  commençant 
par  t fui  vie  d’une  autre  confonnc,  ftholarit , fpiea,fpon- 
gin,  ftatut , Jlndinm,  fpatium , fpintui,  fpeciet , Ac. 

La  difficulté  que  l’on  trouva  i prononcer  de  fuite 
les  deux  cmfonne*  initiales,  fit  prendre  naturellement 
le  parti  de  prononcer  la  première  comme  dans  l’alpha- 
bet, et-,  A dèt  lors  on  dit,  A l’on  écrivit  enfuite,  efco- 
lier , efpi , tfpongt , eflat , efpaee , efprit,  efpeee,  Ac.  l'eu- 
phonie dans  la  fuite  fupprimi  h lettre  1 de  la  prononcia- 
tion de  quelques-uns  de  ces  nuis,  A l’on  dit  étolitr, 
épi,  éponge,  état,  étude ; A ce  n’ell  qoe  depuis  peu  que 
nous  avons  fupptimé  cette  lettre  dans  l’orthographe:  elle 
fublîlle  encore  dans  celle  des  mots  tffate,  efprit , efpt- 
et,  parce  qu’on  l’y  prononce.  Si  cet  e ne  s’eil  point 
mis  dans  quelques  dérivés  de  ces  mots,  ou  dat>$  d’au- 
tres mots  d’origine  femblable,  e’cll  qu’ils  fc  font  intro- 
duits dans  la  langae  en  d’autres  terni,  A qu’étant  d’un 
ufage  moins  populaire,  ils  ont  été  moins  expofét  à fouf- 
frir  que'que  altération  dans  la  bouche  de*  gens  éclairés 
qui  les  ititroduilîreni . 

La  particule  tu,  dans  la  compofition,  conferve  le 
même  fens  à-peu-près  qoe  la  prêpofition,  A rairqae 
polition  ou  difpolition:  pofition,  comme  dans  eue  ai 'fer , 
tudafftr,  enfoncer , engager,  enlever,  enjeu,  tnrrgi/lrtr , 
euftvehr , euteffer , envi  figer : difpofiuoo  , comine  dans 
encourager , endormir , tngrofftr , enhardir,  enrichir , en- 
famgiauter , enivrer.  Lorlque  le  mot  fimplc  commence 
par  une  «»et  labiales  h,  p ou  m,  la  particule  e»  devient 
cm;  embaumer , empaler , emmailloter:  A l’aborcviateur 
de  R'chelet,  M.  l’abbé  Goojei,  pèche  contre  l’ufage  A 
contre  l’analogie,  lorsqu'il  cent  emmailloter,  emmancher, 
emménager , emmener. 

In  eft  une  particule  qni  a dan*  notre  langue,  ainlî 
qu’elle  avoit  en  latin,  deux  ufages  tres-dirttfrens . i°. 
ÉMe  conferve  etf  plolieur*  mots  le  fens  de  la  Dtépofition 
latine  in,  ou  de  notre  pnriitnle  françoife  en,  A par  con- 
féqueut  elle  marqae  pofition  00  difpofition  ; polition, 
comme  incamniion,  infnfer,  ingrédient,  inhumation, 
initier,  inné , inoculation  , inftrire , intmt , invnjîon  ; dif- 
poGtion , comme  inciter , induire,  influence , innover, 
ingnifition,  îu figue , intention,  i averfion . In  A en  ont 
tellement  le  même  fens,  qumd  cm  1rs  confidere  com- 
me ternies  de  la  prêpofition,  que  l'afage  les  partage 
quelquefois  entre  des  mots  (impies  qni  ont  une  même 
origine  A un  même  fens  individuel,  A qui  ne  différent 
Tome  XII. 
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qne  par  le  fm*  fpécifijue:  inclination , enclin  ; infant» 
maltou,  enflammer;  tnjonéhoe,  enjoindre;  intonation , 
tnt  orner . a*,  fn  cil  fou  vent  une  parttcaleprioiuve,  qui 
marqae  l'anferace  de  l’idée  individaellc  énoncée  par  le 
mot  fimplc:  inanimé , mcon/laet,  indocile,  inégal,  in- 
fortuné, ingrat,  inhumain,  inhumanité,  mijue,  tn'nffi- 
ce,  innombrable , inouï,  iniuiet , imf/pareàlt , intoléran- 
ce, involontaire , inutile.  Quel  que  puilie  être  le  fens  de 
ceue  partie  nie,  on  en  ehinge  la  Anale  n en  m devant 
les  mot*  (impies  qui  commentent  par  une  des  labiales 
h,  p,  ou  m ; imbiber,  imOn , imiécille,  impétueux , im- 
poftr,  impénitente ; immtrfion,  imminent,  im mode, 'le  : » 
fe  change  en  / devant  /,  A en  r devant  r;  illuminer , 
illicite ; irruption,  irradiation,  irrévi’-enl . 

Mé  ou  mét  ell  la  même  partie  nie  dont  l’euphonie 
fupptimé  fouvent  la  finale  /:  elle  ell  privative,  mais 
dans  un  fens  moral,  A marque  qoelqae  chofe  de  mau» 
vais,  le  mal  n’étant  que  l'ablenee  nu  la  privation  du 
bien.  M.  l’abbé  R renier  (pag.  y6x.  in-U,  ou  pag.  y89. 
In  4W.)  a donné  la  fille  de  tous  les  mots  compofé*  de 
cette  particule  ufitée  de  fon  tenu,  A il  écrit  mét  par- 
tout, foit  qie  l’on  prononce  ou  que  l’on  ne  prononce 
pas  j:  en  voici  une  aotre  un  peu  différente;  je  n’ai  écrit 
/ qoe  dm*  les  mots  où  cette  lettre  fc  prononce,  4 c’etï 
lorfquc  le  mot  (impie  commence  par  une  voyelle;  j’ai 
retranché  quelques  mots  qui  ne  fout  plus  alités,  4 j’ca 
ai  ajoûté  quelques -nns  qui  font  d’uftgcl  mécompte! , mé- 
comfiter;  méconnoiffablt  , mécoanoi'Jaace , méconnaître; 
mécontent,  comme  mal-eonteut  le*  Rtmar.  nonv. 

de  Bouhours,  tome  I.  pag.  271.)  mécontentement,  mé- 
contenter; mécréant;  médire,  m/Jifame , médifant  ; mé- 
faire,  méfait;  m/garde ; méprendre;  mépnje  ; méprit, 
méprifahle , méprifant , méprif/r  ; méjaife  comme  malai- 
ft  ; méfallianee,  méf allié  ; méjeflimer  ; méfintelligence  ; 
m/foffrir  ; mt'Jéance , mejféant  comme  malféant  ; mtfn- 
frr;  mévendre,  mevemte  . Les  Italien*  emploient  mit 
dans  le  fens  de  notre  mét  ; 4 le*  Allemand*  ont  mff 
qui  parott  être  la  racine  de  notre  particmle.  y oyez  le 
CM.  germ.  de  Wachter,  proleg.  feû.  If. 

Par  ou  per  efl  une  particule  ampliative  qui  marqae 
l’Wéc  icceif.me  de  plénitude  ou  de  perfeâion  ; parfait , 
entieremeut  fait;  parvenir,  venir  jnfqu'su  bout;  perféen- 
ter  comme  perfeyni,  fuivre  avec  acharnement;  ptrorai- 
fon,  cc  qui  donne  la  plénitude  entière  à l’oraifon,  (je. 
La  particule  latine  per  avoit  la  même  énergie;  c’eft  pour- 
quoi devant  les  adjedifs  A les  adverbes  elle  leur  don- 
Boit  le  fens  ampliatif  ou  (uperlatif:  perin-g aat , très-in- 
julle,  ptrabfurdi , d’onc  maniéré  fort  ibfarde,  (je. 

Nous  avons  encore  plnliear*  autres  particule 1 qui  vien- 
nent ou  de  nos  prépolit'ons,  ou  des  prêpofition*  lati- 
nes, ou  de  quelques  pariitnltt  latines:  elles  en  coufer- 
vent  le  fens  dans  nos  mots  compofes,  A n’ont  pat  g-and 
befoin  d'être  espltquées  ici:  en  vo;ci  qoctques  exemples: 
eucrepreudre,  interrompre  , introduire,  pourvoir,  pré- 
voir, produire,  raffembltr,  rebâtir,  réaffi’nrr,  réconci- 
lier, rétrograder , fabvenir , foi  délégué , foumettre,  fou- 
rire  , furvenir , traduire,  tranfpofer  . 

Je  remarquerai  feulement  fur  11  particule  re  ou  ré, 
que  fouvent  on  même  mut  fitnple  reçoit  des  tignifict- 
linot  Irès-diffêrenres,  félon  qu’il  eft  précédé  de  re  avec 
l’e  muet,  ou  de  ré  avec  IV fermé:  répondre,  c’eft  pon- 
dre une  fécondé  foi*,  répondre,  c’eft  répliquer  à un  dif- 
court;  reformer,  c’etl  former  de  nouveau,  réformer, 
c’ell  donner  une  meilleure  forme;  repartir  c’ell  répli- 
quer, ou  partir  pour  retourner,  répartir,  c’ell  dillribuer 
en  plulieuts  part*. 

On  peut  lire  avec  frait  fur  quelque*  partieulet  pré- 
polïtivei,  les  Remnranet  nouvelle/  du  pcrc  ÜJUhuUr* , 
/•«*».  I.  pag.  If7 , 198  (j  ff6. 

Le  nombre  de  no*  partieulet  poftpolînves  n eft  pas 
grand:  nous  n’en  avons  qu:  trois  ci,  là  A da..  Ci  indi- 
que des  obiett  plus  prochains,  là  des  objets  plus  éloi- 
gnés: de  là  la  différence  de  fem  que  reçoivent  les  mots, 
Tclon  qu'on  le*  termine  par  l’une  oa  par  l’aatre  de  ce* 
parfit nlet  ; teci,  cela  ; voici , voilà;  celui- ti,  celui -là;  cet 
homme- ci , tet  homme  là. 

Da  eft  ampliatif  dans  l’affirmation  onida;  A c’cfl  le 
féal  cas  où  l’ofage  permette  aujourd'hui  de  l’employer. 
Cette  particule  étolt  autrefois  plus  alitée  comme  affir- 
mai've:  il  avait  une  épée  da , t' efl  un  habile  homme  da. 
Plu*  anciennement  elle  «’écrivoit  dta;  A Garnier  daus 
fa  tragédie  de  Bradamante,  commence  ainli  un  vert: 

Des,  mon  frère, hé  pourquoi  ue  me  T aviez-vous  dit\ 

Il  y avoit  donc  une  fuite  de  diphtongue:  fur  quoi  je  fc? 
rai  une  obfervation  que  l’on  peut  ajouter  à celles  de  Mé- 
nage. C’eft  que  dans  le  paloii  de  Verduo,  il  y • une 
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Affirmation  qui  eft  vie  dis,  4 quelquefois  on  dit  pa  la 
vit  dit  ; ce  que  je  crois  qui  (ienific  par  U vie  de  Dieu  ,‘cn 
forte  que  vie  dit  c’eft  vit  de  Diem , ou  vive  Dieu . Or 
du  & des  ne  different  qae  comme  i & e qui  font  de* 
fon>  très -approchant  4 fou  vent  confondus  : ainû  rien 
n’empêche  de  croire  que  da  n’eft  affirmatif  qu’autant 
qu'il  prend  Dieu  mime  i témoin.  (fl.  £.  R ■ M ) 

Particules  ert  aulîi  un  terme  de  Théologie , dont 
on  fe  fert  dan*  l’Egljfc  latine  pour  exprimer  les  miet- 
tes oa  petits  morceaux  de  pain  conlacré,  qu'on  appelle 
fâtftJn  dans  1'Eglife  grccue . 

Diut  l'Egtife  greque,  il  y a une  ceremonie  particu- 
lière, nommée  »*»r*v**«»,  des  particules , dans  laquelle 
on  offre  certaias  morceaux  de  pain  non  coofucré  en 
l’honneur  Je  la  Vierge,  de  S.  Jean-Bsptillc,  4 de  pla- 
ceurs autres  faims.  On  donne  anlG  i ces  particules  le 
nom  d 'oblation,  . 

Gabriel,  archevêque  de  Philadelphie,  a donne  un  pe- 
tit traite,  «»  !••••*••.  dans  lequel  il  s’efforce  de  faire 
voir  l’anc  cnneté  de  cette  cérémonie,  parce  qu’il  en  cft 
fait  mention  dans  les  liturgies  de  S.  Chryfoftomc  4 de 
6.  Bafile. 

Il  y a en  fur  cette  matière  une  difpute  eonôdéfable 
antre  les  Théologiens  réformés  4 les  catholiques.  Au- 
ber tin  & Blondel  eipliqucut  un  partage  de  la  ihéotiede 
S.  Germain,  patriarche  de  Conftanttnoplc , où  il  parle 
de  la  cérémonie  des  particules  comme  d’une  chofe  en 
ofage  de  fon  tems.  En  faveur  des  Catholiques,  MM.  de 
Port  royal  contcllent  Implication  ; mais  M.  Simon, 
dans  (es  notes  far  Gabriel  de  Philadelphie,  fiche  de  fai- 
re voir  qoe  ce  partage  cil  une  interpolation , parce  qu’il 
oe  fe  trouve  point  dans  les  anciens  exemplaires  de  S. 
Germain  ; 4 par  coofcquent  que  la  difpute  n'a  point  de 
fondement . 

Particule,  f.  f.  (Pbyfîqut.)  partie  très-pet'te  d'uil 
corps  ; c'eft  de  l'aflemblage  4 de  l’union  de  pluficurs  de 
ces  parties  que  font  compofés  les  corps  naturels. 

Partitule  dans  la  nouvelle  Philofophic  ell  employé  par 
quelques  auteurs  dans  le  même  fens  qu'atome  dan»  l’an- 
ciennr  Philofophic  d’Epica/e,  4 qae  eorpufcule  dans  la 
Ph:!<>(bphie  moderne,  l'ayez  Atomf.  £ÿ  Corpuscule. 

Néanmoins  d'autres  auteurs  les  dillfnguem,  4 difent 
que  particule  ell  l’aficmblage  4 l'union  de  deux  on  pin- 
(leurs  corpufcules  oo  atomes  primitifs  4 phyfiquemeot 
indivifib.es  ; 4 que  corucfcule  ou  petit  corps  c(l  l'affem- 
blage  ou  la  maife  de  plulicurs  particules . 

Au  relie,  cette  diftinâlon  n’cll  pas  fort  néceflaire,  4 
dans  la  plfl.art  dea  ouvrages  de  Phyftque  particule  dl 
employé  o-mme  lyuonyme  1 turpmjtuit. 

Les  partit ulet  font  donc  comme  les  élément  des 
corps;  c’eil  leur  arrangement  différent  4 leur  conres- 
turc,  avec  la  différeoce  de  cohélion,  qui  conflitoe  les 
différentes  forte»  de  corps,  dors,  mous,  fecs,  lijffde», 
pefans,  légers,  &e.  l'ayez  ÉLÉMENT  Cohésion. 

Les  particules  les  plus  petites  ou  les  corpufcules  s'u- 
nifient, fuivant  les  Newtoniens,  par  l’attraâion  la  pins 
forte,  4 comptent  des  particules  pins  grofirs  dont  l’u- 
nion efi  plus  foible,  et  plulieurs  de  ces  parties  réunies 
cnfemblc  forment  des  partuulti  encore  plus  greffes  dont 
l’union  ctl  Toujours  plus  foible;  & ainfi  par  différent 
degrés  jufqu’à  ce  qae  la  progrelfion  finiffe  pur  les  par- 
ticules les  plus  greffes,  defqueiles  dépendent  les  opéra- 
tions chimiques  4 les  couleurs  des  corps  naturels,  4 qui, 
en  s’ouiffant,  compofeot  les  corps  des  maffes  fcnlîbles. 
t'avez  Matière*,  Couleur,  Attraction  jy  Co- 
■KKIOM. 

Les  Epicuriens  s’imiginoient  que  la  cohélion  de  ces 
p articules  de  matière  fc  faifoit  par  le  moyen  des  atomes 
accrochés,  les  Péripatéticicos  au  contraire  par  le  liinple 
repos  de  ces  parties  les  unes  auprès  des  aotres;  c’eft 
suffi  le  feotiment  des  Csrtcfietu  . l'oyez  Dureté. 
C bomber  i . 

PARTICULIER,  adj.  ( Gramm . y Logique.)  qui 
concerne  l’efpece  ou  l’individa;  Pun  dit  le  fyfiàme  de 
Pindividu  ne  doit  pu  être  préféré  à celui  de  l’efpcce, 
& particulier  s'oppofe  à général.  Il  efi  doux,  après 
avoir  vécu  daps  le  tumulte  des  affaires,  de  retourner  i 
la  vie  particulière  i 4 particulier  s’oppofe  à public . L'E- 
glife  admet  un  jugement  particulier  ; 4 particulier  s’op- 
pofe i tenir trftl.  Un  particulier  de  cet  endroit  a fait 
one  belle  aflloo  ; 4 l’idée  de  particulier  efi  relative  1 
celle  de  coUtélim.  C’cll  un  homme  particulier  ; 4 [)  efi 
fynonyme  i H Jarre,  4 s’oppofe  i ordinaire  4 com- 
mun . Dans  celle  maifon  chacun  a fa  chsmbre  particu- 
lière, 4 il  s'oppofe  i ctmmune.  Les  afiemblécs  parti- 
eulieret  font  illicites,  4 il  ell  corrélatif  de  publique! . Il 
faut  connoître  le»  circontlances  particulière s d’une  affai- 
re pour  en  décider , & il  s'oppofe  i ordinaire!  4 com- 
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muuet . L’aimant  a une  vertu  particulière , oo  qui  loi  efi 
propre.  Quand  il  fe  dit  d'une  liaifon , il  cil  marque  I’«u- 
timité;  d’un  officier , il  en  marqoe  la  fubordinatim  ; d'on 
événement,  il  en  marque  la  rareté  ; d’un  goût,  il  en 
marque  la  vivacité,  4c. 

Particulier  , ( Jurifprud .)  Ce  dit  de  ce  qui  ne  too- 
chint  qu’une  perfonne  ou  une  chofe  efi  oppofée  1 uui- 
verfcl  ou  général;  par  exemple,  l'héritier  particulier 
n'a  pas  un  droit  fi  étendu  que  l’héritrer  oniverfel;  il  en 
efi  de  même  du  legs  particulier  oppofé  au  legs  unitrr- 
ftl . Une  fubfiitatioo  uoiverfelle  ou  générale  cil  oppo- 
l'ée  à une  fubfiitution  particulière,  qui  ne  porte  que  fur 
certaines  chofes  ou  fur  certaines  perfonnes,  le  lieutenant 
général  d’une  jurifdiâion  a la  prééminence  for  le  lieu- 
tenant particulier.  (d) 

PARTIE,  f.  f.  (M/tspbyfifue.)  c’ell  ane  quantité 
qui,  prife  d'on  tout,  lai  eft  inférieure,  4 combinée 
avec  ce  dont  cite  a été  prife,  redevient  égale  a tout. 
On  reconnoît  poor  axiomes  les  propofitions,  qui  affir- 
ment que  le  toat  eft  plus  grand  que  fa  partie,  que  tou- 
tes les  parties  réunies  font  égales  aa  tout,  4 qu’enfin  le 
toat  4 fes  parties  prifes  enfemble  peuvent  être  fnbfticoés 
réciproquement  l’on  à l'autre. 

On  di llingae  entre  partie  aliquete  4 partie  aliquautr . 
Partie  aliquete,  c’eft  celle  qai  étant  répétée  un  certain 
nombre  de  fois,  fait  one  fomme  précifénvent  égale  au 
tout . Partie  aliquante , c’eft  celle  dont  la  répétition  ne 
produit  jamais  qu'une  fomme  inferieure  ou  fupérieure 
îu  toat.  Trois  eft  partie  iliqoote  de  douze,  parce  que 
répété  quatre  fois,  il  produit  ciaâcment  ce  nombre; 
mais  trois  d'cH  que  partie  aliqaante  de  feire,  car  cinq 
fois  trois  font  quinte;  4 fix  fois  trois  font  dix-hait, 
deux  nombres,  l’un  au-deftus , l’autre  au-deffous  de  feize  . 

T out  nombre  moindre  eft  partit  d'un  plus  graud . Ce 
qui  eft  partie  d'une  partie , eft  par-li  même  partie  da 
tout . Lçs  parties  égales  de  tous  égaux  , font  égales 
entr’ellei. 

Les  partiel  des  tons  font  aâaelles  oa  Amplement  pof- 
fible».  Une  partie  lôuelle,  c’ell  celle  qai  a fc»  bornes 
déjà  diftrnâes  4 déterminées.  Une  partie  pofliblc,  c'eft 
celle  qu’on  peut  dclîgner  arbitrairement.  Les  parties  d’u- 
ne montre,  par  exemple,  ont  chacune  lear  grandear  & 
leur  figure  déterminée,  qui  en  font  l’aâaalitc;  mais  une 
maffe  de  plomb  ou  une  regte  de  bois  n'ont  encore  qua 
des  parties  pofiîblet,  4 les  ouvriers  qui  les  employè- 
rent peuvent  les  former  1 leur  gré.  Le  continu  conçu 
d’une  manière  abflratte  n'offre  que  des  Parties  pnffibles . 
Il  y a nne  étendue  entre  Berlin  4 Pans:  |e  la  conçois 
d'aDotd  en  général  comme  cootinoe,  4 alors  je  ne  dé- 
termine point  combien  de  lieues  fé parent  ces  deox  vil- 
les. Mais  enfuire,  en  faifant  attention  aux  villes,  villa- 
ges, nvieres,  campagnes,  montagnes,  bo-s,  4 antres 
chofes  ioterpofées,  les  parties  aâaelles  fe  tracent  fout 
mes  yeux,  4 co  les  comparant  1 une  mefure  commu- 
ne, j'afligne  la  diftauce  de  ces  deux  lieux.  Dans  les 
contigu»  au  cnntxaire  les  parties  font  toutes  faites . 

Parties  d’oraison,  (.Gram.)  voyez  Discours, 
Lanoue,  Oraison. 

Partie,  eu  Ânatemie,  eft  on  terme  géoêral  dont 
on  fc  fert  pour  nommer  chaque  punit  du  corps,  4 les 
partiel  de  ces  parties . Le  foie  eft  une  partie  organique, 
dont  une  partie  ell  ficuét  dans  l’hypocondre  droit,  4 
l’autre  dans  l’ép^allre.  Les  parties  fectetea  ou  naturel- 
les, que  le  peuple  appelle  les  parties  bouttufes , font  cel- 
les qui  fervent  i la  génération. 

Parties  génitales  de  l'homme,  qui  compren- 
nent le  pénil  4 les  tefh'cules.  l'oyez  Pémil,  Testicu- 
le. Génération,  &c. 

Braâoo  dit  que  l'amputation  de  ces  parties  étoit  félo- 
nie ou  on  crime  capital,  fuivant  le  droit  com  mon,  foit 
que  ce  fût  du  contentement  du  patient  oa  no.1.  l'oyez 
Eunuque  (y  Castration,  comme  il  paroît  par  ce 
plffige  . 

„ Henri  Hall  4 A-  fa  femme  ont  été  arrêtes  4 en- 
,,  fermés  dans  la  prifon  d'Evilchcfler,  comme  accufcs 
„ d’avoir  coupe  les  Partiel  génitales  de  Jean  Moine, 
„ que  ledit  Henri  a fur  pris  avec  ladite  femme  A. 
Rot.  elauf.  13.  beu.  III. 

Parties  égalés,  (Pharmacie .)  expreffion  dont  on 
fe  fert  dans  les  préfet  ipt  ions  des  remèdes  compofés  4 qui 
n’a  pas  befuin  d'être  définie:  l'égale  quantité  fe  déter- 
m'oe  toujours  par  le  poids.  Cette  eiprcffioa  s’abrege 
dans  les  formules  par  les  lenses  initiales  des  deox  mots 
P.  E.  te  en  latin  P.  Æ.  partes  nouâtes . (k) 

Partie  DE  POKTUNE,  dans  rd/lroUgie  judiciaire , 
eft  l'horolcope  lunaire,  ou  le  point  dans  lequel  eft  la 
lune  dam  le  lems  que  le  foleil  eft  dans  le  point  alcen- 
diut  de  l'Orient. 
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Le  foleîl  dans  Ton  afcendanr  cil  fuppofé  donner  la  vie, 
& la  lune  donne  l'humide  radical,  & cil  une  dcvcaulc» 
de  h fortune;  dans  les  horofcopes,  la  partie  de  fortune 
efl  rcpréfentée  par  un  cercle  divifé  en  croix . 

Partie,  (Jmrifprmd.)  en  terme  de  palais  lignifie  tout 
plaideur  ; l’avoeac  ou  !e  procureur,  en  parlant  de  fon 
client,  l’appelle  fa  partie,  ce  qui  vient  de  ce  que  dans 
l'ancien  ftyle  où  1rs  plaidoyers  étoient  relatés,  dans  les 
jugement  on  difoit  ex  farte  N...  c'cft-i-dire  de  la  part 
d'un  tel  a été  dit,  &e. 

Partie  adverfe  efl  celui  qui  plaide  contre  un  autre, 
le  défendeur  cil  la  partie  adverfe  du  demandeur,  Jÿ  vi- 
re ver  fa . 

Partie  tivile , en  matière  criminelle,  c’eft  ccloi  qui  fe 
déclare  partie  contre  celoi  qu’il  accufe  d’avoir  commis 
un  crime. 

On  l’appelle  partie  civile,  parce  qu’en  concluant  fur 
la  plaiute,  il  ne  peut  demander  qu'une  réparation  civile 
& des  intérêts  civils  ; c*c(l  i la  partie  publique  1 pren- 
dre des  conclufions  pour  la  vengeance  & la  punit  ioo  du 
crime. 

Celui  qui  a rendu  plainte  n’efi  pas  pour  cela  réputé 
partie  civile-,  car  11  la  plainte  ne  contient  pas  nne  dé- 
claration eipreftc  que  le  plaignant  fe  porte  partie  civile , 
elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation , ordonnance  de 
1670,  fit.  Ilf.  art.  f.  & neanmoins  !>  la  plainte  ell  ca- 
lomnieufc,  le  plaignant  peut  être  poorfuivi  comme  calom- 
niateur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile , il  faut  avoir  un 
intérêt  perfonnel  1 la  réparation  civile  du  crime,  com- 
me font  ceux  qui  ont  été  volés,  ou  bien  l’héritier  de 
celui  quia  été  tué;  ceux  qui  n’ont  i réclamer  que  pour 
l’intérêt  public;  peuvent  feulement  fer  vit  d’inftigatcurs 
& de  dénonciateurs. 

Quand  la  partie  civile  efl  fatisfaite,  elle  ne  peut  plus 
9g<r,  il  n'y  a plus  que  le  minillere  public  qui  poiffe  pour- 
foivre  la  vengeince  du  crime,  bien  entendu  qu'il  y ait 
un  corps  de  délit  confiant.  Payez  Accusation,  Cri- 
me , Délit,  Dénonciation,  Intérêts  civils, 
• Plainte,  Réparation  civile. 

Partie  t emparante  eft  celle  qui  fe  P ré  folle  en  perfon- 
lie,  on  par  le  minillere  de  fon  avocat  ou  de  fon  procu- 
reur, Toit  à l'audience,  foie  devant  le  juge  on  aune  of- 
ficier public  pour  répondre  à quelque  interrogation  on 
affilier  1 quelque  procès-verbal.  Payez  partie  défaillante. 

Partiel  contradiéfoirei , c'eft  torfque  les  deux  partiel 
qui  ont  des  intérêts  oppofét  & qui  conteftem  enfemble, 
le  trouvent  l’une  & l’autre  en  perfonne,  ou  par  le  mi- 
flere  de  leur  avocat  ou  de  leur  procureur  devant  le  joge 
& prêtes  à plaider  ou  à répondre  s’il  s’agit  d'interroga- 
tion, ou  pour  affifter  à un  procès-verbal.  Pavez  ci-de- 
vant Partie  comparante,  te  ci-après  Partie  défaillante. 

Partie  défaillante,  eft  lorfqo'une  de»  per  formes  qui 
plaident  on  qui  font  affignees  ponr  compimftre  devant 
un  juge,  commilTaire  ou  autre  officier  public,  fait  dé- 
^ faut,  cVl-i-dire  ne  comparait  pas  en  perfonne,  ni  par 
le  minifiere  d’un  procureur . 

Partie  intervenante,  c’ell  celle  qui  de  fon  propre  mou- 
vement fe  rend  partie  Glatis  une  contellation  déjà  pen- 
dante entre  d -ux  autres  partiel . 

Parties  liiigantet,  font  ceux  qui  font  en  procès  en- 
femble . 

Pariiei  ontei , c'eft  lorfqne  les  partiel  qai  plaident 
enfemble  ont  été  éntendnes  cootnd'âo-remcnt . Ces  ter- 
mes parties  oalet  f-.nt  de  ftyk  dans  les  jugement  con- 
tracHÔ  mes,  pu  i's  precedent  ordinairement  le  difpofitif. 

Partie  plaifnantr  ell  celui  qui  a rendu  plainte  en  ju- 
flice  de  quelque  tort  oo  grief  qu’on  lai  a fait.  Payez 
Plainte. 

Partie  principale  eft  celoi  qui  eft  le  plus  intérefle  dans 
la  contellation  ; cette  qualité  fe  donne  aoffi  ordinaire- 
ment à ceux  entre  lefqacla  a commencé  la  contellation 
pour  les  diflioguer  de  ceux  qui  ne  font  que  partiel  in- 
tervenantes • 

Partiel  pmilijnei,  c’eft  celui  qui  eft  chargé  de  l'in- 
térêt public  , tels  que  font  les  avocats  ôt  procureurs 
généraux  dans  les  cours,  les  avocats  & procureurs  du 
toi  dans  les  autres  (ieges  royaux,  les  avocats  & procu- 
reurs fifeaux  dans  les  indices  fcigneuriales , & autres  per- 
fonnes  qui  ont  un  caraâcre  pour  cicrcer  w miniflere  pu- 
blic, comme  le  major  dans  les  confeils  de  guerre.  Pay. 
Avocat  fiscal,  Avocat  général,  Gens  nu 

ROI,  MINISTERE  PUBLIC,  PARQUET,  PROCUREUR 

général,  Procureur  du  *01,  Procureur  fis- 
cal. (A) 

Parties  casuelles,  ( Jmrifprmd .)  On  entend  par 
ces  termes,  la  finance  qui  revient  au  roi  des  offices  vé- 
naux qui  ne  font  pas  héféditaircs . 

Terne  XI  f. 
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On  entend  aufli  quelquefois,  par  le  terme  de  partiel 
cjfnellei,  le  bureau  où  fe  paye  cette  finance.  Le  tré- 
forier,  des  partiel  eafnellei  eft  celu;  qui  la  reçoit. 

Les  officiers  de  jadicaturr  & de  finances,  auxquels 
le  roi  n’a  pas  accordé  l'hérédité,  doivent  payrr  aux  par- 
tiel cafnellei  du  roi,  au  commencement  de  chaque  an- 
née, l'annuel  ou  paulette,  à fin  de  confexver  leur 
charge  à leurs  veuve  & héritiers,  de  aufli  pour  jouir  de 
la  dilpenfc  des  40  jours  qu’ils  ctoieot  obligés  de  furvi- 
vre  à leur  réiignation , fuivant  l’édit  de  François  I. 
fans  quoi  la  charge  feroit  vacante  au  profit  du  roi;  ce 
qu'on  appelle  tomber  anx  partie  te  afueltt  1 . Ceux  qai 
veulent  racheter  un  tel  office,  le  peuvent  faire  moyen- 
nant finance;  ce  que  l’on  appelle  lever  nn  aff.ee  anx 
partiel  cafnellei . Le  prix  des  offices  cil  talé  aux  partiel 
cafnellei , voyez  PAULETTE. 

Le  droit  qui  fe  paye  aux  partiel  cafnellei , a quelque 
rapport  avec  celui  que  l'on  appriloit  chex  les  Romains , 
cafnt  mihtia,  qui  fe  payoit  aux  héritiers  pour  les  mili- 
ces «vénales  & héréditaires,  dont  il  cil  parlé  en  la  no- 
velle  f3,  ch.  v.  Ce  n’cft  pourtant  pas  precifément  la 
même  chofe.  Payez  Loyfeau,  dei  Offices,  Liv.  //.  ch. 
t/ir.  ».  31.  (yf  fniv. 

Les  princes  apanagifte*  ont  leurs  parties  cafnelles  pour 
les  offices  de  l’apanage  auxquels  ils  ont  droit  de  pour- 

M.  le  chancelier  a aufli  fes  parties  cafarder  pour  cer- 
tains offices  qui  font  i fa  nomination. 

Il  y a de  même  certains  offices  de  la  maifon  du  roi 
qui  tombent  dans  les  partiet  cafnellet  des  grands  offices 
de  la  couronne  dont  dépendent  ces  offices. 

Parties,  (Commerce.)  On  nomme  ainfi  dans  le 
commerce  , tint  en  gros  qu'en  détail  , auffi-bien  que 
parmi  les  anilàns  dt  ouvriers,  les  mémoires  des  four- 
nitures de  insrchandifes  ou  o’ouvrages  qu’on  a faits  pour 
quelqu'un.  Payez  Mémoire. 

Parties  arretéet  ; ce  fout  les  mémoires  an  bas  def- 
qoels  ceux  i qui  les  mircbandifes  h ouvrages  ont  éié 
livrés  & fournis,  recou noiftent  qu'ils  les  ont  reçus,  qu’ 
ils  font  conten»  du  prix , & promettent  d’en  faire  le  paye- 
ment, foit  que  le  tenu  de  faire  ce  payement  foit  expri- 
mé, foit  qu'ü  ne  le  Ç»it  pis;  cette  recunnoiifance  met 
les  marchands  & ouvriers  i couvert  de  la  fin  de  non- 
iccevolr,  fe.  leur  donne  contre  les  débiteurs  une  aâioa 
qui  fubftftc  trente  années. 

Partie  d'apttitaire , eft  le  nom  qu’oo  donne  1 des 
mémoires  enflés,  fit  où  les  ouvrages  ou  marchandifes 
font  eliimés  beaucoup  au-deli  de  leur  julle  valeur. 

Partiel  fimplet , portier  doubles , termes  de  marchands, 
négociant,  banquiers,  teneurs  de  livres,  x£c.  Il  fe  di- 
fent  des  différentes  maniérés  de  tenir  des  livres  de  com- 
merce & de  drelfer  des  comptes . Payez  Comptes,  Li- 
vres DE  MARCHANDS,  fitc.  diéliom.  de  commerce. 

Parties  DOUBLES,  (Comm.  Fin.)  L’ordre  des  par- 
tiel danilei  oftingue  une  recette  d’une  autre  recette,  une 
dépeufe  d’une  autre  dépenfe , l’argent  des  autres  effets , 
la  nature  fit  le  fort  de  ces  divers  cliets . Chaque  article 
dans  les  f ortie  1 doubles,  ooerc  tout-â-la-foît  recette  & dé- 
penfe; c’cft  d’où  elles  prennent  leur  nom  : amll  il  porte 
avec  foi  U vérification  êc  la  balance.  Quelqu’étcndoe 
que  l’on  fappole  b an  compte  général,  on  peut  en  un 
iurtint,  & d’un  clin  d’œil,  former  un  compte  particu- 
lier du  plus  léger  article,  en  fuivant  fon  iftue:  compte 
qui  fera  lumineux  fans  coflter  des  efforts  & des  recher- 
ches pénibles.  Dès -lors  il  feroit  poffiblc  chaque  jour,  ds 
compter  d’une  caille,  où  tout  l’argent  du  Royaume  en- 
trerait. Lei  Italiens  ont  imaginé  ce  bel  ordre;  ils  s’en 
fer  veut  même  généralement  dans  le  détail  des  biens  de 
campagne  qu'ils  font  valoir:  & fi  l’on  y prenoit  garde- 
par-tout  où  il  fe  fait  de  grandes  confommations,  quel, 
qu’immenfe  qo'en  fût  le  détail,  U feroit  facile  de  fe  pro- 
curer une  connoiftknce  intime  6c  journalière  de  chaque 
emploi . 

Fendant  long-tenu  les  négociant  ont  été  les  feult  à 
adopter  cet  ufage,  parce  qu'il  leur  imparte  de  connaî- 
tre à chique  heure  du  jour  leur  fituation  véritable.  Ils 
feraient  b:en-tAt  ruinés,  fi  leurs  caiffiers  ou  comptables 
fe  trou  voient  chargés  de  deber»  inconnus,  oa  s’ils  pou- 
vaient faire  valoir  1 leur  infçu  quelque  fomme  jufqu’au 
moment  de  la  reddition  des  comptes.  „ Cette  même 
„ eraâitude,  difoit  en  1607  Simon  Stevin  de  Brngcs  i 
„ M.  de  Sully,  n’cft  pas  moins  intéreffante  pour  un 
,,  prince.  „•  Cependant  fon  inexécution  dans  le  mani- 
ment  des  finances  jofqu'l  ce  joor,  a prefque  rédoit  en 
problème  cette  qaellion,  favoir  fi  eatre  deux  points  don- 
nés, la  ligne  droite  eft  plus  courte  que  la  ligne  cour- 
be. ( D.J.  ) 
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Partie  de  Musique,  cil  le  nom  de  chique  voix 
eu  mélodie  léparée , dont  U réunion  forme  l'harmonie 
ou  le  concert.  Pour  conftitoer  un  accord,  il  faut  au 
mo'm  que  deux  foin  fe  faifçiu  entendre  2_-la-fois;  ce 
qu'une  feule  voix  ne  fauroit  foire.  Pour  former  une 
harmonie  ou  une  fuite  d’accords,  il  faut  donc  plulîeurs 
vois  : le  chant  qui  appartient  à chacune  de  ces  von, 
•'appelle  partie , fit  la  collcâion  de  toutes  le*  parties 
j'appelle  panifia ».  Payez  Partition . 

Comme  un  accord  complet  cil  compofe  de  quatre 
Ibns,  il  y a aofïi  dans  la  MuDqoe  quatre  per  fin  prin- 
cipales, dont  la  plot  aiguë  s’appelle  deffni,  fit  fe  chante 
par  des  vois  de  femmes,  d’enfans,  ou  de  mafid;  lea 
trois  autres  font  la  banle-etnite , la  taille  de  la  baffe, 
qui  tootei  appart  enue!»  I des  voix  d'hommes . On  peut 
voir  dans  nos  PI.  de  Mafij.  l'étendue  de  voix  de  cha- 
cune de  ces  partie /,  dt  la  clé  qui  lui  appartient.  Les 
notes  blanches  montrent  les  foos  pleins  où  chaque  par- 
tie peut  arriver,  tant  en  haut  qu’en  bas;  dt  les  croches 
qui  fuivent,  montrent  les  font  où  la  voix  commence* 
toit  à fe  forcer,  dt  qu’el'e  ne  doit  former  qu’en  pillant. 

Plufieors  de  ces  partiel  fe  fubdivilënt  en  deux,  quand 
on  compofe  à plus  de  quatrfc  parties.  Payez  Dessus, 
Taille,  Basse,  Votif. 

Il  y a aufTi  des  partiel  inùrumrntalet . Il  y a même 
des  inflrumens,  comme  l'orgue,  le  clavelïin,  la  viole 
qui  peuvent  faire  plulîeurs  patries  à la  foi*.  En  général 
on  aivife  aulft  la  mulique  •nllrumcntalc  en  quatre  par • 
lier,  qui  répondent  2 cel'es  de  I*  mulique  vocale,  & 
qui  s'appellent  deffat , tfaiaie , taille  /t  baie.  On  en 
trouvera  suffi  les  clés  dt  l’étendue.  PI.  de  Alnfij.  Mais 
il  faut  remarquer  que  la  plôpart  des  inflrumens  n’otit 
pas  de  bornes  prccifes  dans  le  haut,  dt  qu'on  les  peut 
faire  démancher  autant  qu’on  veut , aux  dépens  des  oreil- 
les des  auditeurs;  an  lieu  que  dans  le  bit  ils  ont  un  ter* 
me  fixe  qu'ils  ne  fauroient  piller,  de  qui  çll  la  note  que 
j’ai  marquée. 

Il  y a dus  parties  qui  ne  doivent  être  chantées  que 
par  une  feule  voix,  ou  jouées  que  pif  u“  f*ol  inrtru- 
rnent  ; dt  celle»- 12  s'appellent  partiel  r/dtantet.  D'au* 
1res  partiel  s'exécutent  par  plulîeurs  perfonnes,  chan- 
tant ou  jMuint  i runuron,  fi t on. le*  appelle  partiel  de 

(trier . 

On  appelle  encore  partie , le  papier  de  mulique  fur 
lequel  cil  éciite  la  partie  féparéc  de  chique  muljeien , 
Quelquefois  p'ulicurt  chantent  ou  jouent  fur  le  mdmc 
papier;  mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur,  ce  qui  fe  fait 
ordinairement  dans  les  grandes  mo  tique* , on  peut  dire 
en  ce  feus,  qo'il  y a autant  de  partiel  que  de  concer- 
tant. (£) 

Partie,  f Eirh. ) Ce  mot  cfl  anffi  en  ofaze  dans 
l’écritore  pour  exp  imer  le  vice  ou  la  beauté  a un  ca- 
rtâere;  comme  voi!2  de  bonnes  ou  de  mauviifes  par- 
tiel , des  partiel  maigres  , plates  , pleines , bien  tou- 
chées, (ffe. 

Parties  similaires,  ( Jard . ) font  les  paniet  d’a- 
ne  même  nature,  tilfura  fit  febflance  qui  fe  trouvent 
dans  une  graine,  telle»  que  la  cuticule,  le  parenchyme 
ou  la  çhiir,  fit  'S  racine  férrfnalc. 

Partiel  diffmilairet , font  celles  qui  étant  de  diffe- 
rente nature,  font  compofées  de  diverfes  efpeccs,  telles 
qu’on  les  remarque  dans  une  plante;  fa  voir,  U racine, 
le  tronc,  Iç*  feuilles,  les  fleurs  fit  les  fruit. 

Partiel  lipneafet  ; ce  font  les  partiel  mdme  du  boit, 
telle»  que  la  rgc  intérieure  dt  l’ccorce. 

Partie  de  JEU,  c'cll  une  convention  en  confé- 
quence  de  laquelle  le  jeu  finit;  dt  celai  qui  fe  trouve 
alors  avoir  l'avantage,  marque  dt  gagne.  La  partie  efl 
compoTcc  d’unç  certain  nombre  de  tours  de  [eux,  de 
points,  de  coup»,  tffe,  Ainft  au  billard  la  partie  cil  or- 
dinairement de  feize  points,  à moins  qu’un  des  loueurs, 
ou  tou*  les  deux,  ne  le  foient  interdit  quelques  uns  des 
coups  ordinaires  du  jeu  de  billard,  auquel  cas  U parti? 
p’elt  que  de  douze  points. 

Au  h Stac  la  partie  efl  de  douze  coups, 

Au  piquet,  de  cent  points. 

Au  piquet  2 écrire,  de  vingt-quatre  rois, 

PARTIL,  *di.  (Àflral.)  Ce  terme,  en  Adrologic, 
fe  dit  d'un  afpea  qui  cfl  dans  le  degré  précil'ément  qui 
forme  l'af'pcâ . Un  trine  pan  il,  fe  dit  de  celui  de  tzo 
degrés.  Le  foleil,ptr  exemple,  cil  en  tri"e  parti! de  la 
lune,  torfqa'il  efl  au  douzième  degré  du  Lion,  fie  que 
la  Lune  eil  au  douzième  degrc  du  Sagittaire  ou  d’Aries; 
parce  que  dans  l’un  fit  dans  l'autre  cas,  ils  font  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  tzo  degrés,  qui  cfl  jullemcnt  la  tier- 
ce partie  du  zodiaque,  ce  qui  forme  par  conféquent  le 
piae  parfait  fit  part  il . 
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Le  y malrat  pertil  fe  fait  lorfqoe  deux  atire*  font  pré- 
cisément éloigné»  l’un  de  l’autre  de  9.5  degrés.  Lcfex- 
til,  lorfqu'il»  font’ éloignés  de  60  degrés. 

L'aPpa/itioa  partile  le  fo't  lorfqu’il*  font  dîllans  de  la 
moitié  du  cercle,  c'eff-2-dire,  de  tSo  degré»;  fit  la  tan- 
jandiam  partile,  lorfqu’ils  font  précil'ément  an  même  de- 
gré du  zodiaque.  Le*  Allro'ogues  Oe  laitf.-nt  pat  de 
nommer  tous  les  afpcâs  panih , lorfqu'ils  ne  font  éloi- 
gnés de  laprccili'Jt»  que  détroit  ou  quatre  degrés,  prin- 
cipalement lorfque  la  plu*  vélocc  des  plancte»  applique  à 
l’autre.  7r/p*atjr.  ( D.  J.  ) 

PARTIR,  v.  0.  (f ira*»,)  Ce  verbe,  relatif  2 la 
translation  d’un  lieu  fixé  dans  on  autre,  a un  grand 
nombre  d'acceptions.  Ain I»  l'on  dit , les  cunriers  parmi 
i différent  tours  & i différente»  heures,  félon  le*  diffé- 
rens  lieux  de  leur  dellinirfon . J'ellime  peu  la  vie,  je  ne 
Craint  ni  U mort  ni  fes  fuites:  je  fuis  toujours  prêt  à 
partir.  Cet  homme  port  de  la  main,  il  n’y  a qu’à  loi 
foire  ligne.  Lâchez  la  bride  2 ce  cheval,  fit  il  partira 
fur  le  champ.  Il  prend  fon  fufil,  le  coup  part,  fit  l'hom- 
me cil  mort.  Toutes  ces  idées  partent  d’un  cerveau 
creux . Cet  ouvrier  ne  laiffe  pas  partir  l'on  ouvrage  de 
fon  attelier  qu’il  ne  foir  parlYt,  ni  ce  commerçant  la 
marchandife  de  fa  boutique  qu’elle  ne  fuit  bien  payée. 
Partez,  dit  le  maître  en  foit-d’arme*  2 fm  écolier.  Le 
carrier  qui  fépare  la  pierre  ave;  le  mariera  fit  le  coin, 
la  fait  partir  du  cou.)  qui  la  fend  . Ils  ont  toijnuri  mail- 
le 2 partir , ou  ils  le  querellent  pour  des  rien».  Partir 
en  Blafon,  voyez  Part).  » 

Ce  cheval  a le  partir  prompt,  il  a de  la  grâce  au  par- 
tir. Ces  mulicient  ne  fuit  pas  partit  cn^ëmb’c,  fit  cela 
a fait  on  très-mauvais  effet . Il  v a eu  un  um»  où  Inrf- 
qo'il  arrivoit  2 nos  Miliciens  de  partir  2 teins , fit  de 
rencontrer  l'accord,  c’étoit  un  halard  |i  heureux , qu'ils 
en  étaient  tput  cmervei  lés. 

PARTISAN,  f.  m.  ( Gramm. ) Celui  qui  a embraffé 
le  parti  de  quelqu’un  ou  de  quelque  chofe;  il  y eut  un 
icms  où  l’on  penfa  traiter  ici  les  partifant  de  la  n»uG- 
que  italienne  comme  des  criminels  d’état.  Chaque  au- 
teur a fes  partifant . Je  fuis  grand  partifan  des  anciens; 
mais  cela  ne  m’empêche  pas  de  rendre  jailice  aux  mo- 
dernes, fit  je  ne  brûle  p int  la  Jérufalem  délivrée  aux 
pics  de  la  flatqe  de  Virgile,  ni  la  Henriade  aux  piés  de 
la  flatue  d'Homere . 

Partisan,  f.  m.  c’efl  dam  la  pierre,  on  officier 
qui  commande  un  détachnnent  de  troupes  pour  la  pe- 
tite guerre  . Payez  Parti,  Guerre  Petit* 
Guerre  . 

Un  partifan  intelligent  fit  entendu  dan*  la  go  erre, 
produit  de  grand»  avamsgei  2 l'armer:  il  en  éloigne  les 
partis  cnn  mis;  il  inftrnit  le  général  de  toutes  les  dé- 
mirehes  de  fon  adverfoire;  il  fert  2 ctenJrc  les  contri- 
butions; 2 gêner  fit  2 harceler  l’ennemi  dans  tout  fet 
mouvetnens.  Il  faut  de  graus  talen*  pour  bien  s'acquit- 
ter de  cette  fonction,  & (ur-tnat'{àvnir  foppléer  par  l'art 
fit  la  rofe  à la  force;  en  un  mot,  comme  le  dit  l’or  ce 
fujet  on  auteur  du  métier,  „ il  fout  beaucoup  de  péne- 
„ tratinn  fit  d’intelligence  pour  faitit  le  nœud  Pi  la  dif- 
„ Acuité  d’une  entreprilê;  de  II  prodence  A de  la  jq- 
„ lleffe  dans  le  choix  des  moyeas  propres  2 l'exécution  ; 
„ du  fccret  fit  de  la  circonlpecfon  dans  'a  conduite  ; de 
„ la  grandeur  d’ame  fit  de  l’intrépidité  2 la  vûe  di  pé- 
,,  ril ; enfin  onc  préfcncc  d’cfptit  en  toute  rencontre, 
„ lulqnc»  dans  le  leu  de  l'aâioo  même.  ( O) 

Partiras,  (Fmanerr  .)  on  peut  définir  les  parti - 
fait,  des  h immts  qui  bluffent  fi  vite  leux  fortune  aut 
dépens  du  public,  qu’on  en  voit  le  faîte  aulîi-tôt  que 
les  fondemens . Ce  font  ccs  pâtres  qai  htb'tent  les  fables 
voifin*  do  Palmyic,  fir  qui  devenus  ri.*hei  par  des  trai- 
tés avec  l’état,  achètent  du  plu*  pur  fang  des  peuples, 
des  ma  Tons  royales  pour  les  emb.-llir  encore  fie  les  ren- 
dre plus  fuperbes.  Ce*  gens-là,  dit  un  écriva:n  célébré, 
exigeroient  des  droits  de  tous  ceux  qui  bu  vent  de  l’eau 
de  la  rivière  ou  nui  rparchem  for  la  terre  ferme.  Ils 
trafiqueraient  des  Arts  fit  des  Sciences,  fit  meurnient  en 
partis  jufqu’2  l’harmonie. 

La  refloorce  utile  pour  un  tenu  trèt-coorf,  mats  dan- 
gereufe  pnor  toujours  j’entends  celle  de  vendre  les  reve- 
nus de  l’éut  i des  partifant  qui  svaneent  de  l’arg-nt  ), 
ell  une  invention  que  Catherine  de  Médic's  apporta  d'I- 
talie, fit  qui  peut  contribuer  plas  qu'aucune  auire  aux 
malheurs  de  ce  beau  royaume.  L-‘  gros  gains  que  f-rnt 
les  partifant,  en  achetant  do  prince  les  fubtide*  qu'il 
impofe,  font  nuîfibics  au  monarque  fit  au  peuple;  ccs 
gens-12  font  également  préteurs  fie  cautions  ; enlorte 
au'ils  fournilTent  toujours  la  majeure  partie  des  fonds, 
A le  profit  de  leurs  avances  fert  encore  2 eroflir  la  maffia 
de  leurs  biens;  l'argent  cherche  l'argent,  fit  chacun  con- 
çoit 
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çoit  qne  le*  pmifimt  poiïïdant  de*  capitaux  Immcnfét 
jjagnés  dans  le  coor*  d’un  petit  nombre  d’années;  ils 
toi»  en  état  d'acquérir  les  papiers  les  plus  avantageux, 
d'en  faire  un  monopole;  enfin  d’ajouter  chaque  jour 

Îuclque  nouveau  degré  à leur  fortune  4 à leurs  dcpen- 

e».  (fl.?.) 

PARTITIF,  te,  adj.  ce  terme  eft  ufité  en  Gram- 
maire  pour  caraftérilcr  les  adjeâif» , qui  défirent  one 
pnde  des  individus  compris  dans  l’étendue  de  U ligni- 
fication des  noms  auxquels  ils  font  joints  ; comme  jnel- 
que,  plnfunn , 4c.  Les  Grammairiens  latins  regardent 
encore  comme  partitifs , les  adieâifs  comparatifs  & fu- 
pcrlatifs,  les  adieâifs  numéraux,  fuit  cardinaux,  com- 
me «n,  tleux,  trait,  4c.  foit  cardinaux,  comme  pre- 
mier, fécond,  traifitme , 4c.  parce  qo’ctl  eftet  toos  ces 
mots  defignent  des  objets  extraits  de  la  totalité , au  moyen 
de  la  qualification  comparative,  fuprrlative,  on  numé- 
rique, dclîgnée  par  ces  adjeftifs.  Plu/irnrt  de  ntt  au- 
tieut  auteur t.  Il  ne  s’agit  pis  ici  de  tous  nns  anciens 
auteurs,  mais  d’une  partie  indéterminée  qui  eft  délignée 
par  l’adjeâif  plmfiemn , qui  par  cette'raifon  efl  partitif. 
Deux  de  met  omit ; il  s'agit  ici,  non  de  la  totalité  de 
mes  amis,  mais  d’une  partie  précife  déterminée  numé- 
riquement par  l’adjeâlf  cardinal  ou  colleâif  deux , qui 
eft  partitif. 

Il  me  (emble,  que  ce  qui  a détermine  les  Grammai- 
riens à introduire -le  nom  4 l'idée  des  adjeâifs  parti- 
tift,  c’cft  le  befoin  d’exprimer  d’une  manière  précife 
une  réglé  que  Ton  iugeoit  nccefliire  à la  compofitioo 
des  thèmes.  Ger.  Voflioj  dans  fa  fyutaxe  latine  à Tu- 
fa*e  dtt  / raies  Je  Hollande  tif  de  Ife/I  Frift , s’explique 
aiti R,  paj.  194.  edit.  LugJ.  Bal . l&jf  ■ A Ijeâiva  par- 
tit'va C3*  amuia  pirtitivè  pofita  remuât  genitivnm 

pluralem,  vel  tolleâivi  nanti  ait  fu rgu/arem;  ut,  fuit  no- 
Jlrdm . . . fapientum  oâavnt  ...S  major  tuvennm  . . . apti- 
mut  popûli  romani ....  ft^uimnr  te  fanât  Dtarum . Mais 
celte  regle-là  rnimeell  faufte,  puifqu’i)  ctt  certain  que 
le  génitif  n'eft  jamais  que  le  complément  d'un  nom  ap- 
pellatif,  exprimé  ou  Inus-entendo  : voyez  GÉNittr.  Et 
il  y a bien  plus  de  vérité  dans  le  principe  de  Sanâîus  ; 
( Miner.  II.  3.)  ubi  parmi*  fignifitatur , geuitiont  ai 
ali*  nantit te  fui  intelleÛo  pendes  . Il  indique  ail'cari  ce 
qu’il  y a communément  de  fout-entendu  après  ces  al- 
jeâifs  partitifs c’eft  ex  OU  de  numéro  ( Ib . IP.  3.): 
on  pourrait  dire  encore  iu  uumera.  Amlî  les  exemples 
allégués  par  Voflioi  s’expliqueront  en  cette  manière:  quit 
de  numéro  hoflrûm  ; in  numéro  fapieutum  oâavnt  : a 
major  in  numéro  juvete nm  ; optimal  ex  numéro  homi- 
nom  papult  romani  ; fejuimur  te  fanât  in  nnmero  Dea- 
rum . « peut-être  encore  miens , fauâe  fupra  cateram 
turbam  Dtorum.  Payez  SuPERLATIT. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  partitif  dans 
la  Grammaire  françiuTe,  4 y ont  imaginé  un  article 
partitif.  La  Touche,  le  P.  Bufficr,  M.  Rcftaut  ont 
adopté  cette  opinion;  4 il  eft  vrai  qu'il  y a partition 
dans  les  phrafes  où  ils  prétendent  voir  l’article  partitif. 
Comme  du  pain,  de  l'eau,  de  !' honneur,  de  ban  pain, 
de  »»uue  eau,  4 c.  Mais  ces  locutions  ont  déjà  été  ap- 
préciées & analyl'écs  ailleurs,  voyez  Articie;  4 ce 
qu’el.es  ont  de  reellemrui  partitif,  c’cll  la  prépolition  de 
ui  eft  cxrradîve.  Pyur  ce  qui  eft  du  prétendu  article 
e fes  phrafes,  ces  G-ammiiricns  font  encore  dans  l’er- 
reur, 4 je  crois  l’avoir  démontré.  Poy.  Indéfini. 
(fl.  E.  H.  M ) 

PARTITION,  f.  f.  (Gram.  Bell.  Lett.)  partitio , 
partage,  divilkm,  ou  dftrbution  de  quelque  chofe.  Pty. 
Division,  Distribution. 

Partitions  aratairei , cil  le  nom  qu’on  donne  aux  dia- 
logue» de  Cicéron  fur  l’éloquence,  entre  cet  orateur  4 
Ton  fils,  parce  que  le  dil'cours  y eft  pour  ainfi  dire, 
partagé  bu  divifé  entr’eux. 

Partition  nu  baromètre,  (Pbyfiq.)  on  appelle 
ainfi  a divin,  .n  que  l’on  a faite  en  fepi  parties , des 
deux  pouces  de  diflerence  qo’il  peot  y avoir  entre  le 
plas  haut  & le  plus  bas  du  mercure,  il  ne  monte  ja- 
mais plus  haut  que  vingt-neuf  ponces,  & ne  defeend 
jamais  plut  bas  que  vingt-fepr . Ces  deux  ponces  de  dif- 
férences font  divilei  en  vingt-quatre  lignes  ; mais  en  ou- 
tre on  les  partage  encore  en  sept  partit  ion  1,  dont  cha- 
cune dénote  le  tems  qu’il  doit  faire,  lorfqoe  le  macu- 
le y eft  monté  ou  defeendu.  La  partition  du  milieu  eft 
inferite  du  nom  de  variable , parce  qu’ordinaircmcm  le 
tems  eft  changeant  & variable,  lorfqae  le  mercure  s’ar- 
rête en  cet  endroit.  Cette  partition  do  milieu  en  a troi* 
au-dclTous;  les  trois  Supérieures  en  montant  font  lofcri- 
tes  du  beau  tems,  du  beau  fixe  4 du  très-fcc  ; & les 
trois  Inférieures  en  defeendant  font  inferite*  de  ploie  ou 
vent,  de  beaucoap  de  pluie  êt  de  tempête.  Traité  dm 
Baromètre.  ( D . J.) 
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Partition,  eu  Mnfifne,  eft  la  catle&wi  de  tou- 
tes les  parties  d’une  pièce , par  laquelle  on  voit  l'har- 
monie qu'elles  forment  cntr’elle*.  On  écrit  Mutes  ces 
parties  Tune  ao-defTous  de  l'autre , ch  icq-ie  fur  fa  portée 
avec  la  clé  qui  lui  convient,  commençant  pir  les  par- 
ties les  plut  aiguës,  4 mettant  11  balle  an-delToot  da 
tout;  (t  on  les  arrange  de  manière  que  chaque  inclure 
d’une  partie  foii  placée  perpendiculairement  au  délia»  4 
au-deffbus  de  la  mefure  correlp  •ndinte  dans  le<  autres 
parties,  4 enfermée  entre  let  même»  barre*  prolongée*, 
afin  qu'on  puifte  voir  d’un  coup  d'œil  le  rapport  de  tout 
ce  qui  doit  s’entendre  1 la  foi*.  Comme  dan»  cette  dif- 
polîtion,  one  feule  ligue  de  mufique  comprend  autant 
de  portées  qu’il  y a de  parties,  on  embralfc  toute  cette, 
ligne  par  un  trait  de  plume  qu'011  appel  e aetollade,  <5c 
qui  fe  tire  à la  marge  au  commencement  de  la  ligne; 
ainfi,  quand  on  veut  Cuivre  une  feule  pa; rie,  après  avoir 
parcouru  la  ligne  jufqu’au  bout,  on  ne  ptfte  pas  \ celle 
qui  eft  immédiatement  au- délieras  , mais  on  regarde 
quel  rang  cette  partie  occupe  dans  fon  accnllade:  on  va 
dans  l’accollade  qui  fuit  chercher  la  portée  currefpon- 
dante,  & Ton  y trouve  la  fuite  de  la  même  partie. 

L’uGige  des  partition 1 eft  indifpenfable  pour  compo- 
fer.  Il  faut  aulli  que  celui  qui  conduit  un  concert  ait 
la  partition  fous  les  yeui  pour  voir  fi  chacun  foit  régu- 
lièrement fa  partie,  êe  remettre  ceux  qui  peuvent  man- 
quer. Elle  eft  même  utile  à l'accompagnateur  pour  bien 
(uivre  l'harmonie;  ma*  quant  aux  Muliciens  concemns, 
on  donne  ordinairement  à chacun  fa  partie  féparée,  étant 
inutile  ponr  lui  de  voir  celle  qu'il  n’eTccutc  pas . 

Partition  eft  encore  parmi  les  faéleurs  d’orgue  & de 
Claveftàn,  une  règle  pour  accorder  l'inftrumcni,  en  com- 
mençant par  une  corde  ou  un  tuyau  de  chaque  fon  dan* 
l’étendue  d’une  oflave  ou  un  peu  plus,  prife  vers  le  mi- 
lieu du  clavier,  4 qui  ferve  de  terme  de  comparaifoo 
à l’accord  de  tout  le  refte. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  former  C»  par- 
tition . 

On  prend  d’abord  fur  Tinftroment  dont  je  parlai!  au 
mot  Ton,  un  Ion  pour  fervic  de  bafe  ou  de  terme  1 
tous  les  autres;  4 4 l’unilïon  ou  i Toâave  de  cc  fon, 
on  accorde  le  e fri  ut  qui  appartient  à la  dé  du  même 
nom,  4 qui  fc  trouve  à-peu-près  dans  le  milieu  du  cla- 
vier; on  accorde  enfuite  le  fol  quime  de  cet  nt,  puis  le 
ri  qoiutc  de  cc  fol;  enfnite  on  redefeend  à Toétave  ri, 
à côté  du  pi  enter  ni  ; on  remonte  à 1a  quinte  la,  puis 
encore  à la  quinte  mi  ; on  redefeend  à l’oélave  de  mi, 
4 Ton  continue  de  même  montsnt  de  quinte  en  quinte 
4 redefeendant  à Toâave,  aulli -tôt  qu’on  s’éloigne  trop; 
on  s’arrête  quand  on  eft  parvenu  au  fol  dièfe. 

Alors,  on  reprend  le  premier  ne,  4 Ton  accorde  Ion 
oâave  aiguë;  puis  la  quinte  fa  de  cette  oftave  en  def- 
eendant; l’aélavc  aigue  de  ce  fa’,  le  fi  bémol  quinte  de 
cette  oêltve;  enfin  à la  quinte  de  ce  fi,  le  mi  bémol 
dont  Podave  siguë  doit  faire  la  quinte  avec  le  la  bé- 
mol ou  fol  dièfe  accordé  précédemment.  Quand  cela 
arrive,  la  partition  ell  jifte;  elle  eft  faufle  quand  ces 
deui  fons  ne  fe  trouvent  pas  d’accord , à peu  de  choie 
près,  ce  qui  arrive  infailliblement , quand  on  ne  fuit  pis 
les  réglés  dont  je  donne  le  principe,  4 que  j'explique 
au  mot  Tempérament. 

La  partition  bien  faite,  le  refte  eft  très-aifï  à accor- 
der, poifqo’il  n’eft  plus  queftion  que  des  oélaves  4 des 
unifions  de  tout  cc  qui  y eft  contenu;  (J) 

Partition,  ( Orrne .)  c’eft  le  fondement  de  l’ac- 
cord; elle  a été  aiiin  nommée,  pircc  qu'elle  partage 
Toélive  en  ton*  4 en  demi-ton»  : la  partition  de  l'orgue 
fc  fait  for  le  preftanc,  elle  comprend  l’étendue  d’une 
douiieme  depuis  la  c'é  d ’/  ut  fa,  jofqu’à  T*f  1 l’ofla- 
ve  de  celui  de  la  clé  de  t fol  ne.  Toute  la  partition  fe 
fait  au  moyen  de*  oélaves  que  Ton  accorde  julle,  4 
des  quintes  que  Ton  accorde  julle  4 que  Ton  diminue 
enfuite;  enforte  que  le  bsttement  foit  en-delTou* . 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton  rendu  par  un 
tuyau  d’an  pié,  à Tuiiilfon  duquel  on  accorde  T«r  de  la 
cle  ou  du  nrlieu  da  clavier;  ce  ton  eft  à la  double 
oflave  du  ton  fixe  des  muliciens  qui  eft  le  fou  rendu 
par  on  tuyau  de  quatre  piés  ouvert.  Après  avoir  accor- 
dé le  ton  nt  de  la  clé  de  e fol  nt,  on  accorde  tous  le* 
ton*  compris  dans  la  partition,  ai  cette  maniéré  4 com- 
me ils  font  marqués  dan*  la  fiç.  <S3.  PI.  d'orgue.  Le* 
notes  ronde*  de  cette  figure  marqoent  les  tons  fur  lef- 
qustt  on  accorde,  4 les  noires  ceux  que  Ton  accorde; 
ainfi  fur  le  ton  nt  de  la  clé  de  e fol  nt , on  accorde 
fon  oéhvc  au-delfu*  nt,  laquelle  doit  être  |ulle;  on  re- 
prend enfuite  l 'nt  de  la  clé  fur  lequel  on  accorde  le  f*l 
de  la  clé  de  g ri  fol.  Cet  accord  eft  une  quinte  que 
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Pon  doit  baifTer  on  pco  après  l'avoir  aecordé  juftc  : tou- 
tes les  quintes  qoe  l'on  accorde  en-defliis,  c’cll  à -dire, 
lorfque  la  noie  qoe  l’on  accorde  en  quinte  cft  au-de(Tus 
de  celle  fur  laquelle  ou  accorde,  comme  daut  cet  exem- 
ple ; on  doit  bairter  la  note  f*l  un  peu  au-deflbus  de  la 
vraie  quinte,  ce  qui  produit  an  battement  affei  fenlîbie 
dans  les  dejfms  A pco  marqué  dans  les  tsifii.  Lorfque 
les  quintes  qoe  l’on  accorde  vont  eu  defeendant  ou  font 
en-delfou<,  elles  ont  leur  battement  en  deltas;  comme 
par  cremple  la  quinte  fs  •/,  on  doit  baulTer  la  note  fit 
qui  eû  celle  que  l’ou  accorde  un  peu  au-defïus  du  ton 
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oû  elle  fait  la  quinte  jolie  avec  I’»/,  & cela  afin  dans 
les  deux  cas  de  diminuer  l’intervalle  d'uae  note  à l’au- 
tre, ce  qui  efl  un  tempérament  que  les  quintes  exigent 
dans  le  fyftèmc  diatoaique  tempéré,  félon  lequel  on  ac- 
corde les  orgues  A les  claveffins.  Après  que  le  fil  de 
la  clé  de  g r / fol  cil  accordé  & tempéré,  comme  il 
convient,  on  accorde  fon  oâave  en-deiïbos  fiai;  fur  ce 
foi,  on  accorde  la  quinte  ré  eu-delToas,  le  battement  de 
ceue  quinte  doit  être  en-delTbus  fur  le  r/;  on  accorde 
la  quiute  la  dont  le  battement  doit  de  même  étte  en* 
deiïous . 


On  prend  enfaite  Vst  i l’oflive  de  la  clé  de  r fa 1 
i*f,  au-dc!l'ous  duquel  on  accorde  la  quinte  fia , cette 
quinte  doit  battre  en-dclTiis  ; on  connoît  que  les  qoin- 
tes  font  bien  tempérées  0 la  tierce  majeure  fia  la  qui  e(l 
entre  les  termes  fia  ut  de  la  quinte  cil  jufle;  on  fonr.e 
cette  tierce  majeure  avec  la  note  qoe  l’on  accorde,  A 
avec  laquelle  elle  do;t  être  jufle  fur  le  fia  ; an  accorde 
en-delTous  la  quinte  kfi;  cette  quinte  a pour  preuve  la 
tierce  majeure  k fi  re  qui  doit  être  jufle  fur  le  fi  k;  on 
accorde  fon  oélave au-deflbt  qui  doit  être  jade  fur  1 efik 
fupërieor;  on  accorde  en  defious  la  quinte  k fi  k mi , 
dont  le  battement  doit  être  en-deffi»  ; cette  quinte  a 
poar  preuve  la  tierce  majeure  k mi  fiai ; on  reprend  en- 
fuite  le  U accordé  à la  quinte  du  r/,  dont  on  accorde 
l’oâavc  cn-defTous;  fur  ce  la  inférieur  dernier  accordé, 
on  accorde  la  quinte  la  mi  qui  a fon  battetnent  en-def- 
fous,  A pour  preuve  la  tierce  mijeure  mi  ut  au-deflbt 
de  ce  mi  naturel  ; on  accorde  la  quinte  mi  fi  naturel  ; 
cette  quinte  dont  le  battement  doit  être  en-deflout,  a 
pour  preuve  la  tierce  majeure /f  fiai;  on  accorde  enfui  te 
fut  le  même  fi  naturel  fon  oélave  en-deflbus,  laquelle 
comme  toutes  les  autres  oélavcs,  doit  être  iutle;  fur  le 
fi  naturel  inférieur,  on  accorde  la  quinte  fi  fia  ^,en- 
deffas,  & dont  par  conféquent  le  battement  doit  étte  cn- 
de  lions;  cette  quinte  a pour  preuve  h tierce  majeure  fia 
3 jfc  rt;  fur  le  fia  Jjfc,  on  accotde  fon  oâave/*  )$£  en- 
deflous  fur  le/*  1$  dernier  accordé,  on  accorde  la  quin- 
te au-dellus  ut  qui  a pour  preove  .'a  tierce  majeure 
ut  ^ la,  tt  dont  le  battement  doit  être  en  defloui;  for 
ut  5t  on  accotde  cndeff.is  la  quinte  «r  Çg  fol  9f(  dont 
le  battement  doit  de  même  être  en-dcflï»os,  A qui  a 
pour  preuve  ta  tierce  majeure  mi  fol  * fur  lequel  fa!%% 
on  accorde  fon  octave  cn-dedous  Jol  % par  oû  finit  la 
fartitiom . 

On  accorde  enfuite  les  notes  des  de  (fut  & des  kafifitt 
par  oélaves  fur  les  notes  de  la  partition;  les  notes  des 
Aeïïiu  AC , fig.  6S.  s'accordent  à l'oâavc  des  notes  fl 
qui  font  celles  de  la  partition  & qui  font  rondes,  pour 
les  dillinguer  des  noires  qui  font  celles  que  l’on  accor- 
de; les  notes  des  kafifitt  h.  D s'accordent  1 l'nâaveen- 
deflnos  des  notes  A qui  font  celles  de  la  partit'**,  lef- 
quelles  font  rondes,  pour  les  dillinguer  des  noires  FD 
qui  font  de  même  celles  que  l’on  accorde. 

Ordinairement  les  claviers  ont  une  touche  au-deflbut 
des  quatre  oâavct;  on  accorde  celle  touche  à l’oélave 
«n-delToos  du  premier  f*l  ou  à la  triple  oftave  cn-def- 
fous  du  fia I de  la  clé  de  / r/  fol,  & h touche  ut  de 
la  première  oâave  à l'agave  du  premier  /*,  comme  on 
▼oit  dans  la  figure  1 la  lettre  D Pour  amener  les  tuyaux 
à leur  ton,  on  fe  fert  des  accordoirs  ABC , *kt,fip. 
49.  PI.  d’Orgue,  dont  les  premiers  fervent  poar  les  gros 
tuyaur,  & les  féconds  qui  font  emmanchés  pour  les  pe- 
tits où  on  ne  peut  pas  atteindre  avec  la  main,  il  furtit 
d’en  avoir  de  t/ois  grofleurs  différentes:  lorfqo’on  veut 
baiffer  le  ton  d‘un  tuyao,  on  le  coëffe  avec  le  cône 
creux,  & eu  appuyant  on  relferre  les  bords  du  tuyau 
qui  hai/Te  de  ton  par  ce  moyen;  fi  au  contraire,  on 
veut  haoffer  le  ton  du  tuyau,  il  faut  enfoncer  le  cAne 
dedans  par  la  pointe , il  fera  ouvrir  le  toyau , ce  qui 
le  fera  monter  de  ton;  voyez  Accordoirs,  A les  fie. 
49.  PI.  d’orgue;  le  numéro  1.  de  la  fig.  6.  marqoe  le 
fine  concave  dont  il  faut  fe  feprir  pour  faire  bailler  le 


ton , A le  chiffre  1 le  cAne  conveie  «font  il  faut  fe  fer- 
vir  pour  le  faire  hauffer . ( D ) 

Partition,  ( Blafiam . ) en  termes  de  Blafon,  on  ap- 
pelle partitisui , des  traies  qui  partagent  l’écu  en  ptulieurs 
partiel . Quelques-unes  des  partuiout  font  fimplcs  ; ce 
foot  celles  qui  divifent  l'écu  en  deux , trois  ou  quatre 
parties  égales,  qui  font  le  coupé,  le  parti,  le  tranché, 
le  taillé,  le  tiercé  A l’écartelé.  Les  partitious  compa- 
rées fbnt  ainli  appel lées,  parce  que  cc  font  des  divilions 
compnfées  de  placeurs  traits  des  partition*  Amples. 

PARU,  f m.  (ISfoltg.)  poiflon  fort  fingulier  du 
Brélil;  il  cil  large,  plat,  arrondi,  Ion;  de  cinq  ou  flx 
pouces,  ayant  flx  nageoires,  A entr’aatres  une  fur  le 
ventre  derrière  l’anus.  Chacune  de  ces  nageoires  s'étend 
jufqu’l  la  qaeuc,  A celle  du  dos  efl  pim  longue  que 
celle  do  ventre.  Sa  tête  efl  fort  petite,  ainli  que  Ton 
mufeau;  fes  écailles  font  partie  noires,  partie  jaunes,  ce 
qui  le  fait  paroître  de  couleur  noire  tachetée  de  demi- 
lunes  jaunes;  il  efl  foit  bon  à manger.  Margrave,  kitt. 
dm  Br/fil.  (D.J.) 

Paru,  (C/agr.  mad.)  ville  capitale  (Ton  royaume 
de  même  nom,  fur  les  cAtes  du  Malabar.  Les  chré- 
tiens de  S.  Thomis  qui  haWtoient  cette  ville,  étoieot 
ceux  qui  avoient  le  plos  d’averfion  pour  l’Eglile  romai- 
ne. Lorfque  l’archevêque  Mcneies  y alla  en  ifjopour 
les  'engager  1 rcconnoîrre  le  pape , ils  ne  purent  fouffric 
qu'il  ies  exhortât  i recevoir  la  confirmation.  Ils  dirent 
que  leurs  évêques  ne  leur  en  avoient  jamais  parlé,  que 
ce  n’était  pas  un  facrement  établi  par  Jefus-Chriff,  A 
qu’ils  ne  permetttoieut  jamais  qoe  l'archevêque  mit  la 
main  fur  le  vifage  de  leurs  femmes  A de  leurs  filles . 
La  Crofe,  bifi.  du  Chnjham.  dtt  ludti , Ac.  pat.  109 
» 110.  (’/J.7.) 

PARVENIR,  *.  neut.  (<7r*ww.)  arriver  au  lieu  où 
l’on  le  propofoit  d’aller.  On  ne  parviendra  jamais  juf- 
qu’ao  pôle;  on  en  cil  empêché  par  la  rigueur  du  froid, 
les  neiges  A tes  glaces.  S’il  efl  difficile  d’atteindre  au 
fouverain  bonheur,  c’cll  qu’il  efl  impoffible  de  parve- 
nir à la  souveraine  perfection.  C'clt  un  fecret  auquel  on 
ne  parviendra  pas . Ce  difeourt  parvint  aux  oreilles  du 
prince,  qpi  eut  la  peiiteflè  de  s’en  nffenfer . Les  cris  de 
i’innocent  fe  perdent  dans  les  airs , A ne  parviennent 
pas  jufqu’au  ciel.  Il  cil  parimn  aux  plus  haotes  digni- 
tés, A fon  élévation  a été  funefle  à l'éut,  qu’il  a mal 
gouverné,  A à la  confidéraiion  dont  il  jouilloit.  On  a 
reconnu  Ion  incapicité.  Il  cil  rare  qu’on  parvituut  par 
des  voies  honnêtes.  Il  efl  plus  rare  encore  qu'un  parve- 
nu folt  on  homme  traitable. 

PARVIS,  f.  m.  ( Arcbit. ) c’étoit  devant  le  temple  de 
Salomon,  une  place  quarrée  entourée  de  portiques.  Par 
imitation  on  donne  aujourd'hui  le  même  nom  à la  pla- 
ce qui  ell  devant  la  principale  face  d'une  grande  ée’ife, 
comme  par  exemple  le  parvis  de  Notre- Dame  d Paris  l 

Parvis,  ( Critia . fiatr/e .)  atrium  en  latin,  tbaztr 
en  hébreu;  il  lignifie  dÿns  l’Ecriture  la  tour  d'une  mai- 
fan.  Petrul  veri  fiedeb.it  fiarit  iu  atrio,  Mit.  a XV).  (/). 
Item  la  falle  d’une  maifon.  Eflh.  vj.  f.  de  plus,  la  mai- 
lon  entière:  eum  fiartis  armatus  tnflvdif  atrium  fiuum , 
Lac.  je j.  ai.  Il  fignifioit  aoflî  l’entrée  de  quelque  lieu 
que  ce  fût:  iu  atrio  tarterit , Jércm.  mxuij.  2.  (f  lli 
mais  il  marque  le  plus  ordinairement  les  grandes  cours 
du  temple  de  Jérufalem,  qu’ou  appclloit  lu  parvis  des 
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Ce* tilt,  parce  qu’il  étoit  permis  ut  gentils  d'y  venir; 
b fécondé  cour  dite  parvit  PIfrael,  parce  que  tous  les 
Ilraélicet,  poarvû  qu'il  fultent  purifiés,  «voient  droit  de 
s’y  pré  Tenter;  enfaite  le  parvis  des  prêtres,  dans  lequel 
eut  & les  lévites  exerçoient  leur  mioiflere;  le  peuple 
n*entro:t  dans  cette  dernière  cour,  que  lorfqu’il  prcfcn- 
toit  que '.que  viélime,  for  lt  tête  de  laquelle  il  de  voit 
mettre  les  nuins  en  l'offrant  «u  Seigneur. 

Ce  mot  dé  ligne  encore  la  ville  d'Enon,  fituée  aux 
confins  de  la  terre  promife  êc  de  Damas,  Eiéch.  jtlvij. 
17.  Enfin  il  fe  prend  pour  la  ville  même  de  Jérafalem; 
fl  autel  émut  te  Jet  nejlri  im  atriis  luit  Jerufaltm , Pf. 

tlf.  X.  (D.  J.) 

PAEULlE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie;  tumeur  infiam- 
instoirc  qui  furvleot  aux  gencives  ; elle  fc  termine  quel- 
quefois par  fappuration;  & lorfqu’i  l'occafion  de  la  ca- 
rie de  l'os  maxillaire,  il  furvient  excroifTauce  fongucute, 
on  l'appelle  apuhe.  Poyez  à la  fin  de  l'article  Genci- 
ves, les  maladiet  auxquelles  ces  parties  font  fiijettes. 

Le  mot  de  parait  vient  du  grec  ***,  jnxtd , proche, 
A de  ••*»,  gtneiva,  gencive. 

La  faignée,  êc  les  décodions  émollientes  qu'on  tient 
dans  la  bouche,  peuvent  procurer  h rclolation  des  pa- 
ralitt  bénignes  ; l’application  d’une  figue  gratte,  ou  d'un 
morceau  de  pain  d'épice,  favorite  la  fuppuration.  Pay. 
Pain  d’épice.  Il  ne  faut  pas  différer  l'ouverture  d’one 
p truite,  de  crainte  que  l’érofion  de  la  matière  ne  s'é- 
tende lufqu'à  l'os  maxillaire,  fit  ne  devienne  la  caofc 
d'aeddens . Les  lotions  vulnéraires  êc  détertives  convien- 
nent après  l'ouverture  de  h tumeur. 

Les  filiales  qui  fucccdent  aux  permîtes  font  ordinaire 
ment  entretenues  pir  la  carie  d’une  dent,  êc  l'eitraâion 
de  cette  deut  eu  cil  le  remede  eflentiel . Fisru- 
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PARURE,  f.  f.  fe  dit  en  général  de  tout  ce  qo’oo 
ajoute  1 une  chofe  poor  l'embellir  & la  faire  valoir . 

La  terre  s'ouvre  au  printems  êt  te  pare  de  fleurs. 

Il  entre  des  confidcrations  très  fubtiles  dans  l’entente 
& le  goftt  de  la  parure. 

On  dit  une  parure  de  diamant. 

Des  chevaux  doivent  être  de  même  parure;  parure 
fe  prend  ici  pour  la  reffemblance  de  la  taille  êc  da  poil. 

La  parure  des  peaux  cil  ce  que  l’on  en  retranche. 

PARYPATE,  f.  f.  ( Mm  fi j.  aacitnat.)  nom  d'une 
ancienne  note  ou  corde  de  la  tétracorde  qui  toucnoii  i 
celle  de  l’hypate.  Comme  celle-ci  étoit  la  principale, 
ou  le  lou  principal,  fuivaot  Martianus  Capella , il  refai- 
te que  la  parypate  étoit  la  foos-principale . 

Le  nom  de  parypate  étoit  donné  à cette  féconde  no- 
te quand  on  confidéroir  la  tétracorde  i'éparém.-at  des 
autres;  mais  quand  on  les  court  démit  réunies,  cette 
corde  prenoit  quelquefois  le  nom  de  trite. 

Parypate-kypatm;  c'etoit  dans  l'ancienne  échelle  gre- 
que  de  mufîaue,  la  fécondé  note  de  la  tétracorde  hy- 
pathon,  êc  repond  au  e fa  ut  de  l'échelle  de  GuiJo. 

Perypate-mefa»,  étoit  la  fécondé  note  de  la  tétracor- 
de melon,  A répond  au/ fa  ut  de  l’échelle  de  Gai- 
do.  IPallit  Ap'pcnd.  Ptolem.  Haram.  pag.  igy. 

PAS,  POINT,  (Syoou.)  pat  énonce  lïinplement  la 
négation.  Peint  appuie  avec  force  & fembe  l'affirmer. 
Le  premier  fouvent  ne  nie  la  chofe  qu’eu  partie  ou  avec 
modification.  Le  ferood  la  nie  toujours  abfolument , 
totalement  & fans  réferve.  Voilà  pourqu  f l'un  fe  place 
très-bien  devant  les  modificatifs,  & que  l'autre  y aurait 
mau viilc  grâce.  On  diroit  donc  n'étre  pat  bien  riche 
êt  n'avoir  pas  même  le  nécellaire;  mais  li  l’on  vouloir 
fe  fervir  de  point, , il  faudroit  ôter  les  modificatifs,  & 
d re  n’être  Peint  riche,  n'avoir  peint  le  néteflaire . 

Cette  même  raifon  fait  que  pat  «H  toujours  employé 
avec  les  mots  qui  fervent  à marquer  le  dégré  de  quali- 
té ou  de  quantité,  tels  que  beaucoup , fart,  uu,  A au- 
tres femblabies.  Que  peint  figure  mieux  à la  fin  de  la 
phrafe  devant  la  particule  de,  A avec  le  mot  du  teut, 
qui  au  lieu  de  reflraindre  la  négation,  en  confirme  la 
totalité  - 

Ce  n'ell  pas  affex  de  dire  qoe  pour  l'ordinaire  les  Phï- 
lofophes  ne  font  pat  riches;  il  faut  ajouter  qoe  dès  qu’il 
s’agit  d’acquérir  aes  richefles  aux  dépens  de  la  probité , 
ils  n'en  veaient  peint  à ce  prix.  Réglé  générale,  on 
doit  employer  la  particule  négative  peint , quand  elle  a 
la  lignification  de  jamais. 

Toates  les  fois  que  les  particules  pat  ou  peint  font 
des  pléonafmes,  il  faut  les  retrancher.  Le  P.  Boohours 
a quelquefois  fait  cette  faote . „ Il  en  efl , dit-il , de 
,,  Tancredc  dans  la  Jcrofalem  délivrée,  comme  de  San- 
,,  «Terre  dans  la  princefte  de  Cleves;  leur  affliélion  cft 
„ p'us  naturelle  au  commencement  qu’elle  11e  l’eft  pat 
1,  dans  la  fuite . Manière  Je  bien  pt»fer . V oyet  let  re- 


marquer de  Vaogelas  fur  tas  A tem.  II.  avec  le* 

notes  de  Thomas  Corneille.  ( D . J.) 

Pas  d’ane,  f.  m.  ( Hip . mat.  Bot.)  genre  de  plante 
à fleur  radiée,  dont  le  dtlqae  c<i  compolé  de  pluGcurs 
fleurons,  A la  couronne  de  demi-fleuroos ; les  fleurons 
A les  demi- fleurons  font  placés  for  des  embryons  êc 
foutenus  par  on  calice  profondément  découpé . Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  femeners  qui  lbnt 
garnies  d'une  aigrette,  A attachées  à la  fooebe.  Ajou- 
tez aux  caraâetcs  de  ce  genre,  que  les  fleurs  nsiflaux 
avant  let  feuiitei.  Tourncfort,  in/l.  rti  berb.  Payez 
Plante . 

Pas  d’ane,  (Medeeiue.)  il  efl  peâoral , propre 
pour  les  rhumes  où  les  crachats  font  épais,  vifqoeux  ; 
c’eil  un  bcchique  expectorant,  déterfif ; il  adoucit  le* 
ulcérés  de  la  poitrine;  il  efl  bon  poor  purifier  le  l'ang; 

00  fe  fert  de  tes  fleurs  A de  fa  raciue.  On  en  fait  un 
Crop,  une  conferve,  dont  on  fait  ufage  dans  les  affec- 
tions de  la  poitrine,  telles  que  la  toux,  ta  pIcuréGe,  A 
antres. 

Pas,  (G/agr.)  efl  en  général  une  mefore  détermi- 
née par  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  piés  d’une 
perfonne  qui  marche.  Payez  Mesure. 

Le  pat  ordinaire  ell  de  deux  pies  A demi;  plorteor* 
le  font  cependant  détruis  piés;  le  pat  géométrique,  on 
le  pat  allemand,  appellé  aufli  le  grand  pat,  cil  de  ciaq 
piés.  Payez  Ht»  . 

Les  anc'ens  m'Ues  romains  A les  millet  italien*  mo- 
dernes font  de  mille  pas,  mille  pajnt.  La  lieue  fran- 
ç >ifc  efl  de  trois  mille  pat-,  la  lieoe  alleminde  cil  de 
quatre  nv'lle  pat.  Payez  Mille,  Lieue,  ÿr.  Cbam- 
ben.  ( E ) 

Pat  le  dit  aufli  du  pié  d’un  animal;  j'ai  remarqué  te 
d’un  loup. 

Pas,  ( Droit  pelitiq.  ) ce  terme  fe  dit  des  divers  de- 
grés de  prééminence  entre  les  princes;  ils  font  afTei  con- 
nut, A ne  peuvent  întércfler  cflcutiellemeut  leurs  fujets; 
auifi  toates  let  difootet  fur  le  pat  A les  prcféances 
dans  an  congrès  pour  la  paix,  ne  font  qu’arrêter  par 
des  difficultés  frivoles,  la  célérité  de  conventions  très- 
importantes  an  bien  public.  (O.  J.) 

P\S  d’armes,  en  Chevalerie ; ell  onc  place  que  les 
anciens  chevaliers  entreprenoient  de  défendre;  par  exem- 
ple, un  pont,  on  chemin,  (ÿr.  par  lequel  ou  ne  fauroit 
palfer  fan*  combaure  la  perfonne  qui  le  garde.  Payez 
Chevalier,  Chevalerie,  & Aumônes. 

Les  chevaliers  qui  détendoient  le  pat  pcndoienl  leurs 
armes  à des  arbres,  à des  poteaux,  à des  colonnes.  &e. 
élevées  pour  crt  ufage  ; A quiconque  étoit  difpo- 
fé  à difputer  le  partage,  touchoit  une  de  ces  armoiries 
avec  fon  é.  c«,  ce  qui  étoit  nn  cartel  qoe  l'autre  étoit 
obligé  d'accrpier;  le  vaincu  donnoit  au  vainqueur  le 
prix  dont  ils  éroient  conv-nu  avant  le  combat. 

On  appclloit  aufli  pat  Permet  le  combat  ou  défi  qu'a* 
tenant  ou  feul,  ou  accompagné  de  plulienrt  chevaliers, 
offrait  dans  let  tournois  contre  tous  venins;  ainfi  en 

1 fi 4 , François,  duc  de  Valois,  avec  neuf  chevalier! 
de  fa  compagnie,  entreprit  un  pareil  combat  appellé  le 
pat  de  l'are  triomphât,  dans  la  roc  Saint- Antoine  à Pa- 
ris, pour  les  fêtes  du  mariage  de  Louis  XII.  A le  tour- 
nois où  Henri  II.  fur  blclfé  à mort  en  tyyç,  étoit  suffi 
on  pat  Permet,  puif.ju'il  ell  dit  dans  ks  lettres  de  car- 
tel, que  le  pat  efl  ouvert  par  Ja  maje/1 i triftbre'nenue , 
hc.Jtemr  être  tenu  autre  tout  venant  duemeut  qualifiés . 
Le  funerte  accident  qui  mit  ce  prince  au  tombeau , a fait 
ceffer  ces  dangereux  divertirtemens . 

Pas  de  vis,  ell  la  dillance  qui  fe  trouve  entre  deux 
cordons  ou  trois  immédiatement  confécurifs  de  la  fpi- 
rale  qui  forme  la  circonférence  de  la  vis.  Cette  diflan- 
ce  fc  mefure  non  par  la  perpendiculaire  menée  fur  les 
deux  tours  00  cordons  voifins,  mi  s elle  s'eUime  fui- 
vain  la  longueur  de  la  vis.  Payez  Vis.  (Cl) 

Pas  DE  souris,  dans  la  Fortification , font  les  ha- 
liera  nu  degrcs  qu'on  pratique  aux  angles  faillsns  A ren- 
trans  de  la  contrefcarpe  pour  monter  du  fuite  dans  te 
chemin  couvert.  (0) 

Pas  de  CAME,  (fe)  efl  celui  dont  00  fe  fert  ordi- 
nrrement  poor  mefurcr  les  dilférens  efpaees  néceffaires 
pour  camper  A pour  mettre  les  troapes  en  bataille.  Ce 
pas  efl  de  trois  piés  de  roi . 

Outre  I e pas  de  eamp,  il  y en  a trois  antres,  qoe  l’or- 
donnance du  6 Mai  I7jf  a établis  pour  les  mnuvtmena 
des  troupes.  Ces  pas  font  le  Petit  pat,  qui  efl  d’an  pié 
mefuré  d’un  talon  à l'autre;  I e pat  ordinaire,  qui  efl  d* 
deux  piés,  A le  pat  redoublé,  qui  fe  fait  une  toit  plus 
vite  que  les  précédent. 

Le  petit  pat  A le  pas  ordinaire  doivent  te  faire  cha- 
cun dans  l’intervalle  d'une  fécondé,  pendant  laquelle  on 
peut 
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peut  prononcer  dîrtinâement  «»,  deux.  Dior  ce  même 
terni  on  fait  deux  pat  redontUs . 

Le  petit  pat , l'ordinaire  dt  le  redouhU,  peuvent  être 
direéts  ou  obliques.  Ils  l'ont  direct  loifque  la  troupe 
marche  direâement  devant  elle,  je  oUijnet  lorfque  les 
fbldacs  s’avance  ne  par  le  côté . 

Le  petit  pat  rend  la  marche  grave  & majeftueafe; 
Verdie ttrt  la  rend  propre  à durer  longtems  ; i l’égard 
du  pat  redouhU,  il  convient  lorsqu'il  ta*  tomber  avec 
vivacité  fur  l'ennemi;  comme  il  fe  tait  avec  une  fois 
plus  de  vlteiïc  que  les  autres , on  ne  peut  s’en  fervir 

J ne  pour  parcourir  on  efpace  trop  court,  pour  fatiguer 
s troupes  de  les  mettre  hors  d’haleine. 

Les  foldais  doivent  être  exercés  à exécuter  enfemble 
Ces  différeu*  pus,  de  U même  manière  que  fi  toutes  les 
parties  de  la  troupe  ou  du  bataillon  n’avoient  qu’un  feul 
& même  mouvement.  Lebrun  des  inftrumcns  peut  1er- 
vir  très-utilement  2 faire  acquérir  cette  jullefie  & cette 
prééifion  aux  foldats;  mais  les  fréquent  eaercieet  peu- 
vent aolli  jr  fuppléer . Thucydide  dit  que  dans  la  bataille 
de  Maminée,  gagnée  par  Agis  fur  les  habitant  de  cette 
ville,  les  Lacédémoniens  s’avancèrent  pofement  au  fon 
de  la  flûte,  dont  il  y avoit  plufieurs  entremêlées  dans 
tes  bataillons,  a»m  pour  (hanter  l'hymne  dm  combat,  mais 
penr  marcher  d’un  pat  dgal  y comme  em  cadrait.  Je 
ftar  de  rompre  les  rat; pi , comme  il  arrive  d'ordinaire 
an*  grandes  arm/et.  (y) 

P A4  , terme  de  .Manege,  efl  une  certaine  maniéré 
4om  on  cheval  peut  fe  mouvoir  & avancer  . P oyez 
Cheval. 

Il  y a trois  fortes  de  pat  naturels  au  cheval,  (avoir 
le  pat  proprement  dit,  ou  le  marcher,  1c  trot,  & te  ga- 
lop; quelques-uns  y ajoutent  l'amble,  parce  qoe  ce  der- 
nier pat  clt  naturel  i quelques  chevaux,  d'est*.  Trot, 
Galop,  Amhle,  tsêr. 

A l’égard  des  pat  artificiels.  Voyez  Airs. 

Les  chevaux  qui  mêlent  leurs  pat , c’cft-à-dire  par 
(exemple  le  marcher  & l’amble,  ÿr.  fiant  rarement  bons; 
leur  defaut  vient  d’un  tempérament  bouillant  éc  inquiet, 
6 quelquefois  aoffi  d’une  foiblefle  de  reins  ou  de  jambes . 

Pat  fe  dît  plus  particulièrement  de  l’efpece  de  mar- 
cher tranquille,  où  un  cheval  levé  en  même  terris  les 
jambes  diamétralement  oppofees,  one  devant  & l’autre 
derrière,  ce  qui  eft  le  mouvement  du  trot.  Poy.  Trot. 

Pas,  f.  m.  pl.  ( Arcbiteîl.  ) petite*  entailles  , par  em- 
brevement, faites  fur  les  plaie-formes  d’uncomb  e,  pour 
recevoir  les  pics  des  chevrons . {D.  J.) 

Pas  d’unk  porte,  ( Arcbite.l.)  c’cfl  preciferaent 
la  pierre  qu’on  met  au -bas  d’une  porte  entre  fes  ta- 
bleaux, & qui  différé  do  feuil,  en  ce  qu'elle  avance  au- 
delà  du  nud  du  mur  en  maniéré  de  marche. 

• Pas,  {Arpentage .)  mefure  dont  on  fe  fort  poor  ar- 
penter les  terres;  Te  pat  d’arpentage  1 la  Martinique  ell 
de  trois  pié*  & demi  delà  mefure  de  Paris;  i la  Gua- 
deloupe fc  aux  autres  Iles  Antilles  frauçofes  il  n’ell  que 
de  trois  pics . 

Pas.  terme  de  Carrier , lignifie  chaque  tour  qoe  le 

f;ros  cable  fait  for  l’arbre  de  la  roue  d’une  carrière;  aînli 
orfque  les  carriers  d’en-bas  crient  à ceux  d’en-haur  de 
lâcher  on  pat  pour  débrider,  ils  veulent  faire  entendre 
qu’il  faut  iicher  un  tour  de  roue  poor  débrider  la  pier- 
re qui  a été  mal  bridée,  fle  la  brider  plus  furemrnt. 
(.0  7) 

Pas,  {Charpenterie .)  ell  on  embrevement  dans  les 
fablirres  & plate-formes  pour  recevoir  le  pié  des  che- 
vrons . 

Pas,  en  terme  de  Daafe,  fc  dit  des  différentes  ma- 
niéré» d’y  conduire  fes  pat  en  marchant,  en  fautant  & 
en  pirouettant:  voici  les  noms  des  principaux  pat  de 
dan  fe. 

,Lc  pat  fe  prend  en  général  pour  one  compofirion 
faite  fur  on  ur;  aînli  on  dit  il  a fait  un  beaa  pat  fur 
une  telle  chaconc,  fur  one  telle  gigue.  Au  propre  c’eft 
on  mouvement  d’un  pié  d’un  lieu  à un  autre,  ce  qui  le 
fait  en  cinq  manières , quand  on  porte  également  les 
deoi  piés  ou  en-avant,  ou  en-arriere,  ou  de  côté. 

Le  pat  droit  ell  un  pat  qui  fe  fait  en  ligne  droite. 

Le  pat  grave  ou  ouvert , fe  dit  lorfqu’on  écarte  en 
marchant  un  pié  de  l’autre  en  décrivant  un  demi-cercle. 

Le  pat  hast  a,  eft  lorfqu’on  pâlie  une  des  jambes  pur- 
de/Iut  l’autre,  ou  par- délions,  avant  qoe  de  pofer  le 
pié  i terre,  qu  qu’on  bat  d’une  cuille  contre  l’autre. 

Le  pat  team/  ert  lorfqu’on  fait  un  tour  des  jambes, 
ou  qu’on  décrit  on  cercle  entier  avec  le  pié  eu-avant 
ou  en-arriere;  il  s’appelle  au  fl]  tour  de  jamhet. 

Le  pat  tortilU  eft  lorfqo’on  fait  mouvoir  un  pié  fur 
une  lijifne  parallèle  è celui  qui  ell  pofé  à terre,  & qu’en 
le  poiaot  i terre  oo  le  remet  i angle  droit;  ou  autre- 
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ment , c*e(l  lorfqo'en  partant  on  met  la  pointe  du  pié 
en-dedans,  fit  en  le  pofaut  ou  la  remet  en  dehors;  il  le 
fait  de  la  hanche  . 

On  appelle  pat  avec  mouvement,  ceux  que  l’on  fait 
avec  les  plis  des  gtnooi . 

Le  pat  relevé  ou  neuf,  fe  fait  lorfqo’apics  avoir  plié 
au  milieu  du  pat,  on  1c  relève  eu  Je  finitliot. 

Pat  hslaacd,  OU  balancement,  fe  fait  lorfqu'on  fejet* 
te  i droite  avec  mouvement  fur  la  pointe  du  pié,  poor 
faire  enfuite  un  coupé;  on  l’appelle  demi-coup/ . 

Pat  coup /,  c’cll  lorfqu’apiès  avoir  fait  on  pis  avee 
mouvement , on  en  fait  un  autre  plus  lent , de  quelque 
maniéré  qu’it  foit. 

Pat  d/roé/.  cil  lorfque  les  deux  piés  fe  meuvent  gn 
même  tems  dans  on  fens  oppofé. 

Pat  fliffi,  eft  lorsqu'un  fait  un  pat  plos  grand  qu'il 
ne  doit  être  naturellement  ; car  fa  grandeur  naturelle  & 
déterminée  dî  la  largeur  des  épaules. 

Pat  cbaffé,  ou  Amplement  cèajf/,  c’eft  lorfqu’on  plie 
avaot  que  de  mouvoir  le  pié  . 

Pat  tomhi,  fe  dit  lorfqu’on  ne  plie  qu’après  avoir 
pofé  le  pié  qu’on  a mu. 

Les  pat  mignard/t  fe  font  quand  le  mouvement  de« 
piés  fuit  les  dirnenlions  qui  font  fur  les  notes  de  mufi- 
que,  comme  lorfqu’on  éteud  les  cinq  minimes  blanches 
en  dix  minimes  noires. 

Il  y a aulii  des  pat  qu'on  appelle  par  de  courant*, 
de  bourrée,  de  menuet,  de  gavotte,  de  branle,  de  ca- 
narie,  de  iriquenart,  de  bocane,  de  filïbnne,  de  ballet, 

(Je.  d anfor  les  cinq  pat. 

Les  pirouettes,  les  lauts.  Us  cabrioles,  les  demi-ca- 
brioles & fleurets  font  ml»  au  rang  des  pat,  Payez- le* 
i leur  ordre. 

Pas  de  menuet,  {Daafe.)  ce  pas  eft  compofé  de 
quatre  autres,  qui  par  leur  liaifon  n’en  font  qu’un;  il  a 
tro's  mouvement  & un  pat  marché  fur  la  pointe  du  pré . 

Le  premier  mouvement  ell  un  dcmi-coopé  du  pié  droit 
& un  du  gauche.  Le  focond  eft  on  pat  marché  du  pié 
droit  fur  la  pomtc,  & les  jambe*  étendues.  Le  troilïe- 
me  enfin,  ell  qu’à  la  fin  de  ce  per,  ou  ladle  pofer  dou- 
cement le  talon  droit  1 terre  pour  laitier  plier  le  ge- 
noux , qui  par  ce  mouvement  fait  lever  la  jambe  gau- 
che qui  fc  pade  en-avant,  en  faifi.it  un  demi  coupé 
échappé;  ce  troifieine  mouvement  fa  t le  quatrième  pat 
dm  menait:  mais  comme  ce  fat  demande  trop  de  force 
dans  le  coup-de-pié,  oo  a trouvé  le  moyen  de  l’adoucir. 

Pat  da  menuet  adouci.  Il  fe  commence  par  deux  de- 
mi-coupés, le  premier  du  pié  droit,  & le  fécond  da  pié 

? sache;  enfuite  deux  pas  marchés  fur  la  pointe  des  piés, 
avoir  l’on  du  droit  éc  l’autre  do  gauche,  cc  qui  s’e- 
xécute dans  le  cours  de  deux  mefure*  à trois  tems , 
dont  l’une  s’appelle  cadence,  de  l’autre  centre- c. t Jeuce . 

On  peut  encore  le  divifer  en  trois  partie*  égalrs.  L» 
première  ell  pour  le  demi  coupé  ; la  féconde  pour  la 
deux-cmc,  éc  les  deux  autres  pat  marché*  pour  la  trot- 
fieme. 

Ce  pat  fe  fait  de  fuite  en  plaçant  le  pié  gauche  de- 
vant. Alors  on  apporte  le  corps  delTus,  en  approchant 
le  pié  droit  auprès  du  gauche  i la  première  poJitton,  là 
on  plie  fans  pofer  le  pié  droit  i terre;  on  pâlie  le  mé-  - 
me  pié  devant  foi  à la  quatrième  pofitàon,  & l'on  s’élè- 
ve du  même  tems  for  la  pointe  da  pié  en  étendant  let 
deux  jambes  l’une  près  de  l'autre.  On  pofe  enfuite  le 
talon  droit  i terre  afin  d’avoir  plus  de  fermeté,  & l’un 
plie  de  même  rems  fur  le  droit,  fans  pofer  le  gaoche 
qoe  l'on  palTe  devant  jufqo’à  la  quatrième  politiu»,  co:i|- 
me  on  a déjà  fait  du  pié  droit.  Du  même  tems  on  fe 
leve  en-detius,  ft  l’on  marche  le*  deut  autres  pat  fur 
la  pointe  de*  pié»,  l’un  du  droit  ft  l’anrrc  du  gauche; 
mais  au  dernier  il  faut  pofer  le  talon  à terre  afin  de 
prendre  le  fat  de  menuet  avec  plu*  de  fermeté. 

4 l'egard  des  demi-coupés,  il  faut  ouvrir  eiaâemrnt 
les  genoux  & tourner  la  pointe  fort  en-deljor*,  en  faire 
plotieurs  de  faite  cn-ivani  pour  en  contnâer  l’habitu- 
de; s’élever  également  pour  faire  fuccéJcr  ces  deut 
moavemens;  «près  s'étre  élevé  au  fécond  demi-coupé, 
ne  pas  lajlïer  tomber  le  talon  afin  de  faire  une  liailoo 
avec  les  deux  pas  marchés;  fit  au  dernier,  qui  eft  d« 
pié-gauche,  lailfer  pofer  le  talon  à tetrç  poor  reprendre 
un  autre  pas . 

Le  pat  en-arriere  fe  fiait  1-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  le  paj  en-avant,  eteepté  qu’au  premier  demi- 
coupé  du  pié  droit,  on  laide  la  |iinbe  gauche  étendue 
devant  foi,  fit  qoe  l’on  plie  en  même  tems  fur  le  droit . 
Pour  le  fécond  pat,  on  approche  le  talon  gauche  du 
pié  droit,  ou  on  l’arrête  en  pliant  jofqu’à  la  dernicte 
extrémité  qu’on  Iç  palTc  derrière  foi  pour  fe  relever . 

Le 
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Le  fai  Je  eit/.  Il  y en  a de  deux  forte*,  l’on  qui  fe 
fs k i droite  & qui  eft  nommé  ouvert,  A l’autre  qui  fe 
fait  û gauche.  Dan*  le  premier,  00  porte  le  premier  pat 
à la  féconde  pofition  ; il  Ce  fait  de  même  qae  le  pat  en- 
«rrtere,  dont  il  ne  ditfere  qoe  dant  le  chemin;  l’arriere 
le  fait  eu  reculant  fur  une  même  ligne  droite;  & calai 
de  côté  fe  fait  fur  une  ligne  horifdnule  en  allant  1 droi- 
te . L'autre  pat  de  tic/  fe  fait  en  revenant  du  côté  gau- 
che, i'  n’eft  d •tfirent  do  droit  qu'en  ce  qu’il  eft  croifé, 
quoiqu'il  fe  faire  fur  ane  même  ligne,  mais  en  reve- 
nant de  droite  i fc ruche,  le  corp*  étant  fur  le  pié  gau- 
che, on  plie  delfii*;  on  croüe  enfuite  le  droit  devant 
jofqu’l  la  cinquième  pofition;  alori  on  fe  levr,  b la 
jambe  fuit  A t’étend  à côte  de  la  droite,  le*  deux  ta- 
lon* l’on  contre  l’aaue.  De-li  on  pofr  le  talon  droit  A 
l’on  plie  dertua  le*  pointe*  toornéct  en-Jehort;  on  glifli 
cnfuin  le  pié  gaache  jufqu’i  11  deuxieme  pofition,  od 
l'on  fe  leve  fur  la  pointe  le*  jambe*  bien  étendue*  fans 
pofer  le  talon,  A l’on  fait  aprèt  deux  pat. 

Pas  d'ami,  terme  cT Epertauier , forte  de  mord* 
a'nn  donne  aux  chevaux  qai  ont  la  bouche  forte, 
D.  J.) 

Pas-dur,  terme  de  fabriquant  eu  gafr,  c’eft  la  par- 
tie du  métier  du  galîcr,  ou  répond  une  de*  (roi*  mar- 
che* , A qui  feu  1 foncer , c’eft-i -dire  1 bailTer  la  foie; 
on  l’appe'le  pat-dur , parce  qu’il  eft  te  plu*  pelant  A le 
plut  difficile  i faite  mouvoir.  P ryex  CjASI  ; l’autre  put 
s’appelle  fat-doux . 

Pas,  ( Horloger.  ) c’eft  en  Horlogerie  chaque  tour 
que  fait  la  fufétr,  nu  chaque  tour  que  fait  la  chaîne  ou 
la  cordc  autour  de  la  fufée;  les  fufécs  ont  ordinaire- 
ment frpi  pat,  ou  fept  pot  A demi.  (D. J.) 

Pas  d'ami,  terme  J' Horlogerie , c’eft  un  petit  ref- 
fort  oblotig  qui  a une  fente  qui  va  depuis  l’extrémité 
dç  fa  longueur  jofqu'au  milieu.  Payes,  I*  fig- 

Ce  reffort  eit  courbé,  comme  on  peut  le  voir  dans 
nos  Planches  d" Horlogerie:  (on  ofage  e(l  de  prefter  deux 
pièces,  deux  roues,  Sfr.  l'une  contre  l’autre,  de  façon 
cependant  qu’on  pui(le  le*  faire  tourner  l’une  fur  l'autre 
d’un  mouvement  artez  doux . 

Suppoùnt , pu  exemple  qu’on  veuille  faire  tenir  cn- 
femblc  le*  deux  pièce*  A,  CDES-  étant  l’arbre  de  la 
roae  CD  qui  pafTe  au-traver*  de  l'autre  AB,  on  entail- 
le de  chaque  côté  de  l’axe,  de  façon  que  l’épairteur  H 
ne  foie  pas  plus  grande  que  la  fente  do  relTort,  A que 
la  diitance  /£  entre  le  haut  de  l'coiaille  A le  plan  de 
la  roue  A B foit  moindre  que  la  hauteur  R T de  la  con- 
vexité du  rcftbrt  ; enfuite  tournant  fa  concavité  vers  la 
loue  AB,  on  le  fera  entrer  fur  l’arbre,  c’eft-à-dire  on 
fer*  entrer  cette  partie  //dans  fa  fente, A on  la  pondé- 
ra jufqo'au  milieu  de  fa  longueur:  par  ce  moyen.ee* 
deux  roues  feront  ptellée*  l’une  contre  l’autre  par  J’é* 
laftîciré  du  relTort,  de  façon  cependant  qu’cPet  pourront 
tourner  indépendamment  l’une  de  l 'autre  avec  allez  de 
facilité.  Payes  RÉVEIL,  tfe. 

Pas,  {.Rubanier,  Palfemeutier , Quediffeur .)  On  en- 
tend par  ce  mot  mute  levée  de  chaîne  opérée  par  l'en- 
foncement d’une  marche,  laquelle  levée  donne  partage 
i It  navette.  Il  faut  expliquer  cette  opération,  relative 
an  partage  du  patron  fur  lequel  roule  prefque  toute  la 
«néchanîquc  de  ce  métier.  Un  patron  dont  toute  la  lar- 
Rcor  cil  de  huit  dixaiiMs  fur  le  papier  réglé,  fait  en  tout 
8o  rame*,  dont  ou  verra  le  partage  i Vortitle  Passage 
du  remet,  01I  l'on  expliquera  feulement  le  partage  d'une 
feule,  ce  qui  fuffira  pour  toute*:  que  ce  patron  foit  de 
lii  retour*;  A pour  le  faire  une  idée  du  mot  pot  la  plot 
foccin:e  A la  plot  claire  qu’il  eft  ponible.il  faut  enten- 
dre que  tout  le*  point*  noir*  de  la  largeur  du  patron  font 
autant  de  rames  qui  lèvent  fur  cette  première  marche, 
A qui  occalîonnent  la  levée  d'autant  de  parties  de  la 
chaîne,  qui  donne  par  conféqucnt  partage  au  premier 
coup  de  uaveite;  la  fécondé  marche  Ar/ lever  de  même 
le*  rames  de  la  fécondé  ligne  du  patron,  A ainft  des  au- 
tre*. Obfervcz  fur  cette  féconde  marche,  A fur  toutes 
les  autra*,  que  comme  elles  fe  trouvent  alternativement 
fécondé  eu  égard  1 chaque  première,  que  toos  le*  point* 
qui  font  noir*  fur  chaque  prenverc , font  blanc*  fur  cha- 
que fécondé,  ce  qui  fait  la  ltaifon  de  la  trame  A la  for- 
mation du  deffein  par  les  croifcs  des  parties  de  la  chaîne , 
A ce  qui  en  produit  le*  différens  contour* . Cette  répé- 
tition de*  point*  noir*  A blanc*  doit  faire  ailémcnt  com- 
prendre à tout  homme  fenfé  que  toute*  le*  raine*  qui  ne 
lèvent  point  fur  on  pas  font  ccnféet  A effectivement 
retient  en  repm  : ce  repo*  ne  laide  pas  d'opérer  fan  effet 
gn  de  (Tous  de  l'ouvrage,  qui  par  conféqucnt  n'a  point 
d’envers,  puifque  ce  qui  vient  d'être  fait  en  deffus  va 
le  faire  de  même  en-delfau*.  Le*  croifés  dont  on  vient 
de  parler  fc  nomment  farfd  90  j> orflure  {Payes  Par* 


PILURE);  il  faut  fc  Convenir  que  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  deux  premières  lignes  du  patron , doit  s'entendre  do 
deux  en  deux , de  même  de  toutes  les  autre*  qui  le*  fui- 
vent  jofqu'à  la  ha  du  patron  . 

Pas,  terme  de  Tijeroud-,  c'eft  le  partage  du  fil  dm» 
la  lame.  Etre  hor*  au  pot,  c'eft  prendre  un  fil  pour  an 
autre,  ou  en  cchippcr  un  farts  le  prendre. 

PASARGADE,  Poforgode,  (G/og.  aue.)  ville  de 
la  Perfide,  félon  Pliuc,  /.  Pt.,  e.  xxtij.  Plutarque  i» 
Artoxer.  dit  que  le  roi  Aruxerces  s’y  fit  facrer  feloo 
la  coutume,  par  les  prêtres,  il  ajoure  que  d\n*  cette 
ville  il  y a un  temple  de  fa  déerte  qui  prélide  à la  guer- 
re; on  peut  conjecturer  que  c’étort  la  même  qae  Mi- 
nerve. Il  falloir  que  celui  qoi  devoit  être  facré  entric 
dans  ce  temple,  qae  U il  qairtlt  fa  robe,  A qu’il  prît 
celle  que  l'ancien  Cyru*  portoit  avant  que  de  devenir 
roi,  A qu’on  y gardait  avec  beaucoup  de  vénéraiion. 
Après  avoir  mangé  une  figue  lèche,  il  tnlch<»it  de» 
feuille*  de  térébinthe,  A il  avaloit  un  breuvage  compofé 
de  vinaigre  A de  lait.  M.  Dacier  remarque  fur  cet  en- 
droit de  Plutarque,  que  Cyru*  le  grand  blrit  la  ville  de 
Poforgode,  tt  qu’il  lui  accorda  de  grand*  privilège*, 
parce  qu’il  avoit  défait  dan*  ce  lieu-ll  Aftyage,  A ac- 
quis le  royaume  par  fia  viâoire.  Piolomée  nomme  cette 
ville  Pafaeorto.  On  trouve  encore  quelques  vertiges  de 
oe  nom  dans  celui  qu'elle  a aujourd'hui;  car  félon  le  P. 
Lub;n  on  la  nomme  DarabegerJ,  ou,  comme  difeot  Irf 
Arabes,  Polafegerd.  ( D.  7-  ) 

PASCAGE  PASQUlS,  ( Jurifpr.  ) terme»  ofi- 
(é*  dan*  quelques  coutumes,  fynonymes  1 pâturage  que 
tout  le  monde  çnteod.  Payes  Pas r ur E . 

P ASCHAL,  adj.  qai  concerne  la  pique  de*  Juif*  ou 
des  Chrétiens.  Poyes  PASQUES  . 

L'agneau  pafebol  eft  un  agneau  que  lea  juifs  mingent 
debout  les  reins  ceints , tenant  uu  blion  à la  main , en 
memo-'rede  U délimneo  do  peuple  d'Ifract  de  lafervi- 
tude  d’Egypte. 

Couou  pafebol,  voyes  Canom. 

Cierge  pafebol , vayts  ClERGE  . 

Lettres  pafebalei  dans  l’hilloire  ecdéfiaftiqoe , c’é- 
toient  de»  lettres  circulaires  que  le  patriarche  d'Alexan- 
drie écrivait  i tous  les  métropolitains,  pour  leur  noti- 
fier le  jour  qu'on  devoir  célébrer  la  fête  de  Piques. 

. Temt  pafebol  eft  un  tem*  d’allégrertè  dans  l'Eglife  ca- 
tholique, en  mémoire  de  la  réfurreâion  de  Jefus-Chrft. 
Il  du'e  depuis  la  fête  de  Pique* 'jufqa'â  la  veille  du  di- 
manche delà  Trinité  foclufivemoit . Il  eft  marqué  par 
un  office  plus  court,  A par  les  chants  de  joie  alléluia , 
qui  fe  rencontrent  plus  fréquemment  dan>  le»  office» 
qu'en  tout  «oire  terni . 

Remet  paftbdJei,  c’étoient  des  rétribution*  ou  reve- 
nus annuel*  que  le  clergé  inférieur  piyoit  autrefois  i 
l’évêque  ou  i l'archidiacre  1 leur*  vifite*  de  Piques . 
On  le*  appelloil  suffi  remet  fyuodolet . Paytt  CathÉ- 
DRATIQUE  SVMODATIQUE. 

Paschal,  cycle , ( Cbrauolog . ) eft  la  même  choft» 
qoe  la  p/node  Dyooifieuae  ou  Pttiarituue  (Payes  PÉ- 
RIODE), au  bout  de  laquelle  la  fête  de  Piques  retom- 
be au  même  jour  dans  l'ancien  calendrier. 

Terme  pafebol  eft  le  jour  de  la  pleine  lune  pofcbole , 
c'eft  i-dire  la  pleine  lune  qui  précédé  immédiatement  le 
dimanche  de  Piques.  Ce  terme  pafeba ! fe  trouve  en 
cherchant  l’âge  de  la  lune,  an  zi  de  Mars  ( Poy.  Lu- 
xa), A en  comptant  de-U  jofqu'au  14  de  la  lune.  (0) 

PÀSCHMAKLYK,  (Hiflm.J.)  Ce  nom  qui  eft 
tore,  ftgnifie  foudalc,  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  reve- 
nu affigné  à la  fultane  Validé , ou  fultanc  mete  de  l’em- 
pereur régnant.  (I  eft  ordinairement  de  mille  bourlca, 
ou  de  quinze  cens  mille  livres  argent  de  France .' 

PASCHIONI,  gloadet  de  Pafcbieui,  (Anatomie.) 
Ce  médecin  italien  nou*  a laide  un  traité  fur  la  dure- 
mere  ; il  a fait  la  de(cripii  >n  de  qaelques  glande*  con- 
globées  placées  aux  environs  du  fiou*  longitudinal,  aux- 
quelles on  a donne  ton  nom . 

PASENDA,  (Wft.  mod.)  c’eft  le  nom  que  l’on 
donne  parmi  les  indien*  â une  feâe  de  Braminc*  ou  d* 
prêtres  qui  fait  profeffion  d'incrédulité . Ce*  feâsirea 
regardent  le  vedam,  le  tbofler  A le  pourau,  c’eft  à-dirè 
les  livres  qui  contiennent  la  fol  indienne,  comme  de  pu- 
res rêverier*;  ils  nient  l’immortalité  de  l’aine  A la  vie 
future;  ils  fe  livrent,  dit-on,  à route*  fortes _ d’excèt ; 
commettent  fins  fcrupule  les  ineeltes  A le*  impuretés 
les  plus  abominable*,  A fe  mettent  au-dertut  de  l’opi- 
nion de*  hommes  : ce  font-li  les  couleurs  fou*  lefquel- 
les  le»  ennemis  de*  pofeudat  le*  repréfenteni . D-  leur 
côté  il*  traitent  d’hypoctite*  les  partifant  de>  *ùes  plu» 
aurteies,  A prétendent  qu’il*  n»  chercheut  q; ’à  fe  fût* 
applaudir  A conûdcrcr  pat  lent  conduite  féverc;  cet-n- 
M daui 
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dam  i)«  font  obligé*  de  cacher  leurs  fentfmetlî,  ie  pet» 
d'exciter  le  zele  fuüganji  des  bramines  leurs  tdverfai- 
in,  qui  en  placeurs  occilioas  ont  fait  faire  miia  bifTe 
fur  le»  feâiires  dont  nous  puions. 

PASHAUNA,  {Htft.  mat.)  nom  donné  pu  tes  In- 
diens i une  efpcee  de  pierre  comporte  de  fibres,  qu'ils 
font  calciner  A qu'ils  pulvérifçttt  enfuire  pour  la  mêler 
avec  du  laii;  Us  regardent  ce  mélange  comme  uq  ex- 
cellent remede  comte  la  pierre.  Ou  fait  que  l'eau  de 
(baux  eft  d'un  iris-bon  ufaze  pour  ccste  maladie. 

PASlttf  A,  (Ç/egr.  aetd.  ) ç’eft  ajnti  qu'écrit  la  nou- 
velle carie  de  l'empire  Ruflseu,  au  lieu  de  Piafil *;  c’cll 
on  pays  de  l'empire  Rufljeo  dans  la  Tartine  moscovi- 
te. On  ne  Tait  rien  encore  de  ce  pays,  fiqon  qu’il  eft 
rnverfé  par  la  riviere  qui  lui  donne  Ton  nom,  A qui  va 
fe  perdre  dus  la  mer  Glaciale % environ  à 30  lieues  de 
l'emboichure  du  fleuve  Jéniféa.  (O.  J.) 

PASIPH  AÊ,  r.  f.  XM-M.)  61l«  J.  Soleil  * de  U 

Sympbe  Perféïs,  ëpoufii  Minos,  fécond  roi  de  Crete  . 

•Ile  a pafljf  pour  la  fille  do  So-eil,  parce  qu'elle  éto:t 
fi  vante  dans  la  connoIfTançe  des  (implcy,  A dans  la 
(compofitinn  des  poilbni . 

PASIFHÉE,  f.  f.  (ftfyibtU f. ) fille  de  Jupiter  A 
d*Eurynoinç,  étot,  félon  quelqucs-nu»,  la  première  des 
trois  Çrtcrs,  A avoir  pour  Azurs  Euphrofine  A Egia- 
le.  junon  ayant  uae  fiveur  i demander  au  dieu  du  Som- 
meil, lui  promit  arec  ferment  de  lui  donner  en  maria- 

Îe  Pafitb/e,  la  plus  belle  des  Grâces,  s’il  fatisfaifoir  1 
a demande.  Cicéron  dit  aoe  Pafitb/e  avoir  un  temple 
ptoche  de  Lacédémone,  dans  lequel  les  magiftnt»  de 
cette  ville  alloieqt  de  tems  en  tems  s’enfermer  la  nuit, 
pour  y recevoir  durant  le  fommeil  des  oracles  vérita- 
bles. On  donne  aulfj  le  nom  de  Pafitb/e  à une  des 
cinquante  Néréides.  (D.  J.) 

PASMÈ,  adj.  en  terme  de  BUfam , fe  dit  d'un  dau- 
phin fans  langue,  A qui  a la  bouche  ouverte.  Comtes 
de  Foret  A daophina  d'Aoyergne,  d'or  aq  dauphin  pa- 
ra! d'ar->r. 

PASQUES,  f.  f.  (Tb/oltg.)  féie  folemnel le  célé- 
brée cher  les  Juifs  le  quatorzième  jour  de  la  lune  d’a- 
près l'éq-.iinoxc  du  primerais,  Payez  F Ere. 

Les  ancien*  Grecs  A Latins  ont  appdlé  ce|te  fére  paf- 
*ba.  lion  du  grec  •••lut , femffrir , comme  l'ont  ima- 
giné fauJcmcnt  Lacfa  ice  A quelques  autres  peres  ; mais 
de  l'hébreu  ptfecb  ou  pafaeb , qui  figo'fic  pafftr . Le 
bat  de  cette  fête  étant  Me  rappcller  le  pairage  rte  l’ange 
exterminatenr  qui  mit  i mort  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens,  A épargna  ceux  des  Kraélijcs  dans  la  noir 
qui  prccéia.lenr  forlie  d'Egypte. 

D'autres  ont  avancé  qu’elle  avoit  été  inrtiruée  en 
mémoire  du  palTxge  de  la  mer  R>«ge,  mais  fans  fon- 
de nent,  pqûqu’elif  foj  célébrée  A nommée  pour  la  pre- 
mière fois  avant  qne  les  Hcbreqx  feftjlTent  mis  en  mar- 
che pour  f>rtir  de  l'Egypte,  A par  conféquent  ploiieurs 
jour*  avant  le  pacage  de  la  mer  Rouge. 

Un  peut  voir  dans  i'£jraé.  ebap.  xij.  tontes  les  cé- 
rémonies qoe  Mo'tïç  prcfcrivjt  pour  la  célébration  de  la 
filme'.  l’obligation  de  la  faire  étoit  (elle,  que  quiconque 
auroit  néglige  ce  devoir  étott  condamné  i mott:  £*- 
ferviaebitar  a tien*  Ma  de  pepm'is  fait , Nam.  jx.  13. 
Ma^  ceux  qui  avoient  quetqu’enjpécbement  légitime, 
courte  de  voyage  ou  de  maladie,  ou  de  quelque  im- 
pureté volontaire  ou  involontaire,  par  exemple  ceux  qui 
avoient  affilié  ï des  funérailles,  00  qui  s’étoient  irou- 
yrés(  fouillés  par  qoelqu.’accident,  dévoient  remettre  la 
célébration  de  la  pâfae  au  fécond  mois  eccléfiiftiqae, 
ou  tu  14  du  mois  Jiar,  qui  répond  2 Avril  A M»i: 
on  en  voit  un  exemple  frappant  fous  Ezechias  //.  P4- 
ralip.  xx*.  X.  & 3. 

Leon  de  Modene,  f/rem.  dei  Jaift,  part.  Ut.  eh. 
«7-  décrit  fort  au  long  les  cérémonies  que  les  Joift  mo- 
dernes obfer vent  dani  la  célébration  de  la  pâfae.  Elle 
dure  bqit  jours,  fqivant  une  ancienne  coutume  du  San- 
hédrin; les  deut  premiers  tf  les  deux  derniers  jours  font 
fblemnei*  : on  ne  peut  pendant  leur  duree  ni  travailler 
ni  traiter  d'affaires;  il  elt  néanmoins  permis  de  toucher 
au  feu,  d’apprêter  i manger,  de  manier  de  l'argent,  &e. 
Pendant  ces  huit  jours  jl  elt  défendu  anx  Juifs  d'avoir 
chez  eux  tfo  pain  levé  ni  aacon  levain:  enforte  qu’ils 
ne  mangent  alors  que  do  pain  fans  levain  ou  azym^e. 
Dès  le  foir  dp  devant  la  veille  de  la  fétf , le  ntaiire  de 
Chaque  maifoij  cherche  par-tout  pour  voir  s’il  n'y  a point 
de  pain  levé;  fur  les  onze  heures  de  joor  foivant,  on 
brûle  dq  pain  levé , pour  marquer  que  la  défenfe  de  ce 
pain  eft  commencée;  incontinent  après  on  s’applique  î 
faire  des  atymes  qu’on  appelle  mazzttb.  Quelques-uns 
font  de  ces  glteaox  avec  des  tzufs  A do  fucre,  pour 
te  peripaipe*  délicates  pu  malades  i ils  les  nomment 
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mszzx  sfibrrxu , e’eft-à-dîre  ritbe  git/oa  ftax  levai  a . 
Le  quatorzième  |onr  de  Nifan,  veille  de  la  pâjaey  les 
premiers  oés  des  familles  ont  coutume  de  jeûner,  en 
mémoire  de  ce  que  la  ouit  dont  la  fuivante  cil  l'anm- 
verfiire.  Dieu  frappa  de  mort  tous  les  premiers  né*  de« 
Egyptiens.  Le  foir  ils  vont  i la  priere,  A mangent  en* 
fuite  l'agneau  avec  dix  pain  fans  levain  A des  herbes 
ameres;  tenant  en  main  des  tafTet  Je  vio,  ils  récitent 
les  malheurs  qoe  leurs  peres  foufrireut  en  Egypte,  les 
merveilles  que  I)  eu  opéra  pour  les  en  délivrer,  A flrff- 
fent  par  le  pfejume  jij  A les  fui  van*,  qui  font  de* 
pfeaumes  de  louange  ou  d'aâion  de  grâces  ; entuite  il* 
foupent  A récitent  encore  des  pfeaumes,  ce  qu'ils  réi- 
tèrent le  lendemain  A reçomtneoceof  les  deux  dernier* 
jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d'autres  détails , tant  fur 
la  recherche  du  pain  levé,  que  fur  la  façon  du  pain 
azyme,  mais  fi  petits  A fj  ridicules,  que  nous  ne  croyon* 
pas  devoir  en  charger  ce  D’âionnaite:  on  les  trouver* 
erpofés  fort  iu  long  dynt  cemi  de  la  Biole  de  dom  Cal- 
mer, terne  III.  lettre  P.  au  mot  Pâfae. 

Pour  fixer  le  commencement  du  mois  lunaire,  A par 
conféqoeat  la  féie  de  Pâaaet  qui  fe  célébrait  le  14  de 
la  lune  de  Mars,  les  rabbins,  A entr’autres  Maimoni- 
de», eofeigneuj  que  leurs  ancêtres  a voient  p'acé  des  feo- 
tinclles  fur  le  fommet  des  montagnes,  pour  obfer  ver  I* 
moment  de  l'apparition  de  la  nouvelle  lune,  A qu'au  IC - 
tôt  que  ceux-ci  l'avoicnt  rfle,  jls  coornjent  en  di  igeo- 
ce  en  donner  avis  au  fanhedrin,  qui  dépécbojt  des  cou- 
riers  aux  villes  voiline* , pour  le*  avertir  que  la  néomé- 
nie commençoit.  Ma'*  outre  qu’on  ne  trouve  nulle  tra- 
ce de  cet  ufage  dans  l'Ecriture,  ni  dans  Phîlon,  ni  dan» 
Jofephc,  il  paroît  d’ailleurs  certain  que  les  anciens  Hé- 
breux ne  fe  fervo-’ent  pas  de  mois  lunaires,  ce  qui  dé- 
truit la  prétention  des  rabbins. 

Les  Grecs,  A même  quelques  doâeors  catholiques, 
prennent  occalîon  do  jri;,  cbap.  de  S.  Jean,  v.  1.  ix.  ly 
faiv.  A do  aviii.  ebap,  do  même  évangelifte,  de  con- 
clure qoe  l'année  même  de  fa  mort  Jefos-Qmft  anti- 
cipa le  jour  marqué  dan»  la  loi  pour  célébrer  lapf;*/j 
le  P.  Lamy  entr’autres  a foutenu  ce  femimenc.  D'au- 
tres, comme  le  P.  Cal  met,  dttfertatiaa  far  la  deraitrt 
pâfae  de  Netrf  Seifaear , ont  prétendu  que  la  derniè- 
re année  de  fa  vie  Jefus-Chrift  n'avoit  pas  fait  la  pâfae t 
do-moins  que  les  Juifs  ne  l'avoient  faite  que  le  vendre- 
di, jour  de  fa  mort,  A qu'il  croit  mort  fur  le  calvair* 
b U même  heure  que  les  Juif»  immoloient  dans  le  tem- 
ple la  vid-'me  pafchale;  enforte  que  la  figure  A la  réa- 
lité lé  rencontrèrent  A s’exécutèrent  enfcmble  comiM 
i point  nommé  . On  cite  pour  ce  fentimenr  Tenuil, 
tentr.  jad.  t.  viîi.  l’autevr  des  fae/iieat  ertbedexei , foui 
le  nom  de  S.  Jiiftin  martyr,  fi eji.  6y.  S.  Chryfofto- 
mc,  bemet.  81.  iè  Joaan.  S.  Cyrill.  d'Alex,  liv.  XII. 
im  jeann.  Théc phyl.  aÿ.  $.  Epiphaiic  A plulicors  au- 
tres peres  A théologiens. 

D'autres,  comme  le  P.  Hwdooîn,  ont  pretendo  que 
1rs  Galjléens  avoient  fait  cette  année-là  I a pif  me  le  jeu- 
di, de  même  que  Jefus-Chrift,  A que  le»  Joifs  l'avoient 
faite  le  vendredi  f mais  le  fentiment  le  plus  fui»i  dan* 
l’Eglife  chréiienne,  tant  greque  que  latine,  eft  que  Je- 
fns-Chrift  a fait  la  pâfae  légale  le  jeudi  ao  foir,  de  mê- 
me que  tou*  le»  autres  Joift;  A outre  les  trois  évange- 
liftes  S.  Matthieu,  Se  Luc  A S Marc,  qui  foat  favo- 
rables i ce  fentimenr,  il  eft  fondé  for  la  tradjtîoo  la 
plus  confiante. 

Le  nom  de  pâfae  fe  prend  dans  l’Ecriture  en  diver* 
fens;  19.  pour  le  palTige  de  l'ange  exterminateur;  a°. 
pour  l’agneau  pafchal  ; i9.  pour  le  repas  où  on  le  man* 
geoit;  4®.  pour  la  fête  infirmée  en  tnémoi-e  de  la  for- 
t:e  d’Egypte  A do  paffage  de  l’ange  exterminateur  ; y®, 
pour  tonies  les  viélimes  particulières  qu’on  offroit  du- 
rant la  folemn'ré  pafchale;  6®.  pour  le»  pains  fini  le- 
vain dont  on  ufbît  pendant  toute  l’oéhvc  de  Pâfae  ; 7®. 
pour  toutes  les  cérémonies  qui  préccd  oient  A accom- 
pagnaient cette  cérémonie;  8®.  pour  Jéfos-Chrift  im- 
molé comme  l’agneau  pafchxl  pour  la  rédemption  du  gen- 
re humain.  Calmet,  DiSioaaaire  de  la  Bible. 

Pour  trouver  la  fête  de  Pâfae  dan»  chaqoe  année.  Il 
faut  d'abord  conooître  l’épaâe  de  cette  année,  ce  qui 
donnera  la  nouvelle  lune  de  chaque  mois,  A par  con- 
féquent  en  y ajoutant  13  jours,  le  jour  de  la  pleine  lu- 
ne après -le  zr  de  Mars.  Le  dimanche  qui  fuit  le  jour 
de  la  pleine  lune,  A qu'on  trouve  par  le  moyen  de  la 
lettre  dominicale,  eft  le  jour  de  Pâfae.  Veuz  Epac- 
TC.  Le  TIRE  DOMINICALE,  CALENDRIER  , FÊTES 
MOBILES. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  zx  de  Mars,  A qoe  le  leo* 
demain  loii  an  dimanche,  ce  dimanche  eft  le  jour  dp 
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Paint;  e’eft  le  plûtôt  que  le  jour  de  poilTe  ar- 

river. Si  I»  pleine  lune  cil  le  ZO  de  Mars,  la  pleine  lu- 
ne (mirante  ne  peut  tomber  que  le  iS  Avril  ; de  (i  ce  18 
eft  un  dimanche,  Pâque  tombera  au  dimanche  foirant, 
qui  efl  le  zy  Avril:  c’eft  le  plÛurd  qu’il  puirtc  arriver, 
& ce  dernier  cas  arrive  rarement.  Depuis  la  rétbrmation 
du  calendrier,  Pâque  a été  le  ly  Avril  en  «666  & 1734. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  ai  même  de  Mars,  le  di- 
manche  foivant  cil  le  jour  de  Pâque.  (0) 

PASQUE-CLOS,  pofcba  claufum , lignifie  VotUove  de 
Pâque  ou  le  dimanche  d'après  Pâque , qui  fait  la  dô- 
«ure  de  cette  folemnité  . Dans  quelques  anciens  afles 
d’Angleterre  on  en  trouve  quelques  uns  datés  die  N. 
ptfl  pafeha  claufuuf , & entr’aatres  le  premier  datât  de 
Wellmlnder  de  la  truitieme  année  d’Edouard  I.  qui 
porte  avoir  été  fait  leudefmtuda  de  la  dofe  de  Pafcbe , 
c’ell-à-dire  le  lundi  d’après  la  femaine  de  Pâque. 

Cette  exptedîon  de  Pâque-clos  ell  aulü  en  ufage  en 
France  dans  les  provinces,  pour  exprimer  le  dimanche 
de  Qjufimod»,  ou  le  dimanche  de  l’oâave  de  Pâque. 
Voyez  Quasimodo. 

PASQUIN,  f.  m.  (Hifl.  mod.  ) ed  une  datue  ma- 
tilée  qu’un  voit  i Rome  dans  une  encoignure  du  palais 
des  U»lins;ellc  tire  fon  nom  d’un  favetier  de  cette  vil- 
le, fameux  par  Tes  railleries  fit  fes  lardons,  dont  la  bou- 
tique étoit  le  réceptacle  d’un  grand  nombre  de  fainéant 
qui  fe  divertiflbient  i railler  les  paflans. 

Après  la  mm»  de  Pafquin,  en  creufant  devant  fa  bou- 
tique on  trouva  une  datue  d’un  ancien  gladiateur  bien 
taillée,  mais  mutilée  de  la  moitié  de  fes  membres:  on 
l’expofa  à la  même  place  où  on  Pavait  trouvée,  aa  coin 
de  la  boutique  de  Pjfquim , b d’un  commun  confente- 
ment  on  lai  donna  le  uom  du  mort . 

Depuis  ce  tems-là  on  attribue  à fa  datue  toutes  les  fa- 
tyrcs  A les  brocards;  on  les  lui  met  dans  la  bouche,  ou 
on  les  affiche  for  lui , comme  fi  tout  cela  venoit  de  Paf- 
quin redufeité.  Pafquin  s’adrelTe  ordinairement  à Mar- 
torio,  autre  datue  dans  Rome,  ou  Matforio  i Pafquin , 
à qui  on  fait  faite  la  réplique. 

Les  réponfrs  font  ordinairement  courtes  picquantes  A 
malignes:  quand  on  attaque  Marforio,  Pafquin  vient  1 
fon  recours;  & quand  on  l'attaque,  Marforio  le  défend 
à fon  tour,  c’ert-i-dirc  que  les  latyriques  font  parler  ces 
dames  comme  il  leur  plaît.  Voyez  Pasquinade. 

Cette  licence  qui  dégénéré  quelquefois  en  libelles  dif- 
famatoires, n’épargne  perfonne  pas  même  les  papes,  b 
cependant  elle  ed  tolérée.  On  dit  qu’ Adrien  VI.  iadi- 
f»né  de  fe  voir  Couvent  en  butte  aux  (aryres  de  Pajquiu , 
réfolut  de  faire  enlever  la  datue  pour  la  précipiter  dans 
le  Tibre  ou  la  réduire  en  cendres,  mais  qu’un  de  fes 
couftilans  lui  remontra  ingénieufement  que  ti  ou  noyoit 
Pafjuiu,  il  ne  deviendroit  pas  muet  pour  cela,  mais 
qu’il  fe  revoit  entendre  plus  hautement  que  les  grenouil- 
les do  fond  de  leurs  marais;  & que  fi  on  le  brûloit,  les 
Poètes,  nation  naturellement  mordante,  s'aflembleroient 
tous  les  ans  au  lieu  de  fon  foppltce,  pour  y célébrer 
fes  obfeques,  en  déchirant  la  mémoire  de  celui  qui  l’au- 
foit  condamné.  Le  pape  goûta  cet  avis,  & la  datue  ne 
fut  po:nt  détruite . Le  même  motif  peut  la  conferver 
long- rems. 

PAbQUIN^DES,  f.  f.  C Hifl.  mod.)  c’cflaïnfi  que 
l’on  nomme  i Rome  les  épgrammes,  les  bons  mots, 
& les  faiyecs  qae  l’on  fait,  dut  contre  les  perfonnes  en 
place,  fou  contre  les  particuliers  qui  donnent  prife  par 
qnclqac  vice  ou  par  quelques  ridicules.  Le  nom  de paf- 
quitta  Je  vient  de  ce  qu’on  attache  communément  des  pa- 
piers (àtyriques  i côté  d’une  vieille  llatoc  bnféc  que  les 
Komains  ont  sppellé  Pafquin , dans  la  bouche  de  qui  les 
«meurs  mettent  les  farcalmcs  qu'ils  veulent  lancer  i ceux 
qui  leur  déplacent.  Les  fouveraios  pontifes  eux-mêmes 
ont  clé  très-l'ouveni  les  objets  des  bons  mots  de  Paf- 
quiu . Quelquefois  00  loi  donne  un  inrerlocuteor , c’ell 
one  autre  datue  que  le  peuple  appelle  Mar  f tri* , ât  qui 
ed  placée  vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin . 

PASQUIS,  ed  la  même  chofe  qoe  pufeagt.  Voyez 

Pascace.  ÇA) 

PASS  AC  AILLE,  f.  f.  (eu  Mufique\  ell  oneefpece 
de  chaconne,  dont  le  chant  ed  plus  tendre  & le  mou- 
vement plus  lent  que  dans  les  chaconucs  ordinaires.  Voy. 
Chaconne.  (J) 

PASSADE,  f.  f.  (eu  ferme  de  Muu/ge)  ed  le  che- 
min ou  la  pille  que  le  cheval  trace  en  pafTant  b repsf- 
fant  plufieors  fois  fur  une  même  longueur  de  terrain. 
Comme  cela  ne  peut  fc  faire  fans  changer  de  main,  les 
fajfadti  font  differentes  félon  la  différente  maniéré  de 
changer  de  main  & de  fermer  la  pajfade,  c'cfli-dirc  de 
tourner  pour  repartir- b revenir  for  la  pille. 

Terne  XU. 
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P a fade  eT  un  terni  en  pirouette  r»d  demi-birouette , vit 
un  tour  qoe  le  cheval  fait  d’un  (cul  te-n»  d.-  fe»  épiules 
b de  fes  hanches.  P affadi  au  demi  vite  de  cinq  le-ni , 
ed  on  demi-toar  qae  le  cheval  fait  au  bout  de  la  volte 
en  cinq  rems  de  galop.  Pajfadet  funeufri,  ou  à la  frau- 
foife , font  Ides  demi-voltes  en  trois  tems,  eo  marquant 
un  demi-arrêt:  on  s'en  fert  dns  un  combat  lingilicr. 
P affadts  relevées , font  celles  dont  les  demi-voltes  fe  font 
i courbettes. 

PASSAGE,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  l’arfion  d’un 
corps  qui  fe  meut  d'un  lieu  dans  un  aatre:  je  l’ai  tiré 
ta  paf  âge. 

Il  fe  ait  encore  en  général  d'un  chemin  pratiqué  d’un 
lieu  dans  un  aotre. 

PASSAGAE,  f.  m.  eu  terme  d“ Aflrontmie , (édit  pro- 
prement d’une  planète  qui  pille  for  le  foleil . 

Le  pajfade  de  la  lune  devant  une  éto:!e  s’appelle  plus 
proprement  occultation  de  ccttc  /toile  par  la  lune.  Voy. 
Occultation. 

Mercure  b V énus  dans  leur  pajfage  for  le  (bleil , pa- 
roiffent  comme  des  taches  noires  ou  oblcuret. 

Les  PdSfa£tt  Mercure  fur  le  (bleil  font  allez  fré- 

3ucns  ; depuis  l'invention  des  grandes  lunettes,  c’efl-à- 
ire  depuis  1610,  on  en  a déjà  obfervé  ome  . Voyez 
Mercure.  La  première  de  ces  obfervitian.  fut  faite  à 
Paris  par  Gadendi,  le  7 Novembre  tôat,  b comme  le 
dit  ce  philofophe,  félon  le  vira  b l’averti  (Terne  ut  de 
Kepler:  car  Kepler  avoit  prédit  ce  paffng* , b en  avoit 
publié  ou  éctit  l’année  precedente,  qui  tut  celle  de  Ta 
mort.  Il  efl  vrai  que  le  même  auteur  avoit  rapporté 
dans  fon  optique  d'après  une  ancienne  hifloire  de  la  vie 
de  Charlemagne,  qu  en  807  ou  808  la  planète  de  Mer- 
cure fut  vue  dans  le  foleil  comme  une  petite  tache  noir» 
pendant  hait  jours  ; ma-'s  le  fait  cil  manuellement  faut 
ou  équivoque,  cette  planete  ne  pouvant  demeurer  tout 
au  plus  qoe  f à 6 heures  fur  le  difque  fo  aire;  b quoi- 
que, félon  Kepler,  il  faille  lire  huit  fois,  edottet , au 
lieu  de  8 jours,  o/fa  d>ei , on  fait  aujourd’hui  qu’il  n'cll 
pas  poflible  que  dans  un  fi  court  intervalle  Mercuro 
parte  8 fois  ni  même  1 fois  for  le  foleil.  Ainfi  il  y « 
apparence  que  l’on  avoit  pris  pour  Mercure  une  grollc 
tache  qui  parut  alors  dans  le  foleil.  il  devrolt  y avoir 
eu  trois  autres  pnffages  de  Mercure  pu  le  foleil  en  161  y, 
1618  b i6iü,  tous  vifibles  de  quelque  endroit  de  la  ter- 
re, b celui  de  1618  a pu  même  fe  voir  de  diveri  lieux 
de  l’Europe.  Mais  ou  l’on  n’étoit  point  en  ces  tems-là 
allei  au  fait  de  la  théorie  de  Mercure,  ou  on  ne  fe  te- 
noit  pas  allez  alluré  de  ces  fortes  de  phénomeoes  pour 
fe  préparer  à les  obfcrvcr,  moins  encore  pour  aller  1er 
chercher  dans  des  pays  éloignés.  Shikerley,  allronome 
anglois,  fut  le  premier  qui  alla  exprès  à Surate  en  tôyt, 
pour  y oblèrver  un  paJfjj>e  de  Mercure  for  le  foleil,  q-ii 
ne  devoir  arriver  que  de  nait  en  Europe.  Ce  fut  la  fé- 
condé des  neuf  oblèrvari  ont  ; elle  fut  faivie  de  fil  au- 
tres en  1661,  1677,  1693,  1607,. 17*3»  *736,  I743i 
1.773,  * •»  derniere  a été  en'  I7f6.  Noos  en  au- 

rions cinq  ou  fl x de  plus  fi  on  avoit  iiriité  le  zele  d« 
Shakerley  . 

Tous  ces  fuflaget  de  Mercure  par  le  dilque  do  fo- 
leil , tombent  dans  le  commencement  de  Mai  ou  de  No- 
vembre, leor  retour  fe  trouvant  jafqu'id  renfermé  dans 
ces  limites.  Ces  retours  ont  aulü  differentes  périodes  de 
fis  i fept  ans,  de  dix,  de  treize,  (jfc.  mais  qui  revien- 
nent les  mêmes  après  on  certain  nombre  d’années  con- 
formément à la  théorie. de  M.  Hâlley,  le  premier  qui 
ait  approfondi  cette  matière. 

Les  puffaett  de  Vénus  for  le  foleil  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  fréquent  . Il  paroît  que  le  premier 
qu'on  a oblcrvé  a etc  le  3 Décembre  1639,  ét  l’ub- 
(ervatkm  ell  rapportée  dans  l'atlronomie  philolaïqne  de 
Bouillaud.  On  en  a eu  on  aatre  en  1761,  b M.  Hil- 
ley  a averti  les  Allronomes  de  s’y  préparer  à caufc  de 
l’ufage  qu'on  pourra  en  faire  pour  déterminer  la  paral- 
laxe do  foleil. 

Les  obfervitinns  des  paffaret  de  Mercure  & de  Vé- 
nus for  le  foleil,  font  tiès-utile»  pour  déterminer  d îfé- 
rent  points  de  la  théorie  de  ces  planètes.  On  trouve 
dans  les  Injlitutions  aftrtuomiquts  de  M.  le  Monnier, 
un  mémoire  de  M.  Picard  fat  ce  fujet.  Hifl.  atad.  des 
Scient.  1743,  b les  luft.  di  M.  le  Minuter.  Voyez 
Mercure  ijf  Vénus. 

Pajfait  fe  dit  auffi  lorfqu’une  p'anete  ou  une  étoile 
parte  par  le  méridien,  ou  par  quelque  autre  cercle.  Voy. 
Culmination  fÿ  Méridien.  (0) 

Passages,  instrumens  des,  ÇA/lrou.)  ertunin- 
llrnment  qui  fert  à oblèrver  les  afcenlions  droites  des 
a II  res . Il  peut  fervir  auflî  pour  rcg’cr  les  pendules,  en 
obfervant  l'inilanc  auquel  le  foleil  paJfc  au  méridien. 

M a Met- 
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tHeflieuri  Roemet  & de  Lonville  forent  de*  premiert 
à le  propofer  pour  obferver  le*  Paffagtt  des  planètes  4 
des  étoiles  fixes,  foit  par  le  méridien,  foit  par  le  pre- 
mier vertical  ; unis  il  leor  manquoit  dans  ce  tcrm-lè 
beaucoup  de  choies,  de  forte  que  l’on  peut  dire  que  ce 
n’cft  que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu’on  lui  a don- 
né une  entière  pcrfeâion . 

Cet  inllrument  etl  compofé  principalement,  voyez  U 
fa.  i.  d’une  lunette  fixée  1 angles  droits  fur  un  axe 
horilontal  trci-folide,  avec  lequel  elle  tourne  dans  le 
plan  du  méridien,  & d'an  autre  axe  vertical  OC , far 
lequel  les  fopports  du  premier  font  folidement  adaptés. 
Aïoli  on  voit  clairement  qu'au  moyen  de  ces  deux  axes i, 
on  peut  obferver  le*  a lires  dans  toutes  fortes  de  verti- 
caux, & i toutes  fortes  de  haateurs  dans  lear  fujjxge 
par  le  méridien:  c'ell  ce  qu'on  reconnoitra  encore  plus 
clairement  par  la  defeription  fui  van  te. 

La  fi g.  r.  repréfente  une  lunette  A B,  d'environ  a 
piés,  dont  le  tuyau  cylindriqae  entre  exactement  4 peut 
tourner  en  même  teins  dans  un  autre  cylindre  creux  *b , 
perpendiculaire  à l'axe  Af  AT.  Toutes  ces  pièces  font  de 
cuivre  bien  écrouï,  principalement  les  deux  cônes  tron- 
ques GU! K y EFOL,  que  l'on  a fait  creux  en-dedans 
•fin  de  les  rendre  plus  légers . Lei  extrémités  cylindri- 
ques de  cet  aie  Gmt  folidet  & d'une  matière  dure  qui 

at  exaâe.ment  s’arrondir  au  tour.  C'eft  de  la  pcrfeâion 

laquelle  on  peut  parvenir  en  travaillant  ces  deux  ex- 
trémités cylindiiquei  de  l’axe,  que  dépend  toute  la  jo- 
ftelle  de  l'inllromeat.  Au  foyer  commun  X de  l’objec- 
tif fit  de  l'oculaire  eû  placé  le  réticule  de  la  fig.  i.  ce 
oui  fe  pratique  par  le  moyen  d’un  petit  tube,  fig  4.  qoe 
l'on  fait  entrer  dans  le  tuyau  de  la  lunette,  on  il  de- 
meure arrêté  lorfqoe  le  réticule  ell  pervenu  en  X,  c'efi- 
â-ditc  au  foyer  do  verre  objectif.  Ce  petit  tube  cil  con- 
flruit  de  maniéré  que  la  piece  qai  porte  le  réticule,  & 
dont  la  fi%.  3.  reprefente  le  profil , paille  couler  rare- 
ment à droite  ou  à gauche:  mais  comme  il  cil  néccf- 
faire  d’allojeitir  cette  piece  afin  de  centrer  la  lunette,  on 
fe  fert  pour  cet  etfet  d'onc  vis,  dont  la  tête  en  forme 
de  chappe,  ell  retenue  dans  un  trou  cylindrique  pratiqué 
en  '/-.fig-  l.  au  tuyau  de  la  lunette.  Cette  chappe  ell 
recouverte  d'une  platine  percée  d’un  petit  trou  par  où 
l'on  introduit  la  clé  ou  tourne-vis  quarré  V.  Comme 
cette  vit  ainli  eattKMMM  ne  peut  avancer  ni  recaler, 
foo  écrou,  & par  conféquent  le  réticule  dont  l’écrou 
fait  partie , doit  fe  mouvoir  toutes  le*  foi*  que  l’on  tour- 
nera ta  clé.  De  cette  maniéré  le  rércolc  a la  liberté  de 
parcoarir  tout  l’efpace  ombré  que  l'on  appc;ço:t  dan*  la 
fit-  y.  c’eft-i  dire  l’efpace  qui  lui  lailTe  l’cpaMleur  de 
l'anneau  applati,  qui  «U  foudé  à l'extrémité  du  petit  tu- 
be de  la  fig.  4 Comme  il  ell  nécellaire  qu'il  y ait  au 
foyer  de  ta  lunette  au  moins  deux  fils  qui  foient  arrê- 
tés, l’un  dans  une  fituation  verticale,  fit  l’aitrc  dans  une 
fituition  horifontale,  on  voit  d'abord  qo'il  efi  facile  d’y 
parvenir  en  tournant  la  lonette  AB  dans  le  cylindre 
creux  ob,  jufqu’i  ce  qu'on  même  objet,  qne  je  fup- 
pofe  que  l'on  appcrcevra  1 l'hotifon  fous  le  filet  verti- 
cal, paroitle  fuivre  eiaâement  ce  filet  lorfqu’un  roule- 
ra peu-à-peu  la  lonette  au-tour  de  fon  axe  horifontal 
AIN:  on  arrêtera  pour  lors  cette  lunette  dans  le  cylin- 
dre creux  u b,  par  le  moyen  de  deux  viroles  ou  anncaui 
bnfés  CC , DD,  qui  faifant  relTori , peuvent  s'ouvrir  ou 
fc  reilétrer  ï volonté  par  le  moyen  d’une  petite  vis.  Il 
faut  aufï!  remarquer  que  ce  cylindre  creux  *b  ell  fendu 
vers  fes  extrémités  en  deux  endroits  diamétralement  op- 
pofés,  comme  ou  le  voit  dans  la  fig.  it.  de  forte  qu'on 
le  relferre  peu- à-peu  à mefure  qu'on  tourne  la  petite  vit 
de  chaque  anneau  CC,  DD.  Du  côté  de  l’ob|câif  on 
1 pratiqué  à l’extrémité  du  tuyau,  la  coulifle  gg,  où 
l’on  fait  entrer  l’extrémité  de  la  piece  R,  fig.  6.  la- 
quelle fert  à éclairer  par  réfleaion,  le*  fils  de  la  lunette 
pendant  la  nuit . On  a renverfé  la  1.  fig.  afin  de  la  faire 
voir  pir-dellou*,  4 que  par  conféquent  on  y paille 
mieux  difliiiguer  tootes  les  parties  de  la  lunette,  comme 
•olli  la  maniéré  dont  le- demi-cercle  de  la  fig.  ta.  y ell 
•taché.  Ce  dcmi-ccrcle,  qui  fert  à pointer  la  lunette, 
en  plein  |oar,  aux  planètes  ou  aux  étoiles  fixes  dont  la 
hanteur  ell  connue,  n’ell  repré  l'enté  dans  cette  première 
figure,  que  comme  uoc  (impie  réglé  de  cuivre  attachée 
avec  deux  vis  de  part  & d’autre  proche  les  deux  viro- 
les CC,  DD. 

Il  nous  relie  maintenant  à expliquer  comment  on  pla- 
ce cet  infirument,  enforte  que  l'on  axe  foit  horifontal, 
& que  fa  lunette  puilfc  rouler  dans  on  plan  vertical  ou 
perpendiculaire  à l’horifoo,  4 comment  on  peut  le  faire 
mouvoir  focce Hivernent  dans  tous  les  aaimuths,  fans 
$oç  fon  axe  ou  G)  lunette  fouffre  aucune  inclinaifon. 
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La  figure  ta*  repréfente  l'inftrumeat  en  entier,  atta- 
ché avec  quatre  vis  contre  l’appui  d'une  fenêtre  ou  bal- 
con dvfiiné  aux  obfervatiotts  que  l’on  fait  chaque  jour 
du  pallage  des  allres  par  le  méridien.  Il  ell  beaucoup 
plus  avantageux,  principalement  lorfqo'on  veut  obferver 
dan*  les  verticaux,  d’attacher  cet  infiniment  à une  bir- 
ro  de  fer  verticale  terminée  par  trois  empâtement  fon- 
dés en  plomb  fur  on  plancher  voûté  00  fur  une  terraf- 
fc;  mais  de  quelque  maniéré  qu’il  foit  arrêté,  foit  con- 
tre une  piece  de  bois,  foit  contre  on  mur,  on  peut  tou- 
jours s’en  fervir,  en  le  vérifiant  à chaque  obfervatioa 
fi  c’cfi  en  plein  jour,  ou  bien  en  prenant  les  pairages 
des  étoile*  voifines  de  la  lune  ou  des  autres  planètes 
que  l'on  obfervera  pendant  la  nuit.  On  apperçoit  dans 
la  figure  ta.  la  manière  dont  l’axe  A D ell  placé  for  le* 
deux  coulfinets  qui  font  à l’extrémité  fopérieure  des 
déni  montant  AB,  CD,  attachés  à une  même  piece 
de  laiton  BC.  L’arbre  de  fier  EFG  ell  auffi  attaché  i 
angles  droit*  à la  piece  BC\  ainli  les  quatre  pièces  AB , 
BC,  EFG,  CD , ne  forment  qu’un  même  corps  fo- 
nde fuppnné  en  G par  la  piece  0 P Q abcd,  & retenu 
par  le  collet  K IL.  Les  deux  montant  AB,  CD,  font 
inclinés  vers  l’œ'l  de  l’obfervateur  enforte  qu’ils  s’écar- 
tent d’environ  30°.  de  la  ligne  verticale,  ce  qui  fait 
ou’nn  y peut  obferver  tou*  les  paflâges  des  ifttes  depuis 
l'horifon  jufqu’au  zénith. 

L'axe  AD  doit  toujours  être  dans  une  fituition  par- 
faitement horifontale;  ce  à quoi  l’on  parvient  au  moyen 
d’un  des  couflincts  qui  peut  bluffer  ou  bailler  autant 
qu’il  efi  néceflaire,  ce  que  l’on  détermine  par  le  fecours 
d’un  niveau  à l’efprit-de-vin,  fufpendu  librement  fur  les 
tourillons  qoi  font  aux  deux  extrémités  de  l’aie.  La 
figure  7.  repréfente  la  conrtruâion  particulière  du  couf- 
fmet  mobile,  fur  lequel  on  voit  le  bout  de  l'axe  qui  ne 
porte  qu'en  deux  points  rr,  l’écrou  * étant  immole; 
par  le  mouvement  de  la  vis  qui  a la  liberté  de  hanifer 
ou  de  bailler,  on  fait  monter  ou  delVenJrc  le  couflinet 
entier  ubedy.  Il  y a à l’extrémité  lupcrieure  du  mon- 
tant IF  une  rainure  pratiquée  de  façon  que  la  piece  «6 
yed  puilTe  y glilTer  exactement. 

Le  niveau  à efprit-de-vin  cnchlflé  de  la  manière  re- 
préfentée  dans  la  figure  8.  fe  peut  mettre  parallèle  à 
l'axe  h ut  Monial  par  le  moyen  de  la  vis  R T;  mai*  cela 
n'efi  pas  ablolument  nccclla're  d’abord,  on  fa.ira  b en 
le  reconnoîtrc,  en  mettant  l’axe  parfaitement  horifontal 
par  la  pratique  foivante.  Il  faut  premièrement  mettre  le 
niveau  fur  les  tourillons  de  cet  axe,  comme  dans  la  Jî- 
gure  ta.  4 haulTcr  ou  bailler  le  couflinet  mobile  jufqu'à 
ce  que  l’extrémité  de  la  bulle  d’a:r  du  niveau  réponde 
à on  index  ou  à un  trait  délié  marqué  for  le  tuyau; 
enfoire  on  changera  le  niveau  bout  pour  bout,  eaiorte 
que  reloi  des  crochet*  qoi  pnrtoit,par  exemple,  adroi- 
te fur  l’un  de*  tourillons  de  l'aie,  foit  pour  lors  à gau- 
che fur  l’autre  tourillon  ; fi  alors  la  bulle  d’air  revient 
au  même  endro't  du  toyxu  marqué  p«r  V index,  l’on 
fera  allure  que  l’axe  ell  parfaitement  hurifontal;  fi  elle 
n’y  revient  pat , on  hauflertou  baillera  le  confGoetmo- 
b:le,  jufqu’i  ce  que  la  balle  d’air  ait  parcouru  la  moi- 
tié de  l’efpace  compris  entre  les  deux  différent  points 
oû  elle  l’étoit  arrêtée  fur  le  tuyau  pendant  la  vérifica- 
tion , & alors  l'inltroment  fera  parfaitement  rectifie 
quant  à la  pofition  de  l’axe  horifontal.  La  raifon  de  ’a 
méthode  de  vérification  que  nous  venons  de  donner  efi 
trop  évident  pour  qu’il  foit  ncceflaire  de  s’y  arrêter, 
quoique  M.  Smith,  dan*  fun  truité  d'Opfi tut , fi.  313, 
en  donne  une  longue  demonfirarion  ; car  il  ell  clair, 
i®.  qu’un  niveau  à elprit-de  v n qui  ne  ferait  pas  mon- 
té de  façon  que  la  balle  fût  au  milieu  lorsqu'il  ferait 
fur  un  plan  horifontal , aurait  toujours  celle  propriété 
que  la  bulle  s’arrêterait  au  mêtn-1  po  nt  lorfque  ce  ni- 
veau feroit  fur  ce  plan,  & par  conféquent  qu’en  retour- 
nant bout  pour  bout  le  niveau  fur  l'axe  des  tourillons, 
& obier  vant  fi  la  bulle  revient  au  même  point,  on  efi 
sûr  de  recconnoître  fi  cet  axe  efi  horifontal , car  ce«e 
pratique  revient  à rctoorner  le  niveau  fur  un  plan  bori- 
fontal;  a0.  qu'en  fuppofant  le  tube  qui  contient  l’elprlt- 
de-vin  courbé,  quoique  fort  peu,  en  portion  de  cercle 
(ce  que  l’on  obfcrve  ordinairement!,  le  milieu  de  la 
difiance  entre  le  point  te  plus  haut  oc  le  point  le  plus 
bas  où  fe  trouve  la  bulle  dans  les  differente*  polirions 
du  niveau,  efi  celui  où  elle  doit  s’arrêter  lorlque  l’axe 
fera  horifontal. 

Quand  t’axe  AD  de  rotation  efi  une  fois  horifontal, 
il  faut  nécelfairemeut  que  l’axe  de  la  lanette  parcoure 
un  cercle  vertical,  autrement  ces  deux  axes  ne  feraient 
pas  exactement  perpendiculaires  l’on  à l’autre;  4 dans  eu 
cas  la  lonette  ne  décrirait  plus  un  grand  cercle  de  la 
fphere.  Nous  ayons  déjà  expliqué  la  manière  dont  on 
peut 


Digitized  by 


PAS 

peut  faire  mouvoir  le  réticole  qui  efl  au  foyer  de  la  la- 
nette,  c’cil  pourquoi  lorfqu’il  y aura  quelque  erreur, 
c’efl-i-dire,  torique  fes  deux  axet  feront  inclinés  l’un  à 
l'autre,  l'on  corrigera  cette  erreur  en  faifiot  mouvoir 
le  réticole  de  la  moitié  de  la  diilérence  obfervéc  dans 
la  lunette  pointée  i l'hotifon , avant  4 après  le  retour- 
nement que  je  fappofe  que  l'oa  aura  fait.  Si,  parctem- 
ple,  l'inllrumcnt  étant  dans  fa  lîtuation  ordinaire  4 fa 
lunette  pointée  au  midi,  l’axe  de  cette  lunette  efl  incli- 
ne i l'orient;  en  retournant  bout  pour  bout  les  extrémi- 
tés de  l'axe  de  rotation,  de  maniéré  aue  celui  qui  porte 
en  A fe  trouve  à la  place  de  celui  qui  était  en  D , l'axe 
de  ta  lunette  paroîtra  pour-tori  incliné  vers  l’occident  ; 
ce  qui  fera  connoîire  par  conféquent  le  dojble  de  l’er- 
reur qui  lui  convient:  eu  on  mot,  l'axe  de  rotation  4 
l'axe  de  la  lunette  feront  exaâement  à angles  droits,  lorf* 
qu'avant  4 aptes  le  retournement,  le  fil  de  la  lunette 
paroîtra  répondre  au  même  objet  de  l’hotifon. 

» Il  n'cfl  pas  moins  évident  que  cet  inflrumeot  doit 
parcourir  les  verticaux , lî  l'on  peut  parvenir  à mettre 
l'arbre  EFG  dins  une  fitaation  verticale;  mais  il  faut 
faire  enforte  que  cet  arbre  foit  bien  rond  vers  fes  deux 
extrémités,  c’efl-à-dire,  au-deflbus  de  Ef  4 vers  fa 
pointe  G:  car  fappofons  qu’il  foit  dirigé  vers  quelque 
objet  i l’horifon;  par  exemple,  i celui  que  Pon  aura 
reconnu  dans  le  méridien  du  côté  du  fud , en  faifant 
parcourir  i la  pièce  ABEGFC  un  demi-cercle,  en- 
forte  que  la  lunette  pointée  du  côte  du  nord,  oo  recon- 
noftra  facilement  lî  l’arbre  ne  panche  pas  du  côté  de 
l'orient  ou  du  côté  de  l’occident,  puifqae , dans  ce  mou- 
vement, le  niveau  qui  cil  relié  fufpendu  fur  les  touril- 
lons fera  connoitre  le  double  de  l’erreur  ou  de  l'incli- 
naifon  de  l’arbre  E FG  ; c’cll  pourquoi  faifant  mou- 
voir les  vis  H.\I , c’ert-à-dire,  les  vis  *»  (fig.  9.),  ou 
fera  glilTer  la  picce  4 changer  peu -à-peu  la  litua- 

ton  de  l’arbre,  jufqu’à  ce  qu'il  ne  panchc  plus  à l'o- 
rient ni  i l’occident.  L'on  voit  encore  dans  cette  mê- 
me figssrt  9.  une  autre  vis  * qui  fert  à faire  avancer  la 
pièce  »,  afin  de  rétrécir  le  trou  cylindrique  de  la  piece 
par  où  paire  l’arbre  vertical,  qui  ne  porte  par  con- 
féquent qu’en  trois  endroits  de  ce  trou  cylindrjqae.  L'é- 
crou brife  «qui  appartient  à ta  vis  • ou  *,  ell  repré- 
fenté  dans  la  figure  fuperieure  oui  efl  le  profil  de  l'autre. 

Lorfqu’on  eft  une  fois  alluré  que  l’arbre  EFG  n’in- 
cline plus  à l'orient  ou  i l'occident,  il  faut  aulü  s’al- 
furer  s'il  ne  panche  pas  ver*  le  leptenttion  ou  vers  le 
midi,  ce  qui  fe  pratique  en  dirigeant  fuecefiivement  la 
lunette  à l'orient  4 à l’occident:  car  (1  la  bulle  d'air 
du  niveau  parotc  changer  de  poli  non , on  corrige  l’er- 
reur ou  l’inclinaifon  de  l’arbre,  en  faifant  parcourir  à 
celte  bulle  la  moitié  de  l’efpace  ou  de  la  différence  ob- 
fervéc;  puifqu’en  tournant  la  vis  A',  on  peut  reculer  ou 
avancer  la  pièce  <?,  & par  conféquent  reftider  l’incli- 
uaifon  de  l’arbre  EFG.  Cette  piece  G fe  voit  dans  un 
plus  grand  détail  (fig.  10.),  où  la  vis  v étant  contre- 
tenue  fa:t  mouvoir,  lorfqu’on  la  tourne,  fon  ccroa  ♦ , 
& pir  confcqaent  U piece  y qui  foutient  l’arbre  vertical 

Si  après  toutes  ces  vérifications  l’on  fait  enfin  par- 
courir à la  lunette  le  tour  de  l'horifon,  & que  la  bulle 
d’air  du  niveau  paroirtc  rixe,  c’cll-â-dire , précifcment 
au  même  endroit  du  tube,  l'arbre  vertical  EFG , de 
même  que  l’axe  horifontal  AD,  n’aaront  poar-lors  au- 
cune incliniifon:  cvell  pourquoi  l'infi ruinent  étant  en  cet 
état,  fi  l'on  élève  la  luoetre  de  plutiears  degrés  au-def- 
fos  de  l’hotifon,  4 que  par  le  moyen  de  quelques  vit 
on  l'arrête  immobile  à cette  hauteur,  toas  les  alircs  qui 
paieront  par  fon  filet  horifontal  du  côté  de  l'orient,  fe- 
ront précifcment  à même  hauteur  lorfqtt’ils  reparoîtront 
palier  au  même  endroit  du  filet  du  côté  de  l'occident; 
ainfi  les  oblervationt  de  l'heure  du  pajfage  de  ces  alircs 
au  filet  horifontal , donneront  à la  pendu'e  l’heure  de 
leurs  vrais  pajjages  au  méridien,  & par  conféquent  leurs 
différences  en  afeenfion  droite,  ce  que  l'on  pourra  vé- 
rifier un  grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux  étoiles 
fixes.  Mais  parce  qu'il  fuffit  d’obferver  un  afire,  dont 
la  déclinaifon  cil  leptentrionale,  deux  heures  avant  de 
deux  heures  après  fon  pajfage  au  méridien  pour  en  dé- 
doire  le  tenu  de  fon  arrivée  au  plan  de  ce  tercle,  il 
fuit  qu’étant  une  fois  donnée  la  différence  eu  afccnlion 
droite  de  deux  étoiles  fixes  éloignées  d'environ  faix  ante 
degrés,  fi  l'on  obferve  encore  la  première  de  ces  deux 
étoiles  à l’orient  & à l’occident  pour  connoître  l’heure 
vraie  de  fon  pajfage  au  méridien,  l'on  en  déduira  fort 
exactement  l'heure  à laquelle  la  fécondé  étoile  paliers 
au  méridien  le  même  joar,  4 par  ce  moyen  l'on  fixera 
dam  ce  plan  la  lunette  de  l'inflrument  des  pajfages . Ou 
fixe  cette  lunette  dans  le  plan  du  méridien  en  ferrant 
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les  vis  Z Y de  1*  piece  XTQj,  car  l’in  Uniment  ne  fiu- 
roit  alors  parcoutir  les  azimuths,  ni  t'écmer  di  midi 
à l’orient  ou  à l’occident , à-moins  qu’oti  ne  tourne 
peu-à-pea  les  vis  RS.  Quand  Jonc  on  aura  ari été  cette 
lunette  dans  le  plan  du  méridien , ft  qu’on  aura  recon- 
nu le  point  de  l'horifoa  qui  lui  répond  , s’il  arrivoit 
quelques  changemens  à la  d rcélion  de  l'inllrumcnt,  cau- 
fés  par  le  chaud  ou  le  froiJ,  nj  par  le  mouvement  da 
mur  contre  lequel  il  ell  attaché,  on  pourra  le  rétablir 
facilement  en  dirigeant  la  lunette  à l’horifon,  4 faifant 
mouvoir  les  vis  RS,  jufqu'i  ce  que  l’objet  qui  ell  ail 
méridien,  piroiile  coupc  en  deux  également  par  le  fil  ver- 
tical qui  ell  au  centre  delà  lunette.  Il  faut  bien  remar- 
quer qu’on  ne  doit  ferrer  les  vis  Z T,  que  lorfqu'ou  a 
prefquc  entièrement  interrompu  le  mouvement  autour 
de  l’arbre  vertical  par  le  moyen  de  la  vis  N.  Il  ell  en- 
core néccfftire  que  ce  même  arbre  foit  arrondi  à l’en- 
droit du  cylindre  creux  XT,  4 même  il  peut  y être 
taillé  tout  autour  en  -V,  afin  que  l’extrémité  cylindri- 
que de  la  petite  vis  Xy  foit  retenue,  qu’elle  Contienne  la 
piece  XTTZQj,  4 l’empêche  de  retomber  fur  la  bran- 
che horifonrale  OP  i laquelle  elle  doit  demeurer  paral- 
lèle: les  figures  //.  représentent  cette  piece  plus  en  grand 
4 avec  tout  le  deuil  oécelTairc . On  a été  obligé  de 
coortruire  deux  différentes  échelles,  dont  la  première 
convient  aux  figures  a.  3.  4.  f.  6.  7.  9.  10.  iÿ  11  de  l’au- 
tre aux  figures  1.  & 8.  Kayet  I ’optifie  de  Smiih,  pag. 
311.  4 vbifltirt  télefie  de  M.  le  Mounier  de  l'acad. 
repaie  des  Se  i eue  es , Psg.  77. 

Passage,  LE,  des  rivières  par  les  arm/es,  cil  une 
des  principales  opérations  de  l’art  mijitaire:  elle  fouffre 
beaucoup  de  difficultés  lorfqae  le  général  oppol’é  ell  café 
& vigilant,  & qu’il  ne  néglige  aucune  des  attentions  oc- 
celTaires  pour  n’être  point  furpris. 

On  parte  les  rivières  à la  guerre  pour  pénétrer  dans  le 
pays  ennemi,  pour  combattre  l’armée  oppofée,  pour  fe 
retirer  4 fc  mettre  en  tfirvlé  à l’abri  de  la  rivière  lorf- 
que  les  circonstances  l'obligent,  foit  par  la  perte  d’une 
bataille  ou  la  grande  fupériorité  de  l’ennemi . 

Les-  rivières  qu’il  faut  palier  font  grandes  00  petites  ; 
celles  qui  ont  des  gués  fe  partent  1 gué;  les  autres  fe 
partent  fur  des  ponts  lorfqn’il  s’en  trouve  dans  le  lieu  du 
pafsge:  ma:s  comme  les  ponts  conllruits  far  les  riviè- 
res (ont  en  petit  nombre;  que  d’ailleurs  s’il  s'en  trouve 
qoi  partent  favoril'er  le  pajfage,  l'ennemi  ne  manque 
guère  de  les  détruire  pour  en  empêcher  l'otage,  on  cil 
obligé  d'y  fuppléer  par  des  ponts  de  bateaux  ou  de  pon- 
tons, ou  par  des  radeaux,  yqytt  Poxt  vt  bateaux, 
Poxroxs  & Radeaux. 

Lorfqu'il  n’y  a point  d'ennemis  1 combattre,  le  paf- 
fagt  des  rivières  ell  toujours  facile,  foit  qu’on  le  farts 
à gué  ou  fur  des  ponts  de  bateaux , foppofant  qu’on  ait 
toutes  les  différentes  chofet  néceflaires  à leur  conflroc- 
tion.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de  traverfer  une  rivière  en 
prefence  de  l’ennemi  qui  emploie  tous  fes  foin*  & fes 
forces  pour  s'y  oppufer;  il  y a alors  beaucoup  de  pré- 
caution à prendre  pour  éluder  les  difficultés  qo’il  peut 
oppofer  . Il  faut  joindre  enfcmble  la  rufe  4 la  force 
paar  lui  faire  prendre  le  change  fur  le  lieu  où  l'oti il 
dellein  de  palfer  ; faire  enforte  d:  lai  donner  de  l’inquié- 
tude 4 de  la  jalnufie  far  plufieurs  endroits  , afin  de  l'en- 
gager par-là  à partager  fon  armée  en  plufieurs  parties, 
qai  oppofent  alors  bien  moins  de  réfiflance  que  IÎ  elle 
etoit  réunie . 

Quoiqu'il  foit  plus  facile  de  défendre  le  partage  d'une 
rivière  que  de  le  forcer,  parce  que  l'armée  qui  veut 
l’empêcher  efl  bien  moins  genée  dans  fes  manoeuvres 
4 fes  mouvement  que  celle  qui  veut  traverfer  la  riviè- 
re; il  arrive  cepeiilant  que  ceîui  qai  l’entreprend  réoffit 
prefquc  toujours . La  raiion  en  cù  uns  d >ate  qu'on  igno- 
re ta  plûpart  des  avantages  de  la  dcrènfc;  qu’on  ne  pé- 
nètre pas  allez  les  delleins  de  l'ennemi,  4 qu’on  fc  laiflb 
tromper  par  . les  dlfpoiîiions  fimulées  qu'il  fait  dans  un  en- 
droit, tandfy  qu’il  cffeâoe  le  partage  dans  nn  autre  lieu 
for  lequel  on  n’a  eu  aucune  attention. 

Le  premier  objet  de  celui  qoi  veot  faire  pafler  une 
rivière  à fon  armée  fur  une  rivière  non  guéabte,  doit 
être  d’en  connoître  bien  exaâement  les  deux  boids,  ainfi 
que  la  nature  du  terretn  qui  fe  trouve  de  part  4 d’au- 
tre. Il  doit  s’informer  fi  la  rivière  ell  fujette  à grotfir 
tout  d’un  coup  par  les  pluies  ou  la  fonte  des  neigea 
dans  certaines  faifant  de  l’année,  ou  bien  par  des  ccln- 
fet  dont  l’ennemi  pourrait  fe  fervir  pour  rompre  le» 
ponts,  & augmenter  ainli  la  difficulté  du  pafage . 

A l’égard  des  lieui  les  plus  propret  au  pajfage  de  la 
rivière,  ce  font  ceux  où  le»  bords  n’ont  point  d'efear- 
peinent  ; où  ils  font  au  contraire  une  efpece  de  pente  in- 
fcnfible  où  l’armée  peut  arriver  aifément,  4 le  meurs 
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fcn  bataille  de  l'autre  cftié  dans  une  pofition  avintageofe 
pour  iclltter  à l'ennemi . 

Les  endroks  où  la  riviere  fait  une  efpece  de  coude, 
ou  d’angle  rentrant , l'ont  très-favorables  pour  \c  pajfagt , 
ainfi  qoe  ceux  qui  font  au  coniuent  de  la  rivière  qu’on 
veut  pifler,  4 d’une  autre  rivière  navigable.  Dans  le 
premier  cas  la  difpolîtion  de  la  rivière  donne  lieu  de 

Îrotégcr  le  palïage,  ou  la  conflruâion  du  pont  pir  on 
eu  d’artillerie  qui  découvre  une  plus  grande  partie  du 
«crreln  oppofe;  & dans  le  fécond,  oo  a la  commodité 
d’adembkr  les  bateaai  hors  des  yeux  & de  la  portée  de 
l’ennemi , 4 de  les  taire  defeendre  promptement  fit  fans 
obfiacle  dans  l’endroit  où  il  s’agit  de  conitruirc  les 
ponts, 

Lorfqa’il  y a des  îles  dans  la  riviere,  elles  peovent 
encore  fervir  à faciliter  le  pa/T-tfe.»  foi-tout  fi  elles  font 
boifées.  On  joint  d’abord  le  terrein  de  l’ilc  par  un  pont 
qui  y aboutit;  on  gagne  enfuite  le  bord  oppofe  pat  un 
•otre  ponr,  qui,  étant  protégé  du  feu  de  l’artillerie  que 
l’on  établir  dans  l’Ile,  de  de  la  moufquetciic,  s’acheve 
fans  grandes  difficultés. 

Comme  le  p«//«ge  d’une  armée  oui  défile  fur  un  feul 
pt>Bt  demande  bien  du  tenu,  que  d*ailleurs  il  peut  arri- 
ver que  le  pont  fe  rompe  par  quelqu’accident,  dans  le 
tems  qu’il  n’y  a encore  qu’une  petite  partie  de  l’armée 
de  pilté,  ce  qui  expoferoit  cette  partie  î être  battue  par 
l’ennemi , (a  communication  avec  l’autre  partie  fc  trou- 
vant ainfi  coupée  ou  interrompue,  il  ell  1 propos  pour 
éviter  ces  inconvénient,  de  fiire  criforte  d’avoir  allez 
de  bateaux  pour  conttroire  deux  poou  i la  fois,  i peu 
de  diliance  l’un  de  l’autre. 

Lurfqu’oti  a tous  les  bsteaut  & les  oflenciles  nécef- 
faircs  pour  la  conftruéTon  d’un  pont,  nn  1rs  tait  tres- 
protnprcment  fur-tout  fi  l'ennemi  n’cll  pas  en  force  for 
ja  rive  oppjfée  pour  en  empêcher.  M.  le  chevalier  de 
Follard  dit,  dans  fin  commentaire  fur  Polybe,  avoir 
vu  faire  un  pont  de  cinquante  pontons  fur  le  Rhin,  qui 
fut  achevé  en  moins  de  huit  heures.  Cette  opération  ne 
fe  fait  pas  toujours  avec  la  même  diligence;  elle  dépend 
des  circonlhnees  p’us  ou  moins  favorables  du  terrein, 
des  ubtlaclcs  qu'on  éprouve  de  la  put  de  l'ennemi,  & 
particulièrement  de  l'habücté  de  celui  qui  conduit  ou 
dirige  cet  ouvrage.  Fijrra  Poht  be  bateaux. 

Q icîque  vivacité  que  l’on  apporte  à la  cunllmâion 
du  po  «t  fur  lequel  on  veut  parler  une  rivi^c,  l’enne- 
mi, pour  peu  qu’il  veille  avec  attention  fur  les  démar- 
che» de  fon  ad  ver  faire,  peut  toujouia  en  être  informé; 
4 comme  le  des  troupes  exige  do  tems,  il  lui 

ell  facile  de  tomber  promptement  for  les  premières  trou- 
fx-s  parvenues  de  l’aune  côté  de  la  riviere,  & de  les 
culooicf  dedans.  Poor  ne  pont  être  expofé  i cet  incon- 
vénient, on  ne  manque  jamais,  foit  qu’on  patte  les  ri- 
vières à gué,  ou  for  des  ponts  de  bateaux,  de  protéger 
Je  pj/jfe  par  des  batteries  établies  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière, ét  lorfqu’jl  v a quelques  troupes  de  parvenues  à 
l’autre  bord,  on  lait,  fans  différer , un  reiranchcment 
pour  les  couvrir  & les  mettre  eu  état  de  rcGffcr  aux  at- 
taques des  diiférens  corps  que  l'ennemi  peut  envoyer 
pour  empêcher  o-j  inquiéter  le  pillage.  Ou  agrandit  en- 
fuite  ce  retranchement  à inclure  que  le  n>  msre  des 
troupes  qo!  y arrivent  devient  grand;  çn forte  que  toute 
l’armée  puille  s’y  réunir  ou  s’y  alfembler,  & fe  porter 
de-ll  dans  les  lieux  que  le  général  juge  à-propos  de  lui 
faire  occuper. 

Si  l'ennemi  ell  en  bataille  de  l'autre  côté  de  la  riviè- 
re que  l’on  veut  palier,  il  n’ell  guère  pollible  de  réuf- 
Cr  dans  ectre  entreprife,  à-moins  qu’on  ne  trouve  le 
moyen  de  l’en  éloigner  par  un  grand  feu  d’artillerie, 
fécondé  de  celui  de  la  moofqucterie,  fi  la  largeur  de  la 
riviere  n’eacede  pas  la  portée  du  fofll.  Lnrfqu’etle  a 
plus  d'étendue,  on  peut  placer  des  fufiliers  dans  des  ba- 
teaux , dont  les  bords  fuient  allex  élevé»  pour  former 
Dite  efpevc  de  parapet,  derrière  lequel  les  foldatt  puilîcnt 
tirer  à couvert  des  coups  de  l'ennemi  . Ces  bateaux 
étant  protégés  par  le  feu  du  canon , 4 bien  garnis  de 
foldars,  alliirent  la  couttroâ'oa  nu  pont,  4 ils  empê- 
chent qoe  l’ennemi  ne  paille  en  interrompre  le  travail . 

Si  l’ennemi  s’elî  fortifié  fur  le  bord  oppofé  de  la  ri- 
vière par  de  bons  retranchement , le  poffage  ell  alors 
prefqur  impoflîblc  dans  cet  endroit,  à-moios  qn’on  ne 
trouve  des  fituations  fur  le  bord  qoe  l’on  occupe,  pro- 
pres i établir  des  batteries  qui  foudroient  & labourent 
tout  le  carpp  do  l'ennemi,  & qui  ne  lui  permettent  pas 
d y demeurer. 

Comme  le  terrein  n’offre  pas  toujoort  des  polirions 
tutti  avintageufes  pour  le»  batteries,  ce  qu'on  a de  mieux 
à faire  en  pareil  cas,  c’ell  de  chercher  à tromper  l’eo- 
pcmi.  Pour  cet  etfet,  on  feint  d’abandonner  l’entreprife 
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pour  aller  chercher  nn  paffa*e  où  il  y ait  moins  d’nb- 
flacles  à vaincre.  On  fan  mirrher  l’armée  avec  tout 
l’attirail  des  ponts,  & l’on  fe  met  en  devoir  de  faire  le 
pajj't if  e dans  des  lieux  éloignés  du  pont  ; mi's  on  la;lTë 
fecretement  un  bon  corps  de  troupes  dxns  les  environs , 
avec  ordre  de  profiter  du  départ  de  l’armée  ennemie 
pour  ain ter  la  (fte  du  pont,  fi  elle  prend  le  parti  de 
fuivre  celle  qui  veut  forcer  le  Paffiigt. 

Si  l’ennemi  abindunne  fa  pnfitioa,  les  troupes  qu’on 
a laiiïé  pour  l'obferver  fe  hltcnt  de  palier  dans  de  pe- 
tits bateaux  pour  aller  occaper  le  bord  oppofé,  4 s'y 
retrancher;  l’armée  revenant  enfifte  pour  protéger  la  con- 
ftrudiou  du  pont,  peut  par  ce  moyen  effeftuer  1 t psjfa- 
te  de  la  riviere  fans  grandes  difficultés . Si  au  contraire 
l’ennemi  relie  toujours  en  force  dans  le  même  endroit, 
on  cherche  i faire  le  paffaft  dans  quclqu’autre  lieu  plus 
favorable  qu’on  a reconnu  pour  cet  effet.  Quand  on 
craint  qu’il  ne  vienne  s’y  oppofer,  on  telle  avec  la  plus 
grande  partie  de  l’armée  vis-à-vis  de  lui,  en  faifant  tou- 
jours les  démonfirations  néccilà-'rcs  pour  loi  faite  croire 
u'oo  veut  s’oblliner  i forcer  le  p*ff*X*  dans  crt  en- 
roit.  Pendant  ce  teint-là,  les  troupes  qu'on  a Jétachéet 
pour  chercher  4 tenter  un  autre  peuvent,  en  u- 

fant  de  beaucoup  de  diligence,  palier  la  riviere  dans  le  lieu 
où  elles  prcfuincnt  de  trouver  mo’ns  d'obllacles,  & lorf- 
qu’clies  ont  formé  un  bon  retranchement  à l’autre  bord , 
& même  du  côté  qu'elles  occupaient  d’abord  pour  met- 
tre les  dcax  ilfues  du  pont  à l'abri  des  entrepr'fcs  des 
dciachemens  de  l’ennemi,  l'armée  alors  marche  J cet 
endroit  où  l'on  achevé  de  conllruire  le  pont,  4 défai- 
re palier  les  troupes  malgré  les  efforts  que  l’ennemi  peut 
faire  pir  les  détachement  de  fon  a-mée  pour  s'y  oppo- 
lèr.  Comme  il  n’cft  guère  polfibie  qu'il  garde  égale- 
ment une  grande  étendue  du  cours  de  la  riviere,  les  pé- 
ris corps  qo’il  peut  poller  en  diiférens  endroits  ne  font 
pas  fuffi'iins  pour  empêcher  le  psjjé^e:  il  faut  qu’il  leur 
envoyé  du  recours.  Si  ce  recourt  forme  un  corps  con- 
fidérable,  la  lenteur  oo  la  pefanreur  de  fis  marche  donne 
le  tems  de  fe  fortifier  contre  lui  avant  fon  arrivée.  Si 
au  contraire  ce  corps  cil  petit,  fa  marche  ert  plus  légè- 
re & plus  prompte,  tniis  auffi  il  crt  plus  aifé  de  fe  met- 
tre en  état  de  lui  réfitler. 

On  voit  par-là  qu’en  rnfant  on  peu  avec  l’ennemi,  4 
en  calculant  le  tems  de  la  duree,  les  différentes  manœu- 
vres qu’il  peut  faire,  on  peut  avec  de  l'airelle  4 de  la 
diligence  le  tromper  4 traverfer  les  rivières  malgré  les 
Tons  qu’il  peut  prendre  pour  s’y  oppofer.  C’elt  ce  que 
l'expérience  fait  voir  tons  les  jours  i la  guerre. 

Lrs  précautions  nécettaires  pour  palfer  les  rivières  à 
gué,  font  à-peu-près  les  mêmes  que  lor  (qu'il  t'uil  He 
les  palfer  fur  des  ponts.  Il  faut  feulement  avoir  to:n  de 
bk-n  faire  reconnoître  les  gués  avant  que  de  commen- 
cer le  pattàge,  & s'allorer  que  l’ennemi  ne  les  a ni  gâ- 
tés, ni  rompus. 

Lorfquc  la  riviere  que  l’on  patte  à gué  ell  fort  rapi- 
de, M.  le  marquis  de  Sanâi-Crux  confrille  de  met- 
tre au-dellus  des  gaés  quelques  efeadrons  de  cavalerie 
qui,  en  fe  tenant  bien  fermes  4 bien  ferrés,  rompent 
ainfi  la  force  do  courant  que  l'infanterie  iraverfc  par  eu 
moyen  avec  pins  de  fureté  4 monts  de  danger  . Ce 
même  auteur  obferve  qu'il  ert  à-propos  que  l'infanterie 
interrompe  de  tems-en-tems  fonpalfige,  4 qoe  les  cf ca- 
drons aa-deflus  fe  retirent  pour  un  peu  de  tems,  afin  de 
donner  un  écoulement  libre  ani  eaux  de  la  riviere,  dont 
le  cours  étant  en  partie  arréxé  pendant  an  tems  considé- 
rable, pourroit  par  fa  force  entraîner  ces  efeadrons  & 
l'infanterie  qui  fe  trouveroit  dans  la  riviere. 

„ Quelques  auteurs,  & en  particulier  Vegece,  veu- 
„ lent  que  l'on  mène  auffi  un  peu  tu-delTous  des  gués, 
„ de»  efeadrons  qui  y demeurent  fermes,  afin  que  le 
„ fantallm  qui  aaroit  été  entraîné  par  l'eau,  puilfe  s'ar- 
„ téter  à ces  efeadrons  4 «fe  fauver.  Çet  expédient  a 
,,  été  mis  en  pratique  pur  p'uiieurs  généraux.  Il  me  pa- 
„ roît  pourtant  que  cette  cavalerie  lu-dcifous  du  gué  ar- 
„ rêtera  l’eau  , 4 par  conféquent  que  l’efpace  entre  le* 
„ deux  trourcs  ao-dettus  & au  delloas  du  gué  devien- 
„ dra  plus  difficile  à palfer.  Je  .crois  donc  qu'il  fer  oit 
„ (eulcment  j-propos  de  prendre  ce  parti,  lorfque  la  dif- 
„ ficulté  ne  vient  pas  de  fa  hauteur  des  eaux , mais  uui- 
„ qncinent  de  la  rapidité  du  courant;  ou  du  moins  il 
„ ne  faut  pas  fi  fort  doubler  les  rangs  de  la  cavalerie, 
„ portée  au-deffous  du  gué  où  patte  l’infanterie,  que  le 
„ cours  de  l’eau  en  foit  arrêté;  Le  plus  sûr,  au  lieu  de 
„ ces  rangs  de  la  cavalerie  au-dettbus  do  gué,  l'e/oit  de 
„ faire  traverfer  des  cordes  arrêtées  for  1rs  bords  par 
„ de  bons  pieux , & foutenocs  au  milieu  par  des  ton- 
„ neaux  bien  criblés,  afin  qoe  la  corde  ne  s'enfonça 
„ pas,  lorfque  les  fantaffïns  qui  auront  été  entraînés  par 
l'eau 
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„ I’ciq  viendront  à U prendre . A cette  corde  feront 
„ attachés  plufientt  autre»  cordet  qui  pendront  dins  ta 
„ rivière,  avec  de*  morceaux  de  boit  ou  de  liege  au  boqt 
„ pour  que  ce*  mêmes  faatafiint  puifient  plat  facile» 
,,  ment  le*  voir  & let  faifir . 

„ Quelque  forte  de  troupe*  que  ce  foit  qui  parie  an 
„ gué  rapide,  doit  te  parier  tur  an  front  aufli  grand  qae 
„ le  gué  le  permet,  & fe  tenir  côte- i-côte  les  unes  avec 
„ le*  autre*  pour  mieux  rélifter  1 la  force  do  courant, 
„ pour  palfer  plu*  vite  & fe  trouver  déjà  rangées  à me- 
„ lure  qu’elle*  fortem  i l’autre  bord.  Le*  baiaillons  ou 
„ le*  cfcidron*  ne  doiveot  pat  marcher  G ferrét  de  la 
„ tête  i la  queue  qu’en  arrêtant  trop  le  courant  de* 
„ eaux  , il*  en  augmentent  la  profondeur . La  meilleure 
„ manière  de  prendre  le*  gué»  e(l  de  couper  un  peu  ver* 
„ le  baut,  excepté  que  pour  chercher  le  fond  bat,  il  ne 
„ faille  t’écarter  de  cette  réglé.  R/fUx.  mUii,  par  M. 
„ le  raarq.  de  Sauâa-Crur  , ttm.  //. 

Lorfqu’on  cfi  parvenu  à palier  une  rfviere  de  quel- 
que manière  que  ce  fort,  on  ne  doit  rien  négliger  de 
«ou*  le*  avantage*  que  le  terrein  peut  procurer  pour  *’y 
mettre  promptement  en  état  de  défraie;  car  il  efl  cer- 
tain qoe  li  l’on  a en  tête  un  ennemi  adif  & courageux, 
il  ne  manqaera  pat  de  tomber  brofquement  fur  le*  trou- 
pe* qui  ont  parié  la  riviere  pour  forcer  le  retranchement 
qui  couvre  le  pont  A interrompre  te  pafftgt  ■ De*  trou- 
pe* valeureufe*  & bien  conduira  ont  darjt  ce  cat,  quel 
qn’en  foit  le  nombre,  un  grand  avantage  dans  l’aâloo: 
elle*  peuvent  être  foutraue*  & fécondée*  de  celle*  qui 
let  fuivent,  au  Heu  que  celle*  de  l'armée  qui  pâlie  la 
rivière  A qui  font  parvenue*  à la  travetfer,  ne  reçoi- 
vent que  de*  feeourt  lents  & tardif*;  elle*  font  d’ail- 
leuri  totalement  perdue*  pour  peu  qu’elle*  foient  pouf- 
fées  A enfoncées,  inconvénient  auquel  le*  autres  font 
moine  eipufée*.  Comme  l’ennemi  néglige  fouvent  de 
profiter  do  premier  iullant  pour  attaquer  le*  troupe*  qui 
purent  une  rivière,  Il  n’ert  pat  éronnant  qoe  ce  pajfy* 
réutQ Ile  prefque  toujours;  en  effet,  s'il  hérite  uo  mo- 
ment, s’il  délibéré  & qu'il  temporife  on  tant  foit  peu 
pour  commencer  fon  attaque  , lorfqu’il  o’jr  a encore 
qu'une  petite  partie  de  l'armée,  de  palTée,  il  donne  le 
lems  de  fe  meure  en  état  de  lui  réiillcr , de  le  combat- 
tre, & même  de  loi  faire  quitter  le  terrein. 

Lorfqu’une  armée  fe  trouve  obligée  de  palier  une  ri- 
vière pour  s’éloigner  de  l’ennemi,  elle  doit  prendre  de 
andes  précaution*  pour  qu’il  ne  vienne  point  la  trou- 
er A la  combattre  pendant  cetic  opération.  Non  feu- 
lement le*  pont*  doivent  être  couvert*  de*  deux  côté* 
de  la  riviere  par  de  grandi  retranchement  bien  garai*  de 
croupes;  mai*  il  faut  encore  que  l’armée  fe. renferme 
elle-même  dan*  de*  cfpc.ce*  de  ligne*  du  côté  de  l’en- 
nemi qui  la  mettent  en  état  de  lui  réfirier,  s’il  veut  Tin- 
oiéter  dan*  le  paffagt  de  la  riviere . Ce*  ligne*  peuvent 
tre  formées  par  uncefpece  d’enceinte  de  plufieurt  rang* 
de  redoute*  qui  fe  fouticnnent  le*  unes  A le*  autre*,  de 
manière  que  let  roupes  en  fe  retirant,  i*en  trouvent 
couverte*  A protégées  jafqu’aox  pont*  nu  au  bord  delà 
riviere.  Le*  troupe*  qui  girdent  ces  redoute*  les  aban- 
donnent i inclure  que  l’armée  fe  retire:  lorfqu’elle  cil 
prcfque  entièrement  pariée,  elle*  occupent  le  retranche- 
ment qui  couvre  les  pont*,  A lorfqu’on  a commencé  è 
le*  rompre,  el'cs  gagnent  le  bord  oppofé  dans  let  ba- 
teau* particulier*  préparé*  pour  le*  recevoir. 

Cet  article  deviendrait  d’une  longueur  exceffive,  fi 
l’on  vouloir  entrer  dan*  tout  le  détail  dont  le  paffage 
de*  riviere*  cri  fufcepiible.  On  «’efl  borné  i donner  ici 
ce  qu’il  y a de  plus  général  fur  cette  importante  matière: 
ceui  qui  voudront  des  obfervationt  plu*  détaillée*  pour- 
ront avoir  recours  an*  auteur*  militaire*,  particulièrement 
au  t *m  meut  air  t fur  Ptlybe  , par  M.  le  chevalier  Folird, 
ttm.  /#'.  {J*  F,  pag.  f6-  Çy  14a.  aux  rljl/xit*J  Mili • 
taira  de  M.  le  marquis  de  Sanâa-Crnx,  tim  II.  par. 
adi.  à Vlxg/mewr  de  tampagme,  par  M.  le  chevalier  de 
Claitac,  pagt  aôf,  Ac. 

On  trouvera  dant  ce*  dificrenx  onvrage* , let  princi- 
paux moyen*  qu’on  doit  employer  à la  défenfc  du  paf* 
ftge  de*  riviere*.  N'Mi*  remarqueront  feulement  ici  que 

Kur  le  fa>re  avec  fuccè*,  il  faut  s'appliquer  i pénétrer 
défieras  de  l'ennemi  ^ A 1 bien  reconnoître  le*  en- 
droits où  le  paffage  doit  lui  être  le  plos  facile  A le 
plut  avantageux;  ce  font  fur  cet  lieux  qu’il  faut  veiller 
avec  la  plus  grande  attention,  fan*  fc  négliger  néan- 
moin*  fur  Ici  autre*  endroits.  On  ne  doit  point  trop 
étendre  foo  armée  pour  garder  i la  foi*  une  grande  éten- 
due de  riviere  ; il  loffit  d'avoir  de  boni  polie*  ou  de* 
redoutes  de  difiance  en  difiance  dans  les  lieux  oti  l’on 
pré  fume  que  l’ennemi  peut  tenter  le  fqffxgt.  de  faire 
cnfoiie  de  n’êue  point  furpris  A de  s'atucher  i bien  dé- 
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mêler  fe»  moovement  feint*  de*  véritable* . Lorfqu'on  a 
bien  pris  toute*  les  précaution*  que  la  fcénee  de  la  guer- 
re fuggere  i cet  egard,  011  peut  rendre  le  paffa(t  d'une 
riviere  très-difficile  i l’ennemi.  Il  cl)  imamat  Je  con- 
venir de  (îgnaux  avec  les  différent  pilla  qui  gard.-m  le 
bord  de  la  riviere,  A même  avec  le*  habitans  des  vil- 
lages voiûns,  pour  être  informé  promptement  de  toute* 
les  démarches  de  l’ennemi.  Si  malgré  le*  t oipes  qu'on 
lui  oppofe,  il  veut  forcer  I t paffage  dans  on  endroit,  fl 
faut  s’y  retrancher  A t’y  bien  épi* 'lier  contre  le  feu  de 
fon  artillerie;  la  cavalerie  doit  être  afiT.-z  éloignée  poor 
n’en  avoir  rien  1 craindre,  de  cette  manière  elle  eli  «I 
état  d’agir  avec  plut  de  force  A d'impéttiolité , lorfqutl 
s'agit  de  lui  donner  ordre  de  charger . 

Si  malgré  le*  obfiadet  qu’on  oppofe  i l’ennemi,  fl 
parvient,  foas  la  protcâion  du  feu  de  fin  artillerie,  è 
établir  fa  ponts  A i commencer  de  faire  parier  fa  trou- 
pes ; on  ne  doit  pas  poor  cela  abandonner  la  défenfe  du 
paffage,  mais  tomber  courageufement  A fins  délibérer, 
fur  la  première*  qui  l’ont  franchies,  pour  la  culbuter 
din*  la  riviere  ou  leur  faire  regagner  leurs  ponts  : com- 
me l'ennemi  ne  peut  la  footcair  que  difficilement , une 
attaque  vjgoorcufe  ne  peut  goere  manquer  deréuriu.  SI 
00  ne  peut  parvenir  i la  cbafier  entièrement,  on  re- 
tarde au  moins  le  paffage,  A l'on  fe  foatient  aimi  pen- 
dant tout  le  jour.  Lorfqae  la  nuit  «fi  venue,  A qu’il 
y • lieu  de  craindre  que  l’ennemi  ne  fe  trouve  trop  en 
force , le  matin  pour  qu'on  pairie  loi  réfifler,  on  fe  re- 
tire pour  aller  occuper  un  polie  avantageux  i peu  de  di- 
fian.ee,  où  l'on  pofjTc  lui  en  impofer  ou  le  gêner  dans 
la  opérations  qu’il  a ddlein  d’eaécuter. 

Quand  on  défend  une  tiviere  qui  peut  fe  paffer  i gué, 
il  faut  avoir  foin  de  rompre  A de  gnder  le»  gués:  on 
y jette  poor  cet  effet  des  chauflet-trapes,  da  arbra  avec 
toutes  leurs  branches,  bien  affiarréa  avec.de  forts  pl- 

3oet*  dans  le  fond  de  la  riviere,  de*  mtdriers  attaché* 
e même  A bien  lardé*  de  grands  clou*  dont  la  pointe 
fort  en-dehor* , {y* . ( (?) 

Passage  du  fossé  /e,  ( Fortifie atlaa . ) efl  dan* 
l’attaque  de*  plaça  le  chemia  qu’on  pratique  dan*  le 
fofié  pour  parvenir  a«  pié  de  la  breche,  foit  qoe  le  fond 
foit  fec  ou  plein  d'eau. 

Le  folTé  fec  fe  parie  I la  fape , en  s'épaulant  do  côté 
de*  parties  des  ouvraga  par  lefquels  il  cil  flanque  00  . 
défendu . On  forme  vers  ce  côté  un  parapet  de  fafei- 
nes,  de  btrriqaa,  ou  veilla  fatailla,  de  gabions,  ijt. 

C’ell  dans  le  paffage  du  folTé  fcc  que  l'ennemi  a le 
plus  d'avantage  poor  l’etécuttoo  de  toutes  la  chicsanes 
qui  peuvent  le  retarder . 

Le  Ptffagt  du  folle  plein  d'eau  fe  Ait  en  le  comblant 
de  fâlcina  dant  la  largeur  de  11  ou  if  pié*.  Pour  cet 
effet , après  avoir  rompu  la  contrefcarpu , on  fait  ranger 
dans  toute  l’étendue  de  la  defeente  un  nombre  d’bom- 
mn  fuffifant  pour  en  occuper  la  longueur,  étant  placé» 
i deux  piés  de  difiance  la  on*  da  autres . La  hommes 
font  adofles  au  parapet  de  la  defeente,  A ils  fe  parient 
de*  fafeina  de  mtin  en  main  julqu’i  l’ouverture  do  dé- 
bouchcmcnt,  ou  i la  tête  do  iaffage.  Le  fapeor  qui  cft 
en  cet  endroit  jette  la  fafeina  dans  le  folTé,  A il  *’en  for- 
me en  même  temt  un  épaulement  da  côté  oc  Ut  place 
qui  a vue  fur  le  paffage. 

Après  avoir  jetté  un  aflex  grand  nombre  de  fafeine* 
pour  t’avancer  de  quclqaa  pas  dans  le  folié  A fe  cou- 
vrir, il  continue  d’en  tetter  la  quantité  uccellaire  pour 
le  comblement  da  folTé  en  cet  endroit. 

On  poft  la  fafeinet  de  différent  fens , A on  en  Ait 
different  lit*  qu’on  couvre  de  terre  poor  la  Aire  enfon- 
cer plus  aifément.  On  pique  aoffi  cou*  ca  différent  lit* 
de  ftfeiaes  par  de  longi  piquets,  afin  qu’ils  foient  liés 
enfembtc  plu*  folidcmrnt.  A mefore  qae  le  paffage  avan- 
ce, on  fait  avancer  l’épaulemeni,  fans  lequel  le  travail 
ne  pourrait  fc  faire  qa'arec  un  très  grand  péril. 

Lorfqae  le  pajt) l*  trouve  ploagé  da  feu  da  para- 

pet de  la  place  qui  cil  vis-i-vis,  ou  de  quelqo’autre  en- 
droit, on  fait  en  forte  de  t'en  para  en  fe  couvrant  avec 
une  montagne  de  fifeioa,  ou  par  qaelqu* autre  expédient; 
mai*  quel  qu'il  puifie  être,  dant  ce  cas  le  paffagt  du 
forte  ell  touioor*  fort  difficile  A fort  périlleux . 

Après  «vo:r  dit  un  mot  da  paffagt  1 da  folTé*  fcc*  . 
A pleins  d'eia  dormante,  il  relie  a parla  de  ceux  qui 
font  rempli*  par  un  courant,  A de  ceo*  qui  font  fcc*, 
mai*  qu’on  peut  remplir  d’au  quand  on  le  veut.  Ces 
forta  de  folTé*  foat  fort  difficila  i paria,  i-m.iin* 
que  l’on  ne  purilê  détourner  le  courant,  en  lui  donnant 
un  court  d*D*  la  cimpagne,  différent  de  celui  qui  le  fait 
paria  dans  les  forte*  de  la  ville,  oa  qu’on  ne  puilfc  par- 
venir i rompre  let  éclufa  qui  retiennent  le*  aux  que 
l’ennemi  coafctvc  pour  inonda  le  folTé . 
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Il  y auro't  bien  des  chofes  1 dire  pour  entrer  «fin* 
tout  le  détail  du  travail  qu'il  faut  faire  pour  le  pajj âge 
de  ces  fortci  de  foliés;  nous  n’en  donnerons  ici  qu’dne 
idée . 

Suppofant  que  les  foliés  (oient  remplis  d’eiu  par  un 
courant,  ou  autre  riviere  i laquelle  on  ne  puiffe  pis  don- 
ner un  autre  cours,  ce  qui  dupcde  laigmer  le  A <fé , il 
faudra  | errer  à l'ordinaire  dans  le  folle  une  grande  quan- 
tité de  fafeincs  chargées  de  terre  fit  de  pierres,  bien  liées 
«nfemble  par  de  forts  6c  longs  piquets,  6c  avancer  ainli 
le  pajf  âge  lufqu’à  ce  qu’on  ait  rétréci  le  foffi  à une  lar- 
gjor  de  îo  à 50  piés,  f.ir  laquelle  on  paille  mettre  de 
petites  poutres  qui  joignent  le  pont  de  fafeines  aux  dé- 
combres de  la  breche.  On  peut  encore  fe  faciliter  le 
comblement  do  forte,  6t  par  conféquenr  (l»n  pajf  âge , en 
faifant  palier  le  mineur  dans  ces  décombres,  fit  en  lui 
fai  tant  faire  un«  mine  qui  faife  fauter  une  part»*  du  re* 
vêtement  de  la  face  attaquée  dîna  le  foffi . 

Si  l’ennemi  a des  retenues  d'eau  dont  il  puiilc  difpn- 
Ccr  pour  détruire  toos  les  logement  du  folle,  lorfqu’il 
ne  pourra  plut  s’y  défendre,  il  faut  pcodant  le  liège  tâ- 
cher de  raine*  les  éclufes,  c'ell-i-dire,  les  lo'ides  de 
maçonnerie,  ou  les  travaux  de  chirpentequi  fervent  de 
barrière  1 ces  exn*.  On  les  peut  détruire  en  («tant  une 
grande  quantité  de  bombes  fur  les  endroits  où  l’on  fait 
qu’elles  font  placées.  Si  Fat  peut  parvenir  I les  rom- 
pre, on  donnera  on  libre  cours  à l’eau,  flt  l’on  travail»  j 
sera  apres  foo  écoulement  su  paffage  du  foffé,  comme 
fi  l’eau  était  dormante;  s’il  n'y  a plus  qii'ua  pec't  cou- 
rant, on  biffera  un  paffage  pour  fon  écoulement , cum- 
- me  on  vient  de  le  dire  précédemment . 

Tout  ce  travail  ell  fort  long,  fort  difficile,  le  fort 
périlleux  ; il  ne  peut  abfolument  fe  faire  qu’autant  qu'il 
ell  protégé  d’on  grand  feu,  non- feulement  de  mates  les 
batteries  du  chemin  coofert,  It  de  celle  de  ricochets, 
mai*  encore  de  celui  drs  logemens  do  glacis,  6t  de  ceux 
du  chemin  couvert 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  pajfagt  du 
foffé  eil  général,  tarir  pour  le*  folié*  de*  dehors,  que 
pour  ceux  du  corps  de  la  place. 

Munirons  l'uppolé  qu’ils  étoient  revêtus,  mais  s’ils 
ne  réioiem  point,  la  drfcente  eu  feroit  plus  facile.  Ou 
pour  ro  t la  fa:rc  dans  foo  talud,  6t  le  palier  eufuite  com- 
s me  nous  avons  dit . 

Dans  tout  ce  déra’l  nous  n’svont  point  parle  Jet  cm- 
mettes,  efpcce  de  petit  folié  de  trois  nu  quatre  torfes  de 
large,  6c  dans  lequel  il  y a toujours  de  l’eau,  qu'on 
pratique  quelquefois  dans  le  milieu  du  grand;  la  caafe 
de  notre  nlrnce  à fon  fujrt.  c’cll  qu'il  ne  peutguere  aug- 
menter la  difficulfé  du  pajf.  ige  du  foffé  dans  lequel  II  fe 
trouve  couflruit.  Dis  qu'on  «Hl  parvenu  au  bord  de  la 
canette,  on  y ierte  des  fafeines  pour  la  combler,  com- 
me dans  le  foffé  plein  d’eau . Son  peo  de  largeur  don- 
ne sflr»  de  faciliré  pour  la  combler  ; «Ile  n’.ing mente  la 
difficulté  du  pt iffage  do  foffé,  que  lorfqu’il  fe  trouve 
dans  le  foffé  des  ciaoniere*  qu*  la  commandent  fit  l’en- 
filent. Alors  pour  firre  le  pajfage  de  la  cunertc,  il  faut 
néceffairemeni  charter  l’ennemi  de  ces  capnnirres;  fit 
c’ell  ce  qu’on  peut  faire  avec  les  bombes  fit  les  pier- 
isers,  fit  en  frfant  un  feu  continuel  deffas,  du  logement 
du  chemin  couvert - 

On  fe  (èrvo-'t  autrefois  pour  le  Paffage  d’un  foffé  plein 
d'éao  qn’on  n’avoh  pu  firgner,  a'un  pont  flt.ttini  de  la 
largeur  du  folié  fur  lequel  on  faifoit  une  galerie  large  de 
quatre  ou  cinq  p-cs  en-dedans,  fit  haute  de  cinq  à lîx 
mut  compris.  File  émit  couverte  en  dos  d'âne  avec  des 
peaux  de  vaches  fraîches  délits,  ou  du  fer  b anc,  pour 
empêcher  que  les  feux  d'artifices  de  l'ennemi  ne  l’en? 
dominageaffent . La  dilpofition  de  fa  couverture  eti  dos 
d'âne  lervoit  i faire  couler  dans  le  foffé  tout  ce  qu'on 
jettoit  deflttt . 

Lurfque  le  foffé  étoit  fec,  on  conltruifolc  one  pareil- 
le ga'eric  dins  la  largeur  du  folTc  pour  arriver  au  pié  de 
la  breche;  mais  elles  ne  font  plus  en  ufuge  i préfenr. 
Elles  (ervoient  part  cu'ieremeot  â faire  arriver  le  mineur 
plus  sûrement  au  pié  de  la  breche  pour  s'y  arracher.  Il  y 
parvient  aujourd’hui  ou  par  uue  galerie  fouterraine  qu’il 
conduit  fou*  le  folié,  fi  la  oature  do  tertein  le  permet, 
00  à la  faveur  de  l'épauleittenr  qui  couvre  le  paffage  do 
foffé.  Lorfqoe  le  folié  ell  plein  d’eau,  fit  oueionp*/- 
fage  ell  fort  avancé,  le  mineur  fait  enforte  de  gagner  le 
pic  de  la  breche,  foit  à la  nage,  foit  par  le  moyen  d’un 
radeau.  Dés  qu’il  ert  arrivé  il  s'enterre  très-prompte- 
ment dans  les  décombres  de  la  brecbc.  Payez  ATTA- 
CHEMENT DU  MINEUR,  (y) 

PASSAGE,  (Hifl.  mod.  ) dans  l’ordre  de  Malte,  dl 
le  droit  de  réception  que  payent  les  membres  qui  y en- 
trent, & qui  n'efi  pas  le  même  pour  tous.  Le  pejjagt 
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«Pan  chevalier  eR  de  *yo  écus  d’or  pour  le  tréfor  de 
l'ordre,  fit  de  douze  écus  blancs  pour  le  droit  de  la  tan- 
gue, foit  qu’il  foit  reçu  chevalier  d'âge  ou  page  du  grand- 
maître.  Le  p affale  d’un  chevalier  reçu  de  minorité  cil 
de  mille  écas  d'or  pour  le  tréfor,  fit  de  cinquante  écus 
d’or  pour  la  langue . Celui  des  fervans  d'armes  ell  de 
deux  cens  écu*  d’or  pour  le  tréfor,  fit  de  douze  cen* 
blancs  poar  (a  langue,  fit  le  pacage  des  diacoell  de  cent 
écus  d’or,  avec  doute  écus  blancs  poar  le  droit  de  la 
lingue.  Autrefois  on  rendoit  ces  Tommes  aux  préfen- 
téf,  quand  leurs  preuve*  n’étoirnt  pas  aJmifes  â Malte; 
mai*  l’ufage  aujourd'hui  eù  qu'elles  demeurent  acquîtes 
au  tréfor,  dès  qu'elle*  font  une  fois  conügoées.  Payez 
Malte  . 

Passage,  dam  U Commerce,  ou  droit  de  paffage , 
ell  en  itnpAt  que  plulleurs  princes  exigent  par  le  moyen 
de  leurs  officier*  ou  de  leurs  fermiers , dans  de  certains 
détroits  ou  lieux  refferrés  de  Icars  territoires,  foit  par 
terre  no  par  mer,  de  tous  les  vaiffeaut , chariots,  fie 
voitures  de  toute  efpect,  fit  même  quelquefois  des  per* 
fooncs  ou  partager*  qui  entrent  dans  les  ports,  oa  qui 
en  I orient , fjfi. 

Le  paffage  du  Sund,  (ce  fameux  détroit  qui  corn* 
munique  de  la  mer  Germanique  à la  mer  Baltique)  ell 
le  paffage  le  plut  célébré  qui  foie  en  Europe.  Les  reve- 
nus en  appartiennent  au  roi  de  Danemark , fit  fc  payent 
â El  Teneur  ou  â Cmncmbourg . Payez  Sund.  Les  Sué- 
dois éioient  exempts  de  ces  droits  par  la  paix  de  i6p3  ; 
mais  ils  y ont  été  affujettit  de  nouveau  par  celle  de 
1720.  Les  François  y jouiffent  auffi  de  quelque  exem- 
ption qui  ne  regarde  pis  les  droits,  mais  feulement  la 
vilîte  de  leurs  vaiffeaux  fit  marchindifcs,  fit  le  tems  du 
payement  pour  lequel  il  leur  cl)  accordé  trois  mois . Dit- 
tiomeaire  de  Commerce , 

Paffage,  ell  aurti  un  droit  que  l’on  pave  poar  letranf- 
port  par  mer  des  perfonnes  fit  roarchandiles . On  le  nom* 
II)C  autrement  fret.  Payez  Fret.  Idem. 

PASSAGE,  ( Arcbiteû ) c’cll  dans  une  tnaifon  une 
allée  différente  du  corridor,  en  ce  qu'elle  n’ett  pas  (i 
longue. 

P affala  de  fervitmde , c’efl  un  paffage  dont  on  jouit 
fur  le  terrein  d’aotrui , pat  convention  ou  par  pref* 

feriction . 

Paffage  de  fenfframe , paffage  qu’on  efl  obligé  de 
fouffrir  en  vertu  d’on  litre. 

Passage,  em  Majijme,  ell  un  trait  de  chant  fort 
coorr,  compolé  de  plaideurs  petites  noies  00  diminu- 
tions, qui  fe  chantent  ou  fe  jouent  très-légeremrnt. 
C’efl  ce  que  les  Italiens  appellent  pajf*  . Payez  Brode- 
rie. (J) 

Passage,  fe  dit  em  Peirnture,  de  la  lumière  fit  des 
couleurs:  011  dit  ces  paffaget  de  couleur,  de  lumières, 
font  charmans;  de  beaux  paffaget. 

Paffaget  de  Immiere,  fe  dit  a'one  ombre  ou  demi-tein- 
te extrêmement  Icgere,  placée  entre  des  malles  de  lu- 
mières, fit  qui  loin  de  les  réparer  fembleni  les  réunir, 
en  fervant  comme  de  route  à l'ail  pour  paffer  facile- 
ment de  l'une  â l'autre. 

Paffagt  de  ctmlemr,  fe  dis  de  l'cfpaee  qui  fe  trouve 
dans  un  tableau  entre  deux  cooleori  différentes,  fit  qui 
par  degrés  infenlibles  participe  autant  de  l’une  que  de 
l’autre.  Il  ell  â remarquer  que  paffage,  en  ce  cas,  ne 
feroit  que  fonte  de  couleur,  fi  ces  couleurs  qui  le  for- 
ment , n'éioient  pis  ce  qu’on  appelle  de  keamt  tans. 
On  ne  fe  feu  jamais  du  terme  de  paffage,  fans  I ’epithe- 
te  de  keaa-,  alnlî  de  beaox  oaffagtt,  en  ce  cas,  lignifient 
toujours  fonte  nu  paffage  de  beaux  tons  de  couleur . 

Pajf  âge  de  comlear , le  dit  encore  de  celles  auj  relient 
diflinâes,  ne  fc  perdant  point  enfemble  par  degrés  in- 
fcnlîbles,  k qui  par  leur  accord,  font  paffer  l'œil  du 
l’une  â l’antre  d'une  façon  fathfaifante . 

PaSSACK,  terme  de  Nlamége-,  le  pajfate  fe  fait  lorf- 

Î|oe  le  cheval  en  tournant  ou  marchant  do  côté,  croi- 
e les  jambes , un  peu  moins  celles  de  derrière  que  cel- 
les de  devant;  fit  poar  faire  le  paffage  des  voltes  bien 
proportionné,  il  faut  que  les  jambes  de  devant  faffent 
on  cercle  à-peu-près  de  la  longueur  do  cheval,  fie  celle» 
de  derrière  ou  autre  plus  petit  des  deux  tiers . 

La  méthode  du  Pajfage  cil  fi  bonne,  qu’elle  habitoe 
le  cheval  à obéir  franchement  à la  main,  à la  bride,  fit 
aux  talons;  en  on  mot,  à eaécuter  promptement  fit  fans 
répugnance  tout  ce  qu’on  exige  de  lui. 

. Passage,  terme  d'omvriert  em  cuir,  qui  lignifie  la 
préparation  que  l'on  donne  aux  pcaui  en  les  partant  dans 
différentes  drogues,  afin  de  les  adoucir  fit  de  les  rendra 
maniables  fit  propres  à être  employés  à différentes  for* 
tes  d’ouvrages.  Payez  Passer. 

Pas. 
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Passage  du  patron,  {Rubanier.)  eft  la  mime 
eh  i:c  qu=  le  paffage  des  raines.  l'nyti  Passage  des 

RAMES  . 

Passsge  DES  RAMES,  {Rubanier.)  voici  la  mi- 
nière de  les  piller;  on  a dit  ailleurs  que  les  pone-rtmet 
de  devant  cootenoient  neuf  rouleaux  dont  voici  l'uli- 
Re;  on  prend  neuf  rames;  l'avoir , lîi  de  figure,  & trois 
de  glacis,  qui  feront  miles  alternativement  fur  chacun. 
Ce  la  façon  qu'il  va  être  expliqué-  Suppofez  que  la 
première  rame  d’un  patron  faire  un  prit,  un  lailTé,  un 
prit  deux  fois,  deux  ; ai  (Tés , deux  pris,  un  taillé,  un 
pris  trois  fois,  deux  lailTés,  deux  pris,  un  laiflé,  un 
prit,  deox  laides  fit  le  dernier  pris;  je  pafTe  la  rame  de 
la  première  hiuce-lille,  puis  la  fccon.ic  haute-lilTe  fai- 
faix  un  taillé,  je  pnlfe  la  rame  i cAté  de  la  boaclette 
de  cette  fécondé  haute-lilTe,  qui  fait  un  prit  dans  la  bou- 
clette, enfuite  la  troilicmc  haute-lilTe  faifant  un  prit,  je 
pillé  la  rame  dans  la  bouclette  de  cette  haute-lirie.  La 
quatrième  faifant  un  laiflé , je  parie  i cAté  de  la  boo- 
cletre  de  cette  quatrième,  la  cinquième  qui  fait  un  prit, 
doit  être  prilé  dans  la  cinquième  haute- litre;  la  lixieme 
fit  fcpticme  hante -filfc  faifant  deox  laiffis,  il  faut  de  mê- 
tne  que  la  rame  paüe  1 cAté  des  bouclettes  de  ces  deux 
hautes-liries ; la  huitième  fit  neuvième  font  deux  prit,  la 
rame  doit  parier  dans  lut  bouclettes  de  ces  deux  hautes- 
lilTet;  la  d ticme  fat  on  lailTé;  la  onzième  on  prit  trolt 
fois  alternativement;  il  faut  faire  comme  ci-dcrius  con- 
fécutivement,  ce  qui  mène  jofqu’i  la  quinzième  haote- 
iMIé  inclufe;  la  feizieme  4 dix-feptiemc  haute-lille  fai- 
fant deux  iaiirét,  je  parie  la  rame  à cAtc  det  bouclet- 
tes de  cet  hiutcs-lillês;  la  dix-huiiieme  & dix-neuvieme 
faifant  deux  prit,  la  rame  cft  palTée  dans  let  bouclettes 
de  ces  deux  hautes-lilfcs  ; la  vingtième  faifant  un  lairic, 
je  palTe  1 cAré  de  la  bouclette;  la  vingt-unieme  faifant 
un  pris,  je  pillé  li  rame  dans  la  bouclette  de  celle-ci; 
la  vingt-deoxieme  fit  vjngt-troifieme  faifant  deux  lailTés, 
la  rame  fe  palfe  à cAté  des  boulettet  de  la  vingt-deu- 
xieme  fit  vingt-troilicme  hiuieliffes;  enfin  la  vingt-qna- 
trieme  qui  fait  un  pris,  je  parierai  la  rame  dans  Tabou- 
cleue  de  cette  vingt-quuticme,  ce  qui  achèvera  le  paf- 
fage  de  cette  rame,  que  vous  parierez  enfuite  fur  le  pre- 
mier rouleau  fit  à-travers  la  première  grille  du  porte-ra- 
me de  devant,  vous  attacherez  une  pierre  à cette  rame, 
qui  y reliera  jafqa’à  ce  que  toutes  les  rames  dû  patron 
foient  ainti  pariées  & arrangées  fur  les  différens  rou- 
leaux, fit  à-tnvers  les  differentes  grilles  de  ce  porte-ta- 
rr.es , en  attachant  toutes  ces  rames  à la  pierre , pour  les 
tenir  enfcmble  alfuietties  par  le  pnids  de  cette  pierre,  fit 
les  empêcher  par  ce  moyen  de  fe  déparier:  ce  qui  vient 
d’ét'e  dit  pour  cette  rame,  doit  s’entendre  de  toutes  les 
autres  dont  on  ne  parlera  plus,  pour  éviter  les  répéti- 
tions. Après  avoir  pillé  cette  piemiere  rame,  on  palTe 
la  fécondé  rame  fuivant  l’ordre  indiqué  par  le  patron,  fit 
de  la  même  maniéré  que  la  première,  cette  fécondé  ri- 
me fe  porte  for  le  fécond  rouleau,  mais  dans  la  même 
grille  que  la  première:  de  même  la  troilieme,  fit  ainli 
de  fuite  jufqo’à  la  lîxie.nc  inclulisement;  on  parie  enfuite 
les  trois  rames  de  glacis  de  la  même  façon  que  les  fis 
autres:  ces  trois  rames  fe  portent  for  les  trois  derniers 
rouleaux,  fit  toujours  dans  la  mfitue  grille.  Elles  doi- 
vent être  attachées  à une  pierre  féparée,  où  l’on  atta- 
chera de  même  toutes  les  rames  de  glacis  qui  feront 
toujours  fur  les  trois  derniers  rouleaux  ; c’eil-à-dire,  les 
plus  proches  du  butant,  fit  cette  opération  s’appelle  «*tr- 
fe  Je  ramer  i enfuite  on  pouflé  une  grille  pour  donner 
faffagt  à neuf  autres  rames  qui  vont  futvre;  ces  neuf 
rames  que  l'on  va  parier,  doivent  être  prilés  du  fécond 
retour,  puis  les  neuf  antres  d’un  troilieme  retour,  fiç  tou- 
jours de  même  tant  qo’il  y aura  de  retours , oblérvant 
de  pouffer  une  oouvellc  grille  apres  le  partage  de  neuf 
rames  ; on  voit  qu’après  ces  différens  paffagei  il  n’y  a 
encore  que  neuf  rimes  du  patron  de  pariées;  favoir,  rit 
de  ligure,  fit  trois  de  plies,  puifque  l'une  n'ert  que  la 
répétition  de  l’autre.  Rendons-nous  plus  clair:  fuppo- 
fons  on  patron  à lix  retours,  il  cri  certain  que  la  pre- 
mière rame  do  fécond  retour  n’ert  fuppofée  que  la  con- 
tinuation de  la  première  rame  du  premier  retour  ; la  pre- 
mière du  troilieme  retour  de  même,  fie  ainlî  des  autres, 
jufqu’à  la  première  do  lixieme  retour;  cette  continua- 
tion fuppofée  de  la  pretniere  rame  fe  prouve  de  ce  (]ue 
ce  fera  toujours  11  même  marche  fit  la  même  haute-lilTe 
qui  la  feront  lever;  cunféquemment  ayant  parié  trentc- 
fix  rames  de  figure,  fit  dix-huit  de  glacis  qui  font  cin- 
quante quatre;  il  eft  lifé  de  voir  que,  poifqo’il  y a Ci 
retours,  fit  divifrnt  trente-fix  tames  par  lix  retours,  il 
vient  lix  rames  de  figures;  de  même  divifant  les  dix- 
huit  ramet  de  glacis  par  les  fix  retours,  il  vient  trois  ra- 
mes de  glacis , qui  font  en  tout  oeuf  rames  de  pariées  ; 
'lime  XII. 
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ces  neuf  urnes  étant  aii.li  parties , on  en  prend  neuf  aa- 
tres  du  premier  retour;  on  fait  de  même  qu’aux  neuf 
premières,  on  continue  |ufqu’au  bout,  oblérvant  tou- 
jours après  les  lix  premières  rames  palfées , d’en  pren- 
dre trois  de  glacis  lorfqoe  l’ouvrage  en  porte:  lorsqu'il 
n’y  a point  de  gtac-s;  les  neufs  runes  font  par  confé- 
uent  toutes  de  figure,  fit  fe  parient,  comme  il  vient 
'être  dit;  il  faut  obferver  que  l’on  doit  parier  les  ra- 
mes de  glacis  lorfqu’ciles  ne  travaillent  point  en  glacis, 
comme  les  rames  de  figures  avec  lefju-llcs  elles  doivent 
être,  c’ert-à-dirc,  que  lorfquAine  rame  de  glacis  ne  fart 
point  glacis,  elle  doit  être  pariée  tout  de  même  que  la 
rame  de  figure,  afin  que  la  levée  qu’elle  devroit  faire 
<i  elle  travailloit,  fe  confonde  avec  la  figure;  mais  lorf- 
qu’elle  travaille  elle-même  en  g'acis,  il  iaot  la  parier  fui* 
vint  fon  propre  pitronnage:  il  faut  encore  obferver  que 
la  première  raine  des  fit  de  figure,  doit  porter  avec  elle 
la  première  des  trois  rames  de  glacis  ; la  fécondé  de  fi- 
gure fe  parie  feule;  la  troilieme  porte  la  féconde  de  gla- 
cis; la  quatrième  fe  parie  feule;  la  cinquième  porte  la 
troilieme  de  glacis,  fit  la  lixieme  fe  palfe  feule,  fit  ainlî 
de  toutes  les  autres. 

PASSAGE,  terme  de  Fauteuuerit  ; on  dît  faucon  de 
paffage , c'en  efl  une  efpcce;  on  appelle  ttifeam  de  paffage 
tous  ceux  qui  ne  viennent  dans  le  pays  que  dans  certain 
tems  de  l’année. 

PASSAGER,  adj.  (Gram.)  qui  parie  vite,  qui  ne 
dore  qo’nn  inllant.  Let  joies  de  ce  monde  font  pajfa- 
reret.  C’ell  une  ferveur  pariagere  qui  tient  quelquefois 
a l’ennui  d’un  tempérament  qui  fait  effort  pour  le  dé- 
velopper dans  l'un  fit  dans  l’autre  fete,  ou  qui  t'étant 
développé  porte  à de  nouveiux  befoins  dont  on  ignore 
l’objet,  ou  qu'on  ne  fâuroit  latisfaire,  qui  entraîne  tant 
de  jeunes  fit  malheureulés  victimes  de  leur  inexpérience 
ao  fond  des  eloitres  où  clics  fe  croient  appelléet  par  la 
grâce,  fit  où  elles  ne  rencontrent  que  la  douleur  fit  le 
acfelpoir . 

Passager,-  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  parie  d’io  lieu 
à un  autre,  par  une  voitore  d’eau  on  de  terre.  On  n’ad- 
met de*  pafjagert  fur  les  viifleaux  , qu’après  la’  cargai- 
(bn.  Ou  appelle  en  mer  pajfager t ceux  qui  parent  fret 
pour  leurs  perfonnes  fit  leuts  hardes.  Au  levant  unies 
appelle  pelerim. 

Passager,  v.  n.  ( Mauege.)  c'eft  exécuter  des  paf- 
fages.  Foyez  Passage,  Mamege. 

Passagers  «q  Passage,  f.  ni.  (H>j 7.  ttellfiaft.) 
hérétiques  qui  vouloieot  qu’on  obfervlt  la  loi  de  Moiïo 
dans  toute  la  rigueur.  Ils  croyoient  à la  Trinité.  Ht 
condamnèrent  les  pères  fit  toute  la  doctrine  de  l’Egîife 
romaine.  Ils  furent  condamnés  en  1184  dans  une  con- 
rtitatinn  du  t>ape  Lucius  III.  fait  au  concile  de  Vemne. 

PASSAIE,  (Géeg.  moJ.  J petite  ville  d’Efpagne  dans 
la  Guipufcoa,  près  de  S.  Sebafiicn,  avec  un  port;  le 
roi  d’Efpagne  y tient  une  efeadre.  Long.  if.  4a.  Ut. 
43.  a MD.  7.) 

P A SS  A LOR  YN  CH  I TE  $ , f.  m.  ( Hift.  tetUfiofl.  ) 

anciens  hérétiqoes  da  ij.  fieele,  fcétireurs  de  Montan, 
qui  faifoient  conlirter  toute  leur  pérlcâion  ou  à ne  point 
parler,  fc  fondant  fur  ces  paroles  du  pfeaome  140.  Po~ 
me , Déminé , ikjlaJiam  ori  me*  rjf  t/linm  cirenmflautirc 
Ubiir  mer/;  ou  à mettre  leur  doigt  devant  leur  nez  pour 
fe  fermer  la  bouche,  fit  marquer  leur  application  pen- 
dant la  priere,  S.  JerAme  attelle  qu’il  y en  avoit  enco- 
re de  fon  tems  en  Galatie . Baronius  , annal . Fleury , 
bijl.  teellf.  tom.  I.  /.t*.  IF.  6. 

PASSANDAU,  f.  m.  ( Fortifie  atian  . ) c’eft  une  an- 
cienne picce  de  canon  de  8 livres  de  balle,  laquelle  pc- 
fot  ayoo  livres.  ( QJ 

PASSANT,  adj.  on  dit  un  lieu  payant,  une  ru e paf- 
fante , lorsqu'on  y pillé  beaucoup;  un  payant,  de  celui 
qui  parie  00  dans  une  rue,  ou  fur  une  route,  ou  dans 
une  ville.  Fnyez  Passer.  Pajfant  fc  prend  aufli  fab- 
llantivement . Un  pajfant  eft  celui  qui  pillé.  M-  Piron 
a employé  dans  fou  épitaphe  le  mot  pajjant  fit  comme 
participe,  fit  comme  fubrtantif. 


Ami  payant,  fui  Jtfirtz  cmntitre 
Ce  y ne  je  fur.  Je  ne  vtnlni  rien  être. 

Je  vient  uni;  certes  te  fit  bien 
Car  après  tant  bien  fon  y»»  fe  pnpofe. 

De  rien  venu , t'en  retournant  i rien , 

D'être  en  pajfant  iei  bar  quelque  tbtft. 

PASSANT,  en  BDfin,  eft  un  terme  qui  s’applique 
à un  animal  qui  parole  marcher  doucement,  ou  bien 
c’eft  l'attitude  ordinaire  des  animaux  terrefttes.  Faytx. 
Contre-passant. 

N 
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Ainfi  non»  difoni,  il  porte  de  gueule  I deux  lion» 
pqjjant  fur  un  autre.  Pour  la  plupart  de»  animaux,  ex* 
ccptc  le  lion,  on  fe  fert  ordinairement  du  terma  rnm- 
pau;  au  lieu  de  paffaat . Merki ville,  en  Laoguedoc,  de 
gueules  à deux  lion»  paffant  l’on  fur  l'autre. 

Passait,  en  ttrmt  de  Bottier;  c’ert  un  morcean  de 
cuir  d'environ  on  pouce  de  long,  un  peu  plot  large  par 
le  bout  qui  n'eft  point  attaché  a la  tige,  que  par  l’autre, 
& fendu  an  milieu  dans  prefqae  toute  la  longueur.  On 
en  coud  ptufieurs  le  long  d'une  bottine,  & on  les  pâlie 
lei  ons  dana  le*  autre»  après  la*  avoir  paffés  dan»  le» 
boulTonnieres  de  la  tige,  Posez  PI.  dm  Bon  ter . 

PASSARON,  (Gdog.  mie.)  lieu  de  l'Epire  dans  la 
Moloffidc.  De  toute  ancienneté,  dit  Plutarque  r*  Pyr- 
rbo,  le»  rois  d'Epire  avoient  accoutumé  de  tenir  une  af- 
fetnblée  dans  cc  lieu;  fit  après  avo:r  fait  un  facrilicc  à 
Jupiter  Martial,  ils  prétoient  ferment  à leur»  Sujets,  & 
recevoient  le  ferment  d’eux.  (D.J.) 

PASSARVANT  .*  PASSAKOEVAN,  ( G/ogr. 
mod.)  ville  des  Indes,  dans  Hic  de  Java.  Long.  134. 
*3.  lof.  m/rid.  7.  30. 

PASSAS-DEL-SOL,  {Comm.de  roifim.)  on  nom- 
rne  alnli  à Grenade  en  Efpagne.ie*  raitins  qu’on  fait  fe- 
cher  limplement  au  foleil,  fans  les  y avoir  préparés  au- 
paravant, en  les  partant  par  une  forte  de  leflive.  Ceux  i 
qui  on  donne  cette  préparation,  fe  nomment  paffos  de 
lexîé,  raifîn  de  leflive  ; en  général  les  uns  & te»  autre» 
fe  nomment  de»  pafiarillei,  qui  eft  un  terme  de  Lan- 
guedoc . Diftionuaire  de  comment . {D.  J.) 

PASSAVANT,  (G/og.  mod.)  nom  de  troi»  bour- 
gades en  France  , que  quelque*  géographe*  nomment 
petites  villes;  l’une  de  ces  bourgade»  cil  dans  l’Anjou, 
à 3 lieues  de  Montreuil-Bellay , l’autre  eft  en  Champa- 
gne, au  diocefe  de  Chiions;  & la  troifieme  dans  la 
ï'randir-Comté,  1 6 lieues  de  ILTançon . 

PASSAW,  (G/og.  mod.)  ancienne  ville  d’Allema- 
gne dans  la  balfe-Baviere,  avec  un  évéché  fuftragint  de 
Saltzboorg.  C’efl'une  viile  impériale  fou»  la  proteâioo 
de  fwi  évêque,  qui  eft  prince  de  l’Empire.  |t  s’y  lit 
en  1 ff»  un  traite  inutile  pour  pacifier  les  agitations  qui 
troubloicnt  alors  l’Allemagne.  Le  due  de  Bavière  battit 
près  de  cette  ville  le*  Impériaux,  en  1703.  Elle  eft  di- 
vifee  en  trois  partie»  le  long  du  Danube,  au  confluent 
de  l’Inn  & de  l’Illz,  qui,  avec  les  montagnes,  lui  font 
une  enceinte  naturelle,  fa  polit  ion  e II  1 ay  lieues  de  Ra- 
lisbonne,  3a  de  Monich,  54  de  Vienne.  Long.  31.  9. 
lotit.  48.  a 6. 

L’évéché  de  Paffe w eft  confidéxable,  & doit  fon  orl* 


Eine  1 l’ancien  archevêché  de  Lorch,  lequel  étant  tom- 
f en  déead-oee  en  C97,  celui  de  Pmffaxu  fut  fondé  1 
fa  place.  L’évêque  Jean-Dominique,  comte  de  L»m- 
berg,  obtint  en  17a»,  de  Benoît  XIII.  une  bulle  qui 


l’ercmptoit  de  la  jurifdtâion  de  l’archevêque  de  Salz- 
bourg,  & Clément  XII.  confirma  cette  bulle  en  173a 
l.’évéquc  de  Pqffitw  eft  feigneur  temporel;  fit  jouit  en- 
viron de  40  mille écus  d'Allemagne  de  revenu.  (D.  J.) 

PASSE,  vayee  Moïse  Air. 


Pas'E,  f. f.  ( Mar.’)  c’ell  un  canal  ou  largeur  de  mer, 
ou  pairage  entre  deux  terres  ou  entre  deux  bancs,  par  ou 
partent  les  valfS-aux  pour  entrer  dans  an  port  ou  dans 
une  rivière.  Dins  les  Iles  de  l’Amérique,  au  lieu  de  di- 
re, paffe,  on  dit  débouquement . Nous  nous  tmuvlrnes 
entre  l’île  & un  rocher,  où  il  n’y  avoit  que  la  ajjep 
d’un  mvire.  Entrer  dans  une  Paffe . 

Passe,  f.  f.  terme  de  Fai  je  un  de  bonnets  ; c’eft  un 
devant  de  bonnet  de  femme . 

PASSE,  en  terme  de  Broderie  mm  métier  ; eft  un  point 
qui  commence  au  haut  de  la  nervure  d’une  feuille  (vsv. 
Nervure),  à droite  ou  à gauche,  fie  qui  tombe  en  fr 
couchant  un  peu  fur  le  trait  de  crayon  qui  borde  la  feuil- 
le, ainfi  en  continuant  d’un  cAlé  à l’autre  & predant  les 
point*  autant  qu’il  eft  néceflaire. 

Passe,  terme  de  Teinturier  ; ce  mot  fe  dit  de  la  der- 
nière façon  qu’on  donne  à certaines  couleurs  en  les  paf- 
ûnt  légèrement  dans  une  cuve  de  teinture.  On  donne 
one  paye  de  cochenille  aux  gris  tannés.  (D.  J.) 

PASSE,  t»  Fauconnerie  ; c’eft  la  mangeable  de  l’oi- 
feau  de  proie. 

Passe  le  CERF ,f  Péncrie . ) paffe , paffe , paffe , paf- 
fe,  terme  dont  le»  piqueurs  fe  fervent  lorfquali  voient 
le  cerf  après  avoir  rappelle  les  chien*. 

Passe,  terme  de  Billard ; c’eft  un  fer  i deux  bran- 
che», arrondi  par  le  haut,  & dont  les  branche»  entrent 
dans  la  table  do  billard . La  paffe  fe  place  au  nrlieu  du 
tapis  vêts  le  haut  de  la  table.  La  paffe  eft  roife  pour 
rendre  Iç  jeu  de  billard  un  peu  plut  difficile,  en  obli- 
geant de  jouer  et}  bricola,  lorfqu’il  fe  trouve  précifé- 
xqent  fur  U ligne  qui  va  de  l’aoe  i l'autre  bille. 


PASSE,  an  brelan  J,  à la  bête,  amtrei  jemn  ; c’eft 
le  jeu  courant,  ce  que  l’on  met  1 chaque  coup  toute»  le» 
fois  que  le»  carte»  font  mêlées . 

PASSE,  terme  de  je»  de  mail;  petit  fer  rond  en  for- 
me d'arc,  qui  eft  i chaque  bout  d'un  jeu  de  mail,  pour 
y faire  palier  la  boule  d’un  feul  coup. 

Passe,  tirer  a LA,  an  jem  dm  mail ; c’eft  faire  paf- 
fer  entre  deox  branches  de  fer  plantée»  en  terre  one  pe- 
tite boule  d’acier  psr  le  moyen  d’une  leve.  Poy.  Lkvk. 

Passe,  estocade  de,  ( Efcrime .)  eft  une  botte 
qu’on  eiécute  en  partant  le  pié  gauche  devant  le  droit: 
on  l’en  fert  contre  un  ennemi  qui  recule . 

On  fait  ainfi  une  botte  de  paffe , i*.  auffi-tAt  qu'on 
a détaché  une  eftocade  quelconque,  fi  l'on  n’en  a pas 
frappé  l’ennemi,  & qu'il  n'ait  pas  paré,  il  faut  palier 
le  pic  gauche  devant  le  droit,  & le  placer  1 deux  lon- 
gueurs de  pié  de  diftancc  d’un  talon  1 l’autre,  le  pic 
droit  ne  doit  point  bouger,  & le  Rauche  doit  être  en- 
dehors.  i°.  Placex  le  corps  fit  les  bras  dans  la  pofition 
où  ils  doivent  être  après  avoir  allongé  la  première  efto- 
cade. Nota.  Qu’il  ne  faut  jamais  porter  l'eftocade  de 
paffe  en  dégageant. 

Passe  au  collet  on  Croc  eh  iamre,  ( Efcr.) 
eft  une  action  par  laquelle  on  fait  tomber  l’ennemi . On 
fait  la  paffe  an  collet  i un  eferimeur  qui  vous  défarme. 
Payez  Désarmement. 

Exemple . Dans  le  moment  qu’on  eferimeur  faifit  vo- 
tre épée  pour  vous  défarmer,  portez  votre  pié  gauche 
en  avant  comme  i l’eftocade  de  paffe,  voyez  Estoca- 
de dé  passe;  tournez  le  bout  du  pié  gauche  en-de- 
dans, éc  partez- le  derrière  le  talon  du  pié  de  l’efcrimeor, 
portez  voue  main  gauche  i fon  collet.  Etant  ainfi  pla- 
cé, vous  le  poullerez  de  la  main  gauche  vivement  en 
arrière,  tandis  que  votre  pié  gauche  prciTera  le  lien  en 
avant.  à’p/«,  qu'il  faut  exécuter  promptement  & avec 
adrefle . 

f PASSE-AVANT,  f.  m.  (Jm rifprxdnee .)  terme  ufi- 
té  en  matière  d'aide»  pour  exprimer  on  billet  que  don- 
nent les  commis  aux  recette»  des  bnrejui  des  douan- 
net  ou  de»  entrée»,  portant  permiflion  aux  marchand» 
fit  voituriers  de  mener  leurs  marchaudifei  plus  loin , foie 
apres  avoir  payé  les  droits,  ou  pour  marquer  qu'il  faut 
les  payer  en  un  autre  bureau,  00  qu’elle»  ne  doivent 
rien,  Inrfqo’elles  ne  font  que  palier  de  bout  fan»  être 
commercées  dan*  le  lieu;  fit  dans  ce  dernier  ca».  le  bil- 
let fc  nomme  auftî  paffe  de  boni.  Voyez  le  dtâionnairt 
det  ai  Jet,  an  mot  paffe  de  boni.  ( A ) 

PASSE  DE  BOUT.  Payez  ci-devant  Passe- 

* PASSÊBALLE,  an  PASSEBOULET,  f m.  (Art 
milit.  ) c’eft  une  planche  de  bois,  de  fer,  ou  de  cuivre, 
qui  eft  percée  en  rond  pour  le  calibre  que  l'on  vent, 
enforte  qu’un  boulet  y pujjfe  pafler  en  effleurant  feule- 
ment le»  bords.  Quand  le  peffebaUe  a un  manche,  on 
fe  contente  de  le  préfenter  fur  le»  boulets  l'un  après 
l'autre.  . 

On  peut  encore  faire  une  autre  forte  de  paffebonlet 
avec  une  planche  trouée  fit  pofee  fur  une  efpece  de  che- 
valet. (0) 

PASSE  CARREAU,  f.  m.  ( Taillenr .)  eft  une  ef- 
pece de  tringle  de  bois  d’enviroo  quinze  pouces  de  lon- 
gueur, & d’un  pouce  fit  demi  de  grofleur  en  quarre, 
mais  dont  un  des  cAtés  eft  on  peu  arrondi;  les  Tail- 
leurs fc  fervent  do  paffe-earreax  pour  palier  les  couturci 
au  fer. 

PASSE-CHEVAL,  f.  m.  terme  Je  Marine,  efpeoa 
de  bateau  plu  qui  accompagne  ordinairement  le»  cochet 
ou  autres^  bateaux  , dans  lequel  on  parte  les  chevaux 
quand  il  faut  changer  de  tirage. 

PASSE-CORDE,  f.  m.  onlil  de  Bourrelier,  dont 
les  ouvriers  fe  fervent  pour  parter  one  corde  ou  lanière 
de  cuir  ao-travers  de  plofieurs  couroyes  qu’ils  veulent 
coudre  enfèmble.  Payez  les  figures  PI.  dm  Bourrelier. 
Le  petit  trou  qui  eft  vers  la  pointe  a le  même  ufige 
que  celui  des  aiguilles  i coudre.  Payez  Aiguille  . 

PASSEDROIT , f.  m.  {Politique .)  les  princes,  nu 
ceux  qui  font  les  diftriboteors  de  leurs  grâces,  com- 
mettent des  injoftices  que  l'on  nomme  paffedraiti;  lorf- 
qu'ils  accordent  des  récompenses , det  grades,  de*  di- 
gnités i des  perfonnes  qu’ils  veulent  favorifer,  au  pré- 
judice de  celles  qui  par  leors  fctvices  ou  par  la  carrière 
qu’elles  avoient  embrartee,  avoient  droit  d'efpércr  ce» 
grâces.  Les  récompenfe»  font  entre  le»  mains  de»  fou- 
yerains,  de»  moyens  puirtàns  pour  exciter  dans  leurs  Su- 
jets l'amour  de  la  patrie  fit  de  leors  devoirs.  Rien  n’cft 
donc  plus  contraire  aux  intérêt»  d’an  état,  que  de  pri- 
ver ceux  qui  en  ont  bien  mérité,  des  avantage»  qui  leur 
font  dOs . La  douleur  caolée  par  cçttc  privation  devient 
enco- 
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encore  plot  fenfible  lorfqo’iW  voient  qu'on  leur  préféré 
des  hommes  qui  n’ont  d’autre  titre  que  la  faveur  fie  l'in- 
trigue. De  telles  iniuftices  détruiront  l'émulation  fit  l’c- 
nergie  nécertiircs  dans  Ici  perlônnes  qui  fervent  leurs 
pays.  Des  intriguant  parviennent  1 des  places  dont  ils 
font  incapables,  fit  le  mérite  réel,  qui  ne  fait  point  s’a- 
btilfer  à la  flatterie  fit  aux  pratiques  lourdes,  cil  écarté, 
oo  demeure  eofeveli  dans  une  obfcariic  qui  le  rend  inu- 
tile à la  patrie. 

P ASSE-MEZE , f.  m.  {Daafie.)  forte  de  danic  fur 
un  chant  i l’jtilienne,  qui  fervoit  autrefois  d'entrée  au  i 
balles  danfes.  Elle  confilloit  i faire  quelques  tours  par 
la  falle,  fit  i la  travcrlér;  ce  mot  ell  italien,  faj*  mez- 
Z»,  comme  qui  diroif,  pafje  par  le  militm. 

PASSE-MUR,  f.  m.  {Art.  milit.)  c'ert  le  nom  qu* 
on  donnoit  autrefois  i une  pièce  de  canon  de  feue  li- 
vres de  balle,  fit  qui  pefoit  envir  >n  4100  livres;  une 
pièce  de  pareil  calibre  fe  nomme  aujourd’hui  eealevri me . 
y oyez  Coin  [VK  1*1.  (O) 

PASSE  PAROLE,  f.  m.  {Art  milit.)  eft  un  com- 
mandement donné  i la  tête  de  l’armée,  fit  de-là  com- 
muniqué i la  queue  en  partant  de  bouche  en  bouche. 
C hjmken . 

. PASSE-PAR-TOUT , f.  m.  infiniment  de  ceux  qui 
travaillent  aux  carrières  d'ardoife.  y oyez  le  mot  An- 
soi  se. 

Passe-far-TOUT  , terme  de  Bûchera*  , efpece  de 
grande  feie  dont  les  dents  faut  fort  entr’ooverrei  fit  dé- 
tournées, fit  qui  nrs  que  deux  morceaux  de  b»is  1 cha- 
que bout  pour  lui  fervir  de  bras;  les  bûcherons  fit  ceux 
qui  débitent  le  bois  dans  les  forêts,  s'en  fervent  i feier 
les  plus  gros  arbres . {D.J.) 

P ASSE-PAR-TOÜr , f.  m.  terme  de  Gravant , planche 
qui  a une  ouverture  au  milieu,  dans  laquelle  on  enchlf- 
fe  une  autre  planche  gravée  exprès,  où  cil  le  poteau, 
ou  le  chiffre,  ou  les  armes  de  quelqu’un.  {D.J.) 

Passe-far-tout,  s’entend  dtai  Pafiagt  de  l'Impri- 
merie, de  certains  corps  de  lettres  gravées  en  biais,  ou 
compofées  de  petites  vignettes  de  fonte,  dont  le  milieu 
étant  percé  fie  ne  défigiuiit  aucune  Iciue,  donne  la  fa- 
culté d’y  foppléer  une.  lettre  de  fonte  telle  que  l’on  veut. 
Exemple, 
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Passe-rar-tout  , (Lmtierie.  ) forte  de  feie  dont 
les  t'aileurs  de  clavelîîns  le  fervent;  cette  feie  ell  com- 
poféc  d’une  lame  ou  (éulict  AD,  dentée  des  deux  cô- 
tés,  fie  emmanchée  dans  la  fente  de  la  poignée  AC  B 
où  elle  cil  infime  par  le  moyen  de  deux  chevilles  de 
fer.  pour  fe  fervir  de  cet  outil  il  le  faot  empoigner,  en- 
furie  que  le  dedans  de  la  main  s’applique  fur  la  partie 
convexe  do  manche , fit  que  les  doigts  oocupent  la  par- 
tie concave  £ ; on  appelle  cet  outil  pajfe-par-taat  i cau- 
fe  qu’il  efl  denté  des  deux  côtés,  fit  que  par  contequent 
il  peut  s’oavrir  le  partage  de  quelque  côté  qu’on  le  tour- 
ne!fmt  U fit.  13.  PI.  XVU.  de  Lmiktrit. 

Passe-far-tout  , f.  m.  ( Serrurerie . ) clé  qui  fert 
i pluficurs  portes,  A dont  le  paneton  eft  ouvert  pour 
que  toutes  les  garnitures  des  ferrures  que  l’oo  veut  qu’il 
ouvre,  puiftVnt  y cafter  fans  fe  déranger. 

PASSE-PIfc,  1.  sn.  forte  de  danle  fort  commune, 
dont  la  indure  eft  triple,  fe  marque  y-,  A fe  bat  1 uq 
Seins.  Le  mouvement  en  ell  plus  vif  que  celui  du  me- 
nuet, le  caraélcre  de  L’air  1-pcu-près  femblable,  A les 
xnefures  de  chaque  aeprifc  y doivent  être  divifées  de 
njêrtfc  en  nombre  pairement  pair;  mais  l’air  du  pajfe- 
*ié  doit  toujours  commencer  far  la  croche  qui  précédé 
Immédiatement  le  frappé,  (i) 

PASSE-PIERRE,  f.  f.  ( Jardinage  . ) eft  encore 
pommée  perte-pierre , c’cft  la  fécondé  efpece  du  fenouil 
matin;  cette  plante  eft  haute  d'unpié,  A s'étend  en  lar- 
ge; fes  feuilles  étroites  A d’on  goût  falé,  font  divifées 
par  trois,  fes  fleurs  placées  i la  fommité  de  fes  bran- 
ches font  jaunâtres , difpofées  eu  ombelle  A donnent  de 
la  graine.  Cette  plante  croit  dans  les  pays  chauds,  fur 
les  rochers,  A aux  bords  de  la  mer,  parmi  les  pierres 
d’où  elle  femble  fortir. 

La  fmjfe-pitrre  des  jardins  ne  diffère  que  par  le  goût 
qui  ell  motos  (âié;  oo  la  cooûl  dans  du  vinaigre.  Elle 
Ttm,  Xll. 


fu  multiplie  de  graine,  A de  talles  enracinées,  mais  ell* 
craint  le  plein  air  A le  grand  froid , ce  qui  la  fait  fe- 
mer  dans  des  caifTcs  transplantées  le  long  des  murs  abri- 
tés, A expofés  au  midi  00  au  levant. 

PASSE-POIL,  f.  m.  {Pafifiemeat .)  petit  galon  pro- 
pre pour  les  ameublemcns,  autrement  appelle  galoa  i 
clouer,  il  fett  encore  dans  les  ornement  d’églilc;  dans 
ce  petit  ouvrage  la  chaîne  efl  de  fil  A la  trame  de  foie , 
il  eft  peu  frappé  étant  lait  à la  plane  navette. 

PASSEPORT,  {Hifl.  mod.)  c’eil  une  permiftion 
ou  des  letttes  d'un  prince  ou  d'on  gouverneur,  qui  ac- 
cordent un  ûuf-conduit  au  la  liberté  de  palier,  l'en- 
trer A fortir  de  leur  territoire  librement  A fins  être  in- 
quiété. 

Le  fafifiepart  proprement  dit,  ne  fe  donne  qu'aux 
•mit ; on  donne  des  fauf-cunduits  aux  ennemis.  (Soyez 
Sauf  conduit  . 

Palquicr  prétend  que  pajfieperi  a été  introduit  au  lira 
de  pajfepattoat . Ualuc  rapporte  un  pafifitpart  bien  hono- 
rable qu'un  empereur  accorda  i on  phitofophe,  il  eft 
conçu  en  ces  termes:  „ S’il  y a quelqu'un  lur  terre  ou 
„ fur  mer,  allci  hardi  pour  inquiéter  Potimon,  qu’il 
„ examine  s’il  eft  allez  fort  pour  faite  la  guerre  i Cc- 
>1  Car 

PéJ'eport  lignifie  aufli  la  permiftion  accordée  par  le 
prince  de  faire  amener  ou  trinfportcr  des  marchindifcs , 
des  meubles,  fjt.  fans  payer  les  droits  d’entrée  ou  de 
Tonie . 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de  pareils  p*fi- 
feport / pour  certaines  fortes  de  marchandifcs  ; A on  les 
accorde  toujours  aux  ambiftideurs  A aux  miniftres  pour 
leurs  big-tget , équipages , Wt. 

Paÿepart  ell  aufli  Couvent  employé  pour  une  permif- 
fion  qu'on  obtient  de  faire  amener  ou  emporter  des  mar- 
chindïfes  réputées  comme  contrebande  , A déclarées  tel- 
les fur  les  tarit* , fjt.  comme  l'or,  l'argent,  les  pierres 
precieufes,  les  munitions  de  guerre,  les  chevaux,  les 
blés,  le  bois,  fyfc.  après  avoir  payé  les  droits. 

P A SSE  R AGE,  (.  f.  genre  de  plante,  décrit  fous  le 
nom  de  lepidiam . ('oyez  LlpidivM. 

Son  fruit  (cfteitib'e  i la  pointe  d'une  pique;  il  eft 
plein  de  femenecs  qui  font  pour  la  plfipart  d’une  figure 
oblongue.  Tourucfort  compte  ciuq  efpece*  de  ce  genre 
de  plante. 

La  paJTrrage  vulgaire  cultivée,  lepidiam  valgarr  latr» 
laliam,  J.  R.  H.  116.  en  anglois  tbe  temmoa  grtat  (road 
leuved  dutaader , a la  racine  de  la  giortéur  du  pouce, 
blanchltre,  campante  fur  terre,  d’une  faveur  àcre  A vi- 
ve, mais  qui  dilparoît  bientôt.  Ses  liges  font  nombreu- 
ses, haute»  de  deux  coudées,  menue»,  cylindriques ,1if- 
fes,  remplies  de  nmc  le,  braoctioc»  , couvertes  d'une 
poofljerc  d’on  verd  de  mer,  qui  fe  dilfipe  aile  ment.  Sei 
feuilles  font  alternes,  fougues . larges,  pointues,  fcmbla- 
bles  à celles  do  çiironjiicr,  molles,  Iules,  grille»,  d’un 
Verd.  foncé,  (Jentclées  à leurs  bords  celles  qui  (orient 
de  la  racine  A du  bas  de  la  tige,  font  portées  fur  de 
longuet  queues. 

Ses  fleurs  oaiftent  au  foromet  des  tiges  A des  rameaux, 
petites,  en  croix,  compofées  de  quatre  pétales  blancs, 
ram  a liées  co  bouquets,  nombteufet  A portées  fur  de* 
pédicules  fort  grêles . Il  s’é'eve  de  leur  calice  uu  piftil 
qui  fe  change  en  un  fruit  irèt-petit,  applati,  pointu  en 
forme  de  pique,  partage  en  deux  loges  par  une  cloilbn 
mitoyenne,  A remplies  de  menues  graines  oblongucs  te 
tou  (lés. 

Passer  AGE,  ( Mat.  med.y  pafifierage  volgaire  ou  des 
boutiques;  A pajfierag*  Gtuvage  ou  crefton  (auvage. 

Ces  deux  plantes  (ont  de  la  clarté  des  plantes  qui  por- 
tent des  fleurs  et)  croix,  on  (ratifier*  de  Tourucfort,  & 
font  comptées  patmi  les  principaux  antifcorbuiiques.  El- 
les contiennent  abondamment  le  principe  propre  aux  plan- 
tes de  cette  clarté,  c’eft-è-dire  ralfcali  volatil  fpoutané , 
A une  huile  crténticlle.  Ces  principes  les  rendent  très- 
analogues  au  cochlearia  A au.  crefton;  aofti  les  traite-t- 
on pour  les  otages  pl^ar raaecotiqoes , de  la  même  ma- 
niéré que  ces  deux  plantes,  A les  cmploic-t  011  dans  tous, 
les  cas  avec  elles,  o*  en  leut  Ijct».  /Soyez  Cochlea- 
ftiA  (y  Cresson. 

Les  feuilles  A les  racines  de  l'une  A '.'autre  pafifierage 
étant  pilées  avec  do  beurre  ou  du  (ûin-doux,  A appli- 
quées fur  les  caillés  A far  les  jambçs,  partent  pour  ap- 
pailcr  très-efficacement  les  douleurs  de  fejatiqoe.  {() 

PASSE-SOIE,  f.  m.  inftrument  l’ufagc  de  ceùr 
qui  font  des  bas  au  métier.  Voyez  r*rtitle  Bas  au 
Métier  . 

PASSE-TALON,  {Cardon.)  eft  le  cuir  qui  couvre 
le  talon  dc  .bo'S  du  taulier.  (Soyez  l*>  Plaatbei  d*  Car*,* 

'*""nT'  j m-: 
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PASSE-TOUR,  efpece  de  jaciote.  Feyn  J A- 

"pas' EVELOURS...QPEUESDE  RENARD, 
(Jardia.)  efl  une  efpece  d'amirantbe  i qui  le»  Jardi- 
liiera  ont  donné  U nom  de  y«r*e  de  renard  à caofe  d: 
la  figure  de  fa  fleur  difpofée  en  épi  A rampante,  d’une 
couleur  rouge,  livide,  avec  des  feuilles  longoetrcs  pref- 
«jue  rouges,  A une  tige  de  la  même  couleur.  On  pré- 
tend que  c«te  fleur,  qui  fleurir  en  automne,  reiFcmble 
«a  velours.  Elle  eft  peu  eftimée,  & on  ne  la  mer  guère 
dans  les  parterres . Elle  donue  une  petite  graine  luil'aute 
comme  les  autres  imaramhes,  A vient  ea  pleine  ter- 

” PASSE  VIN,  f.  m.  {Pbyfia.)  inrtrument  de  PhjrB- 
que  qui  fe't  i fcparer  deui  liqueurs  de  differente  pe- 
lanteur.  Cette  réparation  fe  fait  ordinairement  avec  de 
Peau  A du  vin.  L’ioftrumcnt  étant  compofé  de  deux 
bouteilles  d:  verre  .4,  B,  jointes  par  on  tuyau  ou  un 
cou  commun  étroit,  on  verfe  d’abord  do  vin  par  l’ou- 
verture C,  jufqu’à  ee  que  la  bouteille  B foit  pleine,  en- 
fuite  on  remp'it  d’eau  la  bouteille  A:  alors  l’eau  prenant 
fur  le  vin,  plus  léger  que  cette  première  liqueur,  l’ob- 
lige 1 monter  dr  1 venir  fc  placer  an -delTus  d’elle . Ca  ■ 
effet  fe  uunifefte  d’une  façon  agréable  ï la  vue.  On 
voit  le  vin  fe  filtrer  au-travers  de  Peau  comme  une  efpe- 
ce de  fumée.  ( D.  J.) 

PASSE-VOLASIS,  ta  FAUX  SOLDATS,  (Art 
milit. ) ce  font  des  gens  fuppofés  enrôles  quoiqu’ils  ne 
le  foient  pis,  que  le  capitaine  ou  le  colonel  font  palier 
en  revue  pour  faire  voir  que  leur  compagnie  ell  com- 
plette,  & pour  employer  la  paie  il  leur  profit.  Cbamben. 

En  France  les  pafjt-valaat  qui  font  reconnus  dans  les 
rings  des  compagnes  d’infanterie,  cavalerie  oa  dragon» , 
lors  des  revues  d’icelles,  doivent  avoir  le  nez  enupé  fur 
le  champ  fans  retnilîîon  par  l’eiécutc\ir  de  la  haute-ja- 
fliee.  O'dtaaamtt  dt  Ltmit  XIP.  du  i.  Jai*  1676.  (y) 

PASSE-yoLAMT  , ( Mariât . ) c'eff  un  fiai  matelot 
qu’un  capitaine  ou  maître  de  vajlfiu  fait  palier  en  revue 
pour  faire  trouver  fon  équipage  complet  . 

Lorfque  M.  de  Pnntchartraio  entra  dans  la  mirhe, 
il  fit  ordonner  qu’il  n’y  aoroii  que  les  vaitTeaux  por- 
tant ferre  canons  qui  pourro  ent  naviger  aux  îles  de  l’A- 
tndrique.  Pour  fatisfairc  à un  ordre  (i  gênant , on  mit 
des  canons  de  bois  sppellés  pafft-valam . 

PASSE  VQGUfc,  f.  m.  (A 1 trime .)  c’ell  on  effort 
que  i’on  fiit  de  ramer  plus  grand  qu’i  l’ordinaire.  (Z) 

PASSÉ,  f-  tu-  (Grsmm.)  il  fe  djt  de  toute  la  du- 
rée qui  s’ell  ccou’ce,  jafqu’tu  moment  où  l’on  parle. 
La  vieillelle  fatigue  le  préfent  des  éloges  du  p-tfé. 

Passé,  f.  m.  {Braderie.)  point  de  broderie  par  le- 
uel  on  forme  fous  nn  ouvrage  le  même  dellëin  que 
ci! js.  Il  ditfere  du  point  épargné  en  ce  que  le  defteiu 
ne  fe  fait  que  d’un  côté. 

Passé,  {J*'4i**j{t ■ ) fe  dit  d’un  fruit  qui  îyant  feffi 
le  téms  de  la  maturité,  devient  inlipiie,  moq  ou  co- 
tonneux . On  peut  encore  le  dire  dmne  fleur  qui  n’ell 
plus  dans  fa  beauté. 

Passé,  en  sautoir,  r*  termei  dt  B! <;««,  fe  dit 
des  chofes  qui  font  mites  en  forme  de  croix  de  S.  An- 
dré . Aogermoft  en  Champagne,  d'azur  i deux  épccs 
fttfftet  em  feattir  d’argent,  les  pointes  ea  haut,  les  gar- 
des A les  poignées  d’or.  1 

PASSÉE,  f.  f.  ( Befft-Ufferie . ) c’eû  l’aller  A le  ve- 
nir de  la  flûte  qui  leur  feu  de  navette,  carre  les  fils  de 
1s  chaîne  de  leur  ouvrage  levés  ou  baillés  par  le  moyen 
des  marches  des  lames  A des  liffet. 

Passée,  (M/pfent.)  les  mégüficrs  appellent  une 
ptffde,  deux  douzaines  de  peaux  de  moutons  qo’ils  plon- 
gent toot-d’un-coup  dans  une  efpece  de  grande  huche , 
remplie  d’une  mixtion  propre  à leur  faire  prendre  le 
blanc . 

Passée,  tbtz  Itt  fcfears  dt  papier  d e tapifferie,  eft 
l’aâion  de  palfcr  fous  la  prefle  en  taille-dooce  un  nom- 
bre de  feuilles  blanches  ï cootr’épreuves  dt  des  macu- 
latares  entt’elles.  J’ai  fait  une  paffte%  je  vais  en  faire 
une  autre.  D’où  l’on  voit  que  la  Pafldt  s’entend  aofli  du 
paquet  d’épreuves  de  papier  blanc  a de  miculaturcs  qu’on 
a paffdet  oa  qu’on  va  piffer  fous  la  prefTe.  Aucun  d«- 
tionui  re  n’i  parlé  de  ces  paff/tt  des  graveurs  en  bois . 
Payez  Papier  DE  TAPISSERIE  à Pendrait  de  Uttr  im- 
f refit*  . Voyez  aujji  CÔHIJt’iPREUVES  (y  Macu- 
tATURES. 

Passée,  f.  f .\terme  dt  Perrmjaier . ) c’eft  environ 
trois  douzaines  de  cheveux  qo’on  trefle  fur  les  foiex 
lorfqu’on  fait  quelque  perruque  . Les  apprentis  perro- 
« quirrt  commencent  par  apprendre  la  paf/e. 

P ass» e , ( Féntrit . ) eft  le  liea  ou  le  cerf  « pi(Té. 
fajfi*  ell  aulli  un  grand  filet  qu’oj»  tend  cotre  deux 
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grands  arbres  dans  les  clairières  de  boit  taillis  où  l’on  « 
remarqué  qoe  patient  Ica  bécatTes  ; c’eft  la  même  chofe 
que  paatierrt  . 

Passées,  terme  de  T’aillemr , qui  lignifie  des  fil* 
qu’on  paire  des  deux  côtés  de  l’ouverture  d’une  bou- 
tonnière pour  la  former  .Les  boutonnières  ordinaires  n’ont 
que  deui  pajfltt,  une  de  chaque  côté . mais  les  bootou- 
nieres  d’or  ou  d’argent  en  ont  quelquefois  jofqu’a  quin- 
ze, parce  qu’elles  le  font  ordinairement  fort  larges. 

PASSEGER  ta  Passager  us  cheval,  *»  terme 1 
de  Maatft , c’eft  le  promener  au  pas  dt  au  trot.  Pafa* 
ter  un  cheval  fur  les  voiles,  papayer  la  vote.  P affaler 
la  tête  à la  muraille,  c’eft  mener  fon  cheval  de  côté, 
la  tire  vls-1-vis  de  près  de  la  muraille  du  manege. 

PASSEMENT,  f.  m.  (Bat  aa  métier .)  une  des 
opérations  du  faifeur  de  bas  an  métier.  Payez  P article 
Bas  au  Métier. 

Passement,  qu'on  nomme  plus  communément  dm- 
telle , ( Beutomaier .)  c’eft  un  ouvrage  d’or,  d’argent,  de 
foie  nn  de  lin  filé,  qui  fe  fabrique  for  un  oreiller  avec 
des  épingles,  en  fuivant  les  traits  d’un  deflein  ou  patron 
place  deHoo*  l’ouvrage,  Payez  Dentelle. 

Il  n’y  a aucune  différence  entre  le  pafemeat  pris  en 
ce  [cm,  A la  dentelle,  qoe  les  matières  employées.  Du 
refte  les  ponts  foat  les  mimes,  s'exécutent  A s'enchaî- 
nent également. 

PASSEMENTIER,  f.  m.  ( Art.  mdtbmf.)  oovrier 
A mtrehand  qui  fait  A vend  des  paflrtnens  un  dentel- 
les. Ln  autres  ouvrages  qoe  peut  fabriquer  le  fa jfemen- 
lier  font  des  guipures,  des  campants,  des  crclpioes , des 
houpes,  des  gauces,  des  lacets,  des  trclles,  des  aiguil» 
l.-ttes,  des  cordons  de  chapeaux,  des  bornons,  des  cor- 
donnets, des  rênes,  des  guides  A autres  ouvrages  & 
mirchindTes  feinb'ables. 

Les  Paterne  atien  forment  1 Paris  une  communauté 
allez  connJérable,  dont  les  uouveaux  Hauts  du  moia 
d’Avril  lôfj,  font  compofés  de  quarante-quatre  arti- 
cles ti'és  des  anciennes  ordonnances  qo’ils  «voient  obte- 
nues d’Henri  11.  le  Z2  Mars  iff8. 

Suivant  ees  ftatuts,  ils  font  qualifié»  maitret  paffet 
meatiert , bamltaaiert , eajthoeart . 

Pour  être  admis  i la  nuîtrife  dans  cette  commonaa* 
té,  il  faut  avoir  fait  cinq  années  d’appremiftige,  fervj 
les  maîtres  quatre  ans  en  qualité  de  ttmpagatn , A avoir 
fait  chéf-JVeivre. 

Les  fils  des  mattycs  fout  exempts  de  toutes  ce*  for- 
malités; ils  ne  font  obligés  qu’à  une  feule  cipérience; 
ils  ne  peuvent  cependant  obliger  des  apprentis  qu’après 
avoir  atteint  l’ige  de  dix  huit-an». 

Lorfqu’apiès  avoir  fait  apprentiftage,  un  compagnon 
epoafe  une  fille  de  imltre,  il  peut,  après  le  mariage 
confommé,  être  reçu  fur  une  (impie  expérience;  A ce 
mariage  l’exempte  des  quatre  ans  de  CQmpognonage  A 
du  chef-d’œuvre. 

Les  veuves  demeurant  en  viduité,  jouiftent  du  privi- 
lège des  miîtres,  A peuvent  continuer  le»  apprentis  com- 
mencés par  leur  mari,  mais  ue  peuvent  puiot  eu  prendre 
de  nouveaux . 

Aocun  maître  ne  peoi  faire  ni  vendre  des  paflement 
A autres  ouvrages  de  fon  métier,  qu’ils  oe  foient  faite 
de  bonne  A loytle  étoffe;  A il  n’eft  pas  permis  de 
mêler  de  l’or  ni  de  l’argent  faui  parmi  du  hn,  quand  mê- 
me il  en  feroit  requis. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés,  dont 
on  en  élit  deux  toas  les  ans;  de  furt:  que  ces  jurés  re- 
lient deux  ans  dans  leurs  fonflions. 

Le»  jurés  ne  peuvent  intenter  procès,  ni  entrepren- 
dre aucune  (flaire  de  la  communauté,  fan»  avoir  (ait  af- 
fcmbler  tous  les  anciens  bicheliers  de  jurande,  pour 
prendre  leur  avis,  A fe  déterminer  i la  pluralité  dca 
voix. 

Les  jurés  font  obligés,  quinte  jours  après  être  fort» 
de  charge,  de  rendre  leurs  comptes  de  dépenfe  A de  re- 
cette en  préfence  des  nouveaux  jurés  A des  anciens  ba- 
cheliers de  jarande.  • 

Il  y a peu  d’ouvriers  en  France  qui  aient  droit  de  fa- 
brique, A de  vendre  p’us  de  fortes  de  marchandifes , A 
d’employer  plus  de  matières  différentes  que  les  Pafft- 

memiiers-bemteaaiert . 

tg.  Ils  peuvent  fabriquer  A vendre  toute  forte  de  paf- 
fetnent  A dentelles,  for  l’oreiller,  aux  fufeaux , aux  épin- 
gles A 1 la  main,  d’or  A d’argent  fin  00  faux,  de  foie, 
de  fil  de  toutes  couleur»,  (jus  ou  communs,  grands  ou 
petits. 

a°.  Toute»  forte»  de  paftemens  A dentelle»,  plein» 
ou  i jour,  de  nooeure  A i 1a  main,  garnis  A enjolivé». 

3°.  Toute»  forte»  de  hoopes  A cimpanes  coulantes  A 
arrêtées»  montées  for  moule»  A bourrelets  noués  dç  4 
l’ajguii 
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l'aiguille  , pour  garnir  différentes  efpeces  d'ouvrages , 
foir  pour  Ica  ornement  des  églifes,  ou  pour  les  ameu- 
blement. 

49.  Tootes  fortes  de  copines  grandes  & petites,  dou- 
bles & (impies. 

f°.  Toutes  fortes  de  boarfes  nouées,  au  crochet  (g 
à la  main,  pleines  & i jour,  garnies  & non  garnies. 

6*.  Toutes  fortes  de  trelfes  à gros  fit  petits  points, 
ganfes  rondes,  qoarrées  & 1 ]' Italienne,  pratiques  i 
cœur  fit  fins  cœur,  nattes  i petits  cœdrs,  bracelets,  rê- 
nes,  guides  & cordoos,  chaînes  & tour-de-cou,  aiguil- 
lettes trcftéct,  lignets  de  livres,  ceintures  d’aubes  fit  de 
foutannes,  trèfles,  lacets,  ganfes  fit  réieaux,  cordons 
de  ralfctf  & tous  autres  enjnlivemeus  qui  fe  font  fur  le 
boifleau , i la  jarre  fit  au  Tufeau . 

7°.  Toutes  fortes  de  cordoos  de  chapeaux,  bonnets, 
toques  fit  affolement;  comme  cordons  1 l'angloife,  à 
jonchées,  i la  turque,  i la  morefque,  à l'arménienne, 
i l ‘indienne , à olives  fit  boutons,  i lanternes,  i corde- 
lières, à deux,  à trois  fie  1 quatre  branches  ou  plus;  cor- 
dons à blets  ronds  fit  demi-ronds,  plats  fit  demi-plats, 
narrés,  1 cannetilles  fit  cartifaonet,  cordons  d'or  fir 
‘aigeut  trait  faux  fit  fiçonoés  au  crochet,  cordons  d'or 
fit  d'argent  ân,  cordons  d'or  fie  d'argent  faut  filé,  cor- 
dons de  crin  fie  de  cheveux , cordons  1 boutons , cor- 
dons eocadenacés,  cordons  façon  de  broderie,  enrichis 
fit  enjolivés,  qui  fc  façonnent  i l'aiguille,  aux  doigts, 
au  crochet  fit  au  dé. 

89.  Toutes  fortes  de  cordons  fie  cordonnets  qui  fe  fa* 
çonnent  au  rouet;  comme  ganfes,  cannetilles  pleines  fit 
creufes,  chaînes  fit  chaînettes,  frifons  farnés  fit  chevil- 
lés, bouillons,  ftifores,  guipures  plates  fit  rondes,  gui- 
pures 1 dentelles  or  fit  argent  grapé  fit  frlfé,  milanoi- 
les,  millercts,  Cittiùnes,  fri  fades  fit  toutes  autres  fortes 
de  retords  fit  enjolivement  qui  fe  font  au  touct,  gui- 
poir,  crochet,  au  moulin,  chevalet,  labot,  émértlloo, 
fit  i la  molette. 

9°.  Toutes  fortes  de  pots,  vsfes  fit  pommes  de  lits 
pleins  fit  à jour,  confus  fit  collés,  garnis  fit  chamarrés 
de  palfemens  fit  ci  (Tus  de  rubans  ligures  fit  non  figurés. 

ioc.  Toutes  fortes  de  bouquets  après  le  naturel,  guir- 
landes, éventails,  fers  de  collets  montés  fit  porte-fraifes, 
nœuds,  rofes,  ceintures,  guirlande*  fit  gaitm,  nœuds  fie 
aigrettes  garais,  fit  enjolivés,  houpes  battantes,  mafqucs , 
chaînes  eocadenacées , chapelets  garnis  de  boutonnières  fit 
de  galans,  chapeaux  de  Heurs  après  le  naturel,  cocifu- 
res  fit  atfulemens  montés  fur  fer,  cuivre,  baleine,  lai- 
ion,  fond  de  cartes  fit  cartons,  campanes  encollées,  ro- 
fes fit  rofettes  fervent  à garnir  fie  enjoliver  les  habits, 
bouquets  , cocffures  fit  atfulemens  qui  fc  font  ave:  la 
pince  fit  le  glifloir,  au  rouet;  1 l'aiguille  fit  au  dé . 

ri®.  Tootes  fortes  de  ceintures,  de  nooeuies,  laflii- 
res  de  trelfes  au  crochet,  pleines  fit  i jour,  rondes  fie 
qoarrees,  plates  fit  demi-platci,  au  boUTeau , aut  Tufeaux , 
à la  jatte , i la  rêne  fit  au  chevalet,  garnies  de  fer; 
chevitlea,  boucles,  portes,  boatons  fit  autres  enjolive- 
mens . 

r*  il9.  Enfin  toutes  fortes  de  bordures  fit  barnois  de 
chevaux,  de  noueures,  lalfures  pleines  fit  i joqr,  ron- 
des, quarrees,  plates,  garnies  fit  enjolivées  de  toutes 
façons . 

Les  Paffementieri-bantannien  peuvent  employer  dans 
leurs  différent  ouvrages  toutes  fortes  d'étoffes  d’or  & 
d’argent  tant  fin  que  faux,  de  foie,  fleuret,  filofcHe,  fil, 
laine,  coton,  crin,  cheveux,  cuivre,  laiton,  baleine, 
fer-blanc,  boit,  paille,  talc,  verre,  jais,  émail,  parebe 
min,  vélin,  brodé,  enluminé  fit  doté , toques,  ulfcus, 
faiiu,  velours,  gîte,  tabit  fit  toutes  antres  fortes  d'étof- 
fes, pourvu  que  le  taux  ne  foit  point  mêlé  avec  le  fin, 
comme  il  a étc  déjà  dit. 

Il  eft  encore  permis  aux  maîtres  paffementierrheMt»»- 
mien  de  garnir  toutes  fortes  de  facs,  toilettes,  porte- 
manteaux, valifcs  fit  fourreaqx  de  pjftoJets,  fit  de  faire 
toutes  fortes  de  moules  à boutons;  comme  glands,  poi- 
res , vafes , pommes , olives , coulant  , boatons  plus  fir 
chevilles,  émétillens,  molettes,  fit  tous  autres  moules 
qui  fc  font  tant  è l'arçon  qu’au  rooet  ferrant  a leur  mé- 
tier : il  leur  eft  permis  aolfi  de  le  fervie , pour  leur  tra- 
vail, de  toutes  fortes  d'outils,  machines  fit  engins,  i l'ex- 
ception feulement  de  la  haute  fit  balle-lilXe,  la  marche, 
te  peigne,  la  tire  fit  la  navette. 

Les  paiement  len-hautanmeri  ont  choifl  S.  Louis  pour 
leur  patron , fit  leur  confrérie  eft  établie  dans  l’égkfe  des 
grands  Auguflins. 

PASSEMENTERIE,  f.  f.  (Art  m/ihanijMe.)  art 
d’exécuter  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  défignés 
fous  le  nom  générique  de  poffemeut ; tels  que  rubans, 
filons,  detuclln  i l'oreiller,  t»  fufeu,  à l'épingle,  à 
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la  main , houppes , bourrelets,  campanes,  crépines,  bour- 
fes,  treftes,  ganfes , liâtes,  bracelets,  rênes,  guides,  cor- 
dons, chaînes,  égui'.ltttes,  ceintures,  trèfles , lacets, ré- 
seaux, cordonnets,  canetilles,  bouillons,  frifons,  guê- 
piers, is*r.  l'ejez  l'article  PASSEMENTIER  . Payez  auffi 
pour  la  fabrique  de  ces  different  petits  ouvrages,  leurs 
articles  particuliers. 

Nous  n'expoferous  ici  que  les  manœuvres  les  plus 
générales,  fie  noos  u'eutreruns  dans  le  détail  que  des 
gtandes  machines  du  pallemeutier . 

De  l’aurdijfage  de  Paurdiffoir . L'ourdi  liage  étant 
la  première  préparation  qoi  doit  être  donnée  i la  foie, 
ou  autres  fils  qui  doivent  compofcr  la  chaîne  des  ru- 
bans, galons,  &r.  nous  commencerons  par  démontrez 
cette  opération. 

Ourdir  u»e  chaîne n'eft  autre  chofe  que  de  rafTem- 
hier  une  certaine  qusuiité  de  lilt,  fur  une  machine  ref- 
fcmblaiite  à on  grand  dévidoir,  fit  les  difpofcr  de  façon, 
qu’on  puilîe  les  prendre  les  uns  après  les  autres,  lorf- 
qo'il  c;t  qoeftion  de  les  palfer  ea  liftes  ou  autre  endroit , 
fent  qu'ils  foient  croifés  dans  toute  la  longueur  de  la 
chaîne . La  quantité  de  fils  de  chaque  picce  de  rubans 
ou  galons,  eft  proportionnée  i la  latgeur  de  ce  même 
ruban  ou  galon. 

Lorfqoe  les  fils  font  porté»  fur  l'ourdifloir,  ils  font 
rapprochés  ou  contenus  d'une  mtio,  fir  attachés  de  l'au- 
tre à une  cheville  de  l’ourdilfoir  fur  laquelle  ils  vien- 
nent fe  ranger  côte  i côte  . Il  s'en  forme  une  poi- 
gnée qui  delccnd  en  ligne  fp-rsle , fir  environne  tout 
rourdiftoir  de  fes  tours  également  elpacés.  L'ouvrier 
qni  ourdit,  doit  avoir  foin  de  ménager  par  l’infertion 
de  fes  doigts,  les  féparaiions  des  fils  qoi  doivent  aider 
au  jeu  delà  chaîne,  ainlî  qu'il  eft  démontre  dans  la  pre- 
mière Planche  ; c’cft  ce  qui  s'appelle  enertifer , ou  émer- 
ger let  fih  . 

La  figure  première  de  eette  Planche , eft  un  ourdif- 
foir  i;  a.  arbre  to-unsnr  avec  fix  ailes;  3.  traverfes  qui 
maintiennent  les  ailes;  4.  les  aîles;  y.  les  fils  attachés  i 
uue  cheville,  fit  diilribacs  fur  l'ourdirtoir  jufqu’i  ce 
ao’ils  arrivent  for  une  autre  cheville;  6.  la  lanterne  de 
rourdiftoir;  7.  le  bUn  ou  ptoc,  fervant  è conduire  les 
fils  qui  s’ourdiftent  du  hao:  en-bas,  fit  du  b»  en  haut, 
au  moyen  d’uue  échancrure  qui  entre  dam  le  piller  dm 
bâtis  de  l'ourdifloir,  fit  d'une  double  corde,  dont  un 
bout  s'enroqle  fur  l'arbre  de  l’oordiüoir,  au-deftous  de 
la  lanterne;  fit  l'autre  eQ  attaché  à une  pièce  fixée  fur 
le  pilier,  de  façon  que  quand  la  corde  s'enroule,  le  blin 
monte,  fie  lorfqu’elle  le  déroule  il  defeend.  Les  fils 
qu'on  ourdit  font  arrête*  de  façon  Qu’ils  ne  peuvent 
monter  ni  defeendre,  qu’en  conformité  du  mouvement 
du  blin  qoi  les  retient  en  ce  fens,  fit  leur  laifte  feule- 
ment ta  liberté  de  s'eorouler  for  l'ourdifloir  ; 8-  ouvrier 
qui  ourdit  ; 9.  manivelle  attenanto  i une  roue  cavée  , 
fur  laquelle  pafts  une  corde  qui  enveloppe  l'ourdifloir, 
au  moyen  de  laquelle  on  le  fait  tourner  j IO.  banque 
pour  porter  les  tochets  fur  lefquels  eft  divifée  la  foie 
qu’ua  veut  ourdir;  il.  l’oardillcar  fit  l'oatdiftbir  en  ou- 
vrage. 

Dm  reton . La  façon  de  retordre  eft  très  étendue; 
c’çft  par  elle  qu’on  fait  les  meillercts,  les  cordonnets  à 
deai , trois  boucles;  les  grains  d’eoinard,  le*  grains  d'or- 
ge, &t.  en  on  mot,  tous  les  colifichets  deûincs  i l’aju- 
! Ilement  des  dames . 

La  figure  x.  repréfeotc  un  rouet  deftiné  1 tomes  les 
opérations;  1.  la  Telle  du  rouet;  x.  les  mamans;  3.  troo 
de  la  petite  roue;  4.  troo  de  ta.iravcrfe  qui  porte  le 
croilTant;  f.  1a  grande  roue;  6,  U petite  roue;  7.  l’axe 
qui  craverfe  la  petite  roue;  8._  la  fofée  de  l'axe;  9.  le 
delTus  des  montant;  10.  l'épaifteur  des  deux  montant; 
il.  le  croiftam  taillé  pour  recevoir  les  molettes;  ta.  Ig 
uavetfe  fie  Ton  tourillon  pour  retenir  le  croiflâtu  dans 
les  deux  montant;  13.  une  mollette;  14.  le  crochet  do 
la  mollette;  if-  les  deux  tenons  pour  tenir  la  traverfe 
attachée  aux  moutani’;  16.  les  deux  petits  tenons  fervant 
au  même  ufago;  17.  les  deux  traverfes  du  pic  de  biche; 
18.  les  deux  joues  du  pié  de  biche;  »9-  poignée  pour 
appuyer  la  main  du  tourneur;  10.  manivelle  pour  tour- 
ner le  rouet;  ai.  petite  plaque  de  cuivre  qu'on  met  en- 
tre la  mollette  fit  la  picce  qui  la  porte  pour  éviter  que 
le  feu  n’y  prenne  par  le  continuel  frottement . 

Dm  lijfate  au  leJlure  det  Jejfemi . Cette  opération 
étant  une  des  plus  importantes  de  la  Paffemenierie,  il 
s’agit  d'expliquer  la  façon  de  lire  les  defleins,  c'efl-à- 
dire,  de  les  incorporer  dans  les  cordages  & haotes-lif- 
fes,  de  façon  qu'avec  la  marche  limplemem,  Pouvrie» 
faite  lever  les-  fils  de  la  chaîne  qoi  doivent  former  la  fi- 
gue dus  legalyu  ou  ruban. 
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Li  figure  3.  iodique  un  galon  fabriqué,  dont  le  def- 
fcin  repréfente  pir  Wfigare  4.  n’en  montre  que  la  moi- 
lié.  L’autre  moitié  ell  fort*  'c  dam  la  fabrication,  par 
le  retour  de  l’ouvrier  fur  >ct  .*at,  c’eft-i-dire,  en  venant 
finir  au  même  endroit  par  où  il  a commencé  ; ce  qui 
«It  appelle  en  terme  de  l’art  r/p/titiow  Je  retour . 

La  figure  y.  indique  on  déficit}  translaté,  ditTcreut  de 
celui  de  la  figure  4.  qui  eft  au  naturel  . On  appelle  Jef- 
Je.u  irjml.it/,  le  même  dertein  porte  de  dclTus  un  pa- 
pier réglé  bien  ferré,  tel  que  celui  de  la  figi tre  4.  fur 
un  autre  papier  beaucoup  plus  grand  dans  fe*  quartes, 
fit  fur  lequel  la  figure  cil  plus  étendue,  quoique  cepen- 
dant elle  ne  contienne  que  les  mêmes  quatre»,  mais  plus 
grmds:  te  derteio  cl}  appelle  patrau. 

Les  petits  carreau*  repréfente*  Ibr  le  patron,  figure  6. 
indiquent  la  quantité  de  cordes  qui  doivent  eompofer 
le  dertein.  Le*  grands  carreaux  qui  en  contiennent  dou- 
te petits  en  hauteur,  & dix  en  travers,  fout  ippellés  Ji- 
jeunet . De  façon  que  le  detfein  ou  patron , figure  6. 
contenant  huit  dixaines,  de  dix  earreiux  en  travers , eii- 
ce  quatrc-vjngt  corde*  de  rames  pour  former  la  ligure  3 
ou  échantillon  du  galon.  Le*  dixaines  contenues  dan»  le 
même  patron,  en  hauteur  qui  (ont  au  nombre  de  fix. 
Indiquent  un  pareil  nombre  de  rerours . Le  retour  n’etl 
autre  chofe  que  partie  dç  la  poignée  de  quatre-vingt  cor- 
de* attachée*  enfcmble  à on  levier,  pour  donner  l'ex- 
lenfion  aux  cordes  qui  y font  attachées . Ces  cordes  font 
partées  dans  les  haotes-lillet,  ainfi  qu'il  ell  repréfenté , 
par  etemple,  dans  le  patron,  figwe  6.  La  preiti'ere  cor- 
de i gauche  oui  ell  marquée,  ell  partée  dan*  la  pre- 
mière maille  de  la  haute-lilfe.  Les  deux  autre*  qui  font 
au-dertoas  & en  blanc,  fout  laitlées.  La  quatreme  qui 
eft  marquée,  eft  prife  fit  pillée  dans  la  première  maille 
i gauche  de  la  quatrième  hi-jic-HlTe  ; lej  quatre  autres  en 
blanc  font  lairtéc*.  La  neuvième  marquée  & pallée  dan* 
la  première  maille  de  la  neuvième  haute  lifte;  la  dixiè- 
me fit  onzième  blanche  liiftêe*.  La  douzième  enfin  pri- 
lé,  ce  qui  Compofe  le  premier  court  do  premier  retour, 
ainfi ; des  autres. 

Si  le  patron  ne  contient  que  quatre-vingt  cordes,  le* 
hautes-litres  n'ont  befirn  que  de  quatre-vingt  mul  es  cha- 
cune, quoiqu'elle*  ne  l'oient  pas  toutes  employée*;  at- 
tendu que  les  corde*  vuide*  :te  fobt  point  partées.  Tou- 
te la  disaine  en  travers,  contenant  huit  grand*  carreaux  , 
COtnpofe  un  rrtour,  lequel  étant  fini  de  palier , lét  cor- 
de* l'ont  arrêtée*  ft  liés,  poor  commencer  le  fécond  re- 
tour de  la  mêiiie  façon  que  le  premier.  Le  nombre  de» 
marche*  doit  êirc  conforme  i celui  de*  hauteS-lilfc*  : 
toute*  les  cordes  du  rame  font  attachées  d’un  cftté  aux 
mailles  du  corps  dans  lefquelles  le*  dis  font  pitié»,  fit 
de  l'autre  cAté  aux  bâtons  de  retour.  Le*  blton*  de  re- 
tour font  fait*  pour  faire  bander  la  partie  de*  cordes  de 
rames  qui  eft  attachée  i un  (il  de  fer  qui  forme  une 
cfpece  «TarcaJe  liée  à ce  même  bltora , au  moyen  d’une 
corde  qoi  vient  répondre  à cAté  de  la  tnain  droite  de 
l'ouvrier  Quand  il  travaille.  La  pairie  de  corde*  attachée 
au  bâton  ae  retour  étant  batrdér;  lorfqué  l’ouvrier  en- 
foncé une  msrche  pour  (aire  lever  la  haute- llllc,  toute* 
Je*  corde*  bandées  qui  font  palTée*  dan»  les  mailles  de 
dette  même  lirtV,  doivent  tiécciTisircment  lever,  ainlî  des 
autres.  " ' • 

Les  douze  marches  qui  donnent  le  mouvement  aux 
douze  hautes-litre*  étant  paffées,  on  tire  un  autre  retour 

3 ai  fait  partir  le  précédent,  fit  confcqoemment  bander 
'autre*  cordes  de  rimes;  après  quoi  on  recommence 
les  douze  marche*  jufqu’i  la  ftn , aimi  de*  aotres  . Ou- 
xre_  le*  marches  des  haute*  Urte»,  qui  ne*  font  deftinéet 
uniquement  que  pour  la  figure,  il  y a encore  quitre 
marche*  plu*  ou  moins,  qui  font  dellinée*  dan*  les  ru- 
bans façonnés,  â faire  lever  fimplcment  une  partie  de  la 
chaîne  pour  faire  le  corps  dé  l’étoffe . 

Dan»  le*  galon*  où  il  y a du  glacé,  c’eft-l-dire,  des 
partie*  artex  larges  de  dorures,  pour  qu’elles  ayent  be- 
foin  d’être  liées  par  un  fil  de  la  couleur  de  la  dorute; 
on  parte  dans  les  hiutes-liflêt  deux  rames  poor  la  figu- 
re, & une  corde  fimplément  poor  le  glacé.  Les  parties 
de  glacés  font  marquées  fur  le  patron,  ahiti  qu'il  eft 
démontré  dan»  la  figure  6.  c’eft-è-dire , trois  carreaux 
blancs  & un  noir.  Voyez  uuffi  la  figure  7.  pour  la  façon 
de  pafter  le*  rames  t.  pour  le  glacé,  fit  a.  pour  la  fi- 
gure. 

La  figure  3.  fait  voir  l’ouvrier  qui  parte  fon  patron 
pardevant;  1,  2.  deux  cordes  qoi  fufpcndeot  la  planche 
3.  luf  laquelle  il  eft  aflis  ; 4.  le  patron  attaché  au  bat- 
tant, y.  le  porte  rames  de  derrière,  à-travers  doqoel 
partent  les  corde*  de  rame*  qui  forment  le  retour;  6. 
les  corde*  renverfées  fur  le  porte-rame*  ; 7.  la  main  gau- 
fhc  de  l'ouvrier  paflcc  dans  Us  hautes-ljUcs } foyant  Ici 
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pris  fit  le»  lailfé*  que  fait  fon  patron , fit  qoi  reçoit  de 
cette  mua  la  rame  qae  lui  préfeate  la  main  droite.  Il 
ramène  cette  rime  en  retirant  fa  main  avec  elle:  cette 
rame  ainfi  pirtéc,  fera  mife  en  fon  lieu  fur  le  porte-ra- 
mes de  devant,  ainfi  que  les  autres  qni  lui  fueccderout. 

La  figure  9.  fait  voir  la  façon  de  palfet  le  patron  por- 
derriere,  façon  la  plas  commode;  1.  2.  marquent  U« 
corde*  qui  fufpendem  la  planche  3.  for  laquelle  l’ouvrier 
ell  aflis  ; 4.  la  tnverfe  où  eft  attaché  le  porte-rames  de 
derrière;  y,6.  le*  rame*  en  un  tronlfesa  attendant  que  l’ou- 
vrier le*  prenne  à meïure  pour  le  paffer;  7.  la  mm  droite 
de  l'ouvrier;  8.  efpece  de  pierre  fur  le  devant  de  porte- 
rames  , où  font  attachées  toote*  les  rames  de  glacé  qui 
font  partées  fur  les  trois  dernier*  rouleaux  dudit  ^orte- 
rames;  9 autre  pierre  où  font  attachées  les  rimes  de 
figure  qoi  font  partées  far  les  fix  premiers  rouleaux. 

La  figure  10.  reprélente  un  homme  qui  nomme  le* 
rames  que  l'ouvrier  doit  prendre  par  la  leâure  qu’il  lei 
fait  du  patron,  ce  qui  ne  fe  pratique  gurre. 

La  figure  11.  démontre  un  pottc-raincs  de  devant  gar- 
ni de  les  neuf  rouleaux  fit  de  fes  grille*  I.  2.  J.  4.  qui 
font  de  menuet  ficelles  qoi  entopreat  les  porte  rames, 
fit  dont  on  ne  voit  ici  que  quelques  rangée* . Ce*  gril- 
le* peuvent  être  reculées  ou  avancées,  fuivant  la  nécef- 
fité  ; elles  (nvent  à partci  entre  elles  le*  différente*  cour- 
fes  de  rames,  qui,  fans  cette  précaution,  fc  confondraient 
enfcmble  fur  le  porte-nmes;  io  lieu  que  pu  cet  arran- 
gement, chaane  rame  fe  trouve  comme  dans  fa  cellule 
particulière.  Ce  qui  non-feulement  fait  éviter  la  confit- 
(ion , mais  aide  encore  beaucoup  an  jeu  de  rames . 

La  figure  12.  montrc  l'i dion  de  palier  une  rame  dans 
la  maille  00  boucle  de  la  hauie-liffe. 

figure  13.  montre  un  échantillon  de  galon  d’or  ou 
d-'argent,  tel  qu’il  fort  de  deflus  le  métier. 

hgure  14.  montre  le  dciicin  de  l'échantillon  ci-dertus 
fur  papier  réglé. 

figure  if.  montre  le  dertein  translate,  ou  difpofé  i 
être  lû. 

Du  m/iier  iattiK  pour  lei  lîvr/ti . Le  métier  battant 
qui  elt  démontré , figure  16.  eft  le  même  que  celui  qui 
fert  i different  ouvrages  de  retour;  il  n’y  a de  différent 
que  les  alonges  des  pOteneeaus  ou  de  la  caatre  pour  les 
foies  qoi  forment  le  velours . 

Ces  alonges  font  des  pièce*  qui  fupportent  une  quan- 
tité de  roquetins  chargés  de  foie  des  différentes  couleurs 
des  livrée*  qu’on  fe  propofe  de  faire.  Ce*  roquetins  font 
qaelquefoi»  au  nombre  de  eeiu  cinquante,  rangés  par  huit 
fur  chaque  bcoéhe  qui  traverfe  lefditc*  alonges.  Chaque 
loquet io  a f»m  poids  particulier;  ce  poids  dois  être  modé- 
ré, & il  faut  le  diminuer  i mefure  que  chaque  roque- 
tin  l’employe.  L'ufage  de  ce»  roquetins  ell  de  porter 
chique  branche  de  velours  féparément,  laquelle  eft  tou- 
)Our*  éga'cmrht  tendue.  Au  lieu  que  fi  le*  mêmes  bran- 
ches étoient  fur  un  (oui  rouleau,  certes  qui  ne  travaillent 
pas  fou  vent  lâcheroient,  tandis  que  celles  qui  travaillent 
beaucoup  ne  pourroient  pas  fopporter  la  force  do  poids. 

La  faç  >n  de  faire  les  galon*  de  livrée  eft  la  même  que 
celle  de  faire  des  velours  cifelé*.  Voyez  rariiile  Ve- 
lour 5 CISELÉ.  Let  retours  forment  la  figure,  fit  ne 
font  lever  que  la  quantité  de  branche*  de  velours  indi- 
quée par  le  dertein  fur  laquelle  on  parte  un  fer,  dont  un 
cAré  eft  armé  d’on  tranchant  qu!  coupe  toote  la  foie  dont 
il  étoit  coovert,  ce  qui  forme  le  velours. 

La  figure  17.  repréfente  L ies  alonges  garnies  de  ro- 
quetins; 2'.  la  traverfe  du  métier,  fur  laquelle  font  ap- 
puyée* let  alonges;  3.  les  fupportsou  p»és  des  alonges; 
4.  le*  poids  des  roquetins;  y.  les  branches  de  velours 
qui  fortent  de  deflus  les  roquetins;  6.  les  potenoeaux  qui 
portent  les  cnfooplei  de  fond;  7.  les  poids  de  cet  mê- 
mes enfouples,  8.  dertu*  de*  potencesux  portant  le»  ro- 
qoeiint  de  litière  fit  Je  fond  ; 9.  quantité  de  fil*  de  lai- 
ton  tournés  en  ligne  fpirale,  dont  chaque  boucle  arrête 
one  brioche  de  velours,  fie  les  tient  toutes  i égale  hau- 
teur. 

La  figure  18.  montre,  s.  les  cable*  fortin*  des  ar- 
cade* , 2 , 3 , 4 , fit  qui  forment  par  leurs  ornement  dif- 
férentes figures  ou'  ornemens  fur  la  livrée  du  roi . 

La  figure  19.  repréfente  un  autre  galon;  1,  2,  le* 
couteaux  poor  couper  le  velours;  3,4,  y,  liûetc  du 
galon . 

La  figure  ao.  repréfente  un  autre  galon  garni  de  61 
couteaux. 

La  fig.  21.  eft  le  métier  du  rubanier  battant;  1.  let 
qoatre  pilier*  ; 2.  let  deui  barres  de  long  fit  leurs  échar- 
pe»; 3.  le  chaffis  qui  le»  couronne;  4 de  chevalet  garni 
de  fes  poulies;  y.  6.  le  bonc  pofé  fur  let  drui  pié<  du 
fiege  fous  lequel  (bot  enchü  fiées  les  marches  ; 6.  le  pont 
^ui  fct  i couvrir  les  têtard*  des  marcha;  7.  l*  pokrfc 
uiert 
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Qiere  & Ton  rouleau;  8.  les  bretelles  attachées  d'un  bout 
à la  poitriniere,  & de  l'autre  i II  traverle  du  haut  do 
«ndtier,  fervans  i foutenir  l'ouvrier;  9-  le  bandage  fer- 
mant à donner  plut  de  poids  au  battant;  10.  le  battant 
garni  de  Ton  peigne;  11.  le  porte-rame  de  devant  dt  Tes 
rouleaux,  ta.  le  parte-rame  de  derrière,  auffi  garni  de 
fes  rouleaux;  13.  les  deux  potenceaux  portani  les  en  fan* 
pies  for  lefquels  font  enroulées  les  foies  de  la  chaîne. 
Le  potenceau  I 11  gauche  de  l'ouvrier  reçoit  dans  fes 
anortoifes  un  châfiîs  où  font  enchalfés  les  retours,  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt,  tous  traverle»  par  une 
broche  de  fer.  Chaque  retour,  oa  bîton  de  retour,  • 
è «n  de  fes  bouts,  une  quille  pour  le  faire  lâcher  lo.f- 
qu'on  ne  veut  plus  qu'il  agilTc.  Au  potenceau  à droite 
font  attachés  plulieurs  rouleaax  for  lefquels  gliftent  les 
titans  des  retours.  14.  La  planchette  mobile  qui  eft  em- 
mortoifée  au  pilier  de  derrière  à droite,  de  qui  fert  par 
fa  mobilité  à recevoir  fout  fon  côté  le  retour,  fit  le 
tenir  bandé  pendant  qu'il  travaille;  if.  les  deux  travers 
de  laines  garnis  de  vingt-fix  lames,  qui  fervent  parleur 
mouvement  qu’elles  reçoivent  de»  marches,  à haulTer  ou 
bailler  les  hautes • l 'lies  ; td.  les  hiates-lifles  an  nombre 
de  vingt-quatre  ou  vingt-lix;  16  Ht,  les  fufeaux  ou  ai- 
guilles Je  plomb  ou  de  fer,  falpendues  fur  les  poulies 
du  châtelet;  17.  l'enfoapte  de  devant  avec  fa 'roulette  de 
fon  chien;  iS.  de  19.  la  piirette  s palier  en  peigne  les 
foies  de  la  chtîne;  ao.  les  marches  au  nombre  de  ringt- 
fix;  ai.  les  boutons  dt  tiran»  des  retours;  xa.  les  rames 
qui  font  ord-nai'ement  au  nombre  de  cent  lbitantc  fi- 
celles attachées  i l'arcade  de  chaque  retonr,  viennent 
traverfer  (méthodiquement  dt  fuivant  le  deftein  1 faire) 
les  mailles  des  haates- litres,  dt  patT-r  enfoite  i-travers  la 
gril'c  du  porte-rame  de  devanr , de  fe  terminer  par  des 
nœuds  où  font  attachées  les  lifTetteg  avec  leurs  maillons, 
dans  lefquels  font  pairées  les  foies  de  la  chaîne,  lefquel- 
les  fillettes  portent  à leurs  extrémités  des  fufeaux  de  fer 
ou  de  plomb,  pour  les  faire  retomber  par  leurs  poids; 
aq.  les  navettes  ou  fabots  à deux  tuyaux  ou  canons; 
idem  13.  fabot  i un  canon  ; 14.  les  canons  hors  des  na- 
vettes ; if . figure  du  chevalet  qui  elt  fufpendu  aux  deux 
grandes  traverfes  du  métier  qui  fert  à foutenir  l’ouvra- 
ge, dt  l'cmpéche  de  vaciller;  16.  les  cremaillieres  atta- 
chées fur  chacun  des  piliers  de  devant;  elles  fervent  i 
avancer  ou  recaler,  au  moyen  des  (icelles;  17. le  porte- 
rame  de  devant,  fuivant  la  lécherefle  du  tenu  ou  fon  hu- 
midité; 18.  la  grande  palTette  ou  fil  de  laiton,  tourné 
ipiralement  dans  les  boocles  duquel  font  palTées  les  foies 
de  la  chaîne,  & qui  la  tient  en  largeur;  19.  te  crochet 
ou  valet  lervant  à rama  fier  les  navettes;  30.  l'aune. 

La  fie.  il.  le  métier  du  ruban  figuré.  A l'égard  do 
corps  du  métier,  c’ell  toujours  le  même  pour  toutes 
fortes  d'ouvrages;  celui-ci  n'a  de  particulier  que  le  brl- 
coteau  que  l’on  voit  attaché  au  châtelet,  de  qui  fert  pour 
la  levée  des  pas  lorfqu’ils  fe  troavent  trop  loards . Il  y a 
quelquefois  deux  brioteaux . 

La  )5ç.  13.  quatre  hautes-filles  particulières  que  !ei  bri- 
COteaus  font  lever. 

La  fie.  44.  repréfente  la  levée  de  \tfig.  r.  & a.  C’ell 
le  fond . 

La  fig.  if.  fait  voir  la  figure  du  fond  t.  pendant  que 
la  figure  2.  cft  en-bas.  C’ell  précisément  pour  les  coups 
ou  levées  de  fond  que  font  faits  les  l-ricoteaux . 

La  fig.  a 6.  le  bricoteau  4 toutes  fes  dépendances,  dé- 
taché dt  feul. 

Des  retmrt.  La  manœuvre  des  retours  eft  aftez  in- 
génieufe,  pour  en  parler  fcparément.  Imaginez  des  piè- 
ces de  bois,  on  bâtons  quartés  & applatis,  attachés  aa 
derrière  du  métier:  ils  font  tous  percés  uniformément 
au  tiers  de  leur  longocur  pour  pouvoir  être  enfilés  dans 
une  broche  ou  boulon  de  fer  qui  traverle  le  chalfis  dans 
lequel  ils  font  pnlét  : chaque  bâton  porte  i l'extrémité 
qui  cil  â main  gauche  du  métier,  une  quille  pour  le 
faire  lever  par  fon  propre  poids,  lorfqo’il  oc  faut  pas 
qu'il  travaille:  l'autre  extrémité  doit  être  allez  longue 
pour  pouvoir  venir  s’arrêter  fous  la  planchette  lorfque 
l'ouvrier  le  tirera  pour  le  faire  travailler;  cette  extrémi- 
té crt  terminée  un  peu  anguleufement,  dt  telle  qu'on  la 
voit  en  A , fig.  zy,  ce  qui  fat  à lui  donner  plus  de  fa- 
cilite à fe  loger  fous  la  piauehette  lorfqu’it  travaille.  B 
fait  voir  l'arcade  qui  eft  de  gros  rtl-de-fer  on  d’archal, 
& qui  fert  à attacher  les  rames , voyez  R\MES . C eft 
le  trou  dont  on  a parlé  plus  haut,  D eft  une  ficelle 
pour  porter  la  quille  £,  vtye t Quille.  La  fie.  18 
fait  voir  le  même  bâton  dans  la  fituation  où  il  eft  lorf- 
qu’il  ne  travaille  pas , au  lieu  que  dins  la  fig.  27.  il  eft 
fenfé  travaillant,  dt  arrêté  fous  la  planchette  G,  qui  le 
tient  ferme,  ce  qui  fait  que  les  rames  qu'il  tient  font 
toides  ou  bandées,  dt  par  confëqucat  en  état  d’être  le- 
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,vées  par  les  hautes  liftes  i mefure  que  les  marches  les 
feront  lever.  L’aéâion  du  retour  durs  la  rubanaii?  ell  de 
, faire  le  même  effet  que  celui  de  la  tirenfe  dm»  le»  étof- 
fes de  fabrique.  On  a déjà  dit  que  par  le  moyen  de»  ra- 
ines prifes  on  ItilTécs,  c'ett-à-dirc  paflïes  ou  ri  > 1 dans 
les  hautes  liftes,  le  deftètn  du  galon  ou  ruban  lé  trou- 
voit  incorporé  dans  l'une  & dans  l'autre  partie.  Lorf- 
que le  dellein  cft  paifc  dt  le  métrer  monté,  toute»  les 
rames  (oot  lâches,  de  façon  qu’encore  que  l’ouvrier, 
par  le  moyen  de  la  marche,  voulût  faire  mouvoir  le* 
haates  liftes,  afin  de  faire  lever  la  partie  des  rames  qui 
cft  paftée  dans  chacune,  dt,  fuivant  que  le  patron  l’a 
exigé,  il  s'enfuivroit  que  la  rame  étant  lâchée  ne  ferait 
lever  aucun  fil,  ni  aucune  lilTette,  conféquemmmt  point 
de  figure  dans  l'ouvrage.  L’aéânn  du  rct  mr  eft  donc 
de  donner  one  cxtenlion  mefurce  i la  partie  des  rames 

Îui  eft  attachée  oa  bouclée  i l’arcade  de  fon  bâton . 

udt  lors  l’ouvrier  fouhiu  les  21  marche*  ou  24  de 
hautes  lifte*  les  unes  après  les  autres,  chaque  haute  li lie 
fai  tant  lever  la  partie  tendue  des  rames  qui  font  paftée* 
dans  fes  boucles,  les  rames  lèvent  les  fillettes  dans  lef- 
quelles  cft  paftée  la  foie  qui  doit  former  le  deftein  de 
l’ouvrage,  dt  l'oovrier  à chaque  marche  pâlie  un  coup 
de  navette  qui  en  fait  le  corps  & ta  figure,  les  autres 
rames  paftees  dans  les  mêmes  hautes  filles,  attachées 
aux  autres  bâtons  de  retour,  ne  donnant  aucun  mouve- 
ment aux  liftes  dt  1 la  foie  attendu  leur  défaut  d'exten- 
fion.  Après  qae  l’ouvrier  a fin:  fon  cours  de  14  mar- 
ches, il  a fait  une  partie  de  fon  defleiu,  mais  il  n'ell 
pas  achevé;  s'il  le  recommençoit  encore,  il  ferait  la  mê- 
me chofc  encore  qu'il  vient  de  faire,  puifque  les  mê- 
mes rames  qui  ont  levé  lereroicot  de  nouveau,  dt  on 
aurait  la  même  partie  de  deftein  qui  a dé|a  été  faite . 
C'eft  pour  pouvoir  faire  une  autre  partie  ou  fuite  du  mê- 
me deftein,  que  l’ouvrier  tire  un  aurre  retour  par  le 
mojrcn«do  tiran  F,  qui  va  aboutir  auprès  de  fa  main 
droite.  Ce  retour  ainn  tiré  fait  reculer  la  planchette  mo- 
bile, dt  détend  le  retour  précédent  auquel  il  foccede.  Il 
raidit  à fon  tour  les  rames  qu'il  comient  pour  les  met- 
tre en  état  de  lever  les  liüétres  qifi  leur  font  attachées, 
lorfque  l'ouvrier  recommençant  fon  coars  de  mtrehes 
fera  mouvoir  les  hautes  liftes  dans  lefquelle»  elles  font 
paftees,  tandis  que  toutes  les  rames  des  autres  retour* 
étant  lâchées,  fe  trouvent  par  couféquent  hora  d'état  de 
lever  les  mêmes  fillettes,  ne  pouvant  y avoir  que  les  >a- 
mes  de  ce  retour,  aâuefiement  tendu  ou  bandé,  qui 
puiftêot  les  lever.  Après  que  ce  retour  a fait  fa  fonction 
qui  fe  trouve  achevée  par  le  cours  des  marches,  l’ou- 
vrier tire  un  autre  retour,  fit  aiufi  des  autres  alternati- 
vement jufqu’au  dernier  qui  étain  achevé,  il  recommen- 
ce par  le  premier  fit  continue  toujours  de  même.  On 
comprend  aifément  que  lorfque  l'ouvrier  tire  à lui  un 
nouveau  retour,  le  bout  de  ce  retour  coupé  obliquement 
venant  à toucher  la  face  de  la  planchette  fous  laquelle 
il  doit  fe  loger , la  fait  mouvoir  en  reculant  : ce  mou- 
vement que  fait  la  planchette  eft  caofe  que  le  retour 
qu’elle  conlenoit,  en  état  de  travailler  ou  tetlda,  t'é- 
chappe fit  fait  place  i celui  que  l’ouvrier  tire  pour  oc- 
cuper la  place  qu’il  quitte. 

Del  élomgei  dei  ftteneaux  ■ C’eft  ce  qu’on  appelle  (an- 
tre dans  le  velours  cil'clé,  ou  à jardin,  ific.  ces  alonges 
font  deux  longues  pièces  de  bois  que  l’on  attache  fur  la 
travetfe  de  deriiete  du  métier , au-drllbo!  des  potenceaux  ; 
elles  font  pofées  obliquement,  c’ell  i-dirc  que  le  b- me  eft 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  qui  poite  for  la  traverle. 
Cette  obliquité  ell  nccelfiire.poOr  que  les  différentes  foies 
des  roquetint  ne  traînent  point  les  unes  fur  les  autres; 
ces  alonges  fout  percées  de  quantité  de  trous  dans  leur 
longueur  pour  palier  les  broches  qu?  portent  les  roquetins; 
ces  alonges  font  auffi  foutenuct  par  différent  fupports  qui 
appuient  à terre:  voici  l’ufage  de  ces  alonges.  Lorfqu’on 
fait  du  velours  ou  galons  de  livrée,  il  faut  que  toute»  le* 
branches  de  ce  velours  foient  uufes  â pari  fur  quantité  de 
petits  roquetins  enfilés  par  fept  ou  huit  dans  les  broches 
des  alonges;  ceite  (cparation  cft  néceflaire,  parce  que  fi 
toutes  ces  branches  étofent  cnfcmble  fur  la  même  enfou- 
ple,  celle*  qui  ne  travail leroient  pas  lâcheraient,  tandil 
que  celles  qui  travailleraient  dt  dont  l’emp  »>i  conlMe  i 
fept  aunes  de  longaeur  pour  un»,  lâcheraient  extraordinai- 
rement ou  à proportion  des  Coup»  en  tiavers  qu’elles  re- 
lieraient fans  travailler,  ce  que  l’on  évite  en  les  fcparant, 
chique  branche  contenue  lins  un  maillon,  ne  pouvant  lâ- 
cher â caufe  de  fon  poids.  Il  y a quelquefois  cent  cin- 
quante roquetins , plus  on  moins,  fut  ce»  alonges.  Cha- 
que roquetin  a l'on  poids  particulier,  qui  eft  un  petit  fac 
de  toile  attaché  avec  one  ficelle  dont  les  deux  bouts  lié* 
cnfcmble  enveloppent  deux  foi*  la  in  >o1ure  du  roque- 
tnt  , qui  par  ce  moyen  demeure  arrêté , fit  donne  la  liberté 
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«o  roqoetin  de  rouler . Ce  périt  fac  de  toile  contient  quan- 
tité de  petiiet  pierres  dont  on  diminue  le  nombre  1 melhrc 
que  le  roqoetin  fe  vuide , afin  que  le  poids  foie  toujours 
égal . U faut  encore  que  chacune  de  ces  branche»  deflinces 
à faire  le  velours,  porte  elle-même  un  petit  poids  , an 
bout  duquel  elt  une  petite  boocte  au  maitlon  de  verre  dans 
lequel  paire  cette  bianche.  L’ulagc  de  ces  petits  poids  eft 
qoe,  lorfque  l’ouvrier  eufonce  une  marche,  le  pa»  qu’il 
ouvre  fait  lever  la  partie  de  ces  branches  eboifie  par  le  def- 
fein,  ainii  que  ta  partie  de  la  chaîne  qui  convient;  ces 
branches  obéirient  l U levée,  & lorfqn’il  quitte  celle  mar- 
che, le  pis  baillant  feroit  lâcher  les  mêmes  coqueiins  fi 
tous  les  petits  poids  ne  tenoient  la  branche  en  équilibre , 
puifquc  le  roquetin  ne  peut  fc  rouler,  mai»  bien  fc  dérou- 
ler lorfqu*il  ert  tiré  en-avant:  chacun  de  ces  petits  poidj 
«‘appelle  freluquet.  frayez  FRELUQUET. 

Dans  les  velours  ci  fêlés  de  tuutc  efpece,  chaque  ro- 
qnetin  a nn  fcul  poids,  qui  cil  one  balle  de  plomb  propor- 
tionnée au  même  roquerinqui  ell  enroulé  i plufieurs  tours 
fur  une  partie  cavee  du  roquetin,  ce  qui  évite  l’embarras 
d’un  double  poids,  ottendn  qu'J  mefare  que  le  roquetin 
Ce  déroule  dans  la  fabrication,  la  ficelle  de  la  balle  s’en- 
roule auffi , & lorfqo'ellc  ell  à la  hauteur  do  roquetin  elle 
parte  par-dédits  fa  cavirtf , 3c  par  ce  moyen  fc  trouvant 
toujours  fufpendoe,  elle  ne  celle  de  tenir  le  roqoetin  ten- 
du  , ce  qni  vaut  mieux  que  les  deui  poids . 

La  fit.  29.  montre  une  oavriere  qui  épluche  on  ruban . 

La  fiç.  30.  ouvriers  qui  patient  on  ruban  au  moulin 
avec  le  moulin . Ce  moulin  ert  compofé  des  deux  roues 
de  bouis  bien  unies,  entre  lefqnelles  on  fait  palier  on  ru- 
ban ou  un  galon  pour  lui  donner  le  luflre. 

Lijîg.  31.  cil  h lanterne  à fumer  le  galon  pour  lui  don- 
ner plus  de  coaltar.  On  enroule  le  galon  d'or  fur  un  dé- 
vidoir, tel  qu’il  ell  repréfenré  31.  & 33;  on  le  fufpend 
enfuire  fur  un  bralîer,  dans  lequel  on  fait  brûler  des  ingré- 
dient qui  donnent  une  belle  couleur  1 l'or  ; tels  que  les 
plumes  de  perdrix,  les  rognures  d’écarlate,  (fc . en  obfct- 
yanr  que  le  cabmet  foit  ben  ferme  & qu’il  n’y  cutre  pas 
d'air.  Les  ordonnances  défendent  de  fumer  l’or  , pirce 
<)ae  cette  préparation  lui  donne  one  couleur  qui  difparoît 
aulli-rôt  qu’il  a pris  l’air. 

La  fin-  34-  repréfenie  le  métier  coupé  A vû  par  le 
côte,  depuis  le  porte-rame  de  devant  jofqa’i  l’extrémité 
do  derrière,  excepté  les  poteneeaux  . 

1.  L’un  des  quatre  piliers;  2.  I»  grande  traverfe  & fou 
fouflet;  3.  la  grande  barre  du  chalfis;  4.  partie  du  ihate- 
ict  avec  l'es  deux  broches  011  boulons  de  fer,  changé  feu- 
Icmem  de  deux  poulies;  y.  (jfe.  ti.  le  porie-rimc  de  de- 
vant Ct  fes  rouleaux  , fufpendu  d’un  côté  an  métieT  com- 
me il  d-'it  être  de  l’autre;  12.  le  porte-rame  de  derrière, 
auffi  garni  de  Tes  rouleaux  ; 13.  le  chalfis  enrnortoifé  dans 
la  traverfe  à gauche  du  denicre  du  mét'er,  qui  porte  au 
xn "yen  de  fon  boulon,  feulement  un  retour  avec  fa  petite 
arcade  14.  pour  en  voir  la  fltuation;  ty.  le  porte-laine  & 
fies  deux  broches  ; il  n’y  a d’enfüé  dedans  qu’une  feule  la- 
me, dont  Penrémité  parte  co  tioïc  on  voit,  delloos  la 
broche  de  l’autre  côté;  ce  qui  l’empêche  de  remonter 
lorfqoe  la  haute-lilîe  defeend;  toutes  les  autres  fc  pofent 
ainti  alternativement,  mais  en  feus  contraire;  t6.  une 
fieule  hnute-liilc  avec  fa  platine  17  vue  de  profil,  & fuf* 
pendne  anx  deux  poulies  du  châtelet. 

La  fit-.  3f-  méiier  coupé  par  la  moitié,  & dont 
on  ne  voit  que  les  principales  parties  de  derrière. 

1.  Deux  piliers  de  derrière;  2.  parties  des  deux  tra- 
verfes;  3.  partie  du  chalfis  qui  le  couronne;  4.  partie  du 
châtelet  portant  dans  fes  deux  broches  quatre  poulies  y. 
«û  font  fcfpendue»  deux  hautes-’ifles  vues  de  face  avec 
leurs  plartnef  ; ty.  partie  do  porte-lame,  ôc  fes  deux  bro- 
ches, où  font  enfilées  feulement  deux  lames  dans  leur 
firuarion  naturelle;  16.  deux  haotcs-lifles,  dont  on  voit 
le*  bouclettes  dam  le  milieu. 

La  fig-  36-  les  vingt-quatre  lames  enfilées  dîna  leurs 
bfOCt.  s,  a détachées  du  porte-lame,  & dans  leur  poli- 
tinn  naturelle;  on  obfervcTa  feulement  que,  lorfqu’il  ert 
nécertaire  pour  de  terrains  ouvrages,  l’enfilage  des  lames 
ert  foovent  varié,  c'ert-i-dire  que  quelquefois  elles  font 
enfilées,  one  d’on  côté,  deox  de  l'autre,  trois  de  celui- 
ci,  nne  de  cclui-li . 

La  fit-  37-  le  méfer  i frange;  1.  les  montins  da 
métier;  2.  le  chalfis  & les  gouflëts;  3.  les  mnntans  de  de- 
vant coupés  à l'endroit  de  la  pojtrmiere  ; 4.  l’cnfouple 
de  devant  avec  fa  roulette  & fon  chien;  y.  le  bindige , 
qui  dans  le  métier  ell  par-derriere,  & fert  i faire  lever 
alternativement  la  luifanre  dt  les  chaînettes  qui  ornent  la 
fête  des  franges  ; 6.  le*  lifles  an  nombre  de  deux  , qui  au 
lieu  de  bouclettes  comme  dans  les  autres  lifles,  portent 
ici  des  maillons  de  cuivre  jaune,  1-travers  lefquels  mail- 
lons pillent  le*  foies  de  U chaîne  ; 7.  les  poteneeaux  pour 
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porter  les  enfooples  de  la  chaîne  ; 8.  les  marches  au  nom- 
bre de  trois,  lavo<r  deux  pour  le  pié  droit  5t  une  pour  le 
gauche;  9.  les  portet-litlcs ; ils  font  pour  ce  métier  au 
nombre  de  quatre,  enfilés  dans  une  broche  de  fer  pour 
faire  agir  les  lifleties;  10.  poids  de  l’enfoup'e  de  derriè- 
re, ti.  poids  pour  retenir  i’ewfouple  de  devant. 

La  fig.  3S.  ell  un  ouidifloir  long , qui  ert  un  chalfis 
de  la  longueur  d’une  aune  6c  demi  & de  lix  pié»  de  haut, 
appliqué  en  talus  contre  le  mur . Les  deux  montins  font 
garnis  de  chevilles  d’cfpace  et»  efpace  pour  porter  le* 
foies.  Sur  la  barre  de  ttaverfc  d’en-haut,  il  y a pareil- 
lement deux  autres  chevilles  pour  l’encroil  oq  euvergeu- 
rc;  a.  l'ourdilleur  ; 3.  la  roulette  ou  rateiu  pour  poster 
les  roebeti  de  foie . 

La  fit-  3?.  efl  une  femme  r.  qui  guipe. 

La  fit-  40.  une  femme  qui  peigne  l'oavrige  i me» 
fore . 

La  fif.  4t.  la  frange  en  longueur  pour  être  gnipée. 

La  fit-  le  métier,  mais  plus  en  grand,  & la  fa- 
çon de  tenir  le  moule  pendant  le  travail. 

La  fit-  43.  ert  le  métier  i frange,  coupé  dans  cette 
figure  pour  en  voir  le  dedans. 

t.  Le*  montans  dont  ceux  de  devant  font  coapés  à 
la  portriniere  ; 2.  la  monoife  du  montant  de  devant, 
pour  recevoir  la  poitriniere;  3.  les  traverfes  d’enbas;.*. 
pièce  de  hou  percée  6t  appliquée  fur  la  traverfe  du  mi- 
lieu pour  recevoir  les  bouts  de  l'enfonplc  de  devant  ; y. 
les  montans  du  fiege;  6 la  broche  qui  enfile  les  mir- 
éhes,  & qui  parte  elle-même  i-travers  les  montans;  7. 
les  trois  marches,  dont  deux  pour  le  pié  droit  & l’autre 
pour  le  pié  gauche;  8.  la  lame  percée  ôc  fiae,  J-travera 
laquelle  partent  les  ti-ar.s  des  lifleties;  9.  les  deux  Ixmes 
mobiles  qui  fervent!  faire  mouvoir  les  lifles  elles  font 
filées  3c  arrêtées  par  le  moyen  d’une  broche  de  fer  à la  tra- 
verfe du  milieu  à gauche,  6t  peuvent  ainfi  être  tirées 
contre  bas  par  les  tirans  des  marches;  10.  les  deux  lif- 
fes.  l'ayez  la  fig.  3.  II.  les  deux  litrettes  que  l'on  voit 
mieux  dans  la  fig.  4.  11.  le  porte-lifle  6c  fes  quare  pou- 
lies, dont  les  deux  des  extrémités  font  agir  les  lifles,  te 
les  deux  du  milieu  font  agir  les  lifleties  ; \y  le  bandage 
attaché  1 l’extrémité  du  derrière  des  traverfes  d’en  haut; 
24.  le  bandoir  avec  fa  ponlie  mobile  pour  faire  agir  les 
litlextes;  ry.  deux  traverfes  emm>rtoifées  dans  les  deux 
mamans  de  derrière,  6t  cchancrées  pour  recevoir  les  bouts 
de*  porte-potenccaux  ; 16.  les  traverfes  d’en-haor, 

La  fig.  44.  r.  le  métier  tout  monté,  tel  que  le  tour- 
neur le  livre;  a.  façon  d’attacher  le  porte-chan Iclier . 

La  fig.  4y.  1.  le  porte-lifle  vfl  de  face;  1.  les  tenon* 
pour  entrer  dans  les  mortoifes  de  la  traverfe;  3.  ta  bro- 
che de  fer  pour  porter  les  poulies;  4.  les  quatre  pouiiet, 
dont  le*  deux  plus  petites  font  agir  les  tilles , A les  deux 
autres  les  liflettet;  y.  le*  titans  des  lifles  6c  lifleties;  6. 
une  des  deox  lifles  cnlilTcronnée,  garnie  de  fes  maillons 
de  cuivre  jaune,  3r  dont  on  voit  une  maille  détachée 
& plus  détaillée  ï côté,  6t  dont  voici  les  parties;  7. 
une  partie  du  tïflcron  d’en-haur  & d’en-bas,  vue  de  oro- 
fil  ; 8.  la  ficelle  qui  forme  ladite  maille;  9.  le  maillon 
de  cuivre  jaune  plat  6c  percé  de  trois  trous;  10.  la  foie 
de  la  chaîne  qui  paire  i-iraver*  le  trou  du  milieu  du 
maillon;  11.  les  cirant  d’en-bis  qui  vont  s'attacher  aux 
lames . 

La  fig.  46.  la  liflette  fans  être  enliflcronncc,  3c  qui 
contient  moins  de  mailles  que  la  lifle;  1,1.  le*  tjranx 
d'en  haut  6r  d’en-b-n,  auxquels  font  attachées  les  mail- 
let emmaillonnées;  3, 4.  les  maillet  de  petite  ficelle  paf- 
fées  dans  la  tête  & dans  la  queue  des  maillons;  y,  6. 
les  maillons. 

La  fig.  47.  le  dnigtier  te  le  poueier;  1.  le  doigtier 
qui  efl  de  figure  cylindrique  percé  par  les  deux  boots, 
À de  cuivre  jaune;  il  a une  arrête  aiguë  en  faillie  dans 
tnuie  fa  longueur,  6c  il  fc  met  dins  le  do'gi  index  de  la 
main  droite,  A ne  doit  pas  palier  la  fécondé  phalange 
de  ce  do-gt;  fon  ufage  ert  de  frapper  la  trame  chique 
fois  que  l’ouvrier  l'a  palfé  à l'emour  du  moule;  il  yen 
a de  plot  ou  moins  fort;  2,  2.  fait  voir  fuivant  l’oa- 
vrage,  l’arrête  aiguë'  dont  il  ell  parlé  ci-deffos;  3,  3. 
le  poueier  qui  cil  de  cair  ou  de  chamois , fert  ! mettre 
dans  le  doigt,  que  l'or  ou  la  foie  coupent  aflez  ordi- 
nairement . 

La  fig.  48,  montre  la  chenille  1.  fortant  de  deflus  le 
métier  fans  être  encore  dëcoapée;  a,  a.  la  chenille  dan* 
fa  perfcâion. 

La  fit-  49.  fait  voir  un  moule  fertonné  propre  i Caire 
de  la  frange  de  pareille  figure. 

La  fig.  yo.  un  moule  uni.  x.  Un  échantillon  de  fran- 
ge qui  a été  fait  fur  ledit  moule . 

La  fig.  yt.  on  moule  fertonné,  3c  coupé  polîtivcment 
comme  il  faut  pour  travailler . 
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La  fig-  fi.  montre  on  échantillon  de  frange  faite  Ar 

le  moule. 

La  fig.  fi-  un  peigne  poar  peigne;  U frange  après  l'é- 
Suiwge. 

De  lé  chenille..  Poor  fabriquer  la  chenille,  on  oordii 
cinq  fils  de  foie,  A deus  fils  de  chanvre  retors  aîter- 
nativement.  On  pâlie  les  f fils  de  foie  dans  une  dent 
'du  peigne  fort  ferrée,  & les  deux  fils  retors  dans  one 
autre  dent  plot  large  ; A cela  ahurit,  qu’on  veut  faire  de 
bandes  de  chenille. 

La  fig.  f4-  indique  (if  bandes.  On  travaille  enfoite 
la  piece  montée  comme  un  ruban  uni.  Quand  elle  ert 
achevée,  on  coupe  la  piece  dans  fa  longueur  entre  lea 
dent  fils  retords  qui  fe  défilent  fort  aifément,  & don- 
nent te*  cinq  fils  de  foie  garnit  de  la  trame  qoi  y ail 
arrêtée,  & dont  la  longueur  cicedo  les  extrémité*,  at- 
tend a la  place  qu'occopoient  les  deux  fils , dt  la  largeur 
des  dents.  Lorfque  toute»  les  bandes  font  parfaitement 
coupccs  dans  leut  longueur , elles  font  plues,  comme  il 

Groît  aux  extrémités  de  la  fig.  ff.  On  le*  parte  pour 
n fur  un  rouet  à filer  poor  les  retordre.  Cette  opé- 
ration leur  donnant  pins  de  confi fiance,  la  chenille  fe 
trouve  parfaitement  formée. 

Dé  miner  à U kâfflitfr.  On  appelle,  dans  la  paf- 
fementerie , ouvrage  1 la  béj)t-liÿt  oa  plett-nevette , ce 
qui  cil  fait  fans  battant,  dont  la  trame  pu  confequent 
n’a  pas  befoin  d’étre  ferrée  pour  donner  du  corps  ou  de 
la  force  i l’ouvrage  . Ordinairement  dans  les  ouvrages 
% la  barte-lüic  1a  chaîne  ert  infiniment  plus  forte  que  la 
trame. 

La  fig.  y 6.  rep té  fente  un  échantillon  de  partè-poil,  ou 
elpece  de  galon  propre  1 clouer  fur  lea  meubles . s , 
marque  la  chaîne. 

Les  deut  figura  ovales  fj.  & 78.  qui  font  i côté. 
Font  voir  deux  plates  navettes  vues  par  leurs  deux  côtés . 
Les  plates  navettes  font  de  bouts  en  plein , de  cette  for- 
me, à l'exception  de  l'ouverture  1 , a,  qui  parte  d’outre 
en  outre  poor  recevoir  le  canon  de  la  trame  3.  percé 
longitudinalement  jufqu'au  centre  de  l’épairteor  , pour 
donner  partage  au  bout  de  la  brochette  4.  fit  feulement 
percé  horiforualemeiu  autD  dans  l’épaifleur,  pour  rece- 
voir l'autre  bout  de  la  brochette,  qoi,  étant  jurtc  i la 
Jongurnr  de  cette  ouverture,  ne  peut  fortir  par  confé- 
quent  de  fon  lice;  f,  y,  ert  une  armure  de  fer  du  côté 
que  la  trame  fort  de  la  navette,  & dont  voici  la  nécef- 
fité  , Comme  la  plate  navette  fait  ici  l'office  du  battant , 
en  ftappmt  continuel lenvnt  contre  la  trame,  elle  s'ufe- 
xoit  trop  vite,  A n'auroit  pas  même  allez  de  coup,  fi 
elle  n’ et  oit  firoplement  que  de  bonis  fans  armure:  cepen- 
dant, dans  les  ouvrages  extrêmement  légers,  A donc  il 
finit  que  la  trame  ne  fnit  feulement  qu'approchée,  on 
•’ea  fert  fins  armure;  fait  voir  les  trous  par  où  parte 
la  trame  contenue  for  le  canon;  7.  fait  voir  une  petite 
cavité  qui  répond  au  trots  8.  pour  inférer  le  bout  de  la 
trame;  9.  le  dos  de  la  plate  navette,  mais  vu  par  der- 
rière; 10.  le  ventre  de  la  même  navene,  aofli  va  par 
derrière;  u.  le  dos  vu  daos  toatc  fon  épiirteor;  iz.  les 
quatre  piliers  montant  du  métier  i U bartê-lilfe  A à la 
plate  navette;  13.  le  chaflss  qui  fait  le  couronnement; 
14.1e  porte-llflè  attaché  fur  ledit  chartis;  if.  les  traver- 
fet  A leurs  gourtets;  i<5  le  fiege  fur  fes  deux  montant; 
17.  la  poitriajere;  18.  le  loulcio  de  ta  poiiriniere;  19. 
l’cnfouple  de  devant  ; 10.  les  porte-potenceaux  A les 
deux  potenceaux  ; 11.  les  enfuoples  de  derrière;  11.  les 
lame»  attachées  à la  traverfe  feulement  par  un  bout  ; 13. 
les  poulies  du  porte-lirtes;  14.  la  broche  qui  enfile  les 
poulies . 

La  fa.  f7-  fait  voir  la  maniéré  de  tenir  l'en  roupie  f , 
l , lorfque  l'on  ploie  one  piece  relevée  de  dciïus  Four- 
dÙfoir;  1,  le  rateau  l-tra*ert  lequel  paire  la  foie-Je  l'en- 
fouple  pour  être  mis  en  large  fur  l'cnfoople  do  ployoir  3. 

La  fa.  yS.  ert  le  vergeoa  qui  parte  au-travert  du  bout 
de  la  piece. 

La  fa.  f9-  ert  le  même  vergeoo  vu  fcul.  Ce  vergeon 
de  bois  ert  de  la  même  forme  A figure  que  l'entaille 
de  l’cafouplc  dans  laqoelle  il  doit  entrer;  1.  ert  l'cnfou- 
ple  de  laquelle  00  vient  de  parler,  avec  fon  entaille;  a. 
c(l  le  bâton  i tourner,  dont  la  ficelle  entortillée  à l’en- 
tour de  l’un  des  boots  de  Fenfouple,  fert  i la  faire  tour- 
ner fur  le  ployoir  ; 3 , 4 , la  paflette  qui  ert  ordinairement 
de  cuivre  trèt-nvnce  ou  de  fer  blanc;  y.  la  même  paf- 
fette  dans  l'aâion  de  porter,  lu  moyen  de  fon  échan- 
crure, les  foies  au  travers  du  peigpe  6.  qui  ert  attaché 
ao  battant  ; 7.  fait  voir  le  rateau  dégarni  de  fon  dertos  ; 
8.  les  chevillettes  qui  doivent  entrer  dans  les  trous  9. 
pour  tenir  le  rateau  arrêté  avec  fon  dertiu. 

De  U tnmf  troll e : Cet  ouvrage  ert  une  efpece  de  pe-  1 
Ut  ruban  dont  on  fait  quantité  d’agrément  de  mode  pour 
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les  dames , quelquefois  aofli  pour  les  vertes  des  hommes . 
C’ert  une  ctpccc  de  ruban  fort  étroit  qoi  ne  coonent 
point  de  trame,  A dont  les  fils  par  conféqueat  ne  fout 
pas  liés.  Poor  faire  la  notnpareille,  on  enroule  60  fila 
de  foie  fur  un  roquetin,  A on  forme  un  certain  nom- 
bre de  roquetint,  dont  la  quantité  ert  ordinairement  da 
vingt,  dont  on  garnit  une  banque,  telle  qo’elle  ert  re* 
prétentée  par  la  fig.  60.  Cette  banqne  ert  placée  i one 
certaine  diûance  d’un  moulin  t , 1 , dont  la  roue  infé- 
rieure ert  de  cuivre,  A celle  de  dertus  de  bonis . Devant 
le  moulin  ert  placé  uoe  efpece  de  rateau  a,  1,  poar  re- 
cevoir les  branches  de  foie  de  60  fils , dértinées  à for- 
mer la  nompareille.  Lorfqu'il  s’agit  de  faire  la  nompt- 
r cille , on  fait  chauffer  beaucoup  la  roae,  A i propor- 
tion des  couleurs  dertinces,  après  quoi  on  parte  les  bran- 
ches entre  les  deor  roues  tournées  par  deux  forts  hom- 
mes, A arrêtées  de  façon  qu'elles  ne  puiflent  vaciller. 
Il  faut  prendre  garde  de  ne  point  arrêter  le  moulin  quand 
la  roae  de  cuivre  ert  chaude,  parce  qu'elle  brOletott  celte 
de  bonis.  C’ert  pourquoi  cet  ouvrage  doit  être  conduit 
par  une  perforine  entendue.  Chaque  branche  de  foie  doit 
être  enveloppée  de  papier,  tant  pour  empêcher  que  les 
bouts  de  foie  ne  fe  collent  aux  roues,  que  pour  donner 
la  facilité  à les  recevoir  de  l'autre  côté.  Après  qu’on  a 
pafTé  plulîeurs  branche»,  A qu’elles  fe  trouvent  dans  la 
corbeille  marquée  3 , on  les  releve  féparcment,  ainfi  qu’il 
eft  repréfenté  par  la  fig.  4.  A on  les  met  fur  des  bobi- 
nes pour  achever  leur  préparation . Cet  ouvrage,  qoi  n'a 
acquit  en  partant  au  moulin  qu'une  efpece  de  conlî fiance 
par  l'applatillrment  des  60  fils  de  foie,  qui  ne  font  point 
liés,  A qui  pourroient  fe  défonir,  efl  enfuite  gommé. 
Les  rognures  de  parchemin  mêlées  avec  de  la  gomme 
arabique  forment  la  compolîfon  pour  le  fécond  apprêt, 
qoi  efl  indiqué  pat  one  bobine  marquée  y,  mife  i la  ban- 
que, dont  le  bout  de  nompareille,  en  fe  déroulant  par  la 
tirage  du  dérouloir  6,  parte  dans  le  vaiflêxn  7 poor  fe 
changer  de  gomme,  étant  conduit  par  la  main  8.  qui 
lient  une  petite  verge  de  cuivre,  dont  les  boou  portent 
contre  les  furfaces  intérieures  du  vaifTeau,  à one  cer- 
taine élévation  fuffifante  pour  laiffer  palier  librement  la 
nompareille,  qoi  doit  toujours  y pafler  i plie  pour  évi- 
ter le  tors  ; elle  ert  enroulée  à mcfurc  par  le  dévidoir 
âppelté  f/tboîr , qu’une  perfonne  fait  tourner  avec  le  pou- 
ce de  la  nuits  droite,  pendant  que  de  la  giuche  clic  con- 
duit le  bout  en  l’arrangeant  fur  le  dévidoir  chaque  tour, 
l’un  ï côté  de  l'autre,  A non  janui*  l’un  fur  l’autre, 
crainte  qu’ils  pe  fe  collent  enfemble.  On  parte  une  poêle 
de  feu  foos  le  dévidoir  pour  féchei  la  nompareille,  com- 
me on  le  voit  dans  les  figures,  après  quoi  1a  noropa- 
teille  ert  levée  far  la  maiu  de  bois  pour  la  plier,  étant 
perfcâionnée  par  cette  deroiere  opération. 

Fig.  fis.  deux  ouvriers  qui  fé parent  les  branche*  da 
nompareille  au  fortir  du  moulin . 

Hg.  61.  une  femme  qoi  toarcte  le  dévidoir  pour  re- 
cevoir la  nompareille  gommée. 

Fig.  63.  ouvrier  qui  conduit  la  nompareille  far  le  dé- 
vidoir. 

Fig.  64.  ouvrier  qoi  gomme  la  nompareille. 

fïg.  6y.  ouvrière  qai  tire  la  nompareille  quand  elle 
ert  gommée. 

Du  un . T»r ire  ert  Faélion  de  joindre  plulîeurs  brin* 
d'or,  d’argent  on  foie  enfemble,  pour  n'en  former  qo’ 
un  fêtai  ; ce  qui  fe  fait  en  diverfci  façons  pir  le  moyen 
du  rouet  à retordre  A i détordre.  Il  y a plulîeurs  forte» 
de  retords,  don»  les  parties  font  connues  fous  les  nom» 
de  miléén/e , g' oint  d'ipinerdt,  cordent  peur  Ut  gèlent 
é cbéimcltei , reterj  peur  tel  fréeget , pifeerti  peur  let 
Itvr/tt , cerdenmtti  peur  let  égr/mtni , cerdenncti  è bro- 
der, eeblii  peur  let gélemt , grtfettet  peur  Ut  gèlent,  fri - 
fil  peur  let  gèlent , Êy*  Je  gente  rende  pour  feirt  det 
bentenneriti  mobile  t , or  on  urgent.  Il  ert  nécelTaîre  de 
traiter  chacune  de  ces  fortes  d'ouvrage»  féparéenent  en 
commençant  par  la  miléneift. 

t*.  Dt  le  mtlèmeife  . Ella  fo  fait  ainfi.  On  tend  nne 
longueur  de  foie  à volonté,  attachée  d'un  bout  à la  mo- 
lette du  pié-de-biche  du  rouet.  Lorfqa’clle  ert  ainfi  at- 
tachée, le  retordeur  forme  fa  longueur  en  s'en  allant  i 
l'autre  bout  de  la  longueur,  pendant  lequel  (ems  le  rouet 
ell  tourné  modérément  de  droite  i gauche;  étant  par- 
venu au  bout  de  la  longueur,  il  attache  l’autre  bout  i 
l'émerillon  do  pié.  Cette  longueur  eO  de  plulîeurs  brin» 
nuis  enfemble,  folvant  la  grolTcor  que  doit  avoir  la  mi- 
léutift  -,  par  ce  moyen  ces  brins  fe  tordent  enfemble,  A 
n’en  founent  plu»  qu'on  feol . Lorfque  l’ouvrier  con- 
noît  que  celte  longueur  a acqois  allez  de  tord,  le  rouet 
ert  arrêté  ; A poor  lors  il  attache  i l’émerillon  un  moyeu 
retors  de  la  même  matière  fait  i part;  après  le  rouet  ert 
remis  en  cçouvcmcut  dan»  la  même  feus  que  la  p.ro- 
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miere  foi*:  fe  retorde»  îvsnce  en  approchant  trèvfiou* 
cernent  du  côté  du  roaet,  en  conduifant  U première  cou-  ! 
verture  de  1»  longueur,  c’eft-è-dire,  que  la  l'oie  qui  s'y 
enroule  prend  fur  la  longueur  tendue  la  ligure  fpirale, 
dont  le*  lours  font  i peu  de  dirtance  des  uns  aux  autre*. 
Arrivé  au  rouet,  le  tourneur  celle,  fit  le  retorde»  at- 
tache encore  à la  molette  une  autre  quantité  de  brins  de 
foie,  mais  plot  fine  que  le*  première*,  pailque  ce  font 
le*  feule*  que  l'on  verra,  les  autre*  fe  troovant  toute* 
coovertei  pir  celle-ci  : il  s'en  retourne  pour  aller  re|oio- 
dre  le  pié;  mais  en  marchant  bien  plot  lentement  que  la 
féconde  foi»,  pulfqu'il  faut  que  le*  tour*  de  cette  der- 
nière couverture  foient  fi  prêt  apres,  qu’aucone  partie 
de  ce  qui  eft  dertou*  ne  paroilfe.  Cet  tour*  font  arran- 
gé* de  façon  qu’ilt  forment  une  égalité  parfaite,  qui  dé- 
pend de  l'eisâtitnde  de  cette  dernière  couverture;  puif- 
qoe  s'il  y «voit  du  vu:dc,  on  appercevroit  le  fonds:  fi 
tu  contraire  le*  tour*  fe  vouvoient  tellement  entailés  le* 
«ns  fur  le*  autre*,  l'ouvrage  feroit  difforme , fit  employé- 
»oir  trop  de  matière.  L*  milamoife  fert  ) embellir  le* 
cmeub'ement  à broder,  I orner  le*  tête*  de*  frange*. 
Dan*  toute*  le*  opération*  qui  vont  foivrt.  cette  égilité 
eft  abfolument  néceffsire,  puifqo’elle  dépend  de  l'habi- 
leté de  l’ouvrier,  & d'elle  la  perfection  de  Pou* rage.  Ce 
qui  vient  d’étre  dit  de  cette  longueur  doit  l’enteodre  de 
toute»  le»  aotres:  on  dira  feulement  qu'il  eft  i propo* 
de  donner  le  plu*  d’étendue  qu'il  eft  poffible  è cet  lon- 
gueur* pour  éviter  le  déchet  occafiooné  par  la  multipli- 
cité de*  noeud*.  Ce  travail  (è  fait  ordinairement  dan* 
de  longs  jardin*  pour  avoir  plot  de  place  pour  le*  lon- 
gueurs. ['ayez  Us  PI. 

x9.  De  la  graine  J' /pi  mardi . C'eft  tout  on  autre  tra- 
vail. Il  y a deui  forte*  de  graian  d'dpinardt , t9.  celle 
en  or  ou  argent,  dt  celle  en  fo;e  dan*  laquelle  il  y a 
différence  de  travail:  celle  en  or  oa  argent  fe  fait  ainfî. 
Un  brin  de  filé  de  certane  grofTeur,  appellé  fil / w- 
lours,  parce  qu'il  a été  filé  i gauche,  eft  attaché  àl’é- 
me/illon,  de  conduit  à la  molette  do  pié-de-biche  du 
rouet;  oû 'étant  attaché,  on  y joint  un  autre  brio  de 
filé  droit,  mais  bien  plus  fin  que  l'autre,  qui  va  fervir 
par  le  moyen  du  tour  à droite  du  mort,  à couvrir  le 
premier  tcadu,  par  de*  mur*  en  fpirale,  comme  la  pre 
mirre  couverture  de  la  m-lanoife.  Il  eft  eflentiellement 
néerffaire  que  les  deux  brin*  de  filé,  dont  on  vient  de 
pitler,  ayent  été  filé*  en  fen*  contraire,  parce  qoe  *’îl» 
étoient  dn  même  fen*,  le  toc*  qu’oa  d-nne  ici  fe  trou- 
vant en  rebour*  du  tor*  de  l’autre  détordoir;  celui  ci 
fer  oit  écorcher  le  filé . La  graine  d'dpinardt  fort  à for- 
mer U pente  de  certaine*  frange*  poor  le*  ca<roffc*  d’am- 
bsffid-urs,  pour  le*  da:*,  pour  le*  verte»,  &c.  Li  grume 
d/dpinardt  en  foie  fe  fait  d'une  autre  façon.  On  atta- 
che une  quant'té  de  brin*  de  foie  (contenue  fur  diffé- 
ren*  rochets  qui  font  1 une  banque ),  è une  de*  molet- 
te* du  croilTunt  tn  x en  a do  rouet,  fig.  66.  cette  bran- 
che eft  enfuire  palîée  fur  une  coulette  tournante  t,  que 
tient  le  tourneur  du  rouet.  Après  celle  même  branche  eft 
paflée  for  une  autre coulette  tournante  a,  fitéeen  4 fur  le 
montant  y do  rouet,  put*  encore  paflée  fur  00e  même 
coulette  6,  que  lient  encore  le  tourneur;  il  recule  tinfi 
jufqo’à  l'endroit  fiié  de  la  longueur , en  déroulant  i 
inclure  les  foin  de  la  banque  qui  eft  pnfée  fur  le  pié 
du  rouet,  par  le  moyeu  de*  coulette*  qu'il  tient  i cha- 
qoe  main:  on  aura  par  ce  moyen  quatre  longueur*  d'u- 
ne feule  opération,  comme  on  voit  dans  le*  fig.  Lors- 
que le  tourneur  eft  arrivé  au  bout  de  fa  longueur,  le 
retordeur , qui  eft  è prêtent  tourneur,  coupe  le*  (oie*  de 
la  banque,  au  moyen  d’une  lame  de  couteau  placée  dans 
le  même  montant  ; fit  le  bout  coupé  eft  attaché  i la  qua- 
trième molette  du  croiffant:  le*  deux  autre*  longueur* 
de  la  coolette  3 font  coupée*  le  plus  jufte  qu’il  eft  pof- 
fîble  au  même  couteau,  & attachées  i la  deuxieme  fit  troi- 
firme  molette  de  ce  croiffant.  Le  retordeur  fait  agir  luî- 
méme  le  rouet  \ gauche,  dt  donne  un  retors  convenable; 
•près  quoi  il  prend  les  même*  foie*  de  la  banque,  mai*  en 
plot  petite  quantité,  qui  font  pofée*  de  la  même  façon 
fur  le*  coolette*  dont  nn  a parlé,  puis  coupée*  & atta- 
chée* aux  même*  molette*;  alors  le  rouet  eft  tourné  i 
droite.  Ce  mouvement  contraire  opérant  deux  retors  drf- 
féren*,  forme  ce  qu’on  appelle  grainet  d'dpinardt  en 
foie , pour  faire  la  pente  des  franges  i carrqffes  & autres . 
Payez  1rs  Pi. 

3®.  Dn  tordonpaar  ht  galons  i chaînent . (I  eft  fait  de 
même,  excepte  que  les  quatre  longueurs  ne  font  point 
redoublées  comme  i la  graine  d'épimrds  : id  le*  quatre 
tongneur* , étant  attachées  i leur*  molette*,  font  torfe*  i 
droite  convenablement,  après  quoi  elle*  font  unies  en- 
semble en  cette  forte;  la  branche  de  la  deuxieme  molet- 
te art  «aie  à celle  de  la  quatrième , 6 celle  de  U uoifie- 


me  i ta  première;  fit  le  tournear  partant  fa  branche  d* 
la  coolette  gauche  fur  la  droite,  le  toat  ne  forme  plu* 
qu’une  feule  branche,  ma'*  doubfe  en  longueur,  quoi- 
qu’atiacbée  à deui  moletres:  on  loi  donne  on-  fécond 
retors;  mais  1 gauche,  fuira»  la  nécelSté,  & voüi  le 
cordon  fini  : Il  lert  è former  le*  différente*  chaînettes  fer 
le*  galons  des  carmffes . h'oyet  1rs  PI. 

4°.  Dn  retors  pomr  les  franges.  Il  eft  fait  de  la  mêma 
façon  que  le  cordou:  i l’égird  de  la  tenfi.vn  des  auitre 
branches,  voici  ce  qu’il  y a de  différent.  Les  deux  bran- 
che* de  la  coolette  du  rouet  fini  coupées  fit  attachée» 
aux  molette*  x fit  3 du  croilTant,  puis  rennes  à drorte; 
après  le  retors  fufliûnt,  le  rouet  étant  arrêté,  les  deux 
branches  » fit  3 font  nouées  enlemble  A pnftes  fur  la 
coulette  do  rouet,  fit  l» quatrième  branche  détachée  de  fa 
molerte,  ell  relevée  au  rnuct  i main  fur  une  bobine  : ainfi 
les  quatre  blanche*  ne  forment  plu*  qu’one  longueur , maii 
ayant  an  nrvod  au  milieu  , ce  retors  fer  vira  i faire  de*  fran- 
ges pour  les  garniture»  de  carroffes , tours  de  jupe , ficc. 
rayez  in  Pu 

'y®.  P<s  gnipmres  pour  les  Uvrdtt . Elle*  fe  font  en  met- 
tant certaine  quantité  de  brins  de  foie  da  reteau  i la  mo- 
lette do  pié-de-biche;  le  retordeur  va  i l’éincrillon  pen- 
dant que  le  rooet  tourne  i droite:  après  le  retors  conve- 
nable, il  attache  la  branche  au  crochet  de  l’émerillon, 
fit  il  prend  un  brin  de  grorte  foie  fit  ptoficurs  de  fine;  la 
gro*  brin  eft  p*ffé  4 conduit  entre  le  doigt  auriculaire  fit 
l’annulaire  de  la  mim  gauche,  fit  le*  brins  de  foie  fine, 
moité  d'abord  par  le*  doigts  annulairefit  médiat , puis  l’au- 
tre moitié  par  le  médias  fit  Vendez  ; par  conféqucut  le  gro* 
brin  eft  toujours  couché  le  premier  fur  la  longueur  tendue, 
pois  recouvert  tout  de  fuite  par  les  deui  parues  qui  le  fai- 
vent;  de  forte  que  ce  que  le  gros  fait  à lui  fcul,  par  rap- 
port i la  dirtance,  les  deux  parue*  \d  font  i elles  deux  ta 
moyen  de  l'ouverture  qu'on  a fait  remarquer;  arrivé  i La 
molette,  le*  brin*  font  qoupé*;  le  rooet  tourné  en  fen* 
contraire  pour  éviter  le  vrillage,  l'ouvrage  eft  achevé. 
Cette  gatpare  fert  è orner  le*  livrée*  qui,  comme  celle 
du  roi , font  ornée*  de  pareilles  gnipmres . Payez  In  PI. 

fi®.  Des  cer douons  pour  les  agr/ment . Ils  fe  font  ain- 
fî. i®.  Le  retordeur  ayant  attaché  plofieurs  brio*  de  foiq 
prît  au  riteao  qu'il  a i la  ceinture,  à ane  molette  do 
pié-dc-b:chc,  il  va  joindre  l’cmerillon,  p.-ndant  que  le 
rooet  eft  tourné  à droite,  où  étant  arrivé,  il  attend  que 
le  retors  foit  foffifant;  puis  faifant  arrêter  le  rouet,  il 
coupe  cette  longueur,  fit  l'attache  au  crochet  de  l’émeril- 
Ion  : il  prend  une  certaine  quantité  de  brins  de  foie,  mai* 
plus  fine  & par  confêqoent  plut  belle,  qu'il  miche  de  mê- 
me è ce  crochet;  il  fait  tourner  le  rooet  1 droite,  fit  con- 
duit cette  foie  près-è-prè* poor  couvrir  eiaâemcnt  la 
première  longueur  teodue;  fit  étant  arrivé  i la  molette, 
il  coupe  la  foie,  fit  fan  détordre- ladite  longueur  pour  em- 
pêcher le  vrillage;  cette  longueur  eft  relevée  i l'ordinai- 
re par  le  rouet  i main.  Ce  cordonnet  fert  1 faite  quan- 
tité d'ouvrage*  de  mode  poor  la  parure  des  daines,  Payez 
les  PI. 

6°.  Des  cerdemeets  J broder.  Il*  ont  la  même  fabri- 

Ïoe  ^oe  celui  dont  on  vient  de  parler,  excepté  qu'au  lien 
e foie,  ils  font  fait*  de  fil  téton,  autrement  d'/piaai; 
la  branche  tendue  étant  de  plua  gros  fil  que  celui  qui  la 
couvre  i clairet  voie*,  comme  a la  première  ouverture 
de  la  milanoalè.  Ce  cordonnet  fert  pour  la  broderie  et» 
lin**.  Payez  let  PL 

8®.  Des  eaUdt  poser  Ut  lords  cofmill/t  dn  golan  . U* 
ont  ceci  de  particulier,  qa'on  prend  trois  bourt  de  filé  or 
00  argent  qui  font  contenat  fur  le  rateau  qu’on  attache  l 
trois  molettes  différentes  do  ctoiffagt ; étant  mâchées,  le 
retordeur  va  joindre  l'émrrillon;  fit  lorfqu'il  y eft  parve- 
nu, il  coupe  ces  trois  branches  qu’il  noua  enfemblc;  de 
les  attachant  au  crochet  de  l'émerillon , il  parte  le*  doigt* 
de  la  main  gauche  entre  let  trois  branches,  fil  fiit  tourner 
le  rouet  à droite;  ce»  rroi*  brins  t’uoiflent  eofemble  der- 
rière fa  main,  & pour  lors  l'émérillon  tourne  i gauche 
feulement  dans  ce  leol  ouvrage;  car  dans  tou*  les  autre*  il 
toarne  do  même  fen*  que  le  rouet.  Etant  arrivé  au  rouet, 
il  quitte  cet  brins  qta’il  tenoit,  fit  let  unit  i la  même  mo- 
lette; puis  il  envoie  le  tournear  arrêter  l’émerillon,  pen- 
dant que  lui  tourne  le  rouet  i gauche  fuflifamment , fie 
enfotte  il  toarne  I droite  poor  éviter  le  vrillige  . Le  callt 
fort  è orner  le»  bords  des  calons , {je.  qui  fo  fabriquent 
an  métier . Payez  les  PI. 

9®  Dn  grifettet  pamr  Ut  coouillage  1 des  lerdi  de  galant 
& amtret  omnraget . Elles  feront  de  celte  maniéré. 

Le  retordeur  prend  une  certaine  quantité  de  brins  de 
foie  qu’il  a à fon  rateau , qo’il  attache  i une  molette  da 
pié-de-bichc;  puis  il  fait  tourner  1 gauche  en  allant  joindra 
l’émerillon:  y étant  arrivé,  le  rouet  certe  pendant  qu'il 
coupa  ^ longueur , fit  l’tucbujt  »•  crochet  de  l'émèn'l* 
loo, 
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Ion,  il  reprend  une  quantité  moins  confié  érable  de  foie, 
lisais  bien  pins  line,  qu’il  attache  de  même  au  même  cro- 
chet ; pois  il  fait  encore  tourner  à gauche  , en  recouvrant  le 
detlout  prèt-à-près:  il  arrive  à la  molette,  A fait  celler  le 
rouet  ; enfuite  il  va  i vuide  à l’émerillon.où  étant , il  prend 
un  brin  de  clinquant  battu  de  fon  rat  eau,  dont  il  couvre  le 
tout  ptes-à-pres,  & fans  aucun  vuide,  en  al'ant  joindre 
la  molette  du  pié-de-hich:,  otl  étant,  aarè»  avoir  fait 
celler  le  toarnage;  puis  retourne  1 l’émerillon,  & prend 
un  brin  de  fuie  tris-lins  qu’il  attache  encore  au  crochet 
de  l’émérillon,  A fa-t tourner  le  rouet  1 droite,  en  re- 
tournant 1 la  molette.  Ici  cet  tours  font  éloignés  l'un  de 
l’autre  de  t’épailfear  d’une  ligne.  Cette  dernière  opération 
ne  fert  qu'à  empêcher  la  lame  de  battu  qui  j a été  mife 
auparavant,  de  s’écorcher,  ou,  fi  cela  arrivoit,  le  brin  de 
foie  couché  délias  empécheroit  l’accident  d'aller  pins  loin . 
Les  grtftttti  fervent  encore  à former  le  dedans  des  coquil- 
lages que  l'on  met  for  let  bords  des  galons . V.  Ut  PL 
io°.  Dm  frifi.  Il  eft  fait  de  cette  manière.  i°.  Le  re- 
tordeur  prend  une  certaine  quantité  de  brins  de  foie  for  le 
rateaa  qu'il  attaque  à la  molette  du  pié-de-biche,  & fait 
tourner  à gauche  en  allant  joindre  l'émérillon,  où  lorfqu'il 
cil  arrivé  , il  coupe  cette  branche  & l’attache  au  crochet  ; 
enfnite  faifaot  venir  le  tourneur  à l’émerillon  poarle  rete- 
nir, le  retordeur  va  rejoindre  la  molette;  puis  attachant 
quantité  de  foie  moins  confidçnble  de  la  même  foie  à la 
molette,  il  s'en  retourne  joindre  l'émérillon,  en  condut- 
ûnt  les  foie»  le  long  de  la  longueur  déjà  tendue;  il  re- 

{•rend  l'émérillon  de  la  main  du  tourneur  oui  s’en  va  à 
on  tour  à la  molette,  jk  tourne  le  rouet  à droite.  La  di- 
verfité  de  ecs  deux  different  tournage»  fait  que  11  prenvere 
longueur  tendue  couvre  la  fécondé,  ce  qui  forme  une  fpi- 
rale  parfaite  dans  tome  cette  longues»;  enfnite  le  retordeur 
•ttache  une  lame  de  clinquant  battu  au  crochet  de  lYmeril- 
lon,  & fait  tourner  i droite:  cette  lame  remplir  |ulle  les 
cavités  de  c«te  fpirale  (ce  qui  forme  une  diverfité  de 
couleurs  de  ce  battu  );  & la  frif/  fert  de  trame  poar  enri- 
chir les  rubans  figuré» , fit  les  galons  à plaideurs  navettes . 
Voyez  les  PL 

il°.  üt  la  gamft  ronde . Voici  U maniéré  de  la  faire. 
On  prend  fur  le  râteau  telle  «mi  telle  quantité  de  brins  de 
talé  que  l’on  attache  à la  molette  du  pié-de-biche;  le  re- 
lordeur  tend  fa  longueur  fans  faire  tourner  le  roiet,  fie 
riant  arrivé  au  bout  de  cette  longueur,  il  fait  tourner  le 
rouet  à droite,  tenant  le  bout  de  la  longueur  : lorfqu'il 
«ppçrçoit  qu’elle  a acquis  le  retord  convenable,  il  fait  ve- 
nir à loi  le  tourneur  qu:  apporte  deoi  coules  tes,  dont  le  rc- 
mrdeur  prend  une  de  la  mata  gauche , tenant  toujours  le 
bout  de  la  longueur  de  la  droite,  il  pafle  la  branche  fur  la 
coulette,  & tient  toujours  des  mêmes  maint;  puis  te  tour- 
neur pane  l’autre  coulette  entre  celle  du  retordeur  ; le  bout 
tenu  par  la  main  droite,  le  toorneur  »a  joindre  (avec 
cette  coulette  portant  la  branche)  la  molette,  le  retordeur 
le  fuit  ) mefstre  A félon  le  befoin,  avec  ceci  de  particu- 
lier, que  le  tourneur  avance  d'un  m juvemenc  triple  à ce- 
lui du  retordeur  qui  le  fuir;  le  rournear  étant  arrivé  à la 
molette,  il  attache  la  bianche  double  de  la  coulette  à la 
molette  où  cil  déjà  attaché  le  bout  par  lequel  on  a com- 
mencé , par  ce  moyeu  cette  branche  devient  triple  ; le  re- 
tordeur d«  fon  côté  joint  enferuble  les  trois  extrémités 
qu'il  tient;  pour  lors  la  cou'ette  lui  devient  inutile,  elle 
n'a  fervi,  ainfi  que  l'autre,  que  pour  la  conduire;  après 
cela  il  fait  tourner  à gauche  jufqu'au  retors  fuffifant  pour 
cette  liaifon.  Cet  ouvtage  ainfi  achevé  , fert  à faire  des 
boutonnières  mobiles  fur  les  habits  des  officiers  qui  ont 
cela  dans  leurs  ordonnances . Voyez  Us  PL 

De  U maniéré  de  faire  Us  fermes  (ÿ  Us  liffits . i . La 
canne  ou  roleau;  a.  façon  de  couper  la  canne  avec  la  fer- 
patte;  3.  la  ferpette;  4.  l'établi  fur  lequel  on  travaille;  y. 
les  tiaverfes  qui  lui  fervent  de  fapport;  6.  la  canne  prête 
ù être  employée^,  8, 9,  poupées  fur  lefquclles  font  mon- 
tés les  rifoirs  pour  dégrolfir  la  canne  ; 10.  les  piés  des  pou- 
pées; II,  la,  ta.  les  rifoirs;  14.  la  poupée  de  l'établi; 
If.  la  pièce  de  fer  qui  y eft  filée;  16.  autre  pîcce  de  fer 
comme  la  précédente;  17.  la  grande  poupée;  18.  le  trou 
par  ou  pafte  la  vis  ; 19,  10.  la  vis  portant  la  mâchoire  qui 
retient  la  pièce  de  fer;  11,  ai,  l’écrou  de  la  vis;  23.  la 
batte  de  fer  pour  ferrer  les  devais  ; 24.  les  deux  jumelles . 
ay . peigne  monté  far  fon  métier  ; aô.  les  jumelles  ; 27. 
deux  pelotte»  de  fil  enduit  de  poix  poar  tirer  les  dents,  a8. 
la  battre;  aç.  le  peigne  dans  ft  perfeâion;  30.  poinçon 
pour  égalifer  les  dents  ; 31.  racloir  pour  unir  les  dents  for 
la  furface  du  peigne;  32.  pièce  poor  ouvrir  les  dents,  la 
fourchette  pour  comparter  les  dents;  33.  peigne  dont  on  a 
ôté  une  partie  des  dents;  34.  dents  qai  ont  relié  ; 3f.  pla- 
ce des  dents  qu’on  a ôtées,  où  onpeut  en  mettre  d'autres. 

Dm  travail  des  liJTeS . i.  de  liftoir,  compofé  de  deux 
grandes  pièces  de  bois  polées  fur  les  montant  ; a , 3.  les 


côtés  plais  des  deux  pièces  précédentes . Ce  côté  oppofé 
& qui  forme  le  dedans  porte  une  grande  rainure  nu  cou- 
lilTe  dans  toute  la  longueur  où  entrent  les  triverfes  4,  4, 

i,  4.  ces  pièces  font  percées  dans  route  leur  longucar 
épaifteur  de  petits  trous  qui  paftant  d'outre  en  outre 
donnent  pillage  aax  chevillencs  de  fer  qui  fixent  les  tra- 
verfes  à la  diltance  néceftaire,  comme  dans  les  métiers 
à tapitferie;  f.  le  bout  de  ficelle  appellé  chez  les  fabri- 
quant d'étoffe  d’or  trifleUe,  chea  les  drapiers  moillet , 
au-tour  duquel  loue  arrêtées  les  mailles  des  liftés;  6.  l'au- 
tre bout  de  la  ficelle  tendu  par  une  pierre  qui  lui  fert  de 
poids;  7.  la  fclle  far  laquelle  font  arrêtés  les  montant 
do  liftoir;  $.  les  piés  de  la  relie  ; 9.  montre  la  tête  de  la 
lifté  formée  fur  la  ficelle;  10,  il,  le  fufeaa  garni  de  fil 
pour  faire  te  corps  de  la  lille ; 1a.  le  même  lilloir  pour 
les  hautes-lilies;  13.  les  qaatrepiés;  14 . efpece  de  coffre 
pour  recevoir  les  different  ufteneiles;  if.  traveife  fixe  da 
lilloir  ; 16.  trtverfe  mobile  du  même;  17.  la  moitié  ot 
on  côté  de  la  haute-liftè  fini;  18.  ficelle  dont  eft  cnmpo- 
fée  la  haote-liflé;  19.  bobine  fur  laquelle  eft  devidée  la 
même  ficelle;  ao.  haute-lifté  finie,  A qai  o'cft  pas  mon- 
tée ; ai.  hsute-lifté  achevée,  fit  montée  fur  les  lifteront  ;aa, 
23.  de  mon  11  ration  de  la  forme  de  la  miille;  24.  lifté  ache* 
veé fit  montée  fur  les  lifterons,  af.  coulîffè  ou  petite  bou- 
de dans  laquelle  entre  le  fil  pour  le  tenir  arrêté  . 

Explication  de  ptnfiemn  termes  ufttds  e»  Piftemeutî* 
rie,  dont  quel / nés  ans  ont  pA  être  omit  dans  le  conrt  de 
l'onvrage, & d‘ antres  font  expli jn/i  pins  an  /«vg  à lemrs 
articles . L'arbre  du  moulin  eft  une  pièce  de  bois  ronde, 
qaarrée,  ou  wflogone,  longoe  de  quatre  i cinq  piés, 
avec  fes  manoifes  percées  d'outre  en  outre  poar  rece- 
voir les  doue  trivcrfei  qui  portent  les  ailes  du  moglirt 
ou  onrdiftoir*.  Cet  arbre  porte  en  haut  daas  fon  centre 
un  boulon  de  fer  long  de  huit  à neuf  pouces,  & qui 
lui  fert  d’axe.  L’cxtrémitc  d'en  bu  porte  une  grande 
poulie  fur  laquelle  pille  la  carde  d:  li  felle  à ourdir . 
Il  a encore  au  centre  de  fon  extrémité  d’en  bis  un  pi- 
vot de  fer  qui  entre  dans  une  grenouille  de  cuivre,  pla- 
cée au  croire  des  traverfes  d'en  h»s  ; c’ell  fur  ce  point 
que  tourne  l’ourdiftoif  lors  de  fon  travail.  Vaye t Sel- 
t-E  a ourdir..  L'arcade  eft  on  morceau  de' fer  plat, 
haut  de  trois  a qnatre  lignes,  augmentant  depuis  fon  cx- 
trémiié  jufqu’au  centre,  où  il  a à-peu-près  le  tiers  de 
largeur  de  plus  pour  fournir  l’efpace  néceftiire  pour  per- 
cer trois  trous  ronds  qui  donnent  partage  aux  guipures 
qui  fervent  i la  livrée  du  roi,  ou  autres  qui  portent  de 
pareille  guipnre.  L'arcade  eft  une  efpece  d’annean  de 
gros  fil  d'archsi,  attaché  au  milieu  & for  répaiftéur  da 
retour,  t'oyez  Retour.  L'annetot  eft  on  petit  ann-ia 
d'émail  ou  de  verre  d'une  ligne  plus  ou  moins  de  dia- 
mètre, qui  fort  à revêtir  les  différons  trous  des  navet- 
tes ou  fabots,  pour  empêcher,  lors  du  pallage.lcs  foies, 
A les  fils  d'or  ou  d'argent  de  s’écorcher.  Voyez 
Navette  & Sabot.  Les  ardoifes , ce  font  les 
ardoifes  telles  qu’on  s'en  fert  pour  les  barimens,  fervant 
de  poids  aut  Imites- liftes.  Voyez  Platimes.  Attacher 
Ut  rames,  c'eft  l’aélion  de  fixer  les  rames  à 11  rade  da 
blton  de  retour.  O11  prend  deux  longueurs  de  ficelles 
1 rame,  de  quitte  aunes  chacune,  lefquclles  on  plie  en 
deux  fans  le»  couper;  i l’endroit  du  pli,  il  fe  forme 
une  boucle  double  daus  laquelle  00  paile  deux  fois  les 
quatre  bouts  des  deux  longueurs  des  ficelles , qui  par 
ce  moyen  fe  trouvent  arrêtées  doublement  à II  rade,  ce 
qai  fait  qaatre  rames  attachées  enfcmble  d’une  foule  opé- 
ration . Raoes.  L’urvtiirf  eft  âne  petite  pièce 
de  fer  mile  aux  a bonis  de  la  navetre,  dans  des  petite» 
échancrures  faites  exprès:  l’ufige  de  l’armure  eil  de  eon- 
fetver  la  nivetieà  fes  extrémités  lorfqu’elle  tombe.  Voy. 
Navette. 

Les  arr/ment , font  tous  les  ouvrages  de  modes  fer- 
vant  à rornement  des  robes  des  dames.  Ces  agrément 
font  faits  avec  une  machine  femblable  à celle  qui  fert  aux 
Perruquiers  pour  ircrter  les  cheveux  . Il  e<l  inutile  de  dé- 
tailler la  façon  dont  fe  font  tout  les  ggrémens,  parce  que 
tous  les  jours  il  en  paroit  de  nouveaux  ; on  emploie  en- 
core les  agrément  à l’ornement  des  vertes  pour  hommes  : 
ils  ont  autant  de  noms  qu’on  veut  leur  en  donner . 

Le  battant,  c’eft  le  chaftît  qui  porte  le  peigne  pour 
frapper  la  trame.  Le  bandage  du  binant,  ell  une  efpece 
de  groffe  poulie  plate,  percée  de  pluiïeurs  trous  dans  fa 
circonférence.  Ces  trous  fervent  i introduire  i choix  & 
foivant  le  belbin,  daus  l’uo  d’eux , un  bî ton  oa  bandoir 
qui  lient  A lire  à lui  la  corde  attachée  aa  butant  lorf- 
que  le  métier  travaille,  ce  qui  fait  que  l’oavricr  n’a  pas 
befoin  de  l’amener  lui-même  pour  frapper  la  trame.  Voy. 
la  Planche.  Les  bretelles  font  deux  bouts  de  fangle  at- 
tachés d’une  part  au  chaflis  du  métier,  A de  l’autre  à 
la  poitriniete,  pour  l'outcuir  & l'oolager  l’ouvrier  lorfqu’il 
0* 
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travaille  ■ Let  brochet  on  b t nient  de  fer ; Il  y en  a de  dî- 
vertes  fortes,  comme  celles  qui  enû'ent  les  mtr  ch  es, 
les  plancnes  du  (>ont,  les  lames,  les  poulies  du  châtelet, 
les  roquctins,  Ut.  La  brochette  ell  une  petite  portion 
de  baleine,  ou  autre  buis,  très-ronde  A très-mince pour 
tenir  les  tuyaux  dans  les  navettes  A labutt . Le  bâte»  à 
tourner  «il  un  iinple  bllM  fervant  à tourner  l'enlbup'e 
quand  on  plie  la  pieee  deilus . Le  blin  ell  une  pièce  de 
bois  échancrée  dans  toute  fa  hauteur  jatte  à l'épaiffeur 
du  pilier  de  la  lanterne  oa  bitis  de  l'ourdiiloir  ; l’éehin- 
crurc  cil  garnie  de  deux  petites  arrêtes  pour  entrer  juile 
dans  les  rainure*  du  pilier,  4 pouvoir  par  ce  moyen 
de  (cendre  St  monter  le  long  de  ce  pilier  fans  fajtiller, 
ayant  foin  de  le  frotter  avec  du  favon.  Les  trouions,  ou 
poulies  dans  d'autres  ourdidoirs,  qui  peuvent  tourner, 
fervent  à donner  plus  de  facilité  pour  le  partage  des 
foies  à mefurc  qu’elles  s'enroulent  fur  i'ourdiffrt . Ce 
trtin  porte  encore  fur  l'extrémité  de  devant  u te  petite 
verge  de  verre  ou  de  fer  bien  poli  pour  empêcher  que 
les  foies,  qui  partent  défias,  ne  s’écorchent  contre  fa 
vive-arréte.  Le  cAté  qui  reçoit  les  (oies  e-t  évidé  afin 
d’en  diminuer  le  poids,  qui  'c  ferait  paneher  A l’empê- 
cheto  t de  monter  4 deferadre  fans  vaciller , étant  tou- 
jours en  équil:bre.  Ce  blin  po'te  une  petite  poulie  qni 
répond  vis-à-vis  une  autre  qni  ett  au  haut  du  pilier. 
Une  ficelle,  dont  un  b rut  ett  fixé  far  la  branche  de  l’ar- 
bre du  moulin  ou  ourdiffoir,  vient  piller  fur  la  poulie 
do  pilier  où  ett  fixé  le  blin,  & enfuite  piffer  fous  la  pou- 
lie de  ce  même  blin,  A va  fe  terminer  de  fon  autre 
bout  près  de  la  poulie  du  pilier  à un  clou , dans  les  oor- 
di Hoirs  de  la  rubatterie;  A dans  ceux  de  la  fabrique  d’é 
toiles,  à un  aie  de  fer  attenant  à une  roulette  arrêtée 
par  un  chien,  au  moyen  de  laquelle,  A en ‘la  tournant, 
ou  enroule  la  corde  fur  cet  axe  d’uoe  ligne,  plus  ou 
moins,  pour  faire  varier  la  polîrion  des  fils  far  l’oordif- 
foir , A empêcher  que  les  derniers  fils  ne  fuient  pas  plus 
lîches  que  les  premiers.  On  conçoit  ailcment  qu’en  fai* 
fant  tourner  l’ourdirtoir  il  faut  que  ce  blin  defeende  à 
mefurc  que  la  corde  fe  déroulera  de  delTîis  la  broche, 
A qu’en  le  tournant  en  fens  contraire  il  remontera  ; le 
blin  arrange,  par  les  différentes  montées  A defeentes, 
les  foies  que  l'on  ourdit,  A cela  fans  confufion,  puif- 
que  pendant  que  l’ourdilfoir  fait  on  tour,  le  blin  mon- 
te A defeend  affci  pour  Jonnrr  de  l'éloignement  aux 
loirs  que  l'on  ourdit,  A leur  faire  prendre  la  figure  fpi- 
ralc  qu'elles  doivent  avoir  ncccffurement  par  le  mouve- 
ment lu  blin  , A c’cll  à quoi  il  el)  uniquement  delli- 
né  Le  bette  cil  une  livrr  de  foie  teinte,  de  qu:nze  on- 
ces, prête  à être  mile  en  œuvre.  Le  bontijme  ett  l’atte- 
lier  où  font  les  métiers  A ultenci'es  propres  à cette  pro 
fc  filin.  La  beerrr  ou  bourrue , foie  incgilc.  Le  bamdeir 
<11  un  blton  qui  parte  dans  la  poulie  ou  noix  du  oinda- 
ge.  Payez  Bandage.  Le  bon  ell  une  petirc  bobine  qui 
porte  l'or  ou  l'argent  filés.  Le  billet  ell  un  bot  long 
A très-poli,  fervant  à contenir  la  foie  des  pièces  our- 
dies lorfqu'on  les  lève  de  détins  l' ourdiffoir  : les  fa- 
briquant d'étoffes  l’appellent  cheville.  Le  bautle,  fe  d;t 
du  velours  à boocle  oa  frifé  qui  n’ell  point  coupé.  Les 
beueletttt , c’ell  l’endroit  où  la  ficelle  des  lifTcf,  hautes 
ou  billes,  etl  traversée  dans  le  milieu  par  une  autre  fi- 
celle qui  en  fait  la  partie  inférieure,  ce  qui  forme  la 
maille  dans  laquelle  on  parte  la  rame  ou  le  61  de  foie, 
lequel  fe  trouvant  arrêté  par  la  joudion  des  deux  par- 
ties de  ficelle,  il  eft  contraint  de  lever  lorfqac  les  lirties 
lèvent.  Le  boife,  fe  die  lorfqne  l'ouvrage  n'ell  pas  frap- 
pé. Pavez  Frappé  port.  Le  boiteux , ell  lorfqne  le 
ruban  le  trouve  d’une  couleur  différente  à un  bord  qu'à 
l’autre:  c'ell  ce  qu'on  appelle  ruban  beiteuu;  le  boueux 
fe  dit  encore  torique  le  dernier  retour  n’â  pas  autant  de 
marches  qoe  les  autres . Lrt  beutout  de  retour , ce  font 
des  moitiés  de  vieai  rochets  dans  lefquelles  font  partes 
les  tir  ans  oa  cordes  des  retours,  pour  que  l’ouvrier  puif- 
fe  les  tirer  p ut  aifémeat . Let  br entier , font  des  por- 
tions de  chaîne  de  différente  couleur,  ou  d'onc  feule, 
couteuoc  fur  chacun  des  roqoetins  fervant  à faire  le  ve- 
lours des  galons  de  livrée.  Les  iordt  deuteUt . Payez 
Dents  de  rats.  La  bobine , ell  une  efpece  derochet, 
mais  plus  léger . Le  haut  ou  ta  felte  A ourdir,  cil  de- 
flince  à alïenir  i'ourdiilëur  A pour  porter  la  manivelle 
ai  fait  tourner  l'ourdilfoir . Cette  manivelle  ell  paffee 
ans  une  grande  roue  cavée  qui  doit  être  parallèle  1 
celle  du  m >uliu;  fur  cette  poulie  ell  pillée  une  corde 
à boyau,  qui  après  être  eroifée  dans  fon  milieu,  va  paf- 
fer  far  la  poulie  du  moulin;  par  le  moyen  de  ce  croi- 
fement  le  moulin  tourne  du  même  fens  qu  la  manivelle: 
fi  la  corde  liche  par  la  fecbereffe , on  recule  ce  bine  ; 
fi  le  contraire  arrive,  on  le  rapproche . Payez  Ourdis- 
soir; dans  la  grande  fabrique  U corde  parte  fur  l«s  ai- 
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les  de  l’oordîffbir , afin  qu’il  y ait  plut  de  facilité  1 le 
toamer.  La  banque,  cher  les  fabriquans , ett  l'inrt ra- 
ment à porter  let  rochets  deilinés  à l’ourdiffage  ; il  y 
en  a à feize,  à trente-deux,  A à foixante  rochets,  let 
plus  ordinaires  foot  à quarante.  Le  batte,  ett  un  infini- 
ment de  fer  uni  A égal  dans  toute  fa  longueur , fervant 
à la  fabrique  des  peignes.  Let  briceteeux , font  une  ou 
deut  pièces  détachées,  A enfilées  dans  1a  broche  qui 
répond  aux  marches  du  pic  gauche  de  l'ouvrier  ; le  bri- 
cotean  etl  limplemeot  pour  foulager  l’ouvrier  dans  les 
rubans  ou  galons  façonnés.  Lorfqu’il  ell  quellîon  de 
faite  lever  les  parties  oppoféet  à la  figure,  ou  qui  font 
corps  de  i’oavrage,  ou  qui  le  perfcâionncnt  à l'envers, 
par  exemple,  dans  on  ruban  broché,  l’envers  rertemble- 
r<vr  à celui  des  étoffes  d'or  A d’argent,  fi  l’ouvrier 
n'avoit  pas  le  foin  après  avoir  pafTé  les  navettes  de  fi- 
gure, de  fiire  lever  tuute  la  pièce  enfuite,  ne  réservant 
que  les  fils  néceffaircs  pour  lier  la  trame,  qui  étant  paf- 
fee délions  couvre  mates  les  boucles  A couleurs  qu- 
ant parte  précédemment,  A rend  par  ce  moyen  l’eui- 
vers  du  ruban  très-uni . Les  fufeiui  qui  font  levés  par 
bricoteaux  pefent  jofqu'à  cinquante,  foixante  livres,  in- 
dépendamment de  la  rélillincc  qae  caufe  l’eirenfion  des 
chaînes;  pour-lors  il  faut  deux  bricoteaos  au  lieu  d’un. 
Le  bat  m/lier,  ell  celui  fur  lequel  ou  fait  de  petits  ou- 
vrages; il  peut  fe  porter  fur  les  genoux . Payez  Ag ré- 
mens ■ 

Le  châtelet  ell  un  petit  affemblage  de  boit  qui,  fur 
deux  boulons  de  fer,  footient  let  poulies  qui  font  mou- 
voir les  hautes  lirtes  . Les  paidt  A tantrepaîdt  font  une 
ou  plufieurs  pierres  attachées  à une  corde  affez  longue 
pour  qu'elle  farte  trois  on  quatre  tours  fur  la  moulure 
de  chaque  enfoople  de  chaîne . Le  poids  donne  l'extra- 
lion  convenable  aux  chaînes,  A le  contrepoids  attaché 
à un  bout  de  la  même  corde  qui  tient  le  poids,  empê- 
che que  la  corde  ne  gliffe  A ne  touche  terre,  fi  ce  n’ell 
lorfqu’on  le  leve  quand  le  poiJs  ell  trop  haut  A qu’on 
veut  le  faire  baiffer  ■ Le  contrepoids  doit  être  infiniment 
plus  léger  que  le  poids.  La  chaîne  fe  dit  de  toutes  les 
foies,  fils,  Ut  qui  viennent  de  dertiis  les  enfouples  de 
derrière,  A fervent  avec  la  trame  à former  le  corps  de 
l'ouvrage.  Le  tba/fit  font  quatre  barres  de  bois  affem- 
btées  à mortaifes  A tenons,  qui  arrêtent  par  le  hiut  les 
quatre  piliers  du  métier.  La  tarde  A encorder  ell  un* 
corde  double  laquelle  on  enroule  fur  l’enfouple  de  de- 
vant pour  méntger  U foie,  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  fulfi- 
famment  d’ouvrage  fait  pour  le  rouler  au  lieu  A place 
de  ta  corde;  elle  lert  encore  pour  conduire  les  fins  de 
chaîne  autant  près  qu’il  ell  potüble  quand  les  pièces  fi- 
niffent.  Le  petit  chevalet  etl  une  planchette  étroite  fu- 
fpcniue  par  deux  ficelles,  fervant  à tenir  fiable  l’ouvra- 
ge fous  le  pas  de  l’ouvrier.  Le  tant»  ou  tuyau,  petit 
canon  perce  d'outre  en  oatre  d'un  trou  rood  A égal 
qui  fert  à recevoir  la  brochette  de  la  navette  ou  fabot 
dans  laquelle  il  doit  entrer;  fon  ufage  ell  d’être  rempli 
dans  chaque  oovrage  de  ce  qui  compofe  la  trime,  ray. 
Trame.  Le  couteau  A velours  ell  allez  connu  par  ce 

3«i  précédé;  il  doit  être  fi  égal  dans  la  partie  qui  parte 
clfous  la  f»ie  des  roqociins,  que  cette  même  partie 
doit  étrepalTée  à la  filière  jufqo’au  couteau . c’eft-à-dir# 
à une  fi  Itéré  brifée.  Cette  égalité  ell  néceffaîre  pour  que 
le  velours  fojt  uni , fans  quoi  II  ferait  rempli  d'incgili- 
tés,  ce  qui  s’appelle  h b *Uer  en  terme  de  l’art.  Le  tau» 
/ ell  la  permiffion  donnée  à un  maître  par  un  autre , 
'occuper  un  compagnon  qui  aura  quitté  le  dernier . La 
ejfe  «Il  une  efpece  de  pe-gnu  d’acier  A de  corne,  dont 
on  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui , les  véritables  peignes  tout 
d’acier  étant  infiniment  ao-dertus  pour  la  force  & la 
durée.  Le  eantrt-mertber  ett  l’adion  de  revenir  fur  fcs 
pas . tant  par  la  marche  qoe  par  le  retour  dans  un  ou- 
vrage façonné . La  saignée  ell  on  outil  pour  frapper  les 
ouvrages  forts  de  la  Mlle-lille,  au  défaut  du  doigter. 
Les  cierge t voyez  Poids  U ContkE-Poids  . La  ni- 
irttt  ell  on  infiniment  pour  enfiler  le  bobines,  canons. 
Ut.  que  l’on  veut  tracaner  ou  forvuider.  Cèommer, 
c’ell  certer  de  travailler  faute  de  matière  ou  autre  cho- 
fe.  La  tentait te  cil  un  lieu  qui  ert  formé  do  fil  de  l’éche- 
veau, A qui  l'arrête  A le  (erre  dans  un  endroit.  La 
couronne  ell  une  piece  de  l'onrdirtoir  affez  tnotilc,  parce 

K la  broche  du  moulin  qu'elle  retient  partant  au-def- 
s dans  la  eroifée  de  la  cage,  cil  furfifimment  arrê- 
tée. Les  cremeillerti  fmt  des  machines  pour  alonger  ou 
raccourcir  les  rames.  Les  t»utrepoidi,  voyez  Poids;  il 
y a des  petits  contrepoids  qui  1er  vent  è retenir  les  (ils 
au  glacé.  Le  toun  des  marc  bec  fe  dit  de  l’aêtioo  de 
marcher  toutes  les  marches  qui  compofent  fon  ouvrage. 
La  caurfe  de  rame,  c’ell  le  partage  de  la  quant  té  de 
rames  dont  un  retour  cft  coinpofé . Les  taquiUtt  font  des 
agté- 
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«grémeos  qui  fe  font  for  le»  galon».  Le  éliminant  eft  une 
lame  d’or  oa  d'argent  très-cn  ufagc  aujourd'hui  dans  1rs 
galons.  Coucb/  fe  dit  de  la  trame  où  la  dorure  qui  paire 
au-travers  de  l'ouvrage  elt  bien  tendue  également . Le 
carie*  fett  1 tenir  In  navettes  d’un  ouvrage  qui  en  ert 
chargé  par  la  figure . Le  connu  « devider  ou  cnnon  fer - 
* / dans  lequel  on  fait  on  trou  en  travers,  fert  à retenir 
le  boot  de  la  broche  des  ouvriers  ou  ouvrières  qui  dé- 
vident à la  main.  Le  d/e  bel  eft  la  diminution  fur  la 
marchandife  à ouvrer  ou  ouvrée. 

D/monter , c’eft  dépafter  un  patron  pour  en  pafter  on 
autre.  Doigtier , voyez  la  flambe.  Deux  comf1,  dans 
le  galon , fe  dit  de  l'aâion  de  rapporter  le  troilicine  coup 
de  navette  au  premier,  fit  le  quatrième  au  fécond , pour 
donner  plus  de  brillant  au  galon,  fit  couvrir  plus  afté- 
ment  la  foie  de  la  laine  avec  la  dune.  L admise,  c’eil 
ce  qui  pâlie  au-travers  de  ta  chaîne,  fort  trame  ou  filé 
pour  faire  corps  d'ouvrage.  La  demi  de  rmt  ert  un  or- 
nement poor  le  galon.  Devidtr , c’eft  l’aérion  de  met- 
tre la  fo»e  fur  des  rochets  ou  canons  ; on  dévidé  a i rouet 

I quatre  guindres  ou  avec  la  osant:  le  rouet  i qoatre 
goindre*  conduit  quatre  rochets  ; fit  avec  la  main  on  ne 
peut  en  mener  qu’un. 

L ’emftaflt  de  devant  eft  one  pieee  de  bois  ronde  far 
laquelle  s'enroule  l'ouvrage  à mefure  qu'il  fe  travaille. 
L'tnfonple  de  derrière  eft  une  pièce  de  bois  fur  laquelle 
cil  enrou'ce  la  chaîne.  La  molette  eft  une  efpece  de 
peigne  de  boit  on  rama , 1er  vaut  i mettre  les  foies  en 
largeur  fur  les  cnfouples.  Emprunter , c’ert  faire  feTvir 
la  bouclette  d'une  haute  liflê  i’plulîeuts  rames  quand  le 
patron  ou  le  delfcin  le  permet.  L’ /pi "g  le  eft  un  petit 
outil  de  fer  ou  de  laiton,  fervam  à faire  le  velours  rrifé 
ou  qui  n’cft  pi»  coupé.  Epine  ber,  remtndtr,  c'cfl  net- 
toyer toutes  les  foies  qui  entrent  dans  les  dirférens  ou- 
vrages. L '/cheteau  fe  dit  de  la  frie  qui  n’ell  pas  dévi- 
dée. L'/eagne  cil  un  écheveau  partagé  en  une  oo  p!u- 
ficurs  parties,  lorfqa’i)  Ce  trouve  trop  gros;  cette  opé- 
ration facilite  le  devfdage.  Etoffe t l'entend  de  toutes 
les  matières  qui  fervent  i la  fabrication  des  rubans , ga- 
lons, [ffe.  Emilie,  /ctrcbnre,  fe  difent  lorfquc  la  lame 
du  filé  eft  enlevée  de  delTus  la  foie.  Ce  mot  fe  dh  en- 
core des  ouvrages  fabriqués  qui  ont  des  écarts  ou  iné- 
galités faites  avant  ou  après  la  fabrication  . Effil/t , voyez 
Franges  . L’/sbantillon  eft  one  petite  longueur  de  qurl- 
qu'nuvrage  que  ce  foit , laquelle  cil  lu  (fi  fan  te  pour  mon- 
trer le  detléin . L 'efliffn  ou  les  eflifftnfei  font  des  petites 
broches  de  fer  fervant  i porter  les  toqnetins,  rochets 
fit  canons  qu'on  veut  faire  tourner.  Les  effUojnet,  (ont 
des  franges  que  les  mauvais  ouvriers  font  aux  lifieret 
de  leurs  ouvrages;  c’eft  encore  toutes  les  foies  doublées, 
foit  organfio  ou  trame , dont  mt  boot  a manqué  fur  le 
moulin,  fit  qu'on  a lailTé  courir  fans  le  reprendre  I l'en- 
droit où  le  fécond  brin  avoir  caflc  • Encroifrr,  envrr- 
ger , c’cll  palier  le»  fil»  for  des  verges  de  façon  qu’ai- 
ternativemtnt  il  y en  ait  an  dclToas  fit  an  deiras,  pour 
qu'on  paille  les  prendre  de  faite  quand  on  les  pâlie  dans 
le«  maillons  fit  dans  les  litres,  Encroix,  chevilles  plan- 
tées pour  ranger  les  fils. 

Les  fleurs  de-lit  font  un  ornement  qui  garnit  le»  li- 
ficre»  de»  differen»  oavrages.  Les  fleuri,  de»  imitation» 
de  toutes  les  (leurs  naturelles,  ou  autres  eiécutécs  dans 
l'ouvrage.  Frapper  fort,  c’cll  frapper  avec  le  battant  l’ou- 
vrage, autant  que  la  force  qo'on  veut  lui  donner  l'exi- 
ge. Fturcb/  fe  dit  lorfqu’un  puron  eft  tellement  fym- 
métrique  que  les  deu»  côté»  fe  relfemblcnt  parfaitement. 

II  y a des  fourché*  i pointe  fit  des  fourché»  à chemin  ; 
les  fourché»  i pointe  exigent  que  les  deux  fillettes  du 
milieu  fe  joignent  fit  n’en  compofent  qu’une  pour  arnli 
dire;  les  deux  fillettes  de  la  rive  ou  du  côté  de  la  ti- 
fiere  fs  répondent  aoflï,  de  façon  qu’cllcr  ne  forment- 
qu'une  efpcce  d'arc.  Les  fourché»  à chemin  font  diffé- 
rent; il»  ne  font  point  de  pointe,  fit  I»  fillette  du  bord 
répond  i celle  du  milieu  dans  l’autte  moitié  de  l’ouvra- 
ge . Les  franges  font  des  ornement  de  la  rubanerie;  il 
y en  a de  plu  Heur»  façons.  Le  frelujuet  eft  un  petit 
poids  poor  tenir  en  railon  les  branches  de  velours , dif- 
férent de  celui  qui  tient  le  roquetio  arrêté . Voyez  uf»*- 
gei  des  petemeeaux . Les  fufeaux , dans  la  fabrique  des 
aiguilles,  font  une  efpece  de  broche  quarrée  fervant  i 
faire  tomber  la  fillette  i laquelle  chaque  fufcao  ell  atta- 
ché. Les  fufeaux  font  de  fer  dans  la  rubanerie,  fit  dan» 
la  fabrique  le»  aiguille»  font  de  plomb.  Leur  longueur 
dans  les  uns  fit  le»  aotret  eft  de  neuf  à dix  pouce».  Le 
fl/  s'entend  dn  fil  d’or  ou  d'argent  qu’on  emploie  dan» 
les  ouvrages  de  rubanerie.  Le  fend  fe  dit  des  chaînes 
de  livrée  qui  forment  le  corps  de  l’ouvrage.  Il  y a 
deux  fortes  de  fond , le  gros  fond,  fit  le  fond  fin  ; le  gro* 
fond  fie  la  figure  lèvent  enfcœble,  fie  le  fin  fond  levé  fié- 
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parément . La  fougère  eft  un  agrément . Le  franger  eft 
un  ouvrier  qui  fait  la  frange.  La  figure  le  dit  des  foie» 
des  chaînes  de  couleur  qui  figurent  dans  l'étoffe  luivant 
le  drirein  ; dan*  le  galon  de  livrée  elle»  forment  le 
velours  de  différente  couleur;  fil  dans  le  robin  elle»  for- 
ment one  figure  i laquelle  on  donne  le  nom  de  fimple- 
t /,  doublet /,  tnplet/,  fitc.  i proportion  des  difto entes 
figures  emsllces  les  une*  for  les  autres  . La  fieelle  eft  une 
corde  fine.  Frapver  fe  dit  de  l'aâioD  du  battant  qui  avec 
le  fecours  du  peigne  approche  fit  force  le  coup  de  trame 
on  ta  duite  qui  vient  d'être  lancée.  Faire  la  trame,  c’eft 
l’opération  de  mettre  la  trame  fur  le  tuyau  qui  entre  dans 
la  navette  ou  fabot . Le  fil  à lifje  eft  celui  dont  on  fait 
les  liftes  fit  lidcctcs , Iffc. 

Galons , il  y en  a d’or  ou  d'argent  - Les  grilles,  font 
des  tout»  de  ficelles,  qui  font  pofcet  fit  gancécs  for  le 
devant  des  deux  portes-rames;  dans  la  grande  fabrique 
ce  font  des  planchettes  percées  également,  dont  les  trous 
qui  font  très-petits  contiennent  chacun  une  corde.  Le» 
g/grdes  font  des  bandes  de  fort  papier  pliées  en  trois  qui 
fervent  i le  tenir  fixe  dans  le  battant  ; enlorte  qu’il  ne 
peut  aller  ni  i droite,  ni  à gauche.  Elles  fervent  enco- 
re i garnV  les  vuides  qui  fe  trouvent  entre  le  peigne  fie 
les  lames  du  binant,  au-travers  dcfqucls  la  navette  poor- 
roit  palier;  il  y en  a qui  funt  de  toile  cirée.  On  don- 
ne encore  le  nom  de  gardes  i deux  morceaux  de  boit 
bien  polis,  qu"  terminent  le  peigne  de  chaque  côté  fit 
qui  ont  la  même  largeur  de  la  dent.  La  galle  s'entend 
de  toutes  les  inégalité»  qui  fe  trouvent,  tant  for  l'ouvra- 
ge, qu’aux  lilicrcs,  ce  qui  défigue  on  très-mauvais  ou- 
vrier. Li  greffe  s’entend , de  u douzaines  d'aunes  ou 
144  aunes.  Le  galonmer  fe  d't,  quoiqo’imparfaitemcnt , 
des  Rubinien-Frangers,  Paffementicrs , &t.  t'axez  Tis* 
üirTiEKS,  Rubaniers.  Le  guiper  efl  l'aâion  de  donner 
la  dern-cre  préparation  i la  frange  qu'on  appelle  guip/e . 
Le  guipoir  eft  un  petit  inftrument  de  fer  eu  forme  de 
petite  broche,  de  la  longueur  de  fi  6 pouces,  fit  termi- 
né en  haut  par  une  pointe  extrêmement  déliée,  tournée 
en  crochet  recourbé . On  prend  la  boucle  do  filé  de  la 
frange,  on  y introduit  le  crochet  qu'on  fait  tourner, 
fie  on  tord  le  fil  double  qui  forme  la  frange  ou  une  par- 
tie . Le  j glacis  ou  glae/s , ce  font  des  foies  qui  n’ont 
d’autre  otage  que  celui  de  lier  la  dorure  dans  des  endroits 
où  la  largeur  la  fcrolt  boucler. 

Le  baruois  eft  l'allembiage  des  hautes- liftes.  Les  hanffes, 
font  de»  morceaux  de  bon  fervant  è haufler  les  pocen- 
ccaox,  le»  haotei-liffe»,  voyez  Lisses. 

Jour,  ouvrages  à jour , eft  un  terme  qui  n’efl  propre 
qu'au  galon.  Les  lijfet  qui  fervent  i palier  les  chaîne» 
(ont  de  fil  fin  de  Flandre;  fl  T a des  lifté*  i maillons, 
des  haates-lirtes , voyez  la/j{.  Planche.  Les  lames  font 
de  petites  barres  de  bois  qoe  les  mirches  font  briffer, 
par  le  moyen  des  cordes  attachées  i l'une  fie  1 l'autre, 
clics  font  plates  fit  enfilées  par  leur  tête  dans  dent  bro- 
ches ou  petits  boulons  de  fermai  traverfent  leur  challia 
arrête  fur  les  ttaverfes  du  métier.  Dans  la  fabrique,  ou 
les  appelle  coutre-marchet , parce  qo’ellcs  opèrent  enfçm- 
ble;  il  y a autant  de  lames  que  de  marches.  Le*  Affe- 
rent font  des  morceaux  de  bois,  platfit  mince,  for  lef- 

Suels  font  tendues  les  lifté».  La  lanterne  de  l'ourdiffoir , 
: dit  des  quatre  grands  pilier*  qui  compofent  la  cage. 
La  longueur  s'entend  des  foies  de  la  chaîne,  depuis  les 
enfoo.'ïe»  de  derrière  jufqu'aux  liftes  ou  liflettet.  La  H- 
fiere  fe  dit  des  bords  ou  extrémité  de  quelque  ouvrage 

Îae  ce  foit.  Uue  livr/e  eft  tout  galon  uni  ou  façonné 
ervant  à mettre  fur  les  habks  des  domefliques . Les 
laiff/t  ce  font  tous  les  poiots  blancs  d’un  patron,  qui 
déïignent  les  hantes-lifte»  qu’il  faut  laiffer  : c’eft-i-dire 
qu'il  faut  pafter  les  rame»  i côté  des  bouclettes,  fit  non 
dedans.  La  largeur  fe  dit  de  l'ouvrage  à commencer, 
même  de  celui  qui  eft  commencé.  Le  larder  fe  dit, 
torfque  la  navette  ne  pille  pas  prêcilcmcnt  entre  le» 
deux  parties  levées  fit  baillées,  fit  qu’elle  prend  l’une  dea 
deux  qu’elle  devrait  laitier  ; on  doit  dépafter  les  coup» 
de  navettes  fit  les  reparler  fur  le  même  pas.  La  le t/e 
s'entend  de  toute  portion  de  chaîne  que  les  liftés  ou  lifr 
feues  font  lever,  tantôt  en  grande  quantité,  tantôr  en 
petite,  foivant  le  paftage  du  patron.  Lâche  le  dit  d’un 
ouvrage  qui  eft  peu  frappé,  ou  tout  ce  qui  lâche  dan» 
les  foie»  de  U chaîne  pendant  le  travail . Lâcb/  fe  dit 
d'on  ouvrage  fait  avec  nn  extrême  foin . Lancer  la  na- 
vette, c’eft  pafter  la  navette  en  travaillant;  on  commen- 
ce toujours  à pafter  la  navette  par  la  main  gauche,  afin 

Îu’elle  fe  trouve  du  même  côté  quand  le  retour  eft  fini 
: que  la  main  droite  ait  la  liberté  de  trer  le  retour  qui 
fuit  celui  qui  vient  d'être  achevé.  Les  tact  font  des  fi- 
celle* attachées  aux  marches  & aux  lames,  pour  le» 
l faire  mouvoir  ou  bailler . U a lacet  «A  tout  ce  qui  coq- 
cerne 


no 
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reme  le  métier,  & qoi  ert  propre  i lacer  le  eorp*  des 
femme*  St  enfin»;  il  y en  a de  plofteurs  efpecc»,  de 
plat*,  carré*  & rond*,  l'oyez  Gance  . Le*  luifans  (ont 
«ne  portion  de  chaîne  qoi  leve  pendant  on  certain  nom- 
t»re  de  coup*  de  navette;  & baillé  enfoite  une  foi*  pour 
la  tenir  liée . La  lame  pere/e  eft  one  barre  étroite  & min- 
ce comme  une  lame,  voyez  Lame,  attachée  par  les 
deux  bouts  delfu*  ou  délions  le*  deux  barres  de  long  do 
métier  i frange,  percée  de  plutieur*  trou*  pour  donner 
pairage  aux  tirant  des  lilTettct  au  nombre  de  deux  ; elles 
ont  chacune  un  nœud  jade  à l'endroit  où  il*  doivent 
s'arrêter  deflous  la  la  me  percée.  Ce*  nœud*  n 'empêchent 
pa*  que  ces  tiran*  ne  puilfent  bailler,  quand  il*  font  ti- 
jé*  par  le*  marche»,  mai»  il*  empêchent  de  remonter  au- 
delà  do  nceud,  fan*  quoi  le  bandage  de  derrière  qui  les 
fait  mouvoir  entraînerait  tout  à lui-  Le*  h fruits  à lai - 
fans  y à chaînette  pour  les  franges  & gai en s , voyez  ce 
qui  précédé. 

Le*  marches  font  de*  boi*  mince* , étroit*  & long* 
de  4 à y pie*,  au  nombre  de  24  St  2 6 plu*  ou  moins, 
percée*  fc  enfilée*  par  un  bout  dans  one  broche  ou  bou- 
lon de  fer  qui  s’attache  lui  même  foo*  le  pont  du  mé- 
tier, t>*ye*  Pont.  Par  l'autre  bout,  elle*  portent  le*  ti- 
uns  de*  lames,  & les  tirant  fervent  i faire  bailler  le» 
lame*,  voyez  Lames.  Il  faut  qu'il  y ait  autant  dchau- 
te*-lifle*  qu’il  y a de*  marche*  à on  méiier,  puifqoe 
chaque  manche  tire  fa  lame,  qui  à fon  tour  tire  fa  haa- 
tc-lilfe.  La  maille,  on  entend  par  ce  mot,  chacon  de» 
tour*  de  fil  ou  de  ficelle  qui  compofeles  hautes- lilïc*  ou 
lillcttet , pour  arrêter  le  fil  de  foie  ou  la  rame,  St  la  fai- 
re lever  quand  ü eft  néeelTaire.  Le  mailltm  e(l  un  pey*t 
morceau  de  cuivre  taune,  plat,  de  percé  de  trot»  trou* 
dan*  la  longueur.  Il  fait  l'etTet  delà  maille,  de*  lifTcs  & 
liflcita,  mai*  non  celui  de*  bauta-lifla  qui  doivent  être 
libres  & ouverte*  par-deflui,  afin  que  la  rime  ne  foit 
point  arrêtée.  Le  m/lier  battant  fe  dit  de  tout  métier 
garni  de  (es  urteolîles,  & auquel  il  oc  manque  rien.  La 
manivelle  s’entend  de  tout  ce  qui  fert  à faire  tourner 
quelque  chofe  que  ce  foit  avec  la  main.  Monter  le  mé- 
tier, c’ell  particulièrement  y paflèr  le  patron.  La  mar- 

Îne  eft  un  fil  de  chaîne  qui  indique  un  galon  tramé  de 
aui . Le*  montes  à frastebt  font  des  planchette*  de*  boi* 
tnince,  de  differente  hauteur  St  largeur,  fuirent  celle 
qu'on  veut  donner  aux  franges. 

La  navette  eft  an  inftrumcnt  de  boni*  que  toat  le 
monde  connott.  La  navette  piste  eft  de  bonis,  com- 
me la  navette,  mais  de  forme  differente,  voyez  les  fi- 
gures. Les  nantis  fe  dit  d'une  quantité  déterminée  de 
rames  qui  doivent  être  attachées  i une  même  liflette. 
Le  nnane/,  nui  fe  dit  des  différente*  couleur*  qui,  par 
gradations  viennent  du  clair  à l’obfcur.  Nnsnte,  id.  Les 
stands,  on  emploie  le  mot,  lorfqu'on  ajoute  une  pièce 
au  bout  de  celle  qui  finit:  St  que  l’on  veut  que  l'ou- 
vrage foit  d'on  même  morceau,  il  faut  bien  avoir  foin 
de  couper  les  fil»  de  longueur  inégale,  afin  que  les  n rends 
ne  fe  trouvent  pat  tout  en  un  même  tas,  ce  qui,  outre 
la  difformité  de  l’ouvrage,  rendrait  encore  le  travail  dif- 
ficile . La  uompsreille , voyez  te  qui  précédé  . 

L'enrdifrair  long  n'eft  plut  d’ulage  que  poor  le»  fran- 
ger* ■ L’ on rdifretr  rond  ou  moulin  , voyez  A R a R E . 
Ourdir,  c'eft  l’adion  d'affcmbier  une  quantité  plus  ou 
mo:ns  coufidérable  de  fila  de  foie  pour  eu  former  une 
chaîne . 

Les  platines  font  de*  plaque*  de  plomb  ou  d'srdoife 
fulpcnauei  à chique  lifferon  des  hautes  lilTês , poar  let 
faire  retomber  quand  le  tirao  les  fait  haoffer.  Let  poulies, 
fl  y en  a de  grande*  St  de  petites.  Le*  pontenceamx , il 
y en  a deux , ils  fe  pofent  à mortoiles  fur  deux  traver- 
fe*  qui  font  elles-mêmes  einmortoifca  dans  les  piliers  de 
derrière  du  métier,  lèrvant  au  mnyen  de  leurs  échau- 
Crure*  i porter  le*  différentes  enfooples,  fur  lefquelles 
font  let  (oie*  de  la  chaîne.  Le  patron,  on  entend  par 
ce  mot  eu  général  tout  ce  qui  repréfente  les  ouvrages 
de  rubancrie.  exécutés  fur  le  papier  réglé,  foit  le  d«f- 
fein  qui  les  fait  voir  au  naturel,  ou  celui  qui  eft  transla- 
té St  renjo  propre  à étte  monté  fur  le  métier.  L tps- 
fier  r/gU,  pour  le*  deflèins  de  ruban*  & ga'on*  eft  un 
papier  imprimé  d'après  une  planche  gravée  qui  tepréfen- 
te  un  nombre  de  ligne*  perpendiculaires,  toutes  coopéet 
par  des  ligna  borifontales , ce  qui  forme  une  quantité 
de  qoarre*  parfaits . Le  patromemr  ou  defrmatessr  eft  celui 
qui  fait  let  deiTcm*  de  rubancrie,  St  qui  les  imagine.  La 
pafrettt  eft  un  très-long  fil  de  laiton  tourne  en  fpirale, 
qui  forme  par  ce  moren  une  continuité  d'anneaux  de 
trois  à quatre  lignes  de  diamètre  éloigné*  let  uns  des 
aotre*  d'une  demi-ligne  environ,  dans  Icfqocls  anneaux 
00  fait  palier  une  certaine  quantité  de  fil*  de  forte,  afin 
qu’il»  putfTcut  être  conduits  fans  contrariété  dans  la  lif- 
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fes  St  liiTcttes . La  pafrette  eft  une  petite  plaque  de  coi- 
vre tris-mincc  pour  palier  let  fila  de  la  chaîne  dans  le 
peigne . Pris  s'entend  de  plolieors  façon» , premièrement 
de  loua  let  pointa  noir»  do  patron,  à la  différence  de» 
points  blanct  qoi  (ont  appeltés  laiÿ/t\  en  fécond  lieu, 
de  la  haute  lifte  qui  reçoit  la  rame  dans  la  maille  ou 
bouclette;  ainlî  on  dit  la  fepsieme  haute  lifre,  ou  telle 
antre  fait  nn  pris : cooféquetmnent  un  patron  pallé  eft 
une  alternative  de  pris  St  de  laiftés,  fui  vaut  l’indication 
du  patron.  Le  pont  eft  une  planche  de  la  largeur  ou 
métier,  attachée  far  deux  montant  d'un  pié  environ  de 
haut,  il  fe  met  au  bout  du  métier  do  côté  du  liege;  il 
fert  comme  d'cchelon  à l'ouvrier  pour  monter  fur  le 
métier,  il  fert  encore  à recevoir  dan*  fa  cavicé  la  bro- 
che ou  boulon  où  font  enfilée*  la  marcha  . Le  postier 
eft  un  petit  doigt  de  peau  poor  mettre  les  doigta , pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  coupent  par  le  paftage  continuel 
des  filés  d’or  ou  d’argent  que  l'ouvrier  emploie . Le 

f'afrage  des  rames  eft  l'aâion  de  palier  les  rames  dîna 
ci  hautes  lifte»:  cette  partie  a été  eipliqoce.  Le  pafrs- 
te  du  patron , idem.  La  parfilure  fe  dit  du  contour  des 
figures  du  deflein,  tant  en-dedans  qu'eu  dehors,  expri- 
més par  les  pointa  noir»  St  blanct  do  deftein,  St  qoi 
font  la  diftinôion  des  fleurs,  feuille*  ou  fruits  deŒncs, 
St  autres  figura . Le  pas , on  entend  par  ce  mot  toute 
levée  de  chaîne  opérée  par  l'enfoncement  d'une  marche 
laquelle  levée  donne  paifage  à la  navette.  La  porielifret 
font  un  chiffît  emmortoile  St  pofé  fur  les  grandes  tra- 
ver les  do  haut  du  métier:  la  deua  grinda  pièces  de  ce 
chiffis  peuvent  s'approcher  ou  fe  recula  au  moyen  de 
deux  petita  traverfa  qui  la  unifteot:  le  chaffit  peut  lui- 
même  s’approcher  & fe  reculer  du  battant  en  le  fiiifant 
glifter  fur  let  ntortoifes  le  long  da  grandes  traverfa  du 
métia.  Pauline,  gro»  écheveau  de  foie  qui  en  contient 

Elu  fleur*  petits  ; quatre  pantina  compofent  une  main  à 
.yon.  La  partie,  c’eft  dan*  Poordiftage  du  ruban  la  de- 
feente  & la  remontée  du  blin  : quand  on  ourdit  à 16 
rachat,  la  portée  eft  de  32  fil»,favoir  tû  delà  defeen- 
te  St  16  de  la  montée:  dans  la  grande  fabrique,  00  our- 
dit ordinairement  i 40  racheta,  ce  qui  fait  que  la  por- 
tée eft  toujours  comptée  pour  80  fil»,  40  pour  la  de- 
feente  êt  40  pour  la  montée.  Piétés , voyez  Chaîne. 
Le  peigne  eft  une  pièce  compofce  d’une  quantité  de  pe- 
tita  dent*  de  rafcaax  liées  avec  égalité , dîna  Icfqucl- 
Ict  dent*  on  paflè  la  fi!*  de  chaîne:  le*  drapias  appel- 
lent le  peigne  rot:  il  peut  le  faire  que  le  peigne  qui  eft 
un  compolé  de  rofaox,  ait  donné  lieu  au  nom  de  r»/: 
il  y a de*  peigne»  de  differentes  quantités  de  dents, com- 
me aufli  de  plus  un  momt  ferré*,  foivant  que  l’ouvra- 
ge plut  ou  moins  délicat  le  demande. 

La  faille  eft  une  petite  bûche  de  boi»  arrondie,  que 
l’on  attache  avec  une  ifcelle  à l’extrémité  da  bilans 
de  retour  poar  leur  fervir  de  poid* , St  les  faire  remon- 
ter lorfque  l’ouvria  tire  un  nouvau  retour  après  qu'il 
a fait  travailler  le  précédent . Le*  rames  font  de  lon- 
gues ficella  de  moyenne  grafieur  attachées  aux  arcida 
des  bâtons  de  retour  : on  en  met  jufqo'l  160  i chica- 
ne de  ca  arcade*  ; ainfl  lorfqu’il  y a 10  retours  à un 
métier,  fl  y a par  conféqoent  320a:  cette  rame,  com- 
me toutes  le*  autres,  don  être  allez  longue  pour  palfa 
au-travers  du  porte-rame  de  derrière , enfuiie  à-travets  let 
hautes  liftes,  puis  traverfa  le  porcc-rame  de  devant  St 
defeendre  encore  environ  un  pié  St  demi  plus  bas  que  le 
porte-rame,  pour  pouvoir  y attacher  la  liJTcttes  qu'elles 
doivent  faire  haufter. 

Le  retbei  cil  une  efpecc  de  canon  tourné , avant  i 
fa  deux  boots  da  rebords  poar  empêcher  que  la  foie  ne 
t’éboole.  Le  roanetin  eft  un  petit  rochet  qui  contieo* 
la  braaches  de  loie,  fervant  à faire  le  veloora  du  galon 
de  livrée. 

Le  jabot  eft  une  navette  un  peu  plot  grade  & plut 
raudé  que  la  navette,  qui  ne  t'élance  jamais  au-travers 
e l’ouvrage,  qui  n'eft  propre  que  pour  contenir  de» 
maiieret  préparées  pour  faire  let  ornement  da  bords  du 
galon,  comme  cordonnas,  blccha,  &e.  il  faut  deux 
«bots  au  galon,  un  de  chaque  côté  . L efyflime  eft  une 
rfpcce  de  galon  très-léger,  dont  la  dorure  ne  paroît  que 
d’un  côté.  La  [angle  eft  le  lien  qui  pille  for  les  reins 
de  l'ouvrier,  le  tient  famé  fur  Ion  metia.  Sonder,  c'eft 
nouer  une  nouvelle  pièce  à celle  qoi  finit.  Sur  un  pi/, 
fc  dit  lorfque  fur  un  patron  il  n'y  a que  douze  marcha 
écrita  tu  lieu  de  vingt-quatre. 

Irais  coups  K dans  le  galon  où  l’on  veut  épargner  le 
filé,  en  ue  le  faifint  paraître  qu'on  coup  eu- deflous  con- 
tre deui  cn-delTu»,  l’ouvrier  marche  à trois  coups,  c’eft- 
à-dire.  partant  de  la  main  gauche,  il  va  i la  droite,  de 
cene  droite  il  xaoorne  à la  gauche,  & enfin  de  cette 
gauche  à U droite  où  il  change  de  marche  pour  repar- 
tir 
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tir  de  lantft'n  droite,  à continue  de  même  par  ce  moyen 
il  y i toujouri  na  coup  endcfloas  contre  deux  en -déliai 
ce  qui  forme  on  enver*.  L»  temare  ou  tenae  fe  dit  de» 
bourilloat  de  (ils  de  foie  qai  fe  retiennent  de  empêchent 
de  lever.  Trimer  fia,  c'eft  diminuer  la  trame  pour  faire 
l'ouvrage  plu*  délicat,  mais  auffi  plu»  long.  Le»  tiramt 
font  des  ficelles  attachées  aut  lames,  pour  faire  monter 
fit  defeendre  le»  hautes  lifté».  Ter  Art,  c’eft  atticher  une 
nouvelle  piece  i celle  qui  tient.  Ttfer  eft  l'action  de 
fabriquer  'a  frange,  cVft-à-dire  faire  ta  frange  fur  le 
moule.  Le  temraear:  c’eft  on  enfant  occupé  à faire  tour- 
ner le  rouet  i retordre,  no  i aller  fit  venir,  fnivant  le 
befoin,  tantAt  pour  tenir  les  longueurs,  tantôt  pour  te- 
nir ou  arrêter  l'éinerillon.  Toutes  ces  aâions  font  ex- 
pliquées i Vaetitle  Tordre  . 

PASSER,  v.  n.(<7rj«**)  terme  relatif su  moovement 
d'un  lieu  dans  on  autre,  fan»  aucun  égard  ni  i ce- 
lui d'où  le  mouvement  fe  fait,  ni  à celui  où  il  eft 
dirigé  mais  feulement  i l’endroit  où  il  fe  fait,  oo 
bien  à celui  qoi  le  voit  fit  en  juge.  Le  verbe  pafer 
t une  infinité  d’acceptions  qui  fe  reconnoalTem  par 
les  phrafes  on  il  eft  employé  ; exemples . Le  cerf,  a 
faféptr  crt  endroit . Ils  ont  paffé  debout  ou  fans  s’atréter , 
Pafrr  du  papier  for  le  feu  pour  le  fécher.  Ce  malade  ne 

Î a fera  pas  l’hiver . Ce  manteau  m’a  pafé  deux  années. 

I paft  mal  fon  tenu.  Les  plaitirs  Pv/T-i et  vite.  La  vie 
fepafe.  La  beauté  de  la  jeunefle  P epalfent.  Cette  étnlTe 
fc  paftr  a.  Ces  fortes  de  coulears  pafent.  Rien  ne  pafe 
comme  le*  modes.  Ces  fruits,  ce  vin,  ce  fromage,  ce» 
mets  font  pff/r  • D«*  raifins  pafét . Les  rai  fins  pafe  ai , 
ou  n’en  voit  plus  guere.  Il  vous  paft  de  toute  la  tête. 
Il  étoit  homme  de  bien,  je  ne  fais  comment  il  a commis 
cette  aâion,  cela  me  pafe.  Le  madrigal  oc  pafe  guère 
dix  i douze  ver».  Elle  a pafé  tant  de  foi»  ft  chemife 
par-deflut  fa  tfte.  Il  y a de»  phyficiem  qui  ont  prétendu 
que  la  pouffiere  dont  l’air  eft  templi  pafeit  à-travers  le 
▼erre . La  vertu  ne  paft  pat  toujours  des  pcrcs  aai  en- 
fin» . Le  nom  de  quelque»  hommes  de  ce  (iecle  paftra 
k la  poftcri'é.  Ses  fuccès  ont  pafé  met  efpé'ancea. 
Quelque»  opinion»  de»  anciens  qn%on  regarderoit  comine 
de»  erreur» , pafem t maintenant  pour  de»  vérité*  confian- 
tes. Il  y a des  vieillards  qui  ont  de  la  peine  i fe  pafer 
de  femmes.  Je  me  pafe  de  peu.  Il  fant  bien  en  pafer 
par-là  . Il  y a des  confiHératinn*  au-dcflos  dcfouellr*  je 
ne  fauro-s  paftr,  elles  m’arrêtent  tout  court.  Pafez  le 
préambule,  allet  k la  chofe.  Von»  me  trouverez  intrai- 
table, je  ne  voua  pa/Jtrai  rien.  Racontez  toujours  les 
chofe*  comme  elles  fe  foot  pafét  t ; tous  ces  traits  d’i- 
magination qui  embellillcnt  un  récit  font  autant  de  petits 
menfonges.  Cette  momrnte  ne  pa fer  a pis.  Je  vou»  par- 
ferai cette  piece  pour  deux  piftolra.  On  dit  encore  paf- 
fer  par  les  tmins,  paftr  par  les  armes,  pafer  fur  le 
ventre  à quelqu’un,  pafer  tout  d’une  voix,  pafer  un 
iôc , paftr  d’un  objet  i un  autre  ; pafer  au  feu , à 1a 
calandre,  à la  filiere,  à la  claye,  en  blanc,  en  canon, 
•a  tami»,  à la  chaude,  an  filtre,  au  chamois,  à l'aléa»- 
bic;  pafer  maître , pafer  llcentié,  la  plome  par  le  bec, 
l’éponge,  pafer  le  oui,  &e.  Payez  les  art  ides  f mirent . 

Passer,  (Commerce.)  terme  qui- dans  le  commence 
fit  chez  les  artifans  a dlverfes  figniâcationi  déterminé** 
par  le»  mots  auxquels  il  eft  joint. 

Pafer  maître,  fe  dit  de  la  réception  d’un  apprenti  à 
quelque  msltrife  «près  les  examens  qu’il»  fant  fnbjr,  nu 
les  chefs -dSaovre  qu’il  finit  fiürr  pour  entrer  dsns  les  fix 
corpa  marchands  fit  dans  les  communautés  des  arts  & 
métiers  ; on  dit  en  ce  fens,  il  va  fe  fitfre  pafer  ou  il  eft 
pafé  marchand  orfevre,  épicier,  drapier,  \ je.  maître ta- 
pidier,  femirier,  .€ÿc. 

Pafer  fem  erdre  , terme  de  banque  fit  de  commerce  de 
change,  c’eû  mettre  fon  ordre  au  dos  d’une  lettre  ou  bil- 
let de  change  en  ftveur  de  quelqu’un, c’eft-à-dire  décla- 
rer qo’on  le»  cede  à celui  dont  le  nom  eft  exprimé  dan» 
l’ordre,  fit  qu’elle*  loi  doivent  être  payées.  Pey.  Or- 
dre *ÿ  Endossement. 

Pafer  devant , en  terme  de  commerce , c’eft  tranfpny- 
ter  des  marchsndife*  à travers  d’un  état,  d’tyie  provin- 
ce, d'une  ville,  ou  par  quelque  bureau  fan»  le*  y arrê- 
ter, décharger  ni  déballer  pour  y être  vilitéei  ou  pour 
co  payer  le»  droit*  ; pour  cela  le»  marchand»  doivent 
prendre  de» acquit» . Pey.  Acquit  Passe  nr bout. 

Pafer  det  mertbamdifet  en  fraude , c'eft  le»  faire  entrer 
ou  fortir  par  d'autre»  endroit»  que  pii  ceux  où  les  bo- 
réaux font  établi*  pour  le  payement  de»  droit»,  afin  de 
les  frauder  fit  de  ne  les  pu  payer. 

Pafer  par  bamt , c’eft  la  même  chofe  que  pafer  ta 
fraudé,  niai»  ce  terme  n’eft  d’ufage  ordinaire  qo'en  Ef- 
pagne , & particulièrement  à Cadix , où  il  fe  dit  drs  mar- 
«hxndife*  que  les  nation*  qui  ont  put  au  commerce  de 


l’Amérique  avec  les  Efpaganols  ont  cofliufne  de  faire  en- 
trer fans  en  payer  le»  droits,  qui  fe  montant  à vingt-trois 
pour  cem,  engagent  les  étrangers  à le*  frauder,  (fautant 
plus  que  le  garde  que  le»  officiers  de  la  douane  envoyeot 
fur  les  vaiftéaux  pour  vilitrr  le*  mtrehandif»  eft  com- 
plice de  la  fraude , fit  que  lorfqu’cilc  eft  découverte  on 
en  eft  quitte  pour  payer  les  droit»  ordinaires  . 

Paftr  , fe  dit  an  (R  du  cours  des  monnaie»  dan»  le 
commerce;  le»  piftolet  d’Efpagne  pafent  fur  le  pié  de» 
louis  de  France,  e'eft-idirc  font  re^aes  pour  la  même 
valeur . 

Paftr,  fe  dit  encore  des  étoffés, de*  modes,  des  mar- 
ehandilés  : cette  étoffe  eft  pafét . c’efl-à-d're  qu'elle  a 
perda  fon  loftre . Cette  mode  eft  paffée,  elle  n’eft  plut 
en  vogae.  Ce»  vins  font  pafét , ils  ont  perdu  leur  force 
ponr  avoir  été  trop  gardé*.  Û>9.  de  C>maerte. 

Passer  eau  les  baguettes,  ( Art . mi  Ht.  ) eft  on 
fupplice  marnant  parmi  les  folJats . Celui  qui  le  mérite 
pafle  le»  épaules  nue»,  entre  deux  rangs  de  foldats,  ar- 
més de  baguettes,  qoi  le  frappent  en  palTant.  Pey.  Cha- 
TtMENS  MILITAIRES  . ((7) 

Passer  sous  le  beaupré,  (Marine.)  Ce  navire 
a pafi  fem  notre  Pttapré,  c'eft  une  maniéré*  de  parler 
qui  veut  dire  qu'un  vailfean  a pafé  fort  pria  de  l’avant 
d'un  autre.  On  regaede  en  mer  comme  une  civilité  de 
ne  pafer  pas  fous  le  beaupré  d’un  autre  quand  on  peut 
y pafer.  On  dit  pafer  an  vent  d'an  naiftaa , lotîqu’oQ 
loi  gagne  le  vent . (Z) 

Passer,  terme  de  Defiaatear,  qui  deffine  à l’encre 
de  la  Chine;  on  dit  pafer  un  deftèin  i l'encre,  ç'ell-l* 
dire  en  tracer  le»  lignes  avec  de  l 'encre  de  la  Chine  ou 
aarmin  far  le  trait  au  crayon . 

Passer,  terme  d'Apetttaiee,  c'eft  épurer  quelques  li- 
queurs ou  matières  liquides  en  les  coulant  à-travers  d’n» 
ne  chauffe  d’apotioaire  fit  de  chimifte,  oo  d’un  fat  ou  ta- 
mis, ou  enfin  en  les  filtrant  à-travers  da  papier  brouil- 
lard: le  vif-argent  fe  paft  i- travers  la  peaa  de  chamois. 

(O.  y.) 

Passer  (C*rr»yr*r.)  eft  un  terme  qu’on  emploie 
pour  lignifier  pluficurs  apprêts  fit  façons  qu’on  donne  I 
plufieurs  fortes  de  nmehan.lile» . 

On  paft  les  cuirs  en  fuit",  en  huile,  en  tlan,  en  fo- 
mac,  en  mégie,  îÿe. 

Pafer  lei  tain  en  faif  de  chair  fie  de  fleur,  c’eft  lef 
imbiber  de  fuit*  bouillant  par  les  deux  côte»;  c'eft  ainfi 
que  les  Corroyeura  apprêtent  les  vache»  fit  les  veaux  fl 
chair  grade. 

Pafer  las  tain  ea  faif  de  fleor,  fit  en  huile  de  chair, 
c’eft  la  manière  de  pafer  |e«  vaches  fit  les  veiui  à chair 
blanche;  les  moutons  pafét  en  noir  ne  fe  paftat  aufft 
qu’à  chair  blanche. 

Paftr  det  tain  ta  faif  do  cAté  de  la  fleur  feulement, 
de  ne  mettre  ni  foif  ni  huile  du  cAté  de  la  chair,  c’efl 
la  maniéré  de  paftr  ce  qoe  les  Corroycurt  appellent  la 
vatbt  date. 

Pafer  en  baile  du  cAté  de  chair,  fit  en  alun  du  cô- 
te de  fleur  : c'eft  l'apprêt  qoe  les  Corroyeurs  donnent 
aux  vache»,  veaox  A moutons  qu'ils  veulent  corroyé» 
en  rouge,  jaune,  fit  verd. 

Paftr  ta  fnmat , c’eft  fe  fervir  du  forme  pour  don- 
ner aui  veaox  noirs  des  Corroyeurs  une  couleur  oran- 
gée do  cAré  de  la  chair . Payez  pour  tooa  ces  ojott  C ar- 
ticle Corroyer. 

Paftr  t»  m éj>ie,  c’eft  donner  i on  cuir  tous  1rs  ap- 
prêts qui  font  de  la  profelfioo  de»  Mégiflîera.  Payez, 
MÉGIE  • 

Passer  par  la  filiere,  terme  d'Epiayüer  & 
d’Aigaillitr,  qui  fignifie  réduire  en  fil  de  ditféreni  échan- 
tillons le  létoa  fit  l’acier  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  faire  des  épingles  fit  det  aiguille»,  en  les  faifant 

rflér  focceffivement  par  toos  les  trous  d’une  filiere, 
commencer  par  tes  plus  grands  fie  finilfan*  par  les  plut 


Passer  par  la  farinr.  (Ca»#»*.)  ce  terme  ligni- 
fie parmi  les  Caifloiers,  l’aôion  d’enduire  une  piece  de 
féline  en  la  plongeant  dans  un  vafe  où  il  y en  a . 

Paftr  par  la  poêle,  c’eft  meure  une  piece  dans  du 
beurre,  du  (àiodooi , oo  do  lard,  fondu*  dans  une  poê- 
le fur  le  feu . 

Passer  a la  claie,  {Jardina, je.)  c’eft  féparer, 

Sr  le  tnoyen  d'uoe  claie , les  pierres  de  la  bonne  terre . 

n a dooc  pour  cet  effet  une  claie  qo’on  fondent  par- 
derrière  avec  quelqaes  échaho;  cependant  le  jardinier 
prenant  fa  terre  avec  fa  pelle,  la  jette  à force  contre  cctw 
claie,  fl  bien  que  la  bonne  terrp  palfe  au-travers.  & le« 
pierre»  tombent  en  bas  do  cAté  do  jardinier  ; enfoite  on 
les  Aredc-là  pour  continuer  à palier  aimi  toute  la  terra 
dont  oa  R befoin.  ûkâien.  Uteaem.  (û-  Jf-)  n 1 
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Passer  en  blanc,  urmt  de  Matnajtmr,  et#  paf- 
f,r  Ici  lames'  de  métal  drwit  on  doit  fabriquer  les  efpe- 
ees,  eotre  les  rooleaut  du  laminoir,  avant  de  les  avoir 
fait  recuire;  il  n’y  a que  lea  lames  d’argent  & de  coivre 

Îjui  fe  pafftat  tm  blanf,  Je*  lames  d’or  ne  (e  pafftttt  point 
uis  être  recuites . (O.  70 
Passer  le  poil,  *»  unme  d « Plmmafftr.  c’eft  ar- 
ranger les  plumes  A les  mêler  enfemble,  eolorte  qu’il 
y ait  peu  ou  point  d’intervalle  entre  elles , A qu’elles 
femblent  n'en  faire  qu’une . 

Passer  en  carton,  ( Reliure .)  les  Relieurs  paf- 
fmi  tm  tartan,  torfque  le  livre  étant  coûta,  ils  prennent 
les  bouts  des  ficelles  auxquelles  les  feuilles  font  coulées, 

A les  paient  dans  les  trois  trou»  qu’il»  onr  faits  aux 
cartons  vis-à-vis  chaque  ficelle:  les  bout»  des  ficelles  foot 
arrêtés  cn-dedans  en  croix;  cela  fiait  ou  coupe  l'excédent 
des  bouts  de  ficelle. 

Pafftr  ta  parebtmim.  Les  Relieors  mettent  plufieuri 
bandes  de  parchemin  for  le  do*  des  livre»;  ce»  bandes 
font  de  la  largear  des  entre-nerfs,  A on  en  pafft  moitié 
entre  le  carton  A le  livre;  l’autre  moitié  relie  for  le  dos 
poar  y être  collée.  On  appelle  ces  parchemins  det  tar- 
in, « on  en  met  des  deux  côtés  du  carton,  fur-tout  à 
la  tête  A à la  queue,  mais  quelquefois  cotre  toas  les 
nerfs.  Ptyrx  Garde. 

Pafftr  tm  mari.  Après  que  les  Relieori  ont  défoaet- 
té  les  livres,  ils  paltant  le  plîoir  do  côté  du  coupant, 
tout  le  long  de  l’endroit  où  la  couverture  joint  le  car- 
ton au  do»,  A en  même  rems  ils  foulevent  le  carton 
pour  voir  fi  le  jeu  n’en  eft  pas  gêné  : cela  fa:t , ou  met 
le  livre,  fechcr  jufqu’à  ce  que  la  couverture.  n'a:t  plus 
d’hunrdité,  ce  qui  s’appelle  fttber  lu  plats. 

Passer  par  la  calandre,  (MaamfaA.  ) fe  dit  de» 
étoiles  de  foie  A de  laine,  A des  toiles  de  diverfes  cou- 
leurs A fabriques , qu’on  met  faut  les  plaques  de  la  ma- 
chine qu'on  appelle  une  talaairt , pour  loi  faire  prendre 
des  ondes . 

Passer  la  CLAIRte,  tm  urmt  dt  Ratfiaemr , c’eft 
faflion  de  nettoyer  ent  eremeot  la  matière,  A de  la  déli- 
vra de  routes  les  faletés  qui  n’ont  pu  être  enlevées  avec 
ks  écumes.  Quand  ces  écornes  fout  parfaiicment  blan- 
ches, on  verfe  le  fyrop  de  la  chaudière  dans  un  baffio 
à clairée,  vaut  Bassin  a clairée . Ce  baffin  a en 
bas  un  commencement  de  tuyau  dans  lequel  on  enfonce 
une  dale  qui  conduit  la  matière  dans  on  pania  couvert 
du  blsuchet,  vojtt  Blamchet,  d’où  clic  tombe  dans 
la  chaudière  à clairée.  F#v«  Chaudière  a clairée. 

Passer,  v.  aék.  (Teinture.)  c’ell  teindre  le»  étoffes 
toutes  faites,  ou  les  matières  dont  elles  doivent  être  tif- 
fues  A fabriquées,  comme  de  la  foie,  de  la  laine,  du 
HI . &t. 

Passer  rar  la  piliers,  (Tireur  far  & amtret 
amvntrt . ) on  parte  par  la  filiere  de  l’or,  de  l’argent,  du 
cuivre,  do  léton,  de  l’étain,  du  fer;  c’ert  réduire  en  fil 
de  différent  échantillons  A grofl*eurt,  tous  ce»  métaux, 
en  le»  tirant  foccelïi  vemeni  à-travers  des  trous , plus 
erands  d’abord,  A eqtaitc  plus  petits,  d’une  filtere  d’i 
cier.  (D.  J ) , A ,4  • ' 

Passer  au  ]EU,  c’cil  n’étre  pat  du  jea  pour  ce 
coup;  n'en  pas  courir  les  hafardi.  Il  y a des  jeax  oà  l’on 
ne  revient  plus  quand  on  a paf/;  il  y en  a d'autres  oà 
l’on  peut  revenir.  Au  brelaod,  par  exemple,  le  premier 
peut  être  do  jeu,  ou  faffer-.  s’il  a paff/,  il  ne  peut  ren- 
trer qu'un  autre  ne  fou  du  jeu . Si  toos  les  autres  joueurs 
pajfrmt  «pré»  le  premier , le  premier  a paffé  fans  retoor  ; 
l’avantage  que  le  premier  a de  pafftr,  c’eff  d’impofer  la 
loi  à ceux  qui  jouent  après  loi,  A qui  lui  donneront 
lieu  de  revenir;  tan  delavantaec,  c'eft  de  perdre  la pafft, 
quand  il  avoit  jeu  de  jouer.  « qu’il  a ptffi. 

Passer  le,  urmt  de  relatiam , c'ert-à-dire  marché, 
eu  baiar.  Le  pafftr  de  Bender- Abaxxi,  ville  de  P«fe 
d’un  grand  négoce,  ell  une  grande  place  toute  voûtée 
avec  des  boutiques  autour,  A une  allée  oa  corridor  au 
mil co  pour  la  commodité  du  commerce.  C’eft-li  que 
Tou  étale  lea  marchandifes  les  plut  précicofci,  A que  les 
Banians,  les  plus  habiles  négociant  de  l'Afie  , lieaoeot 
leur  banque,  A font  leur  négoce. 


PASSERAI*,  wyrt  Moineau. 

PASSEREAU,  vayat  MOINEAU. 

PASSERIES,  f.  f.  plur.  (Ctmmaree.)  on  uomme 
ainfi  une  elpece  de  traité  ou  convention  de  commerce 
qui  t’nbferve  même  en  iem*  de  guerre  entre  les  fronta- 
liers franço'*  A efpagnols,  c’e(l-i-dire,  entre  les  fujets 
des  deux  couronnes  qui  en  habitent  les  frontières  do  cô- 
té des  Pyrénées , à qui  il  eft  permis  en  tout  tems  de  com- 
mercer enfemble  par  les  portes  ou  partages  de  ces  mon- 
tagnes exprimée!  dans  la.  convention . 


C’eft  à Seix,  lieu  qui  dépend  du  diocèfe  de  Riet  en 
Languedoc,  qu'abouti  lient  les  portes  ou  partages  privilé- 
giés, entre  autres  ceux  de  Dan  la,  de  Salin,  A de  Mar- 
telai . 

L’origine  do  traité  des  pafftriet , ni  l'époque  de  tan 
commencement , ne  fout  pas  bien  certaines . On  en  trou  • 
ve  des  vertiges  dès  l’an  1317,  A depuis  Charles  VIII. 
jufqu'à  prêtent,  les  roi»  de  France  ont  confirmé  les 
frontaliers  dans  ce  privilège.  Sous  Louis  XII.  le  traité 
qui  avoit  reça  quelques  atteintes,  fut  renouvellé  dans 
l’afTemblée  de  Best,  où  fe  trouvèrent  les  députés  des- 
lieux intérefTé»,  tant  de  France  qae  d’Arrtgoa,  où  les 
pafftriet  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité  qui  s’obferveut  en- 
core aujourd’hui,  mais  qui  fe  renouvellent  tous  les  ans, 
confîflcnt  : 

1°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  toutes  fortes  de 
marchandifes  qui  ne  font,  pai  de  contrebande,  A dans 
celle  do  partage  des  hommes  A des  bertiaui  dans  les  li-  • 
mites  convenues  , A par  les  portes  nommées. 

i9.  Dans  la  ftipolation  qu'au  eu  que  l'un  des  deux 
rois  n’en  voulût  pu  la  continuation,  les  frontaliers  fe- 
raient tenus  de  l'en  avatir  réciproquement  trente  jours 
avant  que  de  commettre  aucun  aâe  d’hollilité  de  pan 
ou  d’autre. 

3*.  Daai  la  faculté  A permiffion  de  frire  arrêter  dans 
toute  l’étendue  des  pafreritt  les  criminels  de  l’un  où  l’au- 
tre royaome  qui  voudraient  ta  retira  par  les  portes  A ' 
routes  des  montagnes,  pour  ta  mettre  à coovert  des  pour- 
fuites  de  lajullice;  mais  ce  deruier  article  ne  s’obtarve 
pas  fidèlement.  Di  A.  dt  Cam. 

PASSERINE,  f.f.  paffarima , (HW.  mat.  Battu.) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale,  campanitarme,  ta- 
bulée, diyifée  en  quatre  partie»  A garnie  d’éttmines 
A de  formnaa.  La  partie  ioiérieure  de ‘cette  fleur  de- 
vient dans  la  foire  une  tamcnce  renfermée  dans  la  fleur 
même,  A qui  y adhéré.  Pamteder a Ambulant.  Peyre 
Plante . 

PASSET,  f.  m.  {Çammerte .)  nom  d’une  mefura 
romaine.  Le  paffet  efl  une  metare  de  bois  qui  contient 
cinq  pa  met;  elle  efl  faite  de  pluficort  pièces,  qui  join- 
tes enfemble  tait  par  des  clous,  tait  1 charnirres,  peu- 
vent ta  plier  A ta  porter  commodément. 

Passe T$,  f.  m.  pl.  terme  dt  martbandt  : les  paffttt 
ou  rayons,  font  des  réparations  qu<  forment  comme  des 
efpeces  d'armoires  qae  les  Marchinds  matent  dam  leurs 
boutiques  A magafins  pont  placer  le»  marchandifes  ea 
bon  ordre,  chacune  talon  leur  cfpece  A qualité,  com- 
me les  velours  avec  les  velours,  les  fatins  avec  les  ta- 
rins, tfr. 

Il  faut  que  les  paffttt  A rayons  taieot  couverts  de  pa- 
pier blanc  code  fur  le  bois,  A qu’il  y ait  un  rideau  de 
toile  par-devant  qoi  puirte  ta  tirer,  afin  de  tenir  les  mar- 
chandifes proprement,  A particulièrement qaand  elles  tant 

?récieufes.  On  dit  des  armoires  à paffttt , des  armoires 
rayons . 

P ASSETTE , f.  f.  ( Ouvrier!  tm  fait.)  c’efl  us  très- 
long  fil  de  laiton  tourné  en  fpirale,  qui  forme  par  ce 
moyen  une  continaité  d’anneaux  de  trois  à quatre  lignes 
de  ifsmetre;  chaque  tour  de  la  fpirale  n'eft  c'oîgné  de 
tan  plus  proche  que  de  demi-ligne  feulement,  A quel- 
quefois moins.  Cote  fpirale  eft  fixée  fur  on  menu  mor- 
ceau de  .bois  rond  A un  peu  applati  de  tan  côté,  par 
un  fil'contrelacé  dans  chacun  des  anneaux,  A qoi  tour- 
ne i l’entour  de  la  pafftttt-,  les  bouts  de  ce  mnrreaa 
de  boi»  doivent  excéder  d’un  pouce  de  chaque  côté;  ila 
do- vent  aurti  être  fendus  perpendiculairement  dans  toota 
leur  épairteur,  pour  recevoir  de  chaque  boot  une  menue 
ficelle  qui  fert  à la  fufpendre  i volonté,  tait  en  l'atta- 
chant au  a travertas  du  métier,  oa  aux  potenceaax  ; foa 
ufage  ell  de  tenir  les  taies  de  la  chaîne  écartées  à me- 
tarc  qu’elles  fe  déroulent  de  dertus  les  cnfuples  de  der- 
rière, pour  évita  qu’elles  ne  fe  confondent  toutes  en- 
tatnble;  ce  qui  ta  fait  de  cette  façon.  On  met  plulieora 
brns  de  foie  de  la  chaîne,  nuis  en  petite  quantité,  dana 
chaque  intavalle  que  taille  entre  eux  In  anneaux  de  la 
paffettt  ; ce  qui  ta  continue  ainfi  jufqu’au  b >ot;  pour 
cela  on  rient  la  paffrtu  un  peo  plut  exhiuiïêe  que  le 
propre  niveau  de  la  chaîne,  en  ta  ftîfant  griller  eu-haul 
le  long  des  deux  ficelles  qoi  la  fufpendent  ; ce  qui  étant 
fait,  on  parte  une  aiguille  de  même  fil  de  lét  m,  mais 
droite  dans  les  anneaux  de  la  pafftttt , en  obier  vaut  que 
ladite  aiguille  pille  par  dertus,  A non  par-deltaos  les 
foies  que  Is  paffettt  contient;  le  bout  de  cette  même  ai- 
guille eft  bouclée  par  l’un  de  fe»  boots,  pour  empêcha 
qu’elle  ne  pairte  traverfer  la  paffettt  d’outre  en  outre. 
Enfoite  on  defeend  cote  pafftttt  au  niveau  à-pcu-prèi 
des  entaple*  de  derrière  i elle  fat  pv  ce  moyen  à dif- 
pofer 
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pnfer  let  foie*  ainli  écartée*  à fc  oréfenter  aux  !!(Te*  ou 
illicites,  4 cela  ûn*  confulioa;  il  y a quelquefois  qua- 
tre ou  plut  de  paffestet  eofcmbk,  mai*  diverfement  dif- 
pofée* , fuivant  la  quintitc  des  différens  corps  de  chaîne 
oéceffiires  à l’ouvrage.  Vt yez  les  PI.  du  Paffirmtutier . 

PaSSETTE  à pajjer  et  peigne,  ( Ouvriers  eu  fait . ) 
ert  une  petiio  plaque  de  cutvre,  ou  même  de  fer-bliuc 
très- mince,  arrondie  4 éclunctée  par  les  bouts;  l'ar- 
roradillemcnt  y cil  nécefTaire  poor  que  les  angles  de  cette 
pajfctte  ne  faieut  point  en  rifque  de  carter,  d'écorcher 
les  dents  do  peigne  à-travers  lequel  il  faut  qu'elle  palfe; 
la  petite  échancrure  y cil  encore  plus  occelTaire,  puif- 
que  r'ert  ce  qui  conftîtue  Punique  ufago  de  ce  petit  oo- 
til . V'oici  cet  ulage:  torique  l’ouvrier  veut  palTar  en  pei- 
gne les  foie»  de  la  chaîne,  qu’il  a auparavant  pallécs  en 
hiles  ou  en  lilfcttes,  & dont  il  a lailfé  palTer  un  bout 
capable  d’excéder  le  bittant  qui  porte  le  peigne,  il  cil 
qucllîon  de  le*  paffer  c.i  peigne;  co  qu’il  fa<t  de  cette 
manière.  Après  avoir  décidé  de  la  largear  de  fon  oa- 
vrage,  par  la  quantité  de  dents  qu'il  doit  occuper,  une 
aatre  perforine  qui  lai  aide,  & qui  peut  être  attife  fur 
le  liège,  dans  la  pnllure  i-pea-prè*  de  celle  qai  devrait 
travailler,  introduit  la  paffette  dan*  la  première  dent  du 
peigne  que  l'ouvrage  doit  contenir;  l’ouvrier  qui  patte, 
6c  qui  ell  debout  devant  le  côté  droit  du  métier , infère 
dans  cette  échancrure  de  la  palette,  la  quintité  nécef- 
Taire  de  brins  de  foie  de  la  chaîne,  ét  cela  par-derriere 
le  battant  qui  ell  le  devant  des  litres  ; Ton  aide  tire  à foi 
la  paffette , 4 ce  qu’elle  contient  avec  la  main  droite, 
les  foie*  qui  font  atttx  longue*  pour  eaccder  le  butant, 
font  reçues  par  la  main  gauche  qui  le*  tient  en  refervo, 
jotqu’à  ce  que  le  tout  Toit  ainli  palTé . La  paffette  après 
ce  premier  partage  ell  mife  dans  la  dent  d'i  côté  de  cel- 
le-ci, en  tirant  toujours  du  côté  droit,  4 ainli  alterna- 
tivement jotqn’i  la  fin  do  cette  opération.  Cette  palet- 
te n’ell  detttoée  qu’à  ce  féal  4 onique  ufage. 

Passettk,  efl  parmi  les  Tireurs  d’or , une  portion 
du  cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  en  forme  d'an- 
neau conique,  poor  laitter  palfer  le  fit  fous  let  roues  du 
moulin  . 

PASSEURS  D’EAU,  (Commerce.)  ce  font  à Pa- 
ri* des  bateliers  établi*  par  let  prévôt  des  Marchands  fit 
échevins,  pour  patfer  d’un  bo*d  de  la  Seine  à l’autre 
les  bourgeois  4 particulier»  avec  leurs  harde» , marctun- 
difes,  &e. 

Ces  bateliers  compofcnt  une  efpece  de  communauté 
qui  a fc*  lîatut*,  fes  apprentis , fon  chef-d’ueavre;  mai» 
qui  n’a  eu  de  lettres-patentes  que  fur  la  fin  da  xvij.  fie- 
cle,  qu'ils  fureur  érigés  eu  titre  d’office  fou»  le  nom  de 
maîtres  officiers  paj/eurt  d'eau  . Po yez  Batelier», 
DiSianuaire  de  Commerce . 

PASSEWALCK,  ( Géog.  mai.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, au  cercle  de  la  haute  Site,  dan*  les  états  de 
l'éfeâeur  de  Brandebourg,  fur  l'Uckcr.  Lang.  3S.  30. 
Ut.  y 3.  29. 

PASSIBLE,  adj.  ( Gramm.  Tbéohg.)  qui  peur 
fouffrir  la  peine  4 fentir  le  plairir:  le  corps  de  J.  C. 
reflu fe  té  n'étolt  plut  paffible. 

PASSIF,  VE,  adj.  On  dk  en  Grammaire  verbe  paf- 
fif,  voit  poffivt , fens  paffif,  lignification  paffive . Ce 
mot  cil  formé  de  paffum,  fuuin  du  verbe  p.ui  (foof- 
frir , être  alfeélé  ) . Le  paffif  ell  oppofé  à Vaaif  ; êt  poor 
donner  une  notion  eiaâc  de  l’un,  il  faut  le  mettre  en 
parallèle  are-  l'autre;  c’ell  ce  qu’on  a fait  a»  mat  Actif 
& à V article  NEUTRE,  ».  II.  suit. 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque:  c’ell  qu'il  y a 
de»  verbe*  qui  ont  le  fens  paffif  Cuit  avoir  la  forme  paf- 
five,  comme  en  latin  périra , 4 en  franco»*  périr  ; qu’il 
y eu  a au  contraire  qui  ont  la  forme  paffive,  fan*  avoir 
le  fens  paffif,  comme  en  latin  imgreffus  fmm , 4 en  Fran- 
çois je  f ms  entré  : enfin  que  quelquefois  ou  employé  en 
latin  dau»  le  fens  aâif  des  forme*  effcâîvement  dettiaées 
ôc  communémeat  confacrée*  au  fens  pajjif,  comme  fie- 
fur,  que  nous  rendons  en  firançois  par  on  pleure.  Car 
fietur  n’elt  appliqué  ici  à aucun  lu  jet  qui  fok  l’objet 

Îaffif  iiei  larmes,  4 ce  n’ell  qoe  d»nt  ce  cas  qoe  le  ver- 
e lui-même  ell  cenfé  paffif.  Co  u’eft  qu’un  tour  parti- 
culier pour  exprimer  PeuLlence  de  l’aâion  de  pleurer, 
lâtii  en  indiquer  îucone  caufe;  flatter,  c’cll-â-dire  fiere 
e/t  (l’aâion  de  pleurer  efl):  on  prétend  encore  moins 
marquer  un  objet  poifqoe  fiere  exprime  une  aâlon 
intrmlîtive  ou  abfoloe,  & qui  ne  peut  jamais  fe  rappor- 
ter à on  tel  objet.  Payez  Impersonnel  . 

Nous  faifods  quelquefois  le  contraire  en  françois,  4 
nous  employons  le  tour  aâif  avec  le  pronom  réfléchi , 
pour  exprimer  le  fens  paffif,  au  lieu  de  faire  ufage  de  la 
forme  paffive;  ainfi  l’on  dit,  teste  marchandise  Je  débi- 
1 fera,  quoique  la  marebandife  foit  évidemment  le  fojet 
Tome  XII. 
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paffif  du  débit,  & qu’on  eilr  pu  dire  fera  débitée,  s’il 
avoit  plu  à l’ulàge  d’autorilcr  cette  phrafe  dan»  ce  fens. 
Je  dis  dans  ce  feus,  car  daot  un  autre  on  dit  très-bien, 
quand  cette  marebandife  fera  débitée J’ tu  achèterai  d'a *- 
tre.  La  différence  de  ces  deux  phrales  ell  dam  letems: 
cette  marebaudife  fe  débitera,  ell  au  préfenr  porté  rieur, 
que  l’on  coanoit  vulgairement  fous  le  nom  de  futur 
fimple , 4 l’on  diroit  dans  le  fens  adif,  je  débiterai  cet- 
te marebaudife  ; quand  cette  marebaudife  fera  débitée , 
cil  au  prétérit  poflerieor,  que  l’on  regarde  communé- 
ment comme  futur  compote,  4 qoelqnes-un»  comme 
futur  du  mode  fubjondff,  4 l’on  diroit  dans  le  feus 
aâif,  quand  j'aurai  débité  cette  marebandife . 

Cette  obfervation  ine  fait  entrevoir  que  nos  verbea 
paffift  ne  font  pas  encore  bien  cornus  de  nos  Gram- 
mairiens, de  ceux  même  qui  recoonoilTent  que  notre 
ufage  a aulorifé  des  mars  eiprcs  4 une  coniogiifita 
pour  le  feni  paffif.  Qu’ils  y prennent  ^arde:  fe  vendre, 
être  vendu,  avoir  été  vendu,  font  trois  tems  différens 
de  l’infinitif  paffif,  du  verbe  vendre',  cela  crt  évident, 
4 entraîne  la  néceflité  d’établir  un  nouveau  fyllème  de 
conjuçaifon  paffive . ( fl.  £.  H.  Af.  ) 

PASSIF,  (Jurifpr.)  lignifie  ce  qui  efl  ftnffert . Un 
droit  paffif  de  fervîtude  ell  locfqu’on  cil  obligé  de  fouf- 
frir  que  quelqu’un  exefee  une  fervîtude  fur  fon  hérita- 
ge. Un  droit  aâif  de  fervîtude  ell  eolui  qae  l’on  exerce 
fur  autrui.  Payez  Servitude  . (/f) 

PASSIGNANO,  ( Gé*g.  mod.)  petite  ville  d’Italie 
dans  le  Pérugin,  far  le  lia  de  Pérogia . Long.  29.  yo. 

* PASSIONS,  r.  f-  pi.  (Pi*/.  £.*.>«.,  M. ..(«•) 
Les  penchans,  'es  inclinations,  les  délits  4 ks  averfions, 
pou  liés  à un  certain  degrc  de  vivacité,  joints  à une  fen- 
fuion  confofc  de  piaifir  ou  de  douleur,  occafionncs  ou 
accompagnés  de  qaelqot  mouvement  irrégulier  da  fang 
4 des  efprits  animaux,  c’ell  ce  que  nou*  nommons paj- 
ftomt . Elles  vont  jofqu’à  ôter  toot  ufage  de  la  liberté, 
état  oià  l’ame  ell  eu  qoclque  manière  rendue  paffi ve  ; 
de- là  le  nom  de  paffians . 

L’inclination  ou  ceruiae  difpolïtion  de  l’imc,  mit  de 
l’opinion  où  nous  fotnmcs  qu’un  grand  bien  ou  un  grand 
mal  ell  renfermé  dans  un  objet  qui  par  cela  même  cx- 
cit%  la  paffi  y n.  Quand  donc  cette  inclination  ell  mîfe  en 
jeu  ( 4 elle  y cil  mife  par  toot  ce  qui  ell  pour  nous 
plailir  ou  peine),  au Ift -tôt  l’ame,  comme  frappée  immé- 
diatement pur  le  bien  ou  pat  le  mal,  ne  modérant  po:nt 
l'opinion  où  elle.clt  que  c’ell  pour  clic  une  chofe  très- 
importante,  la  croit  par-là  même  digne  de  toute  fon  at- 
tention; elle  fc  tourne  entiercmeot  de  fon  côté,  elle  s’y 
fiie,  elle  y attache  tous  fes  fens,  4 dirige  toute  fe»  fa- 
cultés à la  confidércr;  oubliant  daas  cette  contempla- 
tion, dans  ce  delïr  ou  dans  etite  crainte  prefque  tous 
les  autres  ob|cts:  alors  elle  et!  dans  le  cas  d’un  homme 
accablé  d’une  maladie  aiguë;  il  n’a  pas  U liberté  de  pen- 
fer  à autre  chofe  qu’à  co  qui  a du  rapport  à fon  mal  . 
Ccd  encore  ainli  que  let  paffiout  font  les  maladies  de 
l’ame . 

Toutes  nos  feoûtions,  nos  imaginations,  même  les 
idées  intclleéhiellcs,  font  accompagnées  de  plailir  ou  de 
peine,  de  fentimens  agréables  ou  douloureux,  4 ce» 

. fentimens  font  independans  de  notre  volonté  ; car  fi  ces 
deux  fources  de  bien  4 de  mal  pou  voient  s’ouvrir  4 fe 
' fermer  à fon  gré,  elle  detouroeroit  la  douleur,  4 u’ad- 
mrttroit  que  le  pla'fir.  Toot  ce  qui  produit  en  nous  ce 
frut iraient  agréable,  tout  ce  qui  ell  propre  à nous  don- 
ner du  plailir,  à l'entretenir,  à Paccrottre,  à écarter  ou 
à adoucir  la  peine  ou  fa  douleur,  nous  le  nommons  bien. 
Tout  ce  qui  excite  un  fennmeot  oppofé,  tout  ce  qui 
produit  un  effet  contraire,  nous  l'appelions  mal. 

Le  plailir  4 la  peine  font  donc  les  pactes  fur  tefquels 
roulent  routes  nos  affeâtons , conraoes  fous  le  nom  dV 
etinatiens  4 de  paffiout,  qui  oc  font  qae  les  différens 
degrés  det  modifications  de  notre  am«.  Ces  fentimeo* 
font  donc  liés  intimement  aux  paffivaf,  itf  en  font  le* 
principes,  4 ils  niilïent  eux-mêmes  de  diverlës  fources 
que  l’on  peut  réduire  » cet  quatre . 

iw.  Les  plaifirs  {ff  les  ptiuts  des  feus.  Cette  douceur 
00  cette  amertume  jointe  à la  fenfation,  fans  qu’on  en 
connoitte  h caufe,  fans  qo’op  fâche  commeot  les  objet» 
excitent  ce  fentiment,  qui  s'élève  avant  que  l’on  ait  pré- 
va le  bien  ou  le  mil  que  la  préfeace  4 l'ufage  de  cet 
objet  peut  procurer;  ce  que  l’on  en  peut  dire,  c'ell  que 
la  bonté  divine  a attaché  un  fentiment  agréable  b r exer- 
cice modéré  de  nos  facultés  eorptrelles . 1 OUt  ce  uui  fâ- 
tisfak  not  befoins  fans  aller  au-delà,  donne  le  fentimene 
de  plailir.  La  vâe  d'une  lomiere  douce,  des  coufepr* 
gaies  fans  être  cbloairtàntes,  des  objets  à notre  portée, 
des  font  nets,  éditant  qui  n’étoordiffeai  pas , des  od«urf 

P 


Digitized  by  Google 


i»4  PAS 

qui  n’ont  ni  fadeur  ni  trop  de  force,  des  goflts  qui  ont 
uae  pointe  fini  être  trop  aigue,  une  chaleur  tempérée, 
l'attouchement  d'un  corps  uni;  tout  cela  plaît  parce  que 
«ela  exerce  noi  facultés  faut  les  ratifier.  Le  contraire 
ou  l’ctcès  produit  un  effet  tout  Oppolé  . 

Ie,  Lei  fiai  fin  de  l’efprit  ou  de  Pimafim-ttion  for- 
ment la  fécondé  fource  de  nos  paffiotpt;  tels  font  ceux 
que  procure  la  »Ûe  ou  la  perception  de  la  beauté  prife 
dans  un  fens  général,  tant  pour  les  beautés  de  la  na- 
ture 4 de  Part  - que  pour  celles  qui  ue  font  faitics  que 
par  les  yeut  de  l'entendement,  c'ell -à-dire  celles  qui  fe 
trouvent  dans  les  vérités  unîmfelle»,  celle*  qui  décou- 
lent des  lois  générales , des  caofes  fécondes.  Ceqx  qui 
ont  recherche  le  principe  général  de  la  beauté,  ont  re- 
marqué que  les  objets  propres  à faire  naître  chez' mus 
no  feotimeot  de  plufir,  font  ceux  qui  réuniffent  la  va- 
riât/ avec  l 'ordre  ou  l ’uuiformiti.  La  variété  nous  oc- 
cupe par  la  multitude  d'objets  qn’elle  nqos  prêtante; 
l'oniformité  en  rend  la  perception  facile,  en  nous  met- 
tant 1 portés  de  les  ûilir  rillcm&lés  fous  un  même  point 
de  vfle . On  peut  donc  dire  que  les  plailirs  de  l’efprit, 
comme  ceux  des  fens,  ont  uue  même  origine , y*  txer- 
tut  mu  if  ri  de  mot  facmltii . 

Recourez  à l'expérience;  voyez  dans  la  Mulîque  les 
confonnances  tirer  leur  agrémerft  de  ce  qu'elles  font 
(impies  & variées;  variées,  elles  attirent  notre  attention; 
(impies,  elles  ne  nous  fatiguent  pat  trop.  Daos  l’Ar- 
chitcâure,  les  belles  proportions  lont  celles  qui  gardent 
un  jolie  milieu  entre  une  uniformité  ennuyeulé,  4 une 
variété  outrée  qui  fait  le  goût  gothique.  La  Sculpture 
n’a-t-ell.e  pas  trouvé  dans  les  proportions  du  corps  hu- 
main certe  harmonie,  cet  accord  dans  les  rapports,  & 
cette  variété  des  différentes  parties  qui  confirment  la 
beauté  d'une  llatue?  La  Peinture  cft  afiujcttic  aux  mê- 
me! réglés. 

Pour  remonter  de  l’art  à la  nature.  Ta  beauté  d’un 
virage  n’emprunte-t-elle  pas  fes  charmes  des  couleurs 
pouces,  varices,  de  la  régulante  des  tra'ts,  de  Pair  qui 
exprime  différent  fentimens  de  l'âme?  Les  grâces  du 
corps  ne  conlillcnt-elles  pas  dans  un  tulle  rapport  des 
mouvement  à la  fin  qu’on  s'y  propofer  La  nature  elle- 
même  embellie  de  fes  couleurs  douces  de  variées,  de 
Cette  quantité  d’objets  proportionnés,  4 qui  rou»  fe  rap- 
portent à un  tout,  que  nous  offre-t-elle?  une  unité  com- 
binée figement  avec  la  variété  la  plus  agréable.  L'ordre 
& la  proportion  ont  tellement  droit  de  thiOS  plaire,  qoe 
nous  l’eiigcons  jnfque  dans  les  proluéjims  ti  variées  de 
l'rntouriafme,  dans  ces  pcîntara  que  font  la  Poélic  4 
l'Eloquence  des  mouvement  tumuhueut  de  l’ame.  A 
plus  forte  raifort  l’ordre  doit  il  regner  dans  les  ouvrages 
faits  pour  intlroire.  Qu’ell  ce  qui  nous  les  fait  trouver 
beaux?  fi  ce  n’dl  l’unité  de  defîcin,  l’accord  parfait  des 
diverlés  parties  entr’ellc*  4 avec  le  tout,  la  peinture  ou 
l'imitation  eaaâe  de*  objets  des  mouvement,  des  fenti- 
mens,  des  pajftiat , la  convenance  des  moyens  avec  leur 
tin,  un  joffe  rapport  des  façons  de  pcnlér  4 de  s'expri- 
mer avec  le  but  qu'on  le  propofe. 

C’ell  a’nlï  que  iVntcndemeiit  trouve  les  p!a:firs  dans 
la  même  fource  de  l’clprit  4 de  l’imagination  ; il  fe  plaît 
i méditer  des  vérités  univcrfcHes  qui  comprennent  tous 
des  eiprefftopt  claires  one  multitude  de  vj-iités  particu- 
lières, 4 dont  les  cnfcquences  fe  multiplient  prefque  à 
l’infiui.  C’ell  ce  qui  fa:t  pour  certains  efprits  les  char- 
mes de  la  Métayhyfique,  de  la  Géométrie  4 des  fc  en- 
ce»  abKraites,  qui  fans  cela  n’auroient  rien  que  de  rebu- 
tant. C’ctt  cette  lotte' de  braoté  qui  l'ait  naître  mille 
plailirs  de  la  découverte  des  lots  générales  que  toute  U 
nature  qblêrve  avec  one  fidélité  inviolable,  de  la  con- 
templation des  caufes  fécondés  qui  le  diverfifient  à l’in- 
fini dans  leurs  effets,  4 qui  toutes  font  foumifes  à utiç 
'unique  4 première  caufe. 

L’on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs,  4 fa 
privation,  fource  de  noa  pe:nej,  fur  tous  les  objets  qui 
font  du  /effort  de  refpril.  ün  le  trouvera  par-tout,  4 
s’il  cfl  quelques  exceptions,  elles  ne  font  dans  le  fond 
qu’apparentes,  4 peuvent  ver fr  ou  de  prévenions  arbi- 
traires, fur  lefqaeiics  même  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
faire  voir  que  le  principe  n’ell  point  altcrc,  ou  de  ce  que 
poire  vfle  «Il  trop  bornée  fur  des  obiers  fins  4 délicats. 

Un  troifieme  ordre  de  plaifirs  4 de  peines  font  ceux 
qui  en  affectant  le  ctrur  font  naître  en  noos  tant  d’incli- 
nations ou  d cpaffiout  fi  différentes.  La  fource  en  ell  dans 
le  (cqtimeut  de  u» :r*  perftâtou  ou  de  moire  imperfr/Jiou , 
de  nos  vertus  ou  de  no*  vices.  De  toutes  1rs  beautés,  il 
en  cil  peu  qui  nous  touçhe  plus  qoe  celle  de  la  verto  qui 
conllitoe  notre  prrfedmn  ; 4 de  toutes  les  laideurs,  il  o’eri 
ell  point  à laquelle  nous  foyons  ou  nous  devions  être  plus 
fèafiblM  qu’à  celle  do  vice.  L’amour  de  noos-mêmes, 
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cette  pafiou  fi  naturelle , fi  univerfc'le,  4 qui  eff , on  peut 
le  dire,  la  bafe  de  toutes  nos  aff'eâinn»,  nous  fait  cher- 
cher fans  celle  en  nous  4 hors  de  oous.  des  preuve*  de 
ce  que  nous  fotnmct  à l'cgard  de  la  pcrfcâion;  mais  où 
les  trouver?  Seroit-ce  dans  l’ufage  de  nos  fiCoUés  conve- 
nable à notre  nature?  ou  dans  uo  ofage  conforme  i l’in- 
tention du  Créateur?  ou  au  but  que  nous  nous  propofons , 
qui  cil  la  félicité?  Kcuniffon»  cet  trois  différentes  Iiçoqs 
d'envifàger  la  félicité,  4 nous  y .trouveront  la  réglé  que 
nous  preïcril  ce  troifieme  principe  de  nos  p ailirs  4 de  nos 
peines.  C’ell  qoe  notre  perfeiliou  4 la  fil  te  ni  tomjijlemt 
à pojfider  & à faire  mfaj>e  des  facml/ii  propres  à mont 
procurer  mm  foliae  bonheur , eomftrm*  aux  imteutious  de 
moire  auteur  , manife.fiiei  dams  la  mature  au' il  moût  a 
douait . 

Pcs-!ors  noos  ne  pouvons  appeTCevqir  en  nons-méme$ 
ces  facultés,  4 Ternir  que  nous  en  fail'ons  on  ufage  con- 
venable à notre  nature,  à leur  deftitufon  4 à notre  but, 
fans  éprouver  une  joie  fecrete  4 une  latiffaâiou  ntéricu- 
re,  qui  ell  le  plus  agréable  de  tous  les  fentimens . Celui- 
là  au  contraire  qui  regardant  en  lui-même  n’y  soi  qu’im- 
perfrâion  & qu’un  abus  continuel  des  tarent  d mt  Dieu 
l’a  doué,  a beau  s’applaudir  tout  haut  d'être  parvenu  par 
fes  défordres  au  comble  de  la  fortune,  fon  îrne  r|)  en  lé- 
cret  déchirée  par  de  coiians  remords  qui  lui  mettent  fans 
celle  devint  les  yen*  lii  honte,  4 qui  lui  rendent  l'on  exi- 
flence  haïffable.  En  rv.n  pour  étouffer  ce  l'animent  dou- 
loureux , ou  pour  en  dctQarner  fon  attention,  il  fe  livre 
aux  plaifirs  des  feus , il  s’occupe,  il  fc  dittrait,  il  cherche 
à fc  fuir  lui-même;  il  ne  peut  fe  dérober  à çc  juge  terri- 
ble qu’il  porte  en  lui  4 par-tout  avec  lui. 

C’clî  donc  encore  un  ufage  modéré  de  nos  facultés, 
fuit  do  cœur,  fuit  de  l’rfprü,  qui  en  fait  la  petfeélion  ; 4 
cet  otage  fait  naître  chez  nous  des  fentimens  agréables, 
d’où  fe  produifetti  des  inclinations  4 des  pajfiour  conve- 
nables à notre  nature. 

4a.  J’ai  dit  .que  l’amoor  de  noos-mêmes  nous  fai  l'oit 
chercher  hors  de  nous  des  preuves  de  notre  perfeâion; 
cela  même  nous  fait  découvre  une  quatrième  luurcc  de 
plailirs  4 de  peines  dam  > le  bonheur  y le  malheur  d'au- 
trui. Seroit-ce  qoe  la  perception  que  nous  e«  avons  quand 
noos  en  fouîmes  les  témoins,  ou  que  nous  y penfons  for- 
tement, fait  one  image  allez  têmblable  i fon  *'bjet  pour 
nous  toucher  à-peu-près  comme  fi  nous  éprouvions 
aâurllcment  le  fentiment  même  qu’elle  rcprélentc.  Ou 
y a-t-il  quelque  opération  lécrcte  de  la  nature  qui  nous 
ayant  tons  formés  d’un  même  làng,  nous  a voulu  lier 
les  uns  aux  autres  en  nous  rendant  (cnfiolct  aux  biens  4 
aux  maux  de  nos  frmblables?  Quoi  qu’il  en  Toit,  la  choie 
ell  certaine;  ce  fentiment  peut  être  fufp-ndu  par  l’amour- 
propre,  ou  par  des  intérêts  particuliers;  mais  il  fe  ruani- 
lélie  -nfailliblement  dans  toutes  les  occafiont  où  rien  ne 
l’empêche  de  fe  développer:  i'  fe  trouve  chez  tous  le* 
hommes  à la  vérité  en  différent  degrés.  La  dureié  mê- 
me part  qu  lquef»is  d’un  principe  d’humanité;  on  clt  dur 
pour  le  méciunt  ou  pour  ccnx  qu'on  regarde  comme 
tels  dans  le  monde,  dans  la  vfie  de  les  rendre  bons,  ou 
pour  le  mettre  hors  d’étst  de  nuire  aux  autres.  Cette 
fenfibilité  n'cit  pas  égale  pour  tous  1rs  hommes  ; ceux 
qui  ont  gagne  nuire  amitié  4 notre  cllime  par  de  bon» 
offices,  par  des  qualités  cll'mables,  par  des  fentiment 
réciproques  ; ceux  qai  noos  font  attachés  par  les  liens  du 
ling  , de  l'habitude,  d'une  commune  pairie,  d'un  même 
parti,  d'one  même  prffcflion,  d’une  même  religion,  tous 
ceux-là  ont  djffcrens  droits  for  notre  fentiment.  Il  t'étend 
julqu’aus  caractère*  de  roman  on  de  tragédie;  noos  pre- 
nons part  au  bien  4 au  mal  qui  leur  arrive,  plus  encore 
fi  nous  Ibrnmcs  convaincu*  que  ce*  caiaderes  font  vrais. 
De-là  les  charmes  de  l'Hiilorrc,  qui  en  nous  matant 
fout  les  yeux  des  tableaux  de  l'humanité,  nous  touche  & 
nous  émeut  à ce  point  précis  de  vivacité  qui  fait  naître 
les  fentimens  agréables . De- là  co  on  mot  toutes  les  in- 
clinations 4 les  pafitmi _ qui  nous  affeÛcnt  fi  aifement 
par  une  fuite  de  notre  Icofibilité  pour  le  genre  humain . 

Telle*  font  le*  fimrees  de  noi  fentiment  variés  foi  vint 
les  differentes  fortes  d'objets  qui  nous  planent  par  eux- 
mémei  4 que  l’on  peut  appeller  Irritent  qg rdah/et ; mais 
il  en  ell  d'aatres  qui  nous  portent  vers  les  hieut  mulet, 
c’cll-à-dire  vers  des  qbjets  qui  fans  produire  immédiate- 
ment eu  nous  cet  biens  agréables,  fervent  à nous  en  pro- 
curer ou  à noos  en  affurer  la  joû  (Tance.  Ou  peut  les  ré- 
duire fous  trois  chefs:  le  delir  de  la  gloire,  le  pouvoir, 
les  richeffes.  Nous  avons  vfi  déjà  que  tout  ce  qui  fem- 
ble  nous  prouver  qoe  nous  avons  quelque  perfeâinn,  ne 
peut  manquer  de  nous  plaire:  de-là  le  cas  que  nous  fai* 
Tons  de  l’approbation,  de  l’amour,  de  l’ellirae  dés  élo- 
ges des  autres:  de-li  les  fentimens  d'honneur  ou  de  coo- 
luûoa:  de-là  l’idée  que  nous  nous  formons  du  pous-oir. 
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da  crédit  qut  flattent  la  vanité  de  l'ambitieux , fir  qui  ainfi 
que  le*  cicncilei  ne  font  envifaeés  pir  l'homme  fige  qae 
comme  un  moyen  de  parvenir  a quelque  chofe  de  mieux  . 

Mais  il  n’arrive  qnc  trop  foavent  qne  l’on  d.-fire  ce» 
biens  utiles  pour  eu* -mêmes  , en  confondant  a*n(1  Iç 
tnoven  avec  la  fin.  L’on  veut  1 tout  prix  fe  faire  une  ré- 
putation bonne  ou  mao vaife;  l’on  ne  voit  dans  les  hon- 
neur» rien  au-delà  des  honneur*  mêmes;  l’on  dejîre  le* 
richelles  pour  les  pofféder  de  non  pour  en  jouir.  Se  li- 
vrer ainli  i de*  paffhnt  auflî  inutiles  qo’elle*  font  dange- 
reuses, c'ell  fe  rendre  femMabU  à ces  milheureax  qui 
palfent  leur  trille  vie  i fouiller  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  tirer  de*  rlehelTes  dont  la  jouirtance  ert  refer  vée 
à d'autres.  Il  faut  en  convenir,  cet  abus  des  biens  utiles 
vient  Couvent  de  l'éducation,  de  la  coutume,  des  habitu- 
de», des  fociéré*  qu’on  frequente  qui  font  dan*  l'anse  d'é- 
tranges iftociaiion*  d’idées,  d’où  naiffem  de*  plaifirs  fit 
des  peines,  des  goflrt  ou  des  averlion*,  des  inclinations, 
des  paffiuut  pour  de*  objet*  par  eux-même*  très-indiffé- 
rent. À l'imitation  de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous 
tnachons  noir?  bonheur  à l’idée  de  la  pofTertinn  d’un 
bien  frivole  qui  nias  enlevé  par-là  toute  notre  tranquil- 
lité; nous  le  chériffun*  avec  une  paffiun  qui  étonne  ceux 
qui  ne  font  pas  attention  que  la  fphere  de  nos  penfees  fit 
de  no»  d«(*rs  ert  bomée-ti  . 

En  indiqaam  ainiî  l'abns  que  nous  fatons  de  ce*  biens 
Otites,  noos  croyons  montrer  le  remede,  k affurer  à 
ceux  qui  voudront  bien  ne  pa*  s’y  arrêter,  I»  jnuiflancc 
des  bien*  fit  des  plailir*  agréables  par  eux-mêmes. 

f jufqu'ici  uou*  avons  fait  trop  d’usage  d’nn  petit  mal* 
excellent  ouvrage  fur  la  théorie  det  fentiment  agréable! , 
poor  ne  pas  lui  rendre  toute  la  jurtice  qu’il  mérite). 

II.  Quand  nous  réfléchiflon*  fiir  ce  qui  fe  parte  en  non* 
à la  v fie  des  objets  propres  à noos  donner  du  plaffir  ou  à 
nous  caufer  de  la  peine,  nous  fentnos  naître  on  penchant, 
une  détermination  de  la  volonté,  qui  efl  quelque  chofe 
de  différent  du  fenrment  même  du  bien  fit  do  mal.  Il  le 
touche  de  près,  mais  r’cfl  une  maniéré  d'être  plos  aQive, 
c'eti  une  volonté  naifTame  que  nous  pouvons  faivte  ou 
abandonner , an  lieu  que  nous  n'avons  aucun  empire  fur 
cette  première  modification  de  l’ame  qui  ert  le  femiment . 
C'ell  ce  penchant,  ce  goflt  qui  nous  détrrmine  au  b'en  ou 
à ce  qui  noos  parott  l'être , fit  que  nnuynnmmonj  atta- 
chement i>u  defir . fui  vaut  qu’en  portede  le  bien  ou  qu'on 
le  fouhaite;  c'ell  loi  qui  nous  retire  du  mal  ou  de  ce  que 
nous  jugeons  être  tel,  fit  qui,  fi  ce  msl  ert  prêtent . s’ap- 
pcllr  uvt'fi» n , s'il  ert  abfent,  éloigaemmt . C'ert  ainfi  que 
le  beau  ouec  qui  nous  p'.aîr,  nous  affcâe  d’un  femiment 
qui  à fou  fur  cidre  le  defir  k fait  naître  la  paffion.  Le 
contraire  fuit  la  même  marche. 

L>’ admiration  ert  la  piemiere  fit  1a  plu*  (Impie  de  no* 
pafftout:  elle  mérite  à peine  ce  nom;  c’crt  ce  femiment 
vir  fit  lub  t de  plailir  qui  s'excite  chei  noo*  à la  vû?  d’un 
objet  dont  la  perfeôion  noo*  frappe.  On  pourrait  lui 
oppolcr  lVrmranr,  (i  ce  mot  n’étoit  rertreint  à escri- 
iner  un  pareil  femiment  de  peine  qui  nait  à la  vfie  d’une 
difformité  peu  commune,  k l'horreur  en  particulier  que 
caufe  la  vOe  d’un  vice  ou  d'on  crime  extraordinaire.  Ce* 
pajfiont  font  pour  l’ordinaire  excitées  par  la  nouveauté  ; 
mai*  li  c'ert  par  nn  mérite  pins  réel,  alors  l'aJmintinn 
peut  être  utile.  Audi  un  obfcrvatenr  attentif  trouve  fou- 
vent  dans  le*  objets  les  plus  communs  autant  fit  pins  de 
chofes  digne*  de  fon  admiration,  que  dans  le*  objet*  les 
plut  rares  fit  les  plus  nouveaux . 

L'admiration  ou  l’étonnement  profitent  la  emriufité 
ou  le  delir  de  connoitre  mieux  ce  que  nous  ne  connolf- 
fons  qo’imparfaitemem;  paffion  raifonntbie  fit  qui  tourne 
i notre  profit,  li  elle  fe  porte  fur  des  recherches  vraiment 
utiles  fit  non  frivole*  ou  fimplement  curieufes  ; fi  elle  ort 
ailei  diferette  pour  ne  pas  nous  porter  à vouloir  connoi- 
«rc  ce  que  noos  devons  ignorer;  fit  fi  e’Ie  ert  affet  con- 
fiante pour  ne  pai  nous  taire  voltiger  d’objets  en  objets, 
fans  eu  approfondit  aucun . 

Après  ce  qui  a cté  dit  for  le*  plailir*  fit  le*  peine*,  je 
ne  fais  fi  l’on  peut  mettre  la  fai*  fit  fa  trifieffie  au  rang  des 
faffioui,  OU  li  l’on  ne  doit  pas  pl  fit  A»  regarder  ces  deux 
fentimens  comme  la  bafe  fit  le  fond  de  toutes  le*  paf- 
fiias . La  joie  n’eil  proprement  qu'une  réflexion  continue, 
vive  fit  animée  for  le  bien  dont  nous  |Ouirthni;  fit  li  tri- 
fteffe  une  réflexion  foutenue  fit  profonde  fur  le  mal  qui 
noos  arrive.  On  prend  fonvent  la  joie  poor  une  difpofi- 
lion  à fentir  vivement  le  bien,  comme  la  trillelTe  pour  la 
difpotition  à être  fcnlîblc  au  mal.  Le*  partions  qui  tien- 
nent à la  joie  femblent  être  douces  fit  agréables  : celle» 
qui  fe  rapportent  à la  ttirteffe  font  Dcheuics  fit  ftmbres. 
La  joie  ouvre  le  ccxnr  fit  l'efpr't,  mais  elle  diflipc.  La 
Crirtcffe  sellerie,  accable,  fit  fixe  fur  foo  objet. 

7 orne  XII. 
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h’fjp/raaee  fit  la  crainte  precedent  pour  l’ordinaire  la 
joie  fit  U (ridelle.  Elles  fè  portent  for  te  bie  i ou  le  mil 
qui  doit  probablement  nous  arriver.  Si  nous  je  rega-dons 
comme  fort  affuré , nous  fentoiss  de  la  con.it  te;  n au 
contraire  fi  c’ert  le  mal,  nous  tombons  dan*  'e  defefpûr. 
La  crainte  va  jufqTà  la  peur  ou  à Véponvuutt  q un  I non* 
apperccvon*  iout-à-coup  on  mal  imprévrt  prêt  à fondre 
lor  nou*,  fit  jufqu’à  la  terreur  li  outre  cela  le  mal  e:l  af- 
freux. Il  n’y  a point  de  no  n pour  exprimer  le*  nuances 
de  la  joie  en  de*  c'rconrtmces  parallèle*. 

Le  combat  entre  la  erainte  fit  l'efoérance  fait  Viujui/- 
tade;  difpofition  tumultueofc,  patfioa  mite,  qui  n ms 
fait  füuvcot  prévenir  le  mal  fit  perdre  le  bien.  Quand  la 
ci  tinte  fit  l’el'pénnce  fc  fucccdent  tonr  à tour,  c’ert  irré- 
fotmtio».  Si  l’efpétance  l’emporte,  nou»  feuton-  naître  le 
courage;  fi  c'ell  ta  crainte,  nous  tombons  dans  l’abatte- 
ment. Quand  un  bien  que  nous  efpéron*  fe  tait  trop  at- 
tendre, nou*  avons  de  l 'impatiente  ou  de  l'rvv»; . Quel- 
quefois même, en  nous  persuadant  qne  la  crainte  d’un  mal 
ert  pire  que  le  mal  même,  nous  font  mes  impatiens  qu'il 
arrive.  L'ennui  vient  aufli  de  l'abfence  de  tout  bien,  m»is 
plos  (ouvent  encore  du  défaut  d’occupation*  qui  nous  at- 
tachent. La  joie  d'avoir  évité  un  mal  que  umts  avions 
un  jufte  fujet  de  craindre,  ou  d’iv  »ir  obtenu  un  bien  long- 
tems  attendu,  fe  change  en  allefrrffe . Mais  li  ce  bien  ne 
répond  pas  à notre  attente,  s’il  elt  au-delToat  de  l’idée  que 
nous  en  avions,  le  déçoit  fuccede  à la  joie,  k lou vent  il 
ert  fuivi  de  l'avtrfiiu  . 

Tome  bonne  âéjïnn  porte  avec  gl'e  fa  récompcnfe,  en 
ee  qu’elle  ert  fu  v c d’un  fentiment  de  joie  pute  qui  fe 
nomme  fatitfaéhom  ou  contentement  intérieur . Au  con- 
traire, la  repentante , les  regret! , les  remue dt , font  les 
fentiment  qui  s’élèvent  dans  notre  coeur,  à la  vae  de 
nos  famés . 

La  jo:e  fit  la  trirtelle  ne  s’en  tiennent  p«s  là  ; elles  pro- 
do'fcnt  encore  bien  d’autres  paffimt.  Telle  ert  cette  fatit- 
(aâion  que  nous  rclfentons  en  obtenant  l’approbation  des 
autre», fit  Icr-tuut  de  ceo*  que  nous  croyons  être  les  meil- 
leur* juge*  de  nos  afLons,  fit  que  nous  défignon*  fms  le 
nom  de  la  g luire . La  trirtclfe  au  contraire,  que  noos  é- 
prouvons  quand  nnu»  tommes  oliitiét  ou  délàpprouvé* , 
s'appelle  b-.net . Ces  affeâ  ont  de  l'ame  font  fl  natutelle* 
fit  n néceflairet  au  ben  de  la  fociéié,  qu’on  a donné  le 
nom  d’ impudente  à leur  privation;  ma1*  pouffées  à l’ex- 
cès, elle*  peuvent  être  suffi  pernicieuses  qu’elle*  étolcdt 
utiles,  renfermées  dans  de  jullcs  bornes.  Oo  en  peut  dire 
amant  du  defir  de»  honneurs,  qui  ell  une  noble  ému! ni, >n 
quand  il  elt  dirigé  par  la  jullice  fit  la  libelle,  fit  une  am- 
bition daneereufe  quand  on  lui  llchc  la  bride.  Il  en  ert  de 
même  de  l'amour  modéré  de*  rlcheffes,  palfion  légitime 
fi  on  les  recherche  par  de*  votes  honorable*,  k dans  l'in- 
tention d'en  faire  un  bon  otage,  mal*  qui  pouffée  trop 
loin,  ert  avariée,  mot  qui  exptime  deux  piffmn*  différen- 
tes, fuivant  qu’on  délire  avec  ardeur  le*  rîcheflcs , ou  pour 
le*  unifier  fan*  en  jouir,  ou  pour  le*  dlfiper. 

Comme  l’on  n’a  point  de  nom  propre  pour  déligner 
cet  amour  modéré  des  richeffcs , l’on  n’en  a pas  non  plus 
pour  marquer  un  amour  rnoiéré  des  plailir»  de»  fais.  Le 
mot  de  volupté  ell  en  quelque  forte  affrelé  à cetre  forte 
de  daifirt . Le  vulnptnenn  ert  celui  qui  y «Il  trou  attaché  j 
fit  li  le  goût  que  l’on  a pour  eux  va  trop  loin,  on  appelle 
cetie  parti  on  fru  fmalité. 

Il  en  cft  encore  de  même  du  defir  raifonntbie  ou  ei- 
ccffif  de»  plailir*  de  l’efpr’t  ; fl  n’y  a pis  de  terme  fixe  pour 
les  défigner.  Celui  qui  le»  aime  fit  qui  s’y  connaît,  ell 
un  b*mme  Je  guit  ; celai  qui  fait  les  procatcf  ell  un 
bumme  à talent . 

Tontes  ce*  p affiunt  fe  terminent  à nous-même*,  fit 
porrent  fur  l'amour  de  fui -mi  ne.  Cet  état  de  l’ame 
qui  l’occupe  fit  l’affcde  fi  vivement  pour  tout  ce  qo’il 
croit  être  relatif  à Ion  b >aheur  A i fa  pcrfeâion.  Je 
le  diflingue  de  Vamomr  propre  en  ce  qne  celoi-d  fub- 
ordonne  root  à fon  b*en  particulier,  fe  fart  le  centre  de 
tout,  fit  ert  à loi  • même  fan  objet  fit  la  lin;  c’ert 
l’excès  d’une  palfion  qui  ert  naturelle  k légitime  qoand 
elle  demeure  dans  le*  borne»  de  l’amour  de  foi-même, 

Ï Telle  lailTc  à l’ime  11  liberté  de  fe  rep*ndre  au  dehors, 
de  chercher  fa  confervaû  us,  fa  per f ià’on  k fonboa- 
heur  hors  d’elle,  comme  en  elle.  A rsfi  i’a  n ur  de  foi- 
même  ne  détruit  point,  mai*  il  a une  Ij.ifon  intime  fit 
quelquefois  imperceptib  e îvec  ce  fentimeni  qui  nous  fait 
prendie  o’aifir  au  bonhe  ir  des  autres,  ou  à ce  que  trous 
imaginons  être  leur  bonheur;  il  ne  s’e>ppofe  pas  à toa- 
tes  les  autres  partions  qui  fe  répandent  fur  ceux  qui  noo* 
environnent,  & qui  font  tout  autant  de  bouches  de  l’a- 
mour ou  de  la  bame.  Celle-ci  etl  celle  dilpofiiioa  i Ce 
pb’ie  au  malheur  -c  qae'qj’an,  fit  par  une  fuite  natu- 
relle, à s'afflige*  de  fon  bonheur . üu  hait  ce  dont  l'idée 
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el>  defagréahîe,  ce  qu’on  conlidere  comme  mauvais  ou 
nuilible  à nous-mêmes,  og  J c*  qoe  uous  aimons.  Si 
oelquefois  on  croit  le  haïr,  cc  n’ell  pas  foi-même  que 
on  haie  ; c’ell  quelque  imperfeâton  qoe  l’on  découvre 
en  loi,  donc  on  voadioit  le  défiTC.  La  haine  devrait  Te 
borner  aux  manviifes  qualité» , aux  défauts;  mais  elle  ne 
l'étend  pu  trop  far  les  perf.uiae*. 

L’admirttion  jointe  i quelque*  degrés  d’amour,  fjit 
Vt, Time.  Si  la  vue  de*  defauts  ne  produit  pat  la  haine, 
elle  fait  naître  le  méprit. 

La  peine  que  l'on  relient  du  mal  qui  arrive  i ceux  que 
l'on  aime, 'ou  en  général  i nos  fembUblet , c’e;l  la  t»m- 

ftfftom , A celle  qui  réfulte  du  bien  qui  arrive  i ceux  que 
oa  hait,  c’eft  Ftnvit.  Ce*  deux  palfiom  ne  s'excitent 
que  quand  nous  jugeons  notre  ami  ou  celui  pour  qui  nous 
Boas  intérellons,  indigne  du  mal  qu’il  éprouve,  & celui 
que  nous  n’aimons  pas,  du  bien  dont  il  jouit. 

La  rttamnaijfamet  efl  l’amour  que  nous  avons  pour  quel- 
qu’un, } eau  le  du  bien  qu’il  nous  a fait , ou  qu’il  a eu  in- 
tention de  nous  faire.  Si  c’cll  i caufit  du  bien  qu’il  4 fait 
à d’autres,  ou  en  général  pour  quelque  bonne  qui’ité  mo- 
rale qoe  nous  aimons  en  lui,  c’cft  favtmr . La  haine  que 
nous  fentoas  envers  ceux  qui  nous  ont  fait  tort,  c’cll  la 
etUn.  porte  fur  celai  qui  fart  tort  aux  au- 

tres. L’une  A l’autre  font  fou  vent  Olivier  du  delir  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal , A c’ell  la  vtagiaact. 

III.  S'  nous  étions  les  maîtres  de  nous  donner  un  CS- 
raâere,  peut-être  que  contidérsnt  les  abîmes  01}  la  fou- 
gue des  pa(fi»ai  peut  noos  entraîner . nous  le  formerions 
tans  pallions . Cependant  elles  fout  nécilairea  i la  nature 
humaine,  & ce  n’ell  pat  fans  Jes  vues  pleines  de  figelR 
qu’elle  en  a été  rendue  fufceptible.  Ce  font  les  pallions 
qui  mettent  tout  eu  mou  vent,  qui  animent  le  tableau  de 
cet  univers,  qui  donnent  pour  aiiili  dire  l’atne  A 1s  vie 
à fes  diverfes  parties.  Celles  qt|i  fe  rapportent  i mut- 
iné, nés,  nous  ont  été  données  pour  notre  confervation, 
poor  nous  avertir  A nous  exciter  i rechercher  ce  qui 
nous  cl)  nécellaire  A utile,  ti  à fuir  ce  qui  nous  e'I  nui- 
lible. Celles  qji  ont  les  autres  pour  ob|rts  fervent  au  bien 
A au  maintien  dt  la  ficiété.  Si  les  premières  ont  eu  he- 
foin  de  quelque  pointe  qui  réveilllt  notre  parrlîe,  les  fé- 
condés , pour  c > ilerver  la  balance,  ont  dfl  être  vives 
A aâivct  en  proportion.  Toutes  s'arréteroient  dans  leurs 
judes  bornes,  li  nous  favions  frire  un  bon  ul'age  de  notre 
taifon  pour  entretenir  ccpan'iit  équilibre  ; elles  nous  de- 
viendraient utiles  , & la  nature  avec  fes  défauts  & Tes  im- 
perfeûions,  feroit  encore  un  fpcâaclc  agréab'c  au  s yen* 
da  créateur  porté  i approuver  nos  vertueux  efforts,  & i 
Cicufrr  A pardonner  nos  fo'blrllcs. 

Mais  il  tant  l'avouer,  & l'expérience  ne  le  d:t  que  trop; 
nos  inclinations  ou  nos  paffiom  abandonnées  ! ellct-mê- 
mes  apportent  mille  obltadcv  i nos  connoHrances  A i no- 
ire bonheur . Celles  qui  font  violentes  A invétueules  nous 
rrprclentrnt  lî  vivement  leur  objet,  qu'elles  ne  nous  laiifeni 
d'attention  que  pour  lui.  Elles  ne  nous  permettent  pas  mê- 
me de  l’mvifagcr  foas  une  autre  face  que  celle  fous  la- 
quelle elles  noos  le  préfenteat,  A qui  leureli  toujours  U 
plus  favorab’e.  Ce  font  de»  verres  colorés  qui  répandent 
far  tout  ce  qu'on  voit  au-travert  la  couleur  qui  leur  elt 
propre . Elles  s’emparent  de  mures  les  putlfinces  de  no- 
tre aine;  elles  ne  loi  laitfent  qu’une  ombre  de  liberté,  el- 
les l’éiourd'irent  par  an  brait  fi  tumuliueoi,  qu’il  devient 
i np  ifiinle  de  prêter  l'oreille  aui  avis  doux  A paifibles  de 
la  raifon. 

Les  partions  plus  "douces  attirent  infenfiWement  notre 
attention  fur  l'objet;  elles  nous  jr  f-m<  trouver  tant  de 
charmes,  que  tout  autre  nous  paroitfint  insipide,  bientôt 
B»us  ne  pouvons  plus  coulîdérer  que  celui-là  («cul . Foi- 
blcs  dans  leur  principe , elle»  empruntent  leur  puilTance  de 
cette  foibleile  même  ; la  raifon  ne  le  délie  pas  d’un  en- 
nemi qai  punît  d'abord  fi  oeo  dangereux;  ina's  quand 
l'habitude  cil  formée,  elle  etl  furprile  de  fe  voir  fubju- 
guée  A captive. 

Les  plailirs  da  corps  nous  attachent  d'autant  plus  faci- 
lement, que  notre  lcnfibiliic  pour  eux  cil  toute  naturelle. 
Sans  culture,  fans  élude,  nous  aimons  cc  qui  lire  agréa- 
blement nos  fens;  liviés  i la  facilité  de  ces  pla-firs , nous 
ne  penfons  pas  qu’il  n’en  ell  point  de  plus  propres  i nous 
détourner  de  faire  on  bon  otage  de  no*  facultés  ; noos 
perdons  le  goflt  de  tous  les  autres  biens  qui  demandent 
quelques  foins  A quelqu'attentinn , A l’aine  affervie  aux 
pallions  que  ces  plailirs  entraînent,  n'a  plus  d'élévation 
ni  d«  lén tintent  pour  tout  cc  qui  ell  véritablement  dijzne 
d’elle. 
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L«  plalfirs  de  l’efptit  font  b:en  doux  A légitime*, 
quand  on  ne  le*  met  pas  en  oppollrioo  avec  ceux  du 
coeur.  Mais  6 les  qualités  de  l’efprit  fe  font  payer  pir 
des  défaut*  du  caraélere,  ou  feulement  11  elles  ém«»ulTcnt 
notre  feofibilité  pour  les  charme*  de  la  venu  A pour  lea 
douceurs  de  la  fociélé,erea  ne  font  plus  que  des  fyrenei 
trompeufes,  dont  les  chants  féduâeurt  nous  détournent 
de  la  voie  du  vrai  b mheur.  Lors  même  qoe  l’ou  ne  le* 
regarde  qae  comme  des  accelfaire»  à la  perfeâion,  elle* 
peuveat  produire  de  mauvais  effets  qu’il  ell  dangereux  de 
ne  pas  prévenir.  Si  l’on  fe  livre  à tous  fes  gouu.on  ef- 
fleure tout,  A on  devient  fo  per  ti  ciel  A léger;  ou  fi  I’ob 
fe  contenu  de  vouloir  paraître  lavant,  on  fera  un  faux 
favant,  ou  un  homme  enflé,  préforoptoeux , opiniâtre. 
Combien  n’elî-il  pat  d’autres  dangers  dans  tefquels  les 
plailirs  de  l'efprit  nous  entraînent  ê 

Rien  ne  puroit  plut  dgne  de  no*  delîrs,  qoe  l’amour 
même  de  la  verta,  C'clî  ce  qui  eni retient  les  p’ailirs  du 
coeur;  c’ell  ce  qui  nourrir  en  non*  les  pallions  les  plu* 
légitime*.  Vouloir  lîncércment  le  bonheur  d’autrui,  fe 
lier  d’une  tendre  amitié  avec  de*  perfonnes  de  mérite, 
c'ell  s’ouvrir  one  abondante  foarce  de  délice*.  Mais  fi 
cette  inclination  nous  fait  approuver  A embralfer  arec 
chaleur  toute*  les  penfées,  toutes  les  opinions,  toutes  les 
meurs  de  nos  amis  ; fi  elle  nous  porte  à les  gîter  par  de 
faulTes  louanges  A de  vaines  compliifances , fi  elle  nous 
fait  fur-tout  préférer  le  bien  particulier  au  bien  public,  el- 
le fort  des  bornes  qui  loi  font  prrfcrites  par  la  raifon  ; A 
l’amitié  A la  blenfsilànce,  cet  aSèftfeM  de  l'ame  lî  noble» 
A fi  légitimes,  deviennent  poor  nous  une  loarce  d’écueils 
A de  périls . 

Les pafllomt  ont  toutes , fans  en  eicepter  celles  qui  nous 
inquiètent  A noos  tourmentent  le  plus,  une  forte  de  dou- 
ceur qui  les  jufiifie  à elles-mêmes.  L’expérience  A le  fen- 
liment  intérieur  nouOedifent  fans  celle.  Si  l'on  peur  trou- 
ver douces,  le  (ridelle , la  haine,  le  vengeaucc,  quelle  paj - 
fi**  fera  eaempte  de  douceur?  D'ailleurs  chacune  em- 
prunte pour  fe  fortifier,  le  fecourt  de  tootet  le*  aatret  ; A 
cette  ligne  cil  réglée  de  la  maniéré  la  plus  propre  ï affer- 
mir leur  empire.  Le  Ample  delir  d'on  objet  ne  nous  en- 
traîner oit  pas  avec  tant  de  force  dans  tant  de  faux  juge- 
ment; il  fe  diflipernst  même  biemAt  aux  premières  lueurs 
du  bon  feu*;  mais  quand  ce  délit  ert  animé  par  l'amour, 
augmenté  par  l’efpc rance,  renouvellé  par  la  j lie,  forti- 
fié par  la  crainte,  excité  par  le  courage,  l'émulation,  la 
eolere,  A par  mille  pallions  qoi  attaquent  tour-â-tour  A 
de  tous  cAtés  la  raifon;  alors  il  la  dompte,  il  la  fobju- 
g ne , il  la  rend  efclave . 

Difons  encore  que  les  paffiaai  excitent  dans  le  corps  A 
fur-tout  dans  le  cerveau , tous  les  mouvement  utile*  i 
leurs  confervation.  Par-là  elle*  mettent  les  feus  A l’ima- 
gination de  leur  parti  ; A cette  dernière  faculté  corrom- 
poe,  fi  t des  efforts  continuels  contre  la  raifon  eu  lui  repre- 
fentant  les  choies,  non  comme e’  et -mêmes , afin  que  l'ef- 
prit  porte  an  jugement  vrai,  mais  félon  ce  qn'elles  font 
par  rapport  à la  pafiioa  ptéfente,  afin  qu’il  juge  en  fa  fa- 
veur. 

En  un  mot,  la  paffîoa  nons  fait  abufer  de  tout . Les  idée* 
les  plusdifiindes  deviennent  eonfufes,  obfcurcs  ; elles  s’é- 
vanouiflent  entièrement  pour  faire  place  à d'autres  pure- 
ment accelTûres,  ou  qui  n’ont  aucun  rapport  î l’objet 
que  nous  avons  en  vue;  elle  nous  fait  réunir  les  idées  lea 
plut  oppofées,  féparcr  celles  qui  font  les  miens  liées  en- 
tr’elles.  faire  des  comparaifons  de  fujets  qui  n’ont  aucune 
affinité,  elle  fe  joue  de  notre  imagination,  qui  forme  ainlî 
des  chimere*,  de*  repré  remuions  d'êtres  qui  n’ont  jamais 
enflé,  A auxquels  elle  donne  des  noms  agréable*  ou  o- 
d'eui,  comme  il  lui  convient.  Elle  ofe  enfuire  s’appuyer 
de  principes  aurti  faux,  le*  confirmer  psr  de*  exemple* 
qui  n'y  ont  aucun  rapport,  ou  par  le*  rationnement  les 
moins  jnffes;  oa  (i  ces  principes  font  vrais,  elle  fait  en  ti- 
rer les  ctmféqoences  les  plus  faofles , mais  les  pins  favora- 
bles à notre  fentiment,  i notre  goût,  à elle-même.  Ainfi 
elle  tourne  è fon  avantage  lolqu’aui  rejfle*  de  riifonne- 
ment  les  mieux  établies,  jufqo’aox  maximes  le»  mieux 
fondées,  jufqn'aox  preuves  les  mieux  confiatées,  jufqu’à 
l’examen  le  plus  fevrre.  Et  une  fois  indait  en  erreur,  il 
n'y  a rien  que  la  p*fli»nM  fsITe  pour  nous  entretenir  dans 
cet  état  tàcheux,  A nous  éloigner  toujours  plot  de  la  vé- 
rité. Les  exemples  pourraient  fe  préfenter  ici  en  foule;  le 
cours  de  notre  vie  en  ell  une  preuve  continuelle.  Trffc  ta- 
bleau de  l'état  où  l'homme  ell  réduit  par  fes  pafiamt! 
environné  d’écueils,  poulie  par  milles  veut»  contraires, 
pourroit-il  arriver  au  port?  Oui,  H le  pcot;  (1)  il  ell  pour 


(1)  Oui.  Il  le  peuu  (Je  feroù  iei  Echo  1 l'mtenr  ) . 1 1 y » Jm>  fai  I regra»  ht.  m Immiim , non  aiieretle,  Ht  faible,  nnai  cette 

*•*  frqcideaea , è b <f#cU*  il  don  huacun  lu  paOoui.  Jrtr».  | de  U taiftn,  ceait  (eraswrcile,  divine,  iflcin,  dcbaaie.^al 
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lai  ane  rsllbn  qai  molerc  les  paffitat,  une  lumière  qui  Pé- 
rime, des  reg'es  qui  le  condoitent.  une  vigilance  qui  le 
(Initient,  des  effets,  une  prudence  dont  il  cl»  capible.  EU 
tain  qnndam  medieint:  eertr  ; ht:  tait  fuit  itmimam 
gtirri  iaftmfé  altae  inimité  mntmr. i,  ni  torporikat  tnt  rtt 
falnttrri , tmmii  amllam  iaveaerit,  de  ynikni  bac  elitm 
r } mérité  melimi , if  and  corpemm  adinmeate  aJbiientnr 
extrinfttat , animornM  filai  ineiafd  ta  bit  ipju  <Jt . TaÇc, 
ic.  17. 

Passion  de  Jésus-Christ,  ( Critijmt  fat  r de . ) l’o- 
pini  1 1 commune  des  anciens  fur  l’année  de  la  pé.fjitn  de 
7.  C.  eft  que  ce  fut  la  fécondé  année  de  l'olympiade  zoz , 
U 76  année  julienne  , k Tibère  flnillant  la  17  de  fon  ern- 

Îiife.  lis  ont  cru  suffi  en  général  que  N*»tre  Seigneur  fe 
i*n  aux  Juifs  le  ai.  Mars,  qa'il  fut  crucifié  le  13,  & 
rclfuiau  le  if.  Cette  opinion  fe  trouve  dans  un  fragment 
du  concile  de  Célarée  de  Paleftine  teiia  l’année  193,  le- 
quel frai! ment  Bede  a rapporté . Les  raifont  qui  appuient 
cet;c  opinion  font  bien  frivoles.  Les  évéqaes  de  ce  conci- 
le luppofcnt  que  Jefus-Chrilt  tcffufcita  le  if  de  Mars, 
parce  que  c’ell  l’équinoxe  du  printems,  &,  félon  eui , le 
premier  jour  de  la  création  du  monde . Le  pere  Pétau  dit 
là-dcfTua  qu’on  fait  que  les  raifont  des  peres  du  concile 
ne  fuit  pas  toot-à-fait  vraies,  ni  cenfées  être  des  arti- 
cles de  foi . Beaaftbre  -{O.  J.) 

Passions  , dam  rElojnence,  on  appelle ainfi  tont  mou- 
vement de  la  volonté,  qui  caufé  par  la  recherche  d’un 
bien  ou  par  Papprchenüon  d’an  mal , apporte  nn  tel  chan- 
gement dans  Pefpiit,  qo’il  en  réfulte  one  différence  nota 
b’e  dans  les  jugement  qu’il  porte  en  cet  état , de  que  ces 
mouvement  influent  même  fur  le  corps.  Telles  font  la 
pitié,  la  crainte,  la  colere;  ce  qui  a fait  dire  à an  poète: 

lmp  e dit  ira  tmimnm  at  poffu  teratre  ver  mm. 

La  fonétiou  de  la  volonté  eft  d’aimer  ou  de  haïr, 
d’approuver  ou  de  defapprouver.  Par  l’intime  liaifon  qu’il 
y a entre  la  volonté  k l’intelligence,  tout  ce  oui  parole 
aux  yeux  de  celle-ci  fait  impreiiion  lar  celle-là.  L’im- 
prelTion  fe  trouvant  agréable,  la  volonté  approuve  l’objet 

Sui  en  ef»  l’occafîon  ; elle  le  defapptouve  quind  l’impref- 
>n  en  eft  défagréable . Cette  volonté  a différent  noms, 
lilon  les  mouvement  qu’elle  éprouve  & auxquels  elle  fe 
porte.  On  l’appelle  tt/eri,  quand  elle  veut  fe  venger; 
tempêjjlea , quand  elle  veut  foulager  un  malheureux;  a- 
mut' , quand  elle  veut  s’unir  à ce  qui  plafi  ; haine , quand 
elle  veut  être  éloignée  de  ce  qui  lui  Hoplite;  & ainfi  des 
autres  fentinens,  Quand  ces  efpeces  de  volontés  font 
violentes  ft  vives,  on  les  appelle  plus  ordinairement  paf- 
Jium.  Qaand  elles  font  pailïbles  6t  tranquilles,  on  les 
00  nme  featimeat , mtnvemeat , pajiint  dtnett  ; comme 
l’amitié,  l’elpcrancc,  la  gi-eté,  (fe.  Lei  paient  doncet 
font  ainfi  nommée»  parce  qu’elles  ne  jettent  point  le 
.trouble  dans  l’aœe  , fle  qu’elles  fc  contentent  de  la  remuer 
doucemént:  il  y 1 dans  ces  paffiom  autant  de  lumière  qoe 
de  chaleur,  de  connoiftance  que  de  fentiment. 

On  peut  rapporter  tontes  les  pa/ftoat  1 ces  deux  four- 
ccs  principales,  la  douleur  A le  plaiiir;  c’ell- à-dite  à tout 
ce  qui  produit  une  impreffioa  agréable  on  dufafréable  . 
D’autres  les  réduifeut  à cette  divili ou  de  Bocce,  lih.  X. 
de  C ta f*i.  p ht  lof ap. 

Gandin  pelle , 

Pelle  timor  em  y 

iïrz'Jx. 

Les  Philofophes  dt  les  Rhéteurs  font  également  par- 
tagés fur  le  nombre  des  p a fiant . Arillote,  //.  /**-  de 
fa  Rb/tori/ae  n'en  Compte  que  treize;  favoir  la  colere 
& la  douceur  d’efprit,  l’amour  de  la  haine,  la  crainte 
& l’alldrancc,  la  honte  dt  l’impudence,  le  bieafait,  la 
compaffion,  l'indignation,  l’envie  fit  l’émulation;  aux- 
quels quelques-uns  ajoutent  le  delir,  l’efpéraoce  dt  le 
défefpoir. 

D’autres  n’en  admettent  qa’one,  qui  el»  l’amour , à 
laquelle  ils  rapportent  toutes  les  autres.  Ils  dîfent  que 
l’ambition  n’dl  qu’un  amour  de  l’honneur,  que  la  vo- 
lupté n’eïl  qu’on  amour  du  plaiiir;  mais  il  parait  diffi- 
cile de  rapporter  à l’amour  les  ptffieni  qui  lui  psroif- 
fent  d rcâemcnt  oppolccs,  tel  Ica  que  la  haine,  1a  cole- 
re, (fe. 
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Enfla  les  antres  (outicnrtint  qu’il  n’y  en  a qu’onxe; 
favoir,  l’amour  & li  haine,  le  delir  de  la  fuite,  l’clpé- 
rznce  k le  défefpoir,  le  plaiiir  dt  la  douleur,  la  peur,  la 
birdiefTe  dt  la  colere.  jEt  voici  comment  il»  trouvent  ce 
nombre: des  pit^ev/.dtTeiic-ilt , les  unes  regardent  le  bien, 
dt  les  auttes  le  mal.  Celles  qui  regardent  le  bien  font  l’a- 
mour, le  plaiiir,  le  defir,  l’cfpérance  dt  le  défefpoir  : car, 
aufiî-tôt  qu’un  objet  fe  préfente  à nous  fous  l’image  du 
bien,  nous  l’aimons:  (i  ce  bien  el)  prélent,  nous  en  rece- 
vons du  plaiiir;  s’il  el»  abûnt,  nous  tommes  touchés  du 
delir  de  le  pollédcr:  li  le  bien  qui  fe  préfenre  à nous  eft 
accompagné  de  difficultés,  dt  que  nous  nous  figurions, 
malgré  ces  obfliclcs , pouvoir  l’obtenir , alors  nom 
avons  de  l’efpérance;  mais  li  les  obilades  font  ou  nous 
paroiftent  informonubles , & l’acquilîiion  de  ce  bien  icn- 
pofîible,  alors  nous  tombons  dans  le  défefpoir.  Les  au- 
tres pt/foat  qui  regardent  le  mal,  font  la  haine,  la  fuite, 
la  douleur,  la  crainte,  la  hardiefte  dt  la  colete:  car,  li  on 
objet  fe  préfeme  à nous  foui  l’image  du  mal,  aufli-tôt 
noos  le  haïffou;  s’il  cfl  abfcnt,  nous  le  fuyons;  s’il  eft 
préfeat,  il  nous  caafe  de  la  douleur;  s’il  «Il  abfcut,  fc 
que  nous  vnotions  le  furmonter,  il  escite  la  hardieflè; 
li  nous  le  redoutons,  comme  trop  formidable,  alors  nous 
le  craignons;  mais  s'il  eft  préfent,  k que  nous  voulions 
le  combattre,  il  endamme  la  colere.  C’cft  ainfi  qu’on 
trouve  onze  p a /Jium , dont  cinq  regardent  le  bien,  & (il 
le  mal . Il  faut  pourtant  fuppofër  que  nonobftant  ce  nom- 
bre, il  s’eu  trouve  encore  comme  un  elfain  d’autres,  qui 
prennent  leur  origine  de  celle-là,  comme  l’envie,  l’cmu- 
lation,  la  hnnte,  (fe. 

Eft-ll  néceflaire  d’exciter  les  ptfftat  dans  l’éloquen- 
ce? Quellion  aujourd’hui  décidée  pour  l’affirmative, 
mais  qui  ne  l’a  pas  toujours  été,  ni  partout.  Le  fameux 
tribunal  de  l’Aréopage  regardoit  dans  un  orateur  cette 
refrource  comme  une  luperchcrie,  on  , fi  l’on  veut,  com- 
me on  voile  propre  à nbfcurcir  la  vérité.  „ Un  Hérault, 
„ dit  Lucien,  a ordre  d’impofer  lïlencc  i tous  ceux  dont 
„ il  parolt  que  le  but  eft  de  fur  prendre  l'admiration  ou 
„ la  pitié  dei  juges  par  des  figures  tendres  ou  b'illantet. 
„ En  effet,  ajoute-t-il,  cet  grave»  féiuteori  regardent 
„ tous  les  charmes  de  l’éloquence,  comme  autant  de 
„•  voites  impofteurs  qo’on  jette  fur  les  chofcs-mémcs , 
„ pour  en  dérober  la  nature  aux  yeox  trop  attentifs 
En  an  mat,  les  exordes.les  peroraifons,  un  ton  même 
trop  vehémeat,  tous  tes  preftiget  qui  opèrent  la  perfua- 
lion,  étoient  fi  généralement  proferits  dans  ce  tribonil, 
qae  Quintideo  attribue  une  partie  de  l’avantage  qu’il 
donne  à Cicéron  fur  Démollhène  dans  le  genre  délicat 
k tendre,  à la  néceflité  où  s’étoit  crouvé  celui-ci,  de 
facrifier  les  grâces  du  difeours  à l’aullérité  des  mœurs 
d’ Athènes.  Saltini  eerte  (f  tommifertlione .jai  dao  pim - 
nmnm  éffeünt  valent , vintimut  ; if  ftrtajfe  epilogot  illi 
( Demo/iheni  ) mot  tivitotis  ( ilthenaram  ) éhflaUrtl . 

Mais  l’éloquence  latine,  fur  laquelle  principalement  ta 
nôtre  tVfl  formée,  non • feulement  admet  les  pafioaty 
mais  encore  elle  les  exige  néceftiirement . ,,  On  fait , dit 
„ M.  Rollin,  que  les  pttfliewi  font  comme  l’ame  du  di- 
„ feours,  que  c’eft  ce  qui  lui  donne  one  îmcéruolité  k 
„ une  véhémence  qui  emportent  k entraînent  tout,  fit 
„ que  l’orateur  exerce  par-là  fur  fes  auditeurs  on  empî- 
„ re  abfhlu,  k leur  infpire  tels  fentimens  qu’il  lui  plaît. 
„ Quelquefois  en  profitant  adroitement  de  la  pente  & do 
„ la  dilpiilitiou  favorable  qa’il  trouve  dans  les  efprits, 
„ mais  d’autres  fois  en  fiirmoritan»  route  leur  rétiftancc 
,,  par  la  force  viétorieufe  d 1 di  (cours,  & les  obligeant 
„ de  fo  rendre  comme  malgré  eux  . La  peroraifoo,  ajou- 
„ te-t-il,  eft,  i proprement  parler,  le  lieu  des  pefi*ni‘t 
„ c’eft-lâ  que  l’orateur,  pour  achever  d’abattre  letcfprits, 
„ dt  pour  enlever  leur  cou  fente  men  t , emploie  fans  mé- 
„ nagement,  félon  l’importance  & la  nature  des  affaires, 
„ tout  ce  que  l’éloquence  a de  plus  fort,  de  plus  tendre 
„ k de  plus  affeélueux 

Elles  peuvent  & doivent  même  avoir  lieu  dans  d’au- 
tres parties  du  difeours,  k on  en  trouve  de  fréuucng 
exemples  dans  Cicéron . Outre  les  pillions  fortes  fit  vé- 
hémentes auxquelles  les  Rhéteurs  donnent  le  nom  de»»!* 
il  y en  a une  autre  forte  qu’ila  appellent  •*»,  qui  confi- 
Ile  dans  des  femiraens  plus  doux,  plus  tendres,  plus  in- 
linuans , qui  nVn  font  pas  pour  cela  moins  tonchans  ni 
moins  vifs,  dont  l’effet  n’etl  pas  de  renverler,  d’emrat- 
ncr,  d’emporter  tout,  comme  de  vive  force,  mais  d’in- 

té- 
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♦érafler  & d’attendrir  en  s’infinuant  jufqu'ao  fond  do 
cctor . L“*  ft fions  ont  lien  entre  de»  pcrfonnes  liées  en- 
femble  par  quelque  union  étroite,  entre  an  prince  4 des 
fujets,  on  perc  fit  des  enfant,  un  tuteor  4 des  pupilles, 
an  bienfaiteur  de  ceux  qui  ont  reçfl  un  bienfait,  ijt. 

Les  Rhéteors  donnent  des  préceptes  fort  étendus  fur 
la  maniéré  d’exciter  !c«  pa fiaas,  4 il*  peuvent  être  uti- 
les |ul‘qu'i  en  certain  point-,  mais  ils  font  toas  forcés 
d’en  revenir  i ce  principe,  que  pour  toucher  les  autres, 
jl  faut  être  touché  foi-même: 

Si  vis  mt  fltrt , doleadam  tfl 
Prîmarn  if  fi  tibi . Art  poét.  d 'Haratr. 

On  fent  aflex  que  des  mouvement  forts  4 pathétiques 
ferment  mal  rendus  par  un  difeours  brillant  & fleuri , 4 
qu’il  ue  doit  t'agir  de  rien  moins  que  d'amofer  l'efpril 
quand  on  veat  triompher  du  coeur . De  même  dans  1rs 
pafitas  plat  douces,  root  doit  fe  foire  d’une  maniéré 
Simple  & naturelle,  fins  étude  4 fans  atfeèfotion  ; l'air, 
l'extérieur,  le  getle.  le  ton,  le  flyle,  tout  doit  refojrer 
je  ne  fai»  quoi  de  doux  4 de  tendre  qui  parte  du  coeur 
&.  qoi  aille  droit  au  coeur  . Pt  fi  as  tfl,  faod  ntaveas , dit 
Quiniüien.  Ctstrs  des  beUts-liftres , t«m.  li.  Rb/tari  sae 
ftlta  Its  fr/tefs.  d*  A ri  (lo*e,  dt  Cicéron,  dt  Onintilieti . 
-V/m.  de  l'aead.  des  btlles-lets.  tam.  VU.  Trais / des  Sta- 
des de  M.  Rollin,  t»m.  U. 

Passions  , en  Parfit,  ce  font  les  fentimens,  les  moe- 
▼emens,  les  aâions  p:.fli  innées  que  le  poêle  donne  i 
fes  perfiinnages.  Vayet  Caractère. 

Les  paffims  font,  pnor  ainli  dire,  la  vie  4 l'efprit  des 
foc  met  un  peu  longs.  Tout  le  monde  en  connoft  la  né- 
ceflïié  dans  la  tragéd  e 4 dans  la  comédie:  l’épopée  ne 
peur  pas  fubtifler  fans  elles.  Vayet  Tragédie,  Co- 
médie, bV. 

Ce  o’ell  pas  iflet  que  la  narration  dms  le  pnë  ne  é- 
piqoe  foit  furprenante,  il  four  encore  qu'elle  remor,  qo’ 
elle  foit  piflîonnée,  qu’elle  tranfpo'te  l'efprit  du  leâeur, 
.4  qu'elle  le  remplifTe  de  chagrin,  de  joie,  de  terreur  ou 
t*e  quel qu 'autres  pafitas  violentes;  4 cela  pour  des  fijets 
qu  il  fait  n’éue  que  fi  â ions . Vayet  Epique  î* i Nar- 
ration. 

Quoique  les  pn  fiaas  foient  toujours  nécefTaires,  cepen- 
d«nt  toutes  ne  font  pas  également  néceifaire»  ni  conve- 
nables en  toute  oecalîon.  La  comédie  a pour  l'on  par- 
nge  la  joie  4 les  farpiifct  agréables;  au  contraire  la  ter- 
feur  4 la  compaflion  font  les  pafiaat  qui  conviennent  i 
la  tragédie.  La  pafita  la  plus  propre  1 l’coopée,  eft 
î'adm  ration  ; cependant  l’épopée,  comme  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  dcui  sutres,  participe  aux  efpcces  de  paf- 
fiaas  qui  leur  conviennent,  comme  nous  voyons  dîna 
Je»  platines  do  quatrième  livre  de  l'Enéide.  4 dans  les 
jeux  4 divrrtillcmcns  du  cinquième.  En  effet  l'admira- 
tion participe  de  chacune:  nous  admirons  avec  joie  les 
chofes  qui  nous  farprennent  igrcsb'emrnt , 4 nous  vo- 
yons avec  une  fii'prife  mêlée  de  terreur  4 de  douleur 
celles  qui  nous  épouvantent  4 nous  aitriAent. 

Outre  la  Pafita  générale  qui  diflingnr  le  poème  ép:qu« 
da  p-oeme  dramatique,  chaque  épopée  a fa  ptffiaa  psni- 
culiere  qui  la  dillingue  de»  autres  poèmes  épiques.  Cette 
pafim  pirticuliere  fuit  toujours  le  caraâere  du  héros. 
Alun  la  colcre  4 la  terreur  dominent  dans  l'Iliade,  â 
.caufe  qu’ Achille  cil  emporté,  b* 
le  plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide  ell  remplie  de 
pafitas  plus  douces  4 pim  tendres;  psree  que  tel  ell  de 
caraétere  d’Enée.  La  prudence  d’Ulifle  ne  permettant 
pj.int  ces  excès,  nous  ne  trouvons  aucunes  de  ces  pif- 
fiaas  dans  l’Odifléc. 

Pour  ce  qoi  regarde  >a  conduite  des  pafita  s,  pour  leur 
faire  produire  leor  effet,  deux  chofes  font  reqofes;  fa- 
voir  que  l'iud  toire  foit  prépaté  4 difpofé  i les  rece- 
voir, 4 qu'on  ne  mêle  point  enfemble  plufieurs  pafitas 
incompatib  es . 

La  néccfiîié  de  préparer  l’auditoire  eft  fondée  fur  la 
nécefTité  naturelle  de  prendre  les  chofes  où  elles  font, 
dans  le  deffein  de  les  tranfporter  ailleurs.  Il  eft  aifé  de 
faire  l'application  de  cette  maxime:  un  homme  eft  tran- 
quille 4 i l’ailé,  4 vous  voulcx  exciter  eu  lui  une  paf- 
fiaa  par  un  difeours  fait  dans  ce  deflein  ; il  foui  donc 
commencer  d'une  minière  calme  : 4 par  ce  moyen  vous 
joiodre  à lui,  4 en  lu  ire  marchant  enfemble,  il  ne  man- 
quera pas  de  vous  fuivre  dans  toutes  \e$  pafioai  pu  \cC- 
quelles  vous  le  cou  doit  ex  infenlîb'emetu . 

S'  vous  foires  voir  votre  colère  d’abord  , vont  vous 
rcadrei  suffi  ridicule,  4 vous  ferex  auffi  peu  d'effet  qu’ 
Ajax  dan»  les  Métamorphufes,  où  l’ingénieux  Ovide 
donne  un  exemple  feulibie  de  cette'' foute . Il  commen- 
ce fo  harangue  par  le  fort  de  1a  pafsiaa  & avec  le»  figo-  j 
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res  les  plus  forte , devant  fes  juges  qqj  font  dans  la  tran- 
quillité la  plus  profonde . 

Siptia  farta , 

Lit  tara  prafptxis , tUjftmsue  ia  lis  tare , Valta  ; 

Pratradeafiat  manu  s,  animas,  prab  Jupiter  ! tarait , 

Aate  faits  taajam , b*  mes  ans  eaafertar  Ulifjts  . 

Les  difpofîtions  nécefTaires  viennent  de  quelque  di- 
feours précédent , ou  du  moins  de  quelque  aâion  qai 
a déjà  commencé  1 émouvoir  les  pafisaas  avant  qo'il  en 
ait  été  mention.  Les  orateurs  eux-mêmes  mettent  quel- 
quefois ces  derniers  moyens  enufage.  Car  quoiqu'ordi- 
nairement  ils  ne  remuent  les  pafsiaas  qu'i  la  fin  de  leur» 
difeours,  cependant  quand  ils  trouvent  leur  auditoire  déjà 
ému , Ils  fe  rendroient  ridicules  en  le  préparant  de  nou- 
veau par  une  tranquillité  déplacée.  Aiufi  la derolere foia 
que  Catilina  vint  au  féuat,  les  féoateurs  croient  fi  cho- 
qués  de  fa  préfence,  que  fe  trouvant  proche  de  l’endroit 
où  il  étoit  iffis,  ils  lé  levereot,  fe  retirèrent  4 le  dif- 
férent feul . A cette  occafion  Cicéron  eut  trop  de  bon 
fens  pour  commencer  fon  difeours  avec  li  tranquillité  & 
le  calme  qui  eft  ordioi-re  dans  les  exordes . Par  cette 
conduire  il  aaroît  diminué  4 anéanti  l’indignation  que 
les  féniteurs  fentoient  contre  Catilina,  au  lieo  que  ion 
bat  étoit  de  l’augmenter  4 de  l'inflimmer;  4 il  aoruit 
déchargé  le  parricide  de  la  conftemation  que  la  conduite 
des  fénateurs  loi  avait  caufée,  au  liea  que  le  delfein  de 
Cicéron  étoit  de  l’aogmeuter . -C’ell  pourquoi  omettant 
la  prem:ere  partie  de  fa  harangue,  il  prend  fes  auditeurs 
dans  l’ctat  où  il  les  troorc,  4 continue  1 augmenter  leurs 

pafitas:  Qaaafjne  taade m abattre , Caii/iaa , patieatia 
atfira  ? ju.tm.iia  aai  etiam  farar  iftt  taa i rladel  î tjuen s 
ad  fiaem  ftft  tffrecnata  jaftabit  andatimX  Ks  bit  me  St  ni- 
Humant  prafidtam  palatii , asbil  mrbis  vipiha  , aibit  ti- 
mor papnli , asbil,  4c. 

Les  poètes  font  remplis  de  p allèges  de  cette  forte , dans 
lefqoels  la  ptfiaa  eft  préparée  4 amenée  psr  des  aâions. 
Didcn  dans  Virgile  commence  un  dilcoors  comme  A|ax , 
Prab  ■ Japitrr  ,bit  bis , ait , b ’<■  nui»  alors  les  mojve- 
mens  y éto  ent  bien  diipofés:  Didon  cil  reprefentee  au- 
paravant avec  des  appreheulions  terribles  qu’Enée  ne  la 
quitte,  b*#. 

La  conduite  de  Seneque  i la  vérité  eft  tont-i-foit  op- 
pofée  i cette  réglé.  A-t-il  une  pafioa  i exciter,  il  a grsnd 
foin  d’abord  d’éloigner  de  fes  auditeurs  toutes  les  difpo- 
firinns  dont  ils  dévoient  ère  affrètes.  S’ils  font  dans  la 
doolcar , la  crainte,  ou  l’attente  de  quelque  choie  d’hor- 
rible, &f.  il  commence  par  quelque  belle  defcripr'on  de 
l'endroit,  b*r.  Dan»  la  Troade,  Hécube  4 Androma- 
que  étant  préparées  à apprendre  la  mort  violente  4 bar- 
bare de  leur  fils  Aftianix , que  les  G<ecs  ont  précipité  da 
haut  d'une  tour,  qu'émit  il  beloin  de  leur  dire  que  les 
fpeâateurs  qui  éroient  accourut  de  tous  les  quirtier»  pour 
voir  cette  exécution,  ctoient,  les  uns  placés  fur  des  pier- 
res accumulées  par  les  débris  des  murailles , que  d’au- 
tres fe  caffeteut  les  jambes  pour  être  tombés  de  licus  trop 
élevés  où  ils  s'étownt  placés , 4c.  A lia  râpes,  rajas  i 
tae amine , trtfla  fammat  tmrka  Isbravit  pestes , 4c  ? 

La  fecondr  chofe  requife  dans  le  maniement  des  paf- 
fiaas , eft  qu’elles  fuient  pores  4 débsrrilfées  de  tout  ce 
qoi  pourrot  empêcher  leur  effet. 

La  polymvthyc,  c’efl-â-dirc,  la  multiplicité  de  fiâions, 
de  faits  4 d’hittoires  eft  donc  une  choie  qu'on  doit  évi- 
ter. Toutes  aventures  embrouillées  4 difficiles  i retenir, 
4 toute»  intrigues  entortillées  4 obfdircs , doivent  être 
érartees  d'ab  ird . Elles  cmbirraflcut  l'efprit , 4 deman- 
dent tellement  d’attention,  qn’il  ue  rctle  plut  rien  pour 
les  pafsiaas.  L’âme  do  t être  libre  4 fous  embarrss  pour 
remit:  4 nous  foifons  nous-mêmes  divcrfîon  i nos  cha- 
grins en  noos  appliquant  i d’auttes  chofes. 

Mrt  le»  plus  grands  ennemis  que  les  paffiaat  ont  i 
combattre,  ce  font  les  paffiaat  elles- mêmes:  elles  font 
oppofées,  4 fe  déiruifent  les  unes  les  autres;  4 fi  deux 
pa fiant  oppofées,  comme  la  joie  4 le  chagrn,  retrou- 
vent dans  le  même  fajet,  elles  n’y  relieront  ai  l’one  ni 
l’autre . C’eft  la  natnre  de  ces  habitudes  qai  a impofé 
cette  lois  le  fang  4 les  efprits  ne  peuvent  pas  fe  mou- 
voir avec  modciation  4 égalité  comme  dans  un  état  de 
tranquillité,  4 en  même  teins  être  élevés  4 fufpendat 
avec  quelqoe  violence  oecafionnée  par  l'admiration . Ils 
ne  peuvent  pas  refterdans  l’une  ni  dans  l’antre  de  ces  li- 
mations , fi  la  crainte  les  rappelle  des  parties  extérieures 
du  corps  pour  les  réunir  ao-tour  du  cœur,  ou  fi  la  rage 
les  renvoie  dans  les  roofcles  4 les  y foit  agir  avec  une 
violence  bien  oppofée  aux  opérations  de  la  crainte . 

Il  faut  donc  étudier  lescaufcs  4 les  effets  des  paffiaat 
dans  le  cœur  pour  être  eu  eut  de  le»  manier  avec  toute 
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la  farce  nécefTaire.  Virgile  fournit  dent  exemple*  de' et 
que  uous  avons  dit  de  1a  limplicité  de  la  préparation  de 
chaque  paffitu  dam  la  mon  de  Camille  & dant  celle  de 
Pallas.  Enéide. 

Dant  le  poème  dramatique  le  jeu  de»  puffioui  eft  une 
det  plu»  grande»  reflources  de»  poètes.  Ce  n’c'l  plu»  un 
problème  que  de  favoir  fi  l’on  doit  le»  exciter  fur  le  théâ- 
tre. La  nature  du  fpeâacle,  foit  comique,  foit  trafique, 
fi  lin,  fes  fucccs  démontrent  affez  que  les  puffitnt  four 
une  det  partie»  le*  plu»  eflçntieiles  du  drame,  fie  que 
# fan»  elle»  tout  devient  froid  & languillint  dan»  un  ou- 
vrage où  tout  doit  être,  autant  qu’il  (e  peut,  mit  en  ac- 
tion. Poor  en  juger  dam  le»  ouvrage»  dç  ce  genre.  Il 
fuffij  de  le»  connnître,  & de  favoir  difeerner  le  ton  qoi 
leur  convient  à chacune;  car  comme  dit  M.  Defprcaux  ; 

Chalut  pa filon  parte  un  différent  langage  , 

Lé  ttlere  e/l  fuperbe  & veut  det  mot!  altier t , 
L'abattement  t' ex  pli  tue  eu  des  termes  mu  ut  fiers. 

Art  poçt.  eh.  lit. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’etpofer  la  nature  de  chaque 
paffitu  en  particulier.,  le»  effet»,  le»  refTorts  qu’il  faut  em- 
ployer, les  route»  qu’on  doit  fuivre  pnnr  les  exciter.  On 
en  a déjà  touché  quelque  chofe  au  commencement  de 
cet  article  (t  dan»  le  précédent . C’ell  dan»  ce  qu’en  a 
écrit  Ariftote  au  fécond  livre  de  fa  Rhétorique,  qu’il 
faut  en  puîfer  la  théorie.  L’homme  a de*  paffitnt  qui 
influenr  fur  fes  jugement  & fur  fe»  allions  ; rien  n’elt  plu» 
con liant. Toutes  n’ont  pat  le  même  princîpc;les  fin»  aux- 
quelles ell>'«  tendent  fout  auffi  différente»  entre  elles  que  les 
moyens  qu’elles  emploient  ponr  y arriver  fe  reffemblcnt 
peu . Elle*  aff.'âenr  le  cœur  chacune  de  la  manière  qui 
lui  cil  propre;  elle*  infpircnt  à l’efprît  de*  penféet  réla- 
livea  i ces  iinprdüon»;  & comme  pnur  l'ordinaire  ce» 
mouvement  intérieurs  fout  trop  violent  & trop  impé- 
tueux r’our  n'éçlarer  pat  au  dehors,  il»  n’y  partirent  qu* 
avec  des  ions  qui  le»  carailérifcnt  & qui  le»  dillingueut . 
A in  fi  l’exprcfljun,  qn:  clt  la  peinture  de  la  penféc,  eft 
aufli  convenable  & 'proportionnée  à la  paffitu  dont  la 
penlce  elle-même  n’eft  que  l’interprete. 

Quoiqo’en  général  chaque  paffitu  s’exprime  différem- 
ment d'une  autre  paffitu  * il  cil  cependant  bon  de  remar- 
quer qu’il  en  cfi  quelques-unes  qui  oui  cntr’ellea  beau- 
coup d'affinité,  & qui  empruntent,  pour  ainli  dire,  le 
même  ton;  telle*  que  font,  par  exemple,  la  haine,  la 
colcre  Piudignaiion . Or  p *ur  en  difeerner  le*  ffverfcs 
nuance* , il  raut  avoir  recours  au  fond  det  caraâeres,  re- 
monter îu  principe  de  la  paffitu,  examiner  le*  motif»  & 
l'intérêt  qu  font  agir  les  per  formages  introduit»  fur  la 
fcène . Mais  la  plus  grande  utilité  qu'bn  paille  retirer  de 
cette  étude,  c’eft  de  cnnoîrre  le  coeur  humain,  fe»  re- 
pli», le*  retlon»  qui  le  font  mouvo’r,  par  quels  motifs 
oo  peut  l’intcrefler  en  faveur  d’uo  objet,  ouïe  prévenir 
contre,  enfin  comment  il  faut  mettre  i profit  les  foiblcf- 
fe»-mêmcs  des  homme»  pour  le*  éclairer  S le»  rendre 
meilleur» . Car  fi  l'image  des  paffiout  violente»  ne  fervoit 
qu'i  en  allumer  de  femblablet  dm»  le  cœur  de*  fpcâi- 
teurs  le  poème  dramatique  deviendroir  aofii  pernicieux 
qu’il  eft  peur-êrre  utile  pour  former  le»  mœurs . Priue, 
peur  lu  leû.  det  Peèt.  tom.  II. 

Passion,  ( MU.  Hyg.  Pathol.  Tb/r.)  le  defir,  l'in- 
clination pour  un  objet,  qui  eft,  qui  peut  être,  oo  qui 
paroit  être  agréable,  avantageux,  utile;  à l'éloignement 
l’a  ver  lion  que  l'on  a poor  des  objets  qui  font  defagréa- 
b!ï»,  défavantageux,  nuitible»,  ou  qui  piroiffent  tel», 
font  de»  sentmien»,  de*  aft'câioQ*  intérieures,  que  l'on 
appelle  pu/fitm  ; lorfqo’il»  lbm  accompagnés  d'agitation 
forte,  de  moavemens  violet)»  dan*  l’elprit. 

Dans  toutrs  le»  paffiom , on  eft  aftcaé  de  plaifir  ou 
de  joie,  de  peine  oa  de  triliclîe,  de  chagrin,  de  dou- 
leur même;  félon  que  le  bien  defiréoa  «font  on  efpere, 
dont  on  obtient  fa  potfcffinn,  cl)  plus  conlidérable,  peut 
contribuer  davantage  é procurer  du  plaifir,  du  bonheur; 
ou  que  le  mal  que  l’on  craint,  dont  on  fouhaite  l'éloi- 
gnement, la  ccllation,  ou  dont  on  fooffirc  avec  peine 
l'idée , l'cxiftance,  eft  plu»  grand,  plut  prochain,  ou  plus 
difficile  à éviter,  i faire  celfer. 

Aiafi  on  peur  dillingoer  les  paffitute a agréables  & en 
délagréablcs , en  joyeufes  tt  en  trille»,  en  vives  & en 
laneoiffame* . h'uyet.  Passions,  Murale. 

Les  pu/fieu  s (ont  une  des  priocipatc»  chofe»  de  la  vie, 

3 ne  l’on  appelle  dans  les  écoles  ueu-uaturtllei,  qoi  font 
'«me  grande  influence,  dans  l'économie  animale,  par 
leur*  bon»  ou  leurs  mauvais  effet»;  félon  qu'on  fe  livre 
avec  modération  1 celles  qn  , fou*  cette  condition,  peu- 
vent fe  concilier  avec  'es  intérêts  de  la  famé,  telles  que 
les  plaifir»,  la  joie,  l'amour,  l’ambition;  ou  que  l’on 
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fe  ItlOc  aller  i toute  la  fougue  de  celle»  qoi  ne  font 
pemicienfes  que  par  l’etcè»,  telles  que  le  marinent  de 
l’amour,  de  l’ambition,  la  fureur  du  jeu  ; ou  que  l'oneli 
en  proie  à toas  les  mauvais  effets  de  celle»  qui  font  tou- 
jours contraires  de  leur  nature  au  bien  de  la  famé  au  re- 
pos, à la  tranquillité  de  l’ame,  qu’elle  exige  pour  fa 
coofervation;  telles  que  la  baine  inquiété,  agitée,  la  ja» 
loulie  portée  à la  vengeance,  la  colcre  violente,  le  cha- 
grin confiant.  Veyex.  N O n-n  A T U RE  l LE  S (tbtfet) 
Uylieue. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  fortes  affcâ'ons 
de  l’amc  ne  puifient  beaucoup  contribuer  à entretenir  la 
lancé  ou  â la  détruire,  félon  qu’elles  favori  lent  ou  qu'el- 
les troublent  l’exercice  des  fonâiom  : la  joie  modérée 
rend,  félon  Sanâorius,  la  rraolpiration  plut  abondante 
& plus  favorable,  & lorfqu’elle  Juie  long-tciu,  elle  em- 
pêche Je  fommeil,  elle  épuife  les  forces:  l’amour  heu- 
reux diflipe  la  mêlancholic;  l'amour  non-fatisfait  canfc 
l’inappétence,  l'infomnie,  les  pS  les-couleurs,  les  oppila- 
lions,  la  confomption,  &t.  La  haine,  la  jalonne  pro- 
duit de  violentes  douleurs  de  tête,  des  délires;  la  craia- 
te  & la  trificife  donnent  lieu  à des  ob.lruâ'ms,  à de» 
affluions  hypocondriaques;  la  teneur,  à»dcs  flux  de  ven- 
tre, des  avonemens,  des  fièvres  malignes:  il  n’ell  pas 
même  fans  exemple  qu’elle  ait  caufé  la  mort. 

L'excès  ou  le  mauvais  effet  des  paffitu i,  des  peines 
d’efprit  violentes  eft  plus  nuifible  i la  famé  <^ue  celui  du 
travail,  de  l'exercice  ourre  mcforc:  s’il  fument  à quel- 
qu’un une  maladie  pendant  qu'il  eft  altcâé  d’une  paffitu 
violente;  cette  maladie  ne  finq  ordinairement  qu’avec  la 
contention  d’cfprt  qu’excite  cette  paffitu  \ & la  maladie 
changera  plutôt  de  cataifore  que  de  fe  difiiper. 

Ainfi,  lorfqu'une  maladie  rclifte  aux  remèdes  ordinai- 
res qui  paroillent  bien  indiqué*  & employés  avec  la  mé- 
thode convenable:  le  médecin  do!t  éliminer  s’i!  n'y  au- 
toit  point  d’aft*3inn  extraordinaire  de  l’ame  qo:  entre- 
tienne le  défordre  des  fondions,  & rende  les  remrdes 
fans  effet  : foovent  cette  forte  de  complication  , i laquel- 
le on  ne  fait  pas  allez  d’a*tcntion,  eft  aufli  importante 
à découvrir  que  celle  eu  mal  vénérien,  ou  du  virus 
fcrophulcux,  ou  de  l'affêâion  du  genre  nerveux  en  gé- 
néréral,  iffe.  qae  l’on  cherche  plus  ordinairement.  Tout 
le  monde  fait  comment  Eraflllrnte,  célébré  mé-iecin  de 
Seleucus  Nicanor,  découvrir  que  la  maladie  de  langueur 
de*  plus  rebelles  de  Ion  61»  Antiochu*  Sntcr,  nantit 
cauféc  que  par  l'amour  extrême  qu’il  avoir  conçu  pour 
fa  bellc-tncre. 

C’efl  par  l’effet  des  paffims , des  contention»,  des  pei- 
nes d'efprit  dominantes  dans  le*  peres  d;  famil  e,  dans 
le*  perfonne*  d’affaire,  dan*  les  gens  d’étude  fort  appli- 
qués i des  réflexions,  à des  méditations,  i des  recher- 
ches t'arguantes, que  les  maladie*  qui  leur  lurviennrnt  font, 
tout  étant  égal,  plut  difficiles  à guérir  que  dan»  ceux 
qoi  ont  habituellement  l'eforit  libre,  l'amc  tranquille. 

Les  perfonnes  d’un  cfprit  ferme  qui  lavent  fupporter 
patiemment  tous  les  maax  de  la  vie,  qui  ne  fe  lailTent 
abattre  par  aucun  événement,  qui  ne  font  tourmentés  ni 
parle»  délits  preifan»,  ni  par  l’cfpérance  inquiété,  ni  par 
la  crainte  indutirieafe  à grotlir  les  objet»,  guérilfenr  si- 
fément  de  bien  des  maladies  fcricufës,  fouvent  même 
fini  les  fecoars  de  l’art,  parce  que  la  nature  n’eft  point 
troublée  dans  l'c»  opérations:  tandis  que  des  perfonnes 
timides , cra-'nt'ves,  impatientes , foibles  d’efpiit,  oo  d'u- 
ne grande  fentibilité,  éprouvent  de  plus  grande*  maladie» 
& des  plos  difficiles  à guérir,  même  par  l’effet  de  pe- 
tite* caufes  motbiriques,  & rendent  inefficace  par  ce  s 
différentes  difpofitions  analogues  les  remèdes  les  mieux 
employés . 

On  voit  des  bleffures  peu  eonfidcrables  devenir  très- 
longues  à guérir,  i canfe  de  la  crauue,  fouvent  mal 
fondée,  dont  les  malades  font  frappés  pour  les  fuiiea 
qu’elles  peuvent  avoir,  fit  des  plaies  de  la  plos  grande 
conféquence  guéries  en  peu  de  terni,  â l’égard  des  ma- 
lades termes  & patiens,  qui  favent  endurer  le  mal  qu’ils 
ne  peuvent  éviter  A ne  le  liiftcnt  pas  aller  à la  frayeur, 
ao  délèfpoir , comme  d’autres , dont  la  dilpotitioo  phy- 
fique  les  y porte  maigre  eux;  tant  il  eft  vrai  «^ue  notre 
façon  de  penfer,  de  fentir,  d'être  affecté  ne  dépend  pas 
de  la  volonté,  puifqu’cllc  eft  alTujetfie  elle-même,  avec 
différente*  imprefljons  que  l’ame  reçoit,  par  différentes 
caafrs  tant  externes  qu’internes.  /''♦>«  FlEVEE,  de  cr- 
Ttbut  imagination! / . 

La  maniéré  de  traiter  les  maladies  qui  proviennent  des 
paffiom  violentes  ou  qui  fonr  compliquées  avec  e 'c», 
confiftc  principalement  1 meure,  autant  qu’il  eft  polfible, 
le»  perfonnes  affeâécs  dans  une  dilpofition  morale,  en- 
tièrement oppofée  à la  pafllon  dominante,  en  leur  in1?i- 
tant  le»  vertu»  dont  ils  ont  befoio,  en  les  rappe-tant  i 
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ti  raifon  pir  Te  moyen  de  I*  religion , de  le  pWlofophîe 
félon  qu’on  le»  connoti  fufceptiblet  de  l'on  ou  de  l 'Mi- 
tre de  cet  fecours  moraux , en  tes  portant  s la  patience 
pour  les  aider  à fiipporter  let  maux  inévitables  de  cette 
vie,  à prendre  courage  pour  rétiller  à l'xdverlîté,  aux 
chagrins;  à s’armer  Je  prudence  pour  prévenir  les  mal- 
heurt que  l'on  craint:  à prendre  le  parti  de  la  tranqoil- 
Htc,  pour  ne  pst  dire  affectés  det  troublet,  de»  defa- 
▼amaget  que  l'on  ne  peut  pas  empêcher,  ainti  des  autres 
fentimens  que  l’on  tâche  d'inlïnoer  pour  diffiper  les  pci- 
tac»  d'efprit  que  l’on  voit  être  la  principale  caufe  des 
maladies  dont  il  s’agit.-  qu’un  médecin , homme  de  fens 
qui  lait  manier  le  raifonnement  à propos,  entretenir, 
aroufer  fes  malades,  en  fe  mettant  i la  portée  de  cha- 
cun, parviendra  i guérir  pins  (orraient  & plus  agréable- 
ment, fou  vent  même  (ans  aucun  temede  de  confcqoen- 
ce,  & feulement  avec  ceui  auxquels  il  fait  prendre con- 
-fiance;  tandis  qo’un  autre  médecin,  fans  les  mêmes  ref- 
fources  , n'emploiera  les  rémedes  les  plus  nombreux  4 
les  plus  compofés,  que  pour  faire  prendre  la  plus  tnau- 
vaile  tournure  aux  maladies  de  cette  cfpcce.  Media  va 
ftwfolatio  0$im h c’eft-là  une  de*  grandes  qualités  qui 
doivent  donner  à l'art  ceux  qui  l'exercent  avec  habileté . 

Mais  fi  l’on  ne  peut  pas  réufTir  par  les  exhortations, 
pat  les  confolatioQi  aidées,  footenues  par  les  artifices 
qu'il  doit  être  permis  d’employer  i cet  égard , pour 
parvenir  à changer  l'imagination  t on  ne  doit  pas  fe  flat- 
ter de  réoflîr  par  le  feul  moyen  des  remèdes  phyfiques , 
de  quelque  nature  qu’ilt  paillent  être;  à moins  que  ce 
ne  (oit  l’aâion  même  delirée,  i l’égard  de  l'objet  de 
la  pafiiou,  comme  la  fatisfaâion  en  fait  d'amour,  la 
vengeance  en  fait  de  haine:  encore  peut-on  confidérer  les 
moyens  comme  opérant  plus  moralement  que  publique- 
ment: d’ailleurs,  tout  ce  que  l'on  pourrait  tenter  en  ee 
genre,  ferait  absolument  inotile,  4 ne  fera*  fouvent 
qu'aigrir  le  mal,  excepté  l'ufage  des  anodins,  qui  n’en 
corrige  pas  la  caufe,  mais  qui  en  fufpcnd  les  effets,  4 
conrrioue  par  le  repos  4 le  Ibmmeil  qu'il  procure,  à 
empêcher  i’epaifement  des  forces  par  la  diffipat-oa  des 
efprits  trop  continuée. 

Les  cottijolinons  médicinales  que  l'on  voit  dans  les 
pharmacies,  fous  les  noms  fpécicux  d'exhilarans , d'anti- 
jnéjancholiques,  de  confortât  ifs , uour  le  coeur,  pour 
i’cfprit,  de  calmant,  (jfe.  ont  été  imaginés  plus  pour 
l'ultcnutiun  que  dans  l’efpérance,  tant-lbit-peu  fondée 
lur  l’eipéricnae,  de  leur  faire  produire  les  effets  délités 
dans  les  maladies  de  l’amc:  c >mme  c’çrt  le  plus  fou- 
vent  la  force  de  l'imagination  qji  les  produit,  ce  ne  peut 
être  qn’un  changement  à cet  égard  qui  les  guéridc,  en 
tant  que  les  pa[fi*mi  font  fatisfaitrs,  ou  que  les  objets  qof 
les  proJuilent  ccdênt  d'affecter  auffi  virement,  ou  que 
l’ctat  du  cerveau  auquel  e!l  attachée  l'idée  dominante 
f|U'  entretient  le  defordre  eft  fuccédé  par  une  nouvelle 
modification:  ce  qui  eff  très- rarement  l'effet  des  fecours 
de  -'art.  Aïoli,  dans  la  langueur,  le  délire  érotique,  la 
fureur  utérine,  c’eff  le  coït,  lorfqu'il  peut  être  pratica- 
b'e,  qui  eff  ordinairement  le  moyen  le  plus  für  degué- 
f'fon  pour  ces  maladies  ; .Va*  r/2  amer  meditsbilii  ber- 
èts.  f'ayei  EkotoWanie,  fureur  mtirimt . 

Cependant  la  durée  du  trouble  dans  l'économie  ani- 
lïia'e  caul'ée  par  les  pa/fioui  ell  fouvent  fuivic  de  vfees 
dans  les  l’ol'des  4 les  fluides,  qni  font  comme  des  ma- 
ladie» lécondaires,  loiqueltet  il  eff  bien  des  remedes 
qui  peuveot  convenir , 4 même  devenir  néceffâires;  fur- 
toat  lorfque  la  maladie  primitive  dégénéré,  comme  il 
arrive  le  plus  fouvent,  en  affêd  ou  tnélancholiqu»,  hy- 
pochondnaque  ou  hylltfriquc,  alors  les  bains,  les  eaux 
minérales  appropriées,  une  dicte  particulière  pour  faire 
celfer  la  trop  grande  tenfion  du  genre  nerveux,  pour  cor- 
riger l'acrimonie,  réchauffement  du  fang;  Je  changement 
« *£*«•**  f^°°r  '*  «mpagne,  l’exercice,  l'équitation 

la  dufipation  en  tous  genres  par  le  moyen  de  la  mulî- 
qae,  des  concerts  d’inltrumen* , de  la  danfe,  ÿr.  font 
des  fecours  trcs-efftcaces  pour  changer  la  difpofîtiun  phy- 
fique  qui  fatigue  l’ame,  pour  faire  fucccder  des  idées 
différente*  par  la  d.-verlion  qo’il*  opèrent , en  caufant 
des  imprediont  nouvelles,  font  des  fecours  que  l’art  four- 
nit 4 que  l’on  emploie  foavent  avec  les  plus  grands  fuc- 
eès.  y»yti  Mfi.ANCHoi.il. 

Mais  pour  éviter  ici  un  plus  grand  détiil  for  tout  ce 
flui  a rapport  aux  effets  des  paJJioMi  dam  l’économie  ani- 
male,'aox  maux  qu’elles  y caufent,  4 i fa  maniéré  d’y 
remédier;  on  renvoie  i l’excellente  dillertation  de  Bi- 
gljvi;  ûe  medeudn  amimi  mirbii , & iaflimtadé  earmm- 
de*  bi/hria,  comme  1 une  des  meilleures  foorces  con- 
nues où  l’on  puifle  puifer  i cet  égard,  telle  qu’eft  auffi 
U chapitre  fécond  de  l’Hygicine  d'Hoffman  : pkilafapbi* 
frptris  humant  vivi  (ÿ  faut  , /ri.  //.  de  an,  mu  tenir- 
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tierne  mat  mi  vitale  i V*l  etnftrvenle , vel  deHrurntt  ; 4 fa 
di(fertatioa  de  anime  famitatit  m or  hum  ai  faire  . 

Passion,  (Priai.)  telle  eff  la  it  raclure  de  notre  ma- 
chine, que  quand  l’ame  eff  affedée  d'une  paffiaa,  le 
corps  en  partage  l'impreffion  ; c’cff  donc  i l'artiffe  i ex- 
primer par  des  figures  inanimées  cette  impreffion,  4 à 
caraderifer  dans  l’imitation  les  pdjfitni  de  l’ame  4 leurs 
différences . 

On  a remarqué  que  la  tête  en  entier  prend  dans  les 
paffiaai  des  difpofîtinns  4 des  mouvemens  different;  ef- 
It  eff  abaiiTée  en  avant  dans  l’humilité,  la  honte,  iatri-  # 
dede:  panchée  à c ôté  dans  la  langocur,  la  pitié  ; élevée 
dans  l'arrogance;  droite  4 fixe  dans  l’npinütreté  : la  tê- 
te fait  un  mouvement  en  arrière  dans  l’étonnement , 4 
plufieurs  mouvemens  réitérés  de  côté  4 d'autre  dans  la 
mépris,  la  moquerie,  la  colete  4 l’indgnation . 

Dans  l’afflidion,  la  joie,  l’amour,  la  honte,  la  corn- 
paffiou,  let  yeux  fe  gonflent  tout-à-coup;  une  humeur 
foriboodame  les  couvre  4 les  obfcurcit,il  en  coule  des 
larmes,  l’eftufion  des  larmes  ell  toujours  accompagnée 
d’une  tenfion  des  mafcles  da  vifage,  qui  fait  ouvrir  la 
bouche:  l’humeur  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez 
devient  plus  abondante;  les  larmes  s’y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs  ; elles  ne  coulent  pas  uniformément, 

4 elles  femb'ent  s’arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  triflcfTe,  let  deux  coins  de  la  bouche  s’abaif- 
fent,  la  lèvre  inférieure  remonte,  la  paupière  crt  abaif- 
fée  à demi,  la  prunelle  de  l'ceil  ell  élevée  4 à moitié 
relâchée,  de  fort  que  l'intervalle  qui  eff  entre  la  bou- 
che 4 les  yeux  eff  plus  grand  qu’l  l’ordinaire,  4 par 
conféquent  le  vifage  parait  alongé . 

Dan*  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur,  le  front 
fende,  les  fourcils  s'élèvent,  la  paupière  s’ouvre  autant 
qu’il  eff  poffible,  elle  furmonte  li  prunelle,  4 laide  pa- 
raître une  partie  du  blanc  de  l'ail  to-dedut  de-  la  pru- 
nelle, qui  cft  abailfee,  4 un  peu  cachée  par  la  paupiè- 
re inférieure  ; la  bouche  eff  en  même  tems  fort  ouver- 
te, let  levres  fe  retirent,  4 laidenc  paraître  les  dents  en 
haut  4 en  bas. 

Dans  les  mépris  4 la  dérifion,  là  tevre  fupér'eure  fe 
relevé  d’ou  côté,  4 laide  paraître  les  dent»,  tandis  que 
de  l’autre  côté  elle  fait  on  petit  mouvement  comme 
pour  (oui ire,  le  nez  fe  fronce  du  même  côté  que  la 
levre  s’eff  élevée,  le  coin  de  la  bouche  recule;  l'aff 
du  même  côte  eff  prrfque  fermé,  tandis  que  l’autre  eff 
ouvert  à l’ordinaire;  mais  les  deux  prunelles  font  abaif- 
fées,  comme  lorfqo'on  regarde  du  haut  en  bas. 

Dans  la  jaloufîe,  l’envie,  les  fourcils  deferndent  4 
fe  froncent,  les  paupières  s’élèvent,  4 les  prunelles  s’a- 
baident  ; la  levre  fupérieure  s’élève  de  chaque  côté , tan- 
dis que  les  cours  de  la  bouche  t’abaifTent  un  peu , 4 que 
le  milieu  de  la  levre  inférieure  fe  relevé,  pour  rejoin- 
dre le  milieu  de  la  levre  fupérieure. 

Dans  les  ris,  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent  4 
s'élèvent  un  peu  ; la  partie  fupérieure  de»  joue*  fe  relè- 
ve; les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins;  la  levre  fupë- 
rieure  s’élève,  l’inférieore  s'abaidë,  la  bouche  s’ouvre, 

4 la  peau  du  nez  fe  fronce  dans  le*  ris  immodérés . 

Les  bras,  les  mains  4 tout  le  corps  entrent  auffi  dans 
l’exprcffinn  des  psffitm  ; les  grlîet  concourent  avec  les 
mouvemens  de  l’ame;  dans  la  joie,  par  exemple,  les 
yeux,  la  tête,  les  bras,  4 tout  le  corps  font  agité*  par 
des  mouvemens  promets  4 variés;  dans  la  langueur  4 
la  triffede,  le:  yeux  font  abaiffés,  la  tête  eff  panchée 
fur  le  côté,  les  bras  font  pendras,  4 tout  le  corps  eff 
immobile:  dans  l'admiruion,  la  forprife  4 l’étonnement, 
tout  mnovement  eff  filpendu,  on  relie  dans  une  même 
attitude.  Cette  première  expreflion  des  paffiani  eff  indé- 
pendante de  la  volonté;  ni1*  il  y a une  autre  forte  d'ex- 
predion  qui  femble  être  produite  par  une  reflexion  de 
l’efprit,  4 par  le  commandement  de  la  volonté,  4 qui 
fait  agir  les  y<tox , la  tête , les  bras  4 tout  le  corps . 

Ces  mouvement  paroidênt  être  autant  d'efforts  que 
fait  l’ame  pour  défendre  le  corps;  ce  foot  au  moins  au- 
tant de  lignes  fecondaires  qui  répètent  les  paffiam , 4 qui 
pourraient  ,les  exprimer;  par  exemple,  dans  l'amnor, 
dans  les  defirs,  dans  l'cfpérance,  on  lève  la  tête  4 les 
yeux  vers  le  ciel,  commo  pour  demander  le  bien  que 
I'oq  fouhaite;  ou  porte  la  tête  fur  le  corps  en  avant, 
comme  poor  avancer  en  s’approchant  la  podeflion  de 
l'objet  déliré; on  étend  les  bras,  on  ouvre  la  main  pour 
l’embrader  4 le  faiffr;  au  contraire  dans  la  crainte,  dans 
la  haine,  dans  l’horreur,  nous  avançons  les  bras  avec 
précipitation,  comme  ce  qui  fait  l’objet  de  notre  aver- 
fion;  nous  détournons  let  yeux  4 la  tête,  nous  recu- 
lons pour  l'éviter,  nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner. 
Ces  mouvement  font  fi  prompts,  qu’ils  paroident  invo- 
lontaire* ; mais  c’cff  un  effet  de  l’habitqdc  qui  nous  trom- 
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fk,  c*r  ces  mouvement  dépendent  de  11  réflexion , & 
marquent  feulement  1»  petfeâioa  de*  relions  du  corps 
humain,  par  la  promptitude  avec  laquelle  tous  les  :nem- 
bres  obéilleiii  aux  ordres  de  la  volonté. 

Mais  comment  faire  des  obfervations  (tir  l’exprefBon 
des  pajfieai  dans  une  capitale,  par  exemple,  où  tous  1rs 
hommes  conviennent  de  parotere  n’eu  reHemir  aucune? 
Où  trouver  parmi  nous  aujourd’hui,  non  pas  des  hom- 
mes coleret,  mais  des  hommes  qui  pr-ntetteot  à la  co- 
lère de  (e  peindre  d'une  façon  abfolutnent  libre  dans 
leurs  attitudes,  dans  leurs  geftes,  dans  leurs  raoutemens, 
& dans  leurs  traits? 

11  eft  bien  prouvé  que  ce  n’eft  point  dans  une  nation 
maniérée  de  civil ifée,  qu’on  voit  la  nature  parée  de  la 
franchife  qui  a le  droit  d'intérefTcr  l’ame,  A d’occuper 
les  feus;  d'où  il  fuit  que  l’artille  n’a  point  de  moyens 
dam  n»n  pays,  d'eiprimer  les  pajiaat  aveu  la  vérité  de 
la  variété  qui  les  caraâérifent ; cependant  ponr  donner 
aut  peintres  one  idée  de  quelques-unes  les  paffioai  prin- 
cipales, M.  Watclct  a cru  pouvoir  tes  ranger  par  nuan- 
ces , en  fuivant  l'ordre  que  leur  indîqoe  le  plus  ordinai- 
rement la  nature.  M.  le  Brun  avoit  déjà  ébaoché  ce 
fujet;  snais  M.  Watelet  l’a  enrichi  de  nouvelle»  rétle- 
nons,  dont  je  vais  orner  cet  article. 

Pour  commencer  par  les  paffiaat  affligeantes , les 
xntlheurs  on  la  pitié  font  ordinairement  la  caufe  de  la 
triiUlfe.  L’engourdiflcment  de  l'anéintiirement  de  l'elprir 
en  font  les  fuites  intérieures.  L’affaiffement  A le  dépé- 
ritremem  du  corps  font  fes  accident  vifîolcs.  La  peine 
d’elprit  eft  une  première  nuance . On  peut  ranger-  ainii 
les  autres . en  fe  rellouvenanc  toujours  que  dans  ce  qu’ 
on  appelle  Ja  faei/i/  pa/ie,  il  n’eil  guere  d'ufage  de  dé- 
montrer extérieurement  les  nuances  qu’on  va  indiquer , 
dt  qu’on  indiquera  dans  la  fuite  fous  chaque  faffi— . 


Inquiétude. 
Regrets . 


Langueur. 
Abattement. 
Accablement. 
Abandon  général. 


La  peine  d’efprit  rend  le  teint  moins  co’oré , les  yeux 
moins  br  .llans  & moins  acl:rs  ; la  maigreur  forcé  le  à 
l'embonpoint  ; la  couleur  jaune  A livide  s'empare  de 
toute  l’habitude  do  corps;  le»  yeux  s’éteignent;  la  fui- 
bleffe  fait  qu’on  fe  foutiem  i peine;  la  tére  refte  pen- 
chée vers  la  terre;  les  bras,  qui  font  pendant,  fe  rap- 
prochent pour  que  les  mains  fe  joignent;  Il  défaillance, 
effet  de  l’abandon , laitle  tomber  au  hafard  le  corps,  qui 
par  accablement  enfin,  refte  à terre,  étendu  fans  mou- 
vement, dans  l'attitude  que  le  poids  a dfl  prçfcrire  à fa 
châtc. 

Quand  aux  traits  du  vifage,  les  fourcils  s'élèvent  par 
la  pointe  qui  les  rapproche;  le»  yeux  prefqne  fermés  fe 
fixent  vers  la  rerre;  les  paupières  abattues  font  enflées; 
le  tour  des  yeux  eft  livide  & enfoncé  ; les  narines  s'a- 
battent vert  la  bouche;  A la  bouche  ellerinéme  entrou- 
verte , bailfe  fes  coins  vers  le  bas  du  menton  ; les  lèvres 
font  u’aatint  plut  piles  que  crue  pajfita  approche  plus 
de  fon  période.  Dans  la  nuance  des  regrets  feulement, 
les  yeux  fc  portent  par  intervalles  vers  le  ciel,  6c  les 
paupières  rouges  s'inondent  de  larmes  qui  ûllnnnent  le 
vifage. 

Le  bien-être  do  corps  A le  contentement  de  l'efprit 

froduifent  ordinairement  la  joie  ; l’épanooiflêment  de 
’ame  t’accompagne;  les  fuites  en  font  la  vivacité  de 
l’cfprit  & l’embemllement  du  corps.  Divifans  ceue  par- 
tie en  nuances. 

Satbfiâion. 

Sourire. 

Gaieté . 

Démonrt  ration»,  comme  celles,  chants  & dan  lès . 
Rire  qui  va  jofqu’i  la  convalGon . 

Eclats. 

Pleurs . 

EmbralTcmcns. 

Tranfports  approchant  de  la  folie,  ou  reftemblant 
i l'ivrcfte . 

Les  mouvement  du  corps  étant,  comme  on  vient  de 
te  dire,  des  geftes  indéterminés,  des  dan  fes,  fjc.  on 

Eut  en  varier  l’expreffion  à l'infini.  La  nuance  du  rire 
volontaire  a fon  exprellion  particulière,  furrour  lorfqo’il 
devient  en  quelque  façon  convuKif:  les  veines  s'enflent; 
les  mains  s’élèvent  premièrement  en  l’air,  en  fermait 
les  poings  ; puis  elles  fe  portent  fur  le  côté , A s’ap- 
puient fur  les  hanches  ; les  pies  prennent  une  pofîtion 
ferme,  pour  rc  fi  fl  a davantage  à l’cbraolctnent  des  muf- 
Tmt'XU. 


des.  La  tére  haute  fc  panche  en  arriéré;  la  poitrine  s’é- 
lève; enfin,  fi  le  rire  continue,  il  approche  de  ta  dou- 
leur. 

• Pour  l’expreflîon  des  traits  du  vifage,  il  en  faut  diftin- 
goer  plufieurs. 

Dans  la  (amfa3ion  le  front  eft  ferein  ; le  foorcil  fans 
mouvement  refte  élevé  par  le  milieu;  l’œil  net  A mé- 
diocrement ouvert  lailfe  voir  une  prunelle  vive  & écla- 
tante; les  narines  font  tant-foir-peu  ouvertes;  le  teint 
vif,  les  joncs  colorées  & les  levres  vermeilles  : la  hop- 
che  s’eleve  nat-foit-pen  vers  les  coins,  de  c’elt  ainfi  que 
commence  le  four  ire..  Dans  les  nuances  plus  fortes,  la 
p^ûpart  de  ces  exprelfions  s’accrol lient . Enfin  dans  le 
rire  & les  éclats,  les  fourcils  font  élevés  du  côté  des 
tempe» , A t’abiiilent  du  côté  du  nei  ; les  yeux  font  pref- 
qoe  fermés,  ils  fe  relèvent  un  peu  par  les  coins,  À en 
le»  élevant  en  haut  ; il  s’enfuit  de-IJ  que  les  joues  le  plif- 
fent , s’enflent,  & fur  montent  les  yeux  ; enfin  les  narines 
s’ouvrent:  les  larmes,  par  cette  comraâion  générale, 
rendent  ‘les  paupières  humides,  A le  vifage  animé  le 
colore , 

Parcourons  de  même  le»  nuances  de  la  psffiaa  que 
fait  éprouver  1 l'a  aie  & au  corps,  le  mal  corporel  en 
différent  degré» . 

La  fenlibilité  psroît  être  la  première.  Après  elle  vien- 
nent 

La  fnnffrance.  Les  tourmens. 

La  douleur.  L<s  angoiffci. 

Les  élancement.  Le  dclefpoir . 

Les  uéchiremens . 

Les  lignes  extérieurs  de  ce»  affeûion*  font  des  crifpa- 
tions  dans  les  nerfs,  des  trcmblcmens , de»  agitations,  des 
pleurs,  des  étouftemem,  des  lamentations,  des  cris,  dea 
grincemens  de  dens;  les  mains  ferrent  violemment  ce 
qu’elles  rencontrent  ; le»  yeux  arrondi»  fe  ferment  A s'ou- 
vrent avec  excès,  fe  fixent  avec  immobilité;  la  pî-eur 
fe  répand  fur  le  vifage;  le  nei  fe  contraâc,  remonte  î 
la  bouche  s’onvre,  tandis  que  les  dénis  fc  relfeircnt;  les 
cnnvuliions , l’évanouillemcnt  A la  mort  eu  font  les 
fuite» . • 

L’ame  dans  les  foufiranccs  extrêmes  paroît  éprouver 
un  mouvement  de  coniraét.’on  ; c'Ie  fe  retire,  pour  ainlî 
dite,  A tou»  fe»  efprîts  le  concentrent.  Les  efforu  qttf 
elle  fait  produifent  l'égarement  A le  délire!  enfin,  l’a- 
battement A la  perte  de  la  raifon  font  naître  une  efpecu 

d'in’fenfibilité. 

Il  eft  on  autre  ordre  de  moovemens  qu’occafionneut 
le  plus  ordinairement  la  parclte  A la  foiblçtfe,  uni  du 
corps  qoe  de  l'«rprit . 

C'eft  de-li  que  naiflent 

L’irréfoluron.  La  fuite, 

Lu  timidité.  La  fiayear. 

Le  farliircmeot.  La  terreur. 

La  crainte.  L’épouvante. 

La  peur. 

Les  effers  intérieurs  de  cette  pafiw  font  l’avilifTèmeat 
de  l’ume,  fa  honte  A l’égarement  de  l’cfprit. 

Les  crtets  extérieur»  fournifTent  des  contraftrs  dans  lea 
geftes,  des  appointons  dans  les  membres,  A une  variera 
d’atmudes  infinies,  foit  dans  Piéton,  fuit  dans  l’immo- 
biliié  . 

Pour  le  vifage,  voici  ce  que  M.  le  Brun  a renjarqoé. 
Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s'élève  par  le  milieu  : les  muf- 
cles  qii  nccaiionnem  ce  mouvement  font  fort  apparent  ; 
ils  s’enflent,  fe  prelfent  A s'afe-.ilfcnt  fur  le  net  qui  pa- 
t»!t  ret;rc  en  haut,  a oG  qoe  les  narines;  le»  yeux  font 
très-ouvert»,  la  paupière  fupérieure  ell  cachée  fous  le 
fourcil;  le  blanc  do  l’œil  eft  environné  de  rouge;  la  pro- 
nelle  eft  égarée  du  point  de  vue  cammon,  elle  eft  fî- 
tucc  vers  le  bas  de  l’œil  ; les  inufcles  des  joues  font  ex- 
trêmement marqués , A forment  une  pointe  de  chaque 
côté  des  narines;  la  bouche  eft  ouverte:  les  mnfcles  & 
les  veines  font  en  général  fort  fenlibles;  les  cheveux  f« 
bêtifient;  la  couleur  du  vifage  eft  pHe  A livide,  for- 
l'ïut  celle  da  nez , des  levres,  des  oreilles  A du  tour  des 
yenx . 

L’oppolîiion  naturelle  de  ces  mouvement  font  ceux-ci 
qui  naiirent  de  la  force  de  l’ame,  de  celle  du  o*rpt,  k 
que  l’exemple,  l'amour-propre,  la  vanité  A l’orgueil  lor/* 
tiûent. 

Force . Hardieffe . 

Courage.  Intrépidité. 

Fermeté.  Audace. 

RéfolutioD. 
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Le*  effets  intérieur*  de  ce»  mouvement  notneés  font 
h fccujité,  la  faiisfaâion,  la  générofiré.  Le*  eflet*  ex- 
térieur* , quelquefois  aflez  femblables  à ceux  de  la  cotere 
dan*  l’aûion  n’en  ont  cependant  pi*  !«  mouvement  coo*. 
vullîf»  & défagréable*.  pirce  qne  l’ame  conferve  fonat- 
fiette.  Une  forte  tenfion  dans  le*  nerf*;  une  attitude 
ferme  dan*  l’équilibre  4 la  pondération  fans  abandonoe- 
meot;  une  attention  prévoyante,  une  contenance  impé- 
rieufe,  caraâéiifeot  dan*  de»  degrés  plus  ou  moins  mar- 
qué* les  nuances  qne  je  viens  de  parcourir . 

Le  courage  embellit;  il  met  le*  efpritt  en  mouvement; 
il  répand  une  fatisfaâion  intérieure  qui  rend  le*  trait*  im- 
poftns,  & qui  donne  1 tout  le  corps  un  caraâcre  ïnté- 
teflant  & anitqé  au-deffu*  de  l’habitode  ordinaire. 

On  peut  regarder  U comradiâion , la  privation  , la 
douleur  occafionnée  par  uoe  caufé  telle  qoc  la  jaloulîc. 
J’envie  4 la  copidité,  comme  les  fourcrs  qui  produisent 
l’avcrlion  depuis  f*  première  nuance  jufqu’à  ce*  excès . 
Çn  en  peut  établir  ainfi  le*  paflaget: 


Eloignement. 

Dégoût. 

Dédain. 

Mépris. 

Raillerie. 

Antipathie. 

Haine . 


Indignation . 

Menace. 

Infulte. 

Co'.ere. 

Emportement. 

Vengeance. 

Fureur. 


Le*  effet*  intérieur*  de  ce*  nuaiTées  font  principale- 
ment le  refroid ifTement  de  l’ame,  rirrjtaiioo  de  l’efprit 
& fon  aveuglement,  enfuite  l'avilifleraent  4 l’oub'i  de 
fui-méme  ; enfin  le  crime  qae  fuirent  le  repentir;  le* 
remords  4 le*  furies  vange/ellcs. 

Le*  expreflions  eitérieoret  de  cet  nuance*  font  trè*- 
differentes  4 trèt-variée* . Cependant  jafqu’i  l'indigna* 
tien,  le*  gcllc*  font  peu  caraâérifés.  Le  corps  n’éprou- 
ve que  des  mouvement  peu  fcnliblei,  l’i's  ne  font  dé- 
cidés par  les  circon fiance*  ; & ces  circonilance*  font  tel- 
lement indéterminées,  qu’on  ne  peot  le*  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernieres  nuances,  contribue 
i fervir  la  paffiam.  Ainfi,  l’indignftion  produit  les  me- 
naces, l'aâinn  eft  déterminée  à s’approcher  de  celoi  qui 
en  cfl  l'objet:  le  corps  » 'avance,  a:mi  que  la  tête  qui 
s’eleve  vers  celle  de  l’ennemi  à qui  l’on  annonce  Ion 
relleutiment  ; les  bras  redirigent  l’on  après  l’autre  vers 
Je  même  point  ; les  mains  le  ferment,  fi  elles  ne  font 
point  armées;  le  vjfage.fc  caraâérife  par  une cnnrnétion 
des  traits,  comme  dan*  U colere:  le  relie  des  nuances 
cfl  toute  aâjon. 

Quelqu’un  defîreroit  peut-être  que  M.  Watelet  eût 
joint  ici  quelques  cfquilfes  d’une  paffiam  non  moins  vio- 
lente qae  le*  autres,  nui*  dont  les  couleurs  font  regar- 
dée* comme  plus  agréables,  & les  excès  moins  effrayant: 
je  poorrois  bien,  dit-il  lui-même  parcourir  les  nuances 
de  cette  paffiam,  la  timidité,  l'embirrat , l’agitation , la 
langueur,  l'admiration,  le  defir,  l’empreflement,  l’ar- 
deur, l’iinpitiencc,  l'éclat  du  co'oris,  l’épan  suideaicnt 
des  traits,  un  certain  frémifleiTjent,  la  palpitation , l’ac- 
tion des  yen*  tantôt  enflammés,  tantôt  humides,  le  trou- 
ble, les  tranfports,  4 l’on  reconnoîtroit  l’amour;  mais, 
continue-t-il  , lorlqu’Ü  »'agiron  de  fuivre  plus  avant 
cett;  route  féduifantc , la  nature  elle-même  m’appren- 
droit,  en  fe  couvrant  du  voilé  du  myftere,  que  la  ré- 
ferve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur  eft  i l’amour. 
Jjt  Chevalier  nr.  J^vcovttr . 

Passion,  (Al /det  me.)  ce  mot  eft  fort  ufité  en  Mé- 
decine, comme  fy  non  y me  i affeâia*  ou  maladie  ; jl  ré- 
pond à un  mot  grec,  »•*•«,  maladie,  ou  il  peut  être  for- 
mé du  latin,  patiar,  je  fouffre;  c’eft  en  ce  fens  qu’on 
dit,  pajfiam  ecetiaqqc,  paffiam  hypocondriaque,  hylléri- 
que,  paffiam  iliaque,  Iffe.  Vrft c tout  ces  mots  aux  «r- 
tieUi  Cœliaque , Hypocondriaque,  HrsriRiquE, 
Iliaque,  ifft. 

Passion,  tm  Blaftm,  croix  de  paffiam , efl  une  croif 
à laquelle  on  donne  ce  nom,  parce  qu'^  l’imitation  de 
celle  fut  laquelle  notre  Sauveur  eft  mort,  elle  n’eft 
point  croifée  dans  le  milieu,  mais  vers  le  haur,  avec 
Ica  bras  courts  en  proportion  de  la  longueur  du  côté 
d’en-haut.  l'aytt  Croix, 

Passion  de  Jésus  Christ,  «rire  de  la,  ( Hiflaire 
ma  J ) ordre  de  Chevalerie  fonde  vers  l’an  1380,  en  Angle- 
terre par  le  roi  Richard  II.  4 en  France  par  Chiriet 
VI.  lotfque  cet  prince*  eurent  formé  le  deflfein  de  re- 
conquérir la  Terre-faime.  Leur  but  était  qu’eni  fe  rap- 
prl-ant  les  circonilance*  & la  fin  de  la  paffiam  de  Jefmt- 
Çbrifl  , les  croifét  vécurent  avec  plus  de  piété  4 de 
régularité  que  n’a  voient  fait  la  pl  û part  de  ceux  qui  le* 
|Toieot  précédé*  dani  de  Ccmblable*  entreprifei . Il  y 
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eut  plu*  de  onze  cens  chevaliers  qui  firent  le*  troh 
voeux,  êc  l’on  accorda  au  grand-maitre  une  aotoritc 
qu’on  prince  aoroit  enviée.  Dan*  les  folemniict  (I*  dé- 
voient porter  un  habit  de  poorpre  qui  defeendoit  jofqu' 
aux  genoux,  avec  une  ceinture  de  foie,  4 for  la  tête  une 
.capuche  ou  chaperon  rouge  . Leor  habit  ordinaire  étoit 
.couvert  d’on  furtoot  de  laine  blinche,  for  le  devint  do- 

Îuel  étoit  une  croix  de  kine  rooge,  large  de  troi*  doigtt . 

>n  recevoit  tutti  dan*  cet  ordre  det  veuve*  qui  dévoient 
foigner  le*  malades,  mais  il  ne  fublîlla  pas;  il  y a mê- 
me des  tuteurs  qui  difejit  qu'on  en  demeura  au  (jcnplc  pro- 
jet . Smppl/m.  de  Moréry , tam.  II. 

Passion,  elamm  de  la,  ( Blaftm.)  on  appelle  ainfi  une 
figure  particulière  de  doux  qo’on  fuppofe  faits  comme 
ceux  dont  on  crucifia  Notre  Seigneur,  pour  le*  différen- 
cier des  autres  doux  ordinaire*  .Les  Machiavelli  de  Flo- 
rence, portent  d’argent  i la  croix  d’azur,  onglée  de  qua- 
tre flanx  de  la  paffiam.  MM  trier . ( D.  7; 

Passions,  terme  de  Peimtrei-Üareurs,  on  nomme 
ainfi  dans  le  commerce  des  peintres  4 doreurs  de  Paris, 
certaine*  bordure*  ordinairement  de  boit  uni,  qui  fervent 
à enquadrer  des  eftampe*  d’une  grandeur  déterminée , Ce* 
bordure*  portent  6 pouce*  7 ligne*  de  haut,  fur  y pou- 
ce* 6 lignes  de  large;  elles  l'appellent  paffiam , parce  que 
le*  première*  eftampe*  pour  lefqoel les  ou  en  fit,  reprç- 
fentotent  la  paffinn  de  N »trc  Seigneur.  ( Ü.  J.) 

PASSIONNER,  PASSIONNE,  (.Gram.)  le  verbe 
eft  peu  d'ofage  à l’aâif,  4 l’on  ne  dit  guère  paffiamntr 
fon  chant,  vaffiammer  f»  déclamation , pafftammer  une  affai- 
re. Se  pafftammer , c’cll  fe  préoccuper  fortement  4 aveu- 
glément: le*  gens  i imagination  fe  paffiaamtmt  facile- 
ment. Il  ell  difficile  de  ne  pas  fe  paffiamntr  pour  la  cho- 
fe,  lorfqo’on  y prend  un  graoJ  intérêt.  Il  ne  medépiaic 
pas  dans  le  fens  qoe  Jui  a donné  un  auteur  lorfqu'il  * 
dit,  j’ai  fu  jouer  une  de  ces  langueurs  qui  touchent,  & 
j’ai  vû  quelquefois  qu’on  fe  paffitamait  i mon  rôle.  On 
dit  un  amant  paffiamm/.  un  ftyle  paffiamm/,  un  regard  paf- 
fiamm/, un  ton  paffiamm/.  Les  femme*  du  monde  font  li- 
bertines 4 froides;  Jet  femmes  reclufes  4 dçvote*  font 
fages  4 paffiamm/et . Je  fuit  paffiamm/  pour  la  mufique, 
pour  le  danfe , oonr  la  peintnre  11  eft  paffiamm/  des  richef- 
fes;  il  ell  paffiamm/  de  cette  femme. 

PASSOIRE,  f.  f.  ( U/lemeile  de  Cmifimt.)  forte  du 
vaifleau  rond  ouoval,  fait  de  métil  ou  de  terre,  qui  eft 
percé  de  plulîeor»  trous,  4 qui  a d’ordinaire  un  minche: 
on  s'en  lert  pour  palier  de*  bouille*»* , 4 toute  autre  li- 
qaeur  qu’on  veut  avoir  pure . {Ü.  J.) 

Passoire,  ( Blamtbiff.  de  tire.)  elle  eft  longue  & 
étroite;  elle  leur  f'ert  lorfqu’ils  grélonent  la  cire  î met- 
tre fur  la  grélouoire,  pour  empêcher  qne  le*  ordures  de 
la  cire  fondue  n’y  tombent , elle  eft  de  cuivre,  longue 
de  plus  d'un  pie,  large  de  lept  à huit  pouces;  4 pro- 
fonde d’autant.  ( D.  J ) 

P.ISS'JM,  f.  m.  ( Diette.)  vin  de  rai lins  lècs,  e'ell- 
à-dire  fait  de  raifins  fecs,  ou  de  taifins  que  l’on  lai  (Te  far 
la  vigne  jofqu’i  ce  que  la  chaleur  du  foleil  les  ait  extrê- 
mement flétri»:  le»  ancien*  fe  fer  voient  beaucoup  de  ce 
vin  daat  le*  maladies,  mai»  nout  ne  le»  coiinoiffon»  pu 
aujourd'hui , 

PASTA,  ) Ltmitmg,  m/die.)  watad,  efpece  de  gruau 
fait  avec  de»  légnme*  4 de  la  farine,  ou-bien  un  potage 
épailTï  avec  de  la  fleur  de  farine.  ( D.  J.) 

PASTEL,  C m.  (H/fl.  mat.  Bat,)  tfatit,  genre  de 
plante  à fleur' en  forme  de  croix , cotnpofée  de  quatre  pé- 
tile*.  Le  piftil  Ctrl  du  calice  4 devient  dan*  la  fuite  un 
fruit  en  languette  applatie  fur  le*  bord*;  ce  fruit  s’ouvre 
en  deux  parties  : il  n’a  qu’une  capfule,  4 il  renferme  une 
femence  ordinairement  oblongue.  Tournefott.  Imft.  rei 
berè.  f'eyes  Plante. 

Le  pafttl  4 le  voiiede  ne  font  qu’une  feule  4 même 
plante,  nommée  pafttl  en  Languedoc,  4 vadede  en 
Normandie.  Tourncfort  compte  troi»efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante,  dont  nous  décrirons  la  commune  i large* 
feuilles,  ifitii  fativm,  vel  latifalia , S,  A.  H.  en  angloit, 
tbe  broad-leaved  vtaerd . 

Elle  pou.Te  de*  tige*  à la  hauteur  de  trois  pié*.  grof- 
fes  comme  le  petit  doigt , rondes,  roides,  liftes,  rotigei- 
très , fe  divifant  vers  leurs  fommilés  en  beaucoup  de  ra- 
meaux revêtus  d’un  grand  nombre  de  feuilles  rangées  fana 
ordre , oblongue* , larges  comme  celles  de  la  langac  dm 
chien,  fans  poil , de  couleur  verte  foncée,  4 qoelquefoia 
tirant  fur  le  verd  de  mer.  Se»  rameaux  font  chargés  de 
beaucoup  de  petites  fleurs  i quatre  pétales  jaune* , difpo- 
fées  «n  croix , attachées  à det  pédicule*  menus . Quand 
ces  fleurs  font  paftees,  il  naît  en  leur  place  des  petit* 
fils  coopc*  en  languettes , 4 applati»  fur  les  hncd» , de 
couleur  noirltre,  contenant  chacon  une  ou  deux  femrn- 
ce*  oblongue* , fa  racine  cfl  longue  d’un  pié  4 demi  oq 
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de  deox  pîés,  groffe  en  h*ot  comme  le  ponce,  * dimi- 
nuant peu-l-pcu,  ligncufe,  blanche  ; on  cultive  le  P4, Ici 
particulièrement  en  Languedoc  fie  en  Normandie:  Ion 

Î;oût  efl  amer  fie  aflringcnt;  on  fait  arec  le  fuc  de*  fenil- 
e*  de  celte  plante  précieufe,  une  pîte  feche  qu’on  appelle 
•uffi  paftel , fit  dont  les  T cmturiert  font  on  grand  ufage . 
l'or ez  PASTEL,  Teinture. 

Je  me  rappelle  à l’occalîon  du  pa/lel,  <\ac  Cambden, 
le  cheralier  Temple,  & plusieurs  antres,  prétendent  que 
la  Grande-Bretagne  tire  fou  nom  du  mot  bntb , qui  en 
langage  breton  lignifie  du  pa/lel,  parce  que  les  anciens 
Btetons  aroient  coûturoe  de  fe  peindre  le  corps  arec  le 
fuc  de  cette  plante,  qui  leor  rendait  la  peaa  bleue.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  étymologie  foit  la  véritable  quoique 
le  fait  foit  certain.  Ces  anciens  peuples  fe  faifoient  dans 
la  peau,  comme  font  aujourd’hui  les  fauvages,  des  in- 
citions qui  repréfcntolent  des  fleurs,  des  arbres,  des  am- 
iraux, enfuite  eu  y fnfant  couler  do  jus  de  paflel,  ils 
donnoient  i ces  figures  une  couleur  bleue  qui  ne  s’etfa- 
çoit  jamais;  c’efl  ce  qui  leor  tenoit  lieu  de  parure,  dt 
que  Teriolhen  appelloit  Britanatrum  fligmtta . Leurs  foc- 
cefleurs  font  bien  différent  : ils  ne  fe  peignent  point  le 
corps,  mais  ils  cultivent  foigneufement  la  plante  du  Vo- 
yiez à caufe  de  fou  profit,  car  un  arpent  de  terre  où 
l’on  a femé  fa  graine,  rapporte  depuis  dix  jufqu’à  tren- 
te livres  llerling  par  an.  (/>.  J.) 

Pastel,  peinture  «,  ( Peinture  med.)  c’ert  une 
peinture  où  les  crayons  font  l’office  des  pinceaux  ; or 
le  mot  de  pa/lel  qu’on  a donné  à cette  forte  de  peintu- 
re, vient  de  ce  que  les  crayons  dont  onfe  fert  font  faits 
avec  des  Dîtes  de  différentes  conteur* . L’on  donne  à cet 
efpeees  de  crayons,  pendant  que  la  pîte  efl  molle,  la 
forme  de  petits  rouleaux  aifës  u manier  : c’eft  de  toutes 
les  maniérés  de  peindre  celle  qui  paCTc  pour  la  plus  fa- 
cile dt  la  plus  commode,  en  ce  qu’elle  fe  quitte,  fe  re- 
prend, fe  retouche,  & fe  finit  taat  qu’on  veut. 

Le  fond  ordinaire  fur  lequel  on  peint  au  pa/lel  efl  du 
papier  dont  la  couleur  la  plot  avantageuse  efl  d’étre  d’un 
gris  un  peu  roux;  fit  pour  s’en  fer*ir  plus  commodé- 
ment, H faut  le  coller  fur  un  ais  fait  exprès  d’un  bois 
léger.  Le  plas  grand  ufage  que  l’on  tire  du  pa/lel,  efl 
de  faire  des  portraits  ; on  efl  obligé  de  couvrir  toujours 
cette  peinture  d’une  glace  fort  iraafparenic  qui  lui  fert 
de  vernis.  . 

Les  crayout  mit  en  pondre  imitent  let  tonlenrt 
One  daai  an  teint  parfait  offre  l'éclat  dit  fleuri  % 
Sjmi  prince, ta  le  doigt  féal  place  iff  fond  ebajue 
teinte  ; 

Le  duvet  du  papier  en  tonfervt  f empreinte. 

Un  cry/lal  la  défend  \ ainft  de  la  beauté 
Le  pallcl  a l'éclat  fff  la  fragilité. 

Watelet. 

Audi  a-t-on  vû  long -teins  avec  peine,  qae  cette  agréa- 
ble peinture,  qui  ne  tient  aux  tableaux  que  pir  la  tenui- 
té de  fes  parties,  fût  (‘«jette  à s’affoiblir  & i fe  dégra- 
der par  divers  accidens  inévitables.  Des  peintres  célé- 
brés étaient  parvenus  î la  fixer  ; mais  ils  étoient  dans 
la  néceflité  de  redonner,  après  l’opération  , quelques 
touches  dans  1rs  clairs,  pour  leur  rendre  tout  leur  éclat . 
Enfin  le  fieur  Loriot  a trouvé  en  1773  le  moyen  de  fi- 
xer, d’ane  maniéré  plus  folide,  toutes  les  parties  d’un 
tableau  en  paflel , fit  même  de  n’en  point  changer  les 
nuances . Il  peut  par  fon  fecrct  faire  revivre  quelques 
couleurs  qoi  ont  perdu  leur  vivacité;  l’académie  de 
Pcintare  fit  de  Sculpture,  parolt  avoir  approuvé  par  fes 
certificats,  I»  nouvelle  invention  de  cet  artifle.  ( Ù.  J.) 

PASTENAGUE,  Tarekonde,  Tourtourel- 
LE,  f.  f.  ( U<fl.  nat.  lélbioloe.)  paftimaea,  poiffon  de  mer 
du  genre  des  raies,  l'oyez  Raie.  Il  efl  plat,  cartilagi- 
neux, liffe  & fans  écailles;  il  a fur  la  queue,  eaviron 
au  milieu  de  fa  longueur,  un  aiguillon  long,  pointu,  fit 
garni  de  chaque  côté  de  dents  comme  une  feie;  on 

? retend  que  les  piquûres  de  cet  aiguillon  font  dangereo- 
es;  la  queue  efl  fort  longue,  lifle,  flexible,  fit  allez 
femblable  i celle  d’un  rat.  Le  mafeau  de  ce  pojlTon  fe 
termine  en  pointe,  les  yeux  font  lîtaés  fur  la  face  fu- 
pericurc  de  la  tête,  fit  la  bouche  efl  en-deffous;  elle  efl 
Tome  XII. 
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petite  fit  dégarnie  de  dentx,  les  mîchofres  font  rodes  & 
dures;  ce  poiflbn  n’a  qu’une  très-petite  nageoire  à la 
queue;  fetexcrémetu  font  verds  comme  du  |us  de  poi- 
reau: il  vit  dans  les  lieux  fangeux  près  du  rivage;  (I  fe 
nourrit  de  poillon;  fa  chair  efl  molle  fit  d'affez  mauvais 

!;nût.  Rondelet,  Hid.  nat.  det  poiffout,  première  part, 
iv.  XII.  cbap.  i.  l'oyez  POISSON.  (/) 

PASTEQUE,  f.  m.| aigaria,  ( llijl . nat.  Bot.)  gen- 
re de  plante  qui  ne  dirfere.des  autres  plantes  cucurbita- 
cées  qu’en  ce  que  Les  feuilles  font  profonde  ment  décou- 
pées, fit  que  fut»  fruit  efl  b»n  à manger.  Tojrnefort 
in/l.  rei  berb.  l'oyez  PLANTE . (I) 

PASTEQUE,  CBotan.)  voyez  CITROUILLE. 
PASTEUR,  f.  m.  ( Gramm . ïff  ‘Tbéol.)  dins  un 
fens  littéral  lignifie  un  berger,  un  bornât-  occupé  in  foin 
de  faire  paître  let  troupeaux . Dans  l'antiquité  011  a par 
analogie  appliqué  ce  nom  aux  princes;  Hsmere  dit  que 
les  rois  fout  les  pa/lenri  des  peuples,  parce  qu’ils  doi- 
vent veiller  i la  félicité  de  leurs  fujets. 

Dans  l'ordre  de  la  religion  paflear  lignifie  un  homme 
eenfacré  à Dieu  d'une  manière  fpéciale,  ayant  autorité 
fit  jurifdiâiun  fur  toote  l’Eglife,  comme  le  pape,  ou 
fur  une  ponton  conlidérable  des  fi ddes,  comme  les  évê- 
ques, ou  fur  une  moindre  portion,  comme  les  curés. 
On  dillingue  les  premiers  payeurs , c’cfl-î-dire  le  pape 
fit  les  évêques,  det  pa'lean  du  fécond  ordre.  Les  pre- 
miers ont  feol  droit  de  décider  dans  let  matières  de  dog- 
me fit  de  difeipline;  les  autres  ooc  celui  d’enfeigner , mais 
avec  fubordirution , aux  premiers  vafleun  . l'oyez  Curé  . 

Pasteur,  livre  du,  {Tbéol.)  le  livre  du  pa/lenr  tel 
que  nous  l’avons  aujourd'hui  efl  divifé  en  trois  livres, 
dont  le  premier  efl  intitulé  vifiontt,  le  fécond  mandata, 
fit  le  troilîeme  fimilitndinei . Le  premier,  dans  l’édition 
qu’en  a donné  M.  Cntelier,  efl  foafdivifi*  co  quatre  vi- 
rions, qoi  contiennent  chacune  plufieurs  apparitions.  L’au- 
teur, qui  crt  Herrrns,  raconte  dans  la  première  que  fon 
perc  ayant  vendu  une  jeune  fille  à Rome,  le  haaard  fit 
qu’il  la  vit  eufuite  fit  l’aima  comme  fa  finir:  que  quel- 
que tenu  après  l’ayant  vû  fe  baigner  dans  le  Tibre,  il 
fouhaita  en  lui-même  d’avoir  one  femme  auffi  belle  fit 
auffi  lage,  fit  tien  de  plus,  ajoute-t-il,  nibil  ultra : mais 
qu'un  jour  il  vit  le  ciel  ouvert,  fit  cette  femme  dam  le 
ciel  qui  loi  reprochoit  d’avo:r  pêché  i l'on  occasion , du- 
moins  par  coocupifcence . Il  falloit  qu’Hermas  fût  br:n 
dévot  pour  trouver  un  péché  dans  un  pareil  foubait:  Ion 
livre  efl  je  croit  le  premier  livre  de  dévotion  qoi  ait  été 
fait,  fit  par  confcquent  le  premier  qui  a commencé  d’al- 
tcrtr  la  religion,  fit  de  mêler  tut  vérités  chrétiennes  les 
vifions  d’un  cerveau  creux  . ( 1 ) Il  voit  enfuite  une  au- 
tre femme  plus  vieille  qui  lui  dit  les  mêmes  chofes  que 
la  première,  fit  qui  ajoute  qu’elle  lui  a été  envoyée  pour 
l’avertir  du  imuvais  gouvernement  de  (à  famille  fit  de 
ce  qu’il  ne  corrigeoit  pas  allez  fes  enfant.  Ce  dernier 
avertilTemem  étoit  plus  rtifonnible,  fit  pouvoit  être  don- 
né avec  plus  de  fondement:  car  les  gens  qui  s’amufent 
à des  viliont  font  plus  fujets  que  les  autres  i négliger 
l’eiremiel  de  leur  devoir. 

Dans  la  fécondé  vilion,  la  même  vieille  lui  apparoît 
pour  lui  reprocher  le  trop  grand  babil  de  fa  femme  : mils 
il  étoit  loi-même  bier^bahillard  de  parler  fit  d’écrire* de 
telles  bagatelles  : elle  difparoît  enfuite  après  loi  avoir  pro- 
mis bien  des  révélations,  parce  qae  c'étoit  peut-être  fon 
goût  fit  Celui  de  fon  fiecle,  goût  qui  fe  renouvella  du 
tems  de  fainte  Brigue.  La  vieille  femme  n’a  pas  lîtôt  di- 
fpiru  qu’un  jeune  homme  fe  préfente  fur  les  rangs , pour 
inflruire  Hermas  que  cette  femme  qu’il  vient  de  voir  efl 
l’Eglife  qui  a pris  la  figure  d’une  vieille,  parce  qu'elle  a 
été  créée  la  première , fit  que  le  inonde  a été  fait  pour 
elle.  Cette  Eglüè  avolt  donné  i Hermas  un  livré  avec 
ordre  de  le  copier , fit  d’en  donner  un  exemplaire  i Clé- 
ment pour  l’envoyer  aux  égllfes,  fit  on  à la  veuve  Grapte 
pour  l’enfcigncT  aux  veuves  fit  aux  orphelins. 

Dans  la  troilîeme  viftoa,  c’crt  la  même  Eglife  qui  Ici 
piroît  accompagnée  de  (ix  jeunes  hommes  dans  anc  ef- 
pece  de  pavillon  couvert  d'on  voile  de  fin  lin,  où  il  y 
avoit  des  bancs  pour  s’allenir.  Aulfi-tôt  qu’elle  fut  en- 
trée, elle  dit  aux  jeunes  gens  d’aller  bltir,  fit  relia  feule 
avec  Hermas,  i qui  elle  ne  permit  jamais  de  s’iflèoir  i 
fa  droite,  malgré  tes  inflances  qu’il  en  fit;  parce  que 
Q a cette 


fi)  D'aprii  ceue  «preffion  fi  mal  à propo»  généralise  oa  poortait  f 
biea  rbapconne*  l'auteur  dindérotion . Mau  il  ne  faut  pu  1 foa 
exempte  précipiter  ton  jugent  rm . Dut  plsfirure  article*  de  l'an, 
cyclopédie  on  ir entre  de  quoi  le  démentir.  Otex  Jonc  le  fraoda- 
letix  (t  dériifoanaUe  (par  mfrjmwi).  fe  root  ira  bien,  fuppoéé 
qa't»  M prenne  le  tirr*  da  Tatou r canine  taat  autre,  ai  l'ou 


troare  atitriu  ta  rtUfita  & lu  Wrû/i  tOrâinwi  mJtln  m*  vi- 
jf.w  d'an  cm»,  pour  det  livret  Je  réricable  deeoiioa . dn.it 

il  y en  a cependant  ptafioirt  an  profil  S(  J l'édification  dci  eéri- 
ublea  eroytni . comme  nulü  \ Thoancar  8(  appui  Je  la  religiaa 
toajoari  duacclaure  daoa  U cou  Je*  laJcroo . (X) 
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celte  place  appartennit  au*  martyr»  qui  «voient  beaucoup 
fooffcrt  pour  J.  C.  Hennis  loi  fait  à cette  occalîon  une 
queftion  niail'e,  qui  furprcnd  quand  on  fait  attention  que 
cet  auteur  vivott  do  teins  des  martyrs  de  des  perfécotions , 

4 qui  feroit  douter  que  tout  ce  qu'on  nous  conte  dans 
les  martyrologes  ne  tint  beiucoup  plus  d'one  pi  ente  fic- 
tion, que  de  la  venté  de  l'hiftoire;  car  il  en  parle  comme 
•*il  le»  ignoroit  entièrement:  Dit»  *i  domina,  velUm  [tire 
qmx  fajhuutruut  : audi  , rayai*,  feras , le/liai,  flagella, 
tarons,  trusts . Pendant  qu’il  s’entretient  avec  l'Eglife, 
il  s’apperçoit  qoe  les  lis  jeunes  hommes  bltiiTent  for  l’eau 
une  tour  quarréc  avec  des  pierres  quarTées,  dont  les  jointu- 
res ne  paroident  pat . Qu’une  infinité  d’autres  hommes  ap- 
portent i cet  nouveau*  misons  des  pierres  qu’ils  tirent 
delà  terre,  dont  celles  qui  fe  trouvent  de  figure  quarréc  & 
dont  les  jointures  conviennent,  font  employées  dans  l’édi- 
fice de  la  tour,  4 les  autres  font  reiettces . Parmi  celles-ci, 
il  y en  a qoi  roulent  fur  les  eau*  fans  pouvoir  s'enfoncer, 
d’autres  roulent  dans  le  defert , les  autres  font  tarifée*  en 
morceau*  & jertees  bien  loin,  quelquet-unc*  enfin  font 
reniement  miles  an  pié  de  la  tour  , « entre  ces  dernieres 
il  y en  a de  belles,  blanches  & polies,  mais  rondes . Hcr- 
mis,  après  avoir  tout  remarqué, demande  à la  vieille  Ce* • 
plicition  de  la  tour  4 de  tout  ce  qu'il  voit.  Elle  lui  ré- 
pond que  ces  révélations  ont  leur  fin,  & qu’elles  font 
déjà  accomplies,  mais  qu’il  cft  on  homme  importun  qoi 
ne  celle  de  demander  des  révélations;  enfin  que  la  tour 
elt  l’Eglife:  que  les  fis  hommes  qui  bitiflcnt  font  les  fi* 
principaux  anges  du  Seigneur;  que  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  apportent  des  pierres  font  d’auttes  anges  em- 
ployés i l'édification  de  l’Eglife;  que  les  premierei  pier- 
res quittées  font  lesapAtres,  les  évêques,  les  doâeurs  4 
les  minilltes  qui  ont  été  unis  dans  la  doârine  de  Jcfos- 
Chrilt , avec  la  jointure  defquels  les  autres  pierres  doivent 
«'accorder  ; que  les  autres  pierres  qu’on  apporte  de  la  terre 
font  les  hommes  qui  doivent  entrer  dans  ce  bâtiment  que 
celles  qui  fe  trouvent  propres,  fit  bien  taillées  font  les  vé- 
ritables fideles;  que  celles  qui  roulent  far  les  eaux  font 
celles  qui  refufent  ou  qui  diftarent  de  recevoir  le  baptême, 
parce  qu'il  faut  rennneer  i Tes  cupidités  ; que  celles  qui 
roulent  dans  le  defert  font  les  hommes  qui,  après  avoir 
connu  la  véritable  religion  , doutent  encore,  & croient 
trouver  quelque  chofe  de  meilleur  par  leur  fcience , de  for- 
te qu'ils  errent  dans  les  lieu*  folitaires  & peu  fréquentés; 
que  les  pierres  brifées  & jettées  bien  loin,  font  les  fcéié- 
rats  4 les  endure  s;  que  celles  qui  font  mifes  auprès  de  la 
tour  fans  être  employées , font  les  pécheurs  qui  ont  befoin 
de  faire  pénitence;  que  celles  qui  font  blanches  4 rondes 
font  les  fiches , qui  ont  la  candeur  de  la  foi,  mais  qui  ne 
veu'ent  pas  renoncer  à leurs  richrfTcs,  elles  ont  befoin 
d’être  taillées  pour  entrer  dans  le  bâtiment  qui  efl  de  pier- 
res quarrées;  que  la  tour  enfin  cil  bitte  fur  l’eau,  parce 
que  nous  femmes  fauve»  par  l’eau  , il  veut  dire  le  ba- 
ptême . 

Dans  la  quatrième  vifion,  il  conte  que  fe  promenant 
un  jour  dans  la  campagne,  il  vit  une  grande  pouffictc,  ce 
qui  lui  fit  croire  que  c’ctoît  on  troupeau  de  bêtes  que 
l’on  cnndoilbit,  mais  qu'elle  augmenta  il  fort , qu’il  crut 
enfin  qu’il  y «voit  quelque  chofe  d’extraordinaire  . En 
effet  il  vit  une  bête  d’une  grandeur  proiigleufe , 4 d’une 
fig  ire  é pou  rentable:  il  remarqua  fur  (à  tête  quatre  cou-  | 
leurs , le  noir,  le  rouge,  l’or  4 le  blanc.  Ayant  pafTê  au- 
de.’i  de  la  bête,  non  pas  fins  une  extrême  peur,  il  vit  la 
vieille  femme  qu’il  «voit  dc|a  vûe  dans  les  autres  vifiont, 
à qui  il  demanda  ce  que  fignifio:t  cette  bête  4 ces  enu- 
leurs,  4 comment  cc  monllrc  ne  l’avoit  pas  dévoré  . El- 
le lui  répondit  que  le  noir  fignifioit  le  mande , le  rouge  le 
finit  pre'fcnt , l’or  les  /lus  tu  te  monde , 4 le  blanc  Ve' ta: 
de  glaire  ; que  l’ange  qui  veille  for  le»  bêtes,  nommé  //»'• 
gnu , l’avoit  conirrvé.  Voilà,  à-peu-pics,  ce  que  con- 
tient le  premier  livre. 

Le  fécond  livre  eft  intitolé  mandata,  parce  qu'il  con- 
tient des  commiudemens  au  nombre  de  douze;  ils  font 
donnés  à Hermis  par  un  ange  qu’il  nomme  P a fleur,  4 
qui  fe  nomme  ainlï  lui-même,  eg»  fum  paflor  tu i tradi- 
tmi  et.  C’eft  peut  être  de-là  que  le  livre  a pris  le  nom  de 
paflenr.  Ces  commandement  font  de  croire  en  Dieu  , de 
turc  l'aumône  fans  diftinâion,  d’éviter  le  mca longe,  Il 
médifincc,  l’tdaltere,  la  trillefic,  de  réfifler  i la  cup-di- 
tq,  d’être  d’un  cfprit  égal;  de  demander  avec  foi  4 fans 
héiirer. 

Il  y a quelque  chofe  de  remarquable  dans  le  quatrième 
commandement  touchant  la  diftolution  du  mariage  4 la 
pénitence.  Il  prétend  qu’un  homme  dont  la  femme  e(l 
adultéré  pèche  en  la  gardant  avec  loi,  à-moins  qu’il  n’en 
ignore  le  crime;  dès  qu’il  en  elt  inftruit,  il  doit  la  ren- 
voyer , 4 ne  point  fe  remarier  à une  autre  ; il  ajoute  qu’il 
a cil  de  même  à l’égard  de  la  femme  euvets  fon  mari . 


Pour  ce  qui  «fl  de  la  pénitence,  il  dit  qn’on  n*y  eft  reçu 
qu’une  fois.  Les  paro'es  de  l’auteur  fur  ces  articles  méri- 
tent d’être  rapportées  tout-au-long  : Et  dixi  tlli,  Dami- 
ue,  fi  fuit  battent  uxartm  fiJtlem  tu  üamiua,  y haut 
iaveuerit  iu  adulteria , uumfuid  testât  vir , fi  eauvivit 
tnm  ilUI  Et  dtxit  futiudiu  utfnt  pettatnm  tiut,  fine 
trimiue  efl  vir  viveut  cum  ilia . Si  amtem  ftierit  vie  nxo - 
rem  fuam  delifuiffe , y "ou  tterit  paruileutiam  mulitr , 
y permautat  iu  forment  tant  fua , y tauvivit  fum  Hlm 
vir , reut  erii  peecuti  ejut  y purtuept  m*ebati»uu  ejut . 
Et  dixi  itli  : fui  J erra  fi  permauferit  mulitr  iu  vilia  fa»  î 
Et  dtxit , dimittat  illam  vir,  y vir  per  fe  maueat  : y uad 
fi  dimiferit  uxo  rem  fuam  y aliam  duxerit , y ipfe  mat  bâ- 
tir . Et  dixi  illi , auad  fi  muhtr  dimi/fa  panireutiam 
egerit  y valuerit  uJ  virum  fuum  rtverti , utuue  reeipi - 
inr  a vir » fua  ? Et  dixit  mibi:  ima  fi  uou  reteperit  tam 
vir  fuat , pets  al  y magnum  prieatum  fibi  admit  lit . Sed 
debet  retipere  ptttatntem  fum  ptmtentiam  agit,  fed  nam 
Jupe  ; ferait  enim  Dti  pruiteutia  uni  efl  ....  bit  a/lut 
fi  mil  ti  efl  iu  vir»  y iu  mulitre . Le  Sr  Hermas  prétend 
encore  dans  cc  même  endroit  qu’un  homme  ne  peut  pu 
garder  one  femme  idolâtre,  ni  une  femme  chrétienne  de- 
meurer avec  un  mari  idolâtre;  ce  qui  elt  contraire  à la 
doârine  de  l'ipôtre  S.  Pial.  Dms  le  fixieme  comman- 
dement, il  femble  dire  qu’il  y a deux  génies  qui  nécefft- 
tent  l’homme.  Dans  la  troilîerae,  où  le  menfonge  cft  dé- 
fenda,  il  pleure  fe*  péchés  en  avouant  qu’il  n'a  fait  autre 
chofe  que  mentir  : fon  livre  en  elt  une  belle  preuve . 

Le  ttoilieme  livre,  intitulé  fimîUtudiutt , contient  des 
comparaifons  analogiques,  des  chofcs  fpintuellea , avec 
des  naturelles,  qui  lônt  expliquée*  à Hermas  par  le  pu- 
deur ou  l'ange  qui  lui  parle.  Par  exemple,  qoe  In  ri- 
ches font  appuyés  fur  les  prières  des  pauvre»,  comme  la 
vigne  cft  foutenue  par  l’ormeau;  de  la  même  façon  qn* 
on  ne  peut  pas  diftingnrr  pendant  l’hiver  un  arbre  verd 
d’avec  un  arbre  fec,  auffi  pendant  cette  vie  on  ne  peut 
pas  dirtingoer  le  jufle  d’avec  le  oéchetir.  Dan*  le  cinquiè- 
me chapitre,  il  elt  parlé  du  véritable  jeûne,  qui  confilte 
à obferver  le*  commandement  de  Dieu . Dan»  le  neuviè- 
me, enfin  c'elt  une  vifion  d’un  édifice  à-peu-près  lem- 
blable  à celui  de  la  trojlieme  vifion  du  premier  livre. 

PASTICHE,  f.  m.  ( Peiu . ) tableau  peint  dans  la  ma- 
niéré d'un  grand  ariille,  4 qu’on  eipolé  fout  fon  nom. 
Les  paflitbet , en  italien  pafliti , font  certain*  tableaux 
qu'on  ne  peut  appctler  ni  originaux , ni  e»piet , mais  qui 
font  faits  dans  le  goût,  dans  la  manière  d'un  antre  pein- 
tre , avec  un  tel  art  que  les  plus  habiles  y font  quelque- 
fois trompés . Mai*  d’abord  il  eft  certain  que  les  faullaire* 
en  Peinture  contrefont  plus  aTcment  le*  ouvrages  qui  ne 
demaudeut  pis  beaucoup  d'invention,  qu’ils  ne  peuvent 
contrefaire  les  ouvrages  où  roote  l’imagination  de  l'artifie 
a eu  lieu  de  fe  déployer . Les  faifeurs  de  paflitbet  ne  fau- 
roient  contrefaire  l'ordonnance,  ni  le  coloris,  ni  l’cxpref- 
fion  des  grands  maîtres.  On  imite  la  mam  d’un  autre, 
mais  on  n’imite  pas  de  même,  pour  parler  ainfl  , fon 
efprit,  4 l’on  n’apprend  point  à penfer  comme  un  autre, 
ainfi  qu’on  peut  apprendre  à prononcer  comme  lui. 

Le  peintre  médiocre  qoi  voudroû  contrefaire  une  gran- 
de compofition  du  Dominiquiin  ou  de  Rubens,  ne  fau- 
roit  nous  en  impofer  plus  que  celui  qui  voudroit  faire  un 
l pajhtbe  fous  le  nom  de  Georgcon  ou  du  Titien.  Il  fau- 
droit  avoir  un  génie  prefque  éga'  à celui  do  peintre  qu’on 
veut  contrefaire,  pour  rculbr  à faire  prendre  n "ire  nnvra- 

Î;e  pour  être  de  ce  peintre . On  ne  fauroit  donc  contre- 
aire  le  génie  des  grands  hommes,  ma:s  on  réuflit  quel- 
quefois à contrefaire  leur  main,  c’eft  à-dire  leur  maniéré 
de  coucher  la  copieur,  4 de  tirer  les  traits,  le*  airs  de 
tête  qu’il*  répétoient,  4 ce  qui  pou  voit  être  de  vicieux 
dans  leur  pratique.  Il  efl  plus  facile  d’imiter  les  défsuts 
des  hommes  que  leurs  perfeAiont.  Par  exemple,  on  re- 
proche an  Guide  d’avoir  fait  fes  têtes  trop  plates:  elle* 
manquent  fou  vent  de  rondeur,  parce  que  leurs  parties 
ne  le  détachent  point  4 ne  s’élèvent  pis  allez  l’une  de 
l’autre.  Il  fuffît  donc,  pour  lui  rclTcmbter  en  cela,  de 
fe  négliger  4 de  ne  point  fe  donner  la  peine  de  prati- 
quer ce  que  l’art  eolêgne  à faire  pour  donner  de  la  ron- 
deur à fes  têtes. 

Jordanc  le  Napolitain  , qoe  fes  compatriotes  appel  - 
loient  tlfu  pnfla  ou  d/pftbebefagut,  étoit,  après  Tentera, 
no  des  grands  faifeurs  de  paflitbet,  qui  pmi!*  ait  tendu 
de*  piégés  aux  curieux  . Fier  d’avoir  contrefait  avec  foc- 
cès  quelques  têtes  do  Guide,  il  entreprit  de  faire  de  gran- 
de* compofiiions  dans  le  goût  de  cet  aimable  anifle,  4 
dan*  le  goût  des  autres  élevés  de  Carache  Tous  fes  ta- 
bleaux qui  repr élément  différent  événement  de  l’hiftoiru 
de  Perfée  font  peut-être  encore  à Gènes.  Le  marquis 
Grillo,  pour  lequel  il  travailla,  le  paya  meux  qoe  le* 
grands  maîtres  dont  fl  fe  fàifoit  le  linge,  n’avoiem  été 
payé* 
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payés  dans  I««r  lems.  On  eft  farpti»  en  voyant  ce»  ta- 
bleaux, mais  c’eû  qu’on  pcioire  qui  ne  mauquoit  pas  de 
talent  air  (î  mal  employé  les  veilles , fit  qu’un  fcigncur 
génois  ail  fait  un  (i  mauvais  ul'age  de  fou  argent.  . 

Il  ell  bien  plus  aifé  d’imiter  les  portraits  fit  les  p»yfa- 
ges  que  l’ordonnance,  parce  qu’il  ne  s'agit  que  de  con- 
trefaire la  main.  La  copie  qu’ André  del  Sario  lit  du  por- 
trait de  Léon  X.  peint  par  Raphaël , trompa  Jules-Romain 
loi-même,  quoique  ce  peintre  en  eûi  fait  les  habits . 

Le  Loir  (Nicolas)  copioit  (î  bien  i force  d’etude  les 
pay lapes  du  Pouffin,  4u’il  ell  difficile  de  diltinguer  la  co- 
pie d’avec  l’original . 

On  rapporte  qae  Bon  Boullogoc  faifiiToit  i merveille 
la  manière  du  Guide.  Il  tât  un  eicellent  tableau  dam  le 
goût  de  ce  maître,  que  monfieur,  trere  de  Louis  XIV  , 
acheta  fur  la  décilion  de  Mignard  pour  un  ouvrage  du 
peintre  italien;  cependant  le  véritable  auteur  ayant  étc 
découvert,  Mignard  déconcerté  dit  plaifemmcnt  pour 
t’eicufer.  „ qu’il  fade  toujours  des  Guides,  & non  pas 
„ des  Boulingnes  „ . 

Pour  découvrir  l’artifice  des  paflitbtt,  on  n'a  guère  de 
meilleur  moyen  que  de  les  comparer  attentivement  avec 
l’expretfion  fit  l’ordonnance  du  peintre  original , examiner 
le  goût  du  deflein,  celui  dn  coloris  fit  le  caraâcrc  du 
pinceau  ■ Il  ell  rare  qu'un  artific  qui  fort  de  fon  genre  ne 
lailfe  échapper  quelques  ttaits  qui  le  déeelenr.  ( O.  J . ) 

PASTILLE  , f.  f.  ( Parfumeur . ) ell  une  pite  que  les 
Parfumeur»  font  de  gomme  adragxnt , de  clous  de  géro- 
fle,  de  bejoin , brouillés  avec  l’eau  de  fenteur  ou  commu- 
ne. ün  en  fait  de  bonnes  1 manger,  d'autres  qui  ne  font 
propres  qu’à  brûler  pour  répandre  une  odeur  agréable. 

Les  aoeiens  aimoient  les  pafïiilti\  ils  avoieni  des  per- 
fonnes  qui  en  trafiquaient . Martial , I.  II.  p.  88 , fait  men- 
tion d'an  Cofmus  fameux  par  fes  pafltUet . 

Ne  gravi  ! Hefltrno  fr  agrès , fefeeuia  , »i*«, 
rallillos  Cafmi  luxtariafa  ver  ai . 

Il  ajoute  qu’on  a beau  avoir  dans  la  bouche  des  pa/lil- 
les  pour  corriger  la  mauvaife  odeur  de  fou  haleine,  & 
qu’il  fe  fait  un  mélange  qui  la  rend  encore  plus  inlup- 
portable  ■ 

Qaid  fut  J ùlet  gravita  mixlum  diapafmate  virai  ? 
Atqur  duplex  auim a Ungiui  tait  ader . 

Cette  apoftille  n’cfl  pas  vraie,  parce  qu’il  y a des  pa- 
Jlillet  de  bouche  qu’on  mange,  qui  adoociffcnt  la  mau- 
vaife haleine,  fit  qui  fervent  i la  fauté.  Telles  font  les 
paftilUi  de  cachou . ( D . J.) 

Pastille,  eu  terme  da  Canfifenr-,  c’efl  une  clpece 
de  plie  de  fucrc,  dont  on  drelfc  des  porcellaiues  pour 
les  delîerts;  il  y a plufieurs  fortes  de  pa/hlUt  qui  pren- 
nent leur  dénomination  de  la  matière  principale  qui  encre 
dans  leur  compofiliou,  comme  paflitlei  de  canelle,  de 
violette,  &t. 

P ASTO , S.  Juan  de  ( G/»/,  mai.  ) ville  de  l'Amé- 
riijoe ^méridionale  dans  Popayao.  Long.  303.  lét.  1.30. 

^ PAS^OPHORE,  f.  m.  ( Autiq.Greq.  ) \ei  pafiapha- 
rei  émient  des  efpecet  de  prêtres,  ainfl  nommés  par  les 
Grecs,  i caufe  de  leurs  longs  manteaux , ou  parce  qu’ils 
ctoiem  employés  à porter  le  lit  de  Vénus, »«*■«,  dans 
certaine»  cérémonies  ; mais  ils  pratiquaient  la  médecine 
en  Egypte.  Clément  d’ Alexandrie  dit,  en  parlant  de* 
quarante-deux  livres  fiacres  de  Mercure  cgvptien,  qu’on 
gardoit  avec  tant  de  foin  dans  les  temples  d’Egypte,  qu'il 
y en  a voit  fia  appartenant  à la  Médecine,  fit  que  l’on  les 
fai  Ion  étudier  aua  patfopborei , pour  l’exercice  de  cet  art . 
Le  prenver  traitait  de  la  firuâure  du  corps;  le  fécond, 
des  maladies  en  général  ; le  troilieme,  des  iniltumcns  né- 
cclfaires;  le  quatrième,  des  médicament;  le  cinquième, 
des  maladies  des  yeux;  fit  le  fisierae,  des  maladies  des 
femmes.  Les  paflephant,  félon  Diodore  de  Sicile,  pro- 
met toieut  de  le  conformer  aux  préceptes  de  cet  ouvrage 
facré  ; alors  11  le  malade  périfloit , on  ne  lear  en  attn- 
booir  point  la  faute  ; mais  quand  il»  s’étoient  écartés  dea 
ordonnances,  St  que  le  malade  venait  à mourir,  on  les 
condamnait  comme  des  meurtrier* . Les  autres  trcnie-fix 
livres  de  Mercure  ne  regardoiem  po-nt  la  Médecine,  ils 
ne  concernoirnt  que  la  philofnphie  égyptienne;  les  ûcri- 
ficateur*  & les  prophètes  en  failoient  leur  ctude. 

PASTOPHORIE,  (Critij.  fotr/e.)  en  grec  ••«■*#- 
p*>  : on  dérive  ce  mot  de  atrium  , thalamus,  par- 

tirai, portique,  chambre,  vellibole;ou  de  «-e*»,  qui  li- 
gnifie un  grand  relie  que  l’un  mettoit  aux  portes  des  tem- 
ples, fur-tout  en  Egypte.  Les  prêtres  qui  avoient  foin  d« 
lever  ce  voile  pour  üixe  voir  la  diviaité , étoicat  appdléa 
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paflepbaret  ; fit  les  appartement  où  ils  logeoient  attenant 
le  temple , pajlepbvri* . I faïc  xxij.  donne  pareillement  ce 
nom  aux  logement  des  prêtres  qui  étoient  autour  des  ga- 
leries da  temple  de  Jérufalem.  On  appelli  suffi  pafle- 
pberium  la  tour  fur  le  haut  de  laquelle  le  facrticateur  en 
charge  fonnoit  de  la  trompette,  ét  annonçait  au  peuple  le 
fabbat  & les  jours  de  fête» . Ce  mot  palTa  depuis  aux 
Chrétiens , qui  appelèrent  pefltpbana  les  appartement 
joignant  les  grandes  églifet,  où  fe  tenoient  les  piètres 
qui  les  delfer voient,  & où  les  fidèles  leur  portoient  des 
offrandes , fait  pour  leur  entretien,  fait  pour  d'autres  be- 
foins . Ouelques  auteurs  ont  imaginé  que  chez  Ici  chré- 
t:en$  pa/lepberium  fignifiojt  un  ciboire , parce  qu’il  cil  or- 
donné dans  un  endroit  des  conllitutinns  apollo  iques,  qu’ 
après  la  communion  des  hommes  & des  femmes,  le» 
diacres  portent  les  relies  dans  le  paflapbarium  ; mais  ou- 
tre que  l'ofage  des  ciboires  étoit  inconnu  dans  ce  tems- 
li , ce  terme  veut  dire  la  chambre,  l'appartement  qui  ctoit 
voifin  du  temple.  ( D.  J.) 

Le  nom  de  paflephane  a encore  diverfes  acceptions. 
Cuper  prétend  que  c'étoit  une  habitation  où  demeoroienc 
les  ptéttes  defiinés  à porter  en  proceffion  la  chllle,  l’i- 
mage, 00  la  reptéfentation  des  dieux.  D'autres  ont  crû 
que  c’étoit  une  petite  maifon,  où  demeuraient  ceax  qui 
avoient  la  garde  des  temples.  M.  Lctnoine  convient  qae 
c’étoit  chez  les  payens,  comme  chez  les  chrétiens  une 
cellule  à côté  des  temples,  où  l’on  ponoit  les  offrandes, 
St  où  l’évêque  les  diftribuoit.  (D.  J.  ) 

PASTORALE,  PofsiE  (iWyïr.)  00  peut  définir 
la  pa/fie  paflorole , une  imitation  de  la  vie  champêtre  re- 
prélentce  avec  tous  fes  charmes  polit  blet . 

Si  cette  définition  ell  jufle,  elle  termine  tout  d’un 
coup  la  querelle  qui  s’cll  élevée  entre  les  pauifans  de 
l’ancienne  paierait,  St  ceux  de  la  moderne.  Il  ne  fof- 
fira  point  d'attacher  quelques  guirlandes  de  fleurs  i un 
fujet,  qui  par  loi-même  n’aura  rien  de  champêtre.  Il 
fera  nécelhire  de  montrer  la  vie  champêtre  elle-même, 
ornée  feulement  des  grâces  qu'elle  peut  recevoir . 

ün  donne  auffi  aux  pièces  pafteralei  le  nom  à'/elt- 
gue;  «•*•>»  en  grec,  figoifioit  um  recueil  de  piecet  ciai- 
Jiet,  dans  quelque  genre  qoe  ce  fût.  Oit  a jugé  à pro- 
pos de  donner  ce  nom  aux  petits  poëmes  fur  la  vie 
champêtre,  rccoetllis  dans  un  même  volume.  Ainfi  on 
a dit  les  dglagnet  de  PïrgiU , c’ell-â-dire  le  recueil  de 
fes  petits  ouvrages  fur  la  vie  pafhraU . 

Quelquefois  auffi  on  lésa  nommés  idylle  1 . Idylle,  en 
grec  lignifie  une  petite  image,  une  peinture  dans 

le  genre  gracieux  fit  doux  . 

S'il  y a quelque  différence  entre  le»  idylles  fit  le» 
égloguet,  elle  ell  fort  légère;  les  auteurs  les  confon- 
dent fouvent.  Cependant  il  femble  que  l’ufage  veut  plu» 
d’aûion  fit  de  mouvement  dans  l’églngoc;  fit  que  dans 
l’idylle,  on  fe  contente  d’y  troover  des  images,  des  ré- 
cits ou  des  fentimens  feulement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  donnée,  l’objet 
ou  la  matière  de  l’cglogae  cil  le  repos  de  la  vie  cham- 
pêtre, ce  qui  l'accompagne,  ce  qui  le  fuit.  Ce  repo* 
renferme  une  jolie  aboncance,  une  liberté  parfaite,  une 
douce  gaieté.  Il  admet  des  pallions  modécées,  qui  peu- 
vent produire  des  plaintes,  des  chanfons,  des  combats 
poétique»,  de»  récits  intérelTans. 

Les  bergeries  font  i proprement  parler,  U peinture  de 
l'ige  d'or  mis  à la  portée  des  hommes,  fit  dcbarralfié 
de  tout  ce  merveilleux  hyperbolique,  dont  les  poètes 
en  avoient  chargé  la  defcrlptioo.  C’cll  le  règne  de  la  li- 
berté, des  plaiîirs  Innocens,  de  la  paix,  de  ces  bien» 
pour  lefquels  tous  les  hommes  fe  Tentent  ncs,  quand 
leurs  pallions  lear  liillem  quelques  momens  de  lîience 
pour  fe  reconnaître . En  on  mot , c’cll  la  retraite  com- 
mode fit  riante  d’uo  homme  qui  a le  cœur  timple  fit  en 
même  tem*  délicat,  fit  qui  a trouvé  le  moyen  défaire 
revenir  pour  loi  cet  heureux  fiecle. 

Quand  le  rit I lihA-al  verfait  i pleine!  maint 
Tant  ce  dant  P abauda*  ce  ajfanvil  Ut  bummni  ; 

E‘  eue  le  mande  en  faut  u’ avait  pa*r  na  nature 
Que  Ut  met 1 apprlt/i  par  Ut  faim  de  mature. 

Tout  ce  qui  fe  pafie  i ta  campagne,  n’ell  donc  point 
digne  d'entrer  dans  la  pa/fie  paflarale . On  ne  do;t  en 
prendre  que  ce  qu>  e(l  de  nature  à plaire  ou  à intéref- 
fer;  par  conféquent,  i!  faut  en  eiclure  les  vrrolTrercté», 
les  chofes  dures,  les  menus  details,  qui  ne  font  que  des 
images  o.fives  fie  muettes;  en  un  mot,  tout  ce  qui  n’a 
rien  de  piquant  ni  de  doux . A plus  forte  raifon,  les 
événement  attoces  fit  trigiques  ne  pourront  y entrer: 
on  berger  qui  s’étrangle  à la  porte  de  fa  bergère,  n'eft 
point  un  fpeâacle  pajtiral ; parce  que  dans  la  vie  de» 
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bergers , on  ne  doit  point  connoTtre  le*  degrés  des  pif* 
lion»  qoi  menant  i de  tels  empor temens . 

La  palfit  pafltrale  peut  fc  préfenter,  non-feulement 
focs  la  forme  du  récit;  mais  encore  (bos  tootes  les  for- 
mes qui  font  du  reflort  de  la  poélîe.  Ce  font  des  hom* 
mes  en  fociété  qu'on  y préfente  avec  leurs  intérêt» , it 
par  couféquent  avec  lears  pallions;  partions  plus  douces 
A plus  innocentes  que  les  n6iret,  il  clt  vrai,  mais  qui 
peuvent  prendre  toutes  les  mimes  formes , quand  elles 
font  entre  les  mains  des  poètes.  Les  bergers  peuvent 
donc  avoir  des  poèmes  épiques,  comme  CAthis  de  Sé- 
grais;  des  comédies,  comme  les  bergeries  de  Racan  ; 
des  tragédies,  des  opéras,  des  élégies,  des  drogues,  des 
idylles,  des  epigrammes,  des  inferiptions,  des  allégo- 
ries, des  chants  funèbres,  tfr.  êt  ils  en  ont  effeâive- 
ment . 

(în  peut  juger  du  cxrtêlere  des  bergers  par  les  lieux 
oà  on  les  place:  les  prés  y font  toujours  verds;  l’om- 
bre y ell  toujours  fraîche;  l'air  toujours  par;  de  mê- 
me les  aâcurs  de  les  aâiont  dans  la  bergerie  doivent 
avoir  la  plut  riante  douceur  ; cependant  comme  leur  ciel 
fe  couvre  quelquefois  de  nuages,  ne  fût-ce  que  pour 
▼trier  la  fcène  dt  renoaveller  par  quelqoes  rofées,  le 
vernit  des  prairies  dt  des  boit;  on  peur  auflî  mêler  dans 
leurs  caraâcres  quelques  pallions  trilles,  ne  fût-ce  que 
pour  relever  le  goût  dn  bonheor,  dt  aflaifonner  l’idée 
du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  de  naïfs;  e’eft-â-dire 

3 uc  dans  tootes  leurs  démirches  dt  leurs  difeours,  il  ne 
oit  y avoir  r:en  de  dêligtéable,  de  recherché,  de  trop 
fubiil;  de  qu'en  même  tems  ils  doivent  montrer  du  dil- 
cerne  ment,  de  l’adrcfle,  de  l'efprit  même,  pourvû  qu’il 
fait  naturel. 

Ils  doivent  être  cont  raflés  dans  leurs  caraâercs,  au 
moins  en  quelques  endroits;  car  s’ils  l’étoiem  par-tout, 
l’an,  y paroîiroit. 

Ils  doivent  être  tous  bons  moralement:  on  fait  que 
la  bonté  poétique  conlillc  dans  la  reflembtxnce  du  por- 
trait avec  le  mndete;  ainli  dans  une  tragédie  Néron 
peint  avec  tooie  fa  cruauté,  a une  bonté  poétique. 

La  bonté  morale  efl  la  conformité  de  la  condoite 
avec  ce  qoi  eft,  oa  qui  ell  cenfc  être  la  réglé  à le  mo- 
dèle des  bonnes  moeurs.  Les  bergers  doivent  gvorr  cette 
féconde  forte  de  bonté  auflî  bien  que  la  première.  Un 
fcélérat,  un  fourbe  inftgne,  un  alfitJin  feroit  déplacé 
dans  la  paéfit  pa/larole . Un  berger  oftcnfé  doit  s'en  pren- 
dre i lei  yeux,  ou  bien  aux  rochers;  ou  bien  faire  com- 
me À'.cidor,  fe  jeuer  dans  la  Seine,  fans  cependant  s’y 
noyer  tout- à-fait . 

Quoique  les  caraâeret  des  berger»  aient  tous  à-peu- 
près  le  même  fonds.  Us  font  cependant  fofceptibles  d ii' 
ne  grande  variété.  Da  fcul  goût  de  la  iranjoiliité  ût 
des  pLili'S  innocent,  on  peut  faire  naître  toutes  les  paf- 
fions . Qu'on  leur  donne  la  coolrur  êt  le  de’rê  de  la 
pa/hrale,  alors  la  crainte,  la  trillelfe,  l’efpérancc,  la 
joie,  l’amour,  l’amitié,  la  haine,  la  jaloufie,  la  géné- 
rotîté,  la  pitié  i tout  cela  fournira  det  fond»  dirrérens, 
lefquels  pourront  fe  diverlîfier  encore  félon  les  âges , les 
fexes,  les  lieux,  les  événement,  &c. 

Après  tout  ce  qo’on  vient  de  dire  for  la  nature  de  la 
pa/fir  [apurait.  Il  eft  aîfé  maintenant  d’imaginer  quel 
doit  être  le  flyle  de  la  pt/fit  paflarale;  il  doit  être  Am- 
ple, c’eft-à-dire  que  les  termes  ordinslret  y foïent  em- 
ployés fans  fade,  fans  apprêt,  fans  delfein  apparent  de 

filaire . Il  doit  être  doux  : la  douceur  Ce  fent  mieux  qu’el- 
e ne  peut  s’expliquer;  c’eft  un  certain  moelleux  mêlé 
de  délicatrlTe  & de  fimpUdté,  M dans  les  pcnfccs,  foft 
dans  les  tours,  foit  dans  les  mots. 


7 'imtrtUe  t'eu  efl  allée: 

L'ingrate  mépnfamt  met  fempiri  & met  pleurs. 
Laiifr  me,  urne  dtfel/e 
A ta  mertî  Je  met  damleurt . 

Je  m'efpérai  jamais  qu'm*  jour  elle  eit  envie 
De  fiuir  det  mes  maux  le  pitoyable  teurt  ; 
Mail  je  r aimait  plut  que  ma  vie , 

£t  je  la  v oyait  faut  les  jeun . 

Il  doit  être  naïf  : 

Si  vaut  vamliat  venir , 6 mirât  le  det  btUtt , 

Je  veux  vent  le  danuer  pour  rage  de  ma  fet  t 
je  vaut  tufeiguerm  mu  utd  de  Saurltrellet  : 
Cor  au  dil  qu'elles  faut  fideles  femme  mai. 

fl  efl  gracieux  dans  les  deferiptions . 


5u*en  fet  plut  beaux  habits , P aurore  au  teint  vermeil 
nuance  À Puuivert  le  retour  dm  feleil. 

Et  que  devant  feu  tbar  fet  léger  et  fuit  autel 
Ouvrent  de  POrieul  let  pertes  é datante!  ; 

Dtp  ait  que  ma  bergtre  a quitté  cet  beaux  lieux , 
Le  tiel  m'a  plut  ui  jour , ni  clarté  peur  met  yeux . 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui  leur  font  fa- 
miliers , des  comparaifons  qu’ils  emploient  fur-tout  quand 
les  expreflïoni  propres  leur  manquept. 

Comme  eu  hauteur  te  feule  txeede  let  ftugerti , 
Aramyute  tu  beauté  furpajfe  uas  berger  es . 

Des  fymmétrlcs. 

7/  m' appellent  fa  ftrar,  je  P appel  tels  mou  frere\ 
Nom  mangions  mime  pain  au  legit  de  mm  pert  : 
Et  pendant  qu'il  y fut , meut  vétumet  aimfi , 

7 oui  ce  que  je  ventait , il  le  veuloit  aujfs . 

Des  répétitions  fréquente*  . 

' Pau  a foim  det  brebis , Pau  a foin  des  pafîturt , 

Et  Pau  me  peut  venger  de  tout  et  vos  rigueurs . 

Dans  les  autres  genres,  la  répétition  efl  ordinairement 
employée  pour  rendre  le  flyle  plus  vif;  ici  il  fetnble 
que  cc  foit  pir  pirefle , êt  parce  qu’on  ne  veot  point  fe 
donner  la  peine  de  chercher  plus  loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  lignes  naturels  plutôt  que 
let  mots  confacrés.  Pour  dire  il  efl  midi , ils  difent:  le 
troupeau  ell  à l’ombre  des  bois;  il  efl  tard , l’ombre 
det  montagne»  s’allonge  dans  les  vallées. 

Ils  ont  des  deferiptions  détaillées,  quelquefois  d’une 
coupe,  d’une  corbeille;  des  circonflancct  menues  qui 
tiennent  quelquefois  au  fentiment:  telle  efl  celle  que  le 
rappelle  une  bergere  de  Racan . 

Il  me  paffait  d'un  au,  & de  fet  petits  brut 
Cueillait  déjà  det  fruits  dam  tel  hraucbtt  d'eubat . 

Qnelqdcfois  auflî  elles  ne  font  que  peindre  l’extrèm* 
oiflveté  des  bergers;  êt  ce  n’efl  que  par-là  qo’on  peut 
juflitier  la  defeription  qne  fait  Théocrite  d’une  coupc  ci- 
felée  oà  il  y a différentes  figures. 

En  général  on  doit  éviter  dms  le  flyle  paflaral  root 
ce  qui  femirolt  l’étude  êt  l’application,  tout  ce  qoi  fop- 
poferoit  quelque  long  & pénible  voyage  j en  un  mot 
tout  ce  qui  pourroit  donner  l’idée  de  peine  êt  de  tra- 
vail. Mais  comme  ce  font  des  gens  d’cfptit  qoi  infpirent 
les  bergers  poétiques,  il  efl  bien  cifficile  qu’ils  s’oublient 
toujours  allez  eux- mêmes  pour  ne  point  fe  moutrer  du 
tout. 

Ce  n’eft  pas  que  la  peéfie  paflorale  ne  puifie  s’élever 
quelquefois . Théocrite  & Virgile  ont  traité  des  chofe* 
très-élevéei  : on  peut  le  faire  aufli  bien  qu’eoi , & leur 
exemple  répond  aux  plus  fortes  otojeélkins . Il  letnble 
néanmoins  que  la  nature  de  la  poéfie  pafltrale  efl  limitée 
pir  elle-même:  on  pourrt,  fi  l’on  veot,  fuppofer  dans 
les  bergers  diflérens  degrés  de  connoifiance  êt  d’efprit; 
mais  li  on  leur  donne  une  imagnaiion  aufli  hardie  êt 
aufli  riche  qu’à  ceux  qui  ont  véca  dans  les  ville*,  on 
les  appellera  comme  on  le  voudra;  pour  nous  nous  n’y 
▼oyons  plus  de  bergers . 

Nous  avons  dit  une  imegiuatitu  hardie:  les  berger* 
peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofcs,  mais  il  Taat 
que  ce  foit  toujours  avec  une  forte  de  timidité,  êt  qo’ils 
en  parlent  avec  un  étonnement  êc  on  embarras  qui  faf- 
fe  fentir  leur  fimplicité  au  milieu  d’un  récit  pompeux. 
„ Ah,  Mélibée!  cette  ville  qu’on  appelle  Rome,  je  lu 
„ croyois  femblable  à celle  oà  nous  portons  qoelqoe- 
„ fois  nos  agneaai  ! Elle  porte  fa  téic  autant  au-deflîis  det 
„ autre*  villes,  que  les  cyprès  font  an  dcfliis  de  Tôlier,,. 
Ou,  fi  on  veut  abfoloment  chanter  & d’on  ton  ferme 
l’origine  du  monde,  prédire  l’avenir,  qu’on  introduire 
Pan,  le  vieux  Silène,  Faune,  ou  quelqo’autre  dieu. 

Les  bergers  n’ont  pis  feulement  leurs  poéfie,  ils  ont 
encore  leurs  danfes,  leor  mnlique,  leur*  parures,  leur* 
fêtes,  leur  arehiicâorc,  s’il  efl  permit  de  donner  ce 
nom  à det  boi fions,  à des  bofquets,  à des  côteaox . La 
fimplicité,  la  douceur,  la  gaieté  riante,  en  fom  tou  jours 
le  caraâere  fondamental  ; êt  s’il  efl  vrai  que  dans  tous 
les  tems  le*  conooifleurs  ont  pû  juger  de  tous  les  arts 
par  on  féal;  on  même,  comme  l’a  dit  Sénèque,  de  tous 
1rs  arts  par  la  maniéré  dont  une  table  efl  fervie,  les  fruits 
vermeils,  les  châtaignes , le  lait  caillé , & les  lits  de  feuil- 
lages dont  Tityrc  veut  fe  faire  honneur  auprès  de  Ma- 
libéc; 
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lîbée,  doivent  nom  donner  une  juüe  idce  det  dinfct, 
des  chantons,  des  /êtes  des  bergers,  sulTi  bien  que  de 
leur  poélie. 

Si  la  patfie  paflaralt  efl  née  parmi  les  .bergers , elle 
doit  être  on  des  plos  anciens  genres  de  poéfie,  la  pro- 
feifion  de  berger  étant  la  plus  naturelle  a l'homme,  & 
la  première  qu’il  ail  exercée.  Il  cfl  arfé  de  penfer  que 
les  premiers  hommes  fe  trouvant  maîtres  paifibles  d'une 
serre  qui  leur  offroit  en  abondance  tout  ce  qui  pouvoir 
JblErc  i leurs  befoins  & flatter  leur  goût,  longèrent  à 
«n  marquer  leur  reconnoiflance  au  fou  ver  ai  n bienfai* 
leur;  dr  que  dans  leur  enthoufiafine  ils  iutéreffèrent  1 
leurs  fcmiinens  les  fleuves,  les  prairies , les  montagnes, 
les  bois,  & tout  ce  qui  les  envjrontjoit.  Bientôt  après 
avoir  chanté  la  reconnoiiTaoce , ils  célébrèrent  la  Iran* 
quillité  dt  le  bonheur  de  leur  état;  dt  c’ell  précifémcnt 
la  tnatiere  de  la  parfit  paflaralt , l’homme  heutcui  : il  ne 
fallut  qu’un  pat  pour  y arriver . 

Il  y avoit  donc  en  avant  Théocrite  des  chanfons  pa- 
Jlaralet , des  deferiptions,  des  récits  mis  en  vers,  des 
combats  poétique*  qui,  fans  doute,  avoient  été  célébrés 
dîna  leur  tems;  mais  comme  il  lorvint  d'autres  ouvra- 
it* plus  parfaits,  oo  oublia  ceu»  qoi  avoieru  précédé, 
k on  prit  les  cbefg-d’geoyre  nouveaux  pour  une  époque 
au-delà  de  laquelle  il  ne  falloit  pas  fe  donner  la  peine 
de  remonter . C’ell  ainli  qo’Homerc  fut  cenfé  le  pere 
de  l’épopée,  Efchyle  dt  la  tragédie , £fope  de  l'apolo- 
gue, Pindare  de  la  poélie  lyrique,  de  Théocrite  de  la 
parfit  paflaralt . D'ailleurs  on  s'ell  plu  à yoir  naître  cel- 
le-ci lur  les  bord*  de  l'Anapus,  dans  les  yallées  d’Elo- 
ie,  où  fe  jouent  |es  zéphsrs,  où  la  feene  eil  toujours 
verdoyante  dt  l'air  rafraîchi  par  le  voilînage  de  la  mer. 
Qael  b.-rccaa  plps  digne  de  la  mafe  paflarale,  dont  le 
caraélcre  eft  fi  doux  ! 

Théocrirç  dont  nous  venons  de  parler,  naquit  à Sy- 
licufe,  dr  vécut  environ  xfio  ans  avant  J.  C.  Il  a peint 
dans  tes  idylles  la  nature  naïve  dr  g*acico(c.  On  pour- 
foit  regarder  Tes  ouvrages  comme  la  bibliothèque  des 
bergers , s’il  leur  croit  permis  d’en  avoir  une.  On  y trou- 
ve reçue?  lis  uoc  in  Unité  de  traits,  dont  on  peut  former 
le-  plus  beau  carsQcrpt  de  la  bergerie.  Il  elt  vrai  qu’il 
y en  a aurti  quelqoes-qns  qui  aupojent  pû  dire  plus  dé- 
licats; qo’il  y en  a d’autres  dont  la  limpiiejté  nous  pa- 
foît  trop  peu  arTaifonnée;  mais  dans  la  plûuart  il  y a 
une  douceur  , une  mollelfe  i laquelle  aucun  de  les 
fuccaileurs  n’a  pu  atteindre.  Ils  ont  été  réduits  à le  co- 
pier ptefjoe  littéralement , n’ayant  pas  alla  de  génie 
pouf  l'infter.  On  pourrqit  comparer  fes  tableaux  à ers 
fruit»  d'une  maturité  exquife,  fervis  avec  mate  le  fraî- 
cheur du  matin,  de  ce  léger  çqlorîs  que  femble  y l*irlèr 
la  rofée,  La  vrrfification  de  ce  poëte  ell  admirable, 

Ileinc  de  f;u,  d’imageSj  dt  fur-tour  d’une  mélodie  qui 
uj  donne  une  fupénorité  incontelable  fur  tous  les  autres. 

Mofchus  dt  13;on  vinrent  quelque  tem»  après  Théocri  - 
le.  Le  premier  fut  célébré  en  Sicile,  & l'autre  à Stnyr- 
ne  en  Ionie.  Si  l’on  en  juge  par  le  petit  nombre  de  piè- 
ces qui  nous  relient  de  lui , il  ajouta  1 l’églogqe  un  certain 
art  qu’cjle  n’avoit  point.  On  y vit  plus  de  tinelfe,  plus 
de  choix,  mnius  de  négligence;  cpais  peut-être  qu’en  ga- 
gnant du  côté  de  l’cxaélitude,  elle  perdit  du  côté  de  la 
Itaj'veté  , qoi  ell  pourtant  l’ame  des  bergeries.  Scs  bois 
font  des  bofqueti  plûtôt  que  des  boî*  ; & fes  fontaine* 
font  prefque  des  jets  d’eaa.  Il  femb'e  même  que  ce  fort 
linon  un  autre  genre  que  celai  de  Théocrite,  ta  moins 
une  autre  efpecç  dans  le  même  genre . Oo  y voit  peu  de 
bergerie,  ce  font  des  allégories  ingénieufes,  des  récits 
ornés,  des  éloges  travaillé',  dt  qui  paroiflcnt  l'avoir  été. 
R en  n’cll  plus  brillant  que  fon  idylle  fur  l’cQleveincnt 
d'Europe. 

Bien  a étc  encore  plus  loin  que  Mofchus,  & les  ber- 
rles  font  encore  plus  parées  que  celles  de  ce  poëte. 
_a  y fent  par-tout  le  foin  de  plaire;  quelquefois  mê- 
me il  y e(J  avec  affcQatioq . Soq  tombeau  d’ Adonis,  qui 
dl  (à  beau  dr  Ü louchant,  a quelques  amithèfet  qui  ne 
font  que  des  jeux  dVfprit. 

Si  on  veut  rapprocher  les  caraflerea  de  ce*  trois  poë- 
tes,  dt  les  comparer  en  peu  de  mots,  on  peut  dire  que 
Théocrite  a peint  la  oatuse  lîmple  dt  quelquefois  négli- 
gée; que  Mofchus  l’a  arrangée  avec  art  ; que  Bion  lui  a 
jonné  des  parures,  Chez  Tnéocrite  l’idylle  eft  dans  un 
bois  oo  dans  une  verte  prairie  ; chez  Mofchus  elle  efl 
dans  une  ville  ; chet  Bion  elle  ell  prefque  fur  un  théi- 
ne. Or  qoand  nous  lifonfdes  bergeries,  uous  tommes 
bien-aifes  d’être  hors  des  villes. 

Virgile,  né  près  de  Mantooe  de  parent  de  médiocre 
condition,  fe  fit  connoîire  à Rome  par  fes  parfti  pa - 
flaralti . Il  ell  le  feul  poëte  latin,  qui  ait  excellé  en  ce  gen- 
fe,  éc  lïi  mieux  aime  pteadte  pou  modela  Théocrite 
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que  Mofchus  ni  Bion.  Il  s’y  ell  attiché  tellement,  que 
fes  cg'oguct  ne  font  prefque  que  des  imitations  du  poê- 
le grec , 

Caipurnius  de  Némélîanus  fe  diflinguerent  psr  la  pat- 
fit  paflaralt  fous  l’empire  de  Dioelétien  ; J'un  émit  tici- 
lieo,  l’autre  naquit  àCarjhage.  Après  qu’on  a lu  Virgi- 
le, oa  trouve  chez  eax  peu  de  ce  moëtleus  qui  fait  l’ame 
de  cette  patfie  pajlarate.  Us  ont  de  tems  en  (cm*  des 
images  gracieufes,  des  vert  heureux;  mais  ils  n'ont  rien 
de  cette  verve  paflaralt  qu’infpïroit  U mule  de  Théo- 
CTite. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand  ptaifir  un  dif- 
cours  complet  fur  la  parft  paflaralt , dont  on  a établi  la 
matière,  la  forme,  le  llyte,  l'origine,  de  leciraâerc  des 
auteurs  anciens  qui  s'y  font  le  plus  d!ûingués.  Ce  dif- 
cours  intcrclfant  cil  l’ouvrage  de  l’auteur  des  Priucipei  Je 
littérature  ; dt  nous  croyons  qu’en  le  joignant  aux  article» 
Buçouque,  Eclogue  ist  Iovlle,  le  Icâeur  n’aura 
plus  rien  à detirer  en  ce  geore.  ( Ü . ').) 

Pastorale,  f.  f.  (Mufifue.)  chant  qoi  imite  celui 
des  bergers,  qui  en  a la  douceur,  la  icndrclfe,  le  natur 
tel.  CVtl  aullî  une  pièce  de  mulîque  fait  fur  des  parole» 
qui  dépeignent  les  mœurs  dt  le*  amour*  des  bergers. 

PASTORICIDES,  f.  m-  IM t-  Mtf.)  nom  d’unç 
feâe  du  premier  (kcle.  On  appel  la  ces  hér  criques  paflr- 
ru  i Jet , parce  que  leur  rage  fe  toornoit  p*!ticuiieremenx 
potytre  les  pa'leurs  qu’ils  tuqient.  Jnvet  range  le  f j/lvryrr- 
de  parmi  les  a-iabatlflrt  d'Angleterre. 

PASTRANA,  {Gtag.  mad.)  petite  ville  d’Efpagn# 
dans  la  nouvelle  Cailille,  avec  titre  de  dpchç,  fur  le  Ta* 
ge.  Lang.  if.  4.  lat.  40  16. 

PASTRUM  A,  ( terme  de  relattau.)  les  voyageur» 
au  Levant  nous  dtfent  qne  le  pafbmma  ell  de  la  chxir  de 
bqruf  cuite,  delféchée  de  mile  en  poudre,  que  les  foldatl 
turcs  portent  à l’armée,  pour  la  dilfondre  avec  de  Pcaa, 
& eq  faire  une  cfpece  de  potage  ( Q.  J-  ) 

PAT,  {Jeu  det  étktts,)  ce  terme  du  jeu  d’échec» 
fe  dît  lorfqae  l’un  des  joueurs  n’étant  pas  en  échec,  ne 
feauroit  jouer  qo’il  ne  le  mette  eu  échee.  Le  pat  ditfei» 
du  mat . On  e(l  ma r,  ft  l’on  a Pfrdu,  quand  on  ne  peut 
pas  fortir  d'échec;  mais  on  ctl  pat , lorfqu’on  ne  peur  pas 
jouer  lins  fe  mettre  en  échec,  & alors  00  recommence  1% 
partie . ni  l’un  ni  l'autre  n’ayant  gigné . Si  le  r »i  ne  peut 
jouer  fans  fe  mettre  en  échec,  iieit  pat,  dt  la  partie  cft 
à refaire.  . 

P AT  A,  f.  m.  ( Qrmitb.  ) nom  qae  les  Portugais  do 
Bréfll  disnrjcnt  à un  des  plus  aeaux  & des  plus  grns  ca- 
nards de  l’Amérique;  il  ell  prefqne  de  la  grolfcur  d’one 
oie.  Les  Bréliliens  l’appellbnt  ipetati-apoa . l’ajtt  Ipe- 
CATI-APOA. 

PATAC,  f.  m.  (Camm.)  monuoie  d’argent,  qui  vaut 
un  dntiMe.  Oo  dit  aufli  patar . 

PATACA-CHIGA,  C Camm.  ) monnoie  fiâ;vc  olî- 
tée  parmi  les  Algériens,  dt  qui  vaut  afpres,  dont  \f 
font  un  réal  d’EfySgne,  dt  14  font  un  dueta  qui  vaut  en- 
viron fis  livres  argent  de  France.  Le  t/miu  fait  la  hui- 
tième partie  d’un  patata-tbita.  Une  piafire  mexiciioc  ou 
de  Séville,  dont  xo  doivent  faire  une  |ivic,fait  trois  pa- 
taea-ebieat  dt  fept  té  mi  tu.  Le  karaut  eft  on  demi  té- 
inli»  ou  quatorze  alpres. 

Pataea-garda,  monnoie  fiélive  des  Algériens,  qui  fait 
69 '1  afores.  Payez  Par  fit  le  prit  t dent. 

PATACH,  C m.  {Camm.  de  patate.)  cendre  gra- 
velée  qui  Iç  fait  d’-utie  herbe  qu’on  brûe,  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  la  mer  Noire  dt  des  chltcaox  des  Dar- 
danelles ; elle  fert  pour  faire  le  favoil  d^  pour  dégraiiTer 
les  draps , mais  elle  n’eft  pas  efpmée  : celles  de  I»  côte  de 
Syrie,  dt  fur-to-Jt  de  Tripoli , font  meilleures. 

PATACHE,  f.  f.  I Slariae  .)  c’en  un  petit  vailîeaa 
de  gaèrre  qui  ell  deltiné  pour  le  fer  vice  des  grandi  navi- 
re*, dt  qui  mouille  à l’entrée  d’un  port  pour  aller  reçut-, 
nnître  ceux  qui  viennent  ranger  tes  côtes.  A in  fi  la  pata~ 
(ht  fert  de  première  garde  pour  arrêter  les  vailleaui  qui 
viennent  1 entrer  dans  les  ports.  Le  corpi-de-garde  de 
\t  patacbe  doit  être  coinpofé  de  fon,  équipage,  ou  de  l'ol- 
dats  détachés  à eet  ctfet.  Les  fermiers  généraux  ont  aullî 
des  patacbei  qui  fe  tiennent  à l’entrée  des  ports  pour  avoir- 
infpcélion  fur  ceux  qui  entrent.  On  dit  patatbet  de  fer- 
mes & bacs,  bateaux  À chaloujws  de  gouverneur. 

Patacbe  JWt  ou  frégate  d’avis,  c’ell  un  petit,  vaif- 
fçau  qui  porte  les  paquets  à l’armée.  CZ) 

PATAGAU,  f.  m.  {Cautbyahg.)  coquille  bivalvq 
qui  cil  une  efpece  de  came.  Le  patagau  diffère  cependant 
beaucoup  de  la  came  ordinaire;  il  ell  plus  grand,  moins 
rond,  plos  lifle;  il  ell  chargé  de jache»  jaunes,  blanche* 
de  noires  : une  Feule  trompe  de  différente  couleur , dt  d’en- 
viron quatre  pouces  de  long,  lui  donne  toute  forte 
mouvement.  Quoiqu’il  ne  patoillê  former  qu’un  tu  y au  ^ 
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ïl  eft  cependant  partagé  intérieurement  en  déni  par  une 
cfpcce  de  ctai(l>n,  & chaque  tuyau  a fon  trou  particulier 
qui  fc  voit  à l'extrémité  de  la  trompe.  Le  fupérieur  qui 
rejette  l'eau  i trois  piés  dcdiftance,  cft  plut  étroit  que 
l'inferieur  par  où  elle  entre,  fit  l’orifice  de»  deux  tuyaux 
cil  garni  de  petits  poils  blancs;  ce  long  tuyau  fa«>  la 
fecours  d’une  autre  jambe,  fert  au  coquillage  1 fc  mon- 
■voir,  & fournit  à tous  fes  befoios,  fans  pouvoir  avancer 
ni  reculer,  mais  feulement  s’enfoncer  dans  la  vafe.  Les 
bords  de  Ja  coquille  fout  tspiffes  de  deux  membranes  é- 
pailfes  qui  l’environnent;  elles  font  blanches  & très-n» 
nies,  fans  franges  ni  déchiqoetures . ( D . J.) 

PATAGRUM,  f.  m.  ( Hitl.  aac.)  galon  d’or  dont 
ou  bordoit  les  tuniques  à l’échancrure  du  col . Le  cla- 
■vus  au  contraire  étoit  attaché  en  long  fur  la  tunique . 

PàTAGON,  f.  m.  ( iVtiMi'r)  Quelques-uns  pro^ 
poncent  pa::aton\  monnoie  de  Flandres  faite  d’argent  qui 
a cours  à-peu-ptè»  fur  le  pie  de  l’écu  de  France  de  foi- 
atame  fols;  ils  ne  le  reçoivent  préfeotemént  qu’au  poids 
dans  les  hôtels  des  monnaies,  fui  vaut  le  prix  fixe  par 
les  ordonnances.  Les  diminutions  du  patagen  font  tes  de- 
mi de  les  quarts . 

Outre  les  patagom  de  Flandre,  il  s’en  fabriqooit  suffi 
autrefois  quantité  en  Franche- comté  , quelques-uns  au 
poids  & au  titre  de  ceux  de  Flandre,  c’ert-i-dire  pefant 
vingt-deux  deniers,  & tenant  de  fin  dix  deniers  fept grains, 
& quelques  autres  un  peu  plus  forts,  comme  ceux  qui 
«voient  une  croix  i feuillage  couronnée  d'un  côté,  A de 
l’aotre  les  armes  de  Bourgogne,  qui  pefoietu  vingt-deux 
deniers  douze  grains,  & tentaient  de  fin  dix  denier»  qua- 
torze grains . ( D.  J.) 

Patagoojs  les,  ( G/*/.  m«J.)  peuples  de  l'Améri- 
que mctidinnaV,  dans  là  terre  inagell  inique . Leurs  pur- 
nés  du  côté  du  nord  ne  font  gucrex  connues:  oa  les  é- 
tend  ordinairement  juloue  vers  la  rivicte  de  los  Camaro- 
nes,  & d’autres  les  pouffent  îul'qu’à  la  riviere  de  la  Plate. 
Du  côté  de  l'orient  ils  font  bornés  par  la  mer  du  Nord, 
au  midi  par  le  détioit  de  Magellan , & à l'occident  par 
la  Cordillère  de  los  Andes. 

Ce  pays  t’arpelloii  Cèijua  avant  que  Fernand  Magel- 
lan l’eût  nommé  le  pays  des  Pat  agent , quind  il  vit  des 
geins  au  porr  de  Saint-Julien;  ces  prétendus  géant  n'é- 
toient  au  fond  que  des  hommes  tris-grands,  dt  qui  au- 
toieiu  eu  environ  huit  près  par  le  rapport  des  mefures 
pnodernes  an  pié  de  roi. 

Les  Patageui  font  couverts  de  peaux  d’aoimaui  affez 
groflierement  confues . L’air  de  ce  giand  pays  ell  différent 
félon  fon  éloignement  du  pâle  antarctique  ou  de  la  ligne; 
mais  en  général  il  èfl  plutôf  froid  que  chaud . 

Les  Indiens  petagmi  voyagent  en  ponant  avec  eux  leurs 
cabanes  de  tous  les  ultenlilc*  du  ménage;  cet  cabanes  ne 
confillcnt  qu'en  quelques  piquets , dont  une  paitic  fe  met 
debout,  & le  relie  cn-t/avert  de  l’un  à l’autre,  & le  tout 
elt  couvert  de  peaux  de  cheval.  Ils  marchent  le  jour, 
campent  la  nu  t . La  chair  de  cheval  eft  prefque  leur  unique 
nourriture;  les  uns  la  mangent  crue,  les  autres  la  font 
griller.  Cé  qu'ils  nomment  villa  c l une  habiufon  qui 
confille  en  cabanes  petites,  baffes,  irrégulières , éloignées 
entre  elles  de  trois  pies  au  plus,  de  féparéet  par  une  pe- 
tite paliffaJc  à hauteur  d’appui.  Ils  reronnoittenr  un  chef 
dont  la  parure  confille  en  un  tablier  d'étoffe  prnd-i  à fa 
ceinture , & un  bonnet  de  plume  dlautruche  qui  lui  fert 
de  diadème  - 

Le  continent  des  Palageat  abonde  en  piratage»  & en 
chevaux.  Les  Patàgom , au-moins  ceux  que  nous  avons 
VÛs,  dit  l’auteur  célébré  du  voyait  à ta  mtr  dm  Sud , 
ont  communément  cinq  1 fi  x pi -J  s de  haut;  leur  teint 
eft  de  couleor  olivâtre;  Ils  ont  le  nez  de  les  yeux  petits: 
leur  naturel  ell  fort 'doux.  Leur  roi  ou  chef  n’à  fur  lès 
fujets  d’autres  prérogatives  que  d’étre  exempt  de  toute 
cfpcce  de  travail.  Dans  les  leflins  il  eft  confondu  avec 
fes  fujets;  & qatnd  l’ivreffe  eft  de  U partie,  fis  en  vien- 
nent aui  mains  avee  loi  comme  avec  un  autre. 

- Ces  Indiens  n’ont  proprement  aucune  demeure  fixe; 
lorfque  leurs  chevaux  ont  coolommé  les  pâturages  d'on 
canton,  ils  tranfporrent  leurs  cabanes  dt  leurs  effets  dam 
un  aotre:  cette  tranfmigralion  fe  fait  plufieurt  fois  dans 
l’année.  Leurs  habitations  font  difperfées  dans  une  gran- 
de étendue  de  pays;  chaque  bourgide  rit  Compnfée  d'un 
très-petit  nombre  de  cabanes;  la  bourgade  même  capi- 
tale elt  bien  inferieure  aol  plus  médiocres  villages  d'An- 
gleterre pour  le  nombre  d’habitations . 

Ils  ont  quelque  foiblc  notion  de  la  divinité  ; ils  rendent 
one  façon  de  culte  i la  lune  & an  foleil . Le  jour  de  Û 
nouvelle  lunr  ils  s'aflcmblent  en  corps,  dt  font  une  cfpcce 
de  proceffion  autour  de  leurs  cabanes;  celui  qui  marche 
à la  tête  porte  un  cerceau  garni  de  fonnettes  de  cuivre  de 
4t  plumes  d'autruche;  ils  foot  pirouetter  de  tems  en  tems 


ce  cercein , & i ce  lignai  toute  la  troupe  pouffe  de  grandi 
ctit.  Cette  cérémonie  dure  environ  une  demi-heure. 

On  fait  le  même  ufage  du  cerceau  auprès  des  mourans  ; 
mais  fi-tôt  que  le  malade  eft  mort,  on  l’enfevciit  bien 
vite  dans  une  peau  de  cheval  avec  tous  les  effets  qui  lui 
appartiennent,  ates*  fléchés,  tfr.  Oa  le  porte  tout  de  fui- 
te à quelque  diftance  de  l’habitation,  & on  le  jette  dans 
une  foffe  ronde  qu’on  a creufée  exprès , dt  que  l'on  com- 
ble aufli-tôt. 

Leur  deuil  confifte  i relier  fculs  quelque  tems , & 1 ne 
parler  i perfonoe;  pendant  cette  retraite,  on  leur  envoie 
leur  nourriture.  Ils  craignent  extrêmement  les  fpcâres  de 
les  revenans,  de  par  cela  même  ils  funt  fujets  à en  voir 
quantité.  Ils  les  challent  autant  qu'ils  peuvent  en  frappant 
à grands  coupa  fur  les  peaux  de  cheval  dont  leur  cabane 
cil  entourée. 

La  polygamie  leur  eft  inconoue;  lorfqae  leur  femme 
cft  en  couche  , l’entrée  de  fa  cabane  eft  interdite  à tout 
le  monde  jufqu'à  ce  qu’elle  en  forte  eüe-mérae  portant 
fon  enfant  entre  fes  bras.  AuJfi-tôt  qu'elle  en  et!  déli- 
vrée, on  enveloppe  l’enfant  d’une  peau  de  moutoo,  on 
le  couche  fur  une  efpece  de  civière,  dont  le  fonds  cft 
garni  de  la  même  peau  ; on  lui  lie  les  bras  de  les  jambes 
avec  des  efoeces  de  courroies  contre  te  bois  de  la  civiè- 
re , afin  qu’il  ne  puiffe  pat  tomber  ; on  fulpend  cette  ma- 
chine par  les  quatre  coins:  cette  maniéré  d'emmailloter 
doit  avoir  des  arantages , car  les  Patageni  font  bieo  faits  ; 
mai»  ils  ont  tous  le  derrière  de  Ig  tête  appiatî,  ce  qui  vient 
fans  doute  de  leur  ufage  de  tenir  les  enfans  couchés  fur  le 
dos,  fans  autre  oreiller  que  le  bois  de  la  civière. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  nailfance,  les  mères 
mènent  tous  les  matins  leur*  enfaos  i la  rivière,  & les 
y plongent.  Cette  pratique  les  rend  (i  iufenfibles  au  froid, 

' qu’au  fort  de  l’hiver  ils  courent  tout  nuds  fur  la  neige  de 
la  glace. 

Les  Pat  agent , hommes  dt  femmes,  pottent  des  col- 
liers dt  des  bralf.-lets  de  grains  garnis  dcg'clot»:  ils  vont 
en  courfc  tous  les  printcms.flt  emploient  l’été  à chaffer 
dt  à prendre  des  chevaux  fauvages  avec  un  nœud  cou- 
lant, en  quoi  ils  font  d’une  adretfe  furprenante. 

Les  Patagam  qui  habitent  les  contrées  voifinet  de  1* 
montagne  des  Cordi'liercs,  font  très-belliqueux , haï  lient 
mortellement  les  Efpagnols,  dt  leur  font  une  guerre  con- 
tinuelle; ils  font  comme  le»  autres  de  haute  taille  dt  d’un 
teint  bafané  : leurs  armes  font  la  lance  dt  la  fronde,  qu’fis 
manient  avec  beaucoup  de  dextérité.  Ils  fc  difperfcnt  en 
différent  partis  dans  ces  vaftes  plaines , ayant  chacun  leur 
chef  ou  cacique,  dt  montent  à cheval  comme  à-peu- 
près  nos  houftard»  d’Europe . Leur»  étriers  font  un  mor- 
ceau de  bois  percé  d’un  trou  pour  y mettre  le  bout  du  pié  ; 
leurs  brides  font  de  crin,  dt  le  mors'*  cft  de  bois. 

Il»  n’ont  peut  de  demeures  fixes,  lont  errans,  dt  par- 
là  même  inacceffibles  aux  Efpagnols;  ils  font  de  teins  en 
tems  de»  courfes  fur  les  frontures  espagnoles,  enlcvcnt 
le  bétail  de  le»  habitant;  mai»  de  tout  les  prifonn  ers  qu’ils 
font,  ils  ne  gardent  que  les  femmes  de  les  enfans  pour 
en  faire  des  efclavcs,  dt  tuent  le  telle.  (Le  Chevalier 
PE  Jaucouat.)  ' 

Pat agons  TERRF  des,  (<?/•£.  msd.)  On  donne  le 
nom  de  terre  des  Pat  agent  à cette  partie  de  l’Améiiqu* 
méridionale  qui  eft  au  fud  des  établilfrmens  des  Efpa- 
gnols, & qui  s'étend  depuis  ces  colonies  jufqu'au  détroit 
de  Magellan.  La  partie  orientale  de  ce  pays  eft  remar- 
quable par  une  particularité  qui  ne  Ce  trouve  dans  aucuns 
autre  contrée  de  notre  globe  connue;  c’eft  que  quoi- 
que tour  le  pays  qui  ell  au  nord  de  la  riviere  de  la  Pla- 
ta  foi»  rempli  de  bois  dt  d'arbres  de  haute  futaie,  tout 
ce  qui  eft  au  fud  de  cette  riviere  ell  abfolutnent  depoor- 
vfl  d'arbres,  à l’exception  de  quelques  pécher»  que  les 
Efpagnoli  ont  planté»  dt  fait  multiplier  dans  le  voifina- 
gc  de  Buenos-Ayres;  de  forte  qu’on  ne  trouve  dans  toqte 
cetrc  côte  de  quatre  cens  lieues  de  longueur , dt  and» 
avant  dans  le»  terres  que  les  découverte»  ont  pu  s'éten- 
dre, que  quelques  chétives  brollaillet.  Le  chevalier  Nar- 
boroug,  que  Charles  II.  envoya  exprès  pour  découvrir 
celte  côte  dt  le  détroit  de  Magellan,  (t  qui  en  1670 
hiverna  dans  le  port  Saint-Julien  dt  dans  le  port  Dcliré, 
affure  qu’il  ne  vit  pas  dans  tout  le  pays  un  tronc  d’ar- 
bre affez  gros  pour  en  faire  le  manche  d'un  couperet . 
levage  de  G.  Anfon  , 1V4®.  Amllerdam  174 

PATAGONULA,  f.  F.  (Betau.)  genre  de 'plante 
dont  voici  les  canâeres  dans  lé  fyllèmc  de  Linnxus . 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  extrêmement  petit  ; 
Fl  fe  partage  en  cinq  feginens,  dt  demeure  après  que  la 
fleur  eft  tombée.  La  fleur  confille  en  un  feul  pétale  ovoï- 
de dont  le  bord  eft  découpé  en  cinq  parties  aigues . Les 
étamines  font  cinq  filets  de  la  longueur  de  la  fleur  ; leurs 
boffettes  font  (impies.  Le  germe  du  piftil  cft  oval  U 
poin- 


— _ ûigilized  by  Google 


/ 


/ 


PAT 

pointu.  Le  (Hic  efl  trèt- délié,  êt  légèrement  fendu  en 
deux;  il  refte  suffi  «prêt  la  chftte  de  la  fleur.  Le*  rtig- 
nsates  l'ont’  limplcs.  Le  frnit  eft  une  capfule  pointue, 
ovoïde  placée  for  on  large  calice  formé  de  cinq  longs 
ferment,  légèrement  découpés  dans  les  bords.  Les  grai- 
nes de  cette  plante  font  encore  inconnue* , mais  la  fl  rue- 
tore  du  calice  qui  porte  la  capfule,  efl  feule  folfifante 
pour  la  diflinaion  de  ce  genre  de  plante.  (DJ.) 

PATAIQUES  DIEUX,  ou  Patereuer,  ( Mythe! . ) 
image*  de  cerraiiu  dieux  qoe  les  Phéniciens  mettoieot 
fur  les  proues  de  leors  vaifl'eaux.  Hérodote,  /.  IV.  les 
•ppel'-e  ™“«i  üoehard  dérive  ce  mot  do  phénicien; 
Scaliger  n’ett  point  de  cet  avis.  M.  Morin  le  rire  do 
grec  •<««*,  animal  qui  étoit  l'objet  du  culte  des  Egyp- 
tiens, de  qui  de-là  peut  avoir  été  honoré  par  fos  voi- 
fins.  M.  Elfner,  mfmtiret  de  Berlin,  t.  II.  a obfcrvé 
qu’Hérodote  n’appelle  pas  Potard  des  dieoi , mais  ceux 
qui  avo  eut  obtenu  cette  dignité  de  la  libéralité  d’Hcfy- 
ehius,  de  Suidas,  & d’autres  anciens  lexicocraphes  qui 
les  ont  placés  à l’éperon  des  vailfcaux.au  lleo  qu'Hé- 
roJnte  le*  ptaçolt  â la, proue.  Scaliger.  Bochard  Ht  Sel- 
den  fe  font  donnés  txeh  des  tourmens  fur  cette  matière . 
Le  difeoors  de  M.  Morin  dans  le*  mlmairet  da  l'aeadf- 
nie  Jet  Itferiptiaat  tante  I.  n’apprend  rien  de  plus,  & 
toute*  les  étymologie*  du  mot  mémo  font  chimériques . 
M.  Elfner  croit  qoe  le*  Patau  éto;ent  les  mêmes  que  tes 
ahafetres,  non  pas  Caftor  êr  Polïux  inventés  par  les 
Grecs , nuit  les  dnfeures  orientaux  d’une  plus  haine  an- 
tiquité. Hérodote  dit  que  les  Patati  refTeinbtoient  à de 
petites  llatues  de  Vulcxin . Pauftnias  leur  donne  environ 
un  pié  de  hauteur.  On  les  regardait  pour  dire  les  pro- 
tcâeurs  de  la  navigation.  (D.  J.) 

P AT  AL  A,  ( GJog . auc.)  île  des  Indes  i l’embou- 
chure du  fleuve  Indus.  Arrien  nous  apprend  qu’on  la 
nomme  aufli  Delta , i ciufe  de  fa  fleure  triangulaire.  Il 
▼ «voit  dans  cette  île  une  ville  qoi  pottoit  le  même  nom 

tü.J.)  M 

PATALAM  •*  Padalas,  ( Hift . mad.)  c’eft  ainfi 
que  les  Banians  ou  Idolâtres  de  P Indoflau  nomment 
des  abîmes  fouterreins  ou  des  lieux  de  tourmens  qui, 
fuivant  leur  religion,  font  defliné*  i recevoir  les  crimi- 
nels fur  qui  Dieu  exercera  fa  vengeance.  Ils  les  nom- 
ment aufli  padals-iegmm  ou  enfer , c'efl  Emea  ou  le  dieu 
de  la  mort  qui  v piéride;  fit  cour  efl  compofee  de  dé- 
mons appdlés  Jiaibejot  ; e’efl-l*  que  le*  aines  des  dam- 
nés feront  tourmentées . Suivant  la  mythologie  de  ce* 
peuples,  il  y a l'ept  royaumes  dans  le paeaUm,  les  hom- 
mes qui  feront  condamnés  à ce  fcjnar  affreux,  ne  re- 
cevront d’autre  lumière  que  celle  que  leur  fourniront  des 
ferpens  qui  porteront  des  pierres  étincelantes  fur  leurs  tê- 
tes . Cependant  les  Indiens  ne  croient  point  que  les  tour- 
mena  de*  damnés  feront  éternels;  le  patalam  n’ert  fait , 
félon  eux,  que  pour  lirrvir  de  purgatoire  aux  im«  cri- 
inioet'ei,  qui  rcntteroni  en  fuite  dans  le  fein  de  la  divi- 
nité, d’où  elle*  font  émanée*. 

PATALENE,  f.  f . ( Alytèal.  ) divinité  romaine  qui 

Kclidoit  aux  blés  lorfjo’ils  commencent  i fsire  paroîlre 
urs  épis  . Le  peuple  lui  donnoit  le  foin  de  les  faire  for- 
tir  heureufetnent . Ainnbe  parle  d'une  divinité  à-peu-près 
fcmblable,  qu’il  nomme  .Patelin  & Pâte  Ilot  a .(D.J.) 

PATAMAR,  (//</?.  mad.)  c’efl  le  nom  qu’on  don- 
ne dans  l’indoflan  ou  dan*  les  états  du  grand-mogol , à 
des  meflageri  qui  vont  d’une  ville  i l’autre. 

PATANES  *»  Patans,  ( Hift. . maJ.  > c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  les  relie*  de  l’ancienne  nation  fur  qui 
les  Mogols  ou  Tartarcs  monguts  ont  fait  la  conquête 
de  l’Indoflan.  Quelque*  auteurs  croient  qoe  leur  nom 
leur  vient  de  Patma,  province  da  royaume  de  Bengale 
au-deli  du  Ga'ige;  mais  d'autres  imaginent  avec  plus  de 
vriilfemblance  qoe  ce  font  des  relie*  des  Arabes,  Turcs 
& Perlant  mahometans,  qui  vers  l’an  1000  de  l’ere 
chrétienne,  firent  la  conquête  de  quelques  provinces  de 
l'Empire  fous  la  conduite  de  Mahmood  le  Gaancvide. 
Les  Patanet  habitent  les  province*  feptcntrionales  de 
l’empire  Mogol;  ils  font  courageux  & remuant,  êt  om 
eo  part  i la  révolution  caufée  dans  l'Indoilan  par  le  fa- 
meux Thanus-Kootikan,  ofurpateor  du  trôoe  de  Perfe. 

Pat  AME  tn  Pataty,  (G/og.  mad.)  royaume  des  In- 
de* dans  la  prefqu’tle  de  Malaca,  fur  la  côte  orientale, 
entre  le  royaume  de  Siam  êt  de  Paha . Les  habitant  font 
en  partie  mahométans  êc  en  partie  payent . Les  Chinoi* 
(ont  avec  eux  un  grand  commerce;  on  n’y  diflingucque 
deux  faifont,  l’hiver  êt  l'été;  l'hiver  dure  pendant  les 
mois  de  Novembre,  Décembre  4 Janvier,  pendant  lef- 
ouels  il  pleut  fans  cel Te.  Les  bois  font  remplis  d’éléphant, 
de  tàngliers  êt  de  guenons.  Le  royaume,  dit  Gervaife, 
televe  do  roi  de  Siam,  êt  efl  gouverné  par  une  reine 
qui  ne  peut  fe  marier,  mats  qui  peut  avoir  des  amant 
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tant  qu’elle  veut.  La  lubricité  dr*  femmes  y efl  li  gran- 
de, qoe  les  hommes  font  contraint*  de  fe  raiic  de  cer- 
taines garnitures  pour  fe  mettre  i l’abri  de  leur*  entrevu- 
les.  C’efl  là,  c’efl  aux  Maldives,  c’efl  à Üintan,  que  |« 
nature  a une  force  êt  la  pudeur  une  foib elfe  qu’on  ne 
peut  comprendre  ; c'ed-là , du  M.  de  Momcfquie  i , qu’on 
voit  Jul'qu'à  quel  point  le*  vice*  du  climat  laide*  dan* 
la  liberté,  peuveul  porter  le  délbtdre.  Loue.  no.  lot. 
7 (D.J.) 

P AT  A NE,  en  Paiaty,  ( Gfag.  mad.  ) ville  des  Inde* 
dans  la  prefqu'iie  «le  Malaca,  for  la  côte  orientale  du 
royaume  de  Patate,  donc  elle  efl  capitale.  C’cll  une  de* 
ville*  forte»  de*  Indes  orientales;  e.'le  a un  port  êt  efl 
peuplée  de  Patanoit  qui  font  mahométans,  de  Chinoi* 
êt  de  S;amois . Long.  1 19.  lot.  7.  34. 

PATANQUIENS,  Puttatb r*i , voyei  Paüio- 

quims. 

PATANS,  (CA/.  m»d.)  peuples  des  Inde*  dans  le* 
états  du  grand -mogol.  Ht  habitent  (et  montagnes  de 
Dhely  & d’Aera. 

PATARASSE,  au  MaL-BETE,  f.  f.  (Marine.) 
c’efl  une  efpece  de  cifeau  à froid  dont  on  fe  fert  pour 
ouvrir  les  jointl  d’entre  deux  bordages  quand  ils  font 
trop  ferrés,  afin  de  mieux  faire  la  couture.  (Z) 

PATARE,  Polars , (Geag.  att.)  ville  d'Alic  dans 
la  Lycie,  dont  elle  étoit  capitale,  félon  Tire-Live,  /. 
XXXVII.  e.  sv.  Elle  avoit  un  temple  cé’ebre  dédie  à 
Apollon  Pararéen;  ce  temple  étoit  aafli  relie  que  celui 
des  Delphiies,  êt  l'oracle  des  deux  temples  pafToit  pour 
mériter  la  même  çroyauce.  Horace,/,  lit.  a Je  4.  le  dit, 

Qui  Lycia  feue» 

Dumeta  totalement  filvsm , 

Délit t U patarem  Apalla . 

On  ne  cnnfultoit  l’oracle  de  Patate  que  dans  le*  fix 
mois  de  l’hiver:  durant  les  fix  mois  de  l’été  l’orado 
étoit  à Delphes . C’efl  ce  que  Virgile  explique  daus  l’£- 
•fUt%  I.  IV.  x.  143. 

. . UH  bi  1er  tant  Litiam  , Xattifue  fltetts 
De  fer  il , at  De!  une  mMcrtam  itvifit  Apilla. 

La  ville  de  Patare  étoit  fituée  dans  la  peninfule,  qu* 
Etienne  le  géographe  appelle  la  Ckerfotèft  des  Lycicns . 
C’éioit , félon  Titc-Live,  lit>.  XXXVII.  t.  unj.  êt  /. 
XXXVIII.  t.  six.  une  ville  maritime  qui  avoit  un  port. 
Pto  ornée  Philadelphie  apres  avoir  accra  Patare , la  nom- 
ma Arfrtai,  du  nom  de  fa  femme,  nuis  cette  ville  ne 
Initia  pas  que  de  conferver  touiuurs  fon  ancien  nom , 
fous  lequel  elle  fut  plus  connue  que  fous  celui  d 'Arfi~ 
taè.  Elle  devint  avec  le  teins  un  évêché  fuflragaut  dq 
Myre. 

Acéfce,  brodeur  de  Patare , s’immomlTa  par  foa 
adrefle  à l'aiguille.  C’efl  lui  qoi  fit  le  voile  nommé  *d 
**•»  pour  la  Mmervc  d’Athènes;  c'efl  encore  lui  qui  fit 
l’ouvrage  de  ce  genre  que  les  Delphiens  confie  rerem  à 
Apollon,  & l’on  écrivit  detlos  que  Minerve  elle-même 
par  fa  faveur  divine  avoir  dirigé  le  travail  de  l’ouvrier, 
êt  avoit  conduit  fe*  main» . (D.J.) 

PATARlNS,  Paterims,**  pAT*iNS,f.  m.  (Hift. 
ettUhaJi.  ) hérétique*  qui  l'éleverent  dans  le  xij.  ficelé, 
A fui  voient  une  partie  des  erreurs  des  Vaodois  êt  de* 
Hcnriciens.  H*  foOKDOtcni  que  Lucifer  avoit  créé  tou- 
tes les  chofes  vifibles:  que  le  mariage  efl  un  adultère: 
que  ce  fut  une  illufion  que  Moiïe  vu  un  builfon  ardent 
êt  diverfet  autres  impoflure*  qui  forent  condamnée*  en 
1179  dans  le  concile  général  de  Latran,fous  Alexandre 
III.  avec  le*  erreurs  des  Cathares,  êt  de  divers  autre* 
hérétiques . On  tire  leor  nom  do  mot  latin  poli , qui 
veut  dire  fatffrir,  parce  qu’ils  affèâoient  de  tout  foulfrir 
avec  patience,  êt  fe  vantoient  encore  d’être  envoyés  dan* 
le  monde  pour  confoler  les  arflige*:  ce  qui  fut  caufe 
qu’on  les  appella  let  ettfal/t  ou  tatfalatetri  en  Lom- 
bardie, êt  Ici  botsbnmmet  en  Allemagne.  Baronius,  A 
C.  1179.  Sponde,  A.Ç.  119S.  t.  iB.  Sander . h*r.  147. 

P A T A V I N I T E,  f.  t.  ( Bellet- Lettres  .)  Chei  let 
critique* , c'eft  une  faute  qu’on  reproche  » Tyc-Live,  êt 
qu’il  a tirée  de  Padoue  la  patrie,  qu'on  appellott  autre- 
fois Patavitm.  Afiniot  Pollion , comme  nous  l'apprend 
Quintilicn,  a taxé  Tite-Live  de  patavititd.  Les  crîti- 
ques  fe  font  donné  des  peines  infinies  pour  découvrir  en 
quoi  eonltfloit  cette  pat  ovin  t/. 

Paul  Beoi,  profelleur  d'E  oqucnce  dans  l'univerfitc  de 
Padoue,  croit  que  ce  mot  doit  s'entendre  du  penchant 
nue  cet  hiftorien  avoit  pour  le  parti  de  Poin-ée.  Miia 
Pollion  lui  noroît- il  reproché  un  penchant  dont  il  D’ctoia 
pas  exempt  lui  même?  Pignosius  peufe  que  la patsvuai- 
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xnitierev  prédeufes  ; en  des  matières  eneore  plat  préeieu- 
fes.  lit  teîgnoient  le  cryflal  dans  toutes  les  couleur*,  de 
fur-tout  dm»  un  très-beau  verd  d’emeraude  ;jufqoes  dans 
les  Indes  on  imitoit  le  béni  avec  le  cryllal . D'autres  fols 
'ou  produilbic  de  faufles  améthyflcs,  donc  le  velouté  pou- 
voir en  impofer,  même  à des  coonoiircun  : ce  n'étoit  ce- 
pendant qnc  de  l’ambre  teint  en  violet , 

Le  verre  ainfî  colorié  ne  pouvoit  manquer  d'étre  em- 
ployé daos  ligravûre;  il  y tint  en  plut  d’uue  occaiîon  la 
place  des  pierres  fine»,  éc  il  multiplia  confidérablement 
l’ufage  des  cachets.  J'ai  déjà  dit  qoe  la  anciens  avoient 
non-ieulement  gravé  fur  le  verre,  mais  qu'ils  avoient 
aulli  contrefait  les  pierres  gravées  en  les  moulant,  A en 
imprimant  cnfuice  for  cet  moules  da  verre  mis  enfufion. 
J’ai  remarqué  que  dès  le  quinzième  fiecle,  les  Italiens 
éto:enr  rentrés  en  potleflîon  de  faire  de  cesser  ou  pier- 
res taâ’ces  ; ('ajoute  ici  qoe  les  ouvriers  qai  y furent  em- 
ployés dans  les  derniers  rems,  n’ayant  pas  eu  apparem- 
ment alfex  d’occafiont  de  s’eiercer,  ne  nous  avoient  rien 
donné  de  bien  parfait . Peut-être  ne  connoiffoient-ils  pas 
allez  la  valeur  des  matière*  qu'ils  employoicnt . Le  verre 
qui  doit  être  moulé  ; la  terre  qui  doit  fervir  i faire  le  mou- 
le, font  des  matières  analogues,  toujours  prêtes  à fe  con- 
fondre, A à s’unir  inléparablemeot , lorfqu’on  les  eapofe 
à un  grand  feu.  Cette  opération  peu  conlidérable  en  ap- 
parence, pouvoit  donc  devenir  l'objet  des  recherches  d'un 
excellent  chimilte,  de  M.  Homberg  ayant  été  chargé  par 
S.A.  K.  monfîeur  le  doc  d’Orléans,  de  travailler  à la  per- 
fectionner, il  ne  crut  pas  qu’il  fût  au-defTous  de  lui  de  s’y 
•ppliqaer. 

Après  difFérens  eflkit,  après  avoir  répété  plufieurs  ex- 
périences, autquellet  le  prince  voulnt  bien  affilier,  il 
parvint  enfin  i faire  de  ces  pitn  avec  tant  d’élégance, 
que  les  connoifTeurs  mêmes  pou  voient  y être  trompés, 
A piendre  quelquefois  les  copies  pour  le»  originaux . Eu 
expofaiu  ici  la  façon  de  procéder  de  M.  Honiberg,  je  ne 
tais  prefqne  que  tranferire  le  mémoire  de  cet  habile  phy- 
sicien, qui  cil  inféré  parmi  ceox  de  l’académie  royale 
des  Sciences  de  l’année  171  z. 

Le  point  eflentiel  ctole  de  trouvée  une  terre  fine  qui  ne 
contînt  aucun  fel,  ou  du-moins  fort  peu,  & avec  laquelle 
il  fût  pofTible  de  faire  on  moule  qui  pût  aller  au  feu  fans 
fe  vitrifier,  ni  fans  fe  confondre  avec  le  morcela  de  ver- 
re amolli  au  feu  , ou  à demirbndo,  qui  devoit  être  appli- 
qué for  ce  moule,  & recevoir  l’empreinte  du  relief  qui  y 
avoir  été  formée.  La  choie  devenoit  d’autant  moins  ai- 
fée,  que  le  verre  ne  d'tTére  de*  Amples  terres,  qu’en  ce 

Ïie  l’un  efl  une  matière  terreufe  qui  a été  fondue  au  feu, 
que  l’autre  efl  la  même  matière  terreufe  qui  n’a  pas 
encore  été  fondue,  mais  qui  fa  fond  aifément,  A qui 
a’unlt  avec  le  verre,  fi  on  les  met  l’une  A l’autre  enfem- 
ble  dans  un  grand  feu.  Si  donc  on  u’ufe  pas  de  précau- 
tions dans  le  chou  A l’emploi  de  la  terre , le  moule  A 
le  verre  moulé  fe  collent  fi  étroitement  dans  le  feu , qu’on 
ne  peut  plus  les  disjoindre;  A la  figure  qu’on  avoit  eu  in- 
tention d’exprimer  fur  le  verre,  fe  trouve  alors  détruite. 

Une  matière  terreufe  à laquelle  on  tutoie  fait  perdre 
fes  fels  par  art,  foit  en  y procédant  par  le  feu,  foit  en  y 
employant  l’eau,  comme  font  par  exemple  la  chaux  vi- 
ve, A les  cendtes  leflivées  , feroit  encore  fujette  aux 
mènes  inconvénient;  car  ces  terres  confervent  en  en- 
tier les  locales  qui  étoient  occupés  par  les  fels  qu’elles 
ont  perdus , & ce»  loculet  font  tous  prêts  i recevoir  les 
mêmes  matières  qui  les  remplilfoient  . quand  elles  fepré- 
fetiteront.  Ur  comme  le  verre  n’a  été  fondu  ou  vitrifié 
qu'au  moyen  d'une  grande  quantité  de  fel  fondant  que 
l’art  y a joint,  pour  peu  qu'on  l’approche  dans  le  feu 
d’une  tetre  d’où  l'on  1 emporté  les  fels , il  s'inlinuera 
promptement  dans  fes  porcs,  A l'une  & l'autre  matière 
•ne  feront  qu'un  feul  corps . 

Il  n'en  ell  pus  ajnfi  des  matières  terreufes  qui  naturel- 
lement ne  contiennent  rien  ou  très-peu  de  filin;  elles 
n'ont  pas  les  potes  figurés  de  maniéré  i recevoir  facile- 
ment des  fels  étrangers,  fur-tout  quand  ces  fels  font  dé- 
jà enchilTés  dans  une  autre  matière  terreufe,  comme  efl 
le  verre,  A qu'on  ne  les  tient  pas  trop  long-tems  enfem- 
ble  dans  un  grand  feu;  car  il  ell  vrai  qo'autremcnt  la 
quantité  de  fel  qui  efl  dans  le  verre,  ferviroit  immanqua- 
blement de  fondant  à cette  derniere  forte  de  terre,  A ils 
Ce  fondroient  A fe  vitrifieraient  1 la  fin  l’un  par  l'aatre. 

Perfuadé  de  la  vérité  de  cet  principes,  M.  Homberg 
exsmint  avec  attention  toutes  les  efpeces  de  terres  ; & a- 
près  en  avoir  fait  l'analyfe,  il  s’arrêta  i une  certaine  forte 
de  ciaie  qu’il  trouva  très-peu  chargée  de  fel , A qui  par 
cette  raifon  lui  parut  plus  propre  qu'aucune  autre  matière 
pour  l'accomplilTeracut  de  fon  deflein.  Cette  craie  qu’on 
nomme  communément  du  trifli , fert  à polir  les  glaces 
de  mitons,  A la  plûparl  des  piqrres  précieufes.  Un  ta  \ 
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ennnott  de  dent  efpeces  ; celle  qui  fe  tire  de  France  ell 
blanchltre,  mêlée  de  rouge  A de  jaune,  A qjcljuefois 
tout-i-fait  rouge;  elle  efl  ordinairement  feuilletée  A ten- 
dre. Le  tripoli  du  Levant,  plus  connu  fou*  le  0 »n  de 
triptli  de  Venife,  ell  au  contraire  rarement  feuilleté:  fa 
coaleur  tire  fur  le  jaune,  on  n’eu  voit  point  de  rouge, 
A il  eû  quelquefois  fort  dur . 

Qu'on  fe  ferve  de  l'un  ou  de  l'autre,  il  faut  choiilr  ce- 
lui qui  ell  tsudre  A doux  au  toucher  comme  du  velours, 
A rejetter  celai  qui  pourrait  être  mêlé  d’autre  terre,  ou 
de  grain*  de  fable.  Miis  on  doit  fans  difficulté  donner  la 
préférence  au  tripoli  de  Venife;  il  ell  plus  fin,  A par  con- 
féquent , il  moule  plus  parfaitement  que  le  tripoli  de 
France:  oatre  cela  le  verre  ne  s'y  attache  jitnais  au  feu, 
ce  qui  arrive  quelquefois  au  nôtre.  Cependant  com  ne  il 
ell  rare  A cher  i Paris,  on  peut  pour  épargner  la  dépenfe, 
employer  i-la-foit  dan»  la  même  opération,  les  deux  for- 
tes de  tripoli,  en  obfrrvant  ce  qoi  foit. 

_ Chacune  des  deux  efpeces  de  craie*  exige  une  prépara- 
tion particulière:  on  pile  le  tripoli  de  France  dans  un 
grand  mortier  de  fer,  on  le  paiTe  par  un  tamis,  A on 
le  garde  ainfî  pqlvérifé  pour  s’en  fervir,  comme  on  le 
dira  bien  tôt  : au  lieu  que  le  tripoli  de  Venife  demande  i 
être  gratté  légèrement,  A fort  peu  1-la-fois;  avec  un 
coûteau  00  avec  des  éclats  de  verre  i vitre.  Il  ne  lu  .fit 
pas  de  l’avoir  enfuîte  pâlie  par  un  tamis  de  foie  très-dé- 
lié A très-fin,  il  faut  encore  le  broyer  dans  un  mortier 
de  verre,  avec  un  pilon  de  verre.  Ce  dernier  tripoli  é- 
iint  particulièrement  dclliné  i recevoir  le*  empreintes, 
plus  il  fera  fin  , mieux  il  les  prendra. 

Les  deux  tripoli  ayant  été  ainfî  réduât  en  pondre,  on 
prend  ane  certaine  quantité  de  celui  de  France,  qu’on  hu- 
meâc  avec  de  l’eau,  julqo’i  ce  qu’il  fe  forme  en  an  pe- 
tit glteaa,  quand  on  en  preffe  un  peu  avec  les  doigu;  I- 
peu-près  comme  il  arrive  1 la  mie  de  pain  frais  lorfqn’on 
la  pétrit  de  même  entre  les  doigts.  On  remplit  de  ce  tri- 
poli humecté  un  petit  errufet  plat,  de  la  profondeur  de 
fept  1 huit  lignes,  A du  diamètre  qui  convient  1 la  gran- 
deur de  11  pierre  qu’on  a dclTcin  de  mojler.  Ou  preile 
légèrement  le  tripoli  dans  le  creufct,  puis  on  met  par- 
delfiis  une  coachede  tripoli  de  Venife  en  poudre  fechc  tf- 
fez  épsiife  pour  pouvoir  fuffire  au  relief  qui  y doit  être 
exprimé . 

La  pierre  qu'on  veut  mouler  étant  pofée  far  cette  pre- 
mière couche,  de  manière  que  fa  fuperficie  gravée  tou- 
che immédiatement  la  fuperficie  do  tripoli , ou  appuie  def- 
fos,  en  prellaut  fortement  avec  1c>  deut  pouces;  A l'on 
ne  doit  point  douter  qoe  l’impreffion  ne  fe  fade  avec  ma- 
te la  netteté  pofTible;  car  elle  lé  fait  fur  le  tripoli  de  Ve- 
nde, A ce  tripoli  a cela  de  propre,  qu’il  eil  natur.  lieraient 
doué  d’une  légère  onéluofité,  A que  lorfqo'on  le  p telle, 
fes  petites  partie»  qui,  comme  aatant  de  petit»  grains,  é- 
loient  di  virées,  fe  réunifient , A fe  tenint  collées  enfcmnle, 
forment  une  malle  dont  la  fuperficie  ell  auflî  litre  qae 
celle  du  corps  le  mieux  poli.  On  applaft,  ou  bien  roo 
enlevé  avec  le  doigt,  ou  avec  un  couteao  d’ivoire,  l’excé- 
dent du  tripoli  qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état,  on 
laide  repofer  le  moule  jufqu'à  ce  qu’on  juge  que  l'humi- 
dité du  tripoli  de  France  a pénétré  celui  de  V coite,  qui 
comme  on  a vû,  a été  répanda  en  poadre  feche , A 
qu'elle  en  a lié  toutes  les  parties.  Avec  un  peu  d'habitu- 
de, on  faura  au  jolie  le  tenu  que  cela  demande  . Il  con- 
vient pour  lors  de  Icparcr  la  pierre  d’avec  le  tripoli  ; pour 
cela  on  l’enleve  un  peu  avec  la  pointe  d'une  aiguille  en- 
chlfTée  dans  un  petit  manche  de  bois,  A l’ayant  ébranlée, 
on  renverlé  le  creufet;  la  pierre  tombe  d'elle-méme,  A 
le  fojet  qui  y ed  grave  rede  imprimé  dans  le  creufet.  Oo 
réparera,  s’il  en  cil  nécedaire,  les  bords  du  tripoli  que 
la  pierre  aurait  pû  déchirer  en  le»  quittant,  A on  laide- 
ra  fécher  le  creufet  dan»  nn  lieu  fermé , où  l’on  fera  af- 
furé  que  la  p.iuffiere  n'entrera  point,  A ne  pourra  point, 
gîter  l'impreffion  qu’on  vient  d’achever. 

il  ell  fur-tout  d'une  grande  Importance,  qu’il  ne  foit 
abfolument  redé  aucune  portion  de  tripoli  dins  le  creuç 
de  la  pierre  qu'on  a moulé,  A que  le  dépouillement  du 
cette  pierre  fe  foit  fait  dans  tout  fon  entier,  quand  elle 
t’ell  féparée  du  tripoli  : autrement  l’impreffion  du  ver- 
re fe  feroit  impat faitement  ; tout  ce  qui  feroit  demeuré 
dans  la  pierre,  formerait  autant  de  viidcs  dans  la  co- 
pie. Il  faut  donc  y regarder  de  près;  A fi  l’on  remar- 
que quelque  partie  emportée,  quelque  dcchini'c,  recom- 
mencera une  nouvelle  empreinte  far  le  même  tripoli, 
qui  pourra  fervir,  fuppofé  qu’il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  ell  en  bon  état,  A lorCqu’on  fera  alluré 
que  le  tripoli  dont  le  creufet  ell  rempli  eû  parfaitement 
fcc,. on  prendra  on  morceau  de  verre  de  quelque  cou- 
leur qu’on  voudra,  il  n’importe;  mais  il  ell  pourtant  à 
propos  qu’il  imite  autant  qo’il  ell  poffibie,  la  couleur  dea 
Ri  «gâte» , 
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•fîtes , de»  jtfpei,  de»  cornalines,  de»  améthy  ftes , oq 
de  quelques-unes  de»  pierre»  fine»  qu'on  choilu  ordinii- 
rement  pour  graver . Oa  le  U'Hera  de  la  grandeur  con- 
venable, on  le  pofera  fur  le  moule,  en  forte  que  le  ver- 
re ne  touche  en  aucun  endroit  la  figure  imprimée,  car 
il  lVcraferoit  par  fon  poids . On  approchera  du  four- 
neau le  creufet  «infi  couverc  de  fort  morceau  de  verre, 
& on  l’échautFera  peu-à-peu  jufqu'à  ce  qu’on  ne  puifli 

Cs  le  toucher  des  doigts  fans  fe  brûler.  Il  ert  teras  pour 
r*  de  le  meure  dans  le  fourneau,  qui  doit  être  on  pe- 
tit four  i vent,  garni  au  milieu  d’une  mouffle,  au  tour 
de  laquelle  il  r aura  on  grand  feu  de  charbon,  ainli  que 
deflus  4 dd Tool. 

On  poorra  mettre  un  ou  plufieurs  creofett  fous  la  mouf- 
fle,  félon  fa  grandeur;  on  bouchera  l'ouvertore  de  la 
mootfle  arec  un  gro*  charbon  rooge,  & on  obfervrra  le 
morccao  de  verte.  Quand  il  commencera  à devenir  lui- 
fam,  c’eft  U marqoe  qu’il  cil  allez  amolli  pour  fooffrir 
l’irnpretTion:  il  ne  faut  pas  tarder  à retirer  le  creolét  du 
fourneau,  de  fans  perdre  de  terni,  on  prêtera  le  verre 
avec  on  morceau  de  fer  plat,  pour  y imprimer  la  figu- 
re moulée  dans  le  crenfet.  L’imprertion  finie,  on  aura 
attention  de  remettre  le  creufet  auprès  du  fourneau,  dans 
U0  endroit  un  peu  chaud,  dt  où  le  verre  à l'abri  du  vent, 
puide  refroidir  peu-l-peu;  ear  le  palTage  trop  fubit  du 
fhaud  au  froid,  le  feroie  fu rement  peter , dt  y occalion- 
peroit  de*  lentes;  4 même  afin  de  prévenir  cet  accident, 
qui  arrive  Couvent  peu  de  tems  après  l’opération,  parti- 
culièrement quand  le  verre  cfl  un  peu  revêche,  on  ne 
doit  pas  manquer  d'en  egruger  les  bords  avec  des  pin- 
cettes, aoflîiôt  qoe  tout-! -fait  refroidi,  le  verre  aura  été 
ôté  de  ddJus  le  creofer. 

Tou»  les  verres  ne  font  pas  cependant  fojets  i cet  in- 
convénient; il  n’y  a pas  d'amres  réglés  pour  les  con- 
potrre,  que  J’en  imprimer  deux  ou  trois  morceau*  , qui 
enfrigneront  allrz  la  manière  dont  il  faudra  ‘es  traiter  r 
ccui  qui  (ont  les  plus  dur»  i fondre,  doivent  être  pré- 
féré»; ils  portent  on  plus  beau  poli,  4 ne  fe  rayent  pas 
Il  facilement  qnc  le»  tendres 
Si  l’oo  cil  curieux  de  corser  en  crcut  ane  pierre  qui 
«fl  travaillée  en  relief,  ou  de  mettre  en  relief  une  pierre 
qui  ell  gravée  en  creux,  on  po>rra  s'v  prendre  de  la  fa- 
çon foi  vante.  On  imprimera  en  cire  d’Eipsgne  ou  en  fou- 
Ire,  le  plus  exaâement  qu’il  fera  pollîbc , la  pierre  qu’ 
on  veut  transformer.  S<  elle  ell  gravée  en  creux,  elle 
produira  un  fe'lef;  & (i  c’ell  un  relief,  il  viendra  un 
créai;  mais  comme  en  faifsnt  ce$  empreintes,  on  ne 
peut  empêcher  que  la  cire  ou  le  foufie  ne  dénordent,  il 
faodra  avant  que  d’aller  plas  loin,  abattre  ces  bilevrcs, 
& ne  la  lier  fubliflrr  qoe  la  place  de  la  pierre,  dont  i»n 
unira  le  tour  avec  la  lime,  ou  avec  un  canif.  Le  cachet 
ou  empreinte  étant  formé,  on  le  .no liera  dans  un  creu- 
fet rempli  de  tripoli,  de  la  même  maniéré  que  fi  on  vou- 
loir mouler  one  pierre , 4 l'on  imprimera  de  même  au 

Î;rand  reu  dans  ce  moule,  un  morcela  de  verre , en  ob- 
ervant  tout  ce  qui  a été  prefent  ci-dclïut.  On  enfei- 
gnera  dans  la  laite  la  maniéré  de  faire  les  empreintes  eq 
loutre. 

Quant  i celles  qai  feront  frite*  en  cire  d’Efpagn? , on 
les  ajpl  quera  fur  de  petits  morceaux  de’ boit,  ou  for  du 
parion  fort  epan , pour  cmoêcher  qu'elles  ne  fe  tnurmen- 
lent;  car  s’il  arnvoit  que  la  carte  ou  le  papier  fur  lef- 
quei»  elles  auraient  été  mifes,  pliafTent  dans  le  tems  qu’ 
on  'es  imprime  fur  le  tripoli , la  cire  d’Efpagne  fe  fon- 
drost,  4 le  tripoli  vnta.it  I s’inlînuer  dans  ces  fentes, 
on  ne  pourrou  éviter  que  l’imprclTiin  en  verre  ne  fût 
Ira  ver  (ce  de  n;es,  qm  la  défigureroient  horriblement,  ou 
qof  feroient  penler  qoe  U pierre  qui  a fourni  le  modelé , 
aoro  t été  cariée. 

Enfin  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite  plus  parfai- 
tement fon  original , il  cfl  oéceribire  de  loi  faire  avoir  une 
forme  ben  régulirre,  4 qu'elle  l'oit  exaâemenr  ronde, 
pvsle,  jfe,  Pour  cet  effet  on  la  fera  palier  fur  la  meule, 

I ufant  lur  fon  contour  aux  endroits  qui  ne  feraient  pas 
oni».  La  pète  dt  terre  aiolî  perfeâiorraée,  ou  la  ntoiste 
en  bague,  ou  on  la  conferve  dans  des  layettes,  comme 
les  véritables  pierres  gravées;  4 l'on  peut  aflurcr  qoe, 
pour  ce  qui  concerne  le  travail  du  graveur,  elle  fait  à 
fieu-prèt'  le  même  plaifir,  4 fert  aulfi  utilement  pour 
I inrtruclion  que  ces  dernières;  Je  dois  avertir  qu’au  lieu 
de  creufet,  il  y a des  gens  qui  emploient  un  anneau  de 
fer,  ce  qui  revient  au  même;  cet  anneau  dure  plus  long- 
lems,  4 c’elf  l’unique  avantage  qu'il  peut  avoir  fur  le 
creufet . 

Soit  qoe  le  verre  reprefente  on  relief,  foit  qu’il  fe 
charge  du  travail  de  la  gnvure  en  creux  , on  ne  peut  en 
fuivant  le  procédé  dont  on  vient  de  rendre  compte,  qu' 
miter  une  pierre  d’aoe  feule  couleur,  4 jamais  on  n’ex- 
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primera  les  variétés  4 les  différons  accident  de  codeurs 
d’un  camée . Voit!  cependant  ce  que  les  anciens  ont  xû 
faire  dans  la  ulusgisode  perfection;  4 l’on  doit  regret- 
ter I*  perte  d’on  fecret  li  propre  à multiplier  des  ouvra- 
ges aulfi  excellent  que  lingnliers . 

On  voit  des  pierres  faâicet  antiques, qui  femblent  être 
de  véritables  agues-onyx.  Je  oe  parle  point  de  ces  far- 
doines-onyx,  où  pour  contrefaire  cette  efpece  de  pierre 
fine,  qui  quand  elle  étoit  régulièrement  belle,  n’ avoir 
point  dp  pris,  on  ouvrier  patient  4 adroit,  colloit  en» 
fcmble  iras  petites  tranches  d'agates  fort  minces , 4 par- 
faitement bien  dreffées,  l'nne  nuire,  la  féconds  blanche, 
4 la  troifieme  rouge,  4 le  faifou  li  hablement,  que  lea 
joints  ne  par.»l7*nt  abfolument  puim,4  les  agîtes  ayant 
cté  bien  allumes  pour  les  nuances,  il  n'étoic  prefque  pas 
portible  d'appercevoir  la  fraude,  4 de  s'en  garantir.  Eh! 
qui  fait  fi  dans  les  fardoines-onii  qoe  nous  admirons , il 
ne  s’en  trouve  pas  quelqu’une  d’artificielle,  4 où  l’on  a 
aie  anc:ennrmenc  de  la  fuperehcric  que  je  viens  de  taire 
obferver?  Miis  ce  n'ell  pas  ce  qu’il  s’agit  d’examiner 
préfemement  ; il  n’ert  queilion  que  des  pittt  qui  ont  été 
jettées  dans  des  moules,  4 avec  lerquellcs  1rs  anciens 
ont  li  heoreulement  (miré  le»  camées. 

Il  n'etoit  guère  portible  de  pouirer  plut  loin  que  le  fi- 
rent le»  Romains,  l'art  de  contrefaire  les  camées,  & je 
penfe  qnc  fi  l’on  veut  les  égaler,  il  faat  de  toute  necet- 
fité  pénétrer  leur  manoeuvre,  4 la  fuivre  de  point  en 
point.  Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra,  qu’on  faifc  di- 
verfes  tentatives,  qu'on  multiplie  les  expériences,  il  n’y 
aura  jimais  que  la  tnatiere  feule  de  la  porcelaine  qui  foit 
convenable  pour  rendre  avec  une  apparence  de  vérité, 
les  figures  en  bas-relief,  qui  dans  les  agates  naturelles, 
fe  détachent  en  blanc  fur  un  fond  de  couleur  ; 4 il  no 
faut  pis  deferpérer,  fi  l'on  s’y  applique  féricniement, 
qu’on  n'y  réuffilfe  à la  fin.  Quelqnes  ellais  iriez  heu- 
reux, femb'ent  l'annoncer  4 le  promettre. 

Non»  avons  vfl  cependant  quelqnes  perfonnes  tenir 
one  autre  route,  4 en  fondant  enfcmble  des  tranches  de 
verre  diverfement  colorié,  à peu-prci  comme  le»  ancien» 
en  avo:em  nfé  avec  l'agate,  entreprendre  défaire  des  ca- 
mées faâices  prefque  fcmblibtes  aat  véritables.  Ils  ont 
cru  que  l’imitation  Ce  ferait  avec  d'autant  plus  de  fuc- 
ccs,  que  les  morreaax  de  verre  qu'ils  employaient  étant 
mis  dans  un  creufet  avec  de  la  chaux,  du  plâtre  on  de 
la  cnie,  appellée  Haut  d'Efp*/'t  ou  tripoli  (en  obfer- 
vant  de  pnler  alternativement  un  lit  de  chaux  ou  de  pli- 
tre,  4 un  lit  de  verre),  4 étant  pouffé»  à un  feo  très- 
violent,  perdent  lent  trinfparence , 4 deviennent  même 
i la  fin  toot'i-fait  opaques.  4 bons  à être  travaillés  fur 
le  touret  comme  l’agate.  Ces  morceaux  de  verre  ainfi 
calcinés,  on  en  pr-nd  deux,  l'un  blanc  4 l'autre  de  cou- 
leur, on  les  applique  l’un  contre  l'autre,  4 les  mettant 
cnfembtc  en  foison  fous  la  moufle,  les  dedx  tranche* 
s'onitent  en  fe  parfondant,  4 n’en  font  plus  qu’une  . 
eonfervan»  cependant  chacune  leor  propre  couleur . St 
l’on  vent  s’épargner  cette  peine,  on  peut  prendre  quelque 
morceau  de  ces  verres  peints,  que  la  peinture  n’s  pat  pé- 
nétré entièrement,  4 dont  elle  n’a  même  teint  que  la 
moitié  de  la  fabf)ance:on  le  calcinera,  en  le  préfentant 
encore  au  feo  fous  la  moufle,  4 il  en  fortira  devenu  nn 
corps  opaque,  moitié  blanc  4 moiré  colorié  dans  fon 
épaiteor,  4 qui  fera  le  même  effet  que  les  deox  verrea 
unit  enfcmble.  Mais  avant  que  de  fe  fervir  des  uns  ou 
des  autres,  i!  faut  faire  parier  ce»  verres  fur  la  roue  la 
lapidaire,  4 manger  de  la  forfice  qui  cil  blanche,  4 qui 
ell  dellinée  i «primer  les  figure*  de  relief' do  camée, 
jofqo’â  ce  qu’ellp  Toit  réduite  l une  épiirieur  aufîï  mince 
qa’unc  feuille  de  pipier. 

La  matière  étant  préparée,  le  fourneao  bien  allnmé, 
4 la  pierre  qo’on  a delleia  d’imiter  ayant  cté  précédem- 
ment m»olce  dan»  an  creufet  4 fur  du  tripoli,  de  la 
manière  qu’il  a été  enfeigné  ci-devant,  prenant  gtrdc  que 
l’empreinte  ne  doit  pas  offrir  un  relief,  mais  un  creax, 
on  pofe  fur  ce  moule  le  verre  do  côté  qo’il  montre  one 
fapcrficie  blanche;  on  l'enfouroe  fous  la  moufle,  4 m 
moment  que  la  fufion  commence  à fe  rêire,  on  l’impri- 
me fans  rien  changer  dans  le  procédé  dont  on  a déj»  reo- 
du  compte.  Pour  dernière  opération,  on  découpe  ibr  le 
touret,  4 avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe  fert  poar  la 
gravure  en  pierres  fines,  tout  le  blanc  qui  déborde  l« 
relief,  4 qui  l’environne,  4 qui  étant  fort  mince,  part 
fans  beaucoup  de  difficulté;  en  découvrant  ainfi  tout-to» 
tour  le  fécond  lit  du  verre,  on  forme  un  champ  ans  fi- 
gures, qui  pamirtent  alors  ifolées,  4 de  demi-relief  fur 
un  fond  de  couleur,  comme  dans  les  véritables  camées . 

S’il  n’étoit  queflion  qoe  d’une  fimple  tête,  qui  ne  fût 
pas  trop  difficile  è ebantoorner,  ou  pourrait  commencer 
par  mouler  cette  tête , 4 l’imprimer  eufuitc  en  relief  fur 
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on  morceau  de  verre  teiot  en  b'.anc;  pois  fa'fant  paflfer  I 
ce  verre  imprimé  fur  la  roue  du  lapidaire,  on  l’oferoir  I 
par-derriere  avec  de  l'éineril  fit  de  l'eau  jufqu’i  ce  que  I 
toute  la  partie  qui  fait  an  champ  à la  tête  fe  trou  rit  abat-  > 
tue,  fit  qu’il  ne  refile  abfolument  que  le  relief;  fit  fi 
•près  cette  opération,  il  y tenu  encore  quelqoc  petite 
partie  du  champ  qui  fût  demeuré,  on  l’enleveroit  avec 
U lime,  ou  avec  la  pointe  des  ciléiui . 

Cette  tfite  alnli  découpée  avec  foin,  on  l’applique  fur 
on  morceau  de  verre  teint  en  noir,  ou  autre  couleur;  on 
l’y  colle  avec  de  la  gomme  liquéfiée,  fit  quand  elle  v 
et!  bien  adhérente,  on  pofe  le  verre  fur  da  tripoli,  « 
on  l’y  prefTe  comme  s’y  on  l’y  vuuloit  mouler;  mais 
au  lieu  de  l’en  retirer , comme  on  fart  quand  on  prend 
une  empreinte,  on  laillc  lécher  le  moalc,  toojoars  cou- 
vert de  Ion  morceau  de  verre,  fit  en  cet  état,  on  l’en- 
fourne f«*us  la  moulle,  on  prelfc  le  verre  avec  la  fpatule 
de  fer,  lorsqu'il  ert  en  fufioo,  fie  le  relie  fe  fart  ainfi 
qu’il  a été  cxpliqoê  ci-devant.  La  gomme  qui  attachoit 
la  tête  fur  fon  fond  fe  brûle  pendant  ce  terns-là , fit  s’é- 
vapore; fit  les  deux  morceaux  de  verre,  celui  qui  forme 
le  relief  fit  celui  qoi  doit  lui  fervir  de  champ,  n’étant 
plus  fcparéi  par  aucun  corps  étranger.  Ils  t'unifient  é- 
frottement,  en  fe  fondant  fans  qu’on  puflle  craindre  que 
dans  cette  aéfion  le  relief  (boffre  la  moindre  altération, 
pujlquc  le  tripoli  dans  lequel  il  eft  enfoncé,  fit  qai  l’en- 
veloppe de  toutes  parts,  lui  fert  comme  d’une  chappe, 
fit  ne  lu»  permet  pas  de  a’ecarter . 

Cette  dernicre  pratique  pxroît  plus  Ample  que  la  pré- 
cédente ;on  n’y  cil  pas  oblige  d’emprunter  le  (ecours  d’in- 
ftrumens,  qui  ne  peuvent  être  bien  maniés  que  par  un 
graveur,  mais  elle  ne  Lille  pas  d’avoir  les  difficultés; 

A l'une  fit  l’antre  deviennent  d’une  exécution  qui  de- 
mande oeancoap  de  patience  fit  d’adrelle.  Il  faut  encore 
avouer  que  le  b'anc,  quelque  foin  fit  quelques  précau- 
tions qu'on  ait  ptifes,  n’ell  jamais  bien  pur  fit  bien  opa- 
que; il  eft  prefque  too|onis  blenSrre,  A Initie  entrevoir 
la  nuance  da  verte  qui  eft  en-dellous . (O.  J.) 

Pâte,  voyez  Biscuit. 

P ate  , an  terme  Je  pain  X /fi tier , eft  un  appareil  ou 
compolitinn  de  mi-l  ou  de  farine  , dont  on  fait  le  pain- 
d’epice , tfayec  Pais  n’fcPtce  . Il  y a de  placeurs  fortes 
de  pâtet  qai  peuvent  néanmoins  fe  réduire  1 trois  prin- 
cipales; fit*  d’alfor riment,  fit*  dure  A fit*  en  gros. 
Payez  chacun  de  ces  mois  | fm  article . Cette  pâte  a 
cela  de  particulier,  qu’elle  ne  fe  levé  point  comme  les 
autres  elpeces  de  pâtes , & peut  le  garder  un  tçms  con- 
iîdérable  fans  fe  gîter . Les  ouvrages  qu’on  en  fait  quand 
elle  elt  nouvellement  farte,  ne  valent  pu  1 beaucoup 
près,  ceux  qu’on  fut  de  vieille  fit*. 

Pâte  d'ajfortiment , cfl  une  pit*  qui  dent  le  milieu  en- 
tre la  pit * dore  fit  la  pit*  à gros,  pour  la  fermeté  A la 
confiltance.  On  en  fait  des  ouvrages  alTei  confidérables , 
des  pains  de  deux,  de  trois,  de  quatre  fols,  &c. 

La  pit*  dmr*  eft  une  lotte  dc/<rrr  itès-ferrne,  dont  on 
fe  fert  é faire  les  mêmes  ouvrages,  tels  que  ces  figu- 
res d’hommes  A de  femmes  qoe  l’on  voit  fort  commu- 
nément, tsrt. 

Pit * «igr»»;  c’ert  une  pitt  molle,  fine,  4 fort  lé- 
gère, dont  on  fait  le*  gros  pains  d’épice,  rayez  Gros . 

Pâte,  {Papeterie .)  efpece  de  bouillie  dont  fè  fabri- 
que le  papier.  Elle  ert  faite  de  vieux  chiffons,  on  mot- 
ceiux  de  toile  de  chanvre  A de  lin,  que  l’on  appelle 
Jraptamx , te  t Uct , chiffres,  drilles , A pitet. 

Pâte  venante,  on  appelle  pâte  vexante,  la  pâte  de 
moyenne  qualité  faite  des  vieux  drapeaux  4 chiffons  de 
toile  de  lin  ou  de  chanvre,  qui  ne  font  pat  les  plus 
fins  ; c’eft  avec  la  pile  venante  que  fe  font  les  papiers 
de  la  fécondé  foi  te. 

Pâte,  en  terme  de  Patifferie ; c'en  une  compofîtioo 
molle , de  ftriae  péttie  avec  de  l’eao,  du  lait,  da  beur- 
re, 4 autre  choie  femblab’e,  dnnion  Ait  une  efpece  d’en- 
veloppe à la  viande  4 aux  fruits,  qa’on  vent  faire  coire 
W four.  La  pâte  ert  la  bafe  4 le  fondement  des  gl- 
teaut , tourtes , 4 autres  ouvrages  de  paiifTerîe.  Payez 
Pâtisserie 

PATE,  f,  m.  en  terme  Je  Pâtiffier;  c’ert  un  ouvra- 
ge de  Pliillcrie,  une  préparation  de  quelque  viande  par- 
ticulière, comme  bmaf,  venaifon,  agneau,  oa  autre  cho- 
fe  femblable  bien  afliifonnée,  mife  en  plte  4 ruiie  au 
four.  On  A-.(  aulTt  des  pit/t  de  veau,  des  fit/t  de  cerf, 
des  pit/t  de  mignons,  de  moè'lle, 

Pâtés  chauds,  ce  font  des pit/t  que  le»  Pltiflters 
appellent  ainli,  parce  qn’on  les  lert  chiuds,  4 après  y 
•voir  introduit  une  fauce  en  les  tirant  du  four. 

Pâté  an  Pâtée,  terme  Je  Blafon,  dont  on  fe  fert 
pour  déftgner  une  croix,  petite  à Ton  centre,  4 qoi  s’fi- 
largft  ven  les  extrémités.  Payez  les  PI-  J * Blaf  II  pot- 
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te  de  fable  1 la  croix  pat/e  d’argent,  du  nom  de  eraix . 
Prantauroux  , d’argent,  1 la  croix  pat/e  d’azor . 

Pâté,  en  terme  Je  Bautannier , c’ell  on  marteau  de 
bnis,  plus  ou  moins  plat  4 grand,  couvert  d'une  femel- 
le de  chapeau  fur  lequel  on  pofe  le  bouillon . Les  poids 
inégaux  du  chapeau  l’empêchent  de  coder,  ce  1 quoi 
fa  forme  ronde  ert  afin  fujette.  Payez  Bouillon.  Le 
pat / s’arrête  for  le  bord  élevé  de  l’établi,  par  deur 
doux  1 croche»  enfoncés  dans  le  corps  du  pat/,  la 
pointe  renverfée  en  en-bas . 

Pâté,  trrma  Je  B'atantenr , ce  font  plnfîenrs  petites 
coriolités  qu’on  artembte  pour  vendre  ou  acheter  en  bloc, 
parce  qu’elles  ne  font  pas  afTex  confidérables  pour  les 
eflimer  4 évaluer  en  particulier . Il  y a quelquefois  Jsn* 
l’achat  de  res  fortes  de  pat/i,  de  petits  hafards  favora- 
bles • C D.  J.) 

Pâté,  ( Jardinage . 1 les  T erra  Hiers  difent  d’un  ter- 
rein  on  peu  é'evé,  tel  qu’une  butte,  qu’on  a deflein  de 
couper,  qu’ils  ont  ou  pat/ oa  crête  de  terre  1 ir rater . 

Pâté,  (Orfevre  J aaillier . ) c’eft  l’aiïeinblage  de  pla- 
ceurs efpeccs  de  pierres  de  nature  A forme  différentes, 
qoe  l’on  expofe  en  vente;  on  appelle  cela  communé- 
ment, vendre  ou  acheter  un  pat/  de  pierres. 

Pâté  1>E  CHEVEUX,  terme  de  Permynicr,  c’ert  une 
quantité  de  cheveux  mis  4 fortement  roulés  fur  d -♦bil- 
boquets. pour  leur  donner  la  feilure,  qu’on  enferme  dans 
la  plte  faite  avec  cette  partie  de  la  farine  qoi  ert  la  moin- 
dre de  toutes,  qu’on  appelle  des  reeanpeltet,  après  qj’ili 
ont  été  bouillis  4 fcchés. 

Les  Perruquiers  pour  faire  leur  pat / ; drellent  leurs 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  pap  er , 4 les  Palifflers 
y mettent  11  plte  qu’ils  font  cuire  dans  leur  four,  jufqu’4 
ce  qu’elle  ait  1 peu-prè»  les  trois  quarts  de  fa  ccillon. 

Pâté,  {Ge»g.  mai.  ) royaume  d’Afrique  dam  le  Zan- 
guebar,  fur  la  côte  de  Mélinde.  La  dentale  cil  dm* 
une  île  du  même  nom,  qui  ferme  la  baie  de  Formofe 
du  côté  do  midi;  cette  ville  cil  à un  degré  de  latitude 
méridionale.  {D.  J.) 

Patie,  f.  f.  terme  Je  Ratifftnr , les  RntilTeor*  4 le* 
Poulaillers  appellent  pat/e,  une  plte  qu’ils  font  avec  de» 
recoupes  de  (on,  dont  Ils  donnent  i manger  1 la  volaille 
pour  l’engrailTer.  (D.  J.) 

PATF.LENE,  f.  f.  ( Mjtholog. ) déefle  champêtre, 
qu*  ptéfido-t  a la  fortie  de  l’épi  des  grain* . 

PATELIERS,  f.  m.  pl.  ( Htfl.  etcl/f  ) hérétique* 
du  xvj.  fiecle,  qui  difoient  que  jefut-Chrirt  étoit  dan* 
l’Ëochirillie  comme  un  licvtc  dans  un  pâté. 

PATELLAIRES,  f.  m.  ( Mytkalar.  ) nom  que  le* 
Romains  donnoient  aux  dieux  1 qoi  l’on  n’offrott  pa* 
dan*  des  patères,  mais  dans  d’autres  vafes  appelle*  pa- 
telles. 

PATELLE.  Payez  Lepa*  U Coquille. 

Patelle,  f.  f.  ( Canebjtialog. ) genre  de  coquille  dont 
voici  le*  caraâeres;  c'elt  une  coquille  unlvalve,  con- 
vexe, toujours  attachée  naturellement  à un  rocher  ou  1 
quelqu'autre corps  dur;  fon  fommet  ert  quelquefois  poin- 
tu, quelquefois  applati,  d’autres  fois  obtus,  d’autres  fii* 
droit,  dans  d’autre*  recourbé,  4 dans  d’autres  percé. 

On  nomme  çn  anglois  la  patelle  tbe  Ion  pet;  en  fran- 
çois  elle  a divcT*  noms,  fuivant  les  lieat;  on  l’appelle 
vit  de  banc  dans  quelques-uns  de  no*  ports  ; arspede  en 
Provence , berdin  ou  tertio  en  Normandie , famtle  en 
Poitou  4 dani  le  pays  d’Aunts,  tarante  en  d’autre*  en- 
droits: on  pourroit  fort  bien  lui  confervct  en  français 
l'on  nom  latin  de  lepai,  tiré  du  grec. 

Cette  coquille , comme  je  l’ai  dit , eft  toujours  adhé- 
rente ao  rocher  ou  1 quelque  autre  corps  dur.  Cette 
adhérence  lui  fert  de  fçcondc  valve  pour  la  préferver 
des  injure*  du  tems;  ce  qui  fait  qo’Aldrovando*  4 Ron- 
delet ont  mis  mal-à-propos  la  patelle  parmi  l<*  bival- 
ves, mais  ils  n’oni  été  en  cela  fuivta  par  aucun  auteur. 

M.  Datgcn ville  ctabl  t fept  claires  de  patelin  ; iv.  cel- 
les dont  le  fommet  ert  pointu;  i®.  celle»  dont  le  l'otn- 
met  eft  applati  ; 3®.  celles  dont  le  femme*  ert  chambre 
en  dedin*;  4°.  celle*  dont  le  fommet  eft  fa*t  en  étoffe; 
y®,  celle*  dont  le  fommet  eft  percé;  6°.  celles  qoi  font 
faite*  en  étoile*  è fept  pointes  qoi  partent  dy  fommet, 
4 qui  raillent  dans  l'ctltémité  du  contour;  7®.  celle* 
dont  le  fommet  ert  recourbé  avec  de*  lirk*  profonde* 
4 noueafes  «ppellées  canchUrtades . 

Dans  la  clalle  des  patelles  a lotssmet  pointu,  on  nom- 
me les  efpece»  (Vivantes  tB.  la  patelle  à fommet  pyra- 
midal 4 en  pointe;  a®.  1 fommet  pyramidal  cannelé; 
3®.  1 fommet  de  couleur  centrée  4®.  1 l'omm  t poli, 
mais  c’ell  une  beauté  qu'on  loi  donne  eu  la  polrflant; 
y®,  la  patelle  qui  a dix  côté*  élevés. 

Dans  la  clalle  des  patelles  à fomme»  appian,  on  di- 
I flingue  le*  fui  vantes;  l°.  I*  patelle  cannelée  4 nvsorce; 
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a*,  la  patelle  imitant  le  bout  d’un  mimeîoB;  30.  la  pa- 
telle déchirée  danj  le  contour  de  fes  flries;  4®.  la  pa- 
telle rayée  de  flries  chevelues;  y9.  la  pjtrllr  rayée  & à 
pointes  blanches  ; 6®.  la  patelle  nommée  le  bouclier  £/- 
caille  de  tortue  ; 7®.  le  bouclier  de  tortue  i tacbei  ron- 
ge*; 8U.  '.a  patelle  rayée  de  rouge  A de  blanc;  9®,  la 
patelle  i tri  de  bouc;  io°.  la  patelle  de  rubis;  mais 
on  ne  volt  bien  cette  couleur  que  quand  la  coquille  cil 
travaillée  A oppofée  i une  forte  lumière. 

Dans  la  dalle  de*  patellet  dont  le  Commet  efl  cham- 
bré en  dedans,  00  eltune  les  cfpeces  fuivantes;  t°.  celle 
ui  cil  de  forme  longue  avec  un  bec;  1®.  Ia  ronde  i 
ries  ft  i volâtes:  elle  elt  très-rare;  q9.  le  bonnet  chi- 
nois; 40.  la  fit  elle  dont  le  Commet  cil  atones  réguliè- 
rement avec  une  languette  intérieure  qui  fort  do  milieu  ; 
on  nomme  cette  patelle  le  cakocbou;  6 °.  la  patelle  i de- 
aii-dolfon;  7®.  celle  dont  la  pointe  cil  faite  en  bonnet 
de  dragon. 

Dans  la  clarté  des  patelles  dont  le  fommet  cQ  fait  en 
croire,  on  compte,  1®.  la  patelle  au  Commet  en  croire 
alongee;  a®,  celle  i mamelons  rougeltrrs;  q®.  celle  qui 
«Il  cendrée  cn-dchots,  couleur  de  roCe  en-dedans . 

Dam  la  clarté  des  pattllet  dont  le  Commet  eli  percé, 
on  met  les  Cui vantes;  1?.  la  patelle  faite  en  treillis;  a®, 
celk  qui  cil  i grandes  flries;  30.  celle  dont  les  llties 
l'ont  menues  comme  des  cheveux;  q9.  celle  qui  ell  de 
forme  étalonné,  avec  deux  trou»  réun's  qui  forment  un 
ovale  a'on^c:  en  la  polillaat  on  lui  donne  un  touge  ad- 
mirable, & en  n'ôtant  que  la  première  écaille,  elle  elt 
feulement  de  couleur  cendrée. 

La  fitkme  clalTc  B'ofit  guère  que  l’efpece  qoe  nous 
avons  défignée. 

Les  fept  dalles  présentent  d'autres  eoncholcpas  à (tries 
moins  profondes  . Le  eoncholépas  elt  une  patelle  des 
lu*  fiugulieres , car  ou  la  prendroit  pour  une  moitié  de 
ivalvc,  & il  n’y  a que  le  manque  de  charnière  qui  puille 
çonvaiucre  qu’il  dépend  de  U famille  des  patelles. 

Dans  la  fept'eme  clarté  de  patelin  dont  on  vient  de 
parcourir  les  efpeces,  la  patelle  ronde  i Uries  ét  i vo- 
lutes, elt  une  des  plus  rares,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué; elle  n’efl  cependant  qu’une  yaciété  de  celles 
qui  f >nt  chambrées . 

La  patelle  nomméo  le  bouclier  J* /caille  Je  tortue,  crt 
çncore  une  des  rires  par  Ca  grandeur,  la  nacre  de  fon 
intérieur,  A la  beaotc  de  les  taches  rouges. 

Fabius  C'iloinna  ne  dillingue  que  quatre  efpeces  de 
lepas  : le  Içpas  ordinaire,  parce  qu’il  elt  trè«-coinmun 
à Nap'cs;  la  figure  elt  ovale  A 11  coolcur  cendiçe.  Le 
grand  lépas  ciorique  qui  vient  d’Efpagne,  dont  la  co- 
quille dure,  épaille,  A 1 llries  relevées,  forme  des  an- 
gles A des  dentelles  autonr  de  Ca  bafe.  La  irohicme  ef- 
pcce  s’appelle  lepat  fylvtflre  ; c'elt  un  petit  coquillage 
•d’une  ovale  inégale,  de  couleur  cendrée,  avec  quelques 
tilrts  A des  lones  lur  Ca  ro>e;  il  ell  troué  dans  le  haut, 
& c’cll  par  oti  fnrient  lès  excrément . Colutnna  appe.lc  • 
la  quatt  en»c  efp> 'Ce  patellj  refaits , la  patelle  royale;  elle 
Cil  n.crée  en-dedans,  4 percée  de  plulieurs  trous,  avec 
phe  ccaillc  rabot  eu  fe.  On  voit  allcx  par  ce  détail,  que 
l'éoumération  des  efpeces  de  paielltt  faite  par  Colutnna, 
11'a  point  l'cxaêtnude  qu’on  devoit  attendre  d'un  natura- 
li  le  suffi  combinai;  qu'il  l'étoit;  mal»  parlons  du  co- 
quillage. 

Les  voyageurs  coonoirtVor  la  patelle;  il  y en  a peu  qui 
ne  fe  l'oient  fait  un  plaifir  de  la  détacher  du  rocher  pour 
juger  de  fou  goût;  plutirurt  peuples  voilîns  de  la  iner 
cil  font  leur  nourriture  ordinaire.  On  la  trouve  par-tout 
attachée  au  n»chcr , A l'animal  occupe  le  fond  de  Ci  co- 
quille, où  il  tient  fortement  par  plulieurs  liens.  Si  on  1 
le  renverlè,  on  remarque  qu’une  partie  de  fou  corps  n'cll 
pas  revêtue  de  coquille;  il  fort  de  fa  partie  (bpérieure 
un  petit  corpa  alongé  fait  en  poire,  avec  une  ouverture 
eu  forme  de  bouche,  garnie  de  lèvres,  de  mlchnires, 
A de  dents , dont  il  «Il  armé  vers  la  partie  la  plus  poin- 
tue. Les  deux  cornes  avec  deux  point»  noirs  qui  font 
Ces  yeux  placés  fur  leur  côté  intérieur,  lui  fervent  i 
liter  A i reconnaître  le  terrejn  ; c’cll  par  ce  canal 
qu'il  fuce,  fes  aliment  otd'hairrs,  qui  font  du  limon, 
de  petits  ver  mi  fléaux , A de  l’aigae  marine.  Les  eicré- 
mens  fortent  au-delTus  de  la  tête,  par  l’anus,  i côté  des 
parues  de  la  généntion,  à peu  de  dillancc  de  ces  deut 
cornes.  Une  grade  partie  charnue  qui  ell  ao  milieu  lui 
fext  â fe  moovojr:  on  loi  connott  un  mouvement  lent 
A pro'rcffif,  nécertaire  pour  refprrer,  A aller  chercher 
fa  nourriture  fur  le*  rochers  qu’il  a coôtome  de  parcou- 
rir. On  le  voit  en  effet  lé  détacher,  en  élevant  fa  co- 
quille de  deux  ou  trois  lignes,  A ramper  fur  uue  efpe- 
ce  de  mamelon  ou  de  bafe  charnue,  foncée  en  couleur: 
fon  mantelrt  efl  garni  de  trois  rangs  de  filets  applatis 
qui  forment  ane  Irange  tout -au- tour . 
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Le  corps  de  la  Patelle  tient  à (a  circonférence  par  nn 
eartilage  irès-lîmple.  Ou  le  détache  du  rocher  avec  un 
inllroment  tnnehant  A pointu,  qui  coupe  furement  le 
nerf  qui  l'y  auachoit.  Il  fe  détache  cependant  de  lui* 
même  pour  aller  chercher  fa  nourriture . Ce  tefUcé  peur, 
fans  fortir  de  fa  place,  éleveT  fa  coquille  d'une  ligne  A 
demie,  A la  «briffer  de  même.  La  partie  fur  laquelle  il 
marche  cil  plus  folidc  que  les  aotret:  cette  bafe  paroit 
remplie  d’une  infinité  de  petits  grains,  comme  li  elle  é- 
toit  chagrinée;  ce  ne  font  cependant  que  de  petites  cel- 
lules remplies  d'eau  A de  glu , dont  l'animal  fe  fert  al- 
ternativement à fe  coller  lur  une  pierre,  A à c’en  déta- 
cher en  délayant  cette  colle.  trayez  la  Coucbylitlaçie  de 
M.  Dargenville,  îÿ  Ut  M/motret  4e  l'aead/mte  des 
Stituces . ( D.  J.  ) 

Patelle  *■  Patellane,  f.  f.  ( Mytbalor . ) non» 
propre  d'une  déerte  des  anciens  Romains;  on  dit  qu’clla 
veilloit  aux  blés,  lorfqu’ils  contmençoicnt  à monter  eu 
épis  ; c'ell  elle  qui  le  faifolt  fortir  heureufetnent  : mais  Ar- 
nobe  emploie  en  dcox  divinités  différentes,  l'une  qui 
préfide  aux  chofes  ouvertes,  l’autre  aut  choies  1 ouvrir. 

PATELLITES,  f.  f.  (tlifl.  mat.)  nom  donné,  par 
quelques  naturalilf es , à une  petite  coquille  ronde  A plate 
pétrifiée:  quelques  auteuis  croient  que  c'eft  le  lépat  pé- 
trifie, A que  les  pierres  numifma'et  font  des  coquillea 
de  rette  efpece  auffi-bien  que  les  pierres  appcllées  uum- 
muli  Brateusburgiei  ; peut-être  même  les  pierres  lenticu- 
laires font-elles  des  coquilles  de  cette  cfpccc  pétrifiées: 
qn  les  nomme  sulli  porpttei. 

PATENE,  f.  f {Hifi.  ettUf. ) dans  l’églife  romai- 
ne, vafe  facré  en  forme  de  petit  plat  d'or  ou  d'argent 

Sjui  fert  l la  melle  i mettre  l’holtie,  A à donner  i bai- 
cr  au  clergé  A au  peuple  quand  ils  vont  à l'offrande. 

Selon  quelques-oiif  on  U nomme  patene  à pateudt , 
A li  l'on  en  cro't  Colomelle,  c'ctoit  un  nom  général 
pour  déligner  toute  forte  de  vafe  plat  A large.  Dans 
les.  premiers  tems  ces  paterne s n'étoient  fouvent  que  de 
verre,  mais  fouvent  suffi  d’argent  ou  d’or,  même  pen- 
dant les  pcrfécutinns , mais  elles  étoient  d'un  volume 
beaucoup  plus  coofidérable  qu'elles  ne  font  aa|ootJ’hui, 
cir  c’c'oient  de  grand»  balfins  do  poids  de  quai  ante-ci nq 
marcs,  A communément  de  trente.  Fleuiy,  mjemrs  det 
Çhr/tieut,  »°.  xxxvj. 

PATENÜ  I'RE,  f.  f.  ( TbMa%.  ) terme  dom  on  fe 
fert  pour  exprimer  un  chapelet,  parce  qo’entre  les  graina 
dont  il  ell  cnmpofé  il  y en  a de  dillaoce  en  dillancc 
de  plus  £ros  les  unes  que  les  autres,  fur  lefquels  on  ré- 
cite le  Pater  mafler  ou  l'üraifon  dominicale,  au  lieu 
que  fur  les  petits  on  ne  dit  que  l 'ave  Maria,  ou  la  Sa- 
lutation angélique.  Payez  Chapelet. 

Patenôtres,  f.  m.  pl.  ( rlrcb.  ) petits  grains  en 
forme  de  perles  ronde-,  qu’on  taille  fur  les  baguettes. 

Patenotre,  adj.  terme  de  Blaftn.  Une  crois  pate- 
matrie , cil  une  crois  faite  de  grains,  comme  celle  qui 
ell  repréfentée  dans  les  Pt.  du  Blaftm.  ^oyet  Croix. 
Cette  croix  doit  être  peinte  afin  que  la  fphcricité  des 
grains  paroi  (Te,  A qu’on  paille  les  diftiaguer  des  be- 
fans,  (ÿe. 

PatENOTXERIE,  f.  f.  ( Comat.  de  chapelets.)  Oiar- 
chandjfes  de  chapelets,  ainfi  dites,  parce  que  les  grains 
qui  les  cnmpofent  font  nomme's  vulgairement  patruitrei. 

Le  négoce  de  la  patembtrene  efl  allez  ronlidérable  eo 
France,  particulièrement  i Paria,  oû  il  fait  partie  de  ce- 
lu;  de  la  mercerie.  , 

L’ouvrier  qui  enjolive  A vend  toutes  fortes  de  chape*- 
lues,  fe  nomme  patenâtritr . 

Patenotriek  , f.  m.  ( Emaillexr.  ) ouvrier  qui  fait 
A vend  des  patenôtres.  Il  y a dans  Paris  trois  commu- 
nautés différentes  de  pateuitriert,  les  on»  fe  nomment 
pateuôtrierj-bamttMMien  d’émail,  verre,  A cryffallio;  on 
les  appelle  plos  ordinairement  /meilleurs;  ils  ont  été  réu- 
nis en  1706  1 la  commum  né  des  maîtres  Verriers  mar- 
enands  de  faycnce.  l/uyet  Êmailleur  . 

Les  autres  f>at  appeîlés  pateabtrien  en  bois  A came, 
A ne  travaillent  qqe  for  ces  matières.  Enfin  le  troifîc- 
me  corps  efl  celui  des  paieaitriers  en  ambre,  jay  A co- 
rail . Suivant  les  titres  que  leur  donnent  leurs  ftatots , 
il  ell  clair  que  le  jay,  l’ambre,  A le  corail  font  les  feu- 
les matières  qu’ils  doivent  employer:  cependant  comme 
c’eft  un  maître  de  leur  corps  qui  a inventé  la  manière 
de  faire  les  perles  fiulTes,  telle*  oo’on  les  fait  attuelle- 
ment  en  France,  il  femble  qu’il  ell  bien  difficile,  A mê- 
me injurie,  de  lenr  interdire  la  faculté  de  les  fabriquer, 
dn-moint  concurrement  avec  les  émaillcurs,  i qui  il  ap- 
partient de  frire  le  grain  de  verre  qoi  forme  la  perle. 
PATENTES , Lettres  , f.  m.  pi.  ( Jurifirmd.  ) 

Vuy.  au  met  L*T  TRES  . ParVele  LETTRES-PATENTES. 

Patentes  de  santé,  ( Marine . ) J'vye*  Lettres, 
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PATER , f.  m.  (MyibtUjr.)  ce  nom  efl  fouvent  don- 
ne i Jupiter,  perce  qtril  étoit  regardé  comme  le  pere  de* 
dieu*  & de*  homme*.  Le*  poètes  grecs  & latin*  le  don- 
nent ptefqoe  toujours  i Blcchus,  4 tout,  jafqu'aux  Hi- 
(lonent,  l'appellent  le  pere  Becihui . Payez  Liber. 

(/•>•  J ) 

P^nu,  ( Suer  te . ) «fpece  de  petite*  poulie*  toute* 
unies , qui  (ont  un  peu  plus  large*  que  le*  poulie*  du  caf- 
tin , & patries  dans  la  cage  du  caflm  , i-  chaque  dcui 
rang*  de  poulie* . 

Quand  la  cage  du  caffio  cil  bien  ferrie,  les  païen  em- 
pêcheur  que  les  poulies  ne  (oient  gênées,  & tiennent  le* 
lames  de  la  cage  folidemeot  arrêtées,  parce  que  la  force 
du  ferrement  ne  potte  qoe  fur  le*  païen  . 

P^atek  sostek  , nom  qu'on  donne  communément  1 
l’oraifon  dominicale,  ou  ptiere  que  J.  C.  enfeigna  i fes 
apôtres , parce  qu'en  latin  elle  commence  par  ces  deux  mots 
fater  rntfler  . 

P^tTE*  nosteh,  ( Géep.  mul.  ) île»  de  la  mer  det  In- 
des , au  fud  de  l'île  des  Célébrés;  elle*  ont  été  aiofi  nom- 
mée* i caufe  d'un  grand  nombre  de  rochers  qui  les  envi- 
ron nenr,  comme  det  grains  de  chapelet.  Elle*  abondent 
en  blé  & en  fruits.  ( D.  J.) 

PATERNUM , (G/*/,  aae.)  tille  d’Italie  dan*  la 
grande  Grèce,  fur  la  côte  occidentale,  ver*  le  cap  appel  lé 
aujourd'hui  Cape  dell'Aliee , dan*  l'endroit  où  commence 
le  golfe  de  Tarente.  On  veut  qu’elle  ait  été  appellée  an- 
ciennement Cnmifa  (ÿ  Chôme , ft  qu’elle  ait  été  bâtie  par 
les  Ennuient,  qaoique  Strabon  attribue  (a  fondation  à 

Phüoâcte. 

Lorfque  le*  Sarrifins  firent  irruption  en  Italie,  la  vil- 
le de  Paternmm  fut  détruite  de  fond  en  comble,  4 dans 
la  fuite  on  bât’t  dans  le  même  lieu  une  nouvelle  ville, 
connoc  aujourd'hui  foui  le  nom  de  Zire.  On  ne  peut 
dooter  Que  Petemmm  n’ait  été  un  de*  plu*  ancien*  évê- 
chés d’Italie,  puifque  fon  évêque  Abondantiut  fut  oa 
des  trois  légat»  que  le  pape  Agaihon  envoya  «u  concile 
de  Coadantinople.  La  commune  opinion  ed,  qu’aptes 
la  deftrodion  de  cette  ville  par  les  Sarrafins,  le  licee 
épifcopal  fut  transféré  à Umbriatico.  Aojourd'hul  mê- 
me la  ville  de  Ziro  c(l  la  réiidcacc  de  l’évêque  d'Ura- 
briatico. 

P^atek  P^iTMuTvS,  ( Amtif.  rem.)  on  appel loit  ainfi 
le  chef  & le  premier  da  college  de*  féciiui . C'étoit  lai 
qui,  après  avoir  prononcé  de  certaine*  paroles,  lançoit 
nue  tlcche  ou  un  dard  fur  le  territoire  de  l'ennemi  lors- 
qu'on vouloir  lui  faire  la  guerre;  on  nommoit  ce  pre- 
mier a&e  d'hodilité  elaripatie,  teime  qui  vieot  do  de- 
nu,  y ut  a cleré  Vite  betlum  inditebelur . Pey.  FECIAL. 

Voici  prélentement  la  maniéré  dont  Plotarque  en  par- 
le dans  fes  fa lejlitnt  remetues:  „ Pourquoi  le  premier 
,,  det  féciau*  ell-il  nommé  ftttr  patrjtmt , ou  le  pere 
„ établi , nom  qu’on  donnoit  i celui  qui  a de*  enfant 
„ do  vivant  de  fort  pere,  & qu’il  coolerve  encore  ao- 
„ îourd’hui  avec  Tes  privilège*  P Pourquoi  les  préteur* 
,,  leur  donnent-ilt  en  garde  Ici  jeunet  perfonnet  que  leur 
„ beauté  met  et»  péril?  Eft-ce  parce  que  leur*  enfaus  le* 
„ obligent  à fe  retenir,  on  qne  leur*  pere*  les  tiennent 
„ en  refpcâ  ? Ou  bien  parce  qoe  leur  nom  même  le* 
„ retient  ; car  petretmi  veut  dire  parfait  ; & il  femble 
* que  celui  qui  devient  pere  du  vivant  de  fon  pere  mê- 
,,  me,  doit  être  plus  parfait  que  les  autres?  Ou  peut-être 
„ cit-cc  que  comme,  félon  Homere,  il  faut  qoe  celai 
,,  qui  prête  ferment  4 fait  la  paix,  regarde  devant  4 
„ derrme,  celui-là  peut  mieux  »’en  acquitter,  qui  a de* 
„ enfans  devant  loi  auxquels  il  ed  obligé  de  pourvoir, 
„ êi  un  pere  derrière  avec  lequel  il  peut  dé'iberer  „ ? 

Le  peler  patreimi  éioit  élu  par  le  futfrage  da  aollége 
de*  féciaux;  c’étoit  lui  qu’on  envoyoit  auflï  pour  le* 
traités,  pour  conclure  la  paix,  éc  qui  livroit  aux  enne- 
mis les  violateur*  de  la  paix  & de*  traités.  A caufe  du 
violentent  do  traité  fait  devant  Numance,  dit  Cicéron, 
le  peter  patretus  livra,  par  on  decret  du  (énat  C.  Man- 
cinot  aux  Numantins.  ( D . J.) 

Pater,  terme  de  Cerdammier ; c’efl  coller  le*  cuir* 
des  ouvrages  de  cordonueric  avec  une  forte  de  colle 
qu’on  appelle  pète. 

PATERE,  f.  f.  peler e,  ( Litlér Q infiniment  de*  fa- 
crificcs  ; on  les  employoit  à recevoir  le  fang  des  tao- 
rcaux  4 autre*  viélimes  qu'on  immoloit,  ou  pour  ver- 
fer  du  vin  entre  les  cornes  des  viâimcs.  C’efl  ainfi 
que  Didon,  dans  Virgile,  tenant  d'une  main  la  ptiere, 
la  verfa  entre  les  cornes  de  La  vache  blanche;  il  paroi t 
par-U  que  le*  pateret  dévoient  avoir  on  creux  capable 
de  contenir  qnelqoc  Itqueor.  C O.  J.) 

PATERNEL,  adj.  ( Jmifprmd.  ) fe  dit  de  ce  qui  ap- 
parrent  au  pere,  ou  qui  vient  de  fon  côté,  comme  l'au- 
torité paie  rutile , U puifluice  paternelle , uo  parent  pa- 


PAT  1 3r 

terme!,  le  bien  fatermel , la  fuccellioji  paterwell *,  un  pro- 
pre paternel,  le  côté  peterael,  la  ligne  paternelle.  Poe. 

Côté,  Ligne,  Propre,  Puissance,  Succession 
iyf  le  mat  Maternel.  (A) 

PATERNJENS,  f.  m.  (Ht) f.  eteléSeR.)  hérétique* 
qui  femerenr  leur*  erreur»  djns  le  iv.  liedc.  lit  éloienc 
difciples  de  Symtni'Jue  le  lamarirain,  & foutmoient 
entr'autres  choies  qoe  la  chair  étoii  l’oavrag:  du  démon; 
mais  loin  de  la  morutier,  ils  fe  plongeraient  daut  coures 
forte*  de  volupté'.  S.  Ang.  det  héeeC.  <b.  Ixxxv. 

PATERNITÉ,  f.  f-  (Gram,  cÿ  Tbéat.)  qualité  d’un 
pere  ou  fa  relation  à J'cgard  de  fon  fils.  Payez  Pere 
y Fils. 

Dans  le  myflere  de  la  fainte  Trinité  il  y a une  rela- 
tion immédiate  entre  la  paternité  d u j-ere  a la  filiation 
du  fil*.  Payez  Trinité. 

Le*  Théologiens  ont  difputé  long -rems  for  la  ques- 
tion, fi  la  paternité  t un  caradfere  réel  & fpécifique  qui 
di  flingue  abfol ornent  le  pere  d'avec  le  fils,  ou  fi  c*dl 
une  pure  relation  d'économie  êt  de  fubordinarion.  D'un 
côté,  fi  I'ob  foppofe  que  ta  paternité  ne  puilTe  pas  être 
communiquée  ao  fils,  & qu'elle  continue  une  didinâion 
réelle  4 pofitive  , il  femble  qu’ou  tombe  dans  le  tri- 
theifme.  Payez  Tritheisme. 

SI,  d’oo  autre  côté,  on  ne  confidere  la  péterait/  que 
comme  un  mode  ou  un  terme  d'ordre  & d’économie, 
il  n'y  a point  de  différence  elTcntielle  & intrinfeqoe  en- 
tre le  pere  4 le  fils,  4 l'on  confond  les  Derfonne*. 
C'ed  donner  dan*  le  fabellianifrae.  Payez  Sabellia- 
nisme. 

Pour  éviter  ce*  écueils  & les  erreurs,  il  fuffit  de  re- 
connotrre,  avec  les  Théologien*  catholiques,  qoe  la  pa- 
ternité ed  une  petfeâion  relative  à la  perfonne  du  pere, 
& non  à la  nature  divine;  qu'elle  cil  réelle,  tant  à rai- 
fon  de  fon  fujet,  qui  ed  le  pere,  qu’i  raifon  de  fon  ter- 
me, qui  ed  le  fi  s;  4 que,  quoiqu'elle  Toit  incommu- 
nicable au  fils,  elle  ne  fait  pa»  de  Dieu  le  pere,  on  Diea 
différent  de  Dien  le  fils,  parce  qa’clle  ne  tombe  pas  fur 
l’cffène*  ou  fur  la  nature  divine,  dès-lors  plus  de  iri- 
«héifme.  Du  même  principe  il  s’enfuit  que  la  paternité 
n'étant  pas  on  mode  de  (impie  fubordination  ; mais  une 
relation  réelle  qui  a on  terme  à que,  4 un  terme  ad 
tjmem , on  ne  (suroît  confondre  ce*  deux  termes;  4 par 
confequent  point  de  fabellianifme,  puifque  le  pere  en 
tant  que  perfonne,  ed  réellement  didingue  par  fa  pater- 
nité du  ms,  en  tant  qoe  celui-ci  cd  aotC  perfonne  di- 
vine. 

PATEUX,  adj.  ( Gramm .)  il  fe  dît  de  tout  ce  qui  R 
prit  la  confidence  moëlleufc  de  la  pâte,  ainfi  de  l’en- 
cre devient  pitemft  par  l’évaporation.  Il  y a det  fruit* 
péteux,  des  conleur*  fétenfet , une  qualité  de  falive  qu* 
on  appelle  péteufe-,  le  palais  dans  les  malades  ed  péteux. 

PATHÉTIQUE  , LE  ,(E!aeueute , Paifie , Art  aret.) 
le  patbétnfue  ell  cet  enthoulîafme,  cette  véhémence  na- 
turelle, cette  peinture  forte  qai  cmeut,  qui  touche,  qui 
agile  le  cœur  de  l’homme.  Tout  ce  qui  rranfporte  l’au- 
diteur hors  de  lui-même,  tout  ce  q-"'  captive  fon  enten- 
dement, 4 fabjugoe  fa  volonté,  voilà  le  pathétique. 

Il  régné  éminemment  dias  la  plot  belle  4 fa  plai 
touchante  piece  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  de*  aocicoi , 
dans  l’CKdipe  de  Sophocle;  à la  peinture  énergique  de* 
uuux  qui  defololeut  le  pays,  fucceda  an  chœur  de  Thé* 
bains  qui  s'écrie  : 

Frappez  Dieux  tant  pniffant , vas  viétimet  font  préfet! 
0 mort  écrafez-naat  ! Dieux  tannez  fur  nat  têtetl 
0 mort!  aaut  implorant  ta»  fnueflt  feeamrt, 

0 mari  ! nient  ment  fanver  , vient  terminer  nat  jtnrt. 

C*ed-1i  do  pathétique . Qui  doute  que  l'cotilïfmeat  det 
accident  qui  fervent  4 qui  accompagnent,  fer-tout  des 
accident  qui  marquent  davantage  l’excès  4 la  violcncu 
d’une  paflion,  paifie  ptodnire  le  pathétique!  Telle  elt 
l'ode  de  Sapbo  . * 

Heureux  fui  prit  de  tai,  panr  tai  finie  fanpire , 4c. 

Elle  gele,  elle  btfile,  elle  ed  fage,  elle  ed  folle,  eda 
ed  entièrement  hur*  d’elle-même,  elle  va  mourir;  on 
diroit  qu'elle  n’cd  pu  éprife  d'une  (impie  paflion.  mais 
que  fon  sme  cd  un  rendea-vous  de  toutes  'es  paflion*. 

Voulez- vous  deux  autres  exemples  du  Pathétique  ? Pre- 
nez votre  Racine,  vous  les  trouverez  aans  les  difeoura 
d’Andromaqoe  4 d’Hcrmione  à Pyrrhus:  le  premier  cd 
dans  là  iij.  fiene  d»  lit.  aéie  d’ Andromaqoe . 

Seigneur , voyez  l’état  «4  va*/  ni»  rédnifez,  4c. 

E«  la 
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El  le  fécond , dans  la  v.  ftene  du  IV.  a3e . 

Je  nt  t'si  peint  aim/,  cruel,  fa’ ai-je  dent  faitl  Ut. 

Rien  encore  ne  fait  mîeui  voir  combien  le  patbéti- 

ÎHt  acquiert  de  fublime,  que  ce  que  Phedre  dit,  oB. 
V.  fient  vj.  après  qu’inllruiie  par  ‘îhél'ée  qu’Hippolyte 
aime  Aride,  elle  cli  eu  proie  à la  jaloufic  la  plu*  vto- 
leme . 

Ah  douleur  ata  en  tire  /proav/e[ 

A aatl  aouvtau  narmeai  je  me  fais  rffervte  , hc. 

Enfin,  la  fcene  entière;  car  il  n’y  a rien  i en  retran- 
cher; suffi  eft-ce,  i mon  a via.  le  morceau  de  paflion 
le  plus  parfait  qu’il  y ait  dans  touc  Racine. 

Mais  c’etl  format  le  choit  A l’entaffement  dea  cir- 
conitances  d'un  grand  ob|et  qui  forme  le  plus  beau  pa- 
th/:i-tnr , & je  ne  doute  pas  que  ce  qui  fe  trouve  dan» 
l’ortifon  funèbre  du  grand  Cundc,  par  M.  Bolfuet,  au 
fujet  de  la  campagne  de  Fribourg,  ne  foit,  par  la  ma- 
niéré dont  les  circonftancrs  y font  chnifie»  a prellces , 
tin  eiemple  de  la  fublime  éloquence.  Je  fuis  fâché  que 
la  longueur  du  morceau  m'empêche  de  le  rapporter  ; & 
je  me  contenterai  de  mettre  ici  cette  peinture  fi  vive  A 
fi  potb/tijae  de  l’effet  de  la  mort  de  M.  de  Turcnne. 
C’ell  M.  Fléchier  qui  paile  dans  l’ora'foo  funèbre  de 
ce  grand  homme.  „ Je  me  trouble,  meflîeors,  Turenne 
„ meurt:  tout  fe  confond;  la  fortune  chancelle;  la  vic- 
toire fc  laire;  la  pa^c  s'éloigne;  les  bonnes  intentions 
,,  des  allié*  fc  rallenrflènt;  le  courage  des  troupes  ert 
abattu  par  la  douleur,  a ranimé  par  la  vengeance; 
„ tout  le  camp  demeure  immobile;  les  bldTés  penfenr  à 
la  perte  qu’ils  ont  faite,  A non  pas  au»  blclTures  qu’ils 
„ ont  reçaes;  le*  peres  mooran*  envoient  leurs  fils  pleu- 
„ rer  fur  leur  général  morr . L'armée  en  deuil  ell  occu- 
„ pée  à lui  rendre  les  devoirs  funèbre*  ; la  renom- 
t,  mée  qni  le  plaît  à icpandre  dans  l’univers  les  accidens 
,,  estraordin tires,  va  remplir  toute  l'Europe  du  réel  gto- 
,,  rien»  de  la  vie  de  ce  prince,  & du  tulle  regret  de  ta 
” mo-r  CD  J.) 

Pat hs tique , adj.  en  Mnftyae,  efi  une  maniéré  ex- 
prefftve  & psUlmnéc,  capable  d’ci citer  la  pitié,  la  com- 
palTnii,  la  douleur  & les  autres  pariions  qui  relferrcnt 
le  cœur;  dan*  ce  fen*  noos  dtlon*  le  llyle  paib/ti-jae , 
un  fojrt  potbftiiae , un  chant  patb/ti/ae. 

Le  grnre  chromatique  cil  très  pro  >re  oour  le  patb/- 
tiyat;  il  en  cil  de  même  de»  dillonnances  ménagée» 
avec  art,  A des  mouvemen*  lents  & var'é*.  ( S ) 

PATHÉTIQUES»»  TltOCKLEATKfllS,  ta  Anatomie  ; 
e'cll  II  quatrième  des  di»  pattes  de  nerf*  qui  Torrent  de 
la  mnc'lle  alongéc.  Veut.  uot  Planches  aaasomif aes , U 
len'  expiration  . Voyet  an  fi  l’ artiste  NERF- 

Les  paib/iîanei  font  les  plut  petits  nerfs  do  cerveau; 
ils  ont  leur  origine  dins  la  partie  inférieure  de  la  moel- 
le al  *ngée  derrière  les  natès  A le»  tellè*.  Voyez  Natès 
Ù Testés. 

On  le»  appelle  patb/tiyutt , parce  qu’il  fervent  i ex- 
primer dans  les  yeux  différentes  piflions;  quelques-uns 
les  nomment  aum  amateurs,  amatorii,  i canfe  du  grand 
uftge  que  les  amant  en  font,  Ut.  Voyez  Œil,  (jc . 

Ils  fe  diftrbuent  au  mufcle  grand  oblique  de  l’oeil, 
qu’on  nomme  suffi  tretbleatear . Vtyez  Oblique - 
PATHISUS,  (CA/,  am.)  fleuve  delà  Dacie,  félon 
Pline,  I.  IP-  eh.  ait.  c'eft  le  Tikifeae  de  Ptolotnée,  I. 
//[.  tb.  vit.  fit  le  Parteifem  d’Ammien  Marcellin,  /. 
Xni.  p.  ioS.  aujourd'hui  on  le  nomme  la  T eiffa  A le 
Tibifc . 

PATHOGNOMONIQUE,  adj.  en  M/deeiae ; c’eft 
un  ligue  cllenticl  A car»aériftiqoe,  ou  on  fÿmptorne 
particulier  1 quelque  maladie,  A qui  en  efl  irréparable, 
A même  qui  en  ell  le  fiege.  Voyez  Symptôme.  Mais 
la  vériié  cil  qu’il  n’y  a rien  dans  toute  la  médecine  qui 
réponde  1 l’idée  d’un  patbtfkomoaiqnt:  la  maladie  A 
le*  fymptomes  font  trop  compliqués;  nous  ne  pouvons 
juger  de  la  première  par  quelque  ligne  particulier,  mais 
feulement  par  le  concours  de  pluficurs.  Voyez  Signe  U 
Diagnostique. 

PATHOLOGjE,  f.f.  (AM/.  Pathol.)  ce  mot  Ggni- 
fie  littéralement  Mftoart  far  la  maladie ; il  ell  dérivé  da 
grec,  compofé  de  »«••*,  maladie , affeBioa,  & »•>•*, 
difeoan  ■ On  a donné  ce  nom  i cette  partie  de  la  mé- 
decine théorique,  dont  l'objet  particulier  cil  l’état  ma- 
lade . Dan*  cet  état  les  patMogi/lei  diffinguent  trois  cho- 
ie», la  maladie  proprement  d:te,  la  caufe,  A le  fym- 
ptome;  cefl  fur  cette  diitinâi'in  que  porte  la  divifion 
générale  de  la  pathologie  en  atftltgie , aitiologie  A fym- 
promaioltgie  ; l'étymologie  de  ces  mots  indique  allez 
leur  aJàge  A leur  lignification.  Voyez  ttt  articles . 
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SI  mofm  attachés  aux  dlfcoflîons  frivoles  des  mot» 
on  examine  avec  plus  d’attention  les  choies,  on  s’ap- 
percevra  que  la  nofologie  A la  lymptomuologie  ne  doi- 
vent pas  être  dillinguécs,  parce  que  la  maladie  la  plut 
(impie  n’cft  qu’on  lymstome,  A celle  qui  elt  compofée 
n’eil  qu’un  concours  de  lymptomcs.  Voyez  Maladie, 
Symptôme.  C’ell  une  abfurdité  que  de  prétendre  con- 
fidérer  A définir  la  maladie  dépouilréc  de  fe»  fympto- 
mes: cette  abllraéiion  inétaphy fique,  abfolotnent  dépla- 
cée dans  les  fciences  de  faits,  ne  fervirnit  qu’l  obfcur- 
cir  la  connoiirance  des  maladies  en  éloignant  les  phéno- 
mènes qui  lea  caraétérifcni,  A la  rendroit  Incertaine  en 
ta  pliant  soi  lois  variables  de  théorie  : donnons  un  exem- 
ple pour  rendre  plus  fenfiblc  le  ridicu'e  d’une  pareille 
méthode.  On  propre  de  définir  une  pleuréiie,  A d'en 
déterminer  le  caraâere  ; que  mettant  1 part  tous  le» 
fymptomes,  on  elfaie  de  donner  une  définition  patholo- 
lijae,  c’eff-i-dTe,  empruntée  des  caufe*  ; pourra  t-oo 
fc  conformer  ici  aux  premières  réglés  de  logique  qui  exi- 
geant que  ta  définition  tirée  des  qualité*  lènfibles , con- 
nues bien  averces,  répande  de  la  clarté  fur  le  fujet  qa* 
on  définit.  La  caufe  de  la  pleorcfie  ayant  lieu  dans  l'in- 
tcricur  de  la  machine,  dérobée  aux  témoignages  de*  fens, 
eff  une  matière  de  diieorde  parmi  le»  pathologiffes . lia 
ne  font  pas  encore  venus  i-bnut  de  décider  en  quoi  con- 
fiftoit  le  vice  qui  détermine  les  fymptomes  de  la  pleu- 
réiie,  s'il  atfcâe  les  valrfeaux  ou  le  fang;  chacun  a II- 
detlus  un  fentiment  plu»  ou  moins  éloigné  da  vrai,  rer 
tapita , tôt  feafai , il»  ne  font  pas  même  d'accord  fur  I* 
fiege  de  cette  maladie:  ainlî  (êmbiables  au»  conltruc- 
leurs  de  la  tour  de  Utbcl,  qui  parlaient  différentes  lan- 
gues, ces  médecins  définiront  chacun  cette  maladie  fui- 
vant  l'idée  qu'il*  fe  font  faite  de  1a  caufe  A de  Ton  liè- 
ge; l’un  dira  la  pleméfie  etl  une  maladie  qui  confiffe 
dans  l'obffraâion  des  vailTeaax  da  poumon,  produite 
par  un  fang  tendant  1 la  patréraâion  : l'autre,  que  fon 
caraâere  doit  fe  tirer  de  la  difproportioB  qui  fe  trouve 
entre  le  diamètre  de  ces  vaiffeaux  A la  milf;  des  bo- 
meurt;  on  troilîeme  prétendra  que  la  pleuréiie  n'ell  que 
l'augmentation  de  la  fermentation  do  fang  dans  les  va>f- 
feaus  de  la  plevre  ou  du  poumon;  un  quatrième  fou- 
tiendra  que  le  vice  caraâériihque  eff  l’herence  du  fang 
dans  les  vaifTeaox  de  la  plevre,  qui  entoure  A revêt  in- 
térieurement les  cAres;  un  cinquième  placera  cette  hé- 
reocedao*  les  mufcle»  intercoliaux  ; un  autre  dans  la  mem- 
brane externe  du  poumon,  Uc.  ainlî  tous  donneront 
leurs  idées  pour  caraâere  de  celte  maladie;  après  avoir 
long-tems  difputé  fans  s’entendre  poar  foutenir  leur*  Icn- 
titnens,  ils  téuffiront  i détruire  les  fyffèmcs  de  leur» 
adverfaire*  fans  venir  à-bout  d’affermir  fur  leur*  rui- 
nes les  fondemens  de  leur  doctrine  ; tous  enfin  au- 
ront raifon , parce  que  tous  auront  ru  tort.  Qj’on. ju- 
ge fur  cet  exemple  que  nous  pourrions  géi>ér»liîcr,  quel- 
les lumières,  quelle  folidité , quels  avantages  t reroit 
la  pathologie  de  ces  principe»  s’il»  étoient  adoptés  ; A 
combien  rhifloire  des  miladies  drelléc  en  conféqucnce 
femii  limp'e,  jutle  A conforme  à la  réalité  ; mai*  parlons 
fcricufcmcnt , A Oppofons  i ces  iaconiéniens  les  avanta- 
ges de»  définitions  fymptomatiyati , qu’on  appelle  suffi 
pr  *t  if  ms.  parce  qu'elles  fervent  feules  au  praticien;  nous 
allons  voir  à l'inltant  tout  ces  théorilles  animés  d'inté* 
réts  différent , A parlant  divers' idio.ncs , fe  réunir  au  lie 
du  malade.  Lorsqu'il  fera  que  il  i ->n  Je  déterminer  les 
fymptomes  elL-ntici»  de  la  pleuréiie,  ils  vous  diront  tout 
que  cette  maladie  cil  formée  par  l’eufe.nble  des  fymno- 
mes  fuivans  : une  fievre  aiguë,  difficulté  de  refpirer,  loux 
A poing  de  cAté:  à ce  portrait  pet  Tonne  ne  raéconnol- 
tra  la  pleorcfie,  parce  qu’il  cil  formé  fur  des  traits  qu> 
tout  le  monde  peut  apprreevoir . A qu’on  oblérve  en  ef- 
fet dans  toute*  les  pleuréfies.  C’eil  ainlî  qu’on  doit  trai- 
ter la  pathologie  ; c’ell  ainlî  qu’elle  étoir  enfeignée  par 
Thémifon,  le  chef  des  méthodiflet,  par  ThélIaluS,  C*- 
lius  Aurclianus,  auteur  célébré  par  l’exaâituge  de  fes  def- 
criptions  A la  bontc  de  fes  diagnollics;  c’eft  for  le  mê- 
me plan  qu’eft  travaillée  l’excellente  pathologie  métho- 
dique de  M-  de  Sauvages,  profelleor  fa  neox  de  l’unr- 
verlité  de  Montpellier  , A que  font  difpofée*  fes  claires 
de  maladies  Voyez  Maladies. 

En  rconiflànt'la  nofologie  A la  (ymptomatologle,  les 
pathologifln  ne  devraient  pas  en  dtftinguer  la  femcioti- 
que;  elle  eft  renfermée  ncceftiiirement  dans  ces  deux  par- 
ties : la  fémeiotique  de  la  fantc  ne  doit  point  être  fépa- 
rée  de  la  phyfiologle  ; A celle  qui  traite  des  lignes  gé- 
néraux de  l’état  malade  doit  être  traitée  parle  détail  qu'on 
fi  t des  fymptomes  dans  la  pathologie,  parce  qu'en  fait 
de  maladie,  comme  en  fanté,  tout  fymptome  devient 
ligne  aux  yeux  du  médecin  éclairé;  il  fait  par  ces  phe- 
nomades  apparcru  pénétrer  dans  l’ifilérieiu  da  corps , A 
1 dé- 
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7 découvrir  le*  dérangemena  plus  cachet;  fl  parole  ainfl 
très-naturel , apres  qu’on  a expafé  quelques  fymptnmes 
généraux,  de  montrer  tout-de-fuite  quel  parti  on  peur  en 
lirer  pour  le  diagnollic  ou  le  prognoftic  des  maladie*. 
Celle  apppUcaiinn  fixe  de  occupe  plus  agréablement  l'ef- 
prii  de  l'étudiant,  que  la  féehcrcflë  des  queftions  fuibo- 
logienti  ifolcet  ne  peut  manquer  de  rebuter. 

Nous  D'eotrons  ici  dans  aucun  détail  fur  la  clafliâca- 
lion  des  maladies,  fur  les  divirions  ultérieures  des  eau* 
fes  A des  fymptome* . Voyez  Nosologie,  Ætiolo- 
gie,  Symptomatologie,  ét  for-tout  Vartitle  Mala- 
die , où  cette  matière  cil  difcutçe  à fond.  Les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  pathologie  font  Galien,  les  Arabes, 
qui  Pont  farcie  de  beaucoop  de  tnnts  A d'idées  inintelli- 
gbles:  Fernel,  Senncrt,  Riviere,  Gorter,  Hortinan , 
Wedelius,  Boerhaave,  Nenter,  Joncker,  de  Sauvages, 
Files,  Lacaze,  (jft. 

PATHOS,  f.  m.  (B  tllrt- Lettres .)  mot  pure- 
ment grec,  qui  lignifie  les  mouvement  ou  les  panions 

3ue  l'orateur  excite  oo  Te  propofe  d'exciter  dans  l'ame 
e Tes  auditeurs.  De-là  vient  le  mot  de patb/fiqne . Voy. 
Pathéthique  . 

On  dit  que  le  patbot  régné  dans  on  difeours  qoand  il 
renferme  plulieurs  de  cet  tours  véhément  qui  échauffent 
A qui  entraînent  l'auditeur  comme  malgré  lui.  On  em- 
ploie auffi  quelquefois  ce  mot  au  lieu  ae  ftrte  ou  éner- 
gie. fierez  Enektie  . 

PATI,  ( G/eg.  mod.)  petite  ville  de  Sicile,  dans  le 
golfe  de  même  aom  , avec  un  évêché  fuffVagant  de  Mef- 
fine,  A un  port.  Elle  fui  biiie  parle  comte  Roger,  a- 
ptèi  la  défaite  des  Sarrafîns . Lent.  52.  fo.  Ut.  3S.  12. 

PATIBULAIRES  Fourches,  \ JttnJprud.)  Veye*. 
Echelles,  cjf  eu  mot  Fourches. 

PATIENCE,  f.  f.  ( H'fl.  met.  Betam.)  lapasbnm , 
genre  de  plante  qui  ne  différé  de  celui  de  rofeille  qu’en 
ce  que  la  patience  n’a  pas  un  goût  acide.  Tournerait, 
Inft.  rtibttb.  Veye z Plante  . (/) 

Cette  plante,  autrement  nommée  porelle , eft  l’efpece 
de  l.ipetbmm , appellée  par  Tournefort  lapas  kum  horttnft 
fativnm,  folio  oblongo.  1.  R.  //.  j«4.  eu  tDglois,  tbt 
tommtm  eardem  dock  wilb  té  long  I raves . 

Sa  racine  efl  droite,  ongue,  libreufe,  jaune  en-dedans . 
Sa  tige  eft  noueofe,  hante  de  deux  à «rois  coudées,  & 
quelquefois  davamaic . Ses  feuilles  font  oblonguet,  à 
pointe  obtufe,  fcmblables  à celles  du  Upatbmm  fauvage, 
mats  plus  grandes  A plus  mollet.  Ses  fleurs  font  placées 
par  anaeaux  le  long  des  branches  ; elles  font  petites , fans 
pétales,  comparées  de  lis  élimines  vertes,  courtes,  gar- 
nies de  fommcis  droits  & blancs,  qui  fartent  d'un  calice 
à fept  feuilles,  comme  dans  l'ofeille.  Leur  piftit  fc  chan* 
gc  en  une  vrainc  triangulaire , en vcloppce  d'one  capfuic 
membrineufe  compofée  de  trois  grandes  feuilles  du  cali- 
ce. On  cultive  cetic  plante  dios  les  jardins:  elle  cfl  ra- 
rement d’ufitge  . 

Les  autres  efpeces  de  patiente  employées  en  Médeci- 
ne, font  I9.  la  patiente  rouge,  Upatbmm  folio  aemto  ru- 
bente,  /.  R.  H.  704.  a®.  Les  patience!  fiuvagcs , qui  fe 
dillinguent  feulement  pir  la  variété  de  la  figure  de  leur» 
feuilles.  3®.  La  grande  patiente,  autrement  dite  rhubar- 
be Jet  moines.  4°.  La  patience  des  Alpes,  à feailles  ar- 
rondies, qn’nn  nomme  rbab.irbt  bitarde.  Votez  RlIU- 
S M»3E  BATARDE,  & RHUBARBE  DES  MOINES  . 

(D.  J.) 

PATIENCE , ( Mat.  m/d.)  pitance  des  fardint  ou  pa- 
telle ; 2°.  patience  ou  porelle  fauvage;  3®.  patience  d’au 
ou  perdit  des  marais. 

Ces  trois  plantes  font  regardées  comme  ayant  i-peu- 
pres  les  mêmes  vertus . La  première  efl  cependant  fort  peu 
employée,  parce  qu’elle  portede  ces  vertus  dont  un  de- 

Î;ré  très- inferieur . Les  deux  autres  font  d’un  uftge  uffrz 
réqoeiu.  Il  y a même  plulieurs  efpeces  de  patience  fau- 
vage qu'on  emploie  indifféremment  dans  les  boutiques . 
Ce  font  les  racines  de  toutes  ces  plaates  dont  on  fe  fert 
prefque  uniquement  en  Médecine. 

Ces  racines  llchent  doucement  le  ventre;  & l'on  croit 

Îue  leur  aâion  laxative  efl  lui  vie  d'une  légère  adftriâion. 

! I le  efl  mife  au  rang  des  principaux  apéritifs  ou  defob- 
llruans.  On  l'emploie  tris-frc^uemment  à ce  titre  dans 
les  apofcmes  A dans  les  bouillons  qu'on  fait  prendre 
dans  les  obftroâions  de  la  rite,  A dans  celle»  du  foie. 
Mais  on  s'en  fert  principalement  fait  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  dire,  foit  fous  forme  de  tifane  contre 
toutes  les  maladies  de  la  peau , contre  les  affirmions  rhu- 
matifmales  A arthritiqoei , contre  les  obftruéèions  invé- 
térées, les  affcètioos  œJcmateufos , far-tout  celles  qui 
faivent  les  fievres  intermittentes , Çs*r.  Ce»  rcmedes  font 
d’un  afage  prefqu’oniverfel  dans  le  traitement  méthodique 
de  la  gale.  On  en  prépare  aulîî  des  cauplafmes  & des 
lotions  contre  la  même  maladie:  mais  cet  remedes  exté* 
terne  Xll. 
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rieurs  font  communément  beaucoup  trop  foibles , A ne 
peuvent  être  regardes  que  comme  une  reil  uicc  vaine 
& iulpirée  par  une  timide  inexpérience:  car  les  prépa- 
rations de  foufre  A celles  de  mercure  font  les  vraies  fpé- 
citiques  de  la  gale.  Voyez  Gale,  Soufre,  fc?  Farti- 
tle  Mercure,  es*  Mercuriaux.  Et  cet  freours  ef- 
ficaces ne  demandent  pas  plus,  peut-être  moins  que  les 
repereuffifs  plus  doox  d’être  précédé»  par  des  rcmedes 
généraux  ou  préparatoires  convenables . 

Les  racines  de  ces  plantes  (ont  auifl-très  recomman- 
dées contre  le  feorbut . 

On  les  emploie  encore  utilement  dans  l'ufage  exté- 
rieur, comme  r /feint  ivet,  d/tcrfiuct , aflrim^entei . 

Les  fouilles  de  ces  plaates  peuvent  aulfi  eue  emplo- 
yées aux  mêmes  ufagei  extérieurs. 

On  fait  entrer  les  racines  fraîches  dans  les  décoéFons 
fimoles  ou  composes  i la  dofe  d'une  once  ou  de  deux  ; 
A fcches  à la  dufe  d'un  gros  jafqu’à  trois . 

La  racine  de  patiente  fauvage  entre  dans  l'onguent 
pour  la  gale,  dans  la  décoirion  antî-lcorbuiique  A dans 
l'orviétan , fotun  ta  dilpenfation  de  la  pharmacopée  de 
Paria . 

Cette  même  pharmacopée  éhafte  cette  racine  de  l’on- 
guent martiatum  ; on  ne  devine  pas  tr  ip  pourquoi,  plu- 
tôt que  celle  d’aulnéc,  de  valcriaue  A -de  batdaoe  qu’el- 
le a retenues.  ( b ) 

Patience,  mnfclc  de  patiente,  en  Anatomie.  Voyez 
Rblf.veur  . 

Patience,  ( Morale.  ) la  patiente  efl  une  vertu  qui 
noos  fait  fupporter  un  inal  qu'on  ne  fauroït  empêcher. 
Or  on  peut  réduire  4 quatre  cbllcs  les  maux  dont  notre 
vie  efl  trlvcrl'ée.  a®.  Les  maux  naturels;  c'cfl-à  dirc, 
ceux  auxquels  notre  qualité  d'hommes  A d'anbmux  pé- 
rilfablcs  nous  afTujeitilTcnt . i°.  Ceux  dont  ooe  conduite 
vertueufe  A fage  oous  auroit  garantis , mais  qui  font  des 
fuites  iufépanola  de  rimurudence  ou  du  vice;  011  les 
appelle  tb-itimem . 3®.  Ceux  par  lefquels  la  confiance  de 
rh  >mmc  de  bien  clt  exercée;  telles  font  les  perfécutiocu 
qu’il  éprouve  de  la  part  des  médians.  40,  Joignez  eufin 
le»  coatradiâions  qne  nous  avons  fans  celle  i cfTuyet 
par  la  diverfiié  des  fentjmens,  de  m<xurt  A de  ciraéte- 
res  des  hommes  avec  qui  nous  vivons.  A tous  ces  maux 
la  patience  ell  non-fcolemcnt  néceflaire,  mais  alite;  elle 
ell  néceflaire,  parce  que  la  loi  naturelle  nous  en  fait  un 
devoir,  St  que  murmurer  des  evénemens , c’efl  outrager 
la  Providence  ;elle  eft  utile, parce  qu'elle  rend  lesfouifran- 
ce»  plus  légères,  moins  daugercalcs  A plus  comtes. 

Abandonnez  un  épileptique  i lui-même,  vous  le  ver- 
rez fe  frapper,  fe  meurtrir  A s'cnfanglanter  : l’cpilcplïe 
étoit  déjà  on  mal,  mais  il  a bien  empiré  fon  état  pu 
les  plaies  qu'il  s’eft  faites:  il  eût  pd  guérir  de  fa  mala- 
die, ou  do  moins  vivre  en  l 'endurant,  il  va  périr  de  fes 
blefîùres . 

Cependant  la  crainte  d’augmenter  le  ftntiment  de  no» 
maux  ne  réprime  point  en  nous  l’impatience  : on  s’y  aban- 
donne d’auunt  plus  facilement , que  la  voix  fcctcite  de 
notre  confcience  ne  noos  la  reproche  prefque  pas,  A qu'il 
n'  y a point  dans  ces  emporremens  une  injullice  évi- 
dente mi  nous  frappe,  A qui  nous  en  donne  de  l'hor- 
reur. Au  contraire,  il  fcmble  que  le  mal  que  nous  foef- 
front  noos  lullific;  il  fomble  qu’ils  noas  difpenfe  pour 
quelqoe  tems  de  la  néceffitc  d’êue  raifonnsbles . N’em- 
ploie-t-on  pas  même  quelque  farte  d’an  poor  s'exeufor 
de  ce  défont,  A poor  s’y  livrer  fans  fcrupule ? ne  fo dé- 
gaife-t-on  pis  fouvem  l'impatience  fous  le  nom  plus  doux 
de  vivacité  f II  efl  vrai  qu'elle  marque  toujours  une  aine 
vamcac  par  les  maux,  A contrainte  de  leur  céder;  malt 
il  y a des  malheurs  auxouels  les  hommes  approuvent  que 
l'on  foit'fcnlible  jofqu'a  l'excès,  A des  événemens  où 
ils  s'im»ginent  qae  l’an  peut  avec  bienféance  manquer  de 
force,  & s'oublier  entièrement.  C'efl  alors  qu'il  efl  per- 
mis d’aller  jufqu'i  fe  faire  un  mérite  de  nmpatrencg, 
A que  l'on  ne  renonce  pas  i en  être  applaudi . (^ul  l'eût 
crû  , que  ce  qai  porte  le  plos  le  ciraétcre  de  penteiîc  de 
courage  pût  jamais  devenir  un  fondement  de  vanité? 

Patience  , ÇCritin.  fatrée . ) ce  mot  appliqué  i l'hom- 
me dans  l’Ecriture,  fo  prend  pour  la  confiance  dans  lea 
travaux  A les  peines  Lmt.  xxi.  19.  Pour  la  perféveran- 
ce  dans  les  bonnes  CBOvrex,  Rom.  ij.  7.  pour  une  con- 
duite réglée,  qui  ne-  1c  dément  point.  Pmv.  ttix.  11. 

(£•  J) 

PATIENT,  f.  m.  en  M/dtemt ,eft  on  perfonne  qui 
eft  fous  la  direéfion  d’un  médecin  ou  d'un  chirurgien, 
pour  être  guéri  de  quelque  maladie. 

Af.tnt  A patient.  Voyci  Vartit! -■  AGENT  . 

Malade  cfl  plus  ufité  c\w panent^  le  terme  malade  efl 
renda  plus  communément  ps.-  celui  d'xj’er  , quoique  pa- 
tient A artr  foient  i peu  près  la  même  chofc;  cepen- 
dant on  le  fort  peu  du  mot  de  patient  en  frataçoîs  dans 
le  langage  otdiDtire.  S PA- 
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PATIN , f.w.  ( Arts .)  en  hollandois  fibaetr;  morceau 
«Je  boisapplari,  plu»  grand  que  le  pié,  terminé  en  une 
pninte  recoorbée,  A qui  ell  garni  detfous  d’on  fer  liffe, 
de  U largeur  d’environ  an  pouce  pour  pouvoir  couper 
la  glace . On  applique  ce  roorcran  de  bois  ferré  fous  le 
milieu  de  la  femelle  des  fouliert,  & on  l’atuche  ferme- 
ment avec  des  courroies  far  le  cnn  du  pié  : on  t'en  1ère 
de  cctt:  maniéré,  pour  fendre  la  glace  en  courant;  c’ert 
une  invention  ingénieufe,  mais  qui  demande  de  l’adrefle, 
de  la  jeunerte,  de  l’habitude  A beaucoup  d’exercice  pour 
en  pouvoir  fai-e  ufage.  Tout  le  monde  fait  qu’en  hiver 
dans  toute  la  H «Mande,  de  chaque  village,  bourg,  ville 
A province  batave,  le  peuple  fort  eu  ébote  A vient  fe 
rendre  aur  lieux  où  les  branches  du  Rhin  étendent  leurs 
longs  canaux . Les  Hollandoii  volent  fur  des  patins  re- 
tentiffins , courent  en  équilibre  cei titré,  & s'exercent  de 
mille  manières  différentes , furpaflant  par  la  rapidité  de 
leor  courfe  les  chevaux  même  les  plut  légers.  Tout  v:i 
•lors,  ioot  ell  en  joie  dans  ces  climats  trilles  & glacés. 
(D.  J ) 

Patin,  (Hift  de  happante . ) les  Lappons  foédois  fc 
fervent  poor  courir  fur  la^  neige  de  pattm  de  bois  de  fa- 
pin  fort  épais,  longs  d’environ  deux  auocs,  & larges 
d’un  demi-pté  . Ces  patins  font  relevés  en  pointe  fur  le  de- 
vant, & pCTcés  dans  le  milieu  pour  y palier  un  cuir  qui 
tient  le  pié  ferme  & immobile.  Ils  courent  fur  lâ  neige 
avec  tant  de  vîtclTe,  qu’ils  attrapent  les  animaux  les  plus 
légers  à la  courfe.  Ils  portent  un  bâton  ferré  , pointu 
d'un  bout,  A arrondi  de  l’autre.  Ce  bâton  leur  fert  â 
fe  meure  en  mouvement,  à fc  diriger,  lé  loutenir, s'ar- 
rêter; A auffl  à percer  les  animaux  qu'ils  pourl'uivent . 
Ils  descendent  avec  ces  fati*i  les  fonis  précipités,  A 
moment  les  montagnes  clcarpécs.  Les  patins  dont  fe  fer- 
vent les  Samoïdct  font  ben  plu»  courts,  A n’ont  que 
deux  plis  de  longueur.  Cher  les  uns  A les  autres  les  fem- 
mes s'en  fervent  comme  le»  hommes.  Ce  que  nous  nom- 
mons panarde»  Lappons , s’appelle  rajutttt  au  Caoada. 
ÿoytz  Raquette.  { D J.) 

Patin,  f.  m.  ( Hydr.)  ce  font  des  pièces  de  bois  que 
l’on  couche  fur  les  pieux  dans  les  fondations  où  le  ter- 
rein  n'efl  pas  folide,  A furlefquels  on  allure  les  plaie-for- 
mes pour  fonder  dans  l’eau . 

On  appelle  encore  patins  des  pièces  couchées  â plat 
fer  vaut  de  pié»  dans  la  conllruâion  de  ^lufieurs  machines . 

Patins,  (Br«/m>.)  font  de  petits  morceaux  de  bois 
de  deux  pouces  en  quarté,  A la  longueur  de  la  largeur 
des  planches  da  faux  fond  de  la  cuve-rnatiere . Ils  fervent 
à loutenir  ce  faux  fond  diiUni  du  fond  de  leur  épailfeur. 
Payez  Cuve  matière. 

Fax  in,  (Cèafptnt.)  ce  qui  eft  pofé  fur  une  affilé  de 
pierre,  ou  un  mur  lur  lequel  porte  une  autre  pièce  de- 
b.iut , comme  le  patin  d'un  cfcalier  qui  eu  porte  l'cfchifrc . 

Patin,  (Cardan.)  eipecc  de  fouliers  de  femme  fort 
liant»  A garns  de  liège.  IU  ajoutent  à la  taille. 

Patins,  Ut  Imprimeurs  nomment  patins  oofaiots, 
deux  picce*  de  bois  pretqoe  quarrees,  de  deux  pics  fept 
i huit  pouce»  de  long  fur  Rite  à dix  huit  pouces  de  pe- 
rimetre,  couchées  de  champ,  qui , au  moyenne  mortai- 
fet,  reçoivent  A retiennent  d’aplomb  les  deux  jumelles 
d’une  piefle  d’imprimerie,  Payez  nos  PL  d1  Imprimerie . 

Patin,  (Mar/cball.)  on  apprlle  ainfi  on  fer  de  che- 
val lur  lequel  on  s foudé  une  cfpccc  de  dem-boule  de 
fer  concave.  U fert  dans  plufieurs  acciden»  A maladies, 
comme  aax  chevaux  éhtnchés,  à ceux  qui  ont  fait  quel- 
que effort  d’épaule,  ou  qui  fe  foot  entr 'ouverts . 

PATINA  Ttrotarichi,  (Lang.  Lit.)  c’ctoîr  an 
mets  fort  gtoffier  dont  fe  noauiffixnt  les  gens  de  la  cam- 
pagne, A qui  étoit  compoié  de  fromage  A de  drogues 
falées,  comme  le  porte  l’étymologie;  mais  ce  mot  fe 
frouvr  pris  aa  figuré  dans  plulieurs  endroits  de  Cicéron 
pour  lignifier  une  table  frugale . 

PATINE,  f.  f.  ( Am.)  Il  n’y  a point  de  mot  françols 
poor  expiimer  cette  belle  A brillante  couleur  de  vert-de- 
gris  que  le  cuivre  ne  prend  pas  toujours;  l’agrément  de 
cetre  couleur  poor  l’oeil  A la  difficulté  de  la  rencontrer 
( car  tous  les  cuivres  ne  s'en  chargent  pas  également  ) , 
la  rendent  trèl-recommandxble  aux  Italiens,  qui  la  nom- 
ment patina,  comme  on  oie  ici  le  faire  d'après  eux , A 
par  l’exemple  de  M.  le  comte  de  Caylus.  „ Il  doit  être 
„ permis,  dit- il  avec  taifon,  d'adopter  un  mot  etranger 
„ au  moins  dans  la  lingue  des  arts  Or  l’Encyclopé- 
die en  cfl  le  diéâi-ninairc.  (U.  7 ) 

PATIRA,  f.  m.  ( nftentile  de  Taillent . ) C’efl  on 
pet;t  tapis  fait  de  libres  qu’ils  étalent  fur  l'établi,  A fur 
lequel  il  pofent  l’c«offe  qu’il*  veulent  repaller  avec  le 
carirau,*fin  que  l'adion  du  carreau  n'applaiille  point  trop 
les  boutonnière» . 
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PATfS,  f.  m.  ( Ornitktl.  ) petit  offati  de  mer  décrit 
par  Oviedo,  A qui  femblc  être  le  même  que  celai  dont 
parle  Hoicr  dans  fa  lettre  i Glufiui.  il  ell  un  peu  p'at 
gros  que  notre  moineau , rafe  délicatement  la  forface  de 
Peau,  A pille  pnnr  prefager  la  tempête  prochaiue. 

PATISSERIE,  f.  f.  (terme  de  Cni/ine.)  ouvrage  de 
cniline  fait  avec  de  la  pâte  qui  fe  cuir  ordinairement  an 
four.  On  appelle  au flî  pâtiÿerie , l’art  d’aflaifooner  A 
drcller  toutes  les  préparations  de  pâtes  que  font  les  pi- 
liflîers . 

PATISSIER,  f.  m.  ( Art  m/tbsnij . ) celoi  qui  fait  & 
qui  vend  de  la  pl|iflerie. 

La  communauté  des  Pitiffitri  n’efl  pas  une  des  tnoini 
anciennes  de  Pari* , les  maîtres  prennent  la  qualité  de  mai- 
trei  de  rart  de  Pdtijfser  Jj*  0 mitai rr . 

Les  llatuts  qui  leur  ont  été  donnés  pat  Charles  IX.  en 
if66,  en  coafcquence  de  l’ordonnance  d’Orléans,  coq- 
lillent  en  trente-quatre  articles , tirés  en  partie  des  anciens 
A en  partie  des  nooveant.  L'enregiitremeiii  au  patientent 
des  lettres-patentes  de  ce  prince  ell  do  to  Février  de  l’an- 
née fuivante. 

Le»  jurés  font  au  nombre  de  quatre,  dont  deox  s'éli- 
llfent  chaque  année,  enforte  qu’ils  font  toujoor»  deux  tas 
en  charge. 

Outre  les  jurés,  il  y a on  clerc  de  ta  communauté 
chargé  des  fondions  ordinaire»  à ces  fortes  d’officiers,  A 
encore  inffitué  pour  l’ordre  qui  fe  doit  obferver  dan»  U 
dillributioo  des  gxrçons  aux  maîtres  qui  en  ont  bclbin, 
qui  tous  doivent  s’adreffer  à ce  clerc,  les  uns  pour  trou- 
ver maître,  les  autres  poor  avoir  des  garçons. 

L’apprentiflage  ell  de  cinq  années  cunfécutives  ; trois 
mois  d’abfmcc  fan»  le  fa  do  maître,  caffeni  A aruiullcnt 
le  brevet  quelque  teins  que  l’apprenti  ai  fervi . 

Le  chcf-d’ccovre  cil  d’obligation  à tous  afpirans  â la 
maitnfe.  Il  confille  pour  la  pitiflcrle  en  cinq  p'.ats  faits  A 
cuits  en  un  feul  |Oor  â la  difcrcrion  des  jurés;  A pour  l’oo- 
b ayetie,  en  cinq  cens  de  grandes  oublaye*  ou  oublies, 
tmis  cens  de  fupplications , A deux  cens  d’ellriers  qu’il 
peut  fiire  un  autre  jour,  mais  dont  il  faut  qu'il  prépare 
la  pâte  lui-même  . 

Les  garçons  ou  fervitrurs  font  teous  de  fervir  chet 
les  maîtres  le  teuis  dont  il»  font  convenus,  autrement  il 
ell  fait  dérênfe  ans  autret  maîtres  de  les  prendre  à leur 
fervice,  i-moins  que  le  premier  maître  n’y  coofeme. 

Les  veuves  en  viduité  peuvent  tenir  boutiqoe,  A jouir 
des  autres  droits  des  maîtres,  i la  téferve  de  fa<rc  des  ap- 
prentis, pouvant  toutefois  achever  celoi  que  leur  mari 
•uroit  commencé. 

Outre  les  vilites  que  les  jurés  doivent  faire  chei  les 
maîtres,  ils  ont  encore  drou  de  viliration  fur  les  froma- 
ges de  Brie,  le»  œufs  A le  beurre,  A il  leur  ell  permis 
de  1rs  lotcir  entr’eux . 

Le  pain  i chantér,  grand  A petit,  A ftft  i Pari*  oa 
ailleurs,  ne  peut  êire  cipofé  en  vente  par  le»  maîtres 
P àtiffiert  coi  l'appliquent  i cette  forte  de  pltilleric,  qu’il 
n’a;t  été  vâ  A vifité  par  les  |orés. 

Lei  maîtres  font  conferve»  dans  leurs  droit*  de  mefu- 
rer  leur  blé  i la  halle  i l'heure  accoutumée,  parce  que 
l 'article  IÇ.  porte  que  le  plnt  beau  tU  n'efl  pat  trep  ban 
ptnr  faire  pain  à tbtnter  me/fe,  à cemmanitr  a i le 
(trpi  de  netre  feignent  e/l  t/Uard . 

Il  ell  défendu  aux  maîtres  de  vendre  socunes  pièces  de 
pltilTerics  mal-comlîtionnéei  A réchauffées  : il  n’appartient 
qu’aut  Pânf/tert  de  faire  toutes  les  pièces  de  four  pour 
les  fcllin»,  nùce»,  (3V.  qui  fe  donnent  dans  la  ville  A 
faut  bourgs  de  Paris. 

Il  cil  défendu  aax  Pdtiflieri  d’aller  au-devant  des  mar- 
chands A laboureurs  pour  acheter  leurs  grains,  ni  d’en 
acheter  ailleurs  que  fut  ’e*  ports.  Il  leur  efl  encore  dé- 
fendu d’acheter  plus  que  fil  feptien  de  blé  A autant  de 
farine,  1 peine  de  confifcatksn  du  furplus. 

PATMOS  en  PATHMOS,  ( Gdag.  ant.  & m»d.) 
île  de  l’Archipel,  fituée  entre  les  tics  de  Nicaria  A de 
Samos,  au  nord  occidental  de  la  première  A au  nord 
oriental  de  la  fécondé,  A entre  les  îles  de  Naxic  A de 
Narrin,  au  midi  occidental  de  la  première  A â l’orient 
de  la  fécondé. 

L’Ilede  Pat  mat,  aujourd'hui  nommée  Patina,  célébré 
par  l’exil  de  l’apAire  S.  Jean  pendant  >8  mort,  elt  un  des 
plus  médians  écueils  de  l’Archipel  ; elle  ell  découverte, 
fan*  bois  A fort  feche,  quoiqu’elle  ne  manque  pas  de  ro- 
che* , ni  de  montagne» , dont  la  plus  élevée  s’appelle  Ste 
Ht'he . Cette  île  ne  proloit  que  peu  d’orge,  rie  froment 
A de  vin  ; mais  elle  a beaucoup  de  gibier , perdrix , lapins, 
cailles,  toarterellet,  &f.  tout  fou  négoce  confille  dan* 
l’indüllrie  des  habitant , qui,  avec  une  dnuiline  de  caïque* 
on  plulieurs  autres  petit*  bateaux  . s’eo  vont  chercher  du 
blé  to  ter  te- ferme,  à même  jafques  fax  le*  eûtes  de  la 
mer 
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mer  Noire,  pour  en  venir  charger  des  bâtiment  ftançols . 
Il  eil  lurprensnt  que  doit  un  11  pauvre  p»y»  les  mai  font  y 
l'oient  aufli-bien  bltiei  que  dan*  les  lieux  où  il  y » du 
commerce,  & leurs  chapelles  font  toutes  voûtée*  . 

Cette  Ile  n’a  qoe  dix-huit  milles  de  tour,  mais  ti  l’on 
psrcuuroit  les  recoins  de  cap  en  cap,  on  exeuferoit  bien- 
tôt Pline,  qui  loi  donne  trente  lieues  de  circonférence . 
Il  n'y  a guère  plus  de  trois  à quitte  cens  pcrlbnoet  dans 
Paxmar,  les  Corfaires  ont  contraint  les  habitins  d’aban- 
dunnei  la  ville,  qui  toit  an  bord  de  la  Scala,  & de  fe 
retirer  à deux  milles  & demi  fur  la  montagne,  autour  du 
nvmaftere  de  S.  jean,  qui  eft  une  efpece  de  citadelle  fo- 
lidemenr  bide,  k dans  laquelle  il  y a toujours  une  cin- 
qututaine  de  calnyers . 

Les  femmes  de  Patmee  font  aflin  jolies , msis  le  fard 
qu'elles  mettent  les  défigare  horriblement  ; néanmoins  ce 
n’elt  pu  lenr  intention,  car  depuis  qu’on  marchand  de 
MarfdHe  en  a époofé  une  pcmr  fa  beauté,  elles  s'imagi- 
nent, ditTonrncfoft,  qa'il  n’y  a point  d'étranger  qui  dc- 
feende  dans  l'ile,  qui  n’y  vienne  faire  la  même  emplette . 

P aimai  eft  éloigné  de  60  milles  des  lies  de  Cos,  de 
Stampslie  * de  Mycooe;  elles  eft  à 18  millu  de  Léro, 
à 4f  milles  de  Niearia,  4 à 6*  de  Satnos.  Il  n’y  a ni 
turc,  ni  latin  dans  l*tle;  on  grec  y fait  la  fonâion  decon- 
fui  de  France,  quoiqu’il  n'ait  ni  pouvoir,  oi  patentes  pour 
prendre  cette  qualité.  Lamg.  de  Palme t 44.  if.  Ut.  37. 
20.(0.  J.) 

PATNA,  TERRI  be,  (Hift.  mat.)  c'eft  alnfl  qu’on 
nomme  une  terre  botairc  d’nne  eonlear  jaanltre,  très- fine 
A iris-douce  ta  toucher,  dont  on  fait  dans  les  Indes 
orientales  une  poterie  iHcj  belle,  extrêmement  légère  4 
fort  mince  ; on  en  fait  for-tout  des  bouteilles  aflet  gran- 
des p‘>ur  contenir  plulieors  pintes  d'ean  , qui , dit-on , 
«’y  rafrslchit  très-promptement  4 contraâe  un  goût  très- 
agréable;  ce  fait  «Il  pourtant  contefté  par  quelques  per- 
founes  qui  n’ont  rien  apperço  du  femblable  . On  aftttre 
que  les  femmes  indiennes  aiment  beaucoup  à micher  cet- 
te cl'pecc  de  terre,  qui  cil  un  abforbint,  ce  qoi  femble- 
roit  prouver  qa’il  entre  une  portion  de  terre  calcaire  dans 
la  terre  de  Parut . 

Patma  , ( G/eg.  med.  ) ville  des  Indus , près  du  bord 
oriental  du  Gange,  capitale  de  la  province  de  fon  nom, 
dans  les  états  du  grand- modol . Les  Hollandols  y ont 
une  loge,  4 la  compagnie  des  Indes  un  comptoir,  qui 
dépend  de  celui  de  Chandernagor.  Lear.  103.  if.  latit. 

ay.  ff.  (D.  J.) 

PATOIS,  (Gfm»,)  langage  corrompu  tel  qu'il  fe 
parle  prefque  dans  toutes  les  provinces  : chacune  a fon 
fateit;  aiuH  nous  avoas  le  patait  bourg aign>>n , le  pateit 
normand  , le  patait  champenois , le  patait  gafeoo , le  pa- 
tait  provençal,  &c.  On  ne  parie  la  langue  que  dans  la 
capitale.  Je  ne  doute  point  qo’il  n'eo  foit  ainû  de  ton- 
ies les  langues  vivantes,  4 qu'il  n’en  fût  ainlî  de  toutes 
tes  langues  mortes.  Qu’cft-ce  qoe  les  dilféreos  dnieâes 
de  la  langue  greque,  fiaon  les  patoit  des  différentes  con- 
trées de  la  Grèce? 

PATON,  f.  m.  terme  de  Cardeaaier,  petit  morceau 
de  cuir  qu’on  met  en-dedans  au  bout  de  l’empeigne  du 
foolier,  afin  de  cooferver  la  forme . ( û.  J.) 

Pat ou,  em  terme  de  Petite,  c'ell  une  motte  de  trrre 
ordinairement  plus  petite  que  In  bâtons,  mus  qui  n’en 
dilfere  cependant  que  parce  qu'elle  ne  contient  que  ce 
qa'il  faut  de  terre  pour  faire  uoe  partie  de  telle  ou  telle  piè- 
ce , comme  on  manche,  une  oreille,  isfe.  Veja. s Man- 
che,  Oreille  & Ballons. 

PATOWMEK,  (G/»/,  med.  ) rivière  de  l’Amcrl- 
que  feptenti tonale,  dans  la  Virginie.  Elle  a fon  embou- 
chorc  large  de  quelques  milles,  4 porte  des  bateaux  à 
plus  de  too  milles  d'éloignement . 

PATROE , (G/eg.  a»e.)  ville  du  Péloponnefe,  for  la 
côte  occidentale  de  I*  Acheté,  près  de  l'embouchure  du 
flcoveiGlaucui,  ftlon  Paufanras,  />».  Wf,  cb.  xviij.  Pli- 
ne dit  qu'elle  a été  bâtie  fur  un  très-long  promontoire , à 
l'oppofite  de  l’Etoile  4 du  fleuve  Evenus.  Son  premier 
nom  fat  Are t ou  Area . Lorfqac  Pitréos  l'eut  aggrandie , 
elle  prit  le  nom  de  Ion  bienfaiteur,  en  confervaat  néan- 
moins foo  ancien  nom  ; car  iis  fe  trouvent  joints  enfèm- 
ble  fur  les  médailles  avec  le  titre  de  ea/eaie  rtmaiae . 

Nous  avons  une  médaille  d’ Augaile,- for  laquelle  on 
lit.  Cal  A.  A.  Patraaf.  ce  qui  lignifie.  Calât  a Aagmfla 
Aret  Patrem/n  . Les  écrivains  de  l'hiUoire  hyfantine  nom- 
ment cette  ville  P aéra  veteres,  pour  la  dillinguer  d'une 
autre  ville  qoe  Grégorat  4 Nioétat  appellent  Patra  mé- 
tré ■ Piufanias  parie  d'un  théâtre  4 d'une  quantité  de  tem- 
ples qui  étoient  i Pâte  a , mata  il  n'eo  relie  pas  même  des 
ruines.  Sa  citadelle  étoit  célébré  par  fon  temple  de  Mi- 
nerve Panaehaïde,  c’eû-à-dire  ptoæârice  de  l'Acbaïe, 
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dont  Patra  étoit  la  principale  ville.  Elle  avoit  proche  du 
port  un  temple  dédié  i Neptune,  4 un  autre  à Ocrés. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  un:  fontaine  où  l’«t» 
alloit  confulter  l'évéoement  des  mtladiet,  ce  qae  l’on 
fai  fuit  en  rufpcndant  on  miroir  avec  une  ficelle.  Le  der- 
rière du  miroir  touchok  l'eau,  4 la  glaee  najeoit  delTas. 
On  regsrdoit  alors  dedans,  4 l’on  y voyou  différentea 
images , félon  que  le  malade  devoir  guérir  de  fon  mal  ou 
eu  mourir. 

L'orscle  do  h'armm  étoit  quelque  chofe  de  plus  fingo- 
l er:  c'éroit  une  liante  de  Mercure,  4 une  autre  de  Ve- 
lia;  il  fàüoit  les  encenfer,  4 allumer  les  lampes  qai  pen- 
daient tout  è l'entour:  enfaite  on  dédiait  i la  droite  de 
l’autel  une  médaille  de  cuivre  du  pays,  4 l'on  interro- 
geait la  llatue  de  Mercore  fur  ce  que  l’on  vouloir  fa  voir; 
il  falloir  après  cela  t’en  approcher  de  fort  près , comme 
pour  écooter  ce  qu’elle  prononcerait , 4 s'en  aller  «le-ll 
hors  do  faram,  les  oreilles  bouchées  avec  les  mains.  La 
première  voix  que  l’on  entendoit  étoit  la  reponfe  de 
I’oradc . 

La  ville  de  Patra  avoit  placeurs  autres  temples , favoir 
de  Vénus,  de  Minerve,  de  Diane  Limnitide,  4 de  Bic- 
chus , furnommé  Calydaaiea , i caufe  que  fa  llatue  avoit 
été  apportée  de  Citydon,  qui  étoit  une  petite  ville  vis-à- 
vis  d’Aroa.  Le  nom  moderne  de  Patra  eft  Patrat. 
(0.7.) 

P ATR  AS,  (G/eg.  med.)  ville  de  la  Moree,  dans  le 
duché  de  (‘.latence,  avec  on  archevêque  grec.  Les  Turcs 
l’appellent  Badra  ou  Batatatra.  Elle  a été  bâtie  en  par- 
tie fur  les  ruines  de  l'ancienne  Pttra.  Aux  beaux  tem- 
ples de  Cybclc  4 d’Atys,  de  Diane,  de  Minerve  Pa- 
nachaïde,  d'Apollon,  du  Vénus  4 de  Bicchus  Calydo- 
nieu,ont  fuccédc  de  chétives  mofqoéet,  deuauvres  égli* 
Tes  greques , 4 des  fynagogucs  de  juifs  qoi  fout  tout  lu 
commerce  de  cette  ville. 

Les  Vénitiens  la  prirent  en  1 087,4  la  nommèrent  N/e- 
patria.  Ils  l’ont  gardée  jufqu’en  1716.  L’air  en  eft  mal- 
fain,  mais  les  jardins  de  Patrai  abondent  en  grenades , en 
citrons  4 en  oranges  excellentes.  Elle  eft  près  delà  mer, 
à 8 lieues  S.  O.  de  Lépiote,  34  N.  O.  de  Mifitri.  Leag. 
39.  31.  lot.  38. 10. 

Chiloti,  célébré  athlete,  né  à Patrat,  gagna  deux  cou- 
ronnes aux  jeux  olympiques,  une  dtns  les  Delphiquet, 
quatre  dans  les  llthinicns,  4 trois  dans  les  Némêens.  Il 
Ait  tué  dans  une  bataille,  comme  le  marque  fon  épitaphe 
rapporiée  par  Paufaniat.  Ce  fut,  félon  cet  auteur  , do 
tems  de  Lytippe  qui  fit  la  llstac  de  Chilon,  c’ell  à dire 
dans  1a  bataille  de  Chéroaée  contre  Philippe  roi  de  Ma- 
cédoine, où  les  Achéens  forent  défaits  avec  les  autres 
Grecs,  la  trolfteme  année  de  la  et.  olympiade,  4 338 
ans  avant  Jefos-Chrift.  (D.  J.) 

PATRIA,  (G/eg.  mai  ) petite  ville  10  boerg  de  It 
Campanie,  dans  le  royaume  de  Naples,  au  fud  du  lac 
qu’on  nomme  Lage  di  Paint,  en  latin  Liaterma  palat, 
par  où  le  Clanio  (le  CUaii  des  Latins ) vulgairement ap- 
pellé  l 'Agaa,  fe  décharge  dans  la  mer  Tyrrhénienne . 
Long.  3*-  fe/.  40.  fl. 

Au  uord  de  l'embouchure  du  Clanio  éiolt  l'ancienne 
Linternom,  4 conféqoemment  le  tombeau  du  grand  Sci- 
pion,  fer  lequel  on  a bâti  la  tour  qu'on  nomma  tarre  di 
Patria.  J'ai  donné  l'origine  curieufe  de  ce  nom  bifarre, 
en  parlant  de  Limernuin.  f'iryec  Linternum.  ( O.  J.) 

PATRlARCHAL.adj . (Otamm.bf  Hifl.  ettl/fîafl.) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a rapport  i un  patriarche,  comme  di- 
gnité , jurifdiflion  patriarebale , linge  patriarebal , 4c. 

Patkiarchal,  (Tepeg.  eetl/f.)  T tre  de  dignité  dans 
l'Eglife,  4 que  l’on  adonné  aux  évêques  des  premiers 
lièges  épifeopaox  . Ce  mot  patriarebal  v ent  du  grec 
•fUrxra,  en  latin  pair  mm  pnaeefi , c'eù-à-dire  le  prince 
des  peres . U oc  commença  à la  vérité  à être  en  ofàge  que 
long-term  îprès  le  concile  de  Nicée,  mais  la  choie  mê- 
me fubfiiloit  auparavant,  puil'que  ce  concile  ipproove  la 
difeipline  de  l'ancien  gouvernement  eccléfialtiquc;  en  or- 
donnant que  l’évêque  d’Aléxandrte  étendroit  fa  jurifdl- 
4ioo  fur  l’Egypte,  la  Lybie  4 la  Pentapole;  parce  qoe, 
dit  ce  concile,  l’évêque  de  Rome  en  ufok  de  la  même 
maniéré . On  voit  psr-li , que  dèi  les  premiers  commen- 
cement de  l'Eglilu,  il  y avoir  des  patriarches  dilüagofltf 
des  métropolitains.  Frja  Patriarches. 

J'aioutcrai  foulem-nt,  que  lo  gouvernement  politiqué 
de  l'Eglife,  n’a  jamais  connu  qoe  cinq  parriartbaii rj  Ct- 
voir,  le  patriarebtt  de  Rome,  le  patnarcbtt  de  Coo- 
ftantinopie,  le  patriarebal  d'Aléxaudrie,  le  pat  rien  bat 
d’Antioche,  4 le  potriareba » de  Jërufalem . (D.J.) 

PATRIARCHAL,  ea  terme  de  Btafew % «me  croix 
patriarebale  efl  une  croix  dont  la  llechc  ou  'e  lôt  eft  ira - 
verfë  deux  fors,  les  traverfes  où  les  bras  inférieurs  etsnt 
plus  courts  que  les  fcpérieart . Les  croix  de  cette  elpe«‘ 
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ce  appartiennent  «ni  patriarche»,  comme  Ta  tripla  croit 

«B  pape . 

PATRIARCHAT,  étendoe  «je  pat*  foumife  à la  ju- 
rifdiâjon  d'un  patriarche,  Vpype,  Patriarche. 

Ce  nom  a été  donné  à ce  qu'ou  appelloit  ancienne* 
ment  diuifr,  e'efl-à-djte  plufieurs  province»  q«>  ne  fai- 
foiot  qu'on  corps  foui  une  ville  plu»  confidçrible  qui 
étoit  gouvernée  par  au  même  vicaire,  L'Egide  t’étant 
établie  fjivant  la  forme  de  l’empire,  a de  même  fait  un 
corps  dc«  églifes  de  ce»  proyincct  foui  la  jtinrdiQioa  de 
l’évéqoe  de  la  principale  ville,  a?p<)lé  ^jrarfir  ou  pu- 
trirtit'  Feyrc  Exarque  {/  P AraiAact^t . 

Il  y avoit  en  Orient  cinq  diocèfe»  de  cette  nature: 
l’Egypte  fooa  l’évêque  d'^leifndrie , l’Orieot  propre* 
meut  dit  fous  celui  d’Antioche,  l'Afie  fuos  celui  d'Ephe- 
fe , le  Pont  4 la  Thrace  qui,  dans  le;  premiers  tems, 
n’avoient  p»s  d’évêques  qui  enflent  «ne  jurifdiâHjn  fqr 
tout  le  dioeêle.  Drpu’t  la  ville  de  Byfancc  ayant  été 
érigée  en  ville  royale,  ét  nommée  Çamflamti aaple . de* 
viru  la  ca.’jra'e  d'abord  du  dioccle  de  Thrace,  enfoitc 
du  Pont  A de  l’Alîe  même;  & on  attribua  aulli  1 l’évé- 

2 ne  de  Jérufalem,  par  honneur  pour  la  ville  qui  avoit 
té  le  berceau  de  la  religion  chréhenoe,  quelques  pro- 
vinces de  la  Paleftine.  Ênforte  qu'il  y eut  qoatre  pu- 
priûrekatt  en  Orient  : celui  de  Conliantinop'e  qui  eut  le 
fécond  rang,  celoi  d’Alexanlric,  celai  d’Amiocbe  êt 
celui  de  Jérufalem.  En  Occident,  il  n’y  avoit  que  ce- 
lui de  Rome  qui,  félon  Ruffin,  y’éreoàojt  for  les  pro- 
pinces  fuljirblexiret , c'eû-i-dire  fur  dis  provinces  du 
continent  d'Ital'e  & de  qoelques  îles  adjacentes,  depuis 
il  s’éteqdit  fur  l’Illyrie,  la  NJacédoine,  & quelques  par- 
ties de  l’QcciJcnt,  nuis  jamais  il  ne  s'elt  étendu  for 
-•ont  rOcciJent;  car  le  primai  de  Csrthige  qui  avoir 
fous  loi  plus  de  yoo  chaires  coilcopales , étoit  regardé 
comme  le  payrlàfche  de  toute  l’Afrique. 

Le  patriarehet  d’Aleiandrie  avoit  (pus  lui  les  provin- 
ces de  l’Egypte,  de  ta  l’entapo'e,  de  la  Lyfire  À de  la 
\lar manque.  On  ne  fyt  far  quel  fondement  |e  P.  Mo- 
rin y ajoute  toote  l'Afrique,  ni  pourquoi  M.  de  Valois 
en  retranche  la  Pentapole  qui  faifoit  partie  de  l'Egypte, 
for  laquelle  le  fécond  concile  général  étend  & nie  la 
jurifdiatoo  du  patr'arche  d’Alcaandiie, /■/«•»  Ægrptmm 
fegat . 

Celui  d'Antioche  ne  s’étrndoit  pas  far  toute  l'Rlie, 
comme  l'a  prétendu  le  P.  Morin,  mais  dam  fin  origi- 
ne il  étoit  b »rné  à la  feule  ville  d’Ant  oche,  enluite  fur  U 
Cilîde,  4 enfin  fur  les  quinte  provjqcet  qui  formotent 
l'Orient  proprement  dit:  on  voir  par  les  aâes  du  lecond 
poocile  oecuménique,  tenu  à Conijantinople,  que  l’égij- 
fe  <)’ Antioche  a’avoit  fous  fi  jarjfdiéjion  ni  le  Pont,  ni 
l’Alîe,  ni  la  Thrace.  C’efi  encore  fan»  rr'fon  que  M. 
de  Valois  fmflrait  à la  jarifdiâioQ  du  patriarehet  d’An- 
yioche  quelques-unes  de»  quinze  provinces , qui  compo- 
rtent le  comté  d’Orient,  par  exemple,  la  Phén;eie,  la 
Pa'eitine,  U Cilicie  A j’île  de  Chypre:  il  eli  confiant  par 
l’hilloire  eccléfiallique  que  1’évéqoc  d’Aqtiocbe  étoit  pq- 
triarchc  de  motet  ces  province» . 

Jiironius  prétend  que  l’égiife  de  Jérofalem  ne  fut  éri- 
gée co  patriarches  qu'au  cinquième  concile  général  en 
J-jy,  mais  il  eft  confiant  que  ce  fut  au  concile  de  Chair 
céJone  enqfl,  oi|  Maiime  d’Antioche  & fuvenal  de 
Jcrufilem  ayant  co  une  vive  difpuie  fur  retendue  de 
leur  |uriflimon  refpeâive,  les  petes  du  conc;’e  décidè- 
rent ainti:  /la tncbem/îam  faadhffima  etcleiïe  dm 41  Prt- 
mtiut  & Arab'»m  fai  pr»pr,4  teeefiate  habtat . Samdif- 
fima  vera  Chnjli  rtfmrreSia  ibidem  Irez  Paleflimat  ha- 
beat . Jufqu’auy  croitide»,  Ir  patnarebat  de  Jérufylem  ne 
fut  compolé  que  des  trois  Pa'eftioes.  A des  métropoles 
de  Cclarée,  de  b‘  f«hoplea  A de  Perra;  A depuis  le» 
croifades,  le  pape  Innocent  II.  y ajouta  la  première  Phé- 
nicie, au  lieu  de  la  troflteme  Palelline  qu’on  n’avoit  pu 
«conquérir  for  les  Sirralias. 

Le  patnarebat  de  Cooflantinople  ne  eompreqnir  d’a- 
bord que  la  fhraeê  êt  le  Pont,  mais  U faveur  des  em- 
pereurs, jointe  I l’ambition  des  évéqoes,  en  étendit  b:en- 
lôi  la  jurifjiélioo  au-delà  de  fe»  borne»,  tant  en  Europe 
qu’en  Alie,  car  il  fe  fournir  la  Thefla'ie,  la  Macédoi- 
ne, la  Grèce,  l’Epire,  lUIlyrie,  la  Bolgarie.  A prefque 
toot  ce  qui  çioit  en  Europe  de  l'empire  d’Orient.  Les 
papes  réclamèrent  fou  vent  contre  ce»  innovations  A ce» 
démembrement , mais  prefque  touiourt  fans  foccês , 4 
ç’a  été  un  de»  principaux  fojets  de  divilion  entre  l’E- 
gl'fe  latine  A l’Egljfe  greque. 

Ao  rerte , quoique  ce»  cioq  grands  puriarthan  s’éten- 
diiJënt  fur  un  «;rand  nombre  de  provinces,  tant  en  Orient 

Î|o'eo  Occident , il  ne  faut  pas  croire  que  tnorcs  les  égli- 
» du  monde  dépendiflent  de  leur  jurifiiâion , pnifqu’il 
y «a  ayoit  plufieurs  qui  érokat  aotocéphales,  qui  fe  gou- 
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vernoienj  p»r  leur»  conciles  principaux  ou  nationaux,  A 
dont  les  méiropo  lirai  tu  étaient  ordonnés  par  les  évéque» 
de  la  province. 

Enfin  rétablilTement  du  plus  ancien  des  patriarehatt 
oe  remonte  pas  plus  haut  que  \p  fin  do  iij.  ficelé  : or  le» 
aâes  du  premier  concile  de  Nrcéc.tenu  en  3)/,  font  le 
prem'cr  monument  où  il  fort  fait  mention  d*i  patriarthat 
de  Rome,  A l’jnliiiutimi  de  tous  les  autres  ell  certaine- 
ment poUcrieore.  Thomaffm,  djfciphmt  de  rEglift , P«- 
pin,  de  aalif.  tttlef.  dit  ipl. 

PATRIARCHE,  f.  \jf  ThMa?. ) tkti  Ut 

Jl/breax , on  donne  ce  nom  aux  premiers  hommes  qui  ont 
vécu,  tant  ivant  qo’aprés  le  déloge , auparavant  Moïle, 
comme  Adam.  Eno?h,  Noé,  A b-aham  , I laïc,  Jacob, 
Jnda,  Lcvi,  Simon  A les  autres  fils  de  Jacob,  A Ica 
chefs  de»  douze  tribus.  Les  Hébreux  les  nomment  pria- 
tel  dei  tribut  1 ou  fbaft  du  terri , Rofché  a b >t . 

Ce  nom  vienx  do  grec  m**ftarz«,  qui  figni fictbefdt 
famille . Jj  longue  vie  A le  grand  nombre  d'enfin»  é- 
yoient  une  de»  béoédiâiom  que  Dieu  réptndoit  far  les 
patnartbri . 

Depuis  U denroâion  de  Jérufalem.  les  juifs  difperfét 
ont  encore  confe/vé  ce  dire  parmi  eux;  du-moins  ceux 
de  ^udée  dans  les  prem:ers  tenu  l’ont  donné  au  chef 
qo'ils  élurent,  ceux  d'au-delà  de  l'Eaphrate  ayant  donné 
au  leur  celui  de  priate  de  la  eaptint /.  Le  premier  gou* 
vernoit  les  juif»  qui  demeuroieni  en  Judée,  en  Syrie, 
en  Egypte,  en  Italie  A dans  les  provinces  de  l'empire 
roman.  Le  fécond  avoit  fous  fa  conduite  cevx  qui  ha- 
bitoieut  la  Babylonx,  la  Chaldce,  l’Aflyric  A la  Perfef 

Ils  mettent  nne  grande  différence  entre  les  patriarebtt 
de  la  Judée  A les  procès  de  la  captivité  de  Bibylone. 
appellant  ceux-ci  rabb^ma  A le»  autres  rabhen,  nom  qui 
n'eil  qu'un  diminutif  du  premier.  |ls  fomiennent  que 
les  princes  de  la  captivité  defeendoient  de  David  en  li- 
gne malcaljne , au  Ijeu  que  les  patriarche/  n'en  fonoient 
que  pay  les  femmes,  A qu’ao  reOe,  ceux-ci  ont  com- 
mencé cent  ans  avant  la  ruine  du  temple,  A qu'ils  ont 
toujours  joui  d’une  grande  autorité,  même  pnar  le  civil . 
Mais  outre  que  les  Ammorérns,  princes  très-jalons  de 
leur  pouvoir,  ne  l’auroïeot  pes  ibulfert,  îofeph  A Philoo 
ne  difent  mot  de  ce»  pi  étendus  patriarche 1 dont  la  di- 
gnité fut  abolie  dans  le  cinqoieme  ficelé  ; eafnrie  que 
prefque  tout  ce  qu’ils  en  racontent  ert  dctlitué  de  preu- 
ves loi  ides.  Bafnage,  Ht  fi  det  J mi  fs,  t»m.  If.  liv.  IP. 
t.  iij.  Cal  met,  DiÛiima.  de  fa  Éible,  tem.  lit.  lettre  F, 

^ ^ArxiARCHl,  terme  d'hi/rarekie  eetl/fiaflipme . C'eft 
nn  évéque  qui  a le  goovernenent  immid'ai  d'un  dtocèfe 
particulier,  A qui  étend  fon  poqvoir  fur  un  département 
de  plufieurs  provinces  ecclctfaltiqucs . A’ev.  Diocese. 

Les  patriarehet  font  par  rappo-t  aux  métropolitain», 
C«  que  le»  métropolitains  font  pxr  rapport  aux  évéqoes . 
Fayet  Evéque  IJ  Métropolitain. 

Le»  critiques  ne  font  psi  d'accord  fur  le  rems  auquel 
on  doit'  rapporter  l’inflitution  det  patriarehet.  Le  pere 
Moriu  A M.  de  Marca,  loutiennent  qu’ils  font  de  droit 
dlrn  A d'inlîitution  apnfioliqae;  mais  ce  featiment  n’eil 
pas  fondé.  Il  paroîr  ao  contraire,  que  l'autorité  patriar- 
chale  n’elt  que  d’inftiretion  e<cç'pfiartMj«ae;  elle  a été  in- 
connue dans  le  teins  des  a? Aires  A dans  Ici  trois  premier» 
fiecle»;  on  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  anciens  mo- 
nument. S.  Jofiin,  S.  Irence,  TertuHien,  Eufebe  n’en 
parient  point.  D’a  lleun , la  ftpéfiurité  des  patriarehet 
fur  les  autre»  évéque»  A même  fur  les  métropolitain», 
ert  trop  éclatante  poor  avoir  demrorë  fi  kmg-ums  igno- 
rée, fi  elle  eêtexifié.  Enfin,  quand  le  concile  deNi- 
cée.  ta».  A.  accorde  la  dt<n.té  de  patriarche  à l’évéque 
d’Alétindrie,  il  ne  dit  pis  qu’elle  doive  fa  oaiflance  i 
l’autorité  apoldolique  ; il  ne  l’établit  que  fur  l’ufige  A la 
çoutume  . 

D’autre»  difent  qne  les  Montant*  furent  les  premier» 
qal  décorèrent  de  ce  titre  les  chefs  de  leur  eglife:  que 
les  Caiholiqocs  le  donnèrent  enfuite  à tous  les  évêques, 
A qu’enfoite  on  le  référés  aux  iras  évéqoes  des  grand» 
fiéges.  Socrate  A le  concile  de  Chalcédotne  le  donnent 
i tous  les  évéque»  des  villes  caoitiles  det  cinq  diocèlcs 
d’Orient . Il  for  aufli  donné  à S.  Léon  dans  le  concile 
de  Chs»cédoine;  enfin,  on  l’a  rrfiraint  aux  évéqoes  de» 
6qq  principaux ’fiége»  de  l'Eglife:  Rome,  Confianiino- 
ple,  Alésandrie,  Antioche  A Jérufalem.  Ce  nom  a été 
peu  uf»ié  en  Occident , A donné  quelquefois  à des  mé- 
tropolitains A à de  fimples  évêques  , comme  les  rois 
Goths  A Lombards  le  donnèrent  à l’évéuue  d’A  juilée, 
A comme  on  le  Jonna  vers  le  tems  de  Charlemig  te  à 
l’archevêque  de  Bourget , qui  n’a  rieu  confer»é  des  droits 
de  ectte  dignité  que  celui  d’avoir  nn  official  primatial 
auqoei  on  appelle  des  fetuence»  rendues  pu  l'officiai  mév 
. tro- 
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tropolfcain.  Let  Maronites,  les  J arobites , let  NeAe- 
rient,  let  Arméniens  & les  M«fcnvites  ont  autfi  des  pa- 
trisribti , ainfi  que  let  Grecs  fchifmaiiquet . 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  principaux  drain  des 
patriarches  ; aulfi-t&t  après  leur  promotion  ils  s'écrivo'ent 
réciproquement  des  lettres , qui  contenaient  une  efpcce 
de  profelfion  de  foi,  ifin  d’utjir  toutes  let  Eglifes  par 
l’union  des  grandi  fic<et.  C'ell  dans  le  même  efprit 
qu'on  retirait  leurs  noms  dans  let  diptiyaes  facrét , & 
qu’oo  prioit  pour  eus  au  milieu  du  ficrtfice;  on  oe  rer- 
miuoit  let  affaires  importantes  qoe  par  leur  avis.  Dans 
les  coocilct  écuméniquct,  ils  avouent  un  rang  drtiogoé, 
& quand  ils  ne  pou  voient  y atfiAer  en  perfoone,  ils  y 
envoyoient  leurs  légats  ; c’étoit  à eux  qu'il  appsrtenoil 
de  faerer  tout  let  métropolitains  qoi  relevoieot  de  leur 
fiége.  Le  concile  de  Nicde  donne  même  i l’évêque 
d’Aléaaodrie  te  droit  de  coofaerer  tons  let  évêques  de 
fon  reiTort,  foi  vint  l’ufige  de  l’Egiiût  romaine:  on  ap- 
pelloit  des  jugement  des  métropolitains  au  patriarche  ; 
mais  il  ne  prouooçoit  fur  cet  appellations,  quand  les  cao- 
fes  étoient  importamet,  que  dans  le  concile  avec  let  pré- 
lats de  fon  reflort . Les  canons  de  ce»  concret  dévoient 
être  obfcrvét  dans  toute  l'étendue  do  patriarehat . Le 
huitième  concile  général , tan.  s 7.  confirme  deul  droit! 
det  plut  coaGdcraWcs  attachés  i la  dignité  des  palriar- 
tlui , l’un  de  donner  la  plénitude  de  pq:<rance  tus  mé- 
tropolitains en  leur  envoyant  le  palliam ; l’autre  de  les 
convoquer  au  concile  uni  ver  Tel  do  patriarche!,  afin  d’rxa- 
mtaer  leur  conduite  & de  leur  faire  leur  procèt . Majs 
le  quatrième  concile  de  Latrtn  fout  le  pape  Innocent  III. 
dimmoa  les  droits  des  patriarches , en  let  ob  igeant  i re- 
cevoir le  palliam  du  (niât  liège,  & 1 lui  prêter  en  inê- 
tne-temt  fermant  de  fidélité,  à ne  donner  le  pmi/im m i 
on  métropol  tain  de  leur  dépendance,  qu'après  avoir  re- 
çu leur  ferment  d'nbcillance  au  pare;  A enfin  en  ne  leur 
permettaot  de  joaer  des  appellation»  des  métropolitain!, 
flu'i  la  charge  de  l'appel  tu  faint  liège.  Thomaflin, 
Diftipl.  de  rEjiifr , part.  U.  liv.  /.  t.  iv.  Dupin , du 
aatiy.  tttUf.  difipl. 

f ATRIARCHIES  eA  le  nom  qu’on  donne  i Ro- 
me aux  cinq  Eglifes  principales  , oui  repréfement  les 
cinq  anciens  pairiarchatt  ; ûvoir , S.  jean  de  Latrau  qoi 
repréfeote  le  patrjarchat  de  Rome;  S.  Pierre,  celui  de 
C'Uiftaniinople ; S-  Paul,  celui  d'Aléxandrie;  Ste  Marie- 
Majeure,  celui  d'Antioche;  & S.  Laurent  hors  des  murs, 
celui  de  Jcrulâlem.  Les  évêques  pourvfls  des  titres  de 
ces  églifes , marchent  dans  les  cérémonies  publiques  après 
le  pipe  & les  cardinaux,  A précèdent  le  gouverneur  de 
Raine  lit  les  autres  prélats.  Il  n'elt  pat  permit  même 
aux  cardinaux  de  célébrer  la  mefle  au  grand  aorel  de 
ces  églifey  fins  une  dilpcnfe  do  pape,  portée  dans  une 
bulle  que  l’on  attache  au  coin  de  l’autel.  Dopin,  dti 
aatif,  tttUf.  difupl. 

PATRICE,  Patriciat,  Patriciim,  f.  m.  ( Ja - 
ri  farad.)  font  des  titres  d'honneur  A de  dignité  qui  ont 
été  la  fource  de  la  noblelfc  chei  plufieurt  peuples. 

L'ipAitotion  du  titre  de  patner  vient  des  Athéniens, 
ch  et  lefqoels  so  rapport  de  Denis  d'HalicarnalTe,  le  peu- 
ple fut  lépxré  en  deux  clafTcs,  l’une  qu'il  appelle 
patr/im  , l 'autres  , c’cA-i-dirc  pepsslssires , le 

menu  peuple. 

On  compofa  la  clafle  des  pairideai  de  ceux  qui  é- 
toient  dillmgués  par  li  bonté  de  leur  race,  c'cA-i-dirc 
dont  la  fanrUe  n’a  voit  aucune  tache  de  fervitude  ni  ao- 
(re,  A qu>  étoient  les  plus  considérables  d’entre  let  ci- 
toyens , fuit  par  leur  onmbreufe  famille  ou  par  leurs  em- 
ploit , & par  leurs  richcflès . Thé  fée  leur  attribua  la  char? 
ge  de  connoftre  det  chofes  appartenantes  au  faié  de  la 
religion  & au  fçrvice  de  Dieu,  d'enfeigner  les  chofes 
(tintes;  il  leur  accorda  autfi  le  privjlege  de  pouvoir  érre 
ëlAs  aux  offices  de  la  république,  h d’interpréter  les  lois, 

Solon  ayant  été  élA  pour  réformer  l'état  qui  étot't 
tombé  dans  U confuAoa , voulut  que  let  offices  de  m*- 
giAraturel  demeuraflent  cotre  les  mains  des  riches  cito- 
yens ; il  donna  pourtant  qa<lque  part  au  menu  peu- 
ple dans  le  gouvernement  , A dillineua  let  citoyens 
en  quatre  diljes . premier*  campofée  de  ceux  qoi 
• voient  foo  minots  de  revenu,  tant  en  grains  qoe  fruits 
liquide*.  La  fécondé,  de  ceux  qui  en  avoieut  300,  dt 
qoi  pouvaient  entretenir  an  cheval  de  fer  vice,  c’e  il  pour- 
quoi on  les  appelle  chevaliers;  cent  qoi  avolent  200  mi- 
nora formèrent  la  uoificme  clafle,  de  tout  le  relie  étoit 
dam  la  quatrième. 

Romuius,  i l’imitation  des  Athéniens,  diftingua  les 
fuiets  en  patrieifut  A plébéiens;  après  avo'r  créé  des  ma- 
giltrats,  il  établit  au-dellus  d'eux  le  fénat  auquel  il  don- 
na ri  ifpedioa  des  affaires  publiqoes  ; il  compola  cette 
çompigoiç  de  ccqi  des  plus  diAiogaéi  A des  plu  nwoles 
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d’entre  les  eitoyem . Chacune  des  trois  tribus  eut  la  fa- 
culté de  nommer  trois  fénateurs,  dt  chacune  des  39  cu- 
ries qui  formoit  chaque  tribu  fournit  aatfi  trois  perl'on- 
net  habiles  dt  etpérimcntéei;  Rimolas  fe  rcfrrva  feu- 
lement le  droit  de  nommer  un  léuateur  qui  eût  la  pre- 
mière place  dans  le  fénat. 

Les  membres  de  cette  augufle  compagnie  furent  appel- 
lés  feaeit’es  à ftteâtre , parce  que  l’on  av.u't  choifi 
ceax  qui,  par  rapport  i leur  grand  Âge,  étoient  prêta- 
méi  avoir  le  plui  d'expérience  ; on  leur  donna  autfi  lu 
titre  de  patres , peres,  fuit  par  rcfprâ  pour  leur  l'e, 
fuit  parce  qo’oa  les  regardait  comme  les  peres  *u  peu- 
ple; de  ce  titre  patres  le  forma  celui  de  patrieii  que  l’oo 
donna  aux  cent  premiers  fénateurs , A félon  d’autres  aux 
209  ou  300  premiers  A à leurs  dcfcendini;  on  les  ap- 
pel lost  pair  it  ii , y tse  fi  y mi  & pat  rem  & avam  titre  p— 
terant ; ils  étoient  les  fais  auxquels  Romuius  permit 
d’afpirer  i la  magillrature,  A exercèrent  feuls  les  fonc- 
tions du  ficcrdoçc  tufqo’eu  l’innée  49 y de  la  fondation 
de  Rome. 

Ils  étoient  ob’igéa  de  fervlr  de  parons  aux  plébéien» 
A de  les  protéger  dans  rouies  les  ocealious. 

Les  cruautés  exercées  par  les  patricitas  contre  les 
plébéiens  pour  fe  venger  de  ce  que  ceux  ci  ilcboient 
d’anéantir  leur  aotociré,  donnèrent  lieu  i la  loi  agraire 
concernant  le  partage  det  terres. 

La  loi  det  doute  tab  es  avoir  défendu  aux  patrideat 
de  contracter  mariage  avec  des  plébrïennes , mais  cette 
dlfpofition  fut  .bien -tôt  fopprimée  pat  le  peup'e. 

Il  fut  feulement  encore  défendu  par  la  loi  paria,  pappaa 
aux  patriciens  d’époufcr  celles  de»  plébéienne»  oui  n’é- 
1 oient  pis  de  condition  libre, ou  qni  eierçosent  des  mé- 
tiers vils  A déshonorant,  tel  que  ce'ui  de  comédienne; 
les  filles  qui  le  proAituoient  ou  qui  favorifaient  la  pro- 
Aitution,  les  filles  furpritès  en  adultéré  avec  un  homme 
marié,  A les  femmes  répudies  pour  le  même  crime. 

Le  nombre  des  familles  patriciennes  qui  n’ëtoit  d’a- 
bord que  de  cent,  s’accrut  dans  la  fuite  conlidcrahlement 
par  les  diverfet  augmentations  qui  foteny  faites  au  nom- 
bre des  fénatenrs. 

Romuius  lui- même,  peu  de  rems  après  l’établifiemenc 
du  fénat,  créa  encore  cent  fénateurs  ; d’aunes  dilent  que 
ce  fut  Tullus  Hoitiiius. 

Quoi  qu’il  co  foi»,  ces  aoo  premiers  fértveort  furent 
appelle»  patru  mater am  geasiam , chefs  des  grandes  fa- 
milles, pnqr  les  d'm'ngaer  des  100  autres  fénateurs  qui 
furent  ajoutés  par  Tarquin  l’aooen,  que  l’on  appella  pa- 
tres miatram  geatiam , comme  étant  chefs  de  famillei 
moins  anciennes  & moins  conlidérablcs  que  les  pre- 
mières. 

Ce  nombre  de  300  fénatenrs  fut  long-fems  fans  êrre 
augmenté,  car  ikutus  & Pub'icola.  après  l’expulfion  de» 
rois,  n’augmenter  cm  pas  le  nombre  des  féniteur»;  ils 
ne  firent  qu’en  remplacer  un  grand  nombre  qui  man- 
quoient . 

Crus  qui  furent  mis  par  Brutus  & autres  qoi  vinrent 
enfuite,  furent  ippellés  paires  raafcripti , pour  dire  qoe 
leur  nom  avolt  été  inferit  tvee  celui  des  premiers,  de 
infenliblemcnt  ce  titre  devint  commun  i tous,  loefqu’U 
ne  relia  plus  aucun  des  anciens  lénateors. 

Gtacchus  étant  trUnin  du  peuple,  doubla  le  nombre 
des  fénareurs,  y mettant  300  chevaliers.  Sylla  y fit  en- 
core une  augmentation;  Cél'sr  en  porta  le  nombre  |of- 
qu'i.900,  A après  l'a  mort  les  duomvirs  en  ajoutèrent 
encore;  de  forte  qu’il  y en  tvoit  jufqu’J  1000  ou  1200 
du  terns  d'AuguAe,  lequel  les  réduifit  i <fc>0. 

Du  terme  patres,  qui  étoit  le  nom  que  Romo'ns  don- 
na aux  premiers  fcnaieurt,  fe  forma  celui  de  patritii t 
que  l’on  donna  aux  defcendan»  des  200  premiers  fena- 
leur-,  ou  félon  quelques  autre-,  des  300  premiers;  on  leur 
donna  le  titre  de  patrie  1»  yaafi  y mj  paire m , avam  eiert 
pateranr,  A en  effet,  dans  les  ademb'ées  du  peuple, 
ils  étoient  appellés  chacun  en  particulier  par  Icor  nom, 
& par  celoi  de  l’auteur  de  leur  race.  a 

Les  familles  fénatortennei,  autres  que  celles  qoi  dr- 
feendoient  des  100  premiers  fénateurs , ne  tenoient  pas 
d’abord  le  même  rang;  cependant  jnfenliblrmeni  tou» 
les  fénateurs  A leurs  defeeudans  furent  mis  dans  l’or- 
dre des  Palettisas , du- moins  TiW*Live  remarque  que 
les  choies  étojeot  fur  ce  pié  do  |em»  d'AuguAe  . 

Quant  aux  privilèges  des  patritieas , Romuius  avoir 
attribué  i eux  feuls  le  dioit  d’afpirer  I la  magllliainre. 

Ils  exercèrent  autfi  feuls  tes  fondions  du  faceidoce 
jufqo'en  l’année  49e  de  1a  fondation  de  Rome . 

Les  peint itai  tiraient  la  contfdétition  dans  laquelle 
ili  ctoieni  de  deux  fosirces;  l'une  de  la  bonté  & ancien- 
neté de  leux  race,  ce  que  l'on  appdloit  ttgentiiJi  {y 
geatiliiat  ; l’autre  étoit  U aoblcffe,  laquelle  chet  let 
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Romain»  ne  procèdent  que  des  grands  offices  ; m»t  eet- 
*c  nobtelfe  o'ctoix  pat  héréditaire,  elle  ne  s'érendoit  pa» 
au-delà  des  petits  enfin*  de  l'officier. 

Mais  peu  à -peu  les  patriciens  déchurent  de  prefque 
tous  Icars  privilcgn;  les  plébéieas,  qui  ctoient  eu  plat 
grand  nombre,  firent  tout  décider  à la  pluralité  des  vois; 
on  les  admit  dans  le  feuti.  & même  aux  pins  haute» 
mag  il)  ratures , dt  îux  charges  des  faerificc*  ; de  tbrte  qa’îl 
ne  relia  plus  d'autre  prérogative  aux  pétrifie ut  que  l'huo- 
acur  d'être  dclcendus  des  premières  A des  plus  ancien- 
nes familles  ; A la  aobleftc,  à l’égard  de  ceoa  qui  éxoieot 
revêtus  de  quelque  grand  office,  ou  qui  ctoient  cotant 
on  petits -enfant  de  quelque  grand  officier . 

La  cbftre  de  la  république,  5c  l'établi  dément  de  l'em- 
pire, affaiblirent  5t  diminnercni  nfceir*ircmrot  l'autorité 
des  famille*  pairieienoei  dans  le»  affaires  politiques;  mais 
cette  révolution  ne  les  dégrada  point  d'abord,  5t  elles 
fc  foutra rent  à peo-près  dans  toute  leur  pureté  5t  leur 
«onfidcrat'on , jufqu’au  terni  où  Iti  Grecs  d’Europe, 
d’Alie  fit  d'Alexandrie,  inondèrent  Rome;  il  fc  fit  alors 
«ne  ctraqgt  coofulioo  de  fami-Ics  romaines  avec  les 
étrangers . 

Cette  confufion  augmenta  encore  lorfqae  les  e npereurs 
De  fureur  plus  de  familles  proprement  romaines. 

Tacite  dans  le  XI.  lin.  de  fit  an uéJet,  rapporte  qoe 
l'empereur  Claude  mit  au  nombre  des  patncieui , tous 
les  plus  anciens  du  finit,  ou  ceux  qui  a voient  eu  des 
parens  düliogués;  il  ajoute  qu’il  reffoit  alors  bien  peu 
de  ce*  anciennes  familles  que  Romulos  avo:t  appellées 
péirei  rnjiormm  pentium,  que  même  celle»  qui  y avoieut 
été  fubrtituées  par  Céfar,  foivant  la  loi  téffié , & pir 
Auanlle  par  loi  brutié , ctoient  auffi  cpuil’ccs.On  voit 
par-ll  combien  11  t’Intiodoilit  de  nouvelles  nobielfes, 
tant  fous  Céfar  A foui  Augulle,  que  par  la  création  de 
Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l'empire  entre  Néron 
A Vclpalien,  achetèrent  lins  doute  encore  de  détruire 
beaucoup  d’anciennes  famille». 

Sous  l'empire  de  Trsjan  combien  d'rfpagnols  ; fout 
Septime  Seveie,  combien  d'afriqcains  ne  vinrent  pas 
«'établir  i Rome;  A s’f  étant  enrichis,  firent  par  leur 
fortune  difperoîtrc  les  nuances  qoi  féparoient  le  pétri- 
eiem  A le  plcbc'cn . Les  guerres  civiles  occafionncet  par 
les  différent  prétendant  i l'empire,  A qui  épuifoient  le 
plus  beau  A le  plus  pur  fang  de  Rome  : ces  h vdet  de 
barbares  qae  les  divers  concurrens  appel loient  imprudem- 
ment à leur  fecoars,  qoi  fournirent  enfin  ceux  qui  les 
«voient  employés  i foumettre  les  autres,  A devinrent  les 
mîmes  de  ceux  dont  il»  auroient  toujours  dû  être  les 
cldavet  : la  baffcllc  des  fbycis  qu'une  armée  clevoit 
rumultuairement  à l'empire;  A qui  montes  fur  le  trône 
donnoicm  'es  premières  charges  de  l’état  aux  compagnons 
de  leur  -oitraa  fortune,  net  comme  eux  dans  l’obfco- 
lité  : enfin  l'aucautiifeinent  de  la  dignité  de  conlul,  qui 
ne  fut  plus  qu’un  vain  nom  depuis  la  ehflte  de  la  répu- 
blique, A fur-tout  depuis  1rs  Anmnins  jofqu'i  Juilinien, 
apres  lequel  crfTe  l'ordre  chronologique  dei  confol»,  ce» 
places  étant  d’ailleur»  fou  vent  occupées  pur  des  Grecs, 
témoin  Don  l'hiltorien , Caffiodore  A autres;  tout  cela 
fit  infcnliblemcnt  éclipfer  les  familles  patriciennes  de  Ro- 
me à mefure  qoe  lei  honneors  paUaienttoi  étrangers. 

Mar»  la  principale  époque  de  rancanuflemeut  des  fa- 
milles patriciennes,  fut  l*  prife  de  Rome  par  Torila,  roi 
des  Goths,  l'an  fqâ;  ce  barbare  fit  abattre  une  partie 
des  murailles  de  cette  ville,  força  le  peuple  à fe  retirer 
dans  .a  Campanie,  A emmena  1 la  fuite  de  fon  armée 
toute  la  nobleffc,  c'cfl-i-dire  toutes  les  familles  qui  éinicnt 
«lors  réputées  patricienne».  Rome  fut  absolument  deler- 
te  pendant  plus  d'un  an;  Belifaire  y ramena  des  habitant 
mais  le  fécond  fiege  par  Tot'la  en  fit  encore  périr  one 
grande  partie;  ce  qui  échappa  de  citoyen»  diftinguét,  fc 
retira  i Cnnftintinople  auprès  de  Julitnien.  Enfin  pour 
repeupler  Rome  dans  le»  premiers  temt  qui  fuivirent  cet 
(jpfaflrcs,  les  pontifes  A les  magiffrats  forent  réduits  à 

appellet  indifféremment  Juift,  Goths,  Huns,  Lam- 

rdt . Il  eff  bien  difficile  après  uni  de  ravages  A de 
mairacrr*  fuivjs  d'an  tel  mélange,  de  reconnoitre  enco- 
re les  relie»,  det  anciennes  famille*  vraiment  patricienne». 

Le  peuple  qui  habite  le  mont-Efquihn,  aux  enviions 
de  Sainte- Mark-Majeure,  prétend  defeendre  feul  des  an- 
cien» Romains  ; rien  o’eQ  plus  pauvre  A en  même  tem* 
plus  ricr:  oq  ne  tort  perforine  de  ce  qoertier  fervir  com- 
me dqtjseftique;  ces  geq*  inéprifent  même  ceux  qui  ha- 
bitent le  cceur  de  la  tKioveUe  ville . 

Oa  reconuoît  géuéialement  à Rome  qoe  la»  habitant 
du  Traftevere  oat  plasd’efprit  qoe  ceux  de»  autres  quar- 
tiers: il»  fe  dotmeot  auffi  l'honneur  détenir  aui  ancien* 
ftqouins;  ajiaii  ils  qe  fou  pas  attention  qu'au  teins  de 
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la  république,  leur  qnirtier  émit  inhabité;  q«"après  t*é- 
ttbliJTernent  de  l'empire  fou»  Vefpalien,  il  ne  fut  habité 
que  par  des  joif»,  que  depuis  pin»  debooans,  toute»  le» 
(éditions  ont  commencé  par  le  Tralleeerc,  A que  le 
peuple  de  ce  quartier  fe  regarde  comme  un  pesa  diffèrent 
du  relie  de  la  ville,  tellement,  qu’en  pailant  la  riviere, 
ils  difciu  qu'ils  vont  à Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  pifTent  pour  très-ancienne* 
font  les  Colonna,  Orfîni,  Coati,  Sivclli,  Frangipani , 
A quelques  autres  ; prefqee  tout  le  refie  eff  famille  papale. 

Sous  les  cinpereuti,  notamment  lorfqoe  le  liège  de 
l'empire  fut  transféré  i Confiant -.impie,  Confiant  in  le 
Grand,  pour  rrmplacer  les  anciens  pétrifient,  inventa 
one  nouvelle  dignité  de  patrice  , oo  pere  de  la  républi- 

Îie,  qui  n’étoit  plus  attachée  à l'ancienneté  ni  i l'ilia* 
ration  de  la  race,  mais  qui  croit  un  titre  perfounel  de 
dignité  que  l'empereur  «ccordo’t  I ceux  qu’il  vouloit 
honorer  ; ce  patricial  ou  dignité  patricienne  forpafïbk 
tootes  les  autres  . Les  empereurs  dounoient  ordmiiremeut 
toi  parrices  le  gouvernement  des  provinces  éloignée*. 
Lors  de  la  décadence  de  l’empire  romain,  cens  qui  oc* 
cuperent  l'Italie  n'olant  prendre  le  titre  à' empereur! , 
s'appelloient  pétritet  de  R*me\  cela  fut  très-ordinaire 
jufqo’à  Auguilule,  A i la  prife  de  Rome  par  Odotcre 
roi  des  Herulrs . Il  y eut  suffi  de*  pétritet  dan»  le* 
Gauler,  A principalement  en  Bourgogne  A en  Langue- 
doc; quand  les  Franc»  conquirent  les  Gaules,  il»  y trou* 
verent  la  dignité  patricienne  établie.  Atlio*  qui  com- 
battit Attila,  el)  appelle  le  dernier  patrite  dei  Génlet\ 
le  titre  de  pétrite  fut  envoyé  è Clovi*  par  l’emperear 
Anaûafe  après  la  défaite  des  Wifieoths.  Lcpepc  Adrien 
fît  prendre  le  titre  de  pétrite  de  Rome  à Charlemagne 
avant  qu’il  prit  la  qualité  d’empereur.  Les  rois  Pépin, 
Charles  A Carloman,  furent  auffi  appcllés  péineti  de 
Rente  par  les  papes,  il»  oui  aoflî  donné  le  litre  de  en- 
frite  à quelques  autres  princes  A rois  étrangers.  ( /f  J 
Patricks,  Dieutt  ( Mytbelep.  ) pétrir ii  dii;  il  y «volt 
huit  dkut  que  les  anciens  appclloient  pétrite/ : Janus, 
Saturne,  le  Génie,  Pluton,  Bacçhos,  le  Soleil,  la  Lu- 
ne, A la  Terre. 

P A T R I E , f.  f.  ( Genvern.  pelitiy.  ) le  rhéteur  peu 
logicien,  le  géographe  qoi  ne  s’occupe  que  de  la  pofi- 
tion  des  lieux  A le  lexicographe  vulgaire,  prennent  It 
pétrie  pour  le  lieu  de  la  nailTance,  quel  qu’il  foit,  mat* 
le  ph  lofopbe  fait  que  ce  mot  vient  du  latin  péter,  qoi 
reprefente  an  pere  A des  enfant,  A conféquemment 
qu’il  exptime  le  fens  qoe  nous  «RtchotH  1 celui  de  fs- 
mille,  dt  fit  Ut /,  d '/tnt  libre,  dontnoui  fommes  mem- 
bres, A dont  in  lois  afliirrnt  nos  libertés  A notre  bo- 
nheur. Il  n’cft  point  dt  pétrie  Ibot  le  joug  du  defpotfl- 
me.  Dans  le  ficelé  pâlie,  Colbert  confondit  auffi  reynm- 
me  A pétrie-,  enfin  un  moderne  mirai  inftruit , a mi* 
au  tour  une  dUTertaiion  fur  ce  mot,  dans  laquelle  il  « 
fixé  avec  taot  de  gofft  A de  vérité,  la  lignificaiioo  de 
ce  terme,  fa  nature.  A l'idée  qu'on  doit  s'en  faire,  que 
j’juroit  tort  de  ne  pis  embellir,  difons  plutôt  ne  pas 
former  mon  article  des  réflexions  de  cet  écrlviin  fpiritoel . 

Les  Grecs  A les  Romains  ne  connollïbirnt  rien  de 
fi  aimable  A de  fi  fteré  que  la  pétrie;  ils  dlfoicnt  qu’nt» 
fe  doit  tout  entier  à elle:  qo'il  n'ert  pas  plus  perm's  de 
s’en  venger,  que  de  fon  pere;  qu’il  ne  faut  avoir  d’amta 
que  les  liens;  que  de  ioui  les  togo^es,  le  meilleur  e(i 
de  combine  pour  elle;  qo’il  ell  beau,  qu'il  eil  doux  de 
moarir  pour  la  conferver:  que  le  ciel  ne  s’ouvre  qu’à 
ceux  qui  l'ont  fervie.  Alofi  parloient  le*  migiUrats.  leb 
guerriers  A le  peuple  . Quelle  idée  fe  formoicnt-ils  donô 
de  la  pétrie ? 

La  pétrie,  d'foient-ils , eff  one  terre  que  tons  les  ha- 
bitant font  intérrirés  i conferver,  qoe  perfonne  ne  vrnt 
quitter,  parce  qu’on  n’abandonne  pu  fon  bonheur,  A où 
le*  étrangers  cherchent  an  efvle.  C’ell  one  nourrice  qui 
donne  fon  lait  avec  autant  de  plaifir  qu’on  le  reçoit. 
Oert  une  mere  qui  chérit  khi*  fet  enfant . oui  ne  le* 
dillingue  qu'aunot  qu'ils  fe  diftingoent  eux -mêmes,  qui 
veut  bien  qa'il  y ait  de  l’npulence  A de  la  médiocrité 
mais  point  de  pauvret;  des  grands  A des  petits,  mais 
perfonne  d’opprimé  qui  même  dans  ce  partage  inégal, 
confervc  une  forte  d'égalité , en  ouvrant  i tocs  le  ch^ 
min  det  premières  places;  qui  ne  fuuftre  aucun  mal  dan» 
fa  famille,  qae  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher,  la  tmla- 
die  A la  mort  ; qui  croiroit  n’avoir  rien  fait  en  donnant 
l'être  i fc»  enfant,  fi  elle  n’y  ajoutoit  le  bien-être  . C'eft 
une  puiffancc  auffi  ancienne  que  la  fociéié,  fondée  fur 
la  nature  A l'ordre;  une  puilfiDce  fapérieore  à toutes 
les  puilTancet  qu’elle  établit  dan»  fon  l'rin,  archonte», 
foffetet,  éphores , coulais  on  roi* , une  paiffinee  qui  fou- 
met  1 les  lois  ceux  qui  commandent  en  fou  nom , com- 
me ceux  qui  obéiflexij.  C’eft  upc  divinité  qoi  n’accepte 
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des  offrandes  qoe  poar  Ici  répindre,  qui  demande  plot 
d'attachement  que  de  crainte,  qui  foorit  en  faifant  du  bien 
& qui  fnupirc  en  lançant  la  foudre. 

Telle  efl  la  patrie',  l'amour  qu'on  lui  porte  conduit 
à la  bonté  ces  mœurs,  & la  bonté  des  mœurs  conduit 
è l'amour  de  la  patrie;  cet  amoor  ert  l’amour  des  lois 
& du  bonheur  de  l'état,  amour  fingulierement  affecté 
aux  démocraties,  c’ait  une  venu  politique,  par  laquelle 
on  renonce  * foi-même,  en  préférant  l'intérêt  public  au 
lien  propre:  e’cft  un  fcntimtnt,  de  non  une  fuite  decott- 
noidance;  le  dernier  homme  de  l’état  peut  avoir  ce  fen- 
ttntent  comme  le  chef  de  la  république. 

Le  mot  de  patrie  droit  on  des  premiers  mots  qne  les 
enfans  bé.»ayoirat  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains; 
c’était  l’amc  des  converfstions , A le  cri  de  guerre  : il  em- 
bellilloit  la  poéfie,  il  échsulfort  les  orateurs,  il  preridoit 
au  fenat,  il  rctentiiToit  au  théâtre,  dt  dans  les  ailemblées 
du  peuple , il  émit  gravé  fur  les  roonumms . Cicéron 
troavoit  ce  mot  (î  tendre,  qu'il  le  préférait  à tout  autre 
quand  il  parloir  des  intérêts  de  Rome . 

Il  y tvoit  encore  chez  les  Grecs  dt  les  Romains,  des 
ufages  qoi  rappclloient  fans  celle  l'idée  de  la  Patrie  avec 
le  mot;  des  couronnes,  det  triomphes,  des  llatues,  des 
tombeaux , des  oraifons  funèbres  ; c'étoient  autant  de  ref- 
forts  pour  le  patriotilmc.  il  y avoir  au  15  des  fpeâacles 
vraiment  publics,  où  tous  les  ordres  fc  délafloient  en 
commun;  des  tribunes  où  la  patrie , par  la  bouche  des 
orateurs,  confultoit  avec  fes  enfant,  for  les  moyens  de 
les  rendre  heureux  dt  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  ré- 
cit des  faits  qui  prouveront  tout  cc  qae  nous  venons 
de  dire . 

Lot  (que  les  Grecs  vainquirent  les  Perfes  à Salamine , 
on  entendoit  d’un  côté  la  vois  d’un  maître  impérieux 
ui  chilloit  des  efclavet  au  combat,  dt  de  l’autre  le  mot 
e patrie  qoi  aniraoit  des  hommes  libres.  Aoffi  les  Grecs 
n’avoient  rien  de  plus  cher  que  l’amour  de  la  patrie ; 
travailler  pour  elle  é to>t  leur  bonheur  de  leur  gloire.  Lt- 
curgue,  Solon,  Mittiade,  Thémiilocle,  Arifkide,  préfé- 
roient  leur  patrie  à toutes  les  chofes  du  monde.  L'un 
dans  un  coifell  de  guerre  teno  par  la  république , voit 
la  canne  d'Eorlbiade  levée  fur  lui;  il  ne  lui  répond  que 
ces  trois  mots,  ftappe,  mais  écoute.  Arillide,  après  avoir 
longtcrm  difpofé  des  t'oiccs  dt  des  finances  d’Athènes, 
ne  !s:fla  pat  de  qoni  fe  faire  enteirer. 

Les  femmes  Iparaatcs  vouloicnt  pla're  au  fil  bien  que 
les  nôtres;  mût  elles  complotent  frapper  plus  lurement 
au  but.cn  mêlant  le  zele  de  la  patrie  avec  les  grâces . Va, 
mon  tils,  difoit  l’une,  arme-toi  pour  défendre  ta  patrie , 
à ne  reviens  qa'avec  ton  bouclier,  ou  fur  ton  bouclier, 
c*eil-l-dire  vainqueur  ou  mort.  Confolc-toi,  difoit  une 
autre  raerc  à un  de  fes  fils,  coofole-toi  de  la  jambe  que 
tu  as  perdue,  tu  ne  feras  pu  on  pas  qui  ne  te  faire  fou- 
venir  que  tu  as  défendu  la  patrie.  Après  la  bataille  de 
Levâtes,  toutes  les  meres  de  ceux  qui  a voient  péri  en 
combattant,  À félichoient , tand  s que  les  autres  pleu- 
raient fur  leurs  fils  qui  revenoient  vaincus  ; elles  fc  vin- 
toient  de  mettre  des  hommes  au  monde,  parce  qne  dans 
le  berceau  même,  elles  leur  montraient  la  patrie  com- 
me leur  première  oiere. 

Rome  qui  avoir  reçu  des  Grecs  l’idée  qu’on  devoit 
fe  former  de  la  patrie , la  grava  très-profondément  dans 
le  cœur  de  fes  citoyens.  Il  y avoit  même  ceci  de  par- 
ticulier chez  les  Romains , qu'ils  mélo  cm  quelques  fen- 
timens  religieux  à l'amour  qu'ils  avivent  pour  leur  pa- 
trie. Cette  ville  fondée  fur  les  meilleures  aufpices,  ce 
Rnmulus  leur  roi  & leur  dieu,  ce  cxpltole  éternel  com- 
me la  ville,  A la  ville  éternelle  comme  fon  fondateur, 
«voient  fait  for  les  Romains  une  impreffion  extraordi- 
naire. 

Ürotos  pour  conferver  fa  patrie,  fit  couper  la  tête  I 
fes  fils,  & cette  aâion  ne  paroirra  dénaturée  qu'aux  a- 
mes  foibles.  Sans  la  mort  des  deux  traîtres,  la  patrie 
de  Brutus  expirait  au  berceau  . Valerius  Publicola  n’eut 
qu’à  nommer  le  oom  de  pairie  pour  rendre  le  fénat  plos 
populaire;  Menenias  Agnppi  pour  ramener  le  peuple  du 
mont-Sacré  dans  le  fein  de  la  république;  Véturre,  car 
les  femmes  à Rome  comme  h Sparte  étoient  citoyen- 
nes, Vcturiepour  défarmer  Coriolan  fon  fils;  Manlius, 
Camille,  Scipioo,  pour  vaincre  les  ennemis  du  nom 
Romain  ; les  deux  Catons , pour  conferver  les  lois  fit  les 
anciennes  mœurs;  Cicéron,  pour  effrayer  Antoine,  & 
foudroyer  Catilina. 

On  eût  dit  qoe  ce  mot  patrie  reofermoit  une  vertu 
ftcTene,  non- feulement  pour  rendre  vaillans  les  plos  ti- 
mides, félon  l'expreflion  de  Lacien,  mais  encore  pour 
enfanter  des  héros  dans  tous  les  genres,  pour  opérer  tou- 
tes fortes  de  prodiges . Üifons  mieux , il  y avoit  dans 
ces  aines  grcqua  & tamaiaes,  des  vertu*  qui  les  rca- 
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doieat  fenfïbles  à la  valeur  du  mot.  Je  ne  parle  pis  de 
ces  petites  venus  qui  nous  attirent  des  louanges  à peu 
de  frais  dans  nos  fociétés  piriiculieret  ; j'eutends  ce* 

Ï «alités  citoyennes , cette  vigueur  de  l'aine  qui  nous  fait 
lire  A foutfrir  de  graudes  choies  pour  le  bien  public . 
Fabius  cil  raille,  méprifé,  infulté  par  Ion  collègue  A 
pu  Ton  armée;  n'importe,  il  tic  change  rien  dans  fon 
plan,  il  temporife  encore,  A il  vient  à bout  de  vaincie 
Annibai.  Régulut,  pour  conferver  au  avantage  à Ro- 
me, diffnadc  l'échange  des  prifonniers,  prinmnier  lai- 
même,  A il  retourne  A Carthage,  où  les  lupplices  l’at- 
tendent . T rois  Décius  lignaient  leur  coifulat  en  fe  dé- 
vouant à une  mort  certaine.  Tant  que  nous  régir  J. -ruas 
ces  généreux  citoyens  comme  d'itlultres  fous,  A leurs 
aâions  comme  des  vertus  de  théatré,  le  mot  patrie  fera 
mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n’entendit  ce  beau  mot  avec  plus 
de  refped,  plus  d’amour,  plus  de  fruit,  qu’au  tenu  de 
Fabricios.  Chacun  fait  ce  qu’il  dit  à Pyrrhus;  „ Gar- 
„ dez  votre  or  A vos  honneurs , nous  autres  Romains, 
„ nous  finîmes  tous  riches,  parce  que  la  peine,  pour 
„ nous  élever  aux  grandes  places,  ne  noas  demande 
„ que  du  mérite  Mais  chacun  ne  fait  pas  que  mille 
autres  Romains  ('auraient  dit . Cc  ton  patriotique  émit 
le  ton  général  dans  une  ville,  où  tous  les  ordres  emient 
vertueux.  Voill  pourquoi  Rome  parut  i Cynéit,  l'ira- 
balladeur  de  Pyrrhus,  comme  un  temple,  A le  fénat 
une  affcmblcc  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  arec  les  mœurs.  Vers  la  fin 
de  la  république,  on  ne  connut  plus  le  mot  patrie  que 
pour  le  profaner.  Catilina  A fes  furieux  complices,  de- 
fiiooirat  i la  mort  quiconque  le  prononçait  encore  en 
Romain.  Craffus  A Céfar  ne  s'en  fervoient  que  pour 
voiler  leur ‘ambition,  A lorfque  dans  la  faite  ce  mémfc 
Ccfâr,  en  pallant  le  Rabicon,  dit  à fes  foldatt,  qu'il 
allait  venger  les  injures  de  la  patrie,  il  abufbit  étrange- 
ment (et  troupes.  Ce  n'etoit  pas  en  foupant  comme 
Craffus,  en  bluffant  comme  Lucullus,  en  fe  proùituanl 
â la  débauche  comme  Clodius,  en  pillant  les  provinces 
comme  Verrès,  en  formant  des  projets  de  tyrannie  com- 
me Céfar,  en  datant  Céfar  comme  Antoine,  qu’on  ap- 
prenuit  à aimer  la  patrie. 

Je  fais  poortint  qu’au  mi.  eu  de  ce  détordre,  dans  le 
gouvernement  A dan»  les  mœurs,  oa  vit  encore  quel- 
ques Romains  loupirer  pour  le  bien  de  lear  patrie.  Ti- 
tus Labieous  en  cil  un  exemple  bien  remarquable . Su- 
périeur aux  vues  d'ambition  les  plus  fédnil'antcs , l’ami 
de  Céfar,  le  compagnon  A (ouvrai  l’inllroment  de  lés 
viâoires,  il  abandonna  fans  hériter,  une  caule  que  la 
fortune  protegeo-t;  A s’immolant  pour  l'amoor  de  (à 
patrie  ,\\  embraffa  le  parti  de  Pompée,  où  il  avoit  tou* 
à rifqucr,  A on  même  en  cas  de  (accès,  il  ne  pouvoir 
trouver  qu'une  conlidérifoo  très-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  T'berc , tout  amour  de 
la  patrie;  A comment  l'anroit-cUe  confier» é ? On  voyait 
le  brigandage  uni  avec  l’autorité,  le  manège  A l'inuigue 
difpolerdes  charges,  toutes  les  richeffcs  entre  les  rniirts 
d’un  petit  nombre,  un  luxe  exceffif  infulter  à l’extrême 
pauvreté,  le  laboureur  ne  regarder  fon  champ  qoe  com- 
me on  prêter re  a la  vexation;  chaque  citoyen  réduit  à 
laitier  le  b: en  général,  pour  ne  s’occuper  que  da  lien. 
Tous  les  princ-pes  do  gouvernement  étoient  corrompus; 
toutes  les  lois  pliaient  tu  gté  do  fouverain . Plat  de  force 
dans  le  fénat,  plu»  de  fureté  pour  les  particuliers:  des 
fénateurs  qui  auraient  voulu  défendre  la  lib.-rté  publique 
auraient  rifquc  la  leur . Ce  n’étoit  qu'une  tyrannie  foar- 
dc,  exercée  i l’ombre  des  lais,  A milhcor  i qui  s'en 
ippercevoit  ; repréfenter  fet  craintes , c’étoit  le*  redou- 
bler. Tibère  endormi  dans  fon  île  de  Caprée,  lailloit 
faire  i Séjan;  A Séjan  mioiilre  digne  d’un  tel  maître, 
fit  tout  ce  qu'il  falloir  pour  étoutkr  chez  les  Romains 
tout  amour  de  leur  patrie. 

Rien  n’eù  plus  à la  gloire  de  Trapus  qne  d’en  avoir 
reffofeité  les  débris  - Six  tyrans  également  cruels , pref- 
que  tons  furieux,  foovcai  imbéciles , l'avaient  précédé 
fur  le  trône.  Les  régnés  de  Titus  A de  Nçrva  furent 
trop  courts  pour  étib-ir  l'amour  de  la  patrie.  Traian 
projeua  d’en  venir  à bout;  voyons  comment  il  s'y  prit. 

Il  débuta  par  dire  i Saburanus,  préfet  du  prétoire,  en 
lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité,  c'étoit  une  épée; 
„ prends  ce  fer,  pour  l’employer  à me  défendre  fi  je 
„ gouverne  bien  ma  patrie,  ou  contre  moi,  lî  je  me 
,,  conduis  mal.  Il  étoit  sûr  de  fon  fait  „.  Il  refufa  les 
fommes  que  les  nouveaux  empereurs  rccevoient  des  vil- 
les; il  diminua  conlidérablement  les  impôts,  il  vendit 
une  partie  des  miitonx  impériales  au  profit  de  l'état;  il 
fit  des  largeffes  à tous  les  pauvret  citoyens;  il  empêcha 
les  riches  de  s'enrichit  à l'excès  ; A ceux  qu'il  mit  en 
charge, 
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charge,  la  qoeileurs,  la  préteurs,  la  proconfuls  ne  vin- 
rent qu’on  U-ul  moyen  de  s’y  mtintenir  ; celui  de  l’oc- 
cuper do  bonheur  des  peuples.  U ramena  l'abondance, 
l’ordre  & la  judice  dans  les  provinces  & dans  Rome, 
où  Ton  palais  croit  autTi  ouvert  au  publie  que  les  tem- 
ples , lur-tout  1 ceux  qui  venoient  repréfenter  les  inte- 
rdis de  la  pétrit. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  Te  foumettre  aur 
lo'S,  rendre  au  final  fa  fplendeur  4 fon  autorité,  ne 
rien  faire  que  de  concert  avec  lui,  ne  regarder  la  di- 
gnité impériale  que  comme  une  (impie  magulrature  com- 
ptable envers  la  pétrie , enfin  le  bien  préfent  prendre  onc 
eonfiilance  pour  l’avenir;  alors  on  ne  fe  contint^ plos. 
Les  femmes  fe  félicitoient  d’avoir  donné  des  enfans  i 
la  pétrie  ; les  jeunes  geos  ne  parloient  que  de  l’illallrer; 
les  veillards  reprenoient  des  forces  pour  la  fervir;  tous 
l'écrioient  beureufe  pétrie!  glorieux  empereur!  tous  par 
acclamnion  donnèrent  au  meilleur  des  princes  un  titre 
qai  renfermoit  tous  les  tore»,  pere  de  la  pétrie.  Mais 
quand  de  nouveaux  mondres  prirent  fa  place,  le  gou- 
vernement retomba  dm»  (ê$  excès  ; les  feridats  vendirent 
la  pétrit , de  alTaflinereni  les  empereurs  pour  en  avoir  uu 
nouveau  prix . 

Après  ces  détails,  je  n’ai  pas  befoin  de  prouver  qu'il 
ne  peut  point  y avoir  de  pétrie  dans  les  états  qui  font 
aflervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous  le  defpotifme  orien- 
tal, où  l’on  ne  connoît  d'autre  loi  que  la  volonté  do 
fouverain , d’autres  maaimes  que  l'adoration  de  Tes  capri- 
ces, d’autres  principes  de  goovememeut  que  la  terreur, 
où  aucune  fortune,  auconc  tête  n’ell  en  fureté;  ceux- 
là,  dis-je,  n'ont  point  de  pétrie , dt  n’en  connoi/fcnt  pas 
même  le  mot,  qui  ell  la  véritable  expreffion  du  bonheur. 

Dans  le  tcle  qui  m’anime,  dit  M.  l’abbé  Coyer,j’ai 
fait  en  plofieors  lieu»  des  épreuves  fur  des  fdjets  de  tous 
les  ordre»:  citoyens,  ai-je  dit,  connoilTez-vout  la  pétrie! 
L'homme  du  peuple  a pleure , le  magiilrat  a froncé  le 
foutcil,  en  gardant  an  morne  filence;  le  militaire  a juré, 
le  courtilan  m’a  perfitflé  , le  financier  m'a  demandé  fi 
cVtoit  le  nom  d’une  nouvelle  ferme.  Pour  les  gtns  de 
religion,  qai  comme  Anaxagorc,  montrent  le  ciel  do 
bout  du  doigt,  quand  on  leur  demande  où  e(l  la  pétrie, 
il  n’cll  pu  étonnant  qu'ils  n’en  fêtent  point  fur  cette 
Serre. 

Un  lord  anfli  connu  par  les  lettres  que  par  les  né- 
gociations, a écrit  quelque  part  , peut-être  avec  trop 
d'amertume , que  dans  fon  pays  l'hofpitalité  s’ell  chan- 
gée en  luxe,  le  plaifir  en  débaache.  les  fcigncars  en 
courtifans,  1rs  bourgeois  en  petits  maîtres.  S'il  en  étoit 
ainli,  bien-tôt,  eh  quel  dommage!  l’amour  de  la  pétrie 
n’y  régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus  font  tou- 
jours prêts  à déchirer  leor  pays , ou  à exciter  des  trou- 
bles & des  faflious  ti  contraires  au  ben  public.  (Le 
Chevalier  de  J.avcovkt .) 

Patrie,  (Critif.  fétr.)  ce  mot  dans  l’Ecriture  ne 
défigne  pas  feulement  le  pays  naiat,  mais  le  pays  où  l’on 
a été  élevé . Matb.  jri»/,  yq.  Quelquefois  tout  pays  ou 
ville  quelconque  , Ettl/f.  a®/.  y.  Enfin  le  féjour  du 
bonheur  ett  nommé  la  pétrit  célefte,  Het.  sej.  14. 

Patrie,  Dreux  de  la,  (Lin. ) dit  fttrii , les  an- 
ciens nommoient  ainfi  les  dieux  particuliers  de  chaque 
ville,  ceux  qui  y avoieni  été  touiours  adorés,  & dont 
le  culte  n’jr  avnii  point  été  apporté  d'ailleurs,  comme 
Minerve  à Athènes , Junon  i Cauhage,  Apollon  i Del- 
phes. CD-  7) 

PATRIMOINE  , f.  m.  (Jmrifprmd.)  fe  preod  quel- 
quefois pour  toute  forte  de  biens;  mais  dans  fa  lignifi- 
cation propre  il  fe  dit  d'un  bien  de  famille:  quelquefois 
même  on  n'entend  par-là  que  ce  qui  ell  venu  à quctqn’ 
un  par  fucccflioo  nu  donation  en  ligne  direâe. 

Patrimoine  du  roi,  c'ell  fon  domaine  particulier . 
Pavez  tu  met  Domaine,  (/f) 

Patrimoine  de  saint  Pierre,  (Hifl.  tetUf.  & 
pal, ni.)  dans  le  ictns  de  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main, c'ell  à-dire,  lorfque  les  Goths,  les  Oilrogoths, 
les  Lombards,  ijc.  fe  furent  rendus  les  maîtres  de  l’Ita- 
lie, l'Eglife  romaine,  foit  par  achat,  foit  par  la  géné- 
rofitc  des  princes  & des  fcigneors,  acquit  des  terres, 
non-feulement  en  Italie,  mais  encore  en  Sicile  4 dans 
d'autres  parties  éloignées  de  l’Earopc.  L'Eglife  de  Ro- 
me ne  poiTédt  point  d’abord  ces  terres  à titre  de  fouve- 
raineté,  Sl  Couvent  les  empereurs  de  Conlîintinople  & 
les  m;s  lombard*  les  cnnfilqooknt , comme  ils  auroient 
pù  faire  les  bitns  de  leurs  fujets,  lorfqq’ilt  étoient  mé- 
content de  la  conduite  des  papes . Ces  biens  que  poilé- 
doit  l'Eglife  furent  appollét  le  petrimtine  de  feint  Pier- 
re', ils  furent  dans  la  fuite  corifidérablement  augmentés 
par  les  bienfaits  de  Pépin,  roi  de  France,  qui  ajsrès  avoir 
vaincu  la  Lombard! , douaa  au  fouyerain  pontife  l’exar- 
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chat  de  Ravenoe,  dont  l'empire  d'orient  avoir  été  dé- 
pouillé depuis  peu  de  rems.  Charlemagne,  aprèi  avoir 
détroit  la  domination  des  Lombards  en  Italie,  enchérit 
encore  for  les  bienfaits  de  fon  pere  Pépin;  il  donna  au 
pape  plofieurs  villes  & provinces,  qui  font  aujourd'hui, 
avec  la  ville  de  Rome  dont  la  ptP«  fe  font  peu-â-peu 
rendus  la  maîtres,  ce  que  l'on  appelle  I '/tel  de  l’Ephfe, 
où  le  pontife  exerce  l'autorité  fouveraioe.  Il  ell  vrai  que 
les  Ultramontains,  c.  à.  d.  les  dateurs  4 la  panifiant 
ootrés  du  pouvoir  du  S.  lïcge  font  remonter  fon  indé- 
pendance beaucoup  plus  haut,  dt  prétendent  que  les  ter- 
res foamifa  à l’Eglife  lui  appartiennent  en  vertu  de  la 
fameulc  dauatieu  de  Ceuflantm,  par  laquelle  ce  prince , 
en  recevant  le  baptême,  donna  en  3x4  au  pape  SilveÜre 
la  fouveratneté  de  Rome  dt  de  toutes  les  provinces  qui 
compofcnt  l'état  de  l'Eglife  en  Italie.  Actuellement  la 
faine  critique  n'ajoute  aucune  foi  à cette  prétendue  do- 
nation de  ConOaniîn  ; dt  pour  fentir  que  cette  piece  ell 
fuppofce.on  n'a  qu'à  faire  attention  que  Conflantin  ne 
fut  point  baptifé  à Rome;  qu'en  3x4  il  étoit  à Thefla- 
lonique;  & que  d'ailleots  la  ditférenta  copia  que  l'on 
montre  de  fa  donation  ne  font  rien  moins  que  confor- 
ma les  ânes  aux  autres.  On  conferve  dans  la  biblio- 
thèque do  Vatican  une  copie  de  cette  donation,  qui 
d'ffere  grandement  de  celle  oue  le  moine  Gratiett  a rap- 
portée. Payez  Giannone,  Hifl.  de  Naples. 

Patrimoine  de  S. Pierre,  le (Gtep.med.) provin- 
ce d’Italie,  dans  la  états  do  pape,  d’environ  14  feues  de 
long  fur  la  de  large.  Elle  ert  bornée  N.  par  l'Orviétan 
& l’Ombre,  & par  la  Sabine  dr  la  campagne  de  Rome; 
S.  par  la  mer;  O.  par  le  duché  de  Cadra  & par  la  mer . 
Elle  renferme,  outre  le  patrimoine  particulier,  le  duché 
de  Braccano.4  l'état  de  Roncigiioue.  Viterbe  en  cft  la 
capitale.  Cette  province  ed  fertile  en  blé,  en  vio  & en 
alun . 

PATRIMONIAL,  «di.  ( Jnrifprnd .)  fe  dit  de  ce 
qui  vient  pat  faccefiion,  & quelquefois  en  général  de 
tout  ce  qui  eft  in  bénit,  de  que  l'on  polie  de  héréditaire- 
ment . C’ell  en  ce  fens  qu’on  dit  communément  que  les 
jullica  font  patrimoniales . Payez  Justices,  Hérédi- 
té; venez  au  fi  Patrimoine  propre.  Succession. 
(A) 

PATRIOTE,  f.  m.  f Genern.  ) c’ell  celui  qui  dans 
un  gouvernement  fibre  chérit  (à  patrie,  & met  (un  bon- 
heur . fa  glorie  i la  fecoorir  avec  xele,  fuivant  les  mo- 
yens de  fe»  facultés.  Si  vous  vouiez  encore  une  défini- 
tion plus  noble. 

The  patrio  is  ent 
Wbe  mabet  ihe  welfare  af  mankind , bis  lare , 

The'  flilt  by  faSian,  vice,  and  fnrtnne,  trojl, 

Sbéll  find  tbe  [tnerems  labeur  mas  net  laJJ. 

Servir  fa  patrie  n’ed  point  un  devoir  chimérique,  c'ell 
une  obligation  réelle.  Tout  homme  qui  conviendra  qu’il 
a des  devoirs  tiré*  de  la  conflitutin»  de  la  niture,  du 
bien  dt  du  mal  moral  da  choies , reconnaîtra  celui  qui 
nous  oblige  i faire  le  bien  de  la  patrie,  ou  fera  réduit  à 
la  plus  abfurde  inconféquence . Quand  il  cil  une  fois 
convenu  de  ce  devoir,  il  u’ell  pas  difficile  de  lui  julli- 
fier  que  ce  devoir  cil  proportionné  aux  moyens  4 aux 
occafions  qu'il  a de  le  remplir,  dt  que  rien  ne  peut  dif- 
penfer  de  ce  qu'on  doit  à la  patrie  uni  qu'elle  a befoin 
de  «ou»,  dt  que  non»  pouvons  la  fervir. 

Il  cil  bien  dur , diront  des  efclaves  ambitieux , de  re- 
noncer aux  plaifirs  de  fociété  pour  confacrer  Tes  jours 
au  fervice  de  fa  patrie.  Ames  baiTes,  vous  n'avez  donc 
point  d’idée  des  nobles  dr  des  folides  plaifirs!  Croyex- 
moi.il  y en  a de  plus  vrais,  déplus  délicieux  dans  une 
vie  occupée  à procurer  le  bien  de  fa  patrie , que  n’en 
connut  jamais  Céfar  i détruire  la  liberté  de  la  tienne; 
Defcartes,  en  bltiirant,  de  noveaux  mondes  ; Bornct,  en 
formant  une  terre  avant  le  déluge;  Newton  lui-même, 
en  découvrant  la  véritables  lois  de  la  nature,  ne  femircot 
pas  plu»  de  plaifir  intelleéluels,  que  n'en  goûte  un  vérita- 
ble pitnate  qqi  tend  toutes  la  forces  de  fon  entendement, 
dt  dirige  toutes  fa  penfee*  4 toutes  fa  tétions  au  biati 
de  la  patrie. 

Quand  un  minidre  d'état  forme  un  plan  politique,  4 
qu’il  fait  réunir  pour  un  grand  4 bon  delfcin  la  partia 
qui  fembient  les  plus  indépendant , il  s'y  livre  avec  au- 
tant d'ardeur  4 de  plaifir,  que  la  génies  que  je  viens  de 
nommer,  fç  font  livrés  à leors  rechercha  ingénieufa. 
La  farisfiaâion  qu’on  philofophe  fpéculatif  tire  de  l’im- 
portance da  objets  iniquel»  il  s’applique,  eft  très-gran- 
de, j'en  conviens;  mais  celle  de  l’homme  d'état,  animé 
par  le  piiriotifme,  va  bien  plus  loin;  en  exécutant  le 
plap  qu’il  a formé,  fop  travail  4 içs  plaifirs  s 'augmen- 
tait 
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tent  fit  Te  varient,  l'exécution,  il  eft  vrai,  en  ert  fonveot 
traverfée  par  des  circotnlxnces  imprévues,  par  la  perfidie 
de  fct  fiai  amis,  par  le  pouvoir  de  Tes  ennemis,  mais 
la  fidélité  de  quelques  hommes  le  dédommageât  de  la 
fiadfté  des  autres.  Les  affairai  d’état,  me  dira-t-on  , font 
pour  celui  qui  s’en  mêle  one  efpece  de  loterie;  1 la  bon- 
ne heure,  mais  c’cft  une  loterie  où  l'homme  vert-ieux  ne 
Aurait  perdre.  Si  le  l'accès  lui  cil  favorable , il  ioairt 
d'une  fatitfaâion  proportionnée  au  bien  qu’il  aura  fait;  li  le 
fucciî  loi  c:t  contraire,  de  que  les  partis  opprimant  vien- 
nent à paévakvr , il  aura  toujours  pour  eoofolaiiou  le  té- 
moignage de  fa  confcieoce,  de  la  jouiflance  de  l'honneur 
qu'il  s’eft acquis. 

Lorfque  la  fortune  eut  préparé  les  évéoemens  pour  a- 
battre  la  république  romaine,  Caton,  par  fa  vertu,  en  ar- 
rêta pendant  quelque  temt  l'écroulement . S'il  ne  put  1 ri- 
ver la  liberté  de  Rom;,  il  eu  prolongea  la  durée.  La  ré- 
publique aoroit  été  détraite  par  Catilina,  Contenu  de  Cê- 
far,  de  C raffut  fit  de  leurs  fembiables,  fi  elle  n’avoit  été 
défendue  par  Cicéron,  appuyée  par  Caton  de  quelques pa- 
triotet.  Je  crois  bien  que  Cston  marqua  trop  de  fé vérité 

Kr  Ica  mœurs  de  Rome  qui  depuis  long- tenta  étoit  a- 
donnée  1 U plus  grande  corruption;  il  traita  peut-être 
maladroitement  un  corps  ufé  : mais  ri  ce  citoyen  patrio- 
te flt  vertueux  Ce  trompa  dans  fei  reinedes,  il  a mérité  la 
gloire  qu'il  s'elt  acquU'c  par  ta  fermeté  de  fi  conduite,  en 
confier mt  fa  vie  au  Cervîce  de  fa  patrie.  Il  aurait  été 

5 lus  digue  de  louanges,  s'il  avnit  periillé  iufqu’à  la  tin 
eo  défendre  la  liberté;  fa  mort  eût  été  plut  belle  à 
Monda  qu’à  Utiqoe. 

Aprèa-mut,  fice  grand  homme  prefqoe  feol  a balancé 
par  l'on  patriotisme  le  pouvoir  de  la  fortune,  à plut  forte 
raifon  plorieur*  bons  patriotes  dans  une  a<ffi  »n  libre,  peu- 
vent par  leu-s  courage  dt  leurs  travaux  défendre  la  con- 
fUtulKHi  de  l'état  contre  les  entreprifes  de  gens  mal  inten- 
tionnés, qui  n'ont  ni  tes  riehetfe*  de  Craffus,  ni  U répu- 
tation de  Pompée,  ni  la  conduite  de  Céfar,  ni  le  ma- 
nège d’Antoine,  mais  tonc-ai-pius  la  fureur  d’un  Catili- 
na fit  l'indécence  d'un  Clndjui . 

Quant  à moi,  qui  par  des  évënemens  particuliers,  n’ai 
jamais  eu  le  oonhmr  de  fervir  ta  patrie  dans  aucun  emploi 
public,  j’ai  du  moins  cônfacré  mes  jours  à tlcher  de  con- 
itoître  les  devoirs  des  patriote!  ; fit  peut-être  au|  ni  d'hui 
fuis-ie  eu  éttr  de  les  indiquer  fit  de  les  peindre  au  fond  : Afov 
il  fai  ut  rnpubtic*  proJefl  ami  tueSmr  reoi , & de  pare  bel' 
lof  me  cemftl  ; fei  fai  /avantutam  exhortât  mr , fai  in  taatJ 
htaomm  prxceptorum  imapiJ,  virtnta  in, Irait  animai  ; fui 
nd  pecumam , laxnritmfne  turfu  rutntet , pr  en  fat  a r re- 
prthtadit  : it  iu  privait  public  mm  negotinm  agit,  ( Le 
Chevalier  db  J.tvcovuT. 

PA  TRIOTISME,  f.  m.  ( Ctawr»,  ) c’eft  ainfi  qu'on 
appelle  en  un  feul  mot  l'amour  delà  patrie, ®<ry.  Patrie. 

Rome,  Athènes  fit  Lacédémone  dûrent  leur  erllence 
fit  leur  gloire  au  patriatifœt , toujours  fondé  fut  de  grands 
principes,  fit  fouteau  pir  de  grandes  vertus:  a-ilü  ell-ce  à 
ce  feu  facré  qa'elt  attaché  la  confcrvation  des  empires  ; mais 
le patriotifme  le  plus  parfait  eft  celui  qu'on  pnllede  quand 
on  cl)  li  bien  rempli  des  droits  du  genre  humain,  qu’on  les 
icfpe&e  vis-à-vis  de  tous  les  peuples  du  monde.  L’juteur 
de  \'Efprit  de  Lait  étoit  pénétré  des  fentimens  de  ce  pa- 
triattfme  univerfel . Il  avoit  pui'fé  ces  iVntimens  dans  fon 
cœur,  fit  les  avoit  trouvés  établis  dans  une  fie  voiline, 
où  l'on  en  fuit  la  pratique  dans  toas  les  pays  de  fa  domi- 
nation; non  pas  feulement  au  milieu  de  la  paix,  mais  après 
le  fort  heureux  des  viâoires  fit  des  conquêtes.  ( La  Che- 
valier T)  B J^VCOVKT  . ) 

PATRIPASSIENS  , **  Patrorassiems  , f.  m. 

( Hifi.  etcl/f.  ) nom  qa'on  donna  en  occident  aux  Sabel- 
liens , parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût  Dieu  le  Fils , 
mais  Dieu  le  Pere  qui  eût  fmiffert  fit  qui  eût  été  crucifié  . 

Le  concile  d’ Antioche  tenu  par  les  Eufcbieos  en  3<jy, 
ditqœ  les  Orientaux  appelaient  Sahelliems  ceux  qui  é- 
toient  appelés  ^atripaffient  pir  les  Romains.  Le  nom 
même  de  Patripa/Jient  ell  une  raifoo  qu’il  allègue  de 
leur  condamnation,  ajoutant  qu'on  ne  les  nommoit  ainfi 
que  parce  qu’ils  rendoient  Dieu  le  Perepaffibie. 

Mais  cette  hcfcric  venu»  de  plus  loin,  elle  devoit  Ton 
origine  à Praxéas,  qui  fur  U fin  do  fécond  fieelt,  enfei- 

Înoit  que  Dieu  le  Pere  tout-poiffaut  étoit  le  même  que 
efas-Chrill,  qoi  avoit  été  crucifié.  Un  nommé  Viâo- 
rin  enfeigna  la  même  erreor  au  commencement  du  troi- 
lietne  fiecle.  L’on  fit  l’autre  convenoient  que  Jefus-Chrill 
étoit  Dieu , qu’il  avoit  fouffert  fie  étoit  mort  poor  nous  ; 
mais  ils  confondoient  les  Perfoones  divines,  fie  nioient  an 
fond  le  myflere  de  la  Trinité;  car  par  le  Pere,  le  Fils  fit  le 
Saint-Efurit,  ils  n’entendoient  pas  trois  Perfonnes,  mais 
une  feule  Perfonne  fou  trois  noms,  fit  qui  étoit  autant 
le  Pere  que  le  Fils,  fit  le  Fils  que  le  Pere.  Tertulieo  a é- 
etk  ciprcffémcnt  contre  Ptaxéas . Terne  XII. 
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Hermogene  ayant  adopté  l’erreur  des  Patrie  t fient , on 
donna  à ceux-ci  le  nom  d' Htraaiféaiems , pjjs  de  A*/- 
tieat,  de  Noétus  autre  héféliarqoc;  enfuite  celui  de  i«. 
helliemi , de  Sabellius  le  Libyen  faa  dilciple;  fit  par- 
ce  que  ce  dernier  étoit  de  Pincapole  dms  la  Libve,  4 qU« 
fon  hcrclîe  y fût  fort  répandue,  un  Cappella  \'bdr)fia,  o a 
la  daftrint  pintapolitainr  . 

PA  TRIQU  ES , f.m.  pi.  f Hifl.  ont.)  facrilîee  qae  fai- 
foient  autrefois  les  Pcrfcs  à l 'honneur  du  dieu  Mrthra.  Le» 
pétri fmtt  éroient  la  même  ch  ife  que  les  mythrUpart . 
MrrRiAQUKS.  Ces  fêtes  s’aspellcrcnt patrifuet,  du  fa- 
CTÎficateur  aaqocl  on  donnait  le  nom  d épater, 

PATROCLE,  ( G/og.  eue.  ) île  de  Grèce  fur  la  côte 
de  l'Attique.  Paufaniis,  liv.  I.  eh.  j.  q ij  la  met  près  de 
Laurtmm , dit  qu'elle  étoit  petite  fit  déferte:  il  ajoute 
qu’on  la  nommoit  Patraeli  infnU , parce  que  Patr.icle  gé- 
néral det  galeres  d’Egypte,  la  fururit,  St  la  fortifia  I irf- 

Su’il  fut  envoyé  au  fecours  des  Athéniens  par  Ptnlomée 
ls  de  Lagus.  Etienne  le  géographe  connoit  suffi  cette 
île.  On  la  nomme  aujourd’hui  Gaidronifj , c’cd  i-dlre 
l’i/e  aux  âmes . Elle  elt  à une  line  fit  demie  du  eap  Co- 
lonne, ( l'ancien  proin  »nto;re  de  Suit'irn.)  Wnelcr  dit 
qu’il  croit  dant  cette  île  heauc.iup  d'ebène,  fit  c’cll  pour- 
quoi on  l'appelle  aulD  Ehamaefii . ( D.  J.  ) 

PATROM, f-  m.  ( Jurifp .)  cette  qualité  fe  donne  en 
gené'al  à celui  qui  eu  prend  un  autre  tous  fa  djfrnlc 
C’ert  en  ce  fens  que  les  orateurs  fie  avocats  ont  cté  appel- 
lés  patraui,  de  même  que  les  feigneurs  dominans  à l’é- 
gard de  leurs  valfaux. 

Qiand  la  qualité  de  patron  cft  relative  à celle  d'affran- 
chi, on  entend  par-là  celui  qui  a donné  la  liberté  à quel- 
qu'un qoi  étoit  foucfclave,  lequel  par  ce  moyen  devient 
fon  affranchi . 

Quoique  l'affranchi  Toit  libre,  celui  qar  étoit  aupara- 
vant fon  maître  conferve  encore  fur  fa  perfonne  quel- 
ques droits,  qud  cil  ce  que  l’on  appelle  patronage  . Ce 
droit  ell  accordé  ao  patron  en  conridération  du  bienfait 
de  la  liberté  qu'il  a donnée  à fon  efclave. 

Ce  droit  s'acquiert  en  autant  de  matiieres  que  Pou  peut 
donner  la  liberté  à un  elclave. 

Le  patron  doit  fervir  de  toteor  fit  de  défenfeur  à fon  af- 
franchi , fit  en  quelque  façon  de  pere;  fit  c’eft  delà  qu’on 
a formé  le  terme  de  patron 

L'affranchi  doit  à fon  patron  fbotnlilion,  honneur  fit 
refpeél . 

Il  y avoit  une  loi  qui  aufrifoit  le  patron  à reprendre 
l'affranchi  de  fon  autorité  privée,  lorfque  celui-ci  ne  lui 
rendoit  pas  les  devoirs  tirez  affi Jument  ; car  il  devoit  ve- 
nir au  moins  tout  les  mois  à la  mailbn  du  patron  lui  of- 
frir fes  fcrvices,  fit  fe  préfenter  comme  prêt  à faire  tout 
ce  qu'il  lui  ordonnerait , poorvo  que  ce  fût  one  choie 
honnête  fit  qoi  ne  fût  pas  impoflible  ; il  ne  po.ivojt  aulîi  fe 
marier  que  fuivant  les  intention»  de  foo  patron . 

Il  n'étoit  pas  permis  à I’  affranchi  d'intenter  on  pro- 
cès au  patron,  qu'il  n'eu  eût  obtena  la  permilTioii  du 
préteur,  il  ne  pou  von  pas  non  plus  le  traduire  en  juge- 
ment par  aucune  aâion  fameaie. 

Le  droit  du  patron  fur  fes  affranchis  étoit  tel  qu’il  a- 
voit  le  pouvoir  de  les  chltier,  fit  de  remettre  dans  l’état 
de  fervitude  ceux  qoi  étaient  réfriâeurs  ou  ingrats  en- 
vers lui;  fit  poor  être  réputé  ingrat  envers  fon  patron 
il  futfifoit  d’avoir  manqué  à loi  rendre  fes  devoirs,  ou 
d'avoir  refufé  de  prendre  la  tutelle  de  frs  enfans. 

Les  affranchi*  étoient  obligés  de  rendre  à leur  patron 
trois  fortes  de  fcrvices,  epera;  les  unes  apptllées  offifialei 
vel  obfefuiolet  ; les  autres  f abriter  ; les  premières  étoient 
dûes  naturellement  en  reconnojffince  de  la  liberté  reçue; 
il  falloir  pourtant  qo’elles  fuffent  proportionnées  à l’ige, 
à la  dignité  fit  aux  t'otcet  de  l'affranchi,  fit  iu  befutn  que 
le' patron  pourrait  en  avoir:  le*  aurres  apptllées /«(WJ/r. 
dépendolent  de  la  loi,  ou  convention  faite  lors  de  Paf- 
franchiifement  ; elles  ns  drvoimt  pourtant  pas  être  excelD- 
ves  au  point  d’anéantir  en  quelque  forte  la  liberté. 

Les  devoirs,  obftfnia , ne  pou  voient  pas  être  cédéx 
par  le  patron  à une  autre  perfonne,  à la  différence  det 
œuvres  ferviles  qui  étoient  ceffîbles. 

Le  patron  devoit  nourrir  fit  habiller  l'affranchi  pendant 
qu’il  s'aequitoit  des  œuvres  ferviles,  au  feu  qu’il  n’étoit 
tenu  à rien  envers  lui  poor  ru  fon  des  (impies  devoirs, 
•h/e f nia. 

Il  ne  dependoit  pas  toujours  dn  patron  de  charger  d’œu- 
vres ferviles  celui  qu'il  tlfianchifl  rit , notamment  quand 
il  étoit  chargé  d’affranchir  l’efc!ave,ou  qu’il  recevoir  le 
prix  de  fa  liberté,  ou  lorfque  le  patran  avoit  acheté  l’ef- 
clave  des  propres  deniers  de  celui-ci . 

Le  patron  qui  fooffroit  que  fon  affranchie  fe  manlt,  per- 
dolt  dès  ce  moment  les  fcrricea  dont  elle  ctois  tenue  eo- 
T . vers 
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▼er*  loi,  paree  qo’éttnt  mariée  elle  les  devn't  1 Ton  mari , 
lins  préjudice  neanmoins  des  mires  droits  du  patronage. 

Celui  qui  ccloit  un  «franchi  étoic  tenu  de  faire  le  1er* 
vice  en  fa  place . 

C'étoit  au(D  on  devoir  de  l'affranchi  de  nourrir  le  pa- 
tron lorfqu'il  tombort  dans  l'indigence,  fit  réciproquement 
le  patran  ctoit  tenu  de  nuitrrir  l’affranchi  lorfqu’il  fe  trou- 
voit  dans  le  même  cas,  autrement  il  perdait  le  droit  de 
patronige. 

Le  patran  avoir  droit  de  faccéder  i fon  affranchi  torf- 
que  celui-ci  lai  doit  plus  de  cent  écus  d'or;  il  avoit  mè- 
ne l'aâion  calvifienne  pour  faire,  révoquer  les  ventes  qui 
auroient  été  faites  en  fraude  de  fun  droit  de  fuccéder . 

Le  dioit  de  patronage  s’eteignoit  lorfque  le  patron  a- 
voit  rcfufé  des  aliment  i fon  affranchi,  ou  lorfqu'il  avoit 
remis  l’affranchi  dans  la  fervitude  pour  caufe  d'ingratitu- 
de, ou  enfin  lorfque  le  prince  accordoit.  i l'affranchi  le 
privilège  de  l'ingénuité,  ce  qui  ne  fe  faifoit  que  du  con- 
fentement  do  patron:  cette  concelfion  d'ingénuité  s’appel- 
lent rejhtatit  maialiam ; quelquefois  on  aecordoit  feule* 
xnent  à l’affranchi  le  droit  de  porter  un  anneau  d’or,  y*/ 
mur  tarant  anaalaram , ce  qui  tl'enpéchoft  pat  le  pltrOM- 
ge  de  fubfiller . 

Mais  dans  la  faîte  cela  tomba  en  non-ofage  ; tous  les 
affranchis  furent  appcllés  lagenai,  fsuf  le  droit  de  patro- 
nage. 

Le  patronage  fe  perd  oit  encore  torfque  le  fils  ne  ven- 
geoit  pas  la  mort  de  Ibn  pere,  l’cfdave  qui  découvroit 
les  meurtriers  avoit  pour  récompenfe  la  liberté. 

La  loi  alia  Jeai  i a privoïi  au.Ti  du  patronage  celui  qui 
exigeoit  par  ferment  de  fou  affranchi  qu'il  ne  fe  marilt 
point. 

Enfin  le  patronage  fe  perdoit  lorfque  le  pair»*  couver- 
«iflbit  en  argent  les  fetvice*  qa’-wt  lui  devoir  rendre , ne 
pouvant  recevoir  le  prix  des  fervices  4 venir,  fioon  en 
cas  de  néceffitc  fit  1 titre  d’alimeiis . P'ojet  au  ff.  fit  au 
code  les  litres  de  fart  pair  anal  ai , fit  au  AT.  le  lit.  de  •- 
péril  Ubertarnna , &C. 

En  France  où  il  n'y  a plus  d’efclave,  il  n’y  a plus  de 
patronage. 

Dans  les  îles  de  l' Amérique  où  il  y a des  efetaves, 
les  malrres  peuvent  les  affranchir;  de  l’édit  du  mois  de 
Mars  tiSSy,  appellé  communément  le  eaie  noir,  ordon- 
ne à ces  affranchis  de  porter  un  lîngulicr  refped  à leurs 
anciens  milites,  à leurs  veuves  fit  i leurs  enfsns;  en 
forte  que  l'iniure  qu'  Is  iamnt  faite  fuit  punie  plus  griè- 
vement que  û elle  étoit  faite  à une  autre  perfoone:  du 
telle,  l’édit  les  déclare  francs  fit  quittes  envers  eux  de 
toutes  autres  charges,  fervices  fit  droits  uti'cs  que  teurs 
anciens  maîtres  vnudroient  prétendre,  tant  fur  leurs  per- 
sonnes que  leors  biens,  en  qualité  de  purani-,  fit  l'édit 
accorde  i cet  affranchis  les  mêmes  privilèges  qu'aux  per- 
fonnes  née*  libres . (vf  ) 

Patron,  ta  mature  b/a/fidalt,  eff  celui  qui  a bâti, 
fondé  ou  doté  une  ég‘ife,  en  conlidéruion  de  quoi  il  a 
ordinairement  fur  cette  églife,un  droit  houorifique  qu’on 
appelle  patrannçe. 

Poar  acquérir  les  droits  de  patronage  par  la  conrtrnc- 
tinn  d'une  églife.  Il  faut  l’avoir  achevée;  autrement  ce- 
lui qui  l'aurott  finie  en  feroit  le  pitraa. 

Ou  entend  quelquefois  par  faadatear  d’une  églife,  ce- 
lui qui  l'a  bltie  fit  dotée,  quelquefois  auffi  celui  qui  l’a 
dotée  fimplcmem. 

Celui  qui  dote  ooc  églife,  dont  le  revenu  émit  au- 
paravant trèi-modîqoe,  acquiert  auffi  par  ce  moyeu  le 
droit  de  patronage  pour  lui  fit  pour  fes  hértirrs. 

Ma  s tout  bienfaiteur  d’une  églife  n’cll  pas  réputé  pa- 
tron ; il  faut  que  le  bienfait  foit  tel , qu'il  forme  la  prin- 
cipale dot  d’une  églife. 

Pour  être  réputé  patran , il  ne  futfit  pas  d'avoir  don- 
né le  fonds  ou  fol  for  lequel  I ’églilé  ell  bâtie , il  faut 
encore  l'avoir  dotée. 

Néanmoins,  Il  nois  perfonnes  concourent  ) la  fon- 
dation d’une  églife,,  que  l'un  donne  le  fol,  l’autre  y Jaf- 
fe conduire  une  églife,  fit  le  troîfieme  la  dote,  ils  joui- 
ront tout  trois  (blidairemcnt  du  droit  de  patronage  ; 
mais  celui  qui  a doté  l’églifc  a le  rang  fit  la  préféance 
fur  Ica  antres. 

Il  peut  encore  arriver  autrement  «jo’il  y ait  ptnlieara 
ta-patraas  d’une  même  églife;  favoir  lorfque  pluffeurs 
perfonnes  ont  fuccédé  i un  fondateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  aafli  s'acquérir  pir  coneef- 
fion,  de  forte  que  fi  T’évéque  diocéfain  ou  le  pape  ac- 
cordait par  privilège,  à un  particulier  le  droit  de  patro- 
nage fur  une  églife,  cette  concelfion  feroit  valable,  pour- 
vu  qu’elle  eût  une  eaofe  légitime,  fit  qu'on  y eût  ob- 
fetvé  toutes  les  formalités  néceflaires  pour  l'aliénation 
des  biens  d'églifis. 
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Un  patran  peut  auffi  céder  fon  droit,  (bit  1 fon  col 
patrpn,  ou  i une  autre  perfoone,  ou  à une  commu- 
nauté. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  de  préfentation 
pour  une  fois  feulement  ; il  peut  feulement  donner  pro- 
curation 1 quelqu’un  pour  pré lentec  en  fon  nom . 

Le  droit  de  patromg*  s’acquiert  de  plein  droit  par  la 
conflraâioa,  dotai  ou  ou  fondation  de  l’égîife,  i moins 
que  le  fondateur  ou  douteur  n’ait  eiprcfTément  renoncé 
i ce  droit;  il  eff  cependant  plus  sûr  de  le  ftipuler  dan* 
le  contrat  de  fondation  , afin  que  les  patreni  ta  leurs 
héritiers  puiffent  en  faire  plus  «i fument  la  preuve  en  cas 
de  conteffation  ; il  cil  même  abfoluineut  nécefîafre  en 
Normandie  de  le  ffipuler,  fuivanc  Part.  iqx.  de  la  cou- 
tume de  cette  province. 

Si  celui  qui  a bâti,  fondé  oa  doté  une  ég'ife  n’i  ja- 
mais ufé  du  droit  de  patronage,  ni  fes  hé  itiers  ou  au- 
tres foccelleurs  après  lui,  fit  que  la  fondation  foit  an- 
cienne, ou  préfume  qu’ils  ont  renoncé  i ce  droit  ; néan- 
moins dans  le  doute,  le  droit  de  celui  qui  a bâti,  fon- 
dé ou  doté  eff  favorable. 

Lorfque  l’églife  ell  abfolument  détruite,  ou  que  la 
dot  eff  entièrement  diffipéc  fit  perdoe,  celui  qui  ftit  re- 
conrtruire  l’églife,  oa  qui  la  dote  de  nouveau,  du  cnn- 
fentemeot  de  l'évêqoe  diocéfain,  y acquiert  un  droit  de 
patronage,  au  cas  que  les  anciens  fondaient*  ou  dota- 
teurs  auxquels  appartenait  le  patronage , ne  veuillent  pas 
faire  li  dépenfe  pour  la  rebâtir  ou  pour  la  doter  une 
fécondé  fois. 

Anciennement,  lorfqu’an  droit  de  patronage  étoft  cota* 
«fié  entre  dcot  lèigneurs  laïcs  oa  eceléfiailiquei , fit  que 
les  titres  ni  les  attires  preuves  ll'offr-ticnt  rien  de  clair 
on  avoit  recours  an  jugcmcai  de  Dieu,  de  même  que 
cela  fe  pratiquoit  dans  toutes  fortes  d’autres  matières  fa- 
crée*  ou  profanes.  L'cvéque  de  Paris  fit  l’abbé  de  S. 
Denis  fe  difputant  le  patronage  for  on  monaïlere,  fit 
Pepm  le  Bref  ayant  trouvé  la  qoctlion  fort  ambiguë,  le* 
renvoya  à un  jugement  de  Dieu  par  la  crois  . L’évé- 
qoe  fit  l’abbé  nommèrent  chacun  on  homme  de  leur 
Part;  cçs  hommes  allèrent  dans  la  chapelle  du  palais, 
où  ils  étendirent  leurs  bras  en  croix  : le  peuple  attentif  i 
l’événement  parioit  tantôt  pour  l'on,  tant At  pour  l’aatrc; 
enfio  l'homme  de  î’évêque  fe  liffa  le  premier,  bailla  les 
bras,  fit  lui  fit  perdre  fon  procès.  C’cff  ainli  que  l’on 
décidoit  alors  la  plûparc  des  quetUons . 

Le  droit  de  patronage  ell  laïc,  eccléliaftique  oa  mixte. 

Le  patronage  laïc  elt  réel  ou  pcrloonel . trajet  (i. 
éprit  Patronage  . 

T ont  droit  de  patronage,  foit  laïc  ou  eecléfiartiqac,  ell 
ftldivifiblc ; il  ne  fe  partage  point  entre  placeurs  co-pa- 
trons, ni  entre  les  héritiers  fit  autres  fucceffeurs  d’un  pa- 
tron laïc;  ainfi  ceux  qui  ont  droit  aa  patronage  ne  peu- 
vent pat  P ré  feuler  chacon  i une  partie  de  bénéfice;  il* 
doivent  prclèmer  tous  cnfemble,  ou  alternativement: 
s’ils  nomment  tous  cnfemble,  celui  qui  a le  plus  de  voix 
ell  préféré,  bien  entendu  que  11  ce  font  des  cohéritier* 
qui  nomment,  les  voix  fe  comptent  par  Touches  fit  non 
par  têtes. 

Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu'fit  prérenieront 
alternativement,  ou  que  chtcuo  prclentcra  feul  aux  bé- 
néfices qui  vaqueront  dms  certains  mois. 

Le  patronage  réel  fuit  ta  glebe  à la  juelle  il  rfl  atta- 
ché; de  forte  que  li  cette  glebe  ell  un  propre,  il  appar- 
tient 1 l’héritier  des  propre*;  fi  la  terre  ell  on  acquêt, 
le  droit  palTe  avec  la  terre  i l’héritier  des  acquêts. 

Si  la  terre  cil  partagée  entre  plulieuri  héritier»,  il  fe 
fait  auffi  une  efpece  de  partage  du  patronage,  c’eff-à-di- 
o*!1  °®i  droit  chacan  qu’à  proportion  de  cc 
qu’ils  ont  dans  la  terre;  par  exemple,  celai  qai  en  a le* 
deux  itéra  nomme  deux  fuis,  tandis  que  l’autre  oe  nom- 
me qu  uoe  fois . 

Cette  efpece  de  divifion  de  l’exercice  du  droit  de  pa- 
tronage fe  fait  par  fouches  fit  non  par  têtes . 

Il  y a des  coutume*,  comme  Tours  fit  Lodanoi*, 
où  l 'aîné  mâle  a feul  par  précipat  tout  le  patronage, 
quoiqu'il  n’ait  pas  tout  le  fief;  cc  font  dei  eiceptioas 
à la  réglé  générale. 

Quand  les  mile*  excluent  les  femelles  en  collatérale, 
celles-ci  n’ont  aucun  droit  au  patronage  réel. 

Mais  (I  le  petronage  ell  attaché  i la  famille,  i»  futfit 
panr  y participer  d’être  da  même  degré  que  1rs  plu* 
proches  parent,  fit  l’on  ne  perd  pas  ce  droit  quoiqu’on 
renonce  à la  fucceflioa. 

Quelquefois  le  patronage  eff  affeélé  i l’aîné  de  la  fa- 
mille , quelquefois  aa  plu*  proche  parent,  auquel  ca* 
l’atné  n’a  pat  pins  de  droit  qnc  le*  puînés:  tout  cela  dé- 
pend des  terme*  de  I*  fondation. 
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Le  per*  préfente  à tou»  le»  bénéfice»  dont  !e  patro- 
t'»|e,  foit  réel  ou  perfonnel  appartient  a foa  fil»,  une 
<|ue  celui-ci  eft  fou»  là  puiftïnce. 

Il  eo  ell  de  même  do  gardien  à l'égard  du  droit  de 
patronage  appartenant  à Ton  mineur,  parce  que  ce  droit 
riait  partie  dei  fruit»,  lefquclt  appartiennent  au  gardien  ; 
rie  forte  que  *'il  t’agiftort  du  patronage  réel  attaché  à un 
héritage  roturier  dont  il  n’auroit  pat  la  jouülince,  com- 
me cela  fe  voit  dan»  quelque»  coutume»  où  le  gardien 
ne  jouit  que  de»  fiels,  il  ne  jouirait  pa»  non  plut  du  droit 
de  patronage  attaché  i une  roture. 

L’uruftoiiier , la  douairière,  le  preneur  à rente  ou  à 
bail  emphitcotlaoe  joaiflcnt  pareillement  du  droit  de  pa- 
tronage attaché  a la  glebe  dont  il»  font  polfefleur»;  le  mari 
préfente  auffi  au  bénéfice  qui  eft  tenu  en  pitronage  réel 
de  fa  femme,  à moin»  qu'elle  ne  foit  feutrée  de  bien», 
& tutorifee  généralement  pour  l’admioiftratinn  de  fe» 
droit» , ou  que  to  patron  >ge  ne  folt  attaché  à on  para- 
phera»! dam  le»  pat»  où  la  femme  a la  libra  difpofitioo 
de  cet  forte*  de  bien* , 

Le  feignear  dominant  qui.  jouit  do  fief  de  fon  vaflal 
en  verts  d'une  lalfie  féodale  faute  de  foi  & hommage, 
exerce  le  droit  de  patronage  réel  ; nuis  il  ne  peut  pi» 
«fer  de  ee  droit  lorfqu'il  jouit  du  fief  de  fon  vaflal  pour 
l'année  du  relief,  ni  lorfque  la  faifie  féodale  cil  faite 
faute  d'areu  feulement,  parce  qu'elle  n'emporte  pat  per- 
te de  fruit» . 

Le»  fermier*  coneomionnel»,  feqoeftre»,  commîflafre 
mit  faille*  réelle»,  le  fermier  judiciaire,  les  créancier* 
fiifilîan»  fit  oppolànt  dans  une  «erre  à laquelle  eft  atta- 
ché le  droit  de  patronage  ne  peuvent  pat  préfenter,  le 
propriétaire  a feu!  ce  droit  tant  qu'il  n’eft  point  dépouillé 
par  une  rente  ou  adjudication. 

Let  engagillet  ne  joui  fient  pat  do  pitronage,  à moin» 
qne  le  contrat  d'engagement  n'en  contienne  une  claule 
ctprefie;  pour  ce  qui  cil  de»  apinagifie»  le  roi  leur  ac- 
corde iou|ours  le  droit  de  préfenter  aux  bénéfice»  non- 
confiiloriaox  ; mais  pour  le*  bénéfice»  confifioriaux , il» 
ti'en  ont  pas  la  prclentarion , à moin»  qu’elle  ne  teor  (oit 
capreflément  accordée. 

Le  patronage  réel  ou  perfonnel  ne  peut  être  vendu  ni 
«ranfporré  flfparémeot  par  échange  pour  un  bien  tempo- 
rel, ce  droit  étant  fpiotacl  do  fa  natore. 

Mai*  il  change  de  main,  de  même  qoe  l'héritage  au- 

3 nel  il  efl  attaché,  foit  par  fucceffion,  échango,  vente, 
e maniéré  qu'il  cil  compri*  tacitement  dan*  la  vente  ou 
autre  aliénation  da  fond,  à moin»  qu'il  ne  foit  expref- 
fement  réfervé. 

Il  peat  néanmoin*  arriver  qu’en  vendant  la  glebe  à 
laquelle  le  patronage  étoit  attaché,  on  fe  réferve  le  droit 
de  patronage,  auquel  cas  ce  droit,  de  réel  qu'il  étoit, 
devient  penbouel . 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  efl  compri*  dan*  la 
vente  que  le  patron  feu  de  too*  fei  biens,  droits,  nom*, 
raiforts  h aâiont. 

En  tranfigeant  fur  nn  droit  de  patronage  contentieux , 
on  ne  peut  pu  convenir  que  l'un  de*  contendan*  aura 
le  patronage,  4 que  l’autre  percevra  fur  l'églife  quelque 
droit  temporel  ; car  cette  convention  ferait  fimoniaqae . 

Le  droit  de  patronage  qoi  appartient  conjointement  à 
des  perfonnet  laïques  & ecdclialliqoe*  eft  réputé  laïc, 
& en  a tootet  le*  prérogative». 

Lorfque  le  droit  eft  alternatif  entre  de  telle»  perfort- 
ne»,  c’efl-à-dlre,  que  le  laïc  A l'eccléfiallique  préfen- 
tent  tour-i-tour;  en  ceca*  le  pitronage  cil  eccléliifiiqoe 
pour  le  tour  du  bénéfier,  4 laïcal  pour  le  tour  da  laïc. 
Dan*  ce  même  cas,  fi  le  droit  efi  alternatif,  le  pape 

rut  prévenir  dan»  le  tem*  da  patron  éccléaaftiqae;  mai* 
le  droit  demeure  commun,  4 qn'il  n'y  ait  que  l’eier- 
cice  qui  foit  divifé,  le  pape  ne  peut  ufer  de  prévention, 
même  dan*  le  tour  de  l'eccléfiafiique . 

Quand  un  patron  laïc  cede  à l’églife  fon  droit,  s'il 
cfi  perfonnel,  il  en  devient  ccclélîaftique;  s'il  ctoit  réel, 
il  aemeure  laïcal. 

Un  eceléfialïiqoe  qui  a droit  de  patronage  1 caufede 
fa  famille  ou  de  quelque  terre  de  fon  patrimoine,  eft 
réputé  patron  laïc,  parce  que  l’on  confidere  la  qualité 
du  droit,  4 non  celle  de  la  perfonoe. 

Dans  le  doote,  le  droit  de  patronage  eft  réputé  Intcal, 
parce  qu'on  préfume  que  let  bénéfice»  ont  été  fondé* 
par  de*  laïc»,  s'il  n'y  a preuve  au-cootraire . 

Le  droit  de  pitronage  confifte  en  trois  ehofet;  Avoir 
H faculté  de  nommer  ou  préfenter  au  bénéfice,  jouir 
des  droits  honorifique»  dan*  l'églife,  fe  faire  affilier  dan» 
fi  pauvreté  de*  revenus  du  bénéfice. 

Pour  jouir  de»  droit»  honorifique»  en  qualité  de  patron  t 
il  feut  avoir  le  patronage  etfcélif,  c'eft-à-dîre,  la  pré- 
fioution  au  bénéfice,  o«  do-moins  avoir  le  patroaage 
Tome  XII. 
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! honoraire,  fappole  que  le  patron  ait  cédé  le  droit  de 
préfentation  à quelque  êglirc. 

Le*  droit*  honorifique»  confident  dins  la  préféance  à 
l'églife,  aux  procédions  & aux  a.lemblée*  qui  reva  lent 
le  bien  de  l’églife,  a avoir  le  premier  l'eau-brnite,  l'en- 
ccnfemrnt,  ta  pain-béni,  le  baifer  de  la  paia,  la  recom- 
mandation aux  prières  nom  rule* , nn  banc  permanent 
dan*  je  choeur , 4 une  lirre  ou  ceinture  funèbre  autour 
de  l'églife.  tant  au-de.iant  qu’au  dehors. 

Dam  l'églife  la  litre  du  patron  (c  met  au-deflut  de 
celle  du  haut-jofticier;  au-dehon,  c’eft  celle  du  haut-ja- 
<1  acier,  qui  eft  au-delTat. 

Il  faut  ohferver  en  cette  oecifion  que  let  armoiries 
4 litre*  ne  prouvent  point  le  droit  de  patronage,  ti  «Ile» 
ne  font  mife*  à la  clé  do  la  voûte  du  chœur  ou  au  fron- 
tifpice  du  portail . 

Le  droit  de  mettre  de*  armoiries  dan*  une  eglife  eft 
perfonnel  è la  fen.!::c  du  fondateur,  il  ne  pafte  point  à 
l’acquéreur  Ion  même  que  celui-ci  fuccede  au  droit  de 
patronage . 

Le  patron  peut  rendre  le  pain-beni  tel  jour  qu’il  jug» 
à-propos,  quoiqu'il  ne  demeure  pat  dans  la  piroifie. 

Quand  la  patronage  eft  alternatif,  celui  qui  nomme  le 
premier  a le*  premier»  honneur*  ; l'autre  le  fuit  immé- 
diatement . 

Le  feigocur  haut-jufticier  n'a  let  honneur»  dans  l’églife 
qu’après  les patrons,  mai*  hors  de  l’églife  il  les  précédé. 
Le  patron  jouit  auffi  de»  autre*  droit*  honorifique», 

Sioaod  même  U aurait  cédé  à l’églife  fou  droit  de  pré- 
entation . 

Le  droit  de  fépoltore  au  chœur  eft  même  impreferi- 
ptible  contre  'e  pair»*. 

La  préfeotation  au  bénéfice  eft,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  le  principal  droit  attaché  au  patronage;  elle  fe  fait 
wr  un  écrit  pafte  devant  notaire,  trajet  ce  qoi  en  eft 
dit  d-apiêt  aa  m»t  Pdf  SENTA  riON  . 

Quand  il  t'agit  d'une  eglife  conventuelle,  dont  le  chef 
doit  être  choifi  pu  la  voie  de  l'cleâion,  luivaat  le  droit 
commun,  le patron  n’a  point  d’autre  droit  que  celui  d’ap- 
prouver cela,  à moin*  qu'il  ne  fe  foit  expreflement  ré- 
férée le  pouvoir  de  dtfpoler  de  la  premiers  dignité,  cm 
d'affilier  à l'élection,  ou  que  fe  qualité  nt  lui  donna  un 
droit  particulier  pour  nommer. 

Le*  bénéfice*  ou  patronage  laïc  font  exempt»  de  grâ- 
ce* expeâitivct . 

Un  dévolu»  obtenu  fan*  le  confentcment  du  patran 
laïc  ne  peut  lui  préjudicier,  à main*  que  le  panam  fa- 
chant  l’indignité  ou  l'incapacité  du  pourvu  n'ait  négligé 
de  préfenter. 

Pour  réfigner  en  feveur,  permuter,  ou  charger  d’une 
peu  .‘ion  un  bénéfice  en  patronage  laïc,  il  faut  le  confen- 
tement  du  panam  avant  la  prife  de  pofteffion,  fout  pei- 
ne de  nullité  - 

Une  démiffion  faite  entre  let  maint  du  pana » fout  le 
bon  pliifir  du  co'.liteur,  eft  valable. 

Le  patronage  eccléliallique  t'acquiert  par  40  an*  de 
polfeffion , lorfque  pendant  ce  tem*  on  a préfenté  de 
bonne  foi,  4 fan*  être  troub'é  par  un  autre  patram , ni 
par  le  collateor  ordinaire,  fur-tout  s’il  fe  trouve  de»  pré- 
tention» fucceffive*  qui  aient  été  admife»,  mai»  le  droit 
de  patram  n'eft  pat  preferit  par  trois  collations  faites  fans 
la  préfeotation  du  patram  . 

Un  patronage  mixte  peut  devenir  purement  laïc,  ou 
purement  eccléliallique,  lorfque  l'un  011  l'autre  de  cea 
co-patrons  laifte  prclcrirc  fon  droit. 

On  tient  communément  que  >e  droit  de  patronage  laïc 
eft  imprefcriptible  ; mai*  il  s'éteint  par  la  renonciation 
eiprefte  ou  tacite  du  panam  en  faveur  de  l'églife,  par 
la  dellruâion  totale  de  l’églife,  par  IVxiinâion  de  la 
famille  à laquelle  ce  droit  envt  réfervé,  ou  lorfque  le 
patram  a été  homicide  du  titulaire,  ou  qu’il  devient  col- 
lateor do  bénéfice.  F',  aux  décrétales  le  lit.  Je  jmrt  pa- 
tramatmi , Vanefpen,  Je  jmre  patronat  ms , de  Rove,  Fer- 
rière», Drapier,  de  Hericoorr.  P.  auffi  le»  mon  Droits 
honorifiques,  Titre,  Nomination,  Patrona- 
ge, Présentation,  (à) 

Patron,  (Marine.)  c’eft  le  maître  ou  le  comman- 
dant d’on  bâtiment  marchand.  Ce  mot  de  patram  eft  le- 
vantin; far  l’Océan  on  dit  maint. 

Patron  Je  barque  ou  de  quclqu’autre  périt  bâtiment, 
c’eft  la  qualité  que  l’oo  donne  à cea*  qui  commia  lent 
ces  fortes  de  petit*  bâtiment.  Ou  dit  patron  de  bâtiment, 
bateau»  4 gibarrcs. 

Patron 1 Je  cbaiaaptt , c’eft  ainfi  que  l’on  «ppelle  cer- 
tiint  officiers  marinier*  qui  fervent  fur  let  vairteaux  de 

Î;uerrc  François,  i qui  l’on  donne  la  conduite  de»  cha- 
oopet  4 des  canot* . On  dit  patron  de  chaloupe»  4 pa- 
tron de  canot.  (Z) 

Ti  Fa- 
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Pat  rom,  f Am  M/tiert.)  modèle  St  deffeja  fat 
lequel  on  fait  quelques  ouvrages . Ce  mot  oe  lignifie 
quelquefois  qo’uu  morceau  de  papier,  de  canon  ou  de 
parchemin,  taillé  à coopé  de  certaine  minière,  fur  le- 
quel quelques  artifans  règlent  lear  befogne . I^es  Tail- 
leurs, pir  esemple,  ont  de  ces  fortes  de  patrons  pour  la 
toape  des  differentes  piects  de  leurs  habits;  les  Cordon- 
niers pour  tailler  les  empeignes  & les  quartiers  de  leurs 
fooliers;  & les  marchands  du  palais,  & autres  ouvrières 
qui  travaillent  en  linge  de  femme,  pour  dreffer  de  cou- 
per les  coiffures  fit  engageantes,  lui  vaut  les  différentes 
modes  qni  ont  cours,  ou  qu'elles  imaginent  - Il  y a en- 
core quantité  d'autrui  ouvriers  qui  fc  fervent  de  ces  for- 
tes de  patrons  . Savary  . 

Patron  DE  CHEF-D’ŒUVRE,  (<éÿ*i//rr.)  c'efl  ainû 
que  les  llaruts  des  maîtres  Epingliers  de  la  ville  de  Pa- 
ns appellent  le  modèle  ou  échantillon  des  épingles  fur 
lequel  Palpitant  à la  maitrife  doit  travailler  pour  être  re- 
çu. oyez  KpiMClita . 

Patron,  en  terme  de  Cardier , n'ell  autre  chofe  qa’u- 
pe  planche  de  la  forme  d'un  feuillet  ( r oyez  FEUILLET  ) , 
mais  on  peu  plot  grande,  fur  laquelle  i|  s'appuie  qoand 
on  pallir  la  pierre,  (ÿr.  il  fert  de  contrepoids  pour  em- 
pêcher les  pointes  de  fortir  en-dellous  quand  on  les 
frappe  par-deffus,  dt  pofe  lui-même  fur  le  bloc,  voyez 
|Jt.  OC.  y oyez  PI.  d'EpingUer . 

Patron,  ( Dtfti». ) Ces  panom  font  des  defleins  fur 
)efquels  les  ouvriers  en  points  dt  en  dentelles  à l’aiguil- 
le travaillent  à leurs  ouvrages.  On  le  dit  pareillement 
des  deircins  des  dentelles  au  fufeao,  foit  d'or,  d'argent, 
de  foie  ou  de  fil,  dt  des  brodeties  . 

Patron  de  Hollande,  l Lingerie.)  forte  de  linge 
ouvre  qui  vient  de  Flandres . 

Patron,  ( Al*» ufaJure.  ) Ce  mot  dam  le*  manufac- 
tures d'étoffes  d’or , d’argent  dt  de  foie  figorées , ell  le 
delTcm  fait  par  le  peintre  ; dt  rehaulfé  de  couleurs , qui 
fert  à monter  le  métier,  dt  à représenter  fur  l'ouvrage 
les  differentes  figures  de  fieors,  d’animaui  dt  de  grotes- 
ques, dont  le  fabriquant  veut  l'embellir.  La  bcamé  dt 
la  nouveauté  des  patreas  fervent  beaucoup  au  déoit  des 

étoffes. 

Patrons,  (Luth.  ) ce  font  différent  morceau*  de  bois 
d’après  Icfquels  on  travaille  la  plûpxrt  des  pièces  d'an 
inltrumeot  de  mu6qac;il  y a des  patrons  pour  1rs  vio* 
Ions,  les  violes,  les  goitures,Ies  msndoret,  {ffe. 

Patron,  ( Rubanier . ) ou  entend  par  ce  mot  en  gé- 
néral mot  ce  qui  reprélcnte  les  deffeins  des  ouvrages  de 
ruhaneric  exécutés  fur  le  papier  réglé,  foit  le  deflen  qui 
le  fait  voir  au  naturel,  ou  celui  qui  elt  translate  dt  rendu 
propre  à être  monté  fur  le  métier;  c’ell  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer plu*  en  particulier  . Le  delfcin  que  j'appelle  lira- 
rlemcnt  repr/fentatiF,  efl  celui  qui  fait  voir  le  trait  dt 
l’effet  du  dellem , c'eft-i-dire  par  lequel  on  en  voit  les 
«•itféiens  contours  dt  leur*  parties,  ce  que  l’on  pourtoit 
en  appel  lcr  le  parte  ait  ; l’autre  que  j'appelle  d/monjlra- 
fif,  efl  celui  qui  par  l’arrangement  méthodique  des  points 
qui  le  composent . le  rend  propre  à être  caéeoté  far  le 
métier,  ce  qui  s'appelle  plus  proprement  panam.  Je  va« 
détailler  ces  deux  fortes  le  plut  clairement  qu'il  ferapof- 
fible  : le  dclünaieor,  autrement  appellé  patronnent , après 
pvoîr  mis  Ton  idée  de  deffein  fur  le  papier  réglé  éc  s’y 
être  fixé,  l’arrange  foivant  l’ordre  qui  doit  être  obier vc 
par  l’ouvrier  qui  le  montera,  c’c(!*a-dire  que  par  cet  or- 
dre, que  l'on  doit  fuivre  très  exademettt  dt  fans  en  omet- 
tre quoi  que  ce  foit,  on  aura  la  maniéré  de  palier  les  ra- 
mes comme  elles  font  prèle  rites  par  ce  panam,  qui  mar- 
que, à la  faveur  de  cet  arrangement,  les  hautes  liffcs  qu'il 
faut  prendre  dt  celles  qu’il  faqt  laiffer  ( ce  qui  s’entend 
par  les  points  noirs  du  patratt  qui  font  fur  le  papier , de 
qui  marquent  les  hautes  lifles  J prendre,  dt  suffi  par  les 
points  blancs  qui  marquent  les  hautes  liffes  qu’il  faut  laif- 
fer);  on  aura,  dis-je,  la  maniéré  de  palier  les  rames  qui 
tendront  l'ouvrage  capable  de  parvenir  1 fa  perfeâ ’>n  . 

Patron,  modèle  au  dessein,  ( Tailleur ) fur  le- 
quel on  fait  quclqo’ouvrsge. 

Les patrons  des  Tailleurs  font  des  morceaux  de  papier, 
de  parchemin  ou  de  carton  f aillés  d’uuc  certaine  ma- 
pitre  , for  lefqoels  ces  ouvriers  fe  règlent  pour  la  coupe 
d«  différentes  pteces  de*  habits.  Les  Tailleurs  n'ont  be- 
foin  que  d'un  poteau  de  chaque  piece  qui  entre  dans  la 
compoGrion  des  ouvrages  de  leur  métier . Le  panam  fert 
uniquement  1 donner  au»  différentes  pieees  d’on  habit  la 
figure  qu'elles  doivent  avoir.  A l’égard  de  la  largeur  dt 
de  la  longueur  différente  de  eei  pièces,  e'efl  au  tailleur 
à fuivre  Tes  mefures  qu'il  a prifcs  fur  le  corps  de  la  per- 
fonne  qui  l'emploie. 

Patron,  ( terme  de  yitrier . ) Les  Vitriers  appellent 
patram  qu  table  q pan  on  y uqe  table  de  bois  blauchie  lut 
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laquelle  Ils  tracent  dt  deffiaent  avec  de  la  pierre  noire 
les  différentes  figures  des  compartiment  d’aprèt  Icfquels 
ils  veulent  cuuper  les  pièces  de  leur*  panneaux  ; cette  ta r 
b>e,  qui  efi  ordinairement  de  4 à f niés  de  long  dt  de 
3 à 4 de  large,  cil  mobile  dt  couvre  I»  futaille  où  aie 
jettent  le  grojtil . 

PATRONAGE  , f.  m.  < Jneifpr.  fignifie  le  droit  qui 
apparrieut  su  patron . 

Chei  les  Romains  le  patronage  étoit  le  droit  que  la 
maître  confervoit  far  l'efclave  qu'il  avoit  affranchi . Vey, . 
n-devant  PATRON. 

Parmi  nous,  le  patronage  en  matière  bénéficiai*  efl  le 
droit  qui  appartient  fur  une  églife  è celui  qui  l'a  fait  con- 
traire qu  qui  Tt  fondée  & doté*.  Voyez  rt-detamt  Pa- 
tron . 

Patronage  alternatif  tù  calai  qui  appartient  à plufieurt 
fo- puions,  & qu'ils  eierceru  toot-è  tour. 

Patronage  aamc.nt  i l’églif*  ell  celui  qui  a 4«c  doo* 
né  à l’cgi'fe  1 titre  d’aamône,  eut  aftyumm  practsm. 
Voyez  Aumône  C Ü Frahche-aumônr . 

Patronage  et tl/Jia/li fue  «il  celai  qui  appartient  i un  bé- 
néficier, ou  è quelque  chapitre  ou  communauté  ecclctia- 
Uiqpe. 

Patronage  effe&if  efl  celui  qui  donne  droit  de  pré  ten- 
ter au  bénéfice,  Voy.  ci-aptèt  patronage  honoraire . 

Patronage  honoraire , c'ell  lorfque  le  patron  a cédé  i 
qoelqn’cglife  le  droit  de  préfentation  au  bénéfice,  dt 
qu’il  oe  s’ell  réfer vé  que  les  droiis  honorifiques . 

Patronage  lait  efl  celui  qai  appartient  è un  laïc,  foit 
qo'il  foit  attaché  à une  glebe  ou  non. 

Patronage  mixte  efl  ccloi  qui  éaat  laïc  dani  loo  ori- 
gine, a été  aoroôné  i l 'églife. 

Patronage  perfamnet  efl  celui  qui  ell  aficâé  à une  cer- 
liioe  pérfonoeou  à une  famille,  1 la  différence  du  pa- 
tronage réel  qui  efl  attache  à une  glebe. 

Patronage  réel.  V.  ci-devant  patronage  perfonuel . (/#) 

Patronage  clients  laire,  étoit  la  prutcâioit  qut 
les  patrons  oa  grands  devaient  è leurs  cliens  ou  proté- 
gés, de  le  droit  nue  ces  mêmes  patrons  avoient  fur  leurs 
cliens,  en  confideration  de  la  proteâion  qu’ils  leur  accor- 
daient. 

Corbin  diflîngue  quatre  fortes  de  patronage  -,  le  premier 
efl  celui  dont  on  vient  de  parler  ; le  fécond  ell  celui  dont 
on  a parlé  au  mot  Patron  ; le  troiûeme  crt  «lui  que  les 
feigneurs  fe  retiennent  fur  leurs  dotnai  es  en  les  donnant  : 
il  comprend  dins  cette  cilffe  tout  ce  qui  regarde  les  de- 
voirs des  rafiaux  dt  det  ccnlitairrs,  1er  fs  ft  autre*  fujet» 
envers  leur  feigneur;  le  quatrième  efl  le  patronage  ecclé- 
fiafliqoe  dont  cm  perlera  ci-après. 

Le  patronage  tliemtelairo  fut  établi  par  les  lois  de  Ro- 
mulus,  fuivant  lefquelles  les  patriciens  dévoient  pour  amfi 
dire  fervir  de  peres  aux  plébéiens,  patram  gnah  pair  et. 

Chaque  plébéien  fe  choififloit  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens un  patron  ou  protecteur  : celui-ci  aidoit  le  plébéïea 
de  fes  confells;  il  le  dirigeoit  dans  fes  affaires,  prrnoit 
fa  défenfe  dans  les  tribunaux,  dt  le  délivtoit  des  char- 
ges publiques. 

Les  plébéiens  par  un  jade  retour  ét oient  obligés  de 
doter  les  filles  de  leurs  patrons,  de  les  aider  dcfcrvices 
ft  d’argent  lorlqu’ii  s'agiffnit  de  quelque  impoli  lion  pu- 
blique, ou  pour  obtenir  quelque  magiiriature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  en ve-t  leurs  patrons,  firent 
donner  aux  premiers  le  nom  de  clkns,  ilieutei  guafi  tu- 
lent  et . 

Ce  n'etoicut  pas  feulement  les  part  colien  qui  avoient 
des  patrons;  les  colonies,  les  viles  alliées,  les  nations 
vaincues,  fc  choiliff lient  pareillement  quelque  patricien 
pour  être  le  médiiteor  de  leurs  différends  avec  le  féoat. 

Chique  corps  de  métier  avoit  aullî  Ton  patron. 

Plulieur*  d’entre  ces  patrons  eiercçrcnt  toujours  gratui- 
tement leur  mimltere;  leurs  client  leur  faifoient  pour- 
tant qoelqoefois  des  préfet» , Icfquels  n’ayant  d'autre  four- 
ce  que  la  libéralité  de  la  recoanoUrance , furent  appel Iqs 
honoraire! . 

Mais  il  y en  eut  qoi  rançonnèrent  tellement  leurs  cliens, 
fous  prétexte  des  avances  qu'ils  avoient  faites  pour  eux , 
que  l’on  fut  qoelqoefois  obligé  défaire  des  reglement 
pour  réprimer -l'avidité  de  ces  patron». 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenfiblemcnt  i mefare 
qoe  le  nombre  des  lùrifconfultes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patram  1 cet  jurifconfulics,  par- 
ce qu’l  l'exemple  des  anciens  patrons  il»  répondoleox 
aux  particuliers  fur  les  qoeflioas  qui  leur  étoienr  propo- 
féei , de  prenaient  en  main  leur  défenfe  ; & par  la  mê- 
me raifon,  ceux  qui  l’adrefibicm  à ces  jurifcoofoltes,  fu- 
rent appellé*  leurs  t lient . 

Payez  Aulogelle,  liv.  y.  ti.  Jtiif.  Grég  irios  Tolofa- 
nut,  b*.  X/y.  ch.  x.  Corbio,  dt  Vbifl.  de  la  jurifpr , 
ram.  de  M.  TetrEifon.  (et)  Pa- 
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Patronage,  ( Peinture.)  forte  de  peiotore  faite  me 
Aes  patrons  qui  font  découpés  dan»  le»  endroits  où  les 
figures  que  l'on  veut  peindre  doivent  recevoir  de  la  cou- 
leur . Les  patrons  (ont  faits  pour  l'ordinaire  de  papier  fin 
qu’on  imbibe  de  cire  fondue  fur  le  feu,  fit  qu’on  ouvre 
cnfuiie  dans  les  endroits  néceiTaires.  Les  couleurs  dont 
on  fe  fert  peuvent  être  à détrempe  ou  à huile,  fuivant 
U nature  de  l'ouvrage . 

Les  eartes  1 jouer,  font  peintes  de  cette  manière . On 
écrit  les  grands  livres  d’égHfe  avec  des  patrons  de  lames 
de  laiton. 

On  fiait  suffi , par  le  moyen  du  patronage,  une  efpece 
de  tap'lfoie  fur  aes  cuirs  dorés  ou  argentés,  fur  des  toi- 
les ou  fur  des  étoffés  blanches  oa  teintes  de  quelque  cou- 
leur claire.  Diûiouuaire  du  beaux- Arts . 

PATRONE.  (Marim.'j  Vay.  Galere-patrone . 
PATRONIDE,  ( 07. r.  aue.)  ville  de  la  Phoeide, 
•ntre  Titora  A Elatée,  félon  Plutarque  in  Sylla,  qui 
eft  le  feul  ancien  qui  en  fa  (Te  mention.  Ce  fut  auprès 
de  cette  ville  qo'Hortenlias  joignit  Sjll».  qui  était  allé 
au-devant  de  lui  avec  Ton  armée.  (D.  J ) 

PATRONNER,  tu  Parafer*,  c’eft,  par  le  moyen 
d'un  papier  ou  d'un  carton  découpé  A 1 pièces  emportées 

Îiu'on  applique  for  une  toile  ou  autre  chofe,  imprimer 
ar  cette  chofe  avec  de  la  couleur  les  mêmes  figures  que 
celles  qui  font  découpées  fur  le  carton  : c’eft  ainli  que 
fe  font  les  cartes  i jouer . On  a autant  de  diffèrent  pa- 
trons pour  patroamer  les  figures  ou  lei  ornement  , que 
l'on  a de  coulenrs  à y mettre . 

PATRONNEUR  #■  Dessinateur,  f.  m.  (Ru- 
b tâter .)  eft  celui  qui  imagine  les  delTrins  (s'il  cl)  allez 
heureux  pour  favoir  delfiner,  ce  qui  manque  trop  géné- 
ralement à une  grande  quantité,  qui  par  ce  défaut  font 
cootraims  de  butiner  furaatrui),  ou  au-moins  qui  les 
range  fur  le  papier  réglé  de  façoa  à être  exécutés  fur 
le  métier.  Il  doit  eoonoître  parfaitement  toute  la  mécha- 
nique  de  ce  métier,  pour  être  en  état  de  juger  par  avan- 
ce de  l'effet  que  doit  produire  fort  patron;  Tes  méprifes 
occafionncnt  toujours  divers  accidcns,  foit  par  l'iueaé- 
cation  du  detlein  par  lui  projeué , oa  qui  lui  a été  don- 
né, fuit  par  la  perte  do  rems  de  l’ouvrier,  qui apiès  avoir 
employé  plofleun  jours  i paflèr  fon  patron,  ne  peut  ve- 
nir i bout  de  la  perfeâion,  par  quelque  faute  qui  s'y  fera 
trouvée,  & qui  oblige  de  recourir  à lui;  perte  du  tems 
qui  retombe  toujours  fur  le  maître,  qui  fans  compter  la 
depenfe,  manque  fou  vent  par  ce  retardement  de  remplir 
fes  engagement,  et  qui  lui  eft  ordinairement  d'un  préiu- 
dice  cnniidcrabie.  Le  patrounear  doit  encore  être  tidele, 
e'eft-i-dire  qu’il  ne  doit  point  communiquer  les  defleins 
ai  lui  font  confiés,  en  les  vendant  i d'autres, ou  ven- 
ant i plufieurs  ceut  qui  viendroieot  de  fon  propre  fonds  ; 
de  Carte  qu’un  maître  qui  fe  croiroit  l'unique  pofTclTeur 
de  ce  deflein,  a quelquefois  vu  paroltre  l’ouvrage  dans  le 
public  avant  qu’il  en  eut  été  feulement  fait  un  échantil- 
lon chez  lui.  Il  feroit  à fouha.ner  que  chaque  fabriquant 
fût  lui  même  fon  propre  deffioateur,  qoi  par-li  s’épar- 
gneroit  une  depenfe  toujours  à pnre  perte,  & l'empêche- 
voit  au-moins  d’être  la  proie  de  ces  âmes  vénales,  s'il  en 
eft  encore,  qui  n'ont  rien  de  fscré  que  leur  propre  in- 
térêt. 

PATRONYMIQUE,  tdj.  les  noms  patronymiques 
font  proprement  ceux  qui  étant  dérivés  du  nom  propre 
d'ooe  perfonne,  font  attribues  i tous  fes  defeendam . R. 
R.  v*^,  gen.  •**•>«,  contr.  »«*»*«,  pater , & 
monte»,  c’eft  comme  lî  l'on  difoit , patrimm  nome».  Se- 
lon cette  étymologie  il  fembleroit  que  ce  nom  ne  devroit 
être  donné  qu'aux  defeendans  immédiats  de  la  perfonne 
dont  le  nom  propre  ell  radical,  comme  qutnd  Heâor, 
fils  de  Priim,  eft  appelle  Pnamidot , on  Ænce,  Amcbt- 
fiadtt , mais  on  les  applique  également  à toute  la 
defccndance  ; pareeqoe  le  même  homme  peut  être  réputé 
pere  de  tous  ceu*  qui  defeendent  de  loi,  & c’eft  ainli 
qu’Adam  eft  le  pere  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a étendu  encore  plus  loin  la  lignification  de  ce 
terme,  A l'on  appelle  noms  patronymique! , ceux  qoi 
font  donnes  d'iprèt  celui  d'on  frere  on  d’une  farur, 
comme  Pbarouit , c'efl-l-dire  Ijh  Pbarouti  foror;  d'a- 
près le  nom  d’un  prince  à fes  fojets,  comme  The  filet , 
c'eft-à-dire  Aibeuieufit , à ctufe  de  Théfee  , roi  d'Athè- 
nes; d'après  le  nom  du  fondateur  d’uu  peuple,  comme 
Romulidet,  c’eft  à-dire  Romaunt,  du  nom  de  Romulus, 
fondateur  de  Rome  A du  peuple  romain.  Quelquefois 
même,  par  anticipation,  on  donne  à quelques  perfon- 
ne» un  nom  patrouymifue  tiré  de  celui  de  quelque  illu- 
flre  defeeudant,  qui  eft  confidéré  comme  le  premier  io- 
leur  de  leur  gloire,  comme  Æridx,  les  ancêtres  d'Eg/e. 

Ll  M/tbode gretjue  de  P.  R.  liv,  A'/,  tbap.  iv.  fait 
çounoilte  la  ddri»  Eliot»  des  noms  patronymique!  grecs  ; A 
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Il  petite  Grammaire  latine  de  Voflîui,  edit.  Lugd.  Bat. 
1644,  pag.  7f.  eiplique  celle  des  noms  patronymique!  da» 
la  lingue  latine . 

II  faut  obier  ver  que  les  noms  patronymiques  font  ab- 
fol u oient  du  ftyle  poétique,  qui  t’élaigne  toujours  plus 
que  I»  profe  de  la  Bmpl'dré  naturelle  ( B.  £.  R.  M ) 

PATRONIUS  SODA LITll,  (Littéral.)  c’étoii  le 
nom  da  chef’  de  la  confrérie  do  grand  co'iegc  de  Silvaia 
de  Rome.  On  gardoit  dans  ce  grand  college  les  dieux 
Lares  A les  images  des  empereurs.  Les  temples  A le* 
autre»  lieux  coofacré»  i Sylvain  étaient  ordinairement 
dans  les  bois,  dans  les  forêts. 

PATROUILLE,  f.  f.  *•  terme  Je  Guerre , c'eft  une 
ronde  ou  une  marche  que  font  la  nuit  lei  garde»  ou  Ica 
gens  de  guet,  pour  obfcr ver  ce  qui  fe  pâlie  dans  les  rues, 
a veiller  à la  furetc  A à la  tranquillité  de  U ville  ou  du 
camp.  Payez  Garde  , Ronde  t ÿr. 

Une  patrouille  coofifte  gcncritement  en  un  corps  da 
cinq  on  fii  foldats  détachés  d’un  corps  de  garde,  A com- 
mandés par  un  fergent.  C bambin , Dans  les  places  où  il 
y a de  la  cavalerie,  on  fi;t  faire  des  patroutllei  par  des  ca- 
valiers détachés  du  corps  de  garde.  II  eft  important  auflà, 
dans  les  quartiers,  d'avoir  des  patrouille 1 qui  rodent  con- 
tinuellement du  côté  de  l'ennemi  pour  l'initiuire  de  fei 
démarche» . Poyet  Quartier  . (£) 

Patrouille,  (Boulaug.  ) autrement  A ordinairement 
A oui-tllou,  efpece  de  balai  fait  de  vient  drapeaux,  dont 
l'on  fe  fert  pour  nettoyer  l’itre  du  four  avant  d'y  meute 
la  pain. 

PATROUS , ( Mylbelog.  ) fumoir»  de  Jopiter  : ce  dieu 
avoit  à Aros,  dans' le  temple  de  Minerve , une  llatue  en 
bois,  qui  outre  les  deux  yeux,  comme  la  nature  le»  a placés 
aux  hommes,  en  avoit  un  tioilieme  au  roilseu  du  front, 
pour  marquer  que  Jupiter  voyoit  toot  ce  qui  fe  patio* 
dans  les  trois  parties  du  monde,  le  ciel,  la  terre,  A les 
enfers.  Les  Argiens  difniem  que  c’etoit  le  Jupiter  Pa- 
trons qui  était  à Traie,  dans  le  palais  de  Priim, eo  ua 
lieu  découvert,  A q ne  ce  fut  è Ion  autel  que  cet  infor- 
tuné roi  fe  réfugia  après  la  prife  de  Troie,  A auprès  du- 
quel il  fui  tué  par  Pyrrhus.  Dans  le  partage  du  butin,  lâ 
liatuc  échut  à Sténelus,  fils  de  Capanée , qui  la  dépofa 
dans  le  temple  d'Argos.  (D.  y.) 

P ATT  AU  A,  f.  m.  ( Zœlog.  une.  ) ce  mot  dans  An- 
ftote  A les  autres  anciens  naturaliftet  grecs,  ne  lignite 
qu’un  cerf  de  deux  ans . Les  interprétés  d*  Anflote  ont  eu 
général  traduit  le  moc  Rrec  par  le  mot  .latin  fubulo,  c’eft- 
à-dire  daguet  ou  jtmue  serf,  qui  a le»  cornes  fans  andoail- 
lers  ; mrs  ce  terme  latin  eft  nès-vague,  tu-lieu  que  le 
mot  grec  eft  fisc,  pour  ne  diftinguer  aucun  autre  animal 
qoe  le  cerf  de  deui  ans.  Pline  A les  auteurs  latins  en  gé- 
néral fe  fervent  à la  vérité  du  mol  fubulo  pour  un  jeune 
cerf;  mais  ils  l’emploient  encore  plus  foovent  nour  ligni- 
fier cet  animal  ima;iaaire,  nommé  la  litorue  (D.J.) 

PATTE  DaA&AIGNEE,£f<(7*r4«q|*.)  Vey et 
Œil  de  ciiat  . 

Patte  de  lion  ( Hifl.  mot.  Bot  au.  ) nom  vulgj’re 
ou  genre  de  plante  appellé  filer 0 par  Toornefort:  c’eft 
cette  efpece  qui  eft  nommée  filet,*  alpiua,  t utile  foliofo . 
Dans  C.  B.  6.  guapbalium  atpmum , magma  flore , rapita 
oilongo  ; en  ang'ois,  tbe  alpine  fmalt  eudweed  utilb  folia- 
ttous  béais  \ cette  petite  plante  croît  fur  le  Commet  des 
Alpes  ; fes  feuille»  font  oblongaes,  cotoaneofct;  fes  tiges 
font  (impies,  hautes  de  quelques  pouces,  garnies  de  feuil- 
les, A portant  au  fommet  aes  fleurs  dilpofées  en  manié- 
ré de  rofe;  de  leur  centre  fortem  quatre  ou  fia  têtes  noi- 
râtres, écailleufel,  qui  renferment  plufieurs  flearnns,  con- 
tenant de»  gra-ncs  menoes  A aigretrées  ; il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  patte  de  lion  avec  le  pié  de  lion.  Payez  PiÉ  de 
iiox , Bosau.  ( D.  J.) 

Patte  d’ove  , ( //»/*.  uat.  Bosau.  ) cbenopedium,  gen- 
re de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales;  elle  eft 
compnféc  de  plnfieurs  cumine»  qui  louent  d’un  calice 
profondément  découpé.  Le  ptllil  devient  dont  la  fuite  une 
fcmcnce  prefqoe  ronde,  applatie  A renfermée  dans  une 
capfule  en  forme  d’étoile,  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur. 
Tounjefort,  Imfl.  rei  berb.  Tojet  Plante.  En  voici 
les  caraâcres:  felrm  Ray,  fon  calice  ell  divifé  en  qua- 
tre ou  cinq  partes,  avec  des  décoapures  profondes.  Il 
s’élève  huit  00  dix  étamines  du  fond  ; l’ovaire  eft  gutU 
d’on  long  tuyau  fourchu , étendu,  qoi  dégénéré  quand  il 
eft  mûr  en  une  feœeoce  iphérique,  plate,  renfermée  foui 
une  efpece  d’étoile  à quatre  ou  cinq  pointes. 

Se'on  M.  de  Tooroefort , la  fleur  n'a  point  de  pétales, 
mai»  eft  feulement  compolee  d’une  multitude  d’ciamioe* 
qui  (orient  du  calice  à plulieurs  feuilles;  le  piftil  devient 
une  graine  fphériqoe,  applatie,  contenueplins  une  capfu- 
1c  faite  en  étoile,  A qui  lui  a fervi  de  calice. 
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Le  mime  botinifle  établit  feixe  efpreet  de  ce  genre  de  a deux  pattet  I chique  rouleau  de  l'abrégé.  I'.  A srégé. 
•pliure  dont  aucune  n’a  befoîn  de  deferiptioo  particulière,  Pattes,  ce  font  auffi  des  piecet  femblible*  J celle»  de 
il  fotSt  d'aiouter  que  leur»  feuille*  font  longues,  large»,  l’arbrégé,  mais  plus  grande»,  fixée»  dan»  le»  rouleaux  des 
tin  ucu  ic  s , A communément  d’une  odeur  forte.  La  patte  mouvement:  la  poire  qui  ell  à la  partie  inférieure  du  ron- 

J’oy t commune  croît  le  long  de»  vieille»  murailles,  fur  les  leau  s’appelle  patte  du  davier-,  A celle  qui  eit  an-haut  da 

chemin»,  aux  lieux  défert*  A incultes;  comme  on  en  rouleau  dont  la  d-reâlou  cil  perpendiculaire  à celle  de  la 

craint  le»  eflèts,  on  n'eo  faix  point  ufage  en  Médecine , patte  inférieure , s'appelle  patte  du  i.iteu  gnarr/  Je  le  baf. 

non  plu»  que  det  autre  efpect» . (U.  J ) taie,  Payez  Mouvemen»  Je  ('orgue , & la fig.  i.  PI, 

Patte,  ( An  bile  fl.  ) petit  morceau  de  fer  plat,  droit  d'orgue. 
ou  courbé,  fendu  ou  pointu  par  un  bwit,  A à queue  d’a-  Patte,  ( outil  pour  la  Mufique.)  petit  infiniment  I 
ronde  par  l’autre,  qui  (ert  i retenir  le»  placard»  A cham-  pluficort  pointe»,  qui  fert'è  régler  les  papiers  de  mofiqoe, 
branles  des  portes,  les  chafTis  dormant  des  croifces,  A les  Ai  faire  plufieurs  raie»  toat-d’an-coop . (D.J) 
lambris  de  rrepuilcrie.  Pattes  de  bouline,  ( Mariât ) ce.  font  de»  corda* 

Patte  ta  plâtre , c’efl  une  patte  doot  la  queue  efl  re-  ges  qui  fe  divilcnt  en  plufieurs  branches  au  bout  de  la  bon» 

fendue  en  crochet.  (U.  J,)  line,  pour  failïr  la  ralingue  de  la  voile  par  plufieurs  en* 

PATTES  d’une  ancre  , font  le»  cttréov-iées  de  U droit»,  en  façon  de  marncle*.  Ces  pattet  répondent  l’ane 

croifée  ou  de  la  partie  courbe , faites  en  forme  de  triin-  à l’aotre  par  des  poulies . 

gles.  Payez  Ancre  (J  Croisée  . Pattet  d’autre , ce  font  dent  pattet  de  fer  triangulaires 

Patte  de  lievre  ta  terme  de  Batteur  ter , efl  en  qui  font  foudees  for  chaque  bout  de  la  croifée  de  l’ao- 
effet  une  patte  de  cet  animal,  dont  iW  fe  fervent  pour  ra-  cre,  A recourbées  pour  pouvoir  mordre  dans  la  terre, 
maller  le»  petite*  parcelles  d’or  eparfet  dan»  leur  peau,  La  patte  d'autre  tourne,  c’cfl  quand  la  patte  quittant  le 
for  leur  pierre,  ou  qui  excédent  le»  livrets  de  papier  dans  fond  marne  en-hxut,  A que  le»  ja*  va  toucher  le  fond, 
lefqoe'»  on  met  l'or  batto  pour  le  confcrver.  Laifier  tomber  la  patte  Je  f autre,  c’efl  mrtlre  l’ancre 

Patte  .terme  Je  Beatker , ce  mot  tignifie  chex  les  éta-  perpendiculaire  i la  mer,  afin  de  la  teoir  toute  prête  à é- 
fers-boucher» , de  petits  crochets  i queue  d'îronde,  qu’il*  tre  mouillée. 

clouent  en  plufieur»  endroit»  de  leur  boutique»,  pour  y Pattes  Je  voiles , morceaux  quirrés  de  toile  qu’on  an* 
attacher  avec  de»  alonges,  la  viande  i mefure  qu’i.'*  la  dé-  plique  aux  bords  det  voile»  proche  la  ralingue,  pour  let 

pecern.  ranforcer , afin  d’y  amarrer  le»  pattet  de  boulines . 

lit  nomment  auffi  pattet , des  chevilles  de  bo!<  de  cinq  Pattes  J' aufpefls  ,cc  font  des  pattes  de  fer  qu'on  met  au 
ou  lîx  pouce»  de  long,  avec  un  mantoimet  au  bout  qu’ils  bout  d’un  levier  pour  fervir  i mouvoir  le»  gro*  fardeaux  . 
Scellent  en  plâtre,  A qu’il»  emploient  au  même  ufage.  Pattes  teie,  voy.  Mouiller  en  pattes  d’oie  . (g) 

Patte,  em  terme  Je  Bourfier,  ell  une  part'O  d’étui  qui  Patte,  ( Serrurerie . ) on  donne  communément  ce 

fert  i le  fermer , en  t’ouvrant  environ  ver»  le  milieu  de  nom  à tout  morceau  de  ter  plat  d'un  bout  A i pointe  de 

l’étui  ofi  elle  s'agriffe  ou  fe  boutonne.  l’autre,  qui  fert  i fceller  quelque  chofe  dan»  un  endroit. 

Patte  d’oie,  ( Charpenterie . ) c’efl  une  enrayure  H y a de»  pattes  de  differente»  forme»,  feloa  le  diffé- 

torméc  de  l'airemblage  des  demi-titans,  qui  retiennent  rens  ufage» . 

les  chevet*  d'une  vieille  églifc  ; tel  efl  l'aflemblage  du  Patte;  tu  terme  Je  Rafineur , efl  proprement  fe  gro* 
chevet  des  églifes  des  pcrei  Chartreux  , des  Cordeliers,  bout  p'at  d'on  pain  de  fucre  qui  lui  fert  d’afliette. 

<3*r.  i Pari» . Patte  , eu  terme  Je  Prrgestier , c’efl  un  morceau  de 

On  fe  fert  auffi  du  terme  de  patte  d'est,  pour  exprimer  bois  petcé  dan*  les  trou*  duquel  doivent  être  poillcs  le» 

la  maniéré  de  marquer  par  troî»  hochets,  le»  pièces  de  boit  louuct»  avec  de  la  poil  de  Bourgogne  fondue.  w 

avec  le  ttaceret.  Patte»,  tu  terme  Je  Bla/ou  ; ce  font  les  griffes  ou  les 

Patte  J'aie  Je  jardin, divifinn  de  trois  ou  plufieurs  allée»  extrémité*  de»  nié»,  for  Iclqoelles  les  animaux  marchent, 
qui  viennent  aboutir  1 un  même  endroit,  A qu’on  enfile  PA  FELETTE»  f.  f.  (*•  Beurftrit . ) c’eû  une  pat* 

c'un  point  de  vûe  quand  on  cil  ai  centre;  il  n'y  a rien  de  te  de  cuir  qui  couvre  le  délias  de  la  cartouche  ou  de  la  gi- 

phis  argéable  A de  plus  utile  que  cette  décoration  dan»  berne 

une  grande  forêt . PATTU,  PATU,  navet  Pigeon  PATTU. 

Patte  J'aie  Je  pavt , c’efl  l'extrémité  d'une  chauffée  de  PATULC/US,  (.Mythe/.  ) fornom  de  Janus,  dont  par- 

pavé,  qui  s'étend  en  glacis  rond,  pour  fc  raccorder  aui  le  Ovide  dans  fe*  fade».  On  le  lai  donnoit,  ou  parce 

sutfeanx  d’en-bat . ( D.  J .)  qu’on  ouvrait  les  portes  de  fon  temple  pendant  la  guerre, 

Patte  , terme  de  Chaudronnier , morceau  de  fer  qn’on  on  plutôr  parce  qu’il  ouvrait  l'année  A les  faifont,  c’efl- 

frelle  pnnr  faire  tenir  la  plaque  do  feu  au  contrc-cmur  à-dire,  qu'elles  commençoient  par  la  célébration  de  fer 

de  la  cheminée.  fêtes .(  D.  J.) 

Patte,  ta  terme  de  Fondeur  Je  tltehet , efl  la  partie  P ATUR  AGE  , voyez  ei-dev«nl  PaSCAGE. 

inférieure  de  I»  cloche  qui  fe  termine  en  t'amincilTam . PATURE,  veyrt  d~Jevaut  eu  met  Pascace. 

P oyez  r artiete  Fonte  des  cloches.  PATURON  d'un  cheval,  ( MtritboUerte . ) e’et 

d - C'>  ’ ■**  ’*  * la  partie  de  la  jambe  comprife  entre  le  boulet  A la  cou- 

ronne do  fabot.  Payez  Boulet,  Couronne. 

Cette  partie  doit'  être  courte,  principalement  dan*  les 
chevaux  de  moyenne  taille;  parce  que  le»  long»  patureut 
font  faibles,  A ne  peuvent  pa»  li  bien  réfifler  i la  fatigue. 

Le  joint  du  paturou  cil  la  jointure  qui  ell  au  delfui  du 
paturon . 

Le  joint  efl  fojet  à être  couronné  après  le  travail , 
c’ell-à-dire,  i avoir  une  enflûre  par-dellous  la  peau  en 
forme  de  cercle,  large  d’on  tiers  de  pouce. 

PAT7.INACÆ,  (G/og.  eue.  ) peuple  de  la  Scythie, 
da  nombre  de  ceux  qu'on  appel  loir  Bafilii . Ils  habiroieot 
au-delà  du  Danube,  dans  de»  plaines  qui  s’étendent  de- 
puis le  Borillhène  jufqu’à  la  Pannonie.  Suida»  appelle  ce 
peuple  Patriaatiu.  Selon  Cedrene,  il  étoit  divifé  en 
treixe  tribu» , qui  compofoient  one  oatlon  fï  oombreufe, 
qu’aucun  peuple  feythe  ne  pouvoir  lui  rcfîller.  (D.  J.) 

PAT7ISIRANDA , ( Hifl.  mut.  Botau.  ) plante  da 
la  Floride , dont  b»  feuille»  reflemblent,  dit-on , à celles 
du  poireau,  excepté  qu’elle»  font  plus  longuet  A plus 
délié»;  fon  tuyau  efl  une  efpecede  jonc  noueux  A plein 
de  pulpe  ; il  s’élève  d’une  coudée  A demie  de  hiut  ; là 
fleur  efl  petite  A étroite;  fa  racine  ell  fort  loogue, 
déliée,  A remplie  de  nœud»,  comme  uo  chapelet;  ces 
noeud*  deviennent  noirs , A fe  durc  ffrnt  su  Soleil  ; ils 
ont  une  odeur  aromatiqoe . Les  faovages  tirent  det  feuil- 
le» de  cette  plante  un  foc  dont  ils  fe  frottent,  afin  de 
fe  fortifier.  On  regarde  ces  feoilles  réduire»  eo  poudre, 
comme  un  grand  retnede  contre  la  pierre  de  la  vefTie , 
A les  obftroâiom  des  reins  ; on  les  prend  dan»  des  bouil- 
lon» pour  les  maux  de  pojirioe.  On  l’applique  extérieu- 
rement foc*  la  forme  d’on  emplltre,  pour  arrêter  le  ianç, 
pour 


TA!  If.,  tu  terme  te  marier,  CCI»  Il  racine  oc  ■■  n- 

lafTe  qui  ell  plut  épatée,  plus  dure,  A moins  aifée  i pei- 
gner A à fendre  . , 

Patte  de  lievre,  ( Rethsaia .)  on  fc  fert  dans  l'E- 
criture de  la  patte  de  cet  animal  pour  Ater  la  fandarac  de 
deffij»  le  papier . Payez  le  volume  Jet  Plaatbet  & la  taHe 
Je  l'Eertture  , luflrumeus  Je  V Etritmre  . 

Patte  de  loup  «»  Lissoir  , (£<nt  *îa.  ) fe  dit  dan» 
Pecriture  d’un  inllrument  concave  exté-ieureinent,  propre 
à adoocir  le  papier  d'un  trou  gro»  gra-'n , ou  raboteux , ou 
dur.  Payez  le  volume  Je s Plaatbet  & la  table  Je  f Ecri- 
ture , tufb-umeut  Je  P Etritmre . 

PATTE,  terme  Je  Mineur,  (Fortification.)  quand  on 
creufe  un  pair»  dans  un  terrein  qui  n’e'l  point  de  bonne 
confiltance,  A qu’on  ell  obligé  de  coffrer,  l'on  pofe  det 
chaffis  hotifomalemem,  pour  tatenir  1rs  planchas  à mefu- 
re que  l’on  approfondit . Let  extrémités  de»  pièces  du  pre- 
mier chaffis  qui  efl  au  bord  du  puits,  excédant  de  dix  ou 
doaxe  pouces,  pont  appuyer  for  les  terres  fermes;  ces  ap- 
pui» fe  nomment  treilles.  Or  pour  que  tou*  le*  autre* 
chaffis  que  l’on  met  enfoite,  paillent  fe  fontenir,  on  ac- 
croche le  fécond  au  premier  avec  des  bout*  de  planches 
cloué»  l'un  à faut 'e;  on  accroche  ainfi  le  troifieme;  ao 
fécond , A la  quatrième  ao  troifieme , A ce  font  cet  bouts 
que  les  Mineurs  appellent  pattes.  Diélionnaire  Je  l'iag/- 
mitnr,  par  M.  Belidor.  (y) 

Pattes,  (JarJsnage.)  c’efl  le  nom  que  l’on  donne 
ans  oignons  des  anémones  . Payez  Anémone»  . 

Patte*  DANS  l’orgue  , font  dans  l'apr/oj  Je  l'tr- 
gne , le»  fiches  de  fer,  H,  O K,  (fig.  21.  PI.  J'argue.) 
apolaties  A perâf»  d'on  tron  à leur»  parties  antérieures 
fD,  A rivées  après  avoir  traverfe  le  rouleau  B Ci  il  - 
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Poor  fortifia  rcflomae,  & pour  le»  donleurs  da  l’uierni. 

PAU,  (G/or.  wod)  ville  de  France,  regardée  coin» 
*ïte  capitale  da  Béarn,  avec  un  parlement , une  cham- 
bre da  comptes , & une  cour  des  aides,  unies  au  par* 
lement,  une  l'énéchauffée,  un  hôtel  des  monnoies.  Elle 
cil  fur  une  hauteur,  au  pié  de  laquelle  paire  le  Gave 
béarnoit,  à 10  lieue*  O.  de  Tarbes,  i».  S.  d’Aire, 
39  S.  de  Bordeaux,  i6ï  S.  U.  de  Pari*.  Long.  fuivant 
Cairiai,  I7<*.  il’.  30".  Ut.  431*.  te'. 

Henri  IV.  naquit  à Pou,  le  13  Décembre  iff3,  dans 
le  château  qui  elî  au  bout  de  la  ville.  „ La  France  n’a 
„ point  eu  de  meilleur  ni  de  plus  grand  roi;  il  unit  aux 
-,  fendaient  les  plus  élevés  une  (implicite  de  mœurs 
„ charmante,  4 i un  courage  de  fol dat,  un  fond  d’hu- 
„ manilé  incpuifablc . Il  rencontra  ce  qui  forme  4 ce 
„ qui  déclare  let  grands  hommes,  des  oblUcle*  à vain- 
„ cre,  des  périls  à elTuyer,  & fur-tout  des  adverfaires 
„ dignes  de  lui.  Enfin,  comme  l’a  dit  un  de  nos  plus 
„ grands  poctes,  il  fut  de  fes  fujeu  le  vainqueur  & le 

Il  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  monarque  dans  le  P. 
Daniel , qui  ne  dit  rien  de  tout  le  bien  qu’il  fit  1 la  pa- 
trie; mais  pour  l’exemple  des  rnis,  & pour  la  confola- 
lion  des  peuples,  il  importe  délire  ce  qui  concerne  les 
temt  de  ce  bon  prince,  dans  la  grande  hiftoire  de  Mê- 
lerai, dans  Péréâte,  & dans,  les  mémoires  de  Sully. 
l*e  précis  que  M.  de  Voltaire  en  a fait  dans  fon  hiiloi- 
fe  générale,  ed  aufli  trop  intéreflant  pour  o’en  pas  tranf- 
crire  quelques  particularités. 

Henri  iv.  dis  fon  enfance,  fut  nourri  dans  les  trou- 
bles 4 dans  les  malheurs.  Il  fe  trouva  i 14  ans  i la 
bataille  de  Moneontofir;  rappel I é 1 Paris,  il  n’époufa 
la  fœur  de  Charles  IX-  que  pour  voir  fes  amis  afTaffinés 
autour  de  lui,  pour  coortr  lui-même  rifque  de  fa  vie,  4 
pour  relier  près  de  trois  ans  prifonnier  d’état . Il  ne  for- 
tit  de  fa  ptifon  que  pour  eduyer  toutes  les  faiigues  & 
toutes  les  fortunes  de  la  guerre.  Manquant  fouvent  du 
nécetfaire,  s’expofant  comme  le  plus  hardi  foldat,  faifant 
des  aâioni  qui  ne  ptroilTent  pas  croyables,  & qui  ne  le 
deviennent  que  parce  qu’il  les  a répétées;  comme  lorf- 
qu’à  la  prife  de  Cabors  en  if99«  ü fut  fous  let  armes 
pendant  cinq  jours,  combattant  de  rue  en  rue,  fans  pref- 
que  prendre  de  repos.  La  viâoire  de  Contras  fut  due 
principalement  à fon  courage;  fon  humili  té  apres  la  vic- 
toire devoit  lui  gagner  tous  les  cœurs . 

Le  meurtre  de  Henri  lll.  le  fit  roi  de  France,  mars 
U religion  fer  vit  de  prétexte  à 1a  moitié  des  chefs  de 
l’armée  & i la  ligue,  pour  ne  pas  le  reconnoître.  Il 
Si’avoit  pour  lui  que  la  judice  de  fa  caufe,  fon  courage, 
quelques  amis,  4 one  petite  armée  qui  ne  monta  prel- 
que  jamais  i douze  mille  hommes  complets;  cependant 
avec  environ  cinq  mille  combattant,  il  battu  à la  jour- 
née d’ Arques  auprès  de  Dieppe,  l'armée  du  duc  de 
Mayenne,  forte  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
Il  livra  au  même  duc  de  Mayenne,  la  fameufe  bataille 
d'Ivry,  4 gagna  cette  bataille  comme  il  avoit  gagné  cel- 
le de  (Jouiras,  pn  fe  jeitant  dans  les  rangs  eiiaemis.au 
milieu  d’une  forêt  de  lances.  On  fe  fouviendta  dans 
tous  les  fieclcs,  de*  paroles  qu’il  dit  à fes  troupes:  „ Si 
„ vous  perdez  vos  enfeignet,  ralliez- vous  à mon  penm- 
„ che  blanc , vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
,,  l'honneur  4 de  la  gloire  „ . 

Profitant  de  la  viânitc , il  vint  avec  quinze  mille  hom- 
mes alüéger  Paris,  où  fe  trouvoient  alors  cent  quatre- 
vingt  mille  habitans  ; il  ed  coudant  qu’il  l’eût  prife  par 
famine,  s'il  n'avoit  pis  permis  lui-même  pir  trop  de 
pitié,  que  let  adiégeans  nouriident  tes  affiégés.  En  vain 
îe*  généraux  pob'ioient  fous  fes  ordres  des  défraies  fous 
peine  de  mort,  de  fournir  des  vivres  aux  Paxifiens ; les 
foldats  leur  en  vendoient.  Up  jour  que  pour  faite  un 
exemple,  on  alloit  pendre  deux  payftns  oui  avoient  amené 
de*  cbariette*  de  pain  i une  poterne,  Henri  le*  rencon- 
tra en  allant  viiiter  fe*  quartier):  ils  (e  jetteront  1 fes 
genoux,  4 lui  remontrèrent  qu'ils  n'avoienr  que  cette 
maniéré  de  gègner  leur  vie:  allez  e » fai»,  leur  dit  le 
roi-  en  leur  donnant  audi-tôt  l'trgent  qu'il  avoit  fur  loi  : 
It  i/aruois  tfl  pauvre , ajoflta-l-il,  s'il  ta  avoit  davan- 
tage il  vont  U donnerait . Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire 
de  pareil*  traits  fans  quelques  larmea  d’admiration  4 de 
tendrede . 

, Le  doc  de  Parme  fut  envoyé  par  Philippe  II.  au  fe- 
coors  de  Paris  avec  une  paillante  armée.  Henri  IV. 
courut  loi  préfenter  la  bataille;  4 c’cd  alors  qu’il  écri- 
vit du  champ  où  il  croyoit  combattre,  en  deux  ligna 
i la  belle  Gabrielle  d'ElIrée: .,  Si  je  meurs  ma  deraie- 

Lre  penfëe  fera  i Dieu , 4 ravant-derniere  J vous  „ . 

doc  de  Parme  n’accepta  point  Ma  bataille:  il  empê- 
cha fermement  la  prife  de  Paris,  mai*  Henri  IV.  le  cô- 
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tnyint  jofqu'iax  dernieret  frontières  de  la  Picardie,  le 
fit  rentrer  en  Flandre*,  4 bien  tôt  aptès  il  lui  fit  lever 
le  liège  de  Rouen . 

Cependant  la  citoyens  laflés  de  leots  malheurs,  fou- 

f 'iroient  après  la  paix  ; mais  le  peuple  étuit  retenu  par 
1 religion;  Henri  IV.  changea  la  Sienne,  4 cet  événe- 
ment porta  le  dernier  coup  à la  ligue;  il  efl  vrai  qu’on 
a depuix  appliqué  la  vers  fuivant  i ta  conduite  de  ce 
prince . 


Pour  U point  de  ctnviélitw . 

Am  jugement  dm  Ciel  un  thr/titu  l'akandonne  ; 
"au  foujfrtz  que  t'bcmm-  r».  — 

Un  a/le  de  religion 


Qui  Je  propofe  nue  couronne. 

On  voit  allez  ce  qo’il  penfoit  lui-même  de  fa  coo- 
verlion,  par  ce  billet  i Gabrielle  d'Elttêcs:  t'tfl  demain 
que  je  fait  le  font  p/rillen x ; je  croit  que  tft  femt-ci  me 
feront  hoir  faiut  Demie,  autant  qnt  vont  bntjfez  . . . Per- 
fone  ne  fut  plut  affligé  de  l’abjuration  de  Hcnn  IV.  que  la 
reine  Elifaketb.  La  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à ce  prin- 
ce efl  bien  remarquable,  en  ce  qu’elle  fuir  voir  en  mê- 
me teins  fon  cœur,  fort  efprit,  4 l’énergie  avec  laquel- 
le elle  s'exprimoit  dans  une  langue  étrangère  : „ Vous 
„ m’offrez , dit-elle,  votre  amitié  comme  a votre  fœur. 
„ Je  fais  que  je  l’ai  méritée,  4 certes  i nn  très-grand 
„ prix  . Je  ue  m'en  repentirois  pas,  fi  vous  n'avicz  pas 
„ changé  de  pete;  je  ne  pcox  plus  être  votre  fœur  de 
„ pere;  car  j’aimerai  toojours  plus  chèrement  celui  qui 
„ m’ert  propre  qoe  celui  qui  vous  a adopté  „ 

La  cooverlinn  d’Henri  IV.  n’iogmentoit  en  rien  fon 
droit  i la  couronne,  mais  elle  hlta  fon  entrée  dans  fa 
capitale,  fans  qu’il  y eût  prefqoe  de  fang  répandu.  Il 
renvoya  tous  la  étrangers  qa’il  pouvoir  retenir  prifon- 
niers;  il  pardonna  i tous  les  ligueurs;  Il  fe  réconcilia 
fincerement  avec  te  duc  de  Mayenne,  4 loi  donna  le 

Soovernement  de  l’Ile  de  France.  Non-feulement  il  lui 
it,  «près  l'avoir  lafTc  on  jour  dans  one  promenade:  „ 
„ Mon  cou  (in , voilà  le  feul  mal  qoe  je  vous  ferai  de 
ma  vie,,.  Mais  il  lui  tint  parole 4 il  n'en  manqua  jamais 
i perfoune. 

Il  recouvra  fon.royiome  pauvre,  déchiré,  4 dans  la 
même  fubverfion  où  il  avnit  été  du  rems  des  Philippe 
de  Valois,  Jean  4 Cbarla  VI.  Il  fe  vii  forcé  d'accor- 
der plus  de  grâces  i fa  propres  ennemis  qu'à  fa  anciens 
fcrvjtcurs,  4 fon  changement  de  religion  ne  'e  garantit 
pas  de  plufieurs  attentats  contre  ù vie.  Les  finances  de 
l’état  dillipéa  fous  Henri  III.  l’étolear  plus  qu’un  trafic 
public  des  relia  du  fang  du  peuple,  que  le  coofcil  da 
finances  partageoit  avec  la  iriitans.  En  un  mtst.quirid 
la  déprédation  générale  força  Henri  IV.  i donner  l’ad- 
minifiration  euriete  da  finances' au  duc  de  Sully,  ce  mi- 
nïflre  aufli  éclairé  qu’integre  trouva  qu’en  ipy6  on  1e- 
voit  ifo  millions  fur  le  peuple,  pour  eu  faire  entrer  en- 
viron 30  dans  le  trélbr  royal. 

Si  Henri  IV.  n'avoit  etc  que  le  plus  brave  prince  de 
fm  teins,  le  plus  démette,  le  plus  droit,  le  j>las  hon- 
nête homme,  fon  royaume  émit  ruiné  : il  falloit  on  prin- 
ce qui  lût  faire  la  guerre  4 la  paix  , connaître  tuâtes  la 
blcfiares  de  fon  état  4 connaître  let  remèdes;  veiller 
for  les  granda  4 petite*  choies,  tout  réformer  4 toat 
faire;  c’ell  ce  qo’on  trouva  dans  Henri.  (I  joignit  l’ad- 
miniflration  de  Charles  le  Sage  i la  valeur  « à II  fran- 
chife  de  François  I.  4 à U bonté  de  Louis  XII. 

Pour  fubvenir  i tint  debefoins,  Henri  IV.  convoqua 
dans  Rouen  une  affemblée  des  notabla  du  royaume,  4 
leur  tint  ce  difeour*  digne  de  l'immortalité,  4 dam  le- 
quel brille  l’eloquencc  da  cœur  d'un  héros. 

„ Déjà,  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  confeils  de  mes 
„ bon»  fervitcors,  4 par  l'épée  ae  ma  brave  nnblcffe 
„ dont  je  ne  dillingoe  point  met  princes,  la  qualité  do 
„ gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre,  j’aî  tiré  cet  état 
„ de  la  fervitode  4 de  la  coine.  Je  veux  lui  rendre  fa 
„ fortune  4 fa  fplcndeur  ; participez  à cette  fécondé  gloire 
„ comme  vou*  avez  eu  part  à la  première.  Je  ne  vous 
„ ai  point  appellés,  comme  faifoieot  mes  prédécefTeurt 
„ pour  voux  obliger  d'approuver  aveoglement  mes  vo- 
„ lûmes,  mais  pour  recevoir  vos  confeils,  pour  la 
„ croire,  pour  la  foivre,  pour  me  mettre  en  tutelle  en- 
„ tre  vos  mains-  C'ell  une  envie  qui  ne  prend  guère 
„ aux  rois,  *ux  vlâorieux  4 aux  birbcs  griics;  m*is 
„ l’amour  qoe  je  porte  à tons  met  fujets,  me  rend  tout 
,,  poflible  4 tout  honorable  ,,. 

Au  milieu  de  ça  travaux  4 de  ca  danger*  conti- 
nue.s,  les  Efpognols  forprirem  Amiens.  Henri,  dan»  ce 
nouveau  malheur,  mauquoit  d’argent  4 étoit  malade. 
Cependant  il  ailcmbte  quelques  ttoopes  , il  puche  fur 


Die 


ij1  PAT 


PAT 


la  frontière  de  Picardie , il  revoie  i Parla , écrit  de  fa 
main  aux  parlement,  aux  communauté*,  p»«r r obtenir  dt 
quoi  Bturrir  ceux  fai  éUfnMtmt  l'/tat  : ce  finit  Tel  pi* 
joie*.  Il  va  loi-même  ao  parlement  de  Pari*;  ,,  Si  on 
„ me  donne  one  armée,  dit-il,  je  donnerai  gaiement  ma 
„ vie  poor  vous  faaver  4 pour  relever  l'état,,. 

Enfin,  par  de*  emprunt* . par  le*  foin*  infatigables  & 
par  l’économie  du  duc  de  Sully,  fi  digne  de  le  fervfr, 
il  vint  1 bout  d’alleinbler  une  florirtante  armée.  Il  reprit 
Amiens  à la  vûe  de  l’archldoe  Albert,  de  de-li  il  cou- 
rut pacifier  le  relie  du  royaume,  à quoi  il  ne  trouva  plus 
d'obflacle.  Le  pape  qui  lui  avoit  refufé  rabfolution , quand 
il  n’étcA  pas  atfermi,  li  lui  donna  quand  il  fut  viflo- 
rieoc.  Il  conclut  à Vervins  la  paix  avec  l’Efpagne,  4 
ce  fut  le  premier  traité  avantageux  que  la  France  fit  de- 
puis Philippe-  Aogufie . 

Alors  il  mit  tous  fe*  foin*  à faire  fleurir  fon  royau- 
me, de  paya  peo-à-peu  toutes  le*  dettes  de  la  couronne 
fans  foolcr  le*  peuple*.  La  jofitee  fut  réformée;  le* 
troapes  inutiles  furent  licenciée*;  l'ordre  dans  le*  fi- 
nance* fuccédaau  plot  odieui  brigandage;  le  commerce 
dt  les  arts  revinrent  en  honneur.  Henri  IV  établit  de* 
mannfaâures  de  tapifieries , dt  de  petite*  glace*  dans  le 
goût  de  Venife.  Il  fit  creofer  le  canal  de  Briare,  par  le- 
quel on  a joint  la  Seine  dt  la  Loire.  Il  aggrandit  de  em- 
bellit Pari*.  Il  forma  la  place  royale:  fit  conllruire  ce 
beau  pour,  où  le*  peoples  regardent  aujourd'hui  fa  flatoe 
avec  tendrerté . Il  augmenta  S.  Germain,  Fontainebleau 
dt  fur-tout  le  Louvre  où  il  logea  fous  cette  longue  ga- 
lerie qui  efi  fon  ouvrage,  des  arn'rtcs  eu  tout  genre.  Il 
ell  encore  le  vrai  fondateur  delà  bibliothèque  royale, dr 
en  donna  la  garde  a Cafaubon,eu  lui  difant  : ,,  Vous  me 
direz  ce  qu'il  y a de  mcil.eur  dans  (ou*  ce*  beaux  livres'; 
,,  car  <1  faut  qae  j'en  apprenne  quelque  chofe  par  votre 
,,  fecours 

Qu  nid  d<im  Pedre  de  Tolede  fur  envoyé  par  Philip- 
pe III.  en  ambaflade  auprès  de  Henri,  il  ne  reconnut 
plu*  cette  ville  qu'il  avoir  vûe  autrefois  fi  malheureofe  dt 
fi  langairtajiie  : „ C’eft  qu’alor*  fe  pere  de  famille  n’y 
„ éroil  pas.  lui  die  Henri,  dt  aojonrd’hui  qu’il  a foin 
„ de  fes  entais , ils  profpefent,,.  Le*  jeux,  les  fête», 
les  bal*,  les  ballet»  introduit*  i la  cour  par  Catherine  de 
Médias  dans  le*  tem*  même  de  trouble* , ornèrent  fous 
Henri  IV.  les  tem*  de  la  paix  dt  de  laféliciré. 

Eu  faifint  ainlî  fleurir  fon  royaume,  il  fur  le  pacifi- 
cateur de  l’Italie.  Le  B /armai  t y que  les  papes  a voient 
excommunié,  leur  fit  lever  l’exconimunicition  fur  Ve- 
nile.  Il  protégea  la  république  nairtante  de  la  Hollande, 
l’aida  de  fes  épargnes,  4 contribua  i la  faire  reconnoîirc 
libre  dr  indépendante  par  l'Efpagne.  Déjà,  par  fon  rang, 
par  fes  alliance»,  par  fe*  arme*,  il  al  loft  changer  le  ly- 
flème  de  l'Europe,  *'en  rendre  l'arbitre  & mettre  le 
comble  i fa  gloire,  quand  il  fut  a f raffiné  au  milieu  de 
fon  peuple  par  un  fanatique  effréné,  i qui  il  n'aroit  ja 
ma'*  fait  le  moindre  mal.  H efi  vrai  que  Ravaillac,  qui 
trancha  les  tour*  de  ce  bon  roi,  ne  fut  que  l’inllrument 
aveugle  de  l'efprit  du  tem*  qui  n’éroit  pas  moint  aveu- 
gle. Barrière,  Chîtel , le  Chlircox  nommé  Oaim,  un 
vica;redc  S.  Nicolas-de*-Champ*  pendu  en  lyçy,  on 
tapifiîer  en  ifÇfS,  un  malheureux  qui  éioit  ou  qui  con- 
trcfaifwit  l’infenfé,  d’autres  dont  le  nom  m’échappe,  mé- 
ditèrent le  même  alTïlTïnat;  prefque  tous  jeunes  gens  dr 
tou*  de  U lie  do  peuple,  taut  la  religion  devient  fureur 
dan*  la  populace  dt  dan*  la  jeuneffe  ! De  tou*  le*  afltf- 
fins  que  ce  fiecle  arfreux  prodoifit,  il  n'y  cor  que  Polirai 
de  Méré  qui  fût  gentilhomme. 

Quelque*  auteur*  fe  font  appliqué*  i exténuer  le*  gran- 
de* aâion*  de  Heori  IV.  dt  i mettre  en  vûe  fts  dé- 
fauts . Ce  bon  prince  n'ignoroit  pas  les  médïfances  que 
l'on  répandoit  contre  lui,  mais  il  en  parloir  lui-même 
avec  cette  ingénuité  dt  cette  modération  qui  confondent 
la  calomnie  4 diminuent  le*  torts.  Voici  le*  propres  pa- 
role* tirée*  d'une  de  fes  lettre*  à Sully. 

Les  ou*  tne  bllment  d’aimer  trop  le*  bîtîmen*  4 
„ le*  riche»  ouvrages;  les  autre*  la  charte,  les  chiens  4 
„ les  oifeaoi;  le*  autres  le*  cartes,  les  dez  4 autres  fortes 
„ de  jeux  ; les  autres  les  dames , les  délices  4 l'amour;  les 
,,  autres  les  feflins,  banquets,  fopiquets  4 friandife*;  lea 
„ autres  les  aflcmblce»,  comédie»,  bal<,danfe*,4  courfci 
„ de  bague,  où,  dilent-ils  pour  me bllmer,  l’on  me  voir 
„ encore  comparoltre  avec  ma  baibe  gtife,  auffi  réjoui, 
,,  4 prenant  autant  de  vanité  d’avoir  fiait  an  belle  cour- 
„ fe,  donné  deux  on  trois  dedans,  4 cela  dilent-ils  en 
„ ria  it,  ît  gagné  une  bague  de  quelque  belle  dame,  que 
„ je  pouvoja  faire  en  ma  jeunerte  ; n'y  que  faifoit  le  plot 
,,  vain  homme  de  mi  cour.  En  tout  lefqoels  difeours 
,,  je  ne  nierai  pas  qo’il  n’y  puilfe  avoir  quelque  chofe 

de  vrai;  mai*  aoffi  diral-jc  que  ne  partant  pa*  mefure, 


„ H tne  devrolt  plûtAt  être  dit  en  louange  tfo’en  bllme, 

„ 4 eu  tout  cas  me  devroit-on  exeufer  la  licence  en  tel* 

„ divertilfemens  qui  n'app  >uent  nul  dommage  4 in« 

„ commodité  è mes  peuple*  par  forme  de  com.'cnfa- 
„ tion  de  tant  d’amertumes  que  j’ai  goûtées , 4 de  tant 
„ d’ennui*  ; dépltifir»,  fatigue» , péri:*  4 dangers,  par  lef- 
„ quels  fat  patiné  depuis  mon  enfance  jufqu’i  yo  an». 

„ L'Ecriture  n’ordonne  pas  abfolument  de  n’avoir  point 
„ de  pcchés  ni  défauts,  d’autant  que  tels  infirmités  f>nt 
„ attachées  i l’impéciofité  4 promptitude  de  la  nature 
„ humaine;  mai*  bien  de  n'eu  être  pas  do  nnés,  n:  les 
„ laitier  regner  fur  nos  volontés,  qui  ell  ce  i qu>i  je  me 
„ fois  étudié  nepoovant  faire  mieux  . Et  vins  favez  par 
„ beaucoup  de  chnfes  qui  fe  font  partées  touchant  me* 

„ maltrertes  C qui  ont  été  les  partions  que  tout  le  monde 
„ a cru  les  plus  puirtantes  fur  moi),  fi  je  n'ai  pat  Couvent 
„ maintenu  vo*  opinion»  contre  leur*  fantailies  |ufques  I 
„ leur  avoir  dit,  lorfqu'elles  fai  forent  >es  acar  titres,  que 
„ j’aiuncroi*  mieux  avoir  perdu  dix  maltrertes  comme  el- 
„ le»,  qu'un  fer v'tror  comme  vous,  qui  m’élicz  nécéf- 
„ faire  pour  les  chofe*  honorables  4 utiles  „ . 

Ceux  donc  qui  reprochent  encore  amèrement  I Hen- 
ri IV.  fea  amours , ne  font  pas  réflexion  que  toutes  fe» 
foibleiïès  Rirent  celles  du  meilleur  des  hommes,  4 qu* 
aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gouverner . 

On  fait  d’ailleurs  que,  dan*  pluficur*  occafions,  il  eut 
la  force  de  fc  démêler  des  pleget  qu’on  lui  rend  oit  par  de 
belles  filles,  dan*  le  dertèin  de  le  furprendre.  Catherine  de 
Médicis  loi  demandant  à la  conférence  de  S Bria  ce 
qu’il  voaloit.  Il  lui  répondit  en  regirdam  le*  filles  qu’el- 
le avoir  amenée*  : Il  m'y  a rie»  Aj  yvr  re  veuille , mada- 
me ; lui  fiaifant  voir  par  ce  difeours  qu’il  ne  fc  lairteroit 
plu*  piper  à de  femblables  appas . 

Le*  deux  femme*  qu’il  époufa  focceffivement  lui  cao- 
ferent  bien  de»  chagrins  domefiiques.  S»  fécondé  femme, 
Marie  de  Médicis,  fut  l’one  de*  princeffes  contre  lefquel- 
les  il  avoir  formé  des  objeâion», en  éliminant  avec  Rofnf 
quelle  femme  loi  conviendroit.  J’ai  i citer  ll-deflùs  un 
fort  long  pairage;  néanmoins  je  fois  affiiré  qu’il  paraîtra 
court  aux  leéli-un  curieux  , parce  qu’il  efi  écrit  d’une  ma- 
niéré amufinte,  4 qu’il  ell  rempli  d'idées  fort  folidet  de 
ce  princefor  le  choix  d’une  femme.  Voici  donc  cc  qu’il 
dit  i ce  favori,  M/m.  de  Sully,  t.  //.  p.  ns. 

„ De  forte  qu’il  femble  qu’il  ne  relie  plus  poor  l'ac- 
„ compliJiéinrnt  de  ce  dertein,  linon  de  voir  s'il  y aura 
„ moyen  de  me  trouver  ooe  antre  frmine  li  birn  con  !i- 
,,  tronnée,  que  je  ne  me  jette  pas  dans  le  plus  grand  de* 

„ malheur*  de  cette  vie,  qui  efi  , félon  mon  opinion,  d’a- 
„ voir  one  femme  laide,  mau  varié,  4 defplte,  au  lieu  de 
„ l’aife,  repu*  4 cooteotemeni  que  je  me  lérois  propofé  de 
„ trouver  en  cette  condition  : que  fi  l’on  obtenot  lea 
„ femme*  par  fouhair,  afin  de  ne  me  repentir  point  d’un 
„ fi  hafardeux  marché,  j'en  auroi»  nne,  laquelle  aurait 
„ eotr’aorre*  bonne*  partie*,  fept  conditions  principale*; 

„ i favoir,  beauté  en  la  perfonne,  pudicité  en  la  vie, 

„ complaifance  en  Chômeur,  habileté  en  l’efprit,  fécon- 
„ dité  en  génération,  éminence  en  eitraâi.m,  4 grands 
„ état*  en  poriétfion.  Mai*  je  croit,  mon  ami,  que  cette 
„ femme  ell  morte,  voire  peut-être  n’etl  pu  encore  née, 

„ ni  prête  i naître;  4 partant  voyons  on  peu  enfemble, 

„ qu'elle*  fille*  ou  femmes  dont  noa*  ayons  ouï  parler 
„ feraient  i délirer  pour  moi,  foit  dehors,  fuit  dedans  le 
„ royaume. 

„ Et  poor  ce  que  j’y  al  déjà,  félon  mon  avi* , pin*  pen- 
„ fé  que  vous,  je  vous  dirai  pour  le  debnr*  que  l’infante 
„ d'El'pigne,  quelque  vieille  4 laide  qu’elle  purrtcétre, 

„ je  m’y  aceomodernf* , pourvû  qu'avec  elle  j’épixufallê 
„ le*  Pays-Bas,  quand  ce  devrait  être  a la  charge  de  vous 
„ redonner  le  comté  de  Béthune. 

„ Je  ne  réfuterais  pas  non  plus  la  princerte  ArabeUa 
„ d’Ânglererre,  fi,  comme  l’on  publie  que  l’état  lui  ap- 
„ partient , elle  en  avoit,été  frôlement  déclarée  p'éfiitn- 
„ ptive  héritière;  mal»  Il  ne  me  faut  pas  attendre  J l'une 
„ ni  i l’aotre:  car  le  roi  d’Efpagne  4 1s  tpine  d’ Angle- 
„ terre  font  bien  éloigné»  de  cc  «lefiVin-U . . 

„ L’on  m’a  aulD  quelquefois  parlé  de  certaine*  prin- 
„ certes  d’Allemagne  , dcfquelle*  jo  n’ai  pa»  retenu  le 
,,  nom  ; mai*  le*  temmes  de  cette  région  ne  me  revien- 
„ neni  nullement,  4 penferois,  fi  j’en  avoi*  époufé  une, 

„ devoir  avoir  toujours  un  loc  de  vin  couché  auptè*  de 
„ moi,  ootre  que  j’ai  ouï  dire  qo’il  y eot  on  |our  ooe  ■ 
„ reine  de  France  de  cette  nation  qui  la  penfa  rainer; 

„ tellement  aue  tou*  cela  m’en  dégoûte, 

„ L’on  m’a  parlé  de  quelqu’une  des  f<*ur*  do  prince 
„ Maurice;  mai*  ootre  qu’ci  les  font  toutes  huguenote*, 

„ 4 que  cette  alliance  me  pourro;t  mettre  en  foopçon  à 
„ Rome  4 parmi  les*  zélet  catholiques , elle*  font  fille* 

„ d’une  nooain;  4 quel  qu’autre  chofe,  que  je  vous  dirai 
„ une  autrefois , m’eu  aliène  la  volooté . Le 
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Le  duc  de  Florence  a une  nieee  qu'on  dit  être  aflex 
»,  belle;  nuis  ceint  d’une  des  moindres  imitons  de  la 
»,  chrctienneté  qui  porte  titre  de  prime,  n’y  ayant  pas 
,,  plot  de  Ko  ans,  que  fes  devanciers  n’étoient  an'ao  rang 
,,  des  plus  illuftrcs  bourgeois  de  leur  ville,  A de  la  mê- 
,,  me  race  de  la  reine-mere  Catherine  qui  a tant  fait  de 
„ maui  à la  France  & encore  plus  à moi  en  particulier, 
,,  j'appréhende  cette  alliance,  de  crainte  d’y  tencomrcr 
„ auiiî  mal  pour  moi,  les  miens  A l’état. 

,,  Voill  toutes  les  étrangères  dont  j'etlime  avoir  été 
„ parle.  Quant  à celles  de  dedaos  le  royaume,  vons  avea 
„ ma  niece  de  Golfe,  qoi  feroit  une  de  celles  qui  me 
„ plairait  le  plut,  nonobflwt  ce  petit  bruit  que  quelques 
„ malins  efprits  font  eoilrir,  qu’elle  aime  bien  autant  les 
,,  poulets  en  papier  qu’en  fricadoe:  car,  pour  mon  hu- 
„ tneur,  outre  que  je  crois  cela  trii-(àur  , j’aimerois 
,,  mieux  trac  femme  qui  fit  un  peu  l'amour  qu'une  qui 
„ eôt  mauvaife  tête,  de  quoi  elle  n'eR  pas  Ibopçonnée; 
,,  mais  au  contraire  d'humeur  fort  douce  ; d'agrçable  & 
„ eomplaTante  converfation,  A pour  le  furplos  de  bonne 
,,  maifon,  belle,  de  grande  taille,  & d'apparence  d’avoir 
„ bieist Ai  de  beaux  enfant,  n'y  appréhendant  rien  que  la 
„ trop  grande  pafiion  qu'elle  témoigne  pour  fa  maifon, 
„ A fur  «tout  fe»  freres  qui  lui  pourraient  faire  naître  des 
„ delirs  de  les  élever  à rooo  p-éjudice,  & plus  encore  de 
„ met  enf«nt,  fi  jamais  la  régcuce  de  l'état  lui  tomboit 
,,  cotre  les  mains. 

„ Il  y a autii  deux  filles  en  la  maifon  du  Maine,  dont 
„ l'alitée,  qoelqoe  noire  qu'elle  Toit,  no  me  déplairait 
„ pa«,  étant  fages  & bien  nourries,  mais  elles  font  trop 
„ jaunettes.  Deux  en  celle  d'Aumale,  A troixen  celle  de 
,,  Longueville,  qui  ne  font  pas  à méprifer  pour  leurs  per- 
„ fonnes,  mais  d'autres  raifons  m’empêchent  d'y  penfer. 
„ Voilà  ce  qa’ll  y a pour  de  princes. 

„ Vous  avez  après  une  fille  en  la  maifon  de  Luxem- 
,,  bourg,  une  en  la  miifon  de  Goimtné,  ma  confine  Ci- 
,,  therine  de  Rohan,  mais  celle-là  ell  huguenote,  A 'es 
„ autres  ne  me  plaident  pas  ; A pois  la  fille  de  ma  confine 
„ la  princefTe  de  Conty . de  la  maifon  de  Lacé,  qui  ell 

une  très-belle  fille  A bien  nourrie,  feroit  celle  qoi  me 
„ plairait  le  plus,  fi  elle  étoit  pins  âgée;  mais  quand  elles 
„ m'agréeraient  toutes,  pour  fi  peu  que  j’y  reconnots,  qui 
„ eil-ce  qui  m’allurera  que  j'y  rencontrerai  conjointement 
„ les  trob  principales  conditions  nue  j'y  defire,  A fans 
„ lefquelles  je  ne  voudrois  point  de  femme?  A Avoir, 
„ ao'ellrs  me  fe-ont  det  fil»,  qu’elles  feront  d’homrur 
„ aooce  A comptai  faute,  Ad’cfptk  habile  pour  me  foula- 
,,  aer  aox  affaires  fédentaires  A pour  b!en  régir  mon  étst 
„ A mes  rnfsna,  s’il  venoit  faute  de  moi  avant  qu'ils  euf- 
„ fent  âge,  feni  A jugement,  pour  cllayer  de  m'imiter: 
„ comme  apparemment  cela  u>l  poar  m'arriver,  me  ma* 
„ riant  fi  avant  en  fige. 

„ Mais  quoi  donc,  Sire,  loi  répondit  Rofni,  que  vous 
„ plaît-il  entendre  par  tant  d'affirmatives  A de  négatives 
„ dcfquelles  je  ne  faurois  conclure  antre  choie  linon  que 
„ vous  defirez  bien  être  marié,  mais  que  voos  ne  trou- 
„ ver  point  de  femmes  en  terre  qui  vous  foient  propres? 
,,  Tellement  qu'à  ce  compte  il  faudrait  implorer  l'aide 
,,  du  ciel , afin  qu'il  fft  rajeunir  la  reine  d* Angleterre , A 
„ reflufeiter  Marguerite  de  Flandres,  mademoifclle  de 
„ Bourgogne, Jeanne  la  Loca,  Anne  de  Bretagne  A Ma- 
„ rie  Stuart , toofes  riches  héritières,  afin  de  vous  en  met* 
. „ tre  au  choix  ; car,  félon  l'humeur  que  vous  avez  témoi- 
,,  goée,  parlant  de  Clara  Eugénie,  vous  feriez  homme 
„ pour  agréer  quelques-unes  de  celles-là  qui  polTédoieiit 
„ de  grands  érats.  Mais  laiffant  toutes  ces  impoflibilités 
„ & imaginations  vaines  à part,  voyons  on  peu  ce  qa'il 
„ fiat  Aire,  {ÿe.  „ 

Difons  à préfent  un  mot  de  la  mère  d’Henri  IV.  dont 
Pan  eft  aoffi  la  patrie. 

C'eft  à la  na'fiance  de  ce  fils  A dans  le  pins  fort  det 
douleurs  que  Jeanne  d'Albrct,  héroïne  digne  d’admira- 
tion à tant  d'autres  égards,  fit  encore  paraître  un  courage 
fingolier.  Le  roi  de  Navarre  fon  mari  promit  de  lui  re- 
mettre fon  teftament  dès  qu'elle  feroit  accouchée,  à con- 
dition néanmoins  que  dans  l’accnnchement  elle  loi  chin- 
reroit  une  cbanfon,  afin,  dit-il,  que  io  ne  me  Ailes  pas 
on  enfant  pleurent  A techignant.  La  princcile  s'y  enga- 
gea A eut  tant  de  force  for  elle-même,  qoe,  malgré  fes 
vives  douleurs,  elle  bar  parole,  A chanta  en  fon  langage 
béarnois  la  chanfon  du  pays , qui  commence  par  ces  mors  : 
Nafla-Danne  dean  tap  demi  peu , adtonda  mt  in  eqnefle 
bamre  ; c'efl-à  dire,  Netre- Damt  dm  peut  d m pont,  aidez- 
mai  à eette  brnrt . 

Jeanne  d’Albret  préfenta  Henri  IV.  à l'ige  de  quatorze 
airs  m prince  de  Condé  fon  beaofrére,  A le  voua  tout  jeu- 
ne qu’il  étoit  à la  défenfe  de  la  caufe  commune,  avec 
toutes  Tes  bagues  A joyaux  qu’elle  engagea  pour  les  frais  de 
Tamt  XU. 


l'armée.  Elle  fit,  en  mourant  à l'Jie  de  44  ans,  A ‘non 
fans  foupçon  d'avoir  été  etnpoifonnée,  an  reda-nent  qui 
contenoit  dei  chofes  admirables  eu  faveur  de  ce  fils,  qui 
depuis  la  tendre  enfance  remplilTott  déjà  les  hautes  cfjé- 
rances  qu'elle  en  avoit  conçues.  Je  n'en  veux  pour  preu- 
ve qu'une  de  fes  reparties  à l'ige  de  if  ans,  reparties  que 
fon  augufte  mère  nous  a confirmé.:»  dans  on  recueil  Im- 
primé îa-n.  en  1470,  fous  le  due  dTHtJlaira  à*  matra 
tamt . 

Catherine  de  Médicis,  de  concert  avec  le  cardinal  de 
Lorraine , avoit  envoyé  vers  la  reine  de  Navarre  le  deur 
de  la  Motthe-Fonelon,poar  la  déxoorner  de  |olodre  fe» 
forces  à celles  qoe  les  Réformé»  alTembloient  en  if63, 
fou»  le  commsniement  du  prince  de  Condé.  Un  jour 
que  la  Motthe  Pénelon  s'adreffant  au  prince  de  Navarre, 
afiëâoit  de  paraître  furpris  de  ce  que  fi  jeuoe  encore  il 
prenoit  parti  dmt  une  querelle  qui  ne  rcgarJoir  que  le 
prince  de  Condé  A les  Huguenot»  qui  fa;foient  la  guerre 
au  ro>:  „ Ce  n'ert  pas  vraiment  fan»  rai  fon,  repartit  avec 
„ vivacité  le  jeune  prince,  puifque  fous  le  prétexte  de  la 
„ rébellion  qu’on  impute  AulTemeat  à mon  oncle  A tus 
„ Huguenot» , nos  ennemis  ne  fc  propofear  pat  moins  que 
„ d'exterminer  toute  la  branche  royale  de  Bourbon;  a:nfà 
„ noua  voulon»  mourir  enfemble  le»  arme»  à la  main  , 
„ p >or  éviter  les  fVais  du  deuil  ,,, 

enfin,  je  le  répété,  on  ne  lit  pas  la  vie  de  ce  grand 
roi  fans  admraiion,  ni  fa  mort  tragique  arrivée  en  1610, 
fans  attendriffement.  Les  bons  princes  font  dans  l'hillolre, 
ce  qoi  fi  te  le  plus  nos  regard*  A notre  amour. 

Les  habitant  de  Pam  defiroient  dernièrement  d’avoir 
dan»  leur  ville  une  fiatoe  de  Henri  IV.  On  leur  a donné 
celle  de  Louit  XIV.  au -bat  de  laquelle  ils  ont  mis  dans 
leur  jargon  : Caim-et  efl  petit-filt  de  natte  bam  rai  Henri . 

(D.  y.) 

Pau,  (fflfl.  mad.  Art.  militaire.)  lorfqoe  les  Tarta- 
res  Mongols  firent  la  conqoête  de  la  partie  feptentrionale 
de  la  Chine  en  111a  ; il»  employoient  une  machine  appel- 
lée pan  dan»  le»  fieges . Il  y en  avoir  de  deos  efpeces  : l'une 
fervo't  à lancer  de»  pierres,  A s'appelât  tbd-pan  in»  pan 
à pierres;  l'autre  fer  voit  à lancrr  du.  feu  , A s'appelloil  bo- 
pam  ou  pan  à feu . Le  pere  Gaubil  jéluite  rnitfiontuire, 
n'ofe  décider  fi  ces  pam  étoient  de  vrais  canons  fembia- 
ble»  aux  nôtres  ou  à no»  pierriert;  eepeudant  il  paraît 
convaincu,  que  les  Chiooi»  ont  eu  l'ufage  de->a  p'oJre 
1 doo  ans  avant  qu’elle  fftt  découverte  en  Europe  ; ces  peu- 
ples faifoient  oAge  d'abord  de  morceaux  de  bois  crcufés 
00  de  canons  de  bob  pour  jettet  des  pierre» . 

Pau,  f.  m.  ( Mefnra  de  longnem  ) c’eft  une  efpec» 
d'aulne  dont  l'on  fe  fert  à Loango,  A dan»  quelques -au- 
tres lieux  de  la  côte  d'Angola,  en  Afrqoe . 

Il  y a à Loango  irait  fortes  de  pamx , le  pan  do  roi  St 
de  fon  premier  midi  Are,  le  pan  des  fidatgues  00  capitai- 
nes , A le  pan  des  particuliers  . Le  pam  du  roi  a zS  ponce* 
de  longueur,  & ctrale  trais  macoutes.  Cert  à ces  dilfe- 
rens  pam r que  les  Européens  qoi  font  11  traite  det  neg-es , 
mefurent  les  étoffes  A les  toiles  qu'il»  donnent  en  échan- 
ge des  efdaves  A des  astres  marchindifes  comme  poudre 
d'or , morfil , cire,  &c.  qu'on  lire  de  la  côte  d’Angola. 
( O.  J.  ) 

PAVÀGE,  f.  m.  ( Commerce . ) on  appelle  en  qoel- 

3oes  provinces  de  France,  particulièrement  en  B<ctagno 
roit  de  pavage,  on  droit  qoi  le  lève  fur  certaines  mar- 
chandifes  à l'entrée  des  villes,  pour  la  réparation  A en- 
tretien de  leur  pavé.  Payez  Pavé. 

Le  droit  de  pavage  de  la  ville  de  Nantes  efl  de  deux 
deniers  par  charrette,  A d'un  dernier  par  foinme.  Di • 
Siamn.  da  Cammarer. 

Pavage,  (7 mrifprnd.)  fe  dlfoit  quelquefois  ancien- 
nement pour  pdage.  Payez  PÉAGE  . 

Pavage,  f m.  terme  da  Paveur ; il  fe  dit  de  l'ou- 
vrage qui  fe  fait  avec  do  pavé , aufii-bkn  que  de  l'ac- 
tion de  celai  qui  pave. 

PAVANE,  f.f.  ( Orcbtflrif.  ) danfe  grave , venue  d’E- 
fpagne,  où  les  danfeurt  font  la  roue  l'un  devant  l’iotrc, 
comme  le»  pion*  font  avec  leur  queue,  d'où  loi  ell  venta 
ce  nom  . C’étoit  nue  danlc  ferienfe  que  les  gentilshom- 
mes dinfoient  avec  la  cape  A l'épée;  les  gens  de  jollice 
avec  leurs  longues  robes;  les  princes  avec  lenr»  g and* 
manteaux  ; A les  dame»  avec  le»  queues  de  leur»  robes 
abiilTées  A traînantes:  00  l'appellnit  le  grand  bal,  parce 
qoe  c'éto't  une  danfe  majefloeufe  A modelle.  Il  a'y  fai- 
foit  plulieur»  aflîette»  de  piés,  paffaJe»  A fleurets,  A des 
découpemens  de  plés  pour  en  modérer  on  peu  la  trirto 
gravité.  La  tablatore  de  la  pavane  efl  décrite  dana_  Thol- 
not  Atbeau,  en  fon  Ortb/farrapbie . Cette  danfe  n'eA 
plu»  en  ufage;  elle  eft  trop  (erienlê  pour  plaire  à U vi- 
vacité des  jeunet  gtna;  les  contre-danlcs  font  plus  de  lenr 
goût,  A c’t A toux  naturel.  ( D.J .) 
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Pavane,  (AfqjSf.)  U psvsae  ert  on  chiot  i deux 

«ms  : on  la  dtviiè  en  grande  de  en  petite;  celle-ci  n’i  que 
douze  mrluret  en  tout,  de  quatre  en  quatre  mefures.  Il 
faut  qu’il  y lit  on  repos  & une  cadence  ; ta  grande  t up  s 
parti»,  qui  fe  ter  ruinent  par  de*  cadences  dirteremej;  li 
fécondé  partie  doit  ivoir  det)i  nvefures  de  plut  que  It 
première,  & don  dire  plut  Raie;  la  rroifleme  doit  avoir 
deux  mefures  de  plut  que  la  fécondé,  & avoir  encore 
plus  de  gaieté. 

La  Pavant  ert  do  genre  des  fouîtes , A elle  efl  compri- 
me dm»  la  feeonde  efpece  des  fonsres  que  let  Italien!  ap- 
pellent fonts  4s  tsmtrs , fontte  de  chambre,  Payez 
Sonate  . 

PAVATE,  f.  f.  (Hifi.  »st.  Bots*,  txot.  ) ArbrilTean 
des  Indes,  haut  Minai  Acolta,  de  boit  i oeuf  pics,  mé- 
diocrement nmeux,  grr>,  chargé  de  pea  de  feu:ll«  fem- 
blab'ei  au»  petites  feuilles  de  l'oranger,  fans  queue,  d’une 
belle  couleur  verte.  Sa  fleur  ell  petite,  blaacbe,  compo- 
rte de  quatre  pétales,  portant  au  milieu  une  étamine  blan- 
che qui  finit  eu  pointe  verte.  Cette  fleur  reflemble  en  fi- 

!;nre  aq  chèvrefeuille,  fit  en  a l’odeur;  cette  plante  croît 
e Iqng  des  riviere»  Mandate  A Cranganor  ; les  Indiens 
s’en  fervent  beaucoup  en  Médecine.  ( D.  J.) 

PAVÉ , f m.  ( / Irtbn . r*m.  ) psvimtmtam , terme  qui 
chez  les  Latins,  lignifie  le  fol  dlone  place  de  quelque 
jnaiiere  qu’il  foit  fait;  plltre,  terre,  fable,  grivois,  cail- 
loux, brique,  carreaux  de  terre  cgiie,  marbre,  & autre 
nature  de  pierres,  pourvfl  que  ledit  fol  ait  été  affermi, 
battu  & frappé , & confolidé  fur  1a  fuperficie  de  la  terre 
ou  d'un  plancher,  pour  en  produire  une  croûte  & on  plan 
ferme , fer  vint  J porter  ce  qui  doit  repofer  ou  palier  par- 
idclius:  psvimtytam  e*im,  dit  Vilrgve,  efl  ftlidameatam 
fivt  istraflstif  y K, tôt  grsdieajo  eslramai . 

Selon  Ilidore,  les  Carthiginois  v «fins  de  Birbarie, 
ont  été  les  premiers  qui  ont  pov/  leur  ville  de  pierres; 
enfuitc  i leur  imitation,  Appios-Clandius  Cxcus  fit  px- 
ver  la  ville  de  Rome  afiS  ans  après  l’expolli  »u  des  rois; 
«’eil  ce  qu’on  nomma  la  voit  Appiraat . Enfin,  les  Ro- 
mains entreprirent  les. premiers  de  paver  les  grands  che- 
mins hors  de  leur  ville,  & infeufiblement  ils  ont  pouffé 
cet  ouvrage  prefqae  par  tout  le  monde  : ptr  omacm  peat 
srktm  visi  difpofatraat , comme  parle  le  même  liidoie. 

Les  Romains  curept  deux  maniérés  diflérentes  de  pa- 
ver I.Tirs  grand!  chemins;  les  uns  fs  pavoient  de  pier- 
res, A les  autres  croient  cimentés  de  fable  St  de  terre- 
glaile.  Let  premiers  étaient  à trois  rangs  i ce  que  l’on 
a obfcrvé  dans  les  vertiges  qui  en  font  reliés;  celui  da 
milieu  qui  ferpoit  aux  gens  de  pié  étoit  an  peu  plut 
élevé  que  les  deux  autrci , de  façon  que  les  eaux  ne  s’y 
pou  voient  arrêter.  On  le  pavoit  à la  radique,  c'eft-i- 
dire  de  gros  carreaux  de  pierre  1 joint»  incertains,  au 
lieu  que  nos  psv/t  font  éqoarti»;  les  deux  autres  rangs 
(ftoietu  couverts  de  fable  lié  avec  des  terres  graffes , lur 
quoi  les  chevaux  mareboieot  fort  à l'aifc.  D’un  inter- 
valle i l'autre,  on  trouvoir  for  les  bordaget  de  grnffes 
pierres  dreLléei  à une  haoteur  commode,  quind  on  v«u- 
lo:t  monter  â cheval;  parce  que  lea  anciens  n'avoient  pas 
l'orage  des  étriers . On  trouvoit  encore  les  colonnes  mi- 
liaires for  lefquellcs  on  voyoit  écrite!  les  diflances  de 
tous  !»  lieux,  A le  côté  du  chemin  qui  menoir  d’un 
lieu  à un  autre;  ce  fqr  une  invention  de  C.  Gracchus. 

Les  chemins  psv/s  de  la  fécondé  maniéré,  c’crt-â-d:re 
feulement  de  fable  A de  lerre-glailc,  étoient  en  dos  d’1- 
oe,  tellement  que  l’eau  ne  t’y  pou  voit  arrêter,  A le  fond 
étant  aride  A prompt  i fécbcr,  ils  demeuroient  toujours 
ne»  de  fange,  A fans  poulfiere.  Oo  eu  voit  un  dans  le 
Friool  que  tes  habitant  nomment  le  pojibsmt , lequel  va 
dam  la  Hongrie,  A un  autre  fur  le  territoire  de  Padoue, 
qui  partant  de  li  vjllc  même  aboutir  aux  Alpes.. 

Aurelius  Cotti  eut  la  gloire  de  faire  psvtr  la  voie 
Aorélieone  l’an  yti  de  li  fondation  de  Rome.  Flimi- 
nios  fut  l’auteur  de  la.voie  Flaminienne,  A la  voie  Emi- 
lienne  fut  exécutée  par  lea  ordres  d’Emiÿios.  Les  ccn- 
fears  ayant  été  établis  firent  des  ordonnances  pour  muL 
tiplier  les  psv/t  des  grands  chemins,  en  déterminer  les 
lieux,  l’ordre  A la  maniéré.  Paffoos  i la  conrtroâioa 
des  psv/t  intérieur  i des  édifices  de  Rome. 

Les  psv/t  qu’ils  formoieot  fur  des  étages  de  charpen- 
te, s’appelloicnt  toatigmsta  pavimeata,  A les  étages  <»*• 
tigastitan  Le  premier  foiu  des  ouvriers  étoit  de  faire 
cnforce  que  nulle  partie  de  leur  pso/  ne  t’avançlt  pas 
far  les  murs;  mais  que  l’oovrage  entier  fut  affis  fur  la 
charpente,  de  peur  que  le  bois  venant  i fe  retirer  par 
la  fccherefle,  ou  l s’affermir  par  le  poid*  de  la  maçon- 
nerie, ne  produisit  des  fentes  au  pat/  tout  le  long  de 
ladite  mJçonnerie;  c’eft  ce  que  viltuvc  a détaillé  clai- 
rement, coufultez-lc. 
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Let  psv/t  de  planchers , qo’ils  appellolent  ttaxstioaet 
ou  coajjsiiaaci , fe  faifoient  de  planches  de  J’cfpece  de 
chêne  nommé  tjcalat,  i caufc  qu’e  le  ell  moins  fujette 
à fe  cambrer;  A même  pour  let  défendre  contre  la  va- 
peur de  la  chaux  qui  lé  mêle  aux  matières  que  l’on  jette 
deffus , ils  les  couvroient  d'un  lit  de  fougère  ou  de  pail- 
le, comine  les  laboureurs  en  mettent  lur  leurs  tas  de 
blé , pour  empêcher  le  grain  de  fouffnr  l'humidité  de  la 
terre , 

C’était  fur  ce  premier  lit  de  fougere  nu  de  paille,  que 
let  ouvrier»  pofoient  A afley oient  leur  mîconoerie  par 
quatre  diôéreutes  couche*.  La  première  étoit  compofée 
de  pierres  ou  cailloux,  liés  enfemble  avec  chaux  A ci- 
ment . Cette  première  couche  de  maçonnerie  qui  faifpît 
la  fondation  de  l’ouvrage,  fe  nommo.t  flot  tune*  . 

La  féconde  couche  de  maçonnerie  le  faifoit  de  plu- 
fleurs  moilons  ou  pierrailles,  caffécs  A mêlées  avec  de 
la  chaux  ; c’étoit-li  ce  qu’ils  appcUoietit  radmt  ; A (i 
cette  matière  étoit  de  pierres  bnlées  qui  n’euffent  jamais 
fervi,  ili  appelloicnt  cette  matière  raJat  m*v*a,  A Ig 
mê  oient  en  parties  égales  avec  de  la  chiux  vive:  fi 
cette  matière  provenait  de  décombres  qui  avoient  déjà 
été  miles  en  œuvre,  elle  fc  nommait  ralas  reJiviomm . 
On  ne  mêloit  que  deux  partie*  de  chaux  à cinq  de  telle 
matière;  A l’application  qu'au  en  faifoit  1 coup  de  hic 
A de  battoir  pour  l'affermir,  applanir  A égalifer,  s'ap- 
pelloit  rmderstiot  il  falloir  que  tout  ce  terraifcmeot , tant 
de  cailloux  que  de  décombres , eut  au  moins  neuf  pou- 
ces d’épaifieur,  après  avoir  été  fufiïfammcnt  battu  A 
maffivé . 

Sur  ce  terralTcment , on  faifoit  pour  iroifleme  couche 
on  ciment,  compofé  d’une  partie  de  chaux,  contre  croix 
de  brique  on  de  pots  caffés,  ou  de  tuiles  battues.  On 
étendoft  ce  ciment  fur  la  rad/rati» u,  comine  une  cou- 
che molle,  pour  y ifleo  r la  quatrième  couche  de  pav/ 
qui  fervoit  de  derniere  couveriare  à l’ouvrage  entier,  A 
qu'on  nnmmoic  par  cette  raifoo,  fsmms  tr ufls. 

Les  Archireéles  dounoient  i Is  iroilieme  couche  de 
leur  uilçounerie  le  nom  de  amtleat , qui  lignifie  ce  qui 
ell  de  plat  tendre  A bon  i manger  dans  les  no:x , 1rs 
amandes  A les  autres  fru'tx  i noyaux  ; cette  comparai- 
fou  fe  trouve  affez  conforme  i c»  vers  de  Plaute. 

Qai  l mact  nuclcam  tjjt  vall , frsagst  ametm . 

Ainli  la  couche  de  ciment  appeilée  par  les  Architec- 
tes amtltat , cil  la  plus  tendre  A la  plus  molle  partie  do 
psy/  qui  le  trouve  cotte  les  deux  pa-ties  plus  dures, 
qui  font  la  rad/ratit a par-d.-llous , A les  carreaui  de  la 
derniere  couche  par-deffus. 

Enfin , les  Romains  enrichit  des  dépouilles  des  na- 
tions, pavèrent  les  cours  de  leurs  palai«,  leurs  l'allés, 
lears  chambres,  A lambrifferctit  même  leurs  moraillet 
ae  mofaVqoe  ou  de  mirqnctrnc  La  moJe  en  vint  i Ro- 
me fous  -S y 1 1 a , qui  en  fit  ufas--  dans  le  temule  de  la 
Fortune  de  Préoclle.  Ces  psv/t  émient  faits  de  petites 
pierres  de  diverfes  couleurs,  jointe*  A comme  cnchlfféet 
dans  le  ciment,  repréfentant  différentes  fi^are»,  par  leur 
arrangement  A par  la  variété  de  leurs  couleurs  . On 
donna  i ces  fortes  de  psv/t  le  beau  nom  de  atafss , 
mmfis  ou  mafias,  parce  qu’on  atrribuoît  aux  Mules  l’in- 
vention de  ces  ouvrages  ingénieux,  A qu’ils  reprélcn- 
toient  quelquefois  ces  aimibles  déelfét.  ( O . J.  ) 

Fa vf,  f.  m.  (Àrebitei 1.  mtd.)  Ce  mot  a deux  fsgni- 
fleations  : d’abord  c’elk  l’aire  pavée  fur  laquelle  on  mar- 
che, A en  fécond  lieu  la  matière  qui  l’affermit,  com- 
me le  caillou,  Je  gra vola , avec  mortier  de  chaux  A de 
fable,  le  grès  A ta  pierre  dure,  comme  on  va  l'expli- 
quer. 

Psv/  dt  bnjatt , pav/  qui  ert  fait  de  briques  poléts 
de  champ  A en  épi,  lêmblable  au  point  d’Hougrie,  tel 
ert  le  pav/  de  la  ville  de  Venife;  ou  de  carreau  bar- 
loog  1 lit  pana  figurés , comme  les  bornes  de  verre  adof- 
fées:  c’cll  ainli  qn’étoit  pav/  l’ancien  Tibur  i Rome. 

Psv/  dt  gril,  c’ert  un  psv/  qu’un  fait  de  quartier!  de 
rès  de  huit  à ncu i pouces,  prelque  de  figure  cubique, 
ont  on  fe  fert  en  France  pour  paver  let  grands  chemins , 
rues,  cours,  (ft. 

Oo  appelle  psv/  rtftad*  le  psv/  qui  efl  de  la  demi- 
cpaiffeur  du  précédent,  A dont  on  pave  les  petites  cours, 
les  collines,  écuries,  \$t.  Et  pav/  i’/tbsatillaa , celui 
qui  ert  de  grandeur  ordinaire,  félon  la  coutume  de  Pirii. 

Le  pst/  «Je  grès  cil  le  meilleur:  l’ulage  eu  a été  in- 
troduit i Paris  A aux  environs  par  le  roi  Philippe  Ao- 
gufle,  l’au  Z 184. 

Pav/  dt  marbre,  fsv/  qui  ell  fait  de  grands  cirreaus 
de  marbre  en  compartiment,  qui  répondent  aux  corps 
d’architeâure  A aux  voûtes  des  bltimens  ; tel  ell  le 
psv  / des  belles  iglifes  nouvelles.  Il  y a 
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Il  y i aofli  du  pavé  d«  cette  efpece  qui  eft  {ait  de  pe- 
tites pircet  de  rapport  de  maibre  précieux , en  maniéré 
de  moraïqae.  On  voit  de  ce  pav é dans  l’cglife  de  S. 
Marc  de  Venife. 

Pavé  de  moilta,  pavé  fait  de  tnoilont  de  mealiere 
pofés  de  champ,  pour  affermir  le  fond  de  quelque  grand 
D.i Ilia  ou  pièce  d’eao. 

Pavé  d e pitrrt , pavé  oui  «Il  fait  de  dalcs  de  pierre 
dore  i joints  quartés,  pofés  d'équerre  ou  en  lofanget, 
à carreaux  égaux  avec  platebandes,  comme  le  pape  de 
l’églifc  de»  Invalides;  on  de  quartiers  tracés  i la  faate- 
lelle,  & pofés  1 joints  incertains,  ainfi  qu'croient  les 
pavés  des  voies  Flaminïenne,  Emilienne , &c.  i Rome. 

Par  J de  terraffe,  pavé  qui  fert  de  couverture  en  pla- 
teforme,-foît  fur  one  voûte  on  fur  un  plancher  de  boit, 
l.es  pavés  qui  font  fur  les  voûtes  font  ordinairement  de 
dales  de  pierre  i joints  quarrés,  qui  doivent  être  coulés 
en  plomb;  4 ceux  qui  font  fur  le  bois  font  de  gris  a- 
vec  couchit  pour  les  ponts,  de  carreaux  pour  les  plan- 
ches, 4 enfin  d’aires  on  couchit  de  mortier,  fait  de  ci- 
ment & de  chaux,  avec  cailloux  & briques  pofés  de  plat, 
comme  les  Orientaux  & les  Méridionaux  le  pratiquent 
fur  leurs  tnaifons. 

Pavé  ptli  ; nom  général  qu'on  donne  l toot  pavé  bien 
•Us,  bien  drelfé  de  olvao,  cimenté,  maltiqué,  4 poli 
avec  le  grés.  Davller.  (D.  J.) 

Pavé,  f.  m.  (Terme  générique.)  Ce  mot  fc  dit  des 
marbres,  pierres  de  liais,  pierres  communes,  ardoifes, 
carreaux  de  fayence  & de  terre;  enfin  de  tontes  les  ma- 
tières femblablcs  propres  i cet  ofage  qu’on  emploie  avec 
le  plltre  & le  ciment , pour  couvrir  4 rendre  unis  4 
fnlides  les  planchers  du  bâtiment,  foît  du  rez-de-chauf- 
fée,  foît  des  ctxges  d'en  haut,  ou  fur  les  toits  plats  4 
les  terrafles. 

Pavé  dh$  céans,  ( Hifl . mi.  Mimér.)  en  angloft 
X'amlr  eaaftway,  en  latin  iafaltes,  vel  bafatsts  maximat 
bibemitms . C’cll  ainfi  qu'on  nomme  un  amas  prodigieux 
de  pierres  noires  tris-dures  qui  toutes  aftVdcnc  la  forme 
de  colonnes  ou  de  prifmes  î plufieurs  côtés . Ces  co- 
lonnes font  formée*  par  l’afTemblagc  de  plufieurs  pierres 
jointes  les  unes  aux  autres  par  des  efpeces  d'articulations, 
qui  font  qae  les  dlfférens  morceaux  dont  one  colonne 
e(l  compolee  s’emb*îteiu  les  ons  dans  les  autres. 

Ces  pierres  ainli  formées  par  la  nature,  prefentent  aux 
Naturalises  un  phénomène  des  plus  curieux  : on  peut  en 
juger  par  la  delcrpcion  que  nous  allons  donner  d’après 
les  auteurs  angloiv  4 irlandoit  qui  en  ont  parlé  ; 4 pour 
la  rendre  plus  fenlible,  on  a cru  devoir  mettre  fous  les 
yeux  du  lecteur  une  planche  dans  laquelle  on  peot  voir 
l’afpecl  général  que  prefente  l'amas  lingulier  de  ces  pi«r- 
rcs,  4 les  détails  de  chaque  colonne.  vtytt.  la  faite  des 
PL  dé  Hifl.  sut. 

Le  pavé  des  pétas,  on  l’alîembfxge  de  ces  colonnes 
prifmatiques  dont  nous  parlons,  fe  voit  en  Irlande,  dans 
le  comté  d’Antrim,  au  nord  de  ce  royanmc,  i environ 
huit  milles  ao  norl-cll  de  la  ville  ce  Coleraine;  il  y 
forme  une  efpece  de  triangle  irrégulier,  dont  un  des  cô- 
tés a environ  ixo  yards  ou  aanes  d'Angleterre  de  lon- 
gueur ; le  fécond  peut  avoir  iio  aunes  ; le  troifieme  côté 
de  ce  triangle  a pris  dé  too  aunes . Cette  efpece  de  pavé 
va  fc  perdre  en  pente  douce  dans  la  mer , fans  qu’on 
fâche  jufqu’où  il  s'étend.  Dans  le  temt  des  hautes  ma- 
rées cet  amas  de  colonnes  e(l  couvert  d'eau  i la  hauteur 
de  6o  piés;  les  eaux  en  fe  retirant  forment  une  efpece 
de  cafcade  iris-agréable  à U vÛe,  4 taillent  voir  1 dé- 
couvert les  fbmmets  des  colonnes,  qui  étant  à-peu-près 
de  niveau,  prefentent  le  coop-d’œil  d'un  pavé. 

Les  côtes  de  la  mer  dans  ces  environs  font  fort  efcar- 
pécs  ; iufqu'à  une  très-grande  diilance  elles  paroilfent 
compofées  d'un  alTemblagc  de  colonnes  pareilles  i celles 
qui  forment  le  pavé  des  téaas:  on  en  trouve  aulfi  à 
plufieurs  milles  en  avant  dans  les  terres  en  different  en- 
droits, 4 eo  général  les  rochers  qu’on  y trouve,  ainfi 
que  fur  le  bora  de  la  mer , paroiflent  avoir  de  la  difpo- 
linon  à prendre  une  forme  prifmatique  ou  de  colonne; 
mais  ces  roches  groflicrcs  n'ont  point  la  perfection  4 le 
poli  des  colonnes  qui  compofent  le  Pave'  des  téaas , ce- 
pendant elles  offrent  un  coup-d’œil  semblable  i celui  de 
vient  portiques,  oo  d'un  aflcrablage  de  pilaflres  gothi- 
ques. 

Un  rencontre  en  plufieurs  endroits  des  atnas  ou  des 
grouppes  de  ces  colonnes,  placées  i côté  les  unes  des 
narres  perpendiculairement  à l’horifon  ; l'amas  le  plus  re- 
marquable crt  celui  que  les  gens  du  pays  nomment  les 
argues:  ce  nom  lui  a été  donné  i caofe  du  coopd’œil 

JuM  prefente.  C’eft  une  rangée  de  6o  colonnes  for  une 
le;  quelques-unes  font  tombées  , 4 en  laifTent  voir 
d'autres  derrière  elles . La  plui  élevée  de  ce*  colonnes 
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a environ  40  piés  de  hauteur  ; ce  font  des  prifmes  hé- 
xagones  dont  les  côtés  font  inégaux , 4 dont  le  diamè- 
tre cil  d'environ  dent  piés.  Les  jointures  00  articulations 
doot  chique  colonne  «Il  compofce,  font  i environ  9 

races  les  unes  des  autres , 4 chaque  colonne  ivoic  40 
co  de  ces  rointares. 

La  partie  de  ect  endroit  fingulicr  à qui  l’on  donne 
proprement  le  nom  de  pavé  des  géant,  «il  un  amas  de 
plufieurs  tuiliers  de  prilmes  ou  de  colonnes  de  différen- 
tes grandeurs:  on  y en  compte  jufqo’i  30  mille;  la  plu- 
part font  perpendiculaires  à l’horuon.  fouies  ces  co- 
lonnes font  anguleui'et,  mais  elles  n’ont  point  le  même 
nombre  de  côtés,  4 les  côtes  d’nne  même  colonne 
n’ont  point  les  mêmes  dimenfion».  Toutes  les  colonnes 
font  jointes  eiaflement  les  unes  aux  autres , 4 fe  tou- 
chent par  leurs  côtés,  faos  laîllèr  d'intervalles  vedes  en- 
tr’clles.  La  diilance  qui  efl  entre  les  grandes  ell  entière- 
ment remplie  oar  de  plus  petites,  doot  les  côtés  font 
plus  étroits.  Quelques-un.-s  de  ces  colonnes* font  plus 
élevées  que  les  autres,  d'autres  font  plus  courtes  4 com- 
me rompues  ; cependant  il  v a des  endroits  où  toutes 
les  colonnes  étant  égales,  forment,  lorfqu’nn  les  regar- 
de, un  afpcd  uni  comme  celui  d'un  pavé.  En  creutant 
on  a trouvé  qu’elles  font  en  terre  précîfément  de  mê- 
me que  hors  de  la  terre . 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies,  lifTes,  4 com- 
me polies  i leur  furface  extérieure;  elles  font  de  d-lfé- 
rentes  hauteurs:  leurs  diamètres  ont  depuis  ty  jufqu'l 
16  pouces,  4 mefure  commune,  environ  10  pouces; 
cependant  chaque  colonne  confcrvc  le  même  diamètre 
4 les  mêmes  angles  dans  toute  fa  loogueur.  Toutes  les 
colonnes  font  prifmatiques,  mais  ces  prifmes  n’ont  point 
les  mêmes  figotes;  il  y en  a de  triangulaires,  de  qaa- 
drangnlaires , de  pentagones,  d’eiagones,  d’éptagones, 
d’odogones,  4 de  neuf  côtes.  Les  prifmes  de  trois,  de 

!|uatre,  de  huit  4 neuf  côtés  font  rares;  mais  ceux  de 
ept  côtés  font  les  moins  communs  de  tous:  les  penta- 
gones font  les  plus  ordinaires.  Les  côtés  par  lefquels 
les  colonnes  00  P-i  fines  fe  louchent  ou  fe  joignent  les 
uns  aux  autres,  fout  ézsar,  c’eft-à-dire,  ces  côtés  ont 
la  même  largeur  ;&  chaque  prifme  efl  environné  d’au- 
tant de  prifmes  qu’il  a lui-même  de  côtés,  excepté  pour- 
tant ceux  qui  font  fur  les  bords,  qui  ont  ptuueors  cô- 
tés i nud.  jamais  deux  colonnes  n'ont  tous  leurs  côtés 
égaux;  les  unes  auront  un  côté  de  8 pouces,  un  autre 
de  17,  on  autre  de  13,  de  18,  de  14,  JjjV. 

Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  dans  ces  pierres,  dont 
l'ailembla’e  forme  le  pavé  des  géant,  4 ce  qui  leur  don- 
ne on  caraâere  unique,  c’eff  que,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  remarquer,  ces  colonnes  font  compofées  de 
plufieurs  jointures  ou  efpeces  d'articulations  qui  s’emboî- 
tent les  unes  dins  les  autres  ; pour  cet  effet , chaque  mor- 
ceau ou  jointure  a dans  Ton  milieu  ane  partie  convexe 
ou  une  éminence  qui  s'adapte  parfaitement  à une  partie 
concave  d'une  autre  articulation,  4 aiufi  de  fuite:  de 
cette  maniéré  chaque  articulation  a one  convexité  d’un 
côté , 4 one  concavité  de  l'autre  ; cette  convexité  4 cette 
concavité  font  garnies  d'un  rebord  qui  a autant  d’an- 
gles que  la  colonne  a de  côtés,  4 qui  s’engrainent 
exactement  fur  la  concavité  4 fur  les  angles  de  l’arti- 
culation fui  vante.  On  peut  voir  dans  ta  Planche  fig.  A, 
que  ces  articulations  formeot  comme  une  couronne  an- 
tique . La  fig.  B cfl  one  autre  articulation  fur  laquelle 
la  première  s’adapte.  Les  convexités  4 les  concavités 
ne  font  point  égales  dans  les  articulations  d'une  même 
colonne;  elles  varient  pour  le  diamètre,  &<ont  plus  ou 
moins  fphériques:  il  y en  a qui  forment  prefqoe  un  quart 
de  fphere,  d’autres  font  beaucoup  moins  prominentes , 
4 paroillent  prefqoe  plates  ; mais  les  articulations  qui 
font  les  unes  fur  les  antres,  ne  laiiïent  pas  de  fe  join- 
dre toujours  très-exiâemcnt . 

Il  y a des  colonnes  dont  toutes  tes  articulations  ont 
leur  parties  convexes  à la  partie  fupérieore,  c’eil-à-dire 
tournées  vers  le  ciel,  d'autres  ont  leur»  parties  concave* 
tournées  vers  ce  même  côté:  quelques  articulations, en 
petit  nombre,  ont  deux  convexités  à la  partie  fupérieu- 
re  4 i la  partie  inférieure,  trajet  la  figare  C . Alort 
les  articulations  qui  ta  reçoivent  en-dcllus  4 en-dellous 
font  concaves. 

Ces  différentes  articulations  dont  les  colonnes  font 
compofées , je  fepirent  avec  allez  de  facilité  les  unes  dei 
autres  ; cependant  elles  s'emboîtent  afliez  exarlement  pour 
que  l’on  puilTe  en  enlever  deux  i-la  fois  fans  qu'elles  (h 
détachent . La  réparation  de»  colonnes  dtns  l’en  droit  où 
les  articulations  fe  joignent,  n’a  pas  plus  que  l’épaifli-vr 
d’un  fil  ; il  y a des  coloones  for  lelquellcs  dans  l’efpa- 
ce  de  trois  piés  on  ne  remarque  point  de  féparttinn,  la 
colonne  paroit  coutiauer  dans  cet  efpace;  parmi  les  co* 
V a loouea 
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Ion  nés  qoi  compofent  le  pavd  des  g/ ans , on  en  a même  j 
trouvé  une  de  doute  pie*  qui  n’avoit  aucune  articula* 
lion  . On  a obfervé  que  le*  divilîons  de*  colonnes  font  | 
plus  éloignée*  les  une*  des  autre*  il  meforc  que  la  co* 
lonne  eil  plu*  proche  de  la  terre,  où  elle  preod  pour  : 
ainli  dire  racine. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  l'on  trouvait  en  Irlan- 
de de*  amas  de  colonne*  fcmblables  , non-leulement  fur 
le  bord  de  la  mer , mai*  encore  dans  l'intérieur  du  pays . 

Le  Jnâeur  Molyneui  a obfervé,  i®.  que  plu  lieu  ta  de 
ces  colonnes  font  plas  grandes  que  celles  qoi  fe  trouvent 
dans  le  pur/  des  géant  fur  le  bord  de  ta  mer  ; il  y en  a 
qui  ont  jufqu’i  deux  piés  4 demi  de  diamètre . z®.  Les 
colonnes  que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  du  pays  font  ou 
triangulaires  ou  quadrangulaires,  ou  pentagones  ou  eia- 
gones  ; mais  on  n’y  en  voit  point  d'eptagones  ni  d’oâo  - 
cône*  comme  dans  \e  pavé  des  géaas . 3®.  Le*  articula- 
tion* qui  forment  les  colonnes  de  l'intérieur  du  pays, 
n’ont  point  de  convexités  ni  de  concavités  comme  les 
autres,  elles  fe  joignent  Amplement  par  des  furfacet  pla- 
nes, un  peu  inclinée*  1 l’harifon;  elles  ne  font  jointe* 
que  par  leur  pefanteur,  & peuvent  fe  fepirer  très-faci- 
lement. 

La  pierre  dont  toute*  ces  colonnes  font  compnfées  , 
«Il  d’une  très  grande  dureté;  elle  donne  des  étincelles 
lorfqn’on  la  frappe  avec  le  briquet . Sa  couleur  eft  d'un 
beau  noir,  loîfant  4 comme  poli;  le  tiflu  en  eft  très-ferré , 

& la  pierre  eft  aiTcx  brillante  d»ns  la  fraâurc  ; elle  eft  fort 
pefante;  elle  ne  fe  calcine  point  au  feu  ordinaire,  qui  lui 
ft;t  prendre  une  couleor  ferrogineufe.  A un  feu  violent 
cette  pjetre  fe  vitrifie;  fit  lorfqu'on  la  mêle  avec  de  la 
foude,  elle  donne  un  verre  noir  comme  le  verre  de 
bouteilles . 

Cette  pierre,  par  fa  couleur  fie  par  fa  dureté,  eft  j 
très-propre  à faire  des  pierres  de  touche  pour  cflayer  tes 
métaux  . On  ne  peut  point  l'employer  dans  les  Mtimens, 
parce  qo’elle  réfillc  aux  outils  des  tailleurs  de  pierres . Le 
comté  d'Antrim  eft  le  feul  endroit  connu  où  cette  pierre 
li  ti n n'ïere  fe  trouve,  Peyet  Emmanuel  Meniez  Da- 
coda,  naturel  hifïary  ef  fojfill , pég.  Ift,  & ff. 

Telle  elt  la  description  qu’on  nous  donne  du  fameux 
pavé  dt 1 géant  : elle  mérite  toute  l’attention  de*  Natu- 
raliftes,  fit  rien  n’eft  p'os  propre  i non*  donner  une  idée 
de  la  cryflallifatioo  - Il  pa-oît  que  les  colonnes  ou  prifmes 
qui  comparent  ce  pave  font  de  la  même  nature  que  la 
pierre  pr'fmatiqoe  qui  fe  trouve  en  Mifnie,  fit  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  pierre  de  flelpt  ; fit  il  ell  1 pré- 
sumer que  la  pierre  d’Irlande  a les  mêmes  propriétés  . 
Mai*  ce  qui  dillingue  cette  derniere  de  toutes  le*  antrei, 
ce  font  les  articulations  qui  la  cnmpofrnt.  Pey.  SroL- 
PES,  pierre  de,  4 Peyei  TOUCHE,  pierre  de. 

Pavé,  revers  de,  terme  de  Paveur  ; il*  appellent 
revers  de  par/,  le  côté  do  pavé  dont  la  pente  aboutit  au 
ruifleao  ou  egoût  des  rues. 

P A V E M ENT , f.  n».  ( Arehit.  ) on  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  «primer  fit  l'aétion  de  paver  fit  l’efpaee  pavé  en 
compartiment  de  carreaux  de  terre  cuite,  de  pierre  ou 
de  matb'e.  ( D . J.) 

PAVENTIA,  {.Mythe!.  ) divinité  romaine,  \ laquel- 
le les  merrs  fit  'es  nourrices  recommandoimt  les  enfin* , 
pour  les  garantir  $lc  la  peor.  Selon  quelques-uns,  on  tne- 
n*çoir  de  cette  déclTe  le*  ent'ans  pour  les  contenir;  ou 
bien  on  l'invuqunit  pour  fe  délivrer  de  la  peor. 

PAVER,  v.  aél.  (Art hit.)  c’eft  arteoir  le  pavé,  le 
dreiïcr  avec  le  marteau,  4 le  hante  avec  la  demoifelle. 
On  dit  paver  à fet  lorlqo'on  affied  le  pavé  fur  une  for- 
me de  labié  de  rivière,  comme  dans  les  tues  4 fur  le* 

fjrandi  chemins;  paver  à haie  de  mortier,  lorfqu’on  fe 
ert  de  mortier,  de  chaux  4 de  fable,  ou  de  chaux  4 
de  ciment,  pour  artêoir  4 maçonner  le  pavé,  comme 
on  fait  dans. les  court,  cuifine»,  écurie»,  tétrade* , aque- 
ducs , pierrées  , cloaques  . 

Repaver,  c’eft  manier  i bout  le  vieox  pavé  fur  nne 
forme  neuve,  4 en  mettre  de  ueuf  à la  place  de  celai  qui 
eft  cillé . 

PAVÉ5ADE,  f-  f-  ( Art.  milit.)  vieux  mot  que  Bo- 
rel  rend  allez  bien  par  pahjfade  ; les  pave  fade  t croient 
de  grandes  claies  portatives,  derrière  lefqacllcs  le*  archer* 
liraient . 

Le  P.  Daniel  le*  repréfente  fou*  la  figure  d’un  bno- 
clier;  mais  M . Folard  dir  que  le*  pavefadet  étaient  des 
mantelet*  de  c aiet  qu'on  rmgeoit  du  camp  aux  travaux 
les  plus  proche*  du  corps  d’une  plice,  derrière  lefquels 
les  foldats  1 couvert  ouvroient  on  petit  fode  pour  les 
maintenir  droit*  4 fermes . On  les  raogroit  dan*  ce  folle 
qu’on  couvroit  enfuite  de  terre;  on  les  appetloit  de*  pa- 
vefadet ou  tallrmat , parce  qu’elle*  fer  voient  i couvrir; 
tnais  cela  oc  veut  pas  due  que  ce  fulTcnt  de*  vrais  pa- 
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voit.  Procope  4 Anne  Commene  font  mention  de  ce* 
fortes  d’ouvrages  dans  leur  h lloire.  Salignac  dit  auflî 
qu’au  fiege  de  - Metz  le  duc  de  Goifc  lit  mettre  det  pa- 
vefaJet  du  côté  de*  bréchet.  Polyie  de  Fêtard,  le/a.  //T 

( o.  y.  > 

PAVESAN,  LE,  em  LE  PAVÈ^E,  ( Gteg . med.) 
contrée  d'Italie  dan*  !e  Militiez  , entre  le  Milanez  pro- 
pre au  nord , le  territoire  de  Bootho  au  fud  , le  Lodefan  à 
l’eft,  4 Saumeline  à l’ooeft  ; e'eft  un  territoire  extrême- 
ment fertile,  dont  Pavie  eft  la  capitale  - Po.ez  Pavie  . 

PAVESSIER,  ••  PAVE>CHEUR,  f.  m.  {Art 
mit.)  ancienne  milice  aimi  appelles  du  pavoi  dont  elle 
étoit  armée. 

PAVEUR,  ( Maf marrie . ) ouvrier  qui  emploie  le 
pavé,  qui  en  couvre  les  graads  chemins,  les'racs,  les 
places  pu  cliques,  iÿr. 

Les  maîtres  Pavtars  comparent  i Pari*  une  des  com- 
munautés des  arts  4 métiers.  Lcu.-s  premier*  ftatott  leur 
furent  donnés  fous  le  régné  de  Lou-s  XII.  le  10  Mars 
ifoi,  par  Jacques  d’Etlonville,  garde  de  la  prévAté  de 
cette  capitale,  far  le  vu  4 les  conduisons  de*  gens  da 
roi  du  chltelct. 

Les  outils  néceftaircs  aux  Pavean  de  grand  échantil- 
lon, font  MM  pc'le,  one  pince,  divers  marteau  1,  entr’ 
autres  un  martcaa  1 refendre,  un  autre  i ptver,  an  troi- 
fieme  i fouiller  la  terre,  un  épinçoir,  une  demoifelle 
4 un  niveaa. 

A l’égard  des  ouvrages  du  petit  échantillon,  on  y em- 
ploie outre  quelques-uns  des  outils  précedens,  plulîcur» 
outils  de  maçons,  comme  la  truelle,  l’auge,  la  hachet- 
te, le  rabot  pour  corroyer  le  mortier,  l'oifcaa  pour  le 
porter,  4 peu  d'autres  fcmblables. 

Tous  ces  outils  font  décrits  4 expliqués  à leurs  pro- 
pres article*. 

Paveur,  ancle  de  , ( Arebit .)  e'eft  la  jonânn  de 
deux  revers  de  pavé,  laquelle  forme  un  tu  ileau  en  ligne 
diagoni’e  dans  I 'angle  rentrant  d’une  cour . 

PA  VIA,  f.  f.  {Dvtaa.)  genre»  de  plante  que  Boer- 
h isve  & Lianczas  ont  ainli  caraâérifée  . Ses  feuilles  font 
conjuguées  f mais  difp  -fées  de  fiçof  que  celles  de  def- 
fons  fe  cnxfeat  avec  celle*  de  délias . L'extrémiié  da 
péActHe  fe  chznge'en  un  long  cal'cc  cy'in  iri  |M , de 
même  couleur  que  la  fl.ur,  4 divifee  en  fis  fegmens. 
Il  s’é'eve  du  dedans  du  calice  une  fleur  irrégulière  i 
cinq  feuillet,  difpoféc  de  minière  que  ces  cinq  pétales 
forment  une  fleur  d’une  feule  pièce,  découpée  en  deux 
lèvres;  car  les  deux  pétales  fupéneures  forment  le  caf- 
que;  les  deux  côtés, 'la  gueule;  4 celui  de  delfous,  la 
barbe.  La  fleur  renferme  hait  étamines,  dont  chacune 
eft  garnie  d’un  funmet,  4 le*  fl  iars  font  d:fpofées  en 
épis.  L’ovaire  qui  ert  au  fond  du  calicc#pooirc  un  long 
piftil  de  figure  cylindrique  4 de  cooleor  rouge,  4 fe 
change  en  trait  partagé  en  trois  loges  qui  renfer  ment  de* 
femMces  fphéri  jues.  Buerhaave  ne  compte  qu'une  efpe- 
ce  de  pavta , qui  eft  la  part  a ameritaaa , tartane*  Jolie 
du  P.  Plumier. 

PAVIE,  {Géogr.  aoed.)  ancienne  ville  d'Italie  au  du- 
ché de  Milan,  4 la  capital-  du  Pavefan,  avec  on  évê- 
ché fuffragmt  de  Milan.  On  ne  dirait  pas  aujourd’hui 
qu'elle  a été  le  féjour  de  plus  de  vingt  rois , 4 la  ca- 
pitale de  leur  royaume.  Elle  eft  lur  le  Télîn.â  7 1 eues 
S.  de  Milan,  10  N.  O.  de  Plaifance,  zyE.de  Gènes. 
Leag.  16.  40.  las.  qy.  10. 

Pavie  elt  la  patrie  de  quelques  hommes  de  lettres, 
entr'aimes  de  B»ëee,  Lsnfranc  , Cardan  (Jérôme), 
Mcnochius  (Jean -Etienne),  4 de  Guidi  ( Chariei-Ale- 
xandie). 

Boite,  un  des  meilleurs  écrivains  latins  de  fon  tems, 
nlquit  au  v.  fircle  4 fut  é'evé  au  trille  coufblat  de  Ro- 
me en  487,  yio  4 yit.  Un  l’accufa,  en  y*3,  de  vou- 
loir fou'traire  celte  ville  au  pouvoir  des  Gorhs,  par  l’af- 
fiilancedes  Grecs.  Il  fut  arrêté  avec  fon  bcau-pere  Sym- 
maque,  4 conduit  à Pavie,  où  il  eut  la  tête  tranchée 
par  ordre  de  Fhéodorfc,  l'an  yz4.  Il  nous  Mie  de  lui 
les  cinq  livres  for  Is  eoafolatioa  de  la  philofopftie,  qu’il 
compola  pour  adoucir  la  rigueur  de  là  prifon. 

Laaftaat ,» près  avoir  étulié  i Bologne,  devint  prieur 
de  l’Abbaye  du  Bec,  enfuite  abbé  de  S.  Etienne  de 
Caën,  d'où  II  fur  tiré  par  Guillaume  1.  pour  être  placé 
fur  le  liege  de  Ciutorbcry,  en  1070.  Il  écrivit  contre 
Berenger,  4 mourut  en  1089. 

Cardan,  né  en  iyai,  eft  connu  par  on  grand  nom- 
bre d'ouvrages  recueillis  en  1663,  en  to  volumes  ia- folie. 
C'cft  un  mélange  de  fujet»  où  regoe  beaucoup  d’eiprit, 
d'érodition,  de  vanité,  de  faux  jugemens  4 d’cirrava- 
snce.  Plein  de  crédulité  à l’Allrolngie  judiciaire;  on 
it  qu'il  fe  laida  mourir  de  faim,  pour  accomplir  fon 
hoiofcope,  le  zi  Septembre  1 y 76.  Son  livre  de  la^àêrr- 
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lit/,  que  Joie*  Scaliger  t fi  fort  dénigré,  eft  le  fenl  oo- 
vrage  de  Cardan,  qui  puifle  être  lu. 

Meaocbtms , ne  en  if7Ô,  fe  fit  jcfuite  en  rf9j,  à 17 
ans,  & mourut  i Rome  en  i6y6,  à io  ans.  Il  a mis 
au  jour  un  commentaire  fur  l’Ecriture- faiote,  dont  la 
meilleure  éJition  cft  celle  du  P.  Tournemine,  en  1719, 
a vol.  imfal. 

GmiJi  eft  mort  comblé  de  biens  à Frafcatî,  le  ta  Juin 
171a,  à 6l  ans.  Oo  a de  loi  des  poélics  juliennes  très- 
cftimces . ( D.  J.) 

Pavie,  (Jarjitage.)  cfpece  de  pêche.  Payez  Pé- 
cher. 

PAVIER  tm  PAVOIER,  v.  0.  (Mérite.)  mettre 
nn  tour  de  drap  rouge  ou  de  toile  au  bord  du  vailTeau 
pour  cacher  les  foldats;  A aux  hunes,  pour  «cher  ceux 
qui  travaillent  aux  voiles.  C’eil  une  pratique  de  réjouif- 
lance  A de  combat.  Dans  les  grands  vailTeiux  on  pa- 
trie de  frilé  ou  d'écatlate. 

PAV1ERS,  f-  m.  pi.  (Mérite.)  c’eft  ainfi  qu'on 
nomma  quelquefois  le*  bords  du  vailleau  qui  fervent  de 
pcribolc  on  de  carde-fou . 

PAVILLON,  f.  m.  et  Aaatomie;  c’ert  l’extrémité 
de  la  trompe  de  Fallopc,  qui  ell  proche  de  l'ovaire,  elle 
efl  évafée  comme  le  pavillat  d'une  trompette,  de  bordée 
d'une  efpecc  de  fiange . Pay.  Trompe  de  Falloppe. 

Pavillons,  date  P Art  militaire,  font  les  corps  par- 
ticuliers de  cafernes  delliciés  au  logement  des  officiers . 
Ces  parties  fc  nomment  les  pavillaai  Jet  ajfUiers . Payez 

Casernes  . (fJ) 

Pavillon,  et  terme  Je  guerre,  fe  dit  suffi  quelque- 
fois d’une  tente  élevée  fur  des  mâts  ou  piliers,  pour  fe 
loger  deirous  en  tems  d’été.  Pa\ez  Tente.  Cbambert. 

(è) 

Pavillon,  fe  dit  auffi  des  drapeaux,  des  étendarts, 
des  enfrignes,  des  bannières,  &e.  que  les  auteurs  con- 
fondent (ou vent,  & prennent  l'on  pour  l’autre.  Payez 
Drapeau,  Enseigne , Étendart,  ÿr. 

La  mode  de  porter  des  pavillaat  en  pointe,  comme 
ils  font  aujourd'hui,  vient  des  Arabes  mahométans,  lorf-  ' 
qu’ils  s'emparèrent  de  l'Efpagne;  jufqu’alors  toutes  les 
couleurs  ctoient  étendues  fur  des  tt  a ver  fier  s,  comme  les 
bannières  des  églîfes,  d’où  vient  qu’on  difoit  en  latin 
trejei Ut  qtafi  relit,  un  diminutif  de  vêla , voiles. 

Tous  les  pirates,  le  long  des  côtes  de  l'Atlantique 
& de  Barbarie  portent  des  paviUett  hexagones,  ils  font 
de  gucuics,  charges  d'un  marmot  tu  e,  coite  de  fon  tur- 
ban; quoique  cela  foit  contraire  à leur  loi , qui  leur  dé- 
fend de  faire  aucune  image  d'homme,  ayant  opinion  que 
ceux  .qui  en  font  feront  tenus  au  jour  du  jugement  de 
foornir  une  ame  i ces  figures,  A qu’l  faute  de  le  faire 
ils  feront  damnés. 

Mais  il  pan'lt  que  ce  portrait  efl  celui  de  Hali  Sul- 
ficar,  gendre  de  Mahomet,  dont  les  AtVicarn>  tiennent 
le  psrti,  lequel  ordonna  que  fon  portrait  feroit  repré- 
femé  fur  le  drapeaux,  fe  croyant  ti  redoutable  aux  chré- 
tiens, que  le  frul  afpeâ  de  fon  image  les  mcttroit  en 
fuite:  c’eft  ainfi  que  nous  l’apprend  Leonclavius . ( (?) 

Pavillon,  f.  m.  (Hfarite)  c’ell  une  bannière,  or- 
dinairement d'étamine,  qu'on  arbore  i la  pointe  des 
mâts,  ou  fur  le  bâton  de  l'arriéré  pour  faire  connoître 
la  qualité  des  commandans  dans  des  vailleaox.  & de 
quelle  nation  ils  font.  Le  pavillat  efl  coapc  de  diver- 
fes  façons,  A chargé  d’armes  & de  couleurs  particuliè- 
res, tant  pnur  le  dilceroement  des  nations,  qae  pour  la 
diflinâion  des  officiers  génériax  d’une  armée  navale.  Par 
ordonnance  de  t6?o&  1689,  il  efl  réglé, que  quand  l'ami- 
ral en  perfonne  fera  embarqué  il  portera  le  pavillat  qua-ré 
blanc  au  grand  mât;  le  vice  amiral,  le  pavillat  quarté 
blanc  au  mit  d'avant;  le  contre-amiral , ou  prlmler  lieu- 
tenant général,  oa  chef  d'efeadre  qui  en  fera  la  fooâion, 
le  pavillat  quarré  blanc  au  mit  d’artimon , chaque  pétil- 
lât ayant  an  quart  de  battant  plus  que  de  guinJant . Les 
chefs  d’efeadre  portçnt  une  cornette  blanche  avec  l’écof- 
fon  particulier  de  leur  département,  an  mât  d’artimon, 
lorfqu’ils  font  en  corps  d'armée;  mai»  il*  le  portent  ao 
grand  mit  quand  ils  font  fèparés  ft  qo'ils  commandent  en 
chef.  Le  battant  de  leur  cornette  doit  avoir  quatre  fois  te 
guindant.  Elle  doit  être  fendue  par  le  milieu,  des  deux 
tiers  de  fa  hauteur , A les  extrémités  fe  doivent  terminer  en 
pointe.  Il  efl  défendu  aux  vailleaox  parricnliers  françois 
de  porter  le  pavillat  blanc,  qoi  efl  iffcâé  aux  navires  du 
roi;  favilloas  font  ordinairement  d’etamine.  Aux  na- 
vires vaincus  00  menés  en  triomphe,  ou  attache  les  pa- 
vilUut  aux  haubans  ou  i la  galerie  de  l'arriere,  A on 
les  Larde  traîner  & paneber  vers  l'eau,  & tels  vailTcaux 
font  toués  par  la  poupe. 

Les  pavillett  d’amiral,  vice-amiral,  te  contre-amiral, 
fit  les  cornettes  ne  duirent  être  portés  qoe  lotlqu'ils 
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font  «ccompsgnés , fivo?r,  l’amiral  de  vingt  vaitTeaux  de 
guerre;  le  vice-amiral  éc  contre-amiral,  de  douze,  dont 
le  moindre  doit  porter  trente-lis  pièces  de  canou,  tt  les 
cornettes  de  cinq.  Les  vice-amtraui , lieutenant  généraux, 
tt  chefs  d’efeadre  qui  commandent  un  moindre  nombre 
dç  vaiilcaux,  doivent poiter  une  fimpîe  flamme.  Lorlque 
plufieurs  chefs  d’efeadre  fe  trouvent  joints  enl'emblc  dans 
une  même  divilion  ou  efeadre  particulière,  il  n'y  a qoe 
le  plus  atteieo  qui  doive  arborer  la  cornette,  les  autres 
portent  on  (impie  flamme.  Les  capitales  commandant 
plus  d’un  vaiffeau  portent  une  flamme  blanche  aa  grand 
mit,  qai  a de  guindant  la  moitié  de  la  cornette,  & qui  ne 
peut  être  moindre  que  de  dix  aunes  de  butant . il  n'efl 
arboré  fur  les  navires  de  guerre  françois  aucun  pavillat , 
flamme,  ni  enfeigne  de  poupe,  que  de  conleor  blanche, 
foi  t pendant  la  navigation  ou  les  combats:  il  leur  ett 
feulement  permis  de  la  couleur  rouge  A autres  pour  les 
figoaox.  L’officier  général  commandant  en  chef  porte, 
tant  dans  les  ports  A rades  qu’à  la  mer,  une  eofeigoe 
blanche  à l’avant  de  fa  chatoape,  pour  le  dillioguer  des 
autres  officiers  qui  la  portent  i la  poupe . Payez  l'OrJan- 
tante  Je  1689.  liv.  tll.  lit.  ».  En  général  les  vaiifeaux 
chrétiens  portent  \e  pavillat  quarré,  ét  les  vaiifcaox  turca 
portent  ie  pavillat  fend  a ét  coupé  en  flamme. 

Tout  les  vaifleaai  peuvent  i Toccaiion  , mettre  une 
enfeigu*  ou  pavillat  de  poupe,  & un  de  beaupré;  mais  il 
n'y  a que  l'amiral  qui  porte  le  Pavillat  au  grand  mit.  Il 
porte  encore  une  flamme  au -deflout,  fi  l'armée  efl  divjfée 
en  plufieurs  efeadres,  qui  aient  chacune  leur  amiral  parti- 
culier. Payez  Amiral.  Le  vice-amiral  porte  le  pavillat 
au  mât  d’avant,  & le  contre-amiral  ao  mât  d'artimon. 

Le  pavillat  de  l'arriere  mis  en  berne,  marque  ordinai- 
rement ace  quelqu'un  qui  elt  hors  da  vairtéaa  , efl  rappcl- 
l<  â bord,  ou<ju’on  a un  preflant  befoin  de  quelque  chofe. 

Le  pavillat  i mi-mit  marque  qu’il  y a quelque  perfon- 
ne confidérable  morte  dans  le  vailTeau . Lorlque  Wihe 
Cornelifx  de  Wit  , vice-amiral  de  Hollande  , fut  tué 
dans  la  bataille  do  pairage  du  Snud,  qui  fc  donna  entre  Ici 
Saédois  & les  Hollandais,  l'an  i6f8,A  que  les  Hollan- 
dais gagnèrent  ayant  forcé  le  partage,  le  vaiifeau  de  ce 
vice-amiral  périt  dans  le  tems  que  les  Suédois  s'en  ren- 
doient  maîtres , fit  il  ne  leur  en  relia  que  le  corps  de  Wi!- 
te  de  Wit.  Le  toi  de  Suede  fit  revêtir  ce  corps  de  fatin 
blanc  , fit  couvrir  fon  cercueil  d’un  magnifique  drap 
mortuaire  avec  les  armes  du  défont,  le  fit  mettre  dans 
une  gaillote  peinte  de  noir,  où  il  n'y  avoit  pour  pavillat 
que  des  flammes  noires,  fit  le  renvoya  au  lieutenant-ami- 
ral général  de  Wallenaar,  ou  d’üpdam . Le  chevalier 
Barclei,  vice-amiral  de  l'efeadre  blanche  d’ Angleterre, 
ayant  été  toé,  A fon  vailTeau  ayant  été  pris  dan»  un  com- 
bat entre  les  Anglois  fit  les  HoUandois,  au  mois  de  Juin 
■ 666;  fon  corps  lut  renvoyé  à Londres  dans  une  gaiilote 
qui  portoit  un  pavillat  noir  fit  une  flamme  noire. 

Lofqu'on  équipage  fe  motine  contre  les  officiers,  fie 
qu'il  le  rend  maître  du  vailTeau,  ainfi  qu’il  arrive  quelque- 
fois dam  les  voyages  d'un  long  coûta,  les  révoltés  ont 
coutume  de  ne  meure  que  \e  pavillat  de  beaupré,  & ils 
ôtent  tous  les  autres  : le  pat-Hlot  blanc  fc  met  pour  lignai 
de  paix  , A le  pavillat  rouge  pour  lignai  de  combat . 

Les  vaifleaux  vaincus,  qu’on  conduit  dans  les  ports  des 
viâorieux , ont  leur  pavillat  i l’arriere  où  ils  traînent  en 
oüaiche,  c’eÛ-à-dire  la  pointe  en  l'eau,  enfaite  on  les  pend 
en  des  églifes  00  en  d'autres  lieux  poblici.  Le  pavillat  a- 
miral  du  comte  de  Bnfln,  général  des  Efpagnols,  pend 
encore  dans  l'églifc  de  Hoom.  Tous  les  figiiaox  qu'on  a 
coutume  de  faire  en  Europe  par  le  moyen  des  pavillaat. 
les  Chinois  les  font  par  le  moyen  de  deux  bâtons,  per- 
ches, où  gaules  qo’i's  tonnent  dans  leurs  mains,  fie  par 
ces  (igniox  ils  fe  font  fort  bien  entendre  de  tous  ceux  qui 
peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d’une  armée  navale  des  Pro- 
vincei-Unes,  poste  le  pavillat  au  grand  mit;  le  fetond 
officier  général  le  porte  au  mât  d’avant;  tt  le  troifietne  le 
porte  â l’artunon,  chacoo  ayant  une  flamme  au-deflbus. 

Les  fimples  navires  de  guerre  ne  portent  point  de  pavil- 
lott,  mais  feulement  de  doubles  girouettes,  à-moins  qu’ils 
ne  (oient  à h tête  de  quelque  flotte  de  va'flewi  marchands 
pour  l’efeorter . Autrefois  ils  portoient  des  patillati  snx 
mâts,  mus  oa  a jugé  â propos  de  ceffirr  cet  ufage,  pour 
éviter  les  d:(férends  dans  un  tems  où  les  étrangers  paroif- 
fent  fi  chatouilleux  fur  un  point  de  peu  de  couféqo«ncc 
pour  le  bùn  de  l’état.  Dans  les  armées  navales,  le  pavit- 
lom  da  grand  mât  s’arb«re  par  le  comnundaot  ou  officier 
qui  cil  du  plut  ancien  college.  Le  premier  officier  du  fé- 
cond college,  c’eft-à-dire  de  celui  qui  foit  en  ancienneté, 
porte  le  pavillat  au  mât  d’avant,  k l’officier  du  ttoificm* 
college  le  porte  au  mât  d’artimon:  tt  afin  de  bien  coa.mt- 
tre  les  raiueaux , A fous  tout  qoela  chefs  ils  font  rangés* 
chacun 
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ehicun  porte  fa  flamme  «a  même  mit  où  Ton  chef  • U 

tienne . 

Il  n'y  * point  de  réglé  générale  pour  la  grandeur  detfe- 
villemi , chacun  en  «le  à fon  gré  1 cet  égard . 

Les  navires  de  guerre  du  premier  fit  do  fécond  rang 
des  Provinces- U nies  ont  des  pavillem  de  poope  de  qoin- 
ic  coeil les  A dii-huit  aunes  de  bauant . Les  pétillent  de 
beaupré  font  de  dis  cueilles  & de  fept  aunes  de  bacunr. 
Les  flammes  font  de  vingt-cinq  ou  trente  aunes  de  bat- 
tant, & le»  girouettes  de  quaire  aunes  A de  quatre  cueil- 
les A demie  ou  de  cinq . Les  navires  de  guerre  du  trojfie- 
ine  rang  ont  des  pavillem  de  douze  cueilles  & de  quinze 
aunes  de  battant  ; des  pmilleni  de  beaupré  de  fix  cueilles 
A de  fept  aune*  de  battant;  des  flammes  comme  celles 
de  vailleaux  des  dcui  premiers  rangs,  des  girouettes  de 
trois  cueilles  & demie  ou  de  quatre,  A de  trois  aunes  de 
batrant . 

Les  navires  du  quatrième  & da  cinquième  rang  portent 
des  pavillem , de»  flamme»  A de»  girouettes  comme  1 ceux 
du  rroilieme  rang . 

Le»  navires  du  fîx'eme  ring  ont  des  pavillem  de  neuf 
cueilles,  * de  dit  aones  de  butin-  ; de»  pavillem  de  beau- 
pré de  quatre  cueilles  A demie,  A de  cinq  aones  de  bat- 
tant; de»  flammes  de  vingt-cinq  aunes,  de*  giroocttei  de 
trois  cueilles  ou  trois  eueilles  A demie,  A de  deux  tunes 
A demie  de  battant . 

Les  navires  du  featieme  rang  ont  det  pavillem  de  fept 
cnci.ies  A demie,  A de  neof  aunes  de  battant;  des pavil- 
ient  de  beaupré  de  trois  cueilles,  A de  quatre  aunes  de 
butant;  des  flammes  de  vingt-cinq  aunes;  des  girouettes 
de  deux  cueilles  A demie  ou  de  trois,  A de  deux  auues  de 
battant.  Quand  les  vailleaox  doivent  faire  voyage,  on  les 
pourvoit  ordinairement  de  dcui  grands  pavillem , A de 
deox  de  beaupré;  de  deux  flammes  A de  llx  girouettes. 

Outre  les  pavillem  ci-dcfïus  l’péeific»,  l’amiral  prend 
encore  un  paviUen  de  douze  cueilles  A un  de  neuf  cueil- 
les, avec  un  no  deux  pavillem  de  beaupré;  uoe  flamme 
ou  deux , un  p, avilie»  blanc,  une  flamme  bleue,  une  rouge 
A une  jaune,  pour  faire  des  fignaux . 

Quelquefois  dans  les  Aortes  particuPeres  des  Provinces- 
Unies,  les  vaiffe-iui  portent  toor-l-toor  le  pavillon  «a 
grand  mil,  A des  feux  pendant  'a  noir.  Pour  tromper  fes 
ennemi*  A les  forprendre  on  arbore  des  pavillent  étran- 
gers . Les  rois  défendent  ordinairement  aux  navires  qui 
portent  lents  pavillons , de  les  biiffer  devant  qui  que  ce 
foit,  ou  de  faluer  les  premiers:  c’cfl  pour  quoi  les  vaif* 
féaux  qui  appartiennent  aux  têtes  couronnées  s'évitent  en 
mer,  autant  qu'il  efl  poflihle. 

On  voit  Crurent  au  mit  d’artimon  des  vaifieair  mar- 
chands, de  perîrs  pétillant  où  font  les  armes  du  lieo  de  la 
ville  où  le  tmîtie  fait  fort  domicile;  A au  mit  d'avant 
les  armes  du  lieu  où  demeurent  le»  affréteurs. 

Pavillons,  (Af trime.)  après  avoir  défini  les  pavil- 
lons en  général  A les  différer»  ufages  qu'on  en  fait  à la 
mer,  il  faut  faire  connaître  ceux  que  les  divers  nations 
arborent  le  plus  communément  1 la  mer:  pour  cet  effet 
il  faut  voir  le»  PI.  XVH.  Xl'lll.  XIX.  ‘J  XX.  où  ils 
font  ton»  employés  avec  la  defeription  coavenable  1 cha- 
cun . (Z) 

Pavillon,  en  terme  Je  Bhfen,  lignifie  une  couver- 
ture en  forme  de  tente,  qui  revêt  A enveloppe  les  armoi- 
ries des  différent  rois  A des  fonveraint  qui  ne  dépendcot 
que  de  Dieu  A de  leur  épée. 

Les  auiear»  héraldiques  de  France  difem  qu'il  n*y  a 
que  les  monarques  fooverains  qui  paillent  porter  le  pavil- 
Un  entier  A dans  rouies  fes  parties. 

Il  efl  compofé  de  deux  parties;  du  comble  , qui  ell  fon 
chapeau,  A de  fa  courtine,  qui  en  fait  le  manteau.  Les 
rois  éleâirs,ou  foonrs  1 quelque  dépendance,  doivent, 
félon  les  Héraldiflrs,  ôter  le  deflus,  A ne  laiûer  que  les 
courtines,  Veytz  Manteau  - 

L/ufagc  des  Pavillem  A des  manteaux  dans  les  armoi- 
ries , rfl  venu  des  ancien»  lambrequin»  qui  fe  font  trouvés 
quelquefois  étendus  en  forme  de  couvertures,  A retroof- 
Ics  de  part  A autre . 

D'autres  prétendent  que  cet  ufage  ell  veno  des  ancien* 
tournoi»,  où  l'on  expofoit  les  armes  des  chevaliers  fur 
des  tapit  précieux , far  des  tente»  A des  pavillems , que 
les  chef  des  quadrilles  y faifolent  dreffer,  poar  fe  mettre 
à couvert  jufqu’l  ce  qu'ils  cnrrallent  en  lice. 

Pavillon,  ( terme  Je  /ire bile 9mrt . ) de  l'italien  pa- 
mitliame,  tente,  s'entend  de  tout  bâtiment  ifolé,  d’une 
médiocre  capacité,  dont  le  plan  ell  de  forme  quarréc, 
comme  font  ceux  de  Marly;  flanqués  comme  ceux  de» 
Quatre-Nitions , ou  ronds,  comme  celui  de  l'Aurore 
dans  le»  jardins  de  Seaux:  ces  pavillem  font  ordinaire- 
ment couvert»  d’un  féal  comble,  à deux  égoûtt,  ou  en 
siômc , ou  à l’impérial . 
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On  appelle  encore  pétille»  les  avant-corps  que  forment 
les  extrémités  angulaires  d’un  bâtiment,  foit  fur  la  rue; 
foit  fur  les  jardins,  tels  que  font  ceux  da  palais  du  Lu- 
xembourg , A ceux  du  château  du  Louvre  qui  cil  flan- 
qué de  quaire  pavillem . 

On  affecte  quelquefois  que  ces  pétille  ni  foimt  plu*  é- 
Icvés  que  le  relie  du  bâtiment,  ce  qui  joint  1 leur  faillie, 
les  fait,  pir  le  fecours  de  l'optique,  parottre  encore  plus 
élevées  qu'ils  ne  le  fout  réellement . 

PAVILLON,  ta  terme  de  Cbandremnier  y c’eft  le  bas  é- 
vafé  en  forme  d'entonnoir,  qu'on  remarque  dans  une  trom- 
pette A dam  on  cor-dc-chafle  : il  efl  compofé  de  frois  piè- 
ces taillées  en  triangle,  A foadées  l’une  fur  l'autre  par  le 
moyen  de  plufleurs  entailles.  Peytz  l* fit.  J»  etr-dt-ebaf- 
fe,  PI.  de  Latb.  de  Cband. 

Pavillon,  ta  terme  de  Diamantaire , ce  font  les  fa- 
ces principales  qui  occupent  la  culallc  d’an  brillant.  Elles 
font  ordinairement  an  nombre  de  lîx  qu’on  apDcllepavr, 

A qui  fe  divifetit  pir  en-bas  en  plofieurs  petite»  facettes 
ecoupées  pour  rabattre  le»  arrêtes  des  faces  principale*. 

Pavillon,  ( Ferblanterie . ) ce  mot  fe  dit  chez  les 
Ferblantiers  de  la  partie  évafée  de  l'entodnoir  qui  frn  i 
recevoir  les  liqueurs. 

PAVILLONNÉ.  adj.  1«  Blafoo  ft  ftn  du 

terme  pavilUnni  pour  exprimer  l'émiil  da  pavillon  d’une 
trompe  ou  d’on  cor-de-chaflê,  ou  d’un  autre  inftrunaent 
femblable,  lorfque  le  pavillon  efl  d'un  antre  émail  que  le 
refte . Quand  l’embouchure  du  cor  de  chafle  ell  différen- 
te, on  dit  qu'il  efl  en^»itbé\  A quand  le  pavillon  ou  la 
grande  ouverture  de  l'autre  bout  le  trouve  d'un  autre  é- 
mail , on  dit  qu’il  efl  patillennl.  On  appelle  encore  pa- 
villea/i  A pavillennies , les  chlteaux  A tours  où  il  y a 
nnc  girouette;  A on  exprime  leur  émail  lorfqu’il  ell 
different  de  la  toar  oa  chitheaa.  La  maifon  de  Laidet 
CalilTane  porte  de  gueule  1 une  tour  ronde  pavillenn/e 
d’or.  Morvicl  porte  dans  les  armes, au  deuxieme  A troi- 
fieme  qoarc’er  d’or,  à un  chlteau  fommé  de  trois  Jau- 
geons pavillena/i  d’aznr.  M/a/trier.  ( D.J .) 

PAUL,  SAINT  (G/«£,  med.)  ta  rlatbt  San-Paolo  , 
ville  de  l'amérique  méridionale  au  Ëréfll,  dans  1s  capi- 
tainerie de  Saint-Vincent.  C’efl  une  elpece  de  république 
indépendante  des  Portugais,  compofée  de  binJit*  de  dif- 
férente» nation».  Il»  payent  cependant  on  tribut  an  roi  de 
Portugal;  on  ne  les  connoît  guère,  parce  qo’on  ne  peut 
pénétrer  dans  le  pay»  à caufe  des  bois  A de*  montagnes 
macceffibles  qui  les  environnent.  Leaj>.  333.  yo.  Ut.  mi- 
ni.  ,3.  if. 

Il  y a un  autre  Saa-Poele , bourgade  de  l’Amérique 
méridionale,  for  le  bord  méridional  de  la  riviere  de»  A- 
maznnes,  1 trois  journées  i l’elt  de  Peyxt.  Le  pape  Be- 
noît XIV.  a érigé  en  174e  un  évêché  dans  cette  bour- 
gade. (D.J.) 

Paul,  saint  ( Gieg.  med.  ) petite  ville  de  Provence, 

1 dcui  lieues  O.  de  Nice,  trois  d’Antibes.  Leng.  24.  43. 
Int.  43.  40. 

Il  y a un  autre  Saint-  P ami  ea  Artois,  à fix  lieues  d’Ar- 
ras, A 1 neof  de  Saint  Orner . 

Paul  trois  châteaux,  saint  (G/e j.  med.)  pe- 
tite ville  de  France  au  bis- Dauphiné,  capitale  du  Ttica- 
flrnoîs,  avec  un  évêché  fufiragant  d’Arles,  dont  S.  Sul- 
picefot  le  premier  évêque.  Elle  efl  firuée  ao  penchait 
d’one  colline  for  fe*  frontières  de  1a  Provence,  i une 
lieue  du  Rhône,  t S.  E.  de  Viviers,  7 S.  de  Mooieli- . 
mir , l qf  de  Paris . Leneit.  fanant  Caflini  il.  30'.  3a". 
lét.  44.  zo.  (D.  J.) 

Paul,  catb/drale  de  Lendret , SAINT  ( Jrcb.  med.) 
cette  magnifique  cathédrale  n’étoir  avant  l’incendie  de 
Londres,  rju'on  trifle  A déplorable  bâtiment  qui  fervoit 
d’écorie;  mais  le  chevalier  Wren  en  a fait  un  temple 
plein  de  grandeur  A de  majefté;  A il  ne  tint  pa*  â loi  de 
le  rendre  encore  plus  fuperbe,  lorfque  le  préjugé  poar 
les  cathédrales  modernes  l’obligea  de  concilier  le  mieux 
qu'il  pot  le  goflt  gothique  avec  celui  de  la  belle  architec- 
ture . 

Le  defTeîn  ayant  été  approuvé  , & une  laie  fur  le  char- 
bon fourni  fiant  les  fonds  nécdTïircs  pour  l'exécution,  il 
commença  â y travailler  en  iÔ7j\  Il  ftllnt  d’abord  écar- 
ter les  ruines  de  l'ancien  éditice,  A l’srchiteôe  lignai* 
fon  génie  par  l’heureufe  application  qu’il  fit  de  la  pou- 
dre-à-cinon  A du  bélier  des  Romains,  pour  renverser  des 
relies  de  tours  A de  muraille»  nnflives.  Comme  il  fe 
propofoit  de  conflrulre  un  édifice  durable,  il  ne  voulut 
pa»  bâtir,  a;nfî  que  ceux  qui  l'avoient  précédé,  fur  de 
foibles  fondemens . Géné  cependant  par  uoe  place  étroi- 
te, il  le  fut  encore  par  les  pierres  qu’il  le  vit  obligé 
d’employer.  Le»  carrières  de  Tivoli  fournirent  au  Bra- 
mante des  colomnes  pour  le  temple  de  S Pierre  i Ro- 
me. 11  les  fit  de  neuf  piés  de  diameue,  furpailsot  alnfi 
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de  prc(  du  tiers  let  plut  grottes  colonies  que  l'antiquité 
Uoat  alaiiTées;  en  lui  te  manquant  de  pierres  aflex  grande» 
pour  let  corniches , U en  diminua  let  proportions . 

Le  chevalier  Wrca  ne  trouvoit  pi»  en  Angleterre  de 
pierres  pour  les  colomnes  de  plus  de  quatre  piçs  de  dia- 
mètre. Il  ne  chaagea  point  neanmoins,  comme  le  Rra» 
maate,  les  proportions  établies  dans  les  dintenlioos  de 
Tes  colomnes;  mais  il  en  lit  deas  rangs,  de  varia  leur» 
ordres , 

Le  dôme  o'etigea  pas  de«  attentions  moins  fines , pour 
ramener  aux  réglés  de  l'andaqiié  cette  lurention  des  lie- 
clcs  pollérieurs.  La  modicité  des  fonds  affigné»  pour 
l’ouvrage,  l’impatience  des  habitant  de  voir  cet  édifice 
achevé,  ciulcreni  encore  de  grands  dcfagrcmens  i Par» 
chitecie.  Il  eut  cependant  le  plaifir,  après  avoir  pofe  la 
première  pierre  de  fon  temple  eu  j<S7f,  de  faire  pofer 
1a  dernière  par  fon  fils  en  171p.  4 de  finir  eq  3f  ans 
la  fécondé  églile  de  l’univers  . ( D.  J.  ) 

Paul,  Efitris  dk  saiht  ( Critif.  fat.  ) tout  le 
monde  let  connott,  4 leur  authenticité  n'a  point  été 
révoquée  en  doute,  Quant  au  flyle,  $.  Irénçe,  liv.  lll. 
tb.  v/tj,  y a remarqué  de  fréquentes  hyperboles . Orige* 
ne,  en  confirmant  cette  rcmarqae,  ajoute  qu’il  y a dans 
le  ftyle  de  cet  apôtre  quantité  de  façons  de  parler  peu 
uiitees,  des  phrafes  S des  tours  qui  ne  font  pas  grecs, 
La  première  de  toutes  les  /pitret  de  S.  Paul  cft  la  pre- 
mière aux  TheiTaloniciens , & la  derrière  de  toutes  cil  la 
fécondé  à Timothée,  qu'il  écrivit  dorant  fa  prifaa;  mais 
V/pifrt  ans  Romains  cil  U première  en  ordre  dans  notre 
recueil , & elle  l’étoit  déjà  dans  le  troifieme  fieclç . L’oc- 
cafioq  de  cette  /pitre  fut , lelon  Pierre  martyr , l'eiitête- 
ment  des  Juif»  qui  ne  volureut  pas  que  Paul  annon- 
çât PEvangüe  au»  Qentils,  parce  qu’ils  croyaient  que 
les  promette»  n'appartcqoient  qu'l  la  nation  juive;  mais 
quand  le»  Juifs  virent  que  les  apôtres  étoient  réunis  pour 
adrelTer  publiquement  ty  vocation  aux  Payent,  il»  fe  re- 
tranchèrent à prétendre  au  moins  qu'il  falloit  leur  irn- 
poi'cr  le  joug  de  la  loi.  S.  P a ni  s’attache  donc  à prou- 
ver dans  cette  /pitre,  «sue  le»  cérémonies  de  la  loi  ne 
font  pair*  nécelfaires,  « que  Pbomme  n’cil  point  ûuvç 
par  leur  pratique. 

L' /pitre  aux  Hébreux  efl  rangée  la  derrière  dans  no- 
tre cauon.  On  a lieu  de  préfumer  que  du  tems  de  Clé- 
ment d’Alexandrie,  cette  /pitre  pauoic  généralement  en 
Orient  pour  être  de  S.  Pa*l,  mais  il  n’en  éioit  pas  de 
même  de  l’égiifc  latine:  au  moins  paraît- il  par  S.  Jérô- 
me, que  de  (on  tems  les  Latin»  ne  recevoient  point 
cette  /pitre  qui  porto  t,  dit-il,  le  nom  de  J.  Peul.  On 
la  donnoit  à 5j,  Clément  romain . Qooi  qu’il  eu  foit, 
let  Hébreux  auxquels  elle  cfl  adreilée,  font  les  juifs  de 
la  Palcilioe,  ainli  nommés  pour  les  diilioguer  tic*  juif» 
dilpcrfés  parmi  les  Grecs, 

Qeant  i ce  qoi  regarde  U vie  de  S.  Paul,  elle  ne  doit 
point  entrer  dam  cet  ouvrage  : nous  remarquerons  feule- 
ment qo’il  eil  douteux  fi  cet  apôtre  a été  deux  fois  à 
Rome;  cependant  Cappçl,  doot  la  chranulqgie  ypollo- 
lique  cil  la  plus  ingeuieufe,  4 autant  qu’on  en  peut  ju- 
ger, la  plus  exaâe,  le  prétend  de  même  que  l’ancienne 
tradition.  C’ell  î Rome  que  l’apôtre  foufiltt  le  martyre 
fous  Néron,  dans  la  perfécution  de  cet  empereur  contre 
les  Chrétiens,  à l’nccafion  de  l'incendie  de  cette  ville 
qo’il  |eur  impute.  Or,  compte  cet  incendie  arriva  l’an 
iode  Néron,  4 environ  la  64  de  Notre-Seigneur,  il 


faut  que  S.  Paul  ait  été  mis  i mort  dans  ce  tems-’là 
LA,  (G/og.  mad.)  au  P aol  a,  petite  ville 


tut  que  S, 
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d’itaie  an  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  citérieure 
proche  la  mer,  dans  un  terroir  fertile  4 cultivé  - Elle 
eil  la  patrie  de  S.  François,  fondateur  des  Minimes, 
qu'oo  nomme  i Paris  let  bout  bammei.  C’cft  cet  hertni- 
re  qui  ferma  les  ycox  de  Louis  XI.  roi  de  France,  4 
qni  a été  cofujte  caoonifé  par  Léon  X.çn  (5*19.  Laug. 
3*.  ao.  Ut.  41.  ic. 

PAUJ-ADADUM,  [Hifl.  mut.)  nom  donné  par 

Îoelques  auteurs  1 la  terre  de  Malte,  oq  (erre  de  S. 
«u! . Payez  cet  artUlet . 

PAULETTE,  f.  f.  ( Jnrilprui .)  efl  on  droit  que 
les  officier»  de  judicatute  4 de  finance  payent  aux  par- 
ties cafaelles  du  roi  au  commencement  de  chaque  année 
afin  de  conferver  leur  charge  i leur  veuve  4 i leur»  hé-  j 
ritiers,  (ans  quçii  elle  ferott  vacante  yu  profit  du  toi  en 
«s  de  mot». 

Ce  droit  fe  paye  aufiî  pour  jouir  de  la  difpenfe  des 
quarante  jours  que  les  qfficiert  devroient  furvivre  i leur 
réfignauon,  avant  l’édit  du  ta  Septembre  1604,  appelle 
I '/dit  de  P entai  ou  de  U paulette  . 

La  paulette  fut  ainfi  nommée  de  Charles  Panier,  fe- 
crétaire  de  la  chambre  du  roi,  qui  fut  l'inventeur  & le 
premier  fermier  de  ce  droit. 


Oo  l’a  auflj  appel lée  la  pelote,  d'un  nommé  Pelât  qui 
en  eut  le  bail  après  Paulet . 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eil  annuel . Il  fut  éta- 
bli d’abord  par  arrêt  du  confeil  du  7 Septembre  1 '04, 
fur  lequel  le  ri  du  même  mo»  il  y eut  une  déclara- 
tion en  forme  d’édit,  qui  ne  fut  d’abord  publiée  qu’en 
la  grande  chancellerie,  4 depuis  elle  a été  «rnregiilrée 
d«os  les  parlement.  Elle  fut  révoquée  par  Louis  XHI. 
le  Tf  Janvier  1618,  4 rétablie  par  lui  le  dernier  Juil- 
let 16x0. 

La  paulette , dans  fon  origine,  n’étoit  que  de  quatre 
deoiers  poor  livre;  çlle  a depuis  été  augmentée  4 dicni* 
nuée  félon  les  tems.  Depuis  tôi$  elle  ed  du  foixaatic' 
me  denier  du  tiers  de  l’évaluation  de  l’office. 

Quoique  ce  droit  ne  s’exige  pis,  il  doit  fe  payer  tous 
les  aos;  de  forte  que  fi  le  titulaire  motjroit  dans  une  an- 
née poor  laquelle  il  riaurrit  pas  payé  la  pellette,  fa  char- 
ge tomberoit  aux  parties  cafoelle»;  mais  les  héritiers  pré- 
lomptifs  4 les  créanciers  ont  la  liberté  de  payer  le  droit 
pour  celqi  qui  néglige  de  le  faire. 

L’ouverture  do  taureau  pour  le  payement  de  l 'ânuuel 
OU  Paulette,  fe  fait  à certain  jour  fixé  par  le  réglement, 
4 le  bureau  cfl  fermé  i l’expiration  du  délai;  de  miniè- 
re que  pairé  ce  tems,  l’on  o’efl  plus  admi»  pour  cette 
gnnéc  au  payement  de  la  paulette. 

On  fit  en  1638  un  bail  de  U paulette  pour  neqf  ans , 
4 depuis  ce  tems  le  bail  s’en  renouvelle  de  même  tous 
les  neuf  ans.  Il  faut  dans  les  trois  premières  années  du 
bail  payer  cotre  la  paulette , le  prêt . Payez  (i-oprit  le 
met  Prêt  . 

Par  un  édit  do  mois  de  Décembre  1709,  le  roi  or- 
donna le  rachat  de  la  paulette , 4 dTscnfa  les  officiers 
de  la  rigueur  des  quarante  jour»;  mais  la  paalefte  fut 
rétablie  pour  neuf  ans  par  déclaration  da  9 Août  1711, 
i compter  du  1 Janvier  17x3;  ce  qoi  a été  contiuué 
depuis  de  neuf  ans  en  neuf  ans  par  aivers  Wrêu  4 dé- 
clarations . 

Mais  les  officiers  des  cours  fouveraines  ont  çté  exceptés 
de  la  paulette  par  l’édit  de  I7XX. 

En  1743  les  tréforiert  de  France,  les  contrôleurs  gé- 
néraux des  finances  4 des  domaines  4 bois,  les  notai- 
res, procureurs  4 huifliîT»  des  juflices  royales,  ont  été 
obligés  de  racheter  la  paulette  n 174?  on  a fait  la  mê- 
me chofç  pour  les  grands  maîtres  4 officiers  des  tnaitri- 
fes,  pour  let  éledions  4 greniers  ï Ce\.  Payez  Loifcau, 
tu  fan  Trait/  det  Offieiet,  ü*  Brillon,  au  mot  Au- 
uuel.  (A) 

PAULIAGUET,  (G/»g.  mad.)  petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France,  dans  la  haqtc  Auvergne,  au  diocèfe 
de  Saim-Floar. 

PAULIANISTES,  f.  m.  pl.  {Hift.  ettl/f)  P-*- 

liani fie , nom  que  l’on  donna  dans  le  troifieme  fiecle  de 
l’Eglife,  aux  hérétiques  feâateurs  de  Paqk  de  Samofate 
élu  évêque  d’Antioche  çn  >6x- 

Cet  héréfiarqœ  oioit  avec  Sabeltius  la  diilioâion  des 
Perfonnes  dans  la  bsinte-Trinité , 4 foutenait  avec  Ar- 
temon,  que  le  Verbe  étoit  defeeodu  en  Jefus-Chrill , 4 
qu’après  nqk  opéré  par  loi  ce  qu’il  s’etoit  ptopofc,il 
étoit  remonté  vers  fon  Pere.  Il  diflinguoit  en  Jefus- 
Chrill  deux  Pcrfonnes;  favoir,  le  Verbe,  Fils  de  Dieu, 
4 le  Chrifl,  qu’il  fouteuoit  n’avoir  point  été  avant  Ma- 
rie: mais  avoir  reçu  le  nom  de  Fils  de  Dieu  pour  ré- 
compcnfc  de  lis  ceuvre»  fainics  De  ce»  principes  il  con- 
çluoit  que  dans  l’Eucharitiie  le  fang  de  Jefus-Chnfl  étoit 
corruptible.  Il  altéroit  çlIemicllemeDl  la  forme  du  ba- 
ptême, ne  le  conférant  point  au  nom  du  Pere  & du 
fî//,ÿr.  4 fes  difciplet  eq  ufoient  de  même.  Audi  le 
concile  de  Nicée  les  diilin^uatu  des  autres  hérétique* 
qui  ne  «orrompoient  pas  la  loriqe  de  ce  facrement , or- 
donna que  ceux  qui  de  l’héréfie  des  PauUantftet  rentre- 
roient  dans  l’Eçlilê  fer  oient  rebaptifés, 

Paul  de  fut  d’abord  condamné  dyn»  un  con- 

cile tenu  1 Antioche  m^mc  en  164,  par  S.  Denis  d'A- 
lexandrie; 4 il  abjnry  fon  bêréfie  de  peur  d’être  dcoa- 
fé:  mais  y étant  retombé  peu  après,  il  fut  de  nouveau 
condamnç,  4 dépolif  par  on  nouvcao  çoncilc  qui  s'af- 
fenybla  \ Antioche  en  170.  Les  Pauhauiftet  fubûlloient 
encore  du  tems  du  pape  innocent  I.  4 de  S.  Chrylo- 
fiome;  mais  Théodprcs  allure  que  du  fiço,  leur  fcéle 
étoit  entièrement  ctçiate.  Baronius,  Aumal , Dupin,  Bibl. 
des  auteur!  tetl.  det  trtù  premier/  fietlee . 

Cette  feéte  fut  eenoovellée  dans  le  ncuviettie  fiecle  par 
un  certain  Abraham  qoi  lui  donna  fon  nom,  4 com- 
battu pir  Cyriaqoe,  patitarchc  d’Anôpche. 

PAULICIENS,  f.  m.  pl.  ( Hiflx  tetl. ) branche  des 
anciens  Manichéen»  ainfi  appcllés  du  nom  d’un  certaip 
Paul,  qui  s’en  fit  chef  en  Arméoie  duos  le  vij.  fiecle. 
Ou  les  trouve  aufii  nommes  par  cotropwoa  dans  quel- 
que» 
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qoes  tuteurs,  Pmklieami  Popalicami  h Poilictni . Ce»  hé- 
rétiques, par  leur  nombre,  A par  la  protcâinn  de  l’em- 
pereur Nicephore,  devinrent  formidables  i l'empire  d’O- 
rient.  Outre  l'erreur  de*  deux  principe*  co-éternels  A 
indépendant  l’an  de  l'autre,  qui  eO  la  bafe  du  Mani- 
chéifme,  ils  a voient  la  eroix  en  exécration  , St  l'Euchari- 
11  ie  en  horreur;  ils  condamnaient  le  culte  des  martyrs, 
A ne  rendraient  de  tefpeâ  au  livre  det  Evangiles  que  lotf- 
qu'il  ne  portait  pat  empreinte  l’image  de  la  croix . 

L’impératrice  ThéoJora,  tutrice  de  Michel  lll.  or- 
donna en  84e,  qn’on  travaillât  efficacement  1 convenir 
ces  hérétiques,  ou  qu'on  let  chafrlt  de  l'empire,  t’il* 
rélîlloient  avee  opiniâtreté . Plus  de  cent  mille  d'entr’eox 
périrent  par  let  fjpplicet,  le  relie  alla  fe  rendre  aux  Sar- 
rafint.  Mais  tin  ficelé  après  il»  firent  la  goerre  * l’em- 
pereur Balaie  le  Macédonien:  ils  envoyèrent  même  en 
Bulgarie  det  miffionnairet  qoi  y (èmerent  l'erreur  ma- 
nichéenne, qui  de  là  fe  répandît  peu  après  dans  le  relie 
de  l'Europe.  fojet  Bulgares  Manichéens,  Bof- 
fuet,  IhH.  det  forint.  lom.  II.  hv.  xi.  pu?.  119. 

PAULIEN  , Saimt,  0» Saint  PAULlAN,  (O/og. 
mod.)  autrefois  ville  St  préfentement  bourg  de  France 
en  Auvergne, au  diocefedu  Poy.dans  l’éleâion  de  Brlou- 
de.  Je  ne  parle  deee  bourg,  que  parce  qu’on  croit  que 
c’ell  l'ancienne  R.e veffio  follavormm , autrement  dite  fol- 
lava  eivilat , Sellât  tram  civil  ni , capitale  du  peuple  fol- 
/avi,  6t  liège  dr  l'évêché  de  ce  peuple;  cette  ville  ne 
fut  nommée  civitai  fotmla  que  dans  le  ir.  liecle.  {D.J.) 

PAULlENNE , action  , (Jmrifprmd.)  on  appelloh 
ainiî  chez  les  Romains  l'a  il' on  qui  étoit  donnée  aux 
créanciers  pour  faire  révoqoer  les  aliénations  que  le  dé- 
biteur avoit  faites  en  fraude  de  leurs  créances,  Payez.  AC- 
TION. ( A) 

PAULIN  IA,  f.  f.  (ffifl.  mat.  ZJ9r.fi»)  nom  d’un 
genre  de  plante,  qui,  dans  le  fyllèrpe  de  Lmncos,  ren- 
ferme la  feriamm  4 le  carmrm  du  F.  Plum'er  : en  voici 
Jes  ciraderet:  le  calice  particulier  de  la  Heur  efl  com- 
pofé  de  quatre  feuilles  ovales  A déployées j H relie  quand 
la  fleur  eft  tombée.  La  fleor  confifteauffi  en  qaatre  pé- 
tales oblnngs,  et  fa  t un  cœur;  ils  demeurent  déployé», 
A fout  deux  fol»  aulli  grand»  que  les  feuilles  du  calice. 
Les  étamines  forment  huit  filament  (Impies  A cuurt»  • 
Leur»  bnirettes  font  petite»  ; le  g.rme  eft  i troii  cornes 
obiufes  St  contournées.  Le»  lliles,  au  nomb-e  de  troll, 
font  très-court»,  A fins  omne  de*  cheveu*;  le»  tlyg- 
»n»te»  finit  (impies  & large»;  le  fruit  efl  une  grande  cap- 
fule  à trois  cornet,  compoicc  de  trois  côtes,  4 conte- 
nant trois  loges,  dans  chacune  defquelles  cl  one  (impie 
femence  ovale.  La  différence  entre  le  cururu  A la  feria- 
na  do  P.  Plomier,  efl  que  cette  dcrnîere  produit  des 
graine»  dan*  la  bafe  de*  loge»  où  elles  (ont  renfermées  . 
A le  cururu,  dan»  des  loges  particulières . L'nnai,  gtm. 
fiant,  p.  1 70.  Plumier , gtm.  if. 

PAUME  , f.  f.  cm  Anatomie,  eft  le  dedans  de  la  main 
c’eft  ce  que  les  Médecin»  appellent  en  terme  d’Anito- 
mie,  m/rat  arpe,  St  ce  qo’on  appelle  en  latin  vais.  foy. 
Mai*  & Métacarpe  . 

Paume,  f.  f.  ( Littéral.)  exercice  fort  en  ufage  par- 
mi les  Romains,  parce  qu’il  cowibU'JÎt  chez  ce  peuple 
guerrier  à rendre  leurs  corps  (impies,  forts  A robuftet; 
Cicéron,  Horace,  Plaute,  Marrai , A plufieors  autres  au- 
reurs  de  l'ancienne  Rome,  en  parlent  de  même.  Pline, 
/.  lll.  4pit.  1. décrivant  la  manierede  vlvrede  Sporïna,  re- 
marque que  dan»  certaines  heures  do  mur , il  jouoit  à la  pam- 
mt  long -tenu  A violemment,  oppoftntalnfi  ce  genre  d’exer- 
cice à la  pelanteur  de  la  vieille.Te.  Plutarque  nous  ap- 
prend-que  Caton,  après  f>n  diner,  allott  jouer  réguliè- 
remenr  i ce  jea  dans  le  champ  de  Mars . Le  tour  mê- 
me qu'il  effuya  Iç  refus  mortifiant  de  la  part  1 peuple 
qui  lui  préféra  on  compétiteur  indigne  pour  la  charge  de 
conful,  il  n’en  donna  pu  on  moment  de  moins  a cet 
exercice . Le»  perfonnea  délicate»  »'en  abllenoient , for- 
tout  aprè»  avoir  mangé,  A elle»  avaient  railon . Horace 
étant  efl  voyage  arec  Mécénat,  Virgile,  A quelque»  au- 
tre* perfoones  choifies  de  la  cour  d^Augofte,  Mécrnas 
A le»  autre»  *’en  allèrent  aprè»  diner  juner  i la  pammt 
mai*  Horace  A Virgile,  dont  le  tempérament  ne  s’ac- 
cordoit  point  avec  le*  grand»  mous etoeiu  qoe  ce  jeu  de- 
mande, prirent  le  paru  de  dormir. 

Lmfmm  it  Mme  t mat,  dormit  mm  tga  forgilimfymt . 

Nam  fat  pila  lippit  imimiem  m,  Q Imdert  trmdit. 

L'b.  I.  far.  f. 

Le»  Romains  avoîeni  plufieur*  maniérés  de  s’exercer 
à la  pammt,  félon  le*  différentes  balles  dont  ils  fe  fer* 
voient  pour  ce  jeu.  Ces  biles  étoient  de  quatre  fortes, 
fiüit , trigamtlù,  p agamies  A karpaftnm  ; la  première  étoit 
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un  balot»  femblable  i eelnl  dont  on  joue  encore  aojour- 
d’hui.  On  le  poullbic  du  bras,  s’il  étoit  gros,  A du  poi- 
gnet s’H  étoit  petit.  La  baie  tnganale , pila  trcgtnalit,  n’é- 
toit qu’une  petite  baie,  que  trois  joueurs  placés  eo  for- 
me de  triangle,  fcrenvoyoiem  l’un  i l’aotre;  on  appclloit 
pila  paganica,  la  pammt  viüageoîfe,  une  b*He  couverte 
de  cuir,  A remplie  de  plumes,  qoi  n’étoit  ni  II  grorte 
que  Je  ballon,  ni  fi  petite  que  la  trigonale,  mais  fort 
ferrée  A fort  dure.  La  quatrième  forte  de  balle,  nom- 
mée barpa,1am  étoit  fort  petite;  on  la  poalloit  en  l'air 
A on  tâchoit  de  l’arracher  i celui  qui  l’avoit  attrapée; 
mils  nou»  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  an  mot 
SrHÉRtSTHJUE  . 

Ce  que  nous  appelions  le  jtm  de  pammt , eft  fort  diffé- 
rent de  tout  cela. 

Pafquier  rapporte  qae  l'an  1414  vint  i Paris  une  fille 
nommée  Margot,  qui  jouoit  au  jea  de  pammt  de  l’avant 
A de  l’arriere-main,  mieux  qu'aucun  homme,  ce  qui 
étoit  d’autant  plus  étonnant,  qu’alors  nu  jouait  feulement 
de  la  main  nue.  ou  avec  on  gant  d subie.  Dans  la  fuite 
quelques-uns  mirent  i leur  main»  des  cordes  A tendons 
pour  renvoyer  la  bile  avec  plus  de  force,  & de-i|  on 
imagina  la  raquette.  Le  nom  de  pomme , ajoute-t-il , a été 
donné  1 ce  jeu,  parce  que,  dans  ce  temt-lâ,  fnn  exer- 
cice conflftoît  i recevoir  A i renvoyer  la  balle  de  la  pau- 
me de  la  main . (D.  J.) 

Paume,  le  jeu  de,  ce  jeu  eft  fort  ancien;  A fi  l’on 
en  croit  quelque!  auteur»,  Galien  l’ordonnoit  à ceux  qui 
étoient  d’un  tempérament  fort  rep'et,  comme  un  remede 
pour  difliper  la  fuperflaité  des  humeurs  qui  les  rend  pe- 
fan»  A fujets  à l’apoplexie:  quelques-ons  difent  que  c’e- 
toit  le  jeu  de  la  pelorre,  mais  comme  cette  pelotte  n’étoit 
autre  chofe qu’une  balle,  00  croit  qu’ils  fe  font  trompés. 

Quoi  qu’il  eo  foit,  00  peut  dire  que  le  jeu  de  la  pam- 
mt eft  un  exercice  fort  agréable  A trèt-utile  pour  la  famé . 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzaines  en  augmentant  tou- 
jours ainfi  le  nombre,  en  difant,  par  exemple,  trente, 
quarante-cinq,  puis  un  jeu  qoi  vaut  foixante.  On  ne  lait 
point  pofitivemenr  la  raifort  de  Cela.  Il  y en  a qui  l’attri- 
haent  i quelques  artronoraes , qai  Tachant  bien  qu'un  li- 
gne phyfique,  qui  eft  la  fiiieme  partie  d’un  cercle,  fe  dl- 
vife  en  foixante  degrés,  ont  cru  i cette  imitation  devoir 
compter  alnrt  les  coups  du  jeu  ie  paume-,  mais  comme 
cette  railon  fouftèe  quelques  difficultés,  on  ne  s’y  arrêtera 
point  comme  à une  chofe  certaine. 

Le  jeu  de  la  pammt,  proprement  parlant,  eft  on  jeu 
où  l’on  pouffe  A repoorte  plaficur»  fols  uue  balle  avec 
certaines  règles. 

Pour  commencer  une  partie  i la  pammt,  oa  tourne 
d’abord  une  raquette  pont  vo-'t  à qui  fera  dans  le  jeu;  ce- 
lai qoi  n’y  efl  pa»  doit  fervir  la  balle  fur  le  toit  en  la 
pourtant  de  de  là  avec  la  raquette,  A le  premier  coop 
s’appelle  une  damt  ; voyez  Dame  : le  relie  fe  joue  i l’or- 
dinaire. 

Si  l’on  n'eft  pas  convenu  de  ce  qu’on  joue;  il  faut 
le  dire  au  premier  jeu;  celui  qnl  gagne  I»  première  partie 
garde  les  gages . Les  parties  le  jouent  en  quatre  jeux , A 
n l’on  vient  trois  â trois,  on  eft  à deai  de  |co  . Payez  A 
deux  de  JEU.  Oo  peut  jouer  auffi  en  flx  jeux  li  l’on 
veut,  mai*  alors  il  n’y  a point  d’i  deux  de  jeo,  (i  ce 
n’eft  du  confentement  des  joueurs. 

Il  faut  auffi,  avant  de  commencer  i jouer,  tendre 
la  corde  1 telle  hauteur  qo’on  poilfe  voir  *e  pié  du  def- 
(ot  du  raar,  du  côté  où  eft  l’advcrfaire;  A ie  long  de 
celte  corde  eft  uu  filet  attaché,  dans  lequel  let  ballet 
donnent  fouvent . 

S’il  arrive  psr  hafard  qu’on  joeant,  la  balle  demeure 
entre  le  filet  A la  corde,  A qu’elle  donne  dans  le  poteau 
qui  tient  cette  corde,  le  coop  ne  vaut  peu. 

Il  n’eft  pas  permis  en  poprfuivant  une  baie  d’élever 
la  corde . 

Ceux  qui  jouent  â la  pammt  ont  ordinairement  deux 
marqueur»  . Ce  font  proprement  de»  valets  de  jeux  de 
pammt  qui  marquent  le»  chartes.  Ce»  marqoeors  mar- 
quent au  fécond  bond,  A à l’endroit  où  touche  ce  bond. 
Ils  doivent  encore  avertir  le»  jooeors  «ont  haut  qu’il  y a 
charte,  A dite  ebaJi,ov  deux  tbaftt  fi  elles  y fout , A 
à tint  de  carreau  1,  A à tel  Carreau  la  balle  la  gagne, 
f'vvez  en  motl  i lemr  prtide . 

Si  les  joueur*  difent  cbafft  morte , die  demeure  telle, 
fi  les  marqueurs  ne  leur  répondent  qu’il  n’y  en  a une; 
d’où  l’on  voit  que  le  principal  emploi  des  marqueurs  eft 
de  dire  au  jufle  l’état  du  jeu  de  part  A d’autre , A de  rap- 
porter fidèlement  les  fentimens  des  fpeéhtettrs  lorfqu’il 
furvime  qaelqoe  conteftition.  Cet  vois  fe  doivent  re- 
cueillir tant  pour  l’un  qoe  pour  l’autre  joueur,  Ans  pren- 
dre parti  pour  aucun,  à peine  de  perdre  leur  falaira  A 
d’être  chartes  dq  jeu . 

Les 
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Les  jooeuri  de  leur  cAté  fc  doivent  rapporter  i la  boa* 
ne  fui  des  fpcâateurs,  Infqu’il  le  préleme  quel  que  coup 
doutent  dans  leur  jeu,  puifqu'il  n'y  a point  d'autres  ju- 
K«*  qui  les  puilTent  juger  : ils  s’en  rapporteront  même 
■ut  marqueurs , s’il  n’y  a qu’eu*  qui  les  puilTent  juger, 
Iclqucls  diront  leur  ftniiment-  fans  craindre  qn’ou  lour  an 
veuille  du  mal. 

On  loue,  pour  l’ordinaire,  partie,  revaacbe  fit  le  tout, 
& l’on  ne  peot  laitter  cette  derniers  partie  que  pour  bonne 
raifon,  cnmm:  a ciafe  de  la  nuit,  ou  autre  lembUblc. 

Pour  lors  celui  qui  perd  doit  laitier  des  frais,  & une 
l’art ie  de  l'argent  qu’on  joue  pour  le  tout,  & l'autre 
pour  la  raoitid . 

Si  c'cft  en  deux  pu  lies  liées  qu’on  joue,  on  ne  peut 
les  quitter  non  plus  que  les  parties  n’y  contentent;  fie  en 
ce  cas,  chacun  doit  donner  de  l’argent  pour  le  tout,  fie 
choilir  on  jour  pour  l’achever. 

La  chatte  fc  marque  partout  où  la  baie  a fait  fon  fécond 
boud  dans  quelqu’endroit  du  jeo  où  elle  tombe . 

Tout  joueur  qui  touche  une  baie,  de  quelque  maniéré 
que  ce  Toit,  perd  un  quinze. 

Si,  par  inadvertance  ou  par  oubli  les  marqueurs  di- 
foiem  une  chatte  pour  une  autre,  ou  donneroient  celle 
d'un  joueur  à l’autre,  cela  ne  peut  point  préjud’cicr  aux 
joueurs,  parce  que  la  première  chatte  doit  toujours  fo  jouer 
devant  l’autre. 

Quand  on  a mal  fervi  on  recommence,  à moins  qu’ 
on  ne  joue  qui  fauli  fit  boit . 

Qui  met  for  l’ai*  de  voice  en  fervent,  ou  for  les  doux 
qui  le  tiennent,  gagne  quinze,  de  même  loafqu’il  met 
dans  la  lune.  Voyez  Lu  ns  & Volée. 

On  perd  quinze  pour  dire  peur  rieu  trop  tard.  Voyez 
Pou*  k t*s.  Celui  qui  fert  ne  peut  pas  k dire;  qui  fait 
trois  chattes  rend  tout  Ton  coup  faux  : depuis  le  fervice 
une  balle  fortie  hors  les  murailles  , fit  qui  y reotreroit 
après  qu'on  aoroir  joué  deflus,  le  coup  ne  vaudrait  tien. 

Un  joueur  qui  a quarante  fit  fait  deui  chattes , ne  perd 
point  (on avantage,  mais  il  doit  gagner  gu-moins  la  der- 
nière de  ccs  chattes  pnur  avoir  le  jeo  ■ 

Si  l’aune  joueur  a voit  pour  lors  (rente,  fit  qo'il  gagnât 
U preo-cre  chatte , vis  n’aaroicnt  aucun  avantage  l'on  fur 
l'autre;  fie  l’autre  qui  gagnerait  la  dernière  n’aoroit  qu'a- 
vantage- On  ne  prend  rien  pour  fe  tromper  en  comptant 
moins  de  ce  qu’on  a fait , quinte,  trente  ou  mfime  un  jeu , 
fuppofé  qoe  la  partie  ne  fAt  point  finie,  car  on  perdrait  ce 
dont  on  fê  méprendrait  à la  fin  de  la  partie,  fi  l'on  laif* 
foit  jouer  après  cette  méprife. 

Paume,  jeu  de  la  longue;  ce  jeu  fc  nomme  ainfi 
parce  qu’on  y joue  dans  une  grande  place  qui  n’elt  point 
fermée.  Cette  place  eft  une  grande  rue,  large,  fpacieufe 
& fort  longue  : il  y a des  villes  où  ces  jeux  font  dans  des 
grands  pans,  ou  de  longues  allées  d'arbres.  Au  relie,  il 
n'importe  ou  ces  jeux  fuient,  pourvu  que  le  terrein  en 
foit  uni,  ou  bien  pavé,  parce  que  lorfqu’il  faut  courir  à 
la  bal)*,  il  ferott  dangereux  de  faire  un  faux  pas,  d le  fol 
étok  inégal . On  joue  pluûeurx  i ce  jeo,  comme  trois, 
quatre,  cioq  contre  cinq  . On  fe  fm  de  battoirs  de  diffé- 
rentes grandeurs.  Voyez  Battoirs.  Oit  fert  i la  longue 
paume  avec  la  main,  fie  non  pas  avec  le  butoir,  comme 
d la  courte.  Les  parties  font  de  trois,  de  quatre , de  cinq , 
fit  quelquefois  de  dx  jeux,  félon  les  conventions  qu’on 
/ait. 

. C'ctt  ut»  grand  avantage  d'avoir  au  jeu  un  bon  ferveur 
qui  ail  le  bras  fort, afin  qu’eu  jettant  la  balle  avec  raideur , 
cru*  do  parti  contraire  ne  puittent  l’attraper , auquel  cas 
ih  perdent  quinte . 

Quand  on  ne  pouffe  point  la  balle  jufqu’au  jeu , on  perd 
quhize  au  profil  des  autres  joueurs . tes  chattes  à la  lon- 
gue paume  fe  marquent  i l’endroit  où  s'arrête  la  balle  en 
roolant , fit  non  pis  où  elle  frappe. 

Lorfqu’une  balle  qu'on  a pouttée  du  toit  eft  renvoyée 
an -delà  du  jeu,  le  côté  de  cdoi  qni  l’a  renvoyé  gagne 
quinze . 

Qui  tooebe,  de  qoelque  maniera  que  ce  foit,  la  balle 
qu’un  des  loueurs  de  Ton  côté  a pouttée,  perd  quinze. 

Quand  un  de  ceux  q ai  font  au  renvoi  repoutto  une  balle 
de  leur  adverfe  partie,  il  cl)  permis  aux  autres  de  la  ren- 
voyer ou  de  l’arrêter  avec  le  battoir,  pour  l’empêcher  de 
palier  le  jeu  du  cAté  du  toit,  afin  que  la  chatte  foit  plus 
longue. 

Toute  balle  pouttée  hors  le  jeu  eft  autant  de  quinae  que 
celai  qui  l’y  poutte  perd . 

Tonte  balle  qui  tombe  i terre  eft  bonne  i poutter  du 
premier  bond  ; le  fécond  ne  vaut  rien. 

PAUMELLE,  f.  f.  ( Md  tiers . ) les  Cordiers  nom- 
ment paumelle , une  lificre  du  drap  que  le  cordier  a dans 
fa  main,  fit  dans  laquelle  il  tient  le  fil  pour  arrêter  le  tor- 
tillement que  la  roue  imprime,  jufqu’à  ce  qu'il  ait  bien 
Tomo  XU. 
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difpofif  le  chanvre  qu’il  die;  elle  empêche  que  la  main  du 
fikur  ne  fuit  coupée  par  le  fil . 

Les  Corroyears  fit  les  Matroquiniers  appellent  pau- 
melle, on  morcem  dehors  i manicle,  plat,  plus  long  que 
large,  dentelé  par-dettus,  que  l’un  tient  d'une  main  par 
le  moyen  d’une  efpece  de  manicle. 

LesOifeleursentondent  par  paumelle, une  machine  com- 
pofée  de  plulicurs  pièces,  far  laquelle  on  met  on  oifeau 
en  vie  pnur  meuter  lorlqo’il  n’a  point  de  queue,  fit  qu’on 
ne  peut  s*en  fervir  aux  verges . 

Paumelle  eft  encore  une  efpece  de  panture  de  porte 
qui  s'attache  fur  le  boit,  fit  qui  tourne  fur  un  gond . Tré- 
voux. ( D.J.y 

PAUMER,  v.  neot.  (Marine.)  les  Levantins  fe  fa- 
vent  de  oc  terme  pour  dire  Je  temer  eu  balaut  i forte  de 
brut. 

PAU  MET,  f.  m.  {.Marine.)  c’eft  un  dé  concave 
qui  tient  à un  cuir  à la  plume  de  la  main  du  voilier,  fie 
il  s’en  fert  pour  tourner  fon  aiguille  lorfqu’il  coud  les 
voile*.  (Z) 

PAU  MIE  R,  f.  m.  ouvrier  qui  fait  des  raquettes  & 
des  balles , fit  autres  ebofes  fervant  au  jeu  de  paume . Ce 
font  au  Si  le*  paumien  qui  licimeot  les  jeux  de  paume, 
fit  qui  fournUtent  aux  jooeurt  des  balles  fit  des  raquettes. 

Il  y a dans  Paris  une  communauté  de  maîtres  Pommiers , 
raquaiert,  Ëij leurs  de  cfteafs,  peloites  fie  ballet.  Leurs 
flututs  font  de  l'année  t6to. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés  qui 
reçoivent  les  apprentis , fit  font  des  vifites  tous  les  mois . 
Go  élit  deux  de  ccs  jurés  chaque  année,  fit  ils  font  deux 
ans  en  chargo  . 

L’apprentîftige  eft  de  trois  ans , & le  brevet  doit  être 
porté  aux  jurés  huit  jours  aptis  fa  pattation  pour  être 
çnregsflré. 

Les  afpirans  i la  mahrife  doivent  faire  chef-d’œuvre, 
i l’exception  des  61s  de  maîtres. 

Les  veuves  souittènt  des  mêmes  privilèges  que  leurs 
maris,  tant  qu'elles  relient  en  viduité  ; elles  peuvent 
continuer  les  apprentis  commencés  par  leurs  maris,  mais 
non  en  obliger  de  nouveaux  . 

PAU  MILLE,  f.  f.  (Fa  ueoumerie . ) c’eft  one  machine 
compofée  de  plulîeuts  pièces,  fur  laquelle  on  mer  un  oi- 
feau  en  vie  pour  mentir. 

PAU  MILLON,  f.  m.  (-  Agrituhurt .)  partie  de  la 
charrue  qui  lient  l ‘épars  où  font  ordinairement  attachés 
ks  traits  des  chevaux  ou  des  bœufs  qui  tirent  la  chirrue. 

PAUMURE,  f.  f.  ferme  de  Châtie,  c’ell  le  fommet 
des  têtes  de  cerf,  où  le  bois  fe  divife  en  plufirurs  bran- 
ches, qui  étant  au  nombre  de  cinq,  repréfentem  la  paume 
de  la  main  . ( D.y.) 

P/U'O , eu  A-lrouomi*,  voyez  l'article  Paon  . 
PAVOASAN,  (Gdog.  mm  d.)  petite  ville  d’Afrique, 
dans  l’île  de  S.  Thomé  , fur  le  bord  de  la  mer,  avec  or» 
fortarettè,  un  cvêché  foftragant  de  LHbnnne,  fit  un  port. 
ENc  etl  peuplée  d’italiens,  de  François,  dVfwgools  fit  de 
portugais  . Loue.  aq.  30.  lot  mdrid.  30.  ( D.  }.  ) 

PAVOIS,  F.  m.  Çytri.  rni/it.)  efpece  de  grands  bou- 
cliers, dont  le*  anciens  fc  fcrvoicnt  pour  fe  couvrir  dan» 
l’attaque  des  places  contre  les  traiti^de  l’ennemi.  On  ap- 
pelait auffi  ces  pavois  des  larges  . Ceux  qui  portoient  ce 9 
grands  bouchers  s’appelloient  pavefiemx  do  ictns  de  Char- 
les VII.  Le  P.  Daniel  ,dios  fon  lh/hiredt  la  milne  frau- 
foife , rapporte  une  noie  tirée  deMonlIrelei,  laquelle  por- 
te que  pavefiemx  e'dieieut  porteurs  Je  pavois , grandi  /tut 
à couvert  de  fuoi  les  arbaUtners  rebaxdaieut . Ce  qui  fait 
voir  que  kl  pavoirs , ou  les  tirges , étaient  portés  par  des 
gens  particuliers  dcllinés  i cet  effet  , qui  n’ctoieiit  qoe 
poor  terrer , afnft  qu’on  parloit  alors,  c’cft-â-dire  pour 
couvrir  les  autres  qui  tmiitloienr  ou  qui  tiroient  des  flé- 
chés . lit  fl.  de  U malice  froxeoifr . ( £) 

Pavois,  Pavisade  , Raviers,  Bastincue  ou 
Basdncure,  (A laeiue.)  c’ell  une  tenture  de  frife  on 
de  toile,  quul’oo  tend  autour  do  plai-bord  des  vaitteaux 
de  guerre,  fil  qui  eft  fouteuu  par  des  pontillei,  pour  ca- 
cher ce  qui  fe  patte  fur  le  pout  pendant  un  combat:  on 
s’en  lërt  aafli  pour  orner  un  vaitteaa  dans  un  jour  de 
réjouiffance.  Les  pavois  des  Anglois  font  rouges.  Pour 
ceux  de  France  fit.  des  tTollandois,  voyez  Bastimgub 
ou  Bastincuhe.  (Z) 

PAVOISER,  pa vier  ses  navires,  se  pavoi- 
ser, (Manne.)  c’eft  entourer  le  bord  d’un  vaitteaa 
d’un  tour  de  drap  oo  d’une  toile laree  d’une  aune,  c’rll- 
à-dire  aune  de  France,  ce  qui  fe  fait  aux  jours  de  ré- 
jooiflance  & de  combit,  tant  poor  l’ornement  qoe  pour 
ne  pas  laitter  voir  les  foldau . Quelques-uns  veulent  que 
cela  vienne  d’une  coutame  des  anciens,  qui,  lorfqu’ils 
avoient  envie  de  combtttre,  rangeoiem  leurs  pavon  far 
ks  bords  de  kurt  vjilfcaux , afin  de  pouvoi*  fe  cacher 
derrière . (Z)  X FJ* 
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PAPONIUS  LAPIS , (Mj/f.  »ar.)  quelque*  nirort- 
liftes  ont  donne  ce  nom  au  jafpe  verd. 

PAVOR,  ( Mytbal.  ) le*  Romain*  «voient  perfonni- 
fié  la  peur,  tt  Totta*  Horiillio»  lui  fit  ane  fi atoe  com- 
me à an  diea,  pour  qa'il  épouvantât  les  ennemi*  de 
Rome . 

PAVORIENS,  ( Amtiq.  ram.  ) on  donnoit  ce  nom 
à une  partie  de*  Salient,  ou  prêtre*  de  Mars,  ceux  qui 
étaient  dertiné*  ao  culte  de  la  déefle  Pavai.  {D.  J.) 

PAVOT,  papaver,  f.  m.  (Hifl.  a.it.  Bat.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe,  compofée  le  plut  fouvent  de  qua- 
tre pétale*  difpofé*  en  rond;  le  piflil  fort  du  caljce  qui 
■U  de  deux  feu  Ile* , & devient  dan*  la  fuite  ua  fruit  ou 
ane  coque,  tantôt  ovoide,  tantôt  oblongne,  A garnie 
d’un  chipiteiu . Dan*  qoelque*  efpece*  il  y a fou*  ce  cha- 
piteau une  forte  de  foopiraii  qui  t'ouvre  A qui  taiffe  voir 
la  cavité  du  froit,  elle  a dta*  fa  lottgaeur  différentes 
feuilles  ou  petite*  lames  qui  fervent  comme  de  placenta, 
à une  grande  quantité  de  femence*  les  plu*  fouvent  ar- 
rondies A très-menuet  qui  y fou  attachées.  Tourne- 
fi)»,  /»/?.  rti  ber  h.  l'tyez  P LA*  Ht.  (/) 

Voilà  cette  plante  fi  finguliere,  par  fa  propriété  mer- 
veilleufe  & iocompréhenfibie,  de  calmer  no*  partions, 
d'adoucir  nos  maux, nos  douleurs,  & d'endormir  no*  dé- 
plaifirs  dan*  une  douce  ivrefle. 

Toornefort  compte  quarante-quatre  efpece*  de  pavat  ; 
nous  en  décrirons  feulement  trois,  le  blanc  le  noir,  A 
le  rouge  ou  le  fauvige. 

Le  p*wt  k lent , en  anglos*  thr  trbit* pappy,  eft  nom- 
mé par  les  Botaniftes  papaver  barttnfe , femimt  *11»,  fa- 
tivnm,  Diafearidit , album  Pliai  C.  B.  p.  « 70.  Riy, 
UH 1.  I.  8 f3 . Tournef.  /.  R.  //.  137.  Boerh.  lad.  ait.  179- 
Il  porte  un  grand  nombre  de  feuillet  longues,  large* 
d’un  verd  blanchâtre,  A fort  décoopces  parle*  bord*; 
fa  tige  eft  ronde  A unie,  elle  s’élève  à la  haatcur  de 
cinq  ou  lîx  pics;  elle  eft  environnée  de  feuilles  plus  cour-  I 
tes  A p u»  larges  que  celle  des  autres  pavait:  elle  fc  di- 
vife  vers  fon  ton  met  en  trois  no  quatre  brmcbes,  qui 
portent  chacune  à leur  es  né  mité  une  tête  roule,  incli- 
née d'abnrd , mais  qui  fe  redrctic  à melure  que  la  fleur 
l’oovre. 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  feuillet  blanche* , lar- 
ges , renfermées  dans  une  coup'e  de  cnlTcs  verte*  A mem- 
braneufet,  qui  tombent  au  rti  tôt  que  la  fleur  eft  éclofe. 
Aprèt  que  cette  fleur  eft  tombée,  ce  qui  fc  (ait  en  peu 
de  tems , les  vaifTeaux  feminaux  prennent  une  grotte» 
coalidérablc;  ils  oot  fouvent  aoiint  de  diamètre  qu'une 
grotte  orange;  ils  font  ronds,  A portent  à leur  partie  fu- 
pèrieur:  une  couronne  dentelée.  Ces  vaittcaax  leminaut 
font  divifés  en  plulieurs  capfules  membraoeufe*,  aux  cô- 
té* defquellet  eft  atttehée  une  petite  femence. 

Toute  la  planic  eft  pleine  d’un  lait  amer,  dont  l'odeur 
eft  fort  dcfagréable  A malfai  Tante.  On  feme  ce  pavn  dans 
le*  champs  A dan*  le*  jardins . Il  fleurit  en  Juin,  A on 
en  recoetlle  le*  tête*  for  la  fin  de  Joillet.  C’ett  de  ce*  tê- 
te* qu’on  lire  l'opium,  dont  le  meilleur  nous  vient  de 
Torqoie,  où  il  y a onr  grande  quantité  du  ces  pavait 
femés  dans  les  chimps  de  la  Natolic. 

On  fait  de  ce*  tête*  de  pavat,  teclses,  infufées  A bouil- 
lies dans  de  l'eau,  le  li>op  de  metaaiam  A le  dtaeai . Ses 
graine*  font  rateafehiflante*  A bîeufai faute*  dans  la  llrao- 
gorie  A les  fièvre*  aigues. 

Le  parti  mtir,  cultivé  des  iardins,  eft  le  p»p*ver  bar- 
teafe  J’emiae  mirra  ,/ylvrflrt  Dtaftaridit , « if  ram  P liaii. 

C.  B p.  170.  Ray,  Ibfl.  I.  8yj.  Tourn.  I.  R.  H.  137. 

Boerh.  lad,  ah.  279. 

Ce  pavat  n’ell  pas  li  haut  qoe  le  blanc,  mai*  il  loi  ref- 
fembie  i tous  les  aotres  égards.  La  grande  ditférenceeft 
dans  la  fleur  qol  eft  dans  celai -ci  purpurine  avec  le  f>nd 
noir,  A dans  les  têtes  qa’il  a plus  pentes  que  le  blanc, 
A qui  contiennent  une  femence  noire. 

Les  racines  de  l’un  A de  l’autre  font  empreintes  d'an 
lait  amer,  branchue*  A pér illent  lorfque  la  femeace  ed 
xnflrc.  On  eoltive  le  pavai  noir  dans  les  jardins,  1 eau- 
fe  de  l’agréable  variété  de  fa  fleur  qui  eft  grande,  tantôt 
(impie,  tantôt  double,  frangée  ou  oon-frangée.  fin  fait 
entrer  fe*  Raille*  dans  le*  onguent  pour  <a  brûlure  A 
dan*  le  papmham.  Il  fleurit  en  Juin,  A fe  feme  de  lui- 
même  daas  le*  jardins. 

Le  pavai  raaee  de*  champ* , autrement  dit  pavai  faa- 
«4gr  ou  tafaelieti , eft  le  papavtr  erraliiMW,  matai. 
#•<«,  Di-fteoridis  , Theophralli,  Pliait,  C.  B.  P.  170. 
Tourn.  I.  R.  H.  238.  Boerh.  lad.  ait.  279. 

Sa  racine  eft  fimple,  grotte  comme  le  petit  dojgt,  blan- 
che, garnie  de  quelques  fibre*,  amere  an  Roût.  Le* feuil- 
les font  rudes,  veloet,  vertes-brunes,  découpées  ça  A là 
comme  celles  de  la  chicorée,  velues  A dentelées  en  leors 
bords.  Les  tige*  font  haute*  d'une  coudée,  rameutas,  bé- 
ridées  de  poids  ctaitfemé»,  mai*  un  peu  rojdea. 
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Ses  (leurs  oailfent  mit  fommet*  des  tiges  larges,  d'nn 
rouge  foocé,  à quatre  pétsles,  avec  de*  taches  noires  aa 
fond  de  chaqoc  pétale,  A fi  foiblemcut  attachées  qu'el- 
les tombent  au  moindre  vent . 

Elles  font  fuivies  de  petites  têtes  grottes  comme  de* 
noifettes , oblongue*  A couvertes  d’une  couroonc  dente- 
lée ; ces  têtes  font  divifées  en  plulieur*  cellole*  qui  mi- 
ferment  des  femence*  menaes,  norrltre«  ou  d'un  rooge 
obfcur.  Set  tige*  A fes  feuille*  font  pleines  d'on  foc  jau- 
nâtre amer,  d'one  oleor  forte,  mais  moiaJre  que  celle 
de*  deux  premières  efpece*. 

Cette  p ante  croit  par-tout  dm*  le*  champ* , le  long 
des  chemins,  A principalement  parmi  les  blés  qu’elle  rele- 
vé par  la  vivacité  de  lacoilcor  de  fes  fleur*.  Elle  fleuri; 
en  Juin  A Joillet.  Sa  graine  fetnée  dans  les  jardins  dou- 
ne  une  in6n:té  de  van’étés . 

Pavot , ( Mal.  mil.  ) 00  fe  fert  en  Médecine  de  trot* 
efpece*  de  panait;  te  pavai  Plaa*  ou  à fleur  A lensea- 
ces  blanche*,  le  pajat  a*ir  ou  à femeace*  noire*,  A le 
pavn  raaee  oa  rajaelita*  . 

Pavtt  liant . La  feule  partie  de  cette  plante  qu’on  em- 
ploie en  Médecine  eft  fou  froit,  ou  cette  efpece  de  co- 
que de  la  figure  A à-peu  près  de  la  grotteur  d'nn  oeuf, 
qui  coatieot  le*  femence*  de  cette  plaute,  A qui  eft  con- 
nue dans  l’art  fous  nom  de  Ut*  de  pavat . 

C’eft  précifémeut  des  têtes  de  pavat  blanc,  eoltive  dm* 
la  Natolie  A dans  quelques  contrées  voirtnet,en  Perte, 
(Je.  qu'on  retire  iVspiom.  Payet  Opium. 

Les  têtes  de  pavtt  de  notre  pays  fourniltent  parla  dé- 
coâion  ane  fubftance  qui  ne  diffère  de  ce  fameux  extrait 
que  par  le  degré  d’adivité,  A qui  n'a  bef ko  pour  pro- 
duire Ica  même*  effets  que  d'être  employée  en  one  dota 
beaucoup  plas  conlidérable . La  variété  des  climats  pro- 
dait  cette  différence  très-confidérable,  mai*  fans  détruire 
entièrement  la  qualité  fpéc  fique  ou  abfolne. 

L’ei trait  du  pavtt  qoe  l'on  cultive  dans  le*  régiont 
temaérëe*  de  l’Europe  eft  au  narcotique  léger,  mais  sûr: 
A l’on  s'emploie  la  fubftance  eitradive  des  pavtt  1 que 
pour  cette  qualité. 

C'eft  communément  fous  la  forme  de  firop  fimple  que 
l'on  donne  cette  matière.  On  ta  donne  auilâ  atfcx  fon- 
vent  fous  celle  de  dfeod  on  . 

Sirap  de  pavat.  Prenez  des  tête*  de  pavai  fechei,  cou- 
pée* par  morceaux,  A dont  on  a ôte  les  femence*,  une 
livre;  eau  commune,  fuffil'anie  quantité  pour  pouvoir 
faire  bouillir  pendant  on  quart-d’heare,  A avoir  environ 
une  livre  de  liqueur  de  relie.  Aprèt  cette  courte  A lé- 
gère coâion,  pillez  A exprimez  fortement  à ta  prette, 
ajoutez  deut  livre*  de  Tucrc,  clarifiez  au  blanc-d’cejf,  A 
cuilez  à confidence  de  (irop . 

Cette  maniéré  de  préparer  le  firop  de  pavat  eft  fort 
éloignée  de  celle  qui  cil  décrite  dans  toute*  les  pharma- 
copée*, où  il  eft  ordonné  d’employer  une  quantité  im- 
mente' d'eau  qa’il  faut  confomer,  fuit  par  une trèl-lna- 
gue  décision  des  tête*,  fiait  par  une  très-longue  cuite, 
après  qu’ 00  a ajouté  le  fiacre.  l)ins  ta  pharmacopée  de 
Paris,  pu  exemple,  ou  demande  ponr  une  livre  de  tête* 
de  pavait , teize  livre*  d'eau  A quatre  livres  de  fucre:  il 
faut  par  conséquent  d'rtipcr  à-peu-prèi  quatorze  livres 
d'eau  dans  l'une  A dans  l’autre  coâiun.  Dans  ta  métho- 
de que  nous  venons  de  propofer,  A qui  eft  d'après  le* 
vûes  de  M.  Rouelle,  il  faut  à -peine  quatre  livre*  d’eau, 
dont  une  partie  fe  dirtlpe  pcnlmt  ta  déeoâ  on  des  têtes,’ 
A une  plot  grande  partie  eft  imbibée  dans  leur  fubtlao- 
ce , d’où  on  ta  retire  enl’ake  par  une  forte  esprelfioo  char- 
gée prefque  à fataration,  on  du-moint  trèt-charçée  de 
matière  extnâ'vc.  M.  Ru'jelle  préte-id  qoe  U losague 
décoction  de*  têtes  de  pavat  A la  longue  culte  de  liqueur 
qu’elle  fournit  requise  pour  reluire  cette  liqueur  en  coït* 
lillence  de  firop;  que  ces  opér*ti»-ts,  dis- je,  font  noti- 
feulemcot  inutiles,  mais  même  nuitibles,  en  ce  qu’elle* 
dénaturent  la  compofitiou  propre  de  l’extrait.  Il  foutient 
que  fon  lirop,  préparé  par  une  dccoâion  d’un  quart- 
d’heure  de*  têtes  de  paiat,  A par  ta  cuite  firaptaft  qui 
demande  ta  moindre  évaporation  qu’il  eft  polfible,  eft 
beaucoup  plu*  narcotique  que  celui  qui  eft  preaaré,  fé- 
lon I*  pratique  diteâ-meat  contraire  qui  eft  ta  plu*  fui- 
vie.  Mai*  qoaul  même  cette  prétention  tse  taroit  pu 
confirmée  par  i’exjserioace,  il  eft  toujours  inconteilable 

Ïo'uue  petite  quantité  d'eau  A une  trèi-coorte  applietfon 
e ce  nMflftruu  étant  fiififsute  pour  extraire  du  pavat  fa 
partie  médicameoteufe,  il  eft  p'us  commode,  plu*  con- 
forme au*  réglés  de  l’art,  efleutiellensent  mieux  d'o- 
pérer cette  eitraâion  avec  cci  circaaUancet , qoe  d’appli- 
quer un*  qoantité  foperflue  de  mrnflrue,  A de  l'appliquer 
trop  long-teint.  Pour  ce  qui  regarde  ta  quamiié  d’eau  à 
diffiper  par  U coite  du  lirop,  il  eft  clair  que  ta  propor- 
tion eft  d’aotaiu  plu  parfaite,  tout  ctaut  d’ail. cars  égal, 
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e’efl-i-dire  la  quantité  de  matière  dittoute  dam  la  liqueur 
étant  la  même,  que  cette  quantité  de  l'eau  à dilfiper  ell 
moindre. 

Le  firop  de  pavot  e(l  un  des  remcdei  le  plus  comme- 
tnunément  employé,  tootes  le*  foi*  que  le*  narcotiques 
léger*  font  indique»  ■ Payez  Narcotique.  Sa  dofe or- 
dinaire ell  depuis  deux  gros  jofqu'i  lis  . 

Le  (trop  de  pat îot  Haut  ef)  a-jfli  connu  dan*  tes  bou- 
tique* fou*  le  notn  de firop  de  meeonium,  éc  fout  celui 
de  firop  de  diaeoit . 

La  décoâiot)  d'une  gratte  tête  de  pavot  ou  de  deut 
petite*  fe  donne  allez  communément,  au  lieu  d’une  do- 
té commune  de  (irop. 

Les  femences  do  pavot  blâme  font  émulflvet,  & con- 
tiennent par  conféqaent  de  l’huile  par  exprefliou . Le  fuc 
intuitif  A l’huile  nue  de  eei  femencet  ne  participent  en 
rien  de  la  qualité  affoupillanie  da  pavot.  Cette  diltinétion 
de  vertu  eh  très- anciennement  connue  relie  ell  notée  dans 
Diofcoride;  Matthiole  entait  mention.  M.  Tmiroefort 
rapporte  qu’on  fait  1 Gène*  de*  petites  dragée*  avec  des 
femencet  de  pavot,  dont  les  dame»  mangent  une  grande 
quantité  , fans  eo  éprouver  aucune  impreflion  affoopif 
fante.  Gmffroi  rapporte  tous  ce*  témoignages,  auxquels 
il  ajoote  fon  propre  fentiment.  Il  ell  fort  tingulier  que 
toute*  ces  autorités  A l’expérience  n’ayent  pas  détruit 
le  préjugé  qui  régné  encore  ; A que  dan*  prefque  tou* 
le*  livre*  de  Médecine,  même  le*  plu*  modernes , on 
trouve  le*  femcnce*  de  pavot  exprettément  demandée» 
dan*  les  émullions  qu’on  prétend  rendre  plu*  tempéran- 
tes , plus  calmante* . Il  cil  plus  (ingulier  encore  qoe  Geof- 
froi  lui-même  condod  de  fon  alTertion  contre  la  vertu 
calmante  des  femences  de  pavot , que  fet  femencet  font 
propre*  aux  émanions  dellioée*  à appaifer  le  bouillonne- 
ment de*  humeur* , (gft.  Noos  en  concluons  au  contrai- 
re qne  ce*  femences  n’jr  pourraient  être  propres  que  par 
Je*  qualités  très-communes  de  la  matière  émulfive;  êt 
qoe,  cqpime  d’ailleurs  ces  femences  font,  par  leur  pe- 
sitette,  d’un  emploi  moins  commode  qoe  les  grottes  fe- 
mencet émulflvet,  telles  que  le»  amandes  douces,  Jÿr. 
il  ne  faot  jamais  préparer  des  émul fions  avec  les  premiè- 
re* , que  quand  on  manque  abfolument  des  dernières . Les 
têtes  de  pavot  entrent  dans  les  trochifques,  béchiquet 
noirs,  A dans  l’huile  de  mandragore;  les  femences  dans 
le  (irop  de  tortue,  6e  la  poudre  diaJrafaeauei  frigide  ; 
les  feuilles  dan*  le  baume  tranquille;  le  (irop  dan*  le*  pii- 
loin  de  livrai,  le  looch  blanc,  les  tablette*  béchique*, 
&c. 

Le  pavot  noir  efl  fort  peu  employé  en  Médecine.  Il 
y a pourtant  de*  apothicaires  qui  prennent  indifférem- 
ment les  têtes  de  pavot  noir,  comme  celles  de  pavot 
Plane,  pour  la  préparation  du  Jïrop  de  diicode,  & des 
médecins  qui  ont  obfervé  que  la  vertu  narcotique  de  ces 
deux  efpeces  it  pavot  étoit  à-peu-prè*  la  même. 

L’huile  par  exprcllion  cnnnoe  dans  plulieurs  provinces 
du  royaume  fou*  le  nom  d'hotte  d'nillet  ou  oT oeillette, 
te  employée  par  le  peuple  dan*  ce*  pays  fans  le  moindre 
Inconvénient  aux  mêmes  ofages  auxquels  on.  emploie  plus 
généralement  l’huile  d’olive;  cette  huile,  dis-je,  ell  reti- 
rée des  femences  de  pavot  noir.  Cette  obfervat  ion  prou- 
ve abfolument  pour  l’huile  de  pavot  noir,  & concourt  à 
prouver  par  analogie  pour  l’huile  de  pavot  blanc  que  ces 
fobtlances  ne  font  point  narcotiques. 

Le*  feuille*  de  pavot  noir  entrent  dan*  l’onguent  pn- 
puleum  6c  dans  le  baume  tranquille:  elles  ne  font  d’au- 
cun ufage,  non  nias  que  celle*  de  pavai  blinc  dans  les 
prescriptions  magidrales. 

Le  pavot  route  ou  eojmelicot  ne  fournit  à la  Médeci- 
ne que  les  pétales  de  les  fleurs . 

Ces  pétales  font  de  l'ordre  des  fubftances  végétales 
qu’il  faut  dettecher  le  plus  promptement,  c’ell-à-dire  par 
le  fecours  de  la  plus  grande  chaleur  qu’il  Toit  permis 
d’employer.  Voyez  Dessiccation . Si  on  lai ffe  languir 
leur  dctféchemem,  elle*  fe  noircittent  très-promptement, 
de  prennent  un  goût  & une  odeur  de  moifi . 

Les  fleurs  de  coquelicot  font  regardées  comme  très- 
adoucilfantes.lrès-peâoralet.  comme  légèrement  diipho- 
retiques  A comme  un  peu  calmantes . On  emploie  allez 
communément  leur  decoâion  legere,  ou  leur  iofufina 
tbeirorme  à dire  de  tifaue  dans  la  toux  opiniâtre  êt  fe- 
che.dans  le*  fluxions  de  poitrioe,  les  pleurélies,  A mê- 
me dans  la  petite-vérole . 

On  retire  une  eau  dillillée  de*  fleurs  de  coquelicot, 
qui  doit  être  rangée  dans  la  datte  de  celles  qui  foat  par- 
faitement inutiles.  Voyez  Eau  distillée. 

On  en  prépare  une  conferve  ft  on  drop  dont  la  ver- 
ra ell  analogue  à celle  de  la  décoâion,  mais  qui  ne  per- 
mettant pas  par  leurs  formes  d’être  donné*  en  •udi  gran- 
de quantité,  lui  font  abfolument  inférieur*. 
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Les  fleur*  de  coquelicot  entrent  dan*  la  déeoâion  pec- 
torale de  la  pharmacopée  de  Pari* . (*) 

Pavot  CORNU,  ghneiam,  ( Batan.)  genre  de  plante 
â fleur  en  rofe,  compofce  Je  quatre  pétale*  difpo'és  en 
rond.  Le  pitlil  fort  du  calice,  qui  ell  de  deux  feuillet. 
.ft  devient  dan*  la  fuite  une  filique  longue  & ronde , qui 
n'a  qu'une  feule  capfule  traversée  par  des  valvules  ad*- 
hérentes  i une  cloif.m  qui  occupe  le  milieu  de  la  filique 
dan*  toute  fa  longueur.  Cette  filique  renferme  des  fenen- 
ces  le  plu*  fouvenc  arrondie*  : fl  y a quelques  efpece*  de 
ce  genre  dont  le  fruit  qui  n’a  qu'aue  feule  capfule,  s'ou- 
vre en  quatre  parties . Toornefort,  lu/l.  rei  btrb.  Ÿoy. 
Plante  . 

Cette  efpece  qu’on  appelle  en  particulier  pavot  tanne 
eornu,e(l  le  ghueium  flore  luteo , f.  R.  H ifq  Bner- 
htave  , jmd.  ah.  aoy.  papaver  eornitmlatum  tuteur. n , 
»•>»■» , Dioftoridit  éj  jitopbrajli  fylvtflre  , kcratitii 
plinii,  C.  B.  P.  171.  en  anglois./ta  yeflow  tormed  poppy . 
Galien  d't  que  cette  plante  ell  déierlive  ; mal*  qu’il  ne 
faut  l’employer  que  pour  manger  les  chairs  baveufes  des 
ulcères  . 

Sa  racine  efl  grotte  comme  le  doigt,  longue,  itonûtr» 
en-dedans,  ft  donnant  un  fuc  jaune.  Elle  poutte  des  feuil- 
les amples,  charnues,  grattes,  épa  lfcs,  velues , découpée» 
profondément,  dentelées  en  leurs  bords,  & comme  crê- 
pées , de  couleur  de  verd  de  mer,  fc  couchant  i terre,  & 
attachées  par  de  grottes  queues . 

Sa  t%e  ne  s’élève  que  la  féconde  année  ; elle  cil  fort 
dore,  nouée,  glibre,  divlfcc  en  plutieurs  ramcaur , pouf- 
fant de  les  nœuds  de  petite*  fpaitles  légèrement  décou- 
pées . 

Se*  fleurs  nalttrnt  au  foin  inet,  larges,  grandes  comme 
celle*  du  pavot ■ cultivé,  eompofées  chacune  de  quatre 
pétales,  difpofées  en  rofe,  de  cou'eur  jaune  doré. 

Lorfque  cette  fleur  ell  pillée,  il  paioît  un  fruit  en  G- 
Ifqoe,  long  comme  le  petit  doigt,  grêle,  rude  au  tou- 
cher, contenant  des  femences  arrond’es  ft  noires. 

Toute  la  plante  ell  empreinte  d'un  fuc  jaune  A tein- 
te en  jaune;  elle  ell  en  mêmetems  de  mauvaife odeur, 
d'un  goût  amer,  âe  croit  aux  lieux  maritime*  fablooneux. 

J’ai  eu  mes  raîfon*  pour  décrire  cette  plante,  qui  pour- 
rait devenir  fatale  à ceux  qui  ne  la  connaîtraient  pa*, 
& qui  du-moins  l’a  déjà  été  en  Angleterre.  On  en  cite 
on  etêmple  dans  les  Tranf.  pbiltf.  u°.  24»,  ft  le  récit 
en  eft  attez  tinguPer  pour  mériter  d’être  «trait. 

Dan*  une  msifon  de  laboureur*  de  la  province  de 
Cornouaille*,  on  mît  par  erreur  de  la  racine  de  cette 
pirate,  au  lieu  de  celle  du  panicaut  de  mer,  dont  le* 
pauvre*  gent  du  pays  font  communément  de*  efpeces  de 
louattes,  00  de  gâterai.  Dès  que  le  maître  de  la  mai- 
fon  eut  mangé  de  celui-ci  tout  chaud,  il  fut  faifi  d'ua 
violent  délire,  dans  lequel  tous  les  opjett  lui  paroittoient 
jaunes;  en  forte  qu’il  prenoit  les  ufientiles  de  fi  maifon 
pour  être  autant  d’ortenlîles  d’or.  Son  valet  A fa  fer- 
vante  qui  mangèrent  après  lui  du  même  gâteau,  éprou- 
vèrent auflï  les  mêmes  fymptomes  ; laihs  d’uo  délire 
d’ivrette  qui  leur  Au  la  raifun,  ils  fe  deshabillereat,  en- 
trèrent tout  nud*  dans  une  chambre  où  beaucoup  de 
monde  fe  troavoit,  & Ce  mirent  â diofer  dans  cet  atti- 
rail de  la  limple  nature  . 

Un  enfant  au  berceau  i qui  l’on  a voit  donné  un  pe- 
tit morceau  du  gâteau  de  pavot  cormu,  en  éprouva  de 
légère*  convoitions  avec  aftoupittetnent  ; mais  il  fe  réta- 
blit au  bout  de  peu  de  jour*.  La  nature  guérit  aufli  le* 
autre*  malades  par  un  grand  cours  de  ventre  qui  luccéda 
promptement , A accompagné  de  violentes  tranchées . 
Leur  folie  étoit  telle  dan*  le  commencement  de  ce  bé- 
néfice naturel,  qu’il*  l’imaginoient  que  leur  guderobe 
étoit  de  l’or  le  plu*  pur . Il  femble  que  ce  délire  fin- 
gulier  provenoit  for-tout  de  l’idée  qu'il»  «voient  dans  le 
cerveau  de  cette  plante,  dont  les  racines  les  avoient  cm- 
poifonnés.  J’ai  déjà  dit  en  la  décrivant,  que  fes  fleur* 
font  grandes,  en  rofe,  d'un  beau  jaone,  que  tout  le  fuc 
de  ce  pavot  cil  jiune,  A qu'il  teint  en  jaune. 

PAUPIERE,  f.  f.  {Anatomie .)  les  paupierej  font 
une  elpecc  de  voiles  ou  rideaux  p'acés  iranlVeTaewcnc 
au-dettus  A au-Jettous  de  la  convexité  antérieure  du  glube 
de  l'œil.  Il  y a deox  paupitret  i chaque  tel,  une  fu- 
péricurc  A une  inférieure.  La  paupière  fupérieurc  cil  la 
plus  grande  A li  plus  mobile  dan*  l'homme.  La  pau~ 
pitre  inférieure  ell  la  plus  petite,  A la  moins  mobile  de* 
deux.  Les  deox  paupitret  de  chaque  œil  s’unillent  far 
les  deux  côtés  da  globe.  On  donne  aux  endroit*  de  leur 
union  le  t>om  d'au^tee,  ft  on  appelle  angle  interne,  00 
grand  angle,  celui  qui  cil  du  côté  do  nèz;  A angle  ex- 
terne, ou  petit  angle,  celui  qai  ell  du  cô:ë  des  tempes. 

Les  panpieret  font  eompofées  de  parties  commune* 
A da  parties  propres;  les  parties  communes  font  la  peau, 
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l'épiderme,  la  membrane  «Molaire on  adîpenfc.  Le»  par- 
tiel propres  font  les  mafcles,  les  tarfes,  les  cils,  les 
points  ou  trou»  ciliaires,  les  points  ou  trous  lacrymaux , 
la  caroncule  lacrymale,  la  membrane  cunjooîlivc,  ta 
glande  lacrymale,  A enfin  les  ligameus  particuliers  qui 
louriennent  les  taries.  De  toutes  ces  parties  des  puupie-, 
ret,  les  tarfes  A leurs  ligament  en  font  comme  labafe. 
ÿtyet  Tarses,  t>iamens  ciliaires , Ac. 

Les  bords  de  chaque  paupière  en  leur  entier , font  fort 
usés  par  le  bord  du  rarfe,  A lu  rencontre  de  la  mem- 
brane interne  avec  la  peau  de  l'çpiderme.  Çe  bord  a 
une  petite  largeur  plate,  depuis  deux  ou  trois  lignes  de 
d-llancc  de  l'angle  interne  des  paupierei,  jufqu'l  l'angle 
citerne,  vert  lequel  la  largeur  va  en  diminuant.  Cette 
largeur  qui  n'ei'l  que  l’épailfcor  applatle  des  paupières, 
ell  taillée  obliquemeut,  de  forte  que  quand  les  deux  pau- 

fierti  fe  touchent  légèrement  , elles  forment  avec  la 
infixée  du  gloue  de  l’œil,  un  canal  triangulaire. 

Le  bnrd  applati  de  chaque  puupiere  cil  garni  d’une 
rangée  de  poil*  qu’on  appelle  tilt  ; ceo*  de  la  pair pitre 
fupçrieore  font  conrbé»  en  haut,  fit  plus  longs  que  ceux 
.de  U paupière  inférieure  qui  font  courbés  en  bis.  I,es 
rangées  font  do  côté  de  U peau  ; elles  ne  font  pas  fini- 
îles,  mais  plus  nu  moins  inégalement  doubles  & triples  . 
,es  poils  font  proportionné  ment  plut  longs  vers  le  mi- 
lieu des  pompier  et , que  vers  les  extrémités,  & il  ne  s’en 
trouve  point  ordinairement  } la  diilqncc  marquée  de  l’an- 
gle  interne. 

Le  long  do  même  bord  drs  paupières , vers  la  mem- 
brane interne,  00  du  côté  de  l'œil,  paroi t une  rangée 
de  pet'ts  trous,  qu’on  peut  appelles  tromi  ou  point»  et • 
tiairel . 

Ou  compte  ordinairement  deux  mofdes  an  paupit- 
rti  ; un  propre  ou  particulier  i ta  paupière  fupèrieure  , 
pommé  mu! fie  releveur  de  cette  paupière ; & un  com- 
mun aux  deai  paupières , appellé  mmfelt  articulaire  des 
paupières , lequel  on  fubdivife  différemment . /'Wi  Or- 

OICUL^IRe,  ÿ Rrlcvëur. 

La  paupière  fupcricurc  dans  l’homme  a beaucoup  plos 
de  mouvement  que  U paupière  inférieure.  Les  petits  clî- 
gnoremrn*  limbes  qui  arrivent  de  moment  en  moment, 
«ans  les  uns  plus,  dans  les  autres  rpnint,  le  font  è la 
faupiere  fupérieu>e  alternativement  par  le  releveur  pro- 
pre, A par  la  portion  palpébrale  fupéricure  du  mufcle 
otbicu’aîre.  Ils  fc  font  auflî  alternativemcni  & en  même 
tems  à 1a  paupière  inférieure  du  mufcle  nrbietjlatre,  ma'» 
très-peu  à CaUle  du  petit  uombre  des  fio.c»  palpébrales 
inferieures . 

Ces  rpouvemens  légers,  fur- tout  celoi  de  la  paupière 
fupèrieure,  ne  font  pas  (î  faciles  è expliquer,  conformé- 
ment à la  vraie  ftruânrc.  Les  monvemens  qui  font 
toot-i-fait  froncer  Ici  paupierei , A qu’on  fait  ordinaire- 
ment pour  tepir  an  œil  bien  fermé,  pendant  qu’on  re- 
garde fixement  avec  l’autre,  peuvent  être  allcj;  claire- 
ment expliqué»  par  la  fimple  contraction  de  toute»  les 
portions  du  mofc’e  orbiculairc . Ces  (jerniers  mouve- 
mens  font  aollî  aba  tTcr  Icsfourcill,  de  forte  qu’on  peut 
les  mouvoir  en  trois  differentes  maniérés;  (avoir  en  hant 
par  les  inufclcs  frontaux , en  bas  par  les  mufcles  orbico- 
iaircs,  & en  devant  pu  les  mufcles  fourcilfers . 

La  peau  des  paupière»  ell  plus  longue  chei  les  Orien- 
taux que  chez  les  autres  peuples;  (t  cette  peau  ell  com- 
me os  fait  d’une  fobflqnce  fembhhle  à celle  da  prépu- 
ce; mais  quel  rapport  y a-t-il  entre  raccroilTeinent  de 
ces  deux  parties  fi  éloignées. 

Les  paupières , d-t  Cicéron,  qui  font  les  oovertures 
des  yeux,  ont  une  furface  douce  & po!«,  pour  ne  les 
point  blcfler;  fort  que  la  peor  de  quelque  accident  ob- 
lige 1 les  fermer;  fait  qu’on  veuille  les  ouvrir.  Les  p au 
fier  et  font  faites  pour  s’y  prêter,  A l’on  A l'autre  de 
ces  mouvement  ne  l>-qr  coûte  qu’un  infiant.  Eilesfont, 
pour  ainiï  dire,  fortifiées  d'une  paülfaJc  de  pois,  qui 
leur  fert  i repouifer  ce  qui  viendrait  attaquer  les  yeux 
quapd  ils  font  ouverts,  & à les  çlôre  dans  le  tems  du 
fommeil  paifibje  . 

Pour  meftre  dans  un  plus  grand  jour  l’ofage  de  ce 
beat)  voile  , je  remarquerai  trois  cfiofes.  i°.  Que  les 
paupières  confident  en  une  peau  mince  A flrxib'c,  mais 
forte,  par  où  elles  fout  plus  propres  i nettoyer  A 1 
défendre  en  même  tems  la  cornée . a*.  Leurs  bords  font 
fortifies  par  un  cartilage  mol  & flexible^  Par  ce  moyen 
elles  rempliircot  mieux  leurs  fonâious,  fe  ferment  & 
s’ouvrent  plu»  facilement . 30.  De  ce  cartilage  a’éleve 
cette  palillade  de  poils  durs  A roides,  d'un  grand  otage 
pour  garantir  J’çeiJ  contre  le»  injures  du  dehor»,  pour 
détourner  les  petits  cqrpu  feu  les,  pour  empêcher  la  lu- 
mière trop  vive,  {ÿe.  & en  même  tem<  pour  laifier  au- 
travers  de  leurs  intcrlljccs  un  pafiage  fuffilant  aux  cayous 
qui  partent  des  objets  pour  venir  jofqu’aui  yeox  - 
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Ajontoni  qo’afin  d'empêcher  que  l'air  de  dehors  ne 
deffcche  ta  première  furface  de  la  prunelle  qui  y ell  ei- 
pol'ce,  & qu’il  ne  s'y  faire  une  efpece  d'épiderme  com- 
me i tout  le  relie  du  corps,  il  y « une  humeur  que 
l’œil  a toujours  en  relerve  dans  des  glandes  cachées  fous 
les  paupières,  A qu'il  envoyé  par  net  conduits  particu- 
liers vers  leurs  bord»,  afin  que  pillant  & repayant  fou- 
vent  Car  le  globe  de  l'œil,  comme  elles  font,  il  foit 
toujours  bomeôc  par  cette  humeur  qui  y ell  répaodue; 
elle  produit  fur  l'œil  le  même  effet  que  le  verni*  fur  lea 
tableaux , donnant  i leurs  couleurs  plus  d’éclat  & de 
vivacité . 

Cette  aâion  des  paupières  fert  encore  1 nettoyer  & i 
clluyer  l'œil,  en  emportant  la  poofliere,  ât  les  autres 
petits  corps  qui  peuvent  s attacher  i cet  organe,  & l’in- 
commoder. Cet  ufage  a paru  de  telle  importance  i In 
nature,  qoe  les  brutes,  n'ayant  pas  le  moyen  de  fe  frot- 
ter les  yeux  comme  l'homme  qui  a des  mains,  elle  leur  a 
donné  une  troiücmc  paupière,  qu’elle  a mis  en-dedans 
foos  le*  deux  autres;  en  forte  que  cette  paupière  fç  glif- 
fnjt  au-travers,  va  de  droit  à gauche,  & de  gauche  i 
droite,  pendant  que  les  deux  autres  fe  bluffent  & febaif- 
feni  pour  pouvoir  efluyer  l’œil  en  tout  fens.  C’ell  à celte 
paupière  que  font  attachées  les  g’andes,  qui  fooroiflent 
l’humeur  huileufe  qui  cil  répaadue  far  la  çornéc  pour  la 

uettnycr  . 

Le  finge  ell  le  feul  entre  toutes  les  bêtes,  qui  de  mê- 
me qoe  l'homme  n’a  point  cette  troifiemc  paupière  ; pu- 
ce qu’ayant  des  mains  comme  lai;  il  s'eu  peut  fervir 
pour  fe  frotter  les  yeux,  & en  faire  foetir  ce  qui  les  in- 
commode . 

^e»  organes  qui  font  remuer  cette  paupière  des  ani- 
maux, ont  une  méchanique  bien  indofti jeufe;  elle  con- 
fille  dans  une  corde  qui  paire  dans  une  poulie,  A qui 
étend  fur  l’œil  une  memb-ane,  comme  on  tire  on  ri- 
deau devant  une  fenêtre;  mais  il  faut  beaucoup  plus  d'ar- 
tifice pour  cette  «âion,  qu’il  n’y  eo  a dam  çqllp  de  la 
poulie;  parce  que  pour  cirndre  cette  membrane,  il  ell 
nécelfaire  que  le  œofc'e  qui  la  ti«e  faire  un  fort  long 
chemin,  ce  qui  eil  difficile  i un  m-ifcle,  qui  ne  peut 
être  guère  long,  è caufe  du  peu  d’elpace  qu’il  a pour 
l'c  loger. 

Le»  poiflons  n’ont  point  ordinairement  cette  troilîem* 
paupière:  le  poifl  >n  appelle  m argou,  qui  elt  une  elpecu 
de  gileus,  l’a  lituée  autrement  qoe  les  autres  an-maux  ; 
car  elle  ell  tirée  en-bas  par  les  fibres  propres,  & rr levée 
en-haut  par  on  mol'cie.  Cette  paupière  fe  trouve  auflî 
dans  les  poSffon»,  qui  comme  le  veau  maria  fortent 
quelquefois  de  l’eau  pour  venir  for  terre;  peut-être  c’ell 
parce  que  l’oeil  des  po*ITons  qui  font  toujours  dans  l’eau, 
n’a  pas  «foin  de  paupière  qui  le  confcrve  St  le  garan- 
«itf-  delà  ooulSere  qui  vole  en  l'air,  i laquelle  l’œil  du 
»cau  marin  qui  demeare  long-ierns  for  terre,  ell  espol'é. 

Un  n'cll  pis  maître  du  mouvement  des  paupières , 
c’ell  ma  dern<ere  remarque;  auflî  cll-«  avec  raifon 
qu'autrefois  i Home,  on  prit  pour  on  prodige  la  ferme- 
té d’on  gladiateur  qui  reientvi  le  mouvement  de  fes 
paupières,  St  s'empêcho:t  de  filler  les  yeux  quand  il 
vouloir,  lorfqu’on  lui  portoit  de»  coups  au  vifage;  car 
quo'quc  le  mouvement  des  paupières  fo<t  libre,  il  de- 
vient à la  longue  nccelTaire,  & très-foùvcot  ipvolnntat- 
re.  On  n'ell  pas  maître  de  tenir  les  paupières  élevées 
lorfqoe  l(  fommeil  ell  prelfant,  ou  que  les  yeux  Gmt 
fatigués;  ce  n’dt  pas  cependant  one  chofe  particulière 
aux  yeux;  la  nature  a fait  les  organes  des  piés  & des 
ma:ns  fournis  à ancre  volonté,  quoique  notre  volonté 
n’en  d'fpofc  pis  toujours.  Qu'un  homme  ticone  dans  là 
m»in  quelque  chofe  de  précieux,  A qu’il  veut  confer- 
ver  au  péril  de  la  vie;  s’il  vient  alors  i broncher  ino- 
pinément, érant  abordé  par  un  voleur,  il  lâchera  ce 
quril  tient  pour  meirre  les  maiqi  au-devant  de  lui.  La 
volonté  n'eil  point  la  maltrelfe  d’un  mouvement  auto- 
matique qui  va  direâement  i notre  confcrvation . Le 
Chevalier  os  J^evcovKT . 

Paiipibrps,  maladie  des  ( .V/Jetiut.)  les  paupières 
font  fijettcs  à plqficars  mi'ldies  dont  nous  parcouront 
les  p'Incipales,  A noos  renvoyons  les  antres  fous  leurs 
articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois  au  monde  avec  les 
paupières  d’on  œil,  ou  des  deux  yeux,  unies  çnfembla 
en  tout  ou  en  part>e.  Il  çfl  vrai  que  c’ell  on  jeu  rare 
de  la  nature,  À beaucoup  plus  commun  par  accident  nu 
maladie,  que  par  vice  de  conformation.  Mais  quelle 
qu'en  loir  la  caufe,  on  ne  faurort  croire  combien  il  ell 
cllcntiel  de  charger  de  l'opération  on  chirurgien  qui  ait 
de  l'expétience,  de  l’adrelTe,  A la  main  lure  pour  ne 
point  endommager  l’œil.  Nous  parlerons  de  cette  con- 
crétion des  faupitrtt  à la  fin  de  CCI  or  suie . 
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Lfi  pampi 'erti  Pont  fort  Cj jettes  i des  tubercules  4 ex* 
eroiirince*  de  différente»  grandeurs  4 figures.  Si  l'ex- 
Croiffance  elt  petite,  rouge,  dote,  immobile,  4 fîtuée 
au-delfis  des  cils,  on  l’appelle  ergtelet , à caufe  qu'elle 
• la  figure  d’un  grain  d’orge.  Quelquefois  cette  petite 
tumeur  cil  fîtuée  en-dehors  pris  de  la  tteia,  4 quel- 
quefois au-deJms  de  la  pampiere.  l'ayez  Oageolet  . 

Si  le  tubercule  ell  mobile,  on  l’appelle  t balaie  ; s'il 
cft  en  forme  de  vcifie  remplie  d’une  humeur  aqueufe, 
on  le  oomme  bydatide.  S’il  ell  fait  comme  an  grain  de 
grêle,  on  le  nomme  /r//r,  en  grec  ^»'*»*r.  C’efl  une 
petite  tumeur  blanche,  rabmeufe,  plos  dure  4 plus  cal - 
leufe  que  l’orgeolet,  niilfint  à la  partie  extérieure  4 in- 
térieure des  pjupifrer , 4 renfermant  une  humeur  qui 
reifemble  en  coafitlance  i du  tuf,  ou  i du  gravier  ; on 
traite  cernai  de  même  que  l'orgeo'ei. 

Quelques-uns  de  ces  tubercules  tiennent  de  la  nature 
de  Pathcrome,  du  (léitome.  4 du  méliceris;  mais  la 
plupart  font  de  l’efpece  enkillée,  les  uns  tenant  â la 

Eiu  par  une  racine  fort  mince,  4 les  autres  ayant  anc 
fe  fort  large.  Ces  tubercules  ne  font  pas  i craindre 
quand  ils  ne  caufent  aucune  douleur;  cependant  ils  de- 
mandent une  attention  particulière  lorlqo’il  s’agit  de  les 
enlever  par  une  incifion,  ù caufe  de  l'ettrème  delica- 
tefle  de  la  pampiere.  Les  tubercules  qui  pendent  i une 
racine  peuvent  être  extirpés  par  le  moyeu  dé  la  ligatu- 
re, ou  en  les  coupant  fur  le  champ  avec  des  cifeaus  . 

Les  verrues  qui  viennent  ans  pampieret  ne  different 
des  tumeurs  dont  on  vient  de  parler,  qu'en  ce  qu’ci  les 
défigurent  la  partie,  4 offènfent  Couvent  la  vue.  Ces 
verrues  ont  une  racine  groilc  ou  petite;  on  les  ettirpe 
par  le  moyen  de  la  ligature  ou  du  billoori,  dç  même 
que  les  autres  verrues;  mais  quand  elles  deviennent  noi- 
râtre* ou  livides,  on  ne  doit  pas  y toucher,  parce  qu’on 
a tout  lien  d’appréhender  la  gangrené. 

Les  paupierct  s'enflant  ou  fe  relâchent  fou  vent  au  point 
de  défigorer  la  partie,  4 de  uuire  i la  vue.  Cette  ma- 
ladie procédé  touiours  ou  de  la  paralyfie  du  mufete  re- 
leveur  de  la  pampiere,  ou  du  re'Jchement  de  la  peau  qui 
ell  ao-deffus.  Il  vient  quelquefois  aux  pampieret  une  tu- 
meur «démateule  ou  aqoeufe  qui  empêche  l’oeil  entiè- 
rement de  s’ouvrir;  il  faut  exactement  diltmgoer  Ce 
cas  do  précédent,  puifqu’on  y remédie  aîl'ém-nt  par 
des  cathartiques  ; des  diurétiques  , & des  fudorifi- 
qccs,  4 en  appliquant  fur  la  partie  une  comprelie  trem- 
pée dans  de  refprit-de-vin  camphré,  ou  dans  de  l’eau 
de  chaux.  Lors  au  contraire  qu’elle  elt  tauféc  par  un 
relâchement  de  la  peau , il  convient  d’employer  des  re- 
mèdes corroboratifs,  comme  un  cmp'âire  d’huile  noire 
de  tartre,  mêlée  avec  de  la  cire  ou  du  baume  de  Pé- 
rou, de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  de  l’efprit  de  vers- 
dc-terre,  4 autres  ebofet  fcmbltbles.  Supputé  que  ces 
remedes  ne  réofiilfem  point,  le  mieoi  qu’on  puifie  faire 
cil  de  retrancher  une  portion  foffifante  de  la  peau  relâ- 
chée, pour  la  racourcir  4 la  faire  rentrer  dans  Ion  état 
naturel  ; nuis  certe  opération  délicate  a rarement  du 
fiiccèt . 

Ce  qu'on  nomme  matilatio m de  U pampiere , en  grec 
elt  une  maladie  de  l'œil,  dans  laquelle  le  bord 
de  la  pampiere  ell  fendu,  ou  conf>mmé  en  partie;  eo- 
forte  que  les  angles  de  part  4 d'antre  de  cette  fente , 
même  les  bords,  fe  retirent  4 fe  renverfent.  G’eft  une 
efpece  d'éraillement  de  la  paup iere  produit  par  one  plaie, 
au  ulcéré,  ou  autre  maladie.  Quelque  petite  que  Toit 
cecie  fente  ou  cette  rooii'atioa  de  la  pampiert , le  mal  ell 
incurable;  la  pampiert  a trop  pea  d'épaiffeur  pour  pou- 
voir être  retaillée,  4 fouteoir  une  oo  deux  aiguilles,  au- 
tant de  tems  qu’il  eu  faudrait  pour  procurer  l'union. 

Le  trachome  des  Grecs,  qu’on  appelle  en  françoîs  Jar- 
trt  Jet  paapierei , «Il  une  ulcération  des  pampieret , ac- 
compagnée de  rougeur,  de  prurit,  d'âpreté,  d'inegai- 
tés,  de  ficolités,  de  fentes,  4 de  duretés  dans  la  par- 
tie interne  de  l'une  4 de  l’autre  pampiert  ; on  en  fait  trois 
efpeces,  ou  plütôi  trois  degrés  différens. 

Le  premier  ell  quand  en  renverfant  les  pampieret , on 
voir  qu’c' les  font  en-dedans  rouges,  inégales,  âpres,  4 
que  le  malade  fe  plaint  d'une  démangeaison  cuifante; 
on  appelle  ceite  efpece  dtfuts . Le  fécond  ell  quand  ccs 
fymptames  font  plos  violent,  4 qo’il  fe  forme  aux  pam- 
pierei  de  petits  tubercules,  à peu-prés  comine  des  pépins 
de  figue;  alors  le  mal  prend  le  nom  de  fittfit,  fitafa  pal '- 
ptira . Le  troifieme  ell  quand  la  maladie  elt  li  invété- 
rée, que  la  partie  interne  des  pampieret  ert  ulcérée  avec 
des  lentes  4 des  duretés  cilleufes:  les  Grecs  nomment 
cette  efpece  de  dartre  calleufe  des  pampieret , ibilojit,  4 
les  latins  (olUJttat  palpeur* ; pour  la  cure,  voyz  Tra- 
chome. 
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Le  dérangement  des  elt  des  pampieret  qui  fe  marnent 
quelquefois  en-dedans,  4 irritent  les  yeux  par  de  vives 
douleurs  accompagnées  d’inflamm «ions,  e(l  un  mal  qui 
fe  nomme  trubiaje.  P'tyez  TntCHiASE. 

Le  renverfement  4 retircmeut  des  paupitret,  qui  ne 
couvrent  pas  fuffifammeai  l’œil,  fe  nomme  eirtptmma 
4 lagophtalmie . Voyci-en  les  ariitltt,  4 joigncx-lear 
la  dilK-riation  favaote  de  Keeckius  fur  l’eâropium,  car 
elle  mérite  d'être  coniultée. 

Quanl  les  pampieret  fout  co'léet  l’une  â l'autre,  ou 
contre  l’œil  même,  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  cette  ma- 
ladie s’appelle  concrétion  des  pampieret, 4 par  les  Grecs, 
g)WM(d|v„,  mot  compofé  de  dyoiw,  r nature,  4 de 
£*•>«#«,  pampiere . Celle  ainlî  que  Paul  Eginete  en  ont 
pxrié.  On  diil'tigue  bien  aifément  cette  concrétion  d'un 
accident  palfiger  qui  arrive  aux  yeux  par  l'intervention 
de  quelque  tnatiere  glutineufe,  fans  qu’il  J ait  une  vé- 
ritable coalition,  comme  on  le  voit  quelquefois  dans  la 
petite  vérole  4 dans  l’ophtalmie. 

Q lelquetbis  Ica  pampieret  fout  tellement  collées  l’one 
contre  l’autre,  qu’on, ne  fauroit  du  tout  ouvrir  l’œil. 
TamAt  cet  accident  n’arrive  qu’â  un  œil;  d'autres  foit 
â tout  lé*  deux.  Il  arrive  suffi  quelquefois  que  la  pam - 
piere  s’unit  avec  U coujonâive,  & cela  plus  ou  moins 
fort,  â proportion  du  nombre  de  fibres  entre  lefquelt  fe 
fait  la  CtMlwkM.  Ces  fortes  de  maox  viennent  aux  yeux 
quand  certe  partie  ou  la  pampiere  qui  la  couvre,  ont  été 
mal  trâ:téea  par  la  petite  vérole,  ou  â la  fuite  d’one  vio- 
lente infiimnution,  ou  d'une  brûlure,  fur-tout  fi  elle  a 
été  faite  avec  de  la  poudre  à canon , ou  eu  un  mot  de 
tootc  autre  ex  ulcération  de  quelque  nature  qu'elle  foit. 
Il  n'elt  pas  fans  exemple  de  voir  des  enfant  naître  avec 
cette  défeâuolîté , 4 des  hommes  fains  d’ailleurs  la  coa- 
rraéL-r  i l’occafîon  d'cicroîi Tances  charnues  â l'an  ou 
l’autre  angle  de  l'œil.  Hriftcr  dans  fa  chirurgie  a vi 
l'on  4 l’autre  arriver. 

Le  même  autcor  ajoute  qu’il  a vû  le»  pampieret  col- 
lées â la  cmnée,  ce  qui  eft  difficile  à concevoir;  en 
tout  cas  c'cft  on  fait  rare , 4 dans  lequel  il  ne  peut 
guère  arriver  qu'ou  en  guériffe  fans  perdre  la  vue:  eu 
général  la  gnérifon  de  la  coi'ition  des  pampieret  ell  très- 
incertaine.  Un  des  cas  où  >l  ell  plus  difficile  de  décol- 
ler U pampiere  de  delfiis  l’œil,  c’ell  lorfque  le  mal  eil 
caule  par  une  brûlure.  Ce  qu'on  peut  tenter  de  mieux 
alors,  elt  de  faire  force  injeâions,  d’introduire  dans  les 
eut  des  médicament  humeétans  4 émall'cns , propres 

les  tenir  toujours  humides  4 mobiles,  4 à empêcher 
les  parties  enflammées  de  fe  coller  l’une  contre  l'autre. 

Quind  la  coalition  des  pampieret  cil  une  fuite  de  la 
petite  vérole,  il  cil  difficile  de  la  déficher  fans  que  l’œil 
en  fouffre  par  des  cicatrices  frrémediaoles;  mils  quand 
à l'occafion  de  la  petite  vérole,  ou  d'une  înl) imination 
aux  yeux,  il  arrive,  ce  qui  n’cft  pas  raie,  que  les  pam' 
pieret  s’attachent  l’une  à l’autre  pendant  le  fommeil,  par 
l’intervention  de  quelques  humeurs  gluantes,  qui  empê- 
chent le  ma’ade  d’ouvrir  let  yeux,  alors  le  remede  ell 
(impie.  On  fe  gardera  bien  de  lai  ouvrir  les  yeux  de  for- 
ce, mais  on  délayera  cet  humeurs  avec  facilité  par  des 
injonâions  d’eau  tiède,  4 en  badinant  la  partie  avec  du 
lait  chaud , au  moyen  de  quoi  le*  paupitret  ne  manque- 
ront pas  de  s’ouvrir. 

Mais  dans  toutes  les  occafiont  où  pour  remédier  i I* 
concrétion  des  pampieret  il  ell  befoin  de  l’opération,  on 
ne  fauroit  trop,  comme  je  l'ai  dit,  en  charger  une  mrio 
habile,  fure  4 expérimentée.  Il  fiutaufli  que  le  même 
chirurgien  «près  avoir  opéré,  tâche  d’empêcher  par  de» 
précautions  convenables,  que  les  pampieret  ne  s’attachent 
de  nouveau.  Un  des  bons  moyens  pour  y parvenir,  eft 
de  mettre  entre  deux,  un  petit  linge  très-fin,  oo  une 
feuille  d’or  enduite  d’huile  d’amandes  douces;  on  le»  y 
lailfe  quelque»  jours  jufqu'â  ce  qu'on  n’air  plus  à crain- 
dre de  nouvelle  coalition.  Cependant  comme  il  arrive 
Couvent  que  la  perfonne  incommodée  ne  peut  rién  fouf- 
frir  entre  fa  pampiere  4 fon  œil,  il  faut  alors  fe  conten- 
ter de  lui  inililler  dans  l’œil,  un  collyre  d’eau  de  plan- 
tain, de  tuihic  4 de  fucre  de  faturne , 4 réitérer  fou- 
vent  cette  inllillaiion;  en  même  tems  le  malade  aura  foin 
de  frotter  doucement , 4 remuer  loi-même  fes  pampa - 
ret , en  les  écartsnt  de  tems-en-tems  avec  le»  doigts. 

Je  finis  par  one  remarque  fur  la  concret  on  des  p««- 
pieret  ; c’cll  qu'il  n’en  faut  point  faire  l'opération  fur 
les  enfant,  par  l’impolBWité  qu’il  y a de  les  engager  à 
tenir  les  yeux  ouverts,  il  faut  donc  attendre  d'eux  un 
âge  raifonnable,  d'autant  plus  que  cette  maladie  n’cll 
pas  du  nombre  de  ce’ le»  qui  fe  rendent  plus  flcheufcs 
par  le  cours  de  quelques  années.  Je  renvoie  toujours^  le 
leâeur  fur  les  maladies  de  l'œil  i Maltre-Jan;  4 c'cft 
en  particulier  fur  les  maladies  des  pampieret  qu'on  fe 
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plaie  à voir  fa  candeur  de  fon  amour  pour  la  wçrité. 

( Le  Chevalier  re  J.x  vcovn  T.  ) 

PAUPOIRE,f.  m.  (Verrerie.)  plaque  de  fonte  com- 
me le  marbre,  de  huit  à neuf  lignes  d’épaiffiur . Elle  efi 
placée  à «erre;  ér  c’eft  li-deffu»  que  le  tnaîcre  Ibjffic 
& forme  la  piraifon  avant  de  la  mettre  dan*  le  moule. 

PAUSAIRE,  1’  m.  (Hi$.  «r.)  officier  de  l’an- 
cienne R une,  qui  rcjloit  les  piales  que  l’on  de»oit 
faire  dans  les  pompes  ou  te*  proeeffion*  folemiKlle* . 
Poyn  Pause  . 

Dm*  ce*  fnte*  de  cérémonie*  il  y avoir  de*  dations 
fréquentes  à de*  endroit*  préparé»  1 ce  dellcMl , dt  daa» 
lefouelt  on  expufoir  le*  Huais  d'I iis  de  d’Anuos. 

On  appelloii  maafioutt  ce*  (i»rte*  de  repos  ; c’étolt  l’of- 
ice  du  pauftirt  de  les  régler . 

Suivant  «me  inferiptfon  citée  par  Saamaife,  il  paroît 
que  le*  Romains  «voient  une  efpeee  de  college,  ou  un 
corps  de  fjuûirei.  AWt  College. 

Le  nom  pamfaire,  peuferi» u , fe  donnoit  «’JiIî  i an 
officier  des  galeres  romaines,  qui  faifbit  le  lignai  aux  ra- 
meurs, dt  qui  marqua' t le  rems  ét.les  paufet , afin  qu'il» 
paücnr  mus  agir  de  concert  de  ramer  enfemble.  F'aytt 
Galere. 

On  fe  fervoit  pour  cela  d’un  infirment  de  mnlîqoe. 
Hyginut  dit  que  dm*  le  vailleio  des  Argonaute*  Or- 
phée fa>fok  cet  office  avec  fon  luth . 

PAUSANIES,  f.  f.  pl.  (Autiq.  greq.  ) mauaaaUu , 
fêtes  accompagnée*  de  jeux  oû  le*  féal*  citoyens  de 
Spirte  étaient  admis  pour  difpnier  le  prix.  Cette  fête  ti- 
roir fon  nom  de  PtuAniaa,  général  de*  Spartiater,  fotu 
les  ordre*  duquel  les  Grecs  vainquirent  Matdonias  1 la 
tameufe  bata-lle  de  Platée.  Depuis  ce  teins  il  y eut  tou- 
jours an  difeours  en  l’honnear  de  ce  grand  capitaine. 
Potier.  Arebxal.  greq,  hv.  //.  tbap.  xx.  t.  I.  Pur.  414. 
(O .J.) 

PAUSE,  f.  f.  (Gr 4mm.)  eelîitian  d’aétion,  ou  re- 
pos mouaenrané.  On  frit  une  pauft  eii  parlant,  en  lifant 
& en  travaillant  a quoi  que  ce  loir . 

Pauses,  f.  in.  pl.  (Sfariue.)  ce  font  de*  bateaux 
fort  large»  de  fort  longs,  dont  le*  étranger*  fe  fervent 
i Ar.-.inge!  en  Mofcovic,  pour  porter  les  inarchandil.es 
a bord. 

Pause,  e»  Nfufiqut,  ell  an  intervalle  de  tenu  qui  fe 
doit  puikr  en  licnen.  /■'»_.«  SiuMt.  Tacet. 

Le  nom  de  pauft  peut  t'appliquer  i de*  fîlencet  de 
différente*  durées;  mais  commanéinent  il  s'entend  de 
la  valeur  d’une  mefore  pleine. 

La  pauft  fe  marque  par  un  demi-bâton,  qui  panam 
d'une  de*  ligne*  de  la  portée,  defrenJ  julqu’à  la  moitié 
de  l’efpice  comprit  entre  cetre  ligne  « la  ligne  qui  cil 
immédiatement  aj-delfrus.  Qainl  on  a pluneurt  peu- 
feî  ï marquer,  alors  on  doit  fe  fervir  de*  figure*  dont 
j'ai  parlé  au  mot  13a  row. 

A l’égard  de  la  demi-paufe,  qui  vaut  une  blanche  ou 
la  moitié  d'une  mefure  a quatre  tem»,  elle  fe  marque 
comme  la  pauft  entière,  i la  dilTérencc  que  la  pauft  tient 
d une  ligne  par  le  haut,  dt  que  la  demi-paufe  y tient  par 
le  bas.  rayez  la  figure  de  l'une  dt  de  l’autre.  Pl.  de 
Mufiame . 

Il  tarit  remarquer  que  la  pauft  vaut  tonjour*  une  me- 
fure jolie,  dans  quelque  efpecc  de  mefure  qu’on  foit; 
au  lieu  que  la  demi-paufe  a une  valeur  fixe  de  invariable, 
qui  cil  la  blanche;;  de  forte  que  dans  toute  mefure  qui 
vaut  plus  ou  moins  d’une  ronde  nu  de  deux  blanches  , 
on  ne  doit  point  fc  fervir  de  la  demi-paufe  pour  mar- 
quer une  demj-melure,  mais  des  auires  lilences  qui  en 
expriment  la  juile  valeur,  fini  Silence,  Soupir, 
Demi-soupir, 

tourne  i cette  autre  efpeee  de  paufe  connue  dan*  no* 
anciennes  mutique»  Cia*  le  nom  de  paufet  imitiaJtt , parce 
qu’elle*  ne  fe  plaçojeut  jamais  qa’immédiatement  après 
la  clé,  h qui  fer  voient  nun  i «primer  de*  filcncci, 
mais  i déterminer  le  mode;  ce  nom  de  paufe  ne  leur 
fut  .donné  qu'aboli  vemem  dt  mal-i-propo* . Vaut  Ua- 
tom.  Mode,  (i) 

Pause,  tu  terme  de  Batteur  far,  ell  proprement  le 
tems  qu’on  emploie  i battre  l’or  fuffifamment  poar  le 
xetiref  d'on  outil , apparemment  parce  que  l’ouvrier  ell 
cenfé  avor  frappé  fans  relâche. 

PAUSEBASTOS,  f.  tn.  ( Hift.  eue.  det  pierret  pr/t.) 
nom  d'une  pierre  prédeufe  coofacrée  â Venus,  dt  qu’m* 
tppdloit  aulTi  pautrat  ; il  femble  que  c'étoit  une  tiès- 
belle  agate  . 

PAUSICAPE,  f.  m.  (Htfi.  eTAtbintt .) 
efpecc  de  punkion  chut  les  Athéniens;  c’étoit  une  ma- 
chine ronde  dam  laquelle  00  mettait  le  col  du  patient 
de  telle  manière,  qu’il  ne  pouvoit  pat  lever  fa  main 
yer*  f*  tête.  Potier.  Artbeal.  grutq.  t,  l.  f.  131. 
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• PAUSILYPE,  (G/agr.  rnod  )en  latin  Pauflyfut, 
en  italien  monte  di  Pafihpt,  montagne  du  royaume  de 
Naples,  dan*  la  Campanie,  déltcieule,  fertile  en  vio» 
délicat*,  de  en  toutes  fortes  d’escelleni  fruits.  Elle  re- 
garde d’un  cA:é  la  mer  de  Poozzol,  dt  de  l'autre  la 
ville  de  Naples,  donc  elle  forme  le  petit  golfe,  en  s’a- 
vançant dans  la  mer  vis-l-vis  la  petite  île  de  Niiida, 
qui  femble  en  avoir  été  détachée.  Velios  Pollfo  y avoit 
«ne  belle  nui  fon  de  plaifance  au  bord  de  la  mrr;  on 
en  vok  encore  des  relies.  Il  la  légua  i Augulle  au  rap- 
port de  Dion  ; pas  loin  de-là  ctoient  les  réfervoir*  de 
Liacullus,  dt  un  remplc  oâogone  de  Neptune,  que  le 
vulgaire  appelle  Vitale  dt  Virgile  t vis-à-vis  eft  un  ceueil 
que  les  Poètes  ont  aapellé  eupltca,  qui  veut  dire  beu- 
reuft  uuvigetieu,  aujourd'hui  la  euafa,  i caufe  de  fa 
figure  qui  rcfTeflibie  à une  cage.  Sannuar  a fon  tombeau 
dans  l’églife  de*  fervitet  de  Pauftlype.  Mais  le  plut  lio- 
gulier  de  cette  montagne,  c’eft  qu’elle  dl  percée  par  une 
grotte  longue  d’un  mille,  haute  de  40  ou  yo  piés,  de 
large  d'environ  3 toiles,  ce  qui  fait  que  deux  carolle» 
y peuvent  palier  de  front;  cette  grotte  ereufée  en  forme 
de  chemio,  abrégé  la  route  de  Naples  à Pouzzol,  fam 
être  contraints  d’aller  par  mer,  dt  de  monter  ou  delcen- 
dre  cette  montagne;  le  chemin  ell  uni,  de  quand  il  pleut, 
ou  fe  trouve  à couvert j mai*  on  y ell  étouffe  par  la 
pouffiere,  otj  y ell  prive  du  jour;  il  faat  fe  coller  con- 
tre le  mur  pour  n’étre  pas  heurté  par  ceux  qu'on  ren- 
contre daus  la  même  route;  dt  s'il  arrive  quelqu’acci- 
dent  aux  voitures  & aux  chevaux,  il  efi  difficile  d'y  re- 
médier, faute  <le  lunrrre;  cependant  bien  des  gens  fuit 
tfîe*  fout  que  de  palfer  par  cette  grotte  ; on  prcod  la 
dmite,  c'ell  à-dire  la  montagne  qaand  on  fort  de  Na- 
ples, de  la  gauche,  c'efi-à-dire  le  côté  de  la  mer,  quand 
on  y va. 

On  ignore  l’auteur  de  cet  ouvrage;  on  fait  feulement 
qu’Alphonfe,  premier  roi  de  Naplet  & d’Arragou,  y 
fit  faire  des  foupiraux , élargir  le  chemin , dt  en  facilita 
l’entrée,  qui  éioft  comme  murée  de  ronce*  de  d'ép’net. 
Pierre  de  Tolède,  vicetoi  de  Naples  foos  Charlct  V. 
fit  autlï  réparer  le  même  ouvrage.  Quand  on  ell  arrivé 
au  bout  de  cette  grotte,  on  marche  une  centaine  de  pas 
entre  de  hautes  murailles  pratiquées  dan*  le  rocher,  qui 
finit  i un  village. 

PAUSUL(E,  (G/at.  eue.)  ville  d'Italie  dans  le  Pi- 
cenum,  félon  la  carte  de  Peaiin^er.  Pline,  /.  III.  eb. 
xiij.  appelle  le  peuple  Paufulemi-,  dt  Cellar'us,  g/arr. 
eut.  I.  //.  t.  ix.  dit  que  la  ville  .Monte  Àelt'Olma  a été 
bâtie  fur  les  ruines  de  celle  de  PaufuU.  (D.  J.) 

P A US  US,  f.  m (Mv/bal.)  c’étoit  le  dieu  de  la 
ceffatinn  du  travail  : l’oppofe  de  Mars  dt  de  Bellone. 

P A UT  AL  170  B U M , (Gear.  eut.)  peuples  qoi 
habitaient  la  ville  de  Pautiüa,  que  Ptolomee,  *.  III.  eb. 
x j.  place  dans  la  Thrace.  Il*  font  aullî  connu*  par  une  mé- 
daille de  l’empereur  Antonm-Pie,  que  cite  Adolphe  Oc* 
co.  On  lit  encore  fur  l’iofcr'tnlnn  d’une  médaille  de 
l’empereur  Sevcrc,  ce  mot  n attaaia  Cependant  le* 
interprètes  de  Ptoluinée  au  lieu  de  .P autalia , lifent  Pam~ 
talia.  (D.  J.) 

PAÙTARING,  (llifl.  uat.)  efpeee  de  citron  qui 
croît  dan*  l'île  de  Ceylan,  A qui  cil  de  la  groffeur  de 
deux  poing*. 

PAUTKAS,  f.  f (Cammeree  det  ludet.)  toile*  de 
coton  des  Inde*.  Il  y en  a diverfet  forte*,  qui  ont  dif- 
férentes longueurs  A largeur*,  fai  vaut  leur  qualité. 

PAUTONNIER , I.  m.  Cammeree  & F maure.) 
celui  qui  ell  commit  pour  la  perception  de*  droits  de  pnn- 
tenage  ou  pontonage  qui  fe  lèvent  far  le*  marchandées, 
ffy et  Pontenage  ÿ PosTONStER.  Di 8.  dt  Com- 
merce . 

PAUTZKE  , au  PuTZKO , au  PaRDURITZ,  {GFog. 
ma  J.  ) petite  ville  de  la  PmlR  polonoife,  dans  la  Pume- 
rellie,  i 10  lieues  de  Dantzig.  Long.  36.  <5.  Ut.  74.  41. 

PAWHATAN  ou  Pommatak,  (G /or  . mod)  ri- 
vière de  l’ Amérique  fcptentrionale  dans  la  Virginie.  Sa 
fource  c(l  dan*  le*  montagne*  de  Monacaus  ; êt  après 
avoir  cobra  une  centaine  da  milles,  elle  fe  décharge  dans 
le  golfe  de  Chefapcak. 

PAUVRE,  Paurveté,  (Critique  fatr/t .)  en  grec 
«rfjit,  mÂpm  , eu  latin  pauper , paupertat . Cet  mot* 
fe  prennent  ordinairement  dans  l’Ecriture  pour  un  état 
d'indigence  qui  a befoin  de  l’a (!î fiance  d'antrai,  faute 
de  pouvoir  gagner  fa  vie  par  le  travail.  Moïfe  recom- 
mande qu'on  ait  un  foin  particulier  de  telle*  perfonne*: 
il  voulut  qu'on  le*  appelllt  aux  repas  de  religion  que 
l’on  faifoit  dans  les  temples;  qu'on  lailflt  exprès  quelque 
chofe  dans  les  champs,  dans  les  vignes,  êc  for  les  arbre* 
pour  eux.  Lévit.  xix.  9.  & 10.  Il  ordonna  qu'on  fît 
une  téferve  commune  dans  les  année*  fabriques  & au 
jubilé 
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jnbiié,  en  faveur  de  cils  pauvret,  de  la  veuve  & de  l'or* 

phelia. 

Le  nom  de  pauvre  fe  prend  aufli  pour  celai  qui  cft 
humble,  atflgé.  Job.  xiv.  1 6.  Pf.  Ixxxj.  3.  Prov.  ix. 
jo.  D-ina  tout  cet  partages  ce  terme  lignifie  un  homme 
qui  conuit  de  Tes  faute*  demande  1 Dieu  le  fecourt  de  fa 
nvféricot de . Ce  mot  défigne  encore  un  homme  mépri- 
fahle  par  fet  fentiment.  Vont  dite»,  je  fui*  riche  & je  n'ai 
befuin  de  rien,  A voos  ne  voyez  pu  que  vont  êtres  p4«- 
wr,  aveugle  À nud. 

Let  pauvret  tu  efprit  que  Jcfut-Chrift  dit  heureux, 
Matth.  v.  f-3-  où  liuiplcmént  les  pauvret,  comme  on  lit 
dans  S.  Luc,  font  ceux  qui  ne  font  point  potréJéi  de 
l'amour  A de  la  convoitife  des  richelTes  . Ce  ne  font  pat 
les  pauvret  en  générât  qui  font  heureuz  , maii  ceui  qui 
le  (ont  pour  l’évangile;  ceut  qui  ont  facrifié  les  honneurs 
A les  richelTes  de  ce  moode  pour  acquérir  les  vrais  biens , 
i caufe  de  lajollicc,  comme  s’exprime  Clément  d’Ale- 
jandrie,/f'«a*.  lih.  IF.  pag.  48a.  ( D.J . ) 

Pauvre  catholique,  (Hifl.  eetl/f.)  nom  de  tel i- 
gieui . C’cil  une  branche  des  Vaudoit  ou  pauvret  de 
Lyon,  qui  fe  convertirent  en  1x07,  formercot  une  con- 
grégation qui  fe  répandit  dans  les  provinces  méridiona- 
les de  la  France,  a qui  après  t'étre  accifle  de  quelqaes 
autres  vaudoit,  le  fondit  en  layâdaot  let  hermiies  de  S. 
Augullin. 

Pauvre»  de  Lyon,  terri  Vaudois. 

PaCvres  dk  la  siehe  de  Dieu  , congrégation  fon- 
dée en  1 yy6  par  un  gentilhomme  efpagnnl  nommé  Jofeph 
Cafalanx.  Leur  fonâion  premier»  fut  de  tenir  les  petites 
écoles  i la  campagne  ; dut  la  fuite  il»  entrèrent  dans  le» 
villes  A y enfeignerent  1rs  Humanités,  les  langues  ancien- 
nes, la  Théologie,  la  Philofophic  & les  Mathématiques. 
Ils  forcit  protèges  d«po:t  leur  inftîiatmn  jul'que  dans  tes 
temt  Ici  plus  voilîns  des  nâtret,  par  tous  les  fouveraint 
pontifes.  Ht  ont  l'habit  des  Jcfuites,  excepté  que  leur  ro- 
be s'attache  par-devant  avec  trois  boutons  noirs  de  cuir , A 
que  leur  manteau  ne  defeend  qu'aux  genoux,  ils  font  au 
nombre  des  mendiant. 

Pauvres  volontaires,  (Hifl.  eetl/f. ) ordre  qoi 
parut  vers  la  lin  do  xjv.  ficelé  . La  tegle  de  S.  Augullin 
devint  celle  de  c«  religieux  en  1470.  Ils  écoient  tous  laïcs , 
ne  rerevolent  point  de  prêtres,  ne  favoient  pas  lire  pour 
la  plûpait,  travaillaient  de  différent  métiers,  fervoient 
les  malades,  cm  ci  soient  les  morts,  ne  polTédoient  rien, 
vivoient  d’anmAnes,  fe  levaient  la  nuit  pour  prier,  Çÿr. 
Il  y 1 long-rem»  qu’i's  ne  f bfillent  plus . 

PAUVRETÉ  , f.  f.  ( Mytbal.  ) Il  paroît  par  le  Plotut 
d'Ariilophan#  qu'elle  avoir  été  perfonnifié  A inife  au  rang 
des  dieux . Let  habitant  de  (jadari  l’honoroieot  d’un  cul- 
te particulier,  parce  qu’ils  la  regardoient  comme  la  mere 
de  l'Indulirie  a de  tous  let  arts.  Platon  lui  donne  l'a- 
tnour  pour  fils;  Plaute  la  fan  fitle  de  la  debauche,  parce 
que  cens  qui  s'y  lirreat  aboaiilfcnt  a fiez  fonvent  à la 
pauvreté.  ( L).  J.) 

PAUXI,  ( Uruith/ .)  oîfeau  de  l'Amérique,  décrit 
par  Nieramberg,  A qui  paroît  être  le  mê:nr  que  le  mua 
du  Bréfil,  décrit  par  Uugtitie.  Tonte  la  dirtércnce  eil 
que  le  pauxi  au  lien  de  crête,  a une  efpece  de  fraife  ou 
de  protubérance  charnae  i la  bafe  du  bre  ; cette  fraife  ell 
toute  cartilaeincufc,  A d'un  bcan  bleu  pile. 

Pauxi,  ( Caleu/r . égyptien.)  nom  du  dixième  moia 
de  l’année  égyptienne.  Il  commence  le  16  Mai  du  calen- 
drier Julien. 

PAX-JULIA,  (G/ag.  aue.  ) ville  de  la  Lufitanie,  au- 
jourd'hui la  ville  de  Béja,  où  l'on  a déterré  plulîeurs  mo- 
nument antiques,  A erur'autres  l'infcription  fuivinte,qoi 
fe  lit  toute  eutiiere  dam  la  place  du  marché. 

L.  Æli» . Aurélia.  Commad*. 
lmp.  CxJ.  Æli. 

Hadriaui.  Auteuiui . Aue. 

Pii.  P.  P.  Frilia 

Cal.  P ex- Julie . D.  D. 

0.  Petrauia.  Materna. 

C.  Julio.  lui, au».  II.  Fir.  (D.J. ) 

PAXÆ , au  P~*xi%  (G/ag.  aut .)  nom  de  deux  îles 
inhabitées  que  Polybe.  /.  IL  c.  x.  A Pline,  l.  IF.  t.  xij. 
mettent  entre  les  îles  de  Leucadc  A de  Corcyre.  Elles 
font  i cinq  millet  de  la  dernière  de  cet  îles,  A on  let 
nomme  aujourd'hui  Paxu  A Autipaxu . Ce  font  deux 
petites  Iles , car  la  pins  grande,  qui  cû  l’île  de  Paxu  , n’a 
pas  10  milles  de  tour. 

PAXOS,  c Hifl.  net.)  efpece  de  fruit  des  tics  Philip- 
pines, qui  reflemble  parfit  forme  à des  olives;  fon  goût 
efi  très-agréable  lorfqu'il  ell  mûr:  on  le  minge  auli  tterd 
après  qu’il  a été  codât  dans  do  vinaigre . , 
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PA-YA,  ( Hifl.  ma  J.  ) litre  que  le  roi  de  S^m  conféré 
aux  principaox  feigneurs  de  fa  cour,  A qui  répond  1 celui 
de  prince  en  Europe.  Le  mi  ne  donne  ce  titre  qu  à ceux 
qu'il  veut  favori  fer,  car  fou  vent  les  princcg  de  fon  fang 
ue  l’ont  point. 

PAYABLE,  adj.  (Gramm.  Commerce .)  qui  doit 
être  paye  ou  acquitté  dans  on  certain  tem>  ou  i certaines 
perfonoei . 

Une  lettre  de  change  payable  i vûe,  ell  une  lettre  de 
change  qui  doit  être  acquittée  fur-lc-cham?  dans  le  mo- 
ment qu’elle eil  prefentée.  Fuyez  Lettre  de  Change  . 

Une  lettre  payable  i |oar  préfix  ou  jouroommé,  ell 
celle  qui  doit  être  payée  i un  certain  jour  fixe  marqué 
dans  la  lettre . 

Une  lettre  payable  i tant  de  jours  de  vûe,  efl  cel'e  qu' 
on  doit  acquitter  dans  un  certain  nombre  de  jo  us  dclignjt 
par  la  lettre , i compter  du  jour  de  fon  acceptation  . Fuyez. 
Vue  £y  Acceptation. 

Une  lettre  payable  i une  ou  plulîeurs  ufsnces,  ell  cel- 
le qui  doit  être  payée  en  autatii  de  fois  trente  jours  qu’il 
y a d’ufances  marquées  dans  le  corps  de  la  lettre  i com- 
pter du  tour  de  u date,  chaque  ofaace  étant  de  trente 
jours . Fuyez  Usance  tÿ  Date. 

Un  brllei  payable  au  porteur,  efl  un  billet  dont  le  paye- 
ment doit  être  fait  i la  première  perfonne  qui  le  préfeutc  , 
fans  qu'il  fuit  befoia  d'or  Jre  ni  de  tranfport . F.  Bi  llet  . 

Un  billet  payable  i un  tel  na  i fon  ordre,  ell  celui  qui 
doit  être  payé  à 1a  perfonne  dénommée  dan»  la  lettre  qui 
en  a donné  la  valéur,  ou  telle  autre  en  faveor  de  qui  il 
aura  palTé  f»n  ordre  au  dns  du  billet. Fuyez  Ordre  . 

Une  billet  payable  d volonté , ell  un  billet  qui  n'a  point 
de  tetns  limite,  A dont  on  peut  exiger  le  payement  quand 
on  le  juge  i-propos  . 

Un  billet  payable  en  lettres  ou  billets  de  change,  ou  en 
autre  papier,  ell  celui  qui  doit  être  acqoitté  en  bonnet  let- 
tres ou  billets  de  change,  ou  tel  autre  papier  délignê  daot 
le  billet' A dans  le  tetns  qui  y efl  marqué. 

On  dit  qu'une  obligation,  une  prom-ITc,  une  afligna- 
lion,  un  mandement,  &t.  etl  payable , poux  exprimer 
que  le  temt  ou  terme  do  paycmrnt  ell  échu,  A qu’on 
peut  l'aller  recevoir.  Difliauuaire  Je  Cammtrte . 

PAYAMOGO,  (G/ag.  ma/.)  place  fortifiée  d'Efpa- 
gne  dans  l'Andalouiie,  fur  les  frontières  du  Portugal  , i 
quatre  lieues  fud  de  Muura.  Lang.  10.  34.  toi.  38.  1. 

, f m.  pl.  ( C*mm.  Ju  Lèvent . ) foies  blan- 
ches na  entons  filés  qu'un  tire  part  culicremcut  d' Mep . 

PAYASSES,  (G/tg.  ma/.)  petite  ville  de  Turquie 
dans  la  Caramanie,  for  le  golfe  d’ Aleitnir -tte , i quatre 
lieues  de  cette  ville.  Lang.  ff.  6.  Ut  3f.  30. 

PAYCO  Herva,  (Bat.  ex at.)  c’cll  une  efpece  de 
plauindu  Pcroa.  Monard  prétend  que  fa  poudre  prife 
dans  du  vin  appailè  les  douleurs,  néphrétiques  qui  provien- 
nent de  flituolités.  ( D.  J.J 

PAYE,  f.  f.  Gramm.  £5*  Art.  milit.)  ce  que  Téta» 
donne  au  foldat  par  jour  pour  le  prix  de  fon  lèrvice. 

Paye  de  la  milice  romaine  . ( An  militaire  Jet 
Ramaiut .)  folde  en  argent  que  la  république  donnojt  pat 
jour  à chaque  foldat , cavalier  ou  centurion  romain . 

L’Hilloire  nous  apprend  qae  jufqu’à.  Pan  de  Rome  347, 
tonales  citoyens  romains  avaient  éié  à la  guette  i leurs 
dépens;  H falloir  que  chacun  tirlt  de  fon  peiit  héritage 
de  quoi  fubfifier,  tant  en  campagne  que  ptndant  le  quar- 
tier d’hiver;  A (bavent  quand  la  campagne  duroit  trop 
long-tenu,  les  terres,  fur-tout  celles  des  pauvres  plé- 
béiens, demeuraient  en  friche.  De-là  ploient  venus  les 
emprunts,  les  ufures  multipliées  par  les  intérêt»,  A en- 
fuiic  les  plainte»  & leifêditions  du  peuple.  Le  fénat,  pour 
prévenir  ces  defordre* , ordonna  de  lui-même  A fans  qu’il 
en  fût  fol  licite  pu  les  tribuas,  que  par  la  fuite  les  fuldats 
feroient  payes  des  deniers  du  pablie  ; A que  pour  fournir 
i cette  dépenfe,  il  fe  feroit  uoe  nouvelle  iinpoiition  dont 
aucun  citoyçn  ne  feroit  exempt . Trois  ans  après,  l’an  de 
Rome  3fo,  onafligna  une  folde  particulière  pour  les  gens 
de  cheval,  A ce  hit  la  première  fus  que  la  cavalerie 
commença  i être  payée  des  deniers  publics.  A l’égard 
det  alliés,  ils  étoient  obl'gés  de  fervir  fans  folde,  mais 
on  leur  foornidoil  le  blé  A l'orge  gratis. 

La  paye  d’un  fâutaflin.  éioit  deux  oboles  par  joor, 
c'ell-i-dire  trois  fols  romains,  félon  l’elliination  de  Ju- 
fie-L’pfe . Les  centurions  a voient  double  folde,  A les  cava- 
liers reccvoient  une  drachme  valant  10  fols  romains.  Les 
truupei  for  cette  paye  ctoient  obligées  de  le  nourrir  A de  fe 
fournir  d’habits ^ en  forte,  dit  Polybe,  que  li  les  foldm 
reccvoient  quelque  chofe  du  quedeur , on  ne  manquoit 
pas  de  leur  ribatre  for  lear  paye.  D«*  lt  fuite,  environ 
l'an  600  de  Rome,  C.  Sempronius  Gracchus  pendant  fort 
uibuüM,  fit  une  lot  par  laquelle  oa  fournit  aux  troupes 
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habits  for  le  tréfor  public.  Jules-Céfar  qui  avoit  be- 
foin  4e  foldlt»  pour  fes  vfles  ambitieufe»,  leor  fit  de  nou- 
»ellM  faveurs.  Enfin  Augofte  porta  la  folde  de»  fautaf- 
fln»  1 on  denier,  4 donna  le  triple  aux  cavaliers.  Tirons 
une  réflexion  de  ce  detail . 

Un  (o'dat  romain  avoir  donc  on  denier  par  jour  fous 
Augofte,  c'eft-i  dire  fept  fols  4 demi  d’Angleterre.  Les 
empereurs  avoient  communément  vingt-onq  légions  à 
leor  fol  le , ce  qui,  i raifon  de  cinq  mille  hommes  par  lé- 
gion , fait  cent  vingt-cinq  mille  homme» . De  cette  ma- 
niéré la  paye  des  foldatt  romain»  n'excédoit  pas  la  Comme 
de  t6  cent  mille  livre»  fterling» . Cependant  le  parlement 
d’Angleterre  dans  la  guerre  de  1700,  accordoit  commu- 
nément deux  millions  yoo  mille  livres  fterling»  pour  la 
folde  de  fes  troupes,  ce  qui  fait  aop  mille  livres  fter- 
lings  audell  de  la  dépenfe  de  Rome.  Il  eft  vrai  qae  les 
officiers  romains  recevoient  une  très-petite  paye,  puif- 
que  celle  du  centurion  ctoit  feulement  le  double  de  la 
pjye  d’un  foldat,  qui  d’ailleurs  étoit  obligé  de  fe  fournir 
d'hab'ts,  d'armes  & tentM , objets  qui  diminuoleat  con- 
fidérablemcnt  les  autres  charges  de  l'armée:  tant  ce  puîf- 
diot  gouvernement  dépenfoit  peu  en  ce  genre,  4 tant 
fon  joug  fur  le  monde  entier  ctoïc  faeite  à fupporrer! 
Cette  réflexion  nous  femble  d'autant  plus  vraie,  que  l’ar- 
gent après  la  conquête  de  '.'Egypte  parolt  avoir  été  à Ro- 
me en  aufli  grande  abondance  qu’il  peut  l’étre  à-préfent 
dans  les  royaumes  les  plus  riches  de  l’Europe.  ( O.  J .) 

Paye,  f.  f.  ( Paidt . ) poids  dont  U pefanteor  eft  da 
dnnble  du  ctiin;  on  évalue  le  claiu  è douie grain»  de  ris: 
aintî  la  paye  pefc  24  grains  . 

Paye,  (Àfa**we.)  monnoic  courante  à Ormus  dan» 
le  Sein  Perfiqne.  Elle  vxut  dix  befnrch  ou  l«ards  du  pays, 
qui  font  de  petites  efpecea  de  moanoiet  d'étain  ; quatre 
pays  font  le  (ourdis. 

PAYELLE , f.  f.  ( Ufintih  de  Séliiui.  ) grand  chau- 
dière dont  on  fe  fert  en  Flandres  pour  le  raffinage  do  fel . 
Elles  font  plates,  de  ta  à ty  piés  en  carre,  & d’un  pié 
de  profondes.  Le  fel  gris  qu’on  y raffine  y perd  beau- 
coup de  fon  acrimonie,  mai»  rien  do  tout  de  fon  grain. 

PAYEMENT,  f.  m.  ( Commerce . ) c’en  la  décharge 
d'une  dette,  ou  en  payant  en  argent,  ou  par  lettres  de 
change,  (je.  F*r»t  Dette,  (Je. 

Prompt  payement,  c’cl!  un  terme  vulgiîre  en  Angleterre 
& i Amfterdam.  dont  on  fait  ofage  quand  un  .réWtetjr 
acquitte  ce  qu'il  doit  avant  l'expiration  du  tcTipo  accordé 
par  le  créancier. 

L’elcomte  ordinaire  pour  un  prompt  payement  fur  la 
plupirt  des  marchandife»,  eft  d’un  par  ccni.  Payez  Ex- 
Compte,  Déduction,  <î fe. 

Payement  fe  dit  auffi  du  tems  qu’un  débiteur  a obtenu 
de  fes  créanciers  pour  les  paver  plus  facilement  : on  dit 
en  ce  feni  qu’il  doit  le»  fatisfaire  en  quatre  Payement  é* 
gaux , de  fix  mois  en  lis  mois,  dont  le  premier  commen- 
cera tel  |our . 

Payement  (ignitieencore certains  termes  fixe»  & arrêté», 
dans  lefquels  les  marchands  ncgocjiiis  & banquiers  doivent 
ECUoitter  leurs  dette» , ou  renouvelles  leurs  billets. 

Il  y a i Lyon  quatre  payement  de  U forte;  favoir  , 
le  payement  des  Rais , qui  commence  an  pretner  Mars, 
ft  dure  tout  le  mois;  le  payement  de  Pique,  qui  com- 
mence le  1 Join  & dure  tout  le  mois:  le  payement  d'Août, 
qui  commence  le  1 Septembre  & dore  tout  le  m'*i»;  de 
le  payement  de  ToofTiiut,  qoi  commence  au  premier  Dé- 
cembre dt  dore  mot  le  moi» . Qjoiju’i  Pari»,  Bordeaux  , 
Rouen,  Toqrs,  Reims,  d(  autres  villes  commerçantes 
du  royaume,  il  n’y  ait  pas  de  payement  réglés,  cepen- 
dant elles  fç  conforment^  allez  1 l’ufâge  de  Lyon,  de 
faire  les  payement  de  trois  mois  en  trois  mots . rayez  fur 
la  police  de  cm  payement , le  diSiem.  de  Commerce . 

P A YEN  , f.  m.  ( Ti/alag.  ) adorateur  dM  faux  dieux; 
On  l’appelle  autrement  gentil  ou  idaldtre  . 

Bxronius  fiit  venir  le  mot  paganat  de  page;  villages , 
parce  que  qaand  les  Chrétiens  commencèrent  i devenir 
les  maîtres  des  villes,  le»  Payent  furent  obligé»  par  Im 
édits  de  Conftantin  & de  fes  cnfitii , de  fe  retirer  dans 
1m  vil I âges . Saumaife  prétend  que  ce  mot  vient  de  pa- 

fas , qu’il  Tuppofc  lignifier  originairement  II  même  ebo- 
e que  geai , c’eft  à-dite  malien  ; c’eft  pour  cela,  félon 
lai , que  nous  dil’ons  indifféremment  payent  ou  gratilt . 
Fmt  Gentils. 

M.  l'abbé  Fleury  donne  au  rpot  paye»  une  autre 
orjgiue  : il  remarque  que  lorfque  l’cmperçur  Cnn- 
flaotin  partit  d’Antioche,  en  3fo,pour  aller  contre  Ma- 
xence,  il  iflcmbla  toutes  fes  troupes,  dt  leur  déclara  qoe 
ceux  d’entre  les  foldats  qui  n’avment  pas  reçu  le  baptê- 
me, caftent  i le  recevoir  fur  le  chitnp,ou  I fe  retirer 
dt  i quitter  fan  fer vjee.  Ceux  qui  prirent  ce  dernier  par- 
ti, peuvent,  dit  cet  auteur,  avoir  été  appel  lés  p agami  ; 
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payent : car  pagannt , en  latin,  lignifie  proprement  on 
homme  qui  ne  porte  point  Im  armes,  dt  c(l  oppnfé  à 
mitei,  feld.it . Dans  la  Cuire  Ce  même  nom  peut  avoir  été 
étendu  i tous  les  Idolltrcs.  Peut-être  encore , ajoute-t- 
il,  ce  mot  vaent-il  de  village,  parce  que  Im  pay- 

ons font  reliés  plus  loag-tems  attachés  à l'idolâtrie,  que 
les  hibüan*  des  villes,  Payez  IDOLATRIE  . 

Paye  NS,  f.  m.  pt.  terme  de  Potiers,  ce  font  deux 
pièces  de  bois  qui  ont  diverfes  huchM  ou  entailles  de  dt- 
rtanceen  dirtance,  fur  lel'quelle»  l’ouvrier  pôle  fes  piés  de 
chaque  cAté  lorfqu'il  tourne  quelque  vafe , ou  quelques 
autres  ouvrages  de  poterie,  fur  la  girelle  de  la  gnnde 
roue.  (U.  J.) 

PAYER , v.  aéL  ( Gram,  (J  Com.  ) aâion  p»r  laquel- 
le on  s'acquitte  de  ce  qu’on  doit,  on  fe  libéré  d'une  det- 
te . Payez  DETTE  . 

Payer  le  prix  d’une  chofe  achetée,  e’eft  en  donner  le 
prix  convenu. 

Payer  comptant , c’eft  payer  fur  le  champ  4 daui  le 
moment  que  la  marchandife  eft  livrée. 

Payer  en  papier,  c’eft  donner  en  payement  des  lettre» 
ou  billets  de  change,  dM  promeftes  nu  aotrM  femblsblcs 
effets , fans  donner  aucun  argent  nu  marchandife . 

Payer  en  marchan  Jifes , c’eft  donner  delà  marchan- 
dire  au  lieu  d’argenr  ou  de  papier,  poar  fe  décharger 
d'une  dette  qu'on  a contractée. 

Se  payer  par  Cm  mains,  c*eft  fe  payer  par  loi- même 
fur  le»  deniers  on  effet»  qu'nn  a entre  les  mains , appar- 
tenant à fnn  debiteur.  Diction.  dt  Cam. 

Payer,  fe  dit  de»  chnfes  inanimées  qoi  doivent  un 
certain  droit  4 poar  lerqaelles  on  (^acquitte : l'eau-de- 
vie  pave  tant  par  pipe  à l'entrée  de  Paris,  id.  iHA, 

PÂYERNE,  (G/og.  mad.)  Paterniaeni  en  latin  do 
moyen  âge;  petite  ville  de  Saiffe  au  cantoo  de  Berne 
fur  la  Broyé,  dans  une  belle  campagne,  chef-lieu  d’un 
gouvernement  da  même  nom . Les  Bernois  l'cnlcvcrcnt 
au  duc  de  Savoie  en  tf}6.  On  lit  fur  une  des  portes 
de  Payent  l'tufctiption  fuivanre:  Jaii.O.  M .fraie  /•- 
ti,  fart  an  a redmei,  Appint  Aagnjlmt , dédirai.  Lang.  af. 
30.  lar.  47.  10.  (D.  J.) 

PAYEUR,  f.ro.  ( Ùammtrce .)  celui  qoi  paye  ou  qui 
s'acquitte  dM  fommet  qn'il  doit. 

On  appelle  ion  payenr  celui  qui  acquitte  ponâneüe- 
ment  Tm  dettes,  lettrés  de  change  billets,  promellês,  îje, 
4 au  contraire  mentait  payenr,  celui  qui  refnfe  00  fait 
difficulté  de  payer,  qui  fondre  det  protêts,  des  affigna- 
lioos , qui  lailfe  obtenir  contre  lai  dM  fenteoces  pour  ga- 
guer  du  lerns.  Dictionnaire  de  Com. 

Payeur  DES  rentes,  (finance.)  officier  prépofé 
i l’hotet-d«-vàHc  poqr  l'acquit  des  rentes  coailituécs  for 
la  ville. 

PAYS,  f.  m.  ( Gram.)  ce  mot  dcfîgr.c  on  efpace  In- 
déterminé; il  fe  du  encore  de  différentes  portions  pins 
ou  moins  grandM  de  la  furface  de  la  terre. 

Il  fe  prend  aufli  quelquefois  en  figures,  4 l’on  dir, 
les  modernes  ont  découvert  dans  les  fcieuces  bien  des 
payt  inconnus  au»  anciens. 

Pays,  îles,  ( Gfag.  mad.)  les  îles  pays  font  dM  Ile» 
de  la  mer  de»  iode»,  au  fod  des  Iles  Marianne».  Elles 
ne  furent  connues  de  nom  qu'en  1696;  & nous  ne  les 
connoilfins  que  par  une  lettre  du  P.  le  Clain  je  fuite, 
inférée  dans  les  lettfM  édifiantes,  t.  /.  f.  114.  (J  faiv. 

Ce  pere  dit  qu'érant  arrivé  à la  bourgade  de  Guivam 
dans  l'ile  de  Samal  la  derniere  4 la  plat  méridionale 
dM  Pintados  orientaux,  il  y trouva  vingt-neuf  de»  habi- 
tant de  ce»  lies  Payt,  qoe  le»  vent»  d'eft  qui  régnent 
fur  «es  mers  depois  le  mois  de  Décembre  jnfqu’ao  mol» 
de  Mai,  y avoient  jettes,  è 300  l'eues  de  leur  pays.  Ils 
s'étoient  embarqués  luj  de  petirs  vaiftèa'is  au  nombre  de 
trente-cinq  perfonnes , pour  palfer  lune  île  voifine,  qu'il 
leur  fut  impofliblc  de  gagner,  ni  aucune  autre  de  leur 
connoiftauce,  à caufe  d'un  vent  violent  qui  les  emporta 
en  l’autre  mer,  oà  ils  voguèrent  deux  mots  fans  pouvoir 
preodre  terre,  jnfqu'i  ce  qo'enfin  ils  fe  tronrerent  à la 
vûe  <}e  U bourgade  de  Gui  vain,  od  un  gnivamois  qui 
ctoit  au  bord  de  la  mer,  leur  fervir  de  guide,  4 les  fit 
entrer  au  port  le  28  Décembre  1696.  La  ftru$urc  de 
leur  petit  vaifTeau,  4 la  forme  de  lents  voiles  qui  font 
les  même»  que  celles  des  lies  Marianne!,  firent  joger 
que  les  lies  Pays  n’étoientpu  fort  éloignées  de  ces  der- 
nicret . 

Ceux  qui  échonercm  à la  bour’ade  de  Guivam , étaient 
à demi-nus.  Le  tour  4 la  couleur  de  leur  vifage  appro- 
chait du  toor  4 de  la  cooleur  du  vifaj>e  dM  hab'tans  des 
Philippines,  quoîqoe  leur  langue  fut  tort  différente . Le* 
hommes  4 Im  femme»  p’avôîent  qu’une  efpece  de  cein- 
rnte  for  les  reins  4 les  ourffes,  4 fur  les  épaules  une 
grofte  toile  liée  par-devant,  4 pendant  négligemment 

par- 
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^ar-derriere.  La  femme  delà  bande  qui  paroilTbît  la  plus 
conlidtfrable,  avoit  plufieurs  anneaux  & plulieurs  colliers 
qu'ou  jugeoit  être  faits  d’écailles  de  tortue.  Ils  n'avoicnt 
aucune  coonoilTance  de  la  divinité,  ni  des  idoles;  tout 
leur  foin  ctoit  de  chercher  à boire  & à manger,  quand 
Ils  avoient  faim  ou  (bit*;  ils  ne  eonnolllbieni  aucun  mé- 
tal, & leurs  cheveux  qu’ils  taillent  toujours  croître,  leux 
tomyj'ieni  fur  les  épaules.  (P.  '}.) 

Pays-Bas,  les,  ( GJ»g.  moi.)  contrée  d'Europe 
cotnpnféc  de  dii-fcpt  provinces,  limées entre  l'Allemagne 
U France  4 la  mer  du  nord.  Les  dix-fcpt  provinces 
font  les  duchés  de  Brabant,  de  Limhoorg,  de  Luxem- 
bourg, de  Goeldres,  le  marqulfat  d’Anvers,  les  comtés 
de  Flandres,  d'Artois,  de  lliinaut,  de  Hollande,  de 
Namur.  de  Zéelande , de  Zutphen,  les  feigocories  de 
Frife,  de  Malines,  d'Utrecht,  d'OvcfüTet  & de  Gro- 
ningue;  ('archevêché  de  Cambrai  & l'évêche  de  Liege 
y font  encore  cnclivé, . Huit  de  ces  provinces  qui  font 
▼ers  le  nord,  avant  fécoué  la  dammsthn  efpagnole , for- 
mèrent une  république  qui  ell  aujourd'hui  la  plus  poif- 
frnte  de  l'Europe,  4 qu'on  cmnolt  fous  le  nom  de 
Pr»*imuj  U*tes . royet  Provincks-Uniks  • 

On  a vérifié  dans  le  confeil  cfpugnol  en  1663 , que 
l'Efpagnc,  depuis  Châties  V.  c'eft-l-dire  en  moins  de 
lyo  ans,  avoit  dépenfé  plus  de  1873  millions  de  livres 
i i8  livres  le  inarc,  pour  couferver  les  Payt-Bas,  in- 
dépendamment drs  revenus  du  pays  qui  y ont  été  con- 
fis mes . Si  à ces  revenus  do  pays  l’on  ajoute  ce  qu'il  en 
a coûté  depuis  1663  jufqoes  en  171  f,  on  trouvera  que 
l’Efpagnc  atrojr  gagné  plus  de  1900  millions,  ou  100 
millions  de  livres  de  rente  annuelle,  à aS  livres  le  marc 
à abandonner  les  P«yr-0«r,  lorfq ne  Charles  V.  alla  Axer 
fon  féjour  en  Efpagne.  ( D . J.) 

Pays  réunis,  ( GAç.  mtd.)  nom  qoe  l’on  donne  è 
un  grand  nombre  de  fieft,  divifés  en  nefs  relevant  des 
évéchés  de  Mm,  Tool  4 Verdun;  en  fieft  compris 
dans  la  bille  Alface , & en  fiefs  mouvans  des  comtés 
de  Chiai . 

Pays  pfs  ténerres,  (Grog.  mtd.  ) contrée  de  la 
grande  T artarie , dans  la  parce  la  plus  feptentrüioile  de 
cette  région.  On  lui  a donné  le  nom  d erAr*/«,  à cau- 
fe  que  pendant  une  partie  de  l'hiver  les  grands  broui'lards 
quM  y fait,  empêchent  que  le  foleil  n’y  paroilfe.  Il  s’y 
trouve  beaucoup  d'hermine»,  A de  renards.  Les  habrtans 
vivent  prcfqoc  comme  des  bêtes,  4 ne  reconnoiilcnt  ul 
lois , ni  roi; , ni  chefs . ( P.  J-  ) 

PAYSAGE,  f.  m.  I Priai  are . ) c’cll  le  genre  de 
peinture  qui  reprérente  les  campagnes  & 1rs  objets  qui 
s’y  rencontrent.  Le  payfage  ell  dans  la  Peinture  un  fuj.'t 
«les  plus  riches,  des  pius  agrcaales  4 des  plus  féconds. 
En  effet,  de  toutes  les  productions  de  la  tnture  4 de 
l'art , il  n’y  en  a aucune  que  le  peintre  payfagille  ne 

faille  faire  entrer  dans  la  compofitmn  de  les  tableaux . 

armi  les  llyl-s  différent  4 p-clqu’infinis  dont  on  petit 
traiter  le  piylage,  il  faut  en  d'Itinguer  deot  principaux: 
favoir  le  llyle  héroïque  « & le  flyle  pnltora!  ou  champê- 
tre. On  comptent  fous  le  flyle  héroïque,  tout  ce  que 
l'art  4 la  nature  préfente  aux  yeux  de  plus  grand  4 de 
plus  majellneui . On  y admet  des  points  de  vûes  mer- 
veilleux, des  temples,  des  fcpu'tores  antiques,  des  tnai- 
fons  de  plaifisiiee  d'une  arcbitcâure  fuperbr,  éÿr.  Dit» 
le  llyle  champêtre  au  contraire,  la  natute  cil  repréfentee 
toute  (impie,  fans  artifice,  & avec  cette  négligence  qui 
Jilt  lied  Couvent  mieux  que  tout  les  embelli iTemeus  de 
l'art.  Là  on  voit  des  bergers  avec  leurs  troupeaux,  des 
folitaircs  enfeveiis  dans  le  fein  des  rochers , ou  enfoncés 
dans  l'cpailfeur  des  forêts,  des  lointains,  des  pra-rie* , 
(ÿr-  On  unit  fort  bcureufemeui  le  llyle  héroïque  avec  lo 
champêtre . 

Le  genre  du  p*yf*g*  exige  un  coloris  où  il  y art  de 
l'intelligence,  4 qu*  faire  beaucoup  d’effet.  On  repré- 
fente quelquefois  dans  des  psyfaftt  des  lites  incultes  4 
inhabités,  pour  avoir  la  liberté  de  peindre  les  bifarjes  ef- 
fets de  la  nature  livrée  i elle-même,  4 les  production* 
confulès  & irrégulières  d'une  terre  inculte.  Mais  cette 
forte  d'imitation  ne  Csurnit  nous  émouvoir  que  dans  les 
moment  de  la  mélancbolie,  où  la  choie  imitée  par  le 
tableau  peut  fympathifer  avec  notre  pallion . Dans  tout 
autre  état  le  p*yf*gt  le  plus  beau , fut-il  du  Titien  4 
du  Cattache,  ne  nous  intcreüe  pas  plus  que  le  feroit  la 
vâe  d’un  carton  de  pays  affreos  ou  riant.  Il  n’ell  rien 
dans  un  pareil  tableau  qui  nous  entretienne,  pour  atnfi 
dire,  4 comme  il  ne  nous  touche guercs , il  ne  nous  at- 
tache pat  beaucoup.  Les  peintres  intelligent  ont  li  bien 
fenti  cette  vérité,  que  rarement  ils  ont  fait  des  payfagn 
deferts  4 fans  figures.  Ils  les  ont  peuples , ils  ont  intro- 
duit dans  cet  tableaux  uii  fujet  compofé  de  plulieors  per- 
fwnuagcs,  dont  l’aâion  fût  capable  de  noos  émouvoir 
7mm  XU. 
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& par  conféquent  de  nous  attacher.  C'eû  ainfi  qu'en 
ont  ufé  le  Poulfin,  Rubens  4 d’autre  grand,  tmîtres, 
qui  ne  fe  font  pat  c intentés  de  mettre  dans  leur,  p4y- 
J'tgei  un  homme  qui  rafle  fon  chemin , ou  bien  une  fem- 
me qui  porte  des  fruits  au  m»r.hc;  ils  y placent  ordi- 
nairement des  figures  qui  peulcut,  afin  de  non»  donner 
l'eu  de  penfer;  ils  y mettent  des  homme,  agités  de  par- 
lions, afin  de  réveiller  les  nfttres , 4 de  lions  attacher 
par  cette  agitation.  En  effet,  on  parle  plus  Couvent  des 
figures  de  ces  tableaux , que  de  leur,  terrai!*.-»  4 de  leurs 
arbres . La  fameofe  Arcadie  du  Hourtin  ne  feroit  pas  (1 
vantée  (i  elle  étoit  lins  ligure*.  F#vn  for  ce  p^ypge, 
l'artitle  da  Pitéjfi* , am  mal  PAYSAGISTE  . (Le  Cbtvê- 
litr  de  y.Ât'COVKT . ) 

PAYSAGISTE,  f.  m.  (Peiwurt .)  peintre  de  pay- 
fage.  Vaytx.  Paysage. 

Le,  écoles  Italiennes,  fl  «mandes,  4 holiandoifes  font 
celles  qui  ont  prodift  le  plus  grand  nombre  d'excellens 
arliftes  en  ce  genre  de  peinture . 

Les  lites  de  l’A’buic  font  agréables  & piquans.  Le 
Baffan  fe  fit  admirer  par  la  vérité  qui  regnnît  dans  fes 
pa  y Cages;  il  fuivit  toujours  l'étude  de  la  nature  qu'il  fut 
exprimer,  aprè«  l’avoir  connue  dans  les  lieux  champê- 
tres qu'il  habitoit.  Peu  de  peintres  ont  mieux  touché  le 
feuillage  que  le  Bologne  le  Boraoni  ( Franço  s-.Vlarie) 
né  i Gènes  en  tôif,  4 mort  dans  la  même  ville  en 
1679,  a fa-t  aotS  connoître  fe»  talens  en  ce  genre  par  fes 
neuf  grands  payfages  pei-it,  à huile,  qu'on  voit  dms  lo 
vellibu’e  du  jardin  de  l'Infant?. 

A uni  lui  Cattache  ne  fedillingua  pas  feulement  par  un 
goût  de  delh-in  fier  4 correél,  il  fut  aulli  s’occuper  du 
payfage,  4 y excella;  (es  arbres  (ont  d'une  forme  exqui- 
fe,  4 d'une  touche  très-lcgete.  Les  tableaux  du  Giorgion 
font  d’an  goût  fupérieur  pour  les  couleurs  4 les  oppo- 
(irions.  Le  Guafpte  a montré  on  art  particulier  à expri- 
mer les  vents,  à donner  de  l'agitation  aux  feuilles  det 
arbres,  enfin  à repréfenter  des  bounfques  & des  orages. 
Le  Lorrain,  à force  d’études,  devint  un  grand  payfagi- 
ftt  dans  IVxprcûion  des  objets  inanimés,  mais  manquant 
de  talent  pour  peindre  les  figures,  ü plûpart  de  celles 
qu'on  voit  dans  fes  ouvrages,  font  d’autres  artiffes.  Le 
Mois  a de*  lites  du  plus  beau  choix , 4 (à  minière  de 
feuiltor  le»  arbre,  crt  ch ir mime.  Le  Malien  prit  beau- 
coup en  ce  genre  de  la  minière  (limande,  car  les  Ita- 
liens n’otu  pas  autant  recherché  Part  du  feu  il  lcr  que  les 
Flamands;  il  accnmpagm  donc  fes  t ees  d’arbre  de  tout 
ce  qu’il  croyo't  les  devo;r  renltc  agréable»,  4 y jetter 
de  la  variété;  mais  les  plus  p,rini\  payfjgifiei  qu’on  con- 
noifle  font  fans  doute  le  Titien  4 le  rondin. 

La  plume  du  Titien,  aufl»  moélleofc  qu'elle  cil  ei- 
prctlive,  l'a  fervj  heurcufcmei.t  lortqu'il  a celliné  de* 
pay figes.  Indépendamment  de  fa  belle  façon  de  (cuil- 
ler les  arbres  fans  aucune  maniéré.  4 d’exprimer  avec 
vérité  les  différentes  natures  de  tenalTes,  de  montagnes 
4 de  fabriques  finguliercs,  il  a encore  trouvé  le  fecret 
de  rendre  fes  payfages  interertan» , par  le  choix  des  litei 
4 la  dillr^arion  de»  lumières:  tant  de  grandes  parties 
ont  fait  regarder  le  Titien  comme  le  plus  grand  deffiui- 
leur  de  pavftget  qui  ail  enco'e  paru. 

Le  Pimmn  a fo  de  plus  agiter  nos  pallions  dans  fes 
pi  y figes  comme  dan.  Tes  tableaux  d’hiiloire.  Qui  n’a 
point  entendu  parler,  dit  l’abbé  Dabos,  de  cette  fameufo 
contrée  qu'on  imagine  avoir  été  durant  un  tems  le  féjour 
des  habitins  les  plus  heureut  qu'aucune  terre  ait  jamais 
portés.  H -mmes  toujours  occupés  de  leors  plaifirs,  & 
qui  ne  connoidoient  d'autres  inquiétudes  ni  d’autres  ma- 
lheurs que  ceux  qu’effuient  dans  les  romans , ces  berger* 
chimériques  dont  on  veut  nous  faire  envier  ta  condition. 

Le  tableau  dont  je  parie  repréfeute  le  payfage  d’une 
contrée  riante;  au  milieu  l'on  voit  le  monument  d’une 
jeune  fille  morte  à la  Heur  de  fon  ige;  c'elt  ce  qu'on 
connoit  p»r  la  (latue  de  cette  fille  couchée  fur  le  tom- 
beau, à la  minière  des  anciens  ; l'infeription  fépulchra- 
le  n’ell  que  de  quatre  mois  latins  : je  vivois  cependant 
en  Arcadie,  [3?  im  Artédis  *1» . Mais  cette  inlcription 
fi  courte  fait  faire  les  plut  férieufes  réflexions  à deux 
jeunes  garçons,  4 i deux  jeunes  filles  parées  de  guir- 
landes de  fleurs,  4 qui  paro'ITem  ivoir  rencontré  ce 
monument  fi  trille  en  des  lieux,  où  l'on  devine  bien 
qn’ils  ne  chcrchoient  pas  un  objet  affligeant.  Un  d’en- 
tr’eux  fait  remarquer  aux  aotres  cette  infeription  en  la 
montrant  du  doigt,  A l'on  ne  voit  plat  for  leur*  vifa- 
es,  à-travers  l'aAiâlon  qui  s’en  empare,  que  'es  relies 
'une  joie  expirante.  On  s’imagine  entendre  les  réflexions 
de  ce»  jeunes  perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne  ni  l’ige 
ni  la  beauté,  4 contre  laquelle  les  plus  heureux  climat* 
n’ont  poioi  d'afyle.  On  s'imagine  ce  qu’elles  von,  f* 
dire  de  touchant,  lorfqu’ellet  farocu  revenues'  de  leur 
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première  fnrprife,  4 1 n l'applique  i foi-même  & à 
ceox  à qui  l'on  s’intére  . . 

La  vûe  do  payfage  qui  réprefente  le  déluge.  4 qui 
orne  le  palais  du  Luxembourg,  noui  accable  de  l’é verte- 
ment qui  s’offre  à on*  yeux,  4 do  boulverfcment  de 
J'uniteri.  Nous  croyons  voir  le  monde  expirant,  tant 
il  eft  vrai  que  le  Pou  111  n a aufli-bien  peint  dans  les  pay 
faga  tous  les  etTcts  de  lanaiure,  que  les  pallions  de  l'â- 
me dans  fcs  tableaux  d’hilloire. 

Le  célébré  Rubens  etl  encore,  dans  Ton  école,  le  prin- 
ce du  payfage,  & l'on  peut  dire  qu’il  l’a  traite  au <fi  fupé- 
rieorcms'it  que  perfonne;cc  genre  de  peinture  a été  fingu- 
lierement  goûté  pxr  les  Flamand*  4 les  HollanJois,  4 
leors  ouvrages  le  prouvent  aflTez  . 

Bragel  (Jean)  fumoinmi  Brunei  Je  velean , s’ell  fervi 
du  pinceau  avec  une  adrelfc  infinie  pour  feu 'Mer  les  ar- 
bres . I1  l fu  mettre  dans  (es  payfages  des  fleurs , des  fruits , 
dc<  aiimini  &da  voitures , avec  beaucoup  d’ioielligcnce . 

B'il  (Matthieu)  avait  délit  fait  çon croître  fon  goût 
pour  traiter  le  ptyf.ge,  quand  il  mourut  à Rome  igé  de 
34  ans;  mais  fon  frere  Pmi  le  furpalL  de  bien  loin.  Ses 
, tableau»  en  ce  genre  font  recormniables  par  des  (îles  4 
des  lointains  inrcretTuns  par  un  pinceau  moelleux , par 
une  touche  légère  4 p»r  une  minière  vraie  de  rendre  roui 
les  objets;  on  lui  trouve  feulement  un  peu  trop  de  verd 
dan-  les  tableaux . 

Juancfcld  (H«mund)  cft  un  maître  par  l’art  de  pein- 
dre les  arbres,  par  fes  figu-es  d’animaux.  & par  fa  tou- 
che fpituueîle . Ou  a aufli  de  ce  chômant  artifle  des  pay- 
sages g-aves  i l'eau-forte,  4 qui  font  beaucoup  d'effet. 

Vao-der-Mer  (Jean)  a orné  fes  payfages  de  vûes  de 
mer,  & de  figures,  defltnés  avec  ç fprit  ; mais  fon  frere 
de  Jonghc  1c  furpaflà  de  beaucoup  dans  la  peinture  des 
irai  m jus  qu’il  mit  dans  Tes  payfages,  fur-tout  des  moutons 
dont  il  repréfente  la  laine  avec  un  art  tout- à- fait  fédui- 
fant;  fes  figures,  fes  ciels,  fes  arbres,  font  d’une  maniéré 
fupé<icure  ; on  ne  dillinguc  point  fes  touches,  tout  cil 
fonJu  4 d’un  accord  (ingulier . 

Van-Uden  ( Lucas)  lié  1 Anvers  en  ifgy,  mort  vers 
l’an  i66r>,  etl  mit  au  rang  dey  célébrés  pasCagifiei . Une 
touche  légère,  élégante  4 précife,  cartâerifc  fa  maniè- 
re; fes  ciels  ont  un  éclat  brillant,  fes  Cites  font  agréables 
4 variés.  Il  vûe  fcrerJ  dans  les  lointains  qu’il  a fu  repré- 
fenter:  on  Croit  voir  les  arbres  ag-'tés  par  le  vent,  4 des 
figures  élégamment  defliuées,  donnent  un  nouveau  prix 
i fes  tablcaut. 

Ucrgcm  ( Nicolas)  efl  un  det  grands  peyfagifles  hol- 
landes; il  plan  fur-tout  par  des  effets  piquant  de  lumière, 

4 par  fon  habileté  i peindre  la  ciels. 

Biecnbcrg  ( Uartholomc  ) a orne  fes  payfiges  de  belles 
fabnques  qu’il  avoit  deffinces  pendant  fon  féiour  en  Ita- 
lie: les  petites  figures  font  d’un  fvcltc  adtnir.ble. 

(îrifliet  (Jean)  s’ell  particulièrement  attache  a rendre 
fes  payfiges  brillant,  en  y leprcfentant  les  plus  belles  vûes 
de  la  Tamife. 

Poélemburg  (Corneille)  a fouvent  orné  les  fonds  de 
fes  pay fages  des  ruines  de  l'ancienne  Rome;  Ton  pinceau 
ell  doux  4 moelleux;  le  iranfpareni  de  f«n  coloris  le  fait  ; 
fingulierement  remirquer  dans  la  béante  de  fes  ciels. 

Potier  ( Pau)  ) a rendu  avec  beaucoup  d’arr  les  différent 
eftèts  que  peut  faire  fur  la  campagne  l’ardeur  4 l'éclat 
d’uo  foteil  brûlant;  les  animaux  y font  peints  avec  la  der- 
nière vérité,  4 le  grand  fini  de  les  payfaget  les  a fait  re- 
chercher avec  une  loue  d'avidité  ; cependant  ils  ne  -iifent 
rien  H l’cfprit,  parce  qu’il  n’y  a placés  qu'une  ou  deux  fi- 
gures, 4 l«  files  font  pauvret,  parce  qu’il  n’a  peint  que 
les  vûes  de  la  Hollande,  qui  font  plates  4 très-peu  va- 
riées . 

Rnyfdall  (Jacob)  né  1 Harlem  en  1640,  efl  un  des 
fameux  psnfagijlet  du  pays.  Il  s’eft  attaché  a repréfeuter 
dans  lés  tableaux  des  marines  ou  des  tempêta,  fes  fitei 
plaifcnt,  fon  coloris  ell  vigourcax,  4 les  figura  font 
communément  de  la  main  de  Van-Oflade. 

Wauwcrmtn*  orna  fes  payfages  de  c^allcs,  d'slta,  de 
campetneos  d’armées,  d’attaques  de  vi.lagcs,  de  petit* 
combats,  4 d'autres  lujets  dans  lefquel*  il  pouvoir  placer 
des  chevaux  qu'il  dcflînoit  parfaitement . Scs  uble-aux  font 
précieux  par  le  tour  fpintuel  des  figura,  par  la  fonte  des 
couleurs,  par  un  pinceau  flou  4 lédoifaoi,  par  l’entente 
du  clair  nijrcur , enfin  par  un  précieux  fini. 

Les  payfages  de  Van-Everdiu  (Adrien)  font  recher- 
chés en  Hollande  par  la  liberté  de  la  touche  , 4 par  le 
goût  de  ce  maître. 

Zichi-Leevcn  (Herman)  né  i Roterdam  en  1609, 
mort  i Urrecht  en  i6$f , a fait  des  payfages  irès-piquans 
par  le  choix  da  lites,  par  la  beauté  de  fon  colo  is,  4 
par  l’art  avec  Ipquel  il  a repréfenté  des  lointains  légers, 
qui  femt)Unt  fuir  4 l'échappa  à la  vûe. 
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Enfin  tons  In  Vanderveldes  fe  font  plus  ou  moins  df- 
flingués  dans  la  payfages  ; on  aimelcs  petites  figura  naï- 
ves dont  ils  les  ont  ornés. 

Quant  i ce  qui  regarde  les  artifle*  de  la  Grande-Breta- 
gne, comme  rien  n’cft  li  riant  que  les  campagnes  de  l'An- 
gleterre, plus  d'un  peintre  y fait  un  ufage  heureux  des 
•fpcâl  chirmamqui  s’y  préfentent  de  toutes  parts.  Les 
tableaux  de  payfage  y font  fort  à la  mode  4 fort  bien 
payés,  enforie  que  ce  genre  y ell  colrïvé  avec  un  graud 
fuceès.  Il  n’y  a pas  beaucoup  d’artilla  flamands  ou  hol- 
landois  qui  foient  fort  luaérieurs  aux  peintres  de  payfages 
qui  joui lient  aujourd'hui  en  Angleterre  de  la  première  ré- 
putation . ( Lt  (htVAÜtr  PE  J^iVCOVKT . ) 

PAZZI,  (Géeg.  me  J.)  v lie  de  11  R .manie,  pris  de 
Gallipo:i,  avec  un  evêche  fuffragant  d’Héraclée;  elle  efl 
fur  la  ma.  L*»g.  44.  34.  lat.  40.  30.  ( D.J ,) 

P E 

PE  , f.  m.  en  terme  Je  Venter , c’eft  un  montant 
d'nfier,  autour  duquel  on  pâlie  l’olïer  dans  la  ouvraga 
de  mandrerje. 

Pé  é'.afféy  c’eft  un  pé  que  la  Vanniers  apoellent  ainfi, 
parce  qu'il  eff  fort  miucc  4 applati  par  uo  bout,  par  le- 
quel il  doit  environna  Iç  moule  de  la  prccc. 

Pi  teille , ell  parmi  les  Vanniers  un  pé  fort  aigu  par 
un  bout,  4 qui  fe  pique  dans  le  fond  d’un  ouvrage  de 
vannerie. 

PEAGE  , f.  m.  (flifl.  rem.)  les  Romains  pour  four- 
nir aur  dépenfes  de  l’état,  impoferent  on  tribut  général 
fur  toutes  les  marchandTes  que  l’on  tranfportoit  d’on  lieu 
en  un  autre,  4 que  l’on  appelloit  pe/turiam,  ce  qui  re- 
vient i notre  péage, 

On  ignore  dans  qocl  trim  les  Romains  ont  commencé 
d’exiger  des  droits  fur  la  mxrchandîfa  en  pillant  fur  leors 
tares,  parce  qu’ils  ont  cté  long-iemt  fans  avoir  ni  com - 
mcTce,  ni  liaiiont  avec  leurs  voiiins.  On  ne  fait  point  en- 
core fi  Ancos- Manies,  qui  a ouvert  le  premier  le  port 
d’Ollie,  y établit  un  droit  fur  les  marchandifa  qui  y fe- 
roient  apportéa  ; il  faut  pourtant  que  la  péages  eullent 
été  établis  Coqs  la  rois,  puifque  Plutarque,  Denis  d’Ha- 
licarnairc  , 4 Tite-Livc  , ont  remarque  que  Puhlicola 
abolit  la  péage  1,  ainfi  que  plufieurt  autres  charges  dont 
le  peuple  était  opprimé.  Mais  la  république  ayant  étendu 
fa  domination  de  tnutc  part,  die  fut  obligée,  pour  foute- 
nir  plulieors  guerres , de  conferver  ce  qu’elle  avoir  acquis , 

4 par  l’ambition  d’augmenter  fes  conquêtes,  de  rétablir 
onn-feulemeot  ces  anciens  fubiïdes  ; mais  même  d’en  im- 
pufer  de  nooveiox  fur  tout  ce  que  l’on  portoir  à Capoue, 
à PouioHes,  4 dans  le  camp  qui  a voit  autrefois  été  af- 
franchi de  toutes  fortes  de  droits . Ainfi  Rome  4 toute 
l'Italie  fe  virent  accablés  de  péages*  jufqu’au  lems  où  Ce- 
cMius  Me'ellus,  étant  préteqr,  la  ab  >li>,  félon  le  témoi- 
gnage de  Dion  Caffius;  par  une  loi  agréable  au  peuple, 
mais  mal  reçue  tir  les  lenteurs,  4 par  la  plûpart  des 
grands  qui  haiflbknr  Mctellus. 

Cet  atfranchiireinem  fobiitla  néanmoins  dans  l’Italie 
jufqu'à  la  deltruéPon  de  la  républiouc  4 de  la  liberré; 
car  au  rapport  d-  Suétone.  Jules  Céfar  reti  ruvella  tous 
ces  lubfidci,  qu’Augofle  ne  manqua  pas  de  confirma. 
Il  ell  vra;  <^oe  fi  nous  en  croyons  Tacite  , Néron  eut 
quelque  envie  d’éteindre  le  irrbur  appcllé  per  ut  i mm,  mais 
cette  envie  ne  dura  guère,  il  l'étouffa  prefque  dans  fa 
n*iflanre. 

Au  relie,  on  comprend  rTcmenr  que  perteriam  clo:t 
orig-naircmcnt  un  tribut  imjofé  fur  tout  ce  qui  entroit 
dans  les  ports  delà  république;  à perla,  portotium  Ji- 
élstm.  (P. y.) 

Pïacl,  1.  m.  ( JstrifprmJ . ) efl  un  droit  qui  fç  paye 
au  roi,  OU  1 quelqu'autre  perforine,  par  perm;ffion  du  roi, 
pour  le  pallittc  des  prrlbnncs,  bclliiux , inirchandiles . fur 
on  pqnt,  chemin,  ou  ryier*,  ou  à l’entrée  de  quelqoe 
ville,  Dourg,  ou  antre  lieu. 

Les  péages  reçoivent  différent  noms,  félon  l’objet  par- 
ticulier pour  lequel  ils  fc  perçoivent  , comme  barrage, 
pontonage,  pillage,  travers:  on  appelle  aolfi  le  péage  kti- 
leie  ou  irambiete,  à caufe  du  billot  ou  branche  d’arbrt 
où  l'on  attache  la  pancarte  . 

Le  roi  peut  feul  établir  des  péages , 4 les  feigneurs 
haut  s -julliciers  n’ont  pas  ce  droit;  4 fi  quelques  uns  ont 
da  péaget  dont  on  ne  rapporte  pi»  le  titre  primitif,  c’eft 
que  la  longue  potlclîion  fait  préfumer  qu’il  y en  a eu  ori- 
ginairement une  cooceffion  du  roi.  4 tous  ceux  qui  ne 
(ont  pas  établis  de  l'autorité  du  roi,  doivent  ère  abolis. 

L'ordonnance  deseani  4 forêts,  sis.  des  pétges , a I op- 
prime tous  la  droit»  de  cette  cfcccc  qui  ont  été  étab'i* 
depuis  cent  aos  lins  tiue;  4 à l'égard  de  ccua  qui  éi"ieot 

éta- 
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établi*  avant  'e*  cent  an»,  par  titres  légitimes,  & dont  la 
pofidTiun  n’aura  px»  été  interrompue,  elle  a ordonne  que 
les  icigneurs  propriétaire»  juftilicroicot  de  leux  droit  A 
pofftflinn . 

L 'article  f.  de  ce  même  titre  rejette  les  droits  de  pfage, 
même  avec  titre  & porteffion,  fi  les  feigneurs  qui  les  lè- 
vent ne  font  obligés  à aucune  dépenfe  pour  l’entretien  des 
chemins,  bacs,  ponts,  A chauirées. 

Celui  qui  a droit  de  pfage  dans  un  lieo,  ne  peut,  fans 
permiffion  du  roi,  transférer  le  bnreau  de  fois  péage  en 
an  autre  endroit,  ni  établir  des  nouveaux  bureau»  fan* 
permi  filon . 

Le»  feigneurs  qai  Qnt  droit  de  péage  font  obligé*  d'a- 
vo:r  une  paacartp  contenant  le  tarif  du  droit,  & de  la  fai- 
tc  mettre  en  un  Heu  apparent,  afin  que  le  fermier  ne  puiffe 
exiger  plus  grand  drû:t  qu'*1  n’e|l  dit,  & ’cî  P*^ans 
ne  pur  fient  prétendre  caufe  d'ignorance  du  péage. 

Il  y a on  bureau  du  confeil  établi  pour  l’cxàinen  A la 
repréfentatlor)  de»  titres  des  propriétaires  des  droits  de 
f/agei , paiTges,  pontonages,  travers,  6c  autres  qui  fe 
perçoivent  ftjr  les  ponts,  chauffées,  chemins,  rivières  na- 
vigables, 6t  (uiffeaux  y affluant,  dans  toute  l’étendue  du 
royaume. 

Les  droits  de  pfage  ont  été  établis,  dans  l'origine, 
pour  l'entretien  des  ponts , ports , partages , 6t  chemins , 
A même  pojr  y procurer  aux  marchands  & voyageur» 
la  fqreté  de  leurs  perfonnes  6c  effets  : c’ert  pourquoi  an- 
ciennement, Iprfque  quelqu’un  ct'Ût  volé  for  on  chemin 
Ou  le  feigneur  hiut  jufiieier  ivoit  droit  de  péage,  ce 
feigneur  eloit  tenu  de  rembo arfer  H perte  ; cela  fut  ainfi 
jugé  par  arrêt  donné  i la  Chandeleur  tif4  contre  le  lîeur 
de  Crcveecçnr  ; 6t  en  1169  contre  le  feigneur  de  Vicilott; 
en  1175  contre  le  comte  de  Biciagne;  a co  ix8y  contre 
celui  d'Artois . 

On  vty'i  lulli,  par  on  arrêr  de  la  ToofTiint  t»9f  , que 
le  roi  faifoit  rembourfer  de  même  le  détrouireœeht  l'ait  en 
f»  iurt;pe . 

Mais  quand  le  meurtre  no  vol  arrîvoit  avant  fnleil  le- 
vé, ou  après  folril  couché,  le  roi  ou  autre  feigneur  n'en 
ctoit  pas  rclponfable. 

Cette  garantie  n'a  plus  Heu  depuis  que  les  feigneurs 
p'ont  plus  la  liberté  de  metire  fous  le*  armes  leurs  v«f- 
fauv  6t  Sujets , 6c  q îe  le  roi  a établi  de*  tnaiéchaurtéet 
pour  la  fureté  des  chem'os. 

Quelques,  coûtâmes  prononcent  une  amende  au  profit 
du  feigneur  contre  ceux  qui  ont  fraudé  le  pfagt  ; cela 
dépend  des  titre*  fit  de  la  polTil1i'’n  . 

Les  pfagt!  font  de*  droits  domaniaux  6c  non  d'aides  & 
de  l'ubüdcs.  fimt  les  coûtantes  d'An|>u,  Maine,  L"- 
dunnis,  Touraine,  Bourbonnois  , la  Marche;  le  Glof. 
de  Lauiierc  au  mot  pfagt  ; des  B «mnver»  fur  Partitif 
|J4.  de  ta  toAiume  de  Bourbonnais . (A) 

PEAGER,  f.  m.  ( Jurijprud  ) ert  celui  qui  fait  la 
tecerte  du  droit  (Je  péage.  Voyez  n-Jevaat  Péage. 

( X ) 

PEAKS,  (fflfl.  ntoJ.  Commerce.  ) les  ftuvages  de  la 
Virginie  le  fervent  au  lieu  de  m munie,  de  différentes 
parties  de  coquilles  polies,  & formées  en  petits  cylin- 
dres percés,  d'une  couleur  brune  ou  b'anche,  de  la  lon- 
gueur de  quatre  ou  cinq  lignes  , 6c  enfilés . Il  y a de  ces 
cylindres  qu'ils  nomment  ruât  h ; 1rs  roinokes  font  des 
fragment  de  pennclcs.  Les  Anglois  reçoivent  le  ptak 
brun,  qui  elt  le  plus  cher,  for  le  pic  de  (8  fols  ou  pcq- 
nys , Is  verge  on  l’aune . 

PEAN  «a ' PÆAN,  f.  in.  (Belles- Lettres.)  c'étnit 
originairement  un  cantique  en  l’honneur  d'Apollon  & 
de  b ane,  qui  renouvclloit  le  fou  venir  de  la  viâoire  rem- 
portée fur  le  ferpent  Python  par  ce  dieu,  dont  é- 
toit  aufli  l’on  des  fartions»,  emprunte  de  la  force  de 
fes  rayons  uq  de  Içs  traits,  exprimée  par  le  verbe  •«•«, 
frapper.  Ces  cantiques  étaient  caraâerifct  par  cette  ex- 
clamation >•  •«■»'  qui  en  éco>t  comme  le  refrain , A qui 
lignifie  proprement  d/toche  tes  jieibes , Apollon . On  les 
chantoit  pour  fe  rendre  ce  dieu  favonb'e  dans  les  ma- 
ladies crmtagiculcs,  que  l’on  regardoit  comme  des  effets 
de  fa  colere . 

Cette  notion  des  peaut  ç(l  relative  i toutes  1rs  étymo- 
logies qu'on  donne  de  ce  nom,  Fellus  le  faifant  venir 
de  **■•■<,  frapper.  Hefychius  de  je  gu/- 

rit;  A d’autres  de  cette  exclamation  « » *«,  rou- 

tage , mou  fils,  que  Lttone  répétait  à Apollon  pendant 
qu’il  combattait  le  ferpent  Python. 

Dins  la  fuite  on  fit  de  ces  peaat  ou  toutifurt  pour 
le  dieu  Mars,  A on  les  chantoit  au  fus  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat.  Il  y en  a divers  exemp'es  dans 
Thucidide  A dans  Xenophon , fur  quoi  le  fcholialle  du 
premier  nbfcrvc,  qu’au  commencement  d’une  action  l'on 
îuvoquoit  dans  ces ptaut  le  dieu  Mars;  au  lieu  qu'aprè» 
Tome  Xtf. 
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la  viôoîre,  Apollon  devenoit  le  feul  objet  du  eitstique  . 
Mais  enfin,  ce»  cantique*  ne  furent  p'.us  renfermés  dan* 
l’invocation  de  ces  deux  divinités;  ils  s’étendirent  à celle 
de  quantité  d’autres  À dans  Xenophon , btjl.  grue.  ht. 
II/.  Les  Lacédémoniens  entounent  un  peau  à l'hunntuc 
de  Neptune  . 

On  en  fit  même  pior  llluflrer  le*  grand*  homme*; 
Athenée  parle  de  ceor  on  l’on  cé<éoroit  le*  louanges  de 
Lyfandrc  Licédéinonien,  A qu’on  chantoit  i Samo»,  A 
celle*  de  Crarcre  le  Macédonien  qu’on  chantoit  i Del- 
phes. Arift.Jte  honora  d'un  pareil  cantique  l’eunuque  Her- 
mia*  fon  ami;  A il  fut,  dit-on,  mis  en  juftice  pour  a- 
voir  prodigué  à un  mortel  un  honneur  qui  n'étoit  dû 
qu’au*  dieu*.  Ce  peau  nou*  relie  encore  aujourd’hui, 
A Jules-Céfar  §ca1iger  ne  le  trouve  point  :n:Vrieor  aux 
ode»  de  Pindsre;  mai*  Athenée  qui  nous  a c»nlèivé  ce 
cantique  d'Ariftwe,  ne  tombe  point  d’accord  que  ce  foit 
un  vcrtable  p eau,  pirce  que  l’cxclaiRatiou  « uomu  qqj 
devro  t le  caraâcrifet  ne  s'y  rencontre  en  aucun  endroit; 
au  lieu  qu’elle  ne  manque  point  dans  les  peaus  compo- 
fés  en  l'honneur  de  Ptolomée  , fils  de  Lagos,  roi  d’E* 
gypte,  d'Antigone,  A de  Démet'ius  Poliorcète.  Nous 
fommes  redevab  es  an  mêiytc  Athenée  de  la  c»nfcrvation 
d'un  autre  peau  adrellé  par  le  pocte  Arlphron  Sicyonicn  à 
Hyg»ée,ou  la  décile  de  la  fauté  Keeberthet  fur  les  pean* , 
par  M.  Burette,  mfut.  de  Pat  ad.  Jet  Bell.  Leur.  tom.  X. 
pat-  301.  {y  30*. 

Pean  ou  Peqn,  e(l  auffl  le  nom  d’une  forte  de  pîé 
dans  les  ver»  de»  ancien»;  on  l'appelle  ainfi,  dit  on  par- 
ce qu'il  dominoit  dans  les  hymnes  ou  cantique»  nom- 
més peaut.  Mai»  Quintilieo  le  nomme  prou,  A en  at- 
tribue l'invention  a un  médecin  appel ’é  peou.  Ce  pié 
comiitoix  en  quatre  fyllabes,  durit  trois  dévoient  être 
brèves  A one  longue;  mais  celle-ci  pou  voit  être  difpu- 
fée  de  quatre  maniérés.  i°.  Avant  tomes  les  breve», 
comme  dans  diliçlrl;  i®.  après  une  breve,  comme 
dan»  füpfrbiâ , 3®.  après  deux  brèves,  comme  3‘ituai  ; 
4®.  après  toute*  les  brève*  , comme  dans  tlutfritit . 
Koyez  Pi  t . 

Pf A-*t,  (G for.  mod.)  ville  de  la  Corée,  capitale  de 
la  province  de  Péando,  lur  la  mer  de  la  Chine.  Les 
Japnnnof*  *Vn  emparereut  fur  les  Chinois  en  if92. 
(D.  J.) 

PE  ANGE,  voyez  Ange. 

PE  AT,  f.  m.  (fli  A-  »ae.)  les  Ang'oi»  donnent  ce 
nom  1 une  efpecc  de  tourbe  ou  de  limon,  formé  par  U 
pourriture  des  végétaux.  Humus  paluflru . . 

PEAU,  f.  f ou  Au it outre , c’eil  un  plexus  réticulai- 
re ou  an  corps  de  vniifeau,  (i(uc  immédiatement  lnu*  la 
cuticule  ou  l'épiderme. 

Les  vcficoles  de  la  peau  contiennent  une  liqueur  mu- 
qutufe:  Maipighi  A d'autre*  penfent  ^ue  la  couleur  de 
la  peau  vient  de  la  teinture  de  ccttc  liqucu»;  ils  fe  fon- 
dent fur  ce  que  la  peau  de*  nègres  cil  blanche.  A leur 
fang  roo>e,  (s ’e.  A que  la  feule  chofc  qui  leur  'bit  par- 
ticulière m cette  partie  cil  la  couleur  de  cette  liqueur . 
Voyez  NEGRe  . 

La  peau  cil  compolïe  <fe  fibrr*  qui  lui  (bot  propres , 
on  fuivant  Sten  m,  ePe  ell  formée  des  prodnâions  des 
tendon»  des  partie»  fubjacentet , qui  fc  terminent  en  une 
infinité  des  mamelons  pyramidaux,  emre>acés  d’un-n  m- 
bre  innombrtble  de  fibres  nerveufrs  A d'autres  véficu- 
les,  qui  forment  ce  que  l'on  appelle  un  parenchyme , 
voyez  Parenchtme;  c’efi  par  le  moyen  de  ces  mame- 
lons que  la  peau  devirnt  l’oigane  du  toucher.  Voyez 
Mamelons,  Papili.a. 

Lt  peau  généralement  efi  liée  aox  parties  fuhjacentes 
par  la  membrane  a tipeutê,  A par  les  vairtcaux  qui  loi 
font  propres,  ics  veines,  les  artères,  1rs  nerfs,  Çjrv.  foo 
ufage  e(l  découvrir  A d’envelopper  tout  Iç  corps,  d’êttc 
on  émonâoire  généra*  pour  la  mittere  de  la  tranfpica- 
tioo%  A d’être  l'organe  du  toucher.  Voyez  Trauspi- 
ration.  Toucher. 

Les  maladie»  de  la  peau  font  la  gale,  la  lepre,  la  pe- 
tite vérole,  la  rougeole,  le  pourpre  A les  infiammationt 
éréfipélateufes.  Payez  Gale.  Vérole,  Lèpre,  {ÿr. 

Beau,  Pores  i»e  la  (Sri eut.  microfcop.)  chaque 
partie  de  la  peau  humaine  e(l  pleine  de  conduits  excré- 
toire* ou  de  pores,  qui  évacuent  continuellement  les 
humeurs  fuperfiues  du  fluide  qui  circule , Pour  voir  ce* 
porcs,  il  faut  couper  un  morceau  de  la  peau  extérieure, 
aolfi  mince  qu'il  lrra  polfible,  avec  un  rafoir  bien  tran- 
chant; immédiatement  aprèi,  vous  couperez  du  même 
endroit  un  lècond  morceau  que  vous  appliquerez  au  mi- 
crofeope;  A dans  une  partie  qui  ne  fera  pas  plus  gran- 
de qu’un  grain  de  fable,  vous  appercevrez  un  nombre 
innombrable  de  pores  auÆ  clairement  que  vous  pourriez 
dillinguer  autant  de  petits  trous  formés  par  une  a t'aille 
Y a tme 
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tint  for  te  papier,  fi  vont  le  prcfemiex  »u  foleil . Le» 
écpillei  de  l’épiderme  empêchent  qu’on  ne  voie  diilinc- 
ictnent  le»  pore»,  à-moins  qu'on  ne  les  féptre  avec  ua 
couteau,  ou  qu’on  ne  les  coupe  de  la  minière  précé- 
dente ; mais  fi  l’on  prépare  de  eerte  maniéré  on  mor- 
cela de  la  ptaa  qui  efl  entre  les  doigt»  oo  for  la  pau- 
me de  la  main,  de  fî  on  l’examine  au  microfcope,  on 
verra  arec  beaucoup  de  plaifir  la  lumière  à-travers  le» 
pores . 

M.  Leeuwenhocch  tîche  de  donner  quelque  légère 
idée  du  nombre  incroyable  de  pores  qui  font  fur  le  corps 
humain.  Il  fuppofe  qu’il  j a cent  vingt  pores  dans  une 
ligne,  qui  n’efi  que  la  dixième  partie  d’un  pouce;  ce- 
pendant pour  n'étre  pas  à l’étroit,  il  ne  calcule  qae  fur 
le  pié  de  cent;  on  pouce  de  longueur  en  contiendra 
donc  mille,  dt  un  pié  doute  mille;  feloo  te  calcul,  an 
pié  qoarré  en  contiendra  cent  qoarante-qaatte  millions , 
de  foppofant  que  la  furtaee  d’un  homme  de  taille  moyen- 
ne ell  de  14  pié»  quarrés,  il  y auta  fur  fa  ptaa  deux 
mille  de  16  millions  de  pores. 

Pour  avoir  une  notion  encore  plus  claire  de  ce  nom- 
bre prodigieux  de  pore»,  par  l’idée  qne  nous 'avons  du 
tems;  foppofons  avec  le  P.  Merfenne,  que  chaque  heo- 
xe  efl  compofée  de  foi  tante  minutes,  chaque  minute  de 
faisante  fécondés  ou  de  foixante  battemens  d’une  atti- 
re; il  y a donc  dans  une  heure  3600  battement,  dans 
vingt-quatre  heures  8641»,  de  dans  un  an  31736x0; 
mais  il  y a environ  foix  ante -quatre  fois  autant  de  pores 
dan»  la  furtaee  de  la  peau  d’un  homme,  dt  par  conlë- 
qoent,  il  faodroit  qu’il  vécût  foirante-quatre  ans  pour 
n’avoir  qu’un  feul  battement  pont  chaqoe  pore  de  fa  peau. 

Le  D.  Nathaniel  Grew  obferve,  que  les  pores  par 
lefquel»  noos  tranfpirons,  font  plot  remarquables  en  par- 
ticulier aux  mains  dt  aux  piés  ; eu  li  l’on  fe  lave  bien 
les  mains  avec  du  fa  von,  dt  li  l’on  examine  feulement 
avec  un  verre  ordinaire  U paume  de  la  main  ou  les  ex- 
trémités, dt  les  premières  jointures  do  pouce  dt  des 
doigts,  on  y trouvera  une  infinité  de  filions  parallèles 
entrent,  d’une  égale  grandeur,  dt  i d fiances  égales. 
Une  fort  bonne  vûe  pourra  fan»  aucun  verre  apperce* 
voir  for  ce»  filions  les  porcs  en  ligne  droite;  mais  fi  on 
les  obferve  avec  un  bon  verre,  chaque  pore  paroitra 
comme  une  petite  fontaine,  avec  la  fueur  qui  en  trcnf- 
pire  claire  comme  de  l’eau  de  roche;  dt  li  on  la  flotte, 
od  verra  fortir  immédiatement  après  une  autre  goutte. 

En  faifaot  réSéiion  à cette  multitade  d’orfice»  au- 
dcflus  de  la  peau , non»  avons  lieu  de  croire  que  le»  pe- 
tits infeéies-,  comme  les  puces,  pous,  confias , £ÿr.  ne 
font  pa»  de  nouvelles  ouvertares  avec  leurs  inllt  ornent 
délié»,  mai»  qu'il»  ne  font  que  les  inlinuer  dm»  le»  vaif- 
feaux  de  la  peau  pour  en  fucer  le  fang  dt  les  autres  hu- 
meurs qui  leur  fervent  de  nourriture.  ( D . J.) 

Peau  in  atgrtt,  ( Aaactmie .)  les  Anatoraifles  ont 
cherche  dans  qoelle  partie  de  la  peau  réfidoit  la  couleor 
noire  des  negret.  Le»  uns  prétendent  que  ce  n'efl  ni  dans 
le  corps  de  \t  ptaa,  ni  dans  l'épiderme,  mai»  dan»  la 
membrane  réticulaire  qui  fe  trouve  entre  l'cpiderme  de 
la  ptaa\  que  cette  membrane  lavée  fit  tenue  dan»  l’eau 
liede  pendant  fort  long  tenu  ne  change  pat  de  cooteur, 
et  telle  toujours  noire  ; au  lieu  que  la  peau  dt  la  far- 
fram  paroilfent  tue  i-peu-ptès  auffi  blanches  que  celle 
des  autre»  homme» . 

Le  doâeur  Towns  dt  qoelqoes  autres  ont  prétendu 

30e  le  fang  de»  nègres  étoit  bien  plus  noir  que  celui 
es  blancs,  dt  par  conféquent  que  la  couleur  des  negres 
vient  de  celle  de  leur  fang;  ce  qui  n'cll  pas  confirmé 
par  I expérience. 

M.  Barrere  dins  une  diflerution  fur  la  eoo'eur  des 
negres,  imprimée  i Paris  1741,  penfe  avec  M.  Wins- 
low,  qoe  l’épiderme  des  negret  ell  noir,  & que  s’il  a 
paru  blanc  i ceox  qui  l’ont  examiné,  c’efl  parce  qo’il 
efl  extrêmement  m nce  & tranfparent,  mai*  qu'il  ell 
réellement  aulïi  noir  que  de  la  corne  noire,  qu'on  ta- 
rin réduite  i une  auffi  petite  épailfeur.  Ils  aliment  auffi 

Joe  la  pesa  dtt  atgrtt  efl  d'un  rouge  brun  approchant 
a noir;  ce  qui  ne  nous  pirolt  pis  trop  vrai. 

Cette  couleur  de  l’épiderme  dt  de  la  ptaa  in  atgrtt 
«ft  produite,  félon  M.  Barrere,  par  la  bile  qui  dans  les 
negres  ell  noire  comme  de  l’encre;  il  prétend  *’en  être 
alTuré  far  plofieor»  cadavre»  de  negres  qu’il  a eu  occa- 
fion  de  dîiréquer  à Cayenne;  mai»  en  ce  cas  la  bile  des 
negres  de  Cayenne  fetoit  bien  différente  de  la  bUe  des 
negret  que  noui  voyons  en  Europe;  car  la  bile  de  ceui- 
Ci  n’efl  point  différente  de  celle  de»  blanc»,  dt  il  n’ell 
pat  vra>(Tcmblable  qu'elle  le  fait  à Cayenne;  d’ailleur» 
il  faudrou  fuppofer  que  la  bile  efl  toujours  répandue 
également  fur  la  peam  in  atgrtt,  dt  qu’elle  fe  fé pare 
MtuieUcmeut  dans  l'épiderme  en  affci  grande  quantité 
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pour  lui  donner  cette  couleur  noire,  autre  foppofitiott 
qu'on  ne  fauroit  admettre.  Enfin,  eu  fuppofant  que  c ‘cil 
le  fang  ou  la  bile  qui  donnent  cette  couleur  i la  pea» 
in  atgrtt , on  pourrait  encore  demander  pourquoi  les 
negres  ont  la  bile  ou  le  fang  noir,  en  prenant  les  mê- 
mes aliment  que  les  blancs,  en  changeant  de  climat,  en 
vivant  en  Suède,  en  Dincmarrk,  tfc. 

M.  de  Buffon  croit  que  la  même  caofe  qui  noos  bru- 
nit trop  lorfque  noos  nous  expofont  au  grand  air  dt  aux 
ardeurs  du  foleil,  cette  caofe  qui  fait  que  les  Efpagnol» 
fout  plus  bruns  que  les  Allemands,  les  Maures  plus  que 
les  Efpagnol»,  fait  auifi  que  le»  negret  le  font  plus  qoe 
les  Maotes.  Il  penfe  doue  que  la  chalear  du  climat  efl 
la  principale  caufc  de  la  couleur  aoîre,  & que  la  diffé- 
rence des  zones  fait  la  différence  des  blancs  À des  noirs. 

Lorfque  cette  chaleur  ell  excefiîve,  comme  au  Séné- 
gal de  en  Guinée,  les  hommes  foat  toat-à-fait  noirs; 
lorfqu'ellc  ell  un  peu  moins  forte,  comme  for  les  cô- 
tes orientales  de  l’Aftique,  les  hommes  font  moins 
noirs;  lorfqu'elles  commence  I devenir  un  peu  tempé- 
rée, comme  en  Barbarie,  ao  Mogot,  eu  Arabie,  (fe. 
les  hommes  ne  font  que  brun»;  dt  en  effet,  lorfqu'ellc 
efl  tout-i-fait  tempérée,  comme  en  Europe  dt  en  Afic, 
les  hommes  font  blancs,  à les  variétés  qu'on  y remar- 
que viennent  de  la  maniéré  de  vivre. 

Lorfque  le  froid  devient  extrême,  il  prodoic  quelques 
effet»  femblables  à ceux  de  la  chaleur  exceflive.  Le» 
Samoïedcs,  le»  Lapons,  le»  Gtoenlandoî»  font  fort  ba- 
fanés.  Le»  deux  extrême»  fe  rapprochent  ici;  an  froid 
trè*-vif  dt  une  chaleur  brûlante  prodaifeut  le  même  ef- 
fet fur  la  ptaa,  parce  que  l'une  dt  l'antre  de  ce»  deux 
caofcs  agi  lient  par  une  qaalitc  qui  leur  efl  commune  ; 
cette  qualité  efl  la  fécherellê  qui  dans  un  air  très-froid 
peut  être  auffi  grande  qae  dans  un  air  chand  j le  froid 
comme  le  chaud  doit  deffécher  la  peau , l’altérer  dt  loi 
donner  cette  couleur  bafanéc  que  l'on  trouve  dans  les 
Lapons. 

Suivant  ce  fyflème,  le  genre  humain  n'efl  pas  cora- 
pofé  d’efpcces  cifcntielleineat  différente»  entre  elles:  il 
n’y  a en  originairement  qu’une  feale  cfpece  d’homme* 
oui  s'étiot  multipliée  dt  répandue  for  toute  la  futface 
de  la  terre,  a fubi  différent  changement  par  l’influence 
du  climat , par  la  différence  de  la  nourriture,  par  celle 
de  la  manière  de  vivre,  par  les  maladie»  épidémique», 
dt  aaffi  par  le  mélange  varié  i l’infini  de»  individu»  plut 
ou  moins  reffembiant;  que  d’abord  cet  altérations  n’é- 
toient  pat  fi  mirquées,  fit  ne  produifaient  que  des  va- 
riétés individuelles;  qu’elles  font  enfuite  devenues  varié- 
tés de  l'efpcce,  parce  qa'clles  font  devenue»  plus  géné- 
rales, plus  fenfibles  dt  plu»  confiantes  pu  l'aéHon  con- 
tinuée de  ces  mêmes  caufet;  qu'elles  fe  font  pcrpétaéet, 
dt  qu'elles  fe  perpétuent  de  généruion  en  génération, 
comme  les  difformités  00  les  mtladies  des  peres  fit  me- 
rci palfent  i leurs  entant;  qu'en  fin  comme  elles  n'ont 
été  produite»  originairement  que  pu  des  caufes  acciden- 
telles dt  ettérieure»,  elles  pourraient  devenir  différentes 
de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui,  fi  ces  mêmes  caufet  vc- 
noient  a vatier  dans  d'autres  circonllances  de  par  d'au- 
tres combinaifons . 

Mais  li  la  noirceur  dépendoit  de  la  chalear  du  cli- 
mat , le»  htbitant  des  région»  fitnées  fout  1a  zone  torri- 
de devraient  être  tou»  noir»;  cependant  on  a découvert 
un  confinent  entier  au  nouveau  monde,  dont  la  plu» 
grande  partie  des  terres  habitées  font  tituéet  fout  la  zone 
torride,  & où  cependant  il  ne  fe  trouve  pas  d'homme* 
noir»,  mais  de  plus  ou  moins  bafinés,  ou  couleur  de 
cuivre;  on  anroit  dû  trouver  dans  la  Gayane,  dans  te 
pay»  des  Amazones  à dans  le  Pérou,  des  negret,  cm* 
du  moins  des  peuples  noir»,  puifque  cet  pay»  de  l'Amé- 
rique fout  fîtué»  fous  la  même  latitude  que  le  Sénégal , 
la  Guinée  dt  le  pay»  d'Angola  en  Afrique;  ou  anroit 
dû  trouver  au  Brefîl , au  Paragual,  ao  Chili,  de»  hom- 
mes femblaDles  aux  Caffrcs,  aux  Hottentots,  fi  le  climat 
ou  la  dillance  du  pôle  ctoit  la  caofe  de  la  couleur  de» 
hommes . 

On  peut  répondre  i cette  difficulté  qo’il  fait  moins 
chaud  fous  Is  zone  torride  en  Amérique,  que  fous  cel- 
le d’Afrique;  dt  cela  ell  certain.  On  ne  trouve  de  vrais 
negres  qoe  dans  les  climats  de  la  terre  où  toutes  les 
circonllances  font  réunies  pour  produire  une  chaleur  con- 
fiante dt  toujours  eiceffive;  cette  chaleur  efl  fi  nécef- 
faire  non- feulement  à * la  pràduâion,  mais  même  à la 
confervation  des  negres,  qu'on  a obfervé  dans  nos  Iles 
où  U chaleur,  quoique  très-forte,  n’efl  pas  comparable 
i celle  du  Sénégal,  qoe  les  enfant  nouveau-nés  des  ne- 
tes,  font  fi  fofcepfible»  des  impreflîons  de  l’air,  que 
on  efl  obligé  de  les  tenir  pendant  les  neufs  premiers 
|oar»  après  leur  naifhnce,  du»  des  chambre»  bien  fer- 
mée» 
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née!  4 bien  chaudes;  4 fi  l'nn  ne  prend  pas  ee<  pré- 
cautions, 4 qu'on  les  expofe  i l'air  au  moment  de  leur 
tuiliincc,  il  leur  furvient  une  eonvulfion  à la  mâchoire, 
qui  les  empêche  de  prendre  la  nourriture,  & qui  les  fait 
mourir . 

M.  Liitre.qui  fit  en  1701  la  difleâion  d'on  negre, 
obferva  que  le  bout  du  gland  qui  n'êtoit  pas  coavert  du 
prépuce,  étoit  noir  comme  toute  la  peau,  4 que  le  re- 
lie qui  étoit  couvert  étoit  parfaitement  blanc . Cette  ob- 
lervatinn  prouve  que  l'adion  de  l’air  elt  néceilaire  pour 
produire  la  noirceur  de  la  peau  du  ar^rn;  leurs  enfans 
naiffent  blancs,  ou  plutôt  rouget,  comme  ceux  des  au- 
tres hommes,  mais  deux  ou  trois  jours  après  qa'ils  font 
néi , la  couleur  change , ils  paroiffent  d'un  jaune  bafaoc 
qui  fc  brunit  peu-à-peu.  4 au  feptieme  ou  huitième  joor 
ils  font  dé|a  tout  noirs . Qn  fait  que  deux  ou  trois  jours 
apres  la  tuifiàncc,  tous  les  enfans  ont  une  efpece  de 
jauniffe;  celte  jaoniffe  dans  les  blancs  n'a  qu'on  effet 
paifagrr,  6c  ne  la:lle  à la  peau  aucune  impremon;  dins 
les  nègres  au  contraire  elle  donne  i 1a  peau  une  couleur 
ineffiçabte,  & qui  noircit  toujours  de  plos  en  plus. 

Mais  cette  jtunlffe  6c  l’imprelCon  aâuclle  de  l'air  ne 
paroifient  être  que  des  caufet  occifionnelles  de  la  noir- 
ceur, & non  pas  la  caufe  première;  car  on  remarque 
que  les  enfans  de»  negres  ont  dans  le  morqeqs  même  de 
leur  naiffiucc,  do  noir  i la  racine  des  onglci  6c  aux 
parties  génitales:  l'aüion  de  l'air  & la  jaunilté  ferviront, 
fi  l’on  veut,  i étendre  cette  couleur /mais  il_  ert  cer- 
tain que  le  germe  de  la  noirceur  ert  communique  aux 
0)1*0*  par  les  peres  & mère»  ; qu'eq  quelque  pays  qu’un 
nègre  vienne  au  inonde,  il  fera  ijoir  comme  s'il  étoit 
né  dans  foq  propre  pays;  4 que  s’il  y a quelque  diffé- 
rence dès  la  première  génération,  elle  e(l  fi  infenfib»e 
qu’on  ne  t'en  efl  pas  apperju.  Cependant  cela  ne  fuffit 
pas  ponr  qu’on  l'oit  en  droit  d’aiTurer  qu’après  on  cer- 
tain nombre  de  générations,  cette  cooleur  ne  chaugeroit 
pas  renlibleinent;  il  y a au  contraire  toqtes  les  raifons 
dq  monde  pour  préfumer  que  comrr|e  elle  ne  vient  ori 
ginairemem  que  de  l'ardeur  do  climat  4 de  j'aâion 
long-tems  continuée  de  U chaleur,  elle  s’effaceront  peo- 
à-peu  par  la  température  d'un  climat  froid,  4 que  par 
conléquent  fi  l’on  tranfoorrnit  des  nègre*  dans  une  pro- 
vince du  nord,  leurs  defeendans  1 la  huitième,  dixième 
pu  douzième  génération,  feroient  beiucoup  moins  noirs 
que  leurs  ancêtres,  4 peut-être  aofli  blancs  que  les  peu- 
ples originaires  du  climat  froid  où  ils  habiteroient . ///- 
fiotrt  uatur.  de  P bernât , lame  III.  (D.  J.} 

FlAV  dei  i a fe.lei , ( Hit.  ntl.  dei  lufel  ) vêtement 
extérieur  que  la  n «turc  a donné  1 tout  les  infeâes;  ce 
vêtement  coq vrc  tout  leur  corps,  en  Ile  les  putes,  les 
contient  dans  la  place  qui  leur  efl  allîgnée. 

La  pesa  n’eft  pas  de  la  même  qualité  chez  tous  les 
Jnfeâes,  il  s’en  faut  de  beaucoup.  Ceux  dont  le  genre  de 
vie  ne  les  expofe  ni  i des  eompreffnnt , ni  i des  frone 
■sens  violens,  comme  font  tes  cherrlles  4 pluficur*  for- 
tes de  vers,  ont  la  peau  fort  délicate  4 fort  tenire. 
Quelques-uns  en  ont  plulieurs  l’une  fur  l'autre,  à-peu- 
près  comme  les  differentes  peau*  d'un  o:gnon . La  peau 
de  la  plÛpart  des  infeâes  a des  po.-et  fi  petits  pour  l'o- 
fage  de  leur  tninfprration , qu’on  a de  la  peine  à les  ap- 
percevoir.  D'autres  cependant  oty  les  po/es  de  la  peau 
très-larges.  Il  y a certaines  chenille*  l cornes  dont  les 
pores  (ont  fi  ouverts , que  non-feulement  ils  donnent  paf- 
lige  aux  œufs  que  des  petits  ichneumons  pondent  dans 
leur  corps,  mais  de  plos  les  vers  nés  de  ces  œofs  peu- 
vent fortir  par  ces  mêmes  pores,  fan*  que  la  peu » eq 
patoilie  blcfiee. 

Les  infeâes  qui  rampent  dans  le»  trous,  dans  les  fen- 
tes où  ils  font  ex  poids  à un  frottement  allez  rode,  ont 
la  peau  plus  dure  que  les  autres;  celle  de  quelques-uns 
fit  écaillrufe. 

La  peau  fat  aux  infeâes  d'on  manteau  pour  les  cou- 
vrir conti c les  iuiures  de  l'air:  elle  ell  pour  eux  de  la 
même  utilité  que  les  écailles  font  pour  les  poiffons,  les 
coquilles  pour  les  infeâes  des  coquillages,  les  plumes 
pour  les  oileaux,  4 le  poil  pour  la  plûpart  des  quadru- 
pèdes . 

Comme  les  Infrâei  font  d'ordina-re  très-petits , l'ar- 
deur da  fol  cil  au  mit  bien- tôt  dcfléché  l'homidité  Inté- 
rieure de  leurs  corps,  4 épuifé  leurs  efprits  animaux, 
S’ils  o’avoient  pas  été  revêtus  d’une  peu»  dure  qui  le» 
«U  à couvert  de  cet  inconvénient . 

Elle  ell  l'organe  du  mouvement  de  ceux  qui  n'ont  ni 
piés  ni  ailes:  en  l’étendant  4 la  refferrant  fuccelü ve- 
inent, par  le  moyen  des  mufclcs  ou  des  anncaox , ils  Ce 
tranfporteni  d'on  lieu  à un  autre. 

On  fait  qu'il  y a des  anjmaui  qni  chaque  année  chan- 
gent de  peau;  ainfi  plulieurs  infeâes  muent,  4 même 
on  grand  nombre  de  fois. 
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Puifque  la  peau  des  infeâes,  de  même  que  celle  des 
autres  animaux  , varie  extrêmement , 4 qu'on  en  trouve 
parmi  les  uns  4 les  autres  qui  l'ont  tendre,  dore,  ropu- 
fie,  liffe,  chagrinée,  coriace,  é paille,  mince,  velue,  ra- 
ie, épineufe,  C5*f.  il  rélulce  que  ce  n'ed  pas  dans  la 
qualité  de  la  peau  qu’il  faut  chercher  des  eariâeres  pro- 
pre» à diftinguer  les  infeâetdes  autres  animaux;  mai»  ce 
feroit  plutôt  dans  la  mutation  de  ccttc  peau  qu’on  pour* 
roit  chercher  ces  caraâeres  ; c’efi  du-mnins  nue  chofc  re- 
marquable, qae  les  quadrupèdes,  les  oileaux  4 les  poif- 
fons ne  quittent  jamais  leur  peau,  4 que  la  plûpin  des 
infeâes,  de  même  que  des  reptiles,  en  changent  plulieurs 
fois.  (D.  J.) 

Peau,  maladie i de  lu,  ( M/det .)  les  maladies  de  la 
peau  font  toutes  caraâêrifée»  par  quelque  éruption  plus 
ou  moins  fenfible,  plus  ou  moins  élevée  qui  en  change 
la  couleur,  détroit  la  fouplelle,  dérange  le  poli  & l'u- 
niformité; ces  éruptions  font  quelquefois  des  boutons  os 
petites  tumeurs  élevées  au-delfos  de  la  furface  de  la  peau  ; 
d'aotresfoit  ce  font  de  limples  taches  qui  n’offrent  aux 
yeux  qu'une  altération  dans  la  couleur,  fans  é é ration 
fenfible  ; dans  quelque  cas  cc  font  des  écailles  qui  recou- 
vrent la  peau,  4c.  fhrt  Eruptiqh,  Exanthème, 
Ecaille,  Tache,  Pustule,  iffe.  Les  malaJiei  de 
la  peau  peuvent  fe  distinguer  en  chroniques  4 en  aiguës: 
cette  dirtinâ ion  ell  très  bien  fondée  4 très*imporuqte. 
Dans  la  première  claffe  on  do:t  ranger  la  lepre,  la  gale, 
les  dartres,  la  teigne,  l’éiéphanrafe,  iffe.  Parmi  les  mala- 
dies aiguës  on  compte  principalement  la  petite- vérole,  U 
rougeole,  les  fièvres  Scarlatines,  miliaires,  pourprées,  é* 
réfipcllateqfcs , (fff.  Voyez  faut  eei  différent  articles. 
Outre  ces  maladies  dont  le  principal  fympronje  fe  trou- 
ve à la  peau,  il  y en  a beaucoup  d'autres  qui  font  ac- 
compagnées d’une  affêâion  de  la  peau,  d’emption.  de 
taches,  &c.  mais  cette  affeâ:on  n’ell  que  fymptomati- 
que;elle  ne  confiitue  pas  des  malaiics  particulières,  4 
n’accompagne  pas  même  toujours  4 effrntiellemeni  cel- 
le* «ux-quellcs  elle  le  joint:  telles  font  parmi  les  mala- 
dies aiguë»  cet  fievres  daqs  le  cqur*  defqoclles  il  furvient 
des  petts  boutons,  des  fâches  quelquefois  critiques:  tel 
ell  anlfi  dans  la  claffe  des  chroqlque*  le  feorbut,  qu’ac- 
compagne fouvent  4 que  cara^érife  très-bien  l'éruption 
de  taches  noiritret  ou  livides  en  differentes  parties  du 
corps;  voyez  Scorbut:  telle  ell,  ou  mieui  tçlle  étoit 
la  vérole  dans  les  commencrmeus  de  fon  invatiot).  Pen- 
dant le  fiege  de  Naples,  elle  fe  maqifcllou  piincipalement 
par  de  larges  pullules  qui  couvroient  4 défiguroieot  la 
peau;  voyez  V ê ROLE  ; enfin  on  peut  ajouter  aces  ma- 
ladies un  grand  nombre  d'éruptions  cutanées,  extrême- 
ment variées , qui  n'ont  point  de  caraâerc  fpécitique  ni 
de  nom  particulier,  4 qu'on  ne  peut  pas  exiâcment  rap- 
porter à aucune  des  maladies  nommées,  il  y a tout  lien 
de  penfer  que  toutes  ces  variétés  font  accidentelle»  4 dé- 
pendantes d'un  concours  fortuit  de  circonllances , de  la 
différence  de  tempérament,  de  régime,  de  climat,  de 
pays , de  l'idiolyncrafie,  fffe. 

L’etiologie  des  maladies  de  la  peau  a fourni  un  champ 
ville  »ox  csplications  de  théoriciens  borrrhiavidet  ; c’efi- 
là  qu'il»  ont  fait  jouer  un  grand  rôle  aux  acrimonies  ima- 
ginaires da  fameux  Boerrnaave;  4 l’on  oc  Tguroit  dis- 
convenir que  cette  doârinc  ne  (bit  en  ce  point  fondée 
for  quelques  apparences.-  car  enfin,  difoient  lis,  l'acrimo- 
nie de  Chômeur  qui  forme  par  fon  féiour  4 fa  llagna- 
rion  les  différente*  éruptions , efl  maniteflée  par  les  dou- 
leurs, le*  démangeaifons  quVelle  eiche  fur  la  peau.  N’ell- 
il  pis  vlfible  que  le*  parties  globoleufe*  de  la  lymphe 
font  transformées  en  petits  corps  pointus , en  aiguilles  ex- 
trêmement fines , qui  agacent,  irritent  4 piquettent  le*  fi- 
lets nerveux  nui  s'inlinoent  dans  leurs  lilïus,  qui  ten- 
dent à en  déiiinir  les  molécules , 4 produifent  par  cette 
aâion  la  démin^ealfon  4 la  douleur  qai  accompagnent 
allez  fréquemment  les  maladies  éruptives:  or,  pourfui- 
vent-ils  avec  la  même  fagacité,  l'acrimonie  manifetle  de 
cette  humeur  déeele  infailliblement  l’acrimonie  du  fang, 
4 for-tout  de  la  lymphe  dont  elles  dérivent;  car  pr,i». 
cipiatum  redalet  uaturam  priueipii;  il  ell  trèl-probqble 
qu'un  peu  d'cptifiïffement  de  la  lymphe  fe  joint  à foi» 
àcreté  ; ce  fçcond  vice  fert  admirablement  bien  pour  U 
faire  arrêter,  croupir,  s'accamnler  dans  les  petits  vaif- 
feaox:  pour  les  dillendre,  les  dilater,  les  élever  en  ru- 
meur, produire  les  exanthèmes  ou  le*  tache»,  fe11**!! 
la  ihéorie  générale  des  maladie*  de  la^-v*,  ou  érupti- 
ves . Le  leâeur  éclairé  npu»  difpenfcTa  facilement  de  lof 
montrer  le  faux,  le  vague,  l'arbitraire.  4 le  ridicule  de 
ccs  principes:  il  loi  cil  facile  d'appercevoir  qae  qoe'le 
que  (bit  la  oature  des  humeurs  qui  forment  ce*  exanthè- 
mes, le  tiffa  de  11  peau  n'a  qu'à  être  plut  tendre,  il 
feu  plos  fenfible,  plu*  irritable,  4 plut  ou  moins  défit- 
gfca- 
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r jablement  affcâé  par  des  ciufes  ordinaires . Il  lent  fort 
ien  que  toute»  ces  acrimonies  ne  font  viriles  A li  mul- 
tipliées, & n'eiillcnt  mime  que  dtns  1*  imagination  de 
quelques  oilifs  fpécolaicurs  : il  voit  d’ailleurs  que  quind 
même  la  matière  de  la  tranfpiration  fcroit  âcre,  ce  lc^ 
roit  une  mauviife  raifort  que  d'attribuer  la  mime  âcrctc 
au  fan'  de  à la  lymphe.  L’axiome  aliénai , vrai  dans 
quelques  occaiions;  crt  un  pur  fophifroe  dans  le  cas  dont 
il  s’agir.  L'épailTilTetncnt  de  la  lymphe  n’eft  pas  mieux 
fondé,  & cette  froide  explication  de  la  formation  des  tu- 
meurs, démontre  dans  Tes  auteurs  uqc  connoiirioce  bien 
peu  citât  de  rœeonomie  animale,  de  la  marche  des  li- 
qoeors,  de  falLot)  des  vairteaux,  de  leur  vice  A de  leur 
itilchaaifnae;  mais  enfin,  fi  l’on  n'avoit  que  ccs  défauts 
à repruch.-r  2 cette  théorie,  le  mal  ne  fcroit  pas  grand, 
A aafird  tés  pour  abfirditrrS,  «lles-12  pourroient  aofli- 
bien  palier  que  tant  d'autres  qui  oui  été  dites  ou  ava  it 
ou  apres  ; fit  noos  aurions  toujours  l'avantage  d’avoir , 
est  avançant,  une  epreur  de  moins  i craindre:  plus  on 
a fait  de  fautes,  A moins  ou  nous  en  lailTe  2 fa're  . Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  tâchent , c'ctl  qoe  ces  principes 
erronés  ont  doqné  lieu  à des  conféquences  pernicieu- 
fes;  une  ùuir<  théorie  a établi  une  mau  varié  pratique, 
for-tout  dans  le  traitent  mi  des  maladies  chroniques  delà 
ftsm.  Si  tontes  les  humeu'S  font  lcrcs,  a-t-un  dit,  fi 
leur  acriui-mie  eil  la  Paie,  le  fondement  A !a  caufe  pre- 
mière Je  ces  tqilidîcs,  il  n'y  aura  qj’i  la  détruire  pour 
en  faire  cellw  leteflèt».  Jetions  donc  dans  le  fang  des 
médicam^u  aqueqx,  doux,  mucilagincut , nous  noyerons 
les  fel s,  adoucirons  leur  icreté , envelopperons  A «ngaî- 
lierons,  pour  ainlidîre,  lepr  pointe;  en  mdme  rems  les 
vairteaux  enduits  par  ces  fuel  gras,  orteil.- U , feront 
moins  lufcrptilric-s  d’irritation;  défendus  par  ce  b suclicr, 
ils  feront  i l'abri  des  pifitemens  de  ces  globules  pointus , 
ils  rcfilieront  1 leur  attion,  aux  efforts  plus  foihles  qu’ils 
font  pour  pénétrer  dans  leur  pi  lu , alors  ao'Ti  la  quantité  de 
liquide  aqueux  qui  feiviya  de  véhicule  1 ces  médicamens, 
délayera  la  lymphe,  fit  le  fang  diminuera  fa  cnhclion, 
le  voiiimge  des  gi joule»;  par  ce  moyen  ces  deux  vices 
fondimc'itanx  du  fang  feront  efficacement  corrigés;  les 
humeurs  feront  édulcorée»  A rendues  plus  ri  «il  es,  par 
Conséquent  plus  de  (lugoation , plus  d’engorgeiîieut  A plus 
de  tumeur , en  mlmc-tetns  plus  d'irritation  , plus  de  pico- 
tement, A par  li  mime,  collation  entière  Je  la  déman- 
genifon  A de  la  douleur;  A par  une  fuite  néccflaire  ul- 
térieure, le  ca  me  le  plos  parfait,  l’harmonie  A l’unifor- 
ynitc  font  dtablies  dans  l’économie  animale.  Voili  com- 
me ces  médecins  guériffeat  dans  leurs  cabinets  A leurs 
confultatinns  ; le»  indicanons  fonr  très-naturelles,  les  re- 
mède» répondent  ciidemrnt  aux  indicat  ons  ; mais  msl- 
heureulètneqt  le  fqcccs  n’y  répond  pas  : c’cll  un  fort  ja'i 
roman;  mais  il  n'y  a rien  de  réel;  les  limitions  fout  bien 
ménagées,  bien  amenées;  mus  elles  font  imaginées:  les 
caraâcrcs  font  bien  loutenus;  mais  ils  font  faux,  ils 
q'cxiiicut  pas  dans  !a  nature . L'obier  vatiau  s’accorde  içi 
avec  la  ration  pour  détruire  de  fond  en  comble  cet  édi- 
fice foperbe  A régulier.  Tous  les  bouillons  adoucilfatts 
de  poncf.de  grenouille»,  de  limaçon,  iyft.  ne  font  que 
palfer  fur  i’eilomac  de  ccs  malades,  il»  ne  touchent  nota 
du  tout  i la  maladie;  H en  ef|  de  mime  du  lait,  remede 
fi  vanté,  fi  célébré,  li  fouveut  A li  vainement  employé 
dans  ces  maladies . J’ai  par-devert  moi  plulicurs  obfçr- 
vations  qui  coisltaient  l'inefficacité  de  ccs  médicamens. 
y^tt.  Lait. 

Je  ne  m’arrête  pas  davantage  i réfuter  ccs  fy  fié  mes 
produits  de  l’imagination  : fui  vmlt  viderc  vident . Je  n’a- 
ornerai  qoe  quelques  remuques  pratiques  fur  la  nature  A 
e traitement  de  ces  maladies , remarques  fondées  fur  l'i»b* 
fervation,  A conforme»  à U ration - 

i®.  Les  maladies  aiguë*  delà  pr*n  font  o'dinairement 
go  efpece  de  dépôt  critique  qui  purge  la  nuire  du  fang 
\ infeâée,  filutiire  par  fon  fiege  aux  parties  extérieures,  A 
par  la  tievre  qui  les  accompagne;  elle  çn  cil  le  remede 
le  plus  prompt,  le  plus  sflr.  A,  poqr  mieux  dire,  l’uni- 
que: la  petite  vérole  peut  fervir  d'exemple.  Vty.  te  mot , 

Les  m-t'adies  chron-ques  privées  du  l'ecoori  de  la  fiè- 
vre, exigent  les  fecoars  de  l’art  ; elles  ne  itucrirtcnt  pas 
fins  remedes  II  y en  a qui  dépendent  d’une  caufe  fpé- 
cifiqoe,  particulière,  qui  ne  peut  lire  combattue  A dé- 
truite que  par  des  remèdes  fpécifiqoes  particuliers;  la 
Médecine  rationnelle  cil  bien  peu  avancée  fur  ce  qui  les 
regarde;  le  peu  de  lumières  qu’on  a cil  dû  i l’einpirif- 
me:  telles  font  la  vérole,  la  gale,  le  fcorbuf;  ce  n’e(l 
pat  le  théoricien  qui  a trouvé  en  railonnant  le  mercure, 
le  foufre,  A le  coch'éaria;  c’ell  le  Itafsrd  qui  lésa  dé- 
couverts inopinément  i l’empirique  étonné. 

3®.  Toutes  les  atfcâions  cutanées , opiniâtres,  fouveut 
périodiques,  dépendent  fiQi  doute  imtncdiatepeQt , de 
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même  que  foutes  les  maladies  de  la  petit,  d’an  vice  dans 
la  tranfpiratiou.  Quelques  faits  bien  apprécié»  font  pen- 
fer  que  les  dcrangcmeni  dans  l’aâinn  da  fi»ie,  dans  la 
fécrcitan  de  la  bile,  font  les  eau  les  très-ordinairef  da 
vice  de  la  tranfpiration.  Nous  ne  prétendons  pis  expli- 
quer le  mérhanifme,  le  façon  d’agir  de  ces  caufcs;  noa* 
avouons  notre  ignorance  là-delfus,  A cet  aveu  nous  le 
failons  Ions  peine  A Couvent:  il  nous  paroit  préférable  à 
des  opinions  bafardées , ou  bâties  fur  des  foudemens  pea 
foliies;  nous  ne  faarions  adopter  ni  comme  vérité,  ni 
même  comme  limple  hypothèfe,  le  fentiinent  de  ceux  qui 
voudroient  faire  refluer  la  bile  mal  féparée  A taetrmte , 
txettUt , en  petite  qoaatité  du  foie  dans  lefaug,  A de-là 
dans  les  vailfeaux  cutanés  où  elle  corrompt,  infe&e  la 
mitiere  de  l’inlcnfible  tranfpintion , et»  diminue  la  quan- 
tité . Cette  marche  nous  paraît  trop  peu  conforme  aux 
lois  bien  approfondies  de  l’œconomie  animale.  La  fiulle- 
té  de  cette  théorie  ne  nous  fembi*  point  équivoque;  el- 
le fe  lent,  mais  elle  n’ert  pas  démontrable. 

4®.  C'elt  dans  ces  maladies  que  le  médecin  doit  agir, 
la  nature  cîl  infafifame:  la  méthode  la  plus  sfire,  eft 
de  rétablir  A de  favoriler  la  tranfpiration;  c’ell  l’indi- 
cition  qui  fe  préfeme  d’abord,  meyir  okvia‘,  les  bains  do- 
melliqucs  un  peu  chauds  font  très-appropriés;  ils  gueri- 
ro'cnt  feols,  It  le  vice  n’étoit  qu’à  l'extérieur,  0 la  tran- 
fpiration  feule  péchoit;  nuis  ils  n’operent  jama;s  une  gué- 
rilbn  co-nplerte,  |e  me  fuis  fervi  avec  on  foccès  fur- 
prenant  d’un  remede  cnmpofé  avec  le  foufre  A le  mer- 
cure doux  , dans  une  teigne  invétérée , qui  avoir  été  iong- 
tetn»  traitée  inotilemcnt,  par  tous  le»  remedes  que  la  mé- 
decine A la  lupcrtlition  fuegerenr.  Les  extrait»  amers 
f<*nt  très  iporojrtcs,  celui  de  fumeterre  ell  regardé  pref- 
q ir  comme  fpéciriqoe.  On  les  donne  ordinairement  avec 
du  petit-lait,  auquel  oti  pourroit  fubllitucr,  fan»  rifquer 
de  perdre  beaucoup  de  vertu  médicamenteulë,  l’eau  fim- 
ple  ou  aiguilee  avec  on  peu  de  fucre , de  nitre  ou  de  Ici  de 
Glaub^r;  l'allés  joint  au  tartre  vinjolé  a opéré  des  gueri- 
fons  merveiUeulcs : ces  remedes  un  peu  adifs,  irritans, 
rculfilfeni  mieux  A fans  inconvéntens,  quand  on  les  tem- 
pere  par  l'afage  des  bains  d’ailleurs  avantageux  , le$( purga- 
tifs rélincji,  chnla;o;ues, ne  doivent  point  lire  négliges, 
leur  aljion  n'ell  point  indilférentc  dans  ces  maladies,  elle 
efi  fur-tout  nccelfaîre  chci  les  cnftns.  Les  eaux  minérales 
fulphureuiës  font  enco'e  uo  fecoars  tri**alfuré  ; l’on  é- 
proqve  de  très-bons  éliets  de  celles  qui  font  acidulés,  fi- 
lévi,  ferrugineofts  A légèrement  purgatives.  Quelqû'etfi- 
caces  que  fuient  ces  d fférens  me  licatnens  , que  le  méde- 
cin éclairé  peut  varier  fuivant  les  circonllancel , il  faut  y 
joindre  un  régime  convenab'e:  on  peut  tirer  des  obferva- 
tions  que  i'illullre  A patient  Santorint  a eu  11  générosité 
de  faire, fufpen do pendanttrenteans  dans  fa  balance,  quel- 
ques cauons  diététiques  A ce  fujet . Ce  médecin , ami 
OC  ri'inunié,  a marqué  fnigneufemei.t  le»  alimens  qui 
diminuoient  on  augenentoient  11  tranfpiration  ; il  faut  choi- 
lir  ceax  qui  la  favorifen»,  évitant  avec  attention  ceux 
qui  l'interrompent;  tels  font  les  laitages,  tel  cil  lur-ioot 
la  chair  de  cochon,  dont  l'ofage,  peu  modéré,  parte 
pour  lire  une  des  caufcs  les  plus  ordinaires  des  mala- 
dies de  la  pente , A fur-tout  de  la  lepre:  1rs  lois  politi- 
ques des  Juifs,  d’accord  avec  celles  de  la  Médecine, 
avaient  défendu  cri  a'itncnt  i ces  peuples  fujets  à la  lè- 
pre, A en  avoient  mime  fait  un  point  de  religion  qni 
fublirte  encore,  pour  les  contenir  plu*  furetne.it. 

f°.  Enfin  il  ell  très-elfemiel  d’avertir  les  malades  d’é- 
carter avec  fuia  la  main  meurtrieie  du  chirorgicn  im- 
prudent, d'éviter  avec  la  derniere  circonfpellion  toute 
application  extérieure,  toot  remede  qui  pourroit  agir  en 
quelque  façon  fur  la  ptxn;  il  n'y  a point  de  milieu,  6 
le  remede  n’ert  pas  inutile,  il  fera  pernicieux  , il  ne  fata- 
rQ-it  faire  du  bien  ; le  plus  nrind  mal  qui  puifle  réfolter 
A qu’on  air  2 craindre , c'elt  l'iâion  de  cet  topiques  que 
le  charlatan,  prometteur  eifmnté,  difiribue  fans  connoif- 
fance , A que  le  peuple  ignorant  A crédule  acheté  A em- 
ploie avec  confiance;  lé»  mauvais  effets  de  ces  remedes 
fotlt  terribles  A prompts.  Ils  dilfipent  artea  bieo  l'artcc- 
tio.n  de  la  pet»  ; ils  fout  difparoâtre  les  pu  Haies , les  exan- 
thèmes, A c’ell  de  cette  certation  trop  prompte  que  vient 
tout  le  danger.  Combien  de  morts  luudainci  ont  fuivî 
ces  fortes  d’inconfidératians  ; tous  les  livres  font  pleins 
des  fui  tell  es  accidens  qu’attire  cette  forte  de  crédulité; 
il  n’y  S perfonne  qui  «'ait  vu  ou  entendu  raconta  quel- 
qa'événeinent  fembUble;  A cependant  l’on  ell  toujours 
la  dope  de  ccs  médecins  fubalternes  fertiles  en  promef- 
fes,  l’cfpérance  de  la  guerifuo  prévaut  â la  crainte  du 
danger.  On  efpere  facilcmeui  ce  qu’on  derire  avec  ar- 
deor,  A il  n’ell  point  d’affaires  où  l’on  cherche  moins 
2 fonder  les  clpcrances  que  dans  ce  qui  regarde  la  fan- 
té,  aulli  n’y  en  x-t-il  pwût  où  l’on  foit  le  plus  fi*uvenf 
trompé-  {mj  PbAU, 


PEA 

Peau,  (JIW«.  S/m/iotij.)  l’état  de  la  peau  variant 
«Jînv  bien  de  maladies  A dans  pluficars  circonilanccs  de 
CCS  maladies,  peur  fans  doute,  & doit  nous  éclairer  fur 
leur  nature,  leur  marche  <3c  leur  terminaifim ; tout  phi* 
n«»mene  peut  être  un  ligne  aux  yeux  attentifs  d’un  ha- 
bile obier  valeur.  Piyrt  SfMf  torique,  Signe.  La  peau 
du  viugceft  celle  qui  change  le  plos  ordinairement  dans 
les  maladies,  & c'cft  fur-tout  fa  couleur  qui  cil  altérée; 
les  lignes  qu’on  tire  de  ces  changement,  font  expofés 
*"*  ar mies  Face,  Visage,  Couleur,  Pâleur, 

&t.  Il  tse  noos  relie  qu’un  mot  1 dire  fur  l'état  de  la 
fesM  eu  gcncral  conlidérée  comme  ligne. 

Tant  que  foblille  cette  admiiablc  harmonie  entre  ton- 
te» le»  parties  du  corps,  leurs  vies  II  leurs  aâlons,  qui 
conllitue  proprement  la  famé  , l’organe  extérieur  ou  la 
peau  y contrebalance  avec  efficacité  la  rélîllancc  & le» 
etforts  des  puiflances  internes,  A il  ell  à fon  tour  fou- 
tenu  de  comme_  repnulTc  par  leur  aâion  oppafée;  cet 
organe  plus  aâif  que  ne  le  croit  le  commun  des  méde- 
cins, dans  une  lenii^n  continuelle,  let  nerfs,  les  vaif* 
féaux,  les  glandes,  {*?r.  dont  il  e(l  compofc  font  vi- 
vans , animés,  A exer*ent  leur  fonction  avec  uniformi- 
té; des  liquides  de  différente  nature,  pouffes  rar  l’aéUrxj 
du  cœur  & des  gros  troncs  continués , ou  plutôt  attirés, 
& pour  ainli  dite  fisc /s  par  l 'aâion  propre  A combinée 
des  p us  petits  rameaux,  les  parcourent,  circulent  dans 
leur  cavité,  s'épanchent  car  les  ouvertores  des  vaifleaux 
«xha'ans,  font  enfuire  di'lipés  ou  repris  par  les  tuyaux 
abforbios,  ils  humectent  A lubréfieut  tons  ces  foljdes, 
& fervent  eu  fin  1 mille  différent  ufages;  un  des  princi- 
paux etlcts  qui  refaite  de  cet  amas  d’humeur  & de  vaif- 
feaux  ril  l'iiifcufible  tranf;  iraron  qui  purifie  le  fang,  A 
le  delivre  du  fuperfiu  d'ici  Je  qu’il  contenait;  je  d'S  «r- 
Je,  fit  fai  des  observations  part:culîeres  qui  juftifient  ce 
mot,  voyez  Transpiration.  L’cxercicc  complet  de 
toutes  ccs  fondons  fc  manifcfle  par  le  bien-firre  Rêné- 
xal,  fit  en  particulier  par  les  qna'itcs  de  la  peau,  qui  cil 
alors  ftnlible,  modérément  chaude,  molle,  Toupie,  hu- 
meftéç,  fit  d’une  couleur  particulière  propre , qu'un  ap- 
pelle (tuteur  de  chair  Lorfque  quelque  dérangement 
local  ou  intéiieor  trouble  fit  emrêche  cet  exercice;  la 
ftau  s’en  retient,  fit  fon  état  varie  plus  no  moins,  t°. 
dans  quelque  ca»  le  fentiment  devient  plus  aigu,  plus 
fin,  au  point  même  d’étre  affcâc  dcf*gré*h'ement  par 
les  objets  familiers  du  touch-r:  tout  le  corps  etl  d’une 
fci.libilité  cxqoifc,  c’clt  le  cas  des  rhumatifmes  onlvcr- 
Tels .voyez  Rhumatisme:  fi  l’iffcâ'ixi  ell  particulière 
fit  (ans  rougeur,  fans  chaleur,  fans  tumeur,  e’ell  un  lim- 
pte  rhumatilme;  li  let  autres  phén  imenes  s’y  rencontrent, 
il  y a inflammation,  voyez  te  mot-,  dans  d'autres  mala- 
dies le  comiaire  arrive,  le  fcntiment  diminue  oo  le  perd, 
la  peau  cil  inlénlîble;  cette  privation  de  fentiment  géné- 
rale ou  particulière,  parfaite  nu  inc.miplctte , forme  le» 
différentes  cfpeces  de  paralyfie  fit  d'engourdilfement,  voy. 
tes  mou  ldf  Sentiment.  Ccs  mahdies  ne  font  pas  rc- 
(Ircintes  à la  prit* , e1  les  peuvent  affeâcr  d’autres  parties. 

i°.  La  chaleur  de  la  peau  augmente  dans  prefquc  tou- 
tes les  fièvres,  à ce  feul  ligne,  h:cn  des  médecins  ju- 
gent de  la  préfence  de  crue  maladie;  il»  en  ont  même 
fait  un  ligne  pathognomonique  de  la  fievre,  mais  c'etl 
à tort j ce  ligne  gencraifé  cil  trompeur,  mfime  dans 
leur  fiÇon  incxaâe  de  comcter  la  fièvre;  on  croit  que 
c’étoit  un  des  principaux  lignes  dont  fe  lervoit  Hippo- 
crate pour  la  reconnoiire,  lai.àni  peu  d’ulage  du  pouls. 
Voyez  Fievre.  Cote  chaleur  de  la  peau  ell  très-lënfi- 
b!e  dans  1rs  fievre»  ardentes,  dans  les  fièvres  bilieufes, 
dan»  les  fièvres  lente»  heâiqnes,  fur-tout  dan»  la  paume 
de  la  main;  au  relie  cette  chaleur  peut  être  Scre  ou  hu- 
mide, félon  que  la  peau  ell  féche  osi  humedée.  Voyez 
Chaleur  . La  peau  devient  froide,  ou  perd  de  fa  cha- 
leur naturelle  dam  le»  fyncopes,  dans  quelque»  fievre» 
malignes;  dan»  les  fievres  tipiries  la  peau  ell  froide,  fit 
le  malade  fe  fent  brûler;  au  contraire  dans  le  commen- 
cement de  plufieurs  accès  de  fievre,  pendant  la  tems  du 
froid,  le  malade  tremble,  friffohne,  gele  de  froid,  fit  ce- 
pendant la  peau  efl  trouvée  brûlante  par  le»  allillans. 
Voyez  Froid,  Fievre.  {ÿc.  Quoique  la  peau  foornUTe 
ces  figne*,c'eft  moins  comme  peau  y comme  tégument, 
que  comme  partie  extérieure  . 

3°.  La  peau  perd  de  fa  loupleflè,  de  fa  douceur,  de 
fon  humidité  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  au 
commencement  de  prcfque  toutes  1c»  fievres  elle  devient 
féche,  inégale  fit  raboteufe;  ccs  defauts  s'oSfervent  dans 
des  degrés  trèi-hauu  pendant  le  cour»  de»  fievre»  mali- 
gnes ; la  peau  rcITemble  à du  cuir  tanné  ; c'eil  on  ligne 
qu’il  ne  fe  fait  prefque  point,  ou  très  peu  de  tranfpira- 
tton  ;.tant  que  la  peau  relie  dans  cet  ciat,  on  ne  peut 
s'attendre  à aucun  mieux  durable , il  ne  fe  fait  ni  crifc , 
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ni  coflîon;  mais  dès  qu’il  commence  3 fc  ditTiper,  on 
peut  en  tirer  un  favorable  augure,  c'elt  une  marque  que 
l’hirnson:e  commence  à fc  rétablir,  que  la  nunre  long- 
icrns  affitiilée  fit  prefque  vaincue  reprend  le  deffu»  ; I" -ver- 
cice  des  fonci  ons  recommence,  le  jeu,  la  vie  fit  l 'action 
de»  vj-lfe  tuv  |e  renoavelle,  les  humeurs  reprenn-nt  leur* 
cours,  H tranfpiration  cil  rappcl'ée,  la  peau  s'humecte 
fit  redevient  molle  fit  (ouple  comme  auparavant;  alur* 
la  coftion  cil  faite;  la  crlfe  ell  prochaine;  fit  011  peut 
allbrer  qu'elle  1er»  faluiiTC,  fit  que  le  malade  QC  rar  U'ra 
pat  è entrer  du;»  une  hru-enfc  conv.ilef.encc  ; c’cll  de 
tous  les  ligne»  celui  qui  me  fait  le  plus  de  pliüir  dan* 
1rs  fievres  malignes;  dès  ou’il  pareil,  le»  malades  font 
hors  d’affaire;  la  pesa  fe-o  t elle  l’organe  le  plus  affirmé 
dans  ces  maladies?  Le»  véficaioire»  qui  en  réveillent  I» 
ton  font  b-n  effinres.  Dans  les  phiylics,  le»  fievres 
lentes  heétiaucs,  la  peau  cil  pour  l'ordinaire  fur  la  fin 
fcche  fit  raboteufc , la  (ranfpirati  >n  fc  fa|r  mil  ; le»  Tueur» 
ibnndantes  qui  épuifcnt  le  malade  ne  rendent  pas  la  peau 
plu*  fouple  fit  p* us  hi|meé}ée;  ce  n'd  qu'en  rétabliifant 
la  tranfpiration  qn’nn  guérie  furemeut  ccs  malades  ; fit  il 
n'ell  pas  aife  d’y  réuffi' , fut-tnot  avec  les  la  tige»  fit  au- 
tres remedes  lents  fit  affi»1i(Tâns  de  cette  efpcce,  qoi  di- 
minuant encore  la  tranlpiration  ; on  s’apperçoij  du  fnc- 
cès  des  Kniedes  qn!on  donne  quand  la  peau  s’homeâe, 
s’adoucit,  fit  devient  fonp’e  fit  hulleufe . C’dl  toujours 
par  là  que  commence  leur  goetilon  ; remarque  qu’il  efl 
important  d’approfondir  A de  mettre  en  exécution . 

4'’.  La  coulpnr  de  la  peau  varie  très-fouvent  ; ect  ef- 
fet ell  plus  fréquent  A plus  fenlible  lu  vilage  où  h peau 
ell  plus  fine;  le  changement  de  couleur  y cil  excité  par 
la  moindre  émotj<>n.  par  la  plus  légère  paffioii  fubfle; 
le  vKâge , lorfqu’il  n’efl  pas  encore  inllrtlil  à feindre,  efl 
le  miroir  de  l’amc,  A le  déoofirairc  indifcrct  de  Tes  fc- 
crets;  mai*  il  perd  à b»nne  heure  cette  prérogative;  A 
lors  même  qu’il  la  confcrve,  on  a trouvé  le  moyen  de 
voi’er  fon  changement  de  couleur  par  le  rr.afqne  de  rooge 
A de  b’jnc  dont  ou  le  recouvre.  Voyez  Visage,  Pas- 
sion. Les  maladies  font  autfi  changer  la  couleur:  dans 
les  phrénclies,  les  fievre*  ardente»,  le  vifage  ell  rouge, 
animé;  la  ^cj«t  du  relie  du  corps  prend  aulfi  une  cou- 
leur plus  roslge;  dans  le»  défii’lances  , pendant  le  froid 
des  fièvres  intermittentes,  dans  dc«  mala-fcs  de  langueur, 
la  peau  de  tout  le  corps  pllit,  ma'»  moins  que  celle  da 
vifige.  Il  y a ift-s  maLdirs  dont  te  principal  l'ymptome 
fc  nre  de  'a  décnli»nri  «n  de  la  peau;  elles  font  com- 
pril'-s  fîios  le  nom  prérendu  générique  i'iâere  ou  jau- 
nilfc  ; voyez  eei  mon . La  veau  y prend  diverfc»  teinte» 
de  jaune^  de  verd , de  bmn  A de  no'rltre;  le*  jeune» 
fille»  prell'ées  par  des  délits,  effets  du  befoin  naturel, 
qu’e'les  ne  doivent  ou  ne  peuvent  faiù faire,  font  lojet- 
te»  à une  miladie  qoi  tire  fon  nom  A fon  car«âcre  de 
la  décoloration  de  la  Peau  ; on  l’appelle  pàUfcouteurt , 
febysi  itlbt  am-itoria.  Voyez  PaLES  COULEURS. 

y®.  Enfin  l'éruption  Je  tache»,  d’exanthèmes,  de  pu- 
llules, chmgent  A a'terent  en  même  rems  la  couleur, 
l'égalité  A la  fouplelîe  de  la  peau  , il  en  refaire  diffé- 
rente* maladie»  qu’on  peut  v-.ir  aux  arricles  panicultcr* 
A fur  lefqnellcs  on  p--at  confli'ter  \' article  précédent  ; 
nous  obfcrvcrons  fculenient  que  danx  le»  maladie»  aiguës, 
lorfque  l’éruption  parodiant  , diminue  la  violence  de» 
fymptomes,  on  dod  les  regarder  comme  un  bon  ligne; 
ri  au  contraire  les  accidens  ne  fout  pont  calmés,  elle 
augmente  le  danger  ; la  nature  A la  couleur  de»  exanthè- 
mes peut  encore  concourir  à le  rendre  plu»  prcllant; 
par  eicmple,  fi  elles  font  en  grand  nombre,  d’un  mau- 
vais caraâere,  livide»,  noirâtres,  \£c.  Voyez  Fievres 
ÉRUPTIVES.  ( rn  ) 

Peau,  {Crin a.  fatr/e . ) pellit  ; ce  mot  lignifie  d'or- 
dinaire dans  le  vieux  Teftitnent,  Il /m*  qui  convre  la 
chair,  A les  o«  de  tout  animal q il  fe  prend  aulü  pour 
le  corps  entier,  pour  la  perl'ounc,  Habac.  fl.  a6,  A au 
figuré  pour  des  tentes , parce  qu'elles  le  faifoient  de  peaux 
de  bêres.  Pelles  serra  Madiau  turbabuntur-,  Habac.  iij. 
7,  l’effroi  fe  mettra  dan*  le»  tente»  de»  Médiauitct . 
(Ü.J.)  , 

Peau,  terme  de  marchands  U artifaut ; ce  mot  en 
gcncril  fe  d:t  pirticu'icrcmcnt  de  cens  dépouille  de  l'a- 
nimal qui  ell  différemment  apprêtée  ou  préparée  par  le» 
Pelletier»,  Tanneurs,  Mcg  lfitrs,  Chamoifcuit , Peauf- 
fiers,  Corroyeurs,  Parchcinitiicr* , Maroquiniers,  Gati* 
tiers , {ÿe.  . . 

Le*  maroquin*  fe  font  avec  des  peaux  de  boucs  A 
de  chèvre» , nu  d’an  autre  animal  à-peu-prè»  fcmbUble, 
qoe  l’on  nomme  menou . Le  parchemin  fe  fabrique  d’or- 
dinaire avec  des  peaux  de  béliers,  de  mouton»,  de  tvre- 
bis,  A quelquefois  de  chevres.  Le  vélin,  qui  cil  auffi 
une  cfpece  de  patebemin , fc  fait  de  U peau  d’un  veai^ 
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mort-né , ou  d’on  veau  de  laïc . Le  vraî  chamois  fe  fa- 
brique de  la  peau  d'nn  animal  de  même  nom,  que  Ton 
appelle  aulli  ijard,  A il  fe  contrefait  avec  des  peaux  de 
bouc,  de  chevre  & de  mouton.  Les  bafanet  font  des 
peaux  de  béliers,  moutons  ou  b-cbts,  palfées  en  tan  ou 
eu  redon,  & quelquefois  en  mégie. 

Les  fourrures  ou  pelleteries  fe  font  de  peaux  de  mar- 
tres, d'hermines,  de  caflors,  de  tigres,  de  loutres,  de 
▼autours,  de  cygnes,  de  petits  gris,  de  fouines,  d’ours, 
de  putois,  de  lapins,  de  lièvres,  de  renards,  de  chats, 
de  chiens,  d'agneaux,  (Je.  dont  on  confervc  le  poil, 
en  les  préparant  d'une  minière  particulière. 

Les  peaux  de  boucs  fit  de  chèvres  en  poil,  qu'on  a 
coofues  fit  difpofées  d’une  mamere  propre  à pouvoir 
contenir  des  liqueurs,  fe  nomment  Amplement  bot ut, 
fit  quelquefois  amtret  . Quand  elles  n'ont  été  employées 
qu’à  transporter  des  huiles,  on  peut  encore  les  palfer  en 
chamois,  aol;eu  de  les  hirter  Sécher  fit  fe  perdre.  Sa- 

•Mry.  (D,  J ) 

Peau,  (Jardiuape .)  la  peau  des  fruits  eft  la  fuper- 
ficre  qai  enveloppe  leur  chair  ; c’eft  leur  épiderme . 

PEAU  Je  ebagriu,  [Comnt.  J*  Levant  ) à Conftan- 
tinoplc  la  peau  de  cbigrlm  eft  faite  de  la  part'e  de  der- 
rière de  la  peu»  de  cheval,  mule  ou  Ine  du  pays;  on 
la  prépare  A on  la  tanne;  A lorfqu'elle  eft  devenue  fou- 
pic  A maniable,  on  l’étend  fur  on  chaflls,  A on  l’ex- 
po fe  au  foleÜ;  après  cela,  l’oo  répand  fur  cette  pesa 
de  l«  graine  de  moutarde  qu’on  a ltiin  de  repal Ser  plu- 
tieurs  Sois  avec  la  main,  A cette  graine,  aidée  de  la 
chaleur  du  foleil,  cleve  le  grain  qui  fe  durcit  enfnite. 
Cet  peaux  font  grifes  ordinairement,  mais  on  les  teint 
de  la  dateur  qu'on  veut.  L»  partie  de  derrière  de  l’a- 
nimal eft  plus  propre  que  toutes  In  autres  pour  être  mi- 
lis  en  chagrin . DiSionu.  du  eomm.  (O.  J.) 

Peau  humaine  paff'dt , ( Artt  meJ.)  on  peat  piller  la 
ftan  humaine  comme  celles  des  qoadrupedes.  Cette  pré- 
paration conlifte  dam  une  lellive  compoiée  de  x livres 
ou  plus  de  fel  commun,  de  4 onen  de  vitriol  commun , 
A de  8 onces  d'alun;  00  fait  fondre  le  tout  dans  trois 
pintes  d'eau  prefque  bouillante.  On  y plonge  la  peau  a- 
près  l’avoir  dépouillée  de  la  grairte.  On  l'agite  pendant 
one  demi  heure , A on  la  lairte  repofer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  la  même  eau.  Enfaîte  on  renouvelle 
cette  eau,  A on  n’en  retire  la  peau  que  deux  |ours  après 
«voir  éprouvé  qn'clle  blanchit  lorfqu’on  foume  dellus. 
Enfin  on  la  fait  récher  à Par  fans  l'eipofcr  au  foleil. 
M.  Suc,  clvrorgien  de  Paris,  « donne  au  cabinet  do 
roi  une  paire  de  pantoufles  faites  avec  de  la  Peau  hu- 
maine , préparée  félon  ce  procédé , qui  n'a  point  détroit 
les  poils  de  ceue  peau,  ce  qui  prouve  bien  que  les  poils 
font  implantés  profondément  dans  une  capfule  buibeulè, 
revêtue  en-dedaus  d’une  membrane  qui  enveloppe  la 
bolbc . 

La  peau  humaine  ffuff/e , félon  le  procédé  dont  on 
▼lent  de  parler,  refte  d'une  confidence  ferme,  aftci  lif- 
fe  for  fa  face  ertérieore,  quoique  les  filions  qui  envi- 
ronnent les  mamctlons  en  forme  de  lofanges  irréguliers , 
y paroiflent  plus  profondément  gravés  que  dans  le  na- 
turel; la  (utface  intérieure  eft  inégalé.  A,  pour  ainfi  di- 
re, laineufe,  parce  qu’il  y refte  prefque  n-jeeffairement 
des  feuillets  de  la  membrane  adipeufe.  ( D.  y.) 

Peaux  d“  Efpagme , *«  Peaux  de  [tuteur,  (Parfum.) 
ce  (ont  des  peaux  bien  palTées,  puis  parfumées  de  dif- 
férentes odeurs  dont  on  faifoït  autrefois  des  gants,  des 
corps  de  jupe»,  des  pourpoints,  des  poches,  (Je . Ces 
fortes  de  peaux  parfumées  qui  s’envoient  prefque  toutes 
d’Efpagne,  A qui  ont  ea  fi  fort  la  vogue  en  France,  ne 
font  plus  d’ofage;  elles  faifoient  une  portion  du  négoce 
des  marchands  Merciers,  Parfumeurs  A Gantiers. 

Peaux  fraithei , terme  de  MSgiffier , nom  qu’ils  don- 
nent quelquefois  aux  maroquins  façon  de  Barbarie  qui  fe 
fabriquent  à -Rouen. 

Peau  verte,  ( Ctrrtyerie . ) on  nomme  peaux  vertei  les 
peaux  qui  n’ont  point  encore  reçu  de  préparation  , étant 
telles  qu’elles  ont  été  levées  de  dellus  les  corps  des  ani- 
maux . 

P E A U S S E R I E , f.  f.  marchandife  de  peaux  A de 
cuirs,  comme  marroquins,  chamois , bafanrs , buffles,  va- 
ches de  R u flic,  veaux,  mourons,  A autres  fortes  d’ani- 
maux, paffées  A toutes  préparées  à être  employées  à di- 
vers autres  ouvrages . 

Le  commerce  de  la  peauffirrie  eft  fort  confldérible  en 
Fraocc,  A fur-tout  i Paris  où  il  y a des  marchands  qui 
ne  vendent  rien  autre  chofe  que  la  peamflerte . Ce  négoce 
fait  partie  de  la  mercerie. 

Peausserie  , lignifie  aufli  \'eeeupatitu  A le  u/j>»ee  des 
artifans,  qu’on  appelle  Ptuuffitrt , avec  cette  différence 
que  ceux-ci  préparent  A vendent  les  peaux  ; A que  les 
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Merciers  les  achètent  toutes  préparées  pour  1rs  revendre 
aux  particuliers. 

PEAUSSIER,  f.  m.  eu  Anatomie , eft  un  molcle  min. 
ce  A membraneux , (hué  fous  la  peau  qui  envtronuc  le 
col . 

Il  eft  allez  large  dans  fon  origine,  A fort  de  la  partie 
fupérîcure  du  mufcle  deltoïde  A du  grand  pectoral  au- 
dclTous  de  la  clavicale.il  eft  uni  fortement  au  paonicu- 
Ic  charnu,  donc  on  ne  peut  le  réparer  que  diffici'cmcnt  ; 
c’eft  pourquoi  00  les  confundoit  autrefois,  A il  s’infcre 
obliquement  de  chaque  cAtc  à la  michoire  inférieure  A 
1 la  commirtore  des  deux  lèvres  en  partant  fou»  le  trian- 
gulaire; au  moyen  de  quoi  il  recouvre  prefque  tout  le 
maflêter,  A il  lire  en  «n-ba»  A de  cAté  toutes  ces  parties . 

Peaussier,  marchand  qui  vend  ou  qui  prépare  les 
peaux.  On  dillingue  1 Paris  deux  fortes  de  Peuuffiert . 

Les  uns  font  des  marcands  Merciers,  qai  fe  font  atta- 
ches uniquement  au  commerce  de  la  peanrterie:  li  qualité 
de  peauffier  ne  leur  convient  qu'imuroprement , puifquMi 
font  du  corps  des  Merciers,  qo’i:s  fe  gouvernent  par 
les  ftatuts  des  Merciers,  A qu’ils  u’ont  de  commun -avec 
les  Peuuffiert  que  le  trafic  de  peaux,  qu’ils  l'ont  en  venu 
de  V article  xij.  de  leurs  flatuts  qai  leur  permet  ce  négo- 
ce . Payez  Merciers. 

Les  autres  Peuuffiert  qui  feols  méritent  ce  nom  font 
des  anifans  chez  qji  les  peaux  partent  en  fortant  des  maint 
des  Chamoifeuts  A des  MégifGers,  qui  les  mettent  en 
couleur,  tant  de  chair  que  de  fleur,  A qui  enfuite  en  font 
plulîeurs  fortes  d’ouvrages  qu'ils  vendent  en  gros  A eu  dé- 
tail . 

Ce  font  des  artifans  qui  lèvent  de  dertous  les  peaux  de 
moutons,  cette  efpcce  de  coir  léger  ou  pellicule,  appellée 
tuir  de  peule  ou  eauepiu , dont  les  Gantier»  font  des 
gants,  A les  Evaotaiiliftes  des  évantails . P.  Canef-in. 

Ces  artifans  ont  été  érigés  en  corps  de  jurande,  A ob- 
tenu du  mi  Jean  leurs  premiers  ftatuts  en  1357,  qui  leur 
donnent  la  qaa'ité  de  maitrei  Peuuffiert , Teinturiers  eu 
tuir  (J  Calfounim  de  la  ville,  fauibourgs,  banlieue, 
prévôté  A vicomté  de  Paris. 

Ces  ftatuti  contiennent  trente-fept  articles,  dont  dix 
règlent  les  marchandées  qu'ils  peuvent  fabriquer  A ven- 
dre feuls  ou  concurremment  avec  d’autres  ; A les  vingt- 
fept  autres  regardent  la  difriplioe  des  maîtres  entr'eux,  A 
ce  qui  concerne  les  jurés  , les  maîtres,  les  apprentis,  les 
vifites  A le  Imtirtage. 

A l’égard  des  marchandées  A des  ouvrages  propret 
an*  Peuuffiert , il  n'appartient  qu’à  eu»  de  mettre  en 
teinture  A couleur  fur  fleur  ou  fur  chair,  à froid  ou  à 
chaud,  ou  p«r  fimpte  b torture , toutes  forte*  de  peau*  de 
quelque  partage  qu’elle  tyent  été  apprêtées  ; ce  qui  com- 
prend les  cuirs  b'ancs  partis  en  mégie,  les  cuir»  tanne» , 
les  cuirs  partes  en  huile  ou  en  ga'lc , toute  forte  de  peaux , 
comme  veaux,  moutons,  chamn's,  agucaui , chevreaux, 
cerfs,  biches,  chevreuils,  dains,  porcs,  chiens,  (Je  à là 
refeîve  ncanmo  ns  des  gros  cairs  A des  vache»  tannées. 
Ce  font  eux  aufli  qui  lèvent  le  canepin  fur  rouies  fuites 
de  peaux,  comme  de  moutons , agneaux  , chevreaux  ,(Je. 

Sur  les  contellations  qui  fe  font  élevées  entre  les  Peauf- 
fitrt  d’une  part,  A les  Bourfiers  A les  Corroyrur»  d'au- 
tre, il  eft  intervenu  plusieurs  arrêts  qui  ont  réglé  les  li- 
mites de  chacun  de  ces  métiers  . 

Ceux  rendu*  entre  le*  Peuuffiert  A les  Corroyeors, 
dins  les  années  16*7,  1669  A 1697,  maintiennent  les 
Corroyeurs  dans  la  poffeflîiin  de  corroyer  A baudroycr 
feuls  en  fuif,  graîrte  A l’huile,  toute  forte  de  cuits  A de 
les  mettre  en  couleur;  A les  maîtres  Peuuffiert  teintu- 
riers dans  le  droit  de  vendre  toutes  fortes  de  cuirs , rant 
mis  en  teinture  que  ceux  qui  feront  par  eux  apprêté*  A 
mis  en  couleur  en  fortant  de  chci  les  Tanneur*  A Mé- 
giflîers,  ou  qu'ils  auront  acheés  aux  halles,  défendent 
aux  Corroyeurs  de  parter  aucunes  peaui  en  alun  ; A aux 
Peuuffiert  de  vendre  aucunes  peaux  telles  qu’il»  les  a- 
chetent  des  Taaneuis  A Mégifiiers,  ni  de  corroyer  ou 
baudroyer  aucuns  cuirs  en  fuit,  graille  A l’huile. 

Les  contellations  entre  les  Peuuffiert  A le*  Boorlîer* 
forent  réglées  par  deui  arrêts  rendus  en  16Ô4  A 1667, 
qui  firent  défenfes  aux  Peuuffiert  de  faire  ni  débiter  cale- 
çons, camiloles  de  chanvoi»  A aotre*  ouvrage*  mention- 
nés dans  \’ article  vj.  de  leurs  flatuts,  avec  perorflion  ren- 
iement de  les  laver  A reparter  quand  ils  ont  fervi . 

La  communauté  des  Peauffier t eft  régie  par  deux  grandi 
jurés,  deux  maîtres  de  confrairie,  deox  petit»  juré»,  fit 
le  doyen  des  maîtres,  le*  fil  premiers  s'elifeni  i la  plu- 
ralité des  voix,  le  dernier  eft  de  droit,  c'eft  le  plus  an- 
cien des  maître*  qui  oot  parté  par  le*  charges . T ou*  les 
ans  on  élit  un  grand  juré,  un  maître  do  confrérie  A 
un  peut  juré . 

5ui- 
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Suivant  le»  ftxtut»  de»  Peaaffltn,  chique  maître  ne  peat 
obliger  qu’un  apprenti  i-la-foi»,  dont  l’apprentillagc  eft 
de  cinq  ans,  & deux  ans  de  favice  chu  les  milites  aptes 
l'apprenti (Tige  fioi. 

Tout  afpirant  l ia  maîtrife  cfl  obligé  de  faire  le  chef- 
d'œuvre  ou  l’expérience,  s’il  n’cfl  fils  de  maître. 

Le*  veovei  reliant  en  veuvage  louiflent  de  tous  le*  pri- 
vilèges des  maîtres,  à l'exception  de  celai  de  faire  des 
apprentis:  elles  peuvent  cependant  achever  celui  que  leur 
mari  aora  commencé. 

L’apprenti  qui  Quitte  fon  maître  avant  Tes  cinq  aos  ex- 
pirés, ert  déchu  de  tout  droit  i la  maîtrife,  & ne  peut 
pas  même  répéter  l'argent  qu’il  auroit  avancé  à fon  maî- 
tre en  paflant  fon  brevet. 

Enfin  pour  la  fûtesé  fit  confemtion  des  titres,  papiers, 
(ÿe.  de  la  communauté,  on  les  enferme  dans  an  coffre  i 
trois  ferrures,  dont  le  doyen,  l’ancien  joté  fit  l’ancien 
maître  de  confrérie  ont  chacun  ooc  clé  . 

Comme  tout  l’art  des  Ptaufften  fe  réduit  i teindre  les 
peaui  de  fleur  fit  de  chair,  & même  â teindre  la  même 
peau  d'oue  couleur  de  fleur  fit  d’une  autre  de  chair,  & 
que  ces  ouvriers  font  difficulté  de  découvrir  ce  qo’ils  ap- 
pellent le  feeret  Je  leur  m/lier  : il  n’efl  pas  poffiblc  de 
rapporter  ici  la  manière  dont  ils  s’y  prennent  poor  teindre 
les  peaux. 

Les  Peaaffi'ri  reçoivent  les  peaux  toutes  façonnées  en 
foriant  des  miins  des  Mcg'fficrs,  la  première  préparation 
qu’ils  y font,  c'elî  de  les  palier  fur  le  pi'llon  ou  pal  if- 
fon,  fans  doute  pour  les  adoucir,  en  ouvrir  tes  pores, 
fit  les  difpofer  1 recevoir  la  teinture  qu’ils  leur  Contient 
immédiatement  après . Poyet  Pausson  . 

Quand  les  peaux  font  teintes,  on  les  étend  fur  des  cor- 
des pour  les  faire  fécher,  on  les  délire,  & enfoite  on  les 
attache  fur  unecfpecedc  herfe  pour  Icsafluietiir,  leur  don- 
ner la  derniere  façon,  qui  eO  de  les  adoucir  de  d'en  cou- 
cher le  duvet  d’un  meme  côté;  cette  operatioo  fe  fait  par 
le  moyen  de  la  lunette.  Petit.  Lunette  . 

PEAUTRÉ,  Uj . (B)./..-)  il  fc  rfii  €,I  terme  de  bla- 
fon  de  la  queue  des  poiiTons,  lorsqu'elle  ell  d’autre  coo- 
lenr  que  le  corps . Porte  d'argent  au  dauphin  verfé  de  fa- 
ble, allumé,  barhé  & ptaatri  d'or.  Peaatre  ell  un  vieux 
mot  de  notre  langue,  qui  veut  dire  uacbart/ae,  une  c£j- 

ltnit . 

PEC,  HARENC,  terme  Je  vemJear  Je  marie , un  ba- 
rt*i  pte  ell  un  baremf>  fraîchement  falé,  qui  fe  mange 
cmH  , de  même  que  les  anchois . 

PECCANT,  adj.  ta  ter  met  Je  MiJttiae , c’rll  une 
épithete  que  l’on  donne  aux  humeurs  du  coips,  quand 
elles  pèchent  en  quantité  ou  en  qualité  , c’eft  à-dûe  quand 
elles  font  morbifiques,  ou  en  trop  grande  abondance. 
ÿi mt  Humeur. 

La  plûpatt  des  maladies  ne  viennent  que  d’humeurs  pte - 
taatti , qu'il  faut  évacuer  ou  corriger  par  des  altérant  & 
par  des  foécifiqoes . Peytt  MALADIE,  ifc. 

PECH  eu  PECHIA,  ( GY*.  maJ.)  petite  vH'e  de  la 
Turquie  européenne,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Ser- 
vie fur  le  Drin-blanc.  C’cll  le  heu  de  la  réiidcncedu  pa- 
triarche grec . Le  a?.  38.  40.  lal.  41.  u.  (D.J.) 

PECHE,  f.f .{Art.  m/ib.)  c'ell  l'art  de  prendre  le 
poilfon.  On  dillingue  les  fiches  relativement  aux  lieux, 
aux  ieflrmmeat  & aux  petÿvms . Aux  lieux , il  y a la  piebe 
i la  mer,  la  pitbe  à la  rivière,  aux  embouchures,  fur 
les  grevés,  entre  les  roches;  aux  la/lrameat,  il  y a la 
fit.be  i la  ligne,  aux  filet»,  avec  bateaux  , i pié;  aux  paif- 
fiat,  il  y a fa£  tbe  aux  huîtres,  aux  harengs,  à la  balei- 
ne, au  thon , êfr. 

Les  piebtj  en  pleine  mtr  avec  rets  fit  filets  flottans  à 
fleur  d’eau  ou  entre  deux  eaux,  fe  font  avec  rets,  driveues, 
drivonettes  aux  harengs;  les  fannets,  les  roanets  aux  ma- 
quereaux ; les  orphilicres  aux  orphies  ou  grandes  liquides; 
les  muletières  dérivantes,  les  rets  à barres,  les  colliers  i 
mulets,  furmulcts,  & autres  poilloo»  partagera;  les  tra- 
îneaux flottans  & dé»  i vans;  les  lignes  flottée» , flottantes 
fit  dérivantes;  le  grand  libouret  a la  mer,  au  maque- 
reau, & toutes  fortes  déposions  de  la  même  efpece;  les 
lignes  ou  cordc»  dérivantes  cotre  deut  eaux;  les  cordes  ou 
lignes  flottées  â piles  roulantes  i la  furface  de  l’eau . 

Les  piebei  çn  pleine  meç  aux  rets  & filets  couverts  fur 
le  fond , fe  font  aux  trameaux  dérivons  fie  courans , & aux 
ligue»  ou  cordes  courantes . 

Les  inflramen»  1 la  mer  traînant  fur  les  fonds,  font  les 
dragues , le  chalot , les  rets  traverfiers  de  toute  elpece,  les 
cortei  ou  cauches.  Les  autres  inflrumcns  fervant  à la  pi- 
tbe en  mer,  font  les  grandes  cindelcttcs  ou  chadicrcs,  les 
ratcaox  ou  grandes  fifehures  aux  portions  plats;  les  râteaux 
lux  moules,  les  fnnaancs,  les  datds,  les  tridens  & les  fil- 
chutes  anx  poiffunx  ronds . 
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Les  rets  H-dentaires  & par  fonds  ï la  mer,  finit  les  fo- 
ies ou  grands  rieut , les  grand»  rets,  les  demifoles,  les  ca- 
n'ere»,  les  roufletiere» , les  petits  rieux.  les  macrolieres  ou 
rets  i tmereufes  & aux  poiffons  plats  ; les  trameaux  féJen- 
taire»  ou  féants,  les  traînaillons  6c  les  petits  trameaux  ; les 
marfaiques  & petits  trameaux  ; les  rets  1 hareng , les  bre- 
tel  lier  et,  les  cibiudieres  i ta  mrr;  les  picots  ou  rets  feden- 
taire»  i 11  mer  fit  aux  embouchure»  ; les  jets  ou  picots  aux 
poiffons  plats;  le»  gmfles,  moyennes  fit  petites  cordes. 

Les  inltramcm  fédentaires  a la  mer  font  les  paniers, 
les  naffes,  les  carier*  eotre  roches. 

Le»  rets  6c  filet*  floués,  & inrtmmcns  fédentaires  fer- 
vant aux  pi  tbe  j de  pié  1 la  c ôte,  fur  les  grèves,  fur  les 
fables  (t  entre  les  roches,  font  les  foies  ou  grands  rieux 
de  pié,  les  demi-foie*  , ou  flûtes  ou  petits  lieux  ; les  «ra- 
meau x ou  trimail laies  de  pié,  les  anlictcs,  le»  canirrs, 
les  rets  de  roche,  les  Û"ttél  ou  cibaudicre»,  les  haran- 
gaieret  ou  étilicrcs  fl  fin  ce»,  tes  maartt  de  pic,  les  ret* 
1 roblots  & fanfoonet*  ; les  ophilieres  fcJentaircs,  les  mu* 
tetiere», les  vas  tu-vtcns-.Uj  efpece  de  muletière  roulante; 
les  macrolieres,  le»  coumoes,  le»  berres  à poillon  plat 
6c  macreofc»,  les  rets  i rnarfouins,  efpece  de  ret*  en- 
tre roche»  ; les  rets  entre  roches  traverfés,  les  rets  à croc, 
le»  jet»  ou  rets  i pli», efpece*  de  picots  à pié,  les  vetveox 
de  toute  efpece,  les  tonnelle»,  les  gonne»  de  filets;  les 
cordes  00  ligne»,  le*  trajets,  les  ttainées  (impies  & de 
tonte  efpece. 

Les  filets  non  flottés,  A les  rets  montés  fur  piqoet*  i 
la  côte  & aux  bancs  de  fable,  & découvrant  1 toutes  le* 
marées,  font  les  foies  oa  grand»  rets,  les  dcin'M'e»,  le* 
rieux,  les  trameaux,  les  ravoix»  ou  rets  entre  l’exu.  Am- 
ples 6c  tramaillés,  le*  bas  parc»,  les  fourcts,  le»  ««nets, 
le*  grandes  tournées,  efpece  de  bas-parcs,  let  harangoic- 
res,  les  haut»- parc»,  les  hautes  penfore»,  les  naies  00  pâ- 
li», les  parcs  ouverts,  le*  cxroffesou  perd  tetm,  les  hiutt- 
bas-parc»  de  perches  & de  filet»;  le»  ver  veux  avec  pan- 
ne» * aile*  de  toute  efpece,  les  cordes  ou  lignes  de  toute 
efpece . 

Les  inflrumcns  de  pié  à la  côte  pour  la  piebe  reden- 
taire fur  les  grevés  fit  entre  les  roches,  font  les  vetveox 
de  route  efpece,  les  tonnelles  A gunnes  de  clayet , let 
caudrellc*  ou  caudclcites  1 Calicots;  les  guideaux  i bas 
étalicr»,  let  bafehes  ou  favenelles,  efpece  de  guideaux; 
le»  nallcs  00  bouteille» , les  claycs,  le  pauierxfie  les  cxficres. 

Les  inilrnmens  de  main  de*  pêcheut»  i pié  i la  côte, 
for  les  grèves  & entee  les  roche* , font  les  lignes  i la  piebe, 
les  grand  havenrts  ou  hareuçaux,  les  havencts  aux  aiguil- 
les ou  lançon»  ; les  bouteux  ou  bout»  de  quievres  i Cali- 
cots; les  grand»  houleux  ou  grenadietes , les  carreaux , le* 
huniers  00  les  échiquier»,  les  cperviera,  le*  furet*,  les  fa- 
veueiux  00  bichenes , le»  ttable»  ou  grands  lancts , les  bu- 
choriets,  le»  petits  lanet»,  les  rieolet» , le»  petits  bouteux 
ou  booqutions  a fauterclles  ; les  grands  rateaux , les  fifehn* 
rcs  i poillon*  plat», le»  fouwnes  ou  hfchute»  de  toute  elpe- 
ce;  les  petite»  rouannes  en  trident  baibellées,  les  croc* 
& crochet»,  les  digon*  on  picots,  les  bêches  6c  pâlot», 
les  fiches  Ce  aiguille*  pour  U piebe  aux  coteaux , les  éti- 
quette* couteau»  pour  1rs  moules. 

Les  rets  6c  filet*  derivans  A flottant  aux  embouchure* 
de*  tiviere*  dan*  les  eaux  faée»,  font  les  aloliers,  le* 
vergae»,  les  verveox , let  ret*  verguans  , le*  trameaux, 
le*  faintier»  ou  verteux,  01  ttameau*  aox  fc:ntes,  pucel- 
les  fit  fauffe*  al o lés  ; le»  cahoutiers  ou  vergueux,  ou  pe- 
tit* traîneaux  pour  la  pitbe  de*  petite*  pucellet,  let  tra- 
maux  ou  iramaillon*  aux  i merlans,  {je . 

Les  filet»,  tel*  fit  inftrumen*  traînant  aux  embouchu- 
re* des  rivières,  permi*  pxr  l’ordonnance  de  1669,  fit  dé- 
fendus par  cel’e  de  1681 , (ont  let  feine*  à faum  >ns  & a- 
lofet,  let  feines  claires  fit  i grandes  maillet,  le*  feine* 
drue*  ou  épailïè»,  ou  de  moyenne*  mtilles  ; le*  tramail- 
lom  au*  é per  lait,  le*  dranguil.es  ou  driguelles  claires  fit 
épaiffet,  le*  corde*  ou  ligne*  *ux  tins  de  fer,  le*  petits 
tplet*,  le*  corde*  aux  épine»  oa  épiuettes,  let  ligné*  aux 
éperlans,  le*  éperviert  ou  fu>ets,  le*  gorre*  ou  goret*  aux 
verveox  , lesnalles  & bouteilles  aux  cpcrlant,  les  naffes 
fit  bouteilles  ou  périt*  lamprions , le*  naffes  de  «note  efpece. 

Les  pitbtt  ahaiivcs  fit  détendues  à U mer,  fiNit  la 
peige  ou  grande  léioe  , la  tramailléc  tr*»oatMe(nr  les  fond* 
la  grande  (cinc  i la  mer,  Ici  feine*  aux  faumom  traî- 
nantes. 

A U tête  avec  bateaux,  font  la  grande  feine  ou  traî- 
née à deux  bateaux,  la  feioe  à bateau  fit  à P*c,Ja  favru 
ou  feinette  aux  aigoillesfit  lançon»,  le*  picot»  traînant^ fie 
tooie  autre  forte  de  filets  fit  de  ret*  lorfqu’oa  le*  trame 
â la  cAte,  au  bord  fit  for  le»  grève». 

/#  pii , font  la  traîne,  feine,  co’.eret  ou  dranet;  les 
reiucttes  aux  aiguille»,  le»  bouteux  ou  boni»  dequievre, 
pendant  un  tenu  limité;  le  carreau,  le  hunier,  fcchi- 
l quier , 
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qoier , 1*  herfe  au  puiflRm  plat  ; le  nm  en denté  de  ftr 
poor  la  même  pêche , le»  boaqoctons  & favencts  pour  Ici 
fâtiierelles  ét  ta  maniguelte. 

Il  y a différentes  fortes  d’appits;  ili  font  ou  de  chair 
ou  de  poiffon,  ou  de  viande  fraîche  ou  de  viande  falce 
ou  des  inlVflcs,  ou  det  vers  mu  in  s,  ou  des  vende  ter* 
le,  ou  dei  rocaillcs,  ou  des  coquillages,  ou  des  entrail- 
les , ou  des  jTüft  de  poiflbo , 

Il  y a de  taux  appâts;  il  y en  a d’empoifonnés  & dé* 
fendus,  Prcfque  toutes  les  tortes  d'appâts  font  â l’ufsge 
des  pécheurs  à la  ligne  ou  corde  garnie  d’bamecon;  on 
amorce  fcalcmeot  diverfçracm , félon  la  piebt  qo‘ot»  pra- 
tique. 

Il  y a des  lieux;  comme  en  Picardie,  Flandre  & 
Normandie,  où  les  appâts  font  toojoor»  les  mêmes;  c’ell 
de  la  chair  de  toutes  fortes  de  poiffon . 

Ceux  de  Bretagne  coupent  aux  premiers  poitïbnt  qu'ils 

Erenneut  on  petit  morceau  vers  le' haut  de  la  queue,  au 
as  du  dos;  ces  poiffon»  mutilés  n’en  font  pas  moins 
de  vcoie. 

Le»  poiffbns  on  peu  gros  dont  les  pécheurs  fe  fer- 
vent pour  garn:r  les  hameçons  des  lignes,  font  coupés 
de  biais,  enfor te  que  Pain  ou  hameçon  en  ell  couvert, 
excepté  la  pointe,  que  Ica  pécheurs  nomment  le  barbe!- 
Uh,  qui  ne  permet  par  au  poilTon  de  rejetter  l'appât 
qu’il  a pris,  ce  qui  arriveroit  li  l'appât  étais  mal  placé. 

L'hirncçon  des  pêcheurs  normands  s’appelle  ptr  les 
Bretons  claveau,  la  garniture  ou  l’appât  fe  mmw  aef 
en  Normandie  & Picardie,  êr  bette , amorce  en  Brétagne. 

Les  qppât»  en  poîlfon  font  le  hareng  frais,  la  fardioe 
fraîche,  franche,  galjff'c,  le  fccl&nt,  ou  celan,  ou  c«ie- 
uie,  ou  ûuffe  alofe,  l’orphie,  grande  aiguille,  bécalfc 
de  mer,  le  lançon,  on  l'aiguille,  ou  l’aigoiitete,  le  cra- 
dos  ou  gradot  en  Normandie;  prêtres,  prétros  ou  éper- 
ïan  bâtir  J eu  Bretagne;  la  blanche  ou  le  blaqjct,  l’ail» 
let,  l’avtillet,  pert  poiffon  du  premier  âge,  qu’on  ap- 
pçlle  ttuffi  en  Normindie  mêla  & faicnontUt , & nouât 
en  Provence;  le  perjt  poiffon  rond  de  toute  cfyece,  les 
nj  Tçeaox  de  la  chair  de  toutes  fortes  de  poilTon,  la  chair 
de  pniilon  cuit,  les  poilTons  m'*l»  fans  fang,  comme 
la  friche,  margate,  en  Breta-nc,  le  pic  en  Gafcognc, 
k cornet  ou  calmar,  la  petite  feiche. 

De  tous  lea  appâts  les  plus  eftimes  poor  les  pécheurs 
i la  lgne,  font  les  harengs  frais,  ceux  fur-mot  qu’on 
appelle  / «ri  oo  vuides  d’œifs  * de  laitance,  les  célants 
ou  çélennis,  les  fardinps,  les  lançons  ou  aigoi'les. 

On  attire  avec  ces  appâts  des  portions  de  mute  efpece 
ronds  6t  plats,  excepté  la  foie. 

Un  hareng  frais  fait  cinq  ou  fîx  appât!  pour  les  rayes, 
huit  ou  dix  pour  les  autres  poiflons,  à proportion  de 
leur  grqndeqr. 

La  blanche  ou  ta  melie  nouvellement éclofe,  fc  place 
au  nombre  de  cinq  à lit  fur  un  même  hameçon;  il  n’en 
faut  qu’une  ou  deux  quand  elle  cil  grande;  on  les  place 
fur  l’hameçon  par  les  yeui . 

Tous  les  petits  poiflons  ronds  do  premier  âge  (ont  en- 
core un  appât , lorfque  les  précédent . qui  font  de  la  pre- 
mière qualité,  manquent;  on  a recon-s  .Sans  le  b.-foin  â 
la  feche  êc  aux  cornets;  les  cornets  font  plus  cilitnés 
que  la  l'pche . Le  pécheur  ne  prend  que  le  corps  & les 
piés  du  cornet , On  ne  pêche  avec  cet  appât  que  la  raie 
& le  merlan . 

Le  cornet  efl  excellent  pour  la  pêche  de  la  morne.  Si 
1«  Tcrreueuvicts  en  avotent  à diferétion  , leur  cargailon 
feroit  bientôt  faite  ; ils  en  trouvent  quelquefois  dans  le 
ventre  de»  morues  qo’jls  ont  prifes,  & ils  en  garniffcnr 
leur!  a'ns  oo  claveaux  avec  forcés. 

On  fe  frit  des  œuf»  & des  entrailles  des  poiflons  pour 
appâts.  On  en  boette,  oo  fa:t  la  réfute,  rare  ou  vague 
pour  la  fardîne;  cela  la  fait  clever  des  fond»  & donner 
dans  les  filets  qoi  dérivent  à fleur  d’eau  . 

Let  entrailles  de  morue  & d'autre»  poiffon*  voraces, 
font  bonnes  pour  ces  poilTons. 

On  attire  les  faoqueit  ou  happe-foies , & autres  oifeaux 
de  mcr,  avec  les  foie*  des  poilTons. 

Oo  fait  la  pêche  aux  fardjnes  avec  les  œufs  det  mo- 
rues & des  maquereaux  Talés:  t»n  en  apporte  en  quaoti- 
té  de!  falaifoni  de  Terre-neuve;  il  çn  vient  suffi  de 
Norvège. 

Ce  font  lea  œufs  de  morues  & de  maquereaux  que 
l’on  appelle  refmre . 

Parmi  les  vers  marins  & de  terre  dont  on  fait  det  ap- 
pâts, il  y a le»  ver*  noir»  ou  francs,  les  vers  rouges  oo 
bâtards , les  vers  blancs  qu’on  appelle  benreloitec  en  Bre- 
tagne, let  vers  de  rerre. 

Les  meilleurs  & le»  plot  rdimés  font  les  vers  fraocs 

3 ai  fervent  toujours  pour  la  fiche  des  foie!,  qui  ne  mor- 
ent  qu’à  cet  appât,  qui  attire  suffi  les  limandes,  les 
fatrclcts,  & autres  poiffon»  plats. 
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La  foie  ne  va  aux  vert  francs  qoe  quand  ils  font  vi- 
vant de  frais;  il  faot  que  cet  vers  (oient  gros,  afin  d'ea 
faire  deux  appâts. 

Les  vert  blancs  ne  fervent  qn’anx  pêcheurs  bretons. 

Les  vers  rooges  font  moins. 

On  n’emploie  le  ver  de  terre  que  faute  d’autre  appât 
Cependant  il  efl  propre  à la  pêche  de  l’anguille. 

Les  appâts  qu'on  rat  avec  les  coquillages  font  en  grand 
nombre;  il  y a le  pcuut  ou  la  folade,  le.  bredin,  ou 
brelin,  ou  bcrnicle,  ou  lappe. 

Le  pitaut  ou  la  folade  tirée  de  fa  coquille,  garnit  un 
hameçon  : c’ell  le  moindre  des  appâts  Irais . 

Le  brelin  fert  1 la  piibe  du  merlan  ét  de  la  limtnk. 
Le  pécheur  amorce  d’abord  avec  de  la  chair  de  poilfoit 
Talé,  puis  il  ajullc  fur  la  poiote  de  l’ain  un  brelin  tiré 
vivant  de  fa  coquille. 

Il  y a suffi  les  crabes,  les  falicott  ou  grofles  chevret- 
tes, lés  birbcanx,  les  crcviches,  let  petites  crevettes,  let 
grenades,  les  fauterellet,  les  efquirei,  (je. 

On  écrafc  les  crabes  & «n  les  aiuche  an  ret  qoi  fert 
de  fac  1 l’ i h 11  ru  ment  de  la  piebt  aux  Calicots , aux  grof- 
fes  chevrettes  fit  aux  pctircs  . 

Le  meilleur  appât  des  pécheurs  normands  pour  les  mê- 
mes poiflons,  cil  le  poltron  fir  le  cnqoelot. 

Le  crabe  poltron  eli  celui  qui  a quitté  fa  coque  nou- 
vellement, h qui  efl  encore  mol. 

Le  çraquelot  ell  celui  dont  la  coque  n’a  pat  encore  (â 
dureté , 

Le  falieot  ét  la  chevretie  fervent  d'appât  à plulîeurs 
efpcces  Bc  polTuns  ronds.  Ccax  qui  font  la  pêche  da 
maquereau  avec  le  libooret  no  la  ligne  au  plomb,  en 
amorcent  leurs  hameçons,  les  rayes grife» en  font  friandes  . 

Quand  on  amorce  on  ain  avec  la  chevrette  ou  fauic- 
rellc  de  mer,  on  en  mer  plofieurs  lur  un  hameçon. 

On  fe  fert  en  appât  de  poifllm  Talé,  parce  qu’on  n’en 
a pas  toujours  de  frais . On  fale  pour  cet  ufage  le  hircmj 
le  celant  ou  feclant,  ou  cclerio,  ou  fauïfe  fardîne,  ét  la 
fardîne. 

Le  hareng  gai  on  qui  n'a  ni  lairance  ni  œufs,  ell  le 
mrilteu*  d’entre  les  poilluns  qu’on  peut  falcr,  fur -tout 
après  qu’il  a frayé. 

La  petit  avec  le  poiffon  Talé  ell  communément  in* 

S rate:  on  arme  le  corps  de  l'hameçon  de  poiffon  filé, 
t la  pointe  d’un  peu  de  boeuf  fra  s . 

On  emprunte  encore  des  appâts  du  bœuf , de  la  vache, 
do  cheval,  de  l'âne,  du  chien,  & d’autres  animaux  frais 
ou  Talés.  On  emploie  à cet  uUge  le  foie,  les  poumuna 
& les  entrailles , 

On  ne  fait  avec  le  chien  qne  la  pêche  du  crabe,  & cet 
ip.  it  encore  ne  fert-il  qu'l  l'entrée  des  ports  & aux  pe- 
tites bacs.  C’ell  on  amufement  d’cnùus  fit  de  dcfœu- 
vyés. 

Les  navigateurs  amorcent  en  pleine  mer  pour  les  re- 
quins & autres  poiflons  voraces,  de  morceaux  de  lard 

blanc. 

Les  faux  appâts  fe  font  avec  des  mcceanx  de  liege 
raillés  de  la  bgurc  d’on  poiffon,  ét  recouverts  de  la  peau 
d’on  petit  po'lTon  écorché,  ou  d’une  toile  blanche  rayée 
de  bleu  fur  le  dos,  ou  d'une  pierre  blanche,  oo  d'uno 
pelotte  de  marne,  &t. 

On  fai*  ufage  <je  ces  appâts  pour  la  pêche  des  oifeaux 
tyiarins . 

Le  pécheur  barque  prend  le  thon  à la  ligne  avec  le 
liege  recouvert  de  la  toile  rayée  de  bleu.  Cette  pêche  Ce 
fait  â 1a  côte  lorfque  la  mer  ell  agitée. 

Ceux  qui  pêchent  la  crabe  ét  le  h imar  avec  des  pa- 
oiers,  des  calieres,  des  bouraques  & autre*  inllromcns, 
y pendent  des  petits  morceaux  de  pierre  blanche. 

Les  appâts  & inffrumeni  défendus  font  ceux  qui  ren- 
dent à détruire  le  poiffon,  comme  les  Tacs  de  toile  ée 
de  ferpilliere  ; avec  les  chevrettes  ét  autres  poiflons  cor- 
rompus. Le  fac  détruifoir  le  fiai,  & l'appât  iufeâoit  le 
pO'floD  . 

Les  appâts  empoîfonnés,  font  la  chaux  vive,  la  noix 
vomique,  la  noix  de  cyprès,  la  coque  de  levant,  la  mo- 
mie, mule,  fit  autres  drogues  qui  enivrent  & étourdif- 
(em  le  poiffon. 

Il  faut  y joindre  l’herbe  qu’on  appelle  Valrefe . 

La  pêche  de  rivière  fc  fait  à-peo-près  avec  les  mêmes 
inHrumens,laligne,le  ver  veux , le  filet,  Pçpcrvicr,  Is’c. 

Ce  font  aufli  les  mêmes  appâts,  le  ver,  les  entrailles 
des  animaux,  les  morceaux  de  viande,  c jV. 

Vyei  toutes  cei  différentes  picbtt , tant  de  mer  que 
de  rivière,  à leurs  articles  particuliers. 

Pioche  DES  COQuaLACES,  ( Concbyllol.  ) il  y a cinq 
manières  de  pécher  les  coquillages;  (avoir  i la  main,  au 
rateao,  à la  drague,  au  file:,  & en  plongeât». 

Quand 


>y  Google 


P E C P E C 179 

Quand  1»  mer  le  retire,  on  marche  à p'c  for  U grè-  U mal  tri  le  dei  eatis  4 fo.êtt,  1 peine  de  cinquante  li- 
vc,  & l’on  prend  les  huîtres  4 les  moules  i U main.  Très  d’amende,  & de  confiscation  du  ooillnn,  filets  4 

rien  n'eft  plus  ordinaire  au  Havre,  i Dieppe,  & en  Au-  autres  inftrumens  de  piebt.  pour  la  première  fnis,  4 

gleterre:  quand  les  huitrieres  & les  meulières  ne  decou-  pour  la  fécondé,  de  ecm  livres  d’amende,  outre  pareille 

vrent  point,  on  prend  des-  Imeaux , ét  l’on  fe  feu  delà  confifeaiioo , mime  de  punition  plus  li  ver  e s’il  y ichet. 

drague;  il  y en  a qui  foulent  le  fab'eavec  les  pies,  pour  Pour  itre  reçu  maître  pêcheur,  il  faut  avoir  sommai 
frire  fanir  les  coquillages  qui  s’enfitblcut  après  le  reflux.  l'âge  de  vingt  ans. 

Pietro  délia  Valle,  fameux  voyageur,  rapporte  qu'en  Les  maîtres  pêcheurs  de  chique  ville  on  port  dans  les 
pêchant  loi-même  dans  la  mer  Rouge,  il  prît  une  lî  lirai  où  ils  font  au  nombre  de  huit  4 ao-deHus,  doi- 

gtandc  quantité  d’huiues,  de  limaçons,  êt  d’autres  co-  sent  cl-rc  tous  les  ans  lus  aflifes  du  maître  particulier,  un 

qaillages,  qu'il  en  remplit  quatre  a cinq  cailles.  Il  dit  maître  de  communauté  pour  avoir  l’œil  fur  eui,  fit  aver- 
ti oc  ces  coquilles  naiftent  dans  les  fonds  fit  dans  les  ca-  tir  les  officiers  des  maîtres  des  abat  qai  fe  commettent; 

vîtes,  qui  font  en  grand  nombre  dans  le  golfe  Arabique  4 dans  les  lieut  où  il  y en  a moins  de  huit,  ils  doivent 

4 que  les  pécheurs  defeendent  dans  l’eau  avec  leur  che-  convoquer  eeoi  des  deui  ou  trois  plus  prochains  porjs 

inife,  qui  ne  leur  vient  qu’au  bas  de  l'eftomac,  & les  oo  villes,  poar  faire  entre  eux  la  même  élection, 
prennent  à la  main,  l’eau  étant  11  claire  que  l'on  décou*  Les  maîtres  pécheurs  k autres  perfonnes  qui  peuvent 
vre  tout  ce  qni  ell  an  fond.  avoir  droit  de  pêcher  dans  les  fleuves  4 rivières  naviga- 

Le  rateau  e(l  un  inffroment  de  fer  gara!  de  dents  Ion-  blés,  & autres  eaux  appartenantes  au  roi,  font  obiigét 

sacs  & creufes,  emmanché  de  perches  proportionnées  à d’oblerver  les  réglés  qui  ont  été  faites  pour  la  police  de 

Ta  profondeur  du  fond  où  l'on  pêche;  c’clt  aiqli  que  l'on  la  pJebt  dans  ces  fortes  d’eaux  ■ 

prend  les  moules.  Ces  règles  font,  premièrement,  qu’il  e(t  défendu  d« 

La  drague  eft  un  autre  infiniment  de  fer,  qtii  • ordl-  pécher  aux  jours  de  dimanche  4 fêtes,  i peine  de  cin- 

nai.-ement  quatre  piés  de  long  fur  dix-huit  pouces  de  lar-  quinte  livret  d'amende  k d'interdiction  pour  un  an. 

go,  avec  deux  traverfes.  Celle  d’en  bu  eft  faite  en  bl-  En  quelque  tenu  que  ce  foit,  la  fftbe  n’cft  permife 
teau,  pour  mordre  fbr  le  fond,  & enlever  l'hoitrc  atta-  qoe  depuis  te  lever  du  l'olell  jufqu’l  fon  coucher, 
chée  au  rocher:  elle  porte  ou  traîne  avec  foi  on  ftc  Les  arches  des  ponts,  les  moulins  4 tes  gords  où  (c 
dont  le  Jeflui  efi  ordinairement  un  réleau  de  cordage;  I tendent  des  guideaux,  font  les  feuls  en  droit»  où  l’on 

4 par-deflbos  on  fubll'toe  un  cuir,  oo-b'eo  on  fait  les  peut  pêcher  la  noit  comme  le  jour,  pourvù  que  ce  ne 

mailles  du  délions  du  fie  de  lanières  de  cuir,  qui  étant  fiait  en  des  jours  ou  tems  défendus, 
gluant  de  fa  natore,  glilîc  mieux  au  fond  de  l’eau.  On  ll-ell  détend*  de  péch.v  dans  le  tems  de  frai,  excepté 
defeend  la  dragoc  avec  un  cordage  proportionné  i la  la  pftbe  aux  burnous,  aux  aloics,  & aux  lamproies;  le 

profondeur  où  font  les  coquillages  . En  Amérique  la  tems  de  frai  pour  les  rivières  où  la  truite  abonde,  cil  de- 

drague  a lîx  pics  en  quarré,  & on  y attache  des  cor-  puis  le  premier  Février  jofqn’à  la  mi- Mars,  4 autres 

dages  fuivani  la  profondeur  de  l’eau;  c’elî  par  lenr  moyen  depuis  le  premier  Avril  jui'qu’au  premier  Juin  . 

qu'on  rire  la  drague  à bord,  & c'ell  la  meilleure  ma-  Il  n’ell  pas  permis  de  mettre  des  bjrcs  oo  nafTes  d'ofief 

xtiere  de  pécher  les  coquillages,  4 la  plos  ulîiée.  au  bout  des  guideaux  pendant  le  tems  de  frai  on  peut  feu- 

On  Ce  un  de  différentes  clpecet  de  filets  dans  les  ports  lement  y mettre  des  chaulles  oo  fies  du  moule  de  dix-huit 

de  tner,  pour  pécher  le  paillon.  Parmi  les  ordures  qu’a-  lignes  en  qoarre,  8c  non  autrement;  mars  après  le  tems 

mènent  les  filets  des  pécheurs,  il  fc  rencontre  des  co  du  frai,  on  peut  y mettre  de*  nafles  d’olier  i |0*r,  pour- 

ouillages  k des  produirions  marines,  au’ils  rejettent  or-  vû  qoe  les  verges  foient  é oignees  les  une*  des  autres  de 

dinarrement  dans  la  mer  On  a trouvé  de  celte  manie-  douze  lignes  ao-n»ins . 

re  i Marfeille  fit  à Too'on , des  coquillages  4 des  mouf-  Les  engins  fit  hirnoit  de  pieht  défendus  wr  les  ancien- 
fes  de  mer  (rès-curieufes . nés  ordonnances,  (ont  le  bas  orbnrjn,  le  chiffre  garni,  le 

On  pêche  i Toulon,  i vingt  ou  trente  piés  de  bas,  valois,  les  amendes,  lepinfoir,  le  trub'e  1 bois,  la  b >u- 

avec  des  crocs  de  fer,  les  pinnes  marines  toutes  grïfes,  riche,  la  charte,  le  marchrpic,  le  cliquet,  le  rentable,  le 

fit  qui  n’ont  pas  Jes  belles  couleurs  de  celles  de  Mrffîne,  clamecy,  fafeines,  faqi-rs,  nallcs  pelées,  |"nchécs,  fit  li- 
de  Curfe,  fit  de  Majorque.  Les  manches  de  couteau  fc  gnes  de  long  i menus  hameçons, 
prcnaetit  dans  le  golte  de  Tarente,  fit  autres  pnrts  de  L’ordonnance  de  i66ç  y a joint  les  grilles,  trxmails, 
mer,  dans  les  trous  Qu'ils  font  dans  le  fable,  où  l'on  furets,  éperviers,  chiions,  fabret,  k tous  autres  qui  pour- 

jetie  du  fel  pour  les  faire  fortlr;  mais  le  mei'leur  m-<yen  roient  être  inventés  an  dépeuplement  des  rivières, 

d'avoir  de  beaux  coquillages,  ell  d’employer  les  pion-  Elle  défend  anlft  d’aller  au  barandage  fit  de  meure  de* 
grors,  comme  ou  fait  dans  les  Indes.  ( D.  J.)  bacs  en  tiviere. 

PÊCHE,  (JarifrraJ.)  la  pitbe  8c  la  châtie  font  les  Elle  défend  en  outre  de  bouiller  avec  bouilles  ou  ra- 
deux  maniérés  d'acquérir  que  les  hommes  aient  eu,  l’a-  bots,  tant  fous  les  chevrins,  racines,  fioles,  oliers,  ter- 
• ne  fit  l'autre  forent  le  premier  art  qoe  la  nature  enfeigna  riers,  & arches  .qu’en  autres  lieux,  ou  de  mettre  lignes 
aux  hommes  pour  fe  nourrir.  avec  échets  fit  amorces  vives;  comme aufli  de  porter  des 

La  fltbt  continua  d'être  permife  d tout  le  monde  par  chaînes  4 clairon*  dan*  les  batelets,  d’aller  à la  tare  ou 

le  droit  des  gens,  non-feulement  dans  la  mer,  mais  anlli  pitbt  à grand  bruit,  ou  de  pêcher  dans  les  noues  avec 
dans  les  fleuves,  rivières,  étangs,  4 autres  amas  d'eau.  de*  fi'e'.s,  4 d'y  bouiller  pour  prendre  le  po'flbn  on  le 
Le  droit  civil  ayant  didingué  ce  qoe  chacun  polfedoit  frai  qui  auroit  pü  y être  porte  par  le  débordemeut  des  ri- 
en propriété,  *1  ne  fut  plus  permis  de  pécher  dans  les  vicies  . 

étangs  4 viviers  d'autrui,  nuis  feulement  dans  la  mer  II  ell  pareillement  défendu  à tous  mariniers  4 bateliers 

4 dans  les  fleuves  4 rivières  dont  l'ufage  appartenoit  ao  d’avoir  a leurs  bateaux  ou  nacelles  aucuns  engins  i pé- 

public.  chet , permis  ou  défendus  . 

La  pitbt  qui  fe  fait,  tant  en  pleine  mer  que  fur  les  On  doit  reietter  dans  les  rivlerex  les  truites,  carpes, 
grèves,  eft  toujours  demeurée  libre  i tout  le  monde,  barbeaux,  brèmes  4 mrùniers  qu’oo  a pris,  quand  ils 

fuivam  le  dron  des  gens;  mais  n-n  rois  ne  la  permet-  n’ont  pas  au  moins  fit  pouces  entre  l’œil  4 la  queue; 

Sent  1 leurs  fujers  dan*  les  mers  qui  avoilinent  leur  do-  k les  tanches,  perches  4 gardons  qui  en  ont  moins  de 

mioatioo,  qu’avec  les  filets  permis;  4 il  eft  défendu  aox  cinq. 

pécheurs  qui  arrivent  1 la  mer,  de  fe  meure  4 jetter  11  eft  Jéfendu  d'iller  for  les  étangs,  fofTés  4 mares 
leurs  fiïcts  en  lieux  où  ils  pnillcnt  noire  à ceux  qui  fe  lorsqu'ils  lotit  glacés,  pour  en  rompre  la  glace,  4 pour 

feront  trouvés  les  premiers  fur  le  lieu  de  la  pitbe,  ou  y faire  des  trous,  4 d'y  porter  des  flambeaux,  brandons 

Îui  l'auront  dé|l  commencée,  à peine  de  tous  dépens,  4 autres  feux  pour  voler  le  poifton. 

ommages  4 intérêts,  4 de  cinquante  livres  d'amende.  L’ordonnance  détend  aufti,  fous  peine  de  punition 
Ordonnance  de  la  Marine,  //e.  V.  fil.  l.&  i.  artitle  9.  corporelle,  de  jetter  dans  les  rivietes  aucune  chaux , noix 
Pour  cc  qui  eft  des  fleuves  ou  rivières  navigables,  com-  vomique,  coquc-de-levant , momie,  4 autres  drogues  00 
use  eu  France  la  propriété  en  appartient  au  roi,  c’eft  i appâts . 

lui  feul  aufti  qu’appartient  le  droit  de  pitbe . Pour  le  rempoilîonnemcot  des  étangs;  le  carpeau  doit 

Les  anciennes  ordonnances  pcrmetcoient  à chacnn  de  avoir  fix  pouces  au  moins,  la  tanche  4 la  perche  quatre, 

pécher  à la  ligne  dans  les  fleuves  4 rivières  navigables,  4 le  brochetoit  rel  échantillon  qu’on  veut;  mab  on  ne 

parce  que  cela  n'étoit  regardé  que  comme  un  amofe-  doit  le  jetter  aux  étangs,  mares  fit  foliés  qa’un  an  après 

ment;  mais  comme  infenliblcmem  on  abofe  des  chofes  leur  empoiflbnnemrnr,  ce  qui  doit  être  oofervé  pour  les 

les  plus  innocentes,  4 qu’il  y auroit  une  infinité  degens  étangs,  mares  4 foliés  des  eccléluftiques  4 communia  - 

oififs  qui  pécheroieut  continuellement  4 dépcupletoient  tés,  de  même  que  pour  ceux  du  roi . 

les  rivtcrcs,  il  n’ell  plus  permis  de  pêcher,  même  i la  Les  eccléflaftiques,  feigneors,  gentilshommes  4 eom- 

ligne,  dans  les  fleuves  4 rivières  navigables  4 antres  manautet  qui  ont  droit  de pitbe  dans  les  rivières  naviga- 

eaux  qui  appartiennent  au  roi,  è-rnoins  d’être  fondé  en  blés,  font  tenus  d’obferver  4 de  Aire  obfcivcr  l’ardoa- 

titre  fpécial,  no  d'étre  reçu  maître  pêcheur  au  liège  de  nance  par  leurs  domeftiqoes  4 pécheurs. 

Ttmt  XII.  Z a Le» 
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Le»  communauté*  d'habitant  qui  ont  droit  de  pitbe 
dan»  le*  tivicre*  invisibles,  font  obl'gé»  de  l’aîfcrtner, 
parce  que  li  chacun  avoir  U liberté  d’aller  pocher , cela 
dcçcncreroir  en  abus . 

Ltpêtbt.  dans  le*  petite*  rivières  non-navigables , ap- 
partient au  fogneur  haut  - jotlicicr . 

Celle  de*  étang» , folRi , mare*,  appartient  i ceux  qui 
en  font  propriétaire»,  /-'aies  l’ordmiiisuec  des  eaux  fit  fo* 
s ta,  lit.  31.  tt  la  conférence  fur  cette  ordonnance.  (A)  ' 

PÊC  H R,  (Jardin.)  fruit  à .noyau,  très-connu,  qui  j 
■vient  fur  le  pécher,  be*  pichet  var  eut  pour  la  grolfcur, 
la  forme,  la  couleur  ût  le  ^oût , félon  le*  différente*  cfpe- 
ce*  dç  pêchers.  On  diflinguc  ces  fruit*  en  Pftbei  propre- 
ment dite*,  qqi  quittent  le  noyau,  fit  qui  ont  la  chair 
tehdre,  molle,  fuccolente,  fit  d'nn  goût  relevé  ; fit  en 
pu  vie*  ou  brugnon*  qui  11e  quittent  pat  le  noyau,  & qui 
ont  la  chair  dure  fit  feche. 

Les  Pitiés  Ce  divifent  aufli  en  pichet  li fte*  fit  fftbet 
veloutées:  cirecs  dernipre*  font  en  plus  grand  nombre;on 
le*  dirtd.-cncie  encore  par  le*  couleur*.  [I  y a de*  pichet 
jaune*,  de*  pitbet  blanches,  fit  de*  pichet  rouges.  Les 
curieux  ne  (ont  ca*  que  de  quinze  on  vingt  forte»  de  pi- 
fbes\  mai*  en  donnant  Jan*  la  médiocrité,  on  pourroit 
en  riflcinb'er  jul'qu’i  qtnrintc  cfpecet  pour  avoir  une  plut 
grande  vu  été  fit  une  fuite  de  fruit»  qui  fe  ( uc ce  i croient 
pendant  quatre  mois.  La  piebe  veut  être  mangée  crue; 
elle  péri  de  fa  qualité  en  pa liant  fur  le  feu  , aulfi  n’en  fa:t- 
on  g«cte  ufage  dans  le*  offices  qu’en  U mettant  à l’eau- 
de-vie:  la  Médecine  ne  tire  de  fervicet  que  de*  feuille» 
fit  de*  fleur*  du  pêcher,  fit  de  l'amande  qui  cli  dan»  le 
poyrtu  de  fnn  fruî|.  i/*yea  Pêcher. 

PÉCHÉ , f.  m,  Crt/»/.)  pfttatmm , eft  en  général 
toute  nfiadion  de*  régies  de  l'équité  mturelte  fit  de»  loi» 
politiee», -le  quelque  efpece  qu'elle*  fuient. 

. Saint  Augofl  n , dans  fou  livre  XXII.  contre  Faufle 
le  man'chécn,  défin1 * * * * * * *!  le  piebi , une  parole,  une  adi«n, 
ou  un  délit  comte  la  loi  éternelle;  pettJtum  efl  fnSnm, 
pel  U< clam,  tel  toutnpitum  taaire  nuraa.it  legem;  dé- 
finition que  faim  Thomas  fit  la  plûpart  de*  autre»  théolo- 
gien* ont  adoptée,  mus  elle  ne  convient  pa»  au  pitbi 
wigncl. 

Le  inêmr  pert  défiirt  encore  le  péché,  vtlnatai  reti- 
pettjj  vel  cea  eqttendi  qaeJ  jaflitia  t état  (ff  nude  libérant 
efl  é'  iiaete^  ma-s  ccite  définition  n’cil  pa*  plu*  exacte 
que  ta  première,  par  rapport  au»  enfant. 

A U lit  la  plûpart  de*  théologien*  delinilTent  le  pitbi 
une  défobéilTtnce  i Dieu,  ou  une  tranig-effion  volon- 
taire de  la  l’H,  loft  naturelle,  fuit  politise,  dont  Dieu  efl 
çg  dément  I Vit  far. 

On  diflingie  plufienr*  fortes  de  pitbit , 1®.  du  côté  de 
J’objef , de»  pitbit  de  la  chair  fit  des  pieb/t  de  l'cfprir  ; par 
pitbit  de  'a  chair  on  entend  ceux  qui  om  pour  objet  quel- 
que J«*'  0‘t'on  charnelle,  comme  la  gnurman-flc,  la  In- 
jure; par  pitbit  Je  l’cfprit,  ceax  qui  fe  palTcnt  dan»  l'in- 
térieur, comme  l’orgueil,  l’hcrélie,  ÿr.  1®.  Eu  égard 
su»  petfonne*  que  le  piebi  offenfc,  o»  di flingue  des  pi- 
(bis  contre  Dieu,  contre  le  prochain,  contre  foi-méme . 

Ï“*.  On  le  di  vite  encore  en  pic  bit  de  penfée,  de  parole, 
d'aâioo,  en  pif  bit  d’ignorance  fit  de  foibteffe,  fie  pi- 
tbit  de  malice , 

Mais  le*  Vivifions  le*  plosconnnes,  font  celle*  qui  di* 
flinguent  le  pitbi  originel  fit  le  p/rA/aâarl.  Le />/<£/ ori- 
ginel c't  cclqi  que  nous  t rons  de  norre  origine,  que  nou» 
apportons  en  nailfam,  fie  dont  Adam  notre  premier  pere 
nout  a rendu  coupable»:  on  difpofe  beaucoup  fur  fa  na- 
ture, fit  lor  la  maniéré  dont  il  palTe  de*  perea  aua  enfans. 
Fw*  ce  une  nous  en  avons  dit  fur  le  mat  Originel. 

Le  pitbi  aâuel  efl  celui  (jue  nous  commettons  par 
notre  propre  volonté: on  ledjvifc  en  pitbi  de  commit? 


(1)  Os  ne  faoroit  révoquer  en  Joute  eerre  doârix  du  favaot  auteur 
de  m «rtic*e . favoi'  que  r®"*  p«*d»  drt  juttri  ne  le»  prirent 

Car  ie  la  grâce  Saa.t  liante . pourvu  que  htca  eareivia.  ce  n n- 
lailiBif  Cou  de  le  nature  de  cru  qui  Cour  légtrcment  ron. 
«rai'e»  4 la  iroirnr*  St  i la  loi  • en  on  moi  qu'oi  appelle  comma. 
aiment  pr«W<  veaiel» . Ma  i qu Mil  mi  (autel  jrifve»  . de  quelque 
genre  qv'ellri  faicnr.  il  rfl  de  foi  divine  que  chacune  en  panka- 
Imt  r«  capable  de  détruire  dan»  l'hoi«*r  la  Jufi*<  fc  la  grâce 
fanâifiantr.  flç  de  le  rendre  dgne  de  U colère  Je  Uieu  . .V  d'une 
peine  eiernelle  C’ett  la  doétrine  erynftanre  de  l'figlife  Carholiqac, 
confirmée  par  la  Coneüa  de  Trente  S 6 C.  ij.  IPV) 

(a)  La  liift'nAioq  do  pttàd  morr  l fc  do  fie*  vèàiet  a loftfaur*  été 

rngariéc.  mi -ne  .1er  put»  grand»  foire»  qu'au  proJait  i'Ig.ife.  corn, 

me  u -te  qacAion  fou  diü-ile  4 décider  Un  «le  ceo* -U  fat.  r « 

croi».  le  grand  AugaRfa  qui  liti.  n.  .fa  C i IX- i Ç ai.  ne  fi 

par  Jifficti  ie  de  f*oo<  entrigner  La  rataie  ebofe  qne  l'anteor  Le» 

Théologiena  Je  on«  jour»  aoo»  ptefcTieeM  n<j«mo  ni  qnrlqaea  ré- 

glé» . poor  ne  pat  noua  tromper  dîna  aae  pareiUe  diftl nAxin . La 
première  efl  de  voir  fi  l'aû.on  coaualre  a U loi  a èii  fane  avec 
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Gon  fit  p/r*/d’omiffl>>n  ; p»r  pitbi  de  cotimHfion  on  en- 
tend celui  qui  eil  oppofé  i on  précepte  négatif,  comme  i 
l’homicide , qu'  eli  oppofé  i ce  cmamiadcment,  vomi  me 
tmerex  peint . Le  pitbi  d'omifliuo  efl  celui  qui  efl  con- 
tri  re  i un  précepte  n(firm»t  f,  comme  de  mtnqaer  de 
rel'peÔ  i fe*  parens  efl  mtc  ïâu'll  oppofée  à ce  précepte, 
boaorez  vetrt  pere  iX  vetre  mtrt  ; ou  pour  s’expliquer 
plut  clairement,  le  pitbi  de  commiflïon  cnntiile  à faire 
ce  que  ta  lui  Jér'eqd,  fit  le  pitbi  d’otpiflion  i ne  pt*  faire 
ce  qu’elle  prefcrlr. 

Enfin,  le  pitbi  aôael , fuit  de  comtnifüon,  foir  d’o- 
midiiin,  Ce  fout-divilé  ef)  pitbi  mortel  fit  en  pitbi  vé- 
niel . Le  pitbi  mo'tel  cil  une  prévarication  qui  donne  1 
l’ame  la  mort  faint  n elle  en  U privant  de  la  grâce  lanéli- 
(janic,  fit  en  la  reniant  fusette  à la  dainnttion.  Le  pitbi 
véniel  efl  une  faute  qui  afloiblit  en  uou*  la  grâce  de  la  ju- 
flificaiion  fan»  la  détruire,  fit  qui  nous  fournit  à lanccef- 
tiré  de  fubir  quelque*  peine»  temporelle»  pour  en  obtenir 
la -terni  Oion. 

Quelques-uns,  parmi  Je*  Proteftan» , ont  cru  que  la 
différence  entre  le*  pitbit  mortels  fit  véniel»  tiroit  fon  ori- 
gine de  la  qualité  des  petfonne»  qui  let  comtnccioicnr  ; 
que  tnijt  le*  pitbit  d'un  jolie, quclqu’cnnune»  qu’il»  puif- 
fent  être,  croient  véniels  ; t^ue  ceux  d'un  pécheur,  quel- 
ques léger*  qu'rit  fullnr,  croient  mortels.  D’auires  eu 
ont  fait  dépendre  ladiflcrencedc  la  pure  volonté  de  Dieu; 
mai*  il  gil  clair,  i9.  que  tous  let  pitbit  des  |uftes  ne  leur 
A:rnt  pa*  [ouiours  la  grâce,  fit  que  tous  les  pécheur»  n’of- 
fenlént  pas  Djeu  dans  toutes  let  uccafions  avec  le  même 
degré  d’énormiié;  J®,  qu’il  y a Je*  pitbit t qoi  par  eux- 
même*  portent  fimpleijicnt  que’qu'atteinie  a la  vie  fpiri- 
lUCÜe  en  diminuant  le  feu  de  la  charité,  A d'aotres  qui 
par  leur  propre  nature  éloignent  ce  feu  facré  fit  donnent 
la  mort  i Palpe,  (i) 

Il  o'cJ)  pas  facile  au  refl-  de  décider  toujours  avec  pré- 
cidon  quand  un  pitbi tù  mortel  ou  véniel.  L'examen  de 
l’importance  do  précepte  violé,  l'infpcdion  du  degré  de 
coniéntenuM  que  donne  i la  mauvaife  aâion  celui  qui 
la  conitiM,  la  coali  Jé ration  du  tort  fie  du  fcandite  que 
porteut  i quelque  membre  de  la  lodcte,  ou  à toute  la  fo- 
ciété,  le*  iauict  coin miic»  font  auunt  de  moyens  qui  con- 
tribuent à faire  connoiire  fit  i fpécifier  la  grandeur  fit  l'é- 
Rotmiié  de*  pitbit.  (l) 

Le*  Stoïcien*  prétendoient  qoe  ton*  le*  pitbit  étoîcnt 
égaux  entre  eux  ; on  peut  voir  comment  Cicéron , dan* 
fçs  paradoxes,  réfute  l'abfurdrté  de  cetic  opinion. 

L '*  ancien*  ünoflique*  fit  le*  MaiiichéeQ*  Imaginoient 
on  mauvais  principe  aqtcur  du- pit bi.  Calvin  n'a  pa»  tait 
ditficulré  de  l’attribuer  i D'eu , de  dire  que  Dieu  y exd- 
toit  fit  y po  ilToit  l'homme.  Les  Catholoiquc*  recrmnoif- 
fent  que  l’homme  efl  libre,  que  ç’efl  par  la  feule  fit  pro- 
pre dçterminilion  qu’il  pcche,  fit  qu’alor»  il  efl  jaflemenx 
reprehenfib  e d’avoir  commis  ce  qo’jl  pouvo  t ne  pa»  fai- 
re, mi  négligé  ce  qu’il  nevojt  A ce  qu’il  pouvoir  faire. 

PtCflE,  (Critique  furie  ) c'ell  dans  le  vieux  Tefla- 
merit  la  tranfg'cfllun  de  la  Loi . Le»  cafuifle»  hébreux  ont 
de*  mot*  propre*  pour  di'lm'uer  ce*  diverfel  tranfgref- 
fi:>n*  ; Cbdtntb,  comprend  le*  pitbit  commis  contre  le» 
précepte*  a/Ermatif»  ; dftbamn , marqe  le*  pi.  bit  cum- 
mï»  contre  le*  précepte»  ncgauf»;  Stbefafâ,  déligise  le* 
pitbit  d’ignorance,  d’oubli,  J’omilîîan,  tÿf.  Cependant 
dan»  l’Ecriture  le  mot  pitbi y fe  prend  tantôt  pour  nne 
tranfgrellion  légère  de  la  Loi»  /.  ,?•«*•  /-  8.  untAt  poue 
un  petbi  très-grave,  co-mne  l’idotfitre,  Tbrem.  j 8. 

Pitbi  veut  dire  ao.fi  la  peine  du  pitbi : fi  tu  fait  mal, 
la  peine  de  ion  pitbi H pectatum,  s’en  fuma,  Gea.  iv.  Il 
fign’fie  la  conenpafeenc.- , /i»«.  vr.  10.  Il  fe  met  pour  la 
v:dimc  offerte  en  expiation  du  pitbi-,  celui  qui  ne  con-. 
noilluit  point  le  pitbi t a é:é  lait  vjâimc;  pettmtmm  pour 

le 


liberté,  Bc  fi  cellt^i  Ce  iraart  dui  an  tel  Jrgrè  aa'«il«  rende 
l'Jdiua  propre«rni  mmim,  co*mc  oppofte  t u jnftice  êt  i la 
loi-,  il  n'v-»  pwm  Je  Jooie  qer  ceu»  oppofitvin  . oa  craaf|refio^ 
yuu  griète,  I'*  lion  «fi  de  la  nadir*  de»  ftthit  noriela  Mail 
etxnme  tooio  action  p**r  fut  relative  k pliiAotr»  precrpTra,  flt  op- 
pofèe  4 lUBfnor»  venu»,  oa  4 p «lien-'i  c(,*et,  de  bun  ordonné 
per  la  <r«»ra  , e'efi  pour  c«*i  qu'on  doit  ruminer  Kim  aurna>»e- 
raroi  lu* te»  cri  orroofianera  pesr  roavoir  Jiftinjeu  te  nombre 
dea  diécreo»  grief»  ou'uo-  telle  aiSioo  frnrerme  en  elle-»ên»r.  8c 
de  rou»  IrfqocT»  on  le  rroj  cou^ibie,  fi  on  le»  cour.nl>  daat  l'ac- 
tion. ou  h on  iaii . lortja'on  le  peat.  In  coonolm . Le  pfa»  grand 
oa  le  plu»  petit  confcairntmt . <a|  fait  atracbe  4 oie  aaavaüe  ac. 
liua . ne  fut  que  la  rendre  plu»  fritre . «M>»  d»n»  la  m<«e  or-lr» 
ou  daoi  U mrmr  rfpcce  de  miitce . Enfin  poor  ci->nno1tr«  quand 
une  »n.3B  eft  gridvtaaeni  oppofée  4 la  loi . U faoi  eonfulter  l'éeri- 
rare  ùinte.  U tra  fitioo  de»  SS.  rP.  V lo  décifioai  de  l'ERlifa. 
oo  fioalemmi  avoir  recopra  4 b doâriae  generale  de»  *LoOeura 
Catholique»  . (W) 
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le  péché , //.  Cor.  v.  21.  De  même  dtnt  O fée,  $v.  8. 
ils  fe  nourriront  des  viâitnes,  camedcnt  peccasa , que 
mon  peuple  offre  pour  le  fée  kl.  Entin,  ce  terme  fe  prend 
pour  nuladie . Rom.  v.  U.  ( D.  J.  ) 

PÉCHÉ  4 mort,  (Crifiifte  /ocrée.)  on  cherche  qoel  eft 
ce  péché,  dont  S.  Jean  dit  qu’il  eft  à U mort  /.  tp.  v. 
1 6.  Il  femble  que  c’cft  l'idolâtrie:  ce  qui  confirme  cette 
idée,  félon  les  judicienfes  ren'arqocs  d’an  critique  mo- 
deroe , c’ell  lw.  que  la  Loi  divine  coudunooit  l*i  joIScrc  i 
la  mort,  fans  aoçone  mifdricorde  ; i9.  que  l’apAtre,  au 
fr.  20.  remarque  que  J.  G.  eft  venu  pour  faire  connoître 
le  feul  vrai  Dieu;  3V.  4 qu’enfin,  au  Ÿ.  ai.  l’apAtrc 
finit  fon  cpître  par  cc  précepte:  mes  petits  enfant,  gar- 
der-voos  des  idoles.  Cependant  , quand  l’apAirc  parle 
d'un  péché  4 mort , il  n’entend  pas  la  mort  étemelle;  com- 
me (i  Dieu  a voit  pronnncé  contre,  le  chrétien  qui  tom- 
boit  dans  l'idolâtrie,  qu’il  feroit  condamné  fana  miséri- 
corde 1 la  mott  éternelle,  fana  qu’il  pût  obtenir  fa  grâ- 
ce par  fa  repentance.  Le  f.  16.  fait  voir  qu’il  ne  s’agit 
que  de  la  mort  temporelle.  (1)  Les  Chrétiens  priant 
pour  les  malades,  & demandant  à Dieu  leur  goérifon  , 
ils  l’obtcnojent  autfi,  comme  on  le  voit  par  S,  Jacques, 
ch.  v.  i'.  14.  Ijf  fnivam.  S-  Jean  a en  vûe  cette  coutu- 
me, 4 dit,  qu’il  n’ordonne  point  au«  Fideles  de  prier 
pour  I»  Koérjfon  de  cem  qui  tomboient  dans  l’idolâ- 
trie; parce  que  c’eft-li  un  péché  qui  mérite  la  mort,& 
auquel  font  condamné»  ceux  qu:  ont  connu  le  feul  vrai 
Dieu,  On  ne  demandât  point  i Dieu  >a  vie  de  ces  gens- 
là;  mais  on  ne  tes  psivoit  pi*  de  l’efpctance  du  lait», 
a’tls  s’adrelloient  i J.  C.  a*ec  «ne  ftneere  repentance. 
Aitlli  donc  le  péché  h mon,  dans  S,  Jean,  feroit  l 'ido- 
lâtrie. Le  péché  contre  le  S.  Elprit,  paroi»  étreleblaf- 
phème  ou  l'outrage  fait  au  S.  Efprit,  en  attribuant  con- 
tre la  confcience,  les  miracles  à la  vertu  des  démons; 
c’ell  le  dernier  excès  de  l'impiété.  Le  péché  irtémiflîble 
de  l’auteur  de  l’épltre  aux  Hébreux,  c’eft  miflenjbl»- 
bletncnt  l’apoftafie  entière , ( D.  J.  ) 

PÉCHÉ  o-iigisel,  ( Çritijne  /ocrée . ) la  tradüion  a 
bien  varié  fur  le  péché  originel.  Clément  d’Alexandrie 
n’â  point  connu  cc  péché , comme  on  le  *njt  par  la  ma- 
niéré dont  il  explique  les  paroles  de  Job,  ch.  xiv.  a.  fé- 
lon la  vcrlion  des  Septante,  & celoi  du  Pf.l  r.  f.  7.  Pour, 
le  dernier,  il  prétend  que  David  parle  d’Eve,  la  merç 
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du  genre  humain,  qui  n’eut  des  enfant  que  depuis  qu’eHe 
fut  tombée  dans  la  trinferc  filou . l'octt  Stromat.  lii.  ///. 
pjf.  488.  <3*  4S9.  (i)  Mais  Origcne,  difciple  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  abandonna  l’opinion  de  fon  maître, 
& foutint  que  les  hommes  ruiflrnt  pécheurs,  comme  cm 
le  voit  dans  Ton  commentaire  fur  S.  Mut.  dans  fon  ho- 
mélie xiv.  fur  S.  Luc,  dans  l’homélie  xviij.  fur  le  Lé- 
vit.  4 dans  fa  reponfe  à Cclfe,  Ith.  W.  p.  191.  Le 
leâcur  peut  confoltcr  ll-defïus  les  notes  de  Saucer. 
Daus  le  dernier  ouvrage  d’Origène,  il  cite  eo  faveu-  de 
fon  opinion,  le  pairage  de  S.  Paul  aux  Romnnt,  ch.  v. 
14.  Mais  au  lieu  qu’il  y a dans  les  exemplaire»,  4 c'cft 
en  effet  la  bonne  leçon , f »/  m'ont  point  péché  à la  ref- 
/emilance  de  !»  tronfcrfj/ttn  d' A i*m , Origine  a lû  jni 
tmt  péché  à la  rc/fcmhUuct , 4c.  Ao  fond , la  rauun 
d'Origène  étoit,  que  le»  âmes  qui  ont  etiilc  avant  le* 
corps,  1 voient  péché  avant  que  d’étre  incorporées.  Bcau- 
l'obrc  , Remarquée  critifnet . ( D.  J.  ) (3) 

Péché  VOLONTAIRE,  ( Certifie  /urée.)  4r»«fv<a«*; 
il  femble  que  cc  péché  foit  celui  dans  lequel  on  perle- 
vere  ma'gré  les  remontrances,  Hé&r.  x.  i 6.  Il  eft  beau 
à un  homme,  dit  l’auteur  de  l'Ecclélufte,  lorfqu'il  eft 
repris  de  fon  péché,  de  fe  repentit;  eu  il  évitera  par  ce 
moyen  l C péché  volontaire,  U rot  y*t  p*J{*  *»•»«•  *b***T*>«, 
ch.  xx.  ÿ.  7.  En  effet,  celui  qui  fe  repeot  lorfqn'oa  lut 
fait  connoître  l'a  faute,  proave  qu’il  1 été  fur  pris;  4 
s’il  eft  véritablement  repentant,  il  évite  la  rcchûte  ou  le 
péché  volontaire',  pu'fqu'il  n'ignore  plus  ni  la  nature  de 
l’aâ’on,  ni  fa  propre  foiblelfe.  ( D.J .)  (4) 

PECHECAL,  terme  do  relation,  nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  inondations  qui  arrivent  ch-i  eux  dan* 
un  certjin  tems  de  l’année . Ce  font  des  débordemens 
caufés  par  les  grandes  pluies,  4 par  la  foute  des  neige» 
qui  font  lur  les  montagnes . Le  plat  pays  en  eft  couvert , 
4 les  rtviercs  en  font  enflées,  comme  le  Nil,  lorfqu’il 
fc  déborde  en  Egypte.  Certc  inondation  arrive  tous  le* 
ans  aux  Iules  peiivlant  les  mois  de  Jaillct,  Août,  Sep- 
tembre, 4 Oéiobtc.  ( Ü.  J.  ) 

PECHEM,  f.  m-  ( Mat-  mtd.  Jet  ancien/.)  nom 
donné  par  les  grecs  modernes  i la  racine  qu’ A vcenne 
4 Sérapion  appellent  htbtm . Lx  deferiptiun  qu'ils  en 
font,  leur  diftiuâion  en  ptehem  rouge  4 blanc,  les  ver- 
tus qu’il»  leur  prodiguent,  l'ont  celles  du  hehem  dan» 

les 


(1)  te*  différent  fenümen»  Je*  SS.  VP.  fc  Je*  ttoâeor*  fur  la  nj ta- 
re Je  cr  pieté.  que  rapine  S.  Paul  appelle  p.eki  À mtrt  . a 
eaafè  Quelque  cnnfuâon  d»o»  TiJee,  qu'on  poarron  cm  avoir  pta* 
etaira . OJon  if  équ*  Je  Cmbeai  re-n«rq'»e  Jjoi  le.  opoteu^*  qae 
l*  faaveqr  Ja  monde  «nftijni  qu'il  y avoit  Je»  piii-i  dont  il  ne 
e'obticol'oit  p u qt  Se  parjan;  l'nn  etoit  l’tffrit  4<  félon 

S.  Haib.  e.  la.  v.  }l.  l'autre  Je  ftrltr  narre  le  S ■ lttTU  feivan* 
l'enprellon  Je  reJem-K'-ar  J«i*  S.  Mare  c.  y ».  ij.  y**'  OUfp*t. 
mo uni  l'a  fpiiitom  »**«  nmifomm  *'•  fi4 

ttmt  êrrt  ts.ru  4tl‘dl - Ou  lit  U mil» ? chute  Jam  S.  Luc  c.  la. 
v.  10.  Si  S.  Jean  ne  rapporte  pi*  dan»  fon  évangile  ee*  parnie*  Ju 
Ctavear,  il  y fqpplic  Jan*  fa  première  lettre  c.  f.  v.  16.  C'cft 
ponryaai  tTfangc-ifte  Jevoit  parler  Je  eette  mort  mime.  Joat 
avoit  entemlu  parier  f»a  Divin  qui  lîrement  na  parla 

Ciint  Je  U mari  te-apo'elle,  ■ii*  Je  la  Jineulti  mnraleuieni  ia- 
rmont-ib.e  J'jbieair  le  par  Ion  J'  ce»  fnrte*  de  fitU . i mom» 

ri'il  n'enKüJn  par  l'if/tù  4t  Hcffiim.  (r  per  /r  p»'t*r  «»ef»r  te  S. 

ffr.'i.  roUtinatlon  Je  l'impJO'tencc  inalei.  comme  il  eft  vrai. 
Srmalable  felôq  l'avia  Ja  fumerai»  Pontife  S CeUfe  Jan*  fnn  tome 
4t  ..e,et.'iri»aif  raororri  par  L'abbe  tome  s-  euL  tll.  pnitimm 
*4  rntn.m  I • ttd.m  mvVi'Im  i t * n»,  »4  a*  r». 

4tm  -««dmiit»  CepenJaui  comme  •*  refifteue*  opiniâtre  du  pé- 
cheur l'oppofuit  1 l'cJEcadté  de*  priera  S(  poctoir  obftade  à leur 
effet.  S Jean  me  voaiat  pa*  faire  qn  prreepte  Ma  fidd-t*  de  prier 
pour  retre  forte  Je  fJchter*  On  n'a  an'i  lire  S.  Aiigqftin  lit  4t 
nmp  tr  ptoit  r la.  S.  Amhroife  lit.  I.  4t  Sfiritm  Javff#  r, 
}.  S.  Bo.uvenrure  .»  a.  fm*m.  9.  4J.  St  autre*  T biologie** 
qui  iraitent  *«  lon«  ce*  maorr»  { W ) 

(a)  La  rraJiiion  Je  l'bglde  par  rapport  i l'eaifteneu  St  propagation 
du  pitkt  Qt-eiut  lur  nui»  lr»  Jefcendan*  .l'Adam  que  Dxu  n'a 
ni  prefervt  par  une  grâce  fpiciale  Je  eette  drbe . n'a  (amait  fouf- 
fert  aucune  variation  -,  elle  a au  contraire  fart  Je  tout  Ktnt  8c  Coo- 
ftammrnt  un  article  de  Sut.  ai  on  ae  faurott  avancer  qu'elle  fou 
fofceorible  Je  changement , q^-Jqa'aieut  prnff  ou  eetSl  le  contraire 
•n  A pSufieur*  auteur»,  quelqu'opinfon  ava  iragrafe  qu'oo  ait  d’n»». 
Pour  ce  qui  regarde  CWm»nt  d'AleianJric . aou»  ne  faunoa*  aJbi- 
Itr  cm  fenrimrnt  de  VolCt. . qui  le  fuppofa  mal  inhjtmi  Ju  pr'rhr 

d'*vi|iar , te  de  fa  traalmUBon . parceqo'U  noa  fan  affta  enteu- 

dre  dan*  dURrc**  endroit*  Je  fe*  .murage*  qu'il  entrnJou  pariai, 
teraent  ce  Jogme  de  loi.  Il  nui*  en  donne  lui  même  la  preuve 

lit) ou  il  dit:  ni  fi  ommrfi  »f»f*  fn»<1" . « pmelü . mnm4i 

fo!4tm  WM,  /*WJi  wr.  umum  frf  *S,f.vrvi.'M»  « mtl.i 
•fini.v  tn.C  Ml  télrr  rfi  *•!> . T**'"  X‘»‘«  •*  mtn.c, 

ttmt  . !4  .i . Itmtsr,  tttufmtsi,.  St  duii  un  autre  ai  U ajoutai 


ai* fi  dire . reprod**  8t  rêctdu  Je  noureaoi  il  ne  uiou  point  «tto 
régénérai  ton  dan*  lu*  aufarii  qui  reeevoient  le  baptdmei  t|  ad«tt- 
toit  dnne  dani  le.  homme»  un  enutpe  iuulufeque  (t  tnnie  «ce 
eux  par  la  géodiatton  naturelle . Qy'enfuii*  il  ait  écrit  dan*  quel- 


—  yu • frmor  r*yrarr«r>  ptr  Uf»»- . — . . . 

•feue . San»  t'êtenJre  Jtrantaee  fur  ce*  «««• . on  entenj  1 
CI.W».  ....  1i.p1.mr  tins  retint rf  1 la  Braee  . 


que*  endroit*  q*«  I**  enfani  nanvellenrent  nê*  nr  font  point  com- 
prit Jan*  la  naakdiaion  d'AJam.  8t  q»e  la  parole*  J*  OavlJ  doi- 
vent •'cotenjrq  d'Eve  qai  n'eui  p*»  d’enfan*  avant  fa  chûie,  il 
l'ectirit,  comme  l'rafeigncni  le*  ThdQlaftieni,  pour  vefutet  un  cer- 
tain Iule*  Caiïien  chef  J'une  faftion  J'hdiCi  que»  Utn  ''on  feule- 

ment  eontamrwcni  le*  nAeea  comme  illicite»  SC  rrimihelle*  BC  le* 
divalguoMM  cumme  on  ffmioalte  de  pe jftirqtiont  Je  do  eottupafona, 
mai*  qui  tcRardmem  encore  leur  inftiiuiion  Comme  l' iovenpo* 
d'un  m avait  principe,  que  la  M»nieh*en«  aJopteee-it  rnfuite  ei»m- 
me  auteur  Je  toqt  funiven  viftôle  8c  enrpoeel  . Clément  fe  Jeehal- 
na  fortement  Comte  ce*  fa&inan  lire* , SC  fit  tou»  fca  eff.irit  pour 
leur  prouver  que  1a  génération  eft  bonne  8c  louable  eo  eUe.même, 
que  le  rrdi  avec  lequel  nua*  mitlone,  n'eff  p*a  un  effet  de  la 
génération  coofijcrée  eu  «IJe-méme  Qtie  ce  lut  là  l«  fenument  du 
Clément  J'AleatnJrie . lu  TVoSogûm.  qui  fe  ferrent  de  U tradi- 
tion pour  prouver  l'eulftence  *C  la  trtnfmllSiH»  du  pii  té  tr.pttl , 
nou*  en  fournirent  une  preuve  p«»  que  foffifantv,  ( W ) 

lt|  Ou  ne  doit  p»*  être  fur  t il  qi'OngJuc  Itit  le  team  Ju  i'Apntru 
anx  Komain»  fan»  b ptrtkux  négrtive.  poitqae  non  feul.-mtnt  elle 
n’éteiit  point  d-rru  le»  originaux  grec*,  ou  au  mon*  Jan*  on  «ranj 
nombre  d'rcen* . miia  même  elle  n'étoit  point  exprimée  ilan»  p u- 
firur»  waJuAuin*  latine»  aq  rapport  de  S.  Augnft<n  liV  I.  On  •»- 
ffitu  4n  imftni  C.  1 1.  8c  Jan»  fa  leur»  =0-  * Hilaire  Voir,  leu 
parole*  préeifa  Ju  textu  facr*  : 5t4  npat'ii  **  -44tm  a/ÿu » t4 
Mrjfm  triam  ••  *~  •*•*  fmtvrt-a  i.  fim,Und-m*n  pinte, ta. 

ti.nit  .44t . quelque  contraire  que  toit  le  parti  Ju  plea  to- Ambra- 
fe  qai  prétrnJ  que  la  originaux  grec»  qui  «rient  U nég«tire , 
ont  été  altéré»  U vérité  cependant  eft  que  S>.  ChriMfome. 
Cirât** . ÎC  Jerômu  y «rouVuleiM  U négation  i d o*  i ou  peut  ink. 
ter  qu'elle  avoit  <té  effacée  dan.  u*eiqua  livret  par  ceux  qm  ne 
enmprvnoient  pat  commeni  pouvoit  regaer  U mort  dm*  ceux  qui 
n'avoteni  point  péché  comme  Adam , (an*  faire  attennaa  que  I A- 
pforr  ■'exprima  pree.fémem  Je  cetm  r»in.ere.  pour  Uire  voir  que 
le*  baram»*  éinlent  fmjaxtu  à le  mort,  quoiqq'il»  n enflent  pa*  per. 
fonnellement  vio»é  one  lai  pofitive . comme  avmt  t»i>  tjim  le  pru- 
nier de  tnua  le*  homme»  On  peut  dite  que  le  motif  fur  lequel 
if  toit  appuie  Origine . éroit  fondé  fur  la  conooiflance  qn  U avoit 
de  la  doûrlne  Catholique  far  eu  poinn  poifft'U  n'eff  point  faf- 
fifemmeat  démontré  que  cv  grand  homme  ait  été  vraiment  mica* 
Je*  erreurs  qu’on  to>  attttbue  Vojr,  U i.  notq  f«  I •'»-  0'*X«i- 

uf'Le  »««*.'  ntl  tnt  tin  eft  etlui  qn'on  commet  »r*e  cnnnoiffanca 
fu*fante  Je  la  part  de  i'sntenJeroeni.  lortqq'on  peut  * qu'un  Joli 
l'éviter . Ce  n'eft  p*a  la  feule  pecfévéance  dan*  le  mal  qui  t*i*4 
le  a 4M  uufaaurvu  • ruifqqe  péchc  monclkmcnt  qnicon  iue  fa  Jé- 
termine  par  «ne  nuoraife  aûon  à grièvement  tranlgrelfe*  le*  ré- 
gla prefaitta  par  U *«tn  8C  par  la  Juffiee.  quoiqu'il  *e  voulut 
pa.  perüfter  Jarj.  « mauvai.  éu« . que  fon  imvmmo  tot  »n  con- 
traire d'en  forrir  d'abord  apri*  avoir  eo*»mi»  ceite  ' ■** 

non . C'a  é«é  de  tout  trm»  la  Jodrme  conftaal*  « otu*«rtcllC  de 
l'Eglife  SC  de  tou*  le»  Théologien*.  (W1 
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1«  lut  cor*  arabes.  Myrepfe  qui  traire  de  cette  plante, 
«n  rapporte  le»  même*  choies  qu’Avicennc,  4 oornmc- 
ment  que  le  ptcbtm  étoit  une  racine  ligiteufe,  cxtrçme- 
ment  ridée  for  toute  fa  furface,  i çaufe  de  la  gnnJe 
humidité  de  fa  tiffure,  qui  s’eihaloit  en  la  faifaut  lécher 
uès-prompiement.  D'ailleurs  on  voit  i>icn  que  ptcbtm 
ert  formé  de  btbtm,  en  changeant  le  * en  p,  ce  qui  eü 
arrivé  fréquemment,  4 en  al'pirant  b en  jr  ou  «4,  ce 
qoi  n’ell  pu  moins  commun . ( D.  J.) 

PECHER,  f.  m.  ptrfiet , (Ht/l.  uét.  B»i.)  genre  de 
plante  i fleur  en  rofe.  compofee  de  ptulieors  pétales  dif* 
pofés  en  rond.  Ce  piftll  fort  du  calice,  4 devient  dans 
la  fuite  un  fruit  charnu  prefqae  rond,  4 fllloqné  dans 
fa  tongoeur.  Ce  ftuit  renferme  un  noyau  qui  a fur  fa 
furface  de  petite*  fnlTes  airei  profondes,  4 qui  renfer- 
me une  amande  oblongue.  Ajourer  aox  earaâcres  de  ce 
genre  le  port  de  chacune  des  efpecei . Toomefort , lm/1. 
rtt  btrb.  l'tyrt  Pt-ANTE.  (/) 

Pécher  , perfitê,  (J<r/ii<jf.)  petit  arbre  qui  efl 
venu  très-anciennement  de  Perlé,  4 que  Pon  cultive 
dans  tous  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  pour  l’<x- 
ccllence  de  Ton  frnit.  Il  ne  s'élève  guère  qu'à  douze  ou 
quinze  piés  ; il  fe  garnit  de  beaucoup  de  rsmeaui , qui 
t’élançant  toujours  plot  d'on  côté  que  de  l'autre,  dé- 
rangent bien-tôt  la  forme  de  l’atbre.  Sou  écorce  ell 
roulsltre,  il  fait  peu  de  racinet;  les  feuilles  font  lon- 
gues, étroites,  4 liires,  dentelées,  pointoes,  4 placées 
alternativement  fur  la  branche.  Ses  fleurs,  tantôt  gran- 
des, taruôt  petites,  félon  l'cfpecc  de  pèche,  font  aotfi 
d’un  rouge  plus  ou  moins  fonce.  Le  fruit  qui  les  rem- 
place efl  communément  rond,  alTez  gros,  charnu,  4 
ordinairement  couvert  de  duvet  ; mais  il  cil  diverfement 
coloié,  foit  en-dehors,  foit  en-dedans,  fuivant  les  diffé- 
rentes variétés.  La  diverfitë  s'étend  aufli  fur  le  goût 
des  pèches  qui  font  excellentes  pour  la  plupart.  Elles 
renferment  un  noyau  très-dur,  lillonné  rn-dehtirs,  4 
lirte  en-dedans,  qui  couvre  une  aminde  d’ua  goût  amer . 

Li  pèche  ell  le  premier,  le  plus  beau,  4 le  meilleur 
des  fruit»  que  l'on  cultive  dans  ce  royaume,  on  depuis 
un  liecle,  on  a fait  la  découverte  de  la  plflparr  des  bon- 
nes efpeces  de  cet  aibre.  C’efl  par  la  feinenec  qu’on  a 
obtenu  ces  excellentes  variétés  dans  les  pépinières  des 
environs  de  Paris;  4 11  on  s'appliquait  également  à fe- 
mer  dans  les  diffé-enre*  provinces  les  noyaux  dc<  bon- 
nes efpeces  de  pèches  qui  font  connues,  la  divcrlité  des 
terreins  procuieroii  bien  d'autres  nouveautés  dans  ce 
genre. 

Le  picbtr  efl  trè«-a.:fé  à multiplier  4 à élever;  mais 
fa  culture  ell  ce  qu'il  y a de  plus  difficile  dans  le  jar- 
dintge.  Il  faut  tout  l'art  du  jardinier,  4 rom  les  foins 
pour  confevver  cet  arbre  dans  fa  force,  4 le  foutenir 
dans  fi>  beauté . On  n'ell  pas  même  encore  parfaitement 
d'accord  fur  la  meilleure  façon  de  le  conduire:  nolle 
compa-aifon  i faire  i cet  égard  , du  picbtr  avec  les  au- 
tres aibres  fruitiers,  que  l'oo  releve,  4 qu’on  répare 
allez  aifêmcnt;  au  lieu  que  ti  l'on  a négligé  le  picbtr , 
il  ell  prcfquc  impoffible  de  le  rétablir.  Il  e<!  d’ailleurs 
lujct  à quantité  de  msladies  auiquelles  il  ell  très-difficile 
de  remédier;  en  forte  qoe  le  plut  court  moyen  ell  Cou- 
vent de  remplacer  par  un  nouvel  arbre  celui  qui  a étc 
négligé,  ou  qui  cil  lauguiffant. 

Il  cil  très-ailé,  comme  je  l'ai  dit,  de  multiplier  le  pi - 
tbtr\  ce  n'ell  ponrtant  pas  en  femant  les  noyaox  de  pè- 
ches , qui  ne  produiraient  pour  la  plûpart  que  des  p'ans 
bltarJs,  dont  les  fruits  feraient  de<coéré>i  4 ce  ne  fe- 
roit  que  par  un  pur  hafard  que  l'on  obtiendrait  par  ce 
moyen  quelque*  bonnes  efpects  de  pèches.  Mais  il  ell 
dVace  dans  les  pepinicres,  d’élever  cet  arbre  en  le  gref- 
fant fur  le  prunier  de  damas,  qui  ell  propre  pour  les 
terreins  homides,  ou  fur  l’amandier  qui  convieot  aux 
terres  légères.  On  le  greffe  aofïi  quelquefois  for  l'abri- 
cotier, oui  donne  de  beaux  fruits,  mais  qui  n’ell  pas  de 
durée,  4 très-rarement  fur  le  fauvageon  de  picbtr -,  par- 
ce qoe,  malgré  qu’il  fille  un  bel  arbre  bien  vigoureux, 
il  eit  trop  fj jet  à la  gomme. 

Tous  let  terreins  qui  font  propres  à la  vigne,  con- 
viennent au  picbtr  : on  peut  juger  par-là  du  fol  qa'il 
loi  faut.  On  voit  allez  communément  cet  arbre  réudîr 
par-tout,  au  mojren  des  préparations  de  terre,  par  lef- 
quelles  on  fupplée  à la  fécherellê  des  licui  élevés,  4 
en  cihaoffant  des  parties  de  terrein  dans  les  endroits  bas 
4 humides. 

Si  le  terrein  ell  de  bonne  qualité,  H faudra  le  faire 
défoncer  de  deux  à trois  pics  de  profondeur,  fur  lit  de 
largeur;  mais  il  faudra  s’arrêter  auffa-tôt  que  l’on  trou- 
vera la  glaife  ou  le  tuf;  car  il  n'y  a tien  à gagner  en 
les  perçant  pour  j fubllitoer  de  bonnes  terres:  en  évi- 
pai  un  iocoavéaient , on  fe  jctietoâ  dans  un  plus  grand . 
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On  ne  doit  pas  même  fc  rebuter  à la  rencontre  du  mf 
ou  de  la  glaife,  s’il  y a pardeffout  u.i  pic  4 demi  en- 
viron d'épaifleur  de  bonne  terre . Dans  le  cas  où  le  ter- 
reiq  de  i»  furface  fc  trouverait  trop  léger,  trop  fcc, 
trop  fablonneut,  trop  ufé,  en  un  mot,  de  mauvaile 
qualité,  on  y fera  rapporter  de»  terres  neuves  de  pâturage. 

Le  foccès  du  picbtr  dépend  principalement  de  l'ex- 
po lition  : il  faot  le  midi  aux  pèches  tardives,  4 le  le- 
vant fuffira  pour  celles  qui  font  précoces  ; rnfuite  pour 
la  lituation,  le  milieu  des  côteiux,  ce  qu'on  appelle 
mi-côtt , eft  ce  qu’il  y a de  plut  avantageux;  après  ce- 
la, tout  le  rctle  de  la  pente  des  montagnes;  pais  les 
vallons  4 tout  le  plat  pays  en  général;  enfin,  les  Com- 
mets des  montagnes  font  ce  qu’il  y a de  plus  défavora- 
ble , par  rapport  à ce  qu'une  telle  lituation  eü  plus  ex- 
pofee  qu'aucune  aotfc,  aux  intempéries  de  toutes  fortes. 

Les  pérhet  de  la  meilleure  qualité  réuflîffcnt  (î  rare- 
ment en  plein  vent . qu'on  a généralement  pr  s le  parti 
de  les  meure  en  efpallier  contre  des  murs  garnis  de  treil- 
lages . Si  cet  murs  n’nnt  que  oeuf  à dix  piés  de  hau- 
teur, ils  ne  font  propres  à recevoir  que  des  picbtr  i de 
baffe  tige,  qu’il  faudra  efpacer  de  qoinze  à vingt  piés, 
félon  la  qualité  du  terrein.  Mais  li  les  murs  conenc  éle- 
vés de  douze  piés  4 plus,  on  pourra  meure  des  demi- 
tiges  de  cinq  piés  entre  les  premiers  pitbtn , fjas  aug- 
menter leur  intervalle. 

L'automne  ell  la  vraie  Talion  de  planter  les  picbtrt\ 
on  ne  faoroit  t’y  prendre  trop  tôt,  dans  quelque  terrein 
que  ce  foit.  Ainfi  dès  quels  fève  fera  arrêtée , aux  en- 
virons du  vingt  Oâobre,  il  fera  aulli  avantageux  de  fai- 
re cette  plantation,  qu’il  réfultcra  d’niconvéi  iras  en  la 
fnfpeidant,  4 encore  plus  en  la  différant  jufqu’au  pria- 
rems.  On  fc  difpenfera  d'en  rapporter  ici  routes  les  rai- 
fons  qoi  font  fans  nombre,  4 qui  engagent  fortement  i 
confciller,  4 même  à recommander  cette  diligence 

Pour  être  sûr  d'avoir  les  bonnet  efpeces  de  pêchei 
que  l’on  defite,  il  faudrait  avoir  pÛ  les  faire  élever  chei 
foi;  mais  comme  chacun  ne  fe  trouve  pas  arrangé  pour 
cela,  4 qu'on  n'ell  pas  toujours  en  difpufirion  d'atten- 
dre la  venue  de  ces  arbres,  on  ell  forcé  le  plus  fou- 
-vent  de  s'en  rapporter  à autrui.  On  ttosive  toutes  fet 
bonnes  efpeces  aux  environs  de  Paris;  la  plûpair  à Or- 
léans , 4 on  a commencé  à en  élever  dan»  prel'qoe  rou- 
tes les  provinces  do  royaume.  Il  y a fnuvcnt  de  l’in- 
convénient à tirer  ces  arbres  de  Ion,  faute  de  prendre 
quelques  précautions,  qui  ne  conlili croient  qu'à  bien 
garnir  de  muaffe  tout  le  vnide  qui  fe  trouve  entre  les  ra- 
cines après  que  le»  arbres  ont  été  liés  en  paquets:  mi- 
nutie qu’on  trouvera  peu  digne  d'être  relevée  dans  un 
grand  ouvrage  comme  celui-ci;  mat»  qui  ell  féal  moyen 
de  confervcr  la  fraîcheur  des  arbres  dans  une  longue 
route.  Des  qu'il  feront  arrivés  à leur  delii  liai  ion,  il  ne 
faudra  différer  de  les  planter,  qu'au  cas  qu'il  rît  un  rems 
de  neige  ou  de  gelée , ou  bien  que  les  terres  foffcui  trop 
humides.  Il  vaudra  mieux  dépnlèr  alors  le»  arbres  dans 
un  beu  Cain  4 abrité,  après  en  avoir  mouillé  modéré- 
ment les  racines.  Mail  dès  que  la  faifon  fera  convena- 
ble, on  déballera  les  arbres;  on  rafraîchira  les  racines 
en  coapint  leur  extrém:tc  jufqu’au  vif.  Cette  coupe  fe 
fera  de  biais,  4 en-deffios,  de  minière  qu'elle  puiffe 
porter  for  la  terre  en  plaçtm  l'arbre  dan»  le  trou.  On 
ôtera  tout  le  chevelu , 4 on  retranchera  toutes  les  raci- 
ne* qui  feront  écorcëes , rompues,  ou  viciées;  puis  pour 
former  la  tête,  un  coopéra  toutes  le»  branche»  latérale! 
de  la  tige  principale,  que  l'on  rabattra  en  biais  à fept 
ou  huit  pouces  ao-deflbas  de  la  greffe.  On  fera  enfuira 
aux  place*  marquées  dans  le  ter  rein,  que  l'on  fupooie 
préparé  d'avance,  des  trou*  fuffifins  pour  l'éiendue  de* 
racines.  On  y placera  les  arbres  de  façon  qu'ils  fuient 
on  peu  inclinés  vers  le  mur;  qu'ils  en  fuient  éloigné* 
de  quatre  à cinq  pouces;  que  la  coape  le  regarde,  4 
que  la  greffe  puillc  cscéder  de  deux  ou  trait  pouces  la 
niveau  du  fol.  On  fera  jettw  autour  de  l’arbre  l|  terre 
la  plus  meuble,  la  plus  légère,  4 la  meilleure  que  l'on 
fera  entrer  avec  les  dofgtt  entre  les  racines;  4 après  que 
le  trou  fera  rempli  4 qu'on  aura  alluré  le  terrein  en 
appuyant  médiocrement  le  pié  autour  de  l’arbre,  on  y 
fera  jetter  une  charge  d’eaa  pour  ’ier  la  terre  aux  raci- 
nes . Mais  li  la  plantation  n'a  été  faite  qu’au  printems , 
il  faudra  envelopper  la  lice  des  arbres  de  grande  paille, 
en  couvrir  la  terre  au  pié,  4 irrofer  le  tout  modéré- 
ment chaque  femaine  dans  les  tems  de  hile  4 de  féchc- 
reffe.  Quand  on  verra  qoe  les  picbtrs  commencent  à 
pouffer,  on  découvrira  leur  t'ge,  4 on  les  laiffera  aller 
cette  première  année  à leur  gre  en  prenant  foin  pourtant 
d’attache»  au  treillage  les  nouveaux  rejetions,  à mefurc 
qu'ils  prendront  une  foyce  4 une  longueur  futSTanie. 
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La  nliore  do  pètber , qui  eonüfle  principalement  à le 
Miller,  à l'ébourgconner  A i le  pililfer,  (lit  le  point  le 
plot  importent,  & en  mime  terni  le  plat  difficile  do 
jardinage.  C’eA  ici  U pierre  d’«choppement  des  jardi- 
niers , c’eA  le  premier  trait  qui  mm  i Celte  leur  talent, 
c’ert  la  plos  grande  perfection  de  leur  art,  & la  feule  for 
laquelle  il  faille  le*  examiner,  les  fuirre,  les  diriger  pria' 
cipalement.  La  taille  des  autres  arbres  fruitiers  n‘e(t  rien 
en  comparaifon  de  celle  du  pltbtr.  Ce  n’efi  pas  qu’il  ne 
faille  autfi  les  entendre  & tes  conduire;  mais  la  grande 
différence  vient  de  ce  qu’on  peut  réparer  les  autres  frui- 
tiers, quoiqu’ils  aient  été  depuis  long-tcms  négligés  on 
traités  par  une  main  ignorante;  au  lieu  que  (i  on  a né' 
gligé  ou  mal  condoit  un  pêcher  feulement  pendant  une 
année  on  deux,  il  cil  prelqoe  itnpofCble  de  le  rétablir. 
Pour  difeuter  fuffifamraent  cct  article,  il  faudroit  un 
examen  4 un  détail  qu'on  ne  peut  fe  promettre  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature:  on  fe  contentera  des  principaux 
faits. 

Le  ficher  veut  être  foîgné  4 foivi  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année;  c’eA-i-dire,  depuis  la  chûie 
des  feuilles  jufqu’après  la  récolte  du  fruit  ; il  faut  à cet 
arbre  des  attentions  habituelles  pour  le  préfacer  des  in- 
tempéries, le  conferver  dans  fa  beauté,  l'entretenir  dans 
fa  force , & pour  le  faire  durer  4 profpérer . Je  fuivrai 
l'ordre  des  faifons  poor  indiquer  les  différent  foins  de 
culture  qu’on  doit  employer , 4 prqfemer  d'un  coup 
d’vil  les  diverfes  opérations  qui  foac  néceffairet  pour 
remplir  cet  objet . 

La  pille  clt  le  premier  foin  de  culture  qu'il  faille  don- 
ner au  pêcher.  Cette  cu'-turc  eil  même  mdiCpenfable  i 
foo  égard,  4 il  faut  de  plus  qu'elle  foit  faite  exaâcment; 
car  (î  on  néglige  de  tailler  cet  arbre  pendant  un  an  feu- 
lement, il  fe  trouve  élancé,  dégarni,  4 détérioré  au 
point  qo’il  n'eft  fouvem  pas  pqffiblc  de  le  rétablir  en 
trois  années;  & fi  on  l’a  abandonné  deux  ou  trois  ms, 
il  n'y  # prefque  plus  moyen  d’y  remédier,  ni  i plus 
force  raifon,  d'en  former  un  bel  arbre,  ün  peut  tailler 
le  pichtr  depuis  la  chftte  des  (feuilles  jufqu’au  premier 
mouvement  de  la  feve;  mais  d'attendre  que  les  arbres 
foieot  en  fleur,  ou  que  le  fruit  foie  noué  pour  les  tail- 
ler, c'cft  le  plus  grand  abus  qui  poitle  réfulter  de  la  né- 
l'gcnce  du  |irdimer.  On  doit  commencer  par  les  ar- 
rcs  les  plus  foiblet,  & finir  par  les  plus  vigoureux. 
C'ell  encore  une  autre  abus  de  croire  que  les  arore*  tail- 
lés font  plus  fujets  à être  endommagés  par  les  intem- 
péries qui  arrivent  fi  ordinairement  gu  retour  du  prin- 
rems»  On  eA  affei  généralement  d’accord  qu’il  n’y  a. 
plus  d’inçonvçnient  pour  les  arbres  taillés  que  pour  ceux 
qui  ne  le  font  pas . Avant  de  faire  agir  la  fcrpetie , ou 
doit  dépaliffer  l’arbre  & le  nettoyer  de  toute  faleté  4 
des  infeâes.  Il  faut  enfuit:  dittinguer  les  jeunes  arbres 
jofqo'à  l'âge  de  tix  ans,  de  ceax  qui  font  dans  leur  farce 
oti  qui  font  fur  le  déclin.  On  doit  en  général  (ê régler  fut 
la  force  de  l'arbre  pour  le  retranchement  & l’accroi  (riment 
des  branches . Si  l’arbre  n’a  qu'un  an  , & qu'il  n’ait  pouf- 
fé que  faiblement, on  le  réduirai  deux  branches  ou  1 qua- 
tre, cgilemcnt  partagées  fur  les  côtés,  & on  les  taillera  à 
cinq  oo  lit  pouces.  Mais  fi  l’arbre  a pnoilé  vig  Mireu- 
femenf,  r>n  pourra  leur  laifier  jufqu’è  huit  à dfx  puu- 
ces  de  longueur.  Dans  les  années  fujvmtcs  la  grande  at- 
tention doit  fe  porter  à tenir  la  balance  de  façon  que 
l’un  dis  côté*  de  l'arbre  ne  foie  pas  plus  chargé  que  l’au- 
tre. Si  l’arbre  ell  fable,  il  faut  le  rabattre  du  milieu  ; fi  la 
feve  fe  porte  trop  abondamment  fur  l’un  des  côtes,  il 
faut  aeeoorcir  ce  côté  pour  donner  de  la  force  à l'autre. 
En  général  toute  la  force  de  l'arbre  doit  fç  porter  fur 
deux  ou  quatre  maiircllci  branches  difiribatriees  de  toute 
la  garniture-  On  peut  donner  tous  les  ans  i ces  fortes 
branches  dooïe  ou  quinte  pouces  de  taille,  quelquefois 
deux  piés,  & lufqu’i  deux  piés  4 demi,  à la  manière  des 
jardiniers  de  Montreuil,  du  relie  on  doit  réduire  les  au- 
tres depuis  lix  jufqu’à  huicpoucçs.  On  croit  communé- 
ment que  le  pichtr  n'a  que  doute  ou  quioxe  ans  de  vie; 
mais  quand  il  a été  bien  conduit,  ce  n’efl  encore  11  que 
le  tiers  de  fa  durée  4 le  commencement  de  Tes  grandes 
forces , qoi  peuvent  fc  foutenir  pendant  autant  de  tems , 
après  quoi  on  peut  regarder  le  relie  de  fa  durée  comme 
un  état  de  retour  dont  le  foutjen  dépend  entièrement  de 
l’art  4 des  foins  du  jardinier . C'eA  la  taille  bien  enten- 
due qui  contribue  le  plus  à la  durée  du  ficher . Elle  con- 
lifle,  pour  les  piebtn  qui  font  dans  leur  force,  à ne 
pas  trop  charger  l’arbre  de  branches,  4 cependant  1 Ig 
tenir  bien  garni.  Après  avoir  eiaminé  l'état  de  l'arbre, 
on  commence  i retrancher  les  branches  fcches,  altérées 
A ofées;  pu»  celles  qui  font  trop  grollet  ou  trop  peti- 
tes à l'exception  des  petits  bouquets  oo  brindilles  qui 
font  propres  à donner  les  plus  beaux  fruits  ; mais  on  doit 
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conferver  tout  ce  quiert  néceffdre  1 entretenir  la  garni- 
ture de  l’arbre.  Enfin  de  tojtcs  les  branches  qui  ont 
poofié  (ur  celle  qui  a etc  taillée  l’année  précédente,  oa 
ne  laide  une  la  plos  biffe.  Après  cela  on  vient  à la  tail- 
le: fi  l’arbre  fe  trouve  fatigué  pour  avoir  trop  donné  de 
fruit,  oa  le  ménage ea  iccoarcillaut,  li  c’ell  le  contrai- 
re, ou  alouge  la  taille  |ufqu’à  huit  pouces.  C’eA  enco- 
re fur  l’cfpecc  du  pichtr  qu’il  faut  fc  régler  à cet  égard. 
Quant  aux  pêchers  qui  font  fur  te  déclin , on  ne  fauroit 
trop  les  ménager,  les  tailler  court,  4 ne  conferver  que 
les  meilleures  branche*  ; mais  en  travaillant  à l«  conler- 
vation  de  l’arbre  4 à fa  fructification  , oh  doit  chercher 
en  même  tems  i lui  donner  de  la  beauté,  4 i le  rendre 
agréable,  eo  fiifant  enforte  qo’il  toit  fiiffi  Tamisent  garni 
de  branches  jufqu’au  pié,  qu’il  faite  régulièrement  l’é- 
ventail , 4 qu’il  n’occupe  que  la  place  qui  lui  a été  de- 
ftinéç. 

La  beauté  du  pitber  confiée  principalement  à ce  qu’il 
foit  palifié  proprement  4 avec  ordre;  aucun:  branche 
n’en  doit  croifer  d’autres,  à mV.ns  qu'on  a'j  fuit  nc- 
cefîitc  pour  girrrr  un  vuiJe.  O.i  fe  ferr  d’ofier  pour  le 
premier  pai'fiage  au  printcins,  4 du  petit  jonc  de  matai» 
pendant  l’été . 

Mais  le  grand  point  pour  avoir  du  fruit,  c’ell  de  veil- 
ler à la  confecvatiun  du  pichtr-,  fans  quoi,  il  arrive  fou- 
vent  que  les  friimts  dcrrailrnt  toutes  les  belles  efpéran- 
ces  qu'avoit  donné  la  fleur . Le  meilleur  fccret  que  l’on 
ait  trouvé  pour  garantir  Ces  arbres , e(l  de  former  tout 
le  long  des  murs  au-deilojs  du  chaperon,  une  cfpjce  d'a- 
vant toit,  comparé  de  paillallons  d’environ  deux  piés  de 
largeur,  (apportés  par  des  potences  que  l'on ‘attache  con- 
tre le  mur  pour  «n  tems,  depuis  le  mois  de  Février  juf- 
qu'au  mo;s  de  Mii,ec'.te  couverture  détend  le  haut  des 
arbres.  4 l’on  fupplée  dans  les  tems  menaçios  d’auue» 
paiMalfons  pour  garantir  le  bas. 

Dès  la  fin  d’Avr'l  on  doit  commencer  une  autre  opé- 
ration à laquelle  il  faut  encore  revenir  à la  fin  de  Mai  v 
après  que  le  fruit  et)  noqé  ; c'eA  l’cbourgeonue.nent  qui, 
quoique  des  plus  important,  efi  foavent  négligé  - Il  can- 
fiAe  à retrancher  par  la  feu  e action  du  pouce, les  jeu- 
ne* pouffes  qui  paroiffent  déplacées,  foibles  ou  lurabon- 
danres.  Un  regarde  comme  déplacées  celles  qui  viennent 
en-devant,  ou  qui  pondent  par  derrière.  On  |uge  que  Ica 
nouvelles  poulies  (urabonlcnr,  lorsqu’il  y en  a fur  cha- 
que branche  plus  de  deux  ou  trois  que  l’on  confcrv* 
dans  les  places  avantageufe* , 4 on  fapprime  le  relie. 
L'éhuqrgconneincnt  dar  être  fvt  par  un  jard  nier  intel- 
ligent, parce  qu'on  y peut  faire  de  grandes  faute»,  qui 
ne  pourront  fe  ré^rer  que  très-difficilement . Ncanmoina 
c'eA  principalement  de  cette  opération  b/en  entendue  quo 
dépendent  la  vigueur,  la  durée  4 la  fertilité  du  pichtr. 

Il  efl  encore  d'autres  foins  de  cu'ture  qu’on  pourroit 
prendre  aprè-  l'ébourgeunnement , comme  Je  pincer  cer- 
taines branches  nouvelles,  4 d’en  arrêter  d’autres.  Mai* 
comme  les  l'eniimens  4 la  pratique  font  très-oppofés  fur 
ce  point,  les  on*  Contenant  que  ces  féconds  foins  font 
absolument  néccllaires,  4 1er  autres  prétendant  qu’il  faut 
laitier  a»ir  la  nuure;  on  fe  difpcqfcra  d'entrer  ici  danc 
aucm  détail  à cc  fujet. 

Il  cn'fara  de  même  de  la  culture  des  pêchers  relati- 
vement au  remuement  de  la  terre;  je  n’en  parlerai  quu 
pour  en  repréfenter  l'inutilité.  Quand  on  cultive  les  plat- 
tes- bandes  qui  l'ont  ao  pié  de  ces  arbres,  c'eA  mo'iis  pour 
les  favorifer  que  pour  y mettre  des  légumes.  Mais  on 
ne  voit  pas  qoe  les  herbes,  bmnes  ou  mauvaifes,  font 
to  it  ce  qu’il  y a de  plus  pernicieux  aux  arbres.  Elle*  io- 
tercepteni  au-dehors  les  petites  plaies,  les  rolces,  les  va- 
peurs, &c.  4 elles  pompent  avidement  du  dedans  lea 
fucs,  le*  fels  4 l'nunvdiré  de  la  terre;  enforte  qu’on 
doit  regarder  les  légumes  4 tomes  les  herbes,  comme 
le  fléau  des  aibres.  Je  me  fuis  bien  convaincu  que  r-en 
n'eil  plus  avantageux  aux  pêchers  que  de  faire  regoerune 
allée  Tablée  iufquc  contre  la  palidade  4 le  mur,  fans  au- 
tre foiu  que  d’en  ratifier  l’herbe  exactement.  Je  vois  dans 
plufiears  endroits  des  piebers  ainfi  traités  depuis  vingt  ans, 
qui  ont  fait  des  progrès  étonnant , 4 qui  font  d'une  beau- 
té admirable. 

La  taille  que  l’on  a fait  en  hiver  au  plcbtr  4 l’éboor- 
geonnement  au  priotem,,  obligeant  (a  feve  à fe  portée 
vigoureusement  dans  les  branebex  qui  ont  <té  coofcrvées , 
ecTgcnt  de  fréquent  pallffages  . Le  premier  fe  fait  au  mois 
de  Juin,  fans  autre  choix,  retranchement  ni  fujetiion, 
lnrfque  l’ébrairgeonnemetit  a été  bien  fait,  que  de  bien 
efpacer,  étendre  4 tourner  les  branches,  de  fiçon  qu'el- 
les gimifient  l’arbre  agréablement,  4 que  le  fruit  foit  cou- 
vert de  feuilles  autant  qu’il  fe  pourra;  un  mois  oa  fit 
Irmainct  après  il  faudra  un  fécond  paliffage  fort  facile, 
4 qui  oc  coofiAcra  qu’eu  un  lieu  de  plus  i toutes  le» 
bran- 
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branches  qui  fe  feront  alnngée* , & à rabattre  (ont  ce  qui 
contrariera  h beauté  de  la  forme,  il  7 a quelquefois  des 
libres  vigoureux  qui  demandent  une  troiiîeme  revue  au 
mois  de  Septembre . 

Il  ell  des  ter  reins  légers  qui  exigent  que  l'on  arrofe  les 
picbtn  dans  le  terni  de  hile  A de  féchereffe.  Dans  ce 
cas , il  faut  faire  donner  1 chaque  arbre  une  charge  d’eau 
tous  les  quinze  joors , faire  mettre  de  la  grande  paille  1 
leur  pû5,  A même  en  garnir  les  liges  des  picbtn. 

Les  fruits  demandent  i*j tfi  des  attentions . Après  avoir 
fr.t , quand  ils  font  noués  A déboutés,  tous  ceux  qui 
font  venus  de  trop  ( car  on  prétend  qu'au  picbtr  de  bon- 
ne llitare  n’en  doit  porter  que  foiianie),  on  aura  foin, 
dès  qu’on  s’appercevra  que  les  pèches  commencent  1 
changer  & 1 prendre  de  la  blancheur,  de  Ici  découvrir 
peu  à peu  1 trois  fois,  de  quatre  jours  en  quatre  jours, 
en  ôtant  quelques  feuilles,  afin  que  recevant  la  plus 
forte  imprellion  du  fjlcil , elles  puilTent  fe  colorer,  fe 
mûrir  Ce  fe  perfectionner . La  parfaite  maturité  des  pè- 
ches fe  recannolt  loriqu'en  les  touchant  légèrement  elles 
relient  dans  la  main . 

Les  pèches  font  fonveoi  endommagées  par  quantité 
d’infc%$.  Dès  le  printems  le  bouton  1 fleur  eft  attaque 
par  une  chenille  verte  que  l'on  trouve  derrière  les  bran- 
ches, A qu'il  faut  détruire.  Lotfque  les  murs  font  mal 
Crépis,  les  loirs,  les  mulots,  les  rats,  les  fouris  & les 
mo  far  signes  s’7  refofiem  & entament  tou*  les  fruits  i 
inclure  qu'il  commencent  i mûrir.  On  peut  détruire  ces 
animaux  nuifiblcs  à force  de  tendre  aux  approches  des 
fouricieres  & des  quatre  de  chifie.  La  dctceluofité  des 
murs  occafidnne  aulli  le  déglt  des  fourmis,  qui  ne  s’at- 
ta.h-nt  & ne  font  de  mat  qa’autant  que  l’arbre  ell  in- 
fedti  de  pucerons,  dont  l'excrément  mielleux  les  attire. 
Il  faut  commencer  par  détruire  les  pucerons  en  coupant 
le  bout  des  branches,  Ct  en  ôtant  toutes  les  feuilles  qui 
en  font  couvertes-  A l’égard  des  fourmis,  on  en  détruit 
une  grande  quantité  en  mettant  au  pic  de  l’arbre  un  piaf 
de  bœuf  frais  dont  on  cgraitle  la  peau  fans  l'ôter . Bien- 
tât  il  cil  couvert  de  fourmis  que  l’on  fait  périr  en  trem- 
pant le  pié  de  bceuf  dans  l’eau.  Les  perce-oreilles  en- 
dommagent fouvent  les  grolfes  A petites  menottes;  on 
peut  prendre  ces  (nfcâex  avec  des  onglets  de  mouron, 
où  ils  aiment  i fe  réfugier.  Enfin  pour  fe  débarrafler 
des  mouches-guêpes  & autres  infcâes  de  ce  genre,  on 
n’i  pas  trouvé  d'autre  moyeu  . que  de  leur  foppléer  d'au- 
tres fruits  plus  communs,  qui  paillent  les  attirer  parleur 
douceur  A leur  molcffe . 

Le*  végétant  comme  1rs  animaux  font  fojets  i des 
maladie» . Le  picbtr  en  I fur-tout  une  qui  lut  ert  parti- 
culière. Il  ell  fouvent  endommagé  par  les  vents  roui, 
qui  occaiionnrnt  une  nielle,  un  brouis,  que  l’on  nom- 
me li  tl«fne.  Les  feuilles  s’épai (Titrent  A fe  recoquil lent 
en  devenint  rougeitres  A palcules.  Cet  état  délagréa- 
bie  elt  encore  plus  nuifible  à l'arbre  A au  fruit.  On 
détrj't  ce  mal  en  dupait  tous  les  bouts  des  branches, 
A toutes  les  feuille»  qui  eu  font  infectées . La  gomme  ell 
une  autre  maladie  qu’il  faot  bien  fe  garder  de  négliger. 
Dès  qu’.»n  s’en  apperÇoit,  nul  autre  reinede  que  de  cou- 
per U branche  au-dclloot  de  l'écoulement.  Mais  fi  le  mal 
empire  A s’étend  jufqu’à  un  certain  point,  le  plus  court 
ell  d’arracher  l’arbre.  Il  en  eft  de  mime  lorfqu’il  vient 
k être  atteint  d’une  cfpece  de  glu  noirâtre  qui  couvre  tour 
Je  picbtr  : ce  mal  «Il  occafi  >nné  par  une  feve  corrom- 
pue qui  s’ettravafe  A qui  eft  li  comagieufe,  qu’il  faut 
faire  enlever  promptement  l’arbre  qui  en  ell  infeâé. 
Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  dans  le»  mois  de  Juin 
A de  Juillet  il  tombe  fur  les  picbtn  une  nielle  blanche 
A conrag:cufe  qui  endommage  l’arbre  A-  le  fruit;  le  re- 
mede  elt  de  raccourcir  les  branches  à mefure  qu’elle»  en 
font  atteintes. 

Le  picbtr , i.  plufieors  égards,  eft  de  quelque  ufage  en 
mélecme.  Ses  feuilles  & le*  fleur*  fur-tout,  font  pur- 
gatives; on  s’en  fert  en  infufion:  on  en  fait  encore  un 
lyrop  fort  u lire , qui  eft  aulli  vermifuge,  ainfi  que  l’huile 
tuce  par  expreflion  des  amande»  du  fruit.  Wtytx  le  mot 
PÈCHE. 

On  diftinguc  le  fruit  du  picbtr  en  pèches,  pavies.  A 
brugnous . Les  pêches  font  le»  plus  eftimées , parce  qu’el- 
les ont  la  chair  tendre,  molle,  fucculente,  d’on  goût 
relevé,  A qui  quitte  le  noyau.  Les  pavies  au  contrai- 
re, ayant  la  chair  dure  A lèche,  qoi  tient  au  noyao,  A 
ne  meuriftànt  que  rarement  dans  ce  climat;  on  n’en  fait 
cas  que  dans  les  pays  chauds,  où  elles  réuffiffeoi  beau- 
coup mieux  que  les  pèches.  Il  en  eft  de  même  des  bra- 
mons . Les  curieux  ne  font  cas  que  de  quinte  ou  vingt 
fortes  de  pêches,  qn’oa  peut  raflemblcr  jufqu’ao  nombre 
de  quarante,  en  donnant  dan»  la  médiocrité,  pour  avoir 
une  plus  grande  variété  . üo  counoît  de  quarante  fortes 
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de  pavies  pour  le  moius,  dont  il  n’y  en  a qu’une  ou  deux 
qui  réulfilfent  dans  ce  climat.  Il  y a suffi  de  huit  ou  dix 
forte»  de  brugnons;  ce  fruit  eft  litre,  A la  chair  tient  iq 
noyaa , mais  il  n’y  en  a qu’une  cfpece  dont  on  fade  quel- 
que cas  aux  environs  de  Paris.  La  rutore  de  cet  ouvra- 
ge ne  permet  pas  d’entrer  dans  lé  détail  de  toutes  le»  cfpe- 
ces  de  pèches  que  l’on  cultive;  onfe  contentera  de  rap- 
procher ici  quelques  variété»  du  picbtr  qoi  fe  fout  re- 
marquer par  leur  agrément  ou  leur  liogolarité . 

1°.  Le  picbtr  blâme  eft  aiofi  nommé  i ctufe  de  fe« 
fleurs  qui  Tout  blanches,  aïoli  que  la  peau  A la  chair  du 
fruit . 

*ü.  Le  picbtr  i fleuri  doubla  mérite  d’être  cultivé 
poar  l’agrément,  fes  fleur*  étant  grande»,  très-double», 
A d’une  vive  couleur  de  rofe,  font  de  la  plus  belle  ap- 
parence ; mais  foo  fruit  eft  tardif  A d’une  bien  médio- 
cre qualité. 

30.  La  piebe  mmtmJe . Le  fruit  de  cet  arbre  tient  de 
la  pèche  A de  l’amande , mais  beaucoup  plus  de  cette  der- 
nière que  de  la  première.  Sa  feuille  eit  litre,  la  fleur  pré- 
coce, le  noyau  fans  fillon  par-dellus,  A l’amande  cil 
douce:  tonte  l’analogie  que  ce  fruit  peut  avoir  avec  la  pè- 
che ne  conliltc  qu’en  ce  que  la  pulpe  ayant  plus  d’épaif- 
feur  que  c-lle  des  ainiudes  ordinaires,  devient  fucculen- 
te en  mnrillant;  mai»  elle  confcrvc  une  amertume  qui  cil 
défagréable. 

41’.  La  prebfmêh r.  Ce  fruit  n’a  d’autre  mérite  que  la 
Angularité.  L’arbre  qui  le  produit  s’élève  moins  que  le 
pitber  i fa  feuille  eft  plus  grande;  fa  fleur  ell  d’un  rouge 
vif  A foncé;  fon  fruit,  qui  ell  ijlfc,  conferve  toujours 
la  coulear  verre  de  la  noix,  même  dans  fa  maturité,  qui 
n’arrive  qu’i  la  fin  d’Ocloore;  mats  il  ell  d’afict  mau- 
vais qualité. 

fc.  Le  picbtr  main.  C’cft  en  effet  un  très-petit  arbrîf- 
feau,  qui  ne  s’élève  guère  qu’l  un  pié  A demi;  enforre 
qu’on  peut  très-bien  le  tenir  dans  un  po«  moyen  : c’eft 
ce  qui  en  fait  (net  le  mérite.  Son  fruit  ne  prend  point 
de  con’ear,  il  mûrit  tard  , il  ert  petit  A d’un  goût  très- 
médiocre. 

6°.  Le  pieber  mtim  à flemr  double . Comme  cet  arbre 
ell  llérile,  les  Boranillrs  ne  font  nullement  d’accord  fur 
le  genre  d’arbre  auquel  on  doit  le  réunir.  Les  uns  le 
rangent  avec  les  picbtr s,  d’autres  avec  les  amandier», 
d’autres  enfin  avec  les  prunier».  Quoiqu’il  en  foir.cet 
aibriireaa  s’élève  i trois  ou  quatre  piés;  il  fe  charge  au 
mois  d’ Avril  d'une  grande  quantité  de  fleurs  allez  lar- 

Ses  A irès-doub'es  ; elle»  font  d'un  rouge  pile  en  déf- 
it!, A blanches  en-dclTons . Le  grand  foleil  les  déco- 
lore A les  fait  palier  trop  vîte:  cela  doit  engager  i met- 
tre cet  arbriffeau  i Pcipoütion  du  nord,  où  les  fleur* 
auront  plus  de  vivacité,  A fe  fout'rndi unt  pendant  un 
moi».  Il  eft  robufte;  on  peut  le  tailler  en  palitfade,  A 
le  moltiplicr  par  la  greffe  fur  le»  même*  fujett  que  le 
pithtr  ordinaire,  il  vient  difficilement  de  branches  cou- 
chées . 

On  pourra  eonfulter  fur  le*  bonnes  efperes  de  pêche» 
le  catalogue  des  RR.  PP.  Chirtreu*  de  Paris,  A l'cllai 
fur  l'agnculture  de  M.  l’abbé  Nolin;  A pour  la  cul- 
ture du  picbtr , le  traité  de  M.  de  Combe,  A un  mé- 
m vre  de  M.  l’abbé  Roger , qoi  a été  inféré  dans  le  jour- 
nal économique  du  moit  de  Février  *7ff.  JrtitU  dt 
M.  d' AvbcnTon  le  SmbidUtmi . 

PÉCHER  , ( Dicte  -J  Mmt.  m/die. ) le  fruit  A les  fleur» 
font  les  feu  es  parties  de  ect  arbre  dont  nous  ayons  i 
faire  OMfiCiao. 

Le  fruit  que  tout  le  monde  connoit  Cm*  le  nom  de 
fiibty  ell  un  de*  plu*  falutaires,  comme  de*  plas  déli- 
cieux de  toas  ceux  que  mangent  les  homme*.  Il  le  trou- 
ve cependant  parmi  les  anciens  médecins,  des  auteurs  d'un 
grand  nom,  tels  que  Galien  A Paul  d'Egine,  qui  en  ont 
condamné  l’ufxge;  mais  lear  autorité  eft  rendue  i peu- 
près  nulle  par  les  autorités  contraires;  par  celle  de  Dio- 
feoride  A de  Pline  par  exemple;  A l’obftrvatioo  con- 
fiante décide  en  faveur  du  fentitnent  que  nous  avons 
etnbraffé.  Les  pêches  les  plus  fondantes , ou  pèches  pro- 
prement d;tes,  A celles  qui  portent  le  nom  de  brm^mtm, 
qui  font  les  unes  A les  autres  de  l’efpece  dont  la  chair 
o’adhére  point  au  noyai,  A qui  font  les  plus  parfumées, 
font  encore  plot  la  ota  res,  fe  digèrent  plut  aifémenr, 
p'aifeut  davantage  i l’eftomic  que  celles  qu’on  appelle 
communément  poviei , dont  le  parenchyme  eft  toujours 
plus  ferré,  A qoi  four  ordinairement  moins  parfumées 
A d’un  goût  moins  relevé . La  meilleure  façon  de  man- 
ger la  pêche,  c'etl  de  la  manger  crue,  foir  avec  du  fu- 
cre,  foie  fan»  fucre;  viennent  enfuite  la  compote  A la 
marmelade.  La  pêche  confite  i l'eau-de-vie  ou  i l’ef- 
prit-de-vin,  ne  vaut  abfolumenr  rien;  elle  eft  toujours 
cchauifautc  A iodigcltc , parce  qu’elle  devient  corûlJe  pu 
cette 
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«ne  préparation,  qui  exige  d’»il leurs  qu’on  la  prenne 
avant  f»  maturité.  Cette  ohfervation  doit  porter  à croi- 
re qu'il  vaut  miens  boire  fur  la  pèche  de  l’eau  que  do 
Tin,  contre  l’opinion  & la  coutume. 

On  a long- te  ms  A très-ancienncmeot  penfc  que  la  pè- 
che éndt  un  poil'on  en  Pcrfe,  que  l’on  croit  être  le  fai 
natal  du  pttber . Columelle  rapporte  cette  opinion,  A 
Pline  la  réfute.  Il  cft  trèt-vraillêmhtoble  qu’une  pèche 
Cuvage  cil  un  très-violent  purgatif.  L’analogie  déduit» 
de  la  vertu  des  feuilles  A des  fleurs  do  p/tber,  qui  peu- 
vent être  regardées  comme  1 peine  altérées  par  la  culto* 
rc  & par  le  dimat,  tandis  que  le  fruit  cil  abfotumcnt 
dénaturé  par  ces  deux  caofcs:  cette  analogie,  dis-je, 
fournit  une. violente  préfoisption , li  l’on  ic  rappelle  (ur* 
tout  les  obfervations  qui  ne  manque □(  pat  fur  une  frôle 
de  faits  femblables,  for  beaucoup  de  futsllaoces  végéta- 
les naturellement  véneneufes,  adoucies  pu  la  culture  éc 
par  le  changement  de  climat. 

Les  fleurs  du  pêcber  foutniflent  à la  médecine  ou  de 
Tes  purgatifs  les  plus  oûtes,  for-tout  pour  les  enfant. 
C’eft  leur  iofulton,  A plus  l'on  vent  encore  un  lîrop  fim- 
ple  préparé  avec  cctto  infufioa,  qu’on  emploie  ordinai- 
rement. On  les  donne  suffi,  mais  fort  rarement  enfub- 
ftance,  mangées  fraîches  fous  forme  de  ftlado,  ou  pré- 
parées avec  le  fucie  fous  la  forme  de  conferve.  Tous 
ces  remedei  rangés  dans  la  clalfe  des  purgatifs  doua , ne 
taillent  pas  que  d'avoir  une  certaine  aâivité,  de  caufer 
de»  tranchée»  dans  different  fnjett,  A de  produire  mê- 
me l’etfet  hydragnçue.  Les  fl-urs  s’ordonnent  par  pin- 
cées dans  les  iufutions  purgatives;  A la  dofe  do  fyrop 
eff  depuis  demi-once  jafqu’à  tiois  & quatre  onces. 

Le*  fleurs  de  pêcher  patient  encore  poor  un  bm  ver- 
mifuge, qu’on  peut  donner  utilement  aux  enfant  dans  la 
double  vue  de  tuer  A de  chaflcr  les  vert . 

Il  faut  remsrquer  que  les  fleurs  de  pither  ne  doivent 
pas  être  foumiies  i la  décoéFon;  elles  frnt  du  nombre 
des  fubilances  dont  l*  vertu  purgative  rclide.  au  moins 
en  partie,  dans  les  principes  volatils . Pay.  Décoction, 
Infusion,  (s*  Purgatif,  (*) 

PtçHER,  v.  aâ.  Payez  /’trtWr  PÉCHÉ. 

PÊCHER,  PÊCHEUR  , ( Af«ri«r)  pêcber  une  ancre  ; 
c’ell  rapporter  une  ancre  do  fond  de  l’eau  avec  celle  du 
vaillrao,  Inrtqu’oo  l’a  relevé;  ce  qui  arrive  quelquefois 
lorfqu'on  mouille  dan*  des  rades  fort  fréquentée*  . Pêcber 
ou  bris  de  anfnat, 

PfCHEA  , (Gitegr.  modéra.  ) on  Psbir,  félon  M.  de 
l'isle,  ville  de  l’A'xbic  henreofe,  fituée  au  bord  de  la 
mer,  dans  le  royaume  de  Farrague  félon  les  ont,  & fé- 
lon d'autres  au  royaume  de  Carcfcn. 

PECHERIE,  I.  f.  ( Pêche  {y  Commerce . ) lieu  où 
l’on  lait  la  pêche;  il  fe  dit  anfli  des  plages  dé  la  mer 
orientale  ou  occidentale,  A même  de  quelques  rivières 
où  l’on  pêche  des  huitres  perlières. 

Les  pêcheries  d'orient  font  celles  de  l’île  de  fiihreo 
dam  le  goltc  Perlique,  de  Csrifa  vis-à-vis  Bahren,  fur 
la  côte  de  l'Arabie  hrureufe;  de  Manar,  fur  les  côre* 
de  l*île  de  Cerlan,  A de  quelques  endroits  de  celles  du 
Japon.  Les  ptebeeitt  des  Indes  d'occident  font  toutes 
daus  le  golfe  du  Mé tique  le  long  de  la  côte  de  terra 
ferme  de  l'Amérique;  entr'autret  à la  Cnbigns , à l'île 
de  la  Marguerite,  à Comogorc,  à Rio  de  la  Hacha,  6c 
à Sainte- Marthe,  Enfin  les  pêcheries  d’Europe  qui  font 
les  moins  coati  d érables,  font  le  long  des  côtes  d’Ecof- 
fr;  mais  ccs  dernicres  perles  (ont  la  plus  grande  partie 
baroques  . f t>.  J.) 

PECHETEAU,  *#y«c  Baudroie. 

PECHEUR,  f.  ra.  celui  qui  fait  métier  de  la  pêche. 
t'oit  Z r article  PÊCHE. 

Pécheur,  (Gram*.  & ThêoUg.)  celui  qui  commet 
le  pcché.  Ffjift  l'article.  PiCHÉ . 

Pêcheur  , vayez  Mar  tin-pêcheur  . 

PECHINIENS,  f.  m.  pl,  (Çêogr.  anc.)  Péchai; 
peuples  d'Ethiopie  fous  l’Egypte.  Ptolomée,/.  IP.  c.viij. 
les  place  cotre  le  fleuve  Aflapode,  & le  mont  Garbatus. 
Les  Pét hinieat,  félon  toute  apparence,  font  les  Pygmées 
d’Homcre.  Il  y a lieu  de  croireque  c’ell  11  reffèmblw- 
cc  du  nom  & la  pente  taille  de  ce  peuple,  qui  ont  don- 
né occ*fi>*n  aux  Grecs  de  les  appeilcr  des  Pygmées,  du 
mot  »*>*»•,  le  peint,  ou  plAtôt  de  celai  de  •»>•»,  qui 
lignifie  mne  candie,  & qui  i tant  de  conformité  avec  le 
nom  des  P/cbmiem . Les  Poètes  n’ont  pas  toujoors  cher- 
ché des  rapports  fi  marqués,  pour  en  faire  le  fondement 
de  leurs  fsbles.  Ils  avoient  appris  par  le  récit  de  quel- 
que» voyageur»,  que  les  P h bt  aient  étaient  d’une  petite 
taille,  que  les  groes  fe  retiroieut  en  hiver  dan»  leur  pays 
Ht  que  ce*  peuples  s’affembloiem  pour  les  détruire . Quel 
fond  à un  pocte  grec  pour  une  table  suffi  jolie  que  «l* 
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le  des  P gtséesf  tuais  ce  n’ert  pas  la  feule  conjeâur». 
qui  pu  i Ile  établir  cette  opinion;  beaucoup  d’autres  ttès- 
fortes,  qu'il  ferolr  trop  long  de  rapporter,  contribuent 
à faire  voir  que  tout  ce  qu’on  a public  des  Pygmées, 
convient  parfaitement  aux  Pêcbinirni . 

PECHLARN,  ( Glagr.  mod.)  ville  d’Allemagne  dan* 
L baffe  Autriche,  fur  la  rive  droite  du  Danube,  à l’en- 
droit où  la  rivière  d’Erltph  fe  jette  dans  ce  fleuve.  Lé 
reffcmblancc  du  mot  Erlapb  avec  celui  d ' Arélape  ou 
A rlape,  fait  croire  que  Pecblarn  eff  l'Aréiape  des  an- 
ciens, mot  qui  vient  par  corruption  de  Ara  lapidea\  com- 
me le  Danube  cil  fort  large  dans  cet  endroit,  les  Ro- 
mains y trnoient  une  flote.  Pec blara  appartient  à l’évé* 

Îoc  de  Ratisbonne;elle  eft  à deux  milles  au-deflTous  d'Ips 
; à qn  grand  m'Hedc  Melek,  Lang.  33.  *4-  /«/.  48. 14, 
PECHrEMAL,  f.  m.  (Terme  de  relation.)  c’cll 
un  tablier  rayé  de  blanc  éc  de  bleu,  dont  les  Turc*  fe 
couvrent  dans  le  bain,  éc  qu'ils  mettent  autour  du  corp» 
après  avoir  ôté  leurs  hibitv. 

PECK,  f.  m.  (Mefare  de  eentinenee.)  rnefure  dont 
00  fe  fert  en  Angletene  pour  mefurcr  les  grains,  grai- 
nes, légumes,  ét  autres  femblables  corps  folides. 

Le  ptei  tient  deux  gallons  à rxifon  d'environ  huit  lis 
vre«,  poids  de  uois  le  gallon.  Quatre  périr  font  on 
boiffeau,  quatre  boiffeaux  ou  comb  ou  caruok;  deux  car- 
noks  une  quarte  A dix  quarres  un  left,  qui  tient  yua 
pintes;  oe  qui  revient  1 environ  autant  de  livres  poids 
de  trois. 

PECOULS,  f.  m.  pl.  (Te, me  d'imagert.)  les  p/- 
cenlt , autrement  nommés  petits  bajfint , fout  de*  bor* 
dures  de  bois  unies,  qui  fervent  à encadrer  des  cllampes 
d’nne  grandeur  déterminée. 

PECQUET,  Réservoir  DE  (Arnat.)  Pecquet  na-r 
qait  à Dieppe  & s’elt  illpllrc  par  la  découverte  do  ré- 
fervoii  du  chyle  qui  porte  foo  nom. 

PECTEN,  f.  m.  en  Botaniyne  c’eft  le  grain  do  boit 
de  lOIMS  fortes  d’arbres.  Payez  Bois  {3*  A R ERE. 

PECTEN,  en  Anatemie,  elï  Ulité  par  quelques  «oteqra 
pour  «primer  l’endroit  des  os  pubis,  00  la  partie  infé- 
rieure de  l’hypogaffre,  ordinairement  recouverte  de  poil. 

PECTINAL,  ta.  ( lfibyolag.  ) c’etl  le  Dura  qu’on 
donne  aux  poiflon*  dont  l’arrête  imite  les  peignes,  tel» 
que  la  f»le,  la  plie,  la  liminde,  le  8ei,  le  flételet,  le  car- 
reler, le  picot,  Wr.  On  fait  une  etutte  particulière  des 
poiffons  ptefinen*  (D-  J ) 

EECTlNF.US  en  Anatomie',  c’eft  uis  des  mufeulea 
de  la  en tlfe  ; il  eff  ainfi  nommé  parce  qu’il  vient  de  «U 
partie  antérieure  des  os  pubis.  Payez  Pl.  Anatam.  Il  f» 
tcrm:ne  au-^elTous  dn  petit  trochanter  . 

PECTINITE,  (H,/t.  nai.  ) c’eft  a:nfi  qu’on  nommq 
la  coquille  appelée  peigne,  en  la*in  ft 3em,  lorfqu’elle 
«Il  foffile  ou  pétrifiée.  Payez  Peigne 

PECTORAL,  en  Anatomie  ; eff  le  nom  de  deux  mof- 
cles,  dont  l’un  s’appelle  le  te  and  fe  floral , ét  l'autre  le 
peut  prit  oral.  Le  grand  ptrtorj  occupe  prefqoe  toute  la 
parue  antérieure  de  la  poitrine;  il  cft  chatnu  A demi- 
circulaire,  A il  vient  de  la  clavicule , do  ffernum  A 
des  cartilage*  de  Ira  ou  fept  côtes  Supérieures,  A recou- 
vrant une  grande  panie.de  la  poitrine,  il  va  s’inférer  par 
un  tendon  court , mais  frit  À large  à la  ligne  Ctiljante 
qui  répond  à la  grotte  tobérolîié  de  l'hutneros,  entre  Ig 
biceps  A le  deltoïde.  Payez  ntt  Pl;  d' Anat. 

Ver*  leqr  infettion,  fes  6bres  fe  crpifciu.  Celles  qui 
viennent  de  la  clavicule  fout  du  côte  inférieur  du  teu- 
don;A  celles  qui  viennent  des  côtes  inferieures,  frnt 
du  côté  fupétieur  du  tendon  . 

Les  Namraliffes  obfervent  une  man  fdlation  pirticqr 
liere  de  la  providenço,  par  rapport  à la  grandeur  A à 
la  force  du  mulclc  pr dorai  en  diflerens  animaux  . C’cll 
par  l'eétlon  de  ce  mufcle  que  fe  fait  principalement  le 
vol  des  oifeaux  ; c’eft  pourquoi  il  eff  beaucoup  plus  lar- 
ge A plus  fou  dans  les  oifeaux  que  dans  tous  les  antres 
animaux,  qui  ne  font  pas  faits  pour  voler.  Payez  Oir 
SEAU. 

Borelli  obfervc  que  dans  l’homme  les  mufcles  peât- 
ranx  égalent  à peine  la  cinquantième  ou  la  foraantc-di- 
xietne  partie  de  tous  les  autres  mufcles;  mais  dans  les 
oifemoi.ils  font  très-grand*;  par  leur  étendue  A par 
leur  pefantcur,  ils  égaleut  ou  même  ils  furpaffent  tous 
les  autres  mufcles  de  l’otteau  pris  enfemble.  P.  Voler,. 

Le  petit  peâoraJ  vient  de  1*  fe:onde,*troilî^mc , qua- 
trième, cinquième  de»  vraies  côtes,  & s'attache  à l'apo- 
phyfe  coracoïde  de  l’omoplate.  . 

PECTORAL,  fe  dît  en  matière  rn/dicale,  des  médica- 
ment qui  font  faluuires  dans  les  maladies  de  la  poitri- 
ne, A ce?  remedfs  font  ou  atténuai»  A eipeâoraiu 
dans  l’épaiffiffement  du  fang  des  vaii&aox  pulmonaires 
A de  l'humeur  bronchiale,  ou  cpaiflittans  & incrattaqi 
À a dans 
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dans  racrimonfe  de  ce*  mime*  floidet.  Vtjti  Bi  chi- 
ques. 

Oo  nomme  ptSoralt  toute  compofitloo  qui  ert  f»>te 
de  rcmcde*  peétoraai  ; ainfi  l’on  dit , «poieme  Ptflo'al, 
julep  p e floral , looeh  pt  floral,  potion  ptfloralt . Voyn.  Bi- 
cmiL'E,  Rhume  îÿ  Toux. 

F£CU  LAT.fi  m (Jarifprai  ) cil  le  crime  de 
ceo*  qui  détournent  le*  denier*  qui  fc  lèvent  for  le  public. 

fl  fut  ainfi  nommé  chei  le*  Romain*,  parce  que  leurs 
Bionuoie*  poftoknt  l’empreinte  de  quelques  figure*  d’a- 
nimaux,  appelle*  en  latin  pttat. 

Marc  Caton  fe  plaignant  que  de  Ton  tem*  le  p/talai 
demeutoit  impuni,  difoit  que  ceux  qui  voloient  les  par- 
ticulier* pairoient  leur  vie  dan*  le*  prifon*  & dan*  le* 
fer»;  mais  que  ceux  qui  pilloientle  pobliç,  vivoient  dan* 
l’opulence  A dans  la  grandeur. 

Cependant  cbet  les  Romains  ceux  qui  étaient  con- 
vaincu* de  ce  crime,  étoient  punis  de  mort,  A il*  ne 
pouvoient  obtenir  <J’aboli«>on  : ce  qui  n’a  pat  lieu  parmi 
non*. 

Ce  crime  fc  commet  par  les  receveur*  A officier*  qui 
ont  le  maniement  de*  deniers,  oo  par  le*  magiftrats  A 
une*  officier»  qui  en  font  le*  ordonnateur*. 

Il  fe  commet  en  diverfe*  manière* , comme  par  omif- 
fion  dan*  U recette  de*  compte»,  faux  A double*  em- 
ploi* dan*  la  dépeofe;  par  des  levée*  & euâioni  de  de- 
nier* , faite*  outre  A par-deflus  lea  fomme*  contenue* 
aux  eommiffion*  do  roi  ; par  la  délivrance  de  double* 
contrainte*  pour  une  même  fomme  que  l’on  fait  payer 
deux  foi*  (in*  en  donner  d'acquit  ou  autrement;  en  ca- 
chant au  peuple  1a  remife  que  le  roi  lai  a fait  de  certai- 
ne* importions  pendant  un  temt,  & exigeant  ce*  impo- 
fitiont;  en  exigeant  de*  redevable*  de  gros  intérêts  pour 
jet  délai*  qo’on  leur  accorde;  en  employant  dan*  le* 
Compte*  de*  pertei  de  finances  qui  font  fuppofée*  ; en 
ponant  en  teprife  de*  fomme*  comme  fi  elle*  n’avoient 
point  étéreçue*,  qnoiqo’en  effet  elle*  Payent  été;  eo  le- 
vant de*  denier*  fan*  eommiffion  du  roi  ; enfin  en  retar- 
dant le*  ptremeni,  A fe  fervaot  de*  deuier»  pour  leur 
profit  particulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom  , aide  & fecour*  i ceux 
qui  ont  commit  ces  mal verfittiont,  fe  rendent  coupables 
du  même  crime. 

Anciennement  en  France,  ce  crime  étoit  puni  de 
mort  comme  chex  les  Romains;  Boochel  en  fon  traité 
de  la  jufiiee  criminelle,  en  rapporte  p'ulieurt  exemples, 
intérieur*  même  i l'ordonnance  de  François  I.  dont  on 
va  parler. 

Cette  ordonnance  qui  efi  do  moi*  de  Mars  if4f,  porte 
que  le  crime  de  p/tmlat  fera  pont  par  confiscation  de 
forpt  & de  bien*,  par  quelque*  perfonnrt  qu’il  ait  été 
commis;  que  fi  le  dflnquant  efi  noble,  il  fera  outre 
laiite  peine  privé  de  qob  eile,  A loi  & fet  defeendan*, 
déclaré*  vilaiot  & roturiers;  & que  fi  aucuns  compta- 
ble* fe  laiitent  & refirent  do  royaume  fan*  avoir  rendu 
compte,  A payé  le  reliqua  par  eux  dfi,  fl  fera  procé- 
dé contre  eux  par  déclaration  de  même  peine  qop  con- 
tre ceux  qui  ont  commis  le  crime  de  p/ealat. 

Mai*  depoh  cette  ordonnance,  il  y a eu  bien  peu  d’e- 
sentples  de  perfonoes  punies  de  mort  pour  crime  de 
f/talat , 

Il  y a eq  néanmoins  en  dîvert  rem»  de*  eommiffion* 

f;énérales  & établiflement  de  chambres  de  juftice  pour 
a recherche  de  ceux  qui  avisent  mslverfif  dant  le*  fi- 
nance*; mais  prefqoe  tonte*  ce*  pourfu ires  on  été  termi- 
née* par  des  lettre*  d'abolition  accordées  moyenant  cer- 
taine fomme. 

Louis  XIII.  par  édit  du  mois  d’Oâobre  1614,  don- 
na grâce  St  abolition  à tou*  le*  coopables  00  complice* 
do  crime  de  p/talat,  qui  avant  que  d'étre  accules  A pré- 
venus, viendraient  i révélaron  de*  fautes  commife*  par 
eux  ou  leur*  complices,  refiitueroiem  ce  qu’il*  auroienr 
mal  pri»,  & dooncrotent  mémoire*  A inftruâlon*  contre 
ceux  qu'il*  auroient  déférés;  mais  au  moi*  de  Novem- 
bre fuivant,  il  y eut  une  déclaration  qui  exempta  de  la 
recherche  ceux  qui  avoient  traité  avec  le  roi  ; A par  deux 
édit*  de»  moi*  de  Juillet  iA5y  A Août  1 66y.  on  voit 
que  la  peine  du  p/talat  n’efi  plot  que  pécuniaire. 

Une  chofe  i remuquer  pour  la  preuve  de  ce  crime 
e’ell  qu’un  témoin  fingolicr  ert  reçu  A fait  foi,  pourvu 

Jio’il  y ait  plufieor»  témoin*  (ingolieri  qui  dépofent  de* 
lit*  lemblables.  l'oytt  Papon,  /.  XXII.  til.  x.  Dcfpeif- 
fei,  tom.  II.  tr.  in  Cawfts  trimiatllei  part.  I.  lit.  11. 
ftS.  X.  art.  7.  (A) 

PfcuLAT,  f.  m.  {Art.  milit.it;  Rom.)  Je  n’envi» 
fage  ici  le  p/talat  que  comme  un  larcin  militaire , qui 
1 trop  foovent  règne  depui*  qoe  la  guerre  exerce  fe* 
déprèdationt . La  fa  meule  loi  J ali  a comprit  foos  le  p/- 


talat , non-feulement  le  larcin  de*  denier*  public*,  mai* 
encore  tout  ce  qni  étoit  facré,  ou  qui  appartenait  è 
la  république:  tel  ctoit  le  pillage  fait  lur  les  ennemi*. 
Elle  régloit  la  punition  do  crime  félon  le*  circonltance*. 
Elle  panifiait  le*  un*  par  la  déportation , A le*  autre* 
pu  la  confilcation  de  leur*  bien*.  On  fut  obligé , fur  la 
fin  de  la  république,  de  fermer  le*  yeux  fur  la  punition 
du  p/talat  militaire.  En  vaiu  Caton  fe  plaignit  de  la  li- 
cence des  foldat*  A de*  généraux  . „ Les  voleurs , dt- 
,,  il , de*  bien*  de  no*  citoyen*  font  punis  ou  par  une  prifon 
„ perpétuelle,  ou  par  la  peine  du  fjuet;  A ceux  qui  vu- 
„ lent  le  public  jomrtent  impunément  de  leur*  larcin* 

„ dm*  la  pourpre  A dans  la  tranquillité  „ Mai*  alors 
tout  le  inonde  étoit  coupable  de  p/talat . 

Uo  comtnettoit  même  ce  crime  dans  les  commence- 
ment de  la  république,  quand  00  t’arrogeoit  quelque 
chofe  de  ce  qnl  avoit  c«é  pri»  fur  le*  ennemi*.  Cicéron, 
pour  rendre  le  p/talat  dont  il  accofoit  Verrès,  plu»  o- 
dieux,  lui  impute  d’avoir  enlevé  one  ftatoe  qui  avoit  été 
prife  dans  nn  pillage  ennemi . Non  feulement  on  pooifioit 
les  généraux  A le»  gouverneur*  comme  coupable*  de  p/- 
taïot , mai*  encore  les  foldat*  qui  n’apportoient  pa*  ce 

Jiu’ils  avoient  pri»»  car  on  exigeait  d'eux,  en  recevant  le 
ermenticcootumc,  qu'il* garderoieot  fidellcmem  le  pillage 
fans  en  rien  détourner  ; A c'ert  for  le  fondement  de  ce 
feintent  , don*  la  formule  efi  rapportée  par  Aulugelle, 
Hv.  M.  tb.  rt>.  que  le  joricoofolte  Modeftin  a décidé  , 
ff.  ai  I.  Jal.  peculat.  que  tout  milrtrre  oui  dérobe  le  pil- 
lage fait  fur  les  ennemi*,  cil  coupable  de  potmlat . 

Nous  ne  fomme*  pa*  aujourd'hui  lî  févercs;  non  futi- 
lement le  foldat  ne  remet  rien  aux  généraux  de  ce  qu'il 
a pris  dan*  un  pillage,  mais  les  généraux  eux  mêmes  ue 
rendent  compte  de  leurs  pillage*  ni  aoi  prince* , ni  i 
l’état.  Cependant  il*  ne  font  pat  loos  dan*  le  eu  de  Sci- 
pion  l'Africain  accu'ç  devant  le  peuple  de  p/talat . Ce 
grand  homme,  i qui  fa  confcieoce  ne  reproenoit  rien,  fil 
prêfenta  dan*  le  champ  de  Mars,  A fan*  daigner  entrer 
dans  la  joftjfication  de  fon  innocence:  ,,  Romain*,  dit* 
„ il,  ce  fut  dans  un  fembUble  jour  que  je  vainquit  A» 
„ m'Icar  A les  Carthaginois.  Sufpendont  nos  querelles , 
„ A rendons-nous  an  capitole  pour  remercier  les  dieux 
„ ptoteélrura  de  la  patrie.  Quant  i ce  qui  me  regarde, 
,,  a'oura-t-il,  fi  depuis  ma  rendre  jeunelfe  jofqo’à  ce  jour, 
„ vou*  ave»  bien  voulu  m'accorder  de»  honneur*  ptrticu- 
„ lien,  j'ai  tlché  de  le»  mériter  f A même  de  le*  lurpaf- 
„ fer  par  mei  a riions  „.  En  fimfiant  ce*  mot*,  il  tour- 
na fe*  pas  vers  le  cap  tole,  A tout  le  peuple  le  fuivit. 

iPJ) 

PÉCULE  , f.  m.  (Jarifrrai.)  c’eft  ce  qu’on  fil*  de 
famille,  on  efc'ave  ou  un  religieux  amaiTe  par  fon  Indo- 
flric,  ou  acquiert  de  quclqo’autic  manicte,  A dont  on  Id 
lai  (Te  l'adminillration . 

L'invention  de  p/tmlt  vient  des  Romain» . Le  p/talt , pt- 
taliam , a été  ainti  appelle , taafx  pafilla  pttaaia,fta  pa- 
trimomiam  pmfillam , ou  plutôt  qaaft  rtx  pttaliorit , chofe 
propre  au  ni*  de  famille  ou  autre  qui  a ce  p/talt. 

Il  n’y  avoit  originairement  dan*  le  droit  qu'une  forte  de 
p/talt  pour  lea  fil*  de  famille  A pour  les  eiclavet . Le  p/- 
tal*  de*  uns  A de*  aune*  étoit  nne  légère  portion  des 
bien*  du  pere  de  famille  00  du  rmître  qoe  celui-ci  coo- 
fentoit  qui  demeurlt  téparé  du  relie  de  1rs  bien* , A pour 
le  compte  du  fils  de  famille  ou  de  l'efrlave. 

Il  étoit  au  pouvoir  du  maître  d’ôtcT  i l’dclave  le  pt- 
tait  entier , de  l'augmenter  ou  de  le  d;minuer  : Mut  ce  que 
l’efclave  acqoérott  étoit  aa  profit  du  maître . 

Il  en  étoit  auffi  de  même  anciennement  de*  fils  de  fa- 
mille; mais  dan*  la  fuite  on  dillingua  le  p/talt  de  ceux-ci 
du  p/talt  de*  efclaves. 

La  divilîon  la  pin*  générale  dn  p/talt  dn  fi'*  de  iamil- 
le,  efl  en  p/talt  militaire  A p/talt  bourgeois,  militât t A 

partait  mm , 

Le  p/tale  militaire  iè  dlvile  en  taftrtaft  A y aafi  ta- 
ftrtaft . 

On  appelle  p/talt  taftrtaft,  ce  qui  a été  donné  au  fil* 
étant  au  fer  vice  militaire  par  les  paren*  ou  amis  ',  ou  ce 
qu’il  a lot-même  acquis  au  fer  vice,  A qu’fl  n’anroit  pas  pfi 
acquérir  »*il  o’avoir  été  au  fer  vice;  car  ce  qu’l  auroit  pA 
acuoérir  lutremem  n’efl  pat  réputé  p/talt  taftrtaft. 

On  entend  par  p/talt  yatfi  taftrtaft , ce  qui  vient  ta 
fils  de  famille  à l’occafirsn  de  la  milice  de  robe. 

On  didingo*  quatre  forte*  de  p/taltt  qaafi  taflrtaft , fa- 
volr: 

Le  clérical,  qoe  le*  eccléfiafticne*  acquièrent  au  fer  vi- 
ce de  l’églife  : I.  tam  Itpt,  toi.  it  tpift.  & tltr. 

Le  »/ialt  appetlé  pafatiamm , qui  efi  celui  que  lea  offi- 
cier* do  pa'ai*,  c’efl-i-drre,  de  la  tnaifon  do  prince  y otit 
acquis.  I,  aatt.  toi.  it pttal. 
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La  p/enle  fartaft , do  barreau,  eft  celol  que  les  magl- 
Rrics.l»  avocats  St  autres  gens  de  milice.  acquièrent  à 
l’uecaiion  de  leurs  dignités  ou  profe filons . L.  mit.  ta d.  da 
imaff.  ttft. 

Le  p/calt  litt/raire  ert  celol  que  les  profelTetsrs  des 
fcienccs  flt  médecins  acquirent  dans  leor  profefllon . Ibid. 
Le  pouvoir  des  fils  de  famille  for  le  p/tult  eaflrtafa  à 

fMafi  eafirtnfe , eft  abfolu  fit  entièrement  indépendant  de 
s pu  i (Tance  paternelle;  ils  en  peuvent  difpenfer  entre  vifs 
Oc  à caufe  do  mort,  ils  peuvent  même  en  dirpofer  par  te- 
llament  ■ $.  i i if  3.  inflit.  autt’m  ma  efl  permiÿam 
fat.  teft.  jf.  if  tod.  ut,  de  eaflr.  pecul.  tjl  ait.  d* 
teft. 

Le  pltalt  bourgeois , paganmm . efl  ce  qui  vient  ta  fils 
de  famille  autrement  que  pu  le  fervice  de  robe  ou  d'é- 
pée ; il  ell  de  deoi  fortes , le  prafeAiet  flt  l 'adventice  . 

Le  profedice  eft  celui  qui  vient  de  biens  du  pere. 

Le  pttalt  adventice  efl  celui  qui  vient  de  la  mete,  des 
parent  maternels , dé  toute  autre  maniéré  que  des  biens  du 
pere. 

Tous  let  anciens  droits  do  pere  de  famille  far  le  pttm* 
le  profedice  tubfiltent  encore  par-tout  où  la  poilTance  pa- 
ternelle a lieu  ; mais  il  n*i  plus  que  l’ufo  fruit  do  p/eate  ad- 
ventice, la  propriété  en  appartient  au  fils . 

Il  v a meme  cinq  cas  où  le  pere  n’a  pas  l'ufufruit  de 

f demie  adventice:  favo'-r,  t9-  lorfque  le  fils  a accepte  une 
bcccffion  contre  la  volonté  do  pere.  i°.  Lorsqu’on -a 
donné  une  efclave  au  fils,  â condition  de  fui  donner  la 
liberté . 30.  Quand  les  biens  ont  été  donnés  au  fils,  à 
condition  que  le  pere  n'en  auroit  pas  l'ufofrait.  40.  Dans 
le  cas  où  le  pere  a pittagé  avec  an  de  Tes  enfant  la  fuc- 
ceffion  d'en  aotre  enfant . f°.  Lorfque  le  pere  fans  jnfia 
caufe  a fait  divorce  avec  fa  femme.  II?  118-  if  154. 

Le  pere  avoir  anciennement  le  tiers  do  p/e  ale  adventice 
pour  prix  de  l’émancipation  qu’il  accordoit  au  fils  de  fa- 
mille; -nais  Jolllnien,  tu  l<en  du  tiers  en  propriété,  lu) 
• donné  la  moitié  en  ufufroit , de  forte  que  le  fils  en  con- 
ferve  feol  toute  la  propriété.  (A) 

Pécule  d/mm  religieux , qu’on  appelle  aufli  eitt  morte, 
efl  ce  qu'un  religieux  pofiede  en  particulier  lorfqo'il  a 
quitte  la  vie  commune  pour  polTéder  ou  defiërvir  une  cu- 
re, ou  autre  bénéfice,  c’ert  PU  p/tult  clérical  fur  lequel 
ce  religieux  a pendant  fa  vie,  (t  tant  qu’il  eft  hors  de  fou 
couvent,  un  pouvoir  aufli  étendu  que  le  fils  de  famille  l’a 
fm  Te  p/ta/e  taflremft  & êmmfi  eahrenfe;  mais  il  ne  peut 
difpofer  de  ce  p/taie  par  dilpofitinn  à caufe  de  mort. 

Les  conciles,  les  papes,  les  peres  de  l’egMfr  fe  finit 
touioiirs  élevés  contre  les  religieux  qui  alfeâoient  de 
pofléder  qaelque  chofe  en  pirtlcuHcr . Le  concile  de 
I rente  en  contient  de  féveres  défenfes  ; le  pape  Clément 
VIII.  a confirmé  les  decrets  de  ce  concile,  flt  ordonné 
qu'ils  fesoient  olervés  i la  rlgoeur.  Les  conciles  pro- 
vinciaux de  France  y font  Conformes,  flt  les  infirmions 
d’ordres  de  tous  les  âges  ont  toutes  J cet  égard  le  mê- 
me vœu . 

Mais  M.  de  Cambolas  prétend  que  la  rigoeor  des  lois 
qui  condamnent  le  p/eate,  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les 
religieux  qui  étoient  ar/Jiorit  rtgmU;  tt  M.  Bignon  dit 
qu'il  fiot  fe  mefurer  félon  nos  mœurs  dt  notre  f»çon  de 
vi vre,  la  plupart  des  religieux  ayant  beaucoup  relâché  de 
l’obfcrvance  de  l'autlcritc  de  leur  réglé,  fur  tout  à l’égirJ 
de  la  propt'été  flt  de  la  poflefllon , qu’on  la  leur  a pet- 
tnife  tacitement  en  leur  tarifant  la  jouifTance  entière  répa- 
rée des  bénéfices  particuliers. 

Tout  ce  qu'on  religieux  acquiert  dans  les  emplois  dont 
ÎI  efl  chargé , appartient  i l'abbé  fit  au  mooaftere  ; miis  fi 
Te  religieas  cil  pourvu  d’un  bénéfice  cure,  fon  p/e  ait  ou 
tâte  marte  doit  être  diftribué  aux  pauvret  de  la  paroiffe 
fit  à la  fabrique . Telle  eft  la  jurisprudence  du  parlement 
de  Paris.  Il  y a cependant  des  arrêts  do  grtnd-confeil  qui 
adjugent  ce  p/eale  du  religieux  curé  à fon  monartere. 
Payez  le  trait/ da  p/eale  par  Gerbait ,!•  bibHatb.  taa.  Itl 
m/mairtl  da  cferf/.  (A) 

PÉCULIER,  ere,  ad},  m.  f.  ( Lang  Franç.  ) c’ell  on 
de  ces  mots  eipreflifs  que  noos  avons  lailTés  perdre,  fl t 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  nos  anciens  auteurs.  Henri 
Etienne  cil  du  nombre  de  ceux  qui  t’en  fervent  le  plus 
lonveot  ; il  l’a  répandu  par-tout  dans  fon  apologie  pour 
Hérodote . Je  me  coMCflte  de  cet  exemple , „ il  eft  i 
„ pr cfumer  que  les  fieclcs  qoi  précédent  le  nôtre  ont  eu 
„ leor  lourderfe  propre  flt  p/taliere  (D.  J.) 

Péculier,  ( Jarifprad . ) fe  dit  de  ccioi  qui  a 00  pé- 
cule, comme  un  efclave  p/eatier,  peealiatat\  il  en  eft 
parlé  au  digefle,  Ht.  XII.  tit.  I.  II.  $.  4.  I.  II.  $.  ».  (/f) 
PECUUUM , Payez  Pécule . 

. HilCUNE,  f.  f.  {Lttt/rat. ) S.  Aogoftin  en  a fait  one 
divinité  réelle  des  Romains , quoique  J u vénal  qoi  devoir 
être  mieux  infiroit  que  l'auteur  de  la  cité  de  Dieu,  eût 
Tamt  XII. 
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dit:  „ Funelle  richefTe!  Tu  n’ai  point  de  temples  partni 
» nous;  mais  il  ne  nous  manque  plut  que  de  t'en  élevet 
,,  & de  t’y  adorer,  comme  nous  adorons  la  paix,  la  bon- 
„ ne  foi , la  verto  , la  concorde 

PECUNIA  ,(Drait.  ram-ut.)  fuivini  les  jurifconful- 
tes  romains,  le  mot petmaia  lignifie nun-feulcmcw  l’argent 
comptant,  mais  encore  toutes  fortes  de  biens,  meuDlea 
flt  immeubles,  droits  même  ou  prétendons;  vaytz  pour 
preuve,  le  Dire/le,  liv.  L.  titre  de  U figaifitaiiaa  dtt 
matt  if  dtt  thaftt . Ulpien,  Hermogêne,  -Je.  ( O.  J.  > 

PtCVHi^* , fe  prend  quelquefois , dans  les  anciens  li- 
vres de  droit  anglois,  pour  le  bétail,  flt  quelquefois  pour 
d’autres  biens  ou  mirchin  lilas,  de  même  que  pour  de  ta 
monnoieou  de  l’argent.  Payez  Biens  qae  l’on  polTéde 
en  propre . 

Lorfque  Guillaume  I.  réforma  les  lois  d'Edovrard  le 
confeflcor,  Il  fut  ordonné  que  viva  pt tamia,  les  bien* 
vivant,  c’eft-è*dire  le  bétail,  ne  feroit  acheté  ou  vendu 
que  dans  les  villes,  flt  qu’en  préfence  de  trois  témoins 
jugés  capables. 

Aiulî  dans  le  grand  terrier  d’Angleterre,  le  mot  per 
fe  prend  fort  Couvent  pra  pttade,  de  même  que  pâ- 
ture ad  petmaiam  ailla . 

Pecaaia  tttlefx*  fe  prenoit  autrefois  pour  lei  biens  de 
l’églife , foii  en  fonds , foie  en  meubles . 

Peeaaia  ftpaltbralii . . . c’êtoit  anciennement  un  argent 
que  l’on  piyoit  au  prêtre,  à l'ouverture  d'un  tombeau  ou 
d'une  folle  pour  le  bien  & le  repos  de  l'âme  du  défunt  ; 
dt  que  let  anciens  Anglo-Saions  appdloient  la  para  da 
famé  flt  aaima  fymbalnm  . 

PeCUNIARIE,  adj.  Gram,  if  Ctmm.)  ce  quicon- 
cernc  la  péconc  ou  l'argent  moonoyé  ; on  appelle  4<we«»- 
dti  p/eaminiret , celles  qoi  fe  payent  en  argent  moonoyé, 
C’eft  par-ees  fortes  d'amendes  qu'on  punit  la  contreban- 
de flt  les  contraventions,  foii  aux  reglement  des  manuta- 
âures,  fott  aux  flatuts  des  communautés  des  Artsêt  Mé- 
tiers . Oi/tiamm.  de  ta  mm. 

PECUNIEUX,  adj-  (Gram,  if  Camm.  ) celui  qui  a 
beaucoup  d'argent  comptant;  co terme  eft  toujours  olité, 
quoique  le  mut  p/emac  d'où  il  ell  dérivé  ne  fuit  plot  d'u- 
filge.  W.  ibid 

PED  A , ( G/ag . ame.  ) par  Tice-Live , üv.  II.  tb.  xxxije. 
Ptdmm , ville  du  Latium,  dont  il  dit  qoe  Coriolan  s'em- 
para. Pline,  liv.  III.  tb.  v.  met  les  Pédaniens,  Ptdaai, 
au  nombre  des  peuples  dont  les  villes  étoient  tellement 
détruites,  qu'on  n’en  voyoit  pas  même  les  ruines.  O» 
croit  communément  que  P/Ja  était  entre  Tivoli  & Pa- 
lettrine  (D.  J.) 

PEOdUS.f  Géag.  aac.  ) flenve  de  Plie  de  Cypre . 
Ptolomée,  /.  P.  t.  xiv.  place  (ua  embouchure  fur  la  cô- 
te orientale  de  Pile,  entre  le  promontoire  Padalium  & 
Salamis.  Au  lie*  de  Pedttmj , les  interprètes  de  Ptolomée 
lifem  P adimmi.  ( D.J .) 

PÉDAGNE,f.  m.  terme  de  mtr;  c’eft  une  efpecedo 
marehe-pié  fur  lequel  en  voguant,  demeute  toujours  le 
pié  du  forçat  qui  elt  enchaîné.  ( D.  J.) 

PEDAGOGUE,  f.  ra.  (Litt/rat.)  les  Grecs  & .Us 
Romains  appelloyent  p/dagagaat , les  afclaves  à qui  ile 
donnaient  le  foin  de  leur*  entant  pnur  les  conduire  par- 
tout, let  garder  Oc  les  ramener  â la  miifon.  C’cfl  pour- 
quoi dans  le  Ph  notion  de  Tcrence,  Phedria  qui  n’avois 
d’autre  confolation  que  de  fuivte  fa  ,ttUitcelIe,fe/Iari  m 
ladam,  dtt  ert  if  rtdarara,  eft  appcliéc  p/dagagmt  ; 00 
trnove  dant  Gruter  plufieurt  inferiptions  antique»  de  ce* 
p/Jagogaei , dont  la  fonéFon  ne  confiftoifguerc  qtae  dans 
ce  genre  de  furveillance.  Nous  avons  étendu  en  franyois 
avec  a (In  de  raifon  la  lignification  du  mot  p/iagagae , et» 
donnant  ce  nom  à on  maître  chargé  d'inllruire,  de  gou- 
verner on  écoliet , flt  de  veiller  fur  fa  conduite;  mais  eo 
même  tems  par  le  peu  de  cas  que  nous  faifons  de  l’inftru- 
éion  de  la  jeonelTe , il  cil  arrivé  qu’on  ell  obligé  d'a- 
jouter quelque  épithete  i ce  mot  pour  le  faire  recevoir  fa- 
vorablement . 

Pédagogue,  (Crmy.  fatr/t . ) •mtayayt , au  propre, 
maître,  pr/teptetr,  temda/Iear  d'enfant . S.  Paul  dit  au* 
Galat.  iij  14.  if  if.  Li  loi  ctoit  un  p/dagagme , &c.  mé- 
taphore qui  lignifie  que  la  loi  a donné  aux  Ju’fs  les  pre- 
mières connoilTinces  du  vrai  Dieu  & les  a conduit  i J, 
C.  enforte  qa’â  préfent  nous  ne  fommes  plus  comme  dea 
enfans,  fnus  l’emaire  de  la  Int . Le  même  apôtre  dit  dans  la 
l.  /p.  aux  Corinthiens,  4.  if.  poor  leur  rappeller  les  feuii* 
mens  qu’il*  lui  devaient . Quand  vous  aune»  dix  mille  maî- 
tres, en  J.  C.  vr mu  n’ivex  pas  néimoios  plo- 

lîeurs  peres.  S.  Paul  était  le  pere  de*  Corinthiens,  non  feu- 
lement parce  qu’il  leur  avoir  enfeigné  le  premier  la  doâri- 
ne  de  l’Evangile,  mais  aufli  parce  qu'il  formoit  leor  ame, 
ÂlesinftruifiKt  avec  une  afteâion  paternelle;  ce  que  ne  fai- 
foient  pas  les  aotre»  doâeors  qoi  étoieul  venus  vers  e»x  %- 
près  lui.  (D.J.)  A » » PH- 
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PÉDAIRE,  Séhateur  (Antif.  r*w.)  on  nommoit 
f/mateurt  p/Jairet , le»  jeune»  fénateurs  qui  fuivoieM  un 
fentiment  ouvert  pat  le»  ancien»,  fit  le  rangeaient  de  leur 
tvi».  L ti  f/uatturt  p/Aairet  étaient  ceux  qui  n'avaient 
point  patte  par  le»  magiftrittires  curnlcc , comme  ceux  qui 
avaient  efi  cet  honneur  opinaient  le»  premier»  : le»  p/Aai~ 
rei  ne  formoient  point  ordinairement  d’ivis,  fit  f«  conren- 
roieot  de  marquer  leur  opinion , en  fe  rangeant  du  côté 
de  celui  dont  il»  loi  voient  le  Icntiment,  ce  qoi  s’appelloit 
frdjbni  im  fentemtiam  ira;  auffi  difoit-on  qu’on  I*i»  p/- 
Aaire  éto»  une  tfite  lin»  langue. 

Je  dit  que  ce»  fauteur»  n'npinoicnt  point  ordinaire* 
tfvent  .parce  qoe  cet  a fige  a eu  fe»  exceptions.  On  lit  dîna 
une  lettre  de  Cicéron,  que  Scrvüiot  le  fil»,  qui  n'avoit 
encore  été  qoe  qocllcur  ( ce  qui  droit  le  premier  degré  de 
inigitt rature  ) opina,  fit  qoe  fur  Ton  avi»,  on  ajouta  un  ar- 
ticle au  fénitus-conlulte. 

Ce  Battu*  cité  par  Aulu-Gelle  dit  que  le»  f/aateart  p/- 
Aairri  alloieoc  au  fénu  i p'é,  au  lieu  que  lei  autres  s’y 
faifoient  porter  dan*  ’-iri  chaires  curule**  cela  le  peut, 
mai»  outre  l'autorité  de  Varron  fit  de  Feftus,  il  paroit  par 
Cicéron,  que  tous  les  fénateurs  alloient  au  fénat  k pie; 
ceux  qui  étoieot  incommodés  s'y  faifoient  porter  en  litiè- 
re, A Céfar  même  lorfqo’il  fut  dictateur,  n'y  a! loft  point 
autrement. 

Enfi  n , Aolo-Gelle  prétend  qoe  fenatoret  peAoni  a voie  n t 
droit  d'entrer  au  fénat  4 d’y  opiner,  quoiqu’ils  ne  luttent 
point  encore  proprement  fauteurs,  parce  qu'ils  n'avoient 
point  encore  été  agerégés  i ce  corps  par  les  cenfcur*  ; 
mais  cette  idée  ne  » accorde  pas  avec  la  lignification  du 
root  peJarii . De  plus,  comme  Dion  août  apprend  que 
les  cen fure»  «voient  aggréjé  au  fénat  tou»  ceux  qui  avoîent 
paûfé  par  les  miEiftrature*  ; il  s'enfuit  qu'il  n’y  auroit  point 
en  alors  de  ce  fAmatemrt  p/Aairet , A cependant  on  ne  peut 
pat  douter  qu'il  n'y  eu  eût,  poifqoe  nous  apprêtions  de 
Cicéron,  que  ce  forent  proprement  les  féoateurs  p/Aairet 
qui  formèrent  le  decret  qui  étoit  contraire  i Atticns. 
(0.1.) 

PÉDALE  .clavier  de  , c’eft  le  clavier  A B ,fig.  i.  18. 
19  Planche  tfargme , placé  au-battes  de  l'orgue  au  lieu  ni 
l'or  gain  Hc  a fes  ncs,  St  arec  Icfqucts  il  abiîllc  les  touches 
de  ce  clavier,  qui  poor  cela  ell  nommé  p/Aale.  Cette  dé- 
nomination eft  connue  tutti  aux  ieux  A tuyaux  que  le  cla- 
vier fait  parler,  l'oyez  Jeux  , cy  U table  Am  rapport  Aet 
jtmx  Î3 * leart  articles  partie  a lien  . 

Pour  faire  un  clavier  de  p/Aale , on  fait  d'abord  on 
chaflis  A B , C O , fig.  18  de  bois  d'Hollande , qui  ell  du 
bois  de  chêne,  dont  le»  Hollandoit  font  commerce.  La 
bsrre  CO  t environ  deux  pouces  de  largeur  fur  un  pouce 
& demi  d’épaitteur:  elle  a une  rainure  ou  gravure  i fil 
partie  fnpérirure  A'  intérieure,  qui  fert  i recevoir  In 
bout»  de»  toochrs  parai lele  nent  k cette  birre,  A fur  le 
derrière  du  chilfi*  ett  une  barre  I de  deux  pouces  environ 
d'équarittage,  percée  de  plulirur»  trou»  dans  lefquels  font 
enfoncée*  des  chevilles  de  fer  hit,  entre  lefqucllcs  les 
touches  fi  peuvent  fe  mouvoir  verticalement:  cette  bar- 
re, avec  les  cheville»,  s'appelle  U gai ’Ae . Il  y a encore 
«ne  antre  barre  r A.  large  de  quatre  ou  cinq  pouce»  A 
épaitte  d'un,  qui  lert  de  point  d'appui  aux  rettort*  At 
qui  renvoient  le»  tooches  contre  le  déifias  du  clavier  . Too- 
irt  ce»  ptece»  doivent  être  aftemblécs  k queue  d’hlronde 
dans  lea  cA  té»  AC , BD,  épais  d’un  pouce  A demi , A 
haut  du  cAté  du  guide  d'environ  fix  pouce»,  A feulement 
de  deux  do  cAté  de  la  barre  C ü pour  que  le  delHis  fuit 
en  glaci». 

Lrt  touches  font  des  barre»  de  bois  fg  épailTes  d’un 
pouce  A larges  de  dcui  : elles  entrent  par  leur»  extrémi- 
sme» f dan»  la  rainure  que  nous  avons  dit  être  i la  par- 
ité intérieure  de  la  barre  CO,  A elles  y font  retenue»  par 
de»  pioches,  voyez  Pioches;  k l’autre  extrémité  de  la 
touche  on  ajoQc  des  patte»  fh  percées  d'un  trou  poor  re- 
cevoir le  fil  de  fer  de  l'abrégé.  Aux  orgue»  où  il  n’y  a 
point  de  pofitif,  ou  ne  met  point  de  pattes  aux  touche»  du 
tlavier  At  pAAale , mai»  on  fait  les  touches  plus  longues  A 
en  pointe  par  l'extrémité  /,  où  on  mer  un  anneaa  qui 
fert  tu  meme  ofage  que  le  trou  qui  eft  aux  pattes;  au- 
deftous  de  chique  touche  ou  fait  un  trou,  dans  lequel  on 
fait  entrer  la  pointe  do  reflimir,  dont  l’autre  extrémi- 
té appuie  for  la  berre  e A qni  loi  fert  de  point  fisc  ; ce  qui 
fait  que  toute  l’aâion  du  rettort  fe  porte  fur  la  touche, 
A tend  k la  relever  lorfqoe  le  rettort  a été  comprimé  e« 
l'abaiftant . 

Le  deflb»  do  clavier  que  noua  avon»  dit  être  en  glacia 
vers  la  partie  antérieure  eft  une  planche  cA,  fig.  19. 
"g"*,  percée  d’auunt  de  trou*  qu’il  y a de  tooches.  Ces 
trou»  ou  mortaifes  font,  favoir  eeox  des  tons  ou  interval- 
le* naturels  de  qoarre  pouces  de  long  fur  un  pouce  de 
large,  A répondent  perpendiculairement  A for  la  partie 
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I moyenne  de  la  touche;  & ceux  des  feintes  ou  demi-tons 
! feulement  de  dcoi  pouces  de  long  fur  on  pouce  de  large, 
1 A répondent  vert  l’extrémité  de  la  touche  du  cAté  de  lu 
| patte,  atnlî  qu'on  peut  le  voir  dans  la  fig.  19.  Lorfqoe  les 
, mnrtaifes  font  faites,  on  pofe  le  délias  du  c'avier  fur  le 
l chatti»,  A on  l’y  fi  te  avec  des  vifTrs,  enfuite  ou  fait  le* 
> h lutte»  qui  font  drs  morceaux  de  Soi*  d’un  pouce  d’épais 
fur  autant  de  long, à un  tiers  de  pouce  pré»  que  le»  mor- 
| taifes  ont  de  longueur;  elles  doivent  celle»  de»  tons  (ê 
lever  au- délias  de  la  table  do  davier  an-moins  d’on  pou- 
ce, A celles  des  feiates  de  deux  lorfqu’elle*  font  ijuDées, 
on  les  colle  fur  les  tooches  avec  kfqoellva  elles  ne  font 
plu*  qu’une  même  pièce . Il  fuit  de  cette  conllroâioa 
qu’en  pufant  le  pie  for  une  hiuile  A la  failant  bailler,  ots 
fart  baitter  la  touche  qui  tirera  par  fa  patte  h le  fil  de  fox 
ou  la  targetre  de  l’abrégé,  A que  lorfqu’on  llchor*  le  pié, 
le  rettort  Ae , fig.  18,  qui  a été  comprimé  par  l'abeille- 
ment  de  la  tooche,  cdTant  de  l’être,  la  rclcven  A refli- 
tuera  les  chofes  dan»  leur  premier  état.  ( O ) 

PÉDALE  de  BOMBARDE,  jeu  d’orgue,  ainfi  appellé, 
parce  que  ce  font  les  pié*  de  l’orginifte  qui  le  font  par- 
ler en  appuyant  for  le  clavier  ie  p/Aale.  l'ayez  Clavier 

DE  PÉDALE. 

Ce  jeu  eft  d’étain , li  la  bombarAe  eft  de  ca  métal , ou 
il  eft  de  bols,  fi  le»  batte*  de  Is  bombarAe  en  font,  A il 
fonne  l’unitton  de  la  bombarAe  ou  de  fetie  pié*:  t’il  y a 
ravalement  au  clavier  d c p/Aale,  les  tuyaux  qui  répondent 
aux  touche»  du  ravalement,  descendent  dans  le  treme-deo- 
xleme  pié.  l'ayez  Bomba  RDE , ty  la  table  Am  oappart  & 
Aa  r/ttnAne  Aet  jeux  Ae  l'argue . 

PÉDALE  de  TROMPETTE,  jeu  d]orgue  qpe  las  pic*  do 
l'organitte  font  parler  en  appuyant  fur  le*  tooche*  do  cla- 
vier de  p/Aale , il  ne  diflerr  de  la  trompette  dont  il  fonne 
l’unilfun  de»  batte»  A dr«  batte*- taille»,  qu'un  ce  qu'il  ett 
de  plas  grotte  taille.  S'il  y a ravalement  au  clavier  de 
p/Aale-,  il  defeend  i l’unitton  de  la  bombarde  ou  du  feize- 
pié.  l'ayez  la  table  Au  r appert  iyf  A*  l’/teuAme  Aet  je  mm 

PtDALt  DE  HUIT  cm  PÉDALE  DE  HUIT  PlÉ$,  jeu 
d'orgue  qoe  les  pié*  de  l'oeganiilc  font  pat  1er  en  apposant 
for  1rs  toochrs  du  clavier  de  p/Aale  - l'ayez  Clavier  de 
pédale  Ce  jeo  qui  ett  de  bois  A ouvert  par  te  haut, 
fonne  l'oniffon  des  bette*  A des  battes  tailles  do  bourdon 
de  huit  pié* . S'il  y a ravalement  au  clavier  de  p/Aale , le 
ravalement  defceod  dans  le  feize-pié  k l’unittnn  du  bour- 
don ou  de  la  morte  de  feiae  pié . l'ayez  la  table  A*  i'tteu- 
Ame  (y  Am  rapport  Aet  jeux  Ae  l'argue . 

Pédale  de  quatre  au  i>e  quatre  piés,  jeu 
d’nrgoc  que  les  pics  de  l'organitte  font  parlei  en  appu- 
yant for  1rs  touches  do  clavier  de  p/Aale.  l'ayez  Cla- 
vier de  rt  da le  . Ce  jeu  qui  eft  de  bois,  fonne  l’uuifr 
fon  de»  batte*  A de»  batte*  tailles  du  pp-ftam  ou  de  la  da- 
te. S'il  y a ravalement  aa  clavier  de  p/Aale , il  defeend  J 
l’uaiflon  du  bourdon  de  huit;  comme  ce  jeu  elt  ouvert 
par  en-haut,  on  le  tourne  d’un  tourniquet  pour  l'accor- 
der. l'ayez  Tourniquet,  & les  fig.  fl.  fl.  PI. 
A'  ergme , A la  table  Am  r appert  & Ae  T /teuAue  Aet  je  mit 
At  r argue , 

Pédale  de  clairon,  jeu  d’orgue  que  le»  pié»  de 
l'organitte  font  parler  en  appuyant  fur  les  touches  du  cla- 
vier de  p/Jale.  Ce  jtu  fonne  l'oâave  au-dettd»  de  la  p/* 
Aale  de  trompette,  & Punition  des  ballet  A des  billey 
tailles  du  prellant  A du  clairon  ou  de  quatre  pié».  S’il  y a 
ravalement  au  clavier  de  p/Aale , les  tuyaux  du  ravalement 
descendant  à l'uniilon  des  bittes  de  'a  trompette,  dont  ce 
jeu  qui  eft  d'étain  A a anche  ne  diftere  qu’en  ce  qu’il  eft 
de  plus  grotte  taille,  l'ayez  la  table  Aa  rapport  tgj  Ae  /Y* 
leaAue  Art  tmx  Ae  l'argae.  (D) 

PEDA  LIENS , ( G/egr.  aut.)  peuples  anciens  des  Io- 
des. Cœlius,  /.  /II.  t.  xxix.  dit  qu’il»  étoient  fi  perfua- 
dc»  que  la  jufticc  faifoit  la  prcmictc  de  toutes  les  vertu»  6f 
conttituoit  U félicité  de  l’homme,  au'ils  ne  demandnient 
tut  dieux  dan»  leur»  fier  fices  A dans  leurs  prières  que 
de  ne  s’éloigner  jamais  de  l’équité.  Quels  beaux  fei|ti- 
mens  dans  toute  une  nation  ! 

PEDALIUM , f G/egr.  eue.  ) promontoire  de  Itle  de 
Cypre,  félon  les  exemplaire»  latin*  de  Prolomée,  I.  P', 
e.  xiv.  Qoelques-nns  néanmoins  portent  PeAaJtmm.  On 
croit  que  c’eft  Cabq  de  Gricgo. 

Pe/aliam  eft  encore  une  ville  d’Afie  mineure  fur  le 
Pont- Euxin,  prêt  de  Sînope, félon  Ortelius.  ( D.  J .) 

PfcDANLE , peAaueut , ( JmrtJpraA.  ) fc  dit  ep  parlsnt 
d’on  juge  qui  rend  la  juftice  de  plana,  c’eft-i-dire  qui  n’a 
point  de  firge  élevé,  l'avez  ei-aprit  JuoE  PÉpANtE. 

(AJ  ... 

Pf  t)ANÉE  , juge , ( Ht  fl.  rom.)  juge  inferieur  i R une 
qei  u’avoit  ni  tribunal,  ni  prétoire.  On  confond  ordinai- 
tement 
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rement  Jet  juge»  p/dau/es  de»  Romalni , dont  il  «A  fait 
mention  dans  le  code  Joflinicn,  I.  III.  tit.  lit.  avec  le» 
juges  de»  lêigncurs , que  Loifcau  appelle  imrtt  font  l'orme  ; 
ce  font  pourtant  deux  cantates  bien  ditîérens;  le»  jmfts 
pddastéts  étoient  parmi  le»  Romain»  de»  commiffaires 
choifi»  A nommés  parle  préteur  pour  joger  le»  différends 
des  particulier* , lorlqo’jl  ne  s'igiflait  pas  d’ane  affaire  im- 
portante. On  les  appellojt  pidaufts , parce  qu’ils  étaient 
• tfi»  en  jugeant  fut  un  fimplc  banc  ou  liège  fort  bas,  qui 
ne  les  diilinguoit  point  de  ceux  qui  font  fur  leurs  piés  ; 
ainli  on  le»  nommoiî  ptdaxei  jmdittt . Il»  n’avolent  ni  le 
Ciraâere,  ni  le  titre  de  maxiftratt.  Ceux  qui  étoient  revê- 
tus de  la  magiftrature  jugeoient  fur  une  efpece  de  trône 
{levé,  A cette  manière  de  rendre  la  jufticefaifoit  connoî- 
tre  la  d.ffétence  qu’il  y avoit  entre  le  magillrat  & le  jxpt 
pddau/e . 

Aolu-Gellc  a confondu  les  ju^ej  pldaa/et  avec  le»  fé- 
oareurs  p/dairtt  qui  donnoient  leur  avi*  fans  parler,  mais 
en  fe  rangeant  du  côté  de  ceux  dont  il»  fuivoient  l’opi- 
nion. Peyre  Pfdaire.  ( D.  J.) 

pédant,  f. m.  pédanterie, f. f.  (Gramm. 

Bellci-Lettrn .)  Unpédint  eft  un  homme  d’une  préfom- 

fiion  babillarde,  qui  fatigue  le»  autres  par  la  parade  qu’il 
lit  de  Ibo  favoir,  en  quelque  genre  que  ce  foit,  & par 
iffeâition  de  Ton  flyle  & de  fes  minier'». 

Ce  vice  de  l'e$tit  cl)  de  toute  robe;  il  y a de» p/dam 
dans  tous  les  état»,  dan»  toute»  les  conditions,  depuis  la 
pourpre  jufqo’i  la  botte , depuis  le  cordon  bleu  jufqti’su 
moindre  bonnet  doâoral . Jacquet  T étoit  an  roi  p/Jjut . 

Il  c(t  vrai  néanmoins  que  le  défaot  de  p/dauterie  efl 
particulièrement  attaché  aux  gens  de  college,  qui  aiment 
trop  à étaler  te  bagage  de  l’antiquité  dont  ils  (ont  char- 
gé»- Cet  étalage  d’érod:tion  ail"  un  manie  a été  fi  fort  ri- 
diculiftf,  & i>  fouvent  reproché  aux  gens  de  lettres  par  les 
gens  du  monde,  que  le»  François  ont  pris  le  parti  de  dé- 
daigner T éruditi-m,  la  Littérature,  l’étude  des  langaes 
(avances  , & par  conféquent  le»  connoilTanees  que  toutes 
cet  choies  procurent.  On  leur  a tant  répété  qu’il  faut 
éviter  le  p/damtijme,  A qu’on  doit  écrire  du  ton  de  la 
bonne  compagnie,  qu’enfin  les  auteurs  ferieux  font  deve- 
nus piaifai»s;  & pour  prouver  qu’ils  fréquentent  la  bonne 
compagnie,  il»  ont  écrit  des  chofcs  fit  d’un  ton  de  très- 
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mauvaTe  compagnie.  (D.  7.) 

TÉDASE,  . 


_ ...  tut. ) ville  de  la  Carie, 

félon  StraSon,  /.  XIII-  p-  6it.  Athénée  die  que  Cyrus 
donna  cette  ville  1 Ton  ami  Pirhareus. 

PEDATURA , ( Art  milît.  du  aut.  ) Ce  mot  dan» 
le»  antiquités  romaines  délîgne  un rfpast  proportionnel  d’un 
certain  nombre  de  piés  pour  le  campement  des  troupe» . 
Hygtnus  dit  Jaijs  fan  traité  d*  cajirameteliaut .-  memiae- 
rimmi  itaq  me  ad  nmpMtatieurm  teoortit  tquitata  militari « 
pedaturam  ai  mille  internet  fexagimta  eUn  dtict . Or 
la  pédicure  étoit  on  efpacc  qu'on  accordait  i une  compa- 
gnie de  troupe»  de»  provinces,  formée  de  cavaliers  A de 
faniaflms;  mais  cet  efpace  n’étoir  pas  égal  1 celui  d’on 
corp»  uniforme  d’infanterie  du  même  nombre  d’hommes  ; 
il  de  voit  être  moins  grand,  félon  Hygin,  de  360  piés. 
Ainfî  U proportion  qu’il  établit  de  la  différence  d’cfpace 
qu’on  doit  donner  i un  cavalier  vi*-i-vi»  d’un  famaflïn 
dans  la  formation  d’un  camp,  efl  comme  deux  & demi 
ert  î un . ( D.  J.  ) 

PEDENA,  med.)  ancienne  petite  ville  d’Italie 

«1  lit  rie,  à 1 y millet  des  Alpe»,  avec  un  évéché  foffra- 
gant  de  Gotcie.  Elle  efi  entièrement  dépeuplée,  & appar- 
tient à la  maifon  d’Autriche.  Loup.  ai.  lot.  45-.  aa. 

{D-J-l 

PEUENCARN,  ( H‘ft.  mat.)  nom  d’une  pierre  qoe 
Ton  dit  être  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune,  remplie  de  pe- 
tits points  luifans,  blancs  & noirs. 

PEDES,  ( Lut/r .)  Ce  mot  dans  l’architeâure  navale 
de»  Romain»,  lignifie  le»  tordait  1 qui  fout  aux  deux  cô- 
tés des  voiles  pour  le»  tourner,  les  ferrer  & les  llcbex, 
félon  que  le  vent  change,  comme  le  dit  Servius  fat  cet 
endroit  de  Virgile; 

Uua  emmet  feutre  pedem,  pari  ter  que  fiaiflru , 

N mut  de  a très  felvtre  fusât . 

El  c’efi  à cela  que  Catulle  fait  allufioa,  larfqu’il  dit: 

Sivt  mtr um que  Jupiter. 

Simml fetxmamm  iatidsffet  iu  pedem. 

Cette  fignification  vient  du  grec  W/m,  qui  lignifie  la  mê- 
me choie,  parce  que  ce»  cordages  s'attachoient  au  pic 
dn  mît. 

Ptdivus  Mit,  dans  Cicéron,  IU.  Xt'l.  fpifl.  6.  fi- 
gnific  les  vfilet  étant  également  tendues  des  deux  côtés, 


comme  elles  font  lorfqn’on  a le  veut  arriéré,  & c'eft  ce 
que  Virgile  exprime  par  *qxatit  velit  : 

Seufit  £3*  ai  mal  it  tlaffitm  preeedtre  velit. 

iD.  J.) 

PEDESTRE,  STATUE , votez  STATUE. 

PEDEROS,  (Bat.  aut.)  Pline,  /.  XXII,  c.  xxxjv. 
dit  que  le  pedem  ell  une  efpecc  d’acanthos,  en  françoi» 
brausbfmrfiue . Cette  plante,  fclou  Paufanias,  croilfoi't 
i l’air  aux  environs  du  temple  de  Vénus  à Sicyone,  fie 
nulle  part  ailleurs,  ni  même  dans  aucun  autre  endroit 
de  la  Sicyonie.  Ses  feuillet,  ajoute-t-il,  fout  plus  peti- 
tes qoe  celle»  du  hêtre,  plu»  grande»  que  celle*  de  l’yen- 
fe,  de  la  même  figure  que  les  feuilles  de  chêne,  noirâv 
très  d’un  côté,  b'anches  de  l’autre,  en  un  mot  pour  la 
couleur  a (Tex  femblablcs  aux  feuilles  do  peuplier  blanc. 
(D.  7.) 

PÉDIADE , P tdiadît  ( G/ejr.  tut.)  contrée  d’Afie. 
Elle  faifoit  partie  de  la  Baâriane,  A te  fleuve  Oxus  la 
traverfojt,  félon  Polybe,  kijl.  I.  X. 

PEDIAS.  (G/ag.  aut.)  municipe  de  l'Attiquc,  dont 
le»  habitant  étoient  nomme»  Pddiatitut , Arirtote  melitit, 
t,  t.  fit  Plutarque  i»  Sejeut,  en  font  mention.  ( D.  J.) 

PÉDICULAIRE,  f.  f. p/w.r» , ( Hifl.  ....  Ru. ) 

genre  de  plante  à fleur  monopétale,  anomale,  en  mafque, 
divifée  en  deux  levres:  la  fnpérieure  a la  forme  d’un 
cafque,  & l’inférieure  efi  divifée  en  trois  partie».  Le  ui- 
fiil  fort  du  calice;  il  efi  attaché  comme  un  clou,  i la 
partie  poüérieure  de  la  fleur,  & devient  dans  la  fuite  ua 
fruit  qui  s’ouvre  en  deux  parties,  A qui  fc  divife  en  deux 
loge»;  ce  fruit  renferme  de»  femcnccs  oblongue»  ou  ap- 
platies  A frangées  . Tournefort,  lufl.  rei  btrb.  l'ayez 
Plante . 

C’eft  ua  grand  genre  de  plante,  qui  dan*  le  fyflème  de 
Tournefort  contient  trente  efpece»,  dont  nous  décriront 
la  principale,  qu'on  nomme  en  françoi»  pédicolaîfe  de» 
près,  peditulorii  psUentit  pur  pur  ta  I.  R.  //.  iyi,  A en 
anglois  tbt  tammam  mraJaus  yellrut  rallie  aud  tackftemb , 

D’une  petite  racine  blanche,  unique,  qui  poulTe  feule- 
ment de  côté  quelque»  rejetions,  A qui  n’entte  pas  pro- 
fondément en  terre , part  one  tige  feule  pour  l’ordinaire, 
s’élevant  i la  hauteur  d’un  pié , épaifTe,  roide , doa- 
ce,  qaarrée,  droite,  menue,  legere,  quelquet'ois  parfe- 
mée  de  taches  A de  traits  noir»,  mais  d’une  couleur  de 
pourpre  au  fommet . Cette  tige  fe  divife  en  plofieun  bran- 
ches, placées  en  oppofition,  A embtallécs  par  deui  feuil- 
les fans  pédicules,  larges  à la  bafe  de  la  plante,  mai* 
allant  toujours  en  diminuant  1 mefurc  qu’elles  font  plus 
proches  du  fommet,  de  la  targeur  d’un  doigt,  pointues 
par  le  bout,  dentelée»  fut  les  bord»,  femblablcs  i la  frète 
d’mu  tmq,  ayant,  toutes  one  veine  remarquable  qoi  s’é- 
tend i chaque  découpure  à droite  A i gauche:  du  mi- 
lieu de»  feuille»  fortent  de  petites  branche»  deux  à deux, 
A plantée»  en  oppolition . Au  fommet  de  la  tige  A de» 
branches  naifient  de  petite*  fleur»  fort  ferrées  les  une» 
contre  le*  autre*  en  forme  d’épi  ; leur  pédicule  efi  fort 
court,  leur  calice  ell  gros,  rond,  un  peu  applaii,  A 
coupé  aux  quatre  extrémité»  en  quaire  fc^meas  pointus. 
Elles  n’ont  qu’one  feuille  jaone,  d'onc  figure  sflet  fem- 
blable  i celle  d’un  chaperon;  elles  contiennent  A ca- 
chent i la  vfle.nn  Hile  foible,  avec  quatre  étamines. 

Lorfqu’elle»  font  tombées,  le  calice  s 'enfle,  forma 
une  alTct  grolTc  vefiie,  qui  renferme  & comprime  un 
vafe  fcminal  alîcx  grand,  divife  au  milieu  en  deux  cel- 
lule* qui  contiennent  beaucoup  de  femcnce*  fort  pref- 
fees,  A environnée»  d'une  bordure  membraneufe  d’une 
couleur  cendrée.  Lorfquc  la  femence  efi  mûre,  le*  cel- 
lules mctnbrancufes  fe  rompent  A t’ouvrent;  elles  fout 
lui  famés  lorfqu'ellet  font  fcches. 

Cettv  plante  fleurit  au  mois  de  Juin,  A fa  femence 
mûrit  très-promptement:  i peine  ell -elle  mûre,  qu'elle 
tombe,  A la  plante  Ce  (cche  jufqa'l  la  racine  même. 

Elle  croît  particulièrement  dan*  le»  pâturage»  fecs , A 
quelquefois  dans  le»  champs  labouré»;  clic  n’cfl  d’auco- 
ue  utilité  daos  aucan  endroit,  A on  la  traite  par-tout 
comme  une  mauvaife  herbe . (D.  J.) 

Pédiculaire,  maladie.  La  maladie  f édi salaire , en 
grec  alieiarii  de  , peux , efi  une  maladie  tort  ordi- 
naire aai  enfant  A à quelque»  adultes.  Le*  poux  naif- 
fent  de»  lente*  00  œufs,  lorfqu’il»  fe  trouvent  expofét 
i la  chaleur;  cette  multiplicatioa  efl  inconcevsble . 

On  compte  quatre  efljeees  de  poux  qui  attaquent  le 
corps  humain,  i*.  Les  pedicxli,  qui  fttiguent  plos  par 
leur»  piés  que  par  leur  morfure:  ceux-ci  naillent  princi- 
palement fur  la  tête  des  enfant  qui  ont  la  gale  ou  I* 
teigne,  ou  de»  adulte»  qui  ne  fe  peigueoipa*. 
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i®.  Les  morpion»  qui  s'attachent  fout  les  aliïelles . aux 
paupières,  aux  parties  de  la  génération.  (-'ayez  Mor- 
pions. 

3“.  Les  gros  poux  qui  Infeâent  le  corps  4 s’engen- 
Mrent  dans  les  habits  des  per  Tonnes  malpropres;  ils  l'ont 
gros,  obloogt,  épais,  4 fe  ternfihçnt  eu  pointe. 

4*.  Les  cirons  ou  ceux  qui  s'engendrent,  félon  quel- 

3ues-uns,  fous  l’épiderme  des  mains  4 des  piés;  ils  font 
e ligure  ronde  comme  des  oeufs  de  papillon,  4 quel- 
quefois fi  petirs,  qu’il»  dfhippent  i U vfle.  Ils  excitent 
en  rampant  Tons  i'cpiderme  des  demsngeaifons  jnfuppor- 
ubles;  quelquefois  ils  percent  la  peau  & y excitent  des 
pullules.  On  les  appelle  at»ri , ciremet  4 pedeeelli. 

Trane, nemf  pr/ftrvéiif.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 

prévenir  la  maladie  p/diemtaire , ell  de  tenir  le  corps 
dans  une  grande  propreté,  4 de  fe  peigner  fouvent; 
quand  ils  viennent  i la  tête  après  s'être  peigné  fouvent, 
on  la  lavera  avec  la  leffivc  fuivantcl 

Le/fi vr  tentrt  lei  pmx.  Prenez  ahfinthe,  ftaphiftigre, 
msrrubc,  de  chacun  une  poignée;  petite  centaurée  demi- 
poignée;  cendres  de  chêne  cinq  onces:  faites-en  une  lef- 
flve  dans  laquelle  vous  ferex  diffoqdrç  Tel  commun  deux 
onces  ; frt  d’abfinthe  une  once . 

Ou  fervez-voos  de  l'onguent  foivant.  Prenet  halle* 
d'amendes  arriérés,  de  rue  k de  baies  de  laurier,  de  cha- 
cun demi-once;  ftaphifalgre  en  pondre,  mirthe,  de  cha- 
cun deux  gros:  a’oës  en  poudre,  un  gros;  lard  falé 
deui  onces  : mélez-les  avec  un  peu  de  vinaigre.  Ou  pre- 
nez lard  filé,  huile  de  bues  de  laurier,  favon  noir,  de 
chacun  demi-once;  vif  argent  éteint  arec  la  falive,  un 
fcropule;  myrrhe,  aloè's,  de  chacun  demi-gros;  flaphi- 
faigre,  deux  fcrupules;  favon  de  France,  deux  gros: 
réJniiez-les  dins  on  mortier  en  forme  d’onguent. 

On  peur  faire  beaucoup  d’autres  ongueus  dans  la  mê- 
me indication , 

Eimuller  çonfeille  de  fe  laver  la  tête  avec  une  leflWe 
dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de  la  femenee  de  ftaphl- 
fiiijte,  4 l'oindre  avec  le  liuiment  foivant  : 

Liai  ment  peur  les  peux.  Prenez  huile  d'afpic,  deux 
gros;  hurle  d’amandes  ameres,  demi-once;  onguent  de 
nicotiane . (Ix  gros:  mêlez  4 faites  an  liniment  qui  tuera 
ces  vermines  dans  une  nuit. 

PEDICULE,  f.  m.  (Sara*.)  r'efi  proprement  le 
petit  brin  qui  footient  la  fleur;  4 le  btin  qui  foutiem  la 
feuille  s'appelle  queue. 

Les  fleurs  conferveront  long-tem»  leor  fraîcheur  après 
qa’on  les  aura  cocil  lies,  fl  l'on  fart  tremper  leurs  pddum 
/et  dans  l'eau.  Un  grand  fecret  pour  conferver  des  fruits 
pour  l’hiver,  c'crt  de  cache|<r  leurs  pédiculet  a*cc  delà 
cire . Le»  ceriTet  qui  ont  le  plus  court  p/dicmft  font  cfli- 
mees  les  meillenres.  Le  piflil  de  la  fleur  devient  fort 
foavcm  le  pSJitule  du  fruit.  Fuyez  Pistil. 

PÉDICULES  MÉDULLAIRES,  tu  Auatemie.  t'oyez  PÊ- 
DUNCUI.ES . 


PEDIÇULI,  (G/ef  **r.)  l'eytz  PotnicvLt . 

PEDIÉEN,  adj.  (Autiq.  d‘  Atbimei .)  citoyen  d'or, 
des  quartiers  d’Athènes;  cette  ville  croit  divifée  entrois 
quartiers  différens;  one  partie  étoit  for  le  penchant  d'u- 
ne coll'ne,  une  antre  for  le  bord  de  la  mer,  4 une  au- 
tre dans  on  lien  plat,  fituce  entre  les  deox  premières. 
Ceux  qui  hibitoient  dans  ee  quartier  dsi  milieu  s'appel- 
loient  nt/..ïr>  P/di/emi,  ou  comme  dit  ArilKnc,  PJdia- 
Ÿ*ti . Ces  quartiers  faifoicat  fouvent  des  frétions  diffé- 
rentes;  Pififtrate  fe  fervit  de  P/di/eui  contre  les  Dia- 
criens , ou  ceux  du  quartier  de  la  colline.  Du  rems  de 
Solon,  quand  H fallut  choifir  une  forme  de  gouverne- 
ment, les  Décrient  vouloicnt  qo’il  fût  démocrariqu;  ; 
les  P/di/eui  demandoient  une  oligarchie,  4 les  Para- 
liens,  ou  ceux  du  quartier  do  port,  defîruient  on  gou- 
vernement mixte.  Ce  mot  vient  de  one  plxiue, 

un  lien  plat , parce  qu’en  effet  ce  quartier  étoit  un  lico 
plat.  Voyez  /frWyri  xmcitumt  de  la  Goillotierc- 

PEDIÊUX,  e»  Axxtemie  ; c’efi  le  fécond  des  muf- 
des  extenfeurs  da  pié,  d'oû  loi  ert  venu  fon  nom.  Afy. 
Piê  (ÿ  Extenseur  . 

PE  DI  LU  VE , f.  m.  ( M/dtcime.)  ce  n'eft  aotre  chofe 
que  des  bains  pour  les  pics,  dont  la  coœpofifon  ell  la 
même  que  pour  les  bains  ordinaires;  on  s'en  fert  d’au- 
Unt  plus  volontiers  qu'ils  demandent  moins  d’étalage; 
on  les  cnrapofe  d’eau  pore  fans  addition,  ou  pour  cor- 
riger la  pefarueur  on  la  dureté  de  l'eau,  on  y mêle  de 
la  leflîve,  du  fon  de  froment,  ou  des  fleurs  de  camo- 
mille; b'en  que  les  lavcmens  des  pics  s’appliquent  aux 
parties  les  plat  baffes  4 les  plus  éloignées , leor  vertu  fe 
répand  cependant  4 fe  communiqué  au  loin,  4 ils  ap- 
puient de»  maladie»  dont  le  fîége  efi  dans  des  parties  fort 
t 'ignées,  car  l'application  des  liqueurs  chaudes  au  pjé, 
rellche,  ramollit  les  fibres  nexvcnfcs , tendioeufes  4 


mnfeoleofes,  dont  lis  font  eompofés,  4 qoî  font  entre* 
mêlés  des  viifleaux  . Les  pores  4 les  vaiffeaoi  qui  croient 
au-paravant  refferrçs  fe  dilatent,  le  Csng  y aaorde  4 les 
liqueurs  y partent  plus  aTéinent;  ce  qui  fait  que  le  fang 
qui  le  portoit  avec  impérnotité  vert  d'autres  parties,  fe 
jette  fur  des  parues  larémlcs  an  grand  foula^ement  do 
malade.  Les  bains  des  piés  agilTent  par  leur  chaleur  tem- 
pérée fur  lefang;  4 les  humeurs  qui  partent  par  les  vaif- 
feaox  des  piés  pendant  qu'ils  font  dans  l’eau,  il  les  di* 
vifent  4 les  délayent,  les  font  couler  avec  plus  de  vî- 
tefle;  de-là  vient  que  fi  l’eau  des  bain»  des  piés  eff  trop 
chaude,  elle  augmente  la  rarcfaâion  do  fang  4 le  bat- 
tement des  ancres;  mais  ces  bains  ne  conviennent  pas 
dans  tous  les  cas;  ainfl  dans  les  réglés  qui  font  immi- 
nentes, ou  qol  coulent  aduellement,  ils  font  douteux 
pour  leur  effet;  ils  peuvent  diminuer  ou  augmenter  l'é- 
coulement, pir  la  dérivation  trop  grande  du  fang  qu'ils 
produifent  dans  l’artere  aorte  defcpndanic,  4 même  par 
la  révulfion  qu'ils  occafionqent  dans  les  tuyaux  collaté- 
raux des  arteret  qui  vont  1 la  matrice,  ils  ne  manque- 
rotent  pas  d'occaflnnncr  one  fopprrlUon  Cefi  ce  qui  fe 
voit  par  l'expérienc*  des  femmes  imprudentes  qoi  s’px* 
pofent  par-là  i des  maladies  fScheules. 

Les  bains  des  piés  font  excellent  dans  ton»  les  cas  où 
il  faut  procurer  une  dérivation  des  homeors  des  parties 
fopérieurcs  vers  les  inférieures;  ainfl  ce  renie  de  ell  ef- 
ficace dans  le  vertige,  dans  l'apopléxie,  dans  l’épileplîe 
imminente,  dans  les  maladies  foporeufes  4 con»  ut  lires , 
dans  les  fpafmcs  4 dans  les  affrétions  fpafmodiqaes, 
dans  les  douleurs  de  tête , dans  la  migraine  ; mais  fi  cet 
maladies  ne  font  pu  occaflonnées  par  des  engorgement 
des  vairteaux,  ou  par  one  pléthore  locale  du  cerveau  on 
de  ftt  parties  voi fines,  ou  par  une  éla't’eitc  4 rigidité 
trop  grande  des  fibres  nerveofes,  ce  remède  devient  inu- 
tile; ainfl  lorfqoe  ces  maladies  ne  font  que  des  fytnpto- 
mes  d’aatreg  maladies,  telles  que  l'fnd'geflfnn,  la  fabu- 
rr,  la  cacochylic,  les  vers,  l«  affedions  fpafmoJiques 
dans  les  vifeeres  da  bis-ventre,  c'el)  en  vajn  que  l’on 
tenteroit  les  livemcn»  des  piés,  la  révulfion  ne  feroit 
que  pernicieufe,  4 d'ailleurs  la  eaufe  perfirtmt . ces  fym- 
ptomes  ne  feroient  point  abutos . V.  Bain  . (*) 

PEDIR,  (G/e f.  mtd.)  ville  des  Iodes,  capitale  d’un 
royaimede  même  nom,  dans  l’tle  de  Sumatra.  Leroi 
d’Aehein  t’en  efi  emparé  - Leug.  i«4-  Jf.  kd.  f.  40. 

PEDOMETRE,  ou  Compte  pas,  f.  m.  ( Arpemt .) 
infiniment  de  mcchanîque  fait  en  forme  de  montre, 
compofé  de  pluficors  roues  qoi  s’engrainent  l'une  dans 
l'autre,  4 qui  font  dans  on  même  plan,  lefqnellcs  par 
•le  moyen  d’une  chaîne  ou  courroie,  attaché  au  pié  d'un 
homme  00  i la  roue  d'on  caroffe,  avanrent  d'on  cran  i 
chtqne  pas  on  tour  de  roue;  de  forte  que  par  le  m»yen 
de  cet  Infiniment,  on  peut  favoîr  combrn  on  1 fait  de 
pas,  00  meforer  la  difiancc  d'on  endroit  ) on  antre. 
y»yez  ODOMIr  rRE  . Cbambtrt.  (E) 

PEDONNE,  f.  f.  ( Mauxf  jft.  ex  feit . ) petit  bou- 
ton d’ivoire  ou  de  buis  attaché  au  bout  du  fer  rond  da 
velours  fnlï,  4 qui  dans  le  velours  coupé,  fc  met  al- 
ternativement au  bout  de  chaque  vrrgole  de  laiton . l'oy. 
net  PUxtbei  de  fai  trie  . 

PfcDOTRIBE,  f.  m.  ( Antiq.  xre.?*r . ) le p/deeriêe , 
•♦i/.t.iC.i,  en  latin  pxdetrib X,  fonnoir  les  jeunes  gens 
aux  exercices  gymoafliqoes,  fous  les  ofdres  du  gymna* 
fiarqne,  qui  en  étoit  le  premier  maître.  Cétoient  deur 
offices  très-diffdrens  l’on  de  l’aotre,  qooique  le  favant 
Prideaux  les  ait  confondus.  Nous  les  voyons  expreflé- 
ment  difiingués  par  les  aoiturs  4 for  les  ma-brtt.  Ce 
n'efi  donc  pas  une  qoefiion;  mars  la  marlere  foorn-t  de* 
détails  curxox,  recueilli}  par  Van-Dale.  Le  cyranafiar- 
que,  furintendant  du  t;vmnifc,  n’etoir  en  charge  que 
pour  un  an;  dans  quelques  endroit»  même,  on  en  chan- 
geoit  tons  les  mois;  le  p/detribe  loi  étoit  fobordnnaé; 
c'étoit  un  officier  fubalterne:  mais  f’a  charge  croie  à vie, 
t>*  f*pj  î|  tient  toujours  for  les  marbres,  on  des  derniers 
rangs  parmi  les  mmifires  du  gymnafe.  Qooiq n’attaché 
particulièrement  aux  ephebes,  le  pddotribe  étendoit  aufii 
Tes  fonélion»  fur  la  clafie  des  ennns  ; fon  nom  feul  en 
fournit  laprenve;  mais  on  trouve  le  tait  nettement  pro- 
noncé dans  pluficors  partages  formels , entr’aotres  dans 
Arifiote  4 dans  l'Axiuchos,  dialogoe  communément  at- 
tribaé  i Platon.  Enfin  le  p/detnbt  bornait  fon  emploi 
fubalterne  ao  détail  mcchm:que  de  la  formation  de  Tes 
élevés;  4 comme  cet  emploi  demindoit  de  la  pratique 
4 de  l'expérience,  on  le  donnolt  à »*e. 

PÊDOTROPHIE,  f.  f.  (M/dtf.)  nourriture  des 
enfans  de  •««,  géniiif  *•***,  n/«r,  4 meurt i- 

tmrt;  la  p/detrepbi*  eft  one  partie  de  la  Médecine  fort 
négligée,  4 for  laquelle  on  foit  par-tout  one  allez  mau- 
vatfe  routine;  un  bon  traité  fur  cette  maucrc  devien- 
drait 


P E D 

^ ro?t  précieux , 4 l'on  s Jieo  de  juger  qu'il  feroit  bFen 
rcçA  do  public,  puifqo’ll  * une  goûté  le  poème  latin  de 
M.  Sccvole  de  Sainte- Marthe,  fur  la  minière  de  nour- 
rir le*  entant  à la  inimrlie.  Ce  poème  intitulé  padttra- 
pbm,  3c  publié  en  if84,  lot  imprimé  dix  foi*  pendant 
la  vie  de  l’auteur,  4 environ  autant  de  foi*  depuis  fa 
mort.  Il  tôt  IA  4 interprété  dan*  de  célébré*  univeriî- 
té*  de  l’Europe,  preique  avec  la  même  vénération  qn'oa 
l pour  le*  anteurt  ancien*  . 

PEDRACA  de  la  Sierra,  (G/egr.  ■*«/.)  boorg 
d’Efpagne  dm*  la  vieille  Cartille,  for  la  riviere  de  Do- 
raron  au  nord,  4 pré*  de  Scpulveda.  Ce  boorg  cft  la 
Metcrcofa  de  Ptolomée.  C'el»  dam  le  château  de  ce 
bourg  qoe  le*  fil*  de  Fraoçoit  I.  furent  détenu*  prifon- 
nien  pendant  qottre  an* . Lear.  16.  6.  Ut.  40.  <8.  (0.7.) 

PEDRA  FRIGOA,  ( Htfl . mat.)  nom  qoe  le*  Por- 
tugait  donnent  i de*  pierre*  dont  il*  font  ofage  dan*  la 
mcdecine,  4 à qui,  ainfi  que  le*  Malabare*,  il*  «tri 
buent  la  verto  de  rafraîchir.  Il*  en  ont  quatre  efpece*. 
la  première  ert  jaone  mêlée  de  blanc,  de  bien,  de  rou- 
ge 4 de  verd;  elle  ell  d'une  dureté  médiocre,  cepen- 
dant on  peut  aifement  la  polvcrilcr;  il  y en  a de*  mor- 
eeaui  qui  finit  parfemés  de  grenat*  4 de  mbU . La  fe- 
conde  efpece  eft  verte,  4 elle  reflemblc  à du  jafpe  po- 
li, mai*  elle  cil  fragile,  4 eompofée  de  lame*  4 de 
fibre*  faciles  à écraler.  La  troifieme  eft  hlanchîrre,  4 
femblable  à du  talc.  La  quatrième  efl  irès-hlanche,  4 
plot  compare  qoe  les  autre* . On  s’en  ftrt  dan*  le*  ma- 
ladie* inflammatoire*,  dans  les  fièvres  chaudes,  4 con- 
tre la  morfiire  des  bête*  venimcufei . Extérieurement  on 
la  mêle  avec  des  jm  d’heibe*  pour  les  inHimmiiions 
dei  yeux  4 des  autre*  partiel  du  corps;  on  fe  fert  pour 
cela  indifféremment  de  l’une  de  ces  fortes  de  pierres; 
cependant  on  croit  qoe  celle  qui  eft  verte  eft  la  plu*  pro- 
pre contre  le*  maux  de  rein*.  Il  parole  que  ces  pierre* 
font  calcaire*  4 abforbante* . Voyez  Ephtmtridti  mat. 
tmrief.  Oetad.  H.  «««a  1, 

PÉRRO,  (sas)  G/egr.  me  J.  i°.  petile  vtlle  d’Ef- 
pst'.ne  dan*  la  vieille  Caltille,  for  l'Ar'auxa,  ao-dellou» 
de  Lerma  ver*  le  levant . 

a0.  P/dre  (fan)  port  de  l'Amérique  méridionale  fur 
la  côte  orientale  do  Bréiil,  i l'embouchure  do  Rio  gran- 
de. Long.  qay.  lat.  mérid.  3a. 

3°.  Pedre  (fan)  ville  de  l'Amérique  feptenifinmle 
au  gouvernement  de  Hondora* , i 30  lieues  de  Vallado- 
lid , 4 i 1 1 do  port  de  Cavallos  . 

PEDUM,  ( G/egr.  tmt.)  petite  ville  do  Latium  , lî- 
toéc  entre  Prénetle  4 Trivoli,  proche  de  l'aqueduc  ap- 
pelé Aja*  Claudia,  on  peu  ao-dclioos  de  Scaptia.  Ti- 
balle  avoir  une  maifon  de  campagne  qoi  loi  éroit  reilce 
de*  bien*  de  fiwi  pere,  au  ternto:re  de  Ptdum,  msi*  la 
ville  ne  foblilloit  plu*  au  rapport  de  Tire-Live.  t-’line, 
liv.  III.  (bat.  v.  a|ourc  que  le*  Pédremcns,  Pédant, 
font  du  nombre  de*  peuples,  dont  le*  ville*  étoient  tel- 
lement péric*,  qo’on  n'en  voyofc  pat  même  le»  raine*. 
(0>) 

PEDONCULES,  « PEDICULES,  fubfi.  mafe. 

en  Auatemie;  nom  de  deui  petites  bandes  médullaire* 
fort  blanche*,  tri*  courtes,  an  moyen  dcfqoelles  la  glan- 
de pinéale  cl)  attachée  comme  un  petit  bouton  au  bas 
de*  cooche*  de*  nerf*  optique*  . Vwex.  PistALE,  {fe. 

On  donne  aatfi  ce  nom  »ot  branche*  de  la  moelle 
•lloneée.  Vent t Baahche  a*  Moelle  aloscEe. 

PREBLES,  ( G/eg.  moi.)  ville  d’Ecolfe,  capitale  de 
la  province  de  même  nom , autrement  dite  Ewsdate . Il 
y a,  dît-on,  dan*  cette  ville  trois  égliles,  trois  postes, 
irai*  rue*  4 troi*  pont* . Elle  efl  agréablement  firuée 
fur  le  bord  feptemrinnal  de  la  Enrede,  i 7 lieue»  N.  E. 
d’Edimboorg,  10»  N.  de  Londres.  Ltng.  14.  18.  lot. 
ft-  4- 

PÉER,  (G/*g.  med.y  petite  ville  de  l'évêché  de  Liè- 
ge. an  comté  de  Loori . Long.  13.  10.  Ut.  y*.  8.  ( D.  J.  ) 
PÉETERMANN,  {Commette .)  efpece  de  bierre 
blanche  extrêmement  chargée  de  grain,  4 peu  fermen- 
tée, qui  fe  brade  1 Louvain  dans  le  Brabant;  elle  cil 
d'on  gofit  allez  agréable,  mais  elle  enivre  fortement,  4 
nuit,  dit-on,  beaucoup  1 ceux  qui  en  foot  on  ufcgt  trèi- 
fréqoent;  on  prétend  qu'elle  contribue  i engourdir  le 
cerveau  de*  jeune*  gens  qoi  vont  faire  lears  étude*  dans 
l'univerfité  de  Louvain. 

PÉGANÉLEON,  f m.  ÇPhnrm.  ant.)  terme  em- 
ployé pat  le*  anciens  pour  d cligner  de  l'hoitc,  dam  la- 
quelle des  fcoilles  4 des  fleurs  de  rue  ont  été  ItUufécs 
pendant  un  certain  tems  au  folcil . I D.  J.) 

PEGASE,  f.  m.  {Mytbnl. ) Héfiode  non*  dit  que 
c’ell  do  fang  de  Médufe,  à qui  Perfée  coupa  1a  tête, 

S’étort  né  p/gafe,  ce  chevgt  ailé,  fi  utile  aux  poètes, 
t par  lui-même.  Toit  qu’il»  te  moatcut  pour  prendra 
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leur  vol  ver»  le  ciel,  foit  par  h fontaine  d’Hippocrêne 
qu'il  fit  forcir  de  terre  d'on  coup  de  pié,  4 dan*  laquel- 
le il*  poifent  1 Ion**  traits  les  fureurs  divin.»  qui  les  agi* 
tent.  Voilà  la  fable;  M.  F>'umiont  en  a donné  dans  le* 
M/m.  de  iitt/r*t.  une  explication  prefqoe  démontrée,  en 
remettant  feulement  cette  ftb  e en  laigue  phénicienne  . 

Médolè  n’etoit  autre  cbnfe,  qu’un  des  cinq  vailfeaat 
de  la  flotte  de  Phorci»,  prince  Phénicien,  roi  d'Itaqoe. 
La  tête  de  Mcdufe  étant  une  fuis  coûtée,  c’eù-à-dire 
le  commandant  do  vailfcaa  toc,  il  (unit  du  vaificaa 
Chryfaor,  célébré  ouvrier  en  métaux,  4 le  P/gafe.  ' 

Le  chef  de  la  Mcdnfe , en  achetant  de  l'or  de.  Afri- 
cain*, a voit  attiré  de  chcx  eux  un  ouvrier  qui  fçflt  le 
mettre  en  œuvre;  cela  était  fort  à fa  place.  Le  p/gafe 
e(l  ancien  grec  pagafe  : devons  1100s  l'aller  chercher  bien 
loin;  4 pendant  qn’/r  eli  la  finne  grecque,  dire  avec 
ûochxrt  « M.  le  Clerc,  que  pegafii  s'etl  formé  dep«- 
gofemi , fmai  efnmi,  ce  qui  ell  encore  contre  les  règles 
de  la  grammaire  phénicienne  ou  hébraïque,  qoi  n'admet 
poiot  une  l'emblable  irarifpofliion?  Pagafet  lam  détour 
4 fans  violenoe,  ell  manifcllcmem  le  pata'lt  : Inrique  les 
Romains  virent  eoor  la  première  fois  l’elephant,  it  l'ap- 
pelterent  bti;  de  même  le  pntaffe  forti  de  la  Médofe, 
parce  qu’on  l’avoit  apprivoifé,  4 que  l'on  montoit  deilua 
comme  fur  les  chevaux,  fut  appeilé  cheval.  Le*  déno- 
rninitions  empruntée*  pour  les  choies  extriordinaires  long 
de  100*  les  tem*  4 de  toutes  le»  langue*;  4 une  marque 
qoe  c’étoit  on  animal  fauvage,  c'elt  qu'il  s'échippa, 
qu'il  ne  fut  rattrapé  que  par  Bellerophon,  qo’il  tua  Üirgyl* 
le,  l'ami  de  Bellérophon,  qu'il  le  blrlTa  lui-même,  4 
difparut.  M/m.  de  Lttl/rat.  tem.  ///.  ( ü.  J.) 

PfcASE,  ( Art.  nnmifmat.  ) l'auteur  dr  la  fcience  des 
médaille*  a remarqué  que  p/gafe  ell  le  fymbole  de  Co- 
rinthe, où  Minerve  le  donna  à Bel'erophm  poor  com- 
battre la  Chimère;  il  fe  trouve  aufli  lur  le*  médaille* des 
ville*  d'Afrique  4 fut  celle  de  Sicile,  depuis  que  les  Car- 
thaginois **en  furent  rendu  maître*,  parce  qu’on  tenoir 
que  ce  cheval  eft  né  du  fang  de  Mcdofe  qui  éto:t  Afri- 
caine. Sytacofe  en  particulier,  qoi  avoir  une  étro’te  al- 
liance avec  Corinthe,  marquoit  fes  médaille*  d’on  p/g*. 

PEGASE , f.  m.  en  Âlbenamiet  efi  one  coofielluion 
de  l’hémifphere  feprenrrkmal  ; on  la  défigne  pat  an  che- 
val allé.  Fsnt  Cohsti llation. 

P/gafe  a félon  le  catalogne  de  Ptolomée,  vingt  étof- 
les;  félon  Tycho,  dix  neuf;  4 dans  le  catalogue  Britan- 
nique, quatre- v'ngt-treiie . (0!) 

PÉGASIDES,  f.  f.  {M\tbel.  ) furnom  de*  Mofe*, 
pris  du  cheval  pégafe  qui  fut  comme  elles  habitant  d« 
PHélicon . 

PEGŒ,  (G/*g.  ant.)  i°.  ville  de  l’Achaïe,  dan»  la 
Mégaride;  z®.  ville  de  l’Hellelpont,  felou  Qrtelius;  3®. 
ville  de  l'île  de  Cypre  ou  de  la  Cyténie,  félon  Eticune 
le  géographe . 

PEGASCE,  (G/eg.  ant.)  cap  de  la  Magnélîe,  ainfi 
nommé,  dit  le  Scholiafle  d’ ApolKmio*,  de  ce  que  le  na- 
vire Argo  y fut  confirai*;  il  y avoir  en  cet  endroit-li 
on  temple  (l'Apollon . qui  a fait  donner  i ce  dieu  par 
Héfiode  le  nom  de  P/gafien:  ce  fut-ll  que  le*  Argo- 
nautes s'embarquèrent  ; 4 le  lieu  où  fe  fit  rembarque- 
ment a depuis  porté  le  nom  à,' Aphone,  ainfi  que  le  difeat 
pofitivement  Strabon  4 Siephtnu* . ( D.  J . > 

PÉG  ASIEN  , fenatnt-temfnlu  ( terme  de  !"r’fp-  rem.  > 
le  fénatus-confulte’pége/ïe*  ofdonnoit  que  l'héritier  fidei- 
comm  llaire  retiendroit  le  quart  do  fidéi-cummit . Le  tre- 
beliien  le  déchargea  des  adiont  aâives  4 pafiives;  en- 
faite  on  les  a confondu!  fuoa  te  nom  de  quarte  te/beU 

liant  eue  OU  faltidie. 

HÉGÉES,  f.  f.  pl.  ( MytM.  ) nymphes  de*  fontaine*  ; 
c'eù  la  même  choie  que  les  naytdcs,  4 leur  nom  a la 
même  origine  que  pégafe . ( D.  J-.  ) 

PEGMA,  f.  m.  ( Th/at.  dei  Rem.)  c’étoit  one  fi'rte 
de  grande  machine  tbéatrale,  qu’on  lesoit  4 qu'on  abaif- 
foit  par  le  moyen  de  certains  niions,  4 qui  avoir  pin* 
lieurt  étage*  ; enfin  te  qo’il  o'el)  pat  farprenant  qu'un 
homme  tombant  du  haut  en-bas,  fe  rompt  quelque  bras 
00  quelque  jambe,  comme  il  arriva  à un  joueur  de  fl a- 
te.  Juvcna  en  parle  dtns  la  Satire  4.  v.  ta  i.  fit  pngnat 
filitit  ! and  abat  if  tdmi , if  pegma , if  pntret  inde  ad 
neleria  replet;  H lounit  de  cette  forte  lea  combats  de* 
gladiateur*  de  Cilicie,  le»  terrible*  coup*  qu’il*  fe  por- 
toient,  4.  le*  enfin*  que  la  machine  (le  pegma)  icnoic 
fufpendo*  en  l'air; on  voit  par  ce  pafiaqe,  qu'on plaçoi» 
for  le  pegma  de*  gltdiareur* , des  enfin*,  des  m atteints; 
en  an  mot,  qa'oa  fit  fervoit  de  cette  machme  pour  pro- 
duire aux  yeux  de*  Ijpcâatcors,  les  iUulîoot  propres  à les 
émouvoir . 

PE* 
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PEGM  ARES,  f.  m.  C //*/*•  nne.  ) nom  qne  donnoient  t 
les  Romains  à certains  gladiateurs , de  même  qu’l  cer- 
tams  artifles. 

Les  anciens  donnoient  quelquefois  en  fpeâacle  one 
forte  de  machines  moavaoies  appel  Ides  pegmata  ; c'étoient 
des  échaffauds  divrrfeineni  omis , qui  avoiem  quelque 
reffemblance  1 ccus  de  nos  feux  d’ariiûcc.  Ces  écha- 
fauds étant  des  machines  qui  jonoient  en  bafcules  ; ils  lan- 
çoient  eu  l'air  la  matière  donc  ils  étoient  chargés,  A 
entr'autres  des  hommes  que  l'on  faeritïoit  ainfi  aux  sma- 
feinens  du  public;  ou  bien  ils  les  précipitoicni  dans  des 
trous  creufé*  en  terre,  où  ils  trou  voient  leur  bûcher;  ou 
encore  ils  les  jettoienr  dans  les  antres  des  bétes  féroces . 

On  appelkou  pegmaret,  non- féal  entent  les  infortunés 
que  l’on  facrifioii  ainti , mais  encore  eeui  qui  eonilrui- 
foient  les  machines  A qui  les  faifoieni  |ooer. 

Suivant  Cafaubon,  on  mettoit  le  feu  à l’échafaud;  A 
les  pegmaret  étoient  ob'igés  de  fc  fauver  à -travers  les 
flammes  dt  les  débris  de  la  machine . 

Lipfe  dit  feulement  que  les  oetmaret  étoient  certains 
gladiateur*,  qui  combinaient  fur  des  échtfands  nue  l'on 
élevoit  dans  cette  intention;  nn  les  appelloit  anlfi  pet  an- 
n/l*,  c'rft-à-dire  hommes  qui  volent  en  l’air.  K Gla- 
diateur . 

PEGNAFIEL,  (G/eg.  mai.)  patate  ville  d'Efpagne- 
dans  la  vieille Callüle,  for  le  Dovere,  au-delToos  de  Rot. 
Il  fe  tint  dan*  cette  ville  un  coocile  l'an  ijox,  elle  eft 
à 7 lieues  fuJ-ell  de  Valladolid.  Lang.  13.  fa.  Int.  41. 
30-  ( O.  J.  ) 

PÈGNAKLOR,  (G/ag.  mai.  ) petite  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  l’Andalou  lie,  l'or  la  rive  droite  du  Guidilqoi- 
vir;  on  croit  que  c’eti  l’ancienne  IhpaJs  des  Turde* 
tains. 

PEGNA-MAÇOR,  (GUg.  W.)p*tite  ville  de  Por- 
tugal, dans  la  province  de  Bcita,  au  midi  de  Sabagal, 
4 à l’orient  de  Cobilliana;  elle  cil  défendue  par  un  châ- 
teau. 10  ir  Ut.  40.  14. 

PEGNARôNDA,  (GU?.  moi  ) ville  d’Efpagne, 
dans  la  vieille  Calli'le,  capitale  do  duché  du  même  nom, 
i 14  lieues  fu-J  d'Olinedo.  Lan?.  11.  y?.  Ut.  40.  yx. 

PÉGNITZ,  ( G/ag  mai.)  rivière  d’ Allemagne,  en 
Franconie;  elle  tire  fa  fource  d’un  bourg  qui  porte  fon 
nom,  (t  qui  eft  »u  midi  de  Bireith.  Elle  traverfe  le  ter- 
ritoire de  Nuremberg,  baigne  la  ville,  A va  fe  perdre 
d»nt  I s riv'ere  de  Rrinitz.  ( D.  J.) 

PÉGOMANCIE,(  DivUat  ) mm  compofé  de»J>», 
font, iMff,  A a*«rr«>*  divination  ; divination  par  l’eati  des 
fontiines  ; elle  fe  faifoit  de  différentes  maniérés,  foiren  j 
jctmit  un  certain  nombre  de  pierres,  dont  on  obferviut 
les  divers  mouvernens,  foit  en  7 p'onteant  des  valés  de 
verre,  A examinant  les  efforts  que  faifoit  l’eau  pour  7 
entrer  en  chtllant  l’air  qol  les  rempliffoic  auparavant  ; 
smis  la  divination  par  lu  fort  des  de»,  à la  fontaine  d’A- 
pon , près  de  Padouç,  éioit  la  plot  célébré  des  efpeces  de 

fe'fom  MfW< 

A celte  fonttine  on  lèol  coup  de  des  décidoit  des  bons 
St  des  mauvais  fuceès  pour  l’avenir,  félon  le  nombre  de 
points  plus  on  moins  forts  qe’on  tiroir.  Ce  fut- 1 i que 
Tibere  conçut  les  pins  htotes  efpéranees,  avant  que  de 
parvenir  à l’empire:  car  à fon  pafîagc  pour  l’illyrie,  étant 
venu  confoltet  fur  fes  deffinée»,  l’oracle  de  Génnn,qui 
éeoif  aufli  dans  le  voifïnage  de  Pad<iuë,ce  dieu  le  ren- 
voya au  fort  de  la  fontaine  d’Apnn,  où  avant  jetté  des 
dci  d’or,  ils  loi  prélVnrerent  an  fond  de  l’cao  le  plut 
huit  nombre  de  points  qoll  pouvoir  oefirer.  Suétone  re- 
marque enfuite , qu’on  vov  >it  encore  ces  mêmes  dei  an 
fond  de  la  fontaine.  Claudien  affine  qu’on  y spperce- 
vnlt  suffi  de  fon  temt  les  anciennes  offrandes  qu’y  avoient 
Isiilces  quelques  princes. 

Tant  amn tnt  lijnidi  tallrm  mlrairre  fnndi. 

Tant  vetem  bafl * regia  dama  muant . 


Lucaln  donne  le  titre  d’augure  au  prêtre  qui  en  avoit 
l’intendance.  Théodoric,  roi  d’Italie,  fit  depuis  fermer 
de  murailles  le  lieu  où  émit  cette  fontaine,  à caufe  de 
fa  grande  réputation,  ah  lad  celebritatem , dit  Cafliodo- 
re  (D  J.) 

PÈGONSE,  f.  f.  folia  acnlata  ( Hifï.  nal.  labial a?.) 
pO'lTbn  de  mer  qui  eff  one  efpecc  de  foie  à laquelle  il 
Teffemble  psr  la  forme  du  corps,  & par  le  nombre  A la 
pofnion  des  nageoires;  00  le  dlftingue  aifément  de  la  fo- 
ie, parce  qu’il  a fur  le  dos  de  grandes  taches  femblables 
à des  yeux  ; les  écailles  font  fi  fortement  attachées  è la 
peau,  qu’on  efl  obligé  de  faire  tremper  ee  poil  Ion  quel- 
que tems  dans  de  l’eau  pour  pouvoir  les  enlever  . rayez 
Soie  . Rondelet,  Hifi.  mat.  Jet  faisant,  I.  part.  Uv.  XJ. 
f*.  jtj.  l'oyez  POISSON . 
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PÉGU,  LE,  (G/a?,  naad.  ^ royaume  d’Afié,  fur  la 
côte  occideotale  donyiurne  de  Bengile,  à l'crubouchure 
des  rivières  d'Ava  A de  P/gn:  ce  royaume  après  ben 
des  révolutions , eff  tombé  faux  la  puitlince  du  roi  d'A- 
racan , qui  réunit  aujourd’hui  les  royaume  de  Tangut, 
d’Ancan,  d’Ava  A de  P/gn-,  A parce  que  le  l'ouveraiu 
de  tous  cas  états  refide  à Ava,  il  eu  porte  le  nom. 

Les  cartes  des  Géographes  ordinaires  défigurent  telle- 
ment le  pays  d’Ava.  de  P/gn,  Ae.  que  le  pere  Duchm, 
jélùite,  dit  qn’il  ne  le  reconnut  point  dsns  leurs  cartes . 
Ajourez  qu’il  n'y  a guère  de  pays  dans  l'Orieut  dont 
nous  foyons  aura  mal  inffrults  ; cependant  c'eff  un  ville 
empire  commerçant,  A très-peupé. 

On  dit  que  les  points  principiui  de  leur  religion,  font 
de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler,  d’éviter  l'icnpudici- 
té,  de  ne  faire  aucun  dcplaifir  i fort  prochain,  de  lui 
faire  au  contraire  tout  le  bien  qu’on  peut.  Avec  cela, 
ils  croient  qu’oo  fe  fauvera  dans  quelque  religion  qnc  ce 
foit . 

PÉGU,  (G/ag.  mtd.  ) ville  fituée  au  royaume  A for 
une  rivière  de  même  nom,  droit  la  capitale  de  l’empire 
de  P/gn,  avant  qu'M  tût  tombé  foui  la  puiffincr  du  roi 
d’Aiscao.  Aujourd’hui  ce  prince  ae  tient  i P/?m  qu’on 
vice-roi.  Prefque  toutes  les  maifont  de  cette  ville  font 
blôea  de  cannes  A de  roficsax . Lang.  114.  36.  Ut.  17. 

( D ; 7-  ) 

PEGUNTJUM,  (G/ag.  orne.)  ville  delà  Dalmatie. 
Ptcffornée  /.  Ut.  mm/,  la  place  1er  la  côte,  entre  Ett- 
tinm  A Omin,  Pline  I.  III.  e.  x*i>.  écrit  Pi/mnti*. 
On  croit  que  c’eft  oréfrotement . Xlmiia.  (D.  J.) 

PEHUAME,  (Uifl.  nat.  Batan.)  plante  de  la  nou- 
velle Efpagne,  qui  elt  fur-tout  très-commune  dsns  le 
Méchoactn.  C’eff  une  efpecc  de  tanaalanlm  dont  les 
feuilles  font  fnrt  petites  A de  la  forme  d’on  cœur;  fes 
fleurs  font  les  mêmes  que  celles  des  ariffoloche».  Sa  ra- 
cine eff  rougeitre  i l'extérieur;  elle  elt  1ère  A odorante; 
elle  guérit,  dit-on,  le  mal  vénérien,  A pluffeurs  la  croient 
préférable  1 la  fai  fe- pareille  A au  quinquina. 

PEIGNE,  f.  m.  ( Cantbyliahg.  ) en  latin  prdfe»,  et» 
snglois  fc  al  laps  ; genre  de  coquille  bivalve  fumant  exac- 
tement de  tous  côtés,  A rayée  en  forme  d'on  pe'gne 
donti  on  fe  fett  pour  peigner  des  cheveux,  elle  elt  pla- 
te, élevée,  garnie  de  deux  oreilles,  uacl-toefos  d’une 
feule  A quelquefois  auffl  fans  oreille  . Eric  n’etl  attachée 
que  par  on  tendon.  Sa  valve  fopérienre  eff  ••■dinsire- 
rement  un  peu  app’afe,  quoique  l’inférieure  fuit  creo- 
fe.  Il  y a cependant  des  peignit  dont  les  deux  écail'es 
font  élevées  A convexes.  Les  ftries  ou  cannelure*  ne 
ftrvent  qu’à  donner  à cette  osquiMc  différentes  déon- 
mmafons . Jooffon  fait  une  claffe  particulière  de*  peignai, 
en  les  appcl'tnt  cancbm  imbrie at*.  flriat *,  Un?*,  tara- 
tin*,  rmfêt*,  fafeiat *;  mais  ils  ont  tr>ot  cela  de  com- 
mun avec  d'iairct  coquillages  qui  ne  font  point  de*  pei- 
gnai. Celle-ci  à tiré  fon  n->m  des  ftries  long!: jJmales 
dont  fa  furfîice  cft  couverte,  qui  rcirentoient  aux  dents 
d’un  peigne. 

Conformément  au  caraâere  qoe  nous  venons  de  don- 
ner de  ce  genre  de  coquille,  on  peut  diilribuer  fcl  ef- 
peres  fous  trois  clalTcs  dillindca. 

Dan*  la  claffe  de»  peigntt  qui  font  garnis  de  dent 
oreilles,  on  met  les  efpecrs  fui  vantes  : 1°.  le  feigne  rou- 
ge, nommé  le  manteam  datai  range ; je  manteau 
ducal  jaune;  3e.  le  paigm  couleur  de  corail  garni  de 
beaux  boutons;  40.  le  peigne  bariolé,  nomme  cajailU 
de  S.  Jacfmei;  f®.  le  peigne  jaune,  appellé  eff  mille  dn 
S.  Miche! ; le  peigne  orangé  de  la  mer  Cafpicnnr  ; 70* 
le  jçnnd  peigne  rougeitre;  8®.  le  peigne  bario  é,  bleuâ- 
tre; 9®,  le  peigne  rouge,  profondément  cannelé;  10®.  le 
peigne  appellé  V/tentml  ou  U )*!e  ; il  cft  orun  fur  la  co- 
quille fupérieure.  A blanc  fur  la  coquille  infenenrr;  ti°. 
le  peigne  tacheté  par  deffus,  A bUoc  par-deff  m«;  ti°. 
le  Peigne  à côtes  A jaunâtre,  avec  la  levre  rebordée; 
13®.  le  peigne  à coquille  également  eteufe;  14®.  le  pei- 
gne en  forme  de  poire,  ifc.  le  beso  peigne,  nommé  la 
vierge  par  Romphias;  16®.  le  peigne  nommé  parle  mê- 
me amnfinm;  il  etl  fait  en  table  lifl'e  A polie;  17V.  le 
peigne  i coquille  inégale,  bariolé  de  taches  fauves  . 

Dan»  la  claffe  des  peigne  1 qui  n'ont  qu'une  oreille, 
on  diflingoe  les  efpecrs  fai  vantes;  tf.  le  peigne  noir, 
épineux  : il  eff  par-tout  coavert  de  pointes  aigues  ; a®. 
I e peigne  épineux,  rouge;  3®.  le  peigne  épineux,  gris: 
4®.  le  peigne  épineux,  jtone;  y®.  Icp<i/*e  épineux,  ha* 
riolc;4®.  le^fig»»  épineux,  orangé;  7®.  le  pttgnt  blanc 
A tout  uni . 

IDans  la  claffe  des  feignet  qui  n'ont  point  dn  tout  d’o- 
reilles, on  compte  les  efpeces  fuivantes:  1®.  le  peigne 
appellé  U ratiffoire  ou  la  mfe,  en  anglois  the  fiJe-eac- 
Ûei  x0..  le  ;rq»r  oblonf , blanc  A nbutcnx  ; 30.  Je  pair 
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gne  i côtes  jaunes , fit  découpé  dans  fon  contour  4e.  le 
peigne  bariolé , avec  un  pourtour  déchiré  ;‘y°.  le  peigne 
épais,  chargé  de  cordelettes  bariolées  de  bleu,  de  jaune 
& de  brun  ; 6°.  le  peigne  uni  fit  bariolé  j yv.  le  peigne 
rond  & blanc , nommé  fourdon , en  anglois  tbe  comman • 
toile . 

Parmi  les  peignes  de  ces  trois  efpeces , on  eflime  pir- 
ticulicfement  celui  qui  imite  par  fon  rouge  la  couleur 
du  corail:  de  grandes  llries  cannelées,  for  lelqueltcs 
font  des  tubercules  élevés  fit  creux,  le  coupent  dans 
toute  Ton  étendue;  Tes  oreilles  font  inégales , & lés  bords 
font  régulièrement  chantournes . 

Le  manteau  ducal  rouge  ell  également  beau  delïiis  fit 
dcllous : le  travail  grenë  de  Tes  (tries,  les  bords  orangés 
de  fcs  oreilles,  fit  le  chantoornetnent  de  fes  contours  le 
font  rechercher  des  curieux. 

Le  peigne  appelle  in  râpe  bu  in  rntiÿeirf,  ell  remar- 
quable par  les  éminences  qui  fijivrnt  fes  llries,  de  qui 
le  rendent  fort  rude  au  toucher;  ce  peigne  cil  tout  blanc, 
fit  n'a  point  d’orciilcs. 

En  un  ipnt,  la  famille  des  peignes  eft  on:  des  plus 
agréables  qu'on  ait,  en  tait  de  coquilles,  pour  la  beauté 
des  couleurs,  parlons  de  l’animal  - 

Ce  coquillage  a deux  gnnJq*  membranes  brunes  qui 
t’attachent  chacune  i une  des  pièces  de  la  coqoille;  de 
leur  contour  fortcttC  dans  l'eau  de  la  mer  une  multitude 
prodigteufe  de  poils  blancs,  ail. i longs  pour  déborder 
les  valves.  L'intervalle  eit  garni  de  petits  points  noirs, 
ronds  fit  briluns.  L’intérieur  des  deux  membranes  ren- 
ferme quatre  feuillets  fort  minces,  chargé*  tranfverfale- 
ment  de  fuie*  très-fines.  Il  fe  voit,  au  dellus  de  ces  qua- 
tre feuillets,  une  petite  malle  molle  fit  charnue  qu'on  peut 
ctoire  être  lr  ventre  ou  les  entrailles.  Elle  cache,  loos 
une  pellicule  allez  m nee,  une  efpece  de  p[é,  dont  la 
pointe  regarde  le  centie  de  l'animal . Cette  partie  efl  or- 
dinairement de  la  même  nuance  que  celle  qui  l'enve- 
loppe; mais  dans  le  tenu  du  frai,  elle  fe  gonfle,  change 
de  couleur,  fit  devient  d'un  jauuc  foncé:  guclque  tems 
après  elle  diminue  , maigrit  fit  reprend  Ion  ancienne 
teinte . 

Voici  le  mouvement  progreflâf  dç  ce  coquillage  fur 
terre.  Lyrique  le  peigne  ell  à fec,  fit  qu'il  veut  regagner 
la  mer,  il  s'ouvre  autant  que  fes  deux  valves  peuvent 
le  lui  permettre;  fit  étant  parvenu  1 un  pouce  ou  envi- 
ron d’ouverture,  il  les  referme  avec  tant  de  vîtefTe,  qu'il 
communique  aifément  à fa  valve  inférieure  un  mouve- 
ment de  contraction  par  lequel  elle  acquiert  aiïrz  d’éla- 
llicité  pour  s’élever  fit  perdre  terre  de  deux  1 trois  pou- 
ces de  haut:  il  importe  peu  fur  quel  côté  de  la  coquille 
il  poilfc  tomber , il  luftit  de  favoir  que  c’ell  par  cette 
manœuvre  réitérée  qu’il  avance  toujours  vers  le  but  qu'il 
t’ell  propolé.  Cependant  li  le  peigne  droit  attaché  à quel- 

3 ne  corps  étranger  par  le  grand  nombre  de  fi  amens  on 
e poils  qui  s'implantent  lur  la  furface  de  fes  deux  val- 
ves, il  ell  vrai  qu’alocs  il  n'auiûit  point  de  mouvement 
progicflif;  mais  c'ell  un  cas  allez  tare,  excepté  dans  le 
pétoncle. 

La  progrelTion  de  cet  api  mat  dans  l'eau  efl  b'en  dif- 
férente. Il  commence  par  en  gagner.  I*  furface  for  la- 

Î|oelie  il  fe  Contient  à-demi  plongé:  il  ouvre  alors  tant- 
oit  -peu  fes  deux  coquilles,  auxquelles  il  communique 
on  battement  li  prompt  fi»  fi  accéléré,  qui’il  acquiert  un 
fécond  mouvement;  on  le  voit  du  moins  en  réunifiant 
ce  double  jeu,  tourner  fur  lui-même  trcs-vlte  de  droite 
i gaache;  par  ce  moyen  il  agite  |’CJ0  avec  une  fi  grande 
violence,  qu’au  rapport  de  Rondelet  elle  cft  capable  de 
l'emporter,  fit  'de  le  faire  courir  fur  la  furface  des  mers. 

On  fent  bien  que  ceux  qui  fnnt  attachés  à plofieurs 
corps  étrangers  ne  jouifient  d'aucun  des  mouvemens  dont 
nous  venons  de  parler.  Payez  fnr  tes  peignes , Litler, 
Dlrgenville,  les  Mirdoirts  de  Patodemie  des  Scie»- 

J.) 

Peigne,  f.  m.  (terme  de  Boniang.)  les  Boulangers 
qui  font  le  b feuir  de  mer,  appellent  quelquefois  peigne , 
on  petit  infiniment  dont  ils  le  fervent  à faire  plulieors 
figures  fur  leurs  galettes;  fon  véritable  nom  ell  une  rrW- 

Peigne,  demi  Part  de  ls  Corderie , eB  un  infiniment 
compofé  de  lix  on  fept  rangs  de  dents  de  fer  J-peu- 
près  femblables  à celles  d'un  rategu  ; ces  dents  font  for- 
tement enfoncées  dans  une  planche  de  bois  de  chêne 
fort  épaifiè . 

Il  j a quatre  fortes  de  peignes  différent:  ceux  de  la 
première  grandeur,  voyez  Us  Pi.  sTAgne.  ont  les  dents 
de  ta  i ta  pouces  de  longueur,  quarréet,  grofles  par 
le  bas  de  6 a 7 lignes,  fit  écartées  les  unes  des  autres 
de  z ponces  par  Ig  pointe.  Ce»  peignes  ije  fqnt  pas  dc- 
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fiinés  à affiner  le  chanvre,  ma's  feulement  à former  les 
peignons.  Ou  les  appelé  peigne  Peur  les  peignons. 

Les  peignes  de  la  fccmidc  grandeur,  appelles  peignes 
à digroffsr , ont  les  dent*  longues  de  7 1 8 pouces , grof- 
fes  de  6 .lignes  par  le  bas,  fit  cernées  les  une*  do  au- 
tres de  r y lignes  par  la  pointe.  Ces  peignes  fervent  à dé- 
grolïïr  le  chanvre,  fit  à en  ïéparcr  la  plus  grolfe  étoupe. 

Le  peigne  de  le  troilieme  grandeur,  nommé  peigne 
à affiner , a les  dents  de  4 i y pouces  de  longueur,  de 
y ligne*  de  groll.ur  par  le  bas,  fit  éloignées  les  unes  des 
autres  de  10  i la  lignes.  C'ell  fur  ce  peigne  qu’on  af- 
fine le  chanvre , fit  que  le  fécond  brin  le  fépare  du  pre- 
mier . 

Enfin  il  y a des  peignes  qui  ont  les  dents  plus  cour- 
tes, plus  menues  fit  plus  ferrées  que  les  précédais;  on 
let  nomme  peignes  fins . On  fe  Sert  de  ce*  peignes  pour 
préparer  le  chanvre  defiiné  à faire  de  petits  ouvrages  plus 
délicats. 

Il  faut  remarquer  19.  que  les  dents  des  peignes  doi- 
vent être  rangées  en  échiquier  00  en  quinconce,  fit  non 
pas  fur  une  même  ligne;  autrement  pluficurl  dents  ne 
feroient  que  l'effet  d’une  feule. 

z*.  Qu'elles  doivent  être  taillées  en  lofange,  fit  poféet 
de  manière  que  la  ligne  qui  palfctoit  par  les  deux  an- 
gles, couoàr  perpendiculairement  le  peigne  dans  (a  lon- 
gueur : par  ce  moyen  les  dents  réfittent  mieux  aux  efforts 
qu'elles  ont  à fnatfir,  fit  refctideut  mieux  lechanvie, 
l'oyez  rnrtitle  CORDERIE. 

Peigne,  ( Draperie.)  vuyez  rartiele  Manufactu- 
re en  laine;  c'eft  une  partie  do  métier. 

Peigne,  (terme  /t  liant  eüÿene  . ) infirument  dentelé 
dont  fe  fervent  les  Himelifims  pour  battre  fit  (errer  leurs 
ouvrages.  Il  efi  de  bois  dur  fit  poli,  de  8 à 9 pouces 
d’cpai'leur  du  côié  do  dos,  d’nu  il  va  toujours  en  di- 
minuant lofqu'i  l’extrémité  des  dents.  Ou  s’en  fert  à 
la  main. 

Le  peigne  des  bafleliffien  cft  à-peu-prè*  de  même, 
hormis  qu’il  y a de*  dents  des  deux  côtés.  Les  uns  fit 
let  autres  font  ordinairement  de  buis  ou  d’ivoire. 

Peigne,  (Lainage.)  forte  d’inib ornent  en  forme  de 
grande  carde  de  fer,  dont  les  dents  font  longues,  droi- 
tes fit  fort  pointues  par  le  bout.  On  s'en  fert  dans  les 
manufactures  de  lainage  1 peigner  la  lait*  dedinée  pour 
faire  la  chaîne  de  certaines  étoffes  ■ C'ell  cettç  laine 
a-:nlî  peignée  que  l’on  appelle  ordinairement  ejlaim . Oq 
fe  fert  aufS  de  peignes  dans  quelques  autres  manuïiâu- 
res,  pour  peigner  djverl'e»  fortes  de  matieies,  comme 
boutre  de  foie,  chanvre,  lJc.  Ces  fortes  d e peignes  font 
en  quelque  manière  fernbhioles  à ceux  qui  lont  d'ufage 
pour  la  lame,  mais  ils  font  plus  petits.  ( D.  J.) 

Peigne,  infiniment  à l’ufagc  du  marlreur Ccd  une 
barre  de  bois  piate  dans  laquelle  font  enfonces  des  fils 
de  fer  d’environ  deux  doigts  de  longaeur.  Le  peigne 
fert  è mêler  les  couleurs  qui  nagent  à JE  lupct  furie  de 
l'eaa  gommée  dans  te  bacquet. 

Les  marbreors  fe  fervent  de  trois  différentes  fortes  de 
peignes , favoir  le  peigne  au  commun,  le  peigne  à l’Alie- 
tmgne,  fit  le  peigne  à fritun.  Le  peigne  au  commun  e(t 
celui  dont  on  fê  fert  pour  le  papier  marb  é ordinaire, 
c'ell-i  dire,  pour  celui  qui  n’elt  que  veiné;  il  a cinq 
ou  fit  rangs  de  demi. 

Le  peigne  à l’Allemagne  fert  pour  le  papier  marbré 
qui  imite  celoi  que  l'on  fabrique  en  Allemagne.  Ce  pci- 
gne  n'a  qu’une  rangée  de  dents* 

Le  peigne •*  (r  font  ell  celui  dont  on  fe  fert  pour  mar- 
brer le  papier  dont  les  relieurs  font  otage  pour  la  rclicure 
des  livres.  On  l’appelle  peigne  à fnfans , parce  que  fes 
dents  font  placées  alternativement  l'une  d'un  côté , l’au- 
tre de  l'autre,  de  maniéré  que 'le  marbreur  eu  tournant 
le  poignet,  arrange  les  couleurs  en* cercles  ou  lofons. 
Ce  peigne  n’a  qu’une  feule  ran-cc  de  dents , qui  en  for- 
me deux  par  leur  (îtuaiion  ob'ique  qui  en  tourne  les 
pointes  les  uues  d’un  côté,  les  aunes  do  k'aatre.  l'oyez 
r artult  Marrreur  (ff  Us  Plantbes . 

Peignes,  le*  Mar/cbanx  appellent  ainli  des  gratclles 
farineulés  qui  viennent  aui  panerons  du  cheval,  fit  qui 
y font  héritier  le  poil  fur  la  couronne. 

Peigne  de  eome , intimaient  dont  les  Palefrenier»  fc 
fervent  pour  peigner  les  crins  fit  la  queue  de»  chevaux . 

Peigne,  (Jtuian.)  i Pofage  de  ce  métier;  il  y en 
a de  quantité  de  fortes:  il  faut,  avant  de  les  détailler, 
parler  de  la  maniéré  dont  on  les  fabriqae.  Ils  font  faits 
de  canne  de  Provence,  qui  cil  proprement  le  roléaii;. 
mais  celui  de  ce  pays  cil  le  feul  propre  à cet  ufige.  Lr 
canne  cil  d'abord  coupée  entre  i'es  nœuds,  & forme  de 
longueurs,  puis  elle  ell  refendue  avec  une  ferperte;  ces 
refentes  fe-tont  à ptulieurs  reprifes,  pour  parvenir  à la 
rendre  allez  étroite  pour  l'ulage  auquel  on  la  deft  tu:. 
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ces  différent  édats  font  étirés  fur  le*  rafoir»  de*  pou- 
pées; ces  poapées  défiguré  cylindrique,  qui  portent  fur 
l'établi,  doivent  dire  à leur  bile  comme  i leur  fommet, 
ce  qui  leur  donne  plus  d'afliette,  A le*  empêche  de  va- 
rier  fur  l’établi.  Elles  font  de  bol*  tourné,  A ont  au 
centre  de  leur  bile  une  queue  qui  patte  dam  des  trous 
percés  à rétabli;  la  face  fupérieure  qui  efl  très-unie, 
porte  au  centre  une  lame  d'icier  très-trinch»nte,  et»  for- 
me de  rafoir,  qui  y ell  fichée  debout:  à cAté  de  ce  ra- 
foir ell  aulTi  fichée  une  piece  de  fer  plate  non  tranchan- 
te, qui  ell  aufli  debout  comme  le  rafoir,  * qui  l'appro- 
che de  très-prè»  en  lui  préfentint  une  de  frs  faces  pla- 
tes; cette  piece  ell  placée  de  façoo  qu’il  trjr  a entr'elle 
& le  rafoir  qtie  la  place  nécelfaire  pour  paucr  une  dent 
ou  éclat  de  canne  ; cette  piece  de  fer  dirige  le  pairage 
de  la  dent  contre  le  rafoir,  de  par  confcquent  ne  doit 
laüTer  entr’elle  de  lui  que  U dillance  proportionnée  i 
l’cpiilfeur  que  l’on  veut  donner  i la  dent;  il  y a donc 
de  ces  poupées  dont  les  fer*  font  en  plus  grande,  d’au- 
tres en  plus  petite  dillance,  puifqu'il  y a des  dents  plus 
ou  mois*  épailles:  il  y a encore  de  ces  poupée*  dont  il 
faut  que  les  deux  piece*  dont  on  parle,  fuient  fort  écar- 
tée*, puifqu’il  faut  que  la  dent  patte  entr’elles  i plat  pour 
en  unir  les  bords;  la  dent,  par  cetré  opération,  ell  mife 
i a lignes  de  largeur  environ;  cet  étirage  fe  fait  en  pin- 
çant la  deut  (qui  ell  encore  de  toute  la  longueur  que  le* 
nœud*  de  la  cinne  l’ont  permit),  entre  les  deux  fers 
de  la  poupée,  tenant  la  dent  avec  la  ma-'n  droite,  pen- 
dant que  la  gauche  pofée  de  l’antre  cAté  des  fers,  ne 
fait  que  la  tenir  en  refpeâ.  Il  faut  oblVrver  que  c’ell  le 
cAté  intérieur  de  la  canoë  qui  palTe  far  le  rafoir,  puif- 
qo’on  ne  touche  jamais  i ton  cAté  extérieur  fit  poli. 
Cette  dent  ell  déchargée  par  ce  moyen  de  tout  fon  bois 
A n’en  ell  prefqne  plus  que  l’écorce.  Après  ce  premia 
liage  fur  le  rafoir,  la  dent  ell  retournée  bout  pour 
ut  pour  repalTer  encore  contre  le  rafoir  ; car  le  bout 
tenu  par  la  main  droite  n’a  pu  y palTer  : ceci  bien  entendu  , 
il  faut  parler  du  fil  qui  lervira  i la  conttroétion  du  pti- 
put. Ce  font  plulieurs  brins  de  fil  unis  enfemble,  en 
telle  quantité  qu'on  le  juge  1 propos , puifque  c’etl  de 
eette  grofleur  que  dépend  l’éloignement  plus  ou  moins 
grand  des  dents,  fuivant  la  néceflîté;  ainli  >1  ell  de  con- 
séquence de  fivoir  proportionna  cette  grolTeur.  Ce*  fil* 
ainfi  ont*  & tortillés  enfemble  font  graittes  avec  de  la 
poix,  & font  de  très-grande  longueur,  l’opération  que 
l'on  verra  en  fon  lieu  en  employant  beaucoup:  ces  fils 
font  enfuhe  mis  en  paquets  pnqr  attendre  l’ufage.  Il  en 
faut  de  bien  des  groflenrs  différentes , avant  auffi  quan- 
tité de  grolTeur*  de  ptiput  i , ainli  qu’il  en  fera  parlé*. 
J)  faut  a- prélent  faire  connoWre  les  jumelles . Ce  font 
de  petite*  jiingle*  de  bois  d'hétre,  larges  de  y à 6 ligne* 
fur  une  ligne  d'épailTeur , & de  4 pics , 4 piés  A demi 
de  long;  on  n’en  fait  po'nt  de  plu*  longues,  leur  fbi- 
blelTe  ne  le  permettant  pas.  S’il  s’ag'rtbii  d’avoir  des  pti- 
gutt  plus  longs,  puilqo’on  en  fait  qui  ont  6 piés  & p'us, 
on  en  joint  plulieurs  en  èrr.hle  par  le  moyen  de  la  colle 
forte;  ces  tring'es  lî  nvnCes  ont  un  cAté  de  leur  c'paif- 
feur  qui  ell  plat,  & c’ell  celui-ci  qui  forment  le  dedans; 
l’autre  cAté  ell  arrondi  *utant  que  cette  épi'fTeor  peut 
le  permettre,  de  forte  que  'e*  extrémités  en  font  prefqu’ 
aigoc»  - Lorsqu'on  veut  faire  un  Priant  d'une  lungucur 
donnée,  il  faut  quatre  de  ces  |mne|le*  unie*  deux- J-deux , 
mis  plus  longues  que  la  longueur  déterminée;  on  en 
verra  dans  peu  la  nccetftré.  Deux  de  ces  jumelles  font 
une*  enfemble  A de  lears  cAtés  plats,  au  moyen  de  pe- 
tite» échancrure*  aux  bmt*,  A d’une  ligature.  On  le* 
place  fur  la  piece  de  fer  plate  axée  jnva'iiblement  fur 
la  poupée  qui  emre  dans  Ir*  trou*  de  l'établi,  l'autre 
b >ut  ell  attaché  de  même  A placé  fur  une  piece  de  fer 
reçue  dans  la  machb’re  portée  par  une  vis  qui  pilTe  par 
le  trou  de  la  poupée,  qui  fe  p| «ce  elle-même  à volonté 
dans  différent  'nos  de  l’ctabli , fuivant  la  longueur  dont 
on  abefoin;  ce*  quatre  jumelles  font  tendues  roides  A 
égales  par  le  moyen  de  la  noix . On  ne  doit  point  crain- 
dre qu’elle*  calTent  par  la  grande  tenlion  où  elle*  ont 
betoin  d’être  pour  acquérir  plu»  de  reditude,  pourvu 
que  le  tirage  foit  direâ  A égal . Ceci  étini  a:nii  difpofé , 
on  tnefure  avec  l'inllrumcnt  appelle  (tmparttfltir , pour 
voir  li  la  dillance  efl  la  même,  ce  qui  fe  fan  en  con- 
duisant en  inllrument  dans  l'cfpace  que  lajlfent  entr’el- 
les les  jumelle»;  fi  le  P ri  put  efl  d’une  grande  longueur, 
on  y faille  ce  compartifToir  lié  légèrement  aux  jumelles 
à une  dillance  convroable,  pour  laifler  la  jouitfance  à 
l’ouvrier:  lorfqu’on  en  approche  de  trop  près  par  le  tra- 
vail, on  le  recule,  A toujours  de  même;  par-là  on  con- 
férée l’égalité  de  l’ouverture  que  la  trop  grande  longueur 
pourroit  faire  varier;  on  voit  qu’il  faut  avoir  différent 
comparirlfoits , fuivant  les  différentes  hauteurs  des  pti - 
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• jf*«,  car  c’e/1  lui  qui  donne  cette  hauteur.  Si  l'oovrler 

I a plulieurs  ptigutt  à faire  de  petite  ou  de  moyenne  Ion- 

I gueur,  il  peut  les  faire  fur  de  longuet  jumelles,  en  in- 

I terrompam  le  travail  par  une  petite  dillance  d'un  pti - 

put  i l’autre;  il  s'épargnai  par  là  la  peine  A le  teins 
de  monta  A démonter  olufiears  foi*;  les  chufes  en  cet 
état,  l’ouvrier  fait  plulieurs  tours  avec  le  fil  à L’emour 
des  jumelles  qu’il  échancre  un  peu  avec  la  Tapette, 
pour  éviter  que  ce  fil  ne  glifle;  il  en  fait  autant  avec 
un  fécond  fil  qui  efl  de  ton  cAté , en  le  faifanr  tour- 
ner de  dedans  en  dehors,  au  lieu  que  le  premier  fil 
tourne  de  dehor*  eu  dedans:  cet  toort  de  fil  font  frap- 
pés avec  une  batte,  qui  demeure  ainli  placée  dans  le* 
lamelles  pendant  tout  le  travail  qui  va  fuivre;  après  ce- 
la, l'oavrier  place  une  première  dent,  qui  donnera  entre 
les  jumelles  la  jufle  ouverture  pour  le  logement  conve- 
nable de  la  denture . Cette  première  dent  efl  un  mor- 
ceau de  canne  épi:* , plié  en  deax , les  deux  extérieurs 
du  bois  fe  touchant;  cette  dent  fe  pôle  à plat  contre  les 
tours  de  fil  qoi  viennent  d’être  fais.  Si  011  n’a  pas  alfei 
d'épailTeur , on  remplit  l'entre-deux  intérieur  de  cette 
dent  avec  les  menue*  parcelles  qui  Tout  Tonie*  de  la  cin- 
ne par  l’opération  des  rafoirs,  A cela' tant  qu’il  le  faut; 
cette  dent  pirvenae  à fon  point  d’épailleur , ell  fixée  con- 
tre le  fil  par  plulieun  tours  de  ce  même  fil  recroiféa 
plulieurs  fois  A frappés  avec  la  bute,  enfulte  on  met 
une  autTe  dent,  mats  bien  moins  épaifTe;  celle-ci  eft  po- 
fée fur  fon  champ,  A de  même  entourée  de  plulieurs 
tours  de  fil,  A toujours  frappés  avec  la  bitte;  toute* ces 
précautions  fervent  beaucoup  à la  peifcâion  do  ptiput: 
après  tout  ceei,  on  pofe  les  dents  qui  composent  'e  pti  - 
put , l'une  après  l'autre,  A toujours  après  un  tour  de 
chique  fil,  dont  l’un,  comme  il  a été  dé|t  dit  A qui 
efl  le  premier  fe  pille  au  dehors  cn-dediot,  A le  fécond 
da  dedans  en-dehors  ; c’elf-i-dire,  qu’ii  j-tte  le  paquet 
par-dellus  les  jumelles,  qui  retombe  fur  l'établi,  après 
avoir  patte  par  l’ouverture  entre  tes  jumelles.  A l’égard 
du  paquet  qui  ell  da  cAté  de  l'ouvrier,  comme  fes  deax 
mains  fe  trouvent  voilînet,  il  le  reçoit  delà  main  gau- 
che; puis  roidittanr  avec  la  main  gauche,  A à la  fois  les 
deux  bouts  amli  pattés,  il  a la  nuin  droite  libre  pour 
frapper  avec  la  batte  contre  ce  tour  des  deux  fil»:  puis 
il  place  une  autre  dent , A fait  de  même  jnfqu’ao  bout . 
Il  efl  bon  d'obfervadans  cette  pofition  dos  dents,  qu’elles 
fe  pofent  mutes  fur  leur  champ , A le  poli  du  mérite 
cAté . Ce  poli  extérieur  de  la  canne  fe  trouve  ainfi  pla- 
cé do  cAté  gauche  de  l’ouvrier,  puifqu’après  avoir  paf- 
fé  fi  dent  à plat  d'abord  dans  les  jumelles,  il  la  reteve 
enfuite  pour  la  placer  fur  fon  champ,  ayant  le  poli  da 

• cAtc  du  pouce  droit.  On  voit  aulli  qu'il  ne  frappe  ja- 
mais fur  la  dent  qu’il  feroit  en  danger  de  catTer,  mai* 
bien  contre  le  fil  qui  forme  ainli  tes  réparations  de  la 
denture.  Ce  fil,  aa  moyen  de  la  poix  dont  il  ctl  enduit 
A du  coup  de  batte,  fe  tient  comme  collé  for  les  ja- 
mcllet.  On  concevra  fans  doute  que  les  dents  font  plus 
longue»  qu’il  ne  faut,  puifqu'il  faut  que  l’ouvrier  les  tien- 
ne j>ar  le  bout  endchors  des  jumelles  de  fou  cAté,  elles 
paflent  de  même  inégalement  de  l'autre  cAié , cela  com- 
me elles  fe  trouvent,  ou  que  l’ouvrier  appaçoit  un  dé- 
faut i l’un  ou  à l’autre  bout;  car  il  faut  que  ces  dents 
n’en  ayent  aucun;  il  ne  lui  ell  pas  poffible  d\m  employer 
de  trop  courtes  puifqu’clles  ne  pourroient  être  arrêtées 
par  le  fil’;  on  voit  la  néceffitç  de  l'égalité  de  ce  fil, 
puifque  s’il  devenoit  plus  gros  nu  plus  fin,  la  denture 
feroit  dérangée,  dérangement  qui  peut  avoir  encore  pla- 
ceurs autres  caufe*  ; d’abord  par  la  d'flféreotdlpoflcur  det 
fils,  par  la  différente  épaittcor  des  dents,  ou  par  la  dif- 
ferente prefîion  des  coups  de  batte.  L’ouvrier  a plulieurs 
moyens  pour  s’apperccvoir  fi  Ioq  égalité  efl  toujours  ta 
même:  premièrement,  il  forme  lui-même  Tes  fils  avec 
toute  la  luflcfTc  qu’il  fait  leifr  être  néceltiire;  il  s’apper- 
cevroît  de  l'inégalité  de  l’épaiffeur  de*  dents  en  en  met- 
tant one  certaine  quantité  qu’il  fait  devoir  être  contenue 
dans  l'cfpace  du  compartifToir,  A l’égard  des  coups  de 
batte,  la  grande  habitude  de  l’ufage  réglant  fa  force,  il 
patvient  à les  donner  toujours  égaux  ; s’il  s'apperçoit  que 
quelqae  dent  gauchilTe,  il  y remeJie  avec  un  petit  in- 
flrumcnt  de  fer  plat  appelle  rttraujft'ir , qu'il  introduit 
dans  le  ptiput  pour  redrefTer  ce  défaut.  Toutes  les  dents 
qoi  compotcnt  le  ptiput  étant  ainfi  pofée*,  il  termine  le 
tout  comme  quand  il  a commencé.  Il  coupe  les  jumel- 
les avec  une  petite  feie  à main  devant  les  pièces  de  fer, 
c’elt-à-dire  dans  les  dedans.  Il  a été  dû  qu'il  falloit  que 
le*  jumelles  futtent  plus  longues  que  les  ptiputi  que  l’on 
veut  faire  avec:  voici  pourquoi;  fi  on  ne  donnait  que  la 
longueur  jufle  à ces  jumelles,  il  nefc  trooveroit  pat  af- 
fez  de  chatte  pour  le  jeo  de  la  batte,  ou  pour  l'introduc- 
tion des  denu,  l’excédent  donne  ceue  place  oécettaire. 
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Le  feigne  en  cet  » A débarrafTé  de  fcs  liens  eft  bru*, 
on  commence  par  le  débrutir,  par  couper  avec  li  fec per- 
le tous  les  bout»  dei  dénis  qui  forteni  des  jumelles,  on 
tes  coupe  à l'uni  du  61,  prenant  garde  de  ne  point  coa- 
per  ce  fil  avec;  enfuite  les  dents  fe  trouvant  toujours 
un  peu  raboteufes  A inégales  entr’elles , il  faut  les  unir 
toutes,  ce  qui  fe  fait  avec  t’inrtrument  appellé  oh' ta* 
à rôtir.  Qn  pofe  le  tranchant  de  cet  outil  è plat  fur  la 
denture  en  l'amenant  à foi  iufqu'anprès  du  fil,  poison 
coupe  les  bavures  à fleur  de  ce  fil  : ce  qui  étant  fait 
haut  A bai,  devant  & derrière,  avec  un  autre  petit  in- 
llrument  tranchant  appellé  /videir,  qu'on  introduit  entre 
chaque  dent  aufü  haut  & bas,  devant  A derrière,  on 
ébarbe  tout  ce  qui  peut  être  refié  aux  bords  de  chaque 
dent,  enfiq  il  n‘y  doit  rien  refter  de  foperflu  ; après  quoi 
on  le  polit;  puis  l'on. couvre  le  fil  dont  on  a tant  parlé 
• vcc  de  petites  bandes  de  papier  blanc  collées,  qui  t’v 
app'iqqent  en  toarnant  depuis  une  fcperfieie  des  dents  jnl- 
qu’à  l'aotre,  A le  voilà  enfin  fini.  J’ai  dit,  en  com- 
mençant, qull  y avoit  de  bien  de  fortes  de  ftigati , je 
vais  en  détailler  quelqoei-onet  poar  en  donner  une  idée  : 
premièrement  poar  le  rnban;  ils  font  périls  A extrême- 
ment fins;  d’aqtret  plus  longl  A d'une  denture  plus  grof- 
fe,  font  pour  le  galon  , la  grandeur  Agrofleur  variant  foi- 
vant  les  différent  ouvrages  qui  jr  feront  pofes,  il  yen  a de 
deux  en  deux,  ce  qui  ft  fait  au  moyen  de  ce  qQ'apeès 
avoir  placé  deux  dents  comme  i l'ordinaire,  on  fait 
plusieurs  tours  de  fil  à l'entour  des  jamelles  avant  d'y  en 
placer  deux  autres,  A eela  fe  continue  de  même;  ceux- 
ci  font  pour  la  chenille:  enfin  on  en  fait  jufqo'à  6 piés 
de  long  A davantage,  A qui  contiennent  jufqu'i  u ou 
Il  cens  dents:  ceux-ci  font  pour  les  Fcraudtniers  A Ttf- 
feram  qui  les  appellent  r«.  Kiyrt  Us  PL  dm  Pajfememtier . 
Pciose,  inllrument  dm  mttier  /‘Amffet  de  foie.  Le 
igme  eft  on  petit  cidre  de  deux  pouces  A demi  Je 
uteur  fur  la  longueur  dont  on  veut  la  largeur  de  l'é- 
toffe; Il  eft  garni  de  petites  dents  qui  fl>nt  faites  en  acier 
bien  poli,  ou  de  la  pellicule  du  rofeau;  les  baguettes  oui 
forment  le  cadre  dans  la  hauteur  du  Peigme , font  liées 
avec  un  fil  pour  tenir  les  dents  en  MM. 

Le  travail  des  peignes  ptmr  la  mtammfmSmre  fdtaffes 
f*r , d'argent  [J  de  foie  . La  façon  dont  les  peignes  (ont 
faits  étant  fufttfamment  démontrée  dans  l’article  de  Paf- 
fementerie,  veytz  les  Plamches , on  ne  donnera  l'eipli- 
cat'on  que  de  ceux  qui  font  faits  avec  dn  fil  de  fer,  lef- 
qoels  font  appel  lés  communément  peignes  d'osier. 

Pour  fabriquer  les  ptigmes  de  cette  cfpcce,  on  eborfit 
du  fil  de  fer  proportionné  i la  largeur  de  la  dent  qui 
convienr,  A à fon  épaifleur  ; le  nombre  des  dents  de 
feigme  pour  le*  étoffes  étant  depuis  douze  A demi  jof- 
qu'i  trente  de  compte,  ce  qoi  lignifie  depuis  yoo  dents 
jufqu'à  iioo  dans  une  même  largeur  de  ao  pouces  en- 
viron. Il  eft  évident  que  pins  art  peigme  eft  foorni  de 
dents,  plus  elles  doivent  être  minces  A étroites,  eonfé- 
q aéra  mène  que  le  fil  de  fer  doit  être  proportionné  - On 
pafle  ce  fil  de  fer  lous  la  meule,  c’eft-à-dirc,  entre  deux 
rouleaux  d'acier  femblables  à ceox  qoi  fervent  à battre 
ou  écachcr  l'or  A l'argent.  Quand  le  fil  de  fer  eft  applati 
jufqo'au  point  convenable,  on  le  pafte  dans  une  fi’icre 
de  mefure  pour  la  dent  qu’on  délire,  qoi  ne  lui  laiflè 
ue  fa  largeur  A fon  épallfeur,  après  quoi  on  coupe  le 
I de  fer  de  la  longueor  de iç  pouces  ou  de  trois  dents; 
on  met  ces  parties  dans  un  fac  de  peau  avec  de  l’éme- 
ri A de  l’huile  d’olive,  enfuite  on  le  roule  fur  une  gran- 


de table  o fl  clips  fc  poüflVnt.  L’opération  finie,  on  cou- 
pe ces  parties  à trois  pouces  de  longueur,  A on  mni- 
te  le  prigme  de  la  même  façon  que  ceux  dont  les  Jents 
font  de  rofeau.  Mais  comme  les  peignes  de  cette  elpcctt 
ferment  éternels,  pour  ainli  dire,  s'ils  ne  'nanju-vent 
pis  par  le  lien,  qui  n’eft  qu’une  quant-té  de  fils  poifljs, 
plus  ou  mois  grolTe,  lelon  la  largeur  ou  ’e  reflèrremetu 
qu’il  faut  donner  i la  dent;  les  Anglois  out  trouve  le 
fccret  de  les  faire  suffi  juftet  fan»  fe  fervir  de  liens  ni 
de  jumelles,  qui  font  deui  baguettes  entre  lel'quelles  les 
dents  font  arrêtées  avec  le  fil . Cette  façon  de  monter 
les  ptigmes  eft  d’autant  plus  lingoliere , qu’ils  en  ont  en- 
core plus  d’égalité,  le  défaut  ordinaire  det  peigme:  d'a- 
cier étant  de  n'avoir  pas  les  dents  rangées  aafli  égale- 
ment que  l’étoffe  l’éligeroit , fuit  par  le  défaut  de  /iné- 
galité du  fil , foit  par  celai  qui  le  fait,  qui  ne  frappe  pas 
avec  la  même  juftefTe. 

Quand  les  Aaglois  veulent  monter  un  peigme  de  quel- 
le compte  qu’on  le  déliré,  ils  ont  foin  d’avoir  autant 
e' dents  de  refente  quo  de  dents  ord-'nairc*  pour  le  peigne 
taures  du  même  calibre  ; on  donne  le  nom  de  demu  de 
refewte  i celles  qui  n’ont  que  deux  pouces  de  longueur 
A celui  de  dents  erdimairet,  i celles  qui  en  ont  trois, 
parce  que  les  deux  lumelles  en  retiennent  ordinairement 
on  demi-pouce  de  chaque  côté.  Sur  une  ba-.sde  de  fer 
polie  de  deux  pouces  moins  dent  ou  trois  lignes  de  lar- 
ge, A de  longueur  de  deux  piés  plus  ou  moins,  ils  com- 
mencent à pofer  de  champ  ane  dent  ordinaire  A une  dent 
de  refente , A continuent  alternativement  jufqo'i>  ce  que 
le  nombre  de  dents  qae  le  peigne  doit  avoir  foit  com- 
plet, ayant  foin  de  Itiffer  on  demi-p«>uce  de  chaque  côté 
entre  les  dents  ordinaires  pour  celles  de  refrure . Le  nom- 
bre de  dents  complet,  on  le  rrllcrre  avec  une  vis ? jus- 
qu’au point  de  jauge  ordonné  pour  ht  la-g-ur  des  étoffes 
ui  ordinairement  eft  de  ia  pouces  pour  celles  qui  fout 
es  pins  riches  A des  plus  en  ufage . 

Les  dents  liant  ben  arrêtées,  ils  bordent  un  côté 
avec  de  la  terre  battue,  de  façon  qu’ils  poiflent  jetter 
une  compntition  d’étain  A de  cuivre  i un  demrpoo- 
ce  d’élévation,  A arrêter  toutes  les  dents  ordinaires  qoi 
fe  trouvent  prifes  dans  la  matière.  Ce  côté  fini,  «s  font 
la  même  opération  de  l’autre,  après  quoi  ils  lâchent  la 
vis,  qui  donne  la  liberté  aus  dents  d«  refente  de  tomber 
A de  laiffer  un  voide  de  la  largeur  de  leur  calibre,  après 
quoi  ils  poffleut  A unifient  ou  égalifent  dn  deux  côtés 
la  composition  qui  par  la  façon  dont  on  vient  d'expli- 
quer, ne  retient  que  les  dents  dont  la  longueur  étoii  fu- 
périeurc  i celles  de  refente.  Il  n'eft  pas  pofliblc  défai- 
re des  peignes  plus  juftes,  A s’il  fe  trou  voit  quelqure 
défauts  dans  ceux-ci,  ce  ne  feroit  que  dans  le  cas  où 
la  dent  de  refente  ne  feroit  pst  de  calibre , ce  qui  ne 
feuroit  arriver.  Avant  cette  derniere  façon  de  faire  les 
peignes  jutles.il  arrivèrent  que  l'inégalité  des  dents  cau- 
feroi*  un  défaut  elîentiel  dans  l'étoffe  fabriquée,  fur -rouf 
daus  l'pnie  ; en  ce  que  l'étoffe  fabriquée,  rayoit  dans  fa 
longueur , ce  qui  ne  fe  rencontrait  pis  dans  le  ptigne  de 
caone  ou  rofeau  travaillé  de  même,  attendu  que  dans  ce 
dernier  la  flexibilité  de  la  dent  fe  trouve  rangée  pari'ex- 
tenlion  dn  fil  de  la  chaîne;  au  lieu  que  la  rmdear  de 
cette  même  dent  dans  le  premier,  rangeant  les  fils  avec 
la  même  inégalité  qui  lui  eft  commune,  il  s’enfuit  on 
défant  irréparable;  de  façon  un'il  convient  beaucoup 
mieux  pour  lt  perfeâion  de  l’étoffe,  que  Is  chaîne  ran- 
ge la  dent  du  peigne , que  fi  cette  même  dent  range  la 
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Peigne  de  Vénus,  feandix;  ( Bot.  ) genre  de  plan- 
te i fleur  en  rofe  fit  en  ombelle  compofee  de  plutieurs 
pétales  difpoféi  rn  rond  & Contenue  par  on  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  cou.pofé  de  deux  pâmes  qui 
rertétnblcnt  chacone  1 une  aiguille,  fit  qui  renferment 
une  l'cmence.  Toornefort,  in/t.rei  berb.  l'oyez  Plante  . 

Peigne,  n terme  Je  Cornetier , fe  dn  d’un  ullencile 
de  toilette  dont  l'ufsge  cil  de  faire  tomber  U poudre  de 
la  tête  fit  de  démêler  les  cheveux.  Il  y en  a encore  de 
buis  fit  d'os  dont  perfonne  n’ignore  l’ulage.  Les  permet 
fi  font  d'un  morceau  de  galin  uillé  delà  largeur , g ol- 
feur  fit  épaUEur  qu'ou  veut  leur  donner.  Quant  ces  mor- 
ceaux f<mt  drefl'é».  on  le»  place  fur  Plue  où  ut)  fait  les 
dents,  l'oyez  Dresser  çj*  Ane. 

PEIGNE  , parmi  les  ontneri  fut  travaillent  Je  U navet- 
te,  cil  une  (ortede  chatfis  long  fit  étroit,  diviic  en  une 
grande  quantité  de  petités ousertures . Ces  ouvertures  font 
formées  par  des  menus  (ils  d'archal,  ou  par  des  petites  la* 
mes  de  rideau  fort  minces,  attachées  i égale  diltance,  fit 
fort  près  les  Ultra  des  autres,  entre  deux  cfpeccs  de  trin- 
gles de  bois,  appelle»  /et  immellet  J » ret. 

Cet  petits  cfpacet  ou  ouvertures  que  forme  la  dirtance 
des  fils  de  fer  ou  lames  de  rofcao , font  appellécs  Jet  Jeun 
ou  biothet  du  penne:  c'crt  dans  ces  ouvertures  que  les 
Tidcrinds  fit  aut-rs  ouvriers  qui  fe  fervent  de  ce  peig»e 
font  palier  les  fils  qui  compolent  la  chaîne  des  toiles, 
(sft.  & autre*  ouvrages  de  navrtte. 

Les  deux  çodlcs  dents  ou  morceaux  de  boit  qui  funt 
placés  aux  deux  ciuémilét  du  peigne  font  appcllée*  les 
garde». 

Le  peigne  efl  encbllTc  dans  1c  bas  de  la  partie  mnbile 
du  mét’cr  appelle  l*  tbnffe  ou  te  battant;  & il  doit  être 
•ullï  long  que  la  toile  qu’<in  veut  fabriquer  doit  avo'r  de 
largeur.  Le  peigne  ell  suffi  apaellé  un  rot  à caufe  de  ces 
peins  morceaux  de  infeau  dont  ils  font  rompofés  pour 
l’ordinaire,  Poy et  Chasse  . 

Peigne  d'une  futaille;  les  Tonnelier / nomment  ainlî 
l’extrémité  de*  douves,  1 commencer  depuis  le  jable.  Ou 
dit,  remettre  un  peigne  i une  pxcce  de  vin,  c’cil-i-dire, 
enier  une  alonge  i une  douve  qui  s'cll  rompue  à l’en- 
droit du  jable. 

Peigne , préparer  nu,  ( T, iHetîrr- peigner . ) ce  terme 
préparer  un  peigne  lignifie  amorter  les  dents  avec  le  car- 
relet, c’eft- à-dire , faire  for  le  peigne  après  qu’il  ell  mi* 
en  façon,  la  première  oovenuie  de  chaque  dent,  pour 
enfuire  le*  achever  avec  l’efladino  . 

Peigne, ell  on  inllrument  de  l/ergettier, dont  les  dents 
de  fer  font  montées  i quelque  défiance  les  unes  des  autres 
for  un  fût  de  bots.  Il  fert  à démêler  le»  foies, le  chien- 
denr,  fcfe. 

PEIGNER  , v.  aQ.  ( Gram.  ) c’cfl  en  général  démêler 
avec  le  peigne,  y oyez,  l' article  Peigne  ij*  les  mrtielet 
fmvani  . 

PEIGNER  le  ebanvre,  terme  de  CorJerie,  qui  lignifie 
açhcvcr  de  nettoyée  fit  affiner  le  chanvre  en  le  pillant  fur 


les  peignes . C’en  la  derniere  façon  qu’on  donne  an  chan- 
vre avant  que  de  le  filer.  Voici  comment  fe  frit  cette 
préparation . Le  peigneur  prend  une  poignée  de  chanvre 
par  le  milieu  de  la  longueur , fit  fait  faire  au  pair  bout  de 
eetre  poignée  un  oo  deux  murs  autour  de  fa  main  droite, 
de  forte  que  les  patres,  & ua  tiers  de  la  longqear  pen- 
dent en  bas;  al  >rs  il  ferre  fortement  la  main,  & faifant 
décrire  aux  pietés  du  chanvre  une  ligne  circulaire,  il  les 
fait  tomber  avec  force  lur  les  dents  ou  peigne  i dégroffir, 
& il  tire  i lui,  ce  qu’il  répété  en  engageant  le  chanvre  de 
plus  en  plut  dans  les  dents  do  peigne  , jufqo’à  ce  que  fes 
mains  foient  prêtes  i toucher  aux  dents. 

Par  cette  opération  le  chanvre  fe  nettoie  de*  chcnevot- 
tes  & de  la  pouffiere,  il  fedémêle,  (V  refend,  s’affine, 
& celui  qui  etoit  bouchonné  on  rompu  relie  dans  le  pei- 
gne, de  même  qu’une  partie  des  patte*:  je  di»  une  partie, 
car  il  en  rederoit  encore  beaucoup,  ri  l'on  n’avoit  foin 
de  le  moucher . /■'oyez  Moucher  le  tbontre . 

Le  peigneur  donne  cnluitc  au  côté  de  la  pointe  qui  é- 
toit  entortillée  aumo'  de  fa  main  la  même  préparation 
qu’il  a donnée  à la  tête. 

Ce  n’cll  point  aller  que  le  peigneur  ait  préparé  la  tête 
& la  queue  du  chanvre,  il  doit  avoir  grand  foin  que  le 
milieu  foit  bien  p<n*t  pareillement . 

A mcfurc  que  le  peigneur  a préparé  des  poignées  de 
premier  ou  de  fécond  brio . il  les  met  i côté  de  loi . fie 
un  autre  ouvrier  les  prend,  les  engage  peu  à-peu  dans 
les  dents  du  grand  pegne  deiliné  à taire  les  Fr>R»ons; 
cet  ouvrier  a l.iin  de  mfi.cr  le  coott  avec  le  long,  & d’en 
rilTembler  fuffifammeot  pour  faire  ua  petgnon . l'oyez  t'ar- 
title  Cor  de  rie. 

Peigner,  Ajuster,  (Jardinage.)  fe  dit  d’un  œil- 
let qui  ell  épanoui , quand  il  ne  retourne  pas  bien  lés  fcoil- 
les  , & qu’elles  ne  font  pis  b>en  arrangées,  on  lea 
met  alors  dans  leur  vraie  place  avec  les  doigts  bien  nas 
& fans  fneur. 

Peigner  la  laine,  ( Manmfaânrt  Je  lainage.)  c’eft 
la  tirer  ou  la  faire  palier  i-traver*  les  dents  d’une  elpece 
de  grande  carde  que  l’on  nomme  ptiftte,  pour  la  difpolér 
i êire  filée.  Lorfqoe  la  laine  a parte  par  le  peigne  & qu* 
elle  a été  peignée,  on  l’appelle  laine  eflaim,  & quand  elle 
a été  filce  âpre»  avoir  été  peignée,  on  lui  donne  le  nom 
de  fil  J' eflaim . ( D.  J.) 

Peigner,  en  terme  Je  Perpétuer,  ell  une  opération 
par  laquelle  ils  démêlent,  i l’aide  d’un  peigne,  les  toies, 
le  chiendent  fit  la  bruyere,  fit  en  ôtent  tous  les  petits  brins 
qui  font  inutiles  dans  leors  ouvrages. 

PE1GNIER,  f.  m.  (/fr//  mdtbanif.  ) ouvrier  qui  fait 
des  peignes . Le*  Peigniert  font  une  communauté  dans  la 
ville  de  Paris. 

Ils  font  quilifiés  par  leurs  rtaturs  maîtres  peigniert , ta- 
bler ers,  mnrneurs  & tailleurs  d’images. 

Ces  rtaturs  furent  donnés,  ou  plutôt  renouvelles  en 
IJ07.  confirmés  par  Henri  III.  en  iyy%,  par  Henri  IV, 
en  iôco,  fie  enfin  par  Louis  XIV  en  1691. 

Suivant 
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Suivant  ces  flatuts,  un  maître  ne  peu»  «voir  qu'on  ap- 
protti  à la  fois,  à moi ni  que  ce  ne  foit  un  fils  de  maître 
auquel  m il  peut  en  avoir  deux . 

L’apprent  liage  cil  de  lit  ans . 

Le  fils  de  maître  n'efl  point  teno  de  faire  chef-d’œu- 
vre, ni  même  une  expérience  pour  être  reçu  maître,  il 
n'a  befoin  que  du  témoignage  des  jurés . Tout  autre  aspi- 
rant cil  tenu  au  chef-d'œuvre  . 

L’apprenti  étranger,  c'cft-i-dirc,  qui  a fiait  fou  appren- 
tillage  dans  quelqo’autre  ville  du  royaume  où  il  y a maî- 
trise, doit , pour  être  reçu  maître  i Paris , jullirier  de  fort 
apprcntiflàge,  A avoir  Servi  encore  trois  ans  cher,  les  maî- 
tres . 

Enfin  cette  communtuté  cil  régie  par  des  jures  donc 
l’élcélion  A les  vifites  Se  font  de  même  que  dans  les  aa- 
très  commt'ntatés . 

PEIGNEUR,  f.  m.  terme  Je  tardent , ouvrier  qui 
nettoie  A affine  le  chanvre  en  le  palTant  par  les-peigne*. 
Uu  bon  fti&atur  peur  préparer  jufqa’à  Ho  livres  de  fi- 
lalSe  par  jour. 

PEIGNOIR  f.  m.  ( Liaient  ) cfpece  de  manteau  de 
toile  blanche  A fine  baptille  ou  rnoufleline,  que  les  fem- 
mes mettent  for  leurs  épaules  le  matin  lorfqu’elles  font 
en  desbabillé,  A qu'on  les  peigne;  quelquefois  le*  pei- 
gnoir i font  ornés  de  dentelles.  (O.  J.  ) 

PEiGNON.f- m.  •»  CEINTURE,  terme  de  Ctr- 
der,e-,  c’ell  un  paquet  de  chanvre  affiné  A falfifainmcnt 
gros  pour  faire  un  fil  de  la  longueur  de  la  61crie,  A que 
les  fi  leurs  prennem  autour  d’eux  , ou  qu'ils  attachent  à a- 
ne  uuenoailte. 

ün  peifnon  doit  pefer  à-pea-prè»  une  livre  A demie  ou 
deux  livre*,  fi  c'eft  du  premier  brin;  & deux  livres  & de- 
mie ou  trots  livres,  fi  c'cll  du  fécond  brin.  Cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  le  fil  fait  avec  le  fécond  brin  ell 
toujours  plus  gros  que  celui  qui  ell  fait  avec  le  premier 
brin  de  chanvre  ; A qu’outre  cela  il  y a plus  dedechet  quand 
on  file  le  fécond,  que  quand  on  file  le  premier  brin.  Ÿey. 
C ortrtle  de  la  CoRPERIE. 

PEIGNONS  , terme  de  Lainage , forte*  de  laines  d’u- 
ne srès-mauvailé  qualité,  qui  ne  font  propremeot  que  les 
rebuts,  ou  plutôt  ce  qui  relie  des  laines  qui  ont  etc  pei- 
gnées avant  que  d’étre  filées , pour  faire  la  chaîne  de  cer- 
taines fortes  d'etoffes.  ( D.  J.) 

PE1LLES  f.  f.  terme  de  Papeterie,  c’ell  un  des  noms 
qu’on  donne  aux  vieux  chitfons  de  toile  de  lin  A de 
chanvre,  qu’on  emploie  à la  fabrique  du  papier,  l'ayez 
Papier  . 

PEILLIER,  f.  m.  celui  qui  ramifie  dans  les  rues  des 
peillcs  ou  chiffons:  on  le  nomme  plus  ordinairement  tbif- 
former  . Va yet  CHlPKOytiBR  , 

PEINA,  (Gd*i  rael,  ) en  latin  du  moyen  Ige  Poy- 
team  eaflmm-,  pet  te  ville  d’ Allemagne,  au  cercle  delà 
Dalle- Sue,  dans  l'évêché  de  Hildeshcim  II  s’y  donna  une 
bataille  fanglante  eu  icf3,  entre  l’élecleur  Maurice  de 
Saxe  qui  y fut  tué , a le  mirgrave  de  Brandebourg  . 
Elle  eft  fur  le  raitfeaa  de  Fufe,  i trois  millet  de  Bronf- 
wrg.  Lea(.  iH.  \6,  Int.  fj.  17.  ( D.  J.) 

PEINDRE,  v.  aél.  Se  neut.  c’eft  appliquer  des  coo- 
leurs  fur  une  (uperficie  plate,  de  façon  qu'elles  réprefen- 
tent  un  objet  quel  qu’il  fou. 

Peindre , lignifie  quelquefois  fimplement  embellir  de 
divers  ornemens  nne  chambre,  uu  cabinet , une  galerie, 
hfe.  J'ai  fait  peimdre,  mon  cabinet,  ma  chambre,  ma  ga- 
lerie. 

Peindre,  fe  dit  encore,  mais  improprement,  des  gros 
ouvrages  concernant  le*  birimens.  Il  faut  peindre  ce  lam- 
bris, ce  berceau , cette  balutlrade  de  fer,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  fe  rouille:  il  faudrait  dire  barbuniller  . 

On  dit  je  me  fais  peindre,  pour  exprimer  qu'on  fait 
faire  fon  portrait.  J’apprends  1 peindre ; je  veux  peimdre 
cetie  ombre;  il  a une  belle  tête,  à peindre,  c'eft-â-dire 
« un  beau  caraâere  de  tête,  le  vifage  d’un  beau  coloris . 

Voyez  for  les  diverfe*  maoicres  de  peindre.  Canule 
Peinture. 

PEINE,  f.f.  ( Gremm.  ) on  donne  en  général  ce  nom 
à toute  tentation,  de  quelque  efpccc  qu'elle  foit,  qui  nous 
rend  notre  exiftence  défagréable  : il  y a des  peinei  de  corps 
& des  peine 1 d’efprit . Le  dernier  dégré  de  la  peint,  c'eft 
de  réfigner  lîncerement  l’être  fouftrant  i la  perte  de  la  vie, 
comme  i un  bonheur.  Y a-t-il  plu*  de  ptintt  que  de 
plaifirs  dans  la  vie?  C’eft  une  queftion  qui  n’eft  pas  en- 
core décidée . On  compte  routes  les  peinei  ; mais  com- 
bien de  plaifirs  qu’on  ne  met  point  en  calcul. 

Peine  , ( Dreit  matnrel,  tivil  & politique .)  on  définit 
U peine,  un  mal  dont  le  fouverain  menace  ceux  de  fe* 
fujeis  qui  ferment  difpofés  i violer  le*  lois,  & qu’il  leur 
inflige  aéluellement  êt  dans  one  jofte  proportion , lorfqo’ils 
les  violent,  indépendamment  de  la  réparation  du  domina- 
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ge,  dans  la  vûc  de  quelque  bien  i venir  & en  dernier 
rcltbfi,  pour  la  fureté  & la  tranquillité  de  la  fociété . 

Nous  difons  1®.  que  la  peine  cil  un  mal , & ce  mal  peut 
être  de  dilférente  nature,  félon  qu’il  alfeéle  la  »ie,.le 
corps,  (’eftime,  ou  les  biens:  ce  mal  peut  c inliller  dans 
quelque  travail  pénible,  ou  bien  d fouftrir  quelque  cbo.'e 
de  fie  beux. 

Nous  ajoutons  en  fécond  lieu,  que  c’eft  le  fouverain 
qui  difpenle  les  ptmei  ; non  que  toute  peine  en  géucial 
fuppolc  la  fouveraineté  , mais  parce  que  nous  iraiions  ici 
du  droit  de  punir  dans  la  Société  civile,  & comme  étant 
une  branche  du  pouvoir  fouverain.  C’eft  donc  le  louve- 
rain  fcul  qui  peut  infliger  des  peinei  dans  la  focictc  civi- 
le, êt  les  particuliers  ne  fauioiem  fe  faire  tuitice  a eux- 
mêmes,  fans  ferendre  coupables  d’un  attentat  contre  les 
droits  du  fouverain. 

Noos  difons  ni  troifieme  lieu,  dont  U fenverein  %Je. 
pnor  marquer  les  prenveret  intentions  du  fouverain . Il 
menace  d’abord,  puis  il  ponit,  |i  la  menace  n’ert  pas  fof- 
fifantc  pour  empêcher  le  crime.  Il  paraît  encore  de-li 
que  la  peine  fuppofe  toujours  le  crime,  A que  par  confe- 
quenr  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  pemei  proprement 
ainfi  nommées ^ tous  les  maus  auxquels  les  hommes  fe 
trouvent  expolës  , fans  avoir  commis  amécédemmcnt 
quelque  ctime . 

Nous  ajoutons,  4e.  que  la  peine  eft  Infligée  indépen- 
damment de  la  réparation  du  dommage,  pour  taire  voir 
que  ce  font  deux  choies  trcsdiftfncle»,  St  qu’il  ne  faut 
pas  confond  ré.  Tout  crime  emporte  avec  foi  deux  ooli- 
gâtions  ; la  première,  de  réparer  le  tort  que  l’on  a fait;  1* 
fécondé  de  fiurfcir  la  peine , A le  délinquant  doit  famfai- 
rc  i l'une  A à l’autre.  Il  faut  encore  remarquer  là-dcllus, 
que  le  droit  de  punir  dans  la  fncietc  civile,  pâlie  au  <ni- 
gillrat,  qui  en  conféquence  peut,  s’il  l'edi  me  convena- 
ble, faire  grâce  au  coupable:  mai  il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me du  droit  d’exiger  la  fiti*f*é)ion  ou  la  réparation  du 
dommage;  le  mag'llrat  ne  fauroit  en  ditpcnfcr  l’otfcnfeur, 
A la  perforine  léfte  conferve  toujours  Ion  droit,  en  forte 
qu’on  lui  fait  tort  fi  l’on  empêche  qu’elle  n’obtienne  la 
latiifjd'on  qui  lui  eft  dùe. 

S°.  Enfin,  en  difant  que  la  peine  eft  infligée  dans  la 
vfle  de  quelque  bien,  no-xs  induisons  par- là  le  but  que  le 
fouverain  doit  fe  propofer  dans  l'infliâion  des  peines  -,  & 
c’eft  ce  que  nous  expliquerons  plus  particulièrement  dans 
la  fuite.  Nous  o-Mervermi»  auparavant  que  les  peines  font 
00  civiles  ou  criminelles;  les  premières  font  pceunia:res, 
on  en  eft  quitte  en  payant  une  certaine  f mime  convenue 
ou  réglée  par  les  ufages  Les  criminelles  font  lë.ca  es ; 
mais  avec  cette  différence  que  les  unes  font  capitales , A 
les  autres  ne  le  font  pas.  On  appelle  peines  capitale»,  cel- 
les qui  emportent  la  perte  de  la  vie,  ou  la  privation  des 
droits  civils,  qu’on  appelle  mort  titiln.  Les  peines  qui 
notent  d’infamie,  ou  qui  privent  d’une  partie  du  bien  que 
l’on  a , ne  font  point  réputées  peines  capitales  daus  le  Cens 
propre  de  ce  terme. 

Le  fouverain,  comme  tel,  eft  non  feulement  en  droit, 
mais  encore  il  eft  obligé  de  punir  le  crime.  L’ufage  des 
peines  ‘ bien  loin  d’avoir  quelque  choie  de  contraire  i 
l'cquiiç,  eft  ablolumeni  néccftiire'au  repos  public.  Le 
pouvoir  fouverain  feroit  inutile,  s'il  n'etoit  revêtu  du 
droit,  A armé  de  forces  l'affilantes  pour  intimider  le* 
tnéchins  par  la  craiirc  de  quelque  mal,  A pour  le  leur 
faire  fournir  aéluellement , lorfqu’ils  troublent  la  fociété 
par  leurs  défordres;  il  fallait  même  que  ce  pouvoir  pût 
aller  jufqo’à  faire  fouffrir  le  plus  grand  de  tous  les  maux 
naturels,  je  veux  dire  la  mort,  pour  réprimer  avec  effica- 
ce l’audace  la  plus  déterminée,  A balancer  ainfi  les  diffé- 
rcos  degrés  de  U malice  humaine  par  un  contre-poids  allez 
puilTant. 

Tel  ell  le  droit  du  fouverain;  mais  fi  le  fouverain  a 
droit  de  pun-r,  il  faut  que  le  coupaole  foit  dan*  quelque 
obligation  à cet  égard;  car  on  ne  fauroit  concevoir  de 
droit  fans  une  obligation  qui  y réponde.  En  quoi  con- 
fifte  cette  obligation  du  coupable?  Ell -il  obligé  d’aller  (e 
dénoncer  lui-même  de  gaieté  de  cœur,  A s’expofer  ainfi 
volontairement  à fubir  la  peine  t Je  réponds  que  cela 
n’eft  pas  nécefftire  pour  le  bat  qu’ou  s’ell  propofé  dans 
l’établi iTement  des  peints,  A qu’on  ne  fauroit  raisonna- 
blement exiger  de  l’homme  qu’il  fe  ttahifTe  ainfi  lui-mê- 
me ; cependant  cela  n’empêche  pas  qu’il  u’y  ait  ici  quel- 
que obligation. 

1®.  Il  eft  certain  que  lorfqu’il  s’agit  d’une  limplc  pei- 
ne pécuniaire,  à laquelle  on  a été  légitimement  con- 
damné, on  doit  la  payer  fans  attendre  que  le  magiftrat 
noos  y force:  ncsu  feulement  la  prudence  l'exige  de  1100», 
mais  encore  les  réglés  de  11  jollice,  oui  veulent  que 
l’on  répare  le  dommage,  A qu’oo  obcüfe  à on  juge  le- 
giiime. 
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Ie.  Il  y » plus  de  difficulté  poor  ce  qui  regarde  les 
peints  atflifltvct,  k for-tout  celles  qui  s’étendent  au  dér- 
iver fupplice.  L’inllinû  naturel  qui  attache  l’homme  à 
la  vie,  & le  fentiment  qui  le  porte  i fuir  l’infamie,  ne 
pomment  pat  que  l'on  mette  an  criminel  dans  l’obli- 
gation «Je  s’areufer  lui-même  volontairement,  k de  Ce 
prélcnter  au  fupplice  de  gaieté  de  cœur;  fit  tofîî  le  bien 
public,  k let  droits  de  celui  qui  a en  main  U pviffance 
du  eLiyc,  ne  le  demandent  pat. 

3 . C’ell  par  une  conlëqtience  du  même  principe,  qu* 
un  criminel  peut  innocemment  chercher  Ion  fatur  dam  la 
fuite,  k qu’il  n’eil  pat  précifément  tenu  de  relier  dans 
laprifon,  t’il  apperçoit  que  let  portes  en  font  ouvenet, 
ou  qu’il  peut  les  forcer  aifement;  mais  il  ne  lu:  fcruit  pat 
permit  de  chercher  • fe  procurer  la  limité  par  quelque 
nouveau  crime,  comme  en  égotgeaut  lis  gardes,  ou  en 
tuant  cens  qui  fout  envoyés  pour  fe  faifîr  de  lui. 

4°.  Mais  enfin,  fi  l’on  foppofe  que  le  criminel  ert  con- 
nu, qu’il  a été  pris,  qu’il  n’a  pu  s’évader  de  la  prifon,  k 
qu’aprèf  un  mûr  examen  il  fe  trouve  convaincu  du  cri- 
me, k condamné  en  ennleqoence  1 en  fubir  la  prier; 
alors  il  e(l  oblige  de  fubir  cette  prier , de  reconuotire 
que  c’efl  avec  jullicc  qu'il  y ell  condanné,  qu’on  ne  lui 
tait  en  cela  aucun  tort  j k qu'il  ne  fauroit  raTonnablement 
fe  plaindre  que  de  lui-même  ; beaucoup  moins  encore 
pourroit-il  avoir  recours  aui  vo'es  de  lait  pour  fe  Tou- 
Araire  il  Ton  fupplice,  k s’oppofer  au  migirtrit  dans  l’e- 
lercice  de  fou  droit.  Voill  en  quoi  confiile  proprement 
l'obligation  d’an  criminel  1 l’égard  de  la  }eine;  voyons 
i prêtent  plus  particulièrement  quel  but  te  fouterain  doit 
fe  pr-ipofer  en  infligeant  let  feint} . 

En  général,  il  ell  certain  que  le  fonserain  ne  doit  Ja- 
mais punir  qu'en  vfle  de  quelque  utilité.  Faire  fouffrir 
quelque-  nul  à quelqu'un,  feulement  parce  qu'il  en  a fait 
io;-mêmc,  <c  ne  laire  attention  qn'au  parte,  c'ell  une 
pure  cruauté  condamnée  par  la  raifon;  car  enfin,  il  ert 
impoflibile  d’empêcher  que  le  mal  qui  a été  fait,  n’ait  été 
fait.  En  un  mot,  la  fou»eraineté  ert  fondée  en  detnier 
rertort,  fur  une  puifiance  bienfaifantê  ; d’nû  il  rélultc  que 
lors  même  que  le  Ibuverain  fait  ofage  du  dioit  du  glai- 
ve, il  do.t  toujours  fe  propofer  quelque  avaaiage,  qoelque 
bien  i venir , conformement  à ce  qu'exigent  de  lui  let 
fondement  de  Ion  autorité. 

Le  principal  k.  dernier  but  des  peines,  eO  la  fureté 
k la  tranquillité  de  la  fociété;  mais  comme  il  pout  y 
avoir  différent  moyens  de  parvenir  1 ce  but,  fuivant  les 
circo-irtjnces  différentes,  le  Ibuverain  fe  propnlë  aorti  en 
infligeant  let  pemei , differentes  vêes  perticuliwes  k fu- 
bxiternes,  qui  font  toute'  fubordonnées  au  but  principal 
dont  noot  venont  de  pnrler,  k qui  s’y  portent  toutet  en 
dernier  rertoit.  Tout  cela  s’accorde  arec  la  remarque  de 
Gratins,  ,,  D-ns  Ici  puniront,  dit-il,  on  a en  vfle  ou  le 
„ bien  du  coupable  même,  ou  l’avantage  de  celui  qui 
„ a voit  intérêt  que  le  crime  ne  fflt  pas  commis,  oo  l’u- 
„ tilité  de  tous  généralement ... 

»iinrt  le  fouverain  fe  propolc  quelquefois  de  corriger 
le  coupable,  k de  lui  faite  perdre  l’envie  de  retomber 
dans  le  crime,  en  gué  ridant  le  mal  par  Ton  contraire,  k 
en  Ataitt  au  crime  la  douceur  qui  (en  d’attrait  au  vice, 
par  l'amertume  de  la  douleur  . Cette  punition , fi  le  cou- 
pable en  profite,  tourne  par  cela  même  i l’utilité  publi- 
que: que  s'il  peiféverc  dans  le  crime,  le  fouverain  a re- 
cours a des  remèdes  plus  violent,  fir  même  i la  mort. 

Quelquefois  le  fouverain  fe  propofe  d’Atcr  aux  cou- 
pables les  moyens  de  commettre  de  nouveaux  crimes, 
comme  en  leur  enlevant  les  armes  dont  ils  pourroient  fe 
fervir,  en  les  enfermant  dans  une  prifon,  en  les  chirtint 
du  pays,  ou  même  en  les  mettant  i mort.  Il  pourvoit  en 
même  rems  à la  fureté  publique,  non  feulement  de  la 
part  des  criminels  eux-mêmes,  mais  encore  à l’égard  de 
ceux  qoi  lcroient  portés  i les  imiter,  en  les  intimidant 
par  ces  exemples  : aulft  rien  n'cll  plus  convenable  au  but 
des  peines  que  de  les  infliger  publiquement,  k avec  l’ap- 
pareil le  plus  ptopre  1 (aire  impreffion  lur  l’cfprii  du  com- 
mun  peuple . 

Toutes  ces  fins  particulières  des  peines,  doivent  donc 
toumurs  être  fubor données  k rapportées  à la  fin  princi- 
pale k dernière,  qui  ell  la  fureté  publique,  & le  fouverain 
doit  mettre  en  ufage  les  unes  oo  les  autres,  comme  des 
moyens  de  parvenir  au  bot  principal;  en  forte  qn'il  ne 
doit  avoir  recours  aux  peine  i rigoureufes , que  lorfque 
celles  qui  font  moindres  font  inluffiCtntes  pour  procurer 
la  tranquillité  poblique. 

On  demande  fi  routes  let  téFons  contraires  aux  lois 
peuvent  être  légitimement  punies . A/poafe . Le  but  même 
des  priver,  k la  confiitution  de  la  nature  humaine,  font 
voir  qu’il  peut  y avoir  des  télés  vicieux  en  eux -mêmes, 
qu’il  n’cll  pourtant  pas  convenable  de  punir  dans  les  tri- 
bunaux humains. 
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Et  i*.  les  aQes  purement  intérieurs,  les  (impies  pen- 
fees  qui  ne  fe  manitëllent  par  aucun  aélc  extérieur  preja- 
dtciibles  à la  fociété;  par  exemple,  l’idée  agréable  qu’on 
fe  fait  d'une  mauvalfc  action,  les  défit»  de  la  commettre, 
le  deflein  que  l’on  en  (orme  fans  en  venir  i l'exécution  , 
&e.  fut  ceHi  n’ell  point  fujet  aux  peints  humaines,  quand 
même  il  arriverot  eufuite  par  balard  que  les  hommes  en 
auroient  connoi  fiance. 

1>  faut  pnurtant  faire  li-deflus  deux  nu  trois  remarques  : 
la  première  ell  qne  fi  ces  Ibères  d’sûes  vicieux  ne  font 
pu  luicts  aux  pemt,  humaines , c’ell  parce  que  la  foibtefTc 
humaine  ne  permet  pas  pour  le  bien  même  de  la  foricté, 
que  l’on  traite  l’homme  à toute  rigueur:  il  faut  avoir  on 
julle  fupport  pour  l’humanité  dans  les  chofes  qui  quoique 
mauvailes  en  elles  mêmes  n’interedent  pas  conlidérable- 
tnent  l’ordre  k la  tranquillité  publiqae . La  fécondé  re- 
marque, c’ell  que  quoique  les  aâes  purement  intérieurs 
ne  foient  pas  artujettis  aux  peinei  civiles,  il  n’en  faut  par 
conclure  pour  cela  que  ces  aâes  ne  foient  pas  fournis  â 
la  direâion  des  lois  civiles.  Enfin  il  ell  incontellable  que 
les  lois  naturelles  & la  religion  condamnent  formellement 
ces  fortes  d’aôions . 

a0.  Il  fetoit  très-rigoureux  de  punir  les  fautes  légères 
que  la  fragilité  de  la  nature  humaine  ne  permet  pu  d’évi- 
ter, quelque  attention  que  l’on  ait  i fon  devoir;  c’ell  en- 
core 11  une  fuite  de  cette  tolérance  que  l'on  doit  i l'hu- 
manité. 

3®.  Il  faut  nécelTsirrment  lairter  imponis  les  vices  com- 
muns, qui  font  une  fuite  de  la  corruption  générale,  com- 
me l'ambition,  l'avarice,  l’ingratitude,  l’hypocrific,  l’en» 
vfo,  l'orgueil , la  colcre,  üfr.  Car  un  fnowrain  qui  Vou- 
dront punir  rigoureufement  tous  ces  vices  & autres  lem- 
blables,  ferott  réduit  i régner  dans  un  delert  ; il  faut  fe 
contenter  de  punir  ces  vices  quand  ils  portent  les  hommes 
i des  excès  éclauns. 

Il  n'cll  pas  nécetlaire  de  punir  toujours  let  crimes  d’ail- 
leurs pouiflabie»;  il  y a des  cas  où  le  fouverain  peut  faire 
grâce , fit  -c’ert  dequoi  il  faut  juger  par  le  but  même  des 
peine  s . 

Le  bien  poblic  efl  le  grand  bot  des  peints  : Ci  donc  il  y 
a des  citconllancei  où  en  faifant  grâce  on  procure  autant 
ou  plus  d’utilité  qu'en  panifiant,  alors  rien  n’oblige  pre- 
eifetnent  i punir,  fit  le  fouverain  doit  uftr  de  clémence. 
Afnfi,  fi  le  crime  ert  caché,  qu’il  ne  foit  connu  que  de 
très  peu  de  gens, il  n’cll  pas  ■oajOMI  néceilaire,  quelque- 
fois même  il  feroit  dangercui  de  le  publier  en  le  punif- 
fant  ; car  plulieurs  s'abilit  nuent  de  faire  du  mal  plfltAt  par 
l’ignorance  du  vice  que  par  la  connoifTauce  fir  l’amour  de 
la  vertu  . Cicéron  rcmirqoe  fur  ce  que  Solon  n’a  voit 
poiut  fait  de  lois  fur  le  parricide , que  l’on  a regardé  ce 
lilence  do  législateur  comme  un  grand  trait  de  prudence, 
en  ce  qu'il  ne  défendit  point  une  chofe  dont  on  o'avoit 
point  cncote  vu  d'exemple,  de  peur  que  s'il  en  parloir , il 
ne  fcmb'lt  avoir  dellein  d’en  faire  prendre  envie,  plûtôt 
que  d’en  détourner  ceux  i qui  il  donnoit  des  lois . 

On  peut  confidérer  les  fervices  perfonnels  que  le  cou- 
pable a rendus  i l’état,  ou  quelqu'un  de  fa  famille,  fie 
s’il  peut  encore  aâuel  etnent  lui  être  d’une  grande  utilité  ; 
cnfnrte  que  l’impreflion  que  feroit  la  vûe  de  fou  fupplice, 
□e  produiront  pas  autant  de  bien  qu’il  c(t  capable  lui-mê- 
me d’en  faire.  Si  l’on  efl  fur  mer,  k que  le  pilote  ait 
commis  quelque  crime,  k qu’il  n’y  a*  d’ailleurs  fur  le 
vaille.iu  aucune  perfonns  capable  de  le  conduire,  ce  feroit 
vouloir  perdre  tous  ceux  du  vairteaa  que  de  le  punir  . On 
peut  aulfi  appliquer  cet  esemple  i un  général  d’atmée. 

Enfin  l’utilité,  publique,  qui  ert  la  mefare  des  peints , 
demindc  quelquefois  que  l’on  farte  grâce , 1 eau  le  du 
grand  nombre  des  coupables.  La  prudence  du  gouverne- 
ment veut  que  l’on  prenne  garde  de  ne  pas  exercer  d’une 
maniéré  qui  détrujfe  l’état , la  juftice  qui  efl  établie  pour 
la  confervation  de  la  fociétc  ■ 

Il  y a beaucoup  d’autres  confîdéraiions  à faire  fur  les 
peiner,  mais  comme  le  détail  en  feroit  très-long,  je  me 
contenterai  de  couronner  cet  article  par  quelques-unes  des 
principales  réflexions  de  l’auteur  de  Vtfprit  Je  Lais  fur 
cette  importante  matière . 

La  fé vérité  des  peinte  cil,  dit-il,  tout  entière  du  génie 
do  gouvernement  defp.’tique,  dont  le  principe  ell  la  ter- 
reor;  mais  dans  Ici  monarchies , dans  les  lépub'tqoes  ; dans 
res  états  modéré»,  l’honneur,  la  vertu,  l’amour  de  la  pa- 
trie, la  honte  k la  crainte  du  bllme,  font  le»  motifs  ré- 
primant qui  peuvent  arrêter  bien  des  crimes.  Dan»  ces 
états,  nn  bon  législateur  s’attachera  moins  à punir  les  fiâ- 
tes qu’l  les  prévenir;  il  s’appliquera  plus  i donner  des 
mœurs,  oo’à  infliger  des  fupplicet.  Dans  les  gouverne- 
ment modérés,  tout  pour  un  bon  législateur  peut  fervir 
î former  des  peines.  N’efl-il  pat  bien  extraordinaire  qu'à 
Sparte  une  des  principales  fût  de  ne  pouvoir  prêter  fa 
feqtqte 
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femme  i un  mire,  ni  recevoir  celle  d’on  autre,  de  n’fi- 
tre  jamais  dans  la  maifon  qu'avec  des  vierges  i En  on 
mot,  tout  ccqoe  la  loi  appelle  ooe  peine,  cil  effective* 
ment  one  peint. 

Il  feroit  aifc  de  prouver  que  dans  toos  ou  prefqoe  tous 
les  états  d’Europe,  les  peints  ont  diminué  oo  augmenté 
â mefurc  qoe  l’on  s'eit  rapproché  ou  éloigné  de  la  liber- 
té. Le  peuple  romain  avoir  de  la  probité;  cette  probité 
eut  tint  de  force,  que  Couvent  le  léri'lateur  n'eut  befoin 
que  de  loi  montrer  le  bien  pour  le  loi  faire  foivre.  Il  fem- 
bloit  qu’au  lieu  d’ordonuaoces , il  (attifait  de  lui  donner 
des  confeili. 

Les  peines  de»  lois  royale» , fit  celle»  de»  lois  de»  doute 
table»,  totem  prefqoe  toute»  Atée*  dan»  la  république,  fait 
par  une  faite  de  la  loi  Valéricnne,  fait  par  ooe  confé- 
quence  de  la  loi  Porcia.  On  ne  remarque  pa»  que  la  ré- 
publique en  fût  plos  mal  rég'ée,  fit  il  n’en  réfolta  aucune 
léfloo  de  police.  Cette  loi  Valérieone,  qui  défendoii  aux 
migiûrat»  tootc  voie  de  fait  contre  on  citoyen  qai  «voit 
appe’lé  au  people,  n’infl-geoit  à celui  qni  y contreviendrait 
que  la  peint  d'être  répmc  méebnnt . 

Dès  qu’un  inconvénient  fe  frit  femir  dan»  un  état  où 
le  gouvernement  crt  violent,  ce  gouvernement  veut  foo- 
daifl  le  corriger;  fit  au  liera  de  fonger  i faire  etécuter  le» 
anciennes  loit,  on  établit  une  peint  cruelle  qui  arrête  le 
mal  far-le-champ.  Mai»  on  ofe  le  reflort  du  gnovetne- 
ment  : l'imagination  fe  fait  à cette  grande  peint  alnfi  qu'el- 
le s'étoit  fane  i la  moindre;  fit  comme  on  diminue  la 
crainte  pour  celle-ci,  l’on  efl  bien-tôt  forcé  d’établir 
l'autre  dans  tous  lewcas . Les  vol»  far  le»  grands  chemins 
étoient  commun»  dans  quelques  états  : on  voulut  les  ar- 
rêter: on  inventa  le  fnpplice  de  la  roue  qui  le»  fufpendit 
quelque  temt;  depuis  ce  teins,  on  a volé  comme  aupara- 
vant far  le*  grand*  chemins . 

Il  ne  faut  point  mener  le»  homme»  par  le»  voie»  extrê- 
mes; on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la  nature 
nous  donne  pour  les  condoire  Qu'on  examine  la  caofe 
de  tous  les  retJchemen* , on  verra  qn’elle  vient  de  l’impu- 
nité de»  crime»,  de  non  pas  de  la  modération  de»  peints. 
Suivon»  la  nature  quia  donné  aux  homme»  la  honte  com- 
me leur  déao , fit  qoe  la  plu»  grande  partie  de  la  peint  fait 
l’infamie  de  la  faufftir  ! Que  *’il  fc  trouve  de»  pays  où  la 
honte  ne  fait  pas  une  faite  du  fappllce,  cela  vient  de  la 
tyrannie t qui  a 'nrtigé  les  mêmes  peints  aux  fcéiérats  & 
aux  gens  de  bien.  Et  fi  vous  en  voyez  d'autre»  où  le» 
homme»  ne  font  retenus  que  par  de»  fapplices  cruel», 
comptez  encore  qoe  cela  vient  en  grande  ptrtic  de  la  vio- 
lence du  gouvernement,  qui  a employé  cet  fapplices  pour 
des  fautes  légères.  Souvent  un  législateur  qui  veut  corri- 
ger un  mal , ne  fcnge,qu*i  cette  correétion;  fe»  yeux  font 
ouverts  for  cet  objet,  fit  fermé*  fur  le»  inconvénient. 
Lorfque  le  mal  cil  une  fats  corrigé,  on  ne  voit  plus  que 
la  dureté  do  législateur  ; mai»  il  relie  on  vice  dans  l'état, 

Îioe  cette  dureté  a produit;  les  efprits  font  corrompus, il 
ont  accoutumé»  au  defpoiiftne. 

Une  preuve  de  ce  que  les  peines  tiennent  i la  nature 
do  gouvernement,  peut  encore  fc  tirer  de t Romain»,  qui 
changeoient  i cet  égxrd  de  lois  civiles  i raclure  que  ce 

Î;rand  peuple  change»»' t de  lois  pol  tiques . Les  lois  roya- 
es  faites  pour  un  peuple  compofé  de  fugitifs , furent  três- 
féveres.  L’cfprit  de  ia  république  aurait  demandé  que  les 
décemvirs  n’eulTent  pas  mis  ces  lois  dans  leurs  doute  ta- 
bles; mais  des  gens  qui  afpiroient  1 la  tyrannie,  n’avoient 

Î tarde  de  tuivre  l’efprit  de  la  république.  El)  effet,  après 
eut  eipolfion,  prelqoe  toutes  les  lois  qui* avaient  fisé  les 
feints  furent  ôtées:  on  ne  lesjnrogel  pa»  expreffément  ; 
nuis  la  loi  Pnrein  ayant  détendu  de  mettre  â mou  un  ci- 
toyen romain,  elles  n’eurent  plu»  d’applicaiion . Prefqoe 
toutes  les  loi»  de  Svlla  ne  porto:ent  que  l’iitterdiâion  de 
l’eaa  fit  do  feu;Céfar  y ajoota  U confifearion  des  bien», 
-parce  qu'il  en  avot  befoin  pour  fes  projets . Le»  empeleurs 
rapprochent  les  peints  de  celles  qui  font  établies  dans 
une  monarchie;  ils  tfiviferent  les  peines  en  trois  dalles: 
celles  qui  regardoient  les  premières  petfonuet  de  l'état, 
fnihmitresy  fit  qui  étoient  allez  douces:  celles  qu'on  in- 
fligeo't  aux  perfonne»  d’on  rang  inférieur,  mrdine.  fit  qui 
étoient  pin»  féveres  : enfin  celles  qui  ne  concernoirnt  qoe 
les  conditions  baffes , infimes , fit  qui  fatent  les  plus  rigou,- 
renies . 

Il  eft  effentiel  que  les  peines  aient  de  rhaTtnonieettr*el- 
les , parce  qu'il  ert  cffcntiel  que  l'on  évite  plutôt  un  grand 
crime  qu'on  moindre,  ce  qui  attaque  p'us  la  fociété  que 
ce  qui  la  choque  moins  . Un  impoffeor  qui  fe  difait  Con- 
Hantin  Ducat,  fufciu  on  grand  foolevement  i Conllanti- 
oople.  Il  fat  pris. fit  condamné  au  fouet;  mai*  ayant  ac- 
cule de»  perfonne»  cofidérables.  il  fat  condamné  comme 
calomniateur  à être  brûlé  . Il  cft  fingolier  qu'on  eût  ainlî 
proportionné  le*  peints  eutre  le  crime  de  lèl'cimjcflé  & 
telui  de  calomnie , 
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C’aft  on  grand  mal  parmi  nous  de  faire  fabir  1a  mfimt 
peine  i celai  qai  vole  fur  an  grand  chemin,  fit  i celai 
qui  vole  & iflaffme.  Il  cil  vitible  que  pour  U fÛreté  pu- 
blique il  faodroit  meure  quelque  différence  dans  la  peint. 
A la  Chine  les  voleur»  crue1»  fqpt  coupés  en  mor- 
ceau» , le»  autre»  non:  cette  différence  fait  que  l'on  y vo- 
le, mai»  qoe  l’on  n’y  affaffme  pa».  En  Molcovie,  où  la 
peine  drs  voleurs  fit  celle  de»  aflaflin*  font  les  mêmes, 
on  affalTine  toujours:  le»  mort»,  v dit-on,  ne  racontent 
rien.  Quand  il  n’y  a point  de  différence  dans  la  peine  y 
il  faut  mettre  dans  l’efpérance  de  la  grâce.  En  Angleterre 
on  n’affafiiie,  point,  parce  que  les  voleurs  peuvent  efpé- 
rer  d'étie  rrmfportés  dans  les.  colonies , non  pa»  le»  af- 
fadi n*. 

C'cfl  le  triomphe  de  la  liberté,  lorfque  le»  lof*  cri- 
minelle» tirent  chaque  peint  de  la  nature  peniculierc  du 
crime:  tout  l’arbitraire  ceffe:  la  peine  ne  dépend  point 
do  caprice  du  législateur,  mais  ne  la  nature  de  la  cho- 
fc;  fit  ce  n’efl  point  l’homme  qai  fait  violence  1 l'hom- 
me. Il  y a quatre  forte»  de  crime»;  ceux  de  la  prem-e- 
re  efpcce  choquent  la  religion;  ceui  de  la  féconde,  le» 
msurt;  ceux  de  la  troilicine,  la  tranquillité;  ceux  de 
la  quatrième,  la  fureté  des  citoyen».  Le»  pem»s  que 
l’on  inflige  doivent  dériver  de  II  nature  de  chacune  de 
ces  efpeccs.  (Le  Cbeenlier  n t Jaucourt) 

Peines,  éternité  des,  (TbM.)  Tout  homme 
qui  ne  confalte  que  la  lomiere  naturelle,  fit  ceite  idée 
auffi  vraie  qne  brillante  d’one  bonté  infime  qui  continue 
le  principal  caraâere  de  la  nature  divine,  ne  peot  adop- 
ter la  croyance  de  l'éternité  des  peints.  Drus  Optimus , 
Mnximns,  étoient  le*  litre»  de  la  nature  d-vine  dan*  le 
langage  de»  payent  : c’étoti  leur  ùy'e  de  formule,  et» 
parlant  de  Dieu,  fit  ce  flylc  ne cnnooiffoit  point  un  Diea 
trci-fêvcie  fit  implacable.  Ce  fly'e  renfetmoit  deux  épi- 
thète»; celle  de  la  bonté  fit  celle  de  la  giandror  fouve- 
raine;  car  la  grandeur  faptètne  n’eft  autre  chiffe  qu'une 
magnanimité,  munificence,  effulîun  de  bien».  Cette  idée 
naturelle  du  fauverain  Etre,  trouve  fa  confirmation  dan» 
l’Evangile,  qui  ne  ceffe  de  relever  la  borné  de  Dieu  for 
fe»  antres  attribut*.  Faire  du  bien,  nier  de  miféricorde, 
c'cll  l’occupation  favorite  de  Dieo  : chitier , punir , nfer 
de  rigueur , c’eft  fan  œuvre  non  accoutumée  fit  ma'plai* 
faute,  dit  l’Ecriture.  Or  cette  peinture  de  la  bonté  de 
Dieu  parolt  incompatible  avec  les  peines  éternelle»  de 
l’enfer;  c’ell  pourquoi  dèt  le»  premia»  fiecles  de  l'E- 
glife  plufieur*  favan*  homme»  ont  cru  qu’il  ne  fallnit 
pas  preudre  i la  lettre  les  textes  de  l’Evangile,  qui  par- 
lent de  Kfbrmen*  fit  de  fnpplice*  fan»  borne»  dan»  leur 
dorée.  Tel  a été  le  fcntiment  d’Origène,  de  S.  Jérô- 
me, fit  d’autres  peret  cité»  dans  les  erij^eninna  de  M. 
Huet,  !.  IL  qnnfl.  fl. 

Au  commencement  de  la  rensiffance  de»  Lettre»  dan» 
TEglife,  le»  Sociniens  embrafferent  U même  opinion, 
comme  la  feule  qui  pût  être  compatible  avec  1*  fauve- 
raine  bonté  de  Dieu,  fit  la  feule  digne  du  Chrillknif- 
mc.  C’ell  en  vain  qu’on  a itché  de  les  rendre  odieux 
par  leur  fyftême  de  la  durée  l:mitée  des  peints  de  l’en- 
fer; ce  fyllème  s’ell  accrédité  tou»  les  jours  davanta- 
ge, fit  compte  aujourd'hui  au  nombre  de  fc»  défendeurs, 
le*  plu*  aogulles  prélats  de  l’égl'fc  anglicane,  la  plûpart 
de»  Arminien»,  & une  foule  incroyable  de  laïques  dans 
toutes  le»  communion*  du  ChriAianifme.  L'Angleterre 
nomme  M.  Newton  à la  tête  de  cet  dernier». 

Mai»  one  autorité  vénérable,  eft  celle  do  doêteur  Til- 
lotfon,  dans  fon  fcrmon  traduit  en  François  far  V éter- 
nité des  peints  de  l’enfer.  M.  le  Clerc  remarque  cepen-  > 
dant  qu  il  y a eu  des  gens  de  b>en  qui  ont  cenfaré  l’il- 
ia Are  prim»t  d’Angleterre,  poor  avoir  publié  une  doctrine 
dont  les  méchant  peuvent  abufet.  „ Mai»,  répond  ce 
„ ce  fameux  miniftre,  on  reviendra  de  cote  cmlure,  fi 
„ l’on  conlïdere  qo’il  fc  trouve  plulieurt  occaliyns  où 
,,  l’on  eû  obligé  de  découvrir  ce  qo’rl  feroit  bon  d’ail - 
„ leurs  de  tenir  caché . Si  perfonne  o’élevoir  de»  doutes 
„ fur  l 'éternité  des  peints  , il  ne  ferait  pas  befain  de  tou- 
„ cher  cette  queftion;  mai»  depuis  qoe  tou»  le»  incré- 
„ dole*  prétendent  démontrer  que  cette  doétrine  de  l’E- 
„ vangile  n’ell  pas  conforme  i elle-même,  parce  qu’elle 
„ introduit  D:eo  tout  jullc  A tout  bon,  panifiant  le  pé- 
„ ehé  avec  une  févérité  incompatible  avec  fa  iullice  fie 
„ fa  bonté,  on  cil  obligé  de  fortifier  les  perfection*  di- 
„ vines,  fit  d’empêcher  que  le»  raifonnemens  qui  le»  dé* 
„ truffant  ne  l’accréditent  encore  plu»,  fit  ne  jettent  un 
„ plu*  grand  nombre  de  particuliers  dans  la  licence  de 
„ l'incrédulité. 

„ Pour  prévenir  le  mil  qu’ils  poumvent  faire,  fit 
„ pour  le  couper  par  la  racine,  il  ert  néceffiire  d’a- 
„ vouer  que  (i  quelqu’un  ne  peut  fc  perlna-ter  qoe  les 
„ peints  éternelles  fatent  jaffe*,  il  vaut  rrneux  qtfil  pren- 
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„ ne  ce  qoe  l'Evangile  en  dit  pour  de»  men»cet  oo  pour 
„ de»  peine*  comminatoire»,  que  de  rejetter  l' Evangile. 
„ II  vaut  mieux  être  à cet  égard  origfimtfle  qu'inCfédo- 
„ le,  c'ell-à-dire  rejetter  plutôt  V fit  trait  fi  det  peut/  par 
„ refpeéi  pour  ta  jullice  fit  pour  la  bonté  de  Dieu,  k 
„ obéir  d'ailleurt  aui  préceptes  de  Jcfoi-Chrirt,  que  de 
„ rejetter  toute  la  révélation,  en  le  perfaadint  qu’elle 
,,  contient  quelque  chofe  de  contraire  i l’idée  qu’elle 
„ nous  donne  elle-même  de  la  divinité,  & qui  eft  cota* 
„ forme  aux  lumières  de  la  nature  fit  de  la  raifan 

A4.  Cumphayicn,  miniftre,  natif  de  Gorcum , fit  fa- 
meux en  Hollande  par  le»  podfîct  pienfes,  a témoigné 
dans  un  écrit  public  qu’il  avoit  été  tenté  de  rejetter  tou- 
te la  religion  chrétienne  dan»  le  tem*  qu’il  avoit  cro 
qu’elle  admet  de»  ptimtt  fittrmeUtt , & qu’il  n’étoit  re- 
venu de  fc»  doute»  qu'en  rcconnoiflaiu  qu’on  pou  voit  en- 
tendre autrement  le»  menace»  de  l’Evangile. 

La  crainte  de*  ptimtt  fi termelltt  oui  porte  aux  bonne» 
œuvre»,  ne  peut  qo’être  otile,  dit  M.  Tillotfoo,  fit  il 
n’cll  pat  befoin  de  délivrer  de  cette  crainte  ceux  fur  qui 
elle  produit  cet  effet;  miis  quand  il  s’ftgir  de  gens  que 
cet  ptimtt  révoltent  contre  l’Evangile,  il  vaut  mieux  rc- 
connoitre  avec  eux  des  ptimtt  bornées,  que  de  les  éloi- 
gner de  la  religion  chrétienne,  ou  de  leur  donner  un  li 
grand  avantage  pour  la  combattre.  C’eft  pourquoi  S.  Jé- 
rôme gar doit  un  judicieux  tempérament  far  ce  dogme.  : 
comme  uoos  croyons,  dit  ce  pere  de  l’Eglife,  qu’il  y a 
des  tourmens  éternel»  pour  les  démons,  fit  pour  ceux 
qui  contre  leur  confcieoce  nient  l’exillence  de  Dieu, 
nous  croyons  aofi  que  la  firntencc  du  juge  eft  modérée 
fit  infil ée  de  clémence  covers  lei  autres  pécheur»  fit  le» 
jmpiet  : le»  tourmens  qui  le»  ptiniflcnr  font  réglés  par  le» 
bienfait»  de  la  milcricorde  divine;  mai»  perfonne  ne  fait 
de  quelle  maniéré  fit  combien  de  teins  Dieu  doit  panir . 
Dirons  donc  feulement:  Seigneur  ne  me  reprens  point 
en  ta  fureur,  fit  ne  m:  chiiie  point  en  ta  colcre. 

Les  théologiens  qui  font  dans  l'opinion  de  Tillotfon  for 
les  bornes  des  ptimtt,  croient  que  Dieu  a propofé  ces 
menaces  en  terme»  illimités,  non-feulement  pour  tenir 
les  homme»  dans  la  çramte,  nuis  parce  que  les  péchés 
étant  d'une  infinité  de  fortes,  il  n'y  a point  de  terme  li- 
mité pour  tous  en  commun;  fit  c’efl  même  une  grande 
partie  dv  la  peine  que  de  n’avoir  aucune  connnilfancc  du 
ceins  auquel  elle  finira.  L’Ecriture-faince a nommé  fiter- 
mtlt  des  fuppliceft  dont  la  durée  eft  illimitée  à l'égard 
des  créatures,  fit  dont  la  fin  n’eft  connue  que  de  Dieu, 
ce  qui  cil  la  lignification  propre  dn  mot  hébreu  o1”?, 
auquel  répond  le  mot  «■>•»  en  grec,  qui  m»rq«e  aufii  un 


f ■>  Quelque  fublime,  quelque  uranie  que  fait  l'idée  que  Ir.  homme* 
ont  .le  la  booti  infinie  Je  Dieu.  U Sainteté.  8t  la  Juftice  Je  cet 

hie  le pién».  IHrtUHI  màÊ  |tuè  que  J*  bonté,  ne  liuroiert 
jirujit  être  conionJu»  i*ec  elle  . Font  ml  cilcnrieli  1 U nanrre 
dmne  que  ruut  nuire  attribut,  Dieu  ne  pourra  jamait  rcgnrJer  Je 
bon  i«-.|  ce»  objet»  qui  leur  fooi  diamétralement  oppofe»  Je  ean- 
traite»,  qui  tendent  i leur  Jellrutiion . mi  J»  mo.n»  leur  font  use 
guerre  cvniiiwclle;  St  ce.  objet»  font  ce»  (réunie»  raitannrbte* 
qui  on»  le  front  Je  fe  révolter  contte  le»  o»drct  fouverairm  flt 

tlein»  J'Cqaiie  Je  l'Etcrnel,  qai  commande  Je  ne  pat  violer  le» 
»n  diâéc»  p»r  f»  liimetc  t<  juftwe  même» . Tant  qor  b créature 
vivra  Jin  fan  êui  Je  rébellion.  elle  ne  ponrru  unu'i  éviter  le 
bu»  du  ttet.hsm  appelant!  fur  elle,  fit  par  eonfêqucnt  le»  ptimtt 

Ïe  fu  jullice  infinie  » décrétée»  Je  prquréca  contre  fe»  rebeile» 
fe»  ennemi».  Aitivée  M lermc  fixe  6(  immuable,  où  fa  volno. 
■é  comme  enchaînée  ne  pourra  plu»  carier,  reitr  volonté  même 
qui  l'accompagne  jnfqu’h  la  fin  Je  fa  vie  mortelle , reflera  in- 
feparable  J'eiie  puu»  «ne  éternité  . parreqn'elle  fera  privée  Jr»  fé- 
cour»  divin»,  qui  frai»  la  pouvaient  tirer  Ju  mauvai»  Se  irifte  état 
«ù  elle  fe  trouve  plongée  i ee  fera  une  volonté  éternellement  re. 
belle,  étctorllement  contraire  i la  faimeté  St  i la  jaftice  Je  Dieu, 
tC  our  conféqueni  éternellrment  digne  île  ptim, , lundi»  qa'éiant 
libre  elle  poovoit  mériter  une  recompcnfe  étemelle , Telle  eft  je. 
ftemem  rijée  qn'on  Joit  avoir  de  la  faiatcte  divine,  éllrBriclle- 
meut  incompatible  avec  Bélial . Mai»  Comme  cette  idée  pouvoir  f». 
cilrmcni  fe  confondre  danv  refprît  Je  l'homme , naturellement  por- 
té l croira  Je  Dieu  même  ce  Iprl  flâne  le  plu»  fan  amonr  pvopre 
MfmMl  de  lui,  Uieo  lui  révéla  Oc  manifefta  cette  vérité  Jovit 
no<ii  pirlooa.  9jb  kmhtmht  tu  vin  , «’écrmt  béatement  le  Pro- 
pbete  lfaiee,  Jt.  v.  14.  f«<»  Ltkumiit  ,x  vM,  mm  ardtrikm,  f,m. 
réuni  / ft  parlant  Je»  pecbruri , rr  viVJm  uéino  mumtrmm , 
dit  il  en  finitlant  e.  mltim, . v mitimt , tpi  pmmt.tmi  ftmt  immti 
•■"mil  nrmm  an  «Maxtor,  fr  ig,h  ttrttm  aaa  tnlmtmnmr  a tjuoi 
boa  chercher  tant  de  preuve»  dan»  l'ancien  teftament  1 il  fuCt  Je 
nier  cet  arrêt  irrévocable  prononcé  en  terme»  fi  claita  par  le  fan. 
vcor  même:  difttdiu  a « mtltdtUi  i»  Ifrm  strrmmmt,  S.  Marhieu 
r.  îs.  s.  41.1  ►.  4».  parlant  de»  iraplea,  (r  itmt  *a‘,  ajoute -r.il, 
m fmpptitimm  tttrmmm  . j(  ».  *.  19.  ci  même  leangélifte  il  cvnciot 

w fuict  Jrapéch.ura  féparé»  Jeajufte»!  qui  II  donne  le  nom  allégoru 
qoe  .le  Paille;  pmltmi  mm rm  tmmtmri t »(«r  imt/UmgmUili . Noua  eoioaa 
orne  même  vrriié  répétée  en  troi»  en.lruit»  encore  par  le  même  rr- 
Jemweur  Jana  S.  Mare  1,  9.  *.  41.  Pc  fmimmtu:  elle  non»  a été  auffi 
Confirmée  par  S.  Jean  dan»  l'Apoealepfa  c.  au.  v.  10.  wù  il  dit 
que  le  pftmd,  fnfknt  & t » **l«,  c'eft  J dire  fa»  pécheur,  ftnmt  immr. 
m*m“‘  ér  dmmt  lu  1 lu  Si, lu  dit  finit,.  D'aprc»  de»  «é- 
■Mngdjge»  fi  conftaté»  6c  fi  authentique»,  la  lot  que  rts.if»  pib- 
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temi  femblible.  L’iice  de  ces  fuppliee»  fie  de  lear  du- 
rée, quoique  limitée,  eft  aftex  etlVayime  pour  faire  trem- 
bler les  plus  endurcis,  s’ils  y font  quelque  attention. 
Quant  aot  incrédules,  ils  n’ont  pas  plu»  de  pcor  de» 
fupplices  éternel»  qu’ils  ne  croient  pas,  que  de  ceux  dont 
On  vient  de  parler . 

L’archevêque  l illoifon  n’cft  pas  le  feu!  théologien 
d’Angleterre  qui  ait  combattu  nettement  dans  fe»  écrit» 
/ter mit/  proprement  dite  des  ptimtt  de  l’enfer  ; on  peut 
loi  joindre  Ehom.  Borner,  dt  fiant  mtrimmr.  t.  x.  p.  i<^>. 
bsvinJcn,  dan»  Yappemdix  de  fon  traitfi  dt  l'emferi  l’au- 
teur des  remarques  fur  le  Imx  triemtalii ; Golliber,  dans 
fon  effmi  fmr  la  rthpiom  rfivUfit  ; Wnitby  , dans  fon  ap- 
pemJix  fur  la  fetomde  fipiere  aux  Tbt\faU*.  fie  l’illaflrc 
Samuel  Clarke,  dans  fe»  fermant.  Ce  dernier  théologien 
s’exprime  ainli  fur  ce  fujet: 

„ A l’égard  de  Vfittmiti  dn  ptimtt  de  l’enfer,  je 
„ j’admets  autant  qo’ellé  fc  trouve  renfermée  dans  le 
„ terme  de  ^»»'»»»,  auquel  le  mot  d 'fittrmtfi  répond; 
„ c’cll-à-dire  qu’il  ell  certain  que  ces  peines  dureront 
„ autant  que  l’exiltence  des  méchant  qui  les  fontfriront, 
„ ou  pendant  ces  •»■»♦»  vfi»  «!•»«• , ces  périodes  longs  & 
„ déterminés,  pendant  lefquels  leur  vie  fera  conter  vie 
„ par  la  paUlânce  divine;  enforte  que  rien  ne  temvnera 
„ leurs  tourmens  que  ce  qui  terminera  aufii  leur  vie  fit 
„ leur  condition  puur  jamais . Si  l’Ecriture  entend  quel- 
,,  que  chofe  de  plus  par  cette  fitemitfi  det  ptimtt  de  l’en- 
„ fer , c’ell  ce  que  je  ne  déciderai  pa»  polîtivement  ; 
„ mais  comme  |c  trouve  que  les  plus  anciens  écrivains 
„ cccléliiilique»  pencheot  pour  celle  explication,  A qu’el- 
„ le  lurfit  pleinement  aux  grandes  nns  de  la  religion; 
,,  qu’elle  parole  aufii  plus  conforme  i la  bonté  divine, 
„ li  elle-même  ne  donne  un  nouvel  appui  à la  jullice 
„ de  Dieu;  que  d’ailleurs  elle  prévient  toutes  les  chica- 
„ nés  des  incrédules;  & qu’enfin  je  fuit  perfoide  que 
„ c’eft  le  vrai  fcns  des  etpre fiions  de  l’Ecriture,  je  m'y 
„ tiendrai  pour  le  prefent,  laifiant  i ceux  qui  préteo- 
„ dent  que  l’Ecriture  en  dit  davantage,  d 1 unifier  leur 
„ opinion,  fie  à prouver  qu’elle  eft  raifonnible 

M.  Whifton  eft  encore  plu*  pofitif  quç  M.  Clarke, 
car  il  déclare  que  fi  l’opinion  commune  de  l’ fitemitfi 
det  ptimtt  étoît  véritablement  on  dogme  de  la  rc  igion 
chrétienne,  il  formeroit  contre  elle  une  diificolté  infi- 
niment plus  graode  que  toute»  les  objeélions  des  incré- 
dule» prife*  enfembte.  {Lt  Chevalier  de  jAUCOURT.){l) 

Peines  thet  Itt  Ktmaimt , ( JmrtlprmJ . rtm.)  Il  y 
avoit  différent  genre»  de  ptimtt  civiles  qui  éio  ent  en 
ufage  chez  les  Romain»;  noa»  avons  promis  de  les  dé- 
tailler 


frITe , eft  «te,  fml  bu  trjmmt . ifiaai  »a  »>«•  «/ru» : *»v» 

mmlt.  »a  >^«r«»  otmu» . 1)1,  ne  trouve  imII-  part  lia»  le»  écrira- 
ve»  divine» , lorfija'il  »'aat»  de  l'tuire  munie,  jucut  cajve-Ji'Hi 
différente  peur  la  Jurée  Je»  ptlmt  Je»  repeouvéa,  que  pour  celle 
Je  ia  tecixapenfc  Je»  jute» . C'eft  pour  erla  que  la  r trompeur* 
6c  la  pv>«v  doivent  être  oa  egticiaent  éternelle!  . ou  êgaicrn-m  li- 
■itéea  l'anc  Al  l'autre  t u»c  b>ng*e  an.i»  non  infin*  Juiée:  or 
q*l  bourra  jatoaia  fe  perfaajer  que  le  bonheur  de»  j*ftt»  ne  doit 
pi»  être  éierael  1 C'eft  Jonc  par  cene  r.ufai  que  fa  chuintent  Je* 
lépeouvé»  Joit  Être  étemel , pareeque  l*an  8t  l’Mire  furent  prooii 
i U créature  eu  conféqiaence  dn  bonne*  oa  rnaaviife»  «rurrci 
qu'elle  aaruit  fait  Jana  ee  monde  penJuat  fa  rie  reraputc.le . ht 
le»  impie*  Soriuien»  ne  fauroimt  par  leur*  fophifme»  nou*  faire 
chjDucr  Je  feauinem,  en  nou»  oppofant  que  D p»>w  .fait  être  in- 
•igèc  faieant  la  mélure  J*  péchù  confarmemru»  n chap,  »f-  d» 
Ifauiéronome:  prq  mtmfmrt  pt.tmi  «vu  tr  flmgtrmm  m,dmt , n'émnt 
pu  jufte  que  le  tonrment  excède  le  ptailir  qu'eut  le  pécheur  foi- 
rant l'eaprtfüon  de  S.  |«an  r.  lt-  de  l'Apocalypfe  : fmmm t,m  g/m. 
rifimit  /»,  tr  l'a  dtém’tl  fait,  imttmm  dml,  i/li  nranlu  & ht. 
Umm  . Delà  il»  eondaent  avre  «an  pari.fn»  que  fi  le  péih;  cl» 
limité  dîna  fa  durée,  la  pria#  en  Joil  être  piretileaent  liraitéc 
6t  non  éternelle,  k moina  Je  vouloir  fe  figurer  un  Dieu  d'un  goût 
fi  barbare  fle  fi  itW  que  Je  prmjre  pbifir  i voir  èeercr»  tiian- 
nâ^uement  la  plu»  noire  ciutatc  for  le»  créature»  qai  fattt  l'ourra- 
gc  Je  le,  ptupre*  min».  Maie  qui  ae  vol»  que  djof  ce»  JcuK 
rn-lroit»  Je  l'écriture  faïute  il  eft  parlé  Je»  p» <»rr  qu'on  doit  fouf- 
frir  Jim  ce  raouJ#,  H qu'il  ne  »‘jr  agit  nul.rmrm  Je»  chatl. 
■rien»  de  f .mirer  if  feroit  l fauhaiier  que  le»  udverfaiie»  Je  la  foi 
Cutboiique  intcrprctaifent  plu»  cuuftrmeut  l'écriture  (amte . St  qu'ili 
rcéerhjleot  en  peu  \>»a»  fu:  le»  dbjet»  qu'il»  traitant . Sou»  pro- 
pufun»  le»  teatea  facréa  qai  regardent  dircil-mant  l'autre  monde , 
h eux  le  fanJent  far  ceux  qui  ne  font  alluiiou  qu'a  (c'ai-ri.  Si 
on  devoit  prendre  k la  lettre  le  fentirneat  de  ceux  qui  o.mbat- 
tent  l'ctenutè  dea  pvivr/.  la  Jur«e  Je»  l'ourmeni  Jr»  teuniavé»  Je- 
vroit  être  proportionnée  1 e*l^  Je  leur  péché  Ac  au  plair  r qo'ila  ett 
ont  c*.  Jt  par  conféquent  1a  pr<«r  d'un  adultère . d'urv  iurnicairor, 
d'un  homiode  ou  Je  tou»  autre  femblable  pécheur . qui  n'ayant  rom- 
ani» qu'un  Jr  ee,  péché»  fcroil  d'abord  palfê  1 l'autir  vie.  Jrvroit 
fit  reftraindre  i Wcn  peu  de  «inarni . Cependant  l'ApAtrc  S-  Paol 
plu»  éclairé  certainement  qne  Ici  Soeinfao» , »'expl-q*r  clan  entât 
dant  fa  première  lettre  aux  Corinthien»  *.  4 je  dit  que  jamaiu 
aucun  Je  ctnx-Jé  ne  polfaderoit  le  royaumr  de  Dku  . C>  n'eft  pav 
la  dorée  Ju  tem»  qui  J-.lt  (aire  la  métnre  Jana  l'oftenfe  laite  è 
Dieu,  maia  bien  la  perfanae  outragée.  Je  même  qu-  l'ininre  fuit* 
4 un  Prtnee  n'a  pat  pour  noélure  de  fan  châtiment  !e  petit  mo- 
ment auquel  «lie  lai  fmx  laite,  Mit  U dignité  du  fujer  i"|u»ü  . 
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tailler  en  parlant  de  s jugement  publics  & particuliers  de 
leurs  tribunaux . 

Les  peines  ou  punitions  ufitees  chrz  ce  peuple,  re- 
girdoienx  ou  les  biens,  comme  l’amende,  en  latin  dsm- 
mmrn , autrement  multta\  ou  le  corps,  comme  la  prifon. 
Je  fouet,  ou  la  peine  du  talion;  ou  le  droit,  comme 
l'ignominie  , l'exil  & la  fervitude;  enfin  quelques-uns 
dînent  punis  de  mort. 

L’amende  ne  fe  prenoit  dans  les  premiers  tems  que 
fur  les  moutons  & far  les  b*ofs;  mais  comme  cette 
punition  d'amende  ctoit  inégale,  parce  qu’oo  aincnoit 
des  bieufs  fit  des  moutons  tintât  d'un  grand  prix,  tin- 
tât d’un  prix  tres-vil,  dans  U fuite  par  la  loi  Ater't»  on 
usa  dix  deniers  pour  chaque  mouton , & cent  deniers 
pour  chaque  brruf;  de  forte  qae  la  plus  forte  amende 
de  ce  tems  éfO't  de  3010  as . La  prifon  étoit  ou  publi- 
que ou  particulière . 

La  prifon  publique  droit  celle  où  on  enfermoit  les 
aeeufé*  quand  ils  avoient  avoué  leurs  crimes . La  prifon 
particulière  Ctoit  la  tnailbn  des  migiftratt  ou  de  quel- 
ques particuliers  diftingués,  lbos  la  garde  defquels  on 
inettoit  les  accufés . 

La  fumigation  qoi  fe  faîfoit  avec  des  verges,  précé- 
doit  le  dernier  fupplice,  qnî  Ctoit  celui  de  la  mort.  La 
baltonnade  Ctoit  plus  d'ufage  à l'armCe. 

Le  tslon,  fui  vint  la  loi  des  doute  tables,  eonfifioit  à 
rendre  injure  pour  injure  dans  le  cas  d'un  membre  rom- 
pu , à moins  que  PaccufC  n’eût  obtenu  de  la  punie  IcfCe 
qu’elle  lui  remit  la  peine. 

L'ignominie  Ctoit  une  note  d’infamie,  ainlî  appellée, 
parce  qu'elle  ne  conlîftoic  que  dans  la  flétrilîure  du  nom  . 
Elle  cxcluoit  de  toutes  charges  & prefqoc  de  tous  les 
honneurs  qui  s’accordoient  aux  citoyens  s 

On  ne  prononçoit  pas  i la  vérité  le  mot  dW  dans 
l’impolitjon  de  ccttc  peine,  mais  celui  d’interdiction  de 
feu  fit  d’eau,  laquelle  Ctoit  nccelliiremenx  fofvie  de  l’e- 
xil, car  il  ctoit  impodiblc  que  quelqu'un  reliât  dans  Ko- 
né fans  l'ulage  de  l'eau  & du  feu;  mais  fou»  Augulle 
1a  déportation  fuccCda  à ccttc  interdiâion  de  l'eau  de 
du  feu  . La  rclégttion  Ctoit  une  peine  moins  riginircofe , 
car  ceux  qui  Ctoient  condamnés  confervoient  le  droit 
de  bourgeoise,  dont  l’interdiction  pr.vuit,  & c’Ctoit  la 
peine  à laquel'c  on  condamnait  les  gens  de  condition  . 

On  vendoil  pour  Cuc  mis  en  fervitude, ^eux  qui  n'a- 
voîcnt  pas  donnC  leur  nom  pour  leçons,  ou  qui  avoicut  | 
refufé  de  s’eurôler  après  avoir  Cté  appelles  . 

Ceux  qui  Ctoient  condamnes  à mort  ctoient  ou  dé- 
capites d’un  coup  de  hache,  après  avoir  ciluyé  la  honte 
du  fouet,  de  on  diloit  que  cette  peine  s’infligeot  félon  1 
l’ufige  des  anciens,  more  rmainrnm ; ou  bien  il*  Ctoient 
étrangles  dans  la  prifon  appclICe  rot>ur\  ou  enfin  jettes 
en-bis  de  la  roche  TarpCïcnne;  nuis  il  paruît  que  ce 
genre  de  mort  fut  aboli  dans  la  laite . 

Le  fuoplice  ordinaire  des  efdavea  étoit  la  croix  ou 
1*  fourche,  qu’ils  Ctoient  obliges  de  porter  cux-inCmet: 
d’ou  vient  que  le  nom  /«rra/rr,  poric-fnurchc,  étoit  le 
reproche  ordinaire  qu’on  faifoit  aux  efclavo;  cependant 
quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  fourche  ctoit  un  gi- 
bet. Quelquefois  on  imprimoit  certains  caraéleres  avec 
un  fer  chaud  fur  le  front  des  efclgvcs  : çn  allant  au  lieu 
du  fupplice,  ils  portoient  une  meule  de  moulin  pendue 
à leur  col;  c’dtoit  des  meules  de  if  à 18  pouces  de 
diamètre.  C2.u«lqucTota  encore,  pour  comble  d'ignomi- 
nie, après  que  les  cadavres  des  criminels  avoient  été 
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traînés  dans  h ville  avec  des  crochet»,  on  les  préripî* 
toit  dans  des  puits  appelles  gcmaai* -,  ou  dans  le  Tibre. 
Nous  ne  rapporterons  pxs  les  autres  cfpecet  de  fan  pli- 
ces,  qui  Croient  p-efque  tous  arbitraires  & exercés  fc- 
loo  le  caprice  ou  la  craautC  des  prince».  Quant  aux  pei- 
nts m-luaircs , vnyez  Panifie  fntvant . (D.  J.) 

Peines  MILITAIRES  chez  tes  Rrmsust,  (Art  rnilis .) 
Jts  Romains.)  les  Romains  avoient  d’une  main  des  ré* 
compenfes  à la  guerre  pour  animer  les  fotdars  à s’acquit- 
ter de  leur  devoir,  fit  de  l’autre  main  ils  avoient  de* 
punirions  pour  ceux  qui  y manquoient. 

Ces  punitions  Croient  de  la  compétence  des  tribuns  de 
de»  prétets  avec  leur  cnnfeil,  fit  du  général  même,  du* 
quel  on  ne  pouvoic  appcller  avant  la  loi  Porsia,  portée 
l'an  fyô. 

On  pun|iIoit  les  foldits,  o<j  par  des  peines  affliâive», 
ou  par  l’ignominie . Les  peines  atfiiftives  comilloirnc 
dans  une  amende,  dans  la  faiiie  de  leur  paye,  dans  la 
ballopnade,  fous  laquelle  il  arrivoit  quelquefois  d’expi- 
rer ; ce  châtiment  s’appclloît  Ju/lnarium . 

Les  foldats  mcttoiem  à mort  à coups  de  hâcon  ou 
de  pierre,  un  de  leurs  camarades  qui  avojtcommi»  quel- 
que grand  crime,  comme  le  vol,  le  pirjure,  pour  quel- 
que récompenfe  obtenue  fur  un  faux  expofe,  pour  la  dé* 
fertion , pour  la  perte  des  armes,  pour  la  négligence  dans 
les  fcntinellcs  pendant  la  nuit. 

Si  la  ballonnadc  ne  devuit  pas  aller  jufqu’à  ta  mort, 
on  fe  1er  voit  d’un  farinent  de  vigne  pour  les  citoyens, 
d’une  autre  baguette,  ou  même  de  verge»  pour  les  alliés. 
S’il  Y «voit  «U  grand  nombre  de  coupables,  on  les  dé- 
cimoit,  ou  bien  l’on  prenoit  le  vingtième  ou  le  centiè- 
me, félon  la  grieveté  de  la  faute;  quelquefois  on  fe  con- 
tentait feulement  de  les  faire  coucher  hors  du  camp,  St 
de  leur  donner  de  l’orge  au-licu  de  from-nt . 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elle»  plu* 
de  honte  que  de  douleur  font  les  plus  convenables  i la 
guerre,  l’ignuminic  Ctoit  auiïi  une  des  plus  grandes; elle 
conlitloit,  par  exemple,  à donner  de  l’orge  aux  foldats 
au-lieo  de  blé,  à les  priver  de  toute  la  paye  ou  d’uuc 
partie  feulement.  Cette  dernière  punition  Ctoit  fiar-ioot 
pour  ceux  qui  qoïttoient  leurs  enfeigtses;  on  leur  retran* 
choit  la  paye  pour  tout  le  tems  qu’ils  avoient  1er v i a- 
vant  leur  t,iutc.  La  troifieme  cfpece  d’ignominie  ctoit 
d’ordonner  i un  foldac  de  fauter  au-delà  d’un  retran- 
chement. Cette  punition  ctoit  ordinaire  pour  le»  pol- 
trons: nn  les  punillo't  encore  en  les  cipulinl  en  puT 
b*ic  avec  Icar  ceinture  détachée,  & dans  une  polture  mol- 
le fit  efféminée.  Cette  cipolitiou  fe  faîfoit  dans  la  rue 
du  camp  appellée  primeipia  ; c’cll  là  que  s’eiécutolrnt 
autfi  les  autre*  châtiment;  enfin  poqr  comble  d'ignomi- 
nie, on  les  faifoit  piller  d'un  ordre  fupéneur  dans  un 
autre  fort  ao-dctlbus,  comme  de  triariens  dans  les  pi* 
quiers,  ou  dans  les  vétitrt;  il  y avait  encore  quelques 
autres  punitions  peu  ufitées,  dont  Julie  Lipfc  vous  don- 
nera le  dciail  . Payez  auffi  Partitif  Militaire,  difei- 
ptine  Jet  Romains . ( D.  ’J.) 

Peines  purifiantes,  (Critif.  facr/e .)\'op'mî<m  qQ’il 
y a des  peines  purifiantes  après  la  mort,  fit  que  Platon  a c* 
tjiblie  dans  le  Phœdon,  pag.  83.  84.  /dis.  Fransof.  fit  dan» 
Ton  Gogias,  p.  3 j6.  337.  fe  communiqua  d’uitét  bonne 
heure  aui  petes.  Le  (avant  Putter  remarque  qu’on  iroo- 
vc  cette  opmion  en  plufieurs  endroits  de  Clément  d’A* 
Icxandrie,  comme  in  jlrom./ii.  Pl.pag.  134.  668.  794. 
Il  n’eft  pas  étonnant,  continua  Potter  que  Clément  qui 
Ç c goû- 


CVft  poutqani  ('il  relie  1 nu  aJvsrfairc»  ijuel.pr  idée  de  Dira, 
qui  fut  ofienfé  par  le  péchenr,  ils  pourront  en  infère*  le  châti- 
ment que  mérite  cet  attentat  qui  portera  un  earaéirrc  entièrement 
ineffaçable  dana  l’autre  vie . Si  pour  limiter  l'éternité  dea  ftim 
dm  a l’aaire  rie,  ils  ptètcnSeni  faire  ufage  de  eeruina  rerfeta  de 
quclqtiei  pfew-nea . comme  de  ceux  ci  f/.  ?4.  oaafni'd  h amaan 
ft  tiitia  OKI . Miaifttme  miftnri  Ont  i f ff.  loi.  Dansa'. 

•Mana.uSilar . ou  de  ce  pairie  d lfalc  » (*.  ràajnjdaarw  i. 
ram.  tf  eStmditiar  iti  ia  iotuti  & f'P  mallu  fin  aifiutamnr  ; 
ila  doivent  penfvr  »»J1 . cea  ennemia  de  l'Auailf  de  Tenter , qu'il 
fiera  uéaxilé  aux  Catholiqeea  de  lea  repouirer  S confondre  en- 
core i il  faffit  de  loir  dire  uue  cea  partages  de  Pdcrimre  ne  tau- 
ruaent  a'entendre  dea  pnwa  île  l'aotte  vie.  raaia  du  châtiment  que 
Die»  fulmiae  ordinairement  fur  »c#  nfeheura  poar  k»  porter  à lai- 
te pdnitence  de  leurs  fjutea . Qu'os  life  emiera  lea  drax  pfe  juraea 
citéa.  & i>n  verra  qae  Ici  Caihoh^oe*  y répondent  cirliegorii|ue- 
ment , Haie  nooa  dure  par  ce  pal^ge  que  Ici  pecheura  lcrone  ri. 
fité*  dîna  leura  prifona.  maia  il  ne  dit  anot  «le  leur  ddlirranee  . 
C'eft  poucoeoi  là  on  entend  avec  S.  Thomas  par  cette  vifite  te 
jogeoem  hnal . ce  fera  une  viütc  qui  leur  confirmera  dea  pim 
dtcrnrllca,  6 on  reut  qoe  le  Vrophète  fit  allafion  aux  priions  des 

Cette  rcrltd  Catho'iqne . tiroir  que  les  pri'wr  Jrv  danmea  a'au- 
mot  aucune  tm  a été  de  tout  toaa  cenftjrament  feutenoc  fie  dc- 


fen.lue  par  tont  les  anceora  Catholiqnes.  C’ell  par  cette  raifoa  q.o 
le  cfKStt  M.  Hart  prdteod  8c  peoave  da'ia  fun  lir.  a dea  OrU 
giraiana  qncfl.  XI.  qa'il  n'a  pua  alita  fxuainE  lea  onrragra  dea 
anciens  perea  qu'il  avoir  cnit  complices  de  Teneur  dea  Or'.gd- 
ntftes  en  cetce  tnaiicre  t car  5-  jnftia.  S.  Irdisde.  Ainobc  8c 
auirea  ont  couramment  cru  i l'éternité  dut  paisr»  de  TEnfer, 
aioli  qae  le  démontre  3c  fait  toucher  I t’drideace  Tillnfire  doc- 
teur Je  Sorbonne  Nicolas  THerminkf  dîna  fun  traiad  dt  fmiii, 
on  fl  fait  paieiilement  voir  Je  qnelk  in;illire  ne  fe  Tont  par  ren- 
dus cixapitdca  Ici  Socinîcni  K Insia  fecla:ret  en  noi'cuXant  de  Inus 
tachca  infamca  le  grand  Joclrur  S.  Jérôme  qui  cocnbiitoit  Craie, 
ment  lea  PdUgleot , kfquela  fvi&tdonien  qs'au  jmar  Je  dernier  ju- 
gement tout  ica  pfeheur»  ftroient  iaJifliivaranrnt  candanmea  à des 
ftiau  étrrnellea , que  leura  péchds  ruilent  eriefa  ou  logera . ce  qoi 
eft  certainement  (rtond.  fi  an  le  |XeiaJ  dans  tout:  fa  géndraiitf . 
Ce  fnt-U  te  fentimeat  de  S.  Jérôme,  comme  le  réldvent  de  Ibis 
propre  contexte  Ira  Théologiena.  qnc  je  parte  fout  filenct  ptvsr 
abréger  aarant  qa'il  c*  po'fible.  TiiloRon.  les  Sociaient,  3r  tous 
les  autres  hérétiques  ennemis  de  Thglifc  anront  htju  fe  fuulcvep 
pour  coT.batrrc  ce  dogma  qui  Jevroit  plûtM  les  Creillcr  êt  tirer 
du  psntoad  fummeil  do  lenrs  égarement.  Je  par  Urxiate  au  moins 
dea  fi imj  éternellea  Wa  faire  rentrer  Jane  le  frin  de  la  foi  fipo- 
ftnliqae.  fana  laquel'c  il  <ft  imnolDble  Je  pU-re  I Dieu,  rqmmo 
l'cnfeigne  l'Apôtre  i leur  doéknne  ne  fera  jamais  aucune  impeefx 
bon  dans  Tcfprit  des  vrais  Cathoàiqnci.  (SV) 
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goAtoit  avec  tant  de  plaifir  let  traditions  jadxïqoe*  fur 
les  peiner  purifiantes,  ft  les  idées  philofbphijUîS  des 
Platoniciens,  ft  des  Pythagoriciens  fur  tout,  ait  donné 
dans  ce  fentiment;  Origine  dans  fon  homélie  fur  l’Exo- 
de,  reconnoit  Icmbfeblemcnt  un  feu  purgatif:  mais  au  re- 
fit, ce  feu  porgatif  qu'ils  adoptent  cil  bien  différent  de 
celui  qui  a été  établi  depuis.  i°.  Selon  ces  peres,  quoi- 
que les  martyrs  At  les  |uftes  foient  obligé*  d’y  pnlfcr,  s’ils 
n’ont  rien  1 purifier , ils  ne  fouffrent  point  de  ce  feu . z°. 
Il  n’ell  point  defliné  à ce  qu’on  nomme  les  fitbét  v /■ 
mifh , mats  aux  crimes  ft  aux  vices,  ••**».  f.  H n’y 
s point  de  rachat:  la  riifon  en  eft  que  ces  peiner  pmri- 
finater  étant  nécetfaircs  pour  purger  les  vices  qui  ferment 
l’entrée  du  ciel,  il  faut  ùue  l’ame  fooffre  lufqo'à  ce  qu’ 
«Ile  ait  couronné  fa  purification.  Liftz  fur  ces  peints  p»- 
ri fîmes , les  remarques  de  Spencer  fur  le  IV.  hv.  d'Oti- 
gène  contre  Celfe:  aioutei  y,  ti  vous  voulez,  les  paira- 
ges de  Grégoire  de  Nvife  It  des  autres  peres,  recueillis 
par  Forbelius  »»  confmltntioniént  modejlir,  ft  enfin  les  Dû- 
tes de  M-  Simon.  ( D.  J.)  { i) 

Peine  afflictive  a»  corporelle,  eft  celle  qui 
s’inflige  fur  la  perfonne  même  do  condamné,  ft  nosi  pas 
feulement  fur  fes  biens,  comme  le  carcan,  le  fouet,  la 
fleur-de-üs,  le  banniftémeni , les  galeret,  la  feint  de  mort . 

Il  n’y  a que  le  minillere  public  qui  putlTc  conclure  à 
ane  peint  nffliSi t»e,  comme  étant  fcul  chargé  de  la  vin- 
diâe  publique. 

Lorl'qo'une  procédure  a été  civfllfée,  le  juge  ne  peut 
plus  prononcer  de  peint  s jtiflhre , à-moins  que  la  partie 
publique  ne  vienne  contre  le  jugement  de  civilifation  par 
tierce  oppolîtion  ou  par  la  voie  d’appel , ou  que  la  partie 
civile  n'interietie  appel  de  ce  même  jugement . 

Pour  l’ordre  des  peints  nffliâivrs,  l'ordonnance  de 
1670,  fit.  if.  article  13.  porte  qu'aprit  la  peine  de  la 
mort  naturelle,  la  plus  rig  >urcnfe  ell  celle  de  la  queftion , 
avec  téferve  des  preuves  en  leur  entier,  des  galères  per- 
péiu  ilcs,  du  bannilTement  perpétuel,  de  la  quefiion  fans 
referve  des  preuves,  des  galères  à teins,  du  fouet,  de  l’a- 
mindc-honornblc,  5r  du  baonifletnent  à teins.  Voy.  Pei- 
né cXfitali - ( si) 

Peine  d’amende,  c'eft  lorfque  celui  qui  a contreve- 
nu à quelque  lôi  eft  condamné  pour  réparation  en  une 
amende.  Teyet  Amende. 

Peine  arbitr  aire,  on  appelle  ainfï  celle  qui  n’eft 
point  l'pc.  'fiée  piécilémcnt  par  1a  loi  , mais  qui  dépend 
des  c rconllances  flr  de  l’arbitrage  du  juge. 

Peine  cafit ale  , ell  celle  qui  emporte  mort  naturel- 
le ou  civile;  ainlî  toute  peine  affliâive  n’ell  pat  peine 
tnpitnle , puilqu’il  y a de  cet  fortes  de  peiner  qui  n'em- 
portent ni  la  mort  naturelle,  ni  la  mort  civile,  telle  que 
la  fuitignion,  l’application  de  la  marque  publique  fur  les 
épaules,  le  encan,  les  galères  ao-dellous  Je  dix  ans. 

Peine  comminatoire,  cil  celle  qui  n’etl  pas  encou- 
rue de  pleio  droit  & par  le  féal  fait , mais  pour  laqaelle 
il  faut  encore  un  fécond  jugement  qui  la  déclare  encoa- 
yuc , comme  quand  il  ell  ait  par  on  premier  jugement , 
que  faute  par  une  partie  de  faire  telle  chofe  dans  un  tel 
tems,  elle  fera  déchue  de  qoelquc  droit  ou  de  quelque 
demande;  cette  déchéance,  qui  ell  une  peine , n’ell  en- 
courue que  par  un  fécond  jugement,  qui  déclare  que  faute 
par  ladite  partie  d’avoir  faii  telle  chofe  dans  le  tems  qui 
•voit  été  preferit,  elle  demeore  déchue;  ft  poor  que  la 
feint  ne  foit  pas  ctmmmntsirt , il  faut  que  le  tugemeni 
qui  prononce  la  déchéance  exprime  que  palTé  le  tems 
preferit  elle  aura  lieu  en  vertu  du  même  jugement,  ft  fans 
qu'il  en  foit  beloin  d’autre. 

Les  peines  prononcées  par  les  lois  contre  let  crimes  oc 
font  jamais  réputées  comminatoires  . 

Il  en  ell  de  même  des  peines  prononcées  en  matière 
dv'le  par  le*  lois  fit  let  ordonnances . 

Mais  les  peines  prononcées  par  le  juge  dans  le  cas  dont 
on  a parlé  ci-devant,  & dans  les  autres  cas  lemblables 
où  la  peine  ne  doit  être  encourue  qu’au  casque  la  par- 
tie n’ait  pas  feiisfeit  au  jugement,  ne  font  ordinairement 
que  comminatoires . 

Peine  du  compromis,  ell  celle  qui  eft  flipulée  dans 
on  compromis  pour  l’exécution  d’iceloi,  comme  quand 
les  panes  fe  fou  mettent  de  payer  une  certaine  Comme  en 
cas  d’inexécution  du  cumprumts  ou  de  la  fentence  arbt- 
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traie.  fr#vrt  Compromis,  Arbitre  , y Sentence 
ARBITRALE  . 

Peine  corporelle,  ell  la  même  chofe  qu c peine  nf- 
flifiive , c’ell  celle  qui  s’eiécote  fur  le  corps,  c’cft-à- 
direfur  li  prrfonne  même,  & non  pas  fur  fes  biens  feu- 
lement. l'oyez  ci-det tnt  PEINE  AFFLICTIVE. 

Peine  de  CORPS,  et)  toute  autre  choie  que  peine  cor- 
p art  Ut  ; on  entend  par-là  dans  quelques  CDaruinct  les  fa- 
I aires  des  manoavriett.  Voyez  la  coutume  de  Sens,  nrti - 

Peine  du  double,  du  triple,  du  quadruple, 
ell  celle  que  le*  ordonnances  prononcent  contre  ceux  qui 
commettent  quelque  fraude  ou  contravention;  au-lieu  de 
leur  faire  payer  le  limple  droit,  on  leur  fait  payer  le  dou- 
ble ou  le  triple;  pour  avoir  voulu  frauder  le  droit,  ou 
pour  n’avoir  pas  fatisfeit  dans  le  tems  à quelque  lormalité 
préfet  ite. 

Peine  de  faux,  c’eft  lorfque  quelqu’un  encourt  let 
peines  prononcées  par  les  lob  poor  le  crime  de  feux . 
Fuyez  Faux. 

Peine  grave,  t’entend  d’une  peine  des  plut  rigou- 
reufes,  comme  celle  de  mort  ou  mutilation  démembres. 
&c. 

Peine  infamante,  eft  celle  qui  ôte  l’honneur  à ce- 
lui qui  eft  cou  latnnc , comme  la  peine  de  mort  ou  au- 
tre peine  arflid’ve,  la  dégradation  ou  condamnation  à fe 
défaire  de  la  dignité,  l’amende  honorable,  ét  l’amende  en 
maricre  criminelle,  & la  condamnation  à une  aumône  en 
matière  civile. 

Peine  locale,  eft  celle  qui  eft  prononcée  par  quel- 
que loi,  ordonnance 00  coutume,  comme  une  amende, 
une  nullité  ou  déchéance  faute  d’avoir  fait  quelque  cho- 
fe, ou  de  l’avoir  fait  dans  le  tems  preferit  par  la  loi, 
comme  la  nullité  d’une  donation , faute  d’intinuation  dans 
les  quatre  mois. 

Ces  fortes  de  peints  courent  contre  toute»  forte*  de  per- 
Tonnes  fins  efpcrancede  reftitution,  même  contre  les  mi- 
neurs , faut'  leur  recours  contre  leur  tuteur , au  cas  qu’il  y 
ait  négligence  de  fe  part. 

Peine  legere,  eft  celle  qui  eft  peu  tigooreufe,  eu 
égard  à la  qualité  du  délit  & à celle  de  l’accufé,  comme 
l’admonition  & l’aumône  en  matière  crimiaelle.  Voyez 
Peine  capitale.  Peine  grave. 

Peine  d»  mort,  et!  toute  condimtmion  qni  doit 
être  foivie  de  la  mort  naturelle  ou  civile  do  condamné. 

Peine  DE  nullité,  c’etl  une  difpofuion  de  quelque 
loi  ou  logement  qui  prononce  la  nullité  de  qaclque  îâc 
ou  procédure,  foit  que  la  peint  fut  yieieofc  en  elle-mê- 
ine,  fou  parce  que  l’on  n’a  pas  fatistait  à quelque  autre 
chofe  qui  devoit  précéder  ou  accompagner  l’ade.  Voyez  ' 
Nullité  . 

Peine  pécuniaire,  eft  une  condamnation  dont  l’ef- 
fet ell  feulement  d’obliger  de  payer  une  fomme  d’argent , 
comme  une  amende  ou  une  aumône,  des  intérêts  S ré- 
parations civils,  des  dommages  & intérêts. 

On  l’appelle  aïuli  pour  la  diftingoer  de  la  peint  corpo- 
relle . 

Peine  de  la  plus  pétition.  Voyez  ti-mprh  Plus 

PÉTITION 

Peine  du  quadruple,  eft  celle  qui  confifte  à faite 
payer  trois  fois  auiatit  que  ce  qui  étoit  dû  originaire- 
ment. Voyez  Peine  du  double. 

Peine  du  talion,  ell  celle  qui  confifte  à fa:rc  fnnf- 
frir  au  condamné  le  même  traitement  qu’il  a fait  à aa- 
trui.  l'oyez  Lot  nu  talion. 

Peine  des  TEMERAIRES  plaideurs,  c’ell  la  con- 
damnation des  dépens , qui  eft  ordinairement  la  feule  peine 
que  fupportent  ceux  qui  fuccombent  dans  leur  demande 
oa  cmtellition,  à-mams  qo’il  n’y  ait  eu  vexation,  au- 
quel cas  il  y aaroit  lieu  à accorder  des  dommages  ft  in- 
térêts. Voyez  nmx  Infiitntei  le  titre  de  pend  temert  liti • 
gantinm , hi.  /P.  tu.  16. 

Peine  du  triple,  ce  droit  conflfte  à faire  payer 
deux  fois  en  fus  autant  qu’il  étoit  dû  pour  le  fitnplc  droit. 
Voyez  et- devant  Peine  DU  DOUBLE,  (/f) 

PEINÉ,  ad],  fe  dite»  Pemtmre,  ft  en  Scnlptmrt , & 
même  e»  Littfrai.  des  ouvrages  où  rien  n’cll  fait  avec 
facilité  , & qui  annonceot  par-tout  la  peine  que  l’artitle  a 
en  à les  produite;  ces  fortes  d’ouvrages  l'ont  toujours  re- 
cher- 


(l)  L'Egüfa  cj^ioI  iqve  établit  dana  le  eoncile  de  Trvw  ScA.  »». 
comme  atticle  de  loi  contenu  datu  l'etrirart  («laie  8c  dam  U 
tradition  divine  t l'rxiRciKv  d"«n  lien  o4  ica  amn  patiéea  en  dut 
de  grâce  de  «ne  vie  S f antre,  imia  IbmlMei  de  qoelqae  léger* 
Unit  doivent  par  le.  f, /aaa  k p»riliet  de  toute  tacha,  pocr  p<.«- 
vvi t entrer  dans  tant  fus*  etté  qai  ne  icfnàt  que  OTI  tpi  fai 


tira  8c  bien  tavéa  dîna  lea  cm  de  la  pé-ltroe* . Ce  n>ft  al  da 
laton  ni  d'antre  fenkiable  aitetr  ma»  dirc  lraneni  de  la  révé- 
Ucion  Rue  ce  dogme  tire  fon  oriRinî.  aintl  que  tarent  obligea  de 
le  confefTar  A admettre  lea  Fro<tR«nii  m(n>n.  comme  le  démon • 
tr*  M-  Roéuet  liv.  IJ.  nom.  ijy.  du  vananm.  (IT) 
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cherchés,  prononcé*  jofqu'i  en  être  fées  A mefquint; 
on  dît  « tableau  cil  pein/,  ouvrai;:  peiné. 

PEIMTADE,  f.  (.  Poui.F.-Pr rs r m>£  , Poule  ne 
Guinée,  Poule  d'Afrique,  Perdrix  des  Ter- 
res-Neuves,  gnllins  gnimen  Wil.  ( ffifl.  tt4t.  Orni- 
thologie.) oifeau  de  lagroffeur  d’une  pnnle;  il  a un  pié 
neuf  pouce*  de  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’i  l’extrémité  de  I»  queue,  ét  dix  pouce*  jufqu’aj 
bout  de*  ongle»:  le*  aile*  étant  pliée* , s’étendent  1 on 
pouce  au-delà  de  l’origine  de  U queue . La  tête  n'el)  pi< 
couverte  de  plumet,  il  y a feulement  1 l’origine  du  bec 
de  quelque*  individu*  de  celle  efpcce  un  petit  bouquet 
cotnpofé  de  poils  roidet,  alfci  femblables  à de*  foie*  de 
cochon,  La  peintnde  a fur  le  front  une  efpcce  de  corne 
conique,  courbée  en  arriéré  ét  couverte  d’une  peao  de 
coaleur  fauve,  brune  ér  rougeâtre;  elle  a «uflî  de*  mem- 
branes charnues  d’un  très-beau  rouge,  qui  pendeat  a côté 
de  l’ouverture  du  bec;  le*  joue*  (ont  bleuâtres  dans  le 
mâle,  A rouges  dans  la  femelle.  La  partie  fapérieure  da 
coq  «Il  couverte  de  plumes  noires  jfemblables  â des  poil*  ; 
la  partie  inférieure  a une  couleur  cendrée,  tirant  fur  le 
v:olct.  Le*  plume*  du  do*,  du  croupion,  le*  petite*  des^ 
«•îles,  celles  du  deflus  de  la  queue,  de  la  poitrine,  du* 
ventre,  des  côtés  dn  corps  A des  jambes,  (ont  noire*, 

& ont  des  tache*  blanches,  ronde*  éc  fvmmétriques ; le 
cour  de  ce*  taches  efl  purement  noir,  A le  relie  de  la  plu- 
me e(l  d’un  noir  mélé  de  cendré  - Les  taches  do  dos  font 
plu»  petites  que  celles  des  autre*  partie»  du  corps,  A il  u'y 
a pas  «le  couleur  cendrée  fur  les  plumet  de  toute  1a  face 
inférieure  de  l’nifeau . Les  grandes  plumes  des  ailes  font 
noirâtres , & ont  des  taches  blanche*  . La  queue  ell  arron  • 
die  comme  celle  des  perdrix,  A de  couleur  grife  ; elle  a 
de*  tache»  blanches,  rondes  A entourée*  de  noir.  Le  bec 
ell  rouge  à fon  origine,  A de  couleur  de  corne  vers  Pet- 
trcinité.  On  ne  diltingue  le  mâle  de  la  femelle  que  par 
la  couleur  des  joue»  dont  il  a été  fait  mention.  On  éleve 
les  peintsdei  dans  les  ballcs-cours  comme  des  poules  ; A 
clics  ont  été  apportées  d’Afrique.  Omit,  de  M.  Brillon. 
P*y et  Oiseau. 

PEINTRE,  f.  m.  ( Priai  are . ) ar  tille  qui  fait  repré  - 
fenter  toutes  fortes  d’objets  par  le  fecouri  de*  couleurs 
A du  pinceau. 

Le  bonheur  d'un  peintre  ell  d’étre  né  avec  du  génie . 
Ce  génie  cil  ce  feu  qui  élève  les  peintre!  au-dellus  d’eux- 
mémes,  qui  leur  fait  mettre  de  l’smedans  leurs  figures, 

A du  mouvement  dans  leurs  compofitions . L'expérien- 
ce prouve  fafüfamment  que  tous  les  hommes  ne  naillent 
pat  avec  on  génie  propre  â les  rendre  peintres . Noos 
avons  vft  des  hommes  d’efptit  qui  avoient  copié  plu- 
fieurs  foi*  ce  que  la  peinture  a produit  de  plus  fublime, 
vieillir  le  pinceau  A la  palette  â la  main,  fans  s’élever 
•u-defTns  du  rang  de  colorillei  médiocres , A de  fervi- 
les  delGmteurt  d’aprè*  les  figures  d’autrui.  Les  clprits 
les  plut  communs  font  capables  d’étre  drs  peintres , ma  s 
jamais  granJs  Rit  11  il 

Il  ne  Cullir  pas  anx  peintres  d’avoir  du  génie,  de  con- 
cevoir des  idées  nobles,  d'imaginer  les  comportions  les 
plus  élégantes  A de  troover  les  esprefiions  les  plu*  pa- 
thétiques; il  faut  encore  que  leurs  maius  ayent  été  ren- 
due* dociles  à le  fléchir  avec  précifion  en  cent  manié- 
rés différentes,  pour  le  trouver  cipable»  de  cirer  avec  ju- 
flelle  la  ligne  que  l’imagination  leur  demande.  Le  génie 
a,  pour  ainlî  dire,  les  bras  lié*  dans  un  artide  dont  la 
main  n'eit  pas  dénouée. 

Il  eu  ed  de  l’rril  comme  de  la  main;  il  faut  que  l’œil 
d’un  peintre  foit  accoutumé  de  bonne  heure  â juget  par 
une  opération  fûre  A facile  en  même  tems  quel  effet 
doit  faire  un  certain  mélange,  ou  b'«n  une  certaine  op- 
pofition  de  couleurs;  quel  effet  doit  faire  une  figure  d'une 
cniaine  hauteur  dao*  un  groupe;  A quel  effet  un  cer- 
tain groupe  fera  dans  le  tableau  après  que  le  tableau  ftra 
colorié.  Si  l'imagination  n’a  pas  â fa  difpofition  une 
main  A un  œil  capables  de  la  féconder  à Ton  gré , il  ne 
refaite  des  plus  belles  idées  qu'enfante  cette  imagination, 
qu’un  tableau  groffier,  A que  dédaigné  l’artide  même 
qui  l’a  peint,  tant  il  trouve  l'œuvre  de  fa  main  au-delTous 
de  l'œuvre  de  fon  efprir. 

L’érode  nécelfiijre  pour  perfectionner  l’œil  A la  main 
ne  fe  fait  point  en  donnant  quelque*  heure*  didrattes  à un 
navail  interrompu.  Cette  étude  demande  une  attention 
emiere,  A une  perfêvérance  continuée  durant  plufieurs 
années.  Oo  fait  la  maxime  qui  défend  aax  peintres  de 
1 aider  écouler  un  jour  entier,  lan*  donner  quelques  coups 
de  pinceau;  maxime  qu’on  applique  communément  â 
coûtes  les  profdDoos,  tant  on  la  trouve  judicicufe:  nul- 
U dite  fimt  Unes . 

Le  fcol  teins  de  la  vie  qui  foit  bien  propre  â faire  , 
acquérir  leur  perfcâioa  è l’œil  A à U raain,ed  le  tems  I 
7*mr  XII. 
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où  no*  organe*,  tant  intérieurs  qu’extéricarx,  achèvent 
de  fc  former:  c'eft  le  tttns  qui  s'écoule  depuis  |*â^e 
de  quinte  ans  jofqu'à  trente.  Les  organes  contrat  .-ne 
fans  peine  durant  ces  années  toutes  leurs  habitudes,  d >nt 
leur  première  conformation  les  rcnJ  fulceplibles . iVltit 
d l'on  perd  ces  année*  précteufes,  li  on  les  lailIV  écou- 
ler fins  les  mettre  â profit,  la  docilité  des  organe*  Ce 
parle  l'ans  que  nos  effort»  paillent  jamais  la  rippcller  . 
Q mique  nutTC  langue  foit  un  organe  bien  plut  fo  mie 
que  notre  main,  cependant  nou*  prononçons  to  i jours 
mal  uue  langue  étrangeté  que  nous  apprenons  après 
30  ans . 

Un  peimtrt  doit  connoître  â quel  genre  de  peinture  il 
ed  propre,  A le  borner  â ce  genre  Tel  demeure  con- 
fondu dans  la  foule,  qui  fcro:t  an  rang  drs  illullre*  maî- 
tres, s’il  ne  (ê  fût  point  lailfif  entraîner  par  une  ému- 
lation aveugle,  qui  lui  a fat  tenter  d:  fe  rendre  habile 
dans  des  genre*  de  peinture  pour  lefquel*  il  n'étoic  pu:nt 
né,  A qui  lui  a fait  négliger  cru*  auxquels  il  étoit  très- 
propre.  Le*  ouvrages  qu'ilaelfayé  de  faire  font,  li  l’on 
veut,  d’une  claire  fapérieure;  mai»  ne  vaut-il  pi*  mieux 
être  cité  pour  être  un  des  premiers  faifeurs  de  portraits 
de  fon  teint,  que  pour  un  miférable  arrangeur  de  ligures 
ignobles  A edropiéesè 

Les  jeune*  peintre!  qui  ont  à cœur  de  réuflir  doivent 
encore  fe  garder  de*  pallions  violent:*,  en  particulier  de 
l’impatience,  de  la  précipitation  A du  dégoût.  Que  ceux 
qui  fe  trouvent  dan*  une  fortune  étroite  11e  delefperent 
point  de  l’améliorer  par  l'application:  l’opulence  détour- 
ne du  travail  A de  l'exercée  de  la  main:  la  fortune  ed 
plus  nuilible  aux  talent  qu’elle  ne  leur  cil  utile;  nui*  d’un 
autre  côté  le*  dillinâions,  les  hoimenr*  A les  récom- 
penfe*  font  uécclîaircs  dans  un  état  pour  y encourager 
la  culture  d«  beaux-arts.  A y former  des  ariitle*  fopé- 
xieurs.  Un  peintre  en  Grèce  étoit  un  homme  célébré 
aulft-tôt  qu’il  méritoit  de  l’être.  Ce  genre  de  mérite 
faifoit  d'un  homme  du  commun  on  perfonnage,  A il 
l’égaloit  » ce  qu’il  y avoit  de  plu*  grand  A de  plu*  Im- 
partant dans  l’état;  les  portiques  public*  où  les  peintres 
expofoient  leurs  tableaux  étoient  les  lieux  où  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  illullre  dans  la  Grece  fe  rendait  de  teint 
en  tems  pour  eu  juger.  Le»  ouvrage*  des  grands  maî- 
tre* n'étoient  point  alors  regardés  comme  des  meubles 
ordinaire*,  deltiné*  pour  embellir  les  appartement  d'on 
particulier;  on  les  réputoit  les  joyaux  d'un  état  A un 
tréfor  du  public,  dam  la  joniflinre  étoit  dûi  à tous 
les  citoyens.  Qu’on  juge  .donc  de  IVdeur  que  les  ar- 
tiffes  avoknt  alors  pour  perfcâionner  leurs  uleos,  par 
l’ardeur  que  nous  visjroit*  dans  nos  contemporains  poor 
amalTer  du  bien,  ou  pour  faire  quelque  chofe  de  plus 
noble  poor  parvenir  aux  grand*  emp'nit  d’un  état . 

Quoique  la  réputation  du  peintre  foit  plus  déorndante 
du  fuffrage  des  experts  que  celle  des  poètes , néanmoins 
ils  ne  font  pas  les  juges  uniques  de  leur  mérite.  Aucun 
d’eux  ne  parviendrait  que  long-tem»  après  la  mort  i la 
diffinâion  qui  lui  ell  dûe,  fl  la  deflin«*e  demeura  t tou- 
jours au  pouvoir  de*  autres  peintres . Heureuferaent  fes 
rivaux  compatriotes  n’en  font  le*  maîtres  que  pour  un 
tems.  Le  public  qu’on  éclaire  tire  peu-i-peu  le  procès  i 
fon  tribunal,  A rend  à chacun  la  jultice  qui  lui  ell  dûe. 
Mai*  en  particulier  un  peintre  qui  traite  de  grands  fujett, 
qui  priât  des  coupoles  A des  voûtes  d’égl  fe,  ou  qui 
4ait  de  grands  tableaux  deffinés  pour  être  placés  dans 
tout  les  lieux  où  «ou*  les  hommes  ont  cootume  de  fe 
rairembler,  cil  plùtôt  connu  pour  ce  qu’il  ell,  que  le 
peintre  qui  travaille  à des  tab’eaux  de  chevalet  deilîités 
pour  être  renfermés  dans  des  appartement  de  particu- 
liers . 

De  plus  il  eft  des  lieux,  des  teim,  des  pays  où  le 
mérite  d'un  peintre  ell  p'utôt  reconnu  qu'ait  leur» . Par 
exemple,  les  tableaux  etpofcs  dan*  Rome  feront  plutôt 
apprécié*  i leur  jolie  valeur,  que  s'ils  étaient  expol'é* 
dans  Londres  A dans  Pars.  Le  goût  naturel  des  Ro- 
mains pour  la  Peinture,  les  occafions  qu'ils  ont  de  s’en 
nourrir,  fi  je  puis  parler  ainlî,  leurs  mœurs,  leur  inac- 
tion, l’occafion  de  voir  perpétuellement  dan*  le*  églifet 
A dan*  les  palais  des  chef-d’œuvre*  de  pcintare;  peut- 
être  suffi  la  fenfibilité  de  leurs  organes,  rend  cette  na- 
tion plu*  capable  qu'aucune  autre  d’apprécier  le  mérite 
de  leurs  peintres  fan*  le  concours  des  gens  du  métier. 
Enfin  un  peintre  s’ell  fait  une  juffe  réputation  . quand 
fes  ouvrage*  ont  un  prix  chea  les  etrangers  ;ce  n’efl  point 
alTei  d'avoir  un  périt  parti  qai  les  vante,  il  faut  qu’il» 
foient  achetés  A bien  payes  ; voilà  ht  pierre  de  touche 
de  'cor  valeur. 

Ce  qui  refferre  quelquefois  le*  talen*  de*  peintre! , dit 
â ce  fujet  M.  de  voltaire;  A ce  qoi  fcmbletoii  devoir 
les  éteindre,  c’aft  le  goût  académique,  c’ell  U matrie- 
Cc  a « 
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rc  qu’il*  prennent  d’aprèi  ccai  qoi  préfident  i eet  irt. 
Le*  académies  font  fin*  doute  Irèi-utile*  pour  former 
de*  élève*,  far-tout  quand  le*  dircâeur*  travaillent  dao* 
le  grand  t’ouï;  mai*  fi  le  chef  a le  goût  petit,  li  fa  ma- 
niéré eft  aride  4 léchcc,  li  les  figures  grimacent,  fî  les 
exprefli-’n*  fiat  inlipidet , li  fort  coloris  eft  foible,  les 
élève*  fufajuguét  par  l'imitation,  ou  par  envie  de  plaire 
à un  mauvais  maître,  perdent  entièrement  l’idée  de  U 
belle  nature.  Donnn-moi  un  atriile  tout  occupé  de  U 
crainte  de  ne  pas  finir  la  maniéré  de  fes  confrère*,  lés 
productions  feront  comparée*  4 contraintes.  Donnn- 
moi  on  homme  d’un  clprit  libre,  plein  déjà  belle  na- 
ture qo’il  copie,  cet  homme  réulHta.  Prcfqoe  tous  le* 
art  i il  es  foblimet  ou  ont  fleuri  avant  le*  étlblifîemem  des 
académies,  ou  ont  travaillé  dans  un  goût  dictèrent  de 
celui  qoi  tegnoie  dans  ci*  fodetc* ; ptelque  aucun  ou- 
vrage qu’on  appelle  nen-Umipne , n’a  été  encore  dans 
aucun  genre  an  ouvrage  de  génie . 

Si  préfentement  le  lecteur  c(t  curieux  de  connoitre 
le*  célébré*  peintres  moderne*,  il  en  trouvera  la  lifte 
générale  fou*  les  artlftet  des  différentes  Écot.as  ; mais 
comme  le*  notai  4 le  caractère  de*  anciens  peintre! 
méritent  encore  plus  d'être  recueilli»  dan*  cet  ouvrage, 
veyet  Peintres  «ar/rM.  (Le  cbnalier  Dt  J. IV’ 
ravir.) 

Peintres  grecs,  ( Peint. nntif.  ) il*  font  fi  célébrés 
dan*  le*  écrits  de  l'antiquité,  de  leurs  ouvrages  font  ri 
Hé*  à la  conno  (lance  de  la  Peinture,  que  le*  détail*  qui 
les  regardent  appartiennent  elTentiellement  à l 'EncyeLp/- 
die.  D’ailleurs  il*  intcreilent  prefquc  egalement  le*  lit* 
lenteur* , le*  curieux  4 les  gens  de  métier . 

Le*  peintre!  de  la  Cirece  qui  ont  pratiqué  les  premier! 
cet  art,  font,  félon  Pline,  Ardicè*  de  Corinthe,  4 Té- 
lcphanè»  de  Sycjone;  enfoite  parurent  Clcophante  de  Co- 
rinihe,  l’auteur  de  la  perutore  monochrome,  auquel  foc- 
céderent  Hvgiemon,  binas,  Cturmida*,  Eumarui  d’A- 
thène*  & Ci  mon  de  Cléone;  mai*  l’hiltoire  n’a  point 
fixé  le  teins  <>à  il»  ont  vécu,  dt  Pline  oc  nou*  dit  que 
quelques  particularités  de*  deux  derniers. 

Ladius  pemtre  d’Ardéa,  différent  du  Ludius  d’Au- 
gallc  qui  rit  quelque  peiniarc  à Ctrré  villa  d’Etrurie, 
paniflent  avoir  été  pofterieurt  i Clcophante,  à Cmm, 
auteur  des  première*  beauté*  de  l’art . Si  donc  on  place 
la  fondation  de  Rome  en  l’an  7f  l avant  l’ete  chilien- 
ne, il  en  réfultcroit  allci  vaillrmbliblemcnt  que  Lu- 
di  * suroît  vécu  pour  le  plus  tard  vers  l’an  7 6f  avant 
jcios-Chrift , l’anonyme  de  C<pré  vers  l’an  7S0,  Cirn-.n 
ver*  l’an  79^,  Eumaru*  ver*  l’an  810,'ChariniJav,  Di- 
ni  s dt  Hv^icmon  vers  l’an  8iy,  dt  Cléophante  l’ancien 
vers  l’an  S40. 

Bu’arque  qui  le  premier  introduit  i’ufiçc  de  plulîeurs 
couleur*  dan*  un  (eul  ouvrage  de  peinture,  dt  qui  éioit 
contemporain  du  roi  Candaole  , vécut  ver*  l’an  730 
avant  Jefut-Chrîft.  Nou*  n’ivoii*  point  la  fuite  de*  ptin- 
fret  prêts  depui*  Bulirque,  c’cfi-è-dire  depuis  l’an  en- 
viron 7)0  jufqu’i  la  bataille  de  Marathon  qui  fe  donna 
l’an  490. 

Panée  ou  Pancnua  peignit  cette  bataille,  dt  en  urne 
de  fon  tems  Pu  fige  de  concourir  pour  le  pris  de  Pein- 
ture fut  établi  à Corinthe  4 à Delphes,  il  fe  mit  fur 
le*  rang*  le  premier  pour  coocourir  avec  Timagoras  de 
Chalci*  l’an  474  avant  Jcfus-ChriQ. 

Anè»  Pni«n>i*  , 4 avant  la  90»  olympiade,  pardi 
Polygn-  te  de  Thafo»,  fil*  d'  Xglaophoq,  4 furnommé 
qoeiqaefb'i  Atkdnien,  parce  qu’Athène*  le  mit  an  nom- 
bre de  fe*  citoyens  l I ■ eut  pour  contemporain  le  peintre 
Micon,  N-iia*  de  Thafos,  Dciltophile  qui  rit  des  ou- 
vrages avec  Càorganus  dans  un  temple  de  Rome. 

Ver*  la  même  90»  olympiade,  c'cll-â-dl-rc  l'an  410 
avant  Jefus-Chrift,  parurent  un  autre  Aglaophoo  dilîù- 
rent  du  pere  de  P ilygnote,  Céph  lTodore  dont  te  nom 
a été  commun  i différent  fculpteuri,  Phcylus  4 Eve- 
no*  d’Ephèle.  Ver*  le  même  tem*  doivent  être  placés 
deux  autre»  peintre e qu’Ariftoie  a mi*  i la  fuite  de  Po- 
lygnote,  l’on  <U  Pau  ion  4 l’autre  Dcnya  de  Colophon, 
tous  deux  antérieur*  à l’an  404 , qui  fut  l’époque  dei 
ranis  peimtrei  de  la  Grèce.  Polygnotc,  en  peignant  les 

•mine*,  les  rehaurt»;  Paufon  les  avilit;  4 Deny*  les 
teprefeott  ce  qu’ils  ont  cootome  d’être. 

Ver*  l’an  aif  vecurrnt  Nicaoor  4 Arcéfilaüs,  tou* 
les  deux  de  ruot,  4 Lyfippc  d’Egine;  ils  font  après 
Polygnote,  4 lotit  les  trois  plut  anciens  pemirti  en- 
cautliqne*.  Bru-tés,  autr e peintre  encauftique,  les  foivit 
de  près;  il  eut  pour  fil*  4 pour  élevé  Paulin  célébré 
vers  l’an  376. 

A la  94*  olympiade  l’an  404,  Apollodore  d’Athènes 
ouvrit  jue  nouvelle  carrière,  4 donna  nailTance  au  beau 
fiecle  de  U peinture . La  quair. cuve  année  de  la  ys*  olym* 
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piade  l’an  397,  Zeoii*  de  la  ville  d’Héraclée  entra  dan» 
la  carrière  qu’ Apollodore  avoir  oa verre,  4 il  y fit  de 
nouveaux  progrès. 

Parhafius  d’Ephefe,  Timmihe  de  Cythnos,  Androcyde 
de  Cyiique , Euxénidas  4 Kupompe  de  Sicyooe  ont  tous 
été  contemporains  de  Zeoiis,  4 la  plflpart  enrichirent 
l’art  de  quelques  nouvelles  beautés.  Kupompe  en  parti- 
culier donna  le  commencement  * one  troificme  claile 
de  peintre 1 à l’école  fycionienne,  différente  de  l’ionienne 
ou  alîarique,  4 de  l'athénienne  00  belladiquc. 

Arillophon  dont  Pline  rapporte  différent  onvrage*  fat» 
déterminer  le  tem*  où  il  vivoitT  parce  qoe  c’éiok  un 
peintre  du  fécond  rang,  do1!  avutr  foivi  de  fort  près  lea 
artifte*  précédent,  4 s’être  fak  connaître  vers  l’an  390. 
Il  étoit  fil*  d* Aglaophoo,  célébré  eu  l’an  4x0  avant  l’ere 
chrétienne . 

En  l’an  380  commença  la  too*  olympiade,  après  la- 
quelle Pline  met  Paoliai  de  Syciooe,  dont  la  célébrité 
appartient  i la  iot«  olympiade  vers  l’an  376-»  'I  f«»  è 
proprement  parler,  l’an  leur  de  la  belle  encauftique;  il 
inventa  la  ropnon  de"a  couleur  dans  le  noir,  comme 
Zcnxis  l’avoit  fait  dan*  le  blanc. 

’ Pamphile  de  Macédoine  ayant  été  l’éleve  d’Eopempe 
4 le  maître  d’Apelle,  fleorilloit  vers  l’an  364  olympia- 
de , avec  Ctéfideme  peintre  da  fécond  rang , Euphranor 
natif  de  l’Illroe  de  Corinthe,  4 Cydias  de  Cythnos.  Ca- 
ladei  qui  compofa  de  petits  fujeti,  doit  être  placé  oa 
peu  après . 

A la  107*  olympiade,  l’an  3f»,  Echion  4 Térima- 
chus,  habiles  ftatuiire*,  fe  firent  encor*  honneur  par  leur 
pinceau,  ainfi  qo’AriftolaU*  4 Méehopane  peintres  en- 
eauftiqoes,  eeloi  li  fils,  celui-ci  éleve  de  Paufia*.  An- 
tidotes, autre  peintre  encauftique,  le*  foivit  de  près,  4 
appartient  environ  i l’an  348.  On  doit  placer  Calliclè» 
environ  dan*  le  même  tems . 

La  tiae  olympiade,  autrement  l’an  33a,  nou*  pré- 
fente  fout  le  régné  d’Alexandre,  ApePe , Amiphyle , 
Arfftide  le  rhébiin,  Afclépiodore,  Théomnefte,  Nico- 
maque , Mélamhius , Amphion  , Nicophane,  Ætion, 
Nieias  d’Athènes,  enfin  Protogène  4 quelque*  aatres 
peintre!  du  premier  mérite. 

Tels  ont  été  dan*  l’ordre  chronologique  les  princi- 
paux peintret  qui  ont  îlluftré  la  Grèce;  il  «’agit  main- 
tenant d’entrer  dan*  des  détails  p'u*  intétcllan* , je  veut 
dire,  de  faire  connoitre  leurs  cara&ercs,  leurs  talens  4 
leurs  oovrage*.  Je  n’oublierai  rien  i tous  ces  égards 
pour  fatisfaire  la  curofité  des  leâeurs,  4 pour  leur  com- 
modité je  vais  foivre  l'ordre  alphabétique. 

Ætion  eft  fameux  par  la  belle  4 grande  composition 
qui  repréfenroit  le  mariage  d’A'exandr*  4 de  Roxane. 
Lucien  décrit  avec  admiration  ce  chef-d’œuvre  de  l’art, 
4 fut  fa  defeription  on  ne  peut  t'empêcher  de  convenir 
que  ce  tableau  devoir  Torpiller  infiniment  pour  les  grâ- 
ce* de  l’invention  4 pour  l’élégance  de*  allégorie*,  ce 
que  no*  plu*  aimable*  peintres  4 ce  qoe  i’A'baue  lui- 
même  a fa't  de  plus  riant  dan*  le  genre  de*  compofinoni 
galante* . Etnprunton*  la  traduâion  de  M.  l’abbé  du  Bos  : 
elle  eft  faite  avec  autant  de  goût  4 de  choit  d’expref- 
fions , que  Plioe  en  a mis  en  parlaot  d’un  tableau  d’Ari- 
rtîde . 

Roxane  étoit  couchée  fur  an  lit  : la  beauté  de  cette 
fille  relevée  encore  p»r  la  pudeur  lui  faifoit  bai  (Ter  lea 
yeux  i l’aporoche  d’Alexandre,  4 fixoit  fur  elle  les  pre- 
mier* regard*  du  fpedatcor  . ün  la  rcconnoifloit  fan* 
peir»  pour  la  figure  principale  da  tableau.  Les  amours 
s’cmpreiToienr  i la  fervir.  Les  uns  prenoieoi  fes  patin* 
4 lui  Ati lient  (ê*  habits,  un  aune  amour  relevoit  fon 
voile,  afin  que  fon  amant  la  vît  mieux;  4 par  un  fou- 
rirq  qu'il  âdrellbic  1 ce  prince,  il  le  félicitoil  fur  les 
chsrme*  de  fa  maitreffe.  D’autre*  amours  faifitroient 
Alexandre,  4 le  tirant  pir  fa  cotte- d’arme* , ils  l’en- 
traînoient  vers  Roxane  dins  la  pofture  d’un  homme  qui 
voaloit  mettre  fou  diadème  aux  pié*  de  l’objet  de  fa 
pafiion;  F.pheftion,  le  confident  de  l'iniriga: , s’ippoyoir 
fur  l’hymence,  pour  montrer  que  Ica  fer  vice*  qu’il  a voit 
rendu*  i fon  maître  avoient  en  pour  but  de  méniger 
entre  Alexandre  4 R uine  une  union  légitime . Une 
troupe  d'amours  en  belle  humeur  btdinoit  dan*  on  des 
coin*  du  tableau  avec  les  armes  de  ce  prince. 

L'cnigme  n’étoit  pas  bien  difficile  i comprendre,  4 
il  feroil  i fi  10  haï  ter  que  les  peintre!  modernes  n’eulTcnt 
jamais  inventé  d'allé^ortei  plus  obfcuret.  Quelques-uns 
de  cet  amour*  portoient  la  lance  d’Alexandre,  4 il*  pa- 
roiftoient  courbé*  fout  un  fardeau  trop  peûuit  pour  eux  : 
d’autres  fe  inooicnt  avec  fim  bouclier  : il*  y avoienr  fait 
îlfiroir  celui  d'entre  eux  qoi  avoir  fait  le  coop,  4 il*  le 
portoient  en  triomphe  tandis  qu’un  autre  amour,  qui 
l'éioh  mis  en  embufeade  dans  la  caûaffe  d’Alexandre, 
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Ici  attendent  an  paflice  pour  leur  faire  peur  ■ Cet  amour 
embuf<)ué  pouvoir  bien  redtmblcr  à quclqu'autre  mai- 
treffe  d’Alexandre,  oa  bien  à quelqu’un  de»  minillret 
de  ce  prince  qui  avoir  voulu  traverfer  le  mariage  de 
Roxane . 

Un  poète  dirait,  ajoute  M.  l’abbé  do  Bos,  que  le 
dieu  de  l’hymen  ce  fc  crut  oblige  de  récompenfer  le 
peintre  qui  avoir  célébré  fi  galamment  on  de  Tes  triom- 
phe*. Cet  artifle  ingénieux  ayani  eapofé  fon  tableau  dan* 
la  folemni|£  des  jeux  olympiques,  Proncféides,  qui  de- 
voir être  un  homme  de  grande  ooofidération,  puifqoe 
cette  année-là  il  avoit  l’intendance  de  la  fête,  donna  fa 
fille  en  mariage  au  peintre . Raphaël  n’a  pas  dédaigné 
de  crayonner  le  fuiet  décrit  par  Lucien.  Son  dclfcin  a 
été  gravé  par  un  des  difciples  du  célébré  Marc-Antoi- 
ne. Enfin  la  poéfie  même  s’en  efl  parée.  M.  de  Vol- 
taire en  a emprunte  divers  traits  pour  embellir  la  po- 
firion  d’Henri  IV.  4 de  Gabrielle  d’Eflrée  dans  le  pa- 
lais de  l’amour.  On  fait  par  cceur  les  vers  charmant  qu’il 
a imités  de  l’ordonnance  du  tableau  d'Æiiom,  ces  vers 
qui  peignent  fi  bien  la  vertu  languiHante  d’Henri  IV. 

Les  folâtres  plaifin  /Uns  le  fein  du  repu , 

Lei  amour  i enfantin!  déformai  eut  et  nér%t\ 

L'un  tenait  fa  eniraffe  encor  de  fang  trempée , 
L'antre  avait  détaché  fm  redoutable  épée , 

Et  riait  de  tenir  dam  fet  débile t maint 

Ce  fer  P appui  dm  trône , & P effroi  des  hnmaint . 

Mais  il  faut  convenir  que  c’efl  id  un  de»  fojets  où 
le  peintre  peot  faire  de*  impreflion*  beaucoup  plus  tou- 
chantes  que  le  poëte.  Il  efl  aufli  d’autre*  fujets  plus  a* 
vantsgeui  poor  le  poète  que  pour  le  peintre. 

Aj’athmrane  de  Samoi  travailla  le  premier  à la  follid- 
tatioti  d’Elchilc,  aux  embellillemens  de  la  feene,  félon 
le»  règles  de  la  perfpeâive  fur  laquelle  il  cotnpofa  même 
un  traité  poor  faire  des  décorations  en  ce  genre.  Plutar- 
que, Vitrovcfit  Suida»  noo»  apprennent  en  même  lems 
qu’il  fteurilloit  ver»  la  7f  olympiade,  c'eft-à-dire  480  ans 
avant  J.  C. 

Ailaaphm r;  Athénée  cite  deux  tableaux  d’Aglaophon . 
Dans  l’on  Alcibiade  revenant  des  jeux  olympiques,  étoit 
repréfenté  c<*uronné  ptr  les  main*  d’uoe  olimpiade  4 d’u- 
ne pytbiade,  c'ell-â-dire  par  les  déefles  qui  prélïdoient  à 
ces  jeux  ; & dan»  l'autre  il  étoit  couché  lur  le  fein  de  la 
court! Orne  Némca,  comme  fc  dél «fiait  de  fes  travaux  . 
Ce  dernier  tableau  d’Alcibiade  noos  rappelle  celui  que 
Lucrèce  fait  de  Mars  couché  fur  le  fein  de  V énos , mor- 
ceau de  poéfie  comparable  aux  plu»  beaux  morceaux  d’Ho- 
mere . La  grande  gloire  d*  A Jeuophon  efl  d'avoir  eu  pour 
fils  4 pour  éleve  le  célébré  Polygame. 

Aundotut , éleve  d’Euphranor , diligentior  fnam  nnme- 
rofitr,  Çÿ  im  ctbrikut  feverus , dit  Pline.  Il  fut  plu»  foi- 
gueux  que  fécond,  4 très-end  dan*  facooleur,  c’cft-à- 
dire  qu’il  obfervi  la  couleur  locale,  4 qu’il  oe  l'écarta 
point  de  la  vérité.  Cet  Antidotut  eut  pour  éleve  Nicias, 
athénien , qui  peignit  fi  parfaitement  les  femmes , 4 dont 
il  y aura  déplut  grands  é'oge*  à rapporter;  car  il  confier- 
va  avec  foin  la  vérité  de  la  lumière  4 celle  des  ombres, 
lumen  & nmhrat  cufUdixrit,  c’cll-à  dire  qu'il  y a mieux 
entendu  le  clair  obfcur  4 par  une  fuite  nécellaire,  les  fi- 
gures de  fes  tableaux  prenotent  un  grand  relief,  4 les 
corps  paroifToiem  fa  il  1 ans . 

Antiphile  né  en  Ëgvpte,  contemporain  de  Nicias  4 
d’Apeile,  fe  montra  fort  étendu  dans  fon  artf  4 reof- 
fit  également  dans  les  grandes  4 les  petits  fujets.  Il  pei- 
gnit Philippe,  4 Alexandre  encore  enfant;  mais  il  s'ac- 
quit .beaucoup  plus  de  gloire  par  le  portrait  d'an  jeune 
garçon  qui  louf doit  le  fco,dmt  la  lueur  éclairait  un  appar- 
tement d’ailleurs  fort  orné,  4 faifoit  briller  la  beauté  du 
jeune  homfhe.  Pline  loue  cet  ouvrage  de  noit.  4 avec 
rlifon;  car  il  o’en  faut  pas  davantage  poor  prouver  que 
cette  partie  de  la  Peinture , oui  con fille  dans  la  belle  en- 
tente des  reflets  4 do  clair-obfcur , étoit  connue  de  l'in- 
génieux Antiphile,  quoique  M-  Perrault  en  ait  refufé  l’in- 
telligence aux  anciens . 

Le  même  Antiphile  a été  inventeur  do  groeefqw;  il 
reprefeou  dans  ce  goût  Gryllus,  apparemment  l’olympio- 
niqoe  de  ce  nom,  que  Diodore  place  à la  cent  douxieme 
olympiade; 4 le  nom  de  Grillas  futconfervé  dans  la  fuite 
à tous  les  tableaux  qoe  l’on  voyoic  à Rome, 4 dotit  l’ob- 
jet poovoit  ère  plaifant  ou  ridicule.  C'eA  ainfî  qoe  l’on 
a nommé  en  Italie  depuis  le  renouvellement  des  arts , hom- 
huhadet . les  peihes  figures  faites  d'après  le  peuple,  4 
que  Pierre  Van  Lai'r,  rmllandoit,  furnommé  Bamhoebe 
par  on  fobriquet  que  meritor  fa  figure,  avoit  cootume 
de  peindtc . C’efl  encore  ainfi  que  noos  dlfons  une  fipnre 
i Calot , quand  elle  efl  chargée  de  quelque  ridicule,  ou 
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de  quelque  itnperfeflion  par  la  nature , ou  fur  venue 
donnée  par  accident  ; non  que  cet  haaile  defli  iatnr  n’at 
fait  comme  Antiphilus,  des  ouvrages  d'on  autre  genre; 
mais  il  c(l  fingulier  de  voir  combien  le  montefe  répété 
dans  les  opérations,  dans  celle»  même  qui  dépendent  le 
plus  de  l’efprit. 

Apatnrint  ; ce  preflige  de  la  Peinture  qui  confiée  à c- 
loigner  des  objets  dans  on  tableau,  faire  fuir  les  uns  4 
rapprocher  le»  autres,  efl  un  preflige  que  coonoiiroicnt  Ica 
ancien*;  Apaturios  en  donna  des  preuves  dan*  une  déco- 
ration de  théâtre  qu’il  fit  à Tralles,  ville  de  Lylie.  N -os 
en  parlerons  au  mot  Perspective.  C’eti  V;trave  feui./rsr. 
A'//,  thnp.  v.  qui  nous  a conlervé  le  fouvenir  du  peintre 
Apaturiu*,  fans  nous  apprendre  ni  fa  patrie,  ni  dan*  quel 
tenu  il  vivoit. 

appelle  né  l’an  du  monde  367»  ; il  eut  au  dégré  le  plus 
cminent  la  grâce  4 l'élégance  poor  caraâciifer  fon  génie, 
le  plus  bein  coloris  pour  imiter  parfiitcment  la  nature, 
le  fecret  unique  d’un  vernis  pour  augmenter  la  beau- 
té de  fes  couleurs  , pour  conferver  fes  ouvrages  . Il 
fe  décéla  à Protogene  pir  fa  jillefle  dans  le  dclfein,eo 
traçant  des  contours  d’une  figure  ( Une  as ) fur  on.  toile. 

Il  inveota  l’art  du  profil  poar  cacher  les  défauts  du  vifage. 

Il  foernit  aux  Aflrologoes  par  fe»  portraits,  le  recours  de  . 
tirer  l’horofcope,  fans  qu’il»  vitfent  les  originaux . I mit 
le  comble  à fa  gloire  ptr  foo  tableau  de  ta  calomnie,  4 
par  fe  Venus  Anadyomene,  que  les  Poctet  ont  uni  cé- 
lébrée, 4 qo'AuguAe  achrti  cent  taiens,  c’elt-à-dire  fé- 
lon le  P.  Bernard,  environ  vingt  mille  gainées , ou  lcloa 
Mrs  Belley  4 Barthelemi,  4700x3  liv.  de  notre  mon- 
noie.  Enfin  Appelle  contribua  lui  feul  plus  que  tous  les 
autres  artifles  eniemble,  à la  perfe&ion  de  la  Peinture  par 
fes  oovrages  4 par  fies  écrits,  qui  lubiiikoient  encore  du 
teins  de  Pline.  Contemporain  d'Ariflote  Jr  d' Alexandre, 
l'un  le  plut  grand  philofophe,  l’autre  le  plus  grand  con- 
quérant qu’il  y ait  jamais  eu  dans  le  monde,  Apelte  cQ 
auffi  le  plus  grand  peintre. 

Il  vivoit  vers  la  cent  dooveme  olympiade;  il  étoit  du 
Cos  félon  Ovide,  d’Epbefe  faisant  Strabon;  4 fi  l’on  en 
croit  Suidas,  Il  étoit  originale  de  Colophon,  4 devint 
citoyen  d'Ephefe  par  adoption.  Cette  diveifite  défend* 
mens  femble  Indiquer  que  plufieurs  villes  fe  dilputoient 
l’honneur  d'avoir  donné  nailfance  à ce  grand  Peintre , 
comme  d’autres  villes  le  font  difputc  l’honneur  d’être  la 
patrie  d'Hotnere. 

Les  habitant  de  Pergame  achetèrent  des  deniers  publics, 
un  palais  ruiné,  où  il  y avoit  quelques  peinture  d’Apel- 
le,  non- feulement,  dit  Solin,  pour  empêcher  les  ara  i>néet 
de  tendre  leurs  toiles  dans  une  maifoo  que  les  ouvrages 
de  cet  excellent  artifle  rendoient  relpeéi iblc,  mais  encore 
poor  1rs  garantir  des  ordorcs  des  uifeaux . Les  citoyens  de 
Pergame  firent  pU»s,  ils  y dépendirent  le  corps  d’ Apd- 
le  dans  on  refean  de  fil  d'or.  On  poorro-t  expliquer  ce 
paffage  en  imaginant  qu’ils  firent  couvrir  4 teparer  ce 
vieux  palais , qui  fen*  doute  étoit  inhabité , 4 dont  nous 
dirons  aujourd’hui  que  c’étoit  un  nid  de  chauve-fiuiris, 
(ÿr.  Par  cette  explication,  le  récit  de  Solin  n'aurait  rien 
de  ridicule;  mai*  il  n’imporie,  il  feffit  de  ctoire  qoe  roos 
les  foins  qo’on  prit , eurent  pour  objet  l’illnllraiioa  de  la 
mémoire  d' Apelle,  4 la  cnnfervatiw  de  fes  ouvrage»; 
leur  beauté  n’Àtoit  rien  à la  refTembiance,  ce  qui  fit  di- 
re à Apion  d'un  métopofeope , qu'il  dicflntt  de*  joRcmens 
certains  fur  le  froit  d’une  tête  ti'êe  de  la  main  d'Apelle. 

C’ell  le  peintre  far  lequel  Pt<nc,  ainfi  que  mot  le»  au- 
teurs, s’cllle  plus  étendu,  4 dtmt  il  a le  aveux  parlé. 
Voici  un  de  fes  pilîages:  Piujeit  ÿ qna  fim^i  p*f- 
fnnt,  tonitrnn,  fmlrmra,  fnlgetratne,  iront  en  , af\raS>en\ 
cerannibshan  appel  tant:  inventa  emt,  & emteris  profit  ere 
in  or  et.  Toutes  ce*  différences  de  noms  données  autre- 
fois i la  foudre,  ne  conviennent  plus  à la  fimplicité  de 
nos  principes  phyfiques;  mais  II  femble  que  l’art  devoit  ê- 
tre  bien  relferré  ejans  les  grands  eflets  de  la  nature  avant 
Apelle,  fi  elle  lui  a l'obligation  dont  parle  Pline. 

H avoit  repréfenté  Alexandre  ayant  le  foodre  en  ma:n: 
diftti  eminert  videntnr,  C31  fnlmtn  extrn  tahnlam  efle . 
Cette  attitude  indique  un  raccourci  des  plu*  noble»  4 des 
plus  heureux , 4 cette  defcnption  ef)  vraiment  faite  par  un 
homme  de  l’ait,  car  Raphaël  ne  fe  ferait  pas  exprimé  au- 
trement, en  parlant  d’un  tableau  de  Michel- Ange  : „ la 
„ main  étoit  Taillante,  4 le  foudre  paroidoit  hors  de  la 
toile . 

On  ne  peut  fe  réfoudre  i quitter  Apelle;  cet  homme 
qui  a réuni  tant  de  qualités  du  cœur  4 de  l’efp  rt  , qui  a 
joint  l'élévation  da  talent  à celle  du  génie,  4 qui  a été 
enfin  allez  grand  pour  fe  looer  lus  partialité,  4 pour  fe 
blâmer  avec  vérité;  on  ne  peut,  dis-je  le  quitter  fus 
psrler  de  l’idée  que  donne  la  defeription  d’on  de»  fia  ouvra- 
ges . C'eft  le  tableau  de  Diane  4 de  fes  nymphe» , don* 
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Pline  dît:  faibat  vitijft  Hamrri  verfat  videtar  idif-fam 
tlefcri&emtis . L’admiration  que  l’on  t pour  Homère,  loi 
que  Phidias'  voulut  prendre  pour  fon  fcul  guide  dans  l’e- 
xécution du  Jupiter,  qui  lui  fit  un  honneur  in  mortel  ,la  Tu* 
priorité  qnc  l'antiquité  accorde  à A pelle,  enfin  la  réo- 
nion  de  ces  deux  grands  hommes  fera  toujours  rrgretter 
ce  tableau  ■ 

Pline  parle  fort  noblement  delà  Vénus  d*  Attelle,  que 
ta  mort  l'empêcha  d'achever,  ét  qoeperfonue  n'of»  dnir. 
„ Elle  ciùfoit  plus  d’idm  ration , dit-il,  que  lî  elle  avoir 
„ été  terminée,  car  on  voit  dan-  les  traits  qui  relient,  la 
„ penfée  de  l'auteur;  A le  chagrin  que  doone  ce  qui  iVcll 
,,  point  achevé,  redouble  l'intérêt  . 

Le  même  Pline,  pour  caraâérifer  encore  plus  particu* 
lierement  Apelte,  dit  de  lui,  prreipa.t  e/at  ia  artt  vemn- 
flat  fait.  La  maniéré  qui  le  rendu  ainlî  fupérieur,  court- 
ûoit  dans  la  grâce,  le  goût,  la  fonte,  le  beao  choix,  A 
pour  faire  uftge  d'un  mor  qoi  rcuniire  une  partie  des  idées 
que  celui  de  vtnuflat  nous  donne,  dans  la  morhidezzi, 
ternie  dont  les  Juliens  oru  enrichi  la  langue  des  inities. 
Quoiqu'il  fo:t  difficile  de  rcfulér  des  talens  fupérieurs  à 
quelques-uns  des  peiatret  qui  oot  précédé  celui-ci,  il  faut 
convenir  que  toute  l'antiquité  s’ell  accordée  pour  faire 
,fon  é'oge;  la  jollelTe  de  les  idée»,  la  graodeor  de  fort  a- 
me,  fon  caractère  enfin,  doivent  avoir  contribué  à un  rap- 
port unanime,  il  recevoit  le  fcntiment  du  public  pour  fe 
corriger,  A il  l'cntendoir  fans  en  être  vâ;  ia  réponfe  au 
cordonnier  devint  fans  peine  on  proverbe,  parce  qu’elle 
«H  une  leçon  pour  tous  les  hommes;  ils  four  trop  portés 
à la  décifioa,  & font  en  même  terans  trop  pareireux  pour 
ctodier. 

Enfin  Apelk  fut  ia  xmalit  beai^aat,  A ce  fentiment  lai 
fit  d’autant  pluwd’bonneor,  qu’il  «voit  des  rivaux  d’un 
s;ran  J mérite  . JJ  t rosi  voit  qu'il  manquoit  dans  tous  les 
ouvrages  qu’on  lui  ptéfentoit  , uttm  Vtat’tm , quant 

ürxct  chanta  vacant ; tatrra  ornait  ctajififfé ; ftJ  bac  fa- 
it fiai  aemiaem  parti tt.  Il  faut  qu’>l  y ait  eu  une  grande 
vérité  dans  ce  difco«ir*,A  qn’ Apelle  ait  poirédé  vérita- 
blement les  grâces*  pour  avoir  forcé  roui  le  monde  d'en 
convenir,  après  l’aveo  qu'il  en  avo  t fait  loi-même.  Ce- 
pendant l’ori qu’il  s'accordait  lî  franchement  ce  qui  loi  é- 
tn;t  dâ,il  diibtr  avec  la  même  vérité,  qo’Amph'On  le 
furpslfoir  pour  l'ordonnance,  A Afclépiodore  pour  les 
proportions  ou  la  corrcâion.  C’ell  ainlî  que  Raphaël, 
pleinde  j'iffefle.de'granJeor  V de  grâces,  parvenu  an  com- 
ble de  laigloire,  reconnrofïbit  dans  Michel- Ange  one  fierté 
dans  le  goût  do  dellein  qu'il  chercha  à faire  palier  dans 
l's  manière;  A cette  circonttance  peut  fervirau  parallèle  de 
Kaphaé'  A d’ Apelle. 

Ât'aUaéare,  athénien,  vivoit  dans  la  qoatre-vjugt-qoa- 
t articule  olympiade,  l'an  du  monde  Il  fut  le  pre- 
mier qoi  reprefenta  la  belle  nature,  qui  > la  Correâion  du 
drlTein,  mit  iVureme  du  coloris,  cette  magie  de  l’art  qui 
re  perm-t  point  à on  fpeâiteor  de  palier  indifférem  nent, 
mais  qui  »e  raopelle  A le  force  poor  ainlî  dire,  de  s'arrê- 
ter; Apollodore  par  fon  intelligence  dans  la  di'lributiou 
des  ombres  A des  lomieres,  porta  la  Peinture  à on  degré 
de  force  A de  douceur,  où  cl?e  n'ètnit  point  parvenne 
avant  lui.  On  admiroit  encore  do  t-r.ms  de  Plutarque , le 
prêtre  prollernc,  A l’Ajax  foudroyé  de  ce  grand  mafrre. 
Pline  le  jeune  avo-'t  on  vieillard  deboot  de  la  main  de 
cetartille,  qu'il  ne  fe  laffoit  point  de  confidércr.  En  un 
mot,  dit-il  dans  la  defeription  qu’il  en  fait,  tout  y cil 
d’une  beauté  à fixer  les  yeox  des  maitrea  de  l’art,  A à 
chtrmer  les  yeux  des  plot  ignorant . 

Apollodore  profita  des  lumières  de  ceox  qoi  l’avoient 
précédé.  Pline  eu  parle  en  ces  termes,  liv.  XXX V.  ch. 
ix.  Hic  primat  fort  ici  exprimert  iaflitmit,  primaffme  //«- 
riam . pemtiUa part  ctataht  : ce  que  M.  de  Clÿlus  tra- 
duit ainlî:  „ Il  fat  le  premier  qoi  exprima  la  couleur  to- 
„ cale,  A qoi  établit  one  réparation  fur  la  beauté  de  fon 
',}  pinceau  On  voit  par-là , que  du  lems  de  Pline,  A 
.l"sns  doote  dans  la  Grece,  la  couleor  A le  pinceau  étoient 
fynonyines,  comme  ils  le  font  annord’hui . Avant  Apol- 
lodore. aocao  tableau  ne  mérita  d’être  regardé,  oo  de  fi- 
ler la  vue,  fax  ttaeaat  •calas.  En  un  mot,  Apollodore 
ouvrit  une  nouvelle  carrière,  donna  naîfTauce  au  beau 
fiecle  de  la  Peinture,  A fot  le  premier  dont  les  tableaox 
aient  arrêté  A teno  comme  immobiles  les  yeut  des  fpeâi- 
Icors. 

A rc /filai-,  il  y a en  deux  anciens  peintres  de  ce  nom, 
A an  fiitaiire.  Le  plasfllaltre  des  peintres  étoit  de  Pi- 
ras, A vivait  à peu-prêt  dans  le  même  tems  que  Poly- 
gnote,  vers  la  qoitre-vrngt-dixieme  olympiade.  C’ell  aa 
rapport  de  Pline,an  des  plus  anciens  ptiatres  qui  aient  peint 
for  la  cire  A for  l'émail.  Piulknia*  noos  apprend  qu'en- 
tre les  chofes  eorieufes  qu’on  voyoit  au  Pirêe,  étoit  on 
tableau  d’Arccù'lai  qoi  lepréfemoit  Léollhene  A fes  en- 
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fins;  c*ej  ce  Léofthene  qui  commandant  l'armée  des 
Athéniens  , remporta  deux  grandes  victoires;  l'une  en 
Héotie;  l'aotre  au-delà  des  Tcrmopilct,  auprès  de  la  vil- 
le de  Lamia. 

Ari/hJt , natif  de  Thebes,  contemporain  d’ Apelle,  «A 
un  peu  plus  ancien . Quoiqu'il  u'efit  pas  fes  grâces  A fon 
coloris,  («  ouvrages  étaient  d’ott  prix  immeafe.  Li  ba- 
taille qu’il  peignit  des  Cirées  courte  le*  Perles,  un  ü fit 
entrer  dans  un  féal  cadre  jufqu’i  cent  perfonniges , fut  a- 
chetée  plus  de  7S000  liv.  de  notre  monno  e , par  le  tyrao 
Mnalon.  Arillide  excella  fur-tout  à exprimer  également 
les  payions  douces,  A les  partions  fortes  de  l’ame.  Ana- 
le donna  eeot  talens,  environ  vingt  mille  loois , d’un  ta» 
bleto  où  il  ne  s'agillbit  que  de  la  feule  expretfinn  d’une 
palüon  langoiUauic.  Le  même  prince  offrit  fis  mille  grands 
felierces,  c'elt-a-dire  environ  7fOoao  liv-  d’an  autre  ta- 
bleau qui  fe  trou  voit  daos  le  butin  que  Mummius  fit  à 
Corinthe;  le  général  romain  fans  connoitre  le  prix  des 
beaux  artt,  fut  li  lù-pris  de  cette  offre  Ipleudidc,  qu’il 
Soupçonna  one  vertu  fecretie  dans  le  tableau,  A le  porta 
1 Rome;  mais  cette  verta  fecrette  n’étoit  autre  chofe  que 
le  toochsiit  A le  pathétique  qui  régnoit  dans  ce  chef-d'œu- 
vre de  l’art.  En  effet,  on  ne  peut  voir  certaines  (imitons, 
fans  être  ému  jufqo’au  fond  de  l’ame.  Ce  chefd'ueu- 
vre  qui  reprélentoit  an  Bacchas  était  fi  cclebre  dans 
la  Grece,  qu’il  avoit  pillé  en  proverbe,  ou  plutôt  il  fer- 
voit  de  comparaifun , eu  on  difoit  beau  comme  le  Bat- 
tbmt. 

Pline  parle  à fa  maniéré,  c’eft-à-dirc  comme  Ruben* 
anroit  pû  faire  d’un  tableau  de  Raphaël  ; Pline,  dis  je,  par- 
le avec  les  couleurs  d’un  « and  maître  d’un  autre  tableau, 
où  le  célébré  artille  de  Thebes  avoit  repréf-nté  dans  le 
fac  d’une  ville,  une  femme  qui  expire  d’on  coup  de  poi- 
gnard qa’elle  a reçu  dans  le  Icin.  Un  enfant,  dtt-il , à 
cAté  d’elle,  fe  traîne  à f»  mamelle,  A va  chercher  U vio 
entre  les  bras  de  fa  mere  mourante:  le  fang  qui  l’inonde; 
le  trait  qoi  eff  encore  dini  l'un  fein;  cet  enfant  qoe  l’in- 
ftance  de  la  nature  jette  entre  fes  bras,  l'inquiétude  de  cet- 
te femme  liir  te  loti  de  ton  malheureux  fils,  qui  vient 
au  lieu  du  lait  fucer  avidement  le  fang  toot  pur;  enfin  le 
combat  de  la  tnere  contre  ane  mort  cruelle  ; tout  cet  'ob- 
jets rcprcfcntés  avec  la  plus  grande  vérité,  partoiem  I* 
trouble  A l’amertume  dans  les  cœur  des  prrtbnnet  les  plut 
indifférentes.  Ce  tableau  étoit  digne  d’Alexandre,  il  le 
fit  tranfporter  à Pella,  lieu  de  fa  nail&nct. 

Ariflalait , fils  A cleve  de  Paulïat , fcverijfimit  piâtri- 
bat  fait,  fat  un  des  ptiairtt  qui  prononça,  le  plot  fou 
dertein,  « dont  la  couleur  fot  la  plus  fiere,  ou  plûtAt 
la  plus  aollcre;  car  ce  terme  de  feverai , fi  Ibuvent  ré- 
pété par  Pline , par  oit  conficré  à la  Peinture , A parott 
répondre  pleinement  à celai  d’aaflert,  que  nous  em- 
ployons ce  me  femble , en  cas  pareil . 

AfcUpiedart,  excellent  Peintre,  A dont  les  tableaux 
étoient  li  recherchés , que  Mnafon  tyran  d’Elatée,  hom- 
me vraiment  curieox,  lui  paya  trois  cena  mines,  vingt- 
trois  mille  cinq  cens  livres,  pont  chaque  figure  de  di- 
vinités qu’il  avoit  peintes  aa  nombre  de  douxe;  ce  qui 
fait  en  toot,  trois  mille  fîi  cens  mines,  deux  cens  qua- 
tre-vingt-deux mille  livres.  Le  même  tyran  di»nni  en- 
core à Théomnefle  autre  artille,  cent  mines,  ou  plot  de 
fept  mille  huit  cens  livres,  pour  chaque  figure  de  héro* 
A s’il  y en  avoit  aulïi  doute,  c’étoit  quaite  vingt- qua- 
torze mille  livres.  Afclépiodore  A Théomnelle  paroif- 
fent  donc  fe  rapporter  ao  tems  d’ Arillide,  A avoir  été 
un  peu  p’os  anciens  qn’ Apelle . On  peot  placer  vers  le 
même  tems  Amphion,  dont  Ape'-le  reconnoilloit  la  fu- 
périoriré  pour  '.'ordonnance,  comme  il  reconnoilloit  la 
fupériorité  d’ Afclépiodore  pour  la  juffeffë  des  propor- 
tions . 

Atb/aiaa  de  Maronée,  étoit  élève  de  Giaucioo  de  Co- 
rinthe: voici,  dit  Pline,  fon  caradere  quant  à la  pein- 
ture : A a fl  tri  or  caltre  ljf  ia  aafleritate  jaemadiar , at  ia 
iptd  piâard  traduit  élue  rat.  Fier.exad,  A un  peu  feo 
dans  fa  couleur,  cependant  agréable  à caufc  du  fav  >tr 
A de  l’efprit  qu'il  mettoit  dans  fes  compofitiont.  Nos 
Peiatret  devraient  bien  profiter  de  cec  exemple,  pour 
ne  pas  négliger  les  bel  les- Lettres , dont  la  connmflanc* 
eff  li  propre  à rendre  leurs  travaax  recommandable*. 
Nous  avons  peo  de  peiatret  favanx  A imlruits  comme 
l’étnient  les  Grecs;  on  peut  nommer  parmi  les  Italiens 
Léonard  de  Vinci,  le  Ridotti,  Bagtione,  Lomaxzo, 
Armrnini,  Scatamocia,  Vaiari,  A plnrteurs  autres;  tuais 
les  François  n’en  comptent  que  trots  ou  qaatre,  Dufrtt1' 
noy,  Antoine,  A Charles  Coypel. 

B alargue,  fieorifloii  du  tems  de  Candaale  roi  de  Ly- 
die, qui  lui  acheta  au  poids  de  l'or  un  tableau  de  la  dé- 
faite des  Magnésies;  or  Candiote  mourut  dans  la  dit. 
huitième  olympiade,  l'an  70S  avant  l’erc  chrétienne.  Amfi 
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BuUrchot  « vécu  pofléreurement  i l’ere  de  Rome,  4 
vers  l’an  730  avant  J.  C.  Pline  en  dif.uu  que  le»  pein- 
tre! monochromes  avoienr  précédé  lîulirqae,  tait  clai- 
rement entendre  que  ce  fut  ce  peintre  qui  le  premier  in- 
troduilit  l’ulage  de  plulieurs  couleurs  dmt  un  fcal  ou- 
vrage de  peinture.  C’clt  donc  à-peu-près  vers  l'an  730 
avant  J.  C.  qu'on  peut  établir  l’époque  de  la  peinture 
polychrome,  & vraisemblablement  l'cpoque  de  la  repré- 
sentation des  batailles  dans  des  ouvrages  de  peinture.  Ce 
fut  aufii  l’époque  du  clair  obfcot  ; Pline  allure  qu'au 
moyen  de  la  pluralité  des  couleurs  qui  Ce  tirent  mutuel- 
lement valoir,  l'art  jufques-li  trop  uniforme  fit  diver filât 
& inventa  les  lumières  4 les  ombres;  mais  puifqu'il 
aioute  que  l'ufage  do  coloris,  le  mélange  , 4 la  dégra- 
dation des  couleurs,  ne  forent  connus  que  dans  la  fuite 
il  faut  que  lo  clair  obfcur  de  Bularchus  ait  été  fort  im- 
parfait, comme  il  «cive  dans  les  commenccmcns  d'une 
découverte. 

Catadis  vécut  â-peo-pcès  dsns  la  cent-tixîcme  olym- 
piade, 4 peigon  de  petits  fujett  que  l’on  mettoit  fur  la 
feene  dans  les  comédies,  1*  ternies  s tabeUis ; mais  l’o Pa- 
ge de  ces  tableaux  nous  cl)  inconnu  ; peut-être  qu'à  ce 
terme  eemitis,  répond  le  titre  donné  par  Elien 

f ar.bift.  43.  I des  peintres , qui  pour  apprêter  à rire, 
reprélcntereni  Timothée,  général  des  Athéniens  endor- 
mi dans  fa  tente,  4 ptr-dellus  fa  tête  la  Fortune  em- 
portant des  villes  d’un  coup  de  filet.  Dans  la  pluralité 
de  ces  peintres , pour  un  feul  fujet  de  peinture,  on  dé- 
couvre d’abord  la  catachrefe  d'un  pluriel  pour  un  lïn- 
gulier.  C'étoit  on  Peul  peintre  »•*•*•«,  qui  ivoit  ainli 
donné  la  comédie  aux  dépens  de  Timothée,  4 le  pein- 
tre borné  à ces  fortes  de  tableaux  comiques,  eemitis 
iabeflit,  étoit  Caladcs.  M.  de  Caylus  donne  à l’cxpref- 
fion  de  Pline  une  autre  idée,  mais  qu’il  ne  propnfe  que 
comme  un  doute.  Il  croit  que  les  ouvrages  de  Caladcs 
pouvoient  être  la  repréfeatation  des  principales  actions 
des  comédies  que  l’on  devoit  donner.  C’eft  un  ufage 
que  les  Italiens  pratiquent  encore  aujourd'hui  ; car  011 
'voit  fur  la  poi te  de  leurs  théâtres,  les  endroits  les  plus 
jntcrellans  de  la  piece  qu’on  doit  jouer  ce  même  jour; 
& cette  efpece  d’annonce  représentée  en  petites  figures 
coloriées  for  des  bandes  de  papier,  e<l  espofee  des  le 
matin.  Le  motif  aujourd’hui  elt  charlatan;  chez  les  an- 
ciens il  avoit  d'autres  objets;  l’inllruâioa  du  peuple; 
pour  le  roestré  plus  au  tais  de  l’aétion,  le  eftelir  de  le 
prévenir  favoraûlement,  enfin,  l’envie  de  l'occuper  quel- 
ques momens  de  plus  par  des  peintures  faites  avec  fo:nJ 

CalUctis  peignit  en  petit,  félon  Pfine,  de  même  que 
Caladès , parvn  S Calliclès  fetit.  Ses  tableaux  , diloit 
Varton,  o’avoient  pas  plus  de  quatre  pouces  de  grandeur 
4 il  ne  put  jamüs  parvenir  à la fublimité  d’Euphranor. 
Il  fut  donc  potlérieur  à ce  dernier;  ce  qoi  détruit  l'idée 
où  étoit  le  prre  Hardouin,  que  le  peintre  Calliclès  a pu 
être  le  même  que  le  fculpteur  Calliclès,  qui  fit  la  (tatuc 
de  Diagorat,  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  en  l'an 
464  avant  l’cre  dire  tienne. 

Ci  mon  cléonico  ; il  trouva  la  maniéré  de  faire  voir  les 
figures  en  raccourci,  4 de  varier  les  altitudes  des  têtes  . 
Il  fut  aufii  le  premier  qui  repréfema  les  loimures  des 
membres,  les  veines  du  corps  4 les  differens  plis  des 
draperies.  C’efl  ce  qu'en  dit  Pline,  liv.  XXXi'.  eb.  viîj. 
entrons  avec  M.  de  Caylus,  dans  des  details  de  l’art 
que  Cimon  fit  connoitre. 

La  Peinture  étoit  bornée  dans  fan  premier  ije  i for- 
mer une  tête,  un  portrait;  nn  ne  reprélcntoit  encore  les 
têtes  que  dans  un  feul  afpeâ  , c’ert-i-dire  de  profil.  Ci- 
mon hifxrda  le  premier  d’en  defiiner  dans  toutes  fortes 
de  Cens  contraires  à celui-ci;  4 il  mît  par  ce  mo- 
yeu une  grande  variété  dans  la  repréfentation  des  té- 
res.  Celles  qu'il  defiinoit  regardoient  tamAt  le  fpcâateur 
c’efl-à-dire,  qu’elles  fe  pré  lent  oient  de  face:  quelquefois 
il  leur  faifoit  tourner  la  vflevers  le  ciel,  4 d'autres  fois 
il  les  faifoit  regarder  en-bas . Il  ne  s'agi  (Toit  cependant 
encore  que  de  pofitions,  4 non  d'eipretfions  4 de  feu* 
timens.  Le  grand  art  de  Cimon  confiltoii  donc  à avoir 
pour  ainli  dire,  ouvert  le  premier  la  porte  au  raccourci; 
ce  premier  pas  étoit  d’une  grande  importytee,  4 il  mé- 
ritoit  ben  qu'on  loi  en  fît  honneur.  Peut-être  fit-il  paf- 
fer  dans  les  attitudes  de  fes  figures  la  même  variété  de 
pofition  qo’il  avoit  imagine  d'introduire  dans  ces  têtes , 
quoique  Pline  n'en  dife  rieo,  4 qu’il  faille  en  eftet  11e 
point  trop  donner  aux  Arsift.es  dans  ces  premiers  com- 
■menecmens  de  la  Peinture,  où  tout  doit  marcher  pas 

Quant  aux  autres  progrès  que  Cimon  avoit  fait  faire 
i la  Peinture,  ils  n’étoiem  pis  moins  important.  Il  en- 
tendît mieux  que  ceux  qoi  l’avojent  précédé,  les  atta- 
chement fans  quoi  les  figures  parodient  un  peu  roides, 
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4 d’une  feule  piece;  défaut  ordinaire  des  Artitles  qui 
ont  paru  dans  tous  les  teins.  L'irlquc  la  Peinture  étoit 
encore  dans  fou  enfance,  les  mains  4 les  bras  les,  piés  4 les 
jambes, les coilfes  4 les  hanches,  la  tête  4 le  col,  Se. 
tout  cela  dans  leurs  ouvrages  ctoit,  comme  on  d't,tuut 
d'une  venue,  4 les  figures  n’avoient  aucuo  mouvement. 
Cimon  avoit  entrevu  la  nécetfitc  de  leur  eu  p*étcr:  il 
avoit  commencé  par  donner  à fes  têtes  des  mouvement 
diverfifiés;  il  étendit  cet  art  aux  autres  parties  de  fes  li- 
gures; ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  qu'en  attachant  avec 
lutlelle  chaque  membre  cnfemble. 

l'enas  pretulit , dit  Pline:  il  fit  paroître  lei  veines, 
c’efl-à-dire,  que  s’étant  apperçu  des  effets  qoe  le  mou- 
vement produit  fur  le  naturel,  en  changeant  la  lituatiott 
des  mufcles  toutes  les  fois  que  la  figure  prend  une  nou- 
velle fituatiun,  il  efhya  J'en  enrichir  la  Peinture;  il  com- 
mença par  la  repréfentation  des  veines;  il  étnt  bica 
près  de  connoitre  l'elage  4 l’otfice  des  mufcles.  Com- 
me l'art  de  la  Peinture  n’avnit  point  ta  t ce  même  pro- 
grèt  dans  le  detlèin,  il  n’ctl  pas  vraitrenpUblc  ‘que  lo 
mot  vesee  foie  ici  une  eiprclfion  figurée  de  Pline,  pour 
lignifier  que  Cimon  avoit  animé  la  couleur,  4 qu’il  y 
avoir  pour  siuli  dire  mis  do  fang. 

• Prêter  m,  i*  vefle  S '"Z*1  S finsss  invenit , ajoute 
Pline.  Avant  Cimon  tout  étoit  comme  l’on  voit  extrê- 
mement informe  dans  la  Peinture:  les  figjfes  vues  de 
profil , ne  favoient  fe  prefenter  que  dans  un  feul  afpeft 
les  habillement  croient  exprimés  tout  aulfi  limplcment; 
une  draperie  n'étoit  qu’un  (impie  morceau  d'étoffe  qui 
n’offrois  qu’une  forface  unie.  Entre  les  mains  de  Ci- 
mon, cette  draperie  prend  un  catadere;  il  s’y  forme  des 
plis;  on  y voit  des  parties  enfoncées,  d’autres  parties 
éminentes  qui  forment  des  finuolitcs,  telles  que  ta  na- 
ture les  donne , 4 que  doit  prendre  une  étoffe  jettee  lur 
un  corps  qui  a du  relief.  , 

Pline  a écrit  de  la  Peinture  comme  auroit  pu  faire  uq 
homme  de  l’art  qoi  auroit  eu  fon  génie  . Il  s’auache  moins 
à donner  1’caatnération  4 la  defeription  des  ouvrages 
qu’à  établir  le  caradere  de  chaque  maître;  4 quotqu  il 
le  faire  avec  une  eitrème  concilion,  chaque  peintre  ei| 
caradérife  4 rendu  recotuioiflîble . Voici  tout  le  paila- 
ge  de  Pline:  Hie,  Cimtn , eatagrapba  snvenit,  bat  efl 
otlîfsat  imagines  y S varié  formate  t> ssltns , refpuienses  , 
fstfeiptenses  ; S défait  (entes  ; artitnlis  etsam  memt'a 
Ji/iinxit , t enas  prtinlis , pr,tterfme  in  t ejle  S r*£*J  S 
fiant  investit.  Il  faut  donc  entendre  par  le  mot  g « <*- 
tagmpba,  4 en  latin  eblijnas  imagines , Una  ces  vi figea 
ou  dés  figures  de  profil,  comme  le  pcie  Hardouin  I* 
croit,  mais  des  têtes  vûes  en  raccourci.  Le  mue  ima- 
ge ne  doit  point  être  pris  ici  pour  une  figure , mais  feu-- 
lemeut  pour  une  tête,  on  portrait. 

CUepbtnle  de  Corinthe,  elt  l’inventeur  de  la  peintu- 
re monochrome,  ou  proprement  d:tc.  Il  débuta  par  co- 
lorer les  traits  du  vifage  avec  de  la  terre  cane  4 b/oyce; 
ainli  la  couleur  rouge,  comme  la  plus  approchante  delà 
carnation,  fut  la  première  «1  ufage.  Les  autres  peintres 
monochromes,  4 peut-être  Cléophante  lui-même,  va- 
rièrent de  tems  en  tenu  dan»  le  choix  de  la  cou'ear  des 
figures,  différente  de  la  couleur  du  fond.  Peut-être  aufii 
qu’ils  mirent  quelquefois  la  même  coolenr  pour  le  fond 
et  pour  les  figure»  ; on  peut  le  prefumer  pif  l'exemple 
de  quelques-uns  de  nos  camayeox , poutvft  qu’on  o’ad- 
mette  poiut  dans  les  leurs  l’ulagc  du  clair  obfcur , dont 
la  découverte  accompagna  l’introduit  on  de  la  peinture 
polychrome , ou  de  la  pluralité  des  couleurs  . 

CUfidit  vivoit  vers  l’an  du  monde  $700.  On  rapporte 
que  voulant  Ce  vanger  de  la  reine  Stratonice,  femme 
d’Antiochus  I.  du  nom,  toi  de  Syrie,  il  la  repré'en» 
dans  une  attitude  iudécente,  4 expolk  fon  ub  eau  en  i>u- 
b’ic:  mais  cette  princcllc  ctoit  peinte  avec  uni  Je  char- 
mes dans  ce  tableau  de  Oélidès,  que  fa  vanne,  ou 
peut-être  fon  bon  carxûcrc,  lui  perfnada  de  p»;  donner 
à la  témérité  de  Panifie,  de  le  récompeulcr,  4 de  laif- 
fer  fon  ouvrage  où  il  l’avoit  placé.  Quoi  qu’ al  en  lait 
elle  montra  beaucoup  de  grandeur  4 J«  l’agetle,  en  ne 
paniirant  point  O é II  des  qui  Pavoit  peinte  entre  le»  bras 
d’un  pécheur  qu’on  l'accufoit  J’a'ncr , 4 hui  avoit  cx- 
pofé  Ion  tableau  fur  le  part  d'Echcfe.  Michel- Ange, 
P«ul  Veronelc,  le  Zuchcro,  4 quclqocs  autres  moder- 
nes, n’ont  que  trop  imité  Ciélidè»,  pour  fatisfaice  leur 
vengeance . 

Craeems  d'Athènes,  avoit  on  taleot  particulier  pour 
peindre  mervcilleufement  le  grotefqae,  4 il  orna  défît 
ouvrages  en  ce  geore  le  Panthéon  d' Athènes,  cet  éd  fi- 
ce  foperbe  où  l’on  faifoit  tou»  tes  préparatifs  pour  la  cé- 
lébration des  fêtes  folcmuelles . Ctatcnu  cil  le  Tcmeri 
des  Athéniens . 
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Ctffilojat , dtfciole  d’Apellc,  fetnlanti  piflari  iaao- 
sait,  fe  lit  coiinoître  psr  la  r'-»tijço -•  du  pinceau , ot>éif- 
faut  à la  vivacité  du  génie;  c'cfl  ainii  que  M.  de  Ciy* 
lus  traduit  ce  piTage,  un  peu  en  amateur  de  peinture; 
mai*  il  teconnoit  arec  raifon  que  l'on  peut  lui  donner 
un  autre  fens,  car  Piinc  ajoute  tout  de  fuite , Joie  Li- 
bérant parturiente  JepiHo  mitrato  Isf  mniiebriter  iafemi- 
[ternit  inter  tkfleincu  dearnm . Cette  peinture  ridicule 
pour  un  dieu  comme  Jupiter,  et!  forte  pour  un  payen, 
A peut  être  furemetit  traitée  d’infoleote  ; car  peut-on  peo- 
fer  autrement  d’un  uhleau  qui  repréfente  le  maître  de* 
dieux  accouchant  de  Bacchut,  & coctfé  en  femme,  avec 
Jei  contorfions  de  celle*  qui, font  en  travail,  A avec  le 
cortège  des  décile*  pour  accoucheufe*  ? C'éliJe,  avons- 
nous  dit  ci-dellùs,  peignit  une  reine  d'Egypte  dan*  une 
attitude  encore  plus  indécente;  mai*  ce  n’étoit  qu'une 
reine,  A il  la  peignit  très-belle.  Pline  dans  fon  hifioire 
met  en  contralie  cet  peintre*  téméraire*  avec  Habron  qui 
peignit  la  Concorde  A l’Amtié,  avec  Niccarque  qui  rc- 
prelénti  Hercule  confis,  hu  ni  ié  de  fe*  accès  de  rage, 
A avec  d'autres  artille*  qui  avoient  confacrc  leurs  ou- 
vrage* à la  gloire  de  la  vertu  ou  Je  la  religion . 

Cydiat  de  Cytnos,  ét<W  contemporain  d’Euphranor, 
A comme  lui  ptimtrt  encan  nique,  il  lit  entr’autres  ou-# 
vrage*  un  tarslcau  des  Arg  >niutet . 

D.vnepbtlt  A Gerpafas  font  joint*  enfcmblc  dans  Pli- 
ne; c'éloient  deux  htbiU1*  ouvrier*  en  plaùique,  A en 
même  temsils  ét  lient  peintret.  Il*  mirent  des  ornemens 
de  l'un  A l'autre  genre  a » temale  de  Géré* , ornement 
de  plailique  au  haut  de  l'édifice,  & ornemens  de  pein- 
ture à frefque  Car  le»  mji*  intérieur*  avec  une  infeription 
en  vers  grecs,  qui  marquoit  que  le  côté  droit  étoit  l’oo- 
vr-g;  de  Dtmophüe,  & le  côté  gauche  l’ouvrage  de 
G'irgifut.  Avant  l'arrivcc  de  ce*  deux  peiutrti  grec»  à 
Rome,  le*  temple*  de  la  ville  n’avoient  eu,  fuivant  la 
remarque  de  Pline,  que  des  ornement  de  goût  étrufque 
c'ett- à-dire  de*  ouvrage*  de  plallique  A de  fcolptore  à 
l'ancienne  f*ç  >n  de*  Etrufques,  & non  des  ouvrage*  de 
peinture,  qui  dtnt  l’Etrurie  même  étaient  d’uu  goût 
crée . On  peut  donc  placer  ao  tetn*  de  Damophile  ot  de 
Corgafus  l'introduction  A l'époque  de  la  Peinture  dan* 
ta  ville  de  Rome,  ver*  l’an  414  avant  l’ere  chrétienne. 

Demt»  y natif  d'Athènes , vvoh  du  tems  de  Parrha- 
fios  ét  de  Socrate,  vers  la  93  o'yinpialc,  & environ  408 
an»  avant  J.  C.  Il  s'attichoit  fort  à l’exprellion,  & fit 
plurieur*  tauleau»  qn’on  eilima  beiucoup.  Il  y en  avo:t 
eutr’autret  un  à R -me  qui  repréfeotoit  un  prêtre  de  Cy- 
bclc,  que  Tioere  acheta  Ao  grands  fcficrces.  D/moa  fit 
aolfi  un  ’ab'eau  d'Ajix  en  concurrence  avec  Timanthe, 
mais  l'Ajax  de  Timtmhe  fut  préféré. 

üenjt  ou  plutôt  Ditnyfiui , de  Colnphone,  ne  fit  que 
de*  portrait*,  A Minai*  des  tib'eaux,  d'où  lui  vint  à Ju- 
lie titre,  dit  Pline,  /«*>.  XXXI tb.  x.  le  lurnom  d'*»- 
irtPojprapbai*,  c'ell-à-dire,  peintre  d’hommes.  Nout 
avons  eu  dans  le  i»j.  lîecle,  un  peintre  fiatnand  fem- 
blablc  en  cela  de  fait  ét  de  nom  (car  on  le  nommoit 
en  latin  Diouyfnn)  au  peintre  de  Pline  & les  deux  De- 
nys  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  préféré  ce  genre  de 
peinture  i tout  autre,  par  la  raifon  qu'il  cil  le  plus  lu- 
cratif, mais  ce  n'ell  pas  le  plut  honorable. 

Eri’enmt , broyeur  de  couleur*  deNénlcis,  devint  on 
très- bon  peintre , & eut  pour  éleve  Paufias,  qui  fe  ren- 
dit célèbre:  c'ctl  ainll  que  Polidore,  après  avoir  porté 
le  iribrtier  aux  difciples  de  Raphaël,  fe  fenft  eu  quet- 
qoe  forte  infpiré  i la  vue  de*  merveille*  qui  s’opéroient 
fous  fc*  yeux,  ctodia  la  Peinture,  deffina  l’antique,  de- 
vint à fou  tour  éleve  de  Raphaël,  ét  eut  le  plu»  de  part 
I l’exécution  de*  loges  de  ce  grand  maître. 

Enmarnt  d'Athènes,  peintre  monochrome,  eft  nom- 
mé dans  Pline  avec  Cimon  de  Clcone.  Kumarus  mar- 
qua le  premier  dan*  la  peinture  la  ditfércnce  de  l'hom- 
me éc  de  la  femme,  dont  on  ne  peignnic  auparavant  que 
la  tête  éc  le  bulle;  il  ofa  antfi  ébaucher  toutes  forte*  de 
figures,  le*  autre*  peintres  s'étant  toujours  bornés  à cel- 
le de  l’homme.  Cimon  enchérit  fur  les  découvertes 
d'Eumarus,  il  inventa  le*  divers  afpctls  du  vifage,  di- 
flingua  l'emmanchement  des  membres,  fit  paroître  les 
veines  à-tnvert  la  peiu,  éc  trouva  même  le  jet  de*  dra- 
peries . Payez,  feu  artiele . 

Euphranor , natif  de*  environ*  de  Corinthe  dan*  l’illh- 
me,  fleurifibit  dans  la  cent  quatrième  olympiade,  ét  fut 
en  même  icm*  célébré  fiatiuire,  ét  célébré  peintre  en- 
caulliqoe.  On  trouve  les  deux  genres  réunit  dans  les  ar- 
titles  de  l'antiquité,  comme  il*  ont  clé  denuis  Michel- 
Ange  i 11  renaillince  de  la  Peinture.  Eophranor  fut  le 
premier  qui  donna  dan*  fe*  tableaux  un  air  frappant  de 

Îrandeur  à fe*  tête*  de  héros  ét  à toute  leur  per  Ionise, 

: le  ptemier  qui  employa  dan*  J’eocauûiquc,  la  juilcUe 


de*  proportions  que  Parthalics  avoit  introduite  dans  la 
peinture  ordinaire. 

Pline  parlant  d’ Eophranor  , en  dit  toute  ce  qn’on  en  peut 
dire  de  riacteur  pour* un  artille.  Voici  fc*  paroles:  Oe- 
(Un  ne  labariafat,  & in  jaoeamjne  J’entre  exeellrni , 
ne  fihl  xyaalit . Si  cet  épithètes  le  rapportoiem  à l’art, 
le  Dominiquain  pourroit  lui  lêrvir  de  comparail'm  . 
Docile  aux  leçons  de  la  nature,  le  travail  ne  l'etfrayoit 
point  ; une  perlcvérance  éc  une  étude  confiante  de 
cetie  Démis  nature,  l'ont  élevé  au-delfus  des  autre* 
artille*.  Pline  regarde  Euphranor  comme  le  premier  qui 
a donné  au*  héro*  un  cataâeré  qui  leur  fût  convena- 
ble, hic  primat  videtar  expretfije  di.’uitatet  beroant . 
Il  feroît  aifé  d'en  conclure  que  tous  tes  héros  repréfen- 
tés  avsnt  lui,  n’auroient  pas  mérite  les  éloges  que  Pli- 
ne lui-méme  a donné*  aux  artille*  plus  ancien*;  cepen- 
dant l’on  ne  doit  reprocher  à l'hiltorien  niruraliJle  qu* 
une  façon  de  parler  trop  générale,  ét  un  peu  trop  ré- 
pétée; on  peut  dire  fur  le  cas  préfeot , qu’il  y a plulîeort 
degrés  dans  l'eiceltence.  Titien  ell  on  grand  Peintre  Je 
portraits:  Vandik  a mis  dap*  ce  genre  plus  ac  fi  ne  1 Te , 
de  délicatcllé  ét  de  vérité.  Titien  n’en  ell  pas  pour  cela 
un  peintre  médiocre.  Mais  ce  dont  il  faut  lavoir  ut) 
trè»-grand  gré  i Pline,  c'eft  la  critique  dont  il  accom- 
pagne afTex  fonvent  fes  éloges;  car  après  ivoir  dit  d'Eu- 
phranor,  nfnrpnjft  / \mmetriam , c’ell-à-dire  qu’ils  s’étoit 
fait  une  maniéré  dont  il  ne  fortoit  point;  il  ajoute:  fed 
fait  univer/itate  terperum  exilier , enpitibm  y urtienlif- 
ijut  jiranJtar . Cette  maiv'ere  étoit  apparemment  dans  la 
goût  de  celle  que  nous  a lardé  le  Parmefan;  je  fai*  qu’el- 
le cil  peut-être  blâmée,  mai»  «Ile  ell  bien  élégante.  Il 
ell  vrai  qu’on  ne  peut  reprocher  au  peintre  moderne 
d’avoir  fait  comme  Euphranor,  fes  têtes  trop  forte*,  & 
les  emmanchemens  trop  nourris. 

Euphranor  a écrit  p olieurs  traité*  fur  le*  proportion* 
ér  les  coolcurt.  Il  ell  (îngolier  qu’un  peintre  qui  a mé- 
rite qu’on  le  reprit  for  les  proportions,  ait  écrit  fur  cette 
tnatie.-c;  cependant  la  même  chofe  e»  arrivée  depuis  le 
renouvellement  des  arts  à Albert  Durer. 

Gorxnfai  ét  Dnmepbüe , habile*  ouvrier*  en  plallique, 
A en  même  tems  peintres,  font  joint*  cnlemble  dam 
Pline,  b'tyet  ci  delTiis  Dnmapbile  A Gerfnfnt. 

LuJiui,  peintre  d’Ardéa,  parc.it  avoir  vécu  pour  le 
plus  tard  vers  l’an  765- araut  l’ere  chrct renne.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  dit  Pline,  liv,  XXXI'.  eh.  x*  le  peintre  du 
temple  d’Ardéa,  ville  du  L-nium,  fur-tout  puifqu’elle 
l’honora,  continue-t-il,  du  dron  de  bourgeoif»,  & d’u- 
ne infeription  en  ver*  qn’on  joignit  à l'on  ouvrage.  Com- 
me l’inl'cription  A la  peinture  à frcfque  fe  voyaient  en- 
core fur  les  ruine*  du  temple  au  tem*  de  Pline,  il  nous 
a confcrvc  l’infeription  en  qoitre  ancien*  vers  latins; 
elle  porte  que  le  peintre  étoit  Ludius , originaire  «l*E- 
tolie.  Qui,  dit-il,  ailleurs,  il  fublille  encore  aujourd’hui 
dans  le  temple  d'Ariléa  des  peintures  plus  anciennes  que 
la  ville  de  Rome,  A il  n’y  en  1 point  qui  m’étonnent 
comme  cclli-ci,  de  fe  conferver  fi  long-tems  avec  leur 
fralcheor,  fans  qu’il  y ait  de  toit  qui  le*  couvre. 

Il  parle  enfoite  de  quelques  peinture*  du  même  Lu- 
dius  extrêmement  belle*,  A egalement  bien  confervée»  à 
Lanuvium,  autre  ville  du  Latium,  A d’autres  peinture* 
encore  plus  anciennes,  qu’on  voyoit  à Caeré  ville  d’E- 
trurie.  Quiconque  voudra,  conclut-il,  le*  examiner  avec 
attention,  conviendra  qu’il  n’y  a point  d’art  qui  fe  l'oit 
perfeâionné  plo*  vite,  purTqa’il  paraît  qne  la  Peinture 
n’émit  point  encore  connue  da  tems  de  la  guerre  de 
Troie  . Ce  raifonoement  fuppofe  une  origine  grecque 
aux  peiotures  de  Ccre,  comme  i celle*  d'Ardéa;  à la 
peinture  étrnfque,  comme  à la  peinture  latine. 

Ly/ippe  d’Egine,  peintre  encaullique,  vécut  entre  Po- 
lygnotc  A le  iculptcur  Artllide,  c’eil-i-dire,  entre  l’ati 
430  A l’an  400  avant  l’ere  chrétienne.  Un  de  les  ta- 
bleaux qu’on  voyoit  à Rome,  portait  pour  infeription 
Ly/ippe  m'a  fait  avec  le  [en  ; c’efl  II  plus  ancienne  de* 
troit  infeription*,  un  tel  m'a  fait,  qui  parnilfent  à Pli- 
ne des  infeription*  finguliere*  dans  l’antiquité,  ao  lieu  de 
la  formule  plus  modelle,  un  tel  me  faifeit.  Le*  deux 
autres  inferipti^ns  étoietn  l'une  au  bu  o'une  table  qu’on 
voyoit  à Rome  au  comice,  A qu’on  donnoit  à Nxias; 
l’autre  qui  lui  ferroit  de  pendant,  était  l’ouvrage  de 
Philocharès  : voici  préfentemenr  la  remarque  de  Pline 
fur  ce*  trois  infeription*  dans  fa  préface  de  l’billoire 
naturelle. 

„ Vous  tronverci , dit-il , dans  la  fuite  de  cette  hilloi- 
„ rc,  que  les  maîtres  de  l'art,  après  avoir  travaillé  4 
„ terminé  des  chefs-d'ceuvres  de  peinture  A de  fculptu- 
„ rc,  que  non*  ne  pouvons  non»  lalTer  d’admirer,  7 
„ mettoient  pour  route  infeription  les  paroles  Ibivant.-*, 
„ qui  pouvoient  marquer  dn  ouvrages  imparfait»:  Âpel' 
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„ h ta  PafyeteU  fai  fait  tela.  C’ctoir  donner  !enr  tra- 
„ vail  comme  une  cbauch:,  te  ménager  une  rcAoorce 
„ contre  la  critique,  & te  réfçwr  jul'qu’i  la  mort  le 
„ droit  de  retoucher  & de  corriger  ce  qu'on  auroit  pu  y 
M trouver  de  défectueux  ; conduite  pleine  de  modeliie  4c 
„ de  l>tçeflc»  d’avoir  employé  partout  des  infcriptions 
„ pareilles,  comme  fi  chaoue  ouvrage  particulier  eût  été 
, le  dernier  de  leur  rie,  À que  la  mort  tea  eût  empê- 
,,  chu»  d’y  mettre  la  derniere  main . Je  croit  que  l’inf- 
„ crîpiion  prdeife  & déterminée,  un  tel  t'a  fait , n’a 
„ eu  lieu  qu'en  trois  occalions.  Plot  cette  derniere  for* 
„ mule  annonçait  un  homme  content  de  la  boute  de 
„ lès  ouvraget,  plus  elle  lui  altiroit  de  ceofeuri  fit  d’eu- 
„ vieux  „. 

Ainlî  parle  Pline,  doat  les  yeux,  peut-être  quelque- 
fois trop  délicats,  étoient  blcflés  des  plus  petites  appa- 
rences de  vanité  4c  d’amour-propte. 

Mit bapane  étoit  éleve  de  Pauliac  Saat  ymibas  pis* 
état  Athgenti.i  ymtm  intelligant  f»U  artifiseï , alias  Am - 
rMi  sa  taltnint , & file  mssltai . Cet  termes  veulent  di- 
re que  fa  couleur  a dtd  crue,  & qu’il  a trop  donné 
dans  le  jaune:  les  modernes  offient  Uns  peine  de  pareils 
exemples;  mais  l'intelligence,  les  foin*  ou  la  préciüoo, 
qui  ne  (ont  connos  que  des  fculs  artilles,  prcfcntcut  une 
vue  bien  délicate  4t  bien  vraie. 

Mrlansbim . Plutarque  rapporte  que  Aratut,  qui  ai- 
ntoit  la  peinture,  4c  qui  s'y  connoiÔ'oit,  ayant  délivré 
Sidone  fa  patrie  des  tyraus  qui  l’oppcimoienc,  réfolut 
de  détruire  les  monument  qui  rappclloiem  leur  fou  ve- 
nir. Il  y avoil  dans  la  ville  on  tableau  fameux,  où  Mc- 
lanthiut  aidé  de  fes  élevés,  parmi  lefqoels  étoit  Apclle, 
«voit  repréfenté  Aridraie  Pou  de  cei  tyrans,  monté  fur 
on  char  de  triomphe. 

Dans  le  premier  moment  Aratut  ordonna  de  le  dé- 
truire ; mais  fe  rendint  bientôt  aux  raifons  de  Néalque, 
peintre  habile,  qai  dcmar.Joit  grâce  pour  ugc  aufli  belle 
peinture,  4t  qui  lui  faifoit  entendre  que  la  guerre  qu’il 
avoir  déclarée  aux  tyrans,  ne  devoir  pas  s'étendre  aux 
arts,  il  le  fil  confemir  que  la  feule  figure  d’Ariilrate 
ferait  effacée;  ainfi  on  tailla  fubiiller  celle  de  la  Victoi- 
re 4t  le  char,  4c  Néalque  qui  s'étoit  chargé  de  cette 
opération,  mit  feulement  une  palme  fi  la  place  de  la  fi- 
gure, 4t  cela  par  rctpect  pour  un  ouvrage  fur  lequel  il 
ne  croyoit  pas  que  perfonoe  oiât  mettre  la  main  . 

Dans  et  dernér  palTage  on  voit  deux  témoignages 
bien  précis  de  la  conlidération  dans  laquelle  étoient  che» 
les  Grecs  les  ouvrages  des  grandes  maîtres.  Un  prince 
fait  céder  des  raifons  d'état  fit  de  politique  fi  la  confer- 
vanm  d'un  tableau  dont  la  mémoire  ctoit  odieulc,  mais 
qui  n'en  étoit  pas  moins  admirable  par  la  beauté  de  Ton 
execution.  Un  peintre  habile  en  reconnaît  l'excellence, 
fie  piétvrc  la  gloire  d'avoir  contribué  i fa  OHifcrvation , 
à celle  qu’il  auroit  pu  acquérir  en  le  peignint  de  nou- 
veau, ou  du  moins  en  y mettant  une  nouvelle  figure 
de  la  façon. 

Au  relie,  Pline  nomme  Mélanthius  au  nombre  dei 
peintre!  dont  les  chefs-d’crovres  a voient  c*é  faits  avec 
quatre  couleurs  feulement.  Plutarque  ajoure  que  dans 
le  tableau  du  tyran  de  Sicyone,  Mélanthius  y travailla 
conjointement  avec  les  autres  de  fa  volée,  mais  qu’A- 
pelle , qui  étoit  du  nombre , n’y  toucha  que  de  bout  du 
doigt;  c’eil  apparemment  puce  qu'il  étoit  encore  trop 
jeune. 

MitrtAart  fot  ehoifl  par  le*  Athéniens  pour  être  en- 
voyé à Paul  Emile,  qui  après  avoir  pris  Perfée,  roi 
de  Macédotue,  leur  avoit  demandé  deux  hommes  da 
mérite,  l'un  pour  l’éducation  de  fes  enfant,  4c  l'autre 
poor  peindre  Ton  triomphe.  Il  témoigna  fouhaiter  ardem- 
ment que  le  précepteur  fût  un  excellent  phïlofophe . Le» 
Athéniens  loi  envoyèrent  Metrodor»  qui  eacelloic  tou* 
enfemble,  fit  dans  I»  Pbilofaphic,  fit  dans  la  Peinture. 
Paul  Emile  fut  tris-content  i cet  deoa  égards,  de  leur 
choix  : c’ert  Pline  qui  raconte  ce  fait , Isv.  XXXŸ.  tb.  ni. 
nuis  fans  entrer  dans  d’autres  détails  fur  les  ouvrages  de 
MJtr titre  ; ce  qu'on  peut  dire  de  certain,  c'elï  que  s’il 
a réuffi  dans  fes  tableaux , comme  dans  Ton  éleve  P. 
Scipion,  il  faut  le  regarder  commoun  des  grands  pein- 
. très  de  l'antiquité.  Le  P.  Hardouin  n'a  commis  que  des 
erreurs  au  fujet  de  ce  phïlofophe  fit  de  cet  ar tille,  qui 
fleuritfbit  dans  la  ifo»  olympiade. 

Mittn  étoit  contemporain,  rival  fit  ami  de  Polygno- 
te.  Pline  nous  apprend  que  tous  les  deux  furent  les  pre- 
miers qui  firent  ufige  de  l’ocre  jaune , fit  auc  tous  deux 
peignirent  i fiefqw  ce  célébré  portique  d' Athènes,  qui 
de  la  variété  de  fes  peintures,  fut  nommé  le  Petite  i 
mais  Micon  fc  fit  payer  de  fon  travail,  an  lieu  que  Po- 
lygnore  ne  voulut  d’autre  rccotnpeafe  que  l’hoaneor  d'a- 
voir réuffi . 

Tente  XII. 
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N/ale/t  s’acquit  une  très-grande  réputirion  par  la  beau- 
té de  les  oavngcs,  fit  entr’autres  par  fon  tableau  de  Ve- 
nus. Il  étoit  également  ingénieur  fie  folide  dam  fon  art . 
Il  repréfenta  la  bataille  navale  des  Egyptiens  contre  Ica 
Perles;  fit  comme  il  vouloir  fane  connoiirc  que  l'ac- 
tion a’étoit  palléc  fur  le  Nil,  dont  les  eaux  font  fem- 
blables  il  celtes  de  la  mer,  il  peignit  fur  le  bord  de  l’ca« 
un  fine  qui  bflvnjt,  fie  toot  auprès  on  crocodile  qui  l« 
gtiettoit  pour  fe  jetter  for  loi.  Secondé  comme  Proto- 
gène  par  le  hafard,  il  ne  vint  ibout,  fi  ce  qu’on  dit, 
de  fcprélènter  l'écume  d'un  cheval  échauffé,  qu’en  j«* 
tant  de  dépit  fon  pinceau  fur  fon  ouvrage;  Pline  pari* 
beaocoup  de  Néalcé*  dans  fou  bift.  mat.  liv.  XXXb'. 
tb.  x). 

Nstias  d'Athènes,  habile  peintre  cncaultiquc,  éleve 
d’Antidotui,  vivoit  comme  ApCtle  fi  la  cent  douxicine 
olympiade,  l’an  33a  avant  l'erc  chrétienne.  Il  fe  dillfn- 
gua  parmi  les  célébrés  attjfles  de  ce  teins  liorillant  de 
la  Peinture.  Il  fut  le  premier  qoi  employa  parmi  fes 
couleurs,  U cérufa  btûce.  On  dit  qu’il  cxcclloit  en 
particulier  fi  peindre  les  femmes.  On  avoit  de  lui  un 
grand  nombre  de  tableaux  extrêmement  «Aimes,  entr’ 
autres  celui  où  il  avoit  peint  la  defeente  d’Ulyllè  aux 
enfers,  il  refula  d’un  de  lès  tablcaoa  60  talens,  a8aooo. 
I.  auc  le  roi  Ptolcmiée  lui  otfroit . 

Praxitèle  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  compofitioa 
dont  Nicias  avoit  le  fccret,  fit  qu’il  îppl'quoit  fur  le* 
ûatucs  de  nurbre,  que  celles  de  les  ftatues  où  Niciaa 
avoit  mis  la  main,  inéritoient,  félon  lui,  la  piéfocuce 
for  toute*  autres.  Voili  ce  que  dit  le  texte  de  Pline, 
liv.  XXXI'.  tbap.  xj.  Nous  no  connoilfons  plut  cetto 
pratique;  fit  comme  noos  n’imaginons  pas  que  des  ver- 
nis ou  «qoclqu’autre  préparation  IcmoUble,  puilfë  être  ap- 
pliquée fur  une  ftatue  de  marbre  fans  loi  nuire,  noua 
croyons  trouver  dans  ce  pacage  quelque  choie  d’abfur- 
de;  cependant  <1  s’agit  ici  d'un  vernis  qui  ctoit  peut-être 
une  compolition  de  cire  préparée. 

Mais  il  y a de  bien  plus  grands  éloges  fi  faire  de 
Nicias,  car  lumen  {j1  umhrat  emfltdivit ; il  conferva  avec 
foin  la  vérité  de  la  lomicre  fit  celle  des  ombres,  e’elt- 
fi-dire  qu'il  a parfaitement  entendu  le  clair  obfcur,  fie 
par  une  fuite  nécelTaire,  les  figures  de  fes  tableau  s pre- 
noieot  un  grand  relief,  fit  Ica  corps  paroilîoîcni  l'aillant, 
al. tue  nt  e mi  aèrent  i tabnlit  pidttra , itératif  . 

On  croirait  que  Pline,  dans  ce  palfage  feroit  l’éloge  de 
Pal  y dore. 

Nicias  joignit  fi  ces  grandes  parties,  cel’e  de  bien  ren- 
dre le»  quadrupèdes,  fit  principalement  les  chiens.  No* 
modernes  ne  nous  fournirent  aucun  objet  de  comparai- 
fon;  car  ceux 'qui  ont  excellé  fi  peindre  les  animaux  , 
n’ont  ordinairement  choili  ce  genre  de  travail , que  par 
la  raifon  qu’ils  étoient  faible*  dans  l’expictlion  des  figu- 
res, fit  pour  aïoli  dire  incapables  de  traiter  le*  fnet*  du 
l'hifioirc  fit  les  grandes  pallions . Il  ell  vrai  que  Ruben* 
fe  plaifaft  fi  peindre  des  animaux  , fit  c’eli  fi  lès  leçons 
que  nous  devons  le  fameux  Sneydcrs;  nuis  ces  fortes 
d’e temples  font  rires  . 

Parmi  les  tableaux  les  plus  cflimés  de  Nicias,  on  ad- 
mirait fur-tout  celui  où  il  avoit  peint  ta  defeente  d’U- 
lylTè  aux  enfers.  Il  refufa  de  ce  tableau  60  talens,  18 1000. 
liv.  que  le  roi  Piolomée  lui  offrait,  fit  en  fit  prêtent  à 
fa  patrie. 

Les  Athéniens,  par  rcconnoiflance,  cleverent  an  tom- 
beau fi  fa  gloire,  fit  lui  accordèrent  les  honneurs  de  la 
fépultarc  aux  détins  du  public,  comme  fi  Conon,  à 
Timothée,  i Miltiade,  fi  Cimoo,  à HarmOdius , 3c  fi 
Ariftognion.  On  trouvera  d’autres  détails  aiFci  étendus 
for  cet  admirable  peintre  dans  Pline,  Ælien,  Paufanias, 
Stobéc  fie  Plutarque. 

Nieamayne , fils  fie  éleve  d’Ariffodetne , étoit  un  peu 
plus  ancieu  qu’ApcIlc.  On  achetoic  fes  tableaux  pour  leur 
grande  beiuté.  des  Commet  immenfes,  tabula  ftngnl <a 
nppiiarum  vxtebanl  tpibni , dit  Pline,  À cependant  per- 
fonne  n’avoit  plus  de  facilité  fie  de  promptitude  dans 
l’exécution . Ariltote  tyran  de  Sicyone,  l’avait  choili 
pour  orner  de  tableaux  un  mono  ment  qu’il  faifoit  éle- 
ver au  poète  Telelle,  A il  étoit  convena  du  prix  avec 
Nicomaque  , fi  condition  néanmoins  que  l'ouvrage 
feroit  achevé  dans  an  tems  fixe.  Nicomaque  ne  fe  ren- 
dit fur  le  lieu  pour  y travailler,  que  peu  ic  jours  avant 
celui  où  il  devoir  livrer  l'ouvrage.  Le  tyran  irrité  a Irait 
le  faire  punir,  mais  le  peintre  tint  parole,  fit  dans  ce  peu 
de  jours,  il  acheva  fes  tableau*  avec  un  art  admirable 
& une  merveilleufe  célérité  ; celeritate  üf  artt  mirii% 
ajoute  le  même  Pline.  Les  tableaux  de  Nicomaque,  fie 
les  vers  d’Homere,  dit  Plutarque,  dans  la  viedeTimo- 
léon,  outre  les  perfections  fit  les  g*accs  dont  il»  br 'lient, 
ont  encore  cet  avantage,  qu'ilt  paroiflent  n’avoir  corné 
qj  travail , ni  peine  à leur  auteur . D d U 
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Il  fut  le  premier  qui  peignit  Ulyfle  avec  on  bonnet,  | 
A tel  qu’un  le  retrouve  dans  des  médaille»  de  la  famil- 
le Mi  mil  ia,  rapportées  par  Vaillant,  Pamit.  Bornai.  Ma-  i 
milia,  x.  3.4.  aux  année*  614  A 616  de  Rome,  envi- 
ron d-ui  cens  an*  après  le*  ouvrages  de  Nicomachus  . 

Nittpbjmes,  dit  Pline,  lut  fi  é|égim , li  précis,  que 
peu  de  printret  ont  égalé  le*  agrcmens,  fit  jamais  il  ne 
a’eil  écarté  de  la  dignré  ni  de  la  noblelfc  de  l’art.  AT»- 
topbamei  eltgam  ÿ connaît  ai , il*  me  venujlmte  ti  fui  1 
t$mp*rcatur . Cttbmrmms  et,  (jf  grmvitmt  mrtit . 

Pamphile,  de  Macédoine  ; élevé  d’Eiipompo»,  fit  con- 
temporain de  Zeuxiv,  fit  de  Parrhalms  qu'on  place  en- 
femote  ver*  la  11  y*  olympiade,  c’ell-l-dire  ver*  l’an  du 
monde  3Ô34,  fnt  le  premier  peintre  verfe  dan*  tons  les 
genres  de  Science  fit  de  Littérature.  Il  a mérité  que  Pli- 
ne dît  de  lui  : promut  iu  piflmri  ommibut  lillerii  trmdi- 
tui , prmnpui  arilbmetic*  géométrie*  fiat  jmibmi  ut- 
gnb*t  mretm perfiti  pofjt . Il  avoit  bien  raifon , puifque  le* 
réglés  de  la  Perl'pedive  dont  le*  Peintres  font  continuel- 
lement ufj^e,  fir  celles  de  l'Architcâore  qu’il*  font  quel- 
quefois obligés  d’emp'oyer , appartiennent  les  unes  fit  le* 
autre*  à la  Géométrie.  Or,  la  neceffité  de  la  Géomé- 
trie la  plus  fimple  fit  la  plu*  é'émentarre,  entraîne  la  nc- 
ccflitë  de  l'Arithmétique.  pour  le  calcul  des  angle*  fit 
des  côtés  des  figures . 

Pamphile  fut  primas  im  piflmri,  mais  d'une  façon  dont 
nos  Peintres  devroient  tâcher  d'approcher;  c’ell  qu'étant 
lavant  dans  Ton  art,  il  fut  umntbnt  litierit  trmditmi.  Il 
eut  le  crédit  d'établir  â S'cjrone,  enfuite  dans  touic  la 
Grece,  une  efp-.  ce  d'acalémie  où  les  fculs  enfant  nobles 
A de  condition  libre, qui  auroient  quelque  difpofitioo  pour 
les  beau*  Am,  feroieni  inllruits  foigneufement  avec  or- 
dre de  commencer  par  apprendre  le*  principe*  du«de([ein 
fur  des  tablâtes  de  bonis,  & défenfes  aux  cfclavet  d'e- 
xercer  le  bel  art  de  la  Peinture. 

Enfin,  Pamphile  mit  cet  art  im  primmm  grmdmm  libe- 
rmlium  ; Pline  l’appelle  aoffi  un  art  noble  ÿ üftimgmé  qui 
■voit  «cité  l'emprelTement  de*  roi*  & des  peuples.  Il 
aime  qu'elle  falfc  briller  l’érud  tion  au  prcjuJiec  même 
du  coloris:  il  joint  avec  complai  ance  au  titre  de  peintre 
celai  de  philosophe  dans  la  perfonne  de  Métrodore,  fir 
celui  d'écrivain  dins  Parrhafijs,  dans  Euphranor  , dans 
Apetle  A dans  les  autres.  Quelquefois  même  il  Semble 
prclércr  •Peinture  à la  Poeiie;  la  Diane  d'Apelle  au 
milieu  de  fes  nymphes  qui  facnfi^nt,  paroît,  dit-il,  rem- 
porter for  la  Diane  d'Homere,  lequel  a décrit  le  même 
fprétacle.  Si  les  vers  grecs  qui  fublilloieut  i la  louange 
de  la  Vénu*  Anadymcne  do  même  Apcllc,  avaient  pré- 
valu fur  le  tableau  qui  ne  fubdfioit  plus,  ils  rendoient 
tou | ours  hommage  à fa  gloire. 

Cependant  il  fembteque  nos  Artrûcf  penfent  bien  dif- 
féremment, fit  qu’ils  fecouent  la  littérature  & les  fcienccs 
comme  un  mug  pénible,  pour  fe  livrer  entièrement  aui 
opération*  de  l'œil  A de  la  main . Leur  préjugé  contre 
l’étude  paroît  bien  difficile  à déraciner, parce  qoe  iruihcu- 
fement  prefqne  tous  ceux  qui  ont  eu  des  lettres,  n’ont 
pas  escellé  dans  l’art;  mai*  l’exemple  de  Léonard  de 
Vinci  A de  quelques  autre*  moderne*  f iffi* oit , inJépco- 
di  minent  de  l'exemple  des  ancien*,  pour  juiltfîrr  qn’il  cil 
,poffibtc  i un  grand  peintre  d’être  lavant . Enfin,  lins  fa- 
voir  comme  Hippi.is , tou*  le*  Au*  A toute*  les  Scien- 
ces; il  y a des  digrés  entre  cet  éloge,  A une  ignorance 
que  l'on  ne  peut  jamais  pardonner. 

Au  relie,  Pamphile  api ès  avoir  élevé  des  efpeces  d'a- 
cadémie* dans  la  G'ecc,  ne  prit  point  d’éleves , qu'à  rai- 
ion  de  dit  ans  d’apprentiilage , A d'un  talent  foit  par  an 
née,  l'oit  pour  les  d * années  de  leçon;  car  le  texte  de 
Pline  cil  lufccptib'c  de  ce*  deux  fois.  Il  et!  cependant 
vraisemblable,  qu’i'  faut  entendre  un  talent  atriqoe  par 
chu  .ne  année  . Le  ta'eni  antique  ell  évalué  par  MM  Bel- 
le! A ÜJituclrmy  à eu  vit  011  quitte  mille  fept  cens  livres 
de  noue  monôme  tâuc'ie  1 yfio;  le  Joch-ur  Bernard  l’é- 
value à deux  cens  fia  livres ‘iterliiigs  ciitq*sïiclling» . Ce 
fut  i ce  prix  qo’ApcIiç  entra  dans  l’école  de  Pamphile, 
A ce  fut  un  nouveau  furcroit  de  glaire  pour  le  maiuc. 
Il  eut  encore  l’avantage  d’avoir  Mélauthiui  pour  dilci- 

le,  ce  Mélanthios  dont  Pline  dit  que  les  tableaux  étoient 

or»  Je  prix.  Paufania»  fut  aufli  fon  élevé;  nous  n’ou- 
blierons pas  fon  article. 

On  admirait  plufieurs  ouvrages  de  Pamphile, entr'au- 
tres  fon  U y île  dans  une  barque;  fon  tableau  de  la  con- 
fédération des  Grecs;  celui  de  la  bataille  de  Phlius  au  mi- 
di ée  Sicyonc,  aujourd'hui  P bore*  ; celui  delà  vic- 
toire de»  Athénien*  contre  les  Perles,  &e  Ajontons-y 
un  portrait  de  famille  dont  Pline  parle,  c’efi  J dire  un 
■rouppe  oo  une  ordonnance  de  plufieurs  parens;  c’ell  le 
seul  exemple  de  cette  efpece  rapporté  par  le*  anciens,  non 
que  la  choie  n’ait  étc  facile  A naturelle;  mais  parce  qu'elle 
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n’étoit  point  en  ufage  do-moins  chez  le*  Romain*,  qui 
rcmpliiloient  leur  min  mm  ou  le  veitibule  de  leuts  nui  font 
de  limplet  bulles  . 

P mm/e  ou  Pmmtrumt,  comme  dit  Paufanîas,  frété  du  fa- 
meux Phidias  flcurilTnit  dans  la  ffe.  olympiade,  ou  l’an 
du  monde  3y&>  II  peigift  avec  u tegranJe  dilliud  on  la 
fameufe  journée  de  Marat  h »n,  <>ù  le*  Athéniens  défirent 
en  bataille  rangée  toute  l'armée  de»  Perles.  Les  princi- 
paux chefs  de  part  A d'autre  étojent  dm*  ce  tableau  de 
grandeur  naturd’e,  A d’apre»  une  cxaâc  relfcnvlan ce  ; 
c'cll  de  là  que  Pline  infère  les  progrès  A la  pcrfcdi  «n 
de  l'ait,  qui  ucinmo.ns  fc  perfedionne  beaucoup  dans  la 
faite. 

Ce  fut  de  fon  teins  que  les  concours  pour  le  prix  de 
la  Peinture  furent  établit  i C «rnthe  A i Delphes,  tant 
les  Grecs  ctoient  déjà  attentifs  à entretenir  l’émulation 
des  beaux  arts  par  tous  les  moyens  les  plut  propres  i le* 
faire  fleurir.  Panneau*  fe  mit  le  premier  fur  les  rang» 
avec  Tien  agoras  de  Chalcis,  pour  difpnter  le  prix  à Del- 
phes dans  les  jeax  pythieOS.  Timagon»  demeura  vain- 
queur; c’dl  un  fait,  ajoute  Pline,  prouvé  par  une  piece 
de  vers  du  même  Tinugorat,  qui  c(l  fort  ancienne  ; elle 
a dû  précéder  d’environ  cinq  cens  cinquante  ans  le  teins 
où  Pline  écrivait,  fi  nous  plaçons  la  vidoirc  de  Titna- 
goras  vers  la  xxviiÿ.  pythiade,  en  l'an  474  avant  Jelui- 
Chriil . 

Panoenus  devait  même  être  afiei  jeune  l’an  474,  feixe 
ans  après  la  bataille  de  Marathon,  puil  qu'il  cl  encore 
qucllion  de  lui  i la  Isxxiij.  olympiade,  l'an  44S,  qu'il 
peignit  i E 1*  la  partie  concave  da  b oaelier  d'une  Mi- 
nerve. ilatue  fai'c  par  Colotès,  alifciple  de  Phidias.  Si 
ce  mélange  de  Peinture  V de  Sculpture  dan.  un  même 
ouvrage  révolte  aujourd’hui  n nrc  dciicaiedé;  li  naus  cou- 
dainnons  comme  inutiles  A comme  cachet  à la  vûe  du 
fpe&tteur,  des  ornemens  qui  ont  ;>û  cependiat  être  pres- 
que aufli  viables  en  dedans  qa’cn- dehors  d’un  bauclier, 
du-m  uns  gtrdons-naus  bien  d’etendre  nos  reproche*  jul- 
qu’à  rbiûoHen,  ce  ferait  le  blâmer  de  fon  auentiw  à 
nous  tranfmetire  les  anciens  ufages  A d’une  exadtude 
qui  fait  fon  mérite  A fa  gloire. 

Panœnas  fit  encore  des  peinture*  à frefque  è un  temple 
de  Minerve  dans  l'Elide.  A Pis  dits  fou  frère,  ce  fcolp- 
teur  fi  célébré,  avoit  aufli  exercé  l’art  de  la  Peinture; 
il  avoit  peint  dans  Athènes,  l’olympien,  c’ell-à-dîre  Pé- 
riclès,  olympimm  Periclem , digmmm  eogmomime , pour  me 
fervir  de»  termes  de  Pline.  H il.  uat.  iiv.  XXX, 

•in. 

Pjrrbmfimi , natif  d’Ephèfs,  fils  A dilciple  d’Evenor, 
contcmporaîii  A rival  de  Zeuxi*,  flearilfoit  dans  les  beaux 
jour*  de  la  Peinture,  ver*  l’an  du  monde  3^64,  environ 
quatre  cens  an*  avant  Jefus-Chrill . Ce  fameux  anille 
réuflilfoit  j»' fai  te  tn  nt  dans  IcdelTein,  dans  l'abfarvatioa 
eiaâe  de»  proportions , dan»  la  noblelfc  des  attitudes, l’cx- 
preflion  des  palfions,  le  naûrem:rit  A l'ar'ondiilement 
de*  figures,  la  beauté  A le  moc  leux  des  contour»;  en 
tout  cela,  du  Pline,  il  a forpaifc  les  prcdéccircuis , A 
égale  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi. 

Le  tableau  allégorique  que  cet  homme  cc’ebre  fit  da 
peuple  d'Athènes  brillnit  de  mille  trait*  ingéneut,  A 
montroit  dans  le  pcmire  une  richelfe  d’imagination  iuë- 
puilable:  car  lie  v *018111  rien  oub  ier  touchant  le  carac- 
tère de  cette  nation,  il  la  rewéfenia  d’un  côté  bil'arre, 
colere,  miufle,  inconflame;  A de  l’autte  humaine,  do- 
cile, A fenfiale  à la  pit'é,  dans  certain  tem»  fiere , har- 
die , glorieufe , A d'autiofois  balle,  llchc,  A timide; 
voila  un  tableau  d’après  nature. 

C'elt  dommage  que  Psrrhaiiu»  ait  dc»hon:>ré  fon  pin- 
ceau , eo  rep’ clëntaut  par  délaireinent  les  objets  les  plut 
infâmes:  mbiyme  ttltber , comme  du  Piinc  d’Arellius, 
mifi  fim(itiii  infigntm  eorrapijfet  mrttm  ; ce  que  fit  en  effet 
le  pc-ntre  d’Ephèfe  par  fa  peinture  iicmcieufc  d’Atalame 
avec  Mclcagre  fon  époux,  dont  rio.-re  donna  cent  ciu- 
qoanec  mille  livres  de  notre  mormoie,  A plaça  cette  pein- 
ture d«nt  fon  appartement  favori. 

C’eft  encore  dominige  que  cet  homme  fi  célébré  ait 
montré  dan*  fa  couduite  trop  d’oriçueil  A Je  prefomp- 
tion.  On  le  blâme  peut-être  1 tort  de  fa  magnificence 
fur  toute  fa  perfonne.  On  peut  aufli  lui  palier  fon  bon 
mot  dans  fa  dil'pute  avec  l'inunthe;  il  s'agiiloit  d’un  prix 
en  faveur  du  meilleur  tableau,  dont  le  Uijct  (toit  Ajax 
outré  de  colere  contre  le*  Grecs,  de  ce  qu’ii*  avoient  ac- 
cordé les  armes  d' Achille  à U'yffe.  Le  prix  fut  adjugé 
i Timanthe.  „ Je  lui  cede  volontiers  la  viétuire,  dit  le 
„ peintre  d’Ephêfr,  min  |e  fois  llcnê  que  le  ni»  de  Té- 
„ lamon  ait  reçu  de  nouveau  le  même  outrage  qu'il  ef- 
„ fuya  jadit  fort  Imoflement  „. 

On  voit  par  ce  propos  qae  l’arrhafius  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d’clprit;  mais  c’étoit  fans  doute  un  aruile 

du 
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du  premier  ordre,  poifqoe  Pline  commence  fon  éloçe 
par  ce*  mon  remarquables,  qui  difent  uni  de  chofei: 
primat  fymmttritm  piûarx  dédit;  ces  paroles  figoifitoi, 
que  les  airs  de  tête  de  ce  peiatre  étoient  piqaans,  qo’il 
•joftoir  les  cheveux  arec  autant  de  nnbleflfe  que  de  légè- 
reté ; que  fes  bouches  étoient  aimables , 4 que  fon  trait 
étoit  aulli  coulant  que  fes  contours  cto:ent  (iiftes;  c’eft 
le  fublims  de  la  peinture:  b.tt  oft  ta piSari  fablimitat  ; 
h me  ei  ghriam  toaeeffire  Xatigoaus  & Xeaoe rates , qas 
de  piSar.i  ftripftre . Dans  fon' ubleau  de  deux  enfuis, 
on  trouvoit  l’image  même  de  la  fécurité  4 de  la  rimpli- 
cité  de  l’4ge,/êr*rire/  Çy  fimpluitos  atatir.  Il  faut  que 
ces  enfant' aient  été  bien  rendus  pour  avoir  infpiré  des 
«prenions  qui  peigooient  à leur  tour  cette  peinture. 
C’eiî  dommage  que  dans  un  artifle  de  cet  ordre,  aemo 
iafùfeatims  & arogaatiai  fit  afiat  glorià  artil . Il  fe  don- 
na le  nom  A'abrodiüoi , le  délicat,  le  voluptueux,  en  fe 
déclarant  le  prince  d’on  art  qu’il  avoir  prefque  porté  i 
fa  perfeéPot».  En  effet,  on  ne  lit  point  fans  plaifir,  tout 
ce  que  difent  de  ce  grand  maître  Pline,  Diodore  de  Sici- 
le, Xénophon,  Athénce,  Elien,  Qoimilien,  4 parmi  les 
modernes  Carlo- Dati;  mais  on  n’el»  point  fiché  de  voir 
l’orgueil  de  Parrhalius  puni , quand  il  fut  vaincu  par  Ti- 
snanthe,  dans  le  cas  dont  j’ai  parlé  ci-drflas;  cas  d’au- 
Hnt  plus  important  i fa  gloire,  que  les  juges  établis  pour 
le  concours  des  ans  dam  la  Grèce,  ne  pouvoicot  être 
foopçnmiés  d'ignorance  ou  de  partialité . 

Paafiat,  natif  de  Sicvonc,  fils  de  Britès  4 fon  éleve, 
flcurilioit  vers  la  cj.  olympiade.  Il  fe  dtrtingua  dans  la 
peinture  encauftiqne,  4 en  décora  le  premier  les  vofites 
4 les  lambris  , piaxit  & ille  peaieilia  partelet  Tbefpiit , 
dit  Pline  t.  xj.  C’étoit  peut-être  le  temple  des  Mules  que 
l’on  voyoit  i Thel'piet,  au-bas  de  l’Hélicon.  Polygnote 
avoit  orné  avant  lui  ce  même  lieu  de  Tes  ouvrages;  le 
trois  les  avoit  apparemment  dégrades  ou  effacés . On  char- 
gea Paufias  de  les  refaire,  4 ces  tableaux  perdirent  beau- 
coup i la  comparaifon  , qaoaiam  »tm  fa gemera  cert effet  ; 
mai»  il  décora  le  premier  les  murs  intérieurs  des  apparte- 
nons avec  un  foctès  diltiogué;  c’eft  ce  genre  que  Lulius 
fit  enfuite  connoître  i Rome.  Paufias  y apportoit  la  plus 
grande  facilite,  car  il  peignit  un  tableau  de  ce  genre  en  on 
jnur;  il  eft  vrai  que  ce  tableao  repréfentoit  un  enfant, 
dont  les  chairs  mollettes,  rondes,  4 pleines  de  lait,  n'e- 
xigent qu'une  forme  générale  fan»  aucun  détail  intérieur, 
fans  aocane  exprefiion  eompofée,  enfin  fans  aucune  étu- 
de de  mufcles  4 d’emmanchemens. 

Quand  t’nccalion  le  demandoit,  Paufias  term<no:t  fes 
beaux  ouvrages  avec  beaucoup  de  mouvement  dans  fa 
compofition  4 d'erfet  dans  la  couleur . Un  admiroit  de  fa 
main , dans  les  portiques  de  Pompée,  un  tablcaa  repré- 
(ënrint  un  facrificede  bœuf,  parmi  lefquels  étoit  un  bœuf 
de  front  dont  on  voyoit  toute  la  lonRuearron  y remarquait 
fur-tout  la  hirdieiïe  avec  laquelle  il  les  avoir  peints  ibfo- 
lument  noirs:  enfin  les  facrifice»  de  Paofias  indiqooient, 
non- feulement  l'a-t  do  racourci , mai»  uue  intelligence 
eomplettrde  la  perfpeâive. 

Il  devint  dans  fa  jeunefTe  amooreéx  de  Glycere;  cette 
belle  vendeofede  Heurs  le  rendit  escel'ent  dans  l’imitation 
de  <a  plus  légère  4 de  U plus  agréable  production  de  la 
nature.  Comme  elle  eicclloît  dans  l’art  de  faire  des  cou- 
ronnes des  fleurs  qu’elle  vendoij,  Paufias  pour  lui  plaire 
imitoitavec  le  pinceau  ces  couronnes,  4 fon  art  égaloit  j 
le  fini  4 l’éclat  de  la  nature.  Ce  fut  alors  qu’il  repréfenta 
Glycere  affife,  compofant  une  guirlande  de  flears,  tableau 
dont  Lucullus  acheta  la  copie  deux  talent  (nrof  mille 
quatre  cens  livres)  ; combien  auroit-il  payé  l’original, 
qu’on  nomma  ft/pbaaoplocet , la  faifeofe  de  couronnes? 
Horace  n’a  pas  oublié  cette  tiTeoolHoce. 

Pal  tmm  Pau  (tact  tæptt , imfame , tabelU 
Qai  pet  tas  mimât , miqme  ego  <am , 4c. 

Le  prix  exceflif  que  Loculloi  mit  au  tableau  de  Pao- 
fias,  ne  doit  pas  néanmoins  ctonner  ceux  qui  ont  vû  don- 
ner de  nos  jours  des  fommes  pareilles  pour  les  bouquets  de 
fleurs  peints  par  Van-Huyfum,  tandis  que  peut-être  ils 
n’auroient  pas  donné  le  même  prix  d’un  tableau  de  Ra- 
phaël. On  po'urroit  comparer  Baptiftc,  pour  cette  partie 
feulement,  au  célébré  Paufias  dans  la  belle  imitation  des 
fleurs,  i laquelle  il  joignoit  une  grande  facilité. 

Cependant  le  chef-d’œuvre  de  Paufias  étoit  une  fem- 
me ivre  peinte  avec  un  tel  efprit,  que  l’on  appercevoit  à- 
traveis  un  vafe  qu’elle  voidoit . tous  les  traits  de  fon  vifa- 

?;e  enlominé,  dit  Paufanias,  /.  XXI.  M.  Sciures  tranf- 
porta  i Rome  tous  les  tableaux  du  peintre  de  Sïcyone  ; 
il  mérite  doublement  ce  nom,  car  outre  que  c’étojt  fa  pa- 
trie, il  y avoit  fixé  fin  féjour . Scaurus  orua  des  tableaux 
de  cet  anifle,  le  faperbe  tbéitre  qu  il  fit  conlltaire,  dans 
Tome  XII. 
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le  deffein  d’immoruîifcr  fon  édilité  , laquelle  en  effet 
acheva  la  ruine  4 le  rcnver.émcnt  des  mœurs  des  Ro- 
mains . 

Pbilocaris , ne  nous  eft  connu  que  par  ce  que  Pline  en 
dit  en  parlant  des  tableaux  étrangers  expofes  daos  Rome. 
„ Le  fécond  tableau,  dit-il,  prélëme  un  f.ijet  d’admira- 
,,  tion  dans  la  reftemblance  d'un  fies  encore  jeune  avec 
„ fon  ptre  dé|i  vieox,  malgré  la  différence  des  deux  îges 
„ clairement  et  primée:  un  aigle  vole  au-deJius,  4 tient 
,,  un  lion  dans  fes  ferres.  Pnilocharèt  y a marqué  que 
„ c’était  fon  otmige}  preuve  éclaunte,  coiitinoc  Pline, 
„ do  ptiuroir  immenle  de  l’art,  quand  on  n'.-nvifageroic 
,,  que  ce  feul  tableau,  poirqoe  la  (cnit  4 le  peuple  romain 
,,  y contemplent  depuis  tant  de  fiecles,  en  confidération 
„ de  Phitocirès  , deux  perfonnages  d'ailleurs  trè»-ob- 
„ leurs,  Glaucion  4 fon  fils  Ariftfppe,,. 

fl  ne  faut  pas  croire  que  Pline  reproche  aux  Romains 
de  s’être  dégradés,  en  portant  leurs  regard»  fur  un  por- 
trait de  deux  perfonnes  abjedes;  ce  fen»  répugne,  4 à 
l’objet  prefent  de  l’auteur , 4 1 tous  fes  principes  de  phi- 
lofophfe;  4 à la  maniéré  dont  il  noos  oflrc  plufieurs  au- 
tres tableaux  où  les  fojets  étojent  vils  nu  inconnus.  Il 
ne  prétend  pas  plus  cenfurer  les  admirateurs  de  Glaucion 
4 d'Arjftippe,  que  les  panégyrüles  de  ce  malade  qn’Ari- 
ft  idc  avoit  peint,  eegram  fiat  fine  laudstam ; comme  c'é* 
toit  far  11  tinerïc  de  l’executioo  du  peiatre  que  toinboient 
les  admirations  4 les  louanges,  le  philofophc  s’en  fer  voit 
poor  faire  connoître  les  charmes  de  l’an,  4 le  citoyen 
pour  les  faire  aimer. 

Pbitoxiae  d’Erythrée,  éleve  de  Nicomachus,  foivît  la 
maniéré  de  fon  maître.  Pline  dit  de  lui,  tnjat  tabula  amlli 
pofl  fereada ; c’eft  en  éloge  allez  fingulier.  Il  ajoute  qu’il 
trouva  des  chemins  plus  coarts  encore  pour  pendre  prom- 
ptement. Il  travaillait  donc,  dit  M.  de  Cxylii»,  comme 
le  Pellegrini,  qui  avait  peint  la  banque  i Paris,  4 com- 
me Paol  Mathéi  qui  a fait  un  fi  grand  nombre  d’ouvrages 
chez  M.  Crozat  l’aîné;  l’an  4 l'autre  failoienc  otdinai- 
retnent  par  jour  une  fisare  grande  comme  nature  ; mus  la 
promptitude  4 la  facilité  étaient  leur  feul  mérite. 

Poiygmtte  de Tlttlè,  île  de  la  mer  Egée,  étoit  fils  d'A- 
glinphon  dont  nous  avons  parlé,  4 qui  vivait  avant  la 
qoatre-vingt-dixieme  olympiade,  tems  où  la  peinture  n’f 
von  pas  encore  faic  de  giand»  progrès.  Il  fut  éleve  de 
fon  pere;  m»is  comme  il  eil  arrivé  dépôts  i Raphaël  flr 
i beaucoup  d’autres,  le  difciple  farpufTa  bien  tôt  fon  maî- 
tre. Guidé  pat  (bu  propre  génie,  il  ofa  quitter  l'ancienne 
manière  qui  éto*C  dure.feche,  4 contrainte.  Il  poru  tout- 
d’tm-coup  fon  art  de  l'enfance  prelquc  à la  peifcdon. 
Jofqu’alors  les  Peiairtt  ne  s’etoient  fervi  que  d’une  (cale 
couleur,  ce  qai  ftifoit  donner  1 leurs  ouvrages  le  nom 
peu  avantageux  de  ou  que  Quinttlira 

nous  rend  par  les  mots  de  Jimptex  toior. 

Po'ygnote  employa  quatre  couleurs,  par  le  mélange 
defqaeltes  il  donna  aux  femmes  une  parure  brillante  oui 
charma  les  yeux . Il  eut  la  gloire  de  trouver  le  fecret  des 
couleurs  tives,  des  draperies  éclatantes,  4 de  multiplier 
avec  dignité  le  nombre  des  ajuttemens . Par  cetie  nou- 
veauté il  éleva  les  merveilles  de  la  Peinture ’à  un  degré 
qui  n’étoix  pas  encore  connu . Plioe  noos  apprend  que  Po- 
lygnote 4 Micon  forent  le»  premiers  qui  firent  ufage  de 
l’ocre  jaune,  4 que  tous  deux  pe-gnirent  à frefque  ce  cé- 
lébré portique  d’ Athènes,  qui  de  la  variété  de  fes  peintu- 
res fut  nommé  le  Patttle . Mais  Micon  , comme  i«  l’ai 
dé|à  dit,  fe  fit  payer  de  fon  travail, au-lieu  que  Polygnote 
ne  voulut  d'autre  recompenfe  que  l’honneur  d’avoir  rcoffi  ; 
ce  beau  procédé  le  mit  en  un  fi  haut  degré  4'eftitne,  que 
les  Athéniens  lui  donnèrent  droit  le  bontgenifie  dans  leur 
ville,  4 les  Amphyâions  le  droit  d’h  ifriu'iié  dans  tou- 
us  les  villes  de  la  Grèce,  poor  tout  le  rerte  de  fa  vie: 
des  reconvertie»  auffi  flatteufes  pour  l’amour-propre,  4 
telles  que  les  Grecs  les  (avaient  accorder,  ne  font  plus  en 
ufaee;  il  faut  croire  que  fi  elles  eziftoient,  nous  verri  >n» 
planeurs  de  nos  artiftes  décorer  des  temples  fans  recevoir 
aucune  rétribution,  ou  plûtôt  le»  décorer  pour  en  avoir 
d’anfti  dillinguées . 

On  voyoit  à Rome,  du  tems  de  Pline,  on  tableao  de 
Polygnote,  qui  repréfentoit  un  jeune  homme  armé  de  fon 
bouclier,  dans  une  attitude  qui  IsilToit  en  doute  s'il  mon- 
toit  ou  s’il  defcendoit.  Pline  en  fait  beaucoup  d'éloges, 
parce  qu’il  fe  trouve  une  beauté  réelle  dans  une  attitude 
indécife , 4 dans  une  contenance  mal  allu  ce,  qu*  peint 
l’irréfolui'ou  de  l’efprit.  Il  arrive  très-fouvent  tj.i’un  fol- 
dat  qui  efca'ade,  ou  a.ii  s’avance  à l’enoemi,  s’anête 
tout-i-coup  fans  favoir  d’abord  s'il  pour fuivra,  s'il  c»»nti- 
n nera  de  monter,  ou  s’il  prenlra  lejpa-ti  d<*  de 'cendre. 
Ur  cei  fortes  de  poncions  vacillantes  fout  déciles  à être 
bien  repréfentées  par  on  peiatre . L’habile  artille  dont  noos 
parlons  avoit  pourtant  ainli  celle-ci,  4 l’habile  demain  de 
JD  4 * »• 
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|i  nature  « co  fuin  d'avertir  qt'oo  en  voyoit  à Rome  U 
tableau  fous  le  portique  de  Pompée. 

Polygnote  tic  encore  ploficurt  autres  ouvrages  vanté* 
dans  l’hifl.ijre;  te  s lont  en  pert  entier  In  dent  tableaux 
que  Pmlaniis  a décrit*;  l’un  irprcfcnioit  la  prife  de  Troie 
& le  icmbarqucmcnt des  Grecs;  l’antre  U defcctlte  d’U- 
IptTe  ans  enfers  avec  une  image  de  ces  lieux  Coûter  rains , 
fujets  magnifiques,  A qui  oc  prêtent  pas  tn  uins  à 11  Pein- 
ture qu’à  la  Poe  lie , voyez  les  fi&tm.  des  Infer.  tau.  /"7. 
in-49.  Il  fut  le  oretnier  qui  fut  varier  l’air  du  vil  âge,  fec 
6 dur  dans  l’ancienne  peinture,  qui  donna  des  draperies 
fines  de  légères  à Ce*  limites  de  femmes,  A le  premier  qui 
iea  cajéift  d’une  tuiire  de  différente»  eutltMl.  Audi  hea- 
*eux  en  galanterie  que  noble  dans  les  actions , il  fut  plaire 
à Eipinicc,  ficur  de  Cimoo,  & tille  de  Miliiadc.cc  grand 
capitaine,  dont  la  gloiréoe  fur  égiléc  que  par  celle  de  Ton 
fils.  Polygame  vivoit  quatre  cens  vingt  années  avant  l’ere 
chrétienne  ;xinli  les  tableaux  dont  parle  Paulanias  notait, 
du  reins  de  cet  autear,  cinq  on  lit  cens  ans  d'antiquité. 

PrêSitèmt,  né  a Omnium  en  Ctrie,  ville  qui  dépen- 
dait de  Rhodes,  éloit  contemporain  d’Ape'lc  : il  com- 
mença par  peindre  de*  navires,  A vécut  long-tenu  dans 
tane  honnête  pauvreté,  la  fœor,  |e  dirai  mieux,  la  mcrc 
du  bon  cfptii.  Il  peignit  enfoite  des  portraits  A quelque» 
fujets  (impies,  mais  auxquels  il  donna  un  fi  beau  fini, 
qu’ils  firent  l'aimintion  des  Athénu-ns,  c'eil-â-dire  du 
peuple  le  plus  éclairé  qui  fflr  au  monde.  Tous  les  Hillo- 
liens  parlent  de  ce  fameux  tableau  qui  lui  coda  fem  ans 
de  travail,  de  l’Iabifs,  charteur  célébré,  petit  61s  du  So- 
leil, & qui  pailoit  pour  le  fondateur  de  Rhô  les. 

rrutogèoe,  pi  OUI  de  la  durée  defes  ouvrages  , A vou- 
lant faire  piller  le  tableau  d’iabfc  à la  po'lérîté  l>  plus 
recu'éc,  le  repeignit  à quatre  fois,  metnqt  couleurs  l'ur 
coulcu  s,  qui  prenant  par  ce  moyen  p u»  decops,  devoir 
fe  conter rcr  plut  long»  teins  dans  lesir  éclat,  fans  jaunit 
difplroltre;  car  elles  étaient  dii'pol'éc»  pour  fe  remplacer, 
pour  aind  dire,  l'une  l’autre.  C'efl  ainli  que  Pinte  t’es- 
pl  qoc.c  'initie  le  ronirque  \1.  le  comte  de  Caylus,  pour 
Car .déiilcr  le  coloti»  Je  ce  célébré  aitiile. 

Un  admirait  en  particulier  dans  ce  tab'raa  l’écume  qui 
fortuit  de  la  gjrule  dn  chien  ; ce  qui  n'étoit  pourtant,  dit- 
- on,  qu’un  co-ip  de  halatd  A de  dclclpoir  du  Peintre.  On 
faif*ii  auffrgranl  cas  de  fitn  fatyre  appuye  contre  une 
co'unne.  Prutogct|c  y travaillait  dans  le  tons  même  du 
fi-ge  de  RhoJes  par  Déméinui.  Il  ctoit  alors  logé  à a 
Ci  n pagne  *1  tus  une  majlbo  près  de  la  ville.  Démttiins 
fit  venir  Prorogé  ne  dans  fmj  camp;  A lui  ayant  demandé 
comment  il  pouvnit  s'occuper  à Ion  beau  tibleau  fans 
crainte,  A s’imaginer  être  en  furetc  au  mi  lien  des  enne- 
mis. Prrtogènc  lui  répondit  (piritoellement , qu’il  (avoir 
que  Dé.néifius  ne  faifnit  pas  lagicrre  aux  arr$;  répoolé 
qui  plut  est'èmeineur  au  monarque,  A qui  fauva  Rho- 
des. C'eii  Aoingelle,  /»*.  XP.  eh.  iij.  qui  rapporte  ce 
fait,  un  des  plus  trappans  que  l’h  il  nre  noos  air  eonlérvé . 
lJet  évemeiit  d'un  tableau  qui  opère  le  l'aiut  d’jine  ville, 
plus  li  «aller,  que  l e peintre  virait  encore;  A 
l'on  fa  t »iLx  que  d’ordinaire  les  hommes  attendent  la  mon 
des  auteurs* ca  tout  genre,  pour  leur  donner  les  éloges  les 
plus  mérités,  loir  qu’un  (ennuient  d’envie  le*  conduite, 
fo't  qu’ils  ne  prifcnt  que  ce  qu’ils  n’ont  pis  la  liberté  de 
fifre  esé.  oter,  le  nlailir  de  voir  naître  fous  leurs  yeux , A 
que  leur  cllime  fi  p produite  par  le  regret. 

Apelle  lit  connaître  aux  Rho liens  le  mérite  des  ouvra- 
ges de  ce  laborieus  artitle;  car  ayant  offert  d’acheter  trèr- 
cnerement  tous  fes  tabl-aui , le»  compatriotes  de  Proto- 
gène ouvrirent  les  yeox  fur  cetre  otfic  qui  étoit  ferieufe, 
A payèrent  fes  ouvrages  comme  ils  Iç  inéntoient.  Ariljo- 
le,  amateur  des  b-aui  arts  aucam  que' des  fcieqcea,  A de 

flu*  ami  de  Protogène  dont  il  ellimoit  les  talens,  voulût 
engager  aux  plus  grandes  compoliiiont  A aux  plqs  no- 
ble» futets  d’hjftoire,  comme  à peindre  les  batailles  d’A- 
Iciandre;  mai»  Protogène  réfitla  toujours  à cette  amorce 
dangereule,  A continua  figement  de  s’en  tenir  aux  pein- 
tures de  foo  gufit  A de  fon  génie. 

Un  Iç  ait  qu’ Appelle  A Protogène  travaillèrent  enfem- 
bfe  à on  tableau  qui  fut  confervé  précieufemern.  Ce  ta- 
blcao  avait  été  regardé  comme  on  mincie  de  l’art  ; A 
quel»  étoienr  ceux  qui  le  confidér»ient  avec  le  plus  de 
complafince?  C’étoicnt  des  gens  du  métier,  gens  en  ef- 
fet p1  us  en  ent  que  les  autres  de  fentir  les  beautés  d’un 
fimple  deifiin,  d’rn  appetcevQÎr  les  fineflcs,  A d’en  être 
atiVAés . Ce  tableau,  ou,  fi  l’on  veut,  ce  detrein  avoit 
mérité  de  trouver  place  dans  le  palais  des  Céfars.  Pline, 
qui  parle  fur  le  témoignage  des  personnes  dignes  de  fiai , 
qui  avoient  vô  ce  tableau  avant  qu’il  eût  péri  dans  le  pre- . 
mier  incendie  qui  confiants  le  palais  do  tem»  d’Augufle, 
dit  qu’on  n’y  remarquait  que  trois  traits,  A même  qu’on 
le»  apperccroit  avec  ajfëx  de  peine;  la  grande  antiquité 
fit  ce  tableau  ne  pertneuoit  pas  que  cela  lût  autrement. 
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fi  eft  I remarquer  que  s’il  n’offroît  à la  vfie  que  êt 
fimple»  ligues  coupée»  dans  leur  longueur  par  d’autres  li- 
gocs,  ainli  que  M-  Perrault  fe  l’étoit  imaginé,  on  en  de- 
voir compter  cinq  , A non  pis  trois . Le  calcul  elt  life  à 
faire;  la  première  ligue  refendue  par  une  féconde  ligne,  A 
celle-c:  par  une  tmitiein-' encore,  cela  fait  bieo  cinq  li- 
gnes toutes  diilinétcs;  par  !a  précaution  qu’on  avoit  prife 
eu  les  traçint,  d’employer  diSéreutes  couleurs.  Une  telle 
méprife  clan»  une  choie  de  tait,  a Ve  il  que  trop  propre  i 
faire  fentir  l’erreur  de  ceox  qui  cherchent  fan»  cctfe  à ra- 
haiiTet  le  mérite  de  l’antiquité. 

Nom  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  vie  A des  aâions  de 
ce  grand  peintre,  linon  qu’il  jo^it,  comme  tant  d'au- 
tres, l'exercice  de  la  Sculptore  avec  celui  de  la  Peinture. 
Dn  relie,  Apelle  lui  repruchmt  quelquefois  de  trop  fati- 
guer fes  ouvrages,  A de  uc  fçavoir  pas  les  quitter.  Ce 
défaut  a (bavent  jetté  dans  le  froid  quelques  uns  de  no» 
modernes.  Apelle  difuit  à Ton  ami,  le  trop  de  foin  etf 
dangereux  ; mais  la  Peinture  n'ell  pa»  la  Icule  operation 
de  refprit  qui  doit  faire  attention  4 ce  précepte. 

Pyretem  , dit  Pline,  a'te  pétas  pafl  ferendnt , A fur- 
tout  du  cAté  de  la  beauté  du  pinceau  ; nuis  il  a dégradé 
fin  mérite,  tan'lrinei  fntrinefjne  pmxit; aufli  fut-il  notn* 
iné  rkypert  paraphas  r c’c'l-à-dire  ter  & ignabtt.  Nous 
pouvons  donner  cette  épithète  à prelque  tous  les  peintres 
de»  Pav»-bn.  Il  partait  que  les  Romains  étaient  Icafhles 
i la  fédnétion  que  caufoieni  ces  petits  genres,  A qu’ils 
pardonnoieui  aux  fii|cis  en  faveur  de  la  belle  couleur, qui 
véritablement  cil  attrayante. 

S/repitn  ctoit  un  peintre  de  décoration  . Les  Grecs  A 
les  Romains  ont  eu  de  grands  décorateurs  de  théâtre; 
leurs  dépenlè»  en  ce  genre,  A leur  goût  pour  les  Ipecia- 
clés,  ont  dû  produire  des  hommes  trè»-habiles  dans  cette 
partie,  A nous  pouvons  imaginer  par  couléquent , que  'a 
facilité  do  génie  A de  l’exécution,  devoit  être  néccffaire- 
meni  appuyée  en  eux  par  la  connoiiiance  cxaèic  de  la  per- 
fpective.  Plus  un  trait  elt  rapporté  daos  le  grand,  A p'qs 
il  exige  d’etaéütuJc  A de  vérité  J A la  perfpedive  lérien- 
oe  éprouve  le»  mêmes  née  tfites . Sénpi  m le  djilmeua 
dans  l’art  de»  décorations;  Pline  après  en  avoir  parlé  fur 
ce  ton,  aioflie  qu’il  n.*  pouvait  peindre  la  figure,  c'eft 
une  choie  toute  ordinaire.  A la  réferve  de  Jean  Paul  Pa- 
■tini,  qui  a fço  allier  pludeurs  parties  de  ta  Peinture,  iîi- 
bîeni,  Servandou',  A tous  ceux  qui  le»  ont  précédés, 
n'ont  jamais  fçu  repréfenter  une  figure,  ni  mé  ne  l’indi- 
quer en  petit,  fur  le  plan  le  plus  éloigné.  Si  Sérapion  ne 
pouvod  faire  aucune  figure,  Diouvlins  au  ciMitruire  ne 
favolt  peindre  que  des  figures; ces  partages  fe  rencontrent 
tous  les  joqr»;  cependant  le*  D o-iyiius  feront  plus  ai'c- 
metu  Sérapion* , qoe  les  Sérapioos  ne  feront  Dmoyli-j»; 
car  nn  peintre  d’hifloirc  exprimera  tOQfOQr*  fes  penféra: 
Je  drifein  de  la  figure  conduit  à tout,  A rend  tout  facile. 

Stcrete  cil  peint  dans  ces  deux  mots  de  pline  , tare 
tmnitni pinces;  cet  artille fut  bienheureux;  il  fe  trouvoit 
dn  goût  de  tout  le  monde.  On  peut  dire  qo’il  eut  un  fort 
b en  différent  do  divin  philofophe dont  il  portait  le  nom. 
C'efl  au  Peintre  que'  nous  devons  la  coinpolirion  Cuisan- 
te, A qu’un  philolopht  autoit  pû  imaginer.  Pour  expri- 
mer un  négligent  qui  fait  des  choies  inutiles,  il  pegnit 
un  homme  allia  par  terre,  travaillant  une  natte  mangée 
par  une  âne,  à induré  .qu’il  la  terminoit.  D’autre»  pré- 
tendctkt  que  Socrate  avoir  voulu  repré  fin  ter  un  mari  im- 
bécille,  dont  l’économie  fournit  aux  dépenlès  de  fa  fem- 
me ; quo;  qu’il  en  fait,  le  fuiet  était  fi  bien  peint,  qu’il 
pal!»  en  proverbe.  Qsnnt  fpertmm  ttrquemt  -jnad  efrlltu 
erradtt . 

rbdammefte , contemporain  d’ Afclépiodore  A d’Arifli- 
de,  A un  peu  pins  ancien  qu’Apdlc,  reçut  de  Mnaion, 
le  prince  de  fon  teins  le  plus  curieux  en  peinmre,  cent 
mines , c’eff-â-dtre  près  de  8ooo  livres  de  notre  mon- 
naie, ponr  chaque  figure  de  héros  qu’il  avait  repré  l'en- 
tée; A s’il  y en  avoit  doute,  pour  répondre  aux  .douce 
divinités  d’Afclépiodore,  comme  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence, cet  ouvrage  lui  fut  payé  environ  96-100  livres. 

Timeçorm  de  Chalcide  fieurillot  dans  la  quatre-vingt- 
deuxicme  olympiade.  Il  difputa  le  prit  de  la  Permute 
contre  Panée  dam  les  jeux  Pythiens,  le  vainquit,  A 
compofa  fur  fa  viâuire  an  poeme  qu’on  avoft  encore 
«la  tenu  de  Pfine. 

Tintant be  était  natif  de  Sjrcione,  nu  félon  d’autres  , de 
Cythné.  Cet  attifle  li  renommé  avoit  en  partage  le  génie 
de  l’inveotion,  ce  don  précieux  de  la  nature  qui  caradérile 
les  ulcns  fupérieurs , A que  le  travail  le  plus  «pinàire,  ni 
tantes  les  rcffources  de  l’art,  ne  peuvent  donner.  C’ell 
Titnanthe  qoi  efl  l'noteur  de  ce  fistueui  tab  eau  du  lacrifice 
d’Iphigénie,  qoe  tant  d’écrivams  ont  célcnrc,  A que  les 
grands-maîiret  ont  regardé  comme  un  chef  d’oeuvre  de 
l’art.  Pcilônue  n’ignore  que  pour  mieux  donner  à cmn. 

prejj- 
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prendre  l'excès  de  ta  douleur  du  pere  de  It  viflime,  il 
imagina  de  le  représenter  la  téie  voilce,  lailfant  aoi  fpe- 
lateur»  1 juger  de  ce  qui  pal]  oit  au  fond  du  coeur  d’Ac- 
gamemnon  . V tlxvti  mit  tnpnt , dit  Pline,  ià  Mi  tnifne 
nnime  dédit  nflimnndnm . Tour  le  monde  fait  encore 
combien  celte  idée  a été  heoreuléinent  employée  dam  le 
Germanicut  dePouflin.  Le*  grand*  homme»,  A fur-tout 
je*  Ptimtett , parlent  tout,  pour  ainli  dire,  le  même  lan- 
gigc,  A le  tableau  de  Timaruhe  ne  fublifloit  plu»  quand 
le  Pouflïn  fit  le  lien . 

Pline,  Un.  XXXy.ti. x.  en  canâérifaot  le»  diva»  mé- 
rite» de»  peintra  grecs,  dit  au  fujet  de  Timanthe,  que  dan* 
fe*  ouvrages  on  découvrott  plot  de  chofes  qu'il  n'en  pro- 
nonço  t;  qu'étant  grand  par  Ion  art,  il  étoit  encore  plo» 
grand  par  fon  génie,  A que  t'il  repré  fermât  un  héro», 
il  employoit  tou»  ce  que  11  Peinture  «voit  de  force.  Plu- 
tarque par>e  avec  de  grand  éloge*  d'un  tableau  qoe  ce 

Ci re  avoit  fait  du  combat  d'Aratut  contre  le»  Eto- 
; ce  n'eli  pat,  dit  Plutarque,  un  tableau,  c’eû  la 
choie  même  que  l’on  voit;  H ell  fingulier  que  Pline  ait 
oublié  d'en  faire  mention,  car  il  n’a  pas  manqué  de  noot 
raconter  d'antre»  détail»  fur  Timanthe,  comme  fa  difpu- 
te  contre  Pirrhifins,  qui  fe  pilRa  Samos,  fit  où  ce  der- 
nier fat  vaincu.  Cette  même  hilloire,  dont  j'ai  déjà  par- 
lé, fe  trouve  dans  Athénée;  mai»  Pline  a loué  Timan- 
the  en  de»  terme»  qui  difent  tout , *r tem  iffnm  ample- 
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XMl  vire ! piwgexdi . |l  pratiqua  l'art  dans  tout  fon  entier 
pour  peindre  les  homme» . Nous  avons  eu  quelque»  mo- 
dernes qui  n’ont  jamais  pfi  rendre  la  dcüearelfe  fit  le»  grâ- 
ces quel*  nature  a répandues  d»ns  les  femmes. 

‘Tinumxfmty  natif  de  Biiance,  vivoit  du  tenu  dé  Jo- 
lec-Ccfar.  Il  mit  au  jour,  entre  aatre»  productions,  an 
Aju  fit  une  Médée  que  le  conquérant  des  Gaule»  plaça 
dam  le  temp'e  de  Vénus,  fit  qu’il  acheta  80  ulens , c'cll- 
è-di<e  au-delà  de  ferze  mille  quatre  cens  louis.  Timoma- 
que  n’avoit  pas  ml»  la  demiere  main  à fe  Médée,  fit  c’é- 
toit  néanmoins  ce  qai  la  faifoit  encore  plus  elVmer.ao 
rapport  de  Pline,  qui  ne  peut  t'empêcher  d'admirer  ce 
capr'ce  du  goût  des  homme» . La  pitié  entre-t-elle  dan* 
ce  (animent?  fc  fait-elle  un  devoir  de  chérir  le»  chofet  à 
caufe  de  l’infortune  qu'elles  ont  eu  de  perdre  leur  au- 
teur, avint  que  d'avoir  reçu  leur  oerfeéhon  de  fa  main? 
cela  peut  être;  mais  il  arrive  aoflï  quelquefois  qu’on  fe 
perfoade  avec  rai  fon,  que  de  grands  maîtres  altèrent  l'ea- 
cellence  de  leats  ouvrage»  par  le  trop  grand  fini  dont  il» 
font  idolâtres. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  tnorceae  de  peinture  dont  il  s’a- 
git ici  étoit  admirable  par  l'esprelTmn,  genre  particulier 
qui  caraâér:fot  Ttmomaqoe;  car  e'ett  parlà  au’Aufo- 
ne,  dans  fa  traduction  de  quelque»  épigrammet  de  l'  An- 
thologie fur  ce  fu|et , vante  principalement  ce  magnifique 
tableau,  où  la  fille  d'Octu»,  Il  fameufe  par  fe»  crime», 
étoit  peinte  dans  l’iollant  qu’elle  levoit  le  poignard  fur 
fes  enfin*.  On  voit,  dit  le  poète,  la  rage  fit  la  cotnpaf- 
fion  mêlées  eafemble  far  fon  vifage;  à -travers  la  fureur 
qui  va  commettre  un  meurtre  abominable,  an  apperço.-t 
enco.-e  de»  relie»  de  la  teadrelTe  maternel  le . 

Immjxt m exhnnflt  rerum  in  diverfn  latarew 
Pimferet  affellnm , m.ttrii  in  nmbiçnnm, 

■ Irn  Me  fl  Int  ry  mil , mi  ferai  13  mtn  tnret  tri  ; 
yflternimm  vident , nt  fit  in  aller nirt . 

Cependant  cette  Médée,  fi  louée  par  le»  auteurs  grecs 
& Moi,  fi  bien  payée  par  Julct-Céfar,  n’étoir  pas  le 
chef-d'œuvre  du  célébré  aniitedc  Biiance:  l'on  n’eftimoit 
pas  moins  fon  lohigéme  fit  ton  Orcile  , fit  l'on  mettoit  fa 
Gorgone  au-dclfu»  de  toute»  fes  compoiitions . 

Zenxii,  étoit  natif  d’Héraclée,  foit  Herac'ée en  Ma- 
cédonie,  ou  d’Héraclée  prés  de  Cmtone  en  Italie,  car 
les  avis  fout  partagés;  il  deuriftor  400  ans  avant  Jcfus- 
Chnlt,  vers  la  quaire-vingt-quinzieme  olympiade.  Il  fut 
le  rival  de  Timanthe,  de  Parrhalius,  fit  d’ Apollodorc, 
dont  il  avoit  été  le  difciple;  mai»  il  porta  à on  plus 
haut  degré  que  fon  maître  la  pratique  do  coloris  fit  du 
clair  obTcar;  ce»  partie»  elTenticlle»,  que  Pline  nomme  la 
ferle  d*  Xnrt%  qui  en  font  proprement  la  magie,  firent 
rechercher  les  ouvrages  de  Zeuti»  avec  emprcllcinent , ce 
qui  mit  bientôt  ce  célébré  artiltc  dans  une  telle  opulence, 
qu’il  ne  vendoit  pins  les  tableau!,  parce  que,  difoit-il, 
aucun  prix  n’étoit  capable  de  le*  paye»  ; dfeours  qu'il  de- 
voir lait  Ter  tenir  à fes  admirateurs . 

Dans  le  nombre  de  fet  produirons  piftorefque* , tou» 
les  auteur»  s'étendent  principalement  fur  celle  de  fes  rai- 
fins,  fit  dutideaude  Parrhalius.  Ce  u’efi  point  cependant 
dans  ces  fortes  de  chofet  que  coofille  le  foblime  fit  la 
ferfeâion  de  l'art  ; de  ferabtables  tromperie»  arrivent  toe» 
ici  jour»  dam  no»  peintures  modernes , qu’on  oc  vante 


M<  davantage  par  cette  feule  De»  otfesnt  fe  font 

tué»  contre  le  ciel  de  la  perfoeâivc  de  R.»cl  en  voulant 
palfcr  outre,  fan»  que  cela  foit  beaucoup  entré  lin,  la 
louange  de  cette  perfpeâive.  Un  tableau  de  M.  le  B^ii>, 
fur  le  devant  daquel  étoit  un  grand  chirdan  bieif  rep.é- 
fentc,  trompa  on  âne  qui  paifoit,  fie  qui,  li  on  ne  l’eût 
empêché,  aoroir  mangé  le  chardon;  |e  dis  avec  M.  Per- 
rault mnng/,  parce  que  le  chardon  étant  nouvellement 
fait,  l'ine  aoroit  infailliblement  léché  toute  la  peinture 
avec  fa  langue . Quelquefois  nos  cailiniers  ont  porté  U 
main  for  des  perdus  fit  fur  de»  chapon»  naïvement  repré- 
fentet  pour  les  mettre  à la  broche;  on  en  a ri,  & le  tableau 
eft  demeuré  â la  cuifine . 

Mais  de»  tableaux  beaucoup  plot  important  de  Zeutii 
croient , par  exemple,  fon  Hélène,  qu'on  ne  voyou  l'a- 
bord qu'avec  de  l’argent,  d'où  vint  que  le»  railleurs  nom- 
mèrent ce  portrait  ïi/lene  conrtifmnne.  On  ne  fait  point 
fi  cette  Hc*ene  de  Zeuiis  étoit  la  même  qui  étoit  i Ro- 
me du  tem*  de  Pline,  ou  celle  que  le»  Crotoniatc*  le 
chargèrent  de  repréfenter , pour  mettre  dans  le  temple  de 
Jurxm.  Quoi  qu'ü  en  foit,  il  peignit  fon  Hélene  d'après 
natorc  fur  le»  cinq  plus  belles  fille»  de  la  ville,  en  réu- 
nifiant le»  chirmet  fit  le»  grâce»  particulière»  à chacune, 
pour  en  former  la  plus-  belle  perlbnne  du  monde,  que 
Ton  pinceau  rendit  a ravir . 

On  vantoit  encore  extrêmement  fon  Hercule  dan»  le 
berceau  étranglant  de»  dragons  à la  vûe  de  fa  merc  épou- 
vantée . Il  prifoit  lui-même  fingolietcmcw  Ion  Lutteur  oa 
fon  Athlcte  , dont  il  s’applaudiflbit  comme  d’un  chef- 
d'œuvre  inimitable.  Il  y a de  l'apparence  qu’il  ellimoit 
autli  beaucoup  fon  Athalaate,  puifqu'ii  la  donna  aui  A- 
grigemins;  qu'il  n'rilimoit  pas  moins  Ion  Pan,  dont  il 
fit  prêtent  â Archelaiis  roi  de  Macédoine,  dan*  le  tem* 
qo'il  employoit  fon  pinceau  pont  l’cmbelliifement  du  pa- 
lais de  ce  monarque;  je  ne  d rai  rien  de  fou  Ccntaore  fe- 
melle , il  a été  décrit  (Mit  Lucien. 

Zeuiis  ne  fe  piquait  po  nt  d'achever  promptement  fe» 
onvrages;  fit  comme  quelqu’no  loi  reprochou  la  lenteur, 
il  répondit,  ,,  qu'à  la  vérité  il  ctoit  longtein»  à peio- 
„ dre,  mais  qu'il  peignoit  aulli  pour  long  tem» 

Pline  parle  de  fa  Pénélope,  in  fin  pmxiffr  morei  vi - 
detnr:  on  ne  peut  donner  une  idée  plu»  délicate  de  fon 
efprit  & de  fon  pinceau;  car  il  oe  faut  pas  regarder  ce 
trait  comme  une  métaphore  femb'ab'e  à celle  où  le  mê- 
me auteur,  pour  exprimer  le»  peintures  de»  vailfeaut,  fie 
faire  entendre  les  danger»  de  la  navigation,  dit  fi  noble- 
ment , perienln  expinçtmni  ; cette  belle  ei prellion , 1 nom 
pinxijfe  videtnr,  doit  être  ptîfe  ici  pour  une  véritable  dé- 
finition. Raphaël  pairoi  les  moderne»,  a lëinbliblemeot 
peint  le»  moeurs,  fit  a fo  plu»  i’une  foi»  les  exprimer.  On 
feit  quelle  réunion  de  grandeur,  de  limp'icitè , fit  de  no- 
bielle  cet  illoltre  mo  lenie  a mis  dans  les  tête»  de»  vier- 
ges, morei  pinxit.  On  peut  encore  peut  être  ra>eux  com- 
parer Léonard  de  Vinci  i Zeuiis,  à cauie  du  terminé 
auquel  II  s'appliquoit. 

Pline  ajoute  en  finirtant  le  portrait  de  Zeuiis,  dcprt~ 
ktnditnr  tamen  Zenxit  jirnnJior  in  tnpiliint,  nrtitnUfijne\ 
ce»  mot*  deprebenditmr  tnmeny  ndiquent-ils  un  reproche  de 
faire  de»  tête»  fit  fe»  attachemens  trop  fort*  ? ou  le  mot  de 
jtrnndior  qui  luit , marque-t  il  on  éloge,  fit  Pline  veut-il 
dire  que  Zmii»  faifoit  ces  parties  d’un  grand  caraâere, 
d’autant  qu’il  le  loue  de  traviller  avec  foin,  fit  d'après  la 
nature?  car  il  ajoute,  nliifmî  tnntni  dilifemtid.  Je  ne 
décide  point  l’explication  de’ cette  pluafe  latine. 

Verrius  Flacco»,  cité  par  Kefiu»,  rapporte  que  le  der- 
nier tableao  de  Zeuiis  fut  le  portrait  d’une  vieille,  qui 
le  fit  tant  rire  qu’il  en  moorut;  mus  li  le  fait  étoit  vrai, 
comment  aaroii-tl  échappé  à tous  le»  autre*  auteurs?  Je 
fuppyme  ici  beaucoup  de  chofe*  fur  co  grand  maître  en 
Peinture,  parce  qu’on  les  trouve  dans  Junius  It  dans  la 
vie  de  Zcutis,  de  Parrhalius,  d’ApcIlc,  fit  de  Proto^è- 
ne,  donnée  en  italien  par  Çarlo-Dati,  fit  imprimée  à Flo- 
rence en  1667,  »Vi». 

Enfin,  pour  compléter  cet  article,  je  ne  dois  pas  taire 
quelque  femmes  qui  ont  eserce  la  Peintare  dans  la  Grè- 
ce; telles  font  Timarete,  fille  de  Micon,  A qui  a excel- 
lé; Irène,  fille  A élevé  de  Gratinas;  Cal  y pfo,  Àlcllhè- 
ne,  A'iftarcte  qui  s’étoit  formée  dans  fon  an  fuo*  f«a 
pere  Néarehu*  ; Lala  de  Chique,  perpeimn  errga,  épithè- 
te fingoliere  pour  ce  tem»,  fi  elle  ne  veut  pa»  dire  tout 
fimpiemi-ni  qu'elle  ne  fut  po  nt  mariée.  Cette  fille  exer- 
ça la  Peinture  a Rome,  félon  M Varron,  cité  par  Pli- 
ne; non-feulement  elle  peignît,  mai»  elle  fit  des  ouvrage* 
teflra  in  ebere , ce  qoe  M.  deCayiu*  traduit  gcneraleinenr, 
endilant  qu’elle  grava  fur  l'ivojrc  : elle  fit  le  pot  liait  de 
beaucoup  de  femmes,  A le  fito  même  dan»  Je  mitoir, 
net  nllini  tn  piSnrn  vtlttitr  mnnm  fait , per  tonne  n *01 
le  pinceau  auffi  léger,  ou  bien,  ne  louutta  une  suffi  gran- 
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ée  légèreté  d'outil  pour  m’exprimer  dans  la  langue  de»  »r- 
tifle*;  Pline  fait  encore  mention  d'une  ülimuias . 

Plufieurs  de  ce»  femmes  ont  fait  de  boa»  élevés  4 laif- 
fr^de  grands  ouvrage».  Je  ne  pui*  oppofer,  avec  M.  de 
Cayluà,  ice*  femme»  iiluAres  qu'une  leulc  moderne;  non 
que  le»  derniers  ficelés  n’en  aient  produit»  qui  poorroient 
trnnver  ici  leur  place;  mais  la  cclebrc  Rotalba  Carrjeri  a 
fait  deseboies  li  remplie»  de  cette  tbarit  qu'Apelle  s'émit 
accordée,  qu'on  peut  la  comparer,  à divers  egard»,  au* 
femmes  peintres  de  la  Grèce.  Les  fujet»  qu'elle  a fait» 
n’ont  cependant  jamais  été  fort  étendus,  car  elle  n'i  tra- 
vaillé qu'en  mignatore  4 en  pailcl . ( Le  tbtvalier  de 
J^xcovut.) 

Peimïrks  romain»,  ( Peint.  éMi.  ) Pline  ne  compte 
de  peintres  rtm  nui  nue  le  faivins,  rangés  ici  dans  l’or- 
dre chronologique.  l’ibos,  fanioomé  PiAor , & qlii 
droit  del'illuilre  famille  des  Fabius,  Pacuvia»,  Snpoli», 
S’ony  fias , Philifca»,  Arelliu»,  Lüdiu» , qui  fleurilloit 
fou»  Angufle,  Quintus-Pedin»,  Antillias-Libéo,  Amu- 
lius,  Tripilliii,  Cornelius-Pinus,  Accins-Prifcns:  nous 
indiquerons  leurs  car*âeres4  leur»  ouvrîmes  Jm  le  mê- 
me ordre  que  nous  venons  de  fuivre  lot  mst  Peinture 
dt t Romains  . 

Peintre  de  batailles , ( Peint.  mod.  ) on  nomme  uinff 
le  peintre  qui  s’adonne  particulièrement  à cette  forte  d'ou- 
vrage. Il  faut  que  dm»  une  compolition  de  ce  genre,  il 
pamirte  beaucoup  de  fieu  & d’aâion  dans  les  figures 
& dans  les  chevaux . C'ell  pourquoi  ou  y doit  préférer 
une  maniéré  forte  dt  vigoureufe,  des  touches  libres,  up 
goût  heurté  à un  travail  fini,  à un  pinceau  délicat,  à un 
dciTein  trop  terminé . Voici  les  peintre!  célébrés  en  ce 
genre . 

Cad tlli  ( V alfria  ) , né  1 Gènes  en  ifizy,  mort  dan» 
la  même  ville  en  i6y9,  montra  de  b mne  heure  Ton  indi- 
cation à peindre  les  batailles,  & eut  un  grand  fnccès  en 

ourlais  ( Jacquet  ) , fornommé  le  Bou'gaituoa , né 
à S.  Hippolite  l'an  16x1 , mort  à Rome  en  1676,  lu: vit 
pendant  trois  ans  une  armée,  en  delfioa  les  cimpemens, 
les  lieges , les  marches  4 les  combits  dont  il  étoir  té- 
xnuin.  Michel- Ange  ayant  vu  de  Tes  tableaux  de  bataille, 
publia  partout  fc»  ta  en».  Il  régné  dans  fes  ouvrages  beau- 
coup de  feu,  & fes  comportions  font  fouteuucs  par  le 
coloris . 

Michel- dn^e  Jet  batailles  reçut  ce  furnom  de  Ton  ha- 
bileté Hngoliere  à repréfenter  ers  loues  de  fujets,  dam 
KTquels  il  meitoit  une  imtgmation  vive,  une  grande  pre- 
lierre  de  main,  & beaucoup  de  force.  On  a gravé  quel- 
ques-unes de  lés  bauillcs  dans  le  ilrada  de  Rome,  où  il 
mourut  en  lôfio. 

Parait!  ( Jofepb.),i\tut  du  Bourguignon,  a excelle  à 
repréfenter  de»  oatailles,  faifant  tout  de  génie,  fans  avoir 
jamais  été  dans  des  camps  ni  fuivi  des  armées . Cepen- 
dant il  1 mis  dans  fes  tableaux  un  mouvement  & un  fra- 
cas prodigieux . Il  a peim  avec  la  demiere  vé-ité  la  fu- 
reur do  foldat.  Aucun peintre,  fuivant  fun  eipreffiun,  n'a 
fs  mieux  tuer  fon  homme  . Son  (ils  ( Charles) , mort  en 
J7f».  brilloit  au  (T>  dans  le  genre  de  fon  pere. 

Le  Primatite , difciple  de  Jules  Romain,  a fait  avec 
fuccès,  fur  les  dellêint  de  fon  maître,  des  batailles  de 
Hoc  en  bas-relief;  c’éioit  le  terni  où  l'on  commençoit 
feulement  à quitter  en  France  la  maniéré  gothique  4 bar- 
bare. 

Rafa  (Salvoior),  né  à Naples  en  161  f,  fit  des  ta- 
blcaui  d'hidoire  pea  éllimés,  mais  reufTit  à peindre  des 
combats  4 des  figures  de  foldat» , dont  il  fiififfoir  admi* 
xan  emenr  l’air  4 la  contetsince . 

b'aw  Hnibttnbmrt , né  1 Harlem,  efl  connu  par  dix 
tableaux  qoi  reprétentent  dit  batailles  célébrés  du  jrince 
Eugène:  i9.  celle  de  Zanta  contre  les  Turcs,  en  1697 
av.  celle  de  Qfari  en  Italie  cootre  le»  deux  couronnes, 
en  1701:  3*.  celle  de  Luzara;  en  170Z.  40.  celle  de 
Hochiiedi,  en  1704;  y®,  celle  de  Callano  en  f («lie  con- 
tre le  duc  de  VendAme,  en  1707;  6°.  celle  de  Turin, 
en  1706;  7*.  celle  d’Oodenarde,  en  1708;  8®  celle  de 
Malplaquet,  en  1709;  celle  de  Pcterwaradin  en  Hon- 
grie contre  les  Tores,  eu  1716,  109.  enfin  celle  de  Bel- 
grade, en  1717. 

yam-der-reU  ( Guillaume  ) , a voit  un  talent  particulier 
pour  repréfenter  des  vues  4 des  combats  de  mer.  On 
rapporte  que  l'amour  pour  fon  art  l’engagea  â s'embar- 
quer avec  l’amiral  Rafler,  4 que  dans  le  feu  du  com- 
bat , il  deffinoit  tranquillement  à l’ccirt  l'aâion  qui  le 
paflbit  fous  fe»  yeux  j mais  fon  fils  Guillaume  le  jeune 
l'a  encore  furpaué  par  fe»  talrns  en  ce  genre.  Ce  fils 
ynoorut  è Londres  en  1707,  comblé  des  bienfaits  de  la 
pation;  fes  tableaux  font  portés  i un  très-haut  prii . 

Fan'dir-Malen  ( Animât- François  J , a pris  pour  fujet* 
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ordinaires  de  fes  tibleaux  de»  chiffes,  des  fiéges,de»  com- 
bats, des  marches,  00  d*s  campement  d'armées;  ils  font 
l'ornement  de  Mirly,  4 de»  autres  maifoa»  royales. 

y* rfebuHr  ( Ht  an  ) , né  à Garçon»  es  16x7,  mort  en 
l6j o,  avoir  un  g >ût  dominant  pour  repréfenter  des  ba- 
taille». Il  luivit  l'année  des  Etats  «n  167a,  pour  pein- 
dre les  divers  campe.nens,  le»  marches.  In  combats,  les 
retraites.  Ne  avec  un  giuie  vif  4 facile,  il  a rais  dans 
fri  tableaux  tout  le  feu  que  requiert  ce  georc  de  com- 
politiun  } 

yraam  Htmri  (Corneille) , né  1 Harlem  en  lf<6,  »- 
voit  nn  rare  génie  pour  repréfenter  des  batailles  navales. 
L’angleterra  « les  princes  d’Orange  l’occuperent  è pein- 
dre Ici  viâo:res  que  ces  deux  puidanees  avoiens  rem- 
portées fur  an- r contre  les  Efoagnuls . Enfin  on  exécu- 
ta de  très- belle*  tipilferies  d'après  les  oovrages  de  cet 
artille. 

Peintre  de  fleuri  y da  fruit  t , ( Peiuture .)  on  ap- 

rlle  iht  les  artille»  qui  fe  font  attachés  particulièrement 
ce  goût  de  peinture , c’eft  un  genre  qai  veui  être  trarté 
d'une  maniéré  fupérieure.  I>  requiert  uo  choix  élégant 
dans  les  lieu;»  4 dans  les  fruits,  l'art  de  les  grouper 
4 de  les  admit,  une  touche  légère,  oû  coloris  frais, 
brillant,  4 fur-tout  une  parfaite  imitinoo  de  la  belle  na- 
ture. Entre  les  inities  qui  fe  font  diltingués  dans  l'art 
de  peindre  les  fleurs  4 les  froîts,  on  nomme  Van-Huy- 
fum,  Mignon,  De  Hcem,  Nuit',  Monnayer  4 Fon- 
tenay. J’ai  parlé  Jes  trois  prem:ers  à V article  ÉCOLE, 
je  ne  dirai  ici  qu'un  mot  des  trois  autres. 

Mario  A lazzi,  plu»  connu  fous  le  nom  de  Man»  di 
Fiori , ne  à Penna  dam  le  royaume  de  Naples,  mon  à 
Rome  en  1673,  peignit  les  fleur»  4 les  fruits  avec  cette 
vérité  qui  charme  4 féduir  les  fens  ; aulfi  Smith  en  a- 
t-il  gravé  plufietars  pots  d'après  lui. 

Mouuoyer  (Jeau-Baptiflt  ) , ne  à Lille  en  lôlf , mort 
1 Londres  en  1699,  a peine  des  tibleaoi  de  fl.-urs  qoi 
font  précieux  par  la  fralchcar,  l’éclat  4 la  vérité  qui  y 
brillent . 

touteuay  f Jeau-Baptifle  Blaiu  Je),  né  i Ctrn  ci» 
iSyq,  mort  en  X7iy,  avoiton  talent  éminent  à répré- 
fenter  des  fleurs  4 des  fruits,  les  groupper  avec  art.  4 
varier  l'efprit  de  fa  compolition . L«  iniedes  p*roiifent 
vivre  dans  fes  tableau»  ; lus  fleur»  n'y  perdent  rien  de 
leur  beauté,  les  fruits  de  leur  fraîcheur.  On  croit  voir 
déeoolcr  la  rofée  de»  tige»,  on  «il  tenté  d'y  porter  la 
mu  n.  ( D.  7 ) * 

Peintre,  marebaud,  f.  m.  (Cammuuaut/ . ) les  maî- 
tres peiutrei  compofrnt  i Paris  une  communauté  dont 
le  commerce  comprend  tour  ce  qui  fe  peut  frre  en  Poin- 
ture 4 en  Sculpture  fon  doré,  foi;  argenté,  foii  cuivre,  en 
détrempe  4 i l’huile  Leurs  ouvrages  de  dorure,  l'ili  font 
ordinaires,  font  dorés  d’an  or  qu'on  aspelleer  pâle:  4 
fi  l'on  veut  qu’il  foient  propres, on  y emploie  de  l’or  jau- 
ne. Les  ouvrages  argentés  s'argentent  le»  uns  en  blanc 
4 les  autre»  en  jaune.  Les  ouvrages  cuivrés  font  ceux 
ou  l’on  ne  fe  l'crt  qoe  d’or  faux,  c’ell -i  dire  de  caivrc 
batta  en  feuil'e  4 mis  en  œuvre  comme  l’or  fin . 

PEINTURE , f.  f.  ( Htft.  det  beaux  arts.  ) c’ell  an  art 
qui,  par  des  lignes  4 des  couleurs,  reprélénte,  fur  une 
furfacc  égale  4 unie,  rous  le»  objets  vîlibles. 

L’imagination  s’ell  bien  exercée  pour  trouver  l’origine 
de  la  Peiuture ; c’ell  la-delfus  que  les  poètes  noas  ont 
fait  les  contes  les  plus  agréables.  Si  vous  les  en  c oyez 
ce  fut  ane  bergere  qui  la  première,  pour  conferver  le 
portrait  de  fon  amant,  conduit  avec  fa  honlettr  nnc 
ligne  for  l'ombre  que  le  vifjge  du  jeune-homme  fail'oii 
for  un  mur.  La  Peiuture,  difeot-iu, 

La  brillante  Peinture  efl  fille  Je  VA meur  : 

C' efl  lui  qui  te  premier  iafpiraat  une  amante, 

Aux  rayent  de  Pb/bui,  raiJaat  fumait  tremblante , 
Crayonna  fur  au  mur  t'amire  de  fnu  amant . 

Det  Jiverjei  lenteur  t de  riche  ajfortimeut , 

L'art  d'animer  lu  têilr  & de  tremper  t'abfeuce, 
Am  fi  que  d'autres  artt  lui  doivent  U uaijjeute. 

Ce  font  là  dei  apologues  inventés  postr  l'explication  de 
celte  vérité , que  les  objets , mi»  fou»  les  yeui  de  l'hom- 
me, femblent  l'inviter \ l'imitation;  4 la  nature  elle- 
même,  qui,  par  le  moven  des  jours  4 des  ombres, 
peint  toutes  chofes  fort  dans  les  eaux , foit  fur  les  corps 
dont  la  furfacc  efl  polie,  apprit  aux  homme*  à fatisfaire 
leurs  goûts  par  imitation. 

Quoi  qu'il  en  foit , 00  doit  placer  la  Peinture  parmi 
les  chofes  parement  agréables,  puifqae  cec  arr  n'ayant 
ancun  rapport  avec  ce  qu’on  appelle  précMèment  Us  af- 
itffitéi  de  lu  vie , ell  tout  entier  pont  le  plaifîr  des  yeux 
4 de  refprit.  Lt  Poéfie  fille  du  pltilir,  o'a  femblible- 
ment 
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ment  pour  bot  que  les  ptaifirs  mi'ine . Si,  dam  la  fuite 
de*  leim,  la  venu,  pour  faire  f»r  Ici  homme*  une  im- 
p.-effioa  plut  vive , a emprunte  le*  charmes  de  l’un  ft  de 
l'auue,  ainft  que  la  Juunn  d’Homerc  emprunta  la  cein- 
ture de  Venus  pour  paroitre  plus  aimable  aux  yeux  de 
Jupiter;  lî  la  vertu  a entrepris  d’ennoblir  par-là,  & de 
relever  le  mérite  de  la  Poçlie  ft  de  la  Peinture,  c’clt 
un  bienfait  que  ces  deux  arts  tiennent  d’elle,  êc  qui  d ms 
le  fond  leur  cil  abfolunicnt  étranger;  ce  d’ell  point  le 
brfoin  qui  leur  a donne  nai  (Tance,  elles  ne  lui  doivent 
point  leur  origine. 

Ce  font  deux  fccurs  dont  le*  intentions  font  les  mê- 
mes : Ica  moyen*  qu’elles  emploient  pour  parvenir  à leur* 
fin»,  font  feiiiblablet,  êc  ne  different  que  par  l’objet:  fi 
l’une  par  les  yeut  fe  fait  un  chemin  pour  aller  toucher 
l’cfprit,  l’autre  peint  immédiatement  à l’cfprit  mai*  la 
Peinture  fôlît  l’ame  par  le  fecoura  des  feni;  & c’ell 
peut-être  dans  le  fond  le  plus  fûr  moyen  de  l'attacher- 
Elle  trompe  nos  yeux  par  cette  magic  qui  nous  fait  jouir 
de  la  préfence  des  objets  trop  éloignés,  ou  qui  ne  l'ont 
plu*.  Son  attrait  frappe  êc  attire  tout  le  monde , les  igno- 
rant, les  connoiffeurs  & les  ariiilcs  mêmes.  Elle  ne 
permet  à perfonne  de  paffer  indifféremment  par  un  lieu 
où  fera  quelque  eicc'.lent  tableau,  fans  être  comme  fur- 
pris,  fans  s’arrêter,  ft  fans  jouir  qoclque-temi  du  plaifir 
de  la  furprife.  La  Peinture  nou*  affcâe  par  le  beau 
chois,  par  U variété , par  la  nouveauté  des  chofcs  qu'el- 
le nous  p/efentc;  pic  l'tiifloire  ft  par  la  fable,  dont  elle 
nous  raftaicMt  la  mémoire; par  les  inventions  iugenieufes 
de  par  cei  allégories  dont  nous  nous  fiif.ms  un  plaiiir  de 
trouver  le  feus,  & de  critiutier  l’obfcurité. 

C’cll  un  des  avantages  de  !a  Peinture,  qoe  les  hom- 
me* p.'ur  être  de  grands  peintres,  n’ont  guère  befoin  pour 
fe  produire  du  bon  plaiiir  de  la  fortune . Cette  reine  du 
mon  t:  ne  peut  que  rarement  lei  priver  des  fccoirs  né- 
cclliiiics  pour  mariifeller  leurs  ta'cns.  Tout  devient  pa- 
lettes êc  pinceaux  entre  le*  main*  d’un  jeune-homme 
doué  .lu  gèn  e de  la  Peinture.  Il  fe  fait  connoître  aux 
autres  pour  ce  qu’il  efk , quand  loi-même  ne  le  fait  pas 
encore.  Ajoutez  que  l’art  de  la  Peinture  n'cll  pas  moins 
propte  à attirer  autant  de  confiJénrion  à ceux  qui  y ex- 
A: lent,  qu’aucun  de*  autres  art*  qui  font  fait*  pour' flat- 
ter les  feus . 

Il  y a dan*  la  Peinture  de*  avantages  que  les  objets 
niêm.-s  qu’elle  imite  font  bien  éloignés  de  procurer.  Des 
m mûres  (t  des  hommes  morts  ou  mourant,  qic  nous 
n’n feront  regarder,  oa  que  nou*  ne  verrions  qu’avec 
horreur,  nous  les  voyons  avec  plaiiir  imités  dans  les  ouvra- 
ges des  peintres;  mieux  ils  font  imites,  plus  nous  les  re- 
gardons avidement.  Le  malfacre  des  Innoccns  a dû  laif- 
ler  de*  idées  bien  funeffes  dans  d'imagination  de  ceut 

Jui  virent  réellement  les  foldats  effrénés  égorger  les  en- 
ans  dans  le  fcin  des  meres  fangl  antes . Le  tableau  de  le 
Brun  où  noos  voyons  l'imitation  de  cet  événement  tra- 
gique, non*  émeut  ft  nous  attendrit,  nuis  il  ne  laiffe 
dans  notre  cfprit  aucune  idée  importune  de  quelque  do- 
rée. Nou*  lavons  que  le  peintre  ne  nous  afliçeqi’au- 
tant  que  nous  le  voulons;  À que  notre  douleur , qui  n’efl 
que  ïuperficielle,  difparoitra  prefque  avec  le  tableau  : au 
lieu  que  nous  ne  ferions  pas  maîtres  ni  de  la  vivacité, 
ni  de  U durée  dcno<  fentimens,  fi  nous  avions  été  frap- 
pés par  les  objet*  même*.  C’ell  en  vertu  du  pouvoir 
qa'il  tient  de  la  nature,  que  l'objet  réel  agit  fur  nous. 
Voilà  d’où  procède  le  plaiiir  que  la  Peinture  fait  i tou* 
le»  homme*.  Voilà,  pourquoi  nous  regardons  avec  con- 
tentement de*  peinture t,  dont  le  mérite  coafiile  1 met- 
tre tous  nos  yeut  des  avanturcs  fi  funelies.  qu’elles  nous 
•uroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions  vues  véritable- 
ment , 

Ceux  qui  ont  gouverné  les  peuples  dam  tous  le*  tems 
ont  toujours  fait  ufage  de*  peintures  & des  ffatucs,  pour 
leur  mieux  infplrer  les  fentiisens  qu’ils  voulaient  leur 
donner  fait  en  religion,  fiMC  en  politique . Quintilicn  à vu 
quclaurf  >is  les  accufateurs  faire  expofer  dans  le  tribunal 
■n  tableau  où  le  crime  dont  ils  pourfuivnient  U vengean- 
ce étoit  repréfeaté,  afin  d’exciter  encore  plus  efficacement 
l'indignation  des  juges  contre  le  coupable . S.  Grégoire 
de  Nizunze  rapporte  l'hilloire  d'une  courtifane,  qui  dans 
un  lieu  où  elle  n’étoit  pas  venue  pour  faire  des  réflexions 
f- rieufes , jetts  le*  yeux  par  hafard  fur  le  portrait  de  Pa- 
lémnn,  philofophe  fameux  par  fon  changement  de  vie, 
lequel  tenoit  du  miracle,  & qu'elle  rentra  en  elle-même 
à la  vue  de  ce  portrait . Le*  peintre t d'un  autre  genre 
ne  font  pas  moins  capables,  par  l’amorce  d’un  ipectacle 
agréable  aux  yeux  , de  corrompre  te  cœur  êc  d'allumer 
de  malht-ureoles  pallions. 

Mai*  le*  peintura  en  b»cn  & en  mal  font  une  impref- 
Gon  plus  forte  fur  les  hommes  dans'  les  contrée»  »,  où 
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commun,  r.ent  il»  ont  le  fentîment  très-vif,  telles  qo- 
font  les  rég.ons  de  l’Europe  les  plus  voifines  du  luleil , 
& les  cAtcs  de  l’Alic  Ce  de  l’Afrique  qui  font  face  a ces 
régions.  Qu’on  fe  fouvieune  de  la  defenfe  que  les  taoies 
de  la  loi  font  aux  Joifs  dépeindre  & de  tailler  des  figures 
humaines:  elles  faifbknt  trop  d'imprcflion  fur  un  peuple 
enclin,  par  fon  caradere  à fe  palfiouner  pour  tous  le* 
octets  capables  de  l’émouvoir. 

Il  paroit  même  que  le  pouvoir  de  la  Peinture  eff  plus 
grand  fur  les  hommes  que  celui  de  la  Poéfie,  parce  qnc 
la  Peinture  agit  far  mus  par  le  moyen  du  feu*  de  la 
vue,  lequel  a généralement  plus  d'empire  fur  l’ame  que 
le»,  autres  fens;  6c  parce  que  c'eff  la  naru:e  elle-même 
qu’elle  met  fous  nos  ycui.  Les  ancien*  prétendaient  que 
leur*  divinités  avoient  ctd  mieux  fervics  par  les  Peintres 
que  par  les  Poètes. 

Au  refie,  il  cfi  facile  de  comprendre  comment  les 
imitation*  que  h Peinture  nou*  préfente  font  capable* 
denous  émouvoir,  quand  on  fait  réflexion  qu’une  co- 
quille, une  médaille,  où  le  tems  n’a  biffé  qae  des  phan- 
tâmes  de  lettres  ft  de  figures,  excitent  des  pallions  in- 
quiettes,  le  délit  de  le*  voir  ét  l’envie  de  les  potléder. 
Une  grande  pifiîou,  allumée  par  le  plu*  petit  objet , eft 
un  événement  ordinaire.  Rien  n'ell  farprenant  dans  nos 
pallions  qu’une  longue  durée,  dit  M.  l’abbé  Dubos, 
Après  m’être  étendu  fur  les  charmes  de  la  Peinture 
je  voudrois  pouvoir  découvrir  l'origine  de  cet  art,  co 
marquer  les  progrès  & les  révolutions;  mais  nus  les  écrits 
où  le*  anciens  avoient  traité  cette  partie  hillotîque  fout 
perdus;  nous  n’avons  pour  nou*  confolcr  de  cette  perte 
ue  le*  ouvrages  de  Pline,  au’il  faut  lire  en  entier,  êc 
ont  par  coaj'équent  nous  ^entreprendrons  point  de  fa?- 
re  ici  l’extrait . C’ert  allez  de  remarquer  avec  lui,  que 
la  recherche  qui  concerne  les  commencement  de  la  pein- 
ture o’olfre  que  des  incertitudes. 

Les  Egyptiens,  dit-il,  affûtent  qoe  l’art  a pris  naiffance 
chez  coi  lix  mille  ans  avant  que  ie  paffer  dans  la  Grèce, 
nffcntarïoo  manifeffement  frivole  . Il  ne  contclle  po  nt  à 
l’Egypte  d’avoir  poffedé  les  peintres  les  plus  anciens;  il 
, reci.nnoiffoit  même  le  Lydien  Gigè*  pour  le  premier  in- 
venteur de  la  peinture  égyptienne,  foit  qu’il  n’en  rcftlt 
plus  de  fon  tems  aucun  monument,  foit  que  les  ouvra- 
ges y méritaffent  peu  d’attention,  parce  que  la  politique 
des  Egyptien*  avoir  toujours  entretenu  la  peinture,  félon. 
Platon,  dans  le  même  état  de  médiocrité,  fans  aucune 
altération  êt  fan*  aucun  progrès,  nuis  les  Grecs  la  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  grandeur  & de  perfeâ  <<u. 
De  la  Grèce  elle  paffa  chez  les  Romains,  (an*  y pro- 
duire cependant  des  arfftes  du  premier  ordre.  E’ie  x’é* 
teignit  avec  l’empire,  ft  ne  reparut  dignement  en  Europe 
que  fous  le  ficelé  de  Julc*  U.  ft  <lc  Léon  X. 

Cette  dernière  révoluton  a produit  la  ditliuâion  de  la 
peinture  antique  & de  la  peinture  moderne . La  premier 
fe  fubJivîfe  en  peinture  grecque  ft  romaine.  La  Icc  ra- 
de a formé  di ver fes  école»,  qui  ont  chacune  leor  méri- 
te ft  leur  caraâere  particulier.  Si  donc  vous  êtes  cu- 
rieux de  fuivre  l’hilloire  complété  de  la  peinture,  v*y. 
PEINTURE  antique,  PEINTRES  grtet,  ft  PEINTURE  Jet 
Grett , Peinture  Jet  Remuât , PEINTURE  meJtrnc , 
Ecole,  (ÿr. 

Nous  avons  puifé  nos  recherches  dans  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  pour  traiter  tous  ces  aiticles  avec  foin,  te 
c’eff  bien  notre  faute  fi  nous  n'avons  pas  réuffi.  (Le 
chevalier  ot  J^iveovuT.  ). 

Peinture  antique,  ( Hifl.  Jet  nrtt.)  c’crt  celle  qui 
d’Egypte  paffa  en  Grcce,  A de  la  Grèce  à Rome,  où 
elle  fut  en  grande  réputation  fous  le*  premiers  empereur» 
jufqu’à  ce  «qu’enfin  le  luxe  ft  les  guerres  ayant  d-flipé 
l’empire  romain  elle  t’éteignit,  & ne  reparut  en  Italie, 
que  quand  Cimibuc,  vers  Je  milieu  du  ireifirme  (iecle, 
retira  d’entre,  les  mains  de  quelques  grec»,  les  déplora- 
bles reflet  de  ce  bel  art. 

Quoique  l’Egypte  ait  été  le  berceau  de  la  Peinture , 
cite  n’a  produit  aucun  chef-d’œuvre  en  ce  genre . Pline 
n’en  cite  aucun,  ft  Pétrone  écrit  que  les  E^y.'tiens  ne 
formèrent  que  de  mauvais  peintres.  Il  ajoute  même  qu’ils 
avoient  nui  beaucoup  à cet  art,  en  inventant  des  réglés 
propres  à en  rendre  l’apprentiffige  moins  long  & la  pra- 
tique moins  pénible. 

Parmi  les  morceaux  qui  nous  refient  de  la  Peinture  au- 
tique,  on  remarque,  iç.  à Rome  la  noce  de  la  vigne  Al- 
dobrandine,  ft  les  figurines  de  la  pyramide  de  Ccilius.  U 
n’y  a point  de  curieux  qui  du  moins  n’en,  ait  vu  des 
eflampes.  En  fécond  lieu,  les  peinturer  qui  font  au  pa- 
lais fiarbrriadans  Rome,  ft  qui  furent  truuvées  dans  des 
grottes  foatcrcainet  lorfqu’on  jetta  les  fondement  de  ce  pa- 
lais. Ces  peinture t font  le  payfage,  ou  le  nymphee , dont 
Lucas  Holfteuius  a publié  l’eftampe,  avec  une  eiphcatino 
qa’il 
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qu’il  avoit  faite  de  ce  tableau  ; U Vénus  rcftaurée,  par  Car- 
le-iVlaratte,  & une  figure  de  Rome  qui  tient  une  viâoi- 
re.  Les  connoiffeurs  qui  ne  favent  pat  l'hrfloire  de  ces 
deua  frefques,  prennent  l’ane  pour  être  de  Raphaël,  fit 
l'autre  pour  être  du  Correge . 30.  On  voit  encore  au 
palais  Farnefe  on  morceau  de  peinture  antique,  trouvée 
dans  la  vigne  de  l’empereur  Adrien  à Tivoli,  fit  on 
relie  de  p'alond  dans  le  jardin  d'un  particulier  auprès 
de  S.  Grégoire.  40.  On  a aafli  trouvé  plaideurs  autres 

Îeintnret  antiques  dans  la  vigne  Farnefe  fur  le  mont  Pa- 
atin,  dans  l’endroit  qu'occnpoit  autrefois  le  palais  des 
empereurs.  Leroi  des  deui  Siciles,  aujourd’hui  roi  d’Ef- 
pagne,  les  1 fait  tranfporter  i Naples:  elle»  n’ont  point 
encore  été  gravées,  y®.  On  a trouvé  en  i7fi,  en  fooil- 
lant  les  ruines  d’Herculanum,  une  riche  colleétion  de 
peintures  mmiijuri , qui  doivent  former  no  tréfor  unique 
en  ce  genre.  Vuyez  HeacULAjtUM. 

6°.  Enfin  plaCcurs  particuliers  ont  dans  leurs  cabinets 

Quelques  morceaux  de  peinture  antique  . Le  docteur 
lead,  M.  le  marquis  Capponi,  M.  le  cardinal  Mafli- 
mi,  M.  Crozat  fit  autres,  poffcdoîent  plusieurs  de  ces 
morceaux . 

Quant  à ce  qui  relie  dans  les  thermes  de  Titus,  il 
n’y  * plus  que  des  peintures  i demi  clLcées . Il  eft  vrai 
cependant  que  depuis  deux  fiecles , on  en  a déterre  un 
grand  nombre  en  Italie,  fit  en  Efpagne  même;  mais 
la  plupart  de  ces  peintures  font  pertes,  fit  il  ne  nous  en 
eft  demeuré  que  les  deffeins,  ou  des  eftampes.  /Sujet 
les  ouvrages  curieux  fur  cette  matière,  tels  que  le  pit- 
tnre  autitk*  Aille  trutte  Ji  Botta,  par  M.  de  la  Chauffe; 
les  ouvrages  de  Bartoli,  de  Uellori,  do  P.  Montfaucon, 
fit  autres . Les  peintures  lu  tombeau  des  NafonS , qu’on 
deterra  près  de  Poutemole  en  1674,  ne  fubfiftent  dé|i 
plus;  les  peintures  mêmes  qu'on  déterra  il  y a environ 
soixante  fit  quinze  arts,,  i là  vigne  Corlini,  bitte  fur  le 
Janicule,  font  détruites. 

On  coiiin  rît  ailé  ment  par  ce  détail  abrégé,  qu'on  ne 
peut  fans  témérité , entreprendre  un  parallèle  de  la  pein- 
ture antique,  avec  la  peinture  moderne , fur  la  foi  des 
fragment  de  la  peintnre  antique,  qui  ne  fubli'lcnt  plo» 
qu’en  images,  du  moins  par'  la  vétnfté.  D’ailleurs  ce 
qui  nous  refte , & ce  qui  étoit  peint  à Rome  for  les  mu- 
railles, n’a  été  fait  que  long-icmt  après  la  mort  des 
peintres  célèbres  de  la  Grèce.  Or  il  paroît  par  Ica  écrits 
des  anciens,  que  les  peintres  qui  ont  travaillé  1 Rome 
fous  A'igulie,  fit  fous  fes  premiers  fuccelleurs,  croient 
très-inférieurs  au  célébré  Apelle,fit  à fri  illuilre*  cou- 
tcmpo'ains.  Pline  qui  compofoit  fon  hjltnj.e  fous  Vef- 
pafieo  , fit  quand  les  arts  «voient  atteint  déjà  le  plus  haut 
point  de  pctfcâion  où  ils  fuient  parvenus  fous  Ici  empe- 
reurs , ne  cite  point  parmi  les  rableaui  qu'il  compte  pour 
un  des  plus  grands  ornemrns  de  la  capita'e  de  l’univers, 
aucun  tableau  qui  donne  lieu  de  croire  avoir  été  fait  do 
terni  des  Cél'ars . On  ne  fauroit  donc  affeoir  fur  des  frag- 
meus  de  \a  peinture  antique  qui  nous  relient,  fit  qui  font 
les  débris  faits  dans  Rome  fous  les  emprrcu's,  aucun 
jugement  certain  concernant  le  degré  de  pnMioa  ou  les 
Grecs  fit  les  ancien»  Rnmiins  pourroient  avoir  p >rtc  ce 
bel  art  O11  ne  fautoit  même  décider  par  ces  fragment, 
du  degré  de  perfection  où  la  Peinture  ponvoit  être  lorf- 

Îiu'ils  furent  faits , quel  rang  teiioit  entre  les  peintres  de 
i>n  tems,  l'artifte  qui  les  m,  ni  en  quel  endroit  étoit 
fon  ouvrage,  fit  s’il  paffoit  pour  on  ouvrage  et cel lent  en 
fon  genre . 

Il  feroit  téméraire  de  décider  la  queftion  de  la  préémi- 
nence de  la  peinture  antique  fur  ce  que  nos  tableaux  ne 
font  point  ces  eftets  prodigieux  que  les  tablcfox  des  an- 
ciens peintres  ont  fait  quelquefois  fuivant  les  apparences . 
Les  récits  des  écrivains  qui  nous  racontent  ccs  effets , font 
exagérés,  fit  noua  ne  lavons  pas  même  ce  qu’il  en  fau- 
droit  rabattre  pour  les  rédoire  1 l'exacte  vérité.  Nous 
ignorons  quelle  part  la  nouveauté  de  l’art  de  la  Peinture , 
peut  avoir  eue  dans  l’imprelTion  qu’oo  veut  que  certains 
tableaux  ayent  faite  for  les  fpeâaieurs.  Les  premiers  ta 
bleaox,  quoique  grofficrs , ont  dû  paroitre  des  ouvrages 
divins . L'admiration  pour  un  art  naiffant,  fait  tomber 
aifément  dans  l'exagération,  ceua  qui  parlent  de  ces  pro- 
ductions; fit  la  tradition  en  recoeillant  ces  récits  outrés, 
aime  encore  quelquefois  à les  rendre  plus  merveilleux 
qu’elle  ne  les  a reçus.  On  trouve  même  dans  les  écri- 
vains anciens  des  ebofea  imjjoffibles  données  pour  vraies, 
fit  des  choies  ordinairés  traitées  de  prodige,  bavons-nous 
d’ailleurs  quel  effet  auroient  produr  for  des  hommes  aulîî 
fen  Cibles  fit  aufli  di(>  -fés  à fe  paffionoer,  que  l’étoieni 
les  compatriote*  des  anciens  peintres  de  la  Grèce,  pla- 
ceurs oblcsux  de  Raphaël,  de  Rubens,  fie  d'Annibal 
Carraehe? 
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Enfin  nous  ne  favons  pas  même  quelle  comparaifoo 
on  pou  voit  faire  autrefois  entre  ies  frag  mens  de  peinture 
antique  qui  nous  retient,  fit  les  beaux  tableaux  des  pein- 
tres de  la  Grèce  qui  ne  fubfiftent  plus . 

Les  injures  du  tems,  fit  les  raviges  des  hommes  plus 
cruels  qoe  le  tems  même,  nous  oot  dérobé  les  moyens 
de  prononcer  d'une  façon  décilive  for  la  peinture  de» 
Grecs.  Il  cM  probable  que  leurs  peintre*  réuniffnienr  dans 
leurs  ouvrages  les  beautés  que  l’on  admire  dans  leur» 
fculpteurs;  cependant  on  n’accorde  communément  aux 
peintres  grecs  que  <c  deffen  fit  l’eiprclfion , fit  on  leor 
Ate  la  fcience  de  la  perfpeétive,  de  la  compotition  fit 
du  coloris.  On  fonde  ce  fera»  i ment  fur  le»  bas-relief*  an- 
tiques, fit  far  quelques  peintures  anciennes  qui  ont  étc 
trouvées  ani  environs  de  Rome,  fit  à Rome  même  Jans 
des  voûtes  fnuterraines  des  palais  de  Mécène,  de  Titus, 
de  Trajan  fit  des  Antonîns.  Il  eft  i obferver  que  ces 
peinture! , dout  il  n'y  en  a guère  que  huit  qui  fe  f oient 
confervées  en  entier,  fit  d >nt  quelques-unes  ne  foot  qu’en 
tnofaïques,  ne  viennent  point  des  auteurs  grecs. 

Turbull,  auieur  aitg'oit,  a fait  un  traité  fur  la  peinture 
des  anciens,  en  un  vol.  in  fol.  imprimé  en  1740;  il  a or- 
né fon  ouvrage  de  plofieurs  de  ces  morceaux  qui  ont  été 
deflinés  par  Camillo  Paderini,  fit  gravés  par  Mynde,fic 
qoi  font  le  feu I mérite  d’un  livre  magnifique,  dont  on 
a fujet  de  regretter  le  papier  mal  employé . Parmi  les  e- 
itampcs  de  cet  ouvrage,  il  y en  a deux  dont  les  originaux 
étoient  dans  le  cabiuct  de  feu  M Richard  Mead,  célé- 
bré médecin  de  Londres. 

Les  écrivains  modernes,  qui  ont  traité  de  la  peinture 
aufiinr , nous  rendent  plus  làvjDS,  fans  nous  rendre  plus 
capables  de  juger  la  qoeilion  de  la  fuperionte  des  peîntics 
de  l'antiquité  fur  les  peintres  moderne» . Ces  écrivains  fe 
font  contentés'de  ramaffer  les  pillages  des  auteurs  anciens 
qui  parlent  delà  Peinture,  fit  de  les  commenter  en  phi- 
lologues, fan»  le»  expliquer  par  l’examen  de  ce  que  no* 
peintres  font  tous  les  jours , fit  même  fan»  appliquer  ccs 
paffages  aux  morceaux  de  la  peinture  antique  qui  iobli lient 
encore.  Ainli,  pour  fe  former  une  idée  auifi  ditlintte  de 
la  peinture  antique  qo'il  l'oit  poiTiblcde  l’avoir, il  faudr»it 
contidcrer  féparément  ce  que  nnas  pouvons  lavoir  de  ccr; 
min  fur  U compotition,  lur  l'captelDon  fit  fur  le  colotit 
des  peintres  de  l’antiquité . 

A l’égard 'de  la  compolîtion  pittO'cfqoe,  il  faut  avouer 
que  dans  les  monument  qui  nous  relient,  les  peintres  an- 
cien» ne  pami lïent  pas  fupérieors  à Raphaël,  1 Ruben», 
à Paul  Veronèfe  fit  à M-  le  Brun;  mai»  il  ne  faut  pas 
dire  la  même  choie  de  l’excellence  des  anciens  dans  la 
compotition  poétique:  comme  ils  étoient  grand»  deftina- 
leurs,  ils  avoient  toutes  fortes  de  facilité»  pour  y reufftr, 
fit  nous  ne  pouvons  douter  qu’.ls  n’y  ayent  excellé  . Les 
tableaux  d’Ariftide  parloient  aux  yenx  . Le»  auteurs  qui 
noos  en  parlent  avec  tint  de  goût  fit  de  lent  meut,  ne 
pouvoient  pas  fe  tromper  en  pnteant  de  l'riprc (lion  dans 
les  taolcant;  c'ert  par-là  qu' A"fonr  loue  6 b en  la  Mé- 
dée  de  Timomaqae.  On  fait  avec  quelle  affection  Pli- 
ne vante  le  tableau  du  fccrfice  d'Iphigénie . On  connote 
la  belle  defcnplion  du  tableau  d’Ætion  qui  repréfentoit  le 
mariage  d’Alexandre  & Rosalie,  le  tableau  de  Z mais  re- 
préfentant  la  famille  d’un  centaure,  fit  tant  n’auires  qui 
prouvent  qoe  cette  partie  de  l'art  étoit  portée  au  plus  haut 
point  de  pertcâion  par  les  peintre»  de  l'antiquité . /Sujet 
Peintres  anciens. 

Il  foffit  de  voir  l'Antmnüs,  la  Vénus  de  Médicis  fit 
pluficur»  autres  mono  mens  fcmbables,  pour  être  con- 
vaincu qoe  les  anciens  favoientdu  moi  ns  au  fli- bien  quenous 
defliner  élégamment  fit  c<»rreâement . Leurs  peintres  a- 
voiem  m Ile  occafions  que  1rs  nAtrcs  ne  peuvent  a- 
voir,  d’étudier  le  nud  : fit  les  exercice»  qui  étoient  alors 
en  ofage  pour  dénouer  fit  pour  fortifier  le*  corps,  le» 
dévoient  rendre  mieux  conformé*  qu'ils  ne  le  font  au- 
jourd'hui . 

Comme  le  tems  a éteint  les  couleurs,  & confondu  le* 
nuance*  dans  le»  fragment  qui  non»  relient  de  la  peut- 
ture  antique  faite  au  pinceau,  nous  ne  faurioos  juger  à 
quel  point  les  peintres  de  l’antiquité  ont  excrllé  dans  le 
coloris,  ni  s’ils  ont  furpaffé  les  grands  maîtres  de  l’école 
lombarde  dans  cette  aimable  partie  de  la  Peinture.  Il  jr 
a plus,  nous  ignorons  (i  la  Noce  de  la  vigne  atdodrandme 
fit  lès  autres  morceaux  font  d'un  grand  colorifte,  on 
d’un  artifte  médiocre  de  ce  tems-li . Ce  qu'on  peut  dire 
de  certain  fur  leor  exécution,  c'eft  qu'elle  ell  très-har- 
die. Ces  motceaux  paioiffeot  l'ouvrage  d’artillcs  sud! 
maîtres  de  leur  pinceau,  que  Rubens  fit  Paul  Véronèfe 
l’étoient  do  leur.  Les  touches  de  la  Noce  aldobrandine 
qoi  font  très-heurtées,  fit  qui  paroiffent  même  grollkrea 
quand  elles  font  voes  de  près,  font  un  effet  merveilleux 
quand  00  regarde  ce  tableau  à la  diQance  de  viifg*  pas. 

C’ctsMt 
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C’étoit  fins  docte  de  cette  dilhnec  qu’il  étoit  vu  fî*r  le 
mur  où  le  peintre  l'avoit  fait.  Pejes  Noce  ai.  do- 
n R A N D I NE  . 

Il  lêmble  que  1er  reciti  de  Pline,  & ceux  de  plulîeun 
acteurs  ancien*  doivent  «ou*  convaincre  que  le*  Grec* 

4 le*  Romain*  etcePoient  dans  le  coloris:  mais  avant 
que  de  fe  laiflcr  perfuader , il  cfi  boit  de  faire  la  réfle- 
xion que  le*  hommes  parlent  ordinairement  du  colori* 
par  comparaifon  1 ce  qu'il*  peuvent  avoir  vu.  On  ne 
faumit  donc  décider  notre  «jueliîon  fur  des  récits.  II 
faudrait,  pour  la  juger  fins  réplique,  avoir  des  pièces  de 
comparaifon,  4 elle*  nous  manquent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  clair-obfcur,  & la  diffribn- 
tion  enchintcreflc  des  lumière*  & des  ombre*,  ce  que 
Pline  6c  le*  autres  écrivain*  de  l'antiquité  en  difent,  etl 
fi  pofîtif;  leurs  récitj  font  fi  bien  circaoittnriél  & fi 
vraiUêinblable* , qu’on  ne  fauroit  difeonveoir  que  le*  an- 
ciens n’égilafïient  du  moins  dan*  cette  partie  de  l’art  les 
plus  grand*  peintres  moderne*.  Le*  pailages  de  ce*  au- 
teur* que  nous  ne  comprenîon*  pai  bien  quand  les  pein- 
tre* moderne*  ignoraient  encore  qnel*  prcltiqcs  on  peut 
faire  avec  le  l'ecout*  de  cette  magic , ne  (ont  plas  fi  dif- 
ficiles i entendre  depuis  que  Ruben*,  fe»  élevé*,  Poli- 
<Jore  de  Caravane  6t  d'autres  peintres  les  ont  bien  mieux 
expliqués,  le*  pinceaux  à la  main,  que  les  commentateurs 
le*  plu*  érudits  ne  le  pouroient  taire  dan*  des  livres. 

Il  paraît  ré  fui  ter  de  cette  difeuflion  que  les  ancîeos 
avoient  pouffé  la  partie  du  deficin,  du  clair  obfcur,  de 
l'exprcffion  4 d:  la  compolitiun  poétique  du  moins  auffi 
loin  que  le*  moderne*  le*  plus  habiles  peuvent  l’avoir  [ 
fait.  Il  paroît  encore  que  nous  ne  faurion*  juger  de  leur 
coloris;  mai*  que  nous  connoilfbm  fuffil'amment  par  leurs 
ouvrîmes,  fuppofe  que  nous  ayons  le*  meilleurs,  que 
les  anciens  n’ont  vas  réufiî  dan*  la  compofirhn  pittoref- 
qoe  auffi-b'cn  que  Raphaël,  Rubens,  Paul  Veronèfe  4 
quelque*  autre*  peintres  moderne». 

' Les  anciens  ont  très-bien  eonnu  la  perfpeâive  6t  la 
projedion  des  ombres;  cependant  plufieor*  moderne*  fem- 
blent  tâcher  de  rabailfcr  les  lumières  des  anciens  en  ce 
genre,  ou  du  moins  de  rabattre  de  leur  gloire,  à pro- 
portion de  ce  qu’ils  ont  b'eii  voulu  en  accorder  à leurs 
Qatoalret:  mai*  ce  jugement  n’elt  pas  êqoitab'e;  il  faut 
conlidcrcr  qu’il  nous  refie  tris-peu  de  peinture*  ancien- 
nes, 6c  eel!e*-lâ  même  sic  font  pas  de  la  première  beau- 
té, ns  des  grands  maître*  de  l’art.  La  fortune  peut  avoir 
contribué  autant  que  le  teins  à ce  défaille;  car,  dit  Ci- 
céron, quoique  l’injure  des  ans,  le*  outrage*  du  fort  4 
la  vctullc  fallent  tout  périr,  ces  caofcs  néanmoins  f.»nt 
bien  davantage  6c  plutôt  funeftes  ,i  la  peinture  qu'à  la 
fculpiure  : il  arrive  même  fouvent  que  dan*  cette  perte 
commune,  ce  qu’il  y a de  meilleur  difparoît,  6c  cc  qu’il 
y a de  plus  imparfait  refie.  Le*  hommes  de  notre  fieele, 
continue-t-il , enchantés  à ïa  vue  des  peintnrej  nouvel- 
les , ne  font  attention  qo’i  ce  qui  frappe  leurs  yeui , 6t 
penl’cnt  bien  moins  favorablement  de  ce  qu’ils  ne  voient 
pas,  parce  que  leur  imagination  n’en  ert  point  réveillée. 

j'ajoute  qu’il  convient  encore  de  difimgacr  ici;  car  il 
cfi  sûr  qu’il  faut  avoir  une  autre  idée  da  peintnrej  grec- 
ques , que  de  celles  des  Latins . Rome  ne  cultiva  le*  arts 

Îiu’aprè*  bien  des  ficelés,  6c  leurs  artifie*  en  peinture  ne 
urent  jamais  comparés  aux  artillc»  de  la  Grece. 

Mais  quant  â ceut-ci,  le  témoignage  des  anciens,  6r 
même  le  peu  d’ouvrages  qui  nous  refient  d’eui , lai  fient 
peu  de  chofe*  1 délirer  fur  la  perfcâion  de  leur  art  en 
ce  genre.  Enfin  les  auteurs  s’accordent  tous  à nous  eq 
donner  des  exemples  qui  oc  peuvent  convenir  qu’à  des 
peintres  du  premier  ordre.  Apclle,  dirent-ils,  étoit  diftin- 
gué  par  U délicatelfe  6c  la  grâce  infinie  de  fon  pinceau  ; 
quelques-uns.  comme  Afclépiodore,  remportaient  fur 
lui  par  la  difpolîtion  de*  figures  6c  l'harmonie  générale 
du  tableau;  Apelle  cependant  les  effaçoit  tous.  Erotogè- 
ne, Pamphile,  Mélanthius,  Antiphile,  Ætion  ont  tous 
été  célébré*;  le  premier  par  fnn  exaâitude,  le  fécond  6c 
le  troifteme  par  leur  compolition,  le  quatrième  par  fa  fa- 
cilité 6t  le  cinquième  par  fa  belle  imagination . Mai*  pour- 
quoi nous  arrêter  à ces  détails,  puifque  l’hifiaite  que  nous 
avons  donnée  des  peintres  grecs  o’efi  qu'une  preuve  ré- 
pétée de  cette  vérité.  Payes,  Jane  Peintres  grttt  & 
Peinture  des  Greet.  (Le  Chevalier  diJ^vcovkt .) 

Peinture  dit  Grecs , ( Peinture  antique . ) c’eft  le 
genre  de  peinture  le  plus  admirable  de  l’anliquitc . 

Après  avoir  fait  en  général  une  cfpece  de  parallèle  de 
la  peinture  antique  avec  la  moderne,  il  impottede  con- 
fidérer  en  particulier  celle  des  Grecs,  puilqo’elle  feule 
mérite  piincipalemenc  nos  regards.  Je  fai  que  fon  origine 
•'offre  qu'tncertitnde : incertitude  pour  le  lieu;  les  uns 
voulaient  qu’elle  eût  commencé  à Sycione,  le*  autre» 
chez  les  Corinthiens:  incertitude pour  leoon)  des  inven- 
Teme  XII. 
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leurs;  on  nommoît  ou  Philoelés  d’Egypte,  ou  Clcanthe 
de  Corinthe;  incertitude  fur  l'opération  primitive  qu'il» 
employèrent , & qui  fervit  de  préparation  à la  véritable 
decouverte  de  l’art. 

On  difoit  à la  vérité  que  cc  début  fut  le  contour  d'u- 
ne figure  humaine,  tracée  autour  de  l’ombre  d’un  corps 
opaque;  mais  quind  on  n’a  rien  à dire  de  mieux  cir- 
conilancié  fur  un  fait  de  cette  nature,  qui  fe  perd  dans 
l’obfcuriié  des  crms , c’eft  fe  fonder  fur  de*  conjectures 
plûtôt  que  fur  de*  témoignages  authentiques . On  ne 
pouvoir  pourtant  mieux  faire  dans  l’hîfioire  inconnue  de 
l’origine  d’an  art,  que  de  partir  d’une  hypothèfe  alTez 
vraisemblable,  ou  du-moins  accréditée. 

A la  délinéation  du  (impie  contour,  fucccda  ntic  au- 
tre peinture  linéaire  plus  parfaite,  qui  difiingua  par  le 
defieiii,  6c  fans  aucune  couleur,  les  traits  dn  village  ren- 
fermé* dan*  l’intérieur  do  contour.  Elle  eut  pour  in- 
venteur Ardicès  de  Corinthe,  6c  Téléphane  de  Sicyo- 
ne.  Ces  deux  auteurs  des  portraits  defiînét , firent  les 
premier*  qui  exercèrent  l’art  de  reprefenter  la  figure  fur 
une  furface  égale  6c  unie.  En  effet,  la  méthode  du  con- 
tnar  extérieur  ne  marquant  pas  les  traits  du  vifage,  6c 
ne  rendant  point  la  perfonne  reconnu  fiable,  ne  rrpre- 
fentoit  point  la  figure.  Les  deux  artifie*  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  furent  suffi  les  premiers  qui  écrivi- 
rent fur  leurs  ouvrages  le  non  de  la  perfonne  repré- 
fentéc.  La  précaution  aurait  été  fort  inutile  dans  la  pre- 
mière méthode,  qui  ne  reprëfemant  point  la  figure,  n’aa- 
roit  excité  par  l'addition  du  nom,  ni  la  curiolîté  de  !a 
pollérîté,  ni  celle  des  étrangers,  ni  finalement  celle  de 
perfonne . Tels  étoient  les  ufage*  préliminaires  de  la 
! peinture  grecque  avant  la  guerre  de  Troie, 
j Dans  la  fuite,  les  Grecs  employèrent  la  peinture  pro- 
j prement  dite,  la  peinture  coloriée;  4 il  paroît  au  rap- 
j port  de  Pline,  qu’elle  n’étoit  point  encore  conoue  dans 
| le  terns  de  la  giicrre  de  Troie.  Cette  opinion,  qu’on  ne 
trouve  combattue  par  aucun  ancien  auteur,  cfi  d’un  très* 
f^rand  poids;  elle  n’étoit  pas  feulement  appuyée  fur  le 
(îlcnce  (THotnere,  puifque  nous  voyons  en  général  les 
anciens  écrivains  admette  dans  le*  tenu  héroïques  plu- 
fieurs  fait:  hifiorique*  dont  le  poè'te  n'avtvt  jamai*  fait 
mention . Le  témoignage  de  ceux  qui  noos  out  tranfmîs 
celui-ci,  doit  donc  avoir  toute  la  force  d’une  preuve  po- 
lirive,  malgré  les  efforts  qu’ont  faits  quelques  ûraas  mo- 
dernes pour  tâcher  de  la  réfuter. 

Après  qu’on  eur  inventé  en  Grece  la  peinture  colo- 
riée, plu*  recherchée  que  l’autre  danv  fe»  opération*,  elle 
fut  appcllce  peinture  manoehrame,  parce  qn’on  n’y  em- 
ploya d'ab»rd  qu'une  feule  couleur  dans  chaque  ouvra- 
ge, à moins  que  nous  ne  donnions  le  nom  de  fraude 
ctnlenr  à celle  du  fond  fur  lequel  l’on  travailloit.  L'au- 
teur de  cette  méthode,  l’inventeur  de  U peinture  propre- 
ment dite,  fut  Cîeophante  de  Coriuthe;  il  débuta  par 
colorier  le*  traits  da  vifage  avec  de  la  terre  cuite  4 
broyée:  ainfi  la  couleur  rouge,  comme  la  plus  appro- 
chante de  la  carnation,  fut  la  première  en  ufage.  Les 
antres  peintres  monochromes,  4 peut-être  Cléophante 
loi-même,  varièrent  de  teins  en  tems  dans  le  choix  do 
la  couleur  des  figure*,  différente  delà  couleur  do  fond . 
Peut-être  auffi  qu’il*  mirent  quelquefois  la  même  cou- 
leur pour  le  fond  4 pour  les  figures;  on  peut  le  préfu- 
mer par  l’exemple  de  quelqoes-uns  de  no*  camayeux, 
pourvu  qu’on  n'admette  point  dans  les  leurs  l’ufage  du 
clair  obfcur,  dont  la  découverte  accompagna  l’.ntroduc- 
tion  de  la  ptimture  palychrame , ou  de  la  pluralité  de» 
couleur* . 

Ce  fut  Bularchus,  contemporain  du  roi  Candaute,  qui 
le  premier  introdoifit  l’ufage  de  pluiieurs  couleurs  dans 
un  feul  ouvrage  de  peinture.  Au  moyen  de  la  pluralité 
de  ce»  couleurs,  l’art  jufque-là  trop  uniforme  fe  diver- 
fifia,  4 invenu  dans  la  fuite  les  lumière*  4 le*  ombres. 
Panaemus  peignit  la  bataille  de  Marathon,  avec  la  figura 
refiembiante  des  principaux  chefs  de*  deux  armée*.  Peu 
apres  Panxmut,  parut  Polygnote  de  Thafos , qui  le  pre- 
mier donna  des  draperies  légères  à fe*  figures  de  fem- 
mes, 4 qai  quitta  quelquefois  le  pinceau  pour  peindre 
en  cncaufiique.  Datnophile  4 Gorgafus  enrichirent  d'or- 
nemens  de  plaltique  l’extérieur  do  temple  de  Gérés  à 
Rome.  Enfin  à la  94e  olympiade,  Apoilodore  d’Athè- 
nes ouvrit  une  nouvelle  carrière,  4 donna  tuWance  au 
beau  fieele  de  la  Peinture. 

Il  fui  fuivi  par  Zeuxis,  Parrhafius,  Timxnthe  4 Eu- 
pompe,  qui  tous  ont  été  les  contemporain*.  On  vit  en- 
fuite  paraître  Paufia»,  Pamphile  de  Macédoine,  Euphra- 
nor,  Caladèf,  Ætion,  Antidotos,  Àriilide,  Afclépio- 
dore, NIcomachoi,  Mélanthius,  Antiphile,  Nicia*,  NI; 
cophane,  Apelle  4 Protogène,  tous  excellens  artifie»  qui 
fe  font  illurtrës  à ïamais  dans  l'elpace  d’on  fieele,  en 
différais  genre*  d'ouvrage* . E 0 On 
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On  peot  partager  avec  Pline  les  teiuturet  de  la  Grece 
en  un  certain  oombre  de  clair».  La  première  préfente 
les  plut  ancien» , qui  ne  fout  pat  Ici  pim  habiles.,  & qui 
finiflent  à Polygnote,  vert  le  tems  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèfe . 

La  fécondé  clarté  renferme  les  artirtes  qui  ont  fait  le 
beau  fiecte  de  la  Peinture  depuis  la  fin  de  la  guerre  du 
Pétuponnèfc,  |ufqu'ap(ès  la  mort  d'Alexandre  le  grand. 
Il  ne  faut  cependant  mettre  dans  cette  lille  que  crut  qui 
exerçoient  alort  lenrt  pinceau»  fur  de  grands  fujets  fie 
dans  de  grandi  tableaux  . 

La  troiiîeme  clarté  contient  ceux  qui  fc  font  diflin- 
guc’i  par  le  pinceau,  mais  dans  de  petits  tableaux  ou  fur 
de  petits  fuiets. 

La  quatrième  clarté  ert  compofée  de  ceux  qui  avoient 
pratiqué  la  frelque,  peinture  qu'on  applique  fut  l’enduit 
d’une  muraille.  Parmi  ces  peintres,  dit  Pline,  il  n’y  en 
a point  qui  fc  foient  faits  un  grand  nom.  U n’embellîf- 
foieot  ni  mirailles  dont  l'ornement  n’auroit  étc  que  pour 
le  miitre  du  logis,  ni  maifons  ilables  & permanentes, 
qu’on  ne  pouvoit  pis  faover  de  l'incendie.  Piâor fut 
rei  commuait  terrarum  erat^  trait  b'en  Auteur  pour  l’art 
& pour  les  artirtes.  Un  peintre  appartenait  i l'univers 
entier.  Ces  grands  hom  nés  dellinnient  toutes  les  produc- 
tions de  leur  art  à pouvoir  palier  de  ville  en  ville. 

La  cinquième  claire  comprend  les  plus  célébrés  .pein- 
tres cncauiliques,  c’ell  à-dire  ceux  qui  einployoient  le 
poiuçon  fit  oon  le  pinceao: 

La  liiieme  clarté  cft  réforvéc  pour  let  peintres  encan- 
ftiques  ou  autres,  comme  Ctéiilochus,  qui  fc  plaifoient 
à des  ouvrages  de  peinture  infolcnte . 

Enfin  la  derniers  clarté  ortie  à noire  mémoire  les  fem- 
mes célèbres  qui  ont  réulfi  chez  eux  dans  U peimture  . 
Ils  ne  croyoient  pis  que  l’ignorance,  la  parclfc  fit  les 
amufemens  purement  fiivoles,  dallent  être  le  partage  de 
Ja  moitié  du  genre  humain . 

Tous  ces  artirtes  fc  formèrent  dans  les  écoles  de  Peiatu- 
r*  que  let  Grecs  avoient  établies, fit  auxquelles  ils  avoient 
donnés  des  noms  fiies  comme  i leurs  ordres  d'archi- 
teâure.  Leur  peinture  n’a  voit  d’abord  eu  que  deut  di- 
rt  in  (lions,  l’héliadique  fit  l'afiatique,  ou  l’atiiqÿc  fit  l’in- 
nique,  car  on  les  trouve  l'une  A l’autre  fous  ces  deux 
noms;  mais  Eupompus,  qui  étoit  de  Sicyone,  fc  reu- 
dii  fi  recommandable  par  fon  «aient,  que  l’on  ajouta  la 
ficyonienne  par  rapport  i lui.  Si  Pline  rapporte  ce  fait 
tout  Amplement,  fans  l’accompagner  d aucun  detail, c’ell 
qu’on  doit  préfumer  que  les  écoles  ou  les  dirférenies 
maniérés  s’étant  multipliées  dans  la  Grece,  on  abandon- 
na ce  projet,  A l’on  ne  parla  plus,  comme  l’on  lait  au- 
jourd’hui, que  des  maîtres  en  particulier  fit  de  leurs 
élevés. 

On  peut  cependant  comparer  ces  prerrvers  noms  i 
ceux  que  nous  donnons  en  général,  fit  qui  nous  fervent 
de  point  de  dillinâion.  Telles  for»  le*  écoles  de  Flo- 
rence, de  Rome,  de  Pologne,  de  Venife,  de  France, 
de  Flandre,  ou  d’Allemagne.  L’étendue  on  l'éloigne- 
ment de  ces  pm  a eaigé  fit  perpétué  Pal  âge  de  ces  dr- 
ftinâiont.  Li  Grece  plus  rerterrée  fit  plus  réunie,  n’a 
pa»  eu  befoin  de  les  continuer;  mais  elle  forma  des  ar- 
tillcs  en  tout  genre,  qui  n’igoorerent  rien  de  tout  ce  que 
nous  favons  en  Peinture. 

Les  grandes  comportions  héroïques,  fit  que  nous  ap- 
pelions l’hirtolre,  les  portrairs,  les  fujets  bas,  les  pay 
fages,  les  décorations,  les  arabefques,  ornemens  fanta- 
fliques  fit  travaillés  fur  des  fonds  d’une  feule  couleur; 
les  (leurs,  les  animaux,  la  miniature,  les  camaycux,  les 
marbres  copiés,  le*  toiles  peintes:  voilà  la  lirte  des  opé- 
rations des  Grecs  du  côté  des  genres  de  peimture . li  me 
fctnble  que  nous  ne  peignons  en  aucun  autre  genre,  fit 

ue  nous  n’avons  aucun  autre  objet.  Nous  ne  pouvons 

onc  nous  vanter  d’avoir  de  plut,  que  la  peinture  en 
émail,  encore  je  ne  voudrois  pas  artbrer  qu’elle  fût  in- 
connue aux  anciens;  mais  ce  qui  nous  appartient  fans 
contredit,  c’ert  l’exécution  des  grands  plafonds  A des 
coupoles . Les  Grecs  ni  les  Romains  ne  paroirtent  pat 
avoir  connu  ce  genre  d’ornement,  ou  du-moins  avoir 
pratiqué  la  perfpeâive  jufqu’au  point  nécertairc  pour 
rendre  ces  décorations  complctics;  les  modernes  peu- 
vent au  contraire  préfenter  un  très-grand  nombre  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'cfprit  4 de  l’art. 

On  gardoit  dans  l'antiquité,  comme  on  garde  au- 
jourd’hui les  étodes  fit  les  premières  penfées  des  artirtes, 
toujours  pleines  d'un  fro  proportionné  an  talent  de  leur 
aureor.  Couvent  au-dellus  des  ouvrages  terminé»,  & tou- 
jours plut  piqusn»:  ces  premiers  traits,  plus  ou  moins 
arrêtes,  font  plus  ou  moins  etfentiels  pour  la  Peinture , 
que  les  idées  jettées  fur  le  papier  ne  le  font  pour  tous 
}çs  autres  genres  d’ouvrages.  Gomme  aujourd'hui,  on 
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fuivoit  avec  plailîr  les  opérations  de  l’efprit  d'untrtift»* 
on  fe  rendort  compte  des  raiforts  qui  l’avaient  engagé  à 
faire  ccs  changement  en  terminant  Ion  ouvrage;  enfin, 
comme  aujourd'hui,  on  cherch  ùt  à en  profiter  : les  hom- 
mes de  mérite  pour  s’en  nourrir  ou  s’en  échauffer,  fie 
les  hommes  médiocres  pour  let  copier  fervil.-ment . Mail 
il  cil  rems  de  parter  à la  peinture  des  Romains  en  parti- 
culier .'(Le  Chevalier  Dt  J^avCOVKT.) 

Plixiuai  des  l iomaini , (Peimture  antijur.)  A l'ef- 
pirairon  Ou  beau  fieele  de  la  peinture  grecque,  lequel 
avoit  commencé  par  Apollodore  en  l’an  404  avant  Je- 
lus-Chrilt,  on  voit  en  304  pour  la  première  foi»,  un 
jeune  romain  prendre  le  pinceau.  „ Un  a fait  aulfi  de 
,,  bonne  heure,  du  Pline,  honneur  à la  Peimture  chez 
„ les  Romains;  car  une  branche  de  l’illollrc  famille  des 
„ Fabius  en  a tiré  le  fornorn  de  Piâer,  & le  premier 
„ qui  le  porta,  peignit  le  temple  de  la  déeffe  Salas  en 
_ „ l'an  de  Rome  4fo:  l’ouvrage  a fuafilté  jnfqu’à  no- 
„ tre  rems,  que  le  temple  a été  brûlé  fous  t’empire  de 
„ Claude  Il  y a dans  cet  paroles  une  (inerte  & une 
ciaâitudc  tingulkre  : on  y font  une  différence  entre  ce 
que  Pline,  dit,  & ce  qu'il  voadrolt  pouvoir  dire.  Il 
voudrait  pouvoir  avancer  que  l’art  «voit  été 'pratiqué  fort 
anciennement  à Rome  par  des  citoyens;  & en  hiltorica 
exaâ,  il  joint  à l’expretfion  de  konut-bemre  la  déter- 
mination de  l'époque,  qui  ne  va  pas  à 400  ans  d'anrt- 
quitc  . Il  voudrort  pouvoir  ajouter  que  l’exercice  de  la 
Peinture  y tut  dès-lors  en  honneur,  & il  dit  uniquement 
qu’on  y fit  honneur  à la  Peinture : enfin  il  voodroit 
pouvoir  vanter  la  beauté  des  ouvrages  de  Fabrtis;  4 tout 
l’éloge  qn’il  en  fait,  c'ert  qu’ils  s’etoient  confervés  jaf- 
qu’du  régné  de  Clsade. 

Le  feul  ouvrage  de  peinture  que  l’auteur  noos  farte 
remarquer  à Rome  dans  le  iiecle  qui  loi  vie  l’époque  de 
Fabius  Piâor,  c'ert  un  tableau  que  Va'.eiius  Mcrfila  fit 
faire  de  fa  viâoire  de  Sicile  en  l'an  164,  & qu’il  ex- 
pnfa  fur  un  côté  de  la  curie  He/hlia.  Le  rtlcnce  do 
Pline  fur  le  nom  du  peintre,  nous  fait  allez  compren- 
dre que  l’arrïrte  étoit  grec;  let  Romains  étendant  déjà 
pour  lors  leur  domination  fur  (e  canron  d’Italie  appellfi  . 
la  fraude  Grece,  & fur  la  Sicile  pareillement  peuplé» 
de  Grecs.  L’caemplc  de  Valérius  Mcrtala  fat  fui vi  dam 
la  fuite  par  Lucius  Scipion,  qui  après  avoir  défait  en 
Allé  le  roi  Antiochus,  étala  datis  Rome  le  tableau  de 
là  viâoire  en  l’an  193  avant  Jefns  Chrirt. 

L’année  fuivante  1S9,  Fulvios  Nobiüor  afliégea  fie 
prit  Ambracic,  où  Pirrhas  avoit  autrefois  rartcrnb'é  plu- 
sieurs rares  produirions  de*  arts  cultivés  dans  la  Grece. 
Le  conful  romain,  dit  Pline,  ne  tailla  que  les  nsivugea 
en  plallique  de  Zcuxi»,  4 iranfporia  les  mules  à Ro- 
me: c’étoient  neuf  Hautes  où  chaque  mu > en  particu- 
lier étoit  rcpréfentce  avec  rts  attributs.  TiteL've  dit 
aufli  que  Fulvio*  cnlevj  d' Ambracic  les  liatos'  de  bron- 
ze 4 de  marbre,  4 les  tab'eaux;  mais  il  paroît  que  :ei 
tableaux  ne  furent  pas  tranfoortés  à Rome,  ou  qu'ilt 
n'y  furent  pas  livre*  à la  cunortté  du  public,  paifqo» 
Pline  ne  marque  qu’enfuit»  l’époque  du  premier  tib'n# 
etranger  qu’on  ait  étalé  dans  la  ville.  Le*  Romains  n'é- 
toieot  point  encore  cu'ieux  de  peimture  comme  ils  l’é- 
toient  de  feulpture  : le*  liâmes  des  mufes  apportées  d’Am- 
bracie,  furent  repréfentéet  chacune  dan*  Je»  médaille» 
particulières,  qu’on  trouve  expliquées  ton  ingénieur»- 
ment  dans  Vaillant. 

- Vers  l’an  18c*,  Caios  Tcrentius  Locanos,  fi  c’ert, 
comme  l’a  cru  Vaillant,  le  frété  de  Poblus,  mettre  du 
poète  Térence,  fut  le  premier  qui  fit  peindre  à Rom» 
des  combats  de  gladiateurs . 

Paul  Emile,  defiruétcur  du  royaume  de  Macédoint 
en  16S,  emmena  d’Athcnes  à Rome  Méttodore,  qui 
étoit  en  même  tems  philotophe  4 peintre.  Il  ne  von- 
loit  un  peintre  que  pour  le  faire  travailler  aux  décort- 
rioos  de  fon  triomphe. 

Vers  l’an  174,  Facuvius,  neveu  maternel  d’Enniu», 
cnltivoit  à Rome  4 la  Poéffe  & la  Peinture.  Entre  Fa- 
bius Piâor  4 lui,  dans  un  cfpacc  d’environ  lyo  an». 
Pline  n’a  point  de  peintre  romain  à noas  pradurc  : || 
dit  que  les  pièces  de  théâtre  de  Pacuviu*  donnèrent  plq» 
de  confidération  à la  profcllîan  de  peintre,  4 que  ce- 
pendant après  lui  elle  ne  fût  guère  exercée  à Rome  pir 
i d’honnêtes  gens.  Qu’on  juge  en  fuite  fî  l’écrivain  a pré- 
tendu non*  lailfer  une  grande  idée  des  peintres  roma'ni  I 

En  l’an  147,  Hollilius  Mancinus,  qui  dans  une  ien« 
tative  fur  Carthage  étoit  le  premier  entré  jofque  dani 
la  ville,  expofa  dans  Rome  le  tableau  de  la  fiiuatioq  d» 
la  place,  4 de  l’ordre  des  ftrtaqoes.  L’*n:*ée  frivint», 
Mummius,  dertruâeur  de  Corinthe,  fit  trunl  muter  I 
Rome  le  premier  tableau  étranger  qu’on  y ait  rypnfil 
eu  public;  c’éioii  uu  Bacchris  d'Àrilîidc  le  tbéba'n,  dont 
le  roi 
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le  roi  Attali»  donno't  fit  cens  mille  feftercet,  ceot  dix- 
fept  mille  cinq  cens  livres;  mais  le  généra!  romain  rom- 
pit le  marché , dan*  la  perfaalion  qu’au  tableau  de  ce 
pria  renfermoit  des  vertus  fecrettes.  La  Comme  offerte 
par  Attalas  ne  paroltra  pu  etorbitante,  fi  l'on  confide- 
rc  qu'il  acheta  dans  «ne  autre  occafion  un  rableau  da 
même  Ariffide  cent  talent,  quatre  cens  foixante-dis-rnille 
livres;  & ce  dernier  fait  çtqnt  rapporté  par  Pline  en  deut 
différent  endroits,  nous  ne  devons  point  y foopçonner 
de  l'erreur  dans  les  chiffres , comme  il  ne  nous  arrive 
que  trop  Couvent  de  CoppoCer  des  fautes  de  copiles,  dt 
même  des  faute*  d'ignorance  dans  les  hiftqriens  de  l’an- 
tiquité, quand  ce  qu’ils  attellent  n’cft  pas  conforme  1 
fins  idées  & i nos  ufaget;  vrai  moyen  d'anéantir  toate 
l'ancienne  hftoire. 

La  conduite  de  Mutnmias  fait  voir  que  les  Romains 
n’a  voient  point  encore  de  fan  tems  le  goflt  de  la  Pein- 
tare,  quoiqu’ils  entrent  celui  de  la  Sculptore  depuis  la 
fonduion  de  leur  ville,  Poar  un  tableau  que  ce  géné- 
ral rapporta  d’Achaïe.  il  en  tira  un  fi  grand  nombre  de 
(latuei,  qu’elles  remplirent,  foivant  l’expreffiou  de  Pli- 
ne, la  ville  entière  de  Rome.  Nous  voyons  suffi  que 
dans  la  Grèce  le  nombre  des  Cculpteors  dt  des  ouvrages 
de  Sculpture,  l’a  de  tout  tems  emporté  fur  le  nombre 
de*  peintres  & de»  ouvrages  de  Peinture]  c’eff,  com- 
me l’a  remarqué  M.  le  comte  de  Caylus,  que  ces  deux 
peuple»  jaloux  de  s’éternifer,  préféraient  les  monument 
plos  durables  à ceux  qui  l’ctoien;  rrjnios . 

Cependant  peu  après  l'expédition  de  Mummiat,  les  . 
Romains  commencèrent  à le  familiarifer  davantage  avec  * 
on  art  qui  leur  paroi(f«t  comme  étranger.  On  vit  à 
Rome  pendant  la  jcunefiTe  de  Varron,  environ  l'an  100 
• vant  Jcfos-Chrirt,  Lait  de  Cyxiqoe,  fi’le  qui  vivofe 
dans  le  célibat  & dans  l’exercice  de  la  Peinture:  on  y 
voyift  dans  ce  tetm-11  même  un  §opo1it  & un  Dion  y- 
fius,  dont  les  tableaux  remplirent  peu  à-peu  tous  lçs  ca- 
tions. 

En  l'an  99,  Claudios  Pulcher  étant  édile,  fit  pein- 
dre le  premier  la  Cccne  pour  une  célébration  des  jenx 
publics  ; & il  ell  à crO'te  qu’il  y employa  le  peintre  Sé- 
np:on:  Pline  ajomant  que  le  talent  de  cet  artille  Ce  bor- 
noit  à des  déooratioos  de  Cccne,  fit  qu’un  feul  de  Ces 
tableaui  couvrait  qnclquefbis  au  tems  de  Varron,  tous 
les  vieua  piliers  do  Forum.  Sylla,  quelque  tems  après, 
dit  peindre  dans  Ca  maifon  de  plaifanee  de  TuCcnlom, 
qui  palfa  depuis  à Cicéron,  un  événement  de  Ca  vie 
bien  flatteur;  c'étoit  la  circonHance  où,  commandant 
l’armée  l'an  89  Cous  les  murs  de  Noie  efl  qualité  de 
lieutenant,  dans  la  guerre  des  Maries,  il  reçut  la  cou- 
ronne oblidionale  . 

Les  Lucullus  firent  venir  à Rome  on  grand  nombre 
de  (latue>,  dans  le  tems  apparemment  de  leur  édilité  , 
en  79;  fit  l’aînc  des  deux  frétés,  le  célébré  Lncins  Lu- 
cnlloi,  étoit  alors  abfent  : on  ne  peut  donc  mieux  pla- 
cer qu'en  cene  oecafion  l’achat  qu’il  fit,  félon  Pline, 
dans  Athènes  aux  fêtes  de  Bicchut,  de  la  copie  d'un 
tableau  de  Paulias,  pour  la  Comme  de  deux  talent  fneuf 
mille  quatre  cens  livres)  dilproportion  toujours  vifibte 
dans  le  nombre  des  ouvrages  de  Peinture  & de  Scul- 
pture.  Lucullus  ramifia  dans  la  faite  une  grande  quan- 
tité des  uns  & des  autres;  fit  Plutarque  le  blîme  de  ce 

Îjoét  pour  les  ouvrages  de  l’an,  autant  qo’il  le  loue  du 
oin  qu'il  avoit  de  faire  des  colleâions  de  livres . La 
façon  de  penfer  de  Plutarque  ne  doit  pas  nous  furpren- 
dre;  elle  a des  exemples  dans  tout  les  fiecles  qui  ont 
connu  le*  Arts  & les  Lettres;  elle  en  a parmi  nous, 
parce  qu'il  n’appartient  ^u*à  on  très-petit  nombre  de  fa- 
vans  de  rciiembler  à Pline,  & de  n’avoir  point  de  goft< 
eiclufif. 

Il  nous  marque  on  progrès  dans  la  corlofité  des  par- 
ticuliers de  du  public  pour  la  Peinture,  vers  l'an  7f, 
en  difam  que  l’orateur  Hortenfius,  après  avoir  acheté  les 
Argonautes  de  Cydiat  cent  quarante-quatre  mille  fcfler- 
ces  (vingt-huit  mille  cent  dix  livres),  fil  bltir  dans  fa 
maifon  de  Tofcalum,  une  chapelle  exprès  pour  ce  ta- 
bleau , & que  le  forum  étoit  déjà  garni  de  divers  ou- 
vrages de  Peinture , dans  le  tems  où  CrafTas,  avant  de 
parvenir  aux  grandes  magilîratures , Ce  difiiogooit  dans 
je  barreau . 

Pour  l'année  70,  on  trouve  une  apparence  de  contra- 
riété entre  la  chronologie  de  Ctccroa  & celle  de  Pline, 
far  l'Jge  de  Timomacnus  de  Byxancc,  peintre  encau- 
Ûiqoe.  Cicéron  écrivait  en  cette  année-là  fon  quatrième 
dilcours  contre  Verres:  il  y parle  de  quelques  tableaux, 

rrmi  un  graud  nombre  d’ouv rage*  de  Sculpture  enlevés 
la  Sicile,  & tranfportés  à Rame  par  l'avide  préteur. 

,,  Que  ferait-ct,  dit-ll  à l’occifinn  de  ces  tableaux,  fi 
„ l'on  enlevoit  aux  habitat»  <k  Cos  Icor  Vénus,  à ceux  1 
7mm  XJl, 
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„ d'F.phefe  leur  Alexandre,  à ceux  deCyiîque  leur  Ain 
,,  ou  leur  Médéc  „?  Cet  Ajar  A crue  Médée  lont  vj- 
fib'ement  l’Ajax  & la  Médée  que  Julet-Céfar  acheta  de- 
puis à Cyrqut.  Or  félon  Pline,  la  Médée  étoit  de- 
meurée impirfifte  par  la  mort  de  Timomtcbnt,  anté- 
rieure à l’an  70;  dt,  félon  le  même  écrivain,  Timoma- 
chus  fat  contemporain  de  Céfar  diâaieur,  en  l’an  49. 
Telle  efl  la  difficulté , qui  difparoîtra,  fi  l’on  vem  coo- 
lidérer  que  Timomachas  a pu  mourir  vers  l’an  <5,  en- 
viron 10  ans  avant  la  diélature  de  Céfar,  & avoir  cté 
contemporain  de  Céfar,  m»is  contemporain  plus  ancien. 
L'cxprelli:>n  de  Pline,  Cnfarit  diSaterit  irratr,  fignifie 
donc  dans  le  tems  de  Céfar  celui  qui  fui  diâateur,  de 
non  pas  dans  le  tems  qoe  Céfar  étoit  diéjatcur . 

Il  faut  fou  vent  faire  ces  fortes  d'attentions  dans  la  chro- 
nologie de  PHnc,  où  le  titre  de*  magifiratures  délîgne 
quelquefois  l’époque  des  événement,  de  quelquefois  la 
leule  dillinâion  des  perfonnes  d'un  même  nom  que  des 
leâeurs  pourraient  confondre.  L<  titre  de  dit Jeteur  qu’il 
donne  par  tout  à Céfar,  ell  de  ccttç  derniere  efpcce; 
mais  il  y a d'autres  exemple»  où  pir  les  titres  de  pr/- 
leur,  d ’/dilf  OU  d'imperater , il  indique  hab'lement  les 
dates  que  fa  méthode  élégante  dt  précifc  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  fpecifier  plos  particulièrement. 

Le  préteur  Marciut  jnnius  (c'étoit  l’an  67)  fit  pla- 
cer dans  le  temple  d’Apollon,  a la  folemnité  des  jeux 
apollinatres,  on  ubleau  d’Arirtide  le  thebain.  Un  pein- 
tre ignorant  qu’il  avait  chargé  immédiatement  avant  la 
tour  de  la  fête  de  nettoyer  |e  tableau,  en  effaça  toute  la 
beauté. 

Dans  le  même  tems,  Philffcot  s’acquit  de  l’honncor 
à Rome  par  un  fimple  tableau  dans  lequel  il  reprélên- 
tolt  mut  l’attelier  d'un  peintre,  avec  on  petit  garçon  qui 
fouffioit  le  feu . 

Les  édiles  Varron  fit  Muréna  (c’étoit  l’an  60)  firent 
tranlporter  à Rome,  pour  l’embclliflcmcnt  do  comice, 
des  enduits  de  peinture  i frefque,  qu’on  enleva  de  def- 
fus  des  murailles  de  brique  à Lacédémone,  fit  qu’on 
cnehàfla  foigneufement  dans  des  quadret  de  bois,  à caafe 
de  l’excellence  des  peintures  : oovrage  admirable  par 
lui-même,  ajouté  Pline,  il  le  fut  bien  plat  encore  par 
la  circonfiance  du  tranlport. 

Pendant  l’édillté  dç  Seaurus  en  Pan  y8,  on  vit  de» 
magnificences  qui  noos  paraîtraient  incroyables  fans  l’au- 
torité de  Pline,  dt  incompréhcnfibles  fan»  les  explica- 
tions de  M.  le  comte  de  Caylus  for  les  jeux  de  Curion, 
qui  fuivirent  d’aflex  près  ceux  de  Seaurus . Pour  ne  par- 
ler que  de  la  peinture,  Seaurus  fit  venir  de  Sicyone , où 
l’art  dt  les  artilîes  avoient  fixé  depuix  long-tçrai  leur  prin- 
cipal-féioor,  tous  les  tableaax  qui  pouvaient  appartenir 
au  public  & que  les  habitans  vendirent  pour  acquitter  Ici 
dettes  de  la  ville. 

Les  faâions  qui  régnoieot  dès-lors  dans  Rome  fit  qui 
renverferem  bientôt  la  république,  engagèrent  Varton  de 
Atticus  à (b  livrer  totalement  à leur  goût  pour  la  litté- 
rature dt  pour  les  beaux -arts.  Atticus,  le  fidete  »nv  de 
Cicéron,  donna  un  volume  avec  les  portraits  deffioés 
de  plufieors  Mbit  perfonnagea,  & Varron  dillribua 
dans  tous  les  endroits  de  l'empire  romain  un  recueil  de 
fept  ccnt  figures  pareillement  delîînées  avec  le  nom  de 
ceux  qu’elles  icpréfenmient.  Le  même  Varron  atredojt 
l'emprelTement  du  peuple  romain  poor  d’anciens  reffes  de 
peinture.  Quand  on  voular  réparer  Je  temple  de  Cérèi, 
qoe  Démophile  de  Gorgalus  avoient  autrefois  orné  d’ou- 
vrages de  peinture  & de  plartique,  an  détacha  des  murs 
les  ptiuturei  à frefque.  fit  on  eut  foin  de  les  encadrer j 
on  difperfa  aufîî  les  figures  de  ptilîique. 

Jules  Céfar  parvenu  a la  diâtture  l’an  49,  augmenta 
de  beaucoup  l'attention  dt  l’admiration  des  Romains  pour 
la  Peinture,  en  dédiant  l’Ajax  A la  Médée  de  Timo* 
machus  à l'entrée  du  temple  de  Vénus  Génirris:  ces 
deux  tableaux  loi  coûtèrent  80  talens , ( 37 6 mille  livre»  ) , 
En  l’année  44,  qui  fut  celle  de  la  mort  de  Céfar,  Lu- 
cius Muoacius  Planent  ayant  reçu  le  titre  d ‘imper  sfr, 
expofa  ao  capitole  le  tableau  de  Nlcomachus  où  étoit 
tepréfentée  l’image  de  la  V'âoire,  conduifant  on  qua- 
drige au  milieu  des  airs  ..Obfervont  que  dans  tous  ces 
récits  qui  regardent  Rome,  ce  font  des  peintres  grecs 
qu’on  y voit  .paraître;  l’autcar  nomme  cependant  pour 
eet  tems-ci  Arel  ius,  peintre  romain,  qu’il  place  peu  1- 
vant  le  régné  d’Aoguile  . Arrêtoos-nous  donc  fur  ce 
peintre  de  Rome. 

Pline  noos  donne  fon  portrait  en  ces  mots  : Rem* 
erltber  fuit  Arelliut,  mi/i  flagiti»  iufigui  eirrupijTet  ar- 
tem,  femper  ehcuMi  fermia*  amure  flagrant,  Jy  eb  id 
deat  pincent  fed  dût  S arum  imagine , i.  XXX'*.  e.  10. 

Il  faifoit  toujours  les  décfTet  femblable*  *uX(  courtifanes, 
dont  il  étoit  amoureux.  Oo  fait  que  Flora  étoit  fi  belle, 
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Îuc  Céeilfus  Metellus  '»  fit  peindre,  afin  6e  confacrer 
an  portrait  dam  le  temple  de  Cafior  4 de  Poilus . 

On  a remarqué  que  ce  ne  fut  ni  la  première,  ni  la 
dcrnicre  Toit  que  le  portrait  d'une  coortifane  reçut  un 
pareil  honneur.  La  Vénus  for  tant  des  eaux  émit  on  le 
portrait  de  Campifpe  nuit  relie  d'Alexandre  le  grand, 
félon  P'ine,  ou  bien  celui  de  la  eourtifane  Phrync,  fé- 
lon Atbéuée,  I.  XIII.  Augufie  le  confiera  dans  le  tem- 
ple de*Jales  Cëfar.  Les  partie»  inférieure»  en  étoieui  gi- 
fées,  & perfonne  ne  fut  capable  de  les  rétablir,  le  ceins 
acheva  de  miner  le  tellr;  alors  on  fit  faire  une  autre 
Vénus  par  Dorothée,  & on  la  fublliuti  a celle  d'Apel- 
Je.  Pendant  que  Pbryné  fut  jeune,  elle  feryii  d'original 
1 cens  qui  peignaient  la  déclic  de»  amour».  La  Venu* 
de  Gn.de  fut  encore  tirée  fur  le  modelé  d’uue  coorti- 
fane  que  Praxitèle  aitnoit  éperdument-  Arellius  n’ell  donc 
pas  le  fcul  peintre  ancien  qui  peignit  les  déefles  d’après 
quelques-unes  de  fes  maltrcljcs . 

Le  ChriÛian'Tme  n’ert  pas  ciemt  de  cette  pratique, 
noos  avon»  plus  d’une  Vierge  peinte  par  le»  modernes 
d’après  leurs  propres  amantes . \t.  Spon,  dan»  fes  mifiel- 
/tm/e:  nntif.  érudit.  p.  1 3 , rapporte  l’explication  d’une 
médaille  de  l'emperepr  Julien , fur  laquelle  on  voit  d’un 
côte  Sérapis  qui  relTcmble  parfaitement  1 Julien , & de 
J'autre  la  figure  d’un  Hcrmanubis.  Il  o’étatt  point  rare 
de  voir  de»  llatue»  d'hommes  toutes  fcmblables  J celles 
de  quelques  dieux . La  flânerie  ou  la  vanité  ont  fou  vent 
produit  cette  idée. 

Jortin  martyr  dit,  en  fe  moquant  de»  païens,  qu'il» 
adoroient  les  rntltreflc»  de  leurs  peintres  & les  mignons 
de  leurs  fcolptcurs:  nuis  o’a-l-on  pas  tort  de  rendre  le» 
païens  refponfables  des  irait*  d'on  Zeuais  ou  d’un  Ly- 
fippe?  Ceux  qui,  parmi  le»  Chrétien»,  vénèrent  les  ima- 
ges de  S.  Charles  Borromée,  ne  vcncrenr  qu’on  portrait 
fait  A plaifir  & un  caprice  d'un  nuitre  de  l'art;  qui  a 
peint  fort  brio  un  faim  qui  ne  l'étoit  guère.  Il  fuit  fe 
refondre  A fouffrir  cette  forte  de  hccuce  des  artilles, 
parce  qu’elle  n’a  rien  de  blltnable,  & fe  repofer  for  eux 
de  la  figure-  & de  l’air  des  objets  de  la  dévotion.  LJn 
peintre  de  Rome  fit  le  tableau  de  la  Vierge  far  le  por- 
trait d'une  fœur  du  pipe  Alexandre  VI.  qui  étoit  plus 
belle  que  vertueufe.  Nous  ne  conn*'i(|bns  les  dieux  par 
te  virage  que  félon  qu'il  1 plû  aux.  pe  rmet  dt  aux  fcul- 
pteurs,  difoit  Cicéron  des  dieux  de  fon  terras,  /.  /.  de 

fÊJimr.  dftr . 

Nous  ne  fommes  pas  auflï  difficile»  aujourd’hui,  dit 
Al.  de  Caylut,  que  Pline  l’étoit  ; content  ouc  la  bramé 
foir  bien  tendue,  il  nous  importe  peu  d’après  quelle  per- 
sonne elle  eft  deflinér.  Nous  délirons  feulement  de  l’in- 
confiance  i no»  peintres,  ponr  jouir  d'une  certaine  va- 
riété dans  les  beauté'  qu’ils  ont  i repréfenter,  4 nous 
ne  faifons  de  reprmrhe»  qu'A  ceux  qui  nous  ont  donné 
trop  fou  vent  1rs  même»  têtes,  comme  a fait  Paul  Vé- 
mnefe  entre  plu îi.-ur»  autres,  je  reviens  A Augufie. 

Ce  fut  fur-1001  cet  empereur  qui  orna  les  temple*  de 
Rome  & 'et  places  pu  h iq  nés  de  ce  que  les  anciens  pein- 
tres de  la  Grèce  avaient  fait  de  plus  rare  dt  de  plus  pré- 
pieux  . Pline  qui  de  concert  avec  les  autre»  écrivain»  nous 
afiftre  le  fait  en  général,  déligne  en  particulier  quelques- 
uns  de  cet  ouvrage»  confacré»  au  punlic  par  Àuguite; 
fit  nous  devons  .attribuer  aux  foins  du  même  prince  i'ex- 
pofiuon  de  plnfieur»  autres  tableaux,  que  l'hillorien  re- 
marque dan»  Route,  fans  dire  A qui  l’on  en  avoir  l’obli- 
gation, le  grand  nombre  fait  que  nous  ne  parlerons  ni 
des  uns  ni  de»  autres . 

Agrippa,  gendre  0' Augifte,  fe  dilVngooit  par  le  mê- 
me goût,  & Pliqe  allure  qu’on  avait  encore  de  lai  un 
dil'cours  magnifique  dt  lout-A-fait  digne  dn  rang  qn'tl  tc- 
noit  de  premier  citoyen,  fur  le  parti  qu’on  devroit  pren- 
dre de  gratifier  le  public  de  tout  ce  qu’il  y avuit  de  ta- 
bleaux dt  de  fiaiue»  dan»  le*  nuiTons  particulière*  de  Ro- 
me: ce  n’eû  pourtant  pas  noos  faire  voir  dan»  cet  ama- 
teur des  ouvrages  de  peint  ht*  qn  homme  attentif  A Icor 
confervat  on,  que  d’ajouter  qu’il  en  confina  quelques-uns 
dan»  les  étuve»  des  bains  qui  portoieni  fou  nom,  ni  noos 
donner  une  grande  idée  de  fa  dépenfe  en  tableaux,  qae 
de  noos  dire  pour  toute  particojaritc  dans  ce  genre  qu’il 

r:heta  un  Atax  dt  une  Vénus 'à  Cyxinue  3000  deniers 
135x5  livre»):  quelle  différence  de  prix  entre  l’Ajax  dt 
la  Véna»  d’Agrippa  dt  i’A|ai  dt  la  Médée  fie  Joie* 
Céfar,  tous  achetés  dans  la  même  ville  I 

Pline  parle  ici  de  Ludiu»,  qui  vivoir  foos  le  regne 
d’ Augufie:  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  eelui  qui 
gvoit  orné  de  peinture)  un  ancieo  temple  de  Junon  dans 
la  ville  c’Ardéedéja  détruite  avant  la  fondation  de  Ro- 
me. Ce  Ludius  moderne  rétablit  A Rome  da  tems  d'Au- 
gofie  l’afage  de  la  peinture  A trefque.  Divi  Augufli  *- 
friMHj  m/lituit  émmmijjimetm  purietum  pie - 
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tmrjm . Il  reprêfenta  le  premier  fur  les  muraille»  de*  ou- 
vrages d’architeâurc  dt  des  payfage»,  ce  qui  prouve  la 
cotwoiflince  de  la  perfpeâive  ft  celle  de  l’emploi  du 
verd,  car  fan*  ces  deux  chofct  quelle  idée  pourroit-on  Ce 
faire  de  ces  fortes  de  tableaux?  On  igooroit  avant  Lu- 
dius l’aménité  de*  fujets  dans  le*  pemturei  i frefque; 
00  ne  les  avait  guère  employée»  qu’A  des  omemcai  de 
temples , ou  A des  fujets  nobles  dt  fcràux , dt  même  les 
grands  a.- cilles  de  la  Grèce  n'avoient  jamais  donué  dans 
ce  genre  de  peinture. 

Augufie  approuva  le  parti  qu'on  prit  d’appliquer  i la 
peinture  le  jeune  Quintu*  Pédios,  d’une  des  première* 
familles  de  Rome.  Pline  fetnble  d’abord  en  vouloir  ti- 
rer quelque  avantage  en  faveur  de  la  profeflioo;  cepen- 
dant il  ajoute  en  même  tems  avec  Ton  exactitude  de  fa 
fidelité  ordinaires  une  circon fiance  oui  affaiblit  totale- 
ment cette  idéa,  c’eft  que  le  jeune  Pédiu»  étoit  muet 
de  ruiffance.  fl  convient  aufii  qo'Antillius  Labéo,  qui 
avoi 1 rempli  des  charges  conlidcrables  dan»  l'état  dt  qui 
avoir  refufé  le  conlulat  qu' Augufie  lui  olfrot,  fe  donna 
un  ridicule  en  s’attachant  A faire  de  petits  tableaux , dt  en 
fe  piqaaot  d’y  réoffir.  En  un  mot,  l’on  aioioit,  l’on 
eftimoit  les  ouvrage»  de  l’art,  de  l'on  méprifoit  ceux 
qui  en  faifoient  leur  occupation  00  même  leur  amulc- 
ment . Il  n’y  a pas  loQg-tems  que  l’on  en  qfoit  de  mé- 
mc  dans  ce  royaume  pour  toutes  le»  étude»  dt  le»  coo- 
noiffaners  ; je  doute  que  le»  grand»  foient  bien  revenus 
de  ce  préjugé . 

La  mort  d’Aoguflc  fat  bien-tôt  futvie  de  la  décadence 
de»  arts:  cependant  Pline  parle  d’un  grand- prêtre  de  Cj- 
bele,  ouvrage  de  Parrhalîus,  ât  tableau  favori  de  Ti- 
bère, efiimé  foixante  mille  fefierces  ( aine  mille  fepe  cent 
cinquante  livres),  que  ce  prince  tenoit  enfermé  dans  fa 
chambre  A coucher,  4 d’un  tableau  chéri  d'Augulle,  un 
Hyacinte  qu’il  «voit  apporté  d’Alexandrie,  de  que  Ti* 
bere  confacra  dans  le  temple  du  même  Augufie.  Pline 
naquit  au  milieu  du  règne  de  Tibcre,  l’an  ay  de  Jefos- 
Chrfi , dt  tout  ce  qu’il  ajoqte  fur  la  Pu nturt  dt  fur 
les  peintres  pour  loo  tems , fe  réduil  aux  remarques  fui* 
vantes . 

Aux  deux  anciennes  maniérés,  dit  il,  de  travailler  l’en- 
cauflique,  on  en  a ajouté  une  troifieme,  qui  cfi  de  f« 
fervir  du  pincciu  pour  appliquer  les  cires  qu’oo  fait  fon- 
dre A la  chaleur  du  feu  ; comme  ces  peinture)  rétilloieot 
A l’ardeur  du  foleil,  & A la  falure  de»  eaox  de  la  mer, 
on  les  fit  fervir  A l'ornement  de»  vaifleaux  de  guerre; 
ut>  s’en  fert  même  déjà,  remarque-t-il,  pour  le»  vail- 
feaux  de  charge.  Ces  ornement  étaient  en-d.hor»  de» 
bltimens,  fuivant  la  force  du  terme  latin  expiugimmi . 

Il  nous  donne  une  étrange  idée  du  goût  des  fuccsf- 
feurs  de  Tibete  pour  la  Pewtnr* . L'empereur  Caïus  vou- 
lut enlever  da  temple  de  Laouvjum,  A caufe  de  leur  nu- 
dité, les  figure»  d’Atalantc  & d’Hélene  peintes  pur  l’an- 
cien Ludius;  & il  l’guroit  fait,  fi  la  nature  de  l’enduit 
altéré  par  U trop  grande  vctollé,  ne  fe  fût  oppo.ee  à 
l'execution  do  projet. 

L’empcrear  Claude  crut  lîgoaler  fon  bon  goût,  4 don- 
ner on  grand  air  de  dignité  i deux  tableaux  d'Apelle, 
confacré»  au  publie  par  Augufie,  d’y  faire  effacer  la  tête 
d’Alexandre  le  grand,  4 d’y  faire  fobfiituer  la  tête  d’ Au- 
gufie lui-même.  Pline  fe  plamt  encore  foit  de  pareils 
changement  dans  des  têtes  de  Itatucs,  changeaient  qui 
tiennent  A la  barbarie  ; fait  de  la  peinture  de»  iruHaïques 
de  marbre  mifes  A la  place  des  tableaux , 4 inventées  fous 
le  même  règne  de  Claiidc  environ  l’an  50  de  jefus- 
Chrill . 

Le  règne  de  Néron,  fuccelïcar  de  Claude,  donna  vera 
l’ap  64,  l'époque  de»  marbres  incrullcs  les  uni  dans  les 
autre»;  4 l’auteur  s'en  plaint  également  comme  d’on  a- 
fage  qui  porton  préjudice  au  goût  de  la  peinture ; 4 
traite  enfin  d'cittavag»nce  réfervée  A fon  ficelé,  la  folie 
de  Néron  qui  fe  fit  pciodre  de  la  hauteur  de  ceot  vingt 
pics  romain* . La  toile  dont  les  peintre»  ne  s’étoient  pas 
encore  avil'c»  de  faire  ofage,  fut  employée  alors  pour  la 
première  fois , parce  ouc  le  méul , 00  même  le  bo  s n’au- 
raient  jamais  pfl  fe  façonner  pour  uo  pareil  tableau:  il 
faut  donc  rapparier  anlfi  A l’an  64  de  Jcfos-Chrifi  l’é- 
poq  Ut  de  la  peinture  fur  toile . t^njet  te  met . 

Amulius,  peintre  romain,  parut  fous  le  regoc  de  cet 
empereur.  Il  travailloii  feulement  quelques  heure»  de  la 
journée,  4 toujours  avec  une  gravité  affeâée,  ne  quit- 
tant jarna7»  la  toge,  quoique  guindé  fur  des  échaffauds , 
Ses  peinture 1 ctoicnt  confinées  dans  le  pelais  de  Néron, 
comme  dans  une  prifon,  fuivant  l'expreffion  de  Pline, 
qui  a voulu  marquer  par-lilrs  inconvénient  delà  frefque. 

Le  même  Pline  admire  la  tête  d’une  Minerve  que  pei* 
go;t  le  même  artifte;  cette  tête  regardoit  toujours  celui 
qui  la  regardoit , fpedautem  fptâüut  pudcumjue  etdfpire • 
tetttr , 
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retur.  Cependant  ce  jeu  d'optique  ne  tient  point  an  mé-  „ des  éelairs  En  matière  de  ftyle,  comme  en  ma» 
rite  perfiinnel,  4 fappofe  reniement  dans  le  peintre  ooe  tiete  de  peinture,  lec  lavantes  -exagérations  font  quel» 
comioitTanee  de  cette  partie  de  la  perfpeâive.  On  mon-  qaetoii  néceflaires;  4 ce  principe  doit  dire  gravé  dana 

tre  en  Italie  plufieurs  têtes  dam  le  goût  de-celle  d'A-  l'efprit  d'un  peintre  s’il  veut  parvenir  i l'intelligence  de 

mulius.  Cet  artille  n’éxoit  mort  que  depuis  peu  lorfque  ce  que  Pline  a écrit  & de  ce  que  Ape'le  avoir  exécuté. 
Pline  ccrivoit.  _ . Il  eft  donc  vraifïcmblabte  que  perfonne  ne  s'avifera 

La  mémoire  du  peintre  Torpiliut,  chevalier  romain  & jamait  de  traiter  Pline  en  qualité  d’hillorien  de»  Pdn* 

vénitien  de  naiffânee,  étoit  pareillement  récente.  11  avoit  très  ou  d’enthouliafie,  fini  conooiffance  de  caufe,  ou 

embelli  Vérone  de  Tes  ouvrages  de peinture.  On  peut  les  de  déclamareur  qui  joue  l’hom  ne  piflionné,  ou  d’érri- 

croire  auffi  beaux  qu'on  le  voudra  ; on  fait  do  moins  qu’il  vain  iofidellc  4 frivole.  Les  qualifications  diiméirale- 

■voit  appris  foo  art  dans  la  Grece.  Pline,  Uv.  XXXr.  t.  ment  oppofées  font  précifémeor  celles  qui  caradcrifent 

tri.  dit  qo'avant  lui  on  n’avoir  jamais  yû  de  peintres  eau-  ce  grand  homme,  heoreufement  pour  fa  gloire,  heureu- 

chère;  & il  parotr  admirer  cette  particularité;  mais  Pha-  le  ment  pour  celle  des  im  dont  il  a été  le  panégyrifte, 

bitude  fait  toot  pour  le  choix  de*  mains,  & il  ne  faut  pas  heureufement  enfia  pour  l'intérêt  de  la  littérature  & des 
une  grande  philol'ophie  pour  faire  cette  réflexion.  D'ail»  fciences  dont  il,  a cté  le  dépotitaire. 

leurs  cette  habitude  entre  pour  beaucoup  moins  qu'on  Voilà  ce  que  pavois  à dire  fur  Plioe  A fur  la  pein- 

ne  l'imagine  dans  un  art  que  l'efprit  l'cul  conduit,  & qui  tnre  du  Ramninr,  c'dt  un  précis  de  dent  beaux  inc* 

donne  fans  peine  le  fens  de  la  touche , en  indiquant  et-  moires  doaués  par  M.  de  Cay!u<  4 par  M.  de  la  Nxu* 

lui  de  la  hachure,  4 qui  produit  enfin  des  équivale»  ze  dans  le  recueil  de  littérature,  urne  XX('.  (Le  Cbe- 
pour  concourir  à l'exprellïon  générale  4 particulière.  t utlier  or  J^vcovmt .) 

Depuis  Torpillas  on  a vu  des  peintres  gauchers  par-  Feinturk  moderne,  ( Deenx-drtt , ) L'art  de  la 
mi  les  modernes;  on  en  a vu  également  des  deux  mains.  Peinture , dit  M.  l’abbé  Dubos,  après  avoir  été  long» 

Jouvcnet  attaqué  d’une  paralylîe  fur  le  bras  droit  quel-  terni  enfeveli  en  occident  fous  les  raines  de  l’emp-re 

que»  années  avant  fa  mort,  a fait  de  la  main  gauche  romain,  fe  réfugia  fofcle  4 langoillant  chez  les  oriea- 

Ion  tableau  de  la  fîfitéiitu  qu’on  voit  i Notre-Dame,  taux,  4 renaquit  enfin  dans  le  trezieme  fiecle,  vers  l'an 

& qui  eft  un  des  plus  beaux  qui  foit  forti  de  fei  mains,  1140,  à Florence,  fous  le  pinceau  de  Cimabué.  Cepeo- 

Ce  fait  eft  plus  étonnant  qae  celui  du  chevalier  Turpi-  dant  c>n  ne  peignit  qu’à  frcfque  4 à détrempe,  |ofqu’ao 

lias,  poifqoe  Joovencr  avoit  contraâé  toute '(à  vie  une  quatorzième  fiecle,  que  Jean  de  Bruges  trouva  le  fecret 

autre  habitude;  4 l'on  n’en  a fait  mention  à Paris  que  de  peindre  i l’huile.  Il  activa  pour  lors  que  plulîeurs 

pour  ne  pas  oublier  cette. petite  (insularité  de  la  vie  d’un  peintres  fe  rendirent  illullres  dans  les  deux  fieclcs  foi» 

grand  arrifte.  Pline  finit  l'article  de  Turpilius  ea  remir-  vaos;  mais  aocun  ne  fc  rendit  excellent.  Les  ouvrages 

quant  que  jufqu'i  lui , on  ne  trouve  point  de  citoyen  de  ces  peintres  fi  vantes  dans  leur  lems , ont  eu  le  fort 

de  quelque  conli  dération,  qui  depuis  Pacuvius  eût  excr-  des  poéfies  de  Ronfard , ou  ne  les  cherche  plot, 
cé  l’art  de  la  peinture.  En  tqyc  la  Peinture  étoit  encore  grnfliere  en  Italie, 

Il  nomme  enfio  fous  le  règne  de  Vefpaficn,  vers  l’an  oû  depuis  prit  de  deux  cens  ans  on  ne  ceiloit  de  la  cul- 

70  de  Jefut-Cbrift,  deux  peintres  à frefquc,  tous  deux  tiver.  On  defiinoir  fcrupuleulemrnt  la  nature  fans  l’en- 

romains,  Cornélius  Pinus  4 Accius  Prifcos.  Fort  peu  noblir.  On  finilTolt  les  têtes  avec  tant  de  foin,  qu’on 

de  tems  après,  il  compofa,  fous  le  même  régné,  (on  pouvoir  compter  les  poils  de  la  barbe  4 des  cheveux: 

immenfe  recueil  d*hifloire  naturelle.  Il  venoit  de  l’acbe-  les  draperies  étoienr  des  couleurs  lrè»-brillantes  4 rehauf- 

ver  Iqrfqu'il  en  fit  la  dédicace  à Titus,  conful  pour  la  fées  d'or . La  mun  des  irtifles  avoit  bien  aoquis  quelque 

fixieme  fois,  en  l’an  78  de  Jcfus-Chrift . capacité;  mais  ces  artilles  n'ivoient  pas  encore  le  mom- 

L'innée  fuivante  fut  celle  où' Titus  moota  fur  le  dre  feu,  la  mriudro  étincelle  de  génie.  Les  beauté* 

trAne,  au  mois  de  Mus,  4 Pline  mourut  au  commen»  qu’on  tire  du  nnd  dant  les  corps  représentes  en  «dioo, 

cernent  de  Novembre  fuivant . Ce»  illuftre  écrivain  a voit  n’avolcnt  point  été  imaginées  de  perfonne;  on  n’avoit 

donc  compofé  immédiatement  auparavant  fon  grand  ou-  point  fait  encore  aucune  découverte  dans  le  clair-obfcnr, 

vrage,  avec  la  digrefiion  fur  la  Peinture , morceau  des  ni  dant  la  pcrfpeâivc  sériant,  non  plus  ane  dans  l’é» 

plut  précieux  de  l'antiquité.  légance  des  contours  4 dans  le  beaa  jet  des  draperies. 

On  fait  que  Pline  entre  en  mitiere  par  des  plaintes  Les  peintres  favofent  arranger  les  figures  d’un  tableau, 

•meret  contre  fon  fiecle  fur  11  décadence  d'un  l^t  qu'il  fans  favoir  les  difpofer  fuivant  les  réglés  de  la  compo- 

trouve  infiniment  recommandable  par  l'avantage  qu'il  a firion  pittorefque  aujourd’hui  fi  connues.  Avant  Ra- 
de conferver  la  mémoire  des  morts,  4 d'exciter  l’c-  phaël  4 fes  contemporains,  le  martyre  d'un  faim  ne 

tnolxiion  des  /ivans.  Il  fait  l'éloge  des  tableaux  com-  touchoit  aucun  des  fpeâatcurs . Les  afiiiUns  que  le  peîn- 

me  monument  da  mérite  4 de  la  vertu.  Il  étend  cet  tre  introduisit  à cette  aâ'on  tragique,  n’étoient  là  que 

éloge  aux  autres  ouvrages  qui  avoient  la  même  deflina-  pour  remplir  l’efpace  de  la  toile,  que  le  faint  4 le» 

tion,  aux  figures  de  cire  que  les  Romains  confcrvoient  boorreaox  lailToient  vufde. 

dans  leur  famille,  aux  ftatucs  dont  ils  ornoient  les  bi-  A la  fin  du  quinzième  fiecle,  le  Pti ntmre  qui  s’ache- 
bliotheques,  aux  portraits  deffinés,  que  Varon  4 Pol-  minoit  vers  la  perfe&nn  i pas  fi  tirdifs,  que  fa  pro- 

lio«  mirent  en  efage,  enfin  aux  boucliers  où  étoient  greffinn  étoit  imperceptible , y marcha  tout-à-coup  à pas 
repréfentés  les  perfonmecs  iHutires  de  l'ancienne  Rome.  de  géant.  La  Peinture  encore  gothique  commença  lea 

Après  avoir  prit  les  Romains  do  côté  de  l'honnear  ornement  de  plulîeurs  édifices , doot  lei  derniers  embel- 

4 de  la  vertu,  il  cherche  à piquer  leur  curiofité  en  leur  lilTcmens  Sut  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  4 de  fe* 

indiquant  l'antiquité  de  l'art,  4 en  s'arrêtant  au  récit  contemporains. 

de  quelques  peinture!  plot  anciennes  que  la  fondation  de  Le  prodige  qui  arrivait  à Rome  arrivo:t  en  même 
Rome.  Il  nomme  les  différentes  villes  où  on  lesvoyoit,  tems  à Venîfe,  à Florence,  4 dans  d’autres  villes  d’I- 

& il  diûingue  le  mérite  de  ces  ouvrages  d’avec  l'abus  talie.  Il  y fortoit  de  deflous  terre,  poar  ainfi  dire,  des 

3u'en  voulait  faite  la  lubricité  d'on  empereur , tente  d’en  hommes  illaffret  i jamais  dans  leurs  profetfions , 4 qui 

ter  deut  de  leur  place  à caufe  de  quelques  nudités . tous  valoient  mieux  que  les  maltTet  qui  les  ayoient  eo- 

Aux  motifs  d'une  curiofité  louable,  Pline  joint  les  feignés;  des  hommes  fins  précurfe-irs,  & qui  eroieni  le* 

'motifs  d'étnulation  puifés  dans  le  fein  même  de  la  ville  élèves  de  leur  propre  génie.  Venîfe  fe  vit  riche  toot-à- 

de  Rorae;^l  propofe  par  onc  gradation  fui  vie  l'exemple  coup  en  peintres  excelle»,  fans  que  la  république  eût 

des  citoyens  qui  s'eroient  autretois  appliqués  à l'exercice  fondé  de  nouvelles  académies,  ni  propofe  aux  peintres 

de  la  Peinture ; l’exemple  des  héros  de  la  nation  qui  de  nouveaux  prix.  Les  influences  heureufes  qui  fe  répan- 

avoieot  étalé  dans  Rome  les  tableaox  de  leurs  viâoirea;  doient  alors  fur  la  Peinture , forent  chercher  au  eom- 

t'exemple  des  généraux  4 des  empereurs  qui,  après  avoir  mencement  du  feizieme  ticcle,  le  Corrige  dans  fan  vil- 

tranfporté  dans  la  capitale  une  quantité  prodigieofe  de  lage,  pou*  en  foire  un  grand  peintre  d’un  caradere  par- 

tableaux  étrangers , en  avoieut  orne  les  paniques  des  tem-  ticulîer.  ... 

pies  4 les  places  publiqaes . Toutes  loi  écoles  qui  ft  formaient  allo  ent  au  beau 

Son  éloquence  4 fon  efprit  Dons  charment  par  des  par  de*  route*  differentes . Leurs  manières  ne  ft  reifem- 

traiis  de  feu  4 par  des  images  enchantcteflfes  qu'on  ne  bloient  pas,  quoiqu'elles  foilem  fi  bonnes  qu'on  ferait 

trouve  en  aucun  autre  auteur,  ni  fi  fréquentes,  ni  d’une  fiché  que  chaque  école  n’eût  pas  toivi  la  fienne. 

fi  grande  beauté,  enfin  par  une  énergie  de  üyle  qui  lui  nord  reçut  auffi  quelques  rayons  de  cette  influence.  Al- 

efl  particulière.  C'efi  ainfi  que  pour  donner  une  idée  bert  Durer,  H-albren,  4 Lucas  de  Leyde,  peignirent 

d'un  tableau  où  A pelle  avoit  repré  Tenté  un  héros  nud,  infiniment  micax  qu’oa  ne  l'avoir  encore  foit  dans  leur 

il  déclare  que  c'étoit  un  défi  fait  à la  nature.  Il  dit  de  pays. 

deux  hoplitites,  ouvrage  de  Parrhafius  celui  qui  court , Cependant  dans  le  même  climat  où  la  nature  avoit 
„ on  le  voit  toer  ; celui  qui  met  les  armes  bas , on  le  produit  libéralement  4 fans  fecours  extraordinaire  le* 

„ (ènt  haleter.  Apelle,  dit-il  ailleurs,  peignit  ce  qui  efl  peintres  fameux  du  fiecle  de  Léon  X.  les  récompentes, 

„ impol&bie  à peindre,  le  beuit  du  tonnette  4 la  lueur  U*  foina  de  l'académie  4c  S.  Luc,  établie  par  Gcégot- 
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1 1 XIII.  A Sine  V.  l'attention  des  fou  venin?,  enfin 
tous  Ici  efforts  des  caufe*  morales,  n'ont  pu  donner  une 
portérité  i cei  grands  artifle*  oét  fans  ancêtres.  L’école 
de  Venife  A celle  de  Florence  dégénérèrent  & t'anéan- 
lirrnt  en  foitantc  ou  quatreeingts  an* . Il  cft  vrai  que  la 
Peinture  fe  maintint  à Rome  en  fplendeur  durant  un 
plu*  grand  nombre  d'année*.  Au  milieu  du  Cecle  der- 
nier, on  y eoyoit  même  de  grand*  maîtres:  nuit  cet 
rand»  maîtres  <toient  des  étranger*,  tels  qae  le  Poof- 
n,  les  éleve*  des  Carrachrs,  qui  vinrent  faire  valoir  à 
Rome  les  talent  de  l'école  de  Boulogne,  & quelques 
autres. 

Le  Pooflîn  en  trente  années  de  travail  aflidu  dans  on 
•ItelKr  placé  an  milieu  de  Rome,  ne  forma  point  d’é- 
)eve  qui  fe  foit  acquis  de  nom  dans  la  Peinture,  quoi- 
que ce  grand  arrille  fût  aurfi  cipable  dfariciftflgf  fini  art, 
qu’aucun  maître  qui  jamais  l’ait  profeflé.  Dans  la  même 
▼il!e,  mais  en  d’autres  terni,  Rapbtël  mort  suffi  jeune 
Que  l’éroienc  (es  élèves,  avoir  formé  dans  le  cours  de 
«fil  on  douze  années  une  école  de  cinq  ou  fît  peintres, 
dont  les  ouvrages  font  toujours  une  partie  de  la  gloire 
de  Rome. 

Enfin  toutes  les  écoles  d'Italie,  celles  de  Venife.  de 
Rome,  de  Parme  fit  de  Boulogne,  où  les  arrillea  fopé- 
jieur*  fe  multiplièrent  fi  facilement  fit  fi  promptement , 
rn  font  aajoord’hui  dénuées.  Le  iingulier  cft  que  cê  fut 
dans  de*  tems  de  profpérité  que  toutes  ce*  écoles  s’ap- 
pauvrirent de  bons  fujets,  A qu’elles  tombèrent  en  dé- 
cadence: comme  leur  mdi,  ajoute  ici  l’abbé  Dubos, 
i'éioit  trouvé  fort  prés  de  leur  levant,  leur  coacbant 
fie  fe  trouva  point  bien  éloigné  de  leur  midi . 

La  Peinture  qui  avoir  commencé  à naître  eq  Flan- 
dres fous  le  pinceau  de  Jean  de  Bruges,  y refis  dans  on 
dm  de  médiocrité  jaCqu’au  tems  de  Rubens,  qui  fur  la 
tin  du  feiiiemr  lîecle  en  releva  la  gloire  par  les  talens 
A par  fes  ouvrages  . Alors  la  ville  d* Anvers  devint 
l’Athènes  du  pays  au-delà  des  monts;  mais  fou  éclat 
fut  de  courte  dorée.  Si  Rubens  ladît  de»  éleve»  comme 
Vandtck,  Jordan»,  Diljrenbeck,  Van-Tulden,  qui  font 
honneur  i fa  réputation,  ces  cleves  font  morts  Uns  dif- 
« i pics  qui  le*  aient  remplacés.  L’école  de  Rubens  a eu 
le  fort  des  autre»  écoles,  je  veux  dire  qu’elle  cil  tom- 
bée, quand  tour  paroiiloit  concourir  à la  fnfiienir.  Mité 
en  pedi  être  regardé  comme  fon  dernier  peintre  . 

Il  lembtnit  que  la  Peinture  qui  a piffé  en  France 
plus  tard  qo’ailîeurs,  vouloir  y fixer  un  empire  plus  du- 
table.  Il  rfl  vrai  qu'it  ne  tint  pas  à François  I,  de  la 
faire  ileurir  dans  le  bon  rems:  il  s’en  déclara  le  protec- 
teur. On  lait  avec  quelle  généralité  il  payoit  les  ta- 
bleaux qu’il  c’mmiod.iit  à Ra.-haë'- . Ses  libéralités  at- 
tirèrent des  peinrres  étrangers  dans  fon  royaume;  il  com- 
bla de  faveurs,  & l’on  peut  dire  d’amitié;  le  Rono  fit 
André  de!  Sano.  Il  reçut  les  deniers  foopirs  de  Léo 
nxrd  de  Vinci;  mais  ton*  ce»  grands  maîtres  moururent 
lins  élèves,  dn-raojns  dignes  d’eux.  C’eft  proprement 
fous  Louis  XIV.  que  1a  Peinture  commença  de  paraî- 
tre dans  ce  royaume  avec  le  Pooffin.  La  r rince  a en 
tous  fon  reene  des  peintres  ncellcns  en  tout  genre,  quoi- 
que ce  ne  fort  pat  dans  cette  profofion  qui  lait  une  des 
lichdle*  de  l’Italie.  Cependant  fans  nous  arrêter  à un  le 
bueur,  qui  n'eut  d'autre*  maîtres  que  lui-même,  à un 
le  Hrun  qui  égala  le*  Italiens  dans  le  dcllein  fit  dans  la 
compolîtion,  à un  le  Moine  qui  ne  leur  ell  guère  in- 
férieur, j’ai  nommé  dans  un  dry  volumes  de  ce  Dic- 
tionnaire près  de  vingt  peintres  ftançott.  qui  ont  lailfé 
«les  morceaux  fj  dignes  de  recherche,  que  le*  étrangers 
commencent  à noos  les  enlever. 

Je  n'allegoe  point  en  faveur  de  la  Peinture  françoîfe 
les  aradém  es  établies  par  Colbert  pour  l’encouragement 
de  cet  art . Le  génie  de  la  nation , les  richeffes , les  im- 
menl'es  eolleâ  on*  de  tableaux  d’Italie  anulTées  par  Louis 
XIV.  par  M.  le  Duc  d’Orléans,  fie  par  des  particulier», 
ont  favorifé  plu*  que  le»  académies  le  goût  de  cer  art 
dans  le  royaume.  D'ailleurs  ces  tant  Ames  des  pillions, 
ft  je  puis  parler  ainfi,  que  la  Peinture  fait  exciter,  en 
noos  émouvant  par  les  imitations  qu’elle  nous  préfente, 
làiisfoni  trerveilleufement  à ce  genre  de  luxe,  à notre 
defccuvrcment , à nnire  ennui;  fit  au  befoln  où  nous 
fo  rmes  d’être  occupés  par  le  fpcâacle  des  Beaux-Arts . 
Mais  enfin  notre  décadence  à tant  d’égards  prévûe  i! 
y a plus  de  foixantcani  par  M.  de  pommelle,  ne  com- 
mence-t-elle pas  à fe  vérifier  far  la  Peinture ? 

Le  bon  tems  de  celle  des  Hollindoîs  ef)  suffi  piffé  ; 
encore  faoi-il  convenir  que  quoique  leur  peinture  fo:t 
admirable  par  le  beau  fini,  la  propreté,  le  moelleux  fit 
la  parfaite  intelligence  du  clair  obfcur;  cependant  elle  ne 
s’etl  jamais  élevée  dans  PHiftnjre,  & n’a  jamais  réoffi 
dans  ces  deux  parties  de  l'ordonnance  d’on  tableau , que 
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nous  appelions  eempefitiou  pe/tijut  & enmpafitiou  pitte- 

f)epuis  deux  ficelés  les  Anglois  aiment  la  Peinture  au- 
tant A plu*  qu’aucune  autre  nation,  lï  Fon  en  epeepte  l’i- 
talienne. On  fait  avec  quelle  mignifieence  Ils  recompen- 
fenr  les  peintre»  étrangers  qui  s’éubliffem  chez  eux , & 
quel  prix  ils  mettent  aux  beaux  ouvrages  de  Peinture.  Ce- 
pendant leur  terroir  n’a  point  produit  de  peintres  d'on  or- 
dre fopéricur,  tandis  que  leur  poètes  tiennent  un  rang  fi 
dillingué  parmi  ceux  des  autres  peuples.  Oo  voit  à Lon- 
dres dans  l’HApital  des  enfant  trouvés  des  ubleaox  d’hi- 
ftoire  faits  par  MM.  Hiyman,  Hogarth,  Wills,  Highmo- 
re,qoi  prouvent  feulement  que  cet  divers  artfftes  poffé- 
doient  les  qualités  propres  à faire  les  grands  peintres,  mais 
non  pas  qu’ils  fuirent  de  cette  claffe.  Il  n’eff  guère  pof- 
fiblc  qu’il  y ait  en  Angleterre  des  peintres  d’hirfoire  yrai- 
ment  habile»;  parce  qu’il*  y manquent  d'émulation,  leur 
religion  ne  fait  chez  eux  aucon  ulage  dcx  fecoors  de  la 
Peinture  pour  infpirer  la  dévojîon  ; leur*  égffes  n’y  font 
décorée»  d’aucuns  tableaut  : tandis  que  par  une  raijbn 
contrxire  ils  réuffiffent  parfaitement  dans  le  pavfate  fit  Ici 
marines.  Enfin  le»  peintres  anglois  ont  un  obuacle  à fur- 
monter,  qui  arrête  les  progrès  de  leurs  talens,  ce  font 
ces  gens  dont  la  profelïïon  cft  de  veodre  des  tablcaax, 
fit  qai  ne  poavint  faire  commerce  des  tableaux  de»  pein- 
tres vîrans  de  la  nation,  prennent  le  parti  de  les  décrier 
fit  trouvent  en  cela  l’approbation  du  pays  même. 

A l’égard  de  la  peinture  des  habitant  du  nord,  on  fait 
affei  ce  qu’il  en  faut  penfer.  Il  parait  que  cet  art  ne 
s’ell  pas  approché  du  pôle  plus  près  que  la  hiateur  de  la 
Hollande.  Je  dot  encore  mnins  m’arrêter  fur  la  peiutu - 
re  ebineife , elle  n’offre  qu’on  certain  goût  d'imitation 
fer  vile,  où  l’on  ne  trouve  ni  génie , ni  delleiq , ni  inven- 
tion, M corrcâioo. 

Après  ce  que  noos  venons  d’expofer  fur  l’état  aâuel 
fit  Ici  viciflîtudes  qae  la  Peinture  a effuyées  chez  les  di- 
vers peuples  de  l’Europe  depuis  la  renaiffance  des  arts, 
il  cft  clair  que  tous  les  firçies  & que  tous  les  pays  ne 
font  po  nt  également  fertiles  en  beaux  ouvrages  de  ce 
genre,  fit  qo’jl*  le  font  plus  oo  moins  en  divers  tems. 
Il  y a det  fiecles  où  les  art*  languifle nt , il  en  eft  d’au- 
tres où  ils  donnent  des  fleurs  fit  des  froits  en  abondan- 
ce. La  Peinture  n’étoit  point  la  même  dans  les  dent 
fice’ë»  qui  précédèrent  le  fiecte  de  Léon  X.  que  dans 
le  lîecle  de  ce  pontife.  Cette  fuperiorité  de  certains lie- 
des  fur  les  autres  cft  fi  connue,  fie  fe  fent  fi  bien  par  le» 
gens  d’efprit  dm»  Je  même  (lecle  où  ils  vivent,  qu’il  eft 
inutile  de  le  prouver . Les  annalet  du  genre  humain  font 
mention  de  trois  lîecle*  dont  les  ptodud'ons^  en  Pein- 
ture ont  été  admirée*  par  tout  les  fiecles  foivans.  Ces 
tiedes  hcoreux  font  celui  de  Philippe  fit  d’Alexandre  le 
Grand,  celui  de  Joie*  Céfar  A celui  d’Augufte,  celui 
de  Joie*  II.  & de  Léon  X.  Ce  funt  ces  trqj*  fiecles  qui’ 
ont  formé  la  diffnâi»n  de  la  peinture  maderue,  dont  jt 
viens  de  donner  l’hiftoire;  d’avec  la  peinture  antique, 
dont  je,  tâcherai  de  décrire  le  mérite  A le  cataâere  dam 
l’article  foivant . 

Pcrfonnc  n’ignore  qu’il  y g plufiears  fortes  de  Pein- 
ture en  uftge,  fçavoir  i détrempe,  en  émail,  à frefque, 
à huile,  en  miniature,  à la  mofiïqoe,'  au  paftel,  for  le 
verre,  for  la  porcelaine,  une  peinture  mixte,  de»  ca- 
mayeux,  lift.  Veye*,  chacun  de  ccs  mots. 

On  a luff»  effayé  de  tracer  de»  peintures  fur  du  mar- 
bre blanc,  avec  des  teintures  pirricuVetes  A propret  à le 
pénétrer.  Oo  fait  encore  des  peinture!  avec  det  lainet 
& de*  foie»,  qn(  (ont  de»  broderies  en  rapifferie  travail- 
lées à l’aiguille  ou  au  métier.  Ne  peut-on  pat  mettre 
parmi  les  differente*  efpecet  de  peintures  celle  qai  fe  fait 
fur  det  étoffes  de  foie  blanche,  oo  fur  des  mile*  de  co- 
ton blanc,  en  y employant  feulement  des  teintures  qui 
pénètrent  ces  étoffes  A cet  toiles?  En  un  mol,  l’indu- 
H rie  des  hommes  a trouvé  le  fecret  de  repréfenter  let 
images  yifiblet  par  divers  moyens,  fur  quantité  de  corps 
très-diffcrens.ivcrre,  pierre,  terre,  plâtre,  cuivre  rouge, 

bois,  toile,  l je . On  n’a  point  craint  de  multiplier  les 
merveilles  d’un  art  enchanteur,  A de  les  répéter  à la 
vfle  de  toutes  forte*  de  maniérés . On  a connu  que  plus 
on  étendroir  les  preftiget  de  fa  magie , plus  cette  varié- 
té frapperait  nos  fens  avecplaifir;  A de  telles  conjeâu- 
res  font  rarement  trompées. 

Enfin  un-mndeme,  le  fleur  Picaut,  a trouvé  le  fecret 
de  tranfporter  fur  une  nouvelle  toile  les  ouvrages  de 
peinture  qai  dépériffent  far  une  vielle  roile,  ou  for  le 

boit.  Les  preuves  qu’t  données  cei  h uume  indoftrieux 
de  cette  découverte , ne  permettent  pis  de  douter  da 
fait.  Le  fameux  tableau  qui  repréfente  S.  Michel  fou- 
droyant let  anges  rébellet,  étoit  peint  fur  le  bois.  Ce 
tableau  que  Raphaël  peigoit  en  ifiü  gour  Franços  pre- 
mier 
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tnier,  a été  tranfoorté  fur  toile  dans  f*  beauté  en  lyfl 
par  le  fiear  Piciot;  fit  le  iS  Octobre  de  la  même  an- 
née, il  a «5 te  expofë  aux  veux  du  public  dan*  le  palais 
du  Luxembourg  1 Paris.  En  conléqucnce  l'académie  de 
Peinture  avant  luge  que  le  fieur  Picaut  avoit  exécuté 
Ion  opération  avec  un  grand  forcé»,  lui  a donné  des 
témoignages  autentiqnes  de  l'on  approbation . Je  voudrois 
bien  olcr  ajoûter  que  cette  découverte  peut  aifûrer  à la 
pollérité  la  coofervation  des  ouvrages  des  peintics  célé- 
brés, A les  garantir  de  l'outrage  des  teins.  Arlitle  de 

M.  le  tbfVaJier  PE  J^VCOt/RT. 

PEINTURE  ARABESQUE  ANCIENNE,  ( Peint.  aue.) 
c’efl  une  peinture  qui  conlilloit  à repréfenter  i frefqoe 
fus  les  murailles  des  figures  de  caprice,  ou  des  compo* 
filions  d'architeâure,  pour  fervir  d’ornement  A de  dé- 
coration . 

I y a quelques  morceaux  de  cette  peinture  dans  des 
tombeaux  auprès  de  Naples;  mais  c’ert  peu  de  çhofc  en 
comparai  (on  de  ce  qu’on  peut  voir  de  ce  genre  dans  les 
delfcins  recueillis  par  Pietio-fonto,  Banoli,  Jean  d’U- 
dîne,  Raphaël  & quelques-uns  de  les  élèves  ont  imité 
ces  anciennes  grotefque*;  A on  les  a gravées  d'après  les 
études  qu'ils  en  avoient  faites. 

Ces  ornemens  fanuiMqoe*  inventés  avec»  génie,  paroif- 
fent  i bien  des  gen*  n’exiger  que  peu  ou  point  de  parties 
de  la  peifpcctive,  puifquc  les  figures  feules  enlacées  A 
lices  i des  Oi-nemens  légers  fit  délie*-*,  font  ordinaire- 
ment peintes  fur  le  fond  delà  muraille,  ou  fur  une  cou- 
leur qu'  la  fuppofe.  Cependant  il  y a plulieurt  de  ces 

Îrotelques  où  l'on  voit  ies  cbmpolîti>ns  d’arehitcâure 
ans  IcfjueHe*  il  entre  parconfcque.it  de<  co'onnes,  des 
entablcmcns  fit  d'autres  membres  d'archireâure  ; toutes 
ces  parties  tendent  i un  point  de  vue  donné  avec  autant 
d'craâitude  que  pourro  i faire  le  peintre  le  plus  au  fiit 
de  la  pcüpeâive:  a-mi  l'ots  du  t en  Conclure  que  Ij  dans 
des  fujei*  où  le  détordre  fcmble  permis , les  anciens  ont 
etc  fi  réguliers  obfcrvueurs  de  la  pcrfpcâ've,  on  ne  peut 
fans  injuilice  leu-  réfuter  la  même  Cooncvjrince  fie  la 
même  attcnt'nn  dans  des  ouvrages  plus  réfléchi. 

Les  peinture!  arabrfi/net  ont  été  mlfes  en  ufage  par 
les  anciens  pour  couvfi  à peu  de  frais  fit  cependant  avec 
goflr  des  murailles  nues,  telles qj'on  les  voyoit  dans  l’in- 
térieur de  leurs  tnaifons,  car  leurs  logemtns  parricui;rr* 
ne  nous  liifleni  pas  une  grande  idée  de  leur*  ameuble- 
ment . Pline  cite  à peine  ces  meub'-s  dans  la  defeription 
de  (es  mations,  preuve  qu'il*  ne  mériroieni  pi*  ..ne  gran- 
de con  fi  dération.  Le*  Romains  foi  l'.dem  confilter  U ma* 
gnitîcence  de  leurs  meuble*  dans  des  ornement  pl m l‘* 
lides , fit  eonlidérablemcnt  plus  coûteux  que  no*  étoffes 
fit  nos  tapiireries.  Leurs  lits  de  feilint,  leurs  vafes,  leur* 
coupes,  leurs  buffet*,  leurs  planchers  croient  d*>m  prix 
beaucoup  plus  confidérabie  que  tout  ce  que  nous  em- 
ployons aujourd’hui.  Les  maifons  particulières  des  Grecs 
étaient  encore  moins  riches  i la  ville  fit  à la  campagne 
eu  ce  qur  nous  entendons  car  le  terme  de  meuble,  que 
celles  de*  Romain*.  Li  déc  .ration  des  édifices  pub!  es 
étoit  le  feul  objet  do  foins  A de  la  dépenfe  des  Grec* 
fit  cér  objet  étojc  bien  plus  noble  qcc  le  nAtre.  M/m. 
de  fit.  de  lefe 

Pour  ce  qui  regarde  la  peinture  arabe fjue  moderne , 
wwt  GROTESQUES,  (beaux  artt.)  ( D.  J .) 
Peinture  a dïtrempe,  ( Peint.)  voyez  Guache. 
Peinture  a huile,  (Peint.  nt»4.)  dans  le  treiziè- 
me ficelé  de  l’ere  chrétienne,  la  Peinture  fut  rétablie; 
fit  ce  fut  au  commencement  do  qnamrz'emc  qu’un  Fla- 
mand nommé  Jean  de  âr«;tr  employa  des  couleurs  dé- 
trempées dan*  des  huiles.  Avant  cette  découverte  les  grands 
ouvrages  fe  faToient  eu  mofiïque,  ou  à frefqae,  ou  en 
détrempe.  La  mdaïjoe,  cm  ne  on  fait,  efl  formée  par 
des  p'erres  de  differentes  couleurs  rapportées  artiftemenr 
les  unes  à 'côté  des  autres,  & qui  toutes  enfemNe  con- 
courent i produire  un  effet  général . On  peint  à frefque 
fur  des  enduits  tout  frai»  de  mortier,  fit  où  les  couleurs 
s'imbibent,  détrrmpant  les  couleurs  dans  la  gomme,  on 
peut  les  employer  pat-toot , fit  c’ell  ce  qu’on  appelle pein- 
dre  en  d/trempe. 

La  peinture  à huile  t des  grands  avantages  for  toutes 
les  autres  manières.  La  mofaïque  demande  beaucoup  de 
travail,  & elle  efl  difficilement  exaâe.  La  frefqoe  ne  peut 
fit/e  retouchée;  & fi  le  premier  irait  n’efl  point  de  la 
dernière  juftefle,  fi  le  premier  coop  de  pinceau  ne  donne 
pas  'a  nuance  exaâe,  il  faut  faire  regrater  l’endoït.fit  re- 
commencer jofqu’a  ce  qo’enfin  on  air  achevé  l'ouvrage 
fans  avoir  commis  la  moindre  erreur.  Cette  exaâitude 
o’il  faut  trouver  du  premier  coop,  eft  d’autant  plus  dif- 
dle,  que  les  coleort  ne  confcrvent  point  les  nuances 
qu'elles  ont  lotfqu'on  les  emploie  ; elles  changent  i me* 
tore  que  le  momer  fcc  hé,  fit  il  faut  les  avoir  employées 
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da  premier  coup  d.-  Dinccao,  non  pas  comme  elles  font 
mais  comme  elles  doivent  re  1er.  Li  pei.au- e i -in* 
pe,  outre  ce  dernier  inc  *nvé.)  i.it  le  .a  peinture  k iref- 
que,  n’a  point  de  f»(i.1«té,  ne  permet  p mu  d’unir  les 
couleurs  par  des  nuances  vraies  fit  délicates. 

Mais  la  peinture  à l'Amie  donne  la  facilité  1 l'artMe 
de  retoucher  fon  ub  eau  autîi  ( juveat  qu'il  le  «eut.  Sur 
une  première  ébauche  dont  les  traits  «>u  les  nuances  ne 
lai  paroiiTcnt  pas  convenables,  il  e «np'oie  une  fécondé 
couleur  diffère. ne  de  la  première,  fit  qui  rend  avec  plus 
de  vérité  l’effet  qu’il  en  attend;  Jin»  cette  maniéré  l'irti- 
(lc  a encore  l’avantage  d'employer  »c*  couleurs  à-pea- 
près  comme  elles  doivent  relier.  Levouvnç-x  à l’htile 
ne  font  point  néceliïté*  d’fitre  tuDjnsrs  à une  même 
place,  comme  l’eif  la  frefqoe  fur  U toire,  fur  le  boit 
A fur  les  métaux,  ceux  i l'hiile  peuvent  être  t.anfpor- 
tés  pxr-toar  ; mais  is  fe  coofervent  moins  que  la  fref- 
que, 4 n’ont  qn'un  feul  point  de  vue. 

Cependant  quoique  l'huile  donne  une  ttès-grande  faci- 
lite de  pinceau,  fit  qu'elle  rende  le  travjl  plus  ag'éable 
qu'aucun  aut.c  co^ps  le  pourroic  faire,  les  anciens,  peu 
fcnfible*  au  moment  oréfenr,  travaillaient  jouiours  p..ur 
la  pollcrité.  Or  il  efl  confiant  que  l’huile  nous  a fait 
perdre  l’avantage  de  la  conlcrvaeion . Ce  n’ell  pas  tout 
clic  altéré  nos  couleurs  (t  les  fait  jaunir  par  la  feule  im- 
preffion  de  l’air.  Les  teintes  poullent  Huveiu  avec  iné- 
galité, le*  ombres  noircilTetit,  enfin  nos  c wlcurs  fit  noi 
tmprcffinns  s’écaillent,  fit  les  peintures  anciennes  étaient 
ce  me  femble,  à l’abri  de  tous  ces  inconvénient.  Nous 
pratiquons  l'huile  depuis  on  terni  alTez  confidérabie  pour 
en  connaître  les  effets  : fit  pour  avancer  que  l’un  ne  ver- 
ra aucune  de  nos  peintures  préparées  de  cette  façon  dans 
huit  cent  ans:  au  contraire.  Pluie  a pu.  voir  celles  qui 
fublilloicnt  dans  les  ruines  d’Ardée,4  nous  voyons  en- 
core aujourd'hui  des  relies  d’une  beaucoup  plus  grande 
ancienneté  daas  quelques  endroits  dei’ItJ  e,  fit  même 
julqucs  dans  l’Egypte;  auffice  font  des  peiuturtii  frefque. 

Le  pa/hl  a de  grandes  beautés:  il  elt  fait  avec  des 
craies  de  différente*  couleur»,  m*is  le  feul  mouvement 
Je  l’air  le  détruit,  fit  on  ne  peut  le  conferver  qu’en  le 
couvimt  d'une  glace.  Detriere  les  glaces,  on  y peint 
auffi  i huile.  (O.  7.) 

Peinture  chinoise,  (Peint.)  c'efl  une  forte  de 
peinture  que  'es  Chinot-  font  fut  des  éventails  ou  fur 
ta  poireliine,  où  ils  repiélèntcnt  d.-*  (leurs , des  animaux 
les  pay.jg.-i,  de*  figure»,  avec  des  couleai*  fioei 
fit  brûlantes . Le  feul  mérite  de  leur  peinture  cil  une 
certaine  propreté  fit  on  certain  goût  d’imitation  fcrvile, 
mais  où  l'on  ne  remarque  ni  génie,  ni  dcdeio,  ai  inven- 
tion , ni  corrcâion . 

PEINTURE  des  .Mexieaînt  fur  le  boit,  (Peinture  tC  A- 
m/rrfue.)  on  ne  fe  a peut  être  uas  fîcnë^  Je  voir  ici  U 
manière  dont  tes  InJieus  du  vlexique  fe  fervent  des  cou- 
leurs pour  peindre  fur  lebo  s,  A p*»  ir  trava  lier  les  ca- 
binets fit  autres  meubles  de  cette  clpece:  voici  le  fecret 
de  cette  peinture . 

On  prépare  la  couleur  dont  on  veut  faire  le  fond , fit 
on  en  pâlie  plutieurs  couches  fur  sont  l'ouvrage,  ce  qui 
forme  une  croûte  allez  éuaille,quc  l’oa  adoucit  i •; •*  >n 
égale  le  plus  qo'il  elt  poffible.  Pendant  que  la  peinture 
etl  encore  fraîche,  on  prend  un  poiuçon  ou  une  baguet- 
te de  bois  le  plus  dur  qu'ou  peut  t.ouver,  avec  quoi  l’on 
deffine  les  figures  que  l’on  veut  peindre;  on  fe  fert  de 
l’autre  bout  du  poinçon  ou  de  la  biguette,  qui  cil  ap- 
platie  en  forme  de  fpatule,  pour  rider  la  couleur  ren- 
fermée dans  le  contour  de  la  figure  ; dans  ce  voide  ou 
met  une  autre  couleur  telle  que  la  figu.e  le  demande, 
fit  s’il  y en  doit  entrer  de  différentes,  oo  remplit  d'a- 
bord tout  l’efpace  de  celle  qui  doit  donvner;  puis  ou 
dégarnit  la  place  que  doivent  occuper  les  autres  couleur* 
fit  on  les  applique  les  unes  après  les  autres , comme  oo 
avoit  fait  la  ptemiete  jufqu'à  ce  que  tout  l’ouvrage  fnit 
achevé . 

Poor  conferver  l’éclat  des  cnuleors  fit  leur  donner  le 
lutlre,  ils  ont  diffërens  vernis  coinpofc*  d'huiles  tirées  de 
divers  froits. 

Dans  la  province  des  Yueaian,  le  vernis  le  plus  ordi- 
naire cil  une  ho;ie  faite  avec  certains  vers  qui  viennent 
for  les  arorrs  du  pays.  Ils  foat  de  couleur  rougeâtre, 

4 prefqoe  de  la  g.an’eur  des  vcr*-à  foie.  Le*  Indien* 
les  prennent,  le*  font  bouillir  dans  un  chaudron  plein 
d’eau  , fit  ramaHent  dan*  un  aut.-e  pot  la  graille  qui  mon- 
te au  drflus  de  l’eau.  Cette  graille  efl  le  verni*  même. 

Il  devient  dur  en  fe  figciot;  mais  pour  l’employer,  il 
n’y  a qo'à  l<  faire  chauffer;  4 la  peinture  fur  laquelle 
on  a pille  le  vernis,  con l'erve  cette  même  odeor  lurant 
quelque  tems;  mai*  eo  I etpo.'ant  i l’air  p nliut  quel- 
ques joots,  rôdeur  ft  dilEpc  eaiietemcnt.  Ce  font  au(R 
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lei  huile*  de  ce  Terni*  qui  font  que  le*  ouvrage*  ainfi 
verniiTés,  peuvent  fe  laver  fin»  être  endommagé*.  De- 
là vient  qu’on  • frit  avec  le  boi*  ainfi  pc*nt  A vcniiffé 
quantité  de  vaitleaux  pour  l’ufage  ordinaire.  { D . J.') 

Peinture  pastoral*,  ( Peint . moi. ) c'eft  aimi 
qo’on  nomme  ceile  qui  j’etercc  fur  les  amulcmens  de 
la  campagne,  le*  bergerie*,  le*  marchés,  le*  animaux. 
Oe  goût  eft  fufceptible  de  toute*  le*  beauté*  dont  le  gé- 
nie du  peintre  eft  capable  pour  imiter  la  belle  nature; 
& elle  plaît  i tout  le  monde.  L tCajhgUane  ( Brmtdtffi  ), 
né  à Gène»,  A mort  à Mintuue  en  1670,  à >-4  ans, 
eft  un  de*  inities  du  dernier  liccle  qui  a te  mieux  réuiïi 
en  ce  genre.  La  dclicatefle  de  la  touche,  l’élégance  de 
fon  deitein,  la  beauté  de  fon  coloris,  fit  fon  intelligen- 
ce du  clair  obfcur  ont  rendu  fe*  tableaux  précieux  . 
(O.  J.) 

Peinture  des  toiles,  (Peint.  anc.  ) noo*  dirions 
aujourd'hui  teinture  dei  toile i , mai*  je  me  fers  do  mot 
de  Pline,  qai  finit  le*/,  chip,  de  fin  XXXV,  livre , par 
nou*  apprendre  la  façon  dont  le*  Egyptiens  peignoient 
des  toile*,  ou  faifoient  de*  toile*  peinte*.  Rapportons 
d'abord  le  palfage  en  latin  qui  eft  fort  carieux . 

Pingnnt  vefïet  in  Ægy pto  inter  panca  mirabili  gé- 
néré, candide  velu  pofliumm  et  f river  e illinentet  non  co- 
loribat , fid  cotorem  forbentibnt  medicameutis . Hoc  cnn 
fettre,  non  nppnet  in  velit  ; fei  in  tort  imam  pigmenté 
ferventit  merfa  , pofl  momentton  extrabuntnr  pitié  . Mi- 
rumine  tnm  fie  unm  in  cortina  tolat,  ex  illo  alins  et  que 
an m fit  in  ve/le , accipitmit  medicamenti  qualitate  mu- 
tai ni  . Nec  po/lea  ail  ni  pote/1  ; ile  cortina  non  dabie  com- 
fnfnra  eolorei , fi  pi  flot  acciperrt,  digerit  ex  uno , pin • 
giljnt  dam  commit.  Et  aimflu  veflei  firmiorel  final , y nam 
fi  non  mrerentnr . Voici  la  tradjâion: 

„ Dana  le  nombre  de*  irta  merveilleux  que  l’on  pra- 
„ tique  en  Egypte,  on  peint  de*  toile*  blanche*  qui  fer- 
„ vent  i faire  do  habit»,  non  en  le*  couvrant  avec  des 
„ couleur*  mai*  en  appliquant  de*  mordant,  qui,  lorf- 
„ qu’t  s font  appliqué* , ne  paroilfent  point  lur  l’étoffe; 
„ mai*  ce*  toile*  plongées  dan*  une  chiodiere  de  teintu- 
„ re  bouillante,  font  retirées  on  inilant  après  coloriée*. 
,,  Ce  qu’il  y a d'étonnant,  c’eft  que  quoiqu’il  n’y  ail  qu’une 
„ couleur,  l’étoffe  en  reçoit  de  différente*,  félon  la 
„ qualité  de*  mordait* , fit  les  couleur*  ne  peuvent  en- 
„ laite  être  emportée*  par  le  lavage.  Aînfi  une  liqueur 
„ qui  n'émit  propre  qu'i  confondre  le*  couleurs,  ti  la 
„ toile  eût  été  peinte  avant  que  d'éire  plongée.  Ici  fait 
,.  naître  mutes  d’une  feule;  elle  fe  dillribue,  elle  peint  la 
„ toile  en  lacaifant,  pour  ainfi  dire.  Et  le*  couleur*  de 
„ en  étoffes  teinte*  à chaud  font  plus  folidet  que  li  elle* 
„ étoient  teinte*  à froid  „. 

Cette  pratique  pour  exécuter  la  teinture  d-s  toile*  eft 
en  uliee  dm*  l'Europe  fit  en  Orient.  Il  eft  à préfumer 
que  l’Iode  a tiré  originairement  ce  l'ecrct  de  l'Egy- 
pte, qui  après  avoir  été  le  centre  de*  art*  fit  de*  feien- 
ces,  la  reuource  de  l'Alïe,  fit  de  l’Europe  par  la  fertilé 
de  fon  terrorir,  le  climat  le  plu»  heureux  par  la  falobrité 
de  l’air,  un  monde  par  la  multitode  des  naturel*  du  pays 
fit  par  l'afflocnce  des  étrangers,  n’ell  plus  aujourd'hui  qu'u- 
ne terre  empeftée  fit  une  retraite  de  brigands,  pour  avoir 

Edo  de  vue  les  art*  A le*  fdenecs  qui  faifoient  fon  bon- 
r fit  la  gloire;  exemple  palpable  qui  fulfiroit  feul  pour 
confondre  un  odieux  paradoxe  avancé  de  no*  jours,  t’il 
mériiolt  d’étre  férieufement  réfuté . L»  Chine  connoît  aof- 
fi  la  pratique  de  teindre  le*  toile*,  où  nou*  l’avons  trou- 
vée établie  dam  le  teim  de  fa  découverte.  Plus  on  ap- 
profondit les  arts,  du  moins  quant  i la  peinture,  fit  plut 
on  obfcrve  que  le*  ancien*  n’ignoroient  prefque  rien  de 
ce  que  nou*  (avons  fit  de  ce  que  nous  pratiqoon*.  M/moi- 
re des  /n/e.  tom.  XXV.  ( D.J . ) 

Peinture  sur  verre,  (Peint,  moi.)  cette  peintu- 
re eft  toute  moderne,  A le*  François  prétendent  que  ce 
fût  d'on  peintre  de  Marfcillc,  qui  travailloit  i Rome 
fous  Jules  II.  que  le*  Italien*  l’apprirent.  On  en  faifoit 
autrefo*  beaucoup  d'ufage  dans  les  vîtraut  des  églifes  & 
de*  palais;  mais  cette  peinture  eft  aujourd'hui  tellement 
négligée,  qu'on  trouve  tris-peu  de  peintres  qui  en  ayent’ 
eonnoiffance . Elit  coofifle  dans  une  couleur  tranfparente , 
qu’on  appliqua  for  le  verre  blanc;  car  elle  doit  faire  feu- 
lement Ion  effet,  quand  le  verre  eft  expofé  au  jour.  Il 
faut  que  les  couleurs  qu’on  y employé  foirnt  de  nature 
à fe  fondre  fur  le  verre  qo’on  met  au  feu  quand  il  eft 
peint;  A c’eft  un  art  de  connoître  l’efter  que  ces  couleurs 
feront  quand  elles  feront  foodoes,  poifqu’il  y en  a que  le 
feu  fait  changer  confidérablcmcnt . 

Lorlque  cette  peinture  émit  en  régné,  on  frbriqooit 
dans  les  fourneaux  des  verres  de  différentes  couleurs, 
dont  on  compoloit  de*  draperies,  A qu’on  tailloit  fuivant 
leur*  contours,  pour  les  mettre  en  œuvre  avec  le  plomb. 
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Le  principal  corps  de  prefqoe  mutes  ce*  couleurs,  eft 
un  verre  aflTei  tendre,  qu’on  appelle  rocaille,  qui  fe  fait 
avec  du  fablon  blanc,  calciné  plufieur*  fois,  A jetté 
Haas  l’eau,  auquel  ou  mêle  eiifutce  du  falpéirc  pour  fer- 
vir  de  fondant . 

On  a aulE  trouvé  le  fecret  de  peindre  l l'huile  fur  le 
verre,  avec  c'e*  ou  leurs  tranfparente*,  comme  font  la 
laque,  l’émail,  le  verd-de-grrs,  A des  huiles  ou  vernis  co- 
loré», qu’on  couche  uniment  pour  fervir  de  fonds , quand 
elles  font  feche»,  on  y met  de*  ombres,  A pour  les  clairs, 
on  peut  le*  emporter  par  hachures  avec  une  plume  taillée 
eapris.  Ces  couleurs  i huile  fur  le  verre,  (e  confervent 
long-tems,  pourvû  que  le  cAté  du  verre  où  eft  appliquée 
la  couleur  , ne  fort  pa»  expofé  au  foleil  .(D.J.) 

Peinture,  ( AnhiteB. ) cet  art  contribue  dans  le*  bâ- 
timens  , s°.  à la  légéreté,  en  les  faifant  parnître  plus 
exhauffés  A plus  villes  par  la  perfpcâivc;  z°.  i la  dé- 
coratioo  par  la  vatiété  des  objets  agréable*  répandus  à 
propos , A par  le  racordement  du  faux  avec  le  vrai  ; 3*. 
enfin  1 la  richcffe,  par  l’imitation  des  marbres,  des  mé- 
taux , A autre*  matières  -précieufes  . 

La  Peinture  fe  dillribue  en  grands  fojett  allégoriques 
pour  le*  voûtes,  plafond*,  A tableaux;  ou  enpetitt  fujett, 
comme  ornemens  grotefque* , fleuri,  fruit*,  {Je.  qui 
conviennent  aux  compartiment  A panneaux  des  lambris . 

On  pratique  dan*  le*  biiimen*  trois  fortes  de  peinture-, 
la  peinture  i frcfque,  la  mofaïque,  A la  peinture  à l'hui- 
le. La  première,  qui  eft  la  plus  ancienne,  A la  moins 
finie,  l'crt  pour  les  dedans  des  lieux  fpacieux,  tels  que 
font  les  églifes,  bafiliques,  galeries,  A infime  pour  le* 
dehors  fur  le*  enduits  préparé*  pour  la  retenir  . Cette 
peinture  eft  particulièrement  propre  pour  décorer  de* 
murs  de  jardins  par  des  vûes,  des  perlpeélivc* , fcÿr.  La 
mofaïque,  quoiqu'elle  foit  moins  eu  ufage  qu’aucune  for- 
te de  peintmre  eft  cependant  la  plus  dorante  ; la  peinture 
i l’huile  convient  au  bois  A i la  toile,  pour  enrichir 
toutes  forte*  d’appartement . (O.  J.) 

Peinture  double,  ( Poe'fie , Artorat.)  on  appelle 
double  peinture , celle  qui  confillc  1 pré  Tenter  deux  ima- 
ges oppofi-es , qui  jointes  enièmble,  le  relèvent  mutuelle- 
ment; c’eft  ainfi  que  Virgile  fait  dire  i Ence,  lorfqa’il 
voit  Hcâor  en  fonge:  „ Ccn’étoit  point  cet  Heâor  vain- 
„ queur  de  Patrocle.A  charge  de*  dép- milles  d’Achille, 
„ où  la  flamme  à la  main  cmbrafTtnt  la  flotte  de*  Grecs  : 
„ fa  barbe  A fe*  cheveux  étoient  fouillés  de  fang,  A fon 
„ corps  portoit  encore  les  mirques  de  toutes  les  bleüurct 
„ qu’il  reçut  fou*  les  murs  de  T roie  „ . 

Hei  mibi , quali  t erat!  quantum  mutât  ni  al  illo 
HeBore  qui  redit  exmviat  inintnt  Aebtllu , 

Vel  Damant»  Pbrygioi  jaeulatus  putoibmt  ignés  ! 
SouaHeutem  karkam , yf  eontretoi  fange- ne  ertnet, 

V aimer  a f ne  il/e  gèrent , f nx  tirenm  plnrima  murai 
Accepte  patrm  . 

Æuéïd.  I.  II.  t.  174. 

Annibal  Caro,  dans  fa  traduôion  italienne  de  l’Eoéï- 
de,  a rendu  cet  endroit  bien  noblement . 

Laffo  me'  qnale , e quant»  era  mutai» 

Da  ame/l'Lttor , cbt  ntormo  vtfhto 
De  le  fpoglie  J' Achille  , e rilnernte 
Del  foc»,  ond'nrfe,  il  grand  navile  argalico  ! 

Sjuallida  avea  la  barba , orrido  i!  crime  , 

É rapprtfi  di  famgne  : il  petto  lacero 
Di  amante  nnifua  ferite  ni  pa'ria  maro 
Hebbt  d'informé . 

C'eft  encore  en  ofant  d’une  double  peinture,  que  Cor- 
neille dans  le  récit  du  fonge  de  Pauline,  loi  fait  dire  en 
parlant  de  bévere.  A de  I.  fient  ». 

Il  a /toit  point  couvert  de  cet  triftet  lambeaux 
Qu'une  ombre  d/fil/e  emporte  dei  tombeaux  ; 
lï  • était  point  percé  de  cet  coups  pleins  de  gloire , 
Qui  retranchant  fa  vie , affnre  fa  mémoire  ; 

7?  fembtoit  triomphant , (j  te I que  fur  fou  char 
Viâoriemx  daut  Rome , entre  notre  Céfnr , Ac. 

Concluons  qne  la  double  peinture  eft  d’un  merveilleux 
effet  pour  le  pathétique;  mais  comme  cette  adrelTe  ell  o- 
ne  des  plus  grandes  du  pAëte  A de  l’ovateor , il  faut  la 
favoir  ménager,  l’employer  fobrement,  A à propos. 

(*>•  J) 

Peinture  d'impression,  {Peinture.)  peinture  de 
diverfes  couche*  de  couleur*  en  huile  00  en  détrempe, 
dont  on  imprime  dan*  le*  bltimcu*  les  ouvrages  de  Me- 
muferic,  de  Charpenterie,  de  Miçonneric,  A de  Serru- 
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rerie,  ou  oui  font  à l’sir,  ou  que  l’on  vent  embellir, 
& mettre  d une  mime  tei.ite.  Les  Italiens  difent  impri- 
matm,  dont  quelques-uns  de  nos  peintres  ont  fait  »«v- 
pr  imniurt , fit  d'autres  impritnnre . Le  véritable  mot  fran- 
cois  eft  impreffiom  à bnilr , ou  imprtjjitn  4 détrempe , 
Suivant  la  liqueur  fie  ingrédient  qui  y entrent ( D.  J.) 

PEINTURÉ,  ad).  ( Peintura . ) ce  qui  n'ell  ceint 
ou  enduit  que  d'une  feule  couleur  faut  deileioj,  ni  fan* 
compartiment.  On  le  dit  comme  par  OppofftiOQ  à priât , 
qu<  lignifie  une  chnfe  peinte  avec  art;  ainlï  on  dit  nne 
g aller  ir  bien  peinte,  torique  1c  peintre  l'a  ornde  de  ditfé- 
rens  ouvrages  de  peinture,  ou  tableaux;  & met  galerie 
bien  peint ur/e , quand  elle  a lté  imprimée  d'une  feule 
couleur.  (U.  J.) 

PEIPUS,  ( Géog.  moi.  ) en  langue  rafle  Czud- 
Kow , grand  lac  aux  confins  de  l'Efthoniq,  de  la  Llvo- 
nie,  & de  l'Iugrie  . Il  reçoi»  les  caot  de’dtverfes  rivie- 
res,  fie  fe  décharge  dans  la  Neva,  qui  porte  Tes  eaux 
dans  le  golfe  de  Finlande.  Ce  lac  a trente  de  nos  lieues 
communes  de  long,  tantôt  douze,  tantôt  quinze  de  lar- 
ge. En  1701,  le  Czar  Pierre  6t  comlruirc  fur  ce  lac 
cent  demi-galercs  qui  portoient  environ  cinquante  hom- 
mes chacune;  il  y entretint  cette  Ilote  pour  empêcher 
les  vailleani  fuédois  d'infulter  la  province  de  Novogo- 
rod,  pour  être  I portée  d’entrer  fur  leurs  côtes,  fit  eu 
XQêmc  tems  pour  former  des  matelots. 

PEISKER,  ( fflfl.  »*t.  ) en  latin  pxtiliat,  ou  pifeit 
feffilii . Les  Allemands  le  nomment  au lîi  fcbl, tmmbeifftr, 
ou  mtrdtnr  de  vafe,  parce  qu’on  le  trouve  dans  le  li- 
mon ou  dans  la  vifc  qui  ell  au  fond  de  quelques  eaux. 
Ccd,  un  poiflou  qui  reiTcmble  1 une  anguille  ou  1 on 
fcrpent . 

PE  ISO,  {G/og.  ant.)  lac  de  la  Pannonie;  Pline, 
i.  Ul,  t.  xxiv.  dit  qu’il  joignoit  la  Norique.  C’eft  au- 
jourd'hui le  lac  de  Neulidlcr-Zée.tux  contins  de  la  Hon- 
grie fie  de  l’Autriche. 

PEITS,  ( Géog.  moi.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baflë-Lufacc,  far  la  nve  droite  de  la  Sprée,  i 
deux  lieues  au-dettus  de  Colbu*.  Elle  a des  mines  de 
fer  dans  fes  environs. 

PEIUM  , ( G/./,  ane.  ) Strabon , I.  Xth p.  y<5 7 don- 
ne cette  place  aux  ToliftnbogCS,  de  même  que  celle  de 
Bluc:um  ; il  ajiiute  que  l’une  étoit  la  rclïdencc  du  roi 
Déjotarus,  fit  que  l'aqtre  étoît  déftioce  à garder  fes  tré- 
fors . 

PÈKELI,  (G/og.  mod.)  province  de  la  Chine,  fit  la 
première  des  quinze  dé  ce  vide  empire.  Elle  ell  au  midi 
de  la  grande  muraille,  fit  I l’orient  d'un  bras  de  mer  . Sa 
ligure  cil  un  triangle  reftingle;  l'air  y eft  tris-froid,  le 
terrein  Hérite  fit  plein  de  fable.  Pckitig  eu  eft  la  capita- 
le. (D.  7.) 

PEKIAj  f.  m.  (Bttsm.)  nom  donné  par  Pifon  i un 
«rbre  des  Indes,  qui  po-te  un  fruit  un  peu  plus  gros 
qu’une  orange;  fon  foc  eft  extrêmement  doux  fit  agréa- 
ble. Lace  parle  amii  de  cet  arbre,  mais  ni  Jai  ni  l’autre 
n’en  ont  donne  la  defoription . 

PEKING , (Gr'og.  mtd  )ou  Xunticn  fit  Cambalo  dans 
quelques  relations  de  voyageurs;  grande  ville  de  la  Chi- 
ne, la  capitale  de  l'empire,  fit  le  liège  ordinaire  des  em- 
pereurs . Nous  en  partons  par  cette  feule  raifon , le 
pete  du  Halde  voua  en  donnera  la  defeription  . On  lit 
dans  les  lettres  édifiantes,  que  cette  ville  a fis  lieues  de 
tour  de  3Û00  pas  chacune.  Ses  portes  ont  quelque  cho- 
fe  de  plus  magnifique  que  celles  de  toutes  les  villes  de 
l'Eorape;  elles  font  extrêmement  élevées,  fit  enferment 
une  grande  cour  quarree  environnée  de  murailles,  fur 
Jcfquellet  00  a bâti  des  filions,  tant  du  côté  de  la  cam- 
pagne, que  du  côté  de  la  ville.  Le  palais  do  l'empereur 
a deux  milles  d’Italie  en  longueur , un  en  largeur,  fie  fi* 
de  mur . Il  y tient  plus  de  trois  mille  concubines . L«»- 
rit.  fuivant-let  peres  Jéfuites,  Caftîni  fit  Defplaces  1 34J- 
a'p  fit  foivant  le  pere  Gaubil  133.  yi.  45-.  Int.  39.  y 4- 
Long,  orient f fuivaiu  M.  le  Moonier  133.  3f.  ht.  39. 
y y.  Lan ç.  fui vant  le  pere  Feuillée,  133.  yy.  Ut.  39.  yy. 

PÉLACHE,  f.f.(  MannfaÜ.  ) efpece’de  pelucha  grof* 
fiere,  faite  de  fil  fir  de  coton,  dont  les  pièces  partent  dix 
i onze  aunes  de  long  . 

PELADE,  f.  f.  {Lainage.1)  c’eft  le  nom  de  la  laine 
que  Ici  Mégi  (fiers  fit  Chamoifeurs  font  tomber  par  le 
moyeu  de  la  chaux,  de  deiïos  les  peaux  de  moutons  fit 
brebis , provenantes  des  abattis  des  bouchers  ; on  l’appel- 
le suffi  pellnre,  petit , avait  t . 

Les  laines  pedalet  foui  (i  inférieures  aux  laines  de  toj- 
fon,  qu'il  n’eft  pas  permis  aux  ouvriers  en  bas  au  mé- 
tier, d'en  employer  dans  leurs  ouvrages,  tinfi  qu'il  eft 
porté  par  l’article'  11  de  leur  reglement  du  30  Mars  17Ô0  ; 
leur  ufage  plus  ordinaire  «ft  popr  faire  les  trimes  de  cer- 
Tomo  XII. 
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taines  fortes  d'étoffes,  celles  de  toifon  étant  plus  propres 
f faire  les  chaîn.s . 

PELAGIQS,  (G/tf.  ant.)  île  de  la  mer  Mediterranée, 
entre  la  Sicile  fit  l’Afrique  . Ptolomée,  liv.  IV.  tb.  itj. 
les  met  au  nombre  de  trois;  favoir,  Cotftra , Glancanit 
infnln  Mtlitt.  ( D.  J.  ) 

PÉLAGIE,  (G/rjf.  ant.  ) Pe!a*ia,  île  contactée  i 
Saturne.  Avenios,  or*  SI  fit.  vtrf.  164.  fait  entendre 
qu’elle  étoît  voifiue  des  colonnes  d’Hercule. 

PÉLAGIANISME,  «iciéfie  des  Pclagicns  . Voyez 

l'article  fnivant  . . 

PÉLAGIENS,  (Tbéotog.  ) anciens  hérétiques  ainff 
nommés  de  Pelage  leur  chef,  fit  fort  connus  dans  l’Egli- 
fe  par  les  écrits  de  S.  Auguftin . 

Pelage,  auteur  de  cette  fc&c.  étoit  anglois.  On  pré- 
tend que  fon  nom  ang'ois  émit  Morgan,  qui  lignifie  mer, 
que  l'on  a rendu  en  grec  fit  en  latin  psrcelui  de  Pelage. 
Il  étoit  moine,  nuis  on  ne  fait  pas  certainement  s’il  a- 
volt  embralfif  ce  genre  de  vie  en  Angleterre  ou  en  Italie. 
Les  Anglois  prétendent  qu’il  avait  été  moine  du  mona- 
ftere  de  Banchor , fans  décider  fi  c’étoit  de  celui  qui  eft 
fitué  dans  le  pays  de  Galles  ou  d’un  autre  de  même  nom 
qui  étoit  en  Irlande.  Ou  ajoute  qu’il  patta  en  Orient,  où 
il  commença  à fenter  fes  erreurs  fur  la  fin  du  quatrième 
! lieele;  d'autres  difent  qu'il  vint  i Ro  ue  fie  qu'il  y dog- 
■ matttà  au  commencement  du  cinquième. 

On  peut  rapporter  à trois  principaux  chefs,  leserreute 
de  Pélage  & de  fes* difdplet . Elles  roulaient;  iQ.  for 
le  pèche  originel;  z°.  fur  les  forées  da  libre  arbitre;  3*. 
fur  la  tutoie,  l'exiftance  fie  la  nécettité  de  la  grâce. 

Quant  au  premier  article.  Pelage  enfeignoit  que  nos 
premiers  parens  Adam  fit  Eve  avoient  été  crées  mor- 
tels, que  leur  prévarication  n'avoit  nui  qu'à  eux-mêmes  t 
& nullement  1 leur  porterité.  2V.  Que  les  enfans  qui 
naiireut  font  dans  le  infime  état  où  étoicnt  Adam  fie  Eve 
avant  leur  péché;  3®.  que  ces  enfans,  quand  même  ils 
ne  feraient  pis  baptifés  tutoient  la  vie  éternelle,  mais 
non  pat  le  royaume  des  cieax;  car  ils  mettoient  entre 
ces  deux  chofes  une  diftinâion  qu’eux  fcols  apparem- 
ment fe  piquoient  d’eotendre. 

Quant  au  libre  arbitre,  ils  prétendaient  qu'il  étoit  suffi 
entier,  autli  parfait,  fit  autfî  pnillant  dans  l'homme,  qu’il 
l’avoit  été  dans  Adam  avant  fa  chûte;  av.  que  par  le» 
propres  forces  do  libre  arbitre,  l'homme  pouvoir  parve- 
Dir  1 la- plus  haute  ptffcâioD.  vivre  fans  ptlDOM  déré- 
glées fie  même  fans  péché;  30.  Julien  un  des  feâateors 
de  Pélage  , ajoutort  que  pur  les  feules  forces  du  libre  ar- 
bitre, les  inndcle»  pouvoïent  «voir  de  véritables  vertes 
qui  les  reudittent  parfaitement  b ms  fit  jurtes,  non-feu- 
lement dans  l’ordre  moral  fit  naturel,  mais  encore  dans 
l’ordre  furnaturel  . 

Quant  i la  grâce  ; Pélage  foufint  d'abord  que  les  for- 
ces naturelles  du  libre  arbitre  fafftfoient  pour  remplie 
tous  les  commandement  de  Dieu,  vaincre  les  tentations; 
en  un  mot,  opérer  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres  dsns 
l’ordre  dn  fslot.  Mais  attaqué  de  toutes  rarts  fit  pooflé 
vivement  par  les  Carhofqoes,  il  adnvr  d'abord  de»  gr>- 
tes  extérieures,  comme  la  loi,  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, les  exemples  de  Jefus-Chrift.  Il  alla  enfuite  jofqu'à 
reconnoîrre  une  grâce  intérieure  d’entendement  pour  les 
vérités  révélées,  non  qu’il  la  jugeât  abfolument  néceffai- 
re,  mais  fimplement  utile  pour  en  faciliter  la  coonoif- 
fance.  Enfin,  il  admit  une  grâce  intérieure  de  volonté, 
mais  réduite  prefque  à rien  par  fes  fabtilités  fit  P»r  celles 
de  fes  difciple»;  csr  ils  foutenoient  que  cette  grâce  n'é- 
toit  nécettlire  qoc  pour  achever  les  bonnes  œuvres , fie 
non  pour  les  commencer  : qu'elle  n’étoit  pas  abfolument 
néceffaire  poor  opérer  le  bien,  mais  poar  en  faciliter  l'o- 
pération; fii  enfin  que  cette  grâce  n'étoit  point  gratuite, 
puifque  Dieu  ne  la  conféroit  aux  hommes,  qu’eu  contt- 
dération  de  leurs  mérites  fit  à titre  de  jaftiee . Or , félon 
eux,  c:s  mérites  étoicnt  purement  humains , produits  par 
les  feules  forces  de  la  nature.  S.  Aaïuft.  Itb.  de  Gert. 
Pelag.  do  grat.  W lié-  arbitr.  d*  grat.  Cbrifi.  & tontr. 
Julian.  Tournély,  trait,  do  la  Grate,  Itm.  I.  difpmt. 
I.  art.  3. 

On  voit  que  ce  fyftème.  tend  à anéantir  la  néceflité  do 
la  grâce;  Pciage  eut  poqr  principaux  dilciples,  Célcftius 
fit  Julien,  évêques  d’Eclane  eD  Sicile.  Condamné  en 
Afrique  fit  en  Orient  par  divers  conciles,  il  trompa  le 
pipe  Zozime  par  une  feinte  profcffio'i  -k  fol;  mats  ce 
pontife  mieux  inftmit  par  les  évêques  d’Afrique,  condam- 
0»  Pélage  fit  Celeftius  dans  un  concile  tenu  à Rome  en 
418:  leurs  erreurs  furent  orolcrires  de  toutes  part»,  tant 
par  la  puiflance  eccléttaftique,  que  par  l’aumrité  t'éco- 
lierc.  On  tînt  fur  cette  mit'cre  vingt-quatre  conclu  en 
dTi-neof  ans,  fit  les  empereurs  Honorius,  Confiance  fie 
Valentinien  ayaot  appuyé  fit  leurs  lois  les  décidons  du 
F f l’EjUfc* 
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l'Eglife,  le  pélagîanTme  parut  écnfé,  mai*  il  réparât  eu 
partie  dam  la  l’une  foui  le  o:>m  de  femip/Iegiamifate . Poy.  ' 
SEMIPf  LAGJ  ANISME  & StMl  - Pt  L AG  IE  SS  . 

Ce  fut  en  combattant  cet  hérétiques,  que  S.  Augu- 
ftin  compofa  le«  dirai  ouvrage»  qui  lui  ont  mérité  le 

re  de  daîlemr  Je  la  grate . C’cft  auffi  contre  eut  que 
Prnfper  à fait  fon  poëme  intitulé  contre  lei  ingrat!  i 
S.  H érome.  S.  Fulgaice  & plulicurs  autres  pères  oiu  auffi 
réfute  le»  Pélagiens. 

PÉLAGONIE,  {G/*g.  axe.)  Petagonia,  contrée  de 
la  Macédoine,  dont  la  capitale  porioit  le  même  nom,  fé- 
lon Tite-Live,  liv.  XLV.  e.  xxix.  il  efl  vraiflcmbûble 
que  cette  fille  fut  ruinée  du  tem»  de  la  guerre  de  Ma- 
cédoine, car  depuis  Tite-Lire  aucun  écrirain  n’en  fait 
mention . Les  habitant  de  la  P/lagonie  étoient  appeliés  Pé- 
lagonei  A Promet , parce  que  leur  pays  étoit  quelquefois 
compris  dans  la  Pceonie.  Cellarios  place  11  P/lagonie 
au  midi  du  moot  Hémot,  entre  la  Mygdonie  A la  rcto- 
nie.  (D.J.) 

P EL  AG  US,  {Lent.  G/orr.)  nom  dont  les  Grecs 
sfoicot  pour  déligner  la  mer,  a que  les  Latins  reçurent 
dans  leur  lingue;  quoiqu'il  femble  dans  fa  propre  ligni- 
fication vouloir  dire  la  haute  mer-,  Ptolomée  néanmoins 
donne  ce  uom  i toutes  les  mers  particulières,  l'oyez 
Mm. 

a0.  Pelagms  efl  dans  Paufanias,  I.  VIII.  e.  xi.  une  fo- 
rêt d’Arcadie,  qui  faifoit  la  borue  entre  les  Mantinéetu 
A les  Tcgéens. 

PELAINS,  f.  f.  pl.  {Contm.  Je  U Chine .)  ce  font 
des  latins  de  la  Chioe,  mais  qui  pillent  par  les  mains  des 
Indiens,  de  qui  les  commis  de  L compagnie  les  reçoi- 
vent A les  achètent;  leur  longueur  cil  de  huit  aunes  fur 
fept  feixiemes  de  largeur. 

PELAMYDE  ««  THON  D’ARISTC)TE  , f.  f. 
{Ih/I.  mot.  ISbiotog.)  limaria  limrfa,  poilTon  de  mer 
qui  cil  fort  relfemblant  au  maquereau  par  la  forme  du 
corps,  par  le  nombre  de  par  la  polîtion  des  nageoires,  & 
qui  n'en  différé  que  par  la  couleur  & par  les  taches  qui 
font  for  le  dos . t'oyez  Maquereau  . 

La  p/hmyJe  a le  ventre  blanc,  & le  dos  ert  de  cou- 
leur livide  A quelquefois  blanc;  il  y a for  les  côté»  du 
corps  des  traits  noirs,  fort  prés  le»  ans  des  autres,  qui  s’é- 
tendent depuis  le  dos  prefqne jufqu’au  ventre.  On  con- 
fond foovent  ce  poillbn  avec  la  bife  qui  lui  relfemble  i 
tous  égards,  par  la  forme  A par  la  couleur:  il  en  différé 
en  ce  qu’il  a le  corps  en  entier,  lilfe  & uns  écailles; 
au  lieu  qoe  dans  la  bife , la  partie  qni  fe  trouve  au-def- 
foos  de  la  nageoire  des  oojes  cil  couverte  d’écaillcs:  les 
traits  noirs  des  côtés  du  corps  font  in  >in»  prés  les  uns 
des  autres  dans  la  bile,  que  dans  la  pelanyJe . l'oyez  Bi- 
se . Rondelet,  Hift.  net.  Jet  Poiffint , fart.  I.  liv.  Plll. 
eh.  x.  t'oyez  Poisson. 

PE  LARD,  Bois,  f Ctmm.  Je  hoir.)  forte  de  bois 
â brûler,  dont  on  a ôté  l’écorce  pour  Lire  dn  tan. 
PELARDEAUX,  {Marine.)  voyez  Palardcaux. 
PÉLAKGE,  f.  f.  ( M)th fille  de  Potnéus  qui  ayant 
féribi  h Thcb.'S  le  culte*  des  dieu*  Cibircs,  mérita  qu’. 
après  fa  moit  on  loi  décernât  les  honneurs  divins  par’ 
ordre  même  de  l’oracle  de  Delphes. 

PELASGICUM  A R GO  S,  (G/»».  anc.)  c’eft  un 
des  noms  qu:  forent  donnés  i la  Thcrtilic.  Elle  en  a 
fouvent  changé.  Comme  Pline  liv.  Il',  ch.  t </.  nous  l’ap* 

froid.  Celui-là  lui  appirtim  lurfqu’clle  fut  habitée  par  les 
'élafges,  peuples  de  l’Argle. 

PELASGES,  ( G/og.  an  e.  ) PeUfgi,  ancien  people  de 
de  la  Grèce;  il  habita  d'abord  l’Argie,  St  tiro5i  fon  nom 
do  roi  Pé  afgus,  fils  de  Jupiter  A de  Niobé.  On  peut 
lire  dans  les  m/moiret  Je  littérature  les  lavantes  recherches 
de  M.  l'abbé  Grn.uz,  toot.  XII'.  & ton.  Xi  7.  ri-f?, 
fur  l'origine  des  P/lafget , A leurs  différentes  sngra- 
lions  ; c'etl  artez  pour  nous  de  les  parcourir  d’un  oeil  ra- 
pide d'après  Oenyt  d’Halycarnarte,  liv.  I. 

Les  Pelafget , dit-il , après  la  fixieme  générat'on,  Wf- 
ferent  le  Pélopqnnefe,  A fe  tranfporraent  dans  l’Hé- 
nionie , appellée  depois  la  Tbtffltiie . Le»  chefs  de  cette 
colonie  furent  Arh*u»,  Phthiu»  A Pelafgus,  fils  de  Nep- 
tune A de  Lanire.  Après  avoir  chaffé  les  habitant  du 
pays,  ils  t’y  établirent  A la  partagèrent  entr’eut,  don- 
niui  i chaque  portion  le  nom  d’on  de  leurs  comman- 
dant. C'etl  delà  que  font  venus  les  noms  de  Pbtbioli- 
Je , d ' AihaiJe  A de  P/InfyiotiJe  . 

Après  la  cinquième  génération  dins  cette  fécondé  de- 
meure, let  Çuretes.les  Léléges  A divers  autrea  habitant 
les  chaflerent  : une  pirtie  fe  fauva  dans  l*île  de  Crète, 
A une  autre  partie  dan»  les  Iles  Cyclades  ; qoelque»-uns 
fe  retiraeni  fur  le  mont  Olympe,  A dans  le  pays  voi- 
fin;  d’autres  dans  la  Bseotie,  dans  la  Phocide  A dans 
l’Eubéc;  il  y en  eut  qui  palTercnt  en  Atie,  A qui  s’em- 


parèrent d’une  partie  de  la  côte  de  l’Hfllefpont  A des 
fies  voifinet,  entr’aoiref  de  celles  de  Lesbos;  mais  la 
plot  grande  partie  alla  dans  le  pay»  des  Doionéens  leurs 
allies,  A y demeurèrent  jufqu’à  ce  que  devenant  à charge 
au  pays  par  leur  grand  nombre,  ils  furent  confcillët  par 
l’oracle  de  palfcr  en  Italie,  appellée  alors  Saturnie.  Pour 
cet  effet  ils  équipèrent  une  flotte,  fur  laquelle  ils  traver- 
faeot  la  mer  Ionienne;  A étant  venu  débarquer  à l’ein- 
bouchure  du  Pô,  ils. y laiiTerent  ceut  d’entc’eux  qui  n’é- 
■oient  pas  en  ctat  de  fupporter  la  fatigue  de  l’expédition 
qu’ils  méditoicm . 

Ceux-ci,  avec  le  tems,  bâtirent  une  ville,  au’ils  nom- 
mèrent Sptnxy  da  nom  de  l’eiTiboochure  du  Pô,  fur  le 
bord  de  laquelle  ils  avoient  pris  terre.  Ils  s’y  firent  re- 
fpeâer  de  leurs  vorlîns,  A eurent  pendant  long-tems 
l’empire  de  la  .ma:  mais  dans  la  fuite,  ces  mêmes  vol- 
fins  les  ayant  chalTés  de  leur  ville,  qui  fut  enfin  fob|u- 
goée  par  les  Romains,  cette  partie  des  P/lafget , qui  s’é- 
toient  établis  à l’embouchure  du  Pô,  ceflit  d’être  connu 
dans  l’Italie. 

A l’égard  de  ceux  qui  avoient  pénétré  dans  les  ter- 
res, ils  palTerent  les  montagnes,  arriverait  dans  l’Uni- 
brie,  vuiline  da  pays  des  Aborigènes,  A s’y  rendirent 
maîtres  de  quelques  bourgades.  Ils  n’y  demeurèrent  néan- 
moins pas  long-tems  L’impui (lance  où  ils  lé  virent  de  ré- 
fi lier  aax  habitant  du  pays,  les  obligea  de  palier  ch-z 
Ici  Aborigènes,  avec  qui  ils  firent  alliance.  Ces  dernia* 
les  reçurent  d’autant  plus  volontiers  cher  eux,  qu’ils  i- 
voient  befoin  de  ce  fecours  pour  réfiffer  aux  Sicules  qui 
les  inquiétoiem  fouvent. 

Cette  alliance  caofa  on  grand  changement  en  Italie,  Let 
Pelafget  A les  Aborigènes  fe  trouvèrent  afTtt  forts  p.iur 
s’empara  d’une  partie  de  l’Umbrie  A de  la  ville  deCro- 
tone,  dont  ils  firent  une  place  d’armes , ils  vinrent  même 
à-bout  de  charter  les  Sicules,  qu’ils  obligèrent  de  p.irtet 
dans  Hle  voifine  appelice  Sicamie , A à laquelle  ils  don- 
naent  leur  nom. 

Ces  premiers  progrès  des  P/lafget  furent  fuivis  d'an- 
tres encore  plut  grands.  Ils  acquirent  ptufieurs  villes; 
ils  en  bâtirent  de  nouvelles,  A devinrent  forts  pu. (Lui 
dans  le  pays.  Mais  cette  fortune  ne  fut  pas  de  longue 
durée:  affligés  de  diverfes  calamtés,  A fatigué»  par  le* 
guerres  continuelles  qu’ils  avoient  fur  les  bras,  un  grand 
nombre  d’entr’eux  reparti»  co  Grèce,  A fe  difpcrta  en 
divas  endroits:  il  n’en  relia  que  très-peu  en  Italie , mi 
ils  fe  mitai  inrent  avec  l'aide  des  Aborigènes.  Une  gran- 
de partie  des  villes  que  ces  peuples  avoient  pofledées, 
furent  envahies  par  les  Tyrrhcniens,  qui  commencèrent 
à s'établir  alors  dam  l’Italie.  {Le  Chevalier  de  J*tv~ 
covkt  . ) 

PELASGIE,  {G/og.  ane.)  Pelafgiai  nom  qui  fut 
donné  pendant  long-tems  au  réloponnèfe.  La  Tofcane 
A divafes  aotres  contrées  que  les  Pélifges  habitèrent,  fu- 
rent aofli  appellces  P/LTgje. 

PÉLASGIOTIDE,  ( G/og.  ente.  ) Ptlaftiflii  ou  Pe- 
lajgît , contrée  de  la  TheHalie,  dont  elle  faifoit  la  quatriè- 
me partie,  félon  Strabon,  liv.  IX.  p.  430.  Son  nom  ve- 
noit  des  Pclafges  qui  l’av. fient  habitée.  Elle  s’etendoit 
anciennement  jnfqn’à  la  mer;  miis  dans  U fuite  la  par- 
tie maritime  de  cette  contrée  fut  comptife  fous  la  Mi- 
gnélie.  Les  peuples  s'appelloient  Pelafgiot*. 

PELATES,  f.  f.  pl.  {datif,  greejnes  . f »•*«▼«,  do- 
melliques  particuliers  chez  les  Athéniens.  C'étoit  des  ci- 
toyens libres,  qa>,  par  pauvreté,  fe  trouvoient  forcés  de 
fervir  à gages;  ils  n’avoient  aucun  forfrage  dans  les  af- 
faires pabliques,  faute  d'avoir  un  bien  fumfant  pour  let 
rendre  propres  à donner  leurs  voix  ; mais  ils  ne  ttllokot 
fervitcors  qu’aorant  qu’ils  le  jngeoienr  à-prnpos,  A que 
leur  befoin  le  requéroit;  car  ils  éf oient  libres  de  changer 
de  maîtres;  A ('ils  venrfient  à acquérir  quelque  bien , il* 
pou  voient  fe  releyer  entièrement  de  leur  érarde  lèrvitu- 
de.  Porter,  areboeol.  grac.  tom.  I.  p.  yy.  • 

PELECIN,  f.  m.  peletinut , ( nat.  hot.)  genre 
de  plante  à flear  papillonaeée;  le  pitlil  s'élève  do  calice 
A devient  dans  la  fuite  une  lüiqoc  applatie,  A compo- 
fée  de  deux  pièces  qui  n’a  qoe  deux  capfules,  A qui 
renferme  des  fetnence»  applatin , A femblabies  ordinaire- 
ment à on  paie  rein.  Touroefort,  imft.  rti  herh.  l'oyez 
Plante. 

PELKIS,  {G/og.  "••J.)  M-  le  comte  de  Marfigli  é- 
crit  ainii,  & M.  dr  Li> \c  Beltlif,  bourg  d’Hongrie  prêt 
du  D-tuobe,  au-delT>>us  de  Salankemen,  A ao-dclfai  de 
Belgrade.  Ce  bourg  ell  connu  par  la  viâoire  que  le  prin- 
ce Eugene  de  Savoie  y remporta  fur  les  Turcs  €01697. 

{D.  J.) 

PELE,  {G/og.  ane.’)  nom  de  deux  ville»  de  Thefla- 
lie,  dont  l'une  obcirtoit  à Earipylè’,  A l'autre  i Achille. 
P el/  ell  encore  une  île  fur  la  côte  d'Ionie,  proche  de  la 
ville 


P E L 

>i1l«  de  Claiomene,  fclon  Pline,  liv.  XXXII.  tb.  »/. 

PÉLÉCOIDE,  f.  m.  en  G/am/trie,  fc  dit  d'une  fi- 
gure en  forme  de  hache. 

Telle  eft  la  figxrt  BC  D A , PI,  de  G/am.  figure  dy. 
contenue  fou*  le*  deui  quart»  de  ceccle  renvcrlc*  A B , 
AD,  fie  le  demi-cercle  BC  D ■ 

L'aire  du  p/Uende  eft  de  al  aa  qasrré  AC , fit  celui- 
ci  au  reâangle  EB,  ce  qui  Te  voit  à l’œil  : car  le  p/- 
I /col de  eft  égal  au  qoarre  AC,  parce  qu’il  lui  manque 
les  deux  fegment  inférieurs  A B,  AD,  lefqueli  frzmcns 
lôdt  égaux  aux  deux  fegment  B C,C  D , que  la  p/f/calda 
a dc'plus  aue  le  quarté  dan»  fa  partie  fopérieure;  fit  le  re- 
âangle B FED  contient  quatre  triangles  teâangles,  com- 
me B AF,  dont  chacun  eft  le  quart  du  quarre  BC  DA. 

On  peut  trouver  encore  d’autres  efpaces  circulaire*  quar* 
rablei . Payez  Lunule.  (0) 

PELEGRINO,  ( G/ag.  > moi.)  montagne  fort  haute 
de  la  Sicile  dans  le  val  de  Maxiara,  fur  la  cûte  fepeen- 
trlonale,  prêt  la  ville  de  Palerme.  Son  ancien  nom  eft 
Ereis , ou  Eretn , comme  écrivent  Polybe  & Diodore 
de  Sicile. 

PELENDONES,  (Gipg.nnt.)  peoplesde  l’Efpagne. 
Pline,  liv.  Ul.  tb.  ni.  les  comprend  foas  les  Celtibères, 
& ajoute,  Bv.  IP.  eh.  xx.  que  le  fleuve  Darius  avoit  fa 
Source  chea  eux.  Ptolomée,  liv.  II.  tb.  vj.  leur  donne 
trois  villes;  favoir,  Fifantinm,  Antnflahriga  U Snvin. 

Une  ancieooe  infeription  rapportée  par  Grutcr.f.  ut. 
m.  f.  fait  mention  de  ces  peuples,  & écrit  Pellendanei, 
au  Iku  que  Pline  & Ptolomée  difeot  Pelendtnft . 

Genio  loci 

Peli.endokes. 

Areacos  . 

(D.  J.) 

PELER,  v.  aâ.  ( Gram.  ) c’eft  ôter  la  peau:  on  ptla 
un  fruit , une  étoffe  fe  ptle-,  on  ftlt  un  arbre,  onc  terre. 

PELERIN,  f.  m.  (fflft.  mod.)  perfonne  qui  voyage 
ou  qui  parcourt  los  pays  étrangers  pour  vititer  les  faims 
lieux  , & pour  faire  fet  dévotions  ans  reliques  des  Saints  . 
Payez  Relique,  Jubilé,  Ut. 

Ce  mot  eft  forme  du  flsmand  pAagri» , ou  de  l’italien 
pelegrina,  qui  lignifie  la  même  choie,  fit  tops  ces  moti 
viennent  originairement  du  latin  pertgrinxi , étranger  ou 
voyageur . 

Ün  avoir  autrefois  un  goût  exceffif  pour  les  pèlerina- 
ges, fur-tout  vers  le  tems  des  croiftdes.  P*y«  Croisa- 
des U Croisé. 

Plufieurs  des  principaux  ordres  de  chevalerie  étoient 
établis  en  faveur  des  p/lerin t qui  atloient  à la  Terre- 
fainte,  pour  fc  mettre  à couvert  des  violences  fit  des 
iafultes  des  Sarrifins  A des  Arabes,  Ut.  Tels  étoient 
l’ordre  des  chevaliers  do  temple,  ou  des  templiers,  des 
holpitalier* ; des  chevaliers  de  Malte,  Ut.  xVftK  Or- 
dre, Templier,  Malte,  Ut. 

Pèlerin  ledit  d’un  faucon,  fit  c’en  eft  oneefpece. 

PELERINAGE,  ( ffift.  mod.)  voyage  de  dévotion 
mal  eotendue;  les  idées  des  hommes  ont  bien  changé 
fur  le  mérite  des  p/ltrinagtt . Nos  toit  fit  nos  princes 
n’entreprtnncnt  plus  des  voyages  d'outre-mer,  aprêi  avoir 
chargé  la  figure  de  la  croix  fur  leurs  épaalcs,  fie  reçu 
de  quelque  prélat  l’efetr celle  fie  le  bâton  de  pèlerin.  On 
eft  revenu  de  cet  emprelfement  d’aller  vifiter  des  lieux 
lointains,  pour  y obtenir  du  ciel  des  fecours  qu’on  peut 
bien  mieux  trouver  chex  fo^  par  de  bonnes  œuvres  fit 
«ne  dévotion  éclairée.  En  un  mot , les  courfet  de  cette 
efpece  ne  font  plus  faites  que  pour  des  coureurs  de  pro- 
feiTion,  des  gueux  qui,  par  fn perdition,  par  OÜWé,  ou 
par  libertinage,  vont  fe  rendre  à Notre-Dame  de  Loret- 
te,  ou  i S.  Jacquet  de  Compoftelle  en  Galice,  en  de- 
mandant l'aum&nc  fur  1$  route.  ( D.  J.  ) ( t ) 

Tame  XII. 
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PÈLERINAGE  DE  LA  MïCOUE,  ( R/ligian  mthom.) 
tout  le  monde  fait  que  les  Mahométans  en  général  fe 
«rayent  obligé»  par  leur  loi  de  faire,  une  fois  en  leur  vie, 
le  p/lrrinsg t dt  U Meejme;  ce  n’eft  même  qa’une  an- 
cienne dévotion  qui  fe  pratiquoit  avant  Mahomet.  Il  eft 
certain  que  ce  liea  ( le  Kabxi  de  la  Mecque  ) a été 
viliré  comme  un  temple  ûcré  par  tous  les  peuples  de 
cette  prefqu’tie  arabique  de  rems  immémorial  ,'  c’eft-à-dire 
avant  Minammed,  de  même  qu’tarés  loi.  lia  y venaient 
de  toutes  les  parties  de  l'Arabie  pour  y faire  leurs  dé- 
vorions. Le  Kaba*  ctoit  plein  d’tdoies  du  (bldl.de  la 
lune  fit  des  autres  planètes.  Les  pierre»  même  de  l’édifi- 
ce étaient  des  objets  d’idolâtrie;  chique  tribu  des  Ara- 
bes en  avoit  tiré  une  qu’ils  portoient  partout  où  Ils  t'é- 
tendoient,  fit  qu’ils  élevoient  en  quelque  lieu,  fe  tour- 
nant vers  elle  en  faifant  leurs  prières,  ou  la  mettant  à 
l'endroit  éminent  d'un  tabernacle  qu’ils  drelToient  d'après 
la  figure  du  Kabaa. . 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Mihammed  voyant 
le  zele  oniverfel  qu’on  avoit  pour  ce  temple,  prit  le  par- 
ti de  confacrer  le  lieu,  en  changeant  les  rite»  du  p/le- 
rixxgt,  de  même  que  le  but  fit  l'ob|et;  il  ne  fc  conten- 
ta pas  de  confirmer  la  tradition  reçue  que  le  Katba  ctoit 
l’oratoire  d’ Abraham,  fondé  par  la  direâion  de  Dieu; 
il  confirma  de  plus  le  p/lerinate,  fit  la  proccllioa  au- 
toor de  la  chapelle;  fit  il  cncpcrit  même  fur  tout  ce 
qu’on  en  croyoit  déjà,  en  difant  qoe  Dieu  n’exauce  les 
prières  de  perfonne  en  aucun  endroit  de  l’oniven,  que 
quand  elles  font  faites  le  vifage  tourné  vers  cet  oratoire. 

Les  MthométiQS  font  néanmoins  aujourd'hui  parta- 
gés for  fa  néceflité  abfolue:  les  Tores,  les  petits  Tir- 
tares  fit  autres,  prétendent  que  le  précepte  oblige  tous 
ceux  qui  peuvent  fe  foutenir  avec  un  bâton,  fie  qui  ont 
feulement  une  écuelle  de  bois  raillant  pendue  à la  cein- 
ture; on  va  même  chex  les  Chafay  (une  des  quatre 
graades  feâes  du  mufaltnanifme  ) , jufqu'à  enfeigner  que 
chacon  eil  obligé  de  faire  le  p/lerinage,  n’eût-il  pat  on 
fou  vaillant;  les  Perfans  au  contraire,  foutiennent  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  le  précepte  à la  lettre,  mais  avec 
modification,  fit  que  les  Immios,  qui  font  le»  premier! 
fuccefleurs  de  Mahammrd , ont  déclaré  que  l'obligation 
do  p/lerÎMége  n’eft  que  paur  ceux  qui  font  en  parfaite 
fanté,  qui  ont  afTex  de  bien  pour  payer  leurs  dettes,* 
pour  alfiirer  la  doc  de  leu/s  femmes  pour  donner  i 
leurs  familles  la  fubfiftance  d’une  année,  pour  tailler  de 
quoi  fe  meure  en  métier  ou  en  négoce  an  retour,  fie 
pour  emporter  en  même  tem»  cinq  cens  cens  en  deniers 
pour  le»  frais  du  voyage;  qu'enfin,  û l’on  n'a  pat  ces 
moyens-là,  on  n’eft  point  obligé  au  f ///rivage  ; que  ae 
plus  iî  on  les  t,  fit  qu’on  n’ait  pas  la  famé  requit»,  il 
faut  fiire  le  p/lerinag»  par  procuration.  //  eft  avec  D 
tiel  det  aetemmadtmtmi ...  (D.  J.) 

PELERINE,  adj.  (Divin.)  nom  qoe  les  Aftrolo- 
goes  donnent  à une  planete,  lorfqo’elle  fe  trouve  dans 
un  ligne  oft  elle  n’a  point  une  de  fes  dignités  cflcnriel- 
les.  Ut-  Payez  Dignité  . (G) 

' PELERINE,  terme  de  marchand  de  mtdti , c’eft  on 
petit  aiullcmem  ancien  qui  étoit  fait  de  chenille,  de  gafe, 
de  taffetas,  ou  de  faiin,  de  tootc  couleur . Le»  femmes 
s'en  fervoient  pour  couvrir  leur  cou  fit  leur  poitrine,  fie 
ne  débordait  point  tout  aatoar  fur  leurs  habillement; 
cela  s'auachoit  par  devant  avec  de  petits  rubans  de  foie. 

PELETHRON1UM,  (G/ag.  ant.)  t«.  montagne 
de  la  Thellalie,  au  vnilinage  du  mont  Pélion.  Lucain 
Pharfa! , /.  Fl.  v.  386.  parle  des  cavernes  de  cetrc  mon- 
tagne dans  ces  vers: 

lilie  femiferoj  Ixiamidas  centaarot 

Fort  a Pbaletraniii  nnhei  effmdit  in  xntrit . 

x9.  Peletbraninm , eft  suffi  une  ville  de  ThelTtlie, 
for  la  montagne  du  même  nom. 

F f a PE- 


(lj  Ce  n’eft  certainement  pu  ose  chofo  moderne  que  l'nfoge  Jet 
ftiati  fthrimain  pratiqué  daa»  l'Egüfe  pal  de»  pieu*  Ldéle».  Oa 
voit  «a  contraire  depa»  (ta  premier»  fieclei  ce  faine  BC  pieux  nue. 
•■ce  <St  dévotion  fc  du  piété  établi  & pratique  par  J'.lluftre»  tt 
lai  ni»  perfanruge».  en  «liant  vilicer  le»  fepulchie»  de»  fai  ne»  ma», 
«prt.  Ot  te»  BafUiqn» , oé  fe  MMbrolmt  le*'  mémoire  fc  lear» 
fainie»  réliqne»,  vojr.  Eafebe  lêb  t.  hit.  c.  il-  fc  I*  J 4e  ■oit a 
Cnfernim  c.  41.  9.  ICtAnie  lit.  4t  viril  iltaflr.  to  ^Ht*àa4r om 
ttiime  61.  S.  Ambroife  etm.  h meru  ri.. 4 quoi.  41.  Socrate  Ufe. 
7.  e.  47.  S.  Giudenrm  de  Bretelle  hoail.  17.  9.  Augaftin  lib.  ai. 
de  «MM»  c.  S.  fc  pair  oe  pat  rapporter  tant  d'aairc*  que  Je  pnOc 
fae»  sience.  il  B'y  « qn’l  *oi-'  le»  lettre»  II.  17.  10.  4{.  fc  49. 
de  S.  ranli a.  fc  l'on  aura  une  juh.  lée  du  ci» que  faifeieiMce»  we- 
micr»  flambeaux  Je  l'Eglife  de»  Sa  « rihriaègu.  fc  dei  perron- 
ntl  qui  ku  eni^yccnoieax . Il  eft  vrai  que  dan»  k»  Mtlti  même» 


qm  oou»  oat  précédé»  le»  ertl*  objet»  do  niifiimefi  dégénérèrent 
dam  l'efpeit  de  cet  vigibond»  qol  fooi  pteirxie  de  dévotion  voa- 
loicnt  couvrir  kar  ftnéimée  fc  leur  perefte  qnl  le»  erapéchoient 
de  »‘adonaer  à de»  cravam  horvoiie»  pour  fe  fabSeetcr  bonor»- 
blcmeai  fc'-on  leur  but . oa  qai  vaaloieat  pailler  lear  débauebe  fc 
libertinage  1 mai»  U»  Pallear»  aele»  fc  U»  Erioec»  religieux  dt  ce» 
tceai-U  ne  blamèrecw  jiaaii  poat  cela  le»  œuvre»  pie»  fc  entrerri. 
fe.  faivant  le»  réglé,  diéfce»  par  la  pmJence.  quoiqoV.  mille» 
par  de»  décret»  an  fréta  1 ee»  rogibonJ».  Life»  f»  ce  fajet  le  4». 
Canon  dt  Concile  11.  de  Chalon.  fc  lu  104.  chapitre  du  liv.  ». 
det  rapitnlairei  Je  Charln  Maene  »aï  bien  7»  le  tV.  Concile 
tean  i Milan  parte  I.  d»  nlieitfi  feufrimet..  fc  »■»»  y iroortrex 

C étroite»  le»  rrgle»  pour  taire  etilement  te»  fiint»  tilntmejfi,  fc 
1 laie  qui  défendent  le»  biigandagn  de»  vagabond».  (•»’> 


> 
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PE  LIAS,  (CA f.  <w.)  lie  for  la  cAte  de  Sicile,  «i 
Avirons  du  promontoire  Drepanom.  Il  crt  vriillimbla- 
ble  que  c’ert  celle  qu’on  nomme  préfcntement  Cvtom- 
vis-l-vit  de  Tripini,  & près  de  la  cAte.  ( D.  J ) 
PÉLICAN, f-  m.  Osocrotalh.  Gras»  gosier, 

GoETTREUSE  , LlVANB,  ametroti/mt,  Jivt  p*lie*u*i, 
Aid.  PI.  X.  fig.  4.  oilciu  aquatique  de  la  grandeur  da 
cygne.  M.  Perrault  de  l'académie  des  Sciences,  a don- 
né la  drferiprion  de  deui  pélicans  morts  à la  ménagerie 
de  Verlaillet.  Ces  dem  oifeaux  différaient  par  la  cou- 
leur; l’un  étoit  en  entier  d’un  blanc  mêlé  d’un  peu  de 
rouge,  ou  conteur  de  chair,  à Perception  de»  petites  plu- 
mes da  bord  fupérieur  de  l’aîle  & des  pr.-tn  très  gr»n- 
de»  plumes  extérieures  qui  avoient  du  noir  A du  gris  brun. 
L’autre  p/licsn  étoit  d’une  couleur  de  chair  plus  fon- 
cée, A les  plumes  du  bord  fupérieor  de  l’aîle  n’avo'ent 
point  de  noir . Les  plumes  du  cou  étoient  très  courtes 
A femblables  i du  duvet;  celles  du  derrière  de  la  tête 
avoient  un  peu  plus  de  longueur  que  celle»  du  cou.  La 
pièce  (bpérieure  du  bec  étoit  plate,  A prefqge  de  la  mè- 
ne largeur  dans  route  fa  longueur , & terminée  par  une 
forte  d’ongle  crochu,  creux  par-dclTous  A d'un  rouge 
très-vif;  les  cAtés  du  bec  au  lieu  d’tfrre  dentelé»  com- 
me ceul  da  cygne,  étaient  tranchins;  le  délions  du  bec 
av.iit  une  couleur  grife  pâle;  le  tniliea  étoit  brun  Ale* 
b »r  !»  avaient  an  peu  de  rouge  mêlé  de  |iane.  Il  y avo<t 
f'HK  la  pièce  inférieure  du  bec  une  poche  compofée  de 
deux  peaux,  l’une  intérieure  A l’autre  extérieure  ; celle-ci 
n' était  «utre  chofe  que  la  peau  da  cou,  qui  s'étendait 
le  long  de  la  piece  inférieure  du  bec;  cette  peau  en  fe 
diluant  format  an  grand  lac,  A elle  avait  beaucoup  de 
petites  rides  qui  reirembloieni  i du  duvet.  Ces  deux  pJ- 
»■•»»  n’avoient  i chaque  pié  que  quatre  doigts  mus  unis 
eiife!nb<'e  par  une  membrane.  La  longueur  de  ces  oiléiux 
droit  de  cinq  pics  depuis  la  pointe  du  hcc,  jafqu’ai  bout 
d s ongles,  « ils  avoient  onze  piés  d'envetgure;  la  lon- 
gueur du  bec  étoit  d'un  pic  deux  pouces.  Le  pélican 

E*lîè  pour  avoir  les  plus  grandes  aîles  A pour  voler  plus 
aut  que  tous  les  antres  oifcaui;  il  (è  nourrit  de  poil- 
fbm;  il  en  remplir  fa  poche,  enfuite  il  le  retire  fur  quel- 
que montagne.  MJ -noir  t pour  fervir  à Cbifl.  ar st.  4ts 
mmimamx,  par  M.  Perrault,  urne  III.  tmfitmt  partit, 
’l  eyet  ÜISEAL* . 

PrLlCAN,  mil  rament  de  thbmr^ie  dont  on  fert  pour 
*rrach-r  le»  dent».  La  forme  ordinaire  de  cet  inlliumcnt 
ell  très-détcélueufe;  notre  objet  n’ctanr  point  de  faire 
1\ numération  des  inconvénient  qui  s'y  trouvent,  nout 
•Il  mis  O MU  borner  à la  deferiprim  exaéle  de  la  forme 
qui  paraît  la  plus  ivaocagesife.  On  peut  divifer  cet  tnrtru- 
nent  en  quatre  parties,  qui  font  le  corps,  le  mioche, 
& ce  quj  en  dépend,  le  pivot  A la  branche.  l'ayez.  U 
fignre  9.  PI.  XXI'. 

Le  corps  efl  d’acier;  c*eft  une  canule  à jour  d’un 
pouce  dix-  lignes  de  longueur,  A qui  a pfus  de  cinq  li- 
gnes de  diamètre.  Les  côté»  de  ectie  canule,  ou  el'pcce 
de  niche,  font  deux  lames  d'acier,  planes  en  dedans, 
k gcremetit  arrondies  en  dehors,  A qui  ont  une  ligne  d’é- 
pa:  lieux. 

De  "ettre  nitc  intérieure  de  cette  canule  s’élève  une 
tîae  qui  t on  ponce  de  long,  A trois  lignes  de  diamè- 
tre. La  tige  cil  fendue  par  fon  cxtrém-tc,  ce  qui  lailfe 
deux  avances,  une  fupérieure  A l’autre  inférieure,  lef- 
quclles  font  Percées  par  un  troo,  pour  contenir  une  de- 
mi-'ooe  ronde. 

La  face  anterieure  de  cette  demi-rooe  n’ell  point  cir- 
culaire c 'mine  on  a coutume  de  la  fabriquer  aox  p/ti- 
ordina  re»;  la  convexité  de  la  mue  regarde  la  ca« 
nu'e,  A la  face  antérieure  cil  une'  cavité  fetni  lunaire 
fuperficïelle:  elle  d >it  reprdlcnter  on  arc,  dont  la  corde 
livrée  d’une  corne  à l’autre,  aoroit  neuf  lignes  de  Ion- 

Sueur . L'épailleur  de  cette  demi-roue  ell  de  deux  lignes 
eux  tiers;  il  y a un  troo  dans  le  milieu  de  l’épailfeur 
de  la  raœ , de  forte  que  cette  dernïere  s’ajuftant  entre  les 
avances  de  U tige,  elle  y efl  arrêtée  par  un  clou  à ri- 
vûre  perdue;  ce  qui  donne  un  périt  mouvement  de  char- 
nière à cetre  pièce  ajourée. 

L'extrémité  polléreure  de  la  ean»!e,  efl  une  efpece 
de  mitte  qui  porte  fur  le  manche,  A qui  e/l  percce  dans 
fon  mifieo  pour  lailfer  palTcr  la  loie  d'une  vis. 

Le  manche  ell  compofé  de  deux  piece»,  dont  la  pre- 
mière ell  une  double  vrj,  e'efl-â-dire,  qui  a deux  pat  oq 
deot  6lets  ; fa  mariere  ell  d’acier,  A fa  longueur  ell 
d'on  ponce  fept  ligne»,  fur  deux  ligne»  de  diamètre;  el- 
le % une  foie  qui  a environ  lèixe  lignes  de  longueur,  A 
qui  ell  cylindrique  l'efpace  de  deux  lignes,  afin  de  tour: 
l*cr  facilement  dans  le  trou  que  nous  avons  fan  obfer- 
ver  dans  la  mitte  de  ia  canule;  le  refie  de  la  foie  cil 
quarté  pour  tenir  avec  plus  de  fermeté  dans  le  manche . 
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Il  ell  e/Tenriel  d’obferver  ici  que  la  vis  occuoe  le  de» 
dans  de  la  canule,  A qu’elle  y tient  par  une  méchani- 
qne  toute  finguliere;  car  la  mitte  de  U vis  étant  arrêtée 
par  la  forface  anterieure  de  la  mitre  de  la  canule;  elle  j 
dl  tellement  engagée,  qu'elle  n’en  peur  fortir;  A fan  ex- 
trémité antérieure,  taillée  comme  un  pivot,  mule  dans 
une  petite  cavité  gravée  1 l’extrémité  antérieure  de  la 
canule . 

La  fécondé  piece  du  manche  ell  d’ivoire;  fa  figore  eft 
celle  d'une  petite  poire,  A fa  longueur  ell  d’un  poace 
fur  dix  lignes  de  diamètre  dan»  l’endroit  le  plot  large . 
Il  efl  percé  dan»  le  milieu  de  fa  longueur  pour  lailier 
pafler  la  fore  quarrée  de  la  vis,  qui  ell  rivée  i fa  partie 
poflérleure  for  une  rofeite  d’argent  alTez  foliJe. 

Le  vrai  pivot  qui  fe  rencontre  dans  la  machine  efl 
mobile;  A e’eft  lai  qui  avance  ou  retire  la  branche  pir 
un  méchanifme  induflrieui.  Sa  btfe  efl  une  efpece  de 
p'c  lelhl  ciaélcmem  quarré,  A dont  chique  forface  m 
irai»  lignes  de  largeur,  A amant  de  haut. 

Ce  piéJeftal  ell  comme  foudé  for  un  rondeau  aoflî 
d'acier,  avec  lequel  il  fait  co-ps,  A qui  fert  comme  de 
borae  sa  pivot,  en  glitluit  fur  la  fqrface  inférieure  de 
la  canule.  Il  efl  encore  jwreé  en  écrou,  pour  donner 
pafTige  i la  vis  dont  nous  avons  parle;  de  forte  qo’en 
tournant  le  manche  de  gauche  1 droite,  ce  piéderlal  s’ap- 
proche du  manche;  au  contraire  quaqd  on  tourne  le 
mmehe  de  droite  i gauche,  il  s’en  éloigne  A s’appro- 
che de  la  partie  antérieure  de  la  canule,  ce  qui  donne 
de  grand»  avantages  1 la  machine . 

Il  a’éleve  de  ta  partie  fupérieure  da  p'édeftal  une  ti- 
ge de  la  hauteur  de  fept  lignes,  A de  deux  lignes  tf  de- 
mie de  diarnetre:  elle  efl  esaâe  nent  cylindrique  l’efpace 
de  près  de  trois  lignes;  A c’efl  cette  partie  qui  ell  le 
pivot  autour  duquel  la  brioche  tourne:  le  relie  de  la 
tige  e(t  une  vis  fimple,  c’e(t-i-dire,  qu’elle  n'a  qu’un 
filet . 

La  branche  eft  nn  crochet  d’acier,  dont  le  corps  a 
environ  troi»  p *oce»  de  longueur  : elle  ell  plate  du  cA- 
té  qu’elle  doit  toucher  la  canu'e , arrondie  de  l'autre,  A 
percée  per  un  trou,  afin  de  loger  la  rige  cylindriqoe  oa 
le  pivot  autour  duquel  elle  tojme.  Cette  branche  ail  te- 
nue ferme  dans  cet  endro  t par  le  moyen  d’un  écrou  en 
forme  de  rofêtte,  qui  s'engage  dan»  le*  pa»  de  la  vis 
fîinole  que  j’ai  décrit  i la  tige.  Cetre  branche  ell  ordi- 
nairement droite,  A la  farce  du  lévier  en  efl  plut  gran- 
de; il  ell  néanmoins  1 propos  d’avoir  des  brioches  eou- 
dérs  pour  l’exrraâi-'n  des  deroiere»  dents,  A même 
d’en  avoir  deux  différemment  contourné  •»,  pour  s’en 
fervir  aux  deux  cArés  de  la  mâchoire.  L’ewréuvtc  an- 
térieure de  ce»  branches  ell  un  crochet  d’environ  cinq 
lignes  , terminé  pa»  deux  petites  dents  garnie*  en  dedans 
d’inégalité»  tranfverfale»,  pour  mieux  s’appliquer  contre 
la  dent  qu’on  veut  attacher:  il  faut  que  ce  crochet  l’oit 
bien  trempé . 

Ce»  inllrumeni  ell  un  des  meilleurs  dont  on  puiflê  fe 
fervir  pour  l-cxtrséâion  des  dents.  On  le  prend  avec  la 
tniiri  droite,  fi  la  dent  qu’on  veut  attacher  elt  i droite, 
A de  la  main  gauche,  fi  la  dent  cil  i gauche.  Un  tour- 
ne le  manche  pour  avancer  la  b-snche  plus  ou  moins, 
fu'vant  que  1a  dent  ell  plu»  ou  moins  dan»  le  ton!  de 
ia  bouche.  On  fair  uifcoir  le  ma'ade  par  terre  ou  fur  un 
couffin,  A dans  un  endroit  où  le  tour  éclaire  bien.  Lo 
chirurgien  derrière  le  malade,  lui  fait  appuyer  la  parue 
podéricure  de  la  tête  fur  les  cuillc»  qui  font  un  pea  ap- 
prochées l'une  de  l'autre:  puis  le  malade  ayant  la  bouche 
ouverte,  le  chirurgien  porta  le  crochet  de  l’inll  u nent 
contre  la  dem  qu'il  vent  arracher,  do  cAté  qui  regarde 
li  langue,  obier  vint  d’avancer  le»  denrs-du  crochet  en- 
tre la  gencive  A la  dent,  autant  qu'il  efl  poffiWe;  ce 
qui  fe  fait  facilement . Lorfqne  la  couronne  cil  ofee  par 
la  carie,  ou  qu'elle  a été  CilTée  par  les  tentatives  qu’au 
a faites  pour  arracher  la  dent,  on  d*Mt  avoir  la  précau- 
tion de  féparcr  la  gencive  du  collet  dé  la  dent,  ce  qui 
s’appelle  dttbanfltr  . !'v\tz  Df  cil aussoi  r . 

Le  crocher  ainfi  pofé , le  chirurgien  do  t tenir  le  p/- 
Htd*  de  maniéré  qu'il  embrafTe  fan  manche  A prefque 
route  la  canole  avec  Ica  quatre  doigts;  le  pin  doit  être 
appuyé  for  la  branche,  en  s'alongeant  prefque  for  la  tête 
du  crochet.  On  approche  alors  la  cavité  fcmi-lunaire 
de  la  demi-rooe  for  les  deux  dents  voifine»  de  celle  qu’on 
veut  arracher  : on  peut  garnir  la  roue  avec  le  cotn  d’on 
mouchoir  ou  d’une  ferviette  fine. 

L'inrtrtjmcni  en  place,  comme  on  vient  de  le  dire, 
il  ne  s’agit  plus  que  de  donner  le  tour  de  main  pour  ar- 
racher la  dent.  Ce  tour  de  main  eonfîfte  i tirer  l’fo- 
flrument  eti  dehors,  en  (oulageant  autant  qu'on  j>eut  la 
demi-rjue  qui  appu-e  fur  tes  dents  faine»,  A fort  prè* 
de  la  gencive . On  obfcrve  que  les  dents  du  crochet  por- 
tent 
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■col  feulement  fur  la  dent  qu'on  arrache,  & on  culbute  i 
U dent,  eo  Allant  que  l'inllruineot  décrive  une  ligne  I 
oblique  avec  la  dent,  en  élevant  an  peu  le  poignet  li  J 
c'cft  à la  mâchoire  inférieure,  dt  en  raobnlfant  b c'eft  I 
à la  mâchoire  lupérieare.  Si  l’on  tirait  horifontalemeut, 
on  n’trracheroit  pu  la  dept  d'un  fcul  coup  fan*  éclarter 
beaucoup  la  mlchoire;  dam  ce  eu,  quand  on  s’eft  ap- 
perçu  que  la  dent  s’eft  un  peu  penchée  en  dehefrs , il  ne 
faut  pa*  faire  d’etfortt  avec  le  ptlieam  ; on  peut  achever 
de  tirer  la  dent  avec  le*  doigts,  ou  avec  un  davier. 

On  pince  enfuite  la  gencive  avec  deux  doigt*,  pour 
reflerrer  l'alvéole,  & un  fait  gargarifer  avec  de  l'eau  tic- 
de  dt  on  peu  tfe  vinaigre.  (T) 

Pélican  , (Chimie.)  vaifteiu  de  verre  qai  ferrait 
•utrefoi*  en  Chimie  pour  le*  digrftinnt  de  pour  le»  cir- 
culation* de*  liqoeurt:  on  lea  y faifoit  entrer  par  un  bec 
ou  cou  étroit,  qu'on  bouchoit  enfuite  hermétiquement; 
la  figure  du  vaiifeau  émit  diveriifiée,  titnôt  ronde,  tan- 
tôt longue.  On  employé  maintenant  ep  fa  place  le*  vaif- 
féaux  de  rencontre  qui  font  deux  matra*  dont  le  cou  de 
l'on  entre  dan*  celui  de  l’autre.  ( D.  J.) 

Pflicax,  (Artillerie.)  on  a donné  ce  nom  à une 
pièce  d'artillerie,  qui  eit  uu  quart  de  coulevrine,  por- 
tant fix  livret  de  boulet. 

PÉLIGNES,  les  (G/agrapb.  ant.)  peuple*  d’Italie. 
Strabnn,  iiv.  v ■ dit  que  le  Sagrus  le*  féparoit  de*  Ma- 
rucciui . Il*  eurent  la  gloire  d'avoir  Ovide  pour  com- 
patriote, comme  il  le  dit  lui-même,  amer.  eleg.  Xÿ. 
U.  itj. 

Aïeules  p'irfiha  grade!.  Vertu  a Catulle , 

Pclign*  ditar  gloria  gémis  egv . 

C’étQtt  un  peuple  do  pay*  latin;  voi/în  de*  Martes, 
dan*  la  quatrième  région- d’Italie,  dt  dont  la  oapitale  étoit 
Su  mo,  patrie  d'Ovide,  aujourd’hui  Su!- Emana. 

Le*  Peignes , autrrfoi*  compris  lou*  le  nom  desJ.ru- 
mitei,  habitoieot  donc  dans  la  contrée  de  l'Italie,  qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  l'Abruflc  méridionale,  au  royaume 
de  N»plv»,  do  côté  de  la  trille  de  Salmona,  entre  la 
Pefcara  dt  le  Saugre . , 

PfcLING,  f.  m.  ( Comm.  de  la  Chine.  ) étoffe  de  (oie 
qui  Mc  fabrique  à la  Chine;  Il  y en  a de  blanche,  de 
couleur,  d’unie,  d'ouvrée,  de  (impie,  de  demi-doable, 
de  de  triple.  Entre  an  grand nombre  d'étoftes  qui  fc  font 
1 11  Chine,  la  plûpart  de  celle»  que  les  Hollandois  ap- 
portent en  Europe,  font  des  peTmgs,  parce  qu’ils  y trou- 
vent un  plus  grand  profit.  Les  p/ltufi  entrent  aofC  dan* 
le*  afloti-mens  pour  le  négoce  du  Japon, 

PEL.ION,  (G/eg.  aae.)  Pt  liai  ou  Peliet,  montagne 
de  la  Theffaiie,  dao*  la  partie  orientale  de  la  Magnéne. 
Elle  l'étcndoit  le  long  de  la  péninlule  qui  formoit  le* 
golfe  Pélafgique.  Dicéarqoe,  qui  eut  la  cummiffion  de 
mefurer  les  montagnes  de  la  Grèce,  eftime  que  le  P/- 
lieu  cil  |a  plus  haute  dé  toutes.  Il  lui  donoe  dix  Aides 
de  hautcut;  Pline  dit  uyoput,  ce  qui  «Il  la  même  cho- 
fc,  c’efl- à-dire  un  riers  de  mille  d’Allemagne. 

Le*  Poète*  ont  feint  que  le  mont  P/liea  fut  mit  fur 
le  mont  ülfa  par  le»  géants,  lorlqu'îls  voulurent  efcala- 
der  le  ciel;  c'efl  ce  que  décrit  Virgile  dans  ce*  vende* 
gcotgiques,  hv.  I.  v.  iSl. 

Ter  fxmt  eemati  impentre  Ptlie  Offam, 

Seilitet,  attjnt  Ojfx froadofnm  tmvelvtre  Olympnm . 

Et  Horace,  Hv.  /If.  ed.  IV. 

Fratreffue  tendante i tfiaee 
Pelioo  impefmjfe  Olympe . 

On  dî(ôî(  que  le*  Géans,  auflt-bien  que  le»  Centau- 
re*^ «votent  leur  demeure  dans  cette  montagne.  Sou 
nom  moderne  eft  Petrai , félon  T xe txe* , tbtliad.  6.  m.  f. 

a*.  Ptlien , Pehmm  ou  Pelhmm , eft  one  ville  des 
DafTaretes,  dont  The-Live,  Hv.  XXX.  c.  x I.  dit  qu’fi- 
la étoit  avanugeulement  fituée  pour  faite  descoutfe*  d*ns 
la  Macédoine.  (D.  J.)  • 

PELISSE,  f.  f.  (terme  de  Fanrrenr.)  on  appelle  pe- 
lijjes , des  robe»  de  chambre  fourrées,  faite*  i -peu près 
comme  les  vefte»  de  defTo»  que  portent  le*  Turc».  On 
nomme ptlijfans  des  efpece*  de  jupon*  de  fourrures,  dont 
le*  femme*  le  fervent  pour  le*  garantir  du  froid. 

Pellis.se,  (terme  de  Alartband  de  medet.)  c’eft  un 
grand  mantclct  qui  eft  fait  comme  le*  mantelet»  ordinai- 
re*, qui  fcri  aux  mêmes  ufages,  mai*  qui  eft  beaucoup 
plus  long,  de  qui  defeend  aux  femme*  jufqu'à  la  moitié 
du  corps.  Le*  deux  devant  font  coupé»  4 émaillés  en 
long  pour  pafTct  le»  bras.  Cet  ajodeinent  eft  fait  des  mé- 
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mes  étoffes  qtte  les  mantelet*  ordinaires;  ils  font  aoJE 
garni»  de  dentelle  ou  d’hermine,  dt  ont  un  cabochon. 

Il  T a auffi  des  demi  ptlijet  qui  ne  font  pas  tout-a- 
faic  n longacs,  mais  qui  font  faites  de  meme. 

P ELLA,  (Gdeg.  aae.  ) t°.  ville  de  de-li  le  Joardt:n. 
Pline,  hv.  V.  tb.  xviij.  la  met  dans  la  Dé.*apole,  dt  fa 
loue  pour  fes  belles  eaux.  Elle  étoit  du  royaume  d’\- 
grippa,  entre  Jthcs  & Gerafa.  Elle  devint  dans  la  fuite 
de*  tems  une  des  épilcupa’es  de  la  fécondé  Palelline. 

i*.  Pe Ha,  ville  de  la  ThelTalie,  félon  Etienne  le 
géographe,  qui  en  mot  one  autre  dan*  l’Achaie,  dt  une 
iroificme  dans  l’Ethiopie. 

3°.  Pella;  la  plus  fameufe  des  ville*  de  ce  nom,  eft 
celle  de  la  Macédoine,  qui  devint  capita'e  de  ce  royau- 
me, après  que  celle  d'Eddie  eut  ceilé  de  l’être.  PelU 
étoit  fîtuce  à iio  llades  de  la  mer,  aux  cootins  de  l’E- 
tnathie,  Tite-Live,/.  XL/V.  t.  mil.  en  décrit  fort  exac- 
tement la  fituation.  Elle  cil,  dit-il,  for  une  élévation 
entourée  de  marais,  dt  défendue  par  one  foriercflr  ; en- 
fnrte  que  pour  l'affiéger,  on  ne  trouvoit  d'acccs  d'an- 
can  côté.  On  pe  pouvoir  j entrer  ni  en  fortir,  que  par 
an  feul  pont,  qu’il  étoit  ailé  de  garder  avec  trèi-peu  de 
monde . La  rivjere  qui  coylo  t entre  U ville  dt  la  forte- 
relie,  fe  nommait  Lydiat . 

Le  même  hiftorien,  I.  U.  tb.  xUj.  nomme  Pt!ln, 
velus  regia  Alatedtuam , parce  qu'elle  avoir  t .ujourv  été 
la  demeure  des  rois  de  Macédoine  depu  s Ph  ’ippe,  fils 
d'Amyntat,  julqu'à  Perfce.  Pline,  hv.  /V.  (hap.  x.  lui 
donne  le  titre  de  eelenie  ramtiue  ; dt  en  eftlt  mm*  avon» 
one  médaille  d'Aogulteoà  elle  porte  ce  même  titre.  On 
y Ht  cette  inferiprion,  tel.  Jml.  Aug.  Pell.  c*cll-l-dire 
eo ténia  Jalia  An/nfta  PelU.  Dans  la  fuite  elle  déchut 
beaucoup  de  f*  première  fplendeur,  pu  (que  Lucien  rap- 
porte que  de  fon  tems.  Tes  habitans  étoient  pauvres,  dt 
en  petit  nombre.  Picleutemeiit  on  nomme  ce  lieu  Pa- 
latifia  comme  qui  ditoil  les  petit!  palais . 

Mais  elle  fera  toujours  célébré  dans  i’hiftoire,  par  la 
naillamre  de  Philippe,  vainqueur  ^e  la  Gréer,  dt  d'Ale- 
xandre fon  fil»,  vainqueur  de  t'Afïc,  illi  PtlUa  qmi  de- 
mnit  Pamm.  A beaucoup  d'efprit,  & à de  grande-,  qua- 
lité», Philippe  jnignoit  des  foibles  des  vice*  h mti-oi , dt 
de  grands  défaut*  . Ja'oux  do  mérite  de  fes  generaux , il 
aftVaoit  de  les  mortifier,  qumd  ils  fe  (igna1o;ent  par  de 
belles  actions.  Arcidion  avoir  conçu  contre  lui,  tant  de 
haine,  que  pour  ne  le  point  voir;  il  s'étoit  exilé  volon- 
tairement. Un  jour  Phi  i*ipe  l’ayant  rencontré  à Delphes 
„ Jofqu'i  quand;  lai  dit-il , aves-vous  réfou  de  courir 
le  monde  f Arcadion  lui  répondit  par  une  paiodie  d’un 
vers  d’Homere:  „ jufqu’à  ce  qoe  j’aie  trouvé  un  lieu  oà 
„ l’on  ne  connoifTc  point  Philippe.  Le  vers  d’Humè- 
„ reelî, 

Eir.^i  ait  «ffuaj  m n triai  *<«<rr« . 

„ jnfqa’i  ce  que  voos  foyex  arrivé  chex  des  peuple* 
„ qui  ne  coonoiftent  point  la  met  „.  Cette  faillie  naïve 
& plaifante,  à laquelle  le  prince  ne  s’attendoit  point,  le 
fît  rire;  il  invlu  Arcadion  i louper,  dt  depuis  ils  furent 
toujours  amis. 

Un  jour  une  femme  s’avjfe  de  lui  demander  juft;c« 
lorsqu'il  fortoii  d’un  repas;  il  la.  juge  de  la  condamne. 
Elle  répond  de  feo»-frn-'d,  fen  appelle.  Comment,  dit 
Philippe,  de  voire  roi?  & à qui?  A Philippe  i |con,  rd- 
pliqua-t  elle.  La  maniéré  dont  il  reçut  cette  répoafe,  fe- 
rait honneur  au  roi  le  plus  fibre . Il  examine  l’art lire  de 
nouveau,  reennnoît  l'injuftice  de  fon  jugement,  dt  fe 
condamne  i le  réparer . 

Il  faut  mettre  entre  fes  foibles  fa  fenlîbi'iré  pour  l’a- 
dulation, il  ne  fut  limais  s’en  garantir;  il  récomp--nla 
d'un  royaume  les  (Literies  de  Thrafidée.  Théopmnpe 
avoit  écrit  l’h'ftoire  de  Ce  prince,  dont  il  ne  n-ius  relie 
que  quelques  fragment.  Oo  fait  qu’après  un  régné  de 
vingt-quatre  ans,  il  fut  ailxlliné  par  Ptuftnias  au  milieu 
de  deux  Alexandre,  l’un  fun  gendre,  dt  l'autre  fon  fils. 

Celui-ci  découvrit  des  fi  première  jeunefte  tout  ce  qu'il 
ferait  un  jour.  Parvenu  au  trône  de  les  ancêtres,  i^é 
de  dix-huit  i vingt  ans,  il  détrompa  le*  gens  qui  ne  le 
connoifïoient  pas.  dt  Démofthènc  mémo  qui_  le  traitmt 
d'enfant.  Cet  enfant  lui  répondit;  „ J’ai  atteint  l’adole- 
„ fcence  dans  mon  pafTage  par  la  ihciralie,  d’oft  je  me 
„ propofe  en  peu  de  jours,  d’arriver  homme  fait  devant 
„ les  murailles  d’Athènes,,.  Ce  fut  bien  autre  chofe 
dans  la  fuite,  quand  au  milieu  de  fe»  conquête»  rapides, 
il  conftruifit  Alexandrie  & Scanderon,  rétablit  Samarkan- 
de,  bltit  des  villes  julqoes  dans  lis  Içdes,  établit  de» 
colonies  au-delà  de  l’Oxus,  envoya  dans  la  G ece  le* 
ohfer valions  de  Babylone,  dt  changea  le  commerce  de 
l'Afie,  de  l’Eutope,  dt  de  l'Afrique,  dont  Alexandrie 
devint 
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devint  le  magafin  général . ( Le  tbevulier  de  J^vcovtT . ) 

PELLACON TA , ( GUt.  tnt.)  fleuve  de  la  Méfo- 
potamie,  félon  Pline,  ltv.vl.tb.xxvj.cz  fleuve  fcjet- 
«oïl  dant  l’Euphrate,  ptefquc  cinq  cens  flades  au-dcliut 
de  Séleocie. 

PELLACOPAS,  (Gdeg.aue.)  c’étoit  un  des  lias  de 
VEophiate,  on  on  canal  crenlc  de  mains  d’homme,  & 
qui  n’avoir  point  defource.  Arrîen,  de  exped.  Alex.  tiv. 
VU.  u°.  ai.  en  donne  une  ample  defcription. 

PELLŒUS,  fegus,  (G/og.  sue.)  Alexandre,  félon 
Pline,  I.  VI.  t.  xxvif.  donna  ce  nom  au  canton  oùétuù 
fiiuéc  la  ville  d'Aleiandrie,  qu’il  bliit  à l'embouchore 
du  Tigre,  & qui  foi  depuis  nommée  Chmrax.  (D  J.) 

PELLAGE,  f.  im.  (Jurifprmd.  ) eü  un  droit  fiiigu- 
lier,  apparienant  aux  feigucurs  qui  ont  des  terres  & ports 
le  long  de  la  Seine  dant  les  bailliages  de  Mante  & de 
Menlan  ; il  coottfle  i percevoir  quelques  deniers  for  cha- 
que innid  de  vin  chargé  ou  déchargé  en  leurs  ports , voy. 
le  glolfaire  du  droit  françois  au  mot  pellage , A ci-de- 
vant le  met  Hallage  . (A) 

PELLANE,  (GAç.  une.)  Pel/aum,  tille  de  la  La- 
conie. Paufinias,  I.  tll.  t.  xxj.  dit  qu’il  y ivoit  dcoi 
chofes  remarquables  dans  cette  tille  ; lavoir  le  temple 
d’Efculape,  & la  fontaine  Pellana.  On  rapporte,  ajoute- 
I-il , qu’une  fille  étant  allée  pour  y poifer  de  l'eau,  & 
y étant  tombée,  on  trouva  fon  voile  dans  one  autre  fon- 
laine  appel  léc  Lancea. 

PELLE,  f.  f.  ( luflrmmeut  d'ouvriers .)  inilrument  de 
bois,  propre  i divers  an  fans  fit  ouvriers . Celle  qui  fert 
aut  Boulangers  & Pitiflïrrt,  pour  enfourner  leur  pain  & 
pâtillcries,  a le  manche  plat  de  très-long,  afin  de  pou- 
voir atteindre  au  fond  du  four.  Sa  palette  qu’on  nom- 
me suffi  pe! Litre , e(l  large  ou  étroite,  fuivant  le»  piè- 
ces de  four,  ou  les  pains qu\in  y veut  placer:  mais  tou- 
jours très-mince  A très  plate,  afin  qu'il*  puilîrnt  cou- 
ler fur  l'| ire  arec  plus  de  facilité.  Les  pelles  des  Pâtif- 
lïers  & des  Boulangers  les  plus  étroites,  fc  nomment  des 
ftlfeemt . 

Li  pelle  des  mlçons,  paveurs , jardiniers  & antres  tels 
attifant  de  tranouvriers , a le  tranche  rond  A la  palette 
tin  peu  crcuice  cn-dedaus,  A convexe  en-dehors  pour  la 
facilite  du  frrvice. 

La  pelle  des  gagne-deniers  mefureors  de  chqrbon , que 
de-là  un  nomme  gerçons  de  la  pelle , a la  palette  très- 
la  »;e  A prefque  quartée  ; le  manche  qui  cil  rond  A af- 
fti  court,  n’y  cil  pas  attache  tout  droit  comme  aut  au- 
nes pelles,  mais  forme  a*ec  elle  une  efpece  d’angle irré- 

Îolicr;  le  manche  par  le  bout  A la  paierie  cout-au-tour 
>nt  ferrés.  Savarv.  ( D.  J.) 

Pt  ILE,  ( U jl  enfile  de  meuuge.)  cet  uflenfile  de  ména- 
ge fait  partie  dr  ce  qo’on  appelle  le  feu  d'une  cheminée 
elle  cil  de  fer  en  forme  de  palette  qaarrée,  plus  ou  moins 
large,  fuivant  l’ufage  avec  nn  long  manche  suffi  de  fer 
pour  la  tenir.  , 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  1rs  cheminées  des  plus 
beaux  appariement,  ont  des  omem-ns  d’argent  ou  de 
cuivre  doré;  la  pelle  a aufiï  le  lien  de  l'un  ou  de 
l’autre  métal  qu’y  mettent  les  Orfèvres  s’ils  font  d’ar- 
gem , A les  Fondeurs  A Dorenrs  fur  métal  s’ils  font  de 
cuivre . 

Les  pelles  de  fer  communes  fe  font  par  des  ferruriers 
de  province,  A fe  vendent  à Paris  par  les  quincaillier*-. 
Les  pelles  polies  A d’un  ouvrage  achevé,  le  fabriquent 
par  le*  maîtres  delà  ville.  (Z).  J.) 

Pelle,  (Uflenfile  de  Boulanger  .)  dont  ils  fe  fervent 
pour  mettre  le  pa  n au  four;  il  y en  a de  longues  A de 
rondes,  pour  le  pain  long  A rond  . Voyez  les fig.  Plan- 
ebe  dm  Boulanger  , qui  repréfente  une  pelle  pour  le  pain 
long. 

Pelle  i tirer  Im  kreùfe,en  terme  de  Boulanger , efl  on 
jnftromeni  de  tftle  large  A haut  de  bords,  escrpté  du 
côte  dcltiné  i recevoir  la  braife,  qui  n’en  a point.  Elle 
eü  ainfi  nommée  de  l'ufige  qu'on  en  fait  pour  retirer  la 
braife  du  four.  Venez  Us  fig.  PI.  du  Boulanger. 

PtLLENŒU  S-m  o n 5,  ( G/og.  mut.  ) nom  d’une 
montagne  de  l’île  de  Ch  os,  A d’une  autre  montagne  de 
la  Carie. 

PELLENE,  f.  f.  ( Mytbol  ) nom  que  les  babiians 
de  PelUme  en  Achat'c  dunttercm  i Diane,  qu’ils  hono- 
raient'particulièrement.  Plutarque  dit  que  lorlqae  l’on 
portoit  la  flatue  de  Dune  PellMe n proccflîon,  fon  «i- 
fage  devenoit  fi  terrible,  que  perfonne  n’ofo't  la  regar- 
der; A que  te  prêtre  qui  la  fervoü  ayant  porté  la  flatue 
dans  l’Ionie,  tous  ceux  qui  la  virent  devinrent  infenfés. 
Mais  Plutarque  «voit  trop  d’eforit  pour  donner  quelque 
créance  i ce  conte  ridicule.  (Ù.J.) 

PELLENE  *m  P e lime , (G/og.  mut.)  ville  du  Pélo- 
ponnèfe  fituée  dans  l’ Achat  e.  Elle  étoit  célébré  par  la 
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fabrique  de  certaines  robes  ( Immmrmm  ) fi  chiodes 
que  Pindare  le*  appelle  un  don*  remedt  contre  les  .vents 
froids,  +*X/*?  uihuitt  tdp/tuun  mi/ût . Les  laines  de  cette 
ville  étoient  fi  cflimées,  dit  Polios,  qu’on  en  faifoh  des 
robei  que  l’on  propofoie  pour  pris  dans  divers  jeux  pu- 
bliques. Cette  ville  émit  i 60  llades  du  golfe  de  Co- 
rinthe. Un  difciple  d-’Ariflote  nommé  Dicéarque,  natif 
de  Meflene,  mathématicien  , hiflorien  A pbilolopbe , en 
avoir  décrit  le  gouveroement  conjointement  avec  celai 
d’Athènes  A de  Corinthe.  ( D.  J.) 

PellcmÉ,  (G/og.  «»c.)  ancienne  ville  des  Spartiates 
appcllée  aujourd’hui  MacrtptuG . C’étoit  proche  cette 
ville  que  ron  avoit  conllru't  l’aqueduc  de  Sparte  fur  une 
hauteur,  prêt  du  fleuve  Eurotas,  A dont  on  voit  enco- 
re des  relies . L’eau  cnoloit  i fleur-  de  terre  dant  des  ca- 
naux, jufqu’au  vallon  diflant  de  Sparte  d’environ  one 
lieue,  où  fc  trouve  un  torrent  au-dcllos  duquel  l’aqueduc 
s’élève  en  arcades  de  pierres  de  taille,  p'us  hautes  A plus 
larges  que  celles  des  deux  aqueducs  d’Athènes . Les  ar- 
cades |oignent  enlcmble  deux  éminences  d’où  les  eaui 
entraient  autrefois  dant  une  galerie  fouterraine,  pour  fe 
rendre  enfuite  près  de  la  ville  dans  an  réfcrvoir  qui  eft 
aujourd'hui  à découvert;  ce  réfcrvoir  forme  une  varie 
pièce  quarrée,  pavée  de  petits  cailloux  qui  croient  joints 
avec  on  ciment  suffi  dur  que  le  ciillou  même.  Duré* 
fervoir  l'eau  paflbit  dans  la  ville,  A entroit  dant  oa  au- 
tre aquedoe  compofé  de  cent  petites  arcades  voiünes; 
celui  là  prenoie  les  eaux  à deux  lieues  A demie,  dans 
deui  cinjui  de  trois  pies  de  large,  fur  un  piê  de  pro- 
fondeur ; qui  fe  remplilloient  par  des  fa'gnées  qu’on  avoir 
faites  au  heafleus  & au  nfom.  Mem.  des  ïnftnpt.  terne.  XV. 

(07.) 

FELLERON,  f.  m.  ( Im/lrmmeut  de  Boulanger . ) 
pelle  longue  A étroite  dont  les  Pàtillïert  A Boulangers 
fe  fervent:  ceux-ci  pour  enfourner  Iran  petits  pains,  A 
les  attires  pour  mettre  au  four  leurs  plat  petits  pliés, 
tartelettes,  darioles,  A autres  légères  pièce*  de  pliilfcrie. 

PELLETERIE,  f.  f.  ( Commerce  de  peoux  . ) le  mot 
pelleterie  fignifie  routes  fooes  de  peaux  garnies  de  poil  de- 
flinéet  à faire  des  fourrures,  telles  que  font  les  peaux  de 
martres,  d’hermines, «de  caftors,  de  loutres,  de  tigre», 
de  petits-gris,  de‘fouincs,  d’ours  A oorçons,  de  loups, 
de  putois,  de  chient,  de  chats,  de  renards , de  lievres, de 
lapins,  d’agneaux,  A autres  femblab'es. 

Les  plat  bcllet  A les  plus  précieufe*  pelleteries  vien- 
nent des  pays  froids,  particulièrement  de  la  .Laponie,  de 
Mofcovie,  de  Suède,  de  Daoemarck  A de  Canada; cel- 
les des  pays  chauds  leur  font  inférieures,  au ffi  les  appel- 
Ic-t-on  ordinairement  pelleteries  communes . 

On  nomme  pelleteries  ornes  ou  non  apprêtées , celle» 

Jjoi  n'ont  encore  reçu  aucune  façon  ni  apprêt,  A oui 
ont  telles  qu'elles  ont  été  levées  de  délias  le  corps  acs 
animaux . 

Ce  qu'on  appelle  fauvmgine  n’cfl  autre  chofe  que  de  la 
pelleterie  crûe  ou  non  apprêtée , provenant  de  la  dépouü- 
le  d*  pluüeor»  animaux  iauvaget  qui  peuvent  fe  trouver 
en  France . 

La  pelleterie  apprêtée  ou  ouvrée,  efl  celle  qui  a pallé 
par  la  main  de  l’ouvrier,  qoi  l’a  façonnée  & mifc  en  c- 
tat  rPétre  employé  en  fourrure. 

Les  plus  grofles  pelleteries  fe  préparent  A s'apprêtent 
par  les  Mégiflïers,  A les  plus  fines  par  les  marchand* 
Pelletiers;  mais  ce  font  les  derniers  qoi  les  mettent  en 
crovre.  Sevary.  ( D.  J.  ) 

PELLETIER,  f.  m.  ( Art.  méchant  jne  ) marchand 
qui  acheté  f vend  , prépare  A apprête  toutes  fortes  de 
peaux  garnies  de  leur  poil,  A qui  les  emploie  aux  diffé- 
rentes ouvrages  de  fourrures . 

Les  Pelletiers  de  Paris  font  appellé*  dans  leurs  datais 
maîtres  marchands  Pelletiers,  Hnubamers  , Fourreurs  ; 
Pelletiers , parce  qo’itl  font  commerce  de  pelleteries  ; 
Haut  amer  s , i cautc  d’un  droit  qu’ils  payoient  ancienne- 
ment au  roi,  pouravo'r  la  faculté  de  lottir  leurs  marchan- 
difes  dans  les  foires,  hallei,  & marchés  de  Paris;  ce  droit 
s'appelle'!  hauban . Enfin,  heurremrs,  parce  qoe  ce  font 
eux  qui  foarrent  ou  garni  (lent  de  peaux  en  poil  les  joflau- 
corps.  robes .enantcaux , £ÿr.  A qu'ils  funt  des  autnuces, 
manchons,  A autres  fortes  de  fourrures. 

Le  corps  des  Pmlletiers  eü  régi  par  fi x maîtres  gar- 
des , trois  anciens  A trois  nouveaux  ; le  premier  des  an- 
ciens cil  appelle  le  grmud-gurde:  il  cl)  régardé  comme  la 
chef  de  la  comtnunaoré,  A c’ell  loi  qoi  préfide  dans  les 
affemblées.  Le  dernier  des  nouveaux  eü  chargé  do  détail 
des  affaires;  il  fait  la  recette  A la  dépenfe,  A rend  fcs 
comptes  par-devant  les  maîtres  A garde» , au  bureau  de  la 
Pelleterie. 

T ous  les  ans , le  fcmedi  de  l'oâave  do  faint  Sacrement , 
on  élit  à la  ploralité  des  y°ii  deux  maîtres  A gardes , un 

an- 
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ancien  * on  nouveau , à ta  place  do  premier  de»  ancien», 
& do  plus  ancien  de»  nouveaux  qui  forcent  de  charge. 

Les  (latuts  du  corps  de  la  Fclleictie  ont  été  donnes  par 
Henri  III.  en  iy86,  confirmés  & augmentes  en  1618  pir 
Louis  XIII.  & depuis  par  Louis  XIV.cn  1648. 

Suivant  ces  Ilatots,  perfonne  ne  peut  être  admit  dans  le 
corps  s'il  n'a  fait  qoatre  ans  d’apprenti  (Tige,  fervi  les 
maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant  quitte  autres 
années,  A fait  chef-d'œuvre. 

Il  n’eft  permis  aux  maîtres  d'avoir  qu'on  apprentif  l-li- 
fois;  il  ne  doit  être  ni  marié  ni  étranger. 

Il  efl  défendu  aux  Pelletier!  i°.  de  prendre  aucuns 
compagnons  à leur  fervice.  s'ils  n'ont  un  certificat  en 
bonne  forme  des  derniers  maîtres  qu'ils  ont  fervi . 

i°.  De  mêler  de  la  mirchandife  vieille  avec  de  la  nou- 
velle. 

3q.  De  foorrer  des  manchons  pour  les  Merciers. 

4°.  De  travailler  fit  fourrer  pour  les  Fripiers . 

y0.  De  faire  le  courtage  de  la  nurchindifc  de  Pelleterie 
& de  fourrure . 

6°.  Enfin,  de  s'afTocier  avec  des  marchands  forains,  on 
autres  qui  ne  font  pat  de  leur  corps. 

PELLICULE,  f.  f.  ( Grsmm.  ) c'eft  nne  tunique 
mince  A déliée,  00  le  fragment  d’une  membrane  ou 
peia.Vtyez  Membrane. 

Ce  mot  cil  on  diminutif  depellii,  peau  . L’cpiderme  ou 
coticule  efl  une  cuticule  qui  couvre  le  derme  ou  la  pean . 
Vases.  Cuticule. 

Les  foupapes  des  veines  A des  arteres , font  des  ptllita - 
let  infcnfibles  oui  s'ouvrent  A fe  ferment  pour  la  circula- 
tion du  fang  F>)ret.  Soupape  , 

Quand  on  fait  évaporer  nne  diflolation  chimique  à nne 
chaleur  douce,  jufqn'à  ce  qu'il  fe  forme  en  deltas  une 
peau  ou  une  tunique  mince,  on  l'appelle  /raptraiiea  A 
pellitmle,  dans  laquelle  011  ne  taifTe  précifémcnt  de  li- 
queur qu’autant  qu'il  en  faut  pour  tenir  les  Tels  en  fafion. 
Fm  Evaporation. 

Pellicule,  {Ctatbyl. ) en  tadn  ttrtex.  Ce  root,  ta 
Ctaebylioltgie , cftTouvcnt  pris  pour  l'cpiderme;  c'ell  le 
drap  matin,  la  for-peau  d'une  coquille,  laquelle  s'nfe  dans 
le  roulis  de  la  mer  quand  le  poilfon  eft  mort.  On  l’ôte 
mufti  des  coquilles  en  les  poliflant  pour  jouir  de  toute  leur 
beauté . 

PELLISSIER,  f.  m.  ( Peaaterie)  c’efl  celui  qui  fait 
& qui  vend  des  peliffei  ou  des  pelifToa».  On  ledit  suffi 
de  ceux  qui  préparent  des  peaux  . 

PELODES,  (ér/ar.  an r.)  mot  grec  qoi  ficti'fie  »<*- 
(•"  . On  l’a  donné  i qoelques  golfes,  à caufe  que  leur 
tond  étoit  plein  de  vafe.  Ainff  Peltdei  dans  Ptolomée, 
l.  III.  t.  iij.  efl  le  110m  d’on  golfe  lar  la  côte  de  la  Su- 
lime  ; c’efl  îulli  dans  Strabon , I.  Vil.  p.  3L4  le  nom  d’un 
port  de  l’Epire . ( D.  J-  ) t 

PE  LOI  R,  terme  de  Aligiÿierj  c’eft  on  petit  blton 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  tomber  la  laine  de 
delfus  les  peaux  de  mouton . Os  peaux  ayant  palTé  i la 
chaux,  la  i ai  ne  n’y  tient  prelque  plus;  A pour  la  faire 
tomber  entièrement,  on  les  érale  fur  le  chevalet,  & on 
frotte  on  peu  rudement  le  côté  de  la  laine  avec  un  petit 
blton  rond  de  la  longueur  d’environ  nn  pié,  d’an  pouce 
de  diamètre  : ceite  operation  fait  tomber  la  laine  Tor-le- 
Champ.  Vtyez  Ut  fig.  damt  let  PI.  da  Mdgiffier . 

PELQPIDES,  LES,  f.  m.  {.Hifl.  gretifat.  J c'eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnèrent  i la  malhçureufe  famille  de 
Pélaps.  S xv»  PeUpit  domat y dit  Horace.  On  fait  les  tra- 
giques feenes  que  cette  famille  a four  nies  fans  cefle  au  thél- 
tre:  la  guerre  de  Thibei,  let  noms  de  Tantale,  de 
Thiefte,  d’Atrée,  d'Agamemnon,  d'Egiflc,  de  Cli- 
temnellre  & d’O relie,  retracent  i l’cfprit  les  plus  fanglan- 
tes  cataftrophes.  (ü.  J.) 

PF.LOPIES,  r.  f.  pl.  ( Aatiq.  jpirr.)  «‘«n,  fêre  que 
célébrojent  les  Eléens  en  l'honncor  de  Pélops,  pour  le- 
quel ils  avciient  plus  de  vénération  que  pour  aucun  antre 
héros.  Vous  trouverez  toutes  les  cérémonies  de  cette  fê- 
te décrites  dans  Potier . Paufaniis  nous  apprend  qu'Her- 
cale  fut  le  premier  qoi  fterifia  i Pélops  nn  bélier  noir, 
comme  on  failoit  aux  divinités  infernales . Dans  la  fuite 
les  migillnts  d’Elide  fuiyirent  le  même  exemple,  en  ou- 
vrant leurs  p/Upiet  par  on  femblable  ficrilice . Potier , ar- 
thjol.  fr,gc.  I.  U.  e.  xx.  tom,  I.  p.  419. 

PELOPIS,  (Gdtg.  mat.)  Paufanias,  /.  If.  e.  xxxjv. 
dit  qu’on  donnoit  ce  nom  à de  petites  Iles  de  Péloponnê- 
fe,  vis-à-vis  de  Melhina , & que  ces  fies  croient  au  00m- 
bre  de  fept . 

PÉLOPONNÈSE,  Peltptaatfat x{Gd»tr.  aar.)  au- 
jourd’hui la  Maf/e;  c’eft  one  grande  prefqo’îlc  qui  faifoit 
la  partie  méridionale  de  la  Grèce,  A qoi  étoit  |ointe  à la 
feptemrlonale  par  l’ifthmede  Corinthe.  Quoit|ae  le  P/U- 
faxnift  ne  fût  qu’une  péninlulc,  Denis  le  petxégete  nerf. 
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403,  ne  IsifTe  pas  de  loi  donner  le  nom  d\7e,  parce  qo* 
elle  ne  tient  à la  terre  ferme  qne  par  une  iflhme  large  feui 
lement  de  qoelques  (laies.  Pline,  /.  IV.  t.  iv.  Strabon.  /. 
II.  p.  83,  A Pomponius  Mêla,  /.  II.  t.  itt.  difent  que 
le  contour  do  Pdltptaaift  a la  figure  d’one  feuille  de  pla- 
tane. 

Ce  pays  n’eot  pu  toujours  le  même  nom  ; il  fut  appel- 
le Appia  fous  le  régné  d’Appius;  Pelafgia  fous  celai  da 
PeUlgos;  /fr/w,  fous  celui  d' Argot,  A enfin  Pdlapaami- 
ft  font  Pélops . 

Le  Pe’lopammife  1 été  divlfé  pir  les  anciens  fuivant  le 
nombre  de  fes  peuples  fit  de  fes  villes:  ce  qui  a beaucoup 
varié,  les  peuple»  ayant  changé,  A les  villes  n'ayant  pas 
toujours  été  les  mêmes.  Ptolomée,  /.  III.  t.  xv/.  y 
comprend  même  la  Corlnthie  A la  Sicyonie;  mais  Pom- 
ponius  Mêla,  /.  II.  e.  iij.  partage  cette  péninfnle  feulement 
en  fix  contrées  principales,  qui  font  l'Argotide,  la  Laco- 
nie, la  Mclfénic,  l'Elide,  l'Achaïe  propre  A l'Arcadie. 

L'Argolide  00  l’Argie  étoit  bornée  da  côté  d’orient 
par  le  golfe  Argolique;  vers  l'occident  par  l'Arcadie;  an 
midi  par  la  Laconie,  A au  feptentrion  par  le  golfe  Saro- 
nique.  Argos  ctoit  la  principale  ville  de  cette  province. 

La  Laconie  étoit  bornée  au  midi  par  le  golfe  Meflé- 
niaaoe  A le  golfe  Laconique;  à l'orient  par  le  golfe  Ar- 
gotique, au  feptentrion  par  l'Argie,  à l'occident  pir  l’Ar- 
cadie A la  MefTénie.  Sparte  en  étoit  la  citadelle  A la 
capitale. 

La  MefTénie  ctoit  fitoée  dans  la  partie  méridionale,  en- 
tre la  Laconie  à l'orient,  A l'Elide  à l'occident.  Ellca- 
voit  l’Arcadie  an  feptentrion,  A s'étendoit  vers  le  midi, 
entre  le  golfe  Mefléniaque  A le  golfe  Cypariflien.  Mel- 
fèneen  étoit  la  ville  principale. 

L’Elide  avoit  pour  confins,  au  nord  l'Achaïe  propre, 
au  levant  l'Arcadie,  au  midi  la  MefTénie,  A au  coochant 
la  mer  Ionienne.  La  capitale  fe  nommoit  Elidt. 

L’Achai'e  propre  avoit  pour  bornes  le  golfe  de  Corin- 
the du  côté  do  feptentrion;  la  iner  Ionienne  à l'occident; 
l'Elide  A l'Arcadie  an  midi,  A la  Sicyonie  ver»  l’oiient. 
Pstrxs  en  étoit  la  capitale. 

L’Arcadie  étoit  en  pleine  terre,  éloignée  du  bord  de 
la  mer,  A avoit  an  levant  l’Argie  A la  Laconie;  au  cou- 
chant l'Elide,  au  feptenirion  l'Achaïe  propre,  A au  midi 
la  MefTénie.  Elle  avoit  pour  capitale  Mcgalopolis.  • 

La  Corinthie,  qui  s’étendoit  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  du  P dlaptmalft , confirioit  au  couchant  avec  la  Si- 
cyonie, au  midi  A à l'orient  avec  l’Argie,  A étoit  fcpa- 
rée  de  la  grande  Achaïc  par  le  golfe  A l’iflhmc  de  Corin- 
the, A par  le  golfe  Saroniqoe.. 

La  Sicyonie,  la  plus  reffetrée  de  ces  provinces,  tiroit 
fon  nom  de  fa  ville  capitale,  appellée  Strytat , A avoir 
pour  limites  i l’orient  la  Corinthie,  aa  couchant  l’Achaïe 
propre,  au  frp'entrion  le  golfe  de  Corinthe,  A l’Arcadie 
do  çôté  du  midi. 

Le  P/Uptaaèft  eft  aojoord’hul  connu  fous  le  nom  de 
AUr/e;  on  la  divife  préfentement  en  quatre  partie»,  fa- 
vnir  le  doché  de  Carence  qui  comprend  l’Acluïe,  la 
Sicyonie  A la  Corinthie;  le  Belvedere,  autrefois  l’Elide 
A la  MefTénie;  laSacanie,  autrefois  le  pays  d' Argos,  & 
la  Tzaconie,  qui  comprend  l’Arcadie  A la  Laconie  det 
anciens  : celte  derniere  partie  eft  aoflï  nommée  le  beat  da 
Alaiaa . Set  principales  villes  font  Coron,  Clarence,  Ar- 
eos , Belvedere  , autrefois  Elit  ; Maina  , Lemdlrmm  ; 
Leontari , M/galapalit  ; Coraoto , ta  Corto , Corimthu  ; 
Mifitra,  Sp»n»;  Patras,  Napth  Je  Romani;,  (ÿr. 

Mahomet  II.  empereur  des  Tares,  conquit  le  P/lf 
panne  fe  dans  le  xv.  liecle,  for  le  princes  Démétrios  A 
Thomas,  freres  de  l'empereur  Conflantin  Dracoféi , A 
fouveraina  de  ce  pays.  Les  Tares  en  font  toufoari  let 
maîtres , mais  tout  efl  miférable  fous  leur  domination . 

On  donna  dans  l'hlftoire  de  l’ancienne  Grèce,  le  nom 
de  guerre  du  Pfltftnaife , à celle  que  lea  peuples  de  celte 
prelqu'lle  entreprirent  contre  les  Athéniens . Ceite  guerre 
cclebre  dura  depuis  la  deotieme  année  de  la  87*  olimpia- 
de,43i  ans  avant  Jefos-Chrift,  jufqu'à  la  94*  olimpiade, 
qui  clt  l’an  404  avant  Jefos-Chrift,  qoe  la  viiie-d'Athè- 
nes  fut  prife.  ( i^e  Chevalier  DE  jAUCOURr) 

PELORDE,  vayet  PALOURDE  . 

P E LO  R I ES,  f-  f.  pl.  ( Aatif.  g'tef.  ) fêre  célébré 
chez  let  ThefTaliens,  allez  femblable  aux  faturnales  de 
Rome.  Un  certain  Pélorus  éunr  vena  le  premier  avertir 
Pélsfgos  qoe  par  le  moyen  d’une  ouvertare  dans  la  vallée 
deTempé,  les  eaax  qui  inondaient  le  pays  s’étoient  é- 
coulées,  ce  prince  en  conçut  tant  de  plaihr,  qu’il  régala 
magnifiquement  Péloros  A voulut  même  le  fervir  à ta- 
ble; A à cette  occafion  il  iullitua  une  fêie  où  l’on  fàifbit 
des  banquet»  publics  en  faveur  des  étranger»  A des  efcla- 
vet  mêmes,  qui  étoient  fervi»  par  leurs  maîtres.  Power, 
f arcbaal.  gr*(.  I.  II.  t.  XX.  lent.  /.  p.  4»f . ( D.  J.  ) 


PEL 

PELORUS,  (G/tg.  «•(.)  Pe/trnm , Pelorii  tt  Pr- 
Itriai;  promontorie  qui  forme  la  partie  la  plu*  orientale 
de  la  Sicile  do  côté  do  nord,  & il  défend  en  quelque  ma- 
niéré le  paftigc  do  fare  de  Mefïine.  Agathamcre  fisc  à 
onze  ftide*  le  trajet  de  ce  promootoire  en  Julie.  Le* 
Grec*  & le*  Latin*  loi  ont  donné  le  même  nom  de  P/- 
lare . Denis  le  Pcricgete,  tt.  47»,  dit  que  le  promootoire 
Pelorii  regarde  l’Aulonje,  ét  PplTbe.  /.  /.  t.  tflii.  qui 
érrit  Pxlarias,  dit  que  c’eft  le  promontoire  fepientrional . 
Ovide,  Stlius  Italiens,  ét  divers  autre*  auteors,  parlent 
de  ce  promontoire.  Le  premier  dit,  npetamu rfk.  I.  Xl/L 
v.  716. 

At  nr/Jm 

Æyntrii  exprrtem  fpeâat  boreanqat  Pelorqs. 

Et  Silios  Italien* , I.  W *•  79- 

Ctlfmt  artntfo  tollit  fe  ml*  Pelonjs  . 

Scrviu*  fait  une  remarque  fur  ce*  vgr*  de  Virgile  Æ- 
ntiJ.  I.  Ht.  v.  410-411. 

AA  mU  digreffnm  fie  ml*  it  admoverit 
Venai  ; & angnfti  r tarife  rat  clémjtr a Pelorj . 

Il  dit  que  félon  Salade  le  promontoire  Peinai  fut  ainfi 
nommé  d’un  pilote  qu’Annibal  tua,  croyant  qu’il  le  ua- 
hillbir.  J’ai  pourtant  Ifl,  ajoute-t-il,  que  ce  promontoire 
avoit  le  nom  de  Peinai  avant  cette  époque.  Quoiqu'il 
en  foie,  on  aflnrc  qu'/\nnibal  répara  fon  erreur,  en  fai- 
fant  clever  au  bord  de  la  mer  une  ftatue  qu’il  nomma 
P /lare , du  nom  de  ce  malheureox  pilote.  On  l'appelle 
aujourd’hui  Çapo  delta  terri  dt  Farm,  à caufe  de  la  tour 
du  phare  de  Mcflioc,  fituée  à l’extrémité  de  ce  promon- 
toire, for  une  longue  pointe  aflci  baflTc.  ( D.  J.) 

PELOTAGE,  LAINE . {Lamage.  ) la  laimt  piletage 
de  Vigogne,  c’etl  la  troilietne  forte  de*  laine*  de  Vigo- 
gne. On  l’appelle  petit  agi , parce  qu’elle  vient  d’Efpague 
en  pelote*. 

PELQTE  de  MER,  (MA.  mat.  de  lamer.)  par  nos 
auteur*  pila  maria* , en  anjr'oi»  tbe  fe  a-batl  ; nom  d’une 
lubliance  très-commune  qu'on  trouve  fur  le  rivage  de  la 
mer;  cette  fubtlance  efl  ordinairement  en  forme  de  balle 
oblongae,  arrondie  ou  fphériqoe,  groffe  comme  le  poing, 
quelquefois  plu*,  quelqoefoi»  moins,  lanugineofe,  de  cou- 
leur obicure,  compqfée  d’une  multitude  de  petites  fibres 
irrégulièrement  amoncelée*  ér  pelotnnées. 

Le»  naturalifte*  ne  font  point  d’accord  fur  l’origine  de 
ce*  forte»  de  Pelotei;  ce  qo’il  y a de  certain,  c’eft  qu'elles 
font  compote»  de  fubftancct  fibreufei  de  plante*  ; enfin 
Klein  f prefque  démontré  qu’elles  font  formées  de»  fibre* 
& de*  feuille*  de  l'algue  marine  dont  on  fiait  le  verre  ,mal- 
ta  marina  vitriariaram  ; ce*  fibre*  chevelues  étant  tom- 
bée* dans  la  mer,  y font  battue*  enfemble,  raffcmblées 
& amoncelée*  par  le*  vagues  en  pelotei  oblongue* , ovales 
& arrondie*,  rayez.  Kleiniu*  de  tnbmlit  mariait.  ( D.J .) 

PELOIE,  f.  F.  terme  g/a/nqat  de  Commerce:  malle 
que  l’on  fait  en  forme  de  boolc  de  diveTfes  choies;  une 

pelote  de  fil,  de  laine,  de  foie,  de  coton. 

Pelote,  f.  f.  meable  de  tailette ; ce  font  plufieur*  pe- 
tites recoupes  de  drap  enveloppée*  d’un  morceau  de  ve- 
lours, ou  d’autre  étoffe  bien  proprement  confue,  & de 
différentes  forme*,  ou’oo  pofe  fur  la  toilette  d’une  fem- 
me pour  y mettre  de*  épingle*  dont  on  le  fert  quand 

on  la  coètTe  ou  qu’on  l’habille,  oit  dont  elle  fe  fert  el- 

le-même. 

On  aotnme  encore  pelote  un  petit  coffre»  dan*  lequel 
le*  femmes  ferrent  leurs  boucle* , leur*  bague* , ht  autre* 
choies  de  toilette. 

Pelote  a feu  . On  appelle  ainfi  en  terme  d’Artifi- 
tien,  une  pelote  dont  on  fe  fert  |a  nuit  ponr  éclairer  les 
folié*  & le*  autres  endroit*  d’une  place  alfiégce.  Elle  fe 
fait  comme  II  fuît. 

Prenez  une  partie  de  poix  réfine,  trois  partie*  de  fou- 
fre,  une  livre  de  falpétre  & une  livr^  de  groffe  pou- 
dre; faites  fondre  & incorporer  ce  tout  enfemble  avec 
de*  étoupes,  ét  faitcs-co  des  peina  . 

PELOTE , terme  de  Chandelier  ; le*  Chandeliers  ap- 
pellent peUtei  de  coton  le*  ccheveaox  de  coton  qu’il*  ont 
dévidés  pour  faire  la  meche  de  leur  chandelle,  Qutre 
les  petites  pelatet  de  coton  dévidée,  les  Chandeliers  çn 
compofent  j’autres  irès-groffe*  du  poids  de  vingt  i trente 
livres,  & divintage,  qu’il»  nomment  petite  d' étalage . 
Celles-ci  font  faite*  d’écheveaux  entier*  qu’on  morne 
«inli  en  forme  fphérique  pour  le*  mieoi  cooferver.  On 
Je*  pend  ordinairement  au  plancher  de*  bootiques  : ce 
qui  leur  a fait  douoe»  le  nom  de  pelatet  d'étalage . 

te,  J.) 
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Pelotes,  ( Ftaderie .)  les  Fondears  de  petit*  ouvra- 
ges nomment  ainti  le  cuivre  en  feuilles  qu'ils  ont  pré- 
paré pour  meure  à I*  fonte  . 

On  réduit  le  cuivre  en  peina  afin  de  le  mettre  plu* 
commodément  dans  le  crm  ici  avec  la  coeülere  du  four- 
neau, qui  de-li  eft  appellée  tneiUtre  aax  pelotei. 

Oo  nomme  autti  mtrtier  (t  maillet  aax  peintes  ceox 
de  ce*  outils  qu’oo  emploie  à cct  ufige  dam  le*  auelieri 
de*  Fondeur*. 

La  préparation  de*  peines  cû  ordinairement  le  premier 
oovrage  de»  apprentis. 

Pelotes,  ( Marée  bal.  ) c’eft  une  marque  b'anche  qui 
vient  au  front  de*  chevaux  . On  l 'appel' c autrement  /toile. 
Les  Marchands  de  chevaux.  Maquignon*  S autre*,  qui 
fe  métem  du  commerce  de*  cnevaux,  mrttcu  les  pele- 
tei  au  nombre  des  marque*  qui  dénotent  un  bon  chc*al. 

Pelotes,  terme  de  Paamier;  ce  font  ic*  bille*  pour 
joncr  à la  paume. avant  qu’elle*  foieot  couvertes  de  drap  . 
On  les  apoelle  auilî  de*  peltuat . 

Les  Paumier*  doivent , fui  vint  leurs  fiat  ut* , avoir  fniti 

3ue  les  peloiet  ou  peloton*  foient  bien  rondes,  & faite» 
c morceaux  oo  rognures  de  drap  avec  une  bande  de 
toile,  & ferrées  bien  fort  avec  de  la  ficelle.  L'inllramen» 
dont  ou  fa  fert  pour  faire  les  pelotet  cil  une  efpece  de 
billot  qu’on  appelle  thevrt , 

Le*  maître»  Paumier*  prennent  la  qualité  de  mat- 
tre*  Paumier»  Raquetticr» , faileor»  de  pelait!  . Voyez 
Paumier  . 

Pelotes,  ( Seieriet . ) on  nomme  ainfi  dan*  le  com- 
merce des  (oies,  les  foies  grege*  ét  non- navrée*  qui 
viennent  ordinairement  de  Mcffloe  ét  d’Italie,  fit  qui 
font  pliée*,  oo  plutôt  roulée*  en  grolTcs  pelotet . (D.J.) 

Pelote,  terme  de  Taille  art , c’eft  une  bande  de  li- 
fierc  roulée  fur  elle-même  fit  coufoe  dans  cet  état.  On 
s'en  fert  pour  dévider  le  fil  de  la  foie  dt  le  poil  de 
chevre. 

Pelote,  (Verrerie.)  c’eft,  dans  les  fours  i verre, 
une  efpece  de  petit  établi  de  terre,  couverte  de  braife 
éteinte,  for  laquelle  on  fait  pendant  quelque  tenta  re- 
pofer  le  plat  de  vetre  au  fortir  do  grand  ouvreau,  a- 
vant  de  le  mettre  dans  les  arches  du  four  à récuire  . 

PELOTER,  v.  O.  jeu  de  pamme  ; c’rft  jouer  fans 
a’affujettir  i aucune  autre  reg'e  de  ce  ieu,  finon  d’atten- 
dre la  balle  fit  de  la  renvoyer.  Le*  balles  perdue»  foit  i 
la  grille,  fois  au  trou,  fuit  aux  filets,  lotit  perdue*  pour 
ceux  qui' le»  perdent. 

Peloter,  fe  dit  encore  de  certaines  fobftanee»  qui 
a’amaftem  en  petit  tas,  ainfi  de  la  neige  qui  fc  pelote. 

Peloter,  v.  n.  terme  de  Pltktmr ; c’eO  jetter  de 
petite»  pelotes  de  mangeaille  ans  poillon»  pour  le»  amor- 
cer avant  nue  de  pêche*. 

PELOTON,  f.  «I».  terme  de  Coatariere;  petite  pe- 
lote de  foie,  de  laine,  de  fil,  de  coton,  ét  autres  matiè- 
re», filé*,  dévidé*  en  tond. 

On  nomme  aulft  pelttoa  une  efpece  de  petit  couffïoct 
moin»  gros  que  la  pelote,  qo’00  remplit  ordinairement 
de  fon,  ét  qu’on  couvre  de  ferge,  d'étoffe,  de  vetour*, 
poor  y mettre  de»  épingle*. 

Pelôton,  terme  de  Paamier , 00  pl«r«w;balk  i jouer 
i la  paume.  On  le  dit  ordinairement  de  celle*  qui  ne 
Ibnt  pa*  encore  couvertes,  êt  qui  ne  lont  encore  qu’en 
corde . 

Peloton,  (Fabriqme  de  tabac.)  on  forme  de  gros 
pelotent , ou  grolle*  pelotes  de  ubac;  comme  c'ert  au 
lbnir  du  filage  qu'il  frit  fon  plus  grand  déchet,  & qu'il 
en  fait  moins  tant  qu'il  refte  en  pelnoai,  01*  a coutume  de 
l'y  Lifter  le  plus  long-tema  qu’il  ell  potlïble;  après  qu’il 
a été  en  pelit»ni,  on  le  roule;  ce  qui  s’appelle  lu  met- 
tre en  rôle! . (D.  J.) 

Peloton,  en  terme  de  Guerre,  cfi  on  petit  corps 
qoarré  de  40  i yo  hommes,  qu'on  tire  d’un  bataillon 
d'infanterie,  ét  qu'on  place  entre  des  efeadr-sn*  de  ca- 
valerie pour  les  toutenir,  ou  que  l’on  met  en  embufca~ 
de  dans  des  pellages  étroits  ét  des  défilés,  qai  ne  pour- 
raient contenir  un  hitiiilon  ou  un  régiment  entier . 

Ce  mot  eft  formé  par  corruption  du  vieux  mot  fraa- 
çois  pelttoa , qui  ügn  hc  an  tnt  ou  ma  papaet  de  fi I raml/j 
Les  grenadiers  font  généralement  rangés  en  p/lma  à 
côté  des  bataillons.  Piwt  Bataillon.  Cbmmktn . 

On  donne  aufii  le  nom  de  pointai  i des  petits  corps 
d’infanterie  qu’on  emploie  i couvrir  les  angles  de*  ba- 
taillons qoarré»  ét  triangulaires.  Le  ptlmn  a toujours 
moins  de  cent  homme* . 

L’ordonnance  du  6 Mai  nff  donne  *1e  nom  de  pe* 
Ima  à deux  compagnie*  codPlées  ou  (ointes  enfemble. 
Voyez  Feu  militaire  i/f  Evolutions.  (Q) 
PELOUSE,  f.  f.  (Jardin.)  Voyez  Tau*  de 
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PFLT  A , f.  f.  ( Litt/ret.  ) »<»»»,  c’étoit  un  bouclier 
contourné  qoi  étoit  particulier  aux  amazones.  Dans  une 
médaille  grecque  de  grand  bronze,  frappée  dans  l'inter- 
valle du  régné  de  Septième  Scvere  à celui  de  Gallien, 
on  voit  d’un  côté  une  amazone  ayant  au  bras  gauche 
cette  forte  de  bouclier.  On  remarqua  au-dellbat  on  bout 
de  draperie,  uneefprce  de  petite  ferviette,  qui  ai  doit  ap- 
paremment à tenir  le  bouclier  plus  ferme,  A qui  pou- 
voit  encore  fervir  à d'autres  uiages;  tel  parott  le  pelle 
qu’oo  donne  aux  amazones  fur  les  médaille* . On  a’en 
lcrvoit  à la  guerre,  comme  on  le  voit  dans  Virgile,  A 
il  faut  bien  qoe  fa  forme  n'ait  pas  toujours  été  la  mê- 
me; car,  félon  Xenophon  , il  étoit  de  la  figure  d’une 
feuille  de  lierre,  félon  Pline,  d’une  feuille  dé  figuier  d’In- 
de. A félon  Servius,  de  la  lune  demi-pleine.  (D.  J.) 

PELTÆ,  ( G/og.  anc.)  ville  de  la  grande  Phrygie, 
dont  parle  Strabon,  /.  XII.  p.  777.  Ptolomée,  I.  P.  tb. 
i/.  ft  Xenophon,  l.  I.  on  l'appelle  prefentemeot  Ftlii , 
félon  Leunelavius. 

PELUCHE  0»  PLUCHE,  f.  f.  (Fébrile.)  étoffe 
vdootée-du  côté  de  l’endroit,  compose  d’une  trème 
d’un  fimple  fil  de  laine,  le  d'une  double  chaîne,  dont 
l’one  cil  de  laine,  de  fil  retors  à deux  fils,  de  l’autre 
de  fils  de  potl  de  chcvre. 

La  peluche  fe  fabrique  de  même  que  les  velours  de 
les  pannes,  for  un  métier  1 trois  marches.  Deux  des  mar- 
chei  féparent  de  font  bailler  la  chaîne  de  laine,  de  la  troi- 
iiemc  fiait  lever  la  chilne  de  poil  ; alors  l’ouvrier  lance 
ou  jette  la  trime,  de  la  fait  piller  avec  la  navette  entre 
les  deux  chaînes  de  p->il  dt  de  liinc,  mettant  enluite  une 
broche  de  léton  fous  celle  de  poil  fur  laquelle  il  la  coupe 
avec  un  inftroment  deftiné  i cct  ufage,  que  l'on  ap- 
pelle communément  conte  au  ; ce  qu'il  fait  en  conduifant 
le  coutcan  fur  la  broche,  qui  cl)  un  peu  ca*ée  dans  toute 
fa  longueur  ; de  c’eft  ce  qui  rend  la  lnxface  de  la  plmtbe 
▼doutée. 

Quelques-uns  prétendent  que  l’invention  de  la  plmebe 
foit  venue  d’Angleterre;  d’autres  veulent  qu’elle  ait  été 
tirée  de  Hollande,  particulièrement  de  Harlem.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  cil  certain  qoe  ce  o’eft  guete  que  vers 
l’année  ifigo,  qu’on  a commencé  d’en  fabriquer  en  Fran- 
ce. <0-  70  , 

Peluche,  f.  f.  ÇS*ierie.)  c’eft  nne  forte  d’étoffe 
toute  de  lnie,  dont  le  côté  de  l’endroit  eft  couvert  d’un 
poil  un  peu  long;  cette  efpece  de  pelmcbe  fe  manufacture 
fur  un  métier  i trois  marches,  ainfl  que  les  autres  pe- 
ine bet , les  velours  6c  les  pannes. 

Sa  chaîne  dt  fnn  poil  doit  être  d'organfin  fila  de  tordu 
au  moulin,  fa  trime  de  pure  de  fine  foie,  de  la  largeur 
d'onze  vingt-quatrièmes  d’aune. 

Il  fe  fabrique  encore  one  autre  efpece  de  pelmcbe , toute 
de  foie1  qui  a du  poil  des  deux  côtés,  dont  l’un,  qui 
eft  celui  de  l’endroit,  eft  court  de  d’une  couleur;  de  l’ia- 
(re,  qui  eft  du  côté  de  l'cnvcrs,  eft  plus  long  de  d’une 
autre  couleur  : cette  detniere  forte  de  pelntbe  cil  extraor- 
dinaire, de  de  très-peu  d’ufage.  ( Ü.  J.) 

Peluche  , terme  de  Fltnrifte  ; la  pelmcbe  eft  cette  touf- 
fe de  feuiiles  menues  de  délices  qu'on  voit  dans  quelques 
fleurs,  comme  dans  les  anémones  doubles,  dont  elles 
font  a principale  beauté . (D.  J.) 

PELURE,  f.  f.  (Gremm.)  eft  la  peaa  de  certains 
légumes  ou  fruits:  on  dit  la  pelmre  de  l'oignon,  la  pe- 
lure de  U pomme  de  de  la  poire;  la  peau  du  raifin,  de 
l’écorce  du  citron  . 

PELUS,  (.G/og.  eue.)  nom,  t°.  d'une  île  voifine  de 
celle  de  Chio;  a®,  d’une  montagne  de  la  Tofeane;  30. 
d’un  torrent  de  la  Sicile.  (D.  j.) 

PKLUSE,  (G/og.  nmc.  ) Pelnfinm , ville  d'Egypte, 
i l'embouchure  du  tiras  le  plus  oriental  du  Nil,  A le 
plus  voifin  de  la  Pa'eilinc;  c’ell  la  même  ville  que  Da- 
miette; on  la  nommoit  autrement  Aierim  le  Typbeny 
ou  comme  difoient  le*  Hébreux,  Pxtbea.  Les  Egyptiens 
l’appeUoicot  Setbren,  de  la  région  S/tbrefte;  d’où  vient 
que  Pline  dit:  gne  texte  Peluiium  eft  régie , nomtu  be- 
bet  Bubaftitem,  Sethronitcm,  Tanîlem. 

P/lmfe  étoit  comme  la  clé  de  l'Egypte  du  côté  de 
la  Phénicie  de  de  la  Judée.  Ezechiel,  tb.  xxx.  v.  i<\ 
iz f 16.  en  parle  fous  le  nom  de  Six,  de  il  l’appelle  te 
forte  de  l'Egypte  ; c»u  le  rempart  de  l'Egypte . L'hébreu 
fi»,  qui  fignifie  de  le  bout,  revient  fort  bien  au  grec 
polxfinm . qui  dérive  de  Pelot , dt  qoi  a la  même  lignifi- 
cation. otraboo , Hv.  Xvll.  p.  8oa.  dit  que  la  ville  de 
Pelnfinm  étoit  environnée  du  lac  qu’on  appcltoic  Bar  a- 
thre , & de  quelques  nu»'*.  Il  la  place  à vingt  ftades 
de  la  mer,  de  il  donne  à fes  murailles  un  égal  nombre 
de  ftades  de  circuit.  Elle  eft  qiife  dans  l’Auguftaronique 
par  Ammicn  Marcellin,  qui  veut  qu’elle  au  été.  birie 
par  Pélee;  ce  qu'il  v a de  plus  sûr,  c'eft  qu’elle  fat 
Tome  XII. 
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fou  vent  iflicgée  de  prife,  quoique  difficilement.  On  *’«• 
taqaoit  d’autant  plus  i cette  place,  qu'elle  donuoit.  à 
ceux  qui  en  étaient  les  maîtres,  l'entrée  libre  dan»  l’E- 
gypte. L’embouchore  la  plus  orientale  du  Nil  prenoit 
fon  nom  dans  cette  ville.  Locain  dit: 

Divîdar  Port  maxime  NM 
In  vu  Je  deenrril  Pcluua  , feptimm  emnit 

Claude  Ptolomée,  mathématicien  célébré,  étoit  de 
Pelnfinm,  mais  il  fit  fon  fé|our  i Alexandrie:  il  vivoit 
dans  le  fécond  fiecle.  Les  ouvrages  qu'il  a taillé»  lui 
onr  acquis  une  très-grande  réputation;  la  Géographie 
fur-tout  lui  doit  beaucoup:  fes  œuvres  ont  paru  à Am- 
Qerdam  en  1618,  in-fel. 

I fi  dore,  le  plus  fa  vaut  de  le  plus  célébré  des  dTciples 
defaint  Chrifoflome,  fat  fiirnommé  llidore  de  P/lufe, 
parce  qu’il  fc  retira  dans  la  folitude  au  voifinage  de  cette 
ville,  las  des  tracafleries  de  fe*  confrères.  Il  vivoit  au 
commencement  du  cinquième  ficelé,  & mourut  en  440. 
Ses  œuvres,  où  l’on  trouve  des  points  important  de 
difcipline  cccléfiaftique  très-bien  traités,  ont  été  impri- 
més plutieurs  foit  ; nuis  la  meilleure  édition  eft  celle  de 
Paris  en  1638,  in-folio,  en  grec  de  en  latin.  Les  lettres 
de  cet  auteur  refpirent  la  candeur  de  l’érudition;  elles 
font  courtes  de  bien  éctires:  en  voici  un  trait  curieux 
fur  les  ecctéiiiftiqoes  de  futi  teins.  „ Pourquoi,  dit-il, 
„ lib.  iy.  epift.  f7-  vous  ctonncz-voos  de  cc  que  fe 
„ mettant  en  fureur  par  un  violent  amour  de  dornina- 
„ tion,  ils  feignent  d'avoir  des  différends  entre  eux  fur 
„ des  dogmes  qui  font  au  dclTos  de  leur  portée  de  de 
„ leurs  expreftinns  „?  Quoi!  déjà  dans  le  cinquième 
ficelé,  des  prélats  accofes  par  Jfidore,  de  feindre  par 
efprit  de  domination,  A de  feindre  fur  des  dogmes  ef- 
fenticls  à la  foi!  Ce  fout-là  des  traiits  hiftoriques  qu'il 
ne  faut  point  oublier . 

Pelnfinm  étoit  suffi  le  nom  d’un  port  de  la  Tbefïa- 
Ite.  (D.  7.) 

PELYSS,  (G/og.  med. ) Ptlyffe  ou  Piffem,  petite 
ville  de  la  balte  Hongrie , capitale  d’un  comte  de  mê- 
me nom,  près  du  Danube,  à 3 lieues  fud-eil  de  Grau, 
f nord  de  Bade.  Leng.  36.  iy.  Ut.  47.  ad. 

P b MBA,  (G/og.  med.)  19.  i’e  de  la  mer  des  Indes, 
proche  de  ta  côte  orientale  d’Afrique,  vis  à-vi»  de  U 
baie  de  fàint  Raphaël,  lor»  la  côte  do  Mélinde.  Elle 
eft  fiioée  à 4<i.  yo'.  de  latitude  méridionale,  fout  les 
ydJ.  30'.  de  longitude,  vers  l'orient  méridional  de  la 
ville  etc  Monzaba:  1*1  le  de  Pembe  a le  titre  de  royaume. 

a°.  Pembe , petite  province  d’Afrique,  au  royaume 
de  Congo,  dont  la  capitale  fc  nomme  B enta:  c’eft  U 
réfidence  du  gouverneur  général.  Long,  m/rid.  7.  28. 

PEMBROKE,  ( G/og.  mod.)  ville  d’Angleterre,  au 
pays  de  Galles,  capitale  de  Pcmhrokc-shire,  avec  titre 
de  comté.  Elle  a deux  paroiiE-s,  eft  fortifiée  d’un  chî- 
teau,  & eft  firuée  fur  une  pointe  du  port  de  Mitfort,  à 
19?  milles  de  Londres  : elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement. Long.  ta.  4f.  lat.  jx.  4S. 

C’eft  dans  le  château  de  reite  ville  que  naquit  Henri 
VII.  roi  d’Angleterre,  dont  il  faut  lire  la  vie  pir  Bacon. 

La  bataille  de  Bofworth  eu  148?,  mit  fin  aux  défo 
lations  dont  la  rofe  rouge  A la  rofe  blanche  avaient  rem- 
pli l’ Angleterre.  Le  trône  toujoors  enfiuiglanié  A ren- 
verfé,  lui  enfin  ferme  A tranquille.  Henri  VII.  ayant 
fu  vaincre,  fut  gouverner;  fon  régné  qui  fut  de  vingt- 
quatre  ans,  A prefque  toujours  paifible,  humanifa  les 
mœurs  de  la  nation . Les  parlement  qu'il  allembla  A 
qu’il  ménage*  firent  de  fages  lois:  le  commerce  qoi 
avoit  commencé  i fleurir  fous  le  grand  Edouard  III. 
ruiné  pendant  les  guerres  civiles,  commença  à fe  réta- 
blir. Henri  VII.  eût  été  fage  s’il  n’eût  été  qu’écono- 
me; mais  une  léfine  honteufe  A des  rapinerics  fifcalet 
ternirent  fa  gloire:  il  tenon  un  regUlre  fecret  de  tout  ce 
que  lui  valoieut  les  confifcations. 

Son  hiftnrien  nous  a laiffé  un  trait  fort  fingalier  de  foa 
•varice.  Le  comte  d'Uiford  étoit,  de  tous  les  fei^neur* 
de  fon  royaume,  cdoi  en  qui  il  avoil  le  plus  de  confian- 
ce, A qui  loi  avoit  rendu  les  plus  grands  ferviecs.  Un 
jour  le  roi  étant  allé  le  voir  dans  fa  maifoa  de  campagne, 
il  le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  dont  il  put  s’avifer . 
Quand  le  roi  fut  prêt  i partir,  il  vit  en  haie  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  livrée  magnifiquement  vêtus  : le  comte 
•voie  peut-être  oublié  que  plofieois  aâ-s  du  parlement 
défendoient  de  donoer  des  livrées  i d’autres  qu’a  des  <Jo- 
meftique*.  eo  fervice,  mais  le  roi  ti'en  avoir  point  perdu 
la  mémoire.  Lorfqu!il  appercot  ce  grand  nombre  de  gens 
portant  la  même  livrée:  „ Mylord,  dit-il  au  comte,  j’*- 
„ vois  beaucoup  oui  parler  de  votre  magnificence,  mais 
„ elle  furpadè  extrêmement  ce  qu’on  m’en  a dis;  tous 
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n ca  gens-là  que  je  voit  en  haïe  font  apparemment  vos 
„ domelliqua  ordinaire»  „?  Le  coime  qui  oe  comprit 
pis  le  but  du  roi , répondit  en  fouriant,  qu'il  n'avoit  pts 
à fa  livrée  on  fi  grand  nombre  de  gcot  : „ Par  ma  foi, 
„ tnylord,  répondit  le  roi  brofquemeni , je  v.»u»  remercie 
„ de  votre  bonne  chcre,  mai»  je  ne  fooffrirai  point  que 
,,  fous  met  propres  yeui  on  viole  âinfi  met  lois Il  en 
coûta  quinze  cent  marc»  au  comte  d’Oxford  pour  cette 
contravention  . ( D.  J.) 

PEMBROKE-SHIRE  , ( G/agr.  m*d.  ) province 
d'Angleterre,  1 l'occident  de  celle  de  Caermatthcn,  dans 
lediocèfe  de  Saint- David.  Elle  eft  trèt-fcrtile,  fur-tout 
à l'ell , & la  ma  l'environne  prefque  de  toutes  parts  . 
Cette  province  a 93  milles  de  tour,  de  contient  environ 
qoatre  cent  vingt  mille  arpent,  quarante-cinq  paroilfes, 
4 neuf  ville»  de  marché.  Il  faut  remarquer  entre  fet  pro- 
dudiont  celle  de  l'on  chaoffàge  appelle  tml m , qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  poutficre  du  charbon  de  terre . On  pé- 
trit cette  pnufTiere  avec  un  tien  de  boue,  4 elle  fait  un 
tris-bon  feu  d'une  grande  utilité,  parce  qoe  c’dl  le  meil- 
leur de  tout  le»  chauffage*  pour  brûler  de  la  chaut , 4 
■pour  Pécher  l'orge  dont  on  fait  de  la  bîcrre . Mais  le  plot 
grand  avantage  de  cette  province  cil  le  port  de  Milford  , 
Miiford- avta , qui  femble  l’emporter  fur  tout  let  portt  de 
l'Europe,  pour  fc  largeur,  4 la  fureté  qu'y  trouvent  Ica 
vaifleioi;  il  y a fe'ze  criqua,  cinq  baies,  « treize  rade», 
4 doit  pu  cene  raifon  être  mis  au  nombre  det  raretés 
du  pays. 

PEMPHINGODfeS,  ad|.  ( Lexitag.  meditia.  ) 
ut  mvunl , fievres  diftmgoéei  par  det  ûatuolï- 
tét  ét  det  endures,  dant  letqucücs  on  éprouve  det  sent» 
qui  fe  font  fentir  au  toucha  ; ce  terme  grec  a été  em- 
ployé par  Hippocrate,  4 expliqué  fort  divetfement  par 
Galien . 

PEMSEY,  (G/ag.  mod.)  aujourd'hui  Peviafty , port 
allez  fréquenté  dans  le  comté  de  Suite!  . La  chronique 
fiionnc  en  parle  fou»  la  années  1046,  toya,  1087;  il 
avoit  été  donné  prêt  de  cent  ans  auparavant  à l'abbaye 
de  Saint- Denis  «1  France  par  le  duc  Jjertnld,  avec  Chi- 
celter,  H>(lings,4  In  lalinet  qui  en  dépendoiem . Il  cl) 
fur  la  cAte  méridionale  de  l'Angleterre,  4 prefque  vit-à- 
vi*  de  l’cmboochure  de  la  Canche  en  Ponthieu  ; ce  n’ef) 
plu*  qu'on  boorg  avec  on  petit  havre;  mais  cet  havre  cl) 
célèbre,  parce  que  c'eQ  celui  où  Cuillaunie-Ie-Cooqoé- 
r*nt  tir  fa  defeente  pour  la  conquête  de  l'Aogtctcrrc . 

U>7) 

PEN,  f.  m.  ( G kg.  ) fuivant  Camdem,  fignifie  origi- 
nairement un z haute  montagne,  qui  fut  ainli  anpcllée  par- 
mi In  anciens  Bretons,  4 même  parmi  la  Gaulois,  4 
c’cl)  de-là  que  l’un  appelle  Aptmaias  cette  haute  4 longue 
chaîne  de  montagnes,  qui  partagent  l'Italie  dans  toute  fa 
longueur . fWi  Montagne. 

PEN  A-GARCI  A,  (G/*/.  mod.)  petite  ville  de  Por- 
tugal, dant  la  province  de  Bé<ra . Philippe  V.  la  prit  en 
*704;  mais  il  lut  obligé  da  fe  mirer  i l'approche  dn  al- 
lié». Elle  cl)  fur  la  contint  de  l'Eflrimadure  cfpagnole, 
à fix  Pênes  fud-ell  d’idanhavelha . Long.  11.  43.  Ut.  39. 
30.  (D.  7.) 

PENAL,  adj.  (Jmnfprmd.)  efl  ce  qui  a rapport  à 
,uc  peine,  comme  une  elaufe  p/a  Je,  une  loi  p/aale . 

Wt  Code  pénale, 4 aux  mon  Clause  & Loi . (A) 

Pénal,  f.  m.  {Me fart  de  groins .)  eipecc  de  mefure 
de  grains,  différente  fuivant  la  lieux  où  elle  éfl  limée. 
En  Franchc-Cumié , le  p/mal  eil  femblab'e  au  bin'lfrau  de 
Paris;  à Gray,  les  hait  p/namx  font  quinze  boiffaux  de 
Paris,  ce  qui  elî  égal  à l'inée  de  Lyon  ; eo forte  que  le 
p/aal  efl  à-peo-piès  le  double  du  biiireau  de  Paris;  i 
Bnur bonne  le  p/aal  de  froment  pefe  71  livre»  poid»  de 
marc,  de  métcil  70.  de  feigle  68,  4 d’avoine  f8  livret; 
on  t’y  fert  suffi  do  bichet . Savary . (D.  J.) 

PENATES,  dieux,  ( Mythologie  Lin/rat.)  la 
dit ax  p/aatts  ciment  regardés  ordinairement  comme  let 
dieux  de  la  patrie;  félon  quelqoex-unt  ce  font  Jup  ter , Ja- 
non,  4 Minerve;  félon  d’aatres  ce  font  la  dieux  da  Sa- 
mothiaca,  qui  étoient  appelle*  divi  potes,  dieux  puilTtni, 
ou  tabiret,  qui  cl)  la  même  chofe;  car  tabtr  en  phéniciea 
ou  ftriaqoe,  lignifie  pmijfamt , 4 ca  dieux  font  Cérè», 
Proferpine,  Minerve,  4 Platon  ; quelques-uns  y ajoutent 
Efculipe  4 Bacchu» . 

La  Grec»  ont  rendu  le  mot  p/aatts  par  n«vy*t,  Pn- 
trient',  r»r,*u»w4  G/a/tblieas  ; X **«•*« , Ct/fitm  ; M**ow  t 
Mytbiens  ; & Her  tient,  root*  qui  lignifient  toux 

la  même  chofe.  Virgile  décrit  ces  p/matet  hcrcient  dant 
ces  vert  du  livre  U.  de  l’Enéide: 


RS 


1,  Au  milieu  da  pilait,  dan»  ou  endroit  découvert  éfoit 
n un  grand  autel,  4 tout  auprès  un  vieux  laurier,  qoi  de 
„ fon  ombre  couvroit  l’autel  4 let  dieax  p/aatts  ,,. 

Denis  d’Hilicarnalfe  nout  peint  let  dieux  p/aatts  ap- 
portés de  Troie,  tels  qu'on  let  voyait  dans  un  vieox  tem- 
ple à Rome,  prit  du  marché:  c’étoit,  dit-il,  deut  jeû- 
na hommes  alfis  tenant  chacun  une  lance  d'an  ouvrage 
fort  antique,  4 avec  cette  infeription,  dénués,  pour  pe- 
nales; la  ancien»,  continoe-t:il,  qui  n’avoient  pas  l'ufage 
de  la  lettre  P,  fc  fervoieni  de  la  lettre  £). 

Cicéron  dillinguc  trois  ordre»  de  dieax  p/aatts,  ceu! 
d’une  nition,  ceux  d'une  ville,  4 ceux  d'une  m 11  l'on  ; 
en  ce  dernier  fent  let  p/aatei  ne  différaient  pu 

beaucoup  da  dieux  lara;  c’étoteni  la  dieux  proteâeuri 
du  logis  ; on  leur  donna  le  nom  de  p/aatet,  continue  le 
même  Cicéron,  du  mut  ptaa,  parce  qu’ils  veillent  i ce 
qu'il  y a de  plus  fccret  dans  le  dnmeflique , 00  fi  l’on  aime 
mieux , parce  qu'on  la  mettrv't  dans  l'endroit  le  plot  re- 
tiré de  la  maiton,  ia  peaitiffim a a Jim -a  pane . Suétone 
raconte  que  dant  le  paliit  d’Augofte  il  y avoit  un  grand 
appartement  pour  la  dieax  p/aatts,  c'erf  l-dire.pour  la 
dieax  lares;  on  jeanc  palmier  étant  né  devant  la  nuifon 
de  l’empereur,  il  le  fit  apporta  dans  la  cour  da  ditax  p/- 
mates,  avec  ordre  qu’on  eût  grand  foin  de  fa  colture  ; mais 
il  faut  finir  par  ou  fait  bien  plut  important. 

Il  était  d’abord  défendu  à Rome  d’honorer  chez  foi 
des  divinités  dont  la  religion  dorrvuinte  n'admetto-t  pat 
le  culte.  Dans  la  fuite  let  Romains  plut  éclairés  fur  la 
moyen»  d'sggrandir  l'état , y loo (Frirent  fon-feulement 
l'introduâ-on  da  dieux  particulier»,  mai»  l'autoriferent 
par  le  gouvernement  politique,  puifqu'unc  loi  det  doute 
tabla  enjoignait  de  célébra  la  ficrifica  da  ditax  p/- 
aattt , 4 de  la  continuer  finit  interruption  dans  chaque 
famille,  foivant  que  les  chefs  de  cci  mêmes  fusilla  l’a- 
voient  preferit.  ( D.  J.  ) 

PENAUTIÉR,  ( G/ag.  mod.)  petite  ville  de  France 
dant  le  haut  Languedoc,  fur  la  rivicre  de  Frtfquel,  à 
deux  lieues  de  Caieitr<>uoe . 

PENCER  LA  FOSSE , terme  de  Tanneur,  c’ert  reti- 
rer la  folTc  au  tan  afin  d’y  retnatre  du  tan  nouveau  pour 
y replacer  encore  la  cuir*. 

PENCER  les  plaint,  terme  de  Taamear,  qui  figni6e  Ater 
la  cuirt  da  plain . 4 y remettre  de  nouvelle  chaux. 

PENCHANT,  INCLINATION,  (Spaoa.)  ca 
deux  terma  font  relatifs  au  goût  naturel  ou  acquis  qu'on 
a pour  quelque  objet. 

L'iaeliaasiau  dit  quelque  chofe  de  moins  que  le  pem- 
cbaat.  La  première  nous  porte  ver»  un  objet,  4 l’aotre 
nout  y entraîne  . Jl  femble  suffi  que  Viatliaatioa  doive 
beaucoup  à l'éducation;  4 que  le  peatbaat  tienne  plut  du 
tempérament . 

Le  choix  da  compignia  cil  cirentiel  pour  la  jeûna 
gens,  parce  qo’à  cet  îge  on  prend  aifémeat  les  intlma- 
lions  de  ceux  qu'on  fréquente  .La  natare  a mis  dans  l’hom- 
me un  peatbaat  inlurmootable  vert  le  plaifir,  il  le  cher- 
che même  au  moment  qu'il  croit  fe  faire  violence. 

On  donne  ordinairement  i Viatliaatioa  un  objet  hon- 
nête; mais  011  fuppofe  celai  du  peatbaat  pins  lénfuel  , 4 
quelquefois  même  honteux  . Ainli  l’on  dit  qu'on  homme 
a de  Viatliaatioa  pour  la  art»  4 pour  la  fcicnces,  4 
qu'il  a du  peatbaat  à la  débauche  4 an  libertinage.  Gi- 
rard. (D.  J.) 

PENCHER,  v.  aâ.  4 ncat.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  do 
tout  corps  qûi  s’écarte  de  la  fituation  verticale  4 mtm/ 
borifontale.  Cene  tour  ptatbe  de  ce  côté.  La  balance 
ptatbt  en  ma  faveur.  Il  ptatbe  à la  clémence.  Ainli  il  fil 
prend,  comme  on  voit,  au  (Impie  4 au  figuré. 

PENDANT,  f.  m ( Hifl.  aat.  & mod.  ) anneau  d'o- 
reille, c’eff  un  ornement  de  quelque  matière  prccieulé  que 
portent  la  femmes.  On  le  fufpend  à l’oreille  par  un  iroa 
pratiqué  i cet  effet.  La  pendant  d'oreille  font  fort  fou- 
vent  eorichis  de  diamint , de  perles  Ot  antres  pierres  pré- 
cieofes.  Paye  t Diamant,  Perle,  &t. 

Il  y a long-tems  que  les  peadaas  d'oreille,  ont  été  de 
goût  de  l'un  & de  l’autre  fexe.  Les  Crées  4 les  Romains 
fe  lérvoiem  da  perla  4 da  pierre*  les  plot  précieufa 
pour  parer  leur»  oreilles,  avec  cette  différence  remarquée 
par  Ifidore,  liv.  XPIII.  de  fet  origines , tb.  xxxf.  que  le* 
jeûna  6Ha  avoient  un  pendant  i chaque  oreille,  4 les 
jeûna  garçons  n'en  avoient  qu’à  une  feulement. 

Let  Grec»  nommoiem  la  peadaas  d'oreille,  , 

la  Latins,  iaaaret  ou  flalagmia.  Une  fer  vante  demande 
à Menoecme,  aS.  III.  je.  uj.  de  lui  doaner,de  quoi  ache- 
ter des  boucles  4 det  pendant  d'oreille: 


Ædibat  ia  rntdiis  mediijae  fab  athtris  axe 
I agent  ara  fait , jmxtaeur  veterrima  laarat 
latambtas  ara , atgme  ambra  tampltxa  penales . 


Amait,  mi  Meaxtmt , ioaureis  da  mibi  . 
Fatieadat  panda  daam  nommant  fiilagmia  . 

Je- 
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JttVMIil  nom  apprend  aofTi  dan*  fa  Satyre  VI.  que  les 
Ruinai o j oommoient  encore  eleacbi,  les  pendant  d'oreille  : 

Nil  nom  permit  fit  tiH  mnlier , tarpe  falot  ail 
Cam  viridet  gemmai  toile  ciremmdeJil , tyf  eam 
A an  b ai  exteafic  magma i tommifit  eleochot . 

Le*  Grec*  «voient  plofieur*  nom*  différent  poor  expri- 
tner  le*  pendant  d'oreille.  Het'ychin*  fit  Julius  Poilu*  en 
ont  remarqué  quciqacs-uni.  Quint  à la  forme,  à la  ma- 
tière, ao  poids  fit  1 l’ouvrage,  il  n’y  a point  eu  de  réglé 
certaine,  chacun  a fuivi  Ion  génie,  te*  force*  A fi  vanité; 
fit  le  laie  n’a  pt*  été  moins  dan*  cette  efpece  d’ornement 
qoe  dan*  toat  ce  qae  l’ambition  fit  la  volupté  ont  pû  in- 
venter pour  fattsfalre  l’orgueil  de*  homme* . Non*  appre- 
nons même  de  qoelqnes  inferiptiont  rapportée*  par  Gru- 
ter,  qu'il  y «voit  des  femme*  fit  de*  fille*  qui  n’svoient 
d’autre  emploi  qoe  d’orner  les  oreilles  de*  femme*,  com- 
me non*  avoot  de*  coètFcufes. 

Le*  peadaat  d’oreille  étoien*  du  nombre  de*  chofes  dont 
le*  mere*  omoient  k«r*  fille*,  pour  paraître  devant  oe- 
lui  qui  devoit  être  leur  mari . Ce  foin  eft  bien  dépeint  par 
Clandien  font  un  de*  coofatais  d'Honôriot: 

At  velat  offxtitt  trepiiaatikmt  ara  paella , 

Ste  propriété  obéré  motet  feler lier  eraet 
Àdvemeate  prote , veftejqae  CJ*  fi  "g"  la  tenait 
Sape  marna  , vin  diurne  aagmflal  jolpide  pe.laf, 
Saifiriagiteae  tomam  gemmu , {jr  telle  maaili 
Cire  mit,  & baeeij  orner  at  eeadeatibmi  tarai. 


Séneque  n'avolt  donc  pa*  grand  rort  de  dire  qo’il  corv- 
«oilToir  des  femmes  qui  ponoienr  deux  fit  trois  patrimo  - 
ne*  au  bout  de  ehaqoe  oreille:  Video  aaioaet , dit-il,  aoa 
fiagalot  fiagalit  aanbut  comparatel , jam  eaim  exertitâta 
aarei  oatn  fereado  font]  ymagaatar  tâter  le,  & iafaper 
alii  Hait  faper  poaaatmr  : aoa  fatit  malierièat  iafaaia  vi- 
nt ! objet  eret , atfi  btaa  & terae  patrimoaia  attribut  fio- 
gain  pepeadtÿeat . 

On  fait  par  le  témoignage  de  Pline,  qu’Antooia,  fem- 
me de  Drufus,  ne  fe  contentoir  pas  de  porter  elle-même 
des  pendant  £ ernlie  magnifiques,  mais  qu’elle  en  mit  de 
fcmblables  i une  lamproie  dont  elle  farfoit  fe*  délices. 

Les  peadaat  de*  femme*  européennes  ne  font  rien  en 
compiraifon  de  ceo*  que  portent  le*  Indien*,  tant  hom- 
me* que  femmes,  qui  ont  la  mode  de  t'alonger  le*  oreil- 
le*, A d’en  augmenter  le  tron  en  y mettant  des  peadaat 
grand*  comme  de*  faoeicret,  A garais  de  pierreries. 

Peyrard  dit  que  la  reine  de  Caillent  A les  autre*  dame* 
de  fa  cour  ont  des  oreille*  qui  par  le  moyen  de  ce*  orne- 
rons leor  defeendeot  jufqu’ius  mamelles,  A même  plus 
bas  ; le  préjugé  du  pays  eft  qoe  les  plus  longuet  font  d’une 
grande  beauté . Elles  y font  des  Koo*  attei  large*  pour  y 

Effet  le  poing.  H n’ell  pa*  permis  au*  moocoit,  qui  font 
i gent  do  peuple  de  le*  avoir  auffi  longuet  qoe  les  na'tes, 
qui  font  le*  noble*.  Celles  de*  premier*  ne  doivent  pat 

Cflèr  la  longueur  de  trois  doigts.  An*  Indes  occideata- 
i Cbriftnphe  Colomb  nomma  une  certaine  cAte  Orego, 
à ciofe  qu'il  y trouva  des  peuples  qui  faifoient  dans  leur* 
oreilles  des  trous  afin  grands  poor  y palier  un  œuf.  Vey. 
Oreille. 

|l*Te  font  suffi  percer  les  narine*  A te*  lèvres  pour  y 
fufrendre  des  peadaat  ; ce  qui  eft  pratiqué  parles  Meii* 
qusins  A par  d’autres  nations.  Voyez  Nez. 

Pendant,  tenue  de  Blafoa,  qui  fe  dit  des  partie*  qai 
pendent  au  ïambe!  m nombre  de  Juai , trois,  quatre,  cinq, 
&e.  qoe  l’on  fpécifie  en  hlafonnant . 

La  Verne,  en  Bourgogne , de  gueules  an  lambel  d’argeat 
de  déni  peadaat . Sa  fitaaiion  naturelle  eft  d’éxre  près  du 
chef.  Il  y en  a de  tro»s,  de  quatre,  de  cinq,  de  (i*  fit.  de 
fept  peadaat . 

Pendant  , f.  n*.  ( Stereotemie .)  c’eft  un  petit  vcujflbir 
de*  voûtes  gothiques  fan*  coupe,  fai*  i l’équerre. 
Pendant  •/»  Flame,  voyez  Flame. 


Pendant  , f.  m.  ( terme  de  Ceiatarier . ) le*  dent 
peadaat  du  baudrier  ou  de  ceinturon  font  les  parties  qui 
pendent  ao  bat  de  baudrier,  A au -travers  drfqucls  on  patte 
l'épée. 

Pendant  , fe  dit  suffi  de  la  paru*  d’une  boite  de  mon 
De,  à laquelle  on  attache  la  chitne  ou  le  cordon.  Il  efl 
compote  d’un  petit  bouton  qtx’ou  rive  i la  botte,  A d’un 
anneau  qui  tient  I ce  bouton  par  le  moyen  d'une  vis,  ou 
d’une  goupille  qui  patte  à-travers  l’on  A l’antre.  Voyez 
met  PI.  d' Horlofene, 

Pendant,  (Soierie.}  oo  appelle  pendant  da  tajfia , 
le*  tenons  qui  rootienneot  le*  planche*  des  arcades.  Voy. 
Arcades  & Gassin. 

Tome  XII. 
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PENDELI,  ( G/eg.  aae.  iyf  mod  ) montagne  de  l’ Af- 
rique, dans  le  voilînage  d'Athènes,  qu’oa  voitde-liia 
nord -efl . 

Au  pié  de  cette  montagne  efl  un  monaflere  du  mê- 
me nom,  l’un  de*  plus  célébrés  de  touic  la  Grece.  H 
efl  compofé  de  plus  de  cent  catoyers,  A d'un  grand  nom- 
bre d’autres  pcrfnnnet  qui  ont  là  dei  revenus  aile*  cotl- 
fidérable*.  Ils  payent  tons  le*  ans  de  carach  Os»  le  tribut 
fi*  mille  livre*  de  miel  pour  11  mol'quée,  que  la  foltioe, 
mere  de  l'empereur  Mahomet  IV.  a fait  bltir  â Gonlhn- 
tinople;  ils  font  obligés  d’en  fournir  encore  autant,  i 
raifon  de  cinq  ptattres  le  quintal . Ils  ont  rarement  m «n* 
de  cinq  mille  ettains  d'abeilles,  ootre  des  terres  laboura- 
bles A des  troupeaux  de  brebis,  avec  de  grandi  vigno- 
bles , A qoanrité  d'olivier* . La  filiation  de  ce  monailere 
efl  fort  agréable  pendant  l'c'é,  à canfe  qo’il  efl  entre  le* 
croupe*  de  la  montagne  d’où  fortent  plnlîeun  roiifeaut 
oui  fe  rendent  dans  de*  refavoir*  poar  conferver  du  poif- 
foo,  A poor  faire  tourner  le*  moulin*.  Ces  caloym 
font  ombragés  de  diverfe*  fortes  d’arbres  pour  modérer 
la  chaleur  de  l'été,  A poor  fe  foorir'r  de  bois  pendant 
l’hiver,  qai  efl  allez  vif  en  ce  lien  là,  parce  que  te  baot 
de  la  montagne  eli  couvert  de  neige.  Il»  ont  une  biblio- 
thèque, qui  conltOe  en  un  grand  nombre  de  volumes  de* 
peres  grec*. 

La  montagne  efl  on  rocher  entier  do  marbre  blanc , A 
ainii  on  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la  montagne  Pea- 
telieat,  dont  Paufanias  vsnre  f»  fouvent  le  maibre  A ono 
lieue  A drmie  de  Peadth , il  y un  village  appellé  Ce  fila  ; 
Hérode  Att-cus  y avoir  une  maifon  de  plaifance.  Ce  vil- 
lage efl  fitué  for  un  ro’flésu  qui  vient  du  mont  Peadeli, 
A qui  tombe  dan*  le  Cephife.  On  y découvre  quelques 
anciennes  muraille*  de  marbre  proche  d’une  inofquée. 

La  Guilletierc,  dan*  fa  defeription  d'Athène»,  a pril 
la  montagne  de  S.  George  (Agioi  Georgiet),  poor  le 
mont  Pemélique,  où  efl  le  tncniftere  de  Mrdeli,  A il 
a pris  le  mont  Pcntéliquc  poor  l’Anchelmos;  mais  il  eft 
certain  que  la  montagne  fituée  à deux  lieues  d’ Athènes , 
où  efl  le  mnnaflere  de  Medeli,  eft  le  mont  Penthélique; 
car  c’eft  à ane  demi-lieue  ao-deflus  du  couvent  qoe  fe 
trouvent  le*  carrières  d'où  l’on  a autrefois  tiré  le  mar- 
bre pour  les  temples  d’Athènes.  ( D . 7.) 

PENDELOQUE,  f.  f.  ta  termoc  de  Metteur  en  ata- 
vre,  cil  une  pièce  taillée  en  forme  de  poire,  montée  l’ur 
de  l'or  oo  de  l'argent,  qui  joue  au  moindre  mouvement. 
Les  pemdeltjaei  le  placent  ordinairement  au  bas  d’aoe 
croîs,  de  boucles  d’oreille,  (ÿr. 

On  donne  le  nom  de  pendeloque  I la  pierre-même, 
lorfqu’ellc  a !t  forme  de  poire. 

PENDENTIF,  f.  m.  ( Art  bit.  ) c'efl  une  portion  de 
voflte  entre  les  arcs  d'un  dAnc,  qu'on  nomme  suffi 
foarebe  ou  panache,  A qu'on  taille  de  fculpture:  tels  font 
les  peadeatifi  da  Val-de-Grtce , Aceoi  de  S.  Lou'a  des 
Invalides  à Part* , où  l'on  a repréfewé  les  quatre  Evan- 

Î;eltflcs . On  pciit  encore  les  pendentif , A ils  en  paruif* 
ent  alors  plut  léger*,  comme  on  le  semaine  à la  plu- 
part de  ceux  des  dâmes  de  Rome,  A particulièrement 
à ceux  de  S.  Charles  olli  Catiaeri , A de  S.  André  délia 
Voile , qai  font  du  Donrniquain . 

Pendentif  du  moderne , c’efl  ll  portion  d’one  voûte  go- 
thique entre  les  formereu,  avec  dcuiuleaui,  ogives, lier- 
nct  A lierceron* . 

Pendentif  de  Valence,  efpece  de  voûte  en  msn'ere  de 
cal-dc  four,  rachetée  par  fourche,  ll  y a de  et*  penden- 
tif i aux  charniers  neufs  de*  SS.  Innocens  . On  les  ap- 
pelle de  Valence,  parce  que  le  premier  a été  fait  à Va- 
lence en  Dauphiné,  où  on  le  voit  encore  dins  un  cime- 
riete  porté  foc  quatre  colonne*,  où  il  couvre  anc  fépol- 
nxre.  D a vêler . (D.  y.) 

PENDE  R,  f.  m.  («/».  »*W.)doaeor  parmi  lea 
Gentil*  indiens  ; mai*  ce  terme  cil  fur-tout  affeâé  à ceux 
des  B'achmsnes.  ( 

PENDERACHI,  (Gdog.  mod.)  autrement  nnmmê 
Eregri ; petite  ville  de  Grèce  dans  la  Romsnie,  avec-on 
archevêque  fuffngant  de  Conflantinople.  Elle  eft  blri© 
fur  les  ruinas  de  l'ancienne  ville  d'Héradée,  orte  des 
pin*  belle*  de  l'Orient,  fi  même  on  en  juge  parlé*  mi- 
ne*, A par  lea  vieille*  mura-lle*  confl'uitet  de  gros  quar- 
tiers de  pierre  qa*  font  ancore  fa*  le  b»rd  da  >a  mer. 
Pemderatbi.  efl  près  de  la  mer,  à ao  I coft . S.  O.  de 
Cnnllanrinople.  Long.  *f.  zq.  lot.  qo.  f7- 
PENDF.URS,  PÉNDOURS.  ilm.  (Maria*.)  !• 
pradeur  efl  un  bout  de  corde  moyennement  longue  t 
laquel  e tient  une  poulie  pour  palier  la  manœuvre.  Lea 
Provençaax  difent  ptndour,  A ce  mot  elt  teça  ailleurs 
auffi-bieo  que  celui  de  pradeur. 
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Pen.it un  Je  balancier/ , ce  font  ceux  qui  font  pafïél 
1 Il  tête  des  grands  mi»  A de»  mâts  de  mil'aine,  qui  pen- 
dent fur  les  hunes,  & où  font  paffêes  1er  balancées. 

PeaJean  Jéttutet  Je  eivadtertl , p en  Jeun  Je  irai,  Ct 
font  ceux  qui  font  frappe»  au  bout  des  vergues , 3c  où  Ica 
bras  font  prelïés. 

P en  Je  HT  f Je  t aliernei  ; ils  fervent  à ten'r  les  poulies  de 
ealkxne  des  devi  mit»;  ils  fopt  frappés  ApalTés  comme 
ceux  des  balaacines . 

Ven  Jean  Je  £</«*,  ce  font  ceux  qui  tiennent  les  pou- 
lies où  fr»nt  palTés  les  palans  des  deux  mits. 

PENDILLUN  , f.  ni.  ( Herhg.  ) c'elt  une  verge  rivée 
arec  la  tige  de  Péchippemew , pour  communiquer  le 
mouvement  au  pendule,  & le  maintenir  en  yibraiino. 
Cette  pieceeft  aoffi  appettée  fourchette  -,  ce  qui  lui  a fait 
donner  ces  deur  boom  , c'eft  que  le  peadillta  poyte  une 
broche  qui  entre  dm*  une  oavertorc  faite  au  plu  de  la 
verge  du  pendule;  A on  l’appelle  fonr/bette,  puce  qu’elle 
tient  lieu  de  broche  dans  laquelle  pâlie  la  rerge  du  pen- 
dule. 

PENDRE,  v.  a.  {Gramm.)  attacher  quelque  chofe 
en  h sut  par  fa  partie  fupérieurc.  On  pend  les  cloches. 
L’évêqne  porte  une  croit  fendue  à fou  cou . Il  ûgnitie 
aufli  traîner  • pendre,  JefcenJre  trephat.  Il  y a long- terni 

3ue  votre  cotillon  fend.  Pendre  fe  dit  aufli  du  fuppljce 
e h potence  On  pend  fon  épée  au  croc . 

PENDRÉ,  (//»/!.  natnr.  Bot**.)  plaqtc  de  l’îlc  de 
Madagafcar.  Elle  a la  feuille  piquante;  les  fleurs  font 
blanches  A très-aromatiques.  Les  femmes  les  IrÜTeut 
tremper  dans  !’burle  pour  en  fronce  leurs  cheveu». 

PENDULE,  f.  m.  ( Méckanijnt .)  eft  un  corps  pe- 
fant  fofpenJu  de  manière  à pouvoir  faire  des  vibrations, 
en  a'ian*  A venant  autour  d'un  po*nt  ose  par  la  force 
de  la  pefantear.  Payez  Vibration. 

La  pefanteur  cil  l’unique  caulc  des  v -brillons  da  pen- 
dule. Si  le  corps  ctoit  abfolument  libre,  & abandonné 
I lui-même,  il  defeendco't  vers  la  terre  par  la  force  de 
fa  gravité,  autant  qu’il  lui  fetoit  ppiTible,  mais  étant  at- 
taché par  un  (il,  il  ne  peut  obéir  qu'en  partie  1 1’etïbrt 
de  fa  gravité , A il  cil  contraint  de  décrite  un  arc  de 
cercle. 

Les  vibrations,  c’efl-à  dire,  les  defeemes  A les  remon- 
tées alternatives  du  pendait  s'appellent  aullî  tfotllalitaf . 
Payez  Osculation. 

Le  p- uni  autour  duquel  le  pendait  fait  fes  vibraiiona, 
gft  appellé  f entre  Je  fmptnfiea  ou  de  monttment.  Payez 
Ce n r re.  Un-  ligne  dro  it,  qui  paffe  par  le  centre  pa- 
n'iéiemcnt  à l'honfoa  apparent,  A perpendiculairement 
au  p'an  dans  lequel  le  pendait  ofcille,  eft  appcllé  axe 
d'efcillatien . Payez  AXE  . 

Gaii'ceius  le  prcm'er  qui  imagina  de  fufpendre  on  corps 
grave  à un  61 , A de  meforer  le  tems  dans  les  obfcrva- 
lions  alîronomiqiies,  & dins  les  expériences  de  phyfi- 
q»c  par  fes  vibrations;  à cet  égard,  on  peut  le  regarder 
comme  l'inventeur  des  peadalei . Mais  ce  fut  M.  Hiy- 
hens,  qui  le  fit  ferait  |e  premier  à la  coQftroâian  des 
ortnges.  Avant  ce  philolbphe , les  mefiires  do  tems  é- 
Soient  rrès-faurives  ou  très-pénible»;  mais  les  horloges 
qu’il  conllroilit  avec  des  penJnltf,  donnent  nne  meiurc 
du  tems  iafinimenr  plus  ciiâe  que  celle  qu’on  peut  ti- 
rer du  ci»ors  du  foie*!:  car  le  foleîl  ne  marque  que  le 
tems  relatif  on  apparent,  A non  le  tems  vrai.  Payez 
Equation  pu  tems. 

Les  vibrations  d’un  pendait  font  toutes  fenfiblement 
ifochrones,  c’eft-à-dire,  qu'elles  fe  font  dans  des  cfpaces 
de  tems  fcoiiblement  égius . Payez  Isochrone  . 

C'rii  ce  qui  fait  que  le  peadate  ell  le  plus  exaâ  chro- 
nomètre, ou  l'inflmment  le  plus  pirfair  pour  la  mefure 
du  tems.  Payez  Tcms  & Chronométré. 

C'ell  pour  cela  aullî  qu’on  propofe  les  différentes  lon- 
gueurs du  pendule , comme  une  mefure  A invariable  de 
pniverfelle  des  longueurs,  poor  les  contrées  k les  ficelés 
les  oins  éloignés.  Payez  MESURE  . 

Ainfi,  ayant  une  foi*  trouvé  un  pendale  dont  une  vi- 
bration cil  préoTemeat  égale  à une  fécondé  de  tems , prife 
fur  Je  mouvement  moyen  du  foleil,  <i  le  pié  horaire  (ainfi 
que  M.  Hoyghens  appelle  la  troilicme  partie  de  fon  ptn- 
date  I fécondé)  comparé  au  pié  qui  fert,  par  exemple, 
d'étalon  en  Angleterre,  eft  comme  39»  * 3<So ; il  feraai- 
fé,  par  le  calcul,  de  réduire  à ces  piés  toutes  les  autres 
tnefores  da  monde;  les  langueurs  des  pendait! , comp- 
tée! do  point  de  fufpenfion  jufqu'aa  centre  d«  la  boule, 
étant  les  unes  aux  autres,  comme  les  quarrés  des  tems 
pendant  lefqoeis  fe  font  les  différentes  ofcillaciaas:  elles 
font  donc  réciproquement  comme  les  qoarrés  des  nom- 
bres d’ofcillations  qui  fe  font  dins  le  même  tems.  C'eft 
fur  ce  principe  que  M.  Mouton,  chanoine  de  Lyon,  a 
compofe  un  traité  de  mtnjnra  fafltris  Irxnjntitteada . 
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Peut-être  même  feroit-îl  à foubaiter  que  toute*  les  na- 
tions vouiuffent  s’accorder  à avoir  ane  mefure  commu- 
ne, qui  feroit,  par  exemple,  celle  du  pendule  fécon- 
dés: par-là  ou  éviteront  l'embarras  & la  difficulté  de  ré- 
duire les  uoes  aux  autres  les  me  fuses  des  différentes  na- 
tions; A li  les  aociens  avoieor  fuivi  cette  méthode,  oti 
coonoîtroit  plus  étalement  qu’on  ne  fait  aujourd'hui  les 
di cerfes  mefures  dont  ils  fc  («voient . 

Cependant  quelques  fivaos  croient  que  cette  méthode 
a des  inconvénient . Selon  eax , pour  réullir  à la  rendre 
univerfelle.  il  fasdroit  que  la  pefaatcor  fût  ia  même  à 
tous  les  points  de  la  lurface  de  la  terre.  En  effet,  la  pe- 
linteor  étant  la  feule  caulc  de  l'ofciUation  do  pendait , 
A cette  caufe  étain  fuppofée  relier  la  même,  il  ell  cer- 
tain que  la  longueur  du  pendait  qui  bat  les  frcondca , de- 
vroit  être  invariable,  puifque  la  dorée  des  vibrerions  dé- 
pend de  cette  longueur,  A de  la  force  avec  laquelle  les 
corps  tombent  vers  la  terre.  Par  conféqueot,  la  mefure 
qui  en  réfulte  feroit  univerfdla  poor  tous  les  pays  k 
poor  tous  les  tems  ; car  nous  q'âvnm  aucune  observa- 
tion qui  nous  porte  à croire  qne  l'aâion  de  la  gravité 
Toit  différente  dans  les  mêmes  lieux  eu  différent  tems . 

Miis  des  ob («Tarions  inconteftables  oot  fait  coonoître 
que  l'aâion  de  la  pefanteur  eft  différente  dam  different 
climats,  A qu’il  faut  toujours  «longer  le  fendait  vers 
le  pôle,  A le  raccourcir  vers  l'équateur  . Atnii,  on  ne 
fiaroir  efpérer  de  mefure  univerfelle  que  pour  les  pays 
fitués  dans  une  même  latitude. 

Comme  la  longueur  du  pendait  qui  bat  les  fécondés 
à Paris,  a été  déterminée  avec  beaucoup  d’exaâkude, 
on  poorroti  y rapporter  foutes  les  autres  longueun.  Pour 
rendre  1»  mefure  uaiverfclle,  il  faudrait  avoir  par  l’ex- 
périence des  tables  des  différence!  des  longueurs  dupe». 
date,  qui  battroN  les  fécondés  dans  les  différentes  latitu- 
des. Mais  il  n’cli  nullement  ailé  de  déiet miner  ces  lan- 
gueurs par  l’espérieuce  avec  la  précilioo  oécefli're  pour 
en  bien  conooîrre  les  différences,  qui  dépendent  quelque- 
fois de  moins  que  d’un  quart  de  ligne.  Pour  conno’tre 
la  quantité  de  l’aâion  de  la  pefanteur  dans  un  c«tain 
lieu,  il  ne  fuffit  pasd'tvoir  une  horloge  à pendait,  qui 
batte  les  fécondes  avec  jofteffe  dans  ce  lieu;  car  ce  n’eft 
pas  la  feule  pefanteur  qui  meot  le  pendait  d’une  horloge, 
mais  l'aâion  do  reflort , A en  général  tout  l'affembtige 
de  la  machine  agit  fur  lai , A fe  mêle  à l'action  de  la 
gravité  pour  le  mouvement.  Il  n'eft  quellioo  que  de  trou- 
ver la  quantité  de  l'aâion  de  la  feule  pefanteur;  A pour 
y parvenir  on  Ce  fert  d’un  corps  grave  fufpcodu  i un  61, 
lequel  étant  tiré  de  fon  point  de  repos,  fait  les  ofcillationa 
dans  de  petit*  arc*  de  cercle,  par  la  feule  aétiou  de  la 
pefanteur.  Afin  de  ftvoir  combien  extradait  fait  d’of- 
cillations  dans  un  tems  donné,  on  fe  (ert  d’aoe  horloge 
è pendale  bien  réglée  pour  le  tems  moyen , A l’on  com- 
pte le  nombre  d’ol  cil  taxions  que  le  pendale  d’espéritoce, 
c’eft-i-dire,  celui  for  qui  la  pefanteur  agit,  a fait,  pen- 
dant que  le  peadalt  de  l'horloge  s buta  un  certain  nom- 
bre de  fccondei.  Les  quartés  du  no-nore  des  ofcillationa 
ue  le  pendale  de  l’horloge  A le  peadalt  d'expérience 
snt  en  un  tenu  égal,  donnent  le  rapport  entre  la  lon- 
gueur du  pendait  d’expérenct,  A celle  du  pendait  (im- 
pie qui  feroit  fes  ofcillitious  par  la  feule  f »rce  de  la  pe- 
fanteur,  A qui  feroit  ifochrooe  su  pendait  compofé  de 
l’hovloge,  A qui  par  conféqoent  battroit  les  fécondé» 
dans  la  latitude  où  l’on  fan  l’expérience,  A cette  lon- 
gueur eft  celle  du  pendait  qae  l’on  cherche-  M barmry . 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  favans  ont  pen- 
fé  fur  cette  mefure  univerfelle  tirée  do  peadalt  ; oq 
pourrott  v répondre  qu’à  la  vérité  la  longueur  du 
peadalt  n'eft  pas  exactement  la  même  dans  tout  les 
lieux  de  la  terre;  mais  outre  que  la  différence  eu  eft  allé* 
petite,  on  oe  peut  disconvenir , comme  ila  l'avouent 
eux-mêmes,  que  la  longueur  dn  pendait  ne  demeure 
toujours  U même  dins  un  même  endroit;  ainfi  les  rac- 
lures d'un  pays  ne  feroient  au-mnim  lojctt»  à aucune 
variation,  A on  acroit  toujours  un  moyen  de  les  com- 
parer aux  mefures  d'on  autre  psys  avec  eiaâitnde  A avec 
précifion.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  les  réflexions  de 
M.  de  la  Condamine  dans  les  ndmetro  Je  ï'acaddmie, 
année  1747. 

M.  Huvghens  détermine  la  longueur  da  pendait  qui 
bat  les  fécondés  à trois  piés,  trois  poaces,  A trois  dixiè- 
mes d’un  pouce  d’Angleterre,  fuivant  la  rédaâion  da 
M.  Moor;  à Paris  MM.  Varin,  Des  Hays  k de  G lot 
ont  trouvé  la  longueur  du  peadalt  à fécondés  de  440 
lignes  — ; M.  Godin  de  440  lignes  -j-j  M.  Picard  de 
440  A -j-,  A il  trouva  la  même  dins  l'tlede  Henné, 
à Lyon,  1 Bayonne  A à Sette.  M.  de  Mairan  ayant 
répété 
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répété  l'expérience  en  1737  avec  beaucoup  de  foin  l’t 
trouvée  de  440  lignes  qui  ne  différé  de  la  longueur 
de  M.  Picard  que  de  — de  ligne.  Ainfi  on  peut  t'en 
tenir  1 l'une  00  l’autre  de  ces  mefures  poor  la  longueur 
exacte  du  fendait  i fécondés  à Paris.  Remarque*  que 
les  longueurs  des  pendules  fe  mefurent  ordinairement  du 
centre  de  moa ventent,  jafqn'aa  centre  de  la  boule  ou 
do  corps  qui  ofcille. 

Stunnios  nous  apprend  que  Riccioli  fut  le  premier 
qui  obfervg  rifochrooifme  des  pendules , propriété  fi  ad- 
mirable , 4 qu'il  en  fit  ufage  poor  U mefure  dn  tems; 
apres  loi  Ticho,  Langrenos,  Werdelin,  Merfene,  Kir- 
cher  4 d’autres,  ont  trouvé  la  même  chofe;  nuit  Huy* 
ghens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cil  le  premier 
qui  ah  appliqué  le  pendule  aoi  horloges.  Vrjtx.  Hor- 
loge . 

Il  y a des  pendule/  fimples  & compofés . 

Le  pendait  fimple  conlille  en  on  feul  poids,  tel  que 
A , confédéré  comme  nq  point,  & en  une  ligne  droite 
indcxible,  comme  CA , regardée  comme  fi  elle  n’avoil 
aucune  pefanteur;  & fufpftidac  au  centre  C , autour  du- 
quel cMe  peut  aifément  tourner.  PL  de  M/cbswiyue , 
fig.  &• 

Le  pendule  compofé  confîrte  en  plofieors  poids,  fixés 
de  maniéré  i cooferver  la  même  diftance,  tant  les  uns 
des  autres,  qne  du  centre  autour  duqoel  ils  font  leurs  vi- 
brations. Vtytz  Composé  Oscillation  . 

71/trie  dn  mtnvement  det  pendnlei . I*.  Un  pendait 
élevé  en  fl,  retombera  par  l’arc  de  cercle  B A,  a s’élè- 
vera encore  en  dderivant  un  arc  A D de  mime  gratis 
deur,  jufqu’à  point  D,  suffi  haut  que  le  premier;  de-U 
il  retombera  en  A,k  fe  relèvera  jofqu’en  fl,  & conti- 
nocra  ainfi  perpétuellement  de  monter  êe  de  defeendre. 

Car  fuppofons  que  ///  foit  une  ligne  hortfontale,  4 
que  BD  lui  foit  parallèle;  fi  le  corps  A,  qoe  l'on  con- 
fédéré ici  comme  un  point,  ell  elevtf  en  8 ; la  ligne  de 
direction  B H.  étant  une  perpendiculaire  tirée  du  centre 
de  pefanteur  fl  fur  la  ligne  horifomale  Ht,  tombe  hors 
du  point  C,  4 par  conséquent  l'aâion  de  la  pefanteur 
n'efi  point  détruite  par  ta  réliflance  de  la  verge  BC, 
comme  elle  l'ell  lorfqoc  la  verge  eft  dans  une  ntum'on 
verticale  CA , le  corw  ne  fauroit  donc  relier  en  fl,  il 
faut  qu’il  defeende.  reyez  Descente  . 

Mai*  ne  pouvant,  * caufe  du  fil  qui  la  retient,  tom- 
ber perpendiculairement  pir  B H,  il  fera  forcé  de  dé- 
crire l'arc  B A:  de  plus,  quind  il  arrive  en  A,  il  tend 
à s’émouvoir  fui  vaut  la  tangente  Al,  avec  la  vtiefle 
qu'il  a acqoife  en  tombant  le  long  de  l'arc  B A , 4 cet- 
te vlteire  ell  égale  i celle  qu'elle  aurait  acqoife  en  tom- 
bant de  la  hauteur  B H ou  fi{(  comme  le  corps  ne 
peot  fe  mouvoir  fuivant  Al,  i caufe  du  fil  qui  le  re- 
tient, il  ell  obligé  de  fe  mouvoir  fur  l'arc  AD.  Ot  en 
montant  le  long  de  cet  arc , la  pefanteur  lui  ôte  i cha- 
que inffant  autant  de  degrés  de  vlteiTe  qu’elle  lui  en 
•voh  donnés  lorfqu'eüe  defeeudoit  le  long  de  l’arc  B A; 
d'où  il  s'enfuit  que  lorsqu'il  fera  arrivé  en  D,  il  aura 
perdu  par  l'sdion  fuccefnv#  4 répétée  de  la  pefanteur, 
tonte  la  vltede  qu’il  avoit  an  point  A:  donc  quand  il 
fera  arrivé  en  D,  il  cefTera  de  monter,  & redclcendra 
par  l'arc  DA  pour  remonter  jofqu’en  fl,  4 ainfi  de 
fuite,  Payez  Accélération  üf  Pesanteur. 

Ce  théorème  efl  confirmé  par  l’cipérience  dans  un 
nombre  fini  d'ofdllations  : mais  fi  on  let  fuppofoit  con- 
tinuées 1 l'infini,  on  appercevroit  enfin  quelque  diffé- 
rence: car  la  réfillance  de  l’air,  4 le  frottement  autour 
du  centre  C,  détruira  une  partie  de  la  force  acquife  en 
tombant  : ainfi  le  corps  ne  remontera  pas  précisément 
au  même  point . 

C'çfl  poorqaoi  U hauteur  1 laquelle  le  pendait  remonte 
diminuant  eontidérablenvent , les  ofcillaiions  céderont 
enfin,  & le  fendait  demeurera  en  repos  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire  à l’horifon,  qui  ell  fa  dircâion  na- 
turelle. On  fan  cependant  abfiraâion  de  la  réfillance  de 
l’air  4 du  frottement  qoe  le  pendait  éprouve  i fon  point 
de  fofpenfion  lorfqu'on  traite  des  ofcillitiont  des  pend «• 
Ui,  parce  qu’on  ne  les  confidere  que  dans  on  teins  très-! 
court;  4 qoe  dtm  on  petit  efpace  de  tenu  ces  deux  ob- 
(laales  ne  font  pis  on  effet  fenfibte  fur  le  pendule . Aiafi 
les  vibrations  du  même  pendait,  dans  des  petits  arcs  de 
cercles  inégaux,  s’achèvent  dans  des  tems  fenfiblemcnt 
égaux,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  géométriquement,  4 

Sue  divers  incou vénieni  poifTent  les  augmenter  ou  les 
iminoer. 

Les  ofclllations  dans  de  plus  grands  arcs  Ce  font  tou- 
jours dans  un  tems  on  peu  plus  long , 4 ces  petites  dif- 
férences qui  font  trcs-pcq  de  ebofe  dans  un  tems  très- 
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court  4 dans  de  très-petits  arcs,  deviennent  fenfiblec 
lorfqu'elles  font  accumulées  dans  un  tems  plut  C miidé- 
rible,  ou  que  lei  arcs  different  fenfiblemcnt . Or  mille 
accident  foit  du  froid,  foit  du  chaud,  fuit  de  quelque 
fileté  qui  peuvent  fe  gliffer  entre  les  roues  de  l'horloge, 
peuvent  faire  qoe  les  arcs  décrits  par  le  même  pendule 
ne  foient  pat  toujours  égaux,  4 pu  confcqocnt  le* 
temps  marqués  par  l’aiguille  de  l’horloge,  dont  'es  vi- 
brations du  pendule  font  la  mefure  feraient  ou  plas  court* 
ou  plus  longs.  L’expérience  s'ell  trouvée  conforme  i ce 
ra-Tonnement  ; car  M.  Derhara  avant  fait  ofriller  dans 
la  inachino  pneumatique  un  ptndnU,  qui  faifoit  fes  vi- 
brations dans  nn  cercle , il  trouva  que  lorfque  l'air  étor’t 
pompé  de  la  machine,  let  arcs  que  fou  pendule  décri- 
voit  étoient  d’un  cinquième  de  pouce  plus  granit  de 
chaque  côté  que  dsns  l'air,  & que  fes  nftillaiiont  étoient 
plus  lentes  de  deux  fécondés  par  heure.  Les  vibrations 
du  pendule  étoient  plus  lentes  de  6 fccondes  par  henre 
dans  l’air,  lorfqo’on  ajulloh  le  pendule  de  façon  que  le* 
arcs  qu’il  décri  voit  fulfent  augmenté*  de  celte  même 
quantité  d'un  cinquième  de  pouce  de  chaque  côté  ; Tmnf. 
pbil.  u*.  294.  car  Pair  retarde  d’autant  plu*  le  mouve- 
ment 'des  tendnlet,'  ane  le*  arcs  qu'ils  décrivent  font 
plut  grands;  le  pendule  parcourt  de  plat  grands  arcs 
dans  le  vuide,  par  la  même  rsifon  qui  fait  que  let  corps 
y tombent  plus  vite,  c'ert-à-dire,  parce  qoe  la  réfitlao- 
ce  de  l'air  n’a  pas  lieu  dan*  ce  vuide.  Enfin  M.  Derham 
remarque  que  les  arcs  décrits  par  fon  pendait  étoient  un 
peu  plus  grands,  lorfqu'il  avoit  nouvellement  nettoyé  le 
mouvement  qui  le  màh  aller. 

C'ed  pour  remédier  i l’inégalité  du  mouvement  des 
pendules,  que  M.  Hoyghrns  imagina  de  faire  ofci lier 
le*  pendules  dans  des  arcs  de  cycloïde,  au  lieu  de  leur 
faire  décrire  des  arcs  de  cercle.  Poytz  Résistance 
Frottement. 

a°.  Si  le  pendule  fi  mole  ell  fufpendn  entre  deot  de- 
mi-cydoVJes  CB  fi  C O (PL  M/(b.  fig.  37.  ) dont  Ica 
cercles  générateurs  aient  leur  diamètre  égal  A la  moitié 
de  la  longueur  du  61  CA,  de  maniéré  que  le  fil,  en 
ofcitlim,  s'applique  00  fe  roule  autour  des  deml-cycloï- 
des;  toutes  les  ofcillationt , quelle  que  fuit  la  différence 
ou  l’inéga'ité  de  leur  grandear,  feront  ifoebraoet,  c'ell- 
i-dire,  fe  feront  en  des  tems  égsoi . 

Car,  puifque  le  fil  da  pendule  CE  e II  roulé  autour 
de  la  demi -cycloïde  B Cl  le  centre  de  pefaqreur  de  la 
boule  £,  que  l'on  y coofidere  comme  on  point,  dé- 
errra,  par  fon  développement,  une  cycloïde  BEAD , 
comme  on  le  démontre  par  li  théorie  de  cette  courbe; 
or  toutes  las  îfcenfions  4 dcfceuics  dans  une  cycloïde 
font  ifochrones,  ou  fe  font  en  tems  éganx:  c’efi  pour- 
quoi les  ofclllations  du  pendule  font  suffi  ifochrones. 
Povtz  Cycloïde  . 

Imaginons  préfenrement,  qu’avec  la  longoeor  da  peu* 
dule  CA,  on  décrit  nn  cercle  da  centre  C:  il  ell  cer- 
tain qo’nne  portion  très-petite  de  la  cycloïde,  proche  le 
fnmmet  A,  cil  prcfque  décrite  par  ic  même  mouve- 
ment; car  fi  le  fil  CA  ne  décrit  qu’une  très-petite  por- 
tion de  la  cyclnïde,  comme  AL,  fi  ne  s'enveloppera 
autour  des  cydoïdes  CB,  CD,  que  par  ane  petite  par- 
tie de  fon  extrémité  vers  C,  & le*  point*  A , L feront 
fenfiblemcnt  i la  même  diilauce  do  point  C;  c’ell  pour- 
quoi un  peft  arc  de  cercle  fe  confondra  prefqu'emiere- 
ment  avec  le  cycloïde. 

Ainfi.  dans  les  petits  arcs  de  eercle,  les  ofcillatinnt 
des  pendules  feront  fenfibleraent  ifochrones,  quniqo’iné* 
gales  entr’elles;  & fe  rapport  au  tems  de  la  defeente 
perpendiculaire  par  la  moitié  de  la  longueur  du  pendule. 
ell  le  même  que  celui  de  la  circonférence  d'un  cercle  à 
fon  diamètre,  comme  M.  Huyghens  l'a  démontré  pour 
la  cycloïde. 

D'où  il  fuit  que  plus  les  pendules  qui  ofcillent  dans 
des  arcs  de  cercle  font  long*,  plus  les  ofcillationt  font 
ifochronet;  ce  qui  t’accorde  svec  l'expérience;  cardan» 
deux  grands  pendules  d'égale  longueur.  mais  qui  ofcil- 
lent dans  det  arcs  inégaui , pourvu  néanmoins  que  l’un 
de  ce*  arcs  ne  foit  pis  trop  grand,  à peine  appercevra* 
t-on  qa.-lqu'mégalité  ou  différence  dans  le  nombre  de 
cent  ofcillationt. 

D’où  il  fuit  encore  que  l*oo  a une  méthode  de  dé- 
terminer l'efptce  qoe  psreoart  en  un  tems  donné  un  corps 
pcfint  qui  tombe  perpendiculairement . Car  ayant  le  (ap- 
port du  tems  d’une  ofcillatioo  au  tems  de  la  chûte  par 
la  moitié  de  la  longueur  da  pendule , on  t le  tems  de  lu 
ch  Ote  par  la  moitié  de  11  longueur  du  pendule ; d'où 
l’on  peut  déduire  l'efpace  qui  fera  parcouru  dans  tout 
autre  terni  donne  quelconque. 

C'ed  au  célébré  M.  Huyghens  qoe  nous  foœme*  re- 
devables de  toute  U ihcotte  des  pendules,  qui  ofciUeo» 
entre 
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IMre  deux  «Jemî-cycloïdes , tant  par  rapport  3 U théo- 
rie qu’à  11  pratique:  il  la  publia  d’abord  dan*  fon  A»r«* 
/«(iiM  eftilleStrium , five  Àemamfiratienei  Je  met*  peu- 
Julerum,  4 c. 

Depuis  ce  terni  on  a démontré  en  beaucoup  de  ma- 
niérés différentes  tout  ce  qui  regarde  le  mouvement  des 

Îeudules , 4 le  célèbre  M.  Newton  noos  a donné  dans 
es  prim ipei  une  belle  thé  irie  fir  ce  fujet,  dans  laquel- 
le il  a étendo  aux  épicycloïJes  les  propriétés  que  M. 
jPïoyt’heiis  *vo‘*  démontrées  de  la  cycloYde. 

3®.  L'aâion  de  la  pefanteur  efl  moindre  dans  les  par- 
ties de  la  tenc,  où  les  ol'cillations  do  même  pendule 
font  pins  lentes,  & elle  eft  plus  grande  où  elles  font 
pins  promptes. 

Car  le  tems  d'une  ofcillation  dans  la  cycloïde  cil  au 
tems  de  la  dcfccntc  perpendiculaire  par  le  diameire  du 
cercle  générateur,  comme  la  circonférence  du  cercle  el) 
«a  diamètre.  Par  conféquent,  <i  les  otcillaiions  do  même 
pendule  font  plus  lentes,  la  deiccnte  perpendiculaire  de» 
Corps  pefans  «fl  auffi  plus  lente,  c’ert-è-dire,  que  le 
mouvement  efl  moins  accéléré,  ou  qne  la  force  de  la 
pefantetlr  el)  moindre,  4 réciproquement. 

Ainfi . comme  l’on  trouve  par  expérience  que  les  ofcil- 
lation* du  même  pendule  font  plus  lente*  près  de  l’é- 
«joatenr  que  dans  les  endroits  moins  éloignés  du  pôle, 
la  force  de  la  pefanteur  efl  moindre  vers  l’équateur  que 
vers  les  pôles  ; & de-là  on  a conclu  que  la  figure  de  la 
terre  n'etl  pas  précisément  une  fphere,  mai*  un  Sphéroï- 
de. Payez  FlCURE  DE  LA  TERRE. 

ÀinG  M.  Richer  trouva,  par  une  expérience  faite  en 
File  de  Cayenne,  ver*  le  quatrième  degré  de  latitude, 
qu'un  pendule  qai  bat  le*  fécondés  à Paris,  devoit  être 
raenurei  d'une  ligne  4 un  quart , pour  réduire  Tes  vibra- 
tions au  tems  dyone  fécondé. 

M.  Deshayes,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Améri- 
que, confirma  l’obfervation  de  M.  Richer;  mais  il  ajou- 
te que  la  diminutiou  établie  par  cet  tuteur  parott  trop 
petite. 

M.  Couplet  le  jeune,  è fon  retour  d’on  voyage  en 
B'éfil  4 en  Portugal , fe  réunit  à M.  Deshayes,  quant 
à la  néceffiré  de*  raccnorcir  le  pendnle  vers  l’équateur, 
plus  que  n'avoit  fait  M.  Richer.  Il  obferva  que  même 
à Lisbonne,  le  pendule  i fécondés  doit  être  deux  lignes 
«j-  plus  court  qu'l  Paris;  ce  qui  ef)  une  plus  grande 
diminution  que  celle  de  Cayenne,  telle  que  M.  Richer 
l’a  déterminée,  quoique  Cayenne  ait  14  degrés  moins 
de  latitude  que  Lisbonne.  Mai»  les  obfervati«ns  de  M. 
Couplet  n’onr  point  paru  tlfat  ctaâet  1 M.  Newton 
pour  qu'on  pût  s’y  fixer:  traj/ieribus , dit-il,  bujus  »b- 
fervâtitnibmi  minus  fidendum  efl.  Prtp.  xx.  liv.  lit. 
de  fe*  principe*. 

D’autre*  auteurs  ont  prétenda  que  la  diminution  du 
pendule  ne  fe  faifoit  point  regulie'ement : Meffieurs  Pi- 
card & de  la  Hire  ont  trouvé  la  longueur  du  pendnle  1 
fécondés  exaélemem  la  même  1 Bayonne,  1 Paris,  4 à 
Vrmibourg  en  Dancmarck;  quoique  la  première  ville 
fcit  1 43  degrés— de  latitude,  4 la  derniere  à fj°.  3'. 

Ç’ert  pourquoi  M-  de  la  Hire  préfoma  que  la  dimi- 
nution n’eû  qu’auparente,  que  11  verge  de  fer  avec  la- 
quelle M.  Richer  mefu'a  fon  pendule , peut  s’érre  «Ion- 
fée  par  les  grandes  chaleurs  de  Pile  de  Cayenne;  & 
qn’ainfi,  en  approchaot  de  la  ligne,  le  pendule  ne  de- 
Vroit  pas  proprement  être  raccourci,  abflraâion  faite  de 
la  chaleur.  Mais  en  premier  lieu,  on  pourroit  répondre, 
que  lu'vani  la  table  donnée  jur  M.  Newton  de  ta  Ion- 
gneor  do  peudule  aux  différentes  latitudes,  la  différence 
des  longueurs  du  pendule  1 43  degrés  & demi  4 1 3 y 
degrés,  efl  afTei  petite  pour  avoir  été  difficile  1 apper- 
cevoir  ; car  cette  différence  n’cll  que  d'environ  d* 
lignes  ; 1 pins  forte  raTfon  la  différence  1 Biyonne  4 i 
Paris  fera-t-elle  encore  plus  infenlible.  A l’égard  de  l’ob- 
fervation  de  M.  de  la  Hire  fur  l'aecroiffemeot  des  veT- 

J;e*  du  peudule  par  le  froid,  4 leur  dilatation  par  la  cha- 
eur,  M.  Newton  répond  que  dans  l’expérience  qoe  M. 
de  la  Hire  rapporte,  la  chaleur  de  la  verge  ctolt  plu* 
grande  que  celle  du  corps  humaio,  pirce  que  les  mé- 
taux 'S'échauffent  beaucoup  au  foleil , ao  lieu  qoe  la  ver» 

8e  d’un  peudule  n’ell  jamais  expofêe  à la  chaleur  direâe 
0 foleil,  4 ne  reçoit  jamais  nu  degré  de  chaleur  égil 
à celui  du  corps  humain  ; d’où  il  conclut  qu’une  verge 
de  pendule  longue  d’environ  a piés,  peut  être,  i la  vé- 
rité, un  peu  plus  longue  en  été  qu’en  hyver,  4 i l’é- 
quateur que  dans  nos  climats,  fi  on  • égard  1 la  cha- 
leur, mais  que  fon  a?oagemenr  ne  doit  pas  être  artei 
grand  pour  produire  tome  la  différence  qoe  l’on  obfer- 
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ve  dan*  la  longueur  du  peudule.  M.  Newton  lionte 
qo’on  ne  peut  psint  attribuer  non  plus  cette  différence 
aux  erreurs  des  Ailrooomes  françois;  car  quoique  leurs 
oMcrvuions  ne  s'acco-dent  pas  parfaitement  entr'elles, 
cependant  la  différence  en  cil  fi  petite,  qu’elle  peut  êrre 
négligée.  En  comparant  entr’elles  ces  différentes  obfer- 
vatinns,  M.  Newton  ••roît  qu’on  peut  prendre  deux  li- 
nes  pour  la  quantité  dont  le  peudule  i fécondés  doit 
tre  augmente  fosas  l’équateur . 

M.  de  Maupertuis,  à la  fin  de  foO(  traité  d e la  paral- 
laxe de  la  luxe , noos  a donné  on  ptécis  des  principale* 
opération*  qai  ont  été  faites  pour  la  tnefuce  du  peudule 
dans  les  différent  endroits  de  la  terre  par  les  plus  habi- 
les obfervateors , 4 il  y joiot  les  «bfervarion*  qui  ont 
été  fries  par  lui-même  4 par  meffieurs  Clairaut,  Ca- 
mus, le  Munnier,  ‘St.  i Pcllo  pour  y déterminer  la 
longueur  du  peudule . Il  déduit  enfuite  de  ces  obfer  va- 
lions les  rapports  de  la  pefanteur  en  différent  lieux,  dont 
il  a formé  une  table;  il  trouva  par  exemple  qu’on  poids 
de  loocoo  livres  i Paris  peferoir  i Pello  100137,  4 à 
Londres  iocoiS.  Payez  Figure  de  la  terre.  Pey. 
auffi  les  ouvrages  de  meffieurs  Beuçaer,  lu  Cvudamine , 
Baftexsntb,  St.  fur  cet  imputant  fujet. 

4°.  Si  deux  ptudulti  font  leurs  vibrstions  dans  des 
arc*  femblabies,  les  rems  de  leurs  ofcillations  font  en 
raifon  fous-doublée  de  leurs  longueurs. 

D'où  il  fuit  qoe  les  longueurs  des  pendules,  qui  font 
leurs  vibrations  dans  des  arcs  femblabies,  font  en  raifon 
doublée  des  tems  qoe  dorent  les  ofcilarioos  . 

S9.  Les  nombres  des  ofcillation*  ifocl.rone»  faites 
dans  le  même  teins  par  deux  pendules,  font  récipro- 
quement comme  les  tems  employés  aux  différentes  vi- 
brations. 

Ainli  les  longueurs  des  pendules,  qui  font  leur*  vi- 
brar'ons  dans  des  petits  arcs  femblabies,  font  en  raifon 
doublée  réciproque  des  nombres  d'ofcillations  faite*  dan* 
le  même  tems. 

6°.  Les  longueurs  des  pendules,  fafpmdus  entre  deux 
cycloVJet,  font  en  ra;fon  doublée  des  tems,  pendant  lef- 
qorls  fe  font  les  différente*  ofcillation*. 

D’où  il  fuit  qu’elle*  font  en  raifon  dooblée  récipro- 
que de*  nombies  d'ofcillations  faites  dans  le  même  tems; 
& que  le*  tems  des  ofcillations,  faites  en  d-fférraies  cy- 
cloidcs,  font  en  raifon  lous-doublée  des  longueurs  des 
pendules . 

7q.  Pour  trouver  la  longueur  d’un  pendule , qui  farte 
on  certain  nombre  de  vibrations  en  un  tems  donné  quel- 
conque . 

Supputons  que  l’on  demande  yo  vibrations  dans  le  tems 
d'une  minute,  4 que  J’on  demande  la  longueur  de  la  ver- 

3e,  en  comptant  du  point  de  fulpcnfion  jafqu'au  centre 
’ofcillaiion  ou  de  la  boule  qui  el)  au  bout  : c’eft  une  ré- 
glé confiante  que  les  longueurs  des  pendules  font  l’une  à 
l’autre  réciproquement  comme  le*  quarrén  de  leurs  vi- 
brations. Maintenant  fupoofont  qu’un  pendule  à fécon- 
dés, c’cfl  à-dirc,  qui  fait  60  vibrations  dans  une  minute, 
el)  de  39  pouces  4 — ; dite* donc,  le  qoarré  de  yo,qd 
cl)  de  afoo,  efl  ao  quarrë  de  60,  qui  ert  de  3600,  com- 
me 39  — efl  à la  longueur  du  peudule  cherché , que  l'od 
troovera  de  f6  pouce*  . 

Remarque  pratique . P-iifque  le  produit  de*  terme*  mo- 
yen* de  la  prop.wtion  fera  toujours  141 1200,  c'crt-i-dire, 
3600  +39  — , fl  n'y  a feulement  qu’i  divifer  ce  nom- 
bre par  le  quarré  dn  nombre  de*  vibration*  affigné  4 lu 
quotient  donnera  la  longieor  d’un  pendule,  qui  tera  peé- 
cifemeur  autant  de  vibrations  dans  une  minute. 

S°.  La  longuear  d'un  pendule  étant  connue,  trouver 
le  nombre  de  vibration*  qu'il  fera  dans  un  tem»  donné. 

Cette  quertion  el)  l’inverfe  de  la  première:  dites  la  lon- 
gueur donnée  y6  ert  i longueur  da  pendule  i fécon- 
dé*, qai  fert  de  modèle,  c’ell-à-dite  ici,  efl  i 39  — , 
comme  le  qoirré  de*  vibration*  de  ce  dernier  pendule  dîne 
un  tems  donné  par  exemple  une  minute  efl  au  quarrë  de* 
vibration*  cherchées  ; c'ert-è-dire,  f6  39  : 3600. 

2fOO,  4 la  racine  qoarré  de  ayoo  ou  yo  fera  le  nombre 
de*  vibrations  qne  l'on  demande. 

Mais  dan*  la  pratique,  il  faut  agir  ici  comme  dans  le 
premier  problème;  vous  n’aurei  feulement  qu’i  divifer 
1411200  par  la  longueur,  voos  aorex  le  qoarré  du  nom- 
bre de  vibrations,  de  même  que  l’on  divife  ce  nombre 
par  le  qoarré  de*  vibratioos  pour  trouver  la  longueur. 

Sar 
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Sur  ces  principe»  M.  Detham  a confirait  une  table  des 
vibrations  des  pendules  des  différentes  longueurs  du»  l’ef- 
pacc  d’une  minute. 


375--  7- 

i6f.  6. 
116.  o. 

187.  ». 

168.  O. 

*f3-  3- 
14a.  o. 
.3a.  8. 
sar.  a. 
118.  8. 
84.  o. 


Longueur  Ju 
pcnSalc  ca  poa- 

Vibration»  en 

_ 3°- 

P' 

39.  a. 

63.  0. 

40. 

f9  f- 

SO. 

n-  *• 

60. 

4»  f- 

£ 

44  9- 

41.  0. 

S»- 

j».  «. 

100. 

37-  f- 

Remarquez  que  ces  lois  du  mouvement  des  pendules 
ne  s'obferveront  pas  à la  rigueur,  à moins  que  le  fil  qui 
foutient  la  boule  n’ait  aucun  poids,  A que  la  pefanteur  de 
tout  le  poids  ne  fait  réani  en  un  (eu!  point. 

C’eû  pourquoi  il  faut  Te  fervir  dans  la  pratique  d'un  fil 
très- fin  A d’une  petite  boule,  mais  d’une  matière  fo.-t  pe- 
Tante;  fans  cela  le  pendule,  de  limple  qu'on  le  foppofe, 
deviendroit  compoté,  A ce  ferojt  ptefque  la  même  cho- 
fe  que  fi  different  poids  ctoient  appliqués  à différent  en- 
droits de  la  même  verge  inllesible. 

L’ufage  des  pendules , pour  mefurer  le  tems  dans  les  ob- 
ferTa lions  aflronomiqoes , A dans  les  occa fions  où  l’on 
a befoin  d’un  grand  dcgrc  de  precifion,  cil  trop  évident 
pour  qu’il  Toit  befoin  d’en  parler  id. 

On  peut  régler  la  longueur  da  pendait  avant  Ton  appli- 
cation, fit  la  taire  pour  battre  un  tems  demandé,  par  e- 
-aetnple,  les  fécondes,  les  demi-fecondcs , &e.  par  l 'art. 
4.  ou  ben,  on  peut  la  prendre  à volonté,  fit  déterminer 
enfuite  les  tems  des  vibrations  fuivant  IV/.  8. 

Quant  à l’ufage  des  pendules  pour  la  mefure  des  diftan- 
ces  inicccflib'cs , fort  éloignées  par  le  moyen  du  Ton, 
voyez  Son,  Cbumbers,  Wolf,  &r.  ( 0 ) 

M/tbode  j f/u/rale  pour  trouver  le  mouvement  d'un  peu - 
Jule . Soit  u le  rayon  du  cercle  que  décrit  le  pendule , ou 
la  longueur  do  pendule -,  b,  l’abfci/Ie  totale  qui  répond  à 
l'arc  du  centre , en  prenant  cette  abfciffe  depuis  le  point  le 
plus  bas  ; x,  Pabfçifle  d'ane  portion  quelconque  de  cet  arc  ; 
p, la  pefanteur; ai,la  vîteffeen  un  point  quelconque,  on  au- 
ra nu=ip  (*—*).  Voyez  lea  articles  Force  accélé- 
ratrice tÿ  Plan  incliné)  , fit  le  tems  employé  à 
parcourir  ou  arc  quelconque  infiniment  petit  , fera 

—•d* Z.—1. x L Or  lorfquc 

• yToT~u'n  ~~  y7éTZ~77 

l’arc  defeendu  n’a  pat  beaucoup  d’amplitode,  jr  eft 
petit  par  rapport  i «;  fit  on  peut,  au  lieu  de 

Vitu  - «T»  ou  V 7-  iTTÏ  »»  écrire 


7=1(7=  + ^7=).  W<C~r«  Bisomi,  Ap- 
proximation,  y Exposant  );  de  maniéré  qoe  l’élé- 


ment du  tems  fera  i -peu -près  y 
( — — — * — + — -*7 — -rr: \ , (ÿr.  quanti- 

té  qui  étant  intégrée  par  les  réglés  connues,  donnera 
i-  peu  -près  le  tems  d’une  demi  - vibration  du  pendu- 
le. On  peut  même,  lorfque  l’arc  defeendu  eft  fort  petit, 
négliger  entièrement  le  terme  » * *“ 


lors  le  tems  de  la  defeente  du  pendule  fera  fcnlïblement 
k même  que  celai  de  la  defeente  dans  une  cycloïdc  qui 
auroit  le  rayon  ofculittur  i Ton  fommet  égal  ao  rayon 
do  pendule  . 

On  voit  auffi  que  le  tems  de  la  defeente  par  un  arc 
de  cercle,  eft  en  général  un  peu  plus  grand  que  celui 
de  la  defeente  par  un  tel  arc  de  cycloïde  : de  plus  il  eft 
aifé  de  comparer  le  tems  d’une  vibration  avec  le  tems 
de  la  defeente  verticale  d’un  corps  le  long  d’un  efpacc 
quelconque  b.  Car  la  vîteffe,  à la  fin  de  cet  efpace, 
ell  V zpb.  fit  l’élcmeot  du  tems  eft  -4=.  dont  l’imégra- 

v7i  Ÿi,k 

le  eft  — Or  le  tenu  de  la  demi-vibration  eft  égal  i 
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l'intégrale  de  — — . — , on  de  ^ — = 

r »«.  i/  ✓*«-*«  »'*«-** 

c’efi-â-dire  (en  nommant  t la  circonférence  du  rayon 
u)  Donc  les  déni  tems  font  entre  eut 

comme  * — à Vxb.  D’où  i!  efl  îifc  de  tirer  tous  les 
théorèmes  for  les  penduitt . 

Dans  ces  théorèmes  on  fait  abftraélion  de  la  refirtan- 
ee  de  Pair;  cependant  il  ell  bon  d’y  avoir  égard,  fit  plu- 
lîeurs  géomètres  s’y  font  appliqués . Voyiez  les  M/m.  de 
P/terihcurg , tom.  IU.  lyf  V.  Voyez  suffi  mua  Ejl'ui  fur 
tu  r/fiflauce  des  fluides  , art.  xtv.xtvj.  (y  futv.  ({/) 

Pendule,  Rfciproca  rios  du.  Ou  appelle  ainli  un 
petit  mouvement  prefque  infcnfible  de  libration  ou  d’of- 
cillation  que  doit  avoir,  fuivant  quelques  shilofophcs,  nn 
long  pendule  aitaché  fixement  i un  plancher,  fit  qu’on 
y (aille  en  repos . 

Il  ell  cei tain  que  le  centre  de  gravité  de  la  terre  chan- 
ge continuellement  de  place,  ne  fût-ce  que  par  le  mou- 
vement do  flux  fie  reliai . V.  Flux  et  reflux.  Or  ce 
mouvement  dans  le  centre  de  gravité  doit  produite  une 
altéra tiou  dans  la  direûion  fit  le  mouvement  des  graves . 
Rdle  i favoir  fi  cette  altération  eft  fcufible.  Pour  cela  il 
faut  fufpendre  i on  plancher  un  long  pendule , fit  voir  fi 
ce  pendule,  eft  dans  on  parfait  repo*.  Un  gentilhomme 
de  Dauphine,  nommé  Calîgnon  de  Peiuns,  ami  de  Gaf- 
fendi , ayant  fait  cette  cipcricoce  for  un  pendule  de  trente 
pics  prétendit  y avoftobfervé  du  mouvement;  ce  qui  oc- 
calionna  entre  les  Savans  une  difpotc  dont  on  peut  voir 
le  deuil  dans  l'hiftoire  de  l’académie  de  1741:  depois  cc 
tems,  d’aoucs  lavans  ont  entrepris  de  répéter  la  même 
espérienec,  fit  ont  trouvé  de  téfu'iats  differens  , les  un* 
tenant  pour  le  balancement,  les  autres  le  niant.  Eufin  M. 
Bougucr , dans  les  M/moiret  de  rueud/mie  de  1 7f4 , a trai- 
té cette  matière  avec  beaucoup  de  foin,  fit  il  en  rélulte 
qoe  la  rcciprocation  do  peu  Jule,  lorfqo'il  y en  a,  tient  i 
une  caufe  prochaine,  fit  irrégulière  , A ne  peut  être  mife 
au  rang  des  phénomènes  gënéiaux  qui  dépeudent  du  fy- 
flème  du  monde.  (0) 

Pendule,  f.  f.  ( Horlogerie .)  efpece  d’hoiloge  i pen- 
dule, exécutée  en  général  avec  plus  de  préciüon  que  les 
horloges  de  cette  clpece , & qui  »*•  n diffte  client  ici  lemeut 
que  par  la  difpofition  de  Ici  parties,  fut- tout  de  la  cage 
qui  reffcmble  fort  à celle  det  montre*  . 

Dans  les  tems  où  l'on  commença  à appliquer  le  pendu- 
le aux  horloges,  les  premietes  dans  lel'quc'.lcs  on  employa 
ce  nouveau  régulateur,  furent  probablement  appellécs  d’a- 
bord horloges  i pendule,  eofuite  finalement  pendules  ; 
& comme  ces  horloges  n’étoieni  que  d’tfiie  grandeur  mé- 
diocre A faites  avec  plus  de  précllîon  que  les  autres,  il 
eft  arrivé  de-là,  que  malgré  que  dans  toutes  les  horloges 
on  ait  fubftiiué  dans  la  fuite  le  pendule  an  balancier , Il 
n’y  a eu  que  celles  d’une  certaine  grandeur  & dont  nous 
venons  de  parler , auxquelles  on  ait  donné  le  nom  de  pen- 
dules, les  autres  ayant  confervé  celui  d 'horloges,  comme 
horloge  de  eloeber,  de  ebambre , Ac. 

On  diftingne  les  pendules  en  général  en  pendules  i poids 
& pendules  i reflort . Dans  les  premien , font  toutes  les 
pendules  (grandes  vibrations,  à équation,  lyfc.  Dans  les 
fécondés,  (ont  toutes  celles  d’une  certaine  grandeur  qui 
ont  pour  principe  de  moovemcm  un  reflort , comme 
celles  qoi  fe  mettent  fur  «o  pié,  fur  une  table,  qui  fe 
plaquent  contre  un  mur,  tfe.  telles  font  ordinairement  les 
pendules  i quinze  jours  à Connerie,  les  pendules  à quarts, 
les  pendules  i trente  heures,  les  pendules  1 répétition,  les 
pendules  i trois  parties  ; c’cft  à-dire  celles  qui  répètent 
l’heore  lorlqoe  l’on  tire  le  cordon,  & qui  fonnent  co  mê- 
me tems  l’heure  A les  quarts  d’elles-mêmes . Enfin,  cel- 
les à quatre  parties,  qoi,  outre  les  propriétés  de  ces  der- 
nières ont  encore  celle  d’ être  i réveil  ; il  y a encore  des 
pendules  à carillon  & des  pendules  l ceinootoir,  qui  font 
en  qoclque  façon  i poids  A à relîort,  la  force  motrice 
originale  étant  un  reflort  employé  à faite  fonner  la  fnnne- 
rie,  A en  même  tems  à remonter  un  poids  qui  fait  aller  le 
mouvement.  Voyez  Remontoir  . 

Pendule  d’ é quation,  ( Horlogerie  . ) efpece 
de  pendule  conftruite  de  façon  qu’elle  marque  A l’beare 
da  tems  vrai,' A celle  du  tems  moyen;  au  moyen  de 
quoi,  la  différence  entre  ces  deux  efpcces  d’heure  indi- 
que l’équation  du  foleil . Quoiqu’on  ait  commencé  de 
très -bonne  heure  à faire  des  horloges  COrieufei  qui 
marquoicot  les  moovemeos  des  planètes,  &c.  cependant 
leur  mouvement  étoit  trop  irrégulêr,  pour  qu’on  pen- 
sât i leur  faire  marqaer  les  équations  du  foleil,  ccs  hor- 
loges avançant  ou  retardant  fou  vent  d’une  demi -heure 
en  très-peu  de  tems,  tandis  que  l’équation  du  foleil  n’cft 

qoe 
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ue  de  feite  minâtes  dans  l’efpsce  de  trois  mois.  Mai» 
èt  que  l'on  eût  appliqué  le  pendule  aux  horloges,  le 
mouvement  de  ces  horloge»,  ou  plutAi  de  ces  pendules, 
en  devint  fi  jufte  par  rapport  à ccloi  de»  honogc»  or- 
dinaires, qu’on  s’appcrçut  bien-tAt  que  pour  le»  bien  ré- 
gler, il  fallait  avoir  égard  i l'équation  du  foleil  ; ce 
qui  fit  apparemment  naître  l’idée  des  pendules  tf  //un- 
ii«f.  Une  de»  premières  dont  on  ait  conn<>  llancc , cil 
celle  qui  fe  trouva  dans  le  cabinet  da  roi  d’Efpigne  en 
! A99,  dont  parle  M.  Sully  dans  la  réglé  artificielle  du 
tems,  édit,  de  pag.  Cette  pend*!*  marquoit  l'équation 
du  foleil , au  moyen  de  deux  aiguilles, dont  l'one  îndiquoit 
le  tems  vrai,  4 l'antre  le  tems  miyen,  4 c’ell  de  cet- 
te façon  qu'on  les  a faites  en  Angleterre.  Le  même  M. 
Sully  propofe  dans  le  même  ‘ivre  de  faire  une  pendule 
non  pas  d'équation,  mais  dont  l'inégalité  des  vibrations 
du  pendule  répondroit  à l'inégalité  des  jours,  &e.  Idée 
ai  émit  auffi  venue  au  R.  P.  D.  Alexandre  bénéüâin, 
ès  1699,  ce  qu'il  prouve  par  le  certificat  de  l’académie 
royale  des  Sciences,  qu'il  rapporte:  ce  pere  dans  Ton 
trait/ de  t Horloges , s'efforce  de  prouver  la  beauté  de  cet- 
te invention;  mais  poar  peu  qu’on  entende  l’horlogctie, 
on  verra  combien  elle  eft  ridicule,  4 que  les  pendules 
ne  font  pis  déjà  trop  précifes  pour  ajouter  de  nouvelles 
lburces  d'erreur  dans  l'alongement  & le  raccourciffement 
périodique  do  pendule  ; mais  il  eft  inutile  de  parler  de 
cette  elpece  de  pendules , qui  ne  font  réellement  pas  des 
pendules  d 1 /quation  . 

Pr:  NiHtLfc  eu  tant  qu'tipbliqn/  an*  borltget.  L’inven- 
tion des  horloges  à pendule , qu’on  appelle  fimplemcnt 
pendule , cil  dû  : à l’indultrie  heurrufe  du  fiede  pitié: 
Hnyghens  4 Grlilée  s’en  difpatent  l’honneur.  Le  pre- 
mier qui  a fait  un  volume  conlidéiable  fur  ce  fujet , dé- 
clare qu’on  n’a  exécuté  cette  efpece  d’horloge  qu’eo 
i6f7 , & qu’on  n’en  a imprimé  la  defeription  qu’en 
l6yS.  Becker,  dans  fa  nava  dimetiendi  lemporit  tbeoria, 
le  déclare  vivement  pour  Galilée,  4 rapporte  ( à la  vé- 
rité de  la  fécondé  main)  toute  l’hîlloire  de  cette  inven- 
tion, voûtant  qu’un  nommé  Th-ffiitr,  horloger  du  pere 
du  grand  duc  de  Tofcane,  qui  vivoit  de  fon  tems,  avoit 
fait  la  première  pendule  i Florence,  fous  la  direâion 
de  Galilée,  Ga/itea,  4 qu’il  en  avo»  envoyé  un  modèle 
en  Hollande.  L’académe  dcl  Cmento  dit  exprcfîément, 
que  l'application  du  pendule  au  mouvement  des  horlo- 
ges avoit  été  d’abord  propofée  par  Galilée,  & que  c’é- 
toit  fon  fils  Vincenzo  Gatilei  qui  l’avoit  mis  le  premier 
en  pratique  en  1A49. 

Quel  qu’ait  été  l'auteur  de  cette  invention,  an -moins 
ell-il  certain  qu'elle  n'a  reçA  fa  perfeâion  que  deHiy- 
ghens,  lequel  fait  remarquer  avec  foin,  que  li  Galilée 
en  a eu  qaelqu’idée,  au-moins  ne  l’a-t-il  pat  portée  i fa 
maturité . 

C’etl  en  t66a,  que  M.  Fromentil,  hollandois,  a fait 
en  Angleterre  la  première  pendule. 

Le  pendule  en  tint  qu’appliqué  à l’horloge,  eft  coin- 
pofé  d’une  verge  d’acier , A 3 , fij.  18.  (PI.  de  tu  peu 
date  à fécondés)  fafpendue  à un  point  fixe  P ; de  façon 
qu'elle  paille  fe  moavolr  librement  autour  de  lui;  4 
d’un  corps  grave  B,  auquel  on  donne  la  forme  lenti- 
culaire, afin  de  diminuer  la  réfi fiance  que  l'air  apporte 
à fon  mouvement. 

Ce  qui  rend  le  pendule  fi  fupéricur  aux  autres  régu- 
lateurs, c'eft  que  perdant  fort  peu  de  fon  mouvement, 
il  eft  entretenu  en  vibiat'OO  par  une  force  trcs-foiblc  i 
fon  égard,  4 dont  par  couféquent  les  inégalités  iallueai 
bien  moins  fur  fa  jufteflè. 

Si  l’on  met  en  vibration  dans  le  même  tems  on  pen- 
dule 4 un  balancier  joint  i fon  relfort,  l’expérience  fait 
voir  qo’au  bout  de  90  fécondés , le  dernier  aura  perdu  tout 
fon  mouvement, au  lien  que  l’autre  le  confervera  pendant 
dit  heures  & plus.  Ainfi  les  reflitutions  da  mouvement 
for  le  pendule,  font  i celles  qu’exige  le  balancier  aidé  do 
teffort , à-peo-près  comme  un  i qoo. 

Plufiears  ciufes  concourent  i cette  fapériorité  du  pen- 
dule fax  le  balancier:  les  particules  du  refibrt  éprouvant  un 
frottement  les  unes  fur  les  autres,  quand  il  reprend  l'a 

remiere  figure  ; la  force  qu’il  devroit  communiquer  au 

ilancier  en  ell  d’autant  plus  diminuée;  mais  ce  qui  con- 
tribue encore  plus  i la  perfeétoa  du  pendule , c’eft  la  fqf- 
penfion.  Voyet  Suspension  . 

L’exuériencc  a imatrc  qu’un  long  pendule  donne  plus 
de  régularité  qu’un  court,  en  parcourant  les  mêmes  efpa- 
ces  ; en  voici  tes  niions . 

l*.  Sa  lemillc  defeendant  par  on  plan  moins  Incliné, 
peut  être  beaucoup  plus  pelante;  parce  que  fon  mouve- 
ment ell  moins  difficile  à selliturr , 4 parce  qu’il  s’en 
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perd  nne  moindre  quantité;  le  nombre  des  nfcil'atbns 
dsns  on  terna quelconque,  n’éiant  pas  fi  confidérable,  & 
l'air  n'érant  point  frappé  avec  autant  de  rapidité  dans  cha- 
cune d'elles . 

a".  Pour  des  folide»  de  flgores  femblables,  les  forfaees 
n'étant  point  comme  les  milles,  mais  comme  les  «mar- 
rés de  leurs  racines  cubiques,  les  réfiibnco  de  I’it  de- 
viennent d’autant  moins  puillaotet  fur  les  lentilles  fort  pe- 
fantes . 

3«.  Ce»  vibrations  plus  leotes  rendent  le  rouage  plus 
fimple.  plus  conltamment  le  même,  4 moins  fujet  i Pu- 
fure.  On  remarque  que  dans  les  pendules  à leconde»,  par 
exemple,  les  trous  des  pivots  ne  s’ufeut  prefque  jamais . 

4°.  Par  toutes  les  raifons  précédentes,  la  force  motri- 
ce d’un  long  Pendule  peut  être  beaucoup  mo'ni  conlïdé- 
rable  i l’égard  du  poids  vibrant;  4 les  inégalités  de  cette 
force  induent  beaucoup  moins  fur  la  juftelTe  des  vibra- 
tions. Enfin,  les  longs  pendules  peuvent  décrire  des  arcs 
beaucoup  plus  petits,  qui,  comme  il  eft  démontré,  uni- 
fie Cvcloide,  approchent  davantage  des  arcs  cycloï- 
daux . 

Pendule  à I f . peurs  ù rejart  {ÿ  à Connerie . La  figure 
qu'on  voit  dons  nos  PJ.  d'Horlog.  repréfetite  une  pendule 
de  cette  efpcce  dont  on  1 Arc  la  grande  platine;  on  y voir 
la  difpolîtinn  des  roues  du  mouvement  4 de  la  fonnerie, 
comme  dans  tous  les  mouvemens  ; c’efi  toujours  la  même 
théorie;  on  entendra  facilement  de  quelle  maniéré  elles 
aillent  les  unes  fur  les  autres;  la  feule  différence  effen- 
tielle  entre  cctle  pendule , 4 la  pendule  i fécondes,  dont 
nous  venons  de  parler,  c'efi  qu'au  lieu  de  poulie  il  y a 
ici  un  barlet  R , denté  à fa  circonférence;  S ell  la  fécon- 
dé roue;  T la  trniticme,  ou  la  roue  i longue  tige;  A' la 
rôue  de  chitnp,  & X la  roue  de  rencontre.  On  voit  dans 
une  autre  fig.  Is  marme  dont  la  roue  «Je  champ  agit  fur 
la  roue  de  rencontre,  4 dont  celle-ci  agit  fur  les  palettes 
de  la  verge.  De  l’autre  cAté,  on  voit  le  rouage  de  fon- 
ncfic,  qui  eft  cnmpofé  de  cinq  roues,  en  comptant  le  ba- 
rillet 0,  denté  auffi  ; i fa  circonférence  P,  eft  la  fécondé 
rone,0  la  troilieme.oo  la  roue  de  chevilles,  M,  la  roue 
d'étoqniao , N,  la  roue  du  volant,  4 4 le  p'gnon  du  vo- 
lant. La  fig.  fuiv.  teprefente  cette  pendule  vfle  du  cAté 
où  font  le»  aiguilles;  le  cadian  étant  Arc,  on  voit  le  dc- 
tentillon  DC  6,  dont  le  bras  6 eft  levé  toutes  les  demi- 
henres,  pour  taire  fonner  la  pendule , au  moyen  des  deux 
chevilles  oppofées  qui  font  fur  L roue  de  minutes  fi.  La 
figure  if.  repréfente  la  détente  qu'on  voit  en  place  dins 
le  profil  de  la  figure  g.  les  parties  F D,  font  rcprëfentées 
par  les  parties  p : la  fonfiion  de  la  partie  £,cft  mieux  re- 
préfentéc  en  É dans  la  figure  7.  où  on  la  von  qui  s’ap- 
puie far  le  déteniillon  ; au  moyen  de  quoi,  celui-ci  s’élè- 
ve i tontes  'es  demi  heures.  Pour  entendre  bien  comment 
toutes  ces  pièces  igiflcnt  pour  faire  fonner  la  peudule , vay. 
Panifie  Sonnerie. 

A , fig.  7.  cil  la  tige  da  marteau  qui  a on  refibrt  qui 
tend  toujours  à la  faire  tourner  dans  le  fens  contraire  i 
celui  où  elle  tourne  quand  les  chevilles  de  la  troifieme 
roue  agilfent  fur  l’efpece  de  palette  qu’elle  1 en  T.  On 
voit  en  haut  de  cette  figure  7.  le  matteau  dont  la  queue 
entre  quar rément  fur  cette  tige:  7 4 8.  font  les  roche» 
qui  entrent  i quarté  fur  tes  arbres  de  barillet,  4 qui  font 
retenus  par  les  cliquets . Verge  t Panifie  Encli^ue  r a«.»  . 
Les  figures  13,  u,  4 10,  reprrffement  le  chaperon,  le 
remontoir,  4 la  potence  AD,  qui  contient  la  verge  des 
palettes  CA,  4 dans  la  partie  A de  laquelle  roule  le  pivot 
d’en  hiut  de  la  roue  de  rencontre.  1 B,  elt  la  contre  po- 
tence qui  reç«iit  le  pivot  d'en  bas  de  cette  roue. 

Peudules  à quarts . Les  hommes  étant  toujours  portés 
i imiter,  ce  nvell  qu’avec  elfort  qu’ils  fortent  des  routes 
ordinaires.  Ainfi  la  fonnerie  des  heures  dam  les  premières 
horloges  ayant  été  ûireavec  un  rouage  particulier , quand 
«»n  voulut  leur  frire  fonoer  les  quarts,  «an  n'imagina  rien 
de  mieux  qoe  de  faire  suffi  un  rouage  pour  la  fonnerie  des 
quarts,  quoique  ce  fit  employer  beaucoap  d'ouvrage  i 
produire  peu  d’vtfet;  ce  qui  cil  direâement  contraire  i la 
faine  mcchim'que,  qui  veut  qoe  la  complication  des  ma- 
chines foit  toûjoors  proportionnelle  i celle  des  effets  qu* 
elles  produilent:  placeurs  horlogers  Tentant  ce  défaut  des 
peudules  à quarts  pnt  voulu  y remédier,  en  les  faifant 
fonner  l’heure  4 les  qoarts  par  un  feol  rouage,  mais  juf- 
qo’à-préftnt  il  y en  a peu  qui  aient  réuffi , leurs  peudules 
pour  la  plApart  étant  fort  compliquées;  il  n'y  a guère  que 
quelques  habiles  horlogers  4 mon  pere  qui  en  aient  rai* 
avec  cette  fimplidté  qui  eft,  fi  cela  fc  peut  dire,  la  véri- 
table élégance  dans  les  machine». 

La  fig.  a8.  reprefente  la  difpo(ttion  des  rouages  du  mou- 
vement, de  la  foanerie  des  heures  4 de  celle  des  quarts 
d’une  peudule  à quans  ordinaire;  le  mouvement  ne  diffé- 
rant en  rien  dlenticUemcnt  de  la  pendule  i quinze  jours 

qoe 
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3ue  nous  venoni  de  décrire.  Quant  an  nombre  de»  roue» 
u mouvement,  le*  vofei  : 

Batilet , 84  — 14 

•a1  roue, . — if— 7 

|*  roue, 78—6  • 

roue  de  champ, 66  — 6 

roue  de  rencontre  33 — 1 

| verjje  de  pa- 

pendule  ” 

Par  cet  nombres,  on  voit  que  la  troilieme  roue  00  la 
rooe  i longue  tige,  lofant  un  tour  par  heore,  le  nombre 
dc«  vibrations  du  pendule,  dans  le  même  tenu,  fera  de 
9438,  A par  conféq  lient  que  la  longueur  de  ce  pendule 
fera  deeinq  pouces  trois  lignes  on  à-peu-prcs;  un  pendule 
de  cette  longueur  donnant  par  heure  94^0  vibrations.  Or 
par  le*  nombres  des  premiers  mobiles,  il  eft  clair  qoe  la 
roue  à longue  tige  fait  foixantedooie  tours  pour  un  du 
barillet , A la  rellort  taifànt  fit  tours  dans  le  barillet,  il 
s’enfuit  que  le  reflort,  avant  d'être  au  bat,  fera  faite  à cette 
roue  431,  qui  équivaudront  à autant  d'heores;  A ce  nom- 
bre étant  divifé  par  24  donnera  le  nombre  de  |r>ori  que  la 
pendule  marchera  avant  que  d’étrs  an  bas . Quant  aux 
nombre*  de  roues  de  la  fonnerie,  ils  font  les  mêmes  que 
ceux  dont  il  efl  parlé  a Y artiste  Sonnerie:  ainlï  nous 
|r  renvoyons. 

La  fonnerie  des  heures  n'en  différé  pas  efTeniiellemenl 
non  plus,  G ce  n’eft  tv.  que  cette  pendule  fonnant  la  de- 
mie par  les  quarts, un  tour  du  chaperon  au  lieu  d’éqniva- 
loir  i 90  coups  de  marteau,  n'équivaut  qu’à  78,  nombre 
des  heures  qu’ont  pendule  doit  Tonner  en  11  heures;  A 
que  le  détetuillofi  S (fig.  19.  ) au  lieu  d’étre  levé 
par  la  roue  de  minutes  toutes  les  beat  es,  l’efl  par  on  cha- 
peron T qui  «rpAf  tient  aux  quarts:  de  forte  que  l'heore  ne 
peut  Tonner  qu’après  les  quarts,  A qu'il  n’ell  point  né- 
celfiire  aoe  ce  «iétcutillnn  ait  une  partie  H fig.  13.  telle 
que  celui  d'une  pendule  à fonnerie  ordinaire,  pour  faire  le 
délai,  parce  qu'ici  la  fonnerie  des  heures  ell  dirigée  par 
celle  des  aoûts;  A qae  dès  que  ceux-ci  font  Tonnés,  il 
faut  que  l’heure  parte.  Quant  à la  fonnerie  des  qaarts , 
voici  comme  elle  s’exécute.  La  roue  de  minutes  N fi g. 
19.  porte  qaatre  chevilles  qui  lèvent  alternarvcment  :e  de- 
tentillon  des  quant  NQ  P , pour  faire  detendre  la  fonne- 
rie des  quarts  comme  à l'ordinaire;  celle-ci  étant  libre, 
fonne  de  la  minière  foi  vante.  La  roue  / 18.  porte 
un  Dombre  de  chevilles  égal  aux  coups  ûe  mirteau  que 
les  quarts  doivent  frapper  pendant  une  heore,  c’ell-à-dire 
dix  ; A comme  cet  dix  coups  doivent  être  frappés  alter- 
notivemenr  par  deux  marteaux , dont  l’un  doit  toû|oors 
partir  le  premier,  fix  de  ces  Chevilles  font  d’un  côté  de 
la  roue  & quaire  de  l’autre,  A non  toutes  d’un  même 
côté,  comrrte  il  ell  marqué  dans  la  fig.  ces  chevilles  lè- 
vent alternativement  une  double  bafco'e  ;Vf  pour  les  deux 
marteaux  qui  font  ici  placé*  fur  le  côté,  mais  qu'on  n'a 
point  représentés . La  fonnerie  des  quarts  ayant  été  mife 
en  liberté,  la  pendule  fonne  on  certain  nombre  des  quarts 
qui  fout  déterminés,  de  même  que  dans  la  fonnerie  des 
heures,  par  une  tooe  de  compte  (fig.  19.  a.)  qui  entre  à 

! icarré  fur  l'axe  de  la  roue  de  chevilles,  A qui  efl  di vi- 
ce en  quatre  parties  t,  »,  3,  4,  pour  un  quart,  deux 
quarts,  c 4 t.  lorfque  l'aiguille  des  minutes  efl  fur  le  midi, 
dansl'inllant  que  les  quitte  quarts  font  Tonnés, la  cheville 
Jdu  chaperon  T levé  le  détentillon  QR  S de  la  fonnerie 
des  heures,  au  moyen  de  quoi  l’heure  Tonne.  On  con- 
çoit bien  que  le  nombre  des  tours  de  la  roue  de  chevilles 
de  la  fonnerie  des  quarts  par  rapport  à ceux  de  fon  baril- 
let, font  déterminés  de  façon  que  fi  la  Pendule  va  18 
jours,  par  exemple,  cette  roue  fêta  autant  de  tours  qu'il  y 
à d’heures  dans  cet  intervalle  de  HW  ; c'efi  ce  qu’on  verra 
facilement  par  les  nombres  de  cette  fonnerie . On  conce- 
vra de  même  que  comme  la  fonnerie  des  heures  ne  frappe 
que  78  coups  en  ta  heures,  la  roue  de  cheville*  de  cette 
fonnerie  fera  par  tour  do  chaperon  an  nombre  de  tours 
qui  multiplié  par  celui  de  Tes  chevilles , fera  encoie  égal 
à 78-  Ptyti  li-deffui  Yurtide  Sonnerie. 
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Nantira  du  remet  Je  eetle  pendule . Mouvement . 
Barillet  84—14 

a*  rooe,  . . 77—7 

I 

3«  rooe, ji—6 

rooe  de  champ , . . . 60—6 

I 

roue  de  reconrre  , ....  31  — a verge  de*  palettes, 
pendule,  ....  | 

Sonnerie  Jet  heurts . 

Barillet,  84  — 14 

a*  roue,  . . . 78  — 8 

J —8  cheville», 

rooe  de  chevilles,  y6— 7 

roue  d’étoqoiau,  ....  $6—6 

roue  du  volant 48—6  pignon  da  volant. 

Sonnerie  des  quarts . 

Barillet , 84—14 

a*  roue,  ...  7a  —8 

| 10  cheville*, 
roue  de  chevilla,  60  — 6 


roue  d’étoqoiaa  , . . . y6 — 6 
roue  da  volant,  . . . 


-a 

4I— 6 pignon  do 


volant . 


Pendule  , ( Phvfiq.gMr.  ) entre  le*  découvert»  fut 
]c pendule,  les  Anglois  attribuent  à M.  Chriiiophc  Wren, 
un  des  plus  illoArcs  Architeâe*  de  fon  fiecle,  In  foiran- 
tes. Ils  prétendent  qu’il  a trouvé  le  premier  que  le  pen- 
dule dans  un  tour  A retour,  fc  meut  inégalement  en  des 
temt  égaux,  félon  une  ligne  de  finus;  qu’il  pourroit  fo 
mouvoir  d’une  minière  circulaire  ou  elliptique,  A que 
ces  vibrations  auroient  les  mém»  périodes  que  celles  qui 
font  alternatives;  que  par  la  jonction  de  plufieuri  peadm- 
let , qui  dépendraient  les  uns  des  autres  , on  pourroit  ré- 
préfenter  les  mouvemens  des  planeta  ou  d^aatres  plue 
embariflés  encore;  ce  qui  n’empéchcroit  pas  ces  pendu- 
les de  taire  fans  confufion,  de  même  que  les  planètes, 
trois  ou  qaatre  mouvemens  difTéreos , en  taillant  fur  le 
même  corps  en  divers  périodes;  enfin,  qu*on  pourroit 
trouver  une  inclure  uoivet Telle  pour  l’ufagc  ordinaire,  par 
le  moyen  du  pendule.  ( p.  J.) 

PENDU  LIER,  f.  m.  ( Herlegerie .)  nom  que  les 
horlogers  donnent  i celui  qui  fait  d«  pendules. 

PENE,  eu  PENNE,  (G/ag.  mod.)  petite  ville  de 
France,  dans  le  Languedoc,  près  de  l’Aveyron,  avec 
on  chitean  ruiné. 

PENE,  (G/eg.  mad.)  rivière  d'Allemagne;  elle  a fa 
fooree  dans  le  duché  de  Mcckclbourg , A Te  décharge 
dans  la  mer  Baltique,  vis-à-vis  de  l’île  de  Rudcn  . ( D.J .) 

PÊNES,  (Marine.)  ce  (but  da  bouchons  de  laioe 
que  le  calfateur  attache  à on  manche,  appellé  le  idten  à 
y edrl,  A dont  il  fe  fert  à braïer  le  v aideau . (g) 

PÊNE,  ( Rubanier . efl  le  rette  de  la  pièce  que  l’on  rm- 
, oie  iofqu’au  plus  prà»  de  llflic»  qu’il  ell  poffible,  au  mo- 
yen oe  la  corde  à encorder  dont  nn  a pané  à YartiiU 
Corde  ùemterder.,  ce  plne  devenant  inutile,  parce  qu’il 
efl  trop  court,  n’eft  plus  propre  à ce  métier,  il  fert  aux 
rcligieufes  qui  eu  font  mille  petits  ouvrages  Je  dévotion . 

Pene,  f.  m.  ( Serrurerie . ) c’eft  dans  une  ferrore  le 
moreau  de  fer  que  la  clé  fait  aller  4 venir,  en  tournant 
fur  elle-même  A qui  ferme  la  porte;  pêne  vient  de  pe-> 
nulus,  verrouil . H h Le 
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Le  pêne  en  bord  a lien  aol  ferrure*  de  coffre,  il  paf- 
fe  le  long  du  bord  de  II  ferrure;  lorfque  le  couvercle 
da  coffre  eft  ferme;  l’tobron  entre  dans  le  bord  de  la 
ferrure,  4 le  pint  dans  l’aubron,  lorfqu’on  tourne  la  clé. 

Le  pint  I demi-tour  ou  â reflbrt  a lieu  dans  une  fer- 
jure  où  il  ell  toojour*  repoulTc  par  un  reirott  qui  le 
lient  ferme;  il  n'y  a que  l’aâion  de  la  clé  ou  la  pref- 
don  d’un  bnnton  qui  le  tienne  ouvert. 

Le  tin*  donnant  ell  celui  qui  ne  va  que  par  le  moyen 
de  la  clé,  & qui  relie  dans  la  place  où  elle  l'a  conJoir. 

Le  pin*  fourchu  ell  le  même  que  le  pint  donnant, 
excepté  qu’il  a la  tête  fendue  & qu'il  forme  deux  pintt 
en  apparence,  en  fc  montrant  ta  bord  de  ta  ferrure  par 
deux  ouverture*. 

Le  pin*  ï pignon  ell  celui  qui  ell  mû  par  un  pignon, 
ce  pignon  peut  charter  un  grand  nombre  de  pintt  à la 
foi*,  comme  on  voit  1 cenains  coffre*  fort*. 

PENfcE, (<?/«£•  »»t.)  Ptntms,  i®.  fleove  de  la  Thef- 
falie,  au  rravert  de  laquelle  il  cooloit,  félon  Strabon, 
l.  IX.  Pompnnta  Mêla,  I.  If.  e.  iij.  dit  qu'il  réparait 
la  TheffaÜe  de  la  Phiiotide,  de  Ptoloinée,  Un.  ///.  tb. 
xtj.  veut  qu’il  féparit  la  TheffaÜe  de  la  Pèlafgiotide  ; 
nu*  ces  deux  géographe*  entendent  feulement  parler  de 
la  Tbelfaüe  propre,  que  Strabon  appelle  TbtffnliotiJ* . 

Ce  fleuve  avoir  fa  fource  dan*  le  mont  Pindus:  il 
couloir  d'orient  en  occident  en  ferpentant,  fit  après  f'é- 
tre  accru  des  eaux  de  divertis  rivière* , il  fe  rcodoit  dans 
la  vallce  de  Tempe,  pour  aller  enfuite  fe  jetter  dan* 
le  golfe  Thermaïque,  entre  le  mont  Olympe  fie  le  moot 
• O lia  . 

Le  Fini*  cil  célébré  chez  les  Potin , cela  vient  da 
grand  oombre  de  lauriers  qui  croient  fur  fe*  bord* . On 
y en  voit  encore  aujourd'hui  one  bellequantiié  . Il  a per- 
du fon  ancien  nom;  on  l’eppelle  prcl'entement  la  Sn- 
Im mbris . Elle  n'ell  guère  plat  grotte  que  le  bras  de  la 
Seine  qui  parte  1 Paris  devant  le  quai  des  Auguftîos; 
mais  fe*  eaux  font  plut  claires,  fie  pour  le  moins  aurti 
agréable*  i boire . 

z°.  Ptneni  cil  encore  une  riviere  du  Péloponnèfe, 
dan*  l'E'ide.  Elle  avoir  fun  embouchure  fur  la  cAte  oc- 
cidentale, entre  la  ville  Cyllene  fit  le  promontoire  Che- 
lonati,  félon  Strabon,  l.Vlll.  p.  33$  Thevet  fit  Niger 
prétendent  que  le  nom  moderne  de  cette  riviere  cû  Ighm» . 

3°.  Ftntuty  fleuve  de  la  Sicile. 

4°.  Strabon , liv.  II.  p*%.  *-31 . dit  qae  ce  nom  fût  don- 
né 1 l’Ame,  fltave  de  l'Arménie,  i ctofe  de  la  reffem- 
blance  qu’il  avoit  avec  le  Finit  de  Thellalie . ( D.  J.  ) 

PÊNES TES,  f.  m.  pl.  (Hifl.  fretf.)  ce  qu'étoient 
les  Ilote*  â Lacédémone,  les  Pintfïet  l'étoient  en  Thef- 
ûüe  ; 00  le*  munit  avec  la  même  dureté , fit  cette  bar- 
barie fut  aurti  caufe  qu'il*  fe  révoltèrent  très -fou vent. 
L’humanité  des  Athénien»  cor  la  recompenfe,  leur*  ef- 
etave*  le*  fervirent  toujours  fort  utilement  en  pins  d'une 
rencontre,  comme  à la  bataille  de  Marathon,  dans  la 
guerre  d’Egine  fit  au  combat  d'Arginofe.  (D-  J.) 

PÉNÊTRAML1TÉ,  f.  f.  ( Gmmm.  ) ce  feroit  une 
qoalité  en  conséquence  de  laquelle  un  même  cfpace  oc- 
cupé tout  entier  par  un  corps  ; poorroit  encore  en  rece- 
voir un  autre.  O11  fenr  la  contradtâion  de  cette  hypo- 
ihcfc.  Le*  corps  font  perméables  ï d’auirea  corps,  mai* 
il*  font  impénétrables  les  uns  aux  autres  . 

PENETRALE,  f.  m.  (Antif.mm.)  lieu  où  étolent 
les  flatues  des  dieu*  domertiqoes;  il  fe  preod  dans  Hora- 
ce pour  toute  la  maifon,  comine  le  mot  pennies.  Ce 
pnete  appelle  le  palais  d’ Aogullc  fnufln  ptnttrnlin  , com- 
me le  palais  d’on  dieu.  ( D . J.) 

PÉNÉTRATION,  f.  f.  (C.4— I*  fccilitf 
dans  l’efprit,  de  failir  fans  fatigue  fit  avec  promptitude 
les  chofes  Ici  plus  difficiles,  fie  de  découvrir  les  rapports 
lei  plus  dcÜcs  & les  vérités  les  plus  cachées.  Le  travail 
opiniâtre  fupplée  quelquefois  i la  pimitrstiu r;  on  a de  la 
piniirâtÎM  dans  on  genre,  fit  l'on  ell  obtus  dans  un  au- 
tre. La  pinitmtion  t'accrois  par  l’applicatioa  fit  par  l'e- 
xercice, mais  elle  ell  naturelle,  fit  on  ne  l'acquiert  point 
quand  «>n  ne  l’a  pas . 1 

PÉNÉTRER,  v.  aû.  ( Grnmm.)  terme  relatif  1 l’ac- 
tion d'un  corps  qui  t’tnlînue  avec  peine  dans  l'intérieur 
d’un  autre.  On  dit  l'humidité  pinitrt  tout  ; c'cfl  une  fo- 
rêt tonfue  au  fond  de  laquelle  il  ert  difficile  de  pinitrt» . 
On  ne  pinitrt  point  dans  ces  contrées  fans  péril  ; il  ell 
finit' i de  cette  vérité,  if  ell  pinitri  de  douleur;  il  a 
finitri  dans  les  ténèbres  de  la  Philofophie  platonicienne . 
il  ne  faut  pru  qu’un  minillre  fe  laiffe  facilement  pimitrtr, 
d'où  l'on  voit  qu'il  fe  prend  au  (impie  fit  au  figuré . 

P E N GO  U IN,  Pinguin,  Oie  de  Magellan, 
Pinguin  Bntnvornm.  fi» t nnfer  MngeUnnicui  Clnfu.  Wit. 
Otlcau  de  la  grandeur  d'une  oie,  anquel  on  a donné  le 
nom  de  //agi un,  parce  qu’il  c(l  très-gras.  La  face  fu- 


pérîeure  de  cel  oifeao  eft  noire,  fie  l'inferieure  a one  cou* 

leor  blanche;  le  cou  eil  couvert  de.  plumes  noires,  qui 
forment  une  forte  de  collier.  Les  ailes  font  courtes,  fie 
rertrmVcnt  à des  nageoires;  les  plumet  de  la  face  infé- 
rieure ont  une  couleur  noire;  elles  font  courtes,  étroites, 
roi  des,  fit  fort  ferrées  les  une»  contre  les  autres:  celles 
de  la  face  fupcricnre  font  blanches,  plus  courte»  fit  plus 
roi  Jet  que  celles  du  deffoas  de  l'aîle;  il  y a aurti  quel- 
ques plumes  noires  mêlées  parmi  les  plane,  blanches.  Le 
bec  eft  plat  fort  qae  celui  du  cormoran , mis  cependant 
maint  élevé.  Les  piét  font  noirs,  applari»,  fit  l'emola- 
blet  pour  la  forme  i ceux  de  l’oie,  mais  plut  petits,  la 
queue  eft  très-cour  te.  Cet  oilcin  quitte  rarement  la  hau- 
te mer;  il  ne  vient  fur  terre  que  dans  le  tems  de  l'in- 
cubation, il  fe  nourrit  de  aoûtons,  fit  fa  chair  n'a  pas 
un  goût  defagréjb'e  . Willughbi,  Omit.  Vxyez  Oiseau. 

PÉNIBLE,  adj.  (G'*mm.)  <jui  fc  fait  avec  peine. 
On  croit  que  l' Algèbre  eft  une  ctude  pinible.  La  route 
que  nous  avons  i faire  en  ce  monde,  ert  courte,  mais 
il  y a des  hommes  pour  qui  elle  aura  cté  bien  pimibl* . La 
conaoiffance  des  langues  fuppnfe  un  exercice  de  la  mé- 
moire long  4 piniblt.  Un  plairtr  qui  n’a  rien  de  ptni- 
d/e,  eft  communément  biiplde . 

PENICHE,  ( Gi»g.  mod.  ) ville  forte  de  Portugal 
dans  l'Eftramadurc,  an  nord  dn  Tage,  avec  un  port  4 
une  citadelle,  i 4 lieues  de  Lisbonne.  £•*{.  8.  40. /«• 
r/7.  39.  if. 

PENICK,  ( Gi»(.  m*J.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe,  au  marqu-Tat  de  Miftie 
Elle  eft  for  la  Mnlde,  à 3 lieues  E.  d'Altenbourg.  Ltng. 
30.  40-  /<«r it.  fo.  f4- 

PEN1DE,  »m  sucre  d’orge,  tn  Pbnrmncie , c’eff 
one  préparation  defucre  que  l'on  compofe  en  lafâifanC 
bouillir  avec  une décoâion  d'orge,  jufqu'i  ce  quelle  de- 
vienne caftante  ou  fragile,  après  quoi  on  la  verfe  fur  un 
marbre  enduit  d’huile  d’amandes  douces , 4 on  la  paltric 
avec  les  mains  comme  laplte;4  pendant  qu'elle  ell  en- 
core chaude,  on  la  tire  en  petits  bâtons  retors  comme 
des  cordes.  l'oytz  Sucre. 

Les  ptni  Jet  font  bons  contre  les  rhumes,  pour  mo- 
dérer ou  adoucir  l'acrimonie  des  humeurs,  provoquer  l’cx- 
pect  nation , &t. 

M.  de  Quinci  faifoit  ufage  de  ptni  Je  avec  un  mélan- 
ge d’empon.  le  mut  mis  en  bolet,  au  Km  d'u.ie  dpe- 
ce  de  focre  clarifié  . 

PÉNIE,  f.  f.  (. Vj-rjh *!.)  la  déeffe  de  la  Pauvreté. 
Platon  raconte  que  les  dienx  donnant  on  j «ur  un  grand 
feftin,  le  dieu  des  Richerte»  qui  avoir  un  peu  trop  bû 
s'étaot  endormi  à la  porte  de  la  fille,  Pinie  qui  étoir 
venue  U pour  recaeilür  les  relies  da  repas,  i'seoils,  lui 
plut,  4 en  eut  un  enfant  qui  tut  l'Amour.  Cette  table 
allégorique  veut  peut-être  dire  que  l’amour  unit  quelque- 
fois les  deux  extrêmes.  {D.J  ) 

PENIL,  f.  m.  ( [Anattm .)  partie  antérieure  de  l'ot 
barré  qui  eft  amour  des  parties  naturelles,  4 qui  fe  cou- 
vre de  poil,  la  marque  de  la  puberté,  tant  aux  mâle» 
qu’aox  femelles. 

PENIL,  terme  iTAmntimie  qui  fe  dit  d'une  partie  du 
corps  humain,  que  l’on  appelle  aurti  la  t'erre  i caule  de 
fa  forme,  oa  encore  par  excellence  le  membre  ou  mem- 
bre viril , i caufe  qae  c’eft  an  des  principaux  organes  de 
la  génération  dans  l’efpece  mâle.  Ferez  n«i  Pl.  d’Ann!. 
^ leur  explie.  Foyet  nuffi  In  nrlielet  GÉNÉRATION, 

Semence  , Erection,  Male  , Femelle , Testicu- 
le, {y<-. 

Il  cil  attaché  1 la  partie  inférieure  de  l’os  pubis,  & à 
la  partie  fupérieure  de  l'os  ifehion . Son  corps  conflit* 
en  un  corps  caverneux , celui  de  l'uretre. 

Les  corps  caverneux  du  pentl,  arpellés  aurti  t*rft  ntr- 
veux  4 fpomgitMx , 4c.  font  attaches  de  part  4 d’autre 
à la  branche  de  l'os  pubis  4 i celle  de  l'os  ifehion , 4 
de-li  vont  en  augmentant  en  grorteor  4 en  épailfeur, 
jufqo'à  ce  qu’ils  rencontrent  le  corps  caverneux  de  l’u- 
retere,  où  ils  fe  loignem,  en  laiflànt  tout  le  long  de  leur 
étendue  un  interftice  ou  un  canal  pour  fon  pillage;  ils 
continuent  ainli  d’aller  enfemble  liés  l’un  à l'autre  par 
un  corps  membraneux  appelle  fiftmm.  Les  fibres  de  cet- 
te cloifon  lai  lient  d'efpice  en  elpacc  un  petit  écartement 
entrelles,  par  où  les  deox  corps  caverneux  communiquent 
enfemble,  elle  devient  très-mince,  & va  toujours  en  di- 
minoam  vers  le»  extrémités  arrondies,  dans  lefnelle»  ce* 

I corps  fe  terminent  au  gland,  f'eyez  Corps  caverneux 
y Gland. 

Le  torpi  caverneux  de  l’uretre  renferme  l’uretre  ou  le 
partage  urinaire.  Sa  forme,  contraire  i ce  le  '1rs  narres 
corps  caverneux,  eft  plus  large  aux  deux  extrémités,  fie 
plus  petite  dans  le  milico.  M.  Cowper  appelle  la  t>uib* 
i*  l’uretre  cette  partie  enfermée  entre  les  deux  origine» 
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de*  corps  caverneux  du  ftmils,  fbn  autre  etirémitc  dila- 
tée forme  le  corp*  qoe  l’on  appelle  le  gland.  Pmytz  URE- 
TRE, tfr. 

Le  ftmU  reçoit  de»  artetet  de*  branche*  iliaque*  in- 
ternet, 4 de*  ancres  ombilicale*;  de  ce*  artere*  fit  divi- 
ne enfin  en  un  nombre  infini  de  branche*,  il  vient  «o- 
nt  de  veines  de  leort  extrémités  capillaire*.  Dan*  le* 
canaux  de  ce*  veine*  il  y a de*  ouvertures  qui  corre- 
Ipondent  l autant  de  cellule»,  lefqeellet  communiquant 
entr 'elles,  fe  déchargent  dam  det  canaux  veineux  plut 
cnnlidérables,  4 coulent  fur  la  furface  fupérieure  du  ftmil 
quelques-uns  d’eux  s'uoillent  aux  veine*  du  prépuce, 
d’autres  comparent  un  gros  tronc  appellé  veine  dm  ftmil , 
lequel  rampe  fur  le  doa  du  ftmil  jorqu'aux  prodates,  fie 
divife  en  deux , 4 cotre  dan*  l'iliaque  interne  det  deui 
côté*. 

Le  ftmil  reçoit  fie*  nerfs  d'un  tronc  compofé  de  la 
réunion  de  la  troiliemc  paire  'de  nerfs  de  l’os  fmtrmm, 
& d’une  branche  do  grand  nerf  (étatique : ces  nerf*  vien- 
nent gagner  le*  corps  caverneux,  s’epanoaiflent  for  leur 
furface  fupérieure,  d’où  il*  fe  diltribuem  à toutex  le* 
parties  du  ftmil. 

Les  canaux  lymphatiques  du  ftmil  font  fort  nombreux 
fur  fa  fortace,  qui  efl  fout  la  peau;  il*  fe  déchargent 
dans  les  glandes  inguinale* . Vtytx.  Semence  cj*  Urine. 

Le  ftmil  a deux  paires  de  tnufcles,  avec  on  mufcle 
impair  ; ce  dernier  s’appelle  l'mtMrtttnr  de  i'mrimt . Sa 
partie  fupérieure  qoi  couvre  le  bulbe,  fert  i comprimer 
1rs  Veines  qui  y patient;  il  vient  du  oorpt  caverneux  de 
Vuretrc,  de  empêche  par  ce  moyen  le  têflux  du  fang 
dans  le  tem*  de  l'éreâion  : 4 par  des  contmâions  ré- 
pétées, il  chaire  le  faut;  do  bulbe  vrrt  le  gland.  Son 
alongement  fert  i comprime»  le  canal  de  l’uretre,  ér  I 
forcer  la  fortie  de  >a  fcmencc  ou  de  l'urine  qui  y cil 
Contenue,  l'tytz  ACCÉLÉRATEUR  . 

La  première  paire  de  mufcle*  fe  nomme  les  dttSturt 
dm  p, mil;  leur  ad  ion  footient  4 tire  le  ftmil  vers  le*  os 
puais,  4 moyennant  le  fecoots  du  ligament  fufpenfoir 
de  la  verge,  la  veine  du  ftmil  s'applique  au  ligament 
tranfvcife  des  o*  pubis.  Arnli  le  fang  rertuant  rte  pou- 
vant aller  par  éette  route,  il  e(l  nécelfaire  que  les  corp* 
caverneux  fit  diltendent.  l-'tyat  Enter eur  & -Col* 
LATÉRAL. • 

La  demiere  paire  de  mufcle*  font  les  tranfverfet  du 
ftmil,  qui  vatient  dans  différent  fujeti,  4 qui  manquent 
quelquefois;  ils  fervent  à di  ater  la  partie  du  corps  caver- 
neux de  Toretre,  à laquelle  ils  font  attachés.  Trans- 
verseuk  . 

Le  ftmil  a suffi  trois  glandes  qui  ont  été  d'abord  dé- 
couvertes par  M.  Cowper;  elles  fe  déchirgent  toutes 
dan»  l’uretre:  4 à caufe  de  la  ténacité  de  ta  liqueur 
dont  elles  font  la  feciétion,  on  les  appelle  g Lutdts  mm- 
fmtmftt.  fftytz  Glandes  muqueuses. 

Tout  ranemblage  du  terni!  cil  enveloppé  d'une  mem- 
brane cellulaire  d’une  tiuure  admirable,  qui  ell  encore 
recouverte  d’aqc  tunique  nerveufe  fort  ferrée,  4 celle- 
ci  l’ell  d'une  cuticule  4 d’une  peau.  La  dupliciturcde 
la  peau  fur  le  gland  fa:t  le  prépuce.  Vtytx  P.r  F p uc  e . 

Il  el)  attaché  i la  partie  inférieure  do  gland  par  un 
ligament  appellé  le  frein,  voyea  Frein  : par  an  autre  liga- 
ment nommé  le  fmfptmfttr,  il  tient  soi  os  pubis.  l't.ez 
Ligament.  Le  ftmil  fert  l'évacnat;oa  de  la  femenee 
de  de  l'orine.  A la  vérité,  M.  Drake,  en  confidérsnt 
fa  firuâore,  p-enfe  qa’otigiiw  remem  il  n’a  été  defliué 
qu’l  l'évacuai  ion  de  la  femenee,  4 que  la  conduite  de 
l’orne  n’cll  point  ce  qoe  la  nature  a envifage  dans  le 
méchanifme  de  cette  partie,  Vty.  Semence  {7  Urine. 

Il  ajoute  un  autre  ufage,  celui  de  provoquer  l'smoor 
& de  porter  à la  propagation  dcl'efpece.  Effectivement 
fans  un  pareil  inllrumem,  la  femenee  de*  animaux  le* 
plus  parfaits  ne  feron  point  portée  an  lieo  où  fe  fait  la 
prolificatfon:  EjnHi  ï cela  que  l’état  alternatif  d’érec- 
tion & de  détention  ell  abfolument  nécelfaire;  la  premier 
afin  que  cette  partie  pût  s’acquitter  do  fe*  fondions,  fit 
le  fécond  pour  la  mettre  en  fureté . 

Sans  une  éredioti  il  efl  impoffible  de  lancer  & de  lo- 
ger la  femenee  1 l’endroit  que  la  nature  loi  a defliné  ; 
4 G cette  éredion  doit  perpétuelle  ou  causante,  il  fe- 
mit  en  quelque  forte  impoffible-de  ta  garantir  d’injures 
fans  parler  de  la  perte  du  delir  qoi  feroit  une  fuite  de  l’é- 
redion  confiante  . Fevet  Priapisme. 

La  caufe  de  l’ércaon  du  ftmil  vient  da  fang  qoi  di- 
flend  ou  qui  dilate  le*  corps  caverneux  ninfi  qu'il  ell  é- 
vident  par  plniieurs  expériences,  enrt’autres  par  celle  où 
on  lia  la  verge  d’un  chien  en  coït,  fit  dans  laquelle  011 
ne  troova  que  do  faag . Ccd  pourquoi  dans  le*  corps 
des  criminels  qu’on  laide  fofpopdu*  loug-tem*  après  leur 
mort,  la  verge  parvient  à l’état  d’ércdion,  à caufe  du 
XfmtXU. 
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ûng  qui  tombe  aax  partie*  Inférieure*  4 qui  s’y  arrête. 

Le  corp*  caverneux  de  l'uretre  ell  tendu  par  le*  muf- 
clea  accélérateurs  qui  «mbrailetu  les  veines  de  Ton  bulbe. 
Vtytz  Erection. 

PENfNG  PENNING,  (Ctmm.)  le  denier  de 
Hollande.  Il  vaut  on  cinquième  de  plus  qae  ne  valoic 
le  denier  tournois  de  France . 

PENINSULA,  (G/,f.  me.)  Pline,  1. 1 V.  e.  xtiij. 
donne  ce  nom  i la  parue  de  la  Gaule  lyonnolfe,  qui  s’é- 
tend ver*  l'occident  & avance  dan*  l'Océan.  Il  lui  don- 
ne 6lf  mille*  de  circuit,  en  commençant  1 compter  aot 
contint  det  Ofifmii,  dont  le  pays  fe  tetminoft  a-peu-pria 
dans  l’endroit  où  ell  aujourd'hui  la  ville  de  Saint- Mato. 
Pline  a joute  que  l’illhme  de  cette  ptmimfmlt  avoit  nf 
milles  de  largeor. 

PENINSULE,  f.  f.  c’eft,  » G/tgrafhie,  une  por- 
tion ou  qne  étendue  de  terre  jointe  au  continent  par  un 
col  ^troit,  tout  I*  relie  cuot  environné  d'eau,  Ptytz 
Isthme. 

Ce  mot  ell  compofé  des  mots  Juins  femt  4 imfmtm , 
c’ell-i-dire  fnfym’llt;  tel  ell  le  Pélopponfcfe  ou  la  Mo- 
rde; tels  font  suffi  l’Italie,  la  Jutlande , &c. 

On  a suffi  appellé  la  Cheifonèfe  ftmim/mlt.  Vtjtz 
CnERSONESE  . 

On  voit  que  la  mer  attaquant  continuellement  le*  ter- 
res, 4 les  rongearu,  les  contrées  maritimes  qoi  doivent 
fouftiir  le  plus  s’altérer,  4 môme  d'fparoîrre  à la  longue, 
ce  font  les  ptninfniti , dont  la  petite  portion  de  terre  qui 
les  unit  au  c&ntinent,  fe  rompt  i la  longue.  La  ptmimfmlt 
doit  finir  par  former  une  lie. 

PENISCOLA,  (G/tg.  mtd.  ) tu  Ptntfttlm,  ville 
d'Efpagne  au  royaume  de  Va'ence,  vers  le  bord  de  la 
mer , au  nord  d’Oropefa , 4 fur  une  pointe  de  terre  fort 
élevée.  Ltmg.  11.  6: lot.  39.  if.  ( D.  J.) 

PÉNITENCE,  f.  f.  (TbMtgit  ) prîft  pour  l’exer- 
cice de  p/nitence  peut  dire  définie,  une  punition  volon- 
taire ou  Impofée  par  une  autorité  légitime,  pour  l’expia- 
tion des  faute*  qu’une  petlbone  a coqroiüe* . Ptyez  Pu- 

NITION  . 

Les  théologiens  catholique*  oonfiderem  la  p/tiiemet 
fous  deux  dmérens  rapports,  ou  comine  vertu,  ou  com- 
me facrement . A ne  confidérer  la  pdmitenee  que  com- 
me vertu,  on  la  défiait  aoc  détellation  lidcete  des  pé- 
chés qo’on  a commi* , jointe  i une  ferme  réfolution  de 
n’y  plus  retomber,  4 de  les  expier  par  des  «livre*  péni- 
bles 4 humiliantes  : l'écriture  4 les  pvres  donnent  dea 
idée*  ciaâes  de  toutes  cet  conditions . La  pinittntt  con- 
fidérée  comme  vertu  a été  de  tnut  terns  abfolument  né- 
ceUairc,  4 l'efl  encore  aujourd’hui , pour  rentrer  en  g.a- 
ce  avec  Dieu . 

ils  dcfioifTcnt  la  p/miftmet , envifagée  comme  facre- 
ment , qn  facrement  de  la  loi  nouvelle,  inllitoé  par  no- 
tre Seigneur  Jefus-Chrift  poor  remettre  les  péchés  com- 
mis après  le  baptême:  c’ell  pourquoi  le*  peret  l'ont  ap- 
pellé une  fécondé  planche  qui  feuve  du  naufrage  fe  la 
mort  fpirituelle  ceux  qui  ont  perdu  l'innocence  beprif- 
mal e.ftcmmdm  ftfl  mmmfragimm  tabula  tfl  pxmitentin  . Hye- 
ronym.  m cap.  HJ.  Ifal*. 

L'infiitotion  du  facrement  de  p/milemtt  fuprofe  trois 
chofes  ; t°.  que  Jefas-Chril)  a donné  i fon  Eglifc  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  commis  après  le  baptême: 
or  c’ell  ce  qo’on  voit  exprelfément  dans  S.  Jean , c.  xx. 
Ÿ.  ai.  aa.  (y  1).  4 ce  qoi  ell  attellé  par  toute  la  tradi- 
tion; a®,  qoo  ce  pouvoir  dont  l'EglIla  e(l  revêtue,  eft 
une  autorité  vraiment  judiciaire  qoi  influe  réellement  dans 
la  remiflion  des  péchés  commis  après  le  baptême,  4 non 
Amplement  déclarative  que  ces  pécbés  font  remi*.  com- 
me il  paroil  par  faiut  Matthieu,  tktp.  xmj.  f 19  4 par 
la  pratique  confiante  de  l’Eglife  depuis  fon  établiuement  ; 
1*.  qoe  l'Eglife  n'exerce  judiciairement  ce  poavoir  qu'en 
le  fervant  de  quelque  figne  fenlibte  qui  en  manifefle  l'o- 
fage  4 qui  en  dénote  l'effet,  ce  qui  exige  une  accofation 
de  la  part  du  coupable,  4 une  abfolutioo  de  la  part  dn 
minifire  qoi  exerce  cette  fonâion  au  nom  de  Jefus-Chrift . 

Les  Théologiens  font  partages  for  ce  qui  confiitoe  la 
matière  du  fièrement  de  pémittmeti  le  plus  grand  nom- 
bre penfc  qu'elle  confifle  dans  les  trois  aâe*  du  péni- 
tent, la  contrition , la  conrèffinn,  4 la  fatisfaâinn:  d'iu-r 
très  fooiienncnt  que  l’impofition  det  main*  du  prêtre  fait 
fa  matière  de  ce  facrement . .Quant  i la  forme,  on  en  peut 
distinguer  de  trois  fortes:  l'uue  indicative,  et»  te  mkftlvm 
J fettatu  tmii , im  momime  pétris , &e.  c’ell  celle  qui  ell 
en  ufage  depuis  le  xiij.  fiecle  dan*  l'églife  latine,  qui  em- 
ployoit  auparavant  la  forme  dépréeative:  l'autre  dépréca- 
tive  ou  conçue  en  forme  de  prière , telle  que  celle  qoi  eft 
en  ufage  di<E  les  Grecs, 4 qui  commence  par  ccs  termes, 
Dtmime  Jtfm  C briffe  pli  Dei  vivi , *tUxm , remitle , r«v 
d«xm peeèat» , &t.  4 enfin  une  impérative,  comme  mi- 
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filvatar,  t ÿr.  on  convient  que  ce*  trois  formule*  font  {- 
gilement  bonnet. 

Le  concile  de  Trente,  ftffitn  14.  de  peait  ta».  10.  • 
décidé  que  le*  prêtres,  & par  conléqocnt  le*  évêques, 
£>nt  les  frais  miniftret  du  lacremem  de  pi  mut  ait  : mais 
outre  la  puilTance  d'ordre  qu'il*  reçoivent  dans  leur  or* 
dination,  il  leur  faut  encore  une  paiirance  de  jurifdiâ'on 
ou  ordinaire  comme  k titre  de  curé , 00  de  juiifdïchoa 
déléguée,  telle  que  l'approbation  de  l’cvéqoe,  lanv  quoi 
il»  ne  peuvent  ni  licitement  ni  validcmcut  ablbudrc,  ex* 
eepté  dans  les  cas  de  néeeflité  . 

P/at  remet  fe  dit  aufii  particulièrement  de  la  peine. que 
le  coofcûeur  impofe  pour  la  IkitftâEun  det  péché»  dont 
il  abfoot.  Payez  A»soturioM,  Coneesîion. 

Pénitence,  chei  les  Chrétiens  eft  une  peine  iinpofée 
■prés  la  confeflion  des  péchés  : elle  é<Qit  fecretc  ou  pu- 
blique, félon  que  l'évêque  ou  les  prêtres  par  lui  commis 
le  jugeoient  à propos  pour  l’édification  des  Chré  fient: 
plulieart  faifoient  p/mittatt  publique  (ans  que  l'on  fût 
pour  quels  péchés  ils  la  faifoient  : d’antres  faifoient  p/ai- 
teate en  fectet,  même  pour  de  grands  crimes,  torique 
la  p/aiteact  publique  auroit  caofé  trop  de  fcandale,  ou  tes 
aoroit  eipofés  au  danger.  Le  tems  des  p/ai  t tact  t étoit 
plus  ou  moins  long,  félon  les  différent  ulaget  det  égli- 
û f*,  4 nont  voyons  encore  une  grande  diverlilé  entrclcs 
emont  pénitcnciaoi  qui  nous  relient;  mais  1rs  plus  an- 
crent font  d’ordiqpire  le*  plut  féveres.  Saiat  Balile  mar- 
que deux  ant  pour  le  larcin,  fept  pour. la  fornication,  on- 
te  pour  le  parjure,  quinte  pour  l'adultere*,  vingt  pour 
}‘homicide,  éc  toute  la  vie  pour  i'apgftafie.  Ceux  k qui 
il  étoit  preferit  de  faite  p/aittate  publique , t'adrelToient 
à l’archiprétre  ou  autre  prêtre  pénitencier,  qui  prenoit 
leurs  noms  par  écrit:  purs  le  premier  jour  du  carême  ils 
fe  préfentoient  i la  porte  de  l’églifa  en  habits  pauvres, 
fales,  St  déchirés,  car  tels  étoient  chei  les  ancient  les 
fitbiu  di  deuil:  étant  entrés  dans  l’églife,  ils  recevaient 
drt  maint  du  prélat  det  cendres  fur  la  tête,  4 des  cali- 
ces pour  t’en  couvrir , puis  on  les  metiott  hors  de  l’é- 
glife,  dont  les  portes  étaient  aufli-tôt  fermées  devant 
eux.  Le»  péniicns  demeuraient  d’ordinaire  enfermés,  4 
pallbient  ce  »em«  à pleurer  4 à gémir,  linon  les  jours 
de  fêtes,  auxquels  ils  vendent  fe  prélenrcr  à la  porte  de 
l'églife  tant  y entrer:  quelque  terns  après  on  les  y admet- 
tait pour  entendre  Ica  leâuret  4 les  fermons,  à la  charge 
d'en  foetir  avant  les  prieras  : an  bout  d'on  certain  tems 
ils  étoient  admit  à prier  avec  l*t  fidelet,  mais  prollcrnét 
conoe  terre;  4 enlin  on  leur  permetroit  de  prier  debout 
jufqu’â  l'offenoire  qu'ils  fortoieot:  aioli  il  y «voit  qua- 
tre ordres  de  pénitent , lu  ptearaat , ht  aa/nemrt , lit  p't- 
fitra/t , 4 ht  ttaaitaat , ou  ceox  oui  priment  debout . 

T qui  le  tems  de  la  p/aiteate  étoit  diyifc  en  quatre  par- 
ties, par  rapport  è ces  quatre  était:  par  exemple,  celui  qo> 
«voir  tué  volontairement  étoit  quatre  ant  entre*  Ict  pie»- 
raat,  c’eil-i-dire  oo’il  fe  troovoii  à la  porte  de  l’églife 
•ni  heures  de  la  prière,  4 demeoroit  dehors  revêtu  d’oo 
calice,  ayant  de  la  cendre  fur  la  tête  4 le  poil  onn  rafé, 
en  cet  état  il  fe  rccotmnandoit  aux  prières  des  fidelei  qui 
emroiïut  dans  l’églife:  iet  cinq  années  fuivantet  il  étoit 
an  rang  de»  aaditeari , 4 entroit  dans  l’églife  pour  y en- 
tendre les  inllniâiooi  : aprèt  cela  II  étoit  du  nombre  des 
frafitrait  pendant  fept  ant  : 4 enfin  il  pedoit  au  rang  det 
laaaitaat , priant  debout , jofqu’à  ce  que  let  vingt  ans  étant 
•ecomplît,  il  émit  admit  à la  participation  de  l’Eochari- 
llie;  ce  tenu  étoit  Ton  vent  abrégé  par  let  évéqoet,  lorf* 
qo’ilt  t’appercevoient  que  les  péniten»  méritoient  quel- 
que indulgence}  que  fi  le  pénitent  monrolt  pendant  le 
court  de  la  p/antate  4 avant  que  de  l’avoir  accomplie, 
on  avoit  bonne  opinion  de  fon  falot,  4 l’onolfroit  pour 
Iqi  le  faint  fuerifice.  Lwfqoe  les  pénitens  étoient  admis 
i la  réconciliation,  ils  fe  préfentoient  à la  porte  de  l’é- 

f;ltTe  où  le  prélat  Jet  faifo  j entrer  4 leur  donnoit  l’abfo- 
nôpn  folemneüe:  alor*  ilt  fe  faifoient  faire  le  poil  4 quit- 
taient leurs  habita  de  péifteni  pour  vlyre  comme  les  au- 
tres fidelet  j cette  rigueur  étoit  fagement  ioiticuée,  parce 
que,  dit  fakst  AngulHn,6  l’homme  revenoit  prompte- 
ment dans  fon  premier  ctat,  il  regarderoit  comine  on  ira 
la  chûte  do  péché. 

- Dant  le*  dpqx  premiers  fiecles  de  l’églife  le  tems  de 
cette  p/aiteate  ni  la  maniéré  n 'croient  pas  réglés,  mais 
dans  fe  troifieme  on  fixa  la  maniéré  de  vivre  det  péni- 
tent 4 le  tems  de  leqr  p/aiteate.  lit  étoient  fép«tésde 
la  communion  det  fidelet,  privés  de  la  participation  4 
même  de  la  vôe  de»  ftintt  myflercs,  oWigét  de  prati- 
quer diveefet  îofléritét  jofqu’i  ce  qu’ilt  reçurent  l’abfo- 
lution . La  rigueur  de  cette  p/aiteate  a c'é  fi  grande  en 
quelques  ég'ilct , que  pour  le  cri  ose  d'idolâtrie,  d’homi- 
cide, 4 d adultéré,  on  laifToit  les  pécheur*  en  p/miteate 
pendant  ie  reûu  de  ku;  vie , 4 qu’on  ac  lent  accor doit 
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pat  même  l’abfolutron  à la  mort.  On  fe  rcllcha  i l’é- 
gard des  derniers,  mais  pour  let  apoflatt  cette  fé vérité 
• duré  plot  long-teint.  Ce  point  fut  réfoia  do  tems  de 
S.  Cyprien  i Rome  4 i Carthage,  mai*  on  o’accordoit 
l’abfolotion  à ia  mort  qu’à  ceux  qui  l’avoient  demandée 
étant  en  finté,  4 fi  par  hafard  le  pénitent  revenait  de 
fa  maladie,  il  étoit  obligé  d'accomplir  la  p/aiteate . Mais 
jufqu’au  11  lie  me  fiecle  quand  les  pécheur*  après  avoir  fait 
p/aiteate  retombaient  dans  det  Crimes,  ils  n’cloicat  p'us 
reçut  au  bénéfice  de  l’abfolution  4 demeuraient  en  p/- 
aiieate  féparét  de  la  communion  de  l’églife,  qui  lailîoit 
leur  faint  entre  les  mains  de  Dieu  : non  que  l'on  en  dc- 
fefpérât,  dit  falot  Augorijn,  mait  pour  inaioteni/  la  ri- 
gueur de  la  dilcipline,»*  defperlhae  vemtte  fatSam  efl, 
Jed  ripere  difdptiate . 

An  telle,  les  degrés  de  cctre  p /ai trace  ne  furent  entiè- 
rement réglé»  que  daot  le  iv.  fiecle,  4 n’oat  été  exac- 
tement obier vét  que  dans  l'églife  grecque.  Let  clercs 
dant  les  qonorze  premiers  fieciet  étoient  louons  à la  p/- 
mitemee  comme  les  autres:  dans  les  fuivan*  ils  élurent 
feulement  depofés  de  leur  ordre  4 réduits  au  rang  des 
laïcs  quand  lit  tombaient  durs  det  crimes  pour  lei'quels 
les  laïcs  croient  mis  en  p/aiteate.  Ver»  la  Is  fin  du  v. 
fiecle  il  s’introdoiiir  une  p/aiteate  miioyenne  entre  la 
publique  4 la  fccrette,  laquelle  fe  fiifoit  pour  certains 
crimes  commis  dant  les  monadrret  ou  dans  d’autres  lieux 
rn  préfeoce  de  quelques  per  Tonnes  pi  tu  let . Enfin  vert  le 
vij.  fiecle  la  p/aiteate  pabltqoc  pour  let  péchés  occulte» 
cell»  tout-*  fait.  Théodore,  archevêque  de  Caotorbcry, 
pli  regardé  cohimc  le  premier  auteur  de  la  p/atttmte  le- 
crette  pour  let  péchét  fecrett  en  Occident.  Vert  la  fin  du 
viij.  fiecle  on  imrodoifit  le  rachat  ou  plfltAt  la  commuta- 
tion des  p/mitemtei  itnpoféet  qoe  l'on  changeait  en  quel- 
ques bonnet  navres,  comméra  aumônes,  en  prières,  en 
pclérinages.  Dans  le  |ij.  on  imagina  celle  de  racheter  le 
tenu  de  la  p/aneate  canonique  avec  une  fo.nme  dVgeor, 
qui  était  appliquée  an  bltimeut  d’une  égjife,  4 quelque- 
fois i des  ouvrages  pour  la  commodité  pablique  : cette 
pratique  fut  d'abord  nommée  reUxatiam  nu  relâtbtmeat , 
4 depuis  iada^emte . l'aye  t Indulgence. 

Dans  le  xiij.  fiecle  les  hommes  *’étant  tnat-à-fiï  éloi- 
gnés de  la  p/aiteate  canonique,  les  prêtres  fe  virent  con* 
tfiintt  à les  y exhorter  pour  let  péchés  fccrru  4 ordinai- 
res; car  pour  let  péchés  publics  4 énormes,  on  impo- 
foit  encore  des  p/attemet  trèt-rigourcafet . Dant  le  xiv. 
4 le  iv.  00  commença  à ordonner  des  p/aitaatet  trèt- 
légeres  pour  det  péchét  trèt-griefi,  ce  qm  a donné  I et» 
à la  réformaiion  faite  à ce  fujet  par  le  concile  de  Tren- 
te, qui  enjoint  aux  confclTcurs  de  pr  îportionner  la  ri- 
gueur det  p/aiteacet  à l’énormité  det  cas,  4 veut  que  la 
p/aiteate  publique  foit  rétablie  à l’égard  des  péehcqrs  pu- 
blics. TcrtOll.  de  parait.  S.  Cfpr.  eptfl.  iÿ  traS.  de  la>~ 
fit . Laobefpinc,  frrv.  Morin,  de  prait.  Godera,  Hi~ 
fii'e  de  CEflife  lia.  II/.  Fleury,  mxmrt  det  Cbr/tteat 
axa. 

Pénitence,  dans  le  Droit  canon  angiols,  fe  dit  d’a- 
ne  punition  ecclétiallique  que  l’on  inffliqe  particnlieremem 
pour  caufe  de  foroicatian . Ÿepet  Fornic^tioh  . 

Voici  ce  que  les  canons  prefcrivrnt  à cet  egard.  Ce'oi 
qui  a commis  le  péché  de  fornicsiion  doit  fe  tenir  pen- 
dant quelque*  jour*  de  dimanche  daru  le  porche  ou  le 
vellibolc  de  l'églife,  la  tête  4 les  paés  nuds,  enveloppé 
dans  «n  drap  blanc,  avec  une  bâ'O-tte  blanche  en  miiti, 
fe  lamentant  4 fuppliant  tout  le  monde  de  prier  Dieu 
pour  lui.  Il  doit  enfqite  entrer  dans  l’églife,  s’y  proiler- 
ner,  4 baifer  la  terre,  4 enfin  placé  au  milieu  de  l’é- 
glil'e  fur  on  endroit  élevé , il  doit  déclarer  l’imparité  de 
fon  crime  fciodaleui  aui  yeux  des  hommes  4 décrit»- 
ble  roi  yeux  de  Dieu. 

Si  le  cr;me  n’ctl  pas  de  notoriété  publique,  les  canons 
permettent  de  commuer  la  peiqe  1 la  requête  de  la  par- 
tie en  une  amende  pcconiiire  au  profit  des  pauvres. 

Pi^tTENCE,  cher  'es  juifs,  nom  née  tbefiartha , nom 
qui  lignifie  ebeagemewt  ou  teaverfiaa.  La  véritable  p/- 
aiteate  doit  être,  félon  «a , conçue  par  l’amour  de 
Dieu,  4 foivie  de  bonnes  ceovre*.  Ils  faifoient  une con- 
feffion  le  jour -des  expiations,  ou  quelque  tems  aupara- 
vant. Ils  impofoient  des  p/aifeatet  réglées  pour  les  pé- 
chés, 4 ilt  ont  chet  eux  det  pénitencicls  qui  marquent 
les  peines  qu’il  fiant  imnofer  aux  pécheur»;  lotfqo'il»  vien- 
nent confeirer  leur*  péchét.  Cette  contefiioo  ell  d’obli- 

Îttion  parmi  eux;  an  la  trouve  dan»  lét  cérémonies  du 
icrifice  pour  le  péché:  ceint  qm  l’offroit  confelToii  fou 
péché,  4 en  chargeoit  laviéLme.  Ils  reconnoilloiem  un 
lieu  defiioé  è la  purification  des  âmes  après  la  mort; 
on  offroit  des  facrifices  pour  elles,  maintenant  iis  fe  con- 
tentent de  lîmples  prières.  Ainli  parmi  le*  péchés  ils  en 
difiioguent  de  deux  fortes,  les  ont  qui  le  pardonoent  dans 
l’auue 
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l’aâtre  vie,  le»  mue*  qui  font  irrémiffibles.  Jofephe  ne  _ 
apprend  que  le*  Phuiùent  avoieut  une  opinion  particulière 
lè-deffii* . Ht  enfeignoiem  que  le*  âmes  de*  gens  de  bien, 
au  forcir  d’un  corpt  «tutoient  dan*  on  antre,  mai*  que 
celle*  de*  méchant  alloicot  d’abord  dan*  l’enfer.  Hd ro- 
de le  cetrarquc,  préveno  de  ce  fcniiment,  croyait  que  l’â- 
me de  faint  Jean,  qu’il  avoir  fait  mourir,  étoit  palïcc  dans 
la  peifonnc  de  Jeiot-Chriù . Le  P.  Morin,  de  pcraiteatid% 
le  pere  Lamy  de  l'Oracoire , iatrtduûitu  à P Et  ri  tare- 
finale.  Pty*t  EXPIATION,  RESURRECTION,  SaCKI- 

ne*. 
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fouet  ; la  p/aittmrrie  de  Rome,  caméra  pmaiteaisaria , 
cil  l’office,  tribunal  ou  confcil  de  la  conr  de  Rome,  dans 
lequel  t’examinent  & fe  délivrent  le*  bulle*,  bref*  ou 
grâce*  4 djlpcnfes  fccrette*  qui  regardent  le*  faute*  ca- 
chées , Jt  par  rapport  au  for  inférieur  de  la  confcJeace, 
foit  pour  l’abfolutioa  des  cas  refervé*  au  pape,  foitpour 
Ici  cenforci,  foit  pour  lever  les  empêchement  de  maria- 
ges contriQc*  Cm*  dil'pcqfe. 

Le*  expédition»  de  la  p/a>ttaerrie  fe  font  au  nom  du 
pape;  clic*  foot  fcellées  a»  cire  rouge,  4 t’envoient  ca- 
chetées à un  doâeur  en  Théologie,  approuvé  par  l'é- 
véque  pour  entendre  Ict  conlêffioni  ; mais  fins  en  défi- 
gner  aucun  (pécia'eœeui , foit  par  foo  nom , foit  par  l'on 
emploi . 

Le  grand  pénitencier  de  Rome,  au  nom  duquel  le 
bref  vit  eipédié,  enjoint  au  conlWTeur  d'abfoudre  du 
cas  exprimé,  apiè*  avoir  entendu  la  confeflion  fecra- 
mcnteilc  de  celui  qui  a obtenu  1c  bref,  en  car  que  le 
crime  ou  l 'empêchement  du  mariage  foit  lâcrct.  Il  ett 
enfuitc  ordonné  au  confelTeur  de  déchirer  le  bref  auffi  - 
t fit  après  la  cunfetfion,  fous  peine  d'excommunication, 
font  qu’il  lui  fou  permis  de  le  rendre  i la  partie . 

Les  abfoluiions  obtenues  4 les  difpenfe*  accordée*  en 
vertu  de*  lettres  de  la  p/aiteaterie , ne  peuvent  |atnais 
lcrvir  dan*  le  for  extérieur  ; cç  qui  doit  for-tqut  s’ob- 
ferver  «n  France,  où  les  tribunaux,  tant  eccléliallique* 
que  féeulien,  ne  recoonoilicnt  point  ce  qui  cil  émané 
de  la  p/ ait  tac  trie . 

En  France,  la  p/aiieattria  ert  1ç  bénéfice  .ou  le  litre 
de  celui  qui  eft  grand  pénitencier  de  l’évêque;  ç'efl-i- 
dire,  qui  a le  poQvoir  d’abfoudre  de*  eu  refervét. 

Li  p/aiuattrit  cil  ordinairement  une  de*  dignités  de* 
églifet  cathédrale*.  Veye*  Ut  lait  et tl/fiaflip uet , vaytt, 

PaKiriNCie*  . (.4) 

PÉNITENCIER,  C rn.  (>ri/>r«d.)  qu’on  appel- 

ion  auffi  autrefois  p/aaacier,  piatnrmm  exktdra  , e(l  un 
• ecclelia(liqqc  qui  ciçrçe  l'office  de  la  pénitcocerie. 

O»  donnait  au  commencement  te  titre  de  p/aiteaeitrs 
à tout  le*  prêtres  qui  étaient  établi  par  l’évêque  pour 
ouir  le»  contenions,  Aoaftafe  le  bibliothécaire  dit  que 
le  pape  S'mplich»  chutât  quelques-uns  de*  prêtres  de 
l'égHfc  romaine  pour  prçftder  aux  pénitences;  le*  autre* 
évêques  firent  la  même  chofe  chacun  dan*  leur  églife. 

A mefure  que  la  dillinâion  des  patoilfe*  fut  établie, 
le*  fidclet  alloient  à coni'elle  à leur  propre  pilleur. 

Il  n’y  a voit  que  les  prêtre*  qui  fe  eonfcfloieni  1 l’é- 
vêque, 4 les  laïc*  qui  a» oient  connu  s quelqu’un  de* 
cas  dont  l’évêque  s'étoit  rtftrvé  l’ablolotion . 

Mais  bien-tfit  les  évêques  étJblirent  dans  leur  cathé- 
drale un  p/nutacitr  en  titre  pour  les  cas  refer  vé»;  4 
pour  diflinguer  ces  p/ai  t tac  ter  t des  coofellcurs  ordinai- 
res, auxquels  on  donnoit  iulfi  anciennement  le  titre  de 
p/aitemeiers , on  les  fur  nomma  tennis  p/aiteaeitrs  ; il* 
font  suffi  nomme*  l'oreitte  de  l'élimé. 

L’inllituiiou  de*  tfaads pd*it<*< itrs  eft  fort  ancienne. 
Quelques-on»  la  font  remonter  lufqu’ao  lems  du  pape 
Corneille,  qui  fiégeoit  en  aji,  G ornez  tient  que  cet  of- 
fice ne  fut  établi  à Rome  que  par  Benoît  II.  qui  par- 
vint au  pontificat  en  684. 

Il  cil  fait  mention  de*  p/ailtaeitrs  dan*  Ict  conciles 
d’Yoro  en  1194,  de  l/»ndrcs  en  1x37,  4 d’Arle*  en 
1160.  Les  p/atteacitrs  y font  appellét  le*  etafejfcars  1/- 
udrattx  dst  ditdjt , 

Le  quatrième  concile  de  Latran,  tenu  en  121  y,  fou* 
Innocent  III.  ordonne  aux  évéqtKt  d'établir  de*  p/ai- 
traders  y tant  dans  leur  cathédrale,  que  dan,  le*  églifet 
collégiale*  dq  leur  diocèfe,  pour  le*  fouligcr  dans  fo 
confie flion  des  cas  refervét.  Peo-à-peo  les  évêque*  fe  de- 
chargèrent  entièrement  de  cctcq  fonétou  for  leur  grand 
f/ait  casser. 

Le  concile  d’Arles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  or- 
donne aux  évêques  d’envoyer  dan*  les  campagnes,  an 
teins  dq  çaréme,  de*  prêtre*  pAsiteaeiers  pour  abfoudre 
de*  au  refervés;  4 qoe  cet  prêtres  feront  tenus  de  ren- 
voyer aux  cotés  pour  le*  ca»  ordinaire*.  Un  évêque 
d’Atnjeaa  qai  fonda  dans  foo  cgllfe  la  péniteoccrie  eu 
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1218,  excepta  les  curés,  le*  barons  4 le*  autres  grands 
du  diocèfe  de  ceux  qui  pourront  être  confeilés  par  le 
p/ait t acier . 

A Rome  le  pape  a fon  traud  p/mistneier  qui  efl  op- 
dinaîrement  un  cardinal.  Ce  grand  p/stitentitr  préfidc 
au  tribunal  de  la  péoitencerje,  dans  leqoel  «'accordent 
le*  abfolutions  pour  de*  foutes  cachées,  4 des  d' Trente 
pour  de*  chofe*  qui  regardent  la  confdcuc*;  il  a fous 
ioi  un  tégeot  de  la  pénitencerie,  4 vingt-quatre  proco- 
rems  ou  défenfeur*  de  la  facrée  pénitence;  il  cil  suffi 
le  chef  de  plolieurs  autres  prêtre*  p/aiusttiere  étab'ii  dans 
le*  églife*  pttriarchalet  de  Rome,  qui  le  viennent  coa- 
falter  for  le*  ca*  difficile*. 

Enfin,  le  grand  p/aiteatier  t Q le  vicaire  de  l’évéqu» 
pour  les  cas  refervét.  Il  cfl  ordinairement  établi  en  di- 
gnité dan*  la  cithédrale,  00  plutfit  de  perfonost;  car  le 
grand  p/mitemeier  n'a  point  de  jurildiâion  ni  daas  lu 
choeur,  ni  cn-dchort,  ni  dan*  le  diocèfe.  Il  a foui  lut 
un  ou  plufîeurs  fams-p/mitemtsers , mai*  ceux-ci  ne  fous 
pas  en  titre  de  dignité  ni  de  bénéfice  ; il*  n’ont  qu'une 
(impie  commiffion  verbale  du  grand  p/ait tatier , laquelle 
e(l  révocable  ad  amtam . 

La  fonâioQ  de  p/aiteatser  a toujouri  été  regardée 
comme  fi  importante,  que  le  concile  de  Trente,  4 plu-, 
(leurs  conciles  provinciaux  du  royaume  ont  ordonne  que 
|a  première  prçbeqdç  vacante  feroil  iffedc*  au  p/aittm • 
eitr , 4 que  cette  place  feroît  remplie  par  un  petfonnago 
doué  de  tonies  le*  Qualités  néceflaircs,  4 qui  fois  doc- 
teur oq  licencié  en  Théologie  ou  en  droit  canon , 4 âgé 
de  quarante  ans,  ou  le  plus  idoine  qoe  l’on  pourra 
trouver . 

Ce  decret  do  concile  de  Trente  a été  renoovellé  par 
l’affemblée  de  Melun  en  tf 79,  par  les  concile*  de  Bor- 
deaux 4 de  Toors  en  1783,  par  ceux  de  B»utge>  en 
1784,  d'Aîx  en  tf8f,  de  Bordeaux  en  1614,  4 par  le 
premier  concile  de  Milan  fou*  S-  Charles. 

L'ofage  du  royaume  ell  que  dam  les  églifet  où  la 
pénitencerie  eft  un  titre  de  bénéfice,  il  fout  être  gradué 
en  Théologie  00  en  droit  canon  pour  la  pofféder,  quand 
même  ce  bénéfice  n’auroit  pat  titre  de  dignité. 

Le  p/aitenettr  elî  obligé  à réfldcnce,  c'dl  poarqât»! 
il  ne  peut  pofiéder  en  même  terni  un  bénéficecure;  auffi 
le  concile  de  Trente  veut-il  qu'il  foit  tenu  prétest  atx 
chœur  quand  il  vaquera  à foo  mioifterv,  4 G on  l’en 
privoit,  il  y turoit  abus, 

La  fon&ioo  d’official  4 celle  de  promoteur  font  In- 
compatibles avec  celle  de  p/muatUr , 

Le  concordat  comprend  la  péniteocerit  dan*  le*  béné- 
fices qu’il  aiïujcuit  à l’expeâative  de*  gradués. 

Mai*,  foirant  l’ordonnance  de  tfiofi,  le*  dignité*  de* 
églife*  cithédrale*  en  font  exceptées,  4 conféquemment 
la  pénitencerie  dan*  le*  «églife*  où  elle  eft  crigec  «a  di- 
gnité . 

Un  eecléfiafiiqqe  peut  être  pour v fl  de  la  pénitencerie 
par  réfignation,  en  faveur  oq  par  d’aatret  voie*  qai  ca 
rendent  la  collation  nécefiiire.  A'iye*  Ut  t tact  U s do  P. 
Labbe;  les  lait  reel/fiajlifmts  de  Hé  rieur;  Fevret,  tr. 
de  l'obms  \ les  m/matret  d*  titre/ , éÿ  PtuiTt NCCAIE . 

(A 

PÉNITENS,  ( 7%/altgif  ■ ) nom  de  quelque*  dévo« 
oui  ont  formé  des  confréries,  principalement  en  Italie, 
4 qui  font  profefficm  de  faire  une  pénitence  pobliqoe, 
en  allant  en  proceffion  dins  le*  toet,  couverts  d’una 
efpecc  de  foc,  4 fe  donnant  la  difoiplina. 

On  dit  que  cestç  coutume  foi  éttb'le  i Péroné  en 
nôo,  par  les  prediçatioos  _ pathétique*  d’on  hetmite  qui 
cxcitoit  le*  peuple*  à la  pénitence.  Elle  <è  tépandit  en- 
foite  en  d'autres  pays , 4 particulièrement  co  Hongrie, 
où  elle  dégénéra  en  abos,  4 ptoduilît  1*  feâe  de*  fla- 
gelIlDS.  f-Wt  FlACâLlANt. 

En  retranchant  les  fuperilitions  qui  l'ctoient  mêlées  i 
cet  ufege,  on  a pcrml*  d’étab'ir  de*  confréries  de  p/ad 
teas  en  divers  lieu*  d'Italie.  Le  P.  MibiMon,  dam  f*»a 
voyage,  dit  en  avoir  vu  une  i Turin.  U y a en  lulie 
des  p/vr/rv^blincs,  auffi'bien  qu’l  Lyon  4 à Avignon. 
Dint d’autre*  v:l<e*  du  Lingoedoc  fit  do  Dauphné,oa 
tn>uve  des  p/aiteas  bleu» 4 de»  p/aiteat  noirs,  Ceui-ci 
affident  les  criminel*  i la  mort,  4 leur  donnent  la  fc- 
pu  tare . 

Le  roi  Henri  III.  ayant  vu  la  proceffion  dea  p/miteaj 
blanc»  i Avignon,  voulut  y être  aggtégé,  4 en  établit 
depois  one  lèmbUWe  dans  l’églife  des  AugiUFitt,  foui 
le  titre  ae  Vdmanaeiatita  de  kTotre-Qaattx  dao*  laquelle 
entrèrent  la  plûpirtdcs  prince*  4 des  grand»  de  fa  cour. 
Ce  prince  affiUoi»  *nx  proceffiotl»  de  cette  confrérie, 
fans  gardes,  vêtu  d’un  long  habu  blanc  de  toîie  d’Hol- 
linde  en  forme  de  foc,  ayant  deux  trous  i l'endroit  de* 
yeux , avec  deux  longues  manche*  4 ua  capuchon  tort 
pointa. 
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pointa.  A Cft  habit  étoit  attache  one  difcfpffne  de  Kn 
poor  marquer  l’état  pénitent,  A une  croit  de  fatin  blanc 
for  an  fond  de  vel»?urs  tanné.  On  peut  voir  dans  In 
m/mairts  de  l’Etoile  l'effet  qoe  prodglfebt  ce»  dévotion»  . 

• Pénitens,  '{Tbdalag. ) cil  auffi  le  nom  qu’on  a donne 
i plufieuts  communauté*  oo-  congrégations  de  petfonne» 
de  l'un  on  l'éutre  fexe,  qui  ayant  précédemment  vécu 
dam  la  débauche  & le  libertinage  fc  font  retirée»  dan» 
ce»  mai  Ion»  pour  y expier  par  1a  pénitence  le»  détordre» 
de  leur  vie  pallée.  On  a suffi  donné  ce  nom  aux  per- 
mîmes qui  fe  dévouent  à la  converfinn  de»  débauche» 
A de»  femme»  de  miuva*'fe  vie. 

Tel  eff  en  particulier  l’ordre  de  la  pénitence  de  (tinte 
Magdelainé  établi  vers  Pan  117».  pat  un  bourgeois  de 
Marfeille  nommé  Bernard  t‘  qui  travailla  avec  aele  i la 
Convertïon  de»  couriiftne?  de  cerre  ville.  Il  fut  fécondé 
dan»  cette  bonne  œuvre  par  plulieuri  autre»  petfonne», 
A leur  locicté  fut  enfin  érigée  en  ordre  religieux  par  le 
pape  Nicola»  III.  fou»  la  réglé  de  S Aoguftin. 

On  ajoute  qu'il»  formèrent  auffi  un  ordre,  religieux  de 
femme»  convertie»  autquel'ei  il»  donnèrent  la  même 
aegle. 

. La  congrégation  de»  pdiitttt  de  la  Magdelainc  à Pa- 
fl*  doit  fon  origine  aux  prédication*  du  pere  Jean  Tif- 
fcran,  cor  délier  de  Paris,  qoi  ayant  converti  par  lé*  fer* 
mon»  plufïeor*  femme»  publique»,  établit  cet  inrtitot  pour 
f retirer  celles  qui  i leur  exemple  voudrnjent  mener 
une  vie  plu*  exemplaire.  Ce  fut  vert  Pan  1494,  que 
Char  lé»  VIII.  leur  donna  l’hôtel  de  B 'haines , A en 
lyoo,  Lnui»  duc  d'Orléan».  qui  regnx  fout  le  nom  de 
Louii  XII.  leur  donna  l'on  hôtel  d’Orléan»,  ou  elles 
demeurèrent  jofqû’en  lf7».  qoe  I*  reine  Catherine  de 
Médicii  le»  plaça  aill-ors.  Dès  Pan  1497,  Simoi,  évé- 
que  de  Paris,  leur  avoit  dtefTé  de*  IhtolS  A donné  la 
réglé  de  S.  Àogu'lin. 

Une  des  conations  pour  entrer  dan*  ectie  commu- 
nauté étoit  autrefois  d'avoir  vécu  dans  le  défordre,  A 
l’on  n’y  recevoir  point  de  femmes  au-driTti»  de  qy  ans. 
Miir  depui*  la  reforme  qu’on  y a établie  en  1016,  on 
n*y  reçoit  plus  qoe  de»  fille»,  qui  portent  toujours  néan- 
moins le  nom  de  p/aiteutet . 

Il  v a auffi  en  Efpagne,  à Séville,  une  congrégation 
du  p/aitearei  du  nom  de  Jefut . Ce  f»nt  de»  femmes 
qui  ont  mené  one  vie  liceutieufe.  El'es  furent  fondées 
en  tyyo,  fous  la  règle  de  S.  Augutlin.  Leur  nvinaltere 
eil  divifé  en  trois 'quartiers;  un  pour  les  rdigicnfe*  pro- 
ftlTei,  un  pour  le*  novice»,  A un  iroilieme  pour  celle» 
qoi  l'ont  en  correôion.  Lorfque  celle»-ci  donnent  de? 
mirqoc»  d’un  repentir  fincere,  on  le»  fait  paffer  au  quar- 
tier de*  novice»;  A fi  elle»  ne  *'y  conduifeni  pas  bien, 
on  les  renvoie  à la  eorreâion. 

Les  p/etiamfat  d'Orvjeie  font  one  congrégation  de 
rctigieulet  intimées  par  Antoine  Simoonlii,  gentilhom- 
me de  cette  ville.  Le  mnniffre  qu’il  bâtit  fut  d'abord 
delliné  à recevoir  de»  pauvres  filles  abandonnées  par 
letirt  parens,  A en  danger  de  perdre  leor  vertu.  En  1661. 
on  Périgea  en  maifon  proare  i tecevoir  des  filles  qui 
ayant  mené  une  vie  Icandaleofe,  aoroient  formé  une 
bonne  relolutioo  de  renoncer  au  monde,  A de  fc  con- 
férer à Dieu  par  de*  vœux  folcmne's.  Leur  réglé  eil 
celle  de»  Carmélite*. 

Cet  rcligirufct  ont  ceci  de  particulier,  qu'elles  ne  font 
po:nt  de  noviciat.  Tout  ce  qu'on  exige  d'elles,  c’eft  de 
continue»  pendant  quelque»  moi*  i porter  dans  le  mn- 
nanere  l'habit  féculier,  aprè»  quoi  on  le*  admet  à faire 
des  vœux . 

Héniteks  indiens,  {Hifl.  med.  fuperfl.)  rien  n'eff 
plus  étonnant  que  ce  que  le»  voyageurs  noos  rapportent 
des  aoltérité»  A des  rigueurs  que  quelques  bramine»  on 
préire»  de  l'Indoftao  exercent  fur  eui-méroe».  Les  vies 
des  premier!  folftairrj  A anach  «rere*  de  l’Eglife  chré- 
tienne ne  nous  offrent  rien  de  fi  frappant  que  le»  péni- 
tence» que  f’impofent  ce»  fi  urique»  idolâtres,  que  l’on 
nomme  jagmis  on  if*u . Ils  forment  plufieurs  feâes 
qui  diffèrent  le»  one»  de»  autre»,  non  pour  la  doârioe, 
mais  poor  le  genre  de  vie  qo’elles  embrairent,  dans  la 
voe  de  plaire  1 la  divinité. 

Le»  vamapraflat  vivent  avec  leurs  femme»  A leurs 
enfin»  dans  le»  déferts  A le»  forêts  ; ils  ne  fe  noorrif- 
fcnt  que  de  plantes  A de»  froits  que  la  terte  donne  fans 
qn'îl  foit  befoin  de  la  cultiver.  Quelqccs-un»  d’emr’eui 
pouffent  le  fcrupole  jufqu’i  ne  point  arracher  des  racines 
de  la  terre  de  pcar  de  déloger  qaelqu'ame  qui  poortoit 
y être  palfée. 

Les  fauta  fi  ou  fautas  renoncent  i toos  lev  plalfiri  do 
moode.  Ils' s'interdirent  le  mariage,  ne  prennent  de  la 
fiournture  qu’une  fois  le  jour;  ils  ne  fe  fervent  que  de 
yaiüeaux  de  terte . Ils  font  obligés  de  ne  vivre  que  d’au- 
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mônci,  (ans  eependint  qo’il  leur  foit  permt»  de  tolieher 
de  l'argent.  Ces  p/aiteas  n'onc  point  de  dccncurc  fixe, 
ils  ne  peuvent  demeurer  plus  d’une  oait  dan»  un  même 
endroit.  II?  portent  un  habit  rouge  A ou  UÙI . Il»  ont 
fit  ennemis  i combattre;  It  concopifceoce  , la  colere, 
l'avarice,  l’orgueil,  l’amour  du  monde,  A le  defir  de 
la  vengeance,  pour  s’élever  à la  contemplation  des  cho- 
fe»  divines.  Le*  faajafi  f»wt  de  la  tribu  des  bramines. 

' Ceux  de  la  tribu  de»  kuttery»  ou  nobles , fe  nomment 
ferma  amfa  ; ceux  de  la  tribu  dei  loudra»  ou  du  petit 
peuple,  fe  nomment  ; ce»  derniers  font  moins  ré- 
glés. 

Les  avadoatat  font  encore  plus  anftercs  que  les  fau- 
jafi . Ils  quittent  tout,  femmes,  enfin»  A leur»  b<ens. 
Ils  vont  tout  nuds,  cependant  quelques-uns  couvrent  leur 
nudité  avec  une  pièce  d’étoffe.  Ils  fe  frottent  le  corps 
avec  de  la  fiente  de  vache.  Pour  demander  i Ranger 
il*  ne  font  qae  tendre  la  tnam,  ûns  proférer  une  pa- 
role; d’autre»  attendent  qu’on  vienne  leur  apporter  des 
alimens  pour  fe  nourrir.  Ces  p/aiteut  pratiquent  quel- 
quefois dei  macérations  mcroyablet,  comme  de  garder 
pendant  long-tem»  la  même  poftnre.  Le»  un»  tiendront 
pendant  plufieurs  j-mrs  te»  deux  bras  élevé.;  les  autre» 
fe  font  fafpendre  par  le»  pié*  au-deffas  d’un  feu  qui  rend 
une  fumée  épaiffe  ; d’autre»  fe  tiennent  immobiles,  A 
font  comme  en  extafe , fan»  paroître  s’ippercevoir  de  ce 
qoi  fe  paffe  autour  d’eux:  en  un  mot,  il  n'y  a forte» 
d'aofféritéf  A de  rigueur»  que  ce»  p/aiteai  n'eterceot 
fur  eut . Ils  n’en  ont  d'autre  récoinpenfc  que  la  véné- 
ration qu’ont  pour  eux  le»  Indien»  idolâtre» 5 le»  fem- 
me» pouffent  la  leur  jufqu'i  leur  baifer  dévotement  lei 
partie»  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  nommer. 

PtèNITENTIEL,  adj.  qui  appartient  4 la  péniten- 
ce. Le»  frpt  pleaume*  pdmitrutiaas  ; le»  canons  péattem* 
tiaax . 

Pf NITENTIEt , {Tbéahg  ) Ptailraliele , livre  ecclé' 
fiallique  en  ufige  cher  le»  Ctth  'liqoe» . C'eff  on  recaeil 
de  canons  qui  ordonnent  le  tems  A la  maniéré  de  la 
pénitence  qu’il  falloir . impofer  régulièrement  pour  cha- 
que péché,  A les  formulaire»  de  prieTe»  dont  on  devoit 
fe  fervir  pour  recevoir  ceax  qui  entroient  en  péauencc, 
A pour  réconcilier  les  péniten*  par  une  abfoloiion  lu- 
letnnclle. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  font  le  pAii- 
leniiel  de  Théodore,  archevêque  de  Camorbéry  ; celai 
du  vénérable  Bede  , prêtre  ang’ois  , que  qoclqaev-nui 
attribuent  i Ecberr,  archevêque  d’York,  coniemuoiain 
de  Bede;  celui  de  Rabat)  Mm,  archevêque  de  Mayen- 
ce, A le  p/aitrairel  romain.  Ces  livres  Introduit»  depuis 
le  vlj  fïedc  pour  mrinrenir  la  difcipliue  de  la  pénitence 
en  vigueur,  devinrent  très-commun»;  A li  liberté  que 
chacun  fe  donna  d'en  fibe,  A d'y  inférer  des  péniten- 
ce» arbitraire»,  contribuèrent  i y introduire  le  relâche- 
ment: auffi  y en  eut-il  plufieur*  de  cene  derniete  eloece 
condamné»  dans  le  concile  de  Far!»,  fou»  Loui*  le  Dé- 
bonnaire, A dans  diver»  aulrei  concile».  M>rin,  de 
prait. 

Pesnache*.  f.  m.  {Art  milit  ) ce  font  des  bou- 
quet» de  plume»  en  (ouffe  qu’on  por toit  autrefois  aa  haut 
du  cafque . 

La  mode  des  peuaacbes  a toujours  duré  dan»  les  ar- 
mées pour  Ici  prince*  A pour  le»  officier»  jufqu'i  l'a- 
bolition des  armures  de  fer.  Le»  plumet»  qoe  le»  offi- 
cier» mettent  â leurs  chapeau  font  une  efpece  de  dimi- 
our-f  de*  peaaatbei . ( 0 ) 

PENNAPE,  f.  f.  ftw?-  framÇ-  ) vieux  mot  qu’on 
trouve  dan»  Nicor,  A qui  par«>tc  i peu-prè*  fvnonyme 
i ruade;  le*  Italien»  difcnt  qu’l  la  bataille  de  Format, 
le  cheval  du  roi  Châtie»  VIII.  fc  déchsrgea  â ruait*  A 
peamadet  de*  ennemi»  qui  le  preffrfent,  A qa’lf  ét  >ic 
perdu  lani  cela;  M.  le  Duchar  dan»  les  note»  fur  Ri* 
beali»,  /.  /.  cb.  XJ.  dit  que peaaaier  dtn*  le  hn'lgeda 
Languedoc,  c'efl  donner  do  pé.  Voici  1rs  reroxs  Je 
Kabeilis:  „ Afin  que  Gargantua  fût  tonte  fa  vie  bon 
„ cbevaucheur,  on  lui  fit  un  beau  granl  cheval  de  bpii, 
„ qu’il  fai  foit  peaaadtr , fauter,  volrgcr,  ruer  A danfer 
„ tout  enfemble.  ( D.J .) 

PENNAGE,  f.  m.  terme  de  Faaetuatrie  ; on  appel- 
le peuaare , tout  ce  qoi  coovre  le  corp*  de  l'oifeao  de 
proie.  Peaaare  blond,  roui;  noir,  bag'é,  flenri,  turto* 
rin,  cendré,  5?*r.  félon  les  diverfes  couleur»  que  les  oi- 
feaux  portent  en  Icot  robe.  L'oifeao  à quatre  forte»  do 
ptuaagtr,  1°,  le  duvet  qui  elt  comme  la  chemife  de 
Poifeao  proche  fa  chair;  iw,  la  plume  meume  qui  cou- 
vre toot  fon  corp*  ; 3®.  les  vaaueaux  qui  font  le»  gran- 
de* plumes  de  la  jointure  des  aîles;  40.  le»  ptuurt  qui 
s’étendent  jufqo’à  la  penne  do  boot  de  l’aile,  qu’on  ap- 
pelle teretam.  ( D.J .) 

PEN* 
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PENNE  , f.  f.  ( Marine . ) c'eft  le  point  on  le  coin 
d'en-haut  des  voiles  latines,  on  à lier*  point.  On  dit 
dans  une  galère , faire  la  penne,  pour  dire  joindre  la 
longueur  de  Ton  antenne  i U longueur  de  fon  arbre,  ce 
qui  fait  que  la  penne  de  la  voile  répond  an  bâton  de 
l'étendard,  A cela  fait  one  élévation  on  l’on  fait  mon* 
fer  un  montre,  aoand  ou  veut  faire  quelque  decouver- 
te, comme  le  gabier  monte  au-haot  de  mât  pour  faire 
le  quart. 

Pennes,  f.  f.  pl.  (Lainage  fit.)  autrement,  psi' 
met , pefntt , ptinwei  ; ce  font  les  boots  de  laines  ou  de 
fl  qui  relient  attachés  aux  enfoble»,  lorfque  l’étoffe  ou 
la  toile  ell  levée  de  défias  le  métier . Les  pennet  de  fl 
fervent  i enfler  let  chandelles  en  livret.  Les  pennet  de 
laine  le  bâchent  A fe  pillent  an  tamis,  pour  faire  de  la 
tapilTerie  de  tontore . ( D.J . ) 

H e s s f.  s «a  Pan  mes,  terme  Je  Fauconnerie , on  nom- 
me ainlî  les  longues  plumes  des  allés , penne  Jeenflatx  ; 
Celles  de  la  queue  l’appellent  balai.  Les  pennet  croifées 
font  une  marqoe  de  la  bonté  de  l'oileau.  Toutes  let 
pennet  des  aîlei  ont  leurs  nomt,  une,  deux,  trois,  qua- 
tre, cinq,  les  rsmtnnx  A le  eerte. m ; les  pennet  du  ba- 
Ini  pareillement,  le  milieu,  la  deux,  la  ttoit,  (Je.  Les 
oifeanT  ont  douze  pennet  à la  queue. 

PENNINUS,  ( MytM.  ) divinité  gauloife,  autre- 
fois honorée  cher  Ici  habitans  des  Alpes  penninef,  on 
reprèfeiitoit  ce  dieu  fous  la  figure  d'un  jeune  homme 
nud;  qui  n’avoir  qu’un  oeil  au  milieu  du  front,  & on 
lui  dotmoît  Pépilhete  de  Dent  opiimnt , maximal . (D.  J.) 

PENNON,  f.  m.  ( Art . milit.)  cfpece  de  bannière 
ou  d’etendard,  i longue  queue  on  en  pointe,  que  por* 
toit  autrefois  à la  guerre  un  gentilhomme  qui  jr  kllnjt 
avec  Tes  valTaux  pour  fervir  fous  les  chevaliers  banne- 
rets,  ou  qui  avoient  droit  de  porter  lu  bannière.  Le 
penntn  étoit  en  quelque  forte  le  guidon  du  chevalier  ban- 
oeret.  Le  pennon  différent  principalement  de  la  banniè- 
re, en  ce  que  celle-ci  étoit  qoarrée  fit  que  le  penstn  fc 
lerminoit  en  po:nte,  mais  pour  faire  du  peanon  une  ban- 
nière; il  ne  s’agilfoit  que  de  lai  couper  la  poiqic,  A 
c'eft  ce  que  l’on  faifoit  lorfque  le  genti! homme  étoit 
autorifé  à porter  bsnnierc.  l' 'oyez  Bannçrft.  (9) 

PENNOORUC1UM,  (%.  ont.)  villa  d’Angle- 
terre, que  l'itinéraire  d’Amonin  met  entre  Uxacona  A 
Etocctom,  i iz  milles  de  l'one  de  de  l’autre  de  ces 
places;  c’eil  aujourd’hui  le  bourg  de  Pcnkridge  dans  le 
Stafford-Shire,  environ  i une  lieue  de  Stafford,  du  côté 
du  midi.  {U.  J.) 

PENNON,  on  appelle  r»  terme  Je  Blafon,  pennan  g/- 
n/nlarijne , un  éeu  rempli  de  diverfes  alliances  des  imi* 
foDs  dont  un  gentilhomme  ell  defeendo . Il  doit  com- 
prendre les  armes  du  pete  & de  la  inere,  de  l'aycul  & 
de  l’ayeule,  du  bifayeul  de  de  la  bifayeule,  & feri  i 
faire  fes  preuves  de  noblelle. 

Pemnoh  de  Vflez,  (G/or.  mtJ  ) fortereffe  d’A- 
frique, dans  un  écueil  de  la  Méditerranée,  près  de  la 
ville  de  Vélci.  Elle  fut  bûiieen  tyoS,  par  Doin  Pedrç 
de  Navarre;  les  Maures  la  prirent  en  ifia;  les  Efpa- 
gnols  la  reprirent  d'allant  en  1664,  A depuis  ce  tems 
elle  leur  ell  demeurée.  Lang.  13.  20.  Int.  37.  2f.  (D.J.) 

PENNY,  f.  m.  ( Monnaie.),  petite  monnoic  dter- 
gent,  A la  ptes  petite  de  celles  qui  fc  frappent  de  ce 
métal  en  Angleterre:  elle  vaut  fia  pennyt  ou  deniers  flet- 
lines.  La  piece  de  doute  pennyt  s’appelle  ftbiUinr. 

PENO-ABSOU,  f.  m.  (Béton.  exot.)  c’cfl  on  ar- 
bre de  l’Amérique  dont  ’ parle  beaucoup  Thevet;  il  a 
l’écorce  odorante  ; fes  feuilles  reffembtent  i celles  du 
pourpier;  mais  elles  font  plus  épaifirs , plus  charnues,  A 
toujours  vertes.  Son  fruit  ell  de  la  groffeur  d’une  oran- 
e;  il  contient  fit  ou  dix  noix  faites  comme  nos  amin- 
es, mais  plus  larges,  A on  petit  noyau  dont  on  tire 
l’huile  poor  l’appliquer  fut  les  plaies;  cependant  le  fruit 
«fl  nn  vrai  pojlon. 

PENŒA,  f.  f.  (Hift.  net.  Boisa.)  genre  de  plante 
i fleur  monopétale,  anomale  A découpée  profondément 
en  pl u lîcors  parties  ; la  piece  fupétieore  A celle  d’en-bas 
font  en  forme  de  coilliere,  les  autres  pièces  teffemblent 
à an  cœur;  le  pillil  fort  du  calice  A devient  dans  la 
fuite  on  fruit  arrondi,  appliti  A divife  en  deux  loges, 

Îoi  renferment  une  femence  reffembiame  à une  lentille, 
lamier,  Nova. filent,  amer.  gen.  l'oyez  P S ANTE . 
PENOMBRE,  f.  f .tu  Aflronomie , lignifie  cette  «w- 
ire  faible  qu’on  obfèrve  dans  les  éclipfes  avant  l’obf- 
eurciffement  total , A avant  la  lumière  totale . Ce  mot 
vient  des  mots  latins  ptnt,  prefque,  A nmbra , ombre. 
Payez  OMBRE. 

La  pénombre  crt  principalement  fenfible  dans  le*  éclip- 
fes de  lune,  car  on  voit  cette  plante  s’obfcorcir  par  de- 
grés i mcforc  qu’elle  avance  vos  la  partie  la  plus  épaiffe 
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I de  l’ombre  de  li  terre;  au  contrai-e  il  n’v  a point  a pro- 
! prement  parler  de  pénombre  dans  les  éclipfes  de  foleil 
I car  tes  parties  du  foteil  qui  fe  cachent  à nos  yeut,  fc 
cachent  A s’obicur  cillent  tout  d'un  coup  A fans  dégra- 
dation. Cependant  on  peut  dire  que  les  endroits  de  la 
| (erre  où  une  éeliplé  de  foleil  n'eft  pat  mule,  ont  la  pé- 
nombre. parce  qu'il»  font  en  effet  dans  1’o  nbre  par  np- 
, port  i la  partie  du  foleil  qui  leur  efl  cachée. 

La  pénombre  vient  de  la  grandeur  du  dif-juc  du  folril; 
car  li  cet  aitrc  n'émit  qu’un  point  lumineux,  il  n’y  au- 
roit  qu’une  ombre  parfaite  fans  pénombre ; mais  comme 
le  foleil  a un  diamètre  d'une  certaine  grandeur,  il  arrive 
que  dam  les  éclipfes  certains  endroits  reçoivent  la  lu- 
mière d'une  partie  de  fon  difque,  fans  être  éclairés  par 
le  difque  entier . 

Ainlî,  fuppofons  que  S fuit  le  foleil  (Pl.  a/lranam. 
fig.  $7*)»  T *»  l«w«.  & <|“e  l'ombre  de  cette 
dernière  plaaete  foit  proi-t:  ée  fur  un  plan;  l'ombre  vraie 
A propre  de  la  luoe  7,  lavoir  GH,  fera  environnée 
d'o ne  ombre  imparfaite  ou  pénombre  lll  Ht  GE,  dont 
chaque  portion  ell  éclairée  par  quelque  partie  du  difque 
du  foleil . 

Le  degré  de  lumière  00  d’obfcurité  ell  different  dans 
les  d:lférentes  parties  de  la  pénombre , félon  que  ces  par- 
ties font  éclairées  par  une  partie  plu»  ou  moins  grande 
du  foleil.  Ainlî  de  L en  H A de  E en  G , la  lumicre 
diminue  continuellement;  V dans  les  confins  G la  H 
la  pénombre  fe  perd  A le  confond  avec  l'ombre  même, 
comme  elle  fe  confond  avec  laiumicre  pirfaicç  dans  les 
confins  £ A L . 

Il  doit  y avoir  de  la  pénombre  dans  tootes  let  éclip- 
fes, foit  de  foleil,  foit  de  tune,  fort  d’atur.-s  planètes, 
prem'eres  ou  fcoiidaites ; mai*  l’effet  de  la  pénombre  ell 
principalement  remarqqib'e  dans  les  éclipfes  de  foleil, 
pour  les  raifons  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  les  éclipfes  de  lune,  la  terre  ell  i la  vérité  en- 
tourée par  la  pénombre,  mais  la  penambre  ne  nous  efl 
fenlible  que  proche  de  l’ombre  foule,  ’ 

L«  ration  de  cela  ell  que  la  pemamhre  ell  fort  foibl» 
à une  difltnee  confi  Sécable  de  l’ombre;  A comme  la 
lune  n’a  pas  par  elle-même  une  lumière  aulli  vire  à beau- 
coup près  que  celle  du  foleil,  la  diminution  que  fon  en- 
trée dans  la  pénombre  cinfe  à fa  lumière,  ne  devient 
fenlible  que  quand  la  pénombre  commence  1 être  forte . 
Audi  rien  n'eit-il  plus  diffic.le  que  de  déterminer  dans 
les  éclipfes  le  moment  où  la  lune  entre  dans  la  pénom- 
bre, ce  moment  devant  être  nécellairemcnt  incertain,  A 
par  conféquent  différent  pour  chaque  obfervitcur.  Lj'ef- 
fet  de  la  pénombre  dans  les  éclipfes  de  lune  ell  fi  peu  cob- 
fidénble,  que  la  lune  o’efy  point  cénl'ée  éclipfcc  coures 
les  fois  qu’elle  ne  tombe  que  dans  la  pénombre.  Une 
autre  difficulté  qui  empêche  de  rrcoonome  l’inllant  de 
l’entrée  dans  la  pénombre,  c’cfl  que  la  face  de  la  lune, 
même  lotfqo’dle ell  entrée  tout-i-fait  dans  l'ombre,  n'e# 
pas  entièrement  obfcorcîe,  A ell  couverte  d’une  lumiè- 
re rougeâtre  qui  empêche  de  la  perdre  entièrement  de 
vûe.  Mais  un  ailronnm-  qui  ferait  placé  fur  la  lune 
dans  le  tems  d'une  ëclipfe  de  lune,  verro  t alors  te  foleil 
cclipfé,  A çommenccroit  à voir  une  petite  partie  de  fon 
difque  coaverte  (itôt  qu’il  entreroit  dans  la  pénombre  ; 
ainlî  ïl  determ  neroit  beaucoup  plus  exiâement  Tiafiant 
de  l’entrée  de  la  lune  dans  la  pénombre , que  ne  ponrroit 
faire  un  obfcrvateur  placé  fur  la  terre . 

Alnfi  l'œil  placé  en  / ou  en  F,  verroit  feulement  Iç 
demi  diamètre  du  foleil,  le  relie  étant  caché  par  la  lune. 
Si  l’œil  avançait  de  / vers  H,  il  verroit  continuelle- 
ment one  moindre  partie  du  foleil  ,jofqu’à  ce  qo'enfin 
arrivé  dans  l’ombre  parfaite,  U cclleroit  totalement  de 
voir  cet  aflre. 

C’ell  pour  une  femblabte  riifon  que  nous  avons  des 
éclipfes  de  foleil,  quoïqoc  Tombée  de  la  lune  ne  touche 
pas  la  terre,  pour vo  que  la  pmombre  feulement  l’attei- 
gne; A c’cll  de-lâ  que  vient  I*  d tférencc  qae  Ton  ob- 
ier ve  dans  les  cclipfçs  de  foleil , félon  que  la  partie  ca- 
chée par  la  pénombre  eft  plus  ou  moins  grande,  au  lieu 
que  les  éclipfes  de  lune  parobfent  les  mêmes  dans  tous 
les  endroits  où  elles  (ont  vjfi&les. 

Quand  Totnbrc  totale  parvient  jufqo’à  la  terre,  on  dit 
alors  que  Tcclipfe  do  foleil  cl  toute  ou  centrale;  quand 
il  n’y  %qu<  la  Dénombré  qui  toucnc  la  terre,  l’éclipfc  cil 
partiale.  Voyez  ECLITSE  . 

La  pénombre  s’étend  à l’infini  en  longueur , parce  qa’â 
chique  point  do  diamètre  du  foleil  , il  répand  un  efpace 
infini  en  longueur,  A qui  ell  prive  de  la  lumière  de  ce 
point,  mais  non  de  la  lumière  de  tons  let  autres  - Les 
deux  extrémités  ou  tranchant  de  \a  pénombre,  font  for- 
més par  deux  rayon*  tirés  des  deux  extrémités  dq  dix- 
meue  de  ta  terre,  A qui  font  divergeot:  par  confcqueqt 
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It  pemembrt  augmente  continuellement  en  largeur,  & efl 
aom  infinie  en  ce  fem.  Tout  cet  efpace  infini  ell  lapr- 
membre,  li  ou  en  excepte  le  triangle  d'ombre  qu'elle 
renferme. 

Cet  efpace  a la  figure  d’on  trapèfe,  dont  un  des  cô- 
tes efl  le  diamètre  de  la  terre,  le  côte  oppofé , parallèle 
■a  diamètre  de  la  terre,  ert  une  ligne  infinie,  c'ert- à* 
dire  la  largeur  de  la ptaambre  projettèe  à l’infini,  4 Ica 
deux  autres  côtés  font  deux  rayons  tirés  des  eitrémités 
du  diamètre  de  la  terre,  aux  extrémités  du  diamètre  du 
folcil,  flr  qui  avant  que  d'arriver  sa  folcil  fe  croi lient  en 
un  certain  point,  où  ils  font  un  angle  égal  au  diamètre 
apparent  du  folcil;  cet  angle  peut  être  appellé  angle  de 
la  peaambre. 

La  ptaambrt  ell  d’autant  plus  grande  que  cet  angle, 
e’eA-à-dir*  que  le  diamètre  apparent  de  l'ail re  efl  plut 
grand  la  planète  demeurant  la  même  ; 4 fi  le  diamètre 
de  la  planète  augmente,  l’ailre  demeurant  le  même,  la 
featmbre  augmente. 

M.  de  la  Hire  a examiné  les  différent  degrés  d'obf- 
curité  de  li  peaimbre,  4 les  a repiélcotés  géométrique- 
ment pat  les  ordonnées  d'une  courbe  qui  font  entr'elles 
comme  les  parties  du  difqoe  du  folcil  qui  éclairent  nn 
corps  placé  dans  la  peaambre. 

Voila  poor  ainfi  dire  l’abrégé  de  la  théorie  géométri- 
que de  la  pénombre  ; cette  théorie  peut  s'appliquer  nou- 
fc  nie  nient  aux  planètes  éclairées  pu  le  folcil,  mais  à 
tout  corps  opaque  éclairé  par  on  corps  lumineux.  Au 
Telle,  il  ell  bon  de  remarquer  que  l'expérience  différé  ici 
de  la  théorie  à beaucoup  d'égards  : les  ombres  d’un  corps 
4 leur  ptaambrt , telles  qu'on  les  obferve,  ne  fuirent 
point  les  lois  qu'elles  paroitruient  devoir  faivre  en  con- 
férant la  choie  mathématiquement.  M.  Miraldi.dan* 
les  mena.  dt  racad.  de  17x3,  nous  a donne  un  recueil 
d'expériences  fur  ce  fojet,  & un  détail  des  bizarrerie* 
(ingu litres  auxquelles  l’ombre  4 la  ptaambrt  des  corps 
font  fujettes.  On  trouvera  à l 'article  Ombre  , un  préci* 
de  ers  expériences . (0) 

PENRITH,  (G/ag.  mod.)  au  Paaretb,  vi'le  à mar- 
ché d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Comherland,  pré* 
de  la  riviece  d'Eden,  qui  la  fépire  du  Weftmortand. 
Elle  envoie  deux  dépuiés  au  parlement,  4 efl  à 214 
milles  S.  O.  de  Londres.  Lang.  12.  30.  U tit.  fO.  10. 
(D.  J.) 

PENSÉE,  f.  f.  ( M/tepby/if. ) ap/ratia a,  perception, 
fenfatiaa , caafcieace,  id/t , matioa , femblent  être  tous 
des  termes  fynonymes,  do-moms  à de»  efprits  fuperti- 
ciels  4 parelfeux , qui  les  emploient  indifféremment  dans 
leur  façon  de  s’espliquer;  mais  comme  il  n'y  a point 
de  mois  abfoiummt  fynonymes,  4 qu'ils  ne  le  font  tout 
•u  plus  que  par  la  reffemolancc  que  produit  en  eux  l'i- 
dée générale  qui  leur  ell  commune  i tous,  je  vais  exac- 
tement marquer  leur  différence  dé  icate,  c’cil-à-dire  la 
xnanieie  dont  chicon  diverlifie  une  idée  principale  par 
l’idée  accelloire  qui  loi  conllitue  un  caraâere  propre 
& fingut-er.  Cette  idée  principale  que  1001  ces  mots 
dont  je  viens  de  parler  énoncent,  el»  la  peaf/e-,  4 le» 
idées  aceelloirex  qui  le»  dillinguent  tous , enlorte  qu'il* 
ne  font  point  parfaitement  fynonymes,  en  font  les  di- 
rerfes  nuances.  On  peut  donc  regarder  le  mot  peaf/t 
comme  celui  qui  ciprime  toutes  les  opérations  de  l’aine. 
Ainli , j'appellerai  peaf/t  tout  ce  que  l'aine  éprouve, 
fou  par  des  impr.-ffinns  étrangères,  fo't  par  l’ofage  qu’el- 
le fait  de  (a  réflexion.  Op/rattan,  la  peaf/t  entant  qu’el- 
le c(l  propre  à produire  quelque  changement  dans  l’aine, 
& par  ce  moyen  à l'éclairer  4 à la  guider  - Perception, 
l’imprcffion  qui  fe  produit  en  nous  à la  préfence  des 
objets.  Stmfatiam , cette  même  irapreffion  entant  qu’elle 
vient  par  les  fens . Ceafcience,  la  connoilfance  qo’on  eu 
prend . Idée,  la  eonnniffance  qo’on  en  prend  comme  ima- 
ge . Notion , toute  idée  qai  efl  notre  propre  ouvrage . On 
ne  peut  prendre  indifféremment  l*ou  pour  l’aotre,  qu’au- 
tant  qu'on  n'a  befoio  que  de  l'idée  principale  qu'lit  ligni- 
fient. On  peut  appcller  les  idées  fimp'.es  indifféremment 
ferteptian  t ou  idées,  mais  on  ne  doit  pat  les  appcller  *«- 
tiaat , parce  qu'elles  ne  font  pas  l'ouvrage  de  l’efprit . On 
ne  doit  pat  dire  la  aattaa  dm  blanc , mais  la  perception  dm 
blanc-  Les  notions  à leur  tnar  peuvent  être  conlidérées 
comme  images \ on  peut  par  conféqucnt  leur  donner  le 
nom  d 'idées,  mais  jamais  celui  de  perteptiaa  : ge  fetoit 
faire  entendre  qu’elles  ne  font  pas  notre  ouvrage . On  peut 
dire  la  aatiaa  de  ta  bardieffe , 4 non  la  perteptiaa  de  lé 
bardielfe  ; au,  fi  l'on  veut  faire  ufage  de  ce  terme,  il  faut 
dire,  les  perceptioat  fai  tampafeat  la  motion  de  la  bar - 
dielfe . 

Une  chofe  qu'il  faut  encore  remarquer  for  les  mots 
à'idle  4 de  nation,  c’ell  que  le  premier  fignifiiot  une  per- 
ception cjafidcréc  comme  image,  4 le  fécond  une  idée 
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que  l’efprit  a loi-même  formée,  le*  idées  4 le*  notion* 
ne  peuvent  appartenir  qu'aux  êtres  qui  font  capables  de 
réflexion.  Quintaux  bêtes,  fi  tant  ell  qu’elles  penfent  4 
qu'elles  ne  foient  point  de  purs  automates  .elle»  n’ont  que 
de»  fenfationt  4 de*  perceptions;  4 ce  qui  n’eft  pour  cl- 
ic» qu'une  perception,  devient  idée  à notre  égard,  par  la 
réfieiion  que  non*  Ûifons  que  cette  perception  repréfentt 
quelque  choie,  l'apte,  tant  ctt  matt  chacun  à f en  article. 

Pensée,  Sentiment,  Opinion,  (Sraoa.  Gram.) 
Ils  font  tous  les  trois  d’ufage  lorfqa'il  ne  s'agit  que  de  la 
fimple  énonciation  de  fe»  idées  : en  ce  (ens , le  ftatimeat 
ell  le  plus  certain;  c’eft  une  croyance  qu'on  a par  dei 
re  font  ou  folidct  ou  apparentes . V opinion  ell  la  plu»  doo- 
teufe;  c’cû  an  jugement  qo’on  fait  avec  quelque  fonde- 
ment. La  peaf/t  eil  moins  fixe  4 moins  afforée  , e'ie 
tient  de  la  comefiare.  On  dit  rejetter  4 l.sotenir  un  fea- 
timtat.  attaquer  4 défendre  une  apiaiaa , defapprouvrr 
4 iuftifier  une  peuf/e. 

Le  mot  de  ftatimeat  efl  plus  propre  en  fait  de  goflt  ; 
c’ell  un  ftatimeat  général  qu'Homere  efl  un  excellent 
poète.  Le  mot  A'apiaiaa  convient  mieux  en  fait  de  feien- 
ce:  V tpi  ni  ta  commoneeflqoe  le  folcil  efl  au  centre  du  mon- 
de. Le  mot  de  peaf/t  fe  dit  plux  particulière  ment,  lors- 
qu'il s’agit  de  juger  des  événement  des  chofe»  ou  de* 
aâions  des  hommes  ; la  peaf/e  de  quelqort  politiques  cA 
que  le  mofcovic  trouveroit  mieux  fe*  vrais  avantage*  da 
côté  de  PA  fie,  que  da  côté  de  l’Europe. 

Les  ftatimeat  font  un  peo  fournis  à l'inflaence  du 
ccrur  ; il  n'efl  pas  rire  de  le*  voir  conformes  1 ceux  dex 
perron  ne*  qu’on  aime.  Les  apiaiaas  doivent  beaucoup  à 
la  prévention;  il  efl  d’ordinaire  aux  écoliers  de  tenir^  cel- 
les de  leurs  nui  très.  Les  ptmf/et  tiennent  aflex  de  l'ima- 
gination ; on  en  a foovent  de  chimérique* . Syaaaimts 
fraafait.  lD.  J.) 

Penss  e , ) Art.  arat.)  La  praf/e  en  général  efl  la  re- 
pré tentation  de  quelque  chofe  dans  l'efprit,  4 l'eiprelfion 
efl  la  repré fentatioa  de  la  peaj/t  par  li  parole. 

Les  peaf/et  doivent  être  conlidérées  dans  l'art  oratoire 
comme  ayant  déni  fortes  de  qualités  : le*  unes  font  ap- 
pelles tagifaei , parce  que  c’ell  la  raifoo  4 le  bon  Cens 
qui  les  esigeot;  les  autres  font  les  qualités  de  goût,  par- 
ce que  c'efl  le  goût  qui  en  décide.  Celles-là  font  la  fob*  ■ 
fiance  du  difeour s,  celles-ci  en  font  l 'allai fonnement . 

La  première  qualité  logique  effentielle  de  la  peaf/t, 
c’ell  qu'elle  foit  vraie,  c’cft-â-dire,  qu’elle  repréfmre  la 
chofe  telle  qu'elle  efl.  A cetie  première  quaPté  tient  la 
jufielïe.  Une  peaf/e  parfaitement  vraie,  ell  juile.  Cepen- 
dant l'ofage  met  quelque  d fférence  entre  la  vérité  4 la 
jafleffe  de  la  peaf/e:  U vérité  fignifie  plus  précifément 
la  conformité  delà ptaf/t  avec  l'objet;  la  juileffe  mar- 
que plus  expreflément  l’étendue  . La  peaf/e  ell  donc 
vraie  quand  elle  repréfente  l’objet:  4 e'.'e  elt  julle,  quand 
elle  n’a  ni  plus  ni  moins  d'étendue  que  lui. 

La  fécondé  qualité  efl  la  clarté.  Peut-être  même  efl- 
ce  la  première  ; car  une  Peaf/t  qui  n’efi  pas  c aire  n'eft 
pat  proprement  une  peaf/e  La  clarté  aonlilte  dans  >a 
vûe  nette  4 dillinâe  de  l’objet  qu’on  fe  représente,  4 
qu’on  voit  fait  nuage,  fans  obfcurité;  c’ell  ce  qui  rend 
la  peaf/t  nette . Oo  le  voit  fépire  de  tous  le»  autre»  objet* 
qui  l’environnent:  c’elï  ce  qui  la  rend  dillinâe. 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire,  quand  il  t’agît  de 
rendre  une  peaf/e , efl  donc  de  la  bien  recoonoitre,  de  la 
démêleT  d’avec  tout  ce  qni  n’efl  point  elle,  d'en  faifir  lea 
contours  4 les  parties.  C’ell  à quoi  fe  rédoifent  les  qua- 
lité* logique*  de*  ptaj/et  ; mais  pour  plaire,  ce  n’efl  pa* 
affei  d'être  fan*  défaut,  il  faut  avoir  des  grâces;  4 c’efl 
le  goût  qui  le»  donne.  Ainfi  tout  ce  que  les  peaf/et  pen- 
veut  avoir  d’agrément  dan*  on  difeours,  vient  de  leur 
choix  4 de  leur  arrangement.  Tomes  les  réglés  de  l’élo- 
cution fe  reduifent  à cct  deux  point*,  choifir  4 arranger. 
Etendoitt  ce*  idée*  d'après  l'auteur  des  principes  de  la 
Littérature,  on  en  trouvera  .les  détails  inflruâif*. 

Dès  qu’un  lujet  quelconque  efl  propofe  à l'efprit,  la 
face  fous  laquelle  il  s'annonce  produit  fur  le  champ  quel- 
ques Idées . Si  l'on  en  confidere  une  autre  face , ce  fofit 
encore  d’autre»  idée»  ; 00  pénétré  dans  l'intérieur  ; ce 
font  toujours  de  nouveau»  bien».  Chaque  mouvement  de 
l’efprit  fait  édorre  de  nouveau*  germes:  voilà  la  terre 
couverte  d’une  riche  moiffon.  Mars  dans  cette  foule  de 
produâton»,  tout  n’efl  pas  le  bon  grain  . 

Il  y a de  ces  ptaf/tt  qui  ne  font  que  des  laeurs  fiuflct, 
ai  n(ont  rien  de  réel  fur  quoi  elles  t'appâtait . Il  y en  a 
'inutiles,  qui  n'ont  nul  trait  à l'obier  qu'on  fe  propofe 
de  rendre,  il  y en  a de  triviales,  aulfi  claire*  qm*  l'eau, 
4 aufli  infipides.  Il  y en  a de  baffe»,  qui  font  au-deff»ua 
de  la  dignité  du  fojet . Il  y en  a de  gigantefqnes  qu<  font 
au-deffas:  toutes  piôduâioas  qui  doivent  être  miles  aa 
rebut . 


Parmi 


P E N 

Parmi  celles  qui  doivent  Être  employées , t'offrent  d’a- 
bord le»  penféet  communes , qui  fc  prcfcnunt  à tout  hort»* 
me  de  fens  droit,  & qui  parortieni  naître  du  Ibjet  fans  nul 
effort.  C’cft  la  couleur  foncière,  le  tilfu  de  l'étoffe . En- 
fuite  viennent  les  pejiféej  qui  portent  en  fa:  quelque  agré- 
ment, comme  Ij  vivacité,  la  force,  la  richelle,  la  lur- 
(Jicffe;  le  gracieux,  la  finelle,  la  nubfefle  tjc.  car  nom 
lie  pretCQOani  pas  taire  ici  réooméraiioQ  coraplctte  de 
toutes  Ica  cfpecei  de penféet  qui  ont  de  l'agrément. 

La  penfée  v'rot  cil  celle  qui  repré  faite  ton  objet  claire- 
ment , A en  peu  de  traits . Elle  frappe  î’cfprit  par  fa  clar- 
té, A le  frappe  vjte  par  fa  brièveté.  C’cfl  un  trait  de  lu- 
mière. Si  les  idée»  arrivent  Icuieinent,  A par  une  lqngoe 
fuite  de  lignes,  la  fecoulle  momentanée  ne  peut  avoir 
lieu.  Ainfi  quand  on  dit  à Médce:  que  vous  rcffc-t-il 
contre  uni  d’ennemis?  elle  réuraud,  moi:  voilà  l'éclair. 
Il  en  eft  de  même  du  mot  d’Horace , au*  il  ntourdt . 

La penfée  forte  n’a  pas  le  même  ccUt  que  la  penfée  vi- 
ve, mais  elle  s’imptime  plut  profondément  dans  l’cfprjt; 
elle  y trace  l’objet  avec  des  couleurs  foncçes  ; elle  s’y  gra- 
ve eu  caraâercs  ineffaçables.  SVJ.  Bolfuet  admire  tes  py- 
ramide» des  rois  d’Egypte,  ces  édifices  faits  pour  braver 
la  mort  & le  tems;  & par  un  retour  4*  fcotlment,*  il  ob- 
ferve  que  ce  font  des  tombeaux;  cette  penfée  cft  forte. 
La  beauté  s'envole  avec  la  jtuneff<\  l’idée  du  vol  peiqf 
fortement  la  rapidité  de  la  fuite. 

La  penfée  hardie  a des  traits  & des  coulent»  extraor- 
dinaires, qui  piroürenr  fortis  de  la  réglé.  Quand  Oefpréaux 
ofa  écrire  : (e  chagrin  monte  en  croupe  'J  galope  avec  lui , 
il  eut  bclQÎn  d’être  ralfuré  par  des  exemples,  & par  l'ap- 
probation de  fes  amis . Qu'on  fc  repréfeate  fe  chagrin  affis 
derrière  le  cavalier,  la  métaphore  eft  hardie;  nm  qu’on 
foutjenne  la  penfee,  en  faifatit  galoper  ce  prrfonnage  gllë- 
gq.ique , c'étoft  s'expofe*  à la  cenfurq . 

On  fent  allez  cc  qoe  c’cft  que  la  penfée  brillante , fon 
épiât  vient  te  plus  fou  vent  du  choc  des  idées . 

Qm't i fou  gré  déformait  la  For  taxe  me  joue , 

Ou  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  '•«*!•,  ' 

„ Les  fecoofTes  de  la  fortune  retjverfent  les  empires 
,,  fes  plus  affermis , & elles  ne  font  que  bercer  !c  phila- 
„ (ophe.  „ 

L 'idée  riebe  efl  celle  qui  prefente  i- la -fols  non-fcolc- 
nieqt  l'pbjct,miis  laroanieie  d’étre  de  l'objet,  nuis  d’au- 
tres obiets  i'oifios,  pour  faire,  pat  la  réunion  des  idées, 
une  plus  grande  iinpreffion.  Prends  ta  foudre  : le  leu! 
mot  foudre  nous  peint  un  dieu  irrité,  qui  va  attaquer  faq 
cunçini  A le  réduire  en  poudre . 

Et  la  feexe  françoift  efl  ex  proie  à Prado» . 

Quel  homme  que  ce  Pradon,  ou  plutôt  qupl  animal 
féroce,  qui  déchire  impitoyablement  la  feeue  trançoifc  ! 
elle  expire  fous  fes  coups . 

La  penfée  fixe  ne  repréfente  l’objet  qu’en  partie,  pour 
lai  fier  le  refte  à deviner . O.n  en  voit  l'exemple  dans  cette 
épigramme  de  M.  de  Maucroix . 

Ami , je  xjffr  beaucoup  de  bien 
Dam  le  parti  qu'o»  me  propofe  ; 

Mail  toutefois  xe  preffons  ritx  : 

Prendre  femme  eft  étrange  tkofe , 

On  doit  y penfer  mûrement . 

Cf»i  fatet  ; ete  qui  je  me  fie. 

M'ont  dit  que  e 'efl  fait  prudemment 
Que  d'y  penfer  fouet  fa  vie. 

Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  pour  un  autre  ob- 
jet . Celqi  qu’on  veut  prëferucr  fe  cache  derrière  l’autre; 
comme  quand  on  offre  l’idée  d’un  livre  cbex  l’épicier. 

La  penfée  poétique  «H  celle  qui  n’cft  d’oûge  que  dans 
la  Poéiîe,  parce  qu'en  profe  elle  aaroit  trop  d’éclat  A 
trop  d’appareil . 

La  penfée  naïve  fort  d’elle- même  du  fujet , A vipnt  fç 
préfenter  à l’efprit  fans  être  demandée . 

Un  bon f ber  moribond  voyant  fa  femme  en  pleur t , 

Lmi  dit:  ma  femme, fi  je  meurt , 

Comme  eu  notre  métier  mu  homme  eft  méceffaire , 
Jacques , notre  garçon,  feroit  bien  ton  affaire-, 

C'tft  un  fert  bon  enfant, fage,  Çÿ  que  eu  connoif, 
Epoufe-le , crois-moi,  tu  ut  fauroit  mieux  faire. 
Jiélat , dit-elle , j'y  fongeoit . 

|l  y a des  penféet  qui  fe  caraâcrifent  par  la  nature  mê- 
me de  l’objet.  On  les  appelle  penféet  nobles,  grandes, 
fublîmes,  gracieofcs,  ttiftes,  hfc.  félon  que  leur  objet  eft 
çoblc,  grand,  ije,  Tome  XII, 
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Il  y a encore  une  autre  efpece  de  penféet,  qui  en  porte 
le  nom  par  excellence,  fans  être  defignée  par  aucune  qua- 
lité qui  leur  fait  propre.  Ce  font  ordinairement  des  réfle- 
xions de  l'auteur  même,  enchîlfées  avec  art  dans  te  fujet 
qu'il  traite.  Quelquefois  c’cft  une  maxime  de  morale,  de 
politique.  Rien  ne  touche  les  peuples  comme  la  bouté  ; , 
d’autres  fois  c'ell  une  image  vive  ; mû  guerriers  fies 
Hnraces  ) portoient  ex  eux  tout  U courage  Jet  Romains . 

A toutes  ces  cfpeces  de  penféet  répondent  autant  de  for- 
tes d’expreflions . I)c  même  qu'il  y a des  penféet  com- 
munes, A des  penféet  accompagnées  d'agrément,  il  y i 
aufli  des  termes  propret  A fans  agrément  marqué,  A des 
termes  empruntés,  qui  ont  la  plûpart  un  caraueic  de  vi- 
vacité , de  richelîes , iffe.  pour  repréfenter  tes  penféet  qui 
font  dans  le  même  genre;  car  l’cxprcflion,  pour  Are  ju- 
fie,  doit  être  ordinairement  dans  le  même  goût  que  U 
peu  fée. 

Je  dit  ordinairement,  parce  qu'il  peut  fe  faire  qu’il  y 
ait  dans  l'exprefljon  un  carailcre  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  la  penf/e.  Par  exemple,  l’cxprcflion  peut  être  fine, 
fans  que  la penfée  le  fuit.  Quand  Hyppolite  dit  en  parlant 
d’Arice,  fi  je  la  bdiffoit,  je  ne  la  fuiroii  pat , la  penfée 
n’cft  pas  line,  mais  l’exprctlion  l’eft,  parce  qu'elle  m’ex- 
prime la  penfée  qu'à -demi.  De  même  l’cxprcflion  peut 
être  hardie,  fans  que  la  penfée  le  foit,  A la  Penfée  peut 
l'être  fans  reapreffioq:  il  en  eft  de  même  de  la  noblclie, 

A de  prcfqnc  toutes  les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entt Viles  cette  différence , cft  la  diver- 
fîté  des  règles  de  la  nature,  A de  celles  de  l’art  en  ce 
point.  Il  [croit  naturel  que  l'eiprefTion  eût  le  même  ca- 
raâcrq  que  fe  penfée,  mais  l’art  a fe*  rsifons  pour  en 
ufer  autrement . Quelquefois  oar  la  force  de  l'exprcflion  , 
on  donne  du  corps  à une  idée  f»ible;  quelquefois  par  U 
douceur  de  l’une  on  ;empere  la  doreic  de  l'autre:  un  ré- 
cit cft  long,  on  l’abrcgc  par  la  riehefle  des  cxpreflions:  un 
otyet,  cft  vil,  on  le  couvre,  on  l’habille  de  maniéré  à le 
rendre  décent:  il  en  eft  ainfi  d«  autres  cas . 

Enfin  ,Ji  quelqu’un  me  demandoir  quel  efl  le  choix 
qu’on  doit  faire  des  penféet  dans  l’élocution,  je  lui  ré- 
pondrais que  c’eft  tout  enfetnble  le  génie  A le  goût  qui 
pcuyent  l’en  inllruire . L’un  lui  fuggérera  les  belles  peu- 
fées,  l'autre  les  placera  dans  leur  ordre;  parce  que  le 
goût  A le  jugement  n’adoptent  que  ce  qui  peut  prendre  la 
teinte  du  fujet,  A faire  on  même  corps  avec  le  relie.  Le 
Chevalier  f}£  J.  tvcovUr . 

Pensée,  (Critij.  f ocrée . \ ce  terme  ne  lignifie  pas  tou- 
jours la  ümple  opération  de  refait  qui  penlc;  l’Ecriture 
l’emploie  quelquefois  pour  un  dellein,  un  projet,  une  en- 
treptife:  in  ilia  die  peribuns  omnet  COgillÛoncs  tormm  ; Pf 
cxlv.  4.  leur  mort  dans  ce  jour  même  rompra  tous  leurs 
projets . Ne  ma  averttre  poteft  cogitations!  ejut  ’,Job , xxitj. 

^3.  perfonne  ne  peut  empêcher  les  defteins  de  Dieu.  Ce 
mot  veut  dire  encore  le  foin  qu’on  a de  quelqu’un  : eogi- 
tatlo  illorum  apud  Altifftmu  n , Sap.  v.  tri.  le  Tris-Haut 
a foin  des  julles.  Il  fe  prend  pour  doote,  fcrupule  : quid 
cogiiaiiones  afcenduxt  in  corda  veftra  ; Luc , xxiv.  aS. 
Enfin,  il  le  prend  pour  raifonnement  : evanuerunt  im  co- 
«itatronibus  fuit , «lit  feint  Paul  nui  Romains , j.  xxj.  en 
parlant  des  philofophes  payens.  Ils  fc  fe  font  égarés  dans 
leurs  vains  railonoemens , c’cft-i-dlrc,  qu'ils  ont  été  en- 
traînés i l’idoUtrie  par  dç  faux  raifonnemens  ; car  idole 
dans  les  Septante  cft  appellçe  A faint  Paul  dit 

. (D.  J.) 

Pensée,  eu  Peinture,  cft  une  légère  efquifte  de  cç 
qui  s’cll  pré  fente  à l'imagination,  for  en  fuiet  qu’on  fe 
propofe  d'exécuter . Ce  terme  diffère  de  celui  A'efquiffe, 
en  cc  que  la  penf/e  nVft  jamais  une  chofe  digérée,  aalieu 
qu’une  efqoille,  quoique  projet  d’ouvrage,  ne  diffère  quel- 
quefois de  la  perfeâion  de  l'ouvrage  même  que  parce 
qu’elle  eft  en  plus  petit  volume;  penfée  n’a  pas  la  même 
lignification  que  croquis.  On  dit  j’ai  fait  on  croquis  de  la 
penfée  de  tel , mais  ou  ne  dit  point  j’ai  fait  une  penfée  de 
ta  penfée  de  tel . 

Pensée,  herbu  Triuitatir,  (Jardinage.  ) eft  une  petite 
fleur  qui,  comme  la  violette,  à trois  couleurs.  Ses  tiges 
rampantes,  garnies  de  feuilles  prefque  rondes,  fe  partagent 
en  rameaux  qui  pjoduifeut  des  fleuri  compofïei  de  cinq 
feuillei , lefquclles  portent  un  calice  partagé  en  cinq  par- 
ties de  trois  couleurs  blanches  ou  jaunes,  purpurines  A 
bleues.  Il  vient  après  ces  fleurs  une  coque  qai  renferme 
des  femcnces  qu’on  fente  for  couche.  On  les  tranfplante 
dans  les  plates-bandes  le  long  des  terrallcs,  A on  en  for- 
me les  maflifs  A les  coquilles  des  grandi  parterres.  St 
culture  eft  des  plut  ordinaire»  elfe  fléuj't  au  printems. 

Pensée,  couleur  de (Teinture .)  efpece  de  violet  ti- 
rant fur  le  pourpre . 

PENSER,  SONGER,  REVER,  tS  Sy- 

vntt  l'érlitlt  PeKStt.  Oû  tt.ft  irinqo'P' mçq, 
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k avec  ordre  pour  eonnoître  fon  objet;  on  fa mge  avec 
plat  d’inquiélude  A fin»  fuite  pour  parvenir  i ce  qu’on 
foohaite  ; on  rive  d’une  manière  abflraiie  A profonde  pour 
s’occuper  agréablement . Le  poète  dramatique  pemfe  à 
l’arrangement  de  fa  piece.  L’homme,  embarnfTé  d'affai- 
res, [auge  aai  expédiens  pour  en  fortir.  L’amant  foliui- 
rc  rive  à fes  amourt . Girard.  ( .).  J.  ) 

PENSHURST,  (G/ag.  "••'O  •««  bourg  d’Agleter- 
rc,  dant  la  province  de  Kent;  mait  ce  bourg  a cté  bien 
jllurtré  le  19  Novembre  iyf4  par  la  Bafdânce  de  Sidney 
( Philippe),  profond  polytique,  philofophe  fage,  A grand 
homme  de  guene.  Favori  d'Elifabeth ; il  fut  couronné 
des  myrihetdet  amans,  du  laurier  des  guerriers,  de  delà 
palme  des  Poètes. 

Il  fetrouva  à Paris  le  14  Août  if7i,  jour  du  mafla- 
cre  de  la  faim  Barthéle.ni , A cette  horrtbile  boucherie  lui 
rendit  odîeufe  la  religjon  romaine.  En  tf79,  il  préfenu 
à la  reine  Ettfabeth  un  mémoire  plein  de  force  contre 
fon  mariage  avec  le  duc  d’Anjou;  A ce  mémoire  a été 
imprime  dans  la  Celui* . 

En  ifSi,  cette  prineeiïe  le  fit  chevalier.  En  if8f.il 
forma  avec  François  Dake  le  projet  d'enlever  l’Amé- 
rique aux  Efpagnols;  mais  quelque  bien  concertée  A 
digerce  à tous  égards  que  fût  cette  entreprife , on  en  ti- 
ra plus  de 'profit  que  de  gloire.  La  reine  elle-mdmc,  par 
tendrcire  pour  Sidney , mil  obrtaele  à fon  embarquement , 
& le  nomma  gouverneur  de  Fleflingue. 

Le  chevalier  Robert  Naunton  allure  que  le  bruit  de 
fon  grand  mérite  le  mit  fur  les  rangs  pour  la  couronne  de 
Pologne,  mais  que  la  reine  ne  voulut  point  l'appoyer  pour 
ne  pas  perdre  le  premier  homme  de  fon  tems.  Il  fut  blef- 
fc  a mort  au  combat  de  Zutphen  le  il.  Septembre  tfS6, 
& fon  corps  fut  enterré  à Londres  dam  1a  cathédrale  de 
faint  Paul.  Le  chevalier  Grévil  lord  Brookis  a tait  fa 
vie , dont  je  ne  tirerai  qu’un  feul  tra;t . 

Il  y rapporte  qoe  le  chevalier  Sidney  ayant  eu  la  cuif- 
fe  calffc  d'un  coup  de  moufqoet , le  cheval  mu'il  mon- 
toit  tout  en  fureur  l’obligea  à qu'tter  le  chan^^de  batail- 
le, mais  qu’il  ne  taitra  pas  de  fe  tenir  delfus,  comme  fur 
le  brancart  le  plus  convenable  pour  porter  un  homme  de 
gurrre  s fon  tombeau.  Dans  cet  état  il  paiïa  auprès  du 
relie  de  l’armec  que  fon  oncle  commandoit,  & la  perte 
du  fing  l’ayant  altéré,  il  demanda  à boire;  on  lui  en  don- 
na fur  le  champ,  mais  comme  il  portoit  la  bwneille  à la 
bouche,  il  vit  un  pauvre  fol  ht  qui  avo:t  eu  le  même  fort 
que  lui,  & qui  regardoit  la  bouteille  avec  avidité:  le 
chevalier  qui  s’en  apperçot  lui  remit  la  bouteille  avJm 
que  d'en  boire  lui-même,  en  lui  dilant,  „ bois  le  pre- 
,,  mier,  tu  en  as  plus  befoinque  moi  „;&en(u:teil  fit  rai* 
Ion  à ce  foldat.  „ Aimez  ma  mémoire,  dit-il è fon  frere 
„ immédiatement  avant  qoe  de  mourir , chérilTcz  mes  a- 
„ mis , & contemplez  en  :na  perfonne  ce  que  c’efl  qoe  le 
„ monde  avec  tomes  fe»  vanités  „ . 

Son  roman  philofophrqae  Intitulé  PAreadie,  i été  im- 
primé très-fouvent  à Londres,  & tra<fo;t  dans  toutes  les 
langues . Le  but  de  l'auteur  dans  les  caiaâeres  & les  fic- 
tions de  ce  roman  ingénirox  , i été  de  rendre  fenlible 
par  des  eacmples  les  préceptes  nides  de  la  Philofophie. 
Par  rapport  ans  fujets,  il  a dépeint  les  divetfes  limitions 
de  faveur  & de  dilgnee,  de  profpérjtc  A d’adverfitç,  en 
un  mot',  tout  ce  qui  entre  dans  te  cours  de  la  vie  privée, 
fuit  en  bien,  fait  en  mal-  Outre  fou  / IrcaJir , il  a fait  d'au- 
tres ouvrages  poétiques,  mus  qui  n'ont  pas  eu  le  même 
fuccès.  Il  avoit  tndu'-t  les  Pfeaumes  en  vers  anglais,  A 
ce  manoferit  fc  trouvait  dans  la  bibliotheqne  de  la  cora- 
rclfe  de  Pembroke  fa  fœur . ( D.  J.  ) 

PENSION,  f.  f.  (Jurifprud.)  lignifie  en  general  une 
certaine  rétribution  qui  fe  paye  en  retour  de  quelque  cho- 
fe  que  l’on  a reçu  . 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  peufiaui,  les 
cens  A fervis  dûs  au  feignenr  par  le  tenancier;  quelque- 
fois les  fermages  dût  par  l’cmphitcote  00  fermier  au  pro- 
priétaire. 

Le  terme  de  peufiau,  fe  prend  aufii  pour  le  filaire  qoe 
l'on  paye  à quelqu’un  pour  là  nourriture,  entretien,  édu- 
cation , A autres  prédations . 

On  appelle  aufli  peufiau,  ce  qui  efl  donné  ou  légué  i 
quelqu’un  pour  fa  fubllancc. 

Peufiau  viagère,  etl  celle  qui  eft  donnée  i quelqu’un 
fa  vie  durant  feulement. 

On  peut  en  certain  cas  referver  une  peufiau  fur  un  bé- 
néfice. Pay et  Pareille  fuir  ent . (/ 1 ) 

PemSiON  ECCLESIASTIQUE  , ou  fur  MM  biudfice  , ell 
«ne  portion  des  fruits  A du  revenu  d'un  bénéfice,  alignée 
par  l'autorité  du  pape,  A pour  caufe  légitime,  i un  au- 
tre que  le  titulaire  du  bénéfice. 

On  peut  téferver  l 'titre  de  peufiau,  une  certaine  quan- 
tité de  fini»  en  nature,  comme  uut  de  feptiers  de  grain, 


P E N 

tant  de  tnoids  de  vin  ; mais  cette  portion  ne  doit  pas  êtr« 
affignée  par  quotité  , comme  du  lien  ou  du  quart;  ce  fe- 
ro;t  une  efpece  de  fcâion  du  bénéfice,  laquelle  cil  pro- 
hibée par  les  canons.  La  peufiau  doit  être  d’une  certaine 
fomme  d’argent,  oa  d’une  certiine  quantité  de  fruit»;  A 
en  l’un  A l’autre  cas,  elle  ne  doit  pat  excéder  le  tiers  des 
revenus . 

Il  faot  même  qoe  la  peu  fieu  pavée,  il  refle  encore  au 
titulaire  la  fomme  de  300  livres , tlranchc.de  toute  char- 
ge, fans  comprendre  dans  ces  300  livres,  le  çii'uel  A le 
crcut  de  l’églife,  qui  appartiennent  au  cure,  ni  les  dillri- 
butions  manuelles,  li  c’eil  un  caitonicat.  Telles  fout  les 
difpofitions  de  l’cdit  du  mon  de  Juin  1671. 

L’nfage  des  pm  fions  ettUfia/lifuej  ell  fort  ancien , puif- 
que  dans  le  concile  de  Chaicédoine,  tenu  eu  qyi , Ma- 
xime, évêque  d’Antioche,  pria  l’airemblée  d’alfi;ner  i 
Domnus  fon  prédercficar , une  certaine  portion  uev  reve- 
nus de  fon  églife  pour  fa  fubfiliance;  la  fixation  en  fut 
ItjlTce  à Maxime . 

L’evêque  d’Ephèfe  fut  aoflî  obligé  de  payer  rhiqoe  an- 
née deux  cens  écus  d’or  à deux  évêques  auiqnels  il  avoit 
été  fubroge . 

Mais  pendant  long-tems  le»  peufioue  ne  s’accordèrent 
que  difficilement,  A pour  des  coufidératioDS  fort  impor- 
tantes. 

Four  pouvoir  polTl: Jer  une  ptmfion  fur  un  bénéfice.  Tl 
faut  érre  au-moins  clerc  tonfuré , A avoir  l’âge  de  lept 
ans. 

Les  laïcs  ne  peuvent  jouir  de  telles  peufieut ; on  exce- 
pte néanmoins  les  chevaliers  de  faint  Lazare,  lefquels 
quoique  laïcs,  A même  mirié»  . peuvent  poJÎcder  des 
penfitu 1 ecel/fia/liauet , même  jufqu’â  la  valcor  de  JûO 
ducat» , de  la  chambre  apoltoÜque;  tm;s  ils  perdent  ce  pri- 
vilège, lorsqu'ils  convolent  en  Imiliemex  nAcei . 

Le  concile  d’Aix  tenu  en  ifSf , déclare  lîmoniique* 
toutes  peufiaut  fur  h/u/feet,  lorlqu’elles.  pe  font  pas  au- 
torifees  par  le  pape , lequel  peut  feul  créer  de*  peufieut . 

Les  lignatures  de  cour  dp  Rome  pour  la  création  oa 
l’extinâion  d’une  peufiau,  A les  procurations  pour  y eon- 
fenrir,  doivent  être  inlinuert  dans  trois  mois  au  gretfc 
des  infinuations  ecclélialliqucs  do  dkacèfe  où  les  bénéfi- 
ces font  (i  tuées. 

Les  évêques  ni  leurs  grands  vicaires,  n’ont  pis  le  pou- 
voir de  créer  des  peufieut . 

L’évêque  de  Tournay  a cependant  été  maôitenu  dans 
le  droit  A poireflion  de  créer  des  peufiaue  réelles  fur  les 
cures  A autres  bénéfices  de  fou  diocèfe,  pourvû  qu'il 
y ait  julle  caufe  de  le  rôire  . 

Les  caufe»  légitimes  adrnifet  en  France  poar  la  créa- 
tion des  peufiamt  font . 

i°.  Pour  qoe  le  résignant  ne  fooffre  pas  on  préjudice 
notable . 

a®.  Pour  le  bien  de  la  paix,  c’eQ-à-dire , dans  le  rai 
d'un  bénéfice  rn  litige;  mais  il  faut  queee  foit  fans  fraude. 

3®.  Dans  le  cas  de  permutation,  pour  compenfer  l'iné- 
galité des  bénéfices . 

4®.  Lorfqu’oo  donne  un  coad|Uteur  i un  bénéficier  in- 
firme. 

Il  y a néanmoins  une  autre  efpece  de  Peufi* ■»,  que  l’on 
appelle  peufiem  fautiaufe,  pour  la  validité  de  laquelle  il 
faut  obtenir  d’abord  un  brevet  du  roi,  A le  faire  cnregi- 
ftrer  du  confentemem  du  bénéficier  fur  lequel  la  peufiau 
ell  afiignée;  enfuite  fe  poorvoir  i Rome  pour  y faire  ad- 
mettre la  peufiau , en  payarn  le  droit  de  compoucnde . 

Le*  bénéfices  qai  font  i la  collation  do  roi,  ne  peu- 
vent être  chargés  de  peufiamt , li  ce  o’ell  en  venu  d’un 
brevet  du  roi,  ou  autres  lettres  émanées  de  lui. 

Anciennement  lorfqne  le  rnî  pendant  la  régale,  admet- 
toit  une  réfignation  en  faveor  faite  entre  fe»  mains , fous 
la  réferve  d’une  peufiau  . on  n’avoir  pas  befo  n de  fe 
poorvoir  i Rome  pour  faire  autorifer  Cette  peufiau  \ mais 
le  sarde  des  fceaux  do  Vair  introdoilîr  l’olsge  de  renvoyer 
i Rome  pour  faire  créer  A autorlcr  la  peufiau.  Le  pape 
n’admet  point  la  peufiau , i-moins  qoe  l’on  ne  falle  une 
nouvelle  réfignation  entre  fes  maint;  mais  pour  ne  pas 
préjudicier  à la  provifion  du  roi,  on  met  dant  la  procura- 
tion ad  refiguaudum , que  c’ell  à l'effet  de  faire  créer  la 
peufiau  en  cour  de  Rome;  A néamolnt  la  peufiau  a liea 
du  jour  du  brevet  do  roi,  lorfque  cela  efl  ainli  porté  par 
le  brevet. 

On  ne  peut  créer  une  peufiau  au  profit  d'on  tiers  qui 
n'a  aacun  droit  au  bénéfice , li  ce  n'cll  du  eonfemement 
du  roi;  ce  qui  ne  fc  pratique  ordinairement'  que  fur  Het 
bénéfices  conlilloriaux  , A quand  la  peufiau  eil  crée  dam 
un  terni  pollérieur  i l'admiffion  de  la  nomination  ; en  eu 
cas,  il  faat  payer  à U charnbie  apoAoliquc  un  droit  de 
componendc . 
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En  Franc»  on  peut,  du  contentement  du  roi,  A de 
l'autorité  do  pape,  réfer  ver  au  lieu  de  ftnfiam  fur  tei  bé- 
néfices conflit ortaui , la  collation  de«  bénéfices  qui  en  dé- 
pendent . 

En  réfer vant  uaepeafio»,  on  ne  peut  pu  ttipoier  qu'el- 
le cetTera  d’étre  payée  lorfqoc  le  réfignant  aura  fait  avoir 
au  réfignatairc  un  bénéfice  de  valeur  égslc  à la  penfia* . 

Le  collitcur  ni  le  patron  ne  peuvent  pat  le  réferver  u- 
ne  ptnfitn  fur  le  béaéfice  qo’ilt  donnent . 

Il  n'ett  pat  permit  non  plus  de  réferver  one  ptnfiaa  for 
un  bénéfice  dont  on  fc  démet  pour  ciufc  d'incompsribili- 
té , fur-tout  lorfqoc  le  bénéfice  que  l’oo  garde  elt  futfifaot 
pour  la  fubflflance  du  titulaire. 

Une  penfian  ne  peut  être  permutée  contre  un  bénéfice  ; 
fie  en  cm  de  permutation  d’on  bénéfice  contre  un  autre, 
on  ne  peut  réferver  de  ptnfiem  que  for  le  bénéfice  qui 
fc  permute . 

Let  deux  permutant  ne  peuvent  pat  aréer  nnc  p en  fit  a 
dont  la  jooiflance  ne  doive  commencer  qu’au  profit  da 
furvivint. 

Miis  quand  le  bénefiee  eft  déjà  chargé  d’une  ptafian 
telle  qu’il  lapent  l'apporter,  le  retenant  pcot  fe  réferver 
une  penfian  de  même  valeur , à condition  qu'elle  ne  fera 
payable qu'apr  ès  l'cxiinétion  de  la  première. 

Un  bénéfice  peut  être  chargé  d'une  double penfian,  pour- 
vu que  Ici  deux  ptnfiams  jointes  cnfemble  n’excedent  pat  le 
tiers  do  revenu,  noo  compris  le  catuel  A let  autres  ob- 
tentions . 

Il  y aoroit  fubreption,  I!  l’on  n’etprimoit  pat  la  pre- 
mière penfian  dont  le  bénéfice  cil  chirgé,  ou  fl  celui  qui 
« déjà  une  penfia a fur  on  autre  béuéfiée,  ne  le  déclarait 
pis. 

Lorfque  celui  qui  a une  ptafian  fur  un  prieuré  dépendant 
d’une  abbaye,  elt  enfoite  pourvu  de  cette  abbaye,  il  ne 
confervc  plus  \x  penfian  qu’il  avoit. 

On  ne  peut  pas  réferver  de  penfian  fur  one  commandc- 
rie  de  l’ordre  de  Malte  qu  de  celui  de  faint  Lazare;  par- 
ce que  cet  commanderiet  ne  font  pas  de*  bénéfices. 

. Il  en  cft  de  même  det  hôpitaux  , à-moins  qu'il»  ne 
foiem  érigés  en  titre  de  bénéfice. 

Le»  bénéfices  en  patronage  laVc,  ne  peuvent  pat  non 
plus  être  grevés  de  penfion,  tî  ce  n’cll  du  contentement 
du  patron  laïc,  êc  fi  c’ett  un  patronage  mixte,  & que  le 
bénéfice  vienne  à vaquer  dans  le  tour  du  patron  laïc,  la 
penfian  demeure  éteinte. 

Let  ptnfiams  ne  peuvent  pai  être  transférées  d'une  per- 
fonne  i une  autre,  même  du  coq  lentement  det  parties  in- 
téreflées . 

Le  pape  ne  peut  pat  admettre  la  té  Agnation  A rejetter  la 
penfian-,  car  l'séle  ne  fe  divilê  pat . 

On  peut  inférer  dans  le  referit  de  Rome,  que  la  p««- 
fi*»  fera  payée  franche  A quitte  de  décimes  A de  toutes 
autre»  charge»  ordinaires,  1 l’çiceptjon  do  don  gratuit,  à 
la  contribution  duquel  on  ne  peut  déroger  par  aucune 
claufe  ; mais  les  curés  qui  ont  réflgné  fout  penfian  après 
quinze  années  de  fer  vice,  ou  même  plutôt  à caofe  de 
coelqoc  notable  infirmité,  font  ordinairement  déchargés 
des  décimes  par  les  contrats  palfcs  entre  le  roi  & le  cler- 
gé, & même  en  général  tous  pétitionnaires  ne  (ont  point 
taxés  .pour  les  décimes  ordinaires  A anciennes;  mais  on 
let  fait  contribuer  aux  dons  gratuits  à proportion  de  leurs 
ptnfiams . 

On  peut  donner  one  caution  pour  le  payement  de  la 
ptafian -}  cependant  au  grand  confeil  on  n’admet  poitu  les 
ûipolations  de  cautions . 

Quand  la  ptafian  eirede  lo  tiers  des  revenos  do  béné- 
fice, elle  cfi  réduâible  ad  leiitimaaa  maJum . Le  grand 
confeil  excepte  les  ptnfiams  réfervées  fuF  les  bénéfices 
<)ai  font  à la  nomination  do  roi,  lefquelles,  fui  vant  la 
jurifprudencc  de  cç  tribunal , ne  font  réduâibtcs  qu’au 
cas  feulement  où  il  ne  tcDcroit  pas  au  titulaire  de  quoi 
footenir  la  dignité  de  fet  fonâion» . 

Le  réfignataire  d’un  bénéfice  (impie  i charge  de  ptn- 
ftata  , A celui  qui  lai  fuceede  par  réfignation  eu  faveur  ou 
permutation,  ne  peuvent  pas  demander  la  réduâion  de  la 
penfian ; mais  le  pourvu  par  aiitnm,  le  peut  taire;  êt  mê- 
me fi  c*eit  une  cure  ou  autre  bénéfice  à réfideuce,  le  ré- 
fignataire  lui-même  peut  demander  la  réduéüon  de  la  ptn- 
fi**  *u  tiers,  ou  qusnd  elle  n’eicéderoft  pas  le  tiers;  il 
peut  encore  la  faire  réduhe,  s’il  ne  lui  refie  pu  300  li- 
vres tes  charges  payées. 

Les  ptnfiams  font  aofli  fojettes  à diminution  pour  les 
mêmes  caufes  poor  lefquelles  on  accorde  une  diminotion 
au  fermier;  mais  cette  diminution  n\omeounée  celle  quand 
la  ciofe  a cède . 

Dans  le  cas  d’union  do  bénéfice,  la  ptafian  qui  cfi  crée 
n’cfl  pas  rcduflble. 

Terne  XII, 
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La  minorité  da  bénéficier  qui  s’efi  chargé  de  payer  la 
ptafian , n’eft  pas  00  moyen  de  refliturion  . 

Enfin,  quelque  excctlive  que  fuit  la  ptnfiin , cela  ne 
rend  pat  la  r-éfignation  nulle. 

Une  penjiau  ne  peut  être  vendue;  il  y aoroit  llmonie. 

Il  n’efi  pas  permis  de  fiipaler  que  le  réfignaur  rentrera 
dans  fon  bénéfice,  faute  de  payern-mt  de  la  penfitn . Ce- 
pendant 1 défaut  de  payement,  le  réliqnaot  peut  ufer  du 
regrès,  qu’on  appelle  repris  de  drait  ; A pour  cet  effet , il 
doit  obtenir  fentence . 

Quand  le  regrès  n’efi  pat  admit,  on  adjuge  quelque- 
fois une  ptafian  alimentaire  au  réflgnant,  mais  différen- 
te de  celle  qui  avoit  été  filpuléc. 

Les  peafions  s’étetgneot  par  la  mort  du  penfionnaire , 
ou  par  fon  mariage,  par  fa  profetfion  relwleuGr,  fit  par 
let  autres  caufes  qui  font  vaquer  le  bénéfice  de  plein 
droit:  enfin,  par  le  rachat  de  la  penfian-,  ce  qui  ne  fe 
peut  faire  qu’en  vertu  d’on  conc-or  lat  autorifé  par  le  pa- 
pe. P ayez  Ciigis,  dt  penfian.  et  elt  fini 1.  qnxfl  S.  Pinfon, 
de  peaf.  Rebâtie,  /irr  le  concordat  ; Chopiq,  défait,  pâlit. 

1 Fcvret,  let  lait  teePfiafiifnes ; Puet,  Drapier,  iti  malt 
Bénéfice,  Regrè*,  Résignation.  (//) 

Pension,  ( Litt/rat.)  l’ofage  des  foyveraîns  d’accor- 
der des  récompenfes  pour  des  fer  vices  important,  ou  mê- 
me fins  aucun  fervice,  cfi  fort  ancien  dans  le  monde; 
(I  n’y  a que  la  maniéré  de  gratifier  qui  ait  varié . Le» 
rois  d’orient,  au  lien  de  penfiaas , donnoient  de»  villes 
A des  provinces  qui  devoietu  tout  fournir  pour  l’entre- 
tien de  ceux  qui  en  étaient  gratifiés.  Les  tributs  même 
que  les  rois  cxlgeoient  des  villes  A des  provinces,  avoient 
chacun  leur  defiinatioo  particulière.  Une  «sllc  provinoe 
payoit  tant  pour  le  vin,  une  aune  tant  pour  la  viande,  cel- 
le-là tant  pour  les  menus  plsifin,  A celle-ci  tant  pour  la  gsr- 
de-robe.  Dans  let  provinces  detlinécs  à fournir  la  garde- 
robe  d’une  femme  l’une  émit  pour  fa  cefqtore,  l’autre  pour 
fon  voile,  l’auirepour  des  habits;  A chacune  de  ces  provin- 
ces portoitfe  nom  Jet  pamrrs  qu’elle  fournllïbit.  Aitaxer- 
xès  donna  à Thémillode  Mignélie,furle  Méandre,  pour 
fon  pain . T nucydtde  prétend  que  ce  capitaine  grec  en  tiroil 
cinquante  talens,  c’efi  i-dirc  au  moins  cinquante  mille 
écus.  Lampfaque , le  plus  beau  vignoble  d’Alie,  étoit 
pour  fon  vin;  A Myotite,  fi  fertile  eu  pâturages  A ea 
paillon,  loi  fut  donnée  pour  fa  table.  Mais  une  etiofe 
remarquable  c’ert  que  du  tems  de  Plutarque  les  delccn- 
dans  de  Thémitlocle  i-soiUoient  encore  par  la  faveur  du 
roi  de  Perre,  des  prérogative»  accordées  à ThéiniltoclO 
même,  il  y avoit  près  de  lix  cens  ans.  (D.J.) 

PENSIONNAIRE,  f,  m.  (/A fi.  W.)  fc  dit  d’u- 
ne perfoone  qui  a une  pcnlion,  un  appointement,  ou  une 
fonnne  annuelle  payable  fa  vie  durant  i titre  de  recou- 
noifiaoce,  mife  far  fétu  d’un  prince  ou  d’une  compagnie, 
fur  tes  biens  d’un  part  coïter,  no  autres  fcmb’.abies,  &t. 

Dans  l’Eglilê  romaine,  il  eft  fort  ordinaire  de  mettre 
despenlions  fur  des  bénéfice»:  on  les  accord»*  autrefois 
îvec  la  plus  grande  facilité,  fous  prétexte  d’infirmités, 
de  pauvreté,  Ifc,  Mais  depuis  le  douzième  fiecle,  ces 
prétextes  avoient  <tc  portés  fi  loin  , que  les  titulaires  de» 
bénéfices  étaient  on  peu  plus  que  de»  fermiers.  Cela  dé- 
termina les  puiffanccs  fairiiuelles  à fixer  les  caufes  A le 
nombre  des  pendons.  Il  n’y  a pcéfcnteinent  que  le  pape 
qui  puiffe  créer  des  penflons;  elles  ne  doiveut  jamais 
excéder  le  tiers  du  revenu,  étant  arrêté  qu’il  doit  tou- 
jours en  relier  Ira  deux  tiers  au  titulaire . 

La  penflnn  une  fbis  établie,  fiibtille  pendant  route  U 
vie  du  penfionnaire , quoique  le  bénéfice  palTc  à un  au- 
tre; faute  do  payer  la  pcnlion  pendant  plulieurs  années; 
le  rcflgnant  peut  demander  à rentrer  dans  le  bénéfice. 
La  peulion  fe  perd  par  tes  même»  voies  que  le  béné- 
fice, par  le  mariage,  par  l’irrégularité,  par  le  crime;  nuis 
elle  peur  être  rachetée  par  une  Comme  d’argent,  pourra 
qu’elle  oo  ferve  pas  de  titre  clérical  au  penfiamnalre , A 
qu’elle  ait  été  créée  de  bonite  foi  fans  aucune  paéti»n  fî- 
moniaque  . Fleury,  lafiit.  an  drait  itiUfiafïiqne.  tome  l. 

Penfionnaire,  cil  auilî  un  nom  que  l’on  donne  au  pre- 
mier miniltre  des  états  de  la  province  d’Hollande . Payez. 
Etats. 

Le  ptafiatanaire  efi  pré  fl  dent  dans  let  aflêmhlées  des 
états  de  cette  province;  il  propofe  les  matières  fur  lef- 
qoelles  on  doit  délibérer;  il  recueille  les  voix,  forme 
A prononce  les  réfolmiom  ou  décidons  des  états,  ou- 
vre les  lettres,  conféré  avec  les  minillres  étrangers , &e. 

Il  efi  chargé  d’avoir  l'infpcâion  des  finances,  de  insi.i- 
tenir  ou  de  détendre  les  droits  de  la  province,  de  toute- 
air  l’autorité  des  état»,  A d’avoir  l’oeil  à fofervarioa 
des  lois,  &c.  pour  te  bien  ou  la  profpérité  de  l'éiat. 

Il  affilie  à l'allemblée  des  confcillrrs  députés  de  la  pro- 
viace,qui  repréfeme  la  fouvcraioetc  en  i'ableocc  des  état»} 
lis  & il 
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& il  eft  un  dépoté  perpétuel  der  états  généraux  des  Provjn- 
cea-unies.  Sa  commilîion  jj’dl  que  pour  cinq  ans:  après 
quoi,  on  délibéré  s’il  fera  rcnoovcllé  ou  non . Il  n’y  a point 
d’e  temple,  à la  vérité,  qu’il  ait  été  révoqué  ; la  mort  eft 
la  feule  caufe  qui  met  un  terme  Jus  fondions  impor- 
tantes de  ce  tniniftre;  on  l’appclloit  autreto  s avocat  de 
la  province.  Le  titre  de  ptafitnmairt  ne  loi  fut  donné 

Île  du  teins  que  BarneveltVut  clerc  à cette  charge. 

rotins  l’appelle  en  latin  adfeffor  jurifpcrittn , Mercola 
«dvacatns generalit  • Matiheu»  prolellrur  à Leydc,  eon- 
filiarim  pem/ionnariat,  qui  ell  la  qualité  que  les  états  lui 
donnent  dans  les  aâcs  publics. 

Penfionnaire , fc  dit  suffi  du  premier  minière  de  la  ré- 
nce  de  chaque  ville  daus  la  province  d’Hollaudp,  P. 
KOVINCE. 

Sa  charge  coafiftc  i donner  Ion  avis  fur  les  matières 
qui  ont  rapport  au  gouvernement,  foit  de  la  ville  en  par- 
ticulier, ou  de  J’ctat  en  général;  fit  dans  les  allemblées 
des  états  des  province,  il  parle  en  faveur  de  fa  ville  en 
parricu’icr , 

Néanmoins  la  fonétion  de  ces  penfi amealret  n’eft  pu 
égale  par-tout.  Dans  quelques  vides  ils  donnent  feule- 
ment leur  avis,  de  ils  ne  lé  trouvent  jamais  aux  ailctn- 
blces  des  magiilrats,  à-moins  qu’ils  n’y  fnjent  exprefle- 
snent  appelle»;  daos  d’autres,  ils  s’y  trouvent  toujours; 
& dans  d’autres,  ils  font  même  des  proposions  de  la 
part  des  J»ourgueincfttes , & tirent  leurs  conclurions. On 
j«s  appelle  pemfioamairrs , i caufe  qu’ils  reçoivent  des  ap- 
pnintemeni  ou  une  penrion. 

Genfh-bommet  penfiaanairet , c’eft  une  compagnie  de 
gentils-hommes,  dont  la  charge  conûlîc  i garder  le  roi 
dans  la  propie  majfon  ; c’ell  dans  cette  vue,  qu’ils  font 
pspcâans  dans  la  chambre  de  prcfencc. 

Henri  VII.  e(l  le  premier  qui  le»  air  mis  fur  pic;  ils 
font  quarante;  chacun  d'cui  c(l  obligé  d’enrretenir  trois 
chevaux  qui  portent  en  croupe,  & un  valet  qui  doit  être 
arn.é;  de  f>rte  qu’l  proprement  parler,  ils  compofent 
un  corps  dc-garde  ; c’eft  pourquoi  ils  doivent  palier  eu  re- 
vue devant  leurs  propres  officiers;  mais  le  roi  les  dîipen- 
1c  ordinairement  de  ce  devoir,  auquel  ils  fe  font  obligés 
par  ferment.  Leurs  officiers  font  on  ccitaine,  un  lieute- 
nant, uu  enfeigne,  dt  un  clerc  de  contrôle;  leurs  a mes 
ordiuaiirt  font  la  hache  d’armes  dorée,  avec  laquelle  ils 
accompaguent  le  roi,  quand  il  va  à la  chapelle  royale, 
ou  lorsqu'il  en  revient.  Ils  le  reçoivent  dans  la  chambre 
de  prélcnce,  ou  quand  il  fort  de  fon  appartement  privé 
de  même  que  dans  toutes  les  grandes  folcmnités.  Leur 
penrion  efl  de  cent  livres  fterhnz  par  an. 

PENSUM,  f.  m.  ( Lite/rai.  ) penfam  étott  propre- 
ment une  certaine  quantité  de  laine  qu’on  donnait  cha- 
que jour  aux  bleuies  pour  leur  tlche;  on  la  pefoit,  éit 
e’cil  de*'i  qu’on  l’a  nommée  penfam,  mot  qu’on  a de- 
puis étendu  l'qr  ce  qui  ell  impofe  comme  un  travail  ré- 
glé & ordiuaire. 

PENSILV  Ô N I E , ( G/og.  mad.  ) province  de  PA* 
indique  fepunirionale,  bornée  au  nord  par  te  pays  des 
Iroqoois;  à l’orienr  par  le  nouveau  Jerfey;  au  raidi  par 
Je  Mariland . & à l’occident  par  le  pays  des  üniafontkes 
ou  fi  vous  voulez,  par  le  Canada.  Elle  s’étend  depuis  le 
quarantième  julqu’au  qoarinte-ceurieme  degré  de  lafitode; 
& la  Jarg-ur  ell  i-peu  près  égale,  fe  trouvant  comptife 
entre  le  194°.  fcf.  dt  le  30a0.  de  long. 

Charles  II.  roi  d’Angleterre,  gratifia  de  cette  province 
en  1681 , Guillaume  Pen  de  la  fede  des  Quackers,  hom- 
me d’un  rare  mérite,  de  qui  a donné  fon  nom  à cene 
province.  L’air  y ell  doux  & pur.  Le  terroir  y eft  gé- 
néralement bon.  Il  produit  des  fruits  de  toute  efpece,  du 
froment,  de  l’orge,  de  l’avoine,  du  legle,  des  po<,  des 
fèves,  toutes  fortes  de  racines,  du  gibier,  f Je.  Les  oi- 
leaox  domeftiques  font  les  coqs  d’Inde,  les  faifaos,  les 
pigeons,  les  perdrix  , (Je.  On  y trouve  auffi  beiucoup 
d’oifeaux  fauvages,  comme  cygnes,  oies  grifes  dt  blan- 
ches, canards,  dt  autres.  La  terre  cri  arroféc  dediverfrs 
fources  d ( de  rivières,  qui  abondent  en  poitfon,  comme 
eriurgeoos,  glofes , anguilles, 

Le*  Anglois  occupent  dans  cette  province  fii  contrées 
qu’ils  nomment  Chefltr,  Buckingham , Newcaflle , Kent- 
/"JF**,  & Philadelphie , qui etl  la  capitale.  L’intcricur  du 
pays  tri  habité  par  quelques  nations  d’Indien»,  qo’oo  dit 
é»e  au  nombre  d’environ  fii  mille  âmes  ;ce  lont  ccsgens- 
ii  que  l’illurire  Peti  1 gagné»  par  fe»  bienfaits.  Ce»  In- 
dien» font  grand;,  bien  proportionnés,  hofpiuliers , de 
d’une  probité  qui  leur  cfi  auffi  naturelle  que  la  bravoure 
chez  le»  Spartiates,  dt  M.  Pen  cil  un  fécond  Lycurgue:  „ 
„ Quoiqu’il  ait  pu  la  paix  pour  objet,  comme  Lycurgue 
»v  * 'U  la  guerre,  il 4 fe  reircmblent  dans  la  voie  finéu- 
„ lierc  où  ils  ont  mi*  leur  peuple  dans  l’tfcendant  qu’ils 
•*»  ont  co  fur  des  hommes  libres , dans  le»  piéjagét  qu’Ms 
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„ ont  vaincus,  dans  les  paffioos  qu’ils  ont  foumifei 

(O.  J) 

PEnTACHORDE,  f.  m.  (Mnfi</ne  Jet  amant.) 
lyre  compofée  de  cinq  cordes,  dont  Pollux  attribue  l’in- 
vention aux  Scythes.  On  avoit  fur  cet  inflrameut  la  con- 
foonance  de  la  quinte,  outre  celle  de  ia  tierce  dt  de  la 
quarte  que  donne»  dé|i  le  tétracorde.  Il  ell  dit  du  mu- 
fieien  Phrynis,  que  de  fa  lyre  i cinq  cordes  il  rroct 
douze  forte»  d’harmonies,  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que 
de  doute  chaut»  ou  modulations  différentes . dt  nulle- 
ment de  douze  accords,  puifqo’il  ell  manifefte  que  cinq 
cordes  n’en  peuvent  former  que  quatre,  la  deuxieme,  la 
tierce,  la  quarte  dt  la  quiate,d’où  l’un  peut  tirer  une  preu- 
ve que  ce  mot  harmonie , le  prend  prefque  toujours  par- 
mi les  Grecs  pour  la  lirnplc  modulation,  le  iimple  chant. 

PEN  l'ACLE , f.  m.  ( Magie . ) c’eri  le  nom  que  la 
magie  des  eior  ci  fines  donne  1 on  fceao  imprimé  on  fur  du 
parchemin  vierge  fait  de  peau  de  bouc,  ou  fur  quelque 
métal,  or,  argent,  cuivre,  ctain,  plomb,  (Je.  On  ne 
peut  faire  aocune  opération  magique  pour  exorcifer  les 
efprits,  fans  avoir  ce  fceao  qui  contient  le»  nom»  de 
Dieu.  Le  pentatU  fe  fait  en  renfermant  un  trjangledani 
deux  cercles  : on  lit  daos  ce  triaogle  ces  trois  mots  ; far* 
matia , refar  mafia,  trantfarmatia  A côté  du  triangle  cil 
le  mot  agis,  qui  cil  très-puiflant  poux  arrêter  L mali- 
ce des  efprits.  Il  faut  que  la  peau  fur  laquelle  un  appli- 
que le  fceau  foit  exaretféc  dt  bénite.  On  exorcife  auffi 
l’encre  dt  la  plume,  dont  on  fe  fert  pour  cerne  les  mots 
dont  on  vient  de  parler.  Après  cela  oncoccufc  le pttA 
racla  ; on  l’enferme  trois  jours  dt  trois  nuits  dans  un  va- 
fe  bien  net  enfin,  on  le  met  dans  on  iin$e  ou  dans  un 
livre  que  l’on  parfume  dt  que  l’on  exorcife.  Voilà  les 
fadaifès  qu’on  lu  dan»  le  livre  intitulé  Emcheiridian  Lea- 
an  papa,  ouvrage  mifcrable,  qui  n’a  fervi  qu’a  gâter  da- 
vantage les  efprits  crédules  dt  portés  à la  fupertlitition. 

* PËnY ACOSIOMüDIMNES  ,f  m.  pl.  ( //;/?. «...  ) 
nom  donné  à la  première  clalfe  des  habitants  u’Athénes 
compofée  des  citoyens  qui  avotent  de  revenu  annuel  cinq, 
cent  medimes  ou  mefures,  tant  en  grains  qu’en  chofes 
liquides.  Comme  ils  étoicot  les  plus  opulens,  c’éto* 
d’entr’eui  qu’un  tirait  le»  premier*  augirtrats,  félon  la 
difoolimm  des  lois  de  Solon. 

PEN  f ACROSTICHES,  f.  m.  pl.  ( Liit/rat .)  ver» 
difpofcs  de  maniéré  qu’on  y trouve  toujours  cinq  acro- 
riches  de  même  nom  en  cinq  di virions  de  chaque  vert. 
Payez  Acrostichk  . 

PEN  TADAC  F'YLUS,  ( Gfar.  w.)  montagne  d’E- 
gypte proche  do  golfe  arabique,  (c  on  Plioe,  /.  Pl.  ch. 
xxix.  Ptolotncc,  /.  IP.  c.  v.  qui  en  fait  auflï  ment  on 
la  place  près  de  Bérénice.  Un  lui  avoit  donné  le  00m 
de  Peatadaâiluiy  à caul'e  qu’elle  s’clevoit  en  cinq  pointes 
ou  fnmmers . 

PENTADECAGONE,  f,m.  (G/amftâ.)  Payez 

Qt’ISDECAGONE  . 

PEN  T AGI,  an  PERT  AGIO!,  ( G/og.  mod.  ) ville 
ruinée  dans  la  Livadie,  à l’entrée  do  golfe  de  Salone. 
M.  Spon,  voyage  de  Grece,  tam.  H p.  26.  croit  que 
c’eft  l’ancienne  ville  (Eanthéa,  que  Paofaniat,  /.  X.  cb. 
38.  place  dans  le  golfe  Crillaos , entre  AmphtlU  & Nau- 
padus.  Il  remarqoe  uniquement  qu’;l  y avoit  un  temple 
confacré  à Venu»  de  un  autte  crmfacré  à Diane,  dans 
une  forêt  épaillc  plantée  de  cyprès  dt  de  pin» . Les  fon- 
dement de  la  ville  parnilTcm  lur  une  prtlqu’Te,  qui  eft 
prefque  environnée  de  deux  petites  ba  es . Vers  le  iniliea 
i>  y a.  une  églife  grecque , où  l’on  voit  le  piédeflat  d’u- 
ne riatue,  avec  la  dédcace  i Jupiter  rcriaurateur,  par 
Aurumius  Nuvatu» . J.  U.  M.  re/htmeri  Aarannui  Na- 
Valut  . P.  (D.  T) 

PENTAGLOTTE,  f.  f.  (Gram.)  diâionnaire  fait 
co  cinq  langues.  La  pemtarlatte  de  Jean  Jullinïani. 

PENTAGONE,  f.  ru  en  G/am/trie , figure  qui  a 
cinq  côrés  dt  cmq  angles.  Pavez  Figure. 

Ce  mot  cri  compote  de  xray , dt  angle. 

Payez  Polygone. 

Si  les  cinq  côtés  font  égaux,  dt  que  les  angles  le 
fuient  auffi,  la  figure  t’appe'le  un  peniagant  r/gmlier  ( tel 
que  la  fig.  47.  Géant.  ) la  plùpart  des  citadelles  font  des 
ptntagonei  régulier*.  Payez  Citadelle. 

La  propriété  la  plus  confidérab'.e  d’un  pentagone  eft 
qu’on  de  fes  côtés,  par  exemple  DE,  cil  égal  en  puif- 
fance  aux  côtés  d’un  angle  de  d'on  décagone  inferit  dans 
le  même  cercle  À B C D E,  e'eft-i  dire,  qoe  le  quar- 
té du  côté  D E éri  égal  i la  fournie  des  qnarrés  des 
côtés  D a dt  D h.  Pavez  Ejcaconb  {ÿ  Décagone. 

La  forfice  do  dodécaèdre,  qui  eft  le  quatrième  corps 
régolieT,  eft  compofée  de  douze pe n tarant t . Payez  Do- 
piCAEDRE.  Charniers.  (E) 

Le 
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Le  côté  dll  décagone  liant  trouvé  (art.  DÉCAGONE  ) 
en  peut  trouver  aile  ment  le  côté  du  /n^wr,  puifqu’il 
n’y  * qu'à  doubler  l’angle  ou  centre  do  dlcagone,  & 
prendre  la  corde  de  l’arc  qui  foutient cet  angle.  On  peut 
auiTi  le  trouver,  mais  moins  commodément,  par  la  pro- 
pi'nion  ci-dertbs  en  cherchant  l’hypothénufe  d’un  trian- 
gle re&anglc  dont  le  rayon  A le  côté  du  décagone  foiem 
les  deux  côtés . Vvtez  HrrorHEtiusE  » 

PENTAMETRE,  f.  m.-  (Liuérat.)  dans  la  poéfie 
grecque  & latine  forte  de  vers  coinpofé  de  ciaq  piés  ou 
mefures.  V*t et  PtÉ  & Vers. 

Ce  mot  vient  du  grec  »»*»,  riutf , & h"h»,  mefurt . 

Les  deux  premiers  plis  d’ua  vers  pentamètre  peuvent 
être  dactyles  ou  fpondées,  félon  la  volonté  du  poète; 
le  tro:(îcme  efl  toujours  un  fpondée  A les  deux  derniers 
font  anapeftet.  On  le  feande  ordinairement  en  lai^ant 
une  cefurc  longue  après  le  fécond  & le  quatrième  pitf , 
enforte  que  ces  deux  cefures  forment  comme  le  cinquiè- 
me. On  le  joint  or  liua;remcnt  aux  vers  hexamètres  dans 
les  élégies,  les  épines  le»  épïgtamme».  A autres  petites 
pièces.  Il  n’y  a point  de  pièce  compolce  de  vers  peu- 
tameirei  feals . Poiet  Hexametre. 

PENT APHYLOIDEb , f.  f.  (Hifl.  *<u.  ht.)  gen- 
re de  plante  qoi  différé  de  la  quinte  feuille  en  cc  qoe  fes 
feuilles  oc  font  pas  rangées  en  miin  ouverte  à l’eitré- 
mité  du  même  pédicule;  leur  poiiiion  varie  de  plufieun 
ftçons , mais  elle  ell  toujours  différente  de  celle  des  fcoil- 
les  de  la  quiotc-feoillc.  Touruefort.  i*fl.  rti  btrb.  p'oyet 
Plant». 

Ce  genre  de  plante  contient  fit  efpeees , dont  la  prin- 
cipale ell  le  penlapbylloiJei  argent** , alatnm  , /.  R.  H. 
zo3,  en  françiûs,  argentine.  rt tyer.  Argentine. 

PENTAPARTE,  f.  m.  (Mecbanij.  ) machine  i 
cinq  poulies,  dont  trois  font  à la  partie  fopéricurc,  A 
.deux  à la  partie  inférieure. 

PENTAPOLE . f.  f.  r»  Géographie-, c’cft  proprement 
A en  général  un  pays  où  jj  y a cinq  villes. 

Ce  nom  a été  donné  1 plulieurs  contrées,  particuliè- 
rement à la  vallée  où  étoient  les  cinq  villes  infimes, 
qui  fjrent  détruitescar  une  pluie  de  fea  A de  pierre  du 
tems  d’ Abraham.  Oa  croit  communément  que  ce  pays 
étoit  l’endroit  où  eû  i-préfent  le  lac  Afphaltitc  ou  la 
mer  Morte.  Saufon  le  place  dans  le  voilinage  de  ce  lac, 
mais  fans  en  apporter  aucune  preuve.  D’Herbelot  l’appelle 
la  pentapole  des  fodomites. 

La  plus  célébré  pentapole  étoit  la  pentapole  cirénaïque 
ou  la pentapole  .l’Egypte,  dont  les  cinq  villes  étoient  Bé- 
rénice, Arfinoë,  nolcro»ï*,Cyrene  A Apoli  mia. 

Chez  les  anciens  gcoqravhes  & hilloriens  il  ell  fait  aoffi 
mention  de  la  pentapole  de  Lybie,  que  l’on  appelle  au- 
jourd'hui mefïrass , de  la  pentapol * d'Italie,  de  de  lap«- 
tapolo  de  PA  lie  mineure.  Charnier  i.  (£) 

Pentapole,  (Géog,  ***.)  en  grec  •*♦*«“1.  Ce 
nom  qui  veut  dire  ein f •»//«,  a été  donné  à plufieun 
contrées,  où  il  y avoir  un  pareil  nombre  de  villes  prin- 
cipale» . 

1*.  Pentapole  étoit  une  contrée  de  l’Afic  mineure  Hé- 
rodote, /.  /.  »1 * * * * * * * 9.  144.  dit  qu’elle  étoit  habitée  par  les 
Doricns,  4 qu'elle  avoit  auparavant  cté  appel lée  Hexa- 
fo'e . a9.  C’ctoit  une  contrée  de  la  Prhyg'e  Pacatiaue. 
39.  C’ctoit  une  contrée  de  l’Egypte,  donc  une  des  cinq 
villes,  félon  le  concile  de  Chalcçdoine,  s’appelloit  Ti- 
relia . 40.  C’éioic  enfin  une  ville  de  l’Inde  au-delà  du 
Gange.  Ptolomée,  irv,  PII.  tb.  ij.  la  place  dans  le  gol- 
fe du  Gange,  au-delà  de  l’embouchure  de  ce  fleuve  ap- 
pelle titra  Deorum. 

Pentapole  ou  Jourdain,  /a,  (Géog.  a»t.)  PE* 
erture-famte,  fap.  x.  6.  donne  ce  nom  à cinq  villes  de 
la  Palelline;  favoir , Sodomc,  Gomorrhr,  Adama,Sé- 
boiin,  Scgor.  Ces  cinq  villes  étaient  condamnées  à pé- 
rir entièrement,  mais  Loth  obtint  la  confervation  de  Se- 
eor,  autrement  appetlée  Bals.  Soiorae,  Gomorrbe,  A- 
dama,  & Séboïm  furent  confomées  par  le  feu  du  ciel; 
& eu  la  place  où  elles  étoient  fituées,  fe  forma  le  lac 
Afohaltke,  ou  lac  de  Sodame.(0.  7.) 

Pentapole  de  Ltuib,  U,  (Géog.  âne.)  contrée 
d’Afrique daus  la  Cyrénaïque.  Elle  fut  nommée  Peau- 
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pair,  à caofe  de  fes  cinq  villes  principales  dont  Pline 
/.  y,  cb.  p.  nous  a confervé  les  njm>  La  Cyréiuïqoeî. 
dir-il , nu  la  Pentapole,  ell  principalement  célébré  par  Ica 
cinq  villes  qui  font  Bérénice,  Arlinoé,  Ptolêmaïde,  A- 
pol Ionie  & Cyrcoe. 

Pentapole  des  Philistins  , /j,  ( Géog.  aue  ) con- 
trée de  la  Palelline,  A proprement  le  pays  des  Ph  liltns. 
Ces  peuples  avoient  plulieurs  bourgades  depuis  Joppé 
jusqu'aux  confia»  de  l’Ezypte,  foie  fur  le  bord  de  la  mer, 
foit  dan»  les  terre»;  mais  il  y en  avoit  cinq  principales, 
qui  a voient  entr*etle\  une  a'Iiance  réciproque,  & for- 
moient  comme  ui  c efpcce  de  république . Les  cinq  vjllet 
qui  donnèrent  le  nom  de  Pentape !»  à ce  pays,  font  A- 
zot.  Gaza,  Afcalon,  Gaih  A Àccatoo. 

PENTAPOLITAIN , adj.  qui  cil  d’aue  pentapole. 
La  doârine  de  Papclltu»,  qui  Commença  à fe  répandre 
à Piolémaïde  dans  la  pcmapole  d’Egypte,  s'appelle  peu- 
tapolitaint . 

PENT \PROSTADE,  f.  f.  ( HUI.  axe.)  nom  col- 
leâil  de»  dignités  des  cinq  premiers  officiers  de  l’empi- 
re grec. 

PENT ASTICHE  PENTASTIQUE,  f.  m »p 
Profit  ; c’cll  une  Itrophe  ou  di»ifion  d’un  poème,  coin* 
pofée  de  ciou  vers.^vyrc  Strophe  •«  Stance. 

Ce  mot  ell  forme  du  grec  •"'"|  tiny,  & de  r.*»», 
vert . 

PENTASTYLE,  •«  PENTASTIQUE,  f.  ra.ru 
terme  f Arebttefiurt , fe  dit  d’on  ouvrage  où  il  y a cinq 
rangs  de  colonne»  à la  face  de  devaut.  Voy,  Colonne. 

Tel  fut  le  portique  commeocé  par  l’empereur  Galiien, 
à qui  devoit  aller  depuis  la  porte  Flaminiene  jufqu’aa 
pont  Milvius,  c’ell-i-d;re;  depuis  le  Porto  del  popolo 
iufqu’aa  Porte  mole. 

PENT  A TE  U QUE,  f.  m.  (TbUlrg.)  compnfé  de 
•"ti  y cinj , Ct  de  viK^ir,  nejhument , volume.  C’cll  le 
nom  que  les  Grecs,  & après  eux  les  Chrétiens,  ont  don- 
né aux  cinq  livres  de  M ôle,  qui  fout  ao  commence- 
ment de  l'ancien  Tellameot,  favoir  la  Gestèfe,  l’Exo- 
de, le  Lévitique,  les  Nombres,  & le  Deutéronome, 
auxquels  les  Juifs  document  par  excellence  le  nom  de 
loi-,  parce  que  la  partie  la  plus  effenti-Uc  de  ces  livret 
contenoit  U loi  que  Moïfe  reçut  de  Dieu  fur  le  mont 
S inaï , 

Une  pofieffion  immémoriale,  & des  raifnns  détaillées 
par  les  plu»  habiles  commentateurs  de  l'Ecriture,  prou- 
vent qoe  Moïfe  eU  l'auteur  du  Prutateu^ue . Nous  ne 
no  is  arrêterons  ic*  qu'aux  raifons  de  quelques  nouveaux 
critiques,  tels  que  M>  Simon  & M.  Leclerc,  qui  ont 
contcllé  cet  ouvrage  à Moïfe.  On  trouve,  difent-iis, 
dans  le  Peutateuyue,  plulieurs  chofes  qui  ne  conviennent 
point  au  tems  A au  caradere  de  ce  législateur . L'auteur , 
mum.  x tu  parle  txès-avaniigeufement  de  Moïfe:  d’ailleurs 
il  parle  toujours  en  tto  fteme  perfonue;  le  Seigneur  pari* 
à Moïfe  A lui  dit,  &e.  Moïfe  parla  à Pharaon, 
Quelle  apparence  que  Moïfe  eût  fait  lui-même  l'on  élo- 
ge A n’eflt  pas  parlé  en  première  perfonne;  a9,  le  récit 
de  la  mort  de  Moïfe,  qui  fe  trouve  à la  fin  des  uoin- 
bres,  n’ell  çertainem -nt  pas  de  ce  législateur,  non  plus 
qoe  le  détail  de  fe»  funérailles , A la  comparaifon  qu’oo 
y voit  entre  lui  A les  prophetei  fes  fuccefieors  ; 3®.  on 
remarque  dan»  le  texte  do  Pemeateuyut  quelques  endroits 
défeâueux  , par  exemple,  Exode  xij.  H.  on  voit  qoe  Moï- 
fc  parle  à Pharaon,  fans  que  l’auteur  marqoe  le  com- 
mencement de  fou  diïcours.  Le  Peutattuyue  famaritain 
l’a  fuppice,  ce  qu’il  fait  encore  en  beaucoup  d’aunes  en- 
droits: enfin  on  voit  dans  le  Peutateujue  des  trans  qut 
ne  peuvent  guère  convenir  à un  homme  comme  Moïfe, 
né  A élevé  dans  l’E<ypte,  comme  cc  qu’il  dit  du  para- 
dis terrelirc,  des  fleuve»  qui  l’arrofoient  A qui  en  for- 
toient,  dei  villes  de  Bibylone,  d'Arat,  de  Rcfen,  de 
Chalamé,  de  l'or  do  Pbilbn,  du  bdcllium,  A de  la  pierre 
de  Sohem  que  l’on  iroovoii  eu  ces  pays-là.  Ce»  parti- 
caUrité»,  fi  curteafement  recueillies,  f-mb  eut,  dit -on, 
prouver  que  l'aoseur  du  Prmtatewfue  étoit  de  delà  l’Eu- 
phrate:  a|OÛ-ex  ce  qu’il  dit  de  l’arclu  de  Noé,  de  fa  con- 
llrudion,  du  lieu  <»ù  el  c s'arrêta,  du  bois  <k>Dt  elle  fut 
bâtie,  du  bitume  de  Btbylone,  tsft.  (t)  Ces  dernières 
retnar- 


(1)  Qaouji'ao  prétendit  qne  l'hiftnire  qne  saoyfe  nooi*a  tranTiaiiè 

dint  le  fnf 4°  Pinilit  terreftée.  âet  pietfei  pcecxtiïri. 

J*»  flnrei  St  «otrn  tnéraiu  qal  font  iv^teli  4e  fEophrete,  eut 

été  peifte  Atm  l’étroite  Et  petite  fœrce  4ct  eonitaitTeneet  humai, 

net  i «a  ne  fiaroit  néaismiitn*  donner  dei  preuve»  lal*rince»  que 

Morte,  né  A élevé  en  Egypte,  ne  {4r  être  fuutear  4u  hwe*. 

i>nfM , parce  qu’il  pouyott  furt  bien  tenir  ce»  fonet  Je  coaooif- 

fincct  êt  «une»  de  U tradition  do  ft»  Ancêtre».  Pretnwretaent  il 

C*  inJubiubie  qu'Adam  poovoii  être  pUinetaent  inflrait  de  ce» 


choie» . autant  qoe  celui  qui  le»  atoll  vue»  de  le»  propre»  y va» . 
Ce  premier  homme  «ait  avec  Mithelalem  »♦»  «ni.  M.thufi- 
Icm  loo  ant  avec  S«m  SI»  Je  Noé  . & Sera  -j  an»  arec  Abr  .himi 
enfuite  celui-ci  punit  de  f»  patrie.  De. Il  il  e*  ailé  Je  compren- 
dre avec  quelle  facilité  la  coonoilTance  de  ce*  cbnlr»  poaroT  par- 
ler arec  la  religion  par  le»  deferruUnt  JuTuu'i  Woyfc  • Mai»  U 
loence  Je  en  écrivain  eor  poor  princip»  nac  Iourte  bien  plat  claire 
8c  bien  plat  Cf  an-Icare  rinteUigeace  humaine,  car  relptit  de  vérité 
•l  de  prophétie  qui  pcevoi»  l'aretur,  péaccrt  égaloneat  djn»  le 
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remarques  ont  fait  croire  à qaelques-ons,  que  le  lévite 
envoyé  par  Aflindon  au*  Cothécni  établit  dans  la  Sa* 
marie  , pourrait  bien  avoir  compofé  le  Peaiateajae,  A 
que  les  Juif*  auroient  pu  le  recevoir,  avec  quelques  lé- 
gères différences,  de  la  main  des  Sainarita-ns:  d'autres 
je  font  imaginé  que  le  Peaiateajae , en  l'étai  oû  nous 
l’avions,  n’étort  que  l’abcégé  d’un  plos  grand  ouvrage, 
compofé  par  des  écrivains  publics,  chargés  de  cette  fonc- 
tion chei  les  Juifs. 

Dvjm  Calmes,  qui  fe  propofe  ces  objtAiosi  dans  fon 
dictionnaire  de  la  Bible,  y répond  par  trois  réflexions 
éncrales;  i9.  que  pour  débouter  Moïfe  de  la  polîef- 
on  oû  il  ell  depuis  uni  de  fiecles  de  palier  pour  l’au- 
teur du  Peaiateajae , poirefüon  appuyée  du  te  noigoige 
de  la  fynagogue  & de  l’Eÿlffe,  des  écrivains  facrés  de 
l’ancien  ét  du  nouveau  Tellament , de  Jefus-Chrilt  ét 
des  Apôtres,  il  faut  certainement  des  preuves  fans  répli- 
que & des  démonllrations:  or  il  ell  évident  que  1rs  objec- 
tions propofées  font  fort  au-deflous  même  de  preuves 
folides  ; car  i9.  les  additions,  les  iranfpofitions,  les  omif- 
fions,  les  confufiont  qu'on  lui  reproche,  & qu'on  veut 
bien  ne  pas  conteflcr,  ne  décident  pas  que  Moïté  tic 
ü»it  pas  l’auteur  du  livre,  elles  prouvent  feulement  que 
l’on  y a retouché  quelque  chofe,  foit  en  aioutint,  (bit 
<n  diminuant.  Dieu  a permis  que  les  livres  facrés  ne 
foient  pas  çxetnts  de  ccs  fortes  d’altérations  qui  viennent 
de  la  main  des  copilles,  on  qui  font  une  fuite  de  la  lon- 
gueur des  fiecles.  Si  une  légère  addition  ou  quelque  chan- 
gement fait  au  teste  d'un  auteur  fuffiloit  pour  lui  ôcct 
jbn  ouvrage,  quel  écrivain  fcroitfûr  de  demeurer  en  pof- 
feffinn  du  lien  pendant  un  iâeclc ? 30.  Les  fy dèmes  de 
M.  Leclerc  ét  de  M.  Simon  font  dénués  de  vrailfcm- 
J,1  n nce.  Ces  écrivains  publics  ne  doivent  leur  exiilance 
qu'a  l’imigination  de  M.  Simon.  Le  prêtre  ou  le  lévite 
envoyé  par  Aflxradun  au*  Cuthéens  ne  peut  être  l’auteur 
d'un  livre  cité  dans  plufirors  ouvrages  qui  pilfent  eon- 
jiatnment  pour  être  anterieurs  au  tern«  de  ce  lévite.  La 
loi  a toujours  été  pratiquée  depois  Moïfe  jufqu’â  la  cap- 
cr  viré  ; elle  étoit  donc  écrite:  ou  en  mit  un  exemplaire 
dans  l’arche  & il  tût  trouvé  fous  Jolias:  enfin  1rs  Jaifs 
& les  Samaritains  avoient  trop  d'éloignement  les  uns 
pour  les  autres  pour  le  communiquer  leurs  écrits  facrés  : 
d'ailleurs  on  verra  ei-deffous  le  quel  du  Peaiateajae  hé- 
breu ou  du  Peaiateajae  famaritain  eü  une  copie  de  l’au- 
tre. Diclima.  de  U Bible,  t«m.  ill.  leur*  P,  Pag.  tôt 
1 61. 

Mais  l'aveu  qu’on  fait  que  les  additions  reprochées  au 
Peaiateajae  font  d’Efdras,  qui  après  la  captivité  retou- 
cha ét  mit  et»  ordre  les  livres  faims,  donnent  matière  à 
une  autre  obieâbn  des  incrédules:  car,  difent-ils,  fi 
£firas  a ainif  travaillé  fur  les  livres  faims,  quel'e  preu- 
ve a-t-on  qu’il  ne  les  ait  pas  notablement  altérés , ou 
même  totalement  fuppofés? 

Abbadie  répond  à cette  difficulté,  i9.  que  les  pfeau- 
mes,  les  prophètes,  les  livres  de  Salomon  rapportent  une 
infinité  de  traits  comme  Moïfe,  êi  par  conféquent  que 
le  Peatateaj ut  fobfiiloit  avant  tous  ces  aurcars  : 29.  qo’ 
EU  ras  n’a  eu  nul  intérêt,  foit  perfonnel , foit  politique, 
de  changer  la  forme  des  livres  faims:  30.  qu’il  ne  l'a  pas 
tait  à l’egard  de  ceu*  de  Moïfe;,  parce  que  fa  phrafe  & 
fa  maniéré  d'écrire  dt  toute  diricrente  de  celle  de  Moï- 
fc,  & que  d’ailleurs  s'il  en  avoit  été  ainfi,  il  leur  auroit 
donné  une  meilleure  forme,  félon  Spinofa  même,  qui 
acoife  les  livres  de  Moïfe  d'être  mil  écrits  ét  mal  di- 
gérés: ou  peut  voir  ces  réponfes  étendues  dans  Abbadie, 
y rail/  de  la  vérité  de  la  Relig.  tbrétieaae , tout.  I.  fed. 
3.  ebap.  xij.  ÿ J tiij. 

On  diflingue  deu*  Peatattnjaet , ou  plutôt  deu*  fa- 
meufes  édiiions  du  Pemtateajue , qui  fe  font  long-temt 
difputc  la  préférence,  tant  par  rapport  1 l’ancienneté  que 
par  rapport  au  caraâcre:  celui  des  Juifs  appelle  le  Pea- 
tateajae  jadatjae  ou  bébrea,  écrit  en  caraâcre  chaldéen 
ou  aiïyrien  ; & celui  des  Samaritains,  écrit  en  caraâere 
famaritain  ou  phénicien:  on  foutient  que  l'un  ét  l'autre 
e(l  l'ancien  Peaiateajae  hébraïque.  A considérer  le  texte 
en  général,  ils  font  alfei  conformes  l'un  à l’autre,  puif- 
u’ils  contiennent  les  palTages  dont  nous  avons  parle  ci- 
ellus , attribués  aux  copilles , quoique  le  famaritain  en 
contienne  un  ou  deux  qui  ne  le  rcncomiem  point  dans 
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l'hébreu;  le  premier  ett  un  partage  qui  fe  trouva  dans  le 
Deutéronome,  x xvij.  4.  oû  il  ell  commandé  de  bâtir  un 
autel  de  d'offrir  des  licrifices  fur  le  mo.it  Ebsl,  01  plu- 
tôt fur  le  mont  Garizim , ce  qui  clt  une  interpolation 
mtnifelle,  faite  pour  autorifer  le  cnltcdcs  Stmaritains,  £ 
montrer  qu’il  ne  le  cédait  point  en  antiquité  au  culte 
qu'on  rendolt  à Dieu  dans  le  temple  de  jéïufalem.  b'ay. 
Sam  A R I T A IMS  ■ 

Cependant  M.  Wltiftot»  déclare  qu’il  ne  vole  pas  la 
raifon  d'accufer  de  corruption  fur  ce  point  le  Peatatem- 
jae  famiritain,  que  ce  reproche  tombe  p utôt  for  le  Pta- 
tateajar  hébreu,  & il  foutient  très-lérieuferocm  que  le 
premier  ell  une  copie  très-fidcle  des  livres  de  Moïfe, 
qui  vient  originairement  de  la  réparation  des  dix  tribus, 
du  tems  de  Jéroboam:  mais  le  contraire  cil  évident  par 
les  additions  qu’ou  attribue  à Efdras,  qui  vivojt  pluticurs 
fiecles  après  jéroboam. 

Mais  la  différence  la  plus  fenfible  cil  dans  les  lettres 
on  caraâeres.  Le  Pemtateajat  hébreo  étant  en  caradere 
chaldéen  ou  affyrien,  éc  le  famiritain  ea  ancien  carac- 
tère phénicien  ; il  fembleroit  par- 1 â qne  ce  dernier  e'I  plus 
ancien  que  le  premier:  mais  M.  Pridsaux  penfc  que  le 
Peaiateajae  des  Samaritains  «l’eft  qu'une  copie  tirée  en 
d’autres  caraderes,  fur  l'exemplaire  comanfé  ou  réparé 
par  El'dtas;  i®.  parce  que  toutes  les  interprétations  de 
l'édition  d' Efdras  s’y  trouvent;  i°.  par  l’inattention  que 
l'on  a eu  d’y  mettre  des  lettres  femblablet  à celles  de 
l’alphabet  bébrea,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
lettres  de  l’alphabet  famaritain,  variations  qui  ne  font  ve- 
nues que  de  ce  qu'on  a tranferit  le  Peaiateajae  de  l’hé- 
brru  vulgaire  en  famaritain,  & non  du  (àmiritaiu  en  hé- 
breu . 

Ajoutex  â cela  qae  Simon,  AMt'x,  & plaideurs  au- 
tres lavans,  prétendent  que  le  caraâere  chaldéen  ou  af- 
fjrrien  a toujours  étc  en  ufage  parmi  les  Juifs, & que  le  fa- 
miritain  oa  ancien  caraâere  phénicien  n’tvoii  jamais  été 
ulité  parmi  eux  avant  la  captivité,  de  quelque  manière 
que  ce  fut , ni  dans  les  livres  ni  fur  les  médailles 

Uirerius  peqfe  que  le  Peaiateajae  famaritain  a été  cor- 
rompu par  un  certain  Dofiihée,  dont  parle  Origene,  de 
M.  Dupin  croit  que  c’ell  l’ouvrage  de  quelqu-  famiritain 
moderne  qui  l'a  compilé  de  divers  exemplaires  des  Juifs 
répandus  dans  la  Palelltne  A dans  la  Bahylooie,  suffi  bien 
que  de  la  verfion  des  Septante,  parce  qu’il  cil  quelquefois 
conforme  i l'hcbreu  & quelquefois  au  grec:  mais  >1  s’en 
éloigne  auffi  fort  fouvent.  Le  texte  famaritain  avoit  été 
inconnu  depuis  le  tems  d'Origene  A de  faine  Jérôme,  qui 
en  avoient  quelquefois  fait  mention.  Dans  les  derniers 
fiecles  on  en  rapport»  quelques  exemplaires  d’Oricnt,  & 
le  pere  Morin  en  fit  imprimer  un  en  1631 , qu'on  t-ouve 
dans  la  Polyglotte  de  le  Jai , ét  plus  correct  dans  celle  de 
Vallon.  La  comparaifon  qu’on  en  a faite  avec  le  teite 
hébreu,  a fait  penicr  à plufieurs  lavans  qu’il  émit  plus  pur 
& plus  ancien  que  celui-ci:  de  ce  nombre  font  le  pere 
Morin  & M.  Simon.  Le  commun  des  thé>lot»iens  penfc 
que  le  Peaiateajae  famaritain  & celui  de»  Juit»  ne  font 
qu’un  fcul  ét  même  ouvrage,  écrit  en  U même  langue, 
mais  eu  caraâeres  ditférens;  ét  que  les  docilité»  qui  fe 
rencontrent  entre  ccs  deux  textes,  ne  viennent  que  de  l'i- 
nadvertance oh  de  la  négligence  des  copilles,  ou  de  l’af- 
fcâarion  des  Simaritains  qui  y ont  g'ttlé  certaines  ch  >fes 
conformes  â leur»  intérêts  ét  i leur»  présentions;  q«<  ces 
additions  y ont  etc  faites  après  coup,  & qu'ongha: re- 
ment ces  deux  ciemjlaires  étoient  entièrement  confor- 
mes : fui  vint  cela  il  faut  dire  que  le  Peaiateajae  des  Juifs 
ell  préférab'e  à celui  des  Samaritains,  comme  étant  exemt 
des  altérât  ons  qui  fe  rencontrent  dans  ce  dernier.  Cal  mer, 
Didnaa.de  U Bible , tom.  III.  lettre  S , aa  mot  Samari- 
tain , paç.  dijfert , far  le  Pentateuque . 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  récit  de  ce  que 
pratiquent  les  Juift  dans  la  lecture  du  Peaiateajae . Ils 
font  obligés  de  le  lire  tout  enfer  chaque  année,  ét  le 
divifent  en  paragraphes  ou  feâions,  qu’ils  didinguent  en 
grandes  ét  petites  Let  grandes  comprennent  ce  qu'on 
a accoutumé  de  lire  dans  une  femaine.  Il  y en  a cin- 
quante-quatre, parce  que  dans  les  années  intercalaires  des 
Juifs  il  y a ce  nombre  de  Termines.  Les  petite»  fcâoni 
font  divers  endroits  qui  regardent  certaines  matières.  Les 
Juifs  appellent  quelques-unes  de  ces  feâions,  foit  gran- 
des 


JM  fie  1 êt  fort  aiîfteoce  a'»  pu  moiai  de  force  liai  Pcn  & I'm- 
ire  eu , oujo-J  il  lr«  *r«t  faire  connolire  11  raonje  par  le  c». 
Ml  d‘an  ruiiurae . Qie  Moffe  f&l  »n  Prophète  St  qu'aide  de,  lu. 
Bierea  du  S.  Bfprit  il  eompoflt  fe»  livre»,  lei  Thdologien»  le  dd- 
(Bomreni  fnŒfetnn»«it  8t  nuoi  ne  perdrom  pat  de  tem  ï rap> 
porter  leur*  preuve»;  nout  nout  borneront  an  témoignage  de  S. 
lac  tè.  h • oh  J.  Ch.  exprimai  i deux  de  fei  difcipU*  tour  e* 


S ‘avoient  préJir  de  lai  k*  Praphétdi,  il  esm-oença  par  M»rfe. 

commua  enfuite  par  let  autrvt  prophétrt . Moflc  n ‘ayant  doac 
écrit  dant  ton  Ptititayn  qoe  ce  que  l'efprli  faim  lui  diâolt.  Il 
pouvoir  fort  bien,  fant  être  né  ta.dol  de  l'Euphrate,  favj'r  toat 
<e  qu’il  nnui  ra croate  do  fxrxdit,  de»  rivicrca  , St  xutret  çn« 
tlroiw.  (IV) 
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des  fuit  petites,  feé/iont  ouverte! . Celles-là  commen- 
cent pif  on  commencement  Je  ligne:  (i  c’cll  nnc  grjnde 
feâion,  on  y marque  trois  fois  la  lettre  pb/,  au-lieu 
que  les  petites  n’ont  qn'une  lettre;  A ils  nomment  Jes 
antres  feûiout  ferme/t , elles  commencent  par  le  milieu 
d'une  ligne.  Si  elles  font  grandes  on  y met  trois  fumet  h, 
ou  un  leul  (i  elles  font  petites.  Ces  feâions  font  ap- 
pellêe*  du  premier  mot  par  lequel  elles  commencent: 
ainft  la  première  de  toutes- s'appelle  berefebit , qui  cil  le 
commencement  de  13  Gcnèfe . Chaque  grande  le  et  ion 
fe  f«i*t-divife  en  fept  partes,  parce  qu’elles  font  lues  par 
autant  de  différentes  perfonoes . C’cll  un  prêtre  qui  com- 
mence, enfoite  tm  lévite;  tt  dans  le  choix  des  autres 
ledcurs,  on  a egard  1 la  dignité  ou  I la  condition  det 
gens.  Après  le  texte  de  Moïfe  j|«  lifent  sorti  un  para- 
graphe de  la  paraphrafe  d'Onkelos.  On  a fait  une  fem- 
blable  divilion  des  livres  prophétiques  dont  oa  joint  ta 
Icdure  i ceux  de  Moïfe.  Le  pere  Lami,  dont  nous  em- 
pruntons ceci,  penfc  que  cette  divilion  eft  très-ancienne 
chei  les  Juifs,  A qu’elle  a donné  lieu  à celle  que  l’E- 
glife  a faite  des  livres  faints,  dans  les  leélures  diüribuce* 
qu'on  en  fait  dans  fet  office*.  Quoi  qu’il  en  fait,  elle 
a lieu  parmi  les  Joifj.qui  marquent  exactement  ces  fec- 
Cions,  tant  du  Pemtateuyue  que  des  livres  prophétiques, 
dans  leur»  Bibles  4 dans  leurs  Calendriers . Lami  de 
l'Oratoire,  /reroJu.i.  à f Ecriture- fiimte . 

FENTATHLE,  f.  m.  ( Jeux  Jri  Grettlfi  Jet  Rom.) 
nom  des  cinq  exercces  qui  compofoîent  les  jeux  publics 
de  la  Grèce,  de  enfuiie  de  l’Italie:  ces  combats  font  ren- 
fermés dans  ce  vers  grec. 

a'tfit,  v^nlnt , lit  ut , i* i,r», 

„ le  faut.  Il  conrfe,  le  palet,  le  javelot,  & la  lutte 
On  couronnoit  Ici  aihletes  qui  avoient  vaincu  de  fuite 
dans  ces  fortes  de  combats;  jl  n’y  avojt  qu’un  fcul  prix 
pour  ces  cinq  exercice*. 

L'amuiément  du  peuple,  naturellement  avide  de  fpec- 
tacles.  n'eil  pas  Panique  but  que  les  anciens  fe  foient 
propofé  dans  l'inflitution  des  divers  eiercices  qui  coirt- 
pofoient  les  jeux  publics  de  <a  Grèce  A de  l'Italie.  Ils 
ont  eu  principalement  en  vûc  d’cndurcir  les  corps  au  , 
travail,  A en  leur  procurant  par-ll  une  fancé  plus  vi- 
ourcofe,  de  les  rendre  plus  propres  au  pénible  métier 
es  armes,  c’eft  à quoi  tendait  ordiaiircmcnt  toute  leur 
gymnadiqae,  A les  hommes  y trouvoieni  des  rellources 
tnervctlteofël  pour  l’accmllTemew  de  leurs  forces  A de 
»eor  agilité  : ces  deux  qaaütés  s’y  peffeétionnoïent  plot 
ou  mous,  fuivant  le  chou  des  exercices.  Il  y en  avoit 
quelques-uns  par  Pafage  dcfqoel»  le  corps  entier  deve- 
nait oa  plus  robufteoo  p'o<  foupte.  La  lutte  ^ par  exem- 
ple, A le  pancrace  prodnifoient  le  premier  effet;  la  danfe 
A la  panlme  produifoient  le  tecond.  Il  y en  avqir  d’au- 
tres qui  n'onèroicnt  sjue  fur  certaines  parties  ; c’ell  ainli 
que  les  jambes  acquéraient  à la  courl'c  une  plus  grande 
légèreté  ; que  le  pugilat  augmentoit  la  vigueur  A la  fou* 
pltrlTe  des  bras;  mais  nul  exercice  peut-être  ne  les  for- 
tifiait plus  efficacement  que  celui  du  difqoe.  l'oy.  Dis- 
que. (D.  . 7.) 

PENJTA  l'ONON,  f.  m.  étoit  dans  l'ancienne  Mu- 
Jijite , le  norn  d'on  intervalle  que  noua  appelions  aujourd* 
hui  Jixte  fnperfine . Foyet  Sixte.  Il  eil  compofé  de 
quatre  tons,  d’un  femi-ton  mijeur , A d’on  femi-ton  mi- 
neur, d'où  lui  eft  venu  le  nom  de  pentatonon,  qui  ligni- 
fie cM»q  tons.  • 

PENTAUREA,  (H, fi.  uxt.)  nom  d’une  pierre  fa- 
buleufe.  Inventée  par  Appollonius  d«  Thyane,  qui  avoit 
la  faculté  d'attirer  toutes  les  autres  pierres,  comme  l’ai- 
mant attire  le  fer. 

PENTE,  f f.  terme  relatif  i la  (îtoation  horifonta- 
le;  tonr  ce  oui  s’écarte  de  cette  liiuatlon,  enf-rte  qu’une 
. des  parties  du  plan  relie  dans  la  ligne  horifontale,  A 
* l’aune  defeende  au-deflons,  efl  en  pemte . Un  corps  mi* 
fut  une  fur  face  en  pente  defeend  de  lai-méme . Ce  ter- 
me fe  prend  ta  (impie  A au  figuré;  la  fente  de  cette 
colline  efl  douce;  la  pente  naturelle  au  vice  eft  rapide: 
nous  avons  tous  une  pente  i la  gourmandife,  au  vol, 
A 10  meofongç.  - 

Pemte,  ( Àrektttânrt .)  inclinlnbn  peu  fenfible,  qu* 
onfa;t  ordinairement  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  ; 
elle  efl  réglée  i tant  de  ligne*  par  toife,  pour  le  pavé 
A les  terres,  pour  les  canaux  dos  aqueducs,  pour  les 
conduites,  A poor  les  chêneaux  A gouttières  des  com- 
bles. 

On  appelle  contre-pente , dans  le  canal  d’un  aqueduc, 
ou  d'un  roiftein  de  rue , l’interrupfon  d’un  niveau  de 
pente,  caoféc  pu  malfaçon,  ou  par  ' l'affaibli iTemeflt  du 
terrein,  enforte  que  les  eaux  n’ayant  pas  leux  cours  li- 
bre, s'étcudcot  ou  teftetu  dormantes.' 
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Pente  de  cblneon,  plâtre  de  couverture  conduit  en 
glacis,  fous  la  longueur  d’un  chêneau,  de  pire  A d’au- 
tre. depuis  Ibo  h tut. 

Pente  de  comble,  c'efl  l’toclraiifnn  des  côtés  d'ao 
comble,  qui  le  renJ  plut  ou  moins  ;oi<Je  fur  U hauteur 
par  raoport  i fa  baie . (Z).  J.) 

Pente,  bande  qui  entoure  le  ciel  d’on  dais  ou  d’un 
lit  fur  le  huit  des  rideaux  ; on  donne  le  même  nom  aux 
fondes  d'é'.otfc  qu’on  attache  fur  le  bord  des  tablettes 
d’une  bibliothèque. 

Pemte,  tabac  mit  <i  la,  (Fabrique  de  table.)  pendu 
par  la  queue,  fur  des  cordes  ou  tur  des  perches,  après 
nue  les  feuilles  ont  été  enficelées  ; dans  les  lieux  où  l’on 
fabrique  du  tabac,  on  a de  grandi  métiers  couverts  pour 
mettre  les  tabacs  i la  pente : c’ert-là  qu’ils  fechent  A 
qn’ils  prennent  couleur.  Il  ne  faut  pis  croire  néanmoins 
qu’on  les  farté  lécher  alTca  pour  les  meure  en  poudre; 
on  lé  contente  de  leur  tailler  évaporer  leur  plus  grande 
humidité,  A les  faite  amortir  ou  mortifier  foffifamment 
pour  pouvoir  être  fi’és,  à-peu-près  comme  on  file  le 
chanvre,  A enluite  être  mis  en  tôles  00  rouleaux . Sa- 

ver,  . ([).  7.) 

PENTECOMARQUE,  f m.  ( Ififl.  ant.)  en  gé- 
néral on  gouverneur  de  cinq  bourgs . 

PEN1  F.COULORE.  f.  m.  (//'fi.  (fi  Marine  ant.) 
forment  à cinuoante  rames - 

PENTF.COST ALES , f.  f.  pl.  (Tb/ol.  ) étoieot  au- 
trefois en  Angleterre  des  otiirandet  pieofes  que  les  paroif- 
liens  faifoient  à leurs  curés  à la  fête  de  la  Pentecôte, 
A que  les  eglifel  ou  paroifTet  inférieures  faifoient  aufli 
quelquefois  dans  le  même  tems  à l’églife  mete  ou  prin- 
cipale. FWt  Offrande  on  Oblation. 

Ces  offrandes  s'appelaient  aulTt  deniers  peutecofi.tux , 
A on  les  divifoit  en  quatre  parties,  dont  l’une  croit 
pour  le  curé,  la  fécondé  poor  les  pauvres,  la  troilïeme 
pont  les  réparations  de  l’églife,  A la  quatrième  pour 
l’évéoue  dn  diocèfc, 

PENTECOSTAIN,  f.  m.  livre  ecclêfiaftiqne  des 
Grecs  nui  contepoit  leur  office  depuis  Pâque  jufqo’i  la 
PentecAre . 

PENTECOTE, f.  f f ThhUg. ) fête  folemnelle  qo* 
on  célcbre  dans  t’Eg’îfe  chrétienne  le  cinquantième  jour 
après  Pîqne,  en  mémoire  de  la  defeente  du  Saini-Elptit 
fur  les  Apôtres,  rappariée  dans  les  aélet,  eh.  xj.  v.  t. 
( fi  hiv. 

Ce  mm  vient  do  grec  *»»>«•»•«,  qniirfuarefimut , cin- 
quantième, parce  que  la  Pentecôte  fc  célepre  cinquante 
jours  après  Pâque  . 

Dans  la  primitive  Eelife,  ta  Pentecôte  finiffoii  le  temi 
pafchil  ou  le  tems  de  Pique;  A Tcrtuilien  A S.  Jérô- 
me remarquent  que  durant  tout  ce  tems  on  célébrait 
l’office  debout , A qu’il  n’éroit  pis  permis  de  jeûner,  (fie . 

l<es  Jaifs  ont  suffi  une  fête  appellée  Pentecôte,  qu’ils 
folemmfent  cuqa«|te  jours  après  Pique,  en  mémorc 
de  ce  que  cinquante  joars  après  leur  forfie  d’Egypte , Dieu 
donna  i leurs  peres  la  loi  fur  le  mont  Sinai  par  le  mi- 
inflere  de  Moïfe.  Ils  la  nomment  la  f/te  det  fe  moines } 
parce  qu’on  la  célébré  à la  fin  des  fept  Termines  qui 
fui  vent  Pâque,  oa  le  jour  det  prémices , parce  qu’on  y 
offrait  les  prémices  du  froment,  dont  la  moüTon  eotn- 
mcnçoii  alors,  félon  quelques-uns,  A félon  d’auttes, 
s’achevoit . Ce*  prémices  conlirtoient  en  deux  pains  le- 
vés, de  deux  alTarons  de  farioe,  ou  de  trois  ptntei  de 
farine  chacun,  non  par  chaque  famille,  mais  au  nom 
de  toute  la  nitlon,  comme  l’infîoue  Jofephe,  datif,  hv. 
/II.  tb.  x.  On  immoloit  auffi  ditférentes  viQimes,  com- 
me deux  vexox  A un  bélier  en  hotocauflc,  fept  agneaux 
en  hnlliet  pacifiques,  A un  bouc  pour  je  péché  . Nam. 
xxxi if.  17. 

Les  Jalfa  modernes  célèbrent  U Pentecôte  pendant 
deux  jours  qui  font  gardés  comme  les  fêtes  de  Pâque; 
e’ert-à-dire  qu’on  s’abliient  de  tout  travail , A qu’on  ne 
traite  d’aucune  affaire,  excepté  qu’on  peut  toucher  au  feu 
A apprêter  à manger.  Ils  tiennent  par  taadition  que  la 
loi  a été  donnée  ce  jnur-li  fur  le  mont  Sinaï;  c’eft  oaor- 
qooi  ils  ont  coutume  d’orner  U fynagogue  A les  autres 
lieux  où  l’on  fait  la  ledore  de  la  loi,  A même  leors  nui- 
fons,  avec  des  rofés;  des  conronnes  de  (leors  A des  fc- 
ftoos,  pour  repréfenter,  difent-ils,  la  verdure  dont  le 
mont  Sinaï  était  revêtu  dans  cette  faifun.  Le  foir  du  fé- 
cond jour  de  la  fête  on  fait  Vabdaia.  Foytz  Abdala 
on  Habdala.  Leon  de  Mode»,  ter/m.  det  Juifs , part. 
///.  eb.  iv. 

Buttorf  ajoute  à ces  pratiques  quelques  autres  cérémo- 
nies particulières  A propres  aux  Juifs  d’Allemagne;  com- 
me de  faire  un  gâteau  fort  épais,  compofé  de  fept  cou- 
ches de  pâte,  qu’ils  appellent Jinai,  A,  félon  eox,  ce* 
lept  épailTcurs  d*  pâte  repiéfenicnt  le»  fept  cieni  que 
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Pieu  fol  obligé  de  remonter  depuis  le  fommrt  de  cette 
montagne  jufqu’ao  ciel  des  cieoi  où  il  fait  ta  demeure  . 
Bu X tort',  /au;.  JmJ.  apn.l  Cal  met,  Ditlion».  dt  U Bi- 
Ut,  tam,  W.  lettre  P , au  mot  Pentetôte. 

PENTELICUM  MARMOR , (Hifl.nat.) 
nom  donné  par  Ici  anciens  4 un  matbce  Uatuai/c  d'un 
beau  b'anc,  A en  malles  fort  grandes. 

PENTF.SYK1NGUE,  f.  f.  { Lut /rat .)  machine  de 
bois  4 cinq  trous  où  l’on  entravoit  chez  les  Grecs,  les 
ïambes,  les  bras  A la  tête  des  criminels,  afin  quilt  ne 
puircnt  fc  remuer.  Ariflote,  liv.  lll.  t.  x.  en  parlant 
«l'un  orateur  célèbre,  nommé  Peulippe,  qui  quoique  pa- 
ralytique , tlchoit  de  brouiller  l’étar,  a toute,  il  e<t  étrange 
que  cet  homme  attiré  par  une  maladie  pire  que  la  pen- 
tefyriagme , ait  l’cfprt  fi  remuant . Cette  métaphore  agréa- 
ble en'  grec,  perd  fa  grâce  dans  notre  langue,  parce  que 
des  figures  qui  reprélemcnt  des  images  ne  touchent  point 
les  rerfomuM  4 qui  ces  images  font  inconnues . ( D.  J . ) 
PENTEXOCHE,  (Htfl.  mat.)  nom  donné  4 une 
•ierie  f-mb'abte  à une  nèfle. 

PENTHEMIMERIS,  dans  la  poéfie  greque  A la- 
tine, c'elt  une  partie  d'on  vers  composé  de  deux  fiés 
A d'une  lyllabe  longue:  comme. 

Nu  pétri  \it  f \ mis , &C. 

Ce  mot  cil  grec  A formé  de  fin f , de 

maitidy  fit  de  , partie , c’eft-i-dire  cinq  dc- 
roi-mefurcs,  chaque  p'c,  dans  la  poéfie  greque,  étant 
compofé  de  deux  demi-mefures,  fit  la  lyllabe  longue  en 
formant  une.  Voyez.  CESURE. 

PE  NT  H ES  E,  f.  f.  ( Htfl . ettl/f.)  on  a donne  ce 
nom  dan»  l’églil'e  d'Orient  -i  la  file  delà  Purification, 
qui  fe  célébré  le  » Février. 

PENTHIEVRE,  (G/or.  ma  J.)  ancien  comté  dans 
la  B-etagne,  érigé  en  «tuche-paiije  par  Charles  IX.  l’an 
i f 69 , en  laveur  de  Scballicn  de  Luxembourg.  Cette 
paire  appartient  aujourd'hui  à M.  le  doc  de  Penthievrc, 
fit  comprend  les  terres  de  Guincamp,  Moncontour,  la 
Roehe-Emsrd,  Lambale,  Lan'zu  AJugofl. 

PENTIIORUM,  f.  m.  (Batan.)  genre  de  plante 
donc  voici  les  ca.sâres,  félon  Linnxus.  Le  calice  ed 
très-petit,  durable,  fit  compofé  d'une  feule  feuille  di- 
vifée  dans  les  bords  en  cinq  fegmens;  il  n'y  a point  de 
fleurs  ; les  étamines  font  du  filets  foyeux  , deux  fois 
suffi  longs  que  le  calice,  fit  permanent;  les  bo  fiertés  des 
étamines,  font  arrondies  fit  tombent  irès-promutemem  ; 
l’embryon  du  piflil  cfl  divifé  en  cinq  parties , fit  fc  ter- 
mine en  cinq  dites,  qui  font  coniques,  droits,  obtus, 
fit  de  la  longueur  des  étamines  ; le  froit  efl  une  capl'ulc 
contenant  cinq  loges;  les  graines  font  nombreufes,  pe- 
tites fie  applaties.  (D.  J.  ) 

PENTICAPÉE,  (G/og.  anc.)  ville  qui,  fuivant 
Strabon  fie  d'autres,  éloit  la  capitale  du  Bolphore  cim- 
tnérien,  fie  le  féiour  ordinaire  de  fes  rois.  Dans  une 
médaille  de  Poerifade,  au  revers  qui  repréfente  Pallas, 
on  trouve  à la  partie  inférieure  du  liège  de  cette  divi- 
nité le  monogramme,  ou  le  commencement  du  nom 
de  Ptntitnp/e.  Ce  monogramme  ell  lingulier.  le  n ren- 
ferme l’A , fie  le  renferme  de  maniéré  qu'il  forme  le  N 
qui  devroir  le  fuivre;  au-drlîus  paraît  un  trait  qui  ajoute 
i la  première  fyltabe  le  T qui  commence  la  fécondé, 
fit  diftingoe  ainlï  le  nom  de  Pentitapée  de  celui  des  an- 
ciens Panomitains  qui  l'abrégeoient  quelquefois  fur  leors 
médailles  par  un  monogramme  tout  lemblable,  mais 
compofé  des  trois  premières  lettres  feu’ement.  Le  tri- 
dent placé  ao-deflous  du  monogramme  de  Ptnticap/t , 
exprime  la  liruation  de  cette  ville  fur  les  bords  de  fon 
détro  t , à-peu-pres  comme  nos  cartes  fit  plans  géogra- 
phes un  peu  étendus  nous  marquent  le  cours  des  riviè- 
res par  de«  H-chcs  couchées . (O.  J.) 

PENTIERE,  f.  f.  ( C baffe . ) efpece  de  grand  filet 
fait  de  maillet  quarrees  fit  4 I oranges.  On  prend  4 la 
peatiere  les  becaffes  A autres  oil'eaox  de  partage. 

PENTLAND  Fl  RT  H,  (G/og.  mod.  ) en  latin  mare 
Pi/tumm . C’ell  cette  partie  de  la  mer  feptentrionale  qui 
efl  entre  le  comté  de  Cathnef  dans  le  nord  d'Ecofîe, 
& les  Orcadcs , & qui  a 24  milles  de  large . La  marée 
v cil  fi  forte,  que  dans  deux  heures  de  tems  les  petits 
büt'tnent  ta  traverfent. 

On  dit  que  ce  détroit  tire  fon  nom  du  naufrage  qn’y 
fit  la  donc  det  Piéles , après  avoir  été  repouflée  par  les 
habitant  du  comté  de  Cathnef  d’on  côté,  A par  ceux 
des  Orcadcs  de  l’autre.  Leurs  v*i(Ie4ux  furent  engloutis 
par  les  tournant  d'eau  produits  par  les  concours  des  ma- 
rées oppofées  qui  viennent  de  l'Océan  calédonien  A de 
la  mer  d’ Allemagne,  A des  grands  rochers  de  c*s  îles 
qui  fit  trouvent  en  cet  endroit . Chaque  pointe  de  rocher 
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fait  âne  nouvelle  marée  ; A ces  marées  igtfTcm  enfem- 
ble  avec  tant  de  violence,  même  quand  le  tems  cil  cal- 
me, qu'on  dirait  que  les  vagues  vont  fe  joindre  aux 
Mecti  A toute  la  mer  en  cil  couverte  d’écume.  Mais 
rien  n’cft  plus  épouvemable  que  lorfque  dans  une  tem- 
pête les  veaux  marins  font  mis  en  pièces  contre  les  ro- 
chers . 

Il  y a deux  rems  où  l’on  peut  traverfer  ce  détroit 
fans  danger;  favoir  dans  le  tcr.is  du  reflux  A dans  ce- 
lui de  la  haute  marée,  qooiqu'alors  il  y ait  des  tour- 
noyemens  d’eau  dangereux  pour  les  petits  nilleanx  ; 
mais  let  mariniers  les  connoirtent , A font  fi  bien  ex- 
périmente!, qu'ils  les  évitent,  ou  partent  pir  détins  avec 
beaucoup  d'adrefTe.  (D.  J.) 

PENTURE,  f.  f.  ( Serrmr. ) morceau  de  fer  plu 
replié  en  rond  par  un  bout,  pour  recevoir  1c  numme- 
ton  d’un  gond,  A qui  attaché  fur  le  bord  d'une  porte 
ou  d'un  contrevent,  fert  à le  faire  moovoir , à l’ouvrir, 
où  4 le  fermer. 

Ptn{nr<  flamande , c'eft  une  pemtnre  faite  de  deux  bar- 
res de  fer  fondées  l’une  contre  l’autre  A repliées  en 
rond,  pour  faire  palfer  le  gond.  Après  qu’elles  font  fon- 
dées, on  les  ouvre,  00  les  fépare  l'une  de  l’autre  autant 
qqe  la  porte  a d’épsiffeur,  A on  let  coorb:  enfuite  quat- 
rcment  pour  les  faire  joindre  des  deux  côtés  contre  la 
porte.  On  met  quelquefois  des  feuillages  fur  ces  fortes 
de  pemtmret . 

PENTURE  de  gouvernail,  (Marine.)  voyez  Fer- 
rure de  gonvernail. 

PENTURE  de  falmrdl , 'voyez  FERRURE. 

PENTURE  i gonds,  (Marine.)  ce  font  des  bmîes 
de  fer,  ou  des  plaques  qu’on  cloue  en  quelque  endroit 
pour  y faire  entrer  un  gond  fur  lequel  elles  fie  meuvent 
comme  fur  on  pivot,  pour  s’ouvrir  A fe  fermer.  (Z) 

PENULA,  f.  f.  (Litt/rat.)  efpece  de  manteau  des 
Romains,  long, étroit,  A qui  n’étoit  ouvert  que  par  le 
haut.  On  le  véioii  en  partant  la  tête  par  cette  ouvertu- 
re, A on  ne  le  prenoit  que  pour  fe  garantir  de  la  pluie 
A du  froid;  c’éioir  proprement  uu  inmceiu  de  campa- 

?ne,  qaoiqu’00  le  portlt  mlTi  en  ville  dans  les  grindi 
raids.  Horace  parle  do  penula  dans  fon  épître  4 Uul- 
latius,  ep.  xj.  I.  /.  il  lui  dit: 

Imtolnmi  Rbodot,  (J  Militent  pnltbra  fat  il  quod 
Penula  folflitio. 

„ Si  votre  efprit,  mon  cher  Bullatius,  étoit  dégagé  des 
„ partions  qui  le  tourmentent,  vno*  ne  trouveriez  pas 
„ plus  de  plaifir  4 demeurer  à Rhodes  ou  i Mitylène, 

„ toutes  charmantes  que  font  ces  ville»,  qu’à  porter  ua 
„ gros  manteau  au  mois  de  Join  „» 

Spartien  remarque  qu* Adrien  faiiiint  la  fonflion  de 
tribun  do  peuple,  eut  «in  heureux  préfage  de  la  conti- 
nuation de  cette  dignité  dans  fa  prrfonne  par  la  perte 
qu’il  fit  de  fon  manteau  appellé  pemala,  que  les  tribuns 
portoient  dans  le  tems  de  pluie  ou  de  neige,  A dont 
les  empereurs  ne  fe  fervoient  jamais.  Trthunui  plein 
fa/l  m efl  tandida  & onadrato , {ÿ  itermm  toff.  in  /ta 
magiflratn  ad  perpetnam  trUmmitiam  poteflatem  , amen 
fibi  fa/l  mm  afjerit , ifnod  penulas  amifent , qmiini  mil  tri- 
bnni  plein  pin  vue  tempsre  folebaut  ; imperaltrtt  ante  m 
nmmqnam . (O.  J.) 

PENULTIEME,  îdj.  (Gramm.)  dans  on  ordre  de 
chofes,  c’cll  elle  qui  occupe  la  place  d’avant  la  derniè- 
re. La  p/nnl firme  leçon.  Le  p/mnitirme  de  là  clarté. 

PEON,  f.  m.  (Po/fie  gre y.)  c’ell-4-dir*  pt/.  Les 
anciens  comptoient  quatre  fones  de  pies  qui  s’appcMoient 
p /ont . On  leur  donna  ce  nom  parce  qu’on  les  empkiyoit 
particulièrement  dans  les  hymnes  d’Apollon,  qu’on  nom* 
moit  P/aa.  Le  premier  p/an  crt  compofé  d’une  longue 
A trois  brèves,  comme  talligere ; le  fécond  crt  compofc 
d’une  brève,  une  longue  A deux  brèves,  comme  refol 
i>err ; le  troilîeme  cil  compofé  de  deux  longues,  une" 
brève  A une  longue,  comme  tommnnicant ; A le  qua- 
trième ert  compoté  de  trois  brevet  A une  longue,  com- 
me te  méritai . 

PEONE,  (Jardinage .)  voyez  PlVOINVS. 
PEONIEN  ÉPUiATE,  rythme,  (Mnfijne  mmt.)le 
ryth.-Tfc  p/onie»  /pinte  éroit  compofé,  lw.  d’un  frap/, 
ou  d’une  longue;  i°.  d’un  lev/,  00  d’une  autre  lon- 
gue; 3°.  d’un  double  frap/,  ou  de  deux  longues;  4®. 
d'un  lev/, ou  d’uue  cinquième  longue.  (-I-|*-|-|) 
PÉONIQUE.^rAwe,  ( Mnflyttt  am.  ) ctoù  un  des 
trois  rythmes  de  la  nautique  vocale  des  anciens  ; les  deux 
antres  étoient  le  rythme  daây tique,  A le  rythme  jam- 
bique. 

On  rapportoit  su  rythme  pAniqne  non-feulement  let 
quatre  pcoos,  nuis  autfi  tous  les  autres  piés,  dont  U 

me- 
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«nefur*  fe  battok  à deux  letm  inégaux , foi  vas*  fs  pro- 
portion de  3 1 i,  ou  de  a à 3. 

Plutarque  nomme  le  rythme  p/cmijae  dîna  la  propor- 
tion lèfquilatere  ou  de  3 i 2 , compofé  d'une  looguc  & 
de  troii  brèves  ; & comme  cette  longue  dans  ce t àrrem- 
blage  peut  occuper  quatre  places  différentes , cela  forme 
autant  de  piés  différent  appelles  p/cat  : 1,2,3, 4,  parce 
qu’ils  étolcnt  fingul  crement  otites  dans  ces  hvmnrs  d'A- 
pollon , qu’on  oommoit  pv ami.  /ayez  Rythme  çÿ 
Fœan, 

PtO TE,  f.  f.  ( Mari  me . ) c’eft  une  efpece  de  cha- 
loupe trèt-légcrc  qui  dl  en  ufage  pumi  les  Vénitieas. 
Comme  cette  forte  de  petit  vaifleaa  va  d'une  trè'-gran- 
de  vîteffe,  ils  s'en  fervent  quand  iis  veuleut  envoyer 
des  avis  en  diligence . 

PLPARETHE,  (G/tg.  a*c.)  Peparethmt,  Ile  delà 
mer  Ægce  fur  la  côte  de  la  Macédoine,  félon  P10I0- 
mee,  hv.  lit.  th.  aiij.  qui  y place  une  villo  de  même 
nom.  Elle  prodoifoit  d'eiéellcnt  vin  4 de  tris-bonnes 
olives.  Pline,  /«».  XI/.  ch.  \ij,  dit  que  le  médecin 
Apollodore  conciliant  le  roi  Ptolomée,  touchant  le  vin 

Iu'il  devtjjt  boite,  préféra  celui  de  P/poretbai . Owi- 
e.  M/um.  I.  /!(.  v.  470.  fait  l'éloge  des  olives  de 
cette  tic: 

Et  gyerti,  mitidajme  fera»  Peparcthos  cliva. 

Des  géographes  modernes  appellent  cette  fis  Lememe, 
Scrcifvimc,  & Opmla 

Dioclis  ne  dans  l'île  de  P/pcrethe,  elt  le  premier 
des  grecs  qui  ait  écrit  de  l’origine  de  Rome . U vivait 
avant  la  fécondé  guerre  de  Carthage;  car  Plutarque  >* 
Rimait,  nous  apprend  que  cet  auteur  a voit  été  copié 
en  pjulirnrs  endroits  par  Trabius  PiéJ  tr. 

Je  dois  obfetver  en  paffant,  que  les  Grecs  ont  eu  plu- 
Ceurs  écrivant  du  nom  de  Dioclès.  C’elt  Dioclès  de 
Rhodes  qoi  croit  auteor  d'une  hiftoire  d'Etolic;  le  mi- 
me, ou  uq  autre  Dioclis  avoit  fait  une  hiltoirc  de  Per- 
le. Diogewe  Laercc  f#  ftfl  tris-fouyetu  des  v^es  des 
Philofopbes  écrire*  par  un  Diodes,  qui  «fl,  félon  les 
Apparences,  différent  de  ceux  dont  on  vient  de  parler. 
On  doit  encore  diffingoer  entre  les  hommes  de  ce  nom, 
deux  Dioclès  de  Cary  Ile.  i’un  médecin,  qui  vécut  dans 
un  tenu  peu  éloigné  d'Hippocrate,  dont  il  égala  prêt- 
que  la  réputation,  li  l’on  en  croit  Pline,  qui  le  cite 
fouvent;  l’autre  Dioclis  de  Caryfte,  étoir  un  rhéteor 
du  teins  d'Angulle,  de  qu<  Séneque  fait  mention  dans 
là  première  contraverfe.  Dioclis  d’Ath-ue*  eil  un  poëte 
Comique  fouveut  cité  par  Athénée.  Dioclès  d’Rlée  rfl 
un  mulicicn  qui  ne  nous  efl  connu  que  par  Suidas.  (D.J.) 

PbPASME,  f.  m.  terme  Je  Ale'Jecime,  qui  lignifie 
l’aûion  do  digérer  & de  mûrir  les  humeurs  morbifi- 
ques. /crtt  Maturation,  Digestion, 
PEPASTIQUE  «.  PEPTIQUE,  ad»  terme  Je 
Ht tdtciae,  c'elt  le  nom  qu'au  donne  i une  forte  de  mé- 
dicament, don*  la  conliftence  cil  femhlabie  à celle  d’un 
emp'ltre,  fit  qui  a la  propriété  de  guérir  les  humeurs 
vicieufes  & cortomunes,  en  les  difpofant  i la  fuppara- 
U'on.  /ayez  Mûrissant  ÿ Digestif. 

Ce  mot,  ainli  nue  le  mot  pepcfme , eft  formé  du  mot 
grec  rwiii» , dig/rtr  on  «in> . 

Les  beurres,  les  racines  de  mauve  ou  flears  de  lis, 
les  oignons  ft  les  feuillet  de  l'oxytapatham  paffeu*  pour 
de  bons  pepafliaaei  ou  mctmratift . . 

PEPERIN,  f.  m.  ( Architefl.  ) forte  de  pierre  grife 
h riiftiqne,  dont  on  fe  feri  à Rome  p*or  bâtir. 

PEPHNON,  (G/tg.  car.)  ville  de  la  Laconie,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Paufanias,  /.  ///.  e.  xavi. 
qui  en  fait  apc  ville  maritime,  la  met  à vingt  Rades  de 
Thajami,  de  ajoute  qu’il  y avoit  au-devant  une  petite 
lie  fort  femblable  i un  rocher,  de  qui  s’appelloit  de  mê- 
me nom.  Je  m’étonne  que  Paufanias  ait  donné  le  nom 
file  i un  miférable  peut  rocher,  dont  le  fournie*  n’a 
pas  plut  d'oléoduc,  que  ce  qu’il  y a de  teuc-plein  au 
haut  de  Montmartre;  mais  le  pays  natal  de  Caltor  de 
de  Poilus  méritoit  d'éire  ennobli,  dt  voilà  pourquoi 
Paufanias  en  parle  magnifiquement.  (IX.  J.) 

PEPIE,  f-  f-  maladie  qoi  attaque  la  volaille;  elle 
copfille  en  une  petite  peau  00  tunique  blanche  de  dé- 
liée, qui  leur  vient  au  bout  de  la  langae,  d*  qui  les  em- 
pêche de  fe  nourrir. 

Cette  maladie  vient  ordinairement  faute  d'eau  , 00. 
d’avoir  bû  de  l'eau  boutbeufe,  ou  mangé  des  aliment 
ûlea  ; on  la  guérit  en  arrachant  la  petitr  peau  avec  les 
doigts,  d*  en  frottant  la  langue  avec  du  fel. 

Les  faucons  en  particulier  font  fort  fa  jet  s à cette  m*- 
ladv,  elle  leur  vient  fur-tout  d'avoir  mangé  de  la  chair 
pMnte  00  corronyMK-  FAUCON. 
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PEPIN  , f.  n».  (Hifl.  mat.  Bot.)  graine  de  certain* 
arbres  que  l’on  no  nme  particulier  citent  crhrei  frai/ten 
à pépia , cornue  le  poirier,  le  nomm'cr,  le  cognatrier 
dr  le  cormier.  On  douce  aulB  le  mun  de  pepim  ans 
graines  de  quelques  autres  traies  4 arbclTeaus,  comme 
l’oranger,  la  vigne,  le  ^rofcl’irr,  l’épine- viuctie;  quoi- 
qu’il n’y  ait  entre  les  lemences  de  ces  derniers  arbres 
dt  celles  de*  premier»  , ni  analogie  ni  relfcmblance  ; 
mais  l’ofage  a prévalu.  Comme  on  s VI  fort  attaché  de 
tout  tem»  à femer  les  petimi  des  arbres  fruitiers  pour 
leur  multip-icatton , oq  a a inné  le  nom  de  pepiuiere  au* 
terreins  qui  1er  virât  à femer  les  pépiai.  Sur  la  culture 
des  différentes  fortes  d e p/pimi , octet  l’article  des  libres 
qui  'es  produifem  de  le  m«t  Pepiniere. 

PEPINIERE,  f.  f.  ( y.ird.  ) c’ell  un  terrein  deffinc 
è multiplier , cultiver  dt  élever  des  arbres  de  toutes  lor- 
tes,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  cm  d'être  placés  à de- 
meure. On  y feme  les  noyant,  les  pépins,  les  noix,  les 
amandes,  dt  généralement  tuâtes  les  graines  qui  doivent 
feryir  à la  multiplication  des  différentes  cfpeces  d’arbres 
fruitiers,  dt  des  diverfes  fortes  d'arbres  qui  fout  propres 
à peupler  les  forêts,  i planter  les  poffefiiDtit  rurales,  de 
à embellir  les  parcs,  les  jardins,  dr  les  approches  des 
châteaux  dt  maifons  deplaifance:  d’où  il  fuit  que  le  ter-  • 
rein  d'une  pepiuiere  doit  être  diffribué  en  différentes  par- 
ties, relativement  à la  diverfité  de  culture  de  à la  va- 
riété des  ob|«s  qu'on  fe  propofe  d’y  élever. 

Après  qu’on  aura  traité  de  la  qaaiité  do  terrein  pro- 
pre à former  une  pepimiere , de  l’espolitiou  qui  lui  con-  . 
vient,  dt  de  l'étendoe  qu’elle  doit  avoir , on  entrera  dans 
le  détail  des  femjfs  & des  greffes , de  la  culture  dr  de  la 
tranfplaatation , des  boutures  de  des  branches  couchées  ; 
enfin,  des  précautions  de  des  foins  qu’exige  la  première 
éducation  des  arbres  pendant  leur  jeunelle. 

Le  terrein  d’une  pepimiere  doit  être  de  médiocre  qua- 
lité i 6 on  la  pliçoit  dans  un  fol  bas,  humide  de  gras, 

H y auroit  autant  d'inconvénient  q»e  de  la  mettre  dans 
une  terre  fecbe,  légère  4 trop  fuperficielle.  Loin  de 
conGdércr  en  ceci  le  premier  progrès  des  arbres,  c’eft 
la  qualité  du  fol  où  on  fe  propole  de  les  mettre  qu’il 
fuit  avoir  princ  palemcnt  en  vûe.  Si  l'on  tire  les  arbres 
d'un  terre-n  fort  limonneux  & trop  fubllanctel,  ils  au- 
ront à courir  les  rifqucs  de  piaffer  dans  une  terre  for* 
inférieure  ou  tout  au-moin-  médiocre,  de  dans  l’un  ou 
l’autre  cas  ils  languiront,  dépériront  ou  feront  iong-tems 
à fe  remettre  du  ching<-in?nt.  S’ils  viennent  au  contrai- 
re, d’un  mauvais  fonds,  d'un  terrein  pauvre,  îograt  od 
ufé;  les  plants  font  maigtes,  fecs,  dt  leurs  rac:nes  foui 
foibles,  minces  4 courtes;  ce  n'eil  pour  ainli  dire,  que 
do  chevelu.  De  tels  plants  font  d'une  conliitution  lan- 
guiliante  qu’on  ne  peut  rétablir,  ils  reprennent  difficile- 
ment 4 ne  font  jamais  des  arbres  vigoureux , quand  mê- 
me on  les  plantcroit  dans  un  bien  meilleur  fu' . Il  faut 
donc  établir  les  pepmieret  dans  un  terrein  de  moyenne 
qualité,  qui  foit  de  deux  à nos  pics  de  profondeur,  qui 
ait  du  corps  4 de  la  fuhllance,  fans  être  gras  ni  humi- 
de; qui  (bit  meuble,  fertile  4 en  bonne  culture. 

Lç  levant  ell  U meilleure  «poMsia  que  l’on  puiffe 
choilîr  pour  anc  pepimiere,  & il  vaaJroit  mieux  la  pla- 
cer aa  nord  qu'au  midi,  qui  ell  le  plus  mauvais  afpeâ 
pour  le  premier  progrès  des  arbres.  La  lituation  que  l’on 
doit  préférer  eofoitc,  ell  celle  des  cAtcaui,  pour  éviter 
fur-tout  l'humidité  permanente  qui  ell  l'ohitacle  le  plus 
contraiie  1 la  formation  dos  arbres  fraiciers,  des  arbres 
toujours  verds,  !jfc. 

L*ciendue  que  doit  avoir  une  pepimiere,  dépend  d* 
tant  de  circonllances,  qu’on  ne  peut  guere  la  détermi- 
ner qu’avec  connoilEmce  des  arrangement  particulier» 
qui  en  doivent  décider . Cependant  en  examinant  la  por- 
tée de  chaque  objet  qui  doit  y entrer,  on  pourra  don- 
ner une  qoihki  generale,  qui  fera  juger  de  refpace  con- 
venable au  fer  vice  qo’on  en  voudra  tirer.  Un  fait  com- 
munément ce  calcul,  qu’un  arpent  royal  contient  qua- 
rante-huit mille  quatre  cens  piés  quarrés;  quVn  met- 
tant ks  jeunes  plants  en  ligne  de  deux  pié*  Je  dillance, 

& les  plants  à un  pié  l'un  de  l’autre;  un  arpent  en  con- 
tiendra vingt-quatre  mille  deux  cens.  Mais  on  n’exami- 
nera pas  qu'il  faut  de  l'efpace  pour  les  clffturea,  les  al- 
lées, les  ferais,  & pour  les  places  vuides,  parce  que 
tous  oc  peut  être  rempli;  attendu  que  quand  on  a vuidé 
on  canton,  il  faut  le  remettre  encoltur*,  qu'il  v a d’ail- 
leurs des  arbres  qoi  périffent , d’autres  dont  la  greffe 
manque , d’autres  aaj&  qui  font  défectueux  ; qu’enfin  il 
faut  attendre  placeurs  années  pour  greffer  les  fujett  don* 
on  veut  faire  des  hautes  ligrs.  Il  faut  donc  compter  que 
la  moitié  de  l’emplacement  fe  trouvera  employé  en  clô- 
tures, en  allées,  en  femis  & autres  places  nccclTiires  au 
1er  vice;  eqfocu  que  l’autre  moitié  œ pourra  comenig 
Kl  qu’ea- 
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qu’environ  don  te  m'ilc  plants  dans  la  fupooffrion  des 
dillances  que  l’on  a d'tes.  Mais  comme  il  y a toujours 
des  plants  qui  meurent  «a  qui  font  défectueux , ou  qui 
manquent  à la  greffe,  c’cll  un  quart  i déduire:  ainfi 
telle  à neuf  mille  plants.  Et  en  confidérant  qu’il  faut 
trois  ans  pour  é'ever  un  pocher  nain,  qoatreoucinq  ans 
pour  un  poirier  nain,  & fept  à huit  ans  pour  1rs  arbres 
i hautes  tiges;  il  en  ré  fui  te  que  la  incfqre  communs  fe- 
ra de  cinq  ans  pour  l'cducation  des  neuf  mille  plants, 

& que  par  cnnfcqucnt , une  pepiaiere  d’un  arpent  ne 
poutra  produire  que  Jeux  mille  arbres  fruitiers  par  an. 

Et  en  examinant  encore  qup  les  filets  pour  certains  ar- 
bres font  trop  ferrées  à deux  pics,  fit  que  les  plants  font 
fou  vent  trop  proches  i un  pic  pour  avoir  de  l'aifance; 
il  faut  encore  dédo'fc  un  tiers  du  produit  de  la  tepïaitre 
qui  n’ira  plus  qu’à  qamxe  cens  plants.  Ce  calcul  peut 
conduire  à déterminer,  que  quand  on  ne  veut  élever  que 
des  arbres  fruitiers,  un  quart  d'arpent  doit  fuffire  1 un 
particulier  qui  s des  jardins  un  peu  conlidérables  à en- 
tretenir, fit  qu’il  faut  noix  ou  quatre  arpens  à un  mar- 
chand jard'nicr  qui  ne  s'attache  qu'à  certe  partie,  fit  qui 
pnurroit  vendre  tous  les  ans  Ijx  mille  plants  d’arbres  fnii- 
tieis.  Mais  fi  l’on  veut  élever  en  même  tems  des  ar- 
bres forelliers  fit  de  curiolité,  il  faut  augmenter  le  terrein 
à proportion  de  rérendue  des  objets  que  l’on  veut  cm- 
briller;  fit  comme  il  faut  fix  à lept  ans  pour  former  la 
plûpart  des  grands  arbres  fit  les  amener  au  point  d’être 
tranlplintéi  à demeure,  un  arpent  de  pepiaiere  ne  pour- 
. ra  guère  fournir  par  an  que  mille  plants  de  ers  arbres . 
Ainfi  on  peur  ellimer  que  puur  faire  un  établiiîement 
complet  de  pepiaiere  ou  on  voudroit  élever  de  toutes 
fortes  d'axbtex,  il  faudtoit  fix  arpens  d'emplacement  qui 
ponrroient  fournir  tous  les  ans  dix  à douze  mille  plants, 
fans  y comprendre  les  jeunes  plants  qu’on  peut  tirer  des 
feints  au-delà  du  fer  vice  de  la  pepiaiere. 

Les  arbres  fruitiers’  font  communément  l’objet  prin- 
cipal des  pepiaieres : fi  on  veut  Ce  borner  à ce  point, 
ou  pourra  divifer  le  terrein  en  fil  parties  égales,  dont 
la  première  fera  dellinée  à placer  le  ferais  des  differen- 
tes graines  qui  doivent  ûrrvir  au  peuplement  de  la  ptpi- 
miere  ; la  fécondé  place  fera  affignéc  aux  pêchers  & auz 
abricotiers;  la  troîlîetne,  auz  ceriliers  fit  aux  pruniers; 
la  quatrième,  aux  poiriers  ; la  cinquième,  aux  pommas  ; 
fit  ta  fixicme,  aux  noyers,  chfttaiguer»,  &t.  mais  lî 
l’on  fe  prupnfe  de  géneralifer  l'objet  de  la  pepiaiere  en 
admettant  de  tout;  il  faudra  comprendre  dans  la  di- 
ribut'on  fix  autres  parties  égales,  dont  ta  première  qui 
deviendra  la  fepiieme  fer  vira  a élever  des  mûriers  blancs. 
])atn  la  huitième,  des  ni  mes .des  tilleuls,  des  marron- 
niers d’iode  fit  des  peupliers.  Dans  la  neu v ente,  des  ar- 
bres étrangers;  dans  la  dixième,  des  arbr  idéaux  curieuc; 
dans  la  onzième,  des  arbres  toujours  verds;  fit  daus  la 
douzième,  des  arbres  forelliers,  parmi  Iclqucts  la  charmil- 
le fera  coinprife.  J’entrerai  dans  le  detail  Je  la  culture  de 
chacun  de  ces  objets  en  particxTrer,  pour  éviter  les  tepé- 
titioos,  Amplifier  les  idées  autant  qalil  fera  pollible  de  le 
faire  fans  prolixité . 

La  meilleure  cipofirion  & la  terre  la  mieux  qualifiée, 
doivent  décider  remplacement  du  femis;  on  entend  par 
la  meilleure  expofition,  celle  qui  a f»n  afpcâ  au  fud-elt 
fit  qui  e(l  défendue  par  des  haies,  des  murs,  ou  de  grands 
arbres  du  cfttc  du  nord  ; mais  il  ne  faut  pas  que  ces  ar- 
bres couvrent  le  terrein  de  leurs  branches , ni  que  leur 
racine  pqiffe  s’y  étendre;  ce  qui  firroit  un  double  incon- 
vénient, ptff  que  le  défaut  d’abri.  La  qualification  de  t» 
terre  conlilte  a ce  qu’elle  foit  la  plus  faine,  la  plus  légè- 
re fit  la  p'us  meuble  de  remplacement  dont  oo  cinploye- 
ra  poor  le  feims  une  fifieme  partie,  quand  il  s’agira  d’une 
petite  pepiaiere  fit  feulement  la  douzième  partie  environ, 
pour  une  grande  pepiaiere , attendu  que  l’on  femc  la  plû- 
part des  gtaines  des  grands  arbres  dans  la  place  même  où 
[li  dois'etst  être  élevés,  fit  qu’il  faut  peu  de  plants  pour 
le  renouvellement  de  ces  fortes  d’arbres  qui  font  long- 
tems  à fe  former . 

On  peut  auffi  préfer  ver  le  canton  du  Ternis,  fit  favori- 
fer  Cm  progrès,  en  l’environnant  d’une  paliffade  dont  la 
haateur  fe  détermine  par  l’étendue  du  femis;  cette  palif- 
fade  doit  être  formée  pour  le  mieux  avec  des  arbres  tou- 
jours verdi  qui  donnent  en  tout  tems  le  même  abri. 

Il  fera  encore  très  â-propos  de  diffribuer  le  terrein  du 
femis  eu  lîx  parties,  dont  la  première  fer  vira  pour  In 
noyaui  des  différens  arbres  fruitiers  de  ce  genre;  la  fé- 
conde poor  les  pépins  des  pommiers,  \Je.  La  rroitieme 
pour  les  graines  des  arbiffeaux  ; la  quatrième  pour  celle  des 
grands  arbres  qui  lèvent  la  première  »nce;  la  cinquie 
me  pour  les  femences  des  arbres  qui  ne  lèvent  que  la  fé- 
condé année;  fit  la  liiieme  pour  les  arbre»  toujours  verds  | 
qui  le  plairont  dans  la  place  la  plus  mal  expofée  fit  la 
moins  défendue. 
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Le  canton  do  femis  n’exige  pas  autant  de  profondeur 
déterré  que  le  relie  de  la  pepiaiere-,  il  fuffira  de  l’avoir 
fait  défoncer  d’un  pié  fit  demi  : du  relV  ce  terrein  doit 
être  en  bonne  culture  depuis  un  an , bien  nettoyé  de  pier- 
res , de  mauvaifes  herbes,  ÿ».  fit  il  ell  à-propos,  pour  la 
facilité  de  la  culture,  de  le  diitnbuer  en  planches  de  qua- 
tre piés  de  largeur,  dontlet  (entiers  de  réparation  donne- 
ront au-moim  i y pouces  d’aifance  pour  le  fcrvice . Sur 
la  façon  de  femer  on  peut  obfayer  que  c’ell  un  mxnvais 
□fige  de  répandre  la  graines  à plein-champ;  cette  prati- 
que etl  injette  à un  double  inconvénient  : d'abord  l’im- 
poffioi'itc  de  remuer  la  terre  autour  des  jeunes  plants  é- 
pari,  fit  enfuite  la  difficulté  de  démêler  fit  enlever  let 
nxauvailcs  herbes  parmi  les  bons  plants.  Il  ell  donc  bien 
plus  avantageux  de  feiner  les  graines  en  rangées;  il  eil 
indifférent  de. les  diriger  fur  ta  longueur  ou  la  largeur 
des  planches,  pourvu  qu'on  laide  depuis  fix  pouces  jaf- 
qu’à  un  pié  de  diftance  entre  les  rayons,  relativement  au 
p'us  ou  moins  de  progrès  «les  arbres  pendant  les  deux  ou' 
«mit  prem’e-es  années . Si  l’on  feme  les  graines  en  rayons , 
il  faudra  donner  à ces  rayons  one  profondeur  proportion- 
née au  volume  de  la  graine;  pour  les  plus  groüec  on  cre*> 
fera  le  rayon  de  deux  à trois  pouces;  pour  les  moyen- 
nes, il  fuffira  de  faire  un  lillon  de  la  façon  qu’on  le 
pratique  pour  femer  de  pois;  fit  dans  ces  deux  dernier» 
cas  on  recouvre  fie  on  nivelle  le  terrein  avec  le  ratcaa. 
Mais  à l’égard  des  menues  graines’,  il  y faut  plus  d'atten- 
tion: le  rayon  ne  doit  avoir  qu’on  pouce  de  profondeur; 
fit  après  que  les  graiocs  y fe-oot  femées,  on  les  recouvri- 
ra avec  le  terreau  le  plus  fin  fit  le  plus  confommé  , que 
l'on  répandra  loigneufement  avec  la  mata,  enlorte  que 
les  graines  n'en  foient  couvertes  que  de  l’épaiffeur  d'un 
demi-pouce  ; fit  on  fe  dilpenfera  de  niveler  le  terrein , 
afin  que  l'humidité  puiffe  mieux  fe  raffemblcr  fit  fe  coq» 
fer  va  autour  des  graines . 

On  peut  femer  en  different  tems , fit  c’efl  une  circon- 
fiance  qui  mérite  de  l’attention.  Il  y a de*  graines  qui 
mûrirent  dès  l'été:  on  pourra  les  fe-na  aufli-lôt  après 
leur  maturité,  fi  l’on  n’evoit  à craindre  de  les  voir  ger- 
mer fit  pointer  avant  l’hiver,  dont  les  intempérie*  endé- 
tfuiroient  un  grand  nombre;  |l  vaut  mieux  remettre  cène 
opération  à l’automne  ou  au  printrms . Entre  c-*s  deux  par- 
tis, le  volume  de  la  graine  do  t Je:fder.  Ls  tin  d’O&a- 
bre  fit  le  mois  de  Novembre  feront  le  teins  conveniDle 
pour  les  g'olfes  graines,  fit  même  pour  les  médiocres; 
mais  il  faut  «tendre  le  commencement  du  prjotems  pour 
toutes  les  menues  gra  na , fur-ionr  celles  les  arbres  refî- 
nent . Il  y a cependant  des  préctuchns  à prendre  pour 
faire  attendre  les  graines,  dont  I»  plûuart  ne  fc  conler- 
vent  qu’en  let  menant  dans  la  (erre  ou  du  fab'e  en  un 
endroit  fcc  fit  abrité,  üu  ne  peut  entra  ici  dans  tout  ce 
déuil,  non  plus  que  dans  la  diilinét'on  de  quelque»  ef- 
peces  d'arbres  qui  étant  délicats  dans  leur  jeunelle,  de- 
mandent à être  abrités  pendant  les  premiers  hivers;  pour 
s’en  inllruire,  ou  pnurt  recourir  à l'article  de  chaque  ar- 
bre en  particulia.  On  conçoit  ben  a-a  furplus  qu'il  faut 
arrofer  les  femis  dans  lès  teint  de  hile  fit  de  fécherelle, 
les  farclcr,  bé  quüler,  coltiver,  &e.  A l’égard  du  tems 
fit  de  la  force  auxquels  la  jeunes  plants  doivent  être  mil 
en  pepiaiere,  on  en  parlera  dans  la  différens  articles  qui 
fui  vent. 

La  pêchas  fit  la  abricotiers,  après  le  femis,  doivent 
oeçuper  la  meilleure  place  de  la  pepiaiere,  fit  toujours  la 
plus  faine;  ceai’ell  que  psour  la  carioiiré  que  l'on  s’tvife 
de  faire  venir  ca  arbres  de  noyau,  c'efl-à-dirc  pour  fe 
procura  de  nouvelles  variétés,  car  il  n’y  t que  cinq  oa 
fis  efpeca  de  péchas  dont  la  noyaux  perpétuent  l’ef- 
pece.  D’ailleurs  ces  arbre*  lorfqu’ils  font  francs  ne  du- 
rent pis  long-trms  ; l'ufage  efl  de  les  greffa  pour  les  ac- 
célerer,  la  pcrtVâionncr  fit  les  faire  durer.  Comme  on 
ne  plante  pas  à beaucoup  près  autant  d’ibncmia*  que  de 
pêchers,  ces  premiers  ne  doivent  occuper  qu’aoe  petite 
partie  du  quirré  dediné  à ces  deux  cfpcca  d’arbres,  fie 
en  général  on  ne  doit  forma'  que  le  quai»  4e  ces  arbres 
pour  le  plein  vent.  La  liijets  propres  à 'greffer  l'abrico- 
tier fit  le  pécha,  font  les  ptuniers  de  damas,  de  cerii'ctte 
fit  de  faim  Julien;  l'amandier,  les  plants  venus  de*  noyant 
d’abricot  fit  de  pécher;  il  y a des  efpeca  d’abricotiers  fie 
de  pêchers  qui  réoflâll'ent  mieux  fur  quriqaa-ans  de  ca 
fujets  que  for  d’autra.  Le  larcin  fcc  ou  humide  dani 
lequel  on  fe  propolé  de  plaça  ca  trbra  à demeure,  dofe 
aulli  fervir  de  réglé  pour  ls  qualité  des  fujets  : c’efl  fur 
touta  ca  cire  rnllanra  qu’il  faut  fe  déteint  aer  poor  lu 
choix  du  fujrt  .On  plante  ces  ruiets  en  files  éloignées  l’one 
de  l’autre  depuis  deux  prés  jufqu’i  trot,  félon  l'aifance  que 
l’on  peut  fe  donna:  on  place  dans  ce  lignes  les  plant* 
depuis  un  p'é  jul'qu'à  deux  de  dillance  . Le  mois  de  No 
I vcxnbre  cil  le  teins  le  plus  propre  à faire  cette  plantation: 
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•n  les  rabat  â fie  ou  hait  pouces  pour  les  greffer  en  lui  te 
en  écuffon  ao  mois  d'Août  de  la  fécondé  anode.  A l'é- 
gard des  noyant  de  pèche»  de  d'abricots , ainlî  que  le»  a- 
raandrs,  il  vaut  mieux  les  femer  en  place,  & dans  ce  cas 
on  pourra  les  greffer  la  même  année:  le  root  pour  for- 
mer des  arbre»  nain».  Quant  aux  foiets  que  l'on  veut  c- 
lever  pour  le  plein-vent,  il  ne  faudra  les  greffer  à hau- 
teur de  tige  qu’au  bout  de  quatre,  cinq,  ou  fit  an»,  lorf- 

S’ils  auront  prix  une  force  fa  Ai  (ante.  Tous  ces  arbres 
ivcm  fe  tirer  de  la  pepiniere  après  qu’ils  ont  un  an  de 
greffe;  celles  qui  ont  pouffe  trop  vigonreu Cernent  font 
autant  à rejetter  que  celles  qui  font  trop  foiblet:  on  doit 
préférer  i cet  égard  le»  pouffes  d’une  force  médiocre.  Il 
relie  à obferver  que  les  amandes  douces  à coquille  dore 
font  les  meilleures  pour  former  des  fujets  propres  à la 
reffir,  & qoe  les  amandes  douces  à coquille  tendre  font 
ien  moins  convenables,  parce  qoe  les  plants  qui  en  vien- 
nent font  plut  fujets  à la  gomme. 

Les  cerifiers  & les  prunier*  feront  placés  enfuite . Les 
fujets  propres  â greffer  le  cerifier  font  le  mérilier  pour 
élever  de  grands  arbres,  <5c  le  cerifier  mahaleb , que  l’on 
nomme  («net  en  Bourgogne,  & eentni  i Orléans,  pour 
former  des  plant»  d'on  médiocre  volume.  On  rejette  pour 
fujet  la  cerife  rouge  commune,  parce  qa’clle  n'eft  pat  de 
du.-ée,  dt  qoe  lés  racines  pouffent  des  rejetions . On  tire 
ces  fujet»  du  Ternis  au  bout  de  deux  ans,  pour  dtre  plan- 
tes en  pepiniere  dans  les  diftances  expliquées  i l'article 
précédcot;  & on  peut  tes  greffer  dans  l’année  foirante  en 
écollbn  à œil  dormant,  foit  poor  avoir  des  arbre»  nains, 
ou  poor  les  laitier  venir  à haute  tige  avec  le  tem»  ; mais 
on  peut  attendre  suffi  que  la  tige  des  fujets  foit  formée, 
pour  le»  greffer  alors  â la  haariur  de  lis  ou  fept  piés. 
A i’egard  du  prunier,  on  le  multiplie  également  par  la 
greffe  fur  des  fujets  de  damas  noir,  de  cerilette  ou  de  faim 
julien.  On  tiie  auffi  ces  fujets  du  Ternis  à l’âge  de  deux 
■n*  : on  les  pliotc  dr  on  les  efpace  dans  le  tems  de  de  la 
façon  qui  a cté  ci-dçflos  expliquée;  enfuite  on  les  greffe 
en  écuffoa  ou  en  fente,  lorfqa'ils  ont  pris  une  groffeur 
fofli  finie. 

Le  poirier  fe  multiplie  auffi  par  la  greffe  en  fente  ou  en 
écuffon,  for  franc  ou  for  coignaflicr  : on  nomme  fronts 
les  fujets  qui  font  venu*  de  culture  en  femantdes  pépins 
de  poires,  pour  les  ditliogoer  des  poiriers  fiuvages  que 
l'on  peut  tirer  du  bois,  mais  qui  ne  font  pas  auffi  convena- 
bles que  le*  fujets  francs,  parce  que  ce» fauvageon»  confér- 
èrent toqjuurs  une  âcrcté  qui  fe  communique  aux  fruit*  que 
l’on  greffe  deffut . Le*  fujets  francs  de  poirier  feront  ti- 
res da  remit  ta  mêmelge,  plantés  dan»  le  même  tems, 
réglés  à pareille  dillance,  dt  greffés  de  la  façon  qu’on 
)’a  dit  pour  les  arbres  qui  précèdent . A l'égard  des  fujet* 
de  coigtitffier , on  les  éleve  de  deux  ftçnnt  : quelque- 
fois on  tire  des  jeuaes  plants  aux  piés  d'anciens  tronc*  de 
coignafiier,  qoe  l’on  nomme  mens,  dt  que  l’on  tient  en 
îcierve  pour  ce  fervice  dans  on  coin  de  la  pepiniere]  mais 
le  plut  commun  ufage,  qui  eft  auffi  la  voie  la  plu»  cour- 
te, c’eft  de  faire  de»  bouture».  On  les  plante  de  bonne 
heure  ao  prinrems,  de  la  groffeur  d'un  petit  doigt  dt  d’un 
pié  de  long,  en  rangée  dt  à pareille  diffance  que  les  plants 
enracinés,  a on  les  enfonce  de  moitié  dan*  la  terre.  Il 
faut  avoir  foin  pendant  la  première  année  de  ne  laiffer 
lu  b fi  lier  que  la  plut  haute  de»  branches  qui  ont  poulie,  de 
de  fupprimer  tout  les  autres  rejetions  avant  qu’ils  aient 
plu»  de  deux  pouce»  : on  les  greffe  en  écuffon  fur  le  vieox 
boi*  la  fécondé  année.  Les  poiriers  greffes  for  franc  font 
propres  i former  de  grand  arbres  i plein  vent  car  on  ne 
fe  détermine  à le»  mettre  en  efpalier  que  dans  les  terrons 
fecs  dr  légers,  parce  qu’ils  font  trop  long -tems  à fe  met- 
tre i fruit.  Les  poiriers  greffés  far  coignaifier  conviennent 
particulièrement  pour  les  terres  hamides  dt  poor  l’efpalier  j 
comme  on  plante  beaucoup  plus  de  poiriers  à ce  dernier 
ufage  que  poor  le  plein  vent,  la  pepiniere  doit  dire  foor- 
ute  de  deux  tieri  de  poiriers  greffes  for  coignaffier , con- 
tre un  tiers  des  antres.  C’eft  qu’aprèt  deux  ou  trois  ans 
de  greffe  que  ces  arbres  font  en  état  d’itre  plantés  à de* 
meure. 

Il  eff  auffi  d’ufage  de  multiplier  le  pommier  par  ta  gref- 
fe, en  fente  ou  en  écuffon,  fur  franc,  far  le  doucin,  ou 
far  le  pommier  de  paradis . On  nomme  frAtt  les  fujets 
élevés  de  pépins  de  pomme,  comme  on  vient  de  le  dire 
pour  le  poirier;  dt  il  y a même  raifon  pour  les  préférer 
aux  pommiers  faavages  que  l’on  «ire  des  bois . Il  faudra 
auffi  les  condoire  dt  les  élever  de  la  même  façon.  Le 
doucin , pour  la  hauteur  dt  poor  la  durée,  tient  le  miliea 
entie  le  pommier  ftanc  dt  le  pommier  de  paradis . Les 
pommieis  greffés  far  le  doocio  ne  font  que  des  arbres 
d’ooe  moyenne  Ûiture,  mais  ils  croiflem  vite  & donnent 
promptement  de  beaux  fruits . A l’cgard  du  pommier  de 
paradis,  c’eft  un  excellent  fujet  pour  former  de  petit»  ar- 
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bres  qu’on  peut  même  admettre  dans  les  jardins  d'agré- 
ment . Le  doucin  & le  paradis  viennent  aifément  de  boa- 
tures  qui  fe  plantent,  comme  celles  du  coignaffier,  & fe 
greffent  aaffi  la  fécondé  année  far  le  vieux  bots.  Tous  ce* 
arbre»  ne  doivent  être  tirés  de  la  pepiniere  qu’iprè»  deux 
ou  trois  ans  de  greffe;  mais  comme  on  prend  beaucoup 
plus  de  plants  greffes  fur  franc  que  fur  d’autre»  fujet»,  H 
faut  élever  du  double  plus  de  ceux-ci  que  des  autres. 

Les  noyers,  ehâtafgners,  & autres  arbres  de  ce  genre, 
s’élever^  en  femant  les  graines  dans  l’endroit  même  de 
la  pepiniere  où  on  veut  les  élever.  Après  avoir  confervé 
ces  graines  dans  du  fable,  en  lieu  fcc  pendant  l'hiver,  on 
le»  plante  de  deux  pooces  de  profondeur  & à quatre  d’in- 
tervalle. dans  des  lignes  de  deux  oa  trois  piés  de  dillin- 
ce.  Après  la  fécondé  année  on  élague  les  jeunes  plants, 
& on  enleve  ceux  qui  font  trop  ferrés  pour  garnir  les  pla- 
ce» voide»,  enforte, pourtant  qoe  tuas  le*  plants  fe  trou* 
vent  aomoins  1 un  pié  de  dillance:  on  continue  d’cla- 
guer  ces  arbre*  dans  le»  années  fui  vantes  mais  avec  beau- 
coup de  ménagement,  c'eft  i-dire  en  ne  retranchant  le» 
branches  qu'à  mefure  que  les  arbres  prennent  de  la  force; 
cependant  s'il  y a fur  une  tige  foible  des  branches  qui  s'é- 
lancent trop,  on  les  coupe  ao  trois  ou  qaatrieme  œil . 
Nul  antre  foin  que  d'aider  ces  arbre»  à former  une  ôge 
droite;  au  bout  de  cinq  ou  lix  ans  ils  auront  affût  de 
groffeur  & d’élévation  pour  être  tranfpUntés  à demeure. 

Le  mûrier  blanc  ell  d’une  ff  grande  utilité,  qu’on  ue 
fauroît  trop  s’attacher  à le  multiplier , à l’élever,  <5c  à 
Je  répandre  dins  tout  les  pays  dont  le  terrein  peut  lui 
convenir.  Sur  la  culture  de  cet  a'bre,  on  p.unro't  *'en 
tenir  à renvoyer  le  leâear  aa  met  Mûrier;  mais 
l’objet  eft  affei  intéreffant  pour  ne  pas  craindre  de  fc 
répéter.  On  peut  élevçr  le  mûrier  blanc  de  femence 
ou  de  bouture:  ptr  le  premier  moyen  on  fe  procure 
une  grande  quantité  de  plants,  mai*  dont  les  feuilles  font 
de  petite  qualité;  au  lieu  que  de  l’autre  façon  on  n’a  pat 
une  fi  grande  quantité  de  plants,  mais  aufll  on  les  a 
plut  promptement  & d’aufli  bonnes  feuillet  que. celles 
de»  arbres  dont  on  a coupé  le»  branches  pour  en  faire  de» 
boutures . On  feine  la  graine  dans  le  canton  de  la  pepiniere 
deftiné  au  femi*.  Lorfque  les  planches  dont  on  veut  fe 
farvir  font  en  bon  état  de  cattureêc  bien  nivelées  ,on  y tra- 
ce en  travers  des  rayons  de  lit  à hait  poaecs  de  diltaace, 
& d’on  pouce  de  profondeur,  en  appuyant  le  manche  du 
rateau 'fur  la  planche:  on  y femera  la  graine  auffi  épait 
que  celle  de  laitue,  & on  la  recouvrira  avec  du  terreau 
de  couche  bien  confommé,  que  l’on  répandra  avec  U 
main  fur  les  rayons , enforte  que  les  graine»  ne  fuient  re- 
, couvertes  qoe  d’un  demi-pooce  d’éptiffenr;  & on  laiffe- 
ra  les  planches  en  cet  état  fans  le»  niveler.  Il  faut  une 
once  de  graine  pour  fcmrr  une  planche  de  trente  pics  de 
long,  fur  quatre  de  largeur.  Le  tems  le  pjot  convena- 
ble pour  cette  opération  eft  le  mots  d’ Avril,  du  10  au 
ao,  on  pourra  prendre  la  précaution  de  garnir  les  plan- 
ches d’un  peu  de  grande  paille,  pour  ne  laitier  pénétrer 
l’air  & le  foleit  qa’à  demi,  êt  pour  empêcher  que  It 
terre  ne  loft  battue  par  les  arrofement,  qu’il  ne  faodra 
faire  qu’au  brfnin,  & avec  bien  du  ménagement.  Au 
bout  d’un  an  les  jeunet  plan»  les  plot  forts  ^ & les  au- 
tres  sprès  Jeux, ans,  feront  en  ctat  d’être  mis  en  pépi- 
nière, & on  les  planterai  on  pié  de  dillance  en  rangée» 
éloignée»  de  trois  pié»;  ao  printems  fuivant  on  retran- 
chera toutes  les  branches  latcra'cs , mal*  les  autres  années 
il  ne  faud>a  les  élaguer  qu’à-proportion  que  la  principale 
tige  prendra  du  foutien  & de  la  force.  Si  cependant  il 
y a fur  one  lige  foible  des  branches  qui  s’élancent  trop 
Il  faudra  Ict  couper  au  trois  ou  quatrième  oeil . Quand 
ces  arbres  aarom  quatre  ans,  il  feront  en  état  pour  le 
plus  grand  nombre  d’être  tranfptantés  à demeure;  mais 
il  fera  plat  ailé  & bien  plut  coure  d'clever  le  mûrier 
blanc  de  bouture,  qu’il  fera  inutile  de  greffer,  & qu’il 
faodra  planter  dan»  l’endroit  même  où  ï’on  fe  propofe 
d’élever  ces  arbres,  Veyes.  la  façon  d’élever  ce*  boutu- 
res, au  mot  Muribr.  Il  n’y  a qoe  le  mûrier  d’Efoagne 
qui  fe  multiplie  de  graine  fans  que  fes  feoilles  s’abîtar- 
diffent  ; à l’égard  des  mûriers  communs  que  l’on  éleve 
de  fcmence,  il  n’y  en  a 'qu’un  petit  nombre  qui  tient 
des  feoilles  de  bonne  qualité,  enforte  qu’il  faut  greffer 
ceux  qui  font  défcâurui  à cet  égard  : on  peut  le»  gref- 
fer à tout  âge  en  écuffon  à ail  dormant,  ou  à filftet. 
L»  meilleure  feuille  pour  le»  ver*  à poor  It  foie  eft  cel- 
le de  l’arbre  que  l’on  nomme  la  reine  biterde . Jl  y R 
cependant  de  l’inconvénient  à avoir  des  mûriers  greffé* 
on  prétend  que  ces  arbres  à l’âge  de  if  ou  30  an*  meu- 
rent fubitement,  quoiqu’ils  foient  dans  un  état  floriffant. 
On  s’elt  plaint  beaucoup  dan»  le  Languedoc,  la  Proven- 
ce, le»  Cévennes,  &e.  Il  y a donc  un  grand  avantage 
à de  ver  le  mûrier  blanc  de  boutore,  puifquu  c'eft  la 
K k a voie 
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voie  la  plat  facile  A h plut  courte  qui  donne  de  beaux 
arbres  A de  longue  darde. 

L'orme,  le  tilleul,  le  marronnier  d’iqde,  le  peuplier 
méritent  de  trouver  place  dans  une  grande  pépiait-  1 
rt  ■ On  multiplie  l'orme  de  femence , que  l'on  doit  con- 
duire de  la  même  maniéré  que  celle  du  mûrier.  On  cle- 
ve  le  tilleul  de  branches  couchées; il  faut  avoir  pour  cet 
effet  dans  un  canton  de  la  ptpiaitre  des  Touches  on  mè- 
res Je  tilleuls  de  l'cfpece  d'Hollande,  dont  on  eooche 
les  rejettous  qui  ont  d'iiTex  bonnes  racines  au  J>out  de 
l’année  pour  être  plantes  en  pepiaierei . On  (cme  fur 
place  les  marrons  d’inde  comme  les  noix  , & on  les  con- 
duit de  la  même  façon.  On  élève  le  peuplier  de  bou- 
tures de  ta  ou  if  pouces  de  longueur  que  l'on  plante 
fur  place  en  rangées,  & à la  diilance  alitée  pour  les  ar- 
bres de  pareille  grandeur;  le  principal  foin  qu’on  doive 
donner  J cet  aibres,  c'ell  de  les  redreffer  & de  ne  les 
élaguer  qu'avec  ménagement  à mefuré  qu’ils  prennent  de 
la  force  & du  fomien.  Mais  on  greffe  fur  l’orme  com- 
me en  écuflbn,  fuit  à la  poulTe  ou  àl’ceil  dormant,  les 
efpeccs  curieufes  de  ce  genre  d’arbre . Comme  l’orme  ne 
pointe  pat  aifément,  & qu’il  cil  fujet  à fe  garnir  d’une 
trop  grande  quantité  de  menues  branches  qui  le  chitîbn- 
nent,  il  faudra  les  couper  eotierement  après  la  troilieme 
année  i un  pouce  de  terre;  on  ne  leur  lailTera  enfuite  I 
qu’un  reicttoo  qui  s’élèvera  promptement  au  bout  de 
cinq  ou  lit  ans.  La  plûpart  de  tous  cet  arbres  feront  en 
état  d’étre  placés  à demeure:  fqvotr  le  peuplier  i cinq 
ans,  l'orme  à lïx  le  tilleul  ifcpt,Ate  marronnier  i huit  ans. 

Les  arbres  étrangers  doivent  être  élévés  A conduits* 
relativement  i la  grollear  de  leurs  graines.  Les  plus  grof- 
les,  comme  le  gland,  peavent  être  Tentées  dans  le  can- 
ton même  de  la  pepiaiere  où  l’on  fc  propofe  de  les  cul- 
tiver: à l’égard  des  plus  menoet  & même  des  médiocres, 

II  faudra  les  élever  dans  le  ferrais  ; & comme  partie  de  ces 
arb-et  font  atïl-i  délicats  pour  exiger  qu'on  les  garantie 
des  gelées  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers,  jl 
fera  a propos  de  les  fcrn«r  dans  des  terreiqs  ou  dans  des 
cailles  plates,  pour  les  ferrer  (bus  quelqu'abri  dorant  la  fai- 
ft-n  rigoureufe.  Cet  différent  arbres  fe  mettent  en  pepi- 
mitre  i me lore  qu’ils  acquièrent  une  force  futfifante . La 
plûpart  de  cef  graines  lèvent  la  première  année , d’autres 
ne  paroillent  qu’à  la  fécondé,  A quelques-unes  ne  vien- 
nent complètement  que  la  troifieme;  il  fauf  que  I*  pa- 
ticoce  engage  à les  loigncr  A à les  attendre.  Il  y a tant 
de  variété  dans  le  progrès  de  ces  arbres  A dans  la  façon 
de  les  conduire,  qu’il  n’eû  pas  poflible  d’entrer  dans  au- 
cun détail  à ce  fujet. 

Les  arbiiffcaux  curieux  doivent  avoir  leur  canton  par-  , 
ticulicr  ; ils  feroient  retardés  A Couvent  étouffés  par  les 
grands  arbres  fi  on  les  mctto:t  avec  eus  ; A d’ailleurs  on 
peut  ferrer  davantage  les  arbrilfeaus,  tant  pour  les  ran- 
ger que  pour  la  dillance  d’un  plant  à l'autre.  Du  relie 
on  doit  leur  appliquer  ce  qui  % été  obfervé  fur  les  grands 
arbres . 

Les  arbres  toujours  verds  doivent  néeeirairemem  être 
placés  féparément  de  ceux  qui  quittent  leurs  feuillet, 
moins  p.iur  éviter  la  bigarrure  A faire  une  forte  d'agré- 
ment, que  parce  que  cet  arbres  veuleut  être  foignés  diffé- 
remment des  autres.  Les  arbres  toujours  verdi  demandent 
l’cspolitioi)  la  plus  fraîche,  la  plus  ombragée,  & la  mieux 
tournée  au  nord,  néanmoins  il  faut  les  placer  fainement 
car  ils  craignent  l’humidité  fur  usâtes  chofes  : mêmes 
confeilt  pour  les  d'dinâions  i faire  fur  le  lcmis  des 
graines,  fur  les  attentions  pour  les  préfer  ver,  A fur  l'â- 
ge de  les  tirer  du  femis;  mais  il  n’en  cil  pas  de  même 
lur  ta  faifon  propre  à les  planter  en  ptpiaiere . Ces  ar- 
bres fe  conduite™  tout  différemment  de  ceux  qui  quit- 
tent leurs  feuilles:  ceux-ci  doivent  fe  planter  en  automne 
où  de  bonne  heure  au  printems;  la  tranfplantation  des 
arbres  toujours  verds  ne  fe  doit  faire  au  contraire  que 
dans  des  laitons  douce»  A adorées , c’ell-à-dirc  immé- 
diatement ayant  la  feye;  dans  le  tems  de  l'on  repos,  A 
quand  elle  celle  d’être  en  mouvement.  Cet  circomlan- 
ces  fe  trouvçat  communément  dans  le  commencement 
des  mois  d’Avril , de  Juillet  A de  Septembre:  il  faut 
profiter  dans  ces  flifoni  d’un  tems  fornbre  A humide 
pour  les  changer  de  place  ; cette  opération  ne  leur  réof- 
fit  généralement  que  pendant  Ica r première  yeuneffe,  en- 
core doit-on  les  planter  le  plus  qu’il  ert  pnfliblc  avec  la 
motte  de  terre  à leur  pié  ; A one  précaution  encore  plus 
indilpenfsble,  c’cll  de  les  couvrir  de  paille  A de  les  ar- 
tofer  hsbitucllempnt , mais  modérément,  jufijo’i  ce  que 
leur  reprife  fort  allurée.  Il  fuit  de- li  qu'on  ne  peut  les 
lailTer  long-tems  en  ptpiaiere  A qu’il  faut  les  mettre  à 
demeure  le  plûiôt  que  l’on  peut. 

Enfin  les  arbres  forelliers  feront  placés  dans  le  reliant 
de  la  ptpimitrt  ; oo  fc  conformera,  pour  la  façon  de  les 
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élever  A de  les  eonJuire,  fur  la  qualité  des  graines  A 
fur  la  nature  des  arbres,  relativement  à ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  far  les  arbres  étrangers. 

Il  relie  parler  de  la  caltore  nécelTaire  à \t  pepiaie» 
rt,  qui  confille  fur- tout  en  trois  lib  nirages  par  an,  qui 
doivent  être  faits  irès-légercment  avec  une  pioche  poin- 
tue, A non  avec  la  bêche,  qui  endomrasgeroit  les  rar 
cines  des  jeunes  plants;  mais  le  principal  oOjet  à cet  égard 
doit  être  d’empêcher  les  mauvaifes  herbes  : On  peut  les 
comparer  i des  infcâes  qui  (bat  d’autant  plus  voraces 
que  leur  vie  eft  de  courte  durée . Les  herbes  de  tonie* 
fortes  interceptent  les  petites  pluies,  les  rofees , le»  va» 
peurs,  tÿr.  a elles  pompent  évidemment  les  fucs,  les 
Tels,  A l’humidité  de  la  terre:  raforte  qo’on  doit  te» 
garder  l’herbe  comme  le  fléau  des  jeunes  arbres,  A for. 
tout  des  nouvelles  plantations.  Un  autre  foin  rilcutiel , 
c’crt  l’c'aguemrnt  qu’exigent  les  dirfereos  arbres . Lapins 
forte  taille  fe  doit  faire  apres  les  grands  froids  pullés: 
on  doit  enfuite  les  vifiter  durant  la  belle  faifon,  pour  re- 
trancher, accourcir  A émonder  les  branches  folles,  oui» 
fi  b les  ou  luperflues,  avec  cette  attention  pourtant  ds 
traiter  les  arbres  toujours  verds  avec  beaucoup  de  réfer* 
ve  à cet  égard;  on  doit  leur  laifler  plus  de  branches 

Îio’oa  ne  leur  eu  ôte.  Il  ftot  aufli  conlérver  aux  arbrif* 
eaux  fieurilfans  leur  figure  naturelle  en  buillon  , pour 
les  placer  dans  des  bordures  ou  dans  des  bofquets,  A di- 
riger pour  la  palillsde  les  arbtes  qui  y font  deffinés.  En- 
fin la  grande  attention  du  jardinier  doit  fc  porter  à fur- 
veiller  continuellement  les  éculTons  qui  exigent  abfolumcnt 
des  foins  habituels. 

PEPITES,  f.  f.  ( Hijl.  mat.  MaérsJcgie.)  en efw- 
gonl  ptpiut:  ce  font  de»  maires  d’or  vierge;  que  loi* 
trouve  dans  quelques  mines  du  Chily , du  Potoli  A du 
Pérou,  mais  particulièrement  dans  les  Itvaderos  ou  dans 
certaines  couches  de  terre  de  ce  premier  royaume.  Il  cil 
ilîei  ordinaire  de  voir  des  Kfùf*  de  4,  de  6 , de  8 A 
de  10  marcs;  les  plus  grolles  dont  les  Efpagools  cou* 
fervent  la  mémoire  font  les  deux  qui  furent  trouvées 
dans  un  lavadero  de  la  province  de  (àuiine  près  de  Lima 
l’une  était  de  64  mires,  l’autre  de  4f.  Cette  deruicre 
avoir  cela  de  fingulier,  qu’on  y trouvoit  de  l’or  de  trois 
titres  différent;  il  y en  avoir  de  11,  de  18  A de  21  ca- 
rats. P'ayez  Or  . 

DEPLUS  mtH&r , f.  m.  (Butaa.)  efpece  de  tithyma- 
le,  nommée  par  Touroefort  tifbymalai  aaammi  fthu  rt- 
laaJiore  acaatiaato;  en  effet  les  feuilles  font  prcfqoe  ron- 
des , un  peu  pointues  : Tes  fleurs  l'ont  des  godets  décou- 
pés en  plufieurs  quartiers;  il  leur  luccede,  quand  elles 
t'ont  tombées , de  petits  fruits  lifles , relevés  de  «rois  coins 
A divifés  en  trois  cellules  remplies  chacune  d'une  femen- 
ce oblongue:  fa  racine  efl  menue,  fibiée.  Toutéla  plan- 
te jette  du  lait  quand  ou  la  rompt,  A ce  lait  cil  un  fi 
violent  purgit'f,  qo’on  ne  l'emploie  qu'extérieurement 
pour  faire  tomber  les  verrues . ( D.  J.  ) 

PtrLvS%  f.  m.  f datif,  ram.)  *<*»*,  habit  de  fem- 
me ou  de  déelfe.  Manteau  léger,  fans  manches,  brodé 
ou  broché  d’or  ou  de  pourpre,  attaché  avec  des  ag raf- 
les fur  l’épaule  ou  for  le  bras- 

Voilà  l’habilleqieot  dont  on  paroit  anciennement  les 
flatues,  ou  autres  repréfentations  des  dieux  A des  deef- 
fes.  C'cil  pour  ce|a  qu'Homcre  donne  l’épithete  de  divin 
au  pépiai  de  Vénus.  A dit  que  les  grâces  l’avoient  fait 
de  leur*  propres  doigts. 

On  voit  dans  les  monumens  anciens  que  les  fépli  s'at- 
tachaient par  des  agraires,  ptr  fiialai , tantôt  lur  l’épau- 
le droite,  tantôt  fut  la  gaoche,  quelquefois  fer  les  deux 
épaules,  A fouvent  au-dclfous  des  mamelles  for  le  braa 
droit;  d’où  il  paroit  qu'Euffaihe  n’a  pu  adêx  confulté 
les  antiques,  quand  j)  prétend  que  le  pépiai  couvrait 
touiours  le  côté  gauche,  A que  lés  deux  ailes,  comme 
il  les  nomme,  du  devant  A du  derrière,  ne  s'atuchoicm 
enfctnble  que  du  côté  droit . 

Le  nom  de  voile  fut  donné  à tous  les  pepli  confacrés 
aux  divinités  célefles:  témoin  ceqoe  dit  Virgile  du  fa- 
meux ptplai  de  Minerve  à Athènes,  tait  de*  vélum 
folemai  ta  temptre  portaat ; auflî  dans  Porphyre,  le  ciel 
efl  appellé  ptplti  comme  le  voile  des  dieux . 

Ces  pepli  n’etoieot  pas  toujours  traînant  : mais  quel- 
quefois r et  r oulfét,  ou  même  attachés  par  des  ceintures. 
Ils  lailloimt  communément  une  partie  du  corps  nud  A 
à découvert,  comme  chet  les  Lacédémoniens,  qui  les 
attachoient  par  des  agraffes  fur  les  deux  épaules.  Aufli 
quan  J Homere  dit  de  Minerve,  qu’elle  fc  développa  de 
(un  pépiai  pour  endoller  le  haroois  ; ce  poète  par  ces  pa- 
roles nous  la  reprélcnte  toute  nue,  ce  qui  n’etoit  pas 
une  chofe  nouvelle  à Cette  déelïe,  pail'qu'i)  en  coûta  la 
vûe  à Tyrclias . 

Aptes 
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Apre*  tout,  le*  ftfli  n’ont  pas  feulemrnt  été  donné* 
aui  femmes  4 lux  déciles  , nui*  aofTi  aux  dieu*  4 aox 
homme*  : c’ell  ce  qu'on  peut  recueillir  de*  monumen* 
anciens  qui  nous  relient,  indépendamment  du  témoignage 
d'Efchyle,  de  Théocrite,  4 autres.  Dans  Sophocle,  le 
manteau  fatal  que  Déjanire  envoie  à Hercule,  y ell  fou- 
▼ent  appellé  du  nom  de  peples  ; & Eullaihios  qui  eu  fait 
la  remarque,  cite  encore  à ce  fujet  Eurypide . Efchyle 
parle  des  pepli  da  roi  de  Perfe,  4 Xénophon  de  ceux 
de  l’arménien  Tigrane*.  Synéfius  appelle  du  nom  depv- 
flos  la  robe  ttiomphale  de*  Romaiu* . Je  ne  dit  rien  du 
pefiltt  de*  époux  4 de*  epoufes . 

Do  relie  nous  favons  que  cet  pepli  étoknt  d’ordiniire 
blanc*.  On  le*  faifoit  dan*  l’Orient  debyflbs,  4 il*  for- 
maient une  étoffe  trèt-légere.  U faut  encore  ajouter  qu’on 
les  failoit  de  di  ver  lés  coulenrs,  verficoltref,  dcloitequç 
dans  Homère,  la  uicrc  d’Hcâor  cherche  d'offrir  â Mi- 
nerve celui  qui  fe  trouverait  être  le  plus  grand  4 le  plu* 
bigairc,  c’cll  auffi  ce  qae  fait  Hélene  i l’égard  de  Té- 
lémaque dans  l’Qdyflce.  De-là  vient  qu’Efchyle  défigne 
un  pépins  par  le  mot  de  »«!«*<■•,  â caufe  de  fa  bigar- 
rure, vanis  litiii  teâui  ; mais  indépendamment  de  la 
couleur,  le pépins  étoit  d’ordiqaire  brodé , frangé , & tifr 
fu  d’or  4 de  pourpre.  Tels  étoient  fur-tout  ces  pepli 
bardant  i doue  parle  Efchyle,  4 qu’il  repréfente  fort  aif- 
fcrciis  de  ceux  qui  étoient  u fîtes  en  Grece , pepli  dorici. 

Enfin  le  mot  de  pépins  lîgnilic  quelquefois  on  drap 
moituane;  mais  alor*  ils  étoient  ttès-limple*  4 fans  oi- 
garrure,  du-mcins  chez  les  Grec*;  Efchyle,  dans  fon 
Agameinnun,  dit  que  le  pépins  dont  Patrocle  fut  enve- 
loppé, ctoit  timple,  fans  bigarrure;  au  Heu  que  quand  il 
parle  des  funérailles  d’Heâor , il  lui  donne  un  peplnt  ou 
drap  mortalité  teint  de  pourpre  linlî  qu’il  pouvoir  con- 
venir à un  barbare  à l’égard  des  Grecs . 1 ou*  ces  faits 
fout  jullitics  par  une  infinité  de  paffiges,  qu’il  eût  été 
trop  long  de  citer  ici. 

Acéfee,  fameux  brodeur  de  Patire  en  Lycie,  fut  ce- 
lui qui  fit  pour  la  Pallas  de*  Athéniens  le  voile  facré, 
que  les  Grecs  nommoient  peplomr.  C’étoil  un  homme 
admirable  en  fon  genre.  Minerve  elle-même  «voit  don- 
né i fe*  main»  one  grâce  divine,  (D.J.) 

Ptrtv S dt  Minerve,  (Litt/rat.)  Lift z ce  qu’on  a 
dit  au  mot  PtrLvS  ; j’ajouterai  feulement  que  le  Peplnr 
de  M'nçive  étoit  une  robe  blanche  faos  manche* , 4 rou- 
le brochée  d’or,  for  laquelle  on  voyoit  repréfentées  le* 
grinées  aâions  de  la  décile,  de  Jupiter  4 des  héros.  On 
portoit  ce  pépins  djus  le*  proceffion*  de*  grandes  panx- 
ihénecs,  qui  fe  failqifnt  tout  les  cinq  ans;  ou  plutôt 
on  traulportoit  Ce  voile  célébré  lur  un  vaifleau  le  long 
du  Céramique,  jufqu’au  temple  de  Cérès,  d'où  on  le 
xcinciiuii  aulii-tftt  pour  le  conferver  dans  la  citadelle.  Les 
dame*  romaines  imitèrent  l’ufage  d'Athènes,  en  offrant 
tout  les  cinq  ans  en  graude  pompe  une  robe  magnifique 
à Minerve.  ( L).  J.) 

PEPO,  f.  m.  (Hifl.  mat.  Bot.)  genre  de  plante  au- 
quel on  a donné  le  nam  de  citrouill e,  & dont  les  fleur* 
font  campanile»  mes,  ouvertes  4 profondément  décou- 
pées. Il  y a deux  lortet  de  fleur*  fur  cette  plante:  le* 
unes  ti’pnt  point  d’embryons  4 font  ilériles;  le*  autre* 
font  fécondes  4 placées  fur.un  embryon  qui  devient  dans 
la  fuite  bo  /ruii  oblong  ou  rond , charnu , creux  dans  fpn 
intérieur,  4 couvert  quelquefois  d’une  écorce  dore  4 
remplie  de  tubercules.  Ce  fruit  fe  divife  fou  vent  en  frais 
parties,  4 renferme  des  fcmences  applatiet  entourées  d’une 
efpece  d’anneau , 4 attachées  à un  placenta  fpongieux. 
Tuurnefjft,  i»(l-  rei  herb.  Voyez  PLANTE  . 

PEPSIE  , ptpfit , terme  dt  Médtcime,  qd  lignifie  la 
«ofhon  ou  digefliosf  de*  viande*  ou  de*  humeur*  du  corps . 
Voyez  Coctiok  {y  Digestion,  Ce  m*t  ell  grec, 
qui  lignifie  bonUlommement . 

PEPT 1QU E , terme  de  Mfdetme . Voyez  Pep asti- 
que . 

PEPUZA,  (G/o/>.  gne.)  ville  de  Phrygie.  Elle  don- 
na fon  nom  aux  hérétiques  appellét  Pdpmiems . Ces  hé- 
rétiques, dit  faim  Epiphaoe,  lhertf.  XLVUI.ftS.  xiv. 
•voient  uoe  grande  vénération  pour  un  certain  lieu  de 
Phrygie,  oû  fut  bâtie  autrefois  la  ville  de  Pepnza.  Elle 
étoit  cniiciement  détruite  du  tems  de  faim  Epiphane.  L» 
notice  d’Hiéroclèt  attribue  cette  ville  i la  Phrygie  ca-. 
patiane,  & lui  donne  le  dix-humerne  rang.  (D.  J.) 

PEPUZIENS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  eetléf.)  ancienne  fec- 
te  d’hérétiques  autrement  appellé*  Phrygiens  ou  C*tn- 
fkrygts.  Voyez  Cataphryces.  Ils  prirent  le  nom  de 
Ptpmziems , parce  qu’ils  prclendoient  que  Jcfus-Chrifl 
étoit  apparu  a une  de  leur*  prophétedes  dans  la  ville  de 
Pepoza  en  Phrygie,  qoi  étoit  pour  eux  la  cité  faintc.  Il* 
•mibuoient  aux  femmes  les  fondions  do  ûccrdoce,  4 
enfeigooient  les  mêmes  erreurs  que  les  Montanillet  dans 
le  onzième  ficelé,  Voyez  Montanistes. 
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PEQUÉA,  (Hifl.  sent.  Botan.)  arbre  qoi  fe  troove 
dans  le  Brélîl,  4 qui  cil  de  deux  efpcces  : la  première 
produit  un  fruit  femblable  i l’orange,  mai*  dont  la  pean 
et!  plus  épailTe  4 donc  le  jus  ell  doux  comme  du  miel: 
la  fécondé  efpece  pâlie  pour  fournir  le  bois  le  plus  dur 
4 incorruptible.  Les  Portugais  le  nomment  //fis. 

PEQUIGNY,  (G/og.  m»d. ) petite  ville,  on,  poor 
mieux  dire,  bourg  de  France  dans  la  Picardie,  for  la  ri- 
ve gauche  da  la  homme,  à trois  lieues  au-dcflbut  d'A- 
miens. Il  ell  remarquable  par  l’entrevfle  de  Louis  XL 
roi  de  France,  4 d’Edoqard,  roi  d’Angleterre,  for  un 
pont  qui  fut  fait  exprès . Leng.  19.  37.  Int.  49.  y!*. 

Pejnigmy,  (Bernardin  de}  prit,  comme  on  voit,  le 
nom  de  cette  petite  ville,  ou  il  naquicen  163a,  4 fe  fit 
capucin.  Il  mourut  â Paris  en  1709 , apres  avoir  donoé 
one  eipofition  latine  des  Eptires  de  S.  Paul , imprimée  à 
Paris  en  1703  iu-fol.  4 en  fiançoi*  en  1714.  Il  fit  en 
françois  un  per't  abrégé  de  fon  ouvrage  qui  ell  eQiraé. 

PÉRAGRATION,  f.  f.  (Compas.  ) on  appelle  moit 
de  p/ragration , ou  mus  p/riodijae,  le  temi  que  la  lune 
ell  1 parcourir  tout  le  zodiaque,  4 à revenir  ta  même 
point  d’où  elle  étoit  partie.  Ce  tems  ell  de  fept  jours, 
fept  heures  4 43  minutes . Ce  mot  vient  du  latin  pem- 
gratio , qui figniùe  aÜion  de  parcourir . La  lune  a un  au- 
tre mois  qu'on  appelle  fy médiane,  ou  de  cenjonSHose , qui 
ell  de  19  jours  4 demi  ;_c’cl(  ie  tems  qu’elle  cil  entre  la 
conjonéàion  avec  le  foleil , jufqn'i  ce  qu'elle  fuit  reve- 
noe  1 la  même  conjonâion . (D.  J.) 

PER  AG  U,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  Bot.  exot.)  arbrilTeau 
du  Malabar;  fa  racine  iqfulée  dans  du  petit-lait  acidulé, 
ell  elliméc  pour  la  licoterie,  la  colique  4 l«  tranchée* 
qui  proviennent  d’inflimmaiioo  ; fa  poudre  répandue  far 
le*  pullules  le*'  delleche;  le  fuç  de*  feoille*  pris  iniériçure- 
menr , charte  les  vers  des  intellin* . ( Ü.  /.  ) 
'PERAMBULATION  d'une  forit,  ( Jmrifp  ) figni- 
fie  en  Angleterre  l’arpentage  on  la  vilite  d'une  foi êl  4 
de  fes  limjref,  faite  par  des  officiers  de  juflice,  ou  par 
d’autres  nommes  pour  cet  effet,  afin  de  déterminer  le» 
bornes  de  la  forêt,  4 de  filer  ce  qui  ell  compris  ou  co 
qui  n'y  ell  pas  compris.  Voyez  Pur  lieu  (jf  Forêt. 

En  général  le  terme  de  ptrambeslation  chez  le»  An» 
glois,  ell  fynonrme  à ce  que  nous  appellerions  defeenle 
fur  les  lieux  ; faite  i l’effet  d’en  déterminer  l’étendue,  4 
d’en  fixer  les  limites.  Et  en  effet  on  pratique  la  ptram- 
hulation  en  matière  de  bornage,  auflî-bien  qu’eo  maticr* 
de  pur-lko . l’oyez  Bornage. 

PERŒTHE1,  (G/tg.  orne  ) peuples  de  l’Arcadie, 
Paùfanias  tiv.  VIH.  tk.  i v.  dit  qu’ils  tiraient  leur  nom 
de  la  ville  Perethut,  qui  ne  fublilloit  plus  de  fon  teint, 
mais  parmi  le*  ruines  de  laquelle  on  voyoit  encore  lç 
temple  du  die»  Pan . 

PE  RC  ALLE,  f.  f.  ( Cemm.  des  Indes.)  Le*  perce!- 
les  font  des  toiles  de  coton  blanches , plus  fines  que  grof- 
fes,  qui  viennent  des  Indes  orientales,  particalieiement 
de  Pontichery  . Les  ptrcalles  portent  fept  aunes  4 un 
quart  de  long,  fur  mie  tune  4 un  huit  de  large, 
PERCE.  Voyez  Loche. 

Perce  , f.  f.  i [Lmb.)  outil  dont  les  faâeors  de  mofet- 
tes fe  fervent  pour  perforer  le*  chalumeaux;  çet  inllru- 
ment  ell  compnfc  d’une  longue  tige  d’acier  cylindrique, 
emmanchée  par  une  de  fe*  extrémité*  dans  une  poignée 
comme  une  lime;  i l’autre  extrémité  ell  qne  mèche  icm- 
blable  à celle  debedouets.  Voyez  Bedouet,  fy  U fig. 
de  tes  inflrstmtms , Pl.  X.  de  Lutherie,  fig.  1.  f. 

Perce-a'-main,  outil  dont  les  facteurs  de  mufettes  le 
fervent  pour  percer  les  trous  qui  forment  les  different 
tons  de  cet  iuffrument.  Voyez  l'nrtiele  PERCE,  £jé  U 
fit.  13.  Pt  X.  de  Lntbertf , 

Cet  outil  ne  différé  dtf  la  perce  qu’en  ce  que  fi  tige  & 
fa  meche  font  beaucoup  plu*  courte*. 

Perce-bourdon  , repréfenté  Pl. X.  de  Lutherie,  fig. 
8.  ell  un  outil  dont  les  faâeors  de  mufcttct  fe  fervent 
pour  percer  les  trous  des  boordons.  C’ell  une  efpece  de 
foret  emmanché  comme  une  lime,  que  l’on  appuie  con- 
tre l’endroit  du  bourdon  où  on  veut  faire  on  trou,  pen- 
dant que  la  pièce  d'ivoire  dont  le  bourdon  cil  fait,  tour- 
ne fur  le  tour  i lunette.  Voyez  Tour,  a’  dunette  (f 
Tour  entre  peu*  Peintes. 

PERCE-FEUILLE , f.  f.  ( Hifl.  mat.  Bot.  ) ce  genre 
de  plante  ell  nommé  hnplenren  par  Tournefoit.  Il  y ea 
a deux  efpecei  principales,  la  peret  femille  vivace  4 la 
perce-feuille  annuelle , La  perce-feuille  vivaef,  nommée 
par  le  vulgaire  oreille-de-lievre , en  angloit  tbe  hare's-tar , 
Cil  le  hnplenron  vnlgatijfimmm , feu  folio  fui  rot  unit , I. 

R.  H.  309. 

Sa  racine  ell  petite,  ridée  verdâtre,  fibree,  d’un  goût 
âcre.  Elle  poulie  une  t>ge  i la  hauteur  d'un  ou  de  deux 
pié*, grêle,  liûe, cannelée,  nooeofe,  vuide  en-dedanx, 
rameu- 


i<îi  PER 

rameute,  de  couleur  quelquefois  rougeâtre,  d’autrefois 
Terte  ; tes  feuillet,  for-tout  celles  de  la  tige,  font  longuet- 
tes, étroites,  (impies,  ncrvcofci,  & rangées  alternative- 
ment  ; tes  fleurs  naiitenr  an  Commet  de  la  tige , de  des 
rameaux  en  ombelles,  de  couleur  jaune,  femblables  à cel- 
les du  fenouil  ; chacune  d'elles  eft  compolce  de  plnfieurs 
pétales  djl'pofés  en  rofe.  Quand  les  fleurs  font  tombées; 
il  leur  fuccede  des  temcnces  oblongues,  aftea  femblables 
ï celles  du  perlil , cannelées,  grifes,  d'an  goût  icre.  Cet- 
te plante  croît  abondamment  aux  lieux  montagneux,  ar- 
p'Ileux  , le  long  des  hues  & parmi  les  broffailles  ; elle  fleu- 
rit en  juillet  4 Août,  A fa  graine  mûrit  en  Septembre 
& Oâobre.  Elle  fert  eu  Médecine;  tes  feuilles  partent 
pour  détetfives  4 deflicatives  ; fa  temence  ell  réputée  dif- 
euflive  & apéritivc. 

La  perce-feuille  annuelle,  bupltareu  perfaliatum , ra- 
ta udi- folium  , amuuum , I.  R.  H.  310,  ne  différé  de  ta  pré- 
cédente qu’en  ce  qu’elle  eft  annuelle  & fe  multiplie  de 
graine.  On  lui  donne  des  vertus  aflringentes . ( D.  J.) 

PERCE-MOUSSE,  f.  f.  ( H, fl.  mut.  Bot.)  efpece 
de  capillaire,  que  Tourncfort  nomme  mufeut  eapillateut , 
major , prdit ait  îÿ  capitulo  trajiirihmi , l.  R.  H.  fjo. 
Sa  racine  eft  longue , menue , fibree . Ses  tiges  font  hau  • 
tes  de  quatre  1 lix  pouces,  garnies  dés  le  bas  jofqo’au 
milieu  de  petites  feuilles  étroites,  longuettes  4 jaunâtres; 
mais  do  milieu  jofqo'au  haut,  ces  tiges  font  nnrs  4 unies. 

Il  naît  i leurs  foinmets  une  petite  tête  oblongue,  pleine 
de  fine  ponflierc  qoi  tomb:  lorfque  cette  tête  panebe,  A 1 
qu’elle  s'ouvre  i ta  maniéré  de  plnficors  autres  efpcccs  de 
moufftt ; cette  pooflîere  ell  , félon  toute  apparence,  la 
grame  même  de  la  plante  . ( D.  J.) 

PERCE  NEIGE,  f.  f.  uarti/a- le utaium,  (//»/!.  mat. 
Bat.  ) genre  de  plante  i fleur  liliaeée,  compote e de  lia 
pétales  taniftt  égaux  & tantôt  inégaux,  4 difpofés  en 
forme  de  cloche  fufpendue . Le  calice  de  cette  fleor  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  A divifé  en  trois  lo- 
ges, qui  renferme  des  femenees  de  la  même  forme  que 
le  froit.  A|oute*  aux  caraâ.-ret  de  ce  genre  que  la  ra- 
cine eft  bulbeote.  Tournctort,  luft.  rei  btrb.  Payai 
Plante . 

Perce-neige,  (Mat.  m/d. ) l'oignon  de  peree-utige 
eft  un  émétiqne  doux,  dont  la  vertu  fot  découverte  par 
hafard,  félon  l’obtervation  du  D.  Michel  Valentin,  rap- 
porté dans  les  Epb/m/ridet  d'Allemagne,  au  a Je  17x7, 
f.  x$6.  L’obtervateor  rapporte  qu’une  payfanne  ayant  ven- 
du des  oignons  de  parte-mtige  en  guife  de  ciboulette, 
toutes  les  perfonnes  qui  en  mangèrent  furent  furprites  de 
vo'Tvrtemem , qui  n’eurent  aucunes  fuites  flchrutes.  (*) 

PERCE-OREILLE,  OREILLERE,  farfitul a au- 
rîtnlaria , ( H<(i.  ait.  laftôlolog.  ) infede  que  M.  Lin- 
tiens  a mis  dans  la  dalle  des  coléoptères.  Cet  auteur  en 
diit'nguc  deut  efpece* . La  première  fe  trouve  daas  les 
terres  enfemencécs;  cet  infeâc  eft  alongé,  il  a deut  lon- 
gues antennes  compofées  chicane  de  treize  ou  quatorze 
anneaux  ; le  coreelet  vit  apolati,  tronqué,  par-devant  & 
arrondi  pir  derrière;  le  milieu  e.j  noir,  4 le  relie  a une 
couleur  plus  plie.  Les  élvtr.-s  foot  d’un  roux  pile;  les 
ailes  s’étendent  au-delà  des  élyircs,  4 ont  à leur  extré- 
mité une  tache  blanche  ovoide;  le  ventre  a une  couleur 
rooffltre;  la  queue  ell  fourchue,  elle  a deux  fortes  de 
pointes  crochues  4 de  fubftance  de  corne  qui  fe  touchent 
par  l’extrémité-  On  a donné  le  nom  de  ptree-areilia  A 
d 'arrilltrt  à cm  inteâe,  parce  qu’on  prétend  qo’il  cher- 
che 1 entrer  dans  les  oreilles  des  perfonnes  qui  s'endor- 
ment fur  la  terre. 

Le  parta-artitia  de  la  teconde  efpece  fe  trouve  dans  les 
fumiers,  il  ell  plus  petit  de  moitié  que  le  précédent  ; il  en 
diffère  principalement  en  ce  qu’il  eft  d’on  brun  châtain , 

& qu’il  n'a  que  dix  anneaux  dans  chaque  antenne.  Liuuati 
famm.  fmtt.  tafeÜa . «.  1746.  Pavai  INSECTE. 

PERCE-PIERRE,  f.  f.  (Hifl.  mat.  Batam.)  plante 
nommée  ptrtepier  aaglarum  plr  J.  B.  3.  74.  üef.  EmiC. 
1794.  R»ü,  bifl.  I.  109.  fjaapf  67.  Boerh.  lad.  Alt.  a. 
93.  mais  par  Tournefort,  dUkimUla  maatoaa  , miaima, 
i.  R.  H 708.  C’eft,  lcion  lui,  une  efpece  d 'altbimUle  ou 
de  pid-da  /»#* . 

C’eft  une  petite  plante  balte,  ordinairement  rempante, 
dont  la  racine  cil  fibreute,  4 qui  poulie  plufieors  liges 
i la  hauteur  de  la  main,  rondes,  velues,  a revêtues  de 
petites  feuille»,  difpofées  alternativement,  à l’endroit  des 
nœuds  on  peu  «oronneufes,  4 découpées  en  trois  parties  . 

Il  fort  de  leurs  ailtellet  de  petites  fleurs  à étamines,  dif- 
pofées  en  grapes  i cinq  pétales;  elles  font  footenues  pat 
un  calice  divifé  en  quatre  parues  . Quand  la  flenr  eft  tom- 
bée, il  lui  fuccede  de  petites  femenees  rondes,  enfermées 
féparément  dans  des  capfules  fermées  par  le  calice.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  arides  4 dans  les  terres  en  fri- 
che: elle  pâlie  pour  être  diurétique.  (D.  J.) 
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Peace-»ierre  am  Fenouil  marin,  ( Djeta  & 
Mat.  m/d.  ) cette  plante  a un  goût  vif  A aromatique  fort 
agréable,  qoi  la  fait  employer  à tire  d’alteifonnetnent , fur- 
tout  pour  les  marinades . Les  huîtres  marinées  de  Dieppe 
4 des  côtes  voifioes  doivent  en  partie  à cette  plante  l'a- 
grément de  leur  aiTaifonnement . La  perte-pierre  confite 
au  vinaigre  qu’on  apporte  à Paria  de  Boalognr  eft  fort 
bonne  en  falade,  foit  feule,  foit  employée,  comme  four- 
niture, avec  la  laitue  4 les  autres  plantes  purement  aqueu» 
fei.  Elle  reveille  l’appetic,  aide  à la  digeftkm,  &c. 

Cette  plante  eft  fort  rarement  employée  à titre  de  re- 
mede  : cependant  on  lui  attribue  les  qualités  apéririve, 
diurétique,  emmenagogoe,  4 même  la  Ijrthontrptiqoe; 
il  eft  trcs-vrailtemblable  qu’elle  poltede  en  effet  les  pre- 
mières. Qaant  à la  dernier*,  elle  n’en  doit  évidemment 
la  réputation,  comme  les  faxifrages,  qu’à  je  ne  fais  quel- 
le induâîon  tirée,  on  ne  peut  pis  plus  gratuitement,  du 
fol  pierreux  où  croît  naturellement  Cette  plante,  (é) 

Perce-pierre , f.  m.  atauda  aoa  cri/lata , ( Hifl.  mat. 
Bot.)  poiflou  de  mer  lifte  & faut  écailles;  on  lui  a don- 
né le  nom  de  perce-pierre , parce  qu’il  vit  dans  des  troai 
de  rochers;  il  différé  de  la  coqoillirdeen  ce  qu’il  n’a  point 
de  protubérance  fur  la  tête  en  forme  de  crête,  ce  qai  lai 
a fait  donner  le  nom  d’alamds  aoa  cri/lata . Payez  Co- 
QUILLADE  . 'Le  p, rte-pitrre  a la  tête  petite  A ronde;  le* 
dents  de  la  mâchoire  lupérieure  te  trouvent  entre  Celle* 
de  la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche  eft  fermée  .Les 
yeux  4 l’ouverture  de  la  boochc  font  petits . Ce  poiflba 
a quatre  petites  nageoires  près  des  ouïes , deux  de  chaque 
côté;  une  fur  le  dos  qui  s'étend  prefque  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue*,  A une  autre  auprès  de  l’anus  qui  s’étend 
suffi  jufqu’à  la  queue.  Il  vit  de  petits  portions . Sa  chair 
eft  molle  A de  mauvais  goût.  Rondelet,  HiQt.  mat.  dai 
poiffaai , part.  I.  tiv.  PL  tbap.  Payai  POISSON. 

PERCÉ,  tdj.  ( Art  bit.  ) épithète  qu'on  donne  aux  ou- 
vertures qui  distribuent  les  jours  d’one  façade.  Ainfâ  00 
dit  qu’un  pan  de  bois,  un  mur  de  face  eft  bien  part/ 
lorfque  les  vuides  font  bien  proportionnés  aux  folidet. 
On  dit  auffi  qu’une  églil’e,  un  vcft'bole,  on  fallon  eft 
bien  péri/  lorfque  la  lumière  y eft  répandue  fnffifamment 
A egalement.  On  dit  auffi  un  part/  pour  une  ouverture 
artificment  pratiquée  qui  conduit  la  vfle  d’un  lieu  dan* 
Mn  autre  . ( D.J.) 

Percé  , em  terme  de  Blafaw , fe  dit  d’ane  piece  qui  eft 
péri/ e,  4 qui  fait  voir  en  elle  une  efpece  de  trou . 

La  forme  de  ce  trou  doit  s'exprimer  dans  le  Blafon: 
ainli  une  croix  qui  a un  trou  quatre , ou  qui  eft  pert/t  au 
centre,  le  b1jfonne.«M  quart/ part/,  ce  qui  vaut  mieux 
que  de  dire  au  quartier  part/,  comme  Léigh  s’exprime  : 
on  dit  eu  France,  part/  ta  quart/-,  quand  le  trou  eft 
rond,  il  faut  dire pert/  eu  raad.  C’eft  ce  que  Gibbon 
nomme  en  latin  perfaratm,  à caufe  que  tous  les  trocs 
faits  avec  des  perçoir»  oa  des  tarières  font  ronds.  Si  le 
trou  au  centre  eft  en  forme  de  lofange  on  dit  part/  au 

iafauge , , 

Tout  ce  qui  eft  part/,  c'eft-à-dire  le  trou  doit  toujours 
être  de  la  couleur  du  champ  ou  de  l'écu , parce  qu'il  eft 
naturel  que  le  trou  d'une  piece  laiffe  voir  ce  qui  ell  def* 
fous  : ainli  quand  on  voit  de  femblables  figures  au  cen- 
tre d’ane  croix  qai  ne  font. pas  delà  couleur  de  l’écu, 
00  ne  doit  pas  fuppofer  que  la  croix  foit  pert/t  y mais  que 
cette  figure  ell  une  autre  pieoe,  on  doit  par  conféquetU 
l'exprimer  en  blafonuant . Payai  Croix,  Zyfc. 

Bologne  en  Dauphiné , d'argent  i une  patte  d’ours  en 
pal,  pare/a  en  rond  défit  pièces,  3.  x.  t. 

Les  maeles,  les  ru  lires  4 les  mollettes  font  parc/et. 

PERCEINTES.PRÉCEINTES, CEINTES,  f.  f. 
( Mariât . ) le*  perttiuitr  font  des  rebord* , cordons  00 
pièces  de  bois  qui  régnent  en-dehors  le  long  du  bordage 
d'on  navire,  4 qoi  fervent  à U liai  fou  des  tillacs.  Payez 
Ceintes,  PI.  t.fig.  x.  les  pereeiutei  cottées  4.  & fig. 
X.  les  pr/eeiutet  cottées  O.  Payai  auffi  PL  IP.  fig.  I. 
uQ.  163,464,167  iy  1 66,  les  première,  féconde , troi- 
lieme  4 quatri  eme  perteimtet  . (Z) 

PERCEMENT,  f.  m.  (Art bit.)  nom  général  qu’on 
donne  à toute  ouverture  faite  après  coup  pour  la  baie  d'u- 
ne porte  ou  d'une  croilec,  00  pour  quelque  autre  fajet. 
■Les  parlement  ne  doivent  pas  fe  faire  dans  un  mur  mi- 
toyen fins  y appeler  les  voifint  qui  y font  intérelTéi . Sur 
quoi  on  doit  conforter  les  articlet  203  W 204  de  !a  tau - 
tume  de  Paris . Payai  auffi  Mur  mitoyen.  (D.  J.) 

Percement,  (Hijl.  mat.  Mim/ral.)  c’eft  ainli  qu'on 
nomme  dans  les  mines  métalliques  une  galerie  qoi  part 
da  centre  d'une  montagne  nu  d’une  m ne  qnc  l’on  exploi- 
te, 4 qui  de-là  va  te  terminer  en  pente  à ta  furface  de  ta 
terre  ou  dans  un  vallon.  Il  fert  a écouler  Ici  eaux,  4 
l’on  à recours  à ce  moyen,  qui  eft  fou  vent  fort  couteci 
lorlquc  les  eaux  font  fi  abondantes  que  les  pompes  ordi* 

mi- 


* 
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wfrti  ne  pavent  point  fnffire  à le*  équifer . L’on  ne  peut 
point  toujours  former  un  percement , cet»  n’eft  pritiqua- 
b'c  que  lorfaue  la  mine  qtron  exploite  ell  au-deffus  du  ni- 
veau de*  plaines  ou  d’une  rivière,  /'«vet l'article  Mines. 

PERCEPTION,  f.  f.  ( M/tsfbifif. ) la  perçut,*»  , 
ou  rimprelfion  occafionnée  dans  l’amc  par  l’aâion  des 
feus,  efl  la  première  opération  de  l’entendement:  l’idée 
en  elt  telle,  qu’on  ne  peut  l’acquérir  par  aucun  discours; 
la  feule  réflexion  fur  ce  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fommes  affcâés  de  quelque  fenfatiou , peut  la  fournir.  Les 
objets  agiraient  inutilement  fur  les  fens,  & l’ame  n’en 
prendroit  jamais  connoiffjnce , <î  elle  n’en  avoit  pas  la 
fereeptiim . Ainfi  le  premier  St  le  moindre  degré  de  con- 
noillance,  c’ell  d’apperccvoir . 

Mais  puifquc  la  perception  ne  vient  qu’l  la  fuite  des 
imprelfions  qui  fe  font  fur  les  fens,  Ü ell  certain  que  ce 
premier  dçgré  de  connQ'ffance  doit  avoir  plus  ou  moins 
d’étendue,  félon  qu’on  cil  organifé  pour  recevoir  plus  oa 
m tins  de  fenfations  différentes.  Prenez  des  créatures  qui 
fi>len|  privées  de  la  vfle,  d’autres  qui  le  foient  de  la  vfle 
& de  l’onie,  & aiqfi  fuccelfivement  ; vous  aurez  bientôt 
des  créatures  qui  étant  privées  de  tous  les  feos  , ne  rece- 
vront aucune  coinoiffanee . Suppofcz  au  conrraire,  s’il  efl 
pollinie,  de  nouyeaux  fens  dans  des  hommes  plus  parfaits 
que  nous  ne  le  fotnmes  : que  de  perceptions  nouvelles  î 
par  conféqucnt  combien  de  cnnnoilïinces  à leur  portée , 
auxquelles  nous  ne  fautions  atteindre , (t  fur  Icfqaelles 
même  nous  ne  faurions  former  des  conjeâurct  f 

Nus  recherches  font  quelquefois  d’autant  plus  diffici- 
les, que  leur  objet  efl  plus  litnple;  les  perceptions  en  l'ont 
un  exemple.  Quoi  de  plus  facile  en  apparence  que  de  dé- 
cider li  lame  preud  connoilTance  de  toutes  celles  qu’elle 
éproave?  Faut  il  autre  chofe  que  réfléchir  fur  foi- même? 
Pour  réfoudre  cette  queltôin,  que  les  philofophes  ont  em- 
barafféc  de  difficultés , qui  certaintment  n'y  ont  pas  été 
miles  par  la  nature,  nous  remarquerons  que,  de  l’aveu  de 
fout  le  monde,  il  y a dans  l’ame  des  perceptions  qui  n’jr 
font  pas  1 fou  inlu . Qr  ce  fentimenr  qui  lai  en  donne 
connoiflancc,  |e  rappellerai  r» feinta.  Si,  comme  le 
veut  M.  Loke,  l’aine  n’a  po  nt  d e pererptioa  dont  elle 
ne  prenne  connoiffance,  enfo: te  qu’il  y ait  contradiction 
qu’une  perception  ne  loii  pas  connue,  la  perception , St  la 
confcience  ne_  doivent  être  prifes  que  pour  une  feule  & 
même  opération  . Si  au  contraire  le  fentiment  oppol'é 
émit  le  yéiittb'c,  elles  lêrqient  deux  opérations  dtftin- 
âc| ; St  ce  Ictoit  à la  confcience,  & non  à la  perception, 
que  comtnrnceroit  proprement  notre  connoiffancc  ■ 

Entre  plulîeurs  perceptions  dont  nous  avons  en  même 
tems  confcience,  il  nous  arrive  fouvent  d'avoir  plus  con- 
fciencc des  unes  que  des  autres , ou  d’être  plus  vivement 
avertis  de  leur  exiilencc.  Pius  même  la  confcience  de 
quelques-unes  augmente,  plus  celle  des  autres  diminue. 
Que  quelqu'un  foit  dans  un  foeâacle  où  une  multitude 
d’objîts  paroillent  fe  difputet  les  regards,  fon  ame  fera 
afflillie  de  quantité  de  perceptions,  dont  il  cil  confiant 
qu’e'le  prend  connnillance  : miis  peu-i-psu  quelques-unes 
loi  plairont  & l'inréteileront  davantage;  il  s’y  livrera  donc 
plus  volontiers.  Dès  li  il  commencera  à être  moins  af- 
fecté par  les  autres.  La  confcience  en  diminuera  mêqic 
inlculîblement  jufqu’au  point  que,  quand  il  reviendra  à 
lui , il  ne  fe  fou  viendra  pas  d’en  avoir  pris  connoiflànce  . 
L'illulion  qui  fe  fait  *u  théâtre  en  çft  la  preuve.  Il  y a des 
moment  OÙ  la  confcience  ne  paroît  pas  fe  partager  entre 
l'action  qui  fe  paire  & le  relie  du  fpeâacle.  Il  fembleroit 
d’abord  que  l’illulion  devroit  être  d'autant  plos  vivc,au*ij 
y auroit  moins  d’objets  capables  de  diflrairê . Cependant 
chacun  a pu  remarquer  qu'on  n’eft  jamais  plus  porté  i le 
croire  le  leul  témoin  d’une  fcène  intéicffante,  que  quapd 
le  lpeâacle  efl  bien  remp'i.  C’eft  peut-être  que  le  nom- 
bre , la  variété  de  1a  magnificeuce  des  objets  remuent  les 
fens,  échauffent,  élèvent  l’imagination,  dt  par  li  nous 
rendent  plus  propres  aux  imprelfions  qoe  le  poète  vent 
Élire  naître . Peut-être  encore  que  les  fpctLtcurs  fe  por- 
tent mutuellement,  par  l’exemple  cju’ils  fe  donnent,  i fi- 
xer la  vfle  fur  la  fcène.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  opéra- 
tion par  laquelle  notre  confcience  par  rapport  i certaines 
perceptions,  augmente  li  vivement,  qu’elles  paroiffent  les 
feules  dont  nous  ayons  pris  connoiffance,  je  l’appelle  a t- 
tention.  Ainfi  être  attentif!  une  chofe,  c’efl  avoir  plus 
confcience' des  perceptions  qu’elle  fait  naître,  qoe  de  cel- 
les que  d'autres  produisent,  en  agillant  comme  elle  fur 
nos  feos;  dt  l'attention  a été  d’autant  plus  gtande,  qu'on 
fe  foovient  moins  de  ces  dernieres. 

Je  diflingue  donc  de  deux  fortes  de  perceptions  parmi 
celles  dont  nous  avons  confcience;  les  unes  dont  oqus 
noos  foqvcnont  au-moins  le  moment  fuivant , les  autres 
qoe  nous  oublions  aufli-tôt  que  nous  Ica  avons  eues. 
Cette  dirtinûion  efl  fondée  fur  l’expcricace  que  je  vieas 
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«rapporter.  Quelqu’un  qui  s’ell  livré  i l’illufioti  Ce  re- 
viendra fort  bien  de  l’imarelfi  m qa’a  fiît  fur  lui  une  fcè- 
ne vive  dt  to<ichante;mais  il  ne  le  fouvi;  i.lra  pis  toujours 
de  celle  qu'il  recevoit  en  même  tems  du  relie  du  fpe- 
âaclc. 

On  pourrait  ici  prendre  dcox  fentiment  différent  de  ce- 
lui-ci. Le  premier  ferai»  de  dire,  que  l’aine  n’a  point 
éprouvé,  comme  je  le  fuppofe,  les  perceptions  que  je  loi 
fais  oublier  li  prn  nptement  ; ce  qu'on  eifjyeroit  d’expli- 
quer par  des  (ÿitiMM  physique.  Jl  cil  certa:n,  d irait-, on , 
que  l’ame  n’a  des  perceptions  qu’autant  que  l'action  des 
objets  for  les  fens  fe  communique  au  cerveau  . Or  on 
pourrait  fuppofer  les  fibres  de  celui-ci  dans  une  li  grande 
contention  par  rimprelfion  qu’el'cs  reçoivent  de  la  fcène 
qui  caufc  l'illulion,  qu’ciles  (éditeraient  ! toute  autre. 
D’où  l’on  conclurait  que  Pâme  n’a  eu  d’autres  perce - 
plions  que  celles  dont  «Ile  coin'erve  le  Pou  venir. 

Mais  il  ji'ell  pis  vraiffemblanle  que  quand  nous  don- 
nons notre  attention  à un  objet,  toutes  les  fibres  du  cer- 
veau foient  également  agitées  ; enfnrtc  qu’il  n’en  relie  pas 
beaucoup  d’autre»  capables  de  recevoir  nue  imprelfion  dif- 
férente. Il  y a donc  liej  deprétumer  qo'it  fe  paffe  en  nous 
des  perceptions  dont  nous  ne  noqs  fnuvenons  pas  le  mo- 
ment d'après  que  nous  les  avons  eue*  . 

Le  fécond  icniimcut  ferait  de  dire  qu'il  ne  fe  fait  point 
d'impreffion  dans  le  Icns  qui  ne  fe  communiqué  au  cer- 
veau, dt  ne  produife  par  conféqucnt  une  perception  dans 
l’ame • Mais  on  ajoflteroit  qu’elle  ell  fans  confcience,  oa 
que  l’a  me  n'en  prend  point  connoiffance.  Mais  il  ell  im- 
poffible  d’avoir  l’idée  d'u-ie  pareille  perception.  J’aime- 
rois  autant  qu'on  dit  que  j’apperçois  fans  appercevoir . 

Je  pcnlc  dope  que  nous  a*ons  toujours  confcience  des 
imprelfions  qui  fe  font  dans  l'ame,  mais  auetquetbis  d’u- 
ne maniéré  li  légère,  qu’un  moment  apres  nous  ne  nous 
en  fouvenons  plus.  Quelques  exemples  mettroot  ma  pen- 
fee  dans  coat  fon  jopt . 

Qj’on  réfléchiffe  for  foi- même  au  fortir  d’une  Icflure, 
il  fe  nblera  qu’on  n’a  eu  confcience  que  des  idées  qu'ellp 
a fait  naître;  il  ne  paraîtra  pas  qu’on  en  ait  eu  davantage 
de  la  perception  de  chaque  lettre,  que  de  celle  des  ténè- 
bres, i chaque  fois  qu'on  baille  involontairement  la  pau- 
p:crc.  Mais  on  ne  fe  laillcra  pas  tromper  par  cette  appa- 
rence, li  l'on  fait  réflexion  que  lins  la  confcience  de  la 
perception  dev  lettres , un  n’en  aurait  point  eu  de  celle  des 
mots,  ni  par  conlcqqent  de*  idées. 

Cette  expérjence  conduit  naturellement  1 rendre  raifotj 
d'une  chofe  dont  chacun  a fait  l’épreuve  ; c'clj  la  vitrffe 
étonnante  avec  laquelle  le  tems  paroît  quelquefois  s’être 
écoq'é:  cette  appaience  vient  de  ce  qnc  nous  avons  ou- 
blie la  plusconfidçrible  pa'tic  des  perceptions  qui  f«  font 
fuccédfes  dans  notre  ame. 

C’elî  une  erreur  de  croire  qoe  tandis  que  qous  fermons 
des  milliers  de  fols  les  yeux , nous  ne  prenions  point  con- 
noiffance que  nous  fomtnes  dan*  les  ténèbres . Cette  er- 
reur provient  de  ce  que  la  perception  des  ténèbres  eft  fi 
prompte,  li  fobite,  êc  la  confcience  (i  fo-'ble,  qu’il  ne 
nous  en  relie  aucun  fouvenir.  Mais  que  lions  donnions 
notre  attention  au  mouvement  de  nos  yeux,  celle  même 
pereeption  deviendra  li  vive,  que  nous  ne  douterons 
plus  de  l’avoir  eue. 

Non-feulcinent  nous  oublions  ordinairement  une  partie 
de  nos  perceptions,  mais  quelquefois  nous  les  oublions 
toutes,  quand  nous  ne  fixons  potnt  notre  attention;  enr 
forte  qqc  nous  recevous  les  perception t qoj  fe  produisent 
en  nous,  fans  être  plus  avertis  des  unes  .que  des  autres; 
la  confcience  en  ell  li  légère,  que  fi  l’on  nous  retire  de 
cet  état,  nous  ne  nous  fouvenqns  pas  d’en  avoir  éprou- 
vés. Je  fuppofe  qo^on  mepréfeme  un  tableau  fort  com- 
paré, dont  i la  première  vfle  les  parties  ne  me  frappent 
pas  plus  vivement  les  unes  que  les  autres,  êt  qu’on  me 
l’enlevc  avant  que  j’aie  eu  le  tems  de  le  conftdéier  en  dé- 
tail ; il  cil  certain  qu’il  n’y  a eu  aucune  de  fes  put  es  fen- 
fibles  qui  n’ait  produit  en  moi  des  perceptions  : mais  la 
confciencncn  a été  li  foible,  que  je  ne  puis  m’eu  foove- 
nir  : cet  oubli  ne  vient  pas  de  leur  durée.  Quand  on  fuj>- 
poferoit  qoe  j’ai  eu  pendant  lo-ig-tcms  les  yeux  attachés 
fur  ce  tableao,  pourvu  qu’on  ajoute  que  je  n’ai  pas  rendu 
tour-i-tour  plos  vive  la  confcience  des  perceptions  de  cha- 

ue  partie,  je  lie  ferai  pis  plus  en  ctat,  an  bout  de  pln- 

eurs  heures,  d’en  rendre  compte,  qu’au  premier  luttant . 

Ce  qui  fe  trouve  vrai  des  perceptions  qa’nccalionne  ce 
trfi'cau,  doit  l’être  par  la  meme  raifon  de  cel'es  quepro- 
duifent  les  objets  qoi  m’environnent:  fi  ag'ffmt  fur  les 
fens  avec  des  forces  prefque  égales , ils  proJuif.nt  en  moi 
des  perception t toutes  i-peo-près  dans  un  pareil  degré  de 
vivacité;  & fi  mon  ame  fc  laiffe  alla  i leor  iinpreffion, 
fans  chercher  i avoir  plos  confcience  d’une  perception 
que  d'une  autre,  il  ac  me  reliera  aucun  fouvenir  de  ce 
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qui  s’eff  pifTf  en  mol  ■ Il  me  fèmble/a  que  mon  ame  « été 
pendant  tout  ce  terni  dant  une  efpece  d’aflbopiffemenf, 
où  elle  n'étoit  occupée  d'aucune  penfée.  Que  cet  état 
dure  plulîeurt  heorei.oo  feulement  quelque*  fécondes,  je 
n'en  fauroit  remarquer  la  différence  dant  la  fuite  des  per • 
cep/iem  que  j'ai  éprouvée» , puifqu’elles  foat  également 
oubliée*  dans  l’un  ft  l'autre  cas . Si  même  oo  le  faifoît 
durer  de»  jour»,  des  roo:t,  ou  det  années,  il  arriveroit 
que,  quand  on  en  fortiroit  par  quelque  fenfation  vive,  on 
ne  le  rappclletoit  pluijeuri  années  que  comme  un  mo- 
ment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aacun  compte 
du  plut  grand  nombre  de  nas  perceptions  ; non  qu'elles 
aient  étc  Tant  coiilcicocc,  mai*  parce  qu’elles  font  ou- 
bliées un  indant  après.  Il  n’y  en  a dpoc  point  doot  l'â- 
me ne  prenne  connoilTince . Âinlj  la  percefti en  fit  la  con- 
fcience  ne  font  qu'une  même  opération  fous  déni  nom»: 
en  tant  qo’on  ne  la  cooddere  que  comme  une  impreflion 
dans  l'ame,  on  pcot  lui  conferyer  celui  de  perception ; en- 
tant qu’elle  avertit  l'atn:  de  fapréfence,  on  peur  lui  don- 
ner celoi  At  confatnce . Voyez  l 'Ifffai  fur  rerigine  Jet 
eomnaiffanett  humaine/ , de  qui  cet  ré  des  font  font  tirées. 

Perception , ( G rem.  )fe  dit  encore  de  la  récolté  ou 
recette  des  fruits  d’on  bénéfice,  fit  de  la  manière  de  raf» 
fcmbier  les  impôts  affis  fur  le  peuple. 

PERCER  , v.  aéE  ( Gram.  ) c’eff  pratiquer  une  ouver- 
ture. Il  fe  prend  au  (impie  fit  au  figuré  . On  dis  percer  un 
mur,  percer  la  foule,  perecr  les  nuiu,  perter  dans  le 
monde , perter  on  complot,  tyt. 

Percer,  eu  terme  Je  Boutonner , c’eff  faire  quatre 
trous  les  uns  après  let  autres  i l’endroit  tracé  par  la  mar- 
que avec  une  pointe  montée  fur  une  mollette  ou  petite 
roue  tournée  dins  ta  poupée  avec  la  grande  roue  du  rouet  ; 
ap  moyen  de  la  corde,  qui  de  l’qije  tombe  fur  l’autre. 
Pma  Pointes. 

Percer,  l'aiguille,  terme  £ Epief/ier  ; c’eft  former 
le  trou  d'une  aiguille  par  le  moyen  d’un  petit  poinçon  d’a- 
cïcr  bien  trempé,  qae  l'on  frappe  avec  oo  manteau  far  l'en- 
clume de  chaque  côté  du  plat  de  la  tête  de  l’aiguille. 

Percer,  e»  terme  Je  Cloutier , feifemr  £ aiguille  Je 
chirurgie  b,  c’eff  marquer  le  trou  de  l’aiguille  fans  enleyer 
la  pièce . 

PERCER  , ( Jardinage . ) fe  dit  des  traces  qu’on  fait  for 
nue  couche  pour  y femer  det  raves;  on  dit  encore  faire 
de  beau  perc/i,  qumd  on  ouvre  des  routes  dans  une  forêt, 
des  allées  dans  un  bois. 

Percer  mue  /toffe,  ( Lainage .)  on  le  dit  des  étoffes 
qui,  i force  d’être  foulées,  deviennent  trop  étroites,  & 
perdent  de  la  largeur  ordonnée  par  les  règlement. 

Percer,  eu  terme  Je  Petier;  c'eft  faire  des  trous 
au- tour  d'un  rechaud  fit  à la  grille,  pour  donoer  de  l'air 
aji  feu . 

Percer  , eu  terme  Je  Rafiueetr-,  c’cft  l'aâion  de  faire 
légèrement  on  trou  dant  la  tête  du  pain  avec  un  prime, 
poor  donner  pillage  au  fyrop  qui  y defeend.  P.  Prime 
(ÿ’  Svrop. 

Percer  , terme  Je  Cbaffe,  fe  dit  fit  d’une  bête  qui  tire 
de  long,  A s’en  va  fans  s’arrêter,  fit  du  piqueur  qui  perce 
dant  le  fort  ; le  cerf  a pere/  dans  le  boit,  il  faut  percer 
dant  ce  fott. 

PERCEUR , f.  m-  (Jlfarîaf . ) les  perefurt  font  ceux 
dont  le  métier  cil  de  percer  let  navires  pour  les  cheviller. 
Selon  l’ordonnance  du  roi  de  France  de  l'aimée  1681 , 
une  même  peifonne  peut  exercer  les  métiers  de  charpen- 
tier, de  calfateur  fit  de  perceur  de  vaifleau  . 

Perceur,  f.  m.  c’ell  an  poinçon  dont  le  Cloutier  fii- 
fear  d’aiguilles  courbes  fe  fert  pour  marquer  fit  commen- 
cer la  chaire  de  fon  aiguille  ; il  ne  diffère  du  troqueut 
qu’en  ce  qu’il  a la  pointe  plus  épaiffè. 

PERGHANS,  f.  tq.  ( Otfelier .)  oifeau  attaché  par  le 
pié,  fit  que  Ton  tire  avec  une  ficelle  pour  le  faire  voltiger, 
appetcevoT  desojfeaùx  qui  parient , les  appelles  fit  les  faire 
prendre . 

PERCHE , f.f.  perçu  ( Hifl.  mat.  Icbtieleg.)#  n a don- 
né ce  nom  à on  poifTon  d’eau  douce  fit  1 un  poiflbn  de 
. qui  diffèrent  l’un  de  l'autre.  La  perche  d’eau  douce 
a le  corps  large,  fort  applati  pour  un  poifTon  de  rivière, 
& couvert  de  petites  écaillés;  les  nageoires  fit  la  queue 
font  rouget  : elle  a fur  le  dos  deux  nageoires  dont  la  pre- 
mière cil  la  plus  grande,  deux  aux  «mies,  deux  fous  le 
ventre,  fie  une  au-dc0bus  de  l’anu»  : la  bouche  eff  petite  fit 
dépourvue  de  dents.  La  chair  de  ce  poifTon  eff  dore  fit 
difficile  à digérer.  Rondelet,  bifteire  uat.  Je/  peijjeui , 
11.  partie  ; eh.  xix. 

La  perche  de  mer  eff  r ou  Ile , elle  a la  bouche  petite 
fit  les  dents  fort  pointues . Les  côtés  du  corps  font  tra- 
yerfés  par  des  traits  dont  les  uns  font  rouges  fit  les  au- 
tres noirs;  la  partie  anterieure  do  vcotre  eff  beaucoup 


pies  pendante  qee  la  pofférieure  : il  y a une  longue  m. 
geoirc  fur  le  dos,  deux  aux  ouies,  deux  au  ventre,  fie 
une  longue  au-delfiui  de  l’anus  qui  fe  trouve  lîtuc  pref- 
qu’au  du  ventre.  Ce  poiffon  a la  chair  d’un  meil- 
leur fuc  que  la  perche  de  rivière;  elle  ell  rendre,  molle, 
friable  fit  facile  1 digérer.  Rondelet,  hifl.  mat.  Jet  peif- 
feus,  première  part.  liv.Ÿl.  eh.  viif.  Veyez  Poisson. 

PUCHt f f.  f.  ( Arpent . ) longue  melure  dont  on  fc 
fert  dans  l'arpentage,  ou  la  mrfure  des  terrains,  h'eje c 
Mesure  . 

Chez  le*  anciens  Romains  la  perche,  ptrticu,  étoit 
de  |o  piés;  fit  eocore  aujourd'hui  beaucoup  de  géomè- 
tres lui  donnent  cette  même  longueur:  on  l'appelle  au- 
trement ea/ene,  fauis , fit  Jecemfede. 

En  Angleterre,  la  perche  d'ordonnance,  ou  établie  par 
la  loi  eff  de  16  pic»  fit  demi,  fit  pour  le  bois  taillis,  (je. 
elle  eff  de  18  piés.  40  perches  qoarrées  font  que  vergée 
ou  un  quart  d’arpent , fit  160  font  un  arpeut.  Payez 
Arpent. 

En  France  1a  perche  ordinaire  varie  fuivant  les  diffé- 
rentes province»,  ou  les  différentes  coutumes;  e’ert  à 
celui  qui  va  faire  des  arpentages  dans  un  pays,  d’en 
prendre  connoilTance  chez  le  juge  du  lieu  : i Paris  la 
perche  contient  trois  toifes  ou  18  piés;  pour  les  travaux 
royaux  elle  a ZZ  piés.  Ainfi  la  perche  quarréc,  inclure 
de  Paris,  eff  un  quarré  qui  a trois  toiles  de  long  fur 
trois  de  large.  L’arpent  contient  IOO  perchet  qoarrées, 
c'eff-à-dire,  en  le  conffdérant  comme  un  quarré,  qu’il 
contient  10  perche/  de  longueur  fur  10  perche/  de  lar- 
geur. Charnier/ . ( E) 

Perche  £ Arpenteur,  f.  m.  {Arpent.)  inffrument 
compofé  de  deux  réglés  qui  peuvent  s'étendre  jofuu’i 

10  piés.  Cet  réglés  divifées  en  piét  fit  en  pouces,  font 
accompagnées  d’une  pinnolc  mobile:  & for  leurs  bords 
on  marque  les  chaînons  de  la  chaîne  dont  on  fait  ufage. 
Cet  inffrument,  qui  n'eff  guère  en  otage  qu'en  Angle- 
terre, fert  dant  l'arpentage  i preodre  aifetnent  ces  diilan- 
ces.  ( D.  J.) 

Perche,  f.  f.  on  appelle  ainS  dans  le  nivellement  des 
bitont  bien  droits,  équarris  par  en  haut,  fit  armés  d'un 
carton  coopé  i l’équerre.  On  nomme  encore  perche  une 
mefure  employée  dant  l’arpentage  des  terres,  fit  dont  la 
longueur  vaut  zo,  zz  pics  courans  en  plulieurs  juridic- 
tions, & 18  feulement  dans  le  Parifis.  {K) 

Perche  , le,  ( C/og.  meJ.  ) petite  province  de  France, 
bornée  au  nord  par  la  Notmandie;  au  midi  par  le  Da- 
nois fit  le  Maine;  au  levant  par  la  Beauce;  fit  au  cou- 
chant par  la  rivière  de  Sartc.  Elle  n'a  qae  ty  lieues  de 
longueur  fur  IZ  de  largeur. 

Ce  pays  a pris  fon  nom  d’une  grande  forêt  appellce 
Perticm/  fallu/,  dont  il  eff  fait  mention  dans  plulîeurt 
auteurs,  jufqo’l  l’an  1000.  L’hiffoire  de  fet  comtes  ell 
embrouillée;  mais  c'eff  allez  de  dire  ici,  que  Jacqaet 
de  Château- Gontier  céda  fet  droits  du  comté  de  Perche 
J S.  Louis,  qui  par  cette  ceflîon  réunit  cette  petite  pro- 
vince à la  couronne  de  France.  Une  chofe  bilan*,  c’ell 
qu’elle  fe  trouve  de  trois  different  diocefes,  de  celui  da 
Mans,  de  celui  de  Chartres,  fit  pour  la  plu»  grande  par- 
tie, de  celui  de  Séex  ; mais  pour  la  juffice,  le  Perche 
releve  entièrement  du  parlement  de  Paris:  fa  coutume 
a été  rédigée  premièrement  en  «yoy , fit  fecondement  en 
tyr8. 

Les  lieux  principaux  du  Perche  font  Mortagne,  Bellî- 
me,  A N<’gent-le-Rotrou . 

C’eff  dans  le  Perche , te  ne  fai  oâ,  que  naquit  ver» 
le  milieu  du  ivj.  fiecles  Jacques  de  Lnrent,  poc're  fran- 
çois,  riche  & curieux  en  tableaux,  mais  malhcuteui  en 
ménage,  n’ayant  jamais  pu  s’accorder  avec  la  femme. 

11  loi  fit  apres  la  mort  cette  épitaphe: 

Ci  gil  me  femme!  i qu'elle  e/l  Heu! 

Peur  feu  rtpet  & peur  le  mien . 

( O . J.) 

Perche,  cet  Je  le,  (G/eg.  mtJ.)  c’eff  l’on  des  paf- 
fages  de  France  en  E (pagne  par  les  montagnes.  On  en- 
tre du  Rouflillon  dans  la  Sardaigne  par  le  col  de  la  Per- 
che. Louis  XIV.  y fit  bâtir  une  forterelTe  qo’îl  appclls 
de  fon  nom  le  Memc-Lten . 

Perches,  f.  f.  pl.  ( Arcbit .)  ce  font  dans  l’Archt- 
teâure  gothique  certains  piliers  ronds,  menus  fit  fort 
haots,qui  Joints  trois  00  cinq  enfemble,  portent  de  fond 
Oc  fe  courbent  par  le  haut  pour  former  det  arcs  & nefs 
d’ogives  qui  retiennent  les  pendentifs.  AW*  cet  met/. 
Cps  perche/  font  imitées  de  celles  qui  fèrvoent  i la 
conffruâion  det  premières  tentrs  & cabanes . 

Perches  a feu,  ( Artificier.  ) Payez  Lanc* 
A EEU. 

r««- 
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Perche,  Porte-perches,  Passer  a la  per* 

eut , terme  de  m au k f allure  tu  laimt , voyez  l'article 
LAI  se.  & Purtitle  fuiv. 

Perche,  ( L aimait.)  c’ell  on  certain  morceau  de 
bon  de  la  groffear  du  bras,  long  d’environ  quinze  pîés, 
pendu  en  l'air  par  les  deux  boots,  fur  lequel  les  eipplaj- 
gneuts  ou  laineort  étendent  l'étoffe  pour  la  lainer  ou  ti- 
rer à poil.  Un  dit  tirer  un  drap  à U perche,  pour  dire, 
le  lainer,  en  tirer  le  poil  avec  les  chardons  far  la  perche . 

Perche  de  lijfes , ( //amtehjfert e.)  long  morceau  de 
bois  rond  tait  au  tour,  de  tro;s  pouces  de  diamètre,  A 
de  toute  la  longueur  du  métier . Cette  perche  pôle  des 
deux  bouts  fur  les  fiches  fit  crochets  de  fer  qu’on  nom- 
me des  burdillitri ; elle  feri  à ouvrir  A croifer  la  chaî- 
ne de  t’oavrage  par  le  moyen  des  lifles  qui  y fom  en- 
filée* . 

Perche,  (Jurdiumte.)  cil  on  long  bâton  qui  fert  i 
foutenir  les  arbres  de  haute  tige,  à faire  des  treillages, 
des  haies,  des  pailla  fions.  Ou  (e  fert  dans  le  nivellement 
& dans  las  grands  alignement  de  perchei  armées  de  car? 
tons  blancs  coupés  à l'équerre. 

Perche,  f.  f.  ( Commerce  de  hait.  ) morceau  ou  piece 
de  bois  long,  en  forme  de  greffe  gaule,  avant  un  bout 
beaucoup  plat  menu  que  l'autre.  Les  perches  font  ordi- 
nairement de  bois  de  châtaignier,  ou  de  bois  d'aulne. 
Elles  fervent  i faire  des  efpaliers , des  treilles  fit  des  per- 
chis,  oa  cl Atures  de  jardins.  Ou  les  vend  à la  botte, 
chaque  botte  compofée  d'un  certain  nombre,  fuivani 
qu’elles  font  plus  ou  moins  grottes. 

Perches  d’&valams,  font  parmi  let  Marchaudt  de 
hait,  des  perchei  qui  fervent  â conduire  les  trams.  Il  en 
fiat  lit  pour  un  train,  quatre  de  14  à if  pics,  fit  dent 
de  17  i 18,  toutes  d'environ  10  pouces  de  circuit.  Ou 
fait  00e  coche  i une  de  leurs  extrémités  pour  s’en  fer- 
ait avec  plut  de  facilité , fit  l’autre  bout  t’aignife  fie  fe 
garnit  d'an  fer  qui  a deux  cornet  recourbées  en-dehors. 

Perche, ( Teinturier . ) ce  mot  fe  dit  de  certains  longs 
bâtons  placés  en  l'air  pour  y pofer  les  chofes  que  l’on 
veut  faire  fécher.  Les  Teinturiers  ont  des  perches  à leurs 
fenêtres  pour  y faire  fécher  les  étoffes,  les  foies,  les  lai- 
nes fit  les  fils  qu'ils  ont  teints.  Le»  Bitnchillcurt  d’étof- 
fes en  ont  auflî  pour  étendre  leurs  draps  fit  leurs  ferges  , 
après  les  avoir  blanchis.  Les  fiatuts  des  uns  fir  des  au- 
tres règlent  la  hauteur  à laqoelle  leurs  perches  doivent 
être  placées  lorfqu'clles  font  for  la  rue . 

Perche,  ( infirmaient  de  Tourneur.)  l’arc  OU  la  per- 
<he  ell  au  tourneur  ce  qu’eft  la  plume  à un  écrivain  ; 
c’eff-à-dire,  lî  necettaire,  qu’il  eft  impoffibte  de  s’eu  paf- 
fer.  On  peut  fe  fervir  de  l'un  ou  de  l’autre  en  les  atta- 
chant par-dettus  le  tour.  La  perche  doit  être  à-peu-près 
perpendiculaire  au  milieu  des  jumelles,  fie  l'eitrémité 
du  côté  du  tourneqr  doit  avancer  tant-foit-peu  au-delà 
des  mêmes  jumelles.  On  fait  ordinairement  ces  perches 
de  boit  de  frêne,  de  fau,  d’if,  d'érable,  fit  particulière- 
ment de  bais,  qui  eft  toujours  le  meilleur,  fur -tout  fi  on 
en  troave  fans  nœud.  L»  perche  doit  donc  être  one 
piece  de  boit  de  plante  droite,  de  la  longueur  do  7 à 8 
piés,  de  l’épaittcnr  du  bras  en  foo  gros  bout,  allant  en 
diminution  jufqa’à  l'autre,  & un  peu  planée  par-dettoui 
à la  maniéré  d’un  cerceau . On  la  perce  par  fon  gros 
bout,  fit  on  l’arrête  avec  une  fiche  de  fer  ronde  à une 
piece  de  bois  attachée  au  plancher,  de  maniera  qu'elle 
puitte  tourner . Elle  doit  êue  fupportee  environ  vers  la 
troifieme  partie  de  fit  longueur  fur  une  tringle  de  bois 
un  peu  plus  grotte  que  le  bras,  longue  environ  de  deux 
piés,  fie  arrêtée  horilbntalement  à deux  montant  de  bois 
attachés  au  plancher.  P.  Plumier,  /lem.  dm  leur.  ».  /, 
v.  H.  ID.J.) 

PERCHE,  f.f.  (terme  de  Cbaffe . ) on  appelle  perches , 
les  deux  grottes  liges  du  bois , ou  de  la  tête  du  cerf, 
du  daim,  du  chevreuil,  &e.  où  font  attaches  les  andouit- 
lers.  Quand  le  cerf  entre  dans  fa  fécondé  année,  il  poulie 
lis  deux  petites  perçhes,  & dans  fa  uoilieme  année  les 
perches  qu'il  pouffe  font  femées  d’ando.uillers . 

PERCHÉ,  adj.  (Ulufen. ) on  dit  en  termes  de  bl*v 
fon , nn  oifeaa  perth/,  lorfqo’il  eft  peint  far  une  perche 
ou  branche  d’un  autre  ccnail . Porte  d’azur  à l’épervier 
i vol  étendu,  lié,  perebd  fit  grilletc  d’argent. 

PERCHER,  se,  v.  n.  ( Cbuffe .)  il  Ce  dit  des  oi- 
feaux  qui  fe  pofent  fut  les  arbres.  Il  y a des  oifeaux  qui 
fe  Perchent,  comme  le  corbeau,  le  moioeau,  la  cor- 
neille, la  grue  lift.  fit  il  y en  • qui  ne  fe  perchent  point, 
comme  la  petdrix,  la  caille,  l’alouette,  &t. 

PERCH1S,  f.  rn.  Ç terme  de  Jurd.)  il  lignifie  qoel- 

Jiuefois  une  clôture  faite  avec  de»  perches,  fit  qoclque- 
ois  un  treillage  qui  n'eft  pas  fait  avec  des  échtlas. 

PERÇOIR,  f.  m.  (euti/d'Ouvriers.)inQnimeai  avec 
equel  on  perce.  Les  ouvrier»  cq  fet  difent  pins  ordinai- 
Terne  XII. 
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rement  pain  eau  ou  mandrin,  que  per  pair  ou  parfaire , 
quand  ils  veulent  figivfier  l'in  II  ru  ment  de  fer  pointu  fie 
aciéré  avec  lequel  ils  percent  le  fer  ou  à chaud  on  à 
froid . 

Le  frçeir  du  T onnelier  eft  une  efpece  de  foret  dont 
il  fe  fert  pour  percer  les  pièces  de  vio. 

Les  Serruriers  ont  des  perçairt  ou  perçantret  pour  fo- 
rer les  clés;  fit  les  Armuriers  en  ont  auffi  de  très-grot 
pour  forer  les  canons  des  armes  à feu . 

PERCUTE,  (Gdag.  une.)  ville  de  la  Troadc,  que 
Strabon , lie.  XIII.  p.  790.  place  entre  Abyîos  fit  Lam- 
pfaque.  Pertate  fut,  félon  Plutarque,  une  des  ville»  qu* 
Artaxerce  donna  à Thémiftocle  pour  l’entretien  de  fe» 
meubles  fit  de  fes  hib:ts.  ( D.  J.) 

PERÇOUERE,  f.  m.  ( autil /'Ouvriers  . ) ou perçoir, 
outil  dont  fe  fervent  Ici  Serruriers,  Taillandiers,  Maré- 
chaux fit  autres  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux,  fit 
particulièrement  le  fer . 

La  perf autre  ell  un  morceau  de  fer  rond  fit  troué , 
ou  une  efpece  de  grotte  virole  percée  à jour,  fur  la- 
quelle on  appuie  une  piece  de  métal  pour  y faire  un 
trou  avec  le  poinçon  ou  le  mandrin . 

Les  Serruriers  ont  des  perpaueres  d’enclume  fit  d'au- 
tres d’établi.  Il  y en  a des  unes  & des  autres,  de  ron- 
des, de  quarrées,  du  plates,  de  barloogues,  d’ovales, 
&e.  faivant  la  figure  du  trou  qu'on  veut  percer. 

PERCHÉE  DE  TERRE,  ( Jmrifprud.  ) ell  une  cer- 
taine étendue  de  terre  qui  contient  en  fuperficie  one  per- 
che en  quarré , on  fur  tout  Cens  : la  perche  ou  mefura 
eft  communément  de  ix  piés  de  long,  ce  qui  fait  pour 
la  ptrtbit  484  piés  quarrés  de  fuperficie  ; dan»  d'autres 
endroits,  la  pciche,  qu’on  appelle  aufli  verge  oa  tarde, 
n’a  que  18  ou  20  piés.  (A) 

PERCUWITZ,  ( Camm.  ) c’ert  un  poids  de  Ruflie, 
fuivant  lequel  on  compte  pour  le  chargement  dei  vaif- 
feaur.  Le  pereomitz  contient  30  podes,  ou  3a?  livres 
d'Allemagne  qui  font  de  14  onces. 

PERÇU  NU  S,  ( Idolâtrie .)  fi  l’on  en  croit  Hartf- 
nock,  dijfert.  X.  de  culsn  dterum  P'»J[.  c’ell  le  nom 
d’un  faut  dieu  des  anciens  Ptofficns.  Ces  peuples,  dit- 
il,  entrerenoient  un  feu  perpétuel  à l’honneur  de  eedieu: 
A le  prfitre  qui  en  étoit  chargé,  cioit  puni  de  mort,  s’il 
le  laittoir  éteindre  par  fa  faote.  Les  Pruflfens  croyoicnt 
que  quand  il  tonnok,  le  dieu  Pereunue  parloit  à leur 
grand-prêtre,  qu’ils  nommoient  irrut.  Alors  ils  fe  pro- 
llernoient  par  terre  pour  adorer  cette  divinité , fil  la  prier 
d'épargner  leurs  campagnes.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’ell 
que  nous  n’avons  aucune  conno:ttance  de  la  religion  des 
Borruffiens,  oa  anciens  Prufficns,  li  tant  eft  qu  ils  euf* 
fent  une  religion;  nous  11e  fommés  pa»  plus  éclairés  fur 
leurs  mœurs  A leurs  ufagrs.  On  raconte,  comme  uno 
iperveille,  qae  fous  l’empire  de  Néroa,  un  chevalier 
romain  eût  patté  de  Hongrie  dans  ce  pavs-là  pour  y a- 
cheter  de  l'ambre.  Ain  fi  tout  ce  que  Hirrfnock  dit  de 
ces  peuples  A de  leurs  d<eux,  doit  être  mis  au  nombre 
des  fables  de  fon  imagination.  (O.  7.) 

PERCUSSION,  T.  f.  eu  Pbyfijue,  eft  l'impreftion 
qu’un  corps  fait  fur  un  aotre  qu’il  rencontre  A qu'il  cho- 
que ; ou  le  choc  A la  collifion  de  deut  c«vpt  qui  fe 
meuvent,  A qui  en  fe  frappant  l’on  l’autre,  altèrent  mu* 
tuellemeut  leur  mouvement.  Pay.  Mouvement,  Com- 
munication, Cnoc,  Collision,  isc. 

La  percmffia»  ell  ou  direâe  ou  ob’iqne  . 

La  percujjia»  directe,  ell  oelle  où  l’impulfion  fe  fait 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à l'endroit  du  contact, 
A qui  de  p'ut  parte  par  le  centre  de  gravité  commun 
des  deux  corps  qai  fe  choquent  . 

Ainfi , dans  les  fpheres  , la  percufjiau  eQ  direfiâe , quand 
la  ligne  de  dircQion  de  la  perenffiam  .patte  par  le  centra 
des  deux  fpheres,  parce  qu'alors  elle  eft  aufB  perpendi- 
culaire à l’endroit  du  cantaâ  . 

La  pereuffian  oblique  eft  celle  où  l’impalfion  fe  fait 
fuivant  une  ligne  oblique  à l’endrort  du  contai , 00  foi- 
vant  one  ligne  perpendiculaire  à l'endroit  do  cantaâ, 
qai  ne  paire  point  pir  le  centre  de  gravité  des  deux 
oorps . raytz  Oblique  . 

C’eft  one  grande  quel) ion  en  Mathématique  A en  Phy- 
fique,  que  dé  favoir  quel  eQ  le  rapport  de  la  force  de 
la  pefanteur  à celle  de  la  perçu ffiau.  Il  ell  certain  que 
cette  derniere  paraît  beaucoup  plus  grande  : car  , p»r 
exemple,  on  clou  qu’on  fait  entrer  dam  une  table  avec 
des  coups  de  marteau  attez  pea  forts,  ne  peut  êcre  en- 
foncé dans  la  même  table  par  un  poids  immeofe  qu’on 
mettroit  dettes . Un  fenn'ra  alfément  la  raifon  de  cette 
différence,  fi  on  fait  attention  à la  natnre  de  la  pefau- 
leur  - Tout  corps  qui  tombe  s'accélère  en  tombmi.  mais 
fa  vheffe  au  commencement  de  fa  chûte  ei|  infiniment 
petite,  de  façon  que  s’il  ne  tombe  pu  réellement,  nuit 
L l 
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Î io’II  foit  foutenu  par  quelque  choie,  l’effort  de  t>  pe- 
anteur  ne  tend  qu’à  loi  donner,  »u  premier  iortam,  une 
vîteffe  iofiniment  petite.  Ainfi  on  poidi  du  or  me  , appuyé 
for  un  clou,  ne  tend  à dplcetjdre  qu'avec  pne  vlteile 
infiniment  petite;  dt  comme  le  force  de  ce  corpt  eft  le 
roduit  de  fa  imlTe  par  la  vlteffe  avec  laquelle  il  rend 
fe  moavoir,  il  s’enfuit  qa’il  tend  à pouffer  le  cloo 
avec  one  force  très-petite.  Au  contraire,  un  marteau 
avec  lequel  on  frappe  le  c'oo,  a une  fîieHTc  fit  one 
truffe  tirées,  de  par  cooféqoem  fa  force  eft  pins  grande 
que  celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit  pis  admettre  qoe 
H vîteffe  aâoelle,  avec  laquelle  le  poids  tend  à fe  mou- 
voir, ell  intiniment  petite,  on  ne  pourroit  an  moins 
l’empêcher  de  coovcqir  qo'elle  eft  fort  petite,  de  alors 
Implication  que  noos  venons  de  donner  demeureroit  la 
même.  A/*vee  fur  cette  quetlion  rariitl*  Force  accé- 

J.4  R A T X ICE  , 

On  agite  encore  une  aotre  queftfoo  qui  n’eft  pas  moins 
Importante.  On  demaoJe  li  les  lois  de  la  ftrtssfia»  des 
corps  telles  que  nous  les  obf.-r von»,  font  des  lois  né- 
ceffiires,  c’ell-à-dire  s’il  n’eût  pis  pû  y en  avoir  d'au- 
tres. Par  cieqjplc,  s’il  eft  oéeeflklre  qu'on  corps  qui 
vient  en  frapper  on  aotre  de  même  malle  lui  communi- 
que du  mouvement,  A s’il  ne  poorroit  pas  fe  faire  que 
les  deu*  corps  reftaffent  en  repos  après  le  choc.  Nous 
croyons,  dr  noua  avons  prouve  aux  articles  Dr  massi- 
que ij  Mf  ch  a nique  , qoe  cette  qoeilion  lit  réduit  à 
favoir  <i  les  lois  de  l'équilibre  font  oéceffaires:  cardans 
la  Ptrtmffi ta  mutuelle  de  deux  corps,  de  quelque  façon 

Î|u  on  la  conlidere,  il  y a tournais  des  moovemens  qui 
è détruifent  mutuellement.  O*  fi  les  inouvemens  ne 
peuvent  fe  détruire  que  quand  ils  ont  un  certain  rap- 
port, par  eiemple,  quand  les  maffes  font  en  raifon  io- 
verfe  des  vltetfct,  il  n’y  tara  qu’une  loi  poflible  d’e- 
qutlibre,  dt  par  confequrnt  qo'une  maniéré  de  détermi- 
ner les  lois  de  la  pertaffio».  Car  fuppofons,  par  exem- 
ple, que  deux  corps  .If,  m.  Ce  viennent  choquer  direâe- 
ment  cil  fehs  coniraires  avec  des  ïteefles  A,  <v,  dt  que 
f',  v,  foient  les  vîteffes  qu’ils  doivent  avoir  après  le 
choc,  il  eft  certain  que  les  vîteffes  A,  a,  peuvent  étte 
regardées  comme  eompofées  des  vîteffes  A' A A — A',  dt 
or,  i°.  les  vîteffes  A',  »,  qui  font  celles  qoe 
les  corps  gardent,  doivent  être  telles  qu’elles  ne  fe  nui- 
fent  point  l’une  à l’autre;  donc  elles  doivent  être  éga- 
les dt  en  même  fens,  donc  A'ss»;  1°.  de  plus,  il  faut 
que  les  vîteffes  A—Vya — » fe  détruifent  mutuellement, 
c’crt-à-dire  que  la  maire  M multipliée  par  la  yitdlè  A 
— doit  être  égale  à la  malle  m multipliée  par  la  vîteffe 
* — ».  ou  m 4*  * ( parce  que  la  vîteffe  — » qui  eft  égaie 
i f/  eft  en  feni  contraire  de  la  vîteffe  «,  dt  qu’ainfi  a — ■ 
eft  réellement  « 4-  a ) ; on  aora  donc  MA  — MV  — m a 
•4-  w A';  donc  A'—  i d’où  l’on  voit  que  l'on 

détermine  facilement  la  vîteffe  A',  dt  qu'elle  ne  peut  avoir 
que  cette  valeur . Mais  *'>l  y avoit  une  autre  loi  d’é- 
quil'bre,  on  aurait  une  autre  équat-'on  que  MA  — MP 
rsr+ dt  par  cnnréqoent  une  autre  valeur  de  A'' : 
ainfi  la  queQlon  dont  il  aîagit  te  réduit  à favoir  s'il  peut 
y avoir  d'autres  lois  de  l'équilibre  que  celles  qui  nous 
font  connues,  par  le  ra'f >nnemeut  À par  l’expérience; 
c’ell-l-dire  s’il  elt  néccffaire  que  les  malles  foient  pré- 
cifément  en  raifon  invcrlè  des  vîteffes  pour  être  en  équi- 
libre. Cette  quetlion  métaphyfiqoe  cil  fort  difficile  à ré- 
foudre;  cependant  on  peut  au  moins  y jetter  qoelqoe 
jour  par  la  réflexion  fuivante.  Il  eft  certain  que  la  loi 
d'équilibre,  lorfque  les  imffcs  font  en  raifon  inverlê 
des  vîteffes,  eft  une  loi  nécclhire,  c’ell-à-dire  qu’il  y a 
néceffairement  équilibre  lorlqoe  les  mules  de  deux  corps 
qui  le  choquent  dirïâement,  font  entr’elles  dans  ce  rap- 
port. Ainfi,  quelles  qae  paillent  être  les  lois  générales 
des  pertatfsaas , il  eft  incomcliable  que  deux  corps  égaux 
dt  parfaitement  durs,  qai  fe  choquent  directement  avec 
des  vîteffes  égales , relieront  en  repos  ; dt  fi-  l’un  de  ces 
corps  croit  doublé  de  l’autre  dt  qu’il  n’eût  qu’une  vt- 
teffe  fous-double,  ils  refteroient  auffi  néceffairement  en 
repos  l'un  de  l’autre . Or  fi  la  loi  d’équilibre  dont  on 
doit  fe  lêryir  pour  trouver  let  lois  du  choc  était  diffe- 
rente de  cette  première  loi , il  paraîtrait  difficile  de  ré- 
duire i an  principe  général  tout  ce  qai  regarde  les  per- 
cssffiaas.  Suppofons,  par  exemple,  que  la  loi  d’équili- 
bre que  lea  corps  obfervcnt  dans  le  choc  fort  telle  qoe 
les  maffes 'doivent  être  en  raifon'  direâe  des  vîteffes 
au  lieu  d’être  en  raifon  réciproque,  on  trouveroit  dans 
l'exemple  précédent  j d’oû  l’on  voit  que 

fi  les  maffes  M dt  m étoient  en  raifon  inverfe  des  vt- 
tefles A , »,  on  trouveroit  que  let  corps  M dt  m devroient 
fe  mouvoir  après  le  choc,  dt  qu’ainfi  ii  n'y  auxoit  pouu 
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d'équilibre,  quoiqu’il  foit  démontré  qu’il  dojt  j avoir  , 
équilibre  alors;  ainlî  la  fbrmote  précédent  lértfft  ficti- 
ve, au  moins  pour  ce  cas-là;  de  par  couféqoe’U  il  fats- 
droît  différentes  formules  pour  les  d’tférentei  hypothefes 
de  percujji* »:  cet  inconvénient  n'ao  oit  pa<  lieu  en  fui- 
Vint  notre  première  formule  V ==  dt  il  faa| 

avouer  qu’dlc  parolt  en  cela  beiucoi.»  plus  conforma 
à la  fimpbeité  dt  à l’uniformité  de  Ja  nature.  Quoi  qu'il 
en  foit,  nous  nous  attacherons  à cette  detnere formule , 
comme  étant  la  plus  conforme  à l’expérience,  A fui  via 
aujourd’hui  par  tous  les  philofophes  moi  rues . A'vjr.  fur 
la  néccffité  ou  la  contingence  des  lois  du  mouvement, 
la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  mon  traité  À*  Di- 

Msmijme , «7f9. 

Dclcartes  paroît  être  le  premier  qoi  ait  penfé  qo’il  y 
•voit  des  lois  d \e  percaffj  , c’ell-à-dire  de»  lois  fui  vaut 
lefquelles  les  corps  fe  commoniquoient  du  mouvement  : 
mais  ce  grand  homme  n’a  pas  tjré  d’me  idée  li  belle  & 
fi  féconde,  tout  le  parti  qu'il  auroit  pû  II  fe  trompa 
fur  la  plflpirt  de  ces  lois,  de  les  plus  zélés  des  feâa* 
tears  qui  lai  relient,  l'sbsndonnent  aujourd’hui  fur  ce 
point.  M"  Hoygbeni,  Wren,  dt  Wallis  font  les  pre- 
miers nui  les  aient  données  d'ooe  maniéré  exaâe,  dt  ila 
ont  été  foiris  ou  copiés  depuis  pat  une  multitude  d'au* 
teors . 

On  peut  dillingoer  au  moins  dans  la  fpécatation  troia 
fortes  de  corps,  des  corps  parfaitement  durs,  des  corpa 
parfaitement  mois,  dt  des  corps  oar.aitcmeat  diadiques. 

Dans  les  corps  fans  reffort,  (oit  parfaitement  durs, 
fort  parfaitement  mois,  il  eft  faci'e  de  déterminer  le» 
lois  de  la  ptrcmffiaa-,  nuis  comme  le»  corps,  même  lea 
plus  durs,  ont  une  certaine  élafticité,  dt  qoe  les  loi»  do 
choc  des  corps  i reffort  font  fort  différentes  des  loi*  do 
choc  des  corps  fans  reffort;  nous  allons  donner  féparé* 
ment  les  unes  dt  les  autres. 

Noua  ne  devons  pas  cependant  négliger  de  remar- 
quer, que  le  célébré  M.  Jean  Bernoully,  dans  fon  dif- 
coors  fur  lea  lois  de  la  communication  du  mouvement, 
a prétendu  qu’il  ëtoic  abfurde  de  donner  let  lois  do 
choc  des  corps  parfaitement  dors;  la  raifon  qu’il  eo  ap- 
porte eft,  que  rien  ne  fe  fait  par  fo»t  dans  la  nature, 
aalttra  m»m  tprraiar  per  fait  sim , tous  les  changement 
qui  arrivent  t'y  font  par  des  degrés  infenfibles;  ainfi, 
dit-il,  on  corps  qai  perd  fon  mouvement  ne  le  perd 
qoe  peu-i-peu  & par  de»  degréa  infiniment  petits,  de  il 
qe  faaroit,  en  an  inllani  A fans  gradatiqn,  paffer  d’un 
certain  degré  de  vîteffe  ou  de  mouvement,  à un  antre 
degré  qui  en  différé  confidérablement  : c'eii  cepcndint 
ce  qui  devroit  arriver  dans  le  choc  des  corp*  parfaite- 
ment dur*;  donc,  conclut  cet  auteur,  il  cil  abfurde  d’en 
vouloir  donner  les  lois,  de  il  n'y  a point  dans  la  nature 
de  corps  de  cette  efpece . 

On  peut  répondre  à cette  objeâton,  i°.  ao’il  n'y  a 
point  à la  vc'itc  de  corps  parfaitement  durs  dans  la  na- 
ture, mais  qu’il  y en  a d’eitrèmement  dur*,  dt  qoe  le 
changement  qui  arrive  dans  le  mouvement  de  ces  corç*, 
quoiqu’il  poiffe  fe  faire  par  de»  degrés  infenfibles,  fe  fait 
cependant  en  un  tems  fi  court,  qu’on  peut  regarder  ce 
tem*  comme  nul  ; de  fine  que  les  lois  du  choc  det 
corps  parfaitement  durs  font  prefqoe  exiâemeni  appli- 
cables à ces  corps:  a°.  qu’il  eft  toujours'  mile  dans  la 
fpéculation  de  conlidérer  ce  qui  doit  arriver*  dans  le 
choc  det  corps  parfaitement  dort,  pour  t'allorer  de  la 
différence  qu’il  y autoit  entre  le*  choc»  mutuels  de  ces 
corps  dt  ceux  des  corps  que  nous  connoiffons  : que 

le  prneipe  dont  pirt  M.  Bernoo'!!,  que  U mntmre  »V 
ptre  ramais  par  font , n’cft  peut-être  pas  auffi  général 
dt  auffi  peu  fulccptible  d’ejeepti-m  qu’il  le  prétend . 
Les  lois  do  choc  peqvent  en  foornjr  un  exemple.  Ima- 
ginons deux  boulet  parfaitement  égilea  dt  claftiqoes  qui 
viennent  fe  choquer  avec  des  vîteffes  égales  en  fens 
contraires,  il  cil  certain  qu’à  l’mllint  du  choc  le  point 
de  contaâ  commun  perd  toot-d’an-coup  tome  fa  »1tef- 
fe;  dt  comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  la  matière  aâjel- 
lement  divifée  à l’inljui.  il  eft  impoffible  que  ce  point 
perde  toute  fa  vlteile , tans  qu’une  pet  te  partie  qui  lui 
fera  voilinc  dans  chaque  fphere,  ne  perde  auffi  la  fien- 
he:  voilà  donc  deux  corps  qui  perdent  tout-d'on-cnop 
leur  mouvement  fans  que  cette  perte  fe  faffe  par  de»  de- 
grés  infenfibles  . 

■ Quoi  qo’il  en  foit,  aous  allons  expofer  les  lois  du 
choc  des  corps  durs,  dt  celles  des  corps  mous,  telles 
que  l'expérience  fit  le  raifonnrment  les  confirment.  Ces 
lois  font  les  mêmes,  quant  au  réfultst;  mais  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  communication  du  mouvement  entre  lea 
corps  durs  A entre  les  corps  mous,  eft  differente.  Crux- 
ci  changeai  de  figure  pat  le  choc,  A « la  reprennent 

plus 
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plat,  de  façon  que  leur  mouvement  chance  aaffi  par  de* 
grés . Les  corpt  durs  au  contraire  ue  changent  point  de 
ligure,  de  Ce  communiquent  leur  mouvement  daus  on 
initiai . 

Pour  trouver  le  mouvement  que  doivent  «voir  après 
le  choc,  deux  malfes  qui  fe  frappent,  en  l'cns  contraire, 
avec  des  vîteffes  connues,  on  le  fer  vira  de  la  furmule 
ci- de  (Tut . . 

Si  l’une  des  malles,  comme  m , étoit  en  repos,  alors 
la  vtufle  a feroit  égale  i tero,  & l’on  auroit  f/=- 
UTIT  Poor  ,a  T'tel*c  commune  des  deux  ma  (Tes  après 
le  choc. 

Enfin  fi  cette  malTe  w,  au  lieu  de  fe  mouvoir  dans 
une  direâinn  oppofee  à celle  de  la  maffe  Af,  Ce  m»u- 
voit  dans  le  meme  Tens  avec  une  vîteffe  « (qui  fût 
moindre  que  la  vtteflê  /f , afin  que  la  milfe  AI  pût  l’at- 
traper), en  ce  cas  il  faudrait  changer  le  ligne  du  terme 
où  s fe  trouve  dans  la  fqrmule  ci-deffus,  de  on  aura 
y — — pour  la  vîtelfe  que  doivent  avoir  après  le 
choc,  deux  raaflVs  AT,  q ai  ail  oient  da  même  côté  avant 
le  choc.  La  vîtelfe  après  le  choc  étant  coqnue,  il  fera 
aifé  de  trouver  la  quantité  de  mouvement  de  chacun 
des  carps  après  le  chou,  car  cea  quantités  de  mouve- 

meut  feront  M Pli  mf/,  ou  -* — — 4 — — » 
par  eonféquent  , retranchant  ces  quantités  de  mouve- 
ment des  quantités  de  mouvement  que  les  corps  avoient 
■vint  le  choc,  on  aura  ce  qu*ils  ont  perdu  ou  gBgnd  de 
quantité  de  mouvement  perdu,  fi  la  différence  ell  pnlî- 
live,  4 gagné,  ti  elle  eft  négative;  on  aura  ainti  MA 
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fémeut  les  lois  fulvantes,  que  nous  nous  coateateroos 
d’expofer . 

L»it  de  U pereuffion  da*t  !n  earpt  fdmi  reffert . t®. 
Si  un  corps  en  mouremeot,  comme  A (PA  mJcb.  fit. 
40.  ) , choque  direâcmcnt  un  autre  corps  en  fi , le  pre- 
mier perdra  une  quantité  de  mouvement  précisaient 
égale  à celle  qu'il  communiquera  ao  fécond;  de  fane 
que  les  deux  corps  iront  enlcmble  après  le  choc,  avec 
.«ne  égale  vîtelfe,  comme  s’ils  ne  faifoieot  qu’une  feule 
malle.  Si  A cil  triple  de  B,  il  perdra  un  quart  de  fan 
m»uvenWnt  : de  forte  que  s’il  parcourait  avant  le  choc 
34  piét  en  une  minute,  il  ac  parcourra  plus  après  le 
choc  que  18  pics , Ijc. 

a9.  Si  un  corps  cq  mouvement  A en  renenntre  an 
autre  fi,  qui  f»it  lui-même  dé|i  en  mouvement,  le 
pnmier  augmentera  la  yiieffe  du  fécond;  nuis  il  perdra 
moins  de  ton  mouvetneut  que  fi  le  fécond  cotps  étoit 
en  repsi»,  puifque  pour  faire  aller  les  deut  corps  enfem- 
blc,  après  le  choc,  comme  cela  e(l  héceffaite,  le  corps 
A a moins  de  vîtelTe  i donner  an  fécond  corps,  que 
quand  ce  fécond  co>ps  étoit  en  repos. 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  corps  A ait  doute 
degés  de  mouvement.  & qu'il  vienne  à choquer  un  au- 
tre corps  fi,  moindre  de  la  moitié,  & en  repov,  le  corpt 
A donnera  ao  corps  fi  quatre  degrés  de  mouvement  ti 
ea  retiendra  huit  pour  lui;  mais  li  le  corps  choqué  fi 
a dé|â  trois  degrés  de  mouvement  lorfque  le  corps  A 
le  choque,  le  corps  A ne  lui  donnera  que  deux  degrés 
de  mouventcot;  car  A étant  double  de  fi,  celui-ci  n’a 
befoin  que  de  la  nrûtié  du  mouvement  de  A pour  aller 
avec  une  vîteffe  égale  i cçllc  de  A. 

3®.  Si  un  corps  A en  mouvement  choque  on  autre 
corps  fi,  qui  fuit  en  repos,  oo  qui  fe  meuve  plus  len- 
tement, (oit  dans  la  meme  direéhon,  foit  dans  une  di- 
reâion  contraire,  la  fomme  des  quantités  de  mouve- 
ment (c’eil-i-dire  des  produits  des  mafles  par  les  vîtef- 
fes)  fi  les  co>ps  le  meuvent  du  même  côié,  ou  leur 
différence,  s’ils  fe  meuveut  eu  feus  contraires,  fera  la 
même  avant  & après  le  choc. 

4®-  Si  deux  corps  égaux  A & fi  viennent  fe  choquer 
l'on  l’autre,  fuivant  des  diredions  contraires,  avec  des 
vite  fies  égales,  ils  relieront  tons  deux  en  repos  après  le 
choc . 

Plufieuis  philofophes , St  entr'autres  Defcartet,  ont 
fouteuis  le  contraire  de  cette  loi,  êc  ont  prétendu  que 
deux  cotps  égaux  êt  durs  venant  fe  choqœr  avec  des 
«îteircs  égales  & contraires,  dévoient  relier  ea  repos. 
Leur  principale  raifon  ell,  qu’il  ne  doit  point  y avoir  de 
mouvement  perdu  daus  la  nature.  Mais  en  premier  lieu, 
il  c|l  quelUnn  ici  de  corps  parfaitement  dors,  tels  qu'il 


ne  s'en  trouve  point  dans  l 'univers,  4 par  confessent, 
quxnd  la  prétend  ae  loi  de  la  confervation  auroit  liea, 
clic  pourrait  n’étre  pas  applicable  ici.  a®.  Le  choc  det 
corps  élalliques  dont  les  lois  font  confirmées  par  l'ex- 
périence, nous  fait  voir  que  la  quiatité  de  mouvement 
n’eil  pas  touiours  la  même  avant  & après  le  choc,  mais 

3o*cllc  ell  quelquefois  p us  grande  & quelquefois  m >in- 
re  après  le  choc  qu’avant  le  choc.  3®.  O»  peut  démon- 
trer direâcment  la  fauireté  de  l'oainioa  cartéfieone  do 
la  maniéré  fuivante  ; toutes  le*  fois  qu’un  corps  change 
fon  mouvement  en  un  autre,  le  mouvement  primitif 
peut  être  regardé  com:nc  compofc  du  nouveau  mouve- 
ment qu’il  prend,  êt  d’un  autre  qoi  ed  détruit.  Suppo-  ' 
fous  donc  que  les  corps  AT,  M,  égaux  qoi  viennent  en 
fens  contraire  fc  choquer  avec  les  vîteffe»  A , A,  réji'l- 
lillent  après'  le  choc  avec  ces  mêmes  vttelTcs  A , A , en 
fens  contraire,  comme  le  veulent  les  Cartéticns,  c'eft- 
â-dire,  avec  les  viielTes — A,  — A , il  cil  certain  que  la 
vîtelTe  A de  l’un  des  corps  avant  le  choc  ed  compofée 
de  la  vîtelTe —.vf,  4 de  la  vîtetle  »/#,&  qu'ainlî  c’ell 
U vîtelTe  » A qui  doit  être  détruite,  c’cll-â-dire  que  les 
corps  M , M,  animés  en  fens  contraires  de»  vîteifes  a 
A,iA,  lé  font  équilibre.  Or,  cela  pofé,  ils  doivent 
fe  faire  équilibre  suffi  étant  animés  des  vîteifes  fimp'es 
A,  A en  fens  contraire.  Car  il  n'y  a point  de  raifon  de 
difpirité;  donc  les  deux  corps  dont  il  t’agit  doivent  re- 
lier en  repos  après  le  choc . 

f®.  Si  un  corps  A,  choooe  dîreâemeBt  un  autre  corps 
fi  en  repos;  fa  vîtelfe  après  le  choc,  fera  l fa  vîtelle 
avant  le  dure,  comme  'a  malfe  de  A ell  à la  fomme  des 
ma  (Tes  A 4 fi;  par  eonféquent  fi  les  malfes  A *t  B font 
égales,  la  vîtelTe  tprès  le  choc  fera  la  moitié  de  la  vt- 
teffe  avant  le  choc. 

6®.  Si  un  corps  en  mouvement  A , choque  diredement 
un  autre  corps  qui  Te  meuve  avec  moins  de  vîteffe,  4 
dans  la  même  di'eâion,  la  vîteffe  après  le  choc  fera 
égaie  i la  fornme  dn  quantités  >1e  mouvement  divifée 
par  la  fomme  des  malTes. 

7®.  Si  deux  corps  égaux,  mus  avec  des  vîteifes  diffe*- 
rentes,  fe  choquent  directement  l'on  l’autre  en  fens  con- 
traire; il»  iront  tou*  deux  enfemble  après  le  choc  avec 
une  vîteffe  commune  égale  i la  moitié  do  la  différence 
de  leurs  vîteifes  avant  le  choc . 

8°.  Si  deux  corps  A & B Le  choquent  direôenoeot  en 
fens  contraire  avec  det  viteffes  qui  fotem  en  raifon  inver- 
ti de  leur»  malfes;  ils  demeureront  tous  deut  en  repos 
après  le  choc. 

9®.  Si  deux  corps  A & B Ce  choquent  direâcment  ea 
fens  contraire  avec  des  vîteffes  égales,  ils  iront  enfem- 
ble après  le  choc  avec  uoe  vîtelTe  commune,  qui  fera  i 
la  vitelTe  de  chacun  des  corps  avant  lo  choc,  comme  la 
différence  des  malfes  ell  l leur  fomme . 

to®.  La  force  du  choc  direct  ou  perpendiculaire,  ell  1 
celle  du  choc  oblique,  toutes  chofet  d’ailleurs  évites  , 
comme  le  finus  total  eil  au  finus  de  l’obliquité . k.  Dé- 
composition. 

L»ii  de  la  fertuffien  pour  les  etrpj  An/lijaet . »I®. 
Dans  les  corps  i reffbrt  parfait,  la  force  de  l’élafiicité 
ell  égale  1 la  force  avec  laquelle  ces  corps  font  compri- 
més; c’cll-i  dire  que  la  cnllifion  des  deux  corps  l'un  con- 
tre l’autre  cil  équivalente  i la  quantité  de  mouvement 
que  l'on  ou  l’aurrc  des  deux  acquércrot  ou  perdr  fit  fi  *« 
corps  étoient  parfaitement  durs  ot  fans  relTort . Or  com- 
me la  force  du  reffbrt  s’éxerce  en  fens  contraire,  il  faut 
retrancher  le  mouvement  qu’elle  prodoit  du  mouvement 
du  corps  choquant,  4 l’aiouter  à celui  lu  corps  choqué; 
on  aura  de  certe  maniéré  les  vîteifes  après  ta  pereuffion. 
yoyei  Élasticité 

ti®.  Si  un  co-ps  vient  frapper  dircélcment  un  oblîacle 
immobile,  le  corps  4 l'obliadc  étant  tout  deux  diadi- 
ques, ou  l’un  des  deut  feulement , le  corps  fera  réfléchi 
dans  la  même  ligne  fuiva.it  laquelle  il  étot  venu,  & a- 
vec  la  même  vîteffe.  Car  s'il  n’y  avait  de  reffbrt  ni  dans 
le  corps  ni  dans  l'obffacle,  toute  la  force  du  choc  feroit 
employée  i farmonter  la  réliilsnce  de  l’obffacle;  4 par 
eonféquent  le  mouvement  feroit  entièrement  perdu  : or 
cette  force  du  choc  ell  employée  ici  i banJer  le  refforc 
d’un  des  corpt  ou  de  tous  les  deux  ; de  forte  que  qoand 
le  reffbrt  cil  enticreairnt  bandé,  il  fe  débande  avec  cet- 
te même  force,  & par  eonféquent  repoofle  lo  corps  cho- 
quant avec  une  force  égale  i celle  qu’il  avoit  , & fait 
retourner  ce  coros  en  ainne  avec  la  vîteffe  qu’il  avoit 
avant  le  choc.  De  plus,  le  reffbrt  fe  débande  dans  la 
même  ligne  fuivant  laquelle  il  a été  bandé,  puilqu’oo 
fuppofe  que  le  choc  ell  dired  ; d'où  il  s’enfuit  qu’il  doit 
repouffer  le  corps  choquant  dam  la  même  ligne  droite 
fuivant  laquelle  ce  corps  ell  venu . - 

LU  <3*- 
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13°.  Si  un  corps  élaflique  vient  frapper  obliquement 
on  obflacle  immobile,  il  iê  réfléchir*  de  maniéré  qae 
l’angle  de  réflexion  fera  égal  à l'angle  d’incidence.  K#y. 
Rtflexion  {ÿ  Miroir  . 

14°.  Si  on  corps  diadique  A , choqoe  direâeineot  on 
outre  corps  B en  repos  qui  lui  fait  égal  ; après  le  choc  , 
A demeurera  en  repos,  A B Ira  en  aTant  arec  la  mê- 
me ruelle,  A fui  vaut  la  même  direâioo  que  le  eotp*  A 
Évoit  avmi  le  choc  . 

Car  fi  les  corps  n’étojent  point  diadiques,  chacun  au- 
roit  après  le  choc  II  mêcpe  direction  , flr  une  vîteffe  com- 
mune, égale  à la  moitié  de  la  rltefTe  du  corps  A ; mais 
eomme  le  reffort  agit  en  Cens  contraire,  arec  une  force 
égale  1 celle  de  la  corapreffioti;  il  doit  repoulTcr  A avec 
la  moitié  de  la  vitelTe,  & par  conféquenr  arrêter  Ton 
mouvement;  an  contraire  il  doit  poufTer  en  avant  avec 
cette  même  moitié  de  vîtefle  le  corps  B,  dont  la  vîtef- 
fe  toti'c  fera  par  conféquent  égale  à celle  du  corps  A a- 
vant  le  choc . 

Donc  poifque  A (PI.  M/cb.  fi;.  41.)  transféré  toute 
fa  force  i B,  B la  transférera  de  même  à Ci  C à O, 
& D à E.  Dune  fi  on  a pluiîeurs  corps  é'afliqocs  égaux 
qoi  le  touchent  l’un  l'autre  6c  que  A vienne  choquer  B , 
tous  les  corps  intermédiaires  rederorit  en  repos , A le 
dernier  feul  E s’en  ira  avec  une  vlrelfe  égale  à celle  arec 
laquelle  le  corps  A , a choqué  B . 

_ 1 f°.  Si  deux  corps  éladiques  égaux  A .B,  Ce  choquent 
directement  en  fens  contraire  avec  des  vjtcffc*  égales; iis 
le  réfléchiront  après  le  choc,  chacun  arec  I»  vtieffe  qu'il 
avoir,  A dans  la  même  ligne.  Car,  mettant  i part  le 
reffort,  il  ed  certain  que  ces  deux  corps  rederoient  en 
repos:  or  toute  la  fpree  du  choc  ed  employée  i la 
comprefGon  du  redort , A le  relfort  fe  débande  en  fens 
contrai,  e avec  la  même  force  par  laquelle  il  a éré  ban- 
dé , donc  il  dr»W  rendre  à chacun  de  ces  corps  leurs  ri- 
««.Tes,  puifqu’il  agit  également  fur  chacune  . 

i<S®.  S'  deux  corps  i redort  égaox  A A B fe  choquent 
direâ-m-.-nt  en  feus  contraire  avec  des  ritelTes  inégales, 
après  le  choc  ils  le  réfléchiront  en  faifant  échange  de 
leurs  vîtelles. 

Car  fuppofons  que  les  corps  fe  choquent  arec  les  vî- 
lefTe*  C + r A C ; s’ils  lê  choquoient  arec  la  même  vî- 
reflc  C,  11$  devrnienc,  après  le  choc,  fe  réfléchir  arec 
cette  même  vîtefle.  Si  B étoît  en  repos,  A que  A le 
choquât  arec  la  vTccffe  r,  D prendroit  ta  vîtefle  e ap'ès 
le  choc,  A A demeureroir  en  repos.  Donc  l’excès  e delà 
nrltclfe  de  A fur  celle  de  B,  ed  transféré  entièrement  au 
corps  B ; ainsi  A Ce  m.-ut  après  le  choc  arec  la  vltefle  C, 
A B avec  la  vltefle  C +f; 

Donc  les  deux  corps  s’éloignent  l’on  de  l’autr*  après 
le  choc  avec  une  vîteffe  égale  à celle  avec  laquelle  ils 
s’approch -lient  avant  le  choc . 

*7vr  Si  un  corps  claûiqoe  A,  choque  un  autre  corps 
B qui  lui  loit  égal,  A qui  ait  un  moindre  degre  de  mou- 
vement, fuivunt  la  même  direâim,  ce»  deux  corps  iront 
après  le  choc,  fuivunt  la  même  diretlion,  A feront  é- 
cbange  de  leurs  vlieffes. 

Car  fi  A ed  fuppofé  choquer  avec  la  vîreffe  C + <■  le 
corps  B qui  n’ait  que  la  vîrefle  C;  il  ell  évident  que  des 
vîtefles  égales  C,  A C,  il  ne  peut  réfulter  aucun  choc, 
ainli  tout  le  pafle  de  la  même  maniéré  que  fi  le  corps  A 
cho  juoit  le  corps  B en  repos,  avec  la  feole  vîteffe . c . Or 
€*a"'.c*.C41  ^ teWeroi*  en  repos  après  le  choc,  A don- 
iseroit  à B la  vîtefle  ent  ere  e . Donc  après  le  choc  B 
aura  la  vîtefle  C + e,  A A ne  cardera  que  la  vltefle  C; 
A chacun  de  ces  deux  corps  conlervpra  la  même  direc- 
tion. 

18®.  Si  un  corps  en  mouvement  A choque  un  an- 
tre corps  B aufli  en  mouvement;  le  choc  fera  le  mê- 
me que  fi  le  corps  A venoit  chiquer  le  corps  B en  re- 
pos , avec  la  différence  des  vîieffes . 

Donc,  puifque  la  force  diadique  efl  égale  i fa  ptrtmf- 
il  s’enfuit  que  cette  force  agit  for  le  corps  AtBt** 
vec  la  didérence  des  vîieffes  qu’ils  avoient  avant  de  fe 
rencontrer. 

19®.  On  prppofc  de  déterminer  les  vîteffes  qae  doivent 
•voir  après  le  choc  deux  corps  diadiques  quelconques  qui 
fe  rencontrent  A fe  frappent  dircâement  avec  des  vîtef- 
fes  quelconques . Si  on  corps  à t effort  A choque  un  au- 
tre corps  â raifort  B,  qui  Toit  en  repos , ou  qui  fe  meu- 
tc  motos  vite  que  A,  voici  comment  on  trouvera  la  vî- 
tefle de  l’un  des  corps;  par  exemple,  de  A après  la  per- 
«umon.  On  fera,  comme  la  Tomme  des  deux  malfes  efl 
au  double  de  l’un  des  deux  corps  qoi,  dans  ce  cas-ci  efl 
B;a!°fi  la  différence  des  vîtefles  avant  le  choc  efl  â une 
autre  vîtelfe,  qui  étant  foullrarte  de  la  vltefle  du  corps  A 
avant  le  choc,  A 'dans  d’autre  cas  loi  étant  ajoutée,  don- 
nera la  vîtefle  qui  lui  refle  après  le  choc . 


P ER 

Pour  déterminer  cette  loi  générale  du  choc  des  corpt 
diadiques . on  n’a  befoin  que  du  principe  fa  vint;  li  deux 
corps  éUiliqoes  fe  viennent  cb  >quer  directement  avec  des 
quantités  de  mouvement  égales , c’eft-i-dirc  avec  de»  vî- 
iclles  en  raifort  iuverfe  de  leurs  truffes,  ils  retourneront 
après  le  choc  en  arrête,  chxcun  avec  la  vîreile  qu’il  a- 
voit  avant  le  choc.  En  effet,  lî  les  corps  dont  il  s’agit 
étoient  parfiite  ment  dar»,  nous  avons  vu  qu’ils  refleroieut 
en  repos,  A qu’ils  fe  feroient  équilibre,  parce  que  leur* 
moqventens  feroient  dçirtvts.  Or  l'effet  du  rerfort  par- 
fait, tel  qu’on  le  foppofe  ici,  efl  de  readre  à chaque 
corps  en  fcqs  contraire  le  mouvement  qu'il  a perdu  ; dooc 
les  deux  corps  ré|iilliroat  avec  leurs  vîtefles  primitives. 

Or  nous  avons  vu  que  dans  le  choc  de  deux  corps  dors 
il  y a toujours  deux  quantités  de  miuvement  égales  A 
contraires  qui  fe  dérruHent,  c’efl  pourquoi  ces  quantités 
de  mi»ovement  doivent  être  rendues  â chacun  des  corps 
en  fens  contraire  pour  avoir  leur  quantité  de  mouve- 
ment aptes  le  choc,  A par  conl'cqucnt  leurs  vîtefles.  Par 
exemple,  dans  le  cas  ojl  les  deux  Corps  .>/,  m,  vont  da 
même  côté  avant  le  choc  avec  les  vîtelles  A,  4,  nous 
avons  vu  que  leor  vltefle  commune  après  le  choc  1c- 
roit  en  les  c#o(î  défaut  comme  de  corps  durs 

d’où  >1  s’enfuit  que  fa  qoantitc  de  mouvement  que  le 
corps  A a perdu,  c'efl-à-dirc,  MA  — MP,  A qui  a dfî 

être  détruite  dans  le  choc,  efl  - — ~M ; ajoutant 

cette  quantité  de  mouvement  en  feos  contraire  à la  quan- 
tité de  mouvement  JtfK,  c’eft-à-dire,  l’en  retranchant , 
oh  aura  pour  la  quantité  de  mouvement  du  entpt  /Vf  après 
, , , _ , , _ Mm», 

le  choc,  en  lefoppofant  i reflort  — — ; 

A ajoutant  cette  même  quantité  de  mouvement  Uf' 
on  aura  pour  la  qoantité  de  mouvement  du  corps  auprès 
je  choc  V . Par  le  moyen  de  ers  deux 
formates  on  déterminera  aifément  la  loi  dont  il  s’agit  A 
les  fujvantes. 

109.  Si  un  corpt  i reffort  A choque  d'teâement  on 
autre  corps  en  repos  B,  la  vîtefle  de  A après  le  choc, 
fera  i fa  vîtefle  avant  le  choc,  comme  la  différence  des 
msfles  efl  I leur  fournie,  A la  vîtefle  de  B après  le  choc 
fera  i la  vîtefle  de  A avant  le  choc  comme  le  douale  de 
la  maffe  de  A efl  à la  Tomme  des  maires . 

Ainfi  la  vîteffe  de  A après  le  choc  cil  â la  vîtefle  de 
B,  comme  la  différence  des  mafles  ell  au  double  de  la 
maffe  A . 

ai®.  Si  deux  corps  â reflort  A A B,  fe  choquent  di- 
reâement  rn  fens  contraire  avec  des  vîtefles  qui  fuient  en 
raifon  inverfe  de  leurs  malfes:  ils  réjailliront  après  le 
choc,  chacun  de  Ton  côté,  avec  la  même  vîtefle,  A fui- 
vaut  la  même  direâioo  qu'ils  avoient  avant  le  choc. 

aa®.  Dan*  le  choc  direâ  des  corps,  la  vîteffe  refpd- 
âive  demeure  toujours  li  même  avant  A après  le  choc, 
c’efl-i-dire  que  quand  les  corps  vont  tout  deux  du  mê- 
me côté,  la  différence  des  vîteffes  ell  la  même  avant  A 
après  le  choe,  A que  quand  ils  fe  choquent  en  fens  con- 
traire, la  différence  ou  la  fomqie  des  vîteffes  après  le  choc 
cft  la  même  que  leor  f >mme  avant  le  choe:  fa  voir  la  dif- 
férence fi  les  corps  fe  nv-uvem  dans  le  même  fens  après 
le  choc , A la  Tomme  s'i's  s'éloignent  l’an  <ic  l’autre  après 
le  choc  foivant  des  dirrâions  contraires. 

Ainli  les  deux  corps  s’é'oignent  l'un  de  l'autre  après 
le  choc  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle  il  s’appro- 
choient  l'un  de  l’autre  avant  le  choc. 

23®.  Dans  le  choc  des  corps  à reffort , la  quantité  de 
mouvement  n’ell  pas  toojours  la  même  avant  A après  le 
choc;  mais  elle  augmente  quelquefois  par  le  choc,  A quel- 
quefois elle  diminue. 

Ainfi  Dcfcartes  A fes  feâa leurs  fe  trompent,  lorfqa’il* 
foutienneiit  que  la  même  quantité  de  mouvement  fabG- 
.fte  toojours  dans  l'univers. 

24®.  Si  deux  corps  à reffort  A (t  B Ce  choquent,  U 
tomme  dts  produits  des  maffet  par  les  quarrés  des  vîtef- 
fes ell  toujoars  ta  même  avant  A après  le  choc. 

C'eft  le  célébré  M Jdoyrçhens  qoi  a le  premter  décou- 
vert cette  loi,  A ceux  qui  Tbutienoent  que  les  forces  vi- 
ves des' corps,  c’eft-i-dire,  les  force*  de*  corps  en  mnu- 
tnem  font  les  produits  des  malfes  par  les  quarrés  de  lents 
vîtefles,  s'en  lèrvent  pour  prouver  leur  opin-on ; car  ce» 
pbilofophes  font  voir  que  non-feulement  dans  le  choc  des 
corps,  mais  suffi  dans  toute*  les  quetlinns  de  Dynami- 
que, la  fomme  des  malfes  par  les  quarrés  des  vîteffes  fait 
toujours  une  quantité  confiante.  Or,  comme  il  efl  nam- 
rel  de  penfer , félon  eui , que  la  force  des  corps  en  mon- 
vemenr  demeure  toujours  la  même,  de  quelque  manière 
qu'ils  agifletu  les  uns  fut  les  autres,  ccs  autcars  en  con- 
cluent 
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elaent  qoe  cette  force  eft  donc  le  prodait  de  U mafle  p&r 
le  qusrré  de  11  viicllc  & non  pir  U vitcfle  fi.nple.  Feytx. 
Fonces  vives  . 

xyQ.  Pour  déterminer  le  mouvement  de  deux  corps  A 
4 B 41. ) qui  fe  choquent  obliquement,  fo-t  que  cet 
corpt  aient  da  reflort  ou  n'en  lient  point;  le  mouvement 
dn  corpi  A (bivaat  AC  , peot  fe  dccompoler  en  deux  au- 
tres, dam  let  direéllous  AE  4 A O,  4 le  mouvement  du 
corps  B foivim  B C , peut  suffi  fe  décompofer  en  dent  lu- 
tret  loivant  B F Oc  B G,  Ot  les  vitelles  foivant  AO  Oc  B F 
feront  lut  vitelîet  fuivant  AC  Oc  BC,  comme  les  ligne* 
droites  AD,  B F,  AC,  Oc  BC:  or  comme  le*  droites  A 
E Oc  B G (ont  parallèles,  les  force*  qui  «giflent  foivtntces 
directions  ne  font  oppofées  en  rien,  Oc  par  conséquent, 
on  ne  doit  point  y avoir  égard,  pour  déterminer  le 
mouvement  que  les  dea  s corps  fe  communiquent  par  le 
choc;  mais  comme  les  lignes  AO  Oc  H F,  ou  ce  qai  re- 
vient au  même,  EC  4 GC,  compofcnt  une  même  li- 
gne perpendiculaire  à OC;  il  s'enfuit  que  le  choc  eft  le 
même,  que  fi  les  corps  A Oc  B fe  choqooicnt  directe- 
ment avec  des  vîtelTcs  qui  fuftent  entr'elles  comme  EC 
& GC.  Tout  fe  réduit  donc  i trouver  la  vlteflc  de  A 
6c  B fuivant  les  règles  données  ci-deffus . Suppofons, 
par  esemple,  que  la  vtteile  du  corps  A,  après  le  choc 
dans  la  perpendiculaire  EC,  foit  repréfentpe  par  C//; 
comtne  le  mouvement  fuivant  AE  n'elt  point  changé 
par  le  choc,  on  fera  CKssAE,  Oc  on  achèvera  le  pa- 
rallélogramme HCKf;  la  diagonale  Çl  repréfemera  le 
mouvement  de  A après  le  choc;  car  après  le  choc,  le 
corps  fe  mouvra  fuivant  la  dirrâion  C l , Oc  avec  une 
yliefle  qui  fera  comme  C/-  On  trouvera  de  I*  même 
maniéré  que  le  corps  B fe  réfléchira  foivant  ta  diago- 
nale du  parallélogramme  CM,  dans  lequel  L M~B  G , 
en  fuppofant  que  la  vîtefle  B F Ce  change  après  le  choc 
m Cf.;  ainfî  les  vltetfcs  après  lç  choc  feront  entr’elles 
comme  CI  i CM. 

Centre  de  ptrtaffiea  eft  le  point  dans  lequel  le  choc 
ou  l’impdlfion  d'un  corps  qui  en  frappe  on  autre,  cil  la 
plus  grande  qu'il  e<|  poflible.  Ferez  Centre. 

Le  centre  de  peren/fien  eft  le  même  que  le  centre  d’of- 
cilluion,  lorfque  le  corps  choquant  fc  meut  autour  d’uq 
axe  fixe.  KtM|  Oscillation. 

Si  toutes  les  parties  du  corps  choqoant  Ce  meuvent 
d’an  mouvement  parallèle  6c  avec  la  même  vîtefle;  le 
centre  de  pertt effie»  eft  le  même  qae  le  centre  de  gra- 
vité. Feyet  Gravité  £ÿ  Centre. 

Sur  les  lois  de  \tpercaffiom  des  corps  irrégulier*,  dia- 
diques OU  non,  veyet  mon  traol  de  Djaamif me. 

J'ai  déterminé,  art.  169.  de  la  féconde  édition  les 
loi*  de  cette  pertaffiea  par  une  méthode  fort  fimple. 
Cette  méthode  fnppofe  en  général  que  le  moavement 
d’on  corpi  après  le  çhoç  eft  toujoor*.  cornpofé  d’on 
(Mouvement  du  centre  de  gravité  en  ligne  droite,  & 
d’un  mouvement  de  rotation  autour  de  ce  centre,  lequel 
mouvement  eft  — • dans  le  cas  delà  pertafiem  direâe. 
On  peur  voir  fur  cela  un  plus  graad  détail  dam  l’arti- 
cle cité  de  mon  traité  de  Oyaamtyat . (0) 

PERDICITES,  (Hifl.  met.)  nom  donne  par  quel- 
ques naturaliftes  i une  pierre  de  la  couleur  des  plumet 
d’une  perdrix . 

PERDITION,  f.  f.  ( Critîtme  faerée , ) ce  mot  fi- 
jpvfie  dans  l’Ecriture,  perte,  ruine,  perditie  ta a Ifrall, 
Ofée,  4 tiif  9..  „ votre  ruine  ne  vient  que  de  vous  If- 
„ raël„.  a9.  Le  tombeau,  le  fépolchre.,,  Quelqu’un, 
„ dit  le  Pfalmifte,  Pf.  Ixxxvij,  ta.  racontera-t-il  votre 
,,  vérité  dans  le  tombeau,,?  im  perdttiene . {O.  J.) 

PERDOTTE,  f.  m.  (Idetatrie.)  nom  propre  d’on 
faux  dieu  des  anciens  habitant  de  ProfTe;  c’étoit  leur 
Neptune,  ou  leur  dieu  de  la  mer;  d’où  vient  qu’il  étoit 
honoré  fingqlicremeot  par  les  matelots  Oc  les  pécheurs, 
lit  lui  offraient  des  poilToos  en  facrifice,  enfuite  leurs 
prêtres  tiroient  les  aofpices,  examinant  les  vents,  4 leur 
prédifoient  le  four  4 le  lieu  où  ils  pourraient  faire  une 
heuretlfe  pêche.  Hartiooch-,  Oiffert.  X.  dt  talta  Jeeram 
frmffiarmm,  a forgé  tous  ces  contes,  femblables  i ceux 
qu’il  a imaginés  fur  le  dieu  Perennus.  Fwt  Perem- 
xtua.  (D.  J.j 

PERDRE,  v.  aâ.  (Gram.)  c’eft  le  corrélatif  de 
etaftrvtr  ; il  marque  la  privation  d’une  chofe  précieufe 
qu’on  poflTédoit;  perdre  la  vie,  la  famé,  l’innocence; 
perdre  le  fang,  perdre  une  bataille;  perdre  fon  pere,  fa 
mere,  6c  fei  amis;  perdre  fur  one  marchandife;  perdre 
fon  terni.  Il  a quelques  autres  acceptions,  comme  dans 
ce*  phralei,  il  eft  perdu  d’amoue;  c’eft  un  homme  que 
je  perdrai ; je  le  ptrdt  de  vue;  il  s’eft  perd* t dans  ces 
forêts,  j’ai  perd a la  confiance  que  j’avois  en  lui;  je perdt 
|e  fil  ac  Coq  difeours;  les  idée*  Ce  perdent,  4c. 


PER 

PERDREAUX,  f-  m.  pl.  ( Artillerie  milit.  ) les  per- 
dreaax  fout  plufieurs  grenades  qui  partent  cnfemb'e  d'un 
même  mortier  avec  une  bombe,  comme  une  compagnie 
de  per  dreaax , dorjt  la  bombe  repréfente  la  mere  perdrix . 
Le  mortier  qui  jette  la  bombe,  cil  un  mortier  ordinaire 
mais  dont  le  bord  dans  fou  contour  4 dans  fon  épaif- 
feur , contient  1 rerie  autres  petits  mortiers  dans  chicot* 
defquels  eft  une  grenade.  On  met  le  feo  i la  lumière 
da  gros  mortier,  qui  a communication  avec  celle  des 
petits.  La  bombe  Oc  tes  grenades  partent  dans  le  même 
moment,  c’eft  on  italien  nommé  Pétri,  qui  fit  fondre 
d’abord  ces  fortes  de  mortiers . ( D.J . ) 

PERDRIX,  Perdrix  grise,  Perdais,  Perdais 
CRINGETTE,  PERDRIX  GOACHE,  •«  GOUACHE.  PER- 
DRIX G R IICBE , perdrix  tiatrea , Aldrtvaadi , Will.oi- 
feau  qui  a environ  un  p-ç  4 un  demi-pouce  de  longueur 
depuis  la  pointe  da  bec  jofqu’i  l’extrémité  de  la  queue, 
4 plus  d’qu,  pié  fix  pouces  d’envergure:  le  front,  les  cô- 
tés de  la  tête,  4 la  gorge,  font  d’un  roux  clair;  le  def- 
fus  de  la  lête  eft  d’un  brun  roufsltre  mêlé  de  petites  li- 
gnes longitudinales  jaunâtres.  Il  y a ao-deftoas  des  yeux 
de  petites  excroiflanccs  de  chair  rouge;  la  face  fupéricu- 
re  du  cou  a des  bandes  trtnfverfales  de  cendré,  de  noix 
4 d'un  peu  de  roux  les  plumet  du  dos,  du  croupion, 
4 celles  du  delTus  de  la  queue,  ont  les  mêmes  couleors, 
4 il  y a au  bout  de  chaque  plume  une  bande  étroite  4 
trinfverfale  de  couleur  roulle;  la  partie  inférieure  do  cou 
4 la  poitrine,  font  d’on  cendré  bleuâtre  mêle  de  petites 
taches  roulT.-s  4 de  bandes  noires  traafverfaies  ; il  y 1 
au  bas  de  la  poitrine  une  large  bande  en  forme  de  fer  i 
cheval  de  coaleor  de  marron;  le*  plumes  des  côtés  do 
corps  font  de  même  couleur  que  celles  de  la  poiirine; 
elles  ont  chacune  près  de  l'extrémité  one  large  bande 
trinfverfale  roulle;  le  bas -ventre  eft  d’un  blanc  falc  4 
jaunâtre;  le*  plumei  de*  jambes,  4 celles  des  drflousde 
la  queue,  font  roolTVres  4 paverfées  de  taches  noirâ- 
tres;  le  milieu  de  chaque  plume  1 une  tache  blmchc  lon- 
gitudinale, en  fuivant  la  direâioo  du  tuvau;  les  petite* 
plomes  des  allés  4 les  grandes  des  épaules,  ont  les  mê- 
mes couleurs  que  celles  du  dos.  4 de  plus  de  grande* 
taches  rouflrs  ; chaque  plume  * auffi  une  ligne  d’on  bliuo 
foulfltrc,  qui  s’étend  félon  la  longnear  des  tuyaux;  le* 
Rtandes  plumes  des  ailes  fout  brunes  4 rayées  traufra- 
falement  de  blanc  rouffâtre;  la  queue  eft  compoféc  do 
viogt  plumes;  les  fix  du  milieu  ont  le»  mêmes  couleur* 
que  le  dos  ; les  fept  autres  de  chaque  côté  font  r ou  ries 
i l’exception  de  la  pointe  qui  eft  cendrée;  le  bec,  les 
piés,  4 le*  ongles,  ont  une  couleur  cend'ée  bleuâtre;  le 
mile  a un  ergot  obtus  à la  partie  poftérieure  du  pié. 

Les  couleurs  des  perdrix  grifes  varient;  on  en  trouve 
oui  font  prcfqu’cntieretncnt  blanches,  4 qui  ont  de  pe- 
tites lignes  brune*  tranCverfales  *t  forme  de  xig-iag.  Ce» 
oifeaa  multiplie  beaucoup;  la  femelle  pood  frite  ou  dix- 
huit  œufs;  les  perts  qui  en  fortent  vivent  tous  en  fo- 
ciété  avec  le  pere  4 la  mere  pendant  mat  l’hiver,  juf- 
qa’à  ce  que  chaque  mâle  cherche  i t'appareiller  avec  une 
femelle.  Omitb.  de  M.  Bririon,  ttme  l.Fey.  OlSEAU. 

Perdrix  de  la  atavelle  Angleterre,  perdia  nova  An- 
yli.e , Klein,  avi.  Elle  eft  plus  petite  que  la  ptrdria  gri- 
fe;  elle  a la  tête,  le  cou,  le  dos,  le  croupion,  let  pe- 
tites plumes  des  allés,  4 celles  des  délias  de  la  queuq 
d'on  brun  tirant  fur  le  roux  mêle  de  noir  ; il  y a quel- 
ques peiite»  uches  blanches  fur  la  partie  fupérkure  du 
cou;  la  gorge  eft  blanche;  la  poitrine,  le  ventre,  4 le* 
çôics  du  corps,  font  jaunâtres  4 traverfés  pur  des  ban- 
des noires;  il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  one  bande 
longitudinale, qui  commence  â l'origine  du  bec,  qui  paf- 
fe  fur  les  yeux,  4 qui  s’étend  jufque  derrière  la  têie; 
les  jambes  4 les  plomes  do  delfout  de  la  queue  ont  une 
couleur  jannltre,  marquée  de  taches  de  couleur  de  ma- 
ton; les  grandes  plumes  des  allés  4 celles  de  la  queue, 
font  brunes:  on  trouve  cet  oifeau  à la  nouvelle  Angle- 
terre 4 1 la  Jamaïque.  Oraitb,  de  M.  Brillon,  terne  I, 
Feyez  Oiseau.  . 1M 

Perdrix  blanche,  A a ben  ne  , lagepat  avu , Aldro- 
vaadi,  Will.  oifeau  que  M.  B illon  a m s dans  le  gen- 
re des  géHnotes,  4 qu’il  a décrit  fou*  le  nom  de  &éli- 
mite  Manche.  U eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix  rou- 
ge: il  a environ  on  pié  deui  pouce*  de  longueur  depui* 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l’extrçnvté  de  la  queue  ; il  chan- 
ge de  couleur  au  printems,  comme  la  plûoatt  des  autre* 
«nimaux  blancs;  4 il  eft  prefqo’emiercment  banc  pen- 
dant l’hiver;  il  y a for  let  côtes  de  la  tête  one  petite 
tache  noire  entre  les  yeux  4 le  bec;  le  tuyau  de  la  fé- 
condé des  grandes  plumes  de  l'aile  4 des  quatre  qui  fui- 
vent,  eft  noirâtre;  les  quatre  plumes  du  milieu  de  la 
queue  font  blanches;  toutes  les  autres  ont  une  couleur 
noirâtre,  à l’exception  de  la  pointe  qui  eft  bl»ach«;  le* 
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plés , & même  les  doigt* , font  couverts  jorqo'l  Porigî- 
pe  des  ongles,  de  plumet  blanches;  il  y a an-deffus  de* 
■yeux  une  petite  bande  de  mamelons  charnus,  d’un  très- 
beau  rouge  ; le  bec  efl  noir , A les  ongles  font  bruns  . 
Pendant  l’été  cei  oifeau  efl  en  partie  brun  , A en  partie 
blanc;  il  a aufiï  quelquefois  un  peu  de  couleur  de  ma- 
ror»  rayée  tranfverfalement  de  noir.  On  le  trouve  dans 
Je  pays  du  Nord,  A même  en  France  A en  Italie  fur 
les  hautes  montagnes.  Ormtb.  d » M.  ErilTnu,  terne  /. 

Voyez  Oiseau  . 

PERDRIX  DU  BRÉSIL,  perdix  brafiliâxx  jambx  di/ta 
Pi  foui , Will.  Cette  perdrix  a la  grolleur  de  nos  perdrix 
«Ile  cil  en  entier  d’une  couleur  jaanâtre  obfcore,  mêlée 
de  brun;  elle  le  perche  fur  les  arbres;  fes  œufs  ftmt  d’un 
très-beau  bleu:  c’efl  un  oifeau  du  Erélil.  Orxitb.  Je  M. 
Br  don,  temt  I.  Veyz  Oiseau- 

Perdrix  de  la  Chine,  perdix  ftxexfu\  cette  efpe- 
ce  de  perdrix  efl  un  peu  plus  grode  qne  notre  perdrix 
rouge;  elle  a environ  un  pié  lit  lignes  de  loogueur  de- 
puis Il  pointe  do  bec  jofqu’â  l'extrémité  de  la  queue, 
A un  pié  quatre  pouces  j îfqu’iu  bout  des  ongles . Il  y 
a de  chaque  côté  de  la  tête  quiire  bandes  longitudina- 
les, qui  commencent  routes  i l’orig'ne  du  bec,  & qui 
s'étendent  jufqu’ao  derrière  de  la  rête;  la  première,  c’cll- 
à-Jire,  celle  qui  fe  trouve  au-dcffjs  des  autres,  pade  fur 
les  yeux,  elle  ert  la  pins  large  & noirâtre.  La  fécon- 
de cil  blinche;  la  troifîeme  noirâtre,  A la  dernierc  a une 
couleur  roudâtre.  Le  fornmer  de  la  tête  cft  d'un  brun 
mêlé  de  petites  tache»  blanchâtres , A la  gorge  a une  cou- 
Icor  blanche;  le»  plumes  du  dot.  do  croupion,  A celles 
du  delfiis  de  la  queue,  font  rayées  tranfvcrfàlement  de 
b-un  A de  rouffâtre;  les  plumes  des  allés  font  brunes, 
A ont  aufli  des  bandes  tranfverfales  blanchâtres,  qui  for- 
ment fur  chaque  côté  de  la  plume  un  petit  arc  de  cercle; 
la  queue  efl  rouf. lue  A a des  bandes  irinfverfiles  noires  ; 
le  bec  cil  noirâtre;  les  p és  font  roux  ; le  tnÜe  a un  erg-it 
long  de  deux  li.gn-s  A demie  â cha  tue  pié  : on  trouve  cet 
oifeau  .i  la  Chine,  Orxitb.  de  M.  Brillon . l 'oyez  Oiseau  . 

Perdrix  de  Damas,  Perdrix  de  b v r ie  , per  dix 
drntefi  exe  Be/ioxii,  Will.  Oit  a mis  Cet  oifeiü  dans  le 
genre  dei  gclinotes,&  M.  B.iiïon  l’a  décru  fous  le  nom 

gelixete  Jet  Pyendti , il  ell  à-peu-près  de  la  grolleur 
de  ta  perdrix  grilc;  il  a dix  pouces  de  longueur  depuis  la 
• ■jrite  d i bec  jufqn’au  bout  des  ongles;  le  déifia»  delà  tête, 
la  face  fupér-euie  du  cou  A le  dos,  ont  ditiérenres  cou- 
leurs mêlées  enfen  blc,  telles  que  le  noir,  le  roux,  le  jau- 
nâtre, A le  verdâtre,  le  croupion  cil  rayé  tranfvcrlalc- 
m.nt  de  noir  A de  roux  ; les  petites  plumes  de»  ailes 
fonr  d'un  brnn  tirant  fur  marron  ; les  grandes  ont  une 
couleur  verdâ're,  mêlée  de  jionâ  re,  I l’cicet'tion  de  la 
pointe  qui  cil  nuire;  le»  joue*  font  fauves;  il  y a derrière 
les  yeux  une  petite  lgnenoire;  le  tour  des  yeos  A la  gor- 
ge ont  cette  même  couleur;  le  delîus  de  la  face  inférieu- 
re du  cou  ell  olivâtre;  le  deffous  ell  roux;  terminé  par 
une  bande  noire,  A féparé  de  la  couleur  olivâtre  par  une 
fécondé  bande  de  la  même  couleur  ; ce»  bande»  entourent 
le  cou  comme  un  double  collier;  les  plumes  de  la  poi- 
trine^ du  ventre,  des  cAtél  du  corps,  A celles  de  la  fa- 
ce inférieure  des  ai  es,  loni  blanches;  la  couleur  des  gran- 
des plumes  des  ailes  ell  cendice,  elle»  ont  l’extrcmjté 
brune  A le  tuyau  noir; il  y a Icize  plume»  dan»  la  queue 
le»  deux  du  mnicu  onr  prcfquc  le  double  de  la  longueur 
des  autres;  toutes  ces  p’omes  font  de  couleur  cendrée, 
Inêlée  confufément  d’olivâtre:  on  trouve  cet  oileau  en 
Syrie  A fur  le»  Pyrénéei. 

On  a donné  le  nom  de  perdrix  Je  Dama  , â une  va- 
riété de  la  perdrix  g.-ife , comme  dans  différentes  provins 
ces  de  France,  fous  le  nom  de  perdrix  grife  de  la  pe- 
tite efpece.  Elle  ne  diffère  de  la  vraie  perdrix  grfe, 
qu’en  ce  qu’elle  ell  plus  petite,  A qu’elle  a le  bec  plu» 
xlongé.  Orxitb.de  M.  Briffon . /'Wt  Oiseau. 

Perdrix  franche,  veyez  Per’dhix  rouge.. 

Perdrix  de  Grèce,  voyez  Bartavelle. 

Perdrix  de  la  Guiane,  crosse  Perdrix  du 
Brésil  . gediixx  fitveftrit  mmticxgxa  Brxfihexjibxt  diîla 
Ahtrg.  Wil.  Cette  cfpecc  de  perdrix  e(l  plus  g rafle 
qu'une  poule;  elle  a le  bec  noir,  A long  de  plus  d’un 
pooce  A demi;  la  têie  A le  cou  font  variés  de  petits 
points  noir*  A d’un  jaune  obfcur;  la  gorge  cil  blan- 
che: le  dos,  la  poitrine,  le  ventre  A les  jambes  ont 
une  couleur  cendrée  obfcurc;  les  perîres  plumes  des  aî- 
Ics  font  brunes,  A ont  des  lignes  noires  enzig-zag;  les 
grandes  plumes  font  entièrement  noires:  cet  oifeau  n’a 
point  de  queue.  Se»  œufs  font  un  peu  plus  gros  que  ceoi 
des  poules,  A d’un  bleu  verdâtre.  On  le  trouve  dans  la 
Guiane  A au  Brélil.  Orxitb.  de  M.  Briffon,  tem.  1. 1 l'ayez 
Oiseau. 

Perdrix  de  montagne,  veyez  Ococqlin. 
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Perdrix  de  montagne  dm  Afexiyxet  veyez  Oco- 
colin  du  Mexique  . 

Perdrix  rouge.  Perdrix  aux  fiés  rouges. 
Perdrix  franche,  Perdrix  oaille,  gaye  ou 
gaule.  Permisse,  per  dix  rmfe,  Wü.  La  Perdrix 
rouge  ell  un  peu  plut  groffe  que  la  perdrix  grife.  Elle 
a près  d’un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’i  l’extrémité  de  la  queoe,  A on  pié  dît 
pouces  d’envergure.  Le  devant  de  la  tête  ell  d’an  gris* 
brun,  A le  derrière  d’un  gris  tirant  fur  le  roux;  la  gor- 
ge a une  couleur  blanche  qui  efl  entourée  d’une  bande 
noire:  cette  bande  commence  aux  narine»,  paffe  fous  les 
yeux  , A va  fe  terminer  fous  la  gorge,  où  elle  forme  une 
l'orie  de  collier;  il  y a auflî  de  chaque  côté  de  la  tête 
une  bande  longitudinale  blanche . Les  plumes  de  la  face 
intérieure  A de»  côrcs  du  cou  font  cendrées,  A ont  cha- 
cune deux  taches  noires  i Icur.citrémiié  une  de  chaque 
côté  du  tuyau  ; la  face  fupérieure  cO  d’on  brun  roux; 
les  plume»  qui  font  près  du  derrière  de  la  tête  ont  cha- 
cune i leur  extrémité  deux  taches  noires  A oblongoes, 
les  plnmes  du  dos,  du  croupion,  des  deffu»  de  la  queae 
A celles  des  ailes  font  d’on  grit-bron;  la  poitrine  efl 
cendrée;  les  plumet  du  ventre,  des  ïambes  A celles  da 
deffous  de  la  queue  ont  une  couleur  ronfle;  celles  des 
côtés  du  corps  font  cendrées  i leur  origine,  elle»  ont 
enfuite  une  raie  traofverfale  blanche,  foi  vie  d’une  autre 
raie  noire,  enfin  leur  extrémité  cil  roaffe.  Il  y a feize 
plumes  dans  la  queue:  les  quatre  do  milieu  (ont  d'an 
gris  bran;  celle  qui  les  fait  de  chaque  côte  a les  barbet 
extérieures  rouffes,  A les  intérieuies  d'un  gris  brun;  tou- 
tes Ici  autres  font  entièrement  rouffes.  L’iris  des  yeug, 
le  bec  A les  pics  ont  une  belle  couleur  rouge . 

Les  couleurs  de  la  perdrix  rouge  varient.  On  trouve 
de  ces  oifeaux  prefqu’entieremenr  blanc»  ou  blanchâtre* 
à l’exception  de  la  tête  qui  efl  d’un  b'Uti-rou*  . Le  bec 
A les  pics  relient  toujours  rouges.  Omit,  de  M.  Briffon 
terne  I.  Veyez  OlSEAU  . 

Perdrix  rouge  de  Barbarie,  perdix  Berbxrs 
K/e ix,  cet  oifeau  efl  un  peu  plus  petit  que  la  perdrix 
grife.  Il  a environ  un  pié  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bac  jofqa'an  bout  des  onglet,  A un  pic  fepr  pouces 
d’envergure.  Ledeflos  de  1*  tête  efl  couleur  d-  marron; 
cetre  couleur  devient  plus  obfcore  derrière  la  tête,  A el- 
le forme  for  le  cou  une  forte  de  collier  parfemé  déta- 
chés b'anchos  A rondes  ; les  côté»  de  la  tête  A la  gorge 
font  d’on  cendré -clair  A bleuâtre.  A il  y a près  de  l’en- 
droit de*  oreilles  one  tache  qui  tire  fur  le  brun . La  par- 
tie fopéricore  du  coa  A le  dos  ont  une  couleur  brone 
obfirwe  tirant  fur  le  cendré;  Id  croupion  ell  cendré . Le* 
grande»  plumes  de*  épaules  A celles  du  deflus  de»  aile* 
font  d’un  beau  bleu,  à l'exception  de»  bords  qui  ont  une 
couleur  de  mirron.  La  partie  inferieure  du  cou,  au-def- 
fotts  da  collier,  efl  d'un  cendré  cla'r:  le  ventre,  les 
plumes  du  deffous  de  la  queue  A celles  de  la  face  infé- 
rieure des  aile»  font  d’an  brnn  clair;  la  poitrine  cil  de 
couleur  de  rofe  pâle;  les  plume»  de*  côté»  du  corps  font 
cendrées  près  de  la  racine;  elle»  ont  enfaitc  anc  bande 
blanche  tranfverfale  dm»  Icor  milieu,  A leur  extrémité 
efl  de  couleur  orangée.  Le»  grande»  plume»  des  ailes  f»nt 
d'un  brun  obfcur  tirant  fur  le  cendré;  les  moyenne* 
onr  la  même  couleur,  mais  plus  claire.  Le  bec,  le  tour 
des  yeux  A les  piés  font  d’un  très-bran  rouge . Le  mâle 
a fur  la  patte  pollérieurc  du  pié  un  petit  ergot  obtus.  On 
trouve  cet  oifeau  en  Bubarie.  Orxitb.  de  M.  Brillon, 
tome  /.  Veyez  OiSEAU. 

Perdrix  rousse  des  Antilles,  veyez  Pigeon 

VIOLET  DE  LA  MARTINIQUE. 

Perdrix  du  Sénégal,  perdix  Sexete/ex/ii , oifcaa 
da  genre  des  perdrix , il  efl  un  peu  plus  grand  que  notre 
perdrix  rouge.  Il  a environ  un  pié  deex  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqo'à  l'extrémité  de  la 
queue  ; toot  le  corps  efl  varié  de  roux , de  brun  A de 
blanc  falc;  le  deffas  de  la  tête  efl  roux  A n’a  point  de 
taches;  les  côté»  font  d'an  blanc  fale,  A ont  de  petite* 
taches  lorigoes  A brunes;  la  gorge  efl  aufli  d’un  blanc 
falc,  mais  clic  n’a  point  de  taches  . Il  y a far  les  côtés  de 
la  tête  trois  petites  bandes  qui  prennent  leor  origine  i la 
racine  du  bec  ; la  bande  du  milieu  ell  blanche,  A le»  deux 
autres  font  noires;  la  fupérieure  s’étend  jufqoes  fur  le  der- 
rière de  la  tête,  À les  deux  antres  fealcment  derrière  les 
yeux  ; le  cou  efl  roux  A marqué  de  taches  brunes  A blanc 
laie.  Il  ri  i chique  pié  denx  ergot! . On  troave  cet  oi- 
feau au  Sénégal . Orxitb.  de  M.  Briffon.  Voyez  Oiseau  . 

Perdrix,  ( Cbajje .)  on  donne , comme  on  voit,  le 
nom  perdrix  à plusieurs  oifeaux  de  différent  pays,  tels 
que  la  perdrix  de  Grèce,  celle  de  Damas,  celle  de  la 
Guadeloupe,  Çÿr.  mais  ce  nom  cft  particulièrement  at- 
tribué aqx  cfpeces  que  nouj  appelions  en  Europe  perdrix 
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grife , perdrix  ronge,  A perdrix  è!**tbt\  cette  dernière 
«fpere  ne  Te  trouve  xommouémeni  qu'en  Savoie  fit  daoi 
les  Alpes  . l'as  et.  Ahrenkk . 

La  perdrix  grife  fit  la  ro<jgt  qui  font  communes  en 
France,  ont  dans  Ici  mœurs  auiTi-oien  que  dans  la  forme 
A leplumage,dei  différence*  qui  en  font  des  cfpcces  très* 
réparées;  suffi  ne  fe  tnfileni-ell.es  pç;tu  enfemblc,  infime 
diqs  les  lieux  où  l’abondance  des  unes  fit  des  autre»  les 
met  fouvent  en  préfence  dans  le  teins  de  l’clfervefcence 
commane.  Cependant  lorfque  le  nombre  des  njjlcs  per- 
drix rouges  eteede  celui  des  femelles,  on  voit  quelques- 
uns  de  ces  miles  s’attacher  à une  paire  de  perdrix  grifes , 
la  fujvre  çonilammcm,  fit  donner  des  marques  d'empref- 
fement  fit  d’aipoar . Mais  on  n’a  jamais  vu  aucune  per- 
dre x rouge  en  veulr  avec  une  grife  jafqu'à  l’accouple* 
snent.  Cet  *mour  etranger  n’a  d'effet  que  la  jaloofie.  Il 
«rouble  fculemeot  le  ménage;  fit  ce*  foins  atli dut  ne  pro- 
duifent  qu'uoc  importunité  fans  fruit.  Li  maniéré  dont  les 
deux  efpeces  fe  nourriifent  ell  à-peu-près  la  mfime.  Elles 
vivent  de  grain  de  femmees,  d’oeuf»  de  fourmis,  de  pe- 
tites araignées  fit  d’antres  infedes  qui  fc  trouvent  dsos  les 
campagnes  fit  dans,  les  bois . 

Les  perdrix  grifes  s’n*parient  dès  la  Hp  de  Février, 
ou  a commencement  de  Mwi,  lqrfquele»  grande*  gelées 
font  pillée» . Il  y a pendant  les  premiers  jours  beaucoup 
de  combats  entre  les  miles , fie  même  entre  les  femelles, 
jufqu’i  ce  que  le  choix  mutuel  foit  ffit  d’une  maniéré  fi- 
xe, fit  que  la  pariade  foie  décidée-  Le  tems  doux  avance 
ce  moment  ; fit  à tnrfure  que  la  chaleur  augmente,  la  fer- 
mentation de  l’amour  devient  plus  forte  dans  ces  ojfeaox  . 
Les  miles  font  plus  empreins,  fit  les ‘femelles  plus  doci- 
les. Il»  s’accouplent  vers  le  commencement  d' Avril,  fit 
les  femelles  pondent  à la  fin  de  ce  mois,  ou  au  commet)* 
cernent  de  Mai.  Le  npmore  des  œufs  yarie  ordinairement 
félon  l'âge  de  la  perdrix . A deux  fit  trois  «ns  la  ponte  cli 
fouvent  fie  «lis  huit  œafs.  Elle  diminue  enfuire,  fit  celfe 
prefqu’cntteremeni  i lix  ans.  Alors  la  perdrix  ell  déjà 
vieille^  fij  il  ne  lui  relie  plus  gucre  qu'qne  année  à vivre. 
Elle  depofe  fesœut;  dans  un  nid  fait  prdquc  fans  apprêt. 
Ce  n'éff  qu’une  fente  ao  fond  de  laquelle  foot  arrangées 
quelques  brios  de  paille  oa  d'herbe  feche,fit  quelques  feuil- 
les . Les  jeunes  perdrix  ne  choififlent  pas  même  avec 
beaucoup  de  foin  le  lieu  où  elles  placent  ce  nid.  Mais 
ce'lq  que  l'Ige  fit  l'expérience  ont  Inlfruitcs  y apportent 
beaucoup  d'aitention  Elles  choisirent  un  endroit  élevé, 
à l’abri  de  l'inondation,  fit  environaé  de  brnflai'les  qa! 
le  dérobent  i la  vue  fie  en  défendeat  l’entrée . De  plus 
iQrfuu’cllcs  quittent  leurs  œuf»,  poor  aller  manger,  elles 
oqt  (oin  de  les  couvrir  avec  des  feuilles . Fiyrx  Instinct  . 

Le  tems  de  l'incubation  ell  dç  vingt-deux  |Qurs.  Pen- 
dant ce  tetçs  le  mile  relie  aux  environs  du  nid,  fit  ac- 
compagne la  femelle  lorfqu’elle  releve  poor  chercher  à 
vivre  . Les  prt'-tt  étant  éclos,  le  pere  fit  la  mere  prennent 
foin  en  commun  de  les  conduire.  Ils  les  promènent  dans 
les  prés,  aux  bords  des  bois , découvrent  pour  eux  les 
fourmilières,  les  appellent  prefqoe  continuellement,  fit 
leur  indiquent  les  infcâes  fit  les  graines  qui  font  propret 
i leur  nourriture.  La  perdrix  grife  donne  ^ fes  petits  des 
foins  plus  emprelTés  fie  plot  actifs  qu'aucune  autre  efpe- 
ce.  Leur  tendrelTe  va  jufqa'à  une  jaloufic  cruelle  à l'égard 
des  perdreaux  qni  ne  font  pas  de  leur  compagnie.  Dans 
les  psys  fott  peoplés  de  gibier,  on  voit  communément  les 
vieilles  perdrix  pourfuivre  avec  fureur  les  petits  les  nnes 
des  suites;  fit  les  afTommer  à coups  de  bec.  Lorfque  quel- 
que péril  viens  à menacer  1a  famille,  le  pere  fit  la  mere, 
pour  l’en  détourner,  s'y  préfentent  enx-mémes  avec  on 
coorage  qqi  ctonne  dans  des  animaux  suffi  foibles  . Si 
e’ell  un  chaflcor.oq  un  chien  qui  les  menace,  ils  remon- 
trent d’abord,  fuient  enfuite  en  traînant  l’aile,  laiflént  aux 
pourfuivans  l’efpérance  de  les  joindre;  & quand  ils  le* 
ont  fuffifammeot  éloignés,  Us  revoient  à leqrs  petits. 

Les  perdrix  grifes  vivent  réunies  en  familles,  qu’oq 
nomme  eompxgmiet,  jofqo'aa  tems  où  l’amour  les  fépare 
& les  apparie.  Celles  même  qui  n’ont  point  pondo,  oa 
dont  les  œufs  ont  été  détruits  par  quelque  accident,  fe 
remettent  en  compagnies  dans  le  mois  de  Juillet,  À y 
relient  |ufqu'ao  tems  de  la  pariade  . 

Les  perdrix  rouges  différent  en  cela  des  grifes-,  quint 
aux  mœurs.  Elles  ne  font  pas,  à beaucoup  près  aofli 
étroitement  lices  par  compagnies.  Les  petits  tnéine  qui 
ont  été  élevés'enfemble,  fit  qui  for\t  de  la  même  famille, 
ft  tiennent  toujours  à quelque  dillance  l’un  de  l'antre  ; ils 
rte  partent  pas  enfçmble,  fit  ne  vont  pat  tout  du  mê- 
me côté.  Les  perdrix  grifes,  lorfqn'-elles  ont  été  for- 
cées defe  féparer,  fe  rappellent  loffî-tôtivec  beaucoup  de 
vivacité  & d’inquiétude.  Cela  n’arrive  gocre  parmi  les 
perdrix  rouges  qu’entre  le  mâle  fit  ta  femelle  dans  le  tems 
de  l’amoor . Les  perdrix  rouges  s’apparient  aïoli  que  les 
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grifes;  mais  aofli-tôr  que  la  femelle  couve,  le  mâle  la 
quitte , fit  la  Lille  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits . La 
perdrix  grife  s’ap.'viyoifc  aile  ment  ; elle  fe  familiaxTe  avec 
Jes  partant  le  long  des  chemins;  fit  en  lui  donnitit  à man- 
ger pendant  l’Jiiver,  on  l’engage  aifémeoi  à pénétrer  iuf- 
que  dans  les  maifoos , La  perdrix  rouge  con’erve  tou- 
jours un  csradere  plus  farouche,  fit  l’éjucatjm  doujcllj- 
queeneff  plus  difficile . Voyez  Faisanderie. 

Les  perdrix  grife»  hibiicoi  volontiers  les  plaine»  ferti- 
les; elles  fe  plailent  for-tout  dans  celles  qui  lout  fécoti- 
dées  par  des  engrjnju  chauds,  tels  qie  la  inarue,  &e. 
Elles  ne  font  tranquilles . qu’au  tint  qu’elles  ont  des  remi- 
les à portée  d’elles,  nji's  en  général  elles  ne  fe  jettent 
dans  le  bois  que  pour  éviter  la  pour  fuite  des  ojfeaux  ou 
des  chaffTeurs,  fit  elles  en  fortent  dès  que  le  péril  elï  pillé, 
fes  perdrix  rouges  cherchent  naturellement  les  monta- 
gnes fourrées  de  bruyères  fit  de  jeunes  bits . Si  e'ies  relè- 
vent dans  le»  plaines,  c’efi  poor  aller  vivye,  fit  les  buia 
font  leur  bab'tat  on  propre,  Voyez  (jibier  . 

T ont  le  monde  fait  quelle  relfource  on  lire  des  perdrix , 
foit  pour  l’agrément  de  la  tab  e,  foit  pojr  le  plailir  de  la 
chaffe.  C'eff  pour  réunir  ces  deux  objets  qu’on  prend  tant 
de  foins  pour  la  confervation  de  ces  oifeaux . Lt  maniéré 
de  les  chalfer  la  plus  ordinaire,  ell  avec  des  ch'ens  cou- 
chait! qui  les  arrêtent, fie  indiquent  au  charteur  le  lieu  où 
elles  font.  cbaffeur  doit  alors  les  tourner,  chercher  1 
les  appercevoir , fit  les  tuer  devant  Ion  chien , foit  i terre 
fi  c)lcs  tiennent,  foit  au  vol  li  elles  vieonent  à partir,  Le« 
heures  les  plus  conyensbles  pour  cette  chaire  foqt  dans 
l'automne  , depuis  dit  heures  julqu’i  midi  , fit  depuis 
daux  heures  jafqu'i  quatre.  Le  matin,  i midi  A le  foir, 
les  perdrix  relèvent  pour  manger  & alors  elles  font  pref- 
aae toujours  en  mouvement.  On  prend  les  perdrix  pen- 
dant la  nuit  avec  des  filets,  îppellés  les  uns  traîne**» r, 
les  autres  pnntieret.  Mais  ces  fortes  de  chartes  qui  «'ap- 
partiennent qu’aux  braconniers,  ne  méritent  pas  qu'on  en 
donne  les  leçons.  Il  ell  une  autre  maniéré  de  1rs  prendre 
pendant  le  jour , qui  peut  être  utile , & qui  tend  i la  confer- 
yaiion  Gin»  rien  prendre  far  l'afage.  O i a un  filet  rond 
monté  fur  des  cerceaut  qui  lui  donnent  la  figure  d'un  cô- 
ne fort  alongc;  on  appelle  tonnelle . Oa  tend  ce  filet  dans 
un  cbaume,  A l’on  l'artajrtlit  de  maniéré  que  les  mailles 
d’en -bas  touchent  exaâcineut  la  terre,  A q^e  les  piç*  des 
perdrix  ne  pml|cnt  pas  s'y  embarralTer . On  place  enfuite 
en  avant  de  la  tonnelle  deux  fileis  conducteurs , qu’on 
nomme  ailler»,  qui  partent  de  l’embouchqre  de  la  ion- 
pelle,  A dont  l’intervalle  va  en  l'éiirgilftnt . Lorfque  cet 
attirai  cfi  préparé,  le  chalfeur  porte  devant  lui  une  (oi!« 
jaune  tendue  fur  un  chaffis,  A qu’on  appelle  voebe  , parce 
qu’elle  en  a la  couleur . Cette  vache  a un  trou  placé  i la 
hauteur  de  l’œil,  au  moyen  duquel  le  charteur  voit  ce 
qui  fe  parte  devant  lui.  Toujours  caché  derrière  cette  toi- 
le , il  va  chercher  une  compagnie  de  Perdrix  qui  marchant 
devant  cef  objet  fans  en  être  allei  effrayée  pour  prendro 
fon  vol,  ell  conduite  pas  à-pas,  d’abord  entre  les  ailiers, 
A de-là  dans  la  tonneliç  mémr.  Alors  le  chafTenr  jette  fa 
vsene,  court  * fon  filer,  A failli  les  perdrix  dont  il  taille 
aller  les  femelles,  A tue  les  coqs.  Psr  ce  moyen  il  ôte 
la  farabondanee  des  miles,  lan»  courre  Icfoque,  comme 
aveç  le  fufil,  d’en  bleffer  inutilement,  ou  de  fe  mépren- 
dre. Il  na?(  ordinairement  dans  l’eipece  des  perdrix  un 
tiers  de  coqs  plus  que  de  femelles.  Il  ell  important 
poor  L reproduélion  d’ôter  cer  excédent  afin  que  les  pii- 
res  ne  foscut  point  troublées  au  tem*  de  la  ponte.  On  gar- 
de luffj  pour  cela  dans  des  cages  quelques  poules  privées. 
On  les  porte  le  foir  dans  les  endroits  où  on  a remarqoé 
trop  de  coqs.  Elles  appellent,  A leur  chant  attire  le»  mâ- 
les qu'on  lac  alors  à coups  de  fufil . On  nomme  tbxmte- 
relier,  les  perdrix  dedinéet  à cet  uftge. 

Perdrix,  (Dieu.)  cet  oifeau  ell  dès-long-ten»  fa- 
meux parmi  les  aliment  les  plus  exquis  A les  plus  faluiai- 
res  ; fupérjorîté  réelle  qu'a  la  cfiiir  dç  la  perdrix . à ces 
deux  litres , fur  les  autres  chairs  que  mang.-nt  les  hommes , 
c’eff  d’être  véritablement  fucculente  fins  être  griffé.  Elle 
peut  convenir  par  celte  qualité  finguliere  à tout  les  fojets, 
(bit  vigoureux,  fat  délicats,  tant  à ceux  qui  font  en 
pleine  famé,  qu’à  ccox  qui  font  en  conv.i'çfcçnce. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  faut  croire  d’une  opinion  qui  efl  ré- 
pandue parmi  ]e  peuple,  ravoir  que  le  gluaton  le  p us  dé- 
cidé ne  lauroit  manger  une  perdrix  tous  les  jours  pendant 
un  mois  entier . 

PERDU,  voyez  t'unifie  Perdre.  On  dit  en  Pein- 
ture que  les  contours  des  obiets  représentés  dans  un  ta- 
bleau font  per  dm , lorfqu'il  ne  fe  détachent  pat  de  leor 
fond . 

Perdu,  bois,  ( Comm.  de  boit . ) faire  flotter  du  bois 
à b’»i»  perdu,  veut  dire  le  jetter  dans  de  petites  rivières 
qui  □<  peuvent  porter  ni  train,  ni  bucau,  pour  le  raifem- 
MK 
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bler  I leurs  embouchures  dans  de  plus  grandes,  & en  for* 
mrr  des  trains,  ou  en  charger  des  bateau i . 

Lorfqu'il  y a plaideurs  marchands  qui  jettent  leurs  bois 
à bon  perdu  dans  le  même  tems  4 dans  le  même  ruif- 
feau , ils  ont  coutume  de  marquer  chacun  le  leur  à la  tête 
de  chaque  boche,  avec  un  marteau  de  fer  Bravé  des  pre- 
mières lettres  de  leur  nom,  ou  de  quelqu’autrc  figure  i 
leur  volonté,  afin  de  les  démêler  quand  on  les  lire  â 
bord.  Ils  ont  auffi  à communs  frais,  des  perfounes  qui 
parcourent  les  rives  de  ces  petites  riyieres  des  deux  cAtés, 
& qui  avec  de  longues  perches  armées  d'un  croc  de  fer, 
remettent  i Ilot  les  bois  qui  donnent  à U rive  de  qui  s’y 
arrêtent . ( D.  ?.  ) 

PERDUELUO,  (Hifl.  Rom.)  nos  auteurs  tradui- 
fent  toujours  ce  mot  par  r/M/i»,  crime  de  rébellion; 
mais  ce  n’cft  point  cela  ,perdmeUio  étoit  on  crime  qu’on 
pourluivoit  devant  le  peuple  dans  Tes  alTcmblées  par  cen- 
turies. On  ep.>r’io:t  per dmellii , celui  qof  croit  coupable 
de  quelque  aitentit  contre  la  république;  les  anciens  don- 
noienr  le  nom  de  ptrdmtU't  aux  ennemis,  comme  on  le 
voit  dans  Plante,  Ampbi*.  a/l.  I.  ft.  j.  *.  94.  On  répo- 
loir  coupable  de  perduelliou  celu*  qoi  avoit  violé  les  lois 
qui  favorif  rient  le  droit  des  citoyens,  4 la  liberté  du  peu- 
ple: tel  émit,  par  exemple,  celui  qui  avoit  donné  atteinte 
i la  loi  Porcia,  étaulie  l’an  de  Rome  ff6  par  P.  Porcins 
Lee  ci  tribun  du  peuple,  ou  i la  loi  Sempronia;  ou  en 
trouve  un  exemple  concernant  la  lo;  Porcia  dans  Valcre 
Miiidic  , exemple  3.  La  première  de  ces  lois,  défendoit 
de  bittre  <>u  de  tuer  un  citoyen  romain  ; la  féconde,  dé - 
fendoit  de  décider  de  la  vie  a’un  citoyen  rotmia  fans  l'or- 
dre du  peuple , â qui  appartenoit  le  droit  légitime  de  fe  ré- 
fer ver  cette  connoifTsnce;  auffi  étoit-ce  un  crime  de  lèze- 
majellé,  ou  de perdatlUom  des  plus  atroces,  que  d’y  don- 
ner atteinte . Porte.  ce  qu'en  dit  Cicéron,  Perr.  lin.  I.  tb. 
v.  T te  Li*e,f  XXVI.  t.  iij.  ( D.  J.  ) 

PERE,  f.  m.  ( Droit.  maturei.)  Relation  la  plus  étroi- 
te qu’il  y ait  dans  la  nature.  „ Tn  es  Pire,  dit  le  Bra- 
„ mine  infpiré,  ton  enfant  «Il  un  dépAt  que  le  ciel  t’a 
„ confié;  c’en  i toi  d’en  prendre  foin.  De  la  bonne  oa 
„ de  fa  mauvaile  éducation,  dépendra  le  bonheur  ou  le 
„ malheur  de  tes  jours  : fardeau  honteux  de  la  fociété,  fi 
„ le  vice  l'emporte,  il  fera  ton  opprobre  ; utile  à fa  patrie, 
„ s'il  efl  vertuena,  il  fera  l’honneur  de  tes  vicu*  jours. 

On  ne  connoît  jamais  bien  la  joie  des  peret  ni  leurs 
chagrins,  dit  Bacon,  parce  qo’ilt  ne  peuvent  exprimer 
leur  plaifir  , fit  qu’  il*  n’  ofent  parler  de  leurs  peines . 
L’arnour  paternel  leur  rend  les  foins  4 Iss  fatigues  plus 
fopportibles  ; mais  il  rend  aofli  les  malheurs  4 les  pertes 
doublement  ameres  ; toutefois  lî  cet  état  augmente  les  in- 
quiétudes de  la  vie,  il  ell  mêlé  de  plailirs  indicibles,  éc  a 
l’avantage  d’adoucir  les  horreurs  & l’image  de  la  mort. 

Une  femme,  des  enfans,  autant  d’Atages  qu’un  hom- 
me donne  i la  fortune.  Un  per*  de  famille  ne  peut  être 
méchant,  ni  vertueua  impunément.  Celui  qui  vit  dans 
le  cé'ibar,  devient  a-Tément  indiffèrent  for  l’avenir  qui  ne 
don  point  rintérefier;  mais  on  per  t qoi  doit  fc  fur  vivre 
dans  fa  race,  tient  i cet  avenir  par  des  liens  étemels. 
Aulïî  remarque-t-on  eu  particu  ier,  que  les  peret  qui  ont 
fait  la  fortane  ou  l’élévation  de  leur  fam;lle,  aiment  plos 
tendrement  leurs  enfans;  fans  doute,  parce  qu’ils  les  en- 
visagent fous  deux  rapports  également  imérefifaiis , & com- 
me leurs  héritier»,  ft  comme  leurs  créatures;  il  efi  beau 
de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bienfaits. 

Mais  que  l’avarice  éi  la  doretc  des  peret  efl  condamna- 
ble 4 mal  entendue;  pcifqu’el le  ne  tourne  qu’à  leur  pré- 
judice! leurs  enfans  en  contractent  une  bu ffc fie  de  fenti- 
inens,  un  efprit  de  fourberie  & Je  mauvaîfe  conduite, qoi 
les  deshonore,  4 qui  fait  méprifer  une  famille  entière; 
c’ert  d’ailleurs  une  grande  fotlife  d’être  avare,  pour  faire 
tAt  ou  tard  des  prodigues  . 

C'cd  uue  autre  coutume  fort  roaovaife,  qooiqu'ordi- 
naire  chez  les  peret,  de  mettre  dès  le  bas  âge  entre  fes 
enfans  des  dillmâions  & des  préénvnences,  qui  prodoi- 
fentenfuite  des  difeordet,  lorfqu’ils  font  daus  un  âge  plus 
avancé , ft  caofent  des  divifions  dans  les  familles . 

Il  ell  honteot  de  facrifier  des  enfans  1 fon  ambition 
par  des  defttnations  forcées  ; il  tant  feulement  tâcher  de 
détourner  de  bonne  heure  leurs  inclinations  vers  le  genre 
de  vie  dont  on  a fait  choii  pour  eux , quand  ils  n’étoient 
pas  encore  dans  l’âge  de  fe  décider  ; mais  dès  qu'un  en- 
faut  a une  répugnance  ou  un  penchant  bien  marqué  pour 
un  autre  vocation  que  celle  qu’on  lui  deftinoit  ; c’eft  la 
voix  du  drllin,  il  y faut  céder. 

On  remarque  prefquc  toujours  dans  une  nombreufe  fa- 
mille, qu’on  fait  grand  cas  d’un  des  aînés,  qa'il  y en 
« un  autre  parmi  les  plos  jeunes  qui  fait  les  délices  do 
pert  ft  de  la  mere  ; ft  ceux  qui  font  entre  deux  fe  voient 
prefque  oublies  ; c’eû  une  injulticc  ; le  droit  d'ainefle  en 
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«ft  une  autre.  Enfin,  les  cadets  réaflifTem  très-rarement, 
oa  pour  mieux  dire,  ne  réuffi(Tent  jamais,  lorfqoe  par 
one  prédilection  injulle,  l’on  1 pour  l’amour  d’eux  dés- 
hérité les  aînés. 

L’obligation  naturelle  qu'a  le  pere  de  nourrir  fes  en- 
fins,  a fait  établir  le  mariage,  qui  déclare  celui  qai  doit 
remplir  cette  obligation  ; mais  comme  les  enfans  n’ac- 
qoicrent  de  ta  ration  que  par  degrés,  il  ne  fuffit  pas  aux 
peret  de  les  nourrir , il  faut  encore  qu’ils  les  élevent  & 
qu'ils,  les  condoifent;  déjà  ils  pourraient  vivre,  & ils  ne 
peuvent  pas  fe  gouverner.  Enfin,  quoique  la  loi  naturelle 
ordonne  aux  peret  de  nourrir  St  d'élever  leurs  enfant, 
elle  ne  les  oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage 
des  biens,  les  lois  fur  ce  partage,  les  fuccefiions  apres 
la  mort  de  ccloi  qui  a eu  ce  partage,  tout  cela  ne  peut 
être  réglé  que  par  la  fociété , fit  par  conféquent  psr  des 
lois  politiques  ou  civiles.  Il  efl  vrai  que  l’ordre  politique 
00  dvil , demaude  ordinairement  que  les  enftos  focce- 
dent  aux  peret  ; mais  il  ne  l’exige  pas  toojoari.  Poyet 
M.  de  Montcfquieu. 

Quant  â l’origine  & i l'étendue  du  pouvoir  paternel, 
vtyet  Pouvoir  paternel;  c’eû  une  matière  délicate 
à traiter.  ( D.  J.) 

Pere  mature!  cil  celui  qui  a eu  un  enfant  d’une  per- 
fonne  avec  laquelle  il  n’étoü  point  marié , dans  ce  cas  le 
pere  e(l  toujours  incertain , 10  lieu  que  la  mere  efl  cer- 
taine. 

Pere  Upitimt  eil  celui  qoi  a eu  un  enfant  d’on  ma- 
riage légitime,  Pater  efl  jutm  umptix  demouflraut . 

Pere  putatif  cil  celui  qui  efl  réputé  le  pert  d’uu  en- 
fant, quoiqu’il  ne  le*  fois  pas  en  effet. 

Pere  adoptif  efl  celui  qui  a adopté  quelqu’un  pour  fon 
enfant.  Poyet  Adoption  . 

Les  peret  it  meres  doivent  des  alimens  i leurs  enfans , 
fnii  naturels  ou  légitimes,  do-moins  jufqo’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Les  enfans  doivent  suffi  des  alimens  â leurs  pere  fit 
mere,  au  cas  que  ceux-ci  tombent  dans  l’indigence . 

Chex  les  Romains , le  pouvoir  des  peret  fur  leurs  en- 
fant étoit  eiiièmemcnt  étendu  ; ils  dévoient  tuer  ceo  1 qoi 
leur  niillbient  avec  des  difformités  conlidérables , ils  •- 
voient  auffi  droit  de  vie  4 de  mort  fur  ceux  même  qui 
étoient  bien  conftituës,  4 pouvoient  les  vendre;  ils  pou* 
voient  tu  fil  les  expofer  & leur  faire  foofiirir  toutes  forte» 
de  fupplices 

Les  Gaoloit  & plofïeurs  autres  nations  pratiquoirnt  la 
même  chofe;  mais  ce  pouvoir  trop  rigoureux  fut  reitrainc 
psr  Juflinien,  4 ptéfentement  les  peret  n’ont  plus  fur 
leati  enfans  q a’mi  droit  de  correâion  modérée. 

Quant  aux  autres  droits  attachés  â la  qualité  de  Pree, 
voyet  Garde.  Emancipation  {y  Mariage , Puis- 
sance PATERNELLE,  SECONDES  nACES . 

Les  enfans  doivent  porter  honneur  4 refpeâ  â leurs 
peret  4 mere;  c’cfl  la  loi  divine  qoi  le  leur  commande. 

Les  peret  font  obligés  de  doter  leurs  enfans,  & fio- 
golicrement  leurs  filles;  raiis  cette  obligation  oaturella 
ne  produit  point  d’aâion  civile. 

Le  pere  ft  le  fils  font  cenfés  une  même  perfonne,  foie 
par  rapport  i leur  fulfrage  on  témoignage,  foit  en  ma- 
tière de  donations . 

La  foeccfiion  des  meub'et  4 acquêts  des  enfans  décé- 
dés fans  enfans,  appartient  aux  pere  ft  mere,  com- 
me plus  proches  parens . Poyet  Acquêts,  ProgrIs, 
Succession,  Retour. 

En  matière  criminelle,  le  pert  efl  refponfibîe  civile- 
ment do  délit  de  fon  fils  mineur  . 

Poyez  aux  ioditut.  les  titres  de  palria  poteflat* , de 
amptiit . (A) 

Pere,  (Critif.  Jatr/t.)  ce  terme,  outre  la  lignifica- 
tion de  pert  immédiat,  en  a quelqoes  autres  daus  l'Ecri- 
ture qoi  y ont  un  rapport  indireâ.  Dieu  efl  nommé  pert 
de  mus  les  hommes,  comme  créateor  4 confervateur  de 
toutes  les  créatures.  Pert  dëfigne  quelquefois  l’aycol,  le 
bifayeul,  l'auteur  même  d’une  famille,  qoelqo'élotgnéc 
qu’il  en  foit;  ainfi  Abraham  efl  dit  le  pert  de  pluiieuri 
nations.  Pert  marqoe encore  les  rois,  les  roagiflnts,  les 
fupé rieurs,  les  maîtres;  il  dénote  auffi  les  perfonnes  âgées  , 
feribo  vobit , potret , I.'Joaa.ij.  13.  il  marque  enfin  l’au- 
teur ou  l'inventeur  de  quelque  chofe.  Satan  ell  pert  du 
menfonge,  Joau.  viij.  44.  Jubal  fait  pater  eaurutiuut 
eyt  bard , Gtu.  iv.  zi.  jubal  fot  le  premier  qui  iuQroilît  les 
hommes  I jouer  de  la  cythare,  ou  qui  inventa  cet  inRru- 
ment  de  mnfique.  ( D.  J.) 

Perés  conscripts,  ( Hifl.  £•«».). en  latin  patent 
eouftripti,  nom  qu’on  donnoit  aux  féniteors  de  Rome, 
par  rapport  à leur  âge,  ou  à ciofedes  foins  qu’il»  pre- 
noient  de  leur»  concitoyens.  „ Ceoi  qui  compofuient 
„ anciennement  lo  çoufcil  de  la  république,  dit  Saluflo, 
» aro- 
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„ «votent  le  corps  affaibli  par  les  année»;  mais  leur  ef- 
„ prit  ctoii  fortifié  ptr  la  fsgclfe  A par  l'expérience. 

Il  n’en  éioit  pas  de  même  an  iems  de  cet  hiltorien; 
d’abord  fous  les  rois,  le  nam  de  perei  eomfiripit  n'ap- 
partennit  qo’i  deux  cens  fcnatenrs  qai  s’accrurent  telle- 
ment  dan»  la  fuite,  que  l'on  en  comptoir  jufqa'i  neuf 
cens  fous  Julet-Céfar,  au  rapport  de  Dion. 

Plut  dk  l’Eglise,  (Hift.  etel/fiefl.)  on  nomme 
ptrei  de  rEglife  les  écrivains  eccléfiilliques  grec*  A la- 
tins, qui  ont  fleori  dans  les  fix  premiers  ficelés  du  Chri- 
flianifme. 

On  en  compte  vingt-trois , favoir  S.  Amhroife,  S.  A- 
thanafe,  Athénagore,  S.  Auguflin.  S.  Bafile,  S.  Chry- 
foilAme,  Clément  d’Mcisodrie,  S.  Cyprien,  S.  Cyrille 
d’Alexandrie,  S.  Cyrille  de  Jérufalem,  S.  Grégoire  de 
Naiiance,  S.  Grégoire  de  N vif:,  S.  Grégoire  le  grand 
S.  Hilaire,  S.  Jérôme,  S.  Irénée,  S.  Juftin,  Laâance, 
S.  Léon,  Minutius  Félix,  Origcne,  Tertullien  Ce  Théo- 
dorct.  On  leur  joint  S.  Bernard  qui  a fleuri  dans  le  xiÿ. 
fieclc.  Mais  nous  parlerons  de  chacun  faivant  l'ordre  des 
lems . 

Ces  hommes  célébrés  i tant  d’égards  méritent  bien  que 
nous  difeourions  d'eut  dans  ce  diâ'onnaîre  avec  beau- 
coup de  recherche,  à caufe  de  leur  foi,  de  leur  piété, 
de  leur  gloire,  de  leurs  vertus,  de  lenr  xete  pour  les  pro- 
grès de  la  religion  Ce  de  leurs  ouvrages  dont  nous  pou- 
vons tirer  de  grandes  lom:eres  ; cependant,  comme  en 
Rurieres  de  morale,  de  dogmes  Ce  far  quelque  fojet  qae 
ce  foit,  il  n’y  a point  d’hommes,  ni  de  fbciéié  d'hom- 
mes infaillibles  ici-bas;  contint  on  ne  doit  aucune  défé- 
rence aveugle  à quelque  autre  autorité  humiine  que  ce 
foit,  en  lait  de  fciences  & de  religion,  il  doit  être  per- 
mis d’apporter  dans  l'examen  des  écrirs  des  ptrei  la  mê- 
me méthode  de  critique  A de  difeuflfan  qu’on  emploie 
dans  tout  antre  auteur  humain.  Le  refpeft  même  qni  n’efl 
dû  qu’à  l'autorité  divine  luppofe  toujours  le  difeernement 
de  la  droite  raifea , afin  Je  ne  point  prendre  pour  elle  ce 
qui  n’en  a que  l’appirence.  Ce  d’éviier  de  rendre  à l’erreur 
un  hommage  qui  n’ert  dû  qu'i  la  vérité  éternelle.  ( t ) 

Jnfli*  martyr  ( S ai»e  ) étoit  de  Naploufe  en  Paleûine. 
Il  fit  honneur  au  Chritlianifme  par  fa  feience  Ce  par  la  pu- 
reté de  fes  moeurs,  A confirma  fa  dnânne  psr  fa  con- 
Aance  dans  ta  foi  dont  il  fut  martyr  l'ai)  167.  ||  nous  re- 
lie de  lui  deux  apologies  pour  les  Chrétiens , un  dialo- 
gue avec  le  juif  Tryphon , deui  écrits  adrellés  aux  Gen- 
tils,  A un  traité  de  l’unité  de  Dieu,  &e.  Les  meilleures 
éditions  font  celles  de  Robert  Etienne  en  ij-ft  A If7t , 
en  grec;  celle  de  Commelm  en  1793,  en  grec  A en  la- 
tin; celle  de  Morel  en  i6f6,  greqoe  Ce  latine;  A enfin 
celle  de  dom  Prudent  -VI aran, bénédictin,  en  1741,  im-fol. 

Il  paroît  que  S.  Justin  a eu  le  premier  fur  le  célibat  & 
la  continence  des  idées  telles  qu’elles  lai  ont  tait  regar- 
der le  mariage  comme  ayant  pir  lui-même  quelque  chofe 
d'impur;  du-moins  les  cxprelfi  ms  à ce  fujet  donnèrent 
lieu  depuis  i Tatien  fon  difciple  de  traiter  nettement  le 
mariage  de  débauche  A de  fornication  réelle,  f 1) 

Irdnd*  célébré  évêque  de  Lyon,  Dedans  la 

Grèce  vers  l’an  120  de  Jefat-CImlt , fut  difciple  de  Pi- 
pias  A de  SNPolycarpe.  Il  devint  le  chef  des  églifes  des 
Gaules,  A les  gouverna  avec  xele  |ufqu'â  l’an  201 , qu’il 
Tem,  XII. 
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fiait  fes  joors  fous  l'empire  de  Severe . Il  avoir  écrit  et» 
grec  ploficurs  ouvrages;  il  ne  relie  qu’une  vcrlion  latin* 
ilTez  barbare  des  cinq  livres  qu'il  compofa  contre  les 
hérétiques  ; quelque*  fragment  grecs  rapportés  par  di- 
vers auteur»,  A une  lettre  du  pape  Vicfar  fur  le  jour 
de  la  célébration  de  la  Pique  qu'on  trouve  dans  Eu- 
febe;  les  meilleures  éditions  de  lés  rcuvres  font  celle* 
d’Erafme  en  tyatS,  de  Gr»b«  «>  «70*.  A du  P.  Mif- 
fuet  en  1710,  mais  il  y faut  joindre  les  cuticules  dilfer- 
tations  que  Dodwel  a compofée*  fur  les  écrits  de  S.  Iré- 
née pour  ea  faciliter  l’intelligence,  OUJertétiomei  Ire - 

■■*»<**,  imprimées  i Oxford  en  16*9,  iv-8°.  Ces  dif- 
fertattons  ne  l'oni  pourtant  que  les  prolégommet  d’un 
ouvrage  étendu  que  ce  favant  projettoit  de  oublier  fur  la 
nature  des  héréües  qui  fit  formèrent  dans  l’Eglife  primi- 
tive . 

Photius  prétend  que  ce  pere  a corrompu , par  des  rai- 
fonnemens  étranger»  A peu  folid«s,  la  limplieité  A l’e- 
Xiâe  vérité  des  dogmes  de  l’Eglifie.  Nos  critiques  defi- 
rerotent  qu’il  eût  traité  les  vérités  de  la  religion  avec 
toute  la  gravité  qui  leur  convient,  A qu’il  eût  commu- 
nément appuyé  les  dogmes  de  notre  foi  fur  des  fonde- 
mens  plus  (blides  que  ceux  dont  il  fait  ofage.  Ses  livret 
contre  les  héréliet  ne  font  pat  toujours  remplis  de  rai- 
fionneinens  vrais  A concluant.  S.  Irénée cmbrall»  l’opi- 
nion des  Millénaires:  il  avoir  fur  le  tcin»  de  la  monde 
Jefus-Chrilt  un  fentiment  tout  particulier,  prétendant  que 
notre  Seigneur  étoit  âgé  de  plus  de  40  ans  quand  il  com- 
mença Je  prêcher  l’Evangile.  Il  a pofé  une  maxime  qni 
a etc  adoptée  par  plusieurs  autres  perte  ; c’cfl  que  toutes 
les  fois  que  l’Ecriture  fainte  rapporte  quelque  a dion  des 
patriarches  ou  des  prophètes  fans  la  b imer,  quelque  maa- 
vtilc  qa’ellc  nous  paroille  d’ailleurs,  il  ne  faut  pis  la 
condamner , mais  y chercher  un  type . Enfin  il  a jetté  les 
firmences  d’une  opinion  dangereufe,  foutenue  dans  U 
fuite  ouvertement  par  S.  Augullio,  c’ell  que  tout  appxi- 
tient  aux  tid«lcs  A aux  jurtes.  (3) 

4tb/mj%are  phiiofophe  chrétien  d’Athènes,  Ce  diflin- 
gaa  dans  le  i).  fieclc  par  fon  zele  pour  la  foi  A par  fa 
fcience.  On  a de  lui  une  apologie  pour  les  Chrétiens, 
aur.-ifé:  i Marc-Aurelc  Antonin  A I Locius-Àurrc 
Commode  l’an  179,  fi  nous  en  croyoni  Baroniui,  ou 
l’an  i<58,  fi  nous  en  croyons  Dodwel.  Son  autre  ou- 
vrage eil  fur  la  réfiifreclGii  des  morts . Ces  déni  écrits 
fc  trouvent  dans  la  bibliothèque  des  pew,  A i la  fin  des 
é lition*  de  V Jutlm.  !>es  OEmvrei  d’Athénagorc  ont 
été  imprimés  à Oxford  en  i6Sa,par  les  foins  de  l'évé- 
que  P cil , eu  grec  A en  latin;  avec  des  notes:  on  les 
réimprima  1 Lciplick  en  1684  A i6Sfi.  Il  faut  y joindra 
U di'E-r tatien  du  P.  Nourry,  qui  ell  la  troifiemc  dü  fé- 
cond t'»me  de  fon  A ppurumt  md  HH.  veter.  pair  mm . 

Athénagoras  n’ert  pas  bien  purgé  de  toute  hétérodo- 
xie, feion  l'opinion  de  plalieurs  critiques.  Ils  trouvent 
qu'il  cil  rempli  d’idées  platoniciennes.  Il  abandonne  la 
providence  psniculiere  de  toutes  chofes  aux  auges  que 
Dieu  a établis  fur  chacune,  A laide  I l’Etre  luprcme 
une  providence  générale;  cette  opinion  vient  en  effet  des 
principes  de  U pnüolbphic  de  Platon.  Il  admet  aiitli  denx 
fortes  de  mauvais  anges  : l’une  comprend  ceux  que  Dieu 
créa , A qui  s'acquitterait  mal  de  la  commitTiou  qu’i's 


(>)  L'opinion  qur  i'illuftre  Jean  Geffon  an  16  recommandable  par  ta 
fil  [Priorité  de  ht  talent,  que  par  fa  pieté.  avoir  de*  fini  4t 
Vlfttft,  droit  bien  différente  de  celle  Ja  réletsre  aurear  Je  cet  »r- 
*ic<e-  Il  ntwi  apprend  dam  fan  traité  dt  finit  ttaii  & mal  il 
qa'en  matière  de  noavcutd  on  ne  doit  pu  prcS'iircf  Sun  featinscnt 
i celai  de*  frrtt.  fcft-ee  qu'ilt  n'avoient  pat.  ce*  fl  un  beaux  de 
t'tglife . auunc  J-  iatnicret , autant  de  Agcde  qu’on  en  a i»j.>atJ' 
haï , en  fait  de  mraara  Sur  tirât  A Je  morale . matière  qa'ili  irai- 
trrrnt  2 fonJ.  avec  toate  l’attention  fle  evaiiuudc  qu'etlc  peut 
démander  . d'où  vient  letar  titre  de  fmt  r on  doit  pl&ifit  lei  imi- 
ter  en  ce  genre  . où  U ralfon  ne  toux.be  pa>  encore  A IV v illett- 
ré. quelque  penchant  qu'on  paille  avoir  pour  l'oppole  fur  le  ron- 
dement de  quelque*  oonjtûaret  En  effet  li  Dica  a éclair*  Son 
Egide  par  ici  Prophète*,  par  det  ApAtrei . âc  dei  Doieot» . il  oe 
tombe  pa*  même  foit  leu  fétu  qu'il  ait  permit  une  cm  dtrnieti 
donnalTene  dam  quelque  errear  taochant  U fiai  A U Jifclptiae 
movalv.  loriqu'ili  concourent  an  même  Sentiment , qaoiqa’cn  par  ■ 
ticniier  comme  hommet  ilt  aient  pe  faillir.  (IP) 

(a)  Anna  pere  de  l'Eglifa  Catholique  n’a  jamaii  .,  regardé  le  ma- 
„ liage  comme  avaat  par  lui. même  quelque  chofe  d'impôt . . o’Igno- 
rant  par  qu'il  avait  dré  ioftirué  par  J.  CH.  tC  prêché  pox  l’Apé- 
tre  S. -Pool.  Lee  lieni  extrinféquee  qai  forment  la  pint  part  de* 
mtrijgei . n’aunt  pu*  touioari  ea  ponr  lia  la  droimie  K la  ja- 
IHce.  ou  l’afage  impro-re  qu’ot»  en  fin.  ont  quelque  fort  port* 
ce*  [timtt  fin,  A crier  contre.  ï l'exemple  de  S Pu«l  i.  Cortnib. 
cb.  y.  km  din  fmndrnm  imdmfamliàm,  *»»  /mil»  imftri-m  S. 
Augaftlo  avant  examiné  ce  n»'f*ge  J.- 1' Apôtre  lit.  dt  puait  trie 
dit  r*.  al.  ,+idamrf  dam  triton  Murat* , dtmttal  nlfam.  non  que 
le  5.  Doiicur  coulât  relêvtt  une  pareille  fente  dam  le  mariage 
prU  co  Lai-mtcue , mao*  bien  le  yen  de  régularité  qu'on  y nbfeq- 


ve,  ainfi  qe'tl  t'eipliqqe  J»m  fort  trait*  dt  tait  miafa/i  tk.  la. 
uru  «■priât  ftd  U un  ••«rvêiiaa  pi  fait  pr  imnlioamiam,  ftrmn. 
dam  vrtii*  narrd.r  . C'Wl  J ni  ce  Cent  qu’on  doit  entendre  S Ja - 
fil»  qui  bien  l-iin  de  .,  regarder  le  mir  age  comme  avant  pur  lai- 
.,  même  quelque  chofe  d'impur  ..  reconnut  Jim  1er  mariage*  né. 
tn«  de  pulygamie  de  l’a  neveu  teftament  I.-*  figure*  de*  K.utt  mv- 
ftéiet  q*e  J.  Ch.  devoir  publier  Je  perfrâioa  trr . Ctaaotia  Jota- 
ti  , dit-il.  Jant  le  Jülsgue  ctvntre  Trinhno,  rri  ptr  tkrifiam  pw- 
fitindt  ftmam  faifl  . Nam  . «voit-il  encore  d>t  un  peu  auporivant 
maptram  fsrramtutram  mttormia  rr  difpnftlitoti  ta  uae/iirr  pte- 
rrr  tfat  fa.lt  /.  r ttMrata  . | W ) 

(J)  Let  ttrt'  qui  flunrirtoi  Jaat  l'Eghfc  «prêt  X.  triait  en  firme 
certainement  bien  plu*  de  cat  i il*  le  reg*rje-ent  inuiourr  comme 
un  célébré  Jêtenfeur  de  la  fol  catholique . 9(  fct  orarraget  'Ot  tou- 
iouri  <ie  eftimér  comme  im  iréfor  de  la  tradition  apoftoéiqee. 
8c  Jet  prccept.-t  évinjCliquet  ; c’eft  pourquoi  tir  fe  lervoietit  de 
fa  doctrine  A de  fon  autorité  comme  Jet  arrnr*  pailtaucc*  pour 
combattre  le*  hérétique*  s Tcrtulieo  contre  le*  Valentinien  -,  Epi- 
phane  contre  Bafilid* . S Bafile  le  cite  dan*  foo  livre  dt  Spirin 
Sorti,  fie  S.  Cyrille  de  rérufaiera  Jant  fa  ifi.  Catechéfe . Enfin  S. 
Aucuhin , S.  JérAme  . TrtéoJoivt  fie  use  infinité  J'aatrc*  écrivain* 
fe  (ervirrui  de  lui  |>oer  battre  le*  ennemi*  de  U foi  carholuqoe. 
<**  t.  triai,  ait  enfuite  ea  partie  adhéré  à t tpiaita  du  Wtliaai- 
ru . cria  o’eâ  pa*  étonnant , r ayant  été  fédeit  par  eerta*ni  Ji'- 
feoart  apocryphe*  que  Copiai  débitait  comme  diicoari  du  Siurceri 
A ce  Papia*  t’étoit  fait  uu  li  grand  nom  tant  par  l'  ntégrité  dç 
fe*  nvcriirr  que  par  le*  entretient  fin*iUer»  qa'tl  avok  eu*  avec  Ica 
Difciple*  de*  Apétrci.  qoi  pie*  efl.  avec  S.  léan  mêmi  l’Er*ng<« 
li»*.  qu’il  émit  dxi&dla  de  lui  rc  lifter,  ( W j 
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«voient  reçae  «le  gouverner  1«  matière-  l’autre  renferme 
ceai  qu’il»  engendrèrent  par  le  commerce  qu’ils  eurent 
«vec  le»  femmes.  Athcnigore  n’a  pas  bien  appliqué  le 
piffage  de  l’Evangile  qui  blâme  ceui  qui  répudient  one 
femme  pour  en  éP°»ler  une  autre  ; car  il  s’en  fert  1 con- 
damner le»  fécondé»  nôces,  qu’il  traite  fans  détour  d 'hon- 
nête adultéré.  Je  ne  dirai  rien  de»  fauffes  idcc*  qu'on  lui 
reproche  au  fdjct  de  la  Trinité;  ou  peut  lire  for  cet  ar- 
ticle les  4ri*i*'amtf  de  M.  Huet,  /.  II.  f.iij.  Quant  au 
flyle  de  ce  philofophe  chrétien,  il  eR  pur  4 bien  inique, 
mri  un  peu  trop  charge  d’hyperbates  4 de  parenthèfes  . 

On  a quelque  raifun  d'être  furptis  que  ce  pert  de  J’£- 
£lipe  a;t  été  tticonno  i Eufebe,  à S._  Jérôme,  4 à pref- 
que  tous  les  autres  écrivains  ecclélii'lijoes;  car  on  ne 
le  trouve  cité  que  dans  un  ouvrage  d’Epiphaqes. 

M Huet  parle  amplement  d’un  roman  qui  a para  fous 
le  nom  d’Arthènigora»,  & qu’il  conicânre  être  de  Phi- 
lander,  ce  roman  dont  on  ne  cnnnoît  qu'une  iraduâ'on 
françotte  eR  intitulé:  „ Ou  vrai  & parfait  amour;  écrit 
„ en  grec  par  Arhénagota»,  philofophe  athénien,  conte- 
„ nam  les  amour»  honnête»  de  Vhcogone  & de  Cha- 
„ de,  de  Phcréddès  4 de  Mélangcujc.  Paris  tj99  4 
1611,  iVii 

Ci  S meut  S Alexandrie  ( Saint  ) , après  avoir  étudié  dans 
laGrece,  en  Italie  4 en  Orient,  renonça  aut  erreur» 
du  Paginante,  4 fut  prêtre  4 catéchiRe  d'Alexandrie 
en  îçt».  Il  mourut  ver»  l’an  no  : il  nous  relie  de  lui 
pluiirur»  ouvrages  en  grec,  qui  ont  été  traduit»  en  latin: 
ils  font  remplis  de  beaucoup  d’érodition.  Les  principaus 
font  les  (I ruinâtes , l’exhortation  au*  gentils,  4 le  péda- 
gogue. On  a perdu  on  de  fes  ouvrages  divifé  en  huit  li- 
vres, 4 iptitnlc,  U>  lypeiypefei  ; Hetvet  a traduit  le  pre- 
mier ces  traité»  de  grec  en  latin.  H.-inlius  en  a donné 
une  édition  i Leyde  en  1616,  4 enluite  en  1619,  im-fel. 
C'ell  la  meilleure  de  toutes.  L’édition  de  Paris  en  1641 
«Il  moins  corrrâe  4 moins  belle. 

Tous  les  critiques  ne  font  pas  également  remplis  d'ad- 
miration pour  S.  Clément  d'Alexandrie.  M.  Dupin  étoit 
d’avi»  de  retrancher  tous  les  endroits  do  pédagogue,  où 
il  eR  parlé  de  péché»  contraires  1 lachallcté.  M.  Bud- 
deus  obferve,  d’après  lui,  que  ce  pert  a tranfporté  dans 
le  Ch'iiiiiniftne  plu  Henri  choie»  de  dogme»  4 des  ex- 
preRîons  de  la  philofophie  Roicienne.  Il  repréfente  fon 
gn  iilique  (ou  l'homme  chrétien)  comme  un  homme 
entièrement  exempt  de  pallions.  On  deli  remit  de  l’ordre 
dan»  les  livres  des  llromates,  ainli  que  dans  l'ouvrage  du 
pédagogue:  lq  Rylc  ru  cR  au  Ri  trop  néglige,  4 manque 
d’une  ^ra viré  convenable.  S.  Clément  fait  profeflion  de 
n'y  point  garder  de  méthode;  cependant  en  matière  de 
morale,  la  liailbn  de»  penfées  A l'ordre  des  ftijets  qu’on 
traite  ne  (ont  pas  des  choies  ind  rferentet . 

On  trouve  encore  que  les  raifonnemens  de  ce  pert  de 
tE/hfe  font  d’orlinaire  vagues,  oblcurs,  fondés  ou 
fur  de  pures  fubtiÜté»,  ou  fur  de  vaines  allégories,  ou  far 
de  l'iullc»  explications  d„-  partages  de  l’Ecriture.  On  lui 
reproche  d’avoir  cherché  à ctaler  une  érudition  mat-pla- 
eée;  d'avoir  jetté  fur  le  papier  fins  d'aller  mûres  réfle- 
xions tour  ce  qui  loi  venait  dan»  1’efprit;  enfin  d’avoir 
décrié  quelquefois  des  maximes  ou  virilement  faulTes 
ou  fort  outrée» . |l  ert  vrai  qu’en  conJamnint  févçre- 
ment  les  moeurs  de  fon  fieele,  il  diilutgoe  rarement  l’o- 
fage  leg’time  de»  chofet  indifférentes  de  leur  natorf  d'avec 
l’abus  le  plu»  criminel  ; nui»  il  ferait  ail?  de  défendre 
l’npmjon  qu’il  avoir  fur  le  falnt  des  Païen»,  regardant 
la  Philofophie  comme  le  moyen  que  Dko  leor  «voit 
donné  pour  y parvenir  . 

T ertuil'tn  ( Quîntus  Septimius  Floreus  Tertulliinus  ), 
prêtre  de  Carthige  4 l’nn  des  hommes  célébrés  que  l’A- 
frique ait  produits,  étot  fi  s d'un  cemenier  dans  la  mi- 
lice. Il  fe  fit  chrétien,  4 fc  maria  aorès  fan  baptême: 
il  prit  enfuite  la  prêttilc,  4 alla  i Rome.  Il  fe  fcparf- 
de  l’Eglifc  catholique  au  commencement  du  iij.  fieele', 
4 fe  tir  montani'le,  fe  laiifint  fédulre  par  des  révéla- 
tions ridicules.  Il  parvint  à une  extrême  vieillerie,  4 
mourut  fous  le  régné  d’ Antonio  Caracalla  vers  l’an  »l6. 
Les  meilleure»  éditions  de  les  cetmei  font  celles  de  Ri- 
gaolt  A de  Venjfe  en  1746,  »*-/•/»#. 

On  retmrque  dans  fes  écrits  un  génie  auflere,  one 
imagmatiun  allumée,  un  Ry  e énergique  4 impétueux, 
mais  dur  A obfcu'  . Ses  plus  grandi  admirateurs  con- 
viennent que  le»  raifoniicmen»  de  Tertollien  n’oot  pas 
route  la  juRcrtc  A la  fQ’idiié  que  demanderaient  les  ma- 
tières impôt  unies  qu’il  difeute.  Le  P.  Céillier  4 M. 
Dupin  avouent  que  Tertollien  a débité,  étant  encore 
dans  le  fein  de  l’Eglifc,  des  réglés  de  morale  exceflive- 
ment  outrées,  4 qu'i1  a fait  paraître  dès  fe»  premiers 
ouvrages  beaucoup  de  penchant  aux  femimens  les  ploi 
rigides.  En  effet,  qu’on  life  les  écrits  de  ce  pert  de 
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rEglift  avant  qu’il  donnât  dans  le  montinifine,  rnm  j 
refaire  ce  tour  d’efprit  auRcrc,  qui  ne  fait  pas  garder  un 
jolie  milieu  dans  fes  jugement  ; cette  imagination  africaine 
qui  groflït  les  objets,  cette  impétuolité  qui  ne  laiffe  pas 
le  ictns  de  Ici  ctntii Jé-er  avec  attention . 

Dans  le  traité  de  l’idollirie  qu’il  écrivit  avant  d’être 
montanille,  il  condamne  tout  métier,  toute  profeffion 
qui  regardait  les  chofes  d-tnt  les  patent  pouvoient  faire 
quelque  abus  par  des  aâes  d'idolâtrie,  quand  même  on 
n’auroit  pas  d’autres  moyens  pour  fubfiller . Il  déclame 
contre  toutes  fortes  de  couronnes,  4 principalement  con- 
tre celles  de  laurier,  comme  ayant  du  rapport  i l’ido- 
lâtrie. Il  b'âme  la  recherche  4 l'exercice  des  emplois 
publics  ; il  enfeigne  qu’il  cR  abfolument  défendu  aux 
Chrétiens  de  juger  de  la  vie  4 de  l’honneur  des  hum* 
mes;  ce  qui,  dit  M.  Nicole,  eR  manuellement  contre 
la  doârine  4 contre  la  pratique  de  l’Eglife.  Il  fe  dé- 
clare vivement  contre  les  fécondés  noces,  fur  tout  dans 
fes  livres  de  la  monogamie.  Enfin  il  regarde  comme 
incompatible  la  qualité  d’empereur  4 celle  de  chrétien. 

0 risette,  l’un  des  plps  fa  vans  écrivains  eccléfiafliquet 
de  la  primitive  Egl'fe  an  iij.  fieele,  naquit  i Alexandrie 
l’an  i8f  de  Jcfus-ChriR;  il  eut  pour  maître  S.  Clément 
d’Alexandrie  ,4  lui  fucccda  dans  la  place  de  catéchiRe. 
Il  mourut  à Tyr  l’an  if4  1 69  ans.  Ses  ouvrages  font 
fort  connus:  les  principaux  qui  nous  reRept  font,  1®.  un 
trarié  contre  Celfe,  dont  Spencer  a donné  une  bonne 
édition  en  grec  4 en  latin,  avec  de»  notes;  1®.  des  ho- 
mélies avec  des  commentaires  Ibr  l’Ecrirore-ftime;  3®. 
U philocal!e;  4®.  des  fragmens  de  fes  héxaples,  recueil- 
lis par  le  P.  Montfaucon,  en  deux  volumes  *«-/•/<>; 
f®.  le  livre  des  principes,  dont  nous  n'avons  plus  qu’une 
verfion  tatioe.  La  plus  ample  édir'on  de  toutes  le»  œu- 
vres d'Origcne  ell  celle  du  P.  de  la  Rue,  bénédiâio, 
en  Rrec  A en  latin. 

Son  traité  de  la  prière  qot  n’avok  jamais  été  impri- 
mé, le  fut  en  Rr«c  4 en  latin  â Oxford  l'an  1686  Sa 
réponfe  au  philofophe  Ce l fut,  qui  cil  un  des  meilleurs 
livres  de  ce  célrhrc  écrivain,  1 été  publié  en  ffançoi* 
en  1700:  c'ell  M.  Bouhereau  qui  ell  l’auteur  de  ceita 
vertion . 

M.  Dupin  a dîfcuté  fort  au  long  tour  ce  qui  regarde 
la  vie  4 les  ouvrage»  de  ce  pert  de  tE^Ufe.  Il  o’eft 

s le  feul,  il  faut  loi  joindre  i°  M de  la  Mouhe-le* 

ayer  , vie  de  Tertu'lien  A d’Orgcnc,  Paris  IÔ7J-, 
i m s®;  1®  PhiRoire  les  mouvem  ns  arrivés  dan»  l’Egl'fe 
au  fojet  d'Origeoe  A de  fa  dourine.  Le  P.  Doucin 
jefuite  cR  l’auteur  de  ce  dernier  oavrage  imprimé  à Pâ- 
tis en  1700;  il  contient  atifli  un  abrégé  de  la  vie  d’Ü* 
rigene . 

On  ne  peot  le  lire,  dit  Bayle,  fins  déplorer  le  fort 
bifarre  de  l'efprit  humain.  Les  mœurs  d’Origene  éroirnt 
d'une  pureté  admirable;  fon  xele  poar  l’Evangile  étot 
très-ardent;  aflamé  du  martyre,  il  foutint  avec  one  con* 
Rance  incroyable  les  tourment  dont  les  perfecuteur»  de 
la  foi  fe  fervireut  contre  loi  ; tourment  d'autant  plus  in- 
fopportables  qu’on  les  faifoit  durer  long  rems,  en  évi- 
tant avec  foin  qu’il  n’cxpirlt  dan»  la  toiture.  Son  efprit 
fut  grand,  beau,  fubUme,  fon  favoir  4 la  leâure  très- 
valle,  4 néanmoins  il  tomba  dans  on  prodigieux  nom- 
bre d’héréfie»,  dont  il  n’y  en  a aucune  qoi  ne  fou  mon- 
Rrueulè;  ce  font  les  termes  du  P.  Doocin;  4 apparem- 
ment il  n’y  tomba  qu’à  caufe  qu’il  «voit  tâché  de  lau- 
ver  de  l’infolie  des  païens  les  vérités  du  ChriRianlftne, 
A de  les  rendre  même  croyables  aux  philofophe»,  eu 
qu'il  délirait  avec  une  ardeur  extrême,  ne  doutant  pas 
qu’avec  eux  il  ne  convertît  l’univers.  Tant  de  vertu», 
tant  de  beaux  talens,  un  motif  (1  plein  de  idc,  n’ont 
pu  le  garantir  des  erreurs  dans  les  matières  de  la  foi! 

On  ne  s'imagine  pas  ordinairement  qae  les  trrenis  de 
ce  rire  génie  ayem  quelque  liaifon,  elle»  femblent  étte  la 
produâiun  d’un  efprit  vague  A irrégulier;  cependsnt  il 
paraît . après  un  peu  d'examen,  qu’elles  coulent  d'une 
même  foorce,  4 qoe  ce  font  des  fauffetés  de  fyltèmes 
qui  forment  une  chaîne  de  conférences . C’cR  dans  fc» 
trois  livres  des  principes  qu'il  a développé  4 établi  fes 
hérélîes , tellement  lices  qu’on  les  voit  toute»  oattre  d’un 
même  principe'. 

L’Or igénutoc  charnel  ne  dura  goere,  4 fut  plus  aifé 
â détruire  que  l’Origénifmc  fpirjtoel  qui  étoit  une  ma- 
niéré de  Qoiétifme.  Le  charnel  fut  abhorré  de  tout  le 
monde,  ceui-même  qui  en  étoieot  ir.fedét  n'oferent 
produire  aux  yeux  des  hommes  une  doctrine  de  cette 
efpece;  maii  l'Oricénifme  fpirituel  dont  le»  feâatcars, 
félon  S.  Epiphane,  étoicni  irréprochable»  da  côté  de  la 
pureté,  oc  pot  être  éteinte  qa'aptèt  plus  de  deux  fieele», 
4 ce  o’a  pas  été  poar  loujours . 
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Cr'rift  (Saint),  nat'f  de  Carthage,  y enfeigna  la 
rhétorique  avsnt  que  d’étre  chrétien . Après  fa  conver- 
lion,  arrivée  en  146,  il  prit  le  00m  de  C/tile,  fie  fut 
déclaré  évéqoe  de  Carthage  en  148.  Il  eut  la  tête  tran- 
chée dans  la  perfécurion  de  Vtlérien  en  ifS.  Les  meil- 
leures éditions  de  Tes  œuvres  font  celles  de  Pameliot  en 
If68,  de  Rigault  en  164$,  d'Üzford  en  1681,  fit  nul- 
lement celle  de  M.  Baluze,  avec  une  préface  de  dotn 
Erodent  Maran  bénédidin.  M.  Lambert  Pooca  â publié 
les  œuvras  de  S.  Cypticn  en  français,  de  dom  (servais 
ancien  abbé  de  la  Trappe  i écrit  la  vie. 

La  fécondé  naitrance  du  nouvel  homme  dans  cep/re 
de  l’Et'ifr  hlta  lés  progrès  dans  la  piété,  fans  le  mettre 
à l’abri  des  erreurs  Ifumaines.  Il  fe  trompa  dans  fon  opi- 
nion de  la  défenfe  de  l'oi-mèm#  en  la  condamnant  même 
pour  fauver  fa  vie  contre  les  aitii^oes  d’un  iujofle  ag- 
grelfeut-.  Il  outra  les  idées  de  la  religion  dans  fes  louan- 
ge' du  célibat,  de  la  contiuence,  de  l'aomône  de  du 
martyre  1 mais  il  eû  fort  excufable,  n’ayant  goflté  de 
tels  pri.id^ea  que  dans  le  deireio  de  porter  les  hommes 
à des  vertus  dont  ils  ne  franchifTcnr  guère  les  limites. 
.Àinri  le  défaut  de  ytaftetle  dans  Ton  jugement  cl)  en  quel- 
que forte  com  pente  par  la  droiture  de  fan  intention;  an 
Telle,  quoique  ce  Toit  on  des  peret  qui  ait  le  mieux  écrit 
en  latin,  M.  de  Fénelon  a remarqué  que  fon  iljfle  dt  fa 
4îèlion  fenient  l’endure  de  fon  tems  fit  la  dureté  afticai- 
ne.  il  ajoute  qu’on  y trouve  encore  des  ornement  af- 
fedés,  dt  particulièrement  dins  l’épître  a Donat,  que 
S.  Augullin  cite  néanmoins  comme  une  pièce  d’élo- 
quence . 

Minuit*/  Félix  naquit,  i ce  qo’on  croit,  en  Afrique 
uo  commencement  du  âÿ|.  liecle.  Nous  ayons  de  lui  un 
dialogue  intitulé,  Oflatiai,  dans  leqoel  il  introduit  un 
chrétien  dt  un  piycn  qui  difpotent  onfemble.  M.  Rigault 
a publié  en  1643  une  bonne  édition  de  ce  dalogue;on 
l'a  fondue  depuis  dans  celle  des  cruvres  de  S.  Cypricn 
en  166 6,  mats  l’édition  la  plus  recherchée  ed  celle  de 
Jean  Divies,  a Cambridge  en  1678,  de  réimprimée  i 
.Londres  en  1711.  M.  Perrot  d’Ablancourt  a suffi  mis 
an  pur  une  traduction  françoife  de  Minutiut  Félis. 

Je  foafcrn  volontiers  aux  éloges  que  Laâance  dt  S. 
Jérôme  ont  laits  du  dialogue  de  Minut'us  Félix,  quoi- 
que l’auteur  me  paroi  (Te  avoir  trop  effleuré  fon  fajet  ; 
tmli  on  peut  moins  le  juliifior  fur  d’autres  reproches 
plus  importons.  Il  femble  faire  regarder  les  fécondés  no- 
ces comme  un  véritable  adultete;  il  condamna  fans  au- 
cune exception  l’ufage  des  coorounes  de  fleurs  ; enfin , 
feduit  par  la  force  de  fon  imagination,  il  ne  fe  contcute 
piS'de  louer  le  figne  de  la  croix  que  faifoient  les  chré- 
tiens en  mémoire  de  la  crucifixion  de  notee  Sauveur,  il 
prétend  que  ce  ligne  ell  naturel  à tous  les  hommes,  dt 
qu’il  cutmit  mdme  dans  la  religion  des  payeos . Apebg. 
t.  xxjx.  ( 4 ) 

Ladnnte  étoit  africain,  félon  Baronias;  fit  félon  d’ao- 
tres,  étoit  natif  de  Fermo  dans  la  Marche  d’Aneone. 
Il  flcariiloix  au  commencement  du  jv.  liecle,  étudia  la 
Rhétoriqoe  fous  Arnobe,  fit  fut  choiii  par  l’empereur 
Cnnflaniin  pour  étte  précepteur  de  fon  fi.s  Crifpe  Cé- 
far.  La  plut  ample  édition  de  fes  œuvres  ell  celle  de 
Paris  1748,  en  dent  vo.  ornes  r»-4w. 

Les  iniliiuiions  divines  en  fept  livres,  font'  le  ptiu- 
cipal  oavrage  de  Lactince.  S.  Jérôme  trouve  qu'il  rets- 
verl'e  mieux  les  erreurs  des  payent , qu'il  n’efl  habile  à 
étabfr  les  dogmes  des  chrétien».  Il  loi  reproche  de  n’é- 
tre  pat  exempt  de  fautes,  fit  de  s'étre  plut  appliqué  i 
l'Eloquence  fit  1 la  Ptulofophie,  qu'à  l'étude  de  U Théo- 
logie. Quoi  qu’il  eq  foit,  c'cil  de  tous  les  anciens  au- 
teurs qeclclialiiqaes  latins,  celui  qui  a le  mieux  écrit 
dans  cette  langue.  Il  évita  le  mauvais  tour  d'expreffiotu 
de  Tcrtollien  fit  de  S.  Cyprien,  préférant  la  netteté  do 
ftyle  à l’enflûre  fit  au  gigantesque:  mais  adoptant  les 
Terne  XII, 


idées  de  fes  prédéceflèurt , il  condamne  abfblumenr  la 
dcfenlc  de  foi-mème  contre  tout  aggrelTcur,  àt  regarde 
le  prêt  i ufure  comme  une  cfpcce  de  latct'n . 

On  loi  a attribué  le  lent/  de  U mert  Jet  ptrft'cmtenrs  , 
que  Baluzs  a donné  le  premier  au  public;  nuis  quel- 
ques favans  doutent  qae  ce  traité  fox  de  Laâmce,  fie 
le  P;  Nourry  prétend  qu’il  ell  de  Lucas  Cœciiiui,  qui 
vivait  su  commencement  du  vj.  liecle . 

Hilaire , S.  évfiquc  de  Poitiers,  lieu  de- fa  naiflinee, 
fit  docteur  de  l’Eglife,  quitta  le  Paganifme,  fit  embraila 
la  religion  chrétienne  avec  fa  femme  fit  fa  fille.  Il  mou- 
rut en  368,  après  avoir  mené  une  vie  agitée  de  trou- 
bles fie  de  difputes  qu'il  eut  fans  celTc  avec  les  Ariens. 
Cependant  il  a fait  plufieurs  ouvrages:  outre  un  traité 
fur  le  nombre  feptentire  qui  s'ctl  perdu , il  a écrit  douze 
livres  fur  la  Trinité,  fit  des  commentaires  for  l'Ecritu- 
re. Les  Bénédictins  ont  public  le  recoeil  de  fes  œuvre» 
en  1686,  fit  le  comte  Scipinn  M*rFc y en  a mis  au  jour 
à Vérone  en  1730,  une  nouvelle  édition  fort  aug- 
mentée. 

Saint  Jéiôme  appelle  faint  Hilaire  le  rhône  de  l’élo- 
quence latine,  latin*  elojaenti*  rendaient . Je  litllc  1 ex- 
pliquer cette  épithète;  |e  dirai  feulement  que  les  com- 
mentaires de  l'évfique  de  Poitiers  for  l'Ecriture,  font 
une  limple  compilation  d'Origène,  dont  il  fe  faifoit  lire 
les  écrits  par  Hél'odorc . 

Atbanae,  Saint , patriarche  d*  AlekaaJrie,  étoit  égy- 
ptien; il  aflîflt  au  concile  de  Nicée  en  qzy,  fie  obtint 
l’année  foivame  le  liège  d'Alexandrie,  dont  il  fut  dé* 
pulledé  en  )3f.  Il  éprouva  p’olîeurs  fois  pendant  le  court 
de  fa  vie  les  faveurs  fit  les  difqrace»  de  lu  fortune.  En- 
fin , après  avoir  été  tantôt  exile,  tantôt  rappellé  pat  di- 
vers empereurs  qui  le  focéédercnr,  il  moarot  le  3 Mai 
.11  n’efl  point  l’auteur  du  fymbole  oui  porte  ftd  MOI* 
et  ouvrages  roulent  principalement  fur  la  déicnfu 
des  mylleres  de  la  Trinité,  l’Incarnation,  de  la  divinité 
do  Verbe  fie  du  Cunt-Elprit.  Nons  en  avons  trois  édi- 
tions elliméas,  celle  de  Cammeün  en  1600,  celle  de 
Pierre  Nioffiuten  1617,  fit  enfin  celle  du  P.  Montfau- 
con.  M.  Hermant  a donné  la  vie  de  5.  Athatufe  en 
François. 

Ce  ftrt  de  l’Eglife  parole  ne  s’étre  attaché  qu'à  la 
défenfe  des  dogmes  do  Chrilliinifme:  il  y a peu  de  prin- 
cipes de  morale  daos  Cet  ouvrages;  fit  ceux  qui  s’y  ren- 
contrent, li  vous  en  exccptei  ce  qui  regarde  la  fuite  d« 
la  perfécution  fit  de  l’épifeopst,  n’y  font  pas  traités  dans 
l'étendue  qu'ils  méritent  : c'eft  le  logement  qu’eu  porte 
M.  Dupin. 

Cyrille y Saint , patriarche  d* Alexandrie  , fuccéda  à 
Théophile  fon  oncle,  le  6 Oâobre  41».  Après  avoir 
fait  des  commentaires  fur  l’évangjle  de  faint  Jeta,  fie 
for  plaficars  autres  livres  de  l’Ecriture , il  tnoarut  en 
444.  Jean  Aobeit,  chinoine  de  Laon,  publia  fes  ou- 
vrages en  grec  fit  en  latin  en  1638,  en  lii  tomes  ns- 
fth» . 

Le  critiques  les  trouvent  obfcurs , diffus  fit  pleins  d« 
fubtilités  niétaphyliques . Nous  avons  fa  reponfe  à l’em- 
pereur Julien,  t^ui  reprochoit  ani  Chrétiens  le  culte  de 
leur»  reliques.  S.  Cyrille  lui  répond  que  ce  culte  étoit 
d’origjne  payenne,fit  que  par  conteqoent  l’emperear  avoit 
tort  de  le  b'imer.  Cyrill.  (entra  Jnhan  lib.  X.  p.  336. 
Dans  le  fond,  eette  couture  réduite  à fes  jolies  bor- 
nes, poovult  avoir  alors  on  ufage  fuit  utile.  Il  fcrnfc 
plus  difficile  dejullificr  la  faute  que  fit  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, en  érigeant  co  martyr  un  moine  nommé  Am- 
maniai,  qu'on  avoft  condamné  pour  avoir  inlnlté  fit 
blcffé  Orette,  gouverneur  romain,  au  rapport  de  Socra- 
te, dans  fon  bijloirr  etd/fia/lijme . Je  pâlie  à S.  Cynlle 
de  Jérufaiem,  que  j'aumit  dû  nommer  le  premier  ( y) 

Cyrille , S.  patriarche  de  Jérufslcra,  Inccéda  i Maxi- 
me en  3fo;  fit  après  bien  des  réxrototiaiu  qu'tl  éprout* 
M m a,  for 


(4)  li  critiqua  qu’on  (ait  ici  4e  Hiaaüni  félin . pifTe  «nainemeut 
ici  laoroe»  du  Jeroir  6c  de  la  ju'tice  ; car,  à regard  de  la  croix 
par  liqarlle  k*  Gentili  tournoic-.l  1er  tije'.o»  en  ri  licaie.  ce  fin 
ne  doit  être  enienlu  6 non  qa'il  voulait  prouver  qu:  1er  payeai 
iraient  ton  de  monter  en  dnriéaa  le  figue  de  U croix,  pois  qu' 
•Il  l’en  fervoieut  t*«  mdater  doni  tonte»  Irai»  fondions  tan»  civi- 
le» qva  r-ligiau/ei  Vu  flam,  dit  il.  pariant  d’eux,  yai  lijpitti 

Déti  «i/ire/i , lqi«i . mt  flttrmm  viirim»  ftnu  . fitftm 

a4nm m Trtftaa  -.,Srt  wdniia  im  imu  fimftùU  tm- 

lit  fuit*,  nraa  & afiai  imiiamar.  Crmtit  At»««  if  «■* 

fémâii  maa'ttu  Dnm  fwrd  muii  ixarretar.  ita  J>_ {•»  rrari'a 
•m  (Mit  Htwln  iMrtitir . SMI  vejlia  uligi*  firmsimr  Car  ce  rai- 
Sixincnwot  il  Jtfenl  la  réaecatMaO  lyi’avotent  le»  édile»  pouf  la 
croix  8c  cou (0-1  d ai  * uaium  Jea  psyeai.  Osa#»  couronne»  Je 
fleura,  il  oc  Ici  coaiamae  po»  en  eUr»-«aém»a.  mu  par  rapport 
•ai  riiïa  do  paxaniftae . |>onf  Iciqoel»  elle»  itimt  crapl arle*.  il 
dû  que  le»  chrlutai  (c  fexrt-c  ou®  de*  tofe»  fit  de»  lya  pou 


pour  en  gîter  l’oJtar-,  il  ainaie  eifaite  : fa m fa «d  tafnt  tora- 
marna,  / aaram  k*ai  JUni  marital  4ucm.  -a-  mi f nia . la- 

ftllifm  friia-u  maori  ri  . Lea  fr-qaéru  i»ice«  ne  furent  faisais  evo- 
danndea  co  cUea-ivdaaci,  par  Miaatim . qaoaqse.  pour  cunton.iio 
le»  uupoftnxn  qne  ica  paîun»  mettoi*.'»  oriiBaireoieat  en  uluge 
pour  « renia  U repotitioo  de»  SHIea.  et»  l<»  uccuCaut  d'aiuliure. 
d'mcelle  don»  l»  atTemblle»  qu'ua  avoi-nt  roècome  de  tenu,  il 
lit  «crû  ce»  parole»  : >»■  faiutm  ...  font  fi  manu  fragamta  , 
nw  matiimmi  litamnr  laèfimm,  1 tofiànau  fluriamÀi . 

aer  maam  fimo!  , am  mullam  ( W ) 

(0  il  t*  de  | afttfier  le  fait  de  i Cfrilli  d'akiaaJrie  toocUattr 
ie  Mail  AMmamat . fi  on  fait  voir  qu'il  a td  rau  tort  i par  So- 
Cratu  infoid  de  l’h«r«fie  de»  Sovuiena  ; ruai»  roi 
peine  monté  Car  le  6ege  «ptfcopal  (il  la.  guette 
■ifsci , on  peu»  preCaraer  qae  Socrate  «'en  veagra 
ttc  le  S.  rainante  de»  calocnaiei . C’eft  k i« 

Alexandre.  (If) 
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for  fon  flég*,  il  raocruc  le  18  Ma*»  386.  II  nous  refte 
de  ce  perr  de  FEfUfe  18  catechèfes  adretf-es  ans  cithc- 
eu  mènes,  A cinq  pour  le*  nouveau  1 baptifét.  Oa  a en- 
core de  lai  une  lettre  faire  à l’empereur  Confiance,  fur 
'.'«ppirition  d’une  croii  lamineufc  qui  fut  v&e  fur  la 
ville  de  Jérufilem.  La  meilleure  édition  des  crimes  de 
faint  Cyrille,  eft  celle  du  P.  Toottée,  en  grec  A en 
latin.  M.  G'ancolas,  doâeur  de  Sotbonae,  les  a tra- 
duites en  français  avec  dea  notes.  Tout  le  monde  peut 
les  lire;  & fi  elles  ne  piroiflenc  pat  compoféea  fuivant 
les  réglé»  de  l’art,  il  n’ca  faut  point  blâmer  l’auteur, 
puifqu’il  avoue  lui-méme  en  quelque  maniéré  les  avoir 
faite*  i U hlic  A fans  beaucoup  de  préparation . 

Bmüle  le  fremd,  S.  naquit  1 Céfsrée  en  Uappadoce 
vers  l’an  3x8.  Il  alla  achever  fes  études  à Athènes,  où 
il  lia  une  étroite  amitié  avec  S.  Grégoire  de  NJiiatjie. 
Il  fut  élu  évêque  de  Céfarée  en  369,  & travailla  i la 
réunion  des  églifes  d’Orient  & d’Occident  qui  étoient 
divifées  au  fotet  de  Méluc  A de  Paulin,  deux  évéquea 
d’Amioche.  Enfoite  il  écrivit  contre  Apollinaire  A con- 
tre Eufiathe  de  Sébafie.  Il  mourut  en  379.  La  meilleure 
édition  de  fes  oeuvres  eft  celle  du  P.  Garnier,  en  grec 
& en  latin,  Paris  a 7fl , trois  volumes  f—fml.  M.  Her- 
man. doâeur  de  Sorbonne,  a donné  fa  vie,  avec  une 
traduâion  des  mfidtijmei  de  ce  pert  4t  l'Efhfe. 

Erafme  faifoit  un  grand  cas  de  l’éloquence  de  faint 
Baille;  fon  fiyle  eft  pur  A fes  eipreftions  élégantes.  Ses 
lettres  fur  la  difciplioe  eccléfhfjique , fon*  très-indrucji- 
ves;  fit  l’on  trouve  en  général  dans  fes  ouvrages  beau- 
coup d’érudition.  Ma>»  il  s’efi  fait,  comme  fes  prédé- 
ccflenrs,  des  idées  outrées  de  la  patience  chrétienne.  Il 
établit  que  toat  laïque  qui  s’eft  défendu  contre  des  bri- 
gsnds,  doit  être  fofpeadu  de'la  communion,  dr  dépofé 
a'il  ell  du  clergé.  Il  penfoit  aofii  qu’il  n’ell  pas  permis 
à on  chrétien  d'avojr  de  procès,  pis  même  pour  les  vé- 
temeM  qui  loi  font  nécelfaires  pour  couvrir  fon  corps . 
il fora/,  r/{«/.  XLIX.  tmp.  /.  p.  qf3.  ttm.  II.  (d) 

Gri taire  de  Natimmee,  S.  naquit  dans  le  boorg  d'A- 
rianxe,  près  de  tyayianee  en  Cappadoce,  vers  l'an  318. 
]l  acheva  fes  étude»  a Athènes  avec  S.  Bafile,  qui  fut 
le  plus  cher  de  tés  amis.  Il  devint  évêque  de  Conftan- 
tinople  en  379,  A mourut  dans  là  patrie  le  9 VJ  ai  391. 
Ses  ouvrages,  qui  confident  en  ff  difeoors  ou  fermons, 
en  p u (leurs  pièces  de  pnéfie,  Ci  en  un  gnnd  nombre 
de  lenres,  ont  étc  imprimés  en  grec  & en  latin  en  1609, 
i volumes  avec  des  notes. 

La  piété  de  ce  pere  n'efi  pas  douteufe , mats  l’on  s’ap- 
perçQit  que  fon  ardente  p« llïon  p-ur  la  retrace  le  rendit 
d’une  humeur  trille  dt  chagrine;  c'efi  ce  qui  Je  fit  al  er 
au-delà  des  juiles  bornes  dans  le  lele  qu'il  témoigne 
contre  les  J»é  ctioœs.  Le  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde,  lorlqo’on  ne  peut  les  coaferver  fans  préjudice 
du  falut,  Comble  être  plûtftt  un  vrai  citmmiodemeu* 
qu’un  lipnpje  confeil,  à qooi  Grégoire  de  Nariancc  pa- 
roft  néanmoins  le  rapporter.  A i'cgatd  de  fon  fiyle,  il 
«fi  peu  cnltié,  quelquefois  dur,  dt  prefquc  toujours 
cicelTi vement  égaré. 

M.  Dupin  a remarqué  que  ce  pert  de  PEglifi  affecte 
trop  Ici  allaitons,  les  compftraifaat  fit  les  antkhèles: 
Erafme  troove  suffi  qu’il  aime  les  pointes  dr  les  jeux  de 
mots.  Les  études  d’Athènes  étoient  fort  déchûes  qaand 
S.  Grégoire  de  Naaiance  & S Baiile  y allèrent:  le  raf- 
finement d'efprit  avoit  prévalu;  ainli  les  ptret  iaftruia 
par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  rems,  étoieot  oéccllxi- 
rement  entraînés  dans  le  préjugé  ad  ver  fd . 

Mais  il  connut  par  expérience  les  menées,  les  caba- 
les, les  intrigues  dt  les  aboi  qui  régnent  dans  les  fynü- 
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des  & dam  les  eonciles  : on  en  peut  juger  psr  fa  réponfe 
à une  invitation  prenante  qu’on  lui  ht  d’afliller  à un 
concile  folemnel  d’évêques  qui  devoit  fe  tenir  à Coo- 
llaminople.  ,,  S'il  faut,  répondit-il,  vous  écrire  frao- 
„ chemcnt  la  vérité,  je  fris  dans  la  ferme  réfutation  de 
„ fuir  toute  alfemblée  d’évêques,  parce  que  je  n’ai  |a- 
„ mais  vu  fynode  ni  conc-le  qui  ait  en  un  bon  foccis, 
„ dt  qui  n’ait  plut Ac  augmenté  que  diminué  le  mil.  L’cf- 
„ prit  de  difpute  A celui  de  domination  (croyei  que 
„ j’en  parle  fans  fiel)  y font  plus  grands  que  je  ne  pais 
„ l’exprimer  „.  (y) 

Il  falloit  bien  qu’alors  le  mal  fût  grand  dans  les  af- 
femblécs  eccléfiafiiques,  car  on  lit  les  mêmes  protefia- 
tions  A les  mêmes  plaintes  de  faint  Grégoire,  répétée* 
ailleurs  avec  encore  plos  de  force.  „ Jamais,  dit-il  dans 
„ on  de  Tes  aunes  ouvrages,  jamais  je  ne  me  trouverai 
„ dans  aucon  fynode:  on  n’y  voit  que  divilians,  que 
„ querelles,  que  myfteres  tmnteui  qui  éclatent  ivre  des 
„ hommes  qoe  la  fureur  domine,,.  Quoi,  des  évêques 
allenjblcs  poor  la  religion,  A domines  par  la  fureur I 
Quel  cas  d<>it-<vn  faire  de  leurs  Üatots  & de  leurs  déd- 
iions, puifqoe  l’etprit  de  l'Evangile  ne  les  animoii  point  ? 
Remarqua  que  les  termes  grecs  qu’emplme  faint  Gré- 

Soire,  font  beaucoup  plus  énergiques  que  ma  f'oible  tra- 
udion . 

6 'rd faire  de  Nyffe , S.  naqnlt  en  Cappadoce  vers  l’an 
t;  il  étoit  frere  de  faint  Bsfilc,  fut  élu  é*êqae  de 
yde  en  37a,  A mourut  le  p Mars  396  Le  F.  Fron- 
ton <iu  Luc  a donne  une  éd'U»n  de  fes  ouvres  en  ifof. 

On  y trouve  beaucoup  d'aUégoj-ies,  un  fiyle  affrété, 
des  riilbonemens  abll raies,  A des  opinions  fingulieres. 
On  attribue  tous  ces  défauts  à Ton  attachement  pour  les 
livres  d’Origène. 

Amirufe  S.  fils  d’Ambroife  préfet  00  prétoire  des 
Gaule»,  naquit,  félon  la  plus  commune  opinion,  i Ar- 
les, vers  l’an  340.  An<cius  Probos  l’envoya  en  qualité 
de  gouverneur,  dans  l’Emilie  A la  Ligurie;  il  devint  en- 
fuke  évêque  de  Milan  en  374,  convertit  faim  Augu- 
(lin,  A înporur  en  397  JL’é  de  n ans.  La  meilleure 
édition  de  fes  œuvre»  ell  celle  de  Paris,  donnée  par  les 
Pcnédiâini  en  169t.  en  a vol.  tm-ftl.  Paulin,  prêtre 
de  Milan,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  faint  Pau- 
lin, a écrit  là  vie. 

$aint  .\mbroife  eft  le  premier.  A prefqoe  le  féal  des 
Pert! , qui  a entreprit  de  donner  uqe  efpece  d’abrégé 
d’une  partie  cootidéiable  de  la  Morale,  dans  fes  troit 
livres  des  t/fieet . On  doit  loi  favqir  gré  d’avoir  rompu 
la  glace , en  rxflrmb'ant  dans  cet  ouvrage  quamité  de 
bonnes  A excellentes  chofet,  dont  la  pratique  oc j>eat 
que  rendre  les  hommes  vertueux.  Il  ell  vrai  qoe  le  traité 
de  ce  pere  de  F Et  lift  eft  bien  au-deflbos  do  cbef-d’œu- 
yre  de  l'orateur  de  Rome,  qu’il  s’ctl  propofé  d'imiter, 
foit  pour  l'élégance  du  fiyle,  fntf  pour  l 'économie  de 
l’ouvrage  A l’arrangemeut  des  matières,  f»it  pour  la  fo- 
lidicé  des  penfées  A ta  jafteife  des  raifonoemens . Il  eft 
encore  vrai  nue  les  exemples  A les  pairages  de  l’Ecri- 
ture, qoi  font  la  principale  partie  de  ce  livre  chrétien, 
h'y  fonr  pat  toujours  beureufement  appliqué»  oa  expli- 
qués. Enfin,  J>.  Ambroifit  a femé  dans  cet  ouvrage  A 
dans  fe»  autres  écrits,  le»  idées  outrées  de  fes  prédecèf- 
feors  fur  l'étendue  de  la  patimee  chrétienne  A le  méri- 
te du  célibat.  Il  a même  adopté  la  faulfe  légende  dn 
martyre  de  fainie  Thecle,  pour  en  tirer  un  argument  co 
faveur  de  l'cxcel'ence  .le  la  virginité  . 

Au  milieu  de  ce*  idées  portée»  trop  loin  contre  le  ma- 
riage, il  fembie  en  avoir  ea  d'autre»  for  l’adoltere  en- 
percmeni  oppofees  à ta  principes  ; du-moios  il  s'efi  ex- 
primé 


(SJ  On  prit  end  le-,  qe*  S.  Uflt  It  fmé  a iti  an  m or  il  i Se  trop  ri. 

Sde . 8c  ceU  parce  qa'oo  « .xctenJa  qu'il  » «afr-giat  de,  prrccptt, 
oblIoaHoa  tooehim  b morale,  uni»  qa'rn  effte  il  M fait  que 
propoter  Je,  confeil*  de  petfedlon  <»lrsg<llqae . que  il  Saareur 
avait  Jeja  HviiqaTi  dm*  S-  Lm  A.  S.  ».  *9.  V Jam  U i.  Je  S. 
féml  il.*.  1.  Sc  7.  dont  h f n%4  »«,«/#  rapporte  In  parole* , 
fan»  y rien  ajoairr  Se  plot.  (IT) 

(7)  Le  graaj  evfqov  S.  Ur^pirt  it  VicUm,  infttuil  par  l‘np*. 
ntmet  de  ce*  tco»  latlbenreux.  f*vo>t  «lin  combien  finit  .Liage. 
»«o«  le  germe  de  rVrtue  San*  le  cfcjroji  mrSipie  il  l'Eglifc  ci- 
«bonque  1 c*e#  Jonc  iroe  ruKm  qa'U  iMiigooit  .II»,  fon  oraitoa 
aT.  qi’on  Son  fair  la  ber«tiq.iei  ettnme  le  rfoin . Il  prSe  8c  f« 
«me  toute.  Il  eaAqgtu  Se  pio*  nie  foaJemon  que  leur  pf. 
nlioc*  Jo  t ftrt  rctrfiWi  3r  par  le,  vive,  remaorraace,  itn  W- 
que*  8t  I«ir  le  kr»  geôlier  St,  fooieraiiM  l wrrcmrnt  ine  pareille 
«ii-tni#  ferait  capable  dr  fjff.^pirr  le  fromrnt  Se  le  vfriW  <vm- 

P tique  • t 6— jw1*»  a, en  pgtff  ce,  reaoeirarKr,  San,  la  iatrre  Sa 
r*al  » Tira,  r }.  a.  .o  om,  ta  i.  aux  ThelTal.  «.  j.  *.  14. 
An*  la  a.  lettre  Se  S.  Jean  l'fvanceliBc  ».  10,  Bc  dan,  d’aatraa 
•adroite  de  l'deewarc  Uime. 


Poor  ce  qoi  r (suit  le  fratiaam  Se  et  Sm ‘m  par  rapport 
au  coocilea  qui  le  tienaent . qo  «n  porte  enoore  en  uiotopbs 
d’if'rdi  l'infime  hfrfGirqae  Cafvn  dm»  i'efpfrmrr  Se  Sfcréiiter 

K il  k abbutre  la  rempart.  Je  la  Sofyine  çatfcoliqae,  qui  foat 
concile,  Kgiome,  1 il  falloit  raifehir  d-  quel,  coaciie, ' antaa- 
Soit  parler  la  S.  tbfor.  k Jane  aneilce  circonSaocof  il  écrivait, 
k l*oa  aaroit  va  clairement  que  c eft  atraqoer  biea  injaftarminc 
le,  concile,  qoe  d'itwtev  ain6  Sa  fendmem  de  ce  irënr  ■ Per. 
forme  n* ignore  .Un,  qael  tena,  il  ftearUSgir  1 oa  Un  bien  qoe  c'eft 
Sio,  rintêrvalle  Sa  premier  eonciie  gdnfral  as  fécond,  K c'ait 
Sas,  c*l  ioratvalle  rntmc  qo'on  «n  conroqoa  piofienr,  1 mwï  eaa- 
fe  Sa  granJ  nombre  Se,  Cté-jun  qoi  (aucenoieai  le,  hSeft:qaea,  il 
n'Stoir  pu  poDble  d'en  tenir  iffnmttDe-t  8c  avec  ifleefi  : com- 
me farrnt  ceux  de  Science . le  Tyr,  de  Rimini . Se  Milan  k de 
Sterne,  fcft  il  farpranant  «pria  Cela  qoe  le  S.  Dt/trer  parût  de  la 
forte  de  ce»  efpedv*  de  concile, . k qo'ii  fit  dilUeaiif  d'y  io*er- 
venirr  Poor  in  connle*  iSaiiim-i , il  la  regtrda  raajoor,  comme 
foarrage  Se  Pe/prlt  f nnt  k comme  antaat  S-  fortification,  poar 
la  (in  catholique . Iiflu  [t  fttmitrt  Imr,  à Clldooc  k foa  difooura 
- CW) 
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primé  far  ce  crime  d’une  façon  qoi  donne  lien  1 la  cri- 
tique. En  parlant  do  patriarche  Abraham  A d'Hagar, 
il  dit  qo’avant  la  loi  de  Moïfe  & celte  de  l'Evangile, 
l’adultère  n’cioit  point  défendu:  il  entend  peut-être  par 
n Jnltere  le  concubioagc;  on  bien  le  fen*  de  Paint  Am- 
broife  eft  qu’avant  Moïfe  l'adultere  n’étoit  point  défen- 
do  par  one  loi  écrite  qui  décernât  quelqoe  peine  contre 
ceux  qui  le  commettaient.  Mai*  on  pourroit  répliquer 
qu’ Abraham  n'avoit  nul  befoin  de  la  loi  écrite  pour  la- 
voir que  l'adultere  cQ  illicite.  Il  faut  donc  avouer  que 
5.  Ambroife,  S.  Chrytullome,  A d’aotret  ptrtt  J*  f£- 
//#/>,  l'étant  perfuadéi  à tort  nue  les  faints  perfonnagei 
dont  il  cil  fait  mention  dans  l’Ecriture,  étoient  exempta 
de  tout  définis,  ont  excafé  ou  même  loué  des  chiffe* 

Îioi  ne  pou  voient  pi  ne  dévoient  être  louées  ou  pieu* 
ces  . (8) 

Ckryfifltmt  (Saint  J tan) , naquit  1 Antioche  vers  l’an 
347-  li  çtudia  la  Rhétorique  fous  Libanios , A la  Phi- 
lotophie  foui  Andrigithe.  Il  fut  éla  patriarche  de  Con- 
Hantinople  en  397 , & mourut  en  407 » à 69  ans . Les 
meilleure*  éditions  de  fes  œuvres,  liant  celle  de  Henri 
Savile  i Oxford,  en  1613.  8 ton».  in-fal.  toptengrec; 
celle  de  Commelin  A de  Fronton,  du  Pue,  en  grec  A 
en  latin,  10  vol.  *■-/»/.  A enfin  celle  du  ptrt  Mont- 
faucon  en  grec  A en  latin,  avec  de*  notes,  Paris  1718, 
!»-/•/.  en  13  vol.  M.  Hwman,  doâeor  de  Sorbonne,* 
écrit  fa  vie;  il  eft  bien  difficile  de  la  connoîirc  au  bout 
de  treixe  h'ecles. 

Tous  les  ouvrages  oà  S.  Chryfoftôme  traite  de  mo- 
rale, font  remplit  de  beaucoup  de  bonnes  A de  belle* 
chofe*;  ma<*  il  fiant  fe  foovenir  que  c’ell  un  orateur 
qui  parle,  A qu'il  ell  exçufable  s’il  o’eft  pas  touiuur* 
eiatf  dans  :es  eipretfions,  ou  dans  fes  penfçes  : l'ima- 
gination échauffée  de*  orateurs,  les  porte  bien  davanta- 
ge i émouvoir  les  pafllont,  qu’à  établir  fondement  la 
vérité;  c’eft  sinfi  qu’en  louant  ce  que  firent  Abraham 
A Sara,  d'après  le  récit  de  la  Gcnèfe,  e.  mm.  v.  i . & 
foin.  S,  Chryfoftôme  l’eft  lajfTé  trop  eniratner  i foo 
génie.  Il  fe  un,  dit  leurre  Ceillier,  d’cipreflîoos  très- 
fortes  A très-dures,  pour  ppindrç  le  danger  auquel  Abra- 
ham expofa  Sara  . En  effet,  rempli  d’idees  conta  (es  far 
ce  fajet  important,  i|  s'eft  exprimé  non  feulement  d'une 
maniéré  peu  propre  à éclairer,  mais  encore  capable  de 
faire  de  flcheofes  impreflionj  fur  l'efprjt  de  fes  aodi- 
fir*  A .de  fes  leâcurs.  Il  a donné  de  fisuffe*  Idées  de 
Morale,  en  voulant  jaftifier  l'expédient  dnnt  Abraham 
fe  tervit  pour  empêcher  qu'on  attentat  à (à  vie,  s'il 
étoit  reconnu  pour  mari  de  Sara  ; en  an  mot , il  femble 
avoir  ignoré  qa’il  n'eft  pas  permis  de  faover  fes  jour*, 
ni  ceui  d’un  autre,  par  un  crime, 

Le  meilleur  aoroit  été  d’avoocr  de  bonne  foi  qu’il  y 
avoir  eu  de  la  foibleflc  dans  le  fdr  d* Abraham  A de 
6ara . L’hiftoire  fajnte  ne  noat  déra'lle  pas  ici , non  plus 
tu’en  une  infinité  d'autres  endroiis,  tontes  les  circois- 
inees  du  fait,  qoi  feroieos  qécciTaire*  pour  juger  fore- 
ment  du  bien  ou  du  mal  qu'il  peut  y avoir.  Ainfi  l’é- 
quité A U boni*  critique  veulent  également  que  l’on 
ne  condamne  pas  des  avions  qui,  quelque  apparence 
d'irrégolarité  qu'elles  ayent  d’abord,  font  telles  qu’il  eft 
«ris-Àcile  d’imaginer  des  drconftancet  qui,  étant  con- 
noes,  jüftifieroicnt  pleinement  la  conduite  de  ceux  qoe 
l’on  rapporte  firyjplemem  avoir  fait  ceci  op  cela,  fan* 
aucune  marque  de  condamnation.  Or,  qu’eft-ce  qoe  dit 
Moyfe*  Abraham  alloit  en  Egypte,  pour  fe  garantir  de 
la  famme  qui  regnojt  A s’augmcntoit  de  jour  en  jour 
dans  le  pays  de  Canaaa;  eu  e'eft  one  pare  imagination 

Ïe  d'alléguer  ici,  comme  fait  S.  Ambroife,  an  ordre 
Dieu,  qu’ Abraham  eût  reçu,  A auquel  il  ne  pot  fe 
difpenfer  d'obéir,  au  péril  même  de  l’honneur  de  fa 
femme.  Le  patriarche,  en  approchant  d'Egypte,  fit  ré- 
f exion  que  s’il  y étoit  reconnu  pour  mari  de  Sara  qui, 
quoiqqe  dans  un  Ige  a (Tel  avancé , ctoit  encore  d’une 
beauté  à donoer  de  l’amour,  il  courroie  lui-même  rif- 
qoe  que  quelque  Egyptien  n’attemlt  i fa  vie,  pour  le- 
ver, en  Çe  défaifant  de  lui,  l’obdade  qui  s’oppofoit  à la 
polfcffion  de  Sara. 


X 


Voilà  tout  ce  qn'on  peut  inférer  des  termes  de  l’hi- 
ftorien  facré.  Il  n’y  a pas  la  moindre  choie  qui  inlinao 
qa’ Abraham  pensât  à voir  de  fes  propres  yeux,  fa  fem- 
me entre  les  bras  d’an  autre;  ni,  pir  conféquent,  qu’il 
fe  pafTit  dans  (bn  sine  un  combit  entre  la  |*louiie  À la 
crainte  de  la  mors,  tel  qoe  le  repréfente  riinigination 
de  S.  Chryfoftôme.  Au  contraire  comme  il  eft  p.-rmis, 
A jufte  même  de  fuppofer  que  ce  faim  h.»n  ne  n’ëcoic 
ni  indiffèrent  fur  le  chapitre  de  l’h  mneur  de  f*  femme, 
ni  peu  avifé,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  avoir  bien 
examiné  la  fituation  préfente  des  chofes,  A projeté  des 
mefure*  irès-appireote*  qui  accordaffent  le  foin  de  fa 
propre  confervation  avec  celui  de  l’booneur  de  fa  femme. 

Ou  jl  craignoit  qn’on  ne  voulût  lai  enlever  fa  femme, 
pour  en  jouir  par  brutalité;  A en  ce  cas-là,  on  fe  feroît 
fort  peu  embarraffé  qu’elle  eût  un  mari  ou  non,  fur- 
tout  un  mari  étranger,  qoi  par-là  o’ëioif  nullement  re- 
doutable: ou  il  appréhendoit  qu’on  ne  le  tuât  pour  épou- 
fer  Sara  ; A c’eft  là  apparemment  celte  penfée  qoi  feule 
lui  fit  prendre  le  parti,  de  concert  avec  elle,  de  fe  dire 
feulement  fon  frere,  afin  qu’on  infétjt  dc-là  qu’il  n’é- 
toit  point  fon  mari,  fur  quel  fondement  qn’on  dût  croire 
que  ces  deux  qualités  ne  pnuvojciu  être  réunies  en  une 
feule  perfonoe  • • 

Or,  dan»  c«trc  fuppofilion,  il  poovoil  efpérer  de  ren- 
dre inadlcs  par  qqelqar  ad  relie,  les  dclfems  A les  efforts 
de  ceox  qui  feroient  frappes  de  la  beauté  de  Sara,  en  di- 
fant,  par  exemple,  qu’elle  avoit  ali  leurs  un  mari,  on 
qu’elle  n’écoit  pas  en  cm  de  fe  marier  pour  quelqu’au- 
tre  raifon;  ou  qu’eue  demandait  du  rems  pour  y penfer, 
A autres  rafes  légitimes  que  le*  circooilancet  auraient 
fournies  ; de  forse  que  par  ces  moyens  ou  il  auroit  élu- 
dé les  fol ücitai ions,  ou  il  fe  feroit  ménagé  la  daniere 
refToorce  dan»  one  retraite  fecrete. 

Tout  cela  étoit  d’amant  plus  plaufible,  qo’îl  comptoir 
far  l’afEQaace  da  Ciel,  éprouvée  uot  de  fois,  A qui 
parât  ici  par  l’événement.  EQ-il  befoin  d’aller  chercher 
autre  chofe  pour  mettre  la  conduite  d’ Abraham  , en 
cette  occalion,  à l’abri  de  tour  rcpiu.-he?  Mais  S.  Chry- 
fortôme  auroit  perdu  l’occafiofl  de  faire  briller  fon  élo- 
quence A la  fubtdité  de  (bn  ef?rit,  en  repréfentant  l’a- 

S 'talion  d'on  cœur  faifi  de  pallions  vives  A oppofées, 
en  prêtant  à ceux  dont  il  parle,  dés  penfée*  confor- 
mes à ces  moovemens. 

J/rÔmt  (Saint),  naquit  à Stridon,  ville  de  l’ancien- 
ne Pannonie,  vers  l’an  340  de  J.  C.  Il  fit  fes  études  à 
Rome,  op  il  eut  ponr  maître  le  grammairien  Donar,  cé- 
lèbre par  fes  commentaires  for  Virgile  A fur  Téreqcc. 
Il  apprit  l'hébreu  à Jërofalem,  vers  l’an  376,  A fe  ren- 
dit à Conftaminople  vers  l’an  380,  pour  y entendre  S. 
Grégoire  de  Nazi'ance.  Deux  nu  après  il  devint  fe* 
crétaire  da  pape  Damafe,  publia  un  livre  contre  Helvi- 
dius,  A enfuite  mit  au  jour  fa  détente  de  la  virginité 
contre  Jovinien.  Ce  fur  dans  le  monafterc  de  Béthlécm 
qu’il  écrivit  contre  Vigilance;  il  eot  audi  quelques  diC- 
putes  avec  S.  Augullin. 

Il  voyagea  dan»  la  Thrace,  le  Pont,  la  Bythmie.U 
Galatie  A la  Cappadoce;  il  mournt  l’an  420,  âgé  d’en- 
viron 80  an».  Ses  œuvre»  ont  d'abord  été  recueillie* 
par  le*  foin»  de  Marianos  Viéàori'i*.  Il  s’en  fit  one  au- 
tre édition  à Paris,  en  1613,  en  9 *ol.  in- fat.  Le  ptrt 
Martiaoay,  bénédiflin  de  la  congrégation  de  faim  Maur, 
en  1 depuis  publié  une  nouvelle  édition  qui  pafTe  pour 
la  meilleure.  On  y a joint  fa  vie,  faite  par  un  auteur 
inconnu.  D’on  aotre  côté,  le  ptrt  Peuo,  dans  la  chro- 
niqoe  du  fécond  tome  de  fon  livre  Je  JtS'ina  tempo- 
mm,  a donné  la  date  de»  voyages  A des  principaug 
écrit*  de  S.  Jérôme. 

C’eft  de  ions  le*  ptrtt  latins  celui  qui  paflfe  pour  «voir 
en  le  plus  d'érudidoa;  tous  les  critiques  ue  conviennent 
cependant  p«*  de  fa  grande  habileté  dans  la  langue  hé- 
braïque, quoiqu'il  ait  mis  au  jour  une  nouvelle  verfioa 
latine  du  vieux  Tellement  fur  l’hébreu,  A qo'il  est  cor- 
rigé l’ancienne  verfîon  huine  da  Noaveia,  pour  la  ren- 
dre, conforme  aa  grec.  C'cft  cette  verfioa  que  l’églife 
latine  a depuis  adoptçe  pour  l'ufage  public,  A qu'on 
appel- 


<t)  4.  ~4mtni(k,  & 5.  J»m  n*,r, p.m.  DM  exoafi  avoc  ploSear.  an- 
ne*  fi ru  nombre  d'aftiana  Jet  ancien»  Patriarche».  pare*  qu’il* 
ftpputoiem  qu’lit  agiffoient  alon  par  infpifacioa  divine  1 8c  en  effet 
on  (ait  que  Dieu  leur  parlait  continuellement  ,*  m nt  tarit  p»i 

Cil  lot  kit  reprit . ni  «'il  en  ail  retiré  fou  amitié  : qui  pourra 
IC  loger  Cui  témérité  qu’lli  n'agirtaient  pu  par  L'impal  Gon  du 
Disu  r il  a'|  aroic  que  lu  HuidUeu  qui  critiqooiéat  fie  coQ- 
damnoirnt  totuei  te*  aiiont  Je  eut  Saint»  raoiarchr».  Let  SS.  ff. 
a’oppofoient  1 ecttu  aalaee,  purea  qu’il»  furuleni  4e  Dieu  «érae  4e 
qpel  pria  étoient  eut  actioai  i c'cft  pourquoi  Ua  Ut  retommaarioaunt . 


plot  fourent  eepunJtnt  1 eaafe  tel  Sjuret  qu’ellut  cooMoicnt . que 
par  clUt-rotnet  : c’ait  aiuà  quu  aou»  voyant  luoée  U Sjure  que  la 
Ta  JeGeth  rvnfcrmou.  Oo  ne  loue  repen  ti n pat  te  va  en  lui» 
rahtt.  C'cft  U preeiWotein  la  coudane  Je  f.  }>*»  Ikryfefemti 
Il  rve  loue  pat  Abraham  pou»  avoir  eonfenti  à l’aJaltere  de  Sara  l 
il  loue  («élément  fobéiflance  Je  cette  Cainn  femme  , % It  c un  Sauce 

qu'lit  curtat  tou»  deex  à la  providence,  qui  auraient  fit  Ut  déli- 
vrer de  tout  péril,  cooiate  U arrira  en  effet;  r'eft  poer  cela 

re  le  S.  7<rt  ne  aoo»  enfeigne  aacaoc  ouiae  qet  (oit  .«oatrsiro 
U Morale  chrétienne  . (WJ 
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appelle  valgatt . I!  a Ait  de*  commentaire*  far  le*  grand* 
& périt*  prophètes,  fur  l’Ecclélialle , fur  l'évangile  de 
S.  Matthieu,  lur  le*  épîtres  de  S.  Paul  aut  Gaine*, 
ait  « Ephélîens,  i Tire  A i Phi'emon,  lia  encore  coat- 

5 Té  quantité  de  traité*  polémique*  contre  Monun, 
elvidiot,  Jovinien , Vigilance,  Rufin,  le*  Rélagient  4 
le*  Origénifle*,  outre  de*  lettre*  hi'lotiqoet.  Enfin  il  a 
tnJuit  quelques  homélie*  d’Oiigene,  A a continue  la 
chronique  d'Eufebe. 

Si  S.  Jérôme  eût  joui  du  loiilr  ncceflTaire  pour  revoir 
fe*  ouvrage*  après  le*  avoir  coinpofés.  il  en  auroit  fan* 
doote  retranché  quantité  de  choie*  qui  montrent  qu’il 
écrivoit  avec  une  grande  précipitation  , ft  fan*  fe  donner 
la  peine  de  méditer  beaucoup.  De-là  vient  que  dan*  fort 
cpltreaux  Ephéiiert*,  il  fuît  tantôt  ürigdoe,  tantôt  Dîdi- 
me,  tantôt  Apollinaire,  dont  le*  opinion*  étaient  entière- 
ment nppnfcet.  Il  nous  aoprend  lui-même  la  minière 
dont  il  compoloit  fe*  écrit*.  Après  avoir  lu,  dit-il, 
d'autre*  autcari,  je  Ai*  venir  mon  copffle,  ér  je  lai  di- 
âc  tantôt  me*  penfees,  ranrôt  celle*  d'autrui,  fan*  me 
fouvenir  ni  de  l’ordre,  ni  qaelqnefoi*  de*  parole*,  ni  mê- 
me do  fen* Itnjae,  at  fimplitittr  fattar , lepi 

hxc  •mai  a , {y  im  mente  mea  planmn  têactrvaat , ne  cite 
motaritj  vtl  ne  t a*,  vtl  aliéna  dnlavt  ; ntt  trdeait , arc  ver- 
forum  iaterdam,  art  feafmm  mrmariam  rrteataai.  C ™- 

meat.  ia  tpèfi.  ad  Galat.  ttm.  IX.  M.  »f8.  D D’a- 

b.>rd  que  in  >n  copiltc  eft  arrivé,  air  il  dam  fa  prclace  fur 
la  même  épîcre,  je  lui  diâe  tout  ce  qui  me  vient  dm* 
la  bouche;  car  li  je  veux  an  p«a  rêver  pour  dire  quel- 
que cho  é de  tneilleur,  il  me  critique  en  lui-même,  re- 
tire fa  main,  fronce  le  (ourdi,  4 témoigne  par  toure  fa 

contenance  qu’il  n’a  qne  frire  auprès  de  moi Attila 

Mntaria , nul  fljtim  d>ifo  faidfM'd  ta  baccnne  arment , aut 
Ji  poulain  n tolaer»  taçitart , mrlimt  aliaaid  prtlatarai , 
lame  me  tacitat  il/e  reprebeadit , maattm  eaatrabit , froa- 
te  i»  retint , fe  fraflra  a défît , tel»  gefiee  ttrporii , comte- 
Jlnrar . Pntfat.  ia  lit.  III.  tamm.  ia  Gai.  tom.  l'I.  pag. 
189. 

Plein  d’un  trop  grand  amour  pour  11  vie  foliraire,  la 
fàinteté  de  cette  vie,  celle  de  la  virginité  & du  célibat, 
il  parle  en  plufieurt  endroit*  trop  déravantageafement  de* 
fécondé*  noce*.  Il  fut  pendant  longtems  admirateur  4 
dùciple  déclaré  d'O'geiw;  enfuite  il  abjura  l’orgcnif- 
mr,  en  quoi  il  mctne  d’étre  loué;  mai*  il  feroit  à fou- 
haitrr  qo’il  eût  montré  moint  de  violence  contre  le*  O- 
ligénillc*,  en  ne  fuggéram  pat  aux  empereurs  les  loi* 
puur  leurs  profeription* , comme  il  reconnuît  lui-même; 
jl  pouvoir  renoncer  i l'erreur,  fan*  mi! traiter  le*  e<ran» . 
ÿour  quelle  foiblelTe  aura-t-on  de  la  coodcIcenJaocc,  fi 
l’on  n’en  a pu  pour  celle*  qu’on  a foi -même  eproavées? 
Son  nature)  vif  de  impétueux,  & la  Icâure  de*  toteur* 
profanes  fityriqoet,  dont  il  emprunta  le  llyle,  ne  le  laif- 
lerent  pi*  le  maître  de  le*  expreffi  >n*  piquante*  contre 
fes  ad  ver  faire*,  & en  parreulier  contre  Vigilance,  prêtre 
de  Barcelone,  auquel  il  avoit  douné  loi-même  le  litre 
de  fmiat , dan*  une  lettre  è Paulin. 

Enfin,  dit  le  Ameux  évêque  d'Avranches,  il  feroit  i 
fouhaiter  que  ce  faim  docteur  eût  eu  plu*  d’égalité  d'a- 
nte  & de  modération;  qu'il  ne  fe  fût  pat  Iaaiftîé  emporter 
fi  nitémeni  i A bÜe;  ni  s'abandonner  i de*  opinion*  con- 
traire* , félon  le*  circonllance*  de*  affaires  & de*  teina: 
enfin  qu’il  n’eût  pa*  chargé  quelquefoi*  d’injure*  le*  plu* 
grand*  hommes  de  fon  fiecle;  car  il  faut  avouer  que  Ru- 
fin l'a  fouveot  repris  avec  riifor,  & qu’il  a lui-même 
loovent  accul'é  Rufin  fan*  le  moindre  fondement , Orege- 
ttiaaa , p.  lOf  fs*  lOÔ.  (9) 

Aaga/ha  ( Seiat ),  naquit  i Tagafte  dam  l'Afrique, 
Je  13  Novembre  3 bon  pere  nommé  Patrice , n’étoit 
qu’on  petit  boorgeoit  de  Tagafle.  Sa  mere  s’appelloit 
Mtaii/ae,  dr  émit  remplie  de  verro . Leur  fil*  n'avoit 
nulle  inclination  pour  l'étude.  11  fallut  néanmoins  qo’il 
étudiit;  foo  pere  voulant  l’avancer  par  cette  voie,  ren- 
voya taire  fe*  hnmanité*  i Maîeore,  dt  fa  rhétorique  i 
Carthage,  ver*  la  fin  de  l’an  371,  Il  y fit  de*  progrès  ra- 
pide*, A il  l’enfeigna  en  380.  Ce  fut  alors  qo’il  prit  une 
concubine  , dont  il  eut  un  fils  qu’il  appella  Adeudat  Dita- 
deaady  prodige  d'efprit,  i ce  que  dit  le  pere,  A mort  i 
aô  an*.  S.  Auguilin  embralTa  le  Manichéifme  i Cartha- 
ge, où  fa  mere  alla  te  trouver  pour  tlcher  de  le  tirer  de 
cette  hérélîe,  dr  de  fa  vie  libertine. 

Il  vint  i Rome,  enfuite  à'  Milan  pour  v voir  S Am- 
broife  qui  le  converti  l’an  384,  dt  le  bapttfa  l’an  387.  fut 
ordonné  prêtre  l’an  391 , A rendit  det  fervicet  trèi-itnpor- 
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tan*  J l'Eglife  par  A«plnn»e.  Il  mourut  a Hîppone  do- 
rant le  lîegc  de  cette  ville  par  le*  Vandales,  le  18  Août 
430,  4gé  de  76 an*. 

On  trouvera  le  détail  de  fa  vie  épifcopale  A de  fe*  é- 
erii*,  dam  la  bibliothèque  de  M.  Dupin,  dan*  le*  aSa 
eradittram,  1683,  A dan*  M orer i . La  meil'eure  édition 
des  oeuvre*  de  ce  pere,  cil  celle  qui  a paru  à Pari*  par 
le*  foin*  de*  bénédiâint  de  S.  Mflir;  elle  eil  divifée  en 
to  vol.  ia-fal.  comme  quelques  autres;  mai*  avec  un 
nouvel  arrangement,  ou  une  nouvelle  économie  dans 
chaque  tome.  Le  I.  A le  II.  fareiat  imprimé*  l’an  1679; 
le  III.  parut  en  1680;  le  IV.  en  1681;  le  V.  en  1683; 
le  VI.  A VII.  en  i68y;  le  VIII.  A le  IX.  en  1688; 
A Te  X.  en  1690;  ce  dernier  volume  contient  lea  ou- 
vrage* que  b.  Augoftin  compote  contre  les  Pélaqien*. 
Son  livre  de  la  tu/  dt  Dita , elt  celui  qu'on  eitime  le 
plut . 

Mai*  l'approbation  que  le*  concile*  A le*  papes  ont 
donné  1 S.  Auguilin  fur  A doârine,  a Ait  le  plut  grand 
bien  i fa  gloire.  Pent  être  qne  fan*  cela  les  Molintilei  du 
dernier  fiecle  au'oient  mi*  i néant  fou  autorité.  Aujour- 
d’hui toute  l'égtife  romiine  eft  dan*  l'engagement  de  ref- 
peéler  le  fyllème  de  ce  pere  fur  ce  point;  cependant  hiea 
de*  gens  pmfcot  que  fa  doârine,  A celle  de  Jinfénîus  é- 
vêque  d’Ypre*,  font  une  feule  A même  chofe.  Ils  a- 
joutent  que  le  concile  de  Trente  en  condamnant  les  idée* 
de  Calvin  fur  le  franc -arbitre,  a nécelAiremîm  condamné 
celles  de  S.  Aagoilin;car  il  n’y  a point  de  calvinilles, 
continoe-t-on,  qoi  aient  nié  le  concours  de  la  volonté  ha- 
mi’ne,  A la  liberté  de  notre  ame,  dans  le  frm  que  S. 
Augolün  a donné  aux  mots  de  taacean  A de  liben/ . Il 
n’y  a point  de  calvinifie*  qui  ne  reconn  nlfent  le  franc-ar- 
bitre A fon  u Age  dam  la  converfion,  en  prenant  ce  mot 
félon  le*  idées  de  l’évêque  d’Hippone.  Ceux  que  le  con- 
cile de  Trente  a condamné*,  ne  rejettent  le  franc -arbitre 
qu’en  tant  qu'il  lignifie  la  liberté  d'indifférence,  les  Tho- 
mides  le  rejettent  anffi , A ue  taillent  pat  de  palier  pour 
irèt-caihoüqoe*.  En  on  mot,  la  pTédéterminarion  phyfi- 
que  des  thomifte* , la  néceffité  de  S.  Auguilin  .celle  de* 
janfénillei,  celle  de  Calvin  , font  au  fond  la  mêm-chu- 
fe;  néanmoins  le*  ThomiHe*  renoncent  le*  Janfénillet, 
A le*  un*  A les  autres  prétendent  qu'oa  les  calomnie, 
quand  on  le*  accofc  d’enleig  icr  la  dofiliot  de  (Jalvin. 

Le*  Arminien*  n’ ayant  pas  le*  m*m-t  ménagumen* 
i garder,  ont  abandonné  faim  Angullm  i leur*  advclii- 
re*,en  le  recnnnoilfaot  pour  an  aulfi  granl  pr/deHaatettr 
que  Calvin  loi-même;  A bien  de*  g.-n*  croient  que  lea 
Jéfuîtrs  en  anroient  fait  autant , s'il*  avoient  ofé  conda- 
mner un  dodeur  de  PEglife,  que  le*  papes  A lea  con- 
cile* ont  tant  approuvé . 

Un  Avant  critique  françoi*  loue  principalement  A-nt 
Auguilin  d’ivo:r  reconnu  Ion  infuffiAnce  pour  interpré- 
ter l’Ecriture  Ce  ptrt  de  l'Eglife  d'occident  a très-bien 
remarqué  dît  M.  Simon,  le*  qualiiés  néceiAiret  pour  cette 
befogne,  A comme  il  étoit  mortelle,  il  a avoué  ingénue- 
ment  que  la  plupart  de  ces  qualités  loi  manquoient,  A 
que  même  Prntreprife  de  réiondrc  ait  Manichéens  étoit 
au-deffus  de  fes  force».  Aofii  n’«ril-il  pas  ordinairement 
heureux  dan*  fe*  allégorie*,  ai  dm*  le  fens  littéral  de 
l’Ecriture.  Il  convient  encore  loi-même  t'être  extrême- 
ment preffé  dan»  l’explication  de  la  Genèfe,  A de  lui 
avoir  donné  le  feu*  allégorique  quand  il  ne  trouvoit  pa* 
d'abord  le  fens  littéral . Quand  donc  l’Eglife  nous  effa- 
re que  ceux  qoi  oui  enfeigns  la  Théologie,  ont  pris  ce 
ptrt  de  l’Egl'A  d’occident  pour  leur  guide;  cet  parole* 
do  hreviaire  romsin  nr  figv fient  pa*  que  le*  opininioii*  de 
l’évêque  d’Hippone  f.nent  tou|ouri  des  articles  de  foi,  A 
qu'il  Aille  abandimner  les  autres  ptrtt  lorfqu’il»  ne  s'ac- 
cordent pa*  avec  lai . 

La  plat  ficheox  efl  que  In  Scholsftiqun  aient  em- 
prnnté  de  laint  Auguilin  la  morale  A la  maniéré  de  la 
traiter;  car  en  éub.iffint  des  principes,  il  a étalé  plut 
d'urt  que  de  Avoir  A de  jallefTe.  Emporté  par  la  chaleur 
de  la  difpute,  il  pille  ordinairement  d’une  extrémité  i 
l’autre  . Quand  il  fait  la  guerre  aux  Arien*,  on  le  croiroie 
Abellien:  »’agit-il  de  réfuter  le*  Sibelliens.  on  le  pren- 
droir  pour  arten.  Difpute-t-il  contre  le*  Pé1agiens,il  (V 
montre  manichéen.  Attaque-t  il  le*  Manichéen*,  le  voi- 
lé prcfqae  pélagien.  Iî  ne  ditfimale  point  A conduire,  A 
reeonnoti  avoir  dit  bien  det  choie*  à ta  légère,  A qui 
demanderoient  la  lime. 

Je  penfe  qu’on  doit  mettre  dan*  cette  dalle  fon  opinion 
que  Sara  pouvoit,  eu  fe  fervant  du  droit  qu'elle  avoit  for 

la 
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le  corps  de  Ton  mari , l'engager  i prendre  Agar  pour  fem- 
me. Il  s'ert  encore  trompé  pins  fortement,  en  décidant 
que  par  le  droit  divin  tout  appartient  aux  julte»  ou  aox  ri- 
tleles,  A que  le»  infidèle»  ne  pofledent  rien  légitimement . 

Mais  fou  opinion  for  la  perfécurion  pour  caofe  de  re- 
ligion, efl  d'autant  plu»  incxcufable  qu'il  avoit  été  d'a- 
bord dans  des  fentimens  de  douceur  éc  de  charité  . Il 
commença  par  Vefprit  & finit  par  la  absir . Il  ofa  le  pre- 
m;er  établir  l’intolérance  civile,  maxime  contraire  1 l'E- 
vangile, à toutes  les  lumières  du  bon  fens , i l'éqoité  na- 
turelle, à la  charité,  à la  bonne  politique.  S’il  eût  vécu 
quelques  années  de  plat,  il  aaroit  fenti  les  maovailes  fui- 
tes de  fon  principe , de  le  tort  qu'il  avoit  eu  d'abandonner 
le  véritable;  il  aaroit  v&  l'Arianifme  triompher  par  les 
mêmes  voies,  dont  il  avoit  aprouvé  l'ufage  contre  les 
Dnoatiflet!  (to) 

Lit»  I.  fai»r,  doâeor  de  l’Eglife,  monta  fur  le  fiege 
de  Rome  après  Sixte  III.  le  10  Mai  440.  Il  s'attacha 
beaucoup  à faire  obferver  la  difcipline  eecléfiaftlque , <5t 
mourut  1 Rome  le  il  Novembre  46t.  Il  nous  refte  de 
loi  -quamité  de  fermons  A de  lettres.  La  meilleure  édi- 
tion de  fes  œuvres  ell  celle  du  pere  Quefnel,  à Lyon , en 
1700,  i»-ftl. 

M.  Dopin  trouve  que  faint  Léon  n’eft  pat  fort  fertile 
for  les  points  de  morale,  qu’il  les  traite  légèrement,  A 
d’une  manière  qui  n’ell  ni  onâuefe,  ni  touchante.  Il  y 
a plus;  fa  morale  glace  d’effroi  fur  la  maniéré  de  traiter 
les  hérétiques;  car  oubliant  tout  principe  d'humanité,  il 
approuve  fins  détour  l'effufion  du  f»ng,  C'ert  à lui  fur- 
tout  qu’on  anroit  dû  répéter  le  djfcouis  que  Jefus-Chrift 
tint  1 fes  apôtres  pour  arrêter  la  fougue  de  leur  zele: 
„ vous  ne  lavez  de  quel  efprit  voos  êtes  ,,!  (11) 

7 '4éW*rr/,  évêque  de  Cyr  en  Syrie  au  cinquième  fic- 
elé, l’un  des  favans  ptrtt  de  l’Eglife,  naquit  en  38$-  Sim- 
ple dans  fa  mai  fou,  il  embellir  lis  patrie  de  deux  grandi 
ponts,  de  bains  pubics,  de  fontatqei,  A d’aqueducs.  Il 
montra  pendant  quelque  tenu  beaucoup  d’attachement 
pour  Jean  d' Antioche  & pour  Neitorius,  en  faveur  du- 
auel  il  écrivit.  Les  uns  cro:ent  qu'il  mourut  en  4 yt,& 
d’auires  reculent  la  mort  jufqo'l  l'an  47c.  La  meilleure 
édition  de  fes  œuvres  ell  celle  du  pere  Vrmond  , en  grec 
& en  latin,  en  4 vo’umes  »■-/«/.  Lr  pere  Garnier,  ÿé> 
faite,  y jqignit  en  1684  un  cinquième  volume,  pool  com- 
pléter toutes  les  œuvres  de  ce  ptrt  de  l’Eglife. 

Il  cft  bien  difficile  de  julliüer  l'approbation  que  donna 
Théodoret  à l'aélion  d’Abdas  ou  Abdaa,  evêque  de  Su- 
ie ville  de  Perfe,  qui  du  teins  de  Théodofe  le  |eone  b fi- 
la un  des  temples  où  l'on  adoroit  le  feu,  A ne  voulut 
point  le  rétablir.  Leroi  (nommé  l(dcbergc)  en  étant  a- 
verti  par  le»  mages,  envoya  quérir  Abdas,êt  après  l’avoir 
cenfuré  avec  beaucoup  de  douceur,  il  lui  enjoignit  de 
faire  rebâtir  le  temple  qu’il  venoit  de  détruire,  le  mena- 

Îant , au  ca»  qu’il  y manquât , d’ufer  d’une  efpece  de  repré- 
lilte  for  les  églifes  de*  Chrétiens;  en  edet  cette  menace 
fut  exécutée  fut  le  tefu»  obltiné  d’Abdas,  qui  aima  mieux 
perdre  la  vie  A txpofer  les  Chrétien»  à une  infinité  de 
maux,  que  d'obéir  â un  ordre  fi  tulle.  Théodoret  qui 
rapporte  cette  hilloire  admire  le  refus  d’Abdas,  ajoutant 
que  c'eût  été  une  aulQ  grande  impiété  de  bâtir  un  temple 
au  feu  que  de  l’adorer. 

Mai»  la  décilîon  de  Théodoret  n’efi  pat  judicieufe, 

Grec  qu’il  n’y  a perfounequi  puiffe  fe  dTpenfer  de  cette 
i de  la  religion  naturelle:  „ il  faut  réparer  par  teftitu- 
„ lion  ou  autrement , le  dommage  qu'on  a fa  t à fon 
„ prochain  „.  Abdas,  lîmple  particulier  A fujet  du  roi 
de  Perfe,  en  brûlant  le  temple  des  mage»,  avoit  ruiné 
le  bien  d’auuui,  & on  bien  d'auunt  plus  privilégié  qu'il 
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ippartenoît  à la  religion  domimnte.  D’ailleurs,  il  n'y 
avoit  point  de  comparaif-m  entre  la  cunfiruclion  d'un 
temple  fans  lequel  les  Perfes  n’anroient  pas  tarifé  d’étre 
aufii  idolâtres  qu'i'iparavtm,  A la  ddlrucliou  de  plu- 
fieur»  églifes  chrétiennes.  Envahi  tépondroit-on  que  le 
temple  qu’il  aaroit  rebâti  aoroit  fervi  à l’idolatrice,  cc 
n’eût  pas  été  lui  qui  l’auroit  employé  i cet  ofage.  (ix) 

Gr/goire  l.  fa>»t,  furnommé  le  Grand,  naquit  à Ro- 
me d’une  famille  patricienne.  Pelage  11.  l'envoya  nonce 
â ConOantinopole  pour  demander  du  fecours  contre  le* 
Lombards,  mais  il  ne  réutfit  pas  dans  fes  négociations. 
Sa  nonciature  étant  fin;e  par  le  décès  de  l'empereur  Ti- 
bère qui  mourut  en  y8x,  il  revint  i Rome,  l'ervit  quel- 
que tems  de  fecrétaireau  pape  Pelage,  A comité  il  fat  élu 
pipe  lui-même  par  le  clergé,  pat  le  féoat,  A par  le  peu- 
ple romain , le  3 Septembre  yço. 

H parât  par  la  conduite  qu'on  ne  poovolt  pas  ehoifir  un 
homme  qui  (fit  plus  digne  de  ce  grand  polie,  car,  outre 
qu’il  étoit  favant,  A qu'il  travaillait  par  lui-même  i l’in- 
firuâiun  de  l’Eglife,  fait  en  écrivant,  foit  en  prêchant, 
il  avoit  l’art  de  ménager  l’efprt  des  princes  en  faveur 
dei  intérêts  temporels  A fpirituels  de  la  religion,  A nuos 
verrons  dans  Ja  fuite  qa’il  pouffa  cet  art  trop  loin . 

Il  entreprit  la  converfion  des  Anglois  fous  le  régné 
d'Ëthelredc,  A en  vint  à bout  fort  hereufement  par  le  fe- 
conts  de  Brrthe  femme  de  ce  prince,  qui  contribua  ex- 
trêmement i la  converfion  du  roi  fon  époux,  A à celle 
de  fes  fujets. 

Le  pere  Maimboorg  dit  „ que  comme  le  diable  fefer- 
,,  vit  autrefois  des  artifices  de  trois  impératrices,  qui  fu- 
„ rent  femmes  l'une  de  Liciniut,  l’autre  de  Coullantius, 
„ A la  troifieme  de  Valent,  paor  établir  l'hérélie  arien- 
„ ne  en  orient  : Dieu  , pour  renverfer  fur  fon  ennemi  fes 
„ machines,  A le  combatire  de  fes  propret  armes,  le  vou- 
„ lut  anfii  fervir  de  trois  iliulkrçs  reines.  Clotilde  femme 
„ de  Clovis.  Jngonde  époufe  de  faint  Ërmenigiide,  A 
„ Thode'inie  femme  d’Agilulphe,  pour  fxnâifier  l'ocd-. 
„ dent,  en  conveuiffant  les  Francs  da  pagamfine,  A en 
„ exterminant  l’afaml'me  de  l’Efpagne  A de  l’Italie  par 
„ la  converfion  des  Viligott  A des  Lombard»  „ . 

Il  y a beaucoup  d'appaicnce  que  le  lele  que  faint  Gré- 
goire témoigna  contre  l'ambition  du  patriarche  de  Con- 
fiaminopole  étoit  mal  réglé.  Mais  il  n'etl  pas  certain  qu’il 
ait  fait  détruire  le»  beaux  monument  de  l'ancienne  magni- 
ficence des  Romain»,  afin  d’empécher  que  Ceux  q ut  re- 
noient J Rome  ne  fiffent  plus  attention  aux  arcs  de  triom- 
phe, &r.  qu’aux  choies  fainresdu  ChMflianifme.  On  doit 
porter  le  même  jugement  de  l'acctilation  qu’on  loi  inten- 
te d'avoir  fait  brûler  une  infinité  de  livres  payent,  A nom- 
mément Tite-Live.  Il  efl  vrai ( cependant  qu’il  regard» 
l’étude  de  la  Critique,  de  la  Littérature  A de  l’Antiquité, 
comme  indigne  non-feulement  d’on  mioillre  de  l’Evangi- 
le, mais  encore  d’on  (Impie  chrétien;  c’efi  ce  qu’il  décla- 
re dans  une  lettre  à Didier,  archevêque  de  Vienne. 

Sur  la  fin  de  fon  pontificat,  quoiqu’il  eût  fur  les  bras 
toutes  1rs  affaires  chrétiennes,  il  compofa  fon  antiphoij ai- 
re, A t'appliqua  principalement  à régler  l'office  A !• 
chsnt  de  l'Eglife.  Il  mourot  le  to  Mar»  604. 

S’il  étoit  vrai  qu’après  fa  mort  on  eût  brûlé  une  partie 
de  fet  écrit»,  on  poarroic  en  conclure  que  la  gloire  de 
ce  pontife,  aulîî-bien  que  celle  de  quelque»  aurre»  anciens 
perts,  reffemble  aox  fleuves,  qui  de  très-petits  qu’ils  font 
â leur  fource,  deviennent  très-grands  larfqu’ils  en  font 
fort  éloignés.  Il  efl  certain  généralement  parlant,  que 
les  objets  de  la  mémoire  font  d’une  nature  trèi-différcn- 
te  de  celle  des  objet»  de  la  vûe.  Ceux-ci  diminuent  i 
proportion  de  leur  ditlance,  A ceux-li  pour  l'ordinaire 


(10)  Ce  feroit  un*  chofe  uun.X-Cait  ioniile  que  de  propofer  Sri  Je» 
iMHirrlIei  défenfei  Je  la  doârinr  du  j'«<  Je  proarer  fun 

orthodoxie,  X la  diftanee  Infinie  qu'il  y a d'efle  juc  maxime» 
hérétique»  Je  laqfitnio*  X Je  Calvin  s y ayant  eu  uni  J habile» 
écrivain»  de  for. Ire  Je  Jf.  d*'».  uni  d’ilkufirce  peélati.  8c 

dalEcurt  Je  l' Egllfe  gallicane  ttèt-chrétienoe , qoi  ont  fait  voir 
le»  intüoqiei  inconciliable*  qii  fs  trourent  emrr  Janfénine  JC  Cal- 
vin d’un  côté.  8t  S.  de  l'autre.  Le  fyftéme  de  Janfé- 

niut  cft  la  fource  de»  cimi  famrufe»  propofition*  condamné ei  par 
l'Eglife  8c  profcrUte».  ou  Jn  moi  ni  on  let  en  peut  tirer,  ce  oui 
n'en  certainement  pa»  le  fyftème  de  S.  Amtapi* . La  doârine  de» 
Thomifte»  n’eft  pat  n»o!n»  onhaJotr . 8t  n’a  rltta  J»  cixaisen  avec 
le  Calvlnifme . comme  il»  le  fouriennem  fortement . Oo  condamne- 
ra cependant  toejusn  le  Calrialfrae  St  le»  cinq  propnfltlon»  attrl- 
budei  k Janfonlo»  Jant  le  fen»  que  Ici  a Condarandei  l'Eglife,  fan» 

a cela  pu  i île  fanait  porter  la  moindre  atteinte  X la  doâtlne  ea. 
ique  de  S-  X de  S.  Ttnui. 

Que  S.  ait  eofelgui  que  let  hdritiuuee  •»  «v 

riM  Irfiimtmttt  , cela  ne  Joit  pat  furpreo Jre . K ea  vota  la  rai- 
fon  : il  fouteaoit  qu'on  oc  poflrioit  rien  fur  ia  terre  qu'en  eettu 
de»  loi»  des  Prince, , ou  du  droit  Jet  fient  publié  9t  e*(Uiqad  J 1*1 
eu»  loi».  Ainfi.  comme  il  fiait  ddfcada  ea  ce  teoai-U  aox  héré- 


tique» d'arotr  la  moindre  potTeffinn  en  » erra  de  la  même  loi.  il 
aroit  taifon  de  foutCnir  pareillement  qu'lit  poifojoseat  illégitiiae- 
nvent . De  plat  ce  date»  ne  perntcttoit  point  1 1 comnmnicatioo  arec 
le»  bdrétiqac»  dan»  le  fen»  raé*»e  que  ne  l'aeoien»  point  p-rmife 
Grégoire  Je  Naaiance,  le»  Apôtre»  X J.  Ch.  r#y.  ci-JclIai  la  7. 
note  de  ca  article.  (W| 

(II)  S.  U$m  /y  Grand  <■  a/prtuvanr  l'tfaltt*  da  f*»l  Jet  hérétique*, 
ne  fit  qn'approarer  let  lois  humai-ic»  St  dieinet,  qni  o-u  preferi» 
cette  peine  contt-  let  rebelle»  X Dieu  St  X U Société.  V*/.  U I. 
atlt^r  fart  4aW.fr  . < W ) 

(la)  fLidarrt  ne  loue  pat  pririfement  l'iékion  J' At»Ja  qui  bfhla  lu 
temrde  Je,  IJolJiret  ; ae  contraire  il  Ü qualifie  Je  aile  déplacé . 
Quoiqu'il  Ion-  la  confinée  ' Je  cet  évîqu:  qu,  n;  roalut  oaa  taire 
rehlur  ce  temple.  Il  ne  .tonne  paa  aéanmo'nt  pour  maxime  géné- 
rale cette  approbation  ; il  Jn  feulement  uue  c'i-ft  fon  opinion  pri- 
vée. K ou  a ne  diront  rien  det  pririléqe*  Je  la  religion  dominante, 

Ïi'oo  ne  faucoit  croire  mieux  lo-vdét  que  U (elig-on  même:  oe  fi 
religion  eft  faUlTe  H.  contrilre  aux  lumieret  de  la  raifon  , com* 
me  eft  preolément  l'idolitrie-.  elle  oe  peut-être  IfigitlmemeM  do- 
minante. étant  isuyoui»  expufée  Xt  fojeue  X fa  dcfiruéXion  cqrie*. 
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groffilïent  1 mefute  qu’on  «fl  éloigne  de  leur  terni  4 de 
leur  lien  : ammia  paft  obi t mm  fimpil  maror 4 vrdmflai . 

On  fit  du  vivant  de  faim  Grégoire  tint  de  copies  de 
fei  ouvrage* , qu'il»  ont  prefque  tou*  palfé  jufqu’â  nous. 
Le  pere  Deoi*  de  Saiotc-Mirthe  les  a publié»  eo  IÔ97 
avec  fi  vie,  fou»  le  nom  d' Ht  flaire  de  fai mt  Gr/çaire  le 
Gram  J.  M.  de  Gouffainvillc  avoir  déjà  mil  au  jour  une 
édition  des  œuvre*  de  ce  pontife  en  tôjf- 

Le»  dialogue»  qui  portent  le  nom  de  faint  Grfyaire, 
4 que  le  bénédiâin  de  faiat  Mior  reconnaît  lai  appar- 
tenir, ne  font  pas  dignes,  de  l’aveu  de  M.  Dupin,  de 
la  giavitc  k du  difceroemeot  de  ce  faiot  pape;  tant  ils 
font  pleins  de  miracle»  ettraordîniirei  k d’hiftoires  fa- 
buleufes;  il  elt  vrai  qu'il  les  a rapportées  for  le  témoigna- 
ge d'autrai , mais  il  ne  devoit  pat  fi  légèrement  y ajou- 
ter foi,  ni  les  débiter  comme  des  chofes  confiantes  . 

Il  fc  montra  bien  plus  précautionné  fur  les  traits  de  la 
calomnie,  car  il  la  profcrivoit  rigooreufement  comme  un 
moollre  d’autant  plus  dangereux  qn’il  ell  difficile  à dé- 
couvrir , auffi  n’écootoit-il  les  délateurs  que  fur  des  preu- 
ves de  leurs  délations  plus  claires  que  le  jour.  Il  crai- 
gnoit  tant  encore  de  s’y  tromper,  quoique  innocemment, 
<ju*il  fe  difpenfoit  lui  même  déjuger  des  accafations  por- 
tée* à Ton  tribunal  ! 

Il  ne  fui  pas  moins  fevere  fur  le  devoir  de  challeté 
des  eccléliiftiqoes,  ellitnant  qu’un  homme  qui  a voit  per- 
du fa  yirgîniié,  ne  devoir  point  être  adflÉh  au  ûcerdo- 
ce.  Il  eiceptoit  feulement  de  cette  rigueur  le*  veafs, 
poarrû  qu’ils  eufiTefti  été  réglée  dans  leurs  mariages,  4 
que  depuis  fort  long-iems  ils  c-iflcnt  vécu  dan»  la  con- 
tinence . Il  écrivit  tant  de  choie*  fur  la  difcipline  ecclé- 
fiallique,  les  rites,  & les  cérémonies  minurieufes,  que 
tout  vint  à dégénérer  eo  trilles  fupetll:tioos ; on  ne  s’at- 
tacha plus  dans  les  concile*  qu'à  de  vain*  rafinement  fur 
l'citérieur  de  la  religion,  k leurs  cinons  curent  plus  d’ao- 
tor'té  que  l’Ecriture. 

. Son  commentaire  en  3f  livres  fur  Job,  offre  un  des 
ouvrages  des  plus  diffus,  k des  nrrin»  travaillés  qu’on 
connoilfe.  C’cil  un  répertoire  immenfe  de  moralités  k 
d’allégories  appliquées  fans  celle  au  teste  de  Job,  mais 
qu'on  pourroit  é 'ileinent  appliquer  à tout  autre  livre  de 
l’Ecriture;  k pluiieurs  même  de  ces  moralités  k de  ces 
allégories  manquent  de  juleffe  k d’ex  attira  de. 

D’ailleurs,  faint  G'égoire  déclare  dins  les  prolégo- 
mènes de  re  commentaire,  qu’il  a dédaigné  d’y  fuivre 
le»  réglés  du  langage,  „ J’ai  «is  à lâche,  dit-il,  de  né- 
„ gliger  l’art  Je  parler  que  les  maîtres  des  Sciences  hu- 
„ matité»  enfeignent,  je  n’évite  point  le  concours  cho- 
„ quant  des  mêm:s  confondes,  je  ne  fuis  point  le  mé- 
„ lange  des  barbirifmes,  je  méprife  le  foin  de  placer 
„ comme  il  faut  les  p épotitions,  k de  mettre  les  cas 
,,  qu’elles  résilient,  parce  que  |e  trouve  indigne  de  moi 
„ d’alTujeciir  aux  réglés  de  Douât  les  paroles  des  oracles 
e telle*  ,,  • 

Mais  n’y  a-t-il  aucon  milieu  entre  la  trop  grande  re- 
cherche de  l’élégance  du  llylc  4 celle  de  fa  netteté,  qui 
a tant  d’mfluence  fur  le  but  qu'on  doit  fe  propofer  d’ê- 
tre entcnJu  de  mot  le  monJe.  Il  femble  que  pour  eo  * 
feigner  aux  hommes  la  religion  k leurs  devoirs,  il  ne 
envient  jamais  de  les  rebuter  par  un  lintage  barbare. 
Après  tout  exeufons  ces  défauts  du  ffyle  de  faint  Gré- 
goire en  profiuot  des  (sonnes  dlofes  qu'il  a répandues 
dans  fes  écrits. 

Il  cil  plus  (aifé  de  concevoir  qu’il  t'émit  mis  dans 
l’efprit  que  l'etude  des  Lettres  humaines  gitnit  l'étude 
de»  Lettres  divines;  que  d'accorder  la  liaifoo  de  fei  prin- 
cipes touchant  la  contrainte  delà  confcience,  le  peu  d'u- 
niformité de  Tes  maiimet  à cet  égard  parole  manifcfle- 
meut  en  ce  qu’il  n’approuvoit  pa»  que  l’on  forçât  les 
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Juifs  à fe  fVrebaptifer,  k qu’il  appronvoît  que  l’on  con- 
traignit les  hérétique»  i rentrer  dans  l’Egltfe,  da-moins 
par  des  voies  itlJirettes:  cela,  dit-il,  peut  s'exécuter  en 
deux  maniérés,  l'une  en  traitant  i la  rigueur  les  obflioés , 
l’autre  en  fai  Tant  du  bien  i ceux  qui  le  convertirent  ; k 
quand  même,  ajontt-t-il,  ce»  gens  ne  feroient  pas  bien 
convertis,  on  gagnera  toujours  beaucoup  en  ce  que  leurs 
enfuis  deviendront  bon»  catholique*:  amt  ipfai  rrga,  amt 
tormm  /Moi  Imcrammr , Vtb.  IIS.  epijf.  */.  Machiavel  n’a 
pas  pouirë  le  rafinement  plus  loin . 

Mais  le  principal  trait  de  la  vie  d*  S.  Grégoire,  que 
tous  les  moralides  ont  condamné  ; c’eil  la  proffitutioti 
des  louanges  avec  laquelle  il  s’infinua  dans  l'amitié  de 
l’horrible  ulurpateur  Phocus,  4 de  la  reine  Brunehaut, 
une  des  méchantes  femmes  de  la  terre. 

Le  traître  4 barbare  Phocas  étoit  encore  tout  dégoû- 
tant d'un  des  plus  exécrables  parrici de» * ue  l'on  poi(T« 
lire  dans  les  annales  du  monde.  Il  venoit  de  faire  égor- 
ger en  fa  prélence  l’empereur  Maurice,  fon  maître, 
après  avoir  doané  i cet  iafnrtuoé  pere , le  trille  fpettt- 
dc  de  voir  mourir  de  la  même  maniéré,  cinq  pcilta 
princes  fes  enfans . Le  pere  Maimhonrg  vous  détaillera 
cette  horrible  attioo,  4 vont  peindra  le  carattere  du 
cruel  4 infâme  Phoeat  ; c’ell  alTei  de  dire,  qu’il  réu- 
nifiait en  lui  toutes  les  méchantes  qualités  qu’on  peut 
oppofer  à celle»  de  l'empereur  Maurice.  Saint  Grégoi- 
re a la  foibledè  de  féliciter  le  mooffre  Phoeat  de  fou 
avènement  i la  couronne,  il  en  rend  grâce»  à Dieu, 
comme  do  plut  grand  bien  qai  pouvoir  arriver  â l'em- 
pire. Il  loi  écrit  tcoi*  épîire»  à ce  fujet,  lit.  II.  epifl. 
38.  iwd.  6.  4J.  U 46.  Oael  aveuglement!  Quelle  chû- 
te  dans  S.  Grégoire  ! Un  pacte  qui  ne  veut  point  rece- 
voir dans  les  ordres  facrés,  4 qui  dépofe  avec  la  der- 
oiere  rigueur,  on  prêtre  qui  n’eft  coupable  que  d’avoir 
ea  dans  (a  vie  un  moment  de  foibieffe,  écrit  à Phoeat 
trois  lettres  de  félicitation,  fans  même  lui  témoigner  dans 
aocune,  qu’il  eût  déliré  qoe  Maurice  4 fes  enfans  n’euf- 
fent  pas  fooffert  le  dernier  fapplice  ! (13) 

Quant  i ce  qui  regarde  la  reine  Brunehaut  , je  rappor- 
terai feulement  ce  que  dit  le  pere  Daniel  dans  l'on  èi/l. 
de  France,  tam.  I.  „ S.  Grégoire  qui  avoit  befoin  de 
„ l’autorité  de  Brunehaut  poor  féconder  les  miffioonai-, 
„ res  d’Angleterre , 4 pour  fe  couferver  en  Provence  le 
„ petit  patrimoine  de  l’Eglife  romaine;  lui  faifoit  la  cour 
„ en  louant  ce  qu’elle  finfoil  de  bien,  fans  toucher  à 
,,  certaines  attions  particuliers  on  qu’il  ignoroit , 00  qu'il 
„ jugeoit  à-propos  de  diffimuler.  Plulieu'i  bonnes  œuvre* 
„ dont  l’hiftoire  lui  rend  témoignage,  comme  d’avoir  bi- 
„ ti  des  mmufteres,  des  hôpitaux,  racheté  des  captifs, 
„ contribué  à la  converfion  d’ Angleterre,  ne  font  point 
„ incompatibles  avec  une  ambition  demefuréc,  avec  le* 
„ meurtres  d:  plulîeurs  évêques , avec  la  perfecutton  de 
„ quelques  faint»  perfonnages,  4 avec  une  politique  suffi 
„ criminelle  qae  celle  dont  on  lai  reproche  d’avoir  ufé 
„ pour  fe  conferver  toujours  l’autorité  abfolor  ,, . 

Cependant  dans  toutes  tes  lettres  que  S.  Grégoire  loi 
écrivit,  il  la  peint  comme  une  des  plot  parfaites  pr ira— 
celles  du  monde;  4 regarde  la  nation  Françoilë  pour 
la  plus  heureufe  de  tootes  d’avoir  une  feinhlable  reine 
douée  de  toutes  fortes  de  vertus,  Uv.  II.  epifl.  8.  voilà 
donc  dam  la  vie  d’on  feul  homme,  deut  exemples  mé- 
morables de  la  bufTc  fervitude  oü  l’on  tombe,  pour  vou- 
loir fe  foutenir  dans  les  grands  pnffet  ! 

Les  ficelés  fui  vans  offrent  peu  de  docteurs  qui  méri- 
tent quelques  lomnges,  par  leur  favoir  en  matière  de  re- 
ligion ou  de  morale.  Cette  dernière  feienee  le  corrom- 
pant de  plus  en  plu»  devint  fecbe,  décharnée,  mifera- 
blement  défigurée  par  tootes  fortes  de  fuperftitioos , 4 
par  les  fubtilites  ëpineufe»  de  l’école . Enfin , il  n’ell  plot 

que- 


(lj)  Tonte  la  critique  aura  bean  6*er  fit  fe  déebitner  contre  S.  G ri- 
fait#  It  GremJ,  U iainttld  fablitnr  le  aetrra  to.i|jqri  * couvert  Je 
fen  foutSe  venimeux . La  haute  ellime  qu'on  a rue  Jufque»  Jane  1a 
Grèce,  même  5chif«atiqov.  pour  fei  rare»  verra»  X pouf  fa  Joe- 
trine . ell  certainement  b en  fa|itrirurc  * toot  ce  que  peut  oppofer 
eomrc  lui  la  cntlcme  moderne  Ce  Smim  em  ne  pouvant  fv  per- 
fnader  que  II  pieté  X l’anencion  de»  (i  lélei  i rendre  * Dira  le 
culu  qui  lui  cil  dH.  putfent  jauni»  être  alfex  grand:»-,  c'ell  ptÉroeo» 


eepcivlint  |»t iti  JfÿVrvr  m fupetPMtm . <>.  Connotr  I*  caractère, 
l'hnniilitê , 8c  lu  Joucenr  Je  ce  S*im , aura  peine  à crifcre  qa'mt 
aile  inJifertt  le  portlt  1 re|>ri-ner  Ctmitu  dm  fMrimnkt  de  C,«te». 
n\*p/e  qni  mit  an  trouble  général  Jiu  toute  CSglife , p wr  a'etre 
ln|uftement  afurpé  k titre  d'fvêqoe  anivcrfal  contre  la  défenfe  de» 
faim»  canon» . Lift t.  lea  lettre»  qu'il  a écriie»  * ce  fuirt , V vou» 
v>"»re*  combien  rll  injufte  la  cvittqae  Jatu  cet  endroit  . Si  ce  S. 
Pontife  «irivft  i Pi tu  empettmt  arec  le  céfimiKiûl  qa'on  obferrt 
«rdinairement  envar»  cet  fotte*  de  perionnaget.  pour  k prier  de 
voaloir  hirn  remeitra  k»  penpte»  en  paix,  k I fgiife  en  liberit 
k **  »*  ••  paidt  pa»  qu'j]  fei»  digne  de  cunfare,  puer 


•voir  reconnu  pour  légitime  Prince  celui  que  la»  Cvjeta  St  tou»  leu 
peuple»  regardoirnt  8C  refec^oient  Comme  tel  t mai»  il  n'approuva 
pai  pour  ceU  fon  att-nttt.  Quant  i ce  qa'il  ne  *000  » point  fn'vu 
fe'fmi  lei  Jmifi  * etnbraflrr  la  religion  catholiqoe.  St  qu'il  approu. 
voit  qu’on  f etmlreignil  lei  ürti.fmti  dm  mtime  pmr  dei  t*ûj  imdi. 
vttfn  . cela  ne  reut  pat  dite  qu’il  ait  eu  dea  maxime»  contraire»  en 
élit». même»,  parce  que  n-.gUfe  n'apant  au :un  Jro  t fer  ceux  qui 
■‘ont  Jamaia  été  fe«  enfan»  X fetr».  a‘a  pa»  droit  aua  plu»  Je»  lea 
forcer  1 io«  oWiiTance  it  i fe»  loi»,  mai»  elle  a droit  lut  crue 
qui  (u rem  aatrefon  fe»  fa|et»,  X elle  ne  perd  jamai»  ce  droit, 
qu  jiqu'iii  fr  fxvalient  X eonu'elle  X cartre  l>ien . de  même  qu’a* 
Prince  qai  a toujonr»  le  droit  d'obliger  à fon  oMiffauce  tou»  çeaa 
qai  furent  pool  quelque  t«m»  fe»  fejet».  qoeiqne»  effort»  qae  ceux- 
ci  upent  fait  pour  fecouer  fon  poug  par  une  retolte  générak . 
En  cela  k * Poatlle  av  ftfoti  que  plaijcr  U caafe  de  Dieu  X 
chercher  Ir  ntorrn  de  faire  faurer  lea  hérétique» . en  lea  rappeluat 
daa»  k feln  de  l’Eglife.  on  da  aaoin»  leur»  rnfatu,  fi  eax  ptiü- 
floiant  dan»  l'ouft-narion  X la  rebellioai  y a.t-ü  U de  quoi  eona- 
parer  ce  grand  hontuae  avec  Machuv el  r qacl  lot  aveggk^ea» , 
pour  ae  par  dire,  quelle  effronterie  iatroyabkl  (IT) 
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qncflion  dins  l'hifloire  de s peret  Je  PEglife,  fi  l’on  en 
excepte  le  féal  fondateur  de  Clervaux , à qui  l’on  a don- 
né le  nom  de  dernier  des  SS.  peret. 

S.  Bernard , dont  M.  le  Maître  a fait  la  vie  dam 
notre  langue,  naquît  an  village  de  Fontaine  en  Bourgo- 
gne eu  1091.  Il  vint  au  monde  fort  à-propos  dans  un 
Ifecle  de  brigandage,  d'ignorance  A de  fupcrlt  liions , A 
fonda  cent  foirante  monalîcrei  en  différent  lieux  de  l'Eu- 
rope. Je  n'ofe  dire  avec  le  cardinal  Baroni us,  qu’il  n'a 
ponte  été  inferieur  aux  grands  apôtres:  je  craindroi*  de 
répéter  une  impiété;  mais  il  a été  puifTant  en  oeuvres 
& eu  paroles,  par  les  prodiges  qui  ont  fuivi  (4  prédica- 
tion A les  difeours. 

- Ce  fut  avec  raifnn,  dit  en  hillmien  philofophe,  que 
k pape  Eugène  III.  n'agueres  difciple  de  faim  Bernard, 
cho  lit  fon  premier  maître  pour  être  l’organe  de  la  fc- 
conde  croifaJe.  Il  avoit  fû  concilier  le  tumulte  des  ar- 
mes avec  l’aurterité  de  fon  état;  il  cioit  parvenu  1 cet- 
te «onli Jcration  perfoanellc  qui  cil  aa-doffus  de  l’aato- 
rité  même. 

-,  A Vézelai,  en  Bourgogne,  fut  dreffé  un  échafaud 
dans  la  place  publique  en  1146,  où  S.  Bernard  parut  à 
côté  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  Il  parla  d’abord 
de  le  roi  parla  enfui».  Tout  ce  qui  étoit  prêtent  prit  la 
qroix,  Louis  la  prit  le  premier  dus  mains  de  S.  Bernard. 
M.s’ctoit  acquis  un  crédit  li  lingulicr,  qu’on  le  choilît 
Wiiqêine  pour  chef  de  la  croifade,  il  avait  trop  d’clprit 
pour  l’accepter.  Il  refiif»  L’emploi  de  général , te  conten- 
ta de  celui  de  prophète. 

B te  rendu  en  Allemagne,  donna  la  croix  rouge  à l'em- 
pereur Conrad  III.  préchoit  en  françoi». aux  Allemands 
A pronrt  de  la  part  de  Dieu,  des  victoires  llgnalées 
contre  le»  infidèles.  Il  te  trompa:  mais  i{  écrivit  beau- 
coup, & fut  mis  au  rang  des  peret  de  P-Eglife . Il  moa- 
TUt  le  10  Août  iif}.  à foixante-trois  ans. 

La  meilleure  édition  de  tes  œuvres  a été  tn>te  au  jour 
par  le  pere  Mabillon,  à Paris  en  1690,  A die  forme  1. 
p»/,  iu'ftl.  fot»  ftyle  au  jugement  des  critiques  ell  fort 
mélangé,  umôt  vif,  tantôt  concis  A terré;  fa  fcicnce 
eil  ttès-mcdiocre.  Il  cntalTè  pêle-mêle  l’ Ecriture- fa inte, 
tes  canoos  A les  conciles,  temblablc  au  cardinal  qui  avoit 
placé  dans  fon  cabinet,  le  portrait  de  J.  C.  entre  celui 
d’Alexandre  VI.  A del*  dame  Vanorii  fa  maitrelfe.  Il 
déploie  par-tout  une  imagination  peu  lolide,  A très  fé- 
conde en  allégories. 

Enfin,  des  lieeles  lumineux  ont  appris  la  vraie  manié- 
ré d’expliquer  I* Ecriture , A de  traiter  fondement  la  mo- 
rale : ils  ont  éclairé  le  monde  fur  les  erreurs  où  les  pé- 
rit Je  l’Eglife  font  tombés.  Mais  quand  noua  confiée* 
rerons  que  les  apôtres  eux-mémes  ont  en  pendant  long- 
tems  leurs  préjuges  A leurs  fo'bleflcs;  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  les  mmillres  qui  leur  ont  fuccedé,  A 
qui  n’étoient  favorifés  d’aucun  fecours  extraordinaire  du 
ciel,  «Payent  pis  en  dans  tous  les  points  des  lumières  fuf 
tifautes  pour  les  ptéferver  des  erreurs  inl'éparables  de  l’bo- 
inanité . 

D’abord , il  parafe  clairement  que  l'idée  du  regne  de 
mille  ans  fur  la  terre  dont  les  Saints  jouiroient  avec  J. 
C.  a été  l’opinion  des  peret  des  deux  premiers  lieeles . 
Paptas  (apuJ  Eufcb.  tiïfi.  ett\ Jf.  3.  39.)  ayant  affûté 
qu'il  tenoit  des  apôtres  cette  doârine  liitteufe,  elle  fut 
adoptée  par  les  grands  perfonnages  «je  fon  tenu,  par  S. 
Juilin,  S.  (renée,  Népos,  Viâorin,  Ladance,  S 11I pic; 
Scvere,  Tertullien,  Quimus  Julius,  Hilatfon,  Commo- 
dianus , A autres  qui  croyoient  en  le  foutenant,  défen- 
dre une  vérité  apoflolique.  Voyei  lei  Attifaké  de  Bln- 
eham,  A les  M/meiret  pour  t'UiJl.  EttUf,  de  M.  de 
Tillemont. 

Les  mêmes  peret  ont  etc  dans  une  féconde  erreor,  au 
fujet  du  commerce  des  mauvais  anges  avec  les  femmes. 
Ils  vivoient  dans  un  tems  où  l’on  croyait  allez  com- 
munément, que  les  anges  bons  A mauvais  étoieut  cor- 
porels, A par  cooféquent  fujets  aux  mêmes  partions  que 
nous:  ce  remiment  leur  paroiffoit  établi  dans  les  livret 
Tome  XII. 
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facrcs.  C’eft  particulièrement  dans  le  livre  d'Enoch  qn'ilj 
av- lient  puifé  cette  idée  touchant  le  mariage  des  anges, 
A des  filles  des  hommes.  Cependant  dans  la  fuite  les 
peret  reconnoîilatu  que  les  auges  devinent  être  tout  fpi- 
rituels  : ils  ont  déclaré  que  les  efprits  n’étoient  capables 
d'aucune  piflimi  pour  les  femmes,  & que  par  les  eurius 
A les  anges  de  Dieu  dont  il  eÜ  parle  dans  l'Ecriture, 
on  doit  entendre  les  filles  des  hommes , celles  de  la  ra- 
ce de  Caïn. 

Mais  une  erreur  qui  a jeué  dans  leur  cfptit  les  plus 
profondes  racines  c’eft  l’idée  qu’ils  fe  font  prefqoe  toui 
formé  de  la  fainteté  du  célibat . De-li  vient  qu'on  trou- 
ve dans  leurs  ouvrages,  A far-tout  dans  ceux  des  peret 
grecs,  des  eiprcffions  fort  dores  au  fojet  des  féconde* 
nôces;  en  forte  qu’il  eft  ditfici'ede  les  exeufer  force  pont. 
Si  ces  exprclfions  ont  échapé  à leur  zele,  elles  prouvent 
combien  on  doit  être  en  garde  contre  les  excès  do  zele; 
car  des  qu’en  matière  de  morale,  on  n’apporte  pas  une 
raifon  tranquille  à l’examen  du  vrai,  il  ell  importibtc  que 
la  raifon  fois  alors  bien  éclairée. 

Le  numbre  dex  peret  Je  l’Eglife  qui  condamnent  le* 
fécondés  nôces  ell  trop  grand , leurs  exprertions  ont  trop 
de  rapport  cnfemble  pour  admettre  un  fens  favorable,  A 
pour  ne  pas  donner  lien  de  croire  que  ceux  qui  fe  font 
exprimés  moins  durement  que  les  lotret,  n’en  éioicnt 
pas  moins  au  fond  dans  les  mêmes  idées,  qui  fc  font 
introduites  de  fort  bonne  hvure. 

S.  (renée  , par  exemple,  traite  la  Samaritaine  de  for- 
nicatrice  pour  s’être  mariée  plufieurt  fois;  cette  penfée 
fe  trouve  aufli  dans  S.  Bifïle  A dans  S.  Jérôme.  Ori- 
gène  pôle  en  fait,  que  les  fécondes  noces  etclueut  da 
royaume  de  Dieu,  voyrz  les  Origemiawa  de  M.  Huet, 
th.  U-  qaefl.  mîv.  $ 3.  S.  Badie  parlant  de  ceux  qui  ont 
époofé  plus  de  deux  femmes,  dit  que  cela  ne  s’appelle 
pas  un  mariage,  mais  une  polygamie,  00  plutôt  One  for- 
me  au» n mitigée.  C’eft  en  conféqoence  de  ces  principes 
qu'on  Décrit  dans  la  Cuite  autant  qu’on  pût  les  fécondé» 
noces,  A que  ceux  qui  les  cclébroicnt,  étaient  privé*  de 
la  couronne  qu’on  meltoit  fur  la  tête  des  mariés.  On 
leur  impofoit  encore  une  pénitence,  qui  conliltoit  1 être 
fufpendus  de  la  communion . 

Les  premiers  peret  qui  fe  déclarèrent  fi  fortement  con- 
tre les  fécondes  noces,  embralfcrent  peut-être  ce  fent  ment 
par  la  confidérstion  qu’il  faut  être  plus  parfait  fous  la 
loi  de  l’Evangile,  que  fous  la  loi  Mofaïque,  A que  les 
laïques  Chrétiens  dévoient  obl’erver  la  plus  grande  régu- 
larité qui  fût  en  ufage  parmi  les  ecclélîartiquet  de  la  lÿ* 
nagogue.  S’il  fut  donc  trouve  i-propo*  d’interdire  le 
mariage  d’une  veuve  au  fouveraia  facrificatear  des  Juifs, 
afin  que  cette  détente  le  fit  fouvenir  de  l’attachement  qu’il 
davott  l la  pureté:  on  a pû  croire  qu’il  falloit  mettra 
tous  les  Chrétiens  fous  le  même  joug.  Peut-être  aolfi 
que  la  première  origine  de  cette  morale  fevere  fut  le  défit 
d’ôter  l’abus  de  cette  efpece  de  polygamie,  qoe  le  divor- 
ce rendoit  fréquente.  (14) 

Quoi  qu’il  en  Toit  de  cette  idée  outrée  qu'ont  eu  les 
peret  fur  la  fainteté  do  célibat,  il  leur  efl  arrivé  par  une 
conlcquence  naturelle,  d'avoir  approuve  l’adion  de  ceux 
A de  celles  qui  fe  tuent,  de  peur  de  perdre  leur  charte- 
té.  S.  Jérôme,  S.  Ambiroite  A S.  Chryfoftomc  ont  été 
dans  ce  principe.  La  fuperüition  honora  comme  maily* 
res  quelques  faillies  femmes  qui  s'etotent  noyées  pour 
éviter  le  violentent  de  leur  pudicité;  mais  ces  Mues  de 
rélblulions  courageufcs  en  elles  mêmes  ne  taillent  pas 
d’être  en  bonne  morale  une  vraie  foibleffe,  pour  laquel- 
le feulement  l’état  A les  circoortances  des  perl'onnes  qui 
y fuccombcnt,  donnent  lieu  d'elpéter  la  miféricorde 
d'uq  Dieu  qui  1»  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

S.  Ambroife  décide,  que  les  vierges  qui  ne  peuvent 
autrement  mettre  leur  honneur  à couvert  de  la  violen- 
ce, font  bien  de  te  donner  la  mort;  il  cite  pour  exem- 
ple, fainte  Pélagie,  A lui  fait  dire  que  la  foi  ôte  le  cri- 
me. S.  Chryfollome  donne  les  plus  grands  éloges  à 
quelques  vierges  qui  avoient  été  dans  ce  cas;  il  regirde 
N n ce 


(14)  C'eâ  eavain  que  le  célébré  aeieu»  de  cet  article  (t  IMtc  de 
nota»  flirt  croire  que  les  premier»  jmi  fc  déclarèrent  Ici  ennemii 
de»  feenndet  nAce».  parce  qu'il  ne  manque  par  de  Tbf'Uogxni 
qui  le  terrent  de  leor  propre  amodié  pour  prouver  qu'ede»  font 
licite» . S.  férAme  dan»  fon  livra  contre  Jovjtiioa  r».  I.  dit  oorer- 
tcoMst  qu'il  ne  condaraaoit  lia»  la  bigamie,  U 1 1 igamie  . fc  Poe» 
tugamie  même.  Elle»  font  aufi  approuvée»  de  S.  ChryfoAame  Ht- 
mtl.  19.  fc  10.  «pt'jf.  «d  Eft.fi..  de  S.  Clément  d'âlexaadrie  lit. 
a.  Si  rima  mm  ; de  S.  Eptphane  t l'héréfi*  al  de  S.  Grégoire  de 
* Naziance  irai.  19.  d'O'igcoe  H* mil.  17.  n Lutam-.  de  S.  AogulKa 
lit.  ta  tmm  viiftiteii  tsf.  11.  de  S.  Fulgence  Ht.  4.  fij. . fc  en. 
in  de  toa»  le»  autre»  écrivaioa  catholique» , qui  oc  puwouot  cer. 


ornement  contredire  ce  qu'avoit  défini  le  grand  nmeile  Je  Nicéc 
ua.  I.  oi  il  ordonne  de  terevotr  dan»  l’Eglife  cathol-'.pie  Ici  N'o- 
vatimi.  pourvu  qu'il»  emhraffcnt  le»  doumea  de  L»  ic  i^’on  ‘chré- 
tienne . K qu'il»  ptiMorrteat  de  commnniqorT  avec  le»  bi-i.nc» . 
Voilà  une  preuve  évidente  que  ica  pi*,  de  Nicée  rcgaril.iient  comme 
erronée  A contraire  à la  loi  U doettiac  de»  Korarien*  qui  rejdt- 
1 oient  le»  faconde»  nAcev . Que  II  le»  Pere»  ont  empinré  que.qie 
foi»  de»  eiprciSoo»  énergiiqae»  parlant  de»  fécondé»  ndre» . ce  n'a 
pa»  été  pour  le»  condamner . mai»  pour  meitrv  an  frri*  à l'incon- 
no  en  ce  de  ceux  qui  non  contenu  d va:  (cquoe . ca  éraafoietit  plA- 
Scan  à la  fait.  (W) 
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ce  genre  de  mort,  comme  an  baptême  extraordinaire, 
qu'il  compare  aux  fooffrance*  de  N S.  J.  C.  Enfin,  In 
nns  A les  autre*  fcmblent  avoir  eovifagé  cewe  aAion , 
comme  l'effet  d’one  infp>radon  particulière  de  l'efprit  de 
Dieu  ; mai*  l'efprit  de  Dieu  n’infpire  rien  de  fetnblable . 
La  grande  laifnn  pourquoi  l'Etre  loprême  détend  l’ho- 
micide de  foi-même,  c'eft  qu'en  qualité  d’arbre  fouve- 
rain  de  la  vie,  qoe  nou*  tenon*  de  fa  libéralité,  il  n'a 
voulu  nous  donner  fur  elle  d’aatre*  droit»,  que  celui  de 
travailler  à fa  confervuion.  Ainli  non*  devons  feule- 
ment regarder  comme  d:gn«  de  la  pitié  de  Dieu,  de* 
femme*  qui  ont  employé  le  trille  expédient  de  fe  tuer 
pour  exercer'  leor  vertu  . 

Je  v*i*  plus  loin;  je  penfe  que  le*  ptrtt  ont  eu  de  fauf- 
fes  idén  fur  le  martyre  en  général,  en  y Invitant,  en  y 
exhortant  avec  beaucoup  de  force,  A en  louant  ceux  qui 
t'y  étoient  offert  témérairement;  mai*  ce  delir  do  mar- 
tyre eil  egalement  contraire,  Ail»  nature,  & au  génie 
de  l’Evangile  qoi  ne  détruit  point  la  nature.  J.  C.  n’a 
point  abrogé  cette  loi  naturel  e,  une  de*  plot  évidentes 
& de*  plu*  indifpeofable*.  qui  veut  que  chacun  travaille 
en  tant  qu’en  lui  eff , I fa  propre  confervation . L'avan- 
tage de  la  focicté  humaine,  & celai  de  la  fociété  chré- 
tienne demandent  également  qoe  le*  gent  de  bien  & le* 
▼rai*  chrétiens  ne  foient  enlevé*  du  monde,  que  le  plu* 
tar  i qu'il  efl  poffible,  & par  conféqoent  qu’ila  ne  t’ei- 
pofent  pas  em-mémes  à périr  fan*  néeeflité . Cet  rai- 
Ion*  font  fi  claire*  & Il  forte*,  qo’ellet  rendent  trèt- 
fufpeét,  ou  d'ignorance,  ou  de  vanité,  ou  de  témérité, 
an  zelc  qui  le*  foule  aux  piét  pour  fe  faire  une  gloire 
du  martyre  en  lui-même,  A le  rechercher  for  ce  plë-li. 
Le  cœur  de*  hommes,  quelque  bonne  que  fox  leur  in- 
tention, eff  fojet  à bien  des  erreur*  A de*  foibleiïes  ; el- 
le* fe  gljfTent  dan*  le*  mci'leure*  aérions,  dans  le*  plut 
héroïque*  A le»  plot  éclatante* . 

Une  humeur  mé'ancho'iqoe  peutaoffi  produire  oa  fé- 
conder de  pareille*  illuliont.  Ken  apri*  tout  ne  ferait 
plu*  propre  i détruire  le  Chritliinifme,  que  li  ce*  idée* 
du  mirtyre  dëlinble  par  loi-même,  devenaient  commu- 
ne* dan*  le*  fociété*  de*  Chrétiens;  il  eo  pourrait  ré- 
folter  quelque  chofe  de  femblable.  à ce  que  l'on  raconte 
de  l'elfet  qoe  prodailirem  fur  l’efprit  des  auditeur*,  le* 
difeour*  véhément  d'un  ancien  philofophe,  ///g/Æarr,  fur 
le*  mïferes  de  cette  vie.  Eo6n,  Dieu  peut  en  conno- 
tation d’une  bonne  intention,  pardonner  ce  que  le  idc 
a de  mal  réglé;  mai*  la  témérité  demeure  toujours  té- 
mérité, A fi  l’on  peut  l'excufer,  elle  ne  doit  faire  ni 
l'objet  de  notre  imitation,  ni  la  matière  de  nos  louange* . 

Il  cil  certain  que  les  ptret  mettent  fan*  ceffir  one  trop 
grande  différence  entre  l’homme  A le  chrétien,  A à for- 
ce d'outrer  cette  diltinâion,  il*  pr-ferivent  de*  réglé* 
impraticable*.  La  plûpaxt  de*  devoir*  dont  l'Evangile 
exi»ir  robfervation , font  au  fond  le*  même*,  que  ceux 
qui  peuvent  être  connut  de  chacun  par  le*  feule*  lumiè- 
re* de  la  raifon . La  religion  chrétienne  ne  fait  que  fup- 
pléer  au  peu  d'ntrent'on  de*  hommes,  A fournir  de<  mo- 
tif* brtuc  mp  plot  pjifiaoi  I la  pratique  de  ce*  devoir*, 
que  la  raifon  abandonnée  à elle  u’eft  capable  d’en  dé- 
couvrir. Les  lu  mitre*  fnmatare'.lei,  toutes  divines  qu’el- 
le* font,  ne  nous  montrent  rien  par  rapport  i la  condui- 
te ordinaire  de  la  vie,  que  le*  lumière*  naturelle*  n’adop- 
tent pa*  le»  réflexion*  eiaâe*  delà  pure  philofophe.  Les 
maxime*  de  l'Evangile  ajoutée*  à celle*  de*  philofophe* , 
font  moins  de  nouvelle*  maaitnet,  que  celles  qui  étoient 
gravées  au  fond  de  l’ame  nifoonable. 

En  vain  laplûpart  de*  peret  ont  regardé  le  prêt  1 ofnre 
comme  contraire  i la  loi  naturelle,  ainli  qu'aux  lois  di- 
vines A humaines.  Il  efl  certain  que  quand  ce  prêt  p'eff 
accompagné  ni  d'cxtorlîons , ni  de  violation*  de*  loi*  de 
la  chanté,  ni  d'aucun  autre  abat,  il  eff  auifi  innocent  que 
tout  autre  contrat,  (if  ) 

Je  ne  doit  pas  fupprtmér  un  défaut  commun  i tous  le* 
fem,  A qu'on  a raifon  de  condamner,  c'eft  leur  goût 
palJionné  pour  les  allégories,  dont  l'abui  eff  d’une  dan- 
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grreafe  conféouence  en  matière  de  morale.  Lîfcl  for  e* 
füjrt  un  livre  de  Din.  W'tby , intitulé  dijfertatîe  de 
turtrnm  iwterpretatieet  fetmmdum  permit  temmeuteriet . 
Lood.  1714  1»  4*.  Si  J.  C.  A fe*  apAtre*  ont  propofé 
de*  image*  A de*  allégorie* , ce  n’a  été  que  rarement, 
avec  beaucoup  de  fobrlété,  A d'une  manière  à faire  fen- 
(ir  qu’il*  ne  les  donooient  que  comme  de*  choies  pro- 
pre* 1 illoffrcr,  A i rendre  en  queiqae  façon  fentibies 
au  vulgaire  greffier,  les  vérité»  qo'il*  «voient  fondées  for 
de*  principe*  également  iimples,  folides,  A lufljfaui  pax 
eux -même* . 

Il  ne  fulGt  pat  de  voir  quelque  conformité  entre  ce 
ne  l'on  prend  pour  figure,  A ce  que  l'on  croit  être 
gnre:  il  faot  encore  être  alluré  que  cette  rcffemblauce 
a été  dans  l'efprit  A dans  l'intention  de  Dieu,  fins  quoi 
l'on  court  grand  rifqoe  de  donner  fe*  propres  fautaifies 
pour  le*  vue*  de  la  fagelTe  divine.  Rien  n’eff  pin*  dif- 
férent que  le  tour  d’efprit  de*  hommes;  A il  y » une 
infinité  de  face*,  par  lefqoelle*  on  peut  envifager  le  mê- 
me objet,  foit  eo  lui-même,  ou  en  le  comparant  avec 
d’autres.  Ainli  l’on  trouvera  une  conformité,  l’autre  one 
autre,  suffi  Ipécieafc  quoique  différente,  A même  con- 
traire. Celle  qui  nous  paroflT »«  la  mi'-ua  fondé:  fera  ef- 
facée par  une  nouvelle,  qui  nous  a frappé*  Jouit,  «J» 
forte  qu’ainfi  PEcnïure-fainte  fera  en  bute  i tou*  le*  jeux 
de  l'imagination  humaine . Mai*  l'cxpétience  a a (fri  fait 
voir  dan*  quel*  égarement  on  Ce  jette  ici,  faute  de  ré- 
glé A de  bonflble.  Le*  ptret  de  rEfhfe  fuffir  oient  de 
relie,  quand  ils  n’auroient  jamais  eu  d'imitateurs,  pooe 
montrer  le  péril  de  cette  manière  d'expliquer  le  livre  le 
plut  refpeéhble. 

Après  toat,  il  eff  certain  que  les  ApAtres  ne  nous  ont 
pa*  donné  la  clc  de*  figure*  ou  des  atlégoriei  qo'il  poo- 
vnit  y avoir  dan*  l’Ecritore-fainte,  outre  celle*  qo’il*  ont 
eoi-même*  développée*;  A cela  fuffit  pour  réprimer  une 
curiofité  que  nous  n'avont  pa*  le  moyen  de  fatislaire. 
Enfin  le*  allégories  font  inutile*  pour  expliquer  la  mo- 
rale évangélique,  qui  eff  toute  fondée  fqr  le*  lumières 
les  plus  (impies  de  la  raifon. 

Il  femble  encore  qoe  le*  peret  fe  font  plo*  attaché*  aux 
dogme*  de  pore  fpéculttion  qu’à  l'étude  férieufe  de  la 
morale;  A qu’en  même  tera*  ils  ont  trop  négligé  l’or- 
dre A la  méthode.  Il  (croit  à fouhiirer  qu'en  abandon- 
nant les  argument  oratoires,  ils  Ce  fulTcnt  piqué*  de  dé- 
montrer par  de*  raifon*  folides  le*  vertu*  qo’  i»  recoin- 
maodoient.  Man  laplûpart  ont  îgniré  l’ait  critiqoe  qui 
eff  d’oo  très-grand  lïcoor*  pour  interpréter  l'Ecriture- 
faîote,  A en  découvrir  le  fen*  littéral . Parmi  les  pertt 
grec*  il  y en  avoit  peu  qoi  entendilTent  la  langue  hé- 
braïque, A parmi  les  perei  latin*,  qotlques-oat  même 
n'étoient  pa*  alfex  verfé*  dan*  la  langue  grecque. 

Enfin  leur  éloquence  eff  commoncm'nt  fort  enflée, 
fou  vent  déplacée,  A pleine  de  figure*  A d’hyperbole*. 
La  raifon  en  eff,  qoe  le  goût  pour  l'éloqoAice  étoit  déjà 
dépravé  fan*  le  terni  que  les  oeret  ont  vécu.  Le*  étu- 
de* d'Athènes  même  étoient  déchu.-*,  dt  M.  de  Féné* 
Ion,  dan*  letem*  que  S.  Baffle  A S.  (ircjorre  de  Na- 
xience  y allèrent.  Le*  «finement  d'efprtt  a vq'.-nt  pré  va- 
lu; le*  perei  inffrntt*  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur 
tems,  étoient  entraînés  dan*  le  préjugé  aniverfel  . 

Au  refte,  toute*  le*  erreurs  dé»  peret  ne  do!vent  porter 
aucun  préjudice  S leur  gloire,  d'autant  qu'elles  font  bien 
compenféct  par  les  excellente»  cholirs  qa’011  trouve  dans 
leur*  ouvrage*.  Elles  deviennent  encore  cxcofables  en 
conftdération  de*  defaut*  de  leur*  (lecles,  de*  tentstfotit 
A de*  conjnnâores  dam  lefquelle*  il*  fe  font  trouvés  - 
Enfin,  la  foi  qu’il*  ont  profctrée,  la  religion  qa’il*  ont 
étendue  de  toute*  part*  malgré  le*  obllacle*  A le*  perfé- 
cat<ont,  n’ont  pu  donner  à perfonoe  le  droit  de  faillir 
comme  eux  . ( Le  Chevalier  de  J^vcovtT.  ) ( 16) 

PEREAN,  f.  m.  ( Cirier .)  ohe  chaudhre  plu*  lon- 
gue que  large,  dans  laqoellc  on  fond  la  dre  pour  la  pre- 
mière foi*  pour  la  mettre  en  paia . f^eyei  nés  ê*/.  y Umr 
explication . 

PE- 


(lf)  (ÿrloM*  rfforn  qu'aient  fin  Matinée  8c  Silfluf*  pour  rendre  li.  . 
cite  J'ufnie  modérée.  oa  n'adbrrcra  jiraaii  à leur  mutine.  CHS  i I 
juè*  titra  ijne  Ira  fini  de  rEgUfe  l'oat  ruujour»  regardée  comme  I 
oppofèc  k U Soi  ru  tard  le  8(  divine.  8c  coaiae  telle  l'oat  wujour. 
jagee  In  écrivain»  catholique» . Le  hem  Ciaamfte  Van-Spvn  a 
écrit  Car  ce  hier  aae  f.ivanre  diiTerutioat  naît  rnvnase  elle  eB  en. 
ire  le»  nain»  de  tout  le  monde . noa»  non»  Jifpenfcron»  «Ceo  rap- 
porter lei  preuve».  qui  font  contre  Mâtiné*  Bc  SaUnale . Bc  aa;tr» 
fantrnr»  de  l'nfer*.  I W) 

(16)  Qoi  t»'«  P*»  praiirjoe  de  romtiiaa  de  <ena  efl  fnTcépiIble  fécri- 
tiare  frime , 8c  particaüareiatent  ea  cr.tr ht tn  d’androiM  il  •’*  trouve 
drt  allévoriet,  ne  tera  point  du  tout  fntpria  rjue  lee  Suoti'pmt  , 
fe  (oient  p lui  addoont»  au  (an*  aLtgorwjae  qa'à  toat  autre,  par. 


c*  qae  non  frntemrnt  tli  dat tachaient  aav  prreepte  » preci»  de  la 
«orale , fMMcmtnent  eonnat  de  toa»  let  fidèle»,  mai»  il»  a‘*iv>ii- 
qaoienr  encor*  plu»  k U perfeâton  èrangéiHpi*  „ S'il»  fe  Ton* 
„ plo»  attaché*  aat  dogme»  Je  pure  fpécuiation  qu'l  IV  tu  Je  fi- 
„ rleofe  Je  la  morale.  Di  y ont  étd  mettra  In  ta  car  Ma  heréfica, 
..  qa’il»  avoécnt  prrfqae  continnellraaent  i cranbuttra . M S’il  rma 
qartqu’ufi  parmi  eut  tpai  ali  queiqar  loi»  failli  pur  une  faire  du 
U condition  humaiaa  toujour»  loihle  Bc  cbineé  ant*.  C*ll  de» toit 
eanfonJre  U preibauption  Je  lliamnaa  Si  on  voit  manquer  qoel. 

C’w»  aa*  ho-umua  d’âne  fi  bine  frtntrté  êc  d'une  fi  gnnit  cou- 
uMtion  d*ni  l'éndu.  lea  lamierra  fn*ra»ie»  pnur  démêler  U 
vérité . k plu»  (une  raifon  doit  on  craindre  de  faillir,  ne  ponant, 
efperer  tu  uni  J*  (nuit  4*  i'ti&dc , ni  uni  du  ianakiea  du  dd. 
<W> 
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PEREASLAW,  (G/*;.  mej.  ) ville  de  Pologne,  au 
Pa'atiiut  de  Kiovie,  fur  le  Tribieci . Le»  Pnlonoii  l’ont 
cédée  i la  Rallie.  Elle  cil  i 10  lieue*  fudrtft  de  Kiovie. 
Leur.  fo.  19.  Ut.  49.  46.  ( ü.  J.) 

PERECZAS,  (GJeg.  m eJ.)  petite  ville  «le  la  hiute- 
Hongrie,  capitale  d’an  comté  de  même  nom , à 18  lieue* 
de  T ockai . Leur.  39.  4f.  lut.  49.  44. 

PEREE,  (Gi ag.  m»€.)  P erra  ; ce  mot  vieot  dn  gréa 
»•««#* , «lui  lignine  uu-JtlÀ.  On  a donné  le  nom  de  Peruu 
à div erf«t  contrées  & divers  lient  qui  ëtoient  au-delà 
de  la  mer,  au-delà  de  quelques  fleures,  ou  au-delà  d’u- 
ne autre  confiée. 

Ainfi  t°.  on  nomma  Peruu,  Perée,  une  contrée  ao- 
delà  du  Jourdain,  à l'orient  du  fleuve;  mais  la  Périt 
propre  éio't  la  feule  partie  méridionale  qui  coijiprcnoit 
le*  tribai  de  Ruben  & de  Gad. 

a°.  Per**  Rheiitrum,  contrée  d’ A lie,  qui  ftifoit  par- 
tie de  la  Carie.  C’étnit  une  contrée  maritime  vis-à-vi* 
de  l'tle  de  Rhodes , & à laquelle  on  donna  le  nom  de 
P trie  Jet  RkeJiem , parce  que  cet  peuple*  t’en  rendirent 
maîtres  anciennement  . 

3°.  Etienne  le  géographe  donne  le  nom  de  Per *4,  à 
on  petit  pays  d’Afie  for  le  bord  dn  Tigre;  a®,  à un  can- 
ton du  territo're  de  Corinthe;  de  3®.  à une  petite  ville  de 
Syrie.  (D.  J.) 

PEREGRIN  AIRE,  f.  m.  (Hi) I.  ectlifiuflijmt .)  nom 
qu'on  donnent  dans  les  anciens  monaftere* , à un  moine 
chirgé  de  recevoir  de  d'araafer  tes  étrangers  qui  venoient 
vifiter  le  monaftere  . 

PÈREGR1NE,  COMMUNION,  {Hift.  teclifiuftif.) 
e’eft  une  dégradation  des  clercs,  par  laquelle  an  les  ré- 
daifoit  à an  ordre  intérieur;  ce  mot  cemntmuien  piri- 
griue,  t été  employé  pour  la  première  roi»  dan»  le  troi- 
fieme  canon  do  concile  de  Riez,  aa  fujet  d'Armenttriat, 
lorfqa’il  fat  dégradé  de  Ion  évêché  d'Embrun,  de  qu’on 
lui -permit  de  le  retirer  dans  toute  égllfe  où  l’on  voa- 
droll  chatitab’ement  le  foulftir,  pour  y confirmer  feule- 
ment les  Néophitet,  (ans  pouvoir  taire  aucun;  fonâion 
dpifcopale  qoe  dans  ladite  églife,  où  il  feroit  reçu  par 
charité . Le  P.  Pétau , prétend  qu’on  appelloR  cette  dé- 
gradation témnemnit»  pirigrine , parce  qo’elle  réduifoit 
cens  qui  étoient  ainfi  dégradés  au  même  état  des  clercs 
etrangers,  qui  avoient  bien  de*  lettres  formées,  mais  qui 
ne  pouvoient  faire  des  fondions  eccléfufliqoei,  jofqo’à 
ce  que  leurs  lettres  euflent  été  eiamiuécs  par  le  fynode 
ou  l’évêque  do  lieu.  Par  le  fécond  cation  do  concile 
d’Agde,  il  eft  dit  que  les  clercs  rébellcs.,  rédoits  à la 
eemmunieu  pirigriue , peuvent  être  rétablis.  Noui  ren- 
voyons les  carieax  de  plus  grands  détails  à une  ample 
diilertation  que  Marc- Antoine  Dominicî,  juril'coofolie 
canonifle,  a fait  imprimer  en  tdqf  for  la  temmmuium  pi- 
rfgriue . ( D.  y.) 

Pf  as  oui  me,  (Bijeett.)  la  parle  ainfi  nommée  e(f  cette 
ftmeofe  perle  dont  l'eau,  la  figure,  la  beauté,  en  un  mot 
la  perfrâion , firent  une  telle  impiellion  far  an  marchand 
connoifTeor  qa'après  l'avoir  vue,  il  ofa  bien  en  donner 
cent  mille  écu»,  en  fungeant,  dit-il  à Philippe  IV.  quand 
il  la  lai  préfenta,  qu'il  y avoil  encore  un  roi  d’Efpagne 
ao  monde. 

PEREGRINl , ( Langue  latine. y les  Romains  appel- 
loieiM  per  egr  inet , tous  les  peuple*  fournis  à leur  domi- 
nation; à qui  ils  avoient  Itiffé  leur  ancienne  forme  de 
gouvernement  ; Jicehuut  ptrtgriumm  fui  fuit  legüut  nte- 
retnr.  Varro,  /.  /P.  Je  lt»e.  lut.  ( D . J.  ) 

PÉREGRINITE,  f.  f.  (Gr,m.  JmifpruJ.)  (i- 
gnifie  l’état  de  celui  qui  eft  étranger  dans  un  pays;  on 
appelle  vie  Je  pirignni/i,  l'incapacité  réfoltante  de  la  qua- 
’ litc  d’étranger,  rejet  Aubmm  ÉTRANGER.  ( A ) 

PEREKOP,  eu  PERCOPS,  m PRÉCOP,  Gieg.  ) 
une.)  ville  de  la  Crimée  fituée  for  la  cftte  orientale  de 
l’illhme,  qui  joint  la  Crimée  à la  terre  ferme,  à une  pe- 
tite dirtmee  do  rivage  du  Palas-Méoride.  Cette  Ifthme 
n'ayant  qu’ona  demi-lieoe  de  largeur  en  cet  endroit,  on 
regarde  avec  raifon  la  ville  de  Ptrekep,  comme  la  «dé 
de  la  Crimée;  cependant  ce  n’eft  qu’on  fort  vilain  petit 
trou  d’environ  60  feux , avec  un  château  roiné  à moitié. 
Le*  Turcs  font  ea  polleffion  des  deux  meilleures  place* 
de  la  prefqu'île  de  Crimée,  «lui  font  la  ville  de  Cafta, 
& le  part  de  Baloctava,  ficoe  à 44J.  44'  Je  Ut.  fur  le 
rivage  méridional  de  ce  pay*. 

Ptrekep , qui  veut  dire  ttrre-feffeyie , eft  le  nom  qoe 
le*  Pulonois  ont  donné  à cet  endroit;  les  Tartares  rap- 
pellent Qrkupy , nom  magnifique  qui  lignifie  lu  perte  J‘er\ 
ce  n’eft  cependant  qoe  la  porte  d'un  troo.  ( é>.  y.) 

PERELLE,  f.  I (//>/}.  mut.  Minireleg.  ) c’eft  une 
efpece  de  tlrre  corapofée  de  particule*  eo  petite*  écailles , 
elle  eft  fécbe  au  toucher,  & d’une  couleur  qui  tire  fur 
le  gril . Qu  la  trouve  eu  Auvergne  dans  le  voifinage  de 
Terne  XIL 
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S.  Floor;  elle  eft  attachée  aux  rochers.  On  s'eu  fert  dan* 
la  teinture,  4 l’on  prétend  que  c’ell  Une  efpece  de  lickem 
ou  de  moalTc  qui  le  forme  à la  fuface  des  rochen  de 
même  t)ue  l’orfeil'e  C’eil  vraifFema  ablement  la  chaleur 
du  foleil  qui  en  delTéchant  cette  fubftince  lui  donne  la 
confiftanee  d’une  terre. 

PEREMPTION!  J'iu/Uuee;  f.  f.  ( JurifpruJ .)  eft 
l’anéantillement  d’une  procedure  qui  eft  regardée  com- 
me non-avenue,  lorfqo’il  y a eu  difcootinuauon  de  pour- 
fuite  pendant  trois  ans. 

Elle  tire  foo  origine  de  la  loi  preptrumJmm,  au  code 
Je  juJieiis , foivani  laquelle  tous  le*  procès  criminels, 
dévoient  être  terminés  dans  deux  an*,  4 le*  procès  ci- 
vils dan*  trois  ans,  à compter  da  jour  de  la  contefta- 
lion  en  caufe. 

Mais  cette  loi  ne  prononçoit  pai  l’anéintiftemem  de 
rocédore  par  une  difeontinaat  on  de  poarfuites,  comme 

a lieu  parmi  nous;  la  litifcontcftation  pcrpétuojt  mê- 
me l’aâion  pendant  40  ans  . 

La  loi  praperunJmne  a toujours  été  fiiivle  en  France, 
du  moins  ainft  qu’il  eft  juftioé  par  l’aucieo  11  y le  da  par- 
lement, mais  la  pirtneptien  droit  autrefois  encourue  par 
une  difeontinaatiot)  de  procédure  pendant  un  an,  à moins 
que  l'on  n'obtint  des  lettres  de  relief  contre  le  laps  d’une 
.année. 

Dans  la  fuite  ta  piremttieu  ne  fut  aeguife  qu’au  bout 
de  troia  ans;  elle  étoit  déjà  alitée  avant  l’ordonnance 
de  «f39i  pulfqoe  celle-o»’  porte,  ur.  110.  que  doréna- 
vant il  ne  fera  expédié  des  lettres  de  rélevement  de  la 
péremption  d’inftance  . 

Cette  pratique  ayant  été  négligée,  on  la  renoavella 
par  l’ordonnance  de  Rootfitlon,  urt.  ty.  qui  porte  qae 
i'inftance  intentée,  quoiqae  comeftcc,  fi  par  le  laps  de 
trois  ans  elle  eft  difcomlnuée,  n’aura  aucun  effet  de  per- 
péiuer  ni  de  proroger  l’aâion,  ainfi  aura  la  prefcriprioti 
fon  coars,  comme  fi  ladite  inftaoce  n'avoit  été  formée 
ni  introduite,  4 fans  qu'on  puiflè  dire  ladite  prefeription 
avoir  été  interrompue. 

L’ordonnance  de  16*9,  urt.  91.  ordonne  l'exécution' 
de  celle  de  Rouffillon  dans  tout  le  royaume. 

Cependant  la  piremptieu  n’a  pas  lieu  en  Dauphiné , 
ni  en  Franche-Comté,  li  ce  n'eft  au  bout  de  30  ans. 

En  Artois  4 au  parlement  de  Bordeaux  elle  a lieu  au 
boat  d’ua  an  de  ceffation  de  procédure* . 

Au  parlement  de  Tooloufe  la  pirtneptien  de  3 ans  l 
lieu,  mais  on  obfcrre  fur  cela  pluficors  diftinâiuns  qui 
font  expliquées  par  M.  Bretonnier  ao  mot  piremp, ou. 

Le  parlement  de  Paris  a fait,  en  1691 , an  arrêté  fur 
le*  piremptient , portant. 

1®.  Qoe  le»  inftances  intentée* , bien  qu’elles  ne  foieot 
caoteftées,  ni  les  aflignations  fuivies  de  conftitution  4 
de  préfentation  de  procureur  par  aucune  de*  parties, 
feront  déclarées  périe* , en  cas  qae  l’on  ait  ceflTé  4 dit- 
continué  le*  procédure*  pendant  3 ans,  4 n'auront  au- 
can  effet  de  perpétuer  ni  de  proroger  l'aâion,  ni  d’in- 
terrompre la  prefeription. 

a".  Que  les  appellations  tomberont  en  pirtneptien,  4 
emporteront  de  plein  droit  la  confirmation  des  fentences, 
fi  ce  n'eft  qu’en  la  cour  les  appellation»  foient  conclues 
ou  appointées  ao  confeil  . 

3®.  Que  les  raifon*  réelles  4 le*  inftances  de  etiéee 
des  terres,  héritages,  4 autre»  immeubles,  ne  tomberont 
en  pirtneptien  lorfqo’il  y aura  établiUcment  de  commif- 
faire,  4 oaoi  faits  en  confcqucncc. 

Î®.  Que  la  pirtneptien  n’aura  lieu  dans  les  affaires  qui 
bot  lajettea,  fi  la  partie  qui  a acquis  la  piremptieu 
reprend  l'inrtanee,  fl  elle  forme  quelque  demande,  four- 
nit des  défenfes,  ou  fi  elle  fait  qaelqu'autre  procédure, 
4 s’il  intervient  quelqo’appointement  ou  arrêt  interlocu- 
toire ou  définitif,  pourvu  que  Icfdbet  procédures  foient 
connues  de  la  parue  4 faite*  p»r  fon  «dre. 

La  piremptieu  n'eft  poiot  aCqoife  de  plein  droit,  il 
faut  qo’elle  lait  demandée  4 prononcée,  k la  moindre 
procédure  faite  avant  la  demande  lu  (fit  pour  couvrir  la 
piremptieu . 

Ao  confeil  du  roi  il  n'y  a jamais  de  piremptieu . 

Au  parlement  elle  n'a  pas  lteu  pour  les  appellations 
conclues  ou  appointées  ao  confeil . 

On  juge  auflî  aox  requêtes  da  ptltis  que. les  inftances 
appointées  ne  pétillent  point. 

On  tient  pour  maiime  au  palais,  Que  le  éécés  d'une 
des  partie*,  ou  de  fon  procureur,  empêche  la  piremptieu  ■ 
Il  y a certaine*  mariera  dans  lefquelles  la  piremptieu 
n’a  point  lieu,  telle  que  les  caufes  du  domsine^  de  ré- 
gale, le*  appellations  comme  d'abus,  4 en  général  tou- 
tes les  caufe*  qui  concernent  le  roi,  le  public,  ou  ht 
police,  l’état  àcs  perfonnes,  4 le*  procès  criminels,  à 
moins  qu'il*  ne  foieot  civiliféi. 

N o » «'f"» 
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ViptX  te  eraîcé  de»  pérempiiant  de  Menelet,  1«  note»  d*one  relie  grandeur  A d’uo  tel  diamètre  plolôf  que  <Ton 

fur  Dupleflîs,  tr.  dtt  preftript.  lit.  II.  th.  j.  feü.  ».  autre;  qoe  le  tube  doit  dire  conllroit  ainfi  A non  autre- 

le  reçue)  de  qoeft.  de  Brctonnier , au  mm  Péremptien,  ment;  ft  on  dem -nitre  dis-je,  U perfeüian  de  chacone 

A ci-après  le-,  mate  Péremptoire  {ÿ  Périmé.  de  ces  pirties,  A onféqoemment  celle  do  tout, par  leur 

PÉREMPTOIRE,  adi.  m.  A f.  (7 nrifpr.)  Ct  dit  rapport  au  but  qa’on  fe  prévoie  d’appercevoir  le»  objet* 
de  ce  qui  tranche  toute  difficulté;  comme  ooe  rai  Coq  ou  éloignés. 

n»  ven  ou  une  exception  pjrenf?tnrt . L'ordonnance  de  Si  la  raïf  *n  détermininte  ell  unique,  la  perfeüian  fer» 
1667,  ///.  f.  art.  y.  veut  que  dans  les  défaites  foienc  (impie;  .'il  f a pluri?un  ra-fons déterminantes,  la  ^«/ré- 
employées les  fins  de  non-recevoir , nullités  des  exploits,  tien  elt  Compofée.  Si  on  pilier  n’ctl  planté  que  pour  l'on- 

nu  autres  exceptions  péremptairet , li  aucunes  y a,  pour  leoir  quelqo-r  voûte,  il  aura  toute  la  perftüien  qu’il  loi 

y être  préalablement  t'iïi  dnét  . l'eyet  Exctmon  , faut,  pourvu  que  fa  g'olleur  ou  fa  force  foit  fuffifant» 

Moyen,  Nullité,  PtEEXirTiON.  pour  potter  ce  poids;  mais  s’il  s'agit  d’une  colonne  de- 

PÉRÉNA,  LA,  (G/*?.  mad.)  c’cll  la  même  ville  llioée  è orner  au  IC- bien  qu’à  foo tenir,  il  faut  la  travail- 

qu’on  nomme  aujourd'hui  CaynimU,  A qui  fui  bitie  1er -dant  cette  double  vue.  Let  fenêtres  d’une  maifon  ont 

pir  Petro  de  VaUevîa,  en  tyqq.  Les  arbres  y font  6 une  perfeüian  compofée  entint  qo’elle*  fervent  à intro- 

chsrgcs  de  fruit*,  que  les  habitat.*  font  oblgés  au  com-  duire  la  lumière,  A t procurer  un  point  de  vue  agréable, 

inencement  de  Tête  d'et»  abattre  one  moit  é , pour  que  II  y a aurO  des  railsMt  proenainrs  A des  raifons  élot- 
les  arbres  poiilrnt  l'ur-porter  le  relie,  l'a yet  Coquimio  . gnées.  primarin,  fecnnie'ix,  qui  déterminent  la  perfte * 

PERÉQU  ATEURS,  f.  rn.pl.  (-ferry.  r«m.)gei>.  pré-  !>•«  prochaine  ou  é.i-ignée  d’une  chofe.  Tome  perfte - 

rôles  à la  répartition  égale  de»  impôts  fur  les  campagnes.  tien  a fes  réglés,  pu  leiqoelle»  elle  eû  explicable.  Lorf- 

Is  furent  inititué»  fous  Con’lautn  aopellé  le  Grand.  Le  One  diverfe*  réglés  qui  découlent  des  differentes  raffut» 

but  de  leur  fondion  étoit  louable;  mais  comment  s'en  d’une  perfeüian  coon-ol  ée  fe  contrarient,  cette  collifion 

acqnittoient-U  > produit  ce  qu’on  appelle  egeepetan,  favoir  une  détermi- 

PERESKIA,  f.  f.  ( mil.  mal.  bat.  ) genre  de  planta  à nation  contraire  1 la  règle  née  de  la  contrariété  des  re- 
lieur eu  rôle,  compofee  de  plolicors  pétales  difpol'és  en  gles.  Une  perfeüian  fimple  ne  fauroit  être  fujetre  à ear- 

rond.  Le  ca  ice  Revient  dam  la  fuite  un  fruit  rond,  char-  eeptiea r;  elle  n’a  lieu  que  d»n»  la  perfeüian  comuofée. 

nu,  mol,  A garoi  de  prlites  feoilles , qui  renferme  ordi-  Dès  qu’il  n’y  a qu’une  réglé  à owéryer , d’où  naîtroit 

oaircment  nos  femencet  rondes  A applatiei.  Plumier,  le  cas  d’une  collilionP  Mrs  au(Ti-iôt  qu’il  s'en  trouve 

mava  plamt.  amer,  gemer.  l'ave  t Plante.  feu  emcnt  deux,  leur  oppolition  dans  certain  c»s,  pesM 

Elle  a été  ainlî  nnmmct  par  le  pere  Plumier,  en  Thon-  produire  des  ex  teptiami . 
ncur  du  celcbre  Péirefc,  l’un  des  b-aux  génies  fraoçois,  La  perfeüian  d'une  maifon,  par  exemple,  embraffe 
A des  plus  favans  hommes  du  ivij.  liecle.  plutieurs  objets,  la  pofiiion,  dillribntion  commode  des 

La  fleur  de  la  peretkm  eft  blanche,  en  forme  de  ro-  appartement , proeomno  de  (es  différentes  part  es , «rne- 

fe.  A compofée  de  plutieurs  pétales  difpofé*  en  rond.  mens  jméricoi*  A extérieurs:  un  habile  archiude  ne 

Sou  calice  le  change  en  un  fruit  mol,  chaxna,  de  cou-  perd  rien  de  vue;  mais  chaq-re  choie  entre  dans  l'on  plan 

Icor  lauoatre,  de  figure  fphérique  A environné  de  feoil-  i proportion  de  1 n impo- tance;  A quand  il  ne  lauroit 

les.  Jl  contient  dans  le  m:licu  quantité  de  lémences  p!a-  tout  allier,  il  taille  ce  dom  on  peut  le  plus  aiféroent 

tes,  arrondies  A enfermées  dan*  un  mucilage.  Le  pete  le  palfer.  • 

Plumier  n'établit  q-i’unc  efpece  de  ce  genre  de  p'ames.  Les  défauts  occafîonnét  par  le»  exeeptiamt , ne  font 
favutr  pereiàia  ai  ale  t ta . fl  are  alba , frmüm  flavefceate , pas  des  défaut»  rec  s;  A la  perfeflian  du  lujet  n’en  elt 
fhmt.  *9V  gemer.  plie  croit  dans  quelques  provinces  des  point  altérée.  Placer  l’idée  de  la  perfeûiam  dans  l'accord 

Inde*  efpagnoles;  d’où  clic  a été  tranfportée  dans  les  de.  chofes  qo>  ne  lauroieiit  êire  conciliée»,  ce  ferou  fup- 

colones  angloifcs,  où  elle  ert  appel 'é t gaatberry,  & par  pofer  l’impoffiWe.  Ainlî,  les  extetrtiam/  qui  ne  naillent 

les  Hol'andois  hUJ  appte  . ( O.  J.)  que  de  cette  impoffibiirré,  n’ont  ren  qui  nuife  i la  per - 

PERESLAW  REZANISKI , ( G/*g.  maJ.)  v ile  de  fedian  du  lujet . Un  O'I  eit  parfait,  quo  qu'il  ne  paille 

l'empire  ruflien,  capitale  du  duché  de  Rézan,  au  bord  pas  faire  t<iui-è-la-fois  'es  fondions  du  lélefcope  A du 

méridional  de  l’Occa,  mais  è quelque  diitance  de  cate  mïcrofcore;  parce  qu’un  rnémr  oigane  ne  lauroit  Ici  al- 

fivlere,  fnr  une  petite  hauteur . Lang.  pç.  i8.  Ut.  74.  36  lier.  A que  l’une  A l’antre  miroirm  i la  véritable  per- 
Pt  R E»LAvv  Soleskoi,  ( G/tg.  mad.)  ville  de  l’etn-  feéham  de  l'œil,  qui  contille  à découvrir  diltiudcmciit 

pire  ruffien,  dans  le  duché  de  Rullow  , entre  Mofcou  ce  qui  ell  i la  ponce  du  corps. 

A Arcangel,  fur  un  lac.  Lamg.  tf.  34.  Ut.  f6.  if.  Le  principe  des  extepttam t le  trouve  dsnt  la  raifon  dé- 
( O.  J.)  terminante  de  la  perftéham  du  Mut , qui  doit  toujours  pré- 

PEREYRA,  (Ififl.  mat.  Batam.  ) arbre  d;«  Iodes  o-  valoir  fur  la  perftdian  d'une  partie.  C'cll  un  principe 

rient* les,  qui  cil  de  la  même  nature  que  celui  qu'on  capital  pour  écarter  les  jucemens  faux  A précipités  (ur 

appelle  Meyevirr.  Son  fruit  ell  verd  A jaooe  è Tinté-  la  perfedtam  des  chofe*  J il  faut  en  einbralfer  route  l'cco- 

rieut;ifala  forme  d’une  poire, blanchi tre  1 l’intérieur,  nomic  pour  railbnnrr  pertinemment.  Qui  ne  connoft 

ft  d'une  fubilance  molle  comme  celle  d'une  poire  trop  qu’une  partie,  A forme  fes  déettinna  U-dclTus,  court 

mû  e;  on  en  fait  de  très-bonnes  confitures . grand  rifque  de  s'égara,  A ne  réuflit  que  par  hafard. 

•PERFECTION,  f.f.  ( Métapbvfijme . ) c’eft  l'accord  La  perftàiaa  du  tout  efl  l'objet  de  quconque  travaille 

qui  régné  dans  la  variété  de  plulicurs  choie*  différentes,  d’une  maniéré  feu  (ce  i quelque  ouvrage  qoe  ce  foit: 

qui  concourent  toutes  au  même  but.  Tour  cnmpofé  on  n’ir»  pas  lactifier  les  commodités  d'une  mailuo  en- 

fait  dans  cenaines  vûes  ell  plus  ou  moins  parfait,  ï tiere,  pour  rendre  une  fallc  parfaire.  En  un  mot,  dan» 

proportion  que  ces  parties  s’aflbuiffent  exaâemrnt  à ces  un  tour,  chaque  partie  a fa  perteûiam  qui  lui  ell  propre; 

vue..  L'oeil , par  exemple,  ell  un  organe  de  plulieuri  mais  elle  ell  relative  A réordonnée  à celle  da  (ont,  au 

pièces  qui  doivent  tontes  fervir  â tracer  one  image  claire  point  que  trop  de  perfeüian  dans  une  partie,  feroit  one 

& ditlinde  de  l'objet  vilible  au  fond  de  la  retine.  Si  vraie  impeifcâ.on  dan.  le  tout. 

toutes  ce.  pièces  fervent  autant  qu’elles  en  font  capables,  La  grandeur  de  la  perfeüian  fe  mefure  par  le  nom- 
i cet  ufage,  l’œil  ell  eenfé  parfait . La  vie  de  l’hom-  bre  des  déterminations  de  t’être  qui  s'accordent  avec  le« 

me,  cntatir  qo’elle  défigne  Talfemblage  de  fes  aflions  réglés . Plus  1 y a de  convenances  entre  les  détermina- 

libres,  cil  cenfée  parfaite,  lî  toutes  fe»  aéÜons  rendeoi  fions  A les  règles,  plus  la  perfeûiam  s'accroît;  ou  bien 

i une  fin  qui  leur  foit  commune  avec  les  aâions  natu-  moint  un  lujet  a de  défauts  réels  A véntaoies,  plus  il 

relies.  Car  de- là  rcfoliécei  accord  entre  le*  adioos  ni-  g de  perfeüian. 

torelles  A les  aâions  )ibres,dinx  lequel  confine  lap«-  PERFECTIONNER,  v.  tâ.  (Gram.)  corriger  fe» 
feütam  de  la  vie  humaine.  Au  contra  re  VimperftÜian , defauts,  avancer  vers  la  perfection;  rendre  moins  impar- 

ou  le  mal  métaphvlique,  conlille  dans  la  contrariété  de  fait.  Qn  fe  perfeüiamme  fu-même;  on  perfeüiamme  un 

divnfes  choies  qui  s'écartent  d’un  même  but.  ouvrage.  L’homme  ell  cotnpofé  de  deux  organes  princi- 

Toote  perfeüian  a une  raifon  générale,  par  laquelle  paox  ; la  rête  organe  de  la  raifon,  le  cœur,  exprcffîon 

on  peut  comprendre  pourquoi  le  (ujcr  en  qui  rélide  I»  fous  laquelle  on  comprend  tou*  les  organe,  da  pallions; 

perfeüian , ell  difpofé  de  telle  maniéré,  A non  autre-  j’eliomac,  le  foie,  le*  iotelfn*.  La  tête  dans  l’état  de 

ment.  On  peut  Tappcller  lm  rmifan  déterminante  de  U nature,  n’inllueroit  prefquc  en  fien  fur  nos  détermina- 

perfeüian  \ il  n’y  • point  d’sjuvrage  de  la  nature  ou  de  fions.  C’eft  le  cœur  qui  en  ell  le  principe;  le  cœur  d’a- 

l’art,  qui  n’ait  fa  dcllination ; c’etl  par  elle,  en  y rap-  près  lequel,  Thoir.me  animal  feroit  to«.  C’ell  l’art  qui 

ponant  tout  ce  qu'on  oblérve  dans  le  fujet,  qu’on  edi-  a perfeüiann/  l’organe  de  la  raifon;  tour  ce  qu’il  cil  dîna 

me  la  perfeüian.  C’cll,  par  exemple,  de  la  combinai-  fes  opérations  ell  anificél,  qous  n’avons  pas  ea  le  mé- 

lon  d’une  lentille  concave  placée  à Toppolïte  d’une  lenr  me  empire  fur  le  cœur,  c’ell  qn  organe  opio  àtre,  Coord 

tille  convexe  dans  un  tube,  qoe  réfulte  la  poffibilité  de  violeur,  paflionné,  avcoglp.  |l  efl  relié , en  dépit  de  noa 

voir  dillinâement  un  objet  éloigné,  comme  s’il  étoit  efforts , ce  qoe  la  nature  Ta  fait  : dur  ou  fenfib'e,  foibleou 

prochain.  Un  démontre  que  la  Icntilla  doivent  être  indomptable,  pulillanime  ou  téméraire.  L’organe  de  la 


PER 

rai  ion  eft  comme  on  précepteur  attentif;  qui  le  prêché 
fam  celfe;  loi , femblablc  à un  entant,  il  crie  fana  celle; 
il  fatigue  Ion  précepteur  qui  finit  par  l'abandonner  à Ion 
penchant.  Le  précepteur  cil  cloquent,  l'enfant  an  contrai- 
re n'a  qu'ou  mot  qu’il  répété  Tant  fe  lafler , c'ell  oui  oa 
non.  Il  vient  un  tems  où  l’organe  de  la  raifon,  après 
a'étré  epoifé  en  beau*  difcoors,fic  Inftruit  par  expérience 
de  l'ingtilitc  de  fou  éloquence,  fe  moque  lui-même  dp 
ica  efforts;  parce  qu'il  fait  qu'aprè*  toute*  fe*  remontrai!- 
cea,  il  n’en  fera  pourtant  qoe  ce  qu'il  plaira  au  petit  def» 
pote  qui  eft-là.  C'ell  lui  qui  dit  impérienfement , car  tel 
cü  notre  bon  plaiür.  C'eQ  un  long  travail  que  celui  de 
fc  perfe/lienner  foi-même. 

PeRFECTISSIMAT,  f.  m.  per  feSiffi  maint , (Jm- 
rifprmd.)  c'ctoic  le  ring  la  dignité  de  ceux  auxquels  on 
d-mnoit  chei  Ica  Romains  le  titre  de  perfeâi/Jimm . On 
donnoit  ce  titre  à quelque*  gouverneur*  de  province  ; fit 
à certaine*  autre*  perfonne*  chargée*  de  quelque  admini- 
llratipn.  Le  titre  de  ptrfeâiffimc  étoit  moindre  qoe  celui 
de  efariffime . 

Il  en  eii  parlé  au  eed.  lit.  I.  lit.  d*  mstmr.  liber t.  fit 
lii.  H.  fit.  de  Veyer.  Cuja*  & üodefroi,  fur  U 

tu.  Sa,  dnjiv.  f.  lexifeu  tmriditMHf  Calvini . Alciat.  (A) 

PERFIDE,  adj.  (Grnmm.)  & PERFIDIE,  f.  f. 
( . ) la  Broyere  dit  que  la  perfidie  eft  un  menfon- 

ge  de  toute  U perfoone,  ti  l’on  peut  parler  ainfi;  c’ell 
mettre  en  peuvre  de*  ferment  fit  des  promefles  qui  ne 
coûteut  paa  plu*  à faire  qu’à  violer.  On  tire  ce  bten  de 
U Perfidie  de*  femme*,  qu'elle  guérit  de  la  jlloofie  . 

PfcXPipjE , f.  f.  en  Mm/if  me,  eft  un  terme  emprunté 
de*  Italiens,  dt  qqi  lignifie  une  aff-âaiion  de  faire  tou- 
jours la  tnémç  choie,  ou  de  pourfuivre  le  même  dclfein, 
de  conferver  le  même  mouvement,  le  même  chant,  le* 
même*  partage»  fit  le*  même*  figure*  de  note*.  Vente 
Dessein,  Mouvement,  Chant,  &e.  Tellef  font 
ki  balle*  continue*,  comme  celles  de*  chacoooe»,  ét 
une  infinité  de  nyaniere»  d'accompagnement  qui  dépen- 
dent du  caprjce  du  compoliteur , 

Ce  terme  n'ctl  point  ulité  en  France,  fit  je  ne  fai* 
s'il  a jamais  été  écrit  pn  ce  fena  ailleurs  que  dans  l'abbé 
Brollard.  (J) 

PERFIQUE,  f.  f.  (Mytbel.)  déefle  de»  ancien*  qui 
rendoit  le*  plailirs  paifaits.  Le*  hommes  n'ont  pas  en, 
je  crois,  de  divinité  qui  fît  plus  mil  Tes  fonâ'ons.  Où 
etl  le  plailîr  entièrement  pur  & parfait?  Rien  n'efl  plat 
vrai,  ni  n’a  cté  dit  d'une  maniéré  plut  touchante  que 
U plainte  de  Lucrèce  fut  la  petite  poioie  d'amertume 
qui  fe  mêle  à tout  no*  plaifits: 

• A de»  de  fente  leparmm 

Surgit  amari  aliqnid,  mtdiifjme  in  fleribnt  nngit . 

Sur  le  duvet,  fur  le  lit  le  plut  voluptueut  fit  le  plu* 
doux,  entre  de*  drap*  de  fatin,  fur  le  fein  d’une  femme 
dont  la  blancheur  efface  cel|e  do  fatin  même  qui  l'enve- 
loppe, il  fe  trouve  toujours,  je  uc  fai*  comment,  une 
feuille  de  rofe  qui  nous  blc|Tc. 

PERFORANT,  ell  le  nom  qu'on  donne  en  Ai m- 
ternie , 1 deux  mulcles  de  la  main  êc  do  pié,  qu’on  ap- 
pelle aulTi  i caqfe  de  lear  action,  fl/ebifftnn  communs 
de*  doigts,  Voyez  Plant  b.  auatomtq.  iff  leur  explie . 
Vnvet  PgaroHÉ. 

Le  Perforant  de  la  main , ou  le  profond  y eft  fitoé  le 
long  de  la  partie  interne  de  l’avant-bra»,  b eft  couvert 
par  le  perforé . Il  vient  charnu  de  la  partie  eiteme  b 
fupérieure  do  cubitus,  fit  du  ligament  'nterolTèux;  b 
après  avoir  formé  un  corps  charnu  fit  allez  épais,  il  fe 
divife  eu  quatre  tendons  ronds  qui  partent  fous  le  liga- 
ment annulaire,  b à- travers  les  fentes  de*  tendons  du 
perforé,  s'mferent  i la  partie  interne  fit  fopérieore  delà 
iroilîcme  phalaqge  de  chaque  doigt . Voyez  Doict. 

Le  pet  fer  tnt  du  pié  ell  le  nom  d’un  mufcle  du  pié  , 
appellé  auffi  profond , êt  i caqfe  de  fon  aâ ion , fl/e bif- 
fenr  de  la  irai lieme  phalange  des  doigts  do  pié,  ou  grad 
fl/ebiffemr.  Co  mufcle  eft  fitné  à la  partie  poftérieure  de 
U jambe,  entre  le  tibia  fit  le  péroné,  fit  fur  le  ligament 
ioicTcflcqx , 

Ce  mufcle  vient  de  la  partie  fupérieure  fit  poftérieure 
du  tibia  fit  du  péroné  ; fit  paffant  derrière  la  malléole 
interne  fit  le  ligament  qui  joint  le  tibia  avec  le  calca- 
néum, il  fe  divife  en  qoatre  tendons  qui  palfant  par  le* 
trous  du  perforé,  l’ioferent  à la  troifieme  phalange  des 
petit*  ortci|s. 

Il  y a une  mille  on  fuhftance  charnue  qui  vient  du 
calcanéum,  fit  qui  joint  le  tendon  de  ce  mufcle  dans 
Vcndroit  ou  commencent  le*  lombricaux  . M.  Win*- 
lovr  i’appelle  t'neeejj'ure  dm  lemg  fl/tbiffeur , fit  d'autres 
aoatonjjlle*  le  qnnrr/. 
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PERFORATIF*  inftruqient  de  Chirurgie  , noyez 
Trépan. 

PERFORÉ.  *"  Anatomie,  nom  de  dem  mufclet 
des  doigts  de  la  main  fit  do  pié,  ainfi  appelles  pa-ccque 
leur*  tendons  l'ont  percés  par  ceux  du  orrforant.  On  le* 
appelle  quelquefois  fl/fbifltnrt  de  la  fe/onie  phalange  , i 
caufe  de  leur  atjion,  fit  quelquefois  fabfimet , à eau  le 
de  leur  fituation . F«wt  moi  PI.  d'Anat. 

Le  perftr / de  la.  n)i*n  ed  fitoé  le  joug  de  la  partie  in- 
terne de  l'avant-bras.  Il  vient  tendineux  du  cou  lie  in- 
terne de  l’humeros,  fit  de  la  partie  fupérieure  fit  anté- 
rieure du  radius;  enfuire  il  fc  partage  en  quatre  pintes, 
fit  paire  fous  le  ligament  annulaire,  d'où  il  cqvie  d rfé- 
ren*  bradons  qui  le  bifufqnent  i U partie  fupérieure  fie 
interne  de  la  fécondé  pha'ange  de  chique  doigt.  C’eft 
par  cette  fente  ou  trou  que  partent  les  tendons  du  per- 
forant . 

Le  ptrfer/  du  pic  eft  un  mufcle  Jo  pié  appelle 
fl/tbiffeur  du  pi/,  fit  fnblime . -Il  eft  limé  fous  la  plante 
du  pié,  fit  vient  de  la  partie*  inféricnrc  do  ca'cancum , 
fit  envoie  un  tendon  i la  féconde  phalange  de  chacun 
des  quatre  petits  orteils.  Dans  ee  munie,  comme  dtna 
le  per far/  de  la  maio,  il  V a une  fcrne  i chaque  tendon 
pour  laiftcr  piller  le*  tendons  du  perforant . 

PERGAME,  (G/egr.  ane.)  Pergamnm,  Pergamid , 
Pergamta  fit  Pergammt , font  les  001ns  de  pluiieur*  lieux 
fit  ville*  . 

I®.  Virgile  appelle  Pergamnm.  '*  ctadelle  de  Trnye, 
fit  prend  (bavent  cette  fhrierefte  pour  Troye  elle-même. 

Z®.  Pergamnm , ville  de  la  Thracç  dam  le*  terre* , 
félon  Ptoloinée,  I.  lll.  e.  xj. 

3®.  Pergamnm , o*  Pergamea , ville  de  Plie  de  Crè- 
te. Velleïu*  Paterculu*  dit  qu' Agamemnon  ayant  été 
jrtté  dans  eeste  f'c  par  la  tempête,  il  y fonda  trot»  vil- 
les, Mycèncs,  Tégée  fit  Pergame ; cette  derimc  en 
mémoire  1c  f»  viâoire.  Virgile,  ÀLnetd.  lié.  lll.  *, 
131.  attribue  cependant  la  fondation  de  cette  ville  à Euce, 
i qui  il  iah  dirç: 

Erg • a vidai  mrnrai  optât*  melitr  urbit 
Pergamcamfâr  vue. 

Plot^rque,  in  Lienrge,  dit  que  le*  habitant  de  l'tlede 
Creie  montraient  le  tombeau  de  Lycurgue  dan*  le  ter- 
ritoire de  Pergame , près  do  grand  chemin. 

4®.  Pergamnm , ou  Pergamut , ville  de  l'Afie  mineu- 
re, dans  là  grande  Mytie,  félon  Siraion,  qui  dit  qoe 
le  Beqve  Câïcq*  l’trrofoit , Pline,  /iv,  If.  (b.  x*x.  J 
joint  le  Selinus  fit  le  Ceiius.  Sa  lîtuathn  cf  vt  donc  trè*- 
avaniageufe  . Ce  fut  d’abord  une  forteteile  bltie  lur  une 
montagne.  Lvllma.hu* , l’un  des  fuccclleurs  d'Aletan- 
dte,  y mit  fe*  tréfors,  & en  çonfia  le  goqvcrneiaent  i 
Philctsyrut,  qui  profitant  de*  conjonâures,  s’eu  appro- 
pria la  fucceflion.  Pergame  devint  dans  U fuite  la  ca- 
pitale des  r»ii  pomenç*  fit  des  Anale. 

La  mignifique  bibliothèque  que  le*  rot*  de  Pergame 
dreirerent,  fit  le  temple  d'Efçulape,  furent  le*  princi- 
paux ornement  de  cette  ville.  Plutarque  nous  apprend 
que  Marc- Antoine  fit  préfent  i Cléopâtre  de  la  biblio- 
thèque de  Pergame , drellée  par  E amené*,  fit  dans  la- 
quelle il  y avoit  deux  cens  mille  volumes.  Le  roi  d’E- 
gypte qui  vivoit  du  tems  d’Eumenèt,  vit  avec  chagrin 
que  les  foins  du  roi  de  Pergame  éioiçnr  capable*  d’eflfa- 
çer  la  gloire  de  la  bibHnthcque  d’Alexandrie;  fit  l'ému- 
lation de  ces  princes  fit  aaiire  p ulicurs  impollure*  en  fait 
de  livret. 

Pour  ce  qui  regarde  Efcu'ipe,  fl  eft  nommé  Perga- 
m/fu  dans  Martial,  Epig.  art'/;.  I.  IV.  fit  nous  appre- 
nons de  Tacite,  Annal.  I.  lit.  e.  Ixiip.  ad  annnm 
qoe  quand  on  fil  i Rome  la  recherche  de*  faux  ai'ylea, 
le*  preuves  de  l’afyle  de  l’Efcotapc  des  Pcrgamcens  fe 
trouvèrent  valable*. 

Peigame  fit  bliir  pn  temple  i l'empereur  Aognfte  fit 
) la  ville  de  Rome.  Stnbm,  hv.  XIII.  p.  429.  vota 
dira  les  hommes  il  lu  lire*  dont  elle  fut  la  pjttic.  On  fait 
que  Gallien  fit  Orbaze,  tous  dent  graaus  médecin*, 
(ont  du  nombre  - D.font  ptéléntement  on  mot  des  roit 
de  Pergame. 

Ce  royaume  commença  ver*  l’an  470  de  Rome  par 
Ph'lé'*--is,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  mas  ni  lui,  ni 
fon  fuceelleiir  ne  prirent  le  nom  de  rois.  Atra'e  I.  fe 
donna  le  premier  cette  qualité,  fit  il  crut  le  pouvoir  faire 
fans  arrogance,  après  la  gloire  to’il  tvoit  acquife  en  ga- 

ignant  une  bataille  contre  le*  Gaul-'i*.  |>  s’allia  avec  le* 
Romains,  fit  fe  rendit  erpiès  i Athènes  pour  nuire  à 
Philippe,  roi  de  Macfidome.  Alors  toute  la  vile,  hom- 
mes, femmes  4 prêtres  avec  leur*  habit*  facerdouux, 
forent  au-dcv<bt  de  lat.  Peo  a’eo  failot  qu'ou  ne  on». 

tnt* 
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tralgnlt  les  dieoi  à loi  rendre  le  même  honneur . Ce- 
pendant il  trouve  pins  conforme  à fa  dignité  de  com- 
muniquer per  écrit  fès  proportions,  que  de  commettre 
fa  modeÜie  » la  néceffité  d'étaler  lui-même  fes  fervices , 
A de  recevoir  d’on  penple  flatteur  une  infinité  d’applau- 
dilTemrnt;  c’ell  Tite-Live  qui  le  dit,  liv.  XXXI.  La 

fuerre  fut  conclue  contre  Philippe.  Ce  fut  alors  que  pour 
onorer  Atralos,  on  pcopofa  d’ajouter  une  nouvelle  tri- 
bu aoi  dix  anciennes,  & de  la  nommer  Attalide.  Ce 
prince  régna  44  ans , A en  vécut  7*.  Il  aima  les  Philo- 
frphes,  le  fervit  de  fes  richelfes  en  homme  wwgninime  , 
fut  fidele  à fes  alliés,  A éleva  très-bien  l'es  quatre  fils. 

Eumenêt  il.  Patné  de  tous,  lui  fuccéda.  Il  étoit  d’un 
tempérament  infirme,  mais  d’oue  grandeur  de  courage 
qui  fupplco't  à la  friblefle  de  fon  corps.  H aimoit  fou- 
verajoemetu  la  gloire;  il  fut  magnifique,  A combla  de 
bienfaits  plulîeurs  villes  greqoes  A plulie'ors  particuliers . 
Il  ctendit  au  long  A au  large  les  bornes  de  fet  états,  A 
ne  fut  redevable  de  cet  aggrandiflement  q»’à  fon  indu- 
Orie  A qu’à  fa  prudence.  Il  le  tint  inviolablemeat  atta- 
ché à l’alfance  des  Romains,  A il  en  tira  de  grandes 
utilités.  Il  mouiut  fort  Igé  l'an  yç 6,  lai  (Tant  la  tutelle 
de  Ton  fils  à fou  frere  Attale. 

Celui-ci  commença  fa  régence  par  une  lélion  glorieu- 
fc,  ce  fut  de  rétablir  Ariarathe  dans  le  royaume  de  Cap- 
pjdoce.  Il  fc  fignila  par  plufirors  autres  faits,  A mou- 
rut l’an  616;  enfuïte  de  quoi  fou  pupille  Attale  III.  ré- 
gna feul . 

Ce  prince  fut  furnommé  Pbilemettr , en  verta  de  ft 
piété  pour  fa  mere,  qui  même  fut  eaufe  de  fa  mort;  car 
comme  il  loi  creofoit  un  tombeau,  il  fut  frappé  du  fo- 
lril  fur  la  tête,  A mourut  en  fept  jours.  Il  aima  ex- 
trêmement l'agriculture,  A même  il  comuofa  fur  cefujet 
des  livret  qui  n'étnient  pas  inconnus  à Varron,  à Pline 
■A  à Colnmele.  Il  cntendoii  très-bien  la  matière  médi- 
cale A la  fonte  des  métaux  ; mats  il  ternit  les  vertus  A 
Ips  talens  par  un  penchant  à la  cruauté-  Il  fit  mourir 
plusieurs  per  tonnes  illuilres,  ce  qui  le  jetta  dans  une  trille 
mélanchi'ie;  il  lé  couvroit  alors,  pour  ainlî  dire,  de  fac 
A de  cendre,  abandonna  le  foin  des  alfaitet,  A ne  s'oc- 
cupa que  du  foin  de  fon  jardin.  Il  mourut  environ  l’an 
611  ; A comme  il  n'avoit  point  d'enfant,  il  inûitoa  pour 
fon  héritier  le  p.-uple  romain . 

Ainlî  finit  le  royaume  de  Pergame,  qui  dans  Pefpacc 
de  lyo  années  étoit  devenu  fort  puilltnt,  A où  la  ma- 

Îjnificence  fut  fi  éclatante,  quelle  parta  en  proverbe.  Il 
ùffic  de  l-'re  les  Poètes  A leurs  commentateurs  pour  n'co 
pas.  douter: 


ÂHélitil  Ctadititniius 
Naajaam  dimiveat. 

CV II  Horace  qui  parle  ainlî  des  richelTes  d* Attale.  Pro- 
perce en  dit  bien  davantage: 

Net  mtki  tant  fait  ri  fîrrmatur  Itfiui  ebnrne 
Nft  fit  ta  A t talus  mirt  aies  mi  a ta  ton. 

Eîeg.  liij.  liv.  II. 

Allalitet  fmpra  refit r , atqnt  imaia  magait 
Cemmta  fiat  ladti,  igaibat  ifla  débit. 

Eleg.  rvij.  /.  III. 

Les  tapiflèriet  ne  furent  connues  à Rome  que  depuis 
qu'on  y eut  iranfporté  celles  d’Attalu*.  Ce  prince  fut 
l’inventeur  de  la  broderie  d'or:  aaram  iatexere  ia  ed- 
dtm  AfîJ , iavemit  Alt  al  mi  rrx . 

Enfin  je  ne  dois  pu  oublier  de  dire  que  l'émulation 
de  Pto!omée,roi  d’Egypte,  A d’Eamenès,  roi  de  Per- 
game,  k qui  drerteroit  une  plus  belle  bibliothèque,  fat 
caafe  que  le  roi  d'Egypte  fit  interdire  le  tranfport  du 
papier;  mais  l'on  trouva  à Pergame  l’art  de  préparer  des 
peaux,  c’efl-à-dire  le  parchemin , pour  y fuppléer.  C'ell 
donc  encore  à cette  ville  de  Mylîe  qa’ert  dûc  la  gloire 
de  l’invention  d’une  chofe  qoi  artore  aux  hommes  une 
forte  d’immortalité. 

M.  l’abbé  Sevin  a donné  dans  le  recueil  des  Infcrip- 
tions,  tem.  XII.  ia  40.  trois  favans  mémoires  for  les  rois 
de  Ptrgamt ; c’ell  l’hilloire  complettc  de  ce  royaume: 
il  faut  la  lire,  elle  ne  laide  rien  à délirer,  j’ajouterai  feu- 
lement qo'Athénodore , furnommé  Cerd</liea,  célébré 
philofophe  floïcien,  étoit  de  Pergame,  où  il  demeura 
une  grande  punie  de  fa  vie,  confidéré  de  tout  le  mon- 
de, A refafant  cooflimment  les  grâces  A les  honneurs 
que  les  rois  A les  généraux  voulurent  loi  faire.  Caton 
le  jeun»  étant  en  A fie  à la  tête  d’une  armée,  A ayant 
oui  parler  du  grand  mérite  de  cet  homme  illndre,  foo- 
haita  extrêmement  de  l’avoir  to-près  de  lui;  mais  per- 
fiiadé  qu’one  fimplc  Icare  ne  pourroit  l'engager  à fbrtir 
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de  fa  retraite.  Il  prit  le  parti  de  fe  rendre  lui-même  à 
Pergame , capitale  du  royaume  d' Attale,  A i force  de 
fri  licitations  A de  prières , i|  engagea  Athénndore  i le 
futvre  dans  fon  camp,  A de-là  a Rome,  où  il  revint 
avec  lui  en  triomphe,'  plus  content  de  l’acqoilition  qu’il 
vennit  de  faire,  que  Lucutlus  A Pompée  ne  pou  voient 
l’être  de  toutes  (cors  conquêtes.  Athénodore  demeura 
jufqu’à  fa  mort  avec  Caton,  dans  la  maifon  duquel  il 
mourut,  ainfi  que  nous  l’apprend  S triton . /.  X!r.  gag. 
674.  (Le  Chevalier  pf.  J^tveovKT .) 

PERGAMO,  (G/egr.  m»d.)  ville  bâtie  far  les  rui- 
nes  de  Pergame,  dans  la  grande  Myfie,  dont  on  peut 
voir  l'artiele  »v.  4. 

Pergame  ert  une  ville  de  la  Natolie,  k 34  millet  de 
Smyrne,  A à ao  de  Thyattrc.  Elle  ell  artife  an  pié 
d’une  montagne  qu'elle  a aa  nord,  dans  une  belle  plai- 
ne, fertile  en  grains,  où  partent  le  Titamat  A le  Cat- 
ta  /,  qui  fe  déchargent  dans  la  rivière  d’ Hcr  mus . Voici 
ce  qu’eti  difoit  M.  Sport  dans  le  dernier  ficelé . 

A côté  de  la  ville  parte  le  ruirtéaa  rap'de  appellé  an- 
ciennement Seliami,  qui  court  an  $.  S.  E.  A fe  va  ren- 
dre dans  le  Caïeu».  De  l’autre  côte  do  Selinus  il  y a 
une  églifé  qui  ponoit  le  nom  de  Saiate  Sophie,  A qui 
ert  convertie  préfentemeut  en  mnfquée.  Dans  le  quartier 
oriental  de  la  ville,  on  voit  les  raines  d'un  palais  ; c’é- 
toit  peut-être  la  demeure  des  rois  du  pays.  De  tootes  les 
colnanes  qui  cnrîchirtoient  cet  édifice,  il  n'en  telle  que 
cinq  de  marbre  po’i,  hautes  feulement  de  ai  piés,  A 
l’on  en  voit  encore  quelques-unes  de  l’autre  côte  de 
la  roc. 

Vert  la  pointe  méridionale  de  la  ville,  il  y a aux  deux 
côtés  du  grand  chemin,  deux  petites  collines  artificiel- 
les fur  lesquelles  étoient  deux  forts  pour  garder  l'entrée 
de  la  ville,  A au  levant  il  y en  avoir  deux  autres  t’ein- 
b'ablet.  On  voit  près  de-là  un  grand  vafe  de  marbre 
de  ai  piés  de  toor,  gravé  d'un  bas-relief  d’hommes  I 
cheval  . 

Le  long  de  la  montagne,  vers  le  S.  O.  fe  voient  ld 
mines  d’an  aqueduc,  qui  a encore  fix  arcades,  fur  ua 
ruilfciu,  A au  midi  de  cca  arcades,  il  y en  a fix  aotret 
avec  de  grandes  voûtes,  que  les  Turcs  appellent  biffe- 
rai. De-là  en  tirant  encore  plus  vers  le  S.  on  apperçoit 
les  ru;nes  d’un  théâtre  fur  le  penchant  de  la  colline  . 

Parmi  les  débris  de  marbre,  on  trouve  une  infeription 
ancienne,  confacrée  par  le  fénat  A par  le  propie  de  Pet- 
game  i l’honneur  de  Caïus  Antios  Aulqs  Julius  Qoa- 
dratos.  L’tnfcription  porte  qu’il  avoir  étc  deux  fois  con- 
ful,  A proconfol  d’Afie,  qu’il  avoir  eu  plofieurs  em- 
plois dans  diverfes  provinces  part  culicrcs  en  Candie  A 
en  Cypre;  enfin,  qu’il  avoit  été  éparqoe  de  Syrie,  fout 
l'empereur  Trajan,  A grand  bienfaiteur  de  Pergame. 

Les  Chrétiens  de  Pergame  font  au|ourd’hoi  en  pau- 
vre état,  puifqu'ils  ne  font  qu'au  nombre  d’une  domai- 
ne de  familles  qui  cultivent  la  terre;  la  ville  n'ert  peu- 
plée que  d’environ  deux  mille  tores.  Voilà  les  fuecef- 
fêurs  des  Eumenès  A des  Atta'ei. 

T/lepbt , grammairien , naquit  à Perre  m»  vers  l'an 
118  de  Jefus-Chrirt . Il  compofa  l'hiùoire  de  là  patrie, 
les  vies  des  poètes  comiques  A tragiques,  A un  grand 
traité  des  lois,  des  ufages  A des  tribunaux  d’Athènes. 
(D.  J.) 

PËRGANTJUM  , ( G/eg.  aae.)  ville  de  la  L;gorie. 
C’ell  aujourd’hui  Bregançon,  for  la  côte  de  Provence, 
vis-à-vis  les  îles  d’Hières;  car  la  Ligurie  s’elt  autrefois 
étendue  Jofqoes-là . 

PERGASE,  r.  f.  (Hifl.  d' Atbrnrt . ) l’une  des  dé- 
marches ou  intendances,  félon  lelqoellet  le  pays  de  l’At- 
tiqoe  ctoit  diflrihué . La  ptrgafe  fe  trouvoit  dans  la  tribu 
érechtheide.  (D.  J.) 

PERGE,  (G/eg.  aae.)  Perga , ville  de  Pamphylie, 
félon  Strabon,  /.  À’/A'.  p.  66 7.  Ptolomée,  /.  W.  t.  v. 
& Pline  I.  K t.  xxvij.  Elle  étoit  dans  les  terres,  à 8 
millet  de  la  mer.  Orteliat  dit  qu’on  ta  nomme  préfen- 
tement  Pirgi. 

Pomponius  Mêla , I.  I.  e.  ajv.  la  place  entre  les  fleu- 
ves Ccilron  A Cataraâet,  A il  nous  apprend  qu’il  y 
avoit  un  temple  de  Diane  P erg/e,  ainfi  appcllée  du  nom 
de  cette  ville.  Ce  temple,  félon  Strabon,  étoit  fitué  fur 
une  haoteur  voïfine;  fl  étoit  fort  ancien,  A on  Pavot* 
en  grande  vénération,  ainfi  que  l’attelle  Cicéron.  Perga 
fermât  aatifaiffimam  çÿ  faaélifftmam  Diaaa  feimmt  effe, 
id  qmeqat  a te  nadatam  ty  Jpiliatam  effe . ex  ipf*  Dia- 
na quai  babebat  mari  delradtam , atqut  ablatam  effe  di- 
te . Orat.  6.  in  Verrem.  Quoique  la  Diane  d’Ephèfc  for- 

KfTlt  la  Diane  de  Pergt , celle-ci  ne  laifloit  pu  d’avoir 
nne  part  à la  dévotion  des  peuples . 

Il  t’y  faifoit  tous  les  ans  une  nombreofe  artemblée; 
c’cll  alors,  fans  doute,  que  l’on  y chaînon  les  hymnes 
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que  Dâmophila,  contemporaine  de  Sippho,  avoir  com- 
pofées,cn  l'honneur  de  cette  déefle,  6c  qui  fe  chantoieat 
encore  au  temt  d’Apolloniut  de  Tyane.  Il  j a pt-ifieors 
médaillé*  qui  parlent  de  la  Diane  de  Perge , HmW«  Ati^t . 
P nez  Spanheim . Je  p rgflaat , & mfm  uamifmat . p.  78». 

Il  ert  fait  mention  de  Perge  dan*  les  aélcs  des  ApA- 
rret,  c.  x ii/.  v.  14.  Comme  elle  n’ était  pat  maritime, 
il  faut  que  fsim  Paul  ait  remonté  le  fleuve  Ceftron  pour 
y arriver,  00  qa'H  l'oit  allé  pat  terre,  dans  le  deflein  qu’il 
avolt  d’annoncer  l' Evangile. 

Perça  elt  i préfent  en  un  (ride état!  le  fiége  archiepif- 
copal  en  a éré  HMttfté  à Atulia,  l’une  de*  14  ville*  qui 
en  dépendraient  auparavant. 

Le  laineux  géomètre  stpelhuÎMi , dont  on  a an  truf- 
fe des  fedieui  tauifurs,  étoit  natif  de  P fret . Il  vivrait 
la  134.  olympiade,  ver»  l’an  144  de  Jefut-Qu  il , 
A aa  commencement  du  régné  de  Ptolomée  Evergetcs, 
toi  d'Egypte.  Il  etndit  long-tenu  à Alexandrie  fous  les 
difciple*  d'Euclide,  A liait  an  pur  plu  lieu  ri  ouvrages, 
dont  il  ne  noua  rette  que  celai  dei  frétions  eoniqnes,  que 
plulîeurs  aatcurs  ancien*  ou  modernes  orn  commenté  00 
traduit . Nous  avons  encore  le  commentaire  qti'Eatocias 


d’ A fc  al  00  fit  furie*  quatre  premiers  ^vre*  de  cet  ouvra* 
ge,  avec  quelques  lemmes  & coronaire»  de  fk  façon. 
Nous  avons  au'fi  au  nombre  de  6f , le*  lemmes  que  Pap* 


pu*  dK>c»fa  fur  le*  conique*  d’ApoIlnnlo*.  Entre  les  mo- 
dernes, il  faut  lire  ( Viocemio)  Vivian»,  Je  maximir  çy 
mtmtmn  reametritu  Jtviuatia , 1»  «mal Mm  librum  tauitf 
rmm  .Ipallauit  Perçai.  Florence  tdf9 , iu  fai.  ( D.  J.) 

PERGÉE,adj.  ( Myibol.  ) furnom  de  Diane  prit  d’une 
ville  de  Pamphylie,  00  cette  déelH:  étoit  honorée.  La 
Diane  Prrçée  eü  reprélencéc  tenant  uoe  pique  de  la  main 
gauche,  A une  couronne  de  la  droite;  i les  pié*  efl  un 
chien  qui  tourne  la  téta  vers  elle,  & qui  la  regarde,  com- 
me pour  lai  demanter  cette  coaronne  qa’il  a méritée  par 
fes  frrvlce*  . ( D.  J.  ) 

PERGUBRIOS,  f.  m.  ( UaUtrie ) nom  propre  d’an 
faux-dieu  des  anciens  Lithuaniens  A Ptotüent  félon  Hart- 
fnoch,  dans  fa  deusieine  dillertation  Je  ftfiis  vet.  Praf • 
fiera ai. Cet  auteur  fertile  en  fiâion*,  dit  qtae  ce  dieu  pre- 
fidoit  aux  fruits  de  la  terre;  que  ce«  anciens  peuple*  celé» 
broient  fa  féic  le  11  Mar*,  en  partant  la  journée  en  ré- 
joui (Tances,  en  fcllins,  A parfculicrement  à boire  une 
grande  qoanrité  de  bicre  ( D . J.) 

PERGUS,  eu  Perçus*.  (Géag.  sut.)  lac  de  l’tle 
de  Sicile,  à f milles  de  la  ville  d’Enna,  du  côté  do  mi- 
di . Les  Poêles  difent  que  c’ctl  pris  de  ce  lac  que  Pluinn 
tavit  Prolerpine.  Comme  les  anciens  avoient  beaucoup 
de  vénération  pour  le  lac  de  Pergmit  on  croit  que  c’crt 
de  ce  lac  dont  Claudiun  eoteod  parler  dans  ce»  vers  : 


. . , , . A J mit  lit  in  ait  am 

Ctraeateit  aculai  ; ÿ laie  perviat  bamat 
Dmiit  in  effenfas  liquida  fmb  garçite  vifai: 

Imajur  ptrjpuni  preJit  fetrrla  praf  ma  Ji . 

Ce  lac  a quatre  milles  de  circuit;  A au  lieu  qu’il  fe  trou- 
voit  autrefois  au  milieu  d’une  forêt . actiourd’hoi  fe»  bords 
font  plantes  de  vigne:  on  n’y  voit  point  de  portbos,  mais 
on  y poerroit  pécher  one  prodigieufe  quantité  de  couleu- 
vres (D.  J.) 

PÉRI,  f-  m.  (Terme  Je  rama»  afiatiqae .)  Le*  périt 
font  dans  les  romans  de*  Pcrfans,  ce  que  font  dan»  les 
nAtre»  les  fées;  le  pays  qu’ils  habitent  font  le  Gréai/?*», 
comme  la  Féerie  ell  le  pays  oü  no*  fée*  réfident.  Ce 
n’eft  pas  tout,  ils  oot  des p/rit  femelles,  qui  font  les  plus 
belles  A ‘es  meilleures  créatures  du  monde  ; miis  leurs 
péris  miles  (qo’ils  nomment  Jhus  A les  Arabes /«a») 
font  des  efpriis  cga’ement  laids  A méchant,  des  génies 
odieux  qui  ne  lé  pliifrnt  qu’au  mal  A i la  guerre.  Payez 
Ii  vous  ne  m’en  crnyei  pas , la  bibliaibeaat  on  rafale  de 
d’Herbelot.  (D.  J.) 

Péri,  ( Blafaa .)  Le  terme  péri  fe  dit  des  pièces  qoi 
font  extrêmement  raccourcies,  i la  différence  de  celle* 
qu’on  appelle  alaiféts.  Les  cadets  de  Bourbon  brifent 
leurs  armes  d’un  bltnn  périr » baaJe,  A les  briards,  d’au 
biton  péri  en  btrre.  (D.  7.) 

PERIANTHIUM,  (B»r*e.)  calice  particulier  de  la 
fieur . Ce  mot , dans  le  fyllème  de  Ltnusas,  dértgnc  cet- 
te efpece  de  calice  qui  ctl  comparé  de  plaideurs  feuilles, 
ou  d’une  feule  feuille  dlvifée  en  divers  fegmeo*  qui  en- 
vironnent la  partie  inférieure  de  la  fleqr.  ( D.  J.) 

PERI  APTE,  f.  m.  ( MéJet.  «»«.)  Les  anciens  nom- 
moient  périaptes  le*  remedes  qu’on  mettoit  extérieure- 
ment fur  foi, pour  prévenir  fie  certain*  maux , 00  poar  et 
guérir,  EpV,  Plioe  dit  que  de  fon  teins  quelques  gens  cro- 
yoient  rendre  les  chevaux  infatigables  i la  coorfe,  en  leur 
attachant  de*  dents  de  loup  On  portait  fer  fai  certaines 
pierre*  précicufca  coure  la  jaunilfc,  le  mal  caduc,  &t. 


Ce*  pratiques  faprrrtitieules  fe  font  perpétuées  jufqa’i 
nous,  A le  perpétueront  iufqu’1  la  (in  de»  licclei.  Les 
hommes  dans  tous  tes  teins  A dsus  tous  les  pays,  ont  un 
grand  fond  de  crédulité  umir  ces  forte*  de  re  nedes,  qui 
n’ont  d’autre  vertu  que  celle  qu’us  empruntent  d’une  ima- 
gioatjon  vivement  frappée.  ( ü.  J.) 

PERIBOLE,  f.  m,  ( Littér.)  cfpae*  de  terre  planté 
d’arbres  A de  vigoaa  qu'on  laiifiit  autoir  de,  temples;  il 
étoit  renfermé  par  un  mur  coufacré  aux  divinité*  do  lien; 
A les  fruits  qoi  en  proveno ent  apparteooient  ans  prêtres. 
C'efl  ee  que  les  Launs  appel loi^nt  rempli  teeteotmm,  fé- 
lon Hoffman,  qui  cite  les  note,  d:  Saumaifa  lut  Solia. 
Per  Hat  ui  éton  le  même  que  fuellam , lieu  fans  loti  A 
confacrc  aux  dieux  . Le  pértivlt  des  églifes  des  premier! 
chrétiens,  contenoit  de»  cellules,  des  petit»  jardins,  de* 
baios,  des  cours  A des  portiques;  ees  lieux  éfoient  de* 
nfyles  pour  ceux  nui  s’y  étoient  réfugiés,  comme  nom 
l’auprend  une  conlUtntion  «le  Théodolé  A de  Valentinien. 

(O-  ?■) 

Peribole  , f.  f . ( Lexieaç.  mtJic.)  »v«** , de  »¥><•»- 
a*  , eavira»mrr  ; terme  employé  fréquemment  par  Hip- 
pocrate, A cq  diffère  O*  fen»  dan*  fe»  ojvrages.  Il  déligne 
communément  un  irxafpari  de*  hmneirt,  ou  de  la  ma- 
tière morbifique  des  patries  internas  fur  la  furface  du 
corps.  ( D.  7.  ) 

PERIBULüS,  (Criif.  fur.  ) Ce  mot  grec  dé  (igné 
dans  Ezcch.  *foij.  7.  l’enceinte,  la  clôture,  la  baiurtra- 
de,  le  mur  qui  entouroit  le  parvis  dertiné  pour  les  prê- 
tres. (I  lignifie,  dans  le  I.  de*  Macchab.  *it>.  4S,  une 
txleria  qui  environnuit  le  lauAnaire . (D.  J.) 

PERIBOLUS  «a  PERIBULU  M ( Géa'ç.  aar.  ) Denis 
de  By lance,  p.  10.  dao»  fa  deferiptioa  du  13- >r.> h . >rc  de 
Thrtce,  dit  qu’aprês  le  bois  d’Apollon  oa  tronvoii  le  P/* 
ripalms  où  lec  Rhodiens  ittachoient  leur*  vaillcaui  pour 
les  garantir  des  tempêtes  . Il  ajoute  que  de  fon  tems  il 
en  demeurait  encore  trois  pierres,  A que  le  refte  étoft 
tombe  de  vicllelle.  Le  mot  *wb*a  4 péri  bal  ms , dans  la 
délciiptioo  dum  Denis  de  Byiiuee  l’accompagne,  lêm- 
ble  dire  que  c’ étoit  un  mole,  une  muraille,  ou  un  qnii 
revêtu.  Pierre  Gilles,  Je  liàfpktr*  tru.  I.  II.  t.  viif. 
juge  que  ce  lien  ell  le  même  que  les  pêcheurs  nomment 
aujourd’hui  Rbaiuimia»  ; 4 il  fonds  ce  jugement  non- 
feulement  far  le  rapixxt  des  noms,  mais  encore  fur  la  fi- 
toation  des  lieux  ; Denis  de  Byzance  plaçant  le  lieu  uà 
les  Rho liens  attachoiroi  leu.s  vaiifcaos,  précifémeiu  dans 
l’endroit  appelle  aujourd’hui  Rèadnini»n . On  n’y  voit 
pré  lentement  qu’une  grolfe  pierre  qui  fort  audelTus  de 
l’eau  , A qui  tient  1 d’autres  pierres  qu’oo  jetu  autrefois 
dans  l’eau  pour  y fonder  un  mole  qui  formait  un  port. 

P tribal mi  efl  un  mot  grec  qui  lignifie  proprement  une 
eMteiua.  L.a  traduction  des  Septante  d’Ezécniel,  r.  xlif. 
v.  7.  emploie  ce  terme  pour  lignitier  un  ««r  du  parvis 
des  prêtre»  qui  av  >it  fo  coudée»  de  Ion» . ce  qui  étoit 
toute  la  longueur  de*  appinemcos  qui  environaoient  ce 
parvis . ( ü 7,  ) 

PÉRICARDE,  f,  m.  (Aaatam.)  ctpfale  mrmbrsncu- 
fe,ou  pacnc  dans  laquelle  le  cœur  est  renfermé.  Payez 
Cm  u R . 

Ce  mot  oft  formé  des  mots  grecs  •*(* , auteur , A «r- 
*«,  soeur.  Le  pénssrJe  eil  cortspofé  de  deux  membra- 
nes: leur  figure  etl  conique  comme  celle  du  cœur;  A le 
coeur  n’y  cil  poiist  trop  terré,  afin  de  pouvoir  faire  ajfé- 
ment  les  batterneni.  Payez  C(*UR  • 

Le  périt ude  environne  tout  le  emur  inférieurement;  il 
fe  colle  dans  toute  la  loflgaeqr  de  fi  furfice  inférieure  aa 
diaphragme  , dont  on  ne  peut  le  réparer . Antérieurement 
Il  ca  couvre  le  plan  conveie;  A s’élevant  un  peu  plat 
haur,  il  adhéré  d’abord  portérienremeru  A obliquement  à 
la  veine  cave;  il  donne  enittite  la  faux  oa  cette  petite  cloi- 
foo  qui  fe  trouve  entre  U veine  cive,  l’aorte,  A l’ancre 
pulmonaire;  il  donne  une  gaine  au  canil  artériel,  tient 
alors  è l'ancre  pulmonaire,  entre  l’artere  A la  veine 
de  ce  nom;  forme  une  faax  très-fe.i.‘ib  e . La  partie  an- 
térieure do  péritarJe  tient  avec  U partie  potlérieure  à 
cette  faux,  elle  eft  divifée  en  déni  parties  par  les  bron- 
ches: la  fupéneure  ert  entre  le*  grande*  arteres  A la  divi- 
fion  de  la  trachéc-arteye,  A devant  cette  trachée  il  fe 
cnntinoe  i l'inférieure,  qui  dilkiogne  le  fions  pulmonaire 
de  la  plevre;  fous  le  fiuus  il  alhcTe  au  diaphragme. 
Il  fe  termine  latéralement  aux  infertions  des  vairteaux 
pulmonaire*,  auxquels  il  donne  des  gaines  dans  le  poa- 
mon , outre  celles  qu’ils  ont  de  fa  membrane  externe  A 
le  tilfu  cellulaire:  car  le  péritarJe  eft  fais  de  deux  forte* 
membranes  réparées  par  un  tilfu  cellulaire.  O11  dirtingue 
aifémeot  deux  lame*  dans  l’en  irait  où  les  nerfs  palfeoc 
an  cœur,  car  ils  y leroentent  dans  le»  inttrllices  de  cet 
deu«  membrsnes:  l’extérieur  de  ces  lames  avec  le  rida 
cellulaire,  donne  de*  gaines  à l’aotte,  à l’utae  poltnoiaai- 
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te.  toi  veines  caves  A pulmonaires.  P&ytt  Vintlowr. 

Non*  ne  manquons  pu  d’obfervarioni  qui  nou*  appren- 
nent qoe  le  ptritardt  ne  fe  trouve  pas  toujours  non  feu- 
lement dans  le  chien  A dans  plulieurs  amrei  animaux  r 
mais  dans  l'hornme  même.  Vjeuifens  fait  mention  de 
plulieurs  hom  nés  d'nne  famé  parfaite , qoi  o’avnient 
point  de  ptritardt:  Il  s'accorde  en  cela  avec  Colnmbos  . 
Ces  obfer valions  font-elles  bien  certaines  ? Ce  fac  fore 
mince  dans  certains  animaux,  A qui  dans  l'homme  fe 
code  quelquefois  au  cœur,  n’en  aurait-il  pas  impofé  1 ceux 
qui  les  ont  faire»  ? Il  fe  trouve  en  etlet  fort  A charnu,  mê- 
me dans  Iss  amphibies,  comme  dans  le  crocodile  dedans  la 
tortue.  Le  poilion  qu'on  nomme  lamprtit  a un  p/rirardt 
frtfjae  cartilagineux  ; A l’on  trouve  très-certainement 
cette  même  capfule  dans  le  hérillsn,  qui  en  manque , 
ainli  que  le  chien  de  mer,  ti  l’on  veut  croire  d'autres  au- 
teuri . 

On  obferve  dans  le  p/ritarit  une  eau  qui  paraît  filtrée 
par  des  ancres  exhalantes  de  toutes  ces  parties,  dt  cette 
ean  ferl  à fcomeâer  le  '-œor  , qui  défféchc  par  fan 
mouvement  continuel,  eflt  néeéffalrenent  contraâé  des 
adhérences  avec  les  parties  vo:fir»es,  comme  je  l’ai  obfer- 
vé  dans  un  cadavre  que  l'ouvris  dt  dans  lequel  je  trou- 
vai le  coeur  collé  par-tout  au  p/rittrdr,  qui  étoit  plut  é* 
pais  qu'à  fon  ordinaire. 

Les  auteurs  ne  (ont  pis  d'accord  fur  cette  liqneur  . 
Quelques-uns  prétendent  qu’cl'c  n’cft  point  naturelle,  de 
qu’cl’e  eil  l’effet  forcé  des  agomes  qui  forviennent  1 l’ar- 
ticle de  la  mort.  En  effet,  les  anatomiftet  font  eraSarraf- 
fés  puor  favoir  d’où  cette  liqucat  peut  venir  dt  quels  en 
font  les  viiffcam  fecrétoires . Les  uns  a'd-nrttent  de«  glan- 
des pour  ta  filtrer,  d'autres  prétendent  que  ce  font  des  ar- 
tères exhalantes.  Le  doâeur  Keil , dans  Ion  trait/  Jet  fe- 
tr/titas  ammaht,  prétend  qoe  la  liqueur  du  p/ritarit 
doit  être  la  plut  fini  de  de  toutes  celles  qui  le  fé parent  dans 
le  corps,  parce  que  les  parties  s’unillent  les  premières, 
de  font  fcparces  les  premières;  car  ces  particules  qui  s'o- 
ti'lïcnt  les  premières  doivent  avoir  la  plus  grande  force  at- 
traâivc,  par  conséquent  elles  doivent  dire  plus  Iphérqoes 
dr  plus  lolides:  donc  elles  doivent  fe  toucher  par  moins 
de  fur  face,  dt  par conféqoent  avoir  plus  de  fluidité.  / Wt 
FuiiditL 

PÉRIC ARDIMRE,  adj.  ( M/dtt . ) épithete  qu’on 
a donné  aux  vers  qui  s'engrodrent  dans  le  péricarde  ou 
la  capfule  du  cœur,  t'tsrz  Vers  y Péricarde. 

M.  Andry  met  les  vers  ptritardiairtt  ao  nombre  des 
dont*  efpeccs  de  vers  qui  peuvent  s’engendrer  dans  le 
corps  de  l’homme;  ces  vers  orcalîonnent  quelqurfais 
des  convoitions,  dont  le  paroi  y fine  ne  dure  qoe  fort  peu 
de  tems,  mais  revient  continuellement. 

Ceux  qui  font  artaqués  de  cette  maladie,  ont  le  vi- 
fâge  extrêmement  ollc,  le  pouls  petit,  de  grand»  maux 
de  poitrine  dt  d'eftomie,  quelquefois  aullî  des  palpita- 
tions de  cœur,  vtttt  Palpitation.  M.  Andry  ajoute 
que  ces  vers  caufent  quelquefois  des  morts  fnbites. 

Ces  vers  ont  la  même  caufe  & la  même  origine  que 
les  aatres;  il  fiut  y employer  les  mêmes  remedes.  y* r. 
Vers  y Vermifuge. 

On  a éprouvé  que  l'élixir  de  Garas  donné  par  cuil- 
lerée, feroit  fort  utile  dans  la  lyncope  caut'cc  par  ce» 
vert , 

PERICARDINE,  ta  Aatttmir,  nom  des  arteres  A 
des  veines  qui  fe  diflribuent  ta  péricarde,  frayez  Pé- 
ricarde . 

PERICARPE,  f.  m.  {Rot ta.)  ce  mot  détigne  tout 
ce  qui  environne  le  fruit  des  végétaux,  foit  metnbrines, 
coffe  ou  polpc,  de  ••»!,  auttar , ft  fruit;  mais 

dam  le  fyftème  des  botanifte*  modernes,  le  p/ritarpe  e 1| 
l’enveloppe  des  graines  de  chaque  plante;  Il  eft  formé 
par  le  germe  du  pifltl  grolîi,  dt  ne  fe  trouve  pas  dans 
tous  les  fruits. 

On  diflîngue  huit  efpeccs  de  p/rie arprr  ; favoir  la  Clp- 
I fuie,  la  coque,  la  lïliqoe,  la  gouffe,  le  fruit  à noyau, 
la  pomme,  la  baie,  & le  cAne. 

La  capfule,  eapfala , cil  compofée  de  plofieur»  pan- 
neaux élllliqocs,  renfermant  des  graines  dans  une  ou  plo- 
fieurs  l<’ge«,  d’où  viennent  les  dénominations  de  capfules 
uoilocu  aire» , dt  multiloculaire». 

La  coqoe,  ttnteptatnlam , a les  panneaux  mous. 

La  filique,  filijaa,  eft  compofée  de  deox  panneaux 
qoi  s'ouvrent  d’un  bout  à l’antre,  dt  qui  font  fcparés 
par  une  cloifon  membraneufe. 

La  gouile,  Inamta,  efl  un  p/ritarpt  obtong  1 deux 
coffe»,  dt  les  Icmencc»  font  attachée»  aux  limbe»  lupé- 
tieores  de  chacune. 

Le  fruit  ) noyau , drapa,  eft  compofé  d’une  pulpe  char- 
nue conteuant  un  noyaa 
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La  pomme  ou  fruit  1 pépin , ptmmm , a une  ptflpe  char- 
nue, où  font  les  graines,  dan»  une  enveloppe  membra- 
neufe . 

Le  baie,  hatta,  a une  polpe  fueeulente  qui  renferme 
le*  femence». 

Le  cAne,  flrabilat,  efl  compofé  d’ccailles  contour- 
née* par  1c  haut . ( D.  J.  ) 

PERICHONDRE.  f.  m.  ta  A aattmie,  membrane 
qui  recouvre  le*  cartilages,  & qoi  efl  à leur  égard  ce 
que  le  pèriofle  efl  aax  os.  Vtyt%  Périoste  . 

PÉRICHORES,  jeux , (Aatij.  gretq.)  les  Grecs 
donnaient  ce  nom  aux  jeux  qui  n’é'O'cntni  facvéi  ni  pé- 
riodiques; A dans  lefquels  les  vainqueurs  reeevoicm  pour 
prix,  non  une  lîmple  couronne,  comme  Jans  les  grands 
jeux  , mais  oa  de  l’argent  ou  quelque  choie  d’équivalent; 
on  donnoir  des  phioles  d’argent  à Marathon,  un  bou- 
clier d’i'rain  dans  les  jeux  célébrés  à Argot  en  l’hon- 
neur de  junon.  Dans  les  thénséolet,  le  pris  étoît  une 
forte  de  robe  sppellée  itra* . Dan»  les  racées,  les  v»in- 
qaeurs  recevaient  des  amphores  de  quelque  métal  ; en 
uu  mot  toutes  les  récompenfes  c»oient  lucrative»,  dt  par 
conféqoent  ignobles:  suffi  ce»  jeux  oe  fe  celébroient 
que  pour  des  habigns  des  ville*  dt  bourgs  do  voitinage 
comme  l’indique  le  nom  même;  car  p/ritbare  veut  dite 
foi/ô* . voifintfe  .(D.  J.) 

PÉRICLITER,  v.  n.  {Gram.)  être  en  péril:  cette 
affaire  p/riclitr  entre  fes  mains:  cet  effet  p/rieiite. 

PftRICLYMENUM.r.m.  («./!  .u  B..  ) grnr. 

de  plante  à fleur  monopctale,  en  forme  de  tuyau,  pro- 
fondément découpée,  & foutenoe  par  un  calice,  qui 
devient  dans  la  fuite  on  fruit  mou,  ou  une  baie  qoi  ren- 
ferme une  femence  applirie  & arrondie.  Tournefurt, 
lafl.  rei  ber  h.  VtytX.  Pt-AHTE . 

Tournefort  compte  deux  efpeccs  de  ce  genre  de  plan- 
te, celle  de  Virginie  luojoars  verte,  dt  celle  dei  Indes 
à fleur  jaune,  il  faut  y joindre  celle  du  Clu’ly  que  nous 
allons  décrire. 

Le  p/ntlymrnnm  do  Chily  s’éleva  en  forme  d’arbrif- 
feio  divifé  en  plufieurt  brss.  couverts  d’une  écorce  grî- 
fe  brune:  chaqae  rameau  finit  par  un  bouquet  de  fleurs 
dont  le  nombre  efl  indéterminé,  tantAt  pt:rs,  iintAt 
non-pairs:  chaque  fleur  eft  on  toyau,  rooge-de-fang , 
rond,  fermé  par  le  bas , dt  ouvert  par  le  haut,  décou- 
pé en  quatre  lobes  jufques  vers  fa  partie  moyenne:  des 
pami»  interne»  de  la  fleur  fortent  quatre  étamine»  jaunes 
enfilée»  par  ou  Allé  plut  long  que  ne  font  le»  étamines; 
la  fleur  étant  paffée,  le  calice  devient  on  fruit  fembla- 
ble  â nos  olives,  en  groffeur  dt  en  enoleor,  revêtu  d’on« 
peiu  fort  mince.  Il  renferme  une  chair  douçltte , blan- 
che dt  gommeufe  dt  contient  on  noyau  dur,  offeux:on 
employé  cet  arbrtff-aa  pour  teindre  en  noir  le»  étoffes, 
qui  ne  fe  déchargent  pat  comme  celle»  d’Europe;  celte 
teinture  fe  fait  en  partie  avec  de  la  terre  noire  du  pays 
en  partie  avec  le  bois  de  cette  plante,  brifé  eo  petits  mor- 
ceaux : on  fait  bmfllir  le  tout  enfemble  dans  de  l’eta 
commune,  jalon')  fr.fi  Tante  cuiffon . (D.  J.) 

PERICRANE,  f.  m.  {Anatom.  ) nom  que  les  Ans- 
tomifles  donnent  ) une  membrane  folidc  dt  épaiffe  qui 
couvre  le  crînc  par-dch>rs.  Vtytz.  Crâne. 

Ce  mot  efl  forme  des  mot»  grrf*  aattmr , de 
«?«.«**,  triât .Qoelques  auteurs  donnent  i cette  membrane 
i le  nom  général  àe p/rioflt . i caufe  qu’elle  efl  adhérente  i 
l’os;  d'auttesla  divilentendeux  membranes;  A ils  appellent 
p /ri triât  celle  de»  deax  qui  enveloppe  immedii'ement  le 
crlne,  A p/rio/lt  celle  qui  efl  p’a»  extérieure.  En  effet, 
le  p/riirânt  eft  une  double  membrane,  compofée  com- 
me beaucoup  d'autre»,  de  deux  tuniques.  On  croit  qu’il 
prend  Ton  origine  de  la  dure-mere,  qui  pillant  à-travers 
les  futures  du  cerveau,  forme  cette  membrane  épsiffè 
par  différent  filament  ce  qu’il  y a de  certain , c'eft  qu'oti 
trouve  que  le  p/ritriat  eft  attaché  ) la  dure-metc  par  des 
fibres  qui  traverfent  les  futures . 

Vers  l'origine  de»  mofcle»  temporaux  les  deux  tuniques 
do  p/ritriat  fe  partagent;  l’extérieure  paffe  par-delfus 
ces  mufclet,  A l'intérieure  demeure  toujours  adhérente  au 
crlne.  Vvjtx.  Périoste. 

PÊRIDOT,r.  m.  ( Hifi.  •«.  LiiktUgit . ) c'en  le 
nom  que  les  joaaillier»  français  donnent  à one  p erre  pré- 
cieofe  d'one  couleur  verdlire,  qui  tire  un  peu  for  le  jau- 
ne. Quelquet-un*  ont  cru  qoe  cette  pierre  étoit  le  pra- 
fimt  des  ancirni:  d'autres,  avec  plus  de  probabilité,  ont 
conjeâuré  que  le  p/ridot  était  la  chryfographe . Quoi 
qu’il  en  foit,  de  ces  ftntimens,  M.  Lehmann,  de  l'a- 
cadémic  de  Berlin,  a public,  en  i7ff,  un  mémoire  dit»» 
le  recueil  de  cette  académie;  il  y fait  voir  1rs  erreurs 
des  auteurs  fur  la  pierre  que  les  anciens  appelloient  tbry- 
ftpraft,  qu'ils  ont  confondu  avec  la  chrylolitc , le  chry- 
fobe- 
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foberille,  le  prévus , ou  le  prafitit,  l 'émeraude,  ki  tOfH-  Le  P/rigtrd  a environ  trente-trois  lieues  «Je  long  fur 
an,  y«.  Enfoiie  il  noos  apprend  avoir  trouvé  en  Si-  vingt-quatre  de  large.  On  le  divife  eu  haut  fit  bas  P/- 

lé lie  » prés  d'un  village  appelle  Kofemitz,  une  pierre  à rigerd,  ou  bien  en  blanc  de  en  noir.  Périgoeux  c(l  la 

qoi  il  prétend  que  convient  le  nom  de  tbryftp  rafe . Cet-  capitale  de  tout  le  P /rigerd.  Sarlat  cil  la  principale  vil- 
le pierre  eft  d'un  verd  céladon  ou  verd  pomme;  elle  le  du  bas  P/rigtrd  nommé  P/rigerd  wrr,  parce  qu’il 

n'a  que  très-pca  de  tranTparence;  elle  eft  ordinairement  eft  plus  couvert  de  bois. 

remplie  de  taches  blanches  qui  nuffeot  à fa  pureté,  & la  Les  rivières  de  cette  province  font  la  Dardognc,  la 
couleor  en  eft  en  général  trouble.  Ao-ralle, cette  pierre  Vexete;  l'ifle,  & la  haute  Veiere:  ces  trois  dernière» 

prend  un  très-beau  poli  & fe  taille  en  facettes.  Ceuepier-  ne  font  navigables  que  par  le  fccoars  des  éclofes.  L’air 

re,  que  M.  Lehmann  appelle  tbryfoprafe  fe  trouve  daus  du  pays  eft  pur  & fec.  Il  abonde  en  mines  d'excellent 

des  couches  en  morceaux  détachés  ou  fragment , qui  font  fer,  & fes  mootagnes  font  couvertes  de  noyers  fit  de 

ordinairement  renfermés  dans  de  l'asbefte,  qui  leur  fert  châtaigniers.  Il  s’y  trouve  auffi  quelque»  fources  d’eaux 

d'enveloppe  ou  de  matrice;  fie  ces  fragment  font  accom-  médicinale». 

pignés  de  pierres  d’un  beau  verd,  un  peu  tendres,  & mé-  Mais  le  P/rigerd  doit  i limais  fe  glorifier  d'avoir  don- 
lées  d’une  terre  verte;  ce»  pierres  ne  prennent  point  la  né  le  jour  i M.  de  feaelea , archevêque  de  Cambrai, 

poli.  Peyez  let  Me  mur  u de  l'etad/mit  de  Berlin , as-  Ou  a de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  dincrens  ; tous  par- 

m/e  tyry,  pag.  loi.  tent  d’on  cœur  plein  de  vertu  , nuis  fon  Télémaque  l'in- 

II  cil  certain  que  la  pierre  que  M.  Lehmann  appelle  fpire.  Ou  apprend,  en  le  lilant,  i s’y  attacher,  dans  la 

ebryfepraft  eft  d’une  couleur  verte  très-agréable,  mais  bonne  comme  dans  la  maovaife  fortone , à aimer  fon  pe- 

lon  peu  de  tranfparence,  & les  défauts  doot  elle  ell  rem-  re  & fa  patrie,  i être  roi,  citoyen,  ami,efclave  mémo 

plie,  l’empêcheront  d'être  cftimée  des  Jooailliers.  ( — ) fi  le  fort  le  veut.  Trop  heureufe  la  nation  pour  qui  cet 

PÉRI  DROME,  f.  m.  ( Art  bit,  eut.  ) c'eft,  dans  une  ouvrage  pourroit  lormer  un  jour  un  Télémaque  fit  un 

périptere,  l’efpacc,  la  galerie,  l'allée  qui  ragne  entre  les  Mentor  . 

colonnes  fit  le  mur.  Les  p/ridremes  étaient  des  prome-  „ Il  a fobftîtoé  dans  ce  poc'me  une  profe  cadencée  i la 
nides  Chc£  les  Grecs.  Veyez  Saomaife  fur  Salin  (D.J.)  „ verlificition,  fit  a tiré  de  fes  fiâions  ingénieofes,  une 

PERIÉGÈTE,  f.  m.  ( Aatiq.  gretq.)  les  peri/gètet  „ morale  utile  aa  genre  humain.  Pleia  de  la  leâure  dei 

étaient  des  miniftres  du  temple  de  Delphes.  ,,  anciens,  fit  né  avec  une  imagination  vive  fit  tendre. 

Ce  terme  doit  être  coafervé,  parce  que  le  tnot  d’is/rr-  „ il  s’étoit  fait  un  ftyle  qui  n’étoit  qu’à  lui,  fit  qui  cou- 

frete  n’exprime  pat  entièrement  le  mot  grec,  le  mot  de  „ loit  de  fource  avec  abondance. 

guide  ne  l’exprime  pu  non-plus.  Ces  miniftres  étoient  „ Les  éditions  du  Télémaque  furent  innombrable! . Il 
guides  fit  interprètes  tout  enfcmîrlc.  Ils  s’occupoient  k „ y en  a plut  de  trente  en  anglois,  fit  plus  de  dix  en  hol- 

promener  les  étrangers  par  toute  la  ville  de  Delphes,  „ fandois.  C'eft  en  vain  qu'en  examinant  ce  poëmc  à 

pour  les  defennayer  du  long  fé|oar  qu'ils  étaient  obligés  „ toute  rigueur,  on  a cru  y reprendre  de»  defcriptioiia 

d’y  fitire;  ils  leurs  montroient  les  offrandes  que  la  pié-  ,,  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre,  il  eft  toujours 

(é  des  peuples  y avoit  confacré  ; ils  leurs  apprenoient  „ vrai  que  cax  ouvrage  eft  un  des  plus  beaux  monomen* 

par  qui  telle  Itatoe,  tel  tableau  avoit  çtc  donné,  quel  en  ,,  d'un  fieele  Aoriffant.  Il  valut  i fon  auteur  la  vénéra- 

étoit  l’artille,  dans  quel  terni  fit  i quelle  occafton  on  „ tion  de  toute  l’Europe,  fit  lui  vaudra  celle  de»  ficelés 

l’avoit  envoyé;  enfin  c’étoient  des  gens  pleinement  in-  „ i venir. 

flruitt  de  toutes  les  antiquités  de  la  ville  fit  du  temple.  „ Les  Anglois  fur-toar,qoi  firent  la  guerre  dans  fon 
PERIER,  f.  m.  terme  de  Fondeur , c'eft  on  morceau  „ dfocefe,  s'emprciïerem  1 loi  témoigner  leur  rel'ped. 

de  fer  emmanché  au  bout  d’une  perche,  on  s'en  lert  1 „ Le  duc  de  Malborough  prenoit  autant  foin  qu’on  épir- 

ouvrit  les  fourneaux,  pour  faire  couler  le  métal  lorfqae  ,,  gnlt  fes  terres,  qu'il  en  eût  pris  pour  celles  de  fon 

les  Fondeurs  veulent  jetter  quelques  ouvrages  en  bron-  „ château  de  Blenhein:  enfin  M.  de  Fénelon  fut  too- 

ae.  (D.  7.)  „ jours  cher  au  doc  de  IJjurgogne  qo'il  avoir  élevé 

PÉRIGÉE,  f.  m.  terme  Ji'Aflrtatmie,  qui  fignifiele  Voici  fon  épitaphe,  qui  o’ell  pa*  un  éloge  ; mais  un  portrait . 

point  de  l'orbite,  do  foleil  00  de  la  luoc,  où  ces  plane-  Omîtes  dieeadi  leperet  virtuti  fetrevil  ut  veritéti , y 
IC*  font  le  plus  près  de  la  terre,  OU  ea  général  le  point  dam  fapieatiam  fpirat , femetiplun  iafeims  retexit.  Boue 

de  la  plas  petite  diftancc  d’une  planète  à la  terre.  P/ri-  pétri*  uuite  attentas,  régies  priât  ipet  ed  utilitetem  pu- 

f/e  eft  oppofé  i *peg/e . Payez  APOGÉE . Vtyez  auffi  blitem  iuflituit . lu  u traque  fortuné  fibi  toajlasu  ; iupre- 

fRiHFUE  & Aphélie.  frer«i  au!*  f entre  s ut  dùm  prenferet , adeptts  etiem  ab- 

PLRIGORD,  LE,  ( G/tg.  med.)  province  de  Fran-  ditavit,  in  edvtrfè  Dee  magii  adbafit . Gregem  fibi  ro- 
ot, qui  a au  nord  l'Angoumois,  aa  levant  la  Saintonge  diluai,  effidmê  font  prxjeuhé,  verbe  mutnvit , exemple 
à l'orient  d’hiver  elle  touche  le  Daladois  fit  le  Bourde-  erudivit , epibus  fubUvevt . kxtens  periadè  taras  et 

lois , au  midi  elle  a l'Agénois,  i l'orient  d’eté  IcQuercy  fais , bes  y Mut  iagemii  famé,  y eemitete  mirent , fibi 

fit  le  Limolin.  deviaxit . l'item  leberibut  exertitem , eleram  virtuti- 

Son  nom  vient  de  celui  dei  anciens  peuples  Petreeorii  bat , meliert  vite  eemmutevit , feptime  Jauuarii , aune 

ou  Pétri toni , qu’on  a corrompu  dans  le  cinquième  fie-  M . DCCXV.  tetetis,  LXIV. 

de  en  Petrieordii.  Ces  peuples  qui  font  coanus  dans  les  Memtague  (Michel  de)  ne  en  P/rigerd  en  1 5*33 , a 
commentaire*  de  Céfar,  étaient  alors  da  nombre  des  trop  de  partifrui  pour  que  j'oublie  de  parler  de  Toi  à 

Celtes,  fit  Augufte  les  mit  fous  l’Aquitaine.  Ceue  pro-  l’article  de  fon  pays.  Il  a vécu  fous  les  regnet  de  Fran- 

vince  ayant  été  divifée  en  deux  fous  Valentinien  I.  les  çois  I.  Henri  H.  François  II.  Charles  IX.  Henri  111. 

Petriterii  furent  ittribués  1 la  fecoude,  fit  eurent  p»or  fit  Henri  IV.  étant  mnrt  en  If9»,  âgé  de  yç  ans. 

métropole  Bourdeani  ; leur  capitale  s’appelloit  l'efmue , Il  fe  montra,  dans  le  cours  de  fr  vie,  boa  citoyen, 

comme  noas  l’apprenons  de  Ptolomée:  mais  dans  le  bon  fils,  bon  ami,  bon  voifin,  enfin  un  galant  homme, 

quatrième  fieele,  la  ville  quitta  entièrement  ce  nom  poar  Ce  n’en  eft  pas  une  petite  maraue,  que  d’avoir  pu  fis 
prendre  celui  du  peuple  Petrieerii,  d’où  on  fit  Pelrieer-  vanter  au  milieu  de  la  licence  aes  guerres  civiles,  de 

dinm  fit  Petrieerium,  aujourd’hui  Périgueux  . ne  s’y  êirc  point  mêlé,  y de  a'evesr  mit  le  main,  ai 

Le  P/rigerd  viot  au  pouvoir  des  Goths  dans  le  corn-  eux  biens,  ai  À le  bemrft  de  perfoaae.  Il  adore  de  plus, 

meaccment  du  v.  fieele;  dans  le  fuivant  il  fut  pris  fur  qu’il  a fouveut  foutfert  des  injuftices  évidentes,  ptuiôt 

eut  par  les  François.  Les  rois  de  Neuftrie  Mérovin-  que  de  fe  refendre  à plaider;  enforte  que  fur  fes  vieux 

giens  l’ont  pollcdée  iufqu’au  tems  du  duc  Eudes,  qui  fis  jours  il  étoit  encore , dit-il , vierge  de  prttbs  y de  qae- 

rendit  abfolu  dans  l'Aquitaine,  fit  cc  fut  Pcpin,  pere  de  relies. 

Charlemagne,  qui  conquit  le  P/rigtrd  fur  Gaïfre , pe-  Sa  morale  croit  ftoïcieDne  en  théorie,  fit  fes  induis 
lit-fils  d’Eudes.  Les  Carloviogient,  qui  ont  régné  dans  épicuriennes  ; c’eft  un  point  ftfr  lequel  il  dit  lui-même, 
la  France  occidentale,  ont  eu  jufqa’au  dixième  fieele  le  qu’il  a le  tuer  effet  ouvert  1 tour  publier  hardiment  fe 
infime  pays,  qu’ils  gouveruoicat  par  de»  comtes,  qui  foibleffe . Il  avoue  encore  qoSl  reucmbleroit  volontiers 

n’ét oient  que  de  Amples  officiers.  1 un  certain  romain  que  peint  Cicéron,  en  difrnt  que 

Dans  la  fuite  des  teins , Charles , duc  d’Orléans,  com-  „ c’ésoit  on  homme  abondant  en  toutes  fortes  de  com- 
te de  P/rigtrd,  ayant  été  fait  prifoonier  par  les  Angloix  „ modités  fit  de  plaifirs,  conduifant  une  vie  tranquille 
vendit,  l’an  1437,  fon  comte  de  P/rigtrd  i Jean  de  „ fie  tome  ûenne,  l’aine  bien  préparée  contre  la  mort. 

Bloix,  comte  de  Peothievre,  qui  le  [ai(Ta  i fon  fils  Goil-  , la  fuperflltion  , y*.  „ Voilà  en  effet  le  portrait  de 

laume.  Celui-ci  n’eut  qu’une  fille,  nommée  freupeife.  Montagne,  de  qui  même  auroit  peut-être  été  plus  ref- 
qoi époofa  Alain,  lire  d’Albret,  bis-ayeol  de  Jeanne  d’AI-  femblaot,  s'il  avoit  ofé  traduire  à la  lettre  celui  qu'a 

bret,  reine  de  Navarre.  Jeanne  apporta  tout  fes  états  en  fait  Cicéron  de  ce  romain;  mais  ce  que  Moategae  n'a 

mariage  à Antoine  de  Bourbon,  pere  d’Henri  IV.  qui  pas  jogé  à propos  de  frire  d’un  feul  coup  de  pinceio, 

ayantluccédé  au  royaume  de  Franceaprèsla  mort  d'Heori  il  feroit  aifé  de  le  retrouver  en  détail,  fi  l’on  prenoit  la 

III-  unit  à la  couronne  le  P/ngtrd,  avec  fe*  autres  biens-  peine  de  taffembler  tous  les  traits  où  il  s’ell  peint  eu 

patrimonisui . différent  endroits  de  fri  EJfait . 

T.mi  XII.  -O  a O* 
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On  ne  peut  nier  qoe  cet  ouvrage  ne  foit  rempli  d’efprit, 
de  grâce  & de  naturel.  Il  efl  d'autant  plat  aile  d’en  être 
féduit,  que  fon  Uyle  tout  gifcon  4 tout  antique  qu'il 
efl,  a une  certaine  énergie  qui  plaît  infiniment.  Il  écrit 
d'ailleurs  d’une  maniéré  qu’il  femble  qu’il  parle  à tout 
le  monde  avec  cette  aimable  liberté,  dont  on  t’entre* 
tient  avec  fet  amis.  Scs  écart»  même,  par  leur  reflets»-  1 
blance  avec  le  del'ordre  ordinaire  de»  converfatioat  fa- 
milières 4 enjouées,  ont  je  ne  fait  quel  charme,  dont 
on  a peine  i te  défendre. 

C'ed  dommage  qu’il  refpeâe  alTn  peu  Tes  lecteurs  : 
pour  entrer  dans  des  détails  puériles  & frivoles  de  Tes 
goûts,  de  Tes  actions,  4 de  Tes  penfées.  „ Que  nous 
„ importe  de  favoir , difoit  avec  raifon  Scaliger,  fi  Mon- 
„ «agite  tins  ût  mirai  le  vin  blanc  que  le  clairet  „? 
Mais  on  trouve  dans  fon  ouvrage  des  chofe»  b:en  plut 
choquante»,  comme  quand  il  nou»  parle  du  foin  qu'il 
prenoit  de  Ce  tenir  le  ventre  libre,  4 d'avoir  particulière 
timmadit/  de  lien  jy  de  fi/ge  poar  ce  ferrite . 

Je  lui  pardonne  encore  moins  le»  obfcénitct  groflie- 
ret  dont  Ion  livre  ell  parfemé  , dt  dont  la  pi  A part  ne 
font  propret  qu'l  faire  rougir  le»  perfonnes  le»  plus  ef- 
frontée»; cependant  malgré  tou*  ces  défaut»,  fc»  écrit» 
ont  des  grâces  (ingulieret  ; dt  II  faot  bien  qoe  cela  foit 
ainii,  pnifque  le  tems  de  les  changement  de  la  langue, 
n’ont  point  altéré  la  réputation  de  leur  auteur . 

Je  ne  pui»  ici  me  difpenfer  de  parler  d’une  cenfure  qoe 
Montagne  a publiée  fort  naïvement  comte  lui-méme,  dt 
fur  laquelle  perfonoe  net'efl  avife  de  le  contredire;  c’cfl 
ce  qu’il  d:i  de  fa  manVre  d'écrire  à bâtons  rompu»,  d’un 
rtyle  découfu,  mal  lié,  qui  ne  vtf a'à  fantt  (j*  i gam- 
bada , pour  parler  fon  langage. 

La  caufc  de  ce  défaut  ne  vient  pat  abfoloment  do  gé- 
nie même  de  Montagne,  qui  l'a  entraîné  fana  raifon  d’un 
fujet  dan»  un  autre,  fan»  qu'il  ait  pâ  donner  plut  d'or- 
dre dt  plu»  de  fuite  i les  propres  penfées;  mus  ce  dé- 
faut provient  en  partie  de  je  ne  fais  combien  d'addition* 
qu'il  a faites  ça  dt  là  dans  fon  livre,  toutes  le»  fois  qo’oo 
efl  venu  à le  réimprimer . On  n'a  qu'à  comparer  les  pre- 
mières éditions  des  Ejfais  avec  les  foivantes  , pour  voir 
à l'oeil  que  ces  fréquentes  addition»  ont  jetté  beaucoup 
de  défordre  dan»  de»  raifonnemens  qui  étoient  originai- 
rement clair»  dt  fuivis.  Après  tout,  on  feroit  fouvent 
fâché  de  perdre  le»  addition*  que  Montagne  a inférée» 
dan*  Ton  livre,  quoiqu'elles  le  défigurent  dans  plufîeors 
endroits,  de' la  maniéré  dont  elles  y font  enchlffécs. 

De  toutes  les  éditions  des  Effaii  de  Montagne,  il  ti'y 
en  a aucune  d’authentique  que  celle  de  l’Ange  icr,  mife 
au  jour  à Pari*  en  1797;  m*:*  l'édition  publiée  à Lon- 
dres en  1724,  celles  de  Paris  en  1727  dt  1739,  donnée» 
par  M.  Colle,  font  le»  meilleures  que  nous  ayooa.de  cet 
ouvrage.  (Le  chevalier  nr  laacanrt.) 

PLRIGUEUX,  f.  m.  ( Hifl.  mat.)  la* h pe  trac  triai  ; 
nom  d’une  lubltanre  minérale  noire,  pefantc  dt  compac- 
te difficile  à pulvérifcr-  EMe  fe  trouve  en  Périgord,  en 
Gafcogne  dt  en  Dauphiné  ; on  l'appelle  suffi  P/rigæd  ou 
pierre  de  P/rigard.  Les  E matl  leur  s *’en  fer  vent  pour  co- 
lorer leur»  émaai,  dt  les  Potier*  de  terre  pour  colorer 
dr  noircir  le  vernis , ou  la  couverte  qu’ils  donnent  à de 
certaines  poteries.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette  fobilan- 
ce  ti’eft  autre  chofe  qoe  celle  qui  efl  pins  connue  fou* 
le  nom  de  mnga/fit  OU  maataaefe . V oyea  e et  article . 
On  dit  qu’elle  elt  déterfive  dr  allrîngente,  ce  qui  vient 
de  la  partie  ferragineufe  qui  entre  dan*  fa  compolîtion . 

PÉRIGUEUX,  (G/ag.  ma  J.  ) en  Utin  , Pe/mma,  Pefma- 
aa,  Petraeari  Petrocerii , tivitai  petraceriaram  ou  flirt- 
tari tmm , capitale  du  Périgord. 

La  tour  Véfune,  le  relie  d’un  amphithéâtre,  dt  quel- 
ques autre»  monument , fout  de»  preuves  de  l'ancienneté 
de  cette  ville,  qui  fut  ruinée  en  divers  tems  par  les  Bar- 
bare*. La  tour  Vcfune  efl  de  forme  ronde;  fa  hauteur 
va  au-delà  de  cent  pié»;  l'épaîfTeor  de  la  muraille  qui 
eff  encore  aflei  entière,  efl  d’une  toife;  en-dedan*  elle 
efl  enduite  (Ton  ciment  de  chaux  dt  de  tuile;  elle  n'a  ni 
porte*  ni  fenêtre»,  en  forte  qu'on  y entre  par  deux  fou- 
terrains  qui  y conduifent . 

Il  y a dan*  cette  ville  un  évêché  ancien,  fnfTragant  de 
Bourdeaux,  on  prélidial , on  bailliage,  une  éleéxion  dt 
un  college,  dirigé  ci-devant  par  les  Jéfoitet.  L'évêché 
rapporte  environ  37000  livre»  de  rente,  4 renferme  plus 
de  470  paroiflet . S.  Front  fut  le  premier  évêque  de  cette 
ville,  dans  le  iv.  fieclc. 

Ptr.grnema  efl  dans  on  bon  pay»,  mais  pauvre;  elle  ne 
raye  point  de  taille,  4 f»  banlieue  paye  peu  d’impofitiont . 
Elle  ell  fituce  for  l’fle,  è 18  lieue»  S.  O.  de  Limoges, 
à 16  S.  E.  d’Angoulême,  à 27  au  N.  E.  de  Bourdeaux , 
4 à 106  au  S.  O.  de  Pari», 


•Rtacaanct  ( Aymir  ) éto:t  de  cette  ville.  Il  pafTa  pour 
an  de»  lavant  homme»  de  fon  fiecle.  Cujas  lui  dédia  fet 
note»  in  Jmlii  Panli  recept.  femt.  Il  fut  d'abord  con- 
feiller  au  parlement  de  Bourdeaux,  puis  préfident  en 
l’une  de»  chambre»  de»  enquête»  do  parlement  de  Pari*. 
Le»  Goife»  qui  le  haïilbient,  le  firent  mettre  à la  baflille, 
4 l'accnferent  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  fa 
fille.  Il  fut  fi  touché  de  fa  détention,  qu’il  fe  fit  mourir, 
âgé  de  60  ans.  On  n'a  jamais  vu  une  famille  plu»  mal* 
heoreufe  que  la  tienne.  Si  fille  finit  fet  jour»  lar  an  fu- 
mier; fon  fi!»  fut  «xccntc  à mort , 4 fa  femme  périt  d’un 
coup  de  foudre . ( Ü.  J.  ) 

PERIHELIE,  f.  m.  terme  d’ Â/lranamie , c'efl  le  point 
de  l'orbite  d'une  plancce,  dan»  lequel  cette  planète  efl  à 
Ca  plut  petite  diflaoce  du  foloil.  Payez  Plarete,  So- 
le tt.,  ijt. 

Le  p/nbelie  efl  oppofé  à Vapbelie , rayez  APHELIE. 
Le»  ancien»  ailrooomet  foblliiooient  le  périgée  «o  p/nbe- 
He,  parce  qu’il*  mettoiem  la  terre  ta  centre.  Pay.  Aphé- 
lie {y  Périgée. 

Li  terre  ell  dans  fon  p/ribelie,  4 par  conséquent  la 
foleil  dans  fon  périgée,  lorfque  le  diamètre  du  foleil  nous 
paroi t te  plus  grand;  car  c’efl  alors  que  le  foIeH  efl  le 
pla»  près  de  nous  qu’il  efl  pofïïble,  paifque  les  ob|ct»  les 
plus  éloignés  paroiûcnt  plus  grands  i mefure  qu’ils  s'ap- 
prochent. Payez  Apparevt.  (01 
PERIL,  RISQUE,  DANGER,  (Jy»wr.)  danger 
regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  P/ril  4 rifqne , regar- 
dent te  bien  qu'on  peut  perdre;  avec  différence,  qo tp/- 
ril  dit  quelque  chofe  de  plus  grand  4 de  plus  prochain, 
4 que  rifaue  indique  d’one  façon  plus  éloignée  (a  polfi- 
bllhé  de  l'événement.  De-là  cet  expreffiont,  en  danger 
de  mort , au  f/ril  de  la  vie,  fâuf  à en  coorir  les  rifjaat. 
Le  foldat  qui  a l'honneur  en  recommandation  ne  craint 
point  le  danger,  t’expofe  au  p/ril,  4 court  tranquille- 
ment tou»  le»  rifamti  du  métier . Danger  s'emploie  quel- 
quefois au  figuré,  pour  lignifier  on  inconvénient  : je  ne 
vois  aucun  danger  à fonder  le*  intention»  avant  que  de 
lui  propofer  cette  affaire . ( D.  J.) 

PERILEUCOS,  ( Htfl.  mai.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à une  efpece  d’agate  blanche. 

PERIME,  adj.  ( Jmrifprad .)  fe  dîr  de  ce  qui  efl  anéan- 
ti par  l'effet  de  la  péremption,  comme  une  intlancef/- 
rim/e  ou  périe.  Payez  PÉREMPTION . ( A ) 

PERIME  LE,  ÇG/at.  ant.  ) Ile  de  la  mer  loniene, 
4 l’une  des  cinq  Echmadet.  Ovide  en  parle  dan»  le  PM. 
I.  de  fet  M/tamarpbaft!  : 


Ut  tamem  ipfe  vider,  prêtai  maa  reteffit 
Infala  , erata  mibi . Peritneien  aavila  dit  il. 

(.d.  y.) 

PERIMETRE,  f.  m.  terme  de  G/- m/trie,  c’eff  le 
contour  ou  l’étendue  qui  termine  une  figure  ou  an  c»rp*. 
Payez  FlCUXB. 

Ce  mot  efl  formé  des  mots  grec»  wi,i,  amtaar , 4 
nlrfn  mefmre . Les  p/rhaetres  desfurface»  ou  figore»,  font 
des  ligne»;  ceux  de»  corpa  font  de»  lurfaces.  Pay.  Sur- 
face. 

Dan*  le*  figure»  circu'aire»,  (jft.  le  p/rimrtre  efl  ap- 
pellé  p/riob/tie  on  circonférence.  Payez  Periphelie. 
Charnier  1 . ( £ ) 

PERIMULA,  {G/ag.  ant.)  ville  de  l'inde  au-delà 
du  Gange,  félon  Ptolomée  qui,  lit.  PU.  t.  ij.  la  place 
fur  la  Cher fonefe  d’or . Pline , lib.  PI.  t.  an.  4 hb.  IX. 
t.  xxav.  donne  le  nom  de  P/rimnta  à on  promontoire 
de  l’Inde,  aux  environ*  de  l'emoouchure  du  fleuve  In- 
dus , du  côté  de  l’orient  ; il  ajoute  qu’il  a'y  pêchoit  de* 
perles,  4 que  for  ce  promontoire,  il  y avoit  une  ville 
fort  commerçante. 

PERINALDO,  ( G/ag.  mad.)  bourg  do  comté  de 
Nice,  dont  je  ne  parle  que  parce  qu’il  a donné  la  naif- 
fanceen  1617,  au  grand  Caffmi , 4 en  i66f,  à M.  Ma- 
raldi  fon  neveu. 

Cafjini  (Jean  Dominique)  aflronome  du  premier  or- 
dre, fut  attiré  en  France  par  M.  Colbert  en  1669,  4 7 
fut  reçu  membre  de  l'académie  de*  Science».  Il  mourut 
en  1712,  âgé  de  87  ans,  laiffam  de»  enfant  diiiiugués 
dans  l'aflrOnomie.  On  a des  mémoires  précieui  fut  le» 
planètes,  fur  la  mérdienne,  4 fur  la  comete  qui  pirut 
en  tôfi.  Il  découvrit  en  1671,  letroifieme  4 le  cinquiè- 
me fatellite  de  Jupiter.  Payez  Jupiter,  ty  le  dite  A- 
STRONOMIE. 

Marpldi  ( Jàcques  Philippe ),  vint  en  France  en  1A87, 
4 fut  reçu  de  l'acidemie  des  Science* . Il  a fait  on  cata- 
logue des  étoiles  file»,  plus  exad,  dit-on,  que  celai  de 
Bayer;  mais  cet  ouvrage  n'efl  encore  que  niauufcrit.  Ses 
obiervatioa»  for  les  abeilles  ont  été  iofcréei  dans  le»  mé- 
moire» 
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mrtüts  de  l'académie  des  Sciences,  innée  171».  Il  mon- 
tai «-n  1719,  à 64  an» . ( D.  7-  ) 

PERINDE-PALERE , (jmri/prmd.)  dl  le  nom  qoe 
l'on  donne  à on  referii  de  coor  de  Rome,  dans  lequel 
ert  celle  elaofe.  L’eifet  de  ce  referit  ert  de  valider  une 
provilion  qui  aoro't  pu  être  attaquée  poar  quelque  défaut 
oui  s'y  trouvent  renfermé. Cet  l'orle*  de  referitt  ne  t'ob- 
tiennent qae  quand  let  provilîons  ont  été  eipédiéet  par 
bulles;  car  auand  clics  ont  cté  expédiées  par  (impie  fî- 
gnature,  on  let  redifie  par  une  lotre  lignature  appellée 
tmi  priât,  4 laquelle  on  met  la  même  date  qo’i  la  pre- 
mière. H n’en  eft  pat  de  même  det  referitt  ou  provilîont, 
ar  ec  la  elaofe  perimdi-valtre , ellet  n’ont  d’effet  que  du 
jour  de  leur  date,  de  forte  que  fi  entre  let  premier»  pro- 
v.lion*  & let  nouvelles,  quelqu’un  eu  avoit  obtenu  de  ré- 
gulières, elles  prévaudroient . Payez  Amideniot,  de ftyla 
datarim , t . ix.  (A) 

PERI  NÉE , f.  m.  ( Am**.  ) eft  le  nom  que  let  Anato- 
miilet  donnent  4 l'efpace  qui  eft  entre  le  fondement  & let 
partiel  génitales.  C’efl  proprement  la  future  ligimcntoufc 
qui  jo^nt  enfemble  cet  deux  partiel.  Les  Latins  l'appel- 
lent iaterfxmimemm . 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  , umtaur,  St 

*"***,  habiter. 

Pe  R inêe , m*l*dit  dm,  (M/deeime.)  l’endroit  placé 
entre  le  fondement  & les  parties  génitales,  connu  fous  le 
nom  de  p/rim/e , qui  dans  let  hom  net  occupe  l’efpace  qui 
Ce  trouve  entre  le  gros  inteftin  & l’otethre;  nuit  qui  dans 
les  femmtî,  eft  entre  le  même  gros  boyau  & le  vagin, 
& le  trouve  fujet  4 quelques  maladies  particulières. 

Souvent  dam  let  hommes , la  cornu  fi  on  du  p/rim/e  pro- 
duit une  fuppreffion  d’urine;  dans  les  femmes,  le  déchi- 
rement de  cette  partie,  fuite  d’on  accouchement  trop  dif- 
tic  lc  ou  du  peu  de  précaution  d’une  fage-femme  dans 
l’attouchement,  venant  4 caufer  one efearre,  laiffe aprêt 
là  réparation,  uns  incontinence  d’eicrémcns,  4 laquelle 
on  ne  peut  remédier.  Les  abfcêt  de  cette  partie,  les  ul- 
céré», les  bleffores,  les  fi  (Iules,  les  hémorrhagies,  fe  gué- 
rident  plut  difficilement  qu’autre  part.  Lecalcul  qui  s’y 
trouve  attaché  doit  être  enlevé  par  la  fèdion.  Le  fen li- 
ment du  fmid  qu’éprouvent  let  femmes  ence-'ntes,  fe 
rappntte  ans  lignes  qui  annoncent  la  mort  de  l’enfant  dans 
le  fein  de  fa  mere.  Enfin  la  tumeur  qui  arrive  4 cette 
ynirtie  dans  let  hommei,  eft  fouvent  fuivie  de  la  fuppref- 
lion  d’or i ne.  ( D . J.) 

PERIN-K  ARA',  f.  m.  (Batam.  ex»/.)  grand  olivier 
fauvage  qui  croît  dans  le  Malabar.  Son  fruit  eft  de  cou- 
leur bleue-purpurine  lorfqu’il  eft  mûr,  & d’an  goût  dou- 
çitre,  mêlé  de  quelque  acidité;  mais  fa  couleur  eft  jau- 
nltre  quand  il  eft  vert,  & alors  fon  goût  eft  trit-auftere. 

PERIN-NINOURI , (Batam.  ex»/.)  nom  qu’on  don- 
ne dant  l'Hartmt  Malabaritmt,  4 un  atbrilTeau  du  Mala- 
bar qui  porte  des  baies,  dont  le  noyao  contient  fit  aman- 
des; cet arbtilleau  méritoit  d’être caraâérifc  plut  au  long. 

(D.  y.) 

PERIN-PANEL,  (Batam.  ex»/.  ) arbrideiu  de  Ma- 
labar portant  des  fleorsen  grappes,  de  det  baies  oblongues , 
ui  renferment  quatre  fcmenccs . Il  donne  det  fleort  6t 
□ fruit  toute  l’année.  On  compilé  de.fes  fleuri  A de 
fon  froit,  avec  un  peu  de  poivre  long  A de  graine  de  cu- 
min , une  builfon  vantée  dans  le  pays,  pour  la  toux , l’a- 
(Ihme,  & autres  maladie»  det  poumons.  On  fe  fert  de  fea 
feuillet  de  de  fon  écorce,  coites  dans  une  infafinn  de  rit, 
pour  let  appliquer  en  forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs 
qu’on  veut  amener  i fupporttion  . 

PÉRINTHE,  (G/ag.  ame.)  Perimtbmt , Ptrimtbas’, 
ville  nommée  autrement  H/racU t de  T'était,  fituée  fur 
la  Propontide  félon  Ptolomée,  lié.  III.  t.  xj.  4 dt 
yo'.  de  lamg.  dt  4 41J.  20'  de  lat. 

Ce  fut  cette  ville  <|ol  réfifla  la  première  aux  Perfea, 
& dont  la  prife  facilita  à Mécabife,  lieutetnnt  de  Da- 
rius, la  conquête  du  refte  de  la  Thrace.  Hérodote  rap- 

P>tte  qu’il  ne  pot  t’en  emparer  que  par  le  fécoort  det 
éontens  qui  l’auaqoerent  4 l’improvifte.  On  fait  le  plai- 
fant  défi  que  lai  P/rimtbiemi  firent  alors  aux  Péoniens  ; 
ils  lei  appelèrent  en- trois  fortes  de  duelt,  l’un  d’hom- 
mes, l’autre  de  chevaux , dt  le  troitieme  de  cirent:  dt 
comme  ils  fe  réjouilToicnt  en  chantant  l’hymne  de  la  vic- 
toire, qu’ils  avotent  déjà  remportée  dant  le  premier  de 
le  fécond  défi  , let  Péoniens  profitant  du  moment  favo- 
rable où  les  Pe'rintbirat  écoîcnt  plongés  dant  l’ivreflé  dt 
la  fécorité,  let  taillèrent  en  pièces,  & fe  rendirent  maî- 
tres de  leur  capitale. 

Philippe  ayant  formé  le  projet  de  fubjoguer  la  Grece, 
ravagea  let  terret  det  P/rimtbiemi,  St  tâcha  de  t’empa- 
rer de  leur  capitale;  mais  let  Athéniens  fécoururent  vi- 
vement P /rimtbe , dt  Philippe  fut  obligé  d’abandonner 
cette  entreprife.  C’eÛ  i ce  luiet  que  let  P/rimtbiems  fi- 
Tfm  XU. 
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rent  en  faveur  des  Athéniens  leur»  bienfaiteur»,  un  de- 
cret de»  plut  honorable»,  dont  Démofthene  a donné  le 
détail  danî  fa  harangue  pour  Ctéfiphon. 

Ce  fut  un  Héraclius,  prince  de  Conftaminnole,  qui 
changea  le  nom  de  cette  ville  en  celui  d’HéracIcc.  Elle 
eft  fameofe  par  fon  exarque,  dont  l’évêque  de  Conftao- 
linople  releroit  encore  fout  l’empereur  Conftantin . Cette 
prééminence  dura  jafqo’au  oremier  conole  de  Coultan- 
tinopîe,  qui  en  dépouilla  Hcndée,  pour  attacher  tou* 
let  honneurs  du  patriarchy  au  fiege  de  la  nouvelle  Rome. 

Cette  ville  eft  encore  affet  peuplée  pour  le  pays,  mais 
on  n’y  trouve  plut  que  quelques  veftïget  de  fon  amphi- 
theitre  li  vanté  par  let  anciens;  cependant  M.  Buano- 
roti,  dant  (es  obfervationt,  fmpra  al: mai  Medagliami  Am- 
tiebi,  a raffemb  é tout  ce  que  l’hilloire  dt  la  fable  di- 
fent  de  P/rimtbt ; l’ouvrage  eft  digne  du.  nom  de  l’au- 
teur: dans  la  race  de  Michel- Ange  il  n’eft  pas  permis 
d’être  un  homme  médiocre.  (D.  J.) 

PERIOCHA , mot  purement  latin  St  dérivé  du  grec 
«i|im,  argument  ou  fommaire  qui  indique  ce  qu’un  dif- 
cours  contient,  l'ayez  Argument. 

PÉRIODE,  f.  f.  em  terme  d’Aflramtmie , eft  le  temt 
qu’une  planete  met  4 faire  fi  révolution  ; ou  la  durée 
de  fon  coort,  depuis  qu’elle  part  d’un  certain  point  des 
cieua  jufqo’i  ce  qu’elle  retourne  à ce  même  po'nt. 

La  p/nade  du  foleil,  ou  plorôt  de  la  terre,  eft  de  $6f 
jours,  y heures,  49  minute».  Celle  de  la  lune  eft  de  27 
jours,  7 heures,  43  minutes,  l'ayez  Soleil,  Lune, 
(lie.  Les  p/ri»  de  s des  comètes  (ont  encore  inconnues 
pour  la  plflpart.  Il  y en  a néanmoins  quelques-unes  dont 
on  croit  connoltre  les  p/riadtt  : une  par  exemple  dont 
on  fait  qae  la  p/riade  eft  de  7y  4 76  ans , A qu’on  a 
revûe  en  I7f9i  une  autre  dont  on  croit  que  la  p/riade 
eft  de  129  ans,  dt  qu’on  attend  en  1789  00  1790;  nue 
autre  enfin  dont  on  croit  que  la  p/n»de  eft  de  c?y  am, 
c’eft  la  fameufe  comete  de  16S0.  Payez  Comete. 

Il  y a une  admirab'e  harmonie  entre  les  dUliuces  des 
planètes  au  foleil,  St  leurs  p/nadti  autour  de  cet  aftre; 
la  loi  de  cette  harmonie  ell  qoe  let  quarrés  det  temt  pé- 
riodiques font  toujours  comme  les  cubes  des  moyennes 
diftancet  au  foleil.  Payez  Planete.  Voici  ces  p/rio- 
dt 1 St  ccs  moyennes  diitances. 
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PÉRIODE,  tm  terme  de  Cbramalagie,  lignifie  one  épo- 
que ou  on  intervalle  de  temt  par  lequel  on  compte  les 
années,  ou  une  fuite  d’années  au  moyen  de  laqoellc  le 
terni  eft  mefuré  de  différentes  maniérés,  dans  différen- 
tes occalion»,  A par  des  nations  différentes.  Pay.  Tems. 

Telles  font  les  p/riade t callippique  & methonique, 
qoi  étoient  deux  différentes  corrections  du  calendrier 
grec;  la  p/riade  julienne  inventée  par  Jof.  Scaliger;  It 
p/nade  viâorienne,  (île . 

Période  callippique,  a;nfi  nommée  de  Citlippas 
fon  invenieur,  ell  une  fuite  de  76  ans  qui  reviennent 
continuellement,  & qui  étant  ccoulcs  redonnent  les  plei- 
nes St  les  nouvelles  lunes  au  même  joat  de  l’xaoc*  fo- 
lâtra. 

La  p/riaJe  eallippijxe  a étc  inventée  poar  perfeflion- 
oer  la  p/riade  méthonique  de  19  ans;  cette  dertiicrc  p/- 
rtade  ne  fe  trouvant  pas  affex  exaâe,  Callippus,  athé- 
nien, la  maltiplia  par  4,  A forma  ainfi  U p/riade  cal - 
hppijmt.  Payez  CALLIPPIQUE, 

PERIODE  CON$TANTINOPOLITAINE,  ell  II  p/riade 
dont  le  fervent  les  Grecs:  elle  ell  la  même  que  la  //- 
noie  julienne.  Payez  PïRiODr  julienne. 

Période  dtonisienme,  airafa  appcMce  de  Denis  le 
Petit,  fon  inventeur,  eft  la  même  chofe  qoe  la  p/riade 
viâo'irnne.  Pavez  Période  victorienne. 

Période  d’Htpparque,  eft  une  fuite  de  30^  an- 
nées folaircs  qui  reviennent  continuellement,  A qui,  fé- 
lon Hypparque,  redonnent  en  revenant  les  pleines  A les 
nouvelles  lunes  au  même  jour  de  l’année  folaire. 

Cette  p/nade  n’eft  autre  qoe  la  p/riade  callippique 
multipliée  par  4.  Hypparque  fufoit  l’année  folaire  de 
36y  jours , y heures,  yy’  ti";  A de  là  il  conclooit  qu’en 
304  an»  la  p/riade  callippique  devroit  errer  d’un  jner  en- 
tier . C’eft  ce  qui  l’engagea  4 multiplier  cette  p/riade  par 
4,  A 4 ôter  du  produit  un  jour.  Mais  cette  correâion 
ne  fait  pas  rcrcmt  la  pleines  & les  nouvelles  lanes  ta 
O o a même 
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même  jour  de  1*  pdriade  ; car  jl  y eo  a qui  anticipent 
d‘un  jour,  8 heure*,  13',  aç".  10"'. 

Période  julienne,  cft  une  laite  de  79%  tnt,  qui 
vient  de  la  multiplication  des  cycles  du  foeil,  de  la  lu- 
ne, A dej  indidion*  l’un  par  l’autre,  c’eft-i-dirc,  de* 
nombre*  ï8,  19,  if.  Elle  commence  an  premier  Jan- 
vier dm*  l’annce  julienne. 

Chaque  année  de  la  pdriade  julienne  a fon  cycle  fo- 
laire,  fon  cycle  lunaire,  A fon  cycle  d’indiclions  parti- 
culier, de  forte  qu’il  n’y  a point  dans  toute  l’étendue  de 
cette  pdriade  deux  années  qai  aient  1-ti -fois  le  même 
cycle  fb'airc-,  le  mê  ne  cycle  lunaire,  A le  même  cycle 
d'indidion*  : d’où  il  t’enl'uit  que  toutes  les  années  de  la 
f drivât  julienne  font  dillinituées  les  une*  de*  autres. 

Cette  pdriade  fut  inventée  par  Scalper,  comme  ren- 
fermant toutes. tes  époques,  pour  faciliter  la  réduétion 
des  années  d'une  époque  donnée  i celles  d’une  autre 
époque  pareillement  donnée  • Elle  s’accorde  avec  l’épo- 
que ou  pdriade  conftantiDopoliiaine,  qui  étoir  en  ufage 
parmi  les  Grecs;  avec  cette  différence,  que  les  cycles 
fo! aires  A lunaires,  A celui  des  iodiâiOM,  »’y  comptent 
différemment,  A que  la  première  année  de  la  pdriade  ju- 
lienne ditfere  de  celle  de  la  pdriade  conOantinopoliraine. 

Période  eu  Crcr  e méthonkjue,  appeilé  auffi  ey- 
tle  lunaire,  eQ  une  fuite  de  19  ans,  au  bout  defqucls  les 
pleines  A les  nouvelles  lunes  font  fuppofées  revenir  au 
même  jour  de  l’année  foiaire.  On  a appeilé  cette  pd- 
riale  m/tbeuique , Jo  nom  de  f«»n  inventeur  Methon. 
Veyrt.  MÉrHOHl'jUE  . t'oyez  aaffi  Crci.E. 

PÉRIODE  vicroRlENNE,  cl)  un  intervalle  de  yqa  an- 
nées juliennes,  au  bout  defquelles  les  nouvelles  A les 
pleines  loties  reviennent  au  même  jour  de  l’année  julien- 
ne, félon  le  lenrimenr  de  Vidorjnus,  ou  Vidorius  , qui 
vivoit  fous  le  pape  ppla’te. 

Quelques  auteurs  attribuent  cetre  pdriade  ) Denis  le 
Petit,  A l’appellent  pour  cette  railon  pdriade  diomxfi.-a- 
me:  d’*utres  rappellent  grand  eyt/t  pafeal,  parce  qu’el'e 
a été  inventée  poor  trouver  le  terns  de  la  Pique,  A que 
dans  l’anc-rn  ealcndrW,  la  fête  de  Pique  an  bout  de 
ans  tombe  au  piême  jour. 

La  pdnade  vldorienne  le  trouve  en  multipliant  le  cy- 
cle lunai-e  19  par  le  cycle  foiaire  aS;  le  produit  de  ces 
dent  nombres  cil  731. 

Mats  II  s'en  faut  quelquefois  d’on  jour,  16  heures, 
fS',  f9'\  40'",  que  tes  pleines  A les  nouvelles  lunes  ne 
retombent  au  même  jour  dtns  cetre  periadt.  Charniers.  (0) 

Période  chm.dVi'que,  toyez  Saros. 

PÉRIODE,  eu  fermer  de  Grammaire  & de  Rb/tori • 

Îne,  cil  une  perte  c en  Aie  de  difeours  qui  renferme  un 
èns  complet,  dont  mi  d'iFngne  la  fin  par  un  point  (.), 
& les  parties  ou  divirî>>ns  par  la  virgule  (,),  00  par  le 
point  avec  la  virgule  (;),  ou  par  les  deux  points  (:). 
y ayez  Pensée  ^ Point. 

Le  perc  de  Colonta  définit  la  pdriade  00e  penfée  cour- 
te , mai*  par fa’te , com.’ofée  d’un  certain  nombre  de  mem- 
bres, A de  parties  dépendantes  les  unes  des  autres  A 
jo  ntes  enfemble  p»r  on  lien  commun . 

La  pdriade , lojvant  la  fameufe  definit-'on  d*Ar;(loie, 
ert  un  dncours  qui  a on  commencement , un  milieu  A 
une  fin,  qu’on  prui  voir  tout  à-la-foj*.  Il  définit  aufli 
ï>  pdriodt  compose  de  membres,  une  élocution  ache- 
vée, pat  laite  pour  le  fens . qui  a des  parties  difiinguées, 
& q-ii  cil  facile  i protmneer  tour  d’une  haleine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  pdriade  d’une  maniéré 
beaucoup  plus  courte  A plus  claire:  une  phrilc  compo- 
sée de  ptufieurs  membres,  lies  entre  eux  par  le  fens  A 
par  rhirmoiiie. 

On  dillingue  en  général  de  deux  forie*  de  pdriodet ; 
la  pdriade  (impie  A la  pdriade  compnféc.  La  penade  (im- 
pie cil  celle  qui  n’a  qu’un  membre,  comme  U vertu 
feule  e ,'l  du  vraie  mebleffe:  c’ell  ce  qu’otj  appelle  autre- 
ment prapafniau , les  Grec*  la  oummoient  La 

Î triade  compnfée  cft  celle  qui  a plufieOn  membres,  A 
'on  en  dirlingue  de  trois  fortes:  favo-'r,  la  penade  i 
deux  membres,  appellée  par  les  Grecs  *«•»•» , A par  les 
Latins  bimemins  ; a pdriade  i tro:s  membres , v»*Mr , 
trtmembrii ; A celle  à quatre  membres,  *•»;«*•»»! f Oo 

fuadnmembrn . 

Une  vraie  pdriade  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins  de 
deux  membres,  ni  plu*  de  quatre:  ce  n’clt  pas  que  les 
pdriadet  (impies  rie  puilTmt  avuir  lieu  dans  le  difeours, 
mais  irnr  brièveté  le  rendroit  trop  découfu  A en  ban 
nimit  l’harmonie,  pour  peu  qu’elles  y fuirent  multipliées. 

Des  qu’une  pdnade  patfc  quatre  membres,  elle  perd 
]C  nom  de  pdriade  A preod  celui  de  difeaurs  pdriedtqae . 

Voici  on  exemple  d’une  pdnade  i deux  membres,  ti- 
ré de  Cicéron:  ergi  Jÿ  mih,  mt*  vit*  pnfliua  tanfme- 
tudiuem , C Cojar,  iuterclufam  aperuijh  (premier  mon- 
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bre),  hf  bit  omnibus  ad  béni  de  republie  â fperaudum , 
quan  figuum  aliqued  fu/luh/li  (fécond  membre). 

Exemple  de  la  pdriade  i trois  membres:  ujta  cum 
au  te  à per  atatem  onjut  leei  autbaritatem  tauliugere  uau 
auierem  (premier  meinbte),  fljtueremqueuibil  bue  mifi 
per  Fr. ‘dam  ingénia  tlabaratumque  iudaflni  mfferri  upor- 
tert  (fécond  membre),  amme  meum  lemput  amietrum 
tempanbut  tranCmittemdum  putavi  ( troilîeme  meroorc); 
Cir.  pr » lege  AlauihJ . 

Oo  trouve  on  exemple  de  la  pdriade  i quatre  mem- 
bres dans  la  belle  dcferjption  que  fait  le  même  orateur 
do  fupplice  des  pirricides  qo’ou  jettoit  dans  la  mer  en- 
fermé» dans  un  fac:  itù  vivant , ut  iutere  anmaaru  de 
euto  uau  queaat  (premier  m-inbre);  iti  marinai ar , art 
earum  affa  terra  non  t tarât  ( fécond  membre  ) ; itù  fut- 
tantur  fia/libut,  nt  uu  iq uim  abluantur  (troilteine  mem- 
bre) ; Itù  pofirtme  eiicinntnr , ut  ne  adfaxa  qnidem  mar- 
iai eanjurtfeamt  (quatrième  membre);  Gif.  pra  Rtftit 
A naer  i ut . 

Les  anciens  orateurs  obfervoieot  alTei  fcropuleofement 
les  règle*  de  l’an  pour  la  mefure,  l'étendue  A l’harmo- 
nie des  pdriadet  dans  leurs  ha-angue*  ; .nais  dans  le»  lan- 
gues modernes  on  dl  beaucoup  moins  fevere  ou  plus 
négligent . 

Selon  les  reg'es  de  l’art  oratoire,  les  membres  d’une 
pdriade  doivent  être  égaux  au-m»ins  â-peu-prè»,  afin  que 
les  repos  ou  fofpenfion*  de  la  voix  â la  fin  de  chaque 
membre  puiljent  dite  i-peu-prês  les  mêmes:  mai»  on 
n’a  point  égard  â ceite  réglé,  quand  ce  qu’on  écrit  n’elt 
pas  delliné  ï être  prononcé  en  public. 

Le  difeours  ordinaire  A familier  admet  des  pdriadet 
plus  longues  A plus  courtes  que  les  pdriadet  oratoires. 
Dans  un  difeoors  poblic,  le*  pdriadet  trop  courtes,  A 
pour  ainli  dire  muiiléet , nu:fent  au  grand  A au  fublime 
dont  elles  interrompent  la  marche  maiclluenfe.  Au  con- 
traire les  pdriadet  trop  longue»  rappclanrilfrnt  cette  mar- 
che, tiennent  l'efprit  de  l’aod'teur  dans  une  fa'penfion 
qui  produit  fouvent  de  l’obfcurité  dan*  les  idées.  D’ail- 
leurs la  voix  de  l’orateur  n'ert  pas  alfri  forte  pour  loa* 
tenir  le  ton  |d!qu’no  bout;  on  fait  i cet  égard  les  plai- 
fanteiics  qu’on  a fait  fur  les  longues  pdriadet  de  Maim- 
bonrg.  Phslaréc,  Hermogene,  Térence  A les  autres  rhé- 
teurs, bornent  à quatre  membres  la  julle  longueur  de  la. 
pdnade,  appellée  par  les  Latins  ombuus  A ananas  fé- 
lon ce  diltiqae: 

Qaitnar  è membrit  plénum  formate  vide  bit 
Rbetora  eirtuitum  ; five  ambitut  ille  vetatur. 

C’efl  aulîl  le  fentiment  de  Cicéron  qai  dit  dans  l’o- 
rateur : eouflat  ille  ambitut  pleua  tompreben/ia  ex  qua- 
tuor ftri  partibut , qua  membra  dieuutur , ut  (ÿ  amrtt 
impie  at  (jr  uè  breviar  fit  quant  fat  il  ejl  ne  que  loujriar . 

Cet  orateur  nous  fournit  on  exemple  do  dilcour»  pé- 
riodique dans  l'cxorde  de  l’uraifon  pour  le  pocte  Ar- 
chiat  : fi  quid  in  me  fit  iugemii , indien , qui  J feutia  quàm 
fit  exignum,  au  S fi  qua  exereitatit  duendi  , i»  qn  i me 
non  infldor  méditer  i ter  effe  ver  fatum,  ant  fi  bwufee  rei 
rati » ttque  ai  aptimarum  ertiam  fludnt  & dtfeipltni 
profedtu,  à qui  ego  tamfitetr  uullnm  xtat’i  me*  lemput 
abberruijfe , earum  reram  omnium  tel  impi  imn  bie  Ami, 
Lieimut  frudlum  à me  repetere  preprit  (ut  jure  Jebet . 

Il  y a encore  des  pdriadet  qu’on  nomme  ronde t , A 
d’autre*  qu’on  nomme  q narrée  1 , i caufe  de  leur  cou  (truc- 
lion  A de  leur  chûte  différentes . La  pdriade  qoarréc  cil 
celle  qui  ell  compoféc  de  trois  on  quatre  membres  égaux, 
dillingoés  l’un  de  l'autre,  comme  celle  que  nous  avons 
citée  fur  le  chltirrirnt  des  parricides,  ou  celle-ci  de  M. 
Fléchier  : fi  M.  de  Tureune  m'avait  lu  que  combattre  15* 
vaincre  ( premier  membre  ) , s'il  m*  t'dtait  ditvd  ou-dtf- 
f»’  des  ver  tut  bmrnainet  ( fécond  membre  ),  fi  fa  valeur 

fa  prudente  u' avait  dtd  animdet  d'un  tfprtt  de  foi  ^ 
de  ebaritd  (troifirme  membre),  it  le  mettrait  au  rang 
det  Fabiut  ÿf  det  Scipiom  ( quatrième  membre).  Tout 
ces  membres,  comme  on  von,  ont  enir’eux  une  jolie 
proportion . • 

La  pdriade  ronde  cfi  celle  dont  les  membres  font  tel- 
lement joints  A pour  ainli  dire  enchlifés  les  uns  dans 
le*  autres,  qu’à-peine  voit-on  ce  qui  les  unit,  de  forte 

2 ne  la  adriede  entière  coule  avec  une  égalité  parfaite, 
ms  ou’on  y remarque  de  repos  conliuérahle;  telles  lot» 
les  pdriodet  de  Cicéron  i deux  A è trot*  membres , rap- 
' portées  ci-deffiis . 

D'aotre*  appellent  »érrW#  rende  celle  dont  les  mem- 
bres font  tellement  difpofés,  qu'on  poorroit  mettre  le 
commencement  i la  fin,  Çÿ  turr  vend,  fins  rien  flter 
au  fens  ni  i l’harmonie  du  difeours;  A ils  en  cirent 
pour  exemple  cette  pdriade  de  Cicéron:  fi  quanti •"  tm 
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agro  toc  if  que  deftrùt  an  dada  pot  efl , t.iutim  in  fort  al- 
que  juduii  impudent!*  Valent  , non  minus  in  causa  cé- 
der et  daim  C aim 4 Sexti  Ebnsii  impudent  ix  , quàm 
tnm  im  vi  facscndâ  teffit  au  datif,  car  on  pourroit  la 
commencer  par  cei  moti  : nom  minus  iu  causa  céder  et , 
&c.  fans  que  la  penféc  ni  le  nombre  oratoire  en  fouf- 
frf  lent . 

Kurin,  on  appelle  péris  te  croifée,  ptrst  Jus  dtcnffata. 
Celle  dont  In  membres  font  oppulés,  telle  qu’eft  celte 
qu'on  vient  de  lire;  ou  celle-ci  de  M.  Flcchier  : plus 
fraude  dan  ce  dépouillement  de  fa  grandeur , U plat 
glaneafe  lorfqu' entourée  de  pauvres.  Je  malades,  ou  Je 
mourant , elle  participait  à V humilité  :jf  à la  patience  de 
Jrfut-CbrtJl , if  ne  lorfqu' entre  deux  haiet  de  troupes  vie- 
Itrteufei , dtus  un  char  brillant  & pompeux  , elle  prenoit 
part  à la  gloire  & aux  triomphes  de  fou  époux . On  en 
trouve  un  grand  nombre  de  cette  efpece  dans  cet  ora- 
teur, qui  doniKÙ  beaucoup  fit  peut -dire  trop  dans  les 
antirhèfes. 

Au  demeurant,  il  n’y  a guère  de  lois  h preferire  fur 
Pemploi  dc  \*  période.  En  général,  le  commencement 
d'un  dilcoura  grave  & noule  lera  périodique  j mais  dans 
le  cours  de  fa  harangue,  l'orateur  fe  lailfe  d 'figer  par  le 
caradere  de  fes  pcnfêcs,  par  la  nature  de  fes  images, 
par  ie  fujet  de  fon  récit.  Tantôt  fes  phrafes  font  cou- 
pées, courtes,  vives  fit  preffées;  tantôt  clics  deviennent 
plus  longues,  pins  tardives  & plus  lentes.  On  acquiert 
par  une  longue  hibtodc  d'écrire,  la  facilité  de  prendre 
le  rithme  qui  convient  à chaque  chofe  & à chaque  in- 
llant;  prefque  fans  s’en  appercevojr  & il  la  longue,  ce 
goût  dont  la  nature  donne  le  germe  & que  l'exercice 
déploie,  devient  trcs-fcrnpuleui . 

Période,  ( Bellei  Lettrei .)  fe  dit  auflî  do  caraâere 
ou  du  point  (.),  qui  marque  & détermine  la  fin  des  pé- 
riodes dans  le  difeours,  et  qu’on  appelle  communément 
pletu  repu  00  point,  l'oyez  Ponctuer. 

Le  P.  B-.itfÛT  remarque  qu’il  fe  rencontre  deux  dif- 
ficultés dan*  l'ufage  de  la  période  ou  du  point,  favoir  de 
la  diuinguer  do  colon  ou  de  deux  points,  & de  déter- 
ns  ncr  précisément  la  fin  d’une  période  on  d’une  pcnféc. 

Un  a temarqué  que  les  membres  furnuméraires  d’une 
période  féparés  dis  autres  par  des  colons  fit  des  demi-co- 
lons commencent  ord  nairermnr  par  une  conjooâion . 
Etiez  Colon.  Cependant  il  ed  certain  que  ces  conjonc- 
tions font  encore  plus  fouvent  le  commencement  d’une 
nouvelle  période,  que  des  membres  furnuméraires  de  la 
période  précédente,  C'ell  le  fens  du  difeours  fil  le  dif- 
c.f  nement  de  l'auteur  qui  doivent  le  guider  dans  l'ufage 
qu'il  fait  de  ces  deux  différentes  pou  chutions . Une  ré- 
glé générale  là-d  (Tus  fit  qu'il  faut  admettre,  fi  l’on  ne 
veut  pu  renoncer  à toutes  les  réglés,  c’ell  que  quand  le 
membre  furnumeraire  e(t  aoffi  long  que  le  relie  de  la 
période,  c’ell  alors  one  période  nouvelle;  que  s’il  eft 
beaucoup  plus  court,  c’ell  un  membre  de  la  période  pré- 
cédente. 

La  fécondé  difficulté  confiflecn  ce  qu’il  7 a pluficurs 
phralct  courus  fit  coupées , dans  Icfquellcs  le  fens  paroit 
être  complet,  fit  qui  néanmoins  ne  femblent  pas  être  de 
nature  à devor  fe  terminer  par  un  point.  Ce  qui  arrive 
fréquemment  dans  le  difeours  libre  fit  familier;  par  exem- 
ple: l'ont  êtes  tons  en  fnfpens',  faites  promptement  va  t 
proportions  : vont  feriez  blâmables  J'bé/iter  pins  long- 
temi , D’où  l’on  voit  qu’il  7 a de  (impies  phtafes,  dont 
le  fens  efl  aoffi  complet  que  celui  des  périodes , fit  qui, 
il  la  rigueur,  doivent  être  terminées  par  des  points;  mais 
leur  brtéveié  fait  qu’on  7 fubllirae  les  deai  points. 

Pt  R IODE  , Pr  RIODIQUE  , [ Médicime ,)  ces  mots  font 
tirés  du  g ec  , formé  de  à l'entour,  fit  *t»t  , 

chemin , ils  fign  fient  littéralement  circuit,  fit  circulaire-, 
lea  Pbyfiolugiilet  s’en  fervent  quelquefois  pour  déli- 

!oer  la  circulation  Jn  font  ; mais  ces  termes  font  plus  u- 
tés  dans  la  Pathologie.  La  pétiole  marque  proprement 
le  teins  qui  s’écoule  entre  Us  accès,  paros  y fines  ou  re- 
doublement  des  maladies  intermittentes;  ainii  li  période 
comprend  deux  tems,  celui  du  paroxylme  fit  celui  delà 
remilfion.  l'oyez  cet  mots.  La  période  peut  être  fixe  fit 
confiante , ou  vague  fit  indéterminée;  elle  efl  fixe  dans 
la  piû pat  t des  fie*res  inter  miticntes  , vague  dans  les  fiè- 
vres erratiques,  fit  pour  l’ordinaire  dans  la  goutte  fit  l’e- 
pilcplie  ; fa  durée  peut  varier  beaacoup  ; elle  eft  d’un 
j >ur  dans  les  fièvres  quotidiennes,  de  deox  jours  dans 
lea  tierces,  de  trois  dans  les  quartes,  d’un  an  dans  les 
aanuclles , quelquefois  de  plufieurs  Innées  dans  la  goutte . 

Un  donne  :a  qualité  ou  l’épithcte  de  périodiques  à toutes 
cei  maladies  qui  ép  ou  vent  pendant  un  certain  tems  des 
alternatives  de  bien  fit  de  mal,  de  diminution  & augmen- 
tation des  lymptomes  qui  celleni  même  tout-à-fail  fit 
«comme uce nt  cnfu.te;  a ali  périodique  peut  éue  regardé 


comme  fynonytne  d* intermittent.  La  caufe  de  ces  mala- 
dies, après  avoir  beaucoup  exercé  les  Médicins,  cil  en- 
core pour  eux  un  myllere  profond,  fit  dm*  le  ficelé  é- 
dairé  où  noos  vivons  les  Médecins  cherchent  peu  à le 
pénétrer,  ayant  appris  par  les  erreurs  de  ceus  qui  les 
ont  précédé  combien  les  recherches  dans  ce  genre  font 
pénibles,  fit  combien  elles  ont  été  infrudueufes . Eo;ez 
Paroxysme.  Fievrk  ixreRutr tente  &e.  On  doit 
fe  contenter  de  favoir  que  toutes  les  ma  adics  périodi- 
ques affrétant  principalement  les  nerfs;  que  c’eft  cette 
affed’on  ncrvenle  qui  cil  la  caufe  de  la  périodicité ; nais 
on  ne  peut  aller  plus  avant,  c’ell  11  le  ntt  pim  nltrt\ 
l'aâion  de  cette  caufe,  fon  méchanîfine,  four  tout  1- 
fait  ignorés,  on  n’eo  connoft  que  les  effets;  des  obfrr- 
vations  pratiques  ont  appris  i°.  que  ces  maladies  n’é- 
toient  pas  dailgereufcs  , que cnmtne  modo  inter  minant  , 

( Htppotr.  apber.  43.  lib.  U'.  ) a®,  qu’il  étoit  quelquefois 
au  contraire  dangereux  de  les  faire  cefler  1 bonne  heure; 
3®  que  les  remèdes  les  plus  prupres  1 emporter  leur  pé- 
riodicité étoient  les  nerveux,  antifpifmodiques , amers, 
vertus  qui  fe  trouvent  éminemment  réunies  dans  le  quin- 
quina, remede  anti-périodique  par  excellence:  j’ai  quel- 
ques obfctvattons  particulières  qui  m’ont  conllaté  une 
vertu  femblab'e  dans  le caftor,  la  rime,  l’alla  liiida,  fit 
autres  anti-hyllérjques,  même  vis-à-vis  des  lièvres  inter- 
mittentes; mais  qu'on  n’oublie  jamais  que  l'ufage  de  ces 
remèdes  n’ell  pas  fûr,  fit  qu’il  efl  d’autant  plus  à crain- 
dre qu'ils  fmt  plus  efficaces.  Je  ne  m’arrêterai  point  à 
ralletnbler  une  qu  imité  d'obfcrvattous  de  fie v res  iniermit- 
tentes  trop-tôt  fafpendues  nu  coupées , comme  on  dir, 
fit  qui  font  devenues  mortelles,  aiguës,  ou  qui  ont  dé- 
généré en  differentes  affrfèions  chroniques  très-flehcofet . 
La  goutte  fournit  aulli  des  exemples  terribles:  ont  me 
rapportoit,  il  y a quelques  tours,  qu’une  perfotme  avant 
pris  da  quinquina  par  l'avis  de  quelque  charlatan  pour 
guérir  une  goutte  violente  dont  il  étoit  tourmenté,  fut 
ctleâivcmeni  fou'agé,  les  accès  furent  moins  lorts  fit  plu* 
éloignés  les  uns  des  autres  ; ma  s il  mourut  peu  de  tenu 
après  fob'iement,  viélime  de  l’ignorance  de  fon  préten- 
du ituériffeiir  fit  de  fa  propre  crédulité . (») 

PÉRIODEUTE.f.  m.  (//«//.  eccl'f  gnj.)  officier 
ecelélialtique,  vilîreur  chez  les  Grecs.  Le  concile  de 
Laodicée  établit  des  pé'iodeutes  dans  les  bourg  fit  les  chi- 
I beaux  où  il  n’y  avoit  point  d'évêques  ; c’éro  ent  des  ef- 
pcces  de  doyens  ruraux , fit  on  les  appelloit  périodmtet , 
dit  Zouaras,  parce  qu’ils  étoient  toujours  en  chemin,  al- 
lant de  côté  d’autres  pour  tenir  les  fiJelex  dans  le  de- 
voir. Balfamon  les  nomme  exarques , fit  les  Grecs  ap- 
pellent encore  aujourd’hui  de  ce  nom  les  vtfitcurs  des 
diocèfcs  que  les  patriarches  envoyent  poar  la  levée  dea 
denirtx.  ( D.  J.  ) 

PÉRIODIQUE,  adj,  ( Cbrou.  & AJlro».)  efl  ce  qui 
termine  fit  renferme  one  période. 

Mois  périodique  efl  l’efpace  de  tems  où  la  lune  ache- 
vé fa  période  ou  fon  mouvement  périodique.  Cet  efpa- 
ce  ell  *7  jours  7 henres  43  minutes,  après  lequel  elle 
retourne  au  même  endroit  du  z 'diaque,  d’où  elle  croit 
partie  au  moment  de  fa  conjonâion  . E.  Mois  ^ Lu- 
naison. 

Périodique  fe  dit  en  général  de  ce  qui  va  fit  revient  fui- 
vant  quelque  loi  : ainii  on  dit  que  les  accès  font  périodi- 
quet dans  les  fievres  intermittentes. 

On  appelle  aufli  ouvrage  périodique  des  ouvrages  qui 
paroiffent  réiuiieremrnt  à certa  ns  intervalles  de  tems  c- 
gaux  , comme  les  j >urtuux  des  favans,  les  gazettes  Ljf<. 

lo) 

PÉRIODIQUE,  en  terme  de  Grammaire  & de  Rhéto- 
rique, le  dit  d’un  flyle  ou  d'un  difeours  qui  a du  nombre 
ou  de  l’harmonie , ou  qui  efl  compofc  de  périodes  tra- 
vaillées avec  art . Êoyez  Nombre  . 

Le  flyle  périodique  a deux  avantages  for  le  flyle  cou- 
pé; le  premier,  qu’il  ell  plus  harmonieux;  le  fécond, 
qu’il  tient  l’el'prh  en  fulpens.  Lx  période  commencée, 
l’efpril  de  l’auditeur  s'engage  fit  efl  obligé  de  faivre  l’o- 
rateur jufqn'an  point,  fans  qu  >i  il  perdrou  le  fruit  de  l’at- 
tention qu’il  a donnée  aux  premiers  mois.  Celle  fufpen- 
tion  cil  ircs-agréable  à l’auditeur,  elle  le  tient  toojouri 
éveillé  fit  en  haleine:  ce  qui  prouve  que  le  flyle  pério- 
dijne  efl  plus  propre  aux  difeours  publics  que  le  flyle 
coupé,  quoique  celui-ci  n’en  doive  pas  être  exclus , m lia 
le  premier  doit  y dominer. 

Périodiques,  jeux  ( datif,  grej.)  les  jeox  périodi- 
que!' étoient  ceux  qui  fe  cclcnroicnt  toujours  apres  une 
certaine  révolution  d'années,  comme  les  jeux  olympiques, 
les  pvrhiens,  les  iflhavens  fit  les  néméens . 

PÊRIODONIQUE  comiat,.» PÉRIODIQUE, 
( Art.  uumtfmat.)  ce  mot  précédé  de  Cer.  fe  Louve  cri 
abrégé,  Cer.  Per.  for  quelques  médailles  de  bi 'on. 

* MM. 
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MM.  Vaillant  & Spinheim  prétendent  qo*i1s  lignifient  ter- 
t, intima  periedenita , 4 qu'ils  de  lignent  de»  je  MX  auxquels 
étoient  admit  excluli  veinent  à tout  antres  1rs  fculs  ath- 
lètes p/nodeni^Hn , c’ert-i-dire  ceux  qui  â voient  déjà 
remporté  la  viâoire  dans  les  quatre  anciens  jeux  facré* 
de  la  Greee,  favoir  d’Olympic,  de  Delphes,  de  Némse 
A de  t’Ifthme  de  Corinthe  ; avantage  que  les  ancien» 
Grecs  exprimaient  par  ces  termes:  »»*»  , vtùm- 

trr  le  tour  , v-timre  le  f/ri  ode . M.  lllclin  combat  cette 
idée  de  MM,  Vaill|nt  a Sp3nheim,&  penfe  que  ces  mot» 
Ctr.  Per.  lignifient  tertxme » pttit.hemm , & qo’ils  mar- 
quent Amplement  des  jeux  inflitués  à Si  don,  à l'imita- 
tion  de  ceux  des  Grecs,  & qui  leur  refTembltvent  dm» 
les  principaux  points . On  peut  lire  fes  raifons  dans  i’Hifiei- 
re  de  F acad.  in  Belltt-Leitrei , ta  me  lll.  p.  q 1 f.  im  il. 
& cependant  tenons  nous -en  à l’opinion  de  MM.  Vstl- 
lant  4 Spanheim  fur  les  athlètes  perio/onifxn  de  la  Grè- 
ce. En  erFet,  quand  Paufantas  noas  apprend  que  Ergote* 
lès  fut  p/naJami  jee , il  veut  dire  certainement  qu’il  rem- 
porta des  prix  dans  les  quatre  jeux  folemneU  de  la  Grè- 
ce, les  Grecs  délignant  ces  jeux  psr  le  nom  d ep/ria.le. 
Ergotelcs  fut  doublement  digne  du  titre  glorieux  de p/'if 
iawijxe,  car  ÿl  avoir  été  deux  fuis  vainqueur  dans  cha- 
cun, auffi  lui  élcva-t-on  dans  le  bois  de  Ptfe  uuc  11  a tue 
magnifique  Je  la  main  de  Lyfippc.  ( D.  J.) 

PERUÏCIENS,  (Ceftmeg.)  en  grec  en  laûi 

Perircti  c’eft  à-d  rc  qui  font  toot-à-l'em<uir.  On  nnm- 
Uc  p/rierte*t  en  Géographie  des  hxb'tans  delà  terre  f»us 
les  mêmes  parallèles,  c'eft-l-dire  même  diftance  du  pô- 
le & de  l’éqnateor,  mats  toujours  vers  le  même  pôle. 
Il  n’efl  pas  nrcelfarc  qu'il  y ait  iSo  degrés  de  difttnee 
des  uns  aux  aotres.  Le  mot  ne  dit  point  cela;  il  faffit 
d'être  fous  le  même  parillclc.  Par  exemple  les  habitans 
de  Charlcllnwn  dans  la  Caroline,  de  Miqnénex  an  Ma- 
roc, de  Cindihar  en  Allé,  &c.  font  p/riteiems  l’un  à 
l'autre,  par  rapport  à ce  qu'ils  habitent  fous  on  mémo 
parallèle,  qooiqu’i  différentes  difhnces  du  premier  mé* 
ri  ■•lien. 

Les  peuples  qui  font  fous  on  même  para’le’c,  ont  le 
même  été  & le  même  hiver;  en  un  mot,  les  mêmes  faf- 
fons,  faut"  pourtant  la  différence  qu’y  peuvent  mettre  les 
qualités  do  terroir  plus  haut  ou  plus  bas,  plus  fcc  ou  plus 
humide,  &e.  Ils  ont  les  jours  également  longs,  4 les 
nuits  de  même,  c'ell-à-dirc  que  li  le  plu*  long  jour  efl 
de  vingt  heures  pour  le  peupt.s  d'un  parallèle,  tous  les 
peuples  qui  font  P/riettiem  à (on  égard,  ont  le  jour  aof- 
II  de  vingt  heures  dans  le  même  tour  du  foletl  ; il  eu  cil 
de  même  des  nuits. 

Si,  par  p/rianiemi , on  ent.-nd  ceux  qui  halrtent  fous 
un  même  parallèle  4 fous  on  même  méridien  continué 
au-delà  du  pote,  de  forte  que  les  dent  peuples  qui  font 
p/ritrtiemi  l'on  à l’autre  ayent  précifément  la  même 
latitude,  mais  une  l-mgitude  d'tfé'cnte  de  180  dcgiés, 
alors  on  conçoit  ailement  que  des  peuples  qui  ont  en- 
ir’eux  ce  rapport  dot*  eut  être  oppofés  pour  le  jour  4 
our  la  nuit,  quoiqu’ils  comptent  la  même  heure,  l’un 

midi  quand  l’autre  la  Compte  à minuit . Il  eft  trois  heu- 
res également  pour  l’un  4 pour  l’autre,  mais  l’un  com- 
pte trois  heure*  du  matm,  4 l’autre  trois  heures  du  f.iir, 
& ainli  de  tous  les  autres  milans  du  jour  4 de  la  nuit.  En 
ce  fens,  ce  qui  cil  au  couchant  d’on  de  ces  peuples,  eft 
à l’orient  de  l’autre.  Aux  jours  des  équinoxes,  lefolcil 
fc  lève  pour  l’on  de  ces  peuples,  quaud  il  fc  couche 
pour  l’autre.  {D.  J.) 

PE'RIOSTE,  f.  m.  ( A mat.  ÿ Piyfiel.  ) membrane 
très-fine  qui  revêt  les  os;  elle  cil  d’un  tilTa  fort  ferré, 
par  Cernées  d'une  infinité  d’artrres,  de  veines  4 de  nerfs 
qni  la  rendent  d’»n  fentiment  très-exquis . Développons 
la  liroâorc  du  p/riefte , c’ell  on  beau  fujet  d’ Anatomie 
phy  lin  logique- 

Le  p/riefte  enveloppe  non-feulement  les  parties  conve- 
xes des  os,  mais  il  porte  encore  des  vatlicaux  artériels 
dans  leurs  cellules  4 dans  leur  moelle,  4 ctl  parfemc 
d’on  nombre  incroyable  de  vaiftraux  veineux,  tant  grands 
que  petits.  On  fait  que  Cloptou  Havers  a démontré, 
dans  fon  Oft/elegie , que  tous  les  os  du  coros  humain  font 
eoovcris  d'une  membrane  très-déliée  extrêmement  fine, 
& compofce  de  ditférens  lits  de  6brcs  placées  les  unes 
fur  I ce  autres  fan*  s’entselacer  ; ces  fibres  font.parallelct 
les  unes  aux  autres,  4 dans  la  même  direâion  que  la 
longueur  de  l'os . 

(Jette  membrane  eft  plus  épaifte  dans  de  certains  en- 
droits que  dans  d'aurres,  4 parnît  compofce  de  fibres 
qui  fc  croifent  de  différentes  maniérés,  mais  cela  provient 
des  mofcles  4 de  leurs  tendons,  qui  s’Infercnt  dans  le 
f/ritfte  avant  que  de  s’unir  aux  os. 

Clopton  Havers  a remarqué  que  le  p/riefte  qui  cou- 
vre le»  o»  n'ciifte  point  dans  le»  lieux  où  natffcnt  les  H- 
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gamens  qui  on’iTent  les  os  articulés,  & que  le  p/riefte 
s'étend  fur  les  ligamens , 4 palfe  de  cette  minière  1 l’o* 
adjacent:  d’où  il  a conieâuré  que  ce  n’étnit  autre  cho- 
ie qu’une  continuation  de  la  même  membrane  qui  tirant 
fon  origine  de  la  dure-mere,  couvrait  le  crlne,  s'éten- 
doit  fur  la  furface  de  tous  les  autres  os,  4 s'adaptait  fi 
parfaitement  à toutes  leurs  cavités  4 à toutes  leurs  émi- 
nences qu’elle  couvrait  toute  leur  furface.  Quant  à la 
partie  des  os  articulés  contenue  fous  les  ligament  qui  for- 
tnrnt  les  capûles  des  articulations , elle  ell  deilituée  du 
p/riofle  ; cette  membrane  s’en  fépare,  4 pâlie  far  les  li- 
gament: d’où  il  s’enfuit  que  rien  n'entre  dans  les  os, 
ni  n’en  fort  que  par  le  moyen  du  p/ri»J le. 

Tous  les  vailleaux  qui  entrent  dans  les  os,  tant  pour 
leur  nutrition  que  pour  leur  accroiflement,  qui  pénètrent 
dans  leurs  parties  cellulaires,  ou  qui  t'unifient  par  des 
trous  à la  moelle  ramalfée  dans  la  cavfté  qui  eft  au  mi- 
lieu, ou  à 11  partie  également  éloignée  des  extrémités, 
traverfent  d'abord  le  p/riefte.  Il  en  eft  de  même  des  petites 
veines  qui  rapportent  le  Une,  d’où  il  s'enfuit  que  cette 
membrane  eft  d’une  nature  extrêmement  vafculairc,  ainli 
que  Ruyfch  l’a  démontré  dans  fes  Adverf.  J/cad.  3.  PI, 
II.  fit.  8. 

D'ailleurs  le  p/rio/le  eft  fortement  uni  aux  os  par  le 
moyen  des  ramifications  des  vailfcaux  qui  le  traverfent 
pour  y entrer,  4 des  veines  qui  le  traverfent  de  rechef 
pour  en  fortir  prefquc  à chaque  point.  Telle  eft  la  eau* 
fc  de  fa  forte  adhétion,  format  dans  les  jeunes  gens. 
Pour  1rs  viellards  en  qui  la  plûpart  de  ces  vsîfteaux  font 
dcfléchés,  on  a remarqué  que  le  p/riefte  ne  tenolt  que 
foibiemcnt  1 l'os . 

Clopton  Havers  furpris  de  l’adhéfion  de  cette  mem- 
brane avec  les  m,  imagina  avant  les  découvertes  de 
Ruyfch,  qu’elle  n’étoit jamais  plus  grande  qo’i  cet  âge, 
où  les  os  font  mous,  4 pour  ainfi  dire  giutinenx  . Il 
avait  d'ailleurs  obfcrvé  que  le  p/riefte  s’unilfoit  aux  01 
par  de  petites  fibres  qui  en  partaient,  4 qui  pénétraient 
dans  leur  fubftance.  Ruvfch  demonrra  dans  la  fuite  par 
fes  injeâions,  que  les  fibres  de  Clopton  Havers  étoient 
des  prtits  vaifTeiux,  qui  palfoient  du  p/riefte  dans  l’u», 
en  nombre  incroyable.  Ce  ne  font  pas  les  plux  grands 
os  feulement  qui  font  couvert  d’un  p/riefte  vafculaire, 
cela  leur  eft  commun  avec  le»  plus  petits  os,  même 
avec  ceux  de  l’oreille,  qaoique  d'habiles  anatomillcs  aient 
affuré  le  contraire.  La  cavité  intérieure  du  tympan  a 
fon  p/riafte  parfemc  d’une  multitude  innombrable  de 
vaifleanx,  ainfi  que  Ruyfch  l'a  démontré  par  la  figure 
qu’on  en  trouve  dans  la  neuvième  de  fes  épitres  anato- 
miooes. 

Les  os  ont  encore  un  p/riefte  intérieur,  qof  enduit  4 
couvre  1rs  cavités  qni  contiennent  la  moelle,  dtftribue 
les  vaifteittx  artériels  aux  véficules  médullaires,  4 re- 
çoit un  nombre  incroyable  de  vaifleaux  veineux  , tant 
grands  que  petits. 

Le  p/riefte  interne  ne  fe  repré  fente  pat  aux  fens  fl  fa- 
ci'ement  que  le  p/riefte  externe:  cependant,  il  n’y  a 
point  de  doute  que  cette  membrane  n'cxifle,  4 qu’elle 
ne  foit  d'une  nature  tort  tendre,  puilque  la  nature  a jugé 
â-propos  de  la  coovrir  d’on  o*  pour  la  garantir  de  tou- 
tes injures.  La  dure-mere  couvre  le  crâne,  4 lui  tient 
lieu  de  p/riefte.  Mais  comme  c’eft  de  cette  membrane 
que  partent  les  graines  qui  enveloppent  les  nerfs  dès  leur 
orgine  de  la  moelle  allongée,  4 de  la  moëlle  fpinale, 
il  étoit  nécefTaire  que  fon  fffu  fût  tant  foit  peu  plus 
épais  4 plas  fort,  «fin  qu'elle  pflt  fervit  i les  garantir. 

Le  p/riefte  interne  étant  dans  les  os  creux  les  plus 
COtifidérables,  mis  à l'abri  de  toute  nffcnfe,  4 ne  fer- 
vant  qu’à  tapiflèr  leur  furface  intérieure,  & i récevoèr 
des  vailfeaax,  n'avait  pas  befoin  de  la  même  fermeté  4 
de  la  même  force  que  le  p/nefte  extérieur.  C’eft  fa  foi- 
blefTe  extrême  qui  le  rend  difficile  à découvrir.  Il  eft 
très-difficile  de  fuivre  la  continuité  de  cette  membrane 
dans  les  os,  dont  la  furface  intérieure  eft  entièrement 
cellulaire,  l’irrégularité  de  la  ftruâure  4 du  (ifTo  ne  le 
permet  pas. 

La  même  obfervatlon  n'eft  pas  plus  facile  vers  les 
extrémités  des  gros  os,  où  l'union  étroite  4 forte  des 
lames  offeufes  les  rend  plus  fnlides,  4 où  ils  ont  une 
cavité  coolîdérable  dellinéc  â contenir  la  moelle. 

Nous  lifons  dans  les  xiverf.  Decad.  3.  de  Royfch , 
que  les  Anatomillei  ont  hatardé  beaucoup  de  choies 
fur  la  membrane  qu’ils  fuppofent  fervtr  d’enveloppe  à la 
moelle.  Cet  auteur  prétend  qo’il  n’y  a aucune  mem- 
brane commune  dont  la  moelle  foit  couverte  dans  les 
os,  dont  les  cavités  font  pleines  d’une  fubiiance  olleufe 
4 fpongicufë,  ou  offeufe  4 filamenteufe,  ce  qui  ne  fe- 
rait point  furpretunt;  car  il  eft  évident  qu’alor*  la  moël- 
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le  nVft  pat  ramafTée  dam  «ne  feule  cavité,  mai*  qu'elle 
fe  trouve  diflribuée  dans  plulîeurt  cellules . 

Le  même  aotcur  décrit  encore  dans  l’endroit  que  noci 
venons  de  cirer,  une  portion  de  l'os  de  U cuilTe  d'un  en* 
tant.  Il  parut  dint  la  cavité  de  cet  os,  divifé  avec  une 
fcie,  une  membrane  mince  comme  une  toile  .d’araignce 
qui  enveloppoit  la  moelle,  fit  qui  dtoit  pirfemde  de  pe- 
tites artères . Il  cil  donc  évident  qu'il  y a dans  la  cavi- 
té intérieure  des  os  une  membrane  mince,  telle  que  le 
p/ri»ft<  interne.  Ce  dont  il  eft  permis  de  douter,  c’eft 
A cette  membrane  appartient  i la  moelle,  ou  fi  elle  ra- 
pide l'os  en  qualité  du  p/rtafte  interne,  ou  fi  elle  cfi  de- 
flince  1 l'un  & i l’autre  emploi. 

Si  nous  examinons  avec  attention  ce  que  Clopton  Hi- 
vers dit  dans  l’on  aflMopie  nouvelle,  de  la  ftruâure  de 
la  moelle,  il  nous  parultroit  fort  vrailfemblible  que  la 
membrane  en  queflion  en  eft  diftinguée;  car  cet  auteur 
avance  que  1a  moelle  entière  eft  contenue  fous  une  mem- 
brane mince  & tranfrarente  , qui  efl  en  quelques  rndroits 
d’une  couleur  rougeâtre,  comme  s'il  y ivoit  de  petits 
vailfeaux  langntnt,  quin’apwrienoicnt  point  du  tout  i 
la  membrane  qui  fer  voit  d’enveloppe,  & qu’il  avoir  ré- 
parée . 

On  lit  dans  cet  auteur,  immédiatement  après  ce  que 
nous  venons  de  citer,  que  la  membrane  dont  il  s'agit, 
non-feulement  eft  attachée  i l’os  par  des  petites  veines, 
mas  s’infinue  même  dans  les  pores  obliques,  dont  la 
forface  interne  des  os  elt  percée.  A s'en  tenir  à cette 
defeription,  on  prononcera  tans  balancer,  que  la  mem- 
brane mince  que  noos  examinons  ici,  ell  adhérente  i 
la  forface  interne  des  os,  & que  des  vaifTeaox  forment 
fous  elle  une  nouvelle  membrane  qui  couvre  la  moelle; 
& çunlcquemmrnt  que  le  pixafle  interne  ell  dillingué  de 
la  moëile  à laquelle  il  eft  contigu  . 

L’ofage  de  ce  périafle  interne  fera  non-feulement  de 
diflribuer  des  vaifteaui  artériels  dans  les  véli cotes  médul- 
laires, & de  recevoir  i leur  retour  des  véficules  médul- 
laires les  vaifiëaos  veineux;  mais  encore  de  faciliter  |'ac 
croilTement  fit  la  nutrition  des  os  par  le  moyen  de  ces 
vailfeaux  qui  entrent  dans  leur  fubflince  & en  fortrnt. 

Il  y a telle  maladie  des  os;qoi  fuifiroit  peut  être  par 
les  phénomènes  qu’on  y remarque,  pour  achever  de  con- 
firmer tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  p/nofle  in- 
terne. Ruyfch,  tbtfémr.  so.  v.  179.  donne  la  delcription 
& la  figure  d’un  cubitus  carié  & corrodé,  dans  la  cavité 
duquel  il  y avoit  un  tuyau  oflcux,  entièrement  féparé  de 
la  fubllancc  extérieure  de  cet  os,  & mobile  en  tous  fens. 
Il  ell  allez  vraisemblable  que  la  partie  intérieure  de  l'os 
à la  nutrition  de  laquelle  fert  principalement  le  p/ria(le 
interne;  ayant  été  affeâéeavec  ce  p/riafte  même,  la  par- 
tie intérieure  & tubuleufc  de  l'os  s'eft  réparée  de  fa  par- 
tie extérieure.  De-li  naiflcnc  des  inflammations  dans  le 
pSriaJIe  interne , maladies  qui  parleront  à l'os  qui  eft  con- 
tigu, de  même  qu’à  la  moelle  oui  eft  fubjacente;  mais 
c'en  eft  allez  (or  cette  milice.  ( D.  J.) 

PÉRIPATÉTICIENNE  Philosophie,»*  Philo- 
sophie d’Aristote,  m Aristotélisme,  ( Hift.  Je 
/a  Pbilefipb.)  Nous  avons  traité  fort  au  long  du  Péripa- 
léticilme,  ou  de  la  philofophie  d’ArlIote  i Vmriitle  Ari- 
stotélisme, il  nous  en  relie  cependant  des  choies  in- 
tendantes i dire,  que  nous  avons  refervées  pour  cet  ar- 
ticle, oui  fer  vira  de  complément  i celui  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage. 

pt  /*  vie  i Artjittt . Nous  n'avons  rien  à ajouter  i ce 
qui  en  a été  dit  à Vartùlt  Aristotélisme.  Confultez 
cet  endroit  fur  la  naiftance,  l'éducation,  les  études,  le 
féjour  de  ce  pbilofophc  i la  cour  de  Philippe  fit  i celle 
d’Aleiandre,  for  fon  attachement  & fa  reçonnoidance 
poor  Platon  fon  maître;  for  fs  vie  dans  Alhèncfl,  for 
l’ouverture  de  fon  ccole,  fur  fa  maniéré  de  philosopher, 
fur  fa  retraite  à Chalcis,  fur  fa  mort,  fur  fes  ouvrages 
for  les  différentes  parties  de  fa  philofophie  en  général. 
Mais  pour  nous  conformer  à la  méthode  que  nous  avons 
foivie  dans  tous  nos  articles  de  Philofophie,  noos  allons 
donner  ici  les  principaux  axiomes  de  chacone  des  parties 
de  fa  doârine  çonlidéréct  plut  attentivement. 

De  U ht  ta  ne  d'Anflate . l.  La  logiqoe  a pour  ob|et 
ou  le  vraiflemblable,  ou  le  vrai;  ou,  pour  dire  la  même 
chofe  en  des  termes  différent,  ou  la  vérité  probable,  ou 
U vérité  confiante  & certaine;  le  vraiïïêmblible  ou  la 
vérité  probable  appartient  ï la  dialeâiqoe,  la  vérité  con- 
fiante & certaine  i l'aoalyfe.  Les  démnnftrations  de  l'a- 
nal y fe  font  certaines;  celles  de  la  dialcâlquc  oc  fout  que 
vraisemblables . 

z.  La  vérité  fe  démontre,  fit  poor  cet  effet  on  fe  fert 
du  fyllogifme,  fit  le  fyllog'fme  eft  ou  démonflratif  & 
analytique,  ou  topique  & diilcéliqoe.  Le  fyllogi fine  eft 
compofé  de  proportions  ; les  propofiiioas  font  compo- 
ses de  termes  (impies . 
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3.  Un  terme  eft  00  homonyme,  on  fynonyme,  00  pa- 
ronyme; homonyme,  inrfqo’jl  comprend  piuficuii  cho- 
fes  diverfes  fous  un  nom  commun;  fynonyme,  loifou'il 
n’y  a point  de  différence  cnne  le  nom  de  la  chofe  fit  fa 
définition  ; paronyme,  torique  les  chofcs  qu'il  exprime, 
les  mémet  en  elles,  different  par  1a  trrminaiioo  & le  cas . 

4.  On  peut  réduire  fous  dit  elaflct  les  termes  univo- 
ques; on  les  appelle  pr/éiceme»i  ou  télepariei . 

f.  Et  cet  dix  claftes  d’êtres  peuvent  fe  rapporter  ou 
à la  fobftance  qui  eft  par  elle-même,  ou  à l'accident 
qui  a befoin  d’on  fujet  pour  être. 

6.  La  fobftance  eft  ou  première  proprement  dite,  qui 
ne  peut  être  le  prédicat  d'une  autre,  ni  lui  adhérer;  on 
fécondé,  fubliflaute  dans  la  première  comme  les  genres 
fit  les  cfpeces . 

7.  Il  y a neuf  c'a  (Tes  d'accident,  la  quantité,  la  rela- 
tion, la  qualité,  l’aâion,  la  paftion,  le  tenu,  la  fitua- 
tjon,  l'habitude. 

8.  La  qoaniité  cil  ou  contenue  ou  difcrcte;  elle  n'a 
point  de  contiaire;  elle  n 'admet  ni  le  plus  ni  le  moins, 
& elle  dénomme  les  ebofet,  en  les  faifant  égales  ou  iné- 
g«l«- 

9.  La  relation  eft  le  rapport  de  toute  la  nature  d’une 
chnfe  i une  autre;  elle  admet  le  plut  St  le  moins;  c'cft 
elle  qui  entraîne  une  chofe  par  une  autre,  qui  fait  luivre 
la  première  d’une  précédente,  fit  celle-ci  d’nne  fécondé 
fit  qui  les  joint. 

10.  Li  qualité  fe  dit  de  ce  que  la  chofe  eft , fit  l'on 
en  dilitneue  de  quatre  fortes,  la  dilpofîtîon  naturelle  & 
l'habitude,  la  pniiTance  fit  l'impuidance  naturelles,  la  paf- 
fibiüté  St  la  paftion,  la  forme  fit  la  figure;  elle  admet 
intenfité,  fit  c'elt  elle  qui  fait  que  les  chofet  font  dites 
fcmblab'es  ou  dillemblab'es . 

11.  L'aâion  fit  la  paftion;  la  paftion,  de  celui  qui  fouf- 
fre;  l'ad'on,  de  celui  qui  fait,  marque  le  mouvemcot, 
admet  des  contraires,  intenfité  fit  rémiffion. 

iz.  Le  tems  fit  le  lieu,  la  situation  fit  l’habitude  indi- 
quent les  circonllances  de  la  chofe défignées  par  ces  mots. 

jj.  Après  ces  piedicamens,  fi  faut  conGdcrer  les  ter- 
mes qui  ne  fc  rédoifent  point  1 ce  fyftème  de  dalles, 
comme  les  oppofés;  A l'oppofîtion  cil  ou  relative,  ou 
contraire,  ou  privative,  ou  conmdido're;  la  priorité,  la 
fimultanéité , le  mouvement,  l'avoir. 

14.  L’énonciation  ou  la  propufir  on  eft  compofée  de 
termes  ou  mots  ; il  faut  la  rapporter  i la  doârine  âe  l’in- 
terprétation . 

ty.  Le  mo»  eft  te  ligne  d'un  concept  de  l'efprit,  il  eft 
ou  (impie  St  incomplète,  ou  complexe;  (impie,  fi  le  con- 
cept ou  la  perception  eft  (impie,  fit  la  perception  fimple 
n'eft  ni  vraie,  ni  fiulTr;  ou  la  perception  ell  complexe, 
& participe  de  la  faufleté  fit  de  la  vérité,  fit  le  lerpeell 
complexe . 

16.  Le  nom  eft  on  mot  d’inAitution,  fans  rapport  au 
tems , fit  dont  aucune  des  parties  prife  féparémeni  fit  en 
elle-même  n’a  de  lignification . 

17.  Le  verbe  eft  un  mot  qui  marque  le  tems,  dont 
aucune  partie  ne  figniAe  par  elle-même,  fit  qui  efl  tou- 
jours le  (igné  des  chofet  qui  fe  difent  d’on  autre. 

18.  Le  difeours  eft  une  fuite  de  mots  d’indication,  dont 
chaque  partie  féplrée  St  l'enfemble  lignifient . 

19.  Entre  les  difeours,  le  feu)  qui  foit  énonciatif  fie 
appartenant  i Phermeneuiique,  eft  celui  qui  énonce  le  ytal 
ou  le  faut  ; les  autres  font  oa  de  'a  rhétorique  ou  de  la 
poéfie.  Il  a fon  fujet,  (pu  prédicat  & là  opale. 

zo.  Il  y a cinq  fortes  de  propolîtions , des  lîmplet  fie 
des  complexes,  des  affirmatives  St  ^es  négatives,  dea 
univcrfelles , des  particulières,  des  indeAnies  fit  des  fio- 
gulieres,  des  impures  fie  modales.  Les  modales  font  ou 
neceftaires  ou  poftib'cs,  ou  contingentes,  ou  impoffibles. 

zi.  U y a trois  chofcs  è calidérer  dans  la prppoficion , 
i'oppofition,  l’équipollence  fit  la  converAon . 

zz.  L’oppofition  eft  ou  contradictoire  ou  contraire  ou 
foos -contraire. 

Z3-  L’équipollence  fait  que  deux  propofitions  dé  lignent 
la  même  chofe,  fie  peuvent  être  enfemb'.c  toutes  les  deux 
vraies  ou  toute*  les  deox  fauftes. 

14.  La  converlion  eft  une  tranfpofition  de  termes,  tel- 
le que  îa  proportion  affirmative  fit  négative  foit  toujours 
vraie . 

if.  Le  fyllogifme  eft  on  difeours  où  deprémifles  po- 
tées il  s'enfuir  néccftairement  quelque  chofe  . 

16.  Trois  termes  font  toute  la  matière  du  fyllogifme. 
La  difpofition  de  ces  termes , félon  les  Agures  & les 
modes,  en  eft  la  forme. 

Z7-  La  figure  eft  une  difpofition  da  terme  moyen  fit 
des  extrêmes,  telle  que  la  conféqoence  foit  bien  tirée. 
Le  mode  eft  la  difpofition  des  propolition» , eu  égard  à 
la  quantité  fit  à la  qualité . 
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28.  Il  y * (rois  figures  de  fil'.ogifine.  Dms  la  première  1 
te  terme  moyen  ell  fujet  de  la  majeure  , 4 prédicat  de  I 
la  mineure;  4 il  y a quatre  modes  où  la  conféqucucc 
eft  bien  tirée.  Dans  la  fécondé,  le  ternie  moyen  cille 
prédicat  des  deux  extrêmes,  de  il  y a quatre  modes  qui 
concluent  bien.  Dans  la  croilîeme,  le  moyen e II  le  fu)ex 
aux  deux  extrêmes,  4 il  y a fix  modes  oii  la  concluiîoo 
efl  bonne. 

19.  Tout  fyllogffnie  ell  dsns  quelqu’une  de  ces  figu- 
res; fe  parfait  dam  la  première,  & peut  fe  réduire  à l'on 
mode  univerfel . 

30.  Il  y a fis  autres  formes  du  rsifonnement  ; la  con- 
veriion  des  termes,  l’indoâion,  l’escmplc,  l’abdoclion, 
l’inflance,  l’enthymeme.  Mais  toutes  ayant  force  de  fyl- 
logil'me,  peuvent  4 doivent  y être  réduites. 

3t.  L'invention  des  fyllogifmei  eiige  1.  les  termes  du 
problème  donné;  & la  fuppolition  de  la  chofe  en  que- 
Dion,  des  définitions,  des  propriétés,  des  antécédences 
des  conféquences,  des  répugnances.  1.  Le  difcertiement 
des  clfcntiels,  des  propres  des*  accidentels,  des  certaines 
& des  probables . 3.  Le  choix  de  conféquences  unlver- 
lelles . 4.  Le  choix  d'antécédences  dont  la  chofe  foit  une 
conféquence  oniverfclle.  y.  L’attention  de  joindre  le  lî- 

5 ne  d’uni  ver  fal  te  non  au  conféqueot,  miis  i l'antécé- 
cnt.  6.  L’enyloi  de  conféquences  prochaines  4 non 
éloignées.  7.  Le  même  emploi  des  antecédens.  8.  La 
prétêrence  de  conféquences  d’nne  choie  univerfellc,  4 
de  couféquences  univerfetles  d'une  chofe. 

La  finelfe  4 l'étendue  d’efprit  qu'il  y a dans  tontes  ces 
nbfervations  ell  incroyable.  Arillote  n auroic  découvert 
que  ces  choies,  qu'il  faudroit  le  regarder  comme  un 
homme  do  premier  ordre.  Il  eût  pciteâionnc  tout  d'an 
coup  la  logique  s’il  eût  nillinguê  les  idées  de  leurs  lignes 
4 qu’il  fe  fût  plus  attaché  aux  notions  qu’aax  mon. 
Interrogez  les  Grammairiens  for  l'utilité  de  fes  diflinc- 
tiuns . 

31.  Tout  difeours  feieotifique  efl  appuyé  fur  quelque 
penftfe  antérieure  de  11  choie  dont  on  difeourt. 

33.  Savoir,  c'ell  entendre  ce  qu'une  chofe  ell,  qo’el- 
le  eÜ,  que  telle  ell  fa  caufe,  4 qu'elle  ne  peut  être  au- 
trement . 

34.  La  démonllration  ell  une  fuite  de  fyllogiftnes  d'où 
naît  la  fcience  . 

3f.  La  fcience  apodtôiqoe  ell  des  caufes  vraies , pre 
micrcs,  immédiates;  les  plus  certain  >,  4 les  moins  fu- 
jenes  1 une  démonllration  préliminaire. 

36.  Il  n'y  a de  fcience  détnonllrative  que  d’une  cho- 
fe nécclïairc:  la  dcmoollraiion  ell  donc  compofée  de 
choies  néccffaires . 

37.  Ce  qn’on  énonce  da  tour,  ell  ce  qui  convient  an 
loot,  par  lui-même  4 toujours. 

38.  Le  premier  univerfel  ell  ce  qui  eft  par  foi-même 
dans  chaque  choie,  parce  que  la  chofe  cil  choie. 

39.  La  démonllration  fe  fait  par  des  conclulions  d’é- 
ternelle vérité.  D'où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a ni  démon- 
fl ration  des  chofe*  pairageres,  ni  lcicnce  ni  même  défi- 
nitions . 

40.  Savoir  que  la  chofe  ell,  eft  on,  & favoir  pour- 
ooi  elle  ed,ed  on  autre.  De-li  deux  forte* de  démon- 
rations,  l’une  à pri tri,  l’autre  iptfleritri.  La  démon- 
Aration  à pritri  ell  la  vraie  4 la  plat  parfaite. 

41.  L'ignorance  ed  l'nppolc  de  la  fcience  ou  c’ed  one 
négation  pure,  oa  une  dépravation.  Cette  demiere  ed  la 
pire  ; elle  naît  d’on  fy  lloglfme  qui  ell  faux  , dont  le  moyen 
pèche  Telle  ed  l'ignorance  qui  naît  du  vice  dçs  fens. 

41.  Nulle  fcience  ne  nait  immédiatement  des  fens.  Ils 
ont  pour  objet  l’individuel  on  lingulicr,  4 la  feieoce  ed 
des  nniverfaux  . Il»  y cooduifent,  pirce  que  l’on  paire 
de  l’iodividaei  connu  par  |e  fens  à l'univcrfcl . 

43.  On  procédé  par  indoâion,  en  allant  dca  indivi- 
dnels  canons  par  le  fens  aux  univerfaux. 

44.  Le  fyllogifme  ell  dialeâiqne,  lorfque  la  concla- 
fion  fuit  de  chofe  probable:  or  le  probable  ell  ce  qui 
femble  à tous  ou  è plulicurs , aux  hommes  indruûs  4 
Tnge* . 

4f.  La  draleâiqne  n’ed  que  l’art  de  conjeâurer . C'ell 
par  cetle  raifon  qu'elle  n’atteint  pas  toujours  fa  fin . 

46.  Dans  toute  propofition,  dans  tout  problème  on 
énonce  oa  le  genre,  ou  la  différence,  ou  la  définition, 
ou  le  propre,  ou  l’accident . 

47.  La  définition  ed  un  difeoars  qui  explique  la  na- 
ture de  la  -bofe,  fon  propre,  oon  c«  qu'elle  ell,  mais  ce 
qni  y ed . Le  genre  ed  ce  qui  peur  fe  dire  de  plufieurs 
efpece*  différentes.  L’accident  ell  ce  qui  peut  être  ou 
«'être  pas  dans  la  chofe. 

48.  Les  argument  de  la  dialeâique  procèdent  ou  par 
rinduüiofl 00  par  le  fyllogifme.  Cet  art  a fe*  lieux. 
On  emploie  l’induâion  conue  les  ignorans,  le  fyllogifaie 
grec  les  hommes  inftruit*. 
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49.  L'elenchos  eft  on  fyllogifme  qui  contredit  la  con- 
clufion  de  l'antagomlle;  fi  l’étcnchu»  cil  faux,  le  fyllo- 
gifme ed  d'un  fophilte. 

50.  L'élenchus  ed  fophidique  ou  dans  les  mots  oa  bon 
des  mots . 

rt.  Il  y a fis  fortes  de  fophifmes  de  mots,  l'homo* 
nil'me,  l'amphibologie , la  compolîlion,  la  divilion,  l’ac- 
cent, la  figure  du  mot. 

y».  Il  y a fept  fortes  de  fnph'fmes  hors  des  mots;  le 
fophifme  d'accdent,  le  (bphifine  d'oniverfalité,  ou  de 
concluiion  d'une  chofe  avouée  avec  reftriâi  »n  à nne 
chofe  fans  redriâlon;  le  foph’fmr  fondé  far  l'ignorance 
de  l'élenchus;  le  fophifme  du  conlcquent;  la  pétition  de 
principe;  le  fophifme  de  caufe  fuppofée  telle,  4 non 
telle,  le  fophifme  des  interrogations  fucceflivet . 

y 3.  Le  fophillc  trompe  ou  par  de*  chofct  faolles  ; ou 
par  de*  paradoxes , ou  par  le  folécifrae,  ou  par  la  tau- 
tologie. Voilà  les  limites  de  fon  art. 

Üt  1 1 pbiltftphit  naturelle  d'Arifltte . Il  difoit  t.  le 
principe  des  chofct  naturelles  n'cd  point  on,  comme  il 
a plu  aux  Eléatiquc»;  ce  n'ed  point  l’hoinéomérie  d’A- 
naxagore;  ni  le*  atômes  de  Leucippe  4 de  Dcmocritc; 
ni  le*  élément  fenfible*  de  Thalès  4 de  fon  école,  ni 
Ica  nombre*  de  Pithagore,  ni  les  idées  de  Platon. 

3.  Il  faut  que  les  principes  des  chofe*  naturelles  l'oient 
oppofés  cntr'eui,  par  qualités  4 par  privations. 

3.  J’appelle  printipei,  des  choies  qui  lie  font  point 
réciproquement  les  unes  des  autres,  ni  d’autres  chofes, 
mais  qui  font  d'elles-mémes,  4 dont  tout  eft . Tels  font 
les  prenvers  contraires.  Puifqu’ils  fout  premiers,  ils  ne 
font  point  d’autres  ; puifqu  ils  font  contraires,  ils  ne 
font  pas  les  ans  des  autres  . 

4.  Ils  ne  font  pas  infinis;  fans  cette  condition,  il  n’y 
a nul  accès  à la  connojlîance  de  la  nature.  Il  y en  s 
plus  de  déni . Deux  fc  mettroient  en  équilibre  à la  fin, 
ou  fe  détruiraient , 4 rien  ne  ferait  produit. 

f.  Il  y a trois  principes  des  chofes  naturelles;  deux 
contraires,  la  forme  4 la  privation;  un  troilieme  ega- 
lement fournis  aux  deux  autre* , la  matière . La  forme  4 
la  matière  conflitue»  la  chofe.  La  privation  n’eû  qu’ac- 
cidentelle. Elle  n’entre  point  dins  la  maticre.  Elle  n’a 
rien  qoi  lui  convienne.  , 

6.  Il  faut  que  ce  qui  donne  origine  aux  chofes  foit' 
nne  puilTance.  Cette  pailfitnee  ell  ta  milirre  première. 
Les  chofes  ne  (ont  pas  de  ce  qui  cil  aduellcmcot,  ni 
de  ce  qui  n’ell  pas  actuellement,  car  ce  n’ed  rien. 

7.  La  maticre  ni  ne  s’engendre,  ni  ne  fe  détruit;  car 
elle  ell  premirre;  le  fujet  infini  de  t>>at.  Les  chofes  font 
formée*  premièrement,  non  pas  d’elles  mêmes,  mais  pu 
accident.  Elles  fc  réfoudront  ou  fc  réfolvcnt  en  elle. 

8.  Des  chofes  qui  font,  les  unes  font  par  leur  natu- 
re, d’antre»  par  des  caufe».  Les  première»  ont  en  elles 
le  principe  du  mouvement;  le*  fécondés  ne  l'ont  pas. 
La  nature  eft  le  principe  4 Is  caufe  du  mouvement  00 
do  repos  en  ce  qui  eft  premièrement  de  foi  4 non  par 
accident;  ou  elles  fc  repofent  4 fe  meuvent  par  leur 
nature;  telles  font  le*  fubftances  matérielles.  Le*  pro- 
priété* font  anali^ues  à la  nature  qui  eonfilte  dans  la 
maiiere  4 dans  la  forme . Cependant  la  forme  qui  eft 
un  aâe  eft  plus  de  natore  que  la  matière . 

Ce  principe  eft  trêi-obfcur-  Oo  ne  lait  ce  qne  le  phi- 
lofophe  entend  par  nature . Il  femble  avoir  pris  ce  mot 
fous  deui  acceptions  difiérentes,  l’une  de  propriété  ef- 
fent'ellc,  l’aotre  de  caufe  générale. 

9.  Il  7 a quatre  efpece*  de  caufe* ; la  matérielle,  dont 
tout  eft;  la  formelle,  par  qni  tout  ell,  4 qui  eft  la 
caufe  de  l’effcnce  du  chaque  chofe;  l’efficiente,  qui  pro- 
duit tout;  4 la  finale  pour  laquelle  tout  ell.  Ces  caufes 
font  prochaines  ou  éloignées  ; principales  ou  accelloires  ; 
en  aâe  ou  en  puilTance;  particulière»  ou  univerfel  es. 

10.  Le  hafard  eft  caufe  de  beaucoup  d’effets.  C’ell 
un  accident  qui  fument  à des  chofct  projettéc* . Le  for- 
toit  fe  prend  dan*  une  acception  pins  étendue.  C’ell  un 
accident  qui  fument  à des  chofe*  proiettécs  par  la  na- 
ture, dn  moins  pour  une  fin  marquée. 

11.  La  nature  n’agit  point  fortuitement,  au  hafard, 
4 fans  delleia:  ce  que  nature  prémédite  a lieu,  en  tout 
ou  en  partie,  comme  dans  les  mnnftres. 

il.  Il  7 a deux  oécelCtés,  l’une  abfolne,  l’une  con- 
ditionnelle. La  première  eft  de  la  maricre;  la  fécondé, 
de  la  forme  oa  nn . 

13.  Le  mouvement  ell  un  aâe  de  la  pnilTance  en 
aâioo . 

14.  Ce  qui  pilTe  fens  fin  eft  infini.  Il  n’y  a point 
d’aâe  infini  dans  la  nature.  Il  y a cependant  des  êtres 
infinis  en  puilTance. 

! if.  Le  lieu  eft  one  forface  immédiate  4 immobile 
I d'un  corps  qui  en  contient  un  autre.  Tout  cotps  qu’un 
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autre  contient  eft  dias  le  lieo.  Ce  qui  n'ell  pas  contenu 
dans  un  autre  n'etl  pat  dant  le  lieu-  Les  corpi  ou  fe  re- 
pofeut  dant  leur  lieu  naturel,  ou  ils  y tendeat  comme 
dei  poi lions  arrachées  à un  tout. 

16.  Le  vuide  ell  on  lieu  dcnué  de  corps . Il  n’v  en 
a point  de  tels  dant  la  nature.  Le  voide  fe  fuppote,  il 
n'y  aurait  point  de  moovemeut.  Car  il  n’y  auroir  ni  haut, 
ni  bat,  ni  aucune  part  e où  le  mouvement  rendit. 

17.  Le  t«mt  elt  le  calcul  da  mouvement  relatif  i la 
priorité  A à la  pollériocitd.  Les  partiel  du  ton»  touchent 
à l’intlam  prêtent , comme  let  parties  d'une  ligne  au 
point . 

18.  Tout  mouvement  A tout  changement  fe  fait  dans 
4e  reins;  & il  y a dans  roui  lire  mu,  vîieiTe  ou  leu* 
leur  qui  fe  peut  déterminer  par  le  teint.  Aïoli  le  eiel, 
la  terre  & U mer  font  daqs  le  teint,  parce  qu’ils  peu- 
vent être  mot . 

19.  Le  terni  étant  on  nombre  nombre;  (I  faut  qo'il 
y ait  un  être  nombreux  qui  foit  fon  fupport . 

10.  Le  repos  ell  la  privation  do  mouvement  dans  uq 
eorpt  conGdcro  comme  mobile. 

ai.  Point  de  mouvement  qui  fe  falfc  en  un  inlUnt, 
Il  fe  fait  toujours  dans  le  rems . 

aa.  Ce  qui  fe  meut  dans  on  tenu  entier,  fe  meut  dans 
toutes  le»  parties  de  ce  tenu . 

a].  Tout  mouvement  et!  fiui;  car  il  fe  fait  dans  le 
teti». 

24.  Toot  eo  qui  fe  meor  eft  mu  par  un  aune  qui  agit 
ou  au- dedans  ou  ao-dchort  du  mobile. 

2f.  Mail  comme  ce  profit  à l’infini  eft  impoflible; 
il  faut  donc  arriver  i un  premier  moteur,  qui  ne  prenne 
fon  mouvement  de  rien , & qui  fqit  l'origine  de  toot 
mouvement. 

1<S.  Ce  premier  moteur  cil  immobile,  oar  s’il  fe  mou- 
voir , ce  (croit  par  un  autre  ; car  rien  ne  fe  meut  de  foi . Il 
cli  éternel , car  toot  le  meut  de  toute  éternité,  & fi  le  mou- 
vement tvok  commencé,  le  premier  moteur  n’aurott 
pu  mouvoir,  & la  durée  ne  ferait  pat  éternelle.  Il  eft 
iuJiviftblo  A fans  quantité-  Il  ert  infini;  car  le  moteur 
doit  être  le  premier,  poifquM  ment  de  toute  éternité. 
Sa  ptiillance  eft  inimitée  ; or  une  pu  i (lance  infinie  ne 
peut  fe  fuppofer  dam  une  quantité  fiaie,  telle  qo’cft  Iç 
corps . 

27.  Le  ciel  compofé  de  eorpt  parfaits,  comprenant 
tout,  A rien  ne  le  comprenant,  ef!  parfait. 

28.  Il  y a autant  de  corps  (impies  que  de  différences 
dant  le  moovement  (impie.  Or  il  y a deux  mouvement 
(impies,  le  rcâiligne  & le  circulaire.  Celoi-la  tend  à 
s'éloigner  da  centre  oa  en  approcher,  fins  modification 
ou  avec  mod-ficition.  Comme  il  y a quatre  mouvement 
rectilignes  (impies,  il  y a quatre  élément  oa  corps  (im- 
pies. Le  mouvement  circulaire  étant  de  nature  coutraire 
au  mouvement  reâiligne,  il  faut  qu'il  y ait  une  cinquiè- 
me cl (Vn ce , differente  det  antres,  plot  parfaite,  divine, 
c'eft  le  ciel . 

29.  Lo  ciel  n'ell  ni  pefant,  ni  léger.  Il  ne  tend  ni 
i s’approcher,  ni  à s'éloigner  du  centre  comme  let  gra- 
ves A les  légers.  Il  fe  meut  circolairement . 

JO.  Le  ciel  n'ayant  point  de  contraire,' il  eft  fans  gé- 
nération, fans  conception,  fans  accroilfcment,  lins  di- 
minution, fans  changement. 

31.  Le  monde  n’ell  point  infini,  & il  n’y  a hors  de 
lui  nul  corps  infini;  car  le  corps  infini  ell  impoffible. 

3».  Il  n'y  a qu’un  monde.  S'il  ? en  ivoit  plulieurs 
pouffes  les  uns  contre  les  autres,  ils  fe  déplaceraient . 

33.  Le  monde  cil  éternel;  il  ne  peut  ni  s'accroître  ni 
diminuer . 

34.  Le  monde  ou  le  ciel  fe  méat  circolairement  par 
fa  nature;  ce  mouvement  toutefois  n'etl  pas  uniforme 
& le  même  dans  tonte  fon  étendue.  Il  y a des  orbes 
qui  en  croifent  d'autres;  le  premier  mobile  a des  con- 
traires; de-là  les  caufes  des  vicifEtades,  de  générations 
& de  corruptions  dans  les  chofo*  fubluoiirei . 

Jf.  Le  ciel  efi  Ibérique. 

36.  Le  premier  mobile  fe  ment  uniformément;  il  n’a 
ni  commencement,  ni  milieu,  ni  fia.  Le  premier  mo- 
bile & le  premier  moteur  font  éternels,  & oc  foafftcat 
aucune  altération. 

J7-  Les  ail  res  de  même  nature  qne  le  corps  ambiant 
qui  les  foutient,  font  feulement  plus  denfes.  Ce  font  let 
caufes  de  la  lumière  & de  la  chaleur.  Ht  frottent  l’air 
& l'einbrafent . C'eft  fur-tout  ce  qui  a lieu  dans  la  fphere 
du  (oleil . 

38.  Lee  étoiles  fi  ses  ne  fe  meuvent  point  d’ellet-mê- 
met;  elles  fuirent  la  loi  de  leurs  orbes. 

39.  Le  mouvement  da  première  mobile  ell  ie  plus 

ripidc.  Entre  les  planètes  qui  lui  fout  foutnifes,  celles- 
là  fe  meuvent  le  plus  vite  qui  en  font  les  moins  éloi- 
gnées , & réciproquement . Tome  XII. 
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40.  Les  érafles  (bnt  rondes,  La  Inné  l*e(l  aoffi. 

41.  La  terre  eft  au  centre  du  ciel.  Elle  cil  ronde, 
& immobile  daut  le  milieu  qui  la  foatieux.  Elle  forme 
oa  orbe  oa  globe  avec  l'eau  . 

42-  L'élement  elt  un  curas  finale,  dans  Icfqoelt  les 
corps  compofés  font  divifibles;  A il  eside  en  eux  ou 
en  aâe  ou  en  poiffanee. 

43.  La  gravité  A la  légèreté  f»at  les  caufes  motrt-es 
det  élément.  Le  grave  cil  ce  qui  ell  porté  vers  le  cen- 
tre; le  léger  ce  qui  leu  J vers  le  ciel. 

44.  Il  y a deux  élément  contraires;  la  terre  qui  ell 
grave  absolument;  le  feu  qui  ctl  naturellement  léger. 

L'air  & l’eau  font  d’une  nature  moyenne  entre  la  terre 
A le  feu,  A participer  de  la  nature  de  ces  extrfm.-s 
contraires  . 

4f.  La  génération  A la  corruption  fe  fuecédent  fans 
fin.  Elle  ell  ou  (impie,  ou  accidentelle.  Elle  a pour 
caufe  le  premier  moteur  A la  matière  première  de  t»ut. 

4d-  Etre  engendré  ell  un,  être  a' tiré,  an  autre.  Oins 
l'altération,  le  fujet  relie  entier,  ma  s les  qaalûés  chan- 
gent. Tout  paffo  dans  la  génération.  L'augmentation 
ou  la  diminution  ell  un  changement  dans  la  quantité;  le 
mouvement  local,  on  changement  d'elpacc. 

. 47.  L’xccroilTemenc  fuppofe  nutrition.  Il  y a nutri- 
tion lorfqoc  la  fobllince  d’un  corps  pâlie  dans  la  fubf- 
tance  d'un  autre.  Un  corps  animé  augmente,  fi  fa  quan- 
tité s'accroît . 

48.  L’aâion  A la  paflion  font  mutuelles  dans  le  con- 
tiâ  phyfiqae.  Il  a lieo  encre  des  chofcs  en  partie  differn- 
blaales  de  forme,  en  partie  femblibles  de  nature;  In  unes 
A les  autres  tendant  à s’affmiiler  le  patient. 

49.  Les  qualités  taâiles,  objets  des  fan»,  tiaiffent  des 
principes  A de  la  différence  des  élemens  qui  diffère  1 tient 
les  corps.  Ces  qualités  font  par  paire-  au  nombre  de 
ftpt;  le  froid  A te  chaod;  l'humide  A le  fec;  le  grave 
A le  léger;  le  dur  A lo  mol;  le  vifqncux  A l'aride;  lu 
rude  A le  doux  ; le  groflier  A le  tenu . 

fo.  Entre  ces  qualités  premières,  il  y en  a deux  d’ac- 
tives, le  chaud  A le  froid:  deux  de  naflîves,  l'humide 
A le  fec;  le  chaud  riffembie  les  homogènes;  le  ftaM 
difiîpc  les  hétérogènes. Ou  retient  difficilement  l'humide, 
le  fcc  facilement . 

yi.  Le  feu  naît  da  chaud  A de  l'aride;  l'air  du  chaud 
A de  l'humide;  l'eau  du  froid  A de  l’humide;  la  terre 
du  froid  A du  fec. 

fl.  Les  élemens  font  tous  convertibles  les  uns  dans 
let  autres,  non  pu  génération,  mais  pur  altération. 

f3-  Los  corps  mixtes  font  compofés  ou  mélangés  de 
tous  les  élemcas. 

5*4.  Il  y a trois  caufes  des  mines  ; la  matière  qui  peut 
être  ou  ne  pas  être  telle  chofe;  la  forme,  caufe  de  l’ef- 
lcnce;  A le  mouvement  du  ciel,  caufe  efficiente  uni- 
verfellc. 

ff.  Entre  les  mixtes,  il  y en  a de  parfaits;  H y en 
a d'imparfaits  ; entre  les  premiers,  il  faut  compter  let 
météores,  comme  les  comètes , la  voie  ladée,  la  ploie, 
la  neige,  la  grêle,  les  vents,  fjfc. 

f 6.  La  pucréfadion  s'oppofe  à la  génération  det 
miites  parfaits.  Toot  eft  fujet  à putréfaâion,  excepté 
le  fec. 

f7.  Les  animaux  oaiffent  de  la  putréfaâion  aidée  de 
la  chaleur  naturelle. 

Pnmeiptr  dt  U Pfyebtltgit  £ Anflatt . t.  L’ame  no  fe 
meut  point  d’elle-mémc;  car  tout  ce  qui  fe  meut  ell 
mu  par  un  autre. 

2.  L'ame  ell  U première  eotélechie  da  corps  organi- 
que naturelle;  elle  a la  vie  en  paiflàoce.  La  première 
entélechie  ell  le  principe  de  l'opération;  la  fécondé  eft 
l’aéàe  oa  l’naération  même,  f^tyet  for  ce  mot  obfcur 

tBl/lecbit , l'mrtiele  Lf  IBSITIANISSII . 

3.  L’ame  a trois  facultés,  la  nutritive,  la  fenfitive 
A la  rattonelle.  La  première  contient  les  autres  en  poif- 
faoce . 

4.  La  nutritive  ell  celte  par  qui  la  vie  ell  à toute 
chofes;  fes  aâes  font  la  génération  A le  développe- 
ment. 

f . La  fenfitive  ell  celte  qui  les  fait  fentir . La  fenfation 
eft  en  général  un  changement  occalionoé  dans  l’organe 
par  la  préfeoce  d’un  objet  appctçu.  Le  fens  ne  fe  meut 
point  de  lui -même. 

6.  Les  lins  extérieurs  font  la  voe,  l'ouïe,  l'odorat, 
le  goût,  le  toocher. 

7.  Ils  font  tous  affeâés  pu  des  efpeces  feonblet  ab- 
firaites  de  la  matière,  comme  la  cire  reçoit  l’imprefiioa 
do  cachet . 

8.  Chaque  fens  apperçoit  les  différences  de  fes  obiets 
propres  , aveugle  fut  les  objets  d'uu  autre  feus.  Il  y a 
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done  qoelqa'autre  fent  commun  Sc  interne,  qui  fiifitle 
toat,  4 juge  fur  le  rapport  des  fens  esternei, 

9.  Le  feat  diffère  de  l'iotelleâ.  Toat  les  animaai 
ont  des  Cens . Peu  ont  de  l’ituelleâ  . 

10.  La  fantiilie  ou  l'imagination  différé  da  fent  4 de 
Pintellefl;  quoique  fant  eiercice  préliminaire  des  Cens, 
il  n’y  ait  point  d'imagination,  comme  (ans  imagination, 
il  n'y  a point  de  pcofée, 

11.  La  penfée  eft  ou  aâe  de  l'intalleâ  qui  montre 
fcience,  opinion  4 prudence. 

ta.  L'<inigiaation  cil  un  mouvement  animal,  dirigé 
par  le  fent  en  aâion,  en  conféqaence  duquel  l’animal 
eft  agile,  concevant  de»  cKoûrt  tantôt  vraie» , tantôt 
faulTes . 

ij.  La  mémoire  mit  de  l'imagination.  Elle  eft  le  ma- 
gafin  de  réferve  det  chofet  pjiTées;  elle  appartient  en 
partie  i l'imagination,  en  partie  i l'entendement  ; à l’en- 
tendement par  accident,  en  elle-même  à l'imagination. 
Elle»  ont  leur  principe  dans  la  même  faculté  de  Came. 

14.  La  mémoire  qui  nati  de  l’impreflîon  fur  le  fens , 
occasionnée  par  quelque  objet,  eelTe  , fi  trop  d'humidité 
ou  de  Cfchrreffe  efface  l'image.  Elle  fuppofe  donc  une 
forte  de  tempérie  dans  le  eerveaa. 

Jf.  La  réminifeence  s’eaercr,  son  par  le  maniement 
de  la  mémoire,  ma it  par  le  difeourt,  ét  la  recherche  exac- 
te  de  la  fuite  det  chofes  . 

tâ.-Le  fommeil  fuit  la  ftopeorou  l'enchaînement  det 
fens;  il  affcâe  fur-tout  le  fens  interne  commun . 

. >7-  L'infomnie  provient  det  fimulacret  de  l’imagina- 
tion offerts  dant  le  (omraril , quelques  toouvetnens  s'ex» 
citant  cucore,  ou  fubiiftant  dant  let  organes  de  la  fenfa- 
tion  vivement  affcâét. 

18.  L'intelleâ  cfl  la  troltleme  faculté  de  l’arae;  elle 
cil  propre  i l'homme;  c’eü  la  portion  de  lui  qui  conoott 
& qar  juge. 

19.  L’intelleâ  cfl  on  agent  ou  patient. 

JO.  ratent,  parce  qo'il  prend  toutes  les  forme»  do 
chyles:  agent,  parce  qu'il  juge  St  connoît. 

21.  L’intelleâ  agent  peut  ère  féparé  du  corps;  il  eft 
immortel,  éternel,  fins  paifi-m.  Il  n'-rt  point  confondu 
avec  le  corps.  L'in'elleâ  paffif ou  patient  ell  périflab'e. 

U-  Il  y a deui  aâes  dans  l'entendement;  ou  II  s’e- 
xerce for  les  indiviliMes,  4 fes  perceorions  font  fimplei, 
& il  n’y  a ni  vérité  ni  faufteté;  ou  il  s'occupe  des  com- 
plétés, St  il  affirme  ou  nie,  St  alors  il  y a ou  vérité  ou 
ftulfeté  . 

*3-  L’intelleâ  aâifeft  no  tbéorétique  00  pratique;  le 
theorétiqoe  met  en  aâe  la  chofe  intelligible;  le  pratiqne 
joge  la  choie  bonne  ou  miuvaile,  (t  meut  la  volonté  à 
aimer  00  à haïr,  1 délirer  ou  1 foir. 

24.  L’intelleâ  pratiqne  St  l'appétit  font  let  eauler  du 
Qoivcmcni  local  de  l'ani  nal  ; l’un  connolt  la  chofe  St 
1*  l'*gel  l’autre  la  délire  ou  l’évite. 

, if.  1»  y a dans  l'homme  deut  appétits;  l’an  tiTonaa- 
ble  Jt  l'autre  feolîtif;  celui-ci  ell  ou  irafcible,  ou  coocu- 
pifeent:  il  n'a  de  reg'e  que  le  fent  St  l'imagination. 

26.  Il  n’y  a que  l nomme  qoi  ait  l'imagination  délibé- 
rative, en  copféqurnce  de  laquelle  il  chmfit  le  mieor . 
Cet  appétu  raifonnablc  qui  en  naît  doit  commander  en  lui 
a l'appétit  fcnlitif  qui  lui  eft  commun  avec  les  brutes. 

*7.  La  vie  eft  une  permanence  de  l'ame  retenue  par  la 
chaleur  naturelle. 

j8.  L«  principe  de  la  chaleur  efl  dant  le  cœur;  It  cha- 
leur ce  liant,  la  mort  fuit. 

MJiépkyfiqiu  J1  Art  fait . 1.  La  Métaphyflque  s’occupe 
de  l’étrc  en  tant  qu'être,  St  de  fes  priocipet.  Ce  terme 
itrr  fe  dit  proprement  de  la  foblHnce  dont  l’elTence  ell 
une;  4 improprement,  de  l’accident  qui  n’eft  qu’un  at- 
tribut de  la  fub'lauce.  La  fubflanee  c(l  dooc  le  premier 
objet  de  la  Métaphylïque . 

j.  Un  arioine  on.verfcl  St  premier;  c*efl  qu’il  efl  im- 
poflible  qu’une  chofe  foit  ét  ne  foit  pas,  dant  le  même 
fuje»,  en  même  temt,de  la  même  maniéré  4 fout  le 
même  point  de  vue.  (jette  vérité  ell  indémontrable,  4 
c’ell  le  dernier  terme  de  tootc  argumentation. 

J.  L’être  efl  ou  par  Iqî-même,  oa  par  accidenr;  ou  en 
aâe  oa  en  puiSTance,  ou  en  réalité,  ou  eo  intention. 

4.  Il  n’y  a point  de  fcience  de  l’être  par  accident  ; c'eft 
une  forte  de  non-être;  il  n’a  point  de  caufe. 

f.  L’être  par  lui,  fuit  dans  fa  divifion,  let  dix  prédl- 
eamens . 

6.  L«  fubflanee  «Il  le  fupport  des  jecidens;  c’eft  en 
elle  qu’on  conlidere  la  matière,  la  forme.  Ici  rapports. 
Jet  niions , la  composition.  Nout  noat  fervont  do  mot 
de  fu^lïatiee  pat  préférence  à celui  de  matiert , quoique 
la  matière  foit  fubflanee,  4 le  fuiet  premier. 

y.  La  matière  première  eft  le  lujet  de  mot.  Toutes 
«s  p ropriétét  féparéea  du  corps  pur  abfltpâwn,  elle  re- 
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fte;  aïoli  elle  n'eft  ni  une  fubflaoce  complété,  ni  une 
quantité,  ni  de  la  clalTe  d'aucun  autre  prédicamem.  La 
inatiere  ne  peut  fe  féparer  de  la  forme;  elle  n’cll  ni  fin- 
guliere,  ni  déterminée, 

8.  U forme  cooftitue  ce  que  la  chofe  ell  dite  être  ; c'eft 
toute  (à  nature,  fon  eiTence , ce  que  la  ôéfftaidoa  com- 
prend. Let  fublUncet  fenlîblet  ont  leur»  définitions  pro- 
pret ; il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l’être  par  accident . 

9.  La  puiflânee  ell  oa  aâive  ou  paflive.  La  puiflânee 
aâive  efl  le  principe  du  mouvement , ou  du  changement 
d’une  chofe  en  une  autre , ou  de  ce  qui  août  paroîr  tel . 

10.  La  puiflânee  paflive  ell  dans  le  patient,  4 l'on  ne 
peut  féparer  fon  mouvement  du  mouvement  de  la  ooif- 
fance  aâive,  quoique  ce»  puilTaocet  fuient  en  det  fuicti 
différent. 

11.  Entre  les  puilTancei  il  y'.en  a de  raifontublet , il 
y en  a qui  n’ont  point  la  raifon . 

U.  La  puiflânee  fé parée  de  l'exercice  n’en  enfle  pat 
moins  dant  let  chofet. 

13.  Il  n’y  a point  de  nuiflance  dont  let  «âei  (oient  im- 
pofliblet . Le  poflible  efl  ce  qui  fuit  oa  Cuivra  de  quelque 
puiflânee . 

14.  Let  puiflancet  font  ou  naturelle*  ou  acquifet;ac- 
quifes  ou  par  l’habitude,  on  par  la  difciplme. 

if.  Il  y a aâe  lorfque  la  puiffaace  devient  autre  qu’elle 
n’étoit . 

iri  Tout  aâe  eft  antérieur  1 la  pailTance,  4 i tout 
ce  qui  y cfl  comprit,  anterieur  de  concept;  d’eifenca 
4 de  temt. 

17.  L’étre  intentionnel  eft  oa  vrai  oa  faux;  vrai  fi  le 
jugement  de  l’intelled  eft  conforme  i la  chofe;  faux  fi 
cela  n’eft  pas. 

18.  Il  y a vérité  4 faufleic  même  dans  la  Ample  ap- 
ptéhenfion  de»  chofes , non-feulement  confidércedant  l'é- 
numération, mai*  en  elle-même  en  tant  que  perception. 

19-  L'ewcndement  ne  peut  être  trompe  dant  la  con- 
noill.tnce  des  chofct  immutablet;  l'erreur  n’ell  que  de* 
contingens  4 det  paflagers . _ 

jo.  L’unité  eft  une  propriété  de  l'être;  ce  n’eft  point 
une  fubftancc,  mais  un  cncgorime,  un  prédicat  de  la 
chofe,  en  tint  que  choie  ou  être.  La  multitude  eft  l'op- 
pofé  de  l’unité.  L’égalité  4 la  fimilitode  fe  rapportent  à 
l’unité  ; il  en  eft  de  même  de  l’identité . 

II.  Il  y a diverfité  de  genre  4 d’efpece;  de  grnre  en- 
tre let  chofes  qui  n’om  pat  la  même  matière;  d'efpece 
entre  celles  dot»  le  genre  ell  le  même. 

aa.  Il  y a trois  fortes  de  fubflances:  deux  naturelles, 
dont  l’ane  efl  corruptible,  comme  let  animaux;  4 l'au- 
tre fempiteruclle,  comme  le  ciel;  la  troisième  immobile. 

13.  Il  faet  qu’il  y a't  quelque  fubflance  immobile  Sc 
perpétuelle,  parce  qu’il  y a un  mouvement  local  éter- 
nel ; un  mouvement  dre  ■ Lire  propre  au  ciel  qui  n’a  pu 
commencer . S'il  y a un  mouvement  4 un  teins  étcrnelt, 
il  faut  qo’il  y a t une  Coblence  fuj-t  de  ce  mouvement, 
4 mue,  4 une  lobftance  fource  de  ce  mouvement  4 
non  mue;  une  fubUanee  qui  exerce  le  mouvement  4 le 
contienne  ; une  fubitaoce  fur  laquelle  il  foit  exercé  4 qui 
le  meuve. 

24.  Les  tubrtances  génératrice*  du  mouvement  éter- 
nel ne  peuvent  être  matérielles,  car  elles  meuvent  par 
un  aâe  éternel  fant  le  fecourt  d'autres  puiflancet. 

jf.  Le  ciel  eft  une  de  cet  fabllancn.  Il  eft  mu  circo- 
lairement . Il  ne  faut  point  y chercher  la  caufe  des  géné- 
rations 4 det  conceptions , parce  que  fon  mouvement  cfl 
une  forme.  Elle  ell  dans  let  fphcxet  inferieures,  4 for- 
mat dans  la  fphere  do  foir  il . 

16.  Le  premier  ciel  ell  donc  éternel  ; il  eft  ma  d’un 
mouvement  éternel  ; il  y a donc  autre  chofe  d'étemel  qui 
le  meut,  qoi  efl  aâe  4 fubflanee,  4 qui  ne  fe  meut 
point. 

17.  Mais  comment  agit  ce  premier  motear?  En  déli- 
rant 4 en  concevant.  Toute  Ton  aâion  confifle  eo  uns 
influence  par  laquelle  il  concourt  avec  let  iaieiligeacet 
inférieures  pour  mouvoir  leors  fphcrcs . 

j8.  Toute  la  force  effeârice  du  premier  moteur  n’eft 
qu’une  tpplicatroa  des  forces  des  moteurs  fabilternet  à 
l'ouvrage  qui  leur  efl  propre,  4 auquel  il  coopéré,  de 
maniéré  qofil  en  efl  entièrement  indépendant  quant  au  re- 
fte;  ainfi  les  intelligences  meovent  le  ciel,  non  par  la  gé- 
nération des  chofet  inférieures,  mais  pour  le  bien  général 
auquel  elles  tendent  i fe  conformer. 

19.  Ce  premier  moteur  eft  Dteo,  être  vivant,  éternel, 
très-parfait,  fubllauee  immobile,  différente  det  chofet 
fenfibles,  fins  partiel  muériellet,  fant  quantité,  fans  di- 
visibilité. 

30.  II  jouit  d'une  félicité  complété  4 inaltérable;  elle 
confifle  à le  concevoir  lui-même  4 i fc  contempler . 
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3t.  Aptîs  cet  être  de*  êtres,  la  première  fubftance, 
e’cll  le  moteur  premier  do  ciel,  au-dcllnus  duquel  il  y 
d'ancres  intelligences  immacdriellet , éternelles,  qui  prélî- 
dent  au  mouvement  des  fpkeres  intérieures,  félon  leur 
nombre  4 leurs  degrés. 

31.  C'ell  une  ancienne  tradition  que  ces  fubftances  md- 
«rices  des  fpheres  font  des  dieux , 4 cette  doârine  eft  vrai- 
ment célelle.  Mais  font-elles  fous  la  forme  de  l'homme, 
ou  d’autres  animaux  ? c’ell  on  préjugé  qu’on  a accrédité 
parmi  les  peuples  pour  la  sAreté  de  la  vie  4 la  couferva- 
tion  des  lois . 

De  l'atb/ifme  d’ Arijitte . Voyei  l’article  AriSTOTÊ- 
UMti 

Pnacipei  dé  Is  mirale  ta  de  Is  pbileftpbie  pralijae 
d’dntlote.  1.  La  félicité  morale  ne  confifte  point  dans 
les  pliifirt  des  fens,  dans  la  richefle,  dans  la  gloire  ci- 
vile, dans  la  puiifance,  dans  la  noblette,  dans  la  con- 
te  np'at'on  des  chofes  intel'igibles  ou  des  idées . 

a.  Elle  confifte  dans  lafooâioQ  Je  l’ame  occupée  dans 
(a  pratique  d’une  vertu;  ou  s'il  y a plulieurs  vertus,  daus 
le  choix  de  la  plot  utile  4 la  plut  parfaite. 

3.  Voit!  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  lefouvcraia  bien 
de  ce  monde . 

4.  Il  y eu  a d'autres  qu'il  faat  regiréer  comme  des  in- 
ft  rumens  qo’il  faut  diriger  à ce  but;  tels  font  les  amis, 
les  fraudes  pofleffions,  les  dignités,  &e. 

f.  C'ell  l'cxereice  de  la  vertu  qui  nous  rend  heureux 
autant  que  nous  pouvons  l'étre. 

<5.  Les  vertus  font , ou  théoriques  ou  pruiques . 

7.  Elles  s'acquierent  par  l’uûge . Je  parle  des  pratiques , 
4 non  des  contemplatives. 

8.  Il  eft  un  milieu  qui  cônftitue  la  vertu  morale  en 


9.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme  de  deux  points 
oppofés  4 extrêmes,  à l'un  defqucls  il  pèche  par  excès, 
4 i l'autre  par  défaut. 

10.  Il  n’ctl  pas  impoflible  i fâifir  même  dans  les  cfr- 
couflances  les  pli»  agitées , dans  les  moment  de  pallions 
les  plot  vtolens,  dans  les  aâions  les  plus  difficiles. 

it.  La  vertu  eft  un  aéle  délibéré,  choifi  4 volontai- 
re. Il  lu:t  de  la  fpontanéité  dont  le  principe  eft  en  noos. 

1 a.  Trois  chofes  la  peefeâtonueat , la  oatore,  l'habi- 
tude 4 la  rai  Ton . 

13.  Le  courage  eft  la  première  des  vertus  ; c’ell  le  mi- 
lieu entre  la  crainte  4 la  témérité . 

14.  Lt  tempérance  eft  le  milieu  entre  la  privation  4 
l'excès  de  la  volapté. 

If.  La  libéralité  eft  le  milieu  cotre  l'avarice  4 la  pro- 
digalité. 

16  La  magnificence  eft  le  milieu  entre  l'économie  for- 
didc  4 le  fade  iafolcnt. 

17.  La  magnanimité  qni  Ce  rend  loftice  1 elle-même, 
qui  fe  connoît,  tient  1c  milieu  entre  l’hamilité  4 l'or- 
gue-! . 

18.  La  modeftie  qui  eft  relative  1 la  pourfoite  des  hon- 
neurs eft  également  éloignée  du  mépris  4 de  l'ambition . 

19.  La  douceur  comparée  à la  colere,  n’cft  ni  féroce, 
ni  engourdie . 

10.  La  popularité  ou  IVt  de  capter  la  bienveillance 
‘ des  hommes,  évite  la  rufticilé  4 la  biflelïe. 

21.  L’intcgriic,  ou  la  candeur  fe  place  entre  l'impo- 
denee  4 la  diflîmohuîon . 

22.  L’urbanité  ne  montre  ni  grofîïereté  ni  balTeflê. 

23.  La  honte  qui  rellemble  plus  à une  paftion  qu'l  une 
habitude,  a suffi  fon  point  entre  deux  eicès  oppofés;  elle 
n’eft  ni  pulillanime  ni-mtrépide. 

24.  La  juftice  relative  au  jugement  des  aâions,  ell  ou 
tiniverielle  ou  particulière. 

af.  La  juftice  oniverfelle  eft  l'obfervation  des  lois  éta- 
blies pour  la  conftrvation  de  la  fociété  humaine. 

ad.  La  juftice  particulaire  qui  rend  * chacun  ce  qui  lui 
eft  d&^eft  ou  diftrihutivc.  ou  commutative. 

27.  Diliributive  lorfqu'elle  accorde  les  honneurs  4 les 
récompenfes,  en  proportion  du  mérite.  Elle  eft  fondée 
fur  «ne  progteffiun  géométrique. 

28.  Commutative,  lorfqoe  dans  les  échanges  elle  garde 
1a  jufte  valeur  des  chofes,  4 elle  eft  fondée  fur  une  pro- 
portion arithmétique. 

29.  L'équité  diffère  de  la  juftice.  L'équité  corrige  le 
défaut  de  la*  loi . L'homme  équitable  ne  l'interprete  point 
en  fa  faveur  d’one  maniéré  trop  rigide. 

30.  Noua  avons  traité  des  vertos  propres  i la  portion 
de  l'âme  qui  ne  raifonne  pat . l'allons  à celle  de  l'intelleâ . 

3t.  Il  7 a cinq  efpeces  de  qualités  intelleâuelles,  00 
théor  étiques  ; U Icieuce,  l'art,  U prudence,  l'intelligen- 
ce, la  frgefle. 

3a.  Il^*  trois  chofes  i fuir  dana  les  mceors  ; la  difpo- 
flrujQ  vicicufe,  l'incontinence,  la  férocité.  La  borné  ell 
T»m*  XII. 


l'oppofé  de  la  difpolîtlon  vitieufe,  la  continence  eft  l’op- 
pofé  de  l'incontinence.  L'héroïfmc  eft  l’oppofe  de  la  lé. 
roçité.  L’héroïfmeeft  le  caraâere  des  hommes  divins. 

33.  L’amitié  eft  compagne  de  la  vertu;  c'etl  une  bien- 
veillance parfaite  entre  des  hommes  qai  lie  payent  de  re- 
tour. Elle  fe  forme  oa  pour  le  plsifir  ou  pour  l'utilité; 
elle  a poor  bsfe  ou  les  agrément  de  la  vie,  ou  la  pratique 
du  bien;  4 elle  (e  divife  en  imparfate  4 en  parfaite. 

34.  C’ert  ce  que  l'on  accorde  dans  l'amitié,  qui  doit 
être  la  mefure  de  ce  que  l'on  exige. 

3f.  La  bienveillance  n’eft  pas  l'amitié, c'en  eft  le  com- 
mencement; la  concorde  l'amene. 

36.  La  douceur  de  la  fociété  ell  l'abus  de  l'amitié. 

37.  Il  y a diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de  volupté  aux 
plaillrt  deshonneret.  La  volapté  vraie  eft  celle  qui  naît 
des  aâions  vertueufes,  4 de  l’accomplifTement  des  délira . 

39.  La  félicité  qui  naît  des  aâions  vertueufes  eft  oa 
iâive,  ou  contemplative. 

47.  La  contemplative  qui  occupe  l'ame,  4 qui  mérite 
1 rhomme  le  titre  de  fage,  eft  la  p'us  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfolte  de  la  polleffion  4 de  la  jooif- 
fance  des  b;ens  extérieurs  n'cft  pa«  1 comparer  avec  celle 
qui  décoale  de  la  vertu,  4 de  fes  exercices. 

De/  fuccejjenri  d'Arifttte,  Tb/tpbraflt , Strstom , Ly 
etm,  An/ita  Crito/air,  Diadorty  Dic/arjae,  Eademe , 
H/rjcliJf,  P béant , Orme  triât , Hyerummmt . 

Thcuprafte  naquit  i Erelle,  ville  maritime  de  Itle  de 
Letbos.  Son  pere  le  confiera  aux  mofes,  4 l’envoya 
fous  Alcippe.  Il  vint  à Athènes;  il  vit  P'aton;  il  écouta 
Ariftoie,  qui  difoit  de  Callillhènc  4 de  loi,  qu’il  fallolt 
des  éperons  1 Cillifthènc  4 un  mors  i Théophrafte.  Pay. 
À P article  Aristotélisme,  les  priucipaua  train  de  fou 
caraâere  4 de  ft  vie.  I>  fe  plaignait,  en  mourant,  de 
la  nature  qui  avoit  accordé  de  fi  longs  jour»  aux  cor- 
neilles, 4 de  fi  courts  aux  hommes.  Toute  la  ville  d'A- 
thènes fuivit  1 pic  fon  convoi.  Il  nous  refte  ploficors 
de  fes  ouvrages.  Il  fit  peu  de  changemens  i la  doârine 
de  fon  maître. 

Il  admettoit  avec  Arîftote  autant  de  mouvement,  que 
de  prédicamens  ; il  attribuo't  «uffi  au  mouvement  l’al- 
tération, la  génération,  l'iccroidement , la  corruption, 
4 leors  contraires.  Il  difoit  que  le  lieu  étoit  immobile; 
que  ce  n’étoit  point  une  fobftaoce,  mais  un  rapport  à 
l'ordre  4 aux  polirions;  que  le  lieu  croit  dans  lex  ani- 
maux , les  plantes,  leurs  dillemblables , animés  ou  inani- 
més , parce  qu’il  y avoit  dans  tous  les  êtres  ane  relation 
des  parties  au  tout  ce  qui  dçtenninoit  le  lieu  de  chaque 
partie;  qo’il  falloît  compter  entre  les  mouvemens  lc«  ap- 
pétits, les  pallions,  les  jogement,  les  fpéculations  de 
l’ame;  que  tous  oe  naiftent  pas  des  contraires;  mais  que 
des  chofes  avoienc  pour  caufe  leurs  contraires,  d'autres 
leurs  femblables,  d’autres  encore  de  ce  qui  eft  aâuelle- 
ment.  Que  le  mouvement  n’étoit  jamais  féparé  de  l’ic- 
tion;  que  les  contraires  ne  pouvoictu  être  compris  foa* 
un  même  genre;  que  les  contraires  pouvoient  être  la 
caufe  des  contraires  ; que  la  falore  de  la  mer  ne  veuoit 
pas  de  la  chaleur  du  folell,  mais  de  la  terre  qui  loi  fer- 
voit  de  fond  ; que  la  direâion  ob'iqoe  des  vents  avoit 
poor  caole  la  nature  des  vents  même , qui  en  partie  gra- 
ves, 4 en  partie  légers,  étoient  portés  en  même  tems 
en  haut  4 en  bas  ; que  le  hafard  4 non  la  prudence 
mené  la  vie;  que  le»  moles  engendrent  en  Cappadoce; 
que  l'ame  n’étoit  pu  fort  aflujettie  au  corps , mais  qo'el- 
le  faifoit  beaucoup  d'ellc-méme  ; ,qo*i1  n’y  avoit  point  de 
volupté  faulle;  qu’elles  étoient  tootes  vraies;  enfin  qu’il 
y avoit  on  principe  de  toutes  chofes  par  lequel  elle* 
étoient  4 fobfiftoient,  4 que  ce  principe  étoit  ou  4 
divin . 

Il  mourut  i l'âge  de  8f  ans;  Il  eut  beaucoup  d'amis , 
4 il  étoit  d'on  caraâere  i s’en  faire  4 à les  coofer- 
ver;  il  eut  suffi  quelques  ennrmis,  4 qu'ert  ce  qui  n’en 
a pas?  On  nomme  parmi  ceux-ci  Epicure  4 la  célébré 
Léontine . 

Siraton  naquit  i Lampfac.  Il  eut  pour  dlfciple  Pto- 
lomée  Philaielphe;  il  ne  négligea  aucune  des  parties  de 
la  Philofophie,  mais  il  tourna  particulièrement  fes  vûe* 
vert  les  phénomènes  de  la  nature.  Il  prétendoit. 

Qu'il  y avoit  dans  la  oatore  oue  force  divine,  caufe 
des  génération*,  de  Paccroirtcmeot,  de  la  dirainutioa, 
4 que  cependant  cette  caufe  étoit  fans  intelligence. 

Que  le  monde  n'étoit  point  l'ouvrage  des  dieux,  mais 
celui  de  la  nature,  non  comme  Démocrite  l’avoic  rê- 
vé, en  conféqueoce  do  rude  4 do  poli,  des  atomes 
droits  ou  crochus , 4 autres  vifiom . 

Que  tout  fe  faifoit  t»r  les  poids  4 les  mefure*. 

Que  le  monde  n'étott  point  un  animal,  mais  que  fo 
mouvement  4 le  hafard  avoient  tout  produit,  4 con- 
(ciraient  tout . ’ P p > Q** 
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Que  l'être  ou  1»  permanence  de  ce  qui  eft,  c’étoit  11 
même  chofe. 

Que  Pâme  étoit  dan*  la  bife  de*  foorcil* . 

Q ic  les  fcns  cioienc  de*  cfpceet  de  fenêtres  par  lef- 
quel.es  l'ame  rcgardoit,  & qu’elle  étoit  tellement  unie 
au  feus,  que  eu  égard  1 les  opérations,  elle  ne  patoif- 
foit  pas  en  dirt.-rer. 

Que  le  icim  ctoit  la  mefure  du  mouvement  à du 
repos . 

Que  les  tems  fe  refo! voient  en  individu,  mais  qoe  le 
lieu  4 les  corps  fc  divifoient  à l’infini. 

a ne  ce  qui  fe  meut,  fe  meut  dsns  un  tems  individuel . 

je  tout  corps  étoit  grave  4 tendoit  au  mi  ieu. 

Que  ce  qui  ell  au-delà  do  ciel  ctoit  un  cfpace  im- 
menle,  vu'de  de  là  nature,  mais  le  remplillant  fans  celfe 
de  Corps;  en  forte  que  ce  n’cll  que  par  la  penfée  qo’ou 
peut  le  coniîdérer  comme  fiblitlant  par  lui-même. 

Que  cet  efpace  étoit  l'enveloppe  générale  du  monde . 
Que  toutes  les  actions  de  l’ame  étaient  des  moove* 
mens,  4 l’appétit  icraifonnable,  4 l’appétit  fenfiblc. 
Que  l’eau  eft  le  principe  du  premier  froid. 

Que  les  comètes  ne  font  qu’une  lumière  des  aftres 
rentetmée  dans  nue  nue,  comme  nos  lumières  artificiel- 
les dans  une  lanterne. 

Que  nos  fenfatio.-it  n’étoient  pas,  à proprement  par- 
1er,  dans  la  partie  atfcâée,  mais  dans  un  autre  lieu  prin- 
cipal . 

Que  la  puiflance  des  germe*  étoit  fpiriioeufe  & cor- 
porei'e. 

Qu’il  n’y  avoit  que  deux  êtres,  le  mot  4 la  chofe, 
& qu'il  y avoit  de  la  vérité  Oc  de  'a  fiofTeté  dans  le  mot. 

Stramn  mourut  fur  la  fin  de  la  117*  olympiade. Pty. 
à V article  \n is ro ràLiSME  le  jugement  qu’il  faut  por- 
ter de  fa  philofophie . 

Lycon , fuccclf-ur  de  Strat  m,  eut  un  talent  particu- 
lier pour  inllrnire  les  jeunes  gens . Fcrfonnene  fut  mieux 
exciter  en  eux  la  honte  Oc  réveiller  l’émulation.  Sa  pru- 
dence n’é*  >i’  pas  toute  renfermée  dans  f«n  école;  il  en 
m >ntra  pkili -ur»  fois  dans  le*  conletls  qu’il  donna  aux 
Athénie  n;  il  eut  la  faveur  d’Attale  ft  d’Eumen?.  An- 
tnxhus  v iulut  fe  J’atucner,  mm  inutilement.  Il  étoit 
falluenx  dans  fou  vêtement.  Né  r «bulle,  il  fe  plailoit 
aux  exercice*  athlétiques;  il  fut  chef  de  l’école  péripa- 
téticienne pendant  44  an*.  Il  mourut  de  la  goutte  à 74. 

Lyeon  la’lû  la  Chaire  d’Ar  Ilote  à Arifton.  Nous  ne 
fa  von  s de  ce’oi-ci  qu’une  choie,  c’ell  qu’il  s’attacht  à 
parler  & à écrire  avec  élégance,  & douceur,  de  qu’on 
délira  (buvrnt  dans  fes  leç  ms  un  poid*  & une  gravité 
plu  convenables  au  philolophe  & à la  Philofoph-c . 

Arifton  eut  pour  difeipte  4 fuccefteur  Ciilulaü*  de 
Phafcüde.  Il  mé  iti  par  fon  éloquence  d’ftrc  alfi-'ié  i 
Carneade  4 à Diogène,  d.tn*  l’ambairade  que  les  Athc- 
nt>-us  décernèrent  aux  Rornfns.  L’a  i oratoire  lui  pa- 
roiflRvr  un  mal  dangereux,  4 non  pas  un  an.  ||  vécut 
pins  de  3o  ans.  Dieu  n’étuit , félon  loi,  qa’une  patron 
très-fubrile  à'atber.  |l  dToit  que  toutes  ces  cotinogo- 
nies  que  le*  prêtres  débitaient  aux  peuples,  u’avoient 
rien  de  conforme  à la  nature,  4 n’étoient  que  des  fa- 
bles ridicules;  que  l’efpece  hamrne  étoit  de  toute  éter- 
nité; que  le  monde  ctoit  de  lui-même;  qu’il  n'avoit 
po:nt  eu  de  commencement;  qu’il  n’y  avo  t aucune  ciu- 
fe  capable  de  le  détruite,  4 qu'il  niiuroit  pas  de  fin. 
Que  la  perfefl  on  morale  de  la  vie  conliftoit  « s’aifujct- 
tir  aux  lois  de  la  nature.  Qu'en  tneiuni  les  plaifîrs  de 
l’ame  4 ceux  du  corps  dans  une  balance,  c’étoit  pefer 
un  atome  avec  la  terre  4 le*  mers. 

On  fait  que  Djod.ire  in'lruit  par  Critoîaiis,  lui  fuc- 
céds  dans  le  lyece,  maison  ignore  qui  il  fut  ; quelle  fat 
fa  maniéré  d’enl'e  guer;  combien  de  tems  tl  occupa  la 
chaire,  ni  qui  lui  iue.éda.  La  chaîne  péripatéticienne  le 
rompit  i Diodore.  D’Aiiftote  à celui-ci,  il  y eut  onze 
maîtres,  entre  lefqocls  il  nous  en  manque  trois.  On  peut 
donc  finir  i Diodore  la  première  période  de  l’école  pé- 
ripatéticienne, après  avoir  dit  un  mot  de  quelques  per- 
font-, âges  célèbres  qui  lui  ont  fait  honneur. 

Dicéarque  fut  de  ce  nombre;  il  étoit  MetHnieo.  Ci- 
céron en  faifoit  grand  cas.  Ce  ph'lofophe  difoit: 

1.  L’ame  n’cll  rien:  c’ell  un  mot  vuide  de  fcns.  La 
force  par  laquelle  nous  agi  fions  , nous  fentons,  nous 
penfons,  eft  dilîùfe  dans  toute  la  matière  dont  elle  eft 
aufli  infcparab’e  que  l’étendue,  & où  elle  s’exerce  di- 
verfemem , félon  que  l’être  un  & fimple  ell  diverfement 
confi  turé. 

a.  L’efpece  hnmaine  eft  de  toate  éternité . 

3.  Toutes  les  divination*  font  faofles,  lî  l’on  en  ex- 
cepte celle*  qui  fe  préfentrnt  i l’ame,  lorfqne  libre  de 
dïftraâion,  elle  eft  fuffifkmincat  attentive  à ce  qui  fe  pâlie 
en  clic. 
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4.  Qu’il  vaut  mien*  ignorer  l’avenir  qoe  le*  eonnottre . 

Il  ctoit  verfé  profondément  dans  la  politique.  On  II- 
foit  tous  les  ans  une  fois,  dans  l'iirembtéc  deséphoret, 
le  livre  qu’il  avoit  écrit  de  la  république  de  Lacédé- 
mone . 

• Des  prince*  remployèrent  i mrfurer  la  hauteur  4 la 
dillance  des  montagnes,  & à perfectionner  la  Géographie. 

Eudcme,  ne  à RhoJe*,  étudia  fous  Ariftote.  Il  aj no- 
ta quelque  chufe  à la  logjqoe  de  fon  maître,  far  les  ar- 
gumentations hypotétiques  4 fur  les  modes.  Il  avoit 
écrit  l'hiitoire  de  U Géométrie  fit  de  l'Aiironomie. 

Hfraclide  de  Pont  écouta  Platon,  embralTa  le  pyrt- 
gorifine,  pafTa  fou*  Speulîpe,  & finit  par  devenir  arifto- 
tc'icien.  Il  réunit  le  mérite  d’orateur  à celui  de  phi'ofophe. 

Phanias  de  Lcshnt  étudia  la  nature,  4 s’occupa  audî 
de  l'hiitoire  de  la  Philofophie. 

Démétriu*  de  Phalcre  fut  on  de*  difciple*  de  Théo- 
phralie  les  plus  célébrés.  Il  obtint  de  Calfandre,  roi  de 
Macédoine,  dans  la  tif  olympiade,  l'adminiftration 
des  affaire*  d'Athènes,  funéèi  >11  dans  laquelle  il  montra 
beaucoup  de  fagetle.  Il  rétablît  le  gouvernement  popu- 
laire, il  embellit  la  ville;  il  augmenta  fes  revenus;  4 les 
Athénien*  animé*  d'une  reconnoilTince  qui  fe  montroic 
tout  le*  jour*,  lui  e'everent  jnfqu’à  qyo  liâmes,  ce  qui 
n’étnjt  arrivé  à perfonne  avant  lui.  Mais  il  n’étolt  guère 
potfible  de  s’illultrer  & de  vivre  tranquille  chct  011  peu- 
ple inconflint:  la  hitne  4 l’envie  le  perfecuterem . On 
fe  fooleva  contre  l’obliga.chie.  On  le  condamna  i mort. 
Il  étoit  alors  abl'-nt.  Durs  l’impuflioilné  de  Ce  faitir  de 
fa  perfonne,  on  fe  jetca  far  fes  ftatue*,  qui  furent  tou- 
tes renverfées  en  moins  de  tems  qu’on  n’en  avoit  élevé 
une.  Le  philofoohe  fe  réfugia  cha  Ptolomée  Suer,  qui 
l’accueillit  4 l’employa  à réformer  la  législation.  Un 
dit  qu’il  perdit  les  yeux  pendant  Ion  féjour  i Alexan- 
drie; mais  que  s'étant  adrellc  i Siparis,  ce  dieu  lui  ren- 
dit la.» Oc,  4 que  Démétriut  reconnut  ce  bienfait  dam 
des  hymnes  que  tes  Athénien*  chantèrent  dans  la  fuite. 
Il  coufeilla  i Ptolomce  de  fc  nommer  pour  fuccelïeurs 
le*  enfin*  d’Eoridice,  4 d’rxdure  le  fil*  de  Bérénice. 
Le  prince  n’écouta  point  le  phüofophe,  Oc  t’aftoem  P10- 
loméc  connu  fous  le  nom  de  Pbiladelpbe . Celui-ci  après 
la  mort  de  fon  pere,  rélcgoa  Démetrius  dans  le  fond 
d’une  province,  où  il  vécut  pauvre,  4 mourut  de  la 
piqaure  d’an  afpic.  On  voit  par  la  lille  des  ouvrage* 
qu'il  avoit  compofcs,  qu’il  étuit  poète,  orateur,  philo- 
sophe, hillorien,  4 q.i’ii  n’y  avoit  prefque  aucune  bran- 
che de  la  conncnflaact  hamine  qui  lui  fût  étrangère . D 
aima  la  vertu,  4 fut  digne  d’un  me  Heur  fort. 

Nous  ne  lavons  prefque  ren  d’Hyeronimus  de  Rhodes. 

Üe  la  tbilofopbie  péripatéticienne  à Rame,  ptmdant  It 
te ms  de  la  répartisse  tif  Us  empereurs , Voy.  C ar- 
ticle Aristotélisme,  4 {'article  Philosophie  des 
Romaixs  . 

Dr  la  pbilofopbie  d' An  fine  thez  Ut  A tabes . Voyet 
Ut  articles  ARABES  ljf  An  ISTOTI  LISME  . 

De  la  pbitefipbie  d’Ariflefe  chez  Ut  Sxrrafiat , voy. 
rartitU  Sakrasiks  véf  Aristot# LISME . 

De  la  pbil»l’iibtt  f Anfi-itt  dtat  l'Eflifr , voyez  Ut 
articles  JESUS-CHRIST  & PERES  DE  L’bCLISE,  [J 
Aristoth  isme  . 

Dr  U philo  ip hit  J'Ariffote  parmi  Us  StbelafUfttrt , 
voyez  Ur  articles  PHILOSOPHIE  SCHOLASTIQUE  Çy 
AkISTOTI  LISME  . 

Des  re/l  laratrarl  Je  It  philo fvpbit  d' An Ilote,  voyez 
l'art, eU  Aristotélisme  & Partitif  Philosophie. 

Det  philofopbfi  récent  Art'lottlieo-fcbola/lijnes , voy. 
l’article  Aristotélisme,  «*  ce  fniet  t/l  troué trit-att 
long  . Nam  re/ht Héron s fenlement  ici  tnelfmei  noms  mmmt 
importons  on’tn  a omis , & e*«  pent  itre  me  valent  gnert 
ta  peine  i être  tirés  de  l'ottbh . 

Aorès  liannez,  on  troave  dans  l'hilloire  de  la  Philo- 
fophie,  Franeifettt  Sylve/lrins.  Sylveftriu*  naquit  à P'er- 
| rare;  il  fut  élu  chef  de  l'on  ordre;  il  enfeigna"  i Bolo- 
gne; il  écrivit  trois  livre*  de  commentaire*  for  l’ame 
d’ Ariftote.  Mttiheus  Aqoarius  les  a publics  avec  de* 
additions  4 des  queftions  philofophiques . Sylvellcius 
mourut  en  tfiS. 

Michel  Zanard  deBergame,  homme  qui  fayoit  lever 
des  doutes  4 le»  refondre;  il  a écrit  de  tripliei  ttmver- 
fo,  de  Pbyfied  Metapb>/ie.i,  cj  comment  or %a  ttsm 
dmbiit  J* f quee/honibstt  in  oHt  libre t Ariflotelis . 

Joannes,  i S.  Tboma,  de  l’ordre  aolfi  des  Domini- 
cains: il  s'entendit  bien  en  Dialcâique,  en  Métaphyfi- 
qoe  4 en  Phyfique,  en  prenant  ce»  mots  félon  l’acce- 
ption qo’ils  avoient  de  fon  tems,  ce  qui  rédait  le  mé- 
rite de  fes  ouvrages  à peu  de  chofe,  fans  rien  Ater  i 
fon  talent.  Prefque  tous  ces  hommes  qui  auroient  porté 
la  coaaoiiTuce  humaine  jafqu’pà  elle  pouvait  aller,  oc- 
cupés 
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eupé*  i des  argumentations  futiles,  furent  des  viSîmei 
de  l’cfpril  dominant  de  leur  (iecle. 

Chryfoftome  Javelle.  Il  naquit  en  Italie  en  14SS; 
il  regirda  les  opinions  4 la  philofoph'c  de  Platon  coin* 
nie  plus  analogues  à la  Religion,  4 celle  d’ A ridule 
comme  préférable  pour  la  recherche  des  vérités  natu- 
relles. Il  écrivit  donc  de  la  philofophie  morale  félon 
Ariflote  d’ibord,  en  fuite  félon  Platon,  & en  dernier 
lieu  félon  Jefus-Chrift . Il  dit  dan»  une  de  les  préfaces, 
/fri  (h  tel  il  difeipliua  moi  quitem  do  fl  os  me  fubtilijpme  de 
ouoralihus , fit  ut  de  uaturalibut  di'Tereutes  efieere  potefl  ; 
oit  moralii  Platouica  ex  vi  Jieeudi  atque  paterud  adbor- 
talion,  velmti  propbetia  qu.titm , & fuafi  fuperum  vox 
inter  bomiuet  tonaus , nos  protut  dubio  fapieutiores , pro- 
ha: torts,  vitaque  ftheiores  reddet.  Il  y a de  la  fineffe 
dans  fon  premier  traité,  de  la  fub'imitc  dans  la  fécond , 
de  la  (implicite  dan*  le  troifietne. 

Parmi  les  dilcîple*  qu'Ariftoce  a eo  chez  les  Francif- 
eains,  il  ne  faut  pas  oublier  Jean  Poniius,  Mailrius, 
Ikniaventure  Mcllut,  Jean  Lillemandct,  Martin  Meu- 
riife , Claude  FralTcnius,  lyfc. 

Dan»  le  catalogoe  des  trillotéliciem  de  l’ordre  de  Ci- 
reaui , Il  faut  inférer  aoiès  Ange  Manriquez,  Bartholo- 
mée,  Gômez,  Matcile  Vafqocz,  Pierre  de  Oviedo,  &e. 

Il  faut  placer  1 la  tête  des  fcholadiques  de  la  fociété 
de  Jefos,  Perre  Hurtidode  Mendofa  avant  Vafquet,  4 
après  edui-d,  Paul  Vallios  4 Ba  thizar  reliez;  & après 
Suarès  François  ToUet  4 Antoine  R-ibius. 

A ces  hommes  on  peut  ajouter  François  Alphonfe, 
Fraoçois  G jn Calez,  Thomas  Comptoo,  François  Raf- 
aler,  Anionios  Polus,  Honoré  Fabri;  celui-ci  faopçon» 
né  dans  fa  fociété  de  favorifer  le  Cartcftanifme,  y louf- 
ft it  de  la  perfécution  . 

Pet  pbtlofopbei  oui  ont  fuivi  ta  véritable  pbilofvpbie 
d’/lrifhie,  voyez  l'article  Aristotélisme  . 

Parmi  ceus-ci,  le  premier  qui  fe  prefente  eft  Nico- 
las L-oniC  Thomce.  Il  naquit  eu  1477;  il  étudia  la  lan- 
gue grecque  4 les  Lettres  tous  le  célébré  Démétriut 
Cru  coniylas  ; 4 il  s’appliqua  férieufement  i expofer  la 
dodrine  d’Arillote  telle  qn'cilc  nous  eft  préfentée  dans 
les  ouvrages  de  ce  philofophe.  Il  ouvrit  la  voie  â des 
hommes  plus  célèbres.  Pompon  ace  4 à fes  difciples. 
Voyez  à l'article  ARISTOTELISME , Fahrégé  de  It  dot- 
trime  dt  Pomponacc. 

Celui-ci  eut  pour  difciples  Hercules  Gonzaga,  qui  fut 
depuis  cardinal;  Théophile  Folengius,  de  l’ordre  de  faine 
Benoît,  4 auteur  de  l'ouvrage  burlefque  que  nous  avons 
fous  le  titre  de  Merlim  Cota yr;  Paul  Jove  . Helidée, 
Gafuard  Conurin,  autre  cardinal,  Si-non  Porta,  Jean 
Geiielias  de  Sepalveda,  Jules  Cefar  Scaliger,  Lazare  B<>- 
nami,  Jules-C»far  Vannî,  4 Ruphus,  l’adverfaire  le 
plos  redoutable  de  fon  maître.  Voyez  l'artiele  ARISTO- 
TELISME . 

lofcnvez  après  Ruphus,  parmi  les  vrais  Ariftotcliciens, 
Marc-Antoine  Majoragius,  Daniel  Bar  bar  us,  Jean  Ge- 
nelîus  de  Sepntveda,  Pétrus  Vid  irius;  4 après  les  Stroz- 
ze,  Jacques  Mazonios.  Hub-ri  Gifanius,  Jules  Paciui; 
4 i la  luire  de  Cslar  Cretnonin,  François  Vicomefcat, 
Louis  Septale,  plus  connu  parmi  les  Anatomiftes  qu’en- 
tre les  Phtiofophes  ; Antoine  Montecatinn» , François 
Burana,  Jean  Paul  Pcrnuinia;  Jean  Cottulius , Jafoode 
Notes,  Fortunius  Licci,  Antoine  Scaynus , Antoine 
Roccus , Feliz  Afcofoirbona> , François  Robertel , Marc- 
Antoine  Muret,  Jean-Baptille  Mouilur,  François  Va- 
lois, Nnnnelius  Ualfurcus,  &r. 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  prnteftans  ariftorcli* 
ciens  , Simon  Simonius,  qui  parut  fur  la  feene  après 


Erneil  Soncrus  précéda  Michel  Piccart,  4 Conrad 
H 'rneius  lut  foccçda  4 Corneille  Mmius. 


Chriftianos  Dreierns,  Melchioq  Zeidlcrui,  4 jacquet 
Thomaûus,  fi uiilent  crtic  féconda  période  de  l’Arilloté- 
lilme. 

Nous  expoferons  dans  on  article  particuler  la  phito- 
fophte  de  Thoin  ifius . Voyez  T hou  aSiuS  , pbilofipbie  de . 

Il  nous  refteroit  à terminer  cet  article  par  quelques 
conlidéi trions  for  l’origine,  lei  progrès  4 la  réforme  du 
Péripatéeitifme , fur  les  caufes  oo  la  dorée  fur  le  rtlen- 
lifTeincnt  qu’elle  a apporté  au  progrès  de  la  vraie  fcicn- 
cc,  fur  l’opiniâtreté  de  fe»  fedateurs,  fur  les  argument 
qu'elle  a fournis  aux  athées,  fur  la  corruption  des  mœurs 
qu*  s’en  eft  luivie , fur  les  moyens  qo’on  pouvoir  employer 
contre  lafede,  4 qu’on  négligea;  (or  l'attachement  mal 
entendu  que  les  Protcftans  iffcderctit  pour  cette  minière 
de  phi'ofopber,  fur  les  teoiaiives  inutiles  qu’on  fit  poor  l'a- 
méliorer, 4 fur  quelques  autres  points  non  moins  im- 
portant; mais  nous  renvoyons  toute  cc(tc  matière  à quel- 
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que  triîté  de  rhifloite  de  la  Ph'lofbphie  ert  général  4 en 
particulier,  où  elle  trouvera  fa  véritable  p'icc.  Voyez  !' ar- 
ticle Philosophie  e n général,  (tbflnre  Je  la) 

PERIPET  IE,  f.  f.  { Belles- Lettres dans  le  p>c<ne 
dramatique,  c’cll  ce  qu’on  appelle  ordmairement  le  dé- 
meuement  ; c’cll  la  derniere  parte  de  la  pièce,  où  le  nœud 
fc  débrouille,  4 l’adion  Ccternvne.  Voyez  Tragédie. 

Ce  mot  vient  du  grec  »»wiwt,  tbofe  qui  tombe  j*n» 
un  ctat  différent,  4 qui  eft  formé  de  , auteur  4 de 
eado , je  tombe. 

La  perip/tie  efl  proprement  le  changement  de  condi- 
tion, ibii  heureufe,  foit  msltveoreufe,  qui  arrive  au  prin- 
cipal per  tonnage  d’un  drame,  4 qui  refaite  de  quelque 
reccoanoi (Tance  ou  autre  incident,  qui  donne  un  nouveaa 
tour  à l’adion. 

Ainli  la  perip/tie  eft  la  même  chofe  oue  la  cataftro- 
phe,  i-moins  qu’on  ne  dite  que  celle-ci  acpenJ  de  l’an- 
ire,  comme  un  effet  dépend  dp  fa  caufcou  de  fo§  occa- 
fion.  VeyrZ  CATASTROPHE. 

La  perip/tie  ci I quelquefois  fondée  fur  on  reflbo  venir 
ou  une  rcconnoiirance,  comme  dans  l'Œdipe  roi,  où  un 
député  envoyé  de  Corinthe,  pour  offrir  la  couronne  à 
(Üdipe,  loi  apprend  qu’il  n’ell  point  fils  de  Polybe  4 
de  Mcrope;  pir-U  CÉdipc  commence  i découvrir  que 
Laïus  qu’il  avoit  tué  était  fois  perc,  4 qu'il  a épuufé 
ocafte  fa  propre  mere;  ce  qui  le  jette  dms  le  dernier 
clèfpoir . Aridote  appelle  cctic  forte  de  dénouement  mue 
double  perip/tie.  Voyez  ReCONNOiSSANCE  . 

Les  qualités  que  doit  avoir  ta  perip/tie , font  d’être 
probables  4 ncceffiires  ; pour  cela  elle  doit  être  une 
fuite  naturelle,  ou  au-moins  l’effet  des  actions  précéden- 
tes, fi#encore  mk<K  naître  du  fil  jet  même  de  la  piece, 
4 par  conféquent  ne  p»int  venir  d'une  caufe  étrangère, 
4 pour  ainlî  parler,  collatérale. 

Quelquefois  la  perip/tie  fe  fait  fans  reconnoi (Tance, 
comme  dans  l’Antigone  de  Sophocle,  ou  le  ch  «fige- 
ment dans  la  foftunc  de  Crcon,  eft  produit  par  fa  feule 
opiniâtreté.  La  perip/tie  peut  auffi  venir  d’on  (impie 
changement  de  volonté.  Cette  derniere  forte  de  dénoue- 
ment, quoiqu'elle  demande  moins  d’art,  comme  l’obfer- 
ve  Dryden,  peut  cependant  être  telle,  qu’il-  en  ré  fuite 
de  grandes  beautés;  tel  cil  le  dénouement  du  Cinna  de 
Corneille,  où  Auguftc  lignale  fa  démence,  malgré  tou- 
tes les  raifons  qu’il  a de  punir  4 de  fe  ranger. 

Art  Ilote  appelle  ces  dcoi  péripéties,  péripéties  fimpler  ; 
les  changement  qa’cllcs  produisent  coafiflant  feulement 
dans  le  pafljge  du  trouble  4 de  l’action  ; i la  tranquil- 
lité 4 au  repos.  Voyez  Fable  iyf  Action. 

Corneille  avoue  que  I'«;v/rt0iv . c'cll  â-dire,  ce  que 
nous  nommons  retouutiJJ'aute,  elt  un  grand  ornement 
dans  les  trxgcdies;  une  grande  rellonrce  pour  la  péripé- 
tie, 4 deft  auffi  le  fenument  d’An'ftotc;  mais  il  ajoute 
qu’elle  a fes  inconvénient . Les  Italien*  l’affèâent  dan» 
la  plupart  de  leurs  poèmes,  4 perdent  quelquefois  par 
l'attachement  qu’ils  y ont,  beaucoup  d'occaû ms  de  (co- 
timens  pathétique*  qui  aaroient  des  beautés  pl«  conlldé- 
rablcs . P.  Corn.  a.  dife.  Jur  la  tragédie . 

Nous  pourrons  dire  la  même  chofe  de  prefque  tou» 
nos  dramatîqocs  modernes  depuis  Corne: l e 4 Racine.  Il 
- eft  étonnxnt  fur-tout  que  dans  le»_  pièces  de  ce  dernier, 
les  perip/tiet  oe  foient  jtinai*  l'effet  d'une  reconnoillan- 
cc;  en  font-elles  moins  bc'les  4 m >in»  intéreftantes ? 

PERIPHERIE,  f.  f.  (eu  Géométrie.)  cil  la  circon- 
férence ou  la  ligne  qui  termine  an  cercle,  uneellipfe, 
une  parabole,  ou  une  autre  figure  curviligne.  Voy.  Cir- 
conférence . Cercle,  îÿe. 

Ce  mot  eft  formé  de  , autour,  4 de  oh»,  je  porte. 

La  périphérie  de  chaque  cetcle  eft  fuppofé  divilée  en 
360  dégres,  qui  fc  fobdivifent  encore  chacun  en  4>  mi- 
nutes, les  nvnutesen  60  leçon  je»  chacune,  &t.  Voyez 

Droré,  Minute, (ÿe. 

Les  Géomètres  démontrent  que  l’aire  ou  furface  da 
cercle  ell  égale  i celle  d’un  triangle,  dont  la  bife  eft  é- 
galc  à la  périphérie,  4 la  hauteur  au  rayon.  V.  Trian- 
gle . 

Il  fuit  de- là  que  le*  cerclei  font  en  raifoo  cnmpofée 
de  leurs  périphéries  4 de  leurs  rayons.  Or,  entant  qne 
figures  frmblablcs,  ils  font  aulîi  eu  nilbn  doub'ce  de 
leurs  rayons  : donc  les  périphéries  des  cercles  fonr  entre 
elles  comme  leurs  rayons;  4 par  conséquent  auffi  com- 
me leurs  diamètres  . Cbamkcri.  (E) 

PÉRIPHRASE,  f.  f.  ( Rhétorique . ) c’eft-i  dire  eir- 
eouloeutton,  détour  de  m-'ts,  figure  d‘*nt  Q-»iniii>en  a ft 
bien  truité,  liv,  VIII.  t.  »/.  Quod  uui  mut  pautioribus  df* 
ci  potefl,  expleatur , periphrafim  voeaut,  circu'tom  lo- 
qaendi , , qui  utu  uumquam  ueeeffiutem  habet , quotiet 
dtâu  déforma  osent ....  Intérim  oruatum  peut , filum 

fut 
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y«r  eft  apud  Pottai  frtqmrntîjjîmni  ; Î5 * apud  Oraltret 
rnmt , ftmper  tome»  aJ/friûier . Il  eft  de  la  décen- 
ce de  recourir  aux  pdripbroftt,  pour  faire  entendre  le* 
chofes  qu’il  ne  convient  pas  de  Dominer  . Ces  tour*  d'ex- 
preffir»n  font  füovent  néeeftairet  aux  Orateur*.  La  pd- 
ripbrs  t en  étendant  le  dilcours  le  relève;  mais  il  la 
fiat  employer  avec  choix  4 avec  mefure,  pour  qu'elle 
loir  oratitnis  dilnciditr  nrcMilio , 4 pour  y produire  une 
be'le  harmonie. 

Platon  dan*  une  oraifon  funèbre  parle  ainfi:  „ Enfin, 
„ meffieor»,  uooa  leur  avoua  ryndu  les  derniers  devoirs, 
„ 4 maintenant  ils  achèvent  ce  fatal  voyage Il  appel- 
le la  mort  e*  fatal  voyage  ; enfuite  il  parle  des  derniers 
devoirs  comme  d’one  pompe  publique  que  leur  pays  leur 
avoit  préparée  eiprès,  pour  les  conduire  hors  de  cette 
vie.  De  même  Xénopbon  ne  dit  point,  vous  travailler 
beaucoup;  mais,,,  vous  regardes  le  travail  comme  le  feul 
„ guide  qui  peur  vous  conduire  à une  vie  heurrufe  „ . 

La  pdripbrnfe  fuivantc  d’Hcrodote,  cl!  encore  plut  dé- 
licate. La  deelle  Vénus  pour  châtier  l’infolencc  de*  Scy- 
the*, qoi  avoient  ofc  piller  fon  temple,  leur  envoya  une 
molalte  jm  let  rendait  ftmmtt . Il  y a dans  le  grec  ••**<*» 
••••'  ; c’efl  vraiircmblablement  le  vice  <Je  ceux  dont  S. 
Gréqire  de  NazUnce  dit  qu’ils  fout. 

A’imr  lit  Ait  JJ  u*  itift  »«Wr  , 

Ai //H  yytaigi  toi  >alUll<  «./,  »fn\ 

Un  paftage  du  Scfioliafte  de  Thucydide  eft  déeifif.  Il 
parle  de  Philodete  qu'on  fait  avoir  été  puni  par  Vénus  de 
la  même  maniéré  qu’Hérodote  dit  qu’elle  punit  les  Scy- 
the* . 9 

Cicéron  dan*  fon  plaidoyer  pour  Milon,  ufe  d’une 
p/ripbraje  encore  plus  belle  que  celle  de  rhiftorien  grec. 
Au  lieu  de  dire  qoe  le*  efc'avcs  de  Milon  tuèrent  Clo- 
dius  . il  dit  : freernnt  fervi  Aliltnit,  nef  ne  imperaute , me- 
nue [(tente,  nef  ne  prnfeate  domina,  td  yn*d  [net  tfnifjne 
Jervtt  in  tait  re [itéré  vilmtjfet . Cet  exemple,  auffi-bieii 
que  celui  d’Hérodote,  entre  dan*  le  trope  que  l’on  nom- 
me enpldntifmt,  par  lequel  ou  ’dégmTc  des  idées  defa- 
gréable»,  oJuufct,  ou  triftes,  fous  des  nom*  qui  ne  fout 
point  les  nom»  propre*  de  ce»  ideés:  ils  leur  fervent  com- 
me de  voile»;  4 ils  en  expriment  en  apparence  de  plut 
agréables,  de  moins  choquantes,  ou  de  plus  honnêtes, 
félon  le  hcfoin. 

L’ufage  delà  pêripbrafe  peut  s’étendre  fort  loin,  4 
U Poélie  en  t re  bavent  beaucoup  d’éclat;  mai»  il  faut 
alors  qu’elle  fille  un-  belle  image.  On  a eu  raifon  de 
blâmer  cette  pdripbraje  de  Racine,. dans  le  récit  de  Thé* 
ramené . 


Cependant  fnr  U dot  Je  la  plaine  liquide 
S'dltze  à grat  btnillons  nne  montagne  humide . 

Une  montagne  humide  qui  s’élève  â gros  bouillons  fur 
la  plaine  Iquide,  eft  proprement  de  l’enflûrr.  Le  dot  Je 
la  plaint  liquide , efl  une  métaphore  qui  ne  peut  Ce  tranl- 
pnrter  du  iarin  en  françois  ; enfin , la  pdripbraje  n’ell  pas 
essâe.  4 fort  du  langage  de  la  tragédie . 

Mais  les  deux  vers  fuivans . 


Indomptable  taure  an , dragon  impdlnenn  , 
Sa  eranpe  [e  reeanrbe  en  replii  tortueux . 


Ces  deux  ver»,  dis -je,  font  bien  éloignés  d’étre  une 
fdnfbrs) e giganrefqiie;  c’eft  de  la  grande  poulie,  où  fc 
trouve  la  précilion  du  dellcin,  4 la  hardiefle  du  coloris. 
Oub  tons  feulement  qae  c’eft  Théramene  qui  parle . 

PÉRIPLE,  f.  m.  ( Gdag.  ane.)  ce  mot  veut  dire  jour- 
nal de  navigation  autour  a’une  mer,  ou  de  quelque  cô- 
te; nous  connoiiTons  en  ce  genre  le  pdriple  de  Scyllai, 
le  pdriple  d’Hannon  ,1e  pdnpi,  de  Pythéas,  4 le  pdri- 
ple d Arrien,  qui  décrivit  toutes  les  côtes  de  la  mer  Noi- 
re, après  les  avoir  reconnues  en  qualité  de  général  de 

I eropéreor  Adrien  , â qui  il  en  dédia  la  defeription  fous 
le  nam  du  pdnpi,  dm  Pant-Enxin. 

Scyllai,  célébré  géographe,  ué  dans  la  Carie,  flonf- 
lon quelque  temt  après  Hannon,  c’eft- i -dire  environ  330 
ans  avant  J.  C.  Noos  avons  fous  fon  nom  un  péri- 
ple lOtcreUanr , qui  eft  peut-être  un  court  abrégé  de  fon 
*1  7 P*tlé  de  qoelques  villes  phéniciennes 
Mues  fur  la  côte  d’Afrique,  entre  autres  de  la  ville  de 
Thymutenum,  que  bâtit  Hannon  . 

Le  pdriple  d’Hannon  paroi  t donc  le  plus  ancien,  4 
le  feul  morceau  de  ce  genre  qoe  noos  ayons  en  original . 

II  eft  anterieur  au  commencement  du  régné  d’Alexandre, 
c cti-i-dire,  à l’an  336  avant  J.  C.  poifqu’il  y parle  de 
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I Tyr,  comme  d’une  ville  floriflante,  qoi  a on  roi  parti- 
culier, 4 qui  eft  litaéc  dans  une  île  feparée  du  continent 
par  uo  détroit  de  trois  Ihdcs.  Oa  voit  par-lâ  , qoe  le 
voyage  d’Hannon  eft  plus  ancien  que  l’an  300  avant  J. 
C.  Pline  dit  au’il  fut  fait  dans  le  teins  de  la  pniftance 
des  Carthaginois , Cartbeginit  patentiâ  ftarente ; mai*  cet- 
te ptaiftance  9 commencé  de  li  bonne  heure,  qu’on  ne 
peut  en  user  la  date  précife. 

Strabon,  I.  /.  p.  47.  traite  de  fabuleufe  ta  relation  du 
célébré  amiral  de  Carthage.  Dodwel  regarde  aufli  le  vo- 
yage d’Hannon  comme  on  roman  de  quelqoe*  jjrccs  dé- 
gulfé*  fous  on  00m  punique  ; mais  malgré  toute  I érudition 
qo’il  prodigue  à l’appui  de  Tes  raif  mnemens , il  n’a  pas 
convaincu  l’auteur  de  l’efpril  des  Lois . M.  de  Montef- 
qoteo  met  le  pdriple  d’Hinnon  au  nombre  des  plus  pré- 
cieux manu  mens  de  l’antiquité  4 M de  Bougainville 
adoptant  le  même  frmimeni,  a donne  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  Infcriptioos,  tome  XXI'I.  un  mémoire 
curieux  for  ce  voyage,  outre  la  tradu&ion  du  pdnplo 
même  d’Hmnon  .accompagnée  de*  cclaitcilTemens  nécef- 
faircs  . En  voici  le  précis  . 

Hannon  partit  do  port  de  Carthage  à la  tête  de  foi* 
tante  vaifTeaux,  oui  portoient  une  grande  multitude  de  paf- 
fagera  hommes  a femmes,  deftmes  â peupler  le*  colo- 
nie* qu’il  al  luit  établir.  Cette  flotte  nombreofe  étoit  char- 
gée de  vivre*  4 de  munition*  de  toute  efpece,  foit  pour 
le  voyage,  foit  pour  les  nouveaux  établiiïemeni . Les  an- 
ciennes colonie*  carthagiooifea  étoient  fcmées  depuis  Car- 
thage lufqu’au  détroit:  ainli  les  opérations  ne  dévoient 
commencer  qu’iu-delà  de  ce  terme. 

Hannon  ayant  pillé  le  détroit,  ne  s’arrêta  qu’aprii 
deux  journées  de  navigation,  près  du  promontoire  Her- 
meum.  aujourd’hui  le  cap  Cautîn;  4 ce  fut  au  midi  de 
ce  cap,  qu’il  établir  fa  première  peuplade.  La  flotte 
continua  fa  roue  jufqu’à  un  cap  ombragé  d’arbres,  qu* 
Hannon  nomme  Solad,  4 que  le  pdriple  de  Scyllai,  mec 
i crois  (oarnees  plus  loin  que  le  précédent;  c’eft  vraif- 
fembtableinent  le  cap  Bojador,  ainfi  nommé  par  lea 
Portugais,  à caufe  du  courant  très-dangereux  que  for- 
ment â cet  endroit  Ivs  vagues  qui  s'y  biifcnt  avec  ira- 
péruolîté . 

Les  Carthaginois  doublèrent  le  cap;  une  demi-jour- 
née  les  cnndullit  à la  vue  d’un  grand  lac  roiiin  de  la 
mer,  rempli  de  rofeaux , 4 dont  les  bord*  étoient  peu- 

Slés  d’éléphant  4 d’animaux  ûuvages.  Trois  journées 
t demie  de  navigation  réparent  ce  lac  d’une  riviere  nom- 
mée Lixnt , par  l’amiral  carthaginois.  Il  jetta  l’ancre  à 
l’emboochure  de  cette  riviere,  4 féjourna  quelque  tenu 
pour  lier  commerce  irec  les  Nomades  Licites,  répandus 
le  long  des  bords  du  Liccus.  Ce  fleuve  ne  peut  être  que 
le  Rlodo-Ouro,  efpece  de  bras  de  mer,  ou  d’étang  d’eau 
fêlée,  qo'Hannon  aura  pris  pour  uoe  grande  riviere  à 
fon  embouchure. 

Enfu  ie  ta  flotte  mouilla  près  d’une  Ile  qo’Hannon  ap- 
pelle Ctmd ; 4 il  lailTa  dans  cette  fie  des  habiiaus  pour 
y former  une  cnlotve  . Cerné  n’cll  autre  que  notre  île 
a’Arquin,  nommée  Gbir  par  les  Maures:  elle  eft  à cin- 
quante milles  du  cap  B anc,  dans  une  grande  baie  for- 
mée par  ce  cap,  4 par  on  banc  de  fable  de  plus  de  cin- 
quante milles  d’etendoe  du  nord  au  fud,  4 un  pen  mo  ns 
d’one  lieue  de  laige  de  l’eft  1 l’ouell.  Sa  diilancc  du 
comment  de  l'Afrique,  n’eft  gnere  que  d’une  lieue. 

Hannon  s'étant  rem  * en  met,  s’avança  jufqo’au  bord 
d'un  grand  ileuvr  qu'il  nomme  Cbrèt,i  l'extrémité  du- 
quel il  vit  de  hautes  montagnes  habitée*  par  des  fauva^et 
vétot  de  peaux  de  bêtes  féroce*.  Ces  fauvages  s’oppo- 
ferent  à la  defccote  des  Carthaginois , 4 le»  repou iTerent 
è coups  de  pierres:  félon  toute -apparence,  ce  fleuve 
Chrès,  eft  la  riviere  de  S Jean,  qui  coule  au  fud  d’Ar- 
quin,  i l’eitrémitc  méridionale  du  grand  banc.  Elle  re- 
çoit les  eaux  de  plulieura  lacs  confidérables,  4 forme 
quelques  fies  dans  fon  canal,  outre  celles  qu’on  voit  au 
nord  de  Ton  embouchure . Ses  environs  en  font  habités 
par  les  Nomades  de  la  même  efpece  qœ  ceux  du  Lixus 
4 ce  font-li  probablement  les  fauvages  que  vit  Haonon. 

Ayant  continué  fa  navigation  le  long  delà  côte  vers 
le  midi,  elle  le  condoifit  à on  autre  fleuve  très-large 4 
très-profond,  rempli  de  crocodile*  4 d’hyppopotames. 
La  grandeur  de  ce  fleuve,  4 le*  animant  féroces  qu'il 
nourrir,  détignent  certainement  le  Sénégal . Il  borna  fa 
navigation  particulière  à ce  grand  fleuve , 4 rebrouftaot 
chemin,  il  alla  chercher  le  refte  de  (4  flotte  dans  la  rar 
de  de  Cerné. 

Après  doaie  jours  de  navigation  le  long  d'une  côte 
onie,  les  Carthaginois  découvrirent  un  pars  élevé,  4 des 
montagnes  ombragées  de  forêts  ; ce*  montagnes  boifeea 
d’Hannon,  doivent  êtTe  celles  de  Serra- Liona,  qoi  com- 
mencent au-delà  de  Rio-Grandc,  4 continuent  infqo’aa 
cap  Saiate-Annc  . Hannon 
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ïlsnuon  mit  vingt-fix  joors,  nettement  exprimés  dsnt 
Ton  p/riplt , 1 ven  r de  l'Ile  de  Cerné,  jufqu’au  golfe, 
qu'il  nomme  la  tomt  Jn  midi ; c'eft  le  go  fe  de  la  côte 
de  Guinée,  qui  s’étend  ju  (qu'aux  côtes  de  Bénin , & qui 
commençant  vers  l'oued  du  cap  des  trois  pointes,  finit 
1 l’ctl  par  le  cap  Formofn. 

H-tunoo  découvrit  dans  ce  golfe  une  Ile  particulière, 
remplie  de  faavsget,  parmi  lefquels  il  crut  voir  bcau- 
coua  plos  de  femmes  que  d'hommes . Elles  avoicot  le 
corps  tout  velu,  4 les  interprètes  d’Hannon  les  nom- 
moient  Gonilti.  Les  Carthaginois  pour-lui virent  ces  fau- 
vages,  qui  leor  échappèrent  par  la  légèreté  de  leur  cour- 
te. Ils  lailireot  trois  des  femmes:  mais  on  ne  put  lea 

Îsrder  en  vie,  uni  elles  étoient  féroces;  il  fallut  les  tuer 
t leurs  peaux  furent  portées  à Corthsge,  où  jufqu'au 
tents  de  la  mine  de  cette  ville,  on  les  conferva  dans  le 
temple  de  Junon.  L’Ile  des  Gorilles,  eft  quelqu'une  de 
celles  qu’on  trouve  en  alfa  grand  nombre  dans  ce  lac . 
Les  pays  voiiins  font  remplis  d'auimaui  pareils  à ceux 
qu’Haunon  prit  pour  des  hommes  fauvages . C’ étoient, 
fuivam  la  conjeâure  de  Ramatio,  commentateur  d’Han- 
non,  des  Ijnges  de  la  Rrinde  efpece,  dont  les  forêts  de 
l’Afrique  intérieure  font  peuplées . 

Le  esp  des  Trois-pointet  fut  le  terme  des  découvertes 
d’Han  non;  la  difette  des  vivres  l’obligea  de  ramener  fa 
flotte  à Carthage,  il  y rentra  plein  de  gloire,  après avoir 
pénétré  |ufqu’»u  cinquième  degré  de  latitude;  prit  pof- 
leffion  d’uoe  cAte  de  près  de  fix  cens  lieuea,  par  l’éta- 
blitfcment  de  pu  fi  cor  s eolonics,  depuis  le  détroit  jufqu’è 
Cerné,  4 fonda  dans  cette  Ile,  un  entrepôt  fûr  4 com- 
mode pour  le  commerce  de  fes  compatriotes,  qui  s'accrut 
conlidérablcment  depuis  cette  expédition  . 

On  n’a  pas  de  preuves  que  les  Carthaginois  aient  dans 
la  luitc  couler  vé  toutes  les  connoiiïanccs  qu’ils  devoieut 
au  voyage  d’Htnuoo.  Il  eft  même  à préfumer  que  leurs 
msrehands  n'allerent  pas  d’abord  au-delà  du  Sénégal,  4 
que  peu-à-peu  ils  relièrent  beaucoup  eu-deçà  de  ce  fleuve. 

Au  teins  de  Scyllax  , l’tle  de  Cerné  étoit  devenae  le 
tei tl»e  de  la  navigation  pour  les  gros  bliimens.  La  co- 
lonie d'Hannoo  Tjr  maintint  ; 4 Cerné  fut  toujours  l'en- 
trepôt du  commerce  des  Carthaginois  au  Sud  de  l’Afri- 
que. Leurs  gros  nsvire*  reftoîent  i la  rade  de  l’tle;  la 
côte  ultérieure  n'étant  pas  aifément  navigable,  i caafe 
des  écueils  4 des  bat  fonds  couverts  d'herbes  qu'on  y 
rencontre  fréquemment.  Ils  s’embsrqoerent  à Cerné  fur 
des  bàtimeps  légers,  i bord  defquels  ils  alloient  faire  la 
traite  le  long  des  côtes,  4 même  dans  las  rivières,  qu’ils 
remontoient  aires  avant. 

Scylax  fait  mention  d’une  villa  d’ Ethiopiens  ou  de  ne» 
gros,  où  iis  alloient  commercer,  & nous  donne  un  dé- 
tail des  tnarctvandifct  qui  fiifoient  de  part  4 d'autre  la 
matière  de  ce  commerce.  Les  Carthaginois  y ponoietu 
des  vafcs  de  terre,  des  tories,  des  parfums  d’Egypte,  4 
quelques  bi|oux  de  peu  de  confcquencc  pour  les  fem- 
mes. £a  échange,  ils  en  rocevoient  des  peaux  de  cerfs, 
de  lioos,  4 de  panthères,  des  cuirs  4 des  dents  d’élé- 
phans . Ces  cuirs  étoient  d’un  grand  ufage  pour  les  cui- 
railcs  4 les  boucliers. 

Seylas  girde  le  lilencéfor  la  poudre  d’or  qu’fis  rfroient 
•tifli  de  ces  contrées  ; c'eft  un  lecret  de  leur  commerce 
qu’il  ignorait  fans  doute,  n’syint  confulté  que  les  rou- 
tiers des  pilotes,  où  l’oo  n'avoit  garde  de  faire  mention 
de  ces  article  important . Mais  Hérodote  inftroit  par  l’in- 
diferétion  de  quelque  Carthaginois,  nous  l’a  révélé  dans 
fon  hjftoire,  li».  /F.  tè.  exfvj. 

On  voit  eocorc  dans  l'île  d' Arquûi,  on  monument  du 
long  féjour  des  Carthaginois:  ce  font  deux  citernes  cou* 
vertes,  crcufées  dans  le  roc  avec  on  travail  immenre,pour 
raft'embler  les  eaux  de  diverfes  fources,  4 les  défendre 
contre  la  chaleur  immodérée  du  climat.  Ces  citernes 
marquées  dans  quelques  plans  do  fort  appartenant  dans 
cette  île  i la  compagnie  des  Indes  françoifes,  contien- 
nent alfa  d'eau  pour  en  fournir  plufieurt  gros  bliimens . 
Ce  n’ert  point  un  ouvrage  des  Maures  ; en  peuples  maî- 
tres de  l’intérieur  du  pays  4 des  côtes,  n’avoleot  nul 
befoin  de  l'entreprendre:  d’ailleurs,  ils  ne  font  pas  na- 
vigateurs, ainlî  nous  Tommes  obliges  de  l'attribuer  aux 
Carthaginois,  anciens  poûcileors  de  l’île,  depuis  la  dé- 
couverte d'Hannon. 

Ce  grand  homme  de  retour  à Carthage,  dépofa  dans 
le  temple  une  clpecc  de  toornal  oo  de  laminaire  de  la 
navigation;  c’eft  le  p/riplt  qui  porte  fon  nom,  4 dont 
l'original,  perdu  depuis  long-tetm,  a eu  le  fort  de  tout 
les  écrits  compofés  par  fes  compatriotes.  Le  peu  de  fa- 
miliarité des  anciens  avec  la  tangue  & les  cartâcres  pu- 
niques , l'iu différence  des  Grecs,  4 la  haine  des  Romains 
ont  fait  périr  les  ouvrages  des  Carthaginois,  fans  qu'un 
Gtol  ait  pû  Ce  fouûraire  à la  profcxiptioo  gcacule,  petta 
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réelle  eoer  la  pofterité,  que  les  monument  de  littératu- 
re  4 d’hiftoire  CirthiginoUc  auraient  inilr.i  te  de  l’éuu 
de  l'Afrique  intérieure,  de  celui  de  l'ancienne  El'  .53e 
4 d’une  inimité  de  faits  inconnus  aux  Grecs  co.c  n és 
en  eux-mêmes;  4 qui  trop  fuperficiels  jkjoc  rien  appro- 
fondir, étoient  trop  enorgueillit  de  la  (apcriorjié  q i’il» 
avoient  dans  lea  arts,  4 de  celle  qu'ils  prétendoient  tant 
les  fciences,  pour  ne  pas  n'er  tout  ce  qu’ils  ignoraient. 

Le  p/riplt  d'Hannon  avoir  été  traduit  en  grec , vraif- 
femblablement  par  quelque  Sicilien , devenu  fu|et  de  Ctr* 
thage,  depuis  qu'elle  eût  fournis  une  partie  de  la  Sicile 
à fa  domination.  Le  trtdaâeur  a défigure  quelques  ter- 
mes de  l’original,  4 peut-être  même  ne  nous  en  a-t-il 
conferve  qu’un  exrait.  Du- moins,  c’eft  ce  qu’on  pré  fu- 
me au  premier  coup  d’mjl,  en  comparant  la  briémé  du 
p/ripU  avec  la  longueur  de  l'espcdition.  Peut-être  suffi 
ce  p/riplt  d’Hannon  traduit  par  ua  Grec,  étoit-il  l’abré- 
gé fait  par  Hannna  lui-même,  d’un  joarnal  complet  4 
circonftancié,  que  les  principes  exclulifs  de  la  polîtique 
carthaginoife , ne  lui  permettoient  pis  de  rendre  public. 

En  effet,  on  ne  tronve  dans  ce  qui  nous  relie  nul  dé- 
tail fur  les  différent  objets  du  nouveau  commerce  donc 
cette  entreprife  ouvrait  la  route  aux  Carthaginois,  4 par- 
ticulièrement fur  cet  or,  qu'ils  alloient  acheter  pour  dee 
marchaodifes  de  peu  de  valeur;  articles  for  lefquels  le 
gouvernement  ne  pouvoir  avoir  trop  de  lumières,  4 
qo'Hannon  n'avoit  pas  fans  doute  oubliés  dans  Ton  récit . 
Mais  on  fais  avec  quelle  jaioufie  cet  républicains  cachoieoc 
aux  étrangers  les  fources  de  leor  opu'ence  ; ce  fut  tou- 
jours pour  eux  un  des  fecrets  de  l’état,  4 les  anciens  noua 
ont  tranfmis  plus  d'un  etemple  des  précautions  qu'ili 
prenoieot,  pour  rendre  impénétrable  i leurs  rivaux  le  voi- 
le dotfc  ils  cherchoient  à fccoovrir. 

Pythéat  ne  1 Marfcil'e,  vers  le  mitieo  ou  la  fin  du 
quatrième  fiecle,  avsnt  J.  C.  eft  célébré  par  fes  connoif- 
fances  aftronomiques , 4 par  fes  voyages . Il  partis  du  port 
de  (li  patrie,  4 voguant  de  cap  en  cap,  il  côtoya  toute 
la  part-e  orientale  de  l’Elpagne,  pour  entrer  dans  le  bras 
de  la  Méditerranée,  qui  baignant  le  midi  de  ce  royau- 
me, 4 le  nord  de  l'Afrique,  fe  joint  i l’Océan  par  k 
détroit  de  Gibraltar . 

Au  fortir  du  détroit,  il  remonta  vers  le  nord;  le  long 
des  côtes  de  la  Lufisanie,  4 continuant  de  faire  le  tour 
de  l’Efpagne,  il  gagoa  les  côtes  de  l’Aquitaine  4 de  l’Ar- 
morique, qu'il  doubla  pour  entrer  dans  le  canal  qu'oa 
nomme  aujourd’hui  la  Mantbt . Au-delà  du  canal,  il 
fuivit  les  côtes  orientales  de  l’île  Britannique;  4 lorfqu’H 
fut  à fa  partie  la  plus  feptentrionalc,  pouffent  toujours 
vers  le  nord;  il  s'avança  en  Gi  journées  de  navigation, 
jufqu'à  un  pays  que  les  Barbares  nommaient  Th»U , & 
où  la  durée  du  jour  folfticial  éto-t  de  vingt-quatre  heu- 
res ; ce  qui  fuppofe  66'  30"  de  latitude  feptentrionalc . Ce 
pays  cQ  l'Islande,  fftuée  entre  les  6f  4 67'  de  latitade; 
c'eft  Straboa  qui  nous  fournit  ce  détail 

Le  voyage  au  nord  de  l’île  Britaun'qoe,  n'eft  pes  le 
feul  qu’ait  fait  Pthéis;  il  en  entreprit  on  fécond  vers  le 
oord-eft  de  l’Europe;  4 (iaivant  dans  celui-ci , comme  il 
avoit  fait  dans  le  premier,  route  la  côte  occidentale  de 
l’Océan,  il  entra  par  le  canal  de  la  Manche  dans  la  mer 
du  nord,  4 de  celle-ci  par  le  détroit  du  Sond  dans  la 
mer  Bilrqoe  dans  laquelle  il  vogua  jufqu’à  l’embouchu- 
re d’un  fleuve  auquel  il  donna  le  nom  de  Tansii , 4 qui 
fut  le  terme  de  fcscoorfes. 

Le  fleuve  Taoaïs  de  ce  voyageur,  étoit  une  des  riviè- 
res qui  fe  jettent  dans  la  mer  Baltique;  peut-être  la  Vi- 
ftule  <10  le  Redaone,  qui  tombent  dans  ce  fleuve  aeprèe 
de  Danrsig . La  quantité  de  fuccfn  que  l’on  troove  lur 
leurs  bords,  rend  cette  conjeâure  alfa  vriillcmblable . 
Le  mot  Tan*  ou  Tblmti  entrait,  lui  van  t l’obfervatioo  de 
Lcibniti , dans  1a  compofitiun  des  imim  de  la  plûpart  dee 
grandi  fleoves  du  nord. 

Pythéat  compqfa  en  grec  deux  ouvrages , dans  lefqoels 
il  expofoit  ce  qu'il  ivuit  vfl  de  remarquable . Le  premier 
fous  le  titre  de  description  de  l’Océan,  contenoit  une  re- 
lation de  (bn  voyage  par  mer  depuis  Gadés  jufqu’à  Thu- 
lé;  le  fecoad  étoit  la  defcriptlon  de  celui  qu’il  avoit  fait 
le  long  des  côtes  de  l’Océan , jufques  daos  la  mer  Bal- 
tique. 

Ce  fécond  ouvrage  eft  appellé  p/ritd » par  on  anden 
feholiafte  d'Apollonius  de  Rhodes,  4 p/riplt  dans  l’a- 
brégé d'Artéusidore  d’Ephèfe,  ce  qui  pourrait  faire  croi- 
re que  le  voyage,  dont  il  expofoit  l'hiftoire,  avoit  été 
en  partie  par  terre,  en  partie  par  mer . Nous  n'avons  plus 

Sic  quelques  citadins  de  ces  écrits  de  Pythéas  : encore 
ut-il  les  prendre  le  plus  fou  vent  chea  des  aotenrs  pré- 
venus contre  lui. 

Dans  le  tems  que  Pythéas  allait  vers  le  fcptentrlon 
pour  tccoanoiuc  la  lia  qui  foumiflbicat  l’éuiu , 4 Ica 
coo- 
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Contrées  d'où  l'on  pouvoir  rirer  l’ambre  jioae;  un  aune 
Msrfcillois  fol  envoyé  par  fes  compatriotes  vers  le  midi 
pour  découvrir  lor  les  eûtes  d'Afrique  les  pays  d'où  oa 
titoil  la  poudre  d’or  ; ce  Marteilloîs  nomme  Enibymt - 
st , fit  un  voyage  dans  l’Océan  du  côté  do  Sod , dans 
lequel  t>>aaboii  on  fleuve  confidérable  qui  couloii  vers 
l'occidcm,  flt  dont  les  bords  ctoient  peuplés  de  croco- 
diies. 

St.-abon  a eu  ton  de  fe  déchaîner  en  toutes  occaGons 
contre  les  oblcrvaiions  de  Pythéa»  dans  les  voyages  ; 
•'il  avoii  fait  plus  d’afage  de  fon  efprit  A de  fou  favoir 
il  auroit  rendu  plus  de  jullice  à ce  célébré  mtrfeillois  ; 
non  que  fea  relations  fuient  eaempies  de  fauret , comme 
on  le  rcconnoîc  par  le  peu  de  fragment  qui  nous  en  re- 
tient. Etranger  dans  les  pays  qu'il  a décrits,  il  n’avoit 
eu  ai  le  tems , ai  la  facilité  de  vérifier  ce  que  lui  diforcm 
les  habiuns  ; il  vivoit  dans  un  ficelé  rempli  de  préjugés 
fur  les  matières  physiques . Enfin,  il  étoic  grec  4 voya- 
geur; qnc  de  fourcet  de  méprifes,  « peut-être  de  fierions  ! 

Ma-s  ces  tnéptifes  que  produit  une  ignorance  qu'on  i»e 
peut  pas  même  blâmer,  ces  dâions  de  dérail  que  feme 
dans  une  reltliou  l'amour  du  merveilleux  , autonlém -el- 
les i rejetter  une  foule  de  vérités,  qui  fait  l’elfentiel  de 
l'ouvrage?  En  remarquant  ces  fautes  de  quelque  genre 
qu’elles  fulfrnt,  en  condimnaot  même  avec  févérité  cel- 
les qui  méf noient  de  l’être,  il  falloit  louer  l'eiidt  iude 
des  oblcrvaiions  de  Pythéa»,  & faire  fentir  le  mérite  de 
fes  voyages  & de  Tes  découvertes.  Il  falloit  en  un  mot 
le  reprcl’cfltçr  comme  un  homme  auquel  on  ne  peut  ré- 
futer l'honneur  d’avoir  établi  le  premier  la  dillinâion  des 
climats,  par  la  différente  longueur  des  jours  & des  nuits, 
& frayé  U route  vers  des  conuées  que  l'on  croyoic  in- 
habitables. Toutes  «et  judicieufes  réflexions  font  de  M. 
de  Boigiiuvillc;  il  nous  telle  â parler  d'Arrien  & de 
fon  pjnplt. 

Ccr  hilloriea  & philosophe  célébré,  éloit  de  Nicomé- 
die  eu  Birhyofe.  Il  fleurilloit  du  «ms  d'Adrien.  & des 
deux  Antonins  ; fou  favoir  4 fon  éloquence  lui  firent 
donner  le  titre  de  nouveau  Xenopfcun,  4 l'éleverem  dans 
Koitje  à toutes  les  dignités,  jufqo'au  confalat.  Il  étoit 
gouverneur  de  Cappadoce  l’an  134  de  J.  C.  4 noua 
avons  <Je  loi  la  relation  d’un  voyage  qu’il  fit  autour  do 
Font-Eusin,  4 qu'il  adielfa  i l’empereur  Adrien. 

Cet  ouvrage  connu  fous  le  nom  de  prriplm  Punit- 
Esutini , a paru  en  grec  i Genève  eo  1777;  M.  Fabri- 
cius  ne  pirle  d'aucune  édition  de  Genève,  il  en  cite  une 
de  1 577  de  Lyon , in-foL  en  grec  4 en  latin  , de  la  ver- 
fion  d’Adrien  Tuioebe,  procurée  par  Jcan-Guil'aumc 
■Auckus  de  Zurich,  qui  fit  imprimer  dans  ce  même  vo- 
lume le  peuplât  maru  Erylbrsi,  avec  l«  Commentaire 
4 le»  carte»  u’ Abraham  Ortelins.  La  première  édition 
en  grec  cil  de  Bale.chea  Fruben  en  1/33,  in-f.  Sigif- 
piond  Gelemus  donna  dans  un  volume,  le  ptnplms  Pan- 
ti  Enxtni,  I e periplmi  maris  Krytbrsi , le  voyage  de 
Haaqon,  le  tra;té  de  Plutarqoe,  drs  Fleuves  4 des  Mon- 
tagnes, 4 l'abrégé  de  Strabon.  Il  y a d’autres  éditions 
plus  nouvelles  4 entr'autres  celle  de  M.  Hudfon  en 
1698,  â Oxford,  qui  a donne  les  deux  voyiges,  dans 
le  premier  tome  de  fon  reeoeil  des  anciens  géographes 
Grec» , nommés  les  Peins , avec  de  favantet  diitertations 
chronologique»  de  Dodwrll,  nuis  qui  ne  font  pas  exemp- 
les de  préjugés. 

~ ^rrip/*/  Ptmti  Enxini , on  navigation  du  Pont- 
Eoxin  n’ell  que  comme  une  lettre  ou  une  relation  adref- 
fee  à l'empereur  Adrien,  par  Arrien.  Il  commandoit 
»lon  i i'réb’ tonde  4 aux  environs  fois  que  ces  pays 
follent  du  gouvernement  de  la  Cappadoce,  foit  qu’il  ait 
eu  une  c->rmnilTion  particulière  pour  les  vifiter,  foit  qu’il 
ait  éré  aulfi  gouverneur  de  cette  partie  do  Pont. 

Il  coruQWiicc  li  relation  par  foa  arrivés  à Trcbîxoo- 
de,où  Adrien  falloit  alors  bâtir  un  temple  de  Mercure. 
Jl  s’embarqua  à Trébitoodc,  ponr  aller  faire  le  toar  du 
Poat-Euxin  da  côté  d«  l’Orient.  Il  palTk  la  rivière  du 
Phalè,  dont  il  remarque  que  l'eau  nage  long-temt  fur 
celle  de  la  mer,  parce  qu'elle  ell  extrêmement  légère, 
& qu'elle  fe  garde  plus  de  dix  aus  fans  fe  corrompre.  Il 
T avoit-là  un  château  gardé  par  quatre  cent  foldatt  ro- 
mains, 4 an  bourg  habité  par  des  vétérans  4 par  quel- 
ques gens  de  mer;  Adtieo  ordonna  d’y  faire  un  non  veau 
folR  pour  la  fureté  du  bourg  . Il  termina  fa  navigation 
a Scbalinpte,  où  ctoit  la  dernière  garoifon  romaine.  Il 
fut  attaque  dans  ce  voyage  d’une  grande  tempête;  dont 
un  de  tes  va  deaoj  fui  brifé. 

Entre  les  peuples  bar  Dires  dont  il  cotoya  le  pays,  les 
plus  vqifins  da  Trébiionde,4  auffi  les  plus  belliqueut , 
etoient  les  Sanncs  nommés  Drilles  par  Xénophon;  ils 
n'avoient  point  de  rois.  Ils  avoient  autrefois  payé  tribut 
loi  Romains , 4 Arrien  promet  à Adrien  de  les  7 rédai- 
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re  de  non  veto , oa  de  les  exterminer  .11  ne  fut  pas  le  der- 
nier ; cir  plulicurs  ficelés  après  on  parloit  encore  des  Tra- 
nes,  qui  font  lins  doute  les  mêmes  que  les  Saunes.  Il 
paraît  que  ces  Sanncs  hibitoieot  une  partie  de  la  Colchi- 
de,  que  l’on  diflingunit  alors  du  pays  des  Laxes . 

A !a  relation  de  fon  voyaee.il  joint  aae  defeription  de 
la  côte  de  l’Afie,  depuis  Byfince  jufqu'â  Trébimnde , 
te  une  autre  du  piys  qui  ell  depuis  Sébaflople  jufqo’ata 
Oofphore  Cimmérien,  4 depuis  le  Bofpbore  julqu'i  By- 
fance,  afin  qu'Adrien  pflt  prendre  ûr  ce  a tes  mrfures, 
s’il  vouloir  entrer  dsns  les  affaires  Ju  Bofphore,  dont  H 
lut  mande  que  la  roi  Cotys  étoit  mort  depuis  peu  de  tems . 

Nous  avons  suffi  fout  le  Boni  d 'Arrien,  une  deferip- 
tion des  côtes  de  la  mer  R>ogc,  «’ell-â-dire  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique,  4 de  celle*  de  l'Atie  jufqu’aur 
Indes:  J’interiptiou  latine  cil  i l’empereur  Adrien;  quoi 
qa’il  ne  foit  point  parlé  de  lui  dans  la  defeription  mê- 
me. Saumaife  croit  au'elle  a été  écrite  du  tems  de  Plioc 
le  nacuralille,  ou  même  un  peu  avant  lui,  & qu’ainfi  elle 
ne  paat  être  d'Arrien  de  Nicomédie,  ni  même  adreirie 
à l'empereur  Adrien;  c'eft  ce  qu'il  conclud  de  ce  qa’il 
y ell  fait  mention  de  plulîeurs  princes  qui  vivoieiM  da 
tems  de  Pline.  A ces  preuves,  \1.  de  Tillemont  atone 
un  palfaga  de  la  defeription,  où  il  ell  dit  qu'on  alloitdq 
bourg  de  Leocé  à Pétra  vers  Malican,  roi  des  Naba- 
théent;  or  la  villa  de  Pétra  4 toute  l’Arabie  Pétrée, 
ivoit  été  foomife  aux  Romains  dès  l'an  toy  de  J.  C.  4 
réduite  enfuiie  en  province,  4 l’on  ne  trouve  point  qn’ 
Adrien  l’ait  abandonnée  ; au  contraire,  on  a des  médail- 
les de  la  ville  de  Pétra  fous  cet  çmpercut , avec  le  titre  de 
métropole . 

Il  faut  donc  que  cette  defeription  fort  antécédente  à 
l’année  toy ; 4 par  conféqoent  elle  o’ell  point  d’Arrien, 
qui  vivoit  encore  fous  Marc-Aorele,  c’ell-â-dire  après 
l’an  160  Enfin  l'autear  parle  de  l'Egypte  comme  de  fon 
pays,  4 fait  quelquefois  ofage  des  mois  Egyptiens.  M. 
de  Tillcmont  croit  dona  que  cet  ouvrage  pourroit  être  du 
celui  i qui  Pline  le  |eunc  écrit  plulîeurs  lettres,  comme 
â une  perfonne  habile  4 éloquente , 4 qui  patient  pour  un 
imitateur  de  DémoQhène:  il  paroît  que  dès  le  tem»  do 
Nervi,  ou  dans  les  premières  années  deTrajan,  cet  Ar- 
rien s’étoit  retiré  pour  vivre  tranquillement,  ce  qui  n’é- 
toit  permis  aux  fénateurt,  que  dans  un  âge  fort  avancé; 
ainii  cela  ne  convieut  point  au  difciple  d’Epiâcte. 

Si  maintenant  l’on  rcat  joindre  à cet  détails  de  l'an- 
tiquité , les  deferiptions  de  no»  navigateurs  modernes , dont 
on  a parlé  en  leur  lieu,  on  aura  l’hiitoire  complète  do 
la  navigation,  4 cette  hifloire  ell  tort  iotércirantc . (Le 
Chevalier  n J.aucotKT .) 

PERIPLUCA , (Hifl.  nos.  Bat.)  genre  de  plante  i 
fleur  monnpètale,  4 beaucoup  plu»  ouverte  que  celle  de 
l'apoein  , de  forte  qu'elle  approche  plus  de  la  figuro 
d'une  roue.  Il  s'élève  du  calice  on  p>ll*l  qui  ell  atta- 
ché comme  un  clou  â la  partie  poilérirure  de’»  deur, 
4 qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  (i  reflcmblanr  à ce- 
lui de  l’apoein,  qoe  les  auteurs  n’ont  pas  coutume  de 
faire  de  ces  dcui  plantes  deux  genres  particuliers.  Tour- 
neforl,  latin,  rei  beri.  y ayez.  PLANTE  - 

Entre  le»  dooie  efpeces  de  plat  a,  établies  par  Tour- 
Bcforr,  il  fufHra  bien  de  décrire  celle  qui  ell  i longues 
feuilles,  ptnpUta  ftliis  ablangis . I.  R.  H.  93. 

Elle  poutre  des  tiges  l’armentcules , fort  longues,  ligneu- 
fes,  pliantes,  nooécs,  rougeâtres,  lefque'les  s'élèvent  4 
s'entortillent  autour  des  arbres  ou  arbrilteanx  voifins.  Ses 
feuilles  font  uppofées,  longues,  larges,  pointues,  veineu- 
fes:  tes  fleurs  viennent  aux  fommité»  des  branches;  elles 
font  monopétales,  fort  évafées  à la  gueule,  4 de  cou- 
leur purpurine.  Il  fuccedei  fes  fleurs  un  fruit  â deux  grai- 
nes, on  peu  courbées,  plus  grandes  qoe  celles  de  l’apo- 
c:n  . Elles  s'oavrent  dans  leur  maturité,  A liiitent  paroî- 
tre  une  matière  lanugineofe,  fur  laquelle  font  couchées 
des  femences  â aigrette:  cette  plante  croît  dans  les  bois, 
4 a la  plflpart  de»  c»raâere*  de  1 ’apuynnm  /fondent . 
( D . J.) 

PERIPNEUMONIE, f.  f.  (Mddee.n,.)  inflamma- 
tion du  poumon,  que  l'oa  di flingue  en  vraie  4 en  faulte. 

Pe’npnenmoaie  vrait . La  p/ripnenmanit  vraie  efl  l’in- 
flammation de  la  fubflance  même  da  poumon,  avec  lé- 
cher elle  , chaleur  4 douleur. 

Les  vailfeaux  fuicepiibles  de  cette  inflammation  font 
les  ancres  bronchiale»  4 les  artères  pulmonaires:  clic  efl 
plus  ou  moins  dangereufe , félon  la  différence  des  vaif- 
lcaux  engorgés,  4 félon  la  qoalitc  du  fang  engorgé. 

Les  caufes  de  cette  double  iaflimmarioo  font,  iv.  les 
caafcs  générales  de  toutes  les  inflammations:  a°.  les  cau- 
fes  qui  affectent  particulièrement  le  poumon,  comme  un 
air  trop  humide  on  trop  tec,  trop  chaud  ou  trop  froid, 
trop  groflîer  ou  trop  fubtil,  nu  air  chargé  d'exha’airont 
caufli- 
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canfliquea,  on  allringentet,  ou  coagulantes , an  chyle 
formé  de  malin  et  épailfes , fechet,  vifqueufet,  l'eierci- 
ce  violent  du  poumon  par  la  courte,  la  lutte,  le  mou* 
vement  du  cheval  coatre  le  vent , Ici  poifotu  coagulant , 
caufliquet,  allongent,  portes  aa  cœur  par  les  veines  qui 
s’y  rendent.  Ica  violentes  partions  de  l’ame,  l’erqnïiaancie 
avec  oppretfiun  de  poitrine  fit  orthopnée,  une  forte  pleu- 
ré ûe,  une  Diraphréoélie  violente,  l’aâion  d*ua  émctique 
dans  un  eflomac  tendre  & délicat. 

Les  fymptAmes  de  la  teripueumauie  font  différent,  fe- 
kin  Ton  liège;  celle  qui  réfide  dans  les  bronches  produit 
loss  les  elfett  de  l'inflammation,  fie  enflamme  même let 
extrémités  de  l’artcre  pulmonaire  qui  leur  font  conti- 
nues , en  les  comprimant  fit  en  leur  communiquant  la 
maladie  dont  ils  fout  attaqués . 

Cette  inflammation  peut  s’attacher  à différente*  parties 
du  poumon;  Ton  ctendoe  peut  aulli  varier;  le*  fymptA- 
mes  feront  plot  violent  s’il  y a deux  lobes  entreprit  que 
a’rt  n’y  en  a qu’un , ou  iî  un  lobe  ell  totalement  enflam- 
mé, que  s'il  n'y  en  a qu'une  partie;  la  Peripueumouie 
o’cf)  pat  goérilTable  dans  le  premier  cas , a caafe  de  la 
grandeur  & de  l'étendue  de  l'engorgement:  dans  le  fé- 
cond cas  elle  peut  fe  guérir,  fi  les  fymptomea  ne  font 
pat  extrêmes,  G la  tous,  la  douleur,  la  chaleur  fit  l'op- 
preflioo  peuvent  fe  fuppoxter  fit  céder  peu-à-peu  à l'ac- 
tion des  remèdes  . 

Le  p/ripmtm morne  vraie  fe  guérit  par  une  rcfolatfon  bé- 
nigne, par  des  crachats  abondant  qui  viennent  de  bonne 
heure,  par  uu  cours  de  ventre  bilieux , dont  la  matière  ref- 
femb  e aifei  aux  crachats,  par  une  évacuation  abondante 
d'urine  épailfe  fit  chargée,  dont  le  fédiment  devient  blanc. 

Si  elle  ne  fe  réfout  pas,  elle  fe  change  en  une  autre 
malidie  qui  ell  l’abfcès  du  poumon,  oo  une  inétallafe 
de  la  matière  morbifique  far  une  autre  partie  ; la  fuppo- 
ratjon  prochaine  fe  cuunoit  par  le  défaut  de  I*  réfutation 
aa  jour  marqué,  par  la  diminution,  par  la  don  leur,  par 
U toiblefTe  du  pouls,  par  le  changement  de  la  fievre,  par 
la  continuation  de  la  difficulté  de  refpirer,  accompagnée 
de  ta  fiaif  fit  des  autres  accident  ; d’autresfois  il  fe  fait 
«ne  éruption  foudaioe  du  put  dans  la  trachée-ariere,  le 
malade  en  eli  lutfoqué  ; quelquefois  aulli  le  put  ell  éva- 
cué par  un  crachement  abondant  de  matière  purulente, 
mais  fouvent  il  tombe  dans  la  cavité  de  la  po  trine,  dans 
{•quelle  il  caufe  l’cmpyèmo,  laphthific,  ou  d’autres  ma- 
ladies. 

La  métaflafe  arrive  lorfque  la  matière  purulente  fit  mor- 
bifique étant  prife  par  les  petites  vénulei  lymphafquet  du 
poumon  fe  mêle  avec  le  Lang  fit  forme  un  dépAt  dans 
quelque  vifeere  particulier,  comme  dans  le  fuie,  la  rate, 
le  cetveaa,  ou  quelque  autre  partie:  de-là  viennent  det 
parotides  ou  abfcis  p/ripueumootiuei  autour  des  oreilles, 
aux  jambes, ou  aux  hypachondies , fouvent  ces  abfcèa  dif- 
paroilTcnt  tout-à-coup,  çc  qui  anuouce  anc  mort  pto- 
chaîne . 

Le  prognoflic  de  cette  maladie  ell  det  plus  flcheux  ; 
*inli  avant  de  tien  prononcer,  oa  doit  fartout  confïdérer 
le  nombre  fit  la  violence  det  fymptAmes , les  excrétions , 
la  qualité  det  crachait. 

La  fuppraffion  des  crachats,  joinco  à l’oppreflion,  au 
crachement  de  fang  épais,  bourbeux,  noir,  livide,  fem- 
blable  à de  la  lie,  font  d’un  préfige  funcfle,  ils  marquent 
on  grand  embarras  du  poumon,  fit  un  rerterrcmem  des 
vaiiteaux,  avec  une  grande  acrimonie  dans  les  humeurs. 
Si  le  pus  fort  par  le  dévoiement,  l’urine  épaifTe  devenue 
claire,  la  toux  fcche,  les  éternuement  fréquent,  le  pouls 
manquant,  les  extrémités  du  corps  froides,  pendant  que 
la  poitrine,  la  ifite  ou  le  cou  confer vent  une  ardeur  brû- 
lante, ce  font  amant  <|e  lignes  avant-coureurs  d’une  mort 
prochaine . , 

La  cuteefl  la  même  que  oellc  de  toutes  les  inflamma- 
tions; elle  confide  dans  les  faignées  répétées,  félon  la 
force  de  la  fievre  fit  la  vigueur  da  pouls , la  tifane  dé- 
layante, adoucilfinte  fit  béchique,  les  béchiques  doux  , lé- 
gèrement incififs  fit  déterfifs:  les  apéritif*  doux  convien- 
nent fit  font  indiqués  dans  les  difiérens  états  fit  périodes 
de  cette  maladie . 

Tifome  pour  U p/ripueumtnie  vroit . Prenez  racine  de 
chiendent,  de  firaifier,  de  chaque  une  once;  faitcs-let  bouil- 
lir dans  cinq  pintes  d’eau  de  rivicre  réduites  à quatre; 
lorfqo’ellet  auront  un  peu  bouilli , ajaatez-y  fleurs  de  vio- 
lette, de  mauve,  de  chaque  deux  grot  ; faites-y  infofer  ra- 
cine de  guimauve, reglilTe  effilée,  de  chaque  deux  gros: 
partez  le  toat,  fit  faitet-ca  bqire  au  malade  le  plus  qu'il 
pourra. 

Poitou  propre  à Àikorréjftr  let  peumtui  eu  OM^meutout 
lei  truekôtt.  Prenez  eau  difüllée  de  boglofe,  de  boura- 
çhe,  de  fcabieqfe,  de  chacune  deux  onces;  blanc  de  ba- 
leine un  demi  gros , Itctmèi  minéral  deux  grains,  balle 
Tome  XU, 
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d’imsndes  douces  une  once  , fit  de  fyrop  de  guimauve 
une  once;  faites  du  tout  uoe  potion  à prendre  par  cuil- 
lerée . 

On  ne  négligera  pas , dans  le  eours  de  la  maladie,  l'a* 
fage  des  lavement  faits  avec  la  décoâion  de  graine  de  lin, 
de  fon,  fit  des  herbes  émollientes:  ces  lavement  doivent 
être  donnés  deux  fie  trots  fois  par  jour  . 

Edqq  on  doit  avoir  pour  objet  de  rétablir  le  ton  des 
parties,  fit  de  faciliter  de  plus  en  plus  les  excrétions  de 
Chômeur  bronchiale  fit  des  crachats,  fit  alors  on  emploie, 
fur  la  fin,  fur-tout  le  quinquina,  le  mars,  les  opiates,  lu 
benjoin,  les  pilules  de  Morthoo,  combinés  tous  enfetn- 
ble , fit  partagés  ou  coupes  avec  le  lait . 

On  fait  des  opiats  que  l'on  donne  après  avoir  évacué , 
enfuite  on  adoucit  avec  le  lait  coupé,  Atyrt  Opiat. 

Souvent  on  a recours  aux  eaux  de  Cautcrets,  de  Plom- 
bières, ou  on  fait  des  eaux  artificielles  qui  imitent  la  qua- 
lité favonneufe  des  véritables  eaui  naturelles. 

Dam  le  eas  de  fnpparition  menaçante,  il  faut  faire  toat 
ce  qu'on  peut  pour  la  détourner  fit  pour  procurer  la  ré- 
folutioo,  ce  qoe  l'on  obtient  par  les  faignées  réitérées, 
le  régime  hu  menant  fit  tempérant.  Cependant,  fi  malgré 
toutes  let  précaution*  que  l'art  fuggere  on  ne  faaroit  l’em- 
pêcher de  fe  faire,  on  doit,  autant  qu’il  efl  pofrtble,  re- 
courir aux  remeJes  qui  aident  la  fuapuration;  fit  lorfqu’el- 
leefl  faite,  il  faut  chercher  à évacuer  le  pas;  mais  com- 
me on  ne  peut  favoir  où  s'ouvrira  l’abfcèi,  la  maladie 
n’en  devient  que  plas  dangeteufe;  on  poorroit  déterminer 
la  fuppuraiion  par  la  tifane  d'orge,  avec  l’hydromel,  par 
l’ufsge  des  plautet  expeâorantes  fit  déterlîves,  telles  que 
la  lierre  terrcllre,  l'byfope,  le  pié  de  chat  fit  autres  de 
celle  nature. 

Lorfque  la  fuppuratlon  efl  faite,  alors  ee  n’efl  plus  une 
inflammation,  mais  on  abfcês  ou  un  ulcéra  interne  que 
l'on  a à traiter  ; c'ert  une  véritable  phthifie  qu'il  faat  en- 
treprendre. AV, es  Phthisie  . 

Si  au  contraire  la  fievre , la  toux , la  douleur  fit  la  cha* 
leur  fe  foutienneut  au-delà  du  cinquième  ou  du  feptie- 
me  jour,  ce  qui  marque  une  impoflibüité  delà  téfolution, 
on  doit  craiodre  un  mal  incotable,  qui  efl  la  gangrené 
du  poumon  , Poyei  Gasukene. 

Le  régime  doit  être  des  plus  rigides  dans  tout  le  teins 
de  la  maladie.  Le  bouillon  feul,  fit  le  plus  léger,  ell  tout 
Ce  qu'on  doit  permettre;  l’air  doit  être  tempéré. 

P/riputumouie  foujfe . Cette  maladie  tire  ordinairement 
fon  origioc  d’onc  humeur  muqueufe  ou  pituite  lente,  dont 
toute  la  marte  da  fang  fe  trouve  empreinte,  fit  qui  engor- 
ge infenfiblement  les  v aideaux  fangn'ns  ramifiés  fur  let 
bronches , fit  let  ramifications  des  r aideaux  pulmonaires 
fit  bronchiques. 

Les  caufes  éloignées  font  les  faignées  copieufes,  nn 
fangaqoeus  fit  appauvri,  dépooillé  de  fil  partie  lu'phureo- 
fe,' tandis  que  les  humeurs  contenues  dans  les  premières 
voies  ont  patfé  dans  le  fang  fit  dans  fes  vaitfeaux  à la  pla- 
ce des  globales  fanguins  ; suffi  cette  maladie  arrive  à tou- 
tes les  perfonnes  fomles , délicates,  aux  tempérament  pi- 
tuiteux, aux  vieillards,  aux  hydropiques,  à toux  ceux 
Qui  fout  d’une  conilirution  catharreufe,  pituûeofe,  froide, 
oc  enrhumes  du  cerveau;  elle  fallu  inopinément  fit  com- 
mence par  une  courbature,  oo  légère  fatigue,  une  foi- 
bleflc,  nn  abaueinent  piefque  entier  det  forces  de  l’efprit; 
elle  efl  accompagnée  d'opprefiion,  depeCmteur,  de  dif- 
ficulté de  refpirer,  qui  fout  les  figues  les  plus  dangereux. 
Les  fymptAmes  ordinaires  fout  une  chaleur  douce  fit  une 
fievre  légère,  la. difficulté  de  refpirer  avec  rile,  fuivie 
d'une  grande  foibleflé,  terminent  en  peudetetm  cette  ma- 
ladie par  une  mort  d'autant  plus  fubite,  que  ni  les  urine* 
ni  le  pouls  n'ont  donné  aucun  lieu  de  prévoir  un  tel  évé- 
nement. 

Cure . Lorfqo’on  reeonnoic  uoe  pjrîpneumouio  faulTe 
fes  lignes  propres  , qui  font  lur-iour  une  difficulté  de  ref- 
pirer, on  pools  faible,  une  opereffion  confidérsble,  il 
faut  employer  les  remedes  évacuant , iucifift  fit  expeâo- 
raas,  les  béchiques  incritlans 

L'indication  principale  ell  d'aider  l'espcâ  aration  fit  de 
provoquer  Ica  crachats;  plus  le  malade  crachera,  fit  plucAt 
il  fera  foulagé  : let  huileux  font  moins  propres  à cela  que 
les  incififs. 

Ttfout  kouut  Joui  U pfripueumonie  fouffe . Prenez  des 
feoillet  de  bec  ab  OUga,  de  lierre  terrelltc,  fit  d'hylope, 
de  fleurs  de  pié  de  chst,  de  chaque  un  gros;  faites- les 
Hifulcr  dans  trois  demi-feptiers  d’eau  bouillante, fit  y ajou- 
tez miel  blanc  une  once;  on  fera  prendre  de  cette  infu- 
fion  de  demi-heure  en  demi-heure,  fit  pour  aider  plus 
efficacement  l’excrétion  de  l'hameur  muqueufe,  on  fera 
prendre  la  potion  fu'vante . 

Prenez  d’huile  d'amandes  douces  tirées  fans  feu,troi* 
onces,  de  fyrop  de  liette  (crrcflte,  de  fyrop  de  pas  d'I- 

Qs  m. 
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pc,  de  chaqoe  demi' once;  de  b'anc  de  baleine,  deux 
gros , de  kermès  minéral,  fit  grains:  dilîolvez  le  ker- 
mès 4 le  b'.ane  de  baleine  en  particulier  dans  l’hoile, 
enluite  mêlez  le  tour  cnlemble,  4 donnez  une  cuillerée 
de  ce  mélange  au  malade,  d’heure  en  heure,  4 par-def- 
fus  un  verre  de  la  bo:(Ion  ci-detjus. 

Si  la  loua  efl  llomachale,  que  la  langue  foie  épaifle 
& la  bouche  fort  fale  4 pSteufc,  pn  ordonnera  l’aao- 
zeme  foivaot-  Prenez  déraciné  d’année,  d'iris  de  Flo- 
rence, de  chaque  lii  gras;  de  fleurs  de  maure  4 de 
pas  d'âne,  de  chaque  deux  gros:  fuites- le*  infufer  dam 
trois  chopines  d'eau  bouillante,  ajoutez-y  du  tartre  (li- 
bic,  fi»  grains.  Un  tâchera  de  procurer  le  vomillcment 
fdon  l'indication,  & ti  le  vomiflement  fatigue  trop,  on 
procurera  la  précipitation  par  les  Telles  au  moyen  d’or» 
minorant",  tel  que  la  manne  4 le  fel  d’efpon,  dont  on 
donnera  une  dofe  proportionnée  i la  quantité  du  li- 

PERIPOLIUM,  (Géog.  sut.)  ville  d'Italie,  chez 
les  Locres  Epirépyriens,  fur  le  bord  du  fleuve  Haljce, 
aujourd'hui  Alice.  Elle  étoit  la  patrie  de  Prazifèle,  cé- 
lébré fcolpteur  dont  nous  parlerons  eu  traitant  de  fot» 
art.  Les  uns  croyent  que  c’eft  aujourd’hui  Mendolia, 
bourg  d’Italie  danj  la  partie  méridionale  de  la  Calabre 
ultérieure;  d'autres  prétendent  que  c'eft  Pagliopoli,  vil- 
lage 1 une  lieue  de  Mendolia. 

PERIPSEMA,  (Cri/ij.  ferr.)  4 

font  deux  moi»  grecs  rynonymes,  termes  du  dernier  mé- 
pris, lignifient  balayesnts,  or. Sures , fumier , exécration , 
fardeau  Je  U terre.  S.  Paul  dit  que  les  Chrétiens  étaient 
regardés  comme  les  baiayeures  de  ce  moode;  **•»•/•**< u 
mit»  v*)-».**,  /.  Cor.  iv.  4.  13. 

Ün  croit,  avec  beaucoup  de  vraillemblance,  que  faint 
Paul  fait  allaAon,  dans  ce  partage,  aux  ta thermales  des 
anciens,  qui  ont  été  écrites  en  vert  par  Jean  00  Ifaac 
I zettcs , dan*  fes  Chiliades  hrtoriques,  imprimées  par 
Fabricius , Bibl.  grec.  t»m.  II.  p.  41e). 

Voici,  dit  ce  pocte,  quelle  étoit  U vidime  cxpiatrice, 
»***•'**•,  qu’on  offrait,  lorfque  par  la  colere  des  dieux 
une  ville  étoit  dcfolée  par  quelque  malheur,  foit  pelle, 
foie  famine,  fot  quclqu’autre  fléau.  L’on  fe  failïiloit  de 
l’homme  le  plus  laid  qu'il  y eût  dans  la  cité,  afin  de 
fervir  de  rcmede  aux  maux  qu'on  foolfroit.  Dès  que 
celte  vidime,  qui  devoir  bien-tôt  être  immolée,  avoir 
été  conduite  dans  un  lien  defliné  i fa  mort,  on  lui 
metrort  à la  ma  n un  fromage,  un  morccaa  de  pâte  4 
des  figues  ; on  le  bannit  l'epi  fois  avec  un  faifeeau  de 
verges,  fait  d’une  efpece  d'oignons,  de  figuiers  lauva- 
ges,  & d’auire»  branches  d'arbriireaut  de  même  nature; 
on  le  brûloit-entin  dans  un  fen  de  bois  d’arbres  fauva- 
ges,  4 on  jeuOit  fa  cendre  dans  la  mer  4 au  vent: 
tou»  ce' a fe  faifiii  pour  l'expiation  de  la  ville  affligée; 

Les  ceux  ciprelbons  4 ont  été  in- 

différemment dites  l’une  fit  l’autre  de  ces  hommes  qu'on 
immoloit  aux  dieux  itTÎtés.  Le  formulaire  en  étoit , que 
cetrc  vidime  foit  propitiation  pour  nous  I •*»<+*»»•  iuii 
>•**  ■ Payez  lei  Ohf  pbii.  de  Lambert  Bot , fur  le  palliée 
des  Coriothirns . (D.J.) 

PER1PTERE,  f.  m.  (Arebit.)  c’efl  dans  l’atchitec- 
ture  antique,  un  bâtiment  environné  en  l'on  pourtour 
estérieur  de  colonnes  ifolées.  Te  s étaient  le  portique 
de  Pompée,  la  balilique  d'Aiitnnin,  le  fcptizonc  de  Sé- 
vère, fje.  Ce  mot  vieot  du  grec  â f tuteur,  4 
aile.  (D.J.) 

Pkriftexe,  f.  m.  (Arebiteâ.  uutif.  ) lieu  environné 
de  colonnes,  4 qui  a une  allé  tour  au  tour;  le  rrvtic  eft 
grec,  car  art, a,  ftgnific  proprement  l’ordre  des  colonnes 
qui  ell  au  portique  4 au  côté  des  temples,  ou  de  quel* 
qu'autre  édifice.  Cet  péripteres  croient  des  temples  qui 
•voient  des  colonnes  de  quatre  côtés,  4 qui  croient  dif- 
férentes du  périllyle  4 de  l’imphiprofiylc,  en  ce  que 
l’un  n’en  a volt  que  devant,  4 l’autre  devant  4 derriè- 
re, 4 point  aux  côtés. 

M.  Perrault,  dans  fes  notes  fur  Vitruve,  remarque 
que  le  p/riptere  ell  proprement  le  nom  d’un  genre  qui 
comprend  toutes  les  efpeces  de  temples,  qui  ont  dci 
portiques  de  colonnes  tout-aa-tour,  foit  que  ce  temple 
fou  diptere  ou  pfeudodipsere , ou  fi  m picotent  pénpttrt , 
qoi  «Il  one  efpece  qui  a le  nom  du  genre , & qui  en  ce 
cas  a fes  colonnes  disantes  du  mur  d’un  entrecolonne' 
ment . Il  y a des  péripteres  quarrés  4 des  ronds  ; le 
portique  de  Pompée,  la  bifiiique  d’ Antonio,  le  feprizone 
de  Sévere  croient  des  péripteres.  Voyez  Temple  P é* 
JtlPTERÏ,  (D.  J.) 

PERIR,  y.  neut.  (Gramm.)  rien  ne  s’anéantit,  mais 
tout  change  d’étax.  Eu  ce  finit  nous  périmons  fans  celle, 
eu  nous  oe  pénjfosu  point  do  tout,  puisqu'il  n’y  a an- 
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cnn  inftant  dans  l’éternité  de  notre  durée  où  nous  dl f.  ’ 
férjons  plus  de  noat-mêmes  que  dans  aucun  autre  in- 
duit antérieur  ou  podérieur,  4 que  noas  fommes  dtn» 
un  flot  perpétuel.  Le  verbe  périr  ell  relatif  à un  érac 
de  dedruâion  très-lentiblc;  4 l’on  dit  ce  vairteao  a péri 
fur  la  côte;  les  hommes  ont  une  fois  péri  par  les  eaut, 
4 l’on  croit  qu’ils  périront  on  jour  par  le  feu;  les  bâti- 
ment inhabités  périffeut : il  a péri  par  la  faim.  N’au- 
ricz-vous  pas  home  de  laflTer  périr  celui  â qui  vous  n’aa* 
riez  qu’à  tendre  la  main  pour  le  fan  ver? 

PERIRRANTERIUN  , f.  m.  ( Littérot.  grecj.  ) 
niw'swsir;  vafc  qui  contenoit  l’eau  ludrale  chez  les 
Grecs.  Ce  mot  cil  compofé  de  »¥',  tèreesm i,  4 r‘ru*»# 
ofpergo . On  mettoit  ce  vafe,  félon  Cafaubon,  dans  la 
vcdibule  du  temple,  4 félon  d’autres,  dans  le  fanduai- 
rc;  peut-être  le  plaçoit-on,  dit  M,  de  rourreil,  dans 
l’on  4 daps  l’autre  de  cet  endroits.  Toos  ceo»  qui  cn- 
troient  fe  lavoient  eux-mêmes  de  cette  eau  lactée,  s'ila 
n’aimoient  mieux  s'eu  faire  laver  par  les  prêtres,  ou  par 
quelque  miniflre  fobalterne. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  temples  qa'on  met- 
toit ces  fortes  de  vafes  ; on  en  pofoit  aufb  aux  avenues 
de  la  place  publique,  4 dans  les  carrefours;  mais  fur- 
tout  on  ne  manquoit  pas  de  placer  de  ces  vafes  i la 
porte  des  maifons  particulières,  lorfqu'il  y a voit  quel- 
que mort  dans  les  familles.  Pollux  appelle  cette  forte  de 
bénitier  mortuaire,  àytnm-,  Hértrhio»;  J 4 Ari- 
llophane,  , Un  arrofuit  de  l’eau  qui  étoit  dans 

cet  bénitiers  mortuaires,  ceux  qni  artilloicnt  aux  funé- 
railles, 4 l’on  fe  fer  voit  d'onc  branche  d'olivier  pour 
faire  ces  alperlions,  rame  felitii  ohtx,  dit  Virg'l*.  On 
fa  croît  cette  eau  en  trempant  dedans  un  ijfot)  ardent,  tan- 
dis qu'on  brûlnic  la  viâlrae.  Ao  relie  cette  eau  lu  il  raie 
fervoit  à deux  fortes  de  purifications  ; l’une  qui  fe  bor- 
no:t  aux  marna  feules,  4 fe  nommoit  *«r*4,dc  X"f,m*iu, 

4 je  lave;  l’autre  s’éteudoit  â tour  le  corps,  4 
s'appelloit  *•»#!«»»» »,  dont  nous  avons  donné  la  racine, 

( D.  J.) 

PERISCELIS,  (Critif.  fncr/e.)  en  grec  **r«*i*«*; 
ce  mot  lignifie  uoe  jarretière , ou  fi  l’on  aime  mieux, 
un  o-nement  que  les  femmes  mettoient  autour  de  leur» 
jambes  en  guife  de  jarretières.  Il  eft  dit  dans  les  N ’in«. 
bres,  xxxi  fo.  que  les  Ifraclitet  qui  défirent  les  Ma- 
dianitet,  offrirent  an  Seigneur  les  les  bag  et, 

les  anneaux  4 les  brallclets,  qu’ils  avoicnt  gagnés  :ur 
l’ennemi.  Tootes  les  femmes  de  l’Orient  pnrtornt  de 
magnifiques  jarretières  . Cet  ufage  parta  dans  la  Urrct 
4 dam  l’Iia'ie,  où  les  femmes  galantes  fe  pi^noient  d‘a- 
vo;r  des  jarretières  fort  riches  ; mai»  c’étoit  auffi  un  or- 
nement ors  filles  les  plus  fages,  parce  que  leur»  jambe* 
étant  découvertes  dans  1rs  danles  publiques,  leurs  bril- 
lantes jarretières  fervoient  à les  faire  paroitre  4 â rele- 
ver leur  beauté . Celles  de  nos.  dames  ne  font  pis  ao'* 
jourd’hoi  fi  magnifiques,  parce  que  leurs  jambes  font 
toojours  couvertes.  (D.J) 

PERI  SCI  ENS,  f.  m-  pi.  em  Géographie,  font  les 
habitant  de  la  terre  dont  l'amure  parcourt  lùcceflivement 
tous  les  points  de  l’h'>rifon  en  on  feul  4 même  jour. 

Ce  mot  cil  formé  de  **1,  auteur,  \ *»»,e*iârr. 

Tels  font  les  habitans  des  zones  froides,  00  ceur 
qoi  habitent  l’efpace  renfermé  entre  le»  pôles  4 le  cer- 
cle ardique  d’uo  cô»é,  4 entre  le  pôle  4 le  pôle  an- 
tard  que  de  l’autre  : car  comme  le  folcll  ne  fe  cooche 
point  pour  eoi,  lorsqu'une  fois  il  t’eft  levé,  4 qu’il 
tourne  autour  de  leurs  têtes,  leur  ombre  doit  auîfi  faire 
une  révolution  entière  ; de  forte  que  pendant  le  jour  ils 
doivent  voir  leur  ombre  fucceflivemcni  de  tous  les  cô- 
tés . l'oyez  Zone  . Charniers . (E) 

PERlSCYLACISMB,  f.m.  ( Littérot. Mre(a.)  «v*r. 
•ohaoiifiot,  c’c  l-à-dire  expiattou  par  uu  renard . qu'on 
facrifioit  i Prolèrpine;  «ft  nn  renard.  Le*  Grec» 

offraient  à cette  déclic  dans  les  purificatioas , on  renard 
que  l’on  faifoit  parta  tout-ao-toor  de  ceux  qoi  avoicnt 
befoin  d’être  purifiés,  4 enfuiie  on  immoloit  l’aoimal . 
Voyez  le  traité  des  fut  fl.  rom  aimes  de  Plutarque,  fuxjl. 
60.  4 Potrer.  Arebxol.  treex.  tom.  I.  page  »Z5. 

PERISCYPHISME,  f.  m.  ( CkirmrgH  me.  ) opéra- 
tion qui  fuivant  l'étymologie  du  mot,  confiftoit  dans 
ut»e  incifion  au-tour  Ai  crâne;  on  pratiquoit  cette  opé- 
ration pour  guérir  les  fluxions  copieu  Tes  fur  les  yeoz, 
accompagnées  de  l’olfiération  des  paupières  , 4 d’une 
douleur  de  tête  aigue  4 profonde.  Pial  Eginete,  hb. 
VI.  t.  1 u;.  vous  donnera  tous  le»  détails  de  ente  opé- 
ration , qui  n’cll  point  pratiquée  par  le*  mudemes . 
(D.  j. y 

PERlSKYTISME  ou  PERISKYPISME,  e«  Chi- 
rurgie, cil  une  opération  que  tailuient  les  anciens  for  le 
crâne - 


Ce 
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Ce  mot  ell  formé  des  mon  grec»  »¥*,  autour,  4 

•Mvifur,  couper  oa  /tare ber  U peau . 

Le  p/r'nkytifma  ctoit  une  ineition  qu'on  faifoit  à la 
future  coronale,  depuis  une  tempe  jafqo’à  l'autre,  & 
qui  découvrit  le  crâne;  oq  la  faifoit  pour  féparer  le 
péricrâne  du  criue.  l'oyez  Pf  ricr  ank  - 

Cette  opération  efl  abolie;  quelques  auteurs  en  recom- 
mandent encore  une  approchante  du  p/riskyrifme , contre 
nne  maladie  de  la  peau  du  vifage,  appellée  par  quelques- 
uns  ctnperofe.  l'oyez  Goutth,  Rose  . 

PERISSABLE,  adj.  (Gramm.)  qui  périt  entre  nos 
mains,  qui  fe  diflîpe  malgré  nous,  qui  nous  échappe. 
Les  biens  de  la  fortune  font  p/ri/Tnblei , la  vie  cil  pi- 
riJTable. 

PERISSOCHOREGIE,  f.  f.  ( Droit  romain.)  ce 
mot  fe  trouve  dans  le  code;  mais  on  ne  convient  pas 
de  ce  qu'il  lignifie.  Qoelques  auteurs  veulent  que  ce 
foit  un  nom  de  charge  & d'office»  Alciat  prétend  que 
le  p/rtfl'ocboitgt  étoit  celai  qui  avait  loin  de  l'aumône; 
Dominique  Macri  croit  que  p/rijfocboregie  lignifie  un 
domatif,  une  dillribation  qui  fe  faifoit  aoi  foldats  au- 
deifus  de  leur  paye  ordinaire.  l'oyez  Uuictn  junduum 
de  Jean  Calvin,  (il.  J.) 

PERISSOLOGIE,  f.  f.  ( J tMUrfr».)  difeoors  fu- 

perflu , ferma  fupervaeomeut  ; for  lequel  Quimitien  s'ex- 
prime ainli  : [ed  Ht  mm  deçà  mm  babet  peripbrafit , in 
tmm  in  vitinm  incidit  perilTologia  dicitmr ; obflat  enim 
ynidjnid  non  tdfuvat  . C’ell  la  répétition  en  d'autres 
termes  & fans  nédefliié,  d'une  même  penfée  qu’on  vient 
d'ctpüquer  fuffifimmcnt . Les  p/riffologitt  font  très-fré- 
qumies  dant  Ovide  fit  dans  Sénèque  le  tragique. 

PERISSON,  f.  m.  ( Botan.  nne,  Hift.  n.u.)  nom 
donné  par  les  anciens  Grecs  & enfuitc  par  les  Romains, 
du  tenu  de  Pline,  à nne  efpcce  de  folanum  qui  rendoit 
fous  ccui  qor  en  faifoient  ufage  Intérieurement;  c’ell 
pour  cela  qu’on  l'appdloit  eocotc  le  ftrycbnnm  manicnm 
ou  (implement  moniemm,  c'cft-à-dire  la  plante  qui  rend 
fou.  CD.  7.) 

PERISTALTIQUE,  mouvement  , ( Pbyfitlog. ) 
le  mouvement  p/riftaJiigne  ou  vermicolaire  des  intcllins , 
e(l  la  Contraâion  d(  le  relâchement  alternatif  des  inte* 
Oins,  lcfquels  s’ctrëciflant  fuccelTivomcnt,  pouffent  en 
avant  le  chile  qui  y coule  entre  les  tides  des  fibres  in- 
teilinales . 

La  préparation  fit  la  dillributioa  des  humeurs  par  tout 
le  corpi,  fuppol'ent  un  mouvement  local.  La  coâion 
des  alimens  a leur  iflîmilnion  , requièrent  ce  mouve- 
ment auquel  les  toniques  des  intellins,  l'impullîon  du 
cceor,  do  diaphragme,  des  mofcUs  du  bas-ventre,  coo- 
pèrent de  leur  côté  ; 4 au  moyen  de  toutes  ces  avions 
réunies,  le  chyle  cil  exprime  dans  les  conduits  que  ren- 
ferme le  méfentere,  pour  le  porter  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur . 

Cette  comprefilon  des  intefims  plifTés  comme  ils  font, 
par  laquelle  le  chyle  eft  pouffé  dans  les  veines  laQées, 
cil  une  méchanique  qui  a allez  de  rapport  à celle  dont 
on  fert  pour  fa:re  entrer  le  favon  dans  le  linge  qu'on 
veut  laver  qui  ed  de  plilfer  4 de  bouchonner  le  linge, 
4 enfuite  de  le  comprimer  - 

Il  y a plufieurs  infiniment  qui  apntriooont  à cette  com- 
preflion,  tels  que  font  d’abord  les  inufcles  de  l’éfopha- 
ge  . Son  adion  & celle  des  intedius,  piroît  coniîtlcr  dant 
«ne  conflriclion  fucceffive,  que  leurs  6bres  circulaires 
produifent  ; cette  conllriâion  fe  fait  toojoors  derrière 
l'humeur  qui  ed  pouffee,  comme  il  ed  aifé  de  juger  lorf- 
eju’un  animal  ayant  la  tête  en-bas , fait  monter  dans  fou 
eflomac  la  boillon  ou  les  herbes  qu'il  prend , k lorfqoe 
le  chyle  4 las  autres  humeurs  , après  être  defeendues 
au  bas  da  ventre,  remontent  jufqu'au  haut;  ce  qui  ne 
f»  peut  exécuter  que  par  cette  conflriâion  focceffive  qui 
produit  le  même  effet  dans  l’efophage  4 daus  les  inre- 
flim,  que  les  valvules  dans  les  veines. 

Mais  cette  condriâion  circulaire  ne  fuffiroit  pas  pour 
pouffer  le  chyle  dans  les  tuniques  des  iotediqs,  & les 
vaiffeaux  da  méfentere,  fi  le  pliffêment  des  mêmes  tu- 
niques n'y  contribuait.  Or,  ces  replis  dans  lefqoels  le 
chyle  cfl  engagé,  leur  aide  à pénétrer  les  poroGtés  des 
intellins , lorlqa'ils  font  comprimés  pur  les  mufcles  da 
ventre  dans  l’aâion  de  la  refpiratlon  ; de  la  même  ma- 
nière que  les  replis  da  linge  qae  l'on  Tut  i la  leffiVe 
aide  à faire  pénétrer  l'eau  du  favon  dans  les  pores  do 
linge,  locfqu  il  cil  frotté  avec  le*  main*  4 frappe  avec 
le  battoir . 

L’ad  on  par  laquelle  tes  intellins  prennent  une  figure 
propre  à faire  que  1a  compreffion  des  mufcles  puiiïe  fer- 
vir  à l'eipreffion  du  chyle  qu’ils  contiennent,  cil  vifi- 
b le  dans  l’ouverture  des  animaux  vivant,  où  l’on  obferve 
ce  mouvement  qui  repréfaue  aile*  t>;ea  celui  d'an  va 
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de  terre,  leqael  pour  ramper,  fe  refferre,  rentre  en  lui- 
même,  k s'alonge  fuccerfivement  pour  fa  progreflion. 

La  llru&ure  des  inretlms  cil  tout- à fait  commode  poer 
cette  aâion,  étant  garnie  en-dedans  d’un  tris-grand  nom- 
bre de  feuillets  pores  traofver Taletnent;  de  plus,  la  lar- 
geur de  ces  feuillets  va  en  fe  retreciflaut  vers  chaque 
bout,  pour  donner  le  paffage  au  chyle. 

Les  intellins  ont  encore  uue  puiflance  de  fe  pliiïêr  , 
qu’ils  exercent  en  deux  manières.  La  première,  cil  par 
le  moyen  de  la  membrane  du  méfentere  à laquelle  ils 
font  attachés , qui  les  oblige  en  les  accourciffant , à fe 
pliffer  comme  une  fraife.  La  fécondé,  cil  par  le  moyen 
de  leurs  fibres,  lefquelles  étant  prefque  toutes  circulai- 
res, font  très-propres  à produire  toot  ce  qui  efl  néccf- 
fiiie  pour  le  froncement  d'one  membrane  dont  une  ca- 
vité efl  compofce;  fit  c’efl  à l’accourcifTement  fucceffif 
de  ces  fibres  qu'il  faut  attribuer  toates  les  aâ'ons  da 
mouvement  des  intellins;  car  lorfqu'etles  fc  retrccilTent 
fuccellî  vcment , elles  produifent  l'impullîon  de  ce  qui  eR 
contenu  dans  les  intellins. 

Voilà  l'exécution  du  mouvement  p/riftaltique  , qui  eff 
naturellement  tranquille,  doux,  & comme  un  mouve- 
ment d’ondolation;  c'ell  ce  qui  a été  ainfi  ordonné  par 
la  nature,  pour  empêcher  les  alimens  digérés,  de  palier 
trop  rapidement  des  imeflins  grêles  dans  les  gros , « de- 
là à l’anus,  comme  il  arrive  dans  la  diarrhéu.  Ce  mou- 
vement efl  alternatif,  c'efl-à-dire,  cotnpofé  de  refferre  - 
œent  k de  relâchement;  car  lorfqu’one  partie  d’un  in- 
tcflin  fe  contraéle  4 fe  refferre,  la  matière  qu’elle  con- 
tient paffe  dans  la  partie  voifioe  qu'elle  dilate,  4 qui  fe 
refferre  immédiatement  après.  Il  réfulte  de  ce  détail, 
que  le  mouvement  plrifttliione  des  intellins  ell  la  prin- 
cipale caufe  de  la  sécrétion  do  chyle,  4 de  fon  mouve- 
ment progreffif  dans  les  vaiffeaux  laaés. 

Au  relie,  ce  mouvement  ne  celle  jamais  dorant  la 
vie,  4 même  fubfille  encore  pendant  quelques  moment 
après  la  mort,  l'oyez  les  exp/rieneet  de  Gliffoo,  de 
Wepfer  4 de  Peyer , car  il  feroît  trop  long  de  les  rap- 
porter pour  preuves;  c'ell  affex  dans  oet  ouvrage  de  pro- 
pofer  des  vérités . ( D.  J.  ) 

PÉRISTAPHYLIN,  f.  m.  « Amatomto,  nom  de 
deux  paires  de  mufcles  de  la  luoctc,  4 qai  font  dillia- 
giié»  en  internes  & en  ei tomes , 

Le  p/rifljpbylini  externes,  voyez  Sehémo-Salpihco- 
Sr  AMI  i'  lis  . 

Les  pdriflnpbylint  internet,  voyez  Petro-Sa t.riHaa- 
Staphylin  . 

PÉRISTAPHYLIN-PHARYNGIEN, f.  m.  tu  A - 

nncvmie , l'ont  deu*  pcaits  mufcles  du  pharynx  qui  font  at- 
tachés entre  la  luette  k l'extrémité  inférieure  de  l'aile 
interne  de  l’apophyfe-pterigoïde,  & vont  obliquement  en 
arrière  far  ks  côtés  do  pharynx  ; on  les  appelle  encore 
by prrt-pbérj*r*vi  * pjoto-pboryngient. 

PÊRISTERE,  f.  F.  CMjtbol.)  one  des  nymphes  de 
la  fuite  de  Vénus,  qui  fut  métamoephofée  en  colombe 
par  l’Amour.  Ce  dieu  jouant  ou  joar  avec  fa  mère, 
voulut  parier  de  cueillir  plus  de  fleurs  qu'elle.  La  déef- 
fe  fe  fit  aider  par  !a  nympho  Pdri/lere , fit  gagna  la  ga- 
geure; mais  Cupidoa  fut  fi  piqué,  qo’il  changea  la  nym- 
phe en  colombe  . Cette  fable  n'etl  fondée  qoe  fur  le 
nom  grec  de  la  nymphe  qui  veut  dire  une  colombe.  Ce- 
pendant Théodotioi  prétend  qu’il  y a voit  à Corinthe 
une  coortifane,  nommée  P/eiflere , qoi  piffa  pour  nym- 
phe de  Vénus , parce  qu'elle  en  imitoit  la  conduite . 

( d.  y.  ) 

PERISTERIDES,  ( G do,,  nnt.  ) lie  d’Arie  far  la 
côte  d’Ionie,  proche  la  ville  de  Smyrne,  félon  Pljne . El- 
le fot  nommée  P/rijleridet , à canl'e  de  la  multitude  de 
pigeons  dont  elle  croit  peuplée  . ( D.  J.  ) 

PÉRISTERITES,  ( HiJl.  nntmr.)  nom  donné  par 
quelques  ntturalilles  à one  pierre  dans  laqoelle  ils  ont 
çru  trouver  la  reflèmblxnce  d’on  pigeon . 

PERISTI ARQUE,  f.  m.  ( Ant><j.  grec.  ) 
nom  dg  celui  qui  offidoit  dans  les  luflrat.ons . Potier, 
Arcbool.  gr.ee i . t.  /.  p.  3f. 

PÉRISTYLE , f.  m.  ( Arc  bit.  civile.)  lieu  environ- 
né de  colonnes  ifolées  eu  fon  pourtour  intérieur,  c'ell 
par-là  qu’il  diffère  du  périptere,  comme  ell  le  temple 
d’hypetre  de  Vitrove,  fit  comme  font  aujourd'hui  quel- 
ques bifiliaaes  de  Rome,  plufieurs  palais  en  Italie,  & 
Il  plflpart  des  cloîtres. 

On  entend  encore  par  pcnflvle  un  rang  de  colonnes, 
tant  au-dethnt  qu’ao-dehors  d'on  édifice,  comme  le  »/- 
1 xiflyle  corinthien  du  portail  du  Louvre,  l'ionique  du  châ- 
teau de  Trianon,  & le  dorique  de  l'abbaye  de  Ste  G>é- 
nevieve  à Puis,  Ce  dernier  ell  du  delTein  dn  P.  de  Cretl . 

Le  tetme  p/ri/lyU  ell  compofé  de  deux  mots  grecs, 
dont  l’un  p/ri,  lignifie  omttnr , 4 l'autre  fiylot , colonne . 

(.O.J.)  Qq» 
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PÉRISYSTOLE,  f.  f.  eu  M/detime , lignifie  la  pacte 
ou  l’ill  1er valle  entre  le*  deux  battement  ou  moa*em<ni 
do  coeur;  favoir  le  mouvement  de  fyllofe  ou  de  conira- 
fiioo  , A le  mouvement  de  diaftole  oo  de  dilauuion. 
l'ayez  Systole  {ÿ  Djastole.  Voyez.  amfli  Batte- 
ment iS  Cisu» . 

HÉRITA,  (G/#/,  ame.)  ville  de  l’Inde;  Alexandre, 
dit  Plotarque , i»  vf/rar.  ayant  perdu  un  chien,  appelle 
f /riiet,  fil  bâtir  en  (on  honneur  une  ville  qu'il  nomma 
de  fou  nom . ( D.  J.) 

PÊRITHE»  RERIDONIUS,  ( «./!  tu  ) pierre 
d’une  couleur  jaune,  qui  avoir , dii-on  , la  vertu  de  guérir 
de  la  goutte.  Or  de  brûler  lorfqo’on  la  rerroit  fortement 
danr  la  main.  On  prétend  qu’il  y avoit  une  aune  pierre 
de  ce  nom  femblable  à la  chrjrfoliie.  Quelque*  auteurs 
ont  cru  que  c’étoit  la  pyrite . 

HÉRITHŒDCE,  (£/«?.  **<.)  municipe  do  terroir 
d’Athènes,  dans  la  tribu  Oncïde.  Plutarque,  i»  dleibia- 
ity  parle  d'on  certain  Hyperbolus  du  bourg  ou  municipe 
P/ritbtlJ* , méchant  humrne,  qui  fournit  de  fon  tems  une 
riche  matière  aux  poctes  comiques,  qui  prirent  tous  pour 
l'obiet  de  leurs  railleries  tt  de  leurs  inveâives. 

PÉRI  Tl  EN,  mois,  ( Caleud.  grec.)  c'étoit  un  mois 
des  Macédoniens  qui  répond,  félon  le  P.  Pétio,  au 
mois  de  Février.  Les  Syriens  adoptèrent  ce  mois  en 
mémoire  d’Alexandre  le  Grand;  ou  plutôt  le*  Macé- 
doniens l’introdaillrent  cher  ce  peuple  après  l’avoir  fob- 
jogué,  de  même  qu’il*  impoferem  à la  plûpar  des  ville* 
A des  rivieret  de  Syrie,  le  nom  des  villes  A des  fleuves 
de  Maccdi.ine . 

PÉRITOINE,  f.  m.  (Auat.)  en  latin  peritemerssm  % 
en  grec  •ftritam  de  **r***b*,  tendre  à l'eattstr,  envelop- 
pe membrancofe  très-confidérable  immédiatement  adhé- 
rente à la  furface  interne  des  mnfcles  rranlverfcs,  A i 
celle  de  tout  le  relie  de  la  cavité  dn  bas-ventre  dentelle 
couvre  A enveloppe  les  vifeere*  comme  cne  efpece  de 
fac. 

Cette  membrane  ell  en  général  nn  tiflu  aflez  ferré, 
néanmoins  très-fouple,  capable  d’une  grande  extenfîon, 
après  laquelle  elle  peur  encore  reprendre  fon  étendue  or- 
dinaire, oo  celle  qu’elle  avoir  dé|a  eue.  C’ell  ce  que  l’on 
voit  manuellement  dan»  la  groflefle,  dans  Phydropifie,  A 
dans  les  perfonnes  qui  ont  le  ventre  gros  par  embonpoint , 
ou  par  réplétioo. 

Le  p/rittime  parait  compofé,  félon  fon  étendue,  en 
largeur*  de  deux  portions,  l’une  interne  A l’autre  exter- 
ne: plofîeors  Anitomides  ont  pris  ces  portions  pour  une 
duplicaturc  de  deui  lames  mémbraneufes  réellement  di- 
flinguect;  mais,  i proprement  parler,  il  n’y  en  a qu’une 
qui  mérite  le  nom  de  lame  membrancofe  ; favoir  la  por- 
tion interne  qui  tait  comme  le  corps  du  p/ritoiae;  la  por- 
tion externe  n’ell  qu’une  efpece  d’apoyhyfe  folliculcufe 
de  I interne:  on  l’appelle  aflëi  convenablement  le  tiflu 
cellulaire  du  p/ntoiae . 

La  vri'e  lame  membraneufe,  nommée  généralement 
lame  interna,  efl  fort  lilfe  du  côté  qui  regarde  la  cavité 
A les  vilceres  du  bas-ventre;  A on  troave  l'a  furface  in- 
terne toujours  mouillée  d’une  férolité  qui  paroît  fuinter 
par  des  pores  prefqu’imperceptibles  ; on  découvre  ces 
porcs  en  renverfant  une  portion  du  p/moint  fur  le  boni 
dn  do-gt,  A en  la  tirant  li-deffui  de  côté  A d’aufre;  car 
alors  on  apperçoit  les  porcs  dilatés  A des  gouttellcttcs  en 
fortir  dill;nâement,  même  fans  microfeope. 

Le*  fources  Je  ces  gouttelleties  A de  cette  férolité  de 
la  face  interne  du  ;/or*i*r  ne  font  pas  encore  bien  co'n- 
tiue*  : peue-ctre  fc  fait-elle  par  tranlludation , ou  par  une 
iranfpirition , telle  qu’on  l’nbfervc  dans  l'ouverture  des 
animaux  nouvellement  tués.  Les  grains  blanchâtres  qu’on 
y trouve  dans  certains  fujets  morts  de  maladie,  ne  déci- 
dent rien  pour  les  glandes,  que  l’on  prétend  y être  dans 
l’ctat  naturel . 

1**  cellulaire  ou  la  partie  externe  du  p/ritaint  efl 
très- adhérente  aux  parties  qai  forment  les  parois  internes 
de  la  cavitc  do  bas-ventre.  Ce  tiflu  cellulaire  n'ell  point 
dune  égale  épaiflenr  par-tout;  de  plus,  il  y a des  en- 
droits ou  ce  tiflu  rcflemble  à une  membrane  adipeufe,  y 
étant  remplie  de  graille , comme  autour  des  reins,  le  long 
des  portions  charnocs  de*  mufcle*  tranfverfes  auxquels  il 
efi  adhèrent. 

Le*  gros  vaîfleaux  fanguins , favoir  l’aorte  A la  veine 
cave,  lont  aulfi  renfermés  dans  l’épaifleur  delà  poriion 
cellulaire  du  p/ntaint . En  un  mot,  ce  tiflu  enveloppe 
immédutement  A en  particulier  les  parties  A les  organes 
que  I on  du  être  communément  fitués  dans  la  duplicatu- 
re  do  p/nt»ma . 

Le*  principaux  ofaget  du  f/eitoina  paroiflent  être  de 
lapifler  la  cavité  de  bas-vcntie;  d’envelopper,  comme 
«Wns  un  lac  commun,  les  vifccrcs  contenus  dans  cette 
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partie;  de  leur  fournir  des  toniques  oo  enveloppe*  parti- 
culières; de  former  des  alongcmms,  des  ligamens,  de* 
attaches , des  replis , des  gaines , Si  - 

La  rofée  fine  qui  fuinte  par-tout  de  la  furface  interne 
du  p/rittime , empêche  les  incovénVns  qui  pourraient  ar- 
river par  le  frottement  continuel  A les  bal'oiernem  pin* 
ou  moins  confidérables  auxquels  1rs  vilceres  du  bis  ven- 
tre font  expofes  en  partie  naturellement,  A en  partie  à 
l’oecafton  des  différent  mou  vemens  es  ternes. 

Telle  efl  la  (Iroâure  du  p/ntaime , d'après  MM.  Dou- 
glas A Winslow,  qui,  quoique  rrès-exaâe,  ne  l'ntfi:  pat 
poor  en  donner  une  idée,  mal*  il  cil  impofïïble  de  le  Mi- 
re fan*  la  démonflratioa  ; tout  ce  qi’oa  en  peut  dire  en 
général  ell  que  c’efl  on  fac  pyriforme  comprimé  fupé- 
ricurement,  plu*  large  en  fon  miheu,  A qui  va  en  dimi- 
nuant d’une  fiçon  smtufe  vers  les  parties  inférieures . Du 
la  partie  inférieure  du  diaphragme,  il  defeend  en-bis  de- 
vant les  mofcles  iliaque  A pfoas,  fe  continue  devant  le 
reâom,  fe  replie  aa-deflas  de  la  veflie  devant  l'os  pubt* 
A derrière  les  mofcles  abdominaux  : ce  fac  elt  percé  pour 
laifler  pafler  Fœfophage  A le  reâum;  il  renferme  dm* 
fa  cavité  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  A tout  le  voltj- 
me  des  inteOins  avec  l'ellomac . L’aorte , la  veine  cave, 
le  canal  thorachiqoe,  le*  reins,  les  vaifleaux  voilînt,  A 
la  plus  grande  partie  du  reâum  font  hors  de  la  civ;té 
du  p/rittine  dans  cette  membrane  cellulaire  qui  l’énvi'on- 
ne,  A le  lie  au  diaphragme , aux  mnfcles  iranfvenct,  à 
la  veflie.  aux  mofcles  releveors  de  l’auas.aai  pfoas,  aux 
iliaques  et  aux  enveloppes  tendineufes  des  vertébrés  de* 
lombes . Sa  furface  extérieure  ell  foutenue  de  fibres  fon- 
des i la  partie  anterieure  du  bas-ventre:  l’intérieure  ell 
homeâée  d’une  vapeur  qui  tranfpire  fans  celle. 

Le  p/ritoime  ell  tellement  rempli  des  vifeeres  qu’il  con- 
tient, qu’il  porte  l’empreinte  des  inicftins,  il  repoufle  le 
ventricule  que  le  diaphragme  fait  defeendre  en  »’abaillant, 
A oppofe  one  certaine  rénitence  i la  comprellion  des  mof- 
cles abdominaux  fur  l’ellomic,  qui  par-là  fe  troave  en- 
tre deux  elpece*  depreffions,  parce,  que  tour  cil  plein 
dans  le  bas-ventre.  C’ell  poorqooi  lorfque  cette  membra- 
ne c(l  percée,  fur-tout  dans  le  vivant,  les  vifeeres  f«*rtent 
avec  effort  par  l’oovertUTe  laite  à l’enveloppe  qui  les  re- 
lient . Enfin  cette  membrane  reçoit  de»  va  llciui  peu  con- 
fidérables, des  épigralliques,  des  fpermatiques  A des  au- 
tres troncs  voilins.  ( D . J.) 

Péritoine  des  poissons,  ( Icbthitlog.  ) cette  mem- 
brane ell  fort  diverfenu-nr  colo-ée  dans  le»  poiflons,  car  el- 
le ell  d’un  blanc  argentin  dans  les  carpes,  les  perches , S*. 
d’on  beau  blanc  incarnat  dans  d’autres,  comme  dans  la 
faumon;  dans  quelques-uns  elle  ell  totalement  nosre,  A 
dan*  d’autres  marquetée  d’on  grand  nombre  de  petites  ta- 
ches noires,  comme  dans  la  dalle  de  ceux  que  les  Latin» 
oomment  rimpt*  ,gadi , fpari . Jrtedi  l(b'bt»U(.  ( D.J . ) 

FERLE,  f.  f.  ferla  ou  margarila , ( Hift . mat.)  corpx 
dor.  blanc,  A louant , ordinairement  arrondi,  que  l'on 
trouve  dans  plofieurs  coquillages,  mais  fur-tout  dans  ce- 
lui qoi  ell  appel'é  1a  ancre  de  ferle , la  mert-perle,  V huître 
à /caille  macr/e,  Ac.  mater  peilarmm , tautba  margaritr- 
fera,  Ac.  La  coquille  de  la  mtre-perle  ell  bivalve,  fort 
pefante,  grife,  A ridée  en-dehors,  blanche  oo  de  coo- 
leur  argentée,  unie  A luifantc  en-dedans,  on  peu  verdâ- 
tre, applatie  A circulaire. 

Les  plus  belles  perles  fe  trouvent  dans  l’animal  qui  ha- 
bite cette  coquille;  il  y en  a autlï  qui  font  adhérentes  aux 
parois  internes  de  la  coquille.  Chaque  coquillage  de  me- 
r t- perte  produit  Ordinairement  dix  on  douze  Ferles  : un 
auteur  qoi  traite  de  leurs  produélions  prétend  en  avoir 
trouvé  cent  cinquante  dan*  un  feul  animal  , mais  leur 
formation  avo:t  dilféreo*  degrés,  les  plus  parfaites  oo  les 
plus  avancées  tombant  tou;our*  les  premières,  tandis  que 
les  autres  relient  au  fond  de  la  coquille . 

On  a fait  fur  la  formation  des  perles  nn  grand  nom- 
bre d’hvpothèfes,  la  plflpart  aflex  vagues  A peu  fondées; 
les  anciens  tels  que  Pline,  Solinus,  S*-  dilent  qu’elle* 
font  formées  de  la  rofée.  Selon  eux  , le  coquillage  s’é- 
lève tous  les  matins  fur  la  furface  de  l’eau,  A là  il  ou- 
vre fa  coquille  poor  reeevo:r  la  rofée  du  ciel,  laquelle 
comme  one  perle  liquide  s’inlînuant  dans  le  corps  de  la 
lere  perle , y fixe  fes  fcls,  A y reçoit  la  coateur , la  du- 
reté, A la  forme  de  perle , comme  il  arrive  à quelque* 
liqueurs  d’être  changées  dsns  la  terre  en  cryftaui  , ou  an 
fuc  de*  fleurs  d’être  transformé  en  miel  ou  en  cire  dan* 
le  corps  de  l’abeille:  quand  même  cetre  opinion  auroft 
pû  fe  foutenir  par  le  raifonnement , elle  aurait  été  démen- 
tie par  les  faits;  car  1rs  meret-perlrs  ne  peovenr  pas  s’éle- 
ver jufqo’à  la  furface  de  l’eau  pour  y recevoir  la  rofée, 
puifqa'dlea  relient  toujours  attachée*  très-ferme  aux  ro- 
chers. 

....  p-„. 
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D’autres  prnfent  que  le*  perles  font  le*  œuf*  Je*  anl- 
nmii  dans  lefqoel*  on  les  trouve,  nuis  cela  ne  s'accorde 
point  avec  les  effets  ou  les  phénomènes  dont  on  a l'expé- 
rience; car  l’on  trouve  les  perles  répandues  par  toute  la 
fubftaoce  de  l’animal  dans  U tête,  dans  l'enveloppe  qai 
le  couvre,  dons  les  mufcles  circulaires  qui  s’y  terminent, 
dans  l'ellomac  , & en  général  dans  toutes  les  parties  char- 
nocs  & mulculaires;  de  forte  qu’il  n'y  a point  d'apparen- 
ce que  les  perles  foient  dans  les  coquillages  ce  que  les 
œufs  font  dans  les  volatils  fit  le  feai  dans  les  poilîons  : 
car  outre  qu'il  n’y  a pas  d’endroit  particulier  delliné  à 
leur  formation,  les  Anatomifte*  n’ont  pû  y trouver  au- 
cune chofe  qui  eût  quelque  rapport  â ce  qui  fe  palTe  à 
cet  égard  dans  les  autres  animaus . On  peut  dire  feulement 
que  comme  dans  une  poule  il  y a nne  infinité  de  petits 
œufs,  en  forme  de  femenccs,  dont  quelques-uns  croiflcnt 
& viennent  i maturité  pendant  que  les  autres  relient  i- 
peu-près  dans  le  même  état,  l’on  trouve  auffi  dan*  cha- 
que huître  ooe  périt  beaucoup  plus  grande  fit  qui  vient 
à maturité  beaucoup  plut  vite  que  le  refte.  Celte  per- 
le devient  quelquefois  aflex  grande  poor  empêcher  l’hui- 
tre  de  fe  former,  auquel  cas  l’animal  fe  corrompt  & 
meurt . 

D’autres  avec  M.  Geoffroi  le  jeune  mettent  les  per- 
les au  nombre  des  beioards , comprenant  fout  cette  clarté 
toutes  les  pierres  qui  fe  forment  par  couches  dans  le 
corps  des  animaux.  Veyx.  Bezoard. 

M.  de  Reaomur  a donné  dans  les  mimeires  de  r*t #- 
d/mie  des  St  terne  es , amm/e  1717,  on  mémoire  fur  la 
conformation  des  coquilles  fit  de*  perles...  Il  croit  que 
les  perles  fe  prodoifent  de  même  que  les  autres  pierres 
dans  les  animaux;  par  exemple;  comme  celles  qoi  fe 
forment  dans  la  vcrtle,  dans  les  reins,  fjfe.  te  qu’elles 
font  apparemment  les  effets  de  quelques  maladies  00  de 
quelque  defordre  de  l’anima!  ou  elle*  fe  trouvent . En 
effet,  elles  font  toutes  formées  d’une  liqueur  extravsfée 
de  quelques  vairteaux  rompus,  qui  eftt  retenue  6c  fixée 
cotre  les  membranes.  Afin  d’en  faire  feotir  la  pofGbilicé, 
Il  fait  voir  que  les  coquilles  de  mer  auffi-bicn  que  cel- 
les de  terre,  par  exemple  celles  des  limaçons,  &c.  font 
entièrement  formées  d’une  matière  glutineufe  & pierreufe 
qui  fointe  du  corps  de  l’animal;  ainfi  il  n’cft  pas  éton- 
nant qu’un  animal,  qoi  a des  vailTcaui  où  circule  une 
quantité  de  fucs  pierreux,  fu (filante  poor  former  une  co- 
quille , en  ait  alfex  pour  produire  des  perles,  dans  le  cas 
où  les  focs,  deflioés  à raeccoiflement  de  la  coquille, 
viendroient  en  trop  grande  abondance,  6c  s’épanchcroieot 
dans  quelque  cavité  da  corps  ou  entre  les  membranes . 

Poor  confirmer  ce  fyftime,  l'auteur  obfcrve  que  la 
partie  intérieure  de  la  moule  qoi  produit  la  perte  com- 
mune, fie  que  l’on  trouve  for  les  côtes  de  Provence, 
ell  en  partie  d’uoe  couleur  de  perle  ou  de  nacre  de  per- 
le, 6c  en  partie  rougeâtre;  que  les  couleurs  des  perles 
font  précil'çmcnt  les  mêmes  que  celles  de  la  coquille; 
que  le*  perles  d’une  couleur  fe  trouvent  toujours  dans  la 
partie  de  la  coquille  de  même  couleur  qu’elles;  ce  qui 
fait  voir  que  dans  le  même  endroit  où  la  tranlpiration 
d’un  certain  foc  a formé  te  aoroit  continué  à former 
une  tunique , ou  une  couche  de  coquille  d’une  certaine 
couleur,  les  vaiffeaux  qui  ont  apporté  ce  fuc  étant  rom- 
pus, il  s'y  cft  formé  nne  petite  maife  ou  on  petit  amas 
de  liqueur,  laquelle  venant  i s’endurcir  cÛ  devenue  une 
perte  de  même  couleur  que  la  partie  de  la  coquille  qui 
loi  correfpond. 

Ajoutez  i ceta  que  la  partie  de  la  coquille  qoi  afl  de 
couleur  d'argent  ou  àt  perle,  tü  formée  de  couches  po- 
fées  les  unes  fur  les  autres , comme  celles  d’un  oignon  ; 
& que  la  partie  rougeâtre  etl  compofée  de  petites  fibres 
cylindriques  & fort  courtes,  appliquées  l'une  contre  l’an- 
tre:  cette  même  tilfure  convient  aux  perles  des  deux 
couleurs;  ce  n’eft  pas  que  ces  deux  efpeces  foient  com- 
poses toutes  deux  de  couches  concentriques,  car  celles 
des  perles  rougeâtres  font  beaucoup  moins  fenfible*,  fit 
de  plus  elles  ont  des  traits  ou  des  filets  qui,  fetnblables 
i des  rayons , vont  du  centre  à la  circonférence . T ou- 
ïe* ces  circonftances  paroiflem  effcâivement  déterminer 
la 'formation  des  perles.  Chambres. 

Pour  une  perle  qoi  fe  trouve  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal , il  y en  a mille  qoi  font  attachées  à la  coquille 
comme  autant  de  verrues.  Tous  les  coquillages  del'ef- 
pecc  des  meres-perles  ne  renferment  pas  des  perles;  il  y 
a lieu  de  croire  que  l’on  n’en  trouve  que  dans  ceux  qoi 
fout  viciés,  auffi  l’on  a remarqué  que  les  côtes  où  fc 
fait  la  pêche  des  perles  font  mal-faines,  éc  que  la  chair 
de  l'ammal  des  meres-perles  eft  encore  plus  mauvaife  à 
manger,  lorfqa’il  y a réellement  des  perles , que  lorf- 
qu'il  oc  s’y  eo  trouve  point. 
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La  perfeâioo  des  pertes , foit  qu'elles  foient  rondes, 
en  forme  de  poires,  d’olives,  oa  d’une  figure  irréguliè- 
re, conlille  principalement  dans  le  Infire  6c  la  netteté  de 
fa  couleur;  c'cil  ce  que  l'on  appelle  fon  eau.  Il  y en  a 
quelques-unes  dont  l'eau  ell  blanche,  ce  font  les  plus 
elliméct  en  Europe,  l'eau  des  autres  tire  fur  le  jaune; 
quelques  indiens  6c  quelques  arabes  les  préfèrent  aux 
blanches.  Il  y en  a quelques-unes  d'une  couleur  de  plomb, 
quelques  autres  tirant  fur  le  noir,  & d'autres  tout- 1- fait 
noires. 

Elles  font  fujettes  i changer  quand  on  les  porte;  dans 
1’efpace  de  80  ou  100  ans  elles  deviennent  ordinaire- 
ment d’une  fort  petite  valeur,  particulièrement  le*  blan- 
ches qui  fe  jaunirent  fit  qui  fe  gâtent  en  40  ou  yoans. 

It  n'efl  pas  douteux  nue  la  différence  des  cooleurs  vient 
des  différentes  parties  de  l'ha<tre,  ou  le*  perles  formées, 
qaand  le  fperme  ou  la  femence  vient  i être  chaffée  dans 
le  mefentere,  00  dans  le  foie,  ou  dans  les  parties  qni  j 
répondent;  il  n'ell  pas  étonnant  que  les  impuretés  du 
fane  changent  leur  blancheur  naturelle. 

en  Europe,  les  perles  fe  vendent  iu  carat:  le  carat 
contenant  quatre  grains  en  Alie,  on  fait  ufage  de  diff'é- 
rens  poids  poor  les  perles , foivant  la  différence  des  états . 
IWf*  Carat  . 

On  ne  donne  proprement  le  nom  de  perle  qu'à  ce  qui 
ne  tient  point  à la  coqoille.  la  coquillb  elle-même  s'ap- 
pelant nacre  de  perle.  Le*  piecet  qui  ont  tenu  i la  co- 
quille, & qui  en  ont  été  détachées  par  l’adreffe  de  l’ou- 
vrier, fe  nomment  tempes  de  perles,  qui  ne  font  en  effet 
autre  chofe  que  des  excroiffances  arrondie*,  ou  des  piè- 
ces de  fa  coquil le,  quoiqu'on  le*  prenne  fort  fouvent 
poor  la  coquille  même. 

Le  pere  Boohours  obferve  que  les  perles  ont  cet  avan- 
tage fur  les  pierre*  précieufcs  que  l'on  détache  des  rocs, 
£y<r.  eo  ce  que  cet  dernieres  doivent  leur  lollre  i fi#- 
doflrie  des  hommes;  la  nature  ne  faifant,  pour  ainli  di- 
re, qoe  les  ébaucher,  & lardant  à l’art  le  foin  de  les  fi- 
nir: mais  les  perles  ont  d’ellei-mêmes  cette  eau  char- 
mante qui  en  fait  tout  le  prix . Elles  fe  trouvent  parfai- 
tement polie*  dans  les  abyfme*  de  la  mer;  6t  la  nature 
y a mi»  la  dcrnicre  m#in  avant  que  d’être  féparces  de 
leur  mere. 

Les  perles  d’une  figore  Irrégulière,  c’ert-i-dire,  qui 
ne  font  ni  rondes,  ni  en  poires,  font  appellées  barbues 
ou  perles  d'EceJfe.  Les  perles  parangoncs  font  de»  perles 
d’une  grorteur  extraordinaire,  comme  celle»  de  Cléopâ- 
tre, qoe  Pline  évalœ  à quatre-vingt  mille  livres  fler- 
liug:  on  en  apporta  une  i Philippe  II.  en  IJ79, 
comme  on  œuf  de  pigeon , prifée  14400  ducars . L’em- 
pereur Rodolphe  avoit  uoejp trie  patangonc,  groffe  com- 
me une  poire  mufeade,  pelante  30  carat*,  félon  Boéce, 
ér  appellée  la  pelegriaa  ou  Vimcemparable:  Tavernier  fait 
mention  d’une  autre  qui  éroû  cnrre  le*  mains  de  l'empe- 
reur de  Perfe  en  1633,  fit  que  l'on  avoit  achetée  d’un 
arabe  pour  31000  tnmant;  a 3 livres  9 fols  le  toman  , 
cela  produit  110400  livres  fterling. 

Les  perles  font  de  quelque  ufage  en  Médecine,  mai* 
il  n'y  a que  celles  de  la  plus  petite  efpece  qui  aient  cet- 
te propriété;  on  les  appalle  fememee  de  perles : il  faut 
pour  cela  qu’elles  foient  blanches , claire» , tranfparemes, 
fit  véritablement  orientales.  Elles  fervent  i compofer 
des  potions  cordiales  doot  on  faifuit  autrefois  un  très- 
ennd  cas;  mais  aujourd’hui  elles  ont  perdu  beaucoup  de 
leur  ancienne  réputation , fit  il  n’y  a guère  que  des  char- 
latans qui  en  fartent  quelque  cas . 

Les  dames  font  auffi  ufage,  pour  leur  teint,  de  cer- 
taines préparations  de  perles,  comme  on  leur  fait  accroi- 
re; tels  font  les  blancs  de  perles,  les  fleurs,  les  erten- 
ces,  les  efprits,  les  teimores  de  perles,  fitc.  mais  il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  ce  font  de  pores  tromperies . 

0 "te- perles , verez,  f article  Onci. 

Pèches  des  perles.  On  prend  des  perles  dans  les  mers 
des  Iodes  orientales,  dans  celles  de  l’Amérique,  & en 
quelques  parties  de  l’Europe.  Vvjet.  PÊCHE. 

Les  pêches  de  perles  qoi  fe  font  aux  Indes  orientales, 
font  i°.  à l’île  de  Bahren  ou  Baharem  dans  le  golf* 
Pcrfique:  cette  pêche  appartenoit  aux  Portugais,  Jorf- 
qu’ils  étoient  maîtres  d 'Or mus  fit  de  Mafcata;  mai»  elle 
eft  revenue  au  fophi  de  Petfc,  depuis  que  ce  prince, 
avec  le  recours  des  Anglois , a pris  Ormus  fur  eux , fit 
que  les  Arabes  fe  font  emparés  de  Mafcau. 

x®.  La  pèche  de  Catifa,  for  la  côte  de  l'Arabie  heo- 
reufe,  vis-l-vis  Bahren. 

3®.  Celle  de  Mante,  un  port  de  mer  dans  l’île  de 
Ceylan . Les  perles  que  l'on  y pêche  font  les  plus  fines 
de  tout  l’Orient,  tant  par  la  beauté  de  leur  eau  que  par 
la  pcrfcétfon  de  leur  rondeur  : mais  clics  pefent  rarement 
plut  de  quatre  citais.  _ 

Enfin, 
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Enfin,  on  pêche  da  perles  fiir  >•  côte  du  japon; 
mais  elles  foot  groffiaes  , Inégolieres,  4 pco  confi- 

Lcs  ptrlts  de  Bahren  4 de  Catifa  font  celles  qoe  l’on 
▼end  communément  dsns  les  Indes;  elles  tirent  on  peu 
fur  le  jauoe,  mais  les  Orientaux  ne  les  eftiment  pas 
moins  poor  cela.  Ils  regardent  cette  cooleur  comme  le 
earadere  de  leor  matoritc,  4 ils  font  perfoadés  que 
celles  qui  ont  naturellement  cette  teinture  jaunltre,  ne 
changent  jamais  de  couleur;  4 qu’au  contraire  celles 
d’eau  blanche  ne  font  pas  trente  ans  fans  prendre  une 
cooleur  d’un  jaune  fale,  i ciufe  de  la  chaleur  du  climat 
& de  la  Tueur  des  peTfonnes  oai  les  portent. 

Les  pêches  de  ferles.  en  Amérique,  te  font  toutes 
dans  le  grand  golfe  de  Mexique,  le  long  de  la  côte  de 
la  Terre-ferme.  Il  y en  • cinqt  iQ.  la  pèche  do  Cuba- 
ine, île  ï cinq  lieues  de  U nouvelle  Andaloolie,  i to 


degrés  — de  latitude  feptentriooalc . 

3,°.  Celle  de  Elle  Marguerite,  ou  de  Plie  des  Ptrlts. 
a®.  Celle  de  Comogote  vert  la  Terre-ferme. 

4°.  Celle  de  la  tiviere  de  la  Hach,  appellée  la  Rt» r- 
titrt* . 

f°.  Celle  de  Sainte-Marthe,  i faisante  lieues  de  la 
tiviere  de  la  Hsch.  , 

Les  ptrlts  de  ces  trois  derrueres  pêches  foot  ordinai- 
rement de  bon  poids,  mais  mal  formées,  4 d’une  eiu 
livide.  Celles  de  Cubagna  pefent  rarement  plus  de  cinq 
estais,  mais  on  en  trouve  en  abondance:  celles  de  l’île 
Marguerite  fout  les  ploa  nombreufes  & les  plus  belles, 
tant  par  rapport  1 leor  eau  qu’à  leur  poids. 

La  pêche  des  pertes , dsns  la  Tartane  chinoile,  fe  fait 
proche  la  ville  de  Nipehoa,  fitoée  for  an  'ac  de  même 
nom  : les  petits  n’y  font  pas  fi  belles , ni  en  fi  erand 
nombre  qu’à  Bahsrera.  C’eft  cette  pêche  qui  a été  la 
caofe  de  la  guerre  entre  les  Chinois  4 les  Mnfcovites, 
& qui  a été  terminée  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  par 
les  négociations  des  jéfuitet  Péreira  4 Gerbillon.  Le 
lac,  qui  eft  d’une  grande  étendue,  fot  alors  divifé  en- 
tre les  deux  nstioos,  dont  chacune  préteudoit  i la  pof- 
feffion  du  tout.  a 


Il  y a quelques  pèches  de  pe'ltt  dans  la  mer  du  Sud, 
nuis  elles  font  fort  peu  conüdérablcs . 

Les  pèches  de  perles,  en  Europe,  fe  font  en  quelques 
endroits  for  les  côtes  d’EcofTe  k dans  un  fleuve  de  Ba- 
vière ; mais  les  pertes  qoe  l’on  y trouve  ne  font  pat 
comparables  i celles  des  Indes  orientales  ou  de  l’Amé- 
rique, quoiqu'elles  fervent  i faire  des  colliers  que  l'on 
▼end  quelquefois  mille  écut  flt  plus. 


Minière  de  pie  ber  les  perles  dent  les  Indes  oriente- 
les . Il  y a deux  fiifons  dans  l'année  poor  la  pèche  des 
perles:  la  première  eft  en  Mars  & en  Avril,  4 la  fé- 
condé fe  fait  en  Août  & en  Septembre;  plus  il  tombe 
de  pluie  dans  l’aiince,  plus  les  pèches  fout  abondantes  . 


A l'ouverture  de  la  faifon , il  paroît  quelquefois  deut 
cens  cinquante  barques  fur  le  rivage.  Les  plus  grandes 
ont  deux  plongeon,  les  plus  petites  n’en  ont  qo'un  : 
toutes  les  barques  quittent  le  rivage,  avant  le  lever  du 
foleil,  par  un  veut  de  terre  qui  ne  manque  jamais  de 
fouiller;  elles  reviennent  de  même  par  un  vent  de  mer 
qui  faccede  au  premier  l’après-midi . 

Auffi-tôt  que  les  baraoet  font  arrivées  4 ont  jette  l’an- 
cre, chaque  plongeur  s’attache  fous  le  corps  une  pierre 
cpatfle  de  fis  pouces  4 longue  d’un  pic;  elle  lui  fert 
comme  de  left,  4 pour  empêcher  qu'il  ne  fait  châtié 
ou  emporté  par  le  mouvement  de  l’eau,  4 qu'il  fait  en 
état  d’aller  avec  plus  de  fermeté  à-travers  les  flots . 

Ootre  cela,  ils  fe  lieut  à un  pié  une  autre  pierre  fort 
pefante,  qui  les  précipite  au  fond  de  1a  mer  eu  on  in- 
ftiot  ; 4 comme  les  huîtres  font  ordinairement  attachées 
jrès-fortement  aux  rochers,  ils  «tment  leurs  doigts  de 
mitaines  de  cuir,  pour  prévenir  les  bleffures  qoand  ils 
viennent  i les  arracher  avec  violence:  quelques-uns  mê- 
me fe  fervent  poor  cela  d'un  ratcao  de  far. 

Enfin  chaqae  plongeur  porte  avec  lui  ou  grand  filet 
en  maniéré  de  fac,  lié  i fou  cou  avec  une  longue  cor- 
de, dont  l’autre  extrémité  eft  attachée  au  côté  de  la 
barque:  le  fac  ell  deftiné  à recevoir  les  huîtres  qoe  l’on 
recueille  ou  que  l'on  détache  du  rocher,  4 la  corde  fert 
è retirer  le  plongeur  quand  fon  fac  efl  plein , ou  qu’il  a 
befoin  d’air.  Dans  cet  équipage  il  fe  précipite  quelque- 
fois plus  de  6o  piés  fous  l'eau.  Comme  il  n’a  pas  de 
tems  à perdre  en  cet  endroit,  il  o’eft  pas  plutôt  arrivé 
au  fond  au’il  commence  i coorir  de  côté  4 d'autre, 
quelquefois  fur  ou  fable , quelquefois  fur  une  terre  graf- 
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fe,  4 tantôt  parmi  les  pointes  des  rochers , arrachant 
les  huîtres  qo’il  rencontre,  4 les  fourrant  dans  fon  fac.’ 
A quelque  profondeur  que  les  plongeurs  fuient  dans 
l’eau,  la  lumière  ell  fi  grande  qu'ils  voient  rris-diftinéte- 
ment  toot  ce  qui  paffe  dans  la  mer,  avec  la  même  clarté 
qoe  for  terre.  Et,  ce  qui  ne  manque  pas  de  les  con- 
fterner,  ils  apperçoivent  quelquefois  des  poilfoas  roon- 
ftrueux,  dont  ils  deviennent  fouvent  la  proie,  quelque 
précaution  qu’ils  ayent  de  troubler  l’eau,  afin  de  n'en 
être  pas  apperçus;  de  tous  les  dangers  de  cette  pêche, 
il  n'y  en  a point  de  plus  grand  ni  de  plus  ordinaire. 

Les  meilleurs  plongeurs  refient  fous  l’eau  une  demi- 
heure,  4 la  autres  pas  moins  qu’on  qnart-d'heure.  Du* 
rtnt  ce  terni , ils  retiennent  leor  haleine  fans  faire  aucun 
u (âge  d'huile  ni  d’ancres  liqueurs.  t'oyez  Plonger. 

Quand  ils  fe  trouvent  iacotntnodés , ils  tirent  U cor- 
de à laquelle  le  fac  efl  attaché,  k ils  la  tiennent  ferme 
k bien  ferrée  avec  la  deux  mains;  alors  ceux  qui  font 
dans  la  barque  voyant  le  fignal,  la  élevent  en  l’air  4 
la  déchargent  de  leur  poi(fon;  il  y a quelquefois  cinq 
cens  bulua,  d’autres  fois  il  nV  en  a piu  plus  de  cin- 
quante . 

Quelques  plongea»  ont  befoin  d’an  moment  pour  re- 
prendre haleine,  d’autres  fe  rejetteot  à l’infisnt  dans  l« 
mer,  4 continuent  fans  rellche  ce  violent  exercice  pen- 
dant plufieors  heures . 

Les  pêcheurs  déchargent  leurs  barques  for  le  rivage, 
4 ils  mettent  leats  huîtres  dsns  un  nombre  infini  de 
petita  fofles  creufca  dans  le  fable,  4 qui  ont  quitte  on 
cinq  piés  quartés,  ils  les  recouvrent  de  petits  tas  de  fa- 
ble i la  hiuteur  d’un  homme;  ce  qol  parole,  à qoelooe 
difiance,  femblâble  à une  armée  ringée  en  bataille.  On 
la  Initie  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qoe  la  pluie,  le  vent 
4 le  foleil  la  obligent  de  s’ouvrir  ; ce  qui  ne  tarde  pat 
i la  faire  mourir.  Alo»  la  chair  fe  corrompt,  fe  def- 
feche,  4 la  perles  ainfi  dégagea  tombent  dans  la  foffe 
quand  on  vient  4 retirer  les  huîtres . 

La  chair  de  ce  poiilon  efl  excellente;  4 s’il  efl  vrai, 
ainfi  que  le  prétendent  quelques  naturaliflcs , Que  la  per- 
ler font  da  pierra  forméa  par  une  mauvaife  conliitu- 
tion  da  corps  où  elles  fe  trouvent,  comme  cela  arrive- 
qoelquefois  aux  hommes  4 au  beioard,  ce  vice  ou  cette 
maladie  n'aliere  point  les  humeurs;  au-moins  les  Pava- 
vas  qqi  en  mangent  ne  trouvent  aucune  différence  entre 
ceux  qui  ont  des  perles  4 ceux  qui  n’en  ont  pas . 

Après  avoir  oettoyé  la  foffe*  desfalctés  les  plosgroG- 
fieres,  on  crible  le  fable  plolieun  fo'S,  afin  d’en  «paro- 
les perles.  Mais  quelqoe  attention  que  l’on  y ait  , on  en 
per  a toujours  un  grand  nombre.  Quand  la  perles  font 
nettoyées  4 fléchées,  on  la  tait  palier  par  une  efpecede 
crible  proportionné  à laur  groflTeur . La  plus  peina  foot 
vendua  pour  de  la  fumence  de  perles , la  aunes  le  font 
au  plus  offrant. 

Memiere  de  p/tber  les  perles  desns  les  Indes  ottidtnU- 
les.  La  faifon  pour  cette  pêche  efl  ordinairement  depuis 
le  mois  d’Oâohrc  jofqu’au  mois  de  Mats . Il  fort  glore 
de  Carthigcne  dix  ou  douze  barques  fous  l’efcortc  d'on 
vai  fléau  de  guerre,  appellé  Lnrmedille.  Chaque  barque 
a deux  ou  trois  efclavet  qui  lui  fervent  de  plongeon . 

Parmi  1«  barques  il  y en  a une  appellée  U Cnpstnne , 
1 laquelle  routa  la  autres  font  obligées  d apporter  la 
nuit  ce  qa’ella  ont  pris  pendant  le  jour,  afin  de  prove- 
nir la  frauda . La  plongeurs  ne  fabufteat  pas  long-iems 
i ciufc  du  travail  exceffif  qu’on  leur  fait  fupporter  ; ils 
reflent  quelquefois  fous  l’eau  plus  d’un  quart-d’heure: 
tout  le  refie  s’y  fait  de  même  que  dans  la  pêcha  de* 
Inda  orientales.  ... 

La  Indiens  connoiifoient  le  prix  de  \mn  perles  avant  la 
découverte  de  l’Amérique;  4 quand  la  hlpagools  y ar- 
rivèrent ils  en  trouvèrent  ooe  grande  quantité  qui  ctoit 
en  réferve,  4 que  la  Américains  mettoient  à on  haut 
prix  mais  ellaétoient  prefqae  toutes  imparfaites  d’une  eau 
jaune  4 cofomce,  parce  qo’its  avoieot  coutume  de  fe  fet- 
vir  de  feu  pour  ouvrir  les  poiffons  où  clla  Ce  forment. 
Dans  le  diaionneirt  de  tommertt  il  y a une  table  de  la 
valeur  da  perles  ; elle  a été  communiquée  i l’auteur  par 
une  per  Ton  ne  très-capable.  Comme  la  perles  font  un  ar- 
ticle fort  curieax  dans  le  commerce  ; 4 qu’il  y a da  en- 
droits oà  leur  valeur  eft  peu  connue,  comme  en  Angle- 
terre, on  va  en  donner  ici  on  abrégé  réduit  à la  mnn- 
nole  d’ Angleterre . Pour  la  France,  il  eft  évident  que  l’on 
doit  copia  ce  qu'en  dit  le  diâiomnnirt  de  somment.  Sar 
le  pié  de  if.  6d.  ftaliug  U livre  de  France,  on  de  4f- 
6 d.  l’écu  de  France, 
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Valeur  de  tentes  fer  te  s de  perles  par  rapport  à U art 
• différent  poids . 

Semences  de  periet . 

Ut.  fol*.  4«o 

Le»  femence*  de  perle/  non -percée»  pro- 
pre» i être  broyées,  valent  oo.  09. 

La  belle  femence  de  periet  percée»  pour 
de  petits  colliers,  ou  pour  la  bro-  , 

derie,  f 01,  01. 

De  la  même  efpece  on  peu  plus  gran- 
des, 01.  16, 

Periet  hr/rnliere/ , 

Ht.  fol»,  dta 

De  foo  à l’once,  valent  03.  00. 

300  do.  00. 

xyo  ix.  oa. 

100  18.  00. 

60  33-  «f- 

30  7f-  00. 

Periet  rendu  régulières , 

Ne.  fol».  <kn 

Une  ferle  d'un  demi-grain  MU,  po.  00. 

d’on  grain , po.  00.  47- 

d’un  grain  & demi , po.  01.  0 

de  deux  grains,  co.  oa,  o 

de  deux  grain»  A demi,  po.  04,  6 

de  3 grains,  00.  07.  6. 

de  4 grain»  oa  an  carat,  00.  18.  o 

dey  grains,  ot.  io.  o 

de 6 grains,  oa.  50.  o 


de  7 grain»,  03.  01.  o. 

de  S grains  00  a carats  f 04.  10.  e. 

de  9 grain» , 06.  00.  o. 

de  to grains,  08  oy.  o. 

de  it  grains,  09.  1 y.  o. 

de  13  grains,  13.  oy.  O. 

de  I?  grains,  a».  00.  o 

de  17  grains,  *7.  10.  o. 

de  ao  grain»  oo  f carats , 37.  10.*  o 

de  n grains,  y».  10.  o. 

de  24  grain»  oo  6 carats,  Sa.  10.  o. 

de  ao  grains,  99.  00.  o 

de  a8  grains  on  7 carats , lyo.  00,  o. 

de  32  grains  ou  8 carats , aay.  00.  o 

de  36  grains  009  carat» , 2 61.  10.  o. 

de  40  grains  ou  10  carats , 300.  OO.  o. 

Quant  aux  periet  qni  ont  nne  forme  de  poires,  quoi- 
qu’elle» fpient  également  parfaites  A d’an  poids  égal  à 
celui  de»  rondes,  lenr  valeur  cü  fort  inférieure;  néan- 
moins quand  on  en  troove  deux  qui  t’allortilfent , lé 
rapportent,  ou  qui  fc  marient  bien  cnfemble,  leur  prit 
o'rli  qu’à  un  tiers  moindre  que  celai  des  periet  rondes . 

Fanffet  periet.  Ce  font  de»  perles  contrefaite»  ou  fac- 
tices, qui  reiretnblent  aux  véritables  perles  par  leur  cia 
ou  par  leur  conlear;  on  lys  appelle  vulgairement  des 
grains  de  sellier  ou  de  chapelet . 

Autrefois  elles  n'étoient  faites  que  de  verre;  avec  une 
teinture  de  vif-argent  cn-defius.  Par  la  faite  on  fc  fervit 
de  cire,  que  l'on  recouvroit  d'une  colle  de  poifioa  fine 
de  brillante 

On  a inventé  depuis  en  France  une  autre  minière  de 
faire  ces  fortes  de  perles  ; on  les  rend  fi  femblablet  aux 
naturelles  par  le  lufire  & par  l’eau , qu’on  fait  leur  don- 
ner, que  de  bons  ycui  peuvent  s’y  méprendre  ce  font  de 
celles-là  que  les  femmes  en  général  portent  à prêtent  ao 
défiot  de  vraies  periet  ; les  petits  collier»  de  celles-ci  n’é- 
tant plu»  de  leur  goût , & les  grands  étant  généralement 
trop  chers. 

Méthedt  défaire  de  fanffet  perles.  On  ell  r«levab> 
de  cette  cutieufe  invention  an  lîeqr  Janin:  ce  qni  en  re- 
levé le  prix  n’efi  pas  feulement  fa  fimplidté,  mais  c’efi 
qu’el'e  n’eft  point  fojette  aux  mauvais  effets  de  cesfauf- 
les  perles  que  l’on  fait  avec  du  vif-argent  ou  avec  dq  la 
colle  de  portion . 

Cet  ingénieux  mille  ayant  remarqué  que  les  écailles 
d’un  petit  poifTon , que  l'on  appelle  albe  Aqael’on  trou- 
ve abondamment  dans  la  tivicrede  Marne,  avoient  non- 
feulement  tout  le  luflrc  de  \tperle  réelle,  mai»  qu’après 
les  avoir  réduites  err  poudre  dans  l'atu  ou  bien  dans  le 
talcocolle  de  poi(Ton;elles  reprenoient  leur  premier  ladre 
go  redevenant' fecbes,  il  t’avifa  d'cQ  mettre  ao  peu  dus 
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la  eavité  d’un  grain  de  col 'ter  ou  d’on  grain  de  giralb- 
le,  qoi  ell  nne  elpccc  d’opale  00  de  verre,  tirant  beau- 
coup fur  la  couleur  de  perle . La  difficulté  fut  d'y  en  fai- 
re entrer,  A,  après  y être  parvenu,  de  l’cteudre  égale- 
ment par  toute  la  cavité  do  grain. 

Un  petit  tube  de  ve»re  long  de  6 ou?  pouce»,  d’une 
ligne  & demie  de  diamètre,  très-aigu  à nne  extrémité  St 
un  pea  recourbé,  fervit  à l’introdadion  de  I»  matière  eu 
la  fouffiaut  avec  la  booebe,  apte,  en  avoir  pris  on  en- 
levé une  goûte  avec  l'es  tré  mité  pointue  du  tube;  A pour 
l’étendre  par  toute  la  circonférence  intérieure,  il  fe  con- 
tenta de  la  remuer  doucement  pendant  fort  long-temi 
dans  un  petit  panier  d'oficr  revêtu  de  papier . 

Les  écaille»  éuot  polverifées  A attachées  par  ce  mou- 
vement à la  furfare  intérieure  du  grain,  reprennent  lenr 
ladre  à inclure  qu’elles  deviennent  fechcs . Pour  augmen- 
ter ce  luflre,  «n  nvt  les  grains  pendant  l’hiver  dans  an 
crible  fait  de  poil,  ou  dans  une  toile  à blotcr,  que  l’on 
lofpcod  an  plafond,  A l’on  met  dclTous  à 6 piés  de  di- 
1 lance  des  monccsni  de  cendres  chaudes  : pendant  l’été 
on  les  fofpendde  la  même  maniéré,  mais  fans  aucun  fea . 

Quand  les  periet  faut  ainfi  fechcs,  elles  deviennent 
fort  brillantes,  A il  ne  rcile  plot  qu'à  boucher  l'oaver- 
ture;  on  fe  fer»  pour  cela  de  cite  fondue  que  l’on  y por- 
te avec  un  petit  tube  femblable  à celui  dont  on  fait  uû- 
ge  pour  l’introduâion  des  écailles  dilfoutes. 

Après  avoir  Até  la  cire  fopetfloe,  oa  perce  les  periet 
avec  une  sigojlle . otj  les  enfile , A c’ett  de  cette  manié- 
ré que  l’on  commence  les  colliers. 

A lacre  de  perle.  C'efi  la  coqoille non  pu  de  l'hofcre- 
perlt  mais  de  l’auris-marina,  petit  poifion  de  mer,  qui 
ell  une  efpcce  d’hnîirt. 

Cette  coqoille  eft  très-unie  A très-polie  Intérieurement 
elle  a la  blancheur  A l’eau  delà  perle  même;  le  dehors 
fait  voir  an  Juâre  femblablc  après  qu’on  l’a  nettoyé  avec 
de  l’eau-forte  A le  touret  de  lapidaire  les  premières  la- 
mes on  feuilles,  qoi  compofcnt  la  coache  oa  la  tuniqae 
extérieure  de  cette  riche  coqoille . On  en  fait  ufage  dans 
les  ouvrages  roirquetésou  à lamofaïqné,  dans  pluficurs 
bijoox  comme  des  tabatières,  &e. 

Les  loupes  de  perle  font  certaines  excroifiance»  00  en- 
droits relevés  en  forme  de  demi  -perte,  que  l’on  trouve 
quelquefois  au  fond  des  coquille»  à perle. 

Les  Lapidaires  ont  l’adrellc  d’enlever  ces  protubéran- 
ce» par  le  moyen  de  la  feie,  de  les  joindre  cnfemble, 
A de  les  faire  fervit  à pluficurs  ouviages  de  jouaillerie , 
comme  fi  c'étoient  de  véritables  perles . 

Perle,  en  terme  de  Btafen , efi  on  mot  dont  font 
ufage  ccui  qui  blafonncnt  avec  de»  pierres  précicnfes , an 
lien  de  couleurs  A de  métaux  ; ils  s’en  fervent  pour  de 
l’argent  00  pour  du  blanc.  PWt  Argent. 

Ferle,  Cataracte  *■  Taye,  en  terme  de  Méde- 
cine , fe  dit  d’une  tache  far  l’œil  oa  d’une  membrane 
égaillé  qui  n’cft  pas  naturelle.  Vrytz,  p^r sstvs  £3*  vn- 
avis . 

Couronnes  ptrléet . Vmytt  P article  COURONNE  . 

Perle,  ( Mat.  méd.  ) les  louanges  pompeufe»  don- 
nées aux  perles  par  les  anciens  phsrmacolopiftes , exac- 
tement appréciées  d’après  les  lomkrei  de  I4  faine  chi- 
mie A de  fobfcrvatbn , doivent  être  rédaiies  h l’ifler- 
tion  limple  A pofitive  que  cette  concrétion  animale  n’efi 
antre  chofe  dans  l’ordre  des  médicament  qu’oo  îbforhanc 
terreux  parfaitement  analogue  aox  veux  d’ëcrevifie,  à 
l'écuille  d’huitres,  aox  coquet  d’œufs,  (ÿr.Prvrt  Ter- 
re* (ÿ  Remedes  terreux.  Vnyez  anff  Nacre, 
Corail,  Ecrevisse,  Çjfr.  (*) 

Perle,  asm  de,  {Mat.  méd.  ) t*v#t  Nacre. 

PERLES,  f.  f.  pl.  caüier,  de,  ( 'Jouaillerie . ) ce  font 
plufieut*  periet  afiortfes  A enflée*  cnfemble,  qae  les 
femmes  mettent  autour  de  leur  coq  pour  leur  fervir  d’or- 
nement. Qn  dit  auffi  un  efclavage  de  periet,  no  brace- 
let de  periet,  une  attache  d e periet,  pour  lignifier  divcTS 
antres  ouvrages  fait»  avec  des  perles  que  les  dames  fauq 
entrer  dans  leur  parure.  f 

Perle,  {Gazerie.)  on  appelle  periet , en  termes  de 
fabrique  de  gaie,  de  petits  globes  d’émail  percées  parle 
milieu , avec  uno  petite  queue  ouverte  ; ente  queac  fer t 


à les  attacher  aux  lifics,  A le  tron  do  milieu  à y palier 
le»  fojet  de  la  chaîne;  de'  toute»  les  étoffes  de  foie  il  n’v 
a que  la  gaie  qui  fe  fafie  à la  perle.  Sayary.  (D..  J.) 


Perles  loupes,  ( Janaillerle ) ce  font  des  excroif- 
fances  en  forme  de  dtml-perlet,  qui  s'élèvent  fur  la  fu- 
perficie  intérieure  des  nacres  de  periet,  que  les  Jouai!- 
lier»  favent  fcîer  «droiremenr,  A qu’ils  mettent  en  œu- 
vre au  lieu  de  véritables  periet  dan»  divers  bifout . 

PERLES,  femence  de,  (jtnaUlerie ,)  nom  qu'oa  don- 
ne aox  perles  les  plo»  menuet . 
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Perle,  la,  ( Fendent  de  t araSer et  d'imprimerie . ) eft 
fi  l'oa  veut,  le  vingj-oaieme  corps  de  ciwfae  d’im- 
primerie, mai!  ce  caraâere  eft  peu  en  ofige:  il  a été 
fondu  aux  dépens  du  roi,  A pour  Pillage  de  fort  impri- 
merie royale  établie  1 Paris  où  il  elt  tulle  qn’il  y air, 
ne  fût-ce  qoe  par  cnriofité , tous  les  corps  pofliblcs,  A 
qui  peuvent  être  mis  en  oeuvre . 

Perles,  (G/»/.  med.  ) il  y a deux  bancs  de  ce  nom 
l’un  dans  la  mer  des  Iodes  i l’oppofite  de  Tutucurin, 
l'autre  dans  la  même  mer  au  midi  de  l'Ile  de  Manar . 
On  connoit  suffi  plufieors  petites  Iles  qu'on  nomme  ilet 
des  Ptrln , & qui  font  dans  l'Amérique  feptentrionale , 
pris  de  la  côte  de  üuariinala.  Enfin  la  riviere  aux  Per- 
les cft  une  riviere  dans  la  Lnaifiaoe,  entre  le  bras  orien- 
tal du  Miiïiffipi  A la  petite  baie  de  S.  Louis . 

PERLÉ,  ad|.  ( urmt  de  Canfifenr.)  les  Confifcurt 
appellent  du  fucic  péri / ou  cuir  j la  parle,  celui  au- 
quel on  a donne  le  fécond  degré  de  coifTon . On  recon- 
noît  que  du  fucre  «ft  cuit  i péri/,  lorfqu’on  en  prend 
avec  le  doigt  6c  qu’on  le  met  fur  le  ponce:  car  fi  en  en- 
trouvrant les  doigts , il  s’en  forme  on  petit  filet,  A s’é- 
tend autant  qu’on  les  peut  ouvrir,  cette  cuifion  s'appel- 
le grand  ptrld,  6c  s’il  s’étend  moi»,  & qu’il  fe  rompe 
011  le  nomme  petit  per  U.  Le  Parfait  Ctmfifemr  .(Ü.  J.) 

PEKLEBEKG,  (G/vg.  mad.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, dsns  la  Marche  de  Brao  feboorg , fur  la  petite  li- 
vide de  Strrpeniti,  au  nord  de  Wïttemberg. 

PERLOIR,  f.  m.  (terme  d’Onvrier  en  eiftlaere .) 
les  Foorbifleors,  Arquebufiers,  Epcronniers  & antres  ou- 
vriers qui  ornent  leurs  ouvrages  de  eifelure  & damsfqul- 
nerie  appellent  ainfi  de  petits  cifelets  on  poinçons  gravés 
en  créas  avec  Icfquels  ils  forment  d’un  feu!  coup  de  mar- 
teau ccs  petits  ornemens  de  relief  qui  font  faits  en  forme 
de  perle . Paye z Ut  PI.  ( D.  J.) 

PERLON,  payez  Corbeau  de  mer. 

PERLURE,  f.  f.  (terme  de  Cbnfie  ) on  appelle  per- 
lare  des  grumeaux  qui  viennent  le  long  dn  bois  de  la  tê- 
te des  cerfs  de$  daims  A des  chevreuils,  A qui  font  une 
croûte  rabofriife:  c'eft  une  extrivafation  du fuc  nourricier . 

PERMANENT,  ad].  (Gramm.)  qui  demeure  con- 
flamment  dans  le  même  état,  qui  n’efi  fujet  i aucune 
viciffitode.  Il  n'y  a rien  de  permanent  dans  le  monde. 

FERME,  f.  m.  ( Marine . ) c'ell  un  petit  vaiiTèau  tore 
fait  en  forme  de  gondole,  dont  on  fe  fert  i Con  fiant  i- 
l)ople  pour,  le  trajet  de  Pera,  de  Gaina,  A autres  lieox. 

PERMEABLE,  ad).  (Pkyfiqnt .)  fe  dit  d’un  corps 
eonfideré  en  tanr  que  les  pores  font  capables  de  lai  lier 
le  paiTage  i quel qu'autre  corps:  ainfi  ou  dit  d'un  corps 
ou  d’un  fluide  traofparent , que  ce  corps  eft  perml aile  à 
la  lumière.  Payez  Pore,  Diaphamité,  Opacité, 
Transparent  . 

PERMEKKI,  (G/ag.  mad.)  Permiki , ou  Permie , 
trille  de  l’empire  ruffien,  capitale  d’une  province  de  mê- 
me nom.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Wifchota,  entre  le 
Wolga  A l’Oby.  Lang.  73.  yy.  In.  60.  zô. 

La  provioce  de  Parmekki  eft  bornée  ao  nord  par  les 
Samoyédes  A une  partie  delà  Jogorie;  Ooeft  par  laZi- 
ranne  A la  Viatlu;  Eft  par  la  Sibérie. 

Cette  province  de  Permekki  ou  Permie , autrefois  nom- 
mée le  Salikan , ctoit  l'entrepôt  des  marchandifrt  de  la 
Perfe,  A des  foarrures  de  Tactire.  On  1 trouve  dans 
cetrc  Permie  onc  grande  quantité  de  mnnnoie  au  coin 
des  premiers  kalifes,  A quelques  idoles  d’or  des  Tarta- 
res;  mais  ces  monument  d'snciennes  ricneftes  ont  été 
trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  & dans  les  défertt  : il 
li’y  avoir  plus  aucune  trace  de  commerce.  Ces  révolu- 
tions n’arnvent  que  trop  vite  A aifément  dans  un  pays 
ipgrat,  puisqu'elles  font  «rivées  dans  les  plus  fertiles. 
(D.  J.) 

PERMESSIDES,  f.  (.p[.(MjtM.)  c’eft  ainfi  qu’on 
a appel  lé  les  mufes  du  qnont  ParoalTe,  où  l’on  difoit 
qu’elles  habitaient. 

PERMESSUSj  ( Giag.  a» t.  ) fleuve  de  la  Boétie. 
Strabon,  liv.  IX.  pag.  407.  dit  que  ce  fleuve  eft  celui 
d’Olmejus,  qui  avoirnt  tous  deui  leur  fource  dans  l’Hé- 
licon,  joignoienc  leurs  eaux  , A fe  jertoient  dans  le  ma- 
rais Copaides.  Paufanias,  liv.  IX.  ei.  texljt.  écrit  Ter» 
mejfat , A Nicander,  in  Thème.  Permeffmt . Virgile  par- 
le de  ce  fleuve  dans  fes  Becollqoes,  Êtl.  VI.  verf.  64. 

T mm  eamit  errante  m Permcffi  ad  fin  mi  ma  Gallmm . 

PERMETTRE,  TOLERER,  SOUFFRIR, 

(Sym.)  termes  relatifs  à rofaee  de  la  liberté.  On  talere 
les  ehofeg  lorfque  les  coonoillant,  A ayant  le  pouvoir  eu 
main,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les  fanffrt  lorsqu’on 
ne  s’y  oppofe  pas , fajfant  (emblant  de  les  Ignorer , ou  ne 
pouvant  les  empêcher.  On  les  permet  loffqu'ao  les  iu- 
tociff  p|t  un  coDrcutemeot  formel . 


P E S. 


I Tal/rer  A Janffrir  ne  fe  difent  que  pour  des  chnfes 
mauvaifes,  ou  qu’<>n  croit  telles.  Permettre  fc  dit  pour1 
le  bien  A pour  le  mal.  * • 

Les  magillrats  font  quelquefois  obligés  de  tal/rer  cer- 
tains tnsjtx  de  crainte  qu’il  n'en  arrive  de  plus  grands . 

Il  eft  quelquefois  de  la  prudence  de  fanjfrir  des  abus 
dsns  la  difciplinc  de  l’Eglife  plutôt  que  d’eo  rompre  l'u- 
nité . Les  lois  humsines  ne  peuvent  jsmais  permettre  ce 
que  la  loi  divine  défend:  mais  elles  défendent  quelque- 
fois ce  que  celle-ci  permet . 

Sanffrtr  en  tant  que  fynouyme  i permettre , veut  après 
foi  un  infinitif,  ou  un  fne  avec  le  eonjonâif.  Ainfi  c'eft 
une  faute  de  dire,  comme  dans  l’épitaphe  d’Edouard  VI. 

Urne  ai  ftt  ermites  rapafent 
Souffrez -trait/  de  graver  ttt  vert  fpr  fan  terni e an  . 

Il  Allott  dire,  fouffrez  a me  mams  graviamt.  (D.  J.) 

FERMEZ,  f.  f ferme  da  Relatia* , petite  nacelle  en 
ufage  i Conftantinople.  Elles  font  Anes  à-peu-près  com- 
me les  gondoles  de  Veuife,  mais  plot  légères . Les  unes 
font  menées  pu  on  homme  qui  vogue  eu  arrière  avec 
deux  rames  ; les  autres  par  deux , trois  ou  quatre  bateliers, 
félon  la  grandeur  du  bateau,  A la  quantité  des  perfon- 
nes  qui  fltnt  dedans.  La  legereté  de  ccs  petits  permez 
fufüx  pnqr  faire  juger  du  ca  me  du  port  de  Onftimino- 


fcloo  la  grandeur  du  bateau,  A la  quantité  des 
nés  qui  fltnt  dedins.  Li  legereté  de  ccs  petits 


pie.  A même  de  celui  da  Bolchore.  Dmlair. 

PERMIE,  p ravin  te  de , (G/ag.  mai.)  province  da 
royaume  de  Cafan,  appartenant  i la  Ruffie,  A dont  la 
capitale  fe  nomme  Perrmtkit  ou  Permekki , vay a z Per- 
mekki. 

PER  MINI  MA , en  terme  de  M/dedne,  lignifie  un 
mélange  parfait  des  plus  prtites  parties  ou  ingrédiens  da 
differens  corps.  Payez  Mélange  £5*  Minima  . 

Mais  plus  eiaâement  dans  la  langue  de  Pharm.  c’eft 
un  iqiélange  parfait  A intime  des  corps  natnrels,  dant  le- 
qoel  leurs  vrais  min, ma,  c’ell-à-dire  leurs  atomes,  oa 
lears  premières  particules  compofsntes  f bat  fuppofecs  être 
«xsdtement  mêlées  enfemh’.e . Posez  Mixtion. 

Si  on  fait  foadre  cnfemblc  de  l’argent  A du  plomb, 
oes  métaus  fe  mêlent  per  minima.  Payez  ARGENT» 
Plomb,  Métal,  (Je. 

PERMISSION,  f.  f.  ( Gramm.  ) congé , licence f li- 
berté /pouvoir  accordé  par  un  fttpérieut  à un  inférieur 
de  faire  une  chofe  que  celui-ci  00  ne  pouvait  point  fsira 
da  tout,  ou  ne  poavoit  faire  fans  fe  rendre  coupable,, 
faute  de  la  ptrmifjie a.  Payez  l'aniele  Permettre. 

PERMISSIONNAIRE,  f.  m.  ( Lbtdat.)  c’eft  à 
Paris  tout  maître  qui  a pcrmitlion  du  chantre  de  Noire 
Dame  de  tenir  penfion,  A d’enfeignet  la  grammaire  A 
les  humanités. 

PERMUTATION,  f.  f.  (Wvfr.)  on  entend  pu 
ce  mot  la  tranfpoiiiion  qu'on  Ait  des  parties  d'un  mê- 
me tout,  pour  eii  tirer  les  divers  arrangement  dont  elles 
font  fafcepnbles  encr’clles . Comme  lî  l’on  cherchait  en 
combien  de  façons  différentes  on  peut  difpofer  les  lettrée 
d’un  mot^  les  chiffres  qoi  expriment  un  nombre,  les  pex- 
Tonnes  qui  compofent  une  nifemalée,  Ac. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  permntatian  avec  la 
combenaifon.  Dans  celle-ci,  le  tout  eft  en  quelque  forte 
démembré,  A l’on  en  prend  les  différentes  parties  I i 
1,  z i 1,  (Je.  Dans  celle- Il  le  tout  conferve  toa|ourt 
fon  intégrité,  A l’on  ne  fait  qoe  faire  changer  d’ordre 
aux  différentes  parties  qui  le  condiment. 

Pour  trouver  toutes  les  permutations  pofïi blés  d’un  nom- 
bre quelconque  de  termes,  il  ne  s’agit  que  d’un  procédé 
très-fimple  A très-facile,  lequel  porte  avec  foi  A dcinon- 
0 ration . 

Il  eft  clair  qn’un  fcul  terme  a ne  peut  avoir  qu'a*  ar- 
rangement . 

Si  l’on  ajoute  un  fécond  *,  on  le  peut  mettre  devant 
ou  après  a;  ce  qui  donne  deux  «rangement  5 >«:c’eft- 
I-dire  1 ( qn’on  avoir  déjà  pour  le  premier  ï ak 
cas  ) x a ( quantième  du  nooveao  terme  ) . 

Si  l’on  prend  on  3*  terme  e , il  peut  occuper  trois  pla- 
ces dsns  le  * a,  A autant  dant  ai,  ce  qoi  donne  deux 
f ré*  e ai 

fois  5 ou  fig  arrangement  < iea  4 /£:  c’eft- 1 -dire 
t i a e ait 


1 ( relu  liai  dn  eu  précédent  ) x 3 ( quantième  do  nou- 
veau terme  ) . 

Un  quatrième  terme  d pourra  occuper  qoatre  place* 
dans  chacun  de  ces  fix  derniers  arrangemrm;  ee  qui  en 
donnera  4 fois  6,  ou  14  nouveaux:  c’eft  â-dire  6 (ré- 
fultu  du  cas  précédent)  x 4 (quantième  du  aooreaa 
terme). 

Ou 


?d  by 


PER 

On  voit,  fans  qu'il  foie  befoin  de  pou  (Ter  plot  loin  Pin* 
duâion,  qu'un  cinquième  terme  t donneroit  14.  y.  ou 
120  arrangement,  4 ainiî  de  fuite  à l'mfioi. 

En  général  le  nombre  des  ptrmntatiem  pour  » terme* 
tiYtiru  que  ccloi  de  «-  1 terme*  x »,  comme  celui  de 
n- 1 terme*  eft  celui  de  »* 1 terme*  x »•*,  & ainiî  de 
faite  en  remontint  jufqu'l  l ; il  téfulte  que  pour  trou- 
ver de  combien  de  permmiatiem  eft  fafceptib'.e  un  nom- 
bre quelconque  » de  terme* , il  ftot  faire  le  produit  con- 
tinu det  termet  de  la  progreflioo  naturelle,  depuis  4 y 
compris  1 jufqu’i  ce  terme  » indufi  ventent.  t x a x 
3*4 x». 

On  a fuppoff  jufqo'ici  qo’aocan  des  terme*  dont  on 
cherche  le»  ptrmniatient  n’étoil  répété,  ou  ce  qui  eft  la 
mime  chofe  qu’ils  n’avoient  100*  qu’nnc  feule  dimenfion  , 
4 que  leur  etpofant  commun  étoit  l'unité.  Si  la  chofe 
droit  autrement,  fuppofons  qoe  • repréfente  l’espnfant  du 
premier  terme,  i celui  du  fécond,  r celui  du  troifiéme, 
« ainiî  de  fuite  jufqu’ao  dernier . 

D'abord,  »,  dans  la  formule  ci-deflut,  ne  fera  plu* 
finalement  le  nombre  det  terme* , mai*  la  femme  dt  tenrs 
aXpefdnt  . 

I>e  plut  cette  forme  ne  doit  étru  confédérée  que  com- 
me numérateur  d’une  fraéiioq.i  laquelle  on  donnera  pour 
dénominateur  le  produit  coatinu  d’autant  de  produit*  par- 
ticulier* qu’il  y a d'expofan*  ou  de  terme*;  & chacan  de 
ce*  produit*  particulier*  fera  le  produit  continu  de*  nom- 
bre* naturel*  poulTé  julqu'à  celui  inclufivement  qui  expri- 
me l'expofant  du  terme  correfpondaat , enforteque  la  for- 
mule abfolument  générale  fera.  

1 x 1 x j x 4» a < -**«>,  4» 

1.  a.  ....  • * 1.  1 ....  * x 1.  a • 

Quand  tou»  let  expofant  font  1 ; alors  leur  fomme  ne 
diffère  point  du  nombre  même  det  terme* , & « -4-  * 4-  r 
{tf(.  (dan*  le  numérateur  ) = »...  d'ailleur*  dan*  le  dé- 
nominateur tout  le*  produit*  particulier»  étant  1,  te  pro- 
duit général  c(l  auffi  1,  qui  peut  être  négligé;  4 la  fé- 
condé formule  fc  change  en  la  première. 

Un  exemple  va  donner  une  idée  de  l'effet  des  permu- 
tations . 

Il  y a 31  carte*  dan*  enjeu  de  piquet;  comme  c’efl 
no  jeu  fort  répandu,  & qu’on  mêle  les  carte*  à chaque 
coup,  il  t'efl  dû,  depuis  le  tcois  qu'on  y joue,  former 
bien  de*  arrangemeos  différent  de  ces  32  carte*;  fuppo- 
faut  qu’aucun  ne  fe  foi»  jamais  trouvé  répété,  «1  forte 
que  chaque  foi*  qu’on  a mêlé  les  carte*  en  ait  fait  naître 
un  noureao  ; on  demande  11  le  nombre  de  tout  let  arran- 
emens  pofbbles  ne  devroitpat  déformait  être  époifé... 
jen  des  gens  peut  être  ne  balanceraient  pas  à fe  décider 
pour  l’affirmative;  on  va  voix  combien  il*  fe  trouve- 
roieni  loin  de  leur  compte. 

Suppofant  tou*  le*  individu*  de  l’efpece  homaine  ré- 
pandus fur  la  farface  de  la  terre,  fans  diftinéiion  d’ige  ni 
de  fete,  devenu»  joueurs  de  piqoet , 4 apparié*  deut  à 
deux , enfortc  que  chaque  couple  jouit  400  coup*  par 
jour  l'ont  is  tondit  ion  ùtf/t  : il  faudrait  à tous  ce»  joueur* 
réunis  plu*  de  iS  mille  milliards  de  milliont  de  fi/eles y 
pour  épuifer  tou*  les  changement  d’ordre  poffibles  det 
32  carte*,  dt  la  démonftiatton  en  eff  facile;  400  coups 
par  j sur , en  font  far  an  146000,  far  fietle  146300.  00, 
par  militent  de  fittlet  14600000.  OOOOOO. 

D’un  autre  cAté  fuppofant  deux  milliard*  ou  deux  mille 
millions  d'homme*  fur  la  terre;  ce  fera  1.  000.  ooo. 

030  couple*  de  joueur*  qu’il  faut  multiplier  par  le  der- 
nier nombre  ci-deffus,  on  aara  14.  600.  000.  000.000. 
000.  000.  000  ( A ) . 

Maintenant  le  nombre  des  permutaient  competent  à 

31  terme*  fe  trouve  263.  tqo.  836.  933.  693.  730.  167. 
iiS.  01».  160.  000.  000  (B). 

Si  donc  on  divife  le  nombre  B par  le  nombre  A , le 
ootient  indiquera  combien  de  millieu  t de  fietles  il  fao- 
roit  à tou*  cet  joueur* , pour  parvenir  au  but  propofé . 
Or  le  nombre  B.  ayant  36  chiffres,  tandis  qoe  le  nom- 
bre A n'en  a que  23  dont  le  premier  plut  petit  que  le 
premier  du  nombre  B;  le  quotient  en  aura  36-23  4.  1 , 
ou  14,  dont  let  deux  premiers  lêroat  18.  Ce  quotient 
excédera  donc  18  mille  milliards,  & il  ne  four  put  d'ail- 
leurs perdre  de  vue  que  les  unité*  auxquelles  fe  rappor- 
tent cet  18  mille  milliard*  font,  non  des  années,  mais 
det  militent  de  fietle  t . 

Dans  le  tenu  qoe  les  anagrammes  étoient  en  honneur 
& faifoieut  partie  du  bel-cfont,  on  voit  qoe  fan*  nu!  gé- 
nie , mai*  avec  beaucoup  de  loiGr  4 autant  de  patience; 
II  étoit  aifé  de  fe  faire  a cet  égard  une  réputation  ; en  ef- 
fet , en  fuivant  avçc  quelque  attention  k procédé  expli' 
Temt  Xll. 


PER  3.3 

qué  plut  haut,  on  étoit  affuré  de  trouver  par  ordre  tous 
les  arrangement  polfibles  des  lettres  d’an  ou  de  pluiieurs 
mots,  fans  qu’il  en  pût  échapper  on  feol , après  quoi  il 
ne  reftoit  plu*  qu’à  choiflr  ceot  qui  formoient  un  fens 
convenable  au  but  qu'on  fe  propofoï. 

Mais  l’ofage  de*  ptrmntatiem  ne  fe  borne  pi*  aux  feu- 
le* anagrammes,  elle*  partagent  avec  les  combîmifons 
l'honneur  de  la  folution  de  plufieurs  problèmes  curieux , 
de  ceox  en  particulier  où  il  s'agit  d'cilimer  les  hafardt. 
Peitz,  Combinaison,  Alternation  , &t.  Ctt  ariitle 
tft  dt  M.  R.At.UlR  DES  OvRMl i . 

Permutation,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) Ce  terme  fe  prend 
quelquefois  poar  tonte  forte  d’échange  en  général  ; mais 
communément  on  entend  par  ptrmntatien , un  échange 
que  deut  titulaire*  font  entr’eui  de  leurs  bénéfices,  par 
une  démiflfon  entre  les  mains  des  collateurs  qui  font  obli- 
gés de  let  conférer  aox  copcrmuuns . 

Let  deut  réügnation*  peuvent  fe  foire  par  deux  aéles 
féparéi,  ou  par  on  feul  & même  aâe. 

Ces  démiflion*  réciproques  contiennent  toujours,  qu'el- 
les font  faites  pour  caufe  de  ptrmntatiem  avec  la  claufe 
nem  atiàt , mon  aliter , »•*  aliomodo;  c’efl  pourquoi  les 
provifions  for  permutations , font  ccnfces  des  collations 
néccûairet  ou  forcées . 

Ceux  qui  peuvent  admettre  les  ptrmntatiem , font  le 
pape,  le  légat,  le  vice-légat  dans  l’étendue  de  fa  léga- 
tion, 4 le  collatcur  ordinaire. 

Quand  le  bénéfice  ne  dépend  point  de  l’évêque,  on 
a'adrefTe  ordinairement  au  pape. 

Quoique  le  coüateur  auquel  on  s'adreffe  ne  poifle  pas 
cootérer  le  bénéfice  à nn  autre,  il  peut  cependant  exa- 
miner s'il  n’y  a point  de  fraude  ni  de  paâion  fimonii- 
qoe,  ou  aotre  vice  qui  doive  empêcher  l'effet  de  la  per- 
maintien . 

Au  refos  de  l’ordinaire,  on  peut  t’adreffer  au  fu- 
périeur. 

Si  let  deux  bénéfices  que  l’on  veut  permuter  font 
dans  deux  diocèfes  different,  4 qoe  l'on  ne  veuille  pas 
s'adrefter  au  pape,  il  fout  que  l’évêque  de  chaque  dio- 
cèfe  admette  la  ptrmntatiem , fuppofé  qu’il  foit  collatcur 
du  bénéfice;  ou  bien  un  évêque  peut  donner  pouvoir  à 
l’autre  de  donner  des  proviiious  des  deus  bénéfices. 

Il  y a Certaines  permmtatieni  qui  font  illicite*,  notam- 
ment celles  qu'on  appelle  triangulaire  ; c'cll  lotfqu'un 
titulaire  refigne  fon  bénéfice  à un  autre  ecelcfiaftiqoe,  à 
condition  que  celui-ci  réfuneta  à un  tiers  le  bénéfice 
dont  il  cfl  pourvu  ; aucune  difpcnfe  ne  peut  autorifer 
une  telle  convention. 

Il  n’eft  pas  permit  de  fiipuler  que  le  co-permatant  fe- 
ra chargé  de  foire  foire  les  téparations  det  bâtiment  dé- 
pendant du  bénéfice,  quoique  ces  réparations  fuient  du 
tems  du  co-permutant;  il  y aurait  fymonie  dans  cette 
claufe . 

Il  en  (croit  de  même  de  celle  qui  obligerait  le  co- 
permutant  à entretenir  les  baux  faits  par  fon  prédé- 
celfeur . 

Mais  fuivant  l’ufage  commun,  le  co-permutant  peot 
faire  dreller  un  procès-verbal  de  l’état  de*  lieux  dépen- 
dant du  bénéfice  qu’on  lui  a rélïgné,  4 obliger  l'on 
réfiçnant  de  foire  les  réputations  qui  feront  eflimees  ne- 
celïi'tes . 

Une  penfîon  qoe  l'on  créerait  fur  un  bénéfice  en  le 
permutant,  pour  avoir  liea  jafqo’è  ce  qu’on  eût  donné 
un  autre  bénéfice  de  même  valeur  que  la  penfîon,  ne 
(croit  pas  canonique. 

On  ne  peut  pas  peemotrr  un  induit  pour  an  bénéfi- 
ce, parce  que  l'indultaire  n’a  pas  jms  in  rey  mais  feule- 
ment jnt  ad  etm . 

Les  bénéfice»  en  patronage  laïc  ne  peuvent  être  per- 
mutés fans  le  contentement  du  patron  ; autrement  la 
collation  de  l'ordinaire  4 du  pape,  même  en  ce  cas,  fe- 
rait nulle,  4 let  co-permotans  rentreraient  chacan  dans 
leurs  dtoits;  veyet  la  déclaration  de  1678. 

Quand  les  bénéfices  que  l’oo  permute  font  inégaux 
pour  le  revenu,  il  n'eft  pas  permis  de  recevoir  une  ré- 
cotnpenfe  en  argeot;  il  y aurait  fymonie  4 abus. 

Oo  ne  peut  permuter  un  bénéfice  avec  on  autre  qui 
n’eft  pas  encore  érigé,  ni  permuter  quelque  chofe  de 
temporel  avec  un  bénéfice,  non  pas  même  une  pen- 
fion,  ni  de»  dis  mes  ou  un  droit  de  patronage,  quoiqoe 
tout  cela  participe  do  fpiritucl . 

La  ptrmntatien  eft  faDS  effet;  t®.  quand  elle  n’eft  pas 
accomplie  d«  part  4 d'autre,  comme  quand  un  des  co- 
permatatu  ne  peat  pas  obtenir  de  vifa. 

2*.  Quand  l’on  des  co-permutant  n’accomplit  pus  les 
condition!. 

3°.  Lorfqu*  le  bénéfice  n’eft  pas  tel  qu'on  l’a  énon- 
cé, comme  fi  on  k foppofé  qoe  c'etoit  un  bénéfice  fitn- 
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pie,  A qu’il  foit  1 charge  d’amcs , ou  que  l'on  «il  ca- 
ché la  véritable  quotité  d’une  penlion  dont  le  bénéfice 
et  oit  charge,  ce'a  fulBt  pour  donner  lien  au  rrgrès,  A 
le  co-permutant  peut  rentrer  dan*  fon  bénéfice  eu  vertu 
d’an  (impie  jugement,  Tant  obtenir  de  nouvellet  •provi- 
fiont . 

■ Enfin  la  permutai!**  devient  encore  fini  effet,  quand 
l'un  det  en- permutant  eO  évincé  du  bénéfice  qui  lui  a 
cté  réfigné. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  litigieux,  pourvu  que 
le  litige  foit  eiptimé. 

Un  bénéfice  tenu  en  cqmmande,  peot  être  permuié 
contre  un  bénéfice  tenu  en  titre,  parce  qu’en  France  la 
commande  vaut  fitre. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  contre  plofieurs  autre*. 
Tant  que  le  collateur  n’a  point  donné  de*  provifion* , 
le  co-permutant  peut  révoquer  fa  procuration  pour  per- 
muter, Il  fuSt  de  fa;re  lignifier  la  révocation  au  colla- 
teor,  on  fl  la  réfigna-.ion  pour  permutation  fe  fait  en 
coor  de  Rome,  on  fait  fignfier  la  révocation  au  co- 
permutant,  avant  qoe  I*  rêlignation  foit  admife. 

Mai*  fi  l’un  dei  bénéfice*  ell  i la  nomination  du  roi, 
l'autre  à la  collation  pare  A (impie  de  l'ordinaire,  un 
de*  eo-permotans  ne  peut  révoquer  fa  procuration  ad 
rtjîg**»d*m , fan*  le  confentement  du  roi,  torfqoc  fa 
tniiellé  a donné  fon  brevet  de  nomination , quoique  le* 
bulle*  ne  fuient  pa*  encore  expédiée*,  ni  la  refignatloa 
de  l'autre  bénéfice  admife  en  conr  de  Rome. 

L«  collateur  qui  a conféré  fur  la  permatatiom , ne 
peur  pa<  conférer  par  mort  en  verta  de  la  réglé  de*  ao 
jour*,  fi  ce  u’efl  que  la  réfignation  peche  dan*  fon  prin- 
cipe, oo  que  l'un  de*  co-permuun*  eût  retufe  de  l’eaé- 
cuter  pendant  la  vie  de  l'autre. 

Ceux  qui  font  pourvu*  fur  réfignation , pour  eaofe 
de  permmtai <#• , doivent  prendre  polfelTion  dao*  le  mê- 
me tem»,  A avec  le*  même*  formalité*  que  l’on  ob- 
ier ve  pour  le*  léfignadons  eo  faveur. 

Le*  provifion*  obtenue*  fur  permutai:**  font  nulle*, 

(i  elle*  ne  font  inlînoéet  deux  jour*  franc*  avant  le  dé- 
cès de  l'an  de*  co-permutant  ; mais  il  fufftr  pour  celui 
qui  * tin  t , qu'il  ait  fatisfait  i cette  condition  : fe*  pro- 
vifion* font  valable*. 

Le*  procuration*  pour  permuter  entre  le*  main*  du 
pape,  doivent  être  [nlînnée*  au  greffe  du  diocèlé  où  el- 
le* fe  font;  êt  fi  le  bénéfice  ell  dan*  un  antre  diocèfe, 
il  faut  auffi  y faire  enregiffrer  le*  procuration*,  A ce, 
dan*  trois  moi*  après  l’expédition  de*  provifion*,  le  tout 
i peine  de  nullité,  D claratit»  Je  tôÿl  , art.  n. 

Au  re<le  le  défaut  d'inlinuaiion  ne  peut  être  oppofé 
que  par  le*  induliairet  gradués,  A autre*  eipeâan*,  êt 
par  le*  patron* . I-'eyeg  Durant  in,  ai  reg.  i*  pnhhe.  Fe- 
vret . liv.  II.  ch  iv.  cÿ  v.  Reb  iffe,  prax.  ut.  de  per- 
mat.  recaett  de  Drlpier,  tome  II.  eh.  xx.  {A) 

PERNAMIIUOO  .«  FERNAMBUCO,  (C/.f. 

med.)  capitainerie  ou  province  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  Bréfil . Elle  eff  bornée  au  nord  par  la  capitai- 
nerie de  Tamaraca,  au  Midi  par  celle  de  Sergippe;  à 
l'orient  par  la  mer,  mais  elle  n'a  point  de  bornes  fixée* 
è l’occiJent . 

Cette  province  ell  fitoée  entre  le*  huit  A le*  dix  de- 
gré* de  latitude  an  fl  raie.  Elle  a été  découverte  par  Vin- 
cent-Yannei  Pinçon,  Caffillan;  êt  trois  moi*  apte*  D. 
Pero  Alvaret  Cabrai,  amiral  de  la  flotte  Portugaifc  dea 
Inde* , fut  jetté  par  la  tempête  fur  lé*  côte*  du  Bréfil , 
dont  fa  nation  lui  attribue  la  découverte.  Jean  III.  roi 
de  Portugal , concéda  la  province  de  Per**mt*i » , i É- 
dooard  d’Alboqoerque,  i condition  d'en  foomettre  le* 
habirans,  ce  qu’il  exécuta  dan*  la  fuite.  Le*  Hollandoi* 
t’eu  étant  rendit  le*  maître*,  le  roi  Jean  IV.  aprè»  qu’ 
elle  eut  été  reprife  fur  eux,  ta  réunit  au  domaine.  Juf- 
qo'i  l’in  vallon,  Otiude  avoir  été  la  capitale  de  la  capi- 
tainerie, mai*  cette  ville  a été  prefque  entièrement  dé- 
truite pendant  le*  guerre* . ( D.  J.  ) 

PERNE,  ( G/»g.  due.)  i°  Ile  for  la  côte  de  l’Io- 
nle.  Ph*e , I.  II.  t.  Ixxix.  dit  qu’on  tremblement  de 
terre  joignit  cette  île  ao  territoire  de  la  ville  de  Mile», 
a*,  ville  de  la  Thface , qui  étoit  i l'oppofitc  de  celle 
de  Thafus,  félon  Stephanua . 

Pc  a ne,  (G/»g.  m*d.)  petite  ville,  ou  plutôt  boerg 
de  France  dam  la  Provence,  ao  dioccfe  de  Carpentraa  . 
La* g.  xx.  41.  Ut.  44.  a 

Cet  endroit  efl  la  patrie  d'Efprit  Flcchier,  évêque  de 
Lavaur  en  tô8f,  êt  poit  de  Nifmes  en  1687.  Il  «voit 
été  reçu  i l'académie  françoife  en  1673.’  Il  étoit,  dit 
M.  de  Voltaire,  poctc  françoii  flr  latin,  hiftorien,  pré- 
dicateur,- mai*  connd  fur-tout  par  fe*  belle*  OTaifons  fu- 
nèbre*. Il  a tradoit  do  latin  d’Antoine-Marie  tirattani, 
la  vie  du  cardinal  Commcudon;  il  a douoé  celle  do  car- 
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dioal  Ximenès;  êt  fon  hiiloire  de  l’empereur  Théodo- 
fe,  a été  faite  pour  l’éducation  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. It  mourut  le  16  Février  1710,  i 78  an*. 

Perses,  ( G/og  nt»d.)  petite  ville  de  France  dîna 
l’Artof*  fur  la  Clrrence,  i tro;*  lieue»  S.  O.  de  Bcthu- 
ue,  fepi  N.Q.d’Aria* . L**g.  10.  6.  Ut.  fo.  19.  (D.J.) 

PERNETTE,  f.  f.  vile  i l’u  lage  des  potiert-de-terre 
êt  de*  fiyanc*er*.  Paj'Z  l'article  Fayance. 

P E R.N IC  tACU M } (C/*?.#»r.)  ville  de  la  Gau- 
le bel  g i qoe,  que  l’itinéraire  d’Aotooln  met  entre  Ge- 
miniacum,  êt  Ainxca  Tvagrormm,  i xx  mille*  de  la 
première  de  ce*  ville* , êt  i 14  de  la  fécondé.  On  çrpii 
qoe  c’eft  aujourd’hui  Perveit,  bourgade  du  Bribant,  en- 
tre Jembloor*  êt  In  Joigne,  dan*  'e  quartier  de  Louvain; 

A cette  bourgade  ert  one  ancienne  bxronie  . f D.  7.  ) 
PERNICIEUX,  ad,.  (Gr,*.l  capable  dWratner 
la  perte  de  quelqoe  choie.  Un  dircours  efl  permicieax ; 
un  confcil  ell  ptraicie* x\  un  effet  cfl  ptraicie» jr;  un 
efprit  eff  pernicieux . 

PERNtClTA3,f.  f.  ( Pbyf.  ) efl  un  mot  latin  j» 
dont  quelque*  auteur*  fe  fervent  pour  defigner  urr  vi- 
tefle  extraordinaire  de  mouvement;  comme  celle  «Ton 
boulet  qui  fend  l’air,  de  la  terre  dan*  fon  orbite,  &e. 

Charnier , . 

PERNIO,  terme  Je  Cê/rargrV,  c’efl  le  nom  d’ata 
mil  qoi  ittaque  ordinairement  le*  mains  A le*  pîé*  en 
h:ver,  A qu'on  appelle  yolgairemeot  tageUrei.  Le*  par- 
tit afleélée*  de  ce  mal  t’enflent,  A prennent  one  cou- 
leur blinchltre,  accompagnée*  de  douleur  A de  deman- 
geaifon;  cependant  la  tumeur  fe  diffipe  fans  aucune  «ul- 
cération. en  frottant  d’huile  de  pétrole  la  partie  malade. 
P«\tz  Engelures.  . 

TERNISSE,  voyez  Perdrix  KOUGR  . 

PEROE,  (G/tg.  »»».)  petit  fleuve  de  la  Bcotie.fur 
le  chemin  de  Platée  i Thebea.  Il  preuoit  fa  foorce  au 
mont  Cithéron,  dont  il  defeendoit  par  deux  endroiti 
différen»,  enforte  qu’il  formoit  one  île.  (O.  J.) 

PERONE,  f.  m.  (e*  Analtmie .')  eff  un  de*  o*  de 
la  jambe,  »#yr«  •*/  Planche)  J'Amaitmie  & far  expli- 
cation. Payez  au  fi  let  drtitlet  Os,  Jambe,  ijt. 

Le  pero*/  ell  l’oa  le  plu*  menu  de*  deux  o*  de  la  jam- 
be; cependant,  quoiqu'il  foit  plu*  expofé  A beaucoup 
plu*  foible  qoe  l’oa  intérieur  ou  le  tib:a,  il  n’ell  pa*  fi 
foiet  à être  cafTé,  parce  qu’il  ell  plus  pliant  A plat  fle- 
xible; d'où  il  arrive  que  fnvenr  U tibia  ell  rompu,  tan- 
dis qae  le  per»*/  telle  entier. 

1.  Le  per»»/  fe  joint  A t'articole  avec  le  tibia  aot  dtor 
extrémité* , au  moyen  d’ane  efpece  de  diarthrofe  obfcorc 
qoi  le*  couvre.  On  le  divife  en  trois  parties;  la  pirt'U 
(upérieure  qui  a une  tête  ronde,  A qui  lé  termine  un 
peu  au- deffo 0*  du  geoou'l,  A qui  reç  -it  une  éminence 
latérale  do  tibia  dan*  une  petite  cavité  qoi  fait  l'irticn^ 
lation  de  ce^te  partie.  Le  miliru  ell  menu,  long  A trian- 
gulaire, comme  le  tibia,  mai*  oo  peu  plu*  irrégulier. 
La  partie  inférieure  eff  reçu®  dan*  one  petite  cavité  du 
tibia,  A enfuite  fe  termine  par  une  gnune  arophife  qu’ 
ou  appelle  »oalle*/e  extern»  ou  cheville  externe;  elle  efl 
on  peu  ereufe  au-dedans  poar  donner  à l'allrtgale  la  li- 
berté du  mouvement  A un  peu  convexe  du  côté  exté- 
rieur, afin  qo'il  ait  plu*  de  force  pour  retenir  l’affragale. 

Le  tibia  A le  pero»/  ne  fe  tooebenr  qu'aux  extrémi- 
té», de  même  que  le  radius  A le  eobiiot;  l’intervall* 
efl  rempli  par  un  fort  ligament  membraneux . qoi  le* 
tient  attaché*  cnfemble  A fortifie  l’articulation.  Payez 
Tibia. 

PERONIER,  f.  m.  ( A»atomie .)  ancien,  long,  ou 
premier;  c’ell  un  mofcle  de  la  jambe,  charnu  A tendi- 
neux dan*  fon  origine,  qui  vient  depoii  la  tête  jufqo'aa 
milieu  do‘  p/r»*/\  êe-ll  il  va  paffer  for  la  part**  poffé- 
rieute  de  la  cheville  extérieure,  fur  laquelle  il  gliffe, 
comme  fur  une  poulie;  A il  «’infere  i l’extrémité  fa- 
périeore  de  l’o*  du  métittrfe,  qoi  joint  le  grand  orteil. 
L’ufige  de  ce  mufc'e  eff  de  tirer  le  pié  eivhaof . Payez 
mat  P fat  ha  1 d'Amatamia  & la*r  exfhiatt»* . 

Peronier  pofférieur,  court,  00  iecond,  ell  on  mof- 
cle  qu'on  appelle  auffi  quelquefois  femifiboleui , charnu 
dan*  fon  origine,  inégal,  A venant  de  la  partie  polté- 
rieure  do  péroné;  de-là  il  fe  dirige  de  haat  en-bas  If 
long  de  la  partie  extérieure  du  même  os,  jufqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  milieu,  où  il  forme  un  tendon  long,  plat  A 
uni,  qoi  va  fuivant  la  même  dircâmi  gagner  le  bat  de 
la  milleote  interne  avec  le  long  par»*iarf  A fe  termina 
à la  partie  «térieure  de  l’o*  du  méiatarfe,  contigu  au 
petit  orteil  ; l’aétion  de  ce  mofcle  ell  de  pouilér  le  pié 
en-hiot-  Payez  mat  Pfaehtt  aaatamifmai  & let  .,,n- 
cdtieni  ami  y font  joint  et . 

L'artère  ptramitra  cfl  une  de*  branches  de  l'erteve  po- 
plitée, qui  fe  porte  toux  le  loog  de  la  partie  pofférieora 

do 
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Ai  péroné , où  elle  jette  dans  fou  trajet  different  ra- 
meau* , & va  fe  perdre  dam  le  pié  où  elle  s’anafto- 
mofe  avec  la  tibiale  antérieure,  fit  avec  la  poflérieure, 
A prend  t<  nom  de  plantaire  ex  terme , Vtytz  Poplité  , 
Plamtairï  U Tibiale. 

PERONNE,  (G/ff.  mad.)  aille  de  Fraoce.  dam  la 
Picardie,  capitale  da  Smierre,  fur  le  bord  feptentriontl 
de  la  Somme,  à ta  lieues  au-dulo*,  fit  au  levant  d’A- 
pii»»'  i to  ao  S.  O.  de  Cambray,  fit  à-jx  de  Paria, 
parmi  des  marais,  qui  avec  Tes  fortifications  en  font 
une  très-forte  place. 

Elle  eft  ancienne,  car  lea  premier!  mi»  Mérovingiens 
y avoient  un  domicile  . Clovis  II.  ayant  donne  cette 
place  i Archiooald,  maire  de  ton  palais,  il  y bâtit  an 
monailere  poar  des  mo.net  Ecoifoit . Le  premier  abbé 
foi  S.  Wltan,  neveu  de  S.  Fnrcy , abbé  de  Lagay  ; le- 

3uel  S.  Fnrcy  ell  enterré  à P/rtxme,  où  il  «Il  devenu 
eruit  ce  tems-là  le  patron  de  la  ville . 

Héribert,  Comte  de  Vermandoit , t’empara  de  P/- 
rave,  fie  enferma  dant  la  lorterclle  Chirlea  III.  dit  le 
Simple.  qui  y finit  fei  jours  en  919.  igé  de  cinquante 
ans.  U ell  vrai  qae  ce  malheareot  prince  fe  fil  toujours 
méprter  de  fon  peuple  pendant  fa  vie,  par  fa  foibteffe 
fil  fon  manque  de  courage.  N’ayant  pat  fa  faire  valoir 
fct  droits  i l'Empire,  après  la  mort  de  Louis  IV.  l’Em- 
pire  fortit  de  la  maifon  de  France,  & devint  dlcâif. 
Charles  le  Simple  fat  «mené  à P/ramme.  Il  avoit  en 
trois  femmes  ; de  la  première  dont  on  ne  (Vt  pat  le  nom , 
il  eut  Gifele,  mariée  co  91a  i Rollon,  premier  dnc  de 
Normandie;  de  la  féconde,  nommée  Fr/dtrmmt , morte 
en  917,  on  doute  s’il  eot  des  enfin»;  de  la  troitieme, 
■sommée  Ogioe,  il  eut  Louis , depuis  appelle  d ’Qmirtmtr . 
Cette  Ogine,  fille  d'Edooard  |,  roi  des  Anglois  , après 
avoir  marqué  un  grand  courage  dans  prefque  tout  le  court 
de  fa  vie,  finit  par  k marier  par  amour,  après  la  mort 
de  fon  mari,  avec  Hénhert,  comte  de  Troyes,  fécond 
fils  d'Héribert,  comte  de  Vermandoit,  qui  avoit  tena 
fon  mari  prifonnier  les  fepe  dtrnierei  années  de  fa  vie. 

Les  fucceifeurt  d'Héribert,  jouirent  de  P/ramme  fit  de 
fes  dépendances,  jufqo’au  tems  de  Philippe  Augulle.  En 
14.66  Louis  XI-  donna  cette  ville  fie  fes  aoneiet  1 Cbir- 
les,  duc  de  Bourgogne,  fil  s'eq  je  fai  fit  cnfuilc  aptès  1a 
mort  de  ce  prince. 

L’églifo  collégiale  de  cette  ville,  a été  bâtie  fit  do- 
tée par  le  même  Arcbinoald  dont  nous  avons  parlé; 
cette  collégiale  ell  aujourd'hui  de  foiiante  petites  pré- 
bendes , toutes  à la  nomination  da  roi . 

P /tanne  eft  fornommée  la  patelle,  parce  qu*cHe  n*a 
jamais  été  pvife,  quoiqu’afliegée  quelquefois , fit  entr’au- 
ires  par  le  comte  Henti  de  Naffao  en  1736.  Elle  a fa 
coutume  particulière,  qui  ell  foivie  à Mont-Didier  & 
i Roye.  Il  y a dans  cette  ville,  une  élediort  fit  un  bail- 
liage auquel  la  prévôté  ell  unie;  mais  elle  efl  fur-tout 
redoutable  par  les  vésatïons  des  commis  des  formes . 
Lemj>.  10.  3f.  l*t-  W-  Sf  y> 

PtalTen  (Claude)  natit  de  Permute  ou  de  Vire,  s’efl 
dillingué  par  fon  (avoir  dans  l'ordre  de  S.  François, 
dont  il  devint  définiieur  général  en  sjrSl.  Il  a (ait  pla- 
ceurs ouvrages  , fit  entr'autres  des  différât  ions  fur  la 
bible  intitulées:  Difi/mifitiemet  publie* , 1 val.  ix- 40.  Il 
inoorot  à Paris  en  1711,  i qoatre- vingt  crue  ans. 

Longueval  (Jacques)  laborieux  jéfuite,  naquit  à P/- 
r«»«r  en  16804  i)  a publié  les  huit  premiers  votomes  de 
J’hiftoire  de  l’églife  Gallicane,  fit  avoit  prefque  mis  la 
dermere  main  au  neuvième  & au  diiieme  volume  de  cet 
ouvrage,  lorfqu’i!  mourut  i Paris  d’apoplexie  en  173 y 
à cinquante-qoarre  aui.  ( D.  J.) 

PERORAISON,  f.  f.  ( Bellei-Lettrei . ) en  Rhctori- 

3 ne,  c'cfl  la  conclofion  ou  la  derniere  partie  du  difeours, 
ans  laquelle  l'orateur  réfume  en  peu  de  mots  les  princi- 
paux chefs  qu'il  a traités  avec  étendue  dant  te  corps  de 
fia  pièce,  fit  tlche  d’émouvoir  les  partions  de  fes  audi- 
teurs. 

De-là  il  l’enCuic  que  la  p/rtrsîfr m efl  compofée  de 
deux  parties;  t°.  d’une  récapitulation,  qui  contient  l’ab- 
xegé  fit  l’expofé  fucciût  de  toutes  les  chofes  fur  lefqocl- 
ks  a roulé  le  difeours,  & auxquelles  on  tlche  de  don- 
ner une  nouvelle  force,  eu  les  réunifiant  ainii  d’une  ma- 
niéré précife.  Vaytt  Récapiiülatsom  . 

1.  L’orateur  doit  y exciter  les  partions,  ce  qui  efl 
fi  efiVntiel  à la  ptraraifam,  que  les  maîtres  de  l’are  ap- 
pellent cette  partie  du  difeours  fedet  etfaâmm  m.  Vay  et 

Passions. 

Les  partions  qu’on  doit  exciter  dans  la  pemraifai  va- 
rient, fui  vint  les  diverfes  efpeces  de  difeours.  Dans  un 
panégirique,  ce  font  des  fcniimcns  d’amour,  d’admira- 
tion, de  joie,  d’émolaiion  qo’on  fe  propofe  d’imprimer 
dans  l’ame  des  aoditcur*.  Dans  noc  ioveâivc,  c’eÛ  la 
Terne  XII. 
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haine,  le  mépris,  l’indignaf on , (a  colère,  Ut.  dans  on 
difeoors  du  gmre  délibératif;  on  s’ertbece  de  faire  naî- 
tre, l’efpéraoee  ou  la  confiance,  d’iofpirer  la  craïutc  on 
de  jetter  le  rrooble  dans  les  coeurs . 

Les  qualités  rcqnifes  dans  une  ptrarmifa m font,  qu’elle- 
foit  véhémente  fit  pleine  de  pallions,  mais  en  même 
tems  courre;  car  félon  la  remarque  de  Cicéron,  les  lar- 
mes fechent  bien  vite  . Il  ne  faut  pas  laiffer  i l’auditeur 
le  tems  de  refpirvr  pour  ainfi  dire , parce  que  le  propre 
de  la  réflêxion  ell  d’étendre  oa  d’amortir  la  paflion. 

La  pertrsifaH  ctoit  la  partie  priocipaie  où  Cicéron  ex- 
cellok.  Et  en  effet,  non-feulement  il  y anime  & échauf- 
fe fes  aaditeurs , mais  il  y fetnble  encore  lui-même  tout 
de  fou,  for-tout  lorfqu’il  excite  la  commifération  fit  la 
pitié  pour  un  aeeufé.  Il  rapporte,  que  foavent  il  arra- 
chait des  larmes  à fon  auditoire,  fit  même  aux  juges,  fie 
il  ajoute  que  lorfque  plutïcors  orateurs  étoienr  chargés 
de  parler  dans  nue  même  caufe,  la  perormiftm  lui  étoit 
toujours  réfervée,  fit  il  nous  donne  one  excellente  rai- 
fon  de  cette  préférence.  C’étoit  moins,  dit-il,  le  génie 
qui  le  rendoir  éloquent  fit  pathétique  dans  ces  occalions^ 
qae  la  douleur  dont  il  étoit  lui-même  pénétré  fit  le  vif 
intérêt  qu'il  prenoit  i fes  cliens;  c’cÛ  ce  qu’il  ert  aifé 
de  remarquer  dans  ces  paroles  de  la  pertrai/a m pour  Mi- 
lon  : Sed  finit  fit , meqme  emim  pr * lacrymii  ]*m  lajmi 
pajfam , Ü bit  fe  lacrymal  drfeadt  vêlai.  Et  dan»  cel- 
le pour  Rabirius  Potlhomus:  Sed  jam  qmamiam , mt [pa- 
ra , fidam  f «jm  pal  mi  tibi  prxflni , Paflbmma  rtddam  et- 
iaaa  lacrymal  qmat  dtbta . Jam  imdieat  tat  bemiamm  c tê- 
tu ! qmam  fit  tarai  lait , & me  dalar  débilitât  iaeladit- 
fae  vaetm  . 

Quand  on  dit  que  la  peraeaifam  doit  émonvoir  les 
pa'uons,  on  fuppofe  que  le  fojet  en  ell  fufccptibJe;  eu 
rfeo  ne  fesoit  plus  ridicule  que  de  terminer  par  des  traits 
pathétiques. une  caufe,  où  il  ne  s’agtroit  que  d’un  inté- 
rêt léger  on  d’an  objer  fort  peu  important. 

On  peut  enfin  obferver  qo’on  conçoit  quelquefois  la 
perarmifam  en  forme  de  priere;  l’éloquence  de  la  chaire 
ell  reliée  en  poffeffion  de  cette  derniere  mémode,  trés- 
convenable  aus  fojets  qu’elle  tTtite.  On  en  ttoave  ce- 
pendant quelques  exemples  dans  les  orateurs  profanes, 
comme  dans  la  haraogoe  de  Démollhcues  pour  Ctch- 
phon,  & dans  la  fécondé  Philippique  de  Cicéron. 

PERORSI , ( Gdar.  ami.  ) peuples  de  la  Mauritanie 
Tingitane,  félon  Pline,  liv.  r.  tb.  j.  Ptolomce,  üv. 
IV.  t.  Vf.  les  places  dans  la  Lybie  intérieure  loin  de 
la  mer.  Selon  le  pere  Hardooin,  le  pay»  des  Perarfi , 
eomprenoit  les  royaumes  de  Zahanda  fit  de  Tcffei,  en- 
tre le  royaume  de  Maroc  an  nord,  celui  de  G oa  lata  an 
midi,  fit  l’océan  Atlantique  au  couchant.  ( O.  J .) 

PEROT,  f.  m.  (Eaux  U Mu.)  « mot  de  I ex- 
ploitation des  bois,  fe  dit  d’on  arbre  qui  a deux  Ige» 
de  coupe;  de  forte  que  fï  la  coupe  fe  fait  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  le  perat  en  a cinquante.  Il  y a trois  fortes 
de  baliveaux,  les  étalons,  lesprrarr  & les  tayoos.(/^.  J.) 

PEROU,  r.E,  (G/ai.  maj.  ) [Ville  région  de  P Amé- 
rique méridionale,  dans  fa  partie  occidentale.  Elle  efl 
bornée  a*  nord  pur  le  Popayan;  ao  midi  pur  le  Chili; 
à l’orient  pur  le  puys  dea  Aroafonca,  fit  au  couchant  par 
lu  mer  do  fod . Ce  paya  a environ  ftx  cens  lieoes  de 
longueur  du  nord  an  fod,  fit  cinquante  de  largeur. 

Dès  l’année  syox,  Chrillophe  Colomb  étant  dan»  la 
province  deHnodura*  , qo*il  venoit  de  découvrir,  eut  des 
naturels  do  pays  quelques  connoi (Tances  du  P/raa , c’efl- 
è-dire,  d’un  puifiant  empire  abondant  en  ot,  qoi  étoit 
do  côté  de  l'Orient , ce  qui  l’empêcha  d'y  tourne»  lés 
vues,  En  iyi4,  Palchtl  de  Andagoya  découvrit  une 
partie  de  la  côte  de  la  mer  do  Sud,  mais  if  tin  pra  du 
profit  de  ce  voyage.  Enfin,  en  17x4,  François  Prxarro 
partit  de  Panama,  fit  découvrit  la  province  du  Bcr« 
(c’étoit  le  nom  d’un  indien),  qulil  donna  an  pays,  en 
chingrant  le  B en  P ; car  les  Espagnols  écrivent  Pcru, 
& prononcent  P/raa  . On  fait  comment  il  conquit  toote 
cette  région  depuis  le  royaume  de  Quito  juiqu’an  Chi- 
li , dans  l'efpacc  de  dix  ans . 

Qn  fait  auflr  qu’avant  ce  tems-U  cette  vafte  contrée 
avoit  été  gouvernée  par  des  roi*  nommés  y»eas.  dont 
la  magnificence  étoit  étonnante,  fit  dont  les  riche  liés 
éroirnt  immenfet  ; on  peut  en  juget  ptr  l’otfre  que  fit  à 
Pixarrn  le  dernier  des  ynea*  pour  obtenir  fa  liberté. 
Atahualipt  lui  offrit  poor  fa  rançon  autint  d*Or  qn’tl  en 
pourtnit  entrer  dins  one  chambre  de  vingt-deux  piés  de 
long,  de  dix-fept  de  large,  fit  de  fit  de  haut.  H relie 
encore  dans  le  pays  des  veflige»  de  leurs  temples  en 
l’honneur  da  foleil,  fit  da  grand  chemin  de  Quito  qui 
avoit  quarante  piés  fié  largeur,  cinq  cens  liroes  de  lon- 
gueur, fie  de  hautes  murailles  de  deux  côté*.  L’empire 
des  yocas  avoit  alors  des  botoes  deux  fois  plus  étendue» 
Rt  1 que 
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que  celle»  qu’on  donne  au  par»  nommé  aujourd’hui  k 
Pir»n . 

Il  cü  ira  ver  fé  par  une  chaîne  de  montagnes  appellée* 
la  Cardilîera  Je  lot-ilaJIi . Il  cil  rempli  de  plufieurs  an- 
. ires  montagnes  fameufe»  par  le»  abondantes  mines  d’or 
4 d'argent  qu’op  y a trouvée».  Les  forêts  y produîfent 
de»  cèdre*  de  plulicurs  efpeccs,  des  cotonniers , des  bois 
d'ébène,  dp  diftéren»  autres.  Les  vallées  qui  peuvent 
être  arrofees  font  très-fertiles,  mais  I*  plus  grande  par- 
tie du  pays  e[t  dénie  faute  de  pluies . Le  chaud  & le 
froid  y font  eiccflifs,  félon  les  diff'éreni  endroits;  les 
montagnes  qui  font  étendues  le  long  des  A rodes  font 
très-froidps , twdjs  que  l’on  étouffe  dan*  le  plat-Piy* . 

Depuis  que  le  P/raa  c(t  fous  la  domination  efpsçno- 
le,  il  pli  gouverné  par  un  yiceroi,  dont  le  pouvoir  eil 
fans  bornes  . Ses  appointetnens  oses  vopt  J quarante 
mille  ducats,  (t  l'acccffbire  monte  Infiniment  *o*dcli. 
il  nomme  i toutes  les  places  ciyites  de  militaires,  avec 
cette  rtllriélion  que  les  procedures  feroot  confirmées  par 
le  roi  d’Efpagnc,  ce  qui  ne  maoqueguere  d'arriver.  Eo- 
tre  les  Indien»  naturels  do  pays,  une  partie  a çmbraflè 
le  chrillianifme,  4 s’ell  foumife  ao  joug;  l’autre  partie, 
infiniment  plus  conlid érable,  cd  reliée  idolitre  4 in- 
dépendante . 

Les  Efpagnol*  divifent  le  PJrou  en  trois  gonveme- 
mens,  qu’ils  appellent  «< odifwees;  (avoir,  l'audience  de 
Quito;  l’audience  de  Liin#,  ou  de  Los-Reyes;  l’au- 
dicnce.de  los  Charchas,  oq  de  ta  Plata;  mais  ils  ont 
beau  diviser  le  pays  en  audiences,  il»  n’en  retirent  pref- 
que  plus  rien.  Lima  porte  le  nom  de  capitale  du  94- 
r»n.  L'oyez  fur  cette  grande  région  d’Amérique  le  com- 
mentaire royal  da  Péri»  du  chevalier  Paul  Ricaot,  a. 
vol.  ia-fol.  c’ell  un  bel  ouvrage . ( D.  7.  ) 

PEROUSE,  {Q4og.  mad.)  m latin  Ptrnfia  A Pe- 
raJtMot , 4 eq  italien  Pemjfia,  ville  d’Italie  dans  l’état 
de  l’Eglife,  capitale  du  Perugia  . 

Elle  fut  autrefois  one  de»  doaze  principalei  yilles  de 
l'Etrorie;  mais  durant  les  guerre*  civiles,  entre  Oâave 
-4  Mate- Antoine;  ce  premier  l’ayant  prife,  la  faccagea 
impitoyablement,  en  abandonna  le  pillage  à fes  troupes, 
4 fit  tuer  en  fa  préfence  le»  troi*  cens  hommes  qui 
composaient  fon  lénat.  Elle  fc  rétablit  dins  la  fuite,  4 
foutîni  un  liège  de  l'epe  ans  contre  Totili  roi  des  Goths, 
qui  la  prit  à la  fin,  If  ruina,  4 pifla  au  fil  de  l'épée 
une  partie  de  fes  habit  a ns.  L«  roi*  de  France  Payant 
cooqoifc  au  viij.  Iîcc|c,  la  donnèrent  au  faiut  liège. 
Enfin  cite  fut  mife  dans  la  défolat'on  durant  la  goerre 
de»  Goelphes  4 de»  Gibc'in»;  mai*  elle  s'eft  relevée  de 
tous  fes  malheur».  Elle  ell  aujourd’hui  très-propre,  af- 
fea . peuplée,  4 défendue  par  une  citadelle.  Elle  étoit 
épit'copale  dès  le  iîj  fiecle.  L'évêque  ne  recooooît  que 
le  pape.  Elle  ell  lîtuée  entre  le  Tibre  au  levant,  4 la 
rivkrc  de  Qn.na  au  couchant,  fur  une  colline,  i 8 
milles  au  nord-eff  d’Aflie,  ar  ooell  de  Noccra.  Leur, 
3f.  ».  lat.  43.  ÿ. 

J’ai  oublie  de  dire  que  P/roafe  eff  une  «nlverfité,  qui 
meme  a produit  des  |ur  Cconfulfes  célébré*  dans  I»  siv, 
fiecle.  Bride,  difcfple  de  Bariole,  fut  da  nombre.  Une 
de  l'es  répartie»  lui  valut  la  chaire  de  Parie,  il  étoit 
de  petite  taille,  de  forte  que  quand  oo  le  vit  arriver  dans 
l’auditoire,  on  s’écria,  minuit  pmfentia  /«■mm.  Il  ré- 
pondit, fan*  l*e  décontenancer,  am^rèit  cetera  air  tut ; 
fur  qooi  Pauairo'e  ajouté,  ç«*  diüa  o muibut  fai  admi- 
rationem  iujeeit.  Balde  gagna  beaucoup  de  bien  par  fea 
constations , 4 compola  quantité  de  livret,  donnant 
fout  fon  tems  i l’étude.  „ Chaque  pat  que  fait  mon 
„ cheval,  difoft-il  un  joqr  en  voyageant,  font  autant  de 

lois  qui  flirtent  de  ma  mémoire  bonne  preuve 

qu’il  a*  oit  acquis , 4 qu’il  confervoit  fon  fhvoir  à for- 
ce (fe  lire. 


Mais  ce  font  les  Dante  de  la  famille  des  Rainaldi, 

Îol  ont  fur-tout  jlludré  de  bonne-heure  l’Dnjverfité  de 
Wremfei  côtoient  des  gens  en  qui  les  talens  femblent 
avoir  été  un  hériuge  dans  l'un  4 l'autre  fexe. 

Dante  ( Pierre  Vincent)  entendit  les  belles-lettres,  les 
mathématiques , l’axchiteélure,  4 corqpofoit  de  fi  beaux 
vers  i l'imitation  de  Dante  florentin,  que  l'on  jugea 
qu'il  faifoit  revivre  en  quelque  façon  la  fublimité  de  ce 
grand  génie.  On  lui  donna  même  le  fufoom  de  Dante, 
qui  ell  relié  i fa  famille.  Il  mourut  fort  âgé  en  ifii, 
Liffanr  un  fils  4 une  fille  qui  fe  diftinguercnr.  Ce  fils. 
Dominé  Juliut , fir  un  livre  de  ellavieae  Tybtr\t , 4 
des  notes  /'•  ornementa  ArebiteSurn  ■ Il  mourut  l’an 
iJ7f-  Théodore  Dante,  fa  fœur,  mérita  un  ring  parmi 
les  mathématiciens  da  rems.  Elfe  compofa  des  livres 
fur  cette  fcieoce,  .4  l’ctifcigna  i igoace  fon  neveu  dont 
je  vais  parler. 
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Dante  ( Ignace)  fe  fit  moine  jacobin , mais  moine  jaco- 
bin lavant  dans  les  Mathématiques . Il  fnt  appellé  à Flo- 
rence par  Ig  grand  doc  Cofnje,  1,  4 enluite  i R ima 
par  Grégoire  Xll|.  qui  lui  donna  l’évêché  d’Alatri  . Il 
publia  qqelqoes  livre»  à Florence,  4 entre  antres  un 
trait  J dt  la  cçnflradion  & Je  rafale  de  P a/ h alabe . Il 
ptoocat  en  ty86. 

Dante  (Vincent),  fila  de  Joie,  petit-fils  de  Pierre 
Vincent,  4 neveu  de  la  do&e  Théodora,  fuivit  au® 
les  études  de  fa  famille,  & devint  bon  architréfc  4 bon 
mathématicien.  Il  fut  de  plus  très-veTfé  dan»  la  pein- 
ture 4 dans  la  fcalpture.  Qn  a de  lui  en  Italien  1»  via 
de  ceax  qui  ont  excellé  dans  le  deffein  des  llatues,  Il 
mourut  i Pdraufe  l’an  15-96,  i l’Jge  de  46  »n>. 

Dante  ( Jcan-Baptiile  ),  né  i P/rtufe  dans  le  xv.  fie* 
cle,  étoit  encore  vraiffemblablement  de  la  même  famil- 
le. ün  dit  qn’il  fe  fit  des  aile»  doqt  il  fe  fervlt  p<»ar 
voler,  4 qu'en  en  faifant  l’eiporicoce  dans  le  tems  d’o- 
ne  grande  fête,  il  eut  le  fort  de  Dédale,  tomba  en  vo- 
lant fur  une  eglife  de  la  vi|te,  4 fe  caffa  one  cuifle.  Il 
ne  mourut  pas  de  ceue  chute,  mais  de  maladie  avant 
l'ige  de  40  ans. 

Lancelot  ( Jcau-Paul  ) , florlfïbir  dans  le  droit  i P/roufi 
fa  patrie,  vers  le  milieu  da  *vj.  tiecle,  4 mourut  dans 
cette  ville  en  if9i , âjjé  de  80  ans.  Il  a mis  ao  jour 
plufieurs  livre»  de  droit,  4 entr’autres  des  inflitutes  da 
droit  canon,  réimprimées  en  France  avec  des  notes  dq 
M.  Doujat.  ( D.  J.  ) 

Pérouse,  lac  oej  (G/#*.  ma  JA  lac  très-poUTon- 
neox  d’Italie,  è 7 milles  de  la  ville  de  même  nom,  du 
côté  da  coochant.  Il  ell  prefqoe  rond,  4 a environ  fîx 
mille*  de  diamètre  en  toat  tenu.  On  y voit  trois  îles, 
dont  dent  ont  chicane  un  bourg . 

PERPEIRE,  f.  m.  mrmtglaffmi  lavil , (Hi/l.  mater, 
Jcbtbtoiaj’.  ) poiffon  de  mer  qui  eff  one  efpecc  de  foie, 
i laquelle  il  relfcmble  par  la  forme  da  corps  4 par  le 
nombre  4 la  pofitlon  de»  nageoires  ; il  n’en  ditfere  qu’en 
ce  qo*il  a de*  éc*ille*  fi  petites,  qa’on  croit  au  prerniet 
coup  d’eeil  qq'H  n'en  a point,  4 que  c’eff  un  poiffon 
liffe . l'ayez  SoLE.  La  chair  do  perpeire  eft  fort  tendre 
4 très-dclicite . Rondelet,  bifl.  met.  Jet  patffaet , prtn 
mitre  pan  liv.  XL  cé.  xiif.  L'ayez  PoiSSOK  . 

PERPENDICULAIRE,  f.  f.  m terme  Je  G/emt. 
trie , eff  une  ligne  qui  tombe  drrrâcment  fur  une  autre 
ligne,  de  façon  qu’elle  ne  paiiche  pis  plus  d’un  càté 
que  de  l’autre,  4 fait  par  conléquent  de  part  4 d’au- 
tre das  angles  égaux.  On  l'appelle  auffi  Upet  marmale. 
L'oyez  Lit; SE. 

Ainfi  la  ligne  IG  ( PI.  r/a.  fy.  yy.)  ell  perpendicu- 
laire i la  ligne  KH;  c’ell ^ -a-dire,  qu'elle  fait  avec  cette 
ligne  K H de»  anglea  droits  4 égaux  . 

De  cette  définition  de  la  ptrpemJieelaire  il  s’en  fait 
1®.  que  la  perpendicularité  eft  mutuelle  4 reciprnqoe: 
c’efl-a-dire,  que  fi  une  ligne  IG  ell  perpemJitmlaire  i 
une  autre  ligne  KH,  cette  ligne  KH  eff  aaffi  perpem - 
Jicelaire  i la  première  IG. 

s°.  Que  d’un  point  donné  on  ne  peut  tirer  qu'one 
perpendiculaire  à une  ligne  donnée. 

3®.  Que  fi  on  prolonge  one  ligne  perpendiculaire  i 
nne  autre;  de  maniéré  qu’elle  paffe  de  l'autre  côté  de 
cette  ligne,  la  partie  prolongée  fera  auffi  perpendiculaire 
à cette  même  ligne. 

4°.  Que  fi  une  ligne  droite  qui  en  coupe  une  autre  a 
deux  points  qui  foient  chacun  à égale  diffance  de»  ex- 
trémité* de  la  ligne  qu’elle  coupe,  elle  fera  ptrptmdictf 
laire  i cette  ligne. 

f9.  Qu'une  ligne  perpendiculaire  1 nne  autre  ligne  efl 
auffi  perpendiculaire  j toute»  le»  parallèle*  qa’on  peut  ti- 
rer à cette  ligne.  L'oyez  Parallèle. 

6°.  Qne  la  perpeudicmleire  ell  ta  plus  courte  de  ton- 
tes les  l'gnes  qu'on  peut  tirer  d’un  point  donné  à une 
ligne  droite  donnée. 

Dooc  la  diffance  d’un  point  1 one  ligne  droite  fe 
mefure  par  la  perpendiculaire  même  de  ce  point  fur  la 
ligoe,  4 la  hauteur  d’une  figure,  par  exemple,  d’an 
triangle,  ell  une  perpendiculaire  même  da  fommet  de 
la  figure  for  fa  bafe.  L'ayez  Di»ta*ck- 

Pour  élever  one  perpendiculaire  Gl  far  la  ligne  MLy 
i ua  point  G pris  dans  cette  ligne,  on  mettra  une  des 
pointes  da  compas  en  G,  4 ouvrant  le  compas  à vo- 
lonté, on  prendra  de  chaque  cAté  de  ce  point  G des  in- 
tervalle» egaax  GH  4 G/C;  de»  points  K , H,  4 d’un 
intervalle  plus  grand  que  la  motié  de  KH,  011  décrira 
de»  arcs  de  cercle  qui  le  coupent  en  /;  4 on  fixera  la 
ligne  Gl  qui  fera  perpendiculaire  i ML. 

Dans  la  pratique,  la  meilleort  méthode  pour  tirer  le* 
perpendiculaire t efl  d’appliquer  le  côté  d’un  équerre  fuy 

>1 
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h ligne  propofçe , 4 de  tirer  le  long  de  l’iotre  côté 
■ne  ligne,  qui  fer*  U perpendiculaire  cherchée. 

Pour  élever  «ne  perpendiculaire  i l'extrémité  d'une 
ligne  donnée,  per  exemple,  tu  .point  P , on  oovrir»  te 
compas  d’one  quantité  convenable,  4 mettant  une  des 
pointe)  C,  ort  décrira  l’arc  RP'S;  oo  placera  une  réglé 
Otr  les  points  J & C,  & on  trouvera  fur  l'arc  RPS  le 
point  M,  duquel  tiraot  la  ligne  PR,  elle  fêta  ptrpendi-  ' 
tuUire  1 P .1/ . 

Four  laifler  tomber  d’on  point  donné  / hors  d’anc  li- 
gne MP,  ooe  perpendiculaire  i cette  ligne  MP  {fil.  , 

Jj.  ».  i.),  on  mercra  une  Jet  pointcf  du  cqmpat  en  C, 

; on  décrira  i volonté  un  arc  de  cercle  qui  coupe  la 
ligne  MP  en  M te  en  G;  eofoltç  mettant  la  pointe  du 
compas  fuccçfiivçment  en  G de  en  M,  on  décrira  deux 
autres  arcs  qui  fe  coupent  en»,  4 par  les  point!  L,  », 
on  tirera  une  ligne  L»,  qui  fera  ta  perpenditnleire  de- 
inindée. 

On  dit  qu’une  ligne  eft  ptrptndîtnUire  1 nn  plan,  . 
quand  elle  ell  perpendiculaire  1 toutes  les  lignes  qu'elk  ! 
rencontre  dans  ce  même  plan . 

Un  plan  efl  dit  perpendu mléire  à un  autre  plan,qoaad  j 
une  ligne, ‘tirée  dans  on  des  plans  perpendiculairement  à [ 
leur  commune  fedion  cil  perpendketlairt  à l’autre  plan.  ' 

•f'vjfft  Pt  A». 

Une  perpendiculaire  1 une  courbe  efl  une  ligne  qui 
coupe  la  courbe  dans  un  point  où  une  autre  ligne  la  ' 
touche.  4 qui  ell  perpendiculaire  i la  ligne  touchante  . i 
Veytz  Tangente  & fin  Perpendiculaire  . Chem-  ' 
te rl.  (£) 

Perpendiculaire,  lé  c’eft  dans  les  fyftèmes  de  M»*  j 
de  Pag-tn  & de  Vaoban,  la  partie  du  rayon  droit  compri-  1 
fe  entre  le  côté  extérieur  4 l'angle  flanquant,  laquelle  i 
partie  fert  & mener  les  lignes  de  défenfe. 

Afnfl,  I Ü (PI.  II.  de  ptrt, fie.  fie,  7. ),  ert  \iperpcndi- 
émUirt:  elle  efl  dans  les  -fyltêmes  ou  conQruatons  de 
M.  de  Vaoban,  la  huhleme  partie  du  cAté  do  polygone 
dans  le  quarté,  la  feptieme  dans  le  pentagone,  4 la  fi- . 
jieme  dans  l’exagone  8e  dans  les  polygones  ao-deflus . i 
Vevtz  Fortification.  (Q) 

PERPENDICULARITÉ  DES  fL  ANTES,  efl  un 
-phénomène  curieux  d’Hftoire  naturelle,  que  M.  Dolatt  • 
a le  premier  obfervé  8e  public  dans  un  effai  fur  la  per . 
pendicnlnrit/  que  paroilftnr  affréter  fle  obferver  les  tiges.  | 
«ju  troncs  des  plantes,  les  racines  de  plulieori  d'cntrel- 
les , 8e  m?ine  leurs  branches,  autan»  qa’il  efl  poflible. 
fWs  Pi. ANTE. 

Vo*ci  le  fait  qu’il  s'agit  d’espliquer.  Prefqoe  fortes  les  j 
plantes,  quand  elles  fe  lèvent,  font  un  peu  recourbées,  ' 
cependant  leur»  tiget  croilTeni  perpendiculairement  , ét  \ 
leurs  racines  s’abaifleut  A s’enfoncent  «offi  perpendîcolii- 
rement , lors  même  qu’elles  font  forcées  de  s'inclinerait 
qxir  la  déclivité  do  fol,  foit  par  qoçlque  autre  caofe, 
■Iles  fe  redreffent  d’d  les -mêmes,  (è  remettent  ainfi  dans 
U (îtoaiion  perpendiculaire,  en  falfant  un  fécond  pli  ou 
coude  qui  redrrfle  le  premier.  Ce  phén<unpne  , que  le 
vulgaire  voir  fans  en  être  furprii,  efl  on  fojet  d’étonne- 
ment pour  ceuy  qui  connoilfent  les  plantes  4 U manière 
dont  elles  fe  forment . 

En  effet  chaque  graine  contient  une  plante  déjà  for- 
mée, A qui  n’a  beioin  qoe  de  développement:  cette  pe- 
tite plante  a la  petite  racine;  4 la  pulpe,  qui  efl  ordinai- 
rement léparce  en  deos  lobes,  efl  l’endroit  d*ou  la  plan- 
te tire  fa  première  nourriture  par  le  moyen  de  fa  racine, 
lorfqu’elle  commence  à germer.  Ptytt  Graine,  Ra- 
picule, 

Or  ft  une  graine  efl  placée  en  terre  de  telle  forte  qoe 
la  racine  de  la  petite  plante  foit  direâemem  en  bat , 4 
Il  tige  en  haut,  il  efl  aifé  de  concevoir  que  h plante 
venant  i croître  4 à fe  développes . la  tige  (e  lèvera  per- 
pendiculairement, 4 que  fa  racine  defeendra  auffï  perpen- 
diculairement. Mais  une  graine  qu’on  jette  en  terre  au 
hifird.  ou  qui  vient  s’y  ietter  elle-même%  ne  doit  pref* 
que  jamais  prendre  une  ntuation  telle  qoe  la  petite  plan- 
ée qu’elle  renferme  ait  fa  tige  4 fa  racine  placées  per- 

E-ndîculai'emeot , l’une  en  haut\  l’antre  co  bas.  f'eyet 

IMINATION. 

Par  conféqoent  fi  la  plante  prend  toute  antre  finition , 
P faut  que  la  tige  4 la  racine  fe  redrefTent  d'elles-mé- 
mes:  mais  quelle  eft  la  force  qui  produit  Ce  changement? 
eft-ce  que  le  tige  étant  moins  chargée  dans  le  fens  per- 
pendiculaire, doit  naturellement  fe  lever  dans  le  fens  où, 
die  trouve  le  moins  d’obflacles?  Mais  la  racine  devrort^ 
par  la  même  raifon,  fe  lever  perpendiculairement  de  bas 
pn  haut,  au  lieu  de  descendre  comme  elle  fait. 

M.  Dodard  a donc  eu  recours  a une  auuc  explication 
pour  ces  deux  aâioas  fi  différentes. 
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It  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font  de  telle  natu- 
re qu’elles  fe  raccourcilfent  p*r  la  chaleur  du  ibleil,  4 
s’aloagent  pur  l’humidité  de  la  terre,  4 qu’au  contraire 
celles  dei  racines  fe  raecoarciflmt  par  l’humidité  de  la 
terre,  4 s’alongem  par  la  chaleur  da  Iblcfl. 

Selon  cette  hypothèfe,  quand  la  plante  efl  renverféfe 
4 que  la  racine  efl  par  conféquent  en  enhaut.  les  fibres 
d’un  même  écbeveao,  qui  fait  ufte  des  branches  de  la 
racine,  ne  font  pas  également  etpofées  i l'humidité  de 
la  terre;  celles  qui  regardent  en  enbas  le  font  plus  que 
les  fopérieures.  Les  noret  inférieures  doivent  donc  fo 
racourcit  davantage,  4 ce  raccoarciflement  efl  encore 
facilité  par  l'alongement  des  fopéneures,  fur  lefquellet 
le  folcil  agit  avec  plus  de  force . Par  conféquent  cette 
branche  entière  de  racine  fe  rabat  do  cAté  de  la  terre,  4 
comme  il  n’ert  pco  de  plus  délié  qu’une  racine  narran- 
te, elle  ne  trouve  point  de  difficulté  1 s’infinoer  dîna 
les  pnres  d'une  terre  qui  feroit  même  allei  compaâe,  & 
cela  d’autant  moins  qu'elle  peut  gauchir  en  tout  fem , pour 
trouver  les  pores  les  plas  voiflns  de  la  perpendiculaire.  Eu 
renverfant  cette  idée,*  M.  Dodart  explique  poarquoi  au 
comraire  la  tige  fe  redr elle  : en  un  mot , oo  peut  imagi- 
ner que  la  terre  attire  1 elle  fa  racine,  4 que  le  folcil 
contribue  J la  laifler  aller;  qu'au  contraire  le  folcil  atti- 
re la  tige  à 'loi,  4 que  la  terre  l’envoye  en  quelque  forte 
yert  le  folefl . 

A l’égard  da  fécond  redreflemenr, favofr  da  redref- 
fement  de  la  rige  en  plein  air,  M.  Dodrn  l’ait  ilboe  à 
l’impsefflyn  des  qgens  ex térirors,.  principalement  da  fo- 
leil  4 de  la  pluie,  cir  la  partie  fûpérfeure  d’une  tige 
pliée  efl  plus  eipofée  à la  pluie,  i la  rofée,  4 même 
au  foleil,  que  la  partie  inférieure:  or  la  flruâure  des  fi- 
bres peut  êire  telle  que  ces  déni  caufts,  favojr  l’humi- 
dité 4 la  cha’eur,  tendent  également  1 redrellèr  li  partie 
qui  efl  la  plus  expofée  i leur  a&ion,  par  l’iccourciflê- 
ment  qu’elles  produifent  focceffivement  dans  celte  par- 
tie: car  ITibmiditc accourcit  les  fibres  en  gonflant,  4 II 
chaleur  en  dîflipint-  H efl  vrai  qu'on  ne  peut  deviner 
quelle  doit  être  la  flruâure  des  fibres  pour  qu'elles  aient 
ces  deux  différentes  qualités  . 

M,  de  la,  Live  explique  ce  même  phénomène  de  fa 
man*ere  futvsnjc:  il  cnnnnit  aue  dans  les  plantes  la  ra- 
Çinç.  tife  on  fuc  plus  groflîer  a plus  pefant,  4 la  tige  au 
contraire  4 tes  branches  un  fuc  plus  fin  4 plus  volatil; 
4 çn  effet,  la  racine  pafle  chez  tous  les  Phylîciens  pour 
l’eflomac  de  la  plante,  où  les  fucs  tcrrcllres  fe  digereot 
& fe  fubtilifent  au  point  de  pouvoir  enfuite  fe  lever  juf- 
do’aux  extrémités  des  branches  . Çette  dilféreoce  des 
focs  fuppofe  de  plus  grands  porcs  dans  la  racine  que 
dans  h tige  4 dans  les  branches , en  in  mot  une  diffe- 
rente comexture;  4 cette  différence  de  tiflù  d**it  fe  trou- 
ver, le*  proportions  gardées,  jufqae  dans  U petite  plan- 
te inviffble  que  la  graine  renferme.  Il  fiat  donc  imagi- 
ner dans  cette  petite  plante,  comme  on  point  de  Partage, 
tel,  que  tout  ce  qui  fera  d’un  côté,  c’efl-à-dirq,  fl  rots 
veut,  la  racine,  fe  développera  par  det  fucs  plus  grof- 
fiers  qui  y pénétreront , 4 tout  ce  qui  fera  de  l'qqt^c  par 
det  fucs  plut  (uijtilt. 

Que  1a  petite  plante,  lorfqo’el le  commence  à fij-dev*» 
fopper,  foit  entièrement  renvçrfcc  dans  la  graine,  de  for- 
te qa’elle  ait  fa  racine  en  haut  4 ft  tige  eu  bas  ; les.  Çxcs 
qui  entreront  dans  la  racine  ne  laiffccont  pas  d’être  tou- 
jours les  plus  groffiers,  4 quand  ili  l’auront  dévelop- 
pé, 4 en  auront  élargi  les  pores , au  point  qa’il  y entre- 
ra dev  fucs  ter rreiWct  d’une  certaine  pefanteur , ces  fuc* 
toajours  plus  pefins  appeftntiifint  toujours  la  racine  de 
plus  en  plus,  la  tireront  en  enbas.  4 cela  d’autant  plu* 
facilement,  où  avec  d’autant  plus  d.Vffbri,  qq’elle  s’éten- 
dra ou  sHlongera  davantage,  car  lp  point  de  partage  fup- 
pofe  étant  connu  comme  une  efpece  de  point  fixe  de  le- 
vier, ils  agiront  par  un  plus  lonij  bras.  Dini  le  même 
tenu  les  plus  votaiils  qui  auront  penétié  ta  |igev  tendront 
auffi.  i lui  donner  leur  direâion  Je  bas  en  haut,  4 par 
la  raifon  du  levier  ils  la  loi  donneront  plus  aifément  de 
jour  en  jour,  puifqa’clle  t’alongera  toujours  de  plos-en- 
plus.  Ainfi  la  petite  plante  tourne  for  lé  point  de  parta- 
ge immoWjex  jufqa’4  ce  qu'elle  fe  foit  eaiieieoient  re- 
dreftfe . 

La  plante  t’étant  aiofi  redteflée,  on  voit  que  la  tige 
doit  fe  lever  perpendiculairement  pour  avoir  une  affietlo 
plus  ferme,  4 pour  pouvoir  mieux  rctiiler  aux  efforts  da 
vent  4 de  l’eau . 

Voici  l'explication  donnée  fur  la  même  matière  par 
M.  Parent:  le  foc  nouttîçier  étant  arrivé  i l’extrémité 
d’one  tira  qui  fe  leve,  s'il  s'évapore,  le  poids  de  l’air 
qui  l’environne  de  ions  cAtés.  doit  le  faire  monter  verti- 
calement; 4 s’il  ne  s'évapore  point,  ma»  qu’il  fe  con- 
gela 4 qu'il  demeure  fixé  i l'extrémité  d’où,  il  foit  prêt 
à for- 
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1 for  tir,  le  p~ids  de  lVr  loi  donnera  encorda  dirrâîon 
verticale;  de  furie  que  la  lige  acquerra  auc  particule  nou- 
velle placée  verticalement;  par  la  même  ration  que  dans 
une  chandelle  placée  obliquement,  la  flamme  Te  leve  ver* 
Oralement  en  vertu  de  la  preffinn  de  l’atmofpbere,  Ica 
«nouvelles  goutter  de  foc  nourricier  qui  viendront  enfui- 
te  auront  la  même  diic$ioo  ; A comme  toute»  eet  gout- 
'tes  réunies  forment  litige,  elle»  lui  donneront  une  dire- 
â on  verticale,  i moins  que  quclqoe  caofe  particulière 
n'en  empêche . 

A l’égard  de*  branche»,  qui  d’abord  font  foppofées 
fortir  latéralement  de  la  tige  dans  le  premier  embryon 
de  la  plante:  quoiqu’elle»  aient  par  elles- mêmes  une  df- 
redinn  horifontale,  elle*  doivent  cependant  fe  redrefTcr 
par  l'ait  ion  continuée  du  fuc  nourricier , qui  d’abord 
trouve  peu  de  réfilUnce  dan»  les  branche»  encore  tendre» 
& fouples;  A qui  enfaile,  larfque  le»  bnnche»  font  de- 
venue» plu»  forte»,  agit  encore  avec  bestftoopplut  d'avan- 
tage, parce  qu'une  branche  plu»  longue  donne  un  plas 
long  bru  dç  levieT.  L'aâion  d’une  petite  goutte  de  fuc 
nourricier  , qui  eft  en  elle-même  fort  petite,  devient 
plus  conOdérable  par  fa  continuité,.  A p«  le  fecour»  du 
circoftance»  fevorables  ; par-li  on  pajt  expliquer  la  fitua- 
. lion  fit  la  direction  conltanie  des  branche»,  qm  font  pref- 
qne  toutn  A prefuur  toujours  le  même  angle  confiant  de 
avec  la  tige  « entre  elle*.  Veyet.  Branche  . 

M Allroc,  pour  expliquer  la  perprmditftUrit/  de  la  li- 
ge (t  fon  redrcficinent , fuppofe  ces  deux  principes:  J®, 
que  le  fuc  nourricier  vient  de  la  circonférence  de  la  plan- 
te, A fe  termine  vêts  la  moelle;  i°.  que  les  liquide» 
qui  fout  dan»  de*  tuyaux  parallèle»  ou  inclinés  i l’hori- 
fnn , pefeot  fur  la  partie  inférieure  de  leqrs  tuyaux , A 
n’agilfeqt  point  du  toat  (ar  la  fupcricure. 

il  e fi  ailé  de  conclure  de  ces  deux  principes,  que  lorf- 
que  les  plantes  font  dans  one  lîtuation  parallèle  oa  incli- 
née i l’horifon,  le  fuc  nourricier  qui  coule  de  leur  raci- 
ne ver»  leur  tige,  doit  pat  f n propre  poids  tombpr  dans 
le»  tuyani  de  ia  partie  inférieure,  A »’y  rsmafler  en  plus 
granle  quantité  que  dan»  ceux  de  U partie  fupérieure; 
ce»  tuyaux  devront  par-li  être  plu»  dillendu» , A feurs 
pore»  plty»  oovett».  Le»  partie»  du  fuc  nourricier  qui  t'y 
trouvent  ramifiées  devront  par  conféquent  y pénétrer 
en  plu»  grande  quantité , A t’y  attacher  plu»  aifément  que 
dan»  la  partie  fupétïeore:  par  confequcnt  V’extrémité  de 
la  plante  étant  plu»  nourre  que  la  partie  fuperietire,  cette 
extrémité  fera  obligée  de  fe  courber  vert  le  hiqt . 

CJn  peut  par  le  qvême  principe  expliquer  un  autre  fait 
dan»  une  levé  qu’on  feme  i contre  fen»,  la  radicule  en 
haur , S.  la  plume  en  bas;  la  plume  A la  radicule  qroil- 
fent  d'abord  direâ-.-nsem  de  prè»  de  la  longueur  d’on  pou- 
ce, mai»  peu  apte»  elle»  commencent  i fp  courber  l’une 
ver»  le  bas,  A l’autre  vert  le  haut. 

On  obferve  encore  Ip  même  chofe  dan»  un  tat  de  blé, 
qu’on  fait  g-rmer  pour  faire  de  la  bierre.  ou  dam  un 
munceau  «le  gland»  qui  germent  dan»  un  lien  humide; 
chaque  grain  oe  blc  dans  le  premier  cas,  ou  chaque  gland 
dan»  le  leennd,  ■ des  fiiuations  différente»  : tou»  Ici 
germes  pourtant  tendent  direUrmcot  en  haut  dans  le  tem» 
que  le»  racines  lont  tournées  en  bas , A la  courbure  qu'el- 
le» tout,  cil  plut  nu  moins  grande,  fuirai»  que  leur  li- 
'tuaijuu  apptoche  plus  ou  moins  de  la  lituatioo  dircâc,  où 
elle*  puurtoient  croître  fan»  fp  courber. 

Pour  expliquer  dp»  tnouvemen»  |i  contraire»,  il  faut 
fuppofer  qu'i|  y a quelque  différence  conûdérable  entre 
la  Diurne  A la  radicule. 

Nous  n’y  en  cotjnoiirMis  point  d’autre,  fioon  que  la 
plume  le  nourrit  par  le  fuc,  que  des  tuyaox  parallèles  il 
fes  côtés  lui  portent:  an, lieu  que  la  radicule  prend  fe 
nourriture  du  fuc,  qui  pénétré  dans  tous  lea  pores  de  la 
circonférence.  Toute»  les  fois  donc  que  la  plume  fe 
trouve  dans  une  lituation  parallèle  ou  inclinée  jl  l’hori- 
fon, le  fuc  nourricier  doit  croupir  dans  la  partie  infé- 
rieure, A par  conféquept  il  doit  la  nourrir  plus  que  la 
fupérieure,  A tcdteUer  par  U foo  extrémité  vers  le  haut, 
pour  les  raifons  que  nous  avons  déjà  rapportées.  Au  con- 
traire, lorfque  la  ndicqlc  efl  dans  une  fittmiqn  fcmbla- 
bie,  le  fuc  nourricier  doit  pénétrer  en  plus  grande  quan- 
tité par  le*  pores  de  la  partie  fupért'eute,  que  par  ceoi  de 
l'inférieure.  Le  fuc  nourrrteier  devra  donc  faite  croître 
la  partie  fjpérieure  plus  que  I*  inférieure,  A fait  coar- 
ber  vers  le  bas  l'extrémité  de  la  radicule:  cette  courbu- 
re mutuelle  de  la  plume  A de  la  radicale  doit  continuer 
jufqu'i  ce  que  leurs  côté»  fe  nouriifient  également;  ce 
qui  n’arrive  que  qoand  leur  extrémité  eft  perpendiculaire 
1 i’hotilon.  y$yet  Ut  m/m.  ai  ad,  ny.  dtt  Siieacn , an- 
m/e  1708. 

PERPENDICULE , f.  m ligne  verticale  A per- 
pendiculaire , qui  me fu te  Ig  hauteur  d’un  objet  , pay 
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exemple,  d’une  montagne,  d’on  clocher,  & l'on  dit 
le  perpendienle  de  cette  tour  cil  de  cinquante  roifet . On 
appelle  encore  perpendienle , le  61  qui  dans  une  équerre 
cfi  tendu  par  le  plomb,  A qui  donne  la  perpendiculaire 
î J'horifon. 

PERPETUAMES  f.  f.  ( Comment .)  fort*  d'étoffe 
qui  fc  fabriquait  en  Portugal. 

PERPETUEL,  adj.  (M/teph.)  eft  proprement  ce 
qoi  dore  toujours,  ou  qui  ne  finit  jamais.  Pty.  Éter- 
nité . 

Perp/tnel , fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  dore  tout  le 
long  de  la  vie  de  quelqu’un . Ainfi  les  oficcs  qui  du- 
rent tome  la  vie,  font  appellé*  perp/tmeh . Le  fecrctâire 
de  l’académie  des  Sciences  eft  perp/tnel  t Ac.  Charniers . 

Mouvement  perp/tnel%  eft  un  mouvement  qui  fe  eon- 
fetve  A fc  renouvelle  continuellement  de -lui-même, 
fans  le  fecour»  d’aucune  ciofe  extérieure;  oa  c’eft  une 
communication  non  interrompue  do  même  degré  de 
mouvement  qui  pafle  d'one  partie  de  matière  à l'autre, 
foit  dans  on  cercle,  fuit  dan»  oa  antre  courbe  rentrante 
en  elle-même,  de  forte  que  le  même  mouvement  re- 
vienne au  premier  moieor,  fan»  avoir  été  altéré.  Vey. 
Mouvement  . 

Trouver  le  mouvement  perpétael , ou  conftruire  une 
machine  qui  ait  un  tel  mouvement,  eft  un  problème  fâ- 
meox,  qui  exerce  le»  Mathématicien»  depuis  xoooans. 

Nous  avons  une  infinité  de  deffein»,  de  figure»,  de 
plans,  de  machines,  de  roue»,  qoi  font  le  froit  de* 
effort»  qu’on  a fait»  pour  refondre  c«  problème.  Il  feroFt 
inotile  A déplacé  d’en  donner  ici  le  détail  ; Il  n’y  a au- 
cun de  ccs  projets  qui  mérite  qu’on  en  farte  mention, 
puifqoe  tous  ont  avorté . C’ell  auff»  plutôt  one  infulte 
qo’un  éloge,  de  dire  de  quelqu’un  qu’il  cherche  le  mou- 
vement perp/tnel:  l’inutilité  des  efforts  que  l’on  a faits 
jufqu’ici  pour  le  trouver,  donnent  une  idée  peu  favorable 
de  ceo  1 qui  *’y  appliquent.  • 

En  effet , il  paroît  que  non*  ne  devon»  guère  efpérer  de 
le  troover . Parmi  toutes  le»  propriétés  de  la  matière  A 
du  mouvement , noos  n'en  counoiffana  aucune  qui  paroif- 
fe  pouvoir  être  le  principe  d’un  tel  effet . 

On  convient  que  l’aâion  A la  réaâion  doivent  être 
■égales,  A qo'un  corps  qui  donne  do  mouvement  i un 
autre,  doit  perdre  autant  de  mouvement  qu’il  eu 'com- 
munique. Or  dans  l'état  préfet»  des  choies,  la  réfiftan- 
ce  de  l'air,  le»  frottemeos,  doivent  oéceflurement  retar- 
der fao»  eeflê  le  moovement.  Veyet  Résistance. 

Ainfi  pour  ou’an  mouvement  quelconque  pût  fubfifter 
(iq jours  il  faudrait,  00  qu’il  fût  commodément  entre- 
tenu par  one  caofe  extérieure;  A ce  ne  ferott  plusalort 
ce  qu’on  demande  dans  le  mouvement  perp/tnel  : ou  eue 
toute  refiflancc  fût  entièrement  anéantie;  ce  qui  ell  »hy- 
(iquemcot  impoflible . Veyet  MATIERE  & Fhoite- 
illSMT  . 

Par  la  fécondé  loi  de  la  nature  (t>#y«  Nature), le» 
changement  qoi  arrivent  dans  le  mouvement  des  corps 
font  toujours  proportionnels  1 la  force  motrice  qoi  leur 
eft  imprimée,  A font  dan»  la  même  dirtâion  que  cette 
force;  ainlî  one  machine  ne  peot  recevoir  un  plu»  grand 
mouvement  que  celui  qoi  rélide  dans  la  force  motrice 
qoi  lui  a été  imprimée . 

Or  for  la  terre  que  nous  habitons,  tous  le»  mouve- 
ment fe  foqi  dan»  un  fluide  rélillam  A par  couféqueoc 
ils  doivent  nécellaircmcnt  être  retardés:  donc  le  milieu 
doit  abforber  une  partie  confidérable  du  mouvement, 
MlLIIU.  , 

De  plu,  il  n'y  a point  de  machine  où  on  puiffe  évi- 
ter le  frottement , parce  qu'il  n’y  a point  dans  la  nature 
de  furfacet  parfaitement  unies,  tint  à caufc  de  la  manié- 
ré dont  les  parties  des  corps  font  adhérentes  entre  elles 
qu'l  caufc  de  la  nature  de  oes  partie»,  A du  peu  de  pro- 
portion qu’il  y a entre  la  matière  propre  que  le*  corps 
renferment,  A le  volume  qu'il»  occupent . Veyet  Frot- 
tement. 

Ce  frottement  doit  par  confeqoent  diminuer  pea-i-peu 
la  force  imprimée  00  communiquée  i la  machine  : de 
forte  que  le  mouvement  perp/tnel  ne  faurolt  avoir  lies, 
à-moios  que  la  force  communiquée  ne  foit  beaucoup 
plu*  grande  que  la  force  génératrice,  A qu’elle  ne  corn- 
penCc  la  diminution  que  toutes  les  autres  caofe»  y pro- 
duiront: mais  comme  rien  ne  dewne  te  f m'il  »'*  pat , la 
force  génératrice  ne  peut  donner  i la  machine  un  degré 
de  mouvement  plut  grand  que  celui  qu’elle  a elle  même. 

Ainfi  tout;  la  queftion  du  mouvement  perp/tnel  en  ce 
cas,  fe  rédoit  à trouver  un  poids  plus  pelant  que  lui- 
même,  ou  une  force  diadique  plas  grande  qu’elle- même . 

Ou  enfin,  en  troifieme  A dernier  lieu,  il  faudroit 
trouver  une  méthode  de  regagner  par  la  difpofition  A la 
combinaifoo  des  poifianccs  mechanique» , une  force  équi- 
vale»- . 
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valente  2 celle  qui  eft  perdue.  C’efl  principalement  1 ce 
dernier  point,  que  * 'attachent  tout  ceux  qui  veulent  ré- 
foudre  ce  problème.  Mai»  comment,  ou  pu  quel» 
moyens,  peut-on  regagner  une  telle  force? 

Il  efl  certain  que  la  multiplication  de*  forces  on  des 
puilTancet  ne  fert  de  rien  pour  cela  : car  ce  qu‘»n  gagne 
en  puufance,  ell  perdu  en  tenu;  de  forte  que  la  quan- 
tité de  mouvement  demeure  tpujours  la  même. 

Jamais  la  tnéchinique  ne  fauruit  faire  q^une  petite 
fuilïance  foie  réellement  égale  i une  plus  grande,  par 
exemple  que  xc  livre*  foteat  équivalentes  à joo.  S’il 
nous  paroi t qu'une  puill*nce  moindre  foit  équivalente  i 
une  plus  grande,  c’cll  une  erreur  de  nos  fens.  L’équi- 
libre n’efl  pas  véritablement  entre  xj*  livres  dt  too  livret, 
mais  entre  too  livres  qui  fe  meuvent  ou  tendent  à le 
mouvoir  arec  une  certaine  vîccrte,  & if  livres  qni  ten- 
dent 2 fe  mouvoir  arec  quatre  foit  plus  de  vitelle  que 
les  too  livres . 

Quand  on  conûdere  les  poids  xy  fir  too  comme  fixes 
fit  immobiles,  on  peut  croire  d'abord  que  les  xy  livres 
feules  empêchent  un  poids  beaucoup  plus  grand  de  s'é- 
lever: mais  on  fe  détromper*  bientôt  fi  on  contidere 
l’un  fit  l'autre  poids  en  mouvement,  car  on  verra  qne 
les  Xf  livre*  ne  peuvent  élever  les  too  livres  qu’en  par- 
courant dans  le  même  terni  un  clpace  quatre  fois  plut 
grand . Ainli  les  quantités  de  mouvement  virtaelles  de 
ces  deux  poids  feront  les  mêmes  fit  par  conlcqoem  il 
D’y  aura  pins  rien  de  furprenani  dans  leur  équilibre . 

Une  puiifunce  de  to  livres  étant  donc  mût,  qu  ten- 
dant 2 fe  mouvoir  avec  dix  fols  plus  de  vîielfe  qu’une 
po’ftanee  de  too  livres,  peut  faire  équilibre  2 cette  der- 
nière puilTancc;  fit  on  en  peut  dire  autant  de  tous  les 
produ  is  égaux  1 too.  Enfin,  le  produit  de  part  fit  d’au- 
tre doit  toujours  être  de  îoo,  de  quelque  maniéré  qu’on 
*’y  prenne;  fi  on  diminué  la  marte,  il  faut  augmenter 
la  vîtelle  en  mêm-  raifon. 

Cette  loi  inviolable  de  la  nature,  ne  Faille  autre  chofe 
2 faire  2 l’art  que  choifir  enire  les  différentes  combinai- 
fons  qui  peuvent  produire  le  même  ctfet.  l'eyez  Lois 
DE  LA  NATURE,  «a  mal  NATURE.  Cbambtrt.  (0) 

M.  de  Maupertuis,  dans  une  de  fes  leu/es  fur  diffé- 
rées fojets  de  Philofophie,  fait  les  réfieiious  foirantes 
fur  le  mouvement  fervltmtl.  Cens  qui  cherchent  ce  mou- 
vement excluent  des  forces  qui  doivent  le  produire,  non- 
feulement  l’air  fit  l’eau , mais  encore  quelques  autres 
agens  naturels  qu’on  y pourroft  employer . Ainli  ils  ne 
regardent  pas  comme  mouvement  oerp/tmel  celui  qui 
feroit  produit  par  les  vic-flitudes  de  ratmofphere , ou  par 
celles  du  froid  fit  du  chaud . 

Ils  fe  bornent  2 dcui  agens,  la  force  d’inertie,  wy. 
Inertie  , fie  la  peftnieur , v«y*«  Pesanteur  ; fit  ils  ré- 
duiftnt  la  qoeftion  à ftvoiy  fi  on  peut  prolonger  la  viief- 
fe  du  mouvement,  ou  par  le  premier  de  ces  moyens, 
c’cft-à-dire  en  tranfmettaut  le  mouvement  par  des  chocs 
d’un  corps  2 un  autre  ; ou  par  le  fécond , en  faifant  re- 
monter de»  corps  par  la  defeente  d’autres  corps,  qui  en- 
fuitc  remonteront 'eux -mêmes  pendint  que  les  luttes  dé- 
pendront. Dans  ce  fécond  cas' il  ell  démontré  que  la 
ft>mn»é  des  corps  multiplié»  chacun  par  la  hauteur  d’où 
il  peut  delcendre,  ert  égale  2 la  fotpmc  de  ces  mêmes 
corps  multipliés  chacun  par  la  hauteur  oà  il  poarra  re- 
monter. Il  faudroit  donc  pour  parvenir  au  mouvement 
perpétuel  par  ce  moyen,  que  les  corps  qui  tombent  fie 
s’élèvent  confervalient  abfolomeat  tant  le  mouvement 
que  11  pefantcur  peut  leur  donner,  fit  n’en  perdiflent  rien 
par  le  frottement  ou  par  la  rélîflance  de  Pair,  ce  qui  ell 
impoffible. 

Si  on  veut  employer  ta  force  d’inertie,  on  remarque- 
ra, l°.  que  le  mouvement  fc  perd  dans  le  choc  des  corps 
durs,  x9.  que  fi  les  corps  font  élsfliqoet,  la  force  vive 
2 la  vérité  fe  conferve.  Payez'  Conservation  des 
FORCES  vives.  Mais  outre  qu’il  n’y  a point  de  corps 
parfaitement  clalîiques,  il  fsut  encore  faire  ibrtraâion 
ici  des  frottement  fit  de  la  rélirtaoce  de  l’air.  D’où  M. 
de  Maupertuis  conclut  qu’on  ne  peut  efpérer  de  trou- 
ver le  mouvement  perpétuel  par  la  force  d’inertie,  non 
plus  que  par  la  pefaotrur,  fit  qu’aiofi  ce  mouvement  ell 
impoffib’e . Lettre  XXII. 

PERPÉTUER,  v.  aâ.  (Gramm.)  rendre  durable. 
La  nature  veille  2 la  confervatioo  de  l’individu,  fit  2 la 
perpétuité  des  efpcces.  Les  efpeces  fe  perpétmeat  prin- 
cipalement pir  la  femencc  fit  par  les  graines.  L’intérêt 
des  gen*  de  pilai»,  fit  la  mtuvsife  foi  des  plaideurs,  s’en- 
tendent poor  frrfhntr  les  procès . 

PERPÉTUITÉ',  ( Jmrifprmd.  ) lignifie  la  fiabilité  de 
quelque  choie  qui  doit  dorer  toujours.  La  plûpart  des 
lois  lont  faites  pour  avoir  lieu  2 perpétuité.  Unperede 
famille  établît  les  enfant,  fit  fait  des  fubrtitutiont  pour 
affûta  la  ftrfàdU  de  fa  race  fit  de  là  rnaifoo.  {A  j 
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Perpétuité,  terme  de  Drtit  »n»far,  lignifie  la 
f malt  te  d’un  bénéfice  concédé  irrévocablement,  ou  dont 
on  ne  fauroit  priver  celui  qui  en  cil  pourvu,  excepté  en 
certains  cas  déterminés  par  la  loi.  Payez  Bfjufice. 

Plutîeurs  auteurs  prétendent  avec  raifou  que  la  perpé- 
tuité des  bénéfices  ell  établ  e par  les  anciens  canons, 
fie  que  les  prêtres  font  irréparablement  attache»  à leurs 
églifes  par  un  mariage  fpintucl,  il  ell  vrai  que  la  cor- 
ruption s’étant  introduite  avec  le  tenu , fit  les  prêtres  fé* 
eulicrs  étant  tombes  dans  un  grand  défirdrc  fit  mémo 
dans  un  grand  mépris,  les  évêques  fureut  obligé*  de  fc 
faire  aider  dans  l’adminillration  de  leurs  diocèl'ct  par  des 
moines,  à qui  ils  cnnfioiem  le  foin  de»  âmes  & le  gou- 
vernement des  paroifies,  fe  Kfetvant  le  droit  de  ren- 
voyer ces  moines  dans  leurs  inonallcres  quand  ils  le  ju- 
geroient  à-propos,  & de  les  révoquer  ainli  dès  qu’il  leur 
en  prenoit  envie. 

Mais  cette  adminiflrition  vague  fie  incertaine  n’a  doré 
que  jufqu’au  xi),  liecle,  après  quoi  les  bénéfices  font  re- 
venus 2 leur  première  & ancienne  perpétuité. 

PERPIGNAN,  (C/v?.  m»d.)  en  latin da  moyen  2gc 
Ptrpimiatmm  ; ville  de  France,  capitale  du  Rourtillon, 
blrie  dans  l’endroit  où  étoit  autrefois  une  ville  niunici- 
psle  appellée  flavimm  Ehufum . 

Elle  ert  très-forte,  munie  d’one  citadelle  qui  ell  for  U 
hauteur  fit  commande  la  ville.  Elle  a un  évêché,  00  con- 
feil  fou  ver  tin,  un  intendant,  un  hôtel  des  monnaies,  fie 
une  univerfité  fondée  en  1349  par  Pierre,  roi  d’Arragon. 

Cette  univerfitc  etl  compofée  de  quatre  facultés;  fie 
ce  qu’il  y a de  lîngulier,  c’ert  que  les  chaires  de  Théo- 
logie fout  partagées  en  deux  fetitimcnt.  Dans  l’une  on 
enfeigne  la  dodlnne  de  S.  Thomas,  fit  dans  l'autre,  la 
doârioe  de  Soirès.  Il  ell  permis  aux  étudiant  de  fu  vre 
celle  qui  leur  plaît;  miis  les  profcllcurs  de  ces  deut 
chaires  doivent  être  bien  habiles:  ceux-ci,  pour  décou- 
vrir la  doârioe  de  S.  Thomas,  noyée  en  18  volumes iu- 
fetia,  ceux-là  pour  pénétrer  celle  de  Suaréi,  dont  les  œu- 
vres forment  X3  volâmes  iv/f/i». 

L’évêché  de  Perpignan  ert  fuflragint  de  Nsrbonne; 
on  en  évalue  le*  revenus  à mille  livres,  fit  l’on  compte 
dans  fon  diocèfe  180  paroi  îles.  Quelques  évêques  de 
cette  ville  ont  pris  le  titre  i’imfmifittmrt  : mais  rien  n’efl 
plus  déplacé  dans  un  royaume  tel  que  la  France,  où  le 
lèul  nom  à'iafxi/îtiaa  révolté  le»  efprits , fir  où  Pévéqoe 
de  Perpiguou  ne  peut  s’arroger  dey  prérogatives,  fir  avoir 
des  fonâtoni  dilférrotes  de  celles  de  l'es  collègues. 

La  première  églife  de  Perpétua  fut  élevée  par  le! 
habitai»  fout  l'invocat}”*  de  S.  Jeaii-Bipullç,  dans  le 
X).  liede . Bersnger,  évêque  d’Eluc,  la  contacta  le  tâ 
de  Mai  toxy,  fit  Gaofred,  comte  de  Routiillon,  foef- 
crivit  l'aâe  ou  appolt  fon  feel  2 l’ade  qu'on  fit  de  cet- 
te convention . 

Le  corpi-derville  de  Perpifwau  ert  on  des  plus  illq- 
rtres  qu’il  y ait  dans  le  royaume;  il  ert  goaverné  par 
cinq  confuls  qui  ont  le  privilège  de  créer  tous  le»  uns 
deux  nobles,  qui  j^uirtent  de  toute»  le»  prérogative*  des 
gentilshommes,  fit  ont  I*  qualité  decheyal'eri.  La  nobleilè 
de  ces  fortes  de  citoyens  ell  reçue  à M*lte,  en  forme 
de  la  bulle  magillriledo  grand-maître,  do  tq  juin  1631. 

La  ville  de  Perpipua»  cil  litocc  fur  la  rive  droite  du 
Tet,  partie  dan»  une  plaine  fit  partie  lur  une  collfpe, 
dan*  un  terroir  fertile  en  bon  vin  à une  lieoe  de  1*  mer 
2 ix  lieues  au  fod-nqeli  de  Naibonne,  à 30  au  l’ud-oocll 
de  Montpellier,  2 40  fud-ell  de  Touloufe,  fit  à I7f  au 
midi  de  Paris.  Loupitude,  fuivant  Ci  (fini,  Lieuiaud  fie 
Defplacci,  xo.  xq.  Ut.  41.  41. 

C’ert  2 Perplpnau  que  moarot  d’une  llevre  chsudo 
Philippe  III.  roi  de  France,  à fon  retour  d’Aragon,  en 
Ii8y,  Igé  de  40  ans  fit  qaelquçs  mois . On  le  (urnom- 
ma  le  Hardi,  fit  l’on  ne  fait  pas  trop  pourquoi,  car  il 
ne  fit  jamais  rien  qui  pût  lui  mériter  ce  titre,  quelle 
qne  fort  l'idée  qu’on  y attache.  Le  corps  de  ce  prince 
fut  porté  2 Narbonne,  où  l’on  célébra  fes  ohfcqnes . 
( Le  Chevalier  DE  J.4VC0VIT . ) 

PERPLEX,  PERPLEXITE',  ( Gramm.  ) état  de 
Ityprit  incertain  fur  un  événement,  for  une  queftioo,  for 
un  orJre,  &c.  La  doârinc  fur  la  prédertinaiioo  >c*tc 
l’ame  dans  de  grandes  perplexités.  Si  nou»  D'abandon- 
n ons  pi*  beaucoup  de  chofes  au  hafard , notre  vie  ne  fe- 
roit qo’un  long  titra  de  perplexité» . La  perplexité  naît 
toujours  ou  de  la  pafillaoimiié , ou  de  la  bêtife,  00  de 
j’ignofince. 

PERQUIS1TEUR,  f.  m.  (Juri/peuS.)  expédition 
qu’on  leve  en  la  chancellerie  romaine , afin  de  certifier 
qu’il  y a eu  telle  demande  formée,  tel  aéîe,  telles  lettre* 
expédiées.  On  produit  fouvent  data  le*  proqèi  pour  bé- 
néfices , des  perfxtfttemrt . 
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PERQUISITION,  r.  f.  (C ran.)  rnhnchM  or- 

domines  par  an  fupciieür,  A occalionnécs  par  en  délie 
fur  lequel  on  u’a  pas  les  connotffances  néceilaires . La 
publication  de  ce  livre  donni  lien  sus  perqnififioat  tes 
plus  rigiiireufct . Avec  (ouïes  ces  perqnifitien »,  on  ne 
découvrir  rien. 

PERRANTHF.S,  (CA?.  «•»<■.)  nom  que  l’on  don- 
noit,  félon  Tite-Live,  I.  XXXt'lII,  e.  jv.  à une  colli- 
ne efearpée  qui  commandoil  la  ville  Amoracia  dans  l’E- 
pire.  (O.  J.) 

PER  R AU,  f m.  ( Cirtrie . ) forte  de  grand  chau* 
écran  éumé,  étroit,  rond  & profond,  dont  les  mar- 
chands Epiciers-Ciriert  fe  fervent  pour  faire  chauffer  l’eau 
dans  laquelle  ils  foot  amollir  la  cire  qu'ils  employeur 
«Uns  la  fabrique  des  cierges  I la  main.  {D.  J.  ) 

PERRE,  ( GA?.  une.)  ville  d’Alic,  aai  environs  do 
mont  Taurus.  L'it’néraire  d’Antonin  la  place  fur  la  rou- 
ie de  Mélitène  â Sainulaïc,  A la  not  ce  de  Léon  lefage 
en  fait  une  ville  épifcopale  dans  l’Euphratenfe , fous  la 
métropole  d’Hiérapotis . ( D.J . ) 

FERRÉE,  f.  f.  ( Mefnrt  de  continente .)  mefure  de 
grains  ta  Bretagne,  dont  les  dis  font  le  tonneau. 

PERKELLE,  f.  f.  (Droguerie.)  terre  fcche  en  peti- 
tes écailles  grifet  qu’on  vend  chei  les  Drogoiftes , & 
qu’on  nous  apporte  de  S.  Flour  en  Auvergne.  On  la 
prend  fur  des  rochers,  où  elle  a été  formée  d'une  pou- 
dre terreulé  que  les  vents  y ont  portée.  Lâ,  après  avoir 
été  humeâée  par  la  pluie,  deffèchée.  ou  comme  calci- 
née par  la  chaleur  du  fole;l,  elle  fe  levé  en  petites  écail- 
les comme  nous  la  voyons.  La  ptrrtllt  entre  dans  la 
compolirion  du  toarncfol  eu  plte,  qu'on  appelle  autre- 
ment trfeiUt.  Tri vmM . 

PERRHEBES,  les,  ( G/et.  nue.  ) Perrhthi . i®. 
Peuples  de  la  Thclfalic,  le  loue  du  fleuve  Pénee  vers  la 
mer.  Ce  fut,  félon  Strabon,7<p.  IX.  p«?.  439.  leur 
première  demeure . Châtiés  enfuire  par  divers  peuples , 
ils  fe  reculèrent  dans  les  terres  toujours  le  long  do  Pé- 
nee; A enfin  ils  furent  tellement  drfperlés,  qu'une  par- 
tie fe  retira  vers  le  mont  Olympe,  d’autre*  vers  le  Pin- 
de,  A d’autre»  fe  mêlèrent  avec  les  Lapithes  A avec  les 
Pelafgiotes.  Plutarque,  im  flnmimo,  d t qoe  les  Prr- 
rbehes  forent  un  des  penp'es  qoe  Fîamlnius  déclara  li- 
bres, après  qu’il  eut  valnco  le  roi  Philippe.  La  Theflâ- 
ïie  preique  entier  e le  par  oie  les  Ptrrhehes  orientaux,  ou 
Thcflalieni,  des  Perrhehes  occidentaux , ou  Epirotcs. 
Cette  nation  cotnprenoit  toflî  les  Selles  A les  Hellopet 
dont  quelques  auteurs  font  autant  de  peuples  différent. 
Le  fcholiaÛe  d’H.jmerc  obferve  que,  félon  les  anciens 
les  Centaures  du  mont  Pclion  étuient  de  la  même  nation 
que  les  Perrhehes . ( D . J . ) 

PERRICHE,  voyez  Per  Rirent . 

PERRIER,  f m.  ( Fonderie .)  les  Fondeurs  appel- 
lent ainsi  une  barre  de  fer  fufpendue  à une  chaîne,  avec 
laquelle  on  poutre  le  tampon  do  fourneau  pour  faire  cou- 
ler le  métal  dans  l’écheno.  Pmc  Kcheno  îÿ  Fonde- 
JU  E , (fl*  le  Plant . I.  de  la  Fonderie  det  figure!  / qne/Iret . 

PERRIERE  , f.  f.  {Arc kit.)  carrière  d’oü  l’on  tire 
des  pierres.  Il  fc  dit  principalement  ea  Anjou  des  ardoi- 
fieres.  Foyrz  CARRIERE. 

Pt  R RIE  RE  , f.  f.  dam  t Artillerie  {y  ta  Fonderie , cfl 
un  morceau  de  fer  qui  a une  miiTe  pointue  â l'on  extrémi- 
té, avec  laquelle  le  maître  fondeur  enfonce  A débouche 
le  trou  du  fourneau  par  où  fort  le  métal  tout  liquide  A 
tout  bouillonnant  ponr  fe  précipiter  dans  les  munies. 
C’cft  le  même  outil  que  le  ferrite . (O) 
PERRIQUE,  t-pyrc  Perruche. 

PERRON,  f.  m.  (Archit.)  lieo  élevé  devant  qne 
maifon , où  il  faut  monter  plufieuri  marches  de  pierre. 
Quelques  auteurs  écrivent  pare*,  parce  qu'ils  prétenJent 
que  le  mot  ferron  vient  de  pat  rond,  100s  les  perrons 
étant  aotrefots  faits  de  marches  arrondies. 

Perron  à pans.  Perron  dont  les  ençoigneuret  font  COU- 
ées,  comme  au  portail  del’églifedu  college  Mazarin, 
Paris . 

Perron  teimr/ . Perron  qui  a les  ijsarchei  rondes  Ou  o- 
vales  . Il  y a de  ces  perrons  dont  une  partie  dei  marches 
eft  en-dchors,  A l'autre  en  dedans  ; ce  qui  forme  on 
palier  rond  dans  le  miliro,  comme  celui,  par  exemple, 
du  bout  du  jardin  de  Bclveder,  i Rome;  ou  un  pilier 
ovale,  comme  au  Luxembourg,  i Paris,  A au  châteao 
de  Cap.arole. 

Perron  double.  Perron  qui  a deui  rampes  égilet  qui 
tendent  i un  même  palier,  comme  le  perron  du  fond  du 
Capitole;  ou  deux  rampes  oppofées  pour  arriver  â deux 
paliers  comme  celui  de  la  cour  des  fontaines  de  Fontai- 
nebleau. Il  y a des  perrons  deuhiet  qui  ont  ces  deux  di- 
fpofitmns  de  rampe*  ; énforte  que  par  un  perron  quitté  on 
moqtc  fur  un  palier  d’où  commencent  deux  rampes  op- 
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pofées  pour  arriver  chacune  i on  palier  reéâingolaire  ; de 
ce  palier  on  monte  par  deux  autres  rampes  à «n  pilier 
commun:  tel  eft  le  perron  da  château  neuf  de  Sttot-Ger- 
main-en-Laye,  du  detfein  de  Guillaume  Marchand,  ar- 
chitecte d'Henri  IV.  A les  perrons  des  Toileries  qui  foot 
do  dedVin  de  M.  le  Neutre.  Ces  fortes  de  perrons  font 
fort  anciens . On  voit  encore  les  veftiget  d’un  parmi  les 
ruines  de  Teheilnainsr,  près  Sch  ras  en  Perfe , dont  M. 
Dev'indet  Apporte  la  figure  dans  fou  livre  des  h/aatét 
de  la  Perfe. 

Perron  emerr/.  Perron  qui  eft  d’éqoerre,  comme  font 
la  plflpart  des  perrons , A particulièrement  celui  de  la  Sor- 
bonne A du  Val-dc  Grâce.  Le  plus  grand  perron  qu'il 
y ait  eft  eeloi  du  jardin  de  Marly.  (D.  J.) 

Pt  r h on  , f.  m.  ( Hydr.  ) font  les  efcaliers  découverts 
d’un  bâtiment,  d'une  cascade,  ou  d’an  fatlon  placé  dans 
un  iardin;  ils  peuvent  être  lunules  ou  doubles,  ronds, 
ovales  ou  ausrrés,  compol'és  de  marches,  A de  paliers 
ou  repos  . ( K ) 

PERROQUET,  f.  ra.  (Hit.  net.  Omythol.  ) pfitta- 
tnt,  nom  générique  que  l'on  a donné  à un  grand  nom- 
bre d'efpece  d'oiietos  qui  different  cntr’eox  principale- 
ment par  la  grandeur  A par  les  couleurs,  mais  qui  fe  ref- 
femblent  tous  â-pcu-prèi  par  la  forme  du  bec  A du  corps, 
A par  le  nombre  A la  pofition  des  doigts,  ffayt t Oi- 
seau. Les  perroquets  en  général  ont  la  tête  groHe,  le 
bec  A les  ongles  crochus,  le  crâne  dur  A épais,  la  lait- 
ue large,  les  ouvertarcs  des  narines  rondes  A placées 

la  baie  de  la  pièce  fupérteure  du  bec  près  des  premiè- 
res plumas  da  devant  de  la  tête;  enfin  ils  ont  tous  quatre 
doigts  à chaque  pié , dont  deux  font  dirigés  en  avant,  A 
deux  en  arriéré.  La  plfipart  fe  fervent  de  leur  pié  pour 
porter  leur  oourritore  â leur  bec . On  d:  vile  tous  les  per- 
roquets eu  trois  clartés;  la  première  compread  les  plus 
grinds,  ils  ont  la  jrrofféur  d'un  chapon;  ceux  de  II  fé- 
condé claflfe  font  a'one  médiocre  grofféar,  qui  égale  J- 
peu-près  celle  du  pigeon  domeftiqae;  enfin  on  a mis  dans 
la  troifieme  dallé  les  petits  perroquets . On  a donné  le 
nom  de  perruche  ou  perriehe  i ceuf  de  la  fécondé  A de 
la  troifieme  claire  qui  ont  la  queue  longue . La  plfipart  des 
perroquet s apprenent  aifément  â parler.  Will.  Omit.  voy. 
Oiseau  . 

Perroquet  d" Angola,  cet  oifeau  eft  on  peu  plus 

Î;rand  qu'une  toorterelle.  Il  a le  bec  d’on  brun  verdâtre; 
es  plumet  de  la  tête,  du  dos,  de  la  poitrine  A celles  des 
épaules  font  d'un  beau  jaune  couleur  d’or,  mêlé  d’une 
teinte  rooge  couleur  d’écarlate;  la  couleur  des  petites  plu- 
me» des  ailes  eft  verte,  excepté  let  deox  extrémités  qui 
font  d’un  beau  bleu,  les  grandes  plumes  des  ailes  ont 
cette  même  couleur  bleue;  la  queue  eft  longue,  four- 
chue, A d’un  verd  jaunâtre;  let  piés  font  «Ton  rouge 
mêlé  de  gris.  Hifl.  net.  des  oifeau x par  Derham,  tome 

III.  p* X-  6.  Ptyez  Oiseau  . 

Perroquet  arras;  on  a donné  ce  nom  â deux 
efpeces  de  perroquets  qoe  l’on  dMUftgM  en  errai  bleu  A 
en  arras  rouge . Ils  font  les  plot  grands  de  tuas  les  per- 
roquets, ils  égalent  en  grofféur  on  chapon - 
L 'arras  jaune  , p fit  tac  sis  mtximns  cjawotroctut , Aldro- 
vrands . Il  a le  bec  noir  A un  peu  alongé;  il  y a fur  la 
peau  qui  entoure  les  yeux  des  plumes  noires;  le  Commet 
de  la  tête  cil  applati  A verd  ; la  gorge  a une  forte  de 
collier  formé  de  plumet  noires  ; toute  la  face  inférieure 
de  cet  oifeau  eft  d’un  jaune  couleur  de  fafrtn,  A l’infé- 
rieur a une  belle  couleur  bleue:  la  quoae  a environ  dit- 
huit  poocet  de  longueur;  les  coiffés  font  très-courtes  ; les 
jambes  A les  piés  ont  une  couleur  bruue,  A les  ongles 
font  noirs. 

L ’ arrêt  rouge,  pli  t tétas  maximal  aller  Aldovrandi ; 
cet  oifeau  a le  bec  plas  court  qae  Vnrres  rooge;  la  picce 
fnpérieure  eft  blaoche,  A l’inférieure  noire;  le»  tempes  A 
le  tour  des  veux  font  blanchâtres:  le  corps  en  entier,  l*o~ 
rigine  des  ailes,  A toute  la  queue  ont  ane  belle  couleur 
rouge;  la  partie  intérieure  des  grandes  plumes  des  ailes 
a cette  même  coolear;  la  partie  extérieure  A les  plumet 
du  dciloos  de  la  queue  font  d’un  très-beau  bleu;  la  cou- 
leur des  plumet  du  fécond  rang  de  l’aîle  eft  jaune,  à 
l’exception  des  bords  qui  font  rouges  ; elles  ont  chacune 
â l'extrémité  une  tache  bleue  qoi  relfemble  à un  petit 
«il  : les  coiffes  font  coartes  A les  ongles  ont  ane  cou- 
leur brune.  Rai , fyuop.  meth.  avinm.  Veye*.  Oiseau. 

Perroquet  des  Barbades,  p/tttaem  niridss 
Intrus  herhadeafis  ; cet  oilcau  cil  de  la  grandeur  d’on  pi- 
geon domctliquc;  fet  yeux  font  entourés  d'une  peau  de 
couleur  cendrée,  A dégarnie  de  plumes  ; ils  ont  l’iris  d’on 
isonc  couleur  de  fsfran;  le  devant  de  la  tête  eft  d’un 
brun  pâle,  entouré  d’une  belle  couleur  jaune,  qui  s’é- 
tend lor  les  cAtéi  de  la  tête  A fous  la  gorge;  le  lb,mmet 
de  la  tête,  le  dos,  la  poitrine  A le  ventre  font  d'un  beau 

verd 
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Ter  J;  le»  plumet  de*  coiffa  4 de»  épinle*  ont  une  cou- 
leur »erte  jaunâtre;  les  trois  premières  plumes  du  premier 
rang  des  petiics.pluines  des  aîles  font  d'un  beau  blea; 
soutes  celles  du  fécond  rang  ont  une  couleur  rouge;  en- 
fin Ici  grande»  font  d'un  bleo  fombre  4 pourpré  ; la  queue 
efl  coinpofée  de  dooxe  plumes , 4 elle  1 une  belle  cou- 
leur Terre  ; les  jambes  font  guuiet  de  plumes  jafqu'aux 
pies,  qui  ont  une  couleur  brune  cendrée.  Hifi.  aat.  det 
aijeaax  far  Dîrham,  tom.  III.  peg.  6.  Payez  OlSEAU. 

Perroquet  oe  Bengale;  cet  oifeau  ert  de  mo- 
Tenue  grandeur . Il  a la'piece  fupérieurc  du  bec  jaune  & 
l'Inférieure  de  couleur  noirâtre;  le  derrière  de  la  tête  ell 
d’on  ronge  plie,  mêlé  d'une  teinte  de  pourpre;  les  plu- 
mes de  la  gorge  font  noire»  4 le  cou  a un  petit  collier 
formé  par  des  plume*  de  la  même  couleur  que  celles 
de  la  gorge;  les  plames  de  la  poitrine,  do  rentre  4 des 
eoilfe»  ont  une  couleur  rerte,  plie  4 jaunâtre;  celles 
do  dos  4 des  aîles  font  d’on  très-beau  verd . Hifi.  ma - ' 
tar.  dei  aiftaax  par  Derham , tam.  III.  Pay.  OlSEAU. 

Perroquet  blanc  hupé,  pfittaAn  albat  criflatmt 
AUetraadi , cet  oifeau  elt  de  la  grolleur  du  pigeon  do- 
meitique,  il  a une  hune  fur  la  tête;  il  ell  entièrement 
blanc  4 il  porte  la  queue  fort  élevée.  On  a donne  à 
ce  ptrraamtl  le  nom  de  katacaaa  . Rai , fynep.  math, 
mviam  . Payez  OlSEAU  . 

Perroquet  dm  Bontius,  le  petit .ffittacat  par- 
vat  Baaiù  : ce  ptrrayatt  ell  de  la  grntleor  d’une  alouet- 
te, le  bec  4 la  gorge  font  gris,  l'iris  des  yeu»  a une 
couleur  argentée;  la  tête,  le  cou,  le  deflus  de  la  queue 
4 le  bus  rentre  font  rougeâtre*  ; les  plumes  de  la  poi- 
trine 4 celles  du  defloos  de  la  queue  ont  une  couleur 
de  rofeplle;  l'extrémité  de  ces  plumes  cil  verte  ou  ver- 
dltre:  les  plumes  des  ailes  font  pour  la  plApart  verre»» 
4 il  t en  a de  rougeâtres  mêlées  parmi  l«s  vertes . Rai , 
fyaap.  mttb.  aviam . Pavez  OitïAU  . 

Perroquet  cendré,  pfittaent  cintrent  fen  fmbem- 
raient  AIJovramdt . Ce  perrotjart  ell  de  la  grotTcar  du  pi- 
geon domelliqoe,  il  a le  bec  noir,  le  corps  eu  entirer  cil 
d’un  cendré  obfcur,  la  queue  ell  courte  4 s’étend  à pei- 
ne au-delà  de  l'extrémite  des  aîles  ; elle  a une  très-belle 
couleur  rouge,  les  yeux  font  entourés  d'ooe  peau  blan- 
che 4 dégarnie  de  plames.  Rti,Jÿnap.  meto.  aviam. 
l'ayez  Oiseau. 

Perroquet  de  Clusius,  le  bea v,  pfittaent  ele- 
faat  CU fit.  Ce  perrajmrt  ell  de  lagrofleqr  d'un  pigeon; 
les  plumes  do  cou  4 de  la  poitrine  font  de  diverfes  cou- 
leurs; le  bord  extérieur  de  chacune  de  ces  plames  ell 
d’on  très-beau  bleu;  cet  oifeau  les  drefle  lorfqu’ll  s’irrite. 
Les  coulytrs  du  ventre  font  A peu  près  les  mêmes  que 
celle*  de  Ta  poitrine  avec  ooe  teinte  de  brou;  le  dos  4 
la  queue  font  verts,  les  grandes  plumes  des  aîles  ont 
une  couleur  bleuâtre.  Rai , fyaap.  metb.mvinm.  Payez 
Oiseau. 

Perroquet  a collier,  pfittaent  tarjaatai , ma- 
créant  aatijaarnm  Aldrvramdi ; ce  perrajaet  a neuf  poa- 
ces  4 demi  de  longueur,  le  bec  e(l  d'on  beau  rouge  cou- 
leur de  vermillon,  4 les  yeux  not  l’iris  jaune;  le  cou 
efl  entooré  d’une  forte  de  collier  d’un  très  beau  rooge  ; 
il  y a fous  le  menton  une  ligne  noire  qui  s’étend  depuis 
la  pièce  inferieure  du  bcc  julqo’i  ce  collier:  le  corps  ell 
en  entier  d'un  verd  plus  foncé  for  le  dos  4 plus  clair 
fur  le  ventre,  les  plumes  extérieure»  de*  aîles  ont  à leur 
extrémité  fupérieurc  une  tache  rouge.  Rai,  fynep.  metb. 
aviam  - Payez  Oiseau. 

Petit  perroquet  d’Ethiopie,  pftttacm  pafiUnt 
vindu  atbiapient  Clmfii.  Ce  Perraqnet  efl  de  la  grollrur 
d’un  piufon;  il  a le  bec  rougeâtre,  épais  4 fort;  le  corps 
en  entier  etl  d’un  verd  plus  plie  fur  le  ventre  4 plus 
foncé  fur  le  dos,  les  grande»  plames  des  aîles  font  en 
partie  brunes  4 en  partie  d’un  verd  foncé;  la  face  fu- 
perieure  ell  brune.  Les  plumes  de  la  qoeue  font  d’un  jau- 
ne verdâtre  A leur  racine  ^enfuite  elles  ont  une  belle  coo- 
leur  rouge,  enfin  elles  font  noire»  près  de  l’extrémité  qui 
efl  teinte  de  verd.  Les  plume*  do  devant  de  la  tête  4 de 
tonte  la  gorge  font  variées  de  roage  4 d’un  verd  vif, 
les  coiffa  font  cendrées  4 très-courtes  , elle»  ont  A peine 
un  demi-pouce  de  longueur,  les  ongles  font  b'ancs  4 
aûex  longs.  Rai , fyaap.  mttb.  aviam . Payez  OlSEAU. 

Perroquet  GRIS,  pfitteeai  maracaaa  brafiUeafiiat 
diSat.  Ce  perraanet  cil  de  la  grande  efpece  4 en  entier 
d’une  couleur  grife  bleoltre.  Rai, /y nap.  mttb.  aviam. 
Ptytz  Oiseau.  , 

Perroquet  de  la  Jamaïque.  Derham  a donné 
ce  nom  A l’arras  rouge;  il  prétend  que  l’arras  jaune  ell 
la  femelle  de  l’trras  rouge,  4 il  ne  fait  qu’une  feule  ef- 
pecc  de  ces  deux  oifeaux . Hifi.  mat.  du  Oifeaax  par 
Derham , tam.  U- fl-  II.  Payez  PERROQUET  ARRAS  . 

Tenet  XI I. 
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PERROQUET  Lori,  pfittaent  eaetiaeat  arie.it  ali  t . 
Ce  ptrrajaet  efl  de  la  grolïcur  d’un  merle;  il  a le  corps 
en  entier  d’an  tiès-beau  rouge  cuulenr  d’ccarlate,  lo  je- 
tâtes plumes  des  ailes  fout  vertes, les  grande*  ont  une  cou- 
leur noire;  le  bord  de  l'aîle  ell  jaune,  le*  plume*  de  la 
queue  font  de  cette  même  couleur  jaune  depuis  leur  ra- 
cine jofqu’A  la  moitié  de  leur  longueur,  le  refie  a une 
couleur  jiune  verdâtre.  Il  y a fur  le*  cuilfa  au-deirus  du 
genoux  un  cercle  déplumés  vertes :le  bec  4 l’iris  des  yeox 
ont  une  couleur  jaune,  le*  cuiffa  font  très-courtes  4 
noires.  On  trouve  cet  oifeau  dans  les  Inde*  orientales. 
Rai , fyaap.  mttb.  aviam.  Payez  OlSEAU. 

Perroquet  de  Macao,  pfittaent  ma raeaaa  arara. 
Ce  perrajaet  efl  plus  petit  que  l'arras  auquel  il  refTcmble 
par  la  forme  du  corps  4 par  la  longueur  de  la  queue;  fl 
a le  bec  long  4 noir,  la  peaa  qui  entoure  les  yeux  efl 
blanche  4 a des  taches  f>rmé.-s  par  de  petite*  plames 
noire».  La  tête,  le  cou  4 les  «Iles  font  d’un  verd  foncé 
A l’exception  do  fommet  de  la  tête  qui  a une  couleur 
plus  plie  4 mêlée  de  bleuâtre;  la  face  lu  péri  cure  des  aî- 
les 4 de  la  queue  «fl  verte , 4 l’inférieure  a une  couleur 
bleue,  excepté  l'ettrémité  de  chaque  plume  qui  efl  d'un 
bleo  obfcur;  les  aîles  ont  chacune  à leur  n 11 1 Tance  une  ta- 
che d’une  belle  couleur  ronge,  4 il  y en  a une  brune  au 
delfiis  de  la  bafe  du  bec . Rai , fynap.  metb.  aviam . Payez 
Oiseau  . 

Grand  perroquet  de  Macao,  Derham  a décrit 
(ou*  ce  nom  l’arras  jaune  ; il  prétend  que  c’ell  la  femelle 
de  l’arras  rouge,  4 il  ne  fait  qu’une  feote  efpeee  de  ces 
deux  oifeaux.  Hifi.  mat.  de  1 aiftaax , par  Derham,  tam. 
f.p.n.  Parez  Perroquet  ar*as. 

Perroquet  plongeur,  < //#>•.  aat.)  oifeau  fingo- 
lier  qoi  fe  trouve  verx  les  côtes  de  Spitxbcrg.  Il  ale  bec 
de  3 pouces  de  large,  4 rempli  de  petites  nies  de  défé- 
rentes couleurs  ; ce  bec  ell  pointa  4 un  peu  coarbc  par-  • 
deflus,  4 par-deflou*  garni  de  quatre  entailles  qui  rejoi- 
gnent, 4 percé  de  deux  trous.  Audcffus  près  de  l’ceil, 
il  a an  cartilage  blanchâtre,  rempli  de  trou* . Ses  pics  ont 

3 ongles  liés  par  une  peau  rouge;  fÿs  ïambes  qui  font 
enurtet,  ont  la  même  couleur;  fa  yeux  foot  entourés 
d’un  cercle  rouge;  le  défias  de  la  tête  ell  noir,  le  relie 
an-defTons  des  ycos  ell  d’on  beau  blanc;  le  cou  ell  en- 
touré d’un  cercle  noir;  le  do»  4 le  dello*  des  ailes  foot 
noirs  4 le  ventre  blanc . Cet  oifeau  qui  ne  relfanble  en 
tien  tQperrafart,  fe  rient  loug-tems  ti»us  l'eau,  où  il  fe 
nourrit  de  poiflons . Sa  chair  ell  très-délicate . 

PEROQUET  ROUGE  BT  VERT  , pfittaent  lemaetpbalnt 
Aldevraaii  ; et  perrajaet  a le  bec  4 la  pauie  antérieure 
de  la  tête  blancs;  U gorge  4 le  bord  fupérienr  des  aîlea 
font  d'an  très-beau  rouge;  le  milieu  de  la  poitrine,  4 
l’efpace  qui  efl  entre  les  cuiffa,  ont  une  couleur  rôogo 
obfeore;  le  refie  de  la  poitrine  4 les  cuiffa  font  d'un 
verd  pâle;  le  derrière  delà  tête,  le  cou,  le  d<>f , les  ai- 
le» 4 les  plumet  du  dcfTut  de  la  queue,  ont  une  couleur 
verte*foncée . Rai,  fyaap.  aaetb.  aviam . Payez  Oiseau. 

Perroquet  rouge  et  vert  mirpt , pfittocar  ery- 
tbraeblarat  e ri  fiat  ai  Aldwramdi  ; ce  perrajaet  ell  entiè- 
rement vert,  A l’exception  des  ailes,  de  la  queue  4 de 
la  happe,  qui  font  rouges;  fa  huppe  rerfanble  A celle  du 
perrajaet  blanc  huppé,  elle  efl  eumpofée  de  fît  plume* , 
dnot  il  y en  a trois  grandes  4 trois  peti*e*  ; le*  yeux  ont 
l’iris  ronge,  4 la  prunelle  ell  noire.  Willughai,  araitb. 
Payez  OlSEAl». 

Perroquet  varié,  pfittaent  verfieelar , [en  erytbra-  ■ 
cyaaemt  Aldavramdi  ; ce  perrajaet  efl  de  médiocre  gran- 
deur; il  a le  bec  court  4 non  lire;  la  tête,  le  cou,  la 
poitrine,  font  bleus,  excepté  le  fommet  de  la  tête  qui  a 
une  couleur  jaune,  l'cfpace  où  fe  trouvent  les  yeux  efl 
blanchâtre;  le  ventre  a une  conteur  verte;  la  partie  an- 
térieure du  doi  et)  d'un  bleu-plie;  la  partie  inférieure 

4 le  croupion  font  jaune*;* les  petites  plumes  des  allés 
ont  trois  couleur* , qui  font  le  verd , le  jaune  4 <c  cou- 
leur de  rofe.  Rai,  fiaap.  metb.  aviam.  Payez  OlSEAU  . 

Perroquet  vert  commun,  pfittaent  viridit , ata- 
ram  tafia  faoerna  rabeate,  Aldravaadi ; ce  perrajaet  efl 
de  lagrotfeur  du  pigeon  domeflique.  La  pièce  fipérieorc 
do  bec  a l'extrémité  noire,  le  milieu  bleuâtre  4 le  reîle 
rougeâtra;  la  piece  inférieure  efl  blanche;  les  yeux  ont 
l'iris  d’on  jaune  de  fariran  ; le  fommet  de  la  tête  ell  jau- 
ne; tout  le  relie  do  corps  a une  couleur  verte,  plus 
foncée  for  la  face  fupéricore  de  l'oifeao,  4 plus  claire 
fur  la  face  inférieure;  le  bord  fopérirur  de  l'afe  efl 
roage;  les  jambes  4 les  piés  font  cendrés;  la  quroc  > H 
très-courte,  elle  a en-deHous,  fur  les  côté»,  une  longue 
tache  rooge,  4 cn-deflhs  une  tache  jaunâtre.  Rai,/ÿ- 
aap.  metb.  aviam . Payez  OlSEAU. 

Petit  PERROQUET  vert,  pfittaeai  miaar  maerau- 
rat , »#/*/  viridii  Aldravaadi  ; ce  perrofmet  a neuf  poo- 
Ss  ce» 
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ée»  4 demi  de  longueur,  quoiqu'il  ne  fok  pas  plu»  gros  l'on  fappofort  «voit  lire  fon  nom  de  cet  oifean.  Cali- 

an'uae  grive.  La  pièce  fopérieure  da  bec  cil  rouge,  4 fthene  le  rhodien,  cité  par  Aibencc,  die  que  do  tem* 

1 inférieure  a une  couleur  rouge,  mêlée  de  noirâtre;  !*»•  de  Ptolomée  Philadelpbc,  on  vit  à Alexandrie,  comme 
ris  des  yeui  cil  en  partie  rouge  4 en  partie  .jaune;  le  une  grande  merveille,  det  perrapnttt , de*  paon»,  des 

corps  en  entier  ell  d’un  beau  verd,  couleur  <Je  pré,  plu*  pbiifans,  & que'ques  autres  of  féaux  de  cette  rareté.  Le* 

foncé  fur  le»  grandes  plaine»  des  allé»,  4 plus  claire  perrapnett  croient  encore  très-rare»  à Rome  du  tems  de 
fur  le  ventre;  la  queue  ell  très-étroite,  4 paroi t coin-  Varron;  car  parlant  de  certaines  poules,  il  ajoute  qu’on 

me  pointue  I l'extrémité;  les  piés  4 les  pattes  font  ron-  en  montroit  dans  les  fêtes  publiques,  ainli  que  det  per - 

fies,  ou  de  con'eur  de  chair:  ce  caraéjcrc  lait  pour  le  repmett,  des  merles  blancs,  4 autres  animaux  de  ce  genre 

faire  diliingoer  de  toutes  les  autres  cfpccea  de  parrapartt.  pru  connus.  Audi  Ovide  ce  pleurant  la  mort  du  per - 

On  trouve  cet  oifeao  dm*  la  Nouvclle-Efpagne.  Wil-  rapaea  de  fa  Corioe,  amar.  U.  dftj>.  */.  l'appelle  txtre- 

lughby,  araitb.  t'ayez  Oiseau  . "•*  nannnt  ai  trie  data** . un  prélent  donné  du  boat  da 

Per roquet  vert  et  kouçb  , pfiat.uar  vendit  me-  monde.  Bientôt  ils  dévorent  moins  rares  ; ils  étoient 
malarkyaftt  Aldravandi;  ce  perrapatt  ell  de  medi  acre  connus  fou»  le  regoe  de  Tibere. 
grollcür  ; H ■ du  bleu  à la  bile  du  bec,  fur  le  fummet  Les  efpeeet  d eperrapnett  4 i’arat,  différent  en  gran- 
de la  tête  4 fous  la  gorge;  toute  la  face  Inpcricorc  de  dcor,  en  coalear  4 en  ligure,  font  fans  nombre.  Les 

l’oifeau  cil  d’un  verd-foncé,  4 là  face  inférieure  ell  en  perrapnttt  les  plut  ordinaires  au  Para,  ceux  qu'on  Cot- 

partie  d’un  jaune  pur,  4 en  partie  d'uo  jaaoc- verdltre;  *no(t  i Cayenne  font  le  nom  de  tabanaa  ou  de  perre- 

lea  plumes  de  dellous  la  queue  4 le  bord  de  l’atle.  font  pneti  de  l'Amuone,  font  vêtis,  avec  le  haut  de  la  tê- 

d'jQ  très-beau  rouge,  Rai , fynap.  mttb.  avam.  Payez  te,  le  délions  Aies  extrémité*  de*  ailes  d'on  beau  jao- 

Oiseau.  • ne.  Une  autre  efpece  appellée  aufli  tabauat  i Cayenne, 

Perroquet  vert  varié,  p/itteens  paibUrbyntbaa  ell  de  la  même  couleur,  avec  cette  feule  différence,  que 

AUraviadi  ; ce  perrapatt  a la  face  fiipérieore  da  bec  ce  qui  ell  jauqc  dans  les  autres,  eû  rouge  dans  ceux-ci. 

d'un  verd-blcuStre,  4 les  cAtés  d’un  jaune  couleur  d'o-  Mais  les  plus  rares  de  tous,  fon»  ceux  qai  foat  entiere- 

«hre;  il  y a près  de  l'extrémité  une  tache  blanche  tranf*  ment  jionet,  de  couleur  de  citron  à l'extérieur,  avec 

vcrfale;  le  milieu  de  la  pièce  inférieure  e<l  jaunâtre,  4 le  deflbas  dey  ailes,  4 deux  ou  trois  plumes  de  leur 
le  relie  a une  couleur  plombée;  le  Commet  de  la  tête  bout,  d’on  très-beau  verd;  il  deviennent  citrèmemcot 

ell  d’un  jaune  couleur  d'or;  tout  le  relie  du  corps  a une  familiers  . On  ne  eonnoft  point  en  Amérique  1'efpcce 

couleur  verte,  plus  obfcure  fur  la  lace  fopérieure  de  grife  qui  a le  bout  de»  ailes  couleur  de  feu,  4 qai  ell 
l’oifeau,  4 plus  claire  for  la  face  inférieure;  les  ailes  fi  commune  en  Guinée. 

4 '.a  queue  font  vertes,  4 ont  plulieers  autres  couleurs  Les  ludiens  des  bords  de  l’Oyapoc,  ont  l’adreflë  de 

mêlées  avec  ce  verd,  telles  que  le  violet,  le  noir,  le  procurer  artificiellement  aux  perrapnttt,  des  couleurs  na- 

rougc-obfcur , le  beau  rouge  couleur  d’écarlate  4 le  turel le»,  différentes  de  celles  qu’ils  ont.  reçue»  de  la  na- 

jaone.  Rai./ÿ»»».  mttb.  aviam.  t'ayez  Oiseau.  tore,  en  leur  tirant  des  plumes  en  different  endroits  fur 

• J’ajouterai  quelques  remarques  fur  cctojfeau.  Son  bec  le  col  4 for  le  dos,  4 en  frottant  l’endroit  plumé,  do 
«fl  compofé  de  deuil  parties  qui  font  couvertes  de  cor-  faut;  de  certaines  grenouilles;  c’ell  là  ce  qu'on  appelle 

ne,  comme  le  bec  de  tou»  le»  oifeaux  . La  fupériesre  à Cayenne  tapirer  an  perrapatt.  l'ayez  Perroquet 

jointe  à l'os  du  nez,  fout  cnfemble  fa  mâchoire  fupé*  tapiré. 

rieore,»qui  fe  termine  en  pointe  crochoe.  L’inférieure  On  fait  commanémeot  que  les  perrapartt  vivent  très- 
cl|  une  continué  de  la  miehoire  inférieure;  elle  ell  cro-  longtems.  Comme  il  y en  avoit  un  à Florence  qui  a- 
Chuc,  mais  elle  ne  fe  termine  pas  en  pointe.  L’os  du  voit  acquis  one  efpece  de  célébrité,  M.  de  Réaumur 

nez  ell  jiint  à l’os  corottal  par  fyoebondrofe,  4 au  bec  pria  M.  l’abbé  Cevati  de  vouloir  bien  lui  mander  ce 

psr  une  fubflance  recouverte  d'une  macère  qui  n’ell  ni  qni  en  étoit;  4 voici  ce  qu’il  en  apprit:  le  plumage  de 

os  ni  corne,  mais  qui  approche  plu»  de  la  corne  que  de  cet  oifcao  étoù  blanc,  avec  uoe  feule  hoope  couleur  de 

l’os  ; la  miehoire  inférieure  du  prrrapaet  fe  meut  çom-  rofe  for  la  têtç;  il  avoit  le  bec  4 les  piés  noirs,  4 par- 

me  dam  les  autres  oifiaux , ayant  la  même  articulation,  luit  extrêmement  bien;  il  étoit  de  la  grollcür  4 du 

avec  une  ëpiphife  attachée  i l’os  de  l’oreille.  poids  d'un  bon  poulet  de  trois  mors.  A l’égard  de  foa 

L'articulation  pir  l'y  ne  bond rofe  de  la  mâchoire  fupé-  Ige,  il  n’a  pas  etc  pofTiblc  de  le  favujraa  jolie;  il  avoit 
rieore  avec  le  crâne,  ell  une  particularité  que  l'on  trouve  été  apporté  à Florence  en  i6}3  par  la  granéç  duchcffe 

dans  le  crâne  dj  perrapatt:  en  voici  une  antre.  On  re-  Jolie  Viéloire  de  la  Rovere  d'Urbin,  lorfqt^elle  y vint 

imf'qoe  deux  os  plats;  l’un  à droite,  l’autre  à gauche,  epoufer  le  grand  due  Ferdinand,  4 cette  princeüe  dit 

qui  torment  le  palais,  4 fi  minces  qu’ils  en  font  un  alort  que  ce  perrapatt  étoit  l'ancien  de  (à  madon;  il  a 

peu  tranfparent.  Leur  figure  ell  très- irrégulier c ; car  il*  vécu  à Florence  pendant  près  de  cent  ans.  Quand  on 
ont  chicon  fit  cAtés,  dont  il  y en  a trois  plus  long*  ne  lui  dooneroit,  fur  ce  que  dit  la  grande  ducheifc.  qu* 

que  les  autres.  La  mâchoire  inférieure  a auifi  fe*  >»rtl-  environ  zo  ans  de  plus,  il  aoroii  donc  vécu  près  de 

calantes;  car  elle  ell  bien  pins  large  que  celle  da  coq  cent  vingt  années.  Ce  n’ell  peut-être  pas  le  plus  long 

d’Inde,  du  hibou  4 d’autres  oifeaus.  Son  articulation  terme  de  la  vie  de  ces  animaux;  mai*  au  moins  efl-il 

ell  différente,  aufli-bien  que  l'extrémité  anterieure  qui  sûr  par  ect  exemple  qu'ils  peuvent  aller  jufqoet-li. 

ell  crochue , Au  moyen  de  déni  gouttière*  qui  font  à Scroit-il  poflible  de  faire  pondre  4 couver  de»  perrv 
l'eitréto'té  de  cette  mâchoire,  elle  peut  s’avancer  en-  pneti  dans  nus  climats?  M de  Réaumur  raconte  qae 
devant  4 reculer  en-arriere.  A chacune  des  furfaces  la-  dans  ce  ficelé  un  chanoine  d’Angers  a eu  chei  lai  une 

téia'es  on  voit  an  trou  large  de  près  d’une  ligne,  4 qai  paire  de  perrapnttt  qui  pendant  trois  années  confécati* 

cil  percé  dans  la  partie  moyenne . ves  ont  pondu  4 couvé  ; que  des  accident  ont  empêché 

Un*  autre  (insularité  du  ptrremet  regarde  fes  paupie-  deux  des  couvéei  de  réullir;  mais  qaê  trois  petits  fer- 
res Il  a la  paupière  fupcrieurc  mobile , comme  léchât-  rapnttt  font  nés  de  la  troifieme  couvée,  4 qu’un  de 

huant;  elle  s'abattre  en  même  tems  que  la  paupière  in-  ceux-ci  vivoit  encore  en  1740.  Cependant  on  ne  cite  que 

férienre  s’élève,  mais  beaucoup  moins  que  la  paupière  ce  feul  fait;  4 lepbyficien  qui  le  rapporte  fe  flaioit  que 

inférieure  ne  s’abaific.  Dans  le  perreantt  mort,  les  deux  nous  pouvions  nous  rendre  propret  en  Europe  la  plû- 

paupiere»  fe  trouvent  jointes  eulemble  fur  la  cornée;  el-  part  des  cfpcces  de  perrapnttt . (O.  J.) 

les  ont  fait  chacune  la  moitié  do  chemin  pour  s’y  ren-  Quoi  qu’il  en  foit,  les  voyageurs  ont  rendu  cet  oifeau 

contrer,  ce  que  M.  Petit  ITa  jamais  oblèrvé  qae  dans  fi  çomman  ea  Europe,  qu’il  paroit  inotile  d’en  décrire 

le  perrapatt  ; car  il  a remarqué  que  dans  tous  les  autres  la  figure,  que  tout  le  monde  connote  ; on  en  diflingoe 

oifeaus,  c’eft  la  paupière  inferieure  qui.  s’élève  dans  le  de  trois  fortes,  qui  different  bcaocoup  en  groffeur,  4 
moment  qu’ils  meurent,  4 elle  va  joindre  la  paupière  dont  le»  efpeces  varient  à l’infini:  les  aras  par  leur  tailla 

fbpéreure  qni  ne  s’abaiiie  en  aucune  maniéré.  Tout  ceci  tiennent  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  volatile;  00 

■’ell  que  pour  les  Anatomilles,  qui  peuvent  en  outre  par-  en  voit  dont  le  plumage  cû  varié  d’incarnit,  de  poor- 

courir  ladifieélion  duperrvy**#  donnée  par  Oliger,  dans  pre,  de  bien  clair  4 foncé,  de  verd  4 de  jaune;  le»  plus 

les  aâa  Haffa.  \ taf.  II.  »g.  114.  aam.  1673.  Voici  de»  commun*  font  d’on  bleu  célette  fur  le  dos,  ayant  ood- 
détaüs  pour  d’autres  Icâenrs.  qoes  plumes  plus  foncées  aux  extrém'tés  des  allés  4 de 

Pline  lié.  X.  e.  xliy.  dit:  Japer  emaia  bmmanat  vaeei  la  queue,  qui  ell  fort  longue;  ils  ont  le  dcfTous  de 

rtdJaat  plittaci,  (y  faidem  fermaeinaatei  : India  avem  l’eftomac  d’un  beau  jonquille  ; le  bec  fort  & crocho,  les 

beat  ntittif.  Plmacum  vacant  tat%  torptre  tantmm  in  ter-  pattes  courtes,  cagneufes  4 garnies  de  griffes.  Cet  oi- 

vite  dt/hnûaaa-  Les  anciens  ne  conooilfoient  point  d’au-  feau  très-commun  en  Amérique  ell  pelant,  mal-adroit, 

très  perreifntii  qae  les  indiens;  c’efl  l’oifeaa  des  Indes  (lapide,  articulant  mal  ce  qu’oa  lai  fait  dire;  foa  cri  na- 

de  Ctéfias,  d’Arifiote,  d’Ellen,  de  Paufanias  4 antres.  turel  ell  fort  defagréable. 

On  lit  dan*  Diodore  de  Sicile,  lit.  //,  p.  çf.  que  l’on  L’efpcce  det  perrapnett  varie  confié érablement  ; le* 
trouvoit  encore  de*  perrapnett  en  Syrie,. c’ell-è-dire  en  grandes  Indes  en  produifent  de  différentes  fortes,  dont 

Aflyrie,  où  étoit  la  ville  de  Suante  ou  Pfittatt , que  les  principale*  font  celte*  que  l’ou  appelle  tatataaa;  lent 

plu- 
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plumage  eft  blanc , 4 quelquefois  cendré  ; ils  onr  for  la 
tête  une  cfpece  de  crête  de  coulear  orangée,  couché  fur 
le  derrière  du  col  ; celte  crête  fe  drefle  4 fe  déploie  lorf- 
que  l'animal  eft  en  colere. 

Let  loris  foot  beaucoup  pim  petits,  bien  faits,  affei 
hauts  fur  jambes,  ayant  la  tête  petite,  le  col  propor- 
tionné, la  taille  légère,  la  queue  longue  4 le  plumage 
diverfibé  de  couleur  de  feu,  de  pourpre,  de  bien  & de 
jaune. 

Les  pemaneti  noirs  fout  communs  dans  l’Ile  Mau- 
rice; ils  rcllcmblent  au  bec  près,  â des  corbeau! . 

- La  côte  d'Afrique  produit  aufü  un  grand  nombre  de 
perrtenttu  les  plus  connut  qui  viennent  communément 
de  l'Ite  du  Prince,  font  d’un  beau  gris,  ayant  la  queue 
couleur  de  feu;  ces  oifeant  lisent  très-bien,  4 peuvent 
exécuter  des  airs  à leur  ponce:  élevés  de  jeuneflc,  ils 
•’apprivoifem  facilement;  ils  ont  beaucoup  de  mémoire, 
prononcent  1 merveille  ce  qu’on  leur  apprend,  4 leur 
attachement  cil  extrême  à l’égard  fie  ceux  qu’lis  ont  pris 
en  amitié. 

Il  etl  prefqo'tmpofliblc  de  décrire  toates  let  efpeces 
de  prmqatii  que  produit  l'Amérique;  ceus  que  l'on 
appelle  amaitaet  venant  det  bords  de  la  riviere  de  ce 
nom,  font  forts  de  taille;  leur  plumage  eft  d’un  beau 
verd  mêlé  de  quelques  plumci  rouget  fit  jaunes  for  le 
gros  des  ailes,  dont  les  eitrémitét  ont  an  peu  de  bleu; 
fis  ont  encore  une  cfpece  de  bandeau  de  petite*  plames 
jaunes  ao-delTu»  du  bec  fur  le  devant  de  la  tête;  ces 
perrtjneit  font  grands  tailleurs,  contrefaifam  le  cri  des 
animaux , fit  même  le  ion  det  perfonnes  ; ils  parlent  très- 
bien  . 

On  voit  dans  les  Antilles , principalement  dans  cel- 
les qui  font  pea  hahitées,  des  perrtfnett  d’une  efpece 
particulière  i chacune  de  ces  lies;  ceus  de  Tabago  font 
fort  gros;  leur  plumage  efl  verd  avec  un  peu  de  bleu 
aux  ailes  fit  for  la  tête.  H s'en  trouve  dans  Pile  de  Saint- 
Vincent  d’une  couleur  ardoifée  tirant  for  le  verdltre;  ils 
ont  quelqoe»  plumes  d’on  rouge  fang  de  beuf  fur  le  gros 
des  ailes:  ces  animaux  fout  mal  faits,  lourds,  & lem- 
blent  participer  de  la  Rapidité  det  fauvaget  du  pays. 

Les  habiuns  de  la  Mairàiqne,  de  11  Guadeloupe  fit 
de  la  Grenade,  ont  tellement  fait  la  chatte  aux  perre 
fmtn , qu'on  n'en  trouve  ptcfque  plus  dan*  ces  lies. 

Les  perroquets  font  leurs  nids  au  fomraet  des  plus 
hauts  arbres,  dans  det  trops  faits  par  la  narure,  ou  qa'ils 
creufent  avec  leur  bec  ; ces  trous  font  très-profonds , fit 
prefque  toujours  diriges  de  bis  en  haut  : quoique  let  prr- 
rtfMfti  paroiffcni  peAns,  ils  volent  cependant  très-bien, 
fou  hani,  fit  en  compagnie  de  quatre  ou  cinq,  perchtnt 
<br  les  arb'cs  pour  fe  repofer,  fit  laifant  un  grand  dégât 
de  fruits,  de  graines  fit  de  branches,  lorfquril*  prennent 
leur  noortiture  , ou  qu'ils  s'imofent-  La  chair  de  cet 
oiletu  efl  brune,  griffe,  fit  d’on  grille  approchant  de 
celle  du  pigeon;  on  en  fait  de  très-bonne  loupe  ; elle 
téuffn  encore  très-bien  étant  mife  eu  daube  ou  en  pâte. 

Les  periques  font  des  perroquet*  de  la  petite  forte, 

Îoi  ne  groiriffeat  jamais;  on  peut  let  dillingoer  en  gran- 
e fit  en  petite  cfpece;  elles  font  toujours  fort  inférieu- 
res pour  la  taille  aux  perroquets  ordinaires;  leur  forme 
cil  plus  dégagée;  elles  ont  auffi  la  vois  moins  forte, fie 
le  caquet  plus  affilé.  On  voit  de  grandes  periques  dont 
le  plumage  cfl  d’un  beau  verd  d’émeraude,  ayant  des 
petites  phi  mes  cooleur  de  feu  far  le  gros  des  ailes,  fit 
an  bourrelet  de  pareille*  plames  far  le  devant  de  la  tê- 
te ; leur  bec  cft  ordinairement  d'on  blanc  couleur  de 
chair . 

Il  vient  de  la  côte  de  Guinée  des  periques  extrême- 
ment jolies,  moins  fortes  que  les  précédentes  ; elles  ont 
la  queue  fort  longue;  leur  plumage  d’un  verd  de  poirce 
cft  égal  par-tout  le  corps,  i l’eiception  d’on  coïter  de 
plumes  noires  qu’elles  ont  au-tour  du  col;  leur  tête  eft 
sonde,  bien  faite,  ornée  de  deux  yeux  fort  vifs,  fit  d’un 
bec  de  couleur  noire . La  même  côte  prodoit  une  autre 
lbrtc  de  periques  plut  petites,  d’or»  vert -plus  foncé, 
ayant  des  plumes  rouges,  jaunes  fit  noires;  enfin  il  s’en 
troove  qui  ne  font  guère  plus  grottes  que  des  moineaux , 
dont  le  plumage  clk  verd  d'émeraude,  mélé  de  quel- 
ques petites  plames  rouges  for  la  tête  fit  aux  ailes.  Il 
cft  bon  de  faire  attention  que  1c  mot  pmtne  défigne  tou- 
jours la  peiite  efpece  des  perroquets.  4 que  celui  de 
pemehe  s’emploie  en  parlant  des  femelles. 

Perroquet  tafiré,  ( llift.  det  Artt . ) noos  nom- 
mons ptrraymeii  tapirai,  ceux  qui  doivent  à l’art  une 
partie  de  leurs  belles  plumes . Les  Indiens  de  ta  Goiane 
favent  faire  venir  des  ptomes  rouges  4 des  plumes  jau- 
nes aux  perroquets  qui  n'en  avoient  pss  en  affez  grand 
nombre.  Ce  fait  qoe  M.  de  la  Condamine  a rapporte 
dans  fon  imételfantc  relation  de  U riviete  des  Amazo- 
7ame  XII. 
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net,  eft  ttteflé  par  tous  ceur  qui  ont  habité  à Cayen- 
ne. Ou  noos  dit  que  les  Indiens  arrachent  les  plumet 
des  perroquets  dans  les  endroits  où  ils  favent  qu’en  I* 
place  des  vertes,  ils  peuvent  en  faire  venir  de  routes  ou 
de  jaunes , 4 qu’ils  frottent  les  chairs  qa'ils  ont  inifes  à 
découvert  avec  do  rang  de  grenouille.  Si  un  plus  long 
féjour,  ou  moins  d’occupations,  euffent  permis  à M. 
de  la  Condamine  de  faire  tupirtr  devant  lai  des  perrt- 
f*tn , nous  ftarions  mieux  ce  que  nous  devons  penfer 
de  la  recette  de  fang  de  grenouille.  Tout  ce  que  font 
les  Indiens  fe  réduit  peut-être  â faire  piroître  plfltôt  des 
plumes  que  la  mue  efit  fait  paraître  plus  Mrd;  le  fang 
de  grenouille  ne  tient  vrtiftemblableineni  lieu  que  de 
baume  aux  petites  plaies  qa'ils  ont  faites  aux  perroquets. 

Les  lodieoa  connoiffeot,  dit-on,  les  perroquets  pro- 
pret i être  tapir /s  ; o’efl-ce  point  qu’ils  ont  une  cortooff^ 
fan  ce  fcmblable  par  rapport  aax  perraqnett , â celle  que 
nous  aurions  par  rapport  à nos  pooles , dont  la  cooleur 
du  plumage  change  après  chique  mie?  On  acheté  ce- 
pendant moins  let  perroquet!  tapir/t , quand  OU  fait  qu’ 
ils  l'ont  été  ; aafll  les  Indiens  fe  gardent-ils  bien  de  le* 
annoncer  pour  tel*.  N’efl-ce  point  encore  parce  que  le 
changement  auquel  l’art  a eu  qoelqae  part,  eft  l’effet 
d’une  opération  équivalente  i la  mue,  4 que  l'expé- 
rienco  a appris  que  let  plumet  rouges  ou  jaon-t  qui  tom- 
boient  à la  mue  fui  vanta,  n'étoient  pas  toujours  rem- 
placées par  des  plumes  de  même  coulear.  Ainlî  les  plû- 
mes blanches  de  nos  coqs  4 poules  ne  font  d'ordinaire 
remplacées  par  det  plumet  de  même  couleur  qu'au  bout 
de  plufieurs  années.  ( D . J.) 

Perroquet,  paillon  de  mer  auquel  Rondelet  a don- 
né le  nom  de  perroquet,  parce  qu'il  ell  de  différentes 
cooleur* : il  a le  dos  noir;  le  ventre  4 les  côtés  du 
corps  font  jaunes,  4 la  nageoire  du  dos  eft  verte.  Ce 
poiffon  a pluficars  traits  verdi  qui  s'étendent  depuis  les 
ouiet  lulqu’i  la  queue:  au  rcfle  il  rcffemble  aa  lourd, 
dont  il  eft  ane  elpece  particulière.  Vtf.  Toi: ru.  Ron- 
delet, bift.  mat.  det  parfont , I.  part.  Un.  Pt.  tbap.  nj. 
Ttwt  Poisson  . 

Perroquet,  (Marine.)  c’efl  le  mit  le  plus  clevé 
du  vaiffcau;  Il  y en  a un  arboré  for  le  grand  mit  de 
bone;  on  autre  fur  le  mit  de  hooe  d’avant,  ou  de  mi- 
féne;  un  for  le  mit  de  beaupré,  4 l’autre  for  le  mât 
d'artimon.  P» put  Mat  . 

Perroquets  valons;  ce  font  deux  perroquets  que  1*00 
met  4 qoe  l’on  ôte  facilement,  4 que  l’on  amené  étant 
fur  le  pont  du  vaiffeau . 

Perroquet  en  bannière,  mettre  les  perroquets  en  base- 
nitre , c'ert  lâcher  les  écoutes  des  voiles  de  perroquet, 
tnfôrte  qo’on  le*  lailTc  voltiger  au  gré  du  vent;  cela  fe 
pratique  lorfqu’on  peut  donner  de  jour  quelques  lignant 
dont  on  ell  convenu,  l'ayez.  BANNIERE. 

Perroquets  d'hiver ; ce  Pool  des  per  roque  II  qui  font 
plat  petits  que  ceux  qoe  l’on  porte  d’ordinaire  dans  le* 
belles  faifons.  l'avez  la  pofrtion  des  perroaueti,  PI.  I. 

fit  ».  fs*  fit.  I. 

PERRUCHE,  f.  f.  (OrnitM.)  nom  qu’on  donne 
i la  plot  petite  cfpece  du  genre  des  perroquets  i longue 
queue. 

On  diftiogue  différentes  fortes  de  perruches : r*.  ta 
perrdlke  commune;  qoi  efl  verte,  rouge  4 jaunâtre; 
c’eft  la  première  efpece  do  genre  des  plittacot  qu’on  ail 
vô  en  Europe,  fit  elle  étoit  bien  connue  des  anciens; 
a*,  la  permebe  qui  eft  toute  verte  fans  aucoo  mélange; 

la  perruche  rouge  4 jaune;  40.  la  perrmtbe  rouge, 
jaane  A i crête;  y®,  la  prrmtht  rouge  avec  let  aile* 
colorées  de  noir  4 de  jaune. 

Outre  cet  efpeces  de  ptrrutber,  Margrave  en  a dé- 
crit fept  autres  efpcces  particulières  aa  Btéfil , ou  on  le* 
nomme  ru  puteiubu,  t ni  trie  a,  jntdaitt , tmifte , tnip.r * 
ra , anara  4 qni  jnhatni.  Il  parle  encore  de  deux  aatre* 
efpeces  de  permtbet  fort  curieafei , rmis  qoi  n’ont  point 
de  nom  particulier;  l’une  eft  de  la  groffeur  d’une  hi- 
rondelle, route  jaone,  i bec  noir  * è très-longue  queoe; 
l'aotre  eft  de  la  groffeur  d’on  étoamea»,  d’un  jaune  fon- 
cé far  le  dot,  d'an  jaane  plie  for  le  ventre.  4 i queue 
plat  courte.  On  voit  des  perratbtt  I fa  Guadeloupe  i 
plumes  rooget  for  la  tête,  4 à bec  toot  blanc':  enfin 
c’eft  on  genre  d’oifeau  extrêmement  divevfifié . Lesprr- 
racbet  s’appttvoifenr  aifément,  davienneot  familières, 
aiment  la  compagnie,  4 parlent  prefqoe  toujours;  il  y 
en  a cependant  qoclqoet-unes  qui  ne  difent  mot.  ( Ù 7.) 

PERRUQUE,  f.  f.  ( Art  m/cb,  y coëffure  de  tête, 
faite  avec  des  cheveux  étrangers , qoi  imitent  4 rempla- 
cent les  cheveu*  naturels.  L’ufàge  4 l’art  de  faire  de* 
perruques  eft  très-moderne;  ils  n’ont  pas  plus  de  1*0 
ans.  Avant  ce  sems,  l’on  fe  coovroit  la  tête  avec  de 
grandes  calottes , comme  les  portent  encore  aujourd'hui 
S sa  le» 
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le*  comédien*  qui  jouent  le*  rAles  à manteau,  00  ceux 
qui  fout  le*  payfant . On  y cou  toit  de*  chevegx  dou- 
bles, tout  droit* i car  ou  ne  favoit  pas  (relier,  Se  Ton 
Crifoit  ccs  cheveux  ao  fer  comme  on  le*  frifc  aojoord’ 
bu  1 fut  la  tête.  , 

lx  premier  qui  porta  perruque  fut  ou  ibbc,  nommé 
/ j Rrpitrt.  O 1 travailloii  alors  far  an  couffin,  tombl»- 
ble  à celoi  de*  ouvrière*  en  dentelle.  Cet  oovrige  ctoit 
beaucoup  plu*  facile,  parce  que  ce  que  l'on  place  au- 
jourd’hui ai-bis  d’un  petit  bonnet,  étoit  aior*  au-defio* 
de  U «fie.  Le*  perruquts  croient  fi  garnie*  4 ti  Ion- 
nues,  qu'elles  pefvrieot  allez  communément  lufqu’i  deu« 
livres.  Les  belles  étoirat  blonde*;  c’étoit  la  couleur  I* 
piu*  recherchée.  Le*  cheveu*  d’un  beau  blond  cendré, 
fort*,  & de  la  longueur  de  ceux  qu’on  place  au-bas  des 
fmrp {"es,  valoient  julqu’i  fO  ou  do,  & même  80  li- 
vrés' ronce,  & les  perruques  Ce  vendaient  jufqo’i  mille 
CCU*.  Celoi  qui  coëtfoit  L*u»  XIV.  de  ce*  énormes 
ftrruqsset  que  nou*  lui  voyoo>  dans  fon  portrait,  a’ap- 
pelloit  Binent.  Il  difoit  qu’il  dépouiilerou  les  têtes  de 
tout  Tes  lu|cts  pour  couvrir  celle  do  fopverain.  En  mê- 
me tems  un  nommé  Ervuii  inventa  le  crêpe  qoi  joint 
mieux,  qui  t'arrange  plu*  aifcinent,  A oui  fait  paraître 
le*  perruquet  bien  garnies , quoiqu’elles  loient  légères  A 
peu  chargées  de  cheveux.  Non*  expliqueront  ailleurs 
comment  00  crêpe  des  chevegx  plat».  Voici  maintenant 
ce  qu’il  y a i obferver  for  le  ch  six  des  cheveux . 

i9.  Il  ne  faut  point  que  ce  frient  des  cheveux  d’en- 
fant; il  ell  rare  qu’il*  frient  forts  au  delTous  de  if  oa 
de  10  an*  : le*  blond*  fur-tour  les  ont  d’une  qualité  plu* 
fine  A plu*  filailcofe,  & plus  fujett  i rouffir  quand  on 
je*  emploie;  suffi  ne  s’eu  fcri-00  guere. 

1°.  Les  cheveux  châtains  font  ordinairement  le*  meil- 
leurs; de*  enfans  même*  le*  oqi  forts.  Il  y a trait  for- 
tes de  châtain;  le  châtain,  le  chitain  clair,  de  le  châ- 
tain brun. 

3e1.  Les  cheveux  no  rs  tournent  auffi  trait  noaneet  dif- 
férentes : il  y a le  noir , le  petit  ootr , A le  noir  jat* , 
couleur  que  l’on  peoi  porter  fans  poudre,  mai*  1res- dit- 
li«-k  a trouver. 

4°.  H y a de*  cheveux  griftâtrei  d’une  infinité  de 
tons  différent.  Ceox  que  nous  appelions  gris  Je  meure 
ont  été  noir*  j«;t , mai»  ils  foot  devenus  au  quart  blancs . 
Le  g is  laie  eU  la  couleur  de  cheveux  des  per  Tonnes  bru- 
ru'»;  i»  palTcnt  dp  même  au  quart  blancs.  Le  blanc 
fond  jaune  cfl  la  couleur  de*  cheveux  blond*  qui  oot 
blanchi.  Il  faut  que  ces  cheveux  frient  à moitié  blanc* 
pour  qu’on  *’en  apperçoive,  le  blanc  relfrrtam  moins 
du  blond  que  do  n«ir  te  du  châtain. 

y°.  Dans  la  variété  de*  cheveux  blanc*,  celle  dont 
le*  Perruquier»  font  le  plus  de  cas  ell  le  blanc  agate. 
Ce  fout  ordinairement  le*  per  tonnes  les  plut  noire*  qui 
ont  le*  cheveux  de  cette  couleur,  lorfqu'il*  ont  entiè- 
rement blanchi. 

Le  bUnc  perle  efl  la  enuteor  de*  cheveux  de*  châ- 
ta:ns,  lorfqn’il*  font  devenus  tous  blancs;  le*  cheveux 
blutes  de  l»it  ont  été  blond*  00  roux,  il*  ont  pris  cette 
oumee  avec  le  tems,  fou  vent  l’extrémité  en  d)  jaune. 
Ceux  qoi  ont  été  blonds  ne  font  pas  d'une  lî  bonne  qua- 
lité que  ceux  qui  ont  été  roux;  ceux-ci  foot  très-fort* 
A beaucoup  meilleur*.  Le  corps  en  ell  continu.  La 
poiote  en  reile  toujours  fine,  de  boucle  naturdlemeot . 
Ccs  cheveux  n'ont  point  de  prix . 

Toute*  cet  couleurs  forment  une  longue  faite  de  potn- 
cc*  change» tues  A perceptible*  d’une  année  à une  autre, 
J les  examiner  de  l'infiant  où  ils  tirent  à la  blancheur. 

Il  y a cette  différence  des  per  tonnes  blondes  aux  aa- 
très,  que  plus  elle*  avancent  en  âge,  plu*  leurs  cheveux 
brouiirent,  de  par  confcqueot  valent  moins;  de  qu’aoi 
autres  au  contraire,  plut  il*  blanchiment  eq  avançant  en 
âge,  p us  leur*  cheveux  augmentent  en  couleur  dt  en 
force.  |>  faut  pourtant  obferver  que  cette  augmentation 
ne  Te  fait  communément  que  (ufou’à  l’âge  de  60  ans, 
âge  aq-deli  duquel  le*  cheveux  ne  prennent  plus  la  mê- 
me nourriture,  A deviennent  plus  (ecs  de  plu*  tilaiTcux. 

L’oq  obferre  en  général  que  les  cheveux  de*  per  ton- 
nes qui  ne  fe  livrent  à aucun  excès  fe  confervent  long- 
tem»,  dt  que  ceu*  au  cootnire  de*  hommes  livré*  à la 
dchaoche  des  femmes,  00  de*  tommes  livrées  i l'ufage 
dis  hommes,  ont  moins  de  feve,  tochcot,  A perdent 
de  leur  qualité. 

Dan*  les  piy*  OÙ  l«  bierre  & le  cidre  font  la  boiffon 
commune,  le*  cheveu*  font  meilleurs  que  pir-rout  ail- 
leur*.  L«  Flamands  ont  le*  cheveux  etcellen»,  la  biere 
le*  nourrit  dt  le*  gr»  fie.  Ce*  peop'es  foot  prefque  tou* 
fi u bl»nd|,  ou  d’un  châtain  clair.  Oo  le*  d flingue  fa- 
cilement pour  pen  que  l'on  ait  d'expérience.  Il*  s’éclair- 
eifleat  au  bodllifiàp,  au  lieu  que  les  cheveux  blonds 
des  autre*  pays  y brumfièni , 


PER 

L«  Perruquier*  préfèrent  communément  le*  cheveux 
de  tomme*  aux  cheveux  d'homme*,  quoiqae  pourtant  il 
t’en  trouve -de  cet  dernier*  d’une  bonne  qualité. 

Le*  cheveux  de*  femmes  de  la  campagne  to  confer- 
vent plu»  long-tem*  que  les  cheveux  des  tommes  qui  ha- 
bitent les  ville*.  Les  payfsnrse*  les  ont  toujours  renfer- 
més fous  leur  boonet,  ne  le*  pouârpnt  jamais,  de  ne  les 
expotont  rarement  à Pair  qui  les  detfécheroit.  Si  les 
homme*  en  ufoient  de  la  même  minière,  on  employer 
mit ‘avec  1«  même  avantage  leur  chevelore.  Il  faut' en 
eiC'Pter  ceox  d’entr’eui  qui  font  adonné*  au  vio  ot 
aux  tommes.  Ceux  de*  tommes  qui  fe  frifent  dt  fç  pou- 
drent hab;toeUement  font  maovai*.  \ 

Ce*  oblcrvation*  ne  font  point  fi  géné*ale*  qall  n'y 
ah  des  exceptions.  Il  y a de  bon*  cheveu*  chez  l’on  dt 
l’autre  toie,  quoiqae  plu*  rarement  parmi  Ses  hommes. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière,  nou*  alton*  palier 
aux  outils . 

Il  faut  d’abord  desçarde*.  Il  y en  a de  plofieur*  for» 
tes:  i°.  de*  carde*  ou  peigne*  de  fer  à pluticnr*  rtng» 
de  dent* . Elles  ont  ordinairement  un  p'é  de  long.  Cer- 
taines eo  ont  mon»,  mai*  le*  plu*  courre*  font  d'an 
demi-pié.  On  le*  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré  «prêt;  il 
cfi  plut  oa  moins  gro* , mais  communément  d«  diamè- 
tre de*  aiguilles  à tricoter  depuis  le*  plut  grille*  tafqu' 
aux  p'us  fine*.  Aux  plo*  grades  que  l'on  appelle fer**' 
les  dent*  tout  d'acier . La  hauteur  en  ell  de  » poucej 
L oa  eoviron,  la  longoear  de  8 à 9 pouces  oa  envi- 
ron,  8t  la  largeur  de  8 à 9 rang*  de  dent*  lur  18  i ao 
de  longoear;  d'où  l’on  voit  combiea  il  en  peut  entrer 
dan*  en  toran.  Souvent  le  toran  ell  tout  de  fer.  La  p't- 

3 ne  oa  le  dedant  eft-tivé.  Le  tor  déborde  à-peu-près 
’un  pouce  de  chaque  côté.  Il  y * au  milieu  on  trou  à 
' placer  une  vis  ou  on  .clou.  Il  tout,  pour  la  tflrcté  de 
l’Ouvrier,  qas  la  table  fur  laquelle  il  pofc  fa  carde  ou 
ton  toran,  ait  un  rebord  tout-autour  d’an  demi -doigt  de 
haut . Vrftx  In  PI- 

a’.  Il  y a de*  carde*  i tirer  à plat,  c’efi  à-dinc,  à 
peigner  le*  cheveai  droit*,  ou  tel*  qu’il*  ont  été  levés 
de  defius  la  tête.  Le*  dents  de  ées  carde*  font  attachées 
à une  planche  qui  peut  avoir  10  on  ta  pouces,  A qui 
efl  tonte  couverte  de  tor-blanc . Elle*  n’y  font  point  fi 
ftrrée*  qu’lui  autre*  carde*.  Dan*  chaque  rangée  il  n’y 
en  a guère  qu'une  trentaine  en.  long  fur  fix  en  large.  L* 
hauteur  de  cet  dents  elt  communément  d’un  bon  pouce 
-i . Il  faut  quatre  de  ce*  carde*  pour  le*  placer  a à a 
le»  une»  fur  les  autres . /-to  les  PI. 

3°.  On  a des  carde*  à dégager.  Elles  font  de  la  mê- 
me longueur  que  le*  carde*  à tirer  à plat.  La  différen- 
ce qo’il  y a de -celles-ci  soi  autre* , c’eft  qu’elles  foot 
partagée»  en  deoi  par  le  milieu  de  l’efpace  d’an  oa  de 
deux  doign,  dt  ont  à an  bout  les  dent*  suffi  longuet, 
anffi  grade»,  A auffi  écartées  qae  le*  précédentes  ; mai* 
d’un  cAté  ces  dents  n’ont  que  9 ligne*  de  haut,  font 
plu*  fines  dt  plu*  ferrée*  que  de  l’autre,  ce  qui  le*  fait 
à-peu-près  relfembler  à peigne  à accommoder,  où  le» 
dents  font  d’an  cAté  plus  éloignées,  dt  de  l’autre  plot 
rapprochées.  A'wre  tor  PI. 

40.  Il  y 1 des  cardes  fine*  pour  tirer  les  cheveux  fri- 
fé*.  Elles  fout  à-peu-prèt  comme  le  cAtc  fin  des  car- 
des à deux  fins.  Elles  ne  s’attichent  que  par  un  bout, 
parce  que  l’on  s’en  tort  en  long  dt  en  large  leloo  la 
lotitTuear  du  paquet.  fts  PI. 

y9.  De*  cardes  faite*  au  ci Icau  dt  à l'équerre,  un  de* 
cAté*  en  efi  plus  large,  plut  haut,  dt  moiot  ferre . L'au- 
tre a le*  dent*  plot  unes  dt  plut  ferrée*.  Elles  fervent 
à tirer  dt  à dégager  par  le  moyen  de  l'équerre.  L'ou- 
vrier en  place  devant  lai  une  en  long,  dt  une  autre  en 
large.  les  PI. 

à9.  Des  cardes  femblablet  aux  carde*  à marelats,  avec 
des  manches  dt  des  dent*  crochues . Elles  ne  fervent  qu’l 
tirer  de*  cheveu*  frifc*.  V tyez  les  PI. 

Le*  Perruquier*  ont  de*  moule*  ou  bilboquets  qu'il» 
emploient  à frifer  le*  cheveux . Ces  moule*  font  de  buis 
ou  de  quelque  autre  boit,  de  la  longueur  de  3 pouce*. 
Il  y en  a de  d'tfcreotes  grofieur*.  Le*  plot  peiitt  n’ont 
que  le  diimetre  de*  tuyaux  de  pspe;  le*  féconds,  celoi 
des  p ûmes  a écrire;  In  iroilîemn,  celui  à-peu-près  du 
petit  doigt;  le*  quatrième*,  celoi  du  petit  do«gt  ; les  cin- 
quième*, celui  du  doigt  annulaire;  les  fixiemet.  celui  du 
du r?t  du  milieu;  In  fcpiiemes  font  un  pea  pim  gro*  ; 
ln  huitième*  ont  la  grofieur  do  pouce;  <n  neuvième* 
foot  ao-dellut  de  la  grofieur  do  pouce . Le*  moules  de 
bu;*  font  les  meilleurs . Ln  autres  boit  t'imbibent  de  plat 
d'eao,  te  foot  plut  dilficln  à fccber.  Autrefois  on  fe 
fervoit  de  moule*  de  terre.  Nous  en  avons  quitté  l'ufa- 
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jrr;  pirce  qu’en  les  mettant  for  l'étuve,  la  terre  s’échauf- 
loir  trop  & rendoit  les  cheveui  trop  cuit*.  On  en  fsifoit 
aoili  avec  des  cordes  ou  des  ficelles  pliées  en  plulieors 
doubles,  de  la  longueur  de  3 pouces,  A des  différentes 
grofleors  dont  noos  avons  parié . On  les  covvroit  d’uoc 
toile  que  l'an  eufoit,  A que  l’on  ferrait  bien.  A'*ve< 
Us  PI. 

Il  y a encore  des  moules  brifés  pour  la  frifore  que 
l’on  appelle  fnfsrrt  fmr  rit».  Cea  moules  brifés  font 
faits  à'pea-près  comme  les  était  à mettre  des  épingles 
oo  des  Bigot) les.  Veytz  le/  PI. 

Il  faut  un  éuu . Cet  outil  n’a  rien  de  particulier;  il  eft 
feulement  tort  petit . Depuis  que  l’on  fait  des  ptrrmy»ts 
courtes,  les  étaai  ne  font  plus  placés  comme  ils  l’é* 
tnient . On  > les  renverfe  en*dedans  ; pu  ce  moyen  on 
frite  plus  ailé  aient,  A aulQ  court  que  l’on  veut.  Kay  tt 
1rs  PI. 

Il  tant  des  têtes  1 monter  les  perrmjmes.  Elles  font 
diftiugoées  les  unes  des  sutres  par  un  numéro.  Les  plat 
petites  font  de  trois,  de  trois  de  demi.  Elles  fervent  pour 
les  ptrrmjnts  des  petits  enfans.  On  peut  auilî  s’en  fer* 
uir.  poar  le*  hommes  qui  ont  la  tête  fort  petite.  Vien- 
nent eofaite  celles  du  quatrième,  du  ciqquieme  A do 
fiaicme  numaro.  Cas  dern,cre$  font  d’on  ufage  ploi  fré- 
quent,  parce  que  c’eff  la  groffevr  des  têtes  ordinaires  . 
Il  y en  a qui  vont  jufqo’ao  feptieme  fit  huitième  na- 
mero,  mtiv  elles  oe  fervent  que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires. Une  tête  à monter  a la  forme  d’aoe  tête  réel- 
le. y*y*z  1rs  PL 

Depus  que  l’on  porte  det  ptrrwquts  4 lamrft , A que 
l’on  riait  des  montures  è oreilles , on  a inventé  des  têtes 
à tempes , afin  que  les  ptmymtt  ferraffent  mieux  fur  le 
front,  fur  les  tempes  A fur  l’oreille  ; le  bord  du  firoot  en 
eft  très- mince.  Depuis  le  deffos  de  l’oreille  iofqu’ao  fom- 
met , »e  bois  groffit  imperceptiblement  toujours  en  mon- 
tant: d’où  il  arrive  que  le  devant  do  rebord  étant  plus 
ferre,  prend  mieux,  ferre  davantage,  A remplit  même 
les  tempes  les  plus  creufes , P ayez  Ut  PL 

Il  y a encore  des  têtes  creufes.  Elles  font  moins  loar-. 
des,  A tanguent  moins  la  frifore  qui  fc  fait  for  les  ge- 
noox;  mais  elles  donnent  plus  de  peine  i celni  qui  mon- 
te. Comme  elles  foot  extrêmement  légères,  pour  peu 
qoe  le  point  arrête,  il  faut  retenir  I*  tête  en  pouffant  l’ai- 
guille. Veyez  Ut  PL 

Enfin,  il  y a des-  têtes  brifées  qui  s’ouvrent  en  deux 
depots  le  menton  jofqu’au  derrière  de  la  tête.  Elles  fer- 
vent i monter  de  petites  A de  groftei  perrau»es . Poor 
cet  derniers,  on  met  dans  l’entre-deux  des  planches  fai- 
tes pour  cet  ufkge,  plot  ou  moins  épaiffes,  fai  vaut  l’am- 
pleur que  l'on  veut  donner  i l’ouvrage.  Ÿeytz  Us  PL 

Il  faut  un  métier.  Il  eft  compofé  d’une  barre  de  bois 
qui  peot  afoir  i pics  ou  j pics  A — de  long  fur  4 
pouces  de  large  & a de  haut,  très-plate  cn-deffoos,  ft 
d’un  buis  un  peu  lourd  pour  qu'elle  fuit  plus  è plomb 
for  les  genoux.  Elle  doit  être  percée  aux  deux  bouts: 
ou  met  dint  ces  deux  trous  un  bitou  rond  de  la  lon- 
gueur de  if  1 16  poqces  fur  4 04  4 pouces  de  — de 
diamètre.  Les  deux  trous  doivent  avoir  à-peu-près  un 
pouce  d’ouverture,  ft  la  ftroffeur  des  bâtons  doit  être 
proportionnée  par  le  bat  à cette  ooverture  pour  qu’ils 
puilfent  y entrer.  Nous  diront  ailleurs  à quoi  (fervent  ces 
métiers.  On  peut  pratiquer  det  troos  fur  les  tables,  de  y 
plaça  les  bâtons . Cela  eft  plat  folide . L'ayez  Us  PL 

Le  pertoquier  a befoln  d’une  marmite  ou  chaudière.  Ce 
vaiffean  doit  être  fait  en  poire,  plus  large  par  le  bas  qoe 
par  le  haut.  Cette  forme  empêche  le  cheveux  de  re- 
monter lorfqu’ils  font  for  Içs  moules.  Sa  grandeur  or- 
dinaire eft  d’on  feau  dt  demi,  de  il  peut  contenir  a livres 
#u  1 livres  dt  demie  de  cheveux  frifés  fur  des  moules 
qui  ne  foient  ni  trop  gros  ni  trop  petits.  L'ayez  Us  PL 

Il  faut  suffi  une  étuve.  Il  y en  a de  modes  de  de  quar- 
rées.  Ceux  qui  ont  du  terrein  peuveut  les  faire  en  ma- 
çonnerie comme  les  fourneaux  . Celle  qup  l’on  comman- 
de aux  Mcuuiliets  font  quarrées  de  de  bois  de  chêne. C’eft 
une  efpece  de  coffre  de  3 piés  dt  — à 4 pies  de  haut, 
for  a à a piés  dt  — : On  place  ordinairement  en  dedans 
une  croix  de  fa.  Si  l'étuve  a 4 piés,  fi  faut  que  la  croix 
fuit  poféc  à la  hauteur  de  3 piés  00  environ,  de  couver- 
te d’une  grille  de  gros  fil  de  fer , dont  les  trous  foient 
un  peu  écartés.  Sous  la  grille,  l’on  met  one  pofe’le  pro- 
portionnée è la  grandeur  de  l’étuve,  pleine  de  charbons 
bien  couverts,  dt  dffpofés  de  maniéré  au’en  fe  conformai 
ils  oe  forment  point  de  cavité . L'ayez  les  PL 
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Les  ctoves  rondes  fe  trouvent  chei  les  Bolffelias . El- 
les font  dn  même  bois  que  les  féaux  . Au  défaut  des  unes 
dt  des  autres,  on  Peut  fe  fervir  d’un  tonneau  bien  fcc. 

Les  cheveux  s'étageât  à différeos  degrés  depuis  1 juf- 
qo’i  14  tout  au  plus.  Pour  les  mefarer,  00  fe  fert  d’u- 
ne réglé  d’enviroo  a pics,  divifée  par  pouces  de  par  lignes. 
Le  premia  degré  peut  avoir  a pouces  de  . Depuis  le 
premier  degré  jafqu’au  feptieme  degré,  on  peut  augmen- 
ter chaqae  étage  d’an  demi  pouce  ; depuis  le  feptierne  de- 
gré jufqu’au  douxiemc,  de  8 lignes;  depuis  le  dooiieme 
degré  jufqu’au  feiziemc , depuis  8 jufqu’à  ti  lignes, 
du  feixieme  au  dii-huitieme,  les  étages  ont  ta  lignes  de 
plus,  depuis  le  dix -huitième  |ufqu’au  vingtième  , 14  li- 
gnes; depuis  le  vingtième  lalqo’au  vingt-quatrième , 18 
lignes , enfin , pour  le  vingt-quatrieme  étage , il  faut 
que  les  cheveux  aient  3 quarts  d’aune  de  loog,  & c’eft 
la  dernière  longueur  qu’on  puille  donner  aux  ptrrmemts . 
Voilà  tous  les  outils.  Voyons  à-préfent  la  maniéré  d’em- 
ployer les  cheveox . 

Si  l’on  fe  propofe  on  ouvrage  en  cheveux  griûille,  il 
faut  avoir  foin  de  fépara  les  veines  de  gris  file  qui  pour- 
raient fe  trouver  dans  les  coupes  dont  on  veut  faire  la 
tire,  car  il  eft  sffci  ordinaire  que  dans  one  coupe  il  y 
ait  trois  on  quatre  noances  différentes.  Ou  les  examinera 
par  la  pointe,  A l’on  ôtera  ceux  qui  fout  jaunes,  ou  d’u- 
ne autre  couleur. 

On  fait  certe  opération  fur  toutes  les  coupes  depuis  la 
plus  longue  jufqu’à  la  plus  courte;  on  prend  one  meehe 
de  chacune  ; l’on  en  forme  un  paquet  i- peu-prés  de  la 
groffeur  d’on  pouce;  A torique  les  paquets  font  faits, 
on  les  noue  avec  dq  fil  de  penne  (ce  fil  eft  ce  qui  relie 
attaché  aux  enfoples,  torfqo’une  piece  de  toile  eft  finie); 
on  le*  étête,  c*eft-l-dlrç  qoe  l’on.  Are  la  boarre  qui  fc 
trouve  à la  tête  des  cheveui  : pour  cet  effet  l’ouvrier 
tient  le  paquet  du  côté  de  la  pointe  par  le  milieu,  A il 
en  taiffe  hors  de  fa  main  environ  la  langueur  de  trois 
doigts;  il  les  peigne  avec  un  peigne  fort,  A dont  les  dents 
foicot  un  peu  larges,  jufqa’i  ce  que  la  bourre  ou  le  du- 
vet  foit  entièrement  tombé;  ce  qui  arrive  lorfqoc  le  pei- 
gne psffe  aifémcnr  à travers . U a foin  d’égalifcr  les  che- 
veux le  plus  qu’il  loi  eft  poflîble. 

Pendant  ce  travail  11  doit  avoir  le  feran  attaché  bim 
famé  fur  la  table. 

Lorfque  les  paqoets  font  étêtés,  fi  faut  dégrader  lea 
cheveux  . Cela  fe  fait  ordinairement  avec  du  gruau  . On 
eu  met  un  ou  deux  litrons  fur  un  tablier  de  cuir  que  l’on 
a for  la  genoux  ; on  dénoue  le  paquet  ; on  le  tient  à-peu- 
près  par  le  milice,  on  Pétale  du  côté  de  la  tête,  A l’on 
répand  une  poignée  de  gruau  entre  les  cheveux  que  l’on 
frotte  entre  les  maint,  comme  une  blanchiffeufe  frotte  du 
linge  fin.  Après  qu’on  a opéré  fur  la  tête  des  cheveux, 
on  le  retourne,  A en  fait  aount  du  côté  de  la  pointe. 
Après  quoi  on  fcpare  le  gruau  le  plus  qq’il  eft  poflîble 
en  mêlant  la  cheveux  A en  les  partant  plufieurs  fois 
dans  le  feran  .•  Pour  la  bien  mêla  on  tient  le  paquet  par 
le  milieu . Comme  dans  la  paquets  il  fe  trouve  det  che- 
veux courts  A des  cheveux  longs,  on  prend  de  la  tête  le 
moins  qu’on  peut,  afin  que  les  chrveux  courts  qui  fe 
trouvent  parmi  la  longs  ne  puiffent  pas  fortir  du  paquet. 
On  jette  la  tête  des  cheveox  dans  le  feran;  on  ferre  le 
relie  dn  paquet  librement  de  la  main  gauche,  A avec  le 

Ïemier  doigt  de  la  main  droite  on  les  tourne  en-dedans, 
on  la  peigne  avec  te  feran;  ce  qui  fe  t beaucoup  à fai- 
re fort»  le  graaa..  Après  ce  travail  l’on  renoue  les  pa- 
quets que  l’on  ferre  bien,  A le  dégreirtige  eft  fini. 

Cela  fait,  il  ftut  tira  la  paquets  par  la  tête  la  uns  a- 
près  la  autres.  Pour  cet  effet  on  a deux  oetlia  carda  à 
côté  du  feran . On  étend  les  paquets  en  long  fur  une  de 
ca  carda,  A l’on  ma  la  pureitie  fur  les  paquets;  on 
au  défaut  d’une  fécondé  carde,  l’on  fc  fert  d’une  ver- 
gette  fur  laquelle  on  pofe  un  poids  faffiünt,  pour  au’en 
tirant  la  cheveux  ils  viennent  doucement.  Il  faut  obfcr- 
ver  de  les  tirer  bien  droit  , A démêler  la  cours  A les 
longs  le  mieux  que  l’on  peut . 

Quand  toos  les  paquets  du  triage  feront  tous  bien  tirés, 
il  fpdt  avoir  deux  carde»  à tirer  à plat.  L’on  prend  une 
de  ces  carda,  l’on,  y place  un  gros  fil  double,  pl!é  en 
doubles  écartés  de  deui  doigts,  le  long  des  rangea  des 
dents  de  la  carde en  obfervanc  que  ce  fil  parte  plus  dn 
côté  de  l’anneau  que  de  l’autre  côté . L’on  prend  enfuite 
In  paqoets  fcparément  les  uns  des  auna , A on  la  rate 
dans  les  cardes  avec  la  plus  grande  égalité  poflîble.  Pour 
faciliter  cette  manoeuvre , on  met  one  carte  à chaque  bout, 
fi  la  paquets  doivent  remplir  toute  la  carde,  A un  rang 
de  cartes  for  le  derriae- de  la  carde  i l'endroit  où  l’oii 
voit  que  les  cheveux,  les  plus,  courts  peuveut  fortir . On 
peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu’à  un  pouce  au-  Jef- 

fos 
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fus  des  dents . En  le*  plaçant  il  faut  avoir  l'attention  de 
les  bien  ferrer,  de  les  tenir  predés  par  une  vergette  oa 
de*  cardes.  Le*  paquet*  long*  & le*  paquets  courts  doivent 
toujours  être  entremêlé»,  de  façon  ou’e_n  le*  tirant  il  en 
vienne  de»  ans  A de*  autres.  Quand  la  carde  eft  bien 
remplie,  l'on  prend  les  boots  de  (il  qui  forteot  de  la 
carde;  on  le*  palTe  fur  les  cheveux  & dan»  l’anneau;  a- 
prèt  quoi  oo  ferre  le  plus  que  l'on  peot,  A l'on  arrête 
le*  fil»  en-dehors  de  la  carde  à une  pointe  oa  1 une  dent . 
L'on  pofe  cafuite  l'autre  carde  fur  les  cheveux  , de  façon 
que  fes  dents  répondent  aux  dents  de  la  carde  de  delTous, 
A ne  débordeut  d'aucun  côté  . On  la  ferre  bien  ponr  que 
les  cheveux  négligent  pas  plut  que  l'on  ne  voudroit;  A 
è inclure  qu'on  les  tire,  il  faut  ferrer  de  tems  en  teins  la 
carde  de  deiïu» . 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité,  il  faut  palTer 
une  ficelle  dan*  le*  déni  trous  des  deux  cardes,  A l'ar- 
rêter à un  clou  placé  à nne  certaine  diftance  derrière  te* 
cardes,  afin  que  les  cheveux  tqui  fe  trouvent  dedans,  ne 
débordent  pas  plus  de  trois  doigts  en-dehors  de  la  table . 

Le  premier  paquet  que  l'on  tire  ne  fe  tire  point  aoffi 
grot  que  les  autres  ; ordinairement  il  eft  épointé  par  la 
tête  ; A pour  que  le  tirage  foit  bien  fait , il  faut  que  le 
paquet  foit  tulfi  qnarré  par  la  tête  que  par  la  pointe. 
Ceux  qui  tirent  bien,  tirent  les  paqoets  avec  leurs  doigt»; 
mais  l’on  fe  fert  communément  d’un  coteau  ou  d«  ci- 
feaux  . Le  deuxieme  paquet  doit  être  plut  gros , autant 
qu’il  le  faut  pour  remplir  quatre,  cinq  ou  bi  moules. 
A tnefore  que  les  plu*  long*  cheveux  fortent,  le*  pa- 
quets ne  doivent  plus  être  li  gros.  Si  l'on  veut  relever 
les  paquet*  tout  de  fuite,  il  faut  que  l’ouvrier  ait  fon  fe- 
ran  à côté  de  loi . 

Relever  les  paqoett , c’eft  lorfqo'pn'les  tire  par  la  poin- 
te, le*  renouer  tout  de  fuite  per  la  tête,  A ferrer  le  fil 
le  plut  que  l’on  peut,  pour  que  les  cheveux  ne  s’échap- 
pent point  en  le*  frifant . 

Les  paquet*  des  cheveux  le*  plus  court*  ne  doivent 
pu  être  plus  gros  que  le  tuyau  d’une  petite  plume . Par- 
venu-} la  fia  du  tirage,  on  retrouve  toot  le*  étages  de- 
puis le  plus  loop  jufqu’au  plus  court. 

Tout  étant  tiré  A relevé,  félon  la  quantité  de  che- 
veux que  l’on  a,  on  a par  rangs  placeurs  faites  qae  l’on 
enfile  chacune  félon  fon  étage,  pour  les  retrouver  plus 
facilement  en  lu  frifant. 

Venons  i préfent  i la  frifure  que  l'on  doit  faire  avec 
aitentiou;  car  c’eQ  de-là  qae  dépend  la  dorée  de  l’oo- 
vrage. 

Après  avoir  attaché  bien  folidemem  l'étau  devant  la 
table,  il  faut  avoir  un  morceau  de  cuit  de  la  longueur 
A de  la  largeur  du  poace;  on  l'attache  à l’étau  avec  une 
petite  ficelle  un  peu  longue  pour  en  jouir  avec  plot  d'ai- 
fance.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans  ce  morceau  de 
cuir,  il  faut  le  frotter  un  peu  par  la  tête;  cela  empêche 
un  frifon  de  fçiiller  : on  tourne  le  cuir  toutrau-tour.  Il 
faut  toujours  commencer  à frifer  les  courts;  oette  pré- 
caution réglé  pour  la  hauteur  A la  grofTeur  de  la  frifure . 
Les  plus  courts  qui  font  l’t  A le  a fe  font  en  rouleaux  . 

Voici  la  maniéré  dont  on  les  fait.  On  coupe  des  ban- 
des de  pépier  du  bon  bout  qui  ell  le  large  ; A ces  bandes 
oo  les  coupe  en  petits  morceaux  quarrét.  Si  ce  font  des 
cheveux  blonds  ou  gris,  oo  prend  de  l’etu  chaude  dans 
un  vafe  où  les  cheveux  pu-illcut  tremper  à leur  aife;  on 
• de  l'indigo,  qui  doit  être  de  Gaatimala,  parce  que 
c'eft  le  meilleur,  A qu'il  ne  rougit  pat  ; toot  autre  gîte 
le*  cheveux  . L’on  en  met  de  la  grolTeur  d’une  petite  noix 
dans  on  liage  plot  gros  qae  fin,  qae  l’oa  ferre  avec  du 
fil;  on  l'écrafe  un  peu;  on  le  trempe  dans  l'eau  chaude, 
A on  le  preire  à mefure  avec  le  doigt , afin  que  la  cou- 
leur  forte  plu»  aifement.  Si  le*  cheveux  font  blancs,  il 
faut  que  l’eau  en  foit  bien  teinte.  Quand  les  cheveux  au- 
font  bien  trempé,  A que  l'on  en  aura  bien  exprimé  l'eau, 
ils  doivent  relier  un  peu  bleus;  pour  les  cheveux  blonds, 
il  faut  faire  la  tnéroeehofe.  Moins  les  chcveox  font  blancs 
ou  blond*,  moins  il  faut  que  l’eau  foit  chargée;  pour  de* 
cheveux  noirs  ou  châtains,  de  l'ciu  (impie  fuffit.  il  ne 
finit  point  frotter  la  tête  du  paquet,  mais  fimpletnent  la 
meure  dans  le  morceau  de  cuir,  la  ferrer  dan*  l’étau,  a- 
voir  un  peigne  on  peu  ferré,  le  piller  une  ou  deux  foi* 
dans  le  paquet,  A choifir  le  moule  qui  ooavient;  oo  le 
tient  de  U main  droite,  A de  la  main  gauche  on  prend  o- 
ne  de*  petites  papillote*  quarrée*  que  l’on  met  font  le*  pa- 
quet ; avec  le*  dent  pouce*  on  maintient  la  papillote,  en 
tenant  le  tnoale  ferme  par  les  deux  bout*  dans  les  deux 
maios  lufqu’i  ce  qu'on  ne  voye  plu*  la  pointe  du  mou- 
le A de  la  papillote;  pour  lors  il  faut  tourner  en  avant  le 
paquet  pour  que  la  frifare  fe  trouve  plus  étendue  fur  le 
moule  . Ayant  ainli  tourné  toujoors  ferme  jusqu'au 
fil , on  deflérye  l’étau  ; l’on  prend  une  banda  de  papier  que 
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l’ou  tient  bien  ferme;  A après  avoir  tiré  toot-à-fait  te 
paquet  de  l'étau,  on  roule  le  papier  fur  le  paquet  jufqu'i 
ce  qu’il  foit  entièrement  enveloppé  fou*  le  papier;  l'on 
déchire  le  papier  qui  refte,  A l’on  ferre  bien  fort  le  pa- 
quet avec  da  fil  oa  une  ficelle.  Si  l’on  ne  veut  point  fe 
servir  de  deux  papillotes,  il  folfii  de  prendre  une  bande 
de  papier  dans  laquelle  on  roule  le  paquet  jufqu’i  ce 
qn’il  foit  entièrement  enveloppé  ; mats  il  peut  arriver  que 
la  frifare  en  vienae  on  peu  plus  grolle.  Ayant  opéré  de 
cette  manière  for  tons  le*  piquet*  qui  fe  trouvent  juf- 

Îiu’ao  i on  3,  il  faut  avoir  une  corde  un  peu  plos  grof- 
e qne  la  ficelle  avec  laquelle  on  ftil'e,  que  l’on  palfe  dan* 
le  pié  A for  l’étau,  de  façon  qu'elle  foit  allez  longue 
pour  qu’elle  ne  gêne  point;  cette  ficelle  doit  être  de  la 
grolfeor  de  celle  qu’on  appelle  fittUt  At  trtii  ; elle  doit 
être  coupée  par  bout*  de  la  longueur  de  ao  pouces , oa 
une  demi -aune  tout-au-plot . 

Après  avoir  ferré  le  paquet  dans  l’étau,  comme  non* 
avons  dit,  il  faut,  avec  le  peigne,  le  partager  en  deux, 
en  relever  U moitié  delîous  la  ficelle  qui  eft  i l’étau 
ou  i votre  pié,  A le  rouler,  comme  nous  avons  dit, 
jofqu’au  fil  qui  noue  le  paquet;  alors  on  prend  la  ficelle 
que  l'on  fait  palTer  fous  les  paquets  . Elle  doit  être  égale 
par  les  deux  bouts  que  l’on  a dans  la  main  droite  au- 
délions  du  moule,  A oa  tient  le  moole  bien  ferme  par 
on  bout  de  la  ma*n  gauche;  puis  on  fait  nu  tour  de  la 
main  droite  avec  la  ficelle  double . On  paffe  on  des  bonis 
dans  la  main  gauche,  A avec  l'autre  bout  oo  fait  deux 
ou  trois  tours  de  la  main  droite,  après  quoi  l’on  fait 
deux  noeuds  bien  ferrés.  L’on  reprend  enfuitc  l'autre 
moitié  do  paquet,  A l’on  exécute  la  même  chofe.  On 
renoue  les  deux  manies  cnfemblc  avec  > bout  de  la  fi- 
celle qui  pâlie.  A mefure  que  le  paquet  augmente  en 
grollcuf , l’on  augmente  la  grolfenr  do  moole  A U quan- 
tité de  cheveux  fur  chaque  ptqoet.  Si  l’on  en  met  trois, 
oo  le*  partage  en  tiers;  fi  l’on  en  met  quatre,  on  les 
partage  en  quart;  ainit  de  foite  en  augmentant.  A me- 
fure  qae  les  paquets  deviennent  longs,  il  faut  en  aug- 
menter la  hauteur  propnrtionnémeut  i la  haoteor  de  la 
frifure,  de  façon  que  les  cheveux  les  plat  longs  ne  doi- 
vent avoir  que  quatre  ou  cinq  pouces  de  frifure. 

Si  l'on  veut  donner  do  crêpe  aux  cheveux,  quand 
on  a fri  le  un  paquet,  s'il  eft  de  deux  moules;  aprèa 
avoir  bien  frotté  le  paquet , on  l'ôte  de  l’étau  pour 
repouller  le  fil  qui  le  noae  le  plat  haut  que  l’on  peut; 
pour  tort  il  faut  prendre  un  moule  de  chaque  main, 
tourner  l'on  i droite  A l'autre  i gauche;  après  les  avoir 
tournés  jofoo’à  ce  qu’ils  faffent  une  efpeee  de  corde,  le* 
pafler  l’on  fur  l’autre  jofqo'à  ce  qu’ils  forment  une  cor- 
de qui  falfe  à-peu-près  l’effet  dù  crin  que  l’on  carde  pour 
les  matelas.  Si  le  paqaet  eft  à trois  moules,  quand  oo 
en  a tourné  deux,  comme  nous  l'avons  dit,  tourner  le 
troflicme  à droite  A le  palTer  pir-defltit.  Si  les  deux 
paquets  fuivans  font  auffi  en  q moules,  tourner  les  deux 
premiers  comme  nom  avons  dit,  tourner  enfaite  le  troi- 
fieme  à gauche,  le  palTer  par-deiTos,  A faire  la  mémo 
chofe  aox  autres  paooett.  tant  qu’il  y aura  trois  mou- 
les , pour  que  le  crêpe  n'emporte  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Quand  il  y aura  quatre  moules  an  paquet, 
en  prendre  deux,  les  tourner  l'on  à droite  A l’antre  i 
gauche,  A les  attacher  bien  ferme  tous  deux  l’un  cootre 
rautre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  palTe;  A après  en  avoir 
fait  autant  aux  deux  lorrex  moules,  les  attacher  tout 
quatre  enfcmble;  fi  l’on  veut  que  le  crêpe  foit  plut  fon 
les  renater  tous  quatra  enfemble.  Autrefois  oo  portoit 
le  devant  des  Ptrrmjaei  très-haut,  comme  on  le  voit 
lux  portraits  de  Looit  XI V.  tjela  s'appelloit  devtmt  i U 
FmtsMgt,  parce  qae  le  marquis  de  roounge  eo  «voit 
amène  le  goût,  « voiçi  comme  on  tnvaitloit.  Quand 
les  paqoets  étoient  frifés  à-peu-près  depuis  le  f A le  6, 
dont  on  fiifok  les  devins  dans  ce  tems-li,  on  déoouoj^ 
les  paquêts,  on  féparoît  chaque  moule,  on  prenoit  une 
grande  ficelle  de  la  groflêur  de  celle  avec  laquelle  oa 
Irifoit,  oo  préfentoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle, 
on  partageait  les  meches  en  trois,  l’oo  nttok  comme  les 
Allemands  oateut  leurs  cheveux,  A après  on  repoulloit 
la  natc  jofqu’auprès  du  moule,  A ainlî  des  autres;  lorf- 
qu’on  dégageoit  les  cheveux  comme  nous  l'expliquerons 
plus  bas,  il  arrivoit  de  là  qae  les  cheveux  IrelTés  A con- 
fus fur  la  tête,  le  tenoient  tout  droits,  comme  oo  les 
vooloit . 

Il  y a un*  frifure  que  l’on  appelle  frifmrt  far  rien: 
voici  comme  elle  fe  pratique.  On  a un  moule  brifd;  ce 
moole  eft  fait  à-peu-près  comme  les  autres,  excepté 
qu'il  s’ouvre  en  deux  ; un  des  côtés  entre  dsns  l'aotre, 
comme  un  ctui;  on  fait  le*  papillotes  plus  longues  que 
quarrées;  on  les  coupe  par  les  deox  bout*,  comme  une 
carte  à placer  dan*  on  chandelier  ; on  partage  les  cheveux 
coa\; 
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comme  nom  avons  dit,  09  les  roule  do  mime,  t'oo 
re.iv crie  la  decoapure  des  papillotes  de  chaqae  bout  tout 
gu-tour  des  cheveux;  l'on  attache  une  ficelle  par-defius, 
ce  qui  empêche  que  les  cheveux  n'échappent,  l’on  re- 
tire enfuite  le  moule  par  les  deux  bouts  qui  s’oevrent , 
& la  frifure  cil  far  rien.  Il  faut  avoir  égardù  la  hauteur 
fit  à la  grofleur , comme  nous  l'avons  preferit  ; pour  cet 
eifet  on  a des  moules  de  toutes  les  grofleur» . 

Il  y a uoe  autre  façon  de  friter  fur  rien,  que  l'on  ap- 

rlle  ÀPé»flt.  On  a des  bâtons  de  toutes  les  grolTeurs 
peu-pris  comme  les  moules,  hors  qa'ils  doivent  lire 
une  fuis  plus  longs.  On  met  les  paquets  dans  l’étau;  on 
a de  la  petite  ficelle  fins  f tre  coupée  comme  on  la  çoa- 
pe  pour  les  autres;  on  tiept  U ficelle  tout  le  long  du 
moule;  011  la  mqnille  dans  la  bouche  parce  qu’elle  s'é- 
tend mieux  fur  les  bâtons:  il  ne  faut  point  de  papillotes 
comme  aux  autres  fritures;  on  roule  la  frifure  1 la  hau- 
teur convenable;  on  paire  le  bout  de  la  ficelle  deux  fois 
pour  faire  on  double  noeud  que  l'on  ferre  avec  le*  dents 
& en  mime  terni  l’on  retire  le  bâton  de  l'autre  main . 

Si  l'on  frite  des  cheveoa  pour  une  ptrraqmt  d'eaclclu- 
fliqnc,  il  faut  ubferver  de  Caire  la  fnfure  très-bafle.  Si 
l’ou  en  fri  le  pour  des  boucles  00  de  boudins , il  faut  au 
contraire  frifcr très-haut , avoir  le  moule  plus  long;  fit 
au  lieu  de  commencer  à placer  les  cheveux  dans  le  mi- 
lieu du  mode,  comme  nous  ayons  dit  ddefius , l'on  prend 
un  des  bouts  du  moule,  fit  on  tourne  toujours  julqu'i 
ce  que  l'on  foit  remonte  à l’autre  bout , 

Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  font  frifés,  on  a 
«ne  longue  ficelle  de  la  grotfeur  de  celle  avec  laquelle 
on  frife.  On  enfile  tout  les  paquets  par  rang:  fit  pour 
trouver  les  étages  plot  facilement , on  pratique  deux  nœuds 
cou  ans,  dans  lefquels  un  pâlie  la  tête  des  pxqqets  que 
l'on  approche  le  plu»  que  l'on  peut . 

Après  avoir  ob&rvé  qxaâemcot  tout  ce  que  nom  ve- 
nons dé  dire,  il  faut  prendre  la  chaudière  dont  noua 
avons  parlé,  fit*', a remplir  aux  environs  de  frais  quarts 
d’rau  de  rivière.  Si  c'eft  de  l’eau  de  puits,  il  ne  faut  pas 
qu’elle  foit  oi  crue,  ni  trop  lcro.  On  élevé  la  chaudiè- 
re far  on  trépié,  afin  qu'elle  ait  de  l'air  pardelTous.  Il 
taat  que  l’eau  bouille  trois  heures  i gros  bouillons  fans 
difeontinoer.  Si  l'on  y met  des  chevcox  bruns  ou  gris- 
bancs,  ou  blonds,  il  fuffit  que  l’eau  ait  bouilli  deux 
heurts  & demie:  i mefure  qoe  l’eau  diminue,  il  faut 
avoir  devint  le  feu  on  coquetnar  d’eau  chaude  pour  rem- 
plir la  chaudière;  csr  il  ell  ncccflairc  qoe  l’eau  fornage 
•ou jouis  aux  cheveux  ; i mefure  que  les  cheveux  jettent 
leur  crade,  il  eft  à-propos  de  les  écorner. 

Tout  cela  fait;  il  faut  retirer  les  cheveoi , fit  les  égout- 
ter le  plus  vîte  que  l’on  peut,  afin  qu’ils  n'ayeot  pas  le 
lems  de  fc  refroidir  : fit  pour  les  avoir  plutôt  égouttés, 
tl  faut  les  efluyet  avec  des  linges . 

Qn  met  enfuite  les  cheveux  dans  l'étuve.  On  cou- 
vre de  papier  la  grille,  on  y pofe  les  laites  de  cheveux 
fur  lefquels  on  étead  une  couverture,  fit  l'on  ferme  bien 
l’étuve  où  l'on  a placé  une  poêle  remplie  de  charbons 
b'cn  allumés  an  leu,  arrange»  de  maniera  qu'en  le  con- 
fondant ils  ne  s'écroulent  poiqi,  fit  ne  fatlent  point  de 
cavités,  fit  couverts  de  cendres  rouges.  Quand  la  puéle 
ell  bien  préparée  elle  peut  durer  depuis  le  loir  mfqu'au 
lendemiin  matin,  (ans  y toucher  ni  rcmacr  les  cheveux.' 
Dès  le  matin  il  tant  avoir  l’attention  de  remuer  la  poê- 
le avec  une  pète  tout-au-tour  doucement,  pour  que  le 
feu  ne  foit  point  trop  vif;  on  retournera  les  fuites  de 
Cheveux  an-moins  toutes  les  heures  jafqu'l  ce  que  les 
moules  foieni  fcc»,  fit  qu’ils  commencent  i fitre  lâche» 
dans  I*  frifure  . Si  nne  pocle  de  feu  ne  fiiffit  pas,  il  faut 
en  remettre  une  lecondc,  fie  avoir  foin  que  le  feu  ne 
foit  point  trop  vif;  fi,  dans  l'étuve,  il  y a des  cheveux 
biancs  o«  blonds,  l’on  ne  fauroit  avoir  trop  epite  atten- 
tion, parce  que  ces  fortes  de  cheveux  font  fujets  à jaunir. 
Sans  trop  preder  ni  ralentir  le  feu,  les  cheveux  doivent 
relier  communément  dans  l'ctovc  36  ou  40  heures  pour 
fe  fécher. 

Les  cheveux  féchés,  il  faut  avoir  y 00  6 feuilles  de 
papier  gris  qui  ne  foit  point  battu,  dans  lefquels  on  les 
enveloppe  de  manière  qoe  l'on  ne  voye  oi  les  cheveux , 
ni  les  moules . On  a une  corde  de  la  grofleur  d’une  corde 
è tendre,  fit  Tufifamment  longae  pour  la  palier  placeurs 
fois  défias  fit  deilous,  afin  que  rien  n'en  puifie  fortir; 
le  tout  doit  fitre  bien  fermé  . 

A Paria,  ce  font  les  Boulangers  de  pain-d’épice  qui 
font  la  pâte  du  pâte  fit  qui  IcToat  cuire.  Les  Perru- 
quiers qui  font  dans  des  pays  où  ils  n'ont  point  cette 
commodité,  la  préparent  eux-infimes , avec  le  gruau  qui 
fert  i dégra  der  les  cheveux  . Il  faut  qoe  le  pâté  ne  foit 
ai  trop  Qi'nce,  ni  trop  épais.  Le  tenu  de. la  cuifibo,  il 
peut  fitre  d'environ  uo»  heures,  à-peu-près  le  tenu  qu’il 
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faut  pour  cuire  un  pain  de  10  à ta  livres.  Le  pâté  cuit 
il  tant  le  couper  tout  chaud , fit  remettre  tes  fuites  de 
cheveux  dans  l’étuve  à une  chaleur  ttès-lcgere,  fit  Ica 
laitier  ainti  bien  refroidir . 

Pour  taire  bouillir  les  cheveux  de  la  première  frifure 
fur  rien  qui  s’exécute  fur  des  insoles  brifès , vo-ci  ce 
qu’il  ell  a propos  d’obferver.  Il  faut  prendre  un  panier 
qui  puidè  entrer  dans  la  chaudière,  fit  y ranger  les  fui- 
tes de  façon  qu'elles  y fuient  un  peu  ferrées  pour  qu'el- 
les ne  varient  point,  fie  avoir  foin  que  le  panier  foit  auf- 
fi  bien  fermé  ; c’etl  la  infime  choie  pour  la  frifure  à l’an* 
gle  fur  rien  : quand  les  fuitei  font  dans  le  panier , fit  le 
panier  dans  la  chaudière,  fit  que  l’eau  commence  à bouil- 
lir (chofc  qu'il  faut  obferver  pour  tous);  l’on  prend  on 
litron  de  farine  que  l’on  délaye  bien  dans  de  l’eaa  chau- 
de. Lorfqu’elle  cil  bien  délayée,  on  la  jette  dans  la 
chaudière:  on  la  laide  bouillir,  après  quoi,  on  fait  fécher 
les  cheveux  fur  l'étuve  comme  les  autres.  Es,  pour 
l'adorer  qu'ils  font  fecs,  il  faut  voir  fi  la  ficelle  y tour- 
ne: aa  l'eu  de  les  mettre  datas  an  pâté  comme  Ics^utre» 
on  a une  cucorbite  qoe  l’on  met  dans  un  chaudron  oa 
daos  une  marmite.  On  fait  bouillir  au  bâta  marie  pendant 
hoir  heures.  La  cucurbite  dût  fitre  bouchée  avec  de  la 
laine.  Il  en  faut  deux  bouchons,  afin  que  lorlque  le  pre- 
mier a pria  l'humidité  des  cheveax,  on  paille  remettre 
le  feoond,  tandis  que  le  premier  fe  fcche,  fie  ainti  alter- 
nativement jufqu’i  la  tin  des  hu't  heures.  Voilà  to«u  ce 
qui  regardç  le  bouillifiage  fit  le  léchage  des  cheveux  ; 
opérations  très-nécedaires  à- fa  re  exactement,  fi  l'on 
veut  que  l’ouvrage  foie  d’un  bonofé. 

Il, faut  que  le*  cheveux  foient  bico  froid»  avant  que 
de  les  décorder:  decorder  des  cheveux,  c’ell  défaire  la 
ficelle  fit  ôter  les  moule»;  cela  fc  doit  exécuter  avec  at- 
tention, fit  ne  pas  négliger  de  bien  remettre  toujours  I* 
friture  dans  Ton  centre . Après  les  avoir  décordct , il  faut 
les  détacher  paquet  à paqaet  de  la  ficelle  qui  les  tient 
enfilés,  fit  commencer  par  les  plus  longs. 

Avant  qoe  d'aller  plus  loin,  nous  allons  dire  un  mot 
de  la  maniéré  dont  on  travaille  le  crin. 

Il  faut  d'abord  le  mettre  en  paquet,  fit  le  tirer  parla 
tfite  fit  par  la  pointe,  comme  les  cheveux;  faire  une  eau 
de  favon,  le  favonner  à p'.ufieurs  repiifcs,  comme  l'on 
favonne  le  linge  fin  ; avoir  one  eau  d'iudigQ,  le  palier 
à cette  eau,  & le  frifer  comme  lea  cheveux , excepté  qu'il 
faut  employer  de*  moules  plus  gros,  fit  monter  la  friture 
moins  haut.  Après  l'avoir  retiré  de  l’eau  d'indigo,  on 
le  foufte  comme  les  bas  de  foie  fit  la  blonde . 

Il  y a de»  Perruquiers  dans  certaines  provinces  où  l'on 
ne  pave  point  les  ptrrmfatt , qui  y mettent  beaucoup  de 
poil  de  chevre . Cet  poil  fe  blanchit  beaucoup  fit  donne 
.une  très-belle  couleur,  mais  il  ne  dore  pas:  il  fe  coupe 
en  le  peignant.  On  le  travaille  de  même  que  le  ctia. 

Poar  reveoiraa  dégagement,  après  avoir  défait  les  pa- 
quets de  la  ficelle;  en  commençant  par  les  plus  longs, 
il  eft  à propos  d'avoir  fon  feran  bien  attaché  devant  fui. 
Alors  on  prend  deux  ou  trois  paquet*  dont  l'on  a dé- 
bourré la  tfite  fur  le  feran;  ou  les  tient  b;en  ferme,  fit  on 
les  ratifie  à plntieors  reprifes  fans  peigner  ; on  les  égali- 
fe  bien  par  la  pointe,  fit  on  le»  peigne  enfuite  du  cAté  de 
la  tfite  en  le»  (enaot  toujours  bien  terme,  afin  qu'il*  ne  fe 
dérangent  point,  ce  qai  ell  très-eficntiel . Quand  les  pa- 

Îuett  auront  etc  bien  peignés  fit  qu'ils  pilleront  ailémeot 
ans  le  feran , on  les  mêlera  avec  le  doigt,  comme  nous 
avons  dit  ci-devant,  ou  les  repeigaera  par  la  pointe,  fit 
on  recommencera  par  la  tfite  en  continuaat  toujours  de 
les  mêler  jufqu’à  ce  que  la  frifure  foie  bien  ouverte,  fie 
qoe  le  corps  des  cheveux  n’ait  plus  de  mauvais  pli,  après 
quoi  on  les  attachera  avec  du  61  bien  ferme,  & on  les 
mettra  en  boucle  do  bon  cAtc;  on  commencera  pu  les 
plut  longs , fit  l’on  continuera  jufqu'aux  plus  courts. 

Voilà  toat  ce  qui  concerne  le  dégagement  du  crin  des 
cheveux,  du  poil  fcc:  car,  dans  certaines  provinces,  il 
* des  Perruquiers  qai  fe  fervent  de  laine  de  Ritbaric, 
la  travaillent  comme  le  poil.  Cette  laine  cil  d'un 
très-mauvais  ufc.  Si  l’on  s’en  fert  pour  les  ptrrmfmet 
des  rpcéUcle*  c’efi  qu’on  la  teitu  ailçœent  de  diverfes 
couleurs. 

Il  v a une  forte  de  cheveux , que  l’on  appelle  cb<ve*x 
btrk/t  ; on  les  travaille  à-peu-pcès  de  la  manière  Vivan- 
te- L’on  prend  des  coupes  de  cheveux  noirs,  bruns,  rou- 
ges oa  châtains;  00  les  (relie  fur  du  gros  fil  ou  fur  une 
petite  ficelle:  ou  prend  des  paflés  très  gro»  du  paquet, 
00  autrement  dit  d'ane  coupe,  qae  l'on  ireffie  à (impie 
tour,  comme  noas  l'expliquerons  ci-après.  A'nfi  reliés 
on  les  leflîve  fit  on  les  prépare  comme  la  toile  btfc  que 
l'on  veut  blanchir  en  les  mettant  fur  l'herbe:  c’ell  d’ou 
ils  tirent  le  nom  de  dttvtmx  btrbft . L’on  s’en  tert  pour 
donner  la  couleur  aux  nœuds  de*  ftrrmjiui  nouées , fie 
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■a  derrière  de*  perruque*  à bourre  r ils  ne  font  bon*  qu’à 
être  mêlé*  avec  d’aatres  cheveux  & fi  on  le*  employoit 
féal*,  il*  feraient  d'un  très-mauvais  ufé , car  ta  hlan- 
thiftage  il*  perdent  leur  force  & leur  fubflance  : c*eft  de* 
Angloî*  que  nou»  tenon*  cette  mérhodc  qui  nou*  difpen- 
fc  depuis  environ  40  an*  de  mettre  dm*  les  nœuds  de* 
perruque*  nouée*  4 au  derrière  det  perruques  à b»urfe 
de*  bons  cheveux  qui  en  augmenteraient  le  prix  de  beau- 
coup, (ans  qu’elle*  en  duraient  davantage. 

Lorfque  les  cheveux  font  tout  dégagés,  il  faut  le*  en- 
filer avec  une  aiguille  à do  fil  un  peu  fort  toai  par  éta- 
ge, afin  de  le*  trouver  plu*  tiféineot  quind  on  veut  le* 
tirer;  c’cfi  alor*  que  la  carde  fa:te  en  équerre  devient 
utile.  Après  qa’on  l'a  attachée  ferme  devant  foi,  on 

{rend  on  ou  deux  paquets  que  l’on  vient  de  dégager,  on 
et  rcméle  par  la  tête  comme  on  l’a  déjà  dit,  en  obier- 
▼ant  de  le*  tenir  toujours  bien  égaux  par  la  pointe. 
Aprèt  le*  avoir  renoué*  à une  certaine  hauteur,  on  le* 
étend, fur  un  de*  côté*  de  la  carde  qoi  fe  préfeote  en 
long  jofqn’ao  fil.  Après  uuoi  on  met  une  carde  pareil- 
W-par-deftu* , alors  on  retire  de*  paquets  des  périt*,  de 
la  groftcor  d'une  plume.  S'ils  fe  trouvent  bien  épomtés 
on  en  retire  une  moindre  quantité,  parce  qu'il  fiui  qh'ils 
fe  trouvent  qoarrés  par  la  tête  4 par  la  pointe.  Si  les 
paquets  font  i-peu  près  qoarrét,  on  peut  tirer  plu*  det 
petits.  Il  ne  faut  pi*  attendre  que  la  carde  foit  entière- 
ment vuide,  mai*  fur  la  fin  de*  premier*  en  remettre 
d'autres  dans  l'autre  cAté  delà  carde,  le*  bien  mêler;  à 
tnefure  que  l’on  t;re  on  det  piquets,  le  bien  cgiKftr, 
le  peigner  dans  la  cirde,  le  nouer  par  la  tête,  le  remet- 
tre en  biaclc,  4 faire  la  mémechofe  jufqa’i  la  fin  de* 
fuites,  foit  de  cheveux  , de  crin,  de  poil.  Apre*  avoir  ti- 
ré le  tout , Il  eft  à propos  de  le  partager  en  plofieuê*  fui- 
te*, 4 de  les  enfiler  pir  la  tête  avec  une  aiguille  4 du 
fil,  comme  noos  avons  dit  ci-devant  poor  les  cheveux 
plats . 

,11  s’agit  maintenant  du  préparée.  Il  n’eft  pis  trop  ai- 
fé  d’en  faire  une  defcrlption  exaâe,  car  il  dépend  de 
l’idée  4 du  goût  de  l'ouvrier:  voici  cependant  com- 
ment l’on  *'f  prend  communément.  Si  l'on  veut  pré- 
parer une  perruque  nouée,  un  peu  ample,  c'eft-à-dire 
une  perrujue  pour  une  perfooee  d’un  certain  âge,  Il  faut 
que  le*  cheveui  foient  un  peu  crêpés  (nous  avons  ou- 
blié de  dire  qae  quand  011  dégage  les  cheveux  crêpés, 
fl  faut  avoir  l'atteition  de  les  palier  dans  le  feran  juf- 

3o’i  ce  que  le  crêpe  foit  bien  ouvert).  Nous  parlerons 
'abord  de  la  perruque  nouée,  parce  que  c'eft  la  premiè- 
re qui  lit  été  inventée;  quoiqu’elle  ne  paroilfe  gucre  imi- 
ter les  cheveux , elle  le*  imjtoit  cependant  dans  le  tetns 
oà  l’on  commença  à la  porter,  parce  que  l’on  ne  con- 
noiflbft  ni  la  bnurfe  nî  la  qaeoe.  Les  folditi  même  qui» 
avalent  les  cheveux  longs,  les  officiers,  les  bourgeois  par- 
tageaient leur*  cheveux  en  deux  par  derrière,  les  rsine- 
noienr  en-devant  4 les  noooicot  comme  les  nœuds  de 
no*  perruque*  nouée*. 

Si  l’on  fait  une  perruque  courte  4 légère,  il  n’eft  pas 
à propos  qu'il  y ait  du  crê.’é.  Dans  les  premiers  teins, 
on  faifoil  les  perruque*  i devant  hauts,  garnis,  gonfles 
4 longue  fuite,  comme  nous  avons  dit  cidevaut:  elles 
et  >icnt  fi  longues,  qu'elles  alloicnt  jofqa'aa  t9  ou  jo, 
4 on  les  pnttoit  en-devant . Pour  peu  qu'un  homme  eût 
le  vil'ige  maigre,  fl  en  étcu't  fi  offufqué  qu'à  peine  lui 
voyoit-oa  le  vifage.  Ces  longues  perruque*  étoient  faites 
en  pointe,  4 fe  terminoient  par  on  boodm. 

Pour  la  préparation,  il  faut  prendre  det  cheveux  crê- 
pés, comme  nous  l'avons  dit.  L'ouvrier  a devant  lui 
une  réglé,  fur  laquelle  font  marqué*  le*  étage*  ; il  com- 
mence par  les  plus-  longs.  Suppofé  que  l'on  fade  on 
préparage  de  perruque  nouée  fur  le  tt  ou  le  ta,  l’on 
commence  pur  les  lon;s;  on  prend  f on  6 des  petits  pa- 
quets que  l’on  met  jolie  au  ta.  Il  cil  à propos  pour  le 
bat  de  la  nooure  de  mêler  du  11  dans  le  ta,  pour  qu’il 
fe  trouve  épointée,  4 faire  ainfi  la  même  chofe  à tous 
les  paquets  jufqu’à  l’i,  qui  cil  le  plus  court. 

Si  c'eft  une  perruque  grifaille  que  l’on  prépare,  que 
les  paquets  ne  l'oient  pas  tous  d’une  même  longueur,  4 
qu’il  s’en  troave  quelques-uns  de  plut  noir,  on  y mêle 
un  petit  paquet  blanc . S’il  y en  avoit  de  trop  blanc , on 
7 en  ajouterait  de  plus  gris  ou  même  de  noir. 

Après  avoir  bien  mêlé  4 remêlé  tous  les  paquets,  il 
faut  les  remettre  les  uns  aprèt  les  antres  dans  les  cardes, 
les  tirer  bien  quarrés,  les  nooer  ferme  avec  du  fil,  4 
faire  la  même  chofe  à tous . Enfuite  on  coape  des  bin- 
des  de  papier  blanc  un  peu  fort;  elles  doivent  être  plus 
larges  pour  les  paquets  long*  que  pour  les  courts,  au- 
trement la  frifure  ferait  gênée . Après  avoir  roulé  on  oa 
deux  fois  les  bandes  de  papier  fur  le  fil  qoi  attache  le* 
paqaeit  4 renoue  U papillote,  on  les  numéroté  depuis 


1*1 , jofqu*au  plut  long . Ce*  numéro*  empêchent  00e  l’on 
ne  fe  trompe  eu  treirant . Enfuite  on  les  remet  en  boucle: 
l’on  prend  un  des  bâtons  du  métier  dont  nous  avons 
parlé.  On  a de  la  foie  de  Grenade,  qo'autrefbit  l’on 
choiflifloit  violette,  4 une  carte  i jouer  que  l’on  coape 
en  long  en ‘deux  parties.  L’on  fait  un  petit  trou  à l’on 
des  bouts,  l’on  y attache  la  foie  que  l’on  roule  fur  la  carte 
aux  environs  de  cinq  na  fix  aunes;  on  répété  cela  fit 
fois;  quand  on  en  a difpofé  trois,  ce  qui  fuffit  pnurtref- 
fer  un  det  côté*:  l’on  ne  fait  point  toucher  la  quatrième 
aux  autres:  entr’cllc  4 la  troitieme,  pour  ne  fe  point  cm- 
barri  (Ter  en  travaillant,  on  laide  l’intervalle  d'on  do-'gt. 
L'on  arrange  ainfi  lis  cartes,  quoiqu'il  n'en  faille  que 
trois  pour  (relier  un  cAté  de  la  perruque.  Mai*  pour  avoir 
plus  d'égalité,  on  trelle  one  hoche  de  chaque  paquet,  juf* 
qu'à  la  fin  de  chaque  rang . En  l’y  prenant  ainfi , les  deai 
cAté*  de  la  perruque  fe  trouvent  exécutés  en  mêmetems 
4 également;  à' la  fin  de  chique  rang,  on  les  met  en 
boucles , l’an  devant  foi  4 l’autre  à cAtc . 

Le»  fis  foie*  étant  arrangées  dans  l’ordre  que  noos  ve- 
nons de  dire , Il  faut  avoir  à l’autre  birot»  pareil  un  petit 
etna  d’épingle  attaché  à-peu-près  à un  demi-pié  du  bat 
du  blton,  4 le  courber , 4 faire  un  nœud  de  tifterand  aor 
fix  foies  que  l’on  paire  dan*  la  pointe  du  clou . Nom  a- 
voos  dit  plu*  haut  que  l’on  plaçait  les  deux  bâtons  dins 
le*  trous  d’une  barre  de  bols  ; mais  cela  ne  fe  pratique  guè- 
re. L’on  fait  deux  trous  fur  la  table,  4 l’on  y plante  les 
bâtons:  cette  maniéré  eft  plus  commode;  on  n’eft  point 
obligé  de  tenir  une  barre  fur  fes  genoux  , 4 lorfqu’oti 
trelle,  le*  bâtons  toujours  tendu*  ne  font  point  fujets  à fe 
déranger:  cependant  fi  la  table  croit  entièrement  occupée , 
un  ouvrier  avec  une  barre  pourrait  ttefler  féparément  fans 
être  gêné.  Aprè*  avoir  mi*  le*  blton*  dan*  le*  trou*  4 
avoir  attaché  le*  fix  foie»,  comme  nou*  avons  dit,  il  faut 
les  tendte  également  en  tourna»  la  carte  fur  le  bâton  en- 
tre le  pouce  4 le  premier  doigt;  4 en  gufant  tonner  tes 
foies  avec  les  doigts,  comme  lorfqu’on  accorde  un  in- 
finiment, on  s’alfure  qu’elles  font  tendues  également. 
Noos  expliquerons  plus  bas  la  maniéré  de  treller. 

Autrefois  les  ouvrier*  prenaient  la  mefure  i peu  prè» 
far  la  tête  qu’ils  croyaient  propre  avant  de  faire  la  mou- 
ture; aujourd’hui  que  l’on  opéré  plu*  jugement  4 plui 
finement,  on  fait  les  montures  de  tête  avant  que  de  pren- 
dre la  mefure. 

Les  montures  fiites,  voici  comment  l’on  prend  la  me- 
fare  d’une  tête.  L’on  a one  bande  de  papier  gris  ou  blanc 
on  peu  fort,  on  la  coupe  un  peu  en  pointe  d’un  cAté  poor 
y difïîngner  nn  bout  qu’on  appelle  le  commencement . 
Quand  une  perfonne  a le*  cheveui  bien  plantés,  c’ert- 
à-dire  qu’il*  ne  font  ni  trop  haatt  ni  trop  bas  ; il  fa» 
prendre  depais  la  racine  du  toupet  jufques  dan*  ta  foflete 
du  col,  4 faire  avec  det  ofeaux  une  hoche  à la  mefure, 
comme  font  les  tailleur*  ; enfuite  on  parte  les  boots  de 
la  mefure  fur  le  bord  d’une  trempe  en  l'étendant  far  le 
derrière  de  la  tête  jufqu'à  l'autre  tempe,  enfuite  il  faox 
avoir  le  xoar,  4 pour  cet  effet  faifir  la  mefure  par  Ica 
deux  bouts  4 en  placer  le  milieu  dans  la  follette  du  col , 
rapprocher  les  bouts  en  devant , ciTct  far  les  oreilles , 4 
remonter  jafqa'à  l'extrémité  des  cheveux  fur  le  front. 
Si  la  monture  eft  à oreilles,  il  faut  palier  ao- délia*  d’a- 
oe  oreille, s’avancer  par-deffus  Is  tête  jafqa’à  l’autre  oreil- 
le, 4 toujours  obferver  de  faire  de*  haches  pour  recon- 
noître  les  points.  SI  II  tête  dont  on  prend  mefure  eft  bien 
proportionnée,  la  hauteur  de  l’oreille  fait  la  profondeur  da 
devant  au  derrière:  toute*  les  dimrnfions  prifet.  Il  faut 
écrire  fur  chajue  hoche  le  point  que  l’on  vie»  de  prendre, 
comme  la  profonde»  du  devant  en  derrière,  d’une  tempe 
à l'autre,  au  tour  de  l’oreille  4 autour  de  la  tête;  il  faut 
enfuite  avoir  du  ruban  que  l’on  appelle  ruban  Je  teur  fil 
4 foie,  ou  leur  Je  f*ie , mai*  le  premier  vaut  mieux. 
On  les  employé  de  deux  couleurs , rofe  4 gris  de  mau- 
re; la  largeur  du  raban  peut  être  d’un  pouce  4 demi, 
il  y en  a de  deux  ou  trois  ligne*  au-dertus  comme  ao- 
deftoot;  pour  que  le  raban  foit  bon,  il  faut  qu’il  foit  bien 
frappé  4 que  la  lifierc  foit  bonne  de  chaque  cAté , afin 
qu’en  y pilla»  l’égoille  avec  le  fil  elle  ne  cafte  pat  : une 
monture  de  perruque  en  prend  une  demi-aune  4 demi- 
quart.  Si  la  monture  eft  pleine  4 fermée  on  en  replie 
un  peu  de  chaque  bout  qo’on  CDOtjofqa’aux  trot*  qnarti 
de  la  large»;  enfoite  l’on  prend  exaâeme»  le  milieu 
d'un  des  remplis  à l'autre,  4 on  le  marque  d’gn  irait  fait 
avec  de  l'encre;  on  a des  clous  d'épingle  ni  trop  gros 
ni  trop  petit*,  on  place  le  trait  que  l’on  a fait  avec  de 
l’encre  fur  le  raban  dan*  la  raie  qoi  fe  trouve  lur  les 
têtes  à monter . Cette  raie  en  marque  eiaâemr»  le  mi- 
lieu, on  y fixe  le  ruban  par  un  clou  fiché  far  le  devint, 
4 pais  par  on  fécond  fiché  fur  le  derrière  ; fi  l’on  vcot 
faire  une  pointe  au  front,  il  faut  prendre  nn  autre  clou. 
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tt  ficher  far  le  rabin  4 la  diffioce  de  troi»  ligne»  de  ce- 
lui du  milieu,  4 relever  le  rubin  un  peu  de  chaque  cô- 
té; la  pointe  pour  la  grandcnr  d'un  froot  bien  lait  eft 
ordinairement,  tout  bien  compalfé,  de  cinq  pouce»  4 
demi  ou  üx  poace»,  par  eonféqueiil  li  ou  U fait  de  6 pou- 
ce» il  faut  obterver  de  renvcrfer  le  ruban,  oi  de  l’échan- 
crer  de  troi»  pouce»  de  chaque  côté,  puis  l’arrêter  par 
un  elou  ou  deu»  de  chaque  côté,  qui  le  maintienne  ega- 
lement; cela  ne  doit  être  pratiqoé  qu'aptè»  l'avoir  bien 
cnmpalié  egalement,  car  la  première  ch  >fc  qui  faute  à 
la  vue  c’ell  Ton  inégalité,  la  perruque  en  paroît  de  tra- 
vers. Enfuite  i l’endroit  de  la  couture  on  place  deux  au- 
tre» clou»  lur  la  raie  également  en  obfcrvant  que  li  la 
perfonne  a un  a»u  gras  ét  court,  il  faut  le»  placer  plus 
haut  pour  que  le  derrière  relevé,  4 que  li  la  perfonne  cil 
maigre  & a le  col  long,  il  tant  pratiquer  le  contraire. 
Cela  fait,  on  tire  le  ruban  d’un  côté  1 peu  pré»  vis-4- 
vt»  legra»  de  la  |tme,  4 l’on  fiche  un  clou , on  en  fait 
autant  de  l’aqire  côté,  4 toujours  bien  ffmmérriquement 
pour  que  le»  parties  y cotrélpoadcnt  ; enfuite  on  a du  fil 
de  Bretagne  uni  4 fort  avec  une  aiguille  un  peu  grofife 
de  la  longueur  de  deui  pouce»  ; on  difperfe  différent  clou» 
fur  le  vilagc,  un  fuffitau  menton,  un  autre  au-dîlloa* 
du  net,  un  troilîeine  au-delfit,  un  quatrième  au  milieu 
t)u  front,  un  à chaque  cala  de  l’oeil . 4 enfin  par  tout 
où  l’on  en  aura  bdorn;  mais  le  moins  que  l’on  en  paille 
employer,  c’eil  toujours  le  mieux.  On  arrête  le  fil  qoi 
part  du  ruban,  an  premier  de  toos  ces  clous  difpofcs 
comme  on  a dit,  parce  que  4 une  monture  pleine  on 
commence  tou  pur  s par  le  bas  de  la  joue  : on  tire  enfuite 
le  fil  avec  jullelT-  de  la  main  g tache  en  le  poulfint  avec 
le  pouce  de  la  main  droite . On  pafle  une  carte  fous  le 
ruban  poQt  le  fane  gillcr  plus  aifiément;  il  faut  ordinilre- 
ment  cinq  ou  fil  ne  ce»  fi  t;  qi  obierve  que  le  ruban 
en  foit  bien  arrondi;  on  arrête  le  fil  4 la  point.'  qui  fe  trou- 
ve auprès  de  l'œil,  cq  failant  deux  ou  troi»  tours  avec  le 
'fil  au  tour  du  clou,  4 l'on  y ibu  tue  après  un  ou  deux 
nœuds  coulant . Il  faut  av-»:r  attention  de  ne  pat  palier 
plot  de  fils  d’un  côté  que  le  l’aut-c,  de  las  pofer  éga- 
lement, 4 de  rendre  au  canuts  le»  deu*  côtés  égaux  , 
C’ell  la  même  manœuvre  fi  l’on  fait  un  petit  devant  avec 
du  crin,  qu’apt  ptrrnyeut  nouées;  il  ne  faut  poiat  un  pe- 
tit clou  pointu  tu  front,  au  Contraire  il  faut  qu’il  foit 
rond,  4 communément  Je  front  pat  li  ouvert  qu'aaiour- 
d'huï,  tu  rc'le  chacun  a fm  goût,  4 il  n'y  a point  d: 
réglé  14-delfu».  Quelque  maniéré  qu’on  fuive,on  pren- 
dra une  a'goillée  Je  taie  on  peo  forte,  4 on  l’arrêtera 
au  clou  du  milieu  du  front,  l’on  piquera  enfu:te  l’aiguil- 
le, dan»  la  liliere,  de  façon  que  la  ra<  d'encre  fe  trouve 
dans  le  reilieo,  en  payant  l'aiguille  par-dc(Iut  la  lifiere, 
de-14  ou  la  fera  pafler  au  clou  où  la  foie  a été  arrêtée;  l'on 
tara  enfuite  un  autre  point  4 droite,  de  l’autre  côté,  à peu 
de  diftancc  , 4 un  autre  4 gauche  4’dillance  égale,  gli liant 
toujours , comme  no  i»  l'avons  dit,  une  carte  delTous  le  fil, 
pour  que  le  ruban  parte  plu»  aifément,  4 qu’il  ne  fe  fa- 
tigue pomt  non  plus  que  le  fil;  le  relie  n’a  rien  de  diffi- 
cile. Jïiifuite  il  faut  ficher  derrière,  dans  le  milieu  de  la 
télt.  quarte  clous,  4 commencer  4 un  pouce  prè»  de  la 
raie  jufqu’à  la  tempe;  prendre  une  aiguillée  de  fi:,  Tar- 
rêrcr  au  premier  clan  du  côté  de  11  tempe,  le  piller  dans 
U liliere  dn  derrisre  do  rubao  ou  plus  avant;  mettre  un 
ou  deux  fils,  félon  que  l’on  veut  faire  la  tempe  creufe 
tm  ronde,  également  au-delTus , l la  partie  qni  forme  le 
{font,  former  l’autre  côté  égil,  4 bien  comparer  le  tout, 
pour  qoe  le  frout  ne  cresifc  pas  plus  d’un  côté  qae  d’un 
autre.  SI  la  lifiere  du  ruban  fronce  derrière,  4 l'endroit  de 
l'oreille,  il  faut  y faire  an  pli,  ou  ^ palier  un  fil  4 peu 
prêt  i la  hauteur  de  l'œil,  jufqae  derrière  l'oreille;  ce  fil 
doit  èire  tiré  4 arrêté  bien  ferme.  Si  la  perfonne  a le 
col  gras , H faut  comme  nous  avons  dit,  mettre  un  point 
pins  haut  dans  la  raie  de  la  tête  au-deflus  du  ruban,  pren- 
dre une  aiguillée  de  fil , pofer  le  premier  point  fur  la  cou- 
tore  du  ruban,  4 le  tirer  en  avant  de  la  même  façon 
qne  nous  avons  expliqué  plot  haut,  4 li  le  cas  le  requiert, 
pofer  encore  un  autre  fil  de  chaque  côté;  enfuite  avoir  un 
cordonnet  moyen,  en  prendre  la  valeur  du  quart,  faire 
un  nœud  4 chaque  bout,  4 l’arrêter  bien  de  chaque  côté 
pour  qu’il  ne  s’échappe  point  eu  ferrant  \tperrnyne\  l’on 
en  fait  palier  les  deux  boots  i l’endroit  du  ruban  qui  n'a 
point  étc  coufu  jufqu’4  la  liliere;  enfuite  on  releve  le  ru- 
ban par-dedas  le  cordonnet,  on  fait  un  point  on  peu  llche 
4 la  lifiere  qu’on  vient  de  relever,  4 par  ce  moyeu  le 
cordonnet  n*e(l  point  géné.  Ceci  fait,  et  le  ruban  placé, 
oo  met  le  rezeau  que  l’on  nomme  aufiï  ordinairement 
ce  rézeao  eft  fait  de  foie  ou  de  fleuret  oq  de  fil. 
Si  la  permyne  eft  pour  une  perfonne  qui  tranfpire  beau- 
coup de  la  tête,  un  rézeau  de  fleuret  vaut  mieux,  il  eft 
pjom*  fui  et  i Ce  retirer,  il  faut  qae  les  maillet  u’en  foient 
Terne  XII. 
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pis  trop  grande»  . Dm»  le», premiers  temt  on  avoir  mis 
un  contrôle  fur  les  COëtfa.oa  l’a  ôté,  on  en  a lemi  la 
puérilité,  4 l'impoffio  iué  d'obvier  4 la  fraude.  En  pla- 
çant le  rézeau  fur  la  tête,  il  faut  obferver  qne  ce  qui  ter- 
mine la  fin  du  rézeau  foit  bien  dan»  Le  milieu  de  la  tête; 
fan»  cette  précaution,  un  côté  fer  oit  plus  large  qae  l'au- 
tre; on  en  attache  un  côté  avec  an  clou  pour  qu'it  ne  va- 
rie point,  4 l’on  le  coût  avec  le  ruban , en  pratiquant 
*4  peu  prêt  on  floînt  4 chique  maille.  Quand  le  rezeau 
cil  cou  lu,  s'il  fe  trouve  trop  grand,  il  faut  couper  tout 
ce  qui  devient  inutile. 

L'on  a enfuite  un  ruban  qoe  l’on  appelle  le  ml  a»  Isr* 
ft  ; il  cl)  ordinairement  brun  (il  4 foie,  il  n'eft  point  aoffi 
frappe  qne  celui  du  tour;  fa  largeur  eft  de  quatre  pouces, 
on  v fait  d’abord  un  rempli  4 on  commence  4 le  cou- 
dre 4 I»  lifiere  du  rubin  dès  la  pointe;  on  le  tire  enfuite 
ar  en  bts  aux  environs  de  quatre  doigts  au-dertut  du  ro- 
in  de  derrière;  on  le  coupe,  on  le  remployé  ao-def- 
fous , on  met  un  clou  dans  une  petite  raie  qai  fe  trouve 
dans  le  milieu  du  ruban,  on  en  met  suffi  un  dan»  la  raie 
de  la  tête , 4 n i autre  de  chaque  côté , en  tirant  depois 
le  deflus  de  la  tête  pour  que  le  robin  ne  fronce  point; 
on  prend  enfuite  une  aiguillée  de  fil  qae  l’on  pair*  dans 
le  rubin , 4 plus  bas  dans  celui  qui  fait  la  monture,  ob- 
ferrant  toojours  que  le  milieu  du  ruban  fe  trouve  dans 
le  milieu  de  la  raie  de  la  tête,  pour  que  les  rangs  feifeot 
également.  Ainfi  arrêté  de  chaque  côté , on  le  coût  dans 
le  bas , 4 pareillement  an  hiat , eu  prenant  un  fil  de  ta 
raie  do  ruban  placé  far  la  eontore  do  ruban  de  tour.  Pour 
qoe  la  permyne  loit  ferme,  on  y <M  on  taffetas  qo’il 
faut  d’abord  faofillrr  lur  le  tézeao , 4 couper  après  com- 
me il  contieot;  enfuite  on  commence  4 le  coudre  for 
le  devant  le  long  du  derrière  du  ruban  de  toor,  toujours 
en  remontant  jufqu'4  la  raie.  Il  eft  4 propos  de  ne  pas  al- 
ler fur  le  derrière  jufqa'au  ruban  large,  parce  que  fi  la 
perfonne  tranfpire,  cela  peut  faire  retirer  1»  permyne ‘t 
on  procède  ainfî  également  de  chaqoe  côté.  Voilà  tout 
ce  qui  regarde  la  monture  d’on  bonnet  un  peu  ample, 
ou  d’ono  permyne  nouée  d’oae  perfonne  d’on  certain 
Jge. 

M faut  eufoite  prendre  let  mefures:  la  première  qui 
eft  la  bure  t’appelle  mefnre  de  tournant,  parce  qu’on  la 
prend  depuis  le  coin  du  front  jofqu'4  la  couture  de  der- 
rière; il  faut  la  plier  en  déni  pour  que  le  papier  foit  plus 
fort  4 rélifte  davantage  ; enfuite  on  fait  la  mefure  de 
corps  de  rang,  4 peu  près  comme  on  en  verra  le  mo- 
delé dans  nos  Planches  . 

Si  l’on  fait  un  bonnet  pour  nne  perfonne  âgée  on  qoi 
ne  veuille  point  de  bonde,  il  ne  faut  point  époincer  le» 
paquets,  au  contraire  il»  doivent  être  très  quarrés  par  la 
pointe  pour  cet  effet.  Il  n'y  i pas  encore  plut  de  douze 
ou  dix-huit  innées , qu’après  le»  avoir  tirés  comme  nous 
a*on»  dit  plu»  haut,  avant  d’y  mettre  de»  papillotes , on 
plaçait  le  paqoet  dans  une  carde  par  la  tête,  4 on  le  ti- 
roir par  la  pointe  pour  qo’il  fût  plu*  quarré  : c'étoit  un 
ouvrage  très-difficile  4 qu'il  falloit  faire  avec  attention;  en- 
fuitc  on  y remettoit  le  papiltou  4 on  commençait  la  per - 
myne;  on  diftriboo't  du  crin  où  il  eft  marqué. 

Il  faut  d'abord  avoir  la  mefore  du  bord  du  froot;  on 
la  prend  avec  une  bande  de  papier  double  de  la  largeur 
do  front  de  la  monture  que  nous  venons  d’expliquer . II 
fini  qae  le  front  foit  fait  fur  le  plus  Court  paquet , 4 tref. 
fé  fin  4 4 einq  tours  pour  un  devant  peigné  avec  du  crin  . 
Malgré  le  plan  de»  mrfares  que  nous  venons  4e  don- 
ner , il  n’en  faut  pa*  faire  une  réglé  générale  ; tout  dé- 
pend du  goflt  des  pei fume*,  de  Pair  do  vifage,  4 de 
l’idée  da  perraquier  : il  faot  fuivre  'a  forme  de  la  tête. 
Si  la  forme  de  la  tenue  «Il  plate,  4 qae  l’on  veuille  la 
permyne  gonflée,  «>n  montera  le»  long*  plo»  haut  en 
failant  la  mefore.  Si  au  contraire  la  tempe  eft  forte  4 
gonflée,  on  ne  montera  point  le*  long»  fi  haut,  4 par 
conféquem  on  tirera  la  ptrmytee  p'o»  court.  De  mène 
fi  la  perfonne  eft  grande,  Il  elle  a le  vifage  maigre  4 le 
col  long,  on  l’engagera  davantage  par  les  cheveux. 

De  U manière  de  trejfer  , yn' en  entendra  mieux  enter e 
par  let  Pi  tacha  y ne  par  ee  y me  nent  en  alleni  dire. 
Pour  trelTcr , il  faut  d >nc  prendre  le*  deux  bîtom,  ce- 
lai où  font  les  Sx  foie»,  4 celui  qai  porte  la  pointe: 
00  le*  mettra  dan»  les  rrons  de  la  table.  Poor  le  tour- 
nant, il  ne  faut  que  troi*  foie».  On  prend  le  n°.  pre- 
mier, qni  eft  le  plot  coott;  on  trelTe  fin  4 ferré  4 cinq 
tour»;  on  place  fon  paquet  Jans  la  carde  qai  ell  devant 
foi:  on  «a  tire  4-pco-près  fept  i hait  cheveoi  de  la  main 
droite,  4 de  la  gauche  on  les  reprend  par  la  pointe;  on 
.'aille  excéder  ho>s  des  doigt»  le  moicit  que  I on  peutdc 
la  tête;  on  le»  parte  avec  la  ma>n  derrière  les  foie*.  4 
l’on  préfenic  la  tête  par-devant  eotre  la  fécondé  4 la 
troilicmc  foie;  puis  on  les  pille  par-detfu*  avee  la  nwa 
T 1 droite , 
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droite,  A on  les  reprend  encre  le  ponce  A le  premier 
doigt  de  le  gauche.  On  lee  repaire  U,  entre  le  premier* 
A la  fécondé  avec  le  phoee  A le  premier  doigt  de  la 
droite;  on  le*  paire  par-defloui,  A on  let  reprend  dp  la 
gauche,  en  let  repartant  par  la  fécondé  fit  la  troilîeme . 
Après  quoi  l'on  Ici  parte  ptr-dertut;  l'on  le*  reprend 
dei  doigts  de  la  gauche,  fit  l’on  let  rebâtie  entre  la  pre- 
mière fit  U fécondé;  on  let  reprend  des  doigte  de  la  droi- 
le,  fit  on  en  reparte  le  bout  entre  la  fécondé  fit  la  troi- 
fieme.  On  let  tire  pour  lots  de  la  giucbc.  en  lâchant 
doucement,  fit  en  ftifant  couler  la  tête  de  la  droite. 
Oo  laide  parter  la  tête  dei  ehcveui  le  moins  que  l’on 
peat,  fit  oa  II  ponrte  jafqu'iuprès  du  nœud  que  l'on  a 
fait;  quand  elle  cil  au  point  qne  l'on  veut,  l'on  reprend 
la  frifure,  que  l'on  reparte  entre  la  dernière  fit  la  feeoo- 
de  foie,  en  oblervaot  de  la  parter  par-devant.  Ce  der- 
nier lonr-ci  ne  fert  qu’à  la  prem*ere  pillée  de  chaque 
**ng  fil  tournant  que  l’on  veut  commencer;  enfuite  oo 
petite  une  aotte  pure,  fit  l’on  traraille  de  mfime.  Lorf- 
que  la  partée  ert  faite,  elle  doit  former  une  m,  dont  il 
faut  avoir  foin  de  pretfer  let  tambei  l'une  contre  l'au- 
tre, pour  que  tout  fuit  égal  fit  ne  lairtt  point  d’efpaee 
plut  grand  ou  plut  petit;  vous  rn-flet  ainfi  jnfuu’ao  chif- 
fre qui  marque  lè  r;  l’on  reprend  le  »,  fit  ron  trefle 
jufqu'i  »;  puis  l’on  reprend  le  3,  fit  l'on  trefle  jufqu'an 
eh-rtre  3;  enfuite  l’on  reprend  le  4,  fit  l’on  trefle  juf 
qu’au  4,  en  montant  imperceptiblement  la  ga-iitore:  l’an 
continue  iqfqu’au  f ou  <5,  toujours  en  remontant  de  gar- 
niture, qui  au  lieu  d’ooe  m , ne  forme  qu'une  ».  A'ort 
on  prend  U paire  comme  nous  venons  de  dire;  on  la 
Parte  deux  fois  en-dertus  fit  un*  fois  en  dertous,  4 on 
h nuit  entre  la  fécondé  fit  la  tritifleme  foie:  elle  en  gar- 
nit davantage  la  trefle  fit  la  fait  pins  prertée.  Il  fiat  tou- 
jours augmenter  de  garniture  jufqo’aa  dernier  paquet, 
où  les  palfet  doivent  fe  trouver  d’une  bonne  pincée,  Il 
faut  avoir  fo*'n  en  mettant  les  paquet*  dans  la  carde,  de 
placer  un  peigne  détins.  pour  que  Ira  cheveux  ne  vien- 
nent pas  trop  vite;  il  faut  aoflî  prendre  garde  que  let  pa- 
quets^ foient  tuupors  bien.Cga'ilcs . A la  lin  du  rang  il 
faut  faire  une  pafle  d'arrêt,  en  repaflant  la  tête  entre  la 
fécondé  fit  derniere  jambe  de  l’a*.  Autrefois  qoand  on 
failoit  des  devint  bien  élevés  fit  les  tempes  à-proportion, 
on  trclfoit  auffi  à bouts  levés;  au  lieu  de  parter  la  main 
gauche  qui  tient  la  parte,  on  la  mettoit  par-devant,  en 
partant  la  tête  de  la  palTe  entre  la  prein:efe  & la  fécon- 
dé; a i lieu  de  palier  par-deflui,  00  reoarte  par-delTbos, 
& l’on  fait  le  tour  à l’ordinaire  ; enftiùe  on  p-end  une 
«une  parte  que  l’on  met  île  l’autre  côté,  en  parti nt  de 
même  rar  dedans,  & l'on  continue  le  toar  de  même. 
Voilà  ce  qu’on  appel !e  trt'Jtr  i btan  leve't.  Ün  trclfoit 
autli  à demi  biutt  levés,  en  faifant  celui  de  devant  com- 
me nous  venons  de  dite,  fit  l'autre  parte  à l’ordinaire. 

Pour  revenir  au  tournant,  quand  on  a fait  la  parte 
«Pané:  comme  nous  l’avons  dit,  on  lairtc  un  efpace  de 
foie,  fit  l’on  recommence  par  let  mêmes  paquets  par  où 
l’on  a fini,  en  fairânt  une  parte  d’arrêt  comme  on  la 
doit  pratiquer  à mus  les  commencemrns  fit  fins  de  cha- 
que rang . Il  faut  obfciver  de  rendre  la  garniture  la  mê- 
me, en  friant  aller  eu  arriéré  ce  que  l’on  a fait  aller  en 
devant,  c'ell-i-dire  que  le*  nv.  11  reviennent  iui  10, 
ainfi  des  autres  à-pmp.<rtlon . Le  plus  court  fe  (rouvert 
à la  fin  de  la  mefure,  fit  les  deux  côtés  feront  égaoi. 
Il  faut  farte  un  fécond  tournant  de  même,  en  oblervaot 
la  même  réglé,  fit  mettre  à la  fin  de  chaque  pajaet  un 
fil  rouge  pour  marquer  tous  les  étages,  ce  qui  fert  beau 
coup  lorfqu’il  et!  qurllion  de  pofer  les  rangs;  c'eft  à- 
dire  qu’il  faut  en  pufer  deux  dans  la  hoche  do  6.  La 
marque  de  fil  indique  où  elles  commencent  A où  elles 
fintflem.  Lotfqu’on  polo  les  a du  6,  indiqués  par  la 
inefure,  on  a lea  3 fur  le  / dans  ta  hoche  do  y,  le  * 
dans  la  hoche  du  4,  le  e lut  le  3 4*nt  celle  du  3,  le  o 
dan*  celle  du  »,  fit  les  S dans  celle  da  1,  Il  faut  que 
celai  qui  monte  fâche  combien  de  rang*  il  • pofe  dant 
chaque  hoche,  & qn’il  s’arrange  en  conféquence.  Il  faut 
pofer  les  filt  à la  fin  de  chaque  hoche,  à l'autre  côté 
du  fécond  tournant,  en  obfervant  la  même  régularité  A 
U même  garniture  qu’à  celle  du  premier  côté. 

Enfuite  tl  faut  bien  mettre  les  deui  tournant  en  bou- 
cle devant  fpi,  c’cft-à-dtre  du  même  côté,  A les  ôter 
de  deflut  le  méter:  remonter  enfuite  le  métier  avec 
les  (îx  fuies,  comme  nous  avons  dit,  pour  commencer 
le  corps  de  rangs,  en  le  travaillant  à fil  foies.  On  fait 
les  deui  côtés  enfemble,  A la  garniture  fe  trouve  égale 
par  le  moyeu  de  la  mefure.  Let  premiers  rangs  com- 
merce* fur  les  Ûx  foies,  il  let  faut  prendre  A aller 
jufqu’à  6,  ainfi  des  autre*,  comme  août  avons  expli- 
qué, en  tournant.  Après  3 ou  4 rangs  il  faut  diminuer 
de  garniture  jufqu’i  U fin,  où  clic  doit  être  extrême» 
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ment  légère,  en  obfervant  de  mettre  un  crin  oo  deux  I 
chaque  partie  pour  footcnlr  la  tempe.  Il  faut  oblerver 
que  quand  on  m fini  les  grand*  corps  de  rao<s  (on  lea 
appelle  ainfi,  parce  que  depuis  l’endroit  où  on 'les  pofe, 
ilt  doivent  fe  rejoindre  enfemble  par  derrière),  on  en  fait 
plat  ou  moins  aux  tempes,  félon  que  l’on  veut  que  I» 
frifarc  mante,  A aa-defliis  on  met  un  paquet  préparé 
exprès  qui  oe  frife  put  beiacoup;  ce  paquet  t’appelle  p/«- 
9*t:  on  la  fait  d’une  (telle  de  fuite,  fans  la  travailler 
par  ring . 

Après  les  grands,  il  y a let  petits,  qo’on  appelle  ainfi, 
parce  qo’Üs  ne  croifTent  pat,  A qu’ils  ne  font  que  la  fa. 
ce;  on  les  termioe  par  des  paquets  de  plaque.  Lr  pre- 
mier petit  rang  a la  mefure  fui  vante:  U commence  aa 
troilîeme  for  le  3 , A fiait  fur  Ig  f ; quand  nn  a fait  jof- 
qu’au  f,  l’on  prend  les  paqueta  de  plaque  que  l’oo 'tra- 
vaille lafqo’à  la  raie,  ainfi  des  autres. 

Après  avoir  fait  ce  qoe  nous  venons  de  dire,  c*eft-à- 
dire  les  corps,  on  emploie  les  fournitures.  L’on  com- 
mence par  les  bords  du  front;  nous  avons  dit  com- 
ment on  en  prenoic  la  mefare , A aa’il  falloir  let  trerter 
fin  A ferré;  ) la  fin  do  front  ou  fait  one  petite  étoile, 
c’efi-à-dire  cinq  ou  fia  partes:  treflirz  ferme,  ferre*,  A 
laide»  de  chaque  côté  un  quart  de  vos  trois  fo-'es  ; noos 
marquerons  en  fon  terni  où  cet  partes  doiveot  fe  pofer. 
Si  la  tempe  de  ladite  roeforc  étoit  for  le  »,  il  feroit  à- 
propos  de  faire  les  devins  par  rang  de  la  longueur  da 
dernier  rang  d’en  haat  de  la  mefure t le  1 A le  » faits, 
on  mettra  an  crin  à chaqne  parte;  mais  comme  la  tem- 
pe de  ces  melures  n'ert  que  fur  le  1 , on  peut  faire  une 
(relie  de  fuite  également  for  le  1 , en  mêlant  toujours 
un  cria  à chaque  parte,  cela  fe  trefle  A le  coud  plus 
vite:  il  en  faut  ordinairement  an-moins  trois  ou  quatre 
aunes.  Ainfi  finit  ce  qu'il  tant  pour  le  devant. 

Enfuite  on  travaille  la  plaque,  qoi  fe  fait  de  cheveux 
frifét  naturellement:  les  plus  fini  font  les  me-llcurt,  la. 
plaque  va  mieux  fur  la  tête.  Si  let  cheveux  naturel*  ne  ' 
frilent  point  artet , on  peut  en  mettre  de  frifét  eo  de- 
dans . D’ordinaire  on  fait  la  plaque  de  la  longueur  da 
dernier  corps  de  rangs  crolfés.  A la  ptrrHjmt  que  nous 
traçons  ici,  le  dernier  corps  de  rang  ert  lùr  le  6,  par 
conféquent  il  le  faut  fur  le  6,  en  obfcrvani  qoe  les  pa- 
quets foient  éoointés.  Il  en  faut  aux  cnv’rons  de  qua- 
tre ou  cinq  aune*,  A en  faire  en  commençant  la  valeur 
da  quart  avec  le  6,  en  y mêlant  une  pille  dod  t paquet 
de  plaque  avec  une  parte  du  6,  fi  le  dernier  Corps  de 
rang  eft  for  le  6,  en  obfeTvant  que  la  (relie  fut  fine  A 
point  trop  entartée.  Voilà  tout  ce  qoi  concerne  le  trerté 
de  la  ptrrmfmt  que  nous  venons  de  détailler. 

Préfentcmcnt  il  s’agit  de  la  monter:  Il  faut  commen- 
cer par  les  bord*  du  iront;  on  monte  ordinairement  avec 
de  la  foie  un  peu  forte,  ni  trop  grorte,  tu  trop  fine.  Il 
faut  d'abord  l’attacher,  en  faifant  un  nœud  de  tifletaod 
tour  près  de  la  trefle,  le  moins  gros  qu’il  fe  peut.  Il 
tant  coudre  à petit  point  entre  chique  pafle,  A que  le 
point  Toit  bien  ferme  A ferré,  A for  le  bord  de  la  lifiere 
du  ruban, obfervant  de  o'allcr  ni  deflut  ni  deflboa.  Qoand 
on  ert  aa  boat  on  arrête  proprement,  îprès  quoi  on  frappe 
tout’do  long  pour reflmer  le  point,  A pour  que  le  bord 
fuit  moint  épais:  enfuite  on  prend  le  premier  tournant, 
qoe  l’on  arrête  A que  l’oo  coud  de  même  jufqu'i  l'en- 
droit où  efl  polé  le  cordoonet,  par-dertot  lequel  on  fait 
le  loornani  de  façon  qu’es  ferrant  le  cordonnet  rien  ne* 
l’arrête.  Quind  on  ert  i la  fin  du  tournant,  il  faut  bien 
l'arrêter,  A même  revenir  avec  le  bout  de  la  foie  par- 
deiTus,  formant  cinq  ou  fix  points;  cela  ert  pins  propre, 
A en  peignant  la  ftrrmttu  aucune  partée  ne  s’échappe. 
On  coud  l'autre  de  même , A on  l’arrête  far  le  boot  de 
celui-ci:  on  coud  enfuite  an  morceau  de  boogran,  aae 
l’on  découpe  (ctoo  la  forme  du  ruban.  Il  faut  qu’il  loit 
pol'é  depuis  le  bas  de  jnue  jofqu’an-dertus  de  l'œil,  tou- 
chant toujours  la  trertc  do  premier  tournant,  ün  le  coupe 
quarré  ptr-derrierc  ; on  le  fait  à-peu-prit  de  la  largeur  de 
quatre  doigts:  enfuite  on  cond  le  fécond  tournant,  eo 
commençant  à la  hauteur  da  premier , à deux  ligne*  oa 
environ  da  premier:  on  vi  toaioart  de  faite  joiqu'i  la 
fin,  A l’autre  côté  fe  fait  de  même,  obfervant  que  les 
fils  foient  égaux  d'un  côté  A de  l'autre,  pour  que  les 
corps  de  raoga  foient  pofét  également . Enfuite  il  faut 
meure  «1  boucle,  prendre  les  corps  de  rangs,  A regar- 
der le  fens  de  la  friture,  pour  qu'elle  ne  fe  trouve  poiot 
en-dertous.  Il  faut  obferver  que  le  premier  rang  par- 
devant  ert  commencé  for  le  6;  per  conféquent  comme 
Il  y en  a deox  deflut,  le  pofer  dans  le  milieu  de  la  ho- 

Iche.  La  mefure  étant  ainfi  prife,  la  fin  de  ce  rang  doit 
arriver  jofqo'à  la  fin  du  tournant , cela  exécuté,  on  parte 
aux  autre*  rangs:  nn  coud  le  premier  de  même;  ou  re- 
coud enfuite  le  fccood  de  ce  même  côté , eo  !c  pofaot 
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fous  le»  fil*  do  j:  l’on  reprend  l'autre  côté,  4 l’on 
coud  deux  rang*  de  fuite;  le  dernier  de»  deux  rang*  fert 
de  pié  d'attente  pour  l’autre  côté  : il  en  eft  toujoor*  de 
njéme  jufqu’â  la  tin  de*  grands  corps  de  rangs,  obfer- 
vant  de  les  pofer  avec  attention  dans  chaque  hoche , coin* 
me  il  a été  dit  ri-deflus. 

Les  grands  corps  de  ran^s  étant  aînfl  confus,  on  pcot 
coudre  les  petiis  tout  de  fuite  du  même  côté,  obfervant 
de  coudre  les  lit  premiers  du  bas  plus  ferres  que  le* 
autres.  Il  faut  de  tems  en  tems  compalfcr,  pour  qu’ils 
ne  foient  pas  montés  plus  haut  ou  plus  bas  d'un  côté 
que  de  l'antre  ; après  qu'on  a monté  tous  le*  petits  rang* 
d'un  côté,  il  faut  monter  l'autre  côté  de  même  avec 
attention. 

' Si  Ton  n'a  point  pofé  l'étoile  après  avoir  coufu  le 
bord  do  front,  il  faut  commencer  par  la  pofer.  Non* 
avons  dît  qu'on  laifle  trois  foies  de  chaque  côté:  on  le* 
enfi  e routes  trois  dans  une  aiguille  que  l'on  pâlie  jullc 
dans  la  petite  raie  que  l'on  a faite  avec  de  l'encre  au 
ruban,  tout  près  de  la  trefle  do  bord  du  front-  On  fait 
fortir  les  trois  foies  hors  du  robin  avec  un  point  un  peu 
alongé;  enfu-te  on  renfile  les  trois  autres  foies  de  l’ao- 
tre  côté,  aue  l'on  repaire  avec  la  pointe  ia  l'aiguille 
dans  le  même  trou,  en  faifant  de  l'aatre  côté  le  point 
égal.  On  lire  les  foies  de  chaque  eô'é,  jofqa’è  ce  aoe 
Je  petit  bout  de  t relie  Toit  entré  dedans,  & on  l’arrête 
de  Chaque  côté. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  boogran  de  la  Ion* 
goenr  du  petit  ruban,  que  l'on  coupe  de  la  même  for* 
me  que  l'on  a fait  la  pointe;  fi  l'on  veut  que  la  pointe 
foit  plus  ferme,  on  peut  y mettre  déifias  de  la  gomme 
arabique:  elle  ne  doit  être  ni  trop  épailfe  ni  trop  liquide. 
Après  en  avoir  bien  barbouillé  le  ruban,  il  ffut  palier 
le  boogran,  que  l'on  lailïe  de  la  largeur  de  trois  ou 
quatre  doigts  à peu-ptès , tèloo  la  largeur  qo’on  veut 
donner  au  devant;  on  prend  cnfniic  la  trèfle  faite  fur  le 
i , comme  nom  avons  dit . On  peat  coudre  un  rang  du 
devant  contre  le  bord  da  front;  il  fera  en  cet  endroit 
on  fécond  rang,  comme  un  fécond  tournant;  pu<s  oo 
coud  le  devant  de  la  largeur  du  dernier  petit  rang.  Si 
l’on  veut  que  le  devant  toit  bien  large,  on  continue  à 
le  coudre  de  même  ; fi  au  contiaire  ou  ne  veut  pas  qu'il 
foit  tî  large,  on  diminue  pea-è-peo.  Il  faut  que  le*  rangs 
foient  un  peu  ferrés:  le  dernier  doit  ctre  placé  fur  la 
petite  nie  du  ruban  large,  qui  doit  fe  trouver  |ufle  dans 
le  milieu  de  la  tête;  on  coud  l'autre  côté,  en  obfcrvant 
de  le  coudre  de  même,  c'eft-è  dire  ni  plus  large,  ni 
plus  étroit,  ni  plus  ferre,  ni  plus  écarté,  avec  aotant 
de  rings  d'un  côte  que  de  l'autre;  6t  enfin  de  coudre 
le  dernier  rang  d'an  côté  far  la  deroér  rang  de  l'autre 
côté . 

Enfuite  il  faut  prendre  la  plaque  : on  commence  par 
le  côté  où  l'on  a mis  du  frifé,  fit  l'on  cood  de  fuite 
comme  l'on  a fait  pour  le  devant,  toujours  en  retoor* 
nant  la  trèfle  à la  fin  de  chaque  rang;  il  ne  faut  pas 
prefler  les  rangs  autant  que  far  le  devant.  Vous  ne  de- 
vez pofer  chaque  rang  que  fur  la  fin  de  chaque  petit 
corps  de  rang*  , en  allant  toujoors  lufqu’au  devant  en 
fer  i cheval,  enforte  que  cela  tinifle  julqq’à  une  paflée 
ou  deux  rangs  de  devant,  qui  eu  feront  la  fermeture. 
Ainfi  finit  la  monture  de  la  perrmjme . 

Il  faut  enfuite  faire  allumer  un  réchaud  de  charbon, 
le  couvrir  de  cendres,  ôc  y mettre  un  fer  i palier  fait 
pour  cet  ufage:  ce  fer  a â-peu-pres  la  forme  de  la  moi- 
tié d’on  fer  i frifer;  les  uns  en  ont  de  faits  en  mar- 
tela , les  autres  en  une  efpecc  de  boulon  : il  n'y  a point 
de  réglé  la-deflus . On  fait  chauffer  ce  fer  de  façon  qu’il 
ne  puifle  brûler  les  cheveux;  on  commence  par  le  bas 
en  preuaut  deux  rangs  i deux  rangs.  On  a de  l'eau  dans 
un  p»t,  ou  l'on  trempe  deux  doigts  que  l'on  applique 
depuis  la  trèfle  jufqu'è  la  friforc,  ét  même  jufque  fur 
la  friforc  fi  elle  fe  trouve  trop  haute:  on  va  de  même 
jufqu'è  la  tempe;  enfuite  l’on  prend  un  peu  de  cfleveui 
que  l’on  renverfe  for  les  côtés:  on  fait  de  même  mè- 
che par  mcche  jufqu’au  milieu  du  devant,  en  revenant 
toujours  en  avant  lufqu’au  bord  du  front;  A qoand  on 
cfl  arrivé  aa  milieu  du  bord  du  front , on  partage  le 
petit  bout  des  trèfles  que  l’on  nomme  é/vr/vs,  en  deux , 
i’un  à droite  A l’autre  i gauche,  c’efl  ce  qoi  lui  fait  faire 
l’étoile.  Enfuite  on  étena  on  papier  dotale  far  toutes  les 
parties  qae  l’on  a paflées  : on  l'arrête  avec  des  pontes  de 
façon  i ne  fe  point  défaire  fur  les  genoux  ; on  pafle 
alors  l'autre  de  même , avec  l'attention  de  ne  point  bailler 
la  frifore  des  cheveux  coarts.  Quand  elle  eft  an  peu  re- 
froidie, il  faut  la  pafler  aux  cifeana;  on  la  met  de  côté 
for  les  genou*,  & l’on  commence  d'abord  par  les  deux 
tournant,  en  coupant  les  pointes  également  toujours  en 
defeendant,  & enluitc  on  ictranchc  la  longueur  d’an 
Ttmt  XII. 
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pouce  : on  fuit  de  même  en  defeendant  jufqu'è  U 
moitié  de  la  ferrure.  On  remet  les  côtés  en  boucle; 
on  ratachc  le  pipicr,  firTon  pafle  l'autre  côté,  le  devint 
êc  la  tempe  demandent  plus  d’attention.  U faut  les  cou- 
per de  plulieurt  façon»;  au  commencement  c’elî  en  Jef- 
cendant  comme  le  quarré,  & pu  s en  long  deux  rangs 
à deut  rangs  en  commençant  du  côré  du  bord  do  front 
en  coulant  en  arriéré,  où  il  faut  qu'ils  foient  toujours 

?lus  longs;  A pois  il  faut  les  dégarnir  légèrement,  de 
içon  qa(en  peignant  le  devant  4 les  tempes  , 1rs  cheveux 
ne  pelotent  point,  fit  s'arrangent  aa  coup  de  peigne. 

Il  faut  enfuite  démonter  l’ouvrage,  fit  bien  éplucher 
tous  le*  fil* . On  y pafle  une  foie  forte  depuis  le  coin 
du  bord  do  front  jusqu'au  commencement  du  cordon- 
net. Cette  foie  fert  i ramener  le  bord  en- dedans,  fit  1 
le  fiire  mieux  coter.  Il  faot  coadre  è petits  points,  fie 
ferrer  doécemeot,  pour  qu'il  n'y  art  point  de  fronce- 
ment fit  de  plis.  Il  faut  travailler  l’aotre  côté  égale, 
ment,  fit  puis  frapper  le  bord  avec  un  marteau  pour  le 
rabr'flêr;  puis  on  retond  le  defliis  de  la  tête,  fie  on  re- 
parte le  fer  doucement  le  long  de  la  bordure.  S'il  y a 
quelques  cheveux  qui  foient  rétifs , on  prend  un  bourde 
chandelle,  qufe  l'on  frotte  légèrement  dertiis ; on  trempe 
les  doigt*  dans  l’eau,  on  les  parte  for  ces  cheveux,  fit 
enfoite  on  les  ferre  jofqo’à  ce  que  l'on  les  ait  entierc- 
rn.cn ( couchés  fit  domptés.  Il  faut  connoltre  le  point 
jolie  de  chaleur  da  fer;  car  s'il  efl  trop  chaud,  il  roof- 
fit  fie  brûle,  s’il  ne  l'eft  point  aflex , il  ne  dompte  point 
les  cheveux,  fit  ne  les  couche  point.  Cela  fait,  il  faut 
prendre  de  l’huile  fit  de  la  pommade,  les  bien  marier 
enfcmble,  en  bien  humeâer  ta  perrmyme,  fit  palfer  en- 
forte  an  grand  peigne  partout  dans  les  cheveu  i,  obfer- 
vaot  de  peigner  le  devant  fie  la  tempe  dan»  leur  cen- 
tre. Après  quoi  on  ceigne  bien  à fond  toute  la  perra- 
qut.  Si  l’on  n'en  eft  point  prefTé,  Il  eft  plas  è propos 
de  la  larfler  repofer  un  |our  ou  deux , remile  avec  attcif» 
tion  dans  fes  boucles. 

On  fer*  la  monture  d'une  ftrruyae  nouée  comme  cel- 
le do  bonnet  dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut  obfcr- 
vqr  la  même  régularté  pour  le»  tretfes.  Les  toornints 
n’étant  point  rt  longs,  fit  ne  marquant  qae  la  ftee,  il 
faut  qu'ih  ne  foient  point  pluj  garni*  que  les  antres  ne 
l’ont  été,  jufqu’è  la  face.  Vtyti.  dans  no%‘ Plsae htt  la 
mefure  de  la  perraqa*  nouce. 

Il  faut  obfcrver  de  foivre  la  même  régularité  pour 
le  cotps,  tretlant  les  trois  premiers  è (impie  tour.  Les 
deoi  qui  font  fur  le  9 doivent  être  è corps  garni,  fit  ce 
qui  eft  étage  derrière.  do-t  être  le  plus  garni.  Ce  que 
l’on  appelle  eft  le  paquet  qoi  elT  le- plu*  court 

derrière.  Après  il  a'en  trouve  3 fur  le  8,  le  7 fit  le  6. 
Il  faut  diminuer  la  gtrnitore  à proportion,  comme  noos 
a von*  dit  plus  htuit,  obfervant  que  quand  on  ell  arrivé 
au  rang  qui  eft  for  le  4,  il  tant  faire  l'ctage  de  derrière 
plus  fin,  fie  toujours  en  montant  aux  coarts  fit  plas  fins, 
par-derriere. 

Le  devint  doit  être  trertè.  Les  bords  da  front  A l'é- 
toile travaillés  à l’ordinaire.  Au  lieu  de  mettre  les  rang* 
jafqu’au  milieu  du  derrière  où  eft  pofé  le  cordonnet,  ou 
y met  le  boudin  qui  doit  occuper  èpru-près  cette  lar- 
geur. Enfuite  on  place  tes  noeuds  qui  doivent  à-peu- 
près  être  de  la  même  largeur  de  chaque  côté.  Oo  fait 
nne  «elle,  qoe  l’on  appelle  trtflt  fur  ktmtle . On  en  pré- 
pare communément  14  ou  if  rangs.  La  longueur  du 
premier  rang  doit  aller  jufqu’è  1a  première  raie . Un  va 
toujours  en  remontant  d'une  raie.  Voilé  è-pea-près  la 
conduite  qu'il  faot  tenir.  Il  faut  commencer  le  premier 
rang  lur  le  10  A en  faire  un,  on  4>ru  garni.  Enfuite  le 
fécond  prend  le  9.  Ou  fait  ane  paflëe,  4 pais  «me  paf- 
fée  do  10.  On  quitte  le  to,  on  en  fait  une  fur  le  9 (euî, 
4 fur  le  9 4 le  8,  & ainfi  de  même  jufqu'è  l’i  . On 
prend  pour  le  former  le  toapet,  la  tête  de*  cheveux  ti- 
res, 4 qui  trop  courts  pour  venir  font  reliés  dans  la 
carde.  On  y ajoute  de*  cheveux  frifes  épointés  è la  lon- 
gueur du  a.  On  le*  mête,«n  les  retire  è pluficurs  foi* 
fie  les  remêle.  Il  faut  3 ou  4 aunes  de  ces  trcllcs,  que 
l’on  appelle  i$apet  J*  Àtrritre. 

Il  ne  faut  point  qn’elles  foient  treflées  ferrée*,  mai* 
très-fin.  Le  nœud  4 la  bonde  fe  ireflênt  de  faite,  4 
de  la  garniture  du  bas;  pour  le  tournant  d’un  bonnet, 
pour  le  nœud,  il  en  faut  deux  00  troi*  rang*  de  la  lon- 
gueur de  la  mefure  qoe  nous  avons  indiquée,  4 pour  la 
boucle,  â-peu-près  une  demi-aune.  Voilà  tout  ce  qui 
regarde  la  trefle.  • 

rréfentement  il  nous  refte  è parler  de  la  monture . Il 
faut  monter  le  bord  du  front,  l’étoile  4 les  toarnvns  . 
Enfuite  on  monte  les  nœuds  au  bout  de*  tournant.  On 
les  laifle  pafler,  comme  noos  avon»  dit,  p-wr  la  boucla. 
Poi*  il  faot  prendre  l«s  corps  de  rangs  ; le  premier  étant 
T t a fur 
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far  le  7,  il  fiat  le  pltcer  «a  fil  du  6 da  tournant;  en 
Obfervaat  de  le  pofer  dans  chaque  efpace  où  font  le» 
(ils  que  noos  appelions  btebes,  comme  nous  l’avons  dît 
Jl  ett  à-propos  que  le*  rangs  d’une  perruque  nouée  faf- 
fent  un  peu  le  dos  d'âne,  en  rabiirtatii  la  fin  des  rings 
toujours  en  bus;  celi  donne  de  la  grâce.  L’on  monte 
en  fuite  les  devants  à l’ordinaire.  Après  on  monte  la  b io- 
de, oblervani  de  laiiret  on  petit  cipace  de  chaque  côté 
entre  elle  & les  nœuds  ; cela  fert  à faire  une  pincée  de 
chaque  côté,  fi  la  perruque  fe  trouve  trop  large.  En- 
fuite  l’on  monte  le  dclTtt  des  boudes . Chaque  rang  ne 
doit,  être  féparc  que  par  on  très-petit  efpace.  Arrivé 
jufqu’ao  ruban  large,  on  monte  le  toupet;  voici  coin- 
mrnt  <>n  s'y  prend.  Il  faot  tenir  la  tête  de  côté  fur  les 
ccnoua  , pol'cT  le  premier  ràùg,  au  bout  du  premier  rang 
de  devant;  le  coudre  en  defeendant  jüfque  for  le  dernier 
rang  de  ddlbs  des  boucles,  & en  ajouter  f ou  6 de 
chaqoe  côte,  de  façon  qu’il  fe  trouve  une  réparation 
d’un  doigt . On  commence  par  le  bas  i coudre  dans  cel- 
te réparation,  toujours  fans  couper  la  même  trclTe  du 
toupet,  allant  & revenant  A bien  près,  jufqu’à  ce  que 
l’on  ait  atteint  le  devant.  Amlî  finit  la  monture  de  U 
perruque  dont  il  i’agit . 

Montée,  on  U parte  aux  cifeaux  & au  fer,  comme 
Dons  avons  dit  plus  hiot,  à la  réferve  da  coupet,  que 
l’on  fépire  pir  le  milieu . La  petite  raie  do  ruban  guide 
pour  cela.  En  faifant  l'ouvcriore,  on  renverfe  à droite 
& à gauche  les  cheveot  du  toupet  far  le  bout  des  corps 
de  rangs;  on  paire  le  fer  dans  le  milieu  pour  les  main- 
tenir; puis  ou  Ict  épointe,  fit  on  les  pslle  aux  cileaut 
pour  les  mettre  de  la  longueur  des  rangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  la  perruque 
quarrée,  ou  perruque  de  palais.  Voici  la  mefore  que 
noos  allons  fuîvre,  en  commençant  par  les  tournant . 
Feyet  dans  nos  P ïambes  U melure  de  cetie  perruque. 

• Il  faut  treirer  ces  perruques  qoirrées,  comme  no  a 
trerté  ta  perruque  nouée;  la  m intare  étant  faite  de  mê- 
me, il  faut  la  monter  de  même,  obfervant  que  les  tour- 
nant arrivent  lulqu’à  l’endroit  où  finiilent  Ict  nœuds  de 
la  nouce.  ün  latlfe  le  même  cipace  pour  la  boucle;  du 
reOe  on  monte,  on  dreile,  comme  nous  l’avons  dit  de 
la  perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de*parler  de  la  longoeor  que  l’on 
donne  ordinairement  au  boudin.  La  perruque  étant  for 
le  ta,  le  boudin  peut  fe  mettre  far  le  ro  ou  le  it. 

La  préparation  fe  fait  d’ordinaire  moitié  cheveui  & 
moitié  ctin. 

Il  y a une  forte  de  perruque  qoe  l’on  appelle  i lu  brî- 
gaJitre . IL  n’y  a guère  que  les  anciens  militaires  qui  en 
portent.  La  monture  en  ell  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  autres  perruques,  Feyet  la  mefure  dans  nos 
Plaatbei . 

Les  tournant  ici  font  trèfle*  comme  ceux  de  la  per- 
ruque nouée.  Pour  les  corps  de  rangs  longs,  il  faut  qu’ils 
foiem  moins  garnis  fur  le  derrière  que  fur  le  devant;  le 
io  fit  le  9 font  épointés  pour  être  pris  dans  les  cordons 
qui  nouent  le  boudin;  les  autres,  à commencer  fur  le  8 , 
feront  garnis,  comme  le 6 ou  7,  fur  le  derrière  d’un  ban- 
net,  & fur  la  face  de  même.  On  morne  les  tournant 
comme  ceux  de  la  perruque  nouée , en  taillant  les  paf- 
fées  pour  le  boudin . 

II.  faut  monter  les  rangs  comme  pour  an  bonnet . Mai» 
au  lieu  de  prrrtêr  le  derrière  des  rangs,  comme  a un 
bonnet,  il  faut  plutôt  ks  écarter,  & finir  le  relie  com- 
me dans  les  bonnets.  Le  boudin  fera  de  la  longueur  du 
16,  uo  à droite,  A l’autre  à gauche,  fe  regardant.  Voi- 
là à-peu-près  ce  que  l'on  en  peut  dire  . Nous  finiront  les 
ouvrages  à monture 'pleine  par  la  perruque  des  ccclé- 
fialliques.  Feyet  la  mefure  dans  no*  Plumiers . 

Cette  perruque  ert  fur  le  16;  mais  la  longueur  ordi- 
naire n’eft  que  le  9 ou  1*  9 — , c’ert  pourquoi  nous  y 
avons  mis  des  detni-étages,  c’eflà-dire,  1 4 ^ un  j 
4 um  4 - , ainfi  jofqu’f  9.  La  plaque  fe  fait  à-pea- 
près  comme  celle  d’an  bonnet. 

Si  on  y veut  une  tonfure  couverte;  ce  font  des  re- 
ligieufcs  qui  Ict  font  au  métier,  & on  les  achète  toatc 
faites.  SI  l'on  ert  dans  un  pays  où  l’on  o’en  trouve 
point, on  peut  en  faire  avec  une  trèfle  fine,  que  l’on  coud 
eu  tournant  ou  en  croifant,  après  l’avoir  coupée  à la 
hauteur  de  3 lignes.  Il  y en  a de  quatre  grandeurs;  cel- 
les’de  foodiacres,  des  diacres,  des  prêtres,  des  évê- 
ques, & même  des  archevêques.  Nojs  avons  encore 
une  trerte  que  nous  nommons  leur  de  temfisre , qui  fe  fait 
très-fine,  à (impie  tour,  A traflée  prelTée ; quand  on 
veut  que  ces  perruques  aillent  au  coup  de  peigne  fam 
boucle,  il  faut  couper  prefque  toute  la  frifure. 
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Nout  allont  préfentement  parler  de  1a  perruque  à bour- 
fc,  qui  ell  la  plat  moderne.  On  I’  appelloit  d’abord 
perruque  À U r/gemte,  parce  qu’elle  fut  inventée  fou>  la 
régence  du  duc  d’Orléans,  îl  n’y  a pas  p'us  de  quiranje 
ans.  C’ell  celle  qui  imite  le  plus  les  cheveux  ; c’cll  pour 
cet  ouvrage  Qu’on  a inventé  la  monture  à oreille.  Cette 
monture  ert  faite  de  la  mêmefiç  m qoe  nous  avons  le» 
cheveux  plantés:  je  ne  fais  comment  on  ne  l’a  pu  ima- 
ginée plutôt,  car  la  forme  des  cheveux  l’indique  aifé- 
ment.  Nous  en  allons  donner  une  idée  par  une  mefure; 
mais  c’cil  celle  qui  chinge  le  plus  fiuvcnt.  On  la  fait 
tantôt  longue,  tantôt  courte,  tantôt  large,  A tinrôt  étroi- 
te, lelon  l’idée  A le  goût.  Poor  en  faire  ta  monture, 
on  fe  fert  d’une  tête  à tempes.  On  prend  une  demi-au- 
ne de  robau  ou  plus,  félon  la  tête.  On  le  plie  pif  le 
milieu  A l’on  fait  une  raie  avec  de  l’encre;  puis  on  fiche 
une  pointe  dans  le  milieu  Je  la  nie  è l’endroit  de  la 
tête  où  l’on  veut  pofer  le  raban;  on  en  fiche  une  fécon- 
de à-pea-près  dans  la  lilîere  à la  dillance  de  deut  ou 
trois  lignes.  On  relève  le  ruban  vers  la  raie;  l’An  cloue 
une  troilietne  A quatrième  pointes  de  chaque  côté  éga- 
lement; elles  doivent  être  plat  en  arrière  que  celles  que 
l’on  a poféui  d’abord.  C’ert  ainfi  qu’on  forme  la  petite 
pointe  de  la  perruque.  Il  faut  enfuite  mettre  une  pointe 
de  chaque  côté  à deux  pouces  de  diltance  dé  celle  du 
milieu;  on  prend  fes  dimenfions  poar  le  ffont,  comme 
noas  l’avons  déjà  dit.  La  mode  la  plus  commune  à pré- 
fent  ert  de  former  une  tempe,  les  cheveux  étant  com- 
munément plantés  de  cette  minière.  Ceux  qui  les  ont 
ainli  difpofés  l’exigent,  A ceux  qui  les  ont  autrement 
veulent  qu’on  l’imite.  Poor  former  la  longueur  d’une 
face  à la  fuite  du  front,  il  faut  prendre  communément 
la  longueur  d’une  carte  que  l’on  marque  au  ruban.  Poor 
commencer  la  tempe,  il  faut  pofer  uoe  pointe  environ 

I pouces  après  le  front  eu  l’avançant  ao-deffus  de  l’œil. 
Enftiite  on  tire  le  ruban  en  arriéré,  A l’oa  pôle  une 
pointe  où  l’on  a marqué  la  raie.  Un  rcleve  le  ruban  i 
la  hauteur  où  l’on  doit  marquer  l’oreille;  après  la  me- 
fure que  l’oo  1 prife  fur  la  perfonne,  A après  a voit  me- 
fure fur  la  table  où  l’on  fait  la  monture,  on  doi»  voir 
la  hiutcor . 11  faut  prendre  garde  que  le  ruban  ne  tombe 
fur  l’oreille,  parce  qu’en  le  ferrant,  cela  peut  hlerter. 
Ayant  éloigné  le  ruban  jufqu’à  l’extrémité  de  l’oreille, 
on  le  plie  en  deux,  on  le  cloue  avec  une  pointe,  A on  le  • 
rabat  derrière  l’oreille  jafqu’aa  bas  do  col;  on  y met  une 
pointe,  A l’on  en  fait  autant  -le  l'autre  côté . Il  faut  c»m- 
pafler  avec  attention  les  deui  côtés  pour  qu’ils  foient 
égaux,  A que  la  perruque  n’aille  de  travers.  Enfoite 
on  pofe  les  fils  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Les  poin- 
tes indiquent  les  droits  à-peu-près  où  on  don  les  met- 
tre. On  place  la  coéffe,  le  ruban  large  A le  tafetas, 
ainfi  qu’il  a été  prcfciic.  On  peut  faire  auffi  des  perru- 
ques à oreille  fans  tête  à remues.  On  y en  ajoute  avec 
des  cartes  que  l’on  coope.  Cela  dépend  du  goût  A da 
l’idée  de  l’ouvrier;  ce  qui  convient  à l’un,  ne  convient 
pat  toujours  à un  autre.  Feyet  dans  nos  Pluuebes  la 
mefure  de  la  perruque  à bourlè. 

En  commençant  par  les  corps  des  rangs , il  faut  que 
les  a A 3 premiers  rangs  foient  trèfles  un  peu  garnis  à 
(impie  tour.  Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y mettre  la 
longueur  de  a pouces  de  cheveui  lifles  environ  une  de- 
nv-aune;  c'eft  ce  que  l’on  appelle  derrière  de  iturfes . 

II  faut  y pairer  une  paffée  de  cheveux  frifés  entre  un 
ptqoet  plut  court  que  les  lais  du  rang  que  l’oo  trefle 
derrière . Poor  raccommodage  d'aujourd’hui  il  faut  époin- 
ter  tous  les  paquets,  c’efl-à  dire,  mettre  une  paflée  plus 
courte  que  celle  que  l’on  trèfle  au  bord  du  front.  Cci 
perruque t-e i,  qui  ne  font  point  ouvertes  fur  le  front, 
comme  celles  qoe  nous  venons  de  décrire,  s'appellent 
bord  de  freut  i toupet.  Pour  cet  effet,  il  faut,  dans  le 
milieu  du  rang  du  bord  de  front,  faire  la  largeur  d’un 
pouce  de  trefle  à Ample  tenir,  fin  A ferré.  Un  tient  le 
bout  plus  court;  ou  fait  une  étoile  derrière,  A 1 pouce 
ou  a de  trefle  fur  Pi  avec  la  tête  plot  longue  A à Am- 
ple tour.  On  la  monte  à-peu-près  à l’ordinaire,  com- 
mençant par  les  bords  de  Iront,  l'étolc,  les  tournant, 
les  corps  de  rangs  A le  devant,  que  l’on  élargit,  ou 
que  l'on  rétrécit  plus  ou  moins,  félon  que  la  mode  ou 
les  perfonne*  l'exigent.  Il  le  faut  de  la  largeur  du  bout  du 
doigt . On  ne  qpud  point  les  rangs  de  devant  jufqo'i 
bord  de  front . Le  bout  que  j'ai  die  devoir  être  fait  de 
la  longueur  d'un  pouce  ou  deux,  doit  être  coofu  der- 
rière l’étoile  à la  petite  pointe.  Il  faut  mettre  le  viftge 
de  la  tête  devant  fol,  A coudre  cette  trefle  à la  rtn- 
verfe  en  ztg  zag,  bien  près,  au  4 oa  y petits  rangs.  Un 
monte  la  plaque  de  derrière.  Il  faut  en  avoir  environ  une 
aune  où  il  y ait  une  portée  de  frtfée.  On  finit  le  haut 
comme  nout  avons  dit  à la  plaque  du  bonnet. Ou  la  parte 
au  1er , comme  nous  l'avons  dit  des  autres.  Pour 
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Pour  1»  paflrr  »u  eifcao,  la  façon  «ft  différente,  car  pour 
l'accommoda^  d'aujourd’hui  on  le»  épointe.  Autrefois 
li  l'on  eût  va  travailler  ainli,  on  auroit  cru  la  ptrrajme 
perdue  - Pour  épointer , voici  comme  on  s’y  prend  : la 
fermant  ctam  far  le  6,  le  f ic  le  4,  on  preud  les  deux 
premier»  rang»;  on  commence  par  l’ctage  du  4:  on  a des 
ci, eaux  à découper;  on  tient  de  la  main  gauche  la  pointe 
du  cheveu , & le  cifeao  de  U main  droite . Ou  coupe  légè- 
rement la  pointe  toujoors  en  éfllant  légèrement  jufqu’à 
la  pointe  du  cheveu  , fir  de  même  iufqu’à  la  fin  du 
rang.  On  reprend  en  fuite  ceux  du  y,  fie  l’oo  eu  fait  au- 
tant jufju’à  Pi,  & jufqu’au-dcvant , toujours  de  X rang» 
en  x rang»,  & jamais  plus  large  que  a lignes.  Dans  tes 
courts,  lor  le  bord  du  front,  on  les  époime  prefque  de 
pallée  en  pattee . C’cft  un  ouvrage  très-long  fit  très-diffi- 
cile quelquefois  nn  jour  n’y  fulfit  pis . Pour  que  le  x cA- 
ié»  foient  égaux , il  faut  une  attention  fit  une  régularité 
infinie.  Quelquefois  on  gîte  un  tiers  drs  cheveux  qui 
font  à la  ptrra/fMf.  On  met  aofli  des  frifans  ou  favoris 
qui  tombent  for  le  col  . Ou  fait  à-peo-près  uue  de- 
mi-aune de  treffe  fur  ou  paquet  époimé,  du  x,  do  3 
fit  du  4 enfemble , que  l’on  coud  en  zig-zag  fur  le  ro- 
|>au  qui  fe  trouve  au  bu  de  l’oreille.  La ptrrmqmt  époin- 
téc.on  coule  les  cifeaux  en  dcfccodant,  comme  nous 
avons  dit  aux  autres,  Enfuite  on  la  démonte,  fil  l’on 
coud  par-dcrrierc  une  jarretière  du  côté  droit  large  du 
doigt,  fit  de  l’autre  côté  un  autre  bout  de  jarretière  avec 
une  boude  d’acier.  Il  faoi  coudre  celte  jarretière  au  bout 
du  ruban  bien  ferme,  afin  qu’en  ferrant  elle  n’échappe 
pojnt . Pour  que  la  perrayue  ferre  également,  il  {sut  faire 
attention  que  la  boucle  fe  trouve  juilc  dans  la  follette  du 
col . Ceci  fait,  on  démonte  la  perra^ae,  on  parte  la  foie, 
fie  on  repaire  un  peu  le  fer  fur  les  bords , comme  nous 
avons  dit:  on  la  repeigne  i fond,  fit  tout  cil  fiqi. 

De  laperraf  ne  manie  à treille , La  monture"  s’en  fait 
à-peu-près  de  mfime  qu’i  la ptraajat  i bourfe.  Paytc-tm 
U mefure  daat  nos  Plant  bel. 

Uue  perrmfHt  noace,  telle  que  celle-ci,  frfait  com- 
munément avec  un  toupet,  comme  nous  l’avons  expliqué 
de  la  perrajmt  i bourfe  , excepté  que  le  devant  efl  de 
beaucoup  plus  étroit  que  le  dernier  corps  de  rangs,  pom- 
me nous  le  marquons  1 la  mefure . On  peut  faire  auf- 
Ji  un  devant  ouvert , comme  noos  l’avons  dit  en  par- 
lant d’une  autre  ptrrajne  nouée,  toutes  les  creCes  fe 
mSntcnt  de  mfime  à larcfcrve  des  nœuds  qui  doivent  fi- 
fre un  peu  longs  de  cheveux,  puifqu’on  les  monte  plus 
haut . Il  faut  1 relier  ces  nœuds  plus  fins,  fit  faire  an  inoin» 
une  demi-aune  de  nette  de  fuite  de  chaque  cAté,  on  coud 
en  allant  fit  venant.  Si  l’on  veut  que  raccommodage  foie 
en  grottes  bondes  détachées,  il  faut  l’époiiuer  comme  i 
la  perratjae  i bourfe.  Si  on  la  veut  toute  peignée , on 
l’étage  comme  l’autre,  on  patte  le  fer  fit  les  cifeaux  com- 
me aux  ptrrnjHti  i bourfe;  on  la  démomte;  on  Aie  le  fil  ; 
on  patte  la  foie;  on  repatte  le  fier,  fit  on  la  peigne  i fond. 

Del  ptrrmifmti  q marrie  s à treille.  La  monture  ell  à- 
peu-près  celle  des  ptrraqnts  nouées,  fil  la  trèfle  â-peo- 
près  la  mfime,  hors  le  bas  qui  doit  fitxe  plus  garni,  fo- 
yez  la  mefure  dans  mat  P Liai  bet . 

Le  I»  tour  jufqo’au  6 doit  être  trèfle  légèrement,  le 
x doit  l’être  de  mfime;  mais  depuis  le  6 do  premier  juf- 
qu’i  la  fin,  il»  doivent  fitre  de  la  mfime  garniture  que 
noos  avons  fpécifiée  1 l’autre  perraqae  qaarréc  . Les 
quatre  petits  rang-  doivent  fitre  aalfl  treflé»;  un  peu  gir- 
nis,  fil  te  telle  comme  le  milieu  d’une  perruque.  Quand 
les  rangs  (ont  montés,  on  monte  le  boudin,  les  autre* 
nettes  font  les  mfimes  qu’aux  autres  permîmes , on  patte 
de  mfime  le  fer  fir  les  cifeaux . fVyrt  dams  aot  Planches 
la  mtfart  (P aa  hommes  à treille  . 

Il  faut  faire  deux  touruans  de  mfime  on  peu  garais  de- 
puis le  6 jufqu’au  bout,  fil  légers  depuis  le  y.  Il  faut 
que  les  quitte  ou  cinq  premiers  grands  corps  de  rangs 
foient  trettés  garnis  ; le  relie  des  grands  aotant  fur  le  de- 
vant que  for  le  derrière,  fil  les  autres  1 proportion.  SI 
l’on  veut  on  peut  faire  un  petit  devant  ouvert,  mais  d or- 
dinaire  ou  les  fait  avec  un  toupet . Ces  bonnets-ci  fe 
montent  à-peu-près  de  mfime  que  les  autres  ; on  les  é- 
pointe,  on  les  coupe  aax  cifesux,  fie  on  les  patte  au  fer 
comme  la  perruque  à boorfe. 

La  différence  qu'il  y a entre  une  perruque  i oreille 
& une  aatrc.c’efl  que  le  ruban  fie  la  trèfle  n’en  avancent 
pas  tant  far  les  joues;  il  fiat  que  ce  folt  les  cheveux 
qui  les  coavrent,  c’efl  pourquoi  on  les  travaille  plus  au 
long.  Veyex.  dans  mot  Planches  la  mtfart  d'âne  per  rat  me 
i'abbi  à areille , avec  les  étages  kit  let  demi-liages . Les 
étages  ne  peuvent  fe  fuivre  de  trop  près . 

Cette  ptrraifae  fe  monte  fit  fe  treffe  comme  les  bonnets 
i oreille  : on  ferre  les  rangs  fur  l’oreille  go  peu  plus  que 
for  le  derriese . Si  !’oq  veut  une  toufute  ouverte , il  faut 
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prendre  une  cocffe  qui  ne  Toit  point  finie  derrière.  En 
l’étendant  fur  le  devant  de  la  tfite  la  coè'ife  s'ouvre  der- 
rière; quand  on  l'a  au  point  que  l'on  veut,  on  patte  un 
fil  dans  toutes  les  mailles,  fir  on  l'arrête  en  renouant  les 
deux  boots  enfemble,  ou  pille  enfuite  les  cifeaux  fie  le 
fer  comme  aux  autres. 

La  perruque  naturelle  i oreille,  dont  on  verra  la  me- 
fore  dans  nos  Planches,  Ce  trette  comme  let  autres,  le 
bas  un  peu  garni;  la  monture  cil  la  infime  qu'aux  autres 
perrmjuei  i oreille.  Il  faut  obferver  que  la  plaqae  en  elt 
difficile  i préparer;  il  en  faut  faire  plulieurs  piquets;  que 
ce  foient  des  cheveux  littes  fit  naturels,  qu’elle  ne  tom- 
be pa»  trop  longue  dans  les  friféet.  A mefure  que  l’on 
fait  des  rangs,  il  faut  en  Ater  un  des  courts  fir  en  remet- 
tre un  plus  long.  Quand  on  a fini  le  rang,  il  fapt  com- 
mencer la  plaque  en  faifant  de  petits  rangs  fur  deux  ou 
trois  paquets,  fit  let  remettre  mujnurs  les  on»  dans  les 
autres,  j s en  feront  plus  épointé»  ; i mefure  que  l’on 
monte  plat  avant,  il  faut  toujours  en  remettre  de  plu» 
longs,  pour  que  la  plaque  qui  cil  déjà  montée  auprès 
du  devam,  retombe  dam  la  feconle  boucle  do  bat:  i 
l’égard  de  la  monture , du  dégarniffige,  de  la  coupe  aux 
cifeaux,  fil  du  fer,  c’efl  la  mfime  ebofe  qu'aux  autre»  per- 
ruques à oreille. 

Det  perraifmei  de  femme,  que  ram  appelle  eomntaa/- 
ment  chignon.  Ce  font  le» perruques  let  plus  moderne», 
puifqo’il  c'y  a pas  plus  de  vingt  ans  que  l’on  en  porte; 
elle  ne  font  perfectionnée»,  comme  on  les  voit  aujour- 
d'hui, que  depuis  dix  ans.  La  monture  fe  fait  à-pea-prè» 
comme  une  monture  à oreille  . Pour  qu’elles  aillent 
bien,  il  faut  exactement  fe  conformer  à la  manière  dont 
les  perfonnes  ont  les  cheveux  plantés,  puifque  l’on  rejet- 
te delju-  les  tempes  fit  le  toupet.  Il  faut  communément 

ÏMlc  front  luit  rond  fit  étroit,  la  pointe  un  peu  aiguë, 
la  tempe  très-droite,  le  bas  venant  un  peu  de  la  jme 
fit  pointu,  l'oreille  point  trop  en  arrière,  la  pirtle  de  der- 
rière l'oreille  très-rabattue . Eufuite  on  fait  une  avance 
au  bas  de  l’oreille.  Il  ne  faut  poini  qoe  le  ruban  foit 
ouvert,  mais  qu’il  foir  coufo  comme  aux  monture»  fer- 
mes . On  met  un  peu  de  boogran  il  la  pointe  du  front  de 
la  largeur  du  doigt,  de  infime  qu’l  la  pointe  de  la  tempe 
au  bas  de  l’oreille  on  met  du  fil  d’archal  brûlé  que  l’on 
coud  de  la  largeur  de  trois  doigts,  de  la  hauteur  de  tout 
le  ruban  : on  ne  met  point  de  cocffe,  on  y coud  un  taf- 
fetas avec  attention  pour  qu’il  ne  poche  point,  fit  on  n'y 
met  point,  de  ruban  large;  pour  la  conduite  on  n’a  point 
de  mefure,  ou  travaille  avec  des  trettes  de  fuite,  d'abord 
fur  le  court  qui  efl  1 ; les  hauteurs  les  plus  longues  pour 
le  bis  ne  parlent  point  le  6.  Nous  avons  dit  que  la  frifii- 
re  Ce  frife  très-petite  fit  toute  roulée.  Si  l'on  veut  que 
le  chignon  foit  tour  i plein  fit  tout  bouclé,  il  faut  coudre 
la  valeur  de  deux  aunes  du  6,  fi  la  per l« mue  pour  qui  l’on 
travaille  a le  cou  long,  fi  elle  ne  l’a  pas  long  le  f fuffit. 
Après  Ica  on  coud  deux,  aunes  de  fuite,  fit  amant  de»  autres 
jufqu’au  plus  court.  On  coad  la  plus  coarte  à bord  de 
front , fir  tournant  on  fait  une  face  de  la  largcor  de  trois 
doigts,  fie  on  coud  tous  les  rings  en  Dente  pour  faire  la 
boucle  en  long . Les  uns  cou  feue  le  bas  en  fer  à che- 
val, les  autres  le  coufent  droit;  cette  façon  de  coudre 
dépend  de  la  façon  d’accora  -noder  : il  faut  en  tout  que 
les  trèfles  fo'ent  un  peu  garnies,  le  bas  divantage,  fit 
montées  les  unes  près  des  autres.  Un  chignon  doit  avoir 
communément  quinze  aonc»  de  trette».  Le  haut  le  finit 
i-peu-près  coinmçla  plaque:  on  patte  ceci  aa  cifeio  lé- 
gèrement^ le  bord  legéremvnt  au  fer. 

Voilà  à peu-près  comme  fe  fait  un  chignon  plein.  Il 
y en  a en  abbé,  à la  paretteufe,  d’autres  avec  deux  bou- 
cle» fur  l’oreille.  Ceux  d’abbé»  fe  font  pour  la  montu- 
re comme  nout  avons  dit:  on  fait  derrière  la  valeur  Je 
deux  00  trois  boucle»,  fit  enfuite  on  prend  det  cheveux 
naturels  de  plulieurs  longueurs.  Si  l’on  finit  la  brifure 
fur  le  4,  ou  fait  un  4 de  cheveux  naturel»  peu  frifét, 
un  3 fie  un  a,  fie  on  en  trette  proportionnément  pour 
faire  let  devant;  on  coud  fept  à huit  petits  rang»  de 
cootts  frifés;  enfuite  on  a une  trette  faite  avec  det  che- 
veux un  peu  long»  fit  crêpés  fort»,  que  l’on,  treflè  fil  que 
l’on  coupe  de  la  longueur  du  doigt,  fit  l’on  en  forme  la 
face;  ou  monte  cet  trette*  naturelles  jofqu’cn  haut.  Quand 
on  a coufu  le»  frifés,  on  a de  cet  trèfles  crêpées . trefféet 
avec  une  pattee  de  frifét,  qae  l’on  monte  de  mcmeiuf- 
qa’au  haut.  Ce  font  ceux  à la  piretteufe  qui  paroilfênt 
être  frifés  fans  l’être  fie  qui  gonitenHe  moins.  On  fait 
autti  des  favoris  de  boucln  : le»  favoris  font  très-anciens. 
On  les  làifoit  autrefois  comme  une  cfpcce  de  croiflàot 
fur  le  front,  comme  on  le  voit  encore  dans  les  anciens 
portraits  des  dames:  pour  faire  ces  favoris  on  faifoit  une 
nette  de  fuite  qui  étoit  fur  le  1 fit  le  i,  que  l’on  mon- 
tait ftu  bd  ruban  ooir  que  l'on  tuucboii  aux  cheveux 
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en  avant  ou  en  arriéré , félon  qu'on  vnuloît  qu'il  avan- 
çle . Pré  lentement  on  fait  de  petites  boucle*  que  l’on  met 
lue  les  tempes  ; on  les  fait  avec  une  trclTe  faite  d’une 
frifure  lemhlable  à celle  du  chignon,  fit  on  les  monte 
fur  un  fil  d’archsl  brûlé,  de  lagrottcor  d’une  petite  pail- 
le; fi  on  ’.cs  veut  à droite,  on  les  monte  en  tournant 
du  côté  droit , fit  de  même  à gauche  l'on  plie  le  fil  d’ar- 
chal  qui  prend  la  forme  que  l’on  veut , fit  on  le  cnope 
au  bout  où  l'on  peut  attacher  les  épingles  ; on  en  fait  de 
longues  fit  de  courtes  que  l’on  place  au-detros  des  oreil- 
les fit  ao-dedans,  de  façon  qu'uoe  femme  peut  avoir  le 
chignon  retroulTé,  fit  en  mettant  de  ces  boucles  au  bai 
des  oreilles , on  croit  qu'elle  a le  bas  de  fes  cheveux  fri- 
fés. 

Il  y a encore  d'autres  boucles  qui  fervent  pour  les  da- 
mes de  cour  ; les  jours  des  grandes  fêtes  elles  en  met- 
tent quatre  ou  fit;  les  deux  plus  longues  fe  mettent  fur 
le  derrière  . Elles  portent  ordinairement  trois  quarté*.  Il 
faut  pour  qu’elles  fittent  bien  le  boudin,  que  ce  fuient 
des  cheveux  qui  ne  crêpent  point,  au  contraire  qu'ils 
foient  liflTcs  fil  frîfés  naturellement  ; la  frifure  fe  fait , com- 
me noos  l’avons  dit,  de  la  frifure  des  boucles  les  deux 
d'enfuite  font  de  demi  aune,  elles  fe  pofent  derrière  les 
oreilles;  les  deux  autres  font  d’on  quart  fit  demi,  elles 
fe  pofent  au-dettns  des  oreilles:  ces  boucles  ne  fe  tref- 
fent  point;  on  enveloppe  la  tête  avec  un  ruban  que  l'on 
noue  ferme  avec  on  fil  fort,  fit  on  les  attache  par  le  ru- 
ban avec  des  épingles . 

On  a enfuitc  la  cadenette;  il  faut  avoir  one  coupe  de 
cheveux  longs  fit  garnis  fans  être  tirés.  Si  elle  ell  trop 
qoarree,  il  faut  l’épo  mer  pour  qu’elle  foit  plus  grotte  en 
haut  qu’en  bas.  Il  faut  qu’el'e  foit  treffee  gros  fit  bien 
prrflc,  fit  cufuiie  on  la  monte  fur  un  ruban  pour  un  chi- 
gnon de  cheveux  droits;  pour  le  revers  de  la  cadenette 
il  faul  au  contraire  qu'il  toit  long  fit  quarré  . On  fiait  avec 
un  ruban  étroit  une  efpere  de  rond;  puifque  cette  cojfc'f- 
fure  ne  prend  que  derrière  les  faces,  il  ne  faut  ni  pointe 
ni  rien  qu’onc  efprce  de  cal<*e;  que  le  ruban  foit  dou- 
blé tnni-au-toor  pour  y palier  la  cadenette , dont  le  bout 
doit  fortir  par  en  haut,  pour  fe  cacher  mieux  fooi  la 
garniture;  on  attache  fur  le  ruban  un  réfeau  fans  le  gar- 
nir de  tafetis;  on  le  trelfe  garui  fit  ou  le  moutc  for  ré- 
feau . 

Del  taart  fai  ah^eit  lei  chtveax  aax  geai  de  raie . 
L'on  ne  peot  guère  donner  de  melùrc  de  ces  tours  ; les 
cheveux  manquant  aux  unr  dans  un  endroit,  aux  autres 
ailleurs.  U ne  s’agit  ici  que  d’une  tête  qui  a affet  de 
cheveux  , fit  qui  ne  veut  que  les  alonger  . Si  elle  les  a 
très-garnis  derrière,  l'ouvrage  devient  plus  difficile,  at- 
tendu qa'il  faut  que  le  bas  foit  encore  plut  garni  que  le 
haut.  Je  fuppofe  que  la  perfoone  lit  les  cheveux  au  10 
derrière,  fit  qu’elle  veuille  fon  tour  au  lf,  il  faut  pren- 
dre 9,  io,  11,  ta,  13,  14,  r *i  faire  l'or  le  if  on  petit 
rang  de  la  largeur  de  trois  doigts,  fie  on  peu  garni  ; on 
fan  enfuite  one  mefore  de  la  longueur  d'une  oreille  i 
l’autre.  Suppofcx  que  la  largeur  du  papier  foit  de  la  lon- 
gueur marquée  dans  nos  Plaatbei , voici  comme  l’on 
fait. 
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On  travaille  i trois  foies  : dans  le  milieu  où  il  y a 
une  raie,  on  met  un  fil,  puis  l’on  continue  le  lf,  le  14 
fit  ainli  des  autres.  Avec  les  petits  on  1 a Car  if , fit  1 
fur  chaque  rang  par  les  longs  jalqu'ao  ir;  enfuite  ou 
coud  tous  les  rangs  enfemble,  comme  nous  le  dirons 
après . Si  l'on  veut  un  tour  en  plein  pour  garnir  dépôts 
le  haut  de  la  tête  jufqu’ia  bas , il  faut  faire  une  mefure 
comine  celle  des  tournans , mais  l’engager  davantage . 
On  rrette  les  tournant  jofqu’aux  plut  longs,  fit  l’on  inet 
un  fil  fans  faire  de  réparation.  Je  fuppoie  que  la  per- 
fonne  ait  les  cheveux  époiotés  qui  aillent  au  16,  ou 
fait  on  tour  fur  le  10. 

La  mel'ure  que  l’on  verra  dans  nos  Plaatbei  éclair- 
cira la  chofe.  Quand  ce  font  des  cheveux  épointét  fur 
le  16,  voila  la  tnefure  qui  convient  pour  faire  un  tour 
en  plein , oblervant  que  ce  n’en  ell  que  la  moitié.  Il  faut 
que  l’autre  côté  tienne  enfemble  fans  réparation,  feule- 
ment par  un  fil  que  l’on  met  dans  la  trette  poor  mar- 
quer le  milieu;  on  coud  tout  les  rangs  les  uns  for  les 
autres , en  ordre  comme  la  tnefure  l'indique  ; enfuite  on 
y coud  un  cordonnet  on  une  corde  i boyau,  fit  l'on 
fait  une  efpece  d'oeillet  avec  la  foie;  on  patte  le  cordon- 
net dedans,  fit  on  l'arrête  après  avoir  bien  prit  fes  di- 
mentions  pour  la  grottetft  de  la  tête,  pois  on  borde  avec 
un  ruban  noir  poor  que  les  bouts  des  têtes  de  cheveux 
ne  débordent  point,  fit  on  pofe  en  élevant  les  cheveux 
on  palfe  les  chevtux  du  tour  deffuu*  eu  faifant  patte  ries 
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cordonnets  for  la  tête,  fit  tirant  le  toat  en  devant.  On 
peigne  les  cheveux  par-dellùt,  fit  on  ne  voit  rien-do-tout. 
On  peut  coucher  avec;  oa  le  feife  avec  le*  cheveux, 
fit  on  ne  l'ôte  que  pour  peigner  i fond. 

Il  y a encore  des  tours  pour  les  faces,  que  l'on  fait 
i-peu-près  comme  celui  que  nous  venons  de  marquer  juf- 
qo’à  9;  on  met  de  même  un  cordonnet  eu  haut,  fit  par 
le  bas  deux  autres  cordons  que  l’on  noue  derrière:  il  lant 
pourtant  après  les  frifes  y tretter  des  cheveux  droits,  fit 
l’on  peut,  en  peignint  en  arriéré,  cacher  les  deux  cor- 
dons dont  noos  venons  de  parler. 

Il  y a des  demi-perruqiet  i mettre  pir-d,*ffus  les  che- 
veux , quelque  quantité  que  l’on  en  ait.  On  fait  une  mon- 
ture, comme  nous  venons  de  dire  pour  les  perrafan  l 
bourlë.  On  travaille  la  face  de  même  excepté  que  l’on 
emploie  feulement  un  demi-travers  de  doigt  de  littes, 
rreffés  i fimplc  tour,  puis  un  ring  des  mémei  littes  au  (H  - 
bien  garni,  que  l’on  coud  en  cercle  jufqu'à  l’endroit  où 
l'on  a fini  d'attacher  le  ruban  large;  on  commence  depuis 
le  coin  d'one  oreille  en  remontant  jufqu’ao  milieu  de  la 
raie  du  ruban  large,  fit  redefeendam  de  même  jufqu’à 
l'autre  oreille,  après  quoi  on  repli ttc  tous  les  rangs,  on 
monte  le  voidede  l^tte  jufqu'au  devant,  comme  aux  au- 
tres ptrra jaei  ; on  patte  aux  cifeiui  fit  su  fer  : après  avoir 
fini  on  coupe  les  réfeaux  tout  auprès  du  ring  dont  nous 
venons  de  parler;  poor-lors  il  ne  relie  que  la  face  fit  quel- 
que peu  de  littes  pour  couvrir  les  cheveux  : on  fe  fert  de 
deux  cordons  qui  fervent  i ferrer  derrière. 

On  fait  auflî  des  tempes  de  toupet;  après  avoir  pris  fe* 
dlmcnfion*  on  travaille  comme  pour  une  monture;  on 
monte  le  toupet  de  même,  aprè*  avoir  préparé  le  rang 
du  bord  de  front,  on  fait  d’autres  petits  rangs  de  la  lon- 
gueur du  ponce,  on  y trette  derrière  de  la  plaque.  Si  la 
perlbnne  a des  cheveux  en  bout  le,  on  la  met  longue;  fi 
elle  porte  de*  cheveux  rouis,  on  la  met  plu*  courte, com- 
me celle  d'un  bonnet,  apfèt  avoir  paflé  au  fa:  on  atta- 
che deux  cordon*  de  foie  noirs;  on  ferre  derrière  com- 
me nous  l'avons  dit  pour  la  demi -perrajae,  ou  bien  on 
fe  fert  d'agraphet. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  l’on  peut  dire  d'un  art 
dont  le  travail  ell  fi  fobordonné  à la  nntaifie  Qui  ne  ri- 
roit  pas  en  effet  de  voir  one  perfonne  maigre,  à jouet 
creufes,  à cou  long,  fe  faire  accommoder  bien  court, 
bien  en  arriéré,  le  derriae  bien  accompagné,  fit  prenne 
toutes  les  précaution*  poffiblcx  poor  fc  faire  une  tête  de 
mort* 

Det  perraqan  J Jeax  queues . Elles  font  plu*  ordinai- 
res dan*  les  coors  d'Allemagne  qu’ailleors.  Ou  ne  pou- 
vait fe  pré  Tenter  devant  le  pac  de  la  reine  d’Hongrie  d'au - 
jourd’hui  fans  cet  deux  queues;  jeunes  ou  vieux,  tout 
dévoient  en  avoir.  Ce*  coctfures  fe  portent  poor  le*  gran- 
de» fête*  fir  pour  les  bals  paré*.  Elles  fervent  auflî  aux 
comédiens  dans  tes  rôles  de  princes  tragique*.  Paytz-tm 
la  me  fart  dam  aat  Plaatbti . 

Ces  ptrrayati  fe  trettent  comme  les  ùerrafuti  naturel- 
le* dont  le  derrière  delà  face  irait  jafqo’à  ta;  fit  com- 
me la  mefure  ne  croilc  pas,  on  remplit  le  vuide  avec  la 
plaqoe  qui  fert  à faire  les  deux  queues;  le  relie  fe  trette 
en  diminuant  fit  finit  de  (c  tretter  de  même.  Communé- 
ment on  y fait  des  devins  à toupet , quoique  l’on  puillë 
y en  ajnffer  d'autres.  La  monture  ell  celle  d'une  perrm- 
jat  à bourfe,  fit  fe  termine  de  la  même  maniéré.  Il  faot 
obfetver  qo’en  préparant  le*  littes,  il  faut  le*  faire  époin- 
tées  dans  le  bas  pour  que  la  queue  îille  en  diminuant  . il 
ell  à propos  que  le  bas  frîfe  poor  qu’il  forte  uue  boucle  i 
l'extrémité  des  queues. 

PERRUQUIER,  f.  tn.  {Art.  M/tb.)  celui  qui  fait 
des  perruques  fit  qui  en  fait  négoce. 

Comme  l’ufage  de*  perruques  étoit  rare  autrefois  en 
France,  les  Ptrrafmitn  relièrent  loog-tem»  fan»  former 
de  communauté  ; mais  à mefure  que  l’ufage  en  devint 
plus  familier,  on  créa  quarante-huit  Barbiers- Baigneurs- 
Etuviffes , Perruquiers , qui 'furent  confirmés  par  de* 
Arrêts  du  Confeil  des  tr  Avril  fit  f Mars  1634;  au 
moi*  de  Mari  1673,  >1  t'en  fit  one  nouvelle  création  de 
deux  cen*  maître»;  c’ell  cette  communauté  qui  fubliite 
encore  aujourd’hui. 

Les  ffituts  de  ce  corps,  drettés  au  conleil  le  14  Mar* 
1674,  & enregillré*  en  parlement  le  17  Août  fui  vaut, 
contiennent  36  article*  : les  «roi*  premiers  dùncernent  l’é- 
leékion  de  (il  fyndict  fit  gardes,  fit  règlent  la  quantité 
de  voix  nécettiires  pour  cette  cleâion. 

Le  4.  ordonne  que  les  baffin*  fervent  d’enfeigne*  aux 
Ptrrmaaieri  feront  blancs,  pour  les  dilliogoer  de  ceux 
des  Chirurgien*,  qui  doivent  être  jaune*. 

Le*  f,  6 fit  7,  parlent  des  vifites,  de*  prévôts,  fyn- 
dics  fit  garde*. 

Le*  8 articles  fui  van*  traitent  des  appreotifs,  fit  de  leot 
ttcepüoa  i mainife . Le 
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Le  ijj.  défend  de  fe  fefvjr  de  la  trefTeufe  de  fou  con- 
frère , (aos  on  congé  par  écrit . 

Le  16.  marque , à qui  il  appartient  de  convoquer  les 
ailemblécs . 

Le  19.  leur  donne  le  droit  exctufif  de  vendre  dct  che- 
veux, & détend  1 toutes  autres  perfoauet  d'en  vendre 
ailleurs  qu'au  bureau  des  Ptrrnfuitri. 

Je  ne  rapporterai  point  tes  autres  articlei  qui  ne  font 
qae  de  difcipline, 

PERSAN,  f.  m.  ( Arebit. ) c'efl  le  nom  qu’on  don- 
ne à des  llatues  d'hommes  qui  portent  des  enubletncns. 

PC  R SlQUE  , ORDRE. 

PERSANES,  Dynasties, ( Hi/t.  Je  Perfe.)  les  au- 
teur* per  fans  comptent  quatre  dinalties  ou  races  des  rois 
de  Perfe;  t®.la  race  des  Pilchdadiens ; zw.  celle  des  Kia*. 
nans  ; celle  des  Elchganicos  ; 49.  celle  de*  Schekkans. 

Les  Pilchdadiens  ont  prit  leurs  noms  de  Piftb , qui  en 
perl'an  lénifie  premier,  fit  de  d-td  qui  lî<nific  mfiite,  com- 
me (i  les  rois  de  cette  race  avoient  été  les  plus  anciens 
admlnilhareurs  de  la  juftice.  Le  premier  des  treme-tix  rois 
de  cette- famille,  ell  nom  né  par  les  hiilorions  perfins 
Cmieumarash-,  il  civilila,  d'fent  ili,  les  peuples,  A leur 
fit  quitter  une  vie  fauvage,  pour  bâtir  des  maifoos  A pour 
cultiver  la  terîe. 

La  famille  des  Kianam  donna  neuf  r<>is  à la  Perfe, 
dont  le  dernier  ell  nommé  par  les  mêmes  Ivllorient  Al - 
i fonder  ; c'ell  A'esaudrc  le  Grand,  à ce  qu’ils  prétendent 

La  race  des  Elciuçxniens  eut  vingt  cinq  rois,  dont  les 
auteurs  pe-Tans  nomment  le  premier  Sçbekmi,  qui  cil  le 
Sapor  des  Romains. 

La  race  des  Schekkans  a produit  trente  un  rois,  dont 
le  -dernier  s’étant  Tait  abhorrer  de  lés  Tujcts  pir  fon  cou- 
ver neoi  cm  tyrannique,  fournit  ans  Arabes  fit  aux  Maho- 
tBétan»  le  moyen  de  fou  met  ire  la  Perfe  i leur  domination. 

PERSE,  LA,  (GA f.  meJ.)  grill!  royaume  d’Afie, 
borné  au  nord  par  la  GircalSc  4 la  Géo'giepau  midi, 
par  le  golfe  Perfique  fit. la  mer  des  Inde»  ; an  levant,  par 
les  éutt  du  Mogol;  fie  au  couchant,  par  la  Turquie  aiia; 
tique . 

Le  Mont-Taurui  la  coupe  pur  le  milieu,  à-peu-près 
comme  l' Apennin  coupe  l'Italie,  fit  il  jette  Tes  branches 
çà  fit  là  dans  diverfes  provinces,  où  elles  ont  toutes  des 
noms  particuliers  ■ Les  provinces  qae  cette  montagne  cou 
vre  du  nord  ao  lud,  font  fort  chaudes  : les  autres  qui  ont 
cette  montagne  au  midi,  |ouj|ient  d'un  air  pins  tempéré . 

Le  terroir  ell  généralement  Tabfouneui  fit  lléri'e  dans 
la  plaine,  mais  quelques  provinces  ne  participent  point 
de  cette  ftérïlité.  Il  y » peu  de  rivières  dans  toute  la  Per. 
fe,  , fit  même  il  n’y  en  a aucune  de  b-en  navigable  dans 
toute  Ton  étendue.  La  plot  grande,  qui  porte  quelques 
radeaul , ell  l'Aras,  l'Ara  te»  des  ancien*,  qui  coule  en  Ar- 
ménie; mais  fi  Icterroir  ell  l'ec  parle  déùot  de  rivières,  les 
Perfins  par  leor  travail  fit  leur  iuduflrie,  le  rendent  fertile 
dan»  une  grande  partie  de  l’empire. 

Le  climat  de  Perfe  ell  admiraaie  pour  U vigne;  on  y 
recueille  d'excellent  vio,  do  ril,  des  fruits,  fit  de*  grains 
de  mute  efpece,  excepté  do  Céigle  fit  de  l'avoine;  le»  me- 
lons y font  d'one  groifeur  extraordinaire,  fit  d’un  g->ût  ex- 
quis. Dès  qu'on  a palTé  le  Tigre  en  tirant  vers  ce  royau- 
me, ou  ne  trouve  que  des  rôles  dans  toutes  les  campa- 
gnes . 

Les  montagnes  font  remp'ies  de  gibier;  mais  la  plus 
grande  partie  du  commerce  con fille  à élever  une  quan- 
tité prodigieufe  de  vers  à foie,  dont  on  fait  tous  les  ans 
plus  de  vngt  mille  balles  de  foie,  chaque  balle  pefant 
deux  cent  feize  livres.  On  en  vend  la  plot  grande  partie 
en  Turquie,  dans  les  Indes,  fit  aux  Anglois  fit  Hollan- 
dais qui  trafiquent  à Oimos.  Une  aotre  branche  du  com- 
merce de  la  Perfe,  confîlle  en  magnifiques  tapis,  en  toi- 
les de  coron,  en  étoffés  d'or  A d'argent,  fit  en  perles. 

Les  Perfans  font  d'une  taille  médiocre,  maigres  fit  fecs, 
comme  du  tems  d’Ammicn  Marcellin,  mais  forts  fit  ro- 
bmles . Ils  font  de  coulear  olivâtre,  fit  ont  te  poil  noir; 
leur  vêtement  efl  une  tunique  de  coton  ou  de  foie,  lar- 
ge, qui  dclcend  jufqu’au  gras  de  la  jambe,  fit  qu'ils  cei- 
gnent d'une  écharpe,  fur  laquelle  les  gens  très-riches 
mettent  une  belle  ceinture.  Ils  ont  fous  cette  tunique 
quand  fis  fortent , une  vefle  de  foie  de  ploficurs  couleurs; 
kors  chaudes  font  de  coton , faites  comme  des  caleçons  ; 
leurs  foulier*  font  pointus  au  bout,  fit  ont  le  quartier  fort 
bas . Ils  té  peignent  les  ongles  d’une  couleur  orangée;  leur 
turban  cd  de  toile  de.  coton  6ne,  rayée,  de  ditférenies 
couleurs,  fit  qai  Ait  plufiears  Murs;  les  grands  du  royau- 
me portent  des  bonnets  fourrés, ordinairement  rouges  ■ La 
cocffure  de  leurs  prêtres  cft  blanche,  & leur  robe  efl  de 
la  même  couleur. 

Les  femmes  opulentes  font  brillantes  dans  leur  habil- 
lement ; clics  n’ont  point  de  turban , mais  leor  Iront  ell 
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couvert  d’un  bandeau  d’or  étnaillc,  large  de  troi»  dojgtr, 
fie  chargé  de  pictrerie»;  leur  tête  eft  couvert;  d'un  bon- 
uct  brodé  d'or,  environne  d’une  éebirpe  très-fine,  qui 
voltige  fit  defeend  julqu’à  'a  ceinture;  leors  cheveux  font 
treffés,  fit  pendent  par  derrière;  elles  portent  au  col  dct 
colliers  de  perles;  elles  ne  mettent  point  de  bas,  parce 
que  leurs  caleçons  defeendem  jufqu'au-dclfous  de  Is  che- 
ville du  pté;  l'hyver  elles  ont  des  brodequins  richement 
brodés;  elles  fe  fervent  comme  les  hommes  de  pantoufles 
de  chagrin;  elles  peignent  en  rouge  leurs  ongle»  fit  le  de- 
dans des  mains;  elles  fe  noire' lient  les  yeux  avec  de  la 
luihie,  parce  que  les  yeux  noirs  font  les  plus  ellimés  en 
Perfe. 

La  dépenfe  du  ménige  chet  les  Perfins  e(l  fort  mé- 
diocre, pour  la  cave  fit  la  coifinc;  la  tot'ic  de  coton  dont 
les  bourgeois  s'habillent  cft  à grand  marché;  les  meu- 
bles confident  en  quelques  tapis;  le  riz  fait  la  noarrita- 
ture  de  toote  l'année;  le  jardin  fournit  le  fruit,  & le 
premier  roilleau  tient  lieu  de  cave . 

L’c  lucation  confine  à aller  à l’école  pour  y appren- 
dre i lire  A à écrire; les  mcizidcs  00  mofqnées  qui  fer- 
vent pour  la  prière,  ferveut  auflï  pour  les  écoles;  tout 
le  monde  écrit  fur  le  genou , parce  qu’on  n'a  po:nt  en 
Perfe  l’ufagc  des  tables,  ni  des  lièges;  le  papier  fe  fait 
de  chiffons  de  coton  ou  de  foie;  on  unit  ce  papier  avec 
une  polilloire  pour  en  ôter  le  poil . 

La  langue  perfane  tient  beaucoup  de  l'arabe,  s'apprend 
aifément,  A fe  prononce  un  peu  du  goficr;  mais  laplfi- 

rt  des  Perfins  apprennent  avec  leur  langue  celle  de» 

utes  qui  ell  familière  à la  cour.  Us  étudient  encore 
dans  leurs  colleges  l'Arithmétique,  la  Médecine,  l’AlIro- 
n»mte,  00  plutôt  I*  A Urologie. 

Le  royaume  efl  un  état  monarchique,  defpotique;  lu 
volonté  du  monarque  fert  de  loi.  Il  prend  le  titre  de 
Jophi,  & en  qua'irc  de  fils  de  prophète,  il  efl  en  même 
tems  le  chrf  de  la  religion.  Les  enfin*  légitimes  focce» 
dent  à la  couronne;  à leur  défaut,  on  appelle  les  fils  de» 
concubines:  s'il  ne  fe  trouve  ni  des  uns,  ni  des  antres, 
le  plus  proche  des  parens  du  côté  paternel,  devient  roi. 
Ce  font  comme  les  grâces  du  fang,  mais  la  figure  qu'ils  . 
font  efl  bien  trille;  i‘s  font  fi  pauvics,  qo’ils  ont  de  la  \ 
peine  à vivre.  Les  fils  du  fophi  font  encore  plos  mi- 
ihcureax  ; ils  ne  voient  Jamais  le  jour  que  dans  le  fond 
dn  ferrai),  d’où  ils  ne  fortent  pa*  du  vivant  du  roi.  Il 
n'y  a que  le  foccefTeur  au  trône  qui  ait  ce  bonheur  ; A 
la  première  chofe  qu’il  fait,  efl  de  priver  fes  frère*  de 
l’ofage  de  la  vfle,  en  leur  fiifant  palier  an  fer  rouge 
devant  les  yeux , pour  qo’ils  ne  poifleot  alpirtr  à la  cou- 
ronne. 

Après  le  fophi,  le*  grands  pontifes  de  la  religion  ma- 
homeune  tiennent  le  premier  rang  1 fa  cour;  ils  font  an 
nombre  de  quatre.  Le  premier  pontife  de  Perfe  s’appel- 
le f*dre-enjjm,  il  efl  le  chef  de  l'empire  pour  le  fpiritoel, 
gouverne  IcqI  la  confcience  do  roi , A reste  la  cour  A 
la  ville  d’Hifpahan,  félon  les  réglés  de  l'aicoran-  Il  efl 
tellement  révéré,  que  les  rois  prennent  ordinairement  les 
filles  des  Sadret  poor  femmes;  il  commet  le  fecond  pon- 
tife pour  foin  du  relie  du  royaume,  A établit  des  vicai- 
res dans  tootes  les  ville»  capitale*  de*  provinces  . On  lui 
donne  la  qualité  de  Nabab,  qui  veot  dire,  vicaire  de 
Mahomet  A du  roi. 

Il  y a fil  miniffret  d'état  pour  le  gouvernement  fin 
royaume,  A chacun  a fon  département,  on  le*  appelle 
rbens-dtlvet,  c’efl-i-dire  les  co'onncs  de  ('empire,  |,e 
premier  efl  le  grand  vilir,  appelle  enué-denlet-iiimeJmd* 
Jralet,  c'cff-à-dirc  l’appui  de  ta  puillance;  il  ell  le  chan- 
celier da  royiamc,  le  chef  du  coofcil , le  fur-intendant 
des  finances,  des  affai-es  étrangères,  A du  commerce; 
toutes  les  gratifications  A les  pendons,  ne  fe  psyrnr  que 
par  fon  ordre . Je  ne  parlerai  point  des  autres  colonne» 
de  l'état  Pcrftn;  c’ell  afin  d'avoir  nommé  la  principile. 

L'oTagc  de»  fellins  pnblics  ell  bien  ancien  en  Perfe, 
poifque  le  livre  d’Erther  fait  mention  de  la  fompraoliié 
do  binqoet  d'Aituérus;  ceux  que  le  fophi  fait  aujourd'hui 
par  extraotdrnairc,  font  touiours  foperbes,  car  on  y cta- 
k ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans  fa  maifon. 

Toute  la  Perfe  e»l  pour  ainfi  dire  du  domaine  du  roi, 
mais  fes  revenus  continent  encore  en  impôts  extraordi- 
naires, A en  douanes  qu'il  ifferme;les  deux  principales 
font  celle  du  golfe  Perliqoe,  A celle  de  Ghilan;  ces 
deux  douanes  font  affermées  à environ  7 millions  de  no- 
tre monnoie.  Les  troupes  de  fa  maifon  qui  montait  à 
quatorze  mille  hommes , font  entretenues  lut  les  terres  du 
domaine:  celles  qo’il  emploie  pour  couvrir  fa  frontiè- 
res, peuvent  monter  à cent  mille  cavaliers,  qai  font  aofl» 
entretenus  for  le  domaine.  Le  r»«f  de  Perfe  n'a  point 
d’infanterie  reg'ée;  il  n'a  point  non  plus  de  marine;  il 
ne  tiendrait  qu’à  loi  d’être  le  maître  du  golfe  d'Ormu» 
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ie  la  mer  d'Arabie,  A de  la  mer  CafpienDe;  tnrii.les 
Perlant  détellent  la  navigation. 

Lear  religion  ert  la  mxhoinétine,  avec  cette  différence 
des  Mofalmani,  qo’ils  regardent  Ali,  pour  le  fucceiFrur 
de  Mohumet,  an  lien  que  le»  mofolmias  prétendent  que 
c'eft  Omar . l)e-li  naît  une  haine  irréconciliable  entre 
1er  deux  nations.  L'ancienne  religion  des  mages  «Il  en- 
tièrement détruite  en  Ptrf, ir  ; oo  nomme  fes  fcâateurs 
gavttty  c*cll-à-dire  idolâtres  ; ces  gawes  n’ont  cependant 
pojnt  d’idoles,  & méprifenc  ceux  qoi  les  adoreot;  mais  il» 
(ont  en  petit  nombre,  pauvres,  ignorant  A grodiers. 

Si  la  plûpart  des  princes  de  T À lie  ont  coutume  d'af- 
feâer  des  titre»  va:ns  A pompeux , c’eft  principalement 
du  monirque  Per  fan,  qo’on  peut  le  dire  avec  venté. 
Rien  n’en  plus  plaidant  que  le  tiare  qu’il  met  i la  tête  de 
fes  diplôme»;  il  faut  le  traoferire  ici  par  lîngularité. 

„ Sultan  U flirta,  roi  de  Ptrft  t de  Parth  e,  de  Médie, 

,,  de  la  Baâ.iane,  de  Cnotazan,  de  Candahar,  des  Tar- 
„ tares  Usbrcks;  des  royaumes  d’Hircanie,  de  Draco- 
„ nie,  de  Parraéoie,  d'Hidifpic,  de  Sogdiioe,  d’Aric, 

,,  de  Paropamixe,  de  Dr»wgi*ne,  de  Margiane  A de 
„ Car  amante,  jufqn’au  fleuve  Indus:  Sultan  d'Ormus, 

„ de  Larr,  d’Arabie,  de  Sntiane,  de  Chaldée,  de  Méfo- 
„ potamie,  de  Géorgie,  d’Arménie,  de  Circaflie;  fei- 
„ g leur  des  montagnes  impériales  d'Àrarac,  de  Taoru», 

„ do  Cancafe  ; commm  Jsnt  de  toutes  les  créatures , de- 
„ poil  la  mer  de  Chorazan , julqu'aa  golfe  de  Ptrft  de 
„ la  famille  d’Ali,  prnee  des  quatre  fleuves , l’Euphrate, 

„ le  Tigre,  l'Arate  A l'Iodus;  gouverneur  de  tous  Ica 
„ fultans,  empereur  de»  mufulmtns,  rejetton  d’honneur , 

,,  miroir  de  vertu,  A rôle  de  délices,  cs’r. 

La  Ptrft  ell  limée  entre  le  79  A le  de  longitude  , 

A entre  le  if  A 4i>*  de  latitude.  On  la  divife  en  ireiie 
provinces,  dont  lia  à l'orient,  quatre  au  nord,  A trois 
au  midi . 

Les  lit  province»  â l'orient,  font  celles  de  Send,  Ma- 
ken  ti  , Sicziitan , Sabluftin,  Kborafan,  EilatabiJe. 

Les  quatre  au  nord  f»nt  Mafanderan  ou  Tabriùan; 
Schirvau,  Adiib.-iuan,  Feak-Anem,  qui  renferme  Hif- 
pahan,  capitale  de  toute  la  Ptrft. 

Enfiii  les  trois  provinces  au  midi,  font  Khofiftan. 
Farfidan  ou  Fats,  A Kirman.  (Le  tbtvafier  de  Juv- 
covet. 

Perse»,  empire  dn,  ( Hi fl.  amt.  & mtd.  ) l'ancien 
empire  'des  Ptrfn  étoit  betucoop  plus  étenda  que  ce 
que  aou>  appelions  aujourd'hui  la  Ptrft;  eu  leurs  roi* 
ont  quelquefois  fournis  prefqoe  toute  l’Alie  i leur  do- 
mination, Xerxès  fubjogoa  même  toute  l'Egypte,  vint 
dans  la  Grece,  A s'empara  d’Athènes;  ce  qui  montre 
qu’ils  om  porté  leurs  arme»  viâorieufei  jufques  dans 
FAfrique,  A daus  l’Europe. 

Perfépolis,  Suie,  A Ecbaiane,  étoieoi  les  trois  ville» 
où  les  rois  de  Ptrft  faifoient  alternativement  leur  réti- 
cence ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ecbaiane,  aujourd* 
hui  Tabnt  ou  Tauris,  qoe  la  montagne  couvre  vers  le 
fud-oocil  contre  les  grandes  chaleurs.  L’hiver  ils  féjour- 
noient  1 Suie  dans  le  Suiidao,  pays  délicieux,  où  la 
montagne  met  le»  habitant  i couvert  du  nmd.  Aa  prin- 
tcins  A en  automne,  il»  fe  rendoient  i Perfépolis,  ou 
à Babylone.  Cf  ras,  qui  elt  regarde  comme  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Ptrftt , fil  néanmoins  de  Per- 
fépolis, la  capitale  de  fou  empire,  au  rapport  de  Stra- 
bon , livre  XV. 

Cette  grande  A belle  monarchie , dura  deux  cens  flx 
ans  fous  douze  roi»,  dont  Cyrus  fut  le  premier,  & Da- 
rius le  dernier.  Cyrus  régna  neuf  ans  depuis  la  prife 
de  Babylone,  c’eft-i-dire,  depuis  l’an  du  monde  34 66, 
jufqo'cn  347? , avant  J.  C.  flf.  Darius,  dit  Codoma- 
nus,  fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand  en  3674,  après 
frx  ans  de  règne;  A de  la  ruine  de  la  moaarchic  des 
Ptrftt  y 00  vit  naître  la  troifieme  monarchie  du  mon- 
de, qui  fut  celle  de  Macédoine  dans  la  perfonne  d’Ale- 
xandre. 

Ls  Ptrft y après  avoir  obéi  quelque  terni  aux  Macé- 
doniens, A enfuite  aux  Paithes,  on  fimplc  foi Jar  per- 
Cm,  qoi  prit  le  nom  à' Art**  are,  leur  enleva  ce  royau- 
me vers  l'an  116  de  J.  C.  A rétablit  Vtmfirt  Jet  Ptr- 
ft t , dont  l'étendue  ne  diiléroic  guère  alors  de  ce  qu'il 
efl  aujourd'hui.. 

Noufchirwan,  ou  Khofrocs  le  grand,  qui  monta  fur 
le  trône  l’an  fit  de  pere  chrétienne,  ell  on  de»  plus 
grands  rois  de  rHiftoire.  Il  étendit  fon  empire  dans  une 
partie  de  l'Arabie  Pétrée,  A de  celle  qo’on  nommoit 
Htmremfe , Il  reprit  d'abord  ce  qoe  les  princes  voilîni 
avoient  enlevé  aux  rois  fe»  prédécelleurs;  enfuite  il  fou- 
rnit le»  Arabes,  le»  Tar  tares,  jafqu'aux  frontière»  de  la 
Chine;  les  Indiens  voilios  du  Gange,  A les  empereurs 
grecs,  furent  contraints  de  lui  payer  on  tribut  confidé 
table. 
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Il  gouverna  fes  peuples  avec  beaucoup  de  fàgeüe:  télé 
pour  l’ancienne  religion  de  la  Ptrft  y ne  refilant  ramais 
fa  proteâion  à cens  qui  étaient  opprimés,  punilTant  le 
crime  avec  (évérité,  A récompenfant  la  vertu  avec  nue 
libéralité  vraiment  royale;  touiours  attentif  à faire  fleu- 
rir l’Agriculture  A le  Commerce,  favorifant  le  progrès 
des  Science»  A des  Arts , A ne  conférant  les  charges  de 
judicatore  qu'à  de»  perfonne»  d'une  probité  reconnue, 
il  fe  fit  aimer  de  ton»  fes  fujets,  qui  le  regirdoieut  com- 
me leur  pere.  Il  eut  on  61»  nommé  Htraûzdat , à qui 
il  fit  époufer  la  fille  de  l'empereur  des  Tir  tares,  A qoi 
l'accompagna  dans  fon  expédition  eontre  les  Grecs. 

Noufchirwan,  alors  âgé  de  plus  de  So  ans,  voulut 
encore  commander  fbs  armées  en  perfonne  : il  conquit 
la  province  de  Mélitène  ; mais  bicn-tôt  après , ha  perte 
d'une  bataille  où  fon  armée  fut  raillée  en  pièces,  le  mit 
dans  la  trille  néceffité  de  fait  pour  la  première  fois  de- 
vant l’eanenii , A de  repalfcr  l'Euphrate  à la  nage  fur 
00  éléphant.  Cette  difgrace  précipita  fe»  tours;  il  pro- 
fit» des  derniers  momens  de  fa  vie  pour  diâer  fon  te- 
ll ament;  A ce  teüament  le  voici  tel  qne  M.  l’abbé 
Foormooi  l'a  tiré  d’an  maouferit  turc. 

„ Moi,  Noufchirwan,  oui  polTede  les  royaumes  de 
„ Ptrft y A des  Inde»,  l’adrelle  mes  dernières  paroles 
„ â Hormiidas  mon  fils  aîné,  afin  qa'clles  foient  pour 
„ loi  une  lumière  dans  les  ténèbres,  00  chemin  droit 
„ dans  les  déferts,  une  étoile  fur  la  mer  de  ce  monde. 

„ Lorfqu'il  aura  fermé  mes  yeux,  qui  déjà  ne  peu- 
„ vent  plus  foutenir  la  lumière  do  foletl , qu’il  monte 
,,  fur  mon  trône,  A que  dc-là  il  jette  far  mes  foicts 
„ une  fplendeor  égale  à eelle  de  cet  allre.  Il  dort  fe 
„ relloovenir  qoe  ce  n'cll  pat  pour  eux -mêmes  qne  les 
„ roi»  font  revêtus  du  pouvoir  fonveratn,  A qu'ils  ne 
„ font  â l’égard  du  refte  de»  hommes,  qoe  comme  le 
„ ciel  eQ  â Têtard  de  la  terre.  La  terre  produira-t-elle 
„ des  fruits  ti  le  ciel  ne  Tarrofe? 

„ Mon  fils,  répandez  vos  bienfaits  d'abord  far  vos 
„ proches , enfuite  fur  les  moindres  de  vos  fujets . Si 
„ j’ofois , je  me  propoferois  à vous  pour  exemple;  mais 
„ vont  en  avei  de  plot  grands.  Voyez  ce  foleil.  il  part 
„ d'un  bout  du  monde  pour  aller  à l’autre;  il  le  cache 
„ A fe  remontre  enfuite  ; A s'il  change  de  route  tous . 
,,  les  jours,  ce  n'cll  que  pour  faire  do  bien  à tous.  Ne 
„ vous  montrez  donc  dans  une  province  que  pour  lui 
„ faire  fcntlr  vos  grâces;  A lorfque  vous  la  quitterez, 
„ que  ce  ne  foit  qoe  pour  faire  éprouver  â une  autre 
„ le»  mêmes  bien». 

„ 11  ell  des  gens  qu'il  faut  punir,  le  foleil  s’éclipfc; 
„ il  en  ell  d’autre»  qu’il  faut  récompenfer,  A il  fc  re- 
„ montre  plus  beau  qu’il  n’étoit  auparavant  : il  et)  tou- 
„ jours  dans  le  ciel;  fouteoez  la  majeQé  royale:  il  mar- 
„ ebe  toujours , foyei  ûns  ceife  occupé  du  foin  du  goo- 
„ verment.  Mon  nls,  préfemez-voos  fouvent  i la  porte 
„ du  ciel  pour  en  implorer  le  fecoors  dans  vos  befoins, 
„ mais  purifiez  votre  arae  auparavant.  Les  chiens  en- 
„ trent-ils  dans  le  temple  ? Si  vous  obfervez  eiaflement 
„ cette  règle,  le  ciel  vous  exaaccni;  vos  ennemis  vous 
„ craindront;  vos  amis  ne  vous  abandonneront  jamais; 
„ vous  ferez  le  booheur  de  vos  fujeu;  ils  feront  votre 
„ félicité. 

„ Faite»  jortice,  réprimez  te»  infolrns,  foulage»  le 
„ pauvre,  a:mez  vos  enfin» , protégez  le»  Science», 
„ foivez  le  confeil  des  perlonnes  expérimentée»,  éloi- 
„ gnez  de  vous  les  jeunes  gens,  A que  tout  votre  plai- 
„ fir  foit  de  faire  du  bien . Je  vous  lailTe  un  grand 
,,  royaume  , vous  le  confervrrez  fi  vous  fuivez  mes 
„ confeil»;  vous  le  perdrez  (i  vous  en  fuivez  d’autres  „ . 

Noufchirwan  mourut  Tan  ?78,  A Hormiidas,  qui 
lai  fuccédi,  ne  lai  vit  point  fes  confels.  Après  bien 
des  coocatTions,  il  fut  jugé  indigne  de  fa  place,  A dé- 
pofé  juridiquement,  par  le  confentement  unanime  de 
toute  la  nation  affemblée . Son  fils  mis  for  le  trône  à fa 
place,  le  fit  poignarder  dans  fa  prifon:  ce  fils  lui-même 
fut  contraint  de  fortir  de  fon  royaume,  qui  devint  la 
proie  d'un  fujet  de  Waraoes,  homme  de  grand  mérite, 
mais  qui  fut  enfin  obligé  de  fe  réfugier  chez  les  Tai- 
tare»,  qui  Tempoifoonercnt . 

Sur  la  fin  do  régné  de  Noufchirwan,  naquit  Maho- 
met â ta  Mecque,  dans  l’Arabie  Pétrée  en  770.  Bien- 
tôt profitant  des  goerre»  dvîlei  des  Pcrfans,  tl  étendit 
chez  eux  fa  puilîince  A fa  domination . Omar  fon  fuc- 
crlTcut,  pouffa  encore  plus  loin  fes  conquêtes:  Jédaf- 

Î;rrd,  qne  nous  appelions  Htrmitdat  IP.  perdit  contre 
es  lieaieuans  i quelques  lieue»  de  Madaia  (Tancienne 
Ctcfiphon  des  Grecs)  la  bataille  A la  vie.  Let  Perfans 
pi  fièrent  foas  la  domination  d’Omar  pins  facilement 
qu'ils  o'avoient  fubi  le  joug  d’Alexandre. 

Cette 
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Cette  fervitade  fois  les  Arabes,  dura  jufqa'eu  IXf8, 
que  U Perle  commença  1 renaître  font  Tes  propres  rois. 
Haalou  recouvra  ce  royiame  par  le  (occis  de  les  ar- 
mes; mais  au  bout  d'an  fiecle,  Tttnerlan,  kan  des  Tar- 
tarc»,  fe  rendit  maître  de  la  Ptrfe,  l'an  1369,  fubjagoa 
les  Panhes , & fit  prifonnier  Ba)aiet  I.  en  «401.  Ses  fils 
partagèrent  entre  eux  fes  conquêtes,  A cette  branche 
régna  jofqu’à  ce  qu'une  autre  dynafiie  de  la  faâion  du 
mtmttn  H*me , s'empara  de  la  Ptrfe  en  1469. 

UlTum  CafTait  chef  de  cette  fanion,  étant  monté  fur 
le  trône,  une  partie  de  la  Ptrfe  flattée  d’oppofer  on  culte 
nouveau  à celui  des  Turcs,  de  mettre  Ali  ao-delTus 
d'Omax,  k de  pouvoir  aller  en  pèlerinage  ailleurs  qa’i 
la  Mecqae,  embralfa  avidement  ce  dogme  que  propofa 
un  perfan  nommé  Xtjmt  Ai<i*r , & qui  n’eft  connu  de 
nous  que  fous  le  nom  de  Stfbi,  c'ell-à-dire,  /e/r.  Les 
femences  de  cette  opinion  étoient  jettées  depuis  loag- 
tems;  mais  Sopbi  donna  la  forme  à ce  fchiime  polit», 
que  A religieux,  qui  paraît  autourd'hui  ncceflaire  entre 
de«t  grands  empires  vorfins,  jaloux  l’un  de  l'aotre.  Ni 
les  Turcs,  ni  les  Per  fans  n’a  voient  aucune  ralfon  de  re- 
connaître Omar  & Ali  pour  . fuccefleors  légifmca  de 
Mihomet.  Les  droits  de  ces  arabes  qu’ils  avoient  chaf- 
fés,  dévoient  peu  leur  importer.  Mais  il  importoit  aux 
Ferfans  que  le  liège  de  leor  religion  ne  fAi  pas  ehex  les 
Turcs;  cependat  UlTum  CafTan  trouva  bien  des  con- 
tradiâears,  & entre  îutres,  Rurtan  qui  fit  alfalfiner  So- 
■hi  en  1499.  Il  en  réfiilra  d’étranges  révolutions,  que 
je  vais  tranferire  de  l’hifioira  de  M.  de  Voltaire,  qui 
«n  a fait  le  tableau  curieux. 

llmael  fils  de  Xeque-Aidar,  fat  idée  couregeot  k 
«ITei  puifTant,  pour  loutenir  la  doârine  de  fou  pere  les 
armes  à la  main;  fes  difeiplci  devinrent  des  foldau.  Il 
Convertit  k conouit  l’Armcnie,  fubjugua  la  Ptrft,  com- 
battit le  lulnn  des  Turcs  Sélins  I.  avec  avantage,  k 
lai  lin  en  104  à Ton  fils  Tahamas,  la  Ptrfe  puilfante  & 
paifible.  (Je  même  Tahawiss  rep<>oila  Soliman,  après 
avoir  clé  fuv  le  point  de  perdre  A couronne  . il  Itiflà 
l’empire  en  t yfA-à  Ifmaèl  II.  fou  Ms,  qui  eut  pour 
(■  c ce l leor  en  ifif  Scha-Abas,  qu’on  a nomme  grtmd. 

Ce  grand  homme  étoit  cependant  cruel  ; mais  il  7 a 
des  exemples  qoe  des  hommes  féroces  ont  aimé  l’ordre 
& le  bien  public  . Scha-Abas  pour  établir  fa  puilTaoce, 
commença  par  détruire  une  milice  telle  à-peu-près  que 
celle  des  jamllaires  en  Torqoie,  ou  des  (Irclets  en  Roi* 
tie;  il  conltruifit  des  édifices  pablics;  il  rebâtit  des  vil- 
les; il  fit  d’utiles  fondations;  il  reprit  for  les  Turcs  tout 
ce  que  Soliman  & Sélim  avoient  conquis  fur  la  Ptrft. 
Il  chafTa  d’Otmus  en  1612  psr  le  recours  des  Anglnis, 
les  Portugais  qoi  s’ étoient  empâtés  de  ce  port  eu  1707. 
Jl  mooroi  en  1629. 

La  Ptrft  devint  fous  fon  règne  extrêmement  .florif- 
fantc,  k beaucoup  plus  civiliféc  que  la  Turquie;  les 
Arts  7 étoient  plas  en  honneur,  les  mœurs  plus  dou- 
ces, la  police  générale  bien  mieux  obfervée.  Il  ell  vrai 
que  les  Tariares  fuhjugaereut  deux  fois  la  Ptrft  après 
le  régné  des  kalifes  arabes;  mais  ils  n'7  abolirent  point 
les  Arts;  k quand  la  famille  des  Sophi  régna,  elle  7 
apporta  1rs  mœurs  douces  de  l’Arménie,  ou  cette  fa- 
im Me  avoir  habité  long  tems.  Les  ouvrages  de  la  main 
pafToirnt  pour  être  mieux  travaillés,  plus  finis  en  Prrfr , 
qu’en  Turquie;  k les  Scicncci  y avoient  de  tous  autres 
encouragement . 

La  tangue  perfane  plut  douce  k plus  harmonieufe  que 
la  torque,  a été  féconde  en  pocfïei  agréables.  Les  an- 
ciens grecs  qui  ont  été  les  premiers  précepteurs  de  l’Eu- 
rope, fout  encore  ceux  des  Pcrfans . Ainfi  leur  philofo- 
phie  ctoit  au  fciiteme  k ao  dlx-feptieme  fiecles,  à-peu- 
près  au  même  état  que  la  nôtre.  Ils  tenaient  l'Albolo- 
gie  de  leur  propre  pays,  fit  s'y  attachoient  plot  qu’au- 
cun peuple  de  la  terre.  Ils  étoient  comme  pluficurs  de 
nos  nations,  pleins  d’efprit  fit  d’erreors. 

La  cour  de  Ptrft  étaloit  plus  de  magnificence  que  la 
Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  du  terni  de 
Xertès,  quand  00  voit  dans  no»  voyageurs,  ces  che- 
vaux couverts  de  riches  brocards,  leurs  harnois  brillant 
d’or  fit  de  pierreries,  k cet  quatre  mille  vafes  d’or,  dont 
parle  Chardin,  lefqoets  fervoieut  pour  la  uble  du  roi  de 
Ptrft.  Les  chofes  communes,  fit  fur-tout  les  comefti- 
blés, étoient  à trois  fois  meilleur  marché  à Ifpahan  A i 
Confiant  nople,  que  parmi  nous.  Ce  prix  elt  la  déraon- 
flrttioo  de  l’abondance. 

Sdia-Sophi,  fils  du  grand  Scha-Abas , mais  plus  cruel, 
moins  guerrier,  motus  politique,  k d’ailleurs  abruti  par 
la  débauche,  eut  on  regne  malheureux  . Le  grand-mogol 
Scha  Géan  enleva  Candahar  1 la  Ptrfe,  fit  le  fulun 
Amuruh  I V.  prit  d’afïàut  Bagdat  en  1638. 
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Depuis  ce  teins , vous  voyet  la  monarchie  perfane  dé- 
cliner fenfiblemcnt , julqu'i  ce  qu’entin  la  mvicllè  de 
la  dynaftie  de»  f»pbi,  a caulc  fa  ruine  entière.  Lrs  eunu- 
ques gouveruoteot  le  ferrait  fit  l’etnpire  fous  Muta-So- 
phi,  fit  fous  Hullcin,  le  dernier  de  ccrte  race.  C’cft  le 
combla  de  l'avilirtement  dinv  la  natore  hurasine,  fit  l’op- 
probre de  l'Orient , de  dépouiller  les  hommes  de  lear 
virilité;  fie  c’ell  le  dernier  attentat  du  defpotifme,  de 
confier  le  gouvernement  1 ces  malheoreox. 

La  foiblelle  de  Scha-HafTein  qui  monta  fer  le  trône 
en  1694,  faifoit  tellement  languir  l’empire,  fit  la  confo- 
fion  le  troubloit  fi  violemment  par  les  faâions  des  eunu- 
ques noir»  k des  «uniques  blanc»,  que  ti  Myrr-Weis 
fit  fes  Aguans,  n’avoient  pas  détruit  cette  dynafiie;  elle 
l’eût  cté  pu  elle-même.  C'efi  le  fort  de  la  Ptrft,  que 
toutes  fes  dynafiie»  commencent  par  la  force,  A fin;f- 
fent  par  la  toiblelle.  Prelquc  toutes  les  familles  ont  eu 
le  fore  de  Serdan-Pull , que  nous  nommons  Serd<ntpa\t . 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Ptrft  au  commen- 
cement du  fiecle  où  nous  femmes,  étoient  une  ancienne 
colonie  de  tattues,  habitant  les  montagnes  de  Candahar, 
entre  l'Inde  A la  Ptrfe.  Prefque  toutes  les  révolutions 
qui  oat  changé  le  Ton  de  ces  pays-là,  font  arrivées  par 
des  tariares . Les  Perfan»  avoient  reconquis  Càndahar  fur 
le  Mogol,  vêts  l’an  lôyo  fous  Scha-Abi»  II.  k ce  fut 
pour  leur  malheur.  Le  tninificre  de  Scha-Huflêio.  pe- 
tit-fils de  Scha-Abas  II.  traita  mal  les  ôguaus.  Myrr- 
Weis  qui  n’éto>t  qu’un  particulier,  ma*  un  particulier 
coungeux  k entreprenant,  fe  mit  i leur  tête. 

C’efk  une  de  ecs  révolutions,  où  le  caraâere  des  peu- 
ples qoi  la  firent,  eut  plus  de  pirt  que  le  caratiere  de 
leurs  chefs  t car  Myrr-Weis  ayant  été  allaflïnc,  k rem- 
placé par  un  autre  barbare  nommé  Mtgbmmd,  fon  pro- 
pre neveu,  qui  n’écoit  âgé  que  de  dix-huit  ans;  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  que  ce  jeune  homme  pût  faite  beau- 
coup par  loi-môme,  k qu’il  conduisît  fes  troupes  indif- 
ciplinees  de  montagnards  féroces,  comme  nos  généraux 
canduifem  des  armées  réglées  . Le  gouvernement  de 
Huiïein  étoit  méprife.  k la  province  de  Candahar , ayant 
commencé  les  troubles , les  provinces  du  Caocafe  du  cô- 
té de  la  Géorgie,  fe  révoltèrent  suffi.  Enfin,  Maghmud 
affiéget  Ifpahan  en  1722;  Scha-Huflein  loi  remit  cette 
oapîiale,  abdiqua  le  royaume  à fes  piés,  k le  reconnut 
pour  fon  maître;  trop  heureux  que  Maghmud  daignât 
epoufer  fa  fille.  Ce  Maghmud  crut  ne  pouvoir  s'affer- 
rair  qu’en  faifant  égorger  les  familles  des  principaux  ci- 
toyens de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  i ces  défolations  : les  A* 
guans  trnoient  pour  Omar, comme  les  Fer  fans  pour  Ali; 
k Maghmud  chef  des  Aguans,  méloit  les  plus  lâches 
fupcrllùions  aux  plus  déreltablcs  craautés . Il  mourut  en 
dcmencc  en  172e,  après  avo-r  défolé  la  Ptrfe. 

Un  nouvel  ufurpateor  de  la  nation  des  Aguans,  lui 
fuccéda.  Il  s’appeÜoit  Aftrtff,  tm  Artbrmjjf,  m Ecbtref 
car  on  lui  donne  tous  ces  noms.  La  dcfolat’on  de  la 
Ptrfe  redoobloit  de  tnus  côtés.  Les  Turcs  l'inondoient 
do  côté  de  la  Géorgie,  l’ancienne  Colchide.  Les  Ruf- 
fes  fnndoient  fur  les  provinces,  do  nord  1 l’occident  do 
la  mer  Cafpienne,  vers  les  portes  de  Derbent  dans  le 
Shirvan,  qui  étoit  auttefois  l’Ibérie  k l’ Albanie. 

U ci  des  fils  de  Scha-Hofieim,  nommé  Thamas,  échap- 
pé au  mallacre  de  la  famille  impénale,  avoit  encore  des 
fojets  fideles,  qui  fe  rallemblerenr  autour  de  fa  perfon- 
ne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  k les  tems  de  mal- 
heur prnJuifent  toujours  des  hommes  extraordinaires, 
qui  codent  été  ignorés  dans  des  tems  paifible».  Le  fils 
du  gouverneur  d’un  petit  fort  du  Khotafan  devint  le 
proicâeor  du  prince  Thamas,  k le  fourien  du  trône, 
dont  il  fut  enfoite  l'uforpatrur . Cet  homme  qui  s’ell  pla- 
cé au  rang  des  plus  grands  conquérant , s'appelloit  Afo- 
1 tir  ( Cbsb  ) . 

Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouvernement  de  fon  pe- 
re, fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  foldats,  k fe  don- 
na avec  fa  troupe  au  prince  Thamas.  A force  d'ambi- 
tion, de  coorage,  k d’aâivité,  il  fut  i la  tôte  d’une  ar- 
mée . Il  fe  fit  appellcr  alors  Tbamm  Ktnli-Ké»,  le  Kan 
efclave  de  Thimas.  Mais  l'efeiave  éton  le  maître  fou» 
un  prince  aufli  foiblc  & aufii  efféminé  que  fon  pere  Huf- 
feim.  Il  reprit  Ifpahan  k toote  la  Ptrfe,  pourfuivit  la 
nouveaa  ro»  Airaf  jufqu'à  Candahar,  le  vainaoit,  le  prit 
prifonnier  en  1729,  k lui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir 
arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas  fur 
le  trôoe  de  fes  ayeux,  k l’ayant  mit  en  état  d’être  in- 
grat, voulut  l'empêcher  de  rêtre.  Il  l'enferma  dan»  la 
capitale  du  Khorafan,  A agiffant  toujours  ao  nom  de  ce 
prince  prifonnier,  il  alla  faire  la  guerre  au  Turc,  Tachant 
bien  qu'il  ne  pouvoir  afféirnir  fà  puidancc,  que  par  la 
V v même 
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même  voie  qu’il  Tavoit  acquifc.  U barrit  le»  Tare»  1 
Éiivaa  en  1736,  reprit  tout  ce  pifi,  fit  aifar»  fe»  coo- 
quéte»  en  failiot  la  paît  avec  le»  Rudes.  Ce  foi  alor» 
qu’il  fe  fit  déclarer  roi  dt  Perfe , foo*  le  no.it  de  Seh- 
Nj.it r . H n’oublia  pat  l'ancienne  coutume,  de  crever 
le*  yeux  à ceu*  qui  peuvent  avoir  droit  au  trône . Le» 
même»  armées  qui  avoieni  fervi  à défoler  la  Perfe,  Çct- 
virent  aulli  i la  rendre  redoutable  i fe»  voilïnt . K-.mli- 
Kaa  mit  le»  Turc»  plufieurt  foi»  en  fuite.  Il  lit  enfin 
avec  eus  une  paia  honorable,  par  laquelle  ilt  rendirent 
tout  ce  qu’il»  avoient  jamais  prit  aux  Perfcus , excepté 
Bajçdat  & fon  territoire* 

Kouli-Kan,  chaîné  de  crime»  fit  de  gloire,  alla  con- 
quérir l’Inde,  par  l’envie  d'arracher  ao  Mogol,  tout  ce» 
trclbrs  qoe  le»  mogolt  avoient  prit  au*  Indien».  Il  avoit 
de*  intelligence*  i la  cour  du  grand-mogot , fit  entr’av- 
tre*  deux  de»  principaux  feigneur»  de  l’empire,  le  pre- 
mier vifir,  & le  généraliffime  de»  troopei.  Cette  expé- 
pédin'on  lui  téuffit  au-delà  de  fe*  efpérance»;  il  fe  ren- 
dit maître  de  l’empire,  fit  de  la  perfonae  même  de  rem* 
pereur  en  1739. 

_ Le  grand-mogol  Mahamad  fembloit  n'étre  venu  à la 
tète  de  fon  armée,  que  pour  étaler  la  vaine  grandeur , 
fit  pour  la  foumettre  à de*  brigand*  aguerri*,  il  t’humi- 
lia devant  Thamas  Kouli-Kan,  qui  Iqi  parla  eu  maître, 
fit  le  traita  en  fojet.  Le  vainqueur  entra  dam  Delhi,  vil- 
le qu’on  non»  repréfente  plus  grande  fit  plu»  peuplée  que 
Paris  ou  LonJre*  . Il  traînoit  à fa  fuite  ce  riche  & miré- 
table  empereur.  Il  l'enfextnt  d'abord  dant  une  tour,  & 
fe  fit  proclamer  lui  même  roi  de»  Iode» . 

Quelques  officier*  mogol*  effayerent  de  profiter  d’une 
nuit,  uû  Ica  Perfau*  t'étoient  livré*  à la  débauche,  pour 
prendre  le»  arme»  contre  leurs  vainqueur».  Thamas  Kou- 
li-Kan livra  la  ville  au  pillage;  prefque  tout  far  mis  è 
feu  dt  à fang.  Il  emporta  autant  de  trefori  de  Delhi,  que 
le»  Efpagnol»  en  prirent  à la  conquête  du  Mexique.  Oo 
compte  que  cette  Tomme  monta  pour  fa  part  à quatre- 
vingt-fept  millions  fit  demi  (terling,  fit  qu’il  y en  eut 
fept  million*  fit  demi  fier  ing  pour  fon  armée.  Ce»  ri- 
chefle»  amalfées  par  un  brigandage  de  quatre  fiée  Ica , ont 
été  apportée*  en  Perfe  par  un  autre  brigandage,  fit  n’ont 

Cl  empêché  le*  Perfan*  d’fitrc  long-mat  le»  plu»  rail- 
areux  peuples  de  la  terre.  Elle*  Y font  difperfce*  ou 
enfevelie*  pendant  le»  guerres  civile*,  jqfqn'au  tenu  oq 
quelque  ma»  le»  raflcrobler* . 

Koul  -KiO  en  partant  de*  Inde»  pour  retourner  en  Perfe 
lailfi  le  nom  d’empercor  i ce  Mahamad  qu’il  avoit  dé- 
trAné;  mai»  il  lailla  le  gouvernement  à on  vice-roi  qui  avoit 
c CVÇ le  gf»nd-m<igu| , fit  qoi  v’etoit  rendu  indépendant  de 
loi.  Il  dé'acha  trois  royaumes  de  ce  »afte  empire,  Ca- 
chemire, Cabou1  fit  Multan,  pour  le»  Incorporer  à la 
Perfe,  fit  itnpofa  à l'Inépufian  un  tribut  de  quelque» 
mimons.  L'Iudooflan  fut  alors  gouverné  par  le  vice-roi 
& par  un  co.ileil  que  Thama»  Kouli-Kan  avoir  établi. 
Le  petit-ni»  d'Aurang-Zd  garda  le  titre  de  roi  de»  roi» 
fit  11e  lut  plut  qu’on  fantôme . 

Tluina*  Kouli-Kan  arrivé  chei  loi,  donna  la  régen- 
ce de  la  Ferfe  à fon  fécond  fil»  Ncfralla  Mina,  recrota 
fon  armée,  fit  marcha  contre  le»  tartare»  Euibeg»,  pour 
le»  ch!  ter  de»  défordre*  qu'il»  a voient  commit  dan»  le» 
Khoralàn,  pendant  qu’il  étoit  occupe  dan»  l'Jude.  Il  tra- 
verla  de»  défc'i»  prelquc  impraticable»  fit  l’on  crut  qu’il 
y pénroit  infailliblement  mai»  il  revint  quelques  mois  après 
amenant  quantité  d’Eovbegs  qui  avoient  prit  parti  dans 
fon  armée,  fit  il  fournit  dan»  fotj  partage  plufieur»  peu- 
ple» inconnus  même  aui  Perfan» . 

Cependant  l’année  fui  vante,  qui  ptoit  en  1741,  le» 
Arabes  fe  louleverent  de  toutes  parti , A défirent  tota- 
lement fe»  troupe» . Obligé  de  faire  ja  guerre  par  mer 
a par  terre,  & ne  voulant  pàs  toucher  aox  t ré  fon  im- 
menle*  qu’il  avoit  apporté»  de  l’Iode,  il  mit  fur  toute  la 
i trft  on  nouvel  impôt  de  prpt  cent  mille  tomans 
(quatorze  millions  d’écos.)  En  même  tems  il  fit  pu- 
blier, qu’ayant  reconnu  la  religion  de*  Sonni*  poar  la 
feule  rentable , il  l’avait  embrairéc,  fit  qq’il  défiroit  que 
fe*  fujets  furviflêot  fon  exemple.  Il  fe  prépara  à auaquer  le* 
Tore»,  fit  mit  en  marche  une  partie  de  fe»  troupes  pour 
qo  elles  fe  ren  JilTcnt  à Moful , tandis  que  lui  même  tnar- 
cheroit  à Vau,  dani  le  dclTein  d’attaquer  le»  Turc*  par 
deux  différent  côté»,  fit  de  pouffer  fe»  conquête»  juf- 
qu  à Confiantinople;  mai»  le  fuccès  ne  répondit  point  è 
fe»  cfpérances. 

A peine  s’étoit-il  mis  en  marche,  que  le»  peuple»  de 
diverfes  province»  perfanes  fe  révoltèrent,  ce  qui  l’obligea 
de  retoorner  for  fe»  pas  pour  étouffer  la  rébellion  . Mai» 
le  mécontentement  étoit  général  ; le  feu  de  U révolte 
gagnoit  par-tout.  A me  fore  que  Nadir  ( oa  fi  vouivoa- 
lez,  Thamas  Kooli-Kan)  Téicigaoit  d’un  côté,  il  s’il- 
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lamoit  d’un  autre , Ne  pouvant  courir  dans  tonte*  le* 
provinces  révoltée*,  »r,fit  la  pai*  avec  le*  Turcs  en 

Êufin  t’étant  rendu  de  plut  en  plut  odieux  aux  Per- 
fans  pu  fe*  cruauté»  envers  ceox  dont  la  fidelité  lui 
étoit  lufpcâc,  il  fe  forma  contre  lui  une  confpiratson  fi 
générale,  qu'ayant  été  obligé  de  fe  fauver  d’lfpahan , fie 
ayant  cm  être  plut  et)  fûrete  dan*  fi>n  armée,  fci  propre» 
troupe»  fe  foulevereni,  fit  le  rqalTicrercnt  dan»  fon  camp. 
Jl  fui  affaffinépir  AÜ-  Kouli-Kan,  fon  propre  neveu,  cotn- 
mel’avnit  été  Myrr-Wfts,  le  premier  auteur  de  la  révolu- 
tion. Ainti  à péri  cet  homme  extraordinaire  i l'âge  d'en- 
rjron  fç  ans , iprè*  avoir  occupé  le  trône  de  Perfe  pen- 
dant u ans. 

Par  la  mort  de  cet  nfurpateur , les  province*  onlevér»  au 
grand-mogo!  lui  font  retournée*  ; mai»  une  nouvelle  ré- 
voiniion  aboulevcrfc  Tludooflan;  les  princes  tributaires, 
le»  vice- rois  ont  fecoué  le  joug:  le*  peuple*  de  Tinter  icor 
ont  détrôné  le  fooverain,  fit  l’Inde  ert  encore  devenue, 
ainfi  que  la  Perfe,  le  théâtre  de  nouvelles  goerre»  civi- 
le* . Enfin  tant  de  dévaluions  confécutive»  ont  détruit 
dans  la  Perfe  le  commerce  fit  le»  arta,  en  détruilant  une 
partie  du  peuple. 

Plolîcnr»  écrivain»  non»  ont  donné  Thifloire  de»  der- 
nière* révolutions  de  Perfe.  Le  P.  da  Cerceau  Ta  faite 
fit  fon  ouvrage  a été  imprimé  à Pari*  en  174a.  Non* 
avons  va  Tannée  fuivante  Thitloire  de  Thamas  Kouli- 
Kan;  nui*  il  faut  lire  le  voyage  en  Turquie  fit  en  Pcx- 
fe  par  M.  Otter  fit  M.  prafer,  tbe  bifiery  ef  Ntdtr- 
Sbsb.  Ce»  deux  dernier»  ont  été  eux-mêmes  dan*  le 
pays,  ont  connu  le  Shah-Nadir,  fit  ont  converfc  pour 
a'mrtraire  avec  de»  perfoone»  qui  loi  étojept  attachée»; 
ih  n’nat  point  eftropié  le*  nom»  perfan* , parce  qu'il*  en- 
teudoient  la  langue;  fit  quoiqu'ils  ne  fuient  pas  d'accord 
en  tout,  ilt  ne  differen»  pu  néanmoins  dans  le»  princi- 
paux ftit»,  11  pixolt  par  leur»  relation»  que  l'auteur  de 
Thiftoire  de  Thama*  Kooli-Kan , a compofé  on  roman 
de  la  naiflance  de  Ntdjr,  en  le  faifant  fil*  d’un  pitre 
ou  d’on  marchand  de  troupeaux,  dont  il  vola  une  partie 
à ion  prre , le*  vendit , êk  s'alloc-a  à une  troupe  de  bri- 
gand* pour  piller  Ica  pèlerin*  de  Mached. 

Nadir  ( Shah  ) naqoit  dam  le  Khocaftn . Soo  pere  étoit 
mi  de»  principaux  entre  les  Afchars,  tribu  Turcomane, 
fit  gouverneur  do  fort  de  Kiclat,  dont  le  gouvernement 
avoit  été  héréditaire  dan»  fa  famille  depuis  long-tenu. 
Nadir  étant  encore  mineur  quand  Ton  pere  mourut,  fon 
oncle  prit  pofleffion  dn  gouvernement,  fit  le  garda  Na- 
dir obtint  do  Begler-Beg  une  compagnie  de  cavalerie, 
fit  s’étant  diftingué  en  diverfe*  occalion*  contre  les  Euf- 
beg*  qu’il  eut  le  boobear  de  battre,  le  Ik-gler-Beg  l’é- 
leva au  grade  de  min-bacchi,  ou  commandant  de  mille 
homme*.  Tel  fat  le  commencement  de  ûl  |‘um une.  En- 
fuite  il  fut  envoyé  contre  les  Turc»,  le*  vainquit,  fat 
élevé  ao  grade  de  lieotenant -général  ; fit  au  commence- 
ment de  Tannée  17x9,  il  parvint  au  général»!.  Alors 
Chah  Thama»  prit  tant  de  confiance  en  lui,  qu'il  lui 
abandonna  entièrement  le  gouvernement  de*  affaire*  mi- 
litaires . 

M.  Frafer  qui  a demeuré  plufieur»  années  en  Perfe, 
fit  qui  s étc  fouveot  dan»  la  compagnie  du  Shah  Nadir 
no«»  a tracé  foo  portrait  en  174?;  fit  il  parott  qu’il  ad- 
miroit  beauroup  cet  homme  extraordinaire. 

„ Le  Shah  Nadir,  dit-il.  dl  âgé  d'environ  ff  ans. 
,,  il  a plu*  de  lix  pic»  de  haut,  fit  ert  bien  proportion  - 
,,  oc,  d'un  tempérament  très-robnitc.  fanguin,  avec 
„ quelque  difpolition  à l’embonpoint , »*il  ne  le  prévenoii 
„ par  le»  fatigues.  Il  a de  beaux  yeux  noir»,  birn  fen- 
„ do»,  fit  des  fourcilt  de  même  couleur,  Sa  voit  elt 
„ extrêmement  haute  fit  forte.  Il  boit  du  vin  fan*  excès, 
„ mai*  il  e(l  irès-adortoc  aux  femme»  dont  il  change 
„ fn u vent  fan»  cependant  négliger  fet  affaire» . Il  va  ra- 
„ rerntnt  chez  elle*  avant  onze  heure»  ou  minuit,  fit  il 
„ fe  levé  à cinq  heure»  dn  matin.  Il  n’aime  point  la 
„ bonne  chere;  fa  nourriture  confille  fur-tout  en  pillau , 
„ fit  autrei  met»  lîmplcs  ; fit  torique  le»  affaires  >e  de- 
„ mandent,  il  perd  fetrepi»,  fie  fe  contente  de  quelque» 
„ pois  fecs  qu'il  porte  t»o;ours  dans  fet  poche* , fit  d’an 
^ verre  d'eau . Quand  il  elt  en  fon  particulier , qoi  que 
„ ce  foit  ne  peut  loi  envoyer  de  lettres,  de  melTages, 
1,  ni  obtenir  audience. 

.,  Il  entretient  par  tout  de»  efpions . Il  a,  de  plus  éta- 
,,  bli  dan»  chaque  ville  on  mimilre  nomme  c*t»m 

qui  eft  charge  de  veiller  for  la  conduite  da  gouver- 
„ oeur,  de  tenir  regiftre  de  fe»  aâiom,  fit  de  loi  en  en- 
„ voyer  le  journal  par  une  voie  particulière.  Tres-rigi- 
„ de  fur  la  difeipline  militaire,  il  punit  de  mort  letgran- 
„ de»  fautes,  fit  fait  coaper  les  orelllet  à ceux  qoi  en 
„ commettent  le»  plu»  légère* . Pendant  qu'il  cil  en  mar- 
che 


PER 

„ dte,  il  mange,  boit  & dort  comme  on  fiwpta  foléat 
„ A accoutume  Tes  officers  à U même  rigueur . Il  ert 
,,  li  fort  endurci  i la  fatigue,  qu'on  l'a  va  foavcnt  dans 
„ un  temt  de  gelce  palier  li  noir  couché  i terre  en  plein 
„ air,  enveloppé  de  KM  manteau,  A n'ayant  qu’une  lel- 
„ le  pour  chevet.  Au  luleil  couchint,  il  fe  retire  dam 
„ ou  appartement  particulier,  où  dcbxrrallé  de  toute  af- 
„ faire , il  foope  avec  troi*  ua  quatre  de  le*  favori* , A 
„ s'entreiient  familièrement  avec  eux  . 

„ Quelque  tem*  aprèt  qu'il  le  fut  faiti  de  Shah  Tha- 
„ ma*,  de*  geut  attaché!  i la  famille  royale  firent  agir 
„ la  mere  de  Nadir,  qui  vint  prier  fon  il*  de  rétablir 
,,  ce  prince,  fur  les  allutaucet  qu'elle  loi  donna  que  pour 
„ reconuoitre  cet  important  fer  vice.  Shah  Thimis  le  fe- 
„ roit  fon  généraliffime  i vie.  Il  lui  demanda  li  elle  la 
„ eroyoit  lériculemcnt?  Elle  ayant  répondu  qu'oui  : Si 
„ j'étui*  une  vieille  femme,  repliqua-t-il,  peut-être  que 
„ |e  le  croiroii  aoflî,  mai*  je  vout  prie  de  ne  vous  plus 
„ mêler  d’atfiire  d'état.  Il  a époufé  la  farur  cadette 
,,  du  Shih  HufieVn,  dont  on  dit  t^u'il  a une  fi'.lo.  Il  a 
„ d'ailleurs  de  fes  concubines  p-uficurs  eufans,  êt  deux 
„ fils  d'une  femme  qu'  il  avoit  epoufée  dans  le  tem» 
,,  de  fun  obfcurité.  Quoique  d’ordinaire  il  chatge  loi- 
„ même  i la  tête  de  fes  iroape»,  il  n'a  jamais  reçu  la 
„ plus  petite  égritignore;  cependant  il  a en  plolieur* 
„ cnevaux  tués  fous  lui,  & ion  armure  fouveot  effleurée 
„ par  des  baie*,,. 

M.  F nier  ajoute  qu’il  a entendu  dire  & qu’il  a va 
lui-même  pluiicars  autres  chifes  lautarquables  de  ce 
prince , & propres  i convaiuFre  toute  la  terre  ou’il  y a 
peu  de  ficelés  qui  aient  produit  un  homme  aulfi  éton- 
nant : cela  fe  peut  ; mais  à juger  de  cet  homme  fingolier 
félon  les  idées  de  la  droite  raifon,  je  ne  voit  en  loi 
qu’on  fcclérat  d’une  ambition  (ans  bornes,  qui  ne  con- 
noiüojt  ni  humanité,  ni  fidélité,  ni  jaftice,  toutes  les 
fois  qu'it  ne  pouvoir  la  firitfaire . il  n'a  fait  ofage  de  fa 
bravoure,  de  fon  habileté  êt  de  fa  conduite,  que  de  con- 
cert avec  fes  vues  ambitieufes.  Il  n’a  rcïpcâé  aucun  des 
devoirs  les  plus  facré*  pour  s’élever  à quelque  point  de 
grandeur , êt  ce  point  étoit  toujours  au-deiiuoi  de  fes 
delirs.  Enfin,  il  a ravagé  le  monde,  defolé  l’Iode  êt  la 
Perft  par  les  plus  horribles  brigandages;  êt  ne  mettant 
aucun  ftein  i fa  brutalité,  il  a'eft  livré  à tous  les  mou- 
vement furieux  de  (à  colere  êt  de  fs  vengeance,  clins  les 
cas  mêmes  où  fa  modétaiton  ne  pouvoir  loi  porter  au- 
cun préjudice. 

J’ai  tracé  l’bifloire  moderne  des  Perfet , leur  hiftoire 
ancienne  elj  intimement  liée  avec  celle  des  Medes,  des 
Aflyriens,  des  EgyptiettSj  des  Babyloniens,  des  Juifs, 
des  l’anhcs,  des  Carthaginois,  des  Scythes,  des  Grecs 
êt  des  Romains.  Cyrus,  le  fondateur  de  l'empire  du 
Ptrfti , n’eut  point  d'égal  dsns  fout  temt  en  fageffe, 
eu  valeur  êt  en  vertu . Hérodote  êt  Xénophon  ont  écrit 
fa  vie  ; & quoiqu'il  fcmble  que  ce  dernier  ait  moins  vou- 
lu faire  l'hilloire  de  ce  prince,  que  donner  fous  fon  nom 
l’idée  d’un  héros  parfait,  le  fond  de  foa  ouvrage  eft  hi- 
II »rique,  êt  mérite  plus  de  croyance  que  celui  d'Héro- 
dote. ( Le  thtvelitr  Dl  J^VCovtT  . ) 

Penses,  Piiloftpbit  des , ( Hiflairt  de  le  Pbile/tp.) 
Les  frais  giraus  que  nous  ayons  ici  de  l'faiftoire  dé 
la  Philofophie,  les  Arabes  êe  les  Grecs  ne  font  pas 
d'aue  autorité  auffi  folide  6c  aoffi  pure  qu’un  critique 
'févere  ledefireroit.  Les  Grec*  n’ont  pas  manqué  d’oc- 
cilîons  de  s’inflrulre  des  lois,  des  coutumes,  de  la  reli- 
g on  êt  de  la  philofophie  de  ces  peuples  ; mais  peu  fincc- 
res  en  général  dans  leur*  récits,  la  haine  qu'ils  portoieu 
aux  Perle*  les  rend  encore  plus  fufpcâs . Qu’eft-ce  qui 
a po  les  empêcher  de  fe  livrer  i cette  fureur  habituelle 
de  tout  rapporter  i leurs  idées  particulières  ? Lu  d: fiance 
des  terni, la  légèreté  do  caraâere,  l'ignorance  & la  Toper- 
fliiion  des  Arabe*  n'affniblilTeni  guère  moins  leur  témoi- 
gnage. Les  Grecs  mentent  par  orgueil  ; les  Arabes  men- 
tent par  intérêt . Les  premier!  défigurent  tout  ce  qu'il* 
touchent  pour  Ce  l’approprier  ; Ici  féconds  pour  fe  faire 
valor.  Les  uns  cherchent  i s'enrichir  do  bien  d'autrui, 
les  totrei  à donner  du  prix  à et  qu’ils  ont . Mais  c'efl 
quelque  chofe  que  de  bien  connoitrc  les  motifs  de  notre 
mefiauce,  nous  en  ferons  plas  circonfpeâs. 

Üt  Z+rteflre . Ztrdntbt  ou  Zerodmiit , félon  les  A- 
rabcs,  6c  '/jroéflrt , félon  les  Grecs  » fut  les  fondateur 
•u  le  reflaonteur  de  la  Philofophie  A de  la  Théologie 
chex  les  Perfêi.  Ce  nom  fignifie  l'ami  dm  feu.  Sur  cette 
étymologie  on  a conjeâuré  qu’il  ne  défitnoit  pas  une  per- 
fonne;  mais  une  frète.  Quoi  qu’il  en  fait,  qu’il  n’y  ait 
jamais  eu  un  homme  appcllé  Zeree/ïre,  ou  qu’il  y en  ait 
en  plofieurs  de  ce  nom,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent, on  n’en  peut  gucie  reculer  l’exiftence  au-delà  du 
tegnç  <Je  Darius  H.lufpe.  Il  y la  même  incertitude  ùu 
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U patrie  du  premier  Zoroaftre.  Eft-3  chinois,  indien; 
perfe,  medo-perfe  oo  medef  S’il  en  faut  croire  les  Ara- 
bes, il  ell  né  dans  l’Aderbijan , province  de  la  Médic.  Il 
faut  entendre  toutes  les  puérilités  merveilleufes  qu’ils  ra- 
content de  fa  oaiflince  A de  fea  premières  années  ; au 
relie,  elles  font  dini  le  génie  des  Orieutaus,  & du  ca- 
raâere de  celles  dont  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  défi- 
guré l’hiftoire  des  fondateurs  du  coite  religieux  qu’ils  a- 
voient  embradé.  Si  ces  fondateurs  n’avoietit  été  que  de* 
homme*  ordinaire* , de  quel  droit  eût-on  eiigé  de  leor* 
femblables  le  refpeâ  aveugle  pour  leurs  opinion*  ? 

Zereeftre , inllruit  dan*  le*  fcience*  orientales  , parte 
chex  le*  lslalitet.ll  entre  au  fer  vice  d'un  prophète.  Il 
y prend  la  connoilfance  du  vrai  Dieu  . Il  commet  un 
crime.  Le  prophète,  qu’on  croit  être  Daniel  ou  Efdtas, 
le  maudit;  êc  il  e(L attaqué  de  la  lèpre.  Guéri  apparem- 
ment, il  erre;  il  fe  montre  aux  peuples,  il  fait  des  mira- 
cles ; fl  fe  cache  dans  de»  montagnes  ; il  en  delcend  ; il 
fe  donne  pour  un  envoyé  d'en-haut  ; il  s’anonce  comme 
le  reftaurateur  A le  réformateur  du  culte  de  ce*  mages 
ambitieux  que  Cambilc  avoit  exterminés.  Les  peuples  l'é- 
coutent. Il  va  à Xix  ou  Ecbitattc.  C’étoit  le  lieu  de  la 
nalITance  de  Smetdis,  èc  le  magianifme  y avoit  encore 
des  fcâiteori  caché»  ■ y prêche;  il  y a des  révéla- 
tions. Il  pâlie  de-là  i Balch  fur  les  rives  de  l’Otus,  6c 
s’y  établit . Hitlafpe  régno  t alors.  Ce  prince  l'appelle  • 
Zoroaltre  le  confirme  daos  la  religion  des  mage*  que 
Hirtafpe  avoit  gardée;  il  l’entritoe  par  de*  preftiges;  A fa 
doârinc  devient  pablique,  A ta  religion  de  l'état.  Il  y 
en  a qui  le  fout  voyager  «ut  Inde»,  A conférer  avec 
les  branchinanes  ; mu*  c’eft  lans  fondement . Après  avoir 
établi  fou  culte  dans  la  Btâriane,  il  vint  à Snfe,  où 
l’exemple  du  roi  fut  foivi  de  la  convcrlion  de  prefque 
tout  les  courtifans . Le  magianifme,  ou  plutôt  la  dodri- 
ne  de  Zoroallre  fe  répandit  chex  les  Préfet , les  Parthes, 
les  Baârci,  les  Chorafmicns , les  Saiqucs,  le*  Medes,  A 
plofieurs  tutret  peuples  barbare*  . L’intolérance  A la 
cruauté  do  mahoméiifme  oaiflant  n’a  pu  jufqo’à  préfem 
en  effacer  toutes  le*  traces.  Il  en  relie  toujours  dans  la 
Perfe  A dan*  l’Inde.  De  Sofe  , Zoroallre  rriooriu  à 
Balch , où  il  éleva  ua  temple  au  feu  ; l'en  dit  archima* 
ge,  A travailla  à attirer  à fon  culte  les  rois  eirconvoilïns; 
mais  ce  zele  ardent  lui devint  fbnefte.  Argafpe,roi  des  Scy- 
thes, étoit  très-attaché  aa  culte  des  alire*,  e'étoit  celui 
de  fa  nation  A de  fes  aïeux.  Zoroallre  ne  pouvant  réuf- 
fir  auprès  de  lui  par  la  perfuilion,  emploie  l'autorité  A 
la  poiftance  de  Darius.  Mais  Argafpe  indigné  de  la  vio- 
lence qu’on  loi  faifoit  dans  une  affaire  de  cette  nature, 
prit  le*  armes,  entra  dsns  la  Uadriane,  A s’en  empara, 
malgré  l’oppolitioa  de  Darius,  dont  l’armée  fut  taillé* 
en  pièces.  La  deftruâioo  du  trmple  pairiarchal,  la  mort 
de  fes  prêtres  A celle  de  Zoroaftre-même  furent  les  fui- 
tes de  cette  défaite.  Peu  de  tenu  après  Darius  cm  fi  re- 
vanche ; Argafpe  fet  battu,  la  province  perdue  recou- 
verte, les  temples  coofacrés  au  fea  relevés,!.»  doctrine 
de  Zoroallre  remife  eu  vigueur,  A l’ixor  gu  II  afp,  ou  l'é- 
difice de  Hyftafpe  confirait.  Darius  en  prit  même  le  ti- 
tre de  grand-prêtre,  A fe  fit  appeller  de  ce  nom  fur  Ion 
tombeau . Les  Grecs  qui  coonoillbiem  bien  les  affaire*  de 
la  Perft , gardent  un  profond  filence  fur  ces  événemens, 
qui  peut  être  ne  font  qoe  des  fables  inreniées  par  les  A- 
rabes,  dont  il  ftudroit  réduire  le  récit  à ce  qu'il  y eut 
dint  un  tems  un  importent  qui  prit  le  nom  de  Zorrsa- 
llre  déjà  révéré  dans  la  Perft , attira  le  peuple,  fédol- 
fit  la  coor  par  de*  prelliget  , abolir  l'idolâtrie,  A loi 
fubftitua  l’ancien  culte  du  feu,  qu’il  arrangea  feulement 
à fa  maniéré.  Il  y a «adi  quclqa’apparence  que  oet  hom- 
me n'êtoii  pas  toot-à-fait  ignorant  dans  la  médecine  A 
les  (ciencea  naturelles  A morales;  mais  que  ce  fut  une 
encyclopédie  vivante,  comme  jet  Arabes  le  difcnt,c’ell 
fâremenr  un  de  ces  meufonges  pieux  auxquels  le  zele  qui 
ne  croit  jamais  pouvoir  trop  accorder  aux  fondateurs  de 
religion,  fe  détermine  fi  généralement. 

Des  GmtCret . Depuis  ce*  temt  reculés,  les  Gocbres 
ont  perfillé  dans  le  coite  de  Zoroallre.  Il  y en  a aux 
environs  d’Ifpihan  dans  on  petit  village  appcllé  die  leur  nom 
Génradei . Les  Mufolmans  let  regardent  comme  des  in- 
fidèles, A le*  traitent  en  conféqoence.  Ils  exercent-!à 
les  fondions  les  plus  viles  de  la  fociété;  il*  ne  font  pis 
plus  heureux  dans  la  Commanie  ; c’eft  la  plut  mauvaife 
province  de  la  Perft . Ou  le*  y fait  payer  bien  cher  le 
peu  d'indulgence  qu’on  a pour  leur  religion.  Quelques- 
uns  fe  font  réfogiés  i Surate  A i Bombayc,  où  ils  vi- 
vent en  paix,  honorés  pour  la  fainteté  A la  pureté  de 
leur*  mœurs,  adorant  un  feul  Dieu,  priant  vers  le  fo- 
Icil,  révérant  le  feu , déteftant  l’idolatnc,  A attendant  la 
réfurreâioo  des  morts  A le  jugement  dernier.  Veye c 
r étrtide  Guerres  tm  Gaures. 

vu.  „ \ 0n 
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Dtt  livret  mtiribm/i  i Zanafire.  De  cei  livra  le 
tend  oo  le  zendavelli  ert  le  plu*  célébré . Il  eft  diyifé 
en  deux  parties;  l'une  comprend  la  liturgie  ou  le*  céré- 
monies à ob  fer  ver  dan»  le  culte  du  feu  ; l'autre  prefcrit 
le»  devoir»  de  l'homme  en  général,  A ceux  de  l’hom- 
me  religieux.  Le  *end  eft  facré;A  le»  fainte*  Ecriture» 
n'ont  pat  plut  d’autorité  parmi  le»  Créticn».  ni  l'alco- 
ran  pirmi  lei  Turcs.  On  penfe  ben  que  Zoroallre  le 
reçut  an  il»  d'en-hiut.  Il  ell  écrit  en  langue  & eo  carac- 
tères perfet . Il  ell  renfermé  dans  les  temples;  il  n’ell 
pis  permis  de  le  communiquer  aux  étranger»;  A toas 
je»  jour»  de  fîtes  le»  prêtre»  en  lifent  quelques  pages  aux 
peuple».  Thoma»  Hyde  nou»  en  avoic  promit  une  édi- 
tion ; mais  il  ne  t’eft  trouvé  per  Ton  ne  même  en  Angle- 
terre qui  ait  voulu  en  faire  le»  frais. 

Le  zend  n’ell  point  on  ouvrage  de  Zoroallre;  il  faut 
en  rapporter  la  foppolirion  au  teins  d'Eufebe.  On  j troa- 
vc  des  pfeaomcs  de  David  ; on  y raconte  l'origine  do 
monde  tl’aprè»  Moyfc;  il  y a le»  mîmes  ehofe»  fur  le 
délage;  il  y cQ  parlé  d' \braham,  de  Jofeph  & de  Salo- 
mon. C’eft  une  de  ce»  prodocliont  telles  qu'il  en  parut 
une  infinité  dans  ce»  ficelé*  où  toutes  les  feéles  qui  é- 
to:ent  en  grand  nombre,  cherchaient  i prévaloir  le»  uns 
for  le»  autres  par  le  titre  d’ancienneté-  Outre  le  zend,  on 
dit  que  Zoroallre  «voit  encore  écrit  dans  fon  traité  quel- 
que* centaines  de  mii'iers  de  vérités  fur  différent  fojrts. 

Dtt  orai lr t de  7.*resflrf.  Il  «ou*  en  refie  quelque» 
fragment  qui  ne  fout  pas  grand  honneur  à l'anonyme  qui 
les  a fabriqué»;  quoiqu'ils  ayent  eu  de  la  réputation  par- 
mi les  platonicien»  de  l'école  d’Aletandrie,  c’ell  qu’on 
n’ell  pas  difficile  fur  les  titre»  qui  autorifrnt  no»  opinion». 
Ce»  philofophe*  n'étoient  pas  fichés  de  retrouver  quel- 
ques-unes de  leur»  idée»  dans  les  écrit»  d’un  fage  auffi 
vanté  que  Zoroaflre. 

Dm  mare  Hyflafpt . Cet  Hyflafpe  eft  le  pere  de  Da- 
rius, il  fe  lit  chef  de»  mages.  Il  y eut  là-dedans  plu»  de 
politique  que  de  religion.  Il  doubla  fon  autorité  fur  le» 
peuples  en  réoniifant  dan»  fa  perfnnne  le»  titre»  de  pon- 
tife & de  roi . L’incovénicnt  de  cette  reunion,  c’ell  qu’on 
feol  homme  ayant  à foutenir  deux  grands  carafteret,  il 
«rrive  foovcm  que  le  roi  déshonore  le  pontife  oo  que  le 
pontife  raba  lie  le  roi . 

D'Ofiamh  ••  d'Üraoèi . On  prétend  qu’il  y eot  plu- 
fieurs  mage»  de  ce  nom , fit  qu’il»  donnèrent  leur  nom  i 
la  feûe  entière  qui  en  fut  appellée  o/l  ami  te . On  dit  qu’O- 
flanè*  ou  üimèt  caltïvi  le  premier  l’Aflronomie  chez 
le»  Perfet.  On  lui  attribue  un  livre  de  chimie.  Ce  fut 
lui  qoi  initia  Démocf  te  aux  myflrres  de  Memphi» . Il 
n’y  a que  le  rapport  des  tenu  qui  contre life  cette  fable. 

Dm  mat  maie.  Ceux  qui  le  dérivent  de  l’ancien  mot 
Mag,qui  dans  la  Ptrfe  fit  dans  la  Médie  figuidoit  ado- 
rateur ou  prêtre  dm  feu,  en  ont  trouvé  l’étymologie  la 
plus  vraisemblable. 

De  l'orî^ime  dm  magiamifme . Cette  doflrine  étoit  éta- 
blie dans  J’empire  de  mbilwie  fie  d'Ailyrie,  fit  chez  d’au- 
tres peuple»  de  l’orient  long-tenu  avant  la  f. indation  des 
Perfet.  Zoroallre  n’en  fut  aue  le  teftaoraieur . il  faut  en 
conclure  dc-la  l’extrême  ancienneté  . 

Dm  taraâtre  tTmm  rnsfr.  Ce  fut  un  théologien  fit  on 
philofophe.  Un  mage  natfloit  tonjnor»  d’un  autre  mage. 
Ce  fat  dan»  le  commencement  une  feule  famille  peu 
nombreufe  qui  s’accrut  en  elle-même;  les  pères  fc  mi- 
rioieot  avec  leurs  fille»,  le»  fils  avec  leur*  mère»,  le*  frè- 
res arec  leurs  fcru's.  Epar*  dan*  les  campagne»,  d’abord 
il»  o’occuperctM  que  quelque»  bourgs;  ils  fondèrent  enfui- 
te  des  vil  e»,  fit  fc  multiplièrent  au  point  de  dilputer  la 
fnuverainecé  aux  monarque».  Cette  confiance  dans  leur 
nombre  fit  leur  autorité  le»  perdit. 

Det  tlafftt  det  maiet.  Il  étaient  divifés  en  trois  c'af- 
fe».  Une  dalle  infime  attachée  aox  fervice»  de»  temple»; 
nne  cltllc  fupérieure  qui  commandait  à l’autre;  fit  un  ar- 
chimage  qui  étoit  le  chef  de  toute»  le*  deux . Il  y avoit 
auffi  itois  forte»  de  temple»  ; de»  oratoire»  oû  le  feu  éc  rit  gar- 
dé d.ns  une  lamrc;  des  temple*  où  il  s’entretenoit  fur  on 
autel;  fit  une  balilfque,  le  fiege  de  l'arch’mige , fit  le  lieu 
où  le»  adotateon  atloieat  faire  leur*  grande»  dévotion*  . 

Des  devetrt  dtt  ma(rt . Zoroallre  leur  avoit  dit:  Voos 
ne  changerez  ni  le  culte,  ni  le»  prières.  Von»  ne  vous  em- 
parerez point  du  bien  d’aut'oi . Vont  fuirez  le  tneofon- 
gc.  Vout  ne  lailferez  entrer  dans  votre  cœur  aucun  de- 
fir  impur;  dans  votre  efprit  aucune  penfée  perverfe . Vous 
craindrez  toute  fouiilure.  Von  oublierez  l’injure.  Voo* 
in  il  tuirez  le»  peuple».  Voos  prcûdercz  aux  mariages.  Vous 
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fréquenterez  fan»  celle  les  temple».  Vout  méditerez  le 
zen Jivetla  : ce  fera  votre  loi,  A vous  n’en  rccomiottics 
point  d’autre:  A que  le  ciel  voat  puniife  éternellement, 
li  v«iu»  fo offrez  qu’on  le  corrompe  Si  vout  fitei  archi- 
mage,  obfervet  la  pureté  la  plus  rigoureufe . Purifier- 
vous  de  la  moindre  faute  par  l’ablution.  Vivez  de  vo- 
tre travail.  Recevez  la  dix  me  des  peuple».  Ne  lovez  ni 
ambitieux,  ni  vain.  Exercez  le»  trorres  delà  mifencor- 
de  ; c'cft  le  p'us  noble  emploi  que  voua  puifficz  faire  de 
votre  rirhefle.  N'htbjtes  pas  loin  de»  temples,  afin  que 
vous  pu  lT.-z  y entrer  faut  être  apprrçu.  Lavez  voos  fou- 
vent.  Soyez  frugal.  N’approchez  point  de  votre  tVinmu 
le»  jours  de  folemnité-  Surpayez  le»  autres  dm»  la  corxv 
noilfance  des  feicnces . Ne  craignez  que  Dieu  . Repre- 
nez fortement  le»  méchant:  de  quelque  rang  qu’il»  foieut, 
n’ayez  aucune  indulgence  pour  eux  . Allez  porter  la  vé- 
rité aux  fouverain».  Sachez  diltinguer  la  vraie  révélation 
de  la  faufle.  Ayez  toute  confiance  dan»  la  bonté  di- 
vine. Attendez  le  jour  de  fa  manifestation  , A lovez -y 
toujours  préparé.  Gardez  foigtieufement  le  feu  facre;  A 
fouvenez-vous  de  moi  jufqu’à  la  confummation  det  fic- 
des,  qui  fe  fera  par  le  feu . 

Det  ftSet  det  maiet.  Quelque  fimpleqoe  (oit  un  cuite, 
il  ell  fojet  à de»  héréfie» . Le*  homme»  (ê  divilént  bien 
entr’eux  furdeschofcs  réelles;  comment  s’accorderoiem- 
ili  long-tems  fur  de»  objet»  imaginaire»?  Il»  font  aban- 
donnés à leur  imaginat:on,  A il  n’y  a aucune  expérien- 
ce qui  paille  le»  réunir.  Les  mages  admettaient  deux 
principe»,  an  bon  A an  mauvais;  l’un  de  la  lumière, 
l’autre  des  ténèbres:  étoiefat- ils  co-éternel»?  Ou,  y 1- 
voit  il  priorité  A poflériorité  dan*  leur  exirtence?  J'reinier 
objet  de  difeoffion;  première  héréfie  ; première  caufe  de 
haine,  de  trahifon  A d'anathème. 

De  !»  pbiltfopèie  des  maiet . Elle  avoit  pour  objet 
Dieu , l’origine  du  monde,  la  nature  de»  ehofe»,  le  ben, 
le  mal,  A la  réglé  de»  devoir*.  Le  fyllème  de  Zoroa- 
flrc  n’étoii  pat  l’ancien  ; cet  homme  profita  de*  encon- 
flances  pour  l’altérer,  A faire  croire  au  peuple  tout  ce 
qo’il  lui  plot.  La  diftance  de*  terre»,  le»  méninges  det 
grec»,  le»  fable*  des  aube»,  le»  fymbole»  A l'em^hafe  det 
otientaux,  rendent  ici  la  matière  très-obfcure. 

Dtt  dtemte  det  Perfet.  Ce*  nation*  adoroient  le  foleil ; 
il»  «voient  reçu  ce  culte  des  Chaldéen*  A d s A (fy  tiens. 
Il»  appel loteut  ce  dieu  Mitbrsf,  ils  joignoient  i Mithra» 
Uroimude  A Arimane. 

Mats  il  faut  bien  diflingucr  ici  la  croyance  des  hom- 
me» inllruits,  delà  croyance  do  peuple.  Le  l'oleü  étoit  le 
dieu  du  peuple;  pour  les  théologien»  ce  n'étoît  que  fon 
tabernacle. 

Mai»  en  remontant  à l’origine,  Mithra»  ne  fera  qu’un 
de  cet  bienfaiteurs  det  homme»,  qoi  le»  rallcmbloient, 
qoi  le»  inflroifoient , qui  leor  rendo-rnt  la  vie  plus  fup- 
pouab'c  A plot  sflre,  & dont  ils  faiûnem  enfujte  des 
dieux.  Celui  de»  peuple»  d'Orient  s'appelloit  Mit  bras . 
Son  «me  au  fottir  de  fon  corp*  s’envola  au  folctl , A 
dc.-là  le  coite  du  folcil,A  la  divinité  de  cet  alite. 

On  n'a  qu’à  Jctter  le»  feux  fur  les  fymbnlrs  de  Ml- 
thra*  pour  feotir  toute  la  force  de  cette  conjedure . C’ell 
un  homme  ro belle;  il  ell  ceint  d’un  cimetere;  il  cil  cou- 
ronné d’une  tiarre;  il  elt  affis  fur  un  taureau,  il  con- 
duit l’animal  féroce,  il  le  frappe,  il  le  tue.  Quel»  font 
le»  animaux  qu'on  lui  facrifie?  des  chevaux.  Quels  com- 
pagnon» lui  donne  t-on?  de»  chien». 

L'hiftoire  d'on  homme  défigurée , ell  devenue  un  fy 
flèmede  religion.  Rien  ne  peut  foafiiter  entre  le»  hom- 
me» fans  t'altérer;  il  faut  qu’on  fyllème  de  religion; 
fût  il  révélé,  fe  corrompe  à la  longue,  à moins  qu’une 
autorité  infaillible  n’en  allure  la  pureté.  Soppofons  que 
Dieu  fe  montrât  aux  hommes  fou»  la  forme  d’un  grand 
l>eélre  de  feu , qu’élevé  ao-dellus  du  globe  qui  tourneioit 
fou»  fc»  pies,  les  hommes  l’écoutaflent  en  filence  , A que 
d'une  voit  forte  il  leor  diâit  fci  loi»,  croit-on  que  les 
loi»  fobfifteroïent  incorruptibles?  croit  on  qu’il  ne  vînt 
pas  nn  terni  où  l'apparition  même  fe  révoquât  en  doute? 
Il  n'y  a que  le  te  jour  confiant  de  la  diviaité  parmi  non» , 
ou  par  les  miracles,  ou  par  fe»  prophète»,  ou  par  ou  re- 
préfentant  infaillib'e,  ou  par  la  voit  de  la  conlcience,  ou 
par  elle-même,  qoi  puilTe  irréier  l’inconflance  de  ’no* 
idées  en  matière  de  religion,  (t) 

Mithra»  eft  on  A triple;  on  retrouve  dans  ce  triple 
M-thraa  det  vclligcs  de  la  itinité  de  Platon  A de  le 
nôtre. 

Oro- 
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Orofmade  ou  Horfm'das  efl  l'auteur  du  bien;  Arima-  . atténuée,  divifée,  éclairée  autant  qu’elle  peut  l'être,  elle 
ne  cil  l'iotrur  do  mil  : écoutons  Leibnitz  fur  eei  dieu*  . approche  de  la  nature  fpiriioelle . 

Si  l'on  eonfidere,  dit  le  pmlnfophc  de  Leiplieft,  qnc  tous  17.  Après  on  long  combat , des  alternative»  infinies. 
Ici  potentats  d' A lie  fe  font  appelés  Hnrfmidat , qo’Irmen  les  ténèbres  feront  chartce»  de  la  matirre;  fes  qualités 

00  Hermen  elt  le  nom  d’un  dieu  00  d’on  héros  celto-  maovaifes  feront  détruites;  la  matière  même  fera  bonne, 

fc  ythe  , on  fera  porte  à croire  que  l' A ri  mine  des  Perlés  lucide,  analogue  à fon  principe  qui  la  téabfurbera,  de 

fut  quelque  conquérant  d’occident,  tels  que  forent  dans  d’où  elle  émanera  de  rechef,  pour  remplir  toot  l’efpice 

la  fuite  Gengit-Chin  fit  Tamerlan , qui  paiTa  de  la  Càer-  fit  lé  répandre  dans  l’univers.  Ce  fêta  le  régné  de  la  fé- 

manie  fit  de  la  Somalie  dans  l'Alie,  à -travers  les  con-  licite  parfaite. 

trées  des  Alain»  fit  de»  Malfigetes,  fit  qui  fondit  dan»  les  Voilà  le  fyfléme  oriental,  tel  qu’il  noos  efl  parvenu 
états  d'an  Hotfmidas,  qui  gouvernait  pailtblement  lés  après  avoir  paiTc,  au  fortir  des  mains  des  mages,  entre 

peuples  fortuné»,  fit  qui  les  défendit  conllimment  contre  celles  de  Zoroallre,  fit  de  celles-ci,  entre  le»  main»  des 

les  entreprifes  du  ravilTeor.  Avec  le  terni  l’un  fut  un  mao-  Pythagoricien»,  des  Stoïciens  fit  des  Platoniciens,  dont 

vais  génie,  l'autre  un  bon;  deux  principes  contraires  qui  on  y reconnolt  le  ton  fit  les  idées, 

font  perpétuellement  en  guêtre,  qui  fe  défendent  fit  fe  bat-  Ces  philofophe»  le  portèrent  i Cofroès.  Auparavant  la 
tent  bien,  & dont  l’on  n’obtient  jarmi!  une  entière  fupé-  fainteté  en  avoit  été  conllatée  par  de»  miracle»  i la  cour 

rioritfi  fur  l'autre,  il»  fe  partagent  l'empire  da  monde,  de5apor;  ce  n'ctolt  alors  qu’un  manichéifme  aflei  fîm- 

fit  le  gouvernent,  ainfi  que  Zoroallre  l'établit  dan»  fa  pic. 

chronologie.  A|outez  i cela,  qo’cn  effet  au  tems  de  Cya-  Le  fadder , ouvrage  où  la  doârine  zoroaflriqae  efi  ex- 
xare,  roi  de»  Medes,  le*  Scythes  fc  répandirent  en  Alie.  pofée,  emploie  d’autres  exprrflions;  mais  c’clt  le  mémo 

Mai»  comment  on  trait  hiilorique  fi  fimple,  devient-il  tonds.  Il  y a un  Dieu;  il  efl  un,  très-faim  : rien  ne  lui  elt 

1 la  longue  une  fable  ti  compliquée?  C'cll  qu’on  tranf-  égal:  c’eft  te  Dieu  de  puiliance  fit  de  gloire.  Il  a créé 

porta  dans  la  fuite,  aa  culte,  aux  dieux,  aux  flatues,  aux  dans  le  commencement  un  monde  d’eipriis  purs  fit  heu- 

fymbotes  religieux  , aux  céremome»,  tout  ce  qui  appirte-  reox  ; an  bout  de  troi»  mille  an* , fa  volonté,  lomiere  re- 
ndit aux  fciences,  i l’AlIronomie,  i la  Phyfique,  i la  fplendiiïinte,  fous  la  forme  de  l’homme.  Soixante  fit  d>x 

Chimie,  i la  Métaphyfique  fir  à l’hiflotrc  naturelle.  La  anges  du  premier  ordre  l’ont  accompagnée;  fit  elle  a créé 

langue  reiiqieofe  relia  la  même;  mais  tontes  les  idées  le  foleil,  la  lune,  les  étoiles  fit  les  ame»  de*  hommes, 

chingrreot.  Le  peuple  avoit  ane  religion  fie  le  prfitre  une  Après  croit  autres  mille  ans.  Dieu  créa  ao-delToas  de  la 

autre.  lune  un  monde  inférieur , plein  de  matière. 

Primtipes  dm  fvfU/me  de  Ztnsflrt.  Il  ne  faut  pas  con-  Des  dienx  dtt  temples . Li  doârine  de  Zoroallre 
fondre  ce  fyllème,  renouvellé  avec  l’ancien;  celui  des  les  rejettoic  aufîi.  La  première  chofe  qoe  Xerxès  fit  en 
premiers  mages  était  fort  fimple;  celui  de  Zoroallre  fc  Grèce,  ce  fot  de  détruire  les  temples  fit  les  (latues . Il  fa- 

compliqua.  titfaifoit  aux  précepte*  de  fa  religion  ; fit  les  Grecs  le  re- 

1.  (I  ne  fe  fait  rien  de  rien.  gardoient  fans  doute  comme  un  impie.  Xerxès  en  ufoic 

а.  Il  y a donc  un  premier  principe,  infini,  étemel,  de  ainfi  v dît  Cicéron  , mt  perietHmi  exdmderemtmr  dii , yui- 

qui  tout  ce  quia  été  fie  tout  ce  qui  ell,  ell  émané.  imi  ejjt  dtierems  ammia  pasentia  (y  hiers:  pour  brifer 

3.  Cette  émanation  a été  très-parfaite  fir  très-pore.  Il  les  priions  des  dieux.  Les  feâarcurs  de  culte  de»  mages 

faut  la  regarder  comme  la  caofe  du  mouvement,  delà  ont  aujourd’hui  la  même  averfion  poar  les  idoles, 
chaleur  & de  la  vie.  Alrtgi  des  prétendus  inraclts  dt  Znrnmflre . Il  y a des 

4.  Le  feu  intelleâael , très-pttfait,  très-pur,  dont  le  dieax  . Jupiter  en  efl  un . U efl  trèt-bon . Il  gouverne  l'o- 

folcil  ell  le  fymbole,  ell  le  principe  de  cette  émanation.  nivers.  Il  efl  le  premier  des  dieux . Il  n'a  point  été  en- 

y.  Tous  le»  fine»  font  fouis  de  ce  feu,  fit  les  maté-  gendré.  Il  exifle  de  tous  lcstcms.il  ell  le  pere  des  au- 

ricls  fit  let  immatériels.  Il  efl  abfolo,  necefiaire,  infini;  très  dieux.  C’efl  le  grand,  le  vie'l  ouvrier, 

il  fe  meut  lui-même;  il  meut  fit  anime  tout  ce  qui  ell . Neptune  cl)  l'aîné  de  fes  fils.  Neptune  n’a  point  eu  de 

б.  Mais  la  matière  fit  l’efprit  étant  deux  natures  dia-  ntere.  Il  gouverne  fous  Jupiter.  Il  a créé  le  ciel, 
mérralcmcnt  oppoCKt,  il  efl  donc  émané  du  feu  originel  Neptuna  a eu  des  freres;  ces  frères  n’ont  point  eu  de 
fit  divin,  deux  principes  fobordonnes,  ennemis  l’un  de  mete.  Neptune  efl  iu-de(Tus  d’eut. 

l'autre,  l'cfprit  fit  la  matière,  Orilfmade  fit  Arimane.  Les  autres  dieox  ont  été  tirés  de  la  matière,  fit  font  nés 

7.  L’cfprit  plus  voifirt  delà  fuoice,  plot  pur,  engen-  de  Jonoa.  Il  y a des  démons  au-delloos  de»  dieux. 

dre  l’efprit,  comme  la  lumière,  la  lomiere:  telle  etl  l’o-  Le  foleil  efl  le  plut  vieux  des  cnfânsqoe  Jupiter  ait  eu 
rigine  ôcs  dieux.  de  leur  mère.  Le  foleil  fit  Saturne  préfident  i la  géné- 

8.  Les  efprits  émané  de  l’océan  infini  de  la  lomiere  ration  des  mortels,  aux  titans  fit  aux  dieux  du  itrtare. 

intelleâuelle,  depuis  Orofmade,  jufqu'au  dernier,  font  Le<  dieux  prenneut  foin  des  chofes  d’ici-bas,  00  par 
fie  doivent  être  regardé»,  comme  des  natures  lucides  fit  eux  mêmes,  ou  par  des  mîniflrcs  fubo'ternes , félon  let 

ignées.  loi»  générale»  de  Jupiter.  Il»  font  la  ciufe  du  bien:  rien 

9.  En  qualité  de  nature  lucides  fit  ignées,  ils  ont  la  de  mal  ne  ooos  arrive  par  eux  . Par  on  dellin  iuévita- 

force  de  mouvoir,  d’entretenir,  d’échautfer,  de  perfee-  ble,  indéclinable,  dépendant  de  Jupitet,  les  dieox  fobal- 

fontier;  fit  ils  font  bons.  Orofmade  ell  le  premier  d’en-  terne*  exécutent  ce  qu’il  y 1 de  mieox  . 

tr’eux  ; ils  viennent  d'Orofmade:  Orofmade  ell  la  caofe  L'univers  efl  éternel.  Les  premieis  dieux  nés  de  Ju- 
dc  toute  perfeâion.  piler  v fit  les  féconds  n’ont  point  eu  de  commencement , 

10.  Le  foleil,  fyrabole  de  fes  propriétés  , efl  fon  trâ-  n’auront  point  de  fin;  ils  ne  condiment  tous  eufcmblc 

ne,  fit  le  lieu  principal  de  fa  lumière  divine.  qu’une  forte  de  tout. 

11.  Plus  les  efprits  émanés  d’Orofmade  s'éloignent  de  Le  grand  oavrier  qui  a pu  faire  le  tout,  le  mieux  qu’il 

leur  foorce,  moins  ils  ont  de  pureté,  de  lumière,  de cha-  ctoit  poflib'e,  l’a  voulu,  fit  il  o’a  manqué  à rien, 

leur  fie  de  force  motrice  . Il  eonferve  fit  conférant  éternellement  le  tout  imrao- 

12.  La  matière  n’a  ni  lomiere,  ni  chaleur,  ni  force  mo-  bile  fit  fous  la  même  forme  . 

trice;  c’cll  la  derniere  émanation  du  feu  éternel  fit  pre-  L’ame  de  l’homme,  alliée  aoi  dieux,  efl  immortelle, 

inier.  Sa  dillancc  en  ell  infinie, audî  cfl-clle  tenebreufe,  Le  ciel  efl  fooféjour:  elle  y cil  fit  elle  y retournera, 

inerte,  fol  idc  & immobile  par  elle-mfime.  Les  dieox  l’envoient  poor  animer  un  corps,  conlerver 

13.  Ce  ii’efl  pat  i ce  principe  de  fou  émanation,  mais  l'harmonie  de  l’univers, établir  le  commerce  entre  lecicl 

à la  nature  néceiraire  de  fon  émanation,  à fa  ditlauce  do  fit  la  terre,  lier  les  partie*  de  l’univers  eotrleilei,  fit 

principe,  quM  faut  attribuer  les  défauts.  Ce  font  ces  dé-  l’univers  avec  les  dieux  . 

faut»,  fuhe  nécclliirc  de  l’ordre  des  émanation»,  qui  en  La  vertu  doit  être  le  but  unique  d’un  être  lié  avec  les 
font  l’oiiginc  do  mal.  dieux. 

14.  Quoiqo’Anmane  ne  foit  pas  moins  qn’Orofmade,  Le  principe  de  la  félicité  principale  de  l’homme  efl 
nne  émanaiion  du  fto  éternel,  ou  de  Dieu , on  ne  peut  dans  fa  portion  immortelle  fit  divine. 

attribuer  à Dieu  ni  le  mal , ni  1rs  ténèbres  de  ce  principe.  Smite  des  armeles  •«  fnsfmtm . Nous  les  expofons  déni 
iy.  Le  mouvement  efl  éternel  fit  très-parfait  dans  le  la  langue  latine,  parce  qu’il  efl  prefqu’lmpollilxe  de  Ici 

feu  intelleâael  fit  divin;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  y tort  00e  rendre  dans  la  nAtre. 

période  i la  fin  de  laquelle  tout  y retournera.  Cet  océan  Unités.  dmnlitntem  genni  ; Dynt  tnim  epmd  tsm  fedet , 
reprendra  tout  ce  qui  eu  elt  émané,  tout,  excepté  la  nu-  ta?  imStlleSaoli  Inte  fmlgmros,  indt  t'imitai,  C3*  h*<  tri - 
lieie  . mités  in  tnt»  manda  Imett  & gmiermot  nistmié . 

16.  La  matière  téoébreofe,  froide,  immobile,  ne  fera  Voilà  bien  Mvthrai,  Orofmade  fie  Arimane;  mais  foos 
point  reçue  i cette  fonree  de  lumière  fie  de  chaleur  très-  la  forme  du  chrifliaoifme.  On  croirait  e»  lifsnt  ce  pifïi- 

pure,  elle  reliera,  elle  fe  mouvra,  fans  cefTe  agitée  par  ce,  entendre  le  commencement  de  l’évangile  félon  S. 

l’aâion  da  principe  lomioeni  ; le  principe  laminea*  attt-  Jean  . 

qoera  fins  celle  les  ténèbres, qui  lui  rélifleront,  fit  qu’el-  Dent  fans  fsntinm , nmniam  mttrix , tnntintns  amnié% 
le  affoiblira  peu-i-peo,  jufqu’à  ce  qu’i  U fuite  des  fieclcs  nndè générait»  parti  je  méwifeflamtit  materié,  mmde  t'a- 
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Sus  prêter  iajüiras  tarit  et  Hat , mmadtram  , i ma  fit  ietr- 
f*m  ttadtre  radier  admiremdes . 

Galimathias,  moitié  chrétien,  moitié  platonicien  A ca- 
balittiqoe. 

Demi  imtefleâaalem  ia  fe  ifWtm  prapriam  eemprebea- 
état,  < * a fia  ftrfittt  U memtt  tradit  fecmadd ; fit  f me  am- 
ata  faut  air  mai  if  ai  pregeaita , paire  /rail*  la a . 

Ici  le  Platonicilrac  fe  mêle  encore  plut  évidemment 
evcc  la  doârine  de  Zoroallre. 

Méat  pat  rit  flridait , iaielhgear  iadrftjfe  tim/ilia;  §m- 
aifermet  idem  fiait  ver  a ai  aaa  exultâtes  exfilieraal,  ty 
divifa  iatelleSaalem  igaem  faut  aaâa . 

Proportion  mute  platonique,  niait  embarraflTée  de  l'al- 
légorie & da  verbiage  oriental . 

Aaima  extfltat,  irais  fpltadtas , vi  patris  immir salit 
marnes  & vit*  damtaa  eft,  & teaet  maadi  maltas  pleai • 
ladites,  meatem  taim  imilasar  ; fed  baba  S teageaisam 

aaid  car  pont . 

Il  elt  incroyable  en  combien  de  façoni  l’efprit  inquiet 
fe  replie.  Ici  on  apperçoit  det  vertiges  de  Léibaitiaaifme. 

Optftx  y ai  fahrieatas  t/l  maadam , eraS  tfais  amies , 
yai  teiam  maadam  ex  igat  U afaa  U tetra  {ÿ  être  em • 
ata  tampefait  . 

Cet  élément  étoient  regardés  par  let  Zoroartrien*  com- 
me les  canaux  matérieli  du  feu  élémentaire. 

Ofartet  te  frftiaare  ad  laeem  patris  radies , amie 
mi/fa  eft  tibi  aaima  maltem  indus  a laeem,  meattm  eaim 
ta  aaima  reptfait  & ia  earptee  depefait . 

Ici  l'expremon  eft  de  Zocoadre,  nuit  let  idées  font 
de  Platon . 

Nta  dttrfam  prtrfas  Us  efl  aigritaasem  maadam,  eai 
prefaaditas  femper  iafida  fabfbala  efl  1?*  baies , circam 
fa, une  aaiilis  ffaallidai , idelis  garniras , aaaeas,  pr*- 
eept,  tertaefmt,  extam,  prefaadam  femper  ctavtlveas, 
femper  segeas  abftaram  eerpas  iaers  *y  fpiris a terras, 
{y  efer  tacts  maadms  & sert  me  fa  flaeata , fab  fam  malti 
trabaatar. 

Galimatias  mélancholiqae,  prophétique  de  fybillain. 

Qaxre  ami  mi  taaalem,  uni!  aat  fat  erdiae  fervas  fa- 
Sas  t tr péris,  ia  erdia/m  à fat  tfflaaiftt,  itérais!  rtfargas . 

C’eft  la  deleente  des  aines  dans  les  corps,  fe!on,l'by- 
pothefe  platonicienne. 

Cegitatta  igat  tes  a primam  baies  erdimtm  ; mer  S ali  s 
taim  igais  praximas  fa3mt , à Dea  la  ne  a babebit . 

Puisqu'on  voulait  taire  pafler  cet  fragment  foct  le  nom 
de  Zoroallre,  il  falloir  bieo  revenir  au  principe  ignée. 

Lmax  earfmm  aflrerum  pregrtjfam  & flrtpttam  di- 
mittt,  femper  carrit  tpere  attejfitatii ',  ajlreram  pregrtffas 
tsei  gratt  i ata  efl  éditas. 

Ici  l'auteur  a perdu  de  vûc  la  d»£frine  de  Zoroallre, 
qui  dl  toute  ailrologiqoe;  de  il  a dit  quelque  chofe  de 
fenïé . 

Narara  faadet  elfe  daemtaas  parts , & male  mjteri a 
germiaia  , mtilta  {y  berna,  dtc. 

Ces  démons  n’ont  rien  de  commun  avec  le  magianif- 
me;  dt  il  font  fortis  de  l’école  d'Alexandrie. 

Pbt/efapbie  mtrale  des  Ptrfts . Ils  recommandent  la 
challcté,  l'honnêteté,  le  mépris  des  voluptés  corporel- 
les, du  fille,  de  la  vengeance  det  injures;  ils  détendent 
le  vol;  il  faut  craindre  ; réfléchir;  eonfulter  la  prudence 
dans  fes  aétions;  fuir  le  mal,  cmbraller  le  bien;  com- 
mencer le  |our  par  marner  fes  penfées  vera  l’être  foprê- 
me;  l’aimer,  t'honorer,  1*  fervir;  régir der  le  foleil  quand 
cm  le  prie  de  jour,  la  lune  .quand  on  t'adrefte  à lui  de 
nuit;  car  la  lumière  eft  le  fymbole  de  lear  eiiftencc  dt  de 
leur  préfence;  dit  les  mauvais  génies  aiment  les  ténèbres. 

Il  n'y  a rien  dans  cet  principes  qui  ne  Toit  conforme 
au  fentimeat  de  tout  les  peuples,  dt  qoi  appartienne  plus 
i la  doctrine  de  Zoroaftre,  que  d’aucun  autre  philufophe. 

L’amour  de  la  vérité  eft  la  fin  de  tous  les  fyllèmes 
pbilofophiquet  ; dt  la  praiiqae  de  la  vertu,  la  fin  de  too- 
tes  let  législations  : de  qu'importe  par  quels  principes  on 
y fuit  conduit  ! ( i ) 

Perses,  f.  f.  ( Camm.)  ce  fini  les  toiles  tant  brodées 
que  peintes , qui  nous  viennent  de  la  Perfe.  dt  qui  font 
ordinairement  de  lin;  au  lieu  que  celles  des  Indes  font  de 
coton:  elles  font  eftiméex  , parce  qoe  les  defleins  en  font 
beaux,  de  les  toiles  très-fines  A bieo  laftrées.  Elles  »’im- 
priment  de  même  que  les  autres  avec  des  planches  de 
bols . 

Pc  a ;c,  (Chimie.)  eft  aufli  on  terme  de  Chimie. 
Quand  un  corps  eft  dillillé  (impleinent  de  Gmt  l'addition 
qu’on  fait  d'ordinaire  d’une  autre  matière  pour  l’clever; 


on  dit  qu*i1  eft  diftillé  per  fe,  c’eft  à-dire,  fans  addition. 
trayez  Distillation. 

L’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  s’élève  de  lai-même 
à la  diftillatiou,  en  quoi  il  différé  de  celui  qu’on  diftillé 
par  l’addition  de  la  chaux. 

Le  mercure  qui  a été  cilcioé  par  une  douce  mais  lon- 
gue chaleur,  dans  l’œuf  philofophique,  s’appelle  du  mer- 
tare  pr/ripil/  per  ft . l'oyez  MERCURE  t ÿ Vejez  dur 
PHU.OSOrHlQUE  . 

PERSEÀ.f.  f.  ( Hi fl.  aat.  Bit.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe,  composée  de  plulieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Il  s’élève  du  milieu  de  cette  fleur  un  piftil  qui  de- 
vient dans  la  fuite  on  fruit  charnu  !k  mol,  qui  renferme 
□ne  femence  dore,  divifée  en  deux  lobes,  A enveloppée 
d’une  forte  de  membrane  ou  de  péricarde.  Plumier,  meva 
plaat.  amer.  gem.  Payez  Plante. 

La  beauté  de  cet  arbre,  qui  eft  toujours,  verd,  l’o- 
deur aromatique  de  fes  feuilles,  leur  rellemblancc  à une 
langue,  A celle  de  fon  noyaa  à on  cœar?  fo.il  la  four- 
ee  des  myftercs  qoe  les  Egyptiens  y avoient  attaché*  ; 
ils  l’avolent  confacré  à Ilia , A metment  fon  fruit  fur  la 
tête  de  leurs  idoles,  quelquefois  entier,  A d’autres  fois 
ouvert,  pour  faire  paroitre  l’aminde:  cette  figare  de  poira 
doit  toojoars  le  faire  difeerner  do  lotus  par  les  anti- 
quaires curieux  de  déchiffrer  les  monnmens  antiques. 

Tout  les  anciens  psrlent  de  crt  arbre:  Théophrafte, 
Strabon , Plutarque,  Dijfco.-tde,  Pline  A Galien.  Ils 
difent  qu’il  a étc  planté  à Memphis  par  Perfée,  qui 
loi  a donné  fon  nom;  uoe  fes  feuilles  font  amples,  fer- 
mes, d’one  odeor  agréable;  qoe  fes  fleurs  naillent  en 
grappe;  qoe  fon  fruit  eft  oblong;  A qu’il  contient  une 
efpece  d’amande  du  goût  de  la  chîtaigne.  On  ne  retrou- 
ve plus  auiourd’hoi  cet  arbre  en  Egypte  . 

Le  perfte  des  modernes  approche  beaucoup  de  ccloi. 
d’Egypte;  on  l’appelle  en  ftançoia  peiner  de  la  nouvcl- 
le-Elpagne;  c’ell  le  praaifera  aphte , fraÛa  maxime , 
pyriftrmt  vtridi , fericarpia  tfcaleatl  basyratte  , aacleam 
rnaiemm  maximum,  affitala  aaüe  teSam , timgeate.  Ci- 
tai. Jamaic.  iSf 

Il  s’étend  fort  au  large,  A conferve  toujours  fa  ver- 
dure; fes  feuillet  font  (emblablct  à celles  du  liurier  à 
larges  feuilles.  Ses  fleurs  font  à fix  pétales,  A naiflênt 
en  grippes.  Son  fruit  a d’abord  la  figorc  d’une  prune, 

A s’alonge  en  poire  en  marilîant;  il  eft  noir,  d’un  goût 
agréable,  A rontient  une  amande  douce,  faite  en  cœur. 
Cet  arbre  croit  dinx  la  Jamaïque.  (D  J.) 

PERSÉCUTER,  v.  ad.  PERSÉCUTEUR,  f.  m. 
çy  PERSÉCUTION,  f.  f.  (Drail  naturel , Paüsifaa  - 
& Mirait . ) la  prrfdtmtioa  eft  la  tyrannie  que  le  fouve- 
rain  exerce  ou  permet  que  l’on  exerce  en  fon  nom  con- 
tre ceox  de  fes  fojets  qui  foiveot  des  opinions  differen- 
tes des  tiennes  en  matière  de  religion  ■ 

L’hiftoire  ne  noos  fournit  que  trop  d’exemples  de  foa- 
verains  aveuglés  par  on  xèle  dangereux,  ou  guidés  par 
one  politique  barbare,  00  réduits  par  des  confcili  odieux, 
qui  font  devenus  les  perf/cate&s  A les  bomreaox  de  leurt 
fujeta,  lorfqoe  ces  derniers  avoient  adopté  des  fyftèmet 
religieux  qoi  ne  t’aecordoient  pojnt  avec  les  leurs . Sous 
Rome  payenne  le»  empereurs  perf/tatereat  A la  religion 
chrétienne  avec  une  violence  A one  cruauté  qoi  too* 
frémir.  Les  difciples  du  D:eo  delà  paix  leur  paroitroienx 
des  novateurs  dangereux  qui  méritoient  les  traitemenv  let 
plat  barbares.  La  ptoviJcn-e  fe  f.-rvii  de  ces  péri/ rm- 
tiaas  pour  étendre  la  foi  chet  nui  les  peuples  ce  la  ter- 
re, A je  fang  des  martyrs  devint  un  germe  fécond  qoi 
multiplia  In  difdplea  de  J.  C.  faagais  martyr  a m ftmea 
tbrifliaaermm  . 

A peine  l’Eglife  eut-elle  commencé  à refpirer  fous 
let  empereurs  chrétiens,  qoe  fes  enfans  fe  divil'erent  l'or 
fes  dogmes,  A l’arianifme  protégé  par  pluficurt  fouve- 
ralnt , excita  contre  le»  défenfeurs  de  la  foi  ancienne  des 
perf/t alitas  qui  ne  le  cédoient  guère  à celles  du  paga- 
nifroe.  Depuis  ce  tems  de  ficelé  en  fieele  l’erreur  ap- 
puyée da  pouvoir  a fou  vent  perfte mti  la  vérité , A par 
une  fatalité  déplorable,  let  partifans  de  la  vérité,  ou- 
bliant la  modération  qoe  preferit  l’évangile  A li  rai  fon, 
font  fonvent  abandonnés  soi  mêmes  excès  qu’ils 
avoient  ioftement  reprochés  à leur»  opprefleur» . Delà 
ce»  perf/emtieas , ces  foppltce»,  ce»  profetiprons , qui  ont 
inondé  le  moode  chrétien  de  flots  de  fang,  A qui  fouil- 
lent l’hiftoire  de  l’Eglife  par  les  traits  de  la  cruauté  la 
plus  rafiaéc.  Les  partions  des  perf/tatems  étoient  allu- 
mées pu  un  Aux  xèle,  A autorifées  par  la  caufc  qu’ils 
vou- 


(1)  Mai*  M .'eipcf*  d'y  tve  mal  conduit.  S 00  ne  pr-»d  p aat  gu.de>  Ica  ES.  Fat»  A I»  rcwUw. 
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VMloieM  footenir,  4 il*  fe  foot  cru  teat  permit  pour 
venger  l'Etre  foprème.  Og  * peafé  que  le  Dieo  des  mi- 
féricnrdes  approuvait  d«  pareils  excès,  que  l’on  était 
difpenfé  des  lois  immuables  de  l’amour  do  prochain  4 
de  l'humanité  pour,  des  hommes  que  l'on  celfoit  de  re- 
garder comme  fes  femblables,  dcs-lors  qu’ils  n’avoient 
point  la  même  façon  de  peufer.  Le  meurtre,  la  vio- 
lence 4 la  rapine  ont  palTc  pour  des  aâioot  agréables  à 
1a  Divinité,  4 par  une  audace  iooaic,  on  s’eit  arrogé 
le  droit  de  venger  celai  qui  s’eft  formellement  réfervé 
la  vengeance.  Il  n’y  a que  l'mctic  do  fanatifme  4 des 
paffintit,  oo  l’impollure  la  plot  intérelfëe  qui  ait  pu  eu- 
fetgner  tut  hommes  qa'ils  pou  voient,  qu'ils  devaient 
même  détruire  ceut  qui  ont  des  opinions  différentes  des 
leurs,  qu'ils  étaient  difpcnfés  envers  eut  des  lois  de  la 
banne  fol  4 de  la  probité.  Où  en  (croit  le  monde  6 
les  peuples  adoptoient  ces  fentimens  deOruéJears?  L’u- 
nivers entier,  dont  les  hibitans  different  dans  leur  cal  te 
& leurs  opinions,  deviendrait  on  théâtre  de  carnages, 
de  perfidies  4 d’horreurs.  Les  mêmes  droits  qoi  arme* 
roient  les  maint  des  Chrétiens,  allumcroient  la  foreur 
infentee  du  mufulman,  de  l’idolâtre,  4 toote  la  terre 
feroit  couverte  de  viéâimes  que  chacun  croitoit  immoler 
à foo  Dieu. 

Si  la  ftrfjtMtion  eft  contraire  à la  douceur  évangéli- 
que êt  aui  lois  de  l’hamanité,  elle  n'efl  pas  moins  op- 
potec  à la  raifon  4 à la  faine  politique.  Il  o'r  a que 
les  ennemis  les  plus  cruels  du  bonheur  d’un  élit  qui  aient 
pu  fuggéier  * des  fooverains  que  ceux  de  leur*  fujets 
qui  ne  penfoient  point  comme  eut  étaient  devenus  des 
viâimei  dévouées  i la  mort  êt  indignes  de  partage*  les 
avantages  de  la  foclété.  L’inutilité  dçs  violences  fuffit 
pour  dé  fabuler  de  ces  maiimes  odieufes.  Lorfquc  les 
hommes,  foii  par  les  prejogés  de  l'éducation,  foit  pir 
l’étude  4 la  réflexion,  ont  embriffc  des  opinions  aux- 
quelles ils  croient  leur  bonheur  éternel  attache,  les  tour- 
mens  les  plus  affreux  ne  font  qae  les  rendre  plas  opi- 
niâtres; l'aroe  invincible  au  milieu  des  fupplices  s’appiaa- 
dit  de  jouir  de  la  liberté  qu’on  veut  lui  ravir;  elle  bra- 
ve les  vains  efforts  du  tyran  4 de  fes  bourreaux . Les 
peuples  font  toojours  frappés  d'ane  conilancc  qoi  leur 
parolt  mervcitleufc  & furnatorelle;  ils  font  tentés  de  re- 
garder comme  des  martyrs  de  la  vérité  les  infortunés 
pour  qui  la  piiiç  les  intéreffe;  la  réligion  du  perfecuteur 
leur  devant  odieqfc;  la  perfécoiion  fait  des  hypocrite! 
4 jamais  des  ptofélytn.  Philippe  U.  ce  tyran  dont  la 
politique  fomhre  crut  devoir  facrifler  à foo  zèle  inflexi- 
ble cinquante-trois  mille  de  fes  fujets  pour  avoir  quitté 
la  rellgioa  de  leurs  peret , & embrtlfé  les  nouveautés  de 
la  réforme,  épuifa  les  forces  de  la  plas  paiffante  monar- 
chie de  l'Europe.  Le  feul  fruit  qu’il  recueillit  fut  de  per- 
dre pour  jamais  les  provinces  du  Pays-bis  excédées  de 
fes  rigueurs.  La  fatale  journée  delà  S.  Birthclemi,  où 
l'on  joignit  la  perfidie  i la  barbarie  la  plus  cruelle,  a-t- 
elle  éteint  l'itéré  fie  qu’on  vouloit  opprimer?  Par  cet  évé- 
nement affreux  la  France  fut  privée  d’une  foule  de  ci- 
toyens utiles;  l'héréfie  aigrie  par  la  Cruauté  4 par  la  tra- 
hilbn  reprit  des  nouvelles  forces,  & les  fondement  de  la 
monarchie  furent  ébranles  par  dea  convoitions  longues 
dt  fonefles. 

L'Angleterre,  fout  Henri  VIII,  voit  trataer  an  fup- 
plice  cnit  qui  réfutent  de  recunnoltre  la  fuprémacie  de 
ce  monarque  capticieux  ; fous  fa  fille  Marie,  les  fujets 
font  punis  pour  avoir  obéi  à Ton  pere. 

Loin  des  fooverains,  ces  confcillcrs  iruérelTés  qui  veu- 
lent en  faire  les  bourreaux  de  leurs  fuiett.  Ils  leur  doi- 
vent des  fentimens  de  peso,  qoelles  que  foient  les  opi- 
nions qu'ils  fuirent  lorlqu'ellea  ne  troublent  poiat  l'or- 
dre de  la  faciété . Elles  ne  le  troableront  point  lorfqo'oa 
n’emplaier*  pas  contr’elles  les  tourment  & U violence  . 
Les  princes  doivent  imiter  la  divinité,  s'ils  veulent  en 
être  les  images  fur  la  terre;  qu'ils  lèvent  les  yeux  au 
ciel , ils  verront  que  Dieu  fait  lever  fou  foleil  pour  les 
méchant  comme  pour  les  bons , 4 que  c’eft  une  Impiété 
ou  une  folie  que  d'entreprendre  de  venger  le  très-haut, 
f-ter/t  Tol#RAHCI  . (t) 

PcRSfcuTiON,  on  compte  ordinairement 

viagt-qoatre  ptrf/tmti*mi  depuis  jefut-Chrift  lufqu'â  nous. 
Le  P.  Rîcciaïi  en  ajoute  deux  qui  font  la  première  4 la 
derniera  dans  l'ordre  que  nous  allons  indiquer. 

i°.  Galle  de  Jcnifatem,  excitée  par  les  Juifs  contre 
S.  E tienne,  4 continuée  par  Hérode  Agrippa,  comte  S. 
Jacques,  S.  Piettc  4 les  aunes. 
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L*  fécondé,  fous  Néron,  commencée  l'an  64  de  J. 
C.  â l'occalion  de  l'incendie  de  Rome,  d sut  on  accuûi 
faultement  les  Chrétiens;  elle  dura  julqu'i  l’an  6$. 

La  troilïeme,  foui  Domiticu , depuis  l'an  90  jufqu'à 
l’année  96. 

La  quatrième,  fous  Trajan,  commencée  l’an  97;  elle 
céda  en  ilà. 

La  cinquième,  fout  Adrien,  depuis  l’année  118  jof- 
qu’à  119,  avec  quelques  interruptions  occafiomiées  par 
les  apologies  de  Quadrat  4 d'Ariftide,  en  faveur  des 
Chrétiens.  Il  y eut  encore  qoelqoes  martyrs  fous  Coq 
régné  en  136. 

Le  fitieme,  (ont  Antonio  le  Pieax;  die  commença 
en  138,  à finit  en  m. 

La  feptieme,  fout  Mue  Aurele,  depuis  l'an  361  juf- 
qo’en  17^. 

La  huitième,  foas  Severe,  commencée  l’an  199,  dura 
jufqu’à  la  mort  de  ce  prince  en  au. 

La  neuvième,  fous  Maximin,  eu  i3f;  elle  ne  dura 
que  trois  ans. 

La  dixième,  foùs  Decc  eu  149;  elle  cefTa  â fa  mort 
en  iy  1 ; 4 dans  ce  court  efpacc  de  tems  elle  fut  une 
des  plas  fanglantes.  Set  fuccefTeurt  Gallot  4 Volufiea 
la  renouvellerait  deux  ans  après. 

La  onxiemc,  fous  Valerien  4 Gallieo  eo  af7;  elle 
dura  trois  aus  4 demi . 

La  douzième,  fous  Aurélien,  commencée  l'an  de  J. 
C.  473,  4 continuée  jufqu’ca  177. 

La  treizième,  commencée  par  Dioclétien  4 Maii- 
mieq  l’an  303,  4 continuée  fous  le  nom  du  premier 
julqu’co  319,  quoiqu'il  eût  abdiqué  l’empire.  Maxi- 
mien la  reuouvclla  en  31a,  4 Lcinius  la  fit  durer  |»f- 
qu’à  l’an  315-,  que  l’empereur  Cooflantia  donna  la  pais 
4 PEglife. 

La  quatortietse  fut  ordonnée  par  Sspor  II.  roi  de 
Perfc,  à l'infligatioo  des  Mages  4 des  Juifs,  l’an  343; 
elle  coûta  félon  Soxomcne,  la  vie  à 16  mi'lc  chré- 
tiens . 

La  quinzième,  mêlée  d'artifice  4 de  craaaté , eft  cel- 
le que  Julien  rufeiu  contre  les  Chrétiens.  Elle  ne  dura 
qu’un  an. 

La  fetz  terne  foe  autmifée  pat  l’empereur  Vateni  .arien, 
l’in  366 , jufqu’en  378. 

La  dn-feptteme,  fous  Ifdegerde,  roi  de  Perfe,  eu  410  ; 
elle  ne  finît  que  trente  ans  après  foos  le  régné  de  Va- 
tannes  V, 

La  dix-huitieme  contre  lea  Catholiques,  pendant  le 
règne  de  Génfcric,  roi  des  Vandales,  arien,  depuis  l'an 
433*  jofqu’cn  476. 

La  dix-neovicme,  foos  le  regoe  d’Huneric,  fuccef- 
feur  de  Genferic,  eu  488;  die  ne  dura  qu'au  an. 

La  vingtième,  fous  Goadebaud,  aulfi  roi  des  Van- 
dales, en  494. 

La  vingt-unieme,  fous  Tralîmond,  fucceSêar  dcGon- 
debsod  ; elle  commença  en  yo*. 

La  vingt  deuxieme,  par  les  Ariens  en  Efpsgne,  foos 
Leowigilde,  roi  des  Gotht,  en  f$4,  4 finie  foos  Re- 
carede,  deux  ans  après. 

La  vingt-troifieme,  foos  Cofroès  II.  roi  de  Perfe, 
depuis  l'an  607,  lufqu'cn  6x7. 

La  viogt-uuairicme , inifituce  par  les  Iconoclafles 


fous  Léon  l’iûurique,  depuis  716,  jufqu’en  741  ; clic 
conciliai  foas  Coaltimia  Copronyme,  jufqu’en  77f. 

La  vingt-cinqoieme  fut  donnée  par  H.-nri  VI II.  roi 

i'Anrl*trrrr . l’an  ir)j  mnlre  Inut  les  < lllhol:  Jort  . 


d’Augleterrc,  l’an  tf34,  contre  tout  lea  Catholiqoes, 
après  que  ce  prince  le  fut  féparé  de  l’églile  romaine . 
Elle  fat  renouvellce  par  la  reine  Elifabetb. 

La  viogt-fixkmc  commença  dans  le  Japon,  l’an  1*87, 
fous  le  regoe  de  Taïcofama,  à l'inlligation  des  boozet . 
Elle  fut  renoavdlée  en  i6tâ,  par  le  roi  Xongulama,  4 
exercée  avec  encore  plas  de  cruauté  bar  Toionguno 
qui  lai  fucccda,  en  1631.  Kiccâoli , r £*«■♦/•/.  r/firm. 
I»m.  lit. 

Laâauce  a fait  on  traité  de  /<*  «rw-r  dts  , 

qui  a été  long-ten»  inconna,  4 que  M.  Baluze  a don- 
né le  premier  au  poblic.  Quelques  auteurs  doutent  eue 
cet  ouvrage  foit  véritablement  de  Laéàancc,  mais  M. 
Remet  qui  l’a  traduit  en  angiois,  ptouve  qu'on  doit  le 
lui  attriboer . 

PERSÉE,  f.  m.  r*  eft  one  confleliation 

de  l’hémifphere  frpeeotriooai , convoflfe,  félon  P10I0- 
mée,  de  19  étoiles;  d'autant,  feioo  Tycbo;  4 de  67, 
félon  le  catalogue  britannique,  &t. 

Pu- 
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Persêe,  (Mytbol.  ) toot  ce  que  la  fable  débite  de  ee 
fil*  de  Jupiter  A de  Danaé  ell  une  énigme  inexplica- 
ble. Hérodote  dit  que  non-feulement  les  peuple*  de  My- 
cène*  A d’Argo*  clererent  i ce  prince  de*  monument 
héroïque*,  mai*  qo'il  reçut  de  grand*  honneur*  à Athé- 
né* où  il  eut  un  remplc.  Le  même  hifiorien  parle  en- 
core d'un  autre  temple  de  Ptrf/tt  qu’on  lui  bâtit  i Che- 
miii'  en  Egvpie. 

Ce  hérn*  fut  mi*  d«n*  le  ciel  parmi  Ica  conllellatinns 
fepic-ntrkmalet.  avec  Andromède  fon  cpoofe,  Caltiopée 
A Céphée.  ( D.  J.) 

FERSÉPHONE,  ( Mythe! . ) ç’ert  pn  des  nom*  de 
Proie  reine  . 

PERbRPOLIS.  (CAf.snt.)  ville  de  la  Perfide, fé- 
lon Ptolornée  7.  PI.  ri.  »t*.  qui  la  place  dan*  le*  terre* . 
Quinte-Corce  la  met  à 10  ftades  de  l'Araxe,  & lui  don- 
ne le  titre  de  capitale  de  l'orient . Il  efl  dit  dm*  le  //. 
Itv.  de*  Macchabées,  eb.  vi.  *>.  i.  fmiv.  qu’Aniio- 
chu*  Epiphanè*  étant  1 Ptrf/ptlii , dan*  le  delicin  d’y 
piller  un  temple  très-riche,  tout  le  peuple  courut  aux  ar- 
me*, de  le  chair»  de  la  ville  avec  fà  troupe;  mai*  com- 
me Prrf/poiii  étoit  minée  de  fond  en  comble  do  tem» 
d'Antiochu*  Epiphanè*,  il  y a nécefiaircment  une  faute 
dan*  le  texte  du  livre  que  non*  venont  de  cher . Peut- 
être  que  l’auteur  a mi*  Perfe'polit  pour  tonifier  L capi- 
tale de  la  Perfe,  quoique  fon  vrai  nom  fût  ElymeAi . 

Ce  qui  nous  intérefle  le  plus,  ce  font  let  fnuerbes 
mifure*  connue*  fou*  le  nom  de  r*r»r;  dt  Perf/pohi . 
Ce*  ruine*  font  dan»  one  vafte  plaine  fur  la  tiviere  de 
Baadcmir.  L’ancien  palais  de*  roi*  de  Perfe,  commu 
nemenc  nommé  U maiftn  dt  Darint , A appellé  dan*  la 
langue  du  pays,  tbelmimtr  ou  ebilminar,  cil  i l'oued 
de  celte  plaine,  au  pié  d’une  montagne  qui  ell  de  toche 
vive.  La  façade  de  ce  fuperbe  bitimeot  ruiné  a fil  cens 
pat  de  'atge  du  nord  au  fod,  & troi*  cens  quatre-vingt- 
dix  pat  de  l'oued  à l'cft  . On  ne  voit  enfuhe  que  reltc* 
de  portiques,  d’cfcaliert,  de  colonne»,  de  muraillet,  de 
üqu'rt  d'homme*  & d’animaux.  Plulieuri  de  cet  colon- 
ne* font  encore  mute*  entière*,  ainfi  que  de*  niche*,  A 
de*  bguic*  fan*  nombre,  grande*  comme  nature.  On 
voit  auifi  dam  la  mnnttgne  deux  tombeaux  taille*  dans 
le  roc,  ton*  deux  ayant  environ  70  pié*  par  cq  bis,  au- 
tant d;  hauicur,  A 40  pié*  de  large. 

Toute*  ce»  ruine*  de  Perf/polii  ont  été  décrite*  dans 
plulicur*  livret,  A copiées  dan*  plulîeurt  cllampci.  Il 
cl  vrai  que  la  plûpart  des  écrivain*  qui  en  ont  parlé, 
n'oirt  Congé  qu'l  plaire  par  des  relations  pompeafes,  A 
que  d’autre*  qui  les  ont  examinée*  n’y  ont  point  apporté 
let  connoillancet  néceflairet.  je  croit  que  c’ell  i le  brun 
& i Thevenot  que  nous  en  devons  la  relation  la  piui 
ciade. 

O.»  ne  faoroit  douter  que  ce*  ruine*  qu'il*  onr  décri- 
te*, ne  (oient  celles  d'un  palais  fuperbe  qui  étoit  dé- 
coré de  magnifique*  portique* , galerie* , colonnes , A ao- 
tres  ornement  fplrndidct . De  plot,  il  cil  confiant  que 
le*  ruines  de  Chilminar,  fa  lituation,  le*  vefiige*  de  l'é- 
difice, les  figure*,  leur*  vétemens,  le*  ornement,  A coût 
ce  qoi  l’y  trouve,  répond  aux  maniéré*  de*  ancien*  Per- 
fe*, A a beaucoup  de  rapport  i la  defctiptîon  oue  Dio* 
dore  de  Sicile  donne  de  l'ancien  palais  de  Perfdpoht. 

Cet  auteur,  fi»,  XPIl.  tb.  Ixxj.  après  avoir  dit  qu’ 
Alexandre  expofa  cette  capitale  du  royaume  de  Perfe  a a 
pillage  de  fef  Macédonien*,  à la  réferve  du  palais  royal, 
décrit  ce  palais  comme  une  pièce  particulière  en  cette 
forte. 

Ce  fuperbe  édifice,  dit-il,  ou  ce  palais  royal,  ell  ceinr 
d'on  triple  mur,  dont  le  premier,  qui  étoit  d’une  grande 
magnificence,  avoit  16  enudéet  d'élévation,  A étoit  Man- 
qué de  tour*.  Le  fécond  femblable  au  premier  quant  i 
la  ftrudurc,  étoit  deux  foi*  plus  élevé.  Le  troifieinc  eft 
quarré,  taillé  dans  le  roc,  A a 60  coudée*  de  hauteur. 
Le  tout  étoit  bftxi  d'une  pierre  très-dure,  A qui  pro- 
mettoit  une  fiabilité  éternelle.  A chacun  des  côtés  jl  y 
a des  porte*  d’airam,  k de*  palilfades  de  même  métal, 
hautes  de  vingt  coudée*;  le*  dernières  pour  donner  de  la 
terreur,  A le*  autre*  pour  la  fureté  du  lieu.  A l'orient 
da  pa’ai*  efi  une  montagne  appcllée  ta  montagne  royale, 
qui  en  cil  éloignée  de  quatre  cens  pié* , A où  font  le* 
tombeaux  des  roi*. 

Il  «A  certain  que  la  deferiptton  de  le  Brun  répond  au- 
tant qu’il  efi  pofTtble  1 celle  de  Diodore,  A l’on  ne 
peut  la  lire  fans  one  efpece  d’admiration  pour  de*  ma- 
fures  mêmes,  échappées  aox  Sarr.bcaux  dont  Alexandre 
A ta  coonifaue  1 haïs  mirent  Perf/ptlà  en  cendre* . 
„ Mai*  étoit-ce  un  chef-d’œuvre  de  l'art,  qu'un  palais 
„ bld  aux  pié*  d’une  cbaloede  rocher*  aride*  ? Le*  co- 
„ l'innet  qui  font  encore  debout  ne  font  aflarémenc  ni 
„ dans  de*  belle*  proportions,  ni  d’un  dclfein  élegaat. 
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„ Le*  chapiteaux  furehargé*  d'ornement  groflîert,  ont 
„ prefque  autant  d'hauteur  que  le  fût  des  co’ortne*  . Tou- 
„ te*  les  figures  font  autfi  lourde*  qoe  celle*  dont  no* 
„ églifus  gothique*  fout  encore  inalheureufement  ornée* . 
„ Ce  font  en  un  mot  de*  monument  de  grandeoc  ; mai* 
„ non  pa*  de*  monument  de  goût.  (D.J.  ) 

PERSÉVÉRANCE  , f.  f.  PERSÉVÉRA  NT,  .<j. 
(T Mot.  mirait . ) la  perf/v/ramet  ett  le  nom  d'une  verta 
chrétienne  qoi  non#  rend  capables  de  perfilter  daut  la 
voie  du  f'alui  julqù'i  la  fin  . 

Le*  Catholiques  difiingoem  deax  forte*  de  ptrfM - 
raotei  finales;  l'une  purement  palïïve  A formelle,  qai 
n’eft  aune  chofc  que  la  jonâiort  aduellc  A formelle  de 
la  grâce  fandifianre  avec  l’inrtam  de  la  mort . C'eil  celle 
oui  fe  rencontre  dam  le»  enfant  qui  meurent  avant  que 
d'avoir  atteint  l'Jge  de  raifon,  A dan*  le*  adultes  qai 
meurent  immédiatement  après  avoir  reçu  la  grâce  julli- 
fianre  . L'antre  qu'il*  appellent  Mhve  A effititnte , ell 
celle  qui  noos  fait  perfévérer  confia  minent  dans  le*  bon- 
nes œuvres  depuis  l’tnfiant  que  nous  avons  reçu  la  grâce 
de  la  jofiificaiion  jofqu’è  celui  de  la  mort. 

Les  Pélagien*  pcnloient  qu'on  pouvoit  perfévérer  jof- 
qu’à  la  fin  par  le*  feules  force*  de  la  nature , A le*  fe- 
mi-Pélagient,  que  la  perjMrantt  dan*  la  foi  n'étoil  pu 
un  effet  de  la  grâce. 

Les  Catholiques  an  contraire  penfent  qu'on  ne  peut 
perfévérer  jufqo'i  la  fin  fans  la  grâce,  A fans  une  grâce 
aâuelle  A fpécialc  diltinguée  de  la  grâce  fanâifiinie, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  difiirsguée  de*  grâces  aâuelle*  A 
ordinaires  que  Diea  leur  accorde  pour  accomplir  les 
commandement,  A que  cette  grâce  ne  manque  jimai* 
aux  juffet  que  par  leur  faute.  C’cft  la  doârioc  du  deu- 
xieme concile  d’Orange.  tta.  if.  A du  concile  de  Tren- 
te, ftjj.  6.  ttp.  xj. 

Ils  aioutent  qu’outre  la  grâce  fanâifiante  A les  fecour* 
aâueli,  les  jullcs  ont  befoin  d'une  grâce  poar  perfévé- 
rer in  adln  i®.  jufqu’i  la  fin,  enforte  qoe  fan*  cette  grâce 
il*  ne  perfévercroirnt  pat;  A c’eff  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement le  don  de  perfévdrxact  dont  faim  Aogufiin  a 
dit:  nepxrt  non poffnmni  perfevetta/iam  in  bon»  profit  i eu - 
tem  uffue  tu  fioem , magnum  effe  Dti  munni . Ltb.  dt 
ttrrepi.  fÿ  gras  c.  xvj.  Or  ce  don,  félon  le»  Théo- 
logiens, outre  les  grâce*  aâuelle*  A ordinaires,  renfer- 
me une  grâce  de  protedion  extérieure,  qui  éloigné  d'eux 
tout  danger,  toute  occafion  de  chûre  particulièrement  à 
l’heure  de  la  mort.  a®.  La  colleâion  de  tontes  les  grâ- 
ce* «duel les  qoi  leur  font  néceflairet  pour  opérer  le  bien, 
éviter  le  mal,  vaincre  les  tentations,  î*fr.  q®.  Une  pro- 
vidence A une  prédiledioo  fpéciale  de  D;eo  qui  efi  la 
foorce  A le  principe  de  ces  deux  prenrers  avantage*: 
C'efi  ce  qu'enfeigne  expretTémeoi  Taine  Auguffin  lib.  dt 
ttrrtpt.  ïyf  p rat.  tap.  vij. 

Le*  Arminiens  a les  Gomarifics  font  fort  partagés 
for  l'article  de  la  perfdvdrxmtt  finale  ; le*  derpier*  fou  te- 
nant que  la  gtace  efi  inadmiffible  A totalement  A fina- 
lement; d’où  il  s'en  l'oit  que  la  ftrfMrxntt  de*  jufie»  ell 
oon-feolement  infaillible  , mai*  encore  nccefiaire  ; les 
Arminien*  au  contraire  pretendent  que  les  perfnnnes  le» 
plu*  affermies  dan*  la  piété  A dans  la  foi,  ne  font  ja- 
mi  s exemptes  de  chûte . Ce  point  de  leur  dodriue  fut 
condamné  dans  le  fytiode  de  Dordreâh  . Payez  An- 
mi  mie  ns  fyf  Arminianisme  . 

Perf/t/rtnce  lé  prend  suffi  pour  un  attachement  fer- 
me A confiant  i quelque  chofe  que  ce  foit,  bonoe  oa 
miaviife.  On  perféverc  dans  le  vice  ou  dans  la  veau. 

PERSIA,  (G/.*,  tnt.  ) ou  Perjity  royaume  d'Afie, 
qoi  a fait  one  grande  figure  dans  le  monde,  A qoi  a 
fouffert  bien  des  révolution*.  Ptytz  Herses,  empire 
dtt  ( Aï/7,  axe.  & mnd.  ) 

Quelquefois  la  Psrthie  oo  la  Perfie  ont  été  des  royau- 
mes différens,  A quelquefois  le  nom  de  Ptrfe  a été 
commun  i ces  deux  états,  parce  que  tous  deux  ont  été 
de  terni  en  tenu  fujets  i un  même  roi,  A habités  par 
un  même  peuple.  (D.  J.) 

PERSICAIRE,  f.  f.  (//r/7,  ntt.  Bot.)  ptrfitnrin , 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales,  elle 
elt  compofée  de  plufieur*  étamine*  qui  fortent  d’un  ca- 
lice profondément  découpé  . Le  piftil  devient  dam  la 
fuite  one  femenceapplatie,  de  figare  ovoïie-pointue,  A 
renfermée  dan*  one  caofule  qui  a fervi  de  calice  i la 
fleur.  Touroefort,  Inft.  rri  btrb.  Payez  Plante. 

Les  fleurs  font  difpoféci  en  épi  aux  fommet*  des  li- 
ges A des  branches  : le  calice  efi  découpé  en  quatre  quar- 
tier*; quelque*  Boianifie*  l'ont  prit  par  erreur  pour  une 
fleur  i quatre  pétales:  les  étamines  font  au  nombre  de 
fti;  l’ovaire  qui  efi  au  centre  du  calice  efi  fécond,  de 
figare  oblique  ou  circulaire;  il  efi  muni  d'un  piftil  dé- 
ooupc  en  deux  lèvres,  & dentelé:  la  femence  efi  plate 
A ter- 
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A terminée  en  forme  d’ovaie;  une  peau  environne  la 
titfc  1 l’endroit  d'où  les  feuillet  lortent,  & entoure  aulli 
le»  petites  branche»  i l’oppoflte  det  feuillet. 

Toutes  les  p trfieairti  font  douces  ou  Scres,  & for- 
ment dit -neuf  efpecct  dan*  Tourocfort . La  fer fu  air t 
douce  commune  ctl  fort  bien  nommée  par  C.  üaohin, 
fer  fit  aria  midi , mat*  lofa,  (J  non  matnlofa,  en  angloij , 
the  lemmtB  mild-orfmart . 

Elle  poulie  plnlicurt  t'ges  rondes  à la  hauteur  d’un 
pic  A plus,  Creufe»,  rougeâtres,  rameutés,  branchuet, 
nouculés.  A couvertes  d'une  peau  fort  déliée.  Set  feuil- 
let font  difportes  alternativement,  longuet  A pointues , 
plus  larges  A plot  amples  que  collet  de  la  fer  ficaire  lcrci 
elles  font  lilles,  inarquées  quelquefois  au  milieu  d’une 
tsche  noirâtre  ou  de  couleur  plombée,  faite  en  forme 
de  croilTant,  A quelquefois  fans  tache. 

Set  fleurs  naiflent  aux  extrémités  des  tiges  en  forme 
de  gros  épis , clics  font  pentes  A attachées  à de  longs 
pédicules  ; chacune  de  cet  fleurs  efl  de  monopctale , fen- 
due en  cinq  parties,  i lit  élimines  de  couleur  ordinai- 
rement purpurine,  quelquefois  blanchâtre.  Lorfque  les 
feuilles  font  tombées,  il  leur  fuccede  des  feincnces  to- 
pimries,  laites  en  ovale  pointue,  lilles  A noirâtres;  la 
racine  efl  grêle  A toute  fibreufe. 

Cette  plante  a une  laveur  un  peu  acide,  elle  vienr  aux 
lieux  humides,  fur  le  bord  des  étangs  A des  fbfTét,  A 
fleuri  au  mas  de  Juillet;  fet  feuilles  foat  e (limées  ra- 
fratchiflantes . 

La  ferfitaire  àcre  ou  brfl'ante,  nommée  vulgairement 
curage,  fer  fie  aria  nreni,  fem  byJroyper , I.  R.  //,  ycK>. 
poulie  plulieurs  tiges  fernb’ab'.cs  à 'celle  de  la  perficairt 
demie  ; les  feuilles  tcfleinblcnt  aux  feuilles  do  pécher,  ce 
qui  lui  a lait  d mner  le  nom  de  perficaria , mais  elles  ne 
font  point  tachetées,  A leur  favear  ell  prefqoc  aufli  brû- 
lante que  ccile  du  po;vre,  les  fleurs  font  un  peu  plus 
plies  que  celles  de  l’efpece  précédente,  mais  elles  pro- 
duifent  les  mêmes  femences;  toute  la  plante  efl  d’un 
goût  poivré,  àcre  A mordicant,  elle  ell  annuelle. 

On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l’aead.  des  Scien- 
ces, année  1703,  la  defcrjption  donnée  par  Tourne- 
fort  de  U ferfitaire  du  levant,  qo’il  nomme  per/itaria 
erientalit , ni  et  i an*  folia , calice  flornm  pnrpnreo,  c’ell 
lapins  grande  A la  plus  belle  efpece  de  ferfitaire.  {D.  J.) 

Persicaire  , {Mat.  mW. y ferfitaire  douce,  tachée 
ou  ordinaire. 

Tourocfort  adore  dans  les  mémoires;  de  l'académie 
royale  de»  Sciences,  ann/e  1703,  que  cette  plante  efl 
un  des  plus  grands  vulnéraires  qu’il  connaifle,  A que 
fa  décoâiun'  dans  du  vin  arrête  ht  gangrené  d'une  ma- 
niéré l'orprenantc.  Cette  vertu  qui  fesoit  bien  précicofe, 
fi  elle  étoi:  r celle,  devroit  être  reconnue  fur  une  audi 
grande  autorité  que  celle  de  Tournefort  ; s'il  y avait  eu 
médecine  des  autorités  qui  puflcitt  tenir  lien  de  l’obfer- 
vation  répétée  A confiante.  La  perfitaire  n'efl  point  em- 
ployée dans  les  gangrènes  milgrc  cet  éloge  de  Tourne- 
fort, peut-être  par  une  négligence  blâmable  des  Méde- 
cin», peut-être  aufli  parce  qu’on  a éprouvé  qoe  fon  in  ef- 
filant!, que  les  qualités  extérieures  rendent  très-vraifem- 
blab'e,  émit  aufli  très-iéelle. 

La  tifanne  de  cette  plante  efl  aufl]  recommandée  dans 
la  fyiTcnterie  A dans  les  maladies  de  la  peau . 

Persicmae  BRULANTE,  {Mat.  raid.)  piment  ou 
po:vre  d’eau,  curage. 

Cette  plante  efl  regardée  comme  très-propre  contre 
rhydropifle,  1a  jauniile  A les  obflruéàions  du  bas  ventre  ; 
on  peut  donner  fes  feuilles  i 11  dote  d'ane  poignée  en 
décoâion  dans  l'eau  Ample  ou  dans  un  bouillon,  mais 
fa  faveui  Icre  A brûlante  empêche  qa’on  ne  l'employé 
communément  pour  l’u (âge  intérieur;  fon  application  ex- 
térieure efl  plus  commone,  du  moins  plus  praticable, 
car  cette  plante  efl  en  tout  sllci  peu  ulîtéc;  fes  feuilles 
étant  écraféet  A appliquées  fur  les  parties  actuellement 
affligées  de  la  goutte,  pillent  pour  en  fooliger  les  dou- 
leurs; on  dit  la  même  chofc  d’une  petite  tente  formée 
avec  fes  feuilles  A introduite  dans  le  creux  d’une  dent 
qu;  ciufc  de  la  douleur.  On  la  vente  encore  comme 
rongeant  les  chairs  baveufes  des  vieux  ulcérés,  les  dé- 
tergeant  A les  difpofànr  i la  cicatrice,  comme  diflipant 
les  enflures  des  jambes,  tfe. 

Il  ell  à peine  utile  de  rapporter  que  la  ferfitaire  brû- 
lante a paffé  pour  exercer  fes  vertus  for  les  parties  in- 
ternes en  étant  portée  dans  les  fooliers  ; qu'étant  appli- 
quée fur  la  joue  dans  la  douleur  des  dents,  00  fur  les 
plaies  A fur  les  ulcérés,  tous  ces  maux  difparoiiTent', 
dès  qu’elle  a été  détruite  pat  la  putréhiâion  ou  la  corn- 
boltion.  Quoiqoe  ce  foîent  des  Médecins  de  réputation 
qui  aient  imaginé  ou  adopté  ces  pauvretés,  ce  n'efl  qu* 
une  anecdote  1001e  commune  de  la  crédulité  ou  de  la 
chatlaunneric  médicale,  {t)  Ttme  XII. 
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P E RS  IC  U M MR  RE.  {Ge'og.  axe.)  la  mer  Per- 
fie  ne  A la  tner  Rouge  font  deux  no'ms  fynonyme»  dans 
Hérodote,  1.  IP.  n.  39.  A dans  Strabrn,  /.  PI.  La  mer 
Rouge  fe  prend  néanmoins  dans  un  Cens  bien  plos  étendu 
qae  la  mer  Perfiine.  On  a appelle  autrefois  mtr  Range 
ou  mer  ErytbrSi  , cette  partie  de  l’Océan  indien  qui 
mouille  l’Arabie  heureulc  an  midi , A qui  forme  deux 
grands  golfes,  l’un  i l’orient  de  l’Arabie  appellé  Icgelfe 
Perfifae , A l’autre  à l’occident  nommé  le  golfe  Âra- 
btene.  qui  retient  encore  1 préfent  le  nom  de  mer  Rem- 

gt.  (D.  J.) 

P ERS  IC  U S SINUS , (G/og.  eut.)  grand  golfo 
d*  A lie  entre  la  Perfe  A l’Arabie,  A qui  communique  à 
l’Océan  indien;  Strabon , /.  xv j.  p.  76 ç , dit  que  le  golfe 
Perlîque  efl  aulü  appellé  la  mer  Perfxjne , A qo’on  lui 
donnoit  encore  le  nom  de  mer  Ronge,  parce  qu’on  en- 
tendoit  par  mer  Ronge,  non -feulement  la  partie  de  l'O- 
céan indien,  A qui  mouille  l’Arabie  au  midi,  mais  en- 
core le  golfe  Per  tique  A le  golfe  Arabique.  Les  Perfes 
félon  Pline  /.  PI.  t.  xxvj.  habitèrent  toujours  le  bord  de 
la  mer  Rouge,  ce  qui  lit  qu’on  donna  le  nom  de  ç elfe 
Perfifnt  i celte  partie  de  la  mtr  Rouse  qui  fépiroit  la 
Perfe  de  l'Arabie.  Plutarque  in  Lntnllo  appelle  ce  golfe 

mer  Babylemenne  . ( D.  J.  ) 

PERSIENNES,  f.  1.  {(tram.  Çy  Mennif.)  jaloolies 
ou  chatfis  de  bois  qui  s’ouvrent  en  dehors  comme  des 
contrevents,  A fur  lefqucls  font  affemblés  i égale  di- 
flance  des  tringles  de  bois  en  abat-jour  qui  font  le  mê- 
me effet  que  les  flou,  rompent  la  lumière  A donnent 
pntrée  1 l’air  dans  un  appartement. 

Persiennes,  fastes  des  grilles  de  bois  que  l’on  met 
aux  fenêtres  de  l’étendoir  des  manufactures  de  papier; 
e’Ies  font  compolect  d’une  grille  dormante,  tant  pleine 
que  vuide,  c’efl- à-dire  dont  les  barreaux  ont  autant  de 
largeur  que  l’cfpice  qu’ils  (aident  entr’eox  , A d’une  an- 
tre mobile  qui  peut  glifler  dans  det  couliifes  pratiquées 
en  haut  A en  bas  de  II  fenêtre.  Lorfqae  la  ferfienne 
ell  ouverte,  les  barrreaux  de  la  grille  mobile  font  vis-à- 
vis  de  ceux  de  l’autre  en  ccitc  forte,  qoüO’  * lor^ 
qu'elle  efl  fermée,  ils  répondent  vis-à-vis  des  intervalles 
que  les  premiers  laiflent  entt’eux  en  celte  manière , 
On  cil  maître  d’ouvrir  plos  ou  moins  cctto 
grille,  félon  que  les  diff'érens  vents  qui  foetflent  l’exi- 
gent; c’efl  une  des  choies  qui  contribuent  le  plus  à la 
blancheur  du  papier,  que  de  le  faire  l'écher  à-propos. 

Persienne,  Soie,  f f.  { Mmn  faRnre  en  foie.)  La 
perfitmnt  ne  diffère  du  double  fond  qo’en  ce  qu'au  lieu 
de  qy  portées  de  poil , elle  n’en  contient  que  aa  A de- 
mie; A au  lieu  de  quatre  lilles  pour  lever  A quatre  pour 
rabattre,  elle  n’en  contient  qae  deux  pour  l'un  A deux 
pour  l’autre.  Le  travail  du  refie  efl  le  même  qu’ac  dou- 
ble fond . 

PERSIL,  afinm,  f.  m.  ( Ihfl.  nat.  Bv/an.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  A en  ombelle,  compofée  de 
ploficurs  pétales  égaux  difpofés  en  rond,  A fo  itenus  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  c.impofé 
de  deux  frmettees  fort  menues,  qui  font  relevées  en 
bofle,  llriées  d’un  côté,  A applaties  de  l’autre.  Ajou- 
ter aux  caraâeres  de  ce  genre,  que  les  feuillet  font  di- 
vil'ées  on  ailes,  ou  qu’elles  naiffent  fur  une  côte  bran- 
chne.  Tournefort,  le  fl.  rri  berb.  Payez  PLANTE. 

Sa  racine  efl  (Impie,  longue , greffe  comme  le  doigt, 
ÇVnie  de  quelques  fibres  blanchâtres,  s’enfonçant  pro- 
fondemeut  en  terre,  A bonne  à manger;  elle  jette  de» 
tiges  à la  hauteur  de  trois  ou  qustre  piés,  de  la  grofleur 
d’un  pouce,  rondes,  cannelées,  nouées,  creufrs  A ra- 
meufes.  Scs  fcoillos  font  comportes  d'autres  feuilles  ver- 
tes découpées,  attachées  à de  longues  queues.  Set  fleurs 
naiflent  aux  fommets  des  tiges  A des  rameaux,  en  om- 
belles; chsqoe  fleur  efl  formée  de  cinq  pétales  difpofés  en 
rofe:  à ces  fleuts  fuccedent  des  femences  jointes  deux,  deux 
menoes,  cannelées,  grifet , arrondies  fur  le  dos,  d'un 
goût  un  peu  àcre.  On  coltive beaucoup  celte  plante  daus 
les  jardins  potagers;  elle  poulie  fa  tige  à la  fécondé  an- 
née, fleurit  en  jain  A Juillet,  A amené  fes  femences  à 
maturité  en  Août.  L’uûgc  de  cette  plante  remonte  à 
l'antiquité  la  plus  reculée,  A elle  a été  vantée  dans  tous 
les  terni  comme  un  eicellenl  légume. 

Le  ferfil  contient  beaucoup  de  fel  àcre  A une  médio- 
cre  quantité  d'huile  exaltée;  c’efl  apparemment  par  Je 
principe  de  ce  fel  àcre,  que  toutes  les  parties  de  cette 
plante  font  apéritivet,  propres  à défobfliuer,  à provo- 

Îoer  les  urines  Aies  réglés.  Son  ufage  efl  trè'-commuo 
ans  la  coifine  A dans  la  Pharmacie;  fa  rac;ne  fe  met 
dans  le  potage,  A fes  feuilles  par  leur  faveur  a^téable 
A aromatique,  relèvent  plulieurs  fortes  d’aiitn<us: 

Xi  ■»<- 


/ 


Digitized  by  Google 


34<* 


PER 


même  racine  s'emploie  dans  le»  tifaues  A apozème»  apé- 
ritif» . La  graine  eft  une  de»  quatre  fcroences  chaudes  mi- 
neures: elle  pâlie  pour  attcnuinte  4 diurétique. 

Enbn  cette  plante  étoit  employée  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée  i divers  autres  égards;  on  la  femoit  fur  les 
tombeaux,  & on  en  faifoit  des  couronnes  dont  on  fe 
puroit  à table.  Dans  Virgile,  le  berger  Linut  eft  cou- 
ronné de  cette  planre,  apte  ormatmi  amaro.  ,,  Mon  jar- 
„ din  dit  Horace  à Philis,  voua  fournira  de  l'ache  pour 
„ vous  couronner,  4 du  lierre  avec  lequel  vous  enteo- 
„ dez  i nouer  vos  cheveux  avec  tant  de  grâce  „ . 

Efl  im  hort o 

PUDi,  ne  fie  alu  apiotn  tort  mil  ; 

Efl  btdtfit  vil 

Malts,  qma  trimtl  relirais  faites. 

Les  modernes  cultivent  dans  les  jardins  déni  antres 
ftrfih  ; l'un  n’efl  au'une  variété  de  celai,  dont  on  vient 
de  parler,  & qui  s co  diljingue  feulement  par  fes  feuilles 
frifées  4 crêpées:  on  le  nomme  perfil  fri//-,  l'antre  s'é- 
lève beaucoup  plus  haut,  fes  feuilles  font  pins  grandes, 
& les  racines  vivaces  bonnes  1 manger,  comme  cel'es 
do  céleri:  <>n  appelle  cette  efpccc  tru  perfil-,  c'eft  l 'apimm 
horieaft  lafiifaliam  de  Tonmefort  . (D.  J.) 

Persil,  (Dîne  {ÿ  Mat.  mil.  ) perfil  commun  or- 
dinaire des  jardins.no  domdlique . Tout  I*  moidecon- 
noît  l’ufage  diététique  de  la  racine  à fur-tout  des  feuil- 
les de  perfil.  La  racine  fe  mange  dans  les  potages,  4 
leur  donne  un  çoflt  relevé  4 une  odeur  fort  agréable  . 
Les  feuille»,  foit  entière»,  foit  hachce»,  crocs  4 cuites 
fourmillent  un  a Haïfa  une  ment  fort  commun  aui  viandes 
4 aut  poitfans.  Certe  racine  4 ces  feuilles  employées 
dans  les  alimens,  pillent  avec  raifon  pour  échaolfintc»  ; 
niais  cette  qualité  devient  à-peu-près  indilférente  par  l'ha- 
bitude à tous  les  Trajets  fains. 

Ou  emploie  a titre  de  remeie  dans  l’ufage  intérieur, 
la  racine  4 la  fcmence  de  perfil.  La  racine  entre  dans 
les  tifanes,  les  apozème»  4 les  bouillons  apéritifs  delli- 
nés  1 purifier  le  fang.  On  h croie  diaphonique  4 por- 
tant à la  pean;  c’ell  1 ce  dernier  titre  qu’on  l’emploie 
fous  la  forme  detifane  pour  aider  l’éruption  de  la.  petite 
Térole  4 de  la  rougeole. 

La  femence  de  perfil  eft  une  des  quatre  femences  chau- 
de* mineures.  Payez  Semences  chaudes. 

L'appljcarion  eitérieurc  des  feuilles  de  perfil  pilces  avec 
du  lard  ou  do  fain-doui  ,ou  bien  arroféet  avec  de  l’eau- 
de-vie,  efl  un  remede  populaire  a lin  effiacc  contre  les 
contusions , 4 pour  dilTiper  le  lait  des  mammelles.  . 

La  tacine  de  perfil  entre  dans  l’eau  générale,  dans  le 
firop  de  guiiniove,  celui  de»  cinq  racines  4 celui  d'ar- 
moifr  ; dms  le  pbiloaimm  rimtmum  , la  béoédlClc  IlISti- 
vc,  l’hiere  de  coloquinte,  {«fa.  (A) 

Persil  de  Macédoine  ( fl#/.  )_  c’eft  une  aatre  ft- 
mcu.e  efaece  d'adic  nom  née  en  latin  comme  en  fran- 
ç is,  efimm  macédoniens^ , /.  R.  H.  yjf.  Il  diffère  feu- 
lement du  perfil  ordinaire,  en  ce  que  fes  feuilles  font 
plus  amples  4 un  peu  plus  découpées , 4 que  fa  femence 
eil  plt<  menue,  plus  aromatique.  On  le  cultive  dans 
nos  inlins,  où  il  aime  on  terrein  fabloneux  4 pierreux. 
Sa  fcnence  ell  employée  dans  la  thériaque.  (D.  J.) 

Persil  de  Macédoine,  ( Mat.  med.  ) Il  n’y  a qne 
la  femence  de  cetie  plante  qui  fait  employée  en  Méde- 
cine, & même  dans  quelques  comprimons  officinale! 
feulement;  par  exemple  dans  la  mirhridate,  la  thériaque, 
les  irochii'qoes  de  myrrhe  de  la  pharmacopée  de  Paris . 

On  croit  que  celle  plante  cil  le  vrai  perfil  des  anciens , 
celui  dont  ils  faifoieni  beaucoup  de  cas,  furtuui  à cao- 
fe  de  fon  u fige  pour  le  mithridate  4 la  thériaque,  4 
qu’ils  croient  autant  qu’ils  pou  voient  de  Macédoine, 
comme  le  meilleur,  (i) 

Persil  de  marais,  ( Botam  ) c’eft  le  genre  de  p’an- 
te  que  roornef.it  a nommé  tbyjfehnmm . y oyez  ThtS - 
Selisvm  , Botaniq. 

Persil  de  montagne,  oreofeliwam,  genre  de  plan- 
te à fleur  en  rôle  4 en  ombelle, compofée  de  pluiicurs 
pétale»  difpofc»  en  rond  4 fonteuos  par  un  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  graines 
ovales,  applaries,  amples,  ftriées  4 f angées,  qui  pour 
rqrthiw  le  dépouillent  aitément  de  leur  enveloppe. 
Ajoutez  aux  caraéieres  de  ce  genre,  que  les  feuille*  font 
■tlées  4 grandes.  Tonmefort,  Imfl.  rei  htrk.  Voyez 
Plante. 

PERSILLADE,  f.  f.  (Cmifime.)  aflaifonnemcm  avec 
du  perfil  entier  ou  haché  . On  fait  de»  perfiUaJet  de  boeuf. 

PERSILLE,  Rdj.  (Gramm.)  Il  fe  dit  d’on  fromage 
dont  l'intérieur  cil  parlemé  de  points  ou  ucbei  d’oo  t ard 
de  pertil . 
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PERSIQUE,  colpe,  (CAj.  m*d.)  Voyez  Golfe 
persique  . Ce  golfe , autrement  nommé  {«/fa  de  Baifora 
fort  de  l’Océan  indien, auprès  de  rîled’Ormus;  il  s’é- 
tend du  fud-cft  au  uord-ooell,  eotre  la  Perfe  à l’eft  4 
l’Arabie  à l’oueft,  jufqu’à  J’aneienne  Chaldée,  où  il 
reço*  l'Euphrace  4 le  Tigre,  qui  joignent  leurs  lits  un 
peu  avant  leur  emboochure;  mai»  il  ne  reçoit  guere  d'au- 
tres rivières  confidences . 

Les  femmes  des  îles  du  golfe  Perfitme  font,  au  rapport 
des  voyageurs  brunes,  jaunes  a laides;  leur  vifage  ell 
large,  leurs  yeux  font  petits:  elles  ont  des  modes  4 des 
coutumes  femblabiet  i celles  des  femmes  indiennes  , cam- 
use celle  de  fe  palier  dans  le  cartilage  du  nez  des  an- 
nciux,  4 une  épingle  d'or  au-traven  delà  peau  du  nez 
fous  les  yeux.  Il  ell  vrai  que  cet  ulage  de  fe  percer  le 
nez  pour  porter  des  bagues  4 d'autres  joyaux,  l’eft  éten- 
du fort  loin,  car  il  y a beaucoup  de  femmes  chez  les 
Arabei  qui  ont  une  narine  percée  pour  y paffer  un  grand 
anneau;  4 c’eft  une  galanterie  chez  cet  peuples  de  bai- 
fer  leur»  femmes  à-travers  ces  anneaux  qui  font  quelque- 
fois alT.-z  grands  pour  enfermer  11  bouche  dans  lear  ton- 
deur. (D.  J.) 

Persique,  Diane,  ( Mythol.  afiatiq.)  La  Diave 
per fiiat  étoit  la  divinité  qae  les  Perfins  nommaient 
A asiiii,  4 qui  avoit  des  temples  dans  toute  la  Cappa- 
doce.  Il  n’etoit  pas  permis  de  laifler  éteindre  le  feu  fa* 
cré  qui  brflloit  fur  fes  autels . Le  temple  principal  de  la 
Diurne  prrfiqme  émit  i Zéla  . ( D.  J.) 

Persique,  ordre,  (Archteû.)  Les  Architeâes 
cariâérilent  min ft  un  ordre  qui  a des  figures  d’elcLves 
perfans  au  lieu  de  colonnes , pour  porter  un  entai/ : ment . 
Voici  l’origine  de  cet  ordre.  Paufaniat  ayant  défait  les 
Perfans,  le»  Lacédémoniens  pour  lignalcr  leur  viâo're, 
crigerent  des  trophées  avec  le»  armes  de  leurs  ennemis; 
& ils  y repréfenterent  des  perfans  fous  la  igsre  d’efcla- 
ves  qui  foutenoîent  leurs  portiques,  leurs  arches,  leurs 
cloifons,  fs*/.  ( D.  J . ) 

PERSISTER,  ( Gramm.  ) c'eft  demeurer  ferme,  gar- 
der continûment  le  même  état  d’ame,  d'efprit  4 de 
corps.  On  perfiflt  dans  le  repos,  dans  le  mouvement, 
dan»  la  fai,  dans  l’incrédulité,  dans  le  vice,  dans  la 
vertu,  dans  fon  amitié,  dans  les  haines,  dans  fao  fer»-, 
timent,  4 même  dans  fan  ince.rtode,  quoiqoe  le  mot 
de  Perfifler  marque  de  la  confiance,  que  celui  d 'interti- 
taJe  marque  de  la  vacillation;  dans  fon  refus , dans  les 
bontés,  duos  fa  dépofiiion,  à affimer,  à nier,  &c. 

PERSONNAGE,  f.  m.  (Gramm.)  il  ell  fynonyme 
à homme , mu»  rou’oors  avec  une  idée  acceffnre  favo- 
rable ou  défavorab'e;  énoncée  ou  fout  entendue.  C'eft 
un  perfommage  de  l’antiquité.  Il  fe  croit  un  perftmnage. 
C'eft  uu  fot  perfammage . Avez-voua  vfl  le  perfommage ? 

Perfommage  fe  dit  encore  do  rôle  qu’on  fait  fot  la  fce- 
ne  ou  dms  le  monde.  Il  fit  dans  cette  occafion  un  af- 
fez  mauvais  perfommafe . Le  principal  perfommafe  fut  mal 
joué  dans  cette  tragédie.  Il  ell  prefque  impolfible  à un 
méchant  de  faire  long-tems  fans  fe  démentir  le  rôle  ou 
le  perfomnate  d’homme  de  bien  : il  vient  on  moment 
critique  qui  leve  le  marque  A montre  la  chofe.  Le  maf- 
que  ctoit  beau,  mais  dcuoni  la  chofe  étoit  hideufe. 

Personnage  ali/goriqme , ( Po/fie .)  c’elt  toot  être 
inanimé  que  la  Poéfie  perfonoifie.  Les  perfommage!  atU- 
goriqmes  que  la  Poéfie  emploie,  font  de  deux  efpeccs;il 
y en  a de  parfait» , 4 d'autre*  que  noos  appelions  im- 
parfait/ . 

Les  perfoaaagei  parfaits  font  ceux  qoe  la  Poéfie  créé 
entièrement,  auxquels  elle  donne  an  corps  4 une  aine, 
4 qu’elle  rend  capables  de  toutes  les  aâiont  4 de  mus 
les  fentimens  des  hommes.  C’eft  «rôti  que  les  Poëte* 
ont  perfonnifié  dm»  leurs  vers  la  Viâoire,  la  Sagelle, 
la  Gloire,  en  un  mot  tout  ce  que  les  Peintres  ont  per- 
fonnifié dans  leurs  tableaux  . 

Les  perfonmaftt  a/l/goriqmtt  imparfairs  (ont  les  êtres 
qui  exiilent  déjà  réellement,  auxquels  la  Pocfie  donne 
la  facalté  de  penfer  4 de  parler  qu’ils  n’ont  pas,  mais 
fans  leur  prêter  une  exirlence  parfaite,  4 fans  leur  don- 
ner un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poéfie  fait  des 
perfommaget  attdgoriqnet  imparfaits , quand  elle  prête  de* 
fennmeas  aux  bois,  aut  fleuves,  en  un  mot  quand  elle 
fait  parler  4 pcnlër  tous  les  étm  inanimés,  ou  quand 
élevant  les  animaux  ao-dellu<  de  leur  fphere,  elle  leur 
prête  pins  de  raifon  qu’ils  n'en  ont , 4 la  vois  articulée 
qui  leur  manque. 

Ces  dernier»  ptrfomnages  all/goriqmei  font  le  plas  graod 
ornement  de  la  Poéfie  qui  u’ell  jamais  fi  pompeufe  que 
lorfqu'elle  anime  4 qu'elle  fait  parler  toute  la  natoie; 
c'eft  en  quoi  confilte  la  beauté  du  pfeaume  im  exitm 
Ifrmil  de  Egypte,  4 de  quelques  autres.  Mais  ces  per- 
foaaagu  imparfaits  ne  font  point  propre*  à jouer  on  iô- 
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le  dans  P*® «or»  d’an  poème,  i-moint  que  eette  aâion 
tie  foit  celle  d’on  apologue . lit  peu*eni  (eu lement,  eora-  ■ 
inc  fpeâateurs , prendre  part  aux  ad  ont  de»  tuiret  per* 
fonaaget,  tin  il  que  let  chceurt  prenoient  part  aox  tragé- 
dies de»  ancient . 

Le*  perfiaaagoi  all/gerifaet  ne  doivent  pat  jouer  on 
dei  rôles  principaux  d’une  aâioo,  mais  lit  y peuvent 
feulement  intervenir  foit  comme  dei  attributs  des  per- 
foanages  principaux,  foit  pour  exprimer  plut  nobleme*nt, 
pir  (e  fecoort  de  la  fiâinn,  ee  qui  -paroltrolt  trivial  s’il 
doit  d«t  fimplemem.  Voilà  poorqooi  Virgile  petfonolfie 
la  Renommée  dans  VEa/tdP. 

Quant  aux  aâions  allégoriques,  elle!  n'eotrent  guere 
avec  fuccèt  que  dans  les  fables  de  autres  ouvrages  défit' - 
nés  i inilroire  l'efyrit  en  le  divertitTim.  Le*  converfa- 
tions  que  les  fables  roppofent  entre  les  animaux,  font 
dn  adiofls  allégoriques,  mais  ces  adiont  allégoriques 
ne  t'ont  point  un  (bjet  propie  pour  le  poème  dramatique 
dont  le  bru  eft  de  nous  toucher  par  l'imitation  des  paf- 
fiont  humaine*:  ce  pié-d’ertal,  dit  l'abbé  do  Bot,  u’cft 
point  fait  poor  la  ftatue . ( D.  J .) 

Personnage  alUgorijme,  ( Peint  are . ) Let  perfia- 
maget  alUgeriyaet  font  des  éttes  qai  n'exirtpnt  point , malt 
que  l'Imagination  des  P.-intres  a conçus,  dt  qu'elle  a 
enfantés  en  leur  donnant  on  nom,  un  corpi  & des  at- 
tributs. C'eft  ainfi  que  let  Peintres  ont  perfonnffié  Ici 
vertus,  les  vices,  les  royaumes,  les provincea,  lea  villea 
les  fai  Tons,  les  pafllons,  les  vems  & les  fleuves.  La  Fran- 
ce reprèfemée  fous  une  flgore  de  femme,  le  Tibre  fous 
une  figure  d'homme  couché,  dt  la  Calomnie  fous  une 
ligure  de  fatyre,  font  des  perfamntget  ell/gorijaet . 

Ces  perfoaaaget  all/gorijaet  font  de  deux  efpeces  : let 
uns  font  nés  depuis  pluficurs  années;  depuis  long-tcms 
ils  ont  fait  fortune . Ils  fe  font  montrés  fur  tant  de  thél- 
tres , que  tout  homme  on  peo  lettré  let  reconnolt  d’a- 
bord è leors  attributs . La  France  repréfentée  par  une 
femme  la  couronne  fermée  en  tdte,  le  feeptre  i la  main 
dt  couverte  d’un  manteau  bleo  feméde  fleurs-de-lls  d'or, 
le  Tibre  reprefenté  par  une  figure  d’homme  cooché, 
ayant  i Tes  piés  une  louve  qui  allaite  deux  enfant , font 
des  perfeaaaget  alldgtrigaei  inventés  depuis  long-temt, 
dt  qao  le  monde  recoaooft  pour  ce  qu’ils  font:  ils  ont 
acquit  poor  ainfi  dire,  le  droit  de  bourgeoifie  par  le  gen- 
re hamain . 

Les  perfeaaaget  alldgiriyaet  modernes  font  ceux  que 
les  Peintres  ont  inventés  depuis  peu,  dt  qo’ilt  inventent 
encore  pour  exprimer  leurs  idées;  ils  les  caraâérifcnt  i 
leur  mode,  dt  ils  leur  donnent  les  attributs  qo'ils  croient 
les  plus  propres  à les  faire  reconnoître  : ee  font  des  chif- 
fres dont  perfonneo'a  la  clé,  que  peu  de  gens  cherchent 
dt  qu'on  méprife.  Ainfi  je  ne  parlerai  qoe  des  perftaas - 
/ei  sll/j’trifmet  d»  U première  efpcce,  c'clt-à-dire  des 
anciens,  dt  je  remarqoersi  d’abord  que  les  peintres  qui 
pallent  aujourd’hui  pour  avoir  été  les  plat  grands  poè- 
tes en  peinture,  ne  font  pas  ceux  qui  ont  mit  an  mon- 
de le  plot  grand  nombre  de  perfmaaçei  alUgeriyati . Il 
eft  vrai  que  Raphaël  en  a produit  de  cette  elpece;  mais 
ce  peintre  fi  fage  ne  les  emploie  qoe  dans  les  ornement 

ai  fervent  de  bordure  ou  de  foatiea  i Tes  tibleaox  dint 

appartement  de  la  dénaturé.  Il  a même  prit  la  précau- 
tion d'écrire  le  nom  de  ces  perfonaaget  aSldgoriqan  fous 
leur  figure. 

Le  femiment  des  gens  habiles  eft  que  let  perjeaaaget 
mllSgariyaei  n’y  doivent  due  introduits  qu'avec  une  gran- 
de diferétion,  puifque  ces  compofitions  font  deftioérs  à 
repréfenter  on  événement  arrivé  réellement,  dt  dépeint 
comme  ou  croit  qu’il  eft  arrivé:  ils  n’y  doivent  même 
entrer  dans  les  oecalîons  où  l’on  peut  les  introduire,  qoe 
comme  l'éco  des  aimes  ont  les  attributs  des  perfeaaa - 
gtt  principaux , qu-  fout  des  perfonaaget  hiftoriqoes . C'eft 
ainfi  qu’Harpocratc,  le  dieu  du  filencc,  ou  Minerve, 
peuvent  être  placés  à côté  d'un  prince,  pour  détigner 
la  diicrétion  dt  & prudence.  Je  ne  penfe  pas  que  let 
perfoaaaget  all/geriyaet  y doivent  être  eux-mêmes  des 
aâeurt  principaux  : des  perfeaaaget  qoe  nous  connoiiTnis 
pour  des  phantAmes  imaginés  à plaifir,i  qui  nous  ne  fautions 
prêter  des  pi  (fions  pareilles  aux  nôtres,  ne  peuvent  pas 
cous  intérefler  beaucoup  à ce  qui  leur  arrive . D’ailleurs 
la  vraiiremblince  ne  peut  être  obfervée  trop  ciaâemeut 
eu  Peinture:  or  des  perfeaaaget  alUgeriyaet  employés 
comme  aâeurt  dans  une  compofition  hirtotique,  doivent 
en  altérer  la  vraisemblance.  Du  Bos,  refiexioat  Jar  la 
Peinture . (D.  7.) 

PERSONNALISER,  v.  aâ.  ( Grammaire . ) c’eft 
donner  un  corps,  une  ame,  do  mouvement,  de  l’aâion, 
des  difeourt  à des  êtres  méthaphyfiqaes  qui.  u'exiilcnt 
que  dans  l’entendement , ou  qui  font  inanimés  dans  la 
nature.  C’eft  la  reüource  des  Poètes  & de*  Peintre*. 
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On  dit  infli  perfoaaifier . Je  permets  plut  volontîer* 
cette  machine  aux  Poètes  qu’aux  Peintres.  Les  êtres  per- 
fonnifiés  répandent  de  l’obfcurité  dan*  les  compofitiona 
de  la  Peinture. 

PERSONNALITÉ,  f.  f.  ( Gramm.  ) terme  dogma- 
tique; ce  qui  conttitue  un  iadividu  dans  la  qualité  depeT- 
fonne . 

Personnalité,  f.  f.  ( Gramm .)  mots  Injurieux,  a- 
drelTét  i la  perfone  même  ; réflexions  fur  des  défauts  qui 
font  en  elle . 

PERSONNAT,  f.  m.  ( Jarifprad .)  eft  un  bénéfice 
auquel  il  y a quelqoe  prééminence  attachée,  mais  fans 
jurifdiâion,  1 la  différence  de*  dignités  ecclélîaftiques 
qui  ont  tout-i-ls-fois  prééminence  fit  lurifdiâion:  ait» fi  la 
place  de  chantre  d’une  églife  cathédrale  ou  collégiale, 
eft  ordinairement  on  perfmaot,  parce  qo’elle  n’a  qu'une 
(impie  prééminence  fans  jurifdiâion;  qoe  fi  le  chantre  a 

Jurifdiâion  dans  le  chœur , alors  c’eft  une  dignité . t'avez 
r recueil  de  Drapier  , terne  I.  cb.  ij.  a.  10.  Payez  Bf  XÉ- 
f ice  , Dignité,  Office.  (A) 

PERSONNE,  f.  f.  (Grammaire.)  Il  y a trois  rela- 
tions générales  que  peut  avoir  i l'aâe  de  la  parole  le  fujet 
de  la  proportion,  car  ou  il  prononce  lui-même  la  propo- 
fition  dont  il  elt  le  fujet,  oa  la  parole  lui  eft  adrefféc  par 
on  autre,  ou  II  eft  Amplement  fu»et  fins  prononcer  le 
difeoori  & fans  être  apoftrophé  . Dins  cette  propofiron, 
je  fait  U Seigaear  fa  Diea  ( Exoi  x».  X.  ) c’eft  Diea 
qui  en  eft  le  fujet,  fit  à qui  il  ell  atrribaé  d'être  le  Sei- 
gneur Diea  d'Ifraël;  mais  en  même  teins  c’eft  loi  qui 
produit  l’aâe  de  la  parole  qui  prononce  le  difeours  : dan* 
celle-ci  ( Pf.  I.  ) , Diea , ayez  pitid  de  met  feltm  votre 
grande  mif/ritorde,  C'eft  encore  Dieu  qui  eft  le  fujet, 
mais  ce  n’ell  pas  lui  qui  parle,  c’eft  i lui  qoe  la  parole 
eft  adreffée  : enfin , dans  celle-ci  ( Eetli.  xxvit.t.  ) , Dieu 
a te  H P homme  de  terre  lyf  l'a  fait  i fea  image,  D'CO 
eft  encore  le  fujet,  mais  il  ne  parle  point,  fille  difeours  ne 
loi  eft  point  adrefTc . 

Le*  Grammairien*  latins  ont  donné  à ces  trocs  rela- 
tions générales  le  nom  de  perfoaaet . Le  mot  latin  ptr- 
foaa  lignifie  proprement  le  marque  qoe  prenoit  on  aâeur, 
feloo  le  rôle  dont  il  étnit  chargé  dans  une  piece  de  théâ- 
tre; ét  ce  nom  eft  dérivé  defoaare,  rendre  do  fon,  fit 
de  la  particale  ampliative  per,  d’où  perfeaare , rendre 
un  fon  éclatant:  Baffios,  dans  Aolu-Gclle,  nous  apprend 
que  le  mafque  étoit  conrtnlit  de  maniéré  que  toute  la  tê- 
te en  étoit  enveloppée,  êc  qu’il  n’v  avoit  d’ouverture  que 
celle  qui  étoit  necelTaire  i l’émiflion  de  la  vois  ; qu’en 
conféquence  toot  l’effort  de  l'orgtne  fc  porttnt  vers  cet- 
te iflue,  les  font  en  étoient  plus  clairs  & plat  réfounans: 
ainfi.  l'on  peut  dire  qoe  fans  mafque,  vox  foaabat , mais 
qu’avec  le  mafque,  vox  perfoaabat  ; & de-là  le  nom  de 
perfoaa  donné  à l’Inflroment  qui  factlitoit  le  retcntiSe- 
ment  de  la  voix,  & qui  n’avoit  peut-être  été  inventé 
qu’à  eette  fin  à caufe  de  la  valle  étendue  des  lieui  où 
l’on  repréfentoit  les  pièces  dramatiques.  Le  même  sam 
de  perfoaa  fut  employé  enfohe  pour  exprimer  le  tôle  mê- 
me dont  l’auteur  étoit  chargé;  & c’eft  une  métonymie 
du  figne  pour  la  ohofe  lignifiée,  parce  que  la  face  du  m»f- 
que  étoit  adaptée  à l’âge  & au  caraâere  de  celui  qui  é- 
toit  ceufé  parler,  fie  qoe  quelquefois  c’étoit  fou  pnnnît 
même  : ainli  le  mafque  étoit  un  ligne  non-équivoque  du 
tôle. 

C’eft  dans  ce  dernier  Cens,  de  perfoaaage  ou  de  riUt 
que  l’on  donne  en  Grammaire  le  nom  d e perfoaaei  aux 
trois  relations  dont  on  vient  de  parler,  parce  qu’en  effet 
ce  font  comme  autant  de  tôles  accidentels  dont  !■’*  fujets 
fe  te  vêtent,  fuivant  l’occurrence,  dans  la  produât'on  de 
la  parole  qui  eft  la  reprcl’cntation  fenfïb'e  de  la  penfée. 
On  appelle  première  ptrfomae , la  relation  do  fu|et  qui 
parle  de  lui-même:  fetonJe  perfoaae , I»  relation  do  fa- 
jet  à qui  l'on  parle  de  lui-même:  fit  treifitate  perfoaae f 
la  relation  du  fujet  dont  on  parle,  qui  ne  prononce  ou 
qui  n’eft  pat  cenfé  prononcer  lui-mtf  me  le  difeours , fie 
à qui  il  n’eft  point  adrefié . 

On  donne  aufli  le  nom  de  perfoaaet  aux  différente* 
terminaifons  des  vet bes , qui  indiquent  ces  relations , fir 

aui  fetvent  à mettre  les  verbes  en  concor  lance  avec  le 
ijet  conlîdéré  fous  cet  afjeâ  : e^o  ami , ta  amas,  Petrar 
amat,  voilà  le  même  verbe  avec  Ici  terminaifons  relati- 
ves aux  trois  differentes  perfoaaet  poor  le  uombre  fin- 

f;ulicr;  aot  amamms,  mi  amatu , militet  amant , le  VOÎ- 
à dans  les  trois  perfoaaet  pour  le  nombre  plund  . 

Il  y a dooc  en  effet  quelque  différence  dans  la  lignifi- 
cation du  mot  perfoaae,  feloo  qo’il  «ff  appliqué  au  fujet 
da  verbe  ou  au  verbe  même  . La  perfoaae , dans  le  fujet, 
c'eft  fa  relation  à l’aâe  de  la  parole;  dans  le  verbe,  c’eft 
une  terminaifOD  qui  iodiqoe  h»  relation  du  fujet  à l’aâe 
do  la  parole.  Cette  différence  de  feus  doit  en  mettre 
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•oe  dans  la  minière  de  s’cipliqucr,  quand  on  rend  com- 
pte de  l'anal yfe  d'une  phrafe;  pu  exemple,  sis  astem  tri* 
ri  f» ru j fatssfetjjfe  vidtmmr:  il  faut  dire  que  mu  cl)  de  la 
première  perfisse  do  pluriel , 4 que  vidtmmr  art  à la  pre- 
mière perfisse  >Ju  pluriel . De  indique  quelque  chofe  de 
plui  propre,  de  plot  permanent  ; à marque  quelque  choie 
de  plut  accidentel  4 de  moîo»  néccfUire.  11  faat  dire,  par 
la  même  riKon,  qu'un  nom  cil  de  tel  Rente,  par  exem- 
ple, dm  genre  maicolin,  4 qu’un  adjeâif  eft  à tel  genre, 
mm  genre  mafeulin:  le  genre  cil  fixe  dans  Ici  non»,  4 
leur  appartient  en  propre  ; il  eil  variable  4 accidentel  dant 
Ica  adjcâifi. 

Comme  la  différence  det  perfmse » n’opere  aucun  chan- 

? ement  dana  la  forme  des  fujeti,  4 qu’elle  n’influe  que 
iir  Ica  terminaifom  det  verbe»,  cela  a fait  croire  au  con- 
traire à Sanâiaa  (Miser*,  j.  ta.)*  que  let  verbes  feolt 
ont  dea  perfisses,  4 que  let  non»  n’en  ot*  point , ftd 
fmst  alitsjtu  perfisa  me  ri  élu . Il  devoit  dooc  rai  tonner 
de  même  fur  let  genres  1 l’égard  det  nomt  4 det  adjec- 
tifs, 4 dire  qoe  let  nomt  n’ont  point  de  genres,  poifqou 
leur»  terminaifom  font  invariables  à cet  egard,  4 qu’ils 
font  propret  aux  adjediù,  poifqo’ilx  en  font  varier  let 
aerminaifooi . Cependant, par  une  cootridiâion  furprenanie 
dant  tan  homme  fi  fiable,  il  a prit  une  route  toute  oppo- 
fée,  4 a regardé  le  genre  comme  appartenant  aux  nomt 
à l’excloflon  det  adieaift,  quoique  l’influence  det  genres 
for  les  adjeâifi  foit  la  même  que  celle  des  per  fisse  i fur 
les  verbes.  Mais  outre  la  contrariété  des  deux  procédés 
de  Sancliot,  il  n’a  trouvé  la  vérité  ni  par  l’an  ni  par  l’au- 
tre. Let  genres  font,  par  rapport  aux  nomt,  différente» 
clartés  dant  lefqoellei  let  ufages  det  langues  Ici  ot)t  diltri- 
buét  ; 4 par  rapport  aux  adiecWt,  ce  font  différente»  ter- 
mintifont  adaptées  ) U différence  det  claires  de  chacun 
des  noms  aoxqueltoo  peut  les  rapporter.  Pareillement  les 
perfisses  font,  dans  les  fu;ets,  des  points  de  vile  parti- 
ticulieit  font  lefquelt  il  e(l  néccffsire  de  le»  covifager;  4 
dans  les  verbes,  ce  fxjt  det  rcnoïiiaifoc»  adaptées  à cet 
diveta  poinn  de  vfle  çq  vertu  du  principe  d’identité,  Pay. 
Genre  'J  Identité. 

De-là  rient  que  comme  les  idjeûifs  s'accordent  en  gen- 
re avec  les  noms  leurs  corrélatifs , let  verbet  t’accordent 
eo  perfisse  avec  leurs  fujett:  ti  un  aJ|eâif  lé  rapporte  à 
det  noms  de  d fféreqt  genres,  on  le  met  au  pluriel  à eau* 
fe  de  la  pluralité  det  corrélatifs , 4 au  genre  le  plut  no- 
ble, fréter  'J  firar  fmst  pii;  de  même  li  un  verbe  fe 
rapporte  à det  foiett  de  diverfet  perfisses,  ont  le  met 
au  pluriel  i psufe  de  l|  ploraliié  des  lujeri,  4 à la  per- 
fisse  la  plut  noble,  egi  b*  t*  iismss.  C’efl  de  part  4 
autre,  (ton  la  même  raifon,  fi  tout  voolex,  mak  pue 
rajfon  toute  pareille,  ffiyez  ««  fmeplms  Personnel  fj 
I.NtVER  SONNEL  . (B  E.  R.  M.) 

Personnes  gens.  (£?•».)  le  mot  de  g/»/ , dit  l’ab- 
bé Girard,  a une  couleur  très-indéfinie  qui  le  rend  In- 
capable d’être  uni  ave:  un  nombre,  4 d’avoir  un  rapport 
marqué  i l’égard  do  fete . Celui  de  per  fisses  en  a une 
plot  particolarifée,  qui  Je  rend  fofcepiible  de  calcul,  4 
de  rapport  an  feie  quand  on  vew  le  délîgner.  Il  y a 
peo  d’nonnêcet  gtss  i la  cour;  let  perfisses'  de  l’on  4 
de  l’autre  lexe  v font  plut  polie»  qu’ailleurt . Le  plaifîr 
de  la  râble  n’admet  que  rest  de  bonne  humeur,  4 oe 
fouffre  pat  qn’on  foit  plu»  dr  huit  ou  dix  perfisses,  Preet 
as  fi  Partitif  Gens  . ( Q.  1.  ) 

Personne  , perfisp,  ( Thdihgit.)  une  fubrtance  indi- 
viduelle, u se  nature  railbnnable  ou  intelligente,  p'i yet 
Substance  ty  Individuel. 

Le  Pere  4 le  pi'»  font  réputés  en  droit  une  même 
perfmse.  Un  amtartadeor  repréfente  la  ferfispe  de  fon 
prince,  l'ayez  Ambassadeur  . 

En  Théologie,  la  Divinité  refide  en  trois  per  fesses; 
tnait  alorl  le  mot  perfisse  emporte  une  idée  particuliè- 
re, fort  différente  de  celle  que  l’on  y attache  en  toute 
autre  circoftâpce.  On  ne  t’en  fert  qu’au  défaut  d’un  au- 
tre terme  plut  propre  4 plut  expreflif.  PtjwcTkMlTÉ. 

On  dit  qoe  le  mot  per  fisse , perfisa , cil  emprunté  de 
perfisasda,  l'sâioQ  de  jooer  un  perfannage  ou  de  le 
contrefaire;  4 l’on  prétend  que  fa  première  lignification 
dtnit  celle  d’on  malque.  C’eft  dant  ce  feox  qo*  fîocce 
dit,  im  larvé  e me  roi  ftass  vivat sr , c’efl  pourquoi  le» 
aâcura  qui  paroiilbient  mafquét  for  le  théâtre,  étoient 
quelquefois  appellét  larvsti , 4 quelquefois  perfimati . Le 
même  auteur  ajoute  que,  comme  let  different  aâeort 
repréfeotoient  chacun  un  perlonnage  unique  4 individuel, 
comme  Œdipe,  Chrcmit , Hccobe,  Mc  fée:  ce  fût  pour 
cette  raifon  qoe  d’aujres  gen*  qui  étoieot  suffi  diflingnél 
par  quelque  chofc  dans  leur  figore  ou  leur  caraâere , ce 
qui  fervoir  à let  faire  conooltre,  forent  appellét  par  les 
Lit  i ni  perféms,  4 par  les  Grecs  *r**«**.  De  plot,  com- 
me ces  aacoxs  ne  reprcfouoscot  guère  que  des  cnaéle- 
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ret  grands  4 tllaftrea,  le  mne  perfisse  vint  enfin  J flgnî- 
fier  l’efprit,  comme  la  chofe  de  la  plot  grande  impor- 
tance 4 de  la  plot  grande  dignité  dant  tout  ce  qui  peut 
regarder  le»  homme»:  ainli  let  homme! , le»  Anges,  4 
la  Divinité  elle-même , furent  appellét  perfisses. 

Les  être»  purement  corpotelt,  tell  qu’une  pierre,  une 
plante,  uo  cheval,  forent  appellét  irpiflafes  ou  fsppafi- 
ta,  4 non  pas  perfisae . Payez  HxEOSTASK  , Urrosr^e- 
sif,  4c. 

C’efl  ce  qui  fait  conjurer  aux  fit  vans  que  le  même 
nom  perfisse  vint  i être  d'ofage  pour  lignifier  quelque 
digoiié,  psr  laquelle  une  per  fmst  eft  diltînguée  d’une 
autre,  comme  on  pera,  un  mari,  un  juge,  un  migi- 
ftrat,  &t. 

C’eft  en  ce  fens  que  l’oo  doit  enteodre  ces  paroles  de 
Çicérou  : „ Céfar  ne  parle  jamais  de  Pompée  qo’en  ter* 
„ mes  d’honneur  4 de  refped  ; mai»  il  exécute  drt  cho- 
,,  fes  fnn  duret  4 fort  injurieufé*  i Cipfrfisae  „ , Payez 
Personnalité. 

Voilà  ce  que  ooos  avions  i dire  fur  le  nom  perfisse: 
quant  à la  chofe,  noos  avoos  déjà  defini  le  moi  perfim- 
mt , ce  qui  fignifje  une  fubilance  individuelle  d’une  natu- 
re rt'faquable  ^ déânitÿn  qui  revient  à celle  de  Boëce. 

Maintenant,  une  chofe  peut  être  individuelle  de  deux 
maniérés:  l*.  logiquement,  eaforte  qu’elle  oc  pailTe  é- 
tre  dite  de  tout  luira,  comme  Cicéron,  Platon,  &c, 
i°.  phyfiquemeot,  ftl  ce  fent  une  goutte  d'eau,  féparéa 
de  l’Océan,  peut  t'appeller  ooe  fsiflaute  isdivîdstUt . 
liant  chicun  de  cet  fens,  le  mot  perfisse  fignific  une 
nature  individuelle:  logiquement,  félon  Boÿcc,  poifqo» 
le  mot  perfmse  ne  fa  dit  point  det  univerfels.,  mais  feu- 
lement det  natures  fingolieret  4 individuelles;  on  oe  dit 
pa»  la  perfisse  d'un  spimsl  ou  d’uo  homme,  mut  dé  Ci- 
céron 4 de  Platon:  4 physiquement;  puifque  la  maia 
ou  le  pié  de  Socrate  oe  font  jamais  cou  Mères  comme 
det  perfisses. 

Cette  derniere  efpece  d’iqiiviiuel  fe  dénomme  de  deux 
maniérés:  polîtivement  , comme  quand  on  dit  que  la 
perfmse  doit  être  le  pvncipe  total  de  l’aâion  i car  Ica 
Pbilofophet  appellent  une  perfmse,  tout  ce  à quoi  l'on 
attribue  quelque  action:  4 négativement , comme  quand 
ou  dit  avec  let  Thotnillet,  rjft.  qu'une  perfisse  confi'le 
en  ce  qu’elle  o'exifte  pas  dans  un  autre  comme  UQ  être 
plut  parfait. 

A loi  un  Homme,  quoiqu'il  foit  cnmpofé  de  deux 
fabftances  fort  differentes,  favnit  de  corpt  4 d’efprit, 
ne  fait  pourtant  pas  deus  perfisses,  oqifqu’aqcuqe  de  ces 
deux  parties  os  (1b fiances,  prifes  féparément,  u’eft  pu 
on  principe  total  d’aâion,  mais  une  feule  perfmse ; car  ta 
maoiere  dont  elle  eft  compofée  de  corpt  4 d’eforit , eft 
telle  qu'elle  conftitue  un  principe  total  d’aâ'OQ,  4 qu’el- 
le n’eaifte  point  dans  un  autre  comme  un  être  plot  par- 
tait: de  même,  par  exemple,  qoe  le  pié  de  Sitctate  exi* 
rte  en  Socrate,  oo  une  goutte  d’eau  dans  l’Océan- 

Ainfi  qooiqoe  Jefus-Chrifl  cooûfle  m dpox  niturea 
dilfcrentcs,  la  nature  divine  4 la  nature  humaine,  ce 
n’eft  pourtant  pat  deux  perfisses,  mai»  une  feule  per- 
fmse divine;  la  nature  humaine  en  lui  n’étant  pat  un 
principe  total  d'avion,  mais  enflante  dan»  une  antre  plus 
parfaire;  mais  de  l’union  de  lanstore  divine  4 de  U na- 
ture hamaine  il  réfoltc  un  individu  ou  on  tout,  qui  éft 
un  principe  d'aé^ion  : car  quelque  chofe  que  faire  l’hu- 
manité de  Jefut-Chrill,  la  perfmse  divine  qoi  ert  unie 
la  fait  aofS  ; de  forte  qo’il  n’y  a en  Jefua-Chrift  qu'une 
feule  perfisse , 4 en  ce  fem  une  feule  opération  , que 
l'on  aapel  e ti/ssdriese . l'nez  THkANDRiquE. 

PERSONNEL,  LLE.adj.  (Gramm.)  ce  mot  ligni- 
fie y«i  eft  relatif  a»sf  per  fesses,  ou  fart  reçût  des  isfie- 
aiass  relatives  aux  perfmse  s . On  applique  ce  mot  aux 
pronoms,  aux  termioâii'mt  de  certains  modes  des  ver- 
bes , à cet  modes  des  verbes , 4 aux  verbes  mêmes . 

Ou  appelle  prooomt  perfmmelt  ceux  qui  préfenteot  & 
l’efprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  pri(e  de  l’unu 
des  trois  perionnes . Les  pronom*  perfissels  dans  le  fy 
rteme  ordinaire  des  Grammairiens  ne  font  qu’une  efpe- 
c«  particulière,  4 l’on  y ajoute  le»  pronomt  démonflratift , 
let  podeffif»,  let  relRtfls , &t.  mais  il  o’y  a de  veriubles 
pronomt  que  ceux  que  l’on  nomme  perfissels ; 4 les 
autret  prétendu!  pronomt  font  oo  det  non»,  ou  dex 
if,  ou  même  det  adverbes.  A'vyrt  ‘Pronom. 
terminaifoos  perfisselles  de  certains  modes  des  ver- 
bes font  celles  qui  font  relatives  à l’une  det  trois  per  fon - 
nés,  4 qoi  ferveut  à marquer  l'idenrificafoo  du  verbe  a- 
yec  un  fujet  de  la  même  perfonne  déterminée.  Ej#  a- 
mi , ta  amas,  Petrsi  amas ; voilà  le  même  verbe  iden- 
tifié par  la  concordance,  avec  ly  fujet  tri,  qui  ell  de  Ir 
première  perfonoe , avec  le  fujet  ta  qui  ell  de  la  (cconde, 
4 avec  le  fûja  tétras  qui  ell  de  U troiiieme . 
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On  petit  encore  regarder  comme  des  termlosifons  fer-  dans  la  HtwtiUt  de  Voltaire.  f'ey.  Machines  , Mu* 
fonuelln  ou  comme  de»  ce»  pt'jtnneU  le  nominatif  4 le  reiLLEU*.  On  peut  voir  fou»  cet  moi*  facile*  pré- 

vocatif  de*  noms.  En  effet,  dm*  une  proportion  on  ne  cautions  un  auteur  doit  obfcrver  en  péri  oem  fiant  certaine 

cotifidere  U perfonqe  que  dans  le  fiyçt , parce  qu’il  êtres,  4 dans  quelle*  bornes  il»  font  maintenant  relfer- 

n'y  a que  le  fujet  qui  prononce  le  difçoors,  ou  I qui  yé»  à cet  égard, 

l'on  adrelïc,  ou  dont  on  énonce  l’attribut  fans  qu'il  Quelque*  auteurs  prétendent  que  les  êtres  perfennifi/t 
parle  ni  qu’il  (oit  aportrophç • Qr  le  nominatif  eft  le  cas  font  eftentiels  au  poçtne  épique,  4 d’autre»  réduifeot  à 

qui  défigne  le  nom  comme  fojet  de  la  trojfieaje  prrfon;  ces  fortes  de  fi^ion»  toutes  les  libertés  que  peuvent  main- 

tse,  c’ert-à-dire  comme  le  fuiet  dont  on  parle,  Ü»mi-  tenant  prendre  Ict  auteurs  qui  travaillcroieoi  en  cegen- 

nus  prtfavit  me  : le  vocatif  eft  le  ca»  qui  défigne  Iç  nom  re . A'vrvc  M»R*Eilliu*  . 

comme  fujet  de  la  féconde  perfonne,  c’eft-à-dire  corn-  PERSPECTIF,  ad),  on  plan  perfpt/itf,  en  Arcbi- 
me  le  fuiet  i qui  oq  p*rle,  Domine  prabafli  me:  c’eft  la  te&ure,  eft  un  plan  oft  les  différeota  parties  d’an  blti- 

feule  différence  qu’il  y ait  entre  ce»  deux  cat;  4 parce  ment  font  reprefeotées  félon  le»  dégradation»  no  les  di- 

qne  la  ierminaifon  perfanntlle  du  verbe  eft  toujours  fuf-  minutions  conformes  aux  lois  de  U Perfpeâive.  A'eyrç 

filante  pour  défigner  fans  équivoque  cette  idée  accef*  Perstechve. 

loire  de  la  ûgnjfieatinq  du  non»  qui  eft  fojet,  c'eft  pour  Pour  rendre  Ici  plan»  intelligible*,  on  a coutume  de 
cela  que  le  vocatif  eft  femblable  au  nominatif  dam  U diftiuguer  le»  parties  maffives  4 folides  par  le  moyen 

plflpart  de*  n«m»  latins  au  fingulier,  4 que  ces  deux  d’on  lavi*  noir,  L«  faillie*  da  rex-de-chauffée  fe  mar- 

cas,  en  latin  4 en  grec,  font  toujours  femblable»  au  qoent  en  lignes  pleine*,  4 celle*  que  l'on  fuppofe  au* 

pluriel.  Voyox.  VoCATtr  . delTus,  le  diftinguent  par  de*  ligne*  ponefréci,  le*  auç* 

Le*  tnqfes  perfannels  des  verbes  font  ceax  où  le»  T et-  meatatians  4 les  changement  que  l’on  doit  faire  font 

fret  reç  rivent  des  terminaifons  ptrjenntllet , au  moyen  marquée*  par  une  couleur  différente  de  celle  qui  repré- 

defqac'lçs  il*  fe  mettent  en  concordance  de  perlonne  fente  ce  qui  eft  déjà  bitl,  4 le*  teinte*  de  chaîne  plan  • 

avec  lo  nom  oa  le  pronom  qui  cq  exprime  le  fuiet.  deviennent  plo*  claires  ou  plus  légères,  à-proportion  que 

Ce*  mode*  font  direât  ou  obliques;  les  direct  font  l'in*  les  étages  font  plut  élevés;  dan»  le»  gtanis  bjtimcns, 

dicatif;  l'impératif  4 le  fuppolltif,  dont  le  premier  eft  on  fait  ordinairement  trois  différent  plans  pour  les  troi* 

pu?  4 le*  deux  autres  mines  ; le*  oblique*  qui  font  aulfi  premier*  étage*.  On  dit  août  reptjftntation  perffeüivt, 

mi(tet,  font  le  febjonâï  4 l’optatif,  f'ayet  Mode,  ///nation  perfpe&ive , 4c.  pour  dire  repr/fentatian  d'un 

U <b tenu  Je  tet  mojei  en  partit  mlier . tbjet,  faivant  le*  réglé*  de  la  Perfpeélive,  élévation  d’ai» 

Enfin  tes  Grammairien*  ont  encore  d'ftingué  des  ver-  obier  repré  lent  é en  perfpeâ’ve.  Voy.  Perspective. (E) 
bc«  perfemneh  4 de*  verbe*  imperfonnelt ; mai»  cette  di-  PERSPECTIVE,  f.  f.  ( Ordre  £atyel.  Entend.  Rai * 
flioction  eft  faufte  en  foi,  4 fappofe  an  principe  égale-  fon,  Pbilof  on  Science,  Science  de  U nntnre,  Math/- 

inent  faux,  comme  je  l'ai  fait  voir  aillent*,  Pty,  lu-  motif  me/ , Matb/matifaei  mixte/,  Optifat,  Prrfpe.1ite.) 

personnel,  (fl.  fi.  R.  M.)  c’eft  l’art  de  reprefencer  fur  une  furfacc  plane  les  objet» 

PeaiONitti,,  (jdirj-4«ffw.)  ce  qui  coneerne  ou  yifibles  tels  qu’ils  paroiftent  à une  djflance  oq  i une 

regarde  particulièrement  les  perfunnes.  Poy,  Personne.  hauteur  donnée  ^-travers  an  plan  tranfparcnt,  placé  per- 

Dans  les  difp-Jte*  littéraires  il  n’entre  que  trop  fou-  pendicolairemeut  à l’hotifon  entre  l’œil  4 l’objet.  Ln  - 

vent  du  perfonne/  ; aoflj  dillingue-i-OQ  le*  critiques  en  PerfpeQivt  eft  oa  fp/cnlatipe  oo  profit  ne. 

eritiqoes  réelles  4 critique»  perfonne  Ut/ . L«  critiques  L»  fp/cnlaiivo  elt  la  théorie  des  différente*  apparence» 
réelle»  font  celle*  oû  l’on  ne  s'attache  qo’è  relever  le»  oo  repréfentations  de  certains  objet»,  faivant  les  diffé- 
défauts  des  ouvrages.  i,ei  critiques  perfonnellet  font  col»  rentes  pofitions  de  l’œil  qui  le  regarde, 

le»  ofi  l’on  s’attaque  i l’auteur  dont  on  çeqfure  la  vie,  Ca  pratique  eft  la  méthode  de  reprcfcnter  ce  qoi  pa- 
les mœurs,  le  caractère,  {ÿr,  Celta-q  ne  fe  renferment  rolt  1 pos  yeux  ou  ce  qoe  notre  imagination  conçoit, 

pat  toujours  dans  les  bornes  d’un  badmage  léger  4 per*  4 de  le  repréfeqter  fous  une  forme  femblable  aux  ob|C« 

mis,  elles  ne  dégénèrent  que  trop  fouvent  en  fiel  4 en  qqe  qous  voyons, 

aigreur,  à I»  boute  da  lettres,  qq,  pour  mieux  dire,  de  La  PerfaeQive,  foit  fpécalative,  fait  pratique  a deux 
«eut  qui  les  cultivent,  Payot.  Axr(.  parties,  l’Ichuographie,  qui  eft  la  reprcfenntioo  des  far* 

C’eft  une  maxime  en  morale  que  toutes  faute*  font  faces,  4 la  Scénographie  qoi  eft  celle  de»  folides,  Kvy. 

ptrfoamrUfs , ç’eft-à-dire  qu’elle»  ne  doivent  point  nuire  IcHxooRArHiE  & Scénographie. 

aux  ptrens  ou  aai  defeendant  da  coupable.  Cette  ma-  N«as  trouvons  dans  quelques  ouvrages  de»  anciens, 
lime  n’avoit  pas  lieu  chez  les  Macédonien*  pour  le  cri-  4 principalement  dans  Vttruve,  des  trace*  de*  coonoif- 

me  d»  Ififc-mijeflé  ; quiconque  en  éioit  convaincu,  étoit  feoces  qu’il»  avaient  de  la  PcrJpeQtve,  mais  il  ne  noua 

lapidé , 4 f»  famille  étoit  enveloppée  dans  la  même  coq*  eft  refté  d’eux  aucun  écrit  en  forme  for  ce  fujet.  Ainfi 

damnation.  il  cette  feience  » <té,  pour  ainfi  dire,  recréée  par  le» 

Personnel,  ( Jmrifprmd .)  c’eft  ce  qui  eft  attaché  i moderne»;  Albert  Durer  4 Pletro  del  Borga  en  ont  le* 

la  perfonne,  ou  delliné  i fon  ulâge,  oa  qui  l’çxçrce  for  premiers  donné  les  réglé*;  Balchafar  Pcrrozii  la  a per-1 

la  perfonne  comme  un  droit  perfonne I,  uaç  fervitade  feâionoées;  Guida  Ubildi,  en  iRoo,  étendit  4 fim- 

per  fouet  Ut , une  obligation  porfonmelte , une  a^ioq  ftr~  pii  6a  la  théorie  de  cette  Icience;  après  loi  une  fouit 

f omet  Ut , une  charge  perfonteeUt . Le  perfonne I eft  ordi-  d’auteur*  y ont  travaillé,  entre  lefqoels  noos  oomnaeron* 

mûrement  oppofé  au  réel  qui  fuit  lefond.f'vy.  Action,  le  P.  Pefchaiet,  P.  Lamy,  4 fur-toat  l’effai  de  Per/V 

Bail  ’a  rente,  Charge,  Obligation  , Rente,  pedive  de  M Gr«*ci'*ndc,  4. celui  du  favant  Taylor, 

Servitude.  (R)  les  deux  mciltcors  oovrage*  que  noos  ayons  fur  cette 

PERSQNNIER,  f.  m.  (3 fnnfpmd.)  fe  dit  en  eer-  matière.  AVyeg  fbifi,  des  Afn sb/mnt.  de  M-  MontucU, 
taina  coûtâmes  pour  exprimer  celui  qui  tient  quelque  ftm te  /.  p.  fiai. 

chofe  ea*  commua  ayec  un  autre,  comme  on  cohéritier,  La  ptrfpe/fiw  s’appelle  plu*  particulièrement  Perjfre&b- 
un  copropriétaire,  un  compoftelfeor,  qui  eft  fujet  à mé.  ve  I m faire,  i caufe  qu'elle  conjiJere  la  pofition,  la 

me  droit  de  taille  oo  deniers  de  fetvitade,  ou  mortail*  grandear,  Is  forme,  &c  des  différeate*  lignes,  ou  da 

le,  oa  qui  tient  en  commun  4 par  indivi*  un  héritage  contours  da  objets;  elle  eft  une  branche  dot  Matbéma- 

avec  d’autrea  perfonne*,  ou  qui  eft  compagnon  de  quel-  tiqoa;  quelques-uns  en  font  une  partie  de  l’Optique,  4 

qoe  trafic  4 négociation;  oo  appelle  aafli  perfaamer  ce-  In  autra  en  font  limplcment  une  Icience  dérivée  de 

lui  qui  eft  complice  d’on  crime,  l^eyex.  Ie<  njfifes  de  JJ-  l'Optiqoe;  (c*  opérations  font  touta  géométriqua,  Vny, 

rnfslem , fÿ  les  eoAmmei  J<  Normendie,  Lille,  flaarr-  OPTIQUE. 

bpnntis,  U Marche,  deyonmeii , 5.  Jean  iCAn&elyy  P ah  Pour  en  donner  nue  idçe  plu»  préeife,  fuppofons  un 

ton,  Nivamoir,  Anton,  Maine,  Bayonne,  (/f)  plan  traqlparent  Hft  PL  p**fP*&<  fig-  »«  élevé  perpen- 

PERSQNNIFIER.  T,  afl.  (Litt/mt.)  aflion,  ou , dicqlairement  fer  un  plan  horifontal,  4 q«»e  le  fpeâa- 

pour  mieux  dire,  licence  poétique,  par  laquelle  oq  pré-  teor  i dirige  fon  œil  0 au  triangle  ABC;  Ci  l’on  con- 
te un  corps,  une  aroe,  un  vjCage,  no  efpnt  i da  êtres  çq«  préfentemeot  que  *«*  rayons  AO,  OB,  OC,  &r. 

purement  inteilcduels  ou  moraux,  aaxqoeli  on  attribue  en  paftam  par  le  tableau  Hl  laiifent  da  traces  de  leur 

aulfi  un  Isogage,  an  carsâcrc,  des  fentimens  4 de*  pafTage  aux  point»  nb<  fur  la  plan,  on  aura  lur  cc  plan 

aâion*,  l'apparence  do  triangle  nbe,  laquelle  venant  i l’œtl  par 

Ainfi  1w  poète*  perfenuifient  la  piffion*  oa  d’aatra  le*  même*  rayon*  4 a,**,  f,  qui  apportent  i ce  même 

êtres  métaphyûqoa  doot  ils  ont  fait  da  divinité»,  4 œil  l’apparence  do  triangle  A fl  C,  fera  voir  la  véritable 

que  la  piieqi  adoroient  oq  craigqoient,  telles  que  l»eo-  appareqee  de  ce  triaaglç  fur  le  tableau,  qoand  même  on 

vie,  la  difeorde,  la  faim,  la  fortune,  la  viâoiro,  la  fiipprimeroit  l'obia,  eo  coafey vint  néanmoins  la  même 

déefîe  de  la  perfoalîoo,  le  dien  du  fomroeil.  A leur  dittanec  4 la  même  luoteur  de  l’cfl1 . ^»y.  Vision,  &c. 

imitation,  les  moderna  ont  toffl  pttfonnifid  da  êtres  On  enftigne  donc  dan»  la  perfpt&tte  da  régla  fOre» 
lemblahla,  telle  eft  la  malleffe  dan»  le  Lutrin  de  Boi-  4 infaillibles,  pour  trouver  géométriquement  Us  potota 

|eau;  le  tanatilme,  la  difeorde,  la  politique,  l’amour  *,  b , r,  (Je.  4 par  coul'équeot  l’on  y doooc  la  méthi*. 
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de  de  deflîner  trh-«i&eiMM  un  objet  quelconque, 
puifqu'il  oc  s’agit  pour  deflîner  on  objet  que  d'en  tracer 
enâement  le  contour.  P ’eyez  Dessein. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plut  grand  détail,  il  eft 
i-pmpot  de  favoir  qu’on  appelle  plan  g/em/trnl  un  plan 
parallèle  à l'horifon,  fur  lequel  ell  fitué  l'objet  qu’on 
veot  mettre  en  pcrfpelhvt  •,  plan  boriftmenl , un  plan  auffî 
parallèle  à l’hn:  l'on,  & panant  par  l’œil  ; ligne  de  terre 
ou  fendnmenmle , U feûitn  du  platl  génmétral  fit  du  ta* 
bleau;  ligne  keriftntnle,  la  feâ'on  Je  plan  horifonul  St 
du  tableau;  peint  de  vie  ott  puni  pnncrpnt,  le  point  du 
tableau  fur  lequel  tombe  une  perpendiculaire  menée  de 
l'oeil;  ligne  difinnte,  la  dillance  de  l’œil  à ce  point,  &e. 

Par  cette  feule  idée  que  noua  venons  de  donner  de  la 
ferfptflive  linéaire,  il  cil  aifé  de  juger  combien  elle  ell 
Bécellaire  i la  Peinture,  St  combien  par  conféquent  il 
«fl  client  ici  de  favoir  le»  réglé»  de  la  perfpedi  ve  pour 
exceller  dans  le  dellrin . Un  tableau  «t’elt  autre  ebofe 
que  la  perfueûive  d’une  multitude  d’objet»  rèvétn*  de 
leur»  couleur»  niturellet.  On  oe  fauroit  doue  trop  re- 
commander aux  Peintre*  de  s’appliquer  1 la  Perfpeffi - 
ve  ; car  le»  faute»  grolfirre»  qn’on  remarque  fouvent  dan* 
det  tableau»  d’ailleurs  cis  beaux,  font  foavent  la  fuite 
de  l'igoorance  où  éto  t l’artille  fur  le»  réglé»  de  la  Perf- 
fe'live . Le  P.  jkrnatd  Lamy  de  l'Oratoire,  tuteur  de 
différent  ouvrages  élémentaires  de  M «hématique , a fait 
un  traité  de  Perfpeflije , où  il  t’étend  beaucoup  fur  la 
■écetTiré  indifpcnlab'.e  d’en  connaître  le»  réglé»  pour  ex- 
celler dan*  l’an  de  la  Peinture.  D:  plu»,  en  apprenant 
ce*  réglés,  le  peintre  ne  doit  pas  fe  borner  i une  prati- 
que aveugle;  il  ell  bon  qu'il  en  apprenne  ajffi  le*  dé- 
mindrations , 4 qu’il  fc  le*  renie  familières  pour  être 
en  état  de  fe  guider  lArement  lorfqu'il  aura  des  perfpet - 
tivet  (îngulierrs  à repréfenrer. 

i°.  L'apparence  d’une  ligne  droite  eft  toujnur*  une 
ligne  droite;  ainfi  le s deux  ettré  nltcs  de  l’apparence  de 
cette  ligne  étant  doanec»,  l’j.ipircnee  de  toute  la  ligne 
cil  donnée.  »°.  Si  une  ligne  PG,  placée  dan»  le  tableau 
qu’on  foppofe  vertical,  fig.  iz,  efl  perpendiculaire  1 
quelque  ligue  droite  NI,  tiree  for  le  plan  harifontal, 
elle  fera  perpendiculaire  à route  autre  ligne  droite  tirée 
par  le  même  point  fur  le  même  plan.  3W.  La  hauteur 
du  point  apparent  fur  le  p'an  cil  à la  hautenr  de  l’oeil , 
comme  la  dillance  du  point  objcâif  ao  plan,  ell  k la 
fnmme  de  cette  dillance  4 de  U dillance  do  l’œil  sa 
tableau . 

L»it  de  In  prejeSiom  det  fignret  pleut  t , en  Pleine- 
grephit  prrfpedive  . Représenter  l’apparence  perfpeSive  b 
d'un  point  objcâif  H,  fig . a.  du  po  nt  donné,  tirex  II l 

rrpendicolairement  à la  ligne  tondamenta'e  DE,- c’eft- 
dire  1 la  ligne  de  bafe  du  tablean;  de  la  ligne  fonda- 
mentale DE  retranchez  /£  = ///:  par  le  point  de  vùe 
f,  c’etl  à-dire  par  le  point  où  tombe  la  perpendiculaire 
menée  de  l'œil  ü au  tableau , tirex  une  ligne  horifootale 
FP't  faite*  P' P égale  à la  diftance  SL  de  l'œil;  enfin 
du  pont  / su  point  de  vfle  F tiret  FI,  4 du  point  K 
au  point  de  dillaocc  *P  la  ligne  P K.  L’iûterfeâion  b 
ell  l'apparence  do  point  objcâif. 

En  effet,  i?  il  cil  facile  de  voir  que  l’apparence  du 
point  H do  t être  dan»  la  ligne  Fl,  puifque  cette  ligne 
Tl  efl  la  Icâion  du  plan  OHI,  avec  le  plan  du  ta- 
bleau. a*.  Si  on  tire  par  le*  pointa  NS  4 //  la  ligne 
H MS,  on  aura  à caofe  de»  triangle*  femblablet,  F P 
ou  S L ell  à À’  / ou  Hl,  comme  N b e(l  à bM;  pat 
conféquent  S M eft  à M H,  comme  Nb  cil  à S M ; d’oô 
il  s'enfuit  que  SH  efl  1 MH,  comme  la  fomme  de  N 
A 4 de  bM,  e’e(l-à-dirc  NM  c(l  à b M, donc  P H:  I H:: 
Fl:  il-,  d’où  l’on  voit  que  le»  point*  0 , b.  H,  l'ont 
dans  la  même  ligne.  4 qd’ainfi  b eft  l’apparence  ou 
l'image  de  l'objet  PI. 

C’efl  pourquoi,  i9.  puifque  l’apparence  de»  extrémi- 
té» d’one  ligne  droite  étant  donnée,  l’apparence  de  toute 
la  ligne  ell  donnée,  on  peut  avoir  par  cette  méthode  la 
projeâion  iconographique  d'une  figore  quelconque  rec- 
tiligne. i°.  Puilque  l'on  peat  avoir  par  ce  moyen  la  pro- 
jeâton  d'un  nombre  quelconque  de*  poiatt  d'une  coarbc 
fur  le  plan  du  tableau;  on  peut  avoir  pareillement  1$ 
proiedion  des  figues  courbe»,  en  fuivant  la  même  mé- 
thode. Ainfi  en  quoi  cette  méthode  l’étend  aux  fi- 
gures miitilignet;  elle  eû  par  conféquent  univerfelle.  A 
la  vérité  d’autres  auteur»  ont  donné  d’autre»  méthode», 
mai»  celle-ci  efl  la  plu»  ufitée;  pour  en  concevoir  tout 
l’avantage,  il  ell  bon  de  l'éclaircir  par  qoelquc*  exemple». 

Trouver  l’apparence  perfpeSive  d’un  criingle  APC 
fig.  3 ».  a.  dont  l/bafc  AB  eft  parallèle  i la  ligne 
fondamentale  DE.  , 

A la  ligne  fondamentale  D E tires  une  parallèle  HR 
i un  intervalle  égal  à la  hauteur  de  l'ail . Prenez  le 
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point  de  vAe  on  an  poipt  principal  P\  portez  i*  diftance 
de  l’ail  du  point  V au  point  K : de»  différent  angles 
du  triangle  AC  B abaillez  les  perpendiculaire»  Al, Cl, 
B 3;  tranfpdrtez  ce»  perpea  licnlifre»  fur  la  ligne  de  terre 
ou  fondamentale  D E de  l'autre  côté  du  point  de  di- 
ftance K.  Des  point»  i,  1,3,  tirez  des  ligne*  droites 
au  point  fondamental  oa  principal  Fl,  Pi,  Pt.  Dca 
points  A,  B,  C,  de  la  ligne  fondamentale  DÉ,  tiret 
au  point  de  diftance  ce*  autre»  ligne»  droite*  AK,  B K, CK. 

Par  la  coaftruâion  précédente  le»  point»  n,  b,  e , font 
le»  apparence»  de*  poiutt  A,  B,  C,  donc  ayiut  tiré  Ica 
lignes  droite»  en,ni,  te,  neb  fera  l'apparence  do  trian- 
gle AC  B . 

On  fait  de  même  la  projcâion  d’un  triangle  for  un 
plan , quand  le  fommet  C eil  oppofé  i l’ail  ; il  h’eft  be- 
foin  que  de  changer  la  lituation  do  triangle  fur  le  plan 
géométrtl,  4 de  tourner  le  Commet  C vers  la  ligne  de 
terre  £ D . 

Repré Icnter  l’apparence  perfpeSi ve  d’un  quarré  A B 
DC  vù  obliquement  {figure  4.)  4 dont  un  de»  cbtét 
AB  ell  fur  la  ligne  de  terre  DE,  puil'qae  le  quirré  eft 
vA  obliquement  : prenez  dan*  la  ligne  horifootale  HR  Iq 
point  principal  P,  de  manière  qu’une  perpendiculaire  à 
la  ligne  de  (erre  poilTe  tomber  au-dehort  du  cAté  du  quar- 
ré  A B,  où  qu’aumoint  elle  ne  le  coupe  pas  en  deux 
parties  égales;  4 l'oit  P K M dillanre  de  l’ail  au  tablean; 
traufportez  les  perpendiculaire»  A C 4 B D for  la  ligne 
de  terre  D E:  4 tirez  les  ligne»  droite»  K B,  KD, 
comme  aulfi  AP,  PC ; alor*  le»  points  A le  B feront 
eux-mêmes  leur»  propre»  apparence»;  e 4 die*  apparen- 
ce» de»  point»  C 4 D;  par  conféquent  A c d B ell  l’ap- 
parence du  quirré  A B D C . 

Si  le  quuré  A C D B l toit  à quelque  diftance  de  la 
ligne  de  terre  D E,\\  faudroir  auffi  tranfponer  fur  la  li- 
gne de  terre  les  diftance»  det  angles  A 4 B , ainfi  qu’il 
ell  évident  par  le  problème  précédent  . 

Comme  le  cat  de»  objet»  vu*  obliquement  n’eft  pat 
fort  commun;  nous  fuppoferons  toujours  dans  la  faite 
que  la  figure  efl  dan»  une  lituation  direâement  oppofée 
i l*«il ,'  à moiat  que  nous  n’avertiffiooî  exprefféroent  du 
contraire . 

Repréfenter  l’apparence  d’on  quirré  A B C D,  {fig.  f.) 
dont  la  diagonale  A C ell  perpendiculaire  à la  ligne  de 
terre. 

Prolonges  les  côté»  D C & C B jufqa’à  ce  qq'il*  ren- 
contrent la  ligne  de  terre  aux  point»  1 , 1,  do  point  prin- 
cipal P-,  transportez  la  diftance  de  l’ail  en  £ 4 en  L. 
De  K aux  point»  Khi  tiret  le»  droite»  A A 4 K I: 
4 de  L aux  points  if  4 1,  le»  lignes  droite»  L A,  L a. 
Le»  intercédions  de  ce*  lignes  repré  fraieront  l’apparence 
du  quarré  A B C D vA  par  l'angle. 

Repréfenter  l’appqrence  d’un  quarré  A BC  D {fig.  fi.') 
dans  lequel  on  en  a inferit  on  autre  IMGH,  lu  côte  do 
plu»  grand  A B étant  fur  la  ligne  de  terre  4 la  diagonale 
du  plut  petit  perpendiculaire  à cette  même  ligne . Du  poiat 
principal  ^ traufportez  de  part  4 d'autre,  fur  la  ligne  ho- 
r homale  HR,  le»  dillance»  PL  4 P K ; lire»  P A h 
PB,  K A 4 L B;  alort  A e d B fera  l'apparence  du 
quarré  A C D B . Prolongez  le  cAté  do  quirré  inferit 
/ //,  jufqu’à  ce  qu’il  rencontre  la  ligne  de  terre  au  point 
I,  4 tirez  le»  ligue*  droite»  Kl  4 KL,  alor*  i b tm 
fera  la  repréfentatioo  du  quarré  inferit  / H G M-,  d'où 
l'on  conçoit  aifément  la  projeâion  de  toute*  forte*  de 
figures  iaferite*  dam  d’autre»  figure». 

Mettre  en  perfpeS ive  un  plancher  fait  Je  pierre»  qoar- 
réet  vAe*  direâement . DivffeZ  le  côté  A B{  fig.  7.  ) tran- 
fporté  fur  la  ligne  de  terre  D E en  autant  de  partie*  éga- 
le», qu’il  y a de  pierre»  dan»  un  rang  do  quarré;  de»  dif- 
férent points  de  divifion  tirez  de*  ligne*  droite*  au  point 
principal  P-,  de  A ao  point  de  diilanêfc  Attirez  une  ligne 
droite  A K;  4 de  B i l'autre  point  de  dillance  L,  tirez 
une  autre  ligne  L B . Pir  le»  poiot»  de»  interfeftion»  dea 
ligne»  correlpondante»  tirez  de»  ligne»  droite»  parallèles  à 
A B , que  vous  prolongerez  jufquvaat  ligne»  droite»  A P 
4 fl  alor*  A f t B fera  l’apparence  do  plancher  A F 
G B . 

Mettre  en  perfpeSive  un  cercle;  fi  le  cercle  eft  petit, 
«iteonferivez  lui  un  quitté.  Aprè*  avoir  tiré  le*  diago- 
nale» du  qairré,  4 avoir  mené  outre  cela  dan»  le  cercle 
le*  diamètre»  b « 4 d e {fig.  8.  ) qui  t'entrecoupent  i an- 
gle» droits,  tracez  le»  ligne*  droite»  f g h b e parallèle» 
au  diamètre  d e par  le»  point*  b 4 /,  de  même  que  par  le» 
point»  r 4 tirez  de*  ligne*  drottci  qui  rencontrent  le 
ligne  de  terre  D E aux  point»  3 4 4.  Ao  point  principal 
f' tirez  le*  ligne»  droite*  P 1 , P$ , P \ , P 1 , 4 aux  point» 
de  diftance  L h K mener  le»  ligne»  droite»  L i & K 1 1 
enfin  joignez  les  point»  d’interfeâion  n,  b,  d,f,  b,g,e, 
t,  par  le*  arc*  nb,  b d,  d f-,  de  cette  maniéré  nb  df  b g 
• tn  fera  l’apparence  du  cercle.  Si  le 
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Si  le  cercle  ef|  coafidérabîe,  fur  le  tnilieti  de  la  ligne 
de  terre  A B (fig.  9.  ) décrivez  un  demi-carde,  A de  dif- 
férent points  de  la  circonférence’  C,  F,  6,  tf,  /,  (jV. 
que  vont  prendrez  en  allez  grand  nombre,  abaifTez  lur 
U ligne  de  terre  les  perpendiculaires  C t , Fl,  G 3,  f/4, 

/ 7,  &e.  Des  points  A,  t , 1,  z,  7,  &<.  rirez  des  li- 
gne» droite»  au  point  principal  Z';  tirez -en  auffiunede  B 
au  point  de  dillance  /•,  fit  une  autre  de  A au  point  dedi- 
llance  X ; par  les  point*  d'inter leâ ion  communs,  tracez 
des  lignes  droites  comme  dans  le  problème  précédent; 
par-là  vous  aurez  les  points  «,  r,  /,  £,  »,  qui  lont  les  re- 
préfentations  de»  points  A,  C , F , G,  //,  /,  A en  les  joi- 
gnant comme  ci-delfiis  ils  donneront  la  projeâion  da 
cercle . 

Il  ell  1 remarquer  qu'on  peut  fe  tromper  en  joignant 
par  des  1res  les  point»  trouvé»  foivant  la  méthode  que 
nooi  venoni  d'en  Peigner;  car  ces  arcs  ne  font  point  des 
arc»  de  cercle,  mais  des  arcs  d'une  antre  coorbe  connue 
psr  les  GéometTet  foas  le  nom  dV/»p/r,  A dont  la  def- 
criptinn  géométrique  n’cft  pas  fort  facile,  far-tout  lorf- 
qo'il  cil  quellion  de  la  faire  pafTer  par  plufieurt  points; 
c’eft  pourquoi  il  cil  prcfqne  impoffible  que  la  perfpcAive 
du  cercle  foit  parfaitement  jolie,  en  la  traçant  fuivant 
les  réglés  que  nous  venons  jî’enfcigner;  mais  ce*  réglés 
foffifent  dan»  la  pratique . 

La  raifon  poor  laquelle  \tperfpeSive  d’un  cercle  cil  une 
ellipfe,  au  moins  prefqnetnaiour»,  c’eft  que  la  perfpelti- 
ve  d'un  cercle  cil  la  feâlon  du  plan  du  tableau  avec  le 
cAnc  qui  a l’œil  pour  fommet  A pour  bafe  le  cercle.  Or 
la  feélion  d’un  cAne  par  un  plan  qui  coupe  ton»  fescA- 
tés  eft  prefque  toujours  une  ellipfe.  Fuyez  Sections  co- 
niques. 

Au  teûe;  la  méthode  que  nous  venons  de  propnfer 
pour  mettre  un  cercle  en  perfpe3ioe,  a cela  de  commo- 
de, qu’elle  peut  être  employée  également  pour  mettre  en 
ftrfreûivt  une  courbe  ou  une  figure  curviligne  quelcon- 
que; car  il  n’y  a qu’à  inferire  & circonfcrire  à cette  fi- 
gure des  quarrés  ou  des  r.-dangles , Il  la  figure  n’cft  pas 
fort  guide,  ou  fi  elle  l’eft,  mettre  mperfptÂive  plufieurs 
de  fei  points , que  l’on  joindra  en  (Vie  par  de»  ligne»  cour- 
bes : on  peut  fe  fervir  de  la  méine  méthode  pour  mettre 
un  plancher  en  ptrfpe&iv /.  quelle  que  foit  la  figure  des 
pierres  dont  il  eft  compofé . 

On  voit  de  quel  oftgc  le  quarré  peut  être  dans  la  per - 
fprflive,  car  même  dan»  le  fécond  cas  où  l’on  s’ell  con- 
tenté de  tracer  la  perfpeAivt  du  cercle  par  plaficur»  points , 
oit  fait  réellement  ufage  d’un  qnarré  , divifé  en  un  cer- 
tain nombre  d’aréole»,  fit  circonfcrit  au  cercle,  quoiqu’il 
ne  foit  pas  tracé  fur  le  plan  géométral  dans  la  figure  que 
l’on  s’elt  propofée. 

Repréfenter  en  ptrfpetfive  on  pentagone  régulier  ayant 
un  bord  ou  limbe  fort  large,  A terminé  par  des  liqnes 
parellelcs,  t*.  des  dift’érens  angles  Ja  pentagon*  extérieur 
B,  C,  />,  £,  (fig.  10.)  abaiff-z  fur  la  ligne  de  terre  T 
S les  perpcndiculaites  B 1 , C»,  D q,  £4,  que  vous  tran- 
sporterez comme  ci-deffus,  fur  la  ligne  de  terre,  après 
quoi  des  points  t,i,  q,  4,  tirant  de»  lignes  an  point 
principal  Fy  5 1 de  ces  mè  ne»  pomrs  tirant  d’autres  lignes 
au  point  de  dillance  K , les  co  tvnunrs  interférions  Je 
ces  ligne»  représenteront  l’auuarenee  du  penttgooe  exté- 
rieur. Maintenant  fi  des  angles  intérieurs  <?,//,&,/, 
vous  ahailTcz  pareillement  les  perpendiculaires  G 0 , //y, 
K 6,  / 7,  L 8,  A que  vou»  acheviez  le  relie  comme  dans 
le  premier  cas,  voas  au'cz  la  reprcf'ntation  du  pentago- 
ne intérieur:  ainfi  le  pentagone  A 3 C ü E fera  repréicn- 
té  en  perfietfive  avec  fou  bord  . 

On  a mi»  ici  ce  prob'è  ne,  afin  que  l’on  efit  on  exem- 
ple d’une  figure  en  perfpeâive,  terminée  par  on  bord 
large. 

Il  faut  obferver  ici,  que  fi  les  grandeur»  des  differen- 
te» partie»  d'un  obiet  étoient  d nuées  en  nombres  avec 
la  hauteur  A la  dillance  de  l’œil,  on  doit  premièrement 
en  conllraire  la  figure  avec  nnc  échelle  géométrique,  A 
y déterminer,  par  le  mène  moyen,  le  point  fondamen- 
tal fie  le  point  de  dillance . 

Il  n'eft  pas  totjouri  ncceilaire  que  l'objet  foit  tracé 
fou»  la  ligne  de  terre, quan i on  fait  la  projeâion  des  quar- 
ré»  A des  planchers  , il  eft  mieux  de  s’en  palier;  mais 
qoand  cela  eft  néccllaire  A que  l’efpace  manque,  on  le 
trace  en  particulier , A après  avoir  trouvé  les  divifions 
dont  on  a befoin,  on  les  tranfporte  far  la  ligne  de  terre 
qui  eft  dans  le  tableau. 

Si  l’on  attache  des  fils  au  point  principal  A au  point 
de  dillance,  A qu’on  les  étende  aa  point  de  divifion  fur 
la  ligue  de  terre,  la  commune  feâion  de  w fils  donnera 
irès-diftinâemem  la  projeâion  des  différent  points,  A 
cette  méthode  peut  fou  vent  être  employée  avec  foccès.car 
il  eft  fort  difficile  d’éviter  la  confufion  quand  on  eft  obli- 
gé de  tracer  no  grand  nombre  de  lignes . 


La  ptrfpeAive  fcénographique,  ou  la  projeâion  des 
corps  luron  plan,  ell  la  représentation  d'ua  corps  fur  uo 
plan  avec  toute»  fe»  dimenfion»,  tel  qu’il  ptroît  aux  yeux  . 
Foyaz  l'an it U Scénographie. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  au  problème  fuivant:  fur 
nn  point  donné  C (fig.  1.  U i-)  élever  une  hiotctir  per~ 
fpeâtvt  correspondante  i la  hauteur  objective  P don- 
née. 

Sur  la  ligne  de  terre  é'evez  une  perpendicul*:re  P 0, 
égale  i la  hauteur  objeâive  donnée.  Des  points  P fit  (j 
menez  à un  point  quelconque,  tel  que  T , les  lignes  droi- 
te» P T A £>  T . Du  point  donné  C tirez  une  ligne  C K 
parallèle  à la  ligne  de  terre  ü £,  A qui  rencontre  en  K 
la  ligne  droite  0 7:  aa  point  K élevez  âne  perpendicu- 
laire /K  for  K C ; cette  ligne  / K,  ou  fon  égale  C B , eft 
la  hauteur  fcénographique  que  l'oa  demandait. 

De  la  ptrfpetiive  d'an  hitimeat . Dan»  la  pratique  de 
cette  perfpeaive  on  eonlïdere  deux  chofes,  le  plin  A l’é- 
levation  du  bâtiment  : le  plan  eft  ce  qu’on  appelle  autre- 
ment ifbœgrapbie . Fuyez  IciINOGRAPHiE  . Un  trace  ce 
plan  de  manière  que  les  parties  les  plut  éloignées  fuient 
pin»  petite»,  fol  vint  la  proportion  qu’on  y veut  mettre 
A qui  dépend  de  la  polîtion  do  point  de  vfte,  A on  élè- 
ve enfuit:  fur  ce  point  les  perpen  llcotaire»  qui  marquent 
les  hauteur»  corref>ondanres  des  différentes  partie»  du  bâ- 
timent j après  quoi  on  ajoute  à la  figure  de  la  carcsllë 
du  bâtiment  les  ornemens  des  différentes  parties.  Ainfi 
00  voit  que  le  problème  qui  omfiftc  I mettre  un  bâtiment 
en  perfpcttive  le  rédoit  à mertre  en  perfpetlive  des  furfa- 
Ct-s  nu  des  folides  placés  â de»  diftances  connues. 

Perspective  a’  vue  d’oiseau,  ell  la  repréfentation 
que  l’on  fait  d’on  objet  en  fuppofant  l’œil  fort  élevé  au- 
aeftas  da  plan  où  cet  objet  ell  reprcfcnté.enforte  que  l’œil 
en  apperçoive  un  très-grand  nombre  de  dimenfion»  à-la- 
fbi*:  par  exemple,  le  plan  d’une  ville  avec  fes  rues  A fes 
maifon»,  ell  un  plan  à vûe  d'oifeau  ; tel  efl  le  plan  en 
grand  de  Pari»  qui  a été  fait  il  y a quelques  années  par 
ordre  de  la  ville.  (£) 

Perspective  aérienne, eft  celle  qoi  reprérente  les 
corps  diminués  A dans  ou  moindre  jour  à proportion  de 
leur  éloignement . 

La  perfpeaive  alrienae  dépend  fur-tout  de  la  teinte  des 
objets  que  l’on  fait  pins  ou  moins  forte,  ou  plus  ou  moins 
claire,  félon  qn’on  veut  repréfenter  l'objet  plu»  ou  mo;ns 
proche.  Fay.  Couleur  Ùf  Clair  obscur.  Cette  mé- 
thode efl  fondée  fur  ce  que  plu»  eft  longue  la  colonne 
d’air  i-traveri  laquelle  on  voit  l'objet,  plus  efl  foible  le 
rayon  vifoel  qae  l’objet  envoyé  i l’œil.  Fuyez  Vision. 

Perspective,  fe  dit  anffi  d’une  efpece  de  peinture 
que  l’on  voit  ordinairement  dans  les  jardins,  ou  au  fond 
des  galeries , qui  eft  faite  exprès  pour  tromper  la  vfft, 
en  reprefentant  la  continuation  d’ane  allée, d'un  bâtiment , 
d’an  payfage,  d'on  lointain,  oa  de  quelque  chofe  fem- 
blabte. 

Perspective,  ( Peiatmre .)  la  ptrfreAivt  efl  l’art  de 
repréfenter  le»  objet»  qui  font  fur  un  plan,  félon  la  dif- 
férence que  l’éloignement  y apporte,  foit  pour  la  figa- 
rc;  foit  pour  la  couleur;  elle  eft  fondée  fur  la  grandeur 
des  angles  optique»  A des  images  qu’il»  portent  à diffé- 
rentes diftances. 

On  dillingue  donc  deux  lbrfes  de  perfpeAivet,  lalinéai-. 
re,  A l’aérienne.  La  perfpeAivt  linéaire  con  fi  île  dans  le 
jolie  raccourciircment  des  lignes;  l’aérienne,  dan»  une 
juile  dégradation  des  couleurs  ; car  dégrader,  c’ell  en  ter- 
me de  peinture,  ménager  le  fort  A le  foible  des  jours, 
des  ombres  A de»  teinte»,  félon  les  divers  degrés  d’éloî- 
gnemrnt . C’eft  par  cette  forte  d’illufion  que  la  peinture 
«doit  les  fens,  « qu’on  attribue  du  relief  à ce  qui  n’en 
a pas . V oici  le  méchinifene  qui  prodait  cette  erreur  t- 
gréable. 

Le  jugement  que  l’inflinâ  porte  de  la  grandeur  A des 
dimeofions  des  corps,  fe  mefarc  par  leurs  éloignement 
apparent,  A par  leurs  différent  degrés  de  clarté.  U a 
objet  qui  fe  trouve  placé  i une  grande  dillance  de  l’œil 
qui  le  vor't,  paraît  fous  des  dimenlîoat  diminuées,  mais 
l’inftinâ  habituel  frappé  de  la  dillance  corrige  cette  al- 
tération, A rend  à l’objet  fa  véritable  grandeur . 

Ainfi  pour  féjuire  le  jugement  involontaire,  Ü doit  fof- 
fire  de  donner  fur  un  tableau  les  apparences  des  dillan- 
ce» réelles . Ces  apparences  font  décidées  A par  la  di- 
! minotion  de  l’objet,  A par  l'affbihliffement  de  fa  clarté. 
Une  extrémité  de  payfages  dont  le»  trait»  font  dimlnaés 
A incertains,  le»  couleurs  mal  décidées  A la  lonvcre  af- 
faiblie, ne  peut  rappeller  qoe  de»  objets  éloignés.  L’io- 
ftinâ  involontaire  tranfporte  au  loin  ces  repréfentation» 

Î|ui  par  la  foiblefTe  de  leur  clarté  ne  peuvent  être  fuppo- 
cei  qu’à  de  grandes  diftances  . 
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Ll  diftancc  apparente  peut  être  encore  augmentée  par 
le  nombre  d’objet*  réel*  ou  apparent  A intermédiaire* . 
Dans  un  tableau  où  les  train  ne  leroicnt  point  ter  innés, 
ni  la  lumière  fixe,  il  parmtrott  qu'on  eût  peint  de  petits 
ob|ctt  dans  le  ctèpufcule;  nuis  ii  on  décide  le  jour  par 
la  vivacité  de  ccttainet  couleurs,  par  la  forcent  la  cor* 
icckioti  du  dcficin  de  ceitaines  parties,  alors  ce  qui  et!  l’or 
la  fnrface  plate  A dont  la  clarté  eft  aff  itblie,  frappe  l’in- 
fliuâ  comme  il  feroit  dans  l'éloignement  . Le  jugement 
involontaire  féparc  ces  ob|ets  de  ce  qui  eft  fixemeut  è* 
Clair  é. 

Pour  rendre  fur  une  furface  plate  un  lontain  dans  le- 
quel la  vue  puiile  fe  perdre,  on  peint  une  fuite  d'objets 
dégrades  par  nuances . (3e  font  ou  des  pilais,  ou  des  cam- 
pagnes, ou  des  ligures  qui  dans  leurs  fuccellims  fuiveat 
les  diminutions  optiques,  A qui  1 proportion  d’on  plus 
rand  éloignement,  où  l’on  veut  les  faire  paroître.ont  des 
ctleini  moins  arrêtés  A une  lumière  plu*  affaiblie . Cet- 
te imitation  de  l’éloignement  fédoifaut  l'inilînâ , le  ta- 
bleau prend  du  relief,  les  obiers  y pvoiffent  réparés , & J 
de  grandes  d illances;  il  n'cll  pas  même  portibte  à la  ré* 
Action  de  détruire  ces  effets  méchaniques . 

il  eil  cMftctm l'imitation  -il  Don-feulemeot la  pre- 
mière réglé  de  la  Peinture,  mais  qu’elle  eft  fan  principe, 
fa  fource,  enfin  ce  qui  lui  adonné  la  nailfaoce;  il  eft 
confiant  encore  qu'il  ne  faut  pas  avoir  eu  une  connoif- 
fancc  fit  une  p-atique  bien  étendues  dans  ce  même  art 
pour  avoir  exprimé  ou  indiqué  des  le  premier  in  liant  qu’il 
a été  exercé,  le  fuyant,  la  diminution  de  la  dégradation 
eue  la  nature  préfente  A delfine  de  tous  les  côtes;  c’eft- 
11 , comme  nous  l’avons  dit,  ce  qu’on  appelle  ptrfpee- 
tive , c’e;l-l-dirc  le  changement  A la  diminution  que  l’air 
pour  la  couleur  A la  diilance  pour  le  trait  apportent  fur 
les  objets  et  pofés  à notre  voe. 

L a perfbtâivt  de  la  couleur  a peat-être  été  plus  long- 
temt  1 s’établir;  les  peintres  auront  été  plus  long  tems 
retends  par  le  défaut  des  moyens;  St  quand  la  pratique 
A l’ufagc  leur  ont  fourni  ces  mêmes  moyens,  il  ell  vraif- 
feinblable  qu’ils  ont  vu  quelque  teins  cette  diminution 
de  la  couleur,  & même  les  dégradations  du  trait  les 
plus  compliquées  & les  moins  naïutelles,  fans  ofer  les 
exprimer,  dans  la  crainte  de  n’être  point  entendus.  En 
effet  quelle  devoit  être  i cet  égard  la  referve  des  anciens 
peintres , poifque  même  encore  aujourd’hui  l’on  efl  ob- 
ligé d’cvûer  des  figures  telle*  que  la  pcrfptffivt  peut 
les  donner,  parce  qu’elles  ne  font  point  heureufes?  N’eo- 
tend-nn  pas  tons  le*  jours  les  gens  du  monde  dire,  en 
COfltfdt'rant  le  fond  d’on  tableau  : „ mais  ce  n’eft  p.iiot- 
„ là  tel  bâtiment,  je  n’en  ai  point  vu  de  cette  couleur, 
>t  jarnv*  fi  n’y  a eu  de  fi  petites  maifonx,  £ÿc.  „>  Car 
c*s  mê  n«  gros,  qui  d’ailleurs  ont  de  l’cfprit,  mas  qui 
n’ont  jamais  rédéchi  fur  la  nature  A moins  encore  fur 
l’imirai’on,  ne  rccononîtrout  pas  leur  ami  dclfiné  de  pro- 
fil. ou  des  trois  quarts,  parce  qu’ils  n’en  ont  jamfs  été 
frappés  qu'en  face.  Mais  la'ifons  cet  gens  du  mon  le 
qui  font  le  malheur  des  arts  & de  coûtes  les  eonnoiffan- 
ces  qu’il*  n’ont  pas;  & revenons  1 la  ptrfptfhvr , après 
être  coovenus  que  les  premier*  peintres  ont  été  long- 
temt  fans  ofer  exprimer  celle  de  U douleur  & peut-être 
celle  du  trait. 

Il  faut  remarquer  que  la  ptrfotSi vt  s’étend  fur  toas 
le*  objets  les  plat  voilins  de  l’œil,  A que  le  monde  en 
général  ne  conn  ût  q-e  celles  qui  reprefentant  des  blâ- 
ment A des  architeâures  fur  des  plans  dégradés,  en 
poricnt  le  nom  par  excellence.  Pour  fe  convaincre  de 
la  facilité  avec  laquelle  tous  les  homme*  ont  pu  remar- 
quer la  pe'fptftivt , A par  conféqucot  l’exprimer;  il 
futfit  de  regarder  par  l’angle  on  bâtiment  un  peu  élevé, 
A de  quelque  étendue  dans  fa  longueur,  on  fera  frappé 
de  l’abiiffement  proportionnel  de  fon  trait  dam  toutes 
fe«  parités , ainfi  que  la  dégradation  de  fa  couleur;  A 
dès-lors  on  concevra  que  tout  peinrre,  fan*  être  obligé 
de  paffer  par  les  réglés,  a dû  néceffairement  exprimer 
Ce  qo’ll  voyoit  auffi  clairement  A aulTi  conftamment. 

L’imitation  feule,  on  rayonnement  des  pin*  Amples, 
enfin  l’art  lui-même  nous  prouvent  donc  inconteftable- 
ment  que  tou»  le*  peuples  qui  ont  connu  le  dcficin,  ont 
dû  avoir  une  idée  plus  ou  moins  jafte,  A plus  oa  moins 
étendue,  mais  toujours  confiante  de  la  Ptrfpeüiv* . Ce- 
pendant on  a voulu  en  refufer  la  connoifiance  aux  Grec*, 
les  peuples  de  la  terre  qui  ont  p^ollé  le  plut  loin  le  fen- 
timent,  la  fineffe  A l’exécution  des  arts.  S’ils  n’euffent 
point  connu  la  perfptAii  e , auroient-ils  conduit  l’imita- 
tion jofqu’l  tromper  les  hommes-mêmes  ? Auroient-ils 
élevé  ces  fuperbes  fcènes,  & décoré  ces  immmfci  théâ- 
tres d’Athènes  avec  tant  de  Çrand.-ur  A tant  de  dépen- 
fe?  Un  peuple  fi  fin  A lî  dcüé  en  toutes  chofcf  auroit- 
il  foutenu  la  vue  d’un  amas  confus  d’arbres,  de  bâti- 
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mens,  enfin  celle  d'un  fpcéâide  de  défordre,  tri  qu’il 
auroit  été  nécelTairemenr  fans  ce  rremer  principe,  dont 
la  natore  fournit  i chaque  infiant  des  exemptes  fi  faci- 
les 1 comparer  ? 

M.  Perauli  admirateur  outré  de  fon  (iecle,  eft  on  de 
ceux  qoi  a porté  le  plus  loin  la  prévention  contre  les 
ancieus,  u’ayant  cherché  dans  fes  écrits  qu’l  les  abaif- 
fer  prefqo’en  toutes  chofes;  mais  il  n’a  pas  eu  plus  de 
fuccès  que  tout  ceux  qui  ont  couru  la  même  carrière, 
en  foutenant  d'aufli  rnauvaifes  ihèfes  que  les  tiennes . 
Cet  homme  peu  philofophe,  dm»  quclqae  fen*  qu'on 
veuille  prendre  ce  mot,  a avancé  deux  propositions  éga- 
lement fauffet  ; l’une  que  le»  peintres  ou  les  fcolpteur* 
n’avoient  aucune  idée  de  la  perfpe/hve , qu’ils  en  igno- 
rotent  lei  réglés,  qu’ils  n’étaient  point  conduits  par  la 
vue  de  ces  principes  qui  dirigent  aujourd’hui  nos  pein- 
tres ; l’autre  qu’ils  n’avoient  point  pir  conféqoent  le  fe- 
cret  de  dégrader  les  figures,  ni  par  la  forme,  ni  par  les 
couleurs,  A qu’ils  n’avoient  jamais  fait  de  tableau  où 
cette  dégradation  fût  fenfible. 

Noo*  ne  prétendons  pat  aiTarer  qoe  les  anciens  ayent 
eu  une  théorie  auffi  étendue  de  la  ptrfptiHv*  que  celle 
que  noos  avons  aujourd’hni.  Peot-êtTe  que  cette  intelli- 
gence parfaite  des  inyficret  jje  la  t>erfpa3ivt  devoit  être 
le  fruit  des  réflexions,  du  goût  « du  travail  de  tant  de 
génies  extraordinaires  qui  ont  paru  depuis  lyoo  ans. 
Comme  les  fciencet  A les  arts  fe  prêtent  un  fecourr 
mutuel,  les  découvertes  qu’on  a faites  en  plufieurs  de 
ces  arts  qoi  ont  rapport  i la  peinture,  ont  bien  pu  fer- 
vir  a micai  développer  nos  coonoiffatices , A i produire 
des  ouvrages  plus  réguliers  A plus  parfaits.  Chaque  fie- 
cle  ajoute  aux  lumières  des  ficelés  précédent . Si  donc 
M.  Perrault  s’écoit  contenté  d’accorder  1 notre  fiecle 
quelque  lupériorité  en  ce  genre,  il  n’aurojr  rien  dit  qui 
ne  fût  railbnnable;  mais  en  ravalant  le  mérite  de*  pein- 
tres anciens  jofqu’à  leur  refufer  toute  connoifiance  de  la 
perfptffivt,  c’cfi  fe  montrer  par  trop  ridicule.  Comment 
fe  peut  il  que  la  peinture  ait  eu  tant  d'éclat,  fout  le  ré- 
gné d’Alexandre  le  grand.  A que  1rs  plo*  habiles  n’ayent 
en  aucune  idée  de  la  perfpeJIivr,  fans  le  fecuurs  de  la- 
quelle on  convient  que  le  peintre  ne  peut  pas  tirer  une 
ligne,  ni  donner  on  feul  coup  de  pinceiM? 

Ludius,  dit  Pline,  peignît  le  premier  fur  'es  mu-ail- 
les  des  ouvrages  d’architrdtire  A des  payfages.  Or  quelle 
idée  pourroit-on  fe  faire  de  ces  forttfs  de  tabicaui . li  l'on 
refufoit  aux  anciens  la  connoifiance  de  la  ptrfpeânei 
Apaturius  fit  une  décoration  de  theâtre  dans  une  vi*ie 
de  Lydie,  cclcbre  par  fon  temple  de  'a  Vidoire,  A cette 
décoration  étoit  faite  dans  toatet  les  régies  établies  par 
Agatharque  de  Samot  qui  l’avoit  inventée.  Léonard  de 
Viney,  en  expliquant  ces  mêmes  réglés,  n'en  a pas  mieux 
fait  lentir  les  effets,  que  Platon  dans  un  dialogue  do  fo- 
phifie,  A Socrate  dans  fon  dixième  livre  de  la  Repu- 
b ique . 

to  effet,  Apaturius  peignit  â Trilles  dan»  on  petit 
théâtre  une  fcène  où  il  repréfenra,  au  lieu  de  colonnes , 
des  flatoes,  des  centaures  qui  foaienoient’les  architraves, 
des  toits  en  rond,  des  dômes;  fur  not  cela  il  peignit 
encore  un  fécond  ordre,  où  il  y avoit  d’autres  dômes, 
des  faîtes  que  l’on  ne  voyoit  qu’l  demi,  A touies  les 
autres  choies  qoi  font  aux  toits  des  édifices.  „ Tout 
„ l'afpeâ  de  cette  fcène  paroifioit  fort  beau,  dit  Vi- 
„ truve,  Itv.  y U.  <h.  v.  1 caufe  que  le  peintre  y avoit 
„ fi  bien  ménagé  les  difiérentes  ternies,  qu’il  femblok 
.,  que  cette  architrâure  eût  toutes  fes  faillies  „.  Le  texte 
lignifie  i la  lettre  que  l’afpeâ  de  cette  fcène  flattoit  agréa;- 
blemeat  la  vue  à caufe  de  fon  âpreté,  propttr  sfperit* - 
tem,  ou  plutôt  1 caufe  de  fon  inégilité;  ce  qui  venoit 
de  ce  que  la  lumière  étant  bien  choifie  A bien  répandue 
fur  certaines  maires,  elles  avoient  on  grand  relief,  A 
fembloicnt  s'avancer;  la  toile  (fuelqu’unie  qu’elle  fût, 
paroifioit  raboteufe.  Mais  il  ctott  impoffible  que  certai- 
nes parties  de  cette  peinture  eu  fient  une  apparence  de 
faillies , qu’il  n'y  en  eût  d’autres  plongées  dans  l’enfon- 
cement A dans  on  lointain,  ce  qui  eft  tout  le  fecret  de 
la  perjptétive. 

Quoique  cette  conféquence  fort  évidente,  quoiqu’elle 
foit,  pour  ainfi  dire,  renfermée  toute  entière  dans  ees 
termes  mêmes  du  paftage,  je  vais  la  faire  etivilager  dans 
un  autre  encore  plus  précis.  C’ell  toujours  Vinuvequi 
parle  dans  fa  préface,  A la  traduâion  de  Claude  Per- 
rault. „ Démocrite  A Atuxagore  ont  écrit  fur  ce  fu- 
„ jet,  principalement  par  quel  artifice  on  peot,  ayant 
„ mis  un  point  en  on  ccruin  lieu , imiter  fi  bien  la  na- 
„ turcllc  difpofitioo  des  lignes  qui  fortent  des  lieux  en 
„ s’élargifiant,  que  bien  que  cette  dïfpofitioD  des  lignes 
„ nous  foit  inconnue,  on  ne  laide  pat  de  rencontrer  i 
„ reprefenter  fort  bien  les  édifices  dans  les  ptrJ'peStvrt 
•i  qoe 
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„ qoe  l'on  fai*  aux  décorations  des  théâtre* , & on  fuit 
„ que  ce  qui  ell  peint  feulement  far  une  farfice  plate 
„ paraît  avancer  en  des  endroits,  ft  fc  reculer  en  d’au- 
„ très  Les  anciens  n'Ignoroleat  donc  pas  \tptrfpeflive! 

Il  ell  malheureux  que  la  peimare  ancienne,  au  moins 
la  plus  parfaite,  ft  la  plus  terminée,  n’exilte  plus,  pour 
«nus  convaincre  du  degré  auquel  les  anciens  ont  porté 
la  per/peJlive . On  fait  qu’su  fiecle  même  d’Augu'tc  le* 
tableaux  de  Zeuxis,  d’Àpelle,  de  Protogene  A des  au- 
tres grands  peintres  du  bon  rems  de  la  Grèce,  lèdïilîn- 
gnoieor  à peine,  tant  la  peinture  en  étoic  évaporée,  ef- 
facée, ft  le  bo*s  vermoulu . Il  ne  noos  relie  aujourd'hui, 
pour  établir  notre  jugement  que  quelques  peintures  fur  la 
muraille,  qoe  nous  fommes  trop  heureux  d’avoir,  miis 
que  notre  goût  poar  l’antique  ne  doit  pas  nous  faire  ad- 
mirer également.  Toutes  belles  qu’elles  puillent  être  à 
de  certains  égards , il  ell  certain  qu’on  ne  peut  les  com- 
parer i ces  fuperbes  tableaux  dont  les  auteurs  anciens  ont 
fait  de  fi  grands  éloges,  dont  ils  partaient  i ceux-méme 
qui  lei  admiroient  avec  eux,  l ceux  qui  fenteient  tout 
le  mérite  dc<  chefs-d'œuvre  de  fculpture,  fur  lefquels 
on  ne  peur  foupçonner  ces  auteurs  de  prévention,  puif- 
que  nous  en  jugeons  & qoe  nous  les  admirons  roui  les 
jours,  ft  qu’enfiri  nous  favons  qu’ils  étaient  également 
employés  à la  décoration  des  ccmptes  & des  autres  lieux 
publics.  Ces  arts  fe  foivent  au  point  qu’il  eü  phyfique- 
ment  impolfible  que  l’un  fût  élégant  ft  fublime,  tandis 
qoe  l’aatre  aurait  été  réduit  à un  point  de  platitude  ft 
d'imperfeâion,  telle  que  feroit  en  effet  nue  peinture  lins 
relief,  fans  dégradation,  enfin  dans  ce  qu’on  appelle  l'in- 
trlli^tnct  & l'harmonie , parties  de  l’art,  qui  toutes, 
quoiqu'elles  ne  paroilTcnt  pas  appartenir  direâement  à 
notre  objet,  doivent  cependant  être  comprifes  fous  le 
nom  de  la ptrfpeflivt  dont  elfes  font  partie.  Après-tour, 
les  peintures  i frefque  déterrées  d’Herculanum  fu  (filent 
pour  juûifiet  que  la  perfpeAive  cioit  bien  connue  des 
anciens . 

Avant  même  qoe  le  roi  d’Efpagne,  alors  roi  de  Na- 
ples, nous  en  eût  donné  cette  preuve,  en  resirant  de 
cette  ville  un  prodig-eux  nombre  de  peintures,  les  ha- 
chures qui  expriment  les  ombres  dans  la  noce  Aldo- 
brandine,  nous  apprenoieqt  bien  que  fi>n  auteur  n’igno- 
foit  point  oetee  partie  de  i’att . Cé  n’eft  pas  tout,  le  fu- 
jet  traité  dans  un  intérieur  de  raiifon  repréfente  dix  fi- 
gures for  le  même  plan;  elles  font  pofées  fimpleinrnt  ft 
naturellement,  fans  aucune  attitude  forcée  ft  fans  la  re- 
cherche ni  l’atfcâarion  d’aucun  contrade.  Si  d’un  côté 
elles  ne  font  point  obligées  d’avoir  aucune  diminution 
de  trait  ou  de  couleur , le  peintre  n’en  a pas  moins  in- 
diqué la  perfpeâivt  dans  toutes  les  parties  où  elle  étoit 
nécelTsire,  non-feu’ .emeat  par  la  rondeor  des  corps,  & 
par  le  fentîment  de  l’intervalle  qui  les  répare  du  fond, 
mais  psr  la  jufte  dégradation  des  corps  que  fon  fujet  lui 
dcm%ndoit,  tels  que  l’auiel,  le  lit,  le  plinchrr,  jy*. 
Or  fi  toutes  ces  parties  ne  font  pas  de  la  ftrfrtSivt  aux 
yeux  d’un  homme  d’art,  je  ne  fais  où  il  en  faut  cher 
cher , aujourd’hui  même  que  cette  Icience  ell  alluré- 
ment  plus  connue  qu'elle  ne  l’a  jamais  été . 

Si  l'on  veut  bien  encore  examiner  plufieurs  peintures 
antiques  do  tombeau  des  Naioni,  ft  principalement  one 
chiffe  de  cerf  qu’on  trouvera  deffmée  X U planche  XXX , 
ainfi  que  rout  le  recueil  mis  au  jour  par  Pictro  Samo 
Birroli,  édition  de  Rome  1680,  on  fera  frappé  des  con- 
noiffances  que  les  aucicns  avoient  fait  dans  la  perfpe&ive 
depuis  Paufiat. 

Les  facrifice»  peints  par  ce  célébré  artifie  donnem  une 
idée  complette  de  la  ptrfptS'tve ; c’ell  Pline  qui  en  parle, 
iiv.  XXXV.  e.  xj.  en  ces  mots:  Cmm  omnn  jnx  xalnm 
emmtnlia  videri , candieantia  fa  fiant,  cataremjne  ton- 
dant nigra,  bit  tôt  Km  bovtm  atri  ealarit  fecit  ; c’ell  i- 
dire,  loin  de  faire,  comme  on  le  pratique  ordinairement, 
les  corps  faillaas  blancs  avec  des  oppofitions  noires,  il 
peignit  le  bœuf abfotu meut  noir.  On  ne  peut  mieux  dé- 
crire l’intelligence,  l'harmonie  4 la  ruption  des  couleurs, 
d’autant  que  le  même  Pline  ajoute:  umbr^nt  carpmt  ex 
ipfa  dédit  ( feilieet  nirra  ) ; il  tira  les  ombres  & le  corps 
(do  bœnf)  de  cette  feule  couleur  (noire).  Il  dit  en- 
fuite  1 Marna  frarfnt  artt , iu  an»  ex  tamia  tflendem , 
(y  in  tanfraSa  ftlida  tnnia  : faifant  voir  avec  un  art 
infini  (or  une  furface  toute  l’étendue  & la  foliditc  des 
corps  par  des  traits  rompus.  Il  e(b  impoffiblc  de  donner 
plus  parfaitement  l’idée  des  corps  mis  co  perfpe&ive . 

M.  Perrault  fonde  une  de  fes  preuves  de  l’ignoran- 
ce des  .anciens,  en  fait  de perfpefliv e , for  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  trajane  où  en  effet  toutes  les  réglés  de  la 
ptrfpeSivt  font  violées:  mais  il  a eu  grand  tort  de  ne 
pas  dillingoçr  la  différence  des  fiecles  de  l’antiquité. 
Peut-il  jr,  avoir  quelque  rapport  entte  la  fcolpture  de» 
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Romains  du  tem*  de  Trajao,  ft  celle  des  Grecs  dans 
l’éclat  de  leurs  art»?  D’ailleurs  fonder  une  induâ-on  gé- 
nérale fur  un  exemple  particulier,  efi  un  vice  de  raifou- 
nement  contraire  aux  préceptes  de  tous  les  logiciens  du 
monde.  Mais  ou  peut  oppofer  i M.  Perrault  des  faits 
incontellable*  contre  fon  opinion , ft  qu’il  ne  devoir  pas 

roter.  Le  recueil  de  Rofli  qui  a pour  titre,  admiran- 
veterit  fenlptur * vtfligia.  nous  préfente  plufieurs  bis- 
reliefs  qui  fout  que  preuve  évideote  de  la  counoiffance 
des  aociens  dans  la  perfpeûiva . 

M.  Perrault  donne  autG  les  médailles  des  anciens  pour 
preuve  de  leur  ignorance  dans  la  perfpeâivt  \ il  alfora 
même  que  l’on  n’en  cotutoît  aucune  trace  for  ces  mon- 
ooies; mais  c’ell  no  reproche  trop  outré;  car  quoiqu’il 
foit  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  mé  (ailles  ancien- 
nes minqoe  du  côté  dev  réglés  de  la  perfpeâivt  ; il  n’ell 
pas  vrai  qu'elles  foient  toutes  dans  ce  cia-là.  On  a 
plufieurs  médailles.  & fur-tout  des  médaillons  dans  lef- 
quels  non-feulement  on  fait  plus  que  d’cntrevo'r  la  perf- 
peâivt , mais  elle  s’y  trouve  entièrement  prononcée.  Tel 
ell  on  médaillon  de  Seleucus  1.  roi  du  Syrie,  reprefen- 
nnt  d’un  côté  la  tête  de  Jupiter,  & au  revers  Pallas 
dan»  un  char  tiré  par  quatre  élépbatjs,  lançant  d’une 
main  un  javelot,  & de  l-’autrc  tenant  un  bouclier;  cens 
Pallas  cil  dégradée  avec  toute  l'intelligence  ocectraire, 
les  éléphans  fe  dillingornt  fans  coufufion , & la  roue  du 
char  eh  vue  de  côté,  même  avec  one  grande  finelfe  do 
perfpeâivt , ce  qu'il  faut  voir  fur  le  médaillon  ; car  tous 
ceux  qui  l’ont  gravé  n'ayanr  point  été  fenfibles  1 cette 
partie  ne  l’ont  pas  fait  fentir.  Au  relie,  ce  médaillon, 
qui  efi  do  cahinet  do  roi,  le  trouve  gravé  dans  l’hiiloirc 
des  rois  de  Syrie  par  M.  Vaillant,  dans  les  amia'es  de 
Syrie  du  P.  Frsclich,  & dans  plufieurs  autres  recueils 
d'antiquité.  Tels  font  encore  deux  médaillons  de  brome 
de  la  luire  du  roi.  Le  premier  ell  de  b'auflinc  mère: 
d’un  côté  la  cêre  de  cette  princeffe,  de  l’autre  l’enleve- 
ment  des  Sabiaes  ; ce  tcveri  reprcfçnte  plufieurs  fem- 
mes dans  le  trouble  naturel  i leur  firuation,  mais  group- 
ées avec  tout  l’art  do  deffein  ft  de  U perfpeâivt . Le 
: fécond  ell  de  Lucius  Verus;  le  revers  reprélente  Marc- 
1 Aorelc,  ft  ce  prince  dans  un  char  tiré  par  quatre  che- 
vaux, ell  précédé  par  plufieurs  foldats  pofes  fut  diffé- 
rent plans,  avec  des  dégradations  conveoab'es  i leuc 
éloignement.  M.  de  Caj lus  a fait  graver  toutes  ces  mé- 
dailles i la  fuite  de  fan  difeours  fur  la  perfpeâivt  de» 
anciens  dans  les  mémoires  de  littcratuie , tome  XXW. 

lia  perfpeâivt  des  fonds  ell  plus  rare  dans  les  pierre» 
gravées,  que  dans  les  médailles;  la  raifon  en  efi  bien 
(impie,  nous  avons  moins  de  fujets  de  compat  a:fon , & 
l’un  rte  fe  multiplie  pas  comme  l’aotre:  néanmoins  fi 
l’on  regarde  dans  le  recueil  des  pierres  gravées  du  roi 
qoe  M.  Manette  a donné  au  public  avec  tant  de  loin, 
les  numéros  9J,  10a  ft  itaj’on  verra  que  les  anciens 
n’ignoioîent  pas  l’art  de  marquer  la  dégradation  dan» 
les  figures,  luivint  l’endroit  du  plan  nù  elles  fout  pla- 
cées. La  fitneufe  pierre  connue  fous  le  nom  de  cachet 
de  Miche!  dnfe,  foffiroit  (cule  pour  le  jullifier.  Il  té- 
fultc  ins  ioeibieenent  de  tout  ce  difeours  que  les  anciens 
ont  connu  la  perfpeSne , & qu’il  n’etoit  pas  pufijb’e 
qu’il»  l’ignoraffent . Mais  il  faut  lire  les  mémoires  mê- 
me de  M.  l’abbé  Sallier  ft  de  M.  de  Carias  lur  crtre 
matière:  ils  font  inférés  dans  le  recueil  de  littérature, 
tom.  VIH.  (y  XXl/l.  J’en  ai  tiré  tout  l’ofage  que  inc 
permettoit  ce  Diâionnaire  pour  l’étendue  d’un  article . 

( Le  Chevalier  D t ucovxr.) 

Perspective  militaire  , (fir/ifie.)  c’efi  l’art  de 
delfiner  fur  un  plan  un  obiet  tel  qu’il  le  prélente  i l’œil, 
placé  à one  certaine  hauteur  & à one  certaine  diltanec. 

& vû  fur  un  tableau  tranlparent,  qu’on  mer  en*re  l'œil 
A l’objet.  Eaemple,  foit  un  pentagone  d B DEF,  cn- 
it e lequel  ft  l'cgil  C ell  élevé,  perpendiculairement  le  ta- 
bleau VP  fur  le  plan  horifontal  HR.  En  s’imaginant 
que  de  sous  les  points  paffent  des  rayons  dans  l'œil  par 
le  tableau,  comme  C d,  CB,  CD,  61c.  & qu’ils  laif- 
fent  for  le  tableau  VP,  de  façon  que  les  rayons  qoi  en 
fortent  vers  l’œil,  feront  le  même  effet  que  li  le  penta- 
gone dBD  Ef  y ctoit  réellement.  La  perfptthv*  eu- 
feigne  dooc  la  maniéré  de  trouver  par  «1  réglés  géo- 
métriques, les  points  dû  DEF  fur  le  tableau  VP\ 
c’efl-i-dite  i delfiner  un  objet  fuivant  qu’il  fe  préfentc 
i la  vûe,  eu  égard  i ta  diltanec  ft  à la  pofition  de 
l’œil . Quoique  pour  établir  ces  réglés  on  ait  écrit  de» 
volumes  entiers , on  peut  cependant  les  renfermer  dans 
peu  de  principes.  (D.  J,) 

PERSPICACITÉ,  r.f.  ( Gramm.)  pénétration  prom- 
pte & fobiie;  c’ell  une  qualité  qui  n’accompsgne  pis 
toujours  la  vivacité  de  l'cfprit,  quoiqu’elle  la  iuppofe. 

Y y La 
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L*  ptrfpicacii/  t'exerce  fur  les  chofci  difficiles  à dé- 
mêler. 

PERSPICUITÉ.r.  f.  ( Grsmm  ) clarté , netteté 
d'idées  4 Je  dTcours;  c’eft  une  qualité  etrentiellc  d'uq 
auteur  ou  d’un  orateur.  Sun  elle,  il  fatiguera  ceux  qui  , 
l’ccouteront,  4 (es  écrits  auront  befoin  d'an  commen- 
taire. Ce  mot  e(l  emprunté  de  la  tranfparence  ou  de  - 
l’air,  ou  de  l’eau,  ou  du  verre. 

PERSUADER,  SUGGÉRER,  INSINUER, 
(lir»».}  l’abbé  Girard  a parfaitement  développé  la  dif- 
férence de  ces  trois  mots.  On  iaftmme  finement  4 avec 
adreire.  On  perfaade  fortement.  & avec  éloquence.  On 
/Wftrr  par  dédit,  4 avec  artifice. 

Pour  iafinuer , il  faut  mcnagrr  le  tems,  l’occafion, 
l’air  & la  ma-iiere  de  dire  les  chofes . Pour  perfaadtr , 
il  faut  faire  fentir  les  raifons  4 l’avantage  de  ce  qu’on 
propofe.  Pour  fmtgirer,  il  faut  avoir  acquit  de  l’aicen- 
dant  far  l’elprit  des  perl'mncs. 

Ia/îaaer , dit  quelque  chufe  de  plus  délicat.  Per  fa e- 
itr , dit  quelque  chofe  de  p'us  pathétique.  Saggérer , 
emporte  quelquefois  dans  fa  valeur  quelque  choie  de 
frauduleux . 

On  cojvre  habilement  ce  qo’on  veut  iafiamer.  On 

fTopofe  nettement  ce  qu’on  veut  perfuader.  On  fait  va- 
oir  Ce  qu’on  veut  fagg/rer . 

On  croit  Couvent  avoir  penfé  de  foi-même  ce  qoi  a 
été  iafiaa / par  d'aotrea.  Il  cil  arrivé  plus  d’une  foii 
qu'un  mauvais  raifonnement  a perfuad/  des  gens  qui  ne 
s'étoient  pas  rendus  I des  preuves  convaincantes  & dé* 
inonllrnives.  La  fociété  des  perfonnes,  qui  ne  peuvent 
& n’agirtent  qu’autant  qu’elles  font  fagg/r/et  par  leurs 
dotnelliques,  ne  peut  pas  être  d’un  goût  bien  délicat. 

(D.  7 ) 

PERSUASION,  f.  f.  (Gram.)  c’eft  l’état  de  l’ame 
eonlidéré  relativement  I la  vérité  ou  la  tâuffcré  d’on 
fait  ou  d’une  proportion,  à fi  vraisemblance  ou  i foo 
défaut  de  vraillcmblance,  à fa  polfibililé  on  1 fon  inj- 
pofiibilité;  c’cll  <e  jugement  lînccre  & intérieur  qu’elle 
porte  de  ces  chofes.  Après  l'examen,  on  peut  être  per- 
i'uidé  d’une  chofe  fautlc;  mais  celle  dont  on  eft  con- 
vaincu cil  toujours  vraie.  La  conviâion  cil  l'effet  de 
|'év:Jcnce  qoi  ne  trompe  jamais.  La  perfmafiaa  cil  l’ef- 
fet des  preuves  mordes  qui  peuvent  tromper.  La  con- 
viéjiuo,  noo  plos  que  l’évidence  ne  font  pas  fuicepti- 
b<e«  de  plus  ou  de  moins.  Il  n'eu  eli  pas  ainfi  de  la 
ptr  a.tfîaa,  elle  peur  être  plus  on  moins  forte.  La  per- 
fma/îta  cacufe  fouvent  l’aéiion.  Les  anciens  avoient  fait 
de  la  prrfaafiam  une  dcclle;  c'éloit  la  patroue  des  Poê- 
les & des  Orateurs. 

PERTE,  voyez  Partitle  Perdre. 

Perte,  J*as  le  commerce,  dommage  que  l’on  fouf- 
fre,  diminution  de  bien  & de  profit.  Les  banqueroutes 
font  quelquefois  occalionnéct  par  la  mauvaife  conduite 
des  neg' -cians,  & Couvent  anlG  par  les  pertes  inopinées 
qui  leur  furvienneni . Payez  Banqueroute. 

Vendre  fa  marchindilc,  donner  f*  marchand  Te  1 per - 
se,  c'e(t  la  vendre  à moins  qu'elle  ne  coûte.  Dtâtam- 
watre  de'Commerte . 

Perte,  f.  f.  (Jlydraal.)  eft  bien  différente  d'one 
faute  dans  une  conduite  d'eau  ; elle  arrive  quand  on  ne 
connoit  point  fur  la  fuperficie  de  la  terre  les  endroits 
ou  l’eao  fe  perd:  alors  on  cil  obligé  de  découvrir  en- 
tièrement une  conduite  pour  l’examiner  d’un  bout  è l’au- 
tre, & remédier  aux  fautes  4 fraîcheurs  que  l’on  ap- 
perçoit  le  long,  des  tuyaux  . ( K ) 

PERTEGUES  PERTIGUELTES,  Cm.  plor. 

( Marine ) bltnns  qoi  portent  avec  la  fléché  une  piece 
d'étoffe  qu’on  appelle  teadelet , 4 qui  fert  i couvrir  la 
poupe  d’one  galère,  contre  le  fivlcîl  4 contre  la  pluie. 

PERTH,  (G/ag.  mod.)  ville  d’Ecufle , capitale  do 
comté  du  même  nom , fur  la  riviere  de  Tay , i ro  lieues 
N.  E.  d’Edimbourg,  119  N.  par  O.  de  Londres.  Long. 
14.  3f.  lat.  J-6.  40-  (D.J.) 

PERTHSHlRE,  (G/og.  moi.)  province  d’Ecoffe, 
au  fud  4 à l’eft  d’Athol-  Elle  Te divife  en  deux  parties; 
l’une  qui  porte  proprement  le  nom  de  Pertb , & l’autré 
celui  de  Gamri.  Penh  eft  au  midi,  4 Gowri  au  nord 
de  Perth.  f D.  7.) 

P EUT JC A,  f.  f.  ( Pbyf.  ) nom  que  le*  anciens  au- 
teors  donnent  i une  efpecc  de  coinete,  qu'ils  appellent 
autrement  véru,  brode,  parce  qu’elle  ett  lêmblable  i 
une  perche  ou  à une  broche  par  fa  figure. 

Pt  PTK^t,  ( Aatif,  rom.)  Les  Romains  fe  fervoient 
de  la  perche  pertita,  pour  partager  les  terres  dans  l’cta- 
bliffement  des  nouvelles  colonies,  ou  lorfqu’après  avoir 
chalTé  les  anciens  habitant  d’une  contrée  dont  ils  s'étoient 
rendus  maîtres  ; ils  vendoicm  i Tenchere  les  terres  après 
ni  avoir  lait  la  diviûoa . Pxopcrce  appelle  ce  panage 


tri/lit  pertita  avec  ralfon,  poifqoe  les  anciens  propriétai- 
res fe  voyoient  dépouillés  de  leurs  biens . 

Nam  taa  tam  mullit  verfarem  area  javeacir, 
Abflmlit  txahat  pertica  triltis  opes . 

Le  mot  pertita  fignifloît  non-fealement  ce  blton  long 
de  dix  piés,  dont  on  mefiimil  les  terres,  mais  encore 
le  fonds  mefuré  4 confiné , comme  nous  l’apprenons  de 
Siculos  Flaccus,  de  Frontin,  4 de  pluficurs  autres  que 
Cxlîus  a recueillis,  4 qu’il  a expliqué  par  des  notes  très- 
néerlTairct  pour  leur  intelligence.  ( D.  J.) 

PERTINENT,  adj.  ( Jarifprad .)  fe  dit  d’on  fait 
articulé  qui  vient  bien  i la  choie  4 dont  la  preuve  eft 
admifftble  ; quand  le  fait  n’elt  pas  de  cette  nature , on 
dit  qu’il  cil  impertinent  4 inidrrfllible . (A) 

PÉRTOIS,  le.  (G/og.  mad.)  en  latin  moderne, 
fagat  pet  t if  ai  ; pays  de  France  en  Champagne,  4 dont 
il  cil  tait  mention  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne. 
Il  s'étend  le  long  de  la  Marne,  entre  la  Champagne  pro- 
prement dite  4 le  Baaois;  (à  capitale  eft  Viuy-le  Fran- 
çois. (D.  7.) 

PERTUIS,  f.  m.  ( Art  bit.  Hydraul.)  c’eft  un  pif- 
fage  étroit,  pratiqué  dans  une  rivière  aux  endroits  où 
elle  eft  baffe  pour  en  augmenter  l’eau  de  quelques  pics, 
afin  de  faciliter  ainfi  la  navigaron  de»  bateaux  qui  mon- 
tent 4 qui  defeendent . Cela  fe  fait  en  laiffant  entre  deux 
bitardeaux  une  ouverture  qu'on  ferme  avec  des  aîles, 
comme  fur  la  riviere  d’Yone,  ou  avec  des  planches  en- 
travers,  comme  fur  la  riviere  de  Loing,  ou  enfin  avec 
des  portes  i vannes , ainfi  qu’au  permit  de  Nngent-fur- 
Seinc.  Payez  Ecluse. 

Pertait  de  bajjin , c’eft  un  trou  par  où  fe  perd  l’eau 
d’un  baflin  de  fontaine  ou  d’on  refervoir , lorfque  le 
plomb,  le  ciment  ou  le  corroi  cQ  fendu  en  quelque  en- 
droit. Si  Ton  veut  connoitre  la  dépenfe  d’un  permit , 
foit  quarré,  circulaire,  icâingolarc,  (jfe.  vertical  ou 
horifontal,  il  faut  lire  les  fe/liaat  9.  & to.  de  l’An  bit. 
bvdraal.  de  M.  Bclidor , tom.  I.  de  U première  partie. 

(O  7)  , , 

PERTUIS.  terme  g/ograpbifae  ; ce  mot  eft  employé 
en  Géographie,  fur-tout  fur  les  côtes  de  Poitou,  pour, 
défigner  on  détroit  de  mer,  comme  U paroit  yar  les  exem- 
ples fui  vans . 

Pert au -d’ Antiatbe,  détroit  de  l’Oecin,  dxns  la  mer 
de  France,  entre  Tîle  de  Ré  au  noid,  4 17 Je  d'Oléroq 
au  midi. 

Pertuit-Bretoa,  détroit  de  l’Océan,  dan»  la  mer  de 
France,  entre  la  côte  du  Poitou  4 de  l'Aunj»  au  noid 
4 nie  de  Ré  au  midi. 

Permit  de  Mattmajjoa,  détroit  de  POcéan,  dans  la 
mer  de  France,  entre  >’ile  d’Oléron  au  nord,  4 la  côte 
de  Saintonge  an  midi  4 i l’occident. 

Mail  le  pertait- Aa/taiu  ou  pertuit-Rtftaag , ef^  une 
roche  percée,  au  dellus  de  laquelle  on  voit  à l’entréo 
une  dédicace  faite  i Augulle  en  ces  te» mes:  Diva  Ce- 
fari  A arm  la  dédit  ata,  Jalutate  eam . (D.  J.) 

Pkrtuis,  (Géog.  mad .)  petite  ville  de  France,  en 
Provence,  dans  la  Vigueric  d’Aix,  i 4 lieuti  N.  E. 
d’Aix,  11  N.  de  Marleille,  16a  S.  E.  de  Paris.  Loag. 
13.  if.  Ut.  43.  44. 

Pertuis,  f.  m.  ( Serrur. ) forte  de  garde  qu’on  met 
ans  planches  des  ferrures.  |l  a différens  noms  félon  la 
figure.  Oo  en  ofe  le  plut  communément  aux  ferrures 
benardes  4 antiques.  |!  ne  faut  pis  le  corifoudre  avec 
le  muet  qu’oo  pôle  for  le  palatre,  la  couverture  ou  le 
foncer . 

Il  y a le  perlait  à jambe,  4 le  pertait  volant. 

Le  permit  i jambe  fe  pôle  fur  la  planche  a l’endroit 
où  pafte  la  tige  de  la  clé.  Pour  l’arrêter  i la  plaoche, 
on  fait  on  trou  i la  planche  à l’endroit  où  doit  palter 
la  tige  de  la  clé,  4 on  épargne  par-derrkre  ou  petit 
rivet . 

Le  pertait  volant  fe  place  i quelqu’endroit  de  la  ptao- 
che  qu’on  le  veut.  Après  que  la  planche  a tourné  «:an» 
la  clé,  00  marque  ce  pertuis  des  deux  côtés  de  la  plan- 
che avec  une  pointe  i tracer,  comme  fi  c’étoit  on  rouet. 
Ou  en  prend  la  longueur  avec  oq  compas.  On  a une 
ptece  de  Ict  qu’on  fend  jufie  par  le  milieu  jofqu'i  deux 
lignes  de  fes  extrémités  ; on  épargne  de  chaque  côté  un 
pié  qu’on  rive  i la  planche.  On  drtlïe  enfuire  cette  pie- 
ce, on  la  fait  entrer  dsns  la  planche  for  le  trait,  4 oa 
rive.  Cela  fait,  on  fait  tourner  la  clé,  4 on  lime  le 
prrtait  par  le  bout. 

Il  y a des  permit  en  cœur,  en  rond,  en  trefle,  de 
quarrés,  de  coudés,  en  ovale,  en  croix  de  S André, 
en  éruiles  de  renverlcs,  de  hsftél,  de  deux  pleines  croix, 
en  M,  en  brio  de  Uuge,  ÿt. 
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PlRTUIv,  f.  m.  terme-  de  Tireur  J'*r , ancien  root 
qui  l»gn:ric  on  trta,  A qoi  n’ell  pial  {acre  d'uûge  en 
ce  fent,  que  parmi  le»  Tireur»  d'or,  ou  autre»  ouvrier», 
qui  réduifeat  le»  raciaux  en  fil  ; il  (lénifie  dan»  leur  lan- 
gage, lu  euvrrimm  ou  trou j de  fiherti , i-traverr  def- 
qucl*  il»  fou  palier  fucoeffivemeni  cet  métaux.  Chaque 

riait  a Ton  embouchure  A l'on  mil  : l'embouchure  «ril 
côté  pu  où  entre  le  61 , & l'oeil  eft  le  cAté  par  oti 
il  fort;  on  paire  le  Hog*  par  plut  de  lepi  vingt  ferlait , 
avant  -le  le  porter  Jufqu'au  fa  per  lin  . 

PERrUlSAGfc,  droit  di,  f.  m.  (Gram.  Jar.) 
droit  à payer  poor  mettre  an  toanean  en  perce  <5t  d'en 
vendre,  le  vîn . 

PERTUISANE,  f.  f.  {Art.  milit.  ) c'efi  une  forte 
d'arme  compofee  d’une  hampe,  de  d'an  fer  lu<e,  aigu 
dr  tranchant  au  bouc  de  la  hampe.  C'eft  une  maniéré 
de  halcbude  très- propre  l défendre  on  vailleaa  i l'abor- 
dage. La  lame  eft  de  18  I 19  ponce*  de  long,  avec  ane 
caaelure  au  milice,  & la  hampe  de  boit  de  frêne. 
PERE  UN  DA,  f.  f.  (MytbtUf.)  une  de»  deefle» 

Soi  prctîdoient  aux  mariages.  On  en  plaçoit  la  flatae 
int  la  chambre  de  la  nouvelle  mariée  le  joar  de  Tes 

PERTURBATEUR,  f.  m.  (Gram.)  homme  tur- 
bulent, inquiet,  féditieai,  qui  émeut  le»  efpritt  de»  ci- 
toyens, A caufe  du  défordre  dant  la  fociété.  A prêt 
cette  définition,  00  une  autre  peu  différente,  on  ajoute 
dans  le  Ji.iitwmaire  de  7r/v.  que  let  Théologient  font 
ordinairement  pertmrbatean  de  l’état. 

PERTURBATRICE,  f.  f.  A adj.  qui  trooble,  qoi 
dérange.  Il  n'a  guère  lieu  qu'en  géométrie  dant  la  fo- 
lotion  de»  problème»  où  det  corps  l'attirent  let  uns  le» 
aotrei  ; on  donne  à ane  force  qui  dérange  le  mouve- 
ment  d’on  corpt,  le  nom  de  ptrtarbairite . 

PERTUS,  terme  Je  Saliaf,  c’cft  ouc  planche  per- 
cée de  plolieuri  trou», qu'on  place  dans  la  terre,  ou  la 
vette  d’un  aurait  filant.  Le»  troua  da  f triât  font  bou- 
ché» avec  det  cheville»,  & qoand  on  veut  introduire 
l'eaa  da  mort  dant  la  table,  on  dre  le»  chevilles,  en 
commençant  par  le»  plut  haute»,  A ainfi  du  relie,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fo»  entré  de  l'eau  fuffifammenr . ( D . J.) 

PERVENCHE  , ftrviaca,  f.  f.  ( Hifl.  aol.  Bitaa.) 
fleure  de  plante  à fleor  monopétale,  en  forme  d’entunnoir 
eval'é  en  maniéré  de  (bocoope  A profondément  décou- 
pée . Le  piflil  fort  du  calice;  il  eft  attaché  comme  on 
clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleor;  il  devient  dans  la 
fuite  an  irait  compofé  de  dcai  fi.  qoes , & il  renferme  ane 
femence  oblongue,  le  plas  (bavent  cyliodriquc  A lîllon- 
née.  Toarnefort.  7»/i.  ni  berb.  l'tytx,  Plante  . 

Pervenche  , ptrvia*s,(JarJi»m>*  .)vbri(Teao  grim- 
pant qui  eft  toujours  verd . Il  vient  dans  les  boit  det  paya  ■ 
tempérés  de  l'Europe.  Il  pouffe  do  pié  plufirurt  tige»  far- 
xnenteufet  A fort  menue»  qoi  rampent  contre  terre  A s'é- 
tendent an  loin.  Set  feoitlei  font  octitet,  obloogue»,  A 
relevée*  par-deffaus  d’une  fotte  arrête  dant  le  milieu;  leur 
furface  eft  luifante,  le»  bord*  font  fini  denttlure,  A la 
verdure  en  eft  agréable,  quoiqu’un  peu  foncée.  Set  fleor* 
de  couleur  bleue  A dilpoféet  en  rofe  paroilfcnt  tu  prin- 
teint . Se»  graine»  qui  lont  longuet,  ovales  A (îllonnéet, 
fe  trouvent  dant  de»  filiqoct  accouplée». 

■ Cet  arbrilfcau  eft  affet  commun  dan*  plufieuri  pays, 
il  fe  plaît  dans  let  terre»  graffr»  A humides,  i l'ombre 
des  arbres.  Il  fe  multiplie  tort  îifémeot  de  bouture  A de 
branches  couchées  ; fe»  branches  font  rscioe  pour  peu 
qu'elle»  toochent  contre  terre.  Son  sccroiffement , qui  eft 
très-prompt,  joint  à cette  facilité  de  fe  propager,  faix 
qu'il  envahit  bien-tât  un  tertein,  fi  on  le  lailîe  aller. 

Let  pervtatbtt  peuvent  contribuer  i l'agrément  d'un 
jardin.  En  let  laiffant  coorir  i leur  gré,  elle»  formeront 
det  tapit  de  verdure  qoi  feront  garni»  de  fleur»  dan»  le» 
anoit  de  Mar»  A d' Avril.  On  en  peut  faire  de  petites  pa- 
liftâdet  on  let  footenant  avec  du  treillage.  On  let  laiffe 
aoffi  grimper  contre  la  tige  de»  gros  arbres  poor  les  garnir 
de  verdure;  A comme  cet  axbrffesaz  aiment  l’ombre, 
la  fraîcheur,  l'expofttion  du  nord,  A qu’il»  viennent  à 
fouhait  dan*  le»  endroit»  ferréi  A couverts  d'arbre»,  ou 
uulle  autre  plante  ne  poorroit  réuflir,  il  n’eft  pas  douteux 
qo'on  en  peut  tirer  du  fervice  poor  compléter  l'arrange- 
ment d’on  grand  jardin.  Cette  plantes  d'ailleurs  de»  pro- 
priété» intéreftantes  ; on  en  fait  ufage  en  médecine  i plo- 
tieurs  égards . 

Les  ftrvtnthtt  portent  rarement  de»  graine» , mais  el- 
les fe  multiplient  li  ai fé ment  d’elles-mêmes  qo'il  ne  faut 
pas  y avoir  de  regrq . Cependant  on  peut  les  amener  à 
la  fruâ  fi cation  en  les  tenant  en  pot  avec  pou  de  terre 
aujrrand  air. 

On  connoit  plufiaurt  variétés  de  ce»  «rbri  fléaux  : voi- 
ci le»  principale». 

7m*  Xtl. 


1.  L»  ftrvtatbt  1 fleur  bleue;  c'eft  la  plut  commuae. 

а.  La  ftrvtatbt  à fleur  blanche. 

3.  La  ftrvtacbr  I fleur  roogeitre  . 

4.  La  ftrvtatbt  i fleur  bleue , double . 

y.  La  ftrvtatbt  i fleur  bleue,  double  A d’un  pourpre 
foncé  . 

б.  La  ftrvtatbt  i fleur  double,  variée  de  plufieuri 
couleurs. 

7-  La  ftrvtatbt  i feuille»  panachée»  de  blanc . 

8.  La  grande  ptrvtmebt  i fleur  bleue;  cet  arbrifTeta  eft 
plus  grand  que  les  précédent  dam  toutes  fe*  partie» . Sa 
verdure  eft  trêt-briliante,  fe»  fleur»  font  d'uo  bleu  vif 
de  belle  couleur.  Elle»  paroilfcnt  de  très-bonne  heure  au 
printemt,  A elles  fe  faces  lent  pendant  plot  de  qoatre 
mois . On  a vu  cette  plante  s’élever  jufju’à  douze  pié» 
en  deux  ant.  Elle  eft  extrêmement  convembte  pour 
garnir  des  mura  eipofét  au  nord. 

9.  La  grande  ftrveaebt  i fleur  blanche. 

10.  La  grande  ftrvtatbt  i feuillet  panachée». 

11.  La  ptrveatbe  de  Madagafcar . C’cil  un  arbrifleau 
précieux  A charmant,  qui  ne  s'élève  qu'i  douze  ou  quin- 
ze pouce» . Sa  fleur  rellemble  à celle  du  laorier-rofe,  qu’el- 
le Impaire  en  vivacité,  en  beauté  A en  dorée.  Elle  fleu- 
rit conftamment  pendant  plu»  de  fit  mois.  Le  grand 
foleil  anime  Tes  fleurs  au  lien  de  le»  altérer  A de  let  fai- 
re pafter.  Cette  plante  eft  délicate,  il  faut  la  traiter  com- 
me les  mines  A la  multiplier  de  femence. 

Pervenche,  (Mtt.  m/d.)  petite  ou  commune,  i 
feuilles  étroite»,  petit  pucelage,  violette  de»  forcier», 
grande  ftrvtatbt,  ftrvtatbt  i large»  feuilles,  grand  pa- 
rtage. 

On  emploie  indifféremment  let  deux  cfpccet  de  per- 
xemiht  qoi.  poffedent  le»  mémri  vernis. 

La  ftrvtatbt  eft  comptée  parmi  le»  vulnéraires  aftrio- 

f;en*  let  plu»  ufiié* . On  ordonne  intérieurement  foo  in- 
olion  contre  let  pertes  de  fang  ou  flux  immodéré  det 
menftruet,  contre  le  crachement  de  fang,  A let  autre» 
hémorrhagies  det  partie»  internet.  On  donne  suffi  dan» 
cet  eu  A dant  la  phthilie  A la  dylfenterie  le  lait  coupé 
avec  la  décoAion  00  mfulion  de  fei  feuille». 

PERVERS,  PERVERTIR,  PERVERSION, 
PERVERSlTR,((?ra«**.)  tout  cet  tnoct  font  relatif*  à 
la  corruption  de  l’efprit  ou  du  cœur,  A ils  en  marquent 
le  dernier  degré.  Il  eft  difficile  de  confcrver  la  pureté 
des  mœurs , l'honnêteté,  la  droiture,  la  r’gourcofc  pro- 
bité, en  vivant  avec  des  hommes  porter*,  A malheu- 
reofement  la  fociété  eo  eft  pleine.  Le  luxe  pervertit  bien 
des  femmes. 

PERUGIN,  le,  ta  LE  PEROUSIN , ( G/*g.  m*J.  ) 
territoire  d'Italie  dans  l'eut  de  l'Eglife,  A auquel  la  vil- 
le de  Péroufc,  qui  en  eft  U capitale,  donne  Ton  nom. 
Il  eft  borné  tu  nord  par  le  duché  d'Urbin,  i l'orient 
per  l'Umbrie,  au  midi  par  l’Orviétan,  A à l'occident 
parla  Tofcane.  La  plas  grande  étendue  de  ee  pays  do 
feptentrion  au  midi,  ne  palfe  pas  vingt-huit  millet;  A 
on  ne  lui  eo  donne  pat  plot  de  trente  do  levant  au  cou- 
chant. Le  Tibre  le  coupe  do  uord-nord-ooeft  au  fad. 

(DJ.) 

PERVIG1LIA,  (Aat.  r*m.)  nom  donné  aux  fétea 
noAurncs  qu’ou  célébroit  en  l'honneur  de  differentes  di- 
vinité», comme  Cérès,  Vénot,  la  Fortune,  isc-  on  let 
nommait  ptrvij^Hia,  parce  que  toute»  let  ouiu  de  cet  fê- 
tes t'empli lyoieot  i veiller. 

PERUSIA , ( G/*j.  sac.  ) aujourd'hui  P/rtaft , vty. 
Pérouae. 

Eotrope  la  nomme  Ptrafiam,  ville  d’Italie  dan»  U 
Tofcane;  elle  éloit  fort  peuplée,  A Tite-Live,.  7.  X. 
tb.  xxxvij.  l'eftime  une  des  trois  plot  forte»  villa  de 
l’Eirurie,  fon  nom  moderne  eft  en  Italien  Permuta.  On 
doit  meure  dan»  le»  faftet  d’Aoguûe  le  faccagement  de 
cette  ville,  A la  m»rt  inhumaine  de  lea  troi*  cen»  féna- 
teuri,  ce  fait  peut  fervir  i tracer  fon  portrait,  que  noui 
donneront  avec  celui  d'Antoine  A de  Lèpidc,  au  mtt 
Triumvirat  . 

PERUVIENNE,  (Maaafaâ.  de fait .)  f/rxvitma*  \ 
bornons  ou  à ligatoret . 

L'étoffe  appeilée  p/rxviexxt  eft  compofée  de  deux 
chaînes  de  différente*  cooleur»  contenant  40  pi>rtéet  dou- 
bles ou  (impies  chacune  fuivaut  la  quantité  que  le  fabri- 
quant veut  donner  i l'étoffe. 


L'on  fabrique  cette  étoffe  fan*  qu’il  foie  befoio  du  fe- 
coort  de»  lifte»- marches,  &e.  le  corps  00  lea  ligature» 
fuffifeot  pour  cette  opération  . 

On  donne  le  nom  de  lipatxret  1 d<«  liftes  dont  la  mull- 
le  contient  une  petite  boucle,  laquelle  empêche  le  fil  de 
lever  ou  baiffer.  Il  ce  n'ell  lorfqou  la  ligature  levé  ou 
baifte;  les  mailles  i boude  ou  ligature»  font  fembiablea 
y I j à celle* 
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1 celles  des  liffes  dot»  on  fe  fert  dans  tous  les  métiers 
de  li  draperie  4 de  la  toilerie . • 

Lei  deffeins  poar  U p/rmviemae  font  très-petits , cette 
Mb  ell  lufïî  propre  poar  habit  d'homme  qoe  poar  ha- 
bit  de  femme,  l’endroit  de  l’étoffé  fe  fait  ordinairement 
deffus , la  Miette  y fait  la  figure  comme  dan»  la  pwffïen* 
ne,  aved  cette  différence,  que  comme  il  n’y  a point 
de  lilTe»  pour  faire  le  fond  pu  corps  de  l’étoffe,  quand 
k tireur  ou  tireufe  a tiré  le  lac  qui  doit  faire  la  figure 
4 que  la  navette  qui  doit  figurer  ell  paliéa  , il  faut  i 
la  féconde  navette  tirer  tout  ce  qui  a été  -Islilé  au  pre- 
mier coup  4 c*efl  prérifément  ce  qui  lie  lei  deux  chsl- 
oer  : on  expliquera  plut  amplement  cette  façon  de  tra- 
vailler quand  on  aura  donné  celle  de  lire  le  deffem  for 
Ici  ligaturer. 

La  quantité  de  ligataret  n’efl  point  filée  poqr  la  pfr» - 
vieaat,  elle  doit  être  proportionnelle  i |a  loogoeur  4 i 
U largeur  do  dclîcin;  mais  for-tont  i la  largeur.  Par 
exemple,  un  delTeio  qui  portera  en  largeur  cinq  dixainei 
de  S en  10,  qui  compofent  40  cordes,  fe  travaillera  avec 
40  ligatures  pour  une  des  dcua  chaînes,  fit  40  poar  l’au- 
tre, ce  qui  fera  en  tout  80  ligatures.  Ces  80  ligatures 
doivent  produire  le  même  effet  qoe  1600  majlies  de  corpi 
ttieodu  que  chacune  de  ces  ligatures  do<t  contenir  10 
maillet  00  boucles . Chaque  boucle  de  la  ligature  doit 
contenir  quatre  fils  doubles  de  la  chaîne  pour  ta  rédac- 
tion ordinaire,  de  façon  qne  40  ligatures  contiennent,  i 
jû  mailles  oa  boucles  chacune,  3*00  fils;  nombre  com- 
plet d’une  chaîne  de  40  portée»  doubles.  Les  40  autres 
ligatures  étaot  defijnées  poar  la  féconde  chaine,  il  n’eft 
pas  befoin  de  dire  que  chaque  ligature , en  la  fuppofant 
de  ao  maillet  ou  boucles,  doit  être  dirtribuée  de  façon 
que  te»  20  mailles  doivent  porter  la  largeur  0e  l’étoffe , 
cooféqocmment  faites  4 placées  i joor  ou  i une  diflan- 
ce  égale  afin  qu'elles  paillent  fe  trouver  précifémeat  pla- 
cées à ls  rencontre  de  chaque  fil  de  chaîne  fans  être  por- 
tées i droite  pi  à gaoche  do  fil. 

Comme  les  lifferons  dans  les  étoffes  ordinaires  portent 
3*  ,4  lignes  4 plus  d’épaiffeur,  S crus  des  ligatures 
ci  ->icnt  de  même,  il  arriveroit  qoe  80  ligatures  portant 
one  Isrgeor  extraordinaire . il  ne  feroit  pas  pofüble  qu’el- 
les pulleot  le  tirer  avec  la  même  égalité,  e’eff  pour  ce- 
la que  les  lifferons  des  ligaturrs  ne  doivent  porter  qu’u- 
ne ligne  d'épaiffeor,  eooléqaeinment  80  tifferons  nr  por- 
tent pas  plus  de  6 pouces  4 8 lignes , 4 pour  les  reller- 
rer  dsvantsge,  l’ouvrier  a foin  de  fsire  faire  le»  liffct  de 
façon,  que  quoique  toute»  les  boucles  foieot  à même 
hauteur  de  la  loie,  néanmoins  il  fe  trouve  une  lifZê  qui 
«ft  élevée  de  4 pooces  plus  qoe  l'autre  ce  qoi  eff  alter- 
natif; & au  moyen  de  cette  précaatioo.  le»  80  liffes  ne 
portent  guère»  plus  larges  que  40.  L«  façon  de  difpofer 
ai n fi  ces  ligatures  eft  très' (impie,  par  la  précaution  que 
la  faifeufe  de  liffes  prend  de  les  faire  toates  enfemble  4 

Cüoces  plus  longuet  d’an  côté  qoe  d’un  autre,  depuis  la 
oacle;  au  moyen  de  cette  préparation,  lorfqa’étint  fur 
le  .ifferon  on  là  attache,  on  met  la  première  liffe,  de 
façon  que  la  partie  la  plat  longue  fe  trouve  en  haut,  à 
la  fécondé,  I*  partie  la  plot  longue  en  bu  ; ainfi  des  au- 
tre* jufqu'à  ce  qu’elles  fuient  tontes  attachées . 

Chaque  liffe  doit  être  attachée  à une  corde  de  rame  : 
ainfi  le  deffein  portant  40  cordes  pour  chaque  chaîne,  il 
faot  quatre-vingt  cordes  de  rame  pour  les  deux, 

La  façon  de  paffer  les  fils  dans  les  ligatures  ell  diffé- 
rente de  celle  qui  fe  pratique  dans  les  autres  métiers:  li 
le  deffein  ell  i pointe,  c’cff-i-dire,  que  fi  le  côté  ne 
contient  que  la  moitié  d’one  fleor,  d'on  fruit,  (ÿe.  4 

S|0’il  doive  êtte  entier  fur  l’étoffe,  on  commence  à paf- 
rr  qostre  fils  de  la  première  chaîne  à la  première  liga- 
ture du  côté  de  l'enfople  de  derrière  4 on  continue  par 
la  fécondé,  4 celles  qui  fuirent  jofqu’à  la  quarantième 
du  côté  du  battant,  après  quoi,  au  lieu  de  recommen- 
cer par  U première  do  côté  de  l’enfuple,  voo»  preacs  la 
fécondé  du  côté  do  bauant,  4 aile*  en  recolam  liffe 
par  liffe,  jufqo’i  la  même  liffe,  par  laquelle  vous  ave* 
commencé , qui  ell  la  première  dit  côté  de  Penfuple.  4 
continue*  de  même  jufqu’à  ce  qoe  ia  chaîne  foi»  paffée 
d°  ^ **  reai<t,a8e  foraae  une  efpece 

Seconde  façon  de  paffer  k»  fils . Il  fiant  ahfervtr  tu- 
ttrt  y ut  , ptmr  y ne  Ut  fili  me  ftt tut  »,  géaft , m t entra- 
ri/t,  yueud  w a paffi  fil  À' mut  (haine  far  mat  ligeta- 

re,  il  final  yat  U fij  de  la  fe  tonde  theiat  faire  far  P an- 
tre y afin  y ne  rie»  me  fait  emhrtatlU,  fa' il  fie  treavt 

mm  arttrd  parfait \ & ymt  toute  1 Ut  ligatures  [••eut  puf- 
f/ti  à- la- feu , e’efl-â-dire  eufemhle , tttte  dernier t façon 
de  paffer  Ut  Alt,  y an  fat  plat  emhurraffuate , fait  */•»- 
mutmt  fat  T /ttjft  fie  travaille  plat  aifimtmt.  Au  furplaa 
oa  peut  choilîr. 


Si  le  deffein  ell  è chemin ,*  c’ell-è-dire , qu’il  ne  ré- 
pété pas  fur  les  côté»,  pour  lors  011  pâlie  les  fils  1 l’or- 
dinaire; en  commençant  par  la  première  ligature  do  cô- 
té de  l'eufuple,  4 finilfant  par  la  demiere  du  côté  du 
battant,  4 reprendre  enfuite  la  première  (ans  reculer  au 
rtmettage , • 

Le  dcllein  1 pointe  par  la  façon  du  remettage  porte 
dans  la  fabrication  le  double  dans  la  largeur  de  l'étoffe; 
4 s'il  cl)  de  même  dsns  la  hauteur  en  revenant  fur  fea 
pu  lorfqu'oa  lire  te  bouton , c’ell  à -dire,  en  reculant 
par  le  même  chemin  qo’on  a fait  en  commençant , on 
fiait  également  le  double  dans  la  hauteur  de  l'étoffé. 

Si  chaque  chaîne  ell  psflée  far  quinnre  lignes,-  & que 
les  fils  ne  foiens  pu  lardés  dans  les  retneusges  ( efc 11  le 
terme),  c’efl-à-dire,  que  les  deo*  chaînes  ne  foieot  pas 
paffées  enfemble,  ainfi  qu'il  cü  démontré  dans  la  partie 
ci-devant  qui  ell  fous-lignée;  pour  lors  il  faut  lire  le 
delléjn  une  fois  for  les  outrant:  cordes  qui  doivent  faire 
la  figure,  4 une  fois  défaite  fur  les  quarante  qui  doivent 
faire  le  fond , qui  c(t  réfenré  pour  le  fécond  coup  de 
navette,  dont  la  trame  doit  être  très-fine,  afin  que  l'é- 
toffe foit  liée,  ou  pour  mieux  dire,  afin  qoe  les  deux 
chaînes  foieni  liées  enfemble,  (ans  quoi  le»  fils  qui  ne 
feroieot  pai  tirés  badineroient  deffut  ou  délions  l'étoffe. 

Si,  au  contraire,  les  fils  font  paffét  dans  les  ligatu- 
res, ainfi  qu’il  ell  démontré  dans  la  partie  qui  eff  fous- 
lignée;  pour  lors  quand  le  deffein  cil  fait,  il  faut  le 
translater,  c’eff-à-dire,  qoe  s’il  eff  peint  fur  cinq  dirai- 
net,  il  faut  le  mettre  fur  dix,  attettdo  qu’il  faot  toujours 
lailkr  la  corde  de  fond  entre  celle  qai  fe  tire,  c’ell  poor- 
qnni  il  faut  qu'il  (bât  peint  en  deux  codeur»,  afin  qo'on 
■e  life  put  une  corde  d'une  façon  4 une  corde  de  l’au- 
tre, 4 que  dans  les  endroits  où  il  faut  prendre  quatre, 
cinq  cordes,  plut  oa  moins,  celle  qoi  tait  le  fond  ne 
foit  pas  prife,  quoiqu’elle  fe  trouve  entre  deux  . Dtus  ce 
cas,  on  lit  le  deffein  de  fuite. 

Il  s’enfuir,  par  ce  qui  vient  d’étre  démontré  que  lea 
ligatures  font  le  même  effet  que  le  corps,  avec  cette  dif- 
férence, qu'au  lieu  de  800  arcades,  il  n'y  en  a point 
do  toot,  au  lieu  de  1600  aiguilles,  il  n’y  en  a que  t6o 
e’efl-i-dire,  deux  aiguilles  chaque  liffe.il  n’y  a ni  cu- 
rette, ni  marches,  qt  calqueron. 

La  p/ravitaat  o’a  ordinairement  que  trois  couleurs; 
fa  voir  celle  des  déni  chaînes , 4 celle  du  premier  coup 
de  navette;  le  fécond  devant  être  d’une  trame  très-fine, 
4 pour  ainfi  dire  imperceptible,  on  fait  des  p/ravtraaet 
à 40  portées  doublet,  à 40  portées  fimples,  en  obfervanl 
qu’il  fsat  toujours  deux  chaînes  égalés  4 de  différentes 
couleurs . 

La  beaoré  de  la  plnevienae  eff  qu’elle  n’a  point  d’en- 
•vers;  au  moyen  des  deux  chaînes,  elle  ell  anfli  bellu 
d’un  côté  ‘que  d’un  antre  4 c’eff  précifément  ce  qui  la 
diffingne  de  la  proffienne.  Par  exemple:  (i  une  chaîne 
eff  pourpre  4 bleue,  ce  qui  fera  une  figure  bleue  d’an 
côté,  fera  de  l'autre  une  figure  poorpae,  4 c’ft  préci- 
fément ce  qui  rn  fait  le  mérite  principal.  La  couleur 
dans  un  hab-t  de  femme  cil -elle  paffée  d'au  côté,  elle 
le  tourne  de  l’autre,  poor  lors  la  robe  paroît  neuve;  il 
en  cil  de  même  pour  les  habits  d’homme;  c’ell  précil'ér 
ment  cette  (insularité  qoi  earaâerife  la  pdravuaae , 

La  quantité  d’étoffes  qui  fe  fabriquent  à Lyon  à la 
petite  tire,  oa  au  bouton,  eff  fi  cooiidérable  que  de  dig 
mille  métiers  qui  travaillent  aâuelkraent  dans  la  fabri- 
que en  étoffes  façonnée*,  il  y en  a au -moins  la  mo-tié 
dans  ce  genre;  il  n’cll  point  d'aonée  qu'il  ne  ptrwilp 
quelque  noaveauté  dans  ce  genre  d'étoffe,  foit  dans  le 
méchanifme,  fou  dans  le  goflt,  c’eft  ce  qui  fait  que  t’é» 
tranger  ne  peut  pat  parvenir  i l'imitation  de  la  fabrique 
de  Lyon,  attendu  qu’aoflî-tôt  qu’il  s’ell,  faifi  d'on  goût, 
incontinent  H s'en  trouve  un  autre  . 

On  fait  aujourd'hui  des  taffetas  à bandes  ombrées  4 
carrelées,  4 avec  des  petits  agrément  entre  les  bandes f 
fans  qu'il  foit  befoin  de  tireufe,  l'eodroif  deffut , 4 cela 
au  moyen  de  fi  1 ou  huit  ligatures , qui  font  difpofées  de 
façon  que  fit  ou  huit  marche»  placées  i gauche  fur  lu 
côté  du  métier  en  font  l'embarras  ■ L’ouvrier  foulant  In 
première  marche  i gauche  avec  le  pié  gauche  de  même; 
pille  fea  coups  de  oavette  en  foulant  Ica  deux  marche» 
du  taffetas  qoi  font  du  côté  droit  auffi  long-rems , oa 
ptlTe  autant  de  coups  qu'il  veut  donner  d’étendue  i fon 
cannelé  4 i fon  carrelé,  tandis  qoe  tenant  la  marche 
du  côté  gauche  foulée  , cette  même  marche  failant  lever 
le*  ligatures  qoi  font  faites  à jour,  4 en  conformité 
de  la  largeur  des  bande»,  ces  mêmes  ligatures  demeu- 
rent levées  pendant  les  coups  de  navette  qu'il  paffe.  il 
faut  obferver  qu'une  marche  i gauche  foffirost  s’il  n’a- 
voit  qu’an  cannelé,  il  n’en  faudroit  qoe  deux  pour  le 
carrelé;  4 Jorfqu'il  y en  a devinette,  elles  oe  font  deffi- 
nées 
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Réa  qoe  pour  quelqoa  fleurons  qoi  contiennent  fit, 
huit  oo  dit  coop» . On  appelle  itup  chaque  partie  od  la 
marche  de  retour,  qui  cft  une  de  eelle»  do  pié  gauche; 
demeore  levée,  tandis  qoe  l'ouvrier  pillera  fit  ou  huit 
coups  de  navette  du  côté  droit  . Le  dellein  clî-il  dif- 
pofé  pour  le  retour  ? l'ouvrier  ayant  achevé  la  quanti* 
té  de  nutchet  i gauche,  au  lira  de  recommencer  par  la 
première,  revient  fur  fe»  pas:  pour-lors  le  delTein  étant 
fur  hait  marches  en  contient  quinze,  quoiqu'il  y ait  dcai 
fuis  le  mouvement  de  hait  marcher,  parce  que  la  pre- 
mière marche  A la  derniere  n'étant  foulées  qu'une  fuis 
dans  le  courte,  tandis  qoe  chacune  des  autres  l'cll  deux 
fois,  ces  deux  marches  n'en  doivent  compofer  qu'one, 
ce  qui  cil  ou  peu  difficile  i comprendre.  Par  esemple, 
en  ioppofant  huit  marches  de  retour,  vous  psfTei  huit 
coups;  quand  vous  avez  pallé  la  huitième  marche,  vous 
revenez  for  vos  pas  par  la  fepticme  jufqu’i  la  première, 
ce  qui  ne  fait  que  fept  coups  pour  finir  le  courfe,  A 
huit  pour  le  commencement , fsilant  m mot  qoinze  coups . 
Il  en  etl  de  même  quant  à la  façon  de  palier  les  fils 
dsns  les  ligatures  pour  les  fêruxituutt  dont  le  delTein  efl 
à pointe,  & dont  par  coofeqoeot  le  remettage  doit  être 
en  jig-isg  aiufi  qu’il  a été  démontré  dans  ce  mémoi- 
re. Pour  cette  opération,  fi  le  destin  efl  difpofé  pour 
quarante  ligatures  complétées,  il  en  faut  qasrante-one,  fa* 
voir  irentc-qeut  de  vingt  mailles  chacune,  dt  deux  de  dix 
qui  font  la  première  It  la  derniere  ; confçqoemment  la 
première  A la  derniere  ne  contenant  que  dix  maillet  ou 
ligatutcs  n'eu  faoroient  valoir  qu’une.  L*  choie  ell  bien 
frofible,  dt  pour  la  faire  comprendre,  il  faut  donner  un 
exemple  moins  étendu  on  plut  petit  en  volome  de  lilles 
ou  ligatures.  Veut-on  remettre  cinq  lifle»  pour  faire  poin- 
te de  vingt  mailles  chacune?  il  faudra  qoe  la  première  A la 
derniere  lifle  ne  contiennent  que  dix  mailles , A cet  cinq 
litfes  n’en  compoferont  que  quatre  ; en  voici  la  raifon . Le 
premier  fil  étaut  parte  fur  la  première  litTe,  le  cinquit* 
me  fil , après  avoir  paflé  les  autres,  fe  trouve  fur  ta  cio* 
quieme:  or,  en  retournant  fur  fet  pas,  1a  quatrième  lif* 
fe  fe  trouve  avoir  deux  fils , tandis  qoe  la  cinquième  n'en 
a qu’un,  la  troificme  de  même,  la  fécondé  également, 
A la  première  en  finiflaot  t’en  trouve  deux;  mai»  en  re- 
venant par  contre  au  rematage,  comme  oq  a commen- 
cé , la  fécondé  s’en  trouve  dçux  , la  troificme  de  même  sin- 
fi  que  la  quitrieme,  tandis  que  la  première  par  laquelle  on 
a commencé  n’ena  qu'un;  les  points  défigoés  ci-dertous 
indiqueront  cet»  façon  de  faire  le  rematage  A les  lides , 
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Chaque  point  étant  one  maflle,  il  eft  vifible  que  la  pre- 
mière lifle  n’a  eu  que  61  mailles  de  prifes.  aiufi  qoe  la 
cinquième,  tandis  que  Ici  trois  aines  en  ont  douze  cha- 
cune, ce  qui  fart  auo  II  première  A la  cinquième  ne  con- 
tiennent pat  plut  de  fils  que  chacune  des  trois  autre»:  il 
cft  doue  d’une  néceffité  mdilpenûble  de  bieQ  taire  at- 
tention, dans  CCMC  (açoo  de  remettre  les  métiers,  qoe 
la  première  A la  derniere  lille  ne  cooitenaent  non -folle- 
ment que  la  moitié  des  mailles  des  autres,  mais  encore 
qoe  cet  mailla  foient  placées  à one  diftauce  |ulte  pour 
qoe  la  fils  ne  foient  pas  gênés . 

Mais,  dira-t-on , pour  éviter  cet  embarras  de  demi* 
liflés,  il  a'elt  befoin  qoe  de  pelfer  deux  fils  for  II  premiè- 
re A deux  fur  la  derniere,  afin  aoe  toqtet  la  lifla  foient 
égalai  à quoi  on  répond  que  chaque  lifle  ne  contenant 
qu’un  fil  leul  dm»  la  étoffes  oû  le  remettige  efl  tel, 
deux  fils  qui  fe  tr  aérer  oient  enfemble  marqueraient  trop 
Cti  comparaifon  da  autret.  Par  exemple,  daas  la  p/rw 
vitàuu,  chaqoe  maille  de  l«  ligature  contenant  quatre  fils 
doublet , fi  on  plfloit  for  deux  boocles  enfemble  quatre 
fils  è chicane,  Il  fe  trouverait  huit  fils  doubla  enfera- 
h e;  A fi,  pir  la  difpofition  da  deflèln,  cette  première  ou 
derniere  lifle  fe  trou  volt  luire  une  découpure  dans  l'étof- 
fe, il  arriveroit  qoe  cette  découpure  ferait  le  double  plu* 
large  qoe  celtes  qui  fe  trouver  oient  faita  pat  la  tutra 
HlTes , ce  qui  ferait  une  défcâuofité  marquée  A qui  gà* 
teroit  la  forme  du  deflein . 

On  peut  faire  la  pdruvttuue  avec  le  corps  ûm  ligatu- 
res; mais  comme  l*i  defléfos  pour  cette  étoffé  flmt  très-pe- 
tits, la  dépenfe  pour  monter  cet  étoffes  «ft  diminuée  des 
trois  quarts  ao-moins  par  la  fuppreffioo  d«  arcades , des  ai- 
gu'lla,  A de  frite  ceus  maillons  de  verre,  ce  qui  fait 
un  objet  de  plus  fle  $0  livra,  tandis  qo'svec  la  liguâtes 
i peiac  çq  çoOiera-t-U  u livra;  voilà  l’objet, 


P ES  ADE,f.  f.  trrmr  de  Mmift , e’ett  le  premia 
mouvement  do  cheval,  lorfqu’il  lève  la  piés  de  devant 
fans  remuer  ceux  de  derrière.  C’efl  la  première  leçon 
qo’ou  donne  aux  chevaux  pour  manier  à courbette»,  A 
autres  airs  relevés . ( D.  J-  ) 

Pesage  •«  Poizage,  f.  m.  (Jurifprud.)  droit  do* 
maniai  que  le  roi  perçoit  eo  quelque*  endroits  fur  les  mir- 
chandifes  qui  fe  pefent  fous  les  halles,  Poids  le* 

ROI . (yf) 

PESANT, LOURD,  (Jjmra.)  wyrt  rurtitlt  Pk- 
SANTEUR  . X 

Le  nvw  de  lourd  regarde  plot  proprement  ce  qui  char- 
ge le  corps:  celui  de  pefaut  a un  rapport  plus  particulier  i 
ce  qui  charge  l'eflwit . |l  faut  de  la  foree  poar  porter  l'on, 
de  la  fopériorité  de  génie  pour  fnotetrr  l'autre. 

L’homme  fnible  trouve  lourd  ce  qoe  le  robofle  trouve 
léger;  l’adminiflration  détoura  la  affaira  d’un  état  efl 
un  fardeau  bien  pefaut  p->ar  un  féal:  mais  on  dit  one 
lourde  faute,  pour  lignifier  une  grande  imprudence,  one 
faute  qui  ne  pourrait  être  faite  par  un  habile  homme. 

(D.  J.) 

Pesant,  Pesanteur,  (Critif.  faerde.)  Cet  mors 
au  figuré  lignifient  poidi  a^r  avant  ; la  ptfauttmr  de  U 
main  de  Dieu,  dans  l'Ecriture,  ell  on  terme  métaphori- 
que, qui  marque  la  rigueur  de  fa  châtiment.  Un  |oag 
pefaut , déligne  l’efcUvage  fous  un  maître  dur.  /Ilhfaut 
tuera  gravis;  Af >tt.  uxiij.  4.  la  Phirticos  attachent  da 
firdaai  infapporitbla;  c«  firdeiui  étoeot  les  fardnai 
rigoureux  de  la  loi,  joints  i ceux  de  leurs  tradition» . Po- 
pulut  gravit,  marque  un  grsn.1.  Je  te  louérai.  Seigneur, 
ru  milieu  d'un  peuple  nombreai  ; Pf.  iv.  iH.  Mmftx  grt* 
viffime;  Extd.  vnt.  14.  une  multitude  de  moucha  très* 
incommoda.  populo  grsvi  ; If.  4.  malheur  au  peu- 
ple charge  d'iniquités . Dormtebut  fopore  gravi  ; Jou.j.  I f. 
Jouas  dormoit  d’un  profond  fommeil . (D.  J.) 

Pesant,  {Mar/thaltrit ,)  Un  cheval  peftut  efl  celui 
qui  marche  gtoffierement,  A court  fans  aucune  legéreté . 

Pesant  ou  Plour,  terme  dt  Tailleurt,  Ac.  A autre* 
ouvriers  qui  travaillent  en  coutore.  C’eft  nn  moreau  de 
fer  ou  de  plomb  couvett  d’étoffe  qu’ils  pofem  for  l’oa- 
vrsge  qu’ils  travaillent  afin  de  l'alTajettir . On  l'appelle 
plut  ordinairement  on  plomà,  à caufe  dç  la  matière  prin- 
cipale dont  il  ell  fait . 

PESANTEUR,  f.  f (Pfiyf.)  eft  cette  propriété  eo 
verra  de  laquelle  mot  la  corps  que  nous  connoiflons 
tombent  A s'approchent  du  centre  delà  terre,  lorfqu'ils  ne 
fout  pas  footenus . Il  efl  certain  qoe  cette  propriété  a une 
caufe,  A on  aotoit  tort  de  Croire  qu’un  cor  pi  qui  tombe, 
ne  mmbe  point  par  une  autre  raifoo  que  parce  qu’il  n’eft 
pas  foutenu . C»r , qu’on  mette  un  corps  pefiot  Ibr  one  ta- 
ble horifootale,  rien  n’empêche  ce  corps  de  fv  mouvoir 
for  la  table  horifontalemeot  A en  tout  leos.  Cependant  il 
relie  en  repos:  or  il  ell  évident  qu’on  corps,  orafidéré  en 
loi-même,  n’a  plot  de  penchant  i fa  mouvoir  dans  un  fens 
que  dans  un  autre,  A cela  parce  qu'il  cl)  indiffèrent 
au  mouvement  «m  au  repos.  Poqc,  poifqo'on  corps  fe 
meut  toujours  de  haut  en  bas  quand  rien  ne  l'en  empê- 
che, A qu’il  ne  fe  meut  jamais  dans  on  aotre  fens  è-moiui 
qu’il  n'y  foit  forcé  par  one  caufe  vilible,  il  s’enfuit  qu'il 
y a nécerïairemcnt  one  csufe  qoi  détermine  pour  liofi  di- 
re la  corps  pelant  à tomber  vers  le  centre  de  la  tare , 
Mais  H n’etl  pas  facile  de  connoitre  cette  caufe . On  peut 
voir  aux  anieUt  Gravité  ty  Gravitation,  ce  que 
la  diftérema  fcâcs  de  philofopha  ont  penfé  U-delIus. 
Noos  rapporterons  feulement  ici  la  loi»  d«  |r  pe f auteur  % 
telles  qoe  l’etpérienec  la  a fut  découvrir . 

Cette  même  foree  qoi  fait  tomber  les  corn»  lorfqo'ils 
ne  font  point4 foa tenus,  leur  fait  prefler  la  obltacla  qui 
la  retiennent  A qui  les  empêchent  de  tomber:  ami!  une 
pierre  pelé  for  la  mtin  qui  la  fourient.  A tombe,  félon 
one  ligne  perpendiculaire  à t'hurifon,  h cette  main  vient 
î l'abandonner,  . 

Quand  les  coep»  font  retenus  pu  un  obftaelc  invinci- 
ble, la  gre*ité,  qui  l«tW  f»it  prefler  cet  obflacle,  produit 
alors  00c  force  morte,  car  elle  oc  produit  aucun  effet. 
Mais,  qaand  rien'ne  raient  le  corps,  «lors,  Il  gravité 
produit  uoe  force  vive  dans  cra  corps,  puifqo'elle  la  fiait 
tomber  vers  II  forface  de  la  terre.  Ktyet  Force  vive. 

Oo  s’eft  apperçu  dans  tou*  la  tems,  qoe  de  certain 
corps  tomboient  va»  la  terre,  lorfque  tir#  ne  les  foute* 
Doit,  A qu’ils  prelfoieni  la  main  qoi  la  empêchait  de 
tomber;  mais  comme  il  y en  a qoelqua  uos  dont  l« 
poids  parott  (tifentiblc,  A qui  remontent  (bit  for  la  fur- 
fice  de  t'eaa , foh  fur  celle  de  l’air,  comme  la  plume, 
le  bois  très-léger,  I»  flamme,  le»  eshalsifoos,  {^r.  tandis 
que  d’autres  vont  au  fond,  comme  la  pierres,  la  tare, 
ks  métaux,  Ü*r.  Arillote,  le  père  de  li  Philofopbie  A de 
l’mcor  inngiqa  deux  appétit»  daa»  la  corps . Les  corps 
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pefans  a voient,  félon  loi,  oo  apurât  pour  arriver  au  cen- 
tre de  'a  terre,  qo’il  croyoii  être  celai  de  l'ouivcrt;  & 
les  corps  léger»  svoéot  un  appétit  toot  coairaire  qui  le» 
éloignoit  de  ce  centre,  A qui  le»  portoit  cn-haot.  Mai»  m 
reconnut  bien  tôt  combien  cet  appétits  de»  corps  étoient 
Chimériques . 

Galilce  qui  noos  a donné  les  véritables  loi  de  la  pe- 
fentear , combattit  d'abord  l'cirror  d'Ariffote  ,qui  croyait 
que  le»  different  corps tomboiem  dan»  le  même  nvlieu  avec 
des  vîceiles  ptopuriionmlln  i leur  niaffe.  CSalilêe  ofa  af- 
fûter, contre  l'autorité  d’Arillote  (unique  preuve  que 
l’on  connût  alors),  <juc  la  réfillancc  de»  milieu t dan» 
lefquels  le»  corps  tombent , étoit  la  feole  caafe  de»  dif- 
férences qui  le  troavent  dans  le  tems  de  leur  châle  vers 
Ta  terre,  a que  dm»  un  milieu  qui  ne  réliilcroit  point* 
du-tout,  tous  les  corps  de  qoelqae  nature  qu’ils  folient 
tomberaient  également  vite.  I.r»  différence»  que  Galilée 
trouva  dan»  le  ttmi  de  la  chûte  de  plufieurs  mobiles, 
qu'il  fit  tomber  dan»  lUir  de  la  hauteor  de  cent  coudées , 
Je  portèrent  i cette  afTertioo,  parce  qu'il  trouva  que  ca» 
différencei  étoient  trop  peu  conlidérablet  pour  être  attri- 
buées au  différent  poidt  des  corp».  Ayant  de  pla»  (sic 
tomber  le»  mêmes  mobiles  dans  l'eau  & dans  l'air,  il 
trouva  que  let  différences  de  leurs  ehlhe»  refpeâive»  dan» 
le»  différent  milieas,  répondaient  i-peu-prè»  à la  denfitc 
de  ce»  milieot,  A non  à la  maffe  des  corps:  donc  con- 
clut Galilée,  la  réfilUnce  de»  milieux,  A la  grandeur, 
A l'afpérité  de  la  furface  det  différent  corps,  font  le» 
fculci  qui  rendent,  la  chûte  oes  un»  plut  prompte  que 
çelle  de»  autre».  Lucrèce  loi-même,  tout  innovait  phyli- 
cicn  qa’il  étoit  d'aflleats , avoit  entre? û cette  vérité,  A 
l'a  es  primée  dans  fon  dcosicme  livre  par  ce»  de  us  vct»  ; 

Omni»  inafttttrr  drirai  per  im»ne  eaietam 

Æ.amt  feadeniat  ne»  aqait  leatit»  ftrri . 

Une  vérité  découverte  en  amené  prefque  toujours  une 
attire,  üalitee  ayant  encore  remarqué  que  le»  vtiefTe»  det 
inéme»  mobile»  ctoknt  plu»  grande»  dam  le  même  mi- 
lieu, quand  ils  y tomboient  d'une  hatneur  plus  grande, 
il  en  conclut  que,  poifqoe  le  poids  du  corps  A la  denfi- 
té  do  milieu  reliant  les  mêmes  la  différente  hauteur  ap- 
porte» d*»  chingemens  dan»  les  vlteffés  «équités  en  tom‘ 
tant,  il  falloir  que  les  corps  cuiTent  natutelleinent  un 
mouvement  accéléré  ver*  le  centre  de  la  tetre.  Ce  fut 
«cite  obfcrvation  qtû  le  potta  à rechercher  les  loi»  que 
fuj vioit  un  corps,  qoi  tomberoit  vers  la  terre  d'on  mtw- 
vetnent  également  accéléré . Il  fuppofa  donc  que  la  eau- 
fe  quelle  qu’elle  foit,  qui  fait  la  pefeatemr,  agit  égale- 
ment i chaque  inllant  iodiviüble,  A qu'elle  imprime  aux 
corps  qu'elle  fait  tomber  veta  la  terre,  un  metuvetnent 
éga'ement  accéléré  en  terni  égaux,  enfone  que  Ici  vt- 
telle»  qu'il»  acquièrent  en  tombant,  font  comme  le»  tem» 
de  leur  chûte.  C’eff  de  cette  feole  foppofnion  fi  fimple 
qtte  ce  philofophc  a tiré  toute  fa  théorie  de  la  chûte  de» 
corp*.  f/eyrt  Accélération  (ÿ  Descente. 

Riccioli  A Grimaldi  cherchèrent  i t'alTurer  d'une  vé- 
rité que  Galilée  avoit  avancée  d'après  fe»  propres  expé- 
rience» : c'eff  que  las  corps  en  tomoaot  ver»  la  terre  par 
leur  feole  ptfmatear , parcourent  det  cfpaces  qui  font 
potr'cui  comme  le*  quartes  de  tem».  Pour  cet  effet,  il» 
firent  tomber  de»  poids  do  haut  de  plofieurt  toor»  dif- 
féremment élevée»,  A il»  mefurerccu  le  tem»  de  la  chûte 
de  ce»  corp»  i ce»  différentes  hauteor»  par  let  vibration» 
d un  pendule,  de  la  juffeffe  duquel  Grimaldi  t’éroir  af- 
furé  en  comptant  le  nombre  de  fe»  vibration» , depuis  un 
P*ff*^e  de  l'étoile  de  la  y*s*r  dm  Irva  par  le  méridien 
jufqn  à l'autre.  Ce»  d«ux  Avant  jéfuitet  trouvèrent  par 
le  réluliat  de  leur»  etpérlcucct,  que  ce*  différentes  hau- 
teur* croient  exactement  comme  let  quarrés  de»  tems  de» 
chûte».  Cette  découverte  de  Galilée  cfl  devenue  par  le» 
cipcnences  le  fait  de  Phvflqoe  dont  on  ell  ie  plot  af- 
fûté; A tous  les  Philosophe»,  malgré  la  divertité  de 
leur»  opinions  fur  prefque  tout  le  relie,  conviennent  au- 
jourd’hui que  les  corp»  en  tombant  vers  la  terre,  par- 
courent de»  efpice»  qui  font  comme  les  qusrrés  des 
tems  de  leur  chûte,  oo  comme  les  quarrét  de»  viieifes 
gcqoifes  en  tombant . Le  pere  Sébaliicn , ce  géomètre 
des  fen»,  «voit  imaginé  une  machine  compoféc  de  qua- 
tre paraboles  égales,  qui  fe  coopoienr  i leur  fommet  j 
a au  moyen  de  cette  machine  dont  on  trouve  la  deferip- 
tjon  A la  figure  dans  les  m/metrn  de  Fatadimie  det 
Sfiem/tt,  tdçp,  il  demontrok  aux  yeux  de  corp»,  do 
témoignage  defqoel»  les  veux  de  l’efprit  oui  prefque 
joojouri  befoin,  que  la  cbûre  de»  corp»  vert  la  terre 
s opéré  félon  la  progreffion  découverte  par  Galilée. 

Il  eff  dune  certain  aujourd'hui  x°.  que  la  force  qui 
but  tomber  le*  corps  cQ  toc  jour»  uniforme,  A qu’elle  agit 
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également  fur  eux  1 chaque  inlltnt.  a°.  Que  le»  corps 
lombeot  ver»  la  terred'un  mouvement  uuiforméitieot  ac- 
céléré. j®.  Que  leurs  vltelfe*  font  comme  les  tems  de  leur 
mouvement.  40.  Que  les  efpacct  qu'ils  parcourent  font 
comme  let  quarrés  des  tem»,  ou  comme  let  quarrés  des 
vitelfe»  ; A que  par  conlcqoeot  les  vttelfe»  A le*  tems  font 
eo  iiifon  lou» -doublée  de*  cfpaces.  Que  l'cfpaee  que  le 
corps  parcourt  en  tombant  pendant  un  tems  quelconque, 
eff  la  moitié  de  celui  qa'il  parcoarroit  pendant  leinêmc 
tem»  d'un  mouvement  uniforme  avec  la  vttelTe  acquüê; 
A que  par  confcquent  cet  efpace  eff  égal  i celui  que  le 
corps  pircourroit  d’on  mouvement  uniforme  avec  la  moi- 
tjé  de  cette  vStefle.6®.  Que  la  force  qui  fait  tomber  cea 
corps  ver*  la  terre,  eff  L feole  caofe  de  leur  poids,  car 
puiSqu'elle  agit  à chaque  inffant,  elle  doit  agir  far  le» 
corps,  fuit  qu'i  * foient  en  repoi , (bit  qu'ils  f oient  en  mou- 
veinent  ; A c’eff  par  les  effort*  qae  ce»  corp*  font  fan* 
celle  pour  obéir  i cette  force,  qu'il»  pefent  fur  let  obfta- 
clet  qui  le»  retienocoi.  Cependant,  comme  la  réfiffance 
de  l’air  fe  mêle  toujours  ici-bas  i l’aâion  de  la  gravité 
dans  la  chûte  des  corps,  il  étoit  impoflible  de  connoltre 
avec  précifioa,  par  les  expériences  que  Galilée  avoit  fui- 
tes dans  l’air,  en  quelle  proportion  cette  force  qui  anime 
tou»  les  corp»  1 tomber  vers  la  terre,  agit  far  ces  corps. 
Il  fallat  donc  imaginer  de  nouvelle»  expérience». 

On  en  fit  une  dans  la  machine  du  vuide,  qui  confir- 
ma ce  que  Galilée  avoit  plutôt  deviné  que  prouvé.  De 
l’or,  des  flocons  de  laine,  des  plume»,  du  plomb,  roui 
let  corps  enfin  abandonné»  i cua-mémes  tombèrent  en 
même  terni  de  la  même  hauteur  au  fond  d'on  long  récipient 
purgé  d’air.  Cette  expérience  paroiffoit  décinvc;  mai» 
cependant  comme  le  mouvement  de*  corp»  qui  tomboient 
dans  cette  machine  étoit  très-rapide,  A que  les  yeux  ne 
pouvoient  pat  s’appcrcevoir  de»  petites  différences  du 
teins  de  leur  chûte,  fuppofé  qu’il  y en  eût,  on  pouvoir 
encore  douter  fi  les  corp»  fcnlibles  p 'lledent  la  faculté 
de  pefer  à raifoo  de  leur  maffe,  ou  ben  li  le  poids  det 
différent  corps  fuit  quelqa'aotre  raifon  que  celle  de  leur 
maffe.  Voici  comment  M.  Newton  leva  cette  difficulté. 

Il  fufpendit  des  booles  de  bois  creulés  A égales  i dei 
fils  d’égale  longueor,  A mit  dans  ces  boule»  des  quan- 
tités égales  en  poids,  d’or,  de  boia,  de  verre,  de  fel, 
&c.  eu  faifaot  rofuite  ofciller  librement  ce»  pendules,  il 
examina  fi  le  nombre  de  leurs  ofcillarion»  feroit  égal  en 
teins  égal;  car  la  ptfaatear  caufc  feule  l’ofci nation  des 
pendules,  A dans  ce*  ufcillatiom  les  plus  petites  diffé- 
rence» deviennent  fcnlibles . M Newton  trouva  pu  cette 
expérience  que  tout  les  différent  peodul*s  fai.' '.1  cm  leur» 
plcillations  en  tem»  égal . Or  le  poids  de  ces  corps  étant 
égal,  ce  fut  une  démandration  que  la  quantité  de  ma- 
tière propre  des  corp»  eff  dircâemcnt  proportionnelle  à 
leur  poid»,  (en  faifaot  abffiuâion  de  la- ré  finance  de 
l'air,  qoi  étoit  la  même  daos  toute*  le*  expérience»), 
A que  par  canféqoent  la  ptfaatear  agit  fur  tous  le»  corp» 
fenfiblea  1 raifon  de  leur  maffe. 

De  ces  expériences  il  s’enfuit  i°  que  la  force  qui  Ait 
tomber  les  corps  vers  la  terre  eff  proportionnelle  aux  maf- 
fet,  euforte  qu’elle  agit  comme  K»  fur  un  corps  qoi  a 
100  de  maffe,  A comme  1 for  un  corp»  qui  ne  contient 
que  t de  matière  propre . a°  Que  cette  force  agit  égale- 
ment fur  tout  les  corp»,  quelle  que  foit  leur  contextu- 
re, leur  forme,  leur  volume,  (jfr. |*.  Que  toos  le*  coros 
tomberaient  également  vire  ici  bas  vers  la- terre,  fins  la 
réfiffance  que  l’air  leur  oppofe,  laquelle  eff  plus  fcnfiblo 
fur  le»  corp»  qui  ost  plut  de  volume  A mon»  de  maf- 
fe; A qoe  par  confdquent  la  réliftance  de  l’air  eff  lafeulo 
caofe  pour  laqoella  certain*  ci irpa  tombent  plus  vite  que 
les  autres,  comme  l’a  voit  affûté  Gali'éc. 

Que  quelque  changement  qui  suive  à un  corps  par 
rapport  à la  forme,  (<»□  poids  dan*  le  vuide  tefte  toutouri 
le  même,  fi  la  maffe  n’efl  point  changée.  A cette occa- 
fion,  il  eff  important  de  remarquer  qo’il  faot  diffinguer 
avec  foin  la pefamumr  des  corps  de  leur  poid» . La  Ptfaa- 
iemry  c’ert-à-dire  cette  force  qoi  anime  let  corps  a def- 
cendre  vers  la  terre,  agit  de  même  for  mus  le»  corp* 
qaeile  que  fou  leur  maffe  ; mai»  il  n’en  eff  pas  ainfi  de 
leur  poids;  car  le  poids  d’un  corps  eff  le  produit  de  la 
ptfanitar  par  la  maffe  da  ce  oorp»  - Ainfi  quoique  la  pt- 
fantear  fille  tomber  également  vite  dans  la  machina  du 
vuide,  les  corp»  de  maffe  inégale,  leur  poidt  n'elt  ce- 
pendant pas  égal . Le  différent  poid»  de»  corps  d'un  vo- 
lume égal  dan»  le  vuide  fert  i connoîlrc  la  quantité  re- 
lative de  matière  propre  A de  pores  qu’ils  contiennent; 
A c’eff  ce  qu’on  appelle  la  ptfaatear  Jp/tifame  det  carpe. 

fmc  Spécifique  . 

C'eff  dooc  ta  réfiffance  de  l'air  qui  retarde  la  chûte 
de  tou»  le*  corp»  ; fon  effet  prefque  infeu lïblc  fur  les  pen- 
dules i caufe  de  leur  poids  A det  petites  hauteurs  dont 
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U*  tombent,  devient  trèi-eonlidérible  for  de*  mobrl«  qui 
tombent  de  très-hiut,  A il  clt  d’autaut  plat  fenfible  que 
les  corps  qui  tombent  ont  plus  de  volume  A maint  de 
malle. 

M.  Defagolier*  a fait  li-delTot  des  expériences  que  leur 
jofteJle  ft  les  témoins  devant  qui  elles  ont  été  faites  ont 
rendu  très-fameufes.  Il  fi t tomber  de  la  lanterne  qui  eft 
au  haut  de  la  coupole  de  S.  Paul  de  Londres,  qui  a 27a 
pics  de  hautear,  en  préfeaee  de  .MM.  Newton,  Hal- 
ley,  Drrham,  A de  plufienrs  autres  favans  du  premier 
ordre,  des  mobiles  de  mutes  efœccs , depuis  des  fpherea 
de  plomb  de  deux  pouces  de  diamètre  jufqn’à  des  fphe- 
res  formées  avec  des  veilles  de  cochons  très-deftechées 
& enflées  d'air  d’environ  cinq  pouces  de  diamètre . Le 
plomb  mit 4 -^-fécondé*  à parcourir  les  171  pies,  & les 
fphercs  faites  avec  des  veilles  18—  fécondes.  Il  réfulta 
du  calcul  fait,  félon  la  théorie  de  Galilée,  que  l’air  avoit 
retardé  la  chûte  des  fphercs  de  plomb  de  17  piés  environ 
en  4 -j- fécondes.  Tranfaâ.  pbilaf.  »°  361.  Voyez  an  fi 
hi  expfriemot  de  M.  Mar  lot  te  dant  fax  TrêiU  de  la  per~ 
tafo»,  page  lid 

Comme  l’air  réfifle  m mouvement  des  corps , il  en  ré- 
fulte  que  les  corpt  qui  le  traverfent  en  tombant  ne  doi- 
vent pas  accélérer  fans  celle  leur  mouvement:  car  Pair, 
* comme  tou*  les  fluides,  rélillant  d'iutant  p us  uu’il  elt 
fendu  avec  plu*  de  vitelTe,  fa  rélilhnce  doit  a h fin 
co-npenfer  l’accélération  de  la  gravité  quand  les  corps 
tombent  de  haut.  Les  corps  drlcrndeot  donc  dans  l’air 
d'un  mouvement  uniforme  après  avoir  acquis  nn  certain 
degré  de  vîtelfc,  qoe  l’on  appelle  leur  vit  eft  complétée, 
& cette  vitellé  ell  d’autant  plus  grande  à hauteur  égale, 
que  le*  corps  ont  plus  de  nuife  fous  un  même  volume. 
Le  tems,  aprèx  lequel  le  mouvement  accéléré  d'on  mo- 
bile fe  change  en  nn  mouvcmrnt  uniforme  en  tombant 
dans  l’air,  ed  different  félon  ta  fnrficc  A le  poids  du 
mobile,  & félon  la  hauteur  dont  il  tombe;  aitiû  ce  tems 
ne  lauroit  être  déterminé  en  général . 

On  a calculé  qu’une  goutte  d'eao  qui  feroît  la  to.  000. 
030.  030.  partie  d’uo  pouce  cube  d'eau , tomberoit  dans 
l’air  parfaitement  calme  de  4 pouce*  par  fécondes  d’un 
mouvement  uniforme,  & que  par  conféqueot  elle  7 fe* 
roit  137  toiles  par  heure.  On  voit  par  cet  exemple  que 
lei  corps  légers  qui  tombent  du  haut  de  notre  atmofphe- 
rc  fur  la  terre,  n’y  tombent  pas  d’un  mouvement  accé- 
léré , comme  ils  tomberoicut  dans  le  vnide  par  la  force 
de  U pefaxlexr,  mais  que  l'accélération  qu'elle  leur  im- 
prime ell  bientôt  compenlée  par  la  réflllance  de  l’air; 
fans  cela  la  plu*  petite  pluie  feroit  de  grands  ravages,  (t 
loin  de  fertilifer  1a  terre,  elle  (Jéfruiroit  les  fleurs  Ot  les 
fruits . 

Les  corps  abandonnés  i eux-mêmes  tombent  vers  la 
terre,  fuivant  une  I gné  perpendiculaire  i l'harifnn  ; il  cil 
confiant,  par  l'expérience,  que  (aligne  de  direction  des 
graves  eft  perpendiculaire  i la  furface  de  Peau.  Or  la 
terre  étant  démontrée  à-peu-prèt  fphénqae  par  toutes  les 
obfcrvations  géographiques  ft  aftronmniques , le  point  de 
l’borifoo  vers  leqael  les  graves  font  dirigés  dans  leur  effi- 
le, peut  touiours  être  contidéré  comme  l’extrémité  d’utt 
dei  rayons  de  cette  fphere.  Aitili  G la  ligne,  félon  laquelle 
le*  corps  tombent  vers  la  terrre,  étoit  prolongée,  elle 
palTeroit  par  fon  centre,  fuppofé  que  la  terre  fût  parfai- 
tement fphérique.  Mais  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  opéra- 
tions frites  par  l’académie  au  pôle  ft  à l’équateur,  la 
terre  ell  un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles , & alori  la 
ligne  de  direâion  des  graves  n’étant  point  précifément 
au  «entre  de  la  terre,  leor  lieu  de  tendance,  occupe  un 
certain  efpace  autour  de  ce  centre,  Voyez  Terre  & 
Antipode.  Payez  axfli  Gravité.  Cet  article  efl  de 
M.  Fo*nf.T<\n\  l’a  tire  eq  partie  des  l»JL  de  Pbyf.  de 
Mai.  du  Châtelet . 

Les  Phyficien*  ont  recherché  la  pefmtemr  fpécifiqoe 
des  principaux  corps  connus.  Voyez  dans  cet  Ouvrage 
le  mot  Balance  hydrostatique. 

Mais  pour  lattsfairc  encore  davantage  la  cuisoflté,  noos 
allons  donner  ici  une  table  beaucoup  plus  complettc  far 
ce  tojet,  A dans  laquelle  doos  fobfiuueroni  à l’ordre  al- 
phabétique l’ordre  gradué  des  Pefamtemn  fpécifiqnes  de 
ditlérenies  matières  fol  ides  4 fluides.  ' 

Or  fin  00  de  coupelle,  ........  19640. 

Or  d’une  guinée, 18888. 

Or  dVin  ducat,  . 18161. 

Or  d’un  louis, , . . 18166. 

Mercure  14000. 

Mercure  doux  , 13382. 


r £.  i 3Î9 

Plomb 11327. 

Argent  fin  de  coupelle, 11091. 

Argent  monnuvé  , . . >0737. 

Mercure  doux  fublitné  trois  fois, 9834. 

B'Imuth ..............  6700. 

Cuivre  rooge  du  Japon, 9300. 

Cuivre  de  Suede,  . 8784. 

Turbith  minéral,  1*237. 

Cinnabre  artificiel, 8100. 

Mercure  doux  fub’imé  quatre  fois,  . . . . 8170. 

Cuivre  jaune  ou  de  laiton, 8:330. 

Acier  trempe, 7870. 

Fer  7647. 

Régule  martial  , . 7733. 

747«- 

Autre  étaim  » 7310. 

Cinnabre  naturel, 7303. 

Cinnabre  d’ A Imaden, 6188. 

Zinc 7107. 

Sublimé  corrofif, 6327. 

Litharge  d’or  6333. 

Litharge  d’argent, 6044. 

Cinnabre  d’antimoine, 6044. 

Verre  d'antimoine  ...  7280. 

Aimant  de  Hongrie 7106. 

Antre  aimant  de  Hongrie,  .......  7004. 

Aimant  de  Cerpho, 7247. 

Pierre  calaminaire, 7-003. 

Pierre  bleue  de  Namur, yooo* 

Antimoine  de  Hongrie,  ........  4700. 

Antimoine  d’Allemagne, 4303. 

Antimoine  d’ Auvergne, 4878. 

Tutie, 4617.  - 

Croc  ms  mrtallorxm  , 4733. 

Pierre  de  Bologne, 4196. 

Grenats  de  Bohême,  .........  4360. 

Pierre  hémitite, 4363. 

Faulfe  topafe 4i?o* 

Mine  d’antimoine  de  Poitou,  > 421 7- 

Mine  defcrdes  Pyrénées,  f . 4171* 

Grenat*  de  Suede  3978. 

Mine  de  grenats  marcairiies,  ......  3100. 

Arfenic  blanc, 3697. 

Orpiment  3721* 

Saphir  d'Orient  , . 3762* 

Pyrite  vitrioliqoe,  . 3712? 

Ardoife  bleue,  . 3730- 

Malachite  3490. 

Diamant, : . . . . 3433* 

Pierre  i aiguifer  de  Lorraine, 3288. 

Cérofe  3176. 

Verre  blanc  ou  cryftal,  .......  I 3170. 

Calamine  d'Idy,  3108, 

Tarquoife 33SS. 

Emeril  de  llle  de  N >xos,  t .....  . 306  d. 

E mer  il  de  Normandie 3038. 

Lapit  iazxii , aaor,  3074. 

Peridot  3072. 

Talc  de  la  Jamaïque, . . . 30». 

Topafir 2712. 

Ambnthe , 2913. 

Soulfre  rouge  de  Quito, 2908, 

Pierre  divine  ou  néphrétique, 2894. 

Opale,  . ! 2881. 

Crapaudîne, 2826. 

Pierre  hématite  de  M’Oorqae, 2 836. 

Talc  de  Tenifc,  2780. 

Emeraude , . 2777. 

Sucre  de  Satarne, 2147. 

Bal  d'Arménie, 2727. 

Nitre  fixé, 2723. 

Cryftal  d'Islande,  . , . 2720, 

Marbre,  . 2718. 

Marbre  blanc  d'Italie, 2707. 

Marbre  noir  d’Italie, 2704. 

Pierre  bc’emnite,  1077. 

Verre  de  bouteille,  2666. 

Jade, 2683. 

Corail  rouge,  . .' 2689. 

Corail  blanc, 2700. 

Cryftil  de  roche, 2670. 

Pierre  } fufil,  . . 2641. 

Hyacinthe,  .....  2631. 

Agatbe-onix 2627. 

Verre  verd  commun,  . 2620. 

]*•.  . 2610. 

Caillou  d’Egypte, 2778. 

Agathe  d’Angleterre,  2712. 

Pierrç 
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Pierre  judaïqne,  . . . . , ifoo. 

Pierre  ou  caillou  ordinaire,  ayoo. 

Marne  de  Marly,  2428. 

Sélénitc,  . . ...  . 2322. 

Tarrre  vitriolé, } . . 2298. 

Tartre  émétique,  2246. 

Sel  admirable  de  Glauber,  .......  2246. 

Odéocolle, 2240. 

Ot  fee  de  mouton,  

Amétyflhe,  221t. 

Sardoine,  . 2180. 

Pierre  noire  d'Irlande, 216e. 

Sri  de  gayac,  ...  r ......  . 2148. 

Sel  polychrctle 2148. 

Sel  de  prunelle, 2148. 

Sel  Gemme  . . 2143. 

Jris 2130. 

Terre  favonneufe, 2094. 

Ecailles  d'huîtres 2092. 

Terre  i pipe  de  Ronen,  . 2088. 

Soufre  de  la  Guadeloupe, 2077- 

Soufre  de  l’Archipel 2018. 

Terre  de  Lemnos, 2000. 

Brique, 2000. 

Soufre  vif, 2000. 

Nitre, 1900. 

Creme  de  tartre, 15*». 

Vitriol  blanc, iqco. 

Vitriol  d’ Angleterre, 1880. 

Corne  de  eert,  { . 1875-. 

Corne  de  boeuf, 184a 

Albâtre, 1872. 

Tartre, 1S46. 

“Y  voire, i82f. 

Soufre  minéral, 1S00. 

Alun, 1 71  j-. 

Bnrar,  1714. 

Verd-de-gris, ■ 714. 

Huile  de  Vitriol  1700. 

Calcul  humain 1700. 

Autre  calcal, 1664., 

Ot  de  bœuf, 16p. 

Efprit  de  nitre  résilié lôto. 

Huile  de  tartre,  ...........  tffo. 

Bernard  oriental  1730. 

Bczoïrd  occidental  tyoo. 

Sel  de  corne  de  çerf, 1496. 

Sel  ammoniac, >4f3* 

Ent  de  mars  fobl'mç  ooe  fois, >4f3-  1 

. . . fublimé  trois  fois  , 1269. 

Miel, i4fo. 

Efprrt  de  oitre  bc  mardi  que, <414. 

Gomme  arabique, >37f. 

Opium  1363. 

Eau  forte  double, ; . . . 134t. 

Noix  de  cocos, 1340. 

El  prit  de  nitre  de  M.  Geoffroy, a 33S- 

Bois  de  Gayac, 1337. 

Goipme  adragante, 1333. 

Efprit  de  nitre  commue),  . ; 131  y. 

Eau  forte, 1300. 

Myrrhe  jayo. 

Charbon  de  terre, 1240. 

Agathe  noire, . 1238. 

Eao  régale, 1234. 

Rclîne  de  Gayac, 1204. 

Efpr't  de  vitriol  , . '. 1203. 

Scammonée, 1100. 

Bois  néphrétique 1200. 

Bois  d'alocs, 1177. 

Ebenc, 1177. 

Poix  ........ nyo. 

E (prit  de  foie , itqy. 

El  prît  de  Tel, nyo. 

Le  même  par  l'huile  <Je  vitriol, H4f. 

Sédiment  du  fang  humain, 1120. 

Efprrt  d'urine  ............1120. 

Colle  de  poiffon, 1111. 

Huile  de  ûffafras 1094. 

Décoâion  de  gentiane,  ........  losy. 

Décoâion  de  biftortc 1073. 

Efprrt  de  tartre,  1073. 

Racine  d'efquine , 1071. 

Encens  , 107»  • 

LefCve  de  pocaffe, 1060. 

Santal  blanc,  . 1041. 

Ambre  1040. 

Sang  humain. , . . 1040. 


Décoâion  d’arom 1036. 

Huile  de  cannelle,  I03f. 

Huile  de  gérofle,  <034. 

Vin  de  Canarie,  1133. 

Sérolité  do  fang  humaio  1030. 

Hois  de  Brélil,  . . . 1030. 

Bois  1030. 

Efprit  d’ambre,  1030. 

ha u de  mer, 1030. 

Urine, 1030. 

Y inaigre  didillé,.  . 1030. 

Vinaigre  ordinaire,  . f .....  . 10(7. 

Lait  de  vache, 1030. 

Lait  de  chevre,  1030. 

Laudanum  liqujde  de  Sydenham, I024. 

Décoâion  de  quinquina,  ........  1024. 

Bwre, 1019. 

Bois  verd  ,...., . 1004. 

Eao  de  riviere,  1009. 

Eau  de  pluie 1000. 

Eaa  de  puits 0999. 

Eaa  diflillée, 0993. 

Eau  bouillante, 0963. 

Camphre 0996. 

Vin  d'Orléans,  . r ........  . 0996. 

Vin  de  Pontac,  . 0993. 

Vin  de  Bourgogne 099a.  • 

Cire  jaune, C99f- 

Huile  d'aneth,  . . . . f 0994. 

hylfope , 0986. 

fabine,  ......  09S3. 

fttccin,  . . 0978. 

cumin,  097f. 

menthe , oçyy. 

me, 097y. 

Huile  de  mufeade, 094S. 

tanaifie C946. 

origan 0940. 

carvi, 0940. 

fpienard , . . , 0936. 

romarin 0934. 

lin, 0932. 

olive 

genièvre  oo  cade, 0911. 

bois  de  camoefehe  , 0931. 

cœur  de  chine, 0929. 

Elixir  de  pp.  avec  le  fet  volatil, 0939. 

Huile  de  lin, 0936. 

noix  0934. 

navette,  . 0919. 

Teinture  de  quioqoioa, 0930. 

Teinture  dé  gommé  arnmoniaqne, 0S99. 

Efprit  de  miel,  . . . 089c. 

Beaume  detola, 0S96. 

Huile  d'orange, 0S88. 

térébenthine, 0871. 

Branche  de  chine, 0870. 

Teinture  d’anrimoine, 0866. 

Huile  de  navette, 085-3. 

Teinture  d'acier  de  Mynficht, o8y3. 

Bots  de  hêtre,  . oSyq. 

Lentifque,  . ; 0849. 

Huile  de  cire,  083t. 

Sanigl  cîtrin,  : . 0809. 

Efprit  de  vin  reâiâé,  . 0806. 

Elprit-de-vin  éiheré,  . 0732. 

Racine  de  gentiane, 0800. 

Frloe  fec 0860. 

Quinquina , 0784. 

Bois  de  Sainte-Lucie, 0773. 

If, 0760. 

Erable  fcc oyyy. 

Prunier  fcc, 0663. 

Cèdre, . 0613. 

Orme,  ...  : 0600. 

Cyprès . . oyçi. 

Génévrier  oyy6. 

Sspin oy  yo. 

Laurier  

Saflafras, 0482. 

Pin, 0430. 

Liege,  . . . 0140. 

Air, 0001. 

On  a mis  les  gravités  fpécifiques  des  bois  fccs,  le 
non  pas  des  bois  verds;  car  le  doâeur  Jurin  a obferv£ 
que  la  fubftance  des  bois  eft  fpécifîquemenr  plus  pelante 
que  l'eau,  puifqu’Us  vont  au  fond  après  qu'on  a fait  for* 
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tir  l’eau  de  leurs  pores  oa  de  leari  vaiffeiux  aeriens,  ni 
]«  plaçaot  dant  l’esu  chaude  fout  un  récipient  ; ou  fi  on 
n'a  pas  de  machine  pneumatique,  en  les  laiiTant  pendant 
quelque  teint  dans  l'eau  bouillante.  Il  a aulü  trouvé 
quelques  calculs  hamans  aafli  pelant  que  la  brique,  A 
même  que  la  plus  teadre  efpcce  de  grès.  A'iry.  TranCtâ. 
Pbilofoph.  m(l) * * * * * * * 9.  369. 

Les  gravirés  lpécifiques  da  fang  humain,  de  fet  refî- 
dences  fibreafes,  fit  celle  du  ferai» , ont  été  détermi- 
nées par  le  même  auteur.  Traaf.  Phil.  ■ 9.  361. 

Les  pefomtoars  fpécifiques  des  liqueurs  ont  toutes  été 
déterminées  lorfqu'ellcs  avoiem  le  même  degré  de  cha- 
leur, Pavoir  quaire  degrés  aa-delTus  du  thermomètre  de 
M.  de  Réamar . 

Il  eO  bon  d’obferver que  les  gravirés  fpècifiqaes  des 
corps  folides  A des  corps  fluides,  f>nt  différentes  en 
été  A en  hiver;  cependant  afin  qu’on  foit  plus  à portée 
de  juger  par  comparaifon,  fi  les  efpaces  de  la  dilatation 
eaufee  par  on  même  degré  de  feu,  font  entr'eus  com- 
me les  dilautions  det  corps  dilatés,  ou  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  denlités  ; je  crois  qu'il  ne  feroit  point 
hors  de  propos  de  mettre  ici  ia  table  que  le  docteur 
MufTchenbroeck  nous  a donnée  des  pefanStmrs  fpéciô- 
que»  dés  différentes  liqueurs  en  été  & en  hiver. 

Em  M Em  hiver. 


Le  mercure,  . . . 

•OC  gro» , grain». 

. 7.  I.  66. 

0. 

gro».  graine 

7.  14. 

L’huile  de  vitriol,  . 

. O. 

7-  S9- 

0. 

7-  71. 

D’efpril  de  vitriol,  . 

. o. 

l 33- 

a 

f-  38- 

L’efcrit  de  Dîne,  . . 

. p. 

6.  14. 

Q. 

6.  44. 

L’elprit  de  (cl , . . 

. O. 

f • 49- 

0. 

f.  ff- 

L. Via  forte,  . . . 

• O. 

6.  *3. 

O. 

6.  3f. 

Le  vinaigre,  . . . 
Le  vinaigre  dillillé,  . 

. O. 

S ■ >f- 

O. 

y.  ai. 

. d 

f.  11. 

O. 

f.  if. 

L’efprit  de  vin,  . . 

. O. 

4.  3a. 

O. 

4.  41. 

Le  lait,  • - • , • 

. O. 

f-  w. 

0. 

f 2f. 

L’eau  de  rivière,  . . 

. O. 

y.  10. 

Q. 

f.  «3 

L’eau  de  puits,  . . 

. e. 

f- 

O. 

f.  14. 

L’eau  diflilléc  , . • 

. o. 

f.  8- 

O. 

f.  II. 

Voytx.  là-delïos  le  fameux  Bojrle , dans  fon  traité  in- 
titulé Aledieima  hydrtftasiea  ; Muflchenbroeck  ; les  élc- 
mens  de  Phytiqoc  de  M.  Cotes,  A la  chimie  de  l)neT- 
haave.  (Le  Chevalier  r>e  J^vcovrt .) 

Pesanteur,  Poius,  Gravité,  (£?*«*.)  \tpefan- 
leur  cil  dans  le  corps  une  qualité  qu’on  feor  & qu’on 
dillingoe  par  elle-même.  Le  poids  ell  la  mefurc  ou  le 
degré  de  cette  qualité , on  ne  le  connoft  que  par  corn- 
parai  fon.  La  ^raviti  défi’ne  une  certaine  mefure  géné- 
rale fit  indéfinie  de  pefantemr . Ce  mot  fe  prend  en  Phy- 
sique pour  la  force  que  le  vulgaire  appelle  pefantemr,  & 
en  vertu  de  laquelle  les  corps  tendent  vers  la  terre.  Dans 
le  fyllème  newtonien,  pravitl  fc  dit  quelquefois  de  la 
force  pat  laquelle  un  corps  quelconque  tend  vers  un 
autre. 

On  fe  fert  fréquemment  do  mot  de  pravitd  au  6go- 
fé , lorfqn'il  s’agit  de  moeurs  de  maniérés , A ce  mot  fe 
prend  en  bonne  pari.  Le  poids  fe  prend  aafli  au  figuré 
en  bonne  part;  il  s’applique  i cette  forte  de  mérite  qui 
nait  de  l’habileté  jointe  à un  extérieur  réfervé,  A <^ui 
procure  i celui  qui  le  poffede  du  crédit  & de  l'autorité 
fur  l'cfprit  det  autres;  mais  le  mot  pefan tevr  au  figure 
fe  prend  en  mauvaife  part;  elle  cil  alors  une  qualité  op- 
pofëe  à celle  qui  provient  de  la  pénétration  & de  la  vi- 
vacité de  l’efpri». 

Rien  n’ell  ti  propre  1 délivrer  l'efprit  de  fa  (efamteur 
naturelle  que  le  commerce  des  femmes  & de  la  cour  ; la 
réputation  donne  pins  de  poids  cbei  le  commun  do  pea- 
plc  que  le  vrai  mérite:  l’érude  du  cabinet  rend  favanc, 
Tome  XII. 
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& la  réflexion  rend  fig;;  mais  l’une  te  l’autre  émouf- 
fent  quelquefois  la  vivacité  de  l'efprrt,  A le  font  parot- 
tte  pefont  dan*  U cnnverlation,  quoiqu'il  penfc  fine- 
ment . ( D.  J.  ) 

Pesanteur,  ( M/Jeeime . ) c’efl  on  état  de  noncha- 
lance qui  vient  d’une  tranfpiration  diminuée,  ou  qui  fe 
fait  avec  peine,  ou  bien  de  ce  que  l’on  prend  du  froid, 
ainfï  que  l’on  s'ciprime  communément  C’cll  pourquoi, 
comme  cet  ént  cil  fort  fou  vent  accompagné  d'un  écou- 
lement du  nei,  des  yeux,  on  prend  différemment  le* 
mors  pravedo  A eoryz 4 l’un  poor  l’autre . h'oyet  Co- 
ryza, EnCHIPRENEMENT  ÿ RHUME. 

PEsARO,  ÇG/op.  mod.)  en  latin  Pifamrmm , ville 
d'Italie,  capitale  d’une  feigneurie  de  même  nom,  A la 
plus  grande  du  duché  d’Urbîn.  Elle  ell  riante,  fertile, 
prodaifant  des  olives,  des  figues  exquifes,  & toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Son  évêché  ell  fuffragunt  d’Ur- 
bin.  Sa  polition  ell  agréable,  fur  une  hiureur,  i l’em- 
bouchure de  la  Foglta,  dans  la  mer  Adriatique , an-def- 
fo'is  de  plolîeurs  côceaux,  1 7 lieues  N.  E.  d'Urbin, 
yo  N.  E.  de  Rome.  Loup.  30.  3f.  latit.  43.  p6. 

Cette  ville  que  l’on  croit  colonie  romaine,  fut  détruite 
par  Tot'la,  A rétablie  quelque  teins  après  par  Belifa-re, 
plu*  belle  qu’elle  n’étoit  auparavant.  On  peur  lire  liir  les 
antiquités  de  Pefero  l’ouvrage  intitulé  -Mérmtrm  Pifam- 
renfia , imprimé  dans  cette  ville  en  1738,  im- folio. 

jean-Françoi*  /Miami  naquit  à Pejaro,  devint  cardi- 
nal ; A étant  îgé  de  yi  ans,  il  fuccéda  en  1700  i Inno- 
cent XL  il  prit  alors  le  nom  de  Clément  XI.  A fut 
facré  évêque  après  fon  esaltation , ce  qu’on  n’avoit  pas 
vû  depuis  Clément  VIII. 

Dans  la  guerre,  entre  Louis  XIV.  A l’empereur,  il 
fe  détermina  fui  vaut  les  événement  de  la  fortune.  L’em- 
pereur, dit  le  poète  biflorien  du  fiecle  de  Louis  XIV, 
força  Clément  XL  en  1708  a reconnotue  l’archiduc 
pour  roi  d'Efpagne.  Ce  pape,  dont  ou  difoir  qu’il  ref- 
fembloit  i S.  Pierre,  parce  qu’il  aflirmoît,  nioit,  fe  re- 
pentait A pleuroit,  avoir  toujours  reconnu  Philippe  V. 
à l'exemple  de  fon  prédéeeiïeur;  A il  éroir  attaché  à la 
maifon  de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punit,  en  décla- 
rant dépendant  de  l'empire  beaucoup  de  fiefs  qui  rele- 
voient  jufqu’alots  des  papes,  A fur-root  Panne  A Plai- 
fance,  en  ravageant  quelques  terres  ecclétialliquci , en  fe 
faiiiflanr  de  la  ville  de  Commacchio.  (1) 

Autrefois  un  pape  eêt  excommunié  tout  empereur  qui 
lui  auroir  difpuré  le  droit  le  plas  léger,  A cette  excom- 
munication eût  lait  tomber  l’empereur  du  trône.  Mais 
la  puillance  des  clés  étant  réduite  au  poiot  où  elle  doit 
l’être.  Clément  XL  animé  par  la  France,  avoir  ofc  un 
moment  fe  fervir  de  la  puiflimee  dusfaive.  Il  arma,  A 
s’en  repentit  bien-tôt.  Il  vit  que  les  Romains,  fous  un 
gouvernement  tout  lacerdotal , n’etoient  pas  faits  pour 
manier  l'épéc.  Il  deürma,  il  taifla  Commacchio  en  dé- 
pôt a l’empereur;  il  conlentit  i écrire  i l'archiduc,  à 
notre  très-cher  fils  roi  catholique  en  Kfpugnc . 

y ne  flotçe  angloife  dans  la  Méditerranée  A les  trou- 
pes allemandes  fur  les  terres  le  forcèrent  bien-tôt  d’é- 
crire à notre  très-cher  fils  roi  des  Efpagnes.  Ce  foffra- 
ge  du  p»p«,  qui  n’étoit  rien  dgns  l'empire  d’Allemagne, 
pouvoir  quelque  choie  for  le  peuple  cl'pagnol,  à qui  nq 
avoir  fait  accroire  que  l’archiduc  éroir  indigne  de  ré- 
gner, parce  qu’il  émir  protégé  par  des  hérétiques  qui 
s’étaient  emparés  de  Gibraltar . 

Le  même  Clément  XL  avoir  admiré  le  livre  du  P. 
Quefiiel,  prêtre  de  l’Oratoire,  mais  il  le  condamna  fans 
peine,  quand  Louis  XIV.  l’en  follicita,  donna  la  bulle 
l'imeom  Demi  mi , A la  cooAitutinn  Umipemtmt . Les  cen- 
forcs  fuiv'rent  fes  éloges,  A l’Angleterre  n’avoit  point 
armé  de  flotte  dans  la  Méditerranée  pour  fouteuir  lea 
janfénifles . 

Zi  • AO 


(l)  Le»  rare»  qualité»  A vertu»  que  pofledoii  (±ot  nombre  Clament 

Xt.  kl  doivent  fane  cuotrodle  donner  un  raeg  diRtngaé  panai  le» 

illuftrrt  Pontife».  S»  conduit*  A U prudence  l manier  dan»  de» 

nu»»  difficile*  le»  attire»  délicate»  8c  feabeeufe»  furent  une  preove 

bien  éclatante  de  U fermeté , de  l'adrcflo  A »fe  la  vigilaoce  dont 

il  droi<  capable . De»  nreun  intdgre.  A i*eorrop«il>le»  forent  le 

partage  de  la  Tbiatre . Se»  richelle»  forint  le  pair  i moine  de»  p**- 

vrai:  fc*  hoandlle*  firent  revivre  1a  piitd  data»  le  eanr  de*  fidè- 
le» . Amateur  de»  belle»  lettre»  A de»  art».  protefte*r  de*  favan» 
A de»  artiftv» . il  donna  un  nouveau  luftre  11  U Peinture,  i la 
Sculpture,  A à l'Artbitcfture . Ce  fut  loi  qui  irunxtaifit  ï Rome 
l'art  dt*  Mofnwie».  fapirieur»  en  excellence  aux  ancien»,  A la 
manufaâatc  de»  apiffitri*»  auit  belle»  que  c*Ue»  de  Flandre.  U 
mrkfcit  d*  manaferlta  gréa  A d'antre»  langue»  la  bibliothiqiat  do 
Vatican  : i)  fonda  de»  pvi*  pour  la  jeune»  irediom:  il  orna  Ro- 
me de  (apcrbci  <d.fict».  Qjk  «ut- on  d*  pUwr  en  »o  mot  il  fit 

'voir  de  epelk  lofe*  cft  tu  grand  «fpri*  A aae  boaae  rolomi 


dan»  un  fooverain  Pontife.  Tel  «ft  l'éloge  qu'en  font  Uaratori  A 
l’Abbd  Polidori. 

En  voila  pbt»  qu'il  en  faut  pour  faire  voir  qu«  ce  o’eR  pe» 
fer  de»  eiprraionV  mordante»  d'une  fatyre  entpoilomJc  qu'on  doit 
évaluer  le  cataâere  d*  ce  Pontife,  Satpte  qnjpfenmt  de»  TauTo» 
Vfperancei  pour  de»  ptomclfe»  vomit  itqillcmcnt  contre  loi  ce  diQicb 

Prtminh  , frtmi'T*  mtfài . «(<•/« 

- Ho*  trio  fôfo  fml »,  Jtu'l  «yrl  tft  PttramS 


Mai»  bien  fat  l'élévation  de  fnu  efprit,  fur  la  pureté  Je  fe»  rca-or»  , 
fur  la  licuracur*.  fur  la  prudence  A l'UTiInliié,  par  lefipella  il 
ovoit  fo  gagner  le  entur  A l'eftime  de  mut  le  mmvJe , qui  *ai 
méritèrent  l«»  faffrape»  du  conctavt,  quoique  i Tige  de  si.  an» 
feulement . fc  la  chaire  de  S.  Piètre  qu'il  n'accepca  cependant  qu  » 
grand  peine  ; ce  font  11 , dia-j*.  le»  giorieeuc  titra  qui  caxadvt*. 
ferent  *c  grand  horaire , 8c  qui  forent  1a  bafe  fia*  fc  inébean- 
l 'Me  de  ioo  bearena  Pontificat . (O) 
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Au  relie,  ee  pipe  ai  moi t le»  ftvans,  4 l'étoit  loi- 
mêrae,  quoique  la  Fiance  ne  regarde  point  fc*  œuvres 
comme  un  tiélbf  de  grand  pria.  Il  mourut  le  19  Mar» 
17*1,  à 7*  an»,  & eut  pour  (dccclleur  Innocent  XIII. 
le  huitième  pape  de  la  famille  Coati . 

Pejar « efi  autfi  la  patrie  de  quelque»  gens  de  lettres, 

4 entre  autre*  de  Maimi*  (Jafou),  un  de»  premiers  ju- 
rlfcoiifulics  de  fon  tiecle.  Après  avoir  perdu  dans  lit  jeu- 
neire  fon  bien  fit  fes  livre*  au  jeu,  il  prit  le  g »ût  de 
l’étude,  & y fit  de  fi  grand»  progiès,  qu’il  avoit  à-la- 
foi*  jiifqis’i  deux  mille  dilciptes . L’empereur  le  combla 
de  prcllns;  mais  ou  peut  comparer  l’accueil  que  Louis 
XII.  lui  lit  en  Italie,  aux  honneur*  rendus  par  Pompée 
au  philnfophc  PolfiJonius.  Il  étudioit  en  plein  jour  i la 
chandelle,  parce  qo’il  lui  falloir  pour  préveoir  les  dillrac- 
tioii*  dans  fe»  travaux  littéraires,  dérober  à fe»  yeui  la 
d:ver(itc  de*  objet»  que  le  grand  jour  préfeote;  & ce 
n’cft  pa»  le  féal  homme  de  lettre*  qui,  pour  cotnpofer 
des  ouvrage»,  ait  .étc  obligé  de  le  concentrer  en  lui- 
mfime . On  eilime  le*  commentait  es  fur  le*  paiidcdes  4 
fur  le  code  de  Julliniçn.  Il  devint  aveugle  d'alfa  bon- 
ne heure,  4 imbecifie  fur  la  fin  de  fa  vie  qu’il  termi- 
na eu  ip  19,  âgé  de  84  ans. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  C»llt*neti$  ( Pan- 
do'fo)  parmi  le»,  gent  dfl  lettres,  natif  de  Ptfor».  Il  cil 
connu  par  une  hilh.ire  de  Naples,  une  apologie  de  Pline, 
on  traité  latin  fur  la  vipère,  & plus  encore  par  fa  mort 
tragique  en  If07-  Jcau  Sforce,  tyran  de  Pvforo,  ou, 
félon  d’autres,  Céfar  Borgia,  duc  de  Valentmoi* , le  fit 
étrangler  en  pti(î>n.  Ange  Politiett,  Lfiita  Giraldi,  Fte- 
rius  Y'iletiinos,  4 autre»  écrivains  ont  confacré  des  élo- 
ges funebre»  à fil  mémoire.  {Ü.J.) 

PESCARA,  (G/.g.  moJ.)  ville  d’Italie,  aq  royaume 
de  Niptes,  dans  l'Abrutie  citérieure;  elle  cil  i l'em- 
bouchure d’une  rivière  de  mè  ne  non  (I ’/fteroot  des 
anctens)  qui  prend  ft  fource  dans  l’Apennin,  4 fe  jet- 
te dans  I*  mer  Adriatique,  à lix  milles  de  Chieii,  8 au 
levant  de  CitU  di  Penna,  1*  S.  E.  d’Atri,  lia  N.  E. 
de  Naales.  Loir.  ar.  ^3.  lotit.  41.  10.  (O.  J.) 

PEïCE-DOxN.1 , ( Ihfl.  hu.)  ce  mot  lignifie  p»//’- 
fvn  ftmmt , il  i été  d mué  par  les  Portugais  à uu  poff- 
fon  d’eau  dooee  qui  fe  trouve  dans  le  royaume  de  Con- 
go en  Afrique.  On  dit  qu'il  a la  tétc  plare  comme  une 
rcnouil!e,la  gueule  eA  armée  de  deux  rangée*  de  dents 
landies  fit  dé  iées  ; fe*  yeux  fuit  grand»  4 fonans  ; fes 
n.rmes  lont  larges  comme  celles  d’un  dogue;  fort  front  | 
et  grand  4 fes  oreilles  évafee».  lia  despoils  fort  longs 
qui  riment  le  long  de  fon  d‘>s  qui  cil  large;  fon  cou 
«A  cpai»  4 court.  Sur  fon  ettomac  font  des  mammelles 
fermes  fit  tcnlnes,  le  relie  du  ventre  erl  velu;  le  fexe 
cil  facile  à diUrngticr . Cet  animal  iingulier  a des  efpece» 
de  bras  longs  4 nerveux,  au  bout  dcfquel*  font  cinq 
doigts  qui  ont  charnu  trois  articulations;  chaqae  doigt 
cl)  uni  aux  aotres  par  une  membrane  IcmbUble  à celle 
des  patres  d’ut)  canard;  le  ventre  fe  termine  en  queue  de 
poillon;  cette  partie  cil  couverte  d'éetilk-t  4 ell  four- 
chue, pir-deilut  le  tout  elt  une  peaa  qui  couvre  l’ani- 
mal comme  d'un  rmmeiu,  4 qui  va  depui*  le  cou  inf- 
qj’iuv  deu.»  tiers  de  la  longueur  du  corps,  c’ell  ou  il 
loge  fc*  petits;  ce  lont  peut-être  de*  poillons  de  cette 
elpece  qui  o u donné  naillince  aux  fable*  de*  mïjdes; 
des  lirènet,  £ÿr. 

Ce  poillon  fe  trouve  dans  le*  rivières  4 le*  lacs  du 
royaume  de  Congo;  il  fe  retire  parmi  les  roléaux,  le 
mile  ne  quitte  gocres  fa  femelle,  on  le*  tue  malgré  leur* 
ctis  lamentables,  4 leur  chair  c(t  un  manger  délicat 
pour  les  Africains,  quoqjc  le*  Européen*  n’en  portent 
point  le  même  jugement.  Le*  Nègres  attribuent  beau- 
coup de  vertus  faoutculës  i leurs  côtes  4 à deux  os  qui 
fe  trouvent  au-dellus  de  leurs  oreilles. 

PEbCE'SE,  f.  m.  ( Hijt.  tccMf.  du  Grtts .)  c’eA  an 
tribut  que  l’on- paye  au  luit  an  pour  parvenir  au  pitriar- 
chat  de  Confiautinnple . Quelques  feignenrs  de  Trébifoa- 
de  s’étant  mis  en  tête  de  faire  patriarche  un  certain  Si* 
méon  Hiéromoine,  corrompirent  plulieurs  ecclélLAiques 
pour  acculer  Kilocaraae  d’avoir  étc  l’inventeur  du  peftl- 
fe  de  forte  qo’il  fallut  le  depofer.  Le  prix  du  prfùft 
n’cll  pas  fixé  à une  tomme  déterminée,  parce  que  l'am- 
b'tion  l'a  fait  quelquefois  poiur  à un  prix  fi  «xceflif,  que 
plulieurs  patriarches  n’ont  pu  acquitter  ce  qu’ils  av oient 
promit.  Cependant  M.  le  Clerc  dit  au’il  fe  monte  a 
prélent  à m ile  ducats.  Le  paniarchc  Nectaire  fur  exilé 
faute  d’avoir  étc  en  état  de  payer  le  pefti/e.  ( D . J.) 

PEbCHKRIE,  la  cône  ni  la,  (GA/,  mot  j on 
donne  ce  nom  a la  partie  méridionale  de  la  péninfule  de 
l'Inde.  Elle  s’étend  depuis  le  cap  de  Cotnm»rin,  jufqu’à 
la  pointe  de  Ramanançor,  l’efpace  de  40  Ikues;  elle  a 
le  nom  de  peftbtrit , à caufc  de  la  pécbc  des  perles  qu'on 
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y fait  tou*  le*  an*  au  moi*  d’ Avril,  4 i laquelle  on  em- 
ploie un  grand  nombre  de  pêcheurs  ; ce  font  le*  habitant 
de  Tatocurin , ville  capitale  ou  plutôt  la  feule  de  cette 
côte,  qui  *’y  defiioent  principalement. 

Le»  Holltndois  y a Aillent  en  qualité  de  prnteâcurt, 
mais  i!*  en  font  véritablement  le*  maîtres  , c»r  il*  fe  fonc 
donner  pour  chaqae  bsteaa  un  droit  confidcrtble,  4 il  y 
a quelquefois  trois  00  quatre  cens  bateaux  pour  cette  pè- 
che. Les  commifiairea  hollandois  viennent  de  Colombo, 
capitale  de  l*tle  deCeylan,  pour  la  diriger;  ils  y font 
en  même  tenu  de  grofles  acquittions  de  toile»,  contre 
laquelle*  ils  doanenten  échange  de  leur*  épicerie*  'des 
Moluqoes.  Us  achètent  aufli  pour  rien  les  coquillages 
qu'on  nomme  xamxmr,  qu’ils  envoient  enfuite  dans  le 
royaume  de  Bengale,  où  il*  fervent  de  monnaie.  4 où 
conféquemtnent  il*  le*  vendent  fort  cher;  enfin  iis  fc  té- 
fer  vent  toujours  le  droit  d’acquérir  les  plus  belles  perles; 

4 comme  ils  ont  de*  effets  recherché*  par  tons  les  habi- 
tant du  lieu  , ils  font  fur  ces  forte*  de  pierreries  , un  gain 
immenfe 

Toute*  le*  perle*  tju’on  retire  le  premier  jour,  font 
pour  le  roi  de  Madare,  ou  pour  le  prince  de  Marava,  à 
qui  le  pays  appartient. 

Cette  côte  daos  le  tenu  de  la  pêclje,  cA  expofée  à des 
maladies  cnritagieufe* , qui  viennent  principa’ement  de  ce 
que  le*  habitant  le  nourrifient  alors  de  la  chiir  des  hui- 
tret,  qui  ell  malfaifante  4 généralement  corrompue  ; on 
ne  voit  partout  qoe  de  mcchans  village*  dépeuplés  . Dq 
teins  des  Portugais,  cette  coDtrée  étoit  Aurifiante,  parce 
qu’ils  ayoient  permis  aux  Pararas  (c’cA  le  nom  des  peu- 
ples de  la  côte  de  la  pefibtrie)  de  trafiquer  avec  leur* 
voilins;  mais  depuis  que  ce  recours  leur  manqae,  ils 
font  réJivt»  i une  extreme  pauvreté . ( D.  J.) 

PF.SCHIERA,  ( G/*jf.  mod.  ) OU  Pefeier a,  petite  vil- 
le d’Italie  dan*  le  Vérniiois  , avec  une  fortereffe.  Les 
Vénitien*  la  prirent  aux  duc*  de  Matrone  en  1441.  Elle 
ell  fur  le  lac  de  la  Garda,  i l’endroit  où  le  Mémo  en 
fort,  à f lieue*  Ü.  de  Vérone.  Ltor.  *8.  la.  Itttt.  47. 

13.  (O.  y.) 

PESCiA,  (G/*/,  me  J.  ) Fjfam  Munit,  petite  s i*  le 
d’Italie  dxns  la  Tofcanc,  au  Florentin,  fur  li  peiite  ri- 
vière de  même  nom,  entre  Lacques  au  S.  O.  k Pi.loye 
au  N.  F.  28.  if.  lotit.  43.  fa.  (D.  J.) 

PESEE,  f.  r.  (C»w»<*t.  J ce  qui  le  pefe  en  une  feale 
fui*;  chaque  pef/e  de  marchandifes  doit  avoir  fou  liait, 
c’elt-à-dire  être  trébuebante  4 emporter  le  poids  qui  cil 
dans  l’autre  baffin  de  la  balance. 

P esse  en  Perfe  où  les  tacs  d’argent  fe  pefent  4 ne 
fe  comptent  pat . On  fait  cinquante  pef/tt  de  chaqae  ftc 
d’abafOt  qui  doit  être  compofé  de  deux  mi  le  pièces  de 
cette  monnoie,  en  forte  que  chaque  pe/Ve  n’eft  que  d’on 
roman  oa  cinquante  abafit»;  mais  lorsqu'on  fiujçonnc 
qu’il  y a dans  les  facs  des  pièces  oa  faoll'ct  ou  légères,  let 
pef/et  ne  font  que  de  vingt-cinq  abalfi»  qu’on  pcfe  non  con- 
tre un  poids  mais  contre  vingt-cinq  aotres  ibifiis  de  poids, 
ce  qui  décoovre  létaux  ou  la  légèreté  des  autres.  Poytz 
Ab  ASSIS.  D >3 '■>*".  de  tomm. 

PESE-LIQUEUR,  f.  m.(Pbyf.)  efl  la  même  cho- 
fe  qu 'oretmttrt.  Pty.  AREOMETRE.  Pty.  éoji  Elec- 
TROMETRE . 

PESENAS,  (G/*#.  m*d. ) ville  de  France,  au  bat 
Languedoc,  dans  le  aiocèië  d’Agde.  Elle  elt  dans  une 
Atuation  charmante,  fur  la  Peyne,  à 4 lieues  N.  E.  de 
Beiiers,  8 de  Montpellier,  3 N.  d’Agde,  160  S.  de  Pa- 
ris. L«*/.  ai.  f.  lot.  43.  a6. 

Ptftoot  ell  une  ville  fort  ancienne,  puifqoe  Pline,  l. 
48.  t.  8.  en  fait  mention;  il  la  nomme  Pifteoo,  4 il 
loue  la  laine  des  environs,  la  teinture  qu’on  loi  donnoit 
4 les  étoffes  durables  qu’on  en  faifoit.  Saint  Louis 
acquit  cette  ville  en  taôi  de  deux  feigneor*  qui  en 
croient  co-propriétairei,  4 il  Punit  au  domaine  royal; 
c’étoit  une  châtellenie  que  le  roi  Jean  crigea  en  comté 
l’an  1361 , en  faveur  de  Charles  d’Artois;  ce  comté  en- 
tra par  la  foire  des  tems  dans  la  mailbn  de  Montmoren- 
ci,  vint  à M.  le  prince  de  Condé,  4 enfin  cfi  échu  en 
partage  aux  princes  de  Conti. 

C’eA  à Ptftoot  que  le  poëte Sarratln  (Jean- François^ 
mourut  de  douleor  en  16Ô4,  pour  s’êt/e  mêlé  d’one  af- 
faire qui  n'avott  pas  réufiï . Il  étoit  né  1 Hermanville 
près  de  Cxën  en  tôof , 4 devint  fecretaire  du  prince  do 
Conti.  Un  joor  le  maire  4 les  eche vins  d’une  ville  étant 
venus  pour  complimenter  ceprince,  l’orateur  relia  court 
i la  fécondé  période  fans  pouvoir  continuer  fon  com- 
pliment. Sxrrafin  faotc  aoffi-tôt  du  cirroife  où  il  croit 
avec  S.  A.  fe  joint  au  harangueur,  4 pourfut  la  hinn- 
c,  l'airaifonaant  de  plaifanteries  li  fines  4 li  délicates 
y mêlant  un  Aile  fi  original,  que  le  Ptince  ne  put 
'empêcher  lui-même  d’en  être  extrêmement  forpris . Le 
maire 
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mire  4 !e«  éehesins  remercièrent  Sarrafin  de  toji  leur 
cœur,  & lai  préfcnterent  par  rcconnnillance  le  vin  delà 
ville.  Se*  «uvre*  en  profe  4 en  vert  mériteroient  d’ê- 
uc  réimprimée»,  puce  qu'elle*  fom  pleine*  d'efpn't,  de 
naturel  & d’agrémen*.  Il  écrivoit  de  génie,  avec  une 
facilité  qui  n’étoit  égalée  que  par  fa  pareûe . Dan*  une 
ode  à M.  le  prince  d’Enguien,  il  ('eicofc  de  le  louer 
par  ce*  deui  ver*  : 

Car  jt  n'ai  fit' KM  fi! fl  df  voix , 

Et  ut  chante  fut  ftmr  SÜXrit . ( ü.  J.  ) 

PESER,  v.  a.  (Gramm.  ü*  Ctmm.)  c’efl  eiaminer 
la  peûmear  de  qoelqoe  chofe,  la  confronter  avec  un 
poid*  certain,  réglé  4 connu,  tel  que  peut  être  la  livre, 
le  marc,  le  cent,  le  quintal,  Çÿr. 

Pour  pefer  le*  métaux,  le*  droguerie*,  le*  épicerie*, 
le*  coton* , le*  laine*  St  autre*  lémblablei  marchiodife* 
d'ceuvre*  de  poid*,  que  l'on  vend  en  gro»  ; l'on  fe  fert 
de  la  romaine,  ou  de*  grande*  balance*  à plateau*. 

A l'égard  de*  même*  marehandife*  qui  le  vendent  en 
détail,  c'ell  de  la  petite  balance  à bilfint,  ou  da  pcfon 
dont  on  fe  fert.  Le  trébucher  eft  pour  pefer  l'or,  l'ar- 
gent, 4 autre*  chofct  précieufe*. 

On  dit  qu’il  faut  pefer  de*  marehandife*  net.  pour 
faire  entendre  qu'elles  doivent  être  pefée*  fan*  emballa- 
ge* , cailles,  ni  baril*.:  au  contraire,  quiad  on  dit  qu'el- 
le* doivent  être  pefée*  ort  ou  brut , cela  veut  dire  qu'il 
faut  le*  pefer  avec  leur  emballage,  leur*  cailTe*  4 leur* 
baril*  . Uifiitnn.  dm  commerce . ( D.J . ) 

Peser  Ui  melmdtt , c’emit  incienncment  en  Angle- 
terre une  coutume  de  guérir  le*  enfin*  malade*,  en  le* 
pelant  au  tombeau  de  quelqoe  (aine,  en  mettant,  pour 
le*  contrebalancer,  dan*  l’autre  côte  de  la  balance,  de 
l’argent,  du  pain  de  froment  ou  qoelqo'iutre  chofe  que 
les  parens  avoient  la  volonté  de  donner  au  bon  Dieu,i 
tir*  fainttou  i l’égtife. 

Mai*  c'étnit  toujours  nue  fomme  d'argent  qui  devoir 
faire  partie  do  coatrepoid*  ; on  vennit  1 bout  de  les  gué- 
tir  par  ce  moyaa,  ad  fepmltbrmm  fan  fi  i nummo  fe  ptm- 
derahat  . 

Suppofé  que  cette  coutume  fôt  reçue  en  Angleterre, 
elle  approche  de  celle  que  la  pieofe  crédulité  de*  fidè- 
le* a introduite  dan*  différente*  provinces  de  France,  de 
vouer  leur*  enfant  malade*  au*  Saint*  far  leur*  tom- 
beau*, ou  for  leur*  autels,  de  les  y faire  alTcoir,  de 
leur  faire  boire  de  l’eau  de*  fontaine*  qui  coulent  prè* 
de  leur*  relique*  ou  de*  églife*  qui  leur  font  dédiée*. 

PESER  A*  pjtrre,  ( ferma  da  Carrier .)  c’cll  11  foule- 
ver  de  deffiit  le  ta*  avec  la  grofle  barre , pour  la  mettre 
fur  le*  boulet . 

Peier  a la  main,  m ferma  de  Mam/ge,  fe  dit  d’on 
cheval  qui  n'ayant  point  de  fenlîbilité  dans  la  booche, 
s’appuie  for  le  merdt  au  point  de  fatiguer  le  bra*  du  ca- 
valier • 

Peser,  ( Marine.)  c’efl  tirer  de  haut  en  bat . 

Pefer  fur  une  minceuvre,  ou  fur  quoique  autre  cho- 
fe, C’eff-à-dire,  tirer  for  cette  manoeuvre  pour  la  faire 
bailler . 

Pefer  for  un  levier,  c’efl  auffi  le  faire  bailler. 

Peser,  ( Châtie.)  fe  dit  d’une  bête  qui  enfonce 
beaucoup  de  lé*  plét  dan*  la  terre;  c’ell  une  marque 
qu’elle  a grand  corfage. 

PESEUR,  f.  m.  (C**«.)  celoi  qui  pefe;  il  fedit 
pin*  ordinairement  de  la  perfonne  qui  tient  le  poid*  du 
roi.  Dan*  toute*  le*  ville*  de  commerce  bien  policée*, 
les  pefenn  royaux  ou  public*  font  obligé*  de  prêter  fer- 
ment devant  le  magiftrit,  4 de  tenir  bon  4 lidele  re- 
glflre  de  toute*  le*  marchand) fe*  qu’il*  pefeut  à leur  poids  ; 
ce  font  eux  qui  règlent  ordinairement  le*  conteffations 
qui  arrivent  entre  le*  marchand*  pour  raifoo  du  poid*  de 
leur*  marehandife*  . 

Il  y a Amflerdam  douze  pefemrt  public*  établis  en  ti- 
tra d’office  pour  peler  toute*  le*  marehandife*  fujenet  au 
poid*.  Il  y a aofli  à Amiens  de*  oficiers  pefemrt  de  fil* 
de  fayette  4 autre*  fil*  de  laine,  4 des  peftmrt  de  fil* 
de  chanvre  4 de  lin  pour  peler  cea  marehandife*  que 
le*  filaflier*  apportent  dan*  le*  hallei  ou  marché*.  Ccox- 
ei  n«y  font  que  quatre,  les  premiers  font  au  nombre  de 
doute . Difiitnn.  dm  ctmm. 

PESICI,  ( G tôt.  anc.  ) peuples  de  l’Efpagne  tarrago- 
noife . Pline  /.  /*.  e . xx.  le*  place  dan*  une  péninlulo 
le  P.  Hardooin  dit  que  cette  péninfale  fc  nommait  Ct - 
mfis,  4 qu’elle  était  for  la  côte  feptentrionalc  de  la  Ga- 
lice. (D.J.) 

PESNES,  f.  f.  pi.  (M/ti<n.)  c’efl  le  nom  qu'on 
donne  en  plufleurt  endroits  aux  cordelette*  qui  pendent 
tout-autour  de*  caparaçon*  d'été,  4 qui  par  leur  agita- 

TmtXÏÏ, 
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lion,  gaMntifleflt  le*  chevaux  de*  mouches.  On  donné 
cependant  plu*  communément  le  nom  de  pefnet , au* 
cordelette*  qui  pendent  de  la  fangle  que  le*  voiturier* 
attachent  autour  da  bit  qu’ils  mettent  fur  leurs  chevaux 
4 autour  de*  cou  vertu -e*  des  chevaat  de  hirmis,  qa’à 
celle*  qui  pendent  des  caparaçons  1 rézeao,  dont  on  coa- 
vre  le*  chevaux  de  maître*  en  été . (D.J.) 

PESNES  ou  FAINES,  terme  de  Ctrrtyenr , ce  font  de* 
morceaot  de  drap  ou  d'étoffe  de  laine  dont  ils  font  leur 
gîpon  . Payez  Gifom  . 

PlSNES  on  PENNES  , terme  de  Tijferamd , ce  font  de* 
bout*  deül*  qui  reflet»  attaché*  aux  cnfuple*  du  métier 
de  TifTerand,  aptè*  que  la  piece  de  toile  efl  finie,  4 
qu’on  l'a  ôtée  de  delTu*  le  métier . C’a*  avec  cet  peine* 
que  les  Chandelier*  enfilent  4 mettent  par  livre*  le* 
chandelle*  commune*  ou  1 la  biguette. 

PESO,  f.  tn.  ( Monnaie  .)  monnoie  de  compte d’Efpa- 
gne,  les  dix  mille  peftt  valent  doute  mille  ducatt . 

PESON,  f.  m.  en  M/tbamijne,  elt  une  forte  de  bilan- 
ce  appcllée  autrement  ftatera  romane , ou  halante  romai- 
ne, au  moyen  de  laqaelle  on  trouve  la  pefanteur  de*  dif- 
férent corps,  en  fe  fervant  d'on  feol  4 même  poids 
qu’on  leur  compare.  Payez  Balance. 

Ctn/lrnâion  dm  pefo» . Il  cil  compofé  d’on  rayon  de 
fer  AB  ( P tant  h . de  Mfcbaniyne , fig.  3f),  Air  le  quel 
on  prend  un  point  à diferétion,  comme  C.  d'où  on  é- 
leve  la  perpendiculaire  Cf).  A la  branche  la  plus  courte 
AC,  eft  fufpendu  an  plateau  G pour  recevoir  le*  eorps 
qu’on  veut  pefer  ; le  poid*  I peot  parcour  r le*  ditfjrens 
point*  de  la  branche  C B , 4 on  l'éloigne  du  point  C , 
jufqu’à  ce  qu'il  foit  en  équilibre  avec  le  poid*  qu’on  a 
mis  dan*  le  plateae  G.  On  connolt  que  c’efl  le  poid* 
mi*  dans  ce  plateau,  par  l’endroit  où  le  poid*  / fe  trou- 
ve fur  le  bra*  CB;  par  exemple  fi  le  poids  / eft  d’une 
livre,  4 qu’il  fe  trouve  au  point  de  divilioa  6 en  équili- 
bre avec  le  poids  qni  efl  dans  le  plateaa,  on  en  conclut 
que  le  dernier  poids  efl  de  fit  livre»,  4 tinfi  du  refte.  Pey. 
Levier  {ÿ  Puissances  Méchanique». 

Par  la  eonflruâ'on  du  peftn.  on  voit  aifément  qu’elle 
efl  la  maniéré  de  s'ea  fervlr:  4 on  peut  remarquer  oue 
le  Peftn  ell  d'un  u&gc  commode,  en  ce  que  n'ayant  be- 
foin  que  d’un  feul  poids  qui  n'ett  pas  coofldérable,  il  ell 
très-portatif  en  petit;  4 quand  on  l’emploie  en  grand  fur 
de*  mafTet  qui  font  trèt-pefante* , 4 qu’on  ne  peot  pas 
divifer , on  ell  difpenfé  d’avoir  un  grand  nombre  de  poid* 
difficile*  i raffembier,  4 le  point  fite  en  ell  beaucoup 
moins  chargé;  mai*  il  fiat  obferver  aofli  qoe  cet  inflru- 
ment  ne  peut  pas  fervir  1 pefer  eiaâement  de  petite*  quan- 
tité*, parce  qu’il  n’cil  point  aifet  mobile,  ce  qui  vient 

inripatemem  de  ce  qu’on  de  fe*  bra*  efl  fort  court . Pay. 

omaine  . 

Peson  a contrepoids  , ( Balance . ) c'efl  one  efpe- 
ce  de  balance  qui  fert  i pefer  diverfe*  forte*  de  marchait- 
dife*.  On  l'appelle  aufli  crochet  , oo  balance  romaine. 

Peson  a ressort,  f.  m.  (M/cben.)  fotte  de  ma- 
chine allez  Ingénieofe,  dont  on  fe  fert  pour  pefer  certai- 
nes efpece*  de  marchandifes,  comme  le  foin,  la  paille, 
le  fil , la  filalfe , la  chair,  fÿr. 

Ce  font  les  petits  marchand*  qui  vont  aux  foire*,  le* 
étapier»,  le*  fourier*  4 le*  vivandier*  d’armée,  qui  fe 
fervent  plus  ordinairement  du  peftn  J r effort . 

Il  y en  a de  différente*  grandeur*  pour  pefer,  depuis 
une  livre  jurqa'à  cinquante . Le*  premier*  qui  parurent  à 
Pari*,  furent  apporté*  de  Béfinçoo;  ce  qai  a donné 
lieu  1 quelquet-oru  de  croirt,  qoe  c'efl  I cette  ville  que 
l'on  à l'obligation  de  l’invention  de  cette  machine.  Ce- 
pendant bien  de*  zens  vealent  qo'elle  vienne  d’Allemagne. 

Le  pefrm  À rejfert  efl  compofé  de  plufieur*  piece* . 

i°.  Il'on  anneau  qai  fert  1 le  fufpendre  en  l’air. 

1°.  D'one  même  branche  prefqoe  carrée  , ordinaire- 
ment de  cuivre,  4 quelquefois  de  fer  oo  de  but*,  fur 
l’un  de*  face*  de  laquelle  font  marquées  le*  différente* 
divifioo»  des  poid*  ; c’efl  au  haut  de  cette  branche  qoe 
l’anneau  efl  attaché  par  «ne  S. 

3«.  D’un  reflbn  de  fil  d’acier  en  forme  de  t'reboure, 
arrêté  aa  bu  de  la  branche  par  un  éemo,  I*  branche 
palhnt  de  haut  en  embat  au-traver*  du  relPnt . 

4°.  D’une  boére  <>u  canon  de  figure  cylindrique,  qui 
renferme  la  branche  4 le  r effort . 

Enfin  d’un  crochet  attaché  par  one  S aa  bat  de  la  bot- 
te, qui  fert  à accrocher  la  marehandife  que  l’on  veut 
pefer. 

Pocr  fe  ftrvir  de  peflm  i reftri,  il  faut  le  tenir  par 
l’anneau  fufpendu  en  l’air  perpendiculairement  ; ce  qai  fait 
que  le  poid»  de  la  marehandife  tirant  le  crochet  eo-embat, 
refferre  le  rellort  : de  forte  que  la  branche  fortant  par  le 
haut  de  la  botte,  à proportion  du  poid*.  l’on  décoovre 
Zll  ,et 
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}es  diwilîon*  qui' y font  marquées  per  det  raye s 4 des 
Chiffres,  cc  qui  dénote  la  pefameor  de  la  marcbaodife. 

Ce  pefem , quoiqo’afiea  induflrieufement  f.in , de  al  Tel 
fn-n  no):  en  apparence,  n’cll  cependant  pas  li  jolie  que 
le  pefem  i contre-poids  ou  romaine.  Le  défaut  de  julleire 
•provient  de  ce  que  le  reifort  eit  fgjet  à fe  relâcher  de  à 
s’afloiblir  par  fort  trop  grand  ufage. 

Les  Chinois  Ce  fervent  aufji  d’une  efpece  de  pefem  qui 
reflemble  afTei  à la  balance  romaine  . On  ca  peut  voir  la 
delcription  à l’article  de  la  balance,  Ptytx.  Ut  Pi.  dm 
Bâl-ernder.  ü,a.  dm  Cemm.  (D.  J.) 

Pesom  a tiers  point,  ell  compofé,  i°.  d’on  ref- 
fort  d'acier  rond  à reifort  i ch  cn  : i°.  deai  tirant  Cein- 
Ués  fur  le  champ,  doot  celui  qoi  a un  aone»u  pour  palier 
1e  pouce  dt  le  tenir,  4 qui  paire  par  PonveTture  de  l’ex- 
uémild  du  reflb.-t,  dt  qui  ell  arrêté  fur  l’autre  extrémi- 
té : 3°.  de  le  fécond  fur  lequel  font  gravés  les  chiffres 
qoi  marquait  le  poids,  dt  arrête  1 I»  partie  fupérieure  do 
reifort,  dt  pâlie  à-travers  de  l’inférieore.  4W.  Au  bout  ell 
le  crochet,  /'•te*  Ut  fa.  PI.  dm  Belâmeier . 

PE5SAIRE,  (.  m.  (.Chirurgie .)  Moyen  dont  on  fe 
frît  en  Chirurgie  pour  retenir  la  matrice  dans  fa  fituatiou 
naturelle.  On  les  fait  ordinairement  avec  du  Ikge,  en 
ipaniere  d'anneau  roni  on  ovale,  qu’m  trempe  dans  de 
la  cire  fondue  pour  en  remplir  lea  pores,  dt  faire  un  en- 
du:t  qoi  le  préferve  de  pourriture,  Peyet  Ut  fa.  6,  7,  ÿ 
y 9,  PI.  PU.  Quelques  auteo'S  coïncident  l’ufage  des 
ftfl'éirti  d'argent  en  forme  de  tuyau,  doot  la  partie  fu- 
perieure  fuit  terminée  par  un  petit  godet  percé,  pour  fou- 
tenir  l'oriâcc  de  la  matrice.  Mais  00  a obier vc  que  les 
humeu-s  du  vagin  allèrent  l'«rgent,  de  forment  aux  p<f- 
fmirtt  faits  de  cette  maticre,  des  trous  dans  lefqocls  lea 
chairs  excoriées  par  les  inégalités  de  ces  trous  s'engagent, 
ce  qui  produit  des  ulcérés.  Les  per  Tonnes  riches  peuvent 
fe  lervir  de*  pejfâiret  d’or;  car  on  a remarqué  que  les 
huitu'ir*  du  vagin  n'aticrent  point  ce  métal . Ceux  d’i- 
voce  four  plus  convenables  encore,  de  a l’abri  de  toute 
efp-cc  d'a itération. 

Les  pttfmirtt  en  anneau  ne  conviennent  point  dans  tous 
les  cas.  Un  trouve  dans  le  premier  volume  des  m/meiret 
de  I’jcsJ.  d*  Cèirm*gie,  un  mémiorç  de  M.  de  Garen- 
geot  fur  plufieurs  hernies  tfuguWcres,  dans  lequel  on  lit 
une  obûrrvacon  d'une  hernie  inteilinale  par  le  vagin. 
L’aufeur  voulut  la  contenir  par  un  pejfâire  ovalaire,  qui 
ne  réurtit  que  la  première  journée.  Le  lendeim'u  la  ma- 
lade fcniir  de  vives  douleurs,  avec  un  tiraillement  con- 
fiiérablc  à l'etlomac,  de  des  vomillrinens  qui  ne  ceifc- 
rent  que  par  la  f>u(lraâ  on  du  pe/jaiee:  il  étrangloit  con- 
jointement avec  le  pubis  une  portion  d’inrellia  qui  s’étoit 
glnféc  entre  deux . On  reduttit  l’bernie,  4 on  appliqua 
un  autre  pe/faire  d’une  grolfeur  convenable,  auquel  on 
donna  la  ligure  d’on  bo-.tdoo.  Il  étoit  percé  dans  fon 
milieu,  4 csoit  armé  de  deux  cordons  pour  pouvoir  être 
retiré  facilement,  atjn  de  le  changer  »u  befoin. 

Saviard  rapporte  plulicurs  oblcrvations  fur  les  defeen- 
tes  de  matrice.  4 parle  dans  fon  obfcrvation  iiij.  d’urse 
marrcc  fi  grofiê,  qu'elle  ne  pouvoir  être  retenue  par  les 
fejmiret  ordinaires.  Il  en  fit  faire  on  d’acier,  attaché  i 
une  ceinture  par  le  moyen  d'on  reftort  qui  fe  recoorbnit 
jufqae  dans  la  volve,  1 l’extrémité  duquel  il  y «voit  un 
petit  écufion  qui  retcooit  la  matrice  dans  fon  lien  na- 
turel , - 

La  fa.  10  reprélcnte  on  pefftire  élallique  formé  par 
nn  reflort  d'acier  tourné  en  (piralc  . Un  revêt  cet  in- 
(lroment  d’une  toile  cirée.  Les  anciens  fe  fervoient  de 
ft (fmirtt  médicamenteux  pour  provoquer  le  flux  men- 
(Irucl,  pour  arrêter  le  flux  immodéré  des  réglé»,  4 con- 
tre la  maladie  qu’ils  appelaient  [nffaeatiem  de  matriee . 
Mais  la  coonoitTaoce  pim  Ciaéle  de  la  natqre  des  parties 
léfées,  4 du  caractère  des  malades,  a fait  rejetaer  de  la 
prat  qoe  ce»  moyens  inutiles . (7") 

FESSE,  f.  f.  (Qt/mm.)  nom  vulgaire  de  l'efpece  de 
fipin  que  Touroetort  appelle  eiiet  temmiere  felie , frmflm 
drtrfmm  iafltx».  On  trouve  foc  vent  des  ruches  fur  le» 
extrémités  des  branches  de  cer  arbre.  Il  n'cll  pas  trop 
aifé  de  comprendre  conjment  elles  (t  forment;  4 l’on 
ne  fe  douteroit  pas  que  des  ruches  aullï  régulières  fuirent 
l’ouvraee  des  moucherons . Rien  cependant  o’efl  plus 
vrai . Un  efiain  de  ces  petits  an  maux , dit  M.  de  Tout- 
nef""  * v;ent  piquer  le»  branches  de  la  pefft  dans  le  tems 
qu'elles  font  encore  tendres;  chaque  moucheron  fait  foq 
trou  à l’origine  de  la  jeoqe  feuille . judemem  dans  l'aif- 
felle,  c’ell-i-dirc,  dans  l'endroit  où  la  bxfe  de  la  feuille 
cil  attache  en  travers  contre  la  tige.  Arnfi  le  fuc  nourri- 
cier qui  s’eirravafe,  élargit  le  trou  de  la  piqufire,  4 
fait  écarter  la  bafe  de  cette  feuille;  qui  n’cll  encore  que 
collée  contre  la  tige.  Il  arrive  de-là  que  cette  efpece  de 
plaie  prend  d'abord  U forme  d’une  petite  bouche  à Icrte* 
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vélues,  & enfuite  celle  d'une  goeole  qui  laifiè  voir  le 
creux  de  chaque  cellule.  Ces  cellules  tout»  enferoble, 
compofent  la  roche.  Elles  font  pleine»  dan»  l’été  de  po- 
cemos  verdâtre»,  fcmblables  à ceux  qui  initient  fur  les 
herbes  potagères  . Chique  puceron,  mis  furie  creux  de  la 
main,  fe  développe  dans  tnoius  d’un  demï-quart-d’heore, 
4 laifie  échapper  un  petit  moucheroa.  H>fl-  dt  i'mtmd. 
det  Seiemc . amm.  170J.  (O.  J.) 

PESSELAGE,  f-  m.  ( Agritmlimet.  ) c’cfl  l’aâioo  de 

garnir  une  vigne  de  pedraux  . 

FESSE  A U,  f m ( Ettmem.  rmft.  ) Pey.  Échalats. 

PE  SS  IN  U N TE,  (G/*g.  mme.)  Ptjfmmt , vil  les  des 
Galatet  Tolilloboi«,  ou  rolillobogcs,  dont  elle  droit  la 
métropole,  lelon  Pline,  liv.  P.  ceap.  xxxiy.  Srraboa  dit 
que  le  fleure  Sangirju»  couloir  auprès  de  cctre  ville. 

Elle  étoit  célébré  par  fon  temple  dédié  i Cybèle  & 
par  la  (latue  naturelle  de  cette  divinité  qui  émit  tombée 
du  ciel  ; c’étoü  une  pierre  notre  qu’on  gardoit  prccieufe- 
ment  à Peffimmmte  ; msn  Rome  étaot  affligée  de  maladie» 
populaire»,  4 d'autre»  calamités  publiqoe»,  envoya  aux 
Pclfinumios  une  ambailide  , pour  leur  demander  cette 
fiatue  de  CybéJe.  Ses  prêtres,  avec  tout  l'attirail  du  cul- 
te de  la  divinité,  vinrent  eux-mêmes  la  remettre  aux  Ro- 
tmins.  Üo  chargea  la  vcllale  Clodia  de  cette  pierre 
mydérieufe,  qoi  fat  portée  co  proccfiion  au-travers  de 
la  ville  de  Rome. 

[4  f<te  ordonnée  pour  Cybèle  à ce  fujet,  fe  renouvel- 
loit  toos  les  ans,  4 on  «liait  laver  fa  llatue  dans  le  petit 
fleuve  Aimoa.  Uvide  noo»  apprend  eeuc  dernicre  par- 
ticulajrilé . 

E/l  itemt  im  Tikerim  ymrn  imkritat  im/lait  A! mit , 

Et  mtmem  mmgmt  perdit  i»  mmxt  mimer. 
lUit  pmrpmrta  immmj  (mm  vejte  fmttrdet 
Alrnemi  démit  mm  fecrafmt  levât  syait . 

Denjrs  d'HalicarnalTe,  qui  raconte  en  detail  l'hifioira 
de  cerre  translation  de  Cvbè’e,  remarque  qae  Scipion  Na- 
lica  étoit  le  chef  de  l'amaillide  des  Romains . 

Quant  è ce  qui  re)(arde  Peffiammtt , nous  favons  feule- 
ment que  dans  la  fuite  des  teins,  cette  ville  devint  une 
métropole  ecclçfiafiique;  do  moins  c’ell  le  l'tre  qoe  loi 
donne  la  notice  de  l’empereur  Andtonic;  Paléologuc  le 
vieux.  {O.  J.) 

PEST,  (G/eg.  mad.)  ville  de  la  haute  Hongrie,  ci- 
pûaie  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rive  orientale  dt 
Oan  ibe,  dan»  une  plaine ,.  vis-à-vis  de  Brade,  à 30  lieues 
S.  E.  de  Presbourg.  Lemg.  36.  46.  Ut.  47.  zi.  ( ü.  J.) 

PES TE , f.  f.  ( Med/tive . ) c’eft  une  maladie  épidémi- 
que, contagieufe,  très-aiguë  , cauCée  par  un  venin  fubtil  , 
répando  dans  l’air , qui  pénétré  dan»  nos  corp*  4 y pro- 
duit les  bubons,  des  charbons,  des  exanthèmes,  4 d’au- 
tres fymptotnes  très- fâcheux . 

C’ell  une  fièvre  aiguë,  qui  devient  mortelle  & enlève 
les  malades  dès  le  prem'cr  ou  le  fécond  joar,  fi  les  forets 
vitale»  ne  chalfent  promptement  le  venin  par  I»  buoons , 
les  charbons,  le  pourpre  4 autres  cxsnthèmrs . 

Camfet . Ce  po;nt  ell  do  plus  difficiles  à traiter  : tons 
les  auteurs  ont  écrit  for  cette  matière,  mais  nous  n'avorjs 
rien  de  certain  fur  cer  article.  On  a donné  un  nombre 
infini  de  conjeâures;  les  uns  ont  iafillé  fur  U eoagala- 
ti'jn;  les  autres  fur  l’mfeâion  générale  ou  locale,  qti 
agit  fur  les  humeurs  de  mure  corps.  Mais  cc  qui  etl  de 
plus  fioguiier,  c'eit  que  tous  fiant  obligés  de  reconm titre 
que  la  pe/le  agit  d'une  façon  fort  difiéreote  fur  oeux  dîna 
les  pay»  defquels  elle  naît,  que  fur  nous  autres  . 

La  pe/le  noos  vient  de  l’Atic,  4 depuis  deux  mille  ans 
toutes  les  pe/le • qui  ont  paru  en  Euntpc  y ont  été  traofi- 
tnifes  par  la  communication  drs  Samlius,  des  Arabes., 
des  Maures,  ou  des  Turcs  avec  nous,  4 toutes  les  pe- 
ftet  n’ont  pi»  eu  cher  nou»  d'autre  foucce. 

Les  Tores  vont  chercher  la  pe/le  à la  Meque,  dans 
leurs  ci  ravines  4 leurs  pëlcrjoisps;  ils  l’amcnent  auffi 
de  l’Egypte  avec  les  blés  qui  font  corrompu»:  4 enfin, 
elle  fe  conferve  chei  eux  par  leur  bifarTe  façon  de  pen- 
fer  fur  la  prédediuation  : perfuadés  qu’ils  ut  peuvent  é- 
chapper  à l’ordre  du  Très-haut  fur  leur  fort,  ils  ne  pren- 
nent aucune  précaution  pour  empêcher  lea  progrès  de  la 
prflt  h pour  s’ en  garantir,  ainfj  ils  la  communiquent  i 
leurs  voifins. 

On  reconnott  quatre»  fortes  de  pefltt.  i°.  La  ’pefle  à 
bubons,  où  il  furvient  des  bubons  aux  aificlles  4 aux  ai- 
nes, ofed’autres  éruptions  par  tout  le  corps,  comme  les 
çharbous . 

i°.  La  fuete  des  Aoglois,  fttder  ungUtut , dans  laquel- 
le le  malade  périt  par  des  Tueurs,  le  premier,  le  fécond, 
>4  trotlieme  jour,  fans  bubon,  ni  charbon, 

La 
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La  troifieme  eft  fans  bubon,  ni  charbon;  mrtelleeft 
accompagnée  de  dépôts  gangrènent  qui  itu  jaent  let  pies, 
Ici  maint , 4 fur-tout  let  partie»  estérieoret  de  la  gêné' 
ration  dant  let  hommes  ; de  ferre  que  ces  membres  fe 
détachent  d’eux-mêmes  du  corps  de  ces  fortes  de  peftifé- 
rcs . C’eft  la  Pefie  d’Athènes  qui  a été  décrite  par  Héro- 
dote , & enfui  te  par  Lucrèce  . 

La  quatrième  efpece  ell  la  plot  connue , elle  s’appelle 
communément  le  mal  de  Sum-,  elle  vient  de  l’orient,  4 
on  voit  mourir  beaucoup  de  malades  de  cette  pefie  i la 
Rochelle.  Dans  cette  efpece,  le  lang  reperd  par  les  po- 
res de  la  peau  en  manière  de  tranfpiration , 4 les  mala- 
des périment. 

Ainti  la  ptflt  eft  une  infeâion  pirticoliere,  qui  prend 
fi  oaillànce  dant  tes  pays  chauds,  qui  nous  vient  par  les 
▼aideaux  chargés  de  marchandifes  empertées  en  Turquie, 
en  Egypte,  où  la  petit  ell  trois  ou  quatre  mots  l’année, 
à caulc  des  déborderHens  du  Nil . 

Les  pediférét  ou  les  ballots  empeftés  débarqués  dans 
nos  ports,  nous  caufent  A nous  attirent  la ptflt  \ telle  que 
la  dernicre  ptflt  de  Marfeiile,  qui  fut  occalionnée  par  on 
▼aideau  qo’on  avoit  prit  fur  les  Tares,  fit  que  l’on  avoit 
•tnenc  i Marfeiile.  Ou  bien  elle  nous  vient  par  la  com- 
munication de  l’Allemagne  & de  la  Hongrie  avec  la  Por- 
te-ottomine;  c’eft  ainti  que  les  Allemands  ont  apporté 
la  ptflt  chez  cas  au  retour  des  campagnes  qu’ils  avoient 
faites  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 

De  cette  façon  la  petit  naît  & prend  Ton  origine  dant 
les  pays  orientaui,  éc  nous  l’allons  chercher  chez  coi . 

• La  pefie  agit  fur  nos)  humeurs,  & nous  ne  (avons  pas 
comment. 

4scs  eau  les  font  internes  A citernes , prochaines  4 é- 
loignées . Les  iotemes  font  le  vice  des  parties , la  corru- 
ption du  fang  4 des  aune»  humeurs.  Les  palftoas,  le 
chagrin  4 la  crainte  de  la  part  de  l’ame;  le  mtovais  ré- 
gime 4 l'ahns  des  chofes  non-naturelles,  foit  de  l’air, 
loi»  des  aliment,  foit  le  défaut  d'exercice,  contribuent 
beaucoup  i attirer  cette  maladie . Les  caufes  citernes  font 
les  vents  du  midi,  ou  le  défaut  de  veut;  l’hiver  trôp 
doux  ; les  ûtifons  inégales:  les  froids  violent  4 les  cha- 
leurs ciccflives  ; l'aie  fort  fec  ou  fort  humide . Les  mala- 
dies épidémiques  avec  bubons  4 phlegmons,  font  des  a- 
vant -coureurs  de  pefie  plut  certains  que  des  çxhalaifons  4 
des  influences  imaginaires . 

La  famine  petit  aufli  être  mife  au  nombre  des  caafet; 
parce  que  dans  cette  trille  conjoDâuce,  la  même  caufe 
ai  glce  les  biens  de  la  terre  4 qui  amène  la  dilette, 
oit  produire  la  Pefie:  d’ai'lcurs  dans  le  teins  de  famine, 
on  fe  trouve  oblige  de  manger  de  routes  fortes  d’aliment- 
malfaint,  qui  forment  on  maavait  fang,  4 les  corps 
font  par  couféqueot  plat  difpofés  1 la  pourriture . 

Quelques-uns  attribuent  la  pefie  an  trcmb'ement  de 
«rtc , parce  qu’on  a va  fou  vent  des  miladks  malignes 
4 fiebeufes  (accéder  à ces  tremblement . 

La  caufe  vçriuh'e  eft  la  réception  d'exhalaifont  putri- 
de» dan»  l'air,  qui  viennent  des  pays  chauds,  4 qui  eft 
aidée  4 fomentée  par  la  dilpofition  de  nos  corps.  Leur 
mauvais  effet  fe  fait  fur-tout  fentir  quand  un  vent  chaud 
4 humide  (buâe,  ou  bien  quand  elles  font  elles-mêmes 
mêlées  avec  de»  vapeurs  corrompues . C’efl  ainti  qu'ar- 
riva la  ptflt  en  Egypte  i la  fuite  de  l'inondation  du  Nil  ; 
alors  les  eaux  corrompues  par  une  chaleur  exceflive, pouf- 
fent des  exhalations  peftilentieMes;  les  terres  hameâéea 
4 comme  chargées  de  poarriturc,  font  très-mil  laine*. 

C’ell  aiaü  que  les  cadavres  corrompus  dans  les  gran- 
des villes,  pendant  les  tieges,  on  dans  les  armées  à la 
fuite  des  batailles , intcâent  horriblement  l'air,  les  esha- 
laifont  fétides  4 volatiles  de  ces  cadavres  produirait 
(bavent  des  maladies  malignes,  mais  ellçs  ne  produifent 
point  la  pefie , fans  un  venin  particulier  qui  e(l  apporte 
des  pays  chauds,  4 qui  mêlé  avec  elles  leur  donne  un 
caraâcre  pcftilemiel. 

Ce  levain  ne  peut  s’étendre  fi  loin  qu'au  moyen  de 
l'air  qui  loi  fert  de  véhicule;  car  l'air  une  foit  tnfede 
de  ces  exhalaifons,  les  porte  avec  loi  4 les  communi- 
que i beaucoup  de  corps  qu'il  pénétré  : ce  levain  mê- 
me refte  caché  pendant  longtems.  dans  ces  corps  infec- 
tés , comme  il  eA  arrivé  dans  la  dernicre  pefie . C'eft 
tinfi  qoe  l'on  a vu  des  per  formes  tomber  roidet  mor- 
tes, 4 frappées  fubitemem  de  pefie  à l'ouverture  feule 
des  billots  empeftés  déchargés  de  vaifleaux  venus  de 
l'orient. 

Cependant  ces  eihaliifoos  n'infeâent  pis  toute  la  malle 
de  l'utnofphete,  elles  fe  difperfent  4 (e  jettent  de  côté 
4 d'autre,  à-peu-près  comme  la  fumée;  de-là  vient 
que  la  pefie  ne  fai lit  pas  IOM  ceux  qui  (ont  dans  le  mê- 
me air,  qui  eft  néanmoins  le  véhicole  da  levain  perti- 
lenticl.  il  faur  une  difpotitinn,  c’eA  i proprement  par- 
ler la  caufe  déterminante  4 djfpolitivc  de  la  ptflt. 
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Càmfe  diffufliîvt . En  effet,  tout  les  corps  ne  font  pas 
fofceptible»  de  ce  venin,  il  a’affcâe  que  ceux  dont  les 
fluides  4 tes  folidcs  font  difpofés  i recevoir  l'infcélioa; 
fi  le  corps  n'a  point  cette  difpofîtion,  il  réliftera  à la 
eonragion  : ainfi  tout  ce  qui  («a  capable  de  garantir  nos 
folidcs  4 nos  fluides  contre  la  pourriture  lorfque  la  ptflt 
régné,  doit  palier  pour  un  préfer  vaitf. 

La  dilpolition  i la  pourriture  cil  une  caufe  qui  aide 
l’effet  de  la  contagioa.  Or  la  pourriture  eft  un  mouve- 
ment inrcftin  de  nos  humeurs  qui  tend  i en  détruire  le 
mélange,  la  forme  4 le  tiffu  qui  changent  de  nature. 
D’ailleurs  It  le  fang  fe  «Mentit,  cela  tcul  fu  (fit*  pour 
contracter  ce  mouvement  de  put  réfaction  ; c'ell  ce  qui 
arrive  dans  le  chagrin  4 le  vice  des  premières  voies. 

Ce  venin  de  la  pefie  agit  fort  différemment  de  celai 
qui  agit  dms  la  petite  vérole,  le  pourpre,  la  fièvre  ma- 
ligne 4 la  dyffemerie.  Ce  venin  agit  fur  les  humeurs  4 
les  coagule,  comme  il  paraît  par  les  éruptions  critiques. 

Ce  venin  agit  d'abord  fur  les  nerfs,  ce  qui  paroît  par 
les  fymptomes,  tels  que  la  douteur  detft-*,  la  foibleüe, 
les  naufées;  lefriffon,  le  froid  eitérieur  avec  feu  externe 
i l'intérieur,  le  fang  alors  trouvant  de  la  rélillance  fur  les 
parties  esternes,  fe  |ctte  fur  les  internes. 

La  caufe  prochaine  de  la  pefie  ell  donc  l’sétion  du  ve- 
nin fur  nos  folidcs,  le  développement  de  la  pourritare 
des  humeurs  A de  ce  venin,  4 enfin  fon  sélion  fur  les 
nerfs.  Ces  lésions  produifent  l'érétifme  du  genre  ner- 
veux; c’eft  de-là  qoe  tient  la  pourriture.  Telle  eft  la 
nature  du  venin  pellilenticl , fans  cette  difpofiiion  vené- 
neulie,  les  eihaliifons  n’ont  socone  iftiua  dans  le  éorps, 
elles  y relient  lang-iems  cschée»  A comme  affoupics,  à 
la  fin  elles  traufpircot  4 fe  diflipent  laits  produire  au- 
cun ravage. 

Cet  frérifme  eft  une  roideur  dans  les  fibres,  4 une 
contraction  femblxble  i celle  qui  y eft  excitée  par  les 
partions  de  l'ame,  par  tous  les  irritant,  tels  que  les  jlimins 
chauds , let  aromates  4 tous  les  ftimulans,  ont  coutume 
de  produire.  Cette  raideur  eft  augmentée  par  l’agiccnent 
des  fibres  que  caufe  le  venin  ; celles-ci  ébranlé.»  contra- 
âent  la  maladie  pellilentieMe  ; car  l’eihalaiion  partant 
alors  dam  le  fang  4 dans  les  humeurs,  y fait  éclater  les 
différent  fymptomes  de  la  pourriture. 

Sympttmei.  Le  malade  eft  d’abord  fai lî  d’un  frlTbn 
fuivi  d'une  ardeur  d’entrailles  ; fouvent  il  n'cft  pas  altéré, 
quoiqu'il  fente  une  ardeur  vlolçnte;  quelquefois  la  fueor 
elt  petite,  4 la  foif  extraordinaire.  La  (ievre  eft  fort  iné- 

Sle,  mais  la  langue  eft  feche  4 noire;  l’urine  etl  aufli 
rt  différente,  fouvent  elle  n’eft  point  changée  ; elle  eft 
dant  quelques-uns  rouge  4 ardente,  dans  d’autres  claire 
4 crue,  dans  quelqoes  autres  elle  eft  trouble,  4 elle  va- 
rie fouvent  dans  un  même  jour;  untAt  elle  eft  comme 
dam  l’état  de  famé,  d’antre»  fois  fang  lame;  quelquefois 
le  malade  eft  afToopi  4 dans  le  délire,  d'autres  foi»  fteft 
accablé  d’une  cruelle  douleur  de  tête,  accompagnée  d'in- 
foronie  avec  des  yeox  enHimtnés,  4 le  c«ur  fut  rertet- 
rc;  ftsuvent  le  pouls  eft  fort,  d'autres  toi*  il  eft  foib'e  4 
fréquent;  tantôt  égal,  tantôt  inégal,  4 dans  certiitjf 
malades  il  eft  intermittent  ; le  malade  eft  dam  des  inquié- 
tudes 4 dans  des  agitations  continuelles  ; on  apperçoit 
dans  les  tend<»ns  des  foubrefaan  4 des  mouvement  c»m- 
vullïfs  ; la  vAe  ell  trnublçe,  4 le  malade  eft  tourmenté 
de  tintemens  4 de  lî  fient  em  d’oreilles;  il  y en  a qui  fon« 
abattus  au  commencement  de  la  milxîie,  d’autres  c<m- 
fcrvciu  leurs  forces  infqu'è  la  mort;  il  y en  • qui  ont  des 
dévoietnem  qui  rétiftent  i tout  remede;  les  déjeâ-on»  en 
(oot  quelquefois  crAcs  4 fréquentes,  elles  font  comme 
de  l’eau  trouble;  dam  certains  malades  on  y trouve  des 
vers  ; d’autres  ont  des  hémorrhagies  par  le  nez  4 per  la 
bouche,  par  les  yeux  , par  les  a-cil  es,  par  la  v©.ge,  par 
la  matrice;  d'autres  fuçnt  le  fang  pur;  quelques-uns  ont 
des  vomilfemeni  continuels  ; d'autre*  ont  des  naufées  4 
des  dégaArs;  nn  voit  dam  la  plupart  des  douleurs  car- 
dialgiques , le  hoquet , on  en  voit  qui  ont  des  taches  de 
couleur  pourprée,  oo  violettes  <>ti  noires,  untAt  en  périt 
nombre,  tantôt  en  grande  quantité,  tantôt  petites,  tantôt 
, grandes  4 prefqu'eiaâement  ronde*  ; tantôt  fstr  une  par- 
tie, tantôt  for  one  autre,  fouvent  for  tout  le  corps;  il  y 
en  a beaucoup  qoi  ont  des  bubons  'Hi  des  charbons  en 
d'ftércm  endroits  du  corps.  Ce  font  là  des  lignes  évb- 
déni  4 Gr£t -adorés  de  la  pefie , fur-tout  lorlqn'ils  font 
accomoienés  de  la  fievre,  ou  qu’il*  f forviennent . 

Le  diéfmtfiit  fe  tire  des  fymptomes  fui  vans  : 
i».  L’abattement  des  forces,  défaut  de  relp*r»tion,  lu 
foiblefle,  l’intermittetice  4 l’interca.lence  du  pouls. 

Los  fymptomes  du  bss-ventre,  les  naufées,  toVO* 
midemens,  le»  ctrdialgies,  les  mouvemen»  couvulfit». 

Les  aigreurs  4 lu  pourriture  des  bouillons  4 de  tous  let 
alimens , _ , 

j9.  Les 
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3°.  Les  orinei  font  troubles,  griffes,  chirgéeî  d'huile 
ramifiée  en  floccons;  les  lueurs  foat  col  liquidées,  si* 
gtes , griffes , A fctides . 

4°.  Les  bubons  tui  itnes,  aux  alffelles  des  parotides, 
des  charbon»  dm*  différentes  parties , des  lanière»  noire» 
en  violettes , ou  bleues  ; la  force  da  venin  cil  indiquée 
par  ccs  fymptomes, 

y°.  La  gangrène  fechc  A la  molleffe  des  membres  après 
la  mort,  A avant  la  mort  lot  déjedions  de  faug  par  les 
fcltcs,  le»  excréciunt  de  faog  par  les  Telles  A par  la  Tueur . 

6°.  Enfin,  la  généralité  4 l'univcrfalité  de  l'épidé- 
mie, la  mortalité  nombreulé  A par  trop  répandue,  la 
violence  & le  nombre  infini  des  accidcos,  la  mort  impré- 
vue qui  faitit  le»  malides,  le  premier,  le  fécond  ou  le 
troificme  jour,  & Couvent  prefqn'aitlfi-tôt  qu’ils  font  at- 

qoés,  font  dea  lignea  évident  & diagnofties  de  la  ptflt, 

on  les  compare  avec  tous  ceux  que  nous  avons  rap- 
portés plus  haut,  A avec  les  caafes  que  nous  avons  dé- 
taillées. 

Pr»x*»jJit . Il  ell  d'autant  plut  flcheux  que  perfonne 
n’a  encore  donné  ni  la  caafe,  ni  le  retnede  de  ce  terrible 
mal,  bien  que  nous  ayons  nombre  de  traité*  des  plus 
complets  fur  fa  caufe  A la  façon  de  le  traiter.  En  effet, 
c’cll  de  toos  les  maux  le  plus  cruel.  Tout  fiémit  au 
feul  notn  de  cette  ma'tdie  ; cet  effroi  n’etl  que  très-bien 
fondé;  plus  fonefte  mille  fofs  que  ta  guerre,  elle  fait  pé- 
rir plu*  de  monde  qoe  le  fer  A le  feu.  Ce  u’ell  qu’avec 
horreur  qu’on  fe  reprêfetite  le»  affreux  ravages  qu'elle 
caufe;  elle  moiffoone  des  famille»  entières;  elle  n’épar- 
gne ni  Jge,  ni  fese;  on  voit  périr  également  les  vieil- 
lard», les  hommes  faits,  les  additet,  le»  enfin»  dans  le 
berceau;  ceux  mêmes  qui  font  cachés  dans  les  entrail- 
les de  leur  mere,  quoiqu'ils  piroificnt  à l’abri  de  fes 
coup»,  lubiilrut  le  même  fort;  elle  ert  même  plus  per- 
mcieufe  pour  les  femmes  greffe»;  A li  l’enfant  vient  ! 
naître,  c’ell  moins  pour  vivre  que  pour  mourir;  l'air 
empeilé  leur  devient  fatal  ; il  l’eil  même  davantage  pour 
ceux  ;ui  font  d’un  tempérameot  fort  A vigoureux  ; la 
ftjlt  détroit  le  commerce  entre  les  citoyens,  la  commu- 
nication entre  les  parens;  elle  tompt  les  liens  les  plus 
fort*  de  la  parenté  A de  la  fociété  ; parmi  tant  de  ca- 
lamité* , les  hommes  font  continuellement  prêts  à tom- 
ber dans  le  dcfefpnir. 

Cependant  la  ptflt  n’efl  pat  toujours  fi  dangfreufe  que 
l’on  fe  l’imagine  communément  ; l'effcntiel  eft  de  ne 
point  s'effrayer  en  tetn»  de  fe! le;  la  mort  épargne  ceux 
qui  la  méprifrnt,  A pour  fait  ceux  qui  en  ont  peur;  tous 
les  habitant  de  Marfclle  ne  périrent  point  de  la  ptflt, 
& la  frayeur  en  fit  périr  davantage  que  la  contagion. 
La  peflf  ne  fait  pas  de  plus  grands  ravages  parmi  les 
T orc*  de  le»  autres  peuples  d'orient  qui  y font  accoutu- 
més, que  les  maladies  épidémiqoei  chex  noos,  qooiqu* 
ils  ne  prennent  que  peu  ou  point  de  précautions , fit  cela 
parce  qu'il*  o’nnt  point  peur.  D’ailleurs,  ceux  qai  tfli- 
(lent  les  malades  ne  fc  trouvant  point  incommodé»,  il 
parole  qu’elle  n’attaque  q«e  ceux  qui  y font  difpofés  . 

Trmittmtmt  dt  U ptflt . On  peut  confidérer  la  ptflt 
comme  menaçante  À prête  à faifir  le  malade,  ou  com- 
me déjà  venue  fit  ayant  jnfeâé  le  malade  Dan»  le  pre- 
mier cas,  il  faut  s’en  garantir,  s’il  eft  poffibtc;  fit  dan» 
le  fécond,  fl  faut  la  combattre  pour  la  difiiprr,  fit  arrê- 
ter fn  pi  cgi  es . Ainfi  le»  remedei  font  prophilaâiqoe» 
& détournent  le  mil  prochain,  ou  il»  font  thérapeuti- 
ques dt  proprement  curatif» , en  gqcriffaot  le  mal  lorf* 
qu’il  dl  peéfcnt . 

Cmrt  pr/ftrvstiv» . On  peut  Te  préferver  de  la  ptflt, 
en  s’éloignant  de  la  caufe  de  la  ptflt,  ou  en  fc  munif- 
fant  contre  elle;  ce  qui  regarde  en  partie  le  public  ou 
le  magiflrat,  de  en  partie  le»  particuliers. 

Le  magiflrai  doit  avoir  foin  de  faire  nettoyer  ou  tranf- 
porter  toutes  les  iminoudiccs  dt  tes  matières  puantes  fit 
corrompues,  qui  ne  font  que  fomenter  le  venin  polli- 
lentiel  dt  le  retenir  caché;  de  faire  nettoyer  4 ôter  le» 
fumier*,  le»  boue»  dt  les  ordures,  des  rues  dt  dt»  places 
publiques;  de  faire  enterrer  1rs  morts  hors  des  églifcs, 
dans  des  endroits  éloignés, de  les  faire  couvrir  de  chaux, 
de  défendre  toutes  le»  affemblées,  foit  dans  les  place* , 
Toit  dans  le»  maifons;  d’ordonner  des  feux,  de  fiire  ti- 
rer le  canon  dt  la  moufqoctcrie , pour  éloigner  par  ce 
moyen  rinfeâiosi , dt  pour  corriger  l’air  par  l’odeur  de 
la  poudre;  d'interdire  le  commerce  avec  les  villes  où 
le  mal  régné,  ou  qui  font  fufpeâet;  de  défendre  abfo- 
Jutnent  l’entrée  ou  l’ufage  des  maovais  aUmens:  enfin, 
d'abord  que  la  ptflt  commence  i Te  inanité  (1er,  de  faire 
féparcr  au  plutôt  les  malades  d’avec  ceux  qui  fe  portent 
bien. 

Les  préfçrvatifi  des  particuliers  fc  réduifent  i la  dicte, 
aux  remedes  chirurgicaux  dt  pharmaceutiques  ; la  dictp 
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réglé  l'ufage  de  l'air  & des  pxlfions  de  l'ame,  qai  font 
les  deoi  points  important  dans  cette  maladie . On  évite 
l'air  empeilé  par  la  fuite,  ou  bien  on  le  cortig:  par  des 
fumigations,  des  parfums,  avec  des  odeurs,  en  les  ap- 
prochant foovent  du  nex,  pour  corriger  l'air  i tnefure 
qu'on  refpirc;  la  plûpart  ne  fe  fiant  i aucun  remede  con- 
tre on  mal  (i  cruel  de  (i  fubit,  recommandent  la  faite 
comme  l'unique  préfervatif  par  ces  deux  vers. 

H*t  tri*  t*iific*m  taUmml  sJvtrii*  ptfltm  ; 

,1/ijr , /•»£<•,  t*rde , ttdt , rectde , rtdt , 

Le  contentement  de  l’cfprit  empêche  l’effet  de  la 
eraiate;  Thaïes  de  Ctcte  paffe  pour  avoir  chaffé  une 
ptflt  qui  faifoit  d’horribles  ravages  i Lacédémone,  en 
procorant  de  la  joie  aux  habitans.  Le  médecin  ett  inu- 
tile è ceux  qui  peuvent  prendra  ees  précautions;  maii 
il  eft  néceflairc  à ceux  qui  ne  peuvent  prendre  la  fuite, 
dt  font  obligé*  de  relier  au  milieu  des  peftiférés.  Nous 
ne  fauriont  donner  ici  tous  1rs  remèdes  préfervttifi  con- 
tre la  ptflt  \ il  faodroit  recourir  i une  foule  d’auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

M.  Geoffroi  a fait  une  thefe  en  171t.  où  il  propofe 
ce  problème;  favoir  fi  l'eau  ell  un  excellent  préftrva- 
tif  en  tems  de  ptflt.  Cette  thefe  fe  trouve  tradoite  en 
François  dans  un  livre  intitulé,  l*t  vtrtut  mêditimtlet 
dt  l'emm  tammumt . 

Cmrt  tkdrsptmttamt  . Le»  remedes  qui  font  indiqués 
pour  guérir  la  ptflt  lorfqu’ellc  eft  pré  lente,  font  inter- 
nes ou  externes.  Nous  allons  détailler  les  pins  vantés;  ' 
enfoite  nous  parlerons  de  quelques  compofitiotu . ou  de 
qoclqoes  fccrets  St  fpécifiques,  que  roneflimo  beauccflb  . 

Les  remedes  internes  ont  reçu  dans  les  auteur»  le  nom 
d'émtidoie , ou  d ’dtxiph*rm*jmt;  mais  oû  ell  le  vérita- 
ble alciipharmaquc?  il  eft  encore  inconnu  dt  caché,  na 
plutôt  enveloppé  de  profondes  ténèbre»;  il  y a cepen- 
dant beaucoop  de  remedes,  tant  (impies  qoe  compofés, 
qui  portent  ce  nom. 

Les  remedes  fimplei  font , les  racines  d'iogélique , 
d’aanée,  d'impératoire,  de  cartine,  de  contrayerva,  de 
vipérine,  de  uxifrage,  de  dompte-venin,  de  xédoaire; 
les  écorces  dt  les  bois,  la  candie,  le  caflia  lignea,  le 
fanral,  le  bois  de  baume,  le  bois  d’aloës  ; les  feuilles 
de  buis,  de  feordium,  de  diélame  de  Crete,  de  méliiïe, 
de  chardon  béni,  de  mille-feuillet  ; les  fleur*  de  fouci , 
de  rôles,  de  romarin,  de  mille-pertuis.  Les  fruits;  le* 
citrons,  les  oranges,  les  limons,  les  figues,  les  noix, 
les  baies  de  genievre,  les  cubcbes,  le  cardamome,  le 
cloua  de  gérode,  la  noix  mufeade,  le  macis,  les  faex 
de  les  gomme»;  le  camphre,  la  myrrhe,  le  flyrax,  le 
baume  de  Judée;  les  parties  des  animaux,  les  chairs  de 
vipere,  l’ivoire,  les  cornet  de  licorne,  de  rhinocéros 
dt  de  cerf;  les  Tels  volatils,  leur  fiel;  les  fragment  pré* 
lieox;  les  perle»,  la  pierre  de  béaoard  , la  pierre  de 
porc-épic;  les  terres;  le  bol  d'Armenie,  la  terre  figîl- 
lée,  le  fnufre  blanc  de  l’antimoine. 

Les  remedes  internes  compofés  font  ; la  thériaqoe  d'An- 
dtomaque,  la  thériaqoe  célefte,  le  mithridaie  de  Damo- 
crate,  le  djacordiom  de  Fracallor,  les  coofcâion»  d'al- 
kermèt  A «l’yacinthe  , l’orviétan,  les  eaux  thériaestrs, 
le  vinaigre  thériacal , les  teintures  dt  les  élixirs  aiexipbir* 
maquet. 

Il  y en  a mille  aotres  auxquels  on  a donné  des  noms 
pompeux  ; mai»  ou  fait  par  pluGeurt  rtifons  A par  une 
infinité  d'obfer valions,  que  tous  ces  remodes  au  lieu  de 
faire  du  bien,  trompent  ceux  qui  s’y  fient,  nuiftnt  fou- 
veni,  A prêtent  de  nouvelles  forces  au  venia  peftiien- 
liel.  Parte  Alexipk  arnaque. 

Le»  alcxipharmaqoet  externes  font  ceux,  qai  appliqué* 
extérieurement,  paiicnt  pour  être  propres  ! détruire  le 
venin  , on  i l’éloigner  de  nos  corps;  fl  y en  a d’artifi- 
ciels qui  font  purement  fuperfiitieux  ; ils  font  chargés  de 
caraâeres , de  figures , de  (ignés  de  moi»  ; ce  font  des 
produirions  de  l’igontaoce  é de  la  fuperflition , qui  doi- 
vent être  rejettçe»  par  tout  homme  de  bon  feus.  Il  y en 
a qui  font  de  vrais  poifoas,  comme  Tarfenic,  le  réab- 
gal , l’orpiment,  les  s^apaux  , les  araignées;  fi  ces  ohofsss 
ne  font  point  de  mal , elles  font  an-mous  inutiles,  com- 
me l'expérience  l’k  fait  voir  fournit. 

A quoi  donc,  dira-t-on , 'faut  il  recourir  ? De  toas  les 
remedes ,'  fui  vint  la  thefe  de  M.  Geoftroi,  il  n'y  en  a 
point  de  meilleur  A de  plas  sûr  qoe  l'eau  en  boiffon; 
c’ert  elle  feule  qui  peut  ramollir  les  fibres  nerveufes  , 
quand  elles  font  trop  rtiides  A trop  crifpées,  détraire  l'é- 
réthifmc  des  fol  ides,  délayer  les  nomeurs  trop  épailTes, 
atténuer  celles  qui  font  trop  groffieret , adoucir  leur  I- 
creté , empêcher  leur  corruption , modérer  oo  même  to- 
talement arrêter  la  yioleoce  du  venin  peflilcoiiel , 'ocfqu’fl 
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eft  une  foii  gliflc  dans  nos  corps  : d'ailleurs  on  n'a  pat 
fujetd'ca  appréhender  le  moindre  mal;  c'ell  ce  que  le  la- 
Vint  auteur  dcja  cite,  démontre  en  deuil,  êc  d’une  ma- 
niéré qui  me  parott  fans  réplique. 

La  ftfte  peut  fe  regarder  comme  une  efpece  de  fie- 
vte,  4 être  traitée  de  même;  dès-lors  on  combinera 
1rs  indicationt  de  la  fievre  avec  celles  de  la  contagion; 
& d'ailleurs  ii  on  lit  les  auten-s  qui  ont  écrit  après  avoir 
traité  des  pertifetés,  tels  qu'Hildanus  Caldera,  Hercdia, 
& Thonerus;  nu  verra  que  les  cordiaux  trop  chauds  ont 
fait  périr  plulicuts  perforine*.  Les  cordiaux  font  donc 
dangereux  êt  ne  font  pas  l'unique  ni  le  vrai  rcmede  êc 
antidote  de  1a  pejle,  non  plus  que  des  autres  maladies, 
où  il  y a un  gtand  abattement . 

Celle  dit  que  les  maladies  pcOilrntiellet  demandent  une 
attention  particulière;  puifque  dans  ces  cas  la  dicte,  les 
clyllcres  4 la  purgation,  ne  font  d'aucune  utilité;  mais 
la  lûngnée  efl  très-falutarc , lorfqueles  forces  le  permet- 
tent . fur-tout  lorfque  la  maladie  cil  accompagnée  de  dou- 
leurs de  fievre  violente. 

Kiviere.êt  après  lui  de  grands  praticiens,  recomman- 
dent la  faignée  une  à petite  dofe  : ce  retnede  ell  tort  con- 
tredit par  le  grand  nombre  des  praticiens  ; & d'ailleurs  il 
a eu  fou  vent  de  mauvais  fuccè*  ; on  a va  des  malades 
périr  dans  la  liignce.  Cep»  la  n on  peut  que  la  fai- 
gnéc  indiquée  par  une  ro.Jcur,  une  force,  & une  gran- 
deur dans  le  pouls,  par  une  cha'enr  de  une  foif  extraor- 
dinaire, & par  les  aubes  (ignés  inliimmanires,  fera  faite 
très-figement;  êt  alors  pour  en  éviter  les  inconvénient 
qai  font  d'augmenter  rabattement,  on  anroit  foin  de  la 
modérer,  d’en  arrêter  ou  empêcher  les  mauvais  «(Têts . 
On  fargnera  peu  à la  fois , êt  on  réitérera  la  faignée  tout 
au  plus  une  fois;  on  la  foutiendra  par  des  cordaur . 

Let  praticiens  célébrés  cooléillent  la  pargition  ; ce  qui 
ell  encore  fort  concerté:  d’abord  il  répugne  de  porger 
dans  l'abattement  & dans  la  foiblciTe;  d'ailleurs  les  bu- 
bons êt  les  charbons  marquent  que  le  venin  cherche  i 
fortir,  & le  public  penie  qae  les  faignées  êc  les  purgatifs, 
les  font  rentrer.  Nous  obferverons  feulement  fans  déci- 
der ces  qucltions,  que  la  pourriture  des  premières  voies, 
aide  les  progrès  de  la  pefle;  \ qu'ainli  les  purgatif*  en 
la  nettoyant  feront  un  grand  bien,  êc  préviendront  les 
ravages  qu’elle  attire;  ils  emporteront  les  aigreurs  de*  pre- 
mières voies,  êt  par-là  lapeitilence  fera  moins  d’effet. 

Mais  l'ellet  des  purgatifs  étant  d'abattre  les  forces, 
d'augmenter  les  douleurs  cardialgiqnes  , de  détourner  les 
humeurs  de  la  circonférence  au  centre,  que  n'en  doit-on 
pas  attendre  pour  la  rentrée  des  bubons,  des  charbons , 
êt  des  exanthèmes  ; cet  derniers  demandent  l’adminiftra- 
tion  des  cordiaux , êt  l’indication  des  purgatifs  les  con- 
tre-indique : c'ell  au  médecin  fige  à concilier  les  indica- 
tions êt  les  conirc-indicaûoas  dans  cctto  fâchcufc  perple- 
xité . 

Les  purgstifs  feront  l'émétique  ordinaire,  l’clTeocq 
émétique;  les  potions  purgatives  ordinaires,  Voyez Pur- 
gatif, ÿ Potiok. 

Les  cordiaux  feront  Amples  ou  compotes  : les  Amples 
font  toos  ceux  que  nous  avons  détaillés  ci-deltas:  les 
compotes  font  les  confections  aient  tires  , les  teintu- 
res, tels  que  la  teinture  d'or  mêlée  dans  Ai  onces  d’eau 
de  feorfonnere,  le  fyrop  de  contrayerva,  les  pilules  anti- 
pcftilcntielles , tes  fudorifiques  sntipelülenticls,  les  décoc- 
tions fudoriAques  aleiitaires.  Voy.  tout  en  m rtielei . 

Poitou  cordiale  (outre  lu  pefle . Prenez  des  eaux  thé- 
riacale  Ample,  de  Pureau,  de  feabieufe,  chacune  deux 
onces;  de  confection  d’alkermès,  un  gros;  de  Ael  de 
pote  préparé,  on  demi-gros;  de  l'edence  émétique  êc 
du  lilium  de  Paracelfe,  de  chaque  trente  gouttes;  de  fy- 
rop de  contrayerva,  trois  onces. 

Cette  portion  fe  donnera  par  cuillerée  1 chaque  demi- 
hearc;  on  retranchera  l'émétique  dans  les  potions  réité- 
rées . 

Autre  potion  cordiale . Prenez  des  eaux  de  chardon  bé- 
ni, d’angelique,  de  mclilTc  lirnplc,  êt  thériaque  compo- 
fée  de  chaque  une  once  êt  demie;  de  tetoture  d’or  êc 
d'élixir  de  propriété,  de  chaqae  un  fcrapule;  de  fyrop 
d'criltct,  une  once  St  demie:  faites  oue  potion  que  l'on 
réitérera  félon  le  befoin. 

Le  régime  doit  être  humeâaut,  doax,  êc  légèrement 
cordial  4 acide;  on  peut  ordonner  pour  boifton  la  litnon- 
nade  avec  le  fytop  de  contrayerva,  ou  on  autre  pareil. 
r«NZ  SïROP  DE  CONTRA-YEAVA  . 

Narcotique» . Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  ici  de 
faire  une  observation  fur  les  narcotiques  préparés  avec 
l’opiom  ou  le  pavot  blanc;  il*  font  contraires  par  cut- 
ané mes  à Ig  caufe  générale  de  la  pefle,  qai  ell  la  coagu- 
lation do  fang;  cependant  il  eft  des  ças  où  ils  peuvent  être 
indiqués;  alors  on  doit  en  ufer  avec  tonte  la  lagefle  pof- 
fibie  y ayez  Opium  b*  Narcotiques. 
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Cela  dépend  de  l’infpcâion  d'un  habile  médecin,  de 
même  que  tout  le  traitement  de  la  pt/le. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a été  dit  fur  la  pf 
/7c,  que  cette  maladie  nous  et!  totalement  inconnue  quant 
à fcs  caufcs  êt  Ton  traitement;  que  la  feule  expérience 
ne  nous  a que  trop  inftruit  de  lés  f inertes  effets. 

Peste,  f.  f.  (HiJI.  auc.  & mod.) 

y»ilà  te  mal  ami  r/paad  par-tout  la  terreur , 

Mal  que  le  ciel  eu  Ja  fureur 
lave  ai a pour  punir  let  trimet  de  la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces  climats,  où  cet- 
te cruelle  fille  de  la  déeife  Ncméfis,  defeend  fur  les 
vi’les  infortunées.  Cette  grande  dctlruârice  eft  née  des 
bois  empoifonnét  de  l'Ethiopie,  des  matières  in.  orra 
do  grand  Caire,  êt  des  champs  empuantis  par  des  années 
de  lauterellcs , encartés  êt  putréhéct  en  nombre  innom- 
brable. Les  animaux  échappent  à fa  terrible  rage,  tandis 
que  l'homme  fenl  lui  fèrt  de  proie.  Elle  attire  un  nua- 
ge de  mort  fur  fa  coapuble  demeure  , que  des  vents  tem- 
pérés êc  bienfiifans  ont  abandonnée . Tout  alors  n'eft 
que  dé  fa  lire . La  Sageflc  mijeltueufe  détourne  l’on  mil 
vigilant  ; l’épée  êc  la  balance  tombent  des  mains  de  la 
Jullice  fan*  fondions;  le  commerce  ne  porte  plus  fes 
l'ecours  utiles,  l’herbe  croît  dsns  les  rues  dépeuplées;  les 
demeures  des  hommes  le  changent  en  des  lienx  pires  que 
les  déferts  fauvaget;  perfonne  ne  fe  montre,  A ce  n’ell 
quelque  malheureux  frappé  de  phrénéfie  qui  brife  fes  liens , 
êt  qui  s'échappe  de  la  mailon  fatale,  féjour  funefle  de 
l’horreur.  La  porte  qui  n’ell  pas  encore  infeâée, n'*>lc 
tourner  fur  fcs  gonds,  elle  craint  la  fociété,  le*  amis, 
les  parens,  les  enfant  mêmes  de  la  tmifon.  L'amour 
éteint  par  le  malheur , oublie  le  tendre  lien  êt  le  doux 
engagement  du  cœur  fcnlible;  le  ârmxment  êt  l’air  qui 
animent  tout , font  infedét  des  traits  de  la  mort  ; cha- 
cun en  cil  frappé  à fou  toor , fans  recevoir  ni  foins  ni 
derniers  adieux,  êr  fans  que  perfonne  ordonne  fon  trille 
cercueil  : a;nli  le  noir  Defelpojr  étend  fon  aile  fanebrt 
fur  les  vi.le*  ti-rraftées , tandis  que  pour  achever  la  fee- 
ne  de  défolition,  les  gardes  inexorables  diiserf-t  tout- 
autour,  relu  lent  toute  retraite , êt  donnent  une  mort  plus 
dance  au  malheureux  qtti  la  fuit. 

Let  annales  de  l'hiftoire  font  mention  de  deux  prfltt 
à jsmiis  mémorables,  êt  qui  ravagèrent  le  monde,  l’une 
431  ans  avant  Jcfus-Chrili , & l’autre  dans  le  xiv.  lïccle 
de  l’ere  chrétienne.  Thucydide,  Diodore  de  Sicile,  êc 
Plutarqêe,  vous  inrtroiront  fort  au  long  de  la  première, 
qui  parcourut  une  vatle  étendue  de  part,  êc  dépeupla  la 
Grèce  fur  foq  partage,  fous  le  regne  d’Artaxcrcès  Lon- 
gue-main; cette  Pr /le  commença  en  Ethiopie,  d’où  die 
defccnd't  en  Lybie,  en  Egypte,  en  Judée,  en  Pficn’cic , 
en  Syrie,  dans  tout  l’empire  d:  Per:è,  St  f.ndit  enfiite 
dans  1’ A trique,  êc  particu'ierement  fur  Athènes.  Thucy- 
dide qui  en  fut  attaqué  lui-même,  en  a décrit  expreilé- 
ment  les  circontli.tcîs  êc  le»  lymptû.tics , afin,  dit-il, 
qu'une  relation  ciacke  de  cette  attreufe  maladie,  puillè 
fervir  d'intlraâinn  à la  pollérité  li  un  pareil  malheur  ar- 
rivoit  une  fécondé  fois . 

,,  Premièrement,  dit  cet  Mftorien ( tio.  II.  de  la  quer- 
„ re  dm  Pétapammèfe  ) , cette  année  fut  exempte  de  toute 
„ autre  maladie,  fit  lorfqu'il  en  arrivoit  quelqu’une,  elle 
„ dégenéroit  en  celle-ci;  à ceux  qui  fe  portaient  bien, 
„ elle  ptenoit  lùbitement  par  nn  grand  mal  de  tête,  avec 
„ des  yeux  rouges  êt  enflammés,  la  langue  êt  le  goffer 
„ fattglans,  one  haleine  infeûe,  onc  rrlpirarinn  d-flicile 
„ fui  vie  d'éternuemens  êt  d'une  voix  rauque.  De-li  def- 
„ cendim  dans  la  poitrine, elle excitoit  une  tons:  vi  >len- 
„ te  quand  elle  attsquoit  l’eliomie  elle  le  fiifoû  (bale- 
,,  ver , fie  caafnir  des  vomirteinens  de  toute  forte  de  bile 
„ avec  beaucoup  de  firigue.  La  plûparc  des  malade* 
„ avoient  un  hoquet  fufvi  de  convullions  qui  s'appai- 

foientaux  uns  pendant  la  maladie,  aux  autres  long- 
„ tems  après . Le  corps  rougcütrê  êt  livide  étoit  couvert 
„ de  pullules,  êt  ne  parniftoh  pas  fort  chaud  au  toucher, 
„ mais  brûloir  tellement  au-dedans  qu'on  nepnuvojt  f>uf- 
„ frir  aucune  couverture,  fi  bien  qu'il  fxKdt  demeurer 
„ nud  . On  prenoit  un  plaiAr  infini  à le  plonger  dans 
„ l’eau  fro-’de,  St  ploüeurs  qu'on  n'avnit  pas  eu  foin  de 
„ garder,  fe  précipitèrent  dans  des  puits  prrlfés  d’une  foif 
„ qu’on  ne  pouvait  éteindre , foit  qu’on  bût  peu  ou  beau- 
„ coup . • 

„ (Jes  fymptAmes  étoient  fuivis  de  veille*  ft  d’agîra- 
„ rions  continuelles,  fans  que  le  corps  s’artoiblir,  tant 
: „ que  la  maladie  émit  dans  fa  force;  la  plûpart  mnu nient 
, „ au  fepticme  ou  au  neuvième  jour  de  l’ardeur  qui  les 
1 „ brûloit,  fans  que  leura  forces  futlent  beaucoup  dimi- 
„ u uées . Si  l’on  partbit  ce  terme,  la  maladie  defe-n.f *it 
„ dam 
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„ dans  le  bas-ventre,  A ulcérant  le*  ioteftins,  eaufo't 
„ une  diarrhée  immodérée,  qui  faifoit  mourir  le*  mali- 
„ de*  d’épuifemcnt  ; cir  la  maladie  attaquoit  fuccelTive- 
„ ment  toute*  le*  partie*  du  corpi,  commençant  par  la 
,,  litc,  & fe  portant,  li  on  écbappoit,  aux  extrémité*. 
„ Le  mil  fc  petto»  tantôt  fur  le*  bourfes,  tantôt  fur  le* 
„ doigts  des  piés  A de*  main*;  plusieurs  n’eu  guérirent 
,,  qu'en  perdant  l'ufage  de  ce*  partie*,  & qoelqur*-ons 
y,  même  celui  de  la  vile:  quelquefois  revenant  en  fanté, 
„ ou  perdoit  la  mémoire  jufqu'4  lé  méconnaître  foi-mê- 
„ me  & tés  amis . 

„ La  maladie  donc,  ajoute-t-il  peu  aprit,  laiiTint  1 
„ part  beaucoup  d’acciden*  extraordinaire*,  différent  dan* 
„ le*  dirferens  fujets , croit  en  général  accompagnée  de* 
„ fymptômes  dont  nous  venons  de  faire  l’hiftoire.  Qucl- 
„ ques-uns  périrent  faute  de  fccoars,  A d'autres  quni- 
„ qu'on  en  eût  beaucoup  de  foin;  on  oe  trouva  poinr  de 
„ remede  qui  pdt  les  foulager,  car  ce  qui  faifoit  du  bien 
„ aux  uns  nuifoit  aux  autre*;  enfin  la  contagion  gsgnoit 
„ ceux  qui  affi-loient  les  ma'ades,  & c’eft  ce  qui  pro- 
„ doilit  le  plus  grand  défaire 

Hippocrate  qui  s'y  dévooa  noblement , a frit  de  fon 
côté  une  courte  defeription  de  cette  pe'le  en  médecin, 
A Lucrèce  en  grand  poète . Aruxerccs  avoit  invité  Hip- 
pocrate de  vrnir  dans  fes  éttts,  traiter  ceui  qui  étolent 
attaqués  de  celte  Cruelle  malad  e.  Ce  prince  v joignit  les 
offres  les  plas  avantigeufes,  ne  mettant  du  côté  de  l'inté- 
rêt aucune  borne  i fe*  récompenfet , A du  côté  de  l’hon- 
neur promettant  de  l'égaler  4 ce  qu'il  y avoit  de  perfon- 
n.-s  les  plu*  ConfiJérsbles  i fa  cour;  ma  s tout  l'éclat  de 
l'or  & des  dignités  ne  fit  pu  la  moindre  Jtnprcffion  fur 
l’atne  d'Hippocrate.  Sa  réponfe  fut  qu'il  çroli  fans  Moins 
A fans  d.-tir*,  qu’il  devoit  fe*  foins  à fes  concitoyens,  A 

Îu'il  ne  devoit  rien  sus  barbares  ennemis  déclarés  des 
srecs . 

En  effet,  dès  qu’il  fut  mandé  4 Athènes  il  s'r  rendit, 
A ne  fortit  point  de  la  ville  que  la  pefle  ne  fût  cefice . 
Il  fe  confiera  tout  entier  au  fervice  des  malades , A pour 
lé  multiplier  en  quelque  farte,  il  envoya  plulieurs  de 
fes  élèves  dans  tout  le  pays,  après  les  avoir  inlîruits  de 
la  maniéré  donr  ils  devoietit  traiter  les  pefliféré*.  Un  lele 
fi  généteux  pénétra  les  Athéniens  de  la  reconnoifiance 
la  plus  vive.  Ils  ordonnèrent  par  un  decret  public,  qu' 
Hippocrate  feroît  initié  aux  grands  my  Âcres,  de  la  même 
maniéré  que  l’avoii  été  Hercule,  le  fils  de  Jupiter;  qu’on 
lui  donoeroit  une  couronne  d’or  de  la  vilrur  de  mille 
flatcrc*,  A que  le  decret  qui  la  lui  accordoit  léroit  la 
à tome  vois  par  un  héraut  dans  le*  (eux  publies,  4 la 
grande  fête  des  panathénées  ; qu'il  aaroit  en  outre  le  droit 
de  bonrgeoifie , A (croit  nourri  dans  le  prytsnce  pendant 
toute  fa  vie,  s’il  le  vouloir,  aux  dépens  de  l'état;  enfin 
que  les  enfans  de  ceui  de  Cos,  dont  la  ville  avoir  porté 
nn  fi  grand  homme,  pourraient  être  nourris  A élevés  à 
Athènes  comme  s’ils  y étoient  nés. 

Il  ne  manqua  à la  gloire  d’Hippocrate  que  d’avoir  eu 
la  fatisfadion  de  compter  Périclcs  parmi  les  malades 
auxquels  il  faova  la  vie.  Ce  grand  capitaine,  le  premier 
homme  de  l’état,  dont  la  fagelle  A l’habi été  avaient  f w 
teno  le  poids  de*  affaires  de  la  république  pendant  quaran- 
te an*,  après  avoir  perdu  tous  fe*  pirens  de  la  Pefle,  en 
mourut  lui-même  entre  les  bras  d'Hippocrate,  A malgré 
fous  les  fecours  de  fon  art . 

Mais  quelque  cruelle  qu’ait  été  la  pefle  dont  noos  ve- 
nons de  parler,  elle  le  fut  encore  moins  par  la  violen- 
ce A par  fon  étendue,  que  celle  qui  ravagea'  le  monde 
vers  l'an  1346  de  Jefus-Chrifl . La  deferprion  qu’en 
font  les  hiflonens  contemporains  au  défaut  d'obfervitcurs 
médecin;  qoi  noos  manquent  ici,  ne  fe  peut  lire  lans 
frémir . La  contagion  fut  générale  dans  tout  notre  hé* 
mifpherc.  Elle  commença  au  royaume  de  Cathav,  partie 
fepteturionile  de  la  Chine,  par  ane  vapeur  de  l'eu,  dit- 
on,  horriblement  puante,  qui  infcâa  l'air,  A combina 
avec  une  promtitude  iucroyab'e deux  cens  lieues  de  pays; 
elle  parcourut  le  reile  de  l’Afie,  pilla  en  Grece,  de-là 
en  Afrique,  A finalement  en  Europe,  qu'elle  facca- 
gea  jufqu’à  l'extrémité  du  nord . Ici  elle  emporta  la  vin- 
gtième, 14  elle  détruifit  la  qoiniieme  partie  de*  habitant; 
ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie,  comme  en  France,  ail- 
leurs même,  comme  en  Angleterre,  le  lier*  ou  le  quart 
de*  habitant;  j'en  parle  ai n li  d'après  le  témoignage  des 
écrivains  des  deus  nations. 

La  derniere pefle  qu’un  ait  vûe  en  Europe,  eft  celle 
de  Marfci:le  en  1720  A 1711.  Elle  enleva  dans  cette 
feule  vile  environ  cinquante  mille  perfonnet;  la  mémoire 
en  eft  encore  récente. 

Toutes  nos  connoifTances  fur  ceste  horrible  maladie 
fe  bornent  4 (avoir  qu’elle  fe  répand  par  concagiou; 
qu'elle  eft  la  plus  aigue  des  maladies  inflammatoires  ; 
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qu’elle  eft  accompagnée  de  fymptôme*  très-différens  A 
très-variés;  qu’elle  fe  termine  par  des  tumeurs  vers  les 
parties  glanduleulès  qui  dégénèrent  en  ablcès;  que  cette 
crife  efl  d’autant  plus  falutiire  qu’elle  eft  prompte;  que 
ce  mal  a fes  tems  de  décroiffement  A de  diminution, 
& qu’alors  le*  fecours  de  l’art  font  d’une  grand»  utili- 
té ; que  la  contagion  s'adoucit  A fe  détroit  par  de  grands 
froids  ; qu’en  conféqoence  elle  eft  plus  rare  A fait  moins 
de  ravages  dans  les  pays  fcpicntriomux  que  dans  les 
pays  méridionaux  ; qu’elle  marche  quelquefois  lèule,  mais 
qu’elle  a plus  communément  pour  compagnes  deux  au- 
tres fléaux  non  moins  redoutables,  la  guerre  A la  fami- 
ne; A dans  ce  cas  ti  elle  n’attaque  pat  le»  hommes,  les 
beftianx  en  font  la  viclime:  voilà  1rs  fait*  dont  l’hiftoire 
ne  fournit  que  trop  de  triftes  monument. 

Il  femble  qoe  le  meilleor  moyen  de  fe  garantir  de  la 
ptftt , fetotx  de  fuir  de  bonne  heure  les  lieux  où  elle  re- 
né. Si  cela  n’ell  pas  pofiible,  il  faut  tâcher  de  fe  féejoe- 
rer  dans  on  domicile  conveuable,  bien  aéré,  y éviter, 
autant  qu’on  peut,  tootc  communication  au-dehors;  vi- 
vre (ans  frayeur,  ufer  d’acides,  en  particulier  de  citrons, 
fe  gatgarifer  de  vinaigre,  s’en  laver  le  corps,  les  hardes, 
£ÿr.  purifier  l’air  de*  appariement  par  la  vapeur  du  boit 
A des  baies  de  genièvre,  ufer  d'alimens  oppnfési  la  poor- 
riture,  A pour  boifion  de  vins  blancs  acidulés  par  préfé- 
rence aus  autres . 

Ce  ne  font  pu  les  livres  qui  manquent  fur  la  pefle,  le 
nombre  en  eft  (i  conlidérable,  que  la  cofleêFoti  de*  aa- 
tenrs  qui  en  ont  fait  des  traités  exprès,  formeroir  une  pe- 
tite bibliothèque.  La  feule  pefle  de  Marfeille  a produit 
plus  de  deux  cent  vo'.umes  qui  font  déià  tombés  dans 
l’oubli;  en  on  mot,  de  tant  d'ouvrages  fur  cette  horri- 
ble maladie,  i peine  en  peut-on  compter  une  douzaine 
qui  méritent  d'être  recherchés . 

Celui  de  Mindcrcrus  , de  pefliUmti* , Aug.  Vindel. 
1608.  im- 8°.  n’eft  pas  méprtfable.  Il  faut  loi  joindre 
Méad  ( Ht cbérJ)  a ih»n  difltarfe  (incermimf  peflilemtial 
(«meafiem,  Lond.  1710,  im- 8®.  Hodge,  de  pefle.  Mura- 
tnri  ( Ludov.  Anton.)  del  geverm*  médit « e palitieo  dette 
pefle , in  Brefcia  1711 , »»#.  A le  traité  fuivant  qui  eft 
fort  rare.  Vander  Mye,  de  merHi  (ÿ  fimplomaultm  pv- 
pularihmt  Brtdtmit , lempt-re  ahfidiamii  hmtmi  urhit  jfre/- 
famtikmt , Antoerp.  1617,  M-40.  mais  j’oob'iois  que  je  né 
me  fuis  propofé  dans  cet  article  que  de  traiter  de  11  pefle 
en  h:rtorica  ; ainfi  , vtytz  Peste  , MUet.  ( Le  chevalier 

DE  J^VCOUVT . ) 

Peste  d’Oriemt  , Ja  VI.  fieele , ( Hifl.  de  ta  MU.) 
celte  affreofe  pefle  a été  décrite  par  Evagre  A par  Pro- 
cope . Voici  le  précis  de  leurs  deicriptions  ; je  commence 
par  celle  d'Evagre. 

Selon  cethiilorien  ecclélîiftiqoe,  la  pefle  dont  il  s'agit 
arriva  l’an  de  J.  C.  f.43,  A fit  pendant  cinquante-deux 
ans  un  horrible  ravage  prcfque  dans  toute  l'étendae  de  la 
terre;  elle  commença  deux  an*  après  que  la  ville  d'An- 
tioche eot  été  pril'e  par  le*  Perles,  A parut  en  Quelques 
chofet  fcmblable*  i la  pefle  d’ Athènes  qui  a été  décrite 
par  Thucydide,  A en  d’autres  chofes  fort  différente. 

Elle  tomoa  d’abord  fur  l'Ethiopie,  A de-14  fe  répandit 
fuccefli veinent  fut  prefquc  tootes  les  parties  de  l’univers. 
Qoelques  ville*  en  furrnt  fî  cruellement  affligées,  qu'elles 
perdirent  tout  leur*  habitant.  Il  y avoit  des  perfonnes 
qu’elle  attaauoit  par  la  tête,  par  le  vifage,  par  les  yeux 
qui  paroifloient extrêmement  enflammé*;  pui*  defeendanx 
4 la  gorge,  elle  le*  emportoit  impitoyablement:  d'autres 
a voient  des  dévoiement  ; d'autre*  de*  abfcèt  dan*  l’aine; 
d’autre*  des  fièvres  dont  il*  mouroient,  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour  ; d’autres  tomboient  en  délire  avant  que  de 
périr;  d’autres  en  péri fiant,  avoient  tout  le  corp*  couvert 
de  pudules  A de  charbons.  Qoelqucs-uns  ayant  clé  atta- 
qués une  ou  deux  fois  de  ce  fléau,  A y ayant  réfifté,  y 
fuccomboient  la  troilieme  fois. 

Il  y avoit  différente*  manière*  A fort  difficiles  i com- 
prendre, de  contracter  cette  maladie . Plulieurs  moururent 
pour  être  feulement  entrés  dans  des  maifont  infeâécs; 
d’aotres  pour  avoir  légèrement  touché  des  malades,  A 
d’xouet  fans  aucune  communication,  prenaient  le  mal 
dah*  les  campagnes  A le*  places  pobliqaes.  Qaelquei-ons 
*’en  préferverent  en  fuyant  des  ville*  pefliferées,  A ne 
laifierent  pas  de  communiquer  la  pefle.  Quelques  autres 
demearerent  au  milieu  des  malades,  fans  crainte  A fans 
y trouver  la  mort,  A même  fans  accident.  Evaere  rap- 
porte qo’il  étodioit  U grammaire, lorfqoe  cette  pefle  com- 
mença, qo’il  en  fut  attiqué  ; ma  * qu'il  perdit  dans  la  faite 
fi  femme,  quelques-uns  de  fes  enfuis,  de  fes  paréos,  A 
de  fes  efclaves . 

Procope  nous  a donné  la  deferipsion  de  cette  maladie, 
avec  autant  d’art  que  d’exaditude,  A au  Si  bien  que  s’il 
avoit  été  médecin  de  p* ofeflkw . Selon  lui,  ce  fléau  cnn- 
fuma 
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farssi  prefquetout  le  genre  homim.  1!  n’afdîge*  pas  une 
leu  le  parie  de  la  terre,  A ce  ne  tut  pat  dans  une  fai  Ton 
particulière  de  l'année,  nuit  dan»  toatn  indiikinâement. 
Elle  n’épargna,  ni  COOdititM,  ni  îge,  ni  feie,  quoiqu’il 
y ait  une  |i  grande  di vertîté  dint  les  tempérament  A dam 
les  difpolîtiont.  La  différente  fituation  des  lieux,  la  die* 
le,  Ict  complétions,  les  moeurs,  rien  ne  put  fan  ver  les 
malades. 

Elle  commença  parmi  let  Egyptiens  de  Pélofe,  fe  ré- 
pandit à Alexandrie,  dans  le  relie  de  l'Egypte,  A dans 
cet  parties  de  la  Palertine,  qui  continent  à l'Egypte;  en- 
fuite  avançant  toujours  avec  une  marche  réglée,  elle  par- 
courut le  monde,  comme  lî  elle  eût  ca  pour  but  de  tra- 
vailler fuccelfi rement  à tout  ravager.  La  terre-ferme, 
Jet  îtes,  let  cavernes,  les  fnmmers  des  montagnes,  tous 
les  lieut  oü  il  y avoît  det  hommes  en  forent  infedés . 
DescAtes  de  la  mer, elle  s'étendit  lur  les  terres,  & quand 
elle  fautnit  pir-deffas  on  pays,  on  n’avoit  pas  loog-tems 
fd|et  de  s'en  féliciter,  elle  retournoit  enfuite  fur  fe*  pas; 
dès  la  fécondé  année  vera  le  milieu  do  printeins,  elle  fe 
fit  jour  à Gonrtantinople , où  Procope  dcnieuroit  alors. 

Plulieurs  perfonnes  attaquées  do  nul,  croyaient  voir 
des  apparitions  d'efprits,  eu  toutes  fortes  de  formes  hu- 
maines; d’autres  s’imaglooient  que  les  hommes  qu’ils  ren- 
controicnt  les  frappoient  en  quelque  partie  de  leur  corps; 
d'autres  croyaient  dans  leurs  vidons  entendre  nne  voix 
qui  leur  crioit,  qu'ils  étaient  marqués  dans  le  livre  des 
morts;  d’autres  fe  refugioient  dans  les  Egüfes  , où  ils  pé- 
fiffoient.  Plulieurs,  fans  aucun  fympiAme  précurfeur  de 
maladie,  étoient  pris  (ubiiement  d‘une  forte  de  fievre,  qui 
«l'annonçait  par  le  pouls  aucun  danger  ; cependant  ils 
étaient  emportés  par  un  babon  qui  fe  formait,  tantAt  plu* 
•Àt , tantAt  plus  tard,  no  i IVne  ou  à l'ai tTellc , on  fous 
l'oreille,  ou  en  d’autres  parties  du  corps. 

Ou  remarqua  dans  cette  maladie,  une  grande  diversité 
de  fympiAtnes . Les  uns  tombaient  dans  un  airoupiflement 
profond,  d’aotres  étoient  agites  d’une  phrénélte  violente, 
quelques-ons  demandoient  à manger,  A quelqu’antres  dé* 
goûtés  de  toute  nourriture,  mouroient  d'inin  rlnn.  Dans 
certains  tems , ni  méJecin , ni  garde  , ni  folToyeor  ne 
gagnoit  la  maladie  auprès  des  malades  A des  morts;  ils 
continuoient  i jouir  d’une  famé  parfaite,  quoiqu’ils  foi- 
gnaircnt  A enfeveliffent  des  perfonnos  infc&ées  ; d'autres 
au  contraire gagnoient  la  ma'idie  fans  favoir  comment,  & 
«n  inouruient  incontinent . Plulieurs  fans  être  altérés  de 
f >if , fe  jettoient  dans  l’eau  douce  ou  dans  la  mer . Quel- 
ques-uns fans  avoir  eu  d'artoupiiremeni  ou  d’attaque  de 
phrénélie,  avoient  des  bubons  gangrenés,  A ciptroiem 
dans  les  dooleur*  ; d’auires  finifloicnt  leurs  jours  par  on 
vomilîcment  de  fang. 

Quelques  médecins  conjedurant  que  le  venin  de  la 
maladie  confiftoii  dam  les  ulcérés  peftilenticls , ouvrirent 
ces  ulcérés  dans  les  corps  morts,  & y trouvèrent  un  char- 
bon énorme.  Ceux  dont  le  corps  étoit  taché  de  petits 
boutons  noirs  de  la  Rrolfeur  d'une  lentille,  ne  vivoient  pis 
un  jour.  Quelques-uns  entièrement  abandonnes  det  mé- 
decins, fe  rCun’iffoient  contre  toute  attente;  d'autres  de 
la  guérifon  dcfauels  ils  fe  croyoient  sûrs  , périlToieiit 
foudsinement . Le  bain  6t  du  bien  à quelques-uns  , il 
ouifit  à d’autres;  ceux-ci  moororent  par  les  remèdes,  A 
ceux -U  échappèrent  fins  en  avoir  ofc.  En  un  moi,  il 
n’étoil  pas  poffible  de  trouver  aucune  méthode  pour  con- 
ter vex  ta  via  des  hommes  ; fou  en  prévenant  le  mal , Toit 
en  le  domptant,  n'y  ayant  aacuae  caofe  apparente  à la- 
quelle on  pôt  attribuer  la  maladie  ou  fa  guérifon. 

Let  femmes  enceintes  qui  en  étoient  frappées  mon- 
roiens,  les  unes  en  faifant  de  faufpes  couches;  A d’autres 
délivrées  heureufement,  périlToient  également  avec  leurs 
enftns;  on  vit  peu  d’exemple*  du  contraire.  Les  mala- 
des dont  les  nlccres  ouverts  coulaient  abondamment,  ré- 
chappaient pour  l’ordinaire,  la  violence  du  charbon  étant 
•doacie  par  l’écoulement;  mais  ceux  dons  les  ulcérés  re- 
floient  dans  le  même  état  qu’ils  avoient  paru  d’abord, 
périflofeai  prefque toujours. Quelques-uns  eurent  les  coif- 
fes deliéchées.  fans  que  les  ulcères  eullent  Hué;  d'autre» 
échappèrent  de  la  maladie  avec  la  langue  mutilée,  & ne 
purent  pendant  le  telle  de  leur  vie  articuler  que  des  fons 
confus. 

I Ceit eprfie  dora  quatre  mois  à Conflantioople , d’abord 
avec  allez  de  bénigoité;  mais  enfuite  avec  tant  de  fureur, 

Îjoe  le  nombre  des  morts  monta  jufqu’à  dix  mille  per- 
onnes  en  un  jour.  Au  commencement,  on  les  enfevelif- 
loit  fnigneufcmenr , mais  i U fois  toot  tomba  dans  la  der- 
nière comulion:  les  domelliqucs  n’ivoieui  pas  de  maî- 
tres, & les  petlbnnes  riches  n’a  voient  point  de  dotnclliques 
pour  les  fervir.  Dans  cette  ville  affligée,  on  ne  voyoit 
que  maifons  vuides,  A que  magaftos  A boutiques  qn’on 
n’ouvroit  plus  ^ toot  commerce  pour  la  fubliftaucc  même 
ctoit  auéapti . Tenu  XII. 
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L’cmpercar  chargea  Théodore,  l’un  de  fes  référen- 
daires, de  tirer  du  tréfor  l’argent  néceffatre  pa  ir  en  di- 
llribuer  à ceux  qui  étoient  dans  le  befoin,  miit  ce  n’é- 
toît-là  qu'une  foiblo  relloorce.  Procope  ajoute  que  plo- 
firors  malheureux.  frappés  d’épouvante  , queterent  leur 
tmuvaife  vie,  tandis  que  d’autres  retournèrent  i leurs  dé- 
réglement  sulîitAt  que  le  danger  fut  pailé. 

Il  réfalte  de  tout  ce  détail,  que  quoique  cette  feftt 
ail  doré  cinqaiate-deux  an»,  en  changeant  fouvent  de 
fymptAmes,  fuivam  les  pays;  cependant  >a  defeription 
d’Evagre  diffère  en  peu  de  chofes  etfentielles  de  celle 
de  Procope  — mais  comme  l’hiftolre  de  Procope  énil 
connue  de  toot  le  monde,  Evagrc  eut  tort  d’avancer, 
que  cette  maladie  n’avoit  pas  été  décrite  avant  lui.  On 
ne  peut  pas  douter  que  fa  defeription  A celle  de  Procope 
ne  regardent  U même  pt/le,  laquelle,  au  rapport  d’Â* 
gathias,  commença  la  cinquième  année  (il  faudrait  lire 
la  quinzième  année  de  Jullinien.)  Procope  l’a  décrit! 
relie  qu’elle  parut  i Conrtantinnple  la  fécondé  année,  A 
Evagrc  en  parle  conformément  i ce  qu’elle  ctoit  plu- 
lîeors  années  après;  c’ell  cette  différence  de  tems  A de 
lieot,  qui  font  apparemment  les  principales  crûtes  de  la 
différence  qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  deforiptioni 
de  ces  deut  hifloriens. 

Evagrc,  par  exempto,  rapporte  une  clrcnnftince  très- 
furprenante , qu’on  ne  lit  point  dans  Procope;  favoir,. 
qu'aucune  peifonne  native  des  villes  attaquée»,  quclqu* 
éloignée  qu’elle  fût  do  liea  où  étolt  U mi'aJic,  n’échap- 
poit  pourtant  à f»  fureur  ; ces  mots  mh tant  ptrfnae  pris 
à la  rigueor  de  la  lettre,  détruifent  toute  croyance;  mai* 
fl  l’on  interprète  Ton  récit  par  on  rrès-grand  nombre  de 
perfonnes,  il  ne  fera  point  fufpcd  de  fiuifeté  pour  ceux 
qui  n’ignorent  pis  des  exemples  femblables  que  rappor- 
tent les  hifloriens  dans  des  teins  plus  modernes,  au  fujet 
de  la  faeor  ingloifc,  genre  de  pe/le  qui  vint  à éclorre 
dans  la  principauté  de  Galles  en  14S3 , ravagea  l'Angle- 
terre, fe  répandit  en  Allemagne,  reparut  i L->.idrc\  ci» 
tyft  pour  la  cioquieme  frais , a taqoa  qaantitc  de  uitorcl* 
inglois  dans  les  pays  étrangers,  A épargna  prefque  tous 
Les  étrangers  eiih'i»  en  Angleterre.  lyeyet  Sueur  as- 
Cl.  OISE  . ( Le  Chevalier  DE  J^VCOVtT . ) 

PESTIFÉRÉ,  adj.  (Gram.)  qui  cil  attaqué  delà  pe- 
rte. Kwvt  Peste  . 

PESTILENCE,  f.  f.  ta  MUtt'nt\  c’ell  une  mala- 
die épidémique,  maligne  A contagieofe , ordinairement 
mortelle, connue  vulgairement  fous  le  nom  de fpfta.Pty. 
Peste. 

Ce  mot  crt  formé  do  latin^e/Iir,  qui  lignifie  la  mime 
chofe . 

Maifon  de peflt  ; c’efl  on  lazaret  ou  une  infirmerie,  0$ 
l'on  met  en  dépAt  A où  l'on  a foin  des  marchandifes  des 
perfonnes,  (Je.  infrdées,  ou  que  l'on  foupçonne  infe- 
ctées de  quelque  maladie  contagic »fe . l'oyez.  LAZARET. 

PESTILENTIEL,  adj.  ( M/dttimt.)  fe  die  en  Mé- 
decine des  maladie*,  de  l’air  A des  aliment;  on  dit  u« 
air  pe/Uleatiel,  un  aliment  empesé  . 

La  maladie  pe/lileatielle  ert  une  maladie  épidémiqae, 
dont  il  meurt  plus  de  monde  qu’il  n’en  réchappe,  A dont 
les  malades  meurent  plus  promptement  qoe  dans  les  ma- 
ladies épidémiques  ordinaires,  les  figues  propres  fit  cara- 
ttérifliques  de  la  maladie  ou  fievre  ptfliïemtitlU  oa  de  la 
pcllilcoce  font;  i°.  l'épidémie;  z9.  la  mortalité;  3°.  le* 
accident,  tels  que  les  bubons,  les  charbons,  te  pourpre, 
la  mollerte,  l'abattement  de  tout  le  corps;  4”.  la  caofe  qui 
gît  dans  le  vice  de  l'air  & des  aliment. 

Ce  font  ces  quatre  conditions,  l'épidémicité,  la  mor- 
talité, K qualité  des  accident,  A Ht  caufe  commune  qui 
oonrtitocnt  le  caraâere  des  maladie*  pefhltmlitllei ; ce* 
quatre  conditions  fe  rencontrent  fouvent  dans  les  lïevres 
malignes,  dans  les  fievres  continues  i redoublement, 
dans  les  péripneumooies,  dans  les  pleoréiie» , les  dysen- 
teries, les  petucs  véroles,  (jft.  A alors  ces  maladies  font 
pejhltHÛtUtt . 

Les  maladies  pejlilemtiellet  different  de  la  pelle,  en  ce 
qne  l'épidémie  etl  plus  générale  daos  celle-ci;  z9.  en  ce 
que  la  mortalité  y eft  aufli  plus  grande  ; 49.  en  ce  quo 
les  accident  font  plos  violons  dans  la  pelle , A enfin  la 
caufc  de  la  perte  e II  différente;  car  elle  eft  produite  par 
une  iofeâion  particulière . f'wt  Peste. 

La  ciole  de  la  fievre  ptfliUatitIJr , eft  une  cio  fê  épi- 
démique & foovent  fporadtque,  jointe  i une  caufe  par- 
ticulière qui  «Il  l’infeâioa;  c'cll  ainfi  qu'o-ie  fievre  ma- 
ligne (impie  qoi  attaquera  différent  habitant  d'une  ville 
deviendra  fportdiquc,  A fouvent  épidém-qoe  ; fit  11  l'io- 
feâiota  particulière,  foit  de  l'air,  foit  des  alimens,  fe 
joint  à cette  fievre  maligne,  elle  fera  peflile»ttelle-;  c'ell 
ainü  que  la  peüüence  accompagne  1a  fievre  continue  | 
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redoublement , la  pleorêfie,  les  dyffenterîet , le»  péripneu- 
monie», U petite  vérole,  la  roagcole  4 le  pourpre. 

La  perte  au  coq  traire,  eft  toujours  cauféc  par  la  feule 
infection  particulière  fans  caufe  fporadique:  les  fymptô- 
me»  de  la  fievre  ft/liltusitile  font,  iQ.  l’abattement  de» 
forces , d’où  dépendent  le  défaut  de  la  refpiratiou , la  foi* 
blette,  rimerm'iteuce  & l 'intercadence  du  pouls. 

Des  ruufces,  des  card  algie»,  de»  vomilfernen», 
par  le  vice  de  l’ertomac  où  les  ofcillations  pèchent,  4 
où  les  bouillon»  même  s'aigri  (lent  ou  fe  corrompent. 

3°.  Des  urines  troubles  4 griffe»,  où  l'huile  eft  com- 
me par  floccous,  par  la  laxitc  des  tuyaux  fecretoires  des 
xeios. 

4U.  Des  fueors  colliquaiive» , aigres,  grattes  &* fétides, 
par  la  même  caufe. 

f°.  Des  bubons  aux  aines  oo  aux  aiffelles,  des  char- 
bons, des  laivercs  de  pourpre,  noires  ou  violettes,  ou 
bleues;  l’Jcrcié  des  humeurs  4 leur  cpaiflilîemcnt  pro- 
duifcnt  ces  diftérent  accident.  Ftytz  Bubon*. 

6g.  La  gangrené  fcche  4 la  mollette  des  membres 
après  la  mort,  Payez  Gangrené  sïçhê. 

7°,  Des  déjeétions  fang!  ante»  par  kafellci,  des  excré- 
|ions  de  fang,  par  le»  urines  4 parla  foeor. 

Prpgmtftu.  La  fievre  frJhUmtitUt  eft  très-funerte;  en 
effet,  on  n’en  connoît  point  le  caractère,  on  ne  peut  y 
employer  Ica  remedes  ordinaire»  «ut  autres  maladie»,  fans 
one  crainte  iafinic  4 an  ménagement  inconcevable.  Le 
prognollic  n’eft  d'ailleurs  «que  trop  vérifié , par  l'expé- 
rience funelte  que  nous  donne  le  nombre  de  malades 
qui  périment  de  cette  maladie;  cependant  le  prognoflic 
♦trie  lèloo  le  deg-c  de  la  peftilence,  félon  le  nombre  4 
U violence  des  fyinptômes,  félon  le  dénaturement  du 
fang,  félon  que  la  maladie  fporadique  domine  fur  la  pe- 
ftilence, OU  que  la  peftilence  prend  le  dettes  fur  la  ma- 
ladie fporadique. 

Voici  ce  qui  doit  régler  le  prognortic: 

t°.  Pins  l'épidémie  eil  grande,  plos  il  y a des  mala- 
des attaqués  en  même  tenu,  plus  la  peftilence  eft  à cra- 
indre. 

i®.  Plus  1a  mortalité  eft  grande,  4 plus  le  danger  eft 
grand  . 

3°.  La  violence  4 le  nombre  des  accidens,  la  gangrè- 
ne des  partie»  extérieures,  l'intermittence  4 l’interciden- 
ce  fuivies  dans  le  pools,  font  des  figues  très  dangereux. 

Cnrsii ♦*.  La  peftilence  ou  la  fievre  pefliltiuitlle  eft 
très-difficile  à traiter;  elle  préfentc  cependant  deux  in- 
dications, celle  de  la  malad  e fporadique  ou  de  l'épidc* 
mie,  4 celle  de  la  peftilence.  Le  leatimeni  der  méde- 
cins eft  partagé  fur  PaJ  mini  11  rat  ion  de  la  faigoéc4  de  la 
purgation:  mais  fi  nous  dillinguons  nos  chef»  d'indica- 
tions 4 différent  degrés  dan»  la  maladie,  noo»  verrons 
que  l'on  peut  faîgner  dans  ces  maladie»,  mais  moins 
que  dans  let  maladies  inflammatoire»  ordinaire»;  il  en 
fera  de  même  de  la  purgatioD.  D'ailleurs  quoi. rue  les 
cordiaux  foient  confcillçs  par  le  plo»  grand  nombre,  il 
eft  cependant  prouvé  pu  l'expérience  qu’il»  nuifcnt  fort 
fouvent,  4 qu’il  périt  plu»  de  perfonnes  par  les  cordiaux 
que  »>ar  l'ofage  de»  autres  remedes  ; nous  fotnmes  dooc 
de  l’avis  fuivant: 

ic.  Un  Lignera,  s’il  y a inflammation,  comme  périp- 
■eonion-r,  pleurélie,  {ÿir.  s'il  y a douleur  locale,  ou 
effervefccnce  confidérablc  dans  le  fang;  fi  le  pouls  eft 
plein,  fort  & rendu  ; ma;t  comme  il  y a pelli.ence,  on 
faignera  de  façon  que  l’on  modérera  le  nombre  4 la 
quantité  des  laigncc»:  hors  ces  eu,  on  ne  doit  point 
Ligner  du  tout. 

a®.  Un  purgera  pour  vuider  let  premières  voies  pour 
•émaner  Je  venin  fur  le  bav-ventre,  4 le  jetter  par  les 
fclles;  on  employer!  les  purgatif»,  4 même  l’émétique 
od  tiendra  le  ventre  l bre  en  donnant  de  tems  à autre 
de»  cathartiques  ; mais  la  foibleffe  contrindique  ces  rcmc- 
de»  : 4 il  faut  remarquer  qu'elle  augmente  «liez  fouvent 
par  la  faignée  4 les  purgatifs , au  lien  qu'elle  diminue 
dans  les  autres  maladies  . Ceci  mérite  une  attention  fra- 
M titre. 

Le  remede  contre  cette  foibleffe  eft  l'antidote  on  le 
foécifique  propre  contre  la  peftilence  ; mai»  qnel  eft  ce 
fpécifique?  c’ert  ce  qo'on  cherche  depnit  long-tem»  fans 
le  tronver.  Les  quatre  aleiipbarmaques,  les  conférions 
d si  kermès  4 d’hyacinthe,  la  thériaque  4 l’orviétan;  les 
efpriti  volatils  tires  des  animaux;  les  cordiaux  acides 
font  mêlé»  avec  let  précédent,  oo  donnés  féparèment, 
oo  remarque  en  général  qa'ils  ne  caofcnt  pas  une  fi  gran- 
de diffoiutiou  du  fang  ; ainfi  oq  pent  employer  en  mê- 
me-rems que  les  remedes  généraux,  la  porioo  fuivante. 

Pftitm  smiiptfl lient iellt . Prenez  de»  eaui  de  chatdoq 
béni;  de  reine  des  prés  4 d’angélique,  de  chaqac  deu* 
onces:  d’eau  thériacalc  de  bandron;  de  vinaigre  théxia- 
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cal;  de  l'efprtt  de  citron,  de  chaque  cinq  gros;  de  firop 
d’œil  lcr,  une  once:  faites  une  potion  du  tout  dont  on 
donnera  par  cueilleréc,  pour  foutemr  le  pouls  4 procu- 
rer une  douce  moiteur. 

On  peut  employer  la  thériaque,  la  pondre  de  vipère, 
ranrduic  de  Tichnbrahé.  Poyez  tei  art  nie  s . 

Eufin,  on  appliqoe  les  veticatoircs  4 les  ventoufes. 

Quant  aux  amulettes,  rayée  AMULETTES. 

Le  rcg:me  doit  être  proportionné  à l'érar  do  mal; il 
doit  être  analeptique , reflautani  4 foutenu  par  les  antipu- 
trides. Peytz  Pesje. 

PET,  f.  in.  air  qui  fe  fcpire  dans  let  inteftins,  4 qui 
s’échappe  arec  bruit  par  l’anus.  O’ett  un  effet  de  la  di- 
geftion,de  la  qualirédes  a'.i.meos.du  froid, du  chaud, £ÿc. 

Des  anciens  avoient  le  dieu  Pet, 

Pet,  ( Cmifime .)  efpcce  de  petits  begnet»,  ronds,  fa:ti 
de  farine,  de  lait,  de  focre  4 de  jaunes  d’œufs  délayés 
enfemble. 

PETA,  f.  f.  (A  îyibtltg.)  déeffe  de  la  demande.  Son 
nom  vient  du  verbe  Pc/a,  demander. 

PÉTAGUEl,  (Gdag.  mod.)  pays  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Brcfil  borné  nord  par  le  pays  de  Delc  4 
par  la  mer;  fod  par  la  ca^itaoerie  de  Rio  grande;  oucll 
par  Icj  Tupuyes.  Il  y a des  mines  d'argent  dans  cette 
contrée . 

PÉTALE,  f.  m.  petalnm;  oo  a donné  ce  nom  aux 
feuilles  de  la  tieur  des  plantes,  pour  les  d tlinguer  des 
vraies  feuilles.  Les  fruits  font  ordinairement  let  plas 
belles  parties  des  plantes,  tant  par  leur  couleur  que  par 
leur  forme;  ils  tombent  facilement  d'eat -mêmes ; jaunis 
ils  ne  deviennent  l’enveloppe  de  la  femcnce.  Quoique 
les  feuilles  de  la  fleur  de  l'ellébore  n’aycut  qu’une  cou- 
leur verte,  4 qu’elles  ne  tombent  pas,  elles  font  cernées 
être  de  vraies  pesait  s , parce  qu’elles  ne  font  pas  l’enve- 
loppe du  fruit . Payez  Fleur. 

PETALISME,  ( Hlfl.  tac.  ) la  crainte  que  l’on  «voit 
i Athènes  des  citoyen»  trop  puittans,  4 dont  le  crédit 
»'éub!ittoIt  auprès  do  peup'e,  fit  introduire  dans  cette 
répub'iqoe  l'oilracifme,  vayez  Ustracisme.  Unufa- 
g-*  femblable  fut  établi  à Syracufe;  on  c nomma  pha- 
ItCmt,  parce  qu’oq  écrivoit  le  nom  de  celui  qu’on  von- 
loit  bannir  fur  une  feuille  d'olivier.  Ce  mot  vent  du 
mot  grec  »'*«•*.  Le  p/tahfmt  étoil  one  inttitaiion  beau- 
coup plus  inique  4 rtgooreufe  que  l'oftraciftne  même, 
vù  que  les  principaux  citoyens  de  éjyracufe  fe  bann  f- 
foient  les  uns  les  autres  en  Ce  mettant  une  feuille  d’oli- 
yier  dans  la  main.  La  loi  du  pàahfmt  parut  (I  dure, 
que  la  plflpar»  des  citoyens  diftingué»  de  Syracufe  pre- 
noient  le  parti  de  la  foire  aufft-tôt  qu’ils  craignnient  que 
leur  mcr'tc  ou  leurs  richcffes  ae  fiflent  ombrage  i leur* 
concitoyens;  par  là  la  république  fe  trouvoit  privée  de 
fes  membres  les  plus  utile».  Oo  ne  tarda  point  à s’ap- 
percevoir  de  ces  incnavéulens , 4 le  peupte  tut  obligé 
loi-même  d’abolir  une  loi  lî  fanefte  à la  fociéié . 

PÉT A LUDE , adj.  ( M/Jte.  ) c’ell  un  nom  qu--  l’on 
donne  è l’urine  quand  elle  parole  contenir  de  petite*  ripail- 
le» 4 de  petites  hleueucs . Payaz  Urine. 

PÉTAMINMRE;  f.  m.  ( List/rat.)  p/saminatims , 
c'cll-à-dire  homme  qui  vole  en  l’air,  de  »•»«#•«<,  voler. 
On  appeiloir  chex  les  Romains  p/iamiaaires , de»  lau* 
leurs,  des  voltigeur*,  des  gens  qui  fulbient  en  l'an  des 
tours  de  fouplctte,  des  fauts  hardis,  périlleux  4 furpre- 
nans . Le  mot  p/tamiaaire  fe  trouve  dans  Salvicq  4 du* 
Firmicus . 

PÉTARASSE,  T.  f.  {Mariai.)  efpcce  de  hache  à 
marteau,  faite  do  côté  du  taillant  comme  le  calfa»  dou- 
ble, 4 employée  i pouffer  l’étoupe  dans  les  grandes 
coutures . 

PÉTARD,  f.  m.  tm  ttrmt  de  G arrêt,  eft  une  forte 
de  ci»non  de  métal,  qui  telïemble  un  peu  è un  chapeau 
haut  de  forme,  nu  plus  eiaâcment  i un  cône  tronqué. 
Il  fert  i Minore  les  portes,  let  barricade*  ou  barrières, 
let  ponts-levis,  4 tous  les  autres  ouvrage*  que  l'on  a 
dcilein  de  furprendre. 

On  peut  confidérer  le  p/tar4,  comme  une  piece  d’ar- 
tillerie fort  courte,  étroite  par  la  colaffe,  4 large  par 
l’ouverture.  Elle  eft  faite  de  rofette  mêlée  avec  ou  peu 
de  cuivre.  On  en  fait  aufli  de  plomb  4 d'étain  mêlé* 
enfemble.  Il  eft  ordinairement  long  de  fept  pouces  4 
large  de  cinq  il  fa  bouche,  pelant  quarante  i cinquante 
livres . 

S*  charge  eft  de  cinq  è fit  livres  de  poudre:  on  ne 
le  charge  qu’à  trois  doigi»  delà  bouche,  le  refte  fe  rem- 
plit d’oioupe,  4 on  l’arrête  avec  un  tampon  de  bois. 
On  couvre  la  bouche  d’une  toile  que  l’on  ferre  bien  fort 
avec  one  corde;  on  le  recouvre  d’un  madrier  ou  d’une 
planche  de  bots,  dans  laquelle  on  a pratiqué  une  cavité 
pour  recevoir  la  bouche  du  p/sard,  4 on  l’attache  eu 
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bus  avec  des  cordes,  ainlî  <|a*il  eft  exprimé  dans  nu 

Plant  bat . 

• Il  cil  d’ufiqe  dans  les  attaques  clanddlines  ; il  lert  à 
rompre  les  portes,  les  ponts,  les  barrières , &r.  auxquel- 
les on  l’attache;  ce  qui  le  fait  par  le  moyen  d’une  plan- 
che de  bois.  On  s’en  fett  auffi  dans  les  contremines  pour 
brifer  les  galeries  ennemies , dr  pour  en  éventer  les  mines . 

Au  lieu  de  poudre  à canon  pour  charger  cette  arme, 
quelques-uns  fe  fervent  de  la  compolition  fui  vante;  la- 
voir lept  livres  de  poudre  à canon,  une  once  de  mer- 
cure fublimé,  huit  onces  de  camphre,  on  bien  fis  livres 
de  poudre  à canon,  une  demi-once  de  verre  broyé,  de 
trois  quant  de  camphre.  On  fait  auffi  quelquefois  des 
pétards  de  bois  entourés  de  cerceaux  de  fer . 

On  attribue  l'mvcntibu  des  pétards  aux  huguenots 
françois  en  If79,  dont  le  plus  lî^nalé  exploit  fut  la  fur- 
prife  de  la  ville  de  Cahors,  ainlî  que  nous  l’apprend 
d’Aubigné  . Cbamkert . 

Pour  fe  Ici  vir  da  pétard  on  fait  en  forte  d’approcher 
de  la  porte  qu'on  veut  rompre  fans  être  découvert  des 
* fentinclles  de  la  ville;  & avec  on  tirefond,  ou  quelqu'au- 
tre  inllru:ne»t  femblablc,  on  attache  le  madrier  auquel  le 
pétard  en  joint  à la  porte  qu'il  s'agit  de  brifer;  ce  qui 
étant  fait,  on  met  le  feu  à la  fofee  du  Détard,  laquelle 
étant  remplie  d'une  compolition  lente,  donne  le  temt  au 
pétardicr , ou  à celui  qui  a attaché  le  pétard,  de  fe  re- 
tirer. La  fa  fée  ayant  mis  le  feu  à la  poudre  dont  le  pé 
têrd  e(l  chargé,  cette  poudre  en  s’enflammant  prelîc  le 
madrier  contre  la  porte  avec  un  tel  ctfort,  qu’il  la  tari- 
fe . ou  qu'il  y fait  une  ouverture . 

Le  métier  de  pérardier  eft  extrêmement  dangereux . 
Peu  d'officiers  reviennent  de  cette  forte  d’expédition; 
car  ou  des  défenfes  qui  font  fur  la  porte,  ou  de  celles 
qui  font  à droite  ou  à gauche,  fi  ceux  qui  font  daas  la 
ville  s’apperçoivent  de  cette  manœuvre,  ils  choilïllcm  le 
pétardicr,  & ils  ne  le  manquent  prclque  jamais . 

Les  Anifidtrs  appellent  suffi  pétard  une  cfpece  de 
boite  de  fer  de  dix  pouces  de  haut,  de  fept  pouces  de 
diamètre  par  en-haut  A de  dix  pouces  par  enbat , du  poids 
de  40  à 60  livres,  dont  on  fe  fert  pour  cnfoucer  les 
herfes  & les  portes  des  villes  affiégées  ou  des  ouvrages 
où  l'on  veut  entrer.  Le  madrier  fur  lequel  on  le  place 
& où  il  cft  attaché  avec  des  liens  de  fer,  eft  de  a piét 
par  l'a  plus  grande  largeur,  St  de  )8  pouce»  par  1rs  cô- 
té», l’cpi'Üeur  eft  d’un  madrier  ord-naire.  Au-deHous 
du  madrier  font  des  bandes  de  fer  pailécs  en  croix  arec 
un  crochet  qui  fert  à attacher  le  pétard. 

Il  n’y  a pis  d'autre  fecret  pour  rappliquer  que  de  s’ap- 
procher, à l’eouée  de  la  nuit,  avec  un  détachement,  le 
plus  pris  de  la  place  qu’un  peut;  de  defeendre  dans  le 
tfoiTé  lorfiu’il  cil  fcc,  ou  de  ttoovcr  qoc’.qu’autre  moyen 
quand  il  eft  plein  d'eau , ce  qui  n’cll  pas  à la  vérité  li 
facile.  Peu  d’officiers  reviennent  de  ces  fortes  d’expédi- 
tions, & il  faut  être  muni  d’une  trèv-forte  rélblution 
pour  prendre  une  com million  pareille  à celle-là  . 

Lorfqu’on  veut  charger  un  pétard  qui  aura  if  pouces 
de  hauteur,  & 6 à 7 pouces  de  calibre  par  l’ame,  il  faut 
commencer  pu  le  bien  nettoyer  par-dcdiDS  dt  le  chauf- 
fer , de  manière  néanmoins  que  la  main  puillc  en  foufftir 
la  chaleur . 

Prendra  de  la  plot  fine  poudre  de  de  la  meilleure  que 
l’on  paille  trouver,  jetrer  delTat  un  peu  d’efprit  devin. 
Il  préfenter  au  foleil,  ou  la  mettre  dans  on  poêle;  de 
qoand  elle  fera  bien  fcche , la  mettre  dans  le  pétard  de 
la  maniéré  fui  vante  . 

On  paflera  dans  la  lumière  un  dégorgeoir  que  l’on  y 
fera  entrer  de  deux  pouces,  enlbite  l’on  y jettera  environ 
deux  pouces  St  demi  de  haut  de  la  poudre  cidelTus . l'ay. 
D»  GOKCLOIR  . 

On  aura  enluitc  un  morceau  de  bois  do  calibre  de 
pétard  b'en  uni  par  les  deux  bouta  & bien  arrondi  par 
les  côte»,  qu’on  fera  entrer  dans  le  pétard , & avec  on 
maillet  de  bois  l’on  frappera  fur  cette  cfpece  de  refouloir 
fept  ou  huit  coups  pour  prelfcr  la  poudre , obfervant  néan- 
moins de  tse  l’ccrafcr  que  le  moins  qu’il  fe  pourra;  l'on 
prendra  enfuite  du  fublimé,  l’on  en  femera  une  pincée 
fur  ce  lit  de  poudre,  puis  l’on  y remettra  encore  de  la 
poudre  la  hauteur  de  dcax  pouces  St  demi,  on  la  refou- 
lera de  même;  on  aura  dans  une  phinlc  g mile  comme 
le  pouce,  do  mercure  qui  fera  couvert  d’on  (Impie  par- 
chemin: auqael  on  fera  fept  ou  huit  petits  trous  avec 
une  épingle,  St  l’on  fécoaeta  trois  os>  quatre  fois  pour 
en  faite  f*rttr  do  mercure. 

L’on  fera  un  autre  lit  de  poudre  eosnme  le  premier , 
& on  y metra  dn  fub'imc,  comme  on  a fait  d’abord  ; en- 
fuite  on  autre  lit  de  pondre,  êt  encore  du  mercure,  com- 
me ci-devant;  ce  qui  fait  en  toat  quitte  lits;  le  cinquiè- 
me fera  comme  le  premier. 

Tante  XII 
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Vous  le  couvrirez  de  deux  doubles  de  papier  coupes 
en  rond  du  diamètre  du  pétard , que  vous  mettrez  def- 
fus  l'on  ouverture:  vous  mettrez  des  étoupe*  pu-dcllos  à 
la  hauteur  d’un  pouce,  & avec  le  morceau  de  bois,  dont 
on  a parlé,  l’on  enfoncera  le  triât  à force. 

On  fera  un  mallic  compol'é  d'une  livre  de  brique  00 
de  toile  bien  cuite,  que  l’on  pulvérifera  éc  tamifera,  Sc 
d’une  demi-livre  de  poix-réfine  ou  colofane. 

Vous  ferez  tout  fondre  enfemble,  de  remuerez  avec  un 
biton,  en  forte  que  le  tout  foit  bien  délayé,  St  vous  ver- 
fetez  ce  mélange  tout  chaud  fur  les  étoapes  . 

Vous  aurez  une  p aque  de  fer  de  l'éMiiE-ur  de  4 ou  y 
lignes  do  calibre  du  pétard,  à la  quelle  il  y aura  trois 
pointes  qui  déborderont  du  côte  du  madrier,  afin  qu'elles 
puiffient  entrer  débits;  vous  appliquerez  ce  fer  fur  le  nta- 
Uic,  dont  le  lurpîus  débordera  pir  le  poids  du  fer. 

Il  faut  que  ce  fer  foit  au  niveau  du  pétard , de  le  poler 
enfuite  fur  votre  madrier,  qui  fera  entaillé  d:  quatre  i 
cinq  lignes  pour  loger  le  pétard , obfervant  de  faire  trois 
trous  pour  recevoir  les  trois  pointes  de  la  plaque  de  fer 
que  vous  avez  appliquée  for  le  col  du  pétari. 

Vous  remplirez  enfuite  l'encadrement  de  ce  mallic  mis 
bien  chaud , dr  renvcrlerez  dans  le  moment  votre  pétard 
délias;  St  comme  il  doit  y avoir  quatre  tenons  ou  t'rans 
de  fer  pallés  dans  les  anfet  pour  arrêter  I e pétard  fur  le 
madrier,  il  faudra  faire  entrer  une  vis  dans  chacun,  de 
la  ferrer  bien  ferme  pendant  que  le  mallic  fera  chaud , 
afin  de  boucher  tout  le  jour  qui  pourtoit  fe  trouver  dans 
l'encadrement. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  la  lumière  do  pé- 
tard le  met  quelquefois  au  hiut,  dr  qoelqoefois  à un  pou- 
ce dt  demi  ao-delloos;  mais  de  quelque  maniéré  qu’elle 
foit  (îtuée,  il  fiut  toujours  un  porte-fea  fait  de  1er  du 
diamètre  de  la  lomicre,  dt  de  trois  pouces  de  longueur, 
qu’on  enfonce  dedans  avec  un  maillet  de  bois. 

Avant  que  de  le  placer,  il  faut  avec  un  dégorgeoir  de 
fer,  dégorger  un  peu  la  ompofition  du  dedans  du  pé- 
tard, & y faire  entrer  enfuite  un  peu  de  nouvelle  com- 
polition, afia  de  donner  mieux  le  fca,  de  avec  un  peu  plus 
de  lentcjr. 

Cette  compolition  doit  être  d'an  huitième  de  poudre, 
d’un  quatrième  de  falpêrre,  dt  d’na  deuxieme  de  fourre; 
c'cfl-l-dirc  que  pour  hait  onces  de  poudre,  il  faut  qua- 
tre onces  de  falpétre  St  deux  de  foufre.On  pulvérilêces 
trois  matières  féparêineat;  dr  après  les  avoir  mêlées,  on 
en  charge  le  porte-feu  qu’on  couvre  avec  du  parchemin 
ou  du  linge  goudronné  pour  le  garantir  de  l’injure  de 
I*  air . 

PèrARD,  ( terme  d* Artificiers .)  on  peut  mettre  an 
nombre  des  garnitures  ces  petits  pétards  que  font  les  en- 
fant dans  les  nies  avec  du  papier  de  un  peu  de  poudre, 
qu'on  appelle  auffi  péter  otite . 

On  plie  une  feuille  de  gros  papier  far  fa  longueur  par 
plis  de  9 à 10  lignes  d’intervalle  en  trois  plis  fucceffift, 
qu'on  ouvre  enfuite  pour  former  une  cfpece  de  canal  dans 
lequel  on  couche  on  lit  de  poudre  de  pco  d’épailfeor , éten- 
due bien  également,  on  l’y  enveloppe  en  plufiear*  dou- 
bles en  continuant  de  plier  le  retle  de  la  feuille,  ce  qui 
forme  uo  paquet  long  de  plat  qu'on  remplit  enfuite  en 
travers  de  l’intervalle  d’environ  un  pouce  S demi,  par 
plis  alternatifs  en  zigaag,  en  façon  de  Z d'un  côté  de 
d’autre,  frappant  for  les  bords  de  chacun  avec  un  mar- 
teau dans  la  largeur  de  a à 3 lignes,  pour  écrafer  un  peu 
la  poudre  qui  s'y  trouve,  afin  que  le  palTage  do  feu  y é- 
tant  moins  oqvou  s’y  communique  l'ucceffivemetu  , de 
non  pas  tout-d’un-coup,  comme  il  arriveroit  fans  cette 
précaution.  Le  paquet  ainfi  réduit  à cette  petite  longueur, 
doit  être  ferré  par  le  milieu  avec  plulîeors  tours  de  ficel- 
le; pour  y mettre  le  feu,  on  bit  un  trou  à côté  de  la  li- 
gatare  qui  pénétré  jufqu'i  la  poudre  grenie,  dans  lequel 
on  introduit  on  peu  de  poudre  écrafee  dans  l’eau  pour 
lui  fervir  d’amorce.  Il  n’ell  perfoone  qoi  n’ait  vu  l’effet 
de  cet  artifice,  qui  eft  tombé  pour  ainfi  dire,  en  mé- 
pris, tant  il  cil  commun,  mais  qui  a l'on  mérite  lorf- 
qu’on  en  joint  enfemble  une  certaine  quantité  pour  faire 
une  efcopeterie  fucceffivc  aller  a mol  an  te . 

PÉTARDER,  v.  afl.  ( An.  milit.  ) c’ell  attaquer 
une  porte,  nn  chltCM , par  le  moyen  do  pétard . 

PÉTARDIER,  f.  m.  (Art.  mtlit.')  officier  d’artille- 
rie commandé  pour  attacher  le  pétard  dt  y mettre  le  feu. 

PÉTARRADE,  f.  f.  ( Marétbal .)  pet  de  cheval  01» 
d’îne . C’cft  auffi  une  ruade  que  le  cheval  fait  lorfqa’il  eft 
en  liberté. 

PÉTASITE,  f.  f.  (Hi/I.  nat.  Bat.)  petafitat  ; genre 
de  plante  à (leur  en  fleurons,  compofée  de  plulîeors  (teu- 
tons profondément  découpés,  de  foutent»  par  un  calice 
prefque  cylindrique,  dt  divife  en  plofieors  parties.  Cha- 
que fleurop  cil  placé  fur  on  embryon  qui  devient  dans 
A a a a U 
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U faite  une  femence  garnie  d'anc  aigrette.  Ajouter  ani 
caraétcres  de  ce  genre  que  let  fleurs  «aillent  avant  les 
feuilles.  Tournefort,  in]},  rei  btrb.  Payez  Plante. 

Tournefort  établit  quatre  efpece*  de  ce  genre  de  plant, 
en  anglois  but  ter -bure,  dont  nous  décrirons  la  grande  ou 
commune,  fetnfittt  major , r« /firif,  /.  R.  H.  4f i , 
tnjflage  feapt  imbtieate  tbyrjifera,  jlafcmUt  amwbui  ber - 
mapbradmt , Lianeci.  Hart.  ChirTort  41 1 . 

La  racine  de  cette  efpece  de  p/14/ît , ou  'grand  pas 
d’âne,  ell  grade,  longue,  brune  en-dehors,  blanche  en- 
dedans,  d’on  goût  âcre,  aromatique,  uu  peu  amer,  fit 
d’une  odeur  (uave.  Elle  pooiTe  des  tiges  à la  hauteur 
d’environ  un  pié , de  la  grolTeur  du  doigt,  creufes,  la- 
nugineufes,  revêtues  de  quelques  petites  teoilles  étroites, 
pcintoes,  terminées  par  un  bouquet  de  Heurs  à fleurons 
purpurins,  fit  fembiables  à de  petits  godets,  taillés  en 
quatre  ou  cioq  parties;  tous  ces  fleurons  font  foutenus 
par  un  calice  prcfqoe  cylindrique,  recoupé  jufques  vers  la 
pafe  en  plulleurs  quartiers.  Les  fleurs  fe  flétrillent  en  peu 
de  teins,  fit  tombent  avec  leur  tige;  elles  font  faivics 
par  des  fcmences  garnies  chacune  d’une  aigrette. 

Apres  que  la  tige  ed  tombée,  il  s’élève  des  feuilles 

Grandes  fit  amples,  prefque  rondes,  un  peu  dentelées  en 
cor  bord,  d’un  verd  brun  en-defïus,  attachées  par  le 
milieu  à une  queue  longoc  de  plos  d’un  pié,  grolTe,  ron- 
de, charnue  ; ces  feuilles  ont  la  figure  d’on  chapeaa  ren- 
verlé,  ou  d'an  grand  chimpignon  porté  fur  la  qœae. 

Cette  plante  aime  les  liens  humides,  les  bords  des  ri- 
vicies  fit  des  ruiireaux  : elle  fleurit  au  commencement  do 
printems,  fit  même  quelquefois  dès  le  mois  de  Février 
dans  les  pays  chauds . Ou  fait  ufage  de  la  racine;  on  l’e- 
flime  apcriiive,  réiolutive  fit  vulnéraire;  elle  entre  dans 
l'orviétan,  fit  l’emplâtre  diibjtanom  delà  pharmacopée 
de  Paris.  (Û.  J ) 

PÉTA  U RE , 1.  f.  ( Litt/r.  ) en  latin  petuurum;  roue 
pofée  en  l’air  fur  un  aillieu,  par  le  moyen  de  laquelle 
deux  hommes  fe  balançorent  l’un  l’autre.  Ou  attribue 
l'invention  de  cette  cfpcce  de  jeu  ans  Germains,  félon 
Amrnicn  Marcellin.  Manilios  en  fait  la deferiptioo  dans 
fan  Allranumic , /.  P. 

AJ  numéral  etiam  i/le  tiet  eagnata  per  nrtem 
Car  par  4 , jnx  vahdo  fahant  eatnjja  Petmnra , 
Allemagne  dent  met  ni  dlatnt , & tlle 
N une  jntet,  atjue  bujm  tofm  fnfpenJitur  aller . 

On  nommoit  pdtaarijlet,  ceux  qui  fe  diverti lîoient  i 
cet  exercice . 

PÉTÉCHIALE,  fievre , (MdJet.)  c’eft  une  fievre 
continue,  maligne,  contagieufe,  accompagnée  de  taches 
plates;  femblablcs  à drt  mor fûtes  de  puces,  de  différen- 
te couleur,  fit  cauféc  par  une  corruption  des  humeurs, 
foivie  d’une  dilfolutiun  putride. 

Les  malades  éprouvent  dès  le  commencement  de  ces 
fortes  de  fievres,  de  grandes  foiblcffes,  fit  l’épuifement 
des  forces,  la  douleur  fit  la  pefanteur  de  tête,  l’abaite- 
ment  fit  l’Inquiétude  de  l’efprit;  l’infommic  continuelle, 
la  pulfation  du  pouls  IsnguilTante,  foible  fit  inégale,  l’op- 
preflion  de  poitrine,  les  vomiiremens,  fit  fouvent  la  con- 
traâioa  fit  les  tredaillement  de  tendons.  Plofieurs  mala- 
des néanmoins  ne  fe  plaignent  que  d’un  abattement  ex- 
traordinaire, d’une  grande  infomnie,  fit  de  défaillance. 
Le  quatrième,  cinquième,  ou  même  le  feptieme  |our, 
des  taches  commencent  à paroi  ire,  principalement  fur  le 
dos  fit  les  rems , elles  font  plot  ou  moins  abondantes,  af- 
fez  fembiables  à des  morlbres  de  puces  fit  de  différentes 
couleurs  fit  figures,  jaunes,  rougeâtres,  pourprées,  ron- 
des, leoticulaires;  on  les  nomme  pdtdebiet . Voyez  te 
mot . 

Ces  taches  paroiffent  fias  ardeur,  fans  dëmangeailbn , 
fans  élévation,  fans  ulcération  de  la  peau  , fit  fans  appor- 
ter aucun  foulagement  au  mataJc  ; parce  qu’elles  font 
d’une  nature  putride;  aoffi  plot  elles  font  nombreufes, 
plus  clics  marquent  le  degré  de  corruption,  fit  même  une 
corruption  fphacéleufe,  lorfqo’elles  font  d’une  couleur  li- 
vide, plombée  fit  d’on  verd  noirâtre. 

Les  aortes  lignes  funefles  dans  cette  maladie  font  une 
langue  fcche,  crévairée,  noirâtre.  Tant  delîr  de  boire;  le 
goner  enflammé.  Il  difficulté  d'avaler,  le  délire  après 
l'éruption  des  taches;  l'embarras  de  la  refpiration,  l'urine 
ûns  aucun  dépôt;  s’il  furvient  en  même  terns  des  iref- 
fiillemens  dans  les  tendons,  l’écoulement  involontaire 
des  excrémens,  la  fueur  froide,  fie  les  convoitions,  il  ne 
faut  point  dooter  que  la  mort  ne  foit  prochaine. 

La  caufe  formelle  de  ces  lièvres  pernicienfes  confîlle 
dans  one  diffolution  putride,  fit  dans  une  colliquitjon  des 
humeurs,  fit  dans  une  corruption  vicieofe  du  fluide  Ijm- 
phaiiquc  fit  fubtil  qui  ell  dans  le  fkng . 


Cet  état  a d’ordinaire  pour  première  origine  une  vapeur 
nuilïble  qui  palfc  de  l’air  dans  le  corps  par  les  narines,  te 
golier  fit  let  bronches . Ce  venin  affecte  immédiatement • 
les  nerfs,  caufe  la  pefantcar  de  tête,  fit  l'abattement  de t 
forces.  Il  fe  mêle  principalement  avec  la  filive;  fit  def* 
ccnd  avec  elle  dans  le  ventricule  fit  les  inieitm*  ; d'oiâ 
naitfent  le  dégoût  pour  les  aliment,  fit  les  inquiétude» 
par  la  communication  des  nerfs,  des  parties  voifinet  du 
cœur . H ppoente  a déjà  attribué  autrefois  la  première 
origine  de  ces  fievres  contagicufes  à la  corruption  géné- 
rale de  l’air  ou  des  humeurs;  de  là  vient  qu’elles  fooc 
fréquentes  dans  les  camps,  fit  qu’on  leur  a donné  le  nom 
de  malaJiti  J'armdet.  C’etl  auffi  pu  la  même  raifoa 
qu'elles  font  tant  de  ravages  dans  les  bÔpitaox,  dans  lev 
viiffeaux  fit  dans  les  prifons  publiques. 

Les  Médecins  doivent  agir  de  concert  avec  la  nature, 
fit  la  féconder  poar  parvenir  à la  gucrifon  de  cette  cruel- 
le maladie.  Les  rcmedes  volatils  éc  fudorifiques  augmen- 
tent la  corruption,  occafîonncnr  un  orgafme,  fit  abattent 
les  forces;  il  faut  donc  les  éviter.  La  bonne  méthode 
corative  conllfle  i corriger  la  putréfad'OD,  fit  à évacuer 
les  humeurs  corrompues  quand  elles  font  en  état  d’être 
évacuées,  ce  qui  arrive  depuis  le  feptieme  jufqu’ao  qua- 
torzième jour.  Les  remèdes  propres  i cet  effet,  l’ont  ceux 
qui  relâchent  le  ventre  du  malade,  fans  y caufer  l’éré- 
tifme  ; telle»  (ont  la  manne,  mêlée  avec  la  crème  de 
tartre;  le  fyrop  folutif  de  raies,  mêlé  avec  le  fcl  poly- 
chrerte  dans  quelque  véhicule  délayant  comme  le  per't- 
lait , la  pulpe  de  tamarins  fit  autres  fembiables  . La  faignéo 
ne  doit  avoir  lieo  que  dans  les  perlonnes  pléthoriques , fit 
qui  vivent  dans  l’abondance  de  toutes  chofcf.  Les  tifa- 
nci  acidulés  font  propres  i diminuer  la  corruption  des 
homeurs.  Enfin  le  régime  antiputride  convient  dans  le 
cours  fit  à la  lin  de  ces  maladies,  pour  préfet  ver  de  dan- 
gereufes  rechutes:  la  nature  elle-même  les  guérit  quel- 
quefois par  des  diarrhées  critiques  , qui  furviennent  le  fe- 
ptieme, le  neuvième  on  le  onzième  jour.  Quelquefois  ces 
maladies  font  populaires,  contagieufes,  fil  prefque  pelti- 
lcnticle»;  alors  le  plas  ffir  ell  d’éviter  la  contagion  en  fe 
retirant  i tenu,  fit  en  fuyant  un  air  imprégné  d’eahelai- 
fons  veneneufes.  ( D.  7.) 

PÉTÉCHIES,  f.  f.  pl.  (M/J".)  filriUt-,  t«ch!s 
rouges  ou  pourprée»,  femlilablcs  i des  morfute»  de  puces 
ou  de  coulins,  qui  s’élèvent  fur  la  peau  dans  les  fievres 
malignes  fit  contagieufes  , fit  qui  font  toujours  d’un  très- 
mauvais  prérage.  Sydenham  foupçonne  avec  ra:fon  qu’el- 
les font  quelquefois  excitées  par  un  régime  fit  des  rcme- 
des trop  chauds . Quoi  qu’il  en  foit,  le»  anciens  ont  ap- 
pellé  ces  taches  du  nom  général  d ’exantbemet;  le»  Ita- 
liens les  ont  nommées  pdddtbie  do  mot  pedeebio,  mor- 
fore  de  puce;  les  François  taebet  panrprdes\  les  El’pa- 
gnols  tabardtUa , à caufe  de  leurcouleor  rouge-jaunâtre; 
éit  les  Allemands  lentiemlairet , i caufe  qu’elle»  ont  la 
figure  fit  la  couleur  des  lentille»:  ces  fortes  de  taches  con- 
flit uent  avec  d’autres  fympiAmes  les  maladies  qu’on  ap- 
pelle fievres  pdldebtales . voyez  PÉTÉCHIALES  , fievres  t 
Md  Jet. 

Ao  relie,  ce»  taches  petetbiet , fie  la  fievre  qui  le»  ac- 
compagne ont  été  décrite»;  premièrement  fit  dillinâement 
par  Fracallor,  fou»  le  nom  de  I intitula  fit  de  pumâitt 1- 
U ; voyez  fotl  traité  je  marb.  cantag.  /.  II.  tap.  vj.  if 

vij.  (D.  y.) 

PETELIA,  ••  PETJLIA,  ( Gdag.  or.)  vrille  d’I- 
talie dans  les  terre»  chez  le*  ûrutiens,  félon  Pline,  Hv. 
III.  t.x.  fit  Pto'omée,  I.  III.  t,  j.  Virgile,  ÆaeiJ.  I. 
III.  v.  40Z.  attribue  fa  fondation  à Phitodcte  le  Troyen. 

Parvn  Pbi!o3et.e  fmknixa  Pétilla  mura  . 

Elle  ne  demeura  pa»  toujours  dans  cet  état  de  médio- 
crité, car  elle  devint  dans  la  fuite  métropole,  ou  do  moins 
l’une  des  principales  villes  de»  Urutiens.  Strabon  dit  an 
commencement  du  Pl.  Hv.  p.  2*4.  que  ta  villa  PetHia 
éto  t regardée  comme  la  capita  e des  Lucaniens,  fit  que 
de  fon  tems  elle  était  allez  peuplée.  Il  ajoute  qu’elle  c- 
toit  forte,  fit  par  fa  lituation  fit  par  fes  murailles.  Elle  é- 
toit  voifine  de  Crotooe,  poifqu’elle  avoit  été  bâtie  dans 
le  lieu  où  ell  aujourd’hui  Strongoli,  où  l’on  a trouvé 
d’ancieones  inferiptiont  : dans  l’une  on  lit  ce  mot  Petiliê , 
fit  dans  one  autre  celui-ci  Reip.  Petiliaarmm . Elle  ell  fa- 
meufe  dans  l'hifloire , fit  on  la  compare  â la  ville  de  bi- 
gorne, tant  poar  fk  fidélité  envers  les  Romains,  que  pour 
fes  dcfaftres,  ce  qoi  a fait  dire  i Silios  Italiens  ; Hv.  XII. 
v.  431. 

Fnmabat  verfis  intenfa  Pet  il  ta  te  3 il, 

Jnfelix  fiJei , miferafne  féconda  Sagnnte . 

(D.  J.) 


PET 

PÉTENUCHE,  f.  f.  ( Soierie.  ) o tj  galette  de  eo- 
colc.  C’ert  une  bourre  de  foie  d'uae  qailitc  inferieure 
i celle  qo’on  appelé  fleuret.  Quand  elle  eft  filée,  tein- 
te , de  bien  apprêtée , on  l’emploie  à la  fabrique  de  cer- 
tainei  étoffe»,  comme  papelinct,  Ut.  On  *'cn  1ère  auffi 
è faire  de»  padoue» , de»  galons  de  livrée,  de»  lacet», 
4 d’autre»  fembtables  ouvrages. 

PÉTER,  v.  n.  {friez,  l’un.  Pet. 

Peter,  f.  in.  ( Gram . Hifl.  mut.  Bit.)  cfpeee  de  né- 
nofar  oui  croît  dans  l'eau,  dont  la  racine  eff  attachée 
à une  lublhncc  blanche  couverte  d’une  peau  rouge,  qui 
fe  partage  en  plulieurs  gouttes;  il  a le  goût  de  la  noi- 
fette  quand  il  eff  frais.  Son  foc  attaque  le  cuivre,  à 
cc  qu’on  dit  ; cependant  il  eff  doua  . 

Peter,  y.  n.  (Gram.)  lâcher  un  vent  par-derriere , 
avec  bruit . On  dit  que  les  Borciens  ne  fc  génoient  pas 
ll-deffus,  cela  me  paroît  plus  des  Cynjauet. 

On  dit  Peter,  6e  tout  ce  qui  fait  un  bruit  tubit  fit  éclatant. 
PÉTERBOROUQ,  ( G/#f.  mai.)  ville  cpifcopale 
d'Angleterre,  en  Northimptonshire,  avec  titre  de  com- 
te. Elle  envoie  deux  députés  au  parlement,  & çff  fur 
Je  Ncu.  C’ert  un  de*  fis  évêchés  établis  par  Heori  VIII. 
Ltat.  17.  10.  lit.  ci.  36. 

PËTERKOW,  PFTRICOW,  petricovie, 
eu  PlELTRlCOW,  (G/»g.  m»J.)  petite  ville  de  Po 
logne  dans  la  partie  orientale  da  Pa'atinat  de  Siradie, 
près  de  la  Pilera,  i 16  lieues  au  nord  de  Ctacovie. 
L»ue.  J7.  31.  Ut.  ft.  16.  ( D . J.  ) 

PErERiVl  ANGEN,(  Comm.  ) petite  monnoie  d'Al- 
lemagne, qui  fe  frappe  dans  l’élcâorat  de  Trcves,  4 
fur  lauuellc  on  voit  l'image  de  l'apôtre  S.  Pierre;  elle 
yaut.cinq  kreuticrs.  Voyez.  Kreutzer. 

PÉThROLLE,  f.  t.  ( Artifititr . ) c’eft  le  petit  arti- 
fice des  écoliers,  fait  avec  un  peu  de  poudre  renfermée 
dans  une  feuille  de  papier  repliée  de  plufteur*  plis , pour 
tirer  plulieurs  coups  de  fuite. 

PÉTERSBOURG,  ( Gfog . la  plus  nouvelle 
ft  la  plus  belle  ville  de  l'empire  de  Roflic,  blfe  par  le 
Ciar  Pierre,  en  1703,  i l’orient  du  golfe  de  Finlande, 
& i la  jonâion  de  la  Neva  tt  du  lac  de  Ladoga . 

Pftenhurg,  capitale  de  l’Ingrie,  a’éleve  fur  le  ço'fe 
de  Conlladt,  au  milieu  de  neuf  bras  de  rivières  qui  di- 
vil'ent  fes  quartiers;  un  château  occupe  le  centre  de  la 
ville  dan»  une  île  formée  par  le  grand  co  ira  de  la  Né- 
y a ; fept  canaux  tirés  des  rivières,  biigncnt  les  murs  du 
palais,  ceux  de  l'amirautc,  du  chantier,  des  galères,  ft 
de  quelques  manuùdures.  On  compte  aujourd'hui  dans 
cette  ville  trois  cens  mille  atnet , trente-cinq  églifes;  & 
parmi  ces  égtife»  il  7 en  a ciuq  pour  les  étrangers,  foit 
catholiques  romains,  foit  réformés,  foit  luthériens:  ce 
font  ciuq  temples  élevé»;  à la  Tolérance,  4 autant 
d'exemples  donnés  aux  autre»  nations.  (1) 

Les  denx  principaux  pilais  font  l’ancien  pairs  d'été, 
fitué  fur  la  rivière  de  Né  va,  de  le  nouveau  palais  d'été 

Près  de  la  porte  triomphale;  le»  bltimens  élevé»  pour 
' amirauté,  pour  le  corps  de»  cadets,  pour  les  collèges 
impériaux , pour  l'académie  des  fciences , la  bourfe , le 
magafin  des  marchandifes,  celui,  des  gileres,  font  au- 
Unt  de  monamens  utiles.  La  tniifon  de  >a  police,  cet'e 
de  la  pharmacie  publiqae,  où  tous  les  vifes  fout  de  por- 
celaine; le  migafln  pour  la  cour,  la  fonderie,  l’arfenat, 
les  ponts,  le»  plans,  les  caferncs,  pour  la  garde  à che- 
val , de  pour  les  gardes  à pié , contribuent  à l’embellif- 
fement  de  la  ville,  autant  qu’l  fa  fureté. 

Mais  une  ebofe  étonnante,  c’eft  qu’elle  ait  été  élevée 
dans  l’cfpacc  de  (îi  mois,  4 dans  le  fort  de  la  guerre. 
La  difficulté  du  ternin  qu’il  fallut  raffermir,  l'éloigne- 
ment des  fecour»,  les  obllacles  imprévus  qui  rcnaiUoieol 
à chaque  pas  en  tout  genre  de  travail,  enfin  les  mala- 
dies épidémiques  qui  enlevoient  un  nombre  prodigieax 
de  manœuvres,  rien  ne  découragea  le  fondateur.  Ce 
n’étoit  è la  vérité  qa'un  aflemb’able  de  cabane»  avec 
deux  maifont  de  briques,  entourées  de  remparts;  la  con- 
fiance de  le  teins  ont  fait  le  relie. 

Il  n’eft  pas  moins  furprenant  que  ce  fort  dans  un  ter- 
rein  défert  de  marécageux , qui  communiqué  i la  terre 
ferme  par  on  féal  chemin,  que  le  czir  Pierre  ait  élevé 
P/tertbtmrg\  affurcment  il  ne  pouvoit  choiflr  une  plus 
mauvaife  poiïtion, 

Qooiqoe  cette  ville  paroiffe  d’abord  one  de»  belle» 
ville»  de  l’Eorope,  on  eff  bien  déltbofé  quand  on  ta  voit 
de  près.  Outre  le  terrein  bas  de  marécageux,  one  forde 
Jmmenfc  l'environne  de  toutes  pxrts;  dt  dans  cette  forêt, 
tout  j eff  mort  de  inanimé.  Les  maeériaux  des  édifices 
font  très-peu  folides,  de  l’arcbiccâore  en  eff  bieardc.  Les 
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palais  de»  boyards  ou  grands  feigneun,  font  de  mauvaie 
goût,  mal  conffroit»  dt  mal  entretenus.  Quelqu’un  a dit 
que  p*r-tout  ailleurs,  les  ruines  fa  font  d’clles-mdtnc» , 
mai»  qu’on  les  fait  i P/tenfourg.  Les  habitans  voyent 
relever  leurs  miiifons  plus  d'une  foi»  en  leur  vie,  parce 
que  les  fondemens  ne  font  point  durable»  faute  de  p:lotj» . 

Ajoutez  que  cette  ville  dt  le  port  de  Cronftadt,  font 
en  général  des  place*  peu  convenable»  pour  la  flotte, 
qui  eût  été  beaucoup  mieux  i Revcl.  L’eau  douce  de 
la  Neva  fait  pourrir  les  yaiffeaux  en  peu  d'années . La 

Î;lacc  qui  ne  leur  permet  de  fortir  que  fort  tard  dans  la 
lifon,  les  oblige  de  rentrer  b<en-tôt,  de  les  expofe  à 
beaucoup  de  dangers.  L'V*  même  que  la  glace  eff  fon- 
due, les  vaifTeaux  ne  peuvent  fouir  que  par  an  vent  d’eft  ; 
dt  dans  ces  mers,  il  ne  regne  prefque  que  des  vent* 
d'oueft  pendant  tout  l’été. 

Enfin,  les  bltimens  ne  peuvent  dire  conduits  des  chan- 
tiers de  p/ttrskturt  a Cronffadt  qq’aprè»  bien  des  pé- 
rils , de  avec  des  frai»  rrès-couteux  ; mais  le  Ctar  fe 
laifoît  i vaincre  le»  difficultés,  dt  I forcer  la  nature. 

I vuuloit  avoir  des  gros  viiljeaux  , qaoîqoe  les  mers 
pour  lefquclles  ils  étoient  deftinéf  n'y  futteat  pas  pro- 
pres: Il  vouloir  avoir  ces  vaiifeaox  près  de  la  capitale 
qu'il  élevoit.  On  pouvoit  appliquer  i fa  Hotte  dt  i (à 
ville,  ce  qui  a été  dit  de  VerfaiMes;  votre  Hotte  dt  vo- 
tre ville  ne  feront  jiqi'i*  ft»'  des  favoris  fans  mérite. 

Le  bais  de  conthudion  qu'on  emploie  pour  les  vaif- 
feaux  de  P/tersfourg , vient  du  royaume  de  C-tfan  par 
les  rivières,  les  lacs  dt  les  canaux,  qui  forment  la  com- 
munication de  la  Biloqu:  avec  la  mer  Cafp'enne:  ce 
bois  demeure  deux  étés  en  chemin,  de  ne  fc  bonifie 
pas  dans  le  trajet. 

Tout  mal  fiiué  qo’eft  Pfterjbumrg , il  a bien  fallu  qo« 
cette  ville  devînt  le  firge  du  commerce  de  la  Roffie, 
dès  qu’une  fois  le  fouveriin  en  a fait  la  capitale  de  Ton 
empire.  Les  marchandifes  de  cet  empte  confident  en 
pelleteries,  chanvres,  cendres,  poix,  lin,  bo:»,  la  von, 
fer  dt  rhubirbe.  On  y *o;t  arriver  annuellement  80  à 
90  vaifTeaux  anglois,  dt  la  balance  du  commerce  de» 
deux  nations  elt  en  faveur  de  la  Ruffie,  d'environ  cin- 
quante mille  livre»  flerfing.  Les  vaiftcaut  hollando's  ne 
paffent  pas  pour  l’ordinaire  par  les  ports  de  Narva  ou 
de  Riga.  La  balance  eff  à-peu  près  égite  entre  les  deos 
peuple».  Le  commerce  avec  la  Suede  eff  prefque  entiè- 
rement i l'avantage  des  RufTes,  aulfi  bien  que  celui  qu’il* 
font  avec  les  Polonoi». 

Mal»  P/ienUurg  fait  de»  emplettes  très-confidcrablet 
des  marchandifes  françoifes,  qui  fervent  à nourrir  le  laie 
de  Cette  cour,  dt  l’on  peut  compter  que  les  Ruilr»,  p*a- 
vres  en  argent,  y dépenfent  plus  que  le  profit  qu’ils  font 
fur  l’A-iileterre  II  faudrrit  en  Rallie  des  lois  fi>m- 
piuairrs,  bien  obfcrvées,  qui  milTent  des  bornes  I ce 
genre  de  frêne  rie,  d’amant  plus  riiicule,  que  dans  un 
pays  fi  froid,  il  n’y  1 que  le  luxe  en  pelleteries  de  l’em- 
pire qui  y convienne. 

Pour  comprendre  l’Ipreté  des  hiver»  qui  régnent  dan* 
cette  ville,  il  fuffit  de  dire  que  le  froid  .lu  *7  Janvier 
• 733»  obfervé  par  M.  de  L'»le  à Pftenbourg,  fit  defe 
cendre  le  mercure  de  <00  thermomètre,  au  decré  qui 
répond  au  17,  au-dellous  de  la  congélation  dans  ce  ni 
de  M.  de  Réaumor.  En  1748  le  fond  fut  encore  plu* 
grand  ; le  mercure  defeenuit  au  degré  qoi  répond  au  30 
de  celui  de  M.  de  Réaumor . Si  l’on  çoniidere  00e  le 
froid  de  1709  n’a  fut  delcendre  le  thermomètre  ae  M. 
de  Réaumur  qu’à  if  deg  és  4 demi,  on  jugera  fan* 
peine  de  la  tireur  des  froids  de  P/iersbturg. 

Cette  ville  a deux  autre*  grand*  inconvénient , les  inon- 
dations qol  y caufent  de  tems-en-t-ins  de  grand»  rava- 
ge», 4 le»  incendies  fréquent,  qui  ne  font  pas  moiit* 
redoutables,  parce  que  !a  plus  grande  partie  des  miifons 
font  bâties  en  bois . L’incendie  de  1737  confunu  on  tiers 
de  P ft  eniturg . 

P/teritourg  eff  à environ  aïo  lieue*  nord-oueft  de 
Mofcow  , 310  nord-eft  de  Vienne  , 110  nord-eft  de 
Coppenhigue,  130  nord-eft  de  Stockolm.  Loug.  fuivant 
Calfinî,  47.  ft.  30.  Ut.  60.  Ltugit.  fuivant  de  Liste, 
48  l.  lut.  m.  f7. 

Le  czar  Pierre  I.  y eff  mort  en  I72f,  âgé  de  73  ans. 
Quelques  écrivains  célébrés  ont  fait  à l'envi  fon  éloge, 
en  noos  le  peignsnt  comme  un  des  plus  grands  prînçe* 
qui  ait  paru  dans  le  monde.  Je  me  contenterai  d'obfer- 
ver,  que  s’il  avoit  de  grandes  qualités  du  côté  de  l'ef- 
prît,  il  avoit  aulfi  de  grands  défauts,  du  côté  du  cœur. 
Quoiqu’il  ait  fait  des  chofes  furprenantes  dans  fe»  états, 
4 qu'il  ait  parcouru  le  monde  pour  apprendre  mieax  à 
régner. 


(l)  To ftt  li  note  de  l'art.  Tthramt. 
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regner,  il  n’a  jamais  pu  dépouiller  one  certaine  féro-  petit  efpacc.  un  petit  enfant,  de  petites  chofes,  de  Ré- 
cité qui  conlrituott  Ion  cara&erc,  reprimer  â-propos  les  tiut  idées,  de  petits  animaux,  un  petit  gain,  Il  le 

emportement  de  fa  coletc,  adoucir  la  fëvérité,  ni  mo-  prend,  comme  on  voir,  au  tîmple  A au  figure,  il  lem- 

dérer  (Vm  defpotilmc.  ble  que  l'homme  Ce  foit  établi  la  commune  mefure  de 

Il  obligea  les  feigneurs  de  s’abfenter  de  leurs  terres,  tout  ce  qui  l'environne:  ce  qui  cil  au-dcfljs  de  lui  n'ctè 

ce  qui  contribua  1 leur  ruiite,  A i l'augmentation  des  rien  & il  l'appelle  jrW;  ce  qui  cû  au-dellous  etl  moins 
taxes.  1)  dégrada  le  fëuat  pour  fc  rendre  plus  abl'nlu,  que  rien,  A il  l’appelle  petit. 

& éloigna  de  la  confiance  les  perfonnes  de  dillindion.  Péril,  *m  Aaatamie,  nom  de  qaelques  mufcles,  a:aG 

pour  l'accorder  toute  entière  à un  prince  Menttkoif,  qui  appellés  par  compiraifon  avec  d'autres  qui  om  plus  d’é- 

n’etoit  d'ailleurs  qu’on  petit  genie.  Il  corrompit  les  mivars  tendue,  A font  normncs^M*^.  %rt  Grand. 

de  fes  fujeis,  en  encourageant  la  célébration  burlefque  Le  petit  t igamatiqae.  _ -Zicomatique. 

de  cc  qu’ils  appelloicnt  /*  tlavleaie.  En  reculant  fes  fron-  Le  petit  oblifae.  y C Oblique» 

tiercs,  il  détourna  les  yeux  de  l'intérieur  de  l’empire.  Le  petit  drait . # ^Dkoit. 

fans  coliderer  qu'il  ne  tailoit  que  le  ruiner  davantage.  Il  Le  petit  peflarol . \ Vayex  ^Pectoral  . 

força  les  an  fans  des  meilleures  familles,  de  faire,  l'ans  Le  petit  denteli . £ j Dentelé. 

qu’ils  y fuflent  propres,  le  fervice  de  foldats  A de  mt*  Le  petit  rond.  i (Ros». 

telots,  tandis  qu’il  intrôduifoit  à fa  cour  tous  les  excès  Le  petit  feffier . * Fessier. 

de  luxe  étranger,  qui  n’ont  fait  qu’appauvrir  fon  pays.  Petits  bois  dei  eraif/ei  ù verre,  ( Menaiferi* .)  c’eft 
Il  tranfporta  le  commerce  de  l’empire  , d’Archangel  à ce  qui  fait  le  rcmplifTagc  des  croifces,  & fort  i porter  Ica 

P/tertbiarg , & la  rélîdence  de  ll  cour  du  centre  de  fes  carreau  i de  verre  l'.les  fig  dans  nos  PI.  de  la  Meauiferie. 

états  à une  des  extrémités.  Sa  maniéré  irrégulière  de  Petit  corps  des  marchands,  terme  de  eerptr a- 
▼ivre,  & les  débauches  auxquelles  il  étoit  accontomé  tint,  C’ell  ainll  que  les  trois  premiers  corps,  qui  font 
dès  fa  jeunelTr,  abrégèrent  fes  jours.  la  Draperie,  PEpiccric  & la  Mercerie,  appellent  les  trois 

C’ell  en  vain  qu’il  a tiché  de  faire  l’univers  juge  de  derniers  corps,  qui  font  la  Pelleterie,  la  Bonneterie  & 
fa  conduite;  en  publiant  la  malheureufe  hiiloire  du  prince  l'Orfevrerie. 

Alexis,  fou  fils,  il  n’a  perfuadé  perfonne  qu'il  n’avoit  Ils  (c  fervent  fans  doute  de  ce  terme  petite  nou  pu 
rien  à fe  reprocher  à cet  égard,  ll  ne  parloir  jamais  1 cc  par  rapport  au  nombre  des  marchands  dont  ces  trois  der- 
fils  avec  amitié  ; & comme  il  avoit  entièrement  négligé  niers  corps  font  compofés;  car  il  etl  certain  que  celui 

fon  éducation , on  doit  lui  attribuer  en  partie  les  écarts  des  Bonnetiers  & celui  des  Orfèvres  font  chacun  fëpa- 

de  ce  malheureux  prince.  ( Le  Cbev.  nr.  J.tveovKT .)  rcmeut  beaucoup  plus  nombreux  que  celui  des  Drapiers, 
PËTERSHAGEN,ff»Vtff.  mtd.)  petite  ville  d’Alle-  qui  * cependant  la  prcfcancc;  mais  ou  les  appelle  petits- 
magne  dam  la  province  de  Mmdcnen  Wertplule,  à one  tvtpt  par  rapport  i leur  rang. 

lieue  de  Mindcn,  fur  le  Wefer.  Long.  26.  36 .lot.  fi.  10.  Aulli  l'ufagc  s’cll  introduit  infcafhlcmeot,  que  de  qua- 
PETER-V  ARADIN . (G/ag.  nmd.)  ou  Petri-l/a-  tre  négociant  qui  entrent  chaqoe  aonée  dans  le  confu- 

radia , ta  Peter-lVjrdeiss  ; ville  forte  de  la  barte-H  >n-  Ut,  il  T en  a toujours  uo  de  chacun  des  trois  premiers 

grie,  à 16  lieues  hL  O.  de  Belgrade,  6 Ü.  d'illok.  Erle  cor:*;  A 1 l’égard  des  trois  derniers,  i peine  permet-on 

appartient  i la  mailon  d’Autricbe.  C'ert  près  de  P/ter - qu'il  y en  entre  un  de  chique  corps  en  trois  ans,  c’cll- 

yaradin  qae  le  prince  Eugène  eu  1716  livra  bataille  au  i-dire  un  de  l'un  des  trois  chaque  année.  Savary  (O.  J.) 

grand  ville  Ali,  favori  du  fultan  Achmet  III.  A rein-  Petit  corps,  ( Sergetterie . ) On  appelle  amli  dans 

porta  la  vid  lire  la  plus  ligna' ce.  Lang.  37.  44.  lat.  la  fergetterie  de  Beauvais,  les  fc'gers  qui  ne  fabriquent 

4f.  18.  (ü.  J.)  qoe  de  petites  ferges,  St  de  certaine  qualité  & nitare. 

PE  rÈUSE,  »*vec  Rosiere  . PetiT'CRis,  ferme  de  Fmrrettr , nom  que  l’on  donne 

PETHOR  , ( Ge'og . aae.)  ville  de  Mëfopotamir , A 1 une  forte  de  riche  foorrore  faite  de  peaux  d’une  efpe- 

d'où  étoit  natif  le  mauvais  prophète  Bilaam  . L'hébreu  ce  de  rats  ou  d’écureuils,  Jont  le  poil  de  l'échine  c(l  d’un 

appelle  celte  ville  Petkma  ou  Patbara.  Ptolomée  la  très-beau  gris-cendré,  A celui  de  la  qaoue  A du  ventre 

nomme  Paebora , A Eu'èbe  Patbara;  il  la  place  dans  d’un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  giis.  Ces  fortes  de  rats 

la  haute  Mclopotamie.  Noos  croyons,  dit  dom  Calmct,  ou  d’écureuils  fe  trouvent  communément  dans  les  pays 

Difhann.  qu’elle  étoit  vers  Thapi'aque,  10  delà  de  I'Ej-  fro’ds,  fur -tout  dans  la  Sibérie,  d’où  les  Anglois  A Ici 

phrate.  S-  Jérôme,  dans  f»  traduction  du  livre  det  Nom-  Hollandois  en  tirent  quantité  par  la  voie  d'Àrchangel, 

iret,e.  xxif.  v.  f.  a oints  ce  nom;  H dit  (imolemcnt,  de  Hambourg  A de  Lubeck  . 

vert  Balaam,  aai  démettrait  far  le  fleuve  des  Ammani-  Furrticre  dit  que  le  petit-gris  étoit  autrefois  une  four- 
tes.  II  lifoit  autrement  que  nous  dans  l'hébreu  . Les  rate  précieufe  que  portaient  les  dames  Si  les  grands  fei- 

Sc.-naate  portent:  A U* U. ira.  fils  de  Beav.  Patbara,  gneors,  A qu’il  était  défendu  101  courtilarves  d’en  avotr; 

qui  demeure  inr  le  fleuve  du  Pau  de  fan  Peuple.  ( O.  J.)  préfentement  elle  (è  porte  indilferemment  par  toutes  for- 

l’ETIGLI  -\NO,  aa  PITIGL1ANO,  f G/ag.  mad .)  tes  de  perfonnes  qui  veulent  en  porter  Aen  ont  le  mnven. 

petite  ville  d’Italie  dans  le  Siennois,  aux  confins  du  du-  Le  petit-gris  deiliné  pour  la  Tuiqoie,  fe  vend  en  Mo- 
che de  Callro.  Ef*e  avoir  autrefois  Ces  comtes  partïcu*  feovie  par  milliers  de  peaux  atlorlies , depuis  ng.  1 |uP- 

lier* ; cite  etl  près  de  la  rivïcrc  de  Lcnîe,  à quatre  feues  qu’à  np.  4,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  beauté 

S.  E.  de  Soana,  18  S.  E de  Sienne,  3 N.  O.  de  Ca-  A de  prix  depuis  le  premier  numéro  jofqo’au  dernier.  Le* 

llm.  Leu*.  V).  20.  lot.  4a.  33.  ( D . J.)  Turcs,  particulièrement  ceoi  de  Conftaminople,  en  coo- 

PETlLlEN,  i.p  bois,  (GAg.  ame.)  Peteliamt  la-  Comment  one  prodigieufe  quantité  pour  leurs  vertes,  dont 

eas.  C’ell  en  ce  lieu  que  Camille,  au  rapport  de  Plu-  il*  en  font  onac  d’on  millier  de  peaux  ctt’iercs;  lavoir 

tarqne  »»  Camil/a,  iranfpona  le  tribunal  lorfqu’il  fc  fut  cinq  de  l’échine,  qui  cil  le  pim  beau  A le  plus  cher,  A 

appetçu  de  l'ctTet  que  ta  vâe  du  capito  0 produiibit  fur  les  lix  du  ventre,  qui  etl  le  moins  ellimé  . 

juçes  de  Maicus  Manlius  Capitolinus.  Ce  bois  devoir  être  Prefqoe  tout  le  petit-gtis  qui  fe  voit  en  France  v eft 
près  de  Rome,  i la  gauche  du  Tibre,  paifqae  Tûe-Live,  envoyé  ou  de  Hollande  00  d’Angleterre;  cc  font  1 Paris 

/.  yi.  t.  xx.  le  place  hors  la  porte  Flumentane.  (D  J.)  les  marchands  Merciers  A les  Pelletiers  qui  en  font  tout 

PETIL1EN»,  f.  m.  ( //*,#.  etel/f.)  nom  de  fcàe.  le  négoce.  Les  premiers  le  vendent  en  gros  au  cent  de 

l^s  petiliem , hérétiqoes  dosuti.les,  atnti  appellés  de  Pe-  peaox,  A les  autres  l'emploient  en  foorrures, comme  bas, 

tilunus,  faux  c*éque  dcCyrrhe  en  Afrique,  A chef  des  manchons,  autnuces,  jupons , couvre-piés , manteaox-dc- 

DonatiMes,  prétrndoient  que  les  bons  ne  pouvoiont  être  Ut,  robes-de- cha marc,  veilei,  juliaucorps , \jc. 
corrompus  par  les  méchqns,  A qu’un  mauvais  tninifUe  On  nomme  «uffi  quelqucfoa,  msis  mal-à-propos , pe- 
ne  Contér  rit  pas  validement  un  lacrement.  tit-gris,  les  peaux  de  lapin,  dont  le  poil  ell  un  gris  ap- 

PETILLEft,  v.  n.  (Crama v.)  éclater  avecan  petit  prochant  de  celui  du  véritable  petit-gris;  quoique  lepa* 

bruit  réitéré.  On  dit  qae  le  fel  pétillé  far  le  feu,  que  le  tit-gris  de  lapin  s'emploie  aux  mêmes  ofages  que  le  vé- 

vtn  pétillé  dan»  le  verre,  (jpe.  ll  fe  prend  au  (impie  A ritaalep/»/r-^rr/,  il  ell  cependant  beaucoup  moins  crtimé. 

au  hi^uré.  Il  pétillé  d’cl'prit.  Savary . (I).  J.) 

PET1LLIERES,  f.  f.  Les  Gaatiers-Parfaauars  ap-  PETtT-GRii,  ( Plamaflite .)  fe  dit  encore  d’une  ef- 
pclleni  ainiî  on  endroit  dans  la  peau  moins  frappé  que  pece  de  duvet  ou  petites  plumet  Qui  fe  tirent  du  ventre 

le  telle , otl  les  pures  foot  plat  dcl'unis  A bourfoaflés,  A du  dellout  des  aîlet  de  l'autruche.  Ce  petit-gris  cit 

pour  ainiî  parler  ■ regarde  comme  le  rebat  des  autres  plumet  de  cet  oifeau, 

PETIT,  adj.  f Gram  ) corrélatif  A oppofé  de  grand . A par  conféquetu  peu  crtimé:  il  fe  vend  au  poids. 

Il  n’y  a rien  qui  foit  ibfulument  grand,  rien  qui  fuit  PETIT-JAN  an  triOrae ,(c  dit  de  douae  dames  con- 
ablolument  petit  . L’éléphant  ell  grand  I l’égard  de  vertes  qu’on  joueur  a dans  h table  où  les  autres  foüt  en 

l’homme,  qui  petit  1 l’égard  de  l'élcphaor,  efl  grand  à piles.  Quand  c tjam  vient  par  fimp'es  , on  le  compte  pour 

l’égard  de  la  mouche,  qui  petite  i l’égard  de  l'homme,  quatre,  A pour  lia  par  doubbls,  A pour  huit  par  deux 

ell  grande  à l’égard  do  ciron.  Ce  mot  a une  infinité  moyens  (impies,  A doute  jar  «ois  moyens,  c’cll-â-dire 

d'acceptions  didércuics:  on  dit,  un  petit  homme,  un  quatre  pu  chaque  moyen,  (ix  pu  doublet,  A douze  pu 

deux . . Avant 
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Avaat  que  de  faire  la  café  qui  relie,  on  aura  foin  de 
yrarquer  tou  jour»  Ici  pojni»  qu'on  gagne  par  le  coup  qui 
achevé  le  petit-jan,  quiarrrivc  plût  Ai  par  Ica  dei  qui  amè- 
nent quatre  4 croit,  ou  cinq  de  deoi,  que  par  ceui  qui 
amènent  fia  fit  a» . Il  ell  bon  de  ne  point  perdre  ce  petit - 
/««autant  qu'on  le  peut,  d'autant  plut  que  chaque  coup 
de  dci  qu’on  jette  on  gagne  quatre  point!  par  fimptes, 
4 lia  par  doublet*. 

PETIT-MAITRE,  ( Leu/ue  fretuçoife .)  nom  qu’otl 
« donné  à la  jcunçllc  ivre  de  l'amour  de  foi-méme  .avan- 
tageuse dans  (es  propos,  affectée  dam  Ici  maniérés,  de 
recherchée  dant  fon  aiuilemcot.  Quelqu’un  a défini  le 
petit-maître , un  infeéte  léger  qui  brille  dans  fa  parure  é- 
phémere,  papillonne,  4 fecouc  fet  atles  poudrées . 

Le  prince  de  Coudé  devenu  riche  & paillant,  comblé 
de  la  gloire  que  fet  fuccès  lui  «voient  acquife,  cto  t tou- 
jours fuivi  d’on  nombreux  cortege.  Les  jeunes  feigneurs 
de  fa  coor  furent  appelles  petiti-maîtrei , parce  qu’ils  é* 
toient  attachés  i celui  qui  piroilfoit  le  maître  de  tous  les 
•utrei. 

Nos  petili-maîtrei,  dit  M.  de  Voltaire , font  l'efpece 
la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  fur  II  furface  de 
la  terre.  A j notons  que  par- Mut  où  l'on  toléré  cet  fortes 
d’hommes,  on  y trouve  aulTj  des  fetnm-s  changeantes, 
vainei,  capricieafes , intércllées,  im  «ureufes  de  leur  fi- 
gure, ayant  enfin  tous  les  cartfiâeret  de  la  corroption  des 
mœurs  4 de  la  décadence  de  l'amour.  Aulli  le  nom  de 
petit-maître  s'ell-il  étendu  julqn’aa  frie  taché  des  mê» 
inet  défiais,  fit  qu’on  nomme  petitei-meitreffei . 

Quand  Rome  «fTetvic  u'eut  plus  de  part  aux  »fft:res 
du  gouvernement,  elle  regorgea  de  petit  i- maître  i fie  de  pe- 
tites maltrelTes , enfant  do  luxe,  de  l'oifiveté  fit  de  la 
mnllclfe  det  Sybarites;  ils  croient  fard  fit  caifolette  depuis 
la  tête  lufqu'aua  piés;  c’eff  un  mot  de  Scneque:  Noffî 
ilUt  taveaes , dit-il  , efiff.  , baria  J terni  nitidoi , dy 
ftp  fui  J total . 

Mas  l’aime  fingolierement  le  trait  qu’il  cite  d’on  pr- 
tit- maître  de  Râme,  qui  ayant  été  porté  par  fes  encla- 
ves du  bain  dans  une  chtife-à-portenrs , troava  bon  de 
leur  demander  d’on  ton  qae  nous  imaginons  entendre, 
t'il  /tort  afn , regardant  comme  une  choie  sa-deflbut  de 
loi  de  favotr  ce  qu’il  falloir.  Il  convient  de  traqfcrire  ici 
root  le  pacage  en  original . Àttdio  quemJam  ex  délit  etii, 
fi  m ode  délit  i*  voce*  de  fmmt  ,vitam  J tenfnetndiarm  de- 
diftere , r««i  ex  haine e iater  menai  rial  ni,  frf  in  fet  là 
fefitus  effet , dixiffio  interregande , j«m  fedeo  ? Nimit  ba- 
milis  ky  tontempti  btminit  effe  videtmr  tfard  fat  tas . Se* 
neqoe,  de  brrvitetr  vite , t.  xij.  N'y  auroit-il  point  de 
Bot  aimables  qui  enflent  Hit  paroli  i ce  petit-maître  rot 
main?  pour  moi,  je  crois  qu’oui, 

PETIT-OLONE,  ( Comm . de  teile.)  c'eft  le  nom 
qoe  l’on  d >nne  à une  forte  de  toile  de  chanvre  ce  roc, 
propre  i faire  det  voiles  de  navire,  fit  d'autres  bâtiment 
de  ma , 

Cette  toile  fe  fabrique  i Mcdrignac  & aux  environs 
de  ce  petit  bourg  de  Bretagne;  car  il  De  s'en  fait  point 
de  cette  efpcce  dans  la  ville  d'üloœ  en  Poitou,  qooi- 
, qn’el'.een  ait  prit  le  nom,  à caufe  que  ce  fondes  Ulo- 
nois  qui  en  firent  les  prrinxrt  le  négoce . 

Ces  fortes  de  toiles,  qui  ont  vingt  pouces  de  roi  de 
largeur,  ft  vendent  à la  pièce,  qqi  contient  ordinaire- 
ment quatorze  à quinte  aunes , mefore  de  Paris . O/A 
de  tamm.  ( O.  7.  ) 

PETIT-PERE,  ( ffifl.  rnanati.  ) c'eft  ainfi  qu’on 
nomme  i Paris  la  congrégation  des  Augullioi-Déchauf- 
fcs.  La  reine  Mareuerite,  petite-fille  de  François  I.  les 
établit  cntficSau  faux  bourg  S.  Germain.  Le  P.  Hi'a- 
rion,  provençal,  les  établit  lept  an»  après  1 la  porte  de 
Mont-martre,  à l’endroit  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
quartier  S.  Jeftpb-  Il  T loua  une  vieille  petite  tnaifon 
«vec  un  petit  jardin,  dont  il  cotnpofa  un  hofpice,  fit  ce 
fut  la  pauvreté  fit  la  petiteffe  de  c«t  établîlTement  qui  leur 
fit  donner  le  ootn  de  Petrti-Ptreit  qui  ell  on  nom  de 
compiffion  for  la  tnifcrc  de  cette  congrégation  naiifante; 
mais  ils  ne  font  plot  dam  ce  cas-là.  l’oyez.  Hermites, 
det  Anraflmi- Détbtnffii . ( D . J.) 

PETI  T-TElNT,  (Teintgrîer . ) nom  que  l'on  don- 
ne en  France  à la  communauté  de  cette  forte  de  Teia- 
turiert  qui  n’emploient  que  des  drogues  communes  dans 
les  teintures,  fit  qui  ne  peuvent  aulfi  teindre  qoe  les  moin- 
dres étoffet;  au  contraire  des  Teinturiers  du  grand  fit  bon 
teint,  à qui  les  bonaet  étoffes  fout  rcfrrvées,  mais  qui 
aoflï  ne  doivent  fe  fervic  que  des  meilleures  drogues; 
c’ett  au  futet  du  grand  4 da  petit-teint  qae  les  ordon- 
nances de  M.  Colbert  ont  grand  befoin  d'ètre  reélifices. 
(O.  J.) 

PETIT-VENISE,  (Cemm.  de  teile.)  nom  que  l’on 
donne  à une  dpcce  de  inge  ouvré , qui  fe  fabrique  en 
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Billü-Normmlie . Il  y a anlîi  une  autre  forte  de  linge 
ouvré,  appellée  rafette  ou  pente -vtmje , qui  vient  de 
Flandres . 

PETITE-GUERRE,  ert  celle  qui  fe  fait  par  déta- 
chement ou  par  partis,  dont  l’oiiet  eff  d’éclairer  les  dé- 
marches de  l'ennemi,  d’obferver  les  mouvement , de  l’io- 
commoder  ou  le  harceler  dam  toutes  fet  opéraiiom,  de 
forprrndre  fet  convois,  établir  det  cont'ibuiom , 'Je. 
Les  deiachcmens  on  les  partis  qu’on  envoie  ainfi  à la 
guerre  font  compofé»  de  trouuet  légères  fit  des  troupes 
régulières,  de  cavalerie  fit  d'ai'anteue,  plus  on  moins 
nombreufes,  fuivaut  les  différentes  choies  qu'ils  doivent 
exécuter.  Cette  guerre  demande  beaucoup  d'intelligence 
fit  de  capacité  dam  les  officiers  qui  en  ont  le  commande- 
ment. Ils  doivent  favolr  diflmguer  le  fort  fit  le  foibledu 
camp  fit  de  la  pofition  de  l’armée  ennemie,  fit  juger  des 
avantages  qne  la  nature  do  terrein  peut  donner  pour  l’at- 
taquer ou  la  forprendre,  Toit  dans  fa  tmrche  ou  dans  les 
lieux  où  elle  doit  fourrager  . Il  faut  a ilfi  qu’ils  tachent 
pénétrer  les  defleins  de  l'ennemi  par  fes  mouvement,  fie 
qu’ils  l’obfcrvcnt  alTex  exaâemcnt  pour  n’étre  point  trom- 
pés par  de  tau  Iles  mmueavres,  dont  l’obier  fcton  d’en 
impofer  fit  de  forprendre  l’armée  qui  lui  ell  oppjfée. 

Des  parti»  oa  détachement  conduit!  par  des  officiers 
habiles  fit  expérimentes  font  abfolument  néceffaires  pour 
la  ffireté  de  l’armée.  Un  général  peut  par  ce  moyen 
n’étre  jamais  lorpiis,  parce  qu’il  eff  toa|oars  informé  à 
rem»  de  tous  les  mouvement  fit  de  toutes  les  opérât  on* 
de  fon  adverfaire.  Il  lui  rend  les  communications  diffi- 
cile*, de  même  que  le  tranfport  de»  vivres  fit  de*  muni- 
tions, fit  il  trouve  que  le  m >yen  d’étendre  les  contribu- 
tions jufqu’i  30,40,  fit  même  yo  lieues  de  fon  camp. 
Par  le  moyen  des  partit , on  alHre  miii  les  marches  de 
l’armée , fie  l’on  empêche  l'ennemi  de  venir  les  troubler 
00  les  inqu'cter  . 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  favoir  de  nouvelles  de  l’en- 
nemi, les  petits  partit  lont  plus  commodes  que  les  grands, 
parce  qu'ils  ont  plot  d;  facilité  à fc  cacher  fit  a roder 
avec  moins  d’inconvénient  autour  du  camp  ennemi,  at- 
tendu la  célérité  avec  laquelle  ils  peuvent  s’eo  éloigner  : 
ces  petit»  partit  doivent  être  da  cavalerie.  M-  le  maré- 
chal de  Saie  oe  les  vmiloit  point  ao-deifut  de  cinquan- 
te hommes.  Ta  doiveot  marcher  parles  lieux  les  moins 
fréquentés  fit  les  plus  détournés,  le  cacher  ou  s’rmbuf- 
qoer  dant  le*  bois  fit  autres  lieux  fourrés  de  l’armec  en- 
□eme , fit  tâcher  dç  faire  det  prifonniert . Cens  qui  com- 
mandent ces  partis  doivent  loujoar»  fe  ménager  une  re- 
traite aflfirée,  fit  fa’re  en  for  te  de  n'étre  point  coupés  fie 
enlevés . On  partage  fa  iroape  eu  petits  détachement  qui 
fe  foatieanent  les  un*  fit  In  autres,  de  manière  que  fi  les 
premiers  font  enlevés,  les  autres  paiffem  fe  retirer. 

Lorfque  les  partis  ou  les  détachement  font  deflinét  à 
établir  des  contributions,  fit  1 forcer  de  petites  villes, 
châteaux  fie  autres  lieues  capables  de  qnelqoe  défenfc, 
oo  les  fait  plus  nombreux.  Lear  conduite  demande  alors 
i-peu-près  la  même  fcietice  4 la  même  intelligence  que 
H guerre  qui  le  fait  cotre  les  grandes  armée*.  Il  faut  veiU 
1er  avec  d’autant  plus  de  foin  à la  confervation  de  fa 
troupe  4 à éviter  tes  furprifes,  qu'on  fc  trouve  environné 
d’ennemis  de  toutes  parts  qu'il  eff  important  de  brnfoaer 
les  entreprilès  qoe  Ton  fait  pour  ne  pas  donner  le  lems  à 
l’ennemi  de  raflcmblcr  des  troupes  pour  s’y  oppofer,  4 
qu’il  faut  bcaacoup  de  fermeté  4 ooe  grande  connotffan- 
ce  du  pays  pour  éluda  toutes  les  diflncu'tét  que  l’enne- 
mi peur  employer  pour  a’oppofçr  à la  retraite.  ( O) 

PETIT-VIEUX,  dans  l’infanterie  françoilc  eff  un* 
espreffion  bifarre,  qui  fert  à difiinguer  let  lis  régimeo* 
qui  foivent  les  vieut  corps.  Parmi  ces  régiment,  ceux 
de  la  Toor-du-Pin,  ûourbonnois  4 Auvergne  roulent 
enfemple  de  la  même  manière  que  le  fout  Champagne, 
Navarre  4 Piémont.  If.  R# ciment  . ((M 

PETITESSE,  f.  f.  {Gramm.)  voyez,  tartiele  PETIT. 
On  dit  la  petiteÿe  de  la  raille,  4 la  petit  effe  de  l’eCrit. 
La  petiitife  de  Pefprit  eff  bi.-n  voifine  de  la  méchance- 
té. Il  nTy  a prefqu’aucun  vice  qa’elle  n'accompagne , 
l’avarice,  l'intolérance , le  fanatiOne,  Je. 

PETITION,  f.  f.  ( Jxrifirud.  ) lignifie  demande  i 
ce  terme  eft  fur-tout  ulité  en  matière  J’hérélité;  par 
exemple,  on  dit  que  r action  en  p/titie»  d’hérédité  dure 
trente  ans  ^ 

Pétition  de  prineipt , c’eï  loffoo’on  fonde  fcs  deman- 
des fur  de  préteodut  principes  qui  ne  font  point  accor- 
dés. ffoyez.  ti-aprèt  Pt.u«peri  non . 

PETITOIRE,  f.  m.  ( Jnrifpmd.)  c’eft  la  contrila- 
tion  au  fond  fur  te  droit  qui  eff  prétendu  refpeâivemfot 
par  deut  parties  i ou  héritage,  ou  droit  réel,  ou  à oa  bé- 
Oéticc, 
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Le  pAiteire  eft  oppofe  ao  pefleffeire , lequel  fi:  jage 
par  la  pofleffion  d'an  & jour,  au  lieu  que  le pAiteire  fe 
juge  par  le  mérite  do  fond  fur  les  Litres  4 la  pofleflion 
immémoriale. 

L'aétion  pAiteire  ou  au  pAiteire  ne  peut  être  intentée 
par  celui  contre  lequel  la  complainte  ou  réintégrante  a 
été  iugée  qo’aprèt  la  celTatton  du  trouble,  & que  le  de- 
jmndcor  a cté  rétabli  avec  rcùitution  de  fruits,  & qu'il 
n'ait  été  payé  des  dommages  4 intérêts,  s’il  lui  en  a etc 
■djugd  . 

S’il  ell  en  demeure  de  faire  tater  le*  dépens  4 liquider 
le*  traits  dans  le  tem*  ordonne,  l’autre  partie  peut  pour- 
future  le  pèiiteire,  en  donnant  caaiion  de  payer  le  tout, 
sprcs  la  taxe  & liquidation  conformément  i l 'article  /». 
du  tit.  XHIII.  de  l’ordon.  de  16/17. 

V article  v.  dn  même  titre  porte  que  le*  demandes  eu 
«omplainte  00  réintégrante  ne  pourront  être  îointe*  au 
pAiteire, , ni  le  pAitoire  pour  fui  vi , que  le  pofleflbire  n'ait 
été  termine  & la  condamnation  exécutée;  ce  même  article 
défend  d’obrenir  de*  lettres  pour  cumuler  le  pAiteire 
tvec  le  pofleflbire. 

En  matière  de  rcgale,  la  cour  connolt  do  pAiteire , au 
lieu  que  dans  les  autre*  ca*  les  juge»  féculïert  ne  pronon- 
cent que  for  le  poflelloirr;  mais  cela  retient  au  même, 
or  quand  le  juge  royal  a maintenu  en  pofleflion,  com- 
me le  poflofloire  ert  îugé  for  Ici  titie»,  le  juge  d’égüfc  ne 
peut  plus  connaître  de  pe'titoire.  Htyez  ci-devant  Com- 
plainte, Maintenue,  fcÿ  ci-après  Possessoire, 

KUNTfcGRANDE.  {A) 

PETIVERE,  f.  f.  petiveria,  f Hifl.  mat.  Bot.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  ell  compofée  de  quatre  pétale*  dl- 
fpoî'és  prcfqu'en  forme  de  croît'.  Il  s’élève  du  fond  do 
calice  on  piilil,  qui  devient  dans  la  finie  un  fruit  découpé 
ou  plutôt  écluncré  à fa  partie  fupérieure;  il  rellemble  i 
une  beface  reiivcrfce,  4 il  renferme  une  femence  ob'on- 
gae.  Plumier,  nova  plant,  amer,  gemer.  l'osez  Plante. 

Voici  les  caraâeres:  la  fleur  ell  compofée  de  quatre 
pctale*,  difpolc*  prcfqne  en  forme  de  croit.  Il  s’élève 
do  calice  an  piûil  qui  fe  change  en  on  fruit  découpé  à 
fon  fommet,  & qui  a la  figntc  d’un  bouclier  renverlé; 
ce  fruit  ell  remp'i  de  lemencet  oblonguei. 

, Letie  plante  cil  trèr-commune  à la  Jamaïque,  aux  Bar- 
bades St  dans  les  autre*  îles  de*  Indes  occidenra'es , 
où  elle  croit  abondamment  dan*  tous  le*  tailli* . Com- 
me elle  conferve  long-teint  f*  verdure,  clic  attire  let  be- 
fliaut  ; mais  elle  donne  i leur  lait  une  odeur  forte,  de- 
fagrcable,  approchante  de  celle  de  l’ail  fauvage. 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  en  Amé- 
rique, loi  donna  le  nom  de  petivere  pour  honorer  la 
mémoire  de  cet  apothicaire  4 fameoi  botanille  angloit . 
On  ne  connolt  qu’une  feule  efpece  de  cette  p'ante  nom- 
mée, par  le  P.  Plumier,  petivena  folaai  feint,  tecmiis 
fp,n:fn.  {D.  J.) 

PETONCLE,  f.  m.  ( Cerne  btlielog.  ) pAowglt  dans 
quelque*  côte*  de  France,  en  litm  peélmnem/ms , en  an- 
Rl-'i»  ceeèlet . Coquille  bivalve,  de  la  famille  des  peigne*. 
vetez  Peigne. 

Lu  lcr  cependant  dillingue  le  pAtmde  de  peigne;  le  pA 
tende,  «lit-il.  n’a  point  d’oreille,  mais  comme  il  y a 
divers  t>/t»mtlei  qui  en  ont,  fa  diflinâion  ne  me  parolt 
pas  jufle.  Heyez  cependant  fon  fyltcme  for  ce  fujet  au 
vcet  Coquille  . 

Le  pAewtU  efl  recherché  pour  le  coquillage  qui  ell 
t»n  des  meilleurs  de  la  mer,  foit  qu’on  le  mange  cuit, 
foit  qu’on  le  mange  crud;  c’eft  aoffi , je  crois,  de  ce 
coquillage  que  parle  Horace,  quand  il  dit  que  „ Taten- 
y,  te,  féjour  de  la  mollellc,  fe  vaote  d’avoir  le*  petem- 
,,  tus  le*  plus  délicats. 

Peâiniboi  patnlis  jaâat  fe  Melle  7'arrntmm . 

Sat.  4.  /.  //. 

Le  peâem  de  Tarrnte  efl  celoi  que  le*  Italien*  appel- 
lent remis,  qui  a deux  coquilles  cannelées  4 ouvragées. 
La  coquille  du  pAentle  efl  compofée  de  deux  pièces;  le 
ligament  i relTort  qui  le*  tflcmble  4 qui  feu  1 le*  ou- 
vrir efl  do  côté  do  fommet.  Quelque*  p/temcles  n’oot 
point  d’oreilles,  d’autre*  en  ont  une,  4 d’autre*  deux; 
il  y eq  a qui  en  différent  endroit*  font  armé*  de  petite* 
pomtet.  La  variété  ell  aulli  très  grande  dans  la  couleur 
de  ces  forte*  de  coquilles;  les  une*  font  entièrement 
blanches,  d’aotres  rouge»,  d’autres  brune*,  «St  d’autre* 
tirent  for  le  violet.  Enfin  on  en  voit  où  toute*  ce*  cou- 
leur* font  diverfement  combinées . 

Le  poifTon  de  cette  coquille  efl  un  des  fileors  de  la 
mer,  ayant  la  puillance  de  filer,  c'eft-i-dire  de  former 
des  fils  comme  la  moule,  nuit  il*  font  beaucoup  plus 
«ourts  4 plus  greffiers;  on  n’en  peut  tirer  aucun  ufage, 
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il*  ne  fervent  qu’à  fixer  le  coquillage  à tout  corps  qoi 
eQ  voifin,  foit  que  ce  foit  une  pierre,  an  morceaa  de 
corail,  00  quelque  coquille. 

Tous  fei  fils  partent,  comme  ceux  des  moates,  d’on 
tronc  commun;  ils  fortent  de  la  coqoille  dans  \ei  pAea- 
eles  qoi  n’ont  qu’une  oreille  un  peu  au-deflnut  de  cette 
oreille.  Poor  prouver  qu'il  efl  libre  à ce  coquillage  de 
s’attacher  quand  il  lui  plaît  avec  fe*  fils,  il  fuifit  «le  dire 
que  fouvent,  après  une  tempête,  on  en  trouve  dans  des 
endroits  où  Ton  n’en  trou  voit  pas  les  jours  précédent, 
4 que  ces  coqailles  qu’on  trouve  font  fouvent  attachées 
à de  greffes  pierres  immobiles. 

On  prouve  de  refie  que  ces  coquillages  forment  leurs 
fils  de  la  même  manière  que  les  moules  forment  let 
leurs , en  remarquant  qu’ils  ont  une  filiere  allez  feinbla- 
ble  à celle  de  la  moule,  quoiqu’elle  foit  plus  courte,  4 
qu’elle  ait  un  canal  plus  large;  autfi  le  poillon  do  pè- 
tent le  file  des  fils  plus  courts  4 plias  gros  qae  la  mou- 
le.  (D.  7.) 

PÉ-TONG,  {Hifl.  mot.  Minéral.)  les  jéfuites,  mîf- 
fionnaires  à la  Chine,  difent  que  l’on  trouve  dans  la 
province  de  Yon-Nan  une  efpece  de  métal , appelté  pf- 
temg  par  les  Chinois;  on  ne  nous  apprend  rien  lur  ce 
métal,  finon  qu’il  ell  blanc  à fou  intérieur,  aïnli  qu’à 
fon  extérieur , 4 que  d’ailleurs  il  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  cuivre  ordinaire.  Peut-être  cette  fubfiance  n’ett- 
clle  qu'une  pyrite  arfénicale  dont  la  couleur  cil  blanche, 
mais  elle  n’a  aucune  des  propriété*  du  cuivre. 

PETORRITLfM,  f.  ni.  {datif,  rem.)  char  des  an- 
ciens Romains  à quatre  roues.  On  veut  que  fon  nom 
foit  grec  aeblicn,  "«>*,  f maire,  4 qu’il  palTa  des  Pho- 
céens de  Marfeille  i Rome,  mais  il  y a plu.  J'apparen- 
ce  qu''l  ell  purement  gaulois  ; petem-ridem  lignifie  enco- 
re auiourd’hoi  la  même  chofc  en  flamand . 

PÉTOVIO,  ( GAg.  ont.)  on  écrit  ce  nom  fort  di- 
verfement, favo:r  Petevio,  PeravieyPetabie,  Patevinm , 
Pcctevie  & Paierie,  ville  de  la  haute  Pannonie,  félon 
Tacite,  bifl.  I.  III,  c.  j.  il  dit  que  la  treizième  région 
avoir  fon  quartier  d’hiver  à PAeeie.  La  politian  qae  l'iti- 
néraire d’Antonin  4 la  table  de  Pcutinaer  donnent  à 
cette  place  fait  juger  qae  c'cfl  aujourd'hui  la  ville  de  Pé- 
taw  fur  la  Drave . ( D.  J.  ) 

PETRA,  (GAr.  ame.)  ce  root  en  grec  4 en  latin, 
veut  dire  une  recbe , un  ntber  ou  une  pierre.  On  Ta 
appliqué  à différent  lieux  , à caufe  de  leur  fitoation  fur 
un  rocher,  oa  parce  qu'ils  étoient  environnés  de  ro- 
chers, ou  parce  qu'ils  avoient  quelque  autre  rapport  à 
un  ou  pluticurs  rochers. 

i9.  Petra,  ville  capitale  de  l’Arabie  Pétrée,  autre- 
fois capitale  de  ce  qu'on  appelloit  l’ancienne  Pale/line. 
Ktrabon,  lib.  XHI.  dit  qu’elle  étoit  la  métropole  des 
Nabathéens;  qu’elle  étoit  lîtuée  dans  une  plaine  arrofée 
de  fontaines,  a toute  environnée  de  rocher*  : enfin  qae 
le»  Minéens  4 tes  Gcrréens  debitoient  leurs  parfum* 
aux  habitant.  Pline,  liv.  F/,  e.  xxviij.  en  parle  à-peu- 
prèt  de  même;  mais  le  géographe  de  Noble,  nubiens, 
e limât.  III.  part.  P.  alfure  que  la  plupart  des  miifons 
de  Petra  étoient  creofées  dans  le  roc.  , 

a.  Petra,  lieu  de  l'Elide.  Paofaniaa,  /.  Ht.  e.  xxits. 
le  place  au  voilinage  de  la  ville  Elis,  4 dit  que  le  fé- 
pulcre  de  Pyrrbon,  fils  de  Pillocratc,  étoit  dans  ce  lieu. 

3®.  Petra,  rocher  habité  dans  la  Sogdiatfc.  Oainte- 
Curfe,  Hb.  HH.  e.  xj.  dit  qn’Arimazes  le  défendoit  avec 
trente  mille  hommes  armé* . 

4°.  Petra,  ville  de  la  Colchidc  au  pays  des  Laziens. 
Cet  endroit,  dit  Procope,  n’étoit  autrefois  qu'un  village 
fans  nom,  fur  le  bord  du  Pont  Euxin;  mais  il  devint 
une  ville  contîdérable  fout  l’empereur  J ullin.cn  qui  le  for- 
tifia 4 l'empli fia. 

p9.  Petra,  lieu  élevé  proche  de  Dyrrachium ; cet  en- 
droit, foivant  Céfar.  formoit  une  baie  médiocre,  où 
les  vailfeaux  étoient  a l’abri  de  certains  vents. 

6°.  Petra,  ville  de  Sicile,  nommée  par  Silias  Iuli- 
cus  Petraa.  Le  nom  des  habitant  étoit  Petrini. 

7°.  Petra , ville  de  la  Picrrie,  félon  Tite-Live,  lib. 
XXXIX.  e.  xx vj. 

8®.  Petra,  ville  de  la  Médie,  félon  le  même  Tite- 
Live,  /.  XL.  e.  xxij. 

9°.  Petra  Acbabren,  ville  de  la  Galilée  fuperienre, 
félon  Jofephc,  de  bel.  I.  II.  e.  xxv. 

io°.  Petra  divifa,  nom  que  donne  le  premier  livre 
des  Rois,  t.  xxiij.  v.  28.  an  rocher,  oo  à la  moutagne 
du  défert  de  Mahon. 

11®.  Petra  intifa,  lien  de  Phénicie,  au  voilinage  de 
l'ancienne  Tyr;il  étoit  entre  Caphamaom  & Dora,  deux 
villes  maritime*.  {D.  J.) 

Pet»^,  {GA f.  mod.)  ville  de  l’îlc  de  Métefin,qui 
n’étoit  plus  qu'un  méchant  village  avec  un  port,  du 
tem* 
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«ems  de  Touroefort;  I#  etpluine  Hautes  Crevellers 
•voit  pillé  cette  tille  en  1676,  & en  avtw  emporté  de 
grandes  ncheflcc. 

FETRAS,  ( G/f.  mtd.)  nom  moderne  de  Pélioo 
montagne  de  Tbellalie.  Pryex  PâuoM.  ( D.J . ) 

PETREAU,  f.  m.  ( JareUaaj^e . ) crt  le  peuple  qni 
croit  au  p é dei  poiriers  & pommiers,  & qui  fert  à les 
rep  anter  de  à les  produire. 

PETREL,  f.  m.  {HW-  n*t.  OrmtMtg.  ) Pinçon 

DE  MER,  OISEAU  UE  TEMPÊTE,  pljmlms  miaimae  pro- 
teiljriHi,  KIti h , oifeau  qui  a lix  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  |Olqu'à  l’eittémité  de  la  queue,  de 
en  pié  d’envergure;  les  ailes  étant  pliées  excédent  de  plus 
d’un  pouce  le  b >ui  de  la  queue;  le  bee  etl  noir  de  il  1 
en  pouce  de  longueur  ; les  narines  fe  trojvenr  placées  dans 
tin  tubercule  qui  c l au  milieu  de  la  pîcce  fupérieure  do 
bec;  le  Commet  4.*  la  téas  & le  dos  font  noirâtres  ; il  fa 
fur  le  croupion  une  grands  tache  blanche;  le  ventre  de  let 
ai  es  ont  une  couleur  moins  foncée  que  celle  do  dos  ; la 
queue  a un  pouce  flt  demi  de  longueur,  elle  etl  compofée 
de  douze  plaines  qui  font  toutes  brunes;  les  pies  de  les 
jambes  ont  une  cooleor  brune  foncée.  On  a donné  au 
fttrtl  le  nom  d 'aiftam  dt  lemptu , parce  qu’il  vient  fe  ca- 
cher derrière  les  vaiireaux  qui  font  en  mer  * lorfqu’on  ell 
menicé  d’une  tempête.  HW.  aat.  des  aifeaax  par  Dcr* 
fcam.  /*■».  ///.  Payez  Oiseau. 

PETREUX,  ta  Awatamie,  nom  de  Tapophyfe  pûrr* 
reufe  de  l’os  temporal  ; on  la  nomme  aulli  U r acier  . Pay. 
Temporal. 

Le  linu-  pti'**A r de  la  dura  mere  font  au  nombre  de 
fis,  trots  de  chaque  cAté;  an  antérieur  fur  l’angle  anté- 
rieur do  rocher;  un  moyen  ou  jugulaire,  for  l’angle  po- 
flérieur  fupérieur  du  rocher,  de  un  inférieur.  Les  deux 
inférieurs  achèvent  avec  le.  linus  occipitaux , le  (inos  cir- 
culaire autour  du  grand  trou  occipital.  Payez  Rocher  . 

P ET  R JE  A,  f.  f.  ( HW.  »#/.  Bas.ta.  ) nom  donné  par 
H><ol)ou  à un  genre  de  plante,  en  l’honneur  du  lord  Fo- 
are:  en  voici  les  vrais  caraél-rç»  d’après  Linncut.  Le  ca- 
lice particulier  de  la  Sens  cil  large,  coloré,  de  compofé 
d’une  feule  feuil  e,  diviféc  CO  cinq  fegmens  obtus  de  dé- 
ployés; ils  luMillent  avec  le  fruir;  la  fleur  cil  irrégulière, 
-plus  petite  que  le  calice,  & monopétale;  let  étamines 
font  quatre  filets  inégaux  en  grandeur,  mais  tous  cachés 
dans  le  calice  de  11  fleur;  let  boffcltes  des  étamines  font 
Amples;  le  germe  du  pillit  elt  ovale;  le  Hile  ell  (impie  de 
de  la  longueur  des  étamines  ; enfin  le  fiile  du  pifiil  ell 
obtus.  {D.J.) 

PE  TRICHERIE,  f.  f.  ( Pêcherie .)  terme  de  marine 
qni  fe  d.t  de  tout  l’appareil  qui  fe  fait  pour  la  pèche  des 
morues,  comme  chaloupes , hameçons,  couteaux , lignes , 
&f.  Les  fiafqurs  dt  les  antres  Tcirc-nenvicrs  qui  vont  i 
cette  pèche,  ont  emprunté  ce  mot  des  Efpagnols  qui  ap- 
pcllrui  pttrechai , un  équipage  de  guerre  ou  de  chalîi. 

PETRIFIANT,  adj.  {Pày/tj.)  une  chofe  qui  a la 
fatuité  de  pétrifier,  ou  de  changer  les  corps  en  pierres. 
Pa.ez  Pierres. 

Le»  Phyliciens  parlent  d’un  principe  pi'trifiaat , d’on 
efprit  peirifuat , d’un  fuc  pdtrihaat . Les  eaux  00  fontai- 
nes p/irifiaam  , font  celles  qui  contenant  des  parties 

Eiericufci  dilloutcs,  dt  qui  y nagent,  les  dépofent  fur  le 
ois,  fur  les  feuilles,  d(  fur  d’autres  corps  qu’on  y plon- 
ge; de  forte  qu’après  que  ces  parties  t’y  font  durcie*  en 
une  cfpcce  de  croûte,  on  regarde  ordinairement  ce  qui  en 
refaite  comme  de*  pdtnfitatiams . Payez  Fontaine  , lJ£- 
TAIEICATIOM  . 

, PETRIFICATION , f.  f.  ( HW- 

c’eli  une  opérât  on  de  la  nature,  par  laquelle  un  corps  du 
régné  végétal,  on  du  régné  animal,  ell  converii  en  pierre, 
co  conlervani  toujours  la  forme  ^u’il  «voit  auparavant. 

Toutes  les  pierres  ne  font  formées  que  par  la  réunion 
de  molécules  terreufes  qui  ont  été  ou  dilTootts,  on  dé- 
trempées dans  de  l’eau,  vayez  VârtitU  Pierres.  C’etl 
donc  aux  eaux  feules  que  Ton  doit  attribuer  la  pétrifie*- 
liaa;  ainfi  il  s'agit  d'examiner  de  quelle  manière  cette 
opération  fe  fait.  Nous  prendrons  pour  exemple  lu  bois, 
& nous  allons  conlidérer  comment  cette  fobtlance,  dont 
le  tillu  efl  lâche  en  comparaifon  de  celui  des  pierres, 
peat  devenir  on  corps  dur,  pefant  de  compaâe,  ûns 
rien  perdre  de  fa  forme. 

Le  bois,  fuivant  les  aailyfct,efl  compofé;  1®.  d’une 
terre  qui  lui  fort  de  bife,  ainfi  qu'à  tout  les  corps  de  la 
nature  ; j°.  d’une  portion  d’eau  qui  entre  dans  fa  com- 
binaifon  ; 3®.  d'une  fubfiance  que  l’on  nomme  extraâh- 
ve,  qui  cil  on  une  gomme,  ou  une  refine,  ou  qui  ell 
l’une  dt  Pautre  1 la  fois  ; 4®.  d’anc  fubltance  Câline , qui 
efl  tantôt  de  la  nature  du  vitriol,  tantôt  de  celle  du  ni- 
tre,  tantAt  de  celle  du  fe1  marin.  Le  bois  ell  formé  par 
Tlflimblage  d’un  amas  de  bleu  qu  de  fibres,  qui  font 
j Terne  XII. 
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aotant  de  tuyaux  qui  donnent  partage  à la  feve;  de  il  efl 
rempli  de  pores  qui  vont  do  centre  à la  circonférence. 
Lorfqu’on  morceau  de  bois  ell  enfoui  en  terre,  il  ne  lar- 
de point  à être  pénétré  par  l'eau;  ce  fluide  en  s’infiiiurnt 
par  fes  pore»  dt  fes  fibre»,  diflbut  peu-i-peu  les  fubilan- 
ccs  dont  il  cil  le  d'fiolvant,  telles  que  let  parties  falines, 
les  parties  gommeufes , {je.  de  s’unit  avec  l'eao  qui  étoit 
déjà  contenue  dans  le  boit,  de  qui  faifoit  partit  de  la  CNh 
binaifon;  par  ce  moyen  il  Ce  fait  une  dccompolîtion  du 
bois,  fes  parties  fe  détachent  les  unes  des  autres;  les  po- 
res & les  tuyaax  fe  dilatent  & s’agrandilfent,  l’eau  y 
entre  comme  dans  une  éponge.  Quoique  privé  de  plo- 
lieurs  de  fc*  principes*,  le  boit  conferve  fon  tiffu  et  fa 
forme,  il  lui  relie  encore  la  terre  qui  lui  lert  de  bafe. 
En  effet  lorfqu’on  brûle  une  plante  avec  précaution, 
c’cll  à-dire  en  la  garantilTant  du  vent,  il  refie  une  cendre 
qui  efl  pour  ainfi  dire  le  fquclette  de  la  plante  ; & cette 
cendre  n’cft  autre  chofc  que  la  terre  de  la  partie  faline 
de  cette  même  plante.  L’eau  en  circulant  fims  celte  dans 
ces  fibres  ou  tuyaux  vuidés,  y dépofe  peu-à-peu  les 
molécules  terreufes  dont  elle-même  cil  chargée;  ces  mo- 
lécules fe  combinent  avec  celles  qui  entroient  dans  la 
combinaifon  du  bois,  elles  s’y  moulent,  elles  remplirent, 
de  à l’aide  de  l'évaporation , ces  molécules  accumulées 
fc  lient  les  unes  avec  les  autres,  de  le  bois  changé  en 
pierre  conferve  la  même  forme-qu’il  avoit  auparavant. 
Alors  le  bois  devient  une  maite  de  pierre  qui  ell  ou  cal- 
caire, ou  argilleufe,  ou  de  la  nature  du  caillou  & do 
l'agace,  fui  vaut  la  nature  des  molécules  terreufes  que 
les  eaux  ont  on  difioaics,  ou  détrempée» | & qu’elles 
ont  charriées  de  dépifées  dans  les  fibres  du  bois. 

Pour  que  cette  operation  fefatle,  il  ell  aifé  de  con- 
cevoir qu’il  faut  que  la  terre  dans  laquelle  ell  renfermé 
le  cotps  qui  doit  fe  pétrifier,  ne  foit  ni  trop  fcche,  ni 
trop  hum  dc  . T rop  d’eau  pourriroit  le  bois  trop  prompte- 
ment, de  le  rédoiroit  eo  terre,  avsnt  que  les  mo  écules 
codent  eu  le  tems  de  fe  difpoier  pea-à-peu,  & de  fe 
lier  les  unct  aux  autres.  D’on  autre  cAté,  un  terreifl  trop 
fec  ne  fournirait  point  l’eau  qui,  comme  on  a vu,  ell 
abfolument  néceflsire  à la  pétnfieauaa . L’eau  11e  doit 
point  être  en  moovemenr,  parer  uu’dle  ne  pourroit  point 
dépoter  les  molécules  dont  elle  ell  chargée.  Enfin  >1  faut 
que  le  corpa  qui  doit  fe  pétrifier , foit  garanti  du  contaâ 
de  l'air  eitéricur,  dont  le  mouvement  trop  violent  nui- 
tort  au  travail  de  la  nature. 

Quelques  perfonne»  n’admettent  point  de  p/trifieatiam 
véritable  ; «Iles  paroilTent  fonder  leur  fentiment  fui  une 
diTpnte  de  mots . 11  ell  bien  certain  que  toutes  les  parties 
du  bnis  ne  lont  point  converties  en  pierte,  il  n’y  t qu* 
celle»  qui  font  terreufes  qui  (oient  propres  à entrer  dans 
la  uouvelle  combinaifon  qui  fe  produit.  Quant  aux  au- 
tre» principe» , après  avoir  éré  chiffes,  i s font  rempla- 
cés par  le»  molécule»  que  les  eaut  dépofent:  c’ell  ce 
remplacement  que  Ton  appelle  p/trifieanam.  Dim  ce 
fen»,  il  y auroit  de  Tabfurdité  à nier  l’eaiflence  des  pf- 
trificâtiaaj . En  effet,  on  a trouvé  eu  plotieurs  endroits 
de  la  terre,  des  arbres  entiers  pétrifiés , avec  leurs  aran- 
ches  d^  leurs  racines  . On  appercevoit  en  les  coupant, 
le»  cercle»  annuel»  de  leur  croiifancc;  on  eo  a des  mor- 
ceaux for  lefqocls  on  voit  diilinâemcnt  qu’ils  ont  été 
ronges  par  les  vers;  d’autres  portent  des  marques  vifi- 
ble»  de  la  coignée  & de  la  feie . Enfin  ce  qui  doit  fer- 
mer Il  bouche  à l'incrédulité,  on  a trouvé  quoique  ra- 
rement, des  morceaux  de  bois  dont  une  portion  étoit 
encore  dans  l'état  d'un  bois  véritable  & propre  à brû- 
ler, tandis  qu’une  autre  portion  étoit  changée  en  agate, 
ou  en  une  pierre  d'une  aatre  efpece. 

Ce' qui  vient  d’être  dit  du  bois  peut  s’appliquer  aux 
parties  des  animaux  qai  fe  pétrifient.  Les  animaux  ont 
ainfi  que  les  végétaux,  une  terre  qui  leur  fert  de  baie; 
c’ell  cette  terre  qui  forme  leurs  os , les  coquilles , ils 
contiennent  encore  des  parties  (àlines  & aqueufes;  ils 
font  remplis  de  fibres  & de  pores  qui  peuvent  admettra 
les  eaux  de  la  terre;  ces  eaux  peuvent  dépolir  dans  les 
pores  dt  intcrfiiccs  do  ces  fubiltnee»  animales  i les  mo- 
lécules terreufes  dont  el’cs  font  chargée»  de  qui  s’y  dur- 
cillent  peo-à-peu.  Les  fu  bilan  ces  animales  qu’on  trouve 
le  plus  ordinairement  pétrifiées,  font  les  coquilles,  les 
madrépores,  les  olfcmens  de  poilTom  ; cela  e«l  affn  na- 
turel, vu  que  ces  fubilance*  oot  déjà  par  clles-mdmes 
beaucoup  d’analogie^ivec  les  pierres,  étant  compilées 
pour  la  plus  grande  partie,  de  molécule»  terreufes  & cal- 
caires. A l’égard  des  parties  gralTes  de  charnues  des  ani- 
maux, elles  lool  d’un  tiiTu  trop  lâche,  dt  trop  fojettes 
i la  pourriture,  pour  pouvoir  donner  le  rems  aux  eaux 
de  dépolir  la  matière  lapidihqne  dans  leurs  fibre». 

Qoant  aux  p/trificatiaas  des  quadrupèdes,  elle»  doi- 
vent due  rrc (-rares,  fi  tant  cfi  qu’il  en  exiûc:  00  trou- 
fibb  « 
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sre  aflex  fouvent  leur*  «(Terriens  enfouis  en  terre,  mais 
ils  uc  font  point  pétrifiés  pour  cela  ; on  doit  fur-tout  re- 
garder comme  uèt-incertain  ce  qui  a éré  rapporté  par 
quelques  auteurs,  d'un  cadavre  humain  pétrifié  que  l’on 
dit  avoir  été  trouvé  en  if$3  aoi  environs  de  la  ville 
d’Aix  en  Provence:  on  peut  en  dire  autant  des  hommes 
pétrifiés  que  l'on  prétend  avoir  été  troavés  dans  une 
montagne  de  la  Saille;  ces  hommes,  dit  on,  fiifoient 
part  e de  l’équipage  d’un  vaifleau  qui  fut  trouve  avec  fes 
agréts  au  même  endroit.  Ces  faits  (ont  auffi  fabulent 
que  la  prétendue  ville  de  Bidoblo  en  Afrique,  dont  on 
nous  conte  que  tous  tes  habitant  ont  été  pétrifiés.  Le 
merveilleux  de  cette  hiQoirc  difparoiira  ti  l'on  fait  atten- 
tion que  Couvent  les  voyageurs  qui  pairent  dans  les  en- 
droits fablonneux  de  l’Arabie  4 de  la  Lybie,  font  tout 
d’un  coup  enfevrlis  fous  des  montagnes  de  table  que  le 
vent  élevé;  quelques  liectes  après  on  retrouve  leurs  ca- 
davres durcit  & delféchét,  événement  qui  a pu  arriver 
aux  habitant  de  la  ville  de  JJidublo. 

Uo  grand  nombre  d’auteurs  noos  parlent  d'oflemens 
de  quadrupèdes  pétrifiés;  cependant  en  regardant  la  cho- 
fe  de  près , on  trouvera  que  rien  n’ctl  moins  décidé  que 
leur  exillance,  4 l’on  verra  que  les  oilemcns  des  qua- 
drupèdes que  l'on  rencontre  en  terre,  font  ou  dans  leur 
état  naturel , ou  fimplement  rongés  4 calcinés . / Wt  les 
metielet  Osseniess  kossiles,  ivoire  fossile,  £ÿr. 
Cependant  U peut  le  faire  qoe  ces  os,  par  leur  féjour  dans 
la  terre,  aient  acquis  une  dureté  beaucoup  plut  grande 
qu'ils  n’avoient  auparavant,  mais  cela  n’autorife  point  i 
lés  mettre  aa  rang  des  p/irifiemtiemi . 

Oa  a aufli  ta  fon  de  fe  défier  des  prétendus  oifeaux  pé- 
trifiés avec  leurs  œufs,  que  l'on  allure  fe  trouver  au 
pays  de  HelJc  dans  le  Wellerwald,  dans  une  montagne 
•ppellée  yalfthlerf.  Ou  doit  porter  le  nv'me  jugement 
des  crapanx,  des  lézudt,  4 même  des  ferpens  pétrifiés 
qui  le  foot  quelquefois  trouvés  en  terre;  quant  aui  fer- 
pens il  y a lieu  de  foupçonner  que  des  gens  peu  inllruits 
•ornm  pû  être  trompé-  par  des  cornes  d’amtnon,  qui 
rcUcmli  cm  a(Tet  à un  ferpeot  entortillé. 

La  choie  ell  beaucoup  plus  certaine  pour  les  animaux 
marins,  & l’on  et  alluré  qu’il  s’en  trouve  de  pétrifiés; 
près  ries  villages  de  Mary  4 de  Lily,  dans  le  voilin.ge 
de  Meaux  on  trouve  une  grande  quantité  de  crabes  pé- 
trifié» ; on  rencontre  en  plolicurt  autres  endroiis  des  dents 
& des  palais  de  pmlfons  pétrifiés,  an  point  de  don- 
ner des  étincelles  lorfqo'un  les  trappe  avec  un  briquet. 
Telles  font  les  pierres  que  l’on  nomme  ermpmmdimei , 
gJejftpetrei , &e.  Payez  tel  mrtielei.  Les  belcmnite»,  les 
cornes  d’ammon  , Ici  ourlins  nu  éch  n tes,  A un  grand 
nombre  de  coquilles  & de  lijophyies  font  f»uvent  véri- 
tan  cment  pétrifies;  on  en  voit  qui  font  entièrement 
changés  en  caillou*  oc  en  agathe  ; d’autres  ont  l'ervi  de 
moule  i la  matière  Japtdifiquc  qui  a été.  reçue  dans  l’in- 
léritor  de  ces  corps  ; mais  ce  leroit  fe  "tromper  que  de 
mettre  tous  les  corps  marins  qoi  fe  trouvent  dans  le  fein 
de  la  terre  ta  ring  des  p/tnfiemtiemi  ; quelques-uns  de 
ces  corps  n’ont  éprouve  aucune  altération,  d'autres  ont 
été  umplement  rongés,  ont  perdu  leur  lia<fon,«ce  qui 
oc  peut  pslTer  pour  un  changement  en  pierre;  d’où  l’on 
♦oit  que  l’on  ne  doit  pas  donner  indiflindement  le  nom 
ét  peinfitéiiêm  à toutes  les  coquilles  ou  corp»  marina 
qui  le  trooynit  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre. 
"y**  Fossile.  Lorfqn’on  veut  parler  avec 

ciaàlitudc,  il  fëroit  i propos  de  diilinguer  même  les  pîer- 
ici  qoi  (ont  venues  le  mouler  dans  l'intérieur  des  co- 
quilles ou  des  corps  marins,  des  vraies  p/infitmtiemi . En 
enet,  on  vojt  fouvent  des  pierres  ainli  formées  ou  mou- 
lées, qui  font  cacore  eaveloppées  de  la  coquille'qui  a 
fer vî  de  moule  i la  matirre  lapidifique,  la  coquille  el- 
Ic-incme  n’a  point  étc  changée,  elle  ell  fouvent  dans 
lôn  état  naturel,  il  ne  faut  point  croire  non  plus  que 
l'animal  qui  logeait  dans  ces  coquilles  a:t  été  converti 
en  pierre , tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’ell  que  le  foc  pier- 
reox  ell  venu  occuper  !a  place  de  ranimai . 

Le  1er  dit  encore  le  tromper  qoe  de  prendre  pour  une 
vraie  p/tri  fit  mtian  les  incrullations  oo  croûtes  pierreufes 
qui  fe  forment  i l’entour  de  qoclques  fubtlances  qoi  oot 
féjuamé  quelque  rems  au  fond  de  certaines  eaua  ; les  mo- 
lécules terreufes  contenues  dans  ces  eaux  fe  font  dépo- 
fees  lor  les  feuillet  ou  les  plantes,  4 les  ont  couvertes 
d’un  enduit  qui  s'eft  durci  4 chanaf  en  pierre , en  con- 
servant la  forme  du  corps  for  lequel  ces  molécules  fe 
font  depofées,  tandis  qnc  le  corps  lui-même  s'eft  pourri 
4 a dilparu . P ayez  Incrustation. 

Un  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avee  les  p/trifi- 
eetiem , lea  empreintes  des  végétant  oo  des  pniffons  qoi 
K trouvent  fur  qoclqun  pierres;  la  pierre  porte  ces  cm- 
prennes,  ciaw  dans  un  état  de  mollclle,  a pris  la  figu- 
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re  do  corps  qu’elle  enveloppoit,  elle  s’ell  durcie  peo-l- 
peu , 4 le  corps  oui  a fait  l'emprejnte  a fouvent  entiere- 
rement  difparu.  Payez  Pkytolites  Tveolites. 

Enfin  on  ne  peut  donner  le  nom  Je  p/trifiemtiemi  aux 
pierres  1 qui  des  circooltances  fortuites  ont  fait  prendre 
dans  le  fein  de  la  terre  des  formes  bifarres , qui  peuvent 
quelquefois  avoir  de  la  relTemblance  avec  des  corps  étrin- 
gers  au  régné  minéral.  Ptjez  l’mrtiele  Jeux  DE  LA  NA- 
TURE. 

Les  vraies  p/trifitmtiem  font  donc  les  fubûancet,  foft 
animales,  fuit  végéta'c»,  qui  ont  été  pénétrées  4 Im- 
bibées du  fuc  pierreux,  qui  ell  venu  remplacer  les  prin- 
cipes dont  ces  corps  cto, eut  originairement  compofés. 
fans  changer  leur  llrnduie  4 leur  tiifu  . Une  infinité 
d’exemples  nous  prouvent  que  la  terre  renferme  des  p/~ 
tnjitmtiami  de  cette  efpece,  elles  portent  li  diltinâement 
la  forme  do  corps  an:mal  oa  végétal  qu’elles  c'oient  ori- 
ginairement, qu'il  ell  impr>fTib'e  de  s’y  tromper;  c'eft 
ainil  qoe  nous  avons  an  grand  nombre  de  bois  pétrifiés. 
En  Franche-Comté , près  de  Salins,  oo  a trouvé  une 
alto  grande  quantité  de  noix  4 de  n ufettes  entièrement 
changées  en  pierre.  On  a trouvé  aulfi  de*  cnltaignes, 
des  pommes  de  pin,  4 d’autres  fruits  femblablct  vérita- 
blement pétrifiés;  mais  il  faut  convenir  que  l’on  voit 
fouvent  dans  les  collections  des  curieux  des  pierres  que 
l’on  veut  faire  palfer  pour  de»  p/tnlicmtims , 4 qui  ne 
fout  réellement  redevables  de  leur  figure  qo’|  des  effets 
du  htfard. 

Quelques  naturalises  ont  etc  très-cnrieox  de  favoir 
combien  la  nature  employoit  de  tems  i la  p/irifitétiem  t 
ils  ont  cru  que  cela  pourrnit  faire  connoître  l’antiquité  de 
notre  globe.  É’empcreor  François  I.  actuellement  régnant 
dont  le  goût  pour  l’hilfoire  naturelle  ert  connu  de  toat 
le  monde,  fit  tirer  do  Danube  on  pilotis  qui  avoit  fer- 
vi  i un  i>ont  qoe  Trajm  a fait  bâtir  fur  ce  fleuve  en 
Servie.  Ce  pilbtil  étoit  pétrifié  fout  autour  i peo-prè* 
d’un  travers  de  doigt  d’cpaifieor . Il  paruit  que  cette  voie 
fcroit  très-peu  fore  pour  nous  faire  découvrir  l’Ige  dû 
monde,  vû  que  certaines  eaux  lont  plus  chargées  que 
d’autres  de  ino  écoles  lapjdifiques  . certains  rerreins  peu- 
vent être  plus  propret  que  d’antres  i la  p/infiimtiaa,  4 
quelques  fubdances  peuvenr  être  plus  difpofées  que  d’au- 
tres i recevoir  les  fucs  pétrfians;  mm»  en  avons  un 
exemple  dans  le  lac  d’Irlande,  que  l’un  nomme 
me j tk.  Vovej  m certifie . ( — ) 

PÉTRiN,  f.  m.  IBaùlmmg,)  cO  une  efpece  de  cof- 
fre dans  lequel  on  pétrit  le  pain  Ji  ell  fermé  d’on  cou- 
vercle qu’on  appelle  leur,  parce  qu’il  lett  1 tourner  l« 
pain,  4 qui  cil  environné  tout  autour,  excepté  fur  le 
devant,  d’une  birdure  de  planche  hi"tc  d'environ  trois 
pouces,  quj  vx  toujours  en  réirè-'ilTant  fur  les  c Aies  jus- 
qu'il* hauteur  du  devant.  Pr».  U fia.  PI.  dm  BimUnrrr . 

PÉTRINAL.»  POITRJN  AL»  I.  m.  {Ârt, 
étoit,  lirlon  Nicoi , une  efpece  d’arqu-nife  plus  courte 
ne  le  moufque»,  mais  de  plus  gros  calibre,  qui  i caufe 
e fa  pefanteur  étoir  attaché  i un  la-ge  baudrier  pendant 
en  écharpe  de  l’épaule,  <5t  couché  fur  la  poitrine  dç  celui 
qui  leportoil.  On  appel loitpw/riM/rcr  l’hnmme  de  guer- 
re qui  fe  lèrvnit  du  peiùimsl  dans  le  combat.  Il  ell  fait 
mention  de  cette  arme  dans  une  relation  du  liège  de 
Rouen  par  Henri  IV.  en  1*91;  il  y a long-tems  qu 'el- 
le n’ell  plus  en  uftge  . ( Q ) 

PETRINIA,  (G/vf.  msd.)  perte  ville  de  la  Croa- 
tie, for  la  rivière  de  Pétrinia,  qui  fe  jette  dans  le  Kol- 
pe;  elle  appartient  i la  maiton  d’Autriche,  a été  bitte 
en  if9»,  i ell  i fept  lieues  E de  Carlelladt.  Ltmr. 
34.  ic.  Imt.  «e.  4<S.  (I)  J.) 

PETKINÜ.M  SINUESSimJM,  (G/err.  *me.)  lieu 
d’Italie,  dans  la  Campanie.  Hurace,  /.  /.  eprfl.  v.  v.  f.  en 
fait  mention  . Il  promet  i Torquatas  du  vin  qui  crmlFoit 
entre  Miruarne  & Sinuelfe,  dans  le  lieu  qu’il  appelle  Pc- 
trimmm  Stmmeffdmmm  : c’étoit  vra  ircmb'abîement  une  mon- 
tagne qui  commandait  la  vi  le  de  Sinoefle,  4 où  il  y 
a maintenant  un  bourg*  avec  un  petit  fort  qu’on  r.ortim* 
Ru  cm  di  mot//  Rmrem/,  où  l'on  cueilloit  autrefois  oit 
des  meilleurs  vins  de  l’Italie . 

PLTROCORES,  les,  (C/*rr.  mmc.)  Petroeerii , 
peuples  de  la  Ciaule,  dont  Julcs-Céfax  hù  mention  par- 
mi les  Celtes,  4 qu’Augulie  comprit  dans  l’Aquitaine. 
Ils  habitoient  les  pays  que  renferment  les  diocefcs  de  Pé- 
rigoeux  4 de  Sarlat  ; car  Sarlat  1 été  tiré  de  l'ancien 
diocèfe  de  Pér^ueut  ; le  nom  moderne  de  ces  peuples 
eft  corrompu  de  l’ancien:  on  lei  appelle  préfentement 
P/rijçemrdimi  ; le  pays  fe  nomme  P/njrerd,  4 leur  ca- 
pitale P /firme  mx  . 

PEROMJ\TrÀLUMt(G/eg.  mmc.)  ville  de  la  Gau- 
le Ivonnoife.  L’itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la  rou- 
te de  Cétfmremmj’mj  (Beauvais),  À Lutetia.  11  marque 
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de  Petremaatalam  k Drivé  Ifarx  (Pontoife),  quatorze 
lieues  gaulofes;  ainiî,  félon  M.  l'abbé  Bellcy , M/ne.  det 
lu  U r.  lem.  XIX.  ia-40.  c’eft  peut-être  Magnv.  M.  de 
Valois  cioit  qu'il  faut  placer  Petremaatalam  a Mante, 
mais  on  a de  la  peine  à croire  que  la  grande  route  de 
Jleaovait  à Paris  eût  defcendu  jufqu’i  Mante,  pour  paf- 
ier  en  fuite  k Br  ma  If  ara  (Poutoifc):  cependant  ti  les 
diffêrcotes  diftances  de  l'Itinéraire  convenoieni  à Mance, 
l'opinion  de  M.  de  Valois  feroit  plus  que  probable  (D.'J.) 

PÉTRIR,  ( BeaUag.)  c'ell  mêler  l'cao,  le  levain  & 
la  farine,  4 former  k bras  ou  autrement  la  pâte  i faire 
le  pain . L'avantage  principal  de  pétrir  conüQe  è distri- 
buer également  l’air,  l’cao  & le  levain  dans  tout  le 
corps  de  la  plie,  aân  que  la  fermentation  s'établilTc 
par-tout,  en  même  teins  & également  dans  I*  maire.  En 
conféqueoce  plus  le  pain  cil  pétri,  meilleur  il  eft , plus 
il  y a d’yeoi . Les  yeui  do  pain  font-ils  formés  par  rem 
mile  en  expanfion  par  l’aéb'on  dq  fea,  taudis  que  le  pain 
cuit  00  par  la  dilatation  de  l'air  enfermé  dans  la  pite, 
en  le  pétriffext\  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  déterminé  . 
Il  eft  sûr  que  le  pain  mai  pétri  elt  lourd  , mal-fain,  de 
fans  yeai . Qant  a ces  belles  qu’on  voit  le  former  i la 
plie  tout  en  la  pétriffoat,  je  me  trompe  fort,  ou  c’eft 
l’cfTet  d'un  commencement  de  fermentation,  dans  lequel 
une  portion  d’air  fe  fél'ire,  comme  il  arrive  dans  toute 
autre  fermentation,  dans  un  fluide  même  ou  l'on  voit 
des  bulles  fe  former.  Or  ces  bulles  font,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs , le  phénomène  même  des  yeux  formés 
dans  la  pite  & pendant  qu’on  la  pétri*,  « quand  elle 
cnit  au  four. 

PETROBRUS1ENS,  f.  m.  pi-  (Hift,  W^îfeâe 
d'hérétiques  qui  parurent  eu  France  vert  l’an  1126,  fit 
qni  prirent  ce  nom  de  leaar  chef  Pitrrt  de  Brxjt,  pro- 
vençal . 

Un  moine  nommé  Heari  fe  mit  auffi  i leur  têre.ee 
qoi  leur  fit  donner  le  nom  VHearictem . Voyez.  Heîf- 
«ICIEMS. 

Pierre  le  vénérable  abbé  de  Cluny  a fait  un  traité 
comte  les  Vttrobufieai , dans  la  préface  duquel  il  réduit 
leors  erreurs  è cinq  chefs  principaux.  t°.  Ils  niqicnf  que 
le  baptême  fut  nccdTaire  ni  même  utile  aux  enfms  avant 
l'âge  de  raifon,  parce  que,  difoient  ils,  c'eft  notre  pro- 
pre foi  aâuelle  qui  nous  fauve  par  le  baptême. 2°.  Qu’on 
ne  devoir  point  bâtir  d’égUfes,  mais  au  contraire  les 
dctrairc.lcs  prières  cuni  félon  eux  suffi  bonnes  dans  une 
hôtellerie  que  dans  un  temple,  & dans  une  étable  que 
fur  un  autel.  30.  Qu’il  falloic  brûler  toutes  les  ctoix, 
parce  que  les  chrétiens  dévoient  avoir  en  horreur  toas 
les  infiniment  de  la  paffion  de  Jefus-Chriff  leur  chef.  4®. 
Qoe  Jcfus-Cbrift  n’eft  pas  réellement  pré fent  dans  l’fcu 
chariltic.  y°.  Qae  les  lacrifices,  les  aumônes  2c  les  priè- 
res, ne  fervent  de  rien  aox  morts . 

On  les  a auffi  accufés  de  manichétfme,  St  ce  n’eft  pas 
i tort,  car  il  eft  prouvé  qu’ils  admettoient  deux  princi- 
pes comme  les  anciens  manichéens,  il  l’cft  par  Roger 
de  Hovedcn  dans  fe*  annales  d’Angleterre,  qu’i  l'exemple 
de  ces  hcrcc'ques,  les  Prirebrafteat  ne  iccevoicnt  ni  la 
loi  de  Moïfe,  ni  les  prophètes  ni  le»  Pfeaumes,  ni  l’an 
cien  Teftamenr,  & par  Radulphe  Ardent,  auteur  du  xj. 
fieele,  qoi  rapporte  que  lei  hérétiques  d'Agenots  fc  van- 
tant de  mener  la  vie  des  apôtres,  difent  qu’ils /K  men- 
tent point  &ne  jurent  poiot , condamnent  l'afage  des  vian- 
des 4 du  mariage , rejettent  l’ancien  Teftament  & une  par- 
tie du  nouveau , & ce  qui  eft  de  plus  terrible  admettrai 
deux  c réotears , difent  qoe  le  facremrnt  de  l’autel  n'cft 
que  do  pain  tout  par,  méprifent  le  biptéme  & la  refor- 
reftion  des  morts;  or  ces  bcrcliqucs  d’Agenois  du  XIe 
n’étoient  autres  que  les  Petrebrm/ïeai  4 les  Iltaricieai 
dont  la  feéle  s'étoit  répandue  én  Gafcogne  4 dans  le*  pro- 
vinces voilîtMS,  &c'é«ventU  fans  doute  des  Manichéens 
bien  marqués,  dit  M.  Rofnet , Hift-  det  Variai,  liv.  XI. 
»am.  42.  peg.  146.  ttai.  II.  C'eft  donc  k tort  que  M. 
Chambers  accofe  le  P.  Langlois  d’avoir  .voulu  par  on 
faux  zele  noircir  tes  Petrebrafiemi  d’une  accufatlon  de 
manichéifme;  c’eft  contre  les  auteurs  contemporains  qu’il 
faadroit  intenter  ccttc  accufaron;  mais  on  fait  le  motif 
qui  porte  les  Proteflans  k ccaner  ce  foupçon  de  enani- 
chéifme.dus  hérétiques  qoi  dans  le  ij.  lieele  ont  nié  la 
prefence  réelle,  & l'on  peut  voir  ce  que  M.  Bol  lu  et  a 
répondu  k ce  fmet  au  miniftre  la  Roque,  Hift.  du  Va- 
riai. t»m.  II.  Lit.  XI.  m.  t.  xxx.  tÿ  fmiv.  pag.  199. 
fait. 

PETRO  JONNITES,  f.  m.  pl .(Hift.  eeel/f.)  nom 
de  quelques  feâaires  afTcx  obfcors , ainfi  nommés  d’un 
certain  Pierre  Jeaa  ou  Pitre  ftlt  de  Jeaa , qui  parot 
dans  le  xij.  fieele.  Ses  opinions  ne  furent  connues  qu'a* 
près  û mort,  4 fon  cgdavrç  fut  déterre  & brûlé. 

Terne  XII. 
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Ses  erreurs  fe  réduifoient  k dire  que  lai  fcul  avoit  la 
cannoilfince  du  vrai  feni  dans  lequel  les  apôtres  «voient 
prêché  l’évangile,  que  l’ame  raifonnable  n’étoit  po;ot  la 
forme  da  corps , qu’tocune  grâce  tic  nous  elt  inrufe  par 
le  baptême,  & que  Jcfus-Chrilt  ctoit  encore  vivant  fur 
la  croix  lorfqu’oo  perça  la  côté  avec  une  lance,  Prateel . 

PÉTROL,  f.  m.  (Hift.  aot.  det  bailtt  miaér.)  on  di- 
foit  auparavant  pétréel;  en  italien  petratü» , en  anglais 
petrety  ou  r»tk-eil . Huile  minérale,  fubtile,  inflammable, 
d’une  odeur  forte  de  bitume,  & de  différente  couleur . 

Les  hommes  rapportent  tout  allez  volontiers  k leurs 
goûts,  on  i leors  pallions.  Il  y a peu  de  nos  daines  qui 
ignorent  la  caofe  k laquelle  Rouffcao  attribue  la  mort 
de  l'amoureux  fils  d’Alcmene,  St  peut  être  penfent-elles 
comme  ce  poëte . Pour  moi  qui  ne  fonge  qu’à  la  nature 
du  pétrel,  fit  qui  fuis  rempli  des  détails  qu’en  raccontent 
divers  «uiears;  je  m’imagine  avec  quelques  uns  d’eux, 
que  la  robe  finie  qu’on  flppOÜM  teinte  do  làng  de  Nef- 
fat,  4 que  Déjani-e  envoys  enfuite  k Hercule,  de  mê- 
me que  celle  que  Médce  envoya  k G lancé,  caulrrent  la 
mort  du  ravi  lieu  r d’Iolt,  & de  la  fille  de  Ctéoo,  parce 
que  ces  deux  robes  «voient  été  trempeés  dans  le  pétrel, 
qu’on  trouvait  aux  environs  de  Ribvlonc. 

Ce  pétrel  ou  ce  uaphte  de  Bibylone , étoit  d’une  na- 
ture fi  fubtile,  qu’il  s'enflammait  dès  qu’on  l'approchait 
du  feu,  l’on  ne  pouvoir  l’éteindre  qu’en  étouffant  ce  feu 
arec  de  la  boue,  do  vinaigre,  de  l’alun  4 de  la  glu: 
Alexandre  eu  fit  l’espérience  fur  uo  jeune  garçon  , qu’on 
eut  bien  de  la  peine  k fauver.  Ces  faits  qu’on  lit  dam 
l’hiftoire,  m’ont  conduit  k rechercher  avec  avidité  le* 
oblcrvatioos  de  nos  meilleurs  phyficieai  force  bitume  li- 
quide . 

Las  aomi  da  pétrel  chez.  let  aa tirai . Le  nom  de  vu- 
pble  que  porte  le  pétrol,  dérive  du  chtldéen  aopb,  détea- 
ler,  parce  qu’il  découle  4 dégoûte  des  rochers,  tsntôt 
plus  liquide,  4 tantôt  moins;  le  prophète  Daniel  eb.  iij. 
v.  4 6.  dit  que  l'on  alluma  la  fournsife  où  l'on  dévoie 
jetter  Mifack,  Sidrack  & Abdrnagc,  avec  do  napthv,  de 
la  poix  4 d’autres  matière»  cnihollible»  ; mais  le  uaphte 
dont  il  s’egit  ici,  eft  le  pillafphilte  ou  le  b tarae  de  Ju- 
dée. De  même,  quand  il  eft  dit  dans  lagenèfe,  cb.  xj. 
v.  3,  qoe  les  murs  de  la  tour  de  Babel  étaient  l'és  avec 
un  mortier  où  il  «ntroit  beaucoup  de  ruphtr;  ce  mot  dé- 
figne  du  piffafphtlte,  efpccc  de  bitume  qui  mêlé  avec  le 
limon  argillcux , fait  un  ciment  pour  (uindre  les  pierre* 
des  murailles,  lequel  lient  lieu  de  celui  qoe  l’on  fiait  a- 
vec  la  chaux.  C’eft  avec  ce  ciment  que  Vitruve  penfe 
que  les  murs  de  Bibylone  ont  été  biiis;  cependant  les 
Babyloniens  nommoient  proprement  aeptbe  une  huile 
blauche,  ou  nuire,  qui  découloit  de  quelques  fontaines 
auprès  de  Babylone. 

Les  Grecs  appelloient  communément  le  naphte , *•*#•- 
, c’ell  à-dire  bâtit  de  pierre ; d'autres  Amplement 
baile,  ou  bail t par  exteUeaee,  4 qaelqucs-uns  &•»*’  Me- 
/!«»,  baile  de  Médée , ce  qui  juilifie  ma  conjréiure  fur 
la  mort  de  Crcufe;  les  Latins  difoient  pttr9ltam  par 
fyncope,  parce  qu’elle  découle  des  roches.  Nicolas  My- 
repfc  le  nomme  *«>••  ri  »>■»  a , baile  de  fatale  Bar- 
be, d’autres,  baile  de  feinte  Car  benne  4 baile  faimte  y 
quelques-uns  enfin  »*v bd,  du  verbe  t*'  qoi 

lignifie  lire  allaml.  Saint  Ambroilc  tire  l’origine  du  mot 
aapbte , de  ndnmt  t ai  tac  ber , lier , jet  a dre , parce  que  le 
niphtc,  dit-il,  colle,  joint,  unit;  nuis  cela  n’eft  vrai  qoe 
du  piffafphaite,  4 l’étymologie  chaidéenne  de  naphte  pa- 
role la  feule  bonne. 

Ses  aernt  dam  met  aatean  aeederaei . Nos  naturaliftes 
modernes  nomment  l’hqjlede  pétrol,  aapbte,  aopbta  al- 
ba , 4 aigre,  Kempf-,  Amœn.  274 . petreltam,  elemae  pt- 
trx  ; bitamea  hfaidnat  oit  a ftmtle , jaad  ianetet  lac  abat . 
Kenim.  20. 

Le  p/tr»l  eft  aae  baile  aetarelle  ■ Outre  ces  huiles  ar- 
tificielles 4 végétales,  c’eft-k-dire  tirées  des  plantes  par 
expreflton , il  y en  a de  naturelles  4 de  minérales , qoi 
fortent  d’elles- mimes  dr*  entrailles  de  la  terre.  On  les 
appelle  en  général,  bxiltt  de  pétrel,  parce  qu’elles  for- 
cent de  quelques  fentes  de  pierres . Le  pétrel  eft  donc  un 
biramc  liquide  qoi  ne  diffère  qae  psr  fa  liquidité  des  bi- 
tumes fondes,  tels  que  l’afphaitum  OU  le  bitume  de  Ju- 
dee,  l’ambre;  le  jayet,  &t.  Il  cft  de  différentes  couleurs, 
blanc,  jaune,  roux,  verd,  noirâtre,  foivam  les  lieux  qui 
le  produifent . 

Oa  fa  trouve  aux  Iades , ta  Afie,  ta  Perfe,  &C.  Il 
y a quelques  pays  chauds  des  Indes  4 de  l'Afie  qni  four- 
niment du  pétrel . Daus  l’tle  de  Sumatra,  ou  en  recueille 
une  efpccc  trèf-eélebre,  fort  effimée,  & on  l’appelle  mi- 
aixr-txaaeb , qui  fignifia  baile  de  terre . L’on  en  tire  o- 
ne  grande  quantité  de  certaines  foorces  qui  font  près  de 
Hùleft  Chaldçe,  felou  ÇdrilQ.  Oo  eo  tioove  auffi  dan* 
Bbb  a le* 
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les  montagnes  de  Farginah  dam  la  province  de  Tranfo- 
xane,  félon  Ebu  Haocal.  Oléarius  allure  qu’il  en  a vû 
plulieurs  lourcev  auprès  de  Scamachie  en  Perfe,  aujour- 
d'hui Schitvan,  Tille  rcuverfée  de  fond  en  comble  par 
an  horrible  tremblement  de  terre. 

Nous  ne  voyons  point  en  Europe  aucun  dei  pétrels 
dont  noua  venons  de  parler,  A nom  ne  connoilTon*  que 
ceur  de  France  A d’Italie.  Ce  dernier  paya  abonde  en 
huile  de  pétrel,  qui  fe  trouTe  dam  lea  duchés  de  Mode- 
ne , de  Parme  & de  Flaifance . 

On  tire  le  pétrel  en  quantité  de  différents  puita  & de 
pluiieura  fontainea  dîna  le  duché  de  Modene,  car  tout  le 
Hlodénois  paroît  rempli  de  cette  huile  bitumineufe,  mais 
fur-tout  elle  abonde  auprès  du  fort  de  Mont-Baranzon , 
dant  un  lien  appellé  il  Fmmette.  On  cteofe  des  puits  de 
30  ou  40  brallea  de  profondeur,  jufqu’à  ce  qu’il  pareille 
une  fource  d’eau  mêlée  avec  de  l’huile.  Le*  puita  que  l’on 
creufe  au  bas  des  colline*  foutnillent  une  grande  quantité 
d'huile  roufte;  ceux  que  l’on  cteufe  au  haut  donnent  une 
huile  blanche,  ma- a en  moindre  quant  té.  Il  y a encore 
dam  le  même  pays  dans  une  vallée  tres-flérile  do  biilliage 
de  Mont-fcllin,  on  grand  rocher  à douze  mille»  de  Mo- 
dene ; do  mont  Apennin,  pré*  du  mont  Gbbius,  d’où 
découle  continuel lemeot  une  fontaine  d’eau,  où  nage  le 
pétrel ; elle  cil  lî  abondante,  que  dent  fois  la  fetnaine, 
on  en  retire  environ  fia  livre*  chaque  fois . 

On  tnmve  auffi  dn  pétrel  tm  France , malt  greffier . 

Nom  avons  autli  en  France  de  l'hnile  Je  pétrel  dan» 
la  Guyenne  prés  du  village  de  Gabian,  qui  n’efl  pas  éloi- 
gné de  B; zierl,  il  découle  des  fentei  de  certains  rochers, 
une  huile  noirü're,  mêlée  avec  de  l’eau,  que  l’oo  recueil- 
le avec  loin.  Un  appelle  cette  huile  de  pétrol,  huile  mitre 
de  Gaétan.  On  la  vend  ordinairement  pour  I 'hmlt  de  pé- 

?-»!  mure  d' Italie , quoiqu’il  t’en  faille  bi.-n  qu’elle  appro- 
tic  de  les  qualités.  Elle  eft  d’une  coniillcnce  moyenne, 
d’une  odeur  forte  & puante,  d’une  couleur  noire  elle  le 
contrefait  avec  de  l’huile  de  térébenthine  qu’on  colore  1- 
vec  de  la  pois  noire.  Elle  étoit  autrefos  aller  cflïmée, 
& faifoit  une  partie  da  revenu  de  M.  l’evéque  de  Bel  en, 
h qui  la  roche  appartient , St  qui  la  faifoit  recueillir, 
mais  à prêtent  il  ne  s’en  fait  plus  de  commerce. 

On  parle  encore  d’une  fontaine  de  cette  huile,  prés  de 
Clermont  m Aavergne,  dans  un  lieu  qu’on  appelle  le 
pnitt  de  Pége , maison  n’en  peut  tirer  aucun  parti.  El- 
le e(t  uoire,  é paille,  de  mauvailê  odeur. 

Examen  dm  pétrel  de  JVIedeme.  Le  feul  pétrel  recher- 
ché elt  celai  d’Italie,  & fur-tout  du  duchc  de  Modene 
qui  eft  conllammenc  le  meilleur  ; c’eft  même  un  bonheur 
alfix  fingulier  d’en  polléder  qui  foit  hors  de  tout  foup- 
çoo  d’avoir  été  filfifiê,  car  les  drogue*  rares  & peu 
connues  le  font  prefque  touioura.  M.  lioulduc  profil*  de 
ce  bonheur-li  en  1715-,  pour  faire  des  obfervanons  qui 
appartinrent  (trament  sus  vrais  pe'irih,  & il  a donné 
ces  oblcrvations  dans  l’hilloirc  de  l’académie  des  Scien- 
cei  de  la  même  année. 

Il  l’agit  dans  les  obfervatioiu  de  M.  Bonldoc,  du  pé- 
tnl  qu’on  trouve  près  do  mont  Gibbius.  Ce  fut  un  mé- 
decin de  Ferrite  nommé  Françeis  Ariefte,  qui  le  décou- 
vrit en  1640.  On  a ménagé  dans  le  lieu  avec  beau- 
coup de  dépenfet,  fit  même  de  périls,  différent  ciaaut, 
d’où  coulent  dans  de  petits  refervoirs  ou  baffioi,  trois 
différentes  fortes  de  pétrel. 

Le  premier  cil  prefque  suffi  blanc,  suffi  clair  & aulfi 
fluide  que  de  l'eaa,  d’une  odear  tris-vive,  très-pénétran- 
te , & pas  défagréable  ; c’eft  le  plus  parfait . Le  fécond  eft 
d’un  jaune  clair,  moins  fluide  que.  le  blanc,  & d’une  o- 
deur  moins  pénétrante.  Le  troilieme  eft  d’un  rouge  noi- 
râtre d’une  confidence  plus  parfaite,  & d'une  odeur  de 
bitume  un  peu  défagréable. 

Les  Italiens  n’envoyent  guère*  le  premier  hors  de  chez 
eux;  on  feroit  encore  trop  heureui  qu’ils  donqatlent  le 
fécond,  pur,  mais  fouvent  en  le  mêlant  en  petite  quan- 
tité avec  le  troilieme,  & en  y ajoutant  quelque  huile  fub- 
tilc,  comme  celle  de  térébenthine,  ils  donnent  le  tout 
pour  le  premier.  L’odeur  de  ces  pétrelt  eft  fi  forte  fit  fi 
pénétrante,  qu’on  dit  qu’on  sVn  apperçoit  i un  quart  de 
mille  de  la  foorce.  Quoiqu’il  en  foit,  M.  Boulduc  a 
fait  fur  le  pétrel  de  la  première  efptce  00  blanc,  les  ob- 
fer valions  fuivante*. 

Il  s’allume  i une  bougie  dont  il  ne  touche  point  la 
flamme  & quand  il  eft  échauffe  dans  un  vailleao,  Il  «Mi- 
te 1*  flamme  de  la  bougie,  qaoiqn’élevée  de  plolîears  piés 
îu-delfus  du  vaiffcau,  A enfuite  fe  confume  entièrement, 
e’ell-i-dire  qu’une  vapeair  fubtile,  qui  s’élève  de  ce  bitu- 
me liquide,  va  jufqo’l  la  flamme  de  la  bougie,  y prend 
feu,  & que  le  feu  qui  fe  communique  i toute  la  fphere  de 
»*P«r,  K»goe  jofqu’ao  pétrel  do  viilîeau. 

Il  brûle  dafts  l’eau,  Ot  vraifemblablement,  c’ctoit-là 
une  des  matières  du  feu  grégeois  . 
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Il  fumage  foutes  les  liqueari , & même  l’efprit  de  vin 
reâifié,  qui  eft  plus  péfaot  de  — . 

Il  fe  mêle  parfaitement  avec  les  huilés  eflentielles  de 
th:m,  de  lavande,  de  térébenthine,  quoiqu’il  Ibit  miné- 
ral, fit  que  ces  huiles  foient  végétales.  Mais  peut  être 
aulfi  le  minéral  & le  végétal  ne  différeni-ils  pas  en  cette 
matière,  car  les  huiles  végétales  ont  été  auparavant  mi- 
nérales, puifque  les  plantes  les  ont  tirées  de  la  terre. 

Le  pétrel  fortement  agité,  fait  beaucoup  de  bulles, 
mais  il  fe  remet  en  fon  ctat  niturel  plus  promptement 

Sue  toute  autre  liqueur.  Cela  vient  de  ce  que  l’air  di* 
iibuc  dans  tonte  la  fobfiftance  du  pétrel,  y eft  diftri- 
boé  d’une  certaine  manière  unique  A oécefTaiie,  A que 
les  parties  de  la  liqueur  n'en  peuvent  naturellement  fouf- 
frrr  une  autre;  en  effet,  les  parties  d’une  huile  ont  une 
certaine  union,  certains  engagement  de  leors  filets,  on 
petits  rameau*  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  oblige  l’air 
qa’clles  renferment,  1 s’y  conformer. 

Le  pétrel  eft  d’une  extenlion  farprentme  : fur  l’eau, 
une  goutte  s’étend  plus  d’one  toife,  A en  cet  état  elle 
donne  des  couleori,  c’eft-i-dire  que  fes  petits  filets  de- 
viennent des  prifmcs . 

La  plus  forte  gelée  n’y  fait  aucune  impreffion . 

Le  papier  enduit  de  pétrel  ne  devient  trafparent  que 
pour  quelques  moment  ; il  cefte  de  l’être  dès  qu'il  a été 
féché  è l’air . 

M.  Homberg  a fait  voir  qu’il  y a des  ho'les  qui  s'en» 
flamment  par  le  mélange  d’un  efprit  acide  bien  deflez- 
mé  . On  auroit  pû  attendre  le  même  effet  do  pétrel , 
mais  il  n’arrive  point;  feulement  les  cfprits  acides  s'y 
mêlent  parfaitement,  A le  rendent  d’une  coofiftence  très- 
épiirte;  ces  huiles  qui  s’enflamment  font  des  huiles  ef- 
fenticlle*  de  plantes  aromatiques  des  Indes,  A il  n’efl 
pas  fui  prenant  que  le  pétrel  n'en  ait  pas  le»  condition». 

Il  fe  mêle  A s'unit  difficilement  avec  l’elprit-dc-vin , 
parce  que  peut-être  fa  coniillcnce  eft  trop  grade. 

L’efprit-de-vin  reâifié,  qui  eft  le  grand  aiftolvant  des 
foofres  A des  huiles,  ne  tire  rien  da  pétrel,  même  après 
une  longue  digeflion. 

Par  la  diftillatkm  M.  Geoffroy  l’aîné  en  a retiré  une 
liqueur  huüeufc,  qui  eft  on  peu  plus  tranfparenfe , mais 
qui  perd  beaucoup  de  fon  odeur  A de  fa  fubttlité  na- 
turelle; lorfqu’on  l'allume,  elle  donne  une  lueur  mont 
obfcure,  mais  plus  languiflante.  Au  fond  de  l’alembic 
il  trouva  feolemenr  on  peu  de  mire  jaune. 

I)e  même  M.  Bouldac  n'a  pu  tirer  du  pétrel  par  la 
diflillation,  foit  au  bain  de  vapeur,  foit  au  bain  de  fa- 
ble, aucun  flegme,  ni  aucnn  efprit  falin.  Tout  ce  qui 
eft  monte  étoit  de  l’huile  feulement  ; il  eft  relié  au  fond 
Je  la  cornue  une  tres-petita  quantité  d’une  matière  un 
peu  cpaifFe  A un  pco  brune;  d'où  il  refaite  que  le  pé- 
trel ne  fe  perfeâîonoe  point  par  la  diflillation. 

On  ne  peut  donc  mieux  faire,  quand  on  ufera  de  pé- 
trel en  médecine,  que  de  le  laitier  tel  qu'il  eft;  c’cft  un 
reinede  tout  préparé  par  laltaturc,  comme  plulîcurs  au- 
tres, dont  nous  avons  parlé,  A où  l'art  n'a  point  lieu 
d’exercer  fon  inquiétude. 

Examen  du  péfrel  de  Plaifante . Le  pétrel  de  Plai- 
fance  elt  d’une  même  nature  que  celui  de  Modène,  c’cft 
pourquoi  je  n'en  dirai  qu'on  mot.  On  le  tire  en  abon- 
dance du  mont  Ciaro,  fitoé  environ  i ta  Feues  italien- 
nes de  Pliifance.  Voici  comme  on  s'y  prend. 

Il  y a dans  cette  montagne  des  ardoiles  grifes,  cou- 
chées prefque  borifontalement,  mêlées  d'argile,  A d’une 
efpece  de  félénite  qui  parolt  d’une  nature  calcaire.  On 
perce  perpendiculairement  ces  ardoife*  jufqo'l  ce  qu'on 
trouve  l’eau,  A alors  le  pétrel  qui  étoit  contenu  entre 
les  couches  des  atdoifes  A dans  leors  fentes  fninte,  A 
tombe  fur  l’eaa  de  ces  puits  qu’on  a creufés . Quand  il 
s’y  en  eft  aifez  imafté,  comme  au  bout  de  huit  jours, 
on  le  va  prendre  avec  des  biflîns  de  cuivre  jaune.  Il  eft 
mêlé  avec  de  l'eau,  miis  on  penfe  aifémeni  qu’il  eft  fa- 
cile de  l’en  réparer.  Ce  pétrel  du  mont  Ciaro  eft  clair, 
blanc  , extrêmement  inflammable . Il  fe  conferve  fort 
bien  fur  l'eau  dant  cet  puiti , dont  nous  venons  de  par- 
ler, ao  1 ica  que  dans  des  vaiffeaux  bouchés,  il  ronge 
les  bouchons  dont  on  fe  fert  ordinairement,  il  s’évapore 
en  grande  partie.  * 

Origine  dm  Petrel . Il  nous  manque  encore  beaucoup 
d'obfer valions  fur  le  pétrel , fur  fa  nature  A fur  fon  ort- 

Î;»ne;  cependant  on  peut  conjeâurar  avec  aifez  de  vraif- 
èmbiance,  qu’il  eft  l’ouvrage  des  frai  fouterreins  qui 
éleveot  ou  fub  i ment  les  parties  les  plut  fabtites  de  cer- 
taines matières  bitomineulcs  qui  fe  rencontrent  dans  des 
terroir*  particuliers.  Ces  parties  fe  condenfcnt  en  liqueur 
par  la  froid  des  voûtes  des  rochers  où  elles  s’amalfent, 
A coulent  par  les  fentes  ou  les  oûvcrturcs  que  la  diP 
polition  du  terrain  leur  fournit.  Exa- 
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Examen  du  priteudu  pitrel  X Angleterre . Quelques 
anglois  ont  nfs  au  ranp  des  pitreh  une  fubfltnce  b ira* 
mincufc  qu’on  tite  dans  leur  pays  par  art,  d'une  pierre 
noir  lire  qoi  fe  trouve  dans  les  rnioes  de  charbon  . Vojci 
ce  que  c’ell . 

A Brofiely,  Bentley,  Pitchfort  A «turcs  lieux  voifins 
dans  la  Shropshire,  on  trouve  fur  la  plûpart  det  mines 
de  charbon,  une  couche  alto  épaifle  d’un  rocher,  ou 
pierre  noirâtre,  laquelle  eil  poreufe , A contient  grande 
quantité  de  matière  bitumineofe. 

Un  tranlportc  cette  pierre  dans  l'aitelier  où  on  1« 
moud  avec  des  moulins  à cheval , fcmblablcs  i ceux 
dont  on  fe  fert  pour  brifer  les  cailloux  dont  on  fait  le 
verre.  On  jette  cette  poudre  dans  de  grands  chaudrons 
pleins  d'eau,  A on  l’y  fait  bouillir,  de  façon  que  la 
matière  bitumincule  fe  fépare  du  gravier,  ce  dernier  fe 
précipitant  au  fond , & l'autre  nageant  fur  la  furface  de 
l’eau . 

Cette  fubftance  bitumineufe  étant  recueillie  & évapo- 
rée, acqaiert(  la  conlillance  de  la  pois;  A i l’aide  de 
l’huile  diftillée  de  la  même  pierre,  que  l'on  mêle  avec 
elle,  elle  devient  aufli  liquide  que  le  goudron.  On  n’en 
tire  d’autre  utilité  que  pour  le  radoob  des  vaifTeaux  ; A 
comme  elle  n’éclate  point,  & qu’elle  fe  conlcrve  noire 
& molle,  elle  peut  être  propre  i empêcher  les  vers  de 
»’y  mettre. 

On  tire  de  femblable  pitrel  par  la  diftillaiion  de  cer- 
taines terres  & pierres  bsramineufés  que  l’on  rencontre 
en  Atlemsgne  A en  France. 

d>ai x ù faire  deui  let  divers  p/treh  X Italie.  Il  ré- 
fuite  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  julqu’ici , que  l’huile 
de  pitrel  d’Italie  eft  la  feule  bonne.  On  eftime  I e pitrel 
qaicll  récent,  clair,  léger,  très-infliminable, d’une  odeur 
forte  A pénétrante,  approchant  décrite  du  foufre.  On 
ne  peut  le  contrefaire,  & il  ne  fooffre  aucun  mélange. 
Ceux  qoi  en  font  commerce  doivent  ofer  de  grandes 
précautions  centre  le  feu,  parce  qu’il  s’enflamme  du 
moins  aufli  aifément  que  la  poudre  i canon . 

Le  pitrel  jaune  eft  le  plus  eftimé  après  le  blanc,  en- 
fuite  vient  le  roux,  en  fine  le  verd;  le  noirltre  cft  re- 
gaidé  comme  trop  groflier , c’eft  le  moindre  de  tous. 

L'fage  iju’ta  tire  art  p/treh.  On  a coutume  de  fe  fer- 
vir  en  quelques  endroits  d’Italie  des  pitreh  grofliers  pour 
s’éclairer  i la  place  d’huile;  il  s’en  emploie  aufli  une 
allex  grande  quantité  par  les  maréchaux  A par  ceux  qui 
font  des  feux  d'artifice-  Les  Per  fa  ns , au  rapport  de 
Kempfer,  ne  tirent  à-ptéfent  d’autre  ufage  de  leur  pi- 
tril  qoe  pour  délayer  Icun  vernis . 

Diofcoride  ftifoit  grand  cas  do  naphte  de  Babylone 
dans  ploficors  maladies.  U loi  attribue  un  grand  nombre 
de  vertus  médicinales  très- importantes,  qoi  néanmoins 
ne  nous  inréreffent  >oint,  peifque  nous  ne  connoillons 
plus  ce  pitrel.  D'ailieors,  on  ne  peut  guère  être  prévenu 
en  faveur  du  jfhgrtnent  de  Diofcoride,  quand  on  voit 
qu'il  vante  le  naphte  de  Bsbylone  pour  l’appliquer  fur 
les  yeux  afin  d'en  diffipet  let  fluxions  A les  taies. 

Les  Italiens  font  meux  fondés  i regarder  leurs  fit roh 
comme  nu  remede  fort  pénétrant,  incjfif,  balfamique, 
propre  dans  qoclqoe»  maladies  chroniques,  & plus  encore 
employé  extérieurement,  pour  fortifier  les  nerfs  des  par- 
ties iffoiblies,  donner  du  jeo  & du  reflbrt  aux  fibres  çe- 
lichce*  . Dans  ce  dernier  cas, l’on  peut  avec  fuccès  lui 
fubftrtuer  en  Languedoc,  le  vitrai  de  Gabian. 

Je  fai  tous  les  éloges  qoe  Krenlg,  Ettmuller,  Schroe- 
der , Boeder  A quclqoes  autres  autcors  allemans  donnent 
à l'huile  de  pitrel’.  je  fai  combien  i's  la  vantent  dans  la 
fuppreflion  des  réglés,  l’aflèâion  hyftérique,  la  fievre 
quarte,  le  mal  de  dents,  les  vers,  les  douleurs  néphré- 
tiques, {je.  Mais  que  de  telles  ordonnances  rclTemblc/it 
bien  à celles  des  bonnet  femmes,  ou  des  gens  du  monde 
qui  parlenf  médecine  fans  y rien  entendre,  poifqoe  tou- 
tes ces  maladies  provenant  de  differentes  caofes , deman- 
dent nécelTtirement  des  remedes  diversifiés,  A oppofés 
aux  caufes  du  mal  ! Dans  les  cat  mêmes  où  l’huile  de 
pitre I pourrait  convenir,  on  a de  beaucoup  meilleurs 
remedes  i employer  . De  plus,  il  faut  avouer  que  fi  l’on 
devoir  compter  l'or  quelques  obfer varions  véritables  des 
vertus  de  pitrel , ce  ne  pourrait  être  qu’en  confé* 
quence  d’expériences  répétées  par  d’habiles  médecins 
fur  tes  habitant  det  pays  qui  prodnifent  ce  bitume  liquide; 
je  veux  dire  dans  le  duché  de  Modene,  ou  de  Plaifan* 
ce . Par-tout  ailleurs  on  ne  peor  guère  preferire  l’huile 
du  pitrel  avec  confiance  par  rapport  à les  effet*.  Cette 
huile  perd  toute  fa  vertu  fubtile  par  le  tranfport.  Nos 
apothicaires  A nas  droguilles  les  plus  curieux  n’en  ont 
jamais  de  pure,  parce  qu’on  la  leur  envoie  fàlfifiée  fur 
les  lieux  même.  Je  ne  parle  pas  des  autres  falfifications 
qu'y  font  les  détailleurs. 
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Concluons  qu':I  faut  prefqae  nous  pj/Tcr  fans  rrgret 
de  l’huile  de  pitrel  pour  ta  Médecine,  nous  réduire  à 
fes  u figes  pour  quelques  arts,  A i la  confidération  fpé* 
colative  de  fon  origine,  A des  qualités  particulières  qui 
la  dillinguent  de  toutes  les  huiles  végétales  A artificielles. 

Auteurs  fur  le  pitre! . Voflius  a écrit  une  favante  dif- 
fertatinn  for  le  naphte  ancien  A moderne;  mais  c’eft 
Jacobus  Oligerot  qui  a le  premier  publié  en  i<yo,  à Co- 
penhague, la  brochure  do  médecin.  François  Ariofle  far 
le  pitrel  de  Modêne,  de  eleo  moulu  Zibi/iti,  feu  pettolo 
agri  Muuuenfu  ; Ramazz'ni  l’a  redonnée  plus  correcte 
A pins  étendue.  Elle  elt  dans  le  recueil  de  les  navres. 
(Le  Chevalier  DF  J tVCOVRT .) 

PETRO  PHARYNGIEN,  f.  m.  tu  Anatemie ,nom 
d’une  paire  de  mufcles  du  pharynx.  Ils  viennent  de  la 
partie  inférieure  de  l'extrémité  de  l’apophyfe  pierreufe 
de  l'os  des  tempes . 

PETRO-SALPINGO-STAPHYLIN  , f.  m.  eu 
Anatomie , nom  de  deux  mufcles  de  la  luette.  Sal- 

PINCO-STAPHTLIN. 

PETROSILEX,  (Hifl.  uat.  Litbelegie.)  nom  gé- 
nérique que  M.  Waller  us  donne  1 une  pierre  de  la  na- 
ture du  jifpc  ou  du  cailloo,  fans  cependant  avoir  tout- 
à-fait  fa  dureté,  A fans  faire  feu  aufli  vivement  que  ldi 
lorfqo'on  le  frappe  avec  le  caillou;  on  le  trouve  par  lits 
A par  couches  faivies  : pour  le  vitrifier  il  faut  au  fea 
très-violent.  C’ell  une  roche  füitie,  ou  de  la  nature  du 
caillou,  mais  qoi  n’ell  point  en  morceaux  ou  en  malles 
détachées  comme  lai,  le  pipe  en  eff  une  vsriété  . l'ay. 

Ia  Mi  air  otarie  de  WaMenus,  terne  /.  pag.  I7fî. 

PETTALORINCHY TES  eu  PETTALORUN- 
CHYTES,  f.  m.  pi.  (//»/?.  eetlif.)  fanatiques  qui  met» 
toient  Icor  fécond  doigt  dans  leur  nez  en  priant,  pré- 
tendant par  ce  gelle  (ymboliqoa  le  continuer  les  juges 
da  monde.  Leur  notn  vient  de  peptules , pieu,  A run- 
tbei , nez  . 

PETTEIA  , f.  f.  dam  la  Mufîjue  ancienne , eft  un 
terme  grec,  auqael  je  n’en  vos  point  de  cortclpondint 
dam  noire  langue. 

La  mélopée,  c’cft-à-dire  Part  d’arranger  les  fons  de 
manière  i faire  mélodie,  fe  div'fc  en  trais  parties,  que 
les  Grecs  appellent  lepfii,  mixit  A çbrefef.  les  latins 
Jumptie  , mixtie  A ujui  ; A les  Italiens  prefi , me  f ata- 
mémo  A ufe\  cette  dernière  eff  aulD  appel lée  par  les 
Grecs  **It«#*  . 

La  petteia  eft  donc,  fclon  Ariftide,  Quinti  ien,  l’art 
de  faire  un  jolie  difcerneinent  de  toutes  les  maniérés 
d’arranger  A de  combiner  les  fons  entr'eax,  en  lurte 
qu’ils  puiirent  produire  leur  effet,  c’ell-l-dire  qu’ils  puif- 
fent  exciter  les  différentes  pallions  que  l’on  Ce  propofe 
de  mettre  en  mouvement.  Ainfi,  par  exemple,  elle  cu- 
feîgne  de  quels  fons  on  doit  faire  oa  ne  pis  faire -ofage, 
combien  de  foi»  on  en  peut  répéter  quelques-uns;  cetir 
par  où  l’on  doit  commencer,  ceux  par  où  l'on  doit  finir. 

ÇVfï  la  petteia  oui  conflitue  les  modes  de  mulique; 
elle  détermine  au  choix  de  telle  ou  telle  pafl'nn,  de  td 
ou  tel  mouveinrnt  de  l’ame  propre  i la  réveiller  dans 
telle  ou  telle  occafinn;  c’cft  pourquoi  la  petteia  eft  en 
mofique  ce  que  les  mœots  font  en  poélic.  Pey.  MauRS. 

On  ne  voit  pas  ce  qai  a déterminé  les  Grecs  i lui 
donner  ce  nom,  à moins  qu’ils  ne  l’aient  pri*  de 
leur  jeu  d’échecs,  la  petteia  de  mofique  étant  une  forte 
de  combinaifon  A d’arrangement  de  font!  de  même  que 
le  leu  d’échecs  cft  on  arrangement  de  pièces  appvllées 
«ravfti  caleuli , des  échecs.  (.J) 

PETTINA,  (Hifl.  meJ.)  c’eft  le  nom  qoe  l’on  don- 
ne en  Ruffîe  à un  impAt  extraordinaire,  pat  lequel  dans 
des  néceflités  preffantes,  let  fujets  de  cet  état  ddpottque  ' 
font  forcés  1 payer  le  cinq  aie  me  de*  leurs,  biens . 

PETTAW,  ( Q/egr.  med.)  ou  Petuu , petite  ville 
d’Allemagne  au  cercle  d’Autriche,  dans  le  duché  de  Sti- 
rre.  Cette  ville  eft  ancienne,  A fubfiltoit  du  tems  des 
Romains,  qoi  l’ont  connoe  ions  le  nom  de  Petetie , di- 
verfement  ortographiée . On  en  peut  voir  les  antiquités 
dans  l'ouvrage  latin  de  Lazius,  de  la  république  romai- 
ne. Pettaw  eft  i la  frontière  de  la  bafTe-Stirie,  1 4 
milles  «u-delTous  de  Rackcrspurg , fur  la  Dravc,  qui  étoit 
anciennement  la  borne  des  Romains,  à 43  lieues  S.  de 
Vienne,  14  N.  E.  de  Cilley.  Loug.  34.  4.  lat.  46.  40. 

PEtImRIA,  Ç Gieg.  ont.)  ville  de  la  grande  Bro 
tagne.  Ptolomée,  liv.  11.  tb.  iij.  la  donne  su  peuple 
Parifi.  Quelques-uns  veulent  qoec’efl  préfcmemcot  Pc- 
terbon,  « d’sotres  difent  Bevertey. 

PETULA,  (Gieg-  ont.)  village  d’halle  dans  le  ter- 
ritoire A au  voifinsge  de  Msotooe.  C'ell  un  village 
bien  remarquable,  puifqu’il  occupe  la  place  de  l’ancira 
village  d’Andes,  où  naquit  Virgile,  focs  le  confu’at  du 
• ' gtand 
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grand  Pompée,  ét  de  M.  Llciniu*  Craflas,  le  iy  Oâo- 
bre  de  l'an  6S3  de  U fondation  de  Rome.  Il  moorot  à 
Blindes  le  11  Septembre  734.  P»y*tt  dan»  le  fupplé- 
ment  de  cet  ouvrage,  Astnz  ét  Urundusium. 

Dans  tons  les  lieux  qui  nous  retraceront  la  mémoire 
de  Virgile,  nous  ne  nom  lillcroni  point  d'en  parler, 
parce  que  nom  l'aimont  pour  la  beauté  de  Ton  caraâe- 
te,  comme  nom  l’admirom  pour  l'excellence  de  (1  male  . 
Une  penl'éc  heareufe  dam  le»  écrit»  de  (et  rivaux , lui 
plaifoit  amant  que  t’il  l’avoit  invenrée  loi-même.  Telle 
droit  la  généralité  de  Ton  cœur,  qu'il  n’etoit  pat  piqué 

'un  autre  s'appropriât  la  gloire  de  fon  travail  .Sa  mo- 
itié lui  valut  le  beau  furnom  qu’il  portojt.  Enfin  il 
effaçmt  tout  les  poètes  de  fou  teint,  & tout  ne  poo- 
voient  t’empécher  de  le  chérir . On  fait  avec  quel  art  il 
inféra  dant  l'Enéide  l'éloge  du  fila  d’üâavie,  ét  nom 
o'oublieront  pu  cette  particularité  , en  parlaut  du  tb/âtre 
de  Marcello»  . (O.  J ) 

PETULANT,  adj.  {Gram.)  il  Ce  dit  d’on  homme 
incommode  pur  l'agitation  continuelle  où  il  eft,  le  mou- 
vement qu'il  fe  donne,  ér  le  trouble  où  il  tîcat  les  aotre» . 
PtfTUNTSE  om  PETUNSE,  f.  m.  {WR.  mat. 

Mim.  ÿ Art / . ) c'eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  i 
une  pierre,  qoi,  pulvériféeét  mêlée  avec  une  terre  qu’il* 
appellent  katltm,  fait  une  véritable  porcelaine . Pey.  Por- 
celaine. 

Le  p/rmmtfe  eft  une  pierie  dure  ér  opaque,  d’un  grit 
Clair,  tirant  on  peu  fur  le  jaunâtre  ou  fur  la  couleur  de 
chamoi:  il  y en  a aafTi  qui  eft  an  peu  verdâtre.  Il  fe 
trouve  par  couche»  dant  le  lein  de  la  terre,  & eft  aflex 
fou  vent  chargé  de  dendritet  ou  de  figures  femblables  à 
des  arbrilTeaui  oa  k des  bâtirons.  Celte  piene  fait  feu 
lorfqu'on  la  frappe  avec  le  briquet,,  mais  elle  ne  donne 
que  peu  d'étincelle»,  éc  elles  font  allez  foiblet. 

Le  célébré  M.  de  Reaamor  a cru  que  le  petmmtf*  étoil 
une  el'pece  de  caillou,  éc  que  c’étoit  comme  pierre  *i- 
trifiablc,  qu’il  fe  trouvoit  propre  à entrer  dans  la  corn- 
polîtion  de  la  porcelaine,  qo'il  regirdoit  comme  une 
efpece  de  vitrification;  ftsait  la  dcfcriplion  qo’on  vient  de 
donner  de  cette  pierre,  fuffit  pour  faire  voir  qu’elle  dif- 
féré du  caillou.  D'ailleurs  la  propr-'été  qu’elle  a de  don- 
ner du  cnrps  ï la  compofuioii  de  la  porcelaine,  ét  de 
fc  durcir  au  feu,  cataêlcrifc  une  pierre  argilleufe. 

Lee 'Chinois  «prêt  avoir  réduit  le  fttantf*  en  une  pou- 
dre fine,  lu'  donnent  la  forme  d’une  brique,  afin  de  s'en 
Servir  pour  faire  la  porcelaine,  Pmyez  cet  article,. 

Comme  depais  plulîeurs  années  on  a cherché  les 
moyens  de  perfcâionn.-r  les  porcelaines  qui  fe  font  en 
Europe,  on  a tâché  de  fe  proenrer  les  matières  tm- 
ployCes  par  les  Chinois.  Dans  cette  vue,  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  s'occupait  dam  fa  retraite,  d’expérieoce» 
utiles  i la  tociéié,  fit  venir  de  la  Ch;ne  du  peimufe  It 
du  kaotim.  Après  c«  avoir  reçu  des  échantillons  fufti- 
lans.  ce  prince  n’eut  rien  plus  i coeur,  que  de  faire 
examiner  fi  ces  fubllance»  ne  le  trouvoient  point  en  Prin- 
ce. Ses  foin»  ont  été  artiri  infructueux,  ét  de  fon  vi- 
vant on  n'a  pas  pu  trouver  de  pierre  qui  reftcmbllt  en 
root  point  au  pdtmntf*  des  Chinois;  mais  depois  on  a 
trouvé  que  cette  matière  croit  très-abondante  dam  quel- 
ques province»  du  royaume.  Quant  au  kaolin,  00  en 
avoit  déjà  trouvé  depoi*  allez  long-tem»;  ainfi  il  ne  non* 
manque  plus  rien  pour  faire  de  la  porcelaine,  qoi  ait 
toutes  le»  qualité»  de  celle  de  la  Chine,  ét  qoi  ne  fuit 
poiut  une  vitrification , comme  font  toutes  les  porcelai- 
nes de  Saxe,  de  Chelfee,  de  Chantilly,  &e..En  un  mot, 
comme  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  Europe  juf- 
qu'à  prélcilt.  l'tyçz  l'art"!*  PORCELAINE. 

On  croit  devoir,  avertir  qu’il  fe  trouve  fort  commu- 
nément une  efpece  de  pierre  i chaox,  dore,  comwâe, 
d'un  grain  fin  4 on  peu  luifante , qoi  au  coup  d’œil  ex- 
térieur, reflemble  beaucoup  ta  p/tnmtfe  dont  noqs  par- 
lons; mais  on  découvrira  bientôt  qu’elle  en  différé,  vu 
qu’elle  ne  donne  point  d’étincelles  lorfqo’on  la  fnppe 
ivec  de  l’acier,  ét  qu’elle  le  diftout  avec  effcrvefcence 
dans  les  acide»,  ce  qoi  cmâérife  une  pierre  calcaire, 
tandis  que  ces  acides  n'agiireot  en  aucane  manière  fur 
le  vrai  p/tmmtfe. 

On  trouve  dm»  le*  mémoire»  de  l’académie  royale 
de»  Science»  de  Suède,  année  1763,  une  diflertation  de 
M.  Henri  Théod.  Schcffer , dans  laquelle  il  prend  pour 
lè  p/tmmtfe  des  Chinois,  une  pierre  feuilletée,  luifante, 
derai-trinfpareote,  d’une  couleur  verdâtre  ét  fort  pefan- 
»e,  qui  lui  avoit  été  donnée  comme  venant  de  la  Chine. 
Jl  cooclod  d’après  les  expériences  qu’il  a faire*  for  cette 
piene,  qu’elle  eft  de  la  nature  du  rypfe;  mais  la  deferip- 
tion  que  nom  «von»  donnée  dq  p/tmmtfe  t fuffit  pour  faire 
voir  que  ce  feotiment  n'cft  point  fonde . (— ) 
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PETUSIA ; ( C/of.  amr.)  lieu  dont  parle  Martial, 
lit.  IP.  /pigr.  iv.  dans  ces  ver»  : 

7’mrgemtifjme  lot  ms  Prtnfixfu* , 

El  pmrvt*  vada  pur  a Pettmi/fx . 

Je  ne  fais  point  ce  qne  c’éroit  que  ces  deux  endroits 
•qu’il  appelle  Petafia  ét  Pftamiffa.  Ils  ne  le  trouvent  ci- 
tés ni  l'un  ni  l’autre  dans  aucun  auteur.  {D.  J.) 

PETZORA,  (G/er.  m*d.)  province  du  nord  delà 
Mofcovie,  le  long  de  la  mer  glaciale,  vers  le  levant  ét 
le  feptemrion.  Elle  eft  remplie  de  hautes  montagnes,  & 
il  y fait  (i  froid,  que  le*  rivietes  n’y  dégèlent  qu'au  mnis 
de  Mai,  éc  recommencent  i geler  au  mois  d'A'-flt.  La 
rivière  de  P entra , qui  donne  le  nom  k cette  province, 
entre  dans  I»  mer  par  fix  embouchures,  auprès  da  dé- 
troit de  Wcigitz  . Le»  montagne»  qui  couvrent  fes  deux 
rivet,  éc  qui  nourrillem  de  belles  zibelines,  font  peut- 
être  les  monts  Riphées  ét  Hyperboréens  des  anciens. 

PÊVAS,  LES,  (G/tg.  m*d  ) peuple  de  l’Amérique 
méridionale,  avec  une  bourgade  de  même  uom,  fur  le 
bord  feprentrional  de  la  rivière  de»  Amazones,  au-def- 
fous  de  l’emboachure  du  Napo . C'eft  la  demiere  des 
millions  Efpagnoles  fur  le  bord  de  l’Amszone.fD.  J.) 

PEUCÉDANE,  f.  m.  (Hifl.  mal.  Bilan  ) genre  de 
plante  1 fleur  en  rofe  ét  en  ombelle,  compofée  de  plu- 
lîeurs pétales  difpofés  en  rond,  ér  fouirons  par  un  ca- 
lice qoi  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compote  de  deux 
frmencea  prefque  plates,  d’une  figure  ovale,  légèrement 
flriées  ét  frangées.  Ajnotez  aux  cataâeres  de  ce  genre, 
que  le»  feuilles  font  allées,  étroites,  faites  comme  cel- 
les do  chien-dent,  ét  diviféet  en  trois  parties.  Toorne- 
fort,  im/l.  rei  berb.  Peyez  Pt  AN  Tl. 

PEucf DAME,  (Betam.)  Tourncfort  compte  quatre 
efpece»  de  ce  genre  de  plante , dont  la  plus  commune  eft 
le  peme/dam*  d’Allemagne,  pemtedammm  gtrmamicmm  I. 
R.  H.  318;  en  anglois,  tbt  germam  btgt  femme! , ét  en 
François  vulgaire,  y meme  de  ptmreeam  d'Allemagmt . 

Sa  racine  eft  grotte,  longue,  cheveiue,  noire  en  de- 
dans, pleine  de  fuc,  rendant  par  incitions  une  liqueur 
jaune  ét  d’une  odeur  virulente  de  poix  . Elle  poulie  une 
tige  i la  hauteur  d’environ  deux  piés,  creule,  cannelce, 
rameofe.  Ses  feuille»  font  plus  grandes  que  celles  du 
fenouil , laciniées , étroites , plates  ,re(Tembl antes  aux  feuil- 
les de  chien  dent.  Les  fommcit  de  la  tige  ér  des  bran- 
ches portent  des  ombelles  ou  parafols  amples , garnis  de 
petites  fleurs  taones,  k cinq  pétales  difpofés  en  rôle. 
Lorfque  ces  fleurs  font  paffecs,  il  leur  fuccede  des  fe- 
mences  jointes  deux  à deux,  prefqo'ovales , pins  lunguet 
qne  larges,  rayées  fur  le  dos,  bordées  d’ua  feuillet  mem- 
braneux, d'au  goût  icre  éc  un  peu  amer. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  ombrageux,  maritimes, 
fur  les  montagnes  & dans  les  prés.  Elle  fleoiit  en  Juil- 
let éc  Août.  Sa  graine  mûrit  en  automne,  ét  c'eft  alora 
qu’on  la  ramifie . 

Sa  racioe  eft  rrès-vivace,  difficile  k arracher,  & elle 
exhale  une  odeur  forte  ét  fulphurcufe . Elle  parte  en  Mé- 
decine pour  être  incilive,  atténuante,  éc  convenable  dans 
les  maladies  des  poulmons  lurchargés  d'humeurs  vifqoeu- 
fcs.  On  la  recommande  aulO  dans  les  obftruâions  des 
vifeeres.  (D.  J.) 

PEUCELAIT1S  ««PEUCELAOTIS  ,(  Gr»^.  j»r.) 
contrée  de  l’Inde,  qo’Arrien,  iiv.  IP.  tbaf.xxij.  place 
entra  les  fleuve»  Cophenet  ét  lodut.  Elle  tirait  fon  nom 
de  celui  de  fa  capitale.  Strabon,  lit.  XP.  ét  Pline,  /i®. 
PI.  ont  connu  celte  capitale;  mais  le  premier  écrit  Pem- 
flatis , Ût  le  fécond  PemetUit . ( D . J.) 

PEUCÇLLA,  (G/eg.  ame.)  fleuve  de  Hhrygie.  Pau- 
fanjas , b't>.  X.  tb.  xxxn.  dit  que  les  peuples  qui  habi- 
toient  fur  fes  bords,  defeendoient  des  A zincs,  peuple» 
de  l’Arcadie,  éc  qo’il  y avoir  chez  eox  une  Averse,  où 
étoit  un  temple  coofactè  1 la  déertê  Cybele. 

P EUC ETII,  ( G/tg . ame.)  peuple  d’Italie  appellé 
suffi  Pediemli  par  les  Latins,  éc  Dammii  par  les  Grec». 
Il»  habitoienl  au  nord  du  golfe  de  Tarante,  c'ert-i-dire, 
une  partie  de  la  terre  d’Otranic,  ét  la  terre  de  Bari.  Il 
ne  faut  pu  les  coafoadre  avec  les  Peaeeti* , peaplc  de 
la  Libarnie,  félon  Callimaqoe,  cité  par  Pline,  Iiv.  ///. 
tb.  mx].  qui  dit  que  leur  pays  étoit  de  foo  tems , com- 
pris fous  flllyn'c.  {D.  J.) 

PEUCITES,  ( Hifl.  mat.)  nom  dooné  par  quelque» 
nituralifte»  1 une  pierre  chargée  d’une  empreinte  fem- 
blable  aux  feuille*  d'un  pin . 

PEVETTI,.  ( Bat  an.  ex  »t.)  arbre  baccifere  du  Ma- 
labare,  caraâérifé  par  P.  Alpin,  mrber  bateiftra  tmdua , 
fltribmt  ad  feUermm  ex ort  11 , frmâm  fallait  Jeeapyremt , 
ftlammm  ftmatfermm  amtifmtrum  exbibemte . ( D . J. J 
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PÉVIGUÉ,  f.  m.  terme  de  pitht,  nfité  dans  le  ref- 
fort  de  l'amirauté  de  Bordeaux  . Les  pécheurs  de  U baie 
d’Arcafion  comprennent  fout  ce  nom  toutes  les  pêches 
qu’lit  foui  ea  mer.  Ils  delignent  par  le  nom  de  pèche 
à la  pente  mer,  celles  qu’iis  (bot  dan*  le  badin  d’Ar- 
caflon. 

FEUILLES,  (à  lu  Meuutie.)  Après  la  dc'ivrancç 
de  chaque  brere,  les  juges  gardes  prenneot  un  certain 
nombre  de  piecei  qu’ils  font  elTayer  pour  confiner  le 
titre  de  la  fonte.  Ces  cfpcces  ainli  cftayêes  prennent  le 
nom  de  peuilles  ; on  les  envoie  au  receveur  des  boîte* , 
qui  lei  garde  lufqn’au  jugement  du  travail  que  prononce 
la  cour  des  monnoirt  ; enfuite  on  Ici  remet  au  d'reéâcur , 

(I  y a quatre  différent  ellVs  pour  chaque  foute.  Le 
premier  fe  fait  longue  la  matière  cil  en  baitj,  pour  favoir 
fi  elle  e(l  au  titre  preferit,  & pour  en  allurer  le  direâeur. 
Le  fécond,  pour  la  sûreté  des  jugçs*gardct  qui  font  la 
délivrance:  c’efl  de  cet : clfai  que  proviennent  les  pétil- 
les . Le  ttofrieme  eft  fait  pur  la  cour  de*  monnoics  fur 
ces  mêmes  pemiilts , A aulTi  fur  quelque*  pièces  prîtes 
au  hafard,  pour  éclairer  la  conduite  des  officiers,  A voir 
fi  les  directeurs,  contrôleurs  & juges-girde* , ue  fout 
point  d'intelligence  pour  délivrer  de»  cfpcces  lu-deflbo» 
du  titre,  A enfin  comUtcr  les  pétilles  de  titre. 

PEULE,  la,  »«  la  Puele,  en  latin 

Fabula-,  petit  canton  de  France,  dans  U Flandre:  c’eft 
on  des  cinq  quartier»  qui  compofenc  la  châtelleniu  de 
Lille.  Il  s’étend  entre  la  Deule  A l’Efcaut.  L’abbaye 
de  Chifoin  en  eft  le  chef' lien.  ( D . J.) 

PEUPLAOE,  f,  f.  (Gramm.)  colonie  d'étrangers 
qui  viennent  chercher  de»  habitation»  dans  une  contrée. 

Peuplade,  (Çfrte.)  Ou  fe  fert  de  ce  terme  pour 
parler  àu  fiai,  de  i’alvin,  A enfin  de  tous  le»  petit* 
p<>i  lions  que  l’oq  met  dans  un  étang  pour  le  rempsiif» 
fonner , 

PEUPLE’,  LE,  f.  m.  ( Gravera.  pulitiq.)  nom  col- 
leâif  difficile  i définir,  parce  qu'on  t’en  forme  de»  idée» 
différentes  dan»  les  divers  lieux,  dam  les  divers  teins, 
A félon  la  nature  de»  gouvernement . 

Les  Grecs  A les  Romains  qui  fe  connnlftoient  en 
hommes,  faifoient  un  grand  cas  du  peuple , Chez  eui  , 
le  peuple  dpnnoit  fa  voix  dan*  let  éleéiions  des  premiers 
magiftrats , de»  généraux,  A les  deerrts  de»  prolcriplions 
ou  de*  triomphes,  dans  Je»  réglement  det  impôts,  dans 
les  décidons  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  en  uu  mot, 
dans  toutes  let  affaires  qui  concernoient  le»  grands  inté* 
têts  de  la  patrie.  Ce  mime  peuple  enrroil  à milliers  dans 
le*  v»Uc*  théines  de  Rome  A d’Athènes,  dont  let  nô- 
tre» m font  que  de»  images  maigre»,  A on  le  croyoït 
capable  d'applaudir  ou  de  liftier  Sophocle,  Eorypide, 
Plaute  A Tétence.  S.i  nous  jetions  les  yeux  fur  quel- 
ques gouvernement  modernes,  nous  verrons  qu’en  An* 

Slcterte  le  peuple  éiit  fe»  repré fcnuns  dans,  la  chambre 
m commune»,  A que  igSuede  compte  Porto  to  pay- 
fans  dan»  les  alfcmblécs  nationales . 

Aotrefois  en  fripce,  le  peuple  étoit  regardé  comme 
la  partie  la  plu»  mile,  U plu*  précieufe,  A par  coofé- 
quenr  la  plu»  refprâable  de  la  nation . Alors  on  croyoït 
que  le  peuple  oouvoit  occuper  une  place  dan»  les  élan- 
généraux  ; A les  parlcmens  du  royaume  ne  faifoient  qo’ 
«ne  riilbn  4*  celle  du  peuple  A de  la  leur.  Le*  idées 
ont  changé,  A même  la  claire  de*  homme*  faits  pour 
cotnpofec  le  peuple , fe  rétrécit  roux  les  jours  davanta- 
ge- Autrefois  le  peuple  étoit  l’état  général  de  la  nation, 
fimpk-men»  oppolé  à celui  de*  grands  A dea  nobles.  Il 
rcnterinoit  le»  Laboureur»,  le»  ouvriers,  les  artifans,  les 
Négociant,  les  Financiers,  le*  gens  de  Lettres,  A le» 
gen»  de  Lois.  Mais  un  homme  do  beaucoup  d'efprit, 

2 ai  a publié  tl  y a pris  de  vingt  ans  une  diirertadon  for 
i Battre  du  peuple , peofe  qne  cc  corps  de  la  nation, 
le  borne  a$ocllemcnt  aux  ouvriers  A ans  Laboorcurt . 
Rapportons  fes  propres  réflexion»  fur  cette  matière,  d’au- 
unt  mieux  qq’elles  font  pleines  d’images  A de  tablea»ix 
qui  fervent  éprouver  foa  fyrtème. 

Les  gens  de  Lois,  dit-il,  Iq  font  tirés  de  U clafle  da. 
peuple , en  s’ennobliflatit  faux  le  fecour*  de  l'épée:  let 
gen»  de  Lentes,  i l'exemple  d'Horace,  ont  regardé  le 
peuple  comme  profane,  fl  ne  feroi»  pat  honnête  d’an- 
peller  peuple  ceux  qei  cultivent  le»  beaux  Arts,  ni  mê- 
me de  laider  dans  la  claire  du  peuple  cette  éfpece  d’ar* 
tifans,  diluas  mieux,  d’artiftes  maniérés. qui  travaillent 
le  luxe;  de*  mains  qui  peignent  diviuememt  une  voiture, 
qui  moment  on  diamant  au  purfait , qui  ajuftent  une 
mode  [updrieurtmeut , de  telles  n)*in»  ne  reftemblent 
point  aux  maint  du  peuple . Gardons-noos  aa Hî  de  mê- 
ler les  Négociant  avec  le  peuple,  dcp°'*  qu'on  pcot  ac- 
quérir la  noblclTe  par  le  Cjjmmetce;  les  Financiers  ont 
pris  un  vol  fi  élevé,  qu’ils  fie  trouvent  côte  à côte  des 
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grands  da  royaume.  Il»  font  fau-filés,  confondu»  avec  eux; 
alliés  avec  les  nobles,  qu’il»  oenfi-mnecK,  qu’il»  lbutien- 
nent,  A qu'ils  tirent  de  la  mifere  ; mais  pour  qu'on  puiife 
encore  mieux  juger  combien  il  ferait  ao  furie  de  le»  con- 
fondre avec  le  peuple,  il  fuftîra  de  conlîdércr  an  mo- 
ment la  vie  des  hommes  de  cette  volée  A celle  du 
peuple. 

Les  Financier*  font  logés  (bat  de  riches  plafonds  ; ils 
appellent  l’or  A la  foie  pour  filer  leur*  vêtement;  ils 
refpircnt  le»  parfum»,  cherchent  l’appétit  dan»  l'art  de 
leurs  coifiniers;  A quand  le  repos  fucccde  1 leur  «ifivc- 
te,  ils  i’endorment  noachalamcnr  lur  le  duvet  . Rien 
n'echappe  1 cçs  hommes  riches  A curieux  ; ni  les  ficurs 
d’Italie,  ni  les  perroquets  du  Breiîf,  ni  let  toiles  peux- 
tes  de  Mafolipatan,  ni  le*  m*g°‘s  de  la  Chine,  ni  les 
porcelaine»  de  Saxe,  de  Sève  A du  Japon.  Voyez  leurs 
palais  à la  ville  A à la  campagne,  leurs  habit»  dégoût, 
leurs  meubles  élégans,  leurs  équipages  Iclles,  tout  cela 
fent-il  le  peuple1.  Cet  homme  qui  a fu  brufquer  la  for- 
tune par  la  porte  de  la  finance,  mange  noblement  en 
an  repas  la  nourriture  de  cent  familles  do  peuple,  varie 
fans  celle  fes  plailirs,  réforme  un  vernis,  perfectionne 
un  loftre  par  le  fecourt  des  gens  do  métier,  arrange  une 
fête,  A donne  de  nouveau»  noms  à fes  voilures.  Son 
fils  fe  livre  aujourd'hui  i un  cocher  fougueux  pour  ef- 
frayer les  pillant;  demain  il  eft  cocher  lui-même  pour 
les  taire  rire . 

Il  ne  refte  donc  dans  la  nulle  du  peuple  que  les  ou- 
vriers A I es  Laboureurs.  Je  contemple  avec  intérêt  leur 
façon  d’cxillcr  ; je  trouve  que  cet  ouvrier  habite  ou  f»Qi 
le  chaume,  ou  dans  quelque  réduit  que  nos  villes  lui 
abandonnent , parce  qu’on  q befoin  de  Ta  force.  Il  fe 
lève  avec  le  foleil , A,  fan»  regarder  la  fortune  qui  rit 
au  défias  de  lai , il  prend  foo  hqbù  de  routes  le»  faifons, 
jl  fouille  nos  mines  A oo»  carrières , il  deifcche  nos  ma- 
rais, il  nettoie  ihh  rues,  il  bâtir  nos  maifons,  il  fabri- 
que nos  meubles;  la  faim  arrive,  tout  lu:  cil  bon;  le 
jour  finit,  il  fe  couche  durerneat  dans  let  bras  de  la  fa- 
tigue. 

Le  labonreur,  autre  homme  da  peuple,  eft  avant  l’au- 
rore l«uc  occupé  à cnfemenccr  nos  terres,  * cultiver 
nos  champs,  à arrofer  nos  jardins  . Il  fouffre  le  chaud, 
le  froid,  la  hauteur  des  grands,  l'infolence  des  tichet, 
le  brigandage  de»  traitant,  le  pillago  des  commis,  le  ra- 
vage même  des  bêtes  faaves,  qu*il  n’ofe  écarter  de  fe» 
nio- irons  par  rci'pcti  pour  les  plailirs  des  paillant.  U eft 
fibre,  | u Ile , fidèle,  religieux,  fins  confidérer  ce  qui  lui 
en  reviendra.  Cola»  époufe  Colette,  parco  qu’il  l*iimc; 
Colette  donne  fon  lait  à fes  enfant,  fans  connaître  le 
prix  de  la  fraîcheur  A du  repos . Ils  grandiftent  ces  en- 
fant, A Lucas  ouvrant  la  terre  devant  eux,  leur  ap- 
prend i la  cultiver . Il  meure , A leur  laide  fon  champ 
i partager  également  ; fi  Lucas  n’étoit  pas  on  homme 
da  peuple,  il  le  laifieroit  tout  entier  à l’alné.  Tel  eft  le 
portrait  des  hommes  qui  compofent  ce  que  nout  ap- 
pelions peuple,  A qui  forment  toujours  la  partie  la  plos 
nombreufe  A la  plus  néceftaire  de  la  nation. 

Qui  croirait  qu'on  a ofé  avancer  de  nos  jour»  cette 
maxime  d'une  politique  infime,  que  de  tels  hommes 
ne  doivent  point  être  i leur  aile,  fi  l'on  veut  qu’il»  fuient 
indnficicux  A obéiftVu:  fi  cet  prétendu»  politiques,  ces 
beaux  génie»  pleins  d’humauité,  voyageoient  un  peu,  Us 
vertoient  uue  i'indeftrie  n’el)  nulle  part  ii  aétive  que  dan» 
les  pays  où  le  périt  peuple  eft  à fon  aife,  A que  nulle 
part  chaque  geme  d'ouvrage  ue  reçoit  plus  de  peifcc* 
lion . Cc  n’ctl  ms  que  det  hommes  engourdis  Ion»  le 
poids;  d’une  mtûre  habituelle  ne  pu  fient  s’éloigner  quel- 
que rean  da  tri  mil,  fi  toares  les  saipofiiio-n  «liaient 
for  le  cbam-';  mais  outre  la  différence  lènrible  entre  le 
changement  du  peuple  A l’excès  de  cette  fuppoluiqn,  ce 
ne  ferait  poiut  à l’aifance  qu’il  faodtoit  attribuer  ce  «no- 
tnens  de  parefle,-ce  feroix.  à la  furch*tge  qui  l’auroit 
précédée.  Encore  ces  mêmes  homme» , revenus  de  l’em- 
portement o’uae  joie  iaefaérée,  femiroient-ili  bien-rôt 
la  néceifitc  de  rravailler  poor  fubliltei;  A le  de  tir  natu- 
rel d'une  meilleure  fublillance  les  rendrait  fou  aâfs. 
Au  contraire»  on  n’a  jamais  vû  A on  ne  verra  jamais 
■des  hommes  empfoyer  toaie  leur  force  A toute  leur  io- 
duftrie,  s’ils  font  tccootumés  i voit  Ici  taxe*,  cnglou- 
le  produit  de»  nooveanx.  effort*  qu'ils  ponrroieiu  fai- 
A ils  fe  borneroient  au  loutîen  d’une  vie  toujours 
abandonnée  fans  aucuac  efpece  de  regret. 

A l’égard  de  l'obéi  fiance,  c’eft  une  injuflice  du  calo- 
mnier aind  une  mauitode  infinie  d'innoceai  ; car  les  rois 
n'ont  point  de  fojets  plot  fidèles.  A,  fi  j'ofe  le  dire,  de 
meilleurs  amis.  Il  y a plu»  d’amour  public  dins  cet  or- 
dre peut-être,  que  dan»  tous  le*  autres  ; non  point  parce 
qu’il  eft  pauvre,  mai»  parce  qn’fl  lait  très-bien,,  malgré. 

fou 
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(on  ignorance,  que  l'autorité  A la  proteéèioo  do  prince 
font  l’unique  gage  de  fa  s&reté  A de  fon  bien-dire;  en- 
fin, parce  qu’avec  le  refpeét  naturel  de*  petit»  pour  le* 
grands , avec  cet  attachement  particulier  i notre  nation 
pour  la  perfonne  de  les  rois.  II*  n’ont  point  d'autres 
biens  à cfpércr.  Dm*  aucune  hiltoire,  on  ne  rencontre 
on  féal  trait  qni  prouve  que  Paifaticc  da  peuple  par  le 
travail,  a nui  à fon  obeiffance. 

Concluons  qu’Henri  IV.  avoit  raifon  de  deflrer*qoe 
fon  peuple  fût  dans  l'aifance , A d'adorer  qu’il  travail- 
leroit  i procurer  i tout  laboureur  les  moyens  d'avoir 
l'oie  grade  dans  fon  pot.  Faites  piller  beaucoup  d’argent 
dans  ies  mains  du  peuple , il  en  redue  néceffai rement  dans 
1c  tréfor  public  une  quantité  proportionnée  que  perfonne 
ne  regrettera:  mais  loi  arracher  de  force  l'argent  que  fon 
libcur  A fon  indudrie  lui  ont  procuré,  c’eU  priver  l'état 
de  fon  embon-pnint  A de  fet  redoorces . ( D.J .) 

PEUPLE  ROMAIN  , pltkt  romaua,  ( W(l.  r om,  ) Tout 
ce  qui  par  l’établidement  de  Romuius  n'étnit  pas  féna- 
teur  oo  chevalier,  ctoit  peuple,  plebi,  habitant  de  (avilie 
ou  de  la  campagne,  ruflita  vel  urbaua  . Le  peuple  de  la 
campagne  la  cuttivoit,  A «enoit  le  premier  rang;  d’où 
il  arriva  que  dans  le*  commencement  de  la  république, 
les  patriciens  eux-mêmes,  dans  le  fein  de  la  pait,  travail- 
loient  i la  culture  des  terres;  parce  que  chacun  cultivoit 
ûns  déshonneur  fon  propre  champ,  ou  ceint  qui  lui  étoît 
•digne  lur  les  terres  romaines. 

Une  partie  da  peuple  qui  hib'toit  la  ville,  eterço»  le 
trafic,  les  arts,  let  dtrférens  métiers;  k le*  plus  diilin- 
gué»  d’entr’em  s'appliquoient  au  minillcce  du  barreau  pour 
a'élever  i la  magillratare . 

La  populace  de  R ame,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  peuple  proprement  dit,  plein,  étnient  de*  vagtbwds, 
fans  feu  ni  lieu,  toujours  prêts  1 exciter  des  trouble*  & 
à commettre  des  crimes.  Tite-Llve  nomme  cette  troupe 
vagJuoiifc,  tmrba  foreufil , la  ireupe  du  f*rum , parce 
qa’cile  Ce  icnoit  dans  les  place*  publiques,  criant  qu’on 
parttgeât  les  terre*  fuivaot  la  loi  agraire.  Cicéron  l’ap- 
pelle pleit  urhiuu , la  populace  Je  U ville , A Horace  po- 
prll.im  tuaicatam , la  populace  à tuuijue,  parce  qu’elle  ne 
porto»  qu’une  limple  tunique.  Four  louligcr  la  ville  de 
ces  mil  érables,  on  1rs  envoyait  dans  les  champs  publics; 
trm  «ne  grande  partie  les  quitta»  pour  revenir  i Rome. 
C’étoitli  que  les  feditieut , qui  ne  cherchent  qu’à  trou- 
bler l’état  pour  envahir  les  biens  des  honnêtes  gens,  a- 
incut' lient  cette  canaille,  dr  s’en  fervoient  à leurs  fins. 
Comme  des  coquins  qui  n’a  votent  rien  i perdre.  ( D.  J.) 

Peuple,  ( Jardinage.)  le  dit  des  jetions  ou  tulles  qui 
viennent  aui  pics  des  arbres  & des  plantes  bulbcufes. 
Voyez  TaI-LES. 

• EUPLER,  v.  aâ.  ft  o.  ( Gramn.)  Il  le  dit  des 
hommes,  de»  aniinaos  & des  plante* . C’e‘1  fc  multiplier 
dan*  une  contrée,  /-'avec  l'article  PoRULATlOM  . 

Peupler,  v.  a£L  {Ch arpent .)  c’eil , eu  charpente- 
rie, garnir  un  voidc  de  p:ec«  de  boï*,  efpacées  à égale 
didance.  Ainfi  on  dit  peupler  de  poteau*  onc  cloifoo, 
peupler  de  folive»  an  plancher,  peupler  de  chevrons  un 
comble,  fcfr.  (D.  J.) 

Peupler  uuedttjfe  eu  *««r»r,  (Laiuape.)  c’ert  la 
frifer  p*r  l’en  vêts  comme  certains  draps,  ou  par  l’endroit 
comme  des  ratines  On  dît  qu’une  étoffe  ell  bien  peu- 
pl/e,  lorfoue  les  boutons  de  la  fnTure  y font  »i  éoa  s A 
fi  durs,  que  l’on  a peine  à appercevoir  le  fond  de  l’étof- 

PÉUpÎiER,  f.  m.  pepului, ( fflfl.  net.  Busu.  ) genre 
de  plante  à Heur  en  chaton,  compoféade  plulicur*  petites 
feuilles  qui  ont  des  fommets . Cette  licur  ell  lldrile;  le* 
jeunes  fruits  nailfent  fur  des  efpe-es  de  peuplitrt  -qui  ne 
porrent  point  de  fleuri  ; il*  font  difpofés  en  épi , A com- 
pofés  de  plufieon  petites  feuilles,  loua  tefqne.tes  on  voit 
une  forte  dê  cloche  quiembraffe  un  embryon;  cet  em- 
bryon devient  dans  la  fuite  une  lîlique  membraneufe  A 
en  épi,  qui  s’ouvre  en  deux  parties,  fc  qui  renferme  «tes 
femences  aigretiécs.  Ajouter  aux  caractères  de  eu  genre 
le  port  des  cfpeces  du  Peuplier  qui  différé  de  celui  des 
taules.  Tournetort,  hfi.rti  berb.  l'ayez  Plante. 

Peuplier,  populat,  {Jardinage.)  grand  arbre  qui 
croit  naturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l'Euro- 
P*. A de  l’Amérique  feptentrionale.  Il  fait  une  tige  droite 
qni  loin  de  fe  confondre  avec  les  branches,  conferve  tou» 
jours  une  pointe  ju^u’à  la  plos  grande  élévation  de  l’ar- 
bre. Sa  tête  ell  garnie  de  quantité  de  rameaux  qui  font 
grêlés  & un  peu  courbes,  a caufe  de  leur  dilpofition  na- 
turelle à fe  drelfer  du  côté  de  la  principale  tige.  Son  4- 
corce,  d'pne  couleur  jaondire,  ell  long-reins  lilfe  It  unie: 
il  oc  s’y  fait  des  geilures  que  quand  l’arbre  eft  avancé  en 
3ge.  Scs  racines  font  fortes,  & s’enfoncent  elfe*  profon- 
dément dans  U tette.  Sa  feuille  ell  liffc,  dentelée,  fc 
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d’an  verd  brun;  elle  eft  légèrement  arrondie  par  le  bas, 
& fe  termine  rapidement  en  pointe.  Too*  les  peuplier/ 
ne  produifent  pas  des  graines;  les  fleurs  miles  viennent 
fur  des  arbres  différens  de  ceux  qui  produifent  les  fleurs 
femelles  propres  i donner  des  femences.  Les  fleors  mi- 
les font  des  chitons  d'une  couleur  rougeltre  d'affei  jolie 
apparence,  qui  paroifTent  au  commencement  d' Avril,  de 
qui  tombent  aa  bout  de  quinze  joar»  ou  trots  femainrs. 
Les  fleur*  femelles  qui  donnent  la  graine,  font  ralfemblées 
fur  un  filet  commun,  de  même  forme  que  les  chaînas, 
mais  de  couleur  d’herbe , & qui  ne  tombe  que  lortg-tem* 
après,  lors  de  fa  maturité,  vers  la  fin  de  Mai  ou  le  com- 
mencement de  Juin:  dans  ce  rems,  les  graines  qui  font 
fort  perires  & terminées  par  une  aigrette,  font  difperfces 
par  le  vent  . 

Le  peuplier  do»  être  nvs  au  nombre  des  pins  grandi 
arbres , & il  mérite  de  tenir  le  premier  rang  parmi  cent 
qui  fc  plaifent  dans  un  terretn  aquatique . Cet  arbre  croît 
très-promptement,  fc  multiplie  avec  la  plot  grande  faci- 
lité, & rélilte  à toutes  les  intempéries  des  fatfons.  Son 
utilité  s’étend  à divers  ufages  très-profitable*  à la  fociété. 

Le  peuplier  peut  venir  daqs  différens  terceins,  mai»  il 
réuHii  infiniment  mirai  dans  les  lieux  aquxtiqqes , autour 
de*  étang* , le  long  des  rivière»,  fur  le  bord  de»  ru:(!èaui , 
A il  fe  plaît  fingulierement  fur  let  berges  des  foliés  rem- 
plis d’eau.  Gct  arbre  vient  mieux  dans  le*  vallons  que 
dan*  les  plaines , A il  fe  contentera  plfltôt  dan*  cette  der- 
nière polîtion  que  de  celle  des  côteaax  ; il  latigu  t for  les 
hauteurs,  il  dépérit  dans  les  terreins  fecs  A labionitcux , 
A il  ne  dure  pas  longrtems  dans  let  terres  argilleufcs  .trop 
fortes  ou  trop  dures . 

Cet  arbre  le  mu'tiplî*  de  rejetton^de  plançoo  A de 
bouture  ; mais  ce  dernier  moyen  étant  la  voé  la  plus  facile, 
la  plus  prompte  A la  plos  alfurée,  c’eft  celle  dont  en  doit 
fe  fervir.  Ces  boutures  lé  font  après  l’hiver,  aofli  tôt  qne 
Il  terre  commence  1 être  praticable;  il  faut  choifîr  de 
préférence  abfolue,  les  rejerrons  de  la  derniere  année  les 
plu*  fort* , les  plus  vigoureax , A let  plus  unit  , car  le 
bo’t  de  deux  A trois  ans  n'cll  point  propre  à cctnfage. 
On  c<>opc  les  boutures  d’un  pié  ou  de  quinze  pouce*  de 
longueur;  on  le*  pique  dan*  la  terre  en  le*  couchant  A 
les  tournant  de  façon  qu’i<  y ait  un  œil  en-deffus  qui 
poille  pouffer  perpendiculairement.  Ces  boutures  ne  doi- 
vent (ortir  de  terre  que  de  deux  ou  trot*  yeux  : on  peut 
les  planter  dans  la  place  même  où  on  veut  les  élever,  à 
un  pié  on  quinze  pouces  tes  ane*  des  autres,  en  rangées 
de  deux  piét  ou  de  deux  pîét  A dent' -de  diilance.  Oix 
let  Itiffcra  pouffer  i leur  gré  la  prenvere  année,  mais 
au  printcms.fuivant  on  coupera  toas  le*  rejetions, 4 l’ex- 
ception de  celui  qui  marquera  le  plus  de  difpoiiti  m pour 
fe  dreffer:  les  aanées  fui  vîntes  on  élaguera  let  jeune» 
plant  * 1 induré  qu’ils  prendront  de  la  force;  mus  chaque 
année  on  rabattra  jufqu'aupié  ceux  qui  feront  d'une  mau- 
vaifc  venue,  pour  les  obliger  i former  une  nouvelle  tige. 
Ce*  arbre*  au  bout  de  quatre  oa  cinq  an*  auront  com- 
munément dix  à douze  pié»  de  haut,  A feront  en  état 
d’être  trinfplantcs  i demeure  ; ils  font  à leur  perfeâion 
1 if  nu  30  ans . 

Le  peuplier  réjfüt  âlfément  1 la  tranfplantation , A oa 
peut  le  tailler  dans  toute*  let  faifoo*  fen*  inconvénient; 
non  pas  1 la  façon  des  fautes  que  l’on  étêie  entièrement, 
mais  en  coupant  toote*  tes  branches  près  de  la  maîtrelfe 
tige,  au-deffus  de  laquelle  on  lalffe  on  bouquet.  Cette  fa- 
çon de  tailler  1c  peuplier  100s  tes  qnarre  ou  cmq  ans, 
eil  la  meilleure  pour  en  retirer  de  l’oti'ité  ; on  peut  mê- 
me le  couper  plus  fou  vent  eu  menus  branchage»  pendant 
te  mois  d’üélo&re:  on  fait  fécher  ces  rameaux  avec  leurs 
feuillet,  c’cll  une  eicel tente  nourriture  pour  le  bétail  pen- 
dànc  l’hiver. 

Le  bois  de  peuplier  ert  jaunlire,  foople,  affex  dur, 
paffablement  folidc,  mais  on  peu  difficile  à la  fente;  oa 
en  peut  faire  des  pièces  de  charpente  pour  des  blii  tv.-nt 
de  peu  de  conféquence;  on  en  tire  a-tffi  des  planches 
de  durée.  Il  on  tes  garantit  de  l'humiditc.  Les  Sculpteurs 
remploient  à défaut  do  tilleul;  il  ert  aufli  de  quelqo’ola- 
ge  pour  les  Menai  lier».  Ici  Toarneors,  les  Sabotert,  Jjte. 

Cet  arbre  ■ quelques  propriétés  qui  font  d’ofage  en 
Médecine.  Les  yeut  oa  les  bottions  des  branches  da  peu- 
plier, lorfqoe  le  mouvement  de  la  fcve  fe  fait  Ternir  ta 
printems.fe  chargent  d'une  espece  de  gomme  d’nne  odeur 
•ffcx  agi e-iblc,  tes  bonnet  qualité*  de  Ot  fuc  vjfqueoi  le 
font  entrer  daot  la  compofition  du  baume  que  l’on  nom- 
me ptpulemm , qui  efl  tecommandible  1 plofieur*  égard*. 

Les  différentes  cfpeces  ou  variétés  de  peuplier  1 , l'on», 

t°.  Le  peuplier  noir  ; c’efl  à cette  efprce  que  l’on  doit 
particulièrement  appliquer  tout  oc  qui  a été  dit  ci-deffas. 

a*.  Le  peuplier  noir , que  l’on  nomme  vulgairement 
Vbjitr  blanc . Il  a plu  aux  geus  de  (a  campagne  de  l’ap- 
pelley 
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peller  ainfi  , parce  qu’il»  emploient  dan»  le»  travaux  de  la 
vigne  lr*  jeune»  branche»  de  ce»  arbre  en  place  de  Tôlier; 
pour  cet  citer  il»  l'alFujettrlfcnt  à la  tonte  comme  Tôlier, 
ma  » il*  n’cft  pa»  fi  Convenable  que  ce  dernier  pour  Tu- 
fige  que  Ton  en  tait.  Le*  feuille*  de  cet  arbre  font  dm- 
lelécs  plus  profondément  fit  ondée*  fur  le»  bords;  4 c’rft 
ce  uui  lert  principalement  I le  dillingoer  du  peuplier  utr 
ordinaire. 

3°.  Le  peuplier  »•<>  de  Ltmkerdie  ; c’eft  une  très-jolie 
variété  nouvellement  venue  d'Italie,  oû  on  en  fair  grand 
cas . Sa  beauté  co, «fille  en  ce  que  fes  feuillet , qui  ont 
beaucoup  de  rrliemb’ance  avec  celle  de  Tôlier  blanc, 
font  J’on  verd  brillant  trè*-vif,  quoique  foncé  ; 4 cette 
verdure  qui  elt  Itible,  ne  s’obfcurcit  point  fur  l’arriére 
fai l'on  comme  celle  de»  feuillet  da  peuplier  noir  ordinaire; 
mais  un  autre  agrément  plus  recommandable,  c'eft  que 
le  peuplier  de  Lombardie  forme  naturelle  nenr  la  pyra- 
mide bien  plut  que  le»  autre»  irbret  de  Ton  genre,  au 
moyen  de  ce  que  fes  branches  aftéüent  de  fe  rapprocher 
de  la  maîtrelle  fge,  ce  qui  reud  cet  arfire  des  plus  pro- 
pres i former  des  avenues  d'une  grande  4 Gnguliere  ap- 
parence . 

4U.  Le  peuplier  de  Ceuede . autre  Vtrié'C  du  peuplier 
soir  qui  a fon  mérite.  Il  prend  plu»  de  corps,  fa  tête  cil 
plus  garnie  de  rameau»  forts  & épais,  qui  fe  dirigent  plot 
en  dchnr»  que  ceua  du  peuplier  noir  ordinaire,  mais  la 
*r. JÎtreifc  ttee  ne  pointe  pas , 4 l'arbre  prend  moins  d'e- 
lévatfon.  Ses  jeunet  rameaux  ont  des  canneiare»,  mais 
dont  la  trières  font  bien  moins  Taillante»  que  dan»  le 
peuplier  de  la  Caroline,  dont  il  fera  parlé  cl-après;fon 
écorce  efl  jaunltrc , elle  cil  (ujette  I coot'iâcr  promp- 
tement beaucoup  de  gerfore»  très-profonde» . Sa  foaille 
cil  pin»  grande,  plut  épailfe,  plus  obtufe  I la  pointe. 
4 d'un  verd  plu»  clair  que  celle  du  peuplier  noir  otdi 
flaire.  Ce;ui  de  Canada  dont  il  t'agit  ici,  efl  encore  ra- 
re en  France:  je  ne  connois  pat  Tefpecc  mâle;  tout  tea 
planta  que  j'ai  de  cet  arbre  font  de  l'efpece  femelle.  Le 
plu*  gros  qui  ell  Igé  de  ix  an»,  a 3y  pléa  de  hauteur, 
fur  trois  de  circonférence:  fa  tête  ell  auffi  ronde qoe  celle 
d'on  tillcol . Il  a iS  pies  de  tige,  dont  l’écorce  cil  ex- 
trêmement & profondément  fill  ionée;  cependant  Tafpcâ 
n’en  eft  point  défigréible,  pa  ce  que  le»  ger  fores  fe  rap- 
pellent Tune  l’autre  en  a'adouciiraot  ; elles  font  un  com- 
partiment vsr'é,  4 la  cooleur  jaonltre  ell  oniforme. 
Quand  l'arbre  entre  en  feve  au  priment»,  fes  boutons 
fe  gondent  4 répandent  au  lom  ane  odeur  balfimîqne  ex- 
freinent  agréable;  au  mois  de  Juin  faivant,  on  voit  tom- 
ber les  filets  qui  portent  la  graine,  4 qui  font  de  trois, 
quatre  & cinq  pouces  de  lonjaeur  ; mais  ce  qu'il»  ont  de 
remarquable,  c’efl  que  chaque  loge  qui  consent  ou  doit 
contenir  let  graine*,  ell  remplie  d’un  duvet  plut  foye-ix 
que  le  coton,  4 tout  auffi  blanc,  qui  fe  tient  raffemblé 
autour  des  filet».  L'arbre  en  produit  une  fi  grande  quan- 
tité , que  la  (erre  en  ell  couverte  au  pic  de  l’arbre  laffqu'iU 
font  tombés.  Peut-être  pourra-t-on  trouver  moyen  d'em- 
ployer cette  matière  dsns  le»  art»  Par  la  comparaifou 
qui  a été  faite  de  grottes  branches  de  r-uf  pouces  de  tour 
que  Ton  a coupées  de  cet  arbre,  avec  branche»  de  pare  Ile 
force  de  peuplier  noir  & de  tremble,  il  paroît  que  le  b fit 
du  peuplier  de  Canada  tient  le  milieu  entre  celai  do  peu- 
plier noir  & du  tremb.e,  poor  la  couleor  dr  la  coaflftan- 
ce.  Cet  arbre  foroit  très  propre  à former  de»  avenue»:  il 
a plot  de  foutien  aue  le  peuplier  noir;  il  ell  de  plus  belle 
apparence,  dt  il  ett  tout  auffi  robolle.  Il  fe  plait  dan*  on 
terrein  frai»  de  humide;  mais  ceux  que  Ton  avoir plante* 
dans  un  terrein  fcc  dt  élevé,  y ont  bientôt  dépéri  dt  font 
morts  enfin . 

f°  Le  peuplier  »#;>  adireut,  le  tecamebjce , le  beu- 
Mter  ; cet  arbre  ell  originaire  de  Caroline,  où  il  ne  fe 
trouve  que  le  long  de»  rivière»  : il  y devient  fort  éle- 
vé, dt  il  étend  confidérablement  fet  branche»;  mai»  il 
c’en  faut  bien  que  ce  peuplier  faire  de  tels  progrès  eu 
Europe.  M.  Miller,  auteur  angloi»,  allure  qoe  letfl-i» 
grands  arbres  de  cette  efpece  que  Ton  ait  vu  en  Angle- 
terre, n'avoient  que  «y  ou  16  piés  de  hauteur;  dt  on 
n’en  a point  encore  vû  en  France  qui  aient  atteint  cette 
élévation.  Ce  peuplier  fait  une  tige  a(Tn  droite,  & il 
aftcâe  de  diriger  les  branche»  en-dehors.  L'écorce  de» 
jeunet  rameaux  cil  d'une  couleur  rouffè  irès-obfcure; 
fes  boutons  font  fort  gros,  dt  to>ij  »urs  remplis  d'une 
gomme  jaune,  épiilTe  fit  bilfamiqoe,  dont  l'odeur,  quoi- 
que trèi-tortc,  n'ell  point  délâgtcab  e;  mais  cette  gom- 
me ell  p us  abondimte  quand  l’arbre  entre  en  feve,  dt  elle 
regorge  i Tinfertion  des  feuillet  dans  les  tendres  rejet- 
ions: alors  elle  c(l  plot  liquide,  de  d'une  odeur  plut  pé- 
nétrante. Scs  feuille»  paroiilciu  de  bonne  heure  au  prin- 
tetns,  & dès  la  fin  de  Février;  dans  ce  tems  elles  font 
d'un  jaonc  vif  qui  fc-change  en  un  verd  clair,  puis  en 
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un  verd  bron  4 terne.  Le  délions  de  la  fouille  eft  d’un 
blanc  fale,  mit  4 un  peu  jsunlrre;  elle  cil  granit.-,  fi- 
gurée en  cœur,  légèrement  dentelée  4 pointue.  Je  n’ai 
encore  vu  que  les  c liions  de  l’arbre  mile  de  cette  cfuece 
de  peuplier  ; ils  parodient  en  même  tems  que  les  feuil- 
let; il»  font  p>u»  gros  4 plut  longs  que  ceux  da  t>em- 
plier  noir  ordinaire,  4 d'un  rouge  plus  apparent . Cet 
arbre  veut  abfotumeut  un  terreio  bumile,  uns  quoi  il 
languit  : il  ell  fujet  1 poolTer  de»  rejetions  fur  fe»  raci- 
nes, qui  peuvent  Tenir  i le  multiplier;  mrs  il  cil  plat 
court  de  le  faire  venir  de  boutorct,  qui  réuffîrtcot  fort 
bien  quand  on  le»  tait  de  bonne  heure  dans  un  en  Irait 
abrité,  c'elt-i-dire  dèt  le  mois  de  Novembre.  Au  lieu 
que  fi  on  let  fait  i la  fit»  de  l’hiver,  le  foccj»  en  eft 
bien  moins  alluré  . On  peat  encore  l'élever  de  branches 
couchées,  mais  il  ne  réuffit  pa»  i la  greffe  Inr  le  peu- 
plier noir;  car  en  ayant  fait  foire  plulieurs  cernions  i la 
poulie  fur  de»  fuiets  de  cette  efpece,  cet  ccaifont  repri- 
rent 4 poulTereat  bien  pendant  l'année,  mai»  au  priment» 
faivant  tous  Ici  fojet»  fe  trouvèrent  morts  4 defléchét. 
Ceci  fert  i prouver  ^a'il  ne  faffit  pat  poor  le  fuccès  de 
la  greffe,  que  le»  parties  folides  4 configurantes  du  fujet 
4 de  la  greffé  fe  correfpondent , 4 qu’il  fout  encore  de 
l’analogie  entre  le»  foc»  févesx  de  Ton  4 de  l’autre. 
Cet  arbre  m'a  piru  lufqu'l-préfeot  fuffifainment  rabatte 
pour  réliffer  en  plein  air  dan»  ce  climat.  Set  feuille»  le 
AétrilTent  & tombent  de  bonne  heure  en  automne,  mi- 
me dès  la  fin  de  Septembre;  il  ell  vrai  qoe  cette  feuille 
ell  aflea  belle  au  printems  4 en  été.  Mais  cet  arbre 
tire  fon  priacipal  mérite  de  fa  gomme  baifamique,  qui 
pourrait  être  d'ufage  en  Médecine;  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’eft  que  cette  gomme  ell  fouveraine  pour  guérir 
Ica  coupflres. 

6°.  Le  peuplier  eoir  de  le  Curaliae  ; c'eft  fan*  contre- 
dit la  plus  belle  efpece  de  peuplier,  qui  n'cll  pourtant 
connue  que  depuis  peu  d'anuéea  en  rraocc,  non  plus 
qu’en  Angleterre.  Cet  arbre  ell  fur-tout  remarquable  pu 
la  grandeur  admirable  de  fe»  feuilles,  qui  ont  fouvent 
to  pouces  de  longueur,  fur  8 à 9 de  largeur;  elle»  font 
auffi  légèrement  qù’igréablemenr  cimpanécs  lur  les  bord*: 
la  verdure  en  ell  vive,  brillante  4 ftable:  elle»  ferment 
à l'arbre  par  de  longs  pédicules  qui  étant  applaiis  fur 
le»  côté»,  s’inclinent  à contre-fens  des  ferilic»  ordinai- 
re», ce  qui  fait  que  la  fouille  de  ce  peuplier  eft  fufpen- 
due  de  côté.  Vers  la  fin  de  l’été  les  principales  côte* 
de  fa  furface  fe  teignent  d’une  couleur  rougcltre  qui  fait 
avec  la  verdure  un  contrafte  llngulicr;  mais  Taccroitte- 
ment  de  ce  peuplier  ell  on  phénomène  digne  d'admira- 
tion: c’eft  de  tou»  le»  arbre»  qui  peuvent  venir  dans  le» 
climats  tempéré»  de  TEu-ope,  celai  qui  croît  le  plus 
promptement:  il  a’éleve  4 groffit  d'une  vîtefle  furpre- 
nante.  De  icônes  planta  d'un  demi-pié  de  haut  planté» 
dans  une  terre  meuble  4 fraîche,  ont  pria  en  deux  an» 

I y piés  de  hauteur , fur  huit  i neuf  ponce»  de  circonfé- 
rence, ayant  de»  tête»  de  huit  i dix  piét  de  diamètre, 
garnie»  de  fix.  fept  00  huit  branche»  de  cinq,  fepr  4 
iofqu'1  neuf  pié»  de  longueur . On  peut  regarder  cet  ar- 
bre comme  un  prodige  de  végétatioo.  Ce  peuplier  eft 
encore  remarquable  par  fet  profonde»  cannelures,  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq , qui  font  fur  le  bois  de  l’an- 
née, 4 dont  le  arrête*  fint  (aillâmes  4 très-vive»;  ce* 
arrête»  t'adoucirent  avec  Tige,  4 laiiTetit  encore  de* 
trice»  fur  le  boit  de  deux  4 de  troit  tnt . On  ne  con- 
noit  encore  ni  les  (leur*  mile»,  ni  la  graine,  ni  !t  qua- 
lité -ta  bo't  de  cet  arbre;  quoiqa’orieiniire  de»  contrée* 
méridionale*  de  la  Caroline  4 de  la  Virginie,  il  eft  néan- 
moins fort  robolle;  il  vient  i toutes  les  ex  poli  lion*  dans 
le»  lieu*  bat;  il  profite  aile*  bien  dans  uuc  terre  fran- 
che, meuble  4 douée,  mai»  il  fc  plaît  for  tout  dan* 
l’homldité,  pourvo  qu’elle  ne  foil  pas  permanente:  c’cft- 

II  fur-tout  qu'il  profpere  4 qu’il  fait  de  graadt  progrè». 
Or»  le  multiplie  de  branche»  couchée»,  qui  font  peu  de 
racines  en  un  an , mais  qui  ne  taillent  pis  de  reprendre  ; 
de  boutures  qoi  réunifient  palfjo’cmcr.t  quand  on  le»  fait 
dè*  le  commencement  do  moi»  de  Novembre,  4 par 
la  greffe,  qoi  prend  affel  bien  for  le  peuplier  noir  ordi- 
naire. Il  m’a  paru  que  le  peuplier  de  Lombardie  n'étoit 
pas  I beaucoup  wè»  il  propre  I lui  fcrvir  de  fuiet . Le 
peuplier  de  la  Caroline  ell  extrêmement  coovenabic  pour 
former  des  avenue»,  de»  allée»,  4 for-tout  des  fai  les  en 
verdure  4 des  quinconces,  où  cet  arbre  fo  défend  mieux 
contre  le»  vent»  impétueux,  qui  loi  rompent  quelque- 
fois des  branche». 

7°.  Le  peuplier  bleue  à lerçei  feuillet,  que  Ton  nom- 
me aufii  grifuUle  T Hall  eu  de , ou  ypreea,  ou  freut  pi- 
ter  J,  4 en  Angleterre  ubele,  eft  un  grand  arbre  qui  ne 
poiote  pas  amant  que  le  peuplier  oofr  ordinaire,  mai» 
qui  s’étend  beaucoup  plu»,  4 qui  groffit  davantage  : fon 
Ccc  accrotf- 
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ireroiffement  (A  suffi  plat  prompt , miii  moindre  pour- 
ttnc  que  celui  du  ptmplitr  de  la  Caroline.  Sou  écorce, 
qui  efl  blanche  A tort  unie,  ne  Ce  ride  qae  dans  un  âge 
très-avancé.  Sa  feuille  en  général  ell  figurée  en  coeur, 
& découpée  par  les  bords  d’échancrorea , Ici  unes  plus, 
& Ici  aunes  moins  profondes;  elle  e<l  d'un  verd  fort 
brun  en-deflou* , A d'une  extrême  blaucheur  p»r-delfajs 
qui  eft  veoutée.  Ses  fleurs  miles  A les  filets  qui  por- 
tent U graine,  paroiffeut  A tombent  en  même  tems  qae 
ceux  du  ptaplitr  noir  ordinaire . Les  racines  du  ptaplitr 
blanc  s'étendent  beaucoup  à la  farface  de  la  terre,  ce 
qni  le  rend  fujet  à être  quelquefois  renverfé  par  les  vents. 
Il  a le  mérite  particulier  de  réuflir  dans  tous  les  ter- 
reios,  même  dans  les  lieux  allez  fecs  A élevé»;  il  ne 
redoute  que  la  craie,  le  gravier  maigre  A le  table  pur; 
il  fe  plaît  dans  les  terres  noires,  grslfes  A argilleufet, 
mais  il  profite  beaucoup  pins  dans  les  lieux  bas  & aqua- 
tiques, où  il  croît  avec  qdc  extrême  vivacité.  Les  in- 
tempéries des  (âifoas  ne  peuvent  rien  contre  cet  arbre, 
que  l'oa  peut  multiplier  très-facilement  de  boutures,  mais 
plus  promptement  en  fe  fervant  des  remuons  qui  viennent 
en  quantité  fur  fes  racines  ; il  ne  leur  faut  que  trois  ans 
de  pepiniere  poor  les  mettre  en  état  d'être  plantés  à de- 
meure. Il  fe  garantit  par  lui-même  des  befliaux,  car  ils 
ne  veulent  point  de  Ton  feuillage,  i ce  que  rapporte 
Enis,  auteur  angloi».  Le  bois  «fe  ce  peuplier  efl  très- 
blanc;  aufli  cU-il  tendre,  léger,  A facile  à fendre;  mais 
il  sfi  moins  fujet  i fe  gerfer  que  beaucoup  d'autres  ef- 
peces  de  bois  blancs  : c?cft  ce  qni  le  fait  employer  par 
le»  Tourneurs,  les  Luthiers  A les  Layeiiers.  Le»  Ma* 
Huiliers  font  suffi  ufage  de  ce  bots,  qui  cil  excellent  pour 
la  boiferie,  A fur-tout  pour  parqueter.  Il  ferr  aufli  aux 
Charrons  poor  fa're  des  traiqt  de  voitures  légères.  En- 
fin le  ptaplitr  blanc  efl  très-propre  i former  de  gran- 
des avenjes  le  long  des  canaux  A dans  des  fonds  maré- 
cageux, où  quantité  d'arbres  refafent  de  venir. 

B®.  Le  ptaplitr  Haut  à petite  i ftnillei . Cet  arbre  ne 
diffère  do  précédent  que  par  la  figure  de  fes  feuilles, 

Î|oi  fout  plut  petites  A moins  échancrces,  ce  qui  le  rend 
ort  inférieur  poor  l'agrément. 

9®  Le  ptmplitr  Plant  à peti/ei  feuillet  paaati/ei.  Il 
fiant  que  cette  variété  fait  d’un  agrément  bien  médiocre, 
car  les  auteurs  anglois  n'en  font  aucuu  détail , quoiqu* 
•n  Angleterre  on  fois  fort  curieux  de  ralfeiobler  les  ar- 
bres panachés . 

IO®.  Le  trerniU.  C’efl  un  grand  arbre,  A l’efpece  la 
plus  ignoble  de»  ptaplitr j:  il  a prefqoe  touiours  un  air 
chenu  A dépériflant  qni  le  dégrade;  il  vient  communé- 
ment dans  les  b»i»  don»  le  foi  efl  froid,  humide,  atgil- 
leax  ; il  fait  une  tige  affa^  droite  qui  ne  groflit  pas  à- 
propnrtion  de  la  loigocur.  Sa  tête  cil  allez  ronde.  Ses 
(seines  tracent  1 fleur  de  terre,  A poulfent  une  grande 
quantité  de  rejetions.  Son  écorce,  de  couleur  cendrée, 
pjroîr  terne,  marte,  A feche  comme  li  elle  étoit  mor- 
te. Sa  frqille  cil  prefque  ronde,  fort  onie,  légèrement 
Cimpanée  fur  les  b>rds,  A d'un  verd  cla’r  cendré  allez 
joli;  elles  font  fautenues  par  de  longs  pédicule!  fi  min- 
ces, que  les  feuilles  font  agitées  au  moindre  mouve- 
ment de  l’ait.  Ses  fleurs  miles  ou  chatons  paroi (Tent  des 
premiers,  A plos  d’on  mois  avant  ceux  des  autres  peu- 
fUtrt  ; ils  font  d’une  couleur  rouflë  obfcure;  les  fileta 
qui  portent  la  graine  tombent  à la  fin  de  Mai.  Nul  agré- 
ment i attendre  de  cet  arbre,  A encore  moins  d’otilité, 
fi  ce  n’efl  celle  qo'on  peut  retirer  de  fan  bois,  qui  n’eft 
ancre  propre  poor  le  chauffage:  c'ell  le  moindre  de  tous 
les  bois  de»  différent  pemphen  pour  l’afage  des  Arts; 
cependant  les  Menoifiers,  les  Tourneurs  A les  Sabotiers, 
l’emploient,  A les  Ebénilles  s’en  fervent  pour  les  bitii 
propres  à recevoir  les  boit  de  pltrtge. 

Il®  Le  Irtmplr  ù ptiiiti  feuillet . C’cfl  une  variété 
de  l’efpece  qui  précédé,  dont  elle  différé  par  fa  feuille, 
A de  plus  par  fan  volume.  Le  tremble  ne  devient  ni  6 
grand  ni  fi  gros  que  l'efpece  1 large  fcuillp,  nuit  ce  di- 
minutif elt  cnmpenfé  par  la  facilité  qu’il  a de  venir  avec 

S tiques  foccèt  dans  des  terreins  fecs  A élevés,  A d’af- 
mauvaife  qualité.  (M.  o'/fvtesroH  lt  faU/l/ga/.) 
Peuplier,  ( Mat.  méi.  ) ptmplitr  nair,  le  ptaphtr 
n»ir  fournit  à la  Pharmacie  fes  yeux  ou  bourgeons  naif- 
ftns,  en  latin  tvili  fe»  gemma  papmti  migra.  Ces  yeux 
font  enduits  A pénétrés  d’uo  fuc  hilfainique  d’une  odeur 
fort  agréable.  Touruefort  recommande  contre  les  diar- 
rhée» invétérée*  A Jes  alcerea  internes,  l'ufage  Intérieur 
d’une  tc'ntore  tirée  des  yeux  de  ptaplitr.  Plufieur*  au- 
teur» en  recommandent  encore  l'auge  extérieur  ; par 
exemple,  leur  application  en  forme  de  cstapl aime  fur  le» 
hémorrhoides,  iÿr.  mais  l’un  A l’autre  de  cet  ufages 
•Il  abfoloment  négligé , A le»  bourgeons  de  ptmplitr  ne 
fout  abfoloment  employés  que  dans  U préparation  de 
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l’onguent  pepmltmm,  auquel  ils  donnent  (cor  nom,  A 
dont  voici  la  deferipcion  d’après  la  pnarmacopée  de  Paris. 

Uagaeat  ptpultam.  Prenez  des  bourgeons  de  peuplier 
une  livre  A demie;  broyez  les  éaoi  trois  livres  de  lain 
doux , A gardez  ce  mélange  dans  un  vaifléau  de  terre 
verniiré  i orifice  étroit  A bien  bonché  dans  on  lieu  tem- 
péré, jufqo’i  ce  que  vous  puîfliez  vous  procurer  dans 
le  courant  de  l'été  les  matières  faisantes  : lavoir  feuilles 
de  pavot  noir,  de  mandragore,  ou  i fan  défaut,  de  belle 
de  nuit,  de  jofquiime,  de  grande  A petite  joubarbe,  de 
laitue,  de  gliMiieron,  de  violette,  de  nombril  de  Vénus, 
ou  à fon  défaut  d'orpio,  de  jeunes  poafles  de  ronces, 
de  chacun  trois  onces;  de  morelle  des  boutiques,  fix  on- 
ces; pilei  toutes  ce»  matière»;  mélcz-les  OaâoDMK avec 
votre  fain-doax  chargé  de  bourgeons  de  ptmplitr , mifes 
à feu  doux,  eu  agitant  de  tems-en-temt  dans  un  vaiffeau 
couvert;  puiez,  exprimez  i la  prclle,  A vous  aurct  vo- 
ire onguent. 

Cet  ungueot  efl  d'un  ufage  très-commun  contre  les 
tumeurs  inflammatoires  extérieures,  A principalement 
contre  les  hémorrboïde»  trèt-doulooreufes,  dont  il  cfl 
regardé  comme  le  calmant  fpécifiqne. 

L'onguent  ptpmlemm  entre  dans  la  compofition  de  plo- 
fieurs  médicament  officinaux  externes;  par  exemple,  daas 
le  baume  hypootiqoe,  l'onguent  contre  la  jn<e,  l’onguent 
hémorrhoïdal , A l’onguent 'épifpatliqoe  de  la  pharma- 
copée de  Pari» . (d) 

PEUR,  FRAYEUR,  TERREUR,  (Symem.)  ces 
trois  exprcfljoat  marquent  par  gradation  les  divers  étita 
de  l’ame  plus  ou  motus  troublée  par  la  crainte.  L’ap- 
prehenfion  vive  de  quelque  danger  caufc  la  pemr  ; fi  cette 
appréheofion  efl  plus  frappante,  elle  produit  la  frayeur 
fi  elle  abat  notre  efprit,  c’eli  la  terremr. 

La  pemr  ell  fou  vent  uo  faible  de  la  machine  pour  le 
foin  de  la  confcrvaiioo , dans  l’idée  qoM  y a du  péril . 
La  frawtmr  efl  une  époavante  plus  grande  A plus  frap- 
pante. La  terremr  efl  une  paflioo  acctb  ante  de  l’une, 
caufée  par  la  préfeiKC,  ou  pir  l’idée  très-forte  de  l'effroi. 

Quelques  exemples  tirés  de  I ’bifltirt  nataime , vont 
jofliôcr  la  diflin&ion  qu’on  vient  de  donner  de  cet  tiens 
mots. 

Pyrrhus  eut  moins  de  pemr  de»  forces  de  la  républi- 
que, que  d'admiration  pour  fes  procédés;  an  contraire 
dans  la  faite  des  fleclcs,  Attila  faifoit  un  trafic  conti- 
nuel de  la  frayeur  des  Romains;  mai»  Julien  par  fa  fa- 
gellê,  fa  confiance,  fon  économie,  fa  valeur,  A une 
fuite  perpétuelle  d'avions  héroïque»,  fechiffa  le»  Birba- 
res  des  frontières  de  foo  empire;  A la  terremr  qoe  fon 
nom  leur  infpiroit,  les  contint  tant  qu'il  vécut. 

Auguile  armé,  craignoit  les  révoltes  des  fo’dats;  A 
quand  il  fut  en  paix,  il  redootoit  également  les  conju- 
rations de»  citoveot.  Dans  la  Pemr  qu’il  eut  M|potl  de- 
vant les  yeux  d’éprouver  le  fart  de  fon  prédéceffeur,  il 
ne  fongea  qu’à  s'éloigner  de  fa  conduite.  Voilà  la  clé 
de  toute  la  vie  d’Odave . 

On  lit  qu’iprès  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes,  U 
frayeur  fat  extrême  dans  Rome;  mais  il  n’en  cfl  pas  de 
la  conflerrution  d’on  peopie  libre  A belliqueux , qui  fe 
troave  toujours  des  reiToorces  de  courage,  comme  de 
celle  d'uu  peuple  efclavc  qui  ne  font  que  fa  faibletfe. 

Le  célébré  fénatuf-confuite  que  l’on  voit  encore  gravé 
fur  le  chemin  de  Rim'ni  à Cciene,  par  lequel  on  dé- 
votion aux  dieux  infernaux  quiconque  avec  une  cohorte 
feulement , palfrrok  le  ruoicon , prouve  combien  le  fc- 
nai  appréheodoit  les  deffeins  de  Céfar . Aufli  ne  peut-on 
exprimer  la  terreur  qq’il  répandit  lorfqa'il  pafla  ce  ruif- 
feau.  Pompée  lui-meme  éperdu  ne  fut  que  fair,  aban- 
donner l'Italie,  A gagner  promptement  la  mer-  ( D.J .) 

Peur  Pâleur,  (AfrtkaUg.  M/daiUts , Litt/r.) 
divinité*  psyeoues  qui  avo-ent  des  aatels  chez  les  Grecs 
A les  Romains,  afin  qu’elles  préfer  vaflent  de  l’oppro- 
bre A de  l’infamie.  Théfée  leur  fterifia  dans  cette  vûe; 
Alexandre  en  fit  de  même;  A Ptr  les  mêmes  principes, 
la  Prairtvoit  une  chapelle  à Sparte;  paffons  à Rome. 

La  ville  d’Albe  ayant  été  foumife  aux  Romains  par 
un  traité  fait  après  l«  viâoire  des  H*rices,  la  paix  ne 
dora  pas  long-tema;  elle  fat  rompue  j>ar  la  trahilbn  du 
diâateur  Metius  Sufletius , A par  la  révolte  des  Albains 
qui  attirèrent  dans  leur  parti  les  Fidénates  A les  Véïens. 
Le  roi  Tnllus  ayant  pris  la  réfaction  de  les  combattre, 
il  s’apperçut  tu  milira  du  combat,  qu'à  la  fol  licitation 
du  diÂueor,  les  ^Ibains  qui  s’éioieot  d’abord  déclarés 
pour  les  Romains , tournèrent  leurs  arme»  comte  eux . 
Tollos,  pour  prévenir  l'époo  vante  qui  pou  voit  fe  répan- 
dre dans  fon  armée,  voua  d#ns  le  moment,  dit  l’hirto- 
rien,  douze  Saliens  A des  temples  à la  Ptmr  A à la  Pâ- 
leur. Ce  vœu  eut  foo  effet,  l'allas  fat  vainqueur,  &t. 
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Il  y a deux  médiilles  de  U famille  HoltUfa,  rappor- 
tées* dans  les  famille*  romaine*  de  Fulvius  Uilinns,  de 
Patin,  A de  Vaillant,  lefquetlr*  repréfentent  la  Ptar  A 
la  P Ht  mt  • La  première  offre  une  tête  avec  de*  cheveux 
hcrilïc*,  on  vifage  ctonné,  une  bouche  ouverte , A an 
regard  qui  marque  l’éboovante  dm*  une  occalion  péril- 
leufe.  La  fécondé  offre  une  fice  maigre,  alongée,  let 
cheveux  abattus,  & le  tegsrd  fixe;  c’clt  la  palemr , la- 
quelle ell  l'effet  ordinaire  de  la  peur:  le  f»ng  A la  cou- 
leur le  rciirem  au-dedan*  de  nous,  lorfque  noas  l’éprou- 
vons ; le  vifage  devient  pile,  la  Tueur  fro<de,  le  trem- 
blement, l’immobilité,  lucccJcnt,  &c.  Auffi  Lucrèce 
applique  ingénieusement  à la  ptar  les  mêmes  effets  que 
Sapho  attribue  à un  violent  amour. 

Fermai  abi  V cbtmtmti  mufti  tfl  c immola  mrta  mtnt , 
Coafcatire  aatmam  tâtant  par  mtmbra  ttderaai 
ü adore!  ilatat  & pallorem  txifltrt  tôt*  . 

CarPara , imfriagi  liagaam  , p teemiae  abiriri  ; 

C ail  if  are  oemlti , fonert  aartti , fattider*  artui  ' 
ütMiqat  tameidtre  ex  aatmi  terrort  vidtmat 
Sapé  bomiaes  . 

U>  J.) 

PEUREUX,  adj.  cheval  peartax,  voyez  Ombra- 
geux. 

PEWTER  , ( M/tallargie. ) nom  que  les  Angluit 
donnent  à un  alliage  dont  l'étain  fait  la  bafe,  A dans 
lequel  fur  un  quintal  d’étain,  on  joint  quinze  livres  de 
plomb,  A lix  livres  de  cuivre  îaunc;  on  en  fait  des  vaif- 
ieaux  A les  ulleuiiles  de  ménage. 

On  fait  suffi  une  aune  compolition  ou  alliage  d’e- 
tain , dans  leuoei'on  fait  entrer  du  régulé  d’antimoine, 
du  bifmoth  A Ju  cuivre,  dan*  des  proportions  différentes. 

On  prétend  que  Jacques  [I.  roi  d’Angleterre,  étant  eo 
Irlande,  fit  faire  de  la  monuoic  de  petuter  ou  d'étlin; 
on  v 1 t la  légende  m eh  «rit  t effet  et  fati . 

PEYER  , GLANDE*  DE,  (, laatomie .)  Peytr  de 
Schafoufe  s’ell  attaché  i la  recherche  des  glandes  inte- 
ftinalc*  répandues  dan*  le*  inteliins  grêle*;  ces  glandes 
portent  fou  nom.  Il  a outre  cela  fait  differentes  décou- 
vertes. A nous  a laiffé  différent  traite*  . 

PEYQ , f.  m.  ( Hifb.  mod.  ) vilet-de-pié  du  grand  fei- 
gneur.  Il*  portent  i leur  tête  au  bonnet  d'argeni  doré  , 
avec  une  plume  grile  ou  blanche  qui  pend  par  derrière . 

PEYREHOURADE,  f.GVog.  mod.  ) en  latin  du 
moyen  igc,  P tira- For  ata , peftb  ville  de  France,  dans 
le  pars  des  Lande*,  an  continent  de  l’Adour  & du  Ga- 
ve. E'Ie  cil  chef-lieu  du  Vicomte  d’Orthez  . 

- PEYRUSSE,  ( Géog.  petite  ville  dé  France, 

- dan*  le  Roucrgüc:  elle  «Il  far  une  montagne  i,  au  pitf  de 
laquelle  pâlie  la  petite  rivière  de  Oiege,  â 4 lieues  de 
Capdenac,  109  de  Paris.  Loue.  18.  40  latit.  44.  3 6. 

(DJ)  1 

P £ Y S E , f.  f.  C Mammie . >,  petite  mowioîe  de  eni- 
vre qui  1 «ours  dan*  le*  Indes  oricotales,  particulière- 
ment à Amadubath,  ville  des  états  du  Mogol.  Les.  ad 
fe\fet  font  tan  mamoudis,  A los  yq  une  roupie;  amli  la 
geyfe  c'I  environ  deux  lolvde  France.  (D  J.) 

rEZG  A LLO , ( /ebtbjoUg.  ) c’etl-a-dkc  poiffoncoq  ; 
ç’cft  un  poilion  de  la  mer  do  Sud,  ainti  nommé  par;les 
créoles  de  l’Amérique  méridionale,  de  la  crête  ou  trom- 
pe qu’il  porte  fur  le  moiéju.  Le-  François  l'appellent  «le- 
maiftlU,  oui  iltph*at\  toute*  .dcffotninaiiotis  qni  ne  tint 
pas  meilleures  les  une*  que  le*  autres.  (I  a fur  le  douve 
aiguillon  ü ,dur  qo’il  pourrait  lcrvir  d’ileine  pour  percer 
les  cuirs  Içs  pins  durs.  M-  F«ef»ér  aurait  dô  entrer  dhn* 
d'autres  partscuiarités  fur  la  ftroâure  de  ce  poilion, au  lieu 
de  fe  contenter  de  nous  dire,  sjo-’on  en  pêche  quaotitd  à 
Caillou  , A qu'on  les  fait  lécher  pour  les  envoyer  i Sàn- 

J»i°  CÙ.  ■}.) 

• PF 

, .1  ^iO'  ■ - in  ■ 

. PFAFFJENHOFEN,  ( G /te.  mod.  ) ville  do  baillhge 
d’ Allemagne,  dans  la  hauie  Bavière,  fur  l’Un,  à rz. 
lieues  d'In^olffad,  18.  de  Munich.  Loag.  18.  3 f.  latit. 

( Gdog.  liijl,  mat.)  abbaye  célé- 
bré de  la  SuilTe,  lit  ice  dans  le  voilînage  des  Grifons,  à 
•deux  lieues  de  Ciire,  dont  l’abbé  cil  prince  de  l’Em- 
pire. C’eff, auprès  de  cette  abbaye  que  l’on  trouvo  une 
fource  d’eau  thermae  très-renommée  par  Ton  efficacité. 
Cette  fource  eft  au  fond  d’un  ptcçipice  affreux,  entou- 
ré de  tous  côtés  par  les  Alpes;  Ion  eau  celle  de  couler* 
vers  le  commencement  d'Oâobre  ; & elle  recpmmencc 
au  mois  do  Mai.  Le*  eaux  de  Pfefftrt  fe  nomment  eo 
latit)  t ber  ata  faban * ou  tbtrma  piper  ta  a . 

T'meXU. 
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PFFN,  (G/og.  moi.  ) en  latin  Fîmet%on  ad  Fimet,  pe- 
tite ville  de  Saille,  dan*  le  Thourgaw,  fur  le  bord  da 
Thour,  près  de  Stein , chrt-ljeu  d’un  bailliage  de  mémo 
nom,  dépendant  du  canton  de  Zurich,  qui  y envoie  un 
bailli,  dont  la  rcüdence  eft  dins  le  château.  Les  Ro- 
mains avoient  bâti-là  une  place  pour  arrêter  les  încur- 
lions  dei  Germaiat  A des  Helvétien* . Un  voit  encore 
les  murailles  de  l’ancienne  ville,  A l’on  a dérerré  quel- 
ques médaille*  dan*  le  voilinige.  Le*  comtes  d’Ebcre- 
lein  poffédoicnr  cette  place  dan*  le  xvj.  ficelé.  Un  gen- 
tilhomme nommé  IVamMd . en  fit  l’acquitition , A après 
fa  mort,  fe*  hémien  la  rendirent  i M.  de  Zurich. 

PFQRTZHEIM,  (G/»g.  moi.)  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  la  Suabr,  au  marqoifat  de  Bade-Dourlach , 
aux"  frontières  du  Craichsgovr  ; elle  cil  fur  la  rive  d’Enrz, 
à 42  mille*  eli  de  Diarlach,  8 nord -cil  <!c  Hugueoau , 
7 fud-oucll  de  Heide’berg,  6 fod-ell  de  Spire.  Long.  27. 
17. /«.  ,8.  f.. 

Keuehlin  ( Jean  ),  l’un  des  fa  va  ns  hommes  en  lan- 
gue latine,  grecque , A héb'kïque,  que  l’Allemagne  air 
produit  dan*  le  x*j.  fiecte,  naquit  à Pfortzbrim.  On  le 
connolt  aulîi  fuus  le  nom  de  Fam/e,  A de  Capnio» , 
parce  que  reaeh  en  allemand,  A »**»!«  CD  grec,  ligni- 
fient fam/e.  Il  s’atiira  beaucoup  d’ennemi»,  pour  avoir 
obtenu  de  l’empereur  qu’on  ne  brûlât  pis  les  livre*  des 
Juifs,  où  il  n’étoit  point  quetl  on  de  religion.  Il  donna 
lui-même  plufiears  ouvrage*  où  rognent  l’érudition  des 
langues,  aufll  loin  qu’elle  avu  t été  portée  jufqu’alors . - 
Il  moarnt  en  Ifl2,  i 6^  anj.  Qne’que*  écrivain*  lui  at- 
tr  buerent  lot  Littera  oifiaroram  x ir^ram , dm*  lefqacl- 
les  on  tourne  pltifamment  en  ridicule  les  théologiens 
fcholalüques  , miis  ee  badinage  cil  de  Henri  Huttcn; 
Reachlin  no  poffédott  point  l'cfprit  de  raillerie;  il  étoit 
toniourt  grave  A 1er  jeux  dan*  fe*  éeriti. 

FFREIMBD,  (G/»g.  moi  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, au  cercle  de  Bavière,  dans  le  Notd-Goxv.  Loag. 
29.  n.  Ut.  49.  30. 

PFULLENDORFF,  (G/»g.  mod.)  petite  ville  im- 
pénale d’Allemagne,  au  cercle  de  Suabe,  dans  le  Hé- 
gow  , fur  la  rivière  d’Umdelfpach , à 7 lieues  nord  de 
Conllance,  12  fud-ouelt  d’Ulm,  4 nord  d’Uberliogen . 
Loag.  1 6.  j8.  Ut.  48. 

P H 

PHABIRANUM,  ( G/og.  aae.)  Ville  de  la  Germa- 
nie, dans  fa  partie  la  plas  leptentrionile , félon  Ptolo- 
mée,  qni  la.tnet  liv.  II.  e.  f).  entre  Eeclefia  & Trtva. 
On  croit  que  c’eff  prélcntemcnt  la  ville  de  Brême. 

PHACOLITHUS.  ( Hui.  mat.)  nom  que  quelque* 
natura'illes  ont  donné  à la  pierre  lenticulaire,  l^oj.  Len- 
ticulaire. 

PHÆCASIEj  f.  f.  ( Lit  tirât.  ) pbxtafta , c’cwiit  le 
nom  d’une  efpect  de  chxffure  des  ancien* . Hrfycchïo* 
dit  que  c’étoit  une  chauffure  de  laboureur  feinblable  â de* 
brodequins  de  toile.  D’autres  d'fent  qu’on  nommoit  ain- 
fi  les  loulier*  devphilofophe*.  Apuien,  de  bello,  prétend 
que  rfétoit  la  chaalture  de*  prêtres  d’Athène*&  d‘ Alexan- 
drie ; mais  il  ajoure  que  les  philofophe*  qui  foyoient  le 
Isnc,  la  portoient  ainfi,  de  même  que  les  gens  de  la 
campagne  . de  plus  grands  détails  dan*  Hoffman, 

Lexic.  temxrerf  • 

. PHÆCASIEN,  adj-  ( Litt/rat.  ) on  donnoü  1 Athè- 
nes ce  nom  1 quelques  divinités,  foit  patee  qu’elles  é- 
tnient  repré Irritées  avec  des  pl.te*fieai  aux  piêl,  foit 
parctr  que  lemt  prêtres  en  portoient , ou  qu'ils  en  pte- 
noient  lorfqu’ils  offroîent  des  faerifices  1 ces  dieux. 

PHÆACIE,  (GUg.  aae.)  Ph*acia\  Ile  de  la  mer 
Ionienne,  qu'Homere  appelle  tantôt  Pb*ana%  A tantôt 
Poe* ta  : elle  lot  enfuitc  appellée  Ctrtyra  ; mars  fon  pre- 
mier nom  étoit  Ür/paa/ ; c’eft  aujourd’hui  Corfou,  près 
de*  côte»  d’Albanie,  à l'entrée  du  golfe  de  Venife . 

Du  temsqo’Alciniiils  régnoit  dam  cette  île,  la  brillan- 
te jeuneffe  n’y  refpiroit  qne  la  volupté  . Alcinoüs  loi-mê- 
me le  reconnaît  en  parlant  de  ft  cour,  dan*  le  Mil.  liv. 
de  rOdif/e.  „ Les  feflins,  dit-il,  la  tnufique,  la  danfe,  les 
„ habits,  les  bains  chauds,  le  fommeil  A l’oiliveté , voi- 
„ là  toute  notre  occupaxlon,,.  C'en  d’après  Homère, 
qu’Horacc,  Epi/ 1;  •/.  iib.  I.  voulant  peindre  le*  défor- 
dres  des  Romains , dit  : 

N01  marnerai  famai , {ÿ  fr"gff  etmfamere  aati  ,■ 
Spomfi  Peaelopx , aebalamei , .Ituavrjae , 

Im  rate  tarauda  plat  a/jaa  operata  juveatai , 

Cat  palebrmm  fait  im  mtdiot  d or  mire  diet , Ê5* 

Âd  flrtpitmm  tilbara  cejfaatem  dmttrt  emram . 

Ccc  4 
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„ A quoi  fommes-nou*  bon»  noo»  autre» , finon  J boir« 
„ 4 à tntoger?  Semblable!  aux  amans  de  Pénélope,  ou 
„ aux  courtifans  d’Alcinoil»,  toot  vrais  débauchés,  qui 
„ n’avoient  d'autre  occupation»  que  celle  de  leur»  plai- 
„ lira , 4 qui  faifoieor  confiner  mut  leur  bonheur  à dor* 
„ mit  |ofqo’à  midi,  & J rappeUer  le  foinmeil  fugitif  au 
„ brnit  de»  imlrumem  de  mulique.  ( D:  J.) 

PHÆN1CITÉ,  ( llifl . nat.  ) c’eft  ainfi  que  quelque» 
auteur'  ont  nommé  la  pierre  /ndaiane , voyez  cet  article . 

PHAENNA,f.  f.  (Mytbol.)  l’une  det  deux  grâce» 

Îue  les  Lacédémoniens  reconnoidiiient  ; félon  Paalamas. 

/autre  étoit  Clita.  Cet  deux  dénominations  émient , 
dit-il,  fort  convenables  aux  (traces:  en  effet  pbaenna  li- 
gnifie /Aatsnte , 4 dits  lignifie  célébré. 

PH/ESTUM,  (GA*.  ont.)  ou  Pbeflnt,  ville  de 
l'île  de  Crete.  Diodore  de  Sicile,  liv.  F.  t.  Ixxix.  dît 
qu’elle  fut  bltie  par  Milioi  far  le  bord  de  la  mer.  Stra- 
bon,  /.  X.  p.  479-  Oc  Pline,  I.  IP.  c.  xij.  la  mettent 
dans  les  terres:  le  premier  dit  même  qu’elle  en  étoit  c- 
loignéc  de  10  lladet , & qu'elle  étoit  à 60  llides  de  Gor- 
tyna.  Déni»  le  Perjégete,  ».  8$.  confirme  ce  fentiment: 

Jnxta  facram  Gortynem  tif  Mediterraneam  Prcfium. 


z°.  Pbxflum  on  Pbaflut,  village  de»  Locrcs  Ozole» 
félon  Pline,  I.  IF.  c.  Hj. 

3°.  Pbxflmm,  ville  de  lj  Macédoine.  Ptolotnée,  liv. 
Jlf.  t.  m ii/.  la  donne  aux  Etlioles.  C’eff  apparemment 
la  même  que  Titc-Live  /.  XXXFI.  c.  xiij.  dit  qui  fut 
ptile  par  Bafbius . 

C'eft  à Pbefle,  ville  de  Crete,  que  naquit  Epiménide, 
fiivant  le  témoignage  de  Strabon,  quoique  Lacrce  4 
Valcre  Maxime  difcnt  que  cet  ancien  poète  de  philofophe 
étoit  de  GnotTe . On  fait  la  fable  de  fon  loog  fommeil  que, 
quelque»  auteuit  réduilènt  avec  raifon  au  naturel,  effi- 
mint  qu'il  employa  ce  tems  à voyager  pour  fc  perfec- 
tionner dam  la  conno:lTancc  des  (amples  ; cependant  fon 
aventure  mervcilleufe  avant  étc  répandue  dans  toute  la 
Grèce,  chacun  reguda  Epiménide  comme  le  favori  de* 
dieox.  Les  Athéniens  étant  affligé*  de  la  perte,  l’oracle 
leur  ordonna  de  purifier  folemncllemcnt  leur  ville,  4 ce 
fut  Epiménide  qui  fit  certc  expiation  dan»  la  quarantefi- 
lîeme  olympiade.  Panfanias  4 Lucien  en  patient  fort 
amplement. 

Cet  homme  fige  lia  une  grande  amitié  avec  Solon,  fit  ; 
loi  donna  de  bons  avis  pour  l'établirtement  de  fes  lois. 
Lacrce  nous  a conferve  une  de  fes  lettres  que  voici. 

Epim/nide  à Salem.  ,t  Ayez  bon  courage,  mon  cher 
„ ami;  Il  Pilillrmc  avoit  réduit  des  gens  accoutumés  à 
„ la  fervitude,  peut-être  que  fa  domittation  poortoit  do- 
„ ter  long- tems:  mais  il  a 1 faire  i des  homme*  libres 
„ qui  ne  manquent  pat  de  cœur.  Ils  ne  tarderont  guère 
„ à le  relfouvcnir  des  préceptes  de  Solon;  il»  auront  hoo* 

,,  te  de  leur»  chaînes,  4 ne  fouffiriront  pas  qu'on  tyran 
„ les  tienne  plus  Jong-temt  eo  efclavagc.  Entio  quand 
„ Pifiilrate  refferoit  le  maître  pendant  toute  fa  vie,  fon 
„ royaume  ne  pallen  jamais  i fes  enfant;  car  il  cft  im- 
„ polfible  que  des  gens  accoutumés  i vivtc  librement 
„ fous  de  bonnes  lois,  puilfent  jitmis  fe  réfoudre  à re- 
„ lier  éternellement  dam  la  fcrvitode.  Pour  ce  qui  cil 
„ de  vous,  |e  vous  prie  de  ne  point  demeurer  errant  de 
„ côté  4 d’autre:  dépêchez-vous  de  nous  venir  trwtver 
„ en  Crete,  où  il  n’y  a aucun  tyran  qui  tourmente  per- 
„ fonne  ; car  je  craint  fort  que  li  les  «mis  de  Pililltate 
„ vous  rcocofUi oient  dam  leur  chemin,  il  ne  vos»  fif- 
,,  fent  un  mauvais  parti  „ . 

Le*  Athénien»  rendirent  de  grands  honneurs  à Epime- 
nidc,  6c  loi  offrirent  de  riches  préfem  qu’il  refula.  Il  re- 
tourna en  Crete,  où  il  mourut  bicn-iât  après  dans  un  li- 
ge avancé.  Il  a écrit  oluffeurt  ouvrages  en  vers,  dont 
Lacrce  nous  a conferyé  les  titres.  S.JctAme  fait  mention 
d'un  de  fet  traité»  intitulé , eradri  & r/penfei . C’ell  de 
ce  traité  que  S.  Paul,  fit.  /.  ».  u.  i cité  le  vers  fui- 
vant: 

K/»TM  Jii  4<uc«  *«iJ  Jfyei  . 

Let  C refit  fent  memtenrt , mouvait  {ji  biltt  venir  ci 

{'areflenx.  Les  ancien»  s'accordent  i attribuer  aoxCrétoit 
c canâere  que  îj.  Paul  en  donne,  d'après  Epiménide; 
car  S.  Chryfoffome,  Théodoret,  4 quelqu'aurres  petes 
de  PEg'ife  fe  font  trompé»  en  attribuant  à Callimaqoc  le 
vera  qu’on  vient  dç  citer . 

Paufan  as  rapporte,  in  Cerintbià , cb.  mit j.  qu’on  vo- 
VOit  à Argos  devant  le  temple  de  Minerve  1 Trempette , 
le  tombeau  d’Epiménidc,  4 Plutarque  noas  apprend  que 
ce  pocte  philofophe  étoit  mis  ao  nombre  det  fèpe  fages 
par  ceux  qui  en  exclooiem  Périaadre.  Lacrce  nomme 
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deux  autre*  Epiménide»,  l’on  généalogifte,  & l’aufre  qui 
écrivit  en  dialecte  dorique  un  ouvrage  fur  l’île  de  Rho- 
des . ( D.  J.) 

PH.trELINUS,  (G/og.  ont.)  fleuve  de  Sicile,  fé- 
lon V buis  Sequeiter,  dont  voici  le  partage:  Stcilia  fin- 
vint . inxtn  Peleridem,  confiais  temple  Dun.e.  Au  lieu 
de  Pbatelinui , quelques  manu  le  rit  s portent  Facelinut . 
J’i>m«rois  mieux,  dit  Ortelius,  lire  FxeeUant , parce  que 
la  Diane  qui  étoit  adorce  dan»  ces  quartier»,  s’appelloit 
Diane  FaceUne.  M.  de  Liste,  dans  fa  carte  de  l'ancien- 
ne Sicile,  nomme  ce  fleuve  MA  et  ou  Fecelinnt  ; il  met 
fon  embouchore  è l’orient  do  temple  de  Uiaoe  Faceline, 
& ptxir  nom  molerne,  lui  d->nne  celui  de  Nnciti . 

PHÆTIALUCl,  ( GAg.  enc.)  lac  de  l’Attique. 
Wehler,  dans  fon  voyage  d’Athènet  liv.  ///.  p.  xiq. 
dit  qu'en  rodant  au  tour  de  la  bs^  qui  s’étend  ao  nord, 
depuis  Porto-Linae  A le  détroit  de  Salaminc,  il  arriva 
à un  petit  lac  d’eau  falée  (t  bitomineufe,  qui  fe  déchar- 
ge .dans  la  mer  par  un  coursai,  que  Panfiniaa,  liv . /.  e. 
xxvj.  appelle  Sebirnt.  Il  ajoute  qu’on  n nninoit  autrefois 
ce  lac  Pbxlialmci.  Psu'aoi»»  en  fait  les  limites  det  Athé- 
nien» Oc  des  Eleaiîniiiis . 

PH'ÉTON,  f.  m.  ( Vfli.1.)  fil!  do  Soltil  & de 
Ch'inine;  fa  fable  eff  connue  de  tout  le  monde. 

Enrypide  avoit  fait,  fous  le  nom  de  Pbeéten  , une 
tragédie  qui  t’eff  perdue,  4 dont  Longm  nous  a con- 
fervé let  vert  où  le  Soleil  parle  ainfi  à PbeAen,  en  lui 
mettant  entre  les  main»  le*  rêne»  de  fet  chevaux  : 


Prent  garde  q*  ntet  ardeur  trep  f une  lie  à la  vie 
Ne  t' cm  perte  an-deffm  de  l’aride  Lybie  ; 

Là  tentait  d'anenne  eau  le  fillen  arrejd 
Ne  rafraîchit  me»  char  dam  fa  ctnrfe  extra// . .. 
Auffi  lit  devant  tai  l'etfriremt  fept  /filet . 

Dreffe  par  là  ta  tenrfe , ijj*  fait  le  droit  chemin . 
Phaéton  à cet  mon  prend  let  rinet  en  main. 

De  fet  fbevanx  ail/l  il  bat  Ut  ftanct  afilet . 

Let  cenrfiert  dn  Soleil  à fa  paix  fent  decilet . 
lit  »•*/;  U char  l'/leig ne,  & plmt  prompt  eu  en 
/clair , 

P/netre  en  un  moment  let  va  fin  cbtmpt  de  Pair. 
Le  ptre  cependant . plein  d'n a trouble  fume  fie. 

Le  voit  rouler  de  Uiu  fnr  ta  plaine  c/le/le 
Lni  montre  encor  fa  rontt,  U dn  plnt  baml  det 
cienx , 

Le  fait  autant  qu'il  peut , de  la  voix  U det  yeux  ; 
f'#  par-là  lni  dit-il , revient  : détourné  : arrête . 

Pclprcaox . 


Me  penfertez-vou»  pas,  ohferve  L°ngin  que  l'ame  do 
poète  monte  fur  le  chav  avec  Pba/ton \ qu’elle  partage 
tous  fet  péril»,  * qb'ellc  vole  dan»  l'air  avec  let  che- 
vani  ? 

Les  Mythologues  moral! des  trouvent  dan»  la  fable  de 
Pbu/to»  [’embleme  d’u»  jeune  téméraire,  qui  forme  o- 
necmrepife  au-delà  de  fet  force» , êr  qui  veut  l'exécuter 
fans  prévoir  les  danger»  qui  l'environnent. 

Plutarque  aflure  qu’il  y a eu  réellement  Pba/ton, 
qui  régna  for  le»  Mololle»;  4 qui  fe  noya  dans  le  Pô; 
que  ce  prince  l'cioii  appliqué  à l’a'fronomlc , 4 qu'il  a- 
voit  prédit  une  chaleur  extraordinaire  qui  arriva  de  fon 
tems,  4 qui  caufa  une  cruelle  famine  dans  fon  royaume. 
(D.J.) 

PHAETONTIADES,  f.  f.  (;Vyr.)  ou  les  fœurs  de 
Phaéton  changées  en  peuplier»,  après  avoir  pleure  long- 
tetm  la  mort  de  leur  frere-  Ferez  HrnADES.1 

FHAGEDENE,  PHACEDENIQUE,  r.  Cbirnr- 
gte , fcÿr.  (ê  dit  d'on  ulcéré  profond  4 bourfoulflé,  qui 
mange  4 corrode  let  partie»  voiilnes.  Foy.  Ui.ckrk  . 

O mot  ert  grec,  formé  de  . manger . 

Médicament  pbag/J/mqnei , ce  font  oeal  «root  on  fe 
fett  pour  manger  les  chéiis  foqgueufcs,  oo  des  excroif- 
fancet . Foyez  EpuLorrquES , Sarcotique,  Cau- 
stique, &c. 

Uleere  pbag/i/aifue , vnyri  P H AGE  DE  NE  ÿ Ut* 
CIRE. 

Les  éphémérldet  de  l’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture rapportent  que  le»  ulcérés  pbag/d/niqnet  oql  été  foo- 
vént  goérrs  avec  de  la  fiente  de»  btebis  . 

Eau  pbag/d/niqne , en  Chimie,  fe  dit  d'une  esu  que 
l’oo  tire  dé  la  chiai  rive  ; die  ert  ainfi  appellée  de  la' 
vertu  qu'elle  a de  guérir  let  ulcéré? pbag/d/uiqnet . Fej. 
Chaux  êÿ  Eau. 

Pour  préparer  cette  eaa,  on  met  deux  livres  de  chaux 
"rive  dans  une  grande  terrine,  4 l'on  verfe  deffut  envi- 
ron d-ia  livre*  d’eau  de  ploie.  On  la^fc  cette  compoff- 
tion  pendant  deux  Jours  en  la  remuant  fort  fonvent;  en- 
fin après  avoir  laide  biei  radeoir  la  chaux , ôti  verfe  l’eau 
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par  inclinaifon,  on  U filtre,  & on  la  met  dant  une  boa- 
teille  de  verre;  l'un  y ajoute  une  once  de  fublimé  cor- 
rolif  pulvérifé,  qui. change  alors  fa  couleur  blanche  en 
jaune,  & tombe  au  fond  de  la  bouteille.  Quand  cette 
caucft  raffife,  elle  ert  propre  à nettoyer  les  plaies  & les 
clceres,  & nunget  les  chairs  fuper dues,  particulièrement 
dans  les  gangrènes;  auquel  cas  on  peur  y ajouter  une 
troitierae  ou  une  quatrième  partie  d'efprît-de-vin . l'oy. 

Gancuki. 

Puagedenique,  ta,  («j/.  Alt  J.)  voyez  fous  le 
a*»r  Eau,  îy  l'artùle  Mercure,  Mat.  m/d. 

PHAGESIES,  f.  f.  pl.  ( MyiM .)  •«  PHAGESI- 
POSIES,  fêtes  de  Bacchas,  dans  lefqacllcs  on  faifoit  de 
grands  lelhns;  c’cft  ce  que  lignifie  leur  nom  dérivé  de 

**PHXÎo?Nês  r.  f.  ( Marime . ) c'en  un  bl titrent  du 
Jjpou  dont  les  grands  feigneurs  f«  fervent  pour  aller  f« 
promener,  i-pcu-prèi  comme  ou  fe  fert  des  yachts  en 
ce  pays-ci.  Il  y a dans  le  milieu  une  chambre 'pour  le 
maître  du  bâtiment.  Elle  eft  couverte  de  nattes,  & les 
armes  du  proprietaire  fout  élevées  au-deflut . 

PHALAIÂ,  ( Chimie. ) c'ell  un  mot  barbare  dont 
s’eft  fervi  le  premier  Balile  Valentin  pour  déligner  un 
rcmede  pauebrefle, catholique, hmiverfela,  une  panacée  in- 
faillible, dunt  l’ufage  intérieur  gucrilloit  de  tout  les  maux  . 
Ce  rcmede  n’étoit  autre  choie,  fuivant  lui,  que  It  mtr- 
tare  pbiltfapbijat , dont  ou  peut  voir  l’éloge  dios  IV»- 
trtduàhtu  à urne  Itagat  vie  de  J»p . ....  OÙ  CCI  auteur 
cnthouliallc  met  le  mercqre,  ainli  préparé,  le  pbalai a , i 
la  tête  des  remedet  dont  i’ctlct  cil  de  prolonger  le  nom- 
bre des  années;  ainfi  il  cil  intérieurement  ce  que  leur 
tia  cil  applique  i l'extérieur.  Rolfinkius  a aulfi  employé 
le  mot  pbthia.  mais  dans  un  autre  fent  : il  a donné  ce 
nom  1 la  teinture  de  jalap,  formant  par  anagramme  pba- 
Lié,  de  jbalapa.  TréâtU.  de  parent  ftfitta  it.  délit,  a. 
Fajtz  Caftell.  texit. 

PHALANGE,  f.  f.  ( riant.  ) les  trois  pièces  dont 
chique  doigt  cil  cnmuolé  portent  le  nom  de  pbalamttt  ; 
chacune  de  ces  phalanges  e()  diviféc  i-peu-ptè»  comme 
le  do'gt  entier,  en  bafo,  en  corps,  en  portion  moyenne., 
en  tête,  en  deux  faces,  une  convexe  A l’autre  concave 
& en  deux  bords.  L>  première  phalange  a plus  de  Inn- 

Î;oeor  A d'éraillcur  que  la  fécondé,  à les  bslci  des  pbn- 
**gn  parciitfent  très- long-rems  épiphvfct,  comme  les  tê- 
tes des  os  du  métacarpe . Payez  Dote r . (D.  J.) 

Phalange  ? la}  ( Art.  milit.)  chei  les  Grecs  étoit 
un  corps  d'ntantcrie  compofé  de  foldui  armés  de  tou- 
tes pièces,  d’un  bouclier  A d’une  farilTe,  arme  plus  lon- 
gue que  n’étoient  nos  piquet  qui  «voient  ta  piés.  Cha- 
que h'c  ctoit  de  feiie  foldao,  & elles  étoient  )ufqu'an 
nombre  de  1014.'  Ainli  la  phalange  étoit  une  efpece  de 
bataillon  de  1014  hommes  de  frunt  fur  16  de  hauteur, 
c’etl-i  dire  de  16384  foldats  pefamment  armés.  On  y 
joignoit  la  m$iic  de  ce  nombre  de  rroapes  légères; 
c’ell-i-dire  que  ces  troupes  croient  de  8191  hommes, 
lorfque  la  obalaag*  étoit  de  16384.  A l'égard  de  la  ca- 
valerie, elle  ctoit  la  tnuitiç  de  ce  dernier  nombre,  ou  de 
4096  cavaliers. 

Amli  dans  les  armées  des  Grecs  le  rapport  des  pe- 
famment armés  aux  troupes  légères,  étoit  celui  de  a à 
I,  & celui  de  toute  l’infanterie  1 la  ovaleric  de  6 i 1 ; 
en  forte  que  U cavalerie  faifoit  la  fcpticme  partie  de  l'ai- 
mée, comme  01  l’a  déjà  dit  au  mot  Infanterie  . 

Le  nom  de  phalange  paroit  avoir  été  donné  cher  les 
Grecs,  i tout  corps  d'infanterie  pefamment  armé  ; niais 
Philippe,  pcrc  d’Alexandre,  s’appliqua  1 en  former  on 
corps  régulier  qui  fubflfta  chez  les  Macédoniens  jufqu’i 
la  défaite  de  Pciflfe  par  le»  Romains. 

Polybc  attribue  la  défaite  de  la  phalange  par  les  Ro- 
mains, i l’avantage  de  leur  ordre  de  bataille,  qui  étoit 
formé  de  placeurs  parties  plus  petites  que  la  phalange , de 

Jjui  fe  mouvolcnt  plut  ailcmcnt.  Les  généraux  romains 
arent  l’attirer  dans  des  lieux  difficiles  <5t  raboteux,  où 
la  pbdUnge  ne  pouvant  confcrver  cette  union  qui  en  üi- 
foit  la  force,  ils  profitoient  des  vuides  qu’elle  laiflb.t  i 
caufe  de. l’incgalité  du  terrein,  A ils  la  combattoient  ainfi 
avec  beaucoup  d'avantage.  M.  de  Folard  ajoute  encore 
une  autre  raifon  i celle  de  Polybc.  Sclou  cet  auteur,  „ 
„ la  longueur  des  (arides  ou  des  piques  des  foldats  de 
„ la  phalange  fut  la  principale  caufe  de  fa  défaite,  par- 
,,.ce  qu’il  n’y  avoit  guère  que  les  piquet  du  premier  A 
„ do  fécond  rang  dont  on  pût  fe  fetvir  dans  la  dél'enfe 
,,  A dans  l’ariaqoe  , & que  celles  des  autres  rangs  reftoient 
„ comme  immobiles  A fans  efièg;  elles  fe  troovorent 
„ lobtes  ramalîées  en  faifeeaux  entre  l'inicivalle  de  cha- 
,,  que  file,  (ans  qu’il  fût  prefque  poffible  aux  piquiert 
„ .du  troisième  rang  ( car  K relie  ne  fervoit  que  d’appui  ) 
M & même  au  fécond  de  voir  ce  qui  fe  pafloii  hors  du 


P H A 38? 

„ premier  rang , ni  de  remuer  leurs  longuet  piquet  qui 
„ le  trouvoxnt  comme  enchifTéet  A emboîtée*  entre  les 
„ files,  ûms  pouvoir  porter  leurs  coups  à droite  ou  i 
„ gauche;  ce  qui  donnait  une  grande  facilité  aux  Ro- 
„ mains  de  furmonter  on  obûacte  redoutable  eu  appa- 
„ reuce,  A au  fond  très  méprifable. ,,  Folard,  trait/ 
de  la  talonne . Payez  pour  ce  qui  concerne  la  formation 
A la  compofition  delà  phalange , U sadisme  jTElicn  A 
celle  d’Arrien . ( 0) 

Phalange,  (FUJI.  mdt.  M/d. ) efpece  d’araignée  »é- 
nimeufe,  dont  la  piquure' fait  tomber  dans  un  JlToupif- 
fement  léthargique;  les  rcmedes  1 ce  poifon  font  l’orvié- 
tan, les  fels  volatils  de  tiperes , de  corne  de  cerf,  d’ori- 
dc,  la  danfe,  la  fy  Diphonie  . 

La  tarentule  eft  une  phalange  dont  plafieurt  aateor» 
ont  donné  Phiftoire,  A dont  la  morfure  fe  guérit  par  te 
Ton  des  Indra  ment  A la  daafe. 

Le  venin  des  phnlanget  confiée  en  on  Tel  acide  qu'el- 
les élancent  dans  les  vénales  des  chairs  par  leur  piquure 
A qui  eü  porté  enfuite  dans  les  grands  vaiflèaux , où  il 
intercepte  la  circulation  en  figeant  le  lang;  d'où  vient  que 
les  fels  volatils  alkatins,  A tous  les  antres  remedes  pro- 
pres à raréfier  les  humeurs,  A à les  rendre  fluides,  font 
boas  pour  diffiper  ce  venin. 

Le»  pbéldMgtt  érrtfées  A appliquées  autour  du  poignet 
i l’entrée  de  l’accès  d’une  6evre  intermittente,  la  goé- 
rifient  quelquefois  1 caufe  de  leur  fel  volatil  qui  entre 
par  les  pores , A qui  dillout  ou  emporte  par  fa  volatilité 
l’humeur  qui  caufoit  la  fievie . 

PHALANGIU M , f.  m.  ( Hifl.  mdt.  B»f.}gmrede 
plante  i ficur  liliacée,  A compofée  de  lit  pétales.  Le 
piltil  fort  du  milieu  de  cette  fleur,  A devient  dans  la 
fuite  un  fruit  arrondi  A divifé  en  trois  loges,  qui  ren- 
ferme des  femences  anguleufcs . Ajoutes  au  s car  a âcres 
de  ce  genre  que  la  racine  eft  fibreofe , ce  qui  fera  diftin- 
g'icr  aifément  le  pbdldagimm  de  l'ornltogalom . Tourne* 
fort.  Imfl.  rei  berb.  Vtytx.  PLANTE. 

PHALANGOSE,  f f.  ( M/det . ) ♦**«*>.*«;  nous 
dirons  en  ffançois,  rdttg/t  d'un  grand  nombre  de  cils 
des  paupières , qui  fe  portent  au-dedans  de  l’œil  A l’of- 
fenfent  félon  Paul  Egiocte,  la  pbtUngoft  ell  un  renver- 
fement  du  bord  de  la  paupière  au-dedans  de  l’œil , fans 
aucune  relaxation  de  cette  paupière;  ce  vice  de  la  pau- 
pière ell  une  efpece  de  trichiafe . Veytt.  et  mot. 

PHALANNA,  (G/og.  tnt.)  t°.  ville  de  la  Per- 
rhebie.  Lycophron  écrit  PbdldMmm:  ville  de  l’île  de 
Crete:  Etienne  le  géographe  dit  que  Phagiadès  le  péti- 
patéricicn  étqit  natif  de  cette  ville . ( D.f.  ) 

PHALAR1QUE,  C fï  {Art  m,  Itt.  des  sut.  ) ptdis* 
rita : c’ étoit  un  dard  d'une  e(f<ce  particulière.  Voici  la 
description  que  Tite-Live  en  fi>t , I.  XXI.  Pbelularita 
trot  SagHdtimit  miffile  ithtm , baflili  •bhnge,  & tâter  à 
tereti , praterymam  ad  ttttremmm  , ubi  fer  ram  ta  t abat . 
El  fiemt  in  pila  tfmadratmm  ia  ftapâ  tireamligabaat , liât- 
bantqat  put.  Ftrram  amttm  trtt  ia  Itagam  babebat  pe- 
det , at  tmm  armit  tramsfigtre  ter  pat  paffit . Sed  id  maxi- 
me , etiamfi  bafiffit  iajiato,  met  ptmttrafftl  ia  ctrpm , 
pavot tm  faeiebat  : fmtd  tmm  mtdtam  attemfam  mntterttmr 
ctaceptamifat  if  fa  mot  a malt • mattrtm  igaem  ferrât,  ar- 
ma amitli  togebat , audumi at  milttem  ad  ta]t fatales  idas 
prabebat . 

La  pbalarifae  étoit  donc  xme  longue  lance , une  efpc- 
ce  de  pertuiCanc,  A il  falloit  qu’elle  fût  groile,  puifque 
Siliat  Italie  ai  l'appelle  irait.  Sois  fer  avoit  trots  piés  de 
longueur;  c'étoit  une  arme  blanche,  A une  arme  i feu . 
Dans  le  combat  de  Turnos,  décrit  par  virgile,  Æaeid. 
I.  IX-  *.  70a.  la  pbalariamt  ne  parole  pis  une  arme  à 
feu  . Dans  d'autres  occultons , on  enveloppoit  le  fer  qui 
ctoit  quitté,  d’étonpes  poillces:  on  y mettait  le  feu,  A 
on  le  lançon  avec  la  ballilte  contre  les  tours  de  bois  ap- 
pelée fait,  & contre  les  machines  de  guerre,  quelque- 
fois même  contre  des  hommes,  dont  on  perçoit  le  bou- 
clier, la  currafle,  A le  corps  en  même  tems.  Ce  fut 
cette  forte  particulière  d’armes  dont  fe  Servirent  les  Sa- 
gootjos  dans  la  défenfe  de  leur  ville,  comme  dit  Tite- 
Live,  que  l’ai  cité  ci-deflus . ( D.  J.) 

PHALARIS,  f.  m.  ( Bttaa .)  genre  de  plante  dont 
voici  les  caractères,  félon  Ray.  Il  porte  un  gros  épi 
compofé  d'un  amas  écailleox  de  gonfles  pleines  de  fe- 
mences; deux  de  ces  goufles  font  creofes,  cannées, 
contenant  one  grarne  enveloppée  de  fa  cofle.  Le  même 
bonniile  établit  huit  efpeces  de  pbalarit , dont  la  plos 
connue  eft  à graines  blanches  ; c’eft  le  gramem  frûatam 
femme  mthatU  alba  , de  Toarnefort . /.  R.  //.  fl8. 

Mais  le  pbalarit  dans  le  fytlème  de  Linneus,  renfer- 
me tous  les  pbalarttdtt . A forme  un  genre  diftiùâ  de 
plante  qu’il  caradcrift  ainfi . Le  calice,  qui  ne  contient 
qu'uoc  deux  cil  large,  obtus,  applati,  formé  de  deux  pie 
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««,  donc  chacune  eû  applatje,  obiufe  rn-dellus,  avec 
des  bords  qui  fe  rencontrent  en  l'-gnes  parallèles.  La  Heur 
cil  aoffi  i deux  pièces,  & plus  petite  que  Je  calice.  Les 
.étamines  font  trois  filets  capillaires,  plus  courts  que  le  ca- 
lice. Les  bodètics  des  étamines  Pont  oblongues  ; l'embryon 
du  pillil  efi  atroqJi  ; les  Hiles  (ont  au  nombre  de  déni , & 
Xrès-déliés;  les  llygmates  font  chevelus;  la  fleur  lert 
d’une  enveloppe  ferrée  à li  femence.  Cette  grime  eft 
unique,  lille,  arrondie,  mais  pointue  aux  deux  bouts. 

< O.  7-  ) 

PH  AL  ARN  A,  a*  pUtit  PHALASARNA,  ( Géag. 
amt.  ) comme  lit  Cafaobon  dan»  Strabon,  li».  X.  p.  479. 
Pccéarqoe  parle  de  Pb*ljfar»a  en  ces  termes;  on  dit 
qu’il  y a dans  l*île  de  Crcte  une  ville  nommée  Pba- 
Ufarma,  lu u ce  à l’occident  de  cruelle;  qu'elle  a un  port 
qa’on  pcat.fermer, ,4  un  temple  de  Diane  Diety une . On 
croit  que  c’ell  pré  lentement  le  boorg  Coutariui. 

PH  A LÈR  E , PbiUrum , ( Gdag.  amc.  ) ancien  port  A 
ville  de  l’Attique,  nommé  au  parafant  Pbaaas,  tel  on 
Suidas.  C’était  I*  port  de  la  ville  d'Athènes;  il  étolt 
extrêmement  habité  avant  que  Thémillocle  eût  entrepris 
de  fortifier  le  P.yrce , 4 d'y  tranfportcr  la  marine . 

C’cll  au  Pbalert  qu’on  avoir  mis  les  autels  des  dieux 
inconnus  duttt  a parlé  S.  Paul.  „ En  pillant,  dit  cet 
i,  apôtre,  4 en  contemplant  vos  dévotions,  pat  trouve 
„ mise  un  autel,  où  il  y avoir  cette  infeription,  ai  dit* 
„ /«km*  ; je  vous  annonce  donc  celui  que  voua  hono- 
,,  ici  lans  le  connaître 

L'infctiptioo  n'étoit  pas  telle  que  S.  Paul  la  rappor- 
toit,  •»  4um  t«r*m;  car  il  y a voit,  aie  dit»*  de  F,1~ 
Jît  , de  r Europe  {ÿ  de  P Afrique , dieux  incarnant  Jp*  /trtn- 
gen  : mais  comme  l’apôiren'avoit  pasbeloiode  plnlieurs 
divinités  inconnues,  & qu’il  ne  lui  falloir  qu’un  dico  in- 
connu, i'  s’ert  tervi  du  (ingolicr  au  lieu  du  plurkr . 

Paulsnias,  Philollrate  4 SuiJts  te  fervent  do  nombre 
plurier,  quand  ils  parlent  de  l’infcription  de  cet  autel, 
4 Diogène  Lic.  cc  attribue  1 F pimétmie  d’avoir  fait  bâ- 
tir des  autels  fans  nom;  or  c'cü  à Epimcnide  qn’on  at- 
tribue oïdiiiairnncnt  l’aniel  des  dieu»  inconnus  ; mais  il 
ne  liiJTe  pas  d'être  vrai  que  Thcopbilaâe,  llîdotc  de 
Pélufe,  Æcumenius  4 Chryfiillnme,  (è  font  fevvi  du 
fiogulier  en  pariant  de  cet  autel.  Meurlios  allure  que 
les  habitant  d’Athènes  s'étant  convettis  à l’Evangile, 
conlacrcTeiu  au  dieu  inconnu,  le  temple  où  l’autel d’E* 
piménide  avoir  etc  élévé- 

On  voit  encore  i la  diflaoce  d’un  mille  de  Pbalert 
fur  le  rivage,  le  <ku  où  étoil  iadis  la  fortcrejrc  de  Mu- 
nichia,  dont  il  clt  (i  fou  vent  parlé  dans  l’hrflofre  ancien- 
ne, tant  par  la  beauté  de  leur  temple  de 'Diane,  qu'â 
caufc  que  les  gens  qu’on  tmliraiioit  au  Pyrée  4 J Pbf 
lere , y ttouvoicut  un  sur  al  vie  ■ 

Le  P halo  t le  nomme  aujourd'hui  Part a,  4 cil  i 
cinq  quarts  de  lieues  d’Athcnes,  tnait  fans  avoir  un  féal 
habitant.  Wheler  dit  qu’il  y telle  feulement  quelques 
vertiges  des  murailles  qui  fermoient  autre  fois  ce  port. 
Il  eO  aujourd’hui  plein  de  fable,  tout  i découvert  tant 
au  stent  du  fud  en  été,  qu'au  vent  d’uval  en  hiver:  4 
les  vailleau»  qui  y mouillcut  font  forces  de  fe  tenir  au 
large,  parce  qu'il  n'y  a pas  de  fond;  enforte  que  les 
Athéniens  eurent  rai  ion  d'aban  donner  ce  port,  pour  re- 
tirer leurs  vailLaur  dans  le  Pyrée . 

Cependant  on  ell  toujotm  tenté  d'y  débarquer,. quand 
on  fe  rappelle  que  le  pocte  Mufée,  qni  inventa  ta  fphe- 
te,  y à fa  fcpulture  depuis  trots  mille  ans;  4 plus  en- 
core, quand  on  fonge  qucic'ctl  dans  cc  lieu  que  vir  le 
jour  un  des  plus  grands  hommes  qu'Athénes  ait  jamais 
produit  ; |e  parle  de  Démétrius  de  Phjltrt,  phjlofophe 
pcrpatéticiçn,  lmmme  d'état,  favant  4 plein  de  modé- 
ration. Il  s'éleva  par  fou  mérite,  devint  archonte  d’A- 
thèoes,  4 gouverna  cette  république  pendant  dix  ans  avec 
un  pouvoir  abfolo , dont  il  n’abufa  jamifo . 

Un  ne  lait  pas  précisément  l'anncc qu’il  naquit,  mais 
il  parott  pat  Cicé'on,  qu’il  ne  devoir  pas  être  Agé  lorf- 
qo  il  parvint  au  gouvernement  de  la  république  loirs  Caf- 
fander , roi  de  Macédoine  Ja  troilîcme année  de  la,ny«. 
olympiade. 

• Il  fut  non -feulement  le  difciple,  mais  encore  l'ami  in- 
time de  Théophnftc;  fous  00  autfi  fqvant  maître,  il 
perfectionna  les  talens  naturels  qu’il  avoir  pour  l’clo* 
qucncc,  4 fc  rendit  encore  habile  dans  la  philnfophie, 
la  poétique  4 l'hilloire.  On  peut  voir  dans  Dmgene 
Lacrce,  le  catalogue  des  ouvrages  qo’il  avoit  compofés 
fur  different  genres  de  fcicnces . il  ell  le  léul  des  Grecs, 
d't  Cicéron,  qui  ail  pris  .foin  de  cultiver  eft  même  teins 
la  ph'iofophie  4 l’ék>qoence;  4 pour  s’êtrc  attaché  i 
traiter  des  inatieret  philofophiqucs,  4 l’avoir  fait  avec 
toute  l’cxaâirude  4 la  fabtilité  que  demande  ce  genre 
d’écrire,  il  a'*  pu  laide  d'étte  oratcut.  Il  (H  vrai,  g- 
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I joute-t-il,  qu’il  n'ert  pas  de*  plus  véhément;  eependïnt 
il  a lès  grâces , 4 on  tccotmoît  aifémeut  en  lui  le  gé» 
nie  de  fon  maître  Théophrartç.  Cette  douceur,  qui  fai- 
foit  le  csnâere  de  Tes  ouvrages,  étoit  aufll  celui  de  fon 
el'prit  ; il  étoit  d'ail  leurs  très-bien  fait  de  fa  perfonne, 

\ 4 la  beauté  de  lès  fourcils,  lui  valut  le  nom  de  x*r«- 
1 ?<  J>  <*«/«« , 

Pendant  les  die  années  qu’il  gouverna  fa  patrie,  il 
s’acquit  tint  de  gloire,  qu’il  n'ert  pas  facile,  ajoute  Ci- 
céron, de  trouver  quelqu’un  qui  ait  excellé  comme  lui 
tout  enfcmble  dans  l’art  do  gouvernement  4 dans  les 
fcienccs  . Il  augmenta  les  revenus  de  l’état,  4 il  em- 
bellit ta  ville  d’Athènes  d’édifices.  Il  diminua  te  luxe  qui 
n’étoit  que  pour  le  fille,  4 lailfa  au  people  la  liberté 
d’ufer  de  fes  richcUcs  pour  le»  cérémonies  religieofes, 

4 le»  fêtes  publiques  que  l'antiquitc  avoit  contactées. 

Il  régla  les  ircrdrs,  4 les  pauvres  citoyens  vertueux  fu- 
rent J’objet  de  fes  attentions.  C’ell  ainli,  dit  Elien,  que 
fe  palis  giotieulèmcnr  l’adminillratinn  de  ce  grand  hom- 
me, jufqu’à  ce  que  l’envie  ti  naturelle  i fes  compatrio- 
tes, l’obligea  de  fortir  d’Athènes. 

Au  commencement  de  la  fécondé  année  de  la  ceot 
dix- huitième  olympiade,  Démctrius  Poliorcetes  vint  abor- 
der au  port  de  Pyrée,  avec  une  flotte  de  deux  cent  cro- 
quante vailleatix,  annonçant  aux  Athéniens  qu’il  venait 
pour  rétablir  chez  eux  les  lois  de  la  liberté,  4 cha'îer 
de  leurs  villes  les  garnirons  de  Caffander . En  vain  Dc- 
métrius  de  Pbalert  représenta  an  peuple  d'Athènes , que 
le  fils  d’Antigonus  ne  ferait  rien  de  ce  qu’il  promettait, 
ils  n’écouterent  point  leur  archonte,  qui  prit  le  parti  de 
fe  retirer  de  la  ville,  4 de  demander  à ce  prince  une 
efcorie  pour  le  conduire  à Thèbet-  Déinéiros  Polior- 
cetes  lui  accorda  fa  demande,  rcfpcâint,  dit  Ptucirque, 
fa  réputation  4 fa  verto. 

Bientôt  Jes  Athénien*  rynverfcrent  les  360  ftatoes  qo’ 
ils  avotent  élevées  à fa  gloire,  4 l’acculant  d’avoir  faix 
beaucoup  de  chofes  contre  les  lois  pendant  fon  gouver- 
nement, il  fut  condamné  i mort;  ceux  qui  avaient  en 
une  étroite  liaifon  avec  foi,  furent  inquiétés;  4 peu  s’en 
fallut,  que  le  pocte  Ménandre  ne  fût  appelle  en  juge- 
ment, pour  la  feule  raifon  qu’il  avoit  été,  de  fe»  amis. 

Démétrias  de  Pbalert  après  avoir  relié  quelqoe-tcms 
l à Thèbcs,  fc  retira  vers  Ptolomce  Soter,  la  première, 
année  de  la  cent  vingtième  olympiade.  Ce  prince,  rc- 
commao  Jxb'e  par  fa  libéralité,  la  nobleflè  de  lès  fewi- 
men»,  4 fa  débonnaireté  i l’égard  de  fes  amis,  étoit  le 
refuge  de  tous  les  malheureux . Démélrius  en  fut  bien 
reçu;  4 , félon  Eiieo,  Ptolomce  lui  donna  la  fonâioi» 
de  veiller  à l’obfcrvatton  des  lois  de  l’état.  Il  tint  la 
premier  rang  parmi  les  amis  de  'ce  roi;  il  vécut  dans 
l'abondance  de  toutes  chofes,  4 fe  trpuva  en  état  d’en- 
voyer des  préfens  â fes  ami»  d’Athènes:  c’étoit  de  ce* 
véritables  amis,  dont  Démétrias  difoit,  „ qu’ils  ne  vc- 
„ noient  dans  la  profpérité,  qu’après  qu'on  les  avoit 
„ mandés;' mais  que  dam  l’adverlité  ils  0:  préfetuoient 
„ toojouts  fans  qu’on  les  eût  priés 

Il  s’occupa  pendant  fon  cail  à compofer  plofietrs  ou- 
vrages fur  le  gouvernement  , fur  les  devoir»  de  la  vie 
civile;  4 cette  occupation  étoi1  pour  fon  cfprit  une  ef- 
pece  de  nourtitore.  qui  entretenoit  en  lui  le  goût  de 
l'urbanité  astique.  Mais  ou  ouvrage  dont  plofieurs  au- 
teurs lui  font  honneur,  c'ert  l’éiablilfcmcnt  de  la  fi- 
meufe  bibliorheqnc  d’Alcrandric . 

Arillée,  Arirtobule,  ph  lofbphe  pcripatétxien , jtéf, 
Jof«.lie,  Tertulliet»,  (élément  d’Alexandrie,  Si.  Gyrillo 
de  Jérufalem,  S.  Epiphanc,  S.  Jérôme,  S.  Augnllin, 
4 plulicur*  autres  écrivains  chrétiens,  quj  ont  patlc  de 
cette  bibliothèque,  4 de  la  traduâmn  des  feptanre,  di- 
rent tout  que  cet  ctablllTctncnt  fut  commis  aux  foins  "de* 
Démétrias  de  Pbalrre.  Les  auteurs  payens  ont  à la  »*£- 
rité  parlé  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie,  mais  ils  ne 
font  point  mention  de  Dcmétrio».  Jofeph  Scalfger  s’ert 
déclaré  ouvertemem  contre  le  fentiment  des  auteurs  chré- 
tien* x fondé  fur  ce  que  Démétrius  ayant  été  Vobjet  de 
la  haine  de  Ptolomce  Philadelphe,  il  n’avoit  pu  être 
l’mllrument  dont  ce  prince  s’étoit  fervi  pour  cet  étabïif- 
fement . 

Quoi  qü'il  en  foit,  Démctrius  de  P b titre  vécut  pai- 
fib'ement  en  Egypte  pendant  dix-neuf  ou  vingt  ans,  fou* 
le  gouvernement  tranquille  de  Ptolomce  Soter.  Ce  prin* 
ce,  deux  ans  avant  fa  mort, -prit  la  réfo'urion  d'abdi- 
quer la  royauté,  4 de  la  céder  1 Ptolomce  Philadel- 
phe, malgré  les  raifons  qo’cmploya  Démétrius  pour  Pen 
dirtuader;  bien-tôt  aptès,  il  rat  tout -lieu  de  fc  rrpehtir 
de  fes  avis;  car  Soter  étant  mort  l’anjpéc  fuivante,  Pto- 
loméc  Philadelphe,  inférait  du  conlèil  que  Démétrias 
avoit  donné  i fon  ptTe,  le  relégua  dans  une  province, 
où  il  mena  uae  vie  foit  trille,  4 mourut  eu  fin  de  ta 
piquure 
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piqaore  d'an  sTpic,  Jgc  d'environ  67  tnt,  dmt  U troi- 
fiemc  oa  quatrième  innée  de  la  cent  yingt-quwricme 
o'v«ur'iiJc.  Cicéron  orme  apprend  qa’il  mourut  volon- 
tairement, & de  la  même  maoieie  que  Cléopâtre  fe  lit 
mourir  depuis,  l/idety  dit-il,  ( Qrot.  pr»  R,abtna}  De- 
metrmm , & ex  repubkca  / ttktmtnjimm  , yuan  epti- 
me  digefferot , Çÿ  ex  doéjriua  nobiiem  & {[arum,  fui 
P battre ut  vuitatui  ejl , iu  tedem  ifte  Ægypti:  rrgue, 
sJpiJe  éd  eorput  admit j,  vite  tffe  priva:* m.  Il  fat  en- 
terré prêt  de  Diufpolis  dan»  le  canton  de  Bulîris,  Ex- 
tra» des  m/m.  de  lie  t/rat . f.  Pi  II.  iw-4? . ( 1 ) 

»9,  PkaJtrum  eft  encore  le  nom  d'une  fille  de  Tbef- 
fal  e,  félon  Suidas  4 t tienne  le  géographe.  Les  habitant 
de  cc«e  fiile  font  appel  lés  PcaUreufet  par  Strabon.  Le 
Chevalier  DE  J^IVCOVET. 

PH  A Lt  U CE  « PHALEUQUE,  f.  m.  (Belles 
lettre: . ) dans  la  poéfic  grecque  4 latine,  C’cfi  une  forte 
de  vers  de  cinq  pics,  dont  le  premier  eft  on  fpondee, 
le  fécond  on  daéfyle,  4 let  trois  derniers  font  des  tro- 
chées: on  l’appelle  suffi  bendteeJJylUbe , parce  qu’il  cft 
cotnpofé  d'onse  fyllabcs,  comme 

NmmQxam  divitiot  itet  reguvi , 

Canitatn:  médias , metanc  Usas . Martial, 

Ce  vers  eft  très-propre  pour  l’épigratome  & pour  les 
poélies  légères.  Catulle  y excellolt.  On  prétend  qu'il  a 
tiré  ton  nom  de  Phileucus,  qui  l'inventa. 

PHALLIQUES,  ( Autij.  greee.)  iéitt  que  l'on  çé» 
lebroit  i Athènes  en  l’honneur  de  Bacchus.  Elles  furent 
indjluées  par  un  habitant  d'Eleutherc  nommé  P/gafey  i 
l’ofraliou  qu’on  va  dire,  Pégafe  ayant  porté  de»  images 
dé  Bacchos  à Athènes,  s'attira  la  rifçeût  le  mépris  des 
Athénien*.  Peu  après  ils  furent  frappes  d'une  maladie 
épidémique , qo’ils  regardèrent  comme  pne  vengeance 
que  |e  deu  ttroit  d’eu* . |i*  envoyèrent  aoffi-tôt  i l’ora- 
cle pour  avoir  le  remede  au  mal  prçfeot,  4 pour  répa- 
rer l'injure  qo’ils  a voient  faite  i Bacchus,  On  lepr  té- 
pondit,  qu’ils  dévoient  recevoir  dans  leur  ville  ce  djeu 
en  pompe,  4 lui  rendre  de  grands  honneurs.  On  fit  frire 
des  figures  de  Baccbus,  qu'on  porta  en  proceffion  dans 
route  la  ar:lle;  & on  attacha  aux  thyrfes  des  repréfema- 
lions  des  parties  malade» , comme  pour  marquer  que  c’é» 
toit  au  dieu  qu'on  en  devort  la  gnétifon,  Cette  fête  fat 
continuée  dans  la  fuite  un  jour  chaque  année. 

PHALLOPHORE,  f,  m,  ( Vf.ywf.  r»*».) 

les  pbollephmtt  étaient  les  miniftret  des  Qrgye»,  ceux 
qui  po rioient  le  phallus  dans  les  fêtes  de  Bacchus;  ils 
cooroient  les  rues  barbouillés  dç  lie  de  vin,  couronnés 
sic  lierre,  ét  chantant  en  l'honqcur  du  dieu,  des  canti- 
que» dignes  de  leurs  fondions. 

PHALLUS,  f.  m,  ( Lut /rat,  ) c'eft  cette  figure  fean» 
dtlcul'e  à nos  yeux,  du  dieu  des  jardins,  l«  même  que 
l'on  portoit  en  Grèce  aux  fêtes  de  Bacchus,  4 plu*  an- 
ciennement encore  aux  fêtes  d’Qlïrts.  La  coutume  des 
bramios  qui  portent  encore  en  proceffion  |e  pballut  des 
Egyptiens,  etl  bien  étrange  pour  nos  mœurs.  N*»s  îdéçt 
de  bienféance  noos  font  penfer,  dit  M.  de  Voltaire,  qu' 
une  cérémonie  qui  nous  paroît  fi  intime,  is'a  été  in- 
ventée que  par  la  débauche;  mais,  ajoute  le  même  écrt- 
vain,  il  n’cft  gocre  croyable  que  la  dépravation  des 
mœurs  ait  jaqui*  cher  aucun  peuple,  établi  des  céré- 
monie* reltgieules.  Il  çft  probable  au  contraire  que  cette 
coutume  fqt  introduite  dans  des  icms  de  fimolicité,  4 

Îu'on  ne  penfa  d'abord  qu’l  honorer  la  divinité  daos  le 
jrmbolç  de  la  rie  qu’elle  nous  a donnée,  Une  telle  cé- 
rémonie a dft  en  fui  te  fnfpirer  la  licence  i la  jeuuelfe, 
& paraître  ridicule  aux  çfprixs  frgei , dans  des  temt  plus 
ratines,  plus  corrompus  4 plus  éclairés;  nuis  l’ancien 
ofige  a fubliftç  malgré  les  abus  ; 4 il  n'y  a guère  de 
peuple  qui  n’ait  confervé  quelque  cérémonie  qa’oq  oe 
peut  ni  approuver  ni  abolir.  (D.  J.) 

PHALM AN  , f.  m.  f Hifl.  mot.)  moudre  marin  dont 
il  ett  fait  metuiou  dans  les  auteurs  arabes.  Selon  eux, 
on  le  trouve  fur  la  cQte  de  Tartane,  en  une  contrée 
«ppellée  Dift. 

PH  AL  + ZBOURG,  ( G/eg.  med.  ) petite  ville  dq 
France,  entre  l'Alface  4 I*  Lorraine,  avec  tjtre  de  prin- 
cipauté. C’eft  une  place  d’importance  poqr  la  commu- 
nication des  trois  évêcnqi  de  Mets,  Toul  4 Verdun, 
Elle  eft  fur  une  hauteur  au  pté,  des  montagnes  de  Vof- 
ge,  1 a lieues  de  Saverne,  II' N.  O.  de  Strasbourg, 
91  £.  de  Puis.  Leug.  34.  y6.  17.  Ut.  48.  46. 
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La  fille  de  Phahibeurg  appartenoft  aux  ducs  de  Lor- 
raine, mais  elle  a été  cédce  1 la  F<ance  avec  Tes  dé- 
pendances, par  le  truite  de  Vincmnr*  : eu  1661 , enfuîte 
par  celui  de  Ryfwilt  en  1697 , 4 tioalctuctu  par  celui 
de  Paris  en  1718.  (D.J.) 

PHAMÊNOTH,  f.  rn.  ( Calend.  /gyptiew.)  nom 
qoe  les  Egyptiens  donnent  an  feptieme  mots  de  leur  an- 
née. Il  commence  le  ay  f évrier  do  calendrier  Julien. 

PHANEUS  , ( Met  bal.  ) les  peuples  de  J’He  de  Chio 
honoroiem  Apollon  fous  le  nom  de  Pbaurui:  c’eû-à- 
dirc  celui  oui  de  mue  la  lumière , de  *•»!»,  luire , /flairer . 

PHANTASE,  f.  m.  (Mytbel.)  divinité  tr^mpeufe 
qoi  eochantoit  les  fens  de  ceux  qui  veilloient  ou  qui  Jor- 
tnoient.Ce  dieu  malfailaur,  environné  d'une  foule  in- 
nombrable de  mcofonges  if.çi  qui  voltigent  autour  de 
loi,  répandoil  de  noir  ou  de  jour  une  liqueur  lubtüe  fur 
les  yeux  de  ceux  qu'il  vouloir  décevoir.  Dès  ce  mo- 
ment leurs  revea  les  abofoxnt;  4 uuaod  ils  ctoient  le- 
vés, ils  n'eproo volcm  pas  de  moindre»  Ululions,  ils  ne 
voyotent  rien  de  véritable;  enfin  de  faufTcs  images  de 
ce  qu’ils  regardoiettt , fe  préfeotoient  également  à leur 
vfle  pour  les  tromper.  Ce  font-li  les  erreurs  de  l'ima- 
gination, 4 c’eft  des  phiotômes  qu’elle  fe  fait,  que  le 
mot  de  pbauiale  a tire  fa  naillance. 

PH  ANTAVTIQUE,  eu  Mafiyuc , Hile  phautafii- 
que,  c’eft -j -dire , maniéré  de  compolition  libre  4 aifée, 
propre  aux  iuftraoKOS . Veytx.  $mt  Ü*  Composi- 
tion. (S) 

PH  AN  TOME,  f.  m.  ( Tb/eleg.  payewe .)  fpcûre 
effrayant . La  même  fource  d’oû  font  vcujs  les  oracles, 
a donné  naiffance  aux  pbautbmes . On  fe  forgea  des  dieux 
qui  n’iofpiroient  que  la  terreur  & la  crainte  des  maux 
qu’on  les  croyait  capables  de  faire:  ayant  plus  de  part 
è la  religion  dçs  peuples,  que  la  confiance  4 l’amour 
de  la  jofticc,  les  cfprits  s’occupèrent  des  idées  de  leurs 
divinités  redoutable.,  fout  des  figures  monftrueufes,qui 
lie  pouvoicm  manquer  d’altérer  l’imagination  des  enfans. 
Ces  vgins  pkautbmes  les  tenaient  dans  une  frayeur  terri* 
bip,  qui  dotott  quelquefois  autant  que  leur  vie. 

Mais  les  poÿtes  Aterent  anx  p haut  âme:  leur  appareil 
ridicule,  pour  ne  les  çonlidcrer  que  comme  des  Ulu- 
lions que  les  dieux  employoient  quelquefois  à tromper 
les  hommes;  c’ell  amfi  qoe  dans  Virgile,  Junon  vou- 
lant fauver  T ut  nqst  4 le  tirer  de  la  mêlée  oà  il  expo- 
sait témérairement  fa  valeur  ifrrma  d'une  «paifte  uuée, 
le  pbattôme  d’Euèe,  auquel  elle  donna  les  armes,  la 
démarche  4 le  fan  de  voix  do  prince  troyen.  Elle  pré- 
fente ce  pbatttbmt  devant  Tomus,  qui  ne  manqua  ras 
d’abord  de  l'attaquer;  le  faux  Enée  fc fauve,  4 Turtius 
le  pourfuit  jufques  dans  un  vaiffeaii  qui  fc  trouvoit  au 
rt:  alors  la  déeffe  poqffe  le  vaiffeau  en  pleine  mer, 
frit  difparoltre  le  rival  imaginaire  du  prince  Rotule. 

Qui  fugit  flLuta , tbalamat  ut  itfert  pa/let  ? 

Talia  vatiferaus  , fequitur , flri.lumjue  eurufeét 
Alu ereuem,  fer  ferre  vidrt  faudra  vente:. 

Æneid.  IH.  IO.  V.  649. 

,,  Oà  fttîi-ta  Enée,  l'écric-t  il,  n'abandonne  pas  l’é- 
,]  pouiç  qui  t’eft  promife  „?  En  parlant  ainfi,  il  pour- 
tuit  ou  pboutime , l'épée  i U main,  4 ne  voit  pas  que 
le*  vent»  emportent  fa  taoffe  joie . ( D.  J.) 

PHARAON,  f.  m.  (Jeu  de  baford.)  Ici  principa- 
les régies  de  ce  jeu  foc». 

Que  le  banquier  taille  avec  «H  jeu  entier  compofé  de 
cinquante-deux  cartes. 

Qo'il  rite  toutes  les  cartes  de  fuite,  mettant  Ici  unes 
i fa  droite,  & les  aattes  h f»  gauche  . 

Qu’i  chique  main  on  taille,  c’eft-à-dire  de  deux  en 
deux  caries  : le  ponte  a la  lioerté  de  prendre  anc  ou  pln- 
ficurs  canes,  4 de  hafsrder  deffus  une  certaine  fomma. 

Q«  le  banquier  gagne  la  mife  du  ponte,  lorfque  la 
cane  du  ponte  arrive  a la  main  droite  dans  un  rang  im- 
pair, 4 qu'il  perd,  lorfque  la  carte  du  ponte  tombe  à 
la  majp  gauche,  4 dans  un  rang  pair. 

Que  le  banquier  prend  la  moitié  de  ce  que  le  ponte  a 
mis  for  la  carte,  lorfque  dans  une  meme  taille,  la  carte 
du  ponte  vient  deux  toisj  ce  qui  fait  une  partie  de  l’a- 
vantage du  banquier . 

Et  enfin  que  la  dernière  carte  qui  devroit  être  pour 
le  ponte , u’eil  ni  pour  lui , ni  pour  le  banquier  ; ce  qui 
cil  encore  qq  avantage  pour  U banquier; 

D’où 
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D’où  l'on  ▼oit,  i*.  que  It  carte  da  ponte  n'étant 
plus  qu'une  fbit  dans  le  tilon,  la  différence  du  fort  du 
banquier  A du  pooie  eQ  fondée  fur  ce  qu'entre  tout  Ici 
divers  arrangement  poffiblcs  des  cartes  du  banquier,  il  y 
en  a un  plus  grand  nombre  qui  le  font  gagner,  qu'il 
n*v  en  a qui  le  font  perdre,  la  dernière  cane  étant  con- 
sidérée comme  nulle;  j®.  que  l'avantage  do  banquier 
augmente  i jnefure  que  le  nombre  des  cartes  do  ban- 
uicr  diminue;  3®.  que  la  carte  du  ponte  étant  deux  fois 
ans  le  talon , l'avantage  du  banquier  fe  tire  de  la  proba- 
bilité qu'il  y a que  la  carte  du  ponte  viendra  deux  fois  dans 
vue  même  taille;  car  alors  te  banqoicr  gagne  la  moitié 
de  la  mife  du  ponte,  excepté  le  féal  cas  où  la  carte  du 
ponte  viendroit  en  doublet  dans  la  derniere  taille,  ce  qai 
donneront  au  banquier  la  m-fe  entière  do  ponte;  4W.  que 
la  carte  du  ponte  étant  trois  ou  quatre  fois  dans  la  truin 
du  banquier,  l’avantage  du  banquier  cil  fondé  fur  la  pof- 
flbilité  qu’il  y a que  la  carte  ao  ponte  fe  trouve  deux 
fois  dans  une  même  tail’e,  avant  qu'elle  foit  venue  en 
pur  gain  ou  en  pure  perte  pour  le  bsnqnier.  Or  cette 
poriibiüté  augmente  ou  diminoe,  félon  qu’il  y a plus  ou 
«noius  de  canes  dans  la  main  du  banquier,  A félon  que 
J a carte  da  ponte  s'y  trouve  plus  ou  moins  de  fois. 

D'où  PoocoQclao  eacore  que  pour  connoltre  l'avan- 
tage du  banquier,  par  rapport  aux  pontes,  dans  toutes  les 
différentes  circonflancet  du  jeu,  il  faut  découvrir  dans 
tons  les  différens  arrangement  polïîblesdes  cartes  que  rient  ( 
la  banquier,  & dans  la  fuppofitioo  que  la  carte  s'y  trou- 
ve oa  une,  on  deux , oo  trois,  ou  quatre  fois,  quels  font 
ceux  qui  le  font  gagner  , quels  font  ceux  qui  lui  donnent 
la  moitié  de  la  mife  du  ponte,  quels  font  ceux  qui  le 
font  perdre,  A quels  font  ceux  enfin  qui  ne  le  font  ni  per- 
die  ni  gagner . 

On  peut  former  deox  tables  detooi  ces  différent  ha- 
firds.  Pour  en  connaître  l'afage,  dsns  la  prenvere,  le 
chiffre  renfermé  dins  la  cellule  Q exprimera?!  le  nom- 
bre de  cartes  que  tient  le  banquier,  de  le  nombre  qui  fuit,  I 
ou  la  cellule  dans  la  première  colonne,  ou  deux  points 
dans  les  autre»  colonne*,  exprimeraient  le  nombre  de 
foit  que  la  carte  do  ponte  cil  fuppofée  fe  trouver  dans  la 
main  du  banquier . 

L'ulagc  de  la  féconde  table  ferait  de  donner  des  et- 
prellioi»,  1 la  vérité  moins  cxaâes,  mais  plus  (impies  dr 
lus  intenables  aux  jooears:  pour  entendre  cette  table, 
faut  lavoir  que  ce  (igné  > marque  excès,  dt  que  ce- 
lui-ci < marque  défaut;  enforte  que  > ~< — tigniÊe 
plus  grand  que  , & plot  petit  que  — . * 

En  examinant  cei  tables,  on  verrou  dans  la  première 
colonne  que  l'avantage  du  banquier  eff  exprimé  dans  la 
premier?  colonne  par  une  fraél'on  dont  le  numérateur  é- 
unt  touiouit  l’unitc,  le  dénominateur  cl)  le  nombre  des 
cartes  que  tient  le  banquier. 

D»n«  la  fécondé  colonne,  que  cet  avantage  eff  exprimé 
par  une  fraâ'on  dont  le  numérateur  étant  félon  la  foire 
des  nombres  naturels,  j,  a,  3, 4,  &e  le  domjuatcur  a 
pour  différence  entre  ce*  termes,  les  nombres  8 , 16 , 34, 
4a,  yo,  y8,  dont  la  différence  eff  8. 

Que  dans  I»  troificme  colonne  le  numérateur  étant  tou- 
jours 3,  la  différence  qui  reguediru  le  dénominateur  eff  8. 

Que  dans  la  quatrième  colonne  la  différence  étant  tou- 
jours 4 dans  le  numérateur , le  dénominateur  a pour  dif- 
férence entre  fes  termes  le»  nombres  14 , 40 , y6 , 7a , 88 , 
A dont  la  différence  eff  16. 

Qu'une  autre  uniformité  vffez  fingoliere  entre  les  der- 
nier» chiffre»  du  dénominateur  de  chaque  terme  d'nnc  co- 
lonne, c'eil  que  dan»  la  prenrere  les  dernier»  chiffre»  do 
dénominateur  lont félon  cer  ordre:  4, 6,  8,  o,  a,  | 4, 6, 

8.0,  a;  & dans  la  fécondé  félon  cet  ordre,  a,  o,  6,  o, 
a,  f a, 0,6,0,  s,  | a,  o,  6,  o,  a;  & dans  la  troificme 
félon  cet  ordre, 

1. 0. 8,  6,  4,1  1,0,8,  6,  4,  {le  dans  le  quatrième  fé- 
lon cet  ordre,  6,  0,  o,  6,  8,  | 6,  o,  0,6,8,  &e. 

On  pourront , par  le  moyen  de  ces  tables , trouver  tout 
d’un  coup  combien  un  banquier  a d’avantage  fur  chaque 
carie,  combien  chaque  taille  complettc  «dm  dû,  i fortu- 
t»e  égale  apporter  de  profit  aa  banquier , fi  l’on  fe  fouvient 
do  nombre  de  caries  pvilèi  par  le»  pontes , des  diverfe* 
circonffanees  dans  lefquclles  on  les  a mifes  au  jea , A en- 
fin de  la  quantité  d’argent  hafrrdé  for  ces  cartes . 

_On  donnerait  de  jolies  bornes  i cct  avantage  en  éta- 
bliffaot  que  les  doublets  fuffent  indifférons  pour  le  bsnquler 
A poar  le  ponte,  ou  da-moins  qu’il»  valaffcnt  feulement 
go  banquier  le  tiers  ou  le  quart  de  la  mife  du  ponte. 

Afin  qoe  le  ponte  prenant  uné  carte  ait  le  moins  de  de- 
favantage  poflible,  il  faut  qu’il  en  choififlé  une  qui  ait  pallé 
deux  foit;  il  j aoroit  plus  de  dclavantage  pour  lui , a'it  1 
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prenoit  one  carte  qui  eût  paflé  une  foi»;  pins  eneore  fur 
une  carte  qui  auroit  palTé  trois  fois , A le  plus  mauvais 
choix  Ternit  d’une  carte  qui  n’auroit  point  encore  paffé . 

Ainfi , en  fuppofant  une  piffole,  l'avantage  du  ban- 
quier qui  ferait  19  fols  a deniers,  dans  la  fuppontion  que 
la  carte  du  ponte  fût  quatre  foit  dan»  douze  cartes,  de- 
viendra 16  fols  8 deniers  (î  elle  n'y  eff  qu’une  foi»;  13 
fols  7 deniers  fi  elle  y eff  trois  foit  ; A 10  fols  7 déniera 
fi  elle  n’y  eff  que  deux  fois. 

Les  perfonnes  qui  n’ont  pas  examiné  le  fond  du  jeu 
demanderont  pourquoi  on  n'a  rien  dit  de»  maffes,  des  pa- 
rolis,  de  ta  paix  , A des  fept  & le  va,  c’el)  que  tout  cela 
ne  lignifie  rien,  qu’on  rifque  plot  ou  moins,  A pois  c'eff 
tout  ; le»  chances  ne  changent  point . 

L'avantage  du  banqoier  augmente  à proportion  qoe  le 
nombre  de  fe»  cartes  diminue. 

L’avantage  du  banquier  lur  une  carte  qui  n'a  point  paf- 
fé,  eff  prelque  double  de  celui  qu’il  a fur  une  carte  qui  a 
paffé  deux  (ois;  fon  avantage  fur  une  carte  qui  a pallé 
trois  lois  eff  1 ion  avantage  far  une  carte  qui  a pallé  deux 
foit  dans  un  plot  grand  rapport  que  de  trais  i deux. 

L’avantage  do  banquier  qui  ne  ferait  qu’environ  14  (bis 
fi  le  ponte  mettoit  fix  pi  II  oies  au  i la  première  utile  du 
jeu,  ou  for  une  carte  qui  aoroit  paffé  deux  fois,  lorfqu’il 
n’en  relierait  plus  qae  vingt-hait  dans  la  main  do  ban- 
quier ( car  cet  deux  cas  reviennent  à-pea-près  i la  même 
choie)  fera  7 lir.  1 fols  fi  le  ponte  met  lia  piffoles  lar 
one  carte  qui  n'ait  point  encore  pallé,  le  talon  n'éiatK 
compofé  qoe  de  dix  cartes . 

L’avantage  du  banquier  ferait  préciTément  de  fix  li- 
vres, fi  la  carte  do  ponte,  dans  ce  dernier  cas,  parie 
trois  fois . 

Ainfi,  toote  la  fcience  da  pharatn  fe  réduit  pour  le» 
pontes  i l’obfervation  des  deux  reg'es  foi  vantes. 

Ne  prendre  des  cartes  qae  dans  le»  première»  taille», 
A hafarder  fur  le  jeu  d'autant  moins  qu’il  y a un  plu» 
grand  nombre  de  tailles  paflees. 

Regarder  comme  les  plu»  msuvaife*  cartes  celles  qai 
n’ont  point  encore  paffé,  ou  qai  ont  paffé  trais  fois,  & 
préférer  è routes  celles  qui  ont  paffé  deox  fois. 

C'eff  aiafi  qoe  le  pooie  rendra  fon  defivantage  le  moin- 
dre poffible. 

PHAXÆ,  (<?/«£  «r.)  il  y a plufiers  ville»  de  ce 
nom,  favoir,  i°.  celle  de  l'Achaïe,  propre,  félon  Po- 
lybe,  liv.  II.  m°.  41.  A Etienne  le  géographe,  qui  con- 
no  t dans  la  même  contrée  une  ville  nommée  Pborx . 

Il  fe  pourrait  fort  bien  frire  que  cette  derniere  ferait 
la  même  qqe  Pbxrx,  qoe  Ptolomee,  lit.  III.  cbmp.  xvj. 
appelle  aofil  Pberx , il  la  met  dans  les  terres;  mais  fut- 
vant  l’ordre  dans  lequel  Strabon,  litre  Vttt.  pa£.  388. 
qui  écrit  P bars , place  cette  ville,  die  oe  devoit  pas  être 
bien  élognée  de  la  mer . 

i°.  Pborx  du  Pclnponnèfe,  près  do  golfe  Meflcoia- 
qoe  : Ptolomee,  hv.  III.  tbap.  xtf.  qai  écrit  Pberx,  la 
place  au-dcl*  du  fleuve  Pamlfo* ; A Paufanias,/.  Mtfftu. 
t.  xxx).  dit  qu'elle  étoit  prefqoe  i 6 itadcs  de  la  mer. 

30.  Phtrx  de  nie  de  Crete,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe , qui  dit  .que  c’étoit  one  colonie  de*  Meffcniens . Pli- 
ne, lit.  ly.tbtf.  xi),  fait  autlâ  mention  de  cette  ville. 

* ^HARAN,  (GA 5.  .«.)  1".  4(tm  4c  l’Afibic  p<- 
trée,  au  midi  de  la  Terre  pram'le,  ao  nord  A 1 l’orient 
du  golfe  Elanitiqoe;  il  en  eff  beaucoup  parlé  dans  l'E- 
criture; la  plûpart  des  demeures  de  ce  pays  étoient  créa- 
fée»  dan*  le  roc  . 

lw.  P baron , ville  de  l’Arabie  pétrcc,  fituée  â trois  jour- 
née» de  la  ville  d'Elat  ou  Allai . vers  l'orient  : c’ell  cette 
ville  qui  donnait  le  nom  an  defert  de  Pboron. 

PHAR.ANGIUM , ( Gétg  *ne.  ) fortereffe  de  la  Perfe 
arménienne.  Proeope,  liv.  II.  tbôp.  xxx.  dans  fon  Hi- 
ffoire  de  la  guerre  contre  les  Perfes,  dit  qu’il  y avoit  des 
minet  d’or  anx  environ»,  A qoe  Cavade  i qui  le  roî  de 
Perfe  en  avoit  donné  la  dircâ'oo , livra  le  fort  de  Pbm- 
ronfimat  aoi  Romains,  1 la  charge  qu'il  ne  leur  donne- 
rait rien  de  l'or  qo’il  tirait  det  mines.  Proeope  dit  plus 
bat , hv.  II.  ebop.  xxix.  que  le  fleuve  B->as  prend  fa  four- 
ce  dans  le  pays  det  Arméniens  qui  habitent  Pbaraa^mm, 
proche  des  frontières  des  Traniens.  (D.  J.) 

PHARE,  f.  m.  ( Lit: ('rat are . ) tour  conffroite  i l'en- 
trée de»  port»  ou  aux  environs,  laquelle  par  le  moyen  det 
feux  qu’on  y rient  allumés,  fervent  for  mer  i guider 
pendant  la  nuit  ceux  qui  approchent  des  côics. 

Cet  tour»  éroieot  en  ofage  dès  les  plus  anciens  tems. 
Lefchès,  aoteor  de  la  petite  Iliade,  qui  vivoit  en  la  tren- 
tième olympiade,  en  mettoit  oue  au  promontoire  de  Si- 
gée , aaprès  duquel  il  y avoit  one  rade  ou  les  vaiffeaux 
abordoient.  Il  y avoit  des  tours  femblables  dans  le  pirce 
d* Athènes  A dans  beaucoup  d’autre»  ports  de  la  Crece. 

Elles 
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Elles  étoient  d'abord  d'une  ftrnâore  fort  (Impie;  mais  II  y a eu  plofiaurs  pbarti  en  Italie.  Pline  («fie  de 
Ptolomce  Philadelphe  en  fit  faire  one  dam  l'île  de  Phi-  ceux  de  Ravenne  A de  Po^Itol ; Suétone  tait  iut!i  mcn- 

10s,  (i  grande  & li  magnifique,  que  quelques-uns  l'ont  tion  du  pbart  de  Plie  Caprée,  qu'un  tremblement  de 

mile  parmi  Ici  merveilles  du  monde.  Cette  tour,  élevée  terre  fit  tomber  peu  de  jour*  avant  la  mort  de  Tibere. 

l'an  470  de  la  fondation  de  Rome,  prit  bientôt  le  nom  Jl  ne  faut  pat  douter  qu’on  n’en  ait  fait  encore  bien 

de  l'îie  ; on  Cappella  le  pbart,  nom  qui  depoit  a été  don-  d'autres . 

né  i toutes  les  autres  tours  fervant  au  même  ufa^c.  Voi-  Denis  de  Byfance  , géographe,  cité  par  Pierre  Gil- 
ei  l'hiltoire  de*  pbarti  d’après  nn  mémoire  de  dotn  Ber-  les,  fait  la  defeription  d’un  pbart  célébré  fitoé  1 l’em- 

nard  de  Montfancon,  inféré  dans  le  recueil  de  Littlr.  bonchure  do  fleuve  Chryforrhoas,  qui  fe  dégorgeoir  dans 

tam.  VI.  le  Bofphore  de  Thrace.  Ad  Commet  de  la  coltine,  dit- 

Lei  rois  d’Egypte  joignirent  l'île  de  Pharos  à la  terre  il,  au  bis  de  laquelle  coule  le  Chrylbrrhoat,  on  voit  la 

par  uaeehaolTce,  & par  un  pont  qui  alloil  de  la  chaoiTée  tour  Timéc  d’une  hauteur  extraordinaire,  d'où  l’on  dé- 

i Plie.  Elle  avoit  on  promontoire  00  one  roche  contre  couvre  une  grande  plage  de  mer,  A que  l'on  a bine 

laquelle  les  flots  de  la  mer  fe  brifoient.  Ce  fut  fur  cette  pour  la  fureté  de  ceui  qui  navigeoient,  en  a'- lu  triant  des 

roche  que  Ptolomée  fit  bâtir  de  pierre  blanche  la  tour  feux  i fon  Commet  pour  les  guider,  ce  qui  étoit  d’ao- 

da  pbart , ayant  plulieurs  étages  voûtés , à peu-près  com-  tant  plus  ncecHaire  que  l’un  A l’autre  bord  de  cette  incr 

me  la  toor  de  Baoylone,  qui  étoit  à huit  étages,  ou  plu-  cil  fans  ports,  A que  les  ancres  ne  fauroient  prendre  à 

tôt  comme  Hérodote  s’exprime,  à huit  tours  l’an:  fur  fon  foad;  mais  les  Barbares  de  la  côte  ailomoicnt  d’au- 

l'aotre.  très  feux  aux  endroits  les  plus  élevés  des  bords  de  la 

L’extraordînsire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  que  le  feu  mer  pour  tromper  les  mariniers  A profiter  de  fon  nau- 

que  l'on  allumoit  defTus  paroiiToit  comme  une  lune;  c’ell  frage,  lorfque  fe  guidant  par  ces  fiox  ligneux,  ils  aliment 

ce  qui  a fait  dire  à Stace:  fe  bfilcr  fur  la  côte;  à préfent,  poorfoit  cet  autcar,  la 

tour  efl  1 demi  roinée,  A l’on  n’y  met  plus  de  fanal. 

Lumiaa  at&ivag*  ttllil  Parai  amula  taux.  Un  des  plus  célébrés  pbarei  que  l'on  connoilfe,  A 

qui  fublî finit  encore  en  1643,  c’c(l  celui  de  Boulogne 
Mii»  quand  on  le  voyoit  de  loin,  il  fembloit  plus  pe-  fur  mer,  fltnan,  qui  s'appelloit  aulfi  autrefois  Gtjja- 
lit , A avoit  la  tonne  d'une  étoile  aflîn  élevée  (br  l’bo-  riacum.  Il  femble  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  douter  qoe 

rifon,  ce  qui  trompoit  quelquefois  les  mariniers,  qui  ce  ne  fort  de  ce  pbart  dont  parle  Suétone  daus  la  vie 

croyant  voir  un  de  ces  allres  qui  les  guidoient  pour  la  de  l’empereur  Caïos  Caligala  qui  ’e  fit  bltir.  Il  y a d'au- 

navigation,  tournoient  leurs  prooes  d'un  autre  côté,  A tant  plus  l'eu  de  croire  que  l'hiltoire  ne  fait  mention 

alitaient  fe  jetter  dans  les  fables  de  la  Marmariqoc.  qoe  d’an  pbart  bâti  fut  cette  côte,  A qu’on  n’y  a ja- 

Le  géographe  de  Nubie,  autour  qui  écrivoit  il  y a mais  remarqué  de  trace  d'aucun  autre, 
environ  dyo  ans,  patle  de  la  toor  Aa  pbart  comme  d’on  Cette  tout  fut  é'evée  for  le  promontoire  00  fur  la  fa- 
édifice  qui  fubfiltoit  encore  de  fon  tems;  il  l’appelle  un  laife  qui  comroinioit  au  port  de  U ville.  Elle  éto't  oc- 
taaJ/labre , à canfe  du  feu  A delà  flamme  qui  y paroif-  togone;  chacun  des  côtés  avoit,  félon  Buchrrius,  vingt- 

folt  toutes  les  nuits.  Il  n’y  en  a point,  dit-il,  de  fem-  quatre  00  vingt-cinq  pi és.  Son  circuit  étoit  donc  d’envi- 

blables  dans  tout  l’univers;  quant  à la  folidlté  de  fa  ron  deux  cens  piés,  fit  fon  diamètre  de  foixante-fix . Elle 

flroâure , elle  cil  bltie  de  pierres  très-dures  jointes  en-  avoit  doute  entablement  oa  efpcces  de  galerie*  qu’on 

femble  avec  des  ligatures  de  plomb  La  hauteur  de  la  voyoit  au-dehors , en  y comprenant  celle  dvcii  bas  cachée 

tour,  poarfoit-il,  ell  de  trois  cens  coudées  <ut  de  cent  par  un  petit  fort  que  les  Angloii  avoine  bâti  tout-autour 

filatures  : c’elt  aini?  qo’il  s’exprime  pour  marquer  que  la  quand  ils  s’en  rendirent  maîtres  en  y.  Chaque  enta- 
toor  avoit  la  taille  de  ceut  homme*,  en  comptant  trois  biement  ménagé  fur  l’épailfeur  du  mur  de  dcllous,  fai- 

coudées  pour  la  taille  d’un  homme.  Selon  la  defeription  foit  comme  une  petite  galerie  d’un  pic  A demi;  ainli  ce 

du  même  auteur,  il  falloit  qu’elle  fût  fort  large  en  b» , pbart  alloit  toujours  en  diminuant,  comme  nous  avons 

poilqu’il  dit  qu’nn  y avoit  bâti  des  maifons . Il  ajoute  vû  des  autres  pbarti  . 

«J'C  cette  partie  d’en  bas,  qui  étoît  (i  large,  oecopnlt  la  Ce  pbart  étoit  ippellé  depuis  plulieurs  (iecles  Surrit 
ntoirié  de  la  haateur  de  cette  tour  ; que  l’étage  qui  é'oit  trdaat,  oa  turrii  ardeafii . Les  Boulonnais  l'appclloient 

eu-delTos  de  la  première  voûte  étoit  beaucoop  plus  étroit  la  tamr  iTerdrt.  Plulieurs  croient,  avec  affei  d’apparen- 

qoe  le  précédent,  eoforte  qu’il  liîfloit  one  galerie  où  l’on  ce,  que  larrii  ardaas  ou  trdtnfit  s’étoit  fait  4c  Partis  ar- 

pou  voit  fe  promener.  Il  parle  plus  obfcureinenr  des  éta-  dtai,  la  tour  ardente,  ce  qui  convenoit  parfaitement  à 

ges  fiipérienrs,  A il  dit  feulement  qu’l  mefore  qo’on  une  toor  où  le  feu  paroiiToit  toutes  les  nuits, 

monte,  les  efcaliers  font  plus  courts , A qu'il  y a des  fê-  Comme  il  n’y  a point  d'ouvrage  fait  par  la  main  des 
nettes  de  tous  côtés  pour  éclairer  les  montées.  homme*  qui  ne  périlTe  enfin,  foit  par  l’injure  du  tems, 

Pline  dit  que  ce  pbart  coûta  huit  cens  talens,  qui  à rai-  foit  par  quelque  autre  accident,  la  tour  A la  forierefiè 

ton  de  quatre  cens  cinquante  livres  (lerlings  pour  chsqoe  tombèrent.  Voici  comment  ; cette  panie  de  la  fàlaifeoa 

talent,  fuppofé  qoe  ce  fou  monnoie  d'Alexandrie,  font  de  la  roche  qui  avançoit  du  côté  de  la  mer,  étoit  com- 
la  femme  de  trois  cens  foixante  mille  livres  rterlings.  Sa-  me  on  rempart  qui  mettoit  la  tout  A la  forterelTe  i coo- 

Oraie  Gnidien  qui  en  ftit  Car  chiteâe , Tentant  tout  le  prit  vert  contre  la  violence  des  marces  A des  dots;  mai*  les 

de  fon  travail , craignit  l’envie  A la  balTc  jaloufie,  de  hibltans  y ayant  ouvert  des  carrières  pour  vendre  de  la 

tout  tems  ennemies  du  vrai  mérite,  s'il  en  faifoît  parade  pierre  aux  H.illandois  A à quelques  villes  v olines,  tout 

A s’fl  nel’appoyoit  d’une  poillinte  prweâion.  Touché  ec  devant  fe  trouva  i la  fln  dégarni  ; A alors  la  mer 

également  de  l’amour  de  la  gloire  A de  celui  do  repos  , il  ne  trouvant  plus  cette  barrière,  venoit  fe  brifer  au-def- 

voülut  concilier  l’un  avec  l’autre.  Dans  cette  vûe  il  dé-  fous  de  la  tour,  A en  déiachoit  toujours  quelques  pie- 

diace  pbart  au  roi,  par  une infeription  route* à fort  avan-  ces;  d’un  antre  côté,  les  cuax  qui  découlaient  de  la  fa* 
tage;  mais  il  ne  la  grava  que  fur  do  plâtre,  proprement  lailé  , minoient  infenliblement  la  roche,  A creufoient 

plaqué  for  une  aotre  infeription  contenant  ces  mors:  fou*  les  fondemens  du  pbart  A de  la  forterelTe , de  forte 

j/frair  Gaidita , fih  dt  Dixipbaut , a eaafaer/  ut  auvragt  que  l’an  1644,  le  19  de  Juillet,  la  tour  A la  forterelTe 

aux  dieux  aai  tamfervattari  {j*  aa  faims  dn  uavigaSemn . tombèrent  en  p’cio  midi.  C’ell  enc.ire  un  bunheur  qu'un 

Par  cet  artifice  la  première  dédicace  ne  foblilla  goere  que  boolonnois,  plus  curieux  nue  fet  compatriotes,  nous  ait 

pendant  la  vie  du  roi,  le  plâtre  fe  détrolfant  peu -à- peu,  confervé  la  figure  de  ce  pbart-,  il  feroit  i fouhaiter  qo’il 

A l’autre  parut  alors,  A a tranfinls  le  nom  de  Sort  rate  i fe  fût  avifli  de  nous  inllruire  de  même  fur  fes  dimen- 

1a  polléritc.  Fifcher  a représenté  \e  phare  de  Softrate  dan*  fions. 

fon  E/fai  /‘/frcbiitÛurt  bifltnque , planche  IX.  lia.  /.  Ce  pbart , bâti  par  les  Romains,  éclairoit  les  vaif- 

Le  pbart  d'Alexandrie,  qui  communiqua  fon  nom  à féaux  qui  pxlToicut  de  la  Grande  B-ciagne  dans  les  Gau- 
lons les  autres,  leur  fervu  aoflî  de  moaele.  Hérodien  les.  Il  ne  fit»  point  douter  qu’il  n’y  en  eût  anlïi  un  à 

nous  apprend  qu’ils  étoieot  tous  de  la  même  forme.  la  côte  oppofée,  poffqu’il  y étoit  aoflî  nécefliire  pour 

Voici  la  defeription  qu’il  en  donne  à l’occafion  de  ces  guider  ceux  qui  paflbient  dxns  l’île.  Plufieuri  per  fon  net 

catafalque*  qu’on  dre  11  oit  aux  funéraillet  des  empereur*.  crovent  qoe  la  vieille  tour  qui  foblifle  aujourd'hui  au 

„ Au-deflus  du  premier  quarré  il  y a un  autre  étage  milieu  du  château  de  Douvre,  étoit  le  pb*re  des  Ru- 

w plus  petit,  otné  de  même,  A qui  a des  portes  ou-  mains:  d’autres  pc nient  que  ce  pbart  étoit  Ütué  où  ell 

„ vertes;  fur  celui-là  il  y en  a un  aotre,  A fur  celui-ci  le  grand  monceau  de  pierres  A de  chaux  qo’on  voit  ao- 

,,  encore  un  autre,  c’eO-à-dire  jofqo’à  trois  ou  quatre,  près  du  château  de  Douvre,  A qoe  les  gens  do  pays  ap- 

„ dont  les  plus  hauts  fiant  toujours  de  moindre  enceinte  pellent  la  x»utte  du  diable. 

„ que  les  plot  bas,  de  forte  que  le  haut  ell  le  plus  petit  L’archevêqoo  de  Cmtorbéry  envoya  au  P.  Montfau- 

„ de  tout;  tout  le  catafalque  ert  femblabte  i ces  tours  con  on  plan  de  ce  qu’il  croyoit  être  le  pbart  d<  Doo- 

„ qu’on  voit  fur  les  porta  A qu’on  appelle  pbarti , où  vie.  En  fouillant  dans  on  grand  monceau  de  mifores, 
„ l’on  met  des  feux  pour  éclairer  les  vaiflèaux,  A leur  par  l’ordre  de  cet  archevêque,  on  trouva  an  phare  toat- 

„ donner  moyen  de  fç  reiirci  en  lico  sûr  ,, , à-fih  fembtable  à celui  de  Boulogne , fiant  aucune  difle- 
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rence,  ce  qoi  fait  juger  que  celui  qoi  eft  encore  aujourd’ 
hui  fur  pié,  ne  fut  fait  que  quand  l’ancien  eut  etc  ruiné. 

Le  nmn  de  phare  s'étendit  bien  davantage  que  celai 
de  maafolée.  Grégoire  de  Tours  le  prend  eo  un  autre 
feus . O n vit , dit-il,  ma  phare  de  feu  uni  ferlit  de  /V- 
glife  de  faim  Hilaire  , ÿ fui  vint  fut  ire  fur  le  roi  Cio- 
vit.  Il  (e  fert  auifi  de  ce  nom  pour  marquer  on  incen- 
die: ilt  mirent , dit-il,  le  feu  à PMift  de  faim  Hilaire  , 
y firent  un  grand  phare;  îdf  pendant  que  l'/ghfe  brû- 
lait, Ht  pillèrent  le  mvnafiere : on  brûleur  d’églife  ctoit 
par  coofeqoem  on  ftifeur  de  pbaret . 

On  appella  pbaret  dans  des  tems  poftcrîcars,  certai- 
nes machines  mi  l'on  mettoit  plusieurs  lampes  ou  pla- 
ceurs cierges,  A qui  approchaient  de  nos  luftre*';  elles 
éroient  de  d:vcrfes  formes  . 

Ce  mot  phare  a encore  été  pris  en  un  fetjs  plus  mé- 
taphorique; on  appelle  quelquefois  phare  tout  ce  qui  éclaire 
en  inliruiTanr,  & même  les  gens  d’efprii  qui  fervent  à 
éclairer  les  autres  : c'eft  en  ce  (eus  que  Rouûrd  difoit  à 
Charles  IX. 

Serez  mou  phare,  & garde  d'abymet 
Ms  nef  fui  tembe  e u ft  profonde  mer . 

( Le  ehevalier  ut  J^evCQVUT .) 

PHARÈ5  , {G/og.  aut. ) TÜIe  d*AchaVe,oâ  Mercure 
A Vola  avoient  conjointement  un  oracle  célébré.  Au* 
gufte  réunit  cette  ville  an  domaine  de  Patra;  voici  cç 
qu’en  djt  Paulanias. 

Or»  compte  de  Pburit  I Patra , environ  cent  cinquan- 
te flades,  À de  la  mer  au  comment,  on  en  compte  en- 
viron foixante-di* . Le  Ijeuve  Piérut  patte  fort  près  des 
mors  de  Pbar/i  ; c’eft  le  même  qui  baigne  les  ruines  d'O- 
lene,  A qui  cft  appelle  Pi/rut  du  côté  de  la  mer.  Oq 
voit  fur  les  rives  comme  une  forêt  de  platanes,  vient, 
créai  pour  la  plûpart,  ér  en  même  tems  d’une  li  prodi- 
gieofe  groffeur,  que  plulieurs  perlonncs  y peuvent  man- 
ger A dormir  comine  dans  on  antre . 

La  place  pobHqoe  de  Pbarit,  continue  Paofanias,  eft 
bitie  i l'antique  A Ton  circuit  cft  fort  grand  . Au  milieu 
vous  voyei  un  Mercure  de  marbre  qui  a une  grande  bxr- 
be;  c’eft  one  tlatue  de  médiocre  grandcar,  de  ngore  quir- 
rée,  qui  cl»  debout  à terre,  faus  picdeftal.  L* infcriptinQ 

rte  que  cette  ftatoc  a cté  potée  par-ll  par  Simylas 

effénien,  & que  c'eft  Mercore  Agoreus,  oa  le  dieu 
du  marché:  on  dit  que  ce  dieu  rend  U des  oracles. 

Immédiatement  devant  fa  ftatoc,  il  y a one  Vefla  qui 
cft  aalTi  de  marore;  la  décile  cl)  environnée  de  lampes 
de  brome,  attachées  les  uu.s  aoi  autres,  A fondées  avec 
du  plomb.  Celai  qui  veut  confulter  l'oracle,  fait  pre- 
mièrement ù priere  i Vclla,  il  l'eocenfe,  il  verlc  de  l’hui- 
le  dans  toutes  les  lampes  A les  allume,  puis  s’avançant 
vers  l’autel , il  met  dans  la  mata  droite  de  la  ftatue  une 
petite  pièce  de  cuivre,  c’eft  la  monnoie  du  pays;  eofui- 
te  il  s’approche  du  dieu,  A lui  fait  i l'oreille  telle  que- 
ût'on  qu’il  lui  plaît.  Après  toutes  ces  cérémonies,  il  fort 
de  la  place  en  fe  bouchant  les  oreilles  avec  les  mains  ; dès 
qu’il  cil  dehors,  il  écoute  les  pillant,  A la  première  pa- 
role qu’il  entend,  Iqi  tient  lieu  d’oracle;  la  même  ebofç 
fe  pratique  chez  les  Egyptien*  dans  le  temple  d’Apis. 

Une  autre  curiodtc  de  la  ville  de  Pbarit,  c’eft  un 
vivier  que  l'on  nomme  berna,  A qui  ell  confacré  à 
Mercure  avec  tous  les  poilfons  qui  font  dedans,  c’eft 
pourquoi  on  ne  le  pêche  jamiit . Près  de  la  ftatoe  du 
dieu , il  y a une  trentaine  de  groffe*  pierres  quarrés  dont 
chacune  cft  honorée  par  les  babiians  fous  le  nom  de  quel- 
que divinité;  ce  qui  n’eft  pas  fort  furprenant,  car  an- 
ciennement les  Grecs  rendoient  i des  pierres  toutes  bru- 
tes les  mêmes  hoaneurs  qu’ils  ont  rendus  depuis  aug  Ut» 
tues  des  dieux. 

A qoinie  üades  de  la  ville,  les  Diofcures  ont  un  bois 
sacré  tout  planté  de  lauriers  ; on  n'y  voit  ni  temples , ni 
Statues;  mais  lî  l’on  en  croit  le*  habitans,  il  y a eu  au- 
trefois dan*  ce  lieu  nombre  de  ftatues  qui  ont  été  rraof- 
portées  à Rome;  préientement  il  n’y  refte  qu’on  aatel 

S|Ui  eft  bats  de  très-belles  pierre*.  Au  refte,  |e  n'ai  pù 
avoir  II  c’eft  Pburit , fils  de  Philodamie,  A petit-fils 
de  Dinaüs,  qui  a bâti  la  ville  de  Pbarit,  oo  fi  c’en  eft 
«n  autre;  ce  récit  de  Paofatiias  contient  bien  des  chofes 
eu  ne  aies , eotre  Icfqutllrs  il  faut  mettre  l'oracle  fingu- 
Jier  de  cette  ville.  ( D.J .) 

PHARICUM,  f,  m.  ( Hifi.det  poifout.)  nom  d’un 
poifon  violent , qui  par  bonheur  eft  inconnu  tut  moder- 
nes. Scribonios  Largos  noua  apprend,  n°.  I9f.  qo'il  év 
toit  compofé  de  plulieurs  ingrédiens  ; mais  on  n’en  con- 
çoit aujourd’hui  aucun.  {D.J.) 
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PHARINGÉE,  eu  Anatomie,  nom  des  arteres  qui  fe 
diftribuent  aux  pharinx  . HxHer,  itou , Auat.  ftf.  a.  (J  3. 

PHARINGQ-PALATIN  DE  SANTORINI.  » 
Anatomie  cft  le  pburingo-Jlapbili»  de  Winslow  , de  Wal- 
ther,  d'Heifter,  de  Vallava,  &*.  de  une  partie  de  muf- 
cle  thym-palatin,  l'oyez  Thv*0-Palatik  . 

PHARINGO-STAPHILIN,  « Anatomie , nom 
d’une  paire  de  mufcles  de  la  luette  qoi  viennent  de  cha- 
que côté  des  parties  latérales  du  phxrtnx  & fe  terminent 
au  voile  du  pilais. 

PHARINGOTOME,  f.  m.  inftroment  de  Chirur- 
gie, dont  on  fe  fert  pour  scander  les  amygdales  enliam- 
mécs  A fi  gonflées,  qu’elle*  empêchent  la  déglutition  A 
menacent  de  fuffocatjoa,  ou  pour  ouvtir  les  abfccs  dans 
le  fond  de  la  gorge. 

Ce  mot  eft  grec  •*#•»*»*>•»,  formé  de  f •!•>(,  »bu- 
riu* , gofier,  A de  feSio,  intifio , fedion,  incidon. 

Cet  inftroment  imaginé  pir  M.  Petit  eft  one  lancette 
cachée  dans  une  canole  ou  gaîoe  d’argent,  A qqe  l'on 
porte  dans  le  fond  de  la  bouche  fans  aucun  rifqoc,  A 
fans  que  les  malades  , qoi  poar  P ordinaire  craignent 
beaucoup  les  inllrumem  tranchans  , s’en  apperçoivent. 
fig.  3.  Pi.  XXIII. 

Le  pbariugotome  eft  compofé  de  trois  parties  ; d'une 
canole,  d’un  llilet,  A d'on  rcllbrt.  l'oyez  la  fig. 

La  canole  fe  divife  en  deux  partiel;  la  fopéticurc  qoi 
forme  le  manche  de  l’ioftrumcnt  reffemble  i une  petite 
feringue  i tnjcdioa;  c’eft  une  petite  cinonnierc  exacle- 
meut  cylindrique.  Ce  cylindre  eft  creus,  fort  poli  en- 
dedans,’ A long  de  deux  pouces  fur  fix  lignes  de  diamè- 
tre. Oo  fait  fonder  lur  le  roilieo  de  cette  canonnière  un 
anoeau,  eiadement  rond  A poli  fur  le  côté  parallèle  ao 
tranchant  de  la  lancette;  on  patte  le  doigt  do  milieu  dans 
cet  anneau  lorfqu’on  tient  l'infttument . 

La  partie  inférieure  de  la  canule  eft  on  fourreau  ou 
gilne  d’argent,  de  même  que  le  cylindre.  Sa  longueur 
cft  de  quatre  poaces  A demi,  fa  largeur  de  quatre  lignes, 
A foi»  diamètre  d’une  ligne  A un  tien  y compris  la  ca- 
vité . Ce  fourreau  ne  doit  pas  être  fondé  à la  partie  in- 
férieure I*  canonnière;  il  faut  qu’il  s'y  monte  par  lu 
moyen  d’une  vit,  poar  pouvoir  nettoyer  l’inftrument  a- 
vec  facilité  après  une  opération  qui  a coovert  de  pua 
ou  de  fang  la  lancette,  qoi  rentre  dans  le  fourreau  dèt 
que  les  incitions  convenables  font  faite* . 

La  gaine  doit  être  légèrement  courbe,  de  façon  que 
la  convexité  Ce  trouve  formée  par  un  des  côtés  du  four- 
reau , A la  cavté  par  l’autre;  cette  légère  courbure  per- 
met i l’œil  de  voir  l’endroit  abfcedé  ou  gonflé  où  l'on 
veut  opérer,  avantage  que  n’auroit  point  une  gaine 
droite . 

La  féconde  partie  du  pbaringotome  eft  le  ftilet,  oq  pour 
mieux  dire  le  mandrin  ; fa  matière  cft  d’argeot  comme 
toute  la  gaine,  A il  eft  de  deux  ou  trois  lignes  plut  long 
qu’elle;  les  deug  tiers  de  fon  corps  doivent  être  appla- 
tit,  afin  de  cadrer  avec  la  cavité  du  fourreau  ou  gaine. 
Ses  deux  extrémités  font  différemment  confttuitet,  car 
l’une  eft  émincée  pour  y fonder  une  lancette  i grain 
d’orge,  affez  forte  poar  réfifter  A oe  pas  s’émouçheter, 
l’autre  extrémité  ell  exadement  ronde,  A représente  un 
petit  cylindre  dans  l’étendue  de  deux  travers  de_  doigts, 
au  boat  duquel  oa  fait  faire  un  petit  bouton  en  forme  de 
pommette,  A garni  fur  fon  fommet  de  petites  canuclu- 
ret  radieufet  pour  recevoir  le  pouce  par  une  forfacc  iué- 
gale. 

Un  pouce  ou  environ  au-deffous  de  cette  pomme,  R 
y a une  plaque  circulaire,  placée  horilbatalemeot  A fou- 
dée  dans  cet  endroit  ; l’ul'age  de  cette  plaque  cft  de  pefer 
fur  le  rettort  à boudin,  de  le  pouffer  vers  la  parue  infé- 
rieure de  la  canonnière,  A d’empêcher  le  ftilet  de  s'éle- 
ver plut  qu’il  ne  faut . 

Enfin  la  troifieme  partie  du  pbariugotome  eft  un  ref- 
fori  à boudin  fait  avec  un  rettort  de  montre  tourné  en 
cône  ; on  met  ce  boudin  dans  la  caononiere , de  forte 
qoe  lorfqo’on  pouffe  le  bouton  du  ftilet,  la  petite  plaquu 
circulaire  approche  les  pat  de  ce  reffon  l'on  de  l’auireÿ 
ce  qui  permet  au  ftilet  d'avancer  vers  l’éntrétnilé  anté- 
rieure de  la  gaine,  A i la  lancette  de  fortir  tout -à  fait 
dehors  pour  mire  des  fcarificatioos  oa  ouvrir  des  abfcès. 
Auflî-tôt  qu’on  ceffe  de  pouffer  le  boutoa  avec  le  pou- 
ce, le  rettort  l'éloigoe  de  la  canonnière,  A la  lancette 
rentre  dans  fa  gaine.  IT ) 

PHARINX,  f.  m-  terme  tT Anatomie,  qui  fc  dit  de 
l’ouverture  Supérieure  de  l'œfopKage  ou  du  goder,  qui  eft 
placée  au  fonds  de  la  bouche,  A qoe  l'on  appelle  aofC 
famtet . t'oyez  ŒSOPHAGE  & BOUCHE. 

Le  pbariuu  eft  cette  partie,  qoe  l'on  appelle  plus  par- 
ticulièrement le  gofier,  par  où  commence  l’adioo  de  la 
déglutition,  A où  elle  reçoit  fis  principale  forme. 

Cette 
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Cette  fonSino  ert  aidée  par  tout  Ici  mufclrs  qui  eom- 
polent  principalement  le  pbarimx . ['«y.  Déglutition. 

Pharinx,  maladies  y du  ( Mf'Jte.  ) tome  la  cavité  po- 
flérieuie  du  Rotier  appuyée  fur  les  vertèbres  du  col,  re- 
couverte à l'extérieur  par  le*  arreres  carotides  qui  font 
couchées  défias,  par  les  veines  jugulaires , V par  la  fitle- 
xnc  paire  des  nerfs,  ayant  pour  enveloppe  intérieure  une 
membrane  enduite  de  mucolité,  rendue  mobile  par  p'u- 
lieurt  mufcles  qui  lui  font  propret,  le  terminant  i l’oe- 
lopluRC,  deltinée  à la  déglutition  des  îlirams,  A connue 
fous  le  nom  de  pbarinx,  ell  fjjette  à grand  nombre  de 
maladies. 

Quand  cette  membrane  fe  tuméfie  à la  fuite  d'une  in- 
flammation, d'on  éréiîpslle,  oa  d'acre  hydropifie,  mala- 
dies qu*on  diffinguera  les  unes  des  autres  par  leurs  lignes 
caraâcn lliques,  elle  renl  la  déglutition  dnuloureofe  ou 
impoflilile,  elle  rcpouire  les  alunens  par  les  nirines,  la 
falive  s'écoule  de  la  bouche  aiofi  quel»  inucofité  , com- 
me elle  comprime  le  larîntc  qui  lui  cil  aJjiecnt  A les 
autres  vaiircaux,  elle  caafe  plulk'us  lymp  A.nrs  irrégu- 
liers ; cette  maladie  doit  être  traitée  par  des  retnedes  ap- 
propries A convenables  à la  partie . 

Si  cette  cavité  fe  trouve  bouchée  par  ta.  déglutition 
de  quelque  bol,  il  le  faut  tirer,  charter,  ou  Ater  par  l’o- 
pération de  la  pharingot  >mie;  mus  la  mucolité  concrè- 
te, la  pituite,  le  grumeau,  les  apbthes  qui  rempli  fient  le 
pbarinx,  doivent  être  détruits  par  le  m »ycn  des  dé  ter- 
lift,  A rcjctiés  au-dehors  par  l'excrétion;  il  faut  avoir 
recours  i l’art  pour  déraciner  le  polype  qui  remplit  ces 
parti». 

Le  reiïerrement  naturel  de  ces  mêmes  partie»  crt  incu- 
rable ; mais  celui  qui  ert  occafionno  par  la  convulsion, 
trouve  fa  gjérifon  dans  l’uraçc  des  antiQar.no  tiques  : 
dans  la  éuratioa  de  la  comprewon  extérieure,  il  nui  a- 
voir  egard  à la  caufe  qui  la  produit.  L’alpcriré , la  lie» 
ciré,  A l’excoriation  du  pbarinx,  fc  diffipetu  par  les 
boidons  adoucilFantes ; les  ulcères,  les  blefiures,  la  ru- 
pture demandent  les  confondant  pris  en  petite  dofe.  Dans 
la  déglutition,  il  faut  éviter  tous  les  alimcQi  trop  durs, 
A n'ca  prendre  qu'avec  ménagement  . La  parilylie  des 
mufcies  a fa  caulê  ordinairement  dans  le  cerveau  d’une 
uunere  peu  connue;  toute  mourtufe  qui  arrive  à cette 
partie  ell  toujours  dangereufe . L'acrimonie  catarreufe  (e 
trouve  fouvent  dirtipce  par  un  gargirifinc  émollient,  & 
par  une  boilTmi  mucila’ineufe.  (D.J.) 

PHARISIEN,  ( flifl.  & fritif.jUcr/fy)  les  P bar  aient 
formoiem  la  (cèle  la  plu»  nombrrale  des  Juifs,  car  ils 
avount  nou-feulctnent  les  feribes  A toas  les  favaus  dan» 
leur  parti,  mais  toat  le  gros  du  peuple.  Ils  différaient 
des  Samaritains,  en  ce  qu'outre  la  loi,  ils  recevaient  les 
prophètes  & les  Hariographes,  A 1rs  traditions  des  an- 
ciens; ils  dÜFéroicot  des  Sadducéens,  outre  tous  ces  ar- 
ticles, en  ce  qu’ils  croyaient  la  vie  à venir  A la  léfur- 
reâitw  des  morts;  A dans  la  dodriac  de  U prcdeltina- 
tion  A du  franc-arbitre. 

Pour  le  premier  de  ces  points,  il  crt  dit  dans  l’Ecri- 
ture, qu'au  lien  que  les  Sadducccns  aflurent  qu'il  ii’y  a 
point  de  réfurreâioii,  ni  d’ange*,  ni  d'efprits,  les  Poe- 
ri funi  confcrtcnt  l'un  A l'aotre,  c’eft-à-dire  ; iw.  qu’il 
y a une  refurredion  des  morts  ; qu'il  y a des  anges 
A des  efpritt.  A la  vérité,  félon  Jofcpbe,  cette  réfor- 
red  on  n’etoit  qu'une  réfurredion  a la  pythagoricienne; 
c’e!l-J-dire  fitnplemeot  un  partage  de  l'amc  dans  uu  au- 
tre corps,  où  elle  rctuirtuit  avec  lui. 

Pour  ce  qui  ell  de  PopinnsA  des  Pberifient  fur  la 
prédertination  A le  franc-arbitre;  il  n’ert  pat  aile  de  la 
découvrir  au  jufte;  car  félon  Jofcphe,  ils  croyoient  la 
pré icllinatiiin  abfolue,  aullî-bien  que  les  Eiréniens,  A 
admettaient  pourtant  en  même  teins  le  libre-arbitre, com- 
me les  Sadauccens . Ils  attribooient  à Dieu  A au  dctlin 
tout  ce  qui  fe  fait,  A laiflbient  pourtant  à l’homme  (a 
liberté.  Comment  faifoient-ils  pour  ajultrr  enfemble  ces 
deux  chofes  qui  paroilToient  fi  Incompatibles?  C’eft  ce 
que  perforine  n’expliqoera. 

Mais  le  caradere  dirtindif  des  P b tri  fient  étoit  leur 
zele  pour  les  traditions  de»  anciens,  qu’ils  croyoient  é- 
mittées  de  la  même  fource  que  la  parole  écrite;  ils 
prétendoient  que  ces  traditions  avoïent  été  données  à 
Moïfe  en  même  tems  que  la  parole  far  le  Mont-Sinaï, 
A autü  leur  attribaoieat-ils  U même  autorité  qu'à  cel- 
le là. 

Catte  fede  qui  faifoit  Ton  capital  de  travailler  à Icar 
propagitioo,  A à les  faire  obTeiver  où  elles  ctoiem  déjà 
établie»,  commença  en  même  tems  qu’elles;  A les  tra- 
dition» A h fede  s’accrurent  li  bien  avec  le  tems,  qu’en- 
fin  la  loi  iraditionalc  étouffa  la  loi  écrite;  A fes  (édi- 
teurs devinrent  le  gros  de  la  nation  juive.  Ces  gens-là, 
en  vertu  de  leur  obfcrvaüou  rigide  de  la  loi  aiofi  groffic 
Terne  XII. 
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de  leurs  traditions , fe  regardaient  comme  plut  faints  que 
les  autres,  A fe  féparoient  de  ceux  qu'ils  tra-toient  ne 
pécheurs  A de  profanes,  avec  qui  i's  ne  voûtaient  pas 
feulement  manger  on  boire  ; c'etl  de-la  que  leur  ell  venu 
le  nom  de  Pbarifitnt , du  mot  de  pbarat , qui  lignifie  f/- 
per/ , quoique  ceitc  réparation  dans  leur  première  inten- 
tion, eût  étc  de  s'écarter  du  petit  peuple,  qu’ils  appel- 
loieot  nm-beeretz,  le  peuple  de  la  terre,  A qu’ils  regir- 
doiettt  avec  un  fouvenin  mépris  comme  la  balayurc  du 
monde;  Icors  prétentions  hypocrites  d'une  fawtetc  au- 
delFus  du  commun,  importèrent  à ce  petit  peuple  même 
A l’cntraînerent,  par  la  vénération  A l’admiration  qu'el- 
les loi  cauferenr. 

Noire-Seigneur  les  accufe  fouvent  de  cette  hypneri- 
rte,  A d’ancantir  la  loi  de  Dieu  par  leurs  traditions.  11 
marque  pluti.'ors  de  ces  traditions,  A les  condamne, 
comme  nous  le  voyons  dans  l'Evangile;  mats  ils  en 
avoient  encore  bien  d'autres  , outre  celles-là . Pour  par- 
ler de  toutes . il  faudrait  copier  le  talmud,  qui  n'a  pat 
moins  de  douze  t»W.  «•/»/.  Ce  livre  n’cft  autre  chofe, 
que  les  traditions  que  cette  leâe  Impofoit  A comimti- 
doit,  avec  leurs  explications . Quoiqu'il  y en  ait  plufieuri 
qui  font  impertinentes  A ridicules,  A que  prefque  ton- 
tes foieot  onéreufes;  cette  fcâe  n’a  pas  lailîc  d’etigloatrr 
toutes  les  autres;  car  depuis  plnlirurs  (iecles,  elle  n’a  eu 
d’opp  «fans  qu'un  petit  nombre  de  CaraVtes . À cela  près, 
la  nation  des  Juif»,  depuis  la  dcllruâion  du  temple  jof- 
qu’à  prêtent , a reçu  les  traditions  pberifitnnet  A les  ob- 
ier ve  encore  avec  refpeâ . 

Les  Pberifitnt  ne  fe  contentèrent  pat  des  vaines  fpé- 
cu'ations  fur  la  réfurrcâion,  les  anges,  les  efprits,  la 
predertinarion  A les  traditions  ; il»  s'iuuiguoieiit  dans 
toutes  les  afiàirei  do  gouvernement,  A entr'autres  cho- 
fes ils  Ibut'nrent  (bus  main  le  parti  qui  ne  vouloit  point 
d'étranger  pour  roi.  De-là  vient,  que  pendant  le  miui- 
Uere  de  notre  Sauveur,  ils  loi  propnferent  malignement 
la  quertion,  s’il  étoit  permis  de  payer  le  tribut  à Céfar 
ou  non  ; car  quoique  la  nécelïîté  les  obligeât  de  le  payer, 
ils  prétendoient  toujours  que  la  loi  de  Dieu  le  défendoit; 
mais  ce  n'ert  pas  à Notre- Seigneur  Feulement,  qu’ils  ten- 
dirent de*  pièges;  long-trms  avant  fa  mifiancc,  ils  per- 
fcculerent  arec  violence  t»u$  ceux  qui  n'étoient  pis  de 
leur  faâtuo . Enfin  leur  tyrannie  ne  finit  qu’avec  le  ré- 
gné d'Arillobuk,  après  avoir  tourmenté  leurs  compa- 
triotes depuis  la  mort  d’Aléxandric  Jannée.  ( Le  Cbe- 
veiïer  r>£  J^tvcovMT.) 

PHARMACIE,  F.  f.  ( Ordre  entrtUp.)  La  Pber~ 
mette  ell  la  fc’coce  ou  Part  de  recueillir,  confervrr, 
préparer  A mêler  ccrta  nés  matières  pour  en  former  des 
médicament  efficaces  A agréables. 

Il  cil  déjà  Clair  par  cette  définition,  que  la  Pher me- 
tte peut  être  diviféc  en  quatre  branches  ou  partie*  prin- 
cipales. La  recette  oa  choix,  eleflie,  la  confcrvation,  la 
préparation,  A le  mélange  ou  compofition . 

Nous  avons  répandu  dans  les  articles  de  déta'l,  de- 
ilinés  à chaque  drogue  ou  mariere  pharmaceutique,  tou- 
te* les  ohfctvatinns  qui  regardent  la  recette  ou  le  choix . 
Nous  avons  traité  de  la  confcrvation , de  la  préparation, 
A de  la  compofition  des  médicament,  dans  do*  articles 
ciprès  A géneraox,  A dans  un  grand  nombre  d'articles 
fioordonnés  à ceux-là,  A deffinés  aux  divers  fu jets,  aux 
diverfes  opérations,  aux  divers  inllrucncns  pharmaceuti- 
ques, aux  divers  produits , c’ell-à-dire,  aux  diverlcs  for- 
mes de  rcmede.  On  trouvera  donc  on  corps  alFcz  com- 
plet de  doékrine  pharmaceutique,  dans /es  ertielet  Con- 
servation , Dessiccation,  Composition,  Dis- 
pensation, Fruits,  Fleurs,  Semences,  Raci- 
nes, Cuite,  Clarification,  Despumation,  Dé- 
cantation , Filtre,  Manche  , Tamis,  Mortier, 
Electuaire,  Emulsion,  Emplâtre,  Strop,  cs'e. 

Il  ne  nous  reffe  ici  qu’à  préfenter  un  tableau  abrégé 
de  ces  fujets,  de  ces  opérations,  de  ces  inllromens,  de 
ces  produits,  A à propofer  quelques  notions  générales 
for  l'ctrence  même  de  l’art . 

Les  fujets  pharmaceutiques  font  toutes  les  fabrtances 
naturelles  rtmplua,  des  trois  regnet,  A un  grand  nom- 
bre de  produits  chimiques , dans  lefqocls  les  hommes 
ont  découvert  des  vertu*  médicamenteufes . Ils  font  tous 
compris  fous  le  nom  de  matière  m/ittale  . Pey.  MA- 
TIERE médicale,  ù?  Simple  Pharmacie. 

Les  opération»  pharmaceutiques  ont  toute»  pour  ob|et, 
de  préparer  ces  divers  corps,  de  manière  quais  devien- 
nent des  remedes  efficaces,  mais  à un  certain  degré  dé- 
terminé, A suffi  agréables  qu'il  ert  potfible.  Les  Phar- 
maciens remplilFent  ces  deux  objets,  t°.  en  utrayant 
des  corps  leurs  principes  vraimenr  utiles,  A rcjcttaot  leu» 
parties  inutiles  ou  nuiliblcs:  la  dtrtiilation,  ladécnfli.ta, 
l’uifultüti  , la  macération,  l'expreflioa,  la  finnciioi», 
Ddda  l’adtoa 
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J’aâ;oii  de  monder,  li  dépuration,  U clarification , la 
cribration,  opcrent  cette  utile  réparation . a®.  En  mê- 
lant cnfcinblc  diverfes  matières  qui  s'aident  oa  fe  tem- 
pèrent mutuellement,  la  compofirion  . la  corrcélinn , l’a- 
romuiduion , l’édulcoration,  ta  coloration,  font  les  ou- 
vrières de  cet  efict  pharmaceutique.  30.  En  donnant  di- 
verfev  formes  aux  remedes  compofés,  ce  qui  s’opère  par 
les  jolies  proportions  des  divers  ingrédient,  qui  el)  la 
même  chofe  que  U difpenûfion , par  la  cuite,  lapulvé- 
riûtion,  l’aâîuo  de  briller,  de  tna’-aaer.  Les  diverfes 
formes  de  remedes  compofés,  font  diviféet,  félon  un 
ancien  ufage,  en  formes  liquides,  formes  molles  & for- 
mes feches.  Les  liquides  fe  fabJmfent  en  formes  de  re- 
medes magillraux  , fit  formes  de  remedes  officinaai , 
dont  le  caraflcre  eirenticl  fit  diilinfl if  confirte  eu  ce  que 
les  premières  u’ont  pas  befoin  de  rendre  le  remede  du- 
rable, fit  que  cette  qualité  efl  au  contraire  cirentielle 
aux  dernlcre».  Voyez  Okkicis^l  Magistral. 

Les  remedes  imgillraux  liquides,  font  la  décoâion, 
l’infütion,  qu’on  appelle  tbeiforme , lonqu’eUe  cil  cour- 
te, fit  qu’on  employé  l’eau  bouillante,  la  macération, 
appeilée  plus  communément  imfmfio » à fr»id,  le  julcp, 
l’émullmn,  la  potion,  la  tifane,  la  mixture,  le  gargartf- 
tnc,  le  collyre.  Je  .clyûere,  l’injeâion,  la  fomentation, 
i’cmbrocaii.in , l’epitheme  liquide,  le  bain,  le  demi-bain  , 
Pinceflus,  le  vin  fit  les  .vinaigres  médicamenteux  rnagi- 
llriux  . 

Les  retpedes  officinaux  liquides,  font  les  vins  fit  les 
vinaigres  médicamenteux,  les  teintures,  les  élixirs,  les 
baumes,  les  lirops , les  lonchs,  les  huiles  par  infulion  & 
décoction,  les  eaux  difliliéet  cnmpofées,  les  efprits  di-  , 
finies  compofés,  les  efprits  vo’atils  aromatiques  huileux  . 

Les  remedes  mr.us  font  pareillement  di  viles  en  magi- 
straux A officinaux.  Les  premiers  font  les  gelées,  les 
opiatei  magiltcalcs,  les  catap'âmes.  Les  féconds  font  les 
éSeâuiircs  m»l»,  les  conferves  m >llcs,  les  extraits  com- 
poses, les  m-els  médicamenteux,  les  lin  mens , onguents 
A écrits,  les  emplâtres. 

Les  remedes  fec»  ou  l'olides,  peuvent  être  tous  pref- 
eritt  fur  le  enamp  par  le  médecin,  A être  dans  ce  cas 
regardés  comme  mag'llraux  ; mais  comme  ils  font  tous, 
par  leur  cooli'lancc,  capables  d'éire  conferves  dam  les 
boutiques,  ils  font  ellenricl  lemcnt  officinaux.  Ce  font  les 
poudres,  les  efpeces,  les  bols,  les  ublettes,  les  trochif- 
ques,  les  conferves  folides,  les  pilules.  Il  y a dans  ce 
dictionnaire  des  articles  particuliers  fur  toutes  les  chofes 
nommées  dans  ccs  confidtf rations  générales.  Voyez  eet 

articles  . 

Le  leâeur  doit  s*étre  apperçu  que  nous  avons  con- 
fondu la  Ph*r marie,  appelée  vulgairement  j galeuique, 
avec  celle  qu'on  appel! oit  chimique,  félon  la  même  di- 
vilion . Nous  l’avons  fait  parce  que  cette  divtlion  efl 
mal  entendue;  car  les  décodions,  les  infolions,  la  cuite 
des  emplâtres . celle  des  fyrops , qui  appartient  à la  Phar- 
macie, appeilée  géle*tJ*e,  (ont  des  opérations  tout  suffi 
chimiques,  que  la  dilliHation  des  efprits,  que  la  prépa- 
ration des  régules,  tfr.  qu’on  renvoyoit  à la  Pharma- 
cie chimique.  Il  cft  vrai  que  les  fimplcs  mélanges,  A 
les  «impies  difgrrgatiomt , font  des  opérations  méchani- 
ques;  niais  la  chimie  elle-même  emploie  des  moyens  de 
cet  ordre,  (t) 

PHARMACIT1S , (Hifl.  mat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  i une  terre  imprégnée  de  biturne,  A qui 
clâ  piop<e  à s'enflammer,  avec  une  odeur  défagréabie. 
On  lui  a sutfi  donne  le  nom  d'ampelith.  Il  parole  que 
fon  nom  lui  a été  donné  i eau  lé  qu'on  en  falloir  ulage 
dans  la  Médecine. 

PHARMACOLOGIE,  f.  f.  {Med.)  fcience  ou 
traité  des  médican.ens  A de  leur  préparation.  CVii  une 
branche  de  la  partie  de  la  Médecine  appeilée  th/rapem- 
tique,  Voyez  Tiff RAMUTiqrrE . EUccmbrtfTc  l’hilioire. 
naturelle  chimique  A médicinale  de  la  matière  médicale . 
Voyez  MATIERE  MÉDICALE,  A la  Pharmacie.  Voyez 
Pharmacie,  (fl) 

PHARMACOPÉE,  f.  f.  Voyez  Dispensaire. 

PHARMACOPULA,  (Lamg.  latine.)  Le  mot  de 
pbarmetopolu,  ne  déf’gilc  pas  chez  les  Latins  nos  phar- 
inacopoles,  nos  ap<>thicai:es  d’au|oqrd’hni:  il  fe  dit  ega- 
lement cher  eux  des  pharmaciens,  des  droguifles,  des 
épiciers  A des  parfumeurs . Il  clt  I y non  v me  i maguen- 
fanas,  **r*+ir,  vendeurs  de  drogues  A de  parfums,  au- 
tant de  Çens  qui  étaient  ordinairement  de  la  bande  des 
débauche* , parce  qu'outre  tes  parfums  qu’ils  lournif- 
foient,  i's  donnaient  aoffi  des  drogues  pour  faire  avor- 
ter, A. pour  empêcher  le.  gtoffeires.  En  Gtrce  il  étoit 
défendu  par  une  loi  de  Solon,  qu'aucun  citoyen  d’A- 
ihèncs  exerçât  cet  art;  A Séneque  noos  apprend  que 
tous  les  parfumeurs , phormacopoU , fuient  chaliés  de  La- 


cédémone. Ils  n’étoient  pas  mo'ns  méprifés  i Rome 
qu'en  Grece  : c'ell  pourquoi  Horace  les  range  avec  les 
joueurs  de  fiâtes,  les  porteurs  de  befice,  les  oltclcufcs, 
les  danfeurs,  (ÿr.  fatyr.  a.  lin.  I.  vert  1. 

Ambmbaiarmm  tollegia , Phirmacopo’* , 

Afcadici,  mimi , balafroaet , bot  geams  emur 
AJxflmm  as  fçUtcitam  efl , camions  merle  Tige  lit . 

Le  mnficiea  Tigellius  efl  mort.  Les  joarofet  de  fiâ- 
tes, les  parfumeurs;  les  portcs-befiees,  les  bâtdeors,  4 
toute  la  canaille  de  même  efpece  en  font  en  deuil. 

{O.  y.)  • 

PHARMACOPQLE,  f.  m.  ( Hifl.  de  la  AUdeeine 
awr.)  Pbermacopt.'e , éto't  chez  les  anciens  tout  vendeur 
de  Médicament.  Mais  il  faut  entrer  dans  quelques  dé- 
tails de  la  médecine  ancienne,  pour  donner  au  leâeur 
une  idée  jolie  de  la  différence  qo’il  y avo;i  entre  ntl 
pharmaceute  , an  pbarmaiopoit,  un  pbirmaco(;ibe,  ua 
hcrburille,  A autres  mots,  qui  cancer  noient  chez  eux  la 
matière  des  médicament. 

Ceux  qui  s’attachèrent  â la  phirmaccntique  nu  i la 
médecine  médicamentaire,  furent  appelles  pbarmecemt*\ 
car  le  nom  de  pb.irucatapxmi  fc  preno’t  a'ors  en  mau- 
vailé  part,  A fignifioit  daus  l’ufage  ordinaire,  on  cm- 
poifonneur:  il  étoit  fynonyme  i ♦»rr««ra»r,  A 
dérivé  de  mm»»***,  mot  générique  pour  toute  forte  de 
drogue,  ou  de  compofiiion  bonne,  ou  tmuvaife,  ou 
pour  tout  médicament  ou  poif»n,  tant  limplr  que  com- 
pote. Les  Latins  enten. Soient  âj.ffi  par  mtduamemtam , 
un  poifon,  A par  medunmeutarimt , un  empo  fnmteur  ; 

Juoiqoe  le  premier  lignifiât  encore  un  mddicameat , A le 
ernier  on  apothicaire . 

Les  phormacepelii  ( pharmaeopolx)  formoierft  encore 
chez  les  ancieos  un  corps  ditlérciit  des  premiers.  En  gé- 
néral on  appclloit  de  ce  nom  tous  ceux  qui  vendoent 
des  inédicamens;  quoiqu'ils  ne  les  préparaient  point. 
En  particulier,  ceux  que  nous  nommons  aujourd’hui 
charlatans,  bâtclcuts,  gens  drelfam  des  échaffaud»  en  pla- 
ce publique,  allant  d’un  lieu  en  un  autre,  A courant  le 
monde  en  ditiribuant  des  remedes  ; c’crt  de-là  que  déri- 
vent les  dénominations  de  tirealtierei , cirfuittret  A tir- 
cmmfuramet.  Ils  avoicnr  encore  ceüe  d ’agyrtt , do  mot 
ajil/omi , qui  ajfemblt , parce  qu’ils  aîlcmbloicnt  le  peuple 
autour  d’eux,  A que  la  ptipoîa^e,  toujours  avide  du  mer- 
veilleux, accouroit  en  foule,  au'fi  crédule  à leurs  pro- 
mcllcs,  qu’elle  l’cll  encore  aujourd’hui  à celles  des  char- 
latans qui  les  rept élément . aJVft  par  la  même  railbo 
quV>n  les  appclloit  «*»*>•>•*  On  leur  donnait  enfin  le 
nom  de  médecin  lcdenrarr,  [elUitni  meiui , 

'«v»»,  parce  qu’i<s  attendnient  tes  marchands  ailis  fur  leurs 
boutiques.  Ce  fut  le  métier  d’EnJamus,  d’un  certain 
Chlriton,  de  qui  Galien  a tiré  quelques  del'cripfons  de 
mé  ficamms,  A à qui  il  donne  l’ép'there  d’û‘*>«>’«;  A 
de  Clodias  d’  Ancone,  que  Cicéron  appelle  pbarmaca- 
pela  csrcnmfarameat . 

On  ne  fait  fi  les  Pharmacotrîres , Pbarmecetrit.e , oo 
mclcors,  broyeurs  de  drogues,  croient  les  mêmes  que 
les  Pharmaceutes , Pharmecnc/x  ; ou  li  ce  nom  ne  con- 
venoit  qu’à  ceux  qui  compoiVucnt  les  médieamcns  fans 
les  app’iquer.  Ces  derniers  pourroient  bien  avoir  été  les 
valets  des  Drog ailles,  ou  gens  appelles  psr  les  Li'ins 
Seple/iarii  A Pigmemtarii , A pir  les  Grecs 
00  »*«»«•< , ou  vcmtleHrt  de  dragua  \ A dans  les  derniers 
teins  de  la  Grece,  , terme  dérivé  da  latin. 

Les  boutiques  ou  mngafins  de  ces  marchands,  s’appel- 
loienr  /êp/4/14  au  neutre  pluriel,  A leur  métier  fepl*Ji*% 
au  féminin  fingulier.  Ils  vendoicnr  aux  Médecins,  aux" 
Peintres,  aux  Parfumeurs,  A aux  Teinturiers,  toutes  les 
drogues  tant  limplcs  qne  cnmpofées,  dont  if»  a voient 
befoin.  Ils  ctoient,  sinti  que  les  charlatans,  fort  fujets 
i débiter  des  compolitioos  mal  conditionnées , A mal 
faites.  Pline  reprochoit  aux  médecins  de  fon  lapide  né- 
gliger la  connoifiance  des  drogues  de  recevoir  les  corn- 
polirions  telles  qu’on  les  leur  donnoi't,  A de  les  em- 
ployer fur  la  bonne  foi  d'un  marchand  aa  lieu  de  fe  pour- 
voir des  unes , A de  compofer  les  aatres  à l’exemple  des 
anciens  médecins. 

Mais  ce  n'étoir  pas  feulement  des  Droguifles  que  les 
Médecins  achctoicnt;  ils  tjroicnc  les  plantes  communes 
des  Herborilles,  Herbani  en  larin,  en  grec  rifavu , ou 
coupeurs  de  racines  , A , OU  »•««*•< f cunlleurt 

d'herbes,  A non  pas  »•▼•»<(-«,  nom  propre  à ceux  qui 
mondoient  les  blés,  ou  qui  en  arrachoient  les  mauvailès 
herbes.  Les  Hcrbori'lcs,  pour  faire  valoir  leur  métier, 
atfeéloient  fupernit:cofemct>t  de  cueillir  les  fimplcs  en  de 
certains  teins  particuliers , avec  diverfes  précautions  A 
cérémonies  ridicules,  ils  étoient  tort  attentifs  i tromper 
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le»  Médecins,  en  leur  donnant  une  herbe,  ou  une  ra- 
cine pour  une  autre. 

Le»  Herborises,  & ceux  qui  excrçoient  la  Pharma- 
ceutique, «voient  des  lieux  propres  pour  placer  leurs  plan- 
te», leurs  drogue»,  /V  leurs  compofitions  ; on  «ppclloit 
ces  lieux  en  grec  >"•*“,  ap*tbtt,e,  d’un  nom  general 
qui  lignifie  place  où  l’on  renferme  quelque  chofe. 

Les  boutiques  des  Chirurgiens  fe  nonvnoient  en  grec 
t <je  UtrU%  tn/dttia-,  parce  que  toos  ceux  qui  fe 
mêlaient  de  quelque  partie  de  la  Médecine  que  ce  fût, 
s'appelaient  médecins , ét  quetous  les  Médecins  exerçoient 
anciennement  la  Chirurgie  . Plaute  rend  le  terme  , 
par  celui  le  mediàma:  A comme  de  fon  temx  la  Mé- 
decine n’emit  point  encore  partagée,  A que  le  médecin, 
le  chirurgien,  l’apothicaire,  A le  droguitle,  n'étoient 
qu’une  feule  perfonne;  ce  nom  s’étend  dans  ce  pocte  à 
toutes  les  boutiques  en  général,  foit  qu’on  ypanftt 
des  blclfés,  qu'.yi  y venlir  des  dro;oes  A des  tnéJi- 
cumcns,  toit  qu’on  T éta’lt  d:s  plantes  de  des  herbes  ; 
de  mê  ne  qae  méditas  fign  fie  dans  le  métne  poète  un 
vendeur  de  médicament . 

Le  partage  de  la  Médecine,  comme  on  vient  de  l’ex- 
pofer,  cfl  celui  qui  fubfilloit  au  tems  de  Celfc.  L’ufage 
chingca  dans  la  fuite;  les  uns  ayant  empiété  fur  la  pro- 
felTion  des  autres,  oo  en  ayant  exercé  plus  d’uoe:  les 
même»  noms  relièrent,  quoique  les  emplois  ne  fuflent 

r lus  les  mêmes.  Quelques  ficelés  après  Celfe,  ceux  qoe 
on  nommo't  en  grec  *•«•••»*»>•<,  & en  latin  pimrmtarii 
ou  pi&mtatarii  dévoient  être  des  droguille»,  fiîfoient 
aulfi  la  fondion  d’apoth’caires , ce  que  l’on  prouve  par 
un  pa liage  d’Olytnpiodore,  ancien  commentateur  de  P>a- 
roo.  Le  médecin,  dit-il,  ordonne,  & le  pimemtanas  pré- 
pare tout  ce  que  le  médecin  a ordonné.  On  ne  peut 
moquer  avec  ciaditode  la  date  de  ce  changement  ; mais 
Olvmpi  'dore  vivoit  environ  400  an»  après  (!elfe.  (D.J.) 

PHARMACUSE,  Pharm.umfa,  ( G/og.  axe.)  i° 
Ile  de  la  mer  Eçée,  félon  Pline,/  /P.  e.  si.  On  croit 

Î|ue  c’ell  dans  cette  île  que  fut  tué  Attila».  Aujourd'hui 
elon  l'opini-m  commune,  ertte  îlelë  nom  ne  Pafmofa  . 
C'cll  aop'é»  de  l’îie  Pharmatn/'e  que  Jules-Ccfar  fut  pris 
par  de»  pirates.  zw.  Etienne  le  géographe  met  deux  t es 
de  ce  nom  proche  celle  de  Salamina;  ét  Strabon,  /.  IX. 
p.  387 , dit  que  ce  font  deux  petites  îles,  dans  la  plus 
grande  defque'lrx  on  voyoit  le  tombeau  de  Circé . ( D J.) 

PH  ARM  UTHI , f-  m.  (CaJeadr.  /jrypt.  ) nom  du 
huitième  mois  de  l'annce égyptienne;  il  répoodoit  au  mois 
d’ Avril  de  l’année  Julienne.  Thcnn  dit  que  le  tems  de 
la  nmiflon  tomboit  vers  le  zy  dé  ce  mois.  ( D . J.) 

PH  ARN  ACES,  (Gieg.  axe.  ) peuples  d’Ethiopie,  fé- 
lon Pline,  I.  PH.  c.  ij.  qui  dit  après  Damon  qae  la 
fudbr  de  ce  prnple  ciufoit  la  phthilic  à ceux  qu'elle  tou- 
choit  .Quelques  inanufctittportcut  Pbarmacts  pour  P bor- 
nâtes . 

PH  ARN  AK,  f Mytbtl ) dieu  adoré  dans  le  Pont. 
Strabon  nous  apprend  que  le  dieu  adoré  fous  ce  nom 
dans  l’IcSérie  & dins  le  P >nt,  était  le  mé.ne  que  le 
dieu  Lamas  , ou  que  l’intelligrnce  quijrréfHott  au  court 
de  la  Inné.  Ce  dico  «voit  un  tem  >'  ■ célébré  à Cabin 
ou  SebafioPohi , finis  le  noin  de  s>«t'«*«;  A !e»  fer- 
ment qui  te  taifumt  en  joigna  it  ion  n >m  à celai  du 
roi  tégnint,  pailoient  rom  inviolables.  Strabon  ajoute 
que  ce  dieu  Luxas  avoir  d s 1 mules  en  Phrygie  il  en 
Pilidrc,  fous  le  titre  de  m*  a 

On  voit  dans  Haun,  lür  une  médaille  de  Sardît,  le 
bufte  de  ce  dieu,  coèlîé  d’un  bonnn  ph  vg-i-n,  & oor 
te  dans  un  cnu'liant,  avec  le  litre  de  mhnaxxhnox.  Jj 
y a beaucoup  d’appirenec  que  la  figure  en  pié  qui  fe 
voit  au  revers  d s médaille  de  Phsrnace  & de  fon  fils 
Mithridate,  ci*  celle  du  mhn  vapnakox,  on  du  dm 
Lunmt  de  Cabira,  reprsMenté  à-peo-piès  comme  on  le 
voit  fur  ptalicurs  aiédii  1rs  publiées  par  VI.  Vaillant.  On 
compte,  dans  les  méd tilles  gteques  des  empereurs,  juf- 
u’à  19  villes  de  l’Alie  mineure,  de  la  Thrace  <5t  de  la 
yrie,  qqi  ont  mis  ce  dieu  Luaas  fur  leurs  médailles. 
(O.  J ) 

PHARODENI,  (G/og.  ame.  ) peuples  de  Germanie. 
Ptolomée,  I.  II.  t.  x dit  qu’ils  habitolem  après  les 
Saxons , depuis  le  fleuve  Chaiufas , jufqu’an  fleuve  Sme- 
vas  . Pcucer  croît  que  les  Paradtxi  de  Ptolomce  font 
les  Sasrdoats  de  Tacite. 

PHAROS,  ( G/og.  aac . ) île  d’Egypte,  vis-à-vis  d’A- 
lexandrie; je  dis  île,  parce  que  Pharos  émit  au  com- 
mencement one  véritable  île  à fept  rtades  de  la  terre-fer- 
me,  ét  on  n'y  pouvoir  aller  que  par  eao;  mais  enfuite 
on  la  joignit  au  continent  par  une  chauffée,  comme  ce- 
la s’etoit  fait  à Tyr:  cette  chaullée  tut  appcllée  l 'btpta- 
ftade , à caofe  des  fept  Qadcs  qu'elle  avoit  de  longueur . 
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Cet  ouvrage  ordonné  par  Ptolcmie  Phitadelphc  I.  St 
non  par  Cléopâtre,  comin:  le  d t Ammien  Marcellin, 
fut  exécute  l'an  184  avant  Jefus-Chritl , à-pcu-prrs  ca 
même  rems  que  la  tour  du  phire,  par  D.-iphanès,  pere 
de  Sofliatc;  ét  (ans  doute  qoe  ce  ne  fut  pis  le  plu»  fa- 
cile de»  deux  ouvrages.  Ainli.pour  les  d'tlioguer  quand 
on  parle  de  la  pcuinfule,  on  dit  l’ile  ou  U peninfule  de 
Pb*rti  ; ét  quand  on  parle  du  final  ou  du  phatc  qui 
étoir  dans  Pharos , on  dit  Amplement  le  phare  . 

L/île  de  Pharos  avoit  un  promontoire  ou  une  roche, 
contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  fë  b ifoient.  Ce  l'at 
far  cette  roche  qoe  Ptolétnée  Phitadelphc  i.  fit  bâtir  de 
pierre  blanche  la  tour  do  phare,  ouvrage  d’anc  magnifi- 
cence furprenante,  à plulicars  étages  voûtés,  i-peu-près, 
comme  'a  tour  de  B<byiune,  qui  étoît  à huit  étages,  ou  . 
comme  Hérodote  s'exprime,  à huit  tours  l’une  fur  l’aurrec 

L’extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  paroîtr 
comme  une  lune  le  r'eo  qu’on  allumoît  au-dellus;  c’cll 
ce  qui  fait  dire  à Suce: 

Lamim*  aoUivag*  tollit  Pharos  xmmla  laax. 

Le  géographe  de  Nubie;  qui  écrîvoit  il  y a environ  600 
ans,  parle  de  la  tour  de  phare  comme  d’on  édifice  qui 
fubfifioit  encore  de  fon  tems.  Un  fchotiafic  du  Lucien 
manoferit,  cité  par  Ifaac  Voflius,  dit  que  cette  tour 
éto't  quairéc,  ét  que  (ës  cAtés  avoîcnt  près  d'un  iiade 
de  long. 

Toos  les  anciens  aateurs  ont  parlé  de  l’île  de  Ph.i~ 
ros . l'o yetCéfir,  comment.  Je  Ml.  tit.  e.  iij.  Strabon, 
I.  XPlI.'p.  79a.  Pomponi'it  Mêla,  /.  II.  c.  ai/.  Pline,  /. 
P.  t.  x j.  ét  /,  XIII.  t.  xij.  Ce  dernier  loi  donne  le  tiare 
de  coïtait  dt  Jules  C/far 

Homere  a bien  chigtinc  fes  admirateur,  en  faifant  Ji- 
re  à Méncll»,  dans  l 'Ody/j/e^  liv.  IP.  ver»  3 ff,  quel’I- 
le  de  Pharos  ell  éloignée  d’une  journée  de  l’Egypte, 
Jtyirlm.  p | oiTettrs  critique*  ont  acculé  le  p'-»ëte  grec  d'une 
énorme  bévûermai»  d’ant-es  leoront  répondu  que  le  mot 
Aitrptmi  défignott  ici  le  Nil,  ét  qu'en  effet  It'e  de  Pha- 
res eil  éloignée  d’une  journée  de  la  principale  embouchure 
du  fleuve  Ægyptms , qnt  ell  le  Nil.  Strabon  eût  peut-être 
alopté  cette  explication  s’il  y eût  longé,  mais  en  hom- 
me d’cfprit,  il  a entrepris  de  jallifier  fon  pocte  favori 
de  tout  reproche  d'ignorance.  „ C’cll,  dit-il.  Méfié1** 
„ qai  raconte  le*  voyage»;  il  ufe  du  privilège  des  vova- 
„ geurs,  (I  ment.  D’ailleurs  c’cll  un  poète  qui  le  fait 
„ parler,  qui  favnit  bien  que  celte  ditlançc  n’ctojt  pas 
„ auffi  confidérib'e  que  K-  dit  Ménélas,  mais  il  veut  in- 
„ térefler  le  lecteur  par  le  merveilleux  de  la  ficlit»n„. 

Orteliu*  dû  qu^>n  nomme  aujourd’hui  l*île  de  Pharos 
Farion  , ét  qu’elle  cil  appcllce  Mtgrah  par  les  haoitans 
da  pays . 

zv.  Pharos,  ou  tjf*  Pharos , île  de  la  mer  Adriatique 
for  la  cAte  de  l’Illyrie,  félon  Pline,  I.  III.  e.  xxj,  qai 
dit  qu’on  la  nominou  auparavant  Pans.  Le  P.  Hir- 
dooin  retranche  certe  île  dans  fon  édition  de  Pline;  mais 
c’ell  on  retaandiement  bietihtrdi,  d'autant  plus  que  Dio- 
dore  de  Sicile  I.  XP.  Strabon  /.  PU.  p.  31  y.  ét  Poly- 
bc  I.  P.  p.  108.  en  font  mention. 

30.  Pharos,  île  fur  la  cAte  d’Italie;  vis-à-vis  de  Brun- 
duliucn.  Pomponius  Mêla,  I.  II.  c.  vif.  en  parle,  éc  dit 
qu'on  l’appcMa  Pbaro ',  à caofe  du  phare  qui  y fut  éle- 
vé pour  guider  les  vaiifeaux . (D.J.) 

PHARPHAR,  am . ) un  des  deux  fleuves  de 

Damai;  ou  plutôt  c’ell  un  bra»  do  Barrady  ou  du  Chry- 
forrhoas,  qui  arrofe  la  ville  A les  environs  de  Damas. 
Le  fleuve  de  Damas  a fa  fourcc  dans  les  montagnes  du 
Liban;  étant  arrivé  près  de  la  ville,  il  fe  partage  en 
trois  bras,  dont  l'un  travetfc  Damas:  les  deux  autres  ar- 
rofent  les  jardins  qui  font  tout  ao-tour;  puis  fe  rcuoif- 
fant,  ils  vont  fe  perdre  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la  vil- 
le, du  cAié  do  nord. 

PHARSALE,  Pborfalat , (G/tf.  sac.)  1°.  ville  de 
Thefftlie,  que  ce-taincs  cartes  attribuent  m*l-à-propo»  à 
l’ElItéotide,  puifque  Stnbon,  I.  IX.  la  range  parmi  ica 
ville*  de  la  Phthmride.  Elle  étoît  à fis  lieues  de  Larif- 
fa,  & à l’extrémité  d’une  plaine  très-fertile  qui  a plu* 
de  quatr*  lieue*  d’értnduc.  Imag-nct-voos,  dit  la  Guil- 
lctiere,  fi  je  pus  ttaverfer  cette  plaine  fans  me  rappel  1er 
que  j’ctoîs  fur  les  lieux  où  Céfar  & Pompée  terminè- 
rent le  pins  grand  différend  qui  ait  jamais  troublé  l’uni- 
vers, A que  la  bataille  qu'ils  y donnèrent  rcnverla  la 
plus  puiflante  de  toutes  les  républiques,  A fonda  la  plus 
formidable  de  toutes  les  monarchies  è Nomtncz-moi  tant 
de  batailles  qo'il  vous  plaira;  ceflc-d  cft  fana  contredit 
la  plus  famenfe;  elle  fe  donna  4S  ans  avant  la  nail&nce 
de  Jcfns  Chrifi . C’cll  cette  journée  mémorable  où , fé- 
lon' Corneille, 

Qaaad 
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Quand  tes  Dieu x étaunét  femtleieaf  fe  partager , 

Pharfale  décida  (t  qu'ils  u'aftieus  juger . 

Pompée  afin»  perdu  la  bataille,  fe  retira  ver*  LsrifTa 
comme  la  ville  la  plus  voiline,  où  il  u’cntra  pas  néan- 
moins. Le  fleuve  Enlpoi  arrofoit  Pharfale-,  (t  ce  fleuve 
qui  le  jettoit  dans  l’ Apidenus , étoit  différent  de  l'Enipui 
de  Macédoine.  Appien,  /.  II.  eivit.p.  77S,  rapporte  que 
l’armée  de  Pompée  ëioii  campée  entre  la  ville  de  Phor- 
fuie  A le  fleuve  Euipée,  ce  qui  fcmble  contredire  ce  que 
Srribon,  /.  IX.  avance,  que  l'Enipée  baignoit  la  ville  de 
Pi arfolt  ; mais  comme  il  y avoir  deux  ville»  de  ce  nom 
la  nouvelle  A la  vieille,  il  efl  apparent  que  l’une  étoit 
bâtie  fur  le  bord  do  lleovc , & que  l’autre  eu  étoit  peu 
éloignée. 

La  bataille  entre  Céfar  A Pompée  fe  donna  auprès 
de  la  ville  de  Pbarfate,  appelléc  Palopharfolus  par  Tite- 
Live,/.  XL IV.  t.  ij.  & c’étoit  celle-là,  fins  doute,  qui 
fe  trouvoit  à quelque  dillaucr  du  fleuve. 

»V.  Pborfalut  étoit  anfli  un  lieu  de  l’Epire  où  Céfar 
arriva  avec  fa  flotte,  A où  il  débarqua  fcs  toldats:  Quel- 
ques manuferits,  au  lieu  de  Pharfolut , portent-  PJturfa • 
lia  : d'autres  drfent  Palefliua ; A c’ell  de  cette  dernicre 
façon  qu’écrit  Lucain,  /.  K *.  460, en  partant  de  U for- 
te de  Ccflr , 

Lapfi  Pa'efliuat  mutis  etufixel  or  tua  s . 

3®.  Il  y avoit  encore  une  ville  de  Patnphylie  qui  por- 
toit  le  nom  de  Pharfalut . ( D.  J.  ) 

PkaRSALI,  bataille  de,  ( U'tfi . rtnt.)  nom  de  cette 
fimeofc  bataMlc  qui  termina  la  guerre  civile  des  Romains, 
( i qui  fe  donna  l’an  yoy  de  Rome,  entre  Céfar  A Pom- 
pée, auprès  de  Pharfale,  ville  de  TbelTaiie,  voiline  de 
Linllè.  Il  faut  lire,  fur  cette  bataille , Lucain , Denis 
d’Haiicjp'uile,  I.  XLI.  A priai»  A //.  Plutarque,  dans  la 
via  de  Céfar.  Floeus,  Eutropius , Vcllcius  Patctculns, 
Cicéron,  Cé.'ar,  de  belle  civils  h.  I.  A II.  étc.  C’ell 
alfci  p ur  mot  de  faire  deui  00  trois  rematqucs  . 

On  fait  que  l’empire  ne  coûta,  pour  tinii  dire,  i Cé- 
far qu’une  heure  de  terni,  & que  la  bitaille  de  Pharfale 
eu  décida  La  perte  de  Pompée,  qui  périt  depuis  en  Egy- 
pte, entraîna  celle  de  ion  parti;  mais  on  ne  peut  allez 
t’imaginer  quels  étaient  alors  de  line  A la  mollelTe  des 
Romains . Le  pauvre  officier  tanguifloii  dans  les  hon- 
neurs obfcars  d’une  légion,  pendant  que  les  grands  tâ- 
chaient de  couvrir  leur  lâcheté  A d’éblouir  le  public  par 
la  nugnificence  de  leur  train,  A par  l’eelat  de  leur  dé- 
penfe.  Lucain  difoit:  # 

Sovier  or  mis 

Luxurio  iucubuis , viJIumjas  uleifeitur  erbem  . 

Les  jeunes  gens  ne  connoilToient  que  des  chanteufes 
A des  hatadines,  dont  ils  fiifoiént  l’objet  de  leurs  ridi- 
cules atfed  ons;  ils  fe  frifoient  comme  cllas;  ils  afléc- 
toient  même  d’imiter  le  fon  de  leur  voix  A leur  dé- 
marche laflivc;  ils  ne  furpafToient  ces  femmes  perdues 
qae  par  leur  tnnlIelTe  A leur  lâcheté.  AulTi  Jnles-Cé- 
far,  qui  connoilloit  la  faulTe  délicstclTe  de  cette  jeuuelfe 
Clféminée  qui  fuivoit  le  parti  de  Pompce,  ordonna  à fes 
foldats,  dans  la  bataille  de  pharfale , au  lieu  de  lancer  de 
loin  leors  javelots,  de  les  porter  droit  au  vifage:  Miles 
fatitn  feri.  C'ell  one  anecdote  que  raconte  Florus,  /. 
IV.  e.  ij.  & il  arriva  que  ces  jeunes  gens,  idolâtres  de 
leur  beauté,  prirent  la  fuite,  de  peur  de  s’expofer  à être 
défigurés  par  des  blefturet  & des  cicatrices . 

Le  luie  A la  mollelTe  régnaient  dans  Icar  camp  com- 
me à Rome:  on  voyait  une  foule  de  valets  A d’efclavei 
avec  tout  l'attirail  de  la  volupté,  fuivre  l'année  comme 
une  autre  année.  Pompée  étoit  ainli  campé  délicieufe- 
llvent  entre  la  ville  de  Pharfale  A le  fleuve  Enipéc,  dont 
il  tirait  toute  fcs  provilions.  Cél'ar  après  avoir  forcé  fon 
camp,  y trouva  les  tab'cs  dreiTées  comme  pour  des  fe- 
llins.  Les  boffets,  dit-il.  Je  belle  tivili . hb.  V.  plioient 
fous  le  poida  des  vafes  d’or  A d'argent.  Les  tentes  étoient 
ornées  de  gafon  verd  ; A quclqnef-unes,  comme  celles 
de  Lentulus,  pour  conl'crvcr  le  fiais,  ctoient  omhragées 
de  rameaux  A de  lierre.  En  un  mot,  il  vit  du  côte  qu'il 
força,  le  luxe  & la  débauche  ; A dans  l'endroit  où  l’on 
fe  battoir  encore,  le  meurtre  A le  carnage.  Alibi  pro- 
lia & vuluera , alibi  pepiuo , fimul  srutr  & firmes  eerpt- 
ram  juxta  farta  & feertis  fi  mile . 
a On  a remarqué  que  Céfar  régla  i cette  bataille  la 
difpolition  de  fon  armée  fur  le  modèle  de  la  difpofition 
que  Cyros  avoit  faire  à la  bataille  de  Thimbrcc;  A c’cft 
i cette  difpolhioo  qu'il  dut  fa  vidoirc  complettc. 
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Prefqoe  tons  nos  acteurs  ne  font  que  louer  la  modé- 
ration A la  clémence  que  Céfar  fit  paroîcrc  après  fa 
viétoîre.  Quoiqu’il  fut  élevé  par  Marias  Ion  oncle, 
nous  difent-ils,  il  fscrifis  les  rcilcntimens  à l’éiabliffe- 
inent  de  fa  domination , A pardonna  à tous  les  partifans 
de  Pompée.  Mais  Dion  n’en  parle  point  fnr  ce  ton-ll. 
Voici  fes  propres  paroles,  I.  XL IX:  Equités  £5*  feua- 
Stres  qui  Ptmptie  favifleat  fuppUcie  defeéli , paucii  ex- 
teptis.  Legituariet  misses  ingénues  Cofar  iu  fuas  It^it- 
mes  adfcripjlt  ; fertes  detninit  reddidit , ut  pxa.ts  dorent  ; 
qui  ueu  iutemebaui  domiuts  fuel  , iu  trucem  o.‘li . 
„ Tous  les  féuateurs  A les  chevaliers  qui  lui  ivoiem 
„ été  attachés,  furent  punis  de  mort,  à l’eiception  d'un 
,,  très-peiii  nombre.  Ses  légions  furent  incorporées  dans 
„ celles  d’ûâivicn  : on  donna  les  efclaves  à leurs  mai- 
„ très  pour  les  punir;  A ceux  qui  ne  trouvaient  poiat 
,,  de  maîtres  moururent  en  cto-x 

Ainli  la  liberté  de  Rome,  fi  précieofe  aui  premiers 
Romains,  A qui  avoit  éié  li  long-tems  Tons  la  garde  de 
la  pauvreté,  de  la  tempérance,  or  de  l’amour  de  la  pi- 
tre , fut  cnfevelie  par  Céfar  dans  les  champs  de  Phar~ 
fait.  Tout  plia  depuis  fous  fa  puifiance;  A deux  ans 
après  le  palLge  du  Rubicon  , on  le  vit  entrer  dans 
Rome  triomphant  , A bientôt  juflement  alTalTiné  su 
milieu  d'une  république  dont  il  étoit  devenu  le  tyran. 
(D.  7.) 

HHARUSES,  I.ES , Pharafii,  (Gétr.  aue.)  peuples 
de  la  Lybic,  lelon  Strabon,  /.  XVI! . A Etienne  le  géo- 
graphe. Pompooio»  Mêla,  /.  IU.  e.  x.  les  met  au  def- 
fus  des  Nigriles,  A les  ctend  jufqo'à  l'Ethiopie,  Pline, 
/.  V.  e.  viff.  dit  que  ces  peuples  ctoient  Pertes  d'origi- 
ne, A qu’ils  accompagnèrent  Hercule  lorfqu’il  entreprit 
de  rafler  dam  le  |ardin  des  Hcfpérides.  (I).  J.) 

PHASES,  f.  f.  tu  Aflrsuamit , fe  dit  des  diverfet 
appirences  de  la  lune,  de  vénos,  de  mercure  A des  au- 
tres planètes,  ou  des  ditférentes  maniérés  dont  elles  pa- 
ruiflent  éclairées  par  fnleil.  Payez  Planete. 

Ce  mot  eft  formé  do  grec  verra,  je  partit, je  brille. 

La  variété  des  phafts  de  la  lune  efl  fort  remaïquablc, 
quelquefois  elle  croit,  quelquefois  elle  décroît,  quelque- 
fois elle  efl  courbée  en  forme  de  corne,  puis  paruît  com- 
me un  demi  cercle,  enfuite  elle  paroît  bolfiic,  A reprend 
rnfin  une  face  circulaire  pleine.  Payez  Croissant,' 
Bossu,  Dichotomie,  Faux,  &e.  Quint  i la  théo- 
rie des  pbafet  de  ta  lune.  Vexez  Lune. 

Pour  celles  de  vénus,  on  nsy  découvre  aucune  diver- 
se i la  vue  limple , mais  on  y en  remarque  avec  lu 
télefeope  : Copernic  prédit  que  les  fieclcs  i venir  de* 
couvriroient  que  vénos  éprouverait  les  mêmes  change- 
ment que  ta  lune:  Galilée  fut  le  premier  qui  accomplit 
cette  prédiâion,  en  dirigeant  fon  télefeope  fur  vénos, 
il  obferva  que  les  pbafet  de  cette  planete  ctoient  fembla- 
bles  à celles  de  la  lane , qae  tantôt  elle  émit  pleine, 
tantôt  en  croiflant.  Veyez  Venus - 

Mercutc  fait  voir  les  mêmes  spparences,  toute  ta  dif- 
férence entre  celles-ci  A celles  de  ta  lune,  efl  qoe  quand 
ces  planètes  font  pleines,  le  fnleil  ell  entre  elle  A nous, 
au  lieu  qne  quand  ta  lune  efl  pleine,  nous  fummet  cn- 
tr'elle  A le  foleïl . Veyez  Mercure. 

Saturne  a cmbaiallé  long-tems  les  Aflronotnes  par 
fon  étrange  divcrfitc  de  pbajet:  Hevclius  A d'autres  ta 
trouvent^  t®,  monofphérique,  i°,  trifphériqoe,  3®,  fphé- 
rico-anfé,  4®,  elliptico-anfé,  y°,  pointu-fphérique.  Huy* 
ghens  crut  d'abord  que  ccs  pbafet  prétendaes  ne  ve- 
naient pour  ta  plûpirt  qoe  -de  l’impcneâloo  des  télef- 
copcs  de  ces  obfcr valeurs,  cependant  il  a remarqué  lui- 
même  des  variétés  réelles  dans  ta  figare  de  cette  planè- 
te, A les  a expliquées.  Ce  grand  homme  avec  le  fe- 
cnort  'det  meilleurs  télefeopes  y remarqua  trois  pbafet 
principales:  favoir,  le  16  Janvier  l6f6,  cette  plancta 
lui  parut  ronde;  le  13  Oâobrc  it  la  vit  comme  li  elle 
avoit  des  bras;  A le  17  de  Décembre  16/7,  comme  Ci 
elle  avoit  des  anfes. 

Il  expliqua  ces  ditférentes  irrégularités  par  ta  foppofi- 
tion  d’un  anneau  lumineux  dont  faturne  cA  entouré , A 
publia  fa  découverte  dans  fon  fyllème  de  faturne,  im- 
primé parmi  fes  autres  ouvrages  dans  les  recueils  qu'on 
en  a fait»;  les  ditférentes  pofitions  de  cet  anneaa  par 
rapport  â notre  ceil,  occafionnent  ces  irrégularités  ap- 
parentes. Veyez  Saturne  U Anneau. 

On  obferve  aulfi  beaucoup  de  chingcmens  fur  la 
difqoe  de  jupiter.  Veyez  Jupiter  £3*  Bandes.  Cbam- 
bers.  (0) 

Les  pbafet  de  la  lune  prouvent  que  la  furface  de  cetic 
planète  efl  fenliblement  fpherique,  car  en  ta  fuppolant 
fpherique,  on  trouve  que  la  plus  gtande  largeur  de  ta 
pbafe  doit  être  à-peo-ptès  comme  le  linos  verfe  de  t’é- 
longiiion  au  foleil;  or,  fui  vaut  les  obfcr  valions  d’Hc- 
veliu». 
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velio» , If*  'srgrurs  des  pbeftt  fùivent  à peu  prêt  et  rap- 
port. faiti  inet  Rtibtnbt < far  te  fy/lèmt  Jm  monde. 
//e  parut , Pag.  263  ÿ 164. 

Phase,  C G /•*.  *•*.)  1®.  Pba/îi  grand  & célébré 
fleuve  de  i’Alic  qui  (t  avertie  la  Coichide,  aujourd'hui 
la  Mingietfe,  & le  rend  dans  la  mer  Noire.  Hérodote 
le  donne  pour  la  borne  entre  l’Afie  & l’Europe.  M. 
de  Li*le  s’eft  trompé  en  foo tenant  que  le  Pbaft  étoit  le 
même  que  I* Arase.  Let  Tore»  l’appellent  Fraçbi , & les 
gent  du  pays  le  nomment  Riant. 

On  l’appellnit  anciennement  Arttarat,  A il  ne  prit  le 
nom  de  Pbafn,  que  depuis  qu'un  jeune  homme  »’y  fut 
précipité  i ce  jeune  homme  étoit  fi. s d’Apollon  & d’Ocy- 
roc , hile  de  l’Océan  - Après  avoir  tué  fa  mere  qu’il  a- 
voit  furprife  entre  les  bris  d'on  amuit,  les  furies  le  tour- 
montèrent  à un  tel  point  qu’il  fe  jeta  dans  VArttmrmt . 

Mais  il  n'y  a rien  qui  an  fait  aatant  parler  du  Pbafii 
que  l'expédition  des  Argonautes , puifque  tous  les  Poê- 
les qui  ont  chanté  cette  expédition,  ont  été  obligé*  de 
fe  futitentr  du  grand  tleuve  qu'il  fallut  que  Ici  Argo- 
naute* rcmonialtciii  pour  fe  rendre  maîtres  de  la  Toi* 
fon  d'or. 

Cette  rivirre  éto:t  encore  célébré,  pirce  qn’on  trou- 
toit  for  fe*  bords  It  plante  nommée  ItnfopnyUmt , qui 
étant  cueillie  avec  quelques  précaution»,  avoit  la  vertq 
d'empéchcr  les  femmes  de  tomber  dans  l’adulterc . T*y, 
Liucorari.t-u». 

Pour  revenir  è la  topographie  do  Pbaft,  le  P.  Ar* 
change  Lambrrti , ri  Ut.  4*  i*  Miatrelie , A Chardin, 
qu:  tous  dent  ont  parcouru  les  bords  de  ce  fleove,  de- 
puis fun  embouchure  jufqu’à  fa  fource,  difent  qu’il  court 
d'ado- d rapidement  dans  un  lieu  étroit,  mais  que  dan» 
la  plaine,  fou  cours  qui  eÜ  d'orient  en  occident,  devient 
trèt-im^ercepuble.  Il  fe  décharge  dans  la  mer  par  deui 
embouchure*  qui  font  éloignées  de  fa  fource  d’environ 
90  mi  le*,  A qui  font  (épatée*  par  une  tle  que  forme 
cette  ri  Vicie. 

On  ne  trouve  aujourd’hui  dans  cette  Ile  do  Pbaft,  au- 
cun vctlige  du  temple  de  Rhea,  qu'Arrien  dit  qu’on  y 
▼oyoit  de  fon  tems . On  cherche  aveç  aufli  peu  de  fuc- 
cès  let  ruine*  de  l’ancienne Séba'le,  qu’ou  dit  avoir  étç 
Mtie  à l’embouchure  du  Pbajt.  T1»#».  ce  qu’on  y re- 
marque de  conforme  i ce  que  les  anciens  ont  écrit  de 
cet  endroit  de  la  mer  Noire,  c’cll  qu'il  y a beaucoup 
de  phaifans,  A qu'ils  font  plu*  gros  A plus  bçaus  qu’en 
aucun  autre  endroit.  Martial  prétend  que  let  .Argonau- 
tes apportèrent  de  ecs  oifeaui  en  Greçe  où  on  n'en  avoit 
iima'*  vu  auparavant,  A qu’on  le»  appella  en 

latin  pbafiam,  parce  qa’oq  les  gvoit  pris  far  le  bord  du 
P h*!» , 

Les  snciens  d'fent  qu’on  avoit  été  obligé  de  ietter 
detfu»  cette  rivicre  jufou’à  61- vingt  ponts  à caufe  ae  les 
fréquentes  courbures.  Strabon  raconte  que  la  plflpart  de 
ce*  pont»  étoit  ans  environ*  d'une  forutefi  de  laC»|- 
chide,  nommée  Seraient  1 , A qui  étoit  le  premier  des 
quarte  p»  liages  par  où  l’on  entroic  dans  l'jbérie.  Ces 
ponts,  ajoute-t-il,  font  néceirairei , parce  qoe  la  rivière 
coule  rapidement  dan*  ce*  lieui  rempli*  de  rocher»,  A 
tout  creufés  par  le*  torrent  qui  fe  précipitent  des  mon- 
tagnes voifines.  Une  pareille  defeription  montre  qu'on 
avoit  une  alfa  eisâe  connoiffance  de  la  contrée  dont 
on  pari  oit  : A i)  falloit  bien  qu'on  l’eût,  puifqu’on  y a 
vo:t  cherché  un  paDige  dan»  un  pays  dont  toutes  les 
entrée*  étoient  extrêmement  difficiles  A qu’on  l’y  avoit 
trouvé . 

Le  Pbaft  fépare  aujourd’hui  la  Mingrélie  de  la  prin- 
cipauté de  Guriel,  A do  petit  royaume  d’Imirete.  La 
côte  ell  par -tout  un  icrrem  bat,  teblonneot,  chargé  de 
bois  A de  petites  fies  habitées  cl  A U.  Il  reçoit  dans  fon 
cours  triris  rivières  aire*  considérables , (avoir  l'Hippus 
det  anciens,  appc'lé  par  le*  gens  du  pays  Sfbtni-Stbari  J 
le  Giaucu»  appelle  Ab,  fia , A le  Sicatnen,  qu'on  nom- 
me îjourd'hai  Tethar. 

i°.  Pbafii  ert  encore  le  nom  d’un  fleuve  de  Plie  de 
Taprobane.  Ptolomée  en  parle,  hv.FlI.  th.  rr.  ( D.J . ) 

Phase,  (Critijae  faer/r.)  terme  hébreu,  qui  répond 
au  mot  frawçon  paffagt.  Vous  mangerez  l’agneau  pafcal 
promptement,  car  c’ell  le  pbaft,  c’ell-è-dire  le  paffagt 
du  Seigneur,  Exod.  u.  11.  La  raifoo  da  cet  ordre, c’eft 
que  l’igneau  pafcal  fut  immolé  4 l’occalion  de  l’ange 

Ïii  pal  U les  maifons  marquées  du  fang  de  cet  agneau , 
entra  dans  celtes  des  Egyptiens,  pour  y tuer  le*  pre- 
miers nés.  De-là  vient  que  pbaft  défigne  aoffi  l’agneau 
pafcal  qu'on  tmmoloit  en  mémoire  de  çt  paffagt  de  l’an-  ( 
ge.  Immoles  le  pbaft,  Ex  ad.  is.  ai.  c’ellè-dite  l 'egntam 
pafcal  ; de  plus , ce  mot  le  prend  pour  le  joor  qu'on  im-  . 
oioioit  cet  agneau,  favoit  le  quatorzième  de  la  lune;  A | 
fioaiemcm  pour  toutes  les  viétimcs  qui  ctoicot  immolée*  1 


pendant  la  femaine  de  Piques.  Vous  immolerez,  au  Sei- 
gneur le  piaf*  de  vos  boeufs  A Je  vos  brcb<*.  Dente - 
romamt  xvi.  S. 

PHASE  LIS,  ( G/og.  ane.)  ville  maritime  dans  la 
Lycie,  for  les  confins  de  la  Psmphr'ie,  près  d’une  mon- 
tagne nommée  Climan , félon  Strabon,  /.  XltA.  p.  665. 
Pomponius  Mêla,  /.  I.  et.  xiv.  prétend  qu’elle  avoit  été 
bine  par  Mopfos.  Etienne  le  géographe  de  qu’on  l’sp- 
pclla  premièrement  Petyaffa,  A enfuite  P bar  fa! me . Elle 
(ûbfiftoit  d’ellç-méme,  A n'entroit  point  eu  commu- 
nauté avec  les  Lycicns. 

Ce  fut  l’une  des  villes  qui  s'enrichirent  le  plus  des  pi- 
rateries des  Cîliciens;  A Flora*  nous  apprend  que  c’ell 
par  cette  raifoo  qu'elle  fut  ruinée  par  Publius  Servi  ut 
après  les  viclo-res  qu’il  remporta  fur  ce»  corfaires . Pba - 
Jjehm,  dit  cet  hillnricn,  îÿ  Olympon  evertit , Ifaammyne , 
ipfam  are tm  Cillas ; elle  étoit  dans  un  pitoyable  état 
lorfqoe  Pompée  y anorda  après  la  bataille  de  Pharfale, 
car  L»cain , E Fl  fl-  raconte  qu'il  y ivoi»  plus  de  gens 
dans  le  vailTeau  de  Pompée  que  dans  cette  ville.. 

Te  primmm  parta  Phlfeli 
Magnat  adit , mam  te  menti  veut  me  al  s rarut , 
Exbamflxijue  damât  pop  ai  il , majorant  farina 
Qaam  tua  tarba  fait . 

Ainiî  quand  Strabon , qoî  vivoit  après  Pompée,  parle 
de  Pbaftln  comme  d’une  ville  conüdérabte,  A 1 troia 
ports,  il  «voit  égard  apparemment  i ce  qu’elle  avoit 
été;  mais  il  aurou  dû  ne  pas  s'exprimer  au  tems  pré- 
lent,  car  it  n'y  a point  d’apparence  que  depuis  la  bataille 
de  Pharfale  julqu’aq  tpui»  de  Strabon  cette  ville  eût  étc 
rétablie . 

File  pouvoir  néanmoins  toujours  fe  vanter  d’avoir  été 
le  lieo  de  la  niiirancc  A du  maofolec  de  Théodcâe , 
contemporain  d'Ariilotë,  on  de*  plot  beaux  hommes  de 
Ion  teins  ; mai»  la  beauté  de  refprii  lurpalio  t en  lui 
cellç  do  corp».  Il  étoit  également  grand  pocie,  A grand 
orateur.  |j  avoir  fait  cinquante  tngeJic*  A.plulieur»  o«li- 
fons  qui  t notes  ont  péri.  ( D . 3.) 

PHASELUS,  f.  m.  ( Litt/rjt. ) forte  de  bltimenr  à 
voiles  A i rames,  dont  le-  Romains  fnïoicnt  ul'age  pour 
n'étre  point  arrêtés  dans  leurs  expéditions;  ce  bltiment 
avoit  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Phafcli*  en  Pamphi- 
lic,  qui  avoit  fçcvi  long-tems  de  retraite  aul  pirates. 

PHASEOLE,  f.  f.  (Botaa.)  çe  geme  de  plante  qu* 
on  vient  de  carat^çrifer , en  latin  pbafrolas , A qui  porte 
une  longue  goulfe  remplie  de  fcmeaces  faites  m forme 
d’an  petit  rein,  conditae  un  genre  très-étetidu  dan»  le 
fylième  de  Tournefort,  puifqu’il  renferme  cinquante-neuf 
efpecet . Nous  en  avpn»  décrit  çi  A U quelques-unes 
d’étrangeret  fou*  leurs  nom*  propres,  A en  particulier  la 
plus  commune  connue  dans  nos  jardins  font  le  nom  da 
harieat  . 

PHASÊOLOIDES,  f.  f.  ÇBotaa.  ex*.)  genre  de 
plante,  que  les  Anglois  nomment  kidxei-beam'tree ; en 
yolci  les  caraâerei:  fe»  feuilles  font  allées,  compoféet 
d’un  nombre  inégal  d'antres  frujlles  découpées.  Sa  fleur 
Cil  légumineufe;  le  pillü  qui  fort  du  calice  devient  une 
longue  gouire,  renfermant  plufleurs  femences  Aites  en 
forme  de  tein.  On  ne  onnoît  en  Europe  qu’une  feule 
efpece  de  ce  genre  de  plante;  on  la  nomme  pbafniai - 
det  c artlintama  , fruit  fit  mi , fc  an  de  ni , fait*  ptmmalu, 
fitribat  tarai fit  fpicaiit . Les  graines  de  celte  plante  ont 
été  envoyées  de  la  Caroline  en  Angleterre  par  M.  Ca- 
tc*by  en  1714,  A diflribué*  aus  curieux;  il  s’cll  élevé 
de  (ci  graines  plufieurs  Pbaf/aUidet  dan»  le*  jardin*  des 
environs  de  Londres,  A on  les  a multipliées  par  des  re- 
jetions que  la  racine  fournit  en  abondance.  H*  viennent 
en  toutes  fortes  de  terres,  fur-tout  dans  une  bonne  teire 
lcgere,  A ne  craignent  rien  de  )a  doreté  des  hivers  pour- 
vu qu’on  les  abrie  des  vents  les  plus  rudes.  On  peut  pla- 
cer cette  plante  avec  les  arbrifTaus  grimpant,  A en  la 
fouteaant  par  des  piquets,  elle  grandit  1 la  hauteur  de 
douze  ou  quatorze  pies,  A produit  ploGrun  épie*  de 
très-belles  fleurs  bleues . Dan*  une  faifon  favorable,  fe« 
graine»  viennent  i oar faite  maturité.  ( D.  J.) 

PHASSACHATES,  •*■)  mm  donné  par 
lea  anciens  a une  agite  dont  ils  tac  nous  ont  iranfmis 
que  le  nom.  Cependant  M.  Hill  piétend  que  c’ell  la 
même  pierre  que  les  anciens  n immolent  aoffi  lemeatba~ 
tel,  agate  blanche  on  perilrmti . Il  dit  que  le  fond  de 
la  coulcar  de  cette  agite  cil  d’un  g'is  pâle  A blcuitra 
on  gorge  de  pigeon,  A qoe  (oavent  on  y volt  de»  vei- 
nes noires  A blanches  qui  forment  de»  cercles  «liez  con- 
centriques; ce  qui  Ait  que  les  morceaos  de  cette  pierre 
rcflemblent  à des  e»yt r.  Il  s’ea  trouve  aux  Indu  orlet*. 
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taie*,  en  Bohème,  ft  en  plufieurs  endiofts  d'Europe. 
Pe  y*t  HiH,  mjtur.  bi/tery  c f fa  {fi  h . 

PH  ATZISIRANDA,  ( Ü»/.i ».  tx»t.)  pilote  de  la 
FioiiJe,  qui  paraît  être  une  clpecc  de  p'Xre.iu;  mai*  Ici 
voyageurs  ne  noj»  en  donnent  que  des  deferiptions  infi- 
dèle» ft  fabulcvfcs . fie*  feuilles  l'ont  fembliblcs  à celles 
de»  po-reaux,  mai»  plus  long.*»  fit  plus  me. nu» . Sa  tige 
cil  aoueofc , de  sVlevc  feulement  à une  coudée  it  de- 
mie. Sa  fleur  cil  petite,  étroite,  coinpofée  de  h'x  péta- 
le» , difpolce  en  lis;  fa  racine  eft  toute  boutonnée.  Les 
habitant  broient  le»  feuilles  de  cette  plante  entre  deux 
pierres  pour  en  tirer  on  fine,  dont  ils  fe  frottent  tout  le 
corps  Pour  fc  peindre  & fe  fortifier.  ( D.J.) 

PHAUSIÀ,  (G/eg,  4*t.)  nom  commun  l plulîeurs 
endroits.  l®.  Ce  II  uu  lieu  du  Cherfoimèfe  de»  Rhndlens, 
c’ell-i-dirc,  dam  U partie  de  la  Carte  oppofée  à l'île  de 
Rhoîes,  félon  Pline,  /.  XXXI.  t.  «/.  a®.  C’e<l  une  ville 
de  Médie;  Pline,/.  VI.  r.  xi*,  en  f»:t  mention.  3®.  Celt 
«ne  ville  de  la  grande  Arménie,  que  Ptolomce,  /.  V.  e. 
xiti.  place  entre  Sogocaria  St  Phandalia.  ( D.  J.) 

PHAZEMONITIS,  (CAf.  site.)  contrée  du  Pont. 
Elle  s’etcudoit , félon  Sirabon,  /.  Xtl.  p.  f6o.  depuis 
le  deuve  Amyl'us  füfqu'â  celui  d’Halys.  Pompce  changea 
le  nom  de  cette  contrée  en  celui  de  Mégalo  polis;  St  du 
bourg  Phizemout  il  fit  une  ville  qu’il  appelli  Ntmptfb. 
Etienne  le  géographe  écrit  Phamizon  pour  Phnenv’W,  & 
place  cette  ville  près  de  l’Amyfoi,  ver*  le  midi.  (D.  J.) 

PHEA  dwt.)  notn  d’une  ville  de  l’Elide,d'un 

fieuve  peu  conlidcrahle  du  Péloponnèfc,  St  d’une  ville 
de  Thellilie,  félon  Ortelius.  ( l).  J.  ) 

PHEBUS . f Mythe!.  ) vtyez  Apoi.lon  . 

PHLGONÉE , ( i\1ytbal.  ) Jupiter  de  Dodonc  eft 
quelquefois  ippellé  Pb/gea/e,  c’etl-l-dtre,  uni  habite  dans 
on  hêtre,  *•»»*,  parce  qu'il  fe  trouvott  à Dojonc  on  hê- 
tre célébré  qui  fer  voit  i un  oracle,  fit  dans  lequel  le  peuple 
s’imagina  que  Jupiter  avoit  choill  la  rétidencc.  ( D.  J.) 

PHCGOR,  (CA(,  d»e.)  nom  d'une  montagne,  fé- 
lon Urtelius,  qui  cite  llidoee  . De-li , ajoute-t-il,  vient 
le  notn  de  Bdti'Pb/iarA ».  zy.  3.  y y.  Dtmt.  iv.  3 7«- 
fm/,  x xii.  17.  c’cll-â-dire,  Mail  for  la  montagne  de  Pb/- 
g»r-  B/el-Pb/gtr  (unifie,  félon  Suidas,  le  heu  où  Satur- 
ne etoil  adore.  B/et-  Pb/ger,  dit  dom  Cal  met,  eft  le  dieu 
Pb/gtr  ou  Phofor . On  peut  voir  les  con|cfturcs  qu’il 
a rapportées  fur  cette  faillie  divinité . Dans  ntic  dilfertation 
que  ce  favant  bénédidin  a faite  «près  i I»  tête  du  livre 
des  Nombres , il  tâche  d’y  montrer  que  c’ell  le  même 
dieu.  Adonis  ou  Or  us , adoré  par  les  Egyptien»  St  parla 
plÛpart  des  peuples  d’Orient.  L'Ecriture  dit  que  le»  If- 
raclites  étant  campes  au  défert  de  Scn,  fe  taillèrent  aller 
i l’adoration  de  B/el-Pb/ger,  qo’ils  participèrent  i fes  fa- 
crtrices , St  qu’ils  tombèrent  dam  l'impudicitc  avec  les 
filles  de  Moab.  Et  le  Pfalmifte  racontant  le  même  évé- 
nement, dit  que  les  Hébreux  furent  inities  aux  myfteres 
de  B/et- Pb/ger  % à qu’ils  participèrent  aux  facrifices  des 
mort» . Pb/ger  ou  P/-er,  ajoute  dom  Calmct , cl!  le  mê- 
me qu'f/r  ou  0r»/,e n retranchant  de  ce  m*t  l'article  p/, 
qui  ne  lignifie  rien.  A l’égard  d’Orus,  dit-il,  c’cll  le 
même  qu’ Adonis  ou  Oliris.  On  célébroit  les  fêtes  d'A- 
donis  comme  de»  funé raille»,  St  l’un  commettoit  dam 
ces  fêtes  mille  ditlblutions,  lorfqu’un  chantait  qu' Adonis 
qu’ou  avoit  pleuré  mot»  étoit  vivant.  Ainli  dom  Cal- 
mer eft  bien  éloigné  de  dire  que  Pb/ger  loit  une  tnon- 
ttgne.rD.  7.) 

PHEHUAME,  f.  m.  (Boum.)  cette  plante  qui,  fé- 
lon Hernandez,  eil  une  efpecc  d’arilloloche,  croît  au 
Mexique;  fes  feuilles  ont  la  figure  d’un  cœur;  fes  fleurs 
font  purpurines;  fa  racine  ell  longue,  grotte,  couverte 
d’une  écorce  rougeâtre . Elle  efl  âcre,  odorante,  chau- 
de.  Les  fauvages  s’en  fervent  pour  guérir  la  tous  invé- 
térée A pour  difîiper  les  vents.  (D.  7.) 

PHELLANDRIUM  , f.  m.  (Hifi.  mit.  Bot**.) 
genre  de  plante  auquel  on  a donné  le  nom  de  tigmi  d'ex* , 
& dont  la  fleur  etl  en  rofe  St  en  ombelle,  compofée  de 
plufieurs  pctalcs  faits  en  forme  de  cœur , difpofés  en  rond 
fit  loutenu»  pur  un  calice,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
ftuit  compofé  de  deux  petites  femeneirt  relevée*  en  botté, 
légèrement  flnées  d’un  côté  St  p'ates  do  l’autre.  Toor- 
IKtort,  imfl.  rei  berb.  Vaytî.  PlAHTE  . 

T uurnefoet  ne  compte  que  deux  efpcces  de  cc  genre  de 
plante  : le  pbeildmdrimm  des  Alpes , pbtlUmirimm  dlpmmm. 
mmbelli  put pnrtftemle  ; fit  le  pbettarndrium  aquatique.  La 
première  elpeee  a une  vertu  approchante  de  celle  du 
rneurn.  Ses  racines  font  apéritivn,  incilives  & difeuffi- 
»es . La  féconde  efpece  ell  au  contraire  fufpeâe  dans  fes 
eflets,  & paire  pour  avoir  les  mêmes  qualités  que  la  ci- 
guë aquatique;  c’ell  pourquoi  le*  Angloi*  la  nomment 
tbe  wdter-bemldtb . Elle  vient  dans  le»  marais,  St  s’élè- 
ve au-deflus  de  J’cau  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pic»  ; 


fa  tigî  efl  cannelée,  nouée,  vuidc,  divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  s’étendent  en  allés.  Ses  feuilles  font  amples, 
découpées  comme  celles  du  ccrfeuH , d’un  goflt  alTez 
agréable,  un  peu  âcre.  Ses  fleurs  (U'ifent  en  ombelles  aux 
Commets  des  branches  ; elles  font  difpofées  en  rôle,  i cinq 
feuilles  blanches  ; il  leur  luceede  des  femences  jointes  deux 
i deux,  un  peu  plus  grolTes  qae  celles  de  l'anis,  prefqoe 
ovales,  rayée»,  convexes,  noirâtres,  odorantes  ; fes  raci- 
ne» font  fibrées.  On  n’emploie  cette  plante  qu'exterieure- 
tnent,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené.  (O.  J.) 

PHELLODRYS,  f.  ro.  (Bot**.)  arbre  que  nous 
pouvons  nommer  ldmrier-tb/*e ; il  croît  en  Dalmatie, 
ét  futvant  quelques-uns.  en  Grèce.  C’efl  le  phellodry* 
al!>j,  lauftlid , ÿ dm^mfiiftlid  de  Parkinfon,  tb/it.  1399. 
Set  feuilles,  fon  écorce,  St  fes  glauds  font  employés 
au  même  ufage  que  ces  mêmes  parties  du  chêne  ordi- 
naire. Il  parolt  que  Pluie  a confondu  le  pbelltdryi  de 
Théophrafte,  qui  eft  la  même  plante  que  celle  qoril  ap- 
pelle mrîd,  avec  le  fmber,  nommé  fbelloi , car  il  attri- 
bue au  fmber  toutes  les  propriétés  que  Théophrafte  don- 
ne au  pbellê/ryt  . ( D . 7.  ) 

PHELLOÉ,  (C/eg.  smt.)  ville  de  l’Achaïe.  Paofa- 
nias,  /.  A'/f.  r.  xxvj.  qui  la  met  au  voifinage  d’Ægira, 
dit  que  s’il  v a un  lieu  dan*  la  Grèce,  qui  puifte  être 
dit  arrofé  d’eaux  courantes,  c’elt  P belle/.  Il  ajoute 
qu’on  y voy«ii  deux  temples;  l’un  confacrc  i Bacchus, 
St  l’antre  à Diane.  La  llstue  de  Diane  étoit  d’airain, 
& dans  l’attitude  d’unc-perfnnne  qui  tire  une  fléché  de 
fou  carquois;  celle  de  Bacchus  étoit  de  bois,  peint  ca 
vermillon.  ( D.  J.) 

PHELLUS,  (G/d(.  âme.)  c’efl  le  nom  de  plufieurs 
lieux:  1®.  d’une  ville  de  Lycie , oppofée!  Antiphellas, 
ou  plutôt,  comme  dit  Pline,  /.  Ÿ.  t.  xxvif.  dtus  l’eo- 
foncement,  ayant  Antiphellus  à l’oppofite;  car  Pbellut 
étoit  i quelque  dlllance  dans  les  terres,  au  lieu  qu’Ao- 
tiphellus  étoit  fur  le  rivage.  Le  périple  de  Scylax  }f.  39. 
donne  un  port  à Pbtllmi  ; mais  ou  cc  port  étoit  celui 
d’Antiphellus , ou  il  n’étoit  pas  cottfgu  à la  ville.  A 
I»  vérité  Strabon,  /.  XiP.  p.  666.  fensWe  mettre  l’une 
A l’autre  de  cet  ville*  dans  les  terres;  mais  on  ne  peut 
le  dire  que  de  Pbellmi , St  s’il  y place  Antiphellus,  ce 
n’eft  qu’i  caufe  du  voifinage  de  ces  deux  places.  Elles 
croient  toutes  deux  cpifcopales,  fuivant  la  notice  d’Hié- 
roclès.  zg.  Nom  d’une  ville  du  Péloponnèfe,  appel lée 
autrement  Pbetle,  dan»  t’Èlidc.  Strabon  , I.  Vlll.p.  334. 
la  met  au  voifinage  d’Olympia.  3®.  Nom  d’une  mon- 
tagne d'Italie.  Le  grand  étymologique  qui  en  parle,  dix 
qu’on  y voyoit  beauconp  de  peflet,  forte  d’arbre  d’où 
découle  la  poix.  (D.  J.) 

PHÉLONE,  f.  m.  (Crie,  fatr/e.'y e«»A»  ou  î 
faim  Paul,  dans  fa  fecondc  épître  1 Timothée,  eb.  iv. 
v.  13.  dit,  „ apportez  avec  vous  I epb/len/  (v»»  ♦•***»*) 
„ que  j’ai  laiffé  â Troas  cher  Carpes,  avec  mes  livret, 
„ & fur-tout  mes  parchemins  On  varie  dans  l'expli- 
cation de  ce  mot  quelques-ons  l’entra deot  d'une 

caflctie  où  faine  Paul  avoit  mi»  fes  livres,  mais  la  plÛ- 
part l'entendent  d’un  manteau  qui  fervoit  contre  le  froid 
St  la  pluie;  aufii  la  vulgare  rend  *•*«>•  par  peux!*,  qui 
étO't  une  forte  de  inantean  romain  dont  nous  avons  par- 
lé fou»  ce  mot.  L’auieur  du  commentaire  fur  les  épî- 
tres  de  faint  Paul,  qoi  fe  trouve  parmi  les  œuvres  de 
faint  Ambroife,  St  qu’on  croie  être  faint  Hilaire,  dia- 
cre de  Rome,  dit  qo'i  la  vérité  faint  Paul,  en  qualité 
de  juif,  lie  dévoie  point  avoir  de  pramla,  parce  que  ce 
vêtement  n’etoit  point  i l’ufage  des  Juifs;  mais  que  com- 
me 1rs  habitans  de  Tarfe  avaient  été  admis  i l’honneur 
d’être  citoyens  romains,  ils  fc  fcrvoient  aoffi  du  vête- 
ment appellé  pemmU:  il  ajoute  que  les  habitans  de  Tarfe 
•voient  obtenu  ce  privilège  pour  avoir  été  au-devant  de* 
Romains,  St  leur  avoir  fait  des  prefens.  La  boargeoi- 
lie  romaine  dont  faint  Paul  fe  glorifie,  venoit,  félon  le 
même* auteur,  de  ce  qu’il  étoit  bourgeois  de  Tarfe. 

( ^p'hIlVP.SA  , r.  f.  ( Hit.  .M.  Bu.  ) genre  de  plu- 
te  â fleur  monopétalc,  anomale,  en  mafque,  divifée  co 
deux  lèvre*,  dont  la  fopcneurc  eft  droite  Bt  partagée  en 
deui  parties,  6t  l’inférieure  en  trois.  Le  piQil  fort  du 
calice;  il  ell  attaché  comme  un  clou  i la  partie  pofté* 
Heure  de  la  fleur,  St  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ar- 
rondi qui  s’ouvre  en  deux  portions , St  qui  renferme  des 
femences  petites  pour  l’ordinaire.  Toarnefort,  imfl.  rei 
berb.  AVt/C  Plamte  . 

PHEqITES,  (Hifl.  mat.  ) nom  donné  par  quclqoc* 
auteur»  au  bois  de  hêtre  pétrifié  . 

PHENEUS,  (G/èg.  ami.)  i°.  Lac  ou  étang  del’Ar» 
cadic.  C’étoit  dans  cc  lac  que  le  fleuve  Ladon  prenoit 
fa  fuurce,  félon  Paufanias,  hv.  PI  II.  tb.  xx.  Ovide 
attribue  aux  eaux  du  Pkentut  une  vertu  mcrvcillcofe. 

Si 
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S!  on  buvoit  Je  ces  eaux  la  noir,  die*  Jonnolent  la 
mort;  nuis  on  pouvoir  en  boire  le  jour  Tant  aucun 
péril  ; 

Efl  Uemi  Arcadie,  Phenennm  dix  tri  priera» , 

Ambi  gai»  fafptUat  a}  mu  : pmai  neile  limtio ; 

A' u .ir  me  tut  pâte , fin*  nexm  luit  bibentnr  , 

X*.  Phemeat  ou  P beat  mm , ville  du  Péloponncfe  dans 
r Arcadie,  proche  de  Nomarus,  félon  Strabon  ,/i'u.A'///. 
c'elt  entre  cet  deux  villes  que  fe  trouve  le  rocher  d’où 
coule  l’eau  du  Stix.  Virgile,  Æatid.  lit.  Plll.  verf. 
i6f.  Ait  entendre  que  Pbeaeat  fur  la  demeure  d’Evan- 
der  4 celle  de  f«t  ancêtres.  Plutarque,  in  Cltemea.  4 
Pauünias,  lib.  y III.  cb.  xtv.  font  auflî  mention  d«  cette 
eillc;  & le  premier  parle  d’une  ancrenne  Phënéon  qui 
•voir  été  détruite  par  une  inondation.  ( D.  J.) 

PHENGITES,  (A/r/l.  aol.)  nom  donné  par  Agri- 
cola  & quelques  autres  naturalises  à un  marbre  jaune 
d'une  feule  couleur, 

M.  Hill  croit  que  c'étoic  on  msrbre  ou  un  albâtre 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  * tranfparent,  à-peu-près 
comme  de  la  cire.  Il  prétend  qu’il  n’etoit  point  fort 
compacta,  4 que  le  temple  de  la  Fortune  en  étoit  en- 
tièrement blti . Comme  ce  marbre  étoit  tranfparent , le 
«ample  étoit  éclairé  quoiqu’on  n’y  eût  point  fait  de  fe- 
nêtres . Selon  lui,  il  le  troavolt  en  Capptdoce,  4 il  en 
rencontra  encore  en  Allemagne,  cn  France  4 en  An* 
gletcrre,  dans  la  orovince  de  Derby.  HHI's  »e- 

tarai  biflary  af  fajfili . 

PHENICIE,  iGdfa  aac.)  Pbaaieia , province  de 
Syrie,  dont  les  limites  n’ont  pat  toujours  été  le»  mêmes. 
Quelquefois  on  lui  donne  l’étendue  du  nord  au  midi , 
depuis  Ortholîe  jufqa’à  Pélufe;  d’autresfois  on  la  borne 
du  côté  du  midi  au  mont  Cirmel,  4 à Ptolémaïde.  Il 
«il  oenain  qu’anciennement , c’cft-i-dire,  depuis  la  con- 
quête de  la  Palcrtioe  par  les  Hébreux , elle  cioit  aliri 
bornée,  4 ne  po(Tédni|  rien  dans  le  pays  des  Philift-ns, 
qui  odeopoieut  prcfque  toat  le  terrein,  depuis  le  mont 
Carmel,  le  long  de  la  Méditerranée,  jufqo'aut  fron* 
tieres  de  l’Egypte.  Ello  avoir  auffi  très  peu  d’étendue 
du  côté  de  la  terre,  parce  que  les  I frac  lit  es  qui  oeço- 
pcient  la  Galilée,  la  rellcrroient  fur  la  Méditerranée. 
jAiati  lorfqu’un  parle  de  la  Pk/nirie,  il  faut  bien  Jirtin* 

|;uer  le  teins..  Avant  que  Jofué  eût  fait  la  conquête  de 
a Palertitte,  tout  ce  pays  étoit  occupé  par  les  Chana- 
néeus  61s  de  Cham,  partagés  en  onie  familles,  dont  la 
plu*  puiifame  étoit  ce'le  de  Chanaan,  fondateur  de  Si- 
don,  4 chef  des  Chananécos  proprement  dits,  auxquels 
les  Grecs  donnent  le  nom  de  Pb/nieitm . 

(Is  fe  maintinrent  long-tems  dans  Indépendance  ; mais 
enfin  ils  furent  alïuiettis  par  les  rois  d'Alfyrie  & par  ceux 
de  Cbaldéc.  ils  obéirent  enfuite  fucceUivement  aux  Pet- 
fes,  aux  Grecs  4 aux  Romains,  & aujourd’hui  la  Pbe- 
nuit  «It  foumife  aux  Othomans , n’ayant  point  eu  de  rois 
de  leur  nation,  ni  de  forme  d'état  indépendant  depuis 
«rois  mille  ans;  caries  rois  que  les  Alfy riens,  les  Chal- 
déens  , les  Perfes , les  Grecs  4 les  romains  y ont  quel- 
quefois lailTés,  étaient  trioutaires  de  ces  conquérans,  4 
tl'exerçoient  qu’uo  pouvoir  emprunté. 

Le*  principales  villes  de  Pb/nici • étoient  SiJon.  Tyr, 
Ptolémaïde,  Ecdlppe,  Sarepta,  Bérythc,  Bblis,  Tripo- 
li Ortholîe,  Simire,  Arade.  Les  Phéniciens  poiFfdoient 
•ofll  anciennement  quelque»  villes  dans  le  Liban,  4 per- 
fonne  n'ignore  que  Carthage  fut  une  de  leurs  premières 
colonies . 

Quelquefois  les  auteurs  grecs  comprennent  toute  la  Ju- 
dée fous  le  nom  de  Pb/nieit . Dans  les  anciennes  noti- 
ces cccléfiartiqaes,  on  dirtingae  la  Pb/nicit  de  delfns  la 
mer,  4 la  Pn/nitit  du  Liban.  L’une  étoit  dans  les  ter- 
res, 4 l’antre  fur  le  bord  de  la  mer.  Hérodote,  liv.  Il 7. 
ah.  tiv.  dit  qoe  les  Phéniciens  habitèrent  d’abord  for  la 
xner  Rouge,  4 que  de-là  ils  vinrent  s’établir  for  la  Mé- 
diterranée entre  la  Syrie  4 l’Egypte. 

Le  nom  de  Pb/aitie  ne  fe  troove  point  dans  l'Ecritu- 
re, dans  les  livres  écrits  en  hébreu,  mais  feulement  dans 
ccqi  dont  l'original  ert  grec,  comme  les  Machabées  4 
les  livres  du  nouveau  Tertament.  L'hébreu  dit  toujours 
Cbanaan . Mo'ïfe  fait  venir  les  Phéniciens  de  Cham , qui 
penpli  l’Egypte  4 les  pays  voifios.  S.  Matthieu  qui  écri- 
vnit  en  hébreu  oa  en  fyriaqae,  appelle  ebaaan/tnae , une 
femme  que  S.  Marc  qui  écrivoit  eogrec,  a appellée/jr- 
r+fb/aieianae , ou  phénicienne  de  Syrie,  pour  la  diftin- 
gucr  des  Phéniciens  d’Afrique  ou  des  Carthaginois . 

On  dérive  le  nom  de  pb/aieiea , on  de  palmiers,  ap- 
pelas en  grec  pbaiaix , qui  font  comraaM  dans  la  Pbd- 
fpVari  ou  d’un  tytien,  nommé  P béai* , dont  parle  la  fa- 
ble, ou  de  la  mer  Rouge,  des  bords  de  laquelle  oa  pré- 
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tend  qu’ils  étaient  venus  .Pbaaix  lignifie  quelquefois  r»«- 
.çr  ; d’où  vient  paaiteai  4 pbeaueai  cotar  . 

On  atnibueaux  Phénicien»  plulieurs  belles  inventions. 
Par  exemple,  l’art  d’écrire.  Le  poète  Lucain  s’exprime 
ainfi  : 

Pbxaitei  primi,  famé  fi  treditar , an  fi 
Maafaram  radikmi  vatem  /ignare  fi  gnns . 

C’crt-à-dire:  „ Le»  Phéniciens,  fi  l’on  cn  croit  la  tradî- 
„ tion,  forent  le*  premiers  qui  fixèrent  par  des  lignes  du- 
„ râbles  les  aecens  fugitifs  de  la  parole  „.  On  dit  de  plus 
ou'ilt  les  premiers  inventé  la  navigation,  le  trafic, 
l’Afironomie  , les  voyages  de  long  cours.  Bochart  a 
montré,  par  uo  travail  incroyable,  qu'ils  a voient  envoyé 
des  colonies,  4 qu’ils  avoient  LiflTé  des  vertiges  de  leur 
langue  dans  prefquc  toutes  les  tics  4 toutes  les  cfitet  de 
la  Méditerranée. 

Ils  ont  les  premiers  habité  l'tle  de  Délos.  Leur  trafic 
avec  les  Grecs  introduilit  chet  ce  peuple  la  corruption 
4 le  luic.  Leurs  colonies  portèrent  dans  les  liens  où  el- 
le» s'eab  irent  le  culte  de  Jupiter  Ammoti,  d’Ifis,  4 de» 
déertes-meres.  Ils  forent  les  feuls  au  commendemeot  qoi 
eu  lient  la  liberté  de  trafiquer  avec  l’Egypte'.  Dès  le  ré- 
gné de  Nécos,  ils  firent  le  tour  de  l’Afrique,  4 en  con- 
nurent les  côtes  méridionales.  Ils  échangèrent  fur  le*  cô- 
te* d’Efpagne  le  fer  4 le  cuivre  contre  de  l’or  4 de  l’ar- 
gent qu’ils  recevoicnt  en  retour. 

On  peut  aiouter  qu’ils  ont  ouvert  le  commerce  des 
Iles  britanniques  . Quelques  modernes  oot  voulu  faire 
honneur  aux  Grecs  acs  c<>:nmencgmens  de  ce  commet- 
ce  ; ma*i  outre  qu’il  ert  très-incertain  que  les  Grecs 
Payent  jamais  Ait,  Strabon  dit  nettement  que  les  Pb/ai - 
tiaas  l’ont  commencé,  4 qu’ils  le  Aifoient  feuls;  ter- 
mes précis  qai  détruifent  toutes  les  cnnjectare»  de*  mo- 
dernes en  favcar  det  Grecs,  4 de  toute  autre  nation. 

Strabon  noos  donna  le  détail  de  ce  commerce.  Les 
Pb/aicitai , dir-il,  portolent  aux  tics  britanniques  de  la 
s'iillelle  de  terre,  du  fel,  toutes  fortes  d’inllrumens  de 
fer  ou  de  coivre,  4 ils  recevoiem  en  échange  des  peaux, 
des  cuirs  4 de  l’étain:  mais  il  y a apparence  que  ce 
commerce  étoit  plus  étendu;  car  le  même  Strab  >n  noos 
dit  dans  un  autre  endroit  que  ces  T'es  étoient  fertiles  en 
blé  4 en  troupeaux  ; qu'elles  avoient  des  mines  d’or, 
d’argent  4 de  fer,  4 que  mutes  ce»  tlwftl  ûiluent 
partie  de  leur  commerce,  aufli -bien  que  les  peaux,  lex 
efclaves  , 4 le»  chiens  même  qui  étoient  excellent 
ponr  la  charte  , 4 dont  les  Gaulois , quelquefois  auf- 
li les  peuples  de  l’orient  fe  fervoxnt  à la  guerre.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  l’étendue  de  ce  commerce , il  cü  certain 
que  celui  de  l’étain  feu]  étoit  une  foorce  inépaifable  de 
nchelfes  ponr  les  Phéniciens.  (Le  Chevalier  oc  J^ev- 
covkt  . ) 

PHENICIENS,  Pbilefaphit  de r,  Ç Hifl.  de  la  Pbil- 
fop.  ) voici  un  peuple  intérelfe,  turbulent,  inquiet,  qui 
oie  le  premier  s’expofer  far  des  plauches  fragiles,  tra- 
verfer  les  mers,  vilîter  les  nations,  lui  porter  fe*  conooif- 
finces  4 fet  produit  ions,  prendre  les  leurs,  4 Aire  de 
A contrée  le  centre  de  l’univers  habité.  Mais  cesentre- 
prife*  hardie*  ne  fe  forment  point  fans  l'invention  dea 
fciences  4 des  ans . L'Art roaomie,  la  Géométrie,  la  Mé- 
chanique,  la  politique  font  donc  fort  anciennes  chez  le» 
P Mai  tins . 

Ces  peuples  ont  en  des  philofophet  4 même  de  nom . 
Mofchut  ou  Mochus  ert  de  ce  nornbte.  Il  cil  dit  de  Si- 
don.  Il  n’a  pas  dépendu  do  Pnfljdooiu*  qu’on  ne  dépouil- 
lât Leucippe  4 Democrite  de  l’invention  du  fyllèmc  ato- 
mique cn  Aveur  du  philolophe  pb/auiea;  mais  il  y a 
mille  autorités  qoi  réclament  contre  le  témoignage  de 
Porfidonrus . 

Après  le  nom  de  Mofchos , c’cfl  celui  de  Cadmus 
qu’on  rencontre  dans  les  annales  de  la  philofophie  phé- 
nicienne. Les  Grec»  le  font  fils  do  roi  Agcnor  ; les  Pbt- 
aieieai , plus  croyables  fur  on  homme  de  leur  nation  ; ne 
noos  le  donnent  que  comme  l'intendant  de  fa  mailon. 
La  Mythologie  dit  qu'il  fe  fauva  de  la  cour  d’Agéoor 
avec  Harmonie,  célébré  jooeufe  de  flûte,  qu’il  abord* 
dans  la  Grèce,  4 qu’il  y fonda  une  col»n;c.  Nous  n'e- 
xaminerons oa.  ce  qu’il  peut  y avo'r  de  vrai  4 de  faut 
dan»  cette  fable.  Il  ell  certain  qu’il  ert  l’inventeur  ds 
l’alphibct  grec,  4 qnc  ce  fervice  feul  exigeoit  que  noue 
en  ii (Don*  ici  quelque  mention. 

Il  y eut  entre  Cadmus  4 Sanchonuton , d’autre»  phi- 
lofophcs  ; mais  il  ne  nous  relie  rien  de  leurs  ouvrages  . 

Sanchoniaton  ell  très-ancien.  Il  écrivoit  avant  l’ero 
trotcone.  Il  toochoit  au  terni  de  Morte.  Il  étoit  de  Bi- 
ble» . Ce  qui  noos  relie  de  fe*  ouvrages  cli  lùppofé.  Voi» 
ci  fon  fyrteine  de  cofmogonie, 
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L’»ir  ténébreox , Pcfptit  de  l’air  ténébreux  4 le  chaos 
font  les  principes  premiers  de  l'univers. 

Ils  étoient  infinis,  4 ils  om  existé  long-tems  avant 
qu'aucune  limite  les  circonfcrivit , 

Mais  l’efprit  aima  Cet  principes;  le  mélange  fe  fit  ; les 
choies  fe  lièrent;  l’amour  naquit  4 le  monde  commença. 

L’efprit  ne  connut  point  fà  génération. 

L’efprit  liant  les  chofcs  engendra  met. 

Mai  cil,  félon  quelques-uns,  le  lirnno;  félon  d’au- 
lm,la  putréfaâion  d’une  malle  aqneufe. 

Voili  l’origine  de  tous  les  germes,  4 le  principe  de 
toutes  les  ebofet;  de-là  forcirent  des  aoimiux  privés 
d’organes  4 de  lent  qui  devinrent  avec  le  rems^es  êtres 
intelligent,  contemplateurs  du  ciel;  ils  étoieut  fous  la 
forme  d’teufs. 

Après  la  produâion  de  met,  faivit  celle  du  foleil , de 
ta  lune  & des  alites. 

De  l'air  éclairé  par  ta  mer  4 échauffe  par  la  terre,  il 
rdfulta  les  vents,  les  noées  <5t  les  ploies. 

Les  eaux  furent  féparées  par  la  chaleur  du  foleil,  4 
précipitées  dans  leur  lieu;  & il  y eut  des  éclairs  & du 
tonnerre . 

A ce  bruit  les  animaux  alToupis  font  réveillé*  ; ils  for- 
xent  du  limon  4 remplirent  la  terre  , l'air  6c  la  mer , 
mâles  & femelles. 

Les  Pb/aicieni  font  les  premiers  d'entre  les  hommes  ; 
ili  om  été  produits  du  vent  6c  de  la  ouit. 

Voit)  tout  ce  o •:  nom  a été  traofmis  de  la  philnfo- 
phic  des  Pb/mieiemt . C’cll  bien  peu  de  choie.  Seroit-ce 
que  l’efprit  de  commerce  efl  contraire  i celui  de  la  phi- 
lofophic?  Sero:t-ce  qu’un  peuple  qui  ne  voyage  que  pour 
t’enrichir,  ne  fongegiAra  i t'inflruire?  Je  le  croirojs  vo- 
lontiers . Que  l’on  compare  les  eilaims  incroyables  d’en- 
xopéent  qui  ont  pille  de  notre  monde  dans  celui  que 
Colomb  a découvert,  avec  ce  que  nous  connoitTons  de 
l'hiiloire  naturelle  des  contrées  qa'ils  ont  parcourues,  & 
l'oo  jugera.  Que  demande  un  eommerçini  qui  defeend 
de  fon  vnïleau  for  un  rivage  inconnu,  cft-cc  quel  dieu 
adorez-vous?  avez -vents  un  roi?  qoelles  foot  vos  lois? 
Rien  de  cela.  Mais  avez-vous  de  l’or?  des  pesos?  du 
coton?  des  épices?  Il  prend  ces  lubllances,  il  donne  les 
tiennes  en  échange;  & il  recommence  cent  fois  la  mê- 
me chofe  fans  daigner  feulement  s'informer  de  ce  qu’el- 
les fout,  comment  on  les  recueille.  Il  fait  ce  qu’elles 
loi  produiront  à fon  retour,  & il  ne  fe  foucie  pas  d'en 
apprendre  d’avantage.  Voila  le  commerçant  hollandoil. 
Et  le  commerçant  François?  Il  demande  encore,  vos 
femmes  font  elles  jolies  ? 

PHENINDE,  f.  f.  ( Sfb/riflif . dti  aliène .)  nom 
d’un  |cu  chez  les  anciens  Romains,  nommé  plus  cotnmo- 
rc'rsenr  la  petite  balle.  Ce  jeo  fe  joooit  avec  one  petite 
balie  que  les  joueurs  fe  pouffaient,  mais  en  tâchant  de 
fe  tromper,  fuTant  fcmblant  de  vouloir  la  jetter  à l’un, 
6c  cepenlint  la  jetant  à l’autre,  Payez  SfHfeRiSTiQüe  . 

PHOENIX,  I.  m.  [Hifl.  mat.  faim!.')  oifeau  merveil- 
Veox  qui,  félon  les  idées  populaires,  vivoit  plulieurs  fie- 
cles,  6t  en  mourant  produifoit  de  la  moelle  de  fes  os 
tm  petit  ver  qui  formait  un  nouveau  pbawi*  . 

Les  Egyptiens,  dit  Hérodote  dans  fon  Euterpe,  ont 
nn  <)ii>iu  qu’ils  efliment  facré , que  je  n'ai  jamais  vu 
qu’en  peinture.  Auffi  ne  le  voit-on  pas  Couvent  eu  Egy- 
pte, poîfque,  fi  l'on  en  croit  ceux  d’Héliopol's,  il  ne 
paroir  chez  eux  que  de  cinq  en  cinq  ficelés,  fit  feulement 

Jnaod  fin  pere  e(l  mort.  Us  difent  qu’il  ell  de  la  grau- 
eur  d’une  aigle,  qn’il  a une  belle  houpe  fur  la  tête,  lex 
plumes  de  fon  cou  dorées,  les  autres  pourpréet,  la  queue 
blanche  mêlée  de  pennes  incarnates,  des  yeux  étincellans 
comme  des  étoiles.  Lotfqae  charge  d’innées,  il  voit  fa 
fin  approcher , il  fe  forme  un  nid  de  bois  6c  de  gommes 
aromatiques,  dans  lequel  il  meurt.  Delà  moelle  de  fes 
os  il  naît  un  ver  d’oo  fc  forme  un  autre  pbxnix . Le 
premier  foin  de  celoi-d  ell  de  rendre  i fon  pere  les  hon- 
neurs de  la  fépolture;  & voici  comme  il  s’y  prend,  fé- 
lon le  même  Hérodote. 

Il  forme  avec  de  la  myrrhe  une  maffe  en  forme 
d’œuf:  il  eflaie  enfuiteen  la  foolcvant,  s’il  aura  aflez  de 
force  pour  la  porter:  après  cct  eflai,  if  creufe  cette  maf- 
fc,  y dépofe  le  corps  de  fon  pere,  qu’il  couvre  encore 
de  myrrhe;  6c  quand  il  l’a  rendue  du  même  poids  qu’el- 
le é toit  auparavant,  il  porte  ce  précieux  fardeau  â Hé- 
liopolis, dans  le  temple  du  foleil . C’eft  dans  les  déferts 
d’Arabie  qu'on  le  fait  naître,  4 on  prolonge  fa  vie  juf- 
qu'à  cinq  ou  fix  cent  ans. 

Les  anciens  hifioriens  ont  compté  quatre  apparitions 
du  pbaatx  ; la  première  fous  le  régné  de  S é loti  ris  ; la 
féconde  fout  celui  d'Amafis  ; la  troifieme  fous  le  troifie- 
me  des  Ptolémeea.  Dioo  Caflios  donne  la  quatrième 
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pour  on  prérage  de  1*  mort  de  Tibet*.  T «cite  place  cette 
quatrième  apparition  du  pbaatx  en  Egypte  fous  l'empira 
de  Tibere;  Pline  ta  lait  tomber  i l'année  du  conCblai  de 
Quitus  Planciut,  qui  vivoit  i l'an  36  de  l’ére  valgaire: 
4 il  ajoute  qu’on  apporta  i Rome  le  corps  de  ce  pba- 
»i*i  qu'il  fut  eipofé  dans  le  grande  place,  4 quel»  mé- 
moire en  fut  confervée  dans  les  regiflres  publics. 

Rendons  juftice  tut  anciens  qui  ont  parlé  de  cet  oi- 
feau  fabuleux  ; ils  ne  l’ont  fait  que  d’une  maniéré  qui  dé- 
truit leur  propre  relation . Hérodote  après  avoir  raconté 
l'hiiloire  du  pbaaix,  ajoute  qu’elle  loi  paroît  peu  vra-'f- 
femblible.  Pline  dit  que  per  larme  ne  doua  i Rome  que 
ce  ne  fût  un  fisui  pbaatx  qu’on  y avoit  fait  voir;  4 
Tacite  donne  la  même  conclulîon  à fon  récit. 

L’opinion  faboleufe  du  pbaaix  fe  trouve  reçue  chez 
les  Chinois,  dit  le  pere  du  Halde  dins  la  defeription  de 
la  Chine;  ils  n’ont  donc  pat  été  li  renfermés  chez  eux, 
qu’ils  n’ayent  emprunté  plufieurt  opinions  des  Egy- 
ptiens, des  Grecs  4 des  Indiens,  pnifqa’ils  attribuent  à 
on  certaiu  oifeau  de  leur  pays  la  propriété  d’être  oni- 
que,  4 de  renaître  de  fes  cendres.  ( D . J.) 

Phcbmix,  (Betaa.)  nom  donné  par  Kcmpfcr  4 Lio- 
ncus  à on  genre  de  plantes  appel  lé  par  les  autres  bon- 
niftes  tlalt  6t  bateviadel;  en  voici  les  caraâeret.  Ce 

J;enre  de  plante  produit  féparément  des  fleurs  miles  4 
emelles,  4 leur  enveloppe  tient  lieu  de  calice.  Dans  les 
fleurs  mâles,  les  pétales  font  au  nombre  de  trois,  ova- 
les 4 concaves;  leurs  étamines  font  trois  filets  déliés, 
dont  les  bolïcttet  font  très-courtes.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles l’embryon  do  piftil  cil  arrondi;  le  fiile  cO  cour» 
4 pointa;  le  fruit  ell  une  baie  ovale,  qai  n’a  qu'une 
feule  loge;  elle  reoferme  une  lemence  dora  comme  un 
os,  ovajc,  marquée  d’une  raie  ptofondo  dans  toore  fa 
longueur.  Linaci  gea.  plant,  fl 3.  Mmf.  rfiff.  Z.  Hart. 

” PHENOMENE , f.  m.  C PM-  ) ce  moi  efl  formé  é, 
grec  **!’•>,  fapperçtit  ; il  fe  dit  dans  l'ofige  ordinaire  de 
quelque  chofe  d'extraordinaire  qui  paroît  dans  les  cieur, 
comme  les  cometes,  l'aurore  boréale,  ÿr.  Mais  les  Phi- 
lofophes  appellent  pb/aameaei  tout  les  effets  qu’on  obfer- 
ve  dans  la  nature,  Payez  Phtsique  expérimehta- 

tE.  &e. 

L’hyothefe  la  plot  vrailTemblable  ell  celle  qui  fiarisfkic 
le  mieux  I la  plûpart  des  pb/aememet.  Pay.  HïPOTHE- 
$e  . Les  Newtoniens  prétendent  que  tous  les  pb/aame- 
met  des  corps  eé  (effet  procèdent  de  l'ittraâion  mutuelle 
qu’il  y 1 entre  ces  corps , 4 prefque  tous  les  pbfatmemet 
des  plus  petits  corps  viennent  de  l'attraâtoo  4 de  la  ré - 
pulfiou  qu’il  y a entre  leurs  parties.  Payez  Gravita- 
tion, Attraction,  {ÿr.  (0) 

PHEONS,  ••  terme  Je  Blajtn , ce  font  de  fecs,  de 
dsrds,  de  flèches  ou  d'autres  armes  barbelés. 

Dans  les  Planches  de  Biafon  on  volt  la  figure  des 
pb/tnt . D'Egerton  de  fable,  i la  fafee  d’hermine  entre 
trois  pi/#»/. 

PHEOS , f.  m.  ( Bâton.  orne.  ) nom  donné  par  Théo- 
phra.'te,  Diofcoride,  4 autres,  à une  plinte  dont  fe  fer- 
voient  les  foulons  pour  sppréter  leurs  draps  ; e’ell  peut- 
être  le  paapbalinm  des  modernes;  mais  les  anciens  doo- 
noient  aulTi  le  nom  de  pb/at  au  lüsgo , c’ell-à-dire  à no- 
tre herbe  de  coton . Ils  employoient  cette  derniere  à faire 
les  milelas  de  leurs  lits  , 4 à cmpaqoêter  leur  poterie 
coor  l'empêcher  de  fe  eafTcr . 

PHERECRATE,  ««  PHERECRATlEN , f.  m. 
( Belln-Lei.)  dans  l'ancienne  poéfie,  forte  de  vers  com- 
pofé  de  trois  pics;  favoir  d'un  daÉàyle  entre  deox  fpoo- 
dées,  comme: 

Crat  dt  | niitrU  | km  i* 

Ftfib  | vernir  f | tâorlt. 


On  conjeéture  que  ce  nom  loi  vient  de  PberttroU  fon 
inventeur . 

PHEREPHATTE,  f.  f.  (Mytbol.)  c’etok  le  premier 
nom  de  Proferpine,  4 (bot  lequel  elle  avoit  des  fêtes 
chez  les  Cyciueniens  appel  lées  pbJr/pbottin . 

PHEREPOLE,  ldi,.  ( Mytbel.  ) 00  celle  fai  perte  U 
ptle.  Pindare  donne  ce  fornom  à la  Fortune,  pour  mar- 
quer que  c’elt  elle  qui  fomient  l’univers,  flf  qui  le  gou- 
verne. La  première  llatuc  qoi  fut  faite  de  la  Fortune 
pour  ceux  deSmyme,  la  repréfentoit  ayant  le  pôle  fur 
la  tête,  4 une  corne  d'abondance  à la  main. 

PHÈRES,  (G/eg.  a» c.)  Pberm  \ il  y avoit  de  ce  nom 
plulieurs  villes;  favoir  une  dans  l'Adnïe,  une  dam  le 
Péloponnefe , une  dans  la  Macédoine,  une  dam  FA  fie, 
□ne  dans  la  Brcotie,  une  dans  la  lapygte,  une  dans  la 
Laconie,  &e. 

PHE- 
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PHEREZÉENS,  ( G/«g.  fser/e . ) anciens  peu- 
ple» qui  hibûoient  la  Palelline,  « qui  Croient  mêlés  avec 
le*  Cananéens;  mais  comme  il*  n'avoient  point  de  de- 
meure fixe,  A qu'ilt  vivaient  difperfés  , tantAt  en  an 
lieu  du  pays,  A tantAt  dans  an  autre,  on  1rs  nomma 
Pb/r/t/eai,  c’cll  à-dire  /fsrt . Pb/rsttt  lénifie  des  bs- 
mtsmx , des  viUsgtt . 11  eft  beaucoup  parle  des  Pbird~ 
Kt'ewt  dan»  l'Ecriture;  & même  du  terot  d'Efdrat  , après 
le  retoar  de  la  captivité  de  Biby lotie,  plulieurs  Ifraclites 
avouent  époufé  des  femmes  de  cetie  nation.  (D.  J.) 

PHESANE,  (G/tg.  sne.)  ville  d'Arcadie,  félon  le 
fcholialtcde  Piudire,  A le  fentiment  de  tous  les  auteurs, 
excepte  DiJime,qui  prétend  fins  aucun  fondement,  que 
c’ctoit  une  ville  de  l’Elide  . 

PHESTl,  (G/»j.  s ne.)  lien  d’Italie  dans  le  Lttiom, 
à cinq  ou  fix  milles  de  Rome.  ü’étoit  autrefois  l’extré- 
mité du  territoire  de  cette  ville;  ce  qui  fait  que  du  teint 
de  St.-abon , les  prêtres  y laifoient  les  facrificet  nommés 
«ai bsrvalia,  comme  dans  les  auttes  lieux  qui  étoienc  aux 
frontières  des  Romains  . 

PHEUGARUM,  (Gdtt.  sue.)  ville  de  la  Germa- 
nie, entre  Talifnrgimm  fit  Cemdnnm , félon  Ptolomje  , 
liv  U.  t.  xf.  On  cro;t  que  la  ville  de  Hilberdadt,  dans 
U Sue,  a été  bitie  de  les  raines . 

PHI  AGI  A,  ( G/*/.  4»e.  ) tp.  ville  oa  boardige  de 
l'Auique.  Elle  eft  attribuée  par  quelques-uns  1 la  tribu 
Egeïdc,  A par  d’autres  à l'AVantide;  mais  une  infcriati.xi 
dont  parle  M.  Spon  la  met  fous  l’HidriiniJe.  a0.  B»ur- 
gade  de  l’Att'que,  dans  h tribu  Pandionidc,  félon  Etien- 
ne ’e  géographe  . ( D.  J.) 

PHI  ALE,  ( G/tg.  sut.)  en  grec  •'«*■;  ce  mot  qui 
veut  dire  une  aoupc  plate,  remplie  jufqa’au  bord,  a été 
donné  à divers  lacs  nu  refervoirs  d’eau,  à caufe  de  leur 
rcllcmblance  à un  badin  plein  d’eau  . 

i •.  Pbialt^  fontaine  oa  lac  célèbre  au  pié  do  mont  Her- 
man, A d’où  le  Jourdain  prend  fa  foarce.  Jofephe,  de 
bel.  lit.  lll.  t.  xviij.  raconte  qu’à  cent  vingt  ftades  de 
Céftrés  de  Philippe»,  fur  le  chemin  qai  va  à la  Trao- 
chonitc,  on  voit  le  lac  de  Pbialt,  lac  rond  comme  aae 
roue , A dont  l’eau  cil  toujours  à pleins  bord , fans  di- 
minuer ni  augmenter . On  ignorait  que  ce  fût  la  foarce 
du  Jourdain,  jufqo’à  ce  que  Philippe,  tétrarque  de  Ga- 
lilée, le  découvrit  d’ona  maniéré  à o’en  pouvoir  doa- 
icr , an  jcitant  dans  ce  lac  de  la  menue  paille  qui  fe  ren- 
dit par  des  canaux  fouterreins  à Pantum,  d'où  jufqu’alots 
on  avoit  cru  que  le  Jourdain  droit  fa  fource. 

l°,  P huit  ou  Pbtals  cA  un  lieu  d’Egypte  fur  le  Nil 
A dans  la  ville  de  Memphis.  Tout  les  ans,  dit  Pline, 
liv.  Vl/t.  tbap.  xlvij . on  y jettoit  une  coupc  d’or  A une 
coupc  d’arecai  le  jour  de  la  naiAance  da  dieu  Api» . 

3°.  G’ert  encore  un  Heu  d’Egypte,  dans  la  ville  d’A- 
lexandrie. On  donnoît  le  nom  de  pbialt  au  lieu  où  l’on 
ferrait  le  blc  qu’on  ameuoii  d'Egypte  fur  des  bateaux  par 
le  canal  que  l’on  avoit  creufé  depuis  Obérée  jufqo’à  Ale- 
xandrie; mais  comme  le  peuple  était  accoutumé  à exci- 
ter dans  cet  endroit  de  fréquentes  {éditions,  JuAinien, 
pour  arrêter  le  cours  de  ce  dé  (ordre,  fit  enfermer  ce  lieu 
d’une  farte  muraille . 

4°.  Pbisit  eA  aulfi  le  nom  de  la  fource  da  Nil. 

f°.  Pbisit,  oa  Pbislis , ou  Pbigslis,  étoit  une  ville 
de  l’Arcadie  fur  les  bord»  da  fleuve  Néda,  auquel  les 
' enfin»  de  cette  ville  confacroient  leurs  cheveux  . Le  nom 
moderne  de  cette  ville  eA,  à ce  qu'on  croit,  Dsvis. 
{.D. 

PHIBIONITES,  f.  m.  pl.  (HiJ f.  tttUf.)  e’eA  one 
branche  des  gnoAiauct. 

PH1DITIES,  t m.  pl.  (Am$if.  grtj.  (jf  de  L se/- 
dtm.  ) Pbiditi* , les  pbidétiei  étaient  des  repas  publics  qui 
fc  donnaient  en  Grece.  Ils  furent  inAitués  par  Lycur- 
goe.  Ce  législateur  voulant  faire  plut  vivement  la  guerre 
a la  mollette  A au  luxe,  A achever  de  déraciner  l'amoor 
des  richeires , fit  à Lacédémone  l’établi  (rement  de*  repas 
publics . I'  en  écarta  toute  fompiuotitc  A toute  magnifi- 
cence; il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mangeraient  en- 
femble  des  mêmes  viandes  qai  étoient  réglées  par  la  loi; 
A il  leur  défendit  exprelTémeat  de  manger  chca  eux  en 
particulier . 

Les  tables  étoient  de  quinte  perfonnea  chacune,  en 
peu  plut  ou  ou  peu  moins  ; A chacun  apportoit  par  mois 
on  bot  fléau  de  farine,  hait  mefurcs  de  vin,  cinq  livres 
de  fromage,  déni  livres  A demie  de  figues,  A quelque 
pea  de  leur  monooie  pour  acheter  da  la  viande . Il  eA  vrai 
que  quand  quelqu'un  faifoii  chez  lai  an  facrifict,  oo  qu'il 
«voit  été  i la  chaire  il  envoyoit  une  pièce  de  fa  viâin^e 
an  de  fa  venaifoa,  à la  table  dont  il  étoit;  car  il  n’y  avou 

Î|oe  ces  deux  oc  ci  fi  on  s oü  il  fût  permis  de  manger  chez 
o i ; favoir , quand  on  étoit  revena  de  la  chafle  fort  tard , 
A que  l’on  avoir  achevé  fort  wd  ftm  facrificc  : autrement 
X*mt  XII. 
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on  étoit  obligé  de  fc  trouver  ta  repas  public;  & cela  s’ob- 
fetva  fort  long-temi  avec  une  trè»-grinde  exa&itude,  jof- 
ques-là  que  le  roi  Agis,  qui  revenoit  de  l’armce,  après 
avoir  défait  les  Athéniens  A , qui  vouloir  fnuper  chez 
lui  avec  fa  femme,  ayant  envoyé  demaoder  fet  portions 
dans  la  faite,  les  polémarquct  les  lui  refnferent;  A le 
lendemain  Agis  ayant  négligé  par  dépit  d'offrir  le  facri- 
ficc  d'aâiont  de  grâces,  comme  on  avoit  accoutumé 
après  une  henreule  guerre,  ils  le  condamnèrent  i une 
amende  qu’il  fut  obligé  de  payer . 

Les  enfin»  même  (e  trouvaient  à cet  repas,  & on  les 
y tnenoit  comme  à une  école  de  figeAs  A de  tempéran- 
ce. Là,  ils  entendoient  de  graves  difcoura  fur  le  gouver- 
nement; ilt  voyoient  des  maîtres  qui  ne  pardonnoient 
rien,  A qui  raillaient  avec  beaucoup  de  liberté,  A Ils 
apprennent  enr-mémei  à railler  fans  aigreur  A fans  bif- 
IclTc , A i foftfrir  d'être  railles  ; cat  on  trou  voit  quec’c^ 
toit  une  qualité  digne  d'un  laccdemonien , de  fupporter 
patiemment  la  raillerie.  S’il  y avoit  quelqu’un  qui  ne  pût 
la  fonffrir,  il  n’avoit  qu'à  prier  qu’on  s'eu  abilîat,  A 
l’on  celloit  fur  l’heure. 

A mefure  que  chaeon  entrait  dans  ta  fille, le  p!ns  vieox 
lui  ditoic  en  lui  montrant  la  porte,  rit m dt  tomt  te  fai 
a /t/  dit  iei%  me  fort  par  II . 

Quand  quelqu'un  vouloir  être  reçu  1 une  table,  voici 
de  quelle  maniéré  on  procçdoit  à foo  éleâion,  pour  voir 
s'il  étoit  agréé  dans  la  compagnie  : ceux  qui  dévoient  le 
recevoir  parmi  eux , prenaient  chacun  oae  petite  boule  de 
mie  dcpîin.  L'efclave  qui  les  fervoit,  pi  (Toit  aa  miliea 
d’eux,  portant  un  vaiifeio  fur  fa  tête:  celui  qui  agréoit 
le  prétendant , jettoit  Amplement  fa  boule  dans  ce  vaif- 
fean;  A celui  qui  le  rctufoit , l’applatifToit  auparavant  en- 
tre fet  doigts . Cette  boule  ainti  applatie  valoir  la  fev 0 
percée  qui  étoit  la  marque  de  condamnation;  A s’il  s'en 
trouvoit  one  feule  de  cette  forte,  le  prétendant  n’é- 
toit  po  nt  reçu  ; car  on  ne  vouloir  pas  qa’il  y en  eût  an 
fcul  qui  ne  plût  ) tous  les  autres.  Celui  qu'on  avoit  ré* 
fufé  étoit  dit  deesdd/,  parce  que  le  vaifleau  dans  leqael 
un  jettoit  les  boules,  ctolt  appelle  tsddti. 

Après  qu'ils  avoient  mangé  A bu  irès-fobrement , ila 
s'en  refoornoienr  chez  eux  fans  lamirre;  car  il  n'éurt  pat 
permis  de  fe  faire  éclairer,  Licorgoe  ayant  voulu  que  l’on 
s'accoutumât  i marcher  hardiment  par-tout  de  nuit  A dans 
les  ténèbres.  Voilà  quel  étoit  l’ordre  de  leur  repas. 

Par  cet  établillement  des  repu  communs,  A par  crtte 
frugale  (implicite  de  la  table,  on  peut  dire  que  Lycorgue 
fil  changer  en  quelqae  forte,  de  nature  aua  richcllcs,  en 
les  mettant  hors  d’état  d'être  defirées , d'être  volées,  A 
d'enrichh  leurs  poileiTeurs  ; car  il  n'y  avoit  pins  aucan 
moyen  d’afer  ni  de  joair  de  fon  opulence,  isoii  pas  mê- 
me d’en  faire  parade,  puifque  le  pauvre  A le  riche  min- 
geoient  enfemb  e en  même  lies»  ; A il  n'cto't  pas  pcTrail 
de  venir  fe  préfenirraux  faites  publiques , après  la  précau- 
tion d’avoir  pris  d’autre  nourriture,  parce  que  tous  Ica 
convives  oblervoient  avec  grand  foin  eeloi  qui  ne  buvoit 
A ne  maogeoit  point , A lui  réprochoient  fon  mtetnpcraa- 
ce  on  fa  trop  grande  délicatclTe,  qui  lui  faifoieut  mépri- 
fer  ces  repas  paâblics . 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  ordon- 
nance, A ce  fut  à cette  occafion  que  dans  une  émeute 
populaire,  on  jeune  homme  nommé  Alcandre  créra  un 
œil  à Lycurgue  d'un  coap  de  bâton . Le  peuple  irrité  d’an 
tel  oatrage,  remit  le  jeune  homme  entre  les  mains  de 
Lycurgue  qui  fut  bien  s’en  venger  ; car  d’emporté  A do 
violent  qo’étoit  Alcandre,  il  le  rendit  très-fage  A très- 
modéré. 

Les  repas  poblies  étoient  auflî  fort  en  ufage  parmi  le« 
phitofophes  de  la  Grece.  Chaque  (èâc  en  avoit  d'établis 
à certains  jours  avec  des  fonds  A des  revenus,  pour  en 
faire  la  dépenfc;  A c’étoit,  comme  le  remirque  Athcnée 
„ afin  d'unir  davantage  ceux  qui  s’y  trou  voient , afin  do 
„ leur  infpirer  la  douceur  A la  civilité  fi  néce (Tiiret  aa 
„ commerce  de  la  vie.  La  liberté  d’one  table  honnête 
„ produit  ordinihement  tous  ces  bon»  effets  Et  qu’on 
ne  s'imagine  point  que  cet  repu  fuffent  des  écoles  de 
libertinage , où  l’on  rt finît  for  les  mets  A fur  les  boiffona 
ennivrantes,  A où  l’on  cherchât  à étourdir  la  fevere  rai- 
fon:  tout  s’y  paflbit  avec  agrément  A décence.  On  n’y 
cherchoit  que  le  plailir  d’au  entretien  libre  A enjoué; 
on  y trouvoit  une  compagnie  eboifie,  A suffi  fobre  que 
fpirknelle:  00  y chaotoit  l'hymne  qu’Orphéc  adreflcauc 
mufes,  pour  faire  voir  qu’elles  préfident  i toutes  les  par- 
ties de  pliifir  doue  la  vertu  ne  rougit  point.  Timothée, 
général  de*  athéniens , fut  un  jour  traité  à l’académie  par 
Platon . Un  de  fe*  ami*  l’arrêta  en  fortant , A loi  de- 
manda s’il  avoit  fait  bonne  chete . Qmsad  ta  dix e 1 fv 
fade  mie,  répoodH-il  en  fooriatu,  m ne  traiat  peint  d’ia* 
digeJUta  . 
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Rien  ne  refTembloit  mirai  i ces  feflitis  philofophiqoe* , 
que  le»  agapes,  ou  repas  de  chiriié  de*  premiers  chrétiens 
qui  faifolcnt  mime  une  partie  do  lervicc  divin  dans  les 
jour*  folemnel»;  mais  comme  les  meilleures  chutes  dé- 
génèrent mica  isolement,  le  lote  y prit  la  place  de  la  mo- 
dcft'e,  A la  licence  qui  ote  tout,  en  châlit  la  retenue. 
On  fit  en  fin  obligé  de  les  fuppritner. 

Meorfius  a époilu  tout  ce  qui  regarde  les  pbiditiei , li« 
fei-'e.  (O.  J.) 

PHILÀ,  f.  ( Mythal. ) on  des  noms  de  Venus  qui 
earaâénfe  la  tncre  de  l'amour.,  car  ♦«*«»,  c’eft  aimer. 

(D.  70 

Phil* , (G/e;.  ***■)  |0*  I,e  de.  •»  Libye.  Elle  çtoit 
formée  par  les  eaoi  du  fleuve  Triton,  A y sroyoii  la 
ville  de  Nyfa,  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  entrer  que  par 
un  féal  endroit  appellé  peetu  Niji *.  les  portes  de  Nyfa. 
a®.  Il  y avoit  une  ville  nommée  Pbila  en  Macédoine, 
à moitié  chemin  entre  Omm  & Tempe,  fur  un  rocher 
au  bord  d’un  fleuve  qui  letnble  être  lEnipée,  fui  vaut  la 
narration  de  Tïte-L've , litre  XXXXIP,  t.  •«/.  ( D.J .) 

PHILALDELPHF.,  (Hifl.  aue.)  nom  tiré  du  grec 
fu«t  , amateur,  (t  , frere.  Il  fut  donné  com- 

me une  marque  de  diflinéPon  par  les  anciens  i quelques 
priiites  qui  avoient  marqué  beaucoup  d’attachement  pour 
leurs  frere*.  Le  plu»  connu  cft  Ptolomée  Philadelphe, 
roi  d'Egypte,  dont  la  mémoire  ne  périra  jamais,  tant 
que  doreront  les  lettres  qu’il  honora  toujours  d’une  pro- 
tection éclatante,  l'oit  en  formant  la  magnifique  biblio- 
thèque d’Alciandric.compofce  de  400a»,  A félon  d’au- 
tres, de  700000  volumes,  fout  la  direction  de  Dcmc- 
Irius  de  Phalere,  fuit  en  faifant  traduire  en  grec  les  li- 
vres fiints  ; cette  tradudtion  qo’on  appelle  communément 
la  ver  fieu  Jet  feptaute  parce  que  ce  prince  y employa 
foixante-dix  fa  vans. 

Le  P.  Chamillart  avoit  une  médaille  d’une  reine  de 
Comagéne,  avec  le  titre  de  pbiladelpbe,  (ans  aucun  au- 
tre nom,  À M.  Vaillant  dit  que  Philippe,  roi  de  Sy- 
rie, avoit  pris  le  même  titre. 

PHILADELPHIE,  ( G/er.  sut.  mé.)  Pbila - 
delphia,  ou  Pbiladelpbea,  ville  de  l’ A lie  mineure,  i 27 
milles  de  Sardes  vers  le  fud-eQ,  au  pic  du  Ttnolus,  d’où 
la  vue  clt  très-belle  fur  la  plaine:  elle  tiroir  fon  nom 
à’Attalui  philadelphe,  frere  d’Euméncs  fon  fondateur. 
Les  habitant  s’apoel’oicnt  pbiladelpbei  & pbiladelpbiai . 
Cette  ville  fut  célèbre  entr’autres  par  des  jeux  publics, 
& Georges  Whclcr  rapporte  une  inferiptioo,  où  entr’au- 
tres  choies  on  y lit:  *oima  aciaC  un  «iaaieaveia, 
c’dt-i-d're  Ici  filet  commune!  de  f Afie  i Philadelphie , 
ou  l’aitemblce  fo  emnctle  pour  les  jeux  de  l’Atie  à Phi- 
iudeltbie . 

Philadelphie  a cié  dans  le  premier  lîçcle  un  fiegeepi- 
fcopal.  Les  grecs  modernes  conter  vent  l’ancien  nom  de 
Philadelphie,  & les  Turcs  l’appellent  Allahj'ebery,  com- 
me pour  dire,  la  ville  de  Dieu:  lorfqu’ils  vinrent  poor 
s’emparer  du  pays,  les  habitant  lé  dérèodirent  vigonreu- 
feraient;  mais  les  Turcs,  pour  leur  donner  de  la  (erreur, 
t’aviferent  de  faire  un  retranchement  par  une  muraille 
mure  d’os  de  morts  liés  enfemble  avec  de  la  chaux  ; les 
habitant  fc  rendirent  en  failant  une  capitulât  on  plus  dou- 
ce que  celle  de  leurs  voifins.  On  leur  laida  quatre  égii- 
fes  qu’ils  ont  encore;  favoir,  Panagia,  S.  George,  S. 
Théodore  & S.  Taxiirque,  qui  ell  le  même  que  S-  Mi- 
chel. Il  y a dans  Philadelphie  cinq  i ùx  mille  habitant, 
entre  Icfqucls  on  peut  complet  mille  chtéctens . Lo*x- 
47.  lotit.  38.  6. 

Il  y a eu  une  ville  de  CiWcie,  A une  ville  d’Egypte, 
qui  ont  porté  le  nom  de  Philadelphia . (D.  J.) 

PHILADELPHIE,  (G/*/,  mtd.)  ville  de  l’Améri- 
que feptcnitioualc,  capitale  de  la  Penfylvanie;  c’cll  au- 
jourd’hui une  des  plus  belles,  des  plus  riches  & des  plus 
florillantes  villes  que  les  Anglois  ayent  dans  le  nouveau 
monde.  Elle  ell  fitoce  entre  deux  rivières  navigab’es,  i 
deux  milles  de  leurjonâion.  Elle  a trente  rues,  dont 
il  y en  a dix  de  deux  milles  de  long,  qui  traverfent  d’une 
tiviere  i l’autre.  Les  vingt  autres  qui  les  coopent  1 an- 

iles  droits,  ODt  la  moitié  de  la  longucor  des  premières. 

)n  a lailTé  autoar  du  centre  de  ce  parallélogramme  , 
un  carre  de  dix  arpent  ( aeret  );  A au  milieu  de  chacun 
des  quatre  quartiers  de  ce  parallélogramme,  il  y en  a 
un  de  cinq.  Ces  places  font  dcflincei  i y élever  des 
égüfes,  des  écoles,  d’autres  édifice*  publics,  & è fcrvir 
de  promenade  aux  habitant,  comme  font  les  roourfields 
è Londres. 

C’cfl  le  fameux  Guillaume  Pen  qui  a «racé  le*  ali- 
gnement de  fa  ville  de  Philadelphie.  Le*  Anglois  ne 
uuroient  trop  honorer  fa  mémoire;  A en  mon  particu- 
lier, je  lui  ai  déta  rendu  mes  hommages  en  parlant  de 
la  P eufylvauie . il  y 4 trois  à qoatie  mille  mai  font  bâ- 


tie* dan*  la  capitale  de  cette  province  de  l'Amérique  fe- 
ptcntrionale  angloifc.  Sa  pniîtinn  clt  très-avantageufe  pour 
le  commerce,  1 caolè  des  deux  rivières  qoi  y amènent 
les  vaiireaux,  par  celle  de  la  Ware,  dins  laquelle  elles  fe 
déchargent,  à deux  millet  de-iâ.On  pourro't  dans  la  faite 
pour  ctécater  le  plan  du  fondateur , former  un  carré  par- 
fait des  deux  côtés  du  parallélogramme;  A pugr-lor* 
Philadelphie  nilembletoit  i Uibylonc,  eicepté  les  m.|- 
railles  A la  grandeor  de  fon  enceinte;  mai»  elle  la  fur- 
patferoit  de  beaucoup  pour  la  commodité  de  fa  fitui- 
lion.  Loue.  301.  40.  lat.  39.  fo.  (O.  J.) 

PHILADELPHIES,  (Lht/rat.  ÿ A't.  mtmifm.) 
et  *•/«*♦»!«;  c’cll  ainfi  qu’on  nommotc  des  jeux  imbrué* 
i Sardes,  pour  célébrer  l’onû'o  de  Caracalla  A de  Géta, 
fils  de  Septime-Sévere  . 

Les  Sardiens  ayant  étévé  un  temple  en  l’honneur  de 
Sepcimc  A des  priocos  les  enfin» , ils  y offrirent  des  (à- 
enfices,  A célébrèrent  des  jeui  folemnels  qu'ils  nommè- 
rent philadelphiet , pour  engiger  les  deux  fteres  à U con- 
corde, ou  plutôt  poor  demander  aux  dieux  cette  untoa 
tint  defitée,  A qui  étoît  l’objet  principal  des  vœux  de 
l’empereur  leur  pere . Sur  un  médaillon  frappé  i Sar- 
des, fous  Septime,  la  Concorde  partit  debout  entre  Ca- 
racalla,  A Géta,  avec  cette  légende: 

tmt  /it  «uilutiM . 


Ces  jeux  n'étoient  point  difléreni  des  anciens  jeux  con- 
facrés  aux  dieux;  il  psrott  même  qu’ils  étoirnt  pythf- 
ques , c’ell-à-dire  qo’on  célébroit  les  jeux  pythiques  pour 
la  concorde  de  Caracalla  A de  Geta;  ta  couronne  du 
laurier  qui  eft  fur  la  médaille,  en  cil  une  preuve  vili- 
b'e:  A même  ces  jeux  font  ciprcflément  nommés  py- 
th  ens  fur  une  médaille  de  perinthe, 
lift,  avec  une  urne  qui  indique  que  ces  deux  u»rm  ex- 
priment la  même  efpece  de  jeux.  S’ils  avoient  cté  dif- 
ferent, ils  auroient  été  délîgnés  par  deux  urnes,  luivant 
un  ufage  reconnu  par  les  plut  favans  antiquaires. 

Les  deux  temples  couronnés  font  connoltre  qu’on  cé- 
lébra i Sardes  les  jeux  «mlum,  en  même  trmt  qae 
les  aogaftaox,  comme  ils  le  furent  fous  le  même  rè- 
gne â Nicée.  On  lit  fur  une  médaille  de  cette  ville, 
wyiwt-M  i<i  fnwfli . Les  deux  temples  couron- 

nés paroiifent  fur  une  autre  médaillé  deSarJet,  avec  la 
tête  de  Julia  Domna,  mere  des  deux  princes. 

Au  reile  cet  vœux  furent  bien  inutiles-  Caracalla,  pen 
après  la  mort  de  Septime,  eut  l’inhumanité  monilrucui'c 
de  poignarder  Géta  entre  les  bras  de  l'impératrice  leur 
mere;  A fi  les  deux  temples  font  encore  rrprélentés  avec 
leurs  couronnes,  for  une  médaille  de  Caracalla,  on  n’y 
lit  plot  le  titre  de  . 

Oo  poorroit,  dit  M.  de  Montefqoieo,  appeller  Cara- 
calla, non  pas  un  tyran,  mais  le  deftruâmr  de*  hom- 
me*. Calîgula,  Ne»on  A Domitien  bornèrent  leur  cruau- 
té dans  Rome;  celoi  ci  alla  ptnmener  fa  fureur  dm* 
tout  l’un  vers . Ayant  commence  fon  régné  par  tuer, 
comme  noos  l'avons  dit , Géta  fon  frere  entre  1rs  bras 
de  l'impératrice  leur  mere,  il  employa  Tes  rnheiles  i 
faire  fuutfrir  fon  crime  aux  foldats  qui  aimoicm  Géta, 
A dîfoient  qu’ils  avo-'ent  fait  ferment  aux  deux  enfans  de 
Sévère,  non  pat  à an  feu);  qu’enfin  les  temples  qu’ils 
avoient  bâtis,  A les  philadelphiet  qu’ils  avoient  célé- 
brées, regardoient  le*  deux  fils  de  l’empereur,  A uon 
pas  on  frai . 

Caracalla  pour  les  appaifrr  augmenta  leur  paye  ; A 
pour  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de  fon  frere,  il  le 
mit  au  rang  des  dieux:  ce  qu’il  y a de  fingu'ier,  c’eft 
que  cela  lui  fut  ciaélemcnt  rendu  par  Macnn,  qui , 
après  l’avoir  fait  poignarder,  loi  fit  bâtir  un  temple,  A 
y établir  des  prêtres  (lamines  en  fon  honneur . Cela  fit 
que  fa  mémoire  ne  fut  pis  flétrie,  A que  le  lénat  n’o- 
fmt  le  juger,  il  ne  fut  pat  mis  au  rang  de*  tyrans,  com- 
me Commode,  qui  le  meritoit  moins  que  lui . M/m.  de 
Litt/rat.  tem.  Xvlll.  iud.  4.  par.  144.  ( D.J . ) 

Phi  t AIîCI.PRIE  , pierres  de  {HiJI.  mal.)  les  mur»  de 
Philadelphie,  ville  Je  l’Afie  mineure,  font  bâtis  d'ooe 
pierre  qui  renferme  des  concrétions  femb'ablrs  i des  o», 
ce  qui  a donné  lieu  à une  fable  qoi  dit  que  les  Turcs, 
après  s’étre  rendus  maîtres  de  cette  ville,  la  fortifièrent 
avec  le*  os  des  chrétiens,  donc  ils  élevereot  des  mu- 
rsilles. 

PH1LÆ,  (G/et.  awe.  ) ville  d’Egypte,  proche  de  la 
cataraâe  du  Nil,  félon  Ptolomée,  I.  IP.  ehap.  v.  Il  y 
avoir  auCi  une  île  de  même  nom;  A c'eft  dans  cette  fie 
qoe  la  ville  émit  bâtie,  fclon  Séneqoe,  âtf,  IP.  futli. 
qot.  e.  ij.  Le  Nil,  après  s’être  répandu  dan*  de  valle* 
déferts,  A y avoir  formé  divers  marais,  fc  raflemble 
au-dellbf  de  Phil*,  île  efearpee  de  tou»  côtés.  Deur 
bras  du  fleuve  font  cette  île,  A fe  rconiftant  au-drtfous 
ne  forment  plus  qu’un  frai  lit,  qui  cil  le  NU,  A qui 
en  porte  la  nom.  (O.  J.)  PHI- 
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PHILAKI,  f.  tn.  (Amt.gretf.)  nom  qne  le»  Grecs 
tnudcrnes  donnent  à U prifon  publiée  de  MÜMllic'dl 
la  même  pril'on  où  le  roi  Agis  finit  malhcuTcufemcnt  fes 
jour».  Ces  forte*  de  lirai  changent  peu  d'uûge,  far-tout 
quand  il*  font  près  d'un  tribunal  fouverain,  comme  ce- 
lni-ci  l’étoit  autrefois  de*  Nomnphylacrs , A comme  on' 
djt  qn'il  l’cll  encore  au-|ourd'hui  du  Mola.  Quoique  ce 
foit  un  réduit  effroyable,  il  n'y  en  a point  de  pu*  re- 
nommé chez  le*  auteurs.  Strabon rapporte  qu'il  s’appel- 
loit  i tejJrt , A pour  nous  ri  curer  un  cachot,  il  le  repré- 
fente  comme  one  caverne.  Dion,  Chryloilome,  Euila- 
tlmn,  Suidas,  & plulicurs  autres,  en  ont  parlé;  mais 
aulG  c’était  la  prifoa  de  Sparte.  P. marque  m’attendrit 
fans  celle,  quand  je  relis  dans  fa  vie  d’Âgit , de  quelle 
façon  ce  jeune  roi  A les  deui  princelles  Archidami»  A 
Agclillrau  moururent  dans  cette  petite  prjfon . F.'le  ell 
fituée  près  de  la  rue  du  grand  Bazar,  cerre  tameufe  rue 
qu’on  appelloir  aotrefoia  Apbdu rf/,  A qo’U'yire  contii- 
bua  tant  1 rendre  célébré,  quand  elle  lui  fervit  de  car- 
rière, pour  difputer  à la  courfe  la  poflèfliiMi  de  Pénélo- 
pe contre  fes  rivaux.  learius,  perc  de  cette  belle  lacé- 
démouienne,  voyant  plulieurs  amans  qui  la  recherch  *ient 
incertain  du  choii,  leur  propofa  des  jeux  de  courfe  dans 
ce  même  lieu  & promit  Pénélope  pour  prix  de  la  vic- 
toire qu’Ulylle  eut  la  g'oire  de  remporter.  En  reconnoif- 
faocc  de  ccr  avantage,  il  confacra dans  Sparte  trois  tem- 
ples â Failli,  foas  le  nom  de  C/latb/e,  ( D.  J.) 

PHI  L ANDRE,  PHJLANDER,  OPOSSUM, 
Cm.  (ZoaUgit.)  animal  très-remarquable  d'Amcrique. 
Il  a été  fort  mal  décrit  par  divers  auteurs  fous  le  nom 
de  mirilatarj , cangei , ropoza,  Cjre^mria , jmpatmma, 
tlapmatzim,  farigti , fimi  vm.'pa,  marfmpialt  , Âc. 

t.ïil  un  animal  de  la  grolleur  d’un  gros  chat.  Sa  tê- 
te ell  frie  comme  celle  d’on  renard.  Il  a le  nés  poin- 
tu, A la  ir.de (mire  fupéticure  plus  longoe  que  l’inférieu- 
re. Ses  dents  lont  petites,  mais  fcmblables  â celles  du 
renard,  excepté  qu’il  en  a deux  grandes  comme  le  lie- 
vie  au  haut  do  mufeau;  fes  yeux  font  petits,  ronds,  A 
pleins  de  vivacité.  Ses  oreilles  font  grandes  , litres , dou- 
ces, droites,  comme  celles  du  renard,  minces,  A com- 
me rranfparentcs . Il  a comme  le  chat  des  moollaches 
noires , A d’autres  poils  de  même  cfpece  fur  la  face  A 
au-deflus  des  yeax  ; fa  qücue  ert  ronde  A d’un  pié  de 
long,  pleine  de  poil  1 Ton  in  fer  lion,  en  fui  te  toute  chau- 
ve, de  couleur  en  partie  noire,  A en  partie  d'un  brun 
ccndié;  fes  piés  de  derrière  font  beiuconp  plus  longs 
que  ceux  de  devint  ils  rcflimblent  à des  mains,  A ont 
chacun  cinq  orteil*  armés  d’ongles  blancs  A crochus  ; 
l'orteil  de  derrière  eft  le  plus  long,  ai n 11  que  dans  les 
finge*.  Son  dos  A lès  cAtés  font  de  couleur  noirâtre 
avec  ou  mélange  de  gris,  A d’on  fins  jaune  fur  le  ventre. 

Uvfaffmm  répand  une  odeur  poame  comme  le  renard  ; 
il  fe  nourrit  de  cannes  de  lucre,  A d’autres  végétaux; 
il  mange  aufii  les  oifeauz  qu’il  va  prendre  jafqoe  for 
les  arbres,  A imite  fou  vent  les  rofes  du  renard  pour  pil- 
ler la  volaille. 

Mais  ce  qui  le  diftîngue  de  trsas  les  antres  animaux 
du  monde,  c'cll  le  fac  ou  la  poche  dans  laquelle  la  fe- 
melle fait  entrer  Tes  petits  lorfqu’elle  met  bat  : alors  le 
péril  yttfirn  n’eft  pas  pins  gros  qu’une  noix,  quoique 
definie  à l’étre  autant  qu’on  chat.  Ce  fac  ell  placé  fous 
le  ventre  près  des  jambes  de  derrière.  Les  petits  s’y 
trouvent  i l'abri  jufqu’à  ce  qu’ils  foieni  en  état  de  fe 
tirer  d’àtfaire;  A quand  ils  commencent  à Are  forts,  ils 
en  fortenf,  A y feutrent  librement  pendant  quelques  fe- 
tnalnes.  Enfin  lorfqa'tls  font  grands,  Is  mere  les  en 
chaire  pour  toujours,  comme  font  lex  femelle»  des  au- 
tres animaux,  a l'égard  de  leurs  petits.  L'apajfmm  mâ- 
le a,  de  même  que  la  femelle,  cette  efpece  de  poche 
fous  le  ventre,  A prend  de  tems-en-tems  fur  lai  la  foin 
d'y  porter  lès  petits , pour  les  tirer  d'an  danger  prellant 
A foulager  fa  femelle. 

Cette  poche  fingoliere  mérite  bien  que  noos  la  décri- 
vions. C'cll  un  corps  membraneux  allez  mince,  quoi- 
que compofe  de  plufieurs  membranes  ; il  y a quatre  paire* 
«c  mufclcs  qui  fervent  i la  rcllerrer  A à l'étendre,  i 
ouvrir  A à fermer  l'ouverture.  Deux  as  particuliers  à cet 
animal,  A qui  font  placés  dans  cette  partie  de  fon  corps 
fervent  i l’infertion  des  mufclcs  dont  noos  venons  de 
parler.  La  poche  paroft  être  en  partie  mulculealè,  A en 
partie  glanduleafe,  car  elle  a la  double  aâion  de  mou- 
vement A de  fécrétion.  L'intérieur  de  cctta  poche  cft 
rapide  de  quelques  poils  qui  font  çl  A là,  couverts 
d’une  matière  jaune  A gluante,  produite  par  diverfes  pe- 
tites glandes  dont  la  poche  eft  femée  : cette  matiete  cc- 
ru mineele  ed  d’une  odeur  forte  A défagréable. 

Le  fac  de  Vtpoffmm , outre  là  tonique  glaudulenfe  A 
mufculaixe,  cfi  pourra  d’aae  truiâetna  tunique  vafcalai* 
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re,  dans  laquelle  les  vaidcaoi  fanguins  décourent  en 
grand  nombre . 

L’apoJJmm  l'eut  iollî  mauvais  pendant  qu’il  ed  en  vie 
que  le  putois  A même  davantage.  Cette  odeur  virulen- 
te vient  princ-'palcuicnt  de  la  matière  contenue  dans  fa 
poche,  qui  ell  d’une  nature  lî  letnblab'e  i celle  du  fie 
de  la  civette,  qu'aprè*  avoir  été  exporte  à l’air  pendant 
quelques  jours,  elle  perd  fon  odeur  forte,  A devient  un 
parfum  des  plus  agréables , approchant  de  celui  de  la  ci- 
vette . 

La  droâure  des  jambes,  des  pics  A des  onglet  de 
Vapoffmm,  lemble  lui  avoir  été  donnée  pour  grmprr 
avaatageufcmeiK  fur  les  arbres;  A c'ed  au  (G  ce  qu'il 
exécute  avec  beaucoup  de  vîtelfe  . 

Enfin,  la  nature  a employé  une  méchanique  admira- 
ble dans  les  épines  ou  crochets;  qui  font  au  centre  da 
cAté  inférieur  des  vertèbres  de  fa  queue . Les  trois  pre- 
mières vertèbres  n’ont  point  d'épines;  mais  on  les  voit 
dans  toutes  les  autres . Elles  font  placées  jutlement  au 
milieu  A à cAté  de  chaque  jointure.  Je  crois  qu’on  ne 
fauroit  rien  imaginer  de  plut  propre  à cette  fnnciion  que 
de  le  fo^eudre  par  la  queue;  car  la  queue  étant  une 
fois  tournée  autour  d’ane  branche,  fouirent  aifément  le 
poids  de  l’animal  par  le  moyen  de  ces  opines  crochues; 
cette  atfjon  ne  demande  qu'on  peu  de  travail  dans  les 
mufclcs  pour  courber  ou  fléeh’r  la  queue. 

J'jurois  beaucoup  d’autres  chofcs  curicafes  à ajouter, 
mais  je  les  fupprime  en  renvoyant  le  IcâcOr  à l'anato- 
mie de  l’opoj/mm  par  le  docteur  Tyfon,  en  1698,  dans 
les  Trjmf.  pbilaf.  m.  139.  L*  tbtvaiitr  De  J^tvtovitr. 

Il  y a plaiieurt  efpeccs  de  pbslamdrti  que  l’on  a réu- 
nies lous  un  même  genre.  Leurs  caractères  communs 
fout  d’avoir,  dan*  la  mâchoire  du  deilous,  huit  denrs 
ioeifives,  A dans  celle  de  délias  dix:  les  deux  du  mi- 
lieu font  plus  grandes  que  les  autres,  A d'avoir  les  pics 
conformés  comme  ceux  des  linges.  Les  efpeccs  de  pbi- 
landrti  [ont  au  nombre  de  neuf  ; favoi»,  1^.  le  Pbilamdrt 
fi  triplement  dit,  c'eft  celui  qoi  a déjà  été  décrit  dans 
cet  article;  z°.  le  pbilamdrt  oriental,  qni  a une  couleur 
bruoe  foncée  fur  le  dos,  A jaune  fous  le  ventre,  avec 
des  taches  jaunes  au-dcllous  des  yeux  ; il  ell  plus  grand 
ue  le  pbilaedrt  fimplemenr  dit;  car  il  n onze  pouces 
e longueur  depuis  l’uciput  jufqu’à  l’origine  de  la  queue 
tandis  qoe  l’autre  n’a  que  huit  pouces;  3®.  le  pbilamdrt 
d'Amboinc  qui  elt  d'un  rouge  bai  noi.âtrc  fur  le  dos, 
A de  couleur  cendrée  blanchâtre  fur  le  ventre,  avec  des 
taches  d'an  brun  foncé  ; fa  longueur  elt  de  treize  pou- 
ces. Les  femelles  de  la  féconde  A de  la  trotfieme  cfpe- 
ce de  pbilamdrei  ont  une  poche  fous  le  ventre , comme 
celles  de  !a  prcmiereefpece , mais  le*  femelles  des  cinq  efpe- 
ces  fuivantes  n’ont  pu  cette  poche;  A on  ne  fait  fi  les  in- 
dividus, uni  mâles  que  femelles  de  ccs  cinq  efprccs, 
ont  les  autres  caraâeres  de  ce  genre  feulement,  il  c(t 
certain  qu’ils  rcllemblent  aux  pbiUmdrti  des  trois  pre- 
mières efpeccs  par  la  forme  de  la  tête,  du  mufeao,  do 
la  queue,  dés  piés,  Çÿr.  A par  la  façon  de  vivre:  c-l 
cinq  efpeccs  font  le  pbilamdrt  do  Brélil,  le  pbilamdrt 
d’Amcriqoc,  le pbilamdrt  d'Afrique,  le  pbilamdrt  dcSmi- 
nam,  le  pbilamdrt  à grofic  tête,  A le  pbilamdrt  à court* 
queue.  Rte*,  amim.  par  M.  Brillon. 

PHILANTROPIE,  f.  f.  ( M*r*l. ) la  pb.lamtrapit 
elt  une  vertu  douce,  patiente,  A délintérelrte,  qui  fop- 
porte  le  mal  fans  l’approuver.  Elle  fe  fert  de  la  con- 
ooiifance  de  fa  propre  foiblelTe,  pour  compatir  I celle 
d’imroi.  Elle  ne  demande  que  le  bxri  de  l’humanité , A 
ne  fe  lalTe  jamais  dans  cette  bonté  dctlméfdTée;  ello 
imite  les  dieux  qui  n’oot  aucun  befoin  d'encens  ni  de  vict 
limes.  Il  y a deux  maniérés  de  s’attacher  aux  hommes; 
la  première  eft  de  s'en  faire  aimer  par  fes  vertus,  puur 
employer  leur  confiance  à les  rendre  bons,  A cenefAr» 
lamtrapit  cfi  toute  divine.  La  fécondé  maniéré  cfi  de  f« 
donner  à eux  par  l’artifice  de  la  flânerie  pour  leur  pl»  - 
re,  les  captiver  A les  gouverner.  Dans  cette  dern:cré 
pratique,  fi  commune  chez  les  peuples  polis,  ce  n'cll 
pas  les  hommes  qu'on  aime,  c’efi  foi-même. 

PHILARMONICi,  (////?.  littdr.)  c'eft  le  nom  qoe 
prend  bne  foc  été  littéraire  établi  à Vérone  en  Ita'ie, 
en  1743.  Elle  a quatre  préfideos  nodireéleun,  que  l’on 
nomme  parti . Cette  académie  emb  alle  tous  les  objets 
des  fciences.  Elle  s’ilTemble  daas  un  édifice  dans  leqael 
on  voit  plufieurs  faites  qui  font  ornées  de  portraits  des 
principaux  membres  de  la  fociété,  avec  cette  infer  ipi  ion 
amas  MDXLHI.  tmtmi  pbilbarmomicai  atadtmicat  Ugtt 
faatit , ft  mu  fil  ammièmt  litat. 

PHILAUTIE,  f.  f.  ( Maralt . ) c’eft  ce  que  l’on  en- 
tend dins  les  écoles  par  l 'amant  dt  f*i-m(mty  qui  e(l  une 
•ffèâion  vicieufe,  A une  qoinp'.nünce  Jémefurcc  poux 
(k  propre  per  fouie . 

Ce 
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Ce  root  eft  formé  du  grec  **•«,  amieat,  uni,  A *•" 
«*«.  ipfe , foi-même.  friez  Amour-propre  . 

PHI  LE  LIE,  f.  f.  {Belle  i lettres.)  ckanfon  de*  an- 
cien* Grec*  en  l'honneur  d'Apollon,  La  pbilehe , dû 
Athcnée , /i».  À7//.  ri.  iij.  étoit  une  cbinlon  i l'hon- 
neur d'Apollon,  comme  l’cnleigne  Tcleiilla.  Elle  rot 
ainli  appellée,  obferve  Cafaobon,  do  refrein  propre  à 
cette  chanfon , •/•»'  •<**«,  •**'  »*'•,  levet-**mi , levet-veus 
tksrmaat  ftleil : le  nom  feol  de  cette  chanf  >n  peot  ter- 
miner la  queftion  par  laquelle  on  a quelquefois  propofé, 
fi  le  foleil  eft  dans  l’ancienne  fable  le  même  qu' Apollon. 
M/m.  de  Fated  det  Bell.  leur.  t*m.  IX.  f.  3f f. 

PHILETÆRE,  f.  m.  {Aatéq.greeq.)  les  Phil/txres 
fortnoient  une  fociété  de  plulietir»  per  Tonnes  qui  avoient 
une  cfpcce  de  magiflrature  i Cyziquc,  mais  on  ignore 
eo  quoi  canfifloicnt  leur*  fondions.  On  coauott  plu* 
fleurs  monnaies  des  roi»  de  Perganie  fur  lefqoellc*  on 
lit  le  nom  de  Philetxre,  autour  de  différente* 

têtes;  mai*  ce*  monnoiet  n’ont  aucan  rapport  i la  fo- 
ciété de  Cyiiaoe.  Elle*  tirent  leur  nom  de  Pbil/ixre 
premier  roi  de  Pergame  ; 4 cependant  comme  il  ferait 
bien  tingulier  que  ces  monnoiet  fulTent  toutes  de  ce  prin- 
ce, quelques  antiquaires  croient  que  eei  fucc.-fTeun  pri- 
rent le  même  nom  fur  leur*  monnoiet , comme  le*  roi* 
d’Egypre  adoptèrent  le  nom  du  premier  Ptoloméc.  fry. 
les  aatiq.  de  M.  de  Caylut. 

PHILÆTÊRIENNE , adj.  {Bit a»,  sue.)  epithete 
donnée  par  les  ancien*  botanillet  è une  plante  qui  avait 
quelque  reffemblance  avec  la  rue.  Pline  en  fait  mention 
& le  P.  Hsrdouin  dto*  fet  note*,  penfe  que  cette  déno- 
mination lui  a et é donnée  par  rapport  à Philaeteret , roi 
de  Cappadoce  ; elle  poarroit  également  aeoit  reçu  Ton 
nom  de  Philnterus.  roi  de  Perçante;  malt  le  principal 
feroir  de  connoître  la  plante  même.  (D.  J.  ) 

PHILIADES,  {G/et.  sme.)  Ph'Hiedx ; bourgade  de 
l’Aluqoe.  Elle  prenolt  Ton  nom  de  Philsu*,  fil*  d’Ain 
& étoit  la  patrie  dePififtrate.  On  lit  aujourd’hui  à Athè- 
net,  au  rapport  de  M.  Spnn,  lifle  de  F Astique,  l’infcri- 
ption  fuivante:  **>•*•  •«""  ■X't-y* 

—riMiïJ*  IwiJsfduti  i*>«  XV'**!!  “U**  JJsnt  tUrifiTit  «X»  , 

c'ell-à-dire,  la  tribu  Ægéidc  det  homme*  a eu  la  v«c- 
„ toire;  Evigides,  fil*  de  Ctéfia*  de  PhiliaJoé,  a pré- 
„ fidé  aoz  jeux  ; LyfimacWdcs  Epidamnien  a eu  foin  de 
„ 1a  trafique;  Charilaüt  Loctien  a récité  ; Eutbycritu* 
„ a été  archonte  „.  (D.  J.) 

PHILIPPE,  (M/Jsillet.)  médaille  & monnoie  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  On  donne  fur-tout  ce  nom 
aux  monnoie*  d\»r  & d'argent  de  ce  prince.  Le*  phihp- 
fet  d'or  étotent  célébré*  dam  l’antiquité,  parce  que  c'é- 
toit  une  fort  belle  monnaie  & d'ciccHenr  or.  Soellios, 
dans  Ton  livre  de  re  ammmsriâ,  parle  d’un  pbilippe  qui 

Efoir  179  grains  d'Hollande.  Il  y en  a parmi  le*  mcdail- 
; du  roi  qui  pefent  ty8  grains,  & no*  grain*  font  plu* 
pelant  que  cens  de  Hollande,  dont  Soellius  Te  fer  voit  ; 
le*  179  grain*  d'Hollande  reviennent  i 160  de  France, 
A i if4  d’Angleterre.  Il  y a aulfi  det  philippes  d’argent 
A de*  philippes  de  bronze.  {D.J.) 

Philippe ,faiat,  {G/» f.  mtxC)  forterefle  de  l'île  de 
M inorque,  au-drflus  de  Port-Mahon,  fur  un  rocher  pré* 
de  la  côre,  Le*  rois  d'Efpagne  l'avoient  fait  bâtir  dans 
le  fiecle  dernier  pour  la  défenfe  de  cette  tle,  dont  les 
Anjzlois  s’emparèrent  en  1708;  le*  François  leur  ont  en- 
levé le  fort  A l’île  en  I7f7,  mai*  la  paix  leur  rendra 
cette  tle . 

Philippe,  {Mmaeie.)  on  pbilippai , monnoie  d’or 
de  Flandre*,  d’un  titre  allez  ba*.  On  ht  nomme  rider 
en  Allemand. 

Il  y a eu  aufli  de*  pbilippat  d'argent  qui  pefent  pré* 
de  lix  denier*  plat  que  le*  écu*  de  France  , de  neuf  au 
marc,  mai*  qui  ne  prennent  de  fia  que  neuf  dealer*  vingt 
grain* . 

Les  pbilippai  d’Efpagne,  qui  ont  eu  on  grand  cour* 
en  plufieurs  villes  d’Allemagne,  où  on  le*  appelloit phi- 
lippe- 1 bsler , particulièrement  à Francfort  A à Nurem- 
berg, *’y  recevaient  far  le  pié  de  cent  creotxer*  com- 
mun*, ou  de  81  ereutzers  de  change:  c’eft  ordinairement 
fur  cette  efpcce  de  monnoie  que  le  réduiraient  A s’év*- 
luoient  le*  payement  au  commencement  de  ce  fiecle. 

(O.  J.) 

Philippes,  bataille  de,  { Hift.  rem.  ) cette  bataille  fe 
donna  l'an  71  z de  Rome  fur  la  fin  de  l'automne.  Bru- 
ius  A Calfiut  le*  derniers  Romain*  y périrent,  A leurs 
troupes  furent  entièrement  défaite*  par  celle*  d’Oâavicn. 
Cette  ville  de  Philippes  étoit  de  Phthiotide,  petite  pro* 
vince  de  Theflilfe;  A c’eft  une  chofe  affei  remarqua- 
ble, que  la  bataille  de  Pbarfale  A celle  de  Philippes  qui 
porta  le  dernier  coup  i la  liberté  de*  Romain*,  fe  foieot 
donnée*  dan*  le  même  paya  A du»  Jet  mêmes  plaine* . 
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Philippes,  (G/og.  sue.)  en  latia  Philip»!,  eîlîe  de 
la  Maeédoioe,  félon  quelquet-ont,  A de  la  Thrice,  fé- 
lon le  plus  grand  nombre,  entre  le  Strym  m A le  Ne- 
flut  ou  Nellut,  afin  proche  de  la  mer.  Pline,/.  II/. 
xi.  Pomponius  Mêla,  /.  II.  e.  if.  A d’autres  ancien* 
Géographe*  ont  eu  rlifon  de  mettre  Pbilippi  dais  la 
Thrace,  parce  qu’elle  étoit  â notre  egard  au-delà  du 
fleuve  Strymon  qui  fcpare  la  Maeédoioe  proprement 
dite,  d’avec  la  Thrace. 

Avant  que  Philippe  la  fortifia,  elle  fe  nommait  Ds- 
thés,  A auparavant  encore  on  la  nommoir  Gr/aHts , fé- 
lon Appien,  riW/.  /.  If/,  p.  6yo,  qui  nous  apprend  qu* 
elle  étoit  lituée  fur  one  colline  efearpée,  dont  elle  oc- 
cupait tout  le  fommrt.  Les  Romains  y établirent  une 
colonie.  Le  titre  de  celemie  lui  cil  donné  dam  les  Ac- 
te* det  apôtres,  e.  xtj.  verf.  ix.  A dans  Pline,  /.  U', 
e.  xj.  de  même  dans  plotieurs  médailles.  Aujourd’hui 
cette  ville  t’appelle  Pbilippigi,  A cooferve  encore  quel- 
que* reflet  d’antiquités. 

Elle  cft  célébré  i d'autre*  égard*,  A particulièrement 
dan*  le  Chriftianifme  par  l’épîtte  que  S.  Paul  idrefla  à 
fe*  habitant . Elle  eft  encore  bien  mémorable  dan*  l’hi- 
ftoire  par  la  bataille  qui  t’y  donna  l’an  de  Rome  71a, 
A qui  fut  finale  i Brutus  A à Ciflius,  cam  fraÂ.i  vir- 
tas , ça*  mimâtes  tarpe  folmm  tetigere  meute,  dit  Horace; 
celte  bataille  où  la  valeur  même  fut  contrainte  de  céder 
à la  fotee.  Cafliu»  périt  dan*  cette  milhcorculc  journée, 
A Bruiut  t’y  donna  la  mort,  defefpérant  trop-tôt  du  fa- 
lot de  fa  patrie. 

Comme  l’occafion  fe  préfentera  de  peindre  ailleurs  le 
caraâere  de  Brutu* , je  me  contenterai  de  rapporter  ici 
ce  que  Céfar  en  augura  danc  la  cnnjonâure  fuivante. 
Le  roi  Déjourus  eut  une  grande  affaire  â Rime,  dont 
perfonne  n’oToit  eutreprmdre  la  défenfe  ; Brunit  t’en 
chargea,  A Céfar  Payant  entendu  plaider  cette  caufe  dont 
il  étoit  jugct  dit  en  fe  retournant  vert  fét  amis:  „ Il  efî 
„ de  la  derntete  importance  d'examiner  fi  ce  que  cet  hora- 
„ me-li  veut  eft  jafte  ou  non,  car  ce  qu’il  veut,  il  le 
„ veut  bien  foit  „.  Le  roi  de  la  petite  Arméoie  «'ou- 
blia jamais  le  férvice  de  Rrutut;  il  fe  deelarx  hmtement 
en  fa  faveur  après  l'atlallinat  de  Céfar,  mai*  ma  heurru- 
fement  pour  Brutal,  ce  prinee  ne  furvécut  gacrc  lui- 
même  à cet  événement.  {D.J.) 

PHfLIPPEVILLE  , ( G/eg . m*i.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Hainaut,  fur  une  hauteur  auprès  de*  ruif- 
féaux  de  Jaitnagne  A de  Bridon,  i $ lieue*  N.  O.  de 
Charlemont,  à a N.  de  Marienbourg,  â 10  S.  E.  de 
Mon*,  A 1 f6  de  Pari*.  Ce  n'étoit  autrefois  qu’un 
bourg,  nommé  Certigai , que  Marie,  reine  d’Hongrie, 
foeor  de  Ckarles-Quint,  fit  fortifier  en  ifff,  A qu’elle 
nomma  Pbilipprville , en  l'honneur  de  Philippe  II.  roi 
d’Efpagne,  fon  nevea . Il  y a de  nouvelle*  fortificatkxn 
de  la  façon  de  M.  de  Vaubaa.  Leag.  zz.  6.  U ut.  co. 

10.  CD.  7.) 

PHILIPPINES,  les,  (G/eg.  med.)  tle*  delà  mer 
de*  Inde»,  au-delà  do  Gange,  prelque  vis-à-vi*  le*  gran- 
de* côtes  des  riche*  royaumes  de  Malaca,  Siam,  Catn- 
boia,  Chiampa,  Cochinchinc,  Tunquin,  A la  Chine. 
Elles  font  lituée*  dans  la  mer  que  Magellan  appella  l'ar- 
chipel de  S.  Lazare,  parce  qo’il  y mouilla  ce  jour-li 
fout  la  zoue  Torride,  entre  l'équateur  A le  tropique  du 
Cancer . 

Cet  fie*  anciennement  connue*  fou*  le  nom  de  Ma- 
miela  forent  découverte*  en  ifzi  par  le  même  Magellan 
dont  je  vient  de  parler,  A qui  y fut  tué.  Elle»  furent 
appellée*  Pbilippieet  du  nom  de  Philippe  II.  roi  d’Ef- 
pagne, fout  le  règne  duquel  le*  Efpagoolt  t'y  font  fixé* 
en  if6q. 

Quand  il*  y entrèrent,  il*  y trouvèrent  «roi*  forte*  de 
peuple*.  Le*  More*  Malais  éroient  mafrres  de*  côte*, 
A venoieni,  comme  il*  le  difoient  eux-mêmet,  de  Bor- 
néo A de  la  terre-ferme  de  Malaca.  De  ceux-ci  font 
fort»  le*  Tagale*,  qui  font  le*  originaire*  de  Manille  A 
des  environ* , comme  oa  le  voit  par  leur  langage  qui  eft 
fort  femblable  aux  Malais,  par  leur  couleur,  par  leur  tail- 
le, par  leur*  coutomea  A leurs  maniérés.  L’arrivée  do 
cet  peuples  dan*  cea  Ile*  a pu  être  fortuite  A caufée  par 
quelque  tempête,  parce  qo'oo  y voit  fouvent  aborder 
des  homme*  dont  ou  n'entend  point  le  langage.  En  1690, 
par  ciemple,  one  tempête  y amena  quelques  Japonais. 
Il  pourrait  bien  fe  faire  aufli  que  le*  Malais  féroieut 
vcuut  habiter  cet  île*  d'eux -mêmes , foit  poar  le  trafic 
ou  autre*  raiforts;  mais  tout  cela  cft  incertain. 

Ceux  qu’on  appelle  Bifayas  A Piatadu  dans  la  pro- 
vince de  Ce tneri nos,  comme  aufli  i Leyte,  Ssmal,  Pa- 
uay  A autres  lieux , viennent  vriilfémblablemcnt  de  Mi- 
caftar,  où  l'on  dit  qu'il  y a plufieuri  peuples  qui  fe  pei- 
gnent le  corps  comme  de*  Piniados. 
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Pierre  Femandet  de  Quiros,  dan*  la  reletien  de  U 
déc envcrte  des  îles  4e  Satemen  en  iyoy , dit  qu’il*  trou- 
vèrent à U hauteur  de  lof  nord  i i&oo  lieoe*  du  Pé- 
nn,  à-peu-pres  i U même  diftance  de*  Philippine s, 
nne  île  appeïlée  la  Magdeleine,  habitée  par  des  Indiens 
bien  fuit*,  plat  grands  que  le*  Espagnols,  qui  alloicnt 
nuds , A dont  le  corp»  était  peint  de  la  même  maniéré 
que  celui  de  Bifaya* . 

On  doit  croire  que  le*  habitin*  de  Miodanan,  No- 
In,  Bool  & une  partie  de  Cébu  font  venus  de  Teroate. 
Tout  le  perfuade:  le  voilînage,  le  commerce,  & leur 
religion,  qui  eft  femblable  à ce'le  de*  htbitaos  de  Ter* 
«uic.  Les  Efpignols  eu  arrivant  ie*  trouvèrent  maîtres 
de  ces  îles, 

Les  noirs  qui  vivent  dm*  les  rocheri  A dan*  les  bois, 
dont  l’île  de  Manille  eft  couverte , dilfereot  entièrement 
des  autre*,  lit  font  barbare* , fc nourriirent  de  truies,  de 
racine*,  de  ce  qu’il*  prennent  ) la  chaûê,  & n’ont  d’tu- 
Ire  gouvernement  que  celui  de  ta  parenté,  tous  obéiffant 
au  chef  de  1a  famille.  Ils  ont  chnifi  cette  (brte  de  vie 
par  amour  pour  la  liberté . Cet  amour  cf|  (i  grand  chez 
eut,  que  le*  noir*  d’une  montagne  ne  permettent  point 
à ceui  d’une  aotre  de  venir  fur  la  leur,  autrement  il*  fe 
battent  cruellement. 

Ces  noirs  s’étant  alliés  avec  de*  Indien*  fauvages,  il 
en  fil  veau  La  tribu  de*  Manehiens,  qui  font  de*  noir* 
qui  habitent  dan*  le*  lie*  de  Mindora  & de  Monta. 
Oieiques-uns  ont  les  cheveux  crépu*  comme  le*  negre* 
d Angola,  d’autre*  le*  ont  long*,  Le*  Ssmbilc*,  autres 
fauvaget,  porteur  tou*  les  cheveux  long*,  comme  le* 
Indien*  conquis. 

Du  relie,  il  eft  encore  vraiflemblable  qu’il  s paiTç  dans 
le*  Philippine!  de*  hibitan*  de  ht  Chine,  de  Siam,  de 
Camboya,  A de  1a  Cochinchine , Quoi  qu’il  en  fois,  les 
Efpignols  ne  poffedent  guère  que  les  côte*  de  la  plûpart 
de  cet  Iles, 

Le  climat  y eft  chaud  & humide.  Il  y a plafieur* 
volcans,  A elles  font  fajcttrs  non  feulement  J de  fté- 
qoen*  tremblcmeni  de  terre,  mais  i de*  ouragans  h ter- 
ribles qu’ils  déracinent  les  plu*  gros  arbres.  Ces  acci- 
dent n’empêchent  point  que  les  arbre*  ne  foient  toujours 
verds,  A qu’ils  ne  poneat  deua  fois  l’annçe.  Le  ris 
vient  alTea  bien  dan*  ces  ?le*,  A le*  palmiers  y crojffent 
«O  abondance.  Les  bulle*  faovaxet  y font  communs;  le* 
forêt*  font  remplie*  de  cerf*,  de  fançlier»,  A de  chè- 
vre* fauvages  femblibles  i celle*  de  Sumatra.  Les  Efpa- 

r»ls  v ont  apporté  de  la  oouvclle  Efpagoe,  du  Jipon 
de  fa  Chine  des  chevaux  A de*  vache*  qui  ont  beau- 
coup multiplié. 

On  tire  de  ce  pav*  de*  perles,  de  l’ambre  gris,  du 
coton,  de  la  cire  A delà  civette.  Le*  montagnes  abon- 
dent en  mine*  d’or,  dont  les  rivière*  durent  de*  pail- 
lette* avec  leur  fable;  mai*  le*  Indien*  s’attachent  peu  i 
le*  ramifier,  dans  la  crainte  qu’ils  ont  qu’oo  ne  les  y 
force  par  l’elclgvage. 

Les  principale*  d’entre  les  philippines  font  Manille  ou 
Loçoe,  Mindanao,  Ibabao,  Lcyte,  Paragua,  Mindoro, 
Pansy,  Ccbu,  Buoi  A l’île  des  noirs,  Le*  cartes  géo- 
graphiques mettent  toutes  le»  Philippines  entre  le  13a  A 
le  I4f  degré  de  lengitnde,  A lear  latitude  depoi*  f de- 
gré* (tifqo’i  io-  (Le  Chevalier  de  J^tvcov ht •) 
Philippines,  les  setnvellet . ou  les  îles  de  Palaat , 
ipéeg.  med.  ) lies  de  la  mer  des  Inde*,  (icoées  entre  les 
MolQquet,  le*  inc'ennes  Philippines  A les  Marisnncs. 
Le  haftrd  les  fit  découvrir  au  commencement  de  ce  fic- 
elé par  la  violence  de*  vcor»,  qui  portèrent  i la  pointe 
de  l’île  du  Samal , une  de*  plu*  orientale*  de*  Philip- 
pines, quelaues-uns  des  infulaires  qui  s’ésoient  embar- 
qués pour  fe  rendre  dans  une  de  leurs  propres  îles.  Ou 
en  peut  voir  le  récit  dans  les  lettres  édifiantes. 

Elles  nous  apprennent  qo'on  compte  plus  de  quatre- 
vingt  nouvelles  Iles  philippines , qui  forment  un  des  beaux 
archipel  de  l’Orient  A qui  font  fort  peuplées . Le*  habi- 
tant vont  i moitié  nudt  à caufe  de  la  grande  chaleur . 
Ils  ne  paxoiircnt  avoir  aucune  idée  de  la  divinité,  A 
n’adorent  aocune  idole . Il*  ne  caonoiffent  aucun  métal , 
fe  noarriûem  de  potlfons  A de  fruit».  Ils  lailTent  croî- 
tre leurs  cheveu*  qui  leur  bottent  for  le*  épaules.  La 
coulcor  de  leur  viftge  cl»  i-peu-près  la  même  que  celle 
des  Indiens  des  ancienqes  Philippines  i mais  leur  langage 
eft  entièrement  différent  de  tout  ccus  qu'on  parle  dans 
les  île*  efpagnoles , A même  dans  les  lies  Marianne* . 
C’cll  dommage  que  nous  n’ayons  aucnoe  connoillsncc 
de  ces  nouvelles  îles  A de*  peuple*  qui  le*  habitent;  car- 
ies Elpaguoi*  ont  fait  jofqo’ici  det  tentative*  inutiles  pour 
y aborder  ; le*  ouragan»  A le»  brifes  qui  régnent  dans 
cet  mers,  ont  fait,  périr  ions  les  vaifleaux  qu'ils  avojent 
équipés  pour  *’v  rendre.  L»ng.  iqf.  l6o.  lotit.  I.  jnf- 
f*'"  (£>■>•) 
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PHlLtPPIQUES,  f.  f.  plor.  lUtt/'u.',  nom  qa'oo 
donne  aux  oraiton*  ou  harangue»  Je  Dé  noilheoe  cootre 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  IWt  Oraison. 

Oo  regarde  le*  philippine  1 comme  les  pièce*  les  plut 
importantes  de  ce  célèbre  orateur.  Longio  cite  un  grand 
nombre  d’exemple*  du  llyle  fublime  qu'il  tire  de  ces 
oraifoos,  A il  en  développe  parfaitement  le*  beautés.  En 
effet,  la  véhémeoce  A le  pathétique  qui  fi'Toieut  le  ca- 
raâcre  de  Démoilhene,  ne  fe  prodoifeot  nulle  part  ail- 
leurs avec  plu*  de  force  que  dan*  ces  iotcrrogiron»  pref- 
fantps,  A dans  ces  vive*  «poilroph.-»  avec  lefqaelles  il 
Pmooit  contre  l'indolence  A la  molletfc  de*  Athéniens. 
Quelque  délicateffe  qu’il  y ait  dan*  le  difeourt  du  mê- 
me orateur  contre  Leptines,  les  philippines  l'emportent 
encore , foit  par  la  grandeur  Ju  fjjct,  foie  par  l'occilîon 
qu’elles  fouroiifent  i Démoli bene  de  déployer  Ton  prin- 
cipal talent , celui  d'émouvoir  A d’etonner . 

Denys  d’Halycarnafie  met  l'oraifoo  lur  l’Halonclè  aa 
nombre  de»  philippines , A la  compte  pour  la  huitième, 
mai*  quelque  refpcôable  que  foit  l'autorité  de  ce  criti- 
que, cette  oraifon  fur  l’Hilonefe  n’a  ni  la  force,  ni  la 
inajeflc  qui,  félon  Cicéron,  caraârrife  le*  phUippifnet 
de  Démoilhene;  aulîl  les  favins  la  regardent-il»  généra- 
lement comme  un  ouvrage  fuppofé. 

Ubaniut,  Photiut,  A d’autres  l'attribuent  I Hégélipc, 
fondé*  principalement  fur  la  langueur  du  llyle  A fur  la 
batCede  d’ciprclîion  qui  rej(oent  dans  cette  picce,  A qui 
font  diamétralement  oppofées  à l’énergie  A i la  noble  lie 
de  l’élocution  de  Dcmollhene . 

M.  deTourreli  a donné  ane  excellente  tradoâion  des 
philippiqnes  de  Démoilhene;  c'cft  une  chofe  extraordi- 
naire que  de  voir  tant  d’efprit  dans  une  traduâion,  A 
de  trouver  dan*  une  langue  moderne  une  suffi  erande 
partie  de  la  forée  A de  l'énergie  de  Démoilhene,  A cela 
dan*  une  langue  aulü  foib'e  que  la  langue  françoife. 

Tel  elt  le  jugement  que  M.  Chamber»  a porté  de  la 
traduâion  de  M.  de  Tourrcil,  mais  nos  meilleurs  écri- 
vains en  penfeni  bien  d-fféremmeut . 

„ On  a laiffé,  dit  M.  Ro'lin,  dans  la  dernière  tra- 
„ dtiélion  de-M.  de  Toorreil , quoique  beaucoup  plus 
„ traviillce  A t- lus  correâc  que  le*  précédentes,  beao- 
„ coup  d’eipeeffion*  balle»,  triviales,  A d'on  autre  côté 
„ le  ftyle  en  ell  quelquefois  enflé  A empootlé  ( A il 
„ donne  des  exemple*  de  l’un  A dé  l'autre);  défaut*, 
„ ajoute-t-il,  direâement  oppofés'au  caraâere  de  Dé- 
„ moflhene  dont  l’élocution  réunit  en  même  tems  bcau- 
,,  coup  de  (impiieité  A beaucoup  de  Qobleffe.  M.  de 
„ Maueroix  en  a traduit  quelques  difeour*,  fa  tradoc- 
„ (ion  moins  cqrreâe  en  quelques  endroits  me  paroît 
,,  plut  conforme  au  génie  de  l’orateur  gtec  n . Trait/ 
des  études . terne  II.  page  33f. 

Cependant  cette  rradaâion  de  M.  de  Maacroix,  fé- 
lon M,  l’abbé  Maffieu  dans  fa  préface  de*  œuvras  de 
M.  de  Toorreil,  n’eft  r:eo  moins  qoe  parfaite,  poifqu’ 
oa  n’y  trouve  pat  autant  de  fidélité  A de  force  qo’oa 
y rencontre  d’étégancc  A d'agrément  J or  qu’ell-ue  qo* 
une  traduâion  qui  manque  de  fidélité,  A qu’cft-ce  qo* 
une  traduâion  de  Démoilhene,  fur-tout  quand  elle  man- 
que de  force. 

Le  même  abbé  Maffieu  , dans  des  remarque*  ( dont 
l’origmal  fe  girde  manuferit  i la  bibliothèque' du  roi) 
for  la  fécondé  édition  de  M.  de  Toorreil,  parle  aine 
de  ce  dernier  traduâeur.  „ Le  privilège  d'entendre  M. 
„ de  Toorreil  n’eil  pas  donné  à tout  la  monde.  En 
„ beaucoup  d’endroit* , on  doute  qu'il  s'entende  luî-mê- 
„ me.  Il  quitte  le  lens  pour  le*  mots,  A le  folide  pour 
„ le  brillant  . Il  lime  le»  épithete*  qui  cmpliffeni  la 
„ bouche,  les  phrafes  lynonvmrs  qui  difeni  tro-*  ou  qua- 
„ tre  fois  la  même  cho’é,  les  expreflion*  flngolkret,  les 
„ figures  outrées,  A généralement  t«os  ces  cicès  qoi 
„ fout  le»  écaeilt  det  écrivains  médiocres.  Il  ignore 
„ fur-tou)  la  naïveté  du  langage,  Préface  de 

M.  l’abbé  d’Olivet  fur  fa  traduélinn  des  philippine*  de 
Démellhlne.  S croit -ce  toutes  ces  qualité*  qui  auroieot 
feduit  M.  Chambert,  A décidé  fon  admiration  poux  la 
traduâion  de  M.  de  Toorreil? 

• Il  fuffira  d’ajoater  que  dan*  le*  remarque*  dont  on  a 
parlé,  M.  l'abbé  Maffieu  compte  treize  faute*  dan*  la 
traduâion  qoe  M.  de  Toorreil  1 d«>nné  de  la  première 
philippine , A que  le  P.  Joovenci  en  compte  vingt-oeuf 
dans  celle  de  la  première.  On  peut  voir  ce*  observations 
dans  nn  ouvrage  de  M.  l’abbé  d'Olivet,  intitule  phi- 
lippifnes  de  Dén^dhcne  4 tasilinaires  de  Cieérnn,  im- 
primé i Paris  en  1744,  oà  l’on  trouve  aufli  une  tra- 
duâion  latioe  de  la  première  philippine  par  le  P.  Joo- 
venci . 

On  a aaffi  donné  le  nom  de  pbilippiqnei  1 quatorze 
oraifoos  de  Cicéion  conwe  Marc- Antoine.  C’elt  Cicé- 
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ron  lui-raérr.e  qui  leur  donna  ce  titre  dit»  une  éptcre 
i Hrutus  où  il  eu  parle,  & la  poftérité  l'a  trouvé  fi 
jultc  qu'il  s’cft  perpétué  jofqo’ii  nous . 

La  fécondé  de  ces  harangues  a toujours  été  la  plus 
eftimée.  Ju vénal  uc  craint  pÿt  de  l'appeller  uu  ouvrage 
divin. 

Quxm  te  eenfpitt^t  divin*  pbilipplcâ  fane* 
patverit  À frima  qux  frtxim* . 

Satyr.  x. 

Le  nom  même  que  Cicéron  donnai  ces  pièces,  qutl 
eût  dû  nattorellement  appelles  anfnieuet , marque  alTea 
le  cas  qu’il  en  faifoit,  dt  combien  il  s'y  étoit  propofc 
d'imiter  Démoftheoe,  dont  on  dit  qu'il  avoit  traduit  la 
première  philippine,  mais  cette  traduâion  n’a  pas  pafié 
jofqu'i  nous. 

Les  pbilippiquet  de  Cicéron  lui  coûtèrent  la  vie;  Marc* 
Antoine  en  ayant  été  fi  irrité,  que  dans  la  proscription 
qui  lignais  fon  triumvirat  avec  Augulle  & Lepidc,  il 
obtint  qu'on  lui  abmdnnncrolt  Cicéron,  le  tic  pnlgnar- 
dcr.  & attacher  la  tête  de  les  mains  de  cet  orateur  lur 
la  tribune  aux  harangues  où  il  avoit  prononcé  les  phi- 
lippiqmes . 

Durant  la  minorité  de  Louis  XV.  dr  fous  le  régné  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  il  parut  contre  ce  dernier  prince 
un  libelle  en  vert  très-injarieux  fous  le  nam  de  pbilip- 
piquet,  par  allofion  au  noin  de  Philippe  que  porto»  M. 
le  régent.  Plulieurs  poètes  furent  foupçonnés  d'en  être 
les  auteurs,  mais  fur-tout  la  Grange,  auteur  de  plulieurs 
tragédies,  qui  fut  envoyé  aoi  îles  de  Ste  Marguerite, 
dr  ne  s'en  lauva  que  pour  s'expatrier.  M.  de  Voltaire 
eu  parle  aiul]  dans  fon  épître  fur  Ht  calomnie: 

Vaut  avez  bien  tanna,  ttmme  je  peufe , 

Ce  ben  ripent  qui  pat  a tout  eu  Fr  autel 
Il  était  uî  peur  la  faeiété. 

Peur  Jrt  beaux  arts  U four  la  volupté ; 

Grand,  mait  fat  île,  ingénieux,  affable. 

Peu  [crapuleux , mais  de  trime  tnenpaHe , 

Et  cependant,  à memfeuge!  i noirceur  ! 

Fiant  avant  vu  la  VtUe  t3*  let  prévîntes 
An  plat  aimable,  an  plat  t liment  det  printet , 

D tuner  tes  aemi ....  Quelle  abfurde  fureur! 

Chat  mu  let  lit , tet  archive t d' barreur , 

Cet  vert  impur/,  appelles  pbilippiques. 

De  l'impeflmre , éternelle  t chraniqurt! 

El  nul  Fraufoit  m'tfl  affez  généreux 
Peur  t’ élever,  four  dipafer  e autre  eux. 

Ils  auront  le  fort  de  tous  les  libelles,  ils  feront  ou* 
bliés,  de  la  mémoire  du  prince  qu’ils  outrageaient  ne 
périra  point. 

PHILIPPISTES,  f.  m.  pi.  (Hift.  tetléf.)  nom  que 
. quelques  Luthércns  ont  donné  i cens  de  leur  fede,  qui 
le  font  attachés  aux  femimens  de  Philippe  Mclanchton. 
Voyez  Luthéranisme. 

Ce  réformateur  s'étant  oppofé  vivement  aox  Ubi- 
quillcs  ou  Ubiquitaires  qui  s’élevèrent  de  fon  tems,  dt 
la  cifpute  loin  de  celTer  après  fa  mort  n’en  étant  de- 
venue qüe  plus  opiniâtre,  les  Flacciens  qu  difciples  de 
Fl  accus,  fon  antagonille,  donnèrent  ce  nom  de  Philip- 
pi/ltt  au*  théologiens  de  l’oniverlité  de  Wirtemberg  qui 
fourenoient  le  fentiment  de  Melanchton.  Payez  Ubi* 
quiste  eu  Ubiquitaire. 

PHILIPPOPOLI,  (Géog.  mad.)  ville  delà  Torqoie 
européenne,  dans  la  Rominie,  dont  voyez  l'article  au 
met  PHiLirporous.  (D  J.) 

PHILIPPOPULIS,  (GAg.  anc.  ) ville  dé  Thrace  au 
nord,  dans  les  terres,  dt  fur ‘ l’Hebrus . Elle  recoanoif* 
foie  Philippe,  fils  d'Amyncas,  pour  fon  fondateur,  ou 
plutôt  pour  fon  rellaurateur;  dt  elle  étoit  déjà  célèbre, 
jortque  la  ville  de  Philippe,  Philippi,  commença  1 faire 
figure  dans  le  monde. 

Cette  ville  fublille  encore,  dt  s’appelle  Philippepali, 
yillc  de  U Turquie  en  Europe,  dans  la  Ronunie,  i 14 
lieues  au-deflo$  d'Andrinople,  au  nord-oucll,  de  i 6S  de 
Canllantinople.  Elle  eft  fans  murailles,  dt  bâtie  fur  trois 
hauteurs  qui,  félon  les  apparences,  loi  fervoient  autre- 
fois de  fortereflet.  Elle  a au  ponent  la  Marife,  qui  eft 
l’Hebrus  des  anciens,  dt  qni  lui  fournit  les  commodités 
de  la  vie;  elle  cil  habitée  par  on  petit  nombre  de  turcs, 
de  juifs  de  de  chrétiens.  Lengit.  4a.  30.  lot.  4a.  te. 
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PHILIPSTAD,  (Géeg.  med.)  petite  ville  de  Soede 
dans  la  partie  orientale  du  Vermelmd.  Elle  cil  entre  des 
marais  dt  des  étangs,  à 7 lieues  nord  de  Carlelladt,  4a. 
nord*»oe(t  de  Siockolm,  L tapit.  3a.  y.  latït.  yp.  ja 
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PHILISBOURG  en  PHIL1PSB0UR3 , (Géeg: 
med.)  ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haat*Rhin, 
for  la  rive  orientale  du  Rhin, à l'embouchure  de  laSaltza, 
i a lieues  au  midi  de  Spire,  f eft  de  Landiw,  9 eil  de 
Worrm,  irt  notd-erl  de  Strasbourg , de  110  foi  de  Paris. 

Ce  n’étoir  autrefois  qu’un  village  appelle  Udenheim , 
où  jeau  Georges,  comte  palatin,  bâtie  on  palais  pour 
l'évêque  de  Spire  en  1313.  Philippe-Chriftophe,  de  Sot- 
teren,  évêque  de  Spire,  fortifia  ce  lieu  de  lept  battions, 
de  l'appel  la  Pbilippe-bargn  m.  Enlbrte  que  cet  endroit  eft 
devenu  une  place  très-importante  qui  appartient  à l'évé- 
que  de  Spire,  mais  où  l'empereur  a droit  de  mettre  gsr- 
nifon  en  tems  de  guerre:  e’ert  aulli  pour  cela  qu’elle  a 
fou  vent  été  prife  « reprife;  par  les  Suédois,  en  1633» 
par  les  Impériaux,  en  i6;y  ; par  Louis  de  Bourbon, 
a'ors  duc  d’Enthien , en  1644;  par  les  Alliés,  en  1676; 
par  Louis,  dauphin  de  France,  en  16S8;  par  let  Fran- 
çois, en  1734;  mais  cette  place  fut  tendue  bien  tôt  aptis 
i l'empereur  par  le  traité  de  Vienne.  Long.  46.  if.  If". 
loin.  49.  13'.  yo".  (D.J.) 

PHILISTINS,  LES,  (Géeg.  fatrie .)  peuples  venns 
de  Pile  de  Capbtor  dans  la  Palelline,  de  defeendas  det 
Csphtnrims , qui  font  fort»  des  Chasloims,  enfins  de 
Mirraïm,  fuivant  le  récit  de  Moife,  Gtnef.  x.  13.  fq. 

Dom  Calmet  a tâché  de  prouver  dans  un*  differtatie» 
fur  Perigine  iff  let  divinités  des  Philifliut,  que  l'île  de 
Ciphtor  défîgnoit  Pile  de  Crete.  Le  nom  de  philiftim 
n’elt  point  hébreu.  Les  feptante  le  traduilènt  ordinaire- 
ment par  all»ph\li,  étrangers.  Les  Péléthéent  de  les  Cé- 
réthéens  étaient  aufiî  philifliut  ; dt  les  feptante  traduifent 
quelquefois,  comme  dans  Ezith.  xxv.  16.  Ssphrom.  x). 
f.  6.  eéréchin  par  nféma,  frétait.  Les  Chaslu-'ms,  pè- 
res des  Caphtonms,  demeuroient  originairement  dans  la 
Pcntapole  cyrénaiquc,  félon  le  pataphrafte  Jonatham,  ou 
dans  le  cinton  peniafetienue  de  la  balTe  Egypte,  félon  le 
paraphrade  jérololym  tain . 

Nous  trouvons  dans  la  Marmarique  la  ville  d’Axilis, 
dt  dan»  la  Lybie  Sagylis,  noms  qui  ont  quelque  rapport 
avec  Chasluim.  Ce  pays  eft  fiiuc  près  de  l’Egypte,  où 
les  enfans  de  MizraVcn  ont  eu  leur  demeure;  de  il  eft 
affis  vrs-i-vts  Plie  de  Crete.  Strabon,  /.  XVII.  pag. 
837.  ne  met  que  m;lle  (fades  de  dillance  entre  le  port 
de  Cyrène  dt  celui  de  Crete,  nommé  Criom-Metepem  00 
frent  de  bélier . Le  commerce  étoit  grand  entre  la  Cy- 
rénaïque dt  l'île  de  Crete,  comme  il  paroît  par  Pline  dt 
Strabon . Il  y a donc  beaucoup  d'apparence  que  les  Chas- 
Juims  envoyèrent  de  la  Cyrénaïque  des  colonies  dans 
cette  lie,  lefqoelles  pillèrent  de-là  for  les  côtes  de  la 
Palelline. 

Ce  fyrtème  ingénieux  de  dom  Calmet,  eft  encore  ap- 
puyé par  la  conformité  qni  fe  trouve  entre  les  noms  de 
Cércthim  de  des  Crétois,  de  par  pluficurs  traits  de  ref- 
fcmblance  entre  les  mœurs,  les  armes,  les  divinités,  dt 
les  coutumes  de  ces  deux  peuples. 

Les  Philiflim  a voient  déjà  des  villes  dans  la  Paleftine 
du  tems  d’Abraham.  Au  commencement  do  regue  de 
David,  leur  état  étoit  divifé  en  cinq  petites  fatrapies; 
ils  furent  alfujctiis  par  David,  dt  fournis  au  roi  de  Juda 
pendant  environ  140  ans . Pfammiricus,  roi  d'Egypte, 
prit  leur  ville  Aïoth,  après  un  fiege  de  19  ans,  fuivant 
Hérodote,  /,  II.  t.  clvij.  dt  c'eft  le  plus  long  fiege  de 
ville  qae  l'on  connoifie.  Nabuchodonofor  iflbjetrit  vraif- 
lèmblablcment  les  Pbili/hnt  avec  les  autres  peuples  de 
la  Syrie,  de  la  Phénice,  de  de  la  Paleftine.  Ils  tom- 
bèrent en  fuite  fous  la  domination  des  Perfes,  puis  fois 
celle  d’Alesandre  le  Grand,  dt  enfin  les  Afmonéens  In 
fournirent  â leur  domination.  Le  nom  de  Paleftine  eft 
venu  des  Philiftiut,  quoique  ces  peuples  n’en  polTédaf- 
fent  qu’une  petite  partie.  ( D.  J .) 

PHILLUS,  (Géeg.  axe.)  ville  de  la  ThelTalie;  S tri- 
bon,  I.  IX.  p.  43c.  dit  que  c’ctoit  dans  cette  ville  qu’é- 
tott  le  temple  de  Jupiter  Phylléen.  (D.J.) 

PH1LOBOETUS,  (Géeg.  nue.)  montagne  de  la 
Béotie,  dans  la  plaine  d’Elatée,  félon  Ortelios,  qui  cite 
Plutarque;  mas  Platarque,  iu  Sella,  dit  finalement 
qu’il  y avoit  dans  la  plaine  d’Elatée  une  éminence,  où 
Horienlius  dt  Sylla  campèrent.  Cette  émineoce  étoit 
très-fertile,  couverte  d’arbres,  de  au  pié  cooloit  on  roif- 
feau . Plutarque  ajoore  que  Sylla  vantoie  extrêmement  la 
fituition  de  ce  lieu.  Au  relie,  le  texte  grec  porte  *•*•- 
i •durit,  pbilebeetet.  (D.J.) 

PHILOCANDROS,  (Géeg.  anc.)  île  de  la  mer 
Ægée,  dt  l’une  des  Cyclades,  ülon  Ptolotnée,  /.  II/. 
e.  xv.  Pline,  /.  IP.  t.  xij.  dt  Etienne  le  géographe 
écrivent  PboUtaudret,  dt  la  mettent  parmi  les  Iles  Spo- 
rades  . Helychc  écrit  Pblegnudret . On  la  nomme  au- 
jourd’hui Policandro:  elle  elt  entre  les  îles  de  Milo  dt 
4e  Sikiflo.  (D.J.) 
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PHHOXIVS  PORTUS,  ( Cétg.  axe.)  port  de  l’îio 
de  Corfe.  Ptolomée,  /.  III.  t.  ij.  le  place  fur  la  côte 
méridionale  prêt  d’Alilla.  Niger  4 Léander  difent  que 
e’cll  aujourd'hui  Porto -Vecchio.  ( D . J.) 

PHILLYREA , f.  f.  ( Bot  an.  ) Toornefort  compte 
freiie  efpecei  de  ce  genre  de  plante.  Décriront  ici  la 
plot  commune  qui  el\  à feuillet  de  troéfne,  pbillyrt » 
felio  ligufbi ; C.  fl.  P.  47 6.  de  I.  R.  H.  fcç. 

Sa  racine  eft  terme,  enfoncée  profondément  en  terre. 
Elle  poulie  pluficurs  tiges  à la  hauteur  de  lit  i huit  pics, 
rameutes,  revêtues  d'une  écorce  blanchâtre,  un  pea  ri- 
dée. Ses  feuillet  font  iflei  femblablel  à celles  du  troéf- 
ne, mais  plus  amples  de  plus  longues,  charnues,  d’un 
vrrd  brun , oppufées  les  unes  aux  autres,  ou  deux  i deux 
le  long  de  la  tige  & des  branches,  toujours  vertes,  d’un 
goflt  aftringent. 

Ses  fleurs  Raillent  plufieurs  enfemble  des  ailTelles  des 
feuilles,  petites,  dt  femblablel  à-peu-près  à celle*  de  l’o- 
livier; chacune  d’elles  cil  un  eodet  découpé  en  quatre 
part-'es,  de  couleur  b'anche-verdâtre . Après  que  ces  fleurs 
font  palfées,  il  leur  fuccede  des  baies  fphériques  grolfes 
comme  celles  du  myrte  noir,  quand  elles  font  mûres, 
dilpofcet  en  peines  grappes,  d’un  goflt  dooçltre,  ac- 
compagné de  quelque  amertume,  & approchant  des  baies 
de  genievre;  elles  contiennent  chacune  un  petit  ooyaq 
rond  dt  dur. 

Cec  arbriilcau  croit  dan»  les  haies  dt  les  bois  aux  en- 
virons de  Montpellier.  Il  feplatt  dans  les  endroits  pier- 
reux, codes  & incultes]  il  fleurit  en, Mai  & Juin,  dt 
fon  fruit  eft  mflr  en  Septembre.  Comme  fora  feuillage 
el)  touioors  verd,  on  en  fait  des  berceaux  de  de  jolies 
paliüides.  Elle  s’élève  facilement  de  graine  de  de  boutu- 
re. On  la  tond  comme  on  veut,  en  boillon,  en  boule, 
en  haie,  en  efpalier.  La  Médecine  ne  fait  poiat  ufige 
de  cette  plante;  oq  ne  penfe  pas  même  que  ce  foît  la 
même  plante  que  la  phillyrea  de  Diofcoride.  (D.J.) 

PHI  LOGÉE,  f.  m.  (MytMog.)  c'eft  le  nom  d’vtn 
des  chevaux  du  foleil  : ce  mot  lignifie  qui  aime  la  terie, 
de  •«•,  / aime , dt  >■,  terre  ; il  prend  fon  nom  da  fo- 
leil à fon  coucher,  où  il  parole  tendre  vers  la  terre. 
Quand  cet  allrc  s’i-bailfe,  qu'il  fembtc  s’élargir  par  de- 
grés au  déclin  da  jour;  que  les  nuages  entourent  avec 
magnificence  le  trône  du  couchant , comme  difent  nos 
pocres  ; c'eft  dans  cet  inflaut,  lî  l’on  en  croit  les  chan- 
tre» fabuleux  de  la  Grece,  que  Phcbus  donnant  rellche 
i tes  courfier*  fatigués,  Pbilagée , Pyroets,  Eous  & 
Ethoti,  cherche  les  oofquets  d’Âmphitritc  poQr  fe  repo- 
fer  lui-même  avec  les  nymphes  océanides.  Il  baigpe  fes 
rayons  à moitié  plonges,  & tantôt  montrant  on  demi- 
cercle  doré,  il  donne  un  dernier  regard  lumineux,  8c 
difparoî:  enfin  totalement  dans  le  fein  deThètis.  (D.J.) 

PHILQLAUS,  (Mytbol.)  Efcu’apc  avo:t  un  temple 
près  de  la  ville  d'Albpc  dans  la  Laconie,  où  il  étoir 
honoré  fous  le  nom  dç  Pbilolais,  c’eft- à-dire  btu 
falutaire  aux  hommes . U nç  puuvoit  avoir  qn  furoom 
plos  glorieux . (D.J.) 

PHILOLOGIE,  f.  P.  (Littoral.)  cfpece  de  feienre 
compoféc  de  grammaire,  de  poétique,  d'antiquités,  d’hi- 
flaire,  de  philofophie,  quelquefois  même  de  mathémati- 

3ues,  de  médecine,  de  jurifprodence,  fans  traiter  aucune 
e cet  matières  à fond,  pi  fé  pat  émeut,  mais  les  effleu- 
rant toutes  ou  en  patrie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  w & *•>■«,  amattmr  de» 
difeoari , des  lettres  est  des  feieaee i . 

La  philtUgie  eft  une  elpece  de  littérature  univerfeile, 
qui  traite  de  toutes  les  fciences , de  leur  origine  , de  leur 
progrès,  des  auteurs  qui  les  ont  cultivées,  \3t.  Voyez 
POLYMATHtE. 

La  philologie  n’cft  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
ions en  France  les  Belles-lettres , dt  ce  qn’on  nomme  dans 
1rs  oniverfités  le*  humanisés , bumassieres  htSer.t . Elle 
falloir  autrefois  la  principale  fle  la  plus  belle  partie  de 
la  Grammaire,  l'ayez  Grammaire  iÿ  Grammairien. 

PHILOLOGUE,  f.  m.  (Littéral.)  on  appelle ainlî 
quiconque  embrallc  cette  littérature  univerfeile,  qui  s’é- 
tend for  toutes  forte*  de  fciences  és  d’aoteurs,  comme 
ceux  qui  ont  travaillé  far  les  anciens  auteurs  pour  les 
examiner,  les  corriger,  les  expliquer  flt  les  mettre  au  jour. 

Eraroflhene,  bibliothécaire  d’Alexandrie,  fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  nom  de  philologue , fi  l'on  en  croit 
Suétone,  ou  celui  de  critique,  félon  Clément  alexan- 
dricn.  Il  vivoit  du  tems  de  Ftolomée  Philadclphe,  de 
mourut  fort  âgé  dans  la  cixxxvj.  olympiade. 

On  compte  encore  parmi  les  philologues  famcax  dans 
l'antiquité,  Varron,  Afconias  Pedianus,  Pline  l'ancien, 
Locicn,  Aulugelle,  Athenée,  Julios  Pollux,  Solin,  Phi- 
lolirate,  Macrobe,  Donit,  oervios,  Stobée,  Photiua, 
guidas,  &<■ 
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Entre  le*  modernes,  les  deux  Scalfeer,  Tumebe,  Ci- 
faubon,  Lambin,  les  VofEus  dt  les  He'nnus,  Erafme , 
Julie  Lipfe,  le*  PP.  Sirmond,  Petau  dt  Rapin,  Gro- 
ooviui,  Gravius,  Spelman,  (ÿe.  fe  font  fort  diftinguér 
dans  ta  Philologie.  Elle  eft  très-cultivée  en  Anglettere, 
en  Allemagne  « en  Italie.  Notre  académie  des  Belles- 
lettres  s’efforce  de  la  remettre  en  honneur  parmi  nous, 
dt  rien  n'y  eft  plus  propre  que  les  mémoires  curieux 
dont  elle  enrichir  le  public. 

PHILOMELE,  f.  f.  (Mytbol.)  les  Mythologues  ont 
parlé  de  Progné  dt  de  Pbîlamele  d’une  maniéré  très- 
peo  uniforme.  L’opinion  généralement  reçue  par  les  mo- 
dernes, cil  que  Progné  fut  changée  en  hirondelle,  dt 
Pbiltmele  en  rnflîgnol,  dt  c’eft  aufli  le  fentiment  de 
quelques  anciens;  cependant  d’antres,  en  grand  nombre, 
ont  dit  le  contraire.  Homere,  par  exemple,  su  XI X. 
livre  de  l'od\/Jée;  Ariftophinc  de  fon  feholiafte,  dan*  la 
ttmédie  des  ai  féaux  ; Anac.con , dans  fa  xij.  ode  ; Ovi- 
de, dan»  Yépitre  de  Sapée  ; de  Varron,  au  U',  livre  de 
la  langue  latine . Ce  contrafle  forme  une  double  tradi- 
tion labulcufe,  de  met  les  Poètes  en  droit  de  choifir. 
Virgile  a fait  plus,  car  il  a fuivi  tantôt  l'une  dt  tantôt 
l’autre  tradition;  dans  la  •/.  buctlij* n il  change  Philo- 
melr  en  hirondelle,  dt  ao  If1',  liv.  Je  fes  géorgiquts , il 
en  fait  un  roflignol . 

On  fait  que  Progné  k Pbiltmele  étoient  deux  ûrers 
extrêmement  belles,  & filles  de  Pandloti . Tcrée,  roi  de 
Thrace,  épnufa  Progné,  k fe  livra  à la  brutalité  de  fa 
paflion  pour  Pbiltmele,  après  l’avoir  conduite  dans  un 
bois  écarté . Ovide  vous  dira  les  faire*  de  cette  déplora- 
ble aventure  , le  changement  de  Pbiltmele  en  rofiîgnol, 
de  Progoé  en  hirondelle,  dt  de  Tcrée  en  huupe.  Il  fem- 
ble  que  la  Mythologie  par  ces  mctamorphoU » , ait  vou- 
lu peindre  le  çirséierc  de  ces  différente*  perfonnes;  malt 
la  Fontaine  en  adoptant  la  Fable,  a Içu  en  tirer  uo  par- 
ti bien  plus  heureux  dans  la  réfleiinn  fine  dt  judieieule 
qu'il  prête  à Pbiltmele  . Progné  la  ttouvaqt  enfin  dan» 
un  féjocr  folltaire,  lui  dit: , 

Venez  faire  aux  cités  étlattr  leurs  merveilles  ; 

Auffi  bien  tu  voyant  les  bois 

Sans  ccjfc  il  vous  feuvieut  put  Térée  autrefois 
Parmi  des  demeures  pareille  •, 

Exerça  fa  fureur  fw  vot  divins  appas . 

Eb  ! t’e/l  le  ftuvenir  d'un  fi  eruel  outrage 

Qui  fait , reprit  fa  faur,  pue  je  ut  fin  fuit  pasy 
Eu  voyant  let  hommes , bêlas  I 
J!  m'eu  ftuvieut  bien  davantage. 

(O.  J.) 

PHILONIUM,  f.  m.  ( Mat.  médle.  ant.  ) efpecu 
d'opiat  anodin  dt  fomnifere,  ainlî  nommé  de  Pniioa  fon 
inventeur.  Galien  dit  que  le  pbitenium  jouillbic  d’une 
grande  réputation  depuis  long-tenu,  & que  ce  médica- 
ment éto  t un  des  plus  anciens  de  ce  genre,  ce  qui  li- 
gnifie plus  ancien  que  le  mithridate,  la  therlaque,  la 
hierc  & autres  femb'ablcs  . Cependant  il  eft  permis  de 
douter  que  la  compofition  de  Philon  fût  tout-à-fait  aaffi 
ancienne  que  le  mithridate;  mats  elle  alloit  apparemment 
de  pair  pour  le  tems  *vec  la  hierc  fimpte  inventée  par 
Thémifon  qui  vivoit  foua  le  regoe  d’ Aoguftc.  La  thé- 
riaque étoit  plos  nouvelle,  car  ce  ne  fut  que  fous  Né- 
ron qu’on  commença  1 la  compofer.  Ce  qui  fait  croire 
que  le  pbiltuium  étoit  un  peu  poflérieur  au  mithridate, 
c’eft  que  Philon  recommande  fin  temede  pour  la  colique. 
Or  cette  maladie  n’a  pis  été  connue  fous  ce  nom  long- 
tems  avant  le  régné  de  Tibere.  Il  eft  donc  allct  vraif- 
femblable  qoe  Philon  a vécu  fous  Aogulle,  à-peu  prèa 
eu  même  tem»  que  Thémifon,  dt  les  ptem  ers  difciplev 
d’Afdêpiade;  cette  date  n’empêche  pas  que  Galien  n'aie 
dû  parler  do  pbiltuium  comme  d’une  ancienne  compolî- 
tion,  poifqn’il  n’a  écrit  qu'environ  deux  cents  ans  après 
le  tems  auquel  nous  fuppofons,  avec  M.  le  Clerc,  Que 
celte  compofition  a été  inventée.  Au  relie,  elle  eft  t>es- 
mal  digérée;  mais  quiconque  du  tems  de  Galien  fe  fe- 
roit  avifé  de  le  dire,  eût  patlé  pour  atteint  du  crime  du 
léfe-pharnucje  , de  rarement  les  Médecin*  en  ot)t  été 
coupab'es . ( D.  J.) 

PH1LOP \R  ÀBOLOS  , (Afédee.  aue.) 
épitheie  qu'AlcIépilde  dimne  à l’une  des  deux  méthodes 
dont  i'  fe  fervit  dans  la  cure  de  la  phrénéfic,  iit  c ite  é- 
pithete  lignifie  une  méthode  vitleute,  par  pppotition  à 
l'autre  qu'il  pratiquoit.  Or  cette  méthode  v olente  qu’il 
nomino't  pbiltparabelts , terme 'tout  Plaurqueenfutte  »’eft 
fervi  pour  dciigner  un  homme  qoi  fe  jette  «ans  ménage- 
ment dans  le  plos  grands  dangers,  confiftoit  à donner 
au  malade  dès  la  première  vilîte,  un  grand  verre  de  via 
pur,  mêle  avec  de  l’eao  üdee.  Ce  reincdc,  dit  le  œedo- 
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dn  grec,e(l  fort  l la  vérité,  nul*  il  • cet  avantage  for 
le  moifum  & les  aunes  liqueur*  fembtablc* . d’aiiéter 
le*  f'ieur*  coliquarivcs,  d’étever  le  pool* , & d'opérer  par 
la  détention  do  senne,  la  Ruérifon  du  malade.  ( 4>.  J.) 

PHILüPATOR,  (//»/î.  tue.)  furnom  donné  par  le* 
ancien»  à quelques  prince»  qui  s'étoient  dillingués  par 
leur  icndrtlfe  pour  leur*  pere*  ; comme  l'exprime  ce  moi 
tré  de  ♦*»•« . amaitur , A pttf.  On  connolt  dan* 

l’hirtoire  d'Êgspte  Pt  ni  ornée  phthpanr , A dan*  celle 
de*  roi»  de  Syrie,  un  Seleucus  A un  Antiochus  diitin- 
^•jés  de*  autre*  princes  du  même  nom,  par  le  titre  de  phi - 

^■hilosébaste.  (/».<.  fr„.  y 

v«,  c’eü-à-dite  amii  £ Aufuftt.  C’ctoit  ur  titre  que  de* 
princes  ft  des  villes  prenoient  afin  de  témoiguer  publi- 

Îuemcnt  leur  attachement  à quelque  empereur . Ce  titre 
c trouve  fur  des  marbres  de  Cyaiqoe,  A for  d'autre* 
inferiptioo* . Il  ne  faut  pas  i’étonner  que  la  ville  de  Cyzi- 
qce  s'en  fuit  décorce,  puifqae  l'empereur  Adrien  l’avolt 
corqblée  de  bienfait».  Il  y a dan*  Muratori,  P.  DXC.  ». 
une  inferipsion  qai  montre  que  la  ville  d'Ephel'e  avoir  auf- 
fi  pris  la  qualité  de  pkihffbaflt . Plulieur*  ville*  de  plu* 
fieur*  princes  ont  prit  (èinblablemcnt  la  qui'ité  d'ami  dn 
Rimai  * i , V , A d'ami  dt  C/far,  »!*««»-#,  &t. 

* puÎ^osophale  , PIERRE  , viyti  ftt  article!  HER- 
Mt  TIQUE,  Pbilafafbit , ChiUIC. 

PHILOSOPHE,  f.  m.  Il  n‘y  arien  qui  coûte  mojr» 
i acquérir  auioord'hoi  que  le  nom  de  pbiltfapbf,  une 
vie  obfcure  A retirée,  quelque*  dehors  de  femelle,  avec 
un  peu  de  levure,  fü (filent  pour  attirer  ce  nom  k des 
perfonnet  qoi  *'cn  honorent  fan*  le  mériter. 

D’autres  en  qui  la  liberté  de  penfer  tient  lieu  de  rai- 
founemeni,  fe  regardent  comme  les  feul*  véritable*  pbi- 
lafapbn,  parce  qu'il*  ont  ofé  renverfer  les  borne*  fartée* 
polces  par  la  religion,  A qu'ils  ont  brifé  le*  entraves  où 
la  foi  mettait  leur  raifon.  Fiers  de  s'éue  défaits  des  pré- 
jugés de  l'édoeatinn,  en  matière  de  religion,  ils  regar- 
dent avec  mépris  les  autre*  comme  de*  âmes  faible»,  de* 

f;énie*  fervlles,  de*  efpriu  pufillanimei,  qui  fe  laitfent  ef* 
rayer  par  le*  conférences  où  conduit  l'irréligion,  A 
qoi  n'olint  fortir  on  inllant  du  cercle  des  vérités  établies, 
ni  marcher  dan*  des  rouie*  nouvelle*,  t’endorment  fou* 
le  jour  de  la  fuperflirion . 

Mais  on  doit  avo;r  une  idée  plus  jufle  du  pbihfapbt , 
& voici  te  caraâere  que  nous  lui  donnons . 

Les  autres  hommes  Ton;  déterminés  à agir  fans  fenrir, 
ni  connoltrc  les  caufes  qui  les  font  mouvoir,  fan*  mê- 
me longer  qu’il  y en  ait . Le  pbihfapbt  au  contraire  dé- 
mêlé les  caufes  autant  qu’il  ell  en  loi,  & fou  veut  même 
les  prévient,  & fe  livre  i elle*  avec  connoiihnce : c’ert 
nne  horloge  qui  fe  monte,  pour  ainfi  dire,  quelquefois 
elle  même.  A n(i  il  évite  les  objets  qui  peuvent  lui  caufer 
des  feorimen'  qui  ne  conviennent  ni  au  bien-être,  ni  à 
l’être  railonnab'e,  Sc  cherche  ceux  qoi  peuvent  exciter 
en  loi  des  affrétions  convenables  à l'état  où  il  fe  trouve. 
La  raifon  ell  a l'égard  du  pbihfapbt,  ce  que  la  grâce  ell 
à l’égard  du  chrétien  . La  grâce  détermine  le  chrétien  i 
agir;  la  raifon  détermine  le  pbihfapbt. 

Les  autre*  hommes  font  emportés  par  leurs  pallions, 
fans  que  les  adions  qu'ils  fom  foient  précédées  de  la  ré 
flexion:  ce  font  des  hommes  qui  marchent  dam  les  té- 
nèbre»; au  lieu  que  le  pbihfapbt  dans  fes  piflion»  mê- 
mes, n’agît  qu'après  la  réflexion;  il  marche  la  nuit,  mai* 
il  ell  précédé  d'un  (lambeau . 

Le  pbihfapbt  forme  fe*  principe*  fur  une  infinité  d’nb- 
fervatlons  particulières.  Le  peuple  adopte  le  principe  fan* 
penfer  au*  obfervatioti*  qui  l'ont  produ  t;  il  croit  que  la 
maxime  exile  pour  ainn  dire  par  elle-même;  mais  le 
pbihfapbt  prend  la  maxime  dès  la  foorce;  il  en  exami- 
ne l'origine;  il  en  connoît  la  propre  Valeur,  A n'en  fait 
que  l'ufage  qui  loi  convient. 

La  vérité  n’efl  pas  pour  le  pbihfapbt  une  tnaîtrefle  qui 
corrompe  fon  imagination , A qu’il  croie  trouver  par- 
tout; il  fe  contente  de  la  pouvoir  démêler  où  il  peut 
l’ippercevoir . Il  ne  la  confond  point  avec  U vniflem- 
blance;  i prend  pour  vrai  ce  qui  ell  vrai,  pour  faux, 
ce  qui  cil  fiux,  pour  douteux  ce  qui  ell  douteux,  A pour 
vraillemblable  ce  qoi  n'eil  que  vraîlfemblable  . Il  fait 
plus,  A c’ell  ici  une  grande  perfedion  du  pbihfapbt , c’ell 

3 uc  loffqu’il  n'a  point  de  motif  propre  pour  juger,  il  fait 
emeuret  indéterminé - 

Le  mondé  c(l  plein  de  perfonnet  d’efprit  A de  beau- 
coup d'cfprir,  qui  jugent  toujours;  toujours  ils  devinent, 
car  c'cff  deviner  que  de  juger  fans  fentir  quand  on  a le 
motif  propre  du  jugement.  Ils  ignorent  la  portée  de  l’ef- 
prit  humain  ; ils  croient  qu’il  peut  tout  connoitre:  aiofi 
il*  trouvent  de  la  honte  à oc  point  prononcer  de  jugement, 
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A s'imaginent  qoe  l’efprit  confille  i jager.  Le  pbihfapbt 
croit  qu'il  confirte  1 bien  juger:  il  ell  plus  content  de 
lui-même  quand  il  a fufpcnJo  la  faculté  de  fe  déterminer , 
que  s’il  s’étoit  déterminé  avant  d’avoir  fenti  le  motif  pro- 
pre à la  décilîon.  Ainfi  il  juge  A parle  moins,  mais  il 
juge  plus  furcment  A parte  mieux  ; il  n’évite  point  le» 
trait»  vifs  qui  fe  préfentent  naturellement  k l’efprjr  par 
un  prompt  alTcmblage  d'idées  qu’on  c(l  Couvent  étonné 
de  voir  unie*.  C’ell  dan*  cette  prompte  lialfon  qoe  con- 
lîlle  ce  que  communément  on  appelle  efprif,  mai*  aufC 
c’ell  ce  qu’il  recherche  le  moin*,  A il  préféré  i ce  bril- 
lant le  fum  de  bien  dillingucr  fe*  idées,  d'en  connoitre 
Il  juJle  étendue  A la  liafon  précife,  A d'éviter  de  pren- 
dre te  change  en  ponant  trop  loin  quelque  rapport  par- 
ticulier que  les  idées  ont  entr'ellet . C’cit  dans  ce  décer- 
nement que  confirte  ce  qu’on  appel  le  jugerntut  A f» t/ltfft 
d'tfprit  : i cette  joflcirc  le  joignent  encore  la  faupirjft  A 
la  tarit ti/ . Le  pb’hfapbt  n’eil  pat  tellement  attaché  à un 
fyllime,  qu’il  ne  fente  toute  la  force  des  objeâions.  La 
plflparrdes  hommes  font  fi  fuit  livrés  i leur*  opinions, 
qu'il*  ne  prennent  pat  feulement  la  peine  de  pénétrer  cel- 
les de*  autres.  Le  pbihfapbt  comprend  le  fmiiment  qu’il 
rejette,  avec  la  même,  etendqe  A la  même  netteté  qu’il 
entend  celui  qu’il  adopte. 

L’efprit  philofophiqoe  <11  donc  on  efprit  d’obfervation 
A de  jullefie,  qui  rapporte  tout  i fe»  véritables  principes; 
ma  s ce  n'efl  pas  l’cfpril  feul  ooe  le  pbilojapbt  cultive, 
il  porte  plus  loin  fon  attention  A fe»  foins . 

L'homme  n'eil  point  un  monrtre  qui  ne  doive  vivre 
que  dans  les  abîmes  de  la  mer,  ou  dan»  le  fond  d'une 
forêt:  le»  feules  néceflliés  de  la  vie  lui  rendent  le  com- 
merce de*  autre*  nccelTaire  ; A dans  quelqu'ctat  où  il 
puirte  fe  trouver . fe»  befoins  A le  bien  être  l’engagent 
i vivre  en  fociété . Ainfi  la  raifon  exige  de  loi  qu’il  con- 
noilTe,  qu’il  étudie,  A qu'il  travaille  à acquérir  le*  qua- 
lités fociable». 

Notre  pbihfapbt  ne  fe  croit  pas  en  exil  dans  ce  mon- 
de ; il  oc  croit  point  être  en  pays  ennemi  ; il  veut  jouir 
en  (âge  économe  des  biens  que  la  nxture  lui  offre;  il 
veut  ttouver  du  plailir  avec  les  autre»  : A pour  en  trou- 
ver , il  en  faut  fifre:  ainfi  il  cherche  i convenir  1 ceux 
avec  qui  le  hafard  ou  fon  choix  le  font  vivre;  A il  trou- 
ve en  même  teins  ce  qui  lui  convient  : c’ert  un  honnête 
homme  qui  veut  plaire  A fe  rendre  mile, 

La  plûpart  de*  grand*  i qui  les  diffipations  ne  laiffent 
pa*  afin  de  tem*  pour  méditer , font  féroces  envers  ceux 
qu’ils  ne  croient  pi*  leurs  égaux . Les  pbihfapbt!  ordi- 
nxire*  qui  méditent  trop,  ou  plûtôc  qui  méditent  mal , 
le  font  envert  tout  le  monde;  ils  foient  le*  hjmmes,  A 
les  évitent.  Mais  n"tre  pbihfapbt  qui  fait  fe  partager  en- 
tre la  retraite  A le  commerce  des  hommes  , ell  plein 
d’humanité  . C'efl  le  Cnrémês  de  Tçtencc  qui  fetn  qu’il 
cil  homme,  A que  la  feule  humanité  intéreue  à la  man- 
vaife  ou  à la  bonne  fortune  de  fon  voilin.  H*mt  fum , 
b a m uni  u mt  mibil  ali  tu  mm  pu!  o . 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici  combien  le  pbihfapbt 
ed  jaloai  de  tout  ce  qoi  s’appelle  btuutur  A pribit/.  La 
foeicté  civile  ell , pour  ainfi  dire,  ooe  divioitc  puur  loi 
fur  la  terre;  il  Pencenfe,  il  i'honorepar  la  probité,  par  une 
attention  exiâe  è fes  devoirs,  A par  un  defir  fincere  de 
n'en  être  pas  un  membre  inutile  ou  embarraffant.  Les  (en* 
timen*  de  probité  entrent  autant  dans  la  conffitution  mé- 
chanique  du  pbihfapbt , que  les  lumières  de  l'efprit . Plus 
vous  trouverei  de  raifon  dans  un  homme,  plus  voua 
trouverez  en  lui  de  probité . Au  contraire  où  régné  la 
fanatifme  A la  fiiperflirion,  régnent  lei  partions  A l’em- 
portement . Le  jempérament  du  pbihfapbt , c’etl  d'agir  par 
efprit  d’ordre  ou  per  raifon;  comme  il  aime  extrême- 
ment la  fociété , il  lui  importe  bien  plus  qu’au  relie  de» 
Hommes  de  dilpofcr  tou*  fei  rcllbrtt  i ne  produire  que 
des  effet*  conformes  à l’Idée  d'honnête  homme.  Ne  crai- 
gne» pis  que  parcçque  perfonne  n'a  les  yeux  lur  loi,  il 
s'abandonne  à une  aâion  contraire  ê 1»  probité.  Non. 
Cette  aâ  on  n'eû  point  conforme  i la  difpofition  méchani- 
que  du  fage;  il  <(1  paltri,  pour  ainfi  dite,  avec  le  levain 
de  l’ordre  A de  la  réglé;  il  «H  rempli  des  idée»  do  bien 
de  la  fociété  civile;  il  en  connoît  Ica  principe*  bien  mieux 

Îue  les  autre*  hommei.  Le  Cpipt  trooveto't  en  lui^  trop 
'oppofition,  il  aoroit  trop  idée*  naturelles  A trop  d’idéep 
acquifcs  1 détruire.  Sa  faculté  d’agir  ell  pour  ainfi  dire 
comme  une  corde  d’inllrument  de  mufiqoe  montée  .far 
un  certain  ion;  elle  n’en  faoroct  produire  un  contraire. 
Il  craint  de  fe  détonner,  de  fe  defacorder  avec  loi-mê- 
me; A ceci  me  fait  relfon  venir  de  cc  que  Vclleios  dit  du 
Caton  d’Utique.  ,,  Il  n'a  jamais,  dit-il,  fait  de  bonnet 
„ aétions  pour  paroître  les  avoir  faite*,  mais  parce  qu'il 
„ n’éluit  pas  en  lui  de  faire  aujrement  „ . 
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r D’aîllestr*  dan*  tomes  les  lâions  que  les  homme*  font,  ploient  fouvcnt  de  la  brique  dans  la  conttmflion  de  lettre 
ils  ne  cherchent  que  leur  propre  faiisfaâion  aâurlle:  c’eft  fourneaux , dont  ils  fe  fervent  pour  taire  ce  qu’ilg  appel* 

le  bien  ou  plutôt  l’attrait  prêtent,  fuivam  la  difpotiiion  lent  le  grand-aravre , du  lâ  pt*re  pbilafopèale . t'avez 

méchanique  où  ils  fe  trouvent  qui  les  fait  agir.  Or  le  BxiquE. 

pbiUfapbe  cft  difpofé  plus  que  qui  que  ce  loi*  par  Tes  PHILOSOPHIE , f.  f.  Pbitafpbie  tonifie,  fuivam  fo» 
ferlerions  à trouver  plus  d’attrait  A de  plaifir  à vivre  étymologie,  l'amaar  Je  la  fegeffe . Ce  mot  ayant  tr- 
avée vous,  à s’attirer  votre  confiance  A votre  eflime,  jours  été  allez  vague,  i caule  des  di vertes  lignification* 

à s’acquiter  des  devoirs  de  l’amitic  4 de  la  reconnoiiran-  qu*on  y a attachées,  il  fiat  faire  deux  choies  dans  cet 

ce.  Ces  fentiment  font  encore  nourris  dans  le  fond  de  article;  ip.  rapporter  hiftoriq urme.it  l'origine  & les  dif- 

fon  cœur  par  la  religion,  où  l’on  conduit  les  lumeret  ferentes  accept  ons  de  ce  terme;  zp.  en  fiscr  le  fens  par 

naturelles  de  fi  railon.  Encore  un  coup,  l’idée  de  mal*  une  bonne  définition. 

honnête  homme  eli  autant  oppofée  1 l’idée  de  pü/j/'vpir,  ip.  Ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  Pbilafepbie, 
que  l’eft  l’idée  de  Ûupide;  A l’cxpcrience  fait  voir  tous  s’appelloit  d’abord  fapbie  ou  f*t,'jfe-,  A l’on  fait  que  les 

les  jours  que  plus  ou  a de  raifon  A de  lumière,  plus  on  premiers  pbilafapbei  ont  été  décorés  du  titre  de  fygei. 

eft  sûr  A propre  pour  le  commerce  de  la  vie.  Un  fot,  Ce  nom  a été  dans  les  premiers  tems  ce  que  le  nom  de 

dit  la  Rochetoucault , n'a  pas  allez  d’étoffe  pour  être  bel  efpnt  el\  dans  le  nôtre;  c’ell-à-dire  qu’  l a été  pro- 
bon: on  ne  pèche  que  parce  que  les  lumières  font  moins  digoé  i bien  des  perfonnes  qui  ne  méritaient  tien  in  >ins 

fortes  que  les  pallions;  A c’eil  une  murine  de  théolo*  que  ce  titre  faftucu*.  C'étoit  alors  l’cntance  de  l’efprit 

gie  vraie  en  un  cerrain  feni,  que  tout  pécheur  cil  igno-  humain;  A l'on  étendoit  le  nom  de  fagejje  i tous  les 

tant.  arts  qui  exerçoient  le  génie,  *on  dont  la  l'or  i etc  retiruic 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  elTentiel  au  pbiUfapbe , fait  quelque  avantage;  mais  comme  lefavoir,  l'érudition  eft 

voir  combien  cft  véritable  la  remarqoe  de  l’empereur  la  principale  cultore  de  l'efprt,  6c  que  les  le  enecs  éiu- 

Antonin:  „ Que  les  peuples  feront  hcuretir  quand  les  diérs  A réduites  en  pratique  apportent  bien  drs  comino- 

„ rois  feront  pbilajapbet , ou  quand  \et  pbilafapbei  Cetoai  dîtes  au  genre  humain,  la  tegefTe  A l'érudition  furent 

„ nés  ,,!  confondues;  A l’on  entendit  par  être  vcrlé  ou  inllruit 

Le  pbiUfapbe  cft  donc  un  honnête  homme  qui  agit  dans  la  fagrlle,  polléder  l’encyclopédie  de  ce  qui  étoic 

en  tout  par  raifon,  A qui  joint  i un  efprit  de  r êtes  ion  connu  dans  le  ficelé  où  l’on  vivoit. 

A de  |urtefT«  les  mœurs  A les  qualités  fociabiei.  Entez  Entre  toute*  les  Sciences,  il  y en  a une  qui  fe  diflin- 

un  louvcrain  fur  un  pbiUfapbe  d'une  telle  trempe,  A goe  par  l'etcellence  de  fou  objet;  c’eft  celle  qui  traite 

vous  aurez  on  parfait  fooveraio . de  la  divinité , qui  réglé  nos  idées  A nos  fentirnens  i 

De  cette  idée  il  elt  aifé  de  conclure  combien  le  fage  l’égard  du  premier  être,  A qui  y conforme  notre  culte, 

infeulible  dre  ftoïcicns  eft  éloigné  de  la  perfeétinn  de  Cette  étude  étant  la  fagclle  par  cscellenae,  a fait  donner 

notre  pbiUfapbe:  un  tel  pbiUfapbe  eft  homme,  A leur  le  nom  de  fegei  à cens  qui  s’y  font  appliqués,  c’ell-à- 

fage  n’etoit  qu’un  phantôme.  ils  rougiffiient  de  l'hu-  dire  aux  Théologien*  A aux  Prêtres.  L’Ecriture  clle- 

mtfllié,  A il  entait  gloire;  ils  voûtaient  follement  anéan-  même  donne  aux  prêtres  cha'déens  le  titre  de  fagei,  tant 

tir  les  pallions,  A nous  élever  au-deftos  de  notre  nature  doute  parce  qu’ils  fe  l’arroreoient,  A que  c'étoit  on  ofa- 

par  une  iofcnfibilité  chimérique:  pour  lui,  il  ne  prétend  ge  oniverfellement  reçu.  C’eft  ce  qui  a eu  lieu  prinet* 

pas  au  chimérique  honneur  de  détruire  les  patü-mi , parce  paiement  chez  les  nations  qu’on  a coatume  d'appel  1er 

que  cela  cft  impoffible;  mais  il  travaille  à n’en  être  pas  ty  barbevi  ; il  »’en  falloir  bien  pourtant  qa’on  pût  trouver 

ratmifé,  i les  mettre  i profit,  A à en  faire  un  ufage  la  fagellê  chez  tous  les  dépoiitaûet  de  la  religion.  Des 

railonnable,  parce  que  cela  eft  polüble,  A que  la  raifon  fupertlirions  ridicules,  des  inylleres  puériles,  quelquefois 

le  lui  ordonne.  * abiminabks,  des  virions  A des  menfunges  dellinés  I af- 

On  voit  encore  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  fermir  leur  autorité  A i en  impofer  à la  populace  aveo- 

combien  s'éloignent  de  la  jolie  idée  du  pbiUfapbe  ces  glc,  voilà  à quoi  fe  réduiloit  la  fjgefTc  des  prêtres  de 

indolens,  qui,  livrés  à une  méditation  parelTeufe,  négii-  ces  tems.  Les  philofophe*  les  plus  diftingués  ont  efteyé 

gent  le  foin  de  leurs  affaires  temporelles , A de  tout  ce  de  pnifer  à cette  fource:  c’étoit  le  but  de  leurs  voyages 

qui  s’appelle  fortune . Le  vrai  pbiUfapbe  n’ell  point  tour-  de  leur  initiation  aux  myftercs  les  plus  célébrés  ; mais  il 

monté  par  l’ambition,  mais  il  veut  avoir  les  com mo-  s’en  font  bientôt  dégoûtés,  A l'idée,  de  la  flgelfe  n'ell 

diiés  de  la  vie;  il  lui  faut,  outre  le  nécelTaire  précis,  demeurée  liée  à celle  de  la  Théologie  que  dans  l’elprit 

on  honnête  fuperflu  néeellaire  i un  honnête  homme,  de  ces  prêtres  orgueilleux  A de  leurs  imbécillet  efclaves. 

A par  lequel  (eul  on  eft  heoreus  : c'eft  le  fond  de*  b:én-  De  fublirnci  génies  fe  livrant  donc  à leurs  méditations 
féauces  A des  agrément.  Ce  font  de  faux  pbilafapbei  ont  voulu  déduire  des  idées  A drs  principes  que  la  na- 

Îiui  ont  fait  naître  ce  préjugé,  que  le  plus  exaâ  nécef-  tare  A la  raifon  foarnilTent,  une  tegelte  folide,  on  lyftè» 

rre  lui  fufiit,  par  leur  indolence  A par  des  maximes  me  certain  A appuyé  l'or  dei  fondement  inébranlables; 

ébloui dîmes . (O  mais  **il*  ont  pu  fccouer  par  ce  moyen  le  joug  des  fo- 

PHlLOSOrHtS,  ( Altbimit  U Chimie.)  Ce  rpot  dans  perdition*  vulgaires,  le  relie  de  leur  entreprit*:  n’a  pas 

le  langage  alchiuvque  lignifie  I*  même  chofe  q u'jJe»r*  eu  le  même  fuccès.  Après  avoir  détruit,  Ils  n’ont  fA 

on  pajfejjemr  de  la  pierre  pbtUfapbalt . Les  Alchimilles  édifier,  temblab*e*  en  quelque  forte  à ces  conquérant, 

n’ont  pas  manqué  de  fe  aécorer  de  ce  grand  nom,  A qui  ne  laitfent  après  eux  que  des  ruines.  De-li  cette 

de  celui  de  fage.  foule  d’opinions  bifarres  A contradiâoiret , qui  a fait 

il  exifte  dans  la  Chimie  ordinaire  ploficurs  préparation*  Jouter  s’il  reftoit^  encore  quelque  fentiment  çidicole , 

A opérations,  la  plflpart  a flez  commune*,  A qui  font  dont  aucun  philnfophe ne  fe  fûtavifa.  Je  ne  puis  m’em* 

apparemment  des  prêtent  de  l’Alchimie  qui  font  fpéci-  pécher  de  citer  un  morceau  de  M.  de  Fontenclle,  tiré 

fiées  par  le  nom  de  leurs  inventeurs,  qualifiés  du  lirre  de  fa  differtatiaa  far  les  anciens  A furies  modernes,  qui 

de  pbilafapbei.  Ainfi  il  y a une  huile  des  Pbilafapbei , revient  parfaitement  à ce  fujet.  „ Telle  eft  notre  cou- 

appeUée  autrement  huile  de  brique,  ateam  laieriamm , qui  ,,  dition,  dit-il,  qu’il  ne  nous  eft  point  permit  d’arriver 

n'ell  autre  chofe-que  de  l'huile  d’olive  dont  on  a im-  „ toot-d’on-coup  à rien  de  raifonnable  fur  quelque  ma- 

bibé  des  briques  rougies  au  feu,  A qu’on  a enfoite  diftil-  „ t'ere  que  ce  foit:  il  faut  avant  cela  que  ooot  noua 

lée  à fea  nad,une  édulcoration  philofophiqoc,  qui  eft  „ égarions  long-tems,  A que  nous  paffiont  par  divcrles' 

une  dillillation  des  fels  métallique*  à la  violence  da  feu.  „ firtes  d’erreort,  A par  divers  degrés  d’impertinence*. 

( f/ayez  Distillation);  une  pulvérifation  philofophi-  „ Il  eût  toujours  dû  être  bien  facile  de  s'avifer  quetout 

que,  une  calcination  philolophique . A'ayes  Pulvérisa-  „ le  jeu  de  la  nature  eonfille  dans  les  figures  A dîna 

tion  y Calcination,  (b)  „ les  mouvement  des  corps;  cependant  avant  que  d'en 

Philosophes,  bai  te  Jet,  ( Pharmacie . ) c’eft  l’huile  „ venir-là,  il  a fallu  eftiytk  des  idées  de  Platon,  des 
de  brique.  Ce  nom  lui  a été  donné  par  les  Alchimiftes  „ nombres  de  Pyihagore,  de*  qualités  d’Arillnte  ; A too* 

qui  fe  difenc  les  véritables  pbilafapbei.  à caufe  qu’ils  em-  „ cela  ayant  été  reconnu  pour  faux,  on  a été  réduit  à 

Terne  X/l.  Fff»  „ pren- 


n'adapunt  qtt  ce  qae  la  raifon  (1>A«  X tau  tourne  qni  U con. 
folie  Je  Ixioae  foi  louclunc  l’étre  Snpcèeic , Sc  qai  par  confcqacat 
no  fait  que  li  religion  naiarel*»  point  Ju  teat.  Ontre  lei  prea- 
ve*  qae  j'en  il  Jonnfet  dm»  plufvrin  nortt  prftf  Jcmer . Sc  qu’a* 
rroaire  chn  ioa»  Ici  iheolmticnr  Je  lei  philûfnohet  chr.-tlen*  . l'es* 
pJrtence  ae  permet  p»  J'en  Jouet.  La  relirçio't  done  far  ma- 
relle, c'eR-i  Jirc . l'BeMflIe  filin  Jane  ioui  f:e  preceptei  * o«- 
feiti,  peot  feule  faire  Jri  miiablei  phi  otôphce . en  fâifent  Jaa 
faintt.  La  (traça  Jonc  ea  liifeni  dei  ehtJricai,  fait  Jei  phanfo- 
phee , Sc  on  n'aura  |.i -nei»  ike  pUilofwphei  dan»  te  fea a Je  l'aueca*  1 
UM  aruit  Je  boa*  ctu Jticna.  (*) 


(l)  VoiU  an  beau  portrait  da  fUUfafM  en  abArait.  Ja  doute  cçpan- 
daot  que  quiconque  pcctcodra  autant  que  l'aotcnr  de  cet  article, 
an  une  Je  fbihji)*.  le  peigne  luui-Llait  Je  mf.es.  Le  Tarif rt 
Je»  opinione  \ Je»  f»ftftne»  Ja»  pbilofophe»  ancien»  Sc  laoderflc» 
en  fa  t Je  nvotale  abftraiie  SC  pratiqua  peut  confirmer  me»  douce» . 
Ma.»  palToni  le.  Sc  fu?.-ofom  que  c'eft-U  te  »erit»bte  Dortcait  du 
filltff*!  d'apeè»  la  raifon  t car  ii  faut  bwei  que  le  leâeur  facba 
qu'on  pirla  dan»  ce»  article  i toat  le  moode,  abftrsSion  faite  de 
tonte  religion  particulière . fu;.pofoa«. k duac.  mai»  oh  troaeeron». 
•ou»  l'original  l fcra-cr  parmi  ce»  fapetbe*  parrifjni  3c  adotaieur» 
la  raifan  aataralte  qw  erweat  dviiaa  la  ucba  J'irrdigicax , en 
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„ prendre  le  vrai  fyftème.  Je  dis  qu’on  y a été  réduit 
„ car  en  vériié  il  n’en  relloit  plu»  d'autre;  & il  (Vinble 
,,  qu’on  t’ell  defeoda  de  Je  prendre  au(!i  long-tems  qu’nn 
„ a pû.  Non»  avant  ^obligation  au*  ancien»  de  muas 
„ avoir  époil'tf  la  plut  granie  partie  det  idée»  faqlTes 
„ qu’on  fe  ponvoit  faire;  il  falloit  ablolument  payer 
„ à l’erreur  ét  à l'ignorance  le  tribut  qq’ilt  ont  payé , éc 
„ noo»  ne  devons  pat  manquer  de  reconooillance  envers 
„ ceux  qui  noos  en  ont  acquittés . Il  en  va  de  même 
„ fur  diverfet  matieret,  où  il  y a je  ne  fai  combien  de 
„ fottifes  que  nous  dirions , fi  ellet  n’avoient  ou  éié  di- 
„ tes,  4 fi  ou  ne  noos  lesavoitpas  pour  ainn  dire  ettle- 
„ vées.  Cependant  il  y a encore  quelquefois  de»  mo- 
„ dernes  qui  s’en  rcflailiflent,  peut-être  parce  qu’elles 
„ n’ont  pat  encore  été  dites  autant  qu’il  le  faut,,. 

Ce  feroit  ici  le  Ijcu  de  tracer  un  abrégé  des  divers 
fentirnent  qui  ont  été  en  vogue  dans  la  PbiUfopbie\  mais 
les  bornes  de  nos  articles  ne  le  permettent  pas.  On  trou- 
vera reifentiel  des  opinions  les  plus  fsmeulcs  dans  divers 
autres  endroits  de  ce  Dictionnaire,  fou*  le»  tores  auiquels 
elles  fe  rapportent.  Ceo*  qui  veulent  étudier  !a  rastic- 
re  à fond,  trouveront  abondamment  de  quoi  fe  falitfaire 
dans  l'excellent  ouvrage  que  M.  Brucker  a pobl;é  d’abord 
en  allemand,  ét  enfuie  en  latin  fous  pe  titre;  JaioH 
B-  ncktri  bifïoria  tritita  Pbiltfopbi*  à maadi  iatnaibaln 
ad  mo/l ram  mfjae  atatem  dedafla . On  peut  tuifi  lire  l'hl- 
floire  de  la  Pbilofipbte  par  M.  Do  lande» . 

L’ignorance , la  précjpitafion , l’orgueil,  la  jsloofie,  ont 
enfanté  des  monllres  bien  fleirifiao»  pour  la  Pbilofopbit 
ét  qui  ont  détourné  les  ont  de  l’étudier,  ou  jetté  lea 
autres  dâQt  un  doute  oniverfel . 

N’outrons  pourtant  rien.  Le»  traver»  de  l'efprit  hu- 
main n'ont  pa»  empêche  la  Pbilofopbie  de  recevoir  det 
aceroillcmens  confi Jérables , éc  de  tendre  I la  perfeâion 
dont  el’e  cil  fofceptible  ici  bas.  Les  anciens  ont  dit 
d’excellentes  chufes,  fur-tout  fur  le»  devoirs  de  la  mora- 
le, éc  même  fur  ce  que  l’homme  doit  i Dieu;  éc  s’ils 
u’ont  pA  arriver  i la  belle  idée  qu'ils  fe  fotmoient  de 
la  f.gelfe,  ils  ont  iu-moins  la  gloire  de  l'avoir  conçue 
& d'en  avoir  tenté  l'épreove.  Elle  devint  donc  entre 
leurs  mains  une  fcience  pratique  qui  embrafïtnt  les  véri- 
tés divine»  & humaine» , c’efl-à-dirc  tout  ce  que  l’enten- 
dement et!  capable  de  découvrir  au  fujet  de  la  divinité 
ét  tour  ce  qui  peut  contribuer  an  bonheur  de  la  focicté  . 
Dés  qu'il»  lui  eurent  donné  une  forme  rydematique, 
ils  fe  mirent  â i’enfirigner,  éc  l'on  vit  naître  les  écoles 
ét  les  fcâes;  éc  com  t e poor  faire  mieui  recevoir  leurs 
préceptes  ils  les  ornoient  des  embellillemen»  de  l’élo- 
quence , celle-ci  fe'confondit  infenliblement  avec  la  fa- 
eelle,  chei  les  Grecs  fur-root,  qui  faiibient grand  cas  de 
l’art  dr  bien  dire,  à caufe  de  fi.n  influence  fur  les  af- 
faires d’etat  dans  lenrs  républiques.  Le  nom  de  f*ge  fut 
travefli  en  celui  d cfopbi/le  oa  maître  d' tluatnce  ; & cet- 
te révolution  fit  beaucoup  dégénérer  une  fcience  qui 
dans  fon  origine  s’etoit  propolée  des  vu'»  bien  ptos  no- 
bles. ün  n’écouta  bientôt  plus  les  maître»  de  la  fagef- 
fe  poor  s’infiruire  dans  des  connoillances  folides  ét  uti- 
les à noire  bien-être,  mais  pour  repajtre  fon  elprfi  de 

Î Déliions  curieufes,  amufer  fes  oreilles  de  périodes  ca- 
encecs,  ét  adjuger  la  palme  au  plus  opiniltre,  parce 
qu’il  demeuroit  maître  du  charn?  de  bataille. 

Le  nom  de  fage  êtoit  trop  beau  poor  de  pareilles  gens , 
ou  plutôt  il  ne  conv:c*it  point  i l’homme:  c’ell  l’apana- 

Î’e  de  la  divinité,  fource  étemelle  ét  inépol-lab'e  de 
a vtaie  fageUè . Pythagorc  qui  s'en  apperçut,  lubilitoa 
à cette  dénomination  fallueofe  le  titre  modelle  de  pbi- 
lojapht , qoi  s'établit  de  imnére  qu’il  a été  depuis  cr 
tems-là  le  feolufité.  Mais  les  fages  raifotis  de  ce  chan- 
gement n’étoulferent  point  l’orgueil  des  Pbilofopbet , qui 
commuèrent  de  vouloir  palier  pour  les  dépofitaires  de  la 
vraie  (agrllc.  Un  det  moyeos  les  plus  ordinaire*  dont 
ils  fe  fervirent  poor  fe  donner  du  relief,  ce  fat  d’avoir 
une  prétendue  doârfne  de  réferve,  dont  ils  ne  faifoient 
part  qu’à  leurs  dtfciples  affidés,  tandis  que  la  foule  des 
auditeur»  étoit  repue  d'iitfltuâions  vagues.  Le»  Pbilofo- 
pbet  a voient  tans  doute  pris  cette  idée  ét  cette  méthode  | 
des  prêtre»,  qui  n’initioient  i la  connuilTance  de  leur» 
my  litres  qu’apres  de  longuet  épreuves;  mais  les  fecreis 
det  uns  ét  des  autres  ne  valoient  pas  la  peine  qo’on  fe 
donnnit  pour  y avoir  part. 

Dans  les  ouvrages  philofophlqne»  de  l’antiquité  qui 
nous  ont  été  confetves,  quoiqu’il  y régné  bxn  des  dé- 
fauts, ét  fur-tout  celui  d’uoe  bonne  tnéihode,  on  dé- 
couvre pourtant  les  femences  de  la  plûpart  de»  décou- 
vertes modernes.  Les  matières  qui  n’avoient  pas  befoin 
do  fecours  des  obfervations  ét  des  iodrumens,  comme 
le  font  celles  de  la  morale,  ont  étc  poulfées  aulîî  loin 
que  la  raifoo  pouvoit  le»  conduire . Pour  la  Pbyfique , 
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il  n'ell  ps»  furprenant  qoe  favorifée  des  Grenats  qn«  Ira 

dernier»  ficelés  ont  fournit,  elle  fitrpalle  auiourd’hui  d» 
beaucoup  celle  des  ancien».  On  d"ic  plutôc  s'étonner 
que  ceui-ct  aient  fi  bien  deviné  en  bien  de»  cit  où  i?» 
ne  pouvoient  voir  ce  que  non*  voyons  1-préltM.  On  en 
doit  dire  autant  de  la  Médecine  ét  des  Mathématiques; 
comme  ce»  fcience»  font  cotnpoices  d’un  notn  ne  infini 
de  vfles,éc  qu’elle»  dépendent  bvauco  ru  de»  espéré'iect 
que  le  hiûrd  feul  fa  t naître,  ét  qn’if  n'amene  pa»  à 
point  nommé,  il  eft  évident  que  le»  Phyficieiis,  'es  Mé- 
decins ét  M .inéinardcn»  doivent  être  naurcl  injeut  plut 
habiles  que  les  ancens. 

Le  nom  de  Pbiio/ophit  demeura  toujours  vague,  ét 
comprit  dan»  fa  vafie  enceinte,  outre  la  conoullance 
des  chofes  divines  ét  humaines,  celle  de»  |nj> , de  U 
Médecine,  ét  même  des  diverfes  branche»  de  l’érnd’- 
t'on  , comme  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Ci  tique 
fans  en  excepter  l’Hillnire  ét  la  Poélie.  Bon  plu»:  il  ptf- 
la  dans  l’Egtife;  le  Chriflianilme  rut  appellé  11  pbilofe- 
pbie  f tinte  i le»  docteurs  de  la  religion  qui  eu  eufei- 
gnoient' les  vérités,  1rs  alerte». qui  en  pratiqooient  les 
aullémés,  furent  qualifiés  de  pbilofopbet'. 

Le»  divitions  d’une  fcîrnee  conçue  dans  une  telle  gé- 
néralité , lurent  fort  arbitraire» . La  plut  ancienne  ét  la 
plu»  reçue  a été  celle  qui  rapporte  la  Phtiaftpbit  à la 
confidération  de  Dieu  ét  à celle  de  l'homme . 

Àriilote  en  introiuifit  une  nouvelle;  la  voici.  Trié 
généra  fumt  tbe*retiearnm  fi  trwtiaram  , Mat  hématie  a , 
Pby/iea  , Tbealtfit* . Un  pillage  de  Scneque  indiquera 
ceue  de  quelque*  autres  fccle» . irait»  vers  Pniinfophi» 
trel  partit  ejit  digérant , mirait*  , aatnralem,  ÿ ratin- 
tealem  ; prima  compatit  aaimarn,  feraada  rem im  * ata- 
ram  feratatmr , terlia  proprutatii  t eràoram  exi/tt  & 
flmflaram  Çÿ  arçameatatfaet  ne  pro  terii  fa! fa  lai- 
repaml.  Epiemrei  dmat  farte t Philoib.lv*  fat-t tenta» 
riU  aataralem  atqnt  morale*  , raitonalem  rem  itérant . 
Ueiadt  tam  ipfit  r/bmt  togereatnr  amh/aa  feetmtre , /•/- 
fa  fab  fpetie  veri  latent  ta  eoargaere,  ip/i  faune  lacam , 
quem  de  jadicio  Çÿ  régala  appellaat , alto  nomint  ratio- 
taie  m indaxermat: fed  eam  atcejfioaem  ejfe  aatgralit  par- 
tit exijhmamt...  CyreaaUi  n aiaratia  tnm  rat  ram  ah  rat 
faftaleraal  % & eoateati  fueraat  maraliiaty  &t.  Scnc- 
ca  . epi/l  89. 

Lr»  école»  ont  adopte  la  d'vifinn  de  la  Pf  ! fvpbit  t n 
qoatre  partie»  , Logique,  Méttphyüque,  En) tique  éc 
Morale . 

»°.  il  elî  tems  de  paflrr  au  fécond  roint  de  m arti- 
cle, où  il  s'ig  t de  fiirr  le  Cens  du  nom  de  '•  Phi-fo- 
pbie,  ét  d’en  donner  une  bonn«-  définit  ».n.  Pfn  uintbrr 
c’ell  donner  la  raifon  Çc»  choie»,  ou  du- moins  a cher- 
cher; car  tant  qu’on  fi*  borne  â voir  ét  a rapporter  ce 
qu’on  voit,  on  n'ctl  qu’hiilorkn.  Quanl  t»n  cilcnl»  ét 
mefure  les  proportions  de»  chulês,  :eu-»grâttdcu<s,  em* 
valeors,  on  etl  maihematiciea,  ma  t ce  ut  qui  s’airêic  i 
découvrir  la  raifon  qui  faiique  le»  choie»  font,  * qu'el- 
les font  plutôt  ainfi  que  d’une  autre  imoicrc,  c’elt  le  phi* 
lofophe  proprement  d t. 

Cela  pofé,  la  définition  que  M W • > I f a d->onée  dt 
la  Pkilofopbie , me  paro;t  renfermer  dans  fa  brièveté  tout 
ce  qui  eandérife  cette  fcience.  C'ert , félon  lui,  U fien- 
te Jet  paJfiHei  en  tant  qae  pejfitles  C’ell  une  tctence, 
car  elle  démontre  ce  qu’elle  avance . C'cit  la  fcencc  des 
poffiblcs,  car  fon  but  ell  de  rend'C  ta  fon  de  tout  ce  qui 
cil  ét  de  tout  ce  qui  peut  être  dan»  toutes  l-s  chofes  qui 
arrivent;  le  contraire  pourroit  arriver . je  h fit  un  tel,  fe 
pourrois  l’aimer.  Un  corps  occupe  une  ceftihM  p Nfl 
dans  l'univers,  il  pqurroit  en  occuper  une  autre,  mo* 
ces  différent  poflibles  ne  pouvant  être  à-la-foi»,  il  y a 
donc  une  raifim  qui  dc-tcrmtnc  l’un  à être  plutôt  -joe 
l'autre;  ét  c’efl  cette  raifon  que  le  philofopbc  cherche  éc 
afligoe. 

Cette  définition  embralTe  le  prefent,  le  pa(Té,  éc  l'a- 
venir, ét  ce  qui  n’a  jamai»  exillé  ét  n’ciillna  jamais, 
comme  font  toutes  les  idée»  uni vcrfclles , fit  le»  ahll. ac- 
tions. U ne  telle  fcience  crt  une  véritable «sscyclopéd  e;i»-it 
y ell  lié,  tout  en  dépend . C’dl  ce  que  le»  anciens  on  lenti, 
lorfqo’ils  ont  appliqué  le  nom  de  pkilofopbie , comme  noua 
l'avons  vfl  ci-dellus,  i toutes  fouet  de  lcience»  & d’an»; 
mai»  il*  ne  jottifioient  pas  l'indncnce  umverfelle  de  crtte 
fcience  fur  toutes  le»  autres.  Elle  11e  fanrofi  êt.e  mtf* 
dans  un  plus  grand  jour  que  par  la  définiH"n  de  M. 
Wolf.  Les  potfibte*  comprrn»! ni  les  objet»  de  tout  ce 
qui  peut' occuper  l'efprit  ou  l'indullri,-  de»  homme»;  nufQ 
toute»  les  fcience» , tous  les  arts  nnc-il»  leur  phlofapbie . 
La  chofe  eft  claire:  «Ml  fe  fait  en  J ir  t'prudeoce , «« 
Médecine,  en  Politique,  tout  fe  fait,  ou  da-rran»  tout 
doit  fe  faire  par  quelque  raifon.  Découvrir  ces  raifoo» 
fil  le*  afiigner.c'cU  donc  donner  la  Pbthfipbtt  des  fcieo- 
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eti  fufdites;  de  mime  l'architecte,  le  peintre,  le  fcul- 
ptcur,  ie  dis  plus,  un  (impie  tendeur  de  bots,  a fcs  rai- 
fons  de  taire  ce  qu’il  fait,  comme  il  le  fait,  A non  au- 
trement. Il  eft  vrai  que  la  plûpart  de  ces  gens  travail* 
lent  par  routine,  de  emploient  leurs  inil rumens  fans  rca- 
tir  quel  en  eft  le  méchaniqoe,  & U proportion  avec  les 
ouvrages  qu’ils  exécutent:  nuis  il  n’en  cil  pas  moins 
certain  que  chaque  in  fl  tu  ment  a fa  raifon,  fc  que  s’il 
étoit  fait  autrement,  l'ouvrage  ne  renflimit  pas,  Jl  n’y  a 
que  le  philofophe  qui  farte  ces  découvertes,  & qui  toit 
en  état  de  prouver  que  les  chofes  font  comme  elles  doi- 
vent être,  ou  de  les  reâîfier,  lorfqu'elles  en  font  fufee- 
pthlet,  en  indiquant  la  rail'oo  des  changement  qu'il  veut 
y apporter. 

Les  objets  de  la  PkiUftpbie  font  les  mêmes  qoe  ceux 
de  nos  connoirtinces  en  général , êr  forment  la  divilion 
naturelle  de  cette  feience.  Ils  fe  réduifent  à trois  prin- 
cipaux, Dieu , l’âme,  A U matière.  A ces  trois  objets 
répondent  trois  parties  principales  de  la  PkiUftpbie.  La 
première,  c’eft  la  TbétUgie  naturelle,  ou  la  fcience  des 
flîbles  à l’égard  de  Dieu.  Les  ptffiklei  à l’égard  de 
ieu,  c’eft  ce  qu’on  peut  concevoir  en  lui  de  par  loi. 
Il  en  ert  de  même  des  définitions  des  ptffiblet  1 l’égard 
de  Parue  de  do  corps.  La  fécondé,  c’ell  la  PJvekaUgie 

Îui  concerne  les  potfîblcs  à l’égard  de  l’ame.  La  troi- 
eme,  eft  la  PhyGquc  qui  concerne  les  polfibles  i l’c- 
gard  des  corps, 

Celte  divilion  générale  fouffire  eofuite  des  fous  divj- 
fions  particulières;  voici  la  manière  dont  M.  Wolf  les 
amené, 

Lirfqoe  noos  réfléchiflons  fur  nous-mêmes,  nous 
nous  convainquons  qu’il  y a en  noos  une -faculté  de  for- 
mer des  idées  des  choies  poiüb'ev,  A nous  nommons 
cette  facalté  l 'entendement  ; mais  il  n’ell  pas  iifé  de 
mnnoître  jufqu'où  cette  faculté  s’étend,  ni  comment 
on  doit  s'en  fervir,  pour  découvrir  par  nos  propres  mé- 
ditations, der  vértés  inconnues  pour  nous,  ft  pour  jpger 
avec  exactitude  de  celles  que  d’autres  ont  déjà  décou- 
vertes. Notre  première  occupation  doit  donc  être  de  re- 
chercher quelles  font  les  forces  dp  l’entendement  humain , 
& quel  cil  leur  légitime  ufage  dans  la  connoilfancc  de 
la  vérité  : la  partie  de  |a  PkiUftpbie  où  l’on  «attc  cette 
matière;  s'appelle  U’ifue  or»  l'art  de  penfer. 

Entre  toute*  les  chofes  pofGMeS,  il  faot  de  toote  né- 
ceflité  qu’il  y ait  un  être  fublïllant  par  loi-même;  au- 
trement il  y auroit  des  chofes  polfibles,  de  la  poflibilité 
dcfqoelles  on  ne  pourroit  rendre  raifon,  ce  qqi  ne  fau- 
roit  fe  dire.  Or  cet  être  fbbiîfiam  par  lui-même,  efl  ce 
que  nous  nommons  Dieu.  Les  autres  êtres  qui  ont  la 
raifon  de  leur  exillaoce  dans  cet  être  fublillam  par  Ini- 
mêipe,  ont  le  nom  de  tr/aturet;  mais  comme  la  Pki- 
Itftpkte  doit  rendre  raifon  de  la  poffibilitê  des  chofes,  il 
convient  de  faire  précéder  la  doâriqe  qui  traite  de  Dieu, 
i celle  qui  traite  des  créatures:  j’avoue  pourtant  qu'on 
doit  déjà  avoir  une  connuîffance  générale  des  créature*  ; 
mais  on  n’a  pas  befoin  delà  pnilcr  dans  la  PktUfopkie, 
parce  qu’on  l'acquiert  dis  l'enfance  par  une  expérience 
continuelle.  La  partie  donc  de  la  PkiUftpbie,  où  l*l*n 
traite  de  Dieu  & de  l'origine  des  créatures , qui  eft  en 
lui,  s'appelle  Tb/tUgie  naturelle,  ou  doflrine  de  Dieu. 

Le*  créatures  uiairfcftcnt  leur  aâivité,  ou  par  le  mou- 
vement, ou  par  la  penfee.  Celles-là  font  des  corps,  cel- 
les-ci font  des  efprin . Fois  donc  que  la  PkÜtftpkie  s’ap- 
plique à donner  de  tout  des  niions  fuffifantet , elle  doit 
aul'.i  examiner  les  forces  ou  les  opérations  de  ces  êtres, 
ou'  agitlént  on  par  le  mouvement  ou  par  la  pçnfée.  La 
Pkihfpkre  noos  montre  donc  çe  qui  peut  arriver  dans 
le  monde  par  les  forces  des  corps  A par  la  puilfance  des 
efprits . On  nomme  pn/umataUgie  ou  dtânnt  Jet  efpmi, 
la  partie  de  U Pbilaftpkie  où  l’on  explique  ce  que  peu- 
vent effectuer  les  efptits;  & l'on  appelle  pkyfifue  ou  dot - 
trime  de  la  nature  cette  autre  partie  où  l’on  montre  ce 
qui  efl  poÇible  en  vertu  des  forces  des  corps . 

L’être  qui  penfe  en  nous  s’appelle  ame;  or  comme 
cette  ame  elt  du  nombre  des  efpTtts,  & qu'elle  a outre 
l’entendement,  une  volonté  qui  eft  caufe  de  bien  des  évé- 
nement; il  faut  encore  que  la  PkiUftpbie  développe  ce 
qui  peut  arriver  en  conféquence  de  cette  volonté;  c’ert 
à quoi  l’on  doit  rapporter  ce  que  l’on  enfeigne  du  droit 
de  la  nature,  de  la  morale,  & de  la  politique. 

Mais  comme  tous  les  êtres,  foit  corps,  on  efprits,  ou 
âmes,  fe  rïffemblent  à quelques  égards,  il  faut  recher- 
cha aurti  ce  qui  peut  convenir  généralement  à tous  lei 
êtres,  & en  quoi  confille  leur  différence  générale.  On 
nomme  tutbtlogie,  ou  ftiente  ftndamentaJe , cette  partie 
de  !a  Pbiltftpbie  qui  renferme  la  conno*lfance  générale 
de  tous  les  être»;  cette  fcience  fondamentale,  la  doârine 
des  efprits,  & la  théologie  naturelle,  compofetU  ce  qui 
s’appelle  mdtapbyfiqne  OO  ftiente  principale . 
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Noos  t>e  nous  contentons  pas  de  pouffer  nos  cmnoff. 
fance*  lufqn’à  favo.r  par  quelles  forces  le  prt»  .1  lént 
certains  effets  dans  la  natare,  nous  allons  plus  loin , /g 
nous  mefùrons  avec  la  derniere  exactitude  l«  s degré»  d.-s 
forces  ft  des  effets,  afin  qu'il  parolfe  viliblemciit  que 
certaine  force  peut  produire  certains  effets . Far  exemple, 
il  y 1 b^n  de»  gens  qui  fe  contentent  de  favoir , que 
l'air  comprimé  avec  force  dans  110c  fontaine  artificielle, 
porte  l'eau  jnlqo'i  une  haoieur  extraordinaire;  mais  d’au- 
tres plus  curieux  font  des  efforts  pour  découvrir  de  com- 
bien s'accroît  U force  de  l’air,  lorf^uc  par  la  comprcf- 
0oO  il  n'occupe  qoe  la  moitié,  le  tiers  OU  le  quart  de 
l’efpace  qu’il  rempljrto't  auparavant,  A de  comb-en  de 
piés  il  fait  monter  l’eau  chique  fois;  c’eft  pooftèr  nos 
connnjirances  à Jcor  plus  haut  degre,  que  de  favoir  me- 
furer  toot  ce  qui  a une  grandeur,  & c’cti  dans  cette  vôe 
qu'on  a invente  le»  mathématiques. 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  partiel  de  la  Pki- 
Uftphte  doivent  être  rangées’,  c'cft  de  faire  précéder  cel- 
les qui  contiennent  les  ptinc-Ipes,  dont  la  connoirtïnce 
cft  néceffaixe  pour  l’intelligence  A la  démonrtration  de* 
fui  vante»;  c’ell  à cet  ordre  que  M.  Wolf  s’eft  rel'gieu- 
fement  conformé , comme  il  pnroff  par  ce  que  je  vient 
d'extraire  de  loi . 

On  peut  encore  divifer  la  PkiUftpbie  en  deux  bran- 
ches , ft  la  coniidércr  fous  deux  rapports  ; elle  cil  théo- 
rique on  pratiaoc . 

La  Pktltfapoie  théorique  ou  fpécolativc  fe  repofe  dans 
une  pure  ta  (impie  contemplation  des  chofes;  elle  ne  va 
pat  plus  loin. 

La  PkiUftpbie  pratique  eft  celle  qui  donne  des  réglés 
pour  opérer  fur  fini  obiet;  elle  eft  de  deux  fortes  par 
rapport  aux  dent  efpeccs  d'aâion»  humain»  qu’elle  fc 
propofe  de  d'riger  ; ces  deux  efjxces  font  la  L-'giqoe  fie 
la  iVl orale  : la  L'>gique  dirige  les  opérations  de  l’enten- 
dement, fit  la  Morale  les  opérations  de  la  volonté.  Vn, 
Logique  Jj*  Morale.  Le»  autres  parues  de  la  Pki- 
Ufopkie  fi>nc  purement  fpéculatives . 

La  PbiUfapkie  fc  prend  anffi  fort  ordinairement  pour 
la  doctrine  particulière  ou  pour  les  fÿllémcs  inventés 
par  des  phifofophrs  de  nom,  qui  ont  eu  des  fcé)  tteurs. 
La  PkiUftpbie  ainfi  envifagée  s'eft  divifee  en  on  nombre 
infini  de  frètes,  tant  ancVnne*  qoe  modernes;  tel*  font 
les  Platonicien* , les  Pé.-mtcticiens,  les  Epicoiicns,  les 
Siofeient , les  Pythagoriciens,  les  Pyrrhontens,  fit  les 
Académciro»;  A tel*  font  de  nos  jours  les  Cartéfims, 
les  Newtoniens,  l'ayez  P erigîne , le  dogme  de  tkajne 
ft 3e,  à r article  fui  lui  efl  partie nlitr . 

La  Pkilofopbie  le  prend  encore  pour  une  certaine  ma- 
niéré de  philolbphe» , ou  pour  certains  principes  fur  lef- 
q ntls  roulent  tontes  les  recherches  que  l’on  fait  par  leur 
moyen;  en  ce  fens  l’on  dit,  PbiUfupkit  corpulculaire, 
Pkilvftthir  mét'haoiqoe,  Pkiltfapbte  expérimentait. 

Telle  eft  I»  (aine  notion  de  la  Philaftpkit,  fon  bot 
eft  la  certitude,  * tous  fes  pas  y tendent  par  la  voit 
de  la  dcmonll ration . Ce  qui  caraâérile  donc  le  philo- 
fophe A le  diftingue  du  vulgaire,  c’eft  qu'il  n’admet 
ren  fans  preuve,  qu'il  n'acqorefce  point  à des  notioni 
trompenfes,  A qu’il  pôle  exaâement  les  limites  du  cer- 
tain, du  probable,  A du  duuteui . Il  ne  le  paye  point 
de  mot»,  A n’explique  rien  par  des  qualités  occultes, 
qui  ne  font  autre  ebofe  que  l'effet  même  transformé  en 
caufe;  il  aime  beaucoup  mieux  faire  l’aveu  de  fon  igno- 
rance, tontes  les  fois  que  le  raifonnement  A l’cxpétienca 
ne  fauroient  le  conduire  à la  véritable  raifon  de*  chofes  . 

La  Pkilaftpb/e  eft  une  feienoe  encore  très-imparfaite, 
& qui  ne  fera  jamais  complette;  car  qui  ell-ce  qui  pourra 
rendre  raifon  de  tou*  les  polfibles?  L’étre  qui  a tour  (ait 
par  poids  A par  mefure,  cft  le  fcul  qui  ait  une  cannoif- 
ftnee  philofoph*qoe,  mathématique,  A parfaite  de  fc*  ou- 
vrages; mais  l’homme  n’en  eft  pas  moins  louable  d’é- 
tudier le  grand  livre  de  la  nature,  A d’y  chetch»  des 
preuves  de  la  fageile  A de  toutes  le*  perlerions  de  fon 
auteur:  la  fociété  retire  aulfi  de  grands  avantages  des 
recherches  philofoahiques  qui  ont  occalionné  A perfec- 
tionné placeurs  découvertes  utiles  aa  genre  humain. 

Le  plus  gtaod  philolbphe  eft  celui  qui  rend  raifon  du 
plus  gnnd  nombre  de  chofes,  voilà  l'un  rang  alfigné 
avec  précifion  ; l’étuditioo  par  ce  moym  n’ell  plus  con- 
fondue avec  la  PkiUftpbie.  L*  connoilfcncc  des  faits  eft 
fans  contredît  utile,  elle  eft  même  «n  préalable  cirent»! 
à leur  explication;  mais  être  philofophe,  ce  n’ell  pat 
Amplement  avoir  beaocoqp  vû  A beaucoup  Ifl  , ce  n’ett 
pas  aatü  polféder  l’hiftoire  de  la  Pktltfbpbie , des  feien- 
ces  A des  arts,  tout  cela  ne  forme  foovent  qu’un  cahos 
indigefte;  mais  être  philofophe,  c'eft  avoir  de*  principes 
fulides,  A fur-tour  une  bonne  méthode  pour  rendre  rai- 
foo  de  ces  faits,  A en  tirer  de  légitimes  conféquence». 
Deux 
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Déni  obftacles  principaux  ont  retardé  lonfl-tem*  le* 
propres  de  la  Pbilefepbie , l'autorité  & l'clprit  fjfté- 
matique . 

Un  mi  philofophe  ne  voit  point  par  le»  yeux  d'au- 
trui, il  ne  fe  rend  qu’à  la  conviâion  qui  naît  de  l’évi- 
dence.  H eft  aller  difficile  de  comprendre  comment  il 
fe  peut  faire  que  des  geot  qui  ont  de  l'crptit,  aiment 
mieux  fe  feTvir  de  IVtprit  des  antres  dans  la  recherche 
de  la  vérité , que  de  celui  que  Dieu  leur  a donné . Il 
y a fans  doute  infiniment  plu*  de  plailir  A plus  d'hon- 
neur à fe  conduire  par  fes  propres  yeux  que  par  ceux 
des  aotres,  A un  homme  qui  a de  bons  yeui  ne  s’avifa 
jamais  de  fe  les  fermer  ou  de  fe  les  arracher,  dan»  l'ef-  j 
pérance  d'avoir  uo  conduâeur;  c'eft  cependtut  un  afage 
alfer  oniverfel:  le  pere  Malebranchc  en  apporte  diverlei 
rtifons . 

i*.  La  parefle  naturelle  des  homme* , qui  ne  veulent 
pat  fe  donner  la  peine  de  médite/ . 

iB.  L'incapacité  de  méditer  dans  laquelle  on  eft  tom- 
bé, pour  ne  s'étre  pas  app'iqué  dés  la  ieunelfe  torique 
les  fibres  du  cerveau  étoieut  capables  de  toutes  fortes 
d'inflexions . 

Le  pea  d'amour  qu'on  a pour  les  vérité*  abftrai- 
tes,  qui  font  le  fondement  de  tout  ce  qu'on  peut  coq- 
noître  ici  bas, 

4*.  La  fote  vanité  qui  non*  fait  fouhaîtet  d’étre  efii- 
mé*  favans;  car  on  aprelte  ftvent  ceux  qui  ont  plas  de 
leâure:  la  connoiffance  de*  opinions  eft  bien  ptus  d’ufage 
pour  la  converfation  A pour  étourdir  'es  efprlts  du  com- 
mun, que  la  connoiflance  de  la  vraie  PbiUftpbie,  qui  eft 
Je  fruit  de  la  réfleiion. 

y*.  L'admiration  excetfive  dont  on  ell  prévenu  pour 
les  anciens,  qui  fait  qu'on  s'imagine  qu'ils  ont  été  plus 
éclairés  que  nous  ne  pouvons  l'être,  A qu’il  n’y  a rien 
è faire  où  ils  n’ont  pas  réuflî . 

6°-  Un  je  ne  fais  quel  refprâ,  mêlé  d’une  fote  cu- 
riofité,  qui  fait  qu’on  admire  davantage  les  chnfcs  les 
plus  éloignée»  de  nous,  les  chofcs  les  plus  vieille!,  cel- 
les qui  viennent  des  plot  loin,  A même  le*  line*  le* 
plu*  obfcurs:  ainfi  on  cftimoit  autrefois  Heraclite  pour 
fon  oblcurité . On  recherche  les  médaille*  anciennes, 
quoique  rongées  de  la  rouille,  A on  garde  avec  grand 
loin  la  lanterne  A la  pantoufle  de  quelque*  anciens  ; leur 
antiquité  fait  leur  prix . De*  gen*  s'appliquent  à la  lec- 
ture des  rabbws,  parce  qu'ils  ont  écrit  dans  une  langue 
étrangère,  très-cnrrompue  A trés-oSfcore.  On  eftime 
davantage  les  opinions  les  plus  vieilles,  parce  qu'elle* 
font  les  plot  éloignées  de  nous;  fit  fans  doute  fi  Ncm- 
brot  avoir  écrit  l'hiftoirc  de  fon  règne,  toute  la  politi- 
que la  plus  fine, fit  même  toutes  les  autres  fciences  y fe- 
roienr  contenues,  de  même  que  quelques-uns  trouvant 
u'Homere  fit  Virgile  avaient  une  COtmoiflitKt  parfaite 
e la  nature . Il  faut  refpcâer  l’amiquité  , éit-on  ; quoi , 
Atifinte,  Platon,  Epicure,  ces  grands  hommes  fe  fe- 
soient  trompés?  On  ne  confiderc  pas  qu’Ariftote,  Pla- 
ton, Epicure  étoient  des  hommes  comme  nous,  fit  de 
même  efpece  que  non* , fit  de  plus , qu'au  tems  où  noo* 
fommes,  le  monde  efi  figé  de  plus  de  deux  mille  ans; 
qu’il  a plu*  d’eipcrience,  qu’il  d"it  être  plus  éclairé;  A 
ue  c’ell  la  vicillefTe  da  monde  fie  l'expérience  qui  font 
écoavrir  la  vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  fit  dç  notre  fiecle,  dit  M.  de 
Fontenelle,  efi  pour  ainfi  dire  compol'é  de  tous  les  ef- 
prit* des  fiecle*  précédent,  ce  n'efi  qo'un  même  efprit 
qui  s'eft  cultivé  pendant  toot  ce  tems-ll  : ainfi  cet  hom- 
me qui  a vécu  depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu’à  prefent;  a eu  fon  enfance,  ou  il  ne  s’eft  occupé 
que  des  befoins  les  plus  prelTans  de  li  vie;  fa  jeunefie, 
où  il  a afTex  bien  réuflî  aux  chofes  d’imagination,  telles 
que  la  pocfic  fit  l'cloquence,  fit  où  même  il  a commencé 
è raifonner,  mais  avec  moins  de  folidité  que  de  feu,  fit 
il  eft  maintenant  dans  l’îge  de  virilité,  où  il  raifonne 
avec  plas  de  furcet  fit  plut  de  lumières  que  jamais . Cet 
homme  tr-ême,  à proprement  parler,  n’aora  point  de 
vieîllefTe,  il  fera  toujours  également  capable  des  chofes 
■uxquellc*  fa  jeunefie  croît  propre,  fit  il  le  fera  toujours 
de  plo*  en  plut  de  celles  qui  conviennent  i l’ige  de  vi- 
rilité, c'eft-à-dire  pour  quitter  l’allégorie:  les  hommes 
ne  dégénèrent  jamais,  A les  vfles  faines  de  tout  les  bons 
efptits,  qui  fe  fuccéderoDt , t'ajouteront  toujonr*  les  unes 
aux  autres. 

Ce*  réflexion*  folides  A jodieieofes  devroient  bien 
nous  guérir  des  préjugé*  ridicules  que  nous  avon*  pris 
en  faveur  des  anciens.  Si  notre  raifoo,  foutenoe  de  la 
vanité  qui  nous  çft  (ï  naturelle,  n'eft  pas  capable  de  noos 
ôter  une  humilité  fi  mal  entendue,  comme  fi  en  qualité 
d'hommes  nous  n’avions  pas  droit  de  prétendre  à une 
«u(C  grande  perfection  ; l’expérience  du-moiut  fera  afin 
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forte  pour  noue  convaincre,  que  rien  n’a  tant  arrêté  le 
progrès  des  chofes,  A rien  n‘a  t»nt  borné  le*  efprit  s, 
que  cette  admiration  exceflive  des  anciens.  Parce  qu’on 
s’étoit  dévoué  i l'autoriré  d'Arifiote,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle, A qu’on  ne  cherchait  la  vérité  que  dans  fes  écrit* 
énigmatique*.  A jamais  dans  la  nature,  non-feulement  la 
Pbiloftpbit  n’avançoit  en  aucune  façon,  mais  elle  émit 
tombée  dans  un  abyme  de  galimathiat  A d'idées  inintel- 
ligibles, d'où  l’on  s eu  toutes  les  peines  du  monde  i la 
retirer.  Arifiote  n’a  jamais  fait  un  vrai  philofophe,  msi* 
il  en  a beaucoup  étoutfé  qui  le  fuirent  devenus,  s’il  eût 
été  permis.  Et  le  mal  efi  qu’une  fantaifie  de  cette  efpect 
une  fois  établie  parmi  le*  homme*,  en  voilà  pour  long- 
tema;  on  fera  des  fiecle*  entiers  à en  revenir,  même 
après  qu'on  en  aura  connu  le  ridicule.  Si  l'on  alloit  s'en- 
têter on  jour  de  Dcfca/tes,  A le  mettre  à la  place  d’A- 
riftote.ee  feroit  à-peu-prè*  Je  même  inconvénient. 

Si  c«  refped  outré  pour  l’antiquité  a une  fi  mauvaifo 
influence,  combien  devient-il  encore  plot  contagieux  pour 
les  commentateur*  de*  anciens?  Quelles  beautés,  dit  l’au- 
teur -ingénieos  que  nous  venons  de  citer,  ne  fe  rien- 
droienr  heur  eu  fe*  dlnfpiter  à leurs  amant  une  patfion 
aufli  vive  A aufli  rendre,  que  celle  qu’un  grec  ou  un 
latin  rnfpire  à Ion  refisedocui  interprété?  Si  l’on  com- 
mente Arillote,  t'efl  le  g/aie  de  U m tiare  : fi  l’on  écrit 
fur  Platon,  t'efl  le  divia  PI  tira.  On  ne  commente  guere 
les  ouvrages  des  homme*  tout  court;  ce  finit  toujours 
les  ouvrages  d’hommes  tout  divins,  d’hommes  qui  ont 
été  l'admiration  de  leur  fiecle.  Il  en  eft  de  même  de 
la  matière  qu'on  traite,  e’eft  toujours  la  plus  belle,  la 
plus  relevée,  celle  qu'il  efi  le  plus  nécefiiire  de  favoîr. 
Mais  depuis  qu’il  y a en  des  Dcfcartes,  des  Newtons, 
de*  Léibnilt,  A de*  Wolf*,  depuis  qu’on  a allié  le* 
Mathématiques  à la  Pbilaftpbie , ta  maniéré  de  raîfon- 
ner  s’eft  extrêmement  çcrfeâionnce. 

y®.  L’efprit  fyftémilique  n;  nuit  pu  moins  au  progrèl 
de  l|  vérité:  par  elprit  l'yrtèmatique,  je  ncutends  pat 
celui  qui  lie  les  vérité»  entre  elle*,  pour  former  de*  dé- 
mon Aurions , ce  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  véritable 
efprit  philofophiqoe,  mais  je  défigne  celui  qui  bitit  de* 
plans,  A forme  des  fyfième*  de  l'univers,  auxquels  il 
veot  enfuite  ajuller,  de  gré  on  de  force,  le*  phénomè- 
nes; on  trouvera  quantité  de  bonne*  rértexion*  là-dcflîi* 
dans  le  fécond  tome  de  l’hilloire  du  ciel , par  M.  l’abbé 
Pluchr.  Il  le*  a pourtant  un  peo  trop  poullée»,  A il  lui 
feroit  difficile  de  repondre  à certain*  critiques.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’eft  que  rien  n’eft  plu*  louable  qoe  la 
parti  qu’a  pris  l'académie  des  Sciences  , de  voir,  d’ob- 
ferver.de  coucher  dans  fes  regifire»  le*  obfemtiom  & 
les  expériences,  A de  lailfer  i la  poltérité  le  foin  de 
faire  un  fyfième  complet , lorfqu’il  y aura  allex  de  ma- 
tériaux pour  cela;  mais  ce  teins  efi  encote  bien  éloigné, 
fi  taut  efi  qu’il  arrive  jamais. 

Ce  qui  rend  donc  l’efprit  fyfléinttique  (ï  cont-airean 
progrès  de  la  vérité,  e’eft  qo’il  n’eft  plus  polfiblc  de 
détromper  ceux  qui  ont  imaginé  un  fyfième  qui  a quel- 
que vraifiemblance . Il*  eonfervent  A retiennent  très-chè- 
rement toutes  les  chofes  qui  peuvent  fervir  en  quelque 
maniéré  à le  confirmer  ; A au  contraire  ils  n'apperce- 
vn'enr  pas  prefque  toutes  les  objeâionf  qui  loi  font  op- 
pofées,  oa  bien  ils  *'en  défont  par  quelque  dillinélion 
frivole.  Ils  fe  plaifent  intérieurement  dans  la  vûe  da 
leur  ouvrage  A de  l’efttme  qu'ils  efprrent  en  recevoir. 
Ils  ne  s’appliquent  qo’à  confidérer  l’image  de  la  vérité 
que  porient  leors  opinions  vrailTemb'ablo . Ils  arrêtent 
cette  Image  fixe  devant  leur*  yeux,  mais  ils  ne  regardent 
jamais  d'une  vfte  arrêtée  les  autres  faces  de  leurs  fend-- 
mens,  lefquelles  leor  en  décoovriroient  la  faotleté. 

Ajoute!  i cela  les  préjugés  A les  paffion-.  Les  pré- 
jugés occupent  une  partie  de  l’efprit  A en  inûclent  toot 
le  refie.  Les  pallions  confondent  le*  idées  en  mille  ma- 
niéré*, A nous  font  prefqur  toujours  voir  dans  les  ob- 
jets tout  ce  que  nous  délirons  d'y  trouver  : la  pafliett 
même  que  nous  avons  pour  la  vérjté  non*  trompe  quel- 
quefois, lorfqa’elle  efi  trop  ardente-  Afalltbraatbe . 

Philosophie,  f.f.  fepiiemc corps  des  ttraÛeret  d'im- 
primerie ; fa  proponioo  cil  d’une  ligne  y point*,  mefure 
de  l'échelle;  fon  corp*  double  ell  le  gros  parangon,  Va]. 
PROPORTION  dei  c trader  et  d'imprimerie 

La  pbileftpbie  efi  un  entre  corps  ; on  emploie  ordinai- 
rement pour  le  faire,  l’otl  de  cicer.»  fur  le  fit  corps  de 
fhtttfopbit  qui  eft  de  peu  de  chofc  plus  fi'ib'e.  l/*yte 
MlONONNE  A l’exemple  à l 'article  CARACTERES. 

PHILOSOPHIQUE,  ESPRIT,  {Muait.)  l'efpria 
philafophiae  efi  on  dr»n  de  la  nature  perfectionné  pu  le 
travail,  par  l'an,  A par  l'habitude,  pour  juger  faioemeut 
de  toutes  choie*.  Qoind  on  pollcde  cet  elprit  fupérica- 
remcot , il  produit  une  intellgeacc  metveiileufe,  la  força 

4 » 
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du  ni  font)  tarai,  on  goût  tôr  4 réfléchi  de  ce  qo’il  y 
• de  bon  uu  de  mauvais  dans  le  monde;  c'cft  la  règle 
du  vrai  4 do  beau.  Il  n'y  a rien  d’elliroablc  dans  le» 
different  ouvrages,  qui  (orient  de  la  main  des  hom- 
mes, que  ce  qui  eft  animé  de  cet  efprit-  De  lui  dépend 
en  particulier  la  gloire  de»  belles-lettre»;  cependant  com- 
me il  eft  le  partage  Je  bien  peu  de  (avant,  il  n'en  ni 
poffihle,  ni  néceffaire  pour  le  fuccès  des  lettre»,  qu’on 
talent  fi  rare  fe  trouve  dam  tous  ceux  qut  le»  cultivent. 
Il  fuffit  à une  nation  que  certain»  grand»  génies  le  pof- 
fedent  éminemment,  4 que  la  fuperiorité  de  leurs  lu- 
mières les  rendent  les  arbitres  du  goût,  lei  oracle»  de 
la  critique,  les  difpenfateur*  de  la  gloire  littéraire.  L’tp- 

Îrjt  pbilefepbijue  rplîJant  avec  éclat  dans  ce  petit  nom- 
re  de  gens;  u répandra  poar  ainfi  dire,  fe»  influence» 
fur  tout  le  corpt  de  l'étar,  fur  tous  les  ouvrages  de 
l’efpeit  ou  de  la  main,  4 principalement  fur  ceux  de 
littérature.  Qi’on  bsnniffe  les  Arts  4 les  Science»,  oq 
bannira  cet  tfrrif  philafepbijue  qui  les  produit;  dès-lors 
on  ne  verra  plus  perfoane  capable  d'enfanter  l’exccllcn- 
ce;  4 le»  lettre»  avilie»  languiront  dans  l’obfcurité , 

^ri?i,<3TE,  r.  f.  ( Mythe!.  ) l’une  de»  filles  de  ta 
Huit,  félon  Héliode  dans  fa  7'h/ogeuie , x*4-  Ce  pocie 
a entendu  par  pbilate,  l'abus  du  penchant  que  les  deux 
fexes  ont  l’on  pour  l’autre.  Hygin  a rendu  ce  mot  par 
Celui  à' i ne  an  tint  ut  t . 

PHII/OTÉSIE,  f.  f.  ( Litt/rat.)  c’eft  ainfi  que  s’ap- 

K Huit  chet  le»  Grecs,  Ig  cérémonie  de  boire  i la  l’anté 
i uns  des  autre»;  elle  fe  pratïqooif  de  cette  maniéré. 
Dès  que  le  roi  du  fçfljn,  ou  celui  qqi  donnoit  on  grand 
repas  avoit  ver  lé  du  vin  d»n»  fa  coupe,  il  en  répandoit 
d'abord  en  l'honneur  des  dieox  ;et)loite  après  l’avoir  porté 
| fet  levres,  il  préfentoit  la  coupe  à (on  voitin  ou  à la 
perfonne  J qui  il  vouloit  fsire  honneur,  en  lui  foohai- 
fant  toutes  furies  de  profpérités;  celui-ci  en  buvoit,  lq 
préfentoit  enfujte  i unantrç,  4 ainfi  1$  coupc  alloit  do 
main  en  main,  jufqn’l  co  que  tops  lçs  conviés  en  euf- 
fent  bu . Le*  phi/at/fiet  fe  pratiquent  encore  à l'arrivée 
de  quelque  fmte,  mais  il  n'étoit  permis  qu'aux  étran- 
sert  de  boire  è la  famé  de  U femme  du  roi  du  feftin, 
À l’égard  des  antres  règles  de  cette  cérémonie  de  table, 
on  peut  confultcr  1»  lettre  du  P.  Fronteau  à M.  de  Bel* 
lièvre.  Le  mot  ♦'*•>»»«,  veut  dire  amisi/.  (f).  J.) 

PHI  LOTI,  ( Il  tfi.  htt/’  *trt . ) fociété  établie  i Vé- 
rone en  Italie,  pour  le»  progrès  de»  exercices  convena- 
bles d la  noblcffc  , comme  le  mmege,  les  armes,  la 
danfe,  fs.  elle  e(l  gouvernée  par  de»  préfidens. 

PHILTRE,  f,  m.  {Hit f.  auç-  Divjuet  ) breuvage 

ou  autre  drogue  pour  d onner  de  l'amanr  ; ce  mot  cil 
grec,  *•»*»•»,  4 vient  du  verbe  •**•«*,  Mimer. 

On  dillingue  le»  philtret  en  faux  4 en  véritable»  ; 4 
l'on  tient  pour  faux  ceua  que  donnent  quelquefois  les 
vieilles  femmes  ou  les  femmes' débauchées;  çenx-li  font 
ridicules,  magiques  4 contre  nature,  plus  capables  d’in- 
fpircr  de  la  folie  que  de  l'amour  à ceux  qui  *'ra  fer- 
vent: les  fymptflme»  en  font  même  dangereux. 

Toos  les  demonographes  conviennent  qn’on  emploie 
de  ces  fortes  de  pbihrei , 4 les  mettent  BU  nombre  de» 
maléfices.  Il  cfl  certain  que  Ici  anciens  1rs  coimoiflbient , 
& que  dans  I»  cotifeé)ion  de  ces  poifon»  ils  invoquoien» 
les  divinités  infernales.  (1  çntroii  dans  leur  compofition 
diverfçs  betbes  ou  matières,  telles  que  le  poiflon  appellé 
réméré,  certain»  os  de  grenouille»,  ■*  pfette  allroïtès, 
ét  fat-tout  l'hippomanè» . Fwt  HiproiiAnè»  • Del- 
rio  ajoûte  qu’on  s’y  et!  aoffi  fervi  de  fpeT/ne  ou  femme* 
humaine,  de  faug  mcnflrucl,  de  rognures  d'ongles,  des 
métaux,  de»  reptiles,  de»  inteftint  de  poiffoos  4 d'oi- 
féaux  , 4 qu’il  y a en  de»  hommes  afin  impies  pour  mê- 
ler avec  toqt  cela  de  l’eau  bénite,  da  faintTchrêine . des 
reliques  des  faioti,  des  fragment  d’ornemen»  d’eglife, 
&e.  On  a des  exemples  de  perfonne»  ainfi  maléficiées 
à précipitées  daax  une  rage  d'amour;  mais  l’aoteur  que 
Bous  venons  de  citer  prétend  qu'un  pbiUre  ne  peut  pa» 
agir  à moins  qu’il  n'y  ait  d»nt  la  perfonne  è qui  on  l'a 
donné,  on  penchant  4 de»  difpofition*  i aimer  la  per» 
foune  qui  |e  lui  a donné,  4 encore  qo’un  ferme  refua 
de  contentement  de  la  part  de  la  première  empêche  l'ef- 
fet du  pbihrt.  Delrio,  Difquijxt.  mégit,  lib.  III.  par(. 
J.  ri/.  ftâ.  l.ÿt. 

Oq  entend  par  véritable»  philtret  ceux  qui  peuvent  con- 
cilier une  inclination  mutuelle  entre  une  perfonne  4 une 
autre , par  l’itwerpofition  de  quelque  moyen  naturel  4 
magnétique , qui  tranfplante,  pour  ainfi  dire,  l’affeâion, 
Mai»  on  demande  s’il  cil  de»  philtret  de  cette  nature  ; 4 
d'ordinaire  on  répond  que  non.  Quelques-on*  croient 
avoir  des  expériences  contraires , On  dit  que  fi  un  hom- 
me met  qo  morceau  4c  pain  fous  ion  ai  (Tel  le,  pour  l'tiA- 
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biber  de  û faeor  4 de  la  matière  de  l’fafenlible  tranfpi- 
ration,  le  chien  qui  en  aura  enragé  oc  le  quirrera  jamais . 
On  tient  qu’Hartmannui  ayant  donné  un  philtre  tiré  dca 
végétaux  à un  moineau,  cet  ojfcan  ne  le  quitta  plu»  de- 
pois,  demenrant  avec  loi  dans  fon  caoinet,  4 votant 
poar  le  Cuivre  quand  il  vifiroît  (es  malades.  Vanhelnvmt 
a écrit  qu’ayant  renu  une  certaine  herbe  dan»  fa  main 
durant  quelque  teins,  4 prix  enluite  ta  patte  d’an  périt 
chien  de  la  même  main,  cet  animal  le  foirit  partout 
4 quitta  fon  premier  maître.  Le  même  auteur  aïoûte 
que  lea  philtres  demandent  une  confermenution  de  mu- 
mie,  pour  attirer  l'amour  i un  certain  objet,  4 rend 
par-là  raifon  pourquoi  l'ittouehement  d’uoe  herbe  échauf- 
fée tranfplante  l’amour  à on  homme  ou  i une  brute. 
C’eft,  dit-il,  parce  que  la  chaleur  qui  échitxffe  l’herbe 
n’étant  pas  feule,  mal»  animée  par  les  cmanstioo»  de* 
efprit»  naturels,  détermine  l’herbe  ver»  foi  4 fe  l'iden- 
tifie; 4 ayant  reçu  ce  ferment,  elle  attire  magnétique- 
ment l’cfprit  de  l’autre  objet,  4 If  force  d'aimer  ou  de 
prendre  un  mouvement  amoureux  ; delà  il  conclut  qu’il 
y a des  philtret  déterminés.  Les  malades,  après  avoir 
mangé  ou  bu  quelque  chofe,_ foopçonnent  quelquefois 
certaine»  perfonnes  ne  leur  avoir  d*»nnc  quelque  charme, 

4 je  plaignent  principalement  du  defordre  de  l’eftomac 
4 de  l’cfprit.  On  dit  encore  que  la  paflion  amoureufo 
caofée  par  u n philtre  revient  périodiquement.  Le  doâear 
Langius  témoigne  qu’il  a guéri  on  jeune  homme,  qui 
ayant  mangé  i quatre  heures  après  midi,  la  moitié  d’un 
citron  qu'il  avoit  reçu  d’une  femme  , fentott  tous  le* 
jours  à la  même  heure  un  amour  empreffé  qui  le  faifoit 
courir  de  cftté  4 d’autre,  pour  la  chercher  4 la  voir. 
Cela  loi  duroit  une  heure;  4 comme  il  ne  pouvoir  &- 
lisfaire  (on  envie,  à caufe  de  l'abfence  de  cette  femme, 
fon  mal  augmenta  4 le  jetta  dan*  un  état  pitoyable.  Le* 
philtres  caufent  de  fréquente»  mrajrt  4 alica  Couvent  la 
perte  de  la  mémoire.  Il  peut  y avoir  des  breuvages  qui 
produifent  cet  effet;  mais  il  eft  difficile  de  cr"»re  qu’il 
y en  ait  qui  infp  rent  de  l'amour  plût  A»  pour  une  per- 
fonne que  pour  une  autre.  Diâituu.  des  arts. 

PH1LYRA,  f.  f.  ( Littbat .)  peau  fort  déliée  qui 
(ê  trouve  entre  l’écorce  des  arbres  4 l'aubier;  les  anciens 
en  faifoient  des  bandelettes,  dont  Ms  enttclaçoieot  leur* 
couronnes  de  fleur»  ; le  tilleol  étoit  particulièrement  efti- 
mé  pour  cet  ofage,  (D.  J.) 

PHILYRES,  ( G/og  art.)  peuples  qui  habtto»ent  fur 
le  Pont-Eutin  , fçlon  E'tenne  le  géographe.  Valeriu» 
Flaccus  Apollinios,  I.  II.  met  dan»  le  Pont  Euain  une 
î’.e  appellce  Philyrids,  qui  poovojt  tirer  fon  nom  de  ce- 
lui de  fet  peuples , ou  loi  avoir  donné  le  fieo  ; 4 il  y 
a apparence  que  ce  font  le»  truffons  des  Phyliret  qu* 
Ovide , A J/tanmrph,  lib,  VH,  appelle  phtlyrea  teâa , 

^HlMOSiS,  f.  m.  ( Cbirsrrgie . ) C'eft  une  maladie 
de  la  verge,  dans  laquelle  le  prépuce  eft  collé  4 for- 
tement relferré  fur  le  gland  ; de  maniéré  qu’on  ne  peut 
pas  le  tirer  eo-arriere,  pour  découvrir  lt  gland.  Veyet 
Gland,  Prépuce.  Ce  mot  ell  grec;  il  lignifie  pro- 
prement une  ligature  avec  une  ficelle,  if*»H  lignifiant 
ligature  faite  esvet  une  tarde. 

Quelquefois  un  phimafit  cache  des  chancres  qui  font 
fur  le  gland,  ou  qoi  l'environnent.  Il  eft  quelquefois  fi 
violent,  qu’il  caufe  une  inflammation  4 enfin  la  gan- 
grené dans  celle  partie . 

On  dillingue  1«  phimafit  en  naturel  4 en  accidentel . 
Le  naturel  vient  de  naiflance;  H n’eft  point  ordinairement 
dangereux , à moin*  qu'il  n’y  furviranc  une  inflamma- 
tion par  l’acrimonie  de  l’orine,  fi  elle  léjourne  lonjj- 
tems  entre  le  gland  4 le  prépuce.  L’acciJentel  eft  bemo 
ou  malin.  Le  premier  vient  de  quelque  caufe  extern* 
qui  irrite  le  prépuce,  y attire  uno  inflammation  4 un 
gonflement,  4 le  fa;t  tellement  tefferrer,  qu’il  fe  forme 
à fon  extrémité,  on  bourrelet  circulaire  qui  l’empêche 
de  fe  renverfer  4 de  découvrir  le  g'aqd . Le  phimafit 
malin  eft  femblabie  à celui-ci  ; mai»  il  reconnaît  pour 
çaufe  un  virus  vénérien;  il  furvieni  fouvent  à la  chau- 
depifle,  aux  chancres,  4 à d’autres  maladies  vénérien- 
nes qui  attaquent  la  verge.  .... 

Le  pbimtfu  naturel  peut  mettre  dans  Je  CM  d une  opé- 
ration, même  finis  qu’il  y lurvtenne  d’inflammation.  SI 
| l’ouverture  du  préuoee  nç  répondolt  pas  précilémcnt  è 
l’orifice  de  l’uretre,  l’urine  ne  fortiroit  point  pxr  nn  jet 
continu,  mai»  t’épanctacroit entre  le  g'and  4 le  prépuce. 
Le  défaut  de  foin  dan*  ce  cas  a fautent  donne  lien  à 
la  concrétion  de  l'arme,  4 coiiféqqcimnent  à la  forma- 
tion des  pierre»  dm»  cc«c  partie,  hi  l’on  a foin  de  pref- 
fer  le  prépuce  après  qu’on  a uriné,  on  évitera  cet  in- 
convénient ; mai»  on  fent  que  cea  perfonnes  font  hors 
d'état  d’avoir  des  cnùos,  parce  qo'il  arriveta  à '*  b? 
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qtleur  féminale  ce  qui  arrive  à l’urine.  Um  fetilc  fea- 
nlicatioa  au  prépuce  1 l'an  dct  côtés  de  la  verge,  lui 
donnera  la  facilité  de  découvrir  l’orifice  de  Poterie , & 
lever»  le»  obllacles  qui  s’oppolëiit  à l'éjaculation. 

On  a imaginé  un  petit  inftratnent  d'acter  élsfliqoe, 
pour  dilater  le  prépuce  trop  étroit . Payez  fig.  f.  Pt. 
y/l.  L'extrémité  anterieure  fe  met  dans  le  trou  du  pré- 
puce, éc  on  dilate  lea  biaocbcs , en  lâchant  la  vil  qui 
les  contient. 

Lorfquc  le  pbimafit  eft  accidentel,  il  faut  fait» net  le 
malade  relativement  i la  nature  A aux  progrès  de  l'in- 
flammation, faire  det  injeâiont  adoucilfantes  entre  le 
prépuce  & le  gland,  appliquer  de»  cataplafioes  anodins 
A rclblutifl,  en  obfervant  la  fituation  de  la  verge,  qui 
doit  être  couchée  fur  le  ventre,  poar  les  raifons  que 
nous  avons  dues  au  mat  Par aniimosis : ce  n'eft  qu’ 
apres  avoir  employé  tous  ces  moyen»  fans  [accès,  qu’on 
doit  en  venir  à l'opération. 

Le  malade  peut  étrp  aflîs  dans  on  fauteuil,  ou  relier 
couché  fur  ic  bord  de  fon  lit.  Le  chirurgien  prend  la 
verge  de  la  main  gauche,  A rem  de  fa  main  droite  des 
cifcaut  droits  & mouffes;il  introduit  une  des  deui  la? 
mes  à plat,  entre  le  prépuce  A le  gland  au-delà  de  la 
cour-mue;  on  en  relève  enluitc  la  lame,  A on  coupe 
tout  ce  qui  ell  compris  entre  deux . Cette  incition  doit 
fe  faire  au  milieu  de  11  pirtie  fupérieurc,  à l'oppolite 
du  filet.  Si  le  prépuce  étoit  chancreux  ou  infiltré  d’une 
lymphe  gaitgrctieufe,  comme  je  l'ai  vu  prefque  toujours 
lorf-jne  le  pbimafii  1 été  négligé,  il  faut  emporter  tout  le 
prépuce  en  ôunt  les  lèvres  de  la  plaie  obliquement  pour 
aller  raoorr  au  filet  qu'il  n’elt  point  oécelTaite  de  cou* 
per.  Cela  fc  fait  avec  les  eit'eao*  ou  avec  le  birtonri. 

La  perfeâion  de  l'opéiation  do  pbimrfit  confifte  à 
couper  également  la  peau  & la  membrane  interne  do 
prépuce  Pour  cet  effet , il  ne  faut  point  tirer  la  peau 
vers  le  gland;  car  par  la  fc&ion  on  mettroir  une  par- 
tie des  corps  caverneux  à découvert:  il  faut  an  con- 
traire retirer  la  peau  de  la  vetge  vas  le  pubis , avant  de 
cooper . 

l'eu  M.  de  la  Peyronie  a corrigé  l’ancien  bidouti  her- 
niaire pour  cette  ojséraiion.  Payez  Bistouri  herniai- 
re. L’ofjge  de»  ci  faut  doit  autant  qu’il  ell  poffible  être 

{iroferit  de  la  chirurgie  opératoire.  L’incilîon  do  prépuce 
ê fait  bien  plus  facilement  avec  on  billonri  qui  coule  le 
long  d'une  (unie  cannelée  qu'on  a introduite  préliminai- 
rement entre  le  p'épucc  de  le  gland  . 

Le  premier  appareil  de  l’opération  du  pbimtflt  con  fille 
à arrêter  le  lang  avec  de  la  charpie  feche.  Les  plaies  qui 
en  ré  fu  lient  (uapurent  les  jours  faivans  ; A i’on  dirige 
les  foins  pour  en  obtenir  la  cicatrice  !e  plûtôt  qo’il  ell 
polîïble.  Pejez  Plaie,  Ulcéré.  (7*) 

PHINTHIA,  (G/#?.  s»i.)  i°.  ville  de  Sicile,  que 
l’on  jute  avoir  été  dans  l'endroit  où  ell  aujourd'hui  Li- 
eu*. A où  l'on  découvre  on  grand  nombre  d’antiquités. 
2°.  Pbiatbia  ell  encore  une  fontaine  de  Sicile:  Pline  ra- 
conte d'ipiè»  Appietl,  mai»  Tan»  en  rien  croire,  que  tout 
ce  qui  y éto  t jetté  furnageov.  Elle  étoit  apparemment 
au  voilinan  de  la  ville  PbnetbU. 

PHINlONîS,  imfmld , ( GA?.  <»r.  ) île  de  la  mer  Mé- 
diterranée , entre  la  Sard»:gne  A l’île  de  Coçfe,  félon 
Pline,  I.  III.  t.  vij.  Al  Ptoljmée,  A lll.  t.  Ht.  Les  uni 
croient  que  c’efl  aujourd’hui  l’ile  de  Figo , ifota  Je  f». 
g o , A d’antres  la  prennent  pour  ifela  Raja  .(  D.  J.) 

rHIOLE , f.  f.  ( Gramm.  ) c'ell  une  petite  bouteille 
de  verre  mince.  Payez  Verre.  Ce  moi  ell  tormé  «iu 
grec  •««*«,  qui  lignifie  la  même  choie. 

Phiole  élémentaire,  (Pbvf.  ) vafe  dans  lequel  on 
met  divers  folides  & liquides,  dont  chacun  fe  place  fé- 
lon fa  différente  gravité  ipécîffqae,  de  maniéré  queletout 
repré fente  les  quatre  clémcn;  ainfi  nommés  vulgairement; 
<àvoir,  la  terre , Veau , l’exr  Al  le  feu  . 

Il  y a différentes  manières  de  faire  la  pbiale  det  quatre 
élément;  voici  une  des  meilleures.  Prenez  de  l’émail 
noir  grnflierement  caffe , qui  ira  au  fond  du  vaiffeau  de 
verre,  A il  repréfeotera  la  terre.  Pour  l'eau,  avez  du  tar- 
tre calciné , ou  des  cendres  gravelées  ; lai  liez  les  à l'humi- 
dité, & prenez  la  diffolution  qui  s’en  fera,  & fur-tout  cel- 
le qui  fera  la  plus  claire:  mélez-y  on  peu  d’azar  de  ro- 
che, pour  y donner  la  couleur  d’eau  de  mer.  Pour  l’air. 
Il  faut  avoir  de  l'eau-dt-vie  la  plus  fubtile,  que  l'on  tein- 
dra en  bleu  célefle  avec  un  peu  de  toumcfol . Enfin  pour 
fepréfrnier  le  feu,  prenez  de  l'huile  de  lin  , oo  de  l'huîlo 
de  térébenthine  qui  fe  fait  ainfi . Dift-llez  de  la  téreben* 
«bine  au  bain-marie,  l’eau  & l’huile  monteront  enfcmble 
également  blanches  & tranfparentes,  cependant  l'huile  for- 
«agera.  Il  la  faut  féparer  avec  un  entonnoir  de  verre;  en- 
fuite  feignez- la  en  couleur  de  feu,  avec  de  l’orcanette  & 
du  l'afran.  Si  vous  la  d titillez  au  fable  dans  une  cornoe, 
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H viendra  de  la  térébenthine  reliée  au  fonds  del'alembic, 
une  huile  épailTe  & rouge,  qoi  ell  un  très-excellent  bau- 
nie.  Toute»  ces  matières  fout  tellement  différentes  en  poids  ' 
Al  en  figures,  que  quand  on  les  brouille  par  quelque  vio- 
lente agitation,  on  voit  1 la  vérité  pour  un  peu  de  temf 
un  vrai  cahos,  & une  onfufiou  telle  , qu’on  s'imagioeroit 
que  tons  les  petits  corps  de  ces  liqoeors  font  pèle  mêle, 
fans  aucun  rang;  mais  à peine  a-t-on  celle  d'agiter  ces 
fabliau  ces,  qu’on  voit  chacune  retourner  en  fon  lieu  na- 
turel , A tous  les  corpulcules  d’un  même  ordre  s'unir 
pour  compofer  on  volume  féparé  ibfulumeot  des  antres. 
Cette  expérience  fait  donc  voir,  commcni  les  corpufeu- 
les  le»  plus  légers  cèdent  aux  plus  pefaut,  & paffent  réci- 
proquement entre  les  pores  les  un»  de*  autres,  pour  altee 
prendre  leur  place  naturelle.  La  différente  figura  empê- 
che tellement  que  les  corp»  qu’oo  mêle  ne  fe  confondent, 
& que  quelqu’inféparables  qu’il*  paroiiT'ent  les  uns  des  an- 
tre» dans  le  mélange  qu’on  en  fait , ils  ne  laiifent  pu  de 
(è  dcméler;  de  maniéré  que  fi  on  met  de  l’eau  dans  du 
vin,  on  peut  en  retirer  l'eau  allez  facilement . Il  ne  faut 
qu’avoir  une  taffe  faite  d’un  trooc  de  lierre,  on  y ver  fil 
le  vin  Al  l’eau  mêlés;  à peine  font-ils  dedans , que  Peau 
paffè,  fe  filtre  ao-traver*  des  porcs  de  la  talTe,  A laifTc  le 
vin  qui  ne  peut  palier,  parce  que  la  figure  de  fes  corpuf- 
culcs  n’a  point  de  proportion  avec  les  interllices  qui  font 
dans  le  bois  de  lierre;  c’ell  ainfi  enfin  qu’il  y a des  neu- 
ves qui  confervent  leur  cours,  A même  la  douceur  de 
leur»  eaux  durant  plufîeors  lleocs , après  être  entres  dans 
la  mer.  Ame  le  Je  M.  Fortncy . 

PHISIQUË,  f.  f.  Payez  Physique. 

PHLACjUSA,  (GA?.  ait.)  ville  de  la  Cherfonèle, 
voifioe  de  la  ville  de  Troye,  où  l’on  voyoit  le  tombeau 
de  Protéiilaüs;  cette  ville  avoit  on  porc  nommé  Crater, 
félon  Hrgin  . ( O.  J.) 

PHLÉBOTOMIE,  f.  f.  em  MeJetine  & en  Cbirmr - 
gît , c’ell  ce  que  l’on  appelle  /êtr»A,  c’e(l-è-diie  l’art 
ou  l'opération  de  tirer  du  fang . Payez  Sang? 

Ce  mot  cil  comisofé  du  grec  »*»f , A *••*'•»  , t taper , 

La  pbl/iatamie  ell  une  cfpece  d’évacuation  de  la  plua 
grande  importance  en  Médecine;  fur  ce  que  nous  alloua 
dire,  on  peut  prendre  une  idée  de  fes  effets,  avec  la  rai* 
fon  de  fes  ufages. 

Il  efi  évident  que  le  fang  pouffé  horr  du  cœur,  en  frap- 
pant fur  le  fang  qui  le  précédé,  A lechaffant  en  avant, 
lui  communiqua  une  partie  de  fon  propre  mouvement; 
A qu'ainli  ce  mouvement  en  efl  rillcnti  d’autant  ; par 
conféqucnt  li  l’on  tire  dufangdela  veine  bafilique  du 
bras  droit,  celui  qoi  loi  fuccede,  oo  celoi  qui  ell  porté 
par  l'anere  axillaire  oo  la  fous-clavlere  droite,  fera  moins 
embarraffé  dan*  fon  mouvement  qu’il  ne  l’émit  aupara- 
vant que  cette  veine  fût  ouverte;  car  une  partie  du  fang 
étant  ôtée  par  l'ouverture  de  cette  ve-'ne,  il  en  relie  une 
moindre  quantité  dans  la.  veine  axillaire,  ou  bien  il  y a 
moins  de  fang  contenu  entre  l’extrémité  la  plus  éloignée 
de  l’artere  axillaire  A le  cœur,  qu’il  n’y  en  avort  aupara- 
vant; c’cit  pourquoi  en  fxifant  finir  le  fang  par  la  veine, 
ce  qoi  en  reile  dans  l'artere  fera  moins  em  bar  raflé  dans 
fon  mouvement  qu’avant  cette  ouverture  .Payez  Pouls. 

Ainfi  le  fang  de  cette  ancre  qui  communique  avec  la 
veine  qui  cl)  ouverte,  coulera  avec  plu»  de  vtrefle  a* 
près  cette  ouverture  qo’il  ne  faifoit  auparavant  ; par  con- 
féquent,  lorfquc  le  fang  fort  par  la  veine  du  bras,  celui 
qui  cil  pouffé  du  cœur  dans  Panne,  trouve  moins  de  rc- 
lillance  dans  le  tronc  afeendant  que  dans  le  trooc  defeen- 
danr,  il  coulera  donc  plut  vite  dans  l’afeendant  que  dans 
le  defeendant;  A par  conféqucnt  aufil , il  irouvcTa  moins 
de  réiitlancc  dans  l’anere  fous  clavicre  droite,  que  dans 
la  gauche . 

Enfin  il  parole  de-li  , qo'après  avoir  lire  do  fang  d’une 
veine  du  bras  droit,  celui  qui  relie  dans  l’artere  axillaire 
droite  coulera  avec  une  plus  grande  vîteffe  dans  l’artere 
de  ce  bras  qui  lui  ett  contigu,  que  par  l’artere  rhorachique 
ou  la  fcapulaire  droite,  qui  lai  ell  auffi  contiguë;  ptree 
que  quand  on  ne  fuppofe  pis  que  le  fang  eff  tiré  de  quel- 
que veine  correfpondante  i l'anere  thorachtque,  ou  dans 
laquelle  cette  ancre  fe  décharge,  il  y a i proportion  un 
plus  grand  obllacle  au  mouvemeat  da  fang  dans  l'artere 
thorachiqne , que  dans  celle  du  bras,  mais  comme  la  vî- 
telle  du  fang  dan»  l’artere  fuu»-claviere  ou  dans  l’axillai- 
re droite,  ell  plus  grande  que  dans  la  gaoche;  la  vîtelle 
dans  l'artere  thorachiqae  droite  fera  aulTî  plut  grande  que 
dan»  l’artere  rhorachique  gauche.  D’où  il  ell  clair  qu'eff 
tirant  do  fang  par  une  veine  du  bras  droit,  la  plus  gran- 
de vireffe  du  fang  reliant  fera  dans  l’artere  de  ce  bras; 
à caufe  qu'il  décharge  fon  fang  immédiatement  dan»  la 
veine  qui  ell  ouverte;  A la  plus  grande  vîtelle  après  cel- 
le-ci, fe  trooveradaos  l'artere  thorachique  ou  la  l'cipulii- 
ru  du  même  côté,  qui  fo«  de  l’artere  axillaire:  nuis  la  il» 
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telle  do  fan,»  fcnl  beaucoup  moindre  dtM  l’ittera  braehia- 
le,  axillirc  A ihorachïqoe,  da  côté  gauche  de  oppofé, 
A la  mu  ndre  de  toutes  dans  Ici  artères  qui  viennent  da 
uonc  descendant  de  l'aorte . 

Sur  ces  principes  ,on  peut  aïfcment  inférer  ce  qu’il  faut 
faire  dans  plulieurs  circonilinces  de  la  laignée:  par  crem- 
ple,  li  l'on  veut  empêcher  le  progrès  de  que'.quVimeur 
provenante  d'un  fin?  (lignant  dans  la  ïambe  gauche , ou 
fi  l’on  veut  parvenir  à faire  couler  dans  ceuc  jambe  en 
on  efpace  de  terni  donné  quelconque,  une  aulîi  pente 
quantité  de  fang  qu'il  cil  potfiole;  on  doit  premièrement, 
tirer  du  fang  par  le  bras  ou  la  ïambe  du  côté  ému;  car 
c’cil-li  le  véritable  m >ycn  de  faire  ce  que  l'on  appelle  r/- 
valfioa . 

De  pins , fi  l’on  lire  dn  fang  du  même  côté , 4 par 
quelque  veine  qui  reçoit  le  fan?  d'une  branche  de  ce  tronc 
qui  le  tranfis.-t  i la  partie  enflée,  on  occaûouucra  une 
plot  grande  dérivation  de  fang  i ce  membre. 

Quant  a ce  qui  regarde  toute  la  conlliiotion  du  corps; 
dans  tous  les  cas  où  le  fang  coule  avec  lenteur , ou  quand 
il  cil  vifqueua,  s’il  y a encore  alf.l  de  force  de  d’élslti- 
Cité  dans  les  folides;  1 i pble'ittomie  fera  circuler  plus  vite 
le  faux  qoi  rcile,  le  rendra  plut  coqlant  A plus  chaod; 
mais  dans  une  p'értvire  qui  vient  de  débauche  A d'une 
trop  grande  quantité  d’a1:ncn<  fpiritueut  , ou  d'unu  diini* 
nutinn  de  iranlpiration,  dans  laquelle  cependant  le  fang 
çonferve  fa  fluidité  natu'elle;  la  pillkattmit  fera  circuler 
La  relie  de  la  uiaire  plus  lentement  A le  rafraîchira . 

Dans  le  premier  cas  une  diminution  de  réiiilance  dans 
les  vaiÜeaui  fiaguins , augmentera  les  puUTuiees  contrat:* 
lises  de  ces  vaiilnui , elle  les  fera  battre  plus  vite  A fera 
circolcr  avec  plut  de  rapidité  les  humeurs  qu'ils  contien- 
nent; mais  dans  le  dernier  cas , une  diminution  de  la  quan- 
tité d'un  fang  fpiritueux  fera  suffi  diminuer  U quant 'té 
d'efpeiti  dont  la  fécrétion  f*  faix  dans  le  cerveau,  il  s’eo- 
fuivra  que  le  ccear  A les  artères  ne  fe  cnatraête  oni  plut 
û fouvent,  ni  li  fortement  qu’aoptravtnt  ; ainfi  le  fang 
circulera  plut  doucement  & deviendra  plus  frais . P»  yez 
Ctur  iÿ  ÀnreitE,  A voilà  les  principes  fur  lefqaels 
roule  toute  la  doârlne  de  la  faignée.  Payez  Evacua- 
tion, DemvAriOM,  y Révultion. 

Pour  la  manière  de  faire  la  phUhatamie.  Payez  Sai- 
• K^E.  t 

PHLÉGÉTHON,  f.  m.  ( Myttal.)  fleuve  d’enfer, 
qui  non-feulement  rooloit  des  torrent  de  flammes,  mais 

Îui  environnoit  de  tontes  parts  la  prifon  des  fcéiérjtt  ; 
bn  nom  vient  de  ♦»•»•,  je  kriit.  Les  habitant,  voiiins 
du  mirais  Achérufe  plein  d'eaux  croup' Plantes , dêbùocffl 
fur  ces  eaux  mille  fables  ridicules,  dont  les  Poètes  fc  jouè- 
rent en  les  ennobliilam . ( l).  J.) 

PHLEGM AGOGUE,  adj.  (MMrtiaa.)  c'tfl  un 
médicament  propre  à purger  le  ph'cgme  ou  la  ptuite.  Pay. 
Purgatif  . Ce  cil  formé  du  grec  w»,  pitanat 

C 'tuile,  & •>«»,  thajjer  ou  tirer . L’agaric  l'hermndady- 
, le  torbith  font  réputés  des  drogue-  pf>ie(m  «;«{•*/  . 
PHLEGM  Asie,  f.  f.  (dWoor.)  dans  Htppocra- 
te,  ligniâe  n m-feulemcnt  une  inflammiuon  en  général, 
mais  quelquefois  encore  une  chalenr  violente  excitée  par 
une  fievre:  ailleurs  il  lignifie  une  efpece  d’urine  pueiteulè 
qui  contient  beaucoup  d'humeurs  froides  flt  groffiere». 

On  peur  dire  que  l’inflammation  attaque  la  lymphe 
comme  le  fang.  Les  inflammations  lymphatiques  ne  font 
pas  connues  des  médecins  ordinaires , qui  ne  caraâcnl'cnt 
que  les  maladies  dont  ils  ont  étudié,  ou  fe  font  accoutu- 
més à reconnaître  les  fymptftmes  dans  les  livre»  des  an- 
ciens, np  dans  le  courant  de  leur  pratique  ordinaire.  Pay. 
Lymphe  ÿ Inflammation. 

PHLEGMATIQUE,  tdj.  ( Mlàetiae.  ) tempéra- 
ment dans  lequel  le  plegnoe  ou  la  pituite  ell  l’humeur  do- 
minante . Pavez  TEMPERAMENT  PHLEGM!  . 

Les  tempé ramons  rUttamuiyaei  font  fo)en  aux  rhu- 
mes , aux  fluxions , (fc.  Pay.  CONSTITUTION  & CoM- 
FLEXION . 

PHLEG.VIE,  f.  m.  ( MJdetime . ) Une  humeur  mor- 
bifique , fecrétoire  , tenace , glu  ineufc , blanche,  fans  ac- 
tion, produite  peu-à-pco  par  une  augmentation  de  chaleur, 
©o  de  mouvement  du  corps , s'appelle  pblrgme  . 

Les  humeurt  naturelles  albjmincofct.géliiineafet,  mu- 
cliginedfes,  muqueufes,  A peut-être  la  grailfe  elle-mê- 
me , par  une  difpofitioa  morbifique  da  corps , paroilïeot 
dégénérer  en  cette  matière. 

Comme  dans  la  diflillation , après  l'afcenlion  de  la  par- 
ti* volatile  monte  I e pblegmt  (ans  aâioo,de  même  le* 
humeurs  de  bonne  qualité  qoi  ont  foulfert  une  longue  agi- 
tation par  la  force  de  la  circulation  A la  chalear  du  corps, 
fe  changent  en  cette  humeur  tenace  A glutineufe. 

Le  plie ^ me , difficile  à fe  réfoudre  après  la  cefiation 
d’une  violente  inflammation  A de  la  fievre,  ptéfage  tou- 

T»mt  XII. 
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jours  la  longueur  de  U maladie,  produit  des  tphthes  da 
dorée,  an  fed  ment  muqueux  dans  l’urine,  des  crachat* 
abondant  A tenaces  dans  les  poumons, des  ordures  dins 
les  ulcères,  dans  la  bouohe,  fur  la  laugae,  A dans  let 
yeux , des  (elles  maqoeulès  A tenaces  qae  le  malade  rend 
fans  aucun  foolagemcnt. 

Pour  divifer  le  ablegme , il  faut  employer  let  déteefift 
favonneus , incapable»  de  trop  échanger  on  de  trop  rafraî- 
chir : par  le  moyen  de  fcinb'ab'ct  antifeptiques , on  pré- 
vient le  trop  grand  progrès  A la  corruption  du  pllegme; 
eafin  on  le  diflipe  très-doucement. 

Pblegme , dans  let  anciens  comme  dans  Galéén,  figai- 
fic  toute  humeur  froide  A humide;  mais  dans  Hippocra- 
te, ce  mut  ne  dé  ligne  pis  fcaleinent  une  humeur  blanche 
A froide,  mais  encore  une  inflammation.  De  plus 

dans  le  même  auteur,  lignifie  quelquefois  une  cha- 
leur violente  excitée  par  la  fievre.  Enfin,  dans  le  même 
H;ppocrate,  tsiwwW*  ne  lignifie  pus  feulement  caufer  une 
tumeur,  mais  exténuer . ( Ù.  J.) 

PHLEGMON  , f.  m.  terme  de  Chirurgie,  inflamma- 
tion fanguine  qui  fait  éminence  an-dehors , A qui  s'étend 
profondément  dans  la  partie  qu'elle  occupe.  On  définit 
ordinairement  le pbltgmaa , ane  rumeur  eircoalcritc  avec 
rougeur,  chaleur,  douleur  A pulût'on. 

La  caufe  du  pMrgmam  efl  un  engorgement  dans  le»  ex- 
trémités capillaires,  artérielle»,  lanolines,  avec  conduc- 
tion A érétifme  dos  vaiilêaut  engorgé»  - Payez  Inflam- 
tion  Ekétismi.  L’amas  do  fang  dan»  des  va:ricauE 
dont  l’acEon  feroit  abolie  ou  empêchée,  ne  produit  point 
une  tumeur  inflammatoire.  #é*y*&  AvoSTèME . 

Le»  (ignés  qui  font  connoitre  le  phltgma »,  font  la  rou- 
geur , la  chaleur,  L circonfcription , la  tumeur,  la  dure- 
té, la  tenfion,  la  douleur,  la  pullatton,  la  fievre  A l'in- 
fornuic . L'application  du  doigt  far  la  tumeur  ne  fait  pal 
évanouir  pour  nn  moment  11  tougeur  comme  dans  l’éré- 
lipele.  Ptnz  itaEstFELE. 

Pour  guérir  lepè//»iwo«,  il  faut  tâcher  de  procurer  U 
réf ilution  de  l'homrur  arrêtée  dans  la  partie:  aucun  re- 
tnede  ne  peut  fuppléer  à la  faignée;  A li  la  plflpart  des 
phle^mtai  fe  terminent  par  fupparaton  , c'cll  parce 
qu’on  n’a  point  employé  les  faignée»  suffi  promptement 
A auffi  abondamment  qa’il  l’auroit  fallu.  Ou  ne  peut 
que  pir  une  fnafliaâion  fort  coniidcrab'e  de  la  partie 
rouge , tendre  la  maire  du  fang  allex  fércofe  A a (Te» 
fluide,  pour  que  cette  partie  rouge  qui  Ctsniribae  à l'é* 
tranglemeot  A à l’embarra»,  fe  trouve  inondée  00  dé- 
trempée au  point  d’être  faei'em«ni  déplacée  A entraînée 
par  ton  véhicule  devenu  plut  abondant.  Tout  coniille 
d me  à rendre  le  fang  fort  aqueux  , coulant,  A moins 
inflammable;  A il  n'y  a d’autre  moyen  poor  y réufïîr 
que  d’abondamei  Clignées  pratiquées  allez  promptement . 

Quoique  la  fa'-gnée  folt  le  principal  remede  que  l’on 
paillé  employer  pour  procurer  la  réfolatioo  da  pkleg- 
mta , il  faut  la  féconder  par  d’autres  remede»  dont  l'ex- 
périence a fait  connoitre  l’otil’té . 

Dan*  le  commencement  de  la  maladie,  on  peut  fe  fer- 
vir  avec  foccès  des  repereuffifs.  Payez  Refercussif  . 
Ces  médicamens  en  rclierrant,  par  leur  vertu  allringen- 
te,  les  vaiileiui  fanguin»,  empêchent  non-feulement  une 
partie  du  fang  d’entrer  dans  le»  vaillVaux  retferré»,  m«is 
II»  forcent  celui  qoi  y cil  arrêté  d’entier  le»  vaiffeaus  col- 
latéraux où  la  circulation  n'eft  pat  empêchée.  Pour  peu 
que  l'inflammation  ait  fait  de  progrès,  ces  rcmedet  ne 
doivent  point  être  employés;  ils  attirtroient  la  mortifi- 
cation: il  faut  avoir  recours  aux  émollient  rêfolutifs  pour 
reUcber  l'étrangletneot  qui  arrêrc  le  cours  du  fang  dan* 
let  capillaire»  artériels.  On  fe  fert  fort  efficacement  du 
eicaplafme  avec  la  mie  de  pain  cuite  dans  le  lait  , ou 
de  celui  dn  quatre  farines  cuite»  pareillement  dans  le  lait 
00  dans  de  l'eau.  Ces  remede»  farineux  contiennent  une 
huile  macilaginextfe,  relâchante,  qui,  fécondée  par  let 
mêmes  qualités  qui  fe  trouvent  dins  le  lait,  procure  la 
détente  des  vailleaui  : ce»  remede*  contiennrnt  suffi  un 
fel  acefccnt  qui  leur  donue  une  vertu  Icsêteraent  repet- 
coffive . 

C’ell  l'expcrience  qoi  a fait  eonnolrre  l’excellence  de 
ces  remede»,  car  en  fuivant  l'idce  qu’on  s'ell  toujours 
faite  de  la  réfolution  des  tumeurs,  on  a donné  le  nom 
de  rlfalmtift  i des  médicamens  qoi  ont  une  vertu  atté- 
nuante, ineifive,  pénétrante,  propre  à fubtilîfer  l'humeur 
A à la  faite  évaporer  par  les  pore»  de  la  peau  : tel*  aue 
font  toat  le»  remedet  remplis  de  fels  volatils,  d'huile» 
ethetées;  les  liqueurs  fpiritdeufes , chargées  d'hoile*  al- 
kooliféet  A d'huile»  eflentiellei,  ou  d’huiles  éthéréet  di- 
fiillées.  Mais  tous  ces  remede»  n'ont  aucunement  la  ver- 
tu qu’on  leur  attribue;  loin  de  ditloudre  A d'atténuer  le 
fang,  ils  l'épaiffillrot  A le  condenfent  pour  la  plflpart! 
ces  remede»  font  des  flimulans  violent  qoi  a’àjüni  qu'es 
(S  g g irti- 
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Irritant  le*  folidea,  & nui  font  capable*  d’aojmentev  beau- 
coup iVuflsmmtoon , A d'co  csufer  même  où  il  n’y  ea 

• point. 

Il  femblc  cependant  que  ces  remede*  en  excitant  le  jeo 
de-  vaiiicaox,  devr. licoi  procurer  le  même  eifet  que  s’il» 
atténue  ent  les  humeurs  en  agilTani  lor  elle*  immédiate* 
nient;  parce  que  l'aâion  des  viiHesux  augmentée  partit 
devoir  le»  bsifer  A le»  fubtililer:  cet  effet  peut  avoir  lieu 
à l’égard  des  tumeurs  «Jémaieot’cs  caofées  par  nue  cro- 
diié  pituiteufe;  mais  il  n’eueft  pat  de  même  du  ûug  qu’un 
jeu  de«  valfeiux  trop  violent  durcit  A racornit.  Si  l'a- 
â-oti  violente  des  vaiiTeaoi  étoit  on  remede  contre  l’io- 
fiammarinn,  la  maladie,  félon  l’espreliioa  de  M-  Qocf* 
oay,  ferut  A elle-même  Ton  propre  remede,  pufqu’elle 
contrite  dans  cette  aâi»n  même  devenue  exceffive;  il  ne 
fetoit  pas  nècelTiire  d'avoir  recours  à de*  remede*  capa- 
bles d'eieiicr  cette  aâion  déjà  trop  animée . L’ufagc  io- 
confidéré  des  remèdes  téfoloiif*  procure  l’indoratjon  des 
tumeurs  inflamnuioires.  l/oy* t Indication. 

Lnrfqoe  le  pbUgmtu  ell  dans  fon  état,  on  applique  les 
'émoMicns  tout  limples  eu  forme  de  cauplalme,  veyei 
Emolucns,  A ti  la  maladie  donne  des  figues  de  réfo- 
lution,  un  joindra  Ica  rélblutifs,  aux  émollîens,  pour 
parier  enfuite  par  degrés  aux  réfplotif*  leula.  y*yet  Ht* 
sol u tifs  RispLyrjou. 

Si  la  tumeur  donne  des  lignes  qu’elle  fupporera.  vmyet. 
SuPPi'RATlOM,  on  fe  fert  des  remedes  gras  A ondueox  , 
u»r $i  Sum'jtATirs;  A lnrfqnc  le  pus  et!  formé,  le 
•f-Ugmoa  ell  dégénéré  en  abfcès . f'a yez  AascÈs.  (7*) 

PHLEGRA  , ( Gw.  mut.  ) ville  de  la  T hctlalie,  feloo 
Msrtianus  Capçlla.  Ce  fut,  difet»  les  Poètes,  dans  les 
champ»  d<  cetee  ville,  qoe  les  géant  comhntireqi  conue 
ks  :veax . A qu’il»  forent  foudroyés.  (P.  J.) 

PHLÉGYAS,  ( Mytbml.  ) chef  de»  phlégicn»,  peuple 
belliqueux  de  la  Beo|ie;  après  les  avoir  ralfemb'és  de  tou- 
tes part* , il  pmfm  ftm  madmee,  dit  Paofanias , jufyu’m  mtr- 
thrr  *vr(  tu*  ttntrt  üejpbti , ptur  piller  le  temple  J' 4- 

ptl/tm mats  ils  furent  exterminés  par  le  feti  du  ciel, 

par  des  nçmfiletneni  de  terre,  A par  la  pelle.  Les  Poê- 
le», pour  punir  Pbl/gymt,  le  mettent  dans  le  Tartare,  A 
nous  repréfeiitcm  Tuiphone  toute  cnfanglantée , goûtant 
•us  met»  qu’on  lai  pré  l'eu  toit,  afin  qu’il  en  eût  horreur, 
malgré  li  faim  qui  le  dévoroit . ( D J.) 

PHLEGYÆ,  (G/tg.  mue.)  peuples  de  la  Theflalie, 
fclon  Srabon;  Il  y avoir  aufli  dans  la  une  ville 

•ppellêe  P blety  a ■ le  mot,  pkltey « fe  lit  dsns  Virgile, 
Æueid.  /.  Vf.  vtrf,  6l8. 

Phlegyafyev  miftrrimtt  tmuti 

4dmtaet . 

Le  poète  dciigne  vraifemblablement  ici,  ers  gens  de 
ht  Bœoiie,  qui,  félon  Paolaniat,  ayant  voulu  piller  le 
temple  d* Apollon  d Delphes,  périrent  prcfquc  tous  par  la 
foudre,  par  des  tremblement  de  terre,  êt  par  la  pelle.  De- 
ll viens  que  Pblegv a a lignifié  en  général,  des  impies  A 
facrilrges  ; A c’rll  en  ce  lent  qu’il  faut  prendre  ce  mot 
dans  le  patfaqe  de  Virgile. 

PH  LEU  M,  f.  rn.  ( Boisa.)  c’eft  dans  le  fyftème  de 
Lionjpns , un  genre  de  plante , dont  voici  les  caraâcrcs  . 
Le  calice  ell  une  b»  le  contenant  une  flear  ; cette  balle  ell 
bivalve,  oblongue,  comprimée  A ouverte  au  lommet , la 
fleor  ell  compolée  de  deux  pièces  plus  courtes  que  celle* 
do  calice;  les  étamines  font  trois  filets  capilliires,  qui 
s’élèvent  au-dellus  do  calice;  les  bulletin  des  étamine* 
font  oblongue*  A fendues  en  dent  A leur  crtrétnité; 
l’embryon  do  pjllil  eft  arrondi;  le*  Htles  fou»  ao  nombre 
de  deux,  petits  A penché»;  le  calice  A la  fleur  renfer- 
ment une  leulc  grsioc  qui  ell  de  figure  arrondie . (Ü.J.) 

PHLIUS,  t G'/tÇ.  mue.)  noos  rtaduifon*  en  français 
Pbheate;  il  y a rrot*  ville*  du  nom  de  Pbliat , toute* 
trois  dans  le  Pclnponnèfe. 

La  piemiere  ell  une  ville  du  Péloponnèfe  en  Sicyo- 
nie,  félon  Ptoinmçe,  /.  ///.  e,  art-  qui  la  place  dans  les 
serres.  Stratum , /.  PHI.  pmg.  381.  dit  ,,  que  la  ville 
* d'Arcethyrée,  qoe  l’on  appelluit  defon  rems  Pblym/im, 
„ étoit  dans  une  contrée  de  même  nom , près  de  la  mon» 
„ tagne  Cftlmffa;  il  ajoura  que  dans  la  fu'tc  les  hahitans 
„ changèrent  de  place,  A allèrent  A trente  liadet  de  ce 
„ lieu  , birjr  une  autre  ville,  qui  fut  suffi  nommée 
„ Pbliat  „ 

La  fécondé  Pbliat  efl  une  ville  maritime  do  Pclopon- 
nèfe dans  l'Argip,  placée,  félon  Ptotoméc,  /.  III,  e.*uj. 
entre  Mmaplim-  Navale,  A Hormita/,  P inet  prétend  que 
e’ell  far/*,  A Sophicn  Tri. 

La  troi Berne  Pbliat  eû  une  ville  do  Péloponnèfe  dans 
l'Elide,  félon  Pline,  qui  la  met  A cinq  mille*  de  Cyllè- 
ue.  Le  P.  Haxdonin  prétend  qoe  c’ert  la  même  qui  eft 
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placée  dam  ta  Sicyonie  par  Ptoloroce  A par  Strabon. 

J "ignore  laquelle  de  ce*  trois  ville*  du  Péloponnèfe , 
étoit  la  patrie  du  poçte-moücien  Tbrafylle,  dont  parle 
Plutarque  dans  fou  dialogue  lur  la  mulîqoe,  outre  qu'il 
y a trois  Thrafylles  fameux  chei  les  Grecs  par  leurs  11- 
MS,  Le  premier  ciuil  de  Pb/ieulr-,  le  fécond  eft  na 
philofophe  cynique,  coatemporata  du  vieil  Antigoaot, 
l'un  des  faeceileurs  d’Alexandre  le  Grand;  le  troitieme 
étoit  de  Mendès,  ville  d’Egypte. 

M.  l’abbé  Sévin  dans  Ici  M/m.  Jet  luferipl.  Hm.  X. 
pat,  89.  prend  ce  dernier  Thrafylle,  homme  verfé  dan* 
prcf|u<- u»uic*  feiences,  t>oor  le  Thrafylle  de  Pèlita- 
tt\  mais  ce  lavant  ell  vraifemblablement  dam  l’erreur. 
Le  Thrafylle  de  Meodè»  émit  A la  vérité  mplicieo,  mais 
on  fîmple  muticicn  fpéculaiif,  ao  lieo  que  l«  Thrafylle 
de  Pbhoa/t  étoit  muficien-praticlen , comme  Pindare  A 
Simonide,  comme  Efchyle  & Phryniqoe,  comme  Pan- 
crare  A Tyné*.  Il  jolgtaoit  comme  eux,  le  mérite  de  la 
poclie  lyrique  A celui  de  la  inuliqoe;  c’c(l-A-dire,  qu’il 
cotnpof<>ic  comme  eat,  de*  airs  A des  chants  de  plas 
d'une  clpece,  qui  s'esécutoient  aufli  fur  les  <nftruraen*. 

Cette  tnulique  de*  Grec*  dsns  les  fieclcs  d'Aogufte, 
de  Tibere  A de  Thrafylle  le  mindéfien,  étoil  bien  déchue 
de  la  belle  fimplieicé  qui  en  faifoii  autrefois  le  principal 
mérite.  Mais  fi  Thrafylle  de  Mindès  r»e  fe  dillinsaa 
pas  dsns  la  mofiqae,  il  joua  un  grand  rAle  auprès  de  Ti- 
bere, par  fon  étude  de  l’allrologie  judiciaire.  Ce  prince, 
quoique  naturellement  très-réfervé  l’bofwrt  de  fa  con- 
fiance la  plus  intime,  A il  fnt  la  conferver  jnfqn’i  fa 
mort  qui  ne  précéda  qoe  d'un  an  celle  de  l'empereur . 
Tous  les  b'ftonem  romains,  Suétone,  Tacite,  Dion 
Caffins,  pir'ent  beaucoup  de  ce  Thrafylle;  il  lu  mérrtoit 
par  fon  cf prit , p«r  la  bonté  de  fon  cœur,  A par  la  droi- 
ture de  fes  intentions . 

Il  ne  s'en  tint  pat  IA  ‘ les  même*  auteurs  rapportent  que 
placeurs  illuftre»  romains  furent  redevables  de  leor  coo- 
frrvatioa,  A la  lageflic  de  Thrafylle.  Les  défiances  du 
Tiherc  augmemorvnt  avec  l’Age,  A le  défif  d’allurer  A fis 
miiibn  l'autoriré  fouveraîne,  escita  un  violent  orage  con- 
tre le*  membres  du  fénat  les  plu*  diftingués,  A per  la 
nailïince  A par  le  mérite  perfonnel.  On  le*  arrêta,  A il* 
aoroient  péri  infisilliblemcnr,  fi  Thrafylle  n’eût  pas  rron- 
vé  le  fecret  de  perfuader  A l’empereur,  que  les  allrcs  lui 
prometioient  une  vie  eitrémement  longue.  Ce  que  l’on 
fonhiite  avec  ardenr,  ell  cru  fort  aîfémcnt.  Tibere  con- 
vaincu de  la  vérité  de  cette  prédifiion,  différa  toujours 
d’immoler  A fe*  foupçons,  un  fi  grand  nombre  de  viâi- 
mes.  Enfin,  attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduifit  au 
tombeau,  il  rejetra  les  fecoots  de  la  médecine  qu’on  lui 
offrît,  A fa  mort  combla  les  vœux  de  tout  le  monde. 

(7e il  A Pblioute  en  Syclonc,  qoe  naqoit  Afclcpiade, 
d'fcîple  de  Stilpoo,  A le  tendre  ami  de  Méaédeme.  Tous 
deui  fort  pauvre*,  ils  gagnèrent  leur  vie  commune  A la 
fneor  de  leur  vif^e,  A devinrent  par  leur  génie  A par 
l’étude,  de  grands  A d’eftimable*  philofophe*  ; il*  le  fo- 
rent encore  par  les  liens  d'ooc  amitié  rare,  A qui  dora 
jofqu’au  tombesu.  Réfolut  ion*  deot  de  fe  marier,  A de 
ne  fe  jamai*  léparer,  ils  jugèrent  néceifaire,  pour  réaffir 
dans  ce  deiTein,  de  choifir  leurs  femme*,  avec  une  pré- 
caution qui  leur  pfls  promettre  la  concorde  domeftiùoe  ; 
A ils  trouvèrent  ce  bonheur  dans  une  famille  où  il  y dvoit 
une  femme  A une  fille,  l’une  A l'autre  en  Age  d’être  ma- 
riées. Ménédcmc  prit  la  mere,  A Afrleprade  la  fille;  cel- 
le-ci étant  morte  au  bout  d'on  in,  Mcnédeme  céda  fon 
époole  A fon  ami,  A fc  remaria  avec  une  riche  A rer- 
tuenfe  héritière,  qui  dépofa  le  fonds  A l'adminillration 
de  fes  biens  enrre  les  mains  de  Gi  belle-fœur.  Le*  amea 
de*  dent  amis  A des  deux  femmes  fe  réunireut  encore 
A fe  confondirent  avec  leur  fortune  A l’éducation  de 
leurs  enfant.  ( LeCb . ne  J^e9CovKT . ) 

FHLOGINOS,  ( Utfl.  ***■)  Pline  donne  ce  nom  i 
une  perre  qui  le  tronvoit  co  Egyute,  dont  la  cooleur 
étoit  d'un  jaune  vif.  Quelques  modernes  ont  cru  que  cette 
pierre  eft  >a  même  que  le*  anciens  nommaient  ebrififlrii. 

PHLOGISTIQUE,  f.  m.  ( Chimie.  ) c’eft  la  même 
chofe  que  le  feo  élémentaire.  Ÿoy* c Partiel»  Feu  . 

PHLOGITES,  ( //<//.  ami.  ) Le*  ntturaliftes  ne  font 
point  décidés  fur  la  naiore  dp  la  pierre  que  le*  anciens 
ont  dé  lignée  font  ce  nom . Le*  uns  croient  qoe  c’ell 
l’opale,  A caufe  du  firo  qu’elle  fcmble  jetter.  Pline  met 
cetre  pierre  ao  rang  des  pierre*  précieafes . 

D’autres  croyent  que  ce  nom  doit  être  appliqué  A une 
efpccc  de  fpath  ftrié , A une  cooleur  rouge  qui  relTemblu 
alTet  A une  flamme,  A qoe  quelques-ons  ont  ridicule- 
ment regardé  comme  une  flamme  pétrifiée.  Il  s’eft  trou- 
vé en  Allemagne,  des  pierre*  qoi  a voient  cetre  figure. 

PHLOGÛSE  eu  M/deeiue , accident  qui  dénote  quel- 
quefois une  menace  d’ nflimmation  . 

Quand 
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Quand  l'inflammation  de  Pi*îl  efl  legere,  A moderne, 
on  l’appelle  pblogoft  ; quand  elle  eli  violente,  c’ell  une  ebt- 
mole . 

La  pblogoft  cil  la  difpofition  ï l'inflammation  en  gé- 
néral. Voyez  Inflammation. 

PHLOGUS,  f.  m.  (Bat**,  ane.)  nom  donne  par 
quelques-uns  de»  anciens  naturalises , à différentes  cfpe- 
ces  de  glayeuts , nu  d'iris  bulbcus , de  par  quelques  au- 
tre», à la  flamnonln-jotit , efpece  de  clématite  , ainfi  nom- 
mée 1 caufe  de  fon  goût  aertf  A brûlant  ; mai»  il  femble 
que  cette  plante  • reçu  le  dernier  nom  d c fiammnla-jo- 
vit,  d’une  tndprile  de  Pline,  qui  copiant  Thdophralle, 
A trouvant  que  cet  auteur  parle  en  même  tem»  du  pblo- 
put  y A d'une  autre  plante  nommée  J- ofantbot,  c’cfl-à- 
dire  fleur  de  Jupiter,  a confondu  les  deux  nom»  qui 
étoient  réunis,  pour  mettre  entr’eux  le  mot  flammn/a-jo- 
vit.  Il  y a plus  d’une  erreur  feinblable  dan»  le»  écrit»  de 
Pline.  (D.  J.) 

PHLOMIS,  f.  f.  C Uifl.  not.  Bit.  ) genre  de  plante  1 
fleur  monopétale  & labiée:  la  levre  fupetieure  efl  en  for- 
me de  cafqoe,  A tombe  fur  la  levre  inférieure  qui  cl! 
un  peu  renflée,  A diviféc  en  trois  parties.  Le  piflil  fort 
du  calice;  il  efl  attache  comme  un  clou  à la  partie  po- 
fléreute  de  la  fleur;  A entouré  de  quatre  embroyons, 
qui  deviennent  dan»  la  fuite  autant  de  fémences  oblon- 
gues,  renfermées  dans  une  capfule,  ou  tu  y m i cinq  an- 
gles qui  a lcrvi  de  calice  àladeur.  Toürnefort,  Injlit. 
rti  berb.  Voyez  P I.ANTE  . 

Toürnefort  compte  huit  efpece»  de  ce  genre  de  platj- 
te;  la  principale  pbltmii  frn/heofa , fol  via  folia  lotiore 
& ntmmditrt , I.  R.  H.  177-  fe  cultive  dans  le»  jar- 
din», A fleurit  au  moi»  de  Juin.  On  lui  donne  le»  ver- 
tu» de  la  tauge,  d’étre  aflringente  A vulnéraire.  ( O.  J.) 

PHLYA , (G/* g.  une.  ) bourgade  de  l'Attique  : elle 
étoit  de  la  tribu  de  PeolcmaiMe,  félon  le  marbre  de»  trei- 
ze tribus,  rapporté  par  M.  Spon;  A félon  Hélychius, 
eerte  ancienne  bourgade  qui  et!  dan»,  le  Mcloia,  entre 
Halli  A le  Cap-Colonne,  conferve  encore  fon  nom. 
C’étoit  la  patrie  du  pocte  Eurypide;  mai»  il  y a eu  trois 
poètes  célébrés  de  ce  nom  là  . Paolanias  fait  mention 
de  plulieur»  temples  A autels  qui  étaient  1 Pblya,  cmt’ 
autres  de  ceux  d’Apollon,  de  Diane,  de  Bacchus  A des 
Euménides . A Atbdnet,  ajoute  M Spon,  dam  Cdglife 
Af  ri't  Aptfleli , on  lit  eettr  infenption:  JLaEtpo  j se- 
MONNOJ,  ♦ATXTM  . (P.  J.  ) 

PHLIACOGRAPHtÉ  , f.  m.  ( Litt/rot.  ) nom  que 
donnoient  les  anciens  à une  imitation  gaie  A burlefque 
de  quelque  pièce  grave  A féoeale,  A particulièrement 
d’une  tragédie  tournée  fur  le  ton  d’une  picce  comique . 
Voyez  Parodie. 

(fe  mot  cil  grec,  formé  de  •«*!'",  badiner , on  de 
»“«,  folâtre  y dérivé*  de  ♦*••,  je  badine , joint  avec 
VM»,  f’/erit , c’ell-à-dire  pitet  oa  eompofilion  badine. 

La  Phhacografkie  paroit  avoir  été  la  même  cbnfe  que 
Philarodii  ou  l’hilarotragédie.  voyez  Hilarodie,  &e. 

On  diflingaoit  cependant  plulieurt  efpece»  de  Pblia- 
eofrapbity  dont  on  peut  voir  le*  noms  dans  le  livre  de 
Sacroaife,  intitulé  Exertitationei  in  Sotmnm. 

Les  parodie*  qu’on  a faite»  de  quelque»  morceaux  ou 
pièce*  de*  meilleur*  pocte»,  comme  le  Virgile  travefli 
de  Scarmn  A de  Conon;  le»  coquine»  rivale»  de  Cyb- 
ber  traveftie»  des  reine»  rivale»  de  Lee;  quelques  mor- 
ceaui  d'opera  dont  on  a adapté  la  muftque  i de»  paro- 
le» boofonne»  A ridicule»,  font  aolfi  compnfc*  dan»  la 
notion  de  PHiaeotrapbie . Voyez  PARODIE. 

PHLYCTENES.  f.  f.  ( Cbirnr^ie . ) ce  font  de*  pe- 
tite* pullules  ou  véncoles  qui  cautcnt  des  démangeai- 
Ions,  A qui  viennent  fur  la  peau,  principalement  entre 
les  doigts  A autour  du  poignet.  Elles  font  pleine»  d’u- 
ne férotité  lympide;  elles  dégénèrent  quelquefois  en  ga- 
le, A quelquefois  en  dartres.  Voyez  Gale,  fgft.  On 
les  guérit  de  même  que  les  autres  éruptions  cutanée» . 
Voyez  Psora  hf  Pustule. 

'Pbtyûtna  lignifient  aufli  de  petite»  véficules  olcércu- 
fes  qui  viennent  quelqucfbi*  fur  la  conjonâive,  A quel- 
quefois fur  la  cornée  de  l'oeil,  fcmbtables  i autant  de 
petites  veilles  pleines  d’eau,  que  l'on  appelle  vulgaire- 
ment pnftnlei  aui  yeux . 

Elles  paroilTent  comme  des  grains  de  millet , A quand 
elle»  font  produite»  par  une  humeur  fort  corrofive,  el- 
le» caofent  une  violertre  douleur:  les  poltulrs  qui  vien- 
nent fur  la  conjonûive,  font  rouges;  celles  qui  vien- 
nent for  la  cornée,  font  noirâtres,  ti  elle»  font  proche 
de  la  forfacc,  mais  elles  font  plut  blanches  quand  elle» 
font  plus  profondes.  On  les  guérit  avec  de»  deflicatif* 
A des  difcofTifs. 

On  appelle  aofli  pbhâenet  le*  veffies  qoj  forviennent 
i la  gaogrene,  aux  brûlute»,  A i l'application  d'un  vé- 
Tome  Xll. 
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ficatoire;  elle»  font  formée*  par  l’ami*  de  la  lymphe 
entre  la  peau  A l'épiderme.  En  coupant  l'épiderme  on 
détruit  la  pblyélene:  un  peu  de  cerat  camphré  fiiffit  pour 
defléchcr  la  peau  dan»  le»  pbhftet, tel  bénignes,  telle  que 
celle  formée  par  la  trinipirauon  rerrnoe,  à l’occifior» 
de  l’appareil  A bandage»  dans  les  fratlures  . Les  pb/ye- 
tenet  qui  font  le  fymptôme  d’une  maladie  dangercufe, 
ne  font  d’aucune  cou  li  déni  ion  ; c'cll  la  maladie  qui  les  a 
produite»  qui  mérite  l'attention  du  ch:rurgie:i.  Le  mot  de 
pblyfteuee  efl  grec  ; il  vient  de  , ftrveo , je  bous  . f 7') 

PHLYSTENE,  f.  f.  {Md Jet.)  pbh/lana-,  efpece 
d’ébullition,  comme  l’indique  le  mot  grec 
iio;  c’efl  une  maladie  qui  ptoduit  des  boutons  pleins  de 
férofité,  quelquefois  gros,  livide»,  pâles  ou  noirâtres. 
Quand  on  le»  perce,  la  chair  paroit  delTnas  comme  ul- 
cérée. Ces  boutons  font  caufé*  par  ubc  lymphe  chaude 
A âcre;  ils  viennent  par  tout  le  corps,  A quelquefois 
même  for  la  cornée:  Celfe  en  parle  dans  fe»  ouvrages  . 

(»■  J.) 

PHOBETOR,  f.  ra.  ( Mytbol.  ) le  fécond  des  trois 
fonges,  enfans  du  Sommeil:  fon  nom  lignifie  dponvan- 
ter , perce  qu’il  épouvantoit  en  prenant  la  relTcmblance 
des  bétes  faut  âges,  des  ferpens  A autres  animaux  qui 
infpircnt  la  terreur. 

PHOBOS,  ( Mytbol . ) ou  la  ^e#r;eile  étoit  perfon- 
mfiée  chez  les  Grecs , A rcprélcntée  avec  one  tête  de 
lion. 

P HOC  ARUM  y injnla , (G/og.  ane.)  tle  lur  la  eAte 
de  l’Arabie,  au  voifinnge  de  Itle  des  Tortues  A de  celle 
de»  Eperviers.  Elle  étoit  ainfi  nommée  i caufe  de  la 
quantité  de  veaux  marin»  qu’on  y pêchnis.  Strabon,  lib. 
XVI.  p.  77 6.  femble  encore  mettre  une  lie  du  même 
nom  fur  la  même  côte , près  du  promontoire  des  Na- 
bttéens . ( U.  J.) 

PHOCAS,  voyez  Veau  marin. 

PHOCÊE,  (CA|.  ane.)  ville  de  l’Afie  mineore, 
aller  voifine  de  Smyrne.  Elle  tiroii  apparemment  fon 
nom  do  mot  pboeai , qui  lignifie  un  vtan  marin , paree 
qu’il  fe  pêche  près  dc-là  quantité  de  ce  poiiion,  A mê- 
me dans  tout  le  golfe  de  Smyrne.  Un-  médaillon  de 
l’empereur  Philippe  femble  le  confirmer  par  fon  revers, 
où  il  y a un  chien  qui  efl  aux  pri les  avec  un  de  cet 
phocas,  A le  mot  de  , à l’entour,  qui  veut  dire 
que  c’eft  une  médaille  des  Pboe/rnt . L’emblcme  efl  dif- 
ficile i pénétrer;  car  pourquoi  joindre  un  chien  avec 
un  poiffon , li  ce  n’ell  peut-être  pour  donner  â entendre 
que  leur  pui'Tince  fur  terre,  ctoit  égale  à leurs  forces 
maritimes,  ou  que  leur  fidélité  i l’etnrereur  romain,  A 
leur  vigilance  dont  le  chien  elt  l’emblème,  difpofoient 
leur  ville  lignifieé  par  ce  poiiion,  1 tous  les  devoirs  que 
demandait  mie  fi  douce  domination  . Mais , dit  M. 
Spon,  ces  fortes  d’énigmes  font  des  nez  de  cire  qu’on 
peut  tourner  de  quel  côté  l’on  veut.  Pboexemfei  étoix 
le  nom  des  habitms;  A pbotaieu  étoit  le  poirefTit,  com- 
me on  le  voit  dans  ce  vers  de  Locain,  lib.  ///.  v.  ySj. 

P boe  eu  ii  romans  ratii  rai  lata  earinit . 

Pboeaieii  cil  là  pour  Maffilirnfibnt , parce  que  ta  ville  de 
Marfeille  cil  une  colonie  de  Phocéen*. 

Pboede  étoit  la  dernière  ville  d'Ionie,  an  feptentrion 
vers  l’Eolidc,  fur  la  merde  fon  notn  ; aujourd'hui  c’efl 
Foglia-Veeebia,  miférable  village  fur  les  côte»  de  la  pe- 
tite Aidioe,  entre  la  rivière  deQuiai  A le  golfe  de  Sanderli. 

Les  anciens  habitant  de  cette  ville  prirent  le  parti  de 
la  quitter,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des  Pcr- 
fes  qui  leur  faifoieni  continuellement  la  guerre.  C’efl 
de-là  A non  d’ailleurs,  que  fouirent  ces  nombreofea 
peuplades  qui  l'établirent  dans  quelque*  Iles  d'Italie,  A 
fur  les  côtes  de  la  Lucanie,  de  la  Ligurie,  de  la  Pro- 
vence, do  Languedoc,  du  Roulbllon  A de  la  Catalo- 
gne, où  ils  bâtirent  plulieur»  villes,  A y potterent  les 
lcience»  de  leur  pays  ainfi  qoe  leur  commerce.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  Phocéen»  d’Afie,  avec  le»  peuples  de 
la  Phocide  en  Europe.  Les  premiers  s'appellent  en  latin 
Pboeei  ou  Pboeaenfei ; A le*  drrniert  Pboteni'ei:  on 
s’y  cil  trompé  plus  d’une  fois.  La  première  tranlmigra- 
tion  des  Phocéens,  srriva  la  164  année  de  Rome;  il  s’en 
fit  une  autre  l'an  zio  de  Rome:  les  tranfmrg'anons  fui- 
vantes  ne  fe  trouvent  point  dan»  l’hilloire.  ( ü.  J . ) 

PHOEBADE,  (Mytbol.)  c’efl  le  nom  qu’on  don* 
noit  à la  prétrclfe  d’Apollon  à Delphes,  A à tous  les 
miniflres  de  fon  temple. 

PHŒBUS,  ( Mytbol.  ) nom  qoe<l«  Grecs  donnoien» 
i Apollon,  pour  faire  allolîon  à la  lumière  do  foleil, 

A à la  chaleqr  qui  donne  la  vie  à tontes  chofcs,  com- 
me li  l’on  difoft,  b*- y Inmitro  do  la  vie.  D’au* 
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très  difcnt  qoe  le  nom  de  Pbxbai  fat  dooné  4 Apollon 
par  Phoébé  tnere  d«  Latooe.  (0.7.) 

PHOC1DE , (G/#*,  (a*  Ht  fl.  aat.)  Pbeeis,  contrée 
de  la  Grece,  entre  là  Ëéotie  de  U Locride.  Elle  avoit 
anciennement  de»  frontière»  plo*  recalée»,  paifqae  Strt- 
bon,  M.  IX.  dit  qu'elle  étoit  bornée  au  nord  par  la  Bœo- 
tie,  mai»  qn'clle  v’éiendoit  d'une  mer  à l’autre;  c*ert-à- 
dire,  depuis  le  golphe  de  Corinthe,  iiiCqu'à  la  mer  Eu- 
bée . Si  nous  noat  en  rapporton»  à Denis  le  périégete , 
la  Pbetide  s'eft  aatrefoM  étendue  jufqo’aax  Thermopy- 
les.  ce  qui  nésnmoins  fat  de  courte  darde. 

Deacalioo  commença  1 régner  dans  la  Pbetide,  au- 
tour du  mont  ParnalTe,  du  teins  de  Cécrops.  Le»  Pho- 
cidiens  formèrent  en  fui  te  une  république,  en  changeant 
leurs  chefs  félon  les  occaOons.  Leur  pays  avoit  pour 
principaux  ornement  le  temple  de  Délités  & le  mont 
Par  natte. 

Le»  Phocidien»  s’aviferent  de  Isbourer  des  terres  con- 
facrée»  à Apollon,  ce  qui  étoit  le»  profaner.  Aufli-tôt 
les  peuples  d’alentour  crièrent  au  facrilege,  les  on»  de 
bonne  foi,  le»  antres  pour  couvrir  d'un  pieai  prétexte 
leurs  vengeances  particulières.  La  guerre  qui  furvint  à 
te  fujet,  s'ippella  fatrde,  comme  entreprit*  par  un  mo- 
tif de  religion . 

On  déféra  les  profanateurs  ans  Amphiâyons,  qui  eom* 

fri  foi  en  t les  étsrt  généraux  de  la  Grece,  de  qui  s'attem- 
loient  tantôt  aux  Thermopylcs,  tantôt  i Delphes.  L’af- 
faire ayant  été  portée  à leur  tribunal , on  déclara  le» 
Phocéen»  faerfeges,  & on  le»  condamna  à une  gjoflc 
amende.  Un  d'cnu'cui  nommé  Pbilemtle,  homme  au- 
dac:eus  A fort  accrédité,  le»  révolta  contre  ce  decret. 
Il  prouva  par  des  vers  d’ Homère,  qu'ancicnnement  la 
fouveraineté  du  temple  de  Delphes  appartenoit  tut  Pho- 
cidfen»;  il  fallut  foutenir  la  révolte  par  les  armes:  on 
leva  de  part  A d'autre  des  troupes. 

Le»  Phocidien*  s’aflurerem  du  («cours  d’Athènes  A 
de  Sptrte,  & ne  fe  promirent  pas  moins  qoe  d'abattre 
l'orgueil  de  Thebes,  qui  t'étoit  montée  la  plat  ardente 
i pourfoivre  le  jugement . Les  premiers  avantages  qu’ils 
remportèrent  ne  fervirent  pas  peu  à fortifier  cette  efpé- 
rance.  Mais  bientôt  les  fonds  néceiraires  pour  le»  depeo- 
fes  de  1a  guerre  leur  ayant  manqué,  il»  y fuppléerent  pu 
un  nouveau  facrilege. 

Philomele  avoit  eu  a(TVt  de  religion  pour  ne  pas  tou- 
cher aa  temple  de  Delphes.  Onomarqac  A Phsyllos  qui 
loi  fuccéderent  dans  le  commandement,  furent  moins 
(crapuleux;  ils  enleverenr  toas  les  précieux  don»  qoe  la 
piété  de»  rois  6t  des  peuples  y avoit  coafacrés.  Les 
fommes  qo’il»  en  retirèrent  i plufieors  fois,  montèrent  1 
plus  de  dix  mille  talent.  Ils  trouvèrent  ainii  le  fircret  de 
foutenir  la  goerre  aux  dépens  d’Apollon  . Les  dévots 
crièrent  plus  qoe  jamais  au  facrilege.  On  en  vint  foo- 
vent  aux  mains.  La  fortune  fe  rangea  tsmôr  d’un  parti , 
tantôt  de  l’autre.*  Les  Phocidien»  rédoifirent  enfin  les 
Thébains  à fe  jetter  entre  les  bris  de  Philippe,  qui  fe 
chargea  volontiers  de  mettre  les  ennemis  de  Thebes  i la 
raifon . 

Cy  prince  n’eut  qo’à  paroître  pour  terminer  one  goerre 
qui  duroit  depuis  dix  sns,  A qui  avoir  également  epoifé 
l’un  A l’antre  parti.  Les  Phocidien»  défcfpérerent  deré- 
fifter  i un  tel  ennemi.  Les  plus  braves  obtinrent  la  per- 
milTion  de  fe  retirer  dans  le  Pcloponnefc;  le  refte  fe  ren- 
dit i difcrction,  A fut  traité  fort  inhumainement. 

Philippe  ne  fanva  que  les  apparences  dans  ce  defTein 
aux  yeux  du  peuple,  il  convoqua  les  Amphiâyons,  les 
établit  poor  la  forme  fouveriins  juges  de  la  peine  cn- 
coorue  par  les  Phocidien*  ; A fous  le  nom  de  ces  juges 
dévoué»  à fes  volontés,  il  ordonne  qu’on  minets  les 
villes  de  la  Pbetide  ; qo’on  le*  réduira  toates  en  boargs 
de  louante  feux  au  plus;  que  l’on  proferira  les  ûcrile- 

Ei,  A que  les  autres  ne  demeureront  pottetteurs  de  leurs 
ns  qo’à  la  charge  d’on  tribut  annuel , qui  s’exigera  jof- 
qu’à  la  reflitoima  entière  des  fii  milles  nient  enlevés 
dans  le  temple  de  Delphes . Cela  faifoit  une  Tomme  d’en- 
viron fit  millions  d'écus,  ou  dix-hoir  millions  de  livres. 

On  ne  doit  point  être  forpris  que  le  butin  pris  psr  les 
Phocéens  mouiit  fi  haut.  Il  y avoit  dans  le  temple  de 
Delphes  des  richettet  im mentes,  i caufe  de  la  multitude 
rnnnmbrable  de  vafes,  de  trép'ét,  de  Oaloes  d’or,  d’ar- 
gent A de  bronte  qoe  les  rois,  les  grands  capitaines,  les 
villes  A les  n axions  y envoyoicot  de  tocs  les  codroits  de 
k terre. 

Le  vainqueur,  c’efï  Philippe  dont  je  veux  parler,  ne 
l’oublia  pas  poor  prix  d'une  viâoire  qui  ne  lui  coaca  que 
la  peine  de  fe  montrer  : outre  le  titre  de  prince  religieux . 
de  fidèle  allié,  il  eut  encore  les  Thermopylcs,  le  grand 
objet  de  Tes  defirs , A l'unique  pillage  qui  menât  de 
Macédoine  en  Italie. 
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Avee  le  tems  néanmoins  le»  Phocidien*  parvinrent  i 
fe  rouvrir  une  belle  porte  pour  leur  réublillcment  ; car 
chafTés  en  qualité  de  profanateurs  exécrables,  i's  rentrè- 
rent avec  la  qualité  d’infignes  libérateurs Une  œuvre 
de  religion  réhabilita  de  la  forte  ceux  qu’une  aâion  fa- 
crilege avoit  déçradés.  On  les  avoit  exclu»  des  privilè- 
ges des  autres  Grecs , pour  avoir  pillé  de  leurs  propret 
mains  le  temple  de  Delphes,  on  les  leur  rendit  honora- 
blement pour  l’avoir  fauvé  du  pillage  des  Gaulois,  com- 
mandés par  Brennus.  (D.J.) 

PHŒNICE,  (G/eg.  mc.)  oo  Pbmaita-,  c’efl  le  nom 
i®.  d'une  ville  de  l’Epire;  x®.  d’ooe  Ile  fitaée  for  le 
golfe  Maiiindynas  en  Bithynie;  3®.  d'une  Ile  de  la  Mé- 
diterranée, for  la  côte  de  la  Gaule,  A l’une  des  plus 
petites  îles  appellées  Stmtbadei . Pliue,  I.  III.  e.  v.  parle 
de  cette  Ile,  A Is  joint  avec  celles  de  Sturiam  A de 
Phila.  Ces  trois  Iles  font  aujourd'hui  Ribaadat,  Lam- 

fmflier  A Bafa/êm . 40.  c’eft  encore  le  nom  d’une  lit 
e la  mer  Egée,  A Pane  des  Spoeadet;  elle  s’appelle 
enfuite  Jet.  félon  Pline,  lit.  IP.  e.  xi}.  Le  nom  de 
Pbmite  loi  avoit  été  donné  i caufe  des  palmiers  qu’ 
elle  prodoit.  y®,  c’cft  un  des  noms  que  l’on  donna  à 
l’Ile  de  Ténedos,  félon  Pline,  /.  V.  t.  xxxj. 

PHŒNICI  ARQUE,  f.  m.  ( Litt/ret . ) nom  qu’on 
donnoit  aux  premiers  msgiftrats  chez  les  Phcrnictens  ; 
tels  étoicot  les  Aliarques  en  Afie,  A les  Lyciarques  en 
Lycie.  Ce  mot  vient  de  v««|,  un  pb/aitie»,  A **•*%]• 
temmeadt . (D.  7.  ) 

PHdNICOPTERE,  rayez  Flamant. 
PHOENtCUM , (G/eg.sae.j  c’ell  à-dire /«>«  pleatd 
d t palmier/  . Proeope,  dans  fon  aéft.  de  U gatrre  traire 
let  Perfei , dit  „ Lorfque  l’on  a pillé  les  frontières  de  la 
„ Palefline,  on  trouve  la  nation  des  Sarrafins,  qoi  ha- 
„ bitent  depuis  long -tems  an  pays  planté  de  palmiers, 
„ A où  il  ne  croit  point  d’autres  arbres . Abocarabe  qoi 
„ en  étoit  le  maître,  en  fit  don  à Juilinien,  de  qui  en 
„ récompenfe,  il  reçat  le  gouvernement  des  Sarrafins 
„ de  la  Palettioe,  où  il  fe  rendit  fi  formidable,  qu'il  ar- 
„ réta  les  coorfes  des  iroapes  étrangères.  Aujourd’hui, 
„ ajoute  Proeope,  l’empereur  n’ert  maître  que  de  nom 
„ de  ce  pays  qui  eft  planté  de  palmiers;  A il  n'en  jouit 
„ pas  en  effet:  tout  le  milieu  qui  contient  environ  dix 
„ journées  de  chemin  étant  entièrement  inhabité,  à cautè 
„ de  la  fécherefTe;  A il  n’a  rien  de  coati  jérabie  que  le 
„ vain  titre  de  donation  faite  par  Abocarabe,  A accep» 
„ tée  par  Juilinien . „ Il  y avoit  encore  one  ville  de 
l’Arabie  heureufe,  appellée  Pbereitam , fur  le  golfe  Ela- 
nitique , entre  les  villages  Hippei  A Abeaeatbi . (D.J.) 

PHŒNICUSA,  (G/.x.  aae.)  Ile  de  la  Méfoerao- 
née,  au  nord  de  la  Sicile,  A l’une  des  Iles  Enieiacs, 
fou  nom  moderne  ert  Feliear.  M.  del’lsle  écrit  Felitadi. 

PHOENICUS  PüJtrUS , (G«y.  a»t.)  1®.  port  de 
l’île  de  Crète;  X®.  port  de  l’Afie  propre  dans  l’Ionie, 
A qoe  Tite-Live  appelle  le  premier  port  dm  territoire 
d' Erytbix 3®.  port  do  Péloponnèft,  dans  la  Mcllénie; 
4®.  port  du  nome  de  Lybie;  y®,  port  de  la  Lycie;  6®. 
port  de  la  Sicile;  7®.  port  de  l’île  de  Cyibere.  ( D.J .) 

PHŒNIGME,  f.  m.  c’eft  un  médicament  qui  oc- 
cationne  une  rongeur,  A qai  produit  des  ampoules  aux 
endroits  où  l’oo  l’applique.  Payez  VfsiCATOiai,  îÿe. 

Ce  mor  ell  formé  du  grec  '•*»* , reate  ; tels  font  le 
graine  de  moutarde,  le  poivre,  les  vélicatoircs,  iyfe. 
reyet  Vésicatoire,  Sinapisme,  &(. 

On  fait  nfage  de  ces  remedes  pour  attirer  l'bomeur  4 
la  partie  <>û  on  les  applique,  afin  de  la  détourner  de  le 
partie  affligée.  Ptyet  Révulsion. 

PH&N1X,  (G/df.  mat.)  1°.  lieu  fortifié  dans  l’A- 
fie propre,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  la  Dori  le; 
x®.  montagne  de  l'Afie  propre  dans  la  Doride;  3®.  fleu- 
ve de  l'Ahe  propre,  près  de  la  ville  de  Pbxmx,  dans 
la  Doride;  4®.  port  de  Lycie;  y®,  bourg  d’Egypte; 6°. 
ville  d'Italie  ou  de  Sicile,  près  du  promontoire  Coc- 
cynum,  félon  Appien;  70.  fleuve  de  Theffalie,  qoi  fe 
jettnit  dans  le  fleuve  Apidanus;  8®.  petite  rivière  de  l’A- 
chaïe  propre . (D.J.) 

PHOLADE,  f.  f.  ( Coatbyliel .)  nom  d’on  genre  de 
coquilles  dont  voici  les  carsâeres.  C'eft  une  coquille 
roultivalve,  obloogue,  qui  a deux  ou  fii  pièces,  unie, 
rabnceofe,  faite  en  refeia,  fermant  d’ordtnaire  claire- 
ment, A quelquefois  entr'ouverte  an  quelque  endroit. 

Entre  les  coquilles  obloogue»,  nommées  communé- 
ment pbeladei , A qai  font  à deox  écailles,  oa  dWngoe 
les  cfpece»  foi  vantes,  t°.  la  pbtlade  lifTe  de  Rondelet; 
X®.  la  pbalade  lifTe  A étroite  d’Aldrovandos;  3®.  la  ph»- 
lade  de  Romphius;  4®.  la  pbelade  de  Liller  ; y®,  la  pbe- 
lade  unie  faite  comme  la  moule;  6®.  la  pbelade  de  Bo- 
OMoi  faite  an  doigt;  7*.  U pbelade  rouge  lire  A blanche. 

Ea- 
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Entre  le*  pktlaJft  oblongue*  irrégulière»  eoofirtaot  en 
deux  écailles , on  connoît  i°.  une  grande  pbtLdt  d'A- 
mérique; x°.  la  ftàêJt  lirge  avec  on  coyau  trèr-épais 
fortant  en-dehors . 

Dan»  1s  cIslTe  de»  pbtlxiti  oblonguet  irrégulière»  i 
fi»  écaille*,  on  diftingoe  l’efpece  décrite  par  Lifter,  A 
qui  eft  logée  dan*  la  pierre,  il  y a ptulieur»  autres  pbt- 
huit!  i fli  écaille*,  dont  la  plupart  font  américaine». 

Le  mot  pbalede  eft  grec , A veut  dire  une  chofe  ren- 
fermée, parce  que  le  pojljon  qui  loge  dan*  cette  co- 
quille, fe  forme  A fe  cache  communément  dam  le* 
troo*  de»  pierre!  fpongieafet  de  la  nature  de  celle  de 
ponce,  de  banche,  détourne,  ou  bien  dan*  la  glaife, 
comme  noos  le  dirons  dm»  I*  fuite. 

Il  fe  trouve  ordinairement  plutieqr»  de  ce»  coquille* 
dans  une  même  pierre,  qoelqoefoi»  jufqo'â  vingt,  com- 
me on  l'a  remarqué  dan»  divers  ports  d’ Angleterre  A de 
France.  L'ofage  eft  d’enlevçr  ce*  pierres  de  la  mer,  A 
de  les  cafter  par  morceau i pour  en  tirer  le  poifton  qui 
eft  excellent  i manger;  il  fert  suffi  d'applt  pour  en  pren- 
dre d'autres . 

On  donne  différent  noms  à cette  coquille.  On  l'ap- 
pelle en  Normandie  pittmt\  en  Poitou  A en  pays  d'Au* 
m'i  on  la  nomme  dxtl\  i Toulon  dxtte;  en  Angleterre 
piddotk  ; à Pan»,  pboitdr  eft  le  nom  reçu. 

Aldrovandus  admet  deux  efpeces  de  pbtUdn  diffé- 
rentes de  celle»  de  Rondelet  : la  première  eft  attachée  au 
rocher,  A fe  trouve  en  quantité  dm»  la  même  pierre. 
Elle  a deux  pièce*  ou  écaille*;  fa  figure  eft  oblongue, 
arrondie  comme  en  cylindre,  A reflemble  i une  datte. 
La  fécondé  efpece,  compofée  de  fix  piccet  de  couleur 
cendrée,  eft  longue  de  cinq  doigts,  avec  un  petit  pédi» 
cule . Lifter  à décrit  eiaâement  une  pbelmdt  1 cinq  piè- 
ces, dont  lex  troi*  demieres  inférieure*  en  grandeur  aux 
deux  principales,  font  attachées  par  des  ligament  au  do* 
de  la  coquille,  A tombent  aoffi-tôt  que  Ta  pbtUdt  fort 
de  la  mer;  mai*  cette  coquille  de  L:fter  eft  fort  rare. 

On  lit  dan»  \'*u3*4rimm  mufti  B*ifomrié»i , que  le» 
pboUdei  d'Angleterre  ont  cinq  valves;  il  falloit  dire  fix , 
comme  le*  obfervation*  nouvelle»  en  ont  convaincu  ks 
Natoraliftc*.  Celle»  de  la  Rochelle,  du  Poitou  ont  aflet 
communément  fix  piece*.  On  apporte  suffi  de  l’Amé- 
rique dex  pbtlédt t toute»  blanche*  , longues  de  fept  à 
huit  pouce» , groflet  à proportion,  A qui  ont  fix  valves. 
Mai»  les  daites  de  Toulon  A d'Ancone  font  bivalves. 
Concluons  qu’il  y a deoi  genres  de  pbtixdti,  l’une  à 
fix  valve»,  l'autre  i deux,  A cependant  leur  différence 
avec  d’antres  coquilles  fe  peut  faire  par  la  figure  A par 
la  caraâere  do  coquillage  qui  fe  creufe  1k -même  un 
trou  dan*  la  pierre,  A qui  ne  prend  de  l'eau  que  par  un 
très-petit  canal. 

Le  coquillage  de  la  pbtlmU  à deux  valves,  ne  djf- 
fre  du  poiffon  de  la  pbtled*  i fix  valves  que  par  fa  co- 
quille. Il  fort  du  milieu  de  fon  corps  one  grande  trompe 
ou  long  tuyau,  partagé  en  deux  doifons  Inégale»,  dont 
un  troo  loi  fert  à vuider  tes  excrément,  l'autre  à retpi- 
m,A  i prendre  de  la  noorritore . 

L’ovaire  A les  parties  de  la  génération  font  logées 
fous  çe  tuyau.  Sa  faperficie  extérieure  eft  toujours  la 
même;  elle  reflemble  i une  lime  avec  de»  ifpcriiét  ef- 
fet élevées,  dentelées , A ferrée*  depois  le  haut  de  la 
coquille  jofqu'en  bas  , de  maniéré  que  kt  pointe*  les 
plus  forte»  font  vers  la  tête.  Il  femble  qu'avec  fe»  ar- 
mes ce  coquillage  perce  le*  pierres,  A aggrandit  fa  fé- 
pu'ture  i mefurc  qu’il  groftit  ; mais  c'efl  arec  une  partie 
tonde  A charnue,  telle  qo’une  langue,  qu'il  fait  cette 
opération . 

Il  convient  de  remarquer  que  ce»  coquillage»  quoi- 
que renfermé»  dan*  leur*  trous,  font  peut-être  les  ani- 
maax  qai  fe  donnent  le  plus  de  mouvement  Intérieur, 
poifqu’il*  creüfcnt  continuellement  leur  demeure;  tnai* 
ils  ont  ou  mouvement  progreflif  fi  lent,  qu'il  n'y  eu  a 
guère  de  plus  lent  dan*  la  nature.  Muré,  comme  eft 
cet  animal  dans  fon  trou,  il  n'avance  qu'en  s'approchant 
du  centre  de  la  terre,  A ne  creufe  fon  domicile  qu'autant 
qu’il  croit  lui-même,  comme  je  vient  de  le  dire. 

Le  terroir  qu’hibitent  cet  coquillage*,  eft  d'ordioaire 
la  banche  A quelqoefoi*  la  glaife;  ila  font  logés  dans 
des  trous  plut  profonds  que  leur  coquille  n'eft  longue. 
L'efpacc  qui  refte  eft  occopé  par  le  tuyau  charnu  de  fi- 
gare  conique  dont  j'ai  parlé  ; ils  l’alongent  ordinairement 
jufqu's  l'ouverture  du  troo,  A fe  fervent  de  ce  tuyaa 
à tirer  alternativement  l’eau  dans  leur  coquille,  A à la 
rejiettev . Lorsqu'on  approche  de  leur  domicile , ils  font 
rentrer  fort  vite  le  tuyau  dans  la  coquille,  A chaficnr 
de  même  avec  vtiefTe  l’eau  qu’il  contenoit. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  feulement  dao»  des  pierres  qua 
oo  a trouvé  des  pb*UJ*i , mais  on  en  rcacooue  aufti 
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dans  le  boit , A particulièrement  dam  de»  fonds  de  vaT- 
féaux,  b'tytz  fur  tout  cela  Lifter,  Aldrovandus,  lio- 
nanni,  Rumphios,  Dargenv-;,v,  A le»  mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Sciences,  »nn/e  171a.  (/J.  y.) 

PHOLLIS,  f.  m.  ( M«n». yud «<!*.)  c’efl  la  plus  pe- 
tite efpece  de  monootc  de  coivre  oui  fut  en  ufage  chet 
les  Juifs  dans  le  tems  du  has-empirc . Il  falloit  vingt- 
quatre  pboliu  de  cuivre  pour  un  denier  d’argent,  dont 
douie  valoient  nn  denier  d’or,  de  forte  qu’il  falloir  iSlï 
pbellis  pour  un  denier  d’or;  les pb«l/it  répondo-ent  i-poi- 
prêt  au  fefterce  des  Romains . t'oyez  le  P.  Petesu  fur 
S.  Epiphaue,  A Saumaife  far  la  vie  d'Eliogabale,  par 
Lampridius. 

PHOLOË,  (G/og.  txt.)  19.  mouugoe  de  la  Thef- 
falie.  Qointu»  Calaber,  I.  Pfl.  dit  que  c'eft  le  lieu  oit 
Hercule  tua  le  centaure.  Montané  du  Péloponnèfe, 
félon  Pomponiat  Mêla,  /.  II.  t.  ùj.  Pline,  /r».  IP.  t. 
vj.  met  cette  mODUgoe  dans  l'Arcadie,  A y joiut  une 
ville  du  même  nom.  ( D . J.) 

PHONASCIE,  f.  f.  (.Hift.  0» r.)  l’art  de  former  la 
voix  humaine.  l'oyez  Voix. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ••*»,  voix : dans  l’ancienne 
Grece,  on  avoir  établi  des  exercices  oà  l’on  difpqtoit 
poor  la  fopériorité  de  la  voix,  de  même  que  pour  le» 
autres  parties  de  la  Gymoaftique. 

Ces  combats  duroient  encore  do  tems  de  Gilien,  c’eft 
pourquoi  on  appelloit  pbfooftiexiy  ♦•*•*•**,  les  miître» 
de  cet  art,  A ceux  qui  momrokm  i bien  conduire  la 
voix,  tous  ceux  qui  le  deftinoieot  à l’art  oratoire,  au 
Chaut , au  ihéltre,  prenojent  des  leçons  de  ces  maîtres,  &e. 

PHONIQUE,  f.  f.  eft  la  doctrine  on  la  fcience  de» 
fon».  que  l’on  appelle  autrement  A plus  communément 
teomflifme . Vv) tz  ACOUSTIQUE. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  v«»a,  voix , Jtm  ; la  pbewi~ 
orne  peut  fe  confidérer  comme  une  fcience  analogue  i 
l’Oprique.  Quelque»  tuteurs  en  fsifant  allufion  aux  troi* 
parties  de  l’Optique,  lavoir,  l'optique  proprement  dit, 
la  catoptiqoe  A la  dioptrique  (®v)ee  eei  mtii)  appel- 
lent le»  branches  ou  parties  du  l'acooftique,  pntmifmri, 
diopbooijuej  A toupboxiymes , 

On  peut  cultiver  ou  perfectionner  la  pbomifMe  par  rap- 
port i l’objet,  au  milieu  A i l’organe. 

L’objet,  qui  eft  le  fon,  peut-être  perfectionné  quant 
i la  génération  A i 1a  propagation  des  font . 

La  génération  des  fon»  peut  fe  perfeétionner  en  per- 
fectionnant toutes  les  maniérés  de  produire  des  fofis  ; car 
(oates  les  maniérés  de  produire  le  fon,  foii  par  la  pa- 
role, foit  par  le  chant,  foit  par  les  ioftromens,  ijt.  font 
des  arts  qui  ont  leur  méthode . 

La  propagation  des  font  peut  devenir  plot  parfaite  par 
la  potîijon  aes  corps  fonorçs . 

Quint  au  miliea,  la  phonème  peqt  acquérir  de  non- 
veaux  degrés  de  perfection  par  la  ténuité  ou  le  repos 
des  parties  du  milieu,  A par  le  corps  fonort  lorfqu'il 
eft  ntné  proche  one  maraille  fort  onie,  plane  ou  voû- 
tée, particulièrement  en  forme  de  parshole  ou  d'cllipfe; 
A c'efl  li-deflus  qo’eft  fondée  la  cooftruétion  des  voû- 
tes 00  cabinets  fecret» . V*y<z  Cabinets  secrets. 

C’eft  suffi  de  U que  vient  la  théorie  des  inltruinens 
qui  augmentent  coolidérableinent  le  fon , comme  les 
cors-de-ehafTe,  le»  trompettes,  &f. 

En  plaçant  le  corps  fooore  pré»  de  la  farface  de  fui , 
le  fon  en  devient  plus  doux;  A fi  on  le  place  for  une 
farface  plane  A bien  un«c,  le  fon  fera  porté  i one  di- 
ftance  beaucoup  plus  grande,  que  fi  le  corps  foftore  po- 
foit  fur  un  terrain  inégal  ou  raboteux,  &<■  l'oyez  bon. 

Pour  l’organe  du  (on,  qoi  eft  l'oreille,  on  le  rrnd  de 
meilleur  fer  vice,  en  employant  des  tnllrnincos  qui  aug- 
mentent la  force  da  foo,  A qui  aident  le»  oreilles  foi- 
blés,  comme  les  lunettes  aident  les  veux,  tels  que  le» 
cornets  acooftiques,  le  porte-voix,  Grc.  PoRTE- 
voix  ü*  Cornets,  voy.  smjfi  Lunett^  iÿf  Oreille. 

La  cataphonique,  ou  rouie  confidércc  par  rapport  aux 
font  réfléchi»,  peut  être  perfectionnée  par  différentes 
efpece»  d’échot  artificiels . K* y.  Echo.  C bomber j.  {0) 

Phonique  Centre,  voye t Centre. 

Phonocamptique  Centre,  wrec  Centre. 

PHOQUES,  f.  m.  pl.  pbuiy  (Mytbol.)  ce  (ont  le» 
veaux  marias  de  Neptune,  dont  Protée  ct»>n  le  berger. 

(ip'riORCVS  « PHORCYS,  f.  m.  ( Mytbol.yie  .) 
érok,  firion  Héfiode,  fils  de  la  mer  A de  la  terre;  il 
épouû  Céto  dont  il  eut  les  Grées  A le»  Gorgones;  il 
fut  vaincu  dans  on  combat  par  Atlas,  A de  dépit  il  fe 
précipita  dans  la  mer  . N01  mythologues  penfeut  qoe 
c'était  un  roi  de  l'île  de  Corfe,  qui  fut  défiit  pur  Allai 
dans  quelque  combat  naval  ; A comme  ou  m put  retroo- 
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ver  fan  carpe , on  fuppofa  qu’il  avoir  été  changé  en  dieu  | 
marin  . ( O.  J.  ) 

P HO  KCTNIDOS , * ntw  Medaf*,  {G/ag.  **e.) 
caverne  que  Siliu*  Italiens,  liv.  PU.  r.  19.  met  dan» 
la  Matir-anque . Lucain , liv.  IX.  t>.  616.  parle  de»  champs 
de  Module  Phorcynide.  Le  nom  de  Phartymide  avoir 
été  donné  à Module,  à caufe  que  Ton  perc  l'appelloit 
Phartui  ou  Pbareyi,  félon  Apollodore,  lib.  t.  e.  ij.  fit 
liv.  U.  c.  ir.  (D.  J.) 

PHORCYNUS,  ( C/.f . «m.)  port  de  Plie  d’Itha- 
que. Homère,  Odyj.  v.  96.  y place  l'antre  des  Naya- 
de»;  tnaii  Strabon,  liv.  I.  p.  79.  dit  que  d,e  l'on  tems 
on  ne  voyoit  ancun  vellige  de  cet  antre.  Il  vaut  pour- 
uni  mieui , dit-il , en  attribuer  la  caufe  aux  change- 
ment qui  ont  pu  arriver  , que  d’accufer  nn  pocte  tel 
qu’Homere  d'ignorance  ou  de  metilonge.  (/J.  J ) 

PHORONlCUM.^G/ag.  ate.  ) nom  que  Pau- 
faniis , liv.  U.  ti.  xvj.  fie  Etienne  le  géographe  donnent 
à la  viMe  d’Argos,  capitale  d:  l’Argie  dan*  le  Pclopon- 
nèlc.  Elle  fut  premièrement  nommée  Pbaronicmm , du 
nom  de  fon  fondateur  P baratins , hls  d’Inachos .(  D.  J.) 

PHORONOMIE,  f.  f.  (M/fbsm ,f.)  La  Pharana-  , 
mit  eft  la  faïence  des  loi*  de  l’équilibre,  du  mouvement 
de»  folidea  fit  de»  fluiiei . Ce  mot  eil  compofé  de  a-r* , 

* fit  de  wv,  lai . Nous  avons  un  excellent 
ouviage  fur  cette  matière,  de  lacques  Herman,  célébré 
mathématicien  de  ce  ficelé.  Cet  ouvrage  intitule  Pba> 
rvaami*  fivt  de  viribmi  [f  malibmi  tarparmm  falidormm 
ty  flmidaram , a paru  i Amllerdam,  en  1717,  1*1-4®.  il 
dl  partagé  en  deux  livre*,  dont  voici  le  ptéci*. 

Le  premier  livre  où  il  s’agit  des  forces  & des  mou- 
vement des  folidea,  cil  divifé  en  deux  fedion».  La  pre- 
mière roule  fur  Ici  loj*  de  l'équilibre  des  pu  flmees  mé- 
chaniquet  qui  s’entrepoolTent,  fit  leur*  dired ion*  moyen- 
nes, toit  que  ces  puitlance*  foient  appliquées  à des  corps 
inflexible*  & rendes,  foit  à des  corps  flïiibteî  . Ces  deux 
cas  lu»  fouroiircni  de*  théorèmes  généraux  fort  ingé- 
n eut , par  lefqucl*  on  peut  fiiet  les  lois  de  l’équiliore 
des  fluides  fit  des  folides,  & trouver  le»  folulions  de  di- 
vers problème*;  d’où  l'on  tire,  par  forme  de  corollai- 
re. le»  ligures  d’une  voile,  d'un  linge,  lift.  Li  fécondé 
fedion  contient  la  dodrine  du  mouvement,  en  tant  qu'il 
provient  de  l’unpuilion  que  l'auteur  nomme  fallu  iiatiaa 
taanaaellt  de  U pefaatrar  , ou  eo  tant  qu’i  réfulte  du 
choc  des  corps  entre  eux.  Cette  fedion  renferme  donc 
les  principales  chofe»  qu’on  peut  démontrer  touchant  le* 
mouvement  accélérés  ou  retardés,  par  la  peliatcur  uni- 
forme ou  diverlifiéc.  Elle  donne  aulli  la  ligne  ilbchro 
ne,  00  que  le*  corps  décrivent  en  des  tems  égaux  , quel- 
que fyllèmc  que  l’on  fuive  touchant  la  pefanteur,  Ct  cela 
en  cas  que  les  directions  des  corps  pelant  tendent  d un 
feul  de  même  point.  Mai*  parce  que  les  courbe*  dr» 
corps  mûs  , en  quelque  hypnthèfc  que  ce  loit,  d’un 
mouvement  divcriitic,  ne  peuvent  pas  être  algébrique*, 
on  donne  une  réglé  générale  lélon  la  quelle  la  pefameur 
doit  varier,  afin  que  le*  corps  mÛs  décrivent  de»  cuur- 
bps  algébriques. 

Pour  les  orbe*  mobile*  fit  prefqoe  circulaires , on  don- 
ne auffi  une  réglé  facile,  félon  les  force*  centripètes  re- 
qoifes  dans  la  courbe  mobile;  & l’on  montre  enfuire 
comment  cette  force  centripète  étant  donnée,  on  peut 
■trouver  le  mouvement  d’une  courbe  circulaire. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  théorie  du 
centre  d’oi'cillaiioti,  qui  plaît  par  fa  (implicite;  elle  cil 
toute  fondée  lur  ce  que  certaines  follicitatioas  fuppoféet 
qui  agillent  fur  les  particule*  qui  ont  un  mouvement 
olcillatoirc  dans  les  directions  perpendiculaires,  font  d’u- 
ne égale  force  aux  prenions  de  la  pefanteur  félon  les  di- 
fiances  des  particules  à l’axe  de  l'ofcillation . Par  ce 
principe,  fit  par  ta  comparaifon  d’un  pendule  compofé 
avec  an  (impie  qui  lui  foit  ifochrone,  on  trouve  U lon- 
gueur da  pcndale,  fit  cela  par  une  feule  fit  (impie  ana- 
logie. 

Le  fécond  livre  de  la  Pbaraaamie , dertiné  aux  corps 
fluides,  traite  1®.  de  la  gravitatioa  des  tiqoeurs  for  les 
plans  qui  le*  fupportent,  dt  fur  le*  côtes  des  vafes  dan* 
Ictquc's  elle*  font  contenues;  d’où  l’on  tire  des  règles 
fur  la  force  dont  ce*  vafes  doivent  être  pour  pouvoir 
contenir  ces  liqueurs  fans  le  rompre;  l°.  de  l’équilibre 
des  liqueurs  entre  elle*  dt  avec  les  corps  folides  qu’on  y 
jette;  q°.  des  figure*  qoe  le*  fluides  donnent  aux  corps 
flexibles  qu’il»  renferment  ; 4®.  de  la  pefanteur  & de  l’é 
laflieité  ce  l'air  fit  det  denfités  de  l'atmofphere  dans  toa- 
tes  le*  dillancet  de  la  terre,  fit  félon  quelque  loi  de  l’é- 
laflieité  que  ce  foit;  y®.  do  mouvement  fit  de  la  me- 
fore  des  eaux  qui  s’ccoolentde  quelque  vafe  que  ce  foit, 
ou  qui  couleat  dans  des  canaux  ; 6®.  des  effets  du  choc 
(MM  le*  fluides,  à quoi  appartiennent  la  teli  (lance  qoe 
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lei  figures  de*  corp*  fooffrent  dan*  le*  fluides,  le*  direc- 
tions moyennes  de  ce»  réliflances,  fit  le  problème  de  la 
courbe  de»  voile*,  Ut.  7®.  des  mouvewns  rant  aeéèi- 
lignes  que  courbe»,  dans  de*  milieux  qai  rclillcut  aux 
corps  qui  s'y  meuvent;  K*,  du  mou  veinent  de»  vaif- 
féaux  poolTés  par  le  vent,9°.  du  mouvement  circulais 
des  fluides;  iov.  du  mouvement  de  l’air  dan»  la  pro- 
duâioo  du  lim;  il®,  du  mouvement  interne  de»  fluide*, 
duquel  naît  la  chaleur.  Chaafepif,  Dtàhaea.  (D.  J.) 

PHOSPHORE,  f.  tn  (Pbyfif.)  corps  qui  a la  propriété 
de  donner  de  la  lumière  dans  l’obfcarité;  il  y a des pbaf- 
pbartt  naturels,  c'ell-i  dire,  que  la  nature  produit  fan* 
le  recours  de  l’art,  comme  la  pierre  de  Boulogne:  il  y 
en  a d’artificiels,  comme  le  pbafpbare  de  Kunckel , celui 
de  M.  Hotnbreg;  il  y en  a qui  ont  befoin,  pour  donner 
de  la  lumière,  d'être  frotté*  auparavant , comme  le  pbaf- 
pbart  de  Kunckel;  il  y eu  a qui  n’ont  befoin  que  d'êtra 
expofét  à l’air,  comme  le  pbafpbare  de  M.  Homberg  fit 
la  pierre  de  Boulogne.  La  caufe  générale  de  la  lumière 
de*  pbafpbarti , ell  que  la  matière  da  feu  ou  celle  de  la  la* 
micre  (c  trouve  en  général  plut  abondante  dan*  ce  corp* 
que  dan*  d'autres,  en  forte  que  le  (impie  frottement  peut  le 
mettre  en  aâion,  00  que  la  (impie  adion  de*  particules 
de  feu  on  de  lum'ere  répandue*  dans  l’air  peut  la  réveil- 
ler. Les  phénomènes  des  pbafpbarti  ont  beaucoup  de  rap- 
port aux  phénomènes  élcâriqoes.  Payez  Feu,  Feu  é- 
lect rique , Lumière,  Électricité,  &c. 

Phosphore  , ( Chimie . ) le  nom  de  pbafpbare  ou  p*r* 
te-lamitre , a été  donné  è ditférens  corp* , dans  Icfquel* 
l’élément  du  feu  qu'il*  contiennent  devient  apparent.  U 
efï  plulieurs  de  ces  corp*  qui  jouilfent  naturellement  dt 
la  propriété  phofphorique,  & qui  n'ont  befoin  pour  être 
reconnut  tels,  qued’éire  eiaminé*  dans  l'oblcurité;  d'au- 
tres de  quelques  feenors  particulier*  ; ceux-ci  de  quelque* 
mélanges  ; ceux-là  font  les  produits  de  diftêrcntct  di(To- 
lutioni,  fermentations,  fit  crier vefceoce*  ; d’autre*  enfin, 
font  abfolomcM formé*  par  l'art. 

Quoique  nou*  n’ayons  deifein  qoe  de  parler  du  pbaf- 
pbart , qui  cl)  un  produit  de  l'art,  nous  jugeons  cependant 
i propos  de  préfenter  ici  l’ordre  particulier  dans  lequel 
les  différente*  efpece*  de  pbofpbarei , doivent  être  rangé». 

Premier  ardre.  En  premier  lieu,  il  ert  de*  corps  qui 
font  rendus  pbafpbarti , par  le  fluide  éledriqoe  qui  les  pé- 
nètre. Tels  fout  les  vers  luifans,  le  leucciota  d'Italie,  le* 
mouches  des  Antilles,  lei  moucherons  de  lagune  de  Ve- 
n'fe,  l’éguil'on  de  la  vipere  irritée,  le*  yeux  de  quelque* 
an-maux  vivant , la  chair  de  ceui  qui  font  nouvellement 
tués , certains  poilTins  rivaos,  quelque!  coquillage*,  le* 
poils  des  chats,  de*  chient,  de*  chevaux,  ceux  des  hom- 
me* , & leurs  cheveux  vivement  frotté*  ; ce*  corp*  oe  font 
pat  par  eux -mêmes  pbafpbarti , mais  le  deviennent  en  ce 
qu'ils  font  dans  ces  occati.ms  l'office  de  condodeur  de  la 
matière  é'edrique  qui  l'on  de  cet  animaux  ; les  conduc- 
teurs de  l'eledriciré  en  rendent  les  effets  plut  apparent , 
félon  qu'il*  font  plus  déniés  h figurés  en  pointe,  com- 
me font  le*  poii*.  On  range  dan»  ce  même  ordre  tous  Ica 
pbaipbam  produits  par  l'éledricité  qui  naît  du  frotte- 
ment, comme  le  mercure  agité  dan*  un  tube  vuide  d'air; 
ce  même  tube  fans  mercure  rivement  frotté  extérieure- 
ment; le  g>obe  d'Hauxbée,  ÿr.  le»  pbafpbarti  éledrique* 
produits  par  comrnunicarou  de  l’élednché.  On  peut 
même  aïooter  quelque*  météore*  lumineux , comme  cex- 
tain»  éclairs  & le  tonnerre.  Pem  ÉLECTRICITÉ  . 

Stand  ardre.  Nous  comprenons  dans  ce  fécond  ordre 
les  corps  rendus  pbàfpharei  par  des  choc»  ou  frottemen* 
rudes  qui  mettent  en  jeu  le  fea  cuntenu  dans  leur*  inté- 
rieur* . 

Le*  cailloux, le*  pierre*  naturelle*, battues  les  unes  con- 
tre les  autre* , ou  frottées  vivement  ; celle*  que  l’art  imite, 
routine  aufiï  l’union  de  quelque*  terre*  avec  certaines 
fuhfltncet;  par  exemple,  le  fpat  ou  le  colchotar  fonda 
avec  l'argille,  l’acier,  fit  le  fer,  t’embraient,  a'il*  font 
vivement  percute*  par  on  caillou,  no  diamant,  une  aga- 
te, on  matteau,  une  lime  ou  tout  autre  corjH  dur,sin(i 
que  l’alliage  du  fera  l'antimoine,  fit  de  plulieurs  autres 
métaux  entre  eux,  lorlqu’on  le*  lime  rudement. 

Nou*  mettons  ainti  dan»  est  ordre  les  bois  dur*  fit  ré- 
lincax  vivement  (roués,  le  fucre  , la  cadmie  des  four- 
neaux , le  mélange  de  chaux  fit  de  Ici  ammoniac,  qoi  ren- 
dent suffi  de  la  lumière  dan*  l'endroit  frappé . 

Troifitmt  ardre.  Nous  y comprenons  les  corp*  qui  ex- 
pofés  î la  chaleur  do  foleil  ou  d’un  feu  violent,  ont  ab* 
forbe  la  lumière  lor*  de  leor  dilatation,  fit  la  retiennent 
etil'uiie  pour  ne  la  lailTer  échapper  que  peu-â-peu,  ou  feu- 
lement lorfqu’unc  douce  chaleur  les  rapproche  de  l'état 
où  il*  étnirnt  lorfqu’il»  l’admirent.  L'émanation  lumi- 
neofe  qae  donnent  ces  corps,  diminue  à pr  -portion  qne 
la  chaleur  ou  la  lumière  qui  le*  tnettoit  en  mouvement, 
n'agit  plus  fur  eux.  Tcla 
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Tel»  font  la  pierre  de  Boulogne,  la  topafe  de  Sue, 
& (et  piètres  de  ce  genre,  lei  albJtres,  le»  marbre»,  le 
gyp«,  Ici  beiemniiei , Ici  pierre»  i chaux,  le»  foflille»  ; en 
dd  mot,  toute»  Ici  fubltances  qui  foui  oo  qui  foumiffent 
des  rerre*  abl'urbante»,  deviennent  lemblables  à la  pierre 
de  Boulogne,  lorfqu’cllea  font  calcinées  à un  leu  vio* 
lent  ; & tous  cet  corps  rendent  (a  lumière  comme  ris  l’ont 
reçue;  je  veux  dire  colorée,  fuivant  la  couleur  que  i’oii 
• donnée  au  feu  qui  les  a calcinées;  les  fubrtances,  qui 
quoique  de  ce  genre,  ne  deviennent  pas  pbefpbarei  pir  la 
calcination,  le  deviennent  par  art;  le  pbefpi^r*  de  Bau- 
douin, qo>  ell  le  plus  cnnnu,  n'eft  qu’une  dillolution  de 
craie  dam  l’acide  nitreux  . Cette  dillblutiofi  évaporée  i 
ficcité  A calcinée,  produit  un  pbefpktrt,  qoi  comme  la 
pierre  de  Boulogne,  devient  lumineux  Haut  l'obfcurité 
dès  qu’il  a etc  expofé  un  moment  au  foleil  ou  tirnple* 
ment  au  joor. 

M.  Dut'ay  obferve,  mi  maire  de  T euaeUmie  I7JQ,  que 
toutes  Ici  fubrtances  terreufes  A pierreofei  qui  fout  difîo- 
jubld  dm*  l'acide  nûreur  , joaiffent  de  la  même  proprié- 
té. Il  eü  des  Inbdincei  fans  nombre,  qui  félon  les  obser- 
vations de  M.  Brccarri,  contignées  dans  lea  mémoires  de 
l'académie  de  Boulogne,  n’ont  befoin  que  de  U Ample 
espolition  an  foleil  pour  devenir  lumlneofes  dsm  l'obf- 
curité . Le  vieux  bois  de  chêne,  les  coquilles  d'oeufs  A 
le  papier , polfcdent  la  propriété  phofphorique  fupéricure- 
ment.  M.  Beccarri  remarque  que  le  papier  A l'ans  doute 
plulieurs  autres  lubllances,  deviennent  pbtfph*rti  par  le 
cotitaô  d’un  métal  échauffé . Suivant  les  diffétcnrei  re- 
cherches de  MM.  Boyle.Dufay,  & Beccarri , Il  pxroît 
qu'il  n'cfl  point  de  fubftsnce  qui  ne  devienne  ph»fpbere% 
fi  toutesfois  on  en  eicepte  les  métaux,  & les  corps  ob- 
feurs;  A cilles  qui  ne  le  font  pas  par  la  (impie  expofitton 
•u  foleil,  ou  I ta  chaleur,  le  deviennent  au  moyen  de 
l'ébullition  dam  l’eau,  ou  par  la  calcination  (impie,  ou 
précédée  de  leur  diffolaiion  dans  l'acide  nitreux  . Les  lin- 
ges A le»  étoffes  de  foie,  chauffées  auprès  d’un  feu  de 
charbon,  frottées  en  fuite  v;vcment  entre  les  mains  feloo 
leur  lofigocar  , rendent  des  étincelles  de  lumiete;  A noos 
avons  éprouvé  que  cet  étoffes  comme  le  bois  pourri,  la 
pierre  de  Boulogne , A beaucoup  d’iutrea  fubil snces , jet- 
tent une  lumière  plus  vive  lorfqu’clles  font  humides  00 
entièrement  mouillées.  Il  ell  naturel  de  penfer  qu'un  flui- 
de tel  que  l’eau,  t'infinuant  facilement  dans  ces  corps, 
les  comprime , A difpofe  la  luoiicre  i s'échapper  plut 
rapidemeut . Audi  obfcrve-t-on  que  ces  cotps  moqlllé», 
lorfqa’ils  font  rendos  pheftbern , gagnent  for  la  vfieffe 
de  l'émanation , ce  qu’ils  perdent  fur  la  dutée . 

Qmutriemr  ordre . Il  comprend  les  pbefpbtru  produits 
par  fermentation , diffolaiion , A tout  ce  qui  en  dépend , 
comme  eshalaifons , effenefcences , tje. 

Le  feu  qui  naît  des  fubllanccs  par  la  chaleur  de  la  fer- 
mentation établie  dans  certains  tggrégés , comme  font 
les  foin»  mouillés,  la  farine,  &c.  les  dammes  des  va- 
peurs fpiritoenfes,  foiphureufes  A putride*.  Telles  foat 
celles  des  latrines,  les  eshalaifons  phofphoriqucs  des  mi* 
ne»,  des  fontaine»  thermale»,  lea  feux  foleta,  les  étoiles 
tombantes , celle»  qui  filent,  les  éclairs,  le»  aurores  boréa- 
les, A autres  femblable»  météore».  Les  cihaliifoot  lu- 
mineufes  des  poitfons  A viandes  cuites  A pourries,  l'in- 
flammttion  d’une  matière  graffe,  phofphorique,  qui  s’é- 
chappe de  cer raina  animaux,  délignée  par  le  nom  d 'igmt 
lambtm , comme  suffi  celles  qui  s’allument  dans  leur  in- 
térieur, A les  confoment  entièrement.  La  flamme  pro- 
duite par  la  réaâioa  de  différentes  fubrtances  les  unes  for 
les  autres,  comme  de  l’eau  fur  un  mélange  de  foutfVe  A 
de  fer;  de-IJ  le»  volcans,  l'inflammation  des  huiles  au 
moyen  des  acides  ; celles  des  vapears  de  certaines  diflo- 
lotion»,  comme  de  celles  que  d.rnne  le  fer  dlllout  dans 
l'acide  vitriolique;  ou  dans  l'acide  marin,  auquel  on  ajou- 
te de  l’alkali  volatil.  Notu  rangeons  ici  le»  pyrophore». 
fVt  PrUOPHORES. 

Crvjxirmf  ordre.  Il  comprend  les  tbajpboret  produits 
par  l’union  d’un  acide  particulier  au  phlogirtiqoe.  L'aci- 
de n rreox  dam  l'iafiaqt  de  foo  union  au  phlogirtiqoe  for- 
me bien  un  phafpktre , mais  il  ne  faoroit  être  confervé 
par  tucun  moyen  connu  • Le  foufre  eft  bien  aufTi  une  u* 
Dion  de  l’acide  vitriolique  au  phlogilliqoe;  mus  il  n’eft 
pas  phifrbfe  quoiqu'il  foit  très-comboflible;  A fi  l'on 
prétendait  le  ranger  dans  cet  ordre,  en  raifou  de  f»  com- 
pofition,  il  faudrait  aufiî  regarder  comme  pbafpkere  les 
graines,  les  huiles  A les efprits  ardens:  il  n'eft  donc  qu'on 
seul  corps  dans  cette  clarté  qui  mérite  I jaffe  titre  ce  qotn , 
c'efl  I epbefpbtre  de  Brandi,  du  nom  de  fon  premier  In- 
venteur, nuis  plu»  connu  foo»  le  nom  de  Kmmckel , artifle 
plus  renommé.  C’efl  du  réiidq  de  l’évaporation  de  l’uri- 
ne que  l’on  a retiré  pendant  long-tem*  ce  pbofpbire . On 
fût  naturellement  porté  à croire,  après  U découverte  de 
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la  formation  du  foufre,  A quelque  relTemblance  avec  le 
pbefpbere,  que  cette  nouvelle  fu&llance  écoit  formée  de» 
mîmes  principes , c'cfl-à-dire,  d'acide  A de  phlugirtiqu  • ; 
on  n'étoit  pas  éloigné  de  la  vérité;  mais  on  errait  fur 
l’efpece  d'acide.  Vfl  la  quantité  de  fel  marin  qui  cift 
mêlé  dsnt  les  alimens,  A la  fsreur  de  l’urine,  on  crut 
que  l'acide  du  tel  marin  abandonnâ  t fa  bafe  pour  s'onir 
au  phlogilliqut,  A former  ce  corps  ringulter.  Le  fel  ma- 
rin jeité  fur  un  feu  ardent  communique  i fa  flimme  A 
la  couleur  A l’odeur  du  pbafpbert  qui  d:ftille;  l'expérien- 
ce féale  qui  devait  éclaircir  des  comeâures  aufli  vraif- 
fcmblables,  anéantit  les  idées  qu'on  s'étoit  formées.  Plu- 
ficors  chimiflet  expérimentés  firent  des  effais  multipliéx 
pour  tjeher  d'unir  l'acide  du  fel  msrin  concentré  de  dif- 
férentes manières  avec  le  phlogiflique  ; toutes  cet  tentati- 
ves furent  iofroâueules . On  chercha  donc  la  tnxtîcre  du 
pbtfpbere  dans  les  alimens  dont  fc  noorriffoient  les  ani- 
maux ; on  en  retira  effeâi veinent  de  plulieurs,  comme  de» 
graines  de  moutarde,  de  raves,  de  rue,  du  fcigle,  du  fro- 
ment , A quelques  parties  animales,  mai*  en  moindre 
quantité  que  de  l'urine.  On  revint  de  nouveau  à U trai- 
ter, A on  perfectionna  la  méthode  de  faire  le  pbafpbort , 
par  la  découverte  que  firent  en  même-tem»  plulieurs  chi- 
tmrtes  des  véritables  principes  qu'elle  contient,  A qui  font 
propres  à le  former.  Un  fel  (îngulier,  différent  par  fet 
qualités  de  tous  les  autres  fils  connus  fut  découvert  dans 
l'urine.  Ce  fiH  mêlé  au  charbon  que  donne  l'urine,  à 
tout  autre  charbon  léger,  ou  de  la  fuie,  fournil  calcinée, 
par  la  diilillaiioo  1 un  feu  violent,  un  très-beau  pb*f- 
pbere.  Noui  expofons  la  méthode  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  Iccompofer,  qui  fans  doute  cil  la  meilleure, 
li  elleell  la  plot  courte,  la  moins  difpcndieufe , A qu’el- 
le fourn'ffe  une  plus  grande  quantité  de  ûbafpbtre  que  lea 
autres  „ Prenez  la  qqintiré  qu'il  vous  plaira  d’urine  (plu* 
„ long-tem»  «Ile  aura  putréfié,  plu»  elle  voq.  produira 
„ du  Ici  qui  foornit  le  pkajpbere)-,  privez- la  de  foophlrg- 
„ me  par  l'évaporation  iolenliblr  ou  violente;  vous  pou* 
„ v -i  suffi  employer  la  voie  de  la  congélation  par  le 
„ froid  ; que  cette  urine  foit  évaporée  jufqo'i  ficcité  dans 
„ des  vafes  de  terre  ou  de  fer;  calcinez  eerte  matière  dana 
nn  creufet  jafqu'i  ce  qu'elle  ne  fume  pins:  par  cette 
,,  méthode,  qoi  ell  celle  d'Ifaac  le  hollandais,  vous  rc- 
„ do'fex  en  cendre  00  en  charbon  toute»  les  matières  qui 
,,  pourraient  noire  1 la  cryflallifttion  ou  purification  de» 
,,  fe' s que  contient  l'urine;  difiolvcz  dans  l'eaa  la  mstiere 
„ calcinée;  filtrez  la  diffolution,  A l'évaporez  dooce- 
„ ment;  meurt  i cryftallifer ; v *u»  obtiendrez  des  cry- 
„ fiaux  de  fel  marin;  mais  vous  n'en  aurez  point,  fi  l'o- 
„ rine  employée  avofe  putréfié  environ  penJaut  trou  ans. 
„ Séparée  par  one  cryllaitjfation  réitérée  A ménagée, 
„ tous  |ex  cry fiaux  qoi  fe  formeront,  qui  feront  tous  de 
„ fel  marin,  la  liqueur  qui  relie  incryllall'fible,  A qui 
„ ell  oléagineufe,  contient  le  fel  déliré,  A que  vous  au- 
„ rez  foui  forme  de  cryllaox , fl  vous  ajoutez  i cette  II- 
„ queor  le  quart  de  fon  poids  d’efprit  de  lèl  armuniac 
„ nré  par  les  alkali  ; évaporez  enfuite  lentement  on  lier» 
„ de  I«  liqueur  i laquelle  vous  aarez  sjooté  la  moitié  de 
,,  foo  poids  d’eau  avec  l'efpritdefcl  armoniac , la  met- 
„ tant  è cryftallifer  dans  des  lieux  frai»,  vous  aurez  dea 
„ fels  en  cryftaus  brillant,  oôngone»,  prifmatiques , laif- 
„ fant  un  gollt  frai»  for  la  langue  ; ils  ne  rombeot  pas  eo 
„ déliquefeence,  ni  n’éfleuriffent  à l'air.  Il»  fe  difloivenc 
„ dan»  trois  fois  leur  poids  d'eau;  mai»  larfqo'ilt  ne  font 
„ pas  uni»  i l'alkali  volatil , il»  v font  plus  diflo!  u blés;  ce 
„ qoi  facilite  le  moyen  de  les  réparer  exactement  du  fel 
„ marin.  L»  méthode  vulgaire  pour  tirer  ce  fel  cry-tal- 
„ lifé,  ell  d’étendre  t plahear»  reprife»  dan»  l’ezo  l'ori- 
„ ne  évaporée  i coniillance  mielleufe,  A à an  feu  iffez 
„ doux . Chaque  diffolution  de  cette  matière  doit  être  fil- 
„ trée  pour  en  féparcr  i chique  fois  one  portion  tereo- 
„ fe,  huileufe  A mucüagineufe,  qui  nuit  à la  crytlalhfa- 
„ tion;  pour  lors  ce  fel  fe  cryrtallife  avant  ou  avec  le 
„ fd  marin , A plufieurs  autres  efpeces  de  fel  que  tour* 
„ oit  l'urine . .Malgré  toute  cette  manoeuvre , on  a l’in* 
„ convéoient  d'avoir  ces  cryflaux  imputa,  brun»  ou  jau* 
„ nlrres.  Que  fi  on  veut  abfolument  le»  avoir  blancs, 
,,  il  faut  filtrer  la  nuriere  mieilleufederutinediffootedans 
„ l’eau  fur  one  terre  argllleufe  00  crétacée  qui  abforbe  A 
„ retient  la  matière  moqoeufe  qui  nuit  à la  cryflallifi- 
„ tion,  A colore  les  cryllaax  . O»  f«  fert  aqfli  avec  fuc- 
„ cè*  de  l’efprit-de-viu  A de  la  colle  de  poiffoo.  Ce* 
„ cryflaux,  du  moins  ceox  qui  fe  forment  le»  premier» , 
„ font  les  mêmes  que  ceux  dont  noos  avons  déjà  parlé, 
„ qui  font  forme»  par  l'addition  de  l'a'kali  volatil  i la 
„ liqueur  oléagioeufe  dont  on  a féparé  le  fel  marin.  Si 
„ par  one  évaporation  trop  rapide  de  l'urine,  >■  arrivait 
„ que  l’on  ne  pût  attirer  ce»  cryflaux  par  cette  dernier* 
„ méthode,  l'cvapotziiou  de  l’wine  aurait  été  trop  r*pl' 
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„ de  , il  faudroit  alors  J rajouter  t’alksli  volat*'l  que  U 
„ violence  du  feu  toron  fait  ditfiper;  le  fel  de  l’urine 
„ reçoit  par  fa  cryftallifuion  la  moitié  de  l'on  poidi  de 
„ eu  alkali;  mais  i]  ne  lcrr  de  rien  dans  l'opération  du 
„ pbafpbart . A peine  ce  Tel  feut-il  la  chilcur  que  c«  efprit 
i,  alkait  t'en  fépare;Ü  l'abandonne  même  I « >r i q us  ce  Tel 
„ ell  Conter  vé  quelque  terus  dans  de»  flacon»  mil  bouchés, 
„ »*yet  SEt  micocosmiqi-'E.  Le  fel  que  l'on  retire,  foie 
n »?rè»  une  évaporation  totale  de  la  liqueur  qui  ne  fnur- 
„ nit  plut  par  la  cryllallifation  de  fel  marin,  fuit  eu  cry- 
i,  flaox,  après  l'addition  de  l’aikali  volatil,  eû  donc  ég  a* 
„ lement  propre  â faire  le  fbafpbvrt\  nnp  once  de  ce  fel  dé* 
,,  gage  d’alkali  arec  demi-once  de  noir  de  fumée, do  cfair- 
» bon  de  hêtre,  ou  de  faulc  diviféc  par  dcua  oncea  de 
,,  fable  grofficr  pilés  finement,  fournira  une  drsgmc  Je 
ti  très-beau  pbafpbart.  I^orlQu’on  veut  procéder,  il  faut 
n mettre  le  mélange  énonce  dam  une  petite  cornue  de 
„ très-bonnç  «erre,  enduite  encore  d’un  lut  qui  la  met- 
„ tÇ  i l'abii  du  tioid  lubu  que  l'air  ou  le  vent  d'un 
„ foufijet  peut  lui  communiquer . Cette  cornue  doit  dire 
n placée  dans  un  fourneau  a revcibcrc,  garni  de  fon  dô- 
„ me,  qu’il  y an  l’inter» aile  de  quatre  ou  cinq  pouces 
»»  de  la  cornue  aua  parois  intérieurs  do  fourneau;  on  y 
«i  allume  le  feu  peu-i-p«u  de  graduelcment,  on  le  pouf* 
« le  fur  la  tin  i la  deruiere  violence  par  tous  les  moyens 
••  connus;  la  cornue  reliant  quitre  heures  embrafee,  cn- 
it treremem  couverte  de  charooti;  cetre  cornue  ell  ada- 
» ptée  avec  on  balion  de  verre  affez  ample,  tubu'é  dans 
n la  patrie  moyenne  fupérieure,  fit  rempli  d'eau  au  tiers 
„ dans  lequel  ballon  le  cou  de  la  cornue  doit  avancer 
„ le  plus  qu'il  ell  pofliblct  les  premières  chnfcs  qui  pa- 
m roillcnt  dans  le  récipient  font  quelques  ful'ginnutés  qui 
i,  noircilfeot  l’extérieur  fit  l’embouchure  du  cou  de  la 
„ co  nue;  ces  fu'iginofités  fotK  fuivies  d’un  Ici  qui  ta- 
« pille  la  partie  fupériemc  du  bi'lon,  lequel  cl  aiffout 
n rn  P*e lies  par  la  vapenr  de  l’eau  du  ballon  que  la 
»•  chaKur  du  fourneau  a échauffe.  Le  trou  du  ballon  dojc 
» régier  pour  la  direction  du  feu,  fuivant  qu’il  fouille 
n l’air  plus  ou  moins  rapidement,  il  faut  augmenter  ou 
„ diminuer  le  feuj  le  doigt  appliqoé  fur  ce  trou  mdj- 
i,  Que  au  (fi  l'arrivée  d'un  pbafpbart  volatil  qui  ne  fc  coq* 
„ denfe  pas,  c’eil  loi  qui  rend  tout  le  vuidp  du  ballon 
„ lummeux , lorfqu'on  le  regarde  après  l’opération  daqs 
„ l'otifeurité , il  s’attache  aux  doigts  fit  les  rend  phoj- 
„ pbonqac*.  |l  fort  auili  des  traits  de  lumière  très-vj- 
,,  tible*  par  le  trou  du  ballon  loifque  le  feo  ell  fort  ac* 
„ tif;  pour  lors  le  pbafpbart  folide  ne  tarde  pas  i ditlt'l- 
s»  1er , ce  qu’il  fait  par  gouttes  ou  larmes  qui  ne  fc  rcq* 
„ nitlcm  pas  dans  l’eau  au  fond  du  récipicut,  1 moins 
„ qu'elle  ne  fou  fort  chaude  fit  capable  de  les  fondre. 
„ On  tire  du  ballon,  lorfque  l'appareil  ell  refroidi,  tout 
t»  le  pbopbare ; fit  pour  le  mouler  fit  le  réparer,  on  le 
„ mu  dans  un  tuyaa  de  verre  plus  évafé  par  le  haut  quç 
„ par  le  bas,  bouché  dans  la  partie  inférieure;  on  cm* 
„ pii»  d’eau  ce  tuyau  de  verre  où  ell  le  pbafpbart,  fit  oq 
„ le  plonge  dans  l’eau  bouillante,  il  fe  fond  à cette 
„ chaleur;  alors  on  le  remue  avec  on  61  de  fer,  les 
„ part  es  tu  g neolès  qui  le  noirciiroient  montent  1 fa  ûsr- 
„ lace:  on  retire  le  tuyau  de  l’eau;  fit  le  pbafpbart  étant 
„ congelé,  on  l’en  l'épare  par  la  partie  fupérieure:  on 
„ coupe  la  partie  du  bâton  du  pbafpbart  qui  ell  moins 
„ |>ute,  fit  où  fe  font  aflcmblées  toutes  les  fuliginoiirés; 
»»  * auIrc  partie  doit  être  plongée  dans  l'eau,  fit  conler- 
„ Vée  dans  un  lieu  frais 

Tout  le  fel  employé  a-t-il  fervi  ) la  cnmpolitîon  du 
pbafpbart  tain  folide  que  volatil?  Cette  qucflion  pour 
être  refoute  drmandoit  de»  expérience».  On  s'apperçut 
d abord  que  |t  pbafpbart  fe  détruii  lui-même  fie  fc  coti- 
fome  lorlqu'jl  ell  ex  pôle  â l’air  libre,  mais  qu'il  laille 
apres  lui  une  liqueur  acide  fit  glotineufe,  qui  par  l'éva- 
poration acquiert  une  cnnlillence  folide  tt  tranlpareme, 
“ qu  clip  attiroit  l'humidité  de  l’air.  Ce  fel  acide  mêle 
avec  de  la  (uie  ou  autre  matière  abondante  en  ph'ngjlli- 
que  reproduit  du  pbafpbart ; le  fel  de  l'urine  a donc  fubl 
une  altération  dans  la  foimation  du  pbofbbart ; car  ce 
dernier  fel  ne  donne  aucune  marque  d'acidité,  mais  plu- 
tôt de  qualité  abforbantc,  puilqu’il  décompofe  le  fel  ar- 
montac,  comme  la  chaux,  en  en  faifant  fortir  un  efprjc 
que  I cfprii-de-vin  oe  coagule  pas:  il  retient  beaucoup 
d acide  vurjolique,  un  peu  du  nitrenx  fit  du  marin,  t| 
ne»  unit  aucunement  avec  le»  alkalis  fixes,  fir  ne  con- 
tracte pas  d’union  intime  avec  les  volatils  ; il  forme  une 
efpecc  de  fa  von  avec  les  huiles  grades  : l'acide  du  pbaf- 
pbart au  contraire  qui  relie  après  fa  cocnbullion  â l'air, 
a toutes  les  propriétés  d’un  acide;  il  rougit  les  fyrops 
TIO]ai*  Vef!n.en,e  & *'un*1  av*c  le*  alkalis , fit  attire  l’hu- 
tmdite  de  I air;  c'eil  un  acide  même  très-poiflaat,  puif- 
qu  11  précipite  dp  leur  b*fc  par  la  dillillatioo  les  autres 
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acides.  Ces  obfer  varions  noos  font  conlîJérer  le  -feî  de 
l'urine  comme  nu  fel  neutre,  dont  l’acide  d'une  cfpece 
particulière  forme  le  pbafpbart,  fie  nous  cil  inconnu; 
mais  nous  donnerons  fur  (a  bsfe  des  conjeâure* . Lorf- 
qu'on a eu  fo;a  pour  la  formation  du  pbafpbart,  de  ne 
prendre  que  les  cryflaux  figurés,  comme  il  a été  dit, 
on  ne  trouve  prelqu’aucon  vell'pe  de  fel  dans  ce  qui  re- 
fie dans  la  cornue,  d’où  il  fuit  que  la  partie  fixe  qui 
lie  fit  fert  de  bife  à l'acide  dans  le  fel  rixe  d'orioc  que 
nous  avons  annoncé  neutre,  a été  suffi  volatilifé;  nous 
l’avons  cherchée  cette  bile,  fit  trouvée  dans  ce  fel  Sin- 
gulier qni  tapilTe  l'intérieur  du  ballon,  s'élève  è un  feu 
très-violent  avec  le  pbafphort  volatil;  ce  fel  ou  bafe  de 
l'acide  du  pbofpbart  retiré  de  l’ean  du  récipient,  ne  nous 
a pas  paru  différer  du  fel  fedatif;  il  ne  manqueroit  pour 
confirmer  nos  conieclurcs,  que  de  réformer  du  fel  d'o- 
rinc  avec  le  fel  fédatif  & l’acide  phofphorique,  comme 
nous  en  avons  formé  avec  cc  fel  retiré  du  rccipicot,  fit 
cet  acide,  b'oytz  i te  fojet  Sel  miCROSCOmique  . 

Prepri/t/i  à h phofpbârt  . Le  pbtjpbort  d'orne  eû  jtu* 
ne,  iraniVarcnt;  il  le  fond,  fe  moule,  fit  fe  coope  com- 
me de  la  cire:  fi  on  le  regarde  au  tnicrofcope,  l'on  voit 
toutes  Tes  parties  comme  dms  un  mouvement  violent 
d'cpullinon;  expofé  à l'air,  il  brûle  fit  fe  cottfume  com- 
me un  cfiarboo  donnant  une  fumée  blanche,  ayant  une 
odeur  d'ail  ou  d'arlcnic,  ou  plutôt  encore  femb'.able  i 
l’odeur  que  donne  un  fil  blanc  quand  il  brfilc  faut  flam- 
me. Cette  fumée  du  pbafpbare  cil  une  flamme  fabule, 
de  couleur  b'eue  violette  qui  c(l  vilible  dms  les  ténè- 
bre»; s’il  ell  chaude,  vivement  frotte,  un  en  conta 3 
avec  un  corps  enflammé,  il  s'enflamme  avec  bruit  fit 
crépitation,  fit  fe  cou  lu  me  dans  le  moment;  il  s’enflam- 
me au  In  li  on  l’cxpofc  au  folcil,  mêlé  avec  la  poudre 
i canon.  Dms  tout  ces  états,  il  met  le  fieu  aux  ma- 
dères eombulliblcs;  on  le  conferve  dans  l'eau  i laquel- 
le il  communique  à la  longue  la  propriété  phofphorique, 
fon  od.ur,  fit  un  peu  d’acidité.  Dans  un  te  cru  chaud, 
ou  fi  l'eau  ell  échauffée,  il  darde  des  traits  de  lumière 
au-rravers  de  ce  fluide;  l’eau  qui  telle  daus  le  récipient 
où  a dilMIc  le  pbafpbore,  conferve  aufli  long-teots  la 
propriété  lominculr,  fit  jette  de  tems-en-tems  des  traits 
de  lomierc  qui  rcllcmblent  i des  éclairs.  Un  trace  avec 
ce  fbofpkort  comme  avec  on  crayon,  far  on  carton,  da 
papier  ou  nn  mur,  des  cataâeres  ou  figures  qui  devien- 
nent lumineux  dans  l'obfcurité;  on  vent  froid  oo  humi- 
de éteint  ces  caractère»  qui  parojfTcnt  plu»  brillant  dans 
un  tem$  chaud  fit  fcc.  Le pào.pbort  brille  beaucoup  plut 
dans  le  vuide , mais  le»  vapeurs  qo’il  donne  en  Ce  dc- 
ccun pointu  font  que  dans  cet  état  il  t’éteint  bientôt. 
L'admiflîon  fubtte  de  l'air,  larfqa'il  brille  le  plus,  cil 
comme  un  vent  froid,  fit  l'éteint  pour  on  moment. 

Pbofpbart  Hpmdt.  C'eil  une  d llo'.Uiion  du  pbafphort 
dans  le»  huile».  Le»  huiles  eflintielles  pefaute»  ne  le  dif- 
fol  vent  pa»  fi  ailémcQt  que  les  huile»  légères,  comme 
celles  de  térébenthine,  néanmoins  on  cboifit  le»  premiè- 
res parce  que  le  pbafpbart  fait  de  cette  uunierc  clt  ploa 
lumineux,  fit  ne  fc  dirfipe  pas  fi  promptement,  le  pro- 
cédé fuivant  ell  afiei  ellimé  ; „ broyez  calémhie  fit  mé- 
„ lez  czaâcmcnt  trois  gros  d’huile  de  géroile  ou  de  ca- 
„ nelle,  demi-gros  de  camphre,  h.  trot»  grains  de  pbafr 
„ pban  „;  on  peut  frotter  de  ce  mélange  les  cheveux, 
la  face,  le»  vêtement,  ou  tout  autre  corps,  ou  eu  foc- 
mer  de»  caractères  pour  être  apperçus  lumineux  dans 
l'obfcutité.  Ce  pbafpba-e  elt  plus  lumineui  que  le  (oli- 
de,  o»  mêle  l'un  fit  l'autre  avec  des  pommades,  il  ' les 
rend  luinincufrs.  On  fait  auili  un  onguent  mercuriel  lu* 
m neui,  en  uoilTaot  une  derni-dragme  de  mercure  avec 
une  dlirolution  de  dix  grains  de  pètffbtrt  dans  deux 
dragmrs  d’huile  d’ifpic . Le  pbafpbart  le  cryllallilc  dan* 
l'huile  où  il  a été  difToos  comme  le  foufre;  les  cryllaux 
s'enflamment  à l’air,  ils  perdent  cette  propriété  s'il*  tout 
feulement  trempés  dans  1‘rfprit-dc  vin;  alors  expofes  à 
l’air  pendant  quinze  jours,  félon  les  expérience»  de  M. 
GrolTc,  ils  n'ont  pas  diminoé  de  poids,  ill  s'cnflammeuc 
neanmoins  comme  le  pbafpbart  a’ils  font  frottés  otx 
échauffés.  Le  pbafpbart  fe  diliout  aufli,  mais  difljcile- 
ment,  dans  l’ciher,  fit  mieux  dans  le^  nitreux  que  le  vi- 
trioliqoe;  il  leur  communique  une  foiblc  vertu  phofpbo- 
riqne.  Le  pbafpbart  digéré  avec  l’cfpiii-de-vin,  il  fe 
change  en  une  efpecc  d'huile  blanche  fit  lyaqlparanic  qui 
relie  au  fond  du  vafe  fans  le  laiffer  diffoudre:  cette  huile 
ne  fe  coagule  qn'à  un  grand  froid,  mais  lavée  pluljeurs 
fois  dans  l'eau  , le  pbafpbart  recouvre  fa  coufitlancc,  s'en- 
flamme plus  difficilement  par  la  chaleur,  ne  brtbc  plus 
dans  l’obfcuriié,  fit  a perdu  la  couleur  jaune;  l'cfptic-de- 
vin  qu’on  a retiré  de  deffus  cette  huile,  feut  fortemeut 
le  pbafpbart , mais  a une  foible  vertu  lumtncufc , encore 
ne  l’a-t-fl  quf  dans  J’inflam  qu’oq  le  mêle  avec  de  l’eau . 
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Le  phofpbort  trituré  ave c le  camphre,  le  nftre,  ou  la 
limaille  de  1er,  donne  i cea  fubftances , rcft.ru  uni  avec 
elles,  la  propriété  phofphoriquc.  La  trituration  lie  les 
enflamme  pas  félon  Hoffman , nous  aflurno'  néanmoins 
le  contraire  avec  Vogel  au  fu|rt  du  nirre.  Le  pfofpbore 
eil  décompofé  A difloas  pu  l'alkili  fixe,  réduit  en  li- 
queur à-peu-près  comme  le  foufre;  Vogel  a retiré  de 
eette  union  des  Tels  neutres , qu'il  a cru  dire  analogues 
au  tirtre  vitriolé  fit  au  fel  tmrin.  L'argent,  le  fer,  le  cui- 
vre, fit  d'autres  métaux  expofé»  aux  vaoeurs  du  pbafpba- 
rt , ou  pouflés  au  feu  dans  une  cornac  mêle  avec  lui: 
éprouvent  des  changemens  finguliert  qui  ont  néanmoins 
quelque  rapport  avec  ce  qui  arrive  2 ce»  mém-.'s  corps 
traités  avec  le  foufre.  Voyez  les  exp/ritucet  dt  Ghri- 
ftian  Dcmocrire,  de  Stalh'ÿ  J «mirer.  Les  acides  al- 
tèrent beaucoup  le  pbafpbore  d llillë  avec  l’acide  ni- 
treux; il  y demeure  quelque  rems  indifloloble  mais  très- 
lumineux:  la  cornue  étant  bien  échauffée,  le  mélange 
déflagre  avec  éclat  fit  explofion  du  vaiffeau,  l'acide  vi* 
triolique  concentré,  ietté  fenl  fur  le  pbofpbare  ou  mêle 
avec  de  l'eau,  le  rédoit  en  poudre.  Dans  cette  efpcce 
de  diHolarion , Il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs  qui  font 
lumineufcs  dans  l’obfcurité,  fit  la  liqueur  qui  furaage  la 
poudre,  garde  long-rems  la  propriété  phofphoriquc.  Il 
cil  aifé  de  voir  combien  peu  de  propriétés  on  a encore 
t -connu  à crue  matière,  fa  rareté  étant  diminuée  avec 
la  difficulté  d'en  produire,  il  y a efocrancc  que  l'on 
étendra  les  connoitfance»  que  l'on  a dé)  < acquile».  Son 
acide  a anflî  des  propriétés  parroalicres  fur  Icfiiellcs 
V»ret  Set  microscopique  . Cet  article  e/l  M.  Wil- 

LE  R MOZ , daSleur  en  Mddeciut , V d/mox/lr aiear  rayai  Je 
Chimie  eu  i'univer/ûé  de  Montpellier . 

FHOSPHORIES,  f.  f.  pl.  ( Autiy.  grey .) 
fête  chei  les  Grecs  en  l’honneur  de  Phofphorus  fit  de 
Lucifer.  Vaytz  Potier,  <s rcb.t»l.  grxt.tom.  /.  p.  436. 

( D.T ) 

PHOSPHORIQUE.  colon  ni,  ( Arebit .)  Cette 
éptthete;  tirée  du  grec  *•**♦/•* , porte -lumière , caraâéri- 
fe  une  colonne  creule  à vis,  élevée  fur  un  écueil,  ou 
fur  le  bout  d’un  mole,  pour  fervfr  de  fanal  à un  port, 
fit  en  général  toutes  les  colonnes  qui  dans  les  fêtes  ; 
rcjooillances , fit  places  publiqoes,  portent  des  feux  fit  des 
lanternes;  comme  autrefois  les  colonnes  groupées  de  la 
place  des  V ici  « lires,  à Paris.  ( D . J.) 

PHOSPHURUS,  fc  dit,  eu  A/lromomi* , de  l'étoile 
du  matin,  c'efl-â-Jire  ; de  la  p'anete  de  Vénus,  quand- 
elle  précédé  le  foleil.  Voyez  Vf  nus. 

Les  Latius  l’appellent  Lucifer;  le  peuple,  en  France, 
la  nomme  l '/toile  du  berger  ; les  Grecs,  PbaCpborut , 
qui  ell  compofé  de  t«,  lumière , fit  de  *(f*,je  porte. 

PHOTINIENS,  f.  f.  pl.  ( WR.  ace  Vf. ) fe^e  d'an- 
ciens hérétiques  qui  parurent  dans  le  quatrième  liecle, 
fir  gui  uioieni  la  divinité  de  Jefot-Chrift  . Ils  furent 
ainfi  nommés  de  Photm  leur  chef,  évéque  de  Sirmich  , 
dilciple  de  Marcel  d'Ancyre,  fit  célébré  par  fon  favoir 
fit  par  fun  éloquence.  L’abus  qu’il  fit  de  ces  talens,  le 

Kécipita  dans  l'erreur.  Non  content  de  renouvelles  çcl- 
s d’Kbfon,  de  Cerinthe,  de  Ssbellius,  fit  de  Paul  de 
Ssmolarc,  il  foutenoit  que  non-feulement  Jefus-Chriil 
n’éroir  qu'un  pur  homme,  mais  encore  qu’tl  n'avoir  coin- 
mcucé  à être  le  Chrirt  que  quand  le  Saint-Efprit  defceti- 
dit  lur  lui  dans  le  Jourdain;  fit  qu'il  eli  appcllé  Fils  uui- 
q*e  par  la  feule  raifon  que  la  faiore  Vierge  n’en  eut 
point  d'autre.  Il  fut  d'abord  condamné  par  les  évêques 
d’Üricnt  dans  un  concile  tenu  à Antioche  en  34)-,  fit 
par  ceux  d’Occident  au  concile  de  Milan,  en  346  ou 
347»  & enfin  dépofe  dans  un  concile  tenu  î Sirmich  en 
3fi , L’héréfie  des  Pbotiuieui  a été  rcnouvellée  dans 
cet  derniers  tems  par  Socin . l^oyez  Socinianisme. 

PHO  rOSClATLRIQUE,  adj.  terme  dont  quelques 
auteurs  Ce  fervent  pour  dcligner  la  Gnomonique.  Voyez 
Gnomonique.  Ce  nom  vient  de  ce  que  la  Gnomoni- 
que  apprend  i déterminer  les  heures  non-feulement  par 
l'ombre  d’un  gnomon,  ce  qui  l’a  fait  nommer  fcUsifri- 
mai»  quelquefois  aufli  par  la  lumière  do  foleil , com- 
me dans  les  cadrant  qui  marquent  l'heure  par  011  point 
lomineux , {3*4.  à travers  lequel  paffent  les  rayons  du 
foleil . Ce  mot  vient  de  , ombre , fie  de  0+t,  lumière . 
Voyez  Gnomonique  , Cadran  , Gnomon,  &e.  Ao- 
relle  le  mot  de  pbetafeiaterijata  ne  s’emploie  plus  aujour- 
d'hui. Cbimbers.  ( 0 ) 

PHOXOS , ( L/uic.  m/dec.  ) eff  celui  qui  a le 
fommet  de  la  tête  extrêmement  pointu,  fie  par  confé- 
quent  difforme  . Homère  noos  dépeint  Therdte  avec  une 
pareille  tête.  Ce  mot  «•!•«  fe  rencontre  deux  fois  dans 
ic  lixicroe  livre  dea  épidémiques  d'Hippoctâte . 
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PHRÆNIAN,  (Botuu.  auc.)  nom  donné  par  le* 
ancieos  b utant  Iles  grecs  fit  romains  .i  une  forte  d'ané- 
mone qo'iW  employnient  dins  les  bouquets,  tes  goirlau* 
des  fie  autres  fcmblables  ornemens.  {D.  J.) 

PHRASE,  f.  f.  c’eff  un  mot  grec  francifc,  ♦»«»«, 
laeutio : de  loqttor-,  une  pbrai'e  eff  une  m inière  de 

pirler  quelconque,  A c’cff  par  un  aoas  qne  l’on  doit 
proferire  que  les  rudimentaires  ont  confondu  ce  mot  avec 
proposition;  en  voici  1a  preuve;  legi  tuas  littéral , litté- 
ral tuât  legiytmas  legi  Utterat;  c'eff  lonjoari  h même 
proportion,  parce  que  c'eff  toujours  l’expreifi  ni  dsl'exi- 
ftence  intelleQuelle  du  même  fu|et  fous  le  même  attri- 
but cependant  il  y a trois  pbraftt  différentes , parce  que 
celte  même  propolicion  eff  énoncée  en  trois  maniérés 
differentes  . 

Àuffi  les  qualités  bonnes  oa  maovaifes  de  la  pbrafe 
font-elles  bien  diiFérentes  de  celle»  de  la  prop.ilition. 
Une  pbrafe  eff  bonne  ou  mauvaife,  leloc.  que  les  mors 
dont  elle  réfolte  font  allèmblé»,  terminé»  fit  conduits 
d'après  ou  contre  le»  réglés  établies  par  i'ofage  de  la 
langue:  une  propnlttion  au  contraire  eff  banne  ou  miu- 
vaife,  félon  qu’elle  eff  conforme  ou  non  aux  principes 
immuables  de  la  mora'e.  Une  pbrafe  eff  correür  01» 
incorreâe,  claire  ou  obfcure,  élégante  oa  commune, 
Ample  ou  figurée,  b’f-  «me  propolition  eff  vraie  oa 
faufile,  honnête  on  déshonnête,  juffe  ou  injofte,  pieufo 
ou  fcandalenfe,  &e.  fi  on  l’envifage  par  rapport  1 la 
matière,  A fi  on  l'envifage  dans  ledîfcours,  elle  eff  di- 
rrae  ou  indirede,  principale  ou  iucidcutc,  &e.  Voyez 
Proposition  . 

Un?  pbrare  eff  donc  tout  affemblage  de  mots  réunis 
pour  l'eapreflion  d’une  idée  quelconque:  A comme  la 
même  idée  peut  être  exprimée  par  differens  affemblages 
de  mois,  elle  peut  être  rendue  pir  des  pbraftt  tonte* 
differentes.  Contra  Italiam  eff  une  pbrafe  fimple,  ha- 
liant  t outra  eff  une  pbrafe  figurée.  A io  te , Æuida,  R*~ 
mimot  vimeere  po/fe  eff  une  pbrafe  louche,  ambigufc',  am- 
phibologique , obfcure;  te  Romani  viucere  pojfuut  eff 
une  obrafe  claire  & prectfe;  ebauter  trh-bira  ell  une 
pbrafe  correcte;  chauler  det  mieux  eff  une  pbrafe  in- 
correct?. „ Cette  façon  Je  pirler,  dit  Th.  Corneille  fur 
„ la  R.-m.  urt.  de  Vau '«ta»,  n’ell  point  reçue  parmi 
„ ceux  qui  ont  quelque  loin  d’écr're  correâemcnt. 

„ Il  eff  indobitab  e,  dif  M.  de  Vaugeli»,  Rem.  pr/f 
„ §.  /T.  p.  64.  que  chaque  langue  a le»  pbraftt , & que 
„ l’efrence,  ta  riehelTe  A la  beauté  de  toute»  le»  lanquea 
„ A de  l'éloeniion  confinent  principalement  à fc  /'ervir 
„ de  ces  pbrafes-M . Ce  n’eft  pas  qu'on  n'en  poilfc  faim 
„ quclquefoi»,  . . . *u  lieu  qu'il  n'ert  jami's  permis  de 
„ faire  de*  mot»;  mais  il  y faut  bien  des  précautions, 
„ entre  lesquelles  celle-ci  eff  la  principale,  que  ce  ne 
„ foit  pas  quand  l'aatre  pbrafe  qui  cil  en  ofaqc  appro- 
„ che  fort  do  celle  que  vous  iavenrez.  Par  eaempte,  on 
„ dit  d'ordinaire  lever  let  yeux  au  tirlt  . ■ . c’eff  parler 
„ françm»  de  parler  ainfi  : néanmoins,  comme  quelques 
„ écrivains  (modernes)  croient  qo’il  eff  toujours  vrai 
„ que  ce  qui  eff  bien  dit  d’une  façon  n’eff  pat  mauvais 
,,  de  l'autre,  ils  trouvent  bon  de  dire  autfi  é lever  let 
„ yeux  vm  le  e/e/,  & penfent  enrichir  notre  langue 
„ d’une  nouvelle  pbrafe.  Mai»  au  lieu  de  l'enrichir,  ils  lt 
„ corrompent;  car  fon  génie  veut  que  l'on  dWc  levez, 
„ A non  pas  dlevez  les  yeux  ; au  ciel,  St  non  pas  vers  la 
„ ciel . Ils  s’écrient  eucore,  que  fi  nous  en  fommes  crus 
„ Dieu  ut  fora  plus  fupplid,  mais  feulement  prié . Je  fou- 
„ tient  avec  tou»  ceux  qui  favent  o«>uc  laog-ie,  que  fup- 
„ pher  Dieu  n'eft  point  parler  fraoçni»,  St  qu'il  faut  di- 
„ re  abfolument  Prier  !)*<■*,  fans  s'a  ma  1er  à raifonnercon- 
„ tre  I'ofage  qui  le  veut  ainlî . Quitter  l'euvie  pou;  per- 
„ dre  Ptuvia  rie  vaut  rien  non  plus....  Mai»  pour  for- 
„ lifier  encore  cette  vérité  qu'il  n'ell  pas  permis  de  faire 
„ ainfi  de  pbraftt , je  n'en  alléguerai  qu’une,  qui  eff  que 
„ l’on  dir  abouder  eu  fom  feus , te  nou  pas  abonder  eu 
„ fou  feutimeut,  quoique  faut  fit  feutimeut  ne  foient  ici 
„ qu’une  même  chofe;  St  ainfi  d’une  infinité  d’autres, 
„ ou  plutôt  de  toute  la  langue  dont  on  fapperoit  le» 
„ fondement,  fi  cette  façon  de  l’enrichir  ctoit  receva- 
,,  ble.  Qu'on  ne  m'alle^ue  pas,  dit  ailleurs  Vaugelas, 
„ Rom.  tif.  qu'aux  langues  vivantes,  non  plus  qu’aux 
„ mortes,  il  n’eft  pas  permit  d’inventer  de  nouvelle»  fa- 
„ çons  de  parler.  A qo’il  faut  faivre  celle*  que  I’ofage  a 

„ établie»;  car  cela  ne  s’eutend  que  des  mots Mais 

„ il  n’ea  ell  pas  ainfi  d'une  pbrafe  entière  qui  étant  toute 
,,  coinpofée  ae  mots  connu»  A entendus,  peut  être  tout* 
„ nouvelle  A néanmoins  fort  intcllÿble;  de  forte  qu'uia 
„ excellent  A judicieux  écrivain  peut  Inventer  de  nou» 
„ velles  façon»  de  parler  qui  feront  reçue*  d'abord, 
„ pourvu  qu’il  y apporte  toutes  les  circooftances  requi» 

Hhri  ».  f». 
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Tes,  c*e(M-dire  an  grand  jugement  I campofer  I« 
„ pbrafe  claire  A élégante,  la  douceur  que  demande  l’o- 
„ rei-le,  A qu'on  en  ofç  fobremeot  A avec  diferétion 

Qu'il  me  foit  permit  de  faire  quelques  obferr*tions 
fur  ce  que  dit  ici  Viugelas.  „ Un  excellent  A judir 
„ c'eut  écrivain  peut  inventer,  dit-il , de  nouvelles  ft- 

çont  de  parler  qui  feront  reçues  d’abord,  pourvu  qu'il 
t,  y apporte  tout  a Ut  eir  confiances  reqtfifts  il  me 
femb'e  qn 'apporter  Us  circomflauçet  requifts  Il'ell  pojnt 
une  pbrafe  ftançoife;  on  apporte  les  attentiont  reqoifei , 
on  prend  les  précautions  requifet,  mais  on  eft  dans  le* 
eirconûauces  requîtes  ou  on  le*  attend;  d'ailleurs  «a» 

fond  sucement , if  U douceur  que  demande  /'oreille, 

ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  cjrconltances, 
fit  moins  encore  comme  circonilancet  d'an  même  objet. 
Vaugelis  a|oute,  if  fn’tu  en  mfe  fobremeut;  c’eil  une 
pbrae  louche;  on  ne  fait  s’il  faut  ufer  fobrement  d’un 
grand  jugement,  ou  de  la  douceur  que  demande  l’oreil- 
le, ou  dfune  pbrafe  nouvellement  inventée,  ou  du  pou- 
voir d'en  inventer  de  nouvelles.  (I  paroît  par  le  fent 
que  c’cll  fur  ce  dernier  article  que  tombent  les  mots  nfer 
fobremeut;  mais  par  li  même  la  parafe,  outre  Ip  vice 
que  je  vi.ns  d’y  reprendre,  ell  encore  etlropiéc.  „ On 
„ d.t  qo’mre  pbrife  étl  eltropiée  quand  il  y manque  quel* 
„ que  chofe,  & qu’elle  n'a  pas  toute  l'cteadue  qu'elle 
,,  devroit  avoir  „.  IJ.nih.  Rem-,  muv.  t.  II.  p.  >9.  Or 
jl  manque  i la  pbrafo  de  Viugelas  le  nom  auquel  il 
rapporte  ces  mots  qu'on  en  mfe  fobrement,  je  veux  dire 
U pouvoir  d’mventer  de  nouvelles  pbrnfet. 

On  fent  bien  que  s'il  y a quelque  chofe  de  permis  i 
cet  égard,  c’ert  fur-tout  dans  lp  fens  figuré,  par  lequel 
on  peut  quelquefois  introduire  avec  foecès  dans  le  lan- 
gage un  tour  extraordinaire,  ou  une  atfociitmn  de  ternies 
dont  on  n'a  pas  encore  fait  ulage  jnfq-ics-ïi.  Mais,  je 
l’ai  dit,  article  Néologisme , il  faut  être  fondé  fur  on 
befom  réel  ou  tri* -apparent,  fi  farci  netefe  efl;  A dans 
ce  cas-li  même  il  faut  être  très-circonlpcéf  A agir  avec 
retenue,  dabitmr  licencia  fnmpta  fndenttr . 

„ Parler  par  pbraftt,  dit  le  P.  Bouhoor*  Rem.  nmv. 
„ tome  II  p.  416.  c’ell  quitter  une  expretfion  courte  A 
y,  fimple  qui  fe  préfeme  d'eUe-méme,  pour  en  prendre 
„ une  plut  étendue  A moins  naturelle,  qui  a je  ne  fait 
„ quoi  de  failueux... . Un  écrivain  qui  lime  ce  qu’on 

,,  appelle  pbrafe....  ne  dira  pas ...... fi  tous  faviez  vins 

„ couteuir  dans  de  jnflet  bornet,  mais  il  dira,./?  vont 
,,  aviez  foin  de  retenir  Ut  mouvement  de  votre  efprit 
t,  dans  Ut  bornes  d’une  jmfle.  mudJration , . , . Rien  n’efi 
„ plus  oppofé  à la  poreté  de  notre  itylc  „.  Et  c’efl  or* 
dimîremcnt  le  llyle  que  les  jeunei  gens  remportent  du 
college,  où,  an  lieu  de  prefcrjrc  des  réglés  utiles  è la 
fécondité  naturelle  de  leur  igc,  on  leur  donne  quelque- 
fort  des  recours  fit  des  motifs  pour  l’augmrnter;  ce  qui 
ne  manqae  pas  de  produire  les  effets  les  plus  contraires 
au  but  que  l'on  de  voit  fe  propofer,  fit  que  l'ou  fc  pro- 
pofoit  peut-être. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  pbrafe  dans  un  fens 
plus  général  qu'on  n’a  vu  jafqu'ici,  pour  défigner  le 
génie  pirticulier  d'une  langue  dans  l'exprelfion  des  pen- 
fées.  C’ell  dans  ce  fens  que  l’on  dit  que  la  pbrafe  hé- 
braïque a det’énergie;  la  pbrafe  greque , de  l’harmonie; 
la  pbrafe  latiqe,  de  la  majeffe;  la  pbrafe  frauçoife,  de 
la  clarté  fit  de  la  ruïvetç,  ife.  fit  c’ell  dans  la  vfie  d’ac- 
coutumer les  jeunes  geo»  au  tour  fit  au  génie  de  la  pbrafe 
latine  ainfi  entendue,  que  l’on  a fait  des  recueils  de  pbra- 
ftt déuchçes,  extraites  des  auteurs  latins,  fit  rapportée» 
i certain»  turcs  généraox  du  fyllème  grammatical  qu’a- 
vaient adopté  les  compilateurs:  tels  font  l’ouvrage  du 
cardinal  Adrien  de  modis  Usiné  Uqnendi  ; un  autre  plot 
moderne  répiodu  dans  les  colleges  de  certaines  provin- 
ces, Us  dflices  de  U Un%ne  latine ; celui  de  Mercier, 
intitulé  U manne I des  Grammairiens , fitc,  ce  four  au- 
tant de  moyens  méchaniqoes  labooreufemem  préparés 
pour  ne  faire  fouvent  que  de*  imitateurs  fervile»  fit  mal- 
adroits. Il  n’y  a qu'une  leâute  aiEdue,  fuirie  fit  raifon- 
née  des  bons  auteurs  qui  poiffe  mettre  for  le»  voie*  d'onc 
bonne  imitation  , (B.  E.  R.  AJ.) 

Phrase,  f.  f.  en  Mnfique,e\i  one  foite  de  chant  oq 
d'harmonie,  qui  forme  un  fens  plus  ou  moin»  achevé, 
& qui  fe  termine  fur  uq  repos  par  une  cadence  plus  ou 
moins  parfaite. 

Il  y a deux  efpecc*  de  pbrafet.  En  mélodie,  \tpbrafe 
eff  conllitoée  par  le  chant,  c’e(l-l-dire  par  unç  fuite  dç 
fons  tellement  difpofés,  foit  par  rapport  an  «on,  foit  par 
rapport  i la  mefurc,  qu’il*  fillent  un  tout  bien  lie,  le» 
quel  a ile  fe  téfoudre  fur  une  de»  corde»  eflentielle*  do 
moJe. 

Dans  l'harmonie,  la  pbrafe  efl  une  fuite  régulière  d’ac- 
pords , loua  liés  entr’eux  par  de»  diflontunces  exprimée» 
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ou  fouteoteudoet.  Cette  faite  fe  réfoat  fur  une  cadence, 
fit  fcloo  l 'efpecc  de  cette  cadmee,  félon  que  le  fens  eft 
plus  ou  moins  achevé,  le  repos  cil  aarij  plus  00  moi»» 
parfait . 

C’ell  dans  l'invention  des  pbrafet  muficales,  fur-tout 
dans  leur  liaifon  ent;'elle»  & dans  leur  ordonnance  fé- 
lon de  belle»  proportion»,  que  coufirle  la  véritable  beauté 
de  la  m*tiqve  ■ Mais  cette  derniere  partie  a été  prelqu* 
entièrement  abandonnée  par  nos  cotopcMjteurs  unièmes, 
fur-tout  dan»  les  opéra  francois  de  ce  terus,  OÙ  l’on  n’ap- 
perçoit  plus  que  des  rypfoeies  de  petits  morecaut  dort, 
étringic»,  mal  coofui,  fit  qui  ne  femb.'eat  fait*  que  pope 
jgrer  enfeiniile.  (S) 

PHRATRI  ARQUE,  f.  nj.  (Autij.  greq.)  n****o*X", 
mag’ftrÿt  d’A'hène»  qui  préfidoic  fur  les  $*•***,  c’efl- 
à-dire  fur  la  troifieme  partie  d'uoe  tribu;  il  avoit  le  mê» 
me  pouvoir  fur  cette  partie  de  la  tribu,  que  le  phylar- 
|uç  avoit  fur  la  tribu  entière.  Potter,  Arebuol.  grue.  t. 

7'AÆtrius,  MOIS,  ( Mois  des  Grecs . ) , 

mis  particulier  i la  ville  de  Cume»  en  Eolie;  il  étoil 
compofç  de_  30  jours,  on  oe  trouve  le  nom  de  ce  moi* 
que  fur  un  l'eul  marbre  ijrç  des  ruines  de  la  ville  dp  Co- 
rnes, Â dont  l’iqfcripjiiHi  eff  ço  dialede  colieo;  voua 
1*  pourrez  lire  toute  entière  dans  les  antijnitdt  de  M. 
de  Caylus.  tome  II.  C'e>)  aller  de  remarquer  ici  que  le 
mot  f*r*frUt  vient  du  nom  de  *▼»«**•!,  qui  fignilic  de* 
fotiétdt  i»u  etnfrairiet  établies  eo  differente»  ville»  de  I* 
Crece,  6t  qui  s’affeniblo'cnt  en  des  teins  réglé»  pour  la 
célébration  de»  fêtes  ou  de  ceriaincs  cérémonies  ; le  lien 
de  l'allembléc  s’appelloit  *******  ; peut-être  que  le  moi* 
où  cet  «tremblées  fç  ipnoieni  à Cume*  en  reçut  fon 

"Thréat'is  , LE  , ( Antiq . grec.)  le  pbr/ttit  OU  pb'/a • 
sium  qui  faifoit  un  des  quatre  anciens  tribunaux  d'Athè- 
nes; il  ctoit  établi  pour  juger  ceux  qu'on  pourrai»  oit}  l'oc- 
calîon  d'un  fécond  mcuitre,  fans  s’être  réconcilié»  avec 
les  parens  du  citoyen  qu’ils  «voient  tué  involontaire- 
ment. L'exilé  acculé  patoilfoit  fur  la  mer  l un  endroit 
appellé  le  puits , d’oû  ce  tribunal  reçot  fon  nom:  là  II  fe 
defcndo't  for  fon  bord  fans  jette r l'ancre,  ni  aborder  g 
terre;  s’il  ctoit  convaincu,  on  lui  infiigeoit  le»  peine*  im- 
pofçcs  au  meurtrier  yolpotaire; s’il  émit  innocent,  il  re- 
tournoit  i Ton  exil,  i exufe  de  fon  premier  meurtre. 
Tegcer  fut  le  premier  qui  lé  juOifia  de  cette  maniéré, 
& qui  prouva  qu'il  ii'ftoit  point  coupable  de  la  mota 

i pilRIÎN^^,  f.  m.  ( M/decint .)  délire  continuel 
00  dépravation  des  fondions  du  cerveau,  ctufçc  par  uuc 
jnOimmaiion  dans  lys  vaîlTeaut  de  ce  vifeere,  accom- 

Haée  d'uoe  fierre  fyooche  ou  putride.  La  paraphré- 
e fe  dit  d'une  maladie  qui  en  approche , fit  qui  eff 
canfée  par  l’infiammation  du  diaphragme . 

La  caofe  a toujou-s  été  regardée  comme  propre  an 
cerveau  à i fe»  membranes.  Ce*  parties  font  alors  af- 
frétées d’une  inflammation  produite  par  un  (àng  échauf- 
fe, dclfcçhé  fit  bouillant,  comme  l’ont  recouno  Hipp-a- 
craie,  les  plut  grands  Médecin»  enfuite,  à avec  eux  les 
plus  (impies  d'entre  le  peuple;  Ht  ont  penlif  qu'elle  vc- 
noit  d’un  fang  épais  qui  fe  portoit  i la  tête,  U que  l’u- 
riqe  tenue  A aqueufe  dans  uii  fébricitant,  annonçait  une 
pbrén/fit  prochaine.  Ainfi  il  fcmnle  que  la  pbréndfse  « 
pour  caufe  une  métartafe  qui  fe  fait  de  quelque  humeur 
d'une  partie  fur  une  autre,  oq  un  tranfport  de  l«  matière 
fébrile  dans  le  cerveau  . 

Les  ditledion»  apprennent  que  la  pbrin/ftt  n'efl  pas 
canfée  par  l'inflammation  des  méningés,  non  plu»  que 
la  piraphréuéfie  par  celle  du  diaphragme,  miis  par  l’en- 
gorgement variqueux  de»  vaiileaux  du  cerveau  A de» 
méningés;  elle  ctt  quelquefois  avec  une  inflammation 
dans  les  formes,  A d’autres  fois  fans  inflammation  • 
Ainli  toutes  le»  caufes  qoi  difpofent  i l'engonicmenl 
de  cet  parties,  font  celles  de  la  pkr/n/fw,  Ainfi  le  cha- 
grin, la  forte  A continuelle  application  de  l’efprit  à un 
même  fujet , 1*  douleur,  le»  pallions  vives,  telles  que  l« 
colère,  la  fqreur,  l’amour,  les  excès  de  la  foreur  «té- 
yioe,  font  autant  de  caofes  de  la  pbr/nlfit. 

Quelle  qae  foit  f«  caufe,  elle  fe  commît  par  les  fi - 
gne»  fuivans,  félon  Lommiut;  favoir,  une  fievre  ai- 
gue A continue,  accompagnée  d'an  délire  continuel, 
concernant  umôt  le»  unes,  tantôt  le»  autres  des  aâioas 
vitales,  le  malade  eff  djlpofé  i entreprendre  tont  ce 
qn’une  audace  effrenée  peut  lai  infpirer;  il  eff  travaillé, 
toor-i-tour  par  d«  infomnics  cruelles,  au  par  des  fom- 
meils  ileheut  A turbulent;  enforte  qu’étam  éveille,  il 
fort  inopinément  de  fon  lit,  il  fait  de  grands  cris,  il  agit 
en  furieux,  tantôt  il  pleure,  tantôt  il  chante,  ou  fait  des 
difçours  fixas  ordre  A faut  faite;  quand  il  cil  interroge. 
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Il  fut  des  réponfes  qoi  n’ont  aucun  rapport  aux  deman-  8c  croît  toîr  i tout  moment  des  objet»  Épouvantables, 
des  qn’on  loi  fait;  fci  yeux  font  toaiours  en  mouvement,  ( D . 7.) 

étinccllaas,  rouget  h malpropres;  le  malade  les  frotte  PHRONTISTE,  f.  m.  (Tb/al.)  nom  qu’on  don* 
fans  ccrte,  & ils  foot  tantôt  fcc»,  & tanôt  larmoyant;  noie  autrefois  J «1er  chrétiens  contemplatifs, 
fa  langue  cil  rude  6c  noire,  il  grince  les  dents,  & il  loi  PHRONTISTERE , f.  m.  (Gram.  Tb/al.  ) liea  où 
fort  Couvent  des  narines  une  fétofité  Cinglante;  il  ref-  l’on  médite.  Il  étoit  autrefois  fynooymei  monallere. 
Cent  alTei  Couvent  de  la  douleur  au  dertiere  de  la  tête,  il  PHRUDIS  , ( G/ag.  *"e.  ) fleuve  de  la  Gaule  BclgU 
déméle  entre  Ces  doigts  des  floccons  de  laine  qu'il  tire  gique.  Ptolomée,  liv.  II.  ch.  ix.  place  Ton  emboucha - 

de  fes  couvertures;  ion  urine  eft  tenue  de  enflammée,  de  re  entre  celle  de  la  Seine,  dt  le  promontoire  Itimm . Les 

ce  qui  etl  de  plus  fâcheux,  c'crt  qu'elle  ell  quelquefois  uns  croyent  que  Pbrnd'u  eft  aujourd'hui  la  Satnbrc,  de 

limpide,  tenue,  6c  Couvent  blanchâtre.  Ls  por/n/fit  Ce  les  autres  la  prennent  pour  la  Somme.  (D.J.) 

termine  en  peu  de  rems,  conjointement  avec  la  fievre  PHRURIUiVl,  ( G/ag.  âne.)  mot  grec,  qui  lignifie 
pr  le  retour  de  la  famé,  oa  par  la  mort  du  malade;  un  lieu  fortifié  où  l'oo  tient  garnifon  . On  l’a  donné  à 

ou  fi  elle  dure  long-tems,  ou  qu’elle  fubfille  après  la  quelques  lieux  fortifiés,  oa  parla  nature  ou  par  l'art,  de 

fievre,  alors  ou  elle  goérit,  ou  elle  dégénère  en  d’an-  où  il  y avoit  garnifon,  comme  1°.  à on  promontoire 

très  manx  , comme  font  la  léthargie,  la  minie,  la  mé-  de  l’ilc  de  Cypre,  Car  la  côte  méridionale,  félon  Pto- 

lancho'ie,  où  les  malades  tombent  dans  ane  folie  perpé-  lamée,  liv.  P.  cb.  xiij.  Lolignin  dt  Mercator  l'appel - 

toelle,  Icor  cerveau  étant,  comme  l’on  dit,  tout  détra-  lent  Caba-Blanca;  î®.  1 une  ville  de  l’Inde,  en  deçà 

qué;  la  pbr/n/fie  qoi  fuccede  1 la  péripneumonie,  oa  du  Gange.  Ptoloméc,  liv.  PU.  cb.  j.  la  donne  aux  Ar» 

ao  milrreré,  cil  mortelle,  les  hémorrhagies  la  guéritlcnt  vantes,  de  dit  qu’elle  étoit  dans  les  terres, 

quelquefois.  PHRYGIE,  ( G/ag.  anc.)  Pbrygia,  grande  contrée 

Cnratian . Si  la  fievre  accompagne  la  pbr/n/fie  dans  de  l’Afie  mineure,  fur  l’étendue  de  laquelle  tous  les  au- 
le  commencement,  on  a recoors  à la  faignée,  aux  lave-  teurs  ne  font  pas  d'accord.  Elle  étoit  bornée  an  midi 

mens,  aax  purgatifs  & aux  émétiques,  aux  bains  de  de-  par  la  Lycaonie,  la  Pifidie  6c  la  Migdonie;  à l'orient 

mi-bains,  aux  douches  for  la  tête;  on  applique  aax  pies  par  la  Cappadoce,  de  au  nord  par  la  Galati'e. 
des  cataplafmes  avec  les  feuilles  de  oue,  de  camomille,  La  Pbrygie  fe  dirifoit  en  grande  dt  en  petite.  Straôon 
de  verveioe,  la  racine  de  brionne,  les  fleurs  de  pavot  nomme  la  petite  Pbrygie , tantôt  Pbrygie  Je  VHtUtf- 

champétre  dt  le  favon;  on  bien  en  Icor  place  on  peut  pour,  6c  tantôt  Pbrygie/pi/Iete.  c’efl-à-dire , Pbrygie  ac- 

appliqocr  aux  mêmes  parties  des  pigeons  ou  des  puulett  quife.  Il  dit  que  la  grande  Pbrygie  étoit  celle  dont  les 

coupés  félon  leur  longueur . Gafates  oecoperem  une  partie.  Ce  dont  Mydai  étoit  roi. 

f Pour  appsifer  ta  fo<t,  que  les  malades  boivent  d'ans  Les  notices  eccléfialliques  diftiuguent  la  Pbrygie  far 

tifine  délayante  ét  calmante,  dt  de  la  poiion  divine  de  l'Hcllefpont,  la  Pbrygit  pacaticnoe,  la  Pbrygit  inontuco- 

Palmarius,  qui  ell  proprement  une  limonnide  faite  avec  fe,  & la  Pbrygit  ialutane.  Chacune  de  ces  Pbrygiet 

l’eau  de  fontaine,  le  focre  de  limon,  dt  le  focre;  ou  bien  contenoît  plufienrs  évêchés.  (O.  7.) 
qu’il  prenne  des  émoi  fions  ordinaires  adoucies  avec  le  P H R Y G I E N S •«  P H R Y (a  A ST  ES,  f.  m.  pl. 
focre,  ou  bien  les  délayant  nitreux  dt  antiphlogirtiqaes . (Tb/alagie .)  nom  que  donne  S.  Epiphane  i d'anciens 

On  peut  appliquer  for  la  tête  ou  fur  les  tempes,  le  hérétiques  qui  parurent  en  grand  nombre  dans  la  Phry- 

marc  ou  chapeau  de  rofet,  ou  bien  un  bandeau  chirgé  gie,  province  de  l'Afie  mineure,  dt  qoi  croient  une  bran- 

de  fleurs  de  pavot,  arrofe  de  vinaigre,  dt  foupoudré  de  che  des  Montaoiftet.  /'•jet  Cataphryces. 

mofeade.  lit  gvoient  onc  extrême  vénération  pour  Montan  fit 

Les  lotions  6c  le  rafement  de  la  tête,  les  veficatoiret  pour  fes  deux  prétendues  ptophétetfes , Prifcillc  6c  Ma- 
& les  ventnufcs  appliquées  aax  parties  inférieures.  limille.  Le  caraâerc  diftinâif  de  cette  fe&e  étoit  l'ef- 

Les  ftiitnées  du  pié  & de  la  gotge,  faites  coofécati-  prit  de  vertige  ou  d’cnthoufiafme,  dont  étoient  agités 

vement,  font  escellentes  dans  cette  maladie,  de  dans  la  fes  partifin»  qoi,  de  leur  propre  autorité,  s'érigeoieut en 

plûpart  des  maladies  de  la  tête.  prophètes,  à l'exemple  de  leur  chef.  C’cft  mal-i-pro- 

Les  emplâtres  de  poix,  d'ail,  de  graine  de  moutarde,  pas  que  M.  Chambers  les  prétend orthodoi es  far  le  my- 

& de  vieux  fromage  de  Roquefort,  font  aufli  excellent  fiere  de  la  Trinité.  Montan  l’attiquoit  ouvertement,  en 

pour  procurer  une  révutfion  de  fang  vers  les  parties  in-  difant  qu'il  étoit  loi-même  le  S.  Efprit;  dt  il  y a gran- 

férieures . de  apparence  que  les  Phrygiens  l'eo  croyoient  fur  la  pa- 

PHRfcNIQUE  , tm  Anatomie y c’eft  un  nom  que  l’on  rôle . 
donne  i une  veine  dt  i quelques  srteres  du  corps  hu-  Phrygien,  adj.  (Mufifne.)  mode  pbrigitny  efl  un 

tnain , à caufe  de  leur  partage  par  le  diaphragme . l'ayez  des  principaux  dt  des  plus  anciens  modes  de  la  mufique 

Diaphragme.  des  Grecs;  le  caraâere  en  étoit  6er  de  guerrier,  aufli 

L’srtere  pbr/niqnt  ou  diaphragmatique,  vient  de  l’aor-  étoit-ce,  félon  Athenée,  fur  le  ton  phrygien  que  l’on 
te  defeendante , dt  fe  diftribue  au  diaphragme  dt  au  péri-  fonnoit  le»  trompettes  dt  autres  infirotnens  militaires.  Ce 

carde.  Payez  /.  obfervatian  énot.  (nngial.)  fig.  I.  a®.  mode  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  dtledorien,  dt  eft 

40-  Payez  aoflî  Artere,  Aorte,  {jrr.  à on  ton  de  l'un  dt  de  l’autre,  frayez  Mode.  (S) 

Les  veines  pbr/niyues  font  deux  veine»,  qoe  la  veine*  PHRYGIENNE,  Pierre,  (H’fl.  nat.)  lapis  pbry- 
cave  defeendante  reçoit  immédiatement  après  avoir  per-  gins  ; nom  donné  par  Pline  & par  Diofcoride,  à une 

cé  le  diapragme.  Payez  nas  Pl.  d'Anat.  {jf  lenr  explie.  pierre  qui  fe  trouvent,  dit-on,  en  Phtygie  dt  en  Cappa- 

Vaytz  anjji  Veine  cj*  Cave.  d<Ke . On  la  ftifoit  rougir  & 00  l’éteignoit  par  trois 

PHRICODfeS,  (M/d.  aac.  ) terme  employé  parles  fois  dans  du  vin  poar  la  teinture.  Diofcoride  dit  qa'et- 

aoefens  médecins  pour  défigner  une  fievre  accompagnée  le  étoit  d'une  couleur  pile,  d’on  poids  médiocre,  d'ua 

d’horreurs  & de  friiron,  non-feulement  au  commence-  tilfu  peu  compare,  dt  iravertée  de  raies  blanches  comme 

ment  de  l’accès,  mais  en  dilTércns  intervalles  pendant  la  cadmie.  Galien  dit  qoe  cette  pierre  étoit  un  remede 

tout  le  cours  de  la  fievre:  telle  eft  l’hémirtilé . Les  pour  les  maux  d’yeux,  les  ulcères,  £j?r.  Elle  «tous  eft 

fymptômet  ordinaires  de  cette  fievre  mêlée  de  chaleur  inconnue:  de  Boot  la  foupçonne  d'avoir  été  vitrioliqne. 
dt  de  friHbo,  font  on  pouls  extrêmement  (bible,  qui  ell  Payez  fou  traite  de  lapidibas  & gemma  . 
in  fend  b le  au  toucher,  oc  fe  retire,  pour  ainfi  dire,  en  de-  Quelques  auteurs  doouent  anfli  le  nom  de  lapis  pbry- 
dans;  le  ventre  ell  un  peu  enflé,  avec  des  vents  6c  des  gins  à une  pierre  qoi  fe  trouve  au  royaume  de  Naples , & 

borborygme»;  la  langue  eft  très-humide,  dt  chargée  d’une  qui  produit  des  champignons.  Les  italiens  la  nomment 

humeur  acide  dt  piquaute.  (D.  J.)  pitsra  fongara . Payez  FunCIPER  LAPIS. 

PHRIXUS,  ( G/ag.  amc.)  nom  de  divers  endroits;  PHTBIES,  ( G/ag.  anc.)  Pbtbia,  ville  de  Gteee, 
t®.  c’ell  une  ville  de  Lycie,  félon  Etienne  le  géogra-  dans  la  Phtiotide,  fur  le  golfe  Maliacus . Pline,  /.  IP. 

phe;  a®,  c’eft  un  fleuve  de  l’Argrê.qoi,  felou  Pauû-  c.  vij.  ta  donne  comme  une  des  plus  célébré»  villes  de 

nias,  I.  II.  cb.  xxxvj.  recevoit  les  eaux  de  l’Erafmus,  la  Phthiotide.  Fomponias  Mêla,  W.  II.  e.  iij.  de  d’au- 

& alloit  fe  jetter  dans  la  mer , entre  Temtninm  {5*  Ler-  très  aatears  la  connoitrent.  Eh!  pouvoient-ils  ne  dj» 

ma  ; c’éioit  un  port  de  l’Afie,  dans  le  Bofphore  de  conrsoître,  a»  moins  de  nom,  la  patrie  d’Achille?  Mata 
Thrace,  près  de  fon  embouchure,  dans  le  Pont-Eoxro,  Procope  dit  qoe  de  fon  terns  cette  vHIe  ne  fublîlloitolus , 

félon  Denys  de  By  lance,  dt  T brade.  Bafpb.  p.  ai.  dt  dt  qo’il  n'en  refloit  aocon  vertige;  ce  qui  ne  favori fe  pas 

Enticnnc  le  géographe.  (D.  J.)  le  (entîment  de  ceux  qui  prétendent  qu’on  la  nomme 

PHRONT1S,  (M/d.  ane.)  ta»rrlr  maladie  prefentement  Pbar/ala.  a*.  Pbtbia,  port  de  la  Matma- 

doot  parle  Hippocrate,  dt  qo’on  peut  ranger  fous  la  claf-  rique.  Ptolomée,  lib.  !P.  e.  v.  le  place  entre  la  fraude 

fe  des  alfeâious  mélancholiqoes . Dan»  cette  maladie,  Cherfonncfe  dt  Paliurus.  On  veut  que  ce  port  s’appelle 

dit  ce  célèbre  Médecin,  le  malade  fent  comme  une  aojoord'hoi  Patriarcba.  30.  Pbtbia,  vile  d’Afie,  au 

épine  qui  le  pique  au  bas  veatre;  11  eft  extrêmement  voifioage  du  Pont-Eoxin.  Euftachius,  in  Dianyf.  dit 

hsquiet,  il  fuit  la  lumière  dt  la  compagnie,  fe  plaît  dans  qu'elle  «voit  é»é  (ondée  pur  les  Phihtotidcs  Achéena. 

l’obfcuriré,  dt  a peor  de  tout,  il  a des  (boges  terribles,  ( D.  J.) 

Tamt  XII.  H h h 1 PHTHIO- 
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PHTHIOTIDE,  ( GAg.  *me.)  Pitb'otîi  ; province 
de  I»  Thëlïalîe.  Pthoîomée  y place  plulieors  ville*,  en- 
tr’jutre*  Pcgaiie,  Lirifla,  Coronia  dr  Héractia  Phthioti- 
dis . La  PbibitiiJt  eft  maintenant  une  partie  de  la  Jauni 
qui  h- «de  au  fud  le  colfede  Volo. 

PHTHIR1ASE,  Cf.  (AUdet.)  pbibirijfij , de***, 

mn  f»rn\ Ptytx.  PtpiCULAlR*: , maladif.  on  dit  que  c’ert 
de  cette  nialadie  qu'ell  mort  le  chancelier  du  Prat,  cet 
hnmrne  qui  a introduit  le  premier  en  France,  la  vcnali- 
rc  de*  chutes  de  îudicatore;  q<iî  a apprit  l'art  de  mettre 
toute*  fortes  d'iwpfttt,  qui  a divifif  l’iniérdt  du  roi  d'a- 
vec le  bien  public , qui  a mis  la  difeorde  entre  le  confeil 
dt  le  parlement,  dt  qui  a établi  cette  maiime  lî  faulfe  de 
fi  noiiible  à la  liberté  naturelle,  qu'il  n'eft  point  de  terre 
fans  feigneur. 

PHTHIROPHAGIENS,  (G/tX.  mut.)  Pbtbir»?ba- 
fi  ; peuples  qui  hibitoient  for  les  bords  do  Pont-Eutio, 
félon  Pomponiut  Mêla.  Strabon,/.  //. p.  499.  dît  qu’ils 
«voient  été  nommés  ainfi  à eau  lé  dp  leur  malpropreté  . 

(DJ.) 

PHTISIE,  f.  t*.  (M/dte.)  Ce  dit  en  général  de  tou- 
te exténuation,  confomption,  amaigri  (rement,  defféche- 
ment  & marafme  qui  arrivent  au  corps  humain . Dans 
le  langige  ordinaire  on  n'entend  par  ce  mot  que  la  feu- 
le confomption  tabifique  du  poumon. 

Nous  allons  traiter  la  pbtifi » en  général,  on  applique- 
ra aui  ditfc rentes  parties  ce  que  nous  allons  dire  fur 
cette  matière. 

Si  les  poumons,  ou  quelqo'autre  partie  noble,  font 
réellemeot  ronges  par  un  olcere,  on  appelle  cette  mala- 
die canfamptitm\  dt  celle  qui  attaque  le  poumon,  fe  nom- 
me pbiifit  ; ce  qui  provient  de  tout  ulcéré,  ou  de  mute 
autre  ciufc  de  pareille  nature,  qui  appliquée  au  poumon 
00  à one  autre  partie,  le  corrompt,  le  détruit,  de  fait 
lu:nb.-r  cette  partie  dans  le  marafme  dt  le  deiréchetnent  . 

Le  foie,  le  pancréas,  la  rate,  le  méfentere,  les  re  ns, 
la  matrice,  la  vcflic,  peuvent  être  ulcérés  dt  produire  la 
pktifie . 

Les  eaofes  font  d'abord  mutes  celles  qui  difpofent  à 
PémophrUie , aui  obllroâions  des  vifccrcs,  d’où  il  fuit  on 
nlcere  dan»  le*  parties  qui  les  COOftMDUM . 

L’habi'ode  dt  le  tempérament  particulier  y inflac  , ainfi 
que  la  deacatcflc  des  vailTeaui  artériels,  dt  des  membra- 
nes qui  furment  le  aifTb  des  vifeeres;  Pimpétuofiré  d'un 
fang  un  peu  âcre;  la  délicarclTe  des  petits  vailleaut  & de 
tout  le  corps:  la  longueur  du  ccmi,  le  peu  de  capacité  de 
la  poitrine;  raffaillement  des  épaules,  la  rougeor,la  té- 
nuité ; l'Jcrcté  dt  la  chaleur  du  fang;  la  blancheur  dt  la 
rougeur  du  viftge;  la  tranfparrnce  de  la  peau;  l«  vivaci- 
té du  tempérament;  1t  matorité  dt  la  fubtilité  de  l’efprit, 
font  comme  des  fignes  avtntcoureurs  dt  des  eaofes  con- 
comitantes de  la  pbiifit  co  général,  dt  fur-toat  de  l« 
pulmonaire. 

a9.  La  débilité  des  vifeeres  qui  ne  peut  fe  prêter  à la 
dlgefiion  des  aliment  naturellement  trop  ténaces,  donne 
lieu  à des  obflroéh'ons;  d'aillenrs  les  alimens  mal  élabo- 
res fc  corrompent  dt  acquièrent  une  acrimonie  qni  ol- 
cere le»  vailfeaoi,  déjà  irrités , tiraillés,  & fou  vent  cor- 
rodés, enfuitc  de  la  rtagnation  qui  a produit  un  crache- 
ment de  (ang.  La  foiblede  des  vaifTeaux  fe  mmifcftcpar 
one  petite  fievre  légère,  dt  nne  petite  tout  feche;  par  une 
grande  chaleur;  par  la  roogeur  des  levre»,  delà  bouche, 
des  joues,  qui  aogmente  vers  le  rems  qu'il  entre  de  nou- 
veau chyle  vers  le  fang  ; par  la  grande  dilbolition  que 
l'on  a à filer  en  dormant;  par  la  foiblelTe  & la  difficulté 
qoe  l’on  a de  refpirrr  pour  peu  qu'on  fe  donne  de  mou? 
vcment . 

3°.  U pbiifit  fe  forme  à l’âge  qoe  les  vaiffraox  ne 
eroiflent  plus,  dt  réfillent  par  ce  moyen  à l'effort  que 
font  les  fluides  pour  les  diftendre,  tandis  que  le  fang  aug- 
mente en  impéroolîrc,  en  Icrété,  ce  qui  provient  de  la 
pléthore  vraie  ou  faulle.  Ceci  arrive  entre  l’âge  de  ferxe 
& trcnte-ltx  ans;  de  meilleure  heure  dans  les  filles  qoe 
dans  les  garçons,  parce  que  les  premières  font  ploôt  for- 
mées. 

4®.  Ce  vice  qui  produit  la  pbiifit , vient  d'une  difpo- 
fition  héréditaire. 

Les  caufes  déterminantes  font,  1®.  toutes  les  fuppref- 
tinns  des  évacuation*  ordinaires,  fur  tout  do  fang  com- 
me do  flui  bcmofihoïdal,  du  flux  menftroel  & des  vui- 
danges  , du  fajgnement  de  net . La  certation  de»  fai- 
gnées  auxquelles  on  s’étoit  accoutumé  , fur-tout  dans  les 
perfonnei  d’un  tempérament  pléthorique,  ou  i qui  l’oo 
a coupé  quelque  membre. 

2°.  Par  toot  état  violent  do  poumon,  fur-tont  qui  aa- 
ra  été  produit  par  la  roux,  les  cris,  les  chants,  la  courte, 
de  grands  efforts,  par  la  colere,  par  une  bleflure  quel- 
conque . 
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3°.  Par  des  aliment  falins , âcres  ou  aromatiques  ; par 
one  boiffon  femblable;  par  le  régime,  par  une  maladie 
propre  à aogmemer  ta  qoaniitc  de  l’acrimonie  du  fang,  fa 
vélocité,  fa  raréfaâion  & fa  chaleur.  De-li  vient  que ccs 
fymptotnes  font  û fréquent  à la  fuite  des  fievres  aigues, 
de  la  perte,  de  la  petice  vérole  dt  du  feorbot. 

Sympttmei . La  pbiifit  commence  accompagnée  d'une 
douleur  légère,  d'une  chaleur  modique, dt  d’une  oppref- 
tion  de  poitrine.  Le  fang  qui  fort  du  poumon  e(l  ordi- 
nairement rouge,  vermeil  de  éconieox  ; plein  de  petites  fi- 
bres, de  membranes,  de  vaiffeaux  artériels,  veineux  * 
bronchiques;  il  fort  avec  tout  & bruit,  nu  rallement  des 
poumons.  Le  pouls  ert  mol,  faible  & ondoyant;  la  re- 
fpiration  eft  difficile  : 100s  ces  fymptotnes  font  précédés 
d'un  goût  de  fel  dans  la  bouche. 

Lorfque  la  pbiifit  ert  menaçante  ou  confirmée,  on  la 
peut  reconnotrre  par  les  fignes  fui  vans . Ie.  Une  tout 
feche  qui  continae  pendant  plufieors  mots,  tandis  qu’un 
fimple  catarre  humoral  ne  dure  pas  long-tcms . Le  vo- 
rrvficment  qui  vient  de  cette  toux  «prés  le  repas,  eft  un 
ligne  très-certain  de  la  pbùfit . 

2®.  La  fievre  éthique,  où  l’on  fent  une  chaleur  à la 
paume  de  la  main  dt  aux  joues,  fur-tout  après  le  repas . 

3°.  L'esténaation  des  parties  folides  qui  fe  reinirqoe 
particulièrement  à l’extrémité  des  doigts,  dt  qui  caufe  la 
courbare  des  ongles . 

4®.  La  fievre  éthiqoe  qui  dégénéré  en  fievre  colîqoa- 
live  de  en  confomption  ; la  filivnion  ; les  Tueurs  coliqua- 
tives  ; U boulfillurc,  le»  hydmpifies;  les  aphtes  au  gofïer, 
qui  font  opiniâtres  dt  incurables,  fout  connoître  que  la 
mort  n'eft  pas  éloignée. 

La  pbtyfit  héréditaire  eft  la  plus  maovaife  de  toutes, 
de  on  ne  peut  la  guérir  qu’en  prcvenint  le  crachement  de 
fang , ou  les  autres  caufes  qui  peuveat  la  déterminer . 

Celle  qui  vient  d’un  crachement  de  fang  produit  par  one 
caulè  externe,  fans  qu'il  y ait  de  vice  externe  précisant, 
tootes  choies  égales,  eft  la  moins  dangcreule. 

y*.  La  pbiifit  dans  laquelle  la  vomique  fe  rompt  tout- 
à-coup,  & dans  laquelle  on  crache  un  pu»  blanc,  cuit, 
dont  la  quantité  répond  à l'ulccrc,  fans  fait,  avec  appé- 
tit, bonne  digeftioti,  fecrétion  fit  excrétion,  eft  à la  vé- 
rité difficile  à guérir;  cependant  elle  n’eft  pas  abfolument 
incurable . 

6®.  La  pbiifit  qui  vient  de  l’empyeme  eft  incurable. 

7®.  Quand  les  crachats  font  folides,  pefans  de  de  mau- 
vaife  odeur , de  accompagnés  des  fymptomei  décrits  ci- 
dcllus,  il  n'y  a plus  d’efpérancc . 

Lorfqu'il  s’ell  déjà  formé  une  vomique  dans  le  pou- 
mon. 

Car  alita.  Lorfqu’il  s’eft  déjà  forme  one  vomique  dans 
le  poumon,  l'indication  médicale  eft  de  1a  rompre;  de  on 
en  vient  à bout  par  l’ufage  du  lait,  l’exercice  du  cheval, 
les  vapeurs  tiedes  dt  les  remèdes  cxpeâoraus  . Payrt  V 9* 
mique . 

Lorfque  la  vomique  eft  crevée,  on  la  traite  comme  tm 
olcere  interne.  1®.  On  garantit  le  fang  de  l'inlêâion  du 
pus . a®.  On  évacue  le  pus  le  plot  promptemcot  qu'il  eft 
poflïblc;  00  nettoyé  dr  on  consolide  les  lèvres  de  l’ul- 
cere.  3®.  On  doit  ufer  d’aliment  aifés  à digérer,  dt  pro- 
pres à circuler  avec  le  fang;  de  capables  de  nourrir  le 
corpt , dt  incapables  d'engendrer  de  nouveau  pot . 

On  faritfaît  à la  première  indication  par  l’ufage  des 
médicament  d’une  acidité  de  d’une  falure  douce  dt  agréa- 
ble; par  des  remedes  vulnéraires  de  balfamiqucs,  don- 
nés long-temt , en  toute  forme  dt  à grande  dofe . Pty. 
Balsamique . 

On  fatisfait  à la  fécondé  par  les  remedes  liquides , 
diurétiques  externes  dt  internes  {Payez.  DIURÉTIQUE); 
par  ceux  qui  font  propres  à exciter  la  toux;  par  l'éqoi- 
tation , l'air  de  la  campagne  qui  eft  propre  à hâter  la 
fonte  du  pus;  par  les  déterfift  dt  les  balfamiqoes  inter- 
nes & externes  {Payer.  DÉTERSir);  & enfin  par  des 
parégoriques  confolidan». 

On  remplit  la  trnifieme  par  l'afage  des  bouillons,  du 
lait  dt  des  tifanes.  Payez.  tet  mriitltl . 

La  cure  palliative  de  la  pbiifit  regarde  la  toux,  les 
oppreffiom,  la  fievre  lente  de  le  flux  de  ventre  coli- 
quatif. 

On  y remédie  par  la  diete,  des  optais  prudemment  ad* 
minillrés,  dr  des  liqueurs  chaudes  convenables. 

Remedes  penr  1»  pbnfit . On  emploie  différent  reme- 
des pour  la  pbtifit:  voici  ceux  que  confcillc  Morthon. 
Il  commence  par  la  faignée,  la  purgation  douce  avec  Ica 
pilules  de  Rufos,  la  teinture  facrée;  il  emploie  les  diu- 
rétiques , le  baume  de  foufre  térébenthiné  , les  eaux 
minérales,  les  diaphorctiqocs , la  décoâion  des  bois  dans 
l’eau  de  chaux. 
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Lorfque  le  caiarre  fe  trouve  joint  i la  chaleur  hedi* 
que,  il  faut  mêler  le*  narcotique»  avec  le*  purgatifs  ; les 
meilleurs  font  les  pilules  de  cynnglflffe  ou  celles  de  ffy- 
raz:  on  raiera  la  tête  du  malade,  on  y appliquera  des 
cautères , ou  on  appliquera  les  vélicatoire*  i la  nuque 
entre  les  épaule*,  aux  cuille*  de  aux  jambes. 

La  pbtifie  confirmée  ne  fe  guérit  jamais,  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  ab ordonner  le  malade,  parce  que  fi 
l’on  ne  peut  pa*  guérir  radicalement  une  maladie,  l'hu- 
manité veut  que  l’on  tâche  au- moins  de  foulagcr  le  ma- 
lade par  une  cure  palliative. 

Le  lait  dans  la  pbtifie  pulmonaire  avec  le  baume  de 
foulre  fie  les  pilules  de  Morthon,  eff  un  excellent  re- 
mède: on  fubltiiue  au  lait  les  bouillons  au  ris,  à l'or- 
ge. (je. 

Dans  la  diarrhée,  la  décodion  blanche  doit  être  la 
boiilon  ordinaire  du  malade;  mais  l'opium  eff  le  prin- 
cipal remede. 

Ele.laatre  (entre  U dierrbt'e.  Prenez  des  yeux  d’é- 
crevifle  préparés,  un  gros  fie  demi;  du  corail  rouge 
préparé,  fit  de  la  nacre  de  perle,  de  chacun  deux  feru- 
pules;  de  perles  préparées,  un  demi-gros;  des  poudres; 
de  la  confcâion  hyacinthe,  on  l'crupule;  de  l’ellencc  de 
canDelle,  quatre  gootres;  de  la  gelée  de  coings,  une 
once;  du  labdanum  didout  dans  refprir  de  fafran,  fix 
grains;  do  firop  balfamique  auunt  qu’il  en  faut  pour 
taire  un  éleâusire,  tÿr . 

Pour  adoucir  l'acrimonie,  on  fait  prendre  les  bouil- 
lons de  veau , de  mouton,  de  mou  de  veau,  d’efearg  us . 

On  fait  quelquefois  des  inje&ioni  fie  des  clyffctes  avec 
le  bouillon  de  moutun , & une  demi-once  de  dialcor- 
drum  . 

Les  narcotiques  font  excellent  dans  les  cas  de  diar- 
rhée, 1 caufe  du  tranfpon  de  la  matière  morbrfique  qui 
fe  fait  de  la  poitrine  for  le*  intérim*.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  arrêter  mal-â-propot  ni  |i  promptement  la  diar- 
rhée, de  peur  de  caufcr  un  pins  grand  mal:  ce  que  l’on 
préviendra  en  donnant  au  malade  des  potions  expecto- 
rantes fit  lubrefiamet,  & en  modérant  plûcôt  la  diarrhée 
qu'en  l'arcérant  tout-i-coop. 

On  ne  doit  pfcfqu'cmployer  que  l’opium  pour  calmer 
la  toux  fit  donner  du  repas  au  malade,  qui  cil  travaillé 
d’une  infomnic  opiniâtre;  mais  on  doit  l’ordonner  avec 
beaucoup  de  précaution  fit  en  petite  quantité,  fie  feule- 
ment dans  une  néccfiîté  trçs-preffante,  de  crainte  qu'il 
ne  jette  le  malade  dans  de*  langueurs  fie  dan*  Je  gran- 
des difficultés  de  rcfpirer,  fit  qu'il  ne  lai  caufe  un  troid 
aux  extrémités  , fit  qu'ainti  il  n’avance  Ci  mort  à la 
honte  du  médecin . 

Les  loochs  de  différente  forte,  fit  le*  trochifqucs  ou 
tablettes,  foot  ici  d’un  bon  ufagr. 

Le*  fueurs  colliquatives  ne  doivent  pas  être  arrêtées, 
à moins  qu’elles  ne  foient  excefiives;  mais  li  elle*  font 
fi  abondantes  qu'elles  caufent  au  malade  de*  défaillance* 
danger  eu  fri , on  les  modéré  par  des  atteingens  4 d’autres 
fecours  convenables. 

On  fe  fert  à cette  intention  du  jolep  fuivant.  Prenez 
des  eaux  de  tormentille  fit  de  plantain,  de  chacun  qua- 
tre onces  fit  demie;  de  l'eau  de  canelle,  quatre  onces; 
de  l'eau  admirable,  une  once;  de  perles  préparées,  ft 
du  corail  rouge  préparé,  de  chacun  deux  Icrupulrs;  du 
bol  éc  du  fang  dragon,  de  chacun  demi -gros  ; da  ca- 
chou, un  fcrupule;  du  firop  de  myrrhe,  une  once  êr 
demie;  de  l'efprit  de  vitriol  dulcifié,  ce  qu'il  en  faut 
pour  donner  au  remède  une  agréable  acidité:  mêlez  tout 
cela  pour  un  jolep . Le  malade  en  prendra  deux  ou  tro's 
onces  à deux  ou  trois  heures  d’intervalle,  après  avoir 
agite  la  phiole. 

On  peut  rapporter  l la  pbtifie  & 1 la  cure  que  noos 
venons  de  donner,  différente*  autres  maladies  qui  por- 
tent le  nom  de  pbtifie , fit  qui  ne  different  que  par  le 
fiége,  la  caufe  éloignée,  ou  différentes  autres  modifica- 
tions. Telles  font  la  pbtifie  par  hémorrhagie;  elle  le 
guétil  après  que  l'hémorrhagie  e 11  pillée,  par  le*  adou- 
ciflani,  le  lait;  le  malade  tombe  dans  la  fièvre  étique, 
qu'on  emporte  par  le  quinquina . 

Les  purgatifs  font  fur-tout  ooifiblcs  dans  cette  ma- 
ladie. 

La  pbtifie  caafée  par  la  gonorrhée  ou  par  les  fleurs 
blanches,  quand  elle  eff  confirmée,  eft  abfolument  in- 
curable . 

Quand  elle  eft  récente,  on  arrête  d'abord  les  évacua- 
tions , enfui  te  on  emploie  la  diete  reftaorante . Croyez 
Gonorrhée  Fleurs  blanches. 

Four  éteindre  la  chaleur  fébrile  6c  étique,  l'ufâgc  du 
petit-lait  6r  de  l’eau  ferrée  eft  très-convenible. 

La  pbtifie  qui  fuccede  aux  abfcès  & aux  ulcères  du 
foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  du  méfeotere. 
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I On  commence  par  guérir  le*  abfcès  fit  les  ulcérés,  au 
moyen  des  remèdes  intérieur*  fit  extérieurs  ; la  boilîon 
ordinaire  du  malade  fera  d'une  eau  de  chaux . 

La  pbtifie  des  nourrice*  fe  connotf,  iw.  i la  diminu- 
tion de  l'appétit,  i la  foiblefTe  fie  au  relferrement  des  hy- 
pocoodres . 

La  pbtifie  des  enfans  qui  vient  du  carreau,  fit  qui  font 
en  état  de  chartre.  Poyez  Chartre. 

La  pbtifie  rachitique  provient  du  virus  rachitique , fit 
enfin  ac  la  confomptîoo  totale  «ju'il  produit  dans  la  Ivm- 
phe,  des  nodolités  qui  compriment  les  vaiffeaui . Poj. 

Racuites. 

La  pbtifie  qui  for  vient  i la  diarrhée,  i la  dysente- 
rie, aux  diabètes,  aux  fueor*  exceffives.  n'a  rien  de  par- 
ticulier; on  fnivra  lu  plan  de  la  cure  générale. 

La  pbtifie  écrouelleufe  ; on  la  connott  par  les  tumeurs 
fcrnphuleufe*  fit  crues  des  ophtalmies,  des  gales  fit  au- 
tres affrétions.  Payez  Ecrouelles. 

On  doit  faire  ici  une  airentjon  que  cette  maladie  cft 
la  plûpart  du  terrs  abandonnée  i de*  chirurgien*  fans 
connoillance,  qui  ne  lavent  que  tailler  fie  rogner,  ce  qui 
ne  guérit  pas  ce  mal . 

La  pbtifie  feorbutique.  Les  principaux  lignes  font  le* 
taches  feorbutique*  répandues  fur  toute  la  peau,  le  cra- 
chement prcfque  continuel  d’on  pus  vifqueux  fit  faté  que 
rborniflem  les  glandes  jugulaires,  l’ulcération  fit  l'exté- 
nuation des  mâchoires . Pesez  Scorbut  . 

La  pbtifie  atlhmatiqoe.  Le*  fignes  font  la  courte  ha- 
leine fit  la  difficulté  de  rcfpirer;  cette  pbtifie  efl  une  ma- 
ladie chronique  qu’on  appelle  la  pbtifie  de  la  vicillelfe. 

La  pbtifie  hypocondriaque  ou  hyllériqoe,  et!  celle  qui 
furvient  aux  atfedioni  de  ce  nom,  fit  ce  que  l'on  ap- 
pela Vapeurs  .Payez  PHTISIE  NERVEUSE  & VAPEURS. 

Phtisie  DORSALE  , ( M/detine . ) cfpccc  de  pbtifie 
qui  a été  ainfi  appellce,  parce  qu’outre  les  fymptAinc* 
généraux  .elle  cil  accompagnée  d’une  déinangeaifon  dou- 
looreqre  fit  linguliere  le  long  de  l’épine  du  dos  ; les  ma- 
lades la  repréfenrent  en  la  comparant  à la  fenfation  que 
feraient  une  grande  quantité  de  fourmis  qui  courraient 
fur  cette  partie. 

Hippocrate  efl  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de 
cette  maladie,  fit  celui  qui  l’a  décrite  avec  le  plus  d’exac- 
riiudc.  Ceux  qui  en  font  attaqués  évacuent  avec  l'oriae, 
ou  en  même  teins  qu'ils  font  des  efforts  pour  aller  â la 
fclle,  une  grande  quantité  de  fetnence  liquide;  ils  font 
fujett  â de*  pollutions  noéturnes  (voyez  te  mot),  ce  qui 
les  jette  dan*  une  foiblefTe  extrême,  fie  dam  une  mai- 
greur affrenfe:  leur  rcfpiration  cil  difficile  fit  courte;  ils 
font  effooflé*  au  moindre  moovetnent , prêts  i fulfoquer 
quand  ils  ont  couru  ou  monté  dans  des  lieux  élevés  ; 
une  pefunteur  de  tête  le*  tourmente  fan*  ceffe,  fit  un  tin- 
tement importun  leur  fatigue  l’oreille;  ils  éprouvent  fou- 
vent  de*  attaques  de  fievre  violente,  enfin  la  fievre  !y- 
piric  fe  déclare,  un  feu  intérieur  les  conlume,  tandis 
que  les  partie*  externes  font  prefqoe  toujours  glarées. 
Il  ti’efl  pat  rare  alors  de  voir  furvenir  des  TymptAmes 
effrayant,  avant-coureurs  d'une  mort  terrible,  fit  pour 
l'ordinaire  bien  méritée.  Lib.  //.  de  mat  bu  ; de  acre, 
lotit  (jC  ajnit  ; de  gemitnr , de  natur.  pueri . 

La  pbtifie  dtrftle  efl  la  fuite  familière  fit  la  julîe  pu- 
nition des  débauches  outrées,  de*  excès  dans  les  plaifirs 
vénérien*  ; tou*  les  accidens  Qui  l’accompagnent  ont 
P“ur  caafe  l’évacuation  immodérée  de  la  fetnence,  dit 
Hippocrate,  qui  porte  fe*  principaux  coups  fur  le  cer- 
veau fit  fur  la  moelle  épiniere,  qui  n'en  efl  qu’un  pro- 
longement. Trois  autres  caufe*  peuvent  aufli,  fuivant 
le  même  auteur,  produire  cette  maladie,  quoique  moins 
fréquemment;  fayoir  un  influx  trop  abondant  de  fang 
dans  la  moelle  épinière,  on  tranfport  d'humeurs  de  mau- 
vais caradtere  fur  cette  partie,  fit  enfin  fon  eificcation; 
mai*  Rlors  l’excrétion  de  fcmence  n’eit  pas  Ci  abondan- 
te, fit  les  accidens  ne  font  ni  auffi  rapide*  ni  aulfi  vlo- 
lens.  Le  danger  eff  plu*  grand  fit  plu*  prochain  dan*  Il 
vraie  pbtifie  avfale  qui  a pris  iiaiflancc  de  la  diflipaiion 
exceflive  de  la  fetnence:  ce*  malade*  font  fujett  â de* 
enflures  de  jambes,  à des  ulcères  opiniâtres  fie  périodi- 
ques dans  la  région  des  lombes , â des  cataraâcs  cpaif- 
(es  fur  les  yeux  ; il  n'cft  pas  rare  d’en  voir  qui  perdent 
tout-â-fait  la  vûe.  La  pbtifie  derfale  eff  l'auvent  précé- 
dée fit  accompagnée  de  fatyrialis,  du  priapifme,  de  la 
pollution  noélurne,  fit  des  accidens  terribles  qui  fc  ren- 
contrent dans  ces  maladie*.  Poyez  tet  article!  (*f  MA- 
NUSTUPRATION, qui  en  eff  une  des  principales  caufe*. 
Le*  malade*  parvenos  à ce  point,  n’échappent  prefqoe 
jamais  1 la  mort.  Ce  fut  ainli  que  fe  termina  cette  ma- 
ladie dan*  Grypalopax  , dont  Hippocrate  rapporte  l’hf- 
floire  epidem.  iib.  PI.  fe3.  vîij.  text.  ya.  qui  tombé 
dans  cette  confomption,  étoit  fujet  â de*  exaction*  in- 
volon- 
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volontaire*  de  femenee,  non-feulement  dorent  la  nuit, 
à l'occalîon  «le  fondes  voluptueux , tnaii  même  pendant 
le  jour  étant  très-b**»  éveillé- 

Lrt  difüpar'oni,  let  voyage*,  l’exercice,  l’équitation, 
ét  Ici  plaiiirs  qoi  foient  plut  propre*  à diflîper  qu’i  faire 
naître  le*  idée*  voluptueufes,  font  le*  principaui  fccours 
delqurK  on  puiire  attendre  du  fooiagement  dan*  cette 
maladie:  fan*  leur  concourt,  en  vam  fatiguera  t-on  le 
malade  par  le*  médicainen*  qui  piircnt  pour  le*  plu* 
appropries  ; on  n’en  obtiendra  que  peu  ou  point  d'effet  ; 
le  parti  le  plu*  avantageux  e(l  de  le*  féconder  les  uns 
par  le*  auttes.  Aînii  aux  fecours  indique»  on  pourra  join- 
dre l’ufige  d’alimen*  légers,  de  facile  digeftion,  A ca- 
pable* de  fournir  une  bonne  nourriture,  & de*  remèdes 
qui  fans  occafîotioer  du  trouble  dafts  la  mach-ne,  répa- 
rent doucement  fes  pertes,  & rétabliffent  infenliblement 
le  ton  des  vaille!  jx  relâche*.  Ce  fl  pourquoi  on  évitera 
avec  foin  le*  purgatif*  de  quelqo’efpeec  qu’il*  foient , & 
tous  les  reme 'es  échauffons;  on  mettra  le  malade  au 
U:t,  même  pour  toute  nourriture;  mai*  on  infiflera  da- 
vantage for  celui  d'ânefle  . Hippocrate  confeillc  d’en  con- 
tinuer l’ulage  pendant  quarante  jour*;  pendant  ce  tem* 
on  pourra  faire  prendre  quelque*  légère»  prife*  d’une 
pouJre  tonique  faite  avec  le  quinquina,  le  nttre  & le 
fafron  de  Mart,  ou  le  tartre  chalybé:  on  augmentera  in- 
feniihlement  la  dofe  de  ce  reme-fe  à mefuie  qu’on  t’ap- 
pcrcevra  de  fe*  bons  effet*,  qu’il  n’anime  pas  trop,  & 
n’entraîne,  aucun  accident.  On  pourra  venir  enfuite  i 
l’ufage  de»  bouillon*  floinachiques , de*  extrait»  amer», 
de*  eaux  minérale*  ferrogineofes,  excellentes  i plus  d’un 
titre:  par  ce  moyen  on  parviendra  â arrêter  le*  progrès 
de  cette  funeffe  maladie,  & peut-être  i la  gucrir  entiè- 
rement; il  ne  faut  pa<  oublier  que  le*  bains  froid*  font 
très-bien  indiqué*  dans  le  ca*  préfent  (Payez  Manu- 
stupration); il*  ont  l’admirable  propriété  de  calmer 
la  mobilité  des  nerf*,  de  leur  donner  de  la  force  A du 
ton , fais*  exciter  la  moindre  chaleur  ou  la  plus  légère 
agitation  ; avantages  bien  précieux , fur-tout  d»n*  le  trai- 
tement de  cette  maladie . 

Phtisie  nerveuse;  c’eft  une  confomption  tabide 
de  «oui  le  corp»,  faut  fievre,  fan*  toux,  ni  difficulté 
de  refpirer  qui  foit  condé table,  avec  perte  d’appét’t , in- 
digeiltoo  A grande  foiblrffe,  !ei  chair*  étant  fondue* 
A cotifuméet.  Cette  maladie  attaque  quelquefois  le*  An- 
gloii,  A fur  tout  dans  le*  derniers  tems,  de  même  que 

Îjuelquet  françoi* . La  caufe  en  ell  évidente,  c'etl  ru- 
age  des  liqueurs  fpiiitueufe* ; elle  arrive  aolfi  i ceux  qui 
xe viennent  des  Indes  occidentales  : toute  l'habitude  du 
corps  patoît  d’abord  cedémateufe  A fe  gonfle,  étant  rem- 
plie d'une  lymphe  vipidc  A nullement  rpiritueufe ; le  vi- 
lagc  ell  pâle,  l’cffomac  répogne  à toutes  fortes  d’ali- 
tmn»,  â l’exception  des  liquides;  le  malade  rend  pru 
d'urine,  qui  foovent  ell  rouge,  quelque!*  i*  pourtant  pâie 
A abondante.  Il  u’y  a ni  fievre  ni  d fficulté  de  retirer, 
lî  ce  n’ell  dan*  le  dernier  état  de  la  maladie.  Le  genre 
nerveux  eft  atfcâé  dans  çette  maladie,  mai*  l’eftomac 
ell  lur-tout  le  liège. 

Le>  caulc*  primitive*  font  pour  l’ordinaire  le*  violen- 
te» paibons  de  l’ame,  l’ufagc  trop  fréquent  A trop  abon- 
dant des  liqueurs  fpirrtueufc* , le  mauvais  air,  A géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  produire  les  crudité*.  C’efl 
une  vraie  maladie  chronique,  A trcs-difficile  à guérir, 
i-mqins  qo’on  oc  *’y  applique  dè*  fon  commencement  ; 
die  fe  termine  ordinairement  par  une  hydropifîe  meu- 


Traitement . Il^dcmande  le*  remedet  généraux,  A en- 
fuHc  les  llomachiquc»  frlîé rieurs  A les  extérieurs,  le*  mar- 
tiaux , les  aoti-fcorbutiquct,  le*  céphaliques,  le*  amers. 
Il  jaoc  purger  de  la  façon  fuivante:  prenez  de»  eaux  de 
écrites  noire*,  de  pivoine,  de  poudre  de  hiera. 

Ün  emploie  cxiéreoremenc  l’cmpllrre  llomachique 
magillral,  avec  quelque*  gouttes  d’huile  de  candie  A 
d ablimhe  fur  la  région  de  l’eltomac.  On  fe  fert  en  été 
de*  eaux  minérales  femigineufe* . Entre  les  préparations 
mars,  rextriir  de  Mcnticht  ell  â préférer. 

PH  I ObE,  (M/Jet.)  ré-âchement  de  la  paa- 

picrr,  dan*  lequel  ca*  fon  bord  fc  retourne  en  dedant, 
conjointement  avec  f n cil*  qui  offenfenr  A blclïent  l’œil  ; 

c ell  «ne  elpece  de  uichufe.  Fvy.  Trichiase  . (D.J.) 
, l-HURIM..  PURIM,  f™')  cW-l'dir.  lg 
tfè»-lo|emnelle  des  Juifs,  inffittsée  en  mémoire 
de  leur  hcuieiifc  délivrance  do  projet  de*  farte  que  fit 
jetter  Aman  par  des  devin»,  pour  exterminer  toute  la  tu- 
rjou  juive  qui  iè  iroovujr  dans  le*  ctat*  d'Auaierxès . 
On  lait  par  le  livre  d’Ellher,  le*  détail*  de  cet  affreux 
projet,  comment  il  cchoua,  ic  lupplice  d’Amin  A de 
la  U mil  le,  A le  nutlacrc  que  le*  Juifs  eux-mémes,  au- 
(Otaéa  par  Je  roi  de  Ptrfe  à fe  détendre,  firent  en  ut) 


. feul  joor  de  tou*  leur»  ennemi*,  le  13  du  moi*  Adir, 
l’an  4fi  avant  J.  Q.  Délivrés  du  danger  qui  les  avoir 
menacé*  d’une  extermination  totale,  ils  en  célébrèrent 
pendant  deox  jours  , de*  téjooifTaocei  extraordinaire*  : 
par  ordre  d’Efthcr  A de  Mardochée,  trois  jours  cmiert 
furent  coofacrés  pour  en  faire  tou*  le*  ans  la  commé- 
moration ; le  premier  jour  par  un  je  Ane,  A le*  deux 
autre*  par  de*  ailes  de  vive  réjouilfance.  Eflher  »ar,  xo. 
la.  Jofeph,  AwÙf.  liv.  XI.  c.  r;. 

Ils  obfctvenr  encore  aujourd’hui  le  ieAne  A la  réjouif- 
fince;  ils  appellent  le  je  Ane,  lr  ytiae  d'E/lber,  A nom- 
ment la  réiouiflance,  la  fête  de  Pnrim  ou  Phnnm,  par- 
ce qu’en  perfan,  pnrim  fignifîe  les  f*rtt,  A qu’Atnin 
s’étoit  fervi  de  cette  efpece  de  divination  pour  fixer  le 
jour  de  leur  perte.  Cette  fête  a été  long-iem*  célébrée 
parmi  les  Juifs,  dans  le  goflt  des  bacchanales;  A ils  7 
poufTojent  la  débauche  à de  grand*  excès,  du  moin*  pour 
la  boiffon,  prétendant  que  ce  fut  pir  de*  fellins  qu’E- 
Ifhcr  lifut  mettre  Artaxerxe*  dan*  la  bonne  hameur  dont 
elle  avoit  befoin  pour  obtenir  la  délivrance  de  fa  nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  t'été,  on  lit  folemnellcment 
dans  les  fynagoguet  le  livre  d'Efther  : tout  le  monde  7 
doit  affilier,  homme*  , femmes,  enfant  A ferviteors, 
parce  que  tout  ont  eu  part  â la  délivrance.  Chaque  fois 
que  le  nom  d'Aman  revient  dans  cette  leâurc,  la  cou- 
tume établie  eft  de  frapper  des  mains  A de*  pié»,  en 
t’écriaut:  qtte  fa  mémoire  périffit!  C’cfl  la  dernière  fête 
de  leur  année,  car  la  faisante  eft  la  pique  qui  eft  tou- 
jours au  milieu  du  mois  par  lequel  commence  l’année 
de»  Juif».  (D.J.) 

PHYCITES , ( Hifl.  mai.  ) nom  donné  par  le*  ancien* 
naturalilles  à une  pierre  chargée  de  l’empreinte  d'une 
plante  marine,  telle  que  Valgne  ou  le . 
PHYCUS,  (G/og  ant.  ) promontoire  A fortereffe  de 
• la  Cyrénaïque,  félon  Ptolomée  , liv.  IP.  tb.  jv.  Strabon 
' h v.  XPU.  pag.  S6f , dit  que  le  promontoire  eft  fort  peu 
élevé;  mais  qu’il  s’étend  braucoup  du  cftté  du  nord. 
Les  marinier*  italien*  le  nomment  Cakortna , i ce  que 
prétend  Niger. 

PHYGELA,  (G/og.  ane.)  ville  de  1’Ionie.  Pline, 
liv.  P.  t.  xx ix.  A Pomponiut  Mêla,  liv.  I.  e.  xvij.  di- 
fent  qu’elle  fut  bâtie  par  des  fugitif».  Strabon,  liv.  XII'. 
p.  639.  Etienne  le  géographe  qui  l’a  fuivi,  A Suidas, 
ne  dérivent  pj*  ce  nom  de  qui  veut  dire  mm  fn~ 

giiif , »»  exil/,  nui*  de  »*>•'»,  forte  de  maladie  dont  le* 
compagnons  d’Aganumnnn  furent  attaqués,  A qui  les 
obligea  de  demeurer  dans  ce  lieu:  aolfi  ce*  autcan  n’e- 
cn’vent-il*  pa*  Phygela,  mus  Pngrla.  Diofcoride,  liv. 
y.  e.  xij.  fait  l'éloge  du  vin  de  Phigela.  Selon  le  P. 
Hardonin , le  nom  moderne  de  cette  ville  bft  Figela . 

' ^HYGETHLON.f.  m.  terme  Je  Chirurgie , tomeur 
inflammatoire,  érélipélaicufe,  dure,  tendue,  large,  peu 
élevée,  garnie  de  petite*  p-iflntes,  accompagnée  d'une 
douleur  & d’une  chaleur  brAlante,  A qui  ne  vient  pref- 
que  jamais  en  fuppuration.  l'oyez  Tumeur. 

Ce  mot  eft  dérivé  do  grec  f*»,  f engendre . 

Le  pbygeiblon  ne  diffère  do  pbxma , qu’en  ce  qu’il  ne 
s’élève  pat  (i  haut  ; il  vient  â maturité  trè*-doucement , 
A ne  produit  qo’un  peo  de  pot.  P oyez  Phyma  . 

Gorrxut  définit  le  pbygthlon,  un  phlegmon  qui  vient 
fur  le*  parties  glsnduleole* , particulièrement  autour  du 
col,  des  aiffelle*  A de  l’aine;  ce  dernier  ell  appelle  hx- 
bon.  Vofez  PHLEGMON,  tÿe. 

Le*  caufe*  A le*  fymptome*  do  phygethlrm  font  les 
même*  que  ceux  do  hnl-om  commun.  Payez  Buron.  Il 
vient  fouvent  après  les  fièvre*  A le*  douleur*  du  has- 
ventre,  A on  le  guérit  de  même  que  les  autre*  inflam- 
mations. l'oyez.  Inflammation.  (T) 

PHYLACE,  (G/og.  ant  ) nom  commun  à quatre 
différent  endroits,  i*.  C’étoit  une  ville  de  la  Theffilie 
dan*  la  Phtiotide,  au  voifinage  des  Maliens,  félon  Sira- 
bon,  liv.  IX.  pag.  433.  Il  en  eft  bit  mention  dan*  l’I- 
liade, B.  v.  696.  Or.  ne  fait  fi  Ole  étoit  fur  la  côte  ou 
dans  le*  terre»;  a°.  c’étoit  un  lieu  du  Péloponncfe. 
Paufania*,  Artad.  e.  ult.  dit  que  c’eft  où  le  fleuve  Al- 
phée  prenoit  fa  fou*ce.  30.  C’étoit  une  ville  de  la  Mo- 
luflide;  félon  Tite-Live,  /.  XLP.  *.  xxvj.  elle  étoit  dif- 
ferente de  celle  de  Theflalie.  49.  C’étoit  enfin  une  vil- 
le de  la  Macédoine  dan*  la  Pié  re,  félon  Ptolomée,  liv. 
II!  t.  xiit.  qoi  écrit  aufîï  phxloex . (D.J.) 

PHYLACTERE,  f.  m.  (Hifl.  une.)  nom  qui  figni- 
fie  en  grec  pr/fervatif,  A que  le*  Juifs  ont  donné  à 
certain*  inftrumens  on  ornement  qu’ils  portoient  A qu’ils 
appclloient  en  hébreu  tbepbilim ; c’efl-a-dfre  iaflenmem 
de  prière,  parce  qo’on  le»  portoit  particulièrement  dan* 
le  tem*  de  la  prière.  Ces  phi laSer et  de*  Juif*  étorent 
de*  morceaux  de  parchemin  bien  eboifis,  fur  lefqoels  oa 
écri- 
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écrivoit  en  lettres  quarrées  avee  foin , & avec  de  l'en- 
cre préparée  «près,  des  pillages  de  la  loi . On  les  rou- 
l«»*'t  coiujte,  & un  les  attachait  dans  une  peiu  de  veau 
noire  qu'un  ponoi'i,  fuit  au  bra»,  fuir  an  froni . Il  eü 
fi  i mention  de  ces  pbtUüertt  dans  l'évangile  de  lajnt 
Matthieu,  où  J.  C.  taifaui  le  portrait  des  Phariliens , dit 
qu'ils  aiment  i étendre  leurs  pbyladleret:  dilatant  phylac- 
teria  faa\  c’efl-à-dire  qu'ils  affectaient  d’çn  porter  de  plut 
larges  que  les  autres.  Quelques-uns  croyent  que  Muyfe 
Cil  l'aoteur  de  cette  coutume,  A fe  fondent  fur  ce  "v  effet 
du  Deuteronome  t.  vj.  Puas  lierez  cet  partit i p«»r  fiâtes 
fmr  v os  mxias,  fyf  elles  vomi  feroat  comme  des  fr*vte *** 
entre  vos  yeux.  Mais  laiju  Jerome  footjeot  avec  raifou, 
qoe  CCi  ex  pre  liions  font  figurées  & lignifient  feulement 
ooe  les  Hcbrcus  devoiem  toujours  avoir  la  loi  de  Dieu 
devant  les  yeux,  fit  la  pratiquer;  mais  les  Phariliens  s’en 
tenoient  r:d:cu!ernent  à la  lettre,  fit  leurs  defeendans  les 
doQcuri  jcjfs  modernes  ont  poulie  l'extravagance  fur  le* 
pbylaJleres,  jufqo’i  footenir  férieofoment  que  Dieu  en 
porto;'  fur  la  tête.  Quelques  auteurs  ontéten.’u  le  nom 
de  pbyUStrt  aux  anneaux  fit  bracelets  conllellé»,  aux 
talilmatu,  fir  même  aux  reliques  des  faims . l'ayez  Ta- 

IISMAN,  {ÿe. 

PHYLARQUE,  f.  m.  ( Antij , grety.  ) en  grec  a*'- 
OU  chef  d'ave  triba.Le  peuple  des  gran- 

des vides  grecques  était  partagé  en  un  certain  nombre 
de  tribus  qui  parvenoient  loccei.fi  vcment  fit  dans  des  terni 
régies  au  gouvernement  de  la  république.  Chaque  tribu 
avait  fon  chef  00  pbylareae,  qui  préliicxt  aux  all’cm- 
blécj  de  fa  tribu,  avô't  l'intendance  fie  la  direction  de 
foo  tréfor  & de  fes  affaire* . Ariflotedans  Tes  Politiques 
parle  de  ces  phylanjaes . Hérodote  rapporte  qtc  Caljlle- 
ne  ayant  augmenté  le  nombre  des  tribus  d’Athènes,  fit 
en  ayant  formé  dix  de  quatre  anciennes,  il  augmenta  aulli 
dans  la  même  proportion  , le  nombre  des  pbylarqmes . 
Les  marbres  de  Cytique  font  mention  de  plusieurs  pby 
Urqats;  on  lit  fur  un  mxtbtc  de  Nicomcdie,  qu’Ame* 
Jius  Earinus  ayoit  été  pbylartjne  d’une  des  tribus  de  cet- 
te ville.  Dans  la  fuite,  ce  terme  perdit  fa  lignification 
naturelle  & primitive,  en  devenant  le  titre  d’une  dignité 
militaire.  Ou  f fobllitoa  le  nom  i'epim/l/te , aiminitlra- 
teur,  préfidem,  afin  d'éviter  toute  cquivoqur,  À den’ê- 
tre  pas  fans  celle  dans  le  rifquç  de  confondre  le  com- 
mandant d’une  troupe  de  cavalerie,  avec  on  migiftrat. 
Potier,  ilrthatl.  grxe.  Hv.  I.  e.  xitj. 

Il  elj  auffi  parlé  ce  phylarfaes  d«ns  l’emulre  grec,  où 
l’on  donnait  ce  pom  au  chef  des  troupes  que  l’on  four- 
niiloit  aux  allés,  ou  que  les  all’çi  fournilloieni  à l'em- 
pire c'cll  aiiili  qu’il  fut  donne  aa  chef  des  Sarrizins, 
parce  que  leurs  troupes  auxiliaires  étoiçnt  divitées  en 
tribus . 

PHYLE,o*PHYLA,  *«  PHYLON,  (Ç/oe.  aae.) 
bourgade  de  l’Attique,  voiline  de  Uettha  ou  Derelra. 
Cornélius  Nepos  i«  Tbrafibalo , c.  ij,  l'appelle  eafltliam 
manitiffimam , fit  D’odote  de  Sicile,  I.  IP.  t.  33.  qui 
en  pane  dins  1rs  mêmes  termes,  ajoute  que  te  lie*  / 'toit 
à tint  fladrs  d'dtbrne,.  Etienne  le  géographe  place  Pby 
le  dans  la  tribu  CRnél-'e.  Cela  dit,  Celiarius,  Ge’og.  aae. 
hv.  Il.e.xn/.  fait  naître  une  difficulté,  Il  t'agi»  de  la- 
voir fi  P bile  étoit  bien  près  de  D/telia,  dans  la  partie 
orientale  de  l’Attique  : car  la  triba  Œoéïde  s'étendait 
plotflt  du  côté  du  coochant.  Les  habitans  font  appellés 
Pbylafii  p*r  Ariltophane,  Suidas,  Xénnphon  . 

PHYLLANTHUS.  (Botam.)  c'elt  le  genre  de 
plante  nommé  par  Martin,  *y*ri;  ainti  qoe  dans  V flor- 
ins d’Amllerdam  fit  de  Malabar.  Voici  Içs  «ratières 
de  ce  genre  de  plante;  les  fleurs  font  les  unes  mîtes, 
fit  les  autres  femelles,  produites  far  la  mfime  plante: 
dans  les  fleurs  miles,  le  calice  efl  compofé  d'une  feule 
feoi'le  en  forme  de  cloche,  fi»  diviféç  en  fis  fegmrns 
ovales  fie  obtus;  ils  font  colorés,  fie  forment  la  fleur 
entière.  Les  étamines  font  trois  61ets  plus  courts  que 
le  calice,  fit  attaché»  fermement  1 (a  bafe;  les  bolfet- 
les  des  étamines  font  doubles  dans  la  fleur  femelle;  ma:s 
le 'calice  cil  femblable  à celui  de  la  fleur  mile.  Le  nec- 
tarium  environne  le  germe  du  piftil,  (t  forme  comme 
une  bordure  i douze  angles.  Le  germe  efl  arrondi,  mais 
formant  trois  angles  obtus  ; les  lliles  au  nombre  de  irojs , 
font  fendus  I leur  extrémité;  les  (tigmatet  font  obtus; 
le  fruit  ell  une  capfule  arrondie,  marquée  de  trois  fil- 
ions , fit  contenant  trois  loges , compofées  chacune  de 
deux  valvules.  Les  graines  font  uniques,  arrondies,  fit 
ne  rempliflenc  pas  entièrement  les  loges  de  la  capfule . 
Lianxi  J>e*.  plant.  447.  Martin»  llort.  malab.  vol.  X, 

P&XLLITES,  (Hifl.  mat.)  nom  employé  par  lea 
Naturalises , pour  délîgnrr  des  pierres  fur  telquellcs  on 
voit  des  fquilles  empiétâtes.  ou  bien  à det  feuilles  pé* 
UiMa. 
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I PHYLLOBOLIE , f.  f.  ( dntij.  greej.  ) p>a« 
mot  qui  défigne  l’ufage  où  étoient  les  anciens,  dr  jer- 
I ter  des  fleurs  fit  des  feoilics  de  plante  fur  le  tombeau 
des  mort».  Les  Romains  en  prenant  cette  coatunie  des 
grecs,  joignoient  aux  fleurs  quelques  flocons  de  laine. 
La  pbylloboüe  fe  pmiquoit  aulli  a l’occalioo  des  vi^oj. 
res  gagnées  pir  un  arhîcte  dans  quelqu’un  des  jeux  pu- 
b lie*  ; on  ne  fe  contentoit  pas  de  jetter  des  fleurs  au  vic- 
torieux, mais  encore  i tout  lés  pirens  qui  fe  troo  voient 
dans  fa  compagnie. 

PHYLLON,  f.  m.  ( Botan .)  nom  qoe  les  Baubînt, 
Pathinfot»  fit  Ray,  donnent  i deux  cfpeces  de  mercu- 
riale, dont  l’one  cil  appelléc  par  Taumeforr,  menmria- 
lit  fratitofa,  iaeana , seJHeatata ; fit  l'autre,  merenria/it 
fimitafa , tarama , fpieata,  parce  que  les  fleurs  de  cette 
derniere  nailfi-nt  en  epit-  ( O.  J.) 

PHYLLUS,  (Gs’og.  aae.)  ville  de  Theflalie.  Stra- 
bon,  lib.  IX.  p.  43e.  dit  que  c’cll  dans  cetre  ville,  qo* 
émit  le  temple  de  Jupiter  Pnyltéen.  Ortelios  croit  qoe 
c’ell  la  ville  PbyHeius  d’Apollonius;  il  croît  auffi  que 
c’cll  U même  que  Stace  appelle  Pbyllts.  Il  s’etnbarralle 
peu  du  témoignage  de  PlacfJus  , qui  lui  ell  contraire. 
Plac:dus,  dit-il , cil  un  grammairien,  & ces  furtes  de  gens 
ne  font  pas  fort  exaâs  en  fait  de  géographie. 

PHYLOBASILE,  f m.  ( Aatu.  yteq.  ) les  pby  ta- 
bafiles  , vvotCaaUoio , éioietit  chez  les  Athéniens  des  ma- 
gillratt  qui  avoient  fur  chaque  tribo  particulière  le  même 
emploi,  la  même  dignité,  que  le  ?•»*■»(  avoir  par  rap- 
port à toute  la  république;  on  choififioit  les pbylobaftUt 
d’entre  la  noblcllc,  ils  avoient  l'intendance  des  factificet 
publics,  fit  do  tout  leco'te  religieux  qui  concernoit  cha- 
que tribu  particulière;  ils  ccnoent  leur  cour  ordinairement 
dans  le  grand  portique  appellé  CM«aiî.r,  & quelquefois 
dans  celui  qn’oo  n«>mmoit  . Porter , Artbxol.rreta, 

tom.  I.  p.  y%.  (Ü.  J.) 

PHYME,  f.  m.  ( M/d  te.  ) o*t»m%  de  oi**at  % je  nais 
de  atoi-mime , ce  mut  déligne  dans  la  lignification  gé- 
nérale toutes  furies  de  tubetcqlet  ou  de  tumeurs,  qui 
s'élèvent  fur  la  (uperfiefe  du  corps,  fans  caufe. et  terne; 
augmentent,  s’enfla  minent,  fit  fuppurent  en  peu  de  cemc. 
Conformément  à cette  defeription,  Hippocrate  appelle 
pby  mat  a , tuâtes  éruption»  ou  tubercules  qui  viennent 
d’un  rang  vicie,  fit  qui  font  excitées  fur  la  peau  par  la 
force  de  la  circulation,  i9.  Pbymsta  dans  Cîallien,  dé- 
ligne  des  inflammation»  des  glandes  qui  furvicnneot  tout 
d'un  coup  fit  lùppurent  en  peu  d«  teim;  3*.  on  trouve 
auffi  le  même  mot  employé  pour  déligqer  des  tumeurs 
fcrophuleufcs  auxquelles  les  enfant  font  foiets,  4V.  Cel- 
le rend  le  mot  pbymsta  palmonant , par  tubercules . Se- 
neque  en  fait  de  même,  fit  rapporte  qu’une  perfonne 
«an»  reçu  un  coup  d’épée  d’un  tyran  qui  eu  vooloit  à 
fa  vie,  ne  fut  que  légèrement  bieilé . fit  eut  le  bonheur 
d’être  guéri  psr  ce  coup  d’uo  abfcès,  taier,  qui  l'iq- 
commoloit  beaucoup.  Pline  qui  raconte  la  même  hifloi- 
re  lui  donne  le  nom  de  v. unique,  v*mica  . y9.  Pbymt 
chez  les  modernes,  défigne  upe  tumeur  des  glandes,  ron- 
de, plus  pente  fie  plus  égale  que  le  phygéthlon,  moins 
rouge  fit  moins  douluureute,  qui  s’élève  fit  fuppurc  prom- 
ptement . ( D.  J.) 

PHYRAMMA,  (Mat.  mU.  aae.  ) nom  donné  psr 
quelques-uns  des  ancieos  auteurs,  à la  gomme  ammo- 
niac, particulièrement  i celle  qui  étoit  douce  fit  duâi- 
le  entre  les  doits  ; mais  il  n’ctl  pas  trop  certain  que  la 
gomme  ammoniac  de  ces  tems-li  fuit  la  même  que  la 
nôtre . 

PHYSCE  ««  PHYSCA , ( G/agr.  aae.  ) ville  de  la 
M ce  lie  inferieure,  feloD  Ptolomée,  Hv.  Il/,  e.  x.  qui 
la  place  eutre  les  embouchures  de  l’Axiacus  fit  du  l'y- 
ras.  Niger  dit  qu’on  l'appelle  prertnument  ehofabet. 
(O.  J.) 

PHYSCUS,  (Gdor.  aae.)  il  y a plufienrs  lieux  da 
ce  nom;  (avoir,  tv.  Une  ville  dç  l’Afle  mineure,  dans 
la  Doridc,  fur  la  cAte,  vis-à-vis  de  l'île  de  Rodes,  fé- 
lon Diodore  de  Sicile,  Hv.  Xlb'.  Strabon.  iiv.  XIP. 
p.  6fi.  ce  derqfcr  dit  qu'etia  avoit  un  port:  elle  ell 
nomme  Pbyftia  par  Etienne  le  géographe,  fit  Pbjfea 
par  Ptolomée,  Hv.  V.  tb.  ij.  1?.  Une  ville  det  Oxo» 
les  de  la  Locride,  Plutarque  en  parle  dans  fes  qoeftiona 
grecques;  3®.  une  ville  de  la-  Carie,  félon  Etienne  la 
géographe;  40.  une  ville  de  la  Macédoine,  félon  le  infi- 
me auteur;  y®,  il  donne  aolfi  ce  nom  à un  port  de  l’tle 
de  Rhodes;  6®.  un  fleuve  aux  environs  de  l’Aflyrie, 
fuîvant  un  paflage  de  Xéooph«n,  /.  //.  de  Cyri  exped. 
cité  par  Ortelios;  70.  une  montagne  d’Italie  dans  la 
grande  Grèce,  près  de  Crotone,  félon  Théocritc.  IdyL' 
4-  ( D 7 ) 

PHYSICIEN,  f.  m.  On  donne  ce  nom  i une  per- 
foonc  vetlçe  dans  la  Phyfiquc  ; autrefois  00  donooit  ce 
nota 
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nom  tôt  Médecins,  A encore  aujourd'hui  en  angloit 
on  médecin  s’appelle  pbyficiea . Payez  Physique  & 
MkDECJSE.  (O) 

Phïsico- Mathématiques,  ( Scieacet . ) On  ap- 
pelle ainfi  le»  parties  de  la  Phyfique,  dans  lefquellcs  on 
réunit  l’obfcrvation  A l'expérience  an  calcul  mathéma- 
tique, A où  l’on  applique  ce  calcul  tas  phénomènes 
de  la  nature.  Nous  avons  dej»  vil  au  mit  Applica- 
tion, les  abus  que  l’oo  peut  faire  du  calcul  dia»  la 
Phyfique;  nous  ajouterons  ici  les  rcfléxion*  Clivante*. 

il  cil  aife  de  voir  que  les  différeos  fuiett  de  Physique 
ne  l’ont  pat  également  fufceptiole»  de  l’application  de 
la  Géométrie.  Si  les  obier  votions  qui  fervent  de  baie 
au  calcul  font  en  petit  nombre,  fi  elles  font  (impies 
& lumineufes,  te  géomètre  fait  a'ors  en  tirer  les  plus 
grand  avantage,  A en  déduire  les  connoiifances  phyft^ues 
les  plus  capsule»  de  famtaire  l'efptit;  des  obfetvanoni 
moins  pu  faites  fervent  Couvent  I le  conduire  dans  Ces  re- 
cherches , A à donner  à fes  découvertes  en  nouveaa  de- 
gré de  certitude  ; quelquefois  même  les  rail'onnemens  mi- 
the  natiques  peuvent  l’inltruire  A l’éclairer:  quand  l’cx- 
perience  cil  muette,  on  ne  parle  que  d’une  manière  con- 
fufe.  Enfin,  fi  les  matières  qu’il  fe  propufe de  traiter  ne 
hillent  aucune  ptife  à fes  calculs,  il  fe  rendrait  alors 
aui  (impies  faits  dont  les  obfervitinnt  l’înilruifrm  ; in- 
capable de  fe  contenter  de  faulfes  lueurs,  quand  la  lumiè- 
re lui  ininque,  il  n'a  point  recours  i des  nifoonement 
vagues  A obicurs,  au  défaot  de  démonilrations  tigou- 
renfes. 

C’ell  principalement  la  méthode  qu’il  doit  fuivre  par 
rapport  à ces  phénomènes  , for  la  caufe  defqoeW  le  rat- 
ionnement ne  peut  noos  aider,  dont  nous  n'appercevons 
point  la  chaîne,  ou  dont  nous  ne  voyons  du- moins  la 
_ liaifon  qoe  très-imparfa  icment;  comme  les  phénomènes 
de  l'aimant,  de  l'éîeétfirité , A une  infinité  d'autres  fem- 
(fiable*,  &e.  Payez  EXPÉRIMENTAL. 

Les  feienees  pajfita-matbématiaaei  font  en  suffi  grand 
nombre,  qu’il  y a de  branche»  dans  les  Matbémat'upmtt 
mixtes . .Payez  Ma  thé  ma TIQUES  A l'explication  du 
Syftème  fifaré  dei  caanaijfance / bamaiaet,  dm»  le  premier 
volume  ce  cct  Ouvrage,  à la  fuhe  du  Dilcours  prélimi- 
naire . 

On  peut  donc  mettre  au  nombre  des  fejenre*  pbv/îca- 
matbémetifuei , la  Méchaniqnr,  la  Statique,  l’Hydrofla- 
tique,  rHydioJynamique  ou  Hydraulique,  l'Optique,  la 
Catoptriqnc,  la  Dk>ytqae,  l’Âitomé'rie,  la  .Viatique, 
l'Acoullique,  &c.  Payez  ces  mots.  Sur  VAtaa/iijae  dont 
nous  avons  promis  de  parler  ici,  vayez  l'article  Pon- 
dame.stal,  ou  nous  avons  d’ivance  rempli  notre  pro- 
tnrlfe;  vayez  anfiî  for  l’Optique,  l’article  Vision;  A 
for  rHyJrodyoainiqnc  l’article  Fluide  . 

Une  des  branches  les  plut  brillantes  A les  plus  utiles 
des  feienees  pbvfica-matbémati tmet  efl  I*  A 11  rononke  phy- 
sique, vayez  Astronomie  ; ('entends  ici  par  Allrono- 
mie  phyfique,  non  la  chimere  des  tourbillons,  mais  l’ex- 
plicstiun  des  phénomènes  allrononvqne»  par  l’admirab  e 
théorie  de  la  graviuiion.  Payez  Gravitation,  At- 
traction, Newtonianisme.  Si  l’Aflronomic  efi  une 
des  Ic'ences  qui  font  le  plus  d’honneur  i l’cfprit  hu- 
main, l'Attrononve  phyliqoe  newtonienne  cil  une  de  cel- 
les qui  en  font  le  plus  i la  Philofophie  moderne.  La  re- 
cherche des  caufes  des  phénomènes  ccicfie»,  dans  laquelle 
on  fa  t au|ourd*ui  tint  de  progrès,  n’efl  pas  d’ailleurs  une 
fpéculation  (lérile  A dont  le  mérite  (e  borne  à la  gran- 
deur de  fon  objet  & à la  difficulté  de  lefailir.  Cette  re- 
cherche doit  contribuer  encore  i l’avancement  rapide  de 
l’AHrnnomie  proprement  dire . Car  on  ne  pourra  fe  flat- 
ter d’avoir  trouvé  les  véritables  eau  les  des  mouvement 
des  planètes,  que  lorfqo’on  pourra  affigner  par  le  calcul 
les  etfets  qne  peuvent  produire  ces  caul'es;  A faire  voir 
que  ces  effets  s'accordent  avec  ceux  que  1'obfervaiioo 
nous  a dévoilés.  Or  la  comblnailon  de  ces  ellcis  efl  aflci 
confidérab'c  pour  qu'il  en  refie  beaucoup  à découvrir; 
par  conlcqucni  dès  qu’une  fois  on  en  cunnnltra  bien  le 
principe,  les  conclolinns  géométriques  que  l’on  en  dé- 
duira feront  en  peu  de  rem»  apperervoir  A prédire  mê- 
me de»  phénomènes  cachés  A fugitifs,  qui  au  rotent  peut- 
être  eu  befoin  d'un  long  travail  pour  être  connu»,  dé- 
mêlé» A fixés  par  l'oblèrvation  feule. 

Pirmi  les  différentes  fuppofitions  qoe  nous  pouvons 
tmag  ncr  pour  expliquer  un  effet , les  feules  digne»  de  no- 
ue examen  font  celles  qui  par  leur  nature  nous  foornif- 
fent  des  moyen»  infaillibles  de  nous  affûter  fi  elles  font 
vraies.  Le  l'yfième  de  la  gravitation  efi  de  ce  nombre, 
& meriteroit  pour  cela  feu!  l’attention  de*  Philofnphcs . 
On  n’a  point  i craindre  ici  cct  abus  du  calcul  A de  la 
Géométrie,  dans  lequel  let  Phyliouis  ne  font  que  trop 
foQvent  tombés  pour  défendre  ou  pour  combattre  de» 
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hypothèfel.  Les  planètes  étant  fuppolcet  fe  mouvoir,  ou 
dans  le  vuide,  ou  au-morns  dans  un  efpace  non-rcntlaru, 
A les  forces  par  lefquellcs  elles  agiffent  les  unes  far  les 
autre»  étant  connue»,  c’cll  un  ptob è ne  purement  mithé- 
tnnique,  que  de  déterminer  les  phénomènes  qui  en  doi- 
vent naître;  on  a donc  le  rare  avantage  depoavoir  ju- 
ger irrévocablement  du  fyilèine  newton  en,  A cet  avan- 
tage ne  ûuroit  être  faili  avec  tro.>  d’em ’rcffeineut.;  il 
ftroit  i foohaiter  qu;  toute»  lesquellioos  de  la  Phytique 
pajlrnt  être  aurti  incontefLblement  décidée!.  Ainfi  on  ne 
pourra  regarder  comme  vrai  le  (y Mine  de  la  gravitation, 
qn’arrc»  s’ètre  airuré  pu  des  calculs  précis  qn'il  répond 
exaâement  aux  phénomènes  ; autrement  l’hypoihèfe  new- 
tonicnucoc  mériteroit  aucune  piéfé'ence  fur  celle  des  tour- 
billons, par  laquelle  on  explique  à-la-vérrté  bien  des  cir- 
conllances  du  mouvement  de»  planètes,  mais  d'une  ma- 
niéré ti  incomplette,  A pour  ainfi  dire  fi  Üche,  que  fi  les 
phénomènes  étaient  tout  autre»  qu'il»  ne  font,  on  les  cs- 
pliqoeroit  toujours  de  même,  très-fouveut  aoffi-bien.  A 
quelquefois  mieux.  Le  fyllème  de  la  gravitation  ne  noot 
permet  aucane  illulion  de  cette  efpece;  un  fexil  article  oà 
l’obfervation  démentiroit  le  calcul,  feroit  écrouler  l’édi- 
fice, A telçgucroit  la  théorie  newtonienne  dins  la  clafTe 
de  tant  d'autres  que  l’imagination  a enfantées,  A que  l’a- 
nalyfc  a détruites.  Mais  l’accord  qu’on  a remarqué  en- 
tre les  phénomènes  célefies  A les  calculs  fondes  fur  le 
fyllème  de  la  gravitation,  accord  qui  fe  vérifie  tous  le* 
jours  de  plus  eu  plus , fcmble  avoir  pleinement  décidé 
les  l’hilolophes  en  laveur  de  cc  fyllème.  Payez  let  ar- 
ticlei  cités , 

A l’égard  des  autres  feienees  pbyfua-matbémaùjaet , 
CO  n fui  tel  les  articles  de  chacune.  ( 0 ) 

PHISIOLOGIE,  f.  f.  de  •*»«,  mature , A »•»•*,  dï- 
ftaari , pâme  de  lu  Médecine,  qui  confidere  ce  en  quoi 
confiile  la  vie,  ce  que  c’efi  que  la  lamé,  A quels  en  font 
le*  effets . Pavez  Vis  ÿ Santé.  On  l’appelle  «IB  ét •- 
mamie  animale,  traité  Je  l'afage  Jet  parties  ; A fes  Objctl 
fe  nomment  communément  cbafet  matarellet  ou  ctmfar - 
met  anx  hit  de  la  aatare . Payez  Natukel  Na- 
ture. 

Or  toutes  les  avions  A les  fonâions  du  corps  humain 
font  ou  vitales,  oi  naturelles,  oa  animales.  Payez  Vi- 
tal, Naturel  es*  Animal.  Les  aérions  A les  fonc- 
tions vitales  dépendent  de  la  bonne  cirillttution  du  cer- 
veau, du  cœur,  A du  poumon:  les  naturelle»,  de  celle 
de  tou»  les  organes  qui  concourent  1 la  nutrition;  tels 
font  ceut  de  la  tnaflicatioo,  de  la  déglutition,  de  1a  di- 
gellion,  de  la  chytification,  de  la  circulation  , des  fecré- 
fions  , &e.  A enfin  les  animale*  dépenlent  de  la  bottue 
difpofit’Oil  des  organes  à l’aûioo  delque's  l’ame  parfît 
concourir  d'une  msn’ere  particulière;  te's  fiant  ceut  des 
fenfations,  delà  vûe,  de  l’odorat,  de  l’ouïe,  du  goût, 
du  toucher,  du  mou  vent  mul'culaire,  du  fommeil,  de  la 
veille,  de  la  faim,  de  la  fitif,  Payez  tantes  cet  cba- 
fet  .1  leur  article  particulier  , CERVEAU,  RESPIRATION, 
Digestion,  Sensation,  &c. 

Tout  cc  qui  efi  purement  corporel  dans  l’homme,  ne 
nous  offre  que  des  principes  tires  de*  méchantquet  A de* 
expéticnces  de  Phyfique;  A c’efi  pat-là  feulement  qu’on 
peut  connoître  le*  forces  générale»  A particulières  des 
corps.  La  Médecine,  comme  l'obfcrve  le  grand  Bnè- 
rhaxve,  a donc  des  démonflntion*  diflin^cs  A même 
fi  claire»,  fi  faciles  1 fa'fir,  fi  évidemment  vraies,  qu’il 
faut  être  infenfé  pour  le»  nier  . Voici  un  cicmp.e  t ré  de 
la  refpiration.  Tout  animal  vivant  refpire  fans  cefie  c'efi- 
à-dite  inlbirc,  on  prend  l’air , Ou  l’expire , ou  le  rend  mur- 
à tour.  Dan»  l'iarptrati-<n,  les  véfieules  du  poumon  fe  di- 
latent , le*  Tableaux  dillribnés  entr'ollcs  fc  re'ichcm,  A 
laiifcnt  un  plut  libre  pallagc  au  fang  : dans  l'expiration, 
ces  vaifieaux  font  comprimés,  le  fang  «Il  fortement  chafle 
du  cœur  aux  poumons  par  une  arte  e diadique,  conique, 
convergente,  comte  les  paroi*  de  laquelle  toute  la  pirtie 
du  liquide  qui  y efi  contenu,  doit  oécriTiirement  heur- 
ter, A confeqoetninent  d iater  en  nifi»n  de  fon  aâfi>n. 
Ainfi  le  fang  efl  untfit  plus  mollement  ponflc  par  le  cœur, 
A untAt  poufle  avçc  fnce  dans  les  petit»  vailfitaux  par 
la  compreffion  des  véfieules  qui  ne  manquent  cas  de  ref- 
fnrt . De  cenc  méchanfqne  démontrée  par  la  diifeâion  des 
animaux  vivant , ou  déduit  clairement  tou»  let  cifets  de 
la  refprration,  A l’on  fait  pourquoi  dan»  toutes  les  ma- 
ladies dans  lefquellcs  le  poutn  ni  ne  laiifc  pa*  l'brcraent 
palfër  le  fang,  comme  dans  i’afihme,  dan»  la  peripoen- 
monie  vraie  on  faude,  isfe.  le  vifage  cil  fi  rouge,  fes 
vailfeaux  A ceux  du  col  fi  gonfles,  la_  tête  entrevue  juf- 
qu’au  vertige  A an  délire,  le  fang  qui  reflue  par  les  vei- 
nes jugulaires  (ê  mêle  i celui  de  la  »cine*ave,  de-ll  dans 
le  ventricnle  droit  A dan»  l'artere  pulmoniirc;  mais  c'eft 
à lüu  cxuémilé  qu’efi  U digue  qui  empêche  le  trajet  da 
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ftng:  fl  retourner*  donc  far  fes  psi,  A prodoim  lotîtes 
fortes  d’acci4en»  Hcheax,  li  on  ne  dillipe  ces  obtlirlrt; 
& il  eft  également  évident  que  la  Cannée  A les  délayant 
peuvent  en  venir  i bout.  La  définition  du  cercle  n'eft 
pis  plut  claire  en  Géométrie,  que  les  lomieret  qui  gui 
dent  Couvent  on  farant  praticien.  Il  ne  s'occupe  que  du 
corps,  ét  il  ne  connolt  que  lei  lois  méchanique*  tue  fui- 
vent  tous  tes  corps,  A par  lefqaellos  il  eli  facile  d'eipli- 
quer  leur  afifon  ; ainsi  il  peut  appliquer  au  corps  de  /hom- 
me, fans  Ce  tromper,  tout  ce  qui  eli  vrai  de  tout  autre 
corps.  Le  frottement  de  deux  parties  folidet  produit  de  la 
chaleur  dans  le  corps  humain  comme  par-tout  ailleurs. 

(Retint  au  commerce  mutuel  de  Paine  & du  corps , e'eft 
non-feulement  la  choie  du  monde  la  plus  inconcevable, 
mais  même  la  plat  inutile  au  médecin.  La  chaleur  pro- 
duite dans  le  corg»  peut  bien  fe  concevoir  quand  même 
l’homme  lie  feroit  qu'on,  comme  parle  Montaigne,  pu'f- 
que  les  pierres  s'échaudent  par  le  frottement.  Le  mou- 
vement pe  peut  s'eipiiqoer  ni  par  les  atfeâions  du  corps, 
ni  par  les  propriétés  de  l'ame;  il  n’y  a rien  dans  l'idée 
de  l’ame  qui  fe  trouve  dans  celle  du  mouvement.  C’ell 
pourquoi  la  chaleur  & le  mouvemeot  ne  peuvent  s’expli- 
qoer  par  l'ame  ; A fi  voulant  expliquer  le  mouvement  vo- 
lontaire, vous  dues  qu'il  conlille  en  ce  que  l'ame  veut 
le  mouvement,  vous  n'éclaireiiïez  rien,  parce  qu’il  n’y  a 
rien  dans  l'idée  du  mouvement  que  vuos  puilfi  x trouver 
dans  l'idée  de  l'aine;  car  éclaircir  ou  rendre  railon  d’une 
chni'e,  c’cll  faîte  voir  clairement  qu’il  y a dans  l'idée  d'/ê 
quelque  chofc  contenue  aulfi  dans  celle  de  8,  mais  en- 
core «ne  fuit  le  médecin  ne  do;t  s’cntbarnrter  que  de  ré- 
tablir la  lanté  . Or  cette  curation  efl  un  changement  qui 
fe  fait  dons  le  corps  humain  par  l'aâtoo  d'air  res  corps. 
Mais  l’ame  n’eit  pas  fulceptible  de  pareils  changemens, 
ainlî  tous  les  (ÿllèmrt  fur  fon  commerce  avea  le  corps 
font  inuties.  Qui  a guéri  le  corps,  ne  doit  pas  s’inqoié- 
ter  de  l'ame;  elle  revient  tonioors  sûrement  à fes  fonc- 
tions, quand  le  corps  revenant  aux  ficnnet,  leve  tous  les 
obUacles  nui  frmbloicnt  l'en.péeher  d'agir  . Lacatararle 
fe  firme  dans  l'œil,  A empêche  l'ame  de  voir;  abattei 
le  cryilalin,  les  rayons  reprendront  leur  ancienne  route, 
l’ame  vetra  & vous  aurez  fait  toute  votre  charge  Quel- 
qu'un tombe  en  défaillance , comment  rappcller  fou  ime 
avec  laquelle  la  vôtre  n’a  aucun  commerce?  irritez  les 
nerfs  de  l'odorat, Je*  fondions  de  l'ame  reparoltrom, 
comme  fi  clic  le  fût  réveillée  an  bout  de  ces  nerfs,  on 
comme  fi  la  correfpondance  des  organes  avec  cette  fib- 
flance  tyirkoelle  valu  «oit  parfaiiement  connue.  Bjcr- 
haave, 

Boerhaave  a été  le  plot  grand  théoricien  que  non»  ayons 
js ma  s eu,  & il  pillait  aalli  pour  un  grand  praticien:  en 
effet , combien  de  découvertes  en  Anatomie  avaient  jaf- 
qu'i  loi  paru  fans  uti  ité?  on  en  peut  juger  par  l’explica- 
tion admirable  de  l'ad’on  dn  voile  du  palais,  qu'on  trou- 
ve dans  quelquei-uncs  des  édition»  de  les  -minutions  de 
Médecine,  dont  le  doâcor  Haller  a enrichi  le  commen- 
taire d'un  nombre  infini  d'obfcrvations , par  lefqoeUcton 
peut  juger  autant  de  fou  profond  favoir  dent  l'Anatomie, 
TamtXIl 
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que  dans  toutes  les  autres  partie»  relatives  1 la  PbtM^ie . 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  dans  d'autres 
genres , comme  dans  la  Botanique,  dans  l’Anatomie,  ’Jfe. 
il  vient  de  noua  donner  une  Phy/ta/agie  intitulée , pnm* 
lime*  Pbb,/»Uri* , qui  le  fera  d'autant  plus  elllincr  par- 
mi les  connoiffeurs,  qu'il  étoil  extrêmement  épincus  d'en 
donner  ane  qui  parât  encore  noqvelle,  après  le  précieux 
commentaire  quM  venoit  de  communiquer. 

PHYSIONOMIE , f.  f.  ( . ) la  pbyfiamami,  eft 

l'cxprelfion  du  caraâere;  elle  ell  encore  celle  du  tempé- 
rament. Une  fotlc  fbjhtmtmie  ell  celle  qui  n'expri.ne  qne 
la  complexion , comme  nn  tempérament  rotiufle,  ••fe. 
Ma«  [I  ne  faut  jamais  juger  fur  la  pktfitaamtr . Il  y a 
tant  de  traits  mêlés  fur  le  vifage  A le  maintien  des  hom- 
mei , qae  cela  peut  fouvern  confondre  ; fans  parler  de* 
accident  qui  défigurent  les  traits  naturels,  A qui  empê- 
chent que  l’ame  ne  fe  manifeile,  comme  la  petite  véro- 
le, la  maigreur,  £5*/. 

On  pourrait  plutôt  conjeânrer  fur  le  caraâere  des 
hommes,  par  l’agrément  qu’il»  attaehen;  1 de  eetuine» 
figures  qui  répondent  i leurs  pallions,  mais  encore  s'y 
tromperoit-on . 

Physionomie  , f.  f.  ( Scieme.  imagim.  ) j-  pour  rois 
bien  m'étendre  fur  cet  art  prétendu  qui  enf.-igne  i cou- 
nottre  l’humeur , le  trinpérarr.etit  A !c  camâere  des  hom- 
mes par  les  traits  de  leur  vifage,  mais  M.  de  Bufl'on  a 
dit  tout  ce  qu’on  peut  renfer  de  mieux  fur  cette  l'cicn* 
ce  ridicule  dans  les  deux  feules  téfies-ons  fai  vantes. 

il  ell  permis  de  juger  i quelques  égards  de  ce  qui  fe 
parte  dans  l’intérieur  des  hommes  par  leurs  iftl:ons,  A 
connoîtrc  i l'inlpeâion  des  changement  dn  vifage;  la 
fitoat-'on  aâ.'clle  de  l’ame;  mai»  comme  l’ame  n’a  point 
de  forme  qui  puilfe  être  relative  à aucune  firme  ma- 
térielle, on  ne  peut  pas  juger  par  la  figure  du  corps, 
ou  par  la  forme  du  vilage.  Un  corps  mal  là'l  rem  reis- 
r'ermer  une  fort  oeüc  amc,  A l’on  ne  doit  pas  juger  du 
bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une  per  tonne  par  le»  traits 
de  fon  vifage;  car  ces  traits  n’oni  aucun  rapport  avec  la 
nature  de  l'ame,  ils  n’ont  a jeune  analogie  lur  laquelle 
on  puirte  reniement  fonder  des  cnnjeâuirs  lailiinnablet, 

Les  anciens  cependant  étaient  fort  attachés  à cette  et- 
pece  de  ptéjuge,  A dans  tou»  les  tenu  '1  y a eu  de-  hom- 
mes qui  ont  vnulo  faite  une  Icieuce  divinatoire  de  leura 
prétendues  connoillinces  <n  pbtjiamaimi*  ; mus  il  ell 
bien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s'étendre  qu'à  deviner 
ordinairement  les  mouvemcm  de  l'ame,  par  ceux  des 
yeux,  du  vifage  A du  corps;  mais  la  forme  do  net, 
de  la  bouche  A des  autres  traits,  ne  fvt  pas  plut  à la 
forme  de  l'ame,  gu  naturel  de  la  petfonne,  que  la  gran- 
deur 00  la  grortear  des  membres  tait  i la  penfée.  Un 
homme  en  leta-t-il  moins  face  parce  qu'il  aura  de»  yeux 
petit»,  A la  bouche  grandeè  II  faut  donc  avouer  que 
'«•ut  ce  que  nous  ont  dit  les  phyliotiomilles  ell  deil’tué 
de  tout  fondement,  A que  rieu  n'eft  plu»  chimérique 
que  les  induâions  qo’iis  ont  voulu  tirer  de  leurs  pré- 
tendues obùr valions  métnpofcopiqqci . Hifl.  mat.  da 
rbimmt.  (O.  J.)  (I) 
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<0  L'wtrur  de  cet  article  arase  qn'oa  peut  découvrir  par  1er  ■«- 
vetaen*  Je*  yeux,  du  «itage  k du  corps,  ceux  d«  l'ame  i pour 
qtoi  traiter  d'erronée  8c  «l'extravagante  crue  faïence,  fit  qu'eile 
peut  avotr  au  point  un  $1  à pouvoir  aitacbrr  fe»  eonrso-ffanca  i 

t accorde , moi  aaTi , qae  c'efl  une  rtiofa  b -efl  ridicule  . k soar. 

fart  rsCble  que  Je  funjtr  (et  découverte*  Car  U site  grollc  un 
petite  ■ fur  le  net  ioeg  <aa  cari.  k autre*  fembiablc*  betifei. 
1er  ancien».  ptcfqoe  tout,  on  traité  cette  fciencc  dr  ce  calibre . 

M.  tnu  tuénae  qui  a cupcaJant  dit  quelque  ebofe  Je  rarfuti- 
noble  . a pareillement  donné  dan*  Wt  revenc*  de*  ancien* . Mai* 
la  Stance  devrait  bien  connaître  le*  krtre*  phdofoibiqua  f» r la 
fhyfiono*ui«,  qui  ont  été  deqx  Soit  imprimée*  à la  H.»re.  8c  dont 
tirent  un  6 grand  éloge  k*  Journava  étranger*  ft  fut  tout,  l.i 
bibliothèque  taifonnée.  On  V fan  voir  ptr  un  palte  raifoeinement 
comme  ft  par  qeelk  voye  on  pcet  par  Tenir  i décaavrir  H*  c* 
nâerc*  drt  homme* . en  contemplant  non  fwjcœeni  k*  mouvement 
de-  yeux, du  vifage k du  corp* , mut  encote  la  marque*  St  let  tt.vn 

Cr  laide  itupvimé*  l'ufagc  ilet  pafluir.i,  te  coloria  St  afin  la  cun- 
ira  ri  on , qui  dérivé  de  U différence  Jet  tempérament  qui  r*»- 
'«  I fon  influer  far  le  eacaAoe  Je*  homme*  , qu'on  eu  peut 
déduite  fi  non  leur  a/cendant . du  moi  ai  l'incSlaaiion , Sr  le  ton  • 
traie  de  leur  raifon . 

- Si  duqec  bue  a ta  thylionoaie , pourquoi  lu  bommci  n'auroieat 
ilt  pa*  la  leur  i Le*  ebaOcur*  eoonjiflcnt  U bouté  Je*  thim*  par 
riafpeftiou  de  kur  figure , pourquoi  un  PbTfiono'niae  ne  juqcra- 
t-i!  pu  dr*  qualité*  det  K*mm  :r  per  la  trait*  de  leat  vifage  t SI  l'on 
convient  qu'il  y a une  phynonumie , il  faut  qu'elle  fait  (enftble;  fi 
die  et  fenhble  U peut  deptrukr  de  non,  de  la  trouver  : la  nature  . 

• qui  n»  fan  rien  en  vain . ne  l'eurott  pu  faite  pour  I*  tenir  cachée. 
A quand  même  elle  l'aarort  voulu . die  ne  l'auroit  pô  ■ 

Comme  il  y e dant  tout  let  corp*  matériel!  de*  premier*  élé- 
mena.  U y a de  même  dan*  tooi  le*  Co-'p*  humvna  fat  humeur* 
faborifonnér*  à cm  premier*  élément . dont  elle*  dérivent.  St  d^n* 
le  mélange  di&rcat  fait  h dfaqrhd  de  ccmpd ramena.  On  réduit. 


aller  commun ement  ctt  humenrv  à quitte  fort!*,  le  fang.  Ia  pi. 
tuire,  la  hile,  k la  mrUqcolie.  qui  ont  rurpott  aux  prcm.ee* 
élément  de  tout  la  corp-  ■ On  leur  ellig-ic  au.ll  Je*  roaleur* , en 
dlfav . que  le  rouge  nurque  le  ftog.  le  j'aun*  la  bile,  le  blanc  • 
la  ptra:ir,  k le  verdâtre  ou  le  iso*r  la  inémneolie . La  couleur 
inJique  ki  piiton*  en  general'.  Ii  Configurai  o-i  en  derrrminc  l'ha- 
buuJe  par  la  traiM  du  vilage  k par  k*  mouvemen*  Ji  corps, 
k le*  yeux  en  fixent  en  q j-ique  force  I.»  portée , c'qll  à 1* 
modération,  ou  l'cxcct  : U»  fenl  figne  bien  m.tqqé  quclqaeloo  eu 
vrai  pluticurt.  Le*  fou.  en  exerrmeat  de  la  nature.  De  fa  COCS- 
neidunr.il • pa*  au  prumier  coup  droit 

Ainli  o.n  peut  conclure,  que  le  gan*  Un  k nerveux  manquen» 
dç  drliéattlfc . quv  k»  Vifag»  vermeil*  ne  fcw  pa*  trifle*.  it» 
*ifaget  livide*  ne  font  p-<  gai- . Lit  •»,  dv  Céfar  Pavettif. 
fan  de  f*  défier  J’  «**ui'w  k de  DtIMIU  i Je  isr  «.raina  point, 
leur  dit-il.  en  teinct  trai«,  k vermeil*  i mai*  |t  craln*  hrancuop 
cet  pâ<*  k oc*  maigre*,  en  iSuMit  l St  C»^ïu!  • Nvatv 

çuaiis*  nn  feul  ligne  pmt  trumprr . C'ett  à l*  teun'on  d-‘  plufieu** 
fignet,  qu’il  faut  l'et»  tappuner . k partieuilrremrnt  il  fanr  conliJd» 
ter  le*  yeux . qui  parlent  toojimrt . ta  yeox  futt%  k mh.ûr  Je 
l'ame  t te  fox  par  l«  réunion  Je*  tta^u  de  S -Vit.  que  Z#a«*  |U. 
gea.  que  ce  Philosophe  avoir  da  incliiui'on»  mmivatfét.  k un 
caraâere  vicieux:  ce  ne  lut.  qu’Jcuè*  avoir  caquJrt*  quelque 
tem«  SfUé.  que  OttOtxj  ansballad  ur  de*  l’arthc*.  •'écria,  qu'il 
étoit  tionné,  que  ie  Bomein  pfit  foufftif  Je  n'ate  pa*  le  pre- 
mier J*  monde . Si  Ci-won  avait  jugé  3e  Céfar  pnt  fa  phvflo- 
isomic  , pmrét  que  par  fou  habillement  tfifcmixé,  il  n'nuro't  i>a* 
pru  le  parti  de  Compte  contre  fai  , comme  il  l'avoua  aptéi  la 
bataille  de  Pharfale.  Let  yeux  parient  i;.o|our*  vrai,  mait  il*  ll- 
frnt  fouvem  mal.  Il  efl  vrai  que  ivfptit  de  l'h-mme  ne  repood 
conflammenr  aux  marqu:t  du  irafque  qui  |r  enuvre  . Mai*  il  v < 
de*  ir.nnaen*  critiqua  oi  l'ame  f#  peint  uu-dehor* , k H n'y  a 
peut  être  rien  de  It  Inteteéla-c  qne  lent  ésu  «e  QoanJ  Mtf'm * 
fatprtfc.  decoovre  l Hm.ieu  fan  a-noar  p-vur  Vf  arm  eUe  n'eft  pa* 
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PHYSIONOM1QUE,  «<if.  terme  dont  fe  ferrent 

quelque*  médecin*  dt  nacoriliftct  pour  eiprimer  le*  fign« 
que  l'on  tire  do  maintien  ou  de  la  cnnienaoce,  afin  de 
juger  de  l’état,  de  la  difpofiiion,  do  onp*  & de 
rwrlr-  Prytz  Signe  (y  Physionomie. 

PHYSIQUE,  f.  f.  ( Ordre  eaesclapJd.  Entend.  Rm!~ 
(ta , P kilo  f.  ta  St  irait , St -f  ait  Jt  la  mtimre,  Pkyfi- 
f«e.)  cette  fcience  que  l’on  appelle  suffi  quelquefois 
PbiUftpbie  mat ar tilt , «Il  la  foence  de*  proptiélés  des 
enrp*  naturels,  de  lear*  phénomènes  dt  de  leur*  effets, 
comme  de  leur*  différente*  iffcâaui,  mouvement,  jyr. 
Payez  Philosophie  (y  Nature.  Ce  mot  vient  du 
grec  W»'i,  mat  art . 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  Pbyfijae  aos  Grec* 
de  même  aux  Barbare* , c'ed-à-dire  au*  brachmines  , 
aux  mage*,  au  prêtres  égyptiens,  Payez  Brachmahe, 
Mages,  &c. 

De  ceux-ci  elle  paffa  ant  fages  de  la  Grece,  pxrti- 
colieremetu  i Thaïe*,  que  l’on  dit  avoir  etc  le  premier 
qui  le  Toit  appliqué,  parmi  le*  Gieet,  i l’ctuJe  de  U 
nature. 

De- là  elle  fe  comum'qua  aux  écoles  de  Kyihigote,  de 
Platon.de*  Pcripatéiicien*,  qui  la  répandirent  en  Italie, 
& de-là  par  rosit  le  relie  de  l'Europe.  Cependant  les 
druide- , le»  bardes,  (jfc.  avoûnr  aofft  une  />Ay/îf*r  qui 
leur  ctoir  propre,  l'trez  Pythagoricien,  Platoni- 
cien, PÉRIRA  T t IICIEN  , P ayez  amffi  DmUIOE  , ÛAR- 
DE , tjr. 

On  peut  voir  dan*  le  Syflime  fijar/  qui  eft  i la  fuite 
du  Difcour*  préliminaire  de  cet  Ouvrage,  tt  dan*  l’el- 
plicatnn  détaillée  de  ce  fyllème,  le*  différentes  divifiou* 
h branche*  de  la  Pbyfitat.  Pour  ne  point  non*  répéter, 
nout  y renvoyons  le  leôeur,  comme  nousavon*  déjà  fait 
à VartitU  Mathématiques  pour  1rs  divitiont  de  cette 
fcience . 

Par  rapport  i la  maniéré  dont  on  a traité  la  Pbyfiyae% 
h aut  perfonnet  qui  l’ont  cultivée,  on  peut  divilcr  cette 
fcience  en  Pbyfiqae  fymbaliqme , qui  ne  COlNoll  qu’en 
fymbolet;  telle  éioit  celle  de*  ancien*  Egyptiens,  Pytha- 
goriciens & Platoniciens  qa<  expofo-iem  les  propriété*  de* 
corp*  niturel*  fou*  de*  ciraâeres  arithmétiques,  g-otné- 
■risnct  & hiéroglyphes . l'»ytz  Hiéroglyphes. 

Li  Pbyfifae  p/ripat/ticienme,  ou  celle  des  fcâiteors 
d’Arillote  , qui  expliquât  U nature  de*  chofct  par  la  ma- 
tière, la  forme  (t  la  privation,  par  ■**  qualité*  élémen- 
taire* & occulte*,  le*  fympathies,  le*  antipathies,  &e. 

La  Pbyfiyar  expérimentait  qui  cherche  i découvrir  les 
raifon*  Ci  la  nature  de*  choies,  par  le  moyen  des  eipé- 
riences , comme  celle*  de  la  Chimie,  de  l’Hydroftatiqoe, 
de  la  Pneomatique,  de  l’Optique,  &t.  Payez  l'article 
Expérimentale,  où  on  a trafic  en  détail  de  cette  efpe- 
ce  de  fbyfifmt , qui  eft  proprement  la  feule  digue  de 
no»  recherches. 

La  Pbyfiyme  m/cbaaifmt  U carpajtalaire  qui  fe  pro* 
pofe  de  rendre  raifon  des  pheno.nenes  de  la  nature  en 
S'employant  point  d’autres  principes  que  la  matière, 
le  mouvement,  la  flruâure,  la  figure  des  corps  de  de 
leurs  punies  i le  tout  conformement  aax  lois  de  la  natu- 
re dt  do  méchaoifme  bien  conftatêe*.  Payez  Corpus- 
culaire. C bomber l , 

La  Pbyfiyae,  dit  M.  Moffchenbroeck , a trois  lime* 
d’objets  qui  font  le  corps,  l’efpacc  on  le  voide,  dt  le 
mouvement . Non*  appelions  tarpi  tout  ce  que  nous  tou- 
chons avec  la  main,  8c  tout  ce  qui  foudre  quelqoe  réli- 
flance  lorfqu’on  le  prctïe.  Mont  donnons  le  nom  d'ef- 
fatt  ou  de  vmtda  i tome  celle  étendue  de  l’onivers,  dans 
laquelle  le*  corps  fe  meuvent  librement . Le  maatemeat 
«fl  le  transport  d’nn  corpt  d’une  partie  de  1‘efpace  dan* 
on  aotre.  Payez  Corps,  Espace,  Mouvement. 

On  appelle  pb/aammet  tout  ce  que  nous  découvrons 
dans  les  corp*  i l’aide  de  no*  fen* . Ce*  phénomène*  re- 
gardent la  Dtuation,  le  mouvement,  le  changement  de 

Tout  changement  que  noa*  voyons  forvenir  aux  corpi , 
n’arrive  qoe  par  le  moyen  du  mouvement;  il  fuffit  d'y 
fxire  qnelaoe  attention,  pour  eo  être  entièrement  con- 
vaincu. U u morceau  de  bais  qaclqqe  dur  qq’il  puilîc 
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être,  devient  vient  avec  le  tenu,  il  fe  fcod  , Il  Ce  defle- 
che,  il  dépérit,  dt  tombe  enfin  en  pooflîerc  , quoiqu'il 
foit  toujours  relié  dan*  la  même  place  (km  aucun  mou- 
vement; ce  changement  eft  arrivé  parce  que  l’air  on  le* 
partie*  du  feu  ont  continuellement  environné  ce  bois, 
dt  t’y  font  introduit*.  Une  boule  de  cire  ferrée  de  com- 
primée des  deux  cAtés , devient  plue  dt  change  de  figure, 
parce  que  fes  partie*  éta*u  preirées  dt  enfoncée* , font  pat 
conféqoent  mife*  en  mouvement  dt  bon  de  leur  place. 
On  peut  faire  voir  suffi  de  quelle  minière  un  changement 
peur  arriver  lorfque  le  mouvement  vient  i s’arrêter  . Cela 
paroi i Jim  un  verre  rcmp'i  d'eau  trooble  mêlée  debout; 
cette  eau  relie  trouble  suffi  long-tem*  qu'on  la  tient  en 
mouvement;  mais  dèt  qu'on  la  laiffe  repofer  pendant 
quelqoe  tems,  toute*  le*  petite*  partie*  de  cette  boue  n'é- 
tant plu*  footentaea  par  ce'le*  de  l’eau , tomberont  par 
leur  propre  poid*  au  tond  du  verre,  dt  fe  répareront  de 
l'eau  qqi  reliera  f.wi  claire.  Le  mouvement  cil  donc  un 
des  principaux  objet*  de  la  Pbyfiqae. 

On  a obier  ve  que  tou*  les  corpt  le  mou  vent  félon  cer- 
taine* loi»  on  réglé* , quelle  qoe  poillc  être  la  caul'e  qui 
les  met  en  mouvement.  Toute*  le*  plante*  dt  tout  lai 
animaux  ne  fe  prodoifent  que  par  le  moyen  de  leur*  fe- 
tncnccs,  dr  cela  toujours  de  la  même  maniéré,  dt  félon 
le*  même*  lois . Les  corps  qui  lè  choquent  ou  fe  com- 
muniqo-.m  réciproquement  leoti  forces,  ou  le*  font  di- 
minuer, ou  perdre  entièrement,  feloo  des  loi*  coudan- 
tes. Payez  Percussion. 

Oo  n'a  encoré  découvert  qu’un  petit  oembre  de  lois 
dans  la  Pbyfitat,  parce  qu’on  n’a  pas  fai»  beaucoup  de 
progrès  dan*  cette  fcience  dorant  le*  ficelés  précédent . il 
eft  par  cooféquent  de  notre  devoir  de  faire  une  recherche 
exaâe  de  ce*  loi»  autant  qu’il  eft  poffible.  Poor  cet  ef- 
fet non*  devons  obferver  avec  foin  tontes  fortes  de  corp* 
terreftres,  les  csamioer  enfoite,  dt  y faire  toute*  le*  re- 
cherche* dt  le*  remarque*  dont  nou»  fomme*  capables. 

On  range  tou*  les  corps  tcrTcftrcs  dan*  quatre  diffé- 
rente* clalTes,  qui  font  celles  de*  aaimaux  , celle  de*  vé- 
gétaux , celle  de*  frfîlet  dt  celle  des  corps  de  l’atmo- 
fphere . Chacun  de  Te*  genre*  fe  partage  encore  en  di- 
verfes  cfpeces,  dt  celles-ci  fe  diftribuent  suffi  eo  divet» 
fes  autres  moins  étendue*  qoe  les  première*.  Aprètavoir 
commencé  1 raffembler  les  corpi,  dt  le*  avoir  rangés 
félon  leur*  genre*  dt  leutt  cfpecet,  on  a trouvé  que  le 
nombre  de  chacun  de  ces  genres  était  fort  grand  ; de  foc- 
ce  qoe  la  Pbyfitat  eft  incpoi&bte. 

La  première  chofe  que  nout  devons  faire,  c'eft  d'exa- 
miner tous  cet  corps,  de  de  mettre  tout  en  truvre  pour 
lâcher  de  connoitre  les  propriété*  de  chacun  d'eox  en 
particulier  ; nou*  pourront  enfuite  établir  d’abord  les  lois 
communes,  félon  lefquellcs  non*  remarquerons  qu'il  a 
plu  au  Tout-poiHant  d'entretenir  dt  de  faire  opérer  toot 
ce  qu’il  a créé  lui-même.  Nous  ne  devons  pat  nous 
trop  précipiter  dan*  celle  occafion , en  tirant  d’abord  dea 
concloliom  générale*  de  quelque*  obfervaiioni  particu- 
lière* que  nou*  pourrions  avoir  faites;  mai*  il  vaut  mieoi 
n’aller  ici  que  lentement,  dt  travailler  beaucoup  i faire 
de*  recherches  dt  de*  découvertes.  Quand  oo  examine 
tout  avec  exaâirudc,  on  trouve  qu’il  y a beaucoup  plus 
de  loi*  particulières,  que'  de  lois  générales. 

C’eft  pourquoi  on  doit  prier  tou»  le*  véritables  ama- 
teur* de  la  nature  de  rechercher  dt  d’etaminer  avec  foin 
dt  avec  la  derniers  exiâitode  toutes  forte*  de  corn*,  afin' 
que  le*  homme*  puiffent  pxr venir  un  jour  ou  raotre  i 
une  plu*  parfaite  connoiffancc  de*  loi*  de  la  nature.  Il 
eil  entière  osent  impoffibte  de  parvenir  è ce  point,  fana 
recueillir  Ici  remarque*  dt  les  découvertes  de*  favans,  de 
fan*  recourir  en  même  tems  i des  noovellet  expérien- 
ces. MulTcb.  Effai  de  Pbyfia.  4.  3.  Çy  fait. 

Un  de*  grand*  écueil*  de  la  Pbyfiyaa  cil  la  manie  de 
tout  expliquer.  Pour  montrer  combien  on  doit  fe  défier 
de*  explications  même  les  plus  plauGble*,  je  fuppoferai 
on  exemple.  Supposons  que  la  neige  tombe  en  été,  dt  la 
grêle  en  hiver  ((Ni  fait  que  c’eft  tout  le  contraire.)  di  ima- 
ginons qu'on  entreprenne  d'en  rendre  raifon;  011  dira:  La 
qeige  tombe  en  été  parce  qoe  les  particule*  de*  vapeurs 
dont  elle  eft  formée  n’ont  pat  le  tems  de  le  congeler  en- 
tière- 


loag-te-at  i •'apptrcevol» . «n'tlla  a été  trompée  1 Le  cba^natat 
Je  v llrRv  de  Kitriiiaae  ne  loi  apprend  que  uop  t6t  fon  malheur, 
A celai  de  (00  amant. 

Ma*  poor  n«  pu  pairev  1er  limite*  d une  nou . Je  renvoie  Je  lee- 
leur  Jüt  Juter  letirrr  fdulofayditquet . e‘U  veut  aroir  nn  plut  gtirul 
détail  fur  ce  fnin.  Je  foahaircroai  qae  qaekja'uo  w<  en  dit  aneo- 
te  quelMne  thûft  de  plna  ample,  en  rima  en  dnnouii  no  traité  û- 
Rrmatiqat  A b>rlt  i ai  fon  né  . Naïr  ce  que  je  defimoù  encore 
Rio».  « «ai  «Ion  i'aapeiter  rartoet,  ce  (étoit  nae  Ioo«ik  te 


exalte  coetempUiica  (dt  la  coriaiiatioa  der  bommer , 8c  partira» 
lierement  fur  ta  diverEté  dt  lenr*  «K*ae*.  QpohM'il  ne  pût  détermU 
pv»  root*  t»r  caraâerer.  poot  vn  «ja'il  parvint  a tu  démêler  «neiaao 
chofc.  le  mna  ne  foroit-il  pat  mlnt  enaptofé  . <p»'t  décoovrie  Ica 
moaremeAt  de*  aâter  t ie>  tanta*  ter  étndet.  qoe  non»  fat  font . cel- 
le Jer  homme*  câ  tnaiontt  eella,  «sa  noaa  cèleront  le  main». 
qstMqa'tlIe  foie  la  plot  neceÆiire . Etudier  1er  boa  met  encore  mal» 
gré-enx.  n'eft  par  apprendre  à 1er  haïr  - c'HI  apprend-  T le*  fup- 
pnnet.  tt  i litre  avec  cas.(J>) 
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«ierement  avant  d'irriver  i terre,  la  ehslear  de  Pair  qoe 
no  tu  refpirons  empêchant  cette  congélation  ; ao  contraire 
en  •hiver  l’air  qui  eft  proche  de  la  terre  étant  lié»  froid , 
congele  4 durcit  ces  partie* ; c’ell  ce  qoi  forme  la  çréle. 
Voilà  o ne  explication  dont  tout  le  monde  feroit  falïstajt. 
4 qui  pafleroit  pour  ddmootirativc . Cependant  le  fait  plt 
faux  . Oibcu  après  cela  expliquer  le*  phénomènes  de  la 
nature.  Suppoions  encore  que  le  baromètre  haofle  avant 
la  pluie  ( ou  fait  qoe  c’ell  le  contraire  ) : cependant  on 
Tespliqueroit  très-bien:  car  on  diroit  qu’avaot  la  pluie, 
les  vapeurs  dont  l'air  ell  chargé  le  rendent  plus  pelant, 
4 par  conféquent  doivent  faire  bluffer  le  baromètre. 

Mais  fi  la  retenue  6c  la  circonfpeâion  doivent  être 
un  des  principaux  caraâeres  du  phyficlen,  la  patience  de 
le  courage  doivent  d'un  autre  cÂté  le  footenir  dans  Ton 
travail . En  quelquè  matière  qoe  ce  foit,  on  ne  doit  pas 
trop  fe  hâter  d'élever  entre  la  nature  4 l’efprit  humain 
un  mur  de  réparation  ; en  nous  méfiant  de  notre  indu- 
Itrie,  gardons-nous  de  noos  en  méfier  avec  excès.  Dans 
l'impuiflancc  qoe  nous  tentons  tous  les  jours  de  furmon- 
ter  tant  d’obftacles  qui  fe  préfentent  à nous , nous  ferions 
fans  doute  trop  heureux , fi  nous  pouvions  du  moins  juger 
au  premier  coup  d'œil  jafqu'où  no*  efforts  peuvent  at- 
teindre; mais  telle  eft  toot-i-la  fo  s la  force  4 la  foi- 
bielle  de  notre  efprit,  qu’il  eft  foavent  aufli  dangereos  de 
prononcer  lor  ce  qu’il  ne  peut  pas  que  fur  ce  qu’il  peut. 
Combien  de  découvertes  modernes  dont  les  anciens  n’a- 
voient  pas  même  l'idce I Combien  de  découvertes  jier- 
dues  que  nous  cooteDerions  trop  légèrement  I Et  com- 
bien d’autrei  que  nous  jugerions  impotübles,  font  refer- 
vées  pour  notre  poftérité . ( 0 ) 

Physique,  pris  adjeâîverpent,  fe  dit  de  ce  qui  ap- 
partint à la  nature  ou  â la  Phyfique.  Payez  Physique 

{j*  Nature  • 

En  ce  fens  Pon  dit  un  point  pbjfifwe , par  oppofitioa 
au  point  mathématique,  .qui  n’exiile  que  par  abliraébon, 
& qui  eft  coniidéré  comme  étant  fans  étendue.  Pay et 
Point  . 

On  dit  auffi  uqe  fobflanee  ou  un  corps  pby/îjKe,  par 
oppolî'.ioo  à cfprit,  ou  à fubftance  tnétaphylique,  kp<. 

Hsrif/u  pbyfisue  ou  fenfiblc . Peyez  Horjson. 

PHYSITERE.f.  m.  ( Hi(I.  nat.  Itbtbîeleg.)  efpcce 
de  baleine  ou  de  pûftlqn  teftacé , appelle  auttcmcoc  le/oy- 
fleur.  Payez  SoUFFLEU*  . 

PHYSOCELE,  tutneur  venteufe  du  feratam.  Payez 
PNEUMATOCELE  . 

Ce  mot  eft  grec  *>»«**•  do  verbe  *<"*•,  flatm  d/Jlenie, 
je  gonfle  en  foofflant  ; 4 de  , btrme . 

PHYTALIDES,  (HiJI.  orne.)  Pbytalidm;  Plutarque 
& Paufanias  difent  qoe  les  Pbytalides  étoient  les  defeen- 
dans  de  Phyrslus,  à qui  Ccrcs  avoit  donné  l’intendance 
des  l'aints  myfteres  pour  le  récompenfer  de  rtiofpitaliié 
qu’il  «voit  excrcee  à fon  égard,  l’ayant  reçu  fou  humair 
aetnent  dans  fa  tnaifon.  ( D . J.) 

PHYTALMIEN,  adj.  {JVytb)  •*«**«,  de  ♦*»"  , 
plant  t , 4 de  et»,  p entretint  ; ainfi  pbytalmien  veut  dire 
preteuemr  des  plantes , ou  des  biens  de  la  terre  ; c’eft  un 
lurnom  que  les  anciens  dopnoient  à quelques-uns  de  leurs 
dieox,  4 particulièrement  â Jupiter.  Les  Trczenient  le 
donnèrent  à Neptune,  & lui  firent  bâtir  un  temple  (bus 
les  murs  de  leur  capitale,  parce  qu’il  n'iiiondoit  plus  leurs 
terres  À leurs  maifons  de  Tes  Bots  falés;  la  mer  s'étojt 
jnfeniîblement  retirée  dç  Troczene, 

PHYTÉUMA,  f.  m.  ( Batan. ) efpoce  de  réfedt  qoi 
omît  aox  environs  de  Montpellier,  où  on  l'appelle  herbe 
mante;  c’ell  le  réfeda  Miner  vnlgaris  de  Tournefort. 
Payez  Réséda. 

PHYTüLAQUE,p*y/a/4rr-,  f.  f.  (Hiji.  mat.  Bel.) 
genre  de  plante  i fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpolcs  en  rond:  le  piftil  fort  du  milieu  de  cette 
Bear,  & il  devient  dam  la  fuite  on  fruit  oo  une  baie  pref- 
que  tonde  & molle,  qui  renferme  des  femences  difpofées 
en  rond.  Tournefort , inft.  rei  berb.  Payez  Plante. 

Tournefort  compte  deoi  efpecet  de  genre  de  p'ante 
d’Amérique;  la  principale  eft  la  phytolsca  de  Virginie, 
ou’  l nomme  pbytelaea  Aneerieama , matari  {rafla.  /.  R. 
H.  199,  en  îneloii  tbe  great  rtd-tlstflcr-frniud , Pirgt- 
M/an  airbt-sbade . 

Sa  racine  eft  longue  d’un  pié,  grofle  comme  la  cuiflê 
d'un  homme,  qoelquefoii  davantage,  blanche  4 vivace 
duranr  plnlteurs  années . Elle  poolfe  une  tige  à la  hau- 
teur de  trots  on  quatre  piés,  ronde,  ferme,  rougeâtre, 
diviféc  en  piulîeu's  rameau . Set  feuilles  font  placées  fans 
Terne  XII. 


P H Y 43  r 

ordre,  amples,  veineofes , liftes  4 douce»  au  toucher, 
d’un  verd  pile  4 quelquefois  .roogeâtre  prefque  reifein- 
blante*  en  figure  à celles  de  la  reorelle  commune.  Au 
haut  de  la  tige  naiirent  des  pédicules  qui  fourienoent  do 
petites  fleurs  en  grappes:  chaque  fleur  eft  en -rôle,  compo- 
fée de  plufieur»  pétales  rangés  circulairement,  de  cou- 
leur muge  pjlc.  Après  la  chûte  de  la  fl:ur,  le  pWl  qui 
occupe  le  milieu  devient  un  fruit  ou  une  hiie  ovoïde, 
molle,  pleine  de  fuc,  OmWabte  t on  petit  bouton  ap- 
plati  en-deflus  4 cn-deilbus;  en  muri'llant  elle  prend  une 
couleur  rouge-brqne,  4 renferme  quelques  femences  ova- 
les, noires,  difpurécs  eu  rond. 

Celte  plante  eft  originaire  de  h Virginie;  on  la  cul- 
tive en  Europe,  furtout  en  Angleterre;  & Miller  vont 
inftruira  de  l’art  de  fa  culture.  Se»  baies  teignent  le  papier 
en  uqe  belle  couleur  de  pourpre,  qui  o'cll  cepeudaw  pas 
durable.  (D.J.) 

PHYTOLITES,  (Ht  fl.  mat.  I\Jin.)  nom  générique 
donné  par  les  Naturalise*  à toutes  les  pierres  qoi  ont  la 
figure,  ou  qui  portent  l’empreinte  de  quelque  corps  da 
régné  végétal  . Les  auteurs  ont  donné  de*  noms  d lféren» 
aux  pierres,  fuivant  les  parties  des  végétaux  qui  croient 
pétrifiés,  ou  dont  clics  portoient  les  empreintes  ; cVfl  ainfi 
que  l’on  t nommé  earpelites  les  empreintes  des  fruits,  ou 
les  fruits  pétrifiés  ; lytbaxjln , les  bois  pétrifiés  ; rife/itbes , 
les  racine»  pétrifiées;  les  pierres  chargées  d’empreinte*  de 
végétaux  ont  été  nommées  typelitet  ou  pbyletypelites  ; 
enfin  les  pierres  for  lefqudleson  voyoit  des  empreintes 
de  feuilles  ont  été  nommées  litbebiblia . Payez  ces  diffe- 
rens  articles  4 -voyez  Pétrification  . (— ) 

C’ell  ordiuairement  dans  des  pierres  feuilletées,  telles 
que  les  (chiites  4 les  ardoifes  , que  l'on  rencontre  des 
empreintes  des  végétaux , on  les  trouve  irèi-fréquemment 
dans  les  couches  de  ces  fortes  de  pierres  qui  accompagnent 
le»  mines  de  charbon  de  terre.  Le  phénomène  qui  a le 
p’us  embarrafle  les  Phylîdens  fur  ces  fortes  d’empreintes  , 
c’eft  que  lorfqu'on  les  confidéreavcc  attention,  on  trou* 
ve  qu'elles  ont  étc  faites  par  des  végétaus  entièrement  dif- 
férent de  ceux  qui  croiilent  actuellement  dans  les  pays  où 
oo  les  rencontre  ; c’eft  ainfi  que  M.  Jollico , en  esaminant 
le»  empreinte»  qoi  fe  trouvent  fur  la  pierre  <}ui  accom- 
pagne les  mines  de  S,  Chaumont  en  Lyonnois,  crut  bo» 
tanifer  dans  un  nouveau  monde  en  voyant  des  emprein- 
tes de  plantes  dont  les  analogues  ne  croilfcnt  point  en 
France,  mais  font  propres  aux  climats  les  plus  chaada 
des  Indes  orientales  & de  l'Amérique;  la  plfipart  de  cra 
empreintes  font  des  fougères  4 des  capillaires.  Le  célé- 
bré M.  de  Leibnitz  avoit  déjà  été  très-furprî»  de  trou- 
ver des  empreintes  de  plantes  exotiqoes  fur  des  aidoifea 
d’Allemagne.  Au  relie,  M.  de  Juflîeu  a remarqué  que 
les  feuilles  empreintes  dans  les  pierres  de  S.  Chaumont 
étoient  toujours  étendues  comme  fi  elles  eullenr  été  col- 
lées à deflèrn,  ce  qui  prouve,  félon  loi,  qu’elles  y ont 
été  apportées  par  de  l'eau.  Un  autre  phénomène  digoo 
de  remarque,  c'cft  qoe  les  deux  lames  de  ces  pierres  ont 
l’empreinte  de  la  même  face  de  cet  feuilles  l'une  en 
creux,  l'autre  en  relief,  b'eyez  les  m/m.  d*  Paead.  ray 4- 
le  des  Se  tentes,  année  jyi8. 

M.  de  Jufljeo  cherche  à expliquer  ces  phénomènes 
par  le  féiour  de  la  mer  fur  quelques  parties  de  notre  glo- 
be, ofl  (es  eaai  ont  porté  des  plantes  qu'elles  «voient 
apportées  d’autres  pays  éloignés  ; mais  il  paroït  que  l’on 
ne  peut  guere  espliqoer  oc  phénomène  cusnge,  qu’eo 
fuppolant  qoe  les  pays  qoe  nous  habitons,  ont  produit 
anciennement  des  plantes  uèt-difterrmet  de  celles  qu’il* 
nous  offrent  maintenant  4 que  les  révolutions  générale* 
que  notre  globe  * éprouvées  depuis,  ont  changé  notre 
climat  4 fe*  prodaâions.  Payez  i’artitle  FOSSILES  & 
Terre,  rétaluttam  delà.  (— • ) 

FHYTOLOG1E,  f.  f.  dïfcours  fur  les  plantes,  bu 
aune  defeription  de  leurs  formes,  de  leurs  efpeces,  <lo 
leur»  propriétés,  &e.  Payez  Plante. 

Ce  mot  eft  compofe  du  grec  ♦**♦»,  plante,  4 »•>•♦, 
diftenrs , de  *'>• , je  décris,  je  ratante. 

PHYTOTYPOLITES,  (fflfl.  mat.)  les  Natorali- 
fles  fe  fervent  de  ce  mot  pour  déligner  les  végétaux  dont 
on  trouve  des  empreintes  for  des  pierres  ou  far  d'autre* 
fubftance»  do  règne  minéral. 

PHYXIEN,  adj.  ( Mythe/.  ) de  *>•,  je  ma 
fanve,je  me  réfagte;  épithete  qu’on  donnoit  à Jupiter 
chez  les  Grecs,  parce  qu'il  étoit  cenfé  le  proteâeur 
de  ceux  qui  (è  réfugioicot  dans  les  Ifcax  où  on  l'hono* 
roit . 
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PIABUCU,  f.  m.  ( lebtlyil.)  nom  d’un  poifïon  d'A- 
mérique, que  les  habitsns  mangeut  en  plu fieurs  endroit»  ; 
c'cll  oi>  petit  poitToo  de  trois  ou  quatre  pouces  de  long , 

A d’uu  ou  deux  de  large,  tçut  couvert  d’écaillcs  argen- 
tines, olivâtre»  for  le  dos,  avec  des  nageoires  toute* 
blanches:  ce  petit  poitlbn  ell  G gourmand  du  fang  hu- 
main, que  (i  un  homme  qui  fe  baigne  a quelque  part 
far  le  corps  une  blelTure  ou  une  écorchure,  ce  paillon 
fait  les  efforts  pour  en  venir  focer  le  fang;  e’eft  du  moms 
ce  qne  dit  Margaraye  dans  fon  hift.  lot.  dm  BrdjU. 

( D.  J.) 

PIACHES,  f.  m.  {Hift.  mod.  faite.)  nom  fous  le- 
quel les  Indiens  de  la  côte  de  Comana  en  Amérique  dc- 
Ügnoicnt  leurs  prêtres.  Ils  étoient  non  feulement  les  mi- 
nières de  la  rcliei'in,  ma  » encore  ils  exerçoient  la  Mé- 
decine, A ils  aidoient  es  Caciques  de  leurs  confeil*  dans 
toutes  leurs  eotreprifes.  Pour  être  admis  dans  l’ordre 
des  piathet,  il  faHoit  palier  par  une  elpece  de  noviciat, 
qui  conlîrtoit  à errer  peniaat  deux  ans  dans  les  forêts, 
ù ils  petfuadoient  au  peuple  qu’ils  recevoient  des  in- 
ruâioos  de  certains  elprits  qui  prenaient  une  forme  hu- 
maine pour  leur  enfeigner  leurs  devoir*  & lei  dogmes 
de  leur  religion.  Leurs  principales  divinités  étoient  le 
foleil  A la  lune  , qu’ils  alforoxnt  être  le  mari  A la  fem- 
me. Ils  regardoient  les  éclairs  A le  tonnerre  comme  des 
lignes  fe.iûb'es  de  la  colère  do  foleil.  Pendant  les  éclrp- 
fes,  on  fe  privoit  de  toute  nourriture;  le*  femmes  feti* 
roient  do  fang  A s'égratignaient  les  brss,  parce  qu'elles 
croâotent  que  la  lune  ctoit  en  querelle  avec  fon  mari. 
Les  prêtre»  montroient  au  peuple  une  croix,  femblable  i 
celle  de  î>.  André,  que  l’on  reçardojt  comme  preferva- 
tif  contre  le*  fantômes . La  médecine  qo'exerçoîent  les 
piocha  cou  lût  oit  à donner  anx  ma'a 'es  quelques  herbes 
A racines,  à les  frotter  avec  le  fanq  A la  graiiTe  des 
animaux,  A pour  les  douleurs  ils  fcariti'ûent  la  partie 
affligée,  A lu  fuç-iicnt  long- teins  pour  en  tirer  les  hu- 
meurs. Ce*  prêtre»  fe  mêlaient  auffi  de  prédire,  A il 
s’eft  trouve  de*  Efpwnols  aflea  ignorant  pour  ajouter  foi 
ï leurs  prédiélions . Les  puebet,  ainlî  que  bien  d’autres 
prêtre»,  fa  voient  mettre  à pro6t  les  erreurs  dev  peuples, 

A fe  faifoient  payer  chèrement  leors  fervicc*.  Ils  te- 
naient le  prrtnier  rang  dan»  le»  felltns  où  ils  s'enivroient 
fan*  dirficu  té.  Ils  n’avoient  aucune  idée  d'une  vie  i ve- 
nir. On  brûloir  les  corps  des  grands  on  an  après  leur 
mort,  A les  écho»  palToient  pour  les  reponfes  des  om- 
bre*. 

PIACULUM,  f.  m.  ( A*t.  rom.  ) facrifice  expiatoire. 
Piatmla.- chex  les  Latins  font  ce  que  les  Grec»  appel- 
loicat  les  purgations  dont  on  fe  fervoit  po-tr 

expier  ceux  qui  avoienr  commi*  les  crimes;  ce  mot  li- 
gnifiait aulïi  l*i  parfum . iWf ««ava,  qu’oo  employo;t 
pour  délivrer  ceux  qui  étoient  potfedes  de  qaelque  dé- 
mon. Horace,  Epu.  premier e,  liv.  /.  fait  nn  bel  ufa- 

5e  de  ce  terme  au  figuré,  pour  deligner  les  remèdes  de 
I phïlofnphie  propre  i purger  l’âme  de  les  vice*  . (D.J.) 
PIADENA,  mod.)  petite  ville  d’Italie,  an- 

joard'hui  bourgade  dans  le  Crcmonefe,  fur  le»  confins 
du  Maniouao. 

Cette  bourgade  eft  le  lien  de  la  nailTànce  de  Barthéle- 
mi  Platine  dans  le  xv.  liecle.  Il  donna  Ici  vies  des  papea 
iufqu’à  Paul  I|.  Cet  ouvrage  eft  écrit  d'un  ftvle  paya- 
ble, avec  beaucoup  de  liberté,  mai»  non  d’exaé^tode»  il 
a été  traduit  en  françois,  en  italien  A en  allemand  - Pla- 
tine a compofé  plufieurs  autres  livres,  A toates  fes  œu- 
vre* réunies  ont  été  imprimées  k Louvain  en  If7»,  A 
à Cologne  en  ip74.  »»•/•/.  (D.  J.) 

PIAFFER,  v.  n.  (Mar/cballrrie  .)  fe  dit  d'an  cheval 

Soi,  en  marchant,  lève  les  jambe*  de  devint  fort  haut , 

: les  replace  prefque  au  même. endroit  avec  précipita-* 
lion.  Les  chevtui  qni  piaffeat,  de  même  que  ceux  qui 
font  instruits  au  paflege , (ont  les  plus  propres  pour  les 
carrnufel*  A pour  les  occilions  d’éclat. 

PIAFFEUR,  f.  m.  ( Alar/cballai* .)  onappclte  ainfi 
un  cheval  qui  piaffe.  PWt  Piaffer . 

PIAIE,  f.  m.  ( Hift . mod.)  c'ell  le  nom  qot  les  fau- 
vages  qui  habitent  l'îfc  de  Cayenne  donnent  i un  mau- 
vais génie,  qu'il*  regardent  comme  rauteor  de  tous  les 
maux . Ces  mémrs  fauviges  donnent  encore  le  nom  de 
piain  OU  de  piayn  k leurs  prêtre»,  qui  font  en  même 
lems  leurs  forejer»  A leurs  médecins.  Avant  que  d'être 
aggrégêt  i ce  corps,  celui  qui  t'y  deffine  pille  par  des 
épreuves  fi  rodes,  que  peu  de  gens  pourroient  devenir 
médecins  à ce  prix , L>rfque  le  récipiendaire  a reçu  pen- 
dant dit  années  les  inlltumeo*  d'un  ancien  fiait,  dont 
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H eff  en  même  tem*  le  valet,  on  lui  fait  obfervev  u* 
jeûne  li  rigoureux  , qu'il  en  cil  totalement  exténué  ; alors 
le*  anciens ptaiti  s’atremb'ent  dm*  oie  cabine,  A appren- 
nent ta  novice  le  principal  myilere  de  leur  an,  qni  con- 
liffe  i évoquer  les  pulluicet  de  l'enfer;  après  quoi  on 
le  fait  dsnfer  jafqu'è  ce  qu'il  perde  c.innoilfance  ; on  le 
fait  revenir  en  lui  mettant  de»  colliers  A des  ceintures 
remplis  de  fourmis  n*nres , qni  le  piquent  tris- vivement; 
après  cela,  pour  l'accoutumer  un  remede*,  on  lot  fait 
avaler  on  grand  verre  de  ios  de  tabac,  ce  qui  loi  caufe  des 
évacuations  très- violentes,  qui  dorent  quelquefois  pen- 
dant plulîenrs  purs.  Lorl'que  toute*  ces  cérémonies  cruel- 
les A ridicules  font  finies,  le  récipiendaire  elt  déclaré 
piai* , A on  lui  confie  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
maladies,  cependant  il  n'eft  en  droit  d’exercer  qo'apris 
avoir  pairé  encore  trois  ms  d’abltinence.  Leur  tnéfbode 
curative  conltlle  en  g-ande  parte  dans  l'évacuation  des 
efpriis  infernaux  ; cependant  on  allure  qu'ils  font  ufage 
de  quclqoes  plantes  trè»-«fficace»  comte  les  plaies  le* 
plus  envenimées,  à l’aide  defqucllcs  ils  opèrent  quelque- 
fois des  cures  mervcilleofes . 

PIALIES,  f.  f.  pl.  Ç Littéral. ) jeux  inflttoés  par  An- 
tonin  Fie,  â la  mémoire  d'Hadrien.  C'étoit  un  com- 
bat ilé'affiqoe  qu’on  donnoit  i Pouxioles . 

PIARA,  f.  f.  terme  de  relation , nom  que  donnent 
les  Efpagnols  dan*  l’Amcrique  méridionale  1 une  tr«up« 
de  dix  mules  conduites  par  deux  hommes-  Au  Héron 
on  dtvife  les  troupeaux  ou  requit*  des  mules,  en  plo- 
ffenrs  piarji  ; A comme  il  y a quelquefois  des  journées 
de  hautes  A rodes  montagne*  1 travetfer;  les  mute*  de 
rechxn*e  montent  ordina'rement  ao  double  de»  piarai . 

FM  ASIE,  om  PIAST,  f.  m.  ( Hift.  mod.)  en  Polo- 
gne cil  le  nom  que  les  peuples  de  ce  royaume  donnent 
aux  candidats  qo'on  propofe  pour  remplir  le  trône,  lorf- 
qu’i't  font  originaires  ou  naturels  du  pays ; . On  lient  com- 
munément que  ce  nom  vient  d’un  paylan  de  Ctulvjes, 
appelle  Piaflr,  k qui  Ici  Polunoît  déférèrent  la  couton- 
De  après  la  mort  de  Popiel  en  830,  A qui  rendit  heu- 
reox  les  peuples  fourni»  1 fon  gouvernement.  Le  trône 
de  Pologne  relli  dans  fi  famille  peodant  plus  de  400  ans. 

PIASTRE  , f.  f.  C Mommoit . ) monnoie  d'argent,  d’a- 
bord fabriquée  en  Ef^aRtK,  A enfnite  dan»  pfulicur»  *o- 
tre*  érat*  de  l'Europe,  qui  a coûts  dans  les  quatre  parties 
du  monde. 

On  l'appelle  suffi  pieee  de  hait  ou  r/ale  de  hait,  par- 
ce qu'elle  vaut  huit  réaux  d’argent;  die  cfl  i peu  près 
au  tirre  A du  même  poids  qae  les  écus  ou  louis  blancs 
de  France  de  neuf  au  marc 

Il  y a deux  fortes  de  piaflre  1 nu  écus  d'Efpagne,  les 
unes  qui  fe  fabriquent  au  Potofi,  que  l'on  »pr>clle  pio- 
fie e!  da  P/rom  ; «es  autre*  qui  viennent  do  Mriione. 
Ces  dernierei  pefent  un  peu  plu*  que  le*  pétuvienocs J 
mais  par  cnmpenfantion  elle»  Qe  font  pa*  d’un  argent  au  fil 
pur  que  celles  du  Potofi. 

La  piaflre  a fes  diminutions  qui  font  la  demi  piaflre 
ou  réale  de  quatre;  le  quart  de  p'oflr*  ou  réale  de  d'o*  ; 
le  hniierae  de  piaflre  00  réalc  (impie;  A le  fcizicntc  de 
piaflre  ou  demi-réale. 

La  piaflre  de  hait  réiux  d’argent  vaut  quinte  réaut 
de  vellon,  ou,  comme  on  le  prononce  en  efpagnol,  de 
veilUa  ; en  furie  que  par  rapport  è cette  déférence  de 
réaux  ou  de  vellon , il  faut  pour  chaque  piaflre  iji  ma- 
ravedis  d’argent,  A jufqu’à  fto  maravedis  de  vellon. 
SaVary , Ricard  Ü*  aatrei  ( D.  J.) 

PIAUTE,  f.  m ( terme  de  Maria*.  ) elpece  de  goe- 
verna'l  dont  on  fe  ferr  pour  le*  bateaux  marnois,  cha- 
lans  A mue. 

PI  AVE,  (G/#/,  mod.)  rivfere  d'Italie  dans  l'état  d« 
Venife;  elle  prend  fa  fource  dans  le  Tirol,  A fe  parta- 
ge en  deux  branches  qui  toates  deux  plus  près  ou  plos 
loin,  vont  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Venife.  (^uelqocs- 
ons  croient  que  la  Piav*  elt  l' Aaaffaa  des  ancien». 

PIC,  f.  m-  [Hifl.  aat.  Oraithofc.)  nom  gcnériqo* 
que  l’on  a donné  à plufieurs  nilèaut  ; les  cmücrcs  d* 
ce  genre  font  rapportés  è J 'article  OlSEAU,  Poyet  Ot* 
SEAU . 

Pic  n'AuvaacNE.  fWt  Pic  pe  muraili.e. 

Pic  cenp*é.  Ptyrt  ToKCHaPor. 

Pic  PE  MURAILLE,  ECHELKTTE,  TeR!*IER, 
Pitschat,  Pic  D’AUVERGMK,  pitai  MOT  aria  S Afdro- 
vaadi . Wil.  oileau  qoi  elt  on  peu  plus  gr>>*  que  'e  moi- 
neau domefiiqoe , il  a le  bec  long,  nvnee  A n >ir;  la  té- 
ta, le  cou  A le  dos  font  cendré»,  I»  poirr  ne  a une  cou- 
leur blanehitie;  les  aile»  font  èn  partie  cendrée»  A et» 
partie  roaget,  fur-toot  p>è»  du  corp»;  les  plu*  longues 
plumes  de»  siles,  la  part;e  inféreute  du  do»,  le  ventre 
A les  jambes  font  noires,  Is  queue  cil  courre  A a la 
même  couleur  que  le  dot;  les  jambes  foui  comtes  coin- 
• ma 
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«ne  dans  «omet  le»  efpeces  de  fie.  Cet  oifeiu  a les 
doigts  très-longs;  il  y en  a trois  dirigés  en  avant  4 un 
en  arriéré;  les  ongles  fout  crochus  & pointus.  Aldro- 
vande  dit  que  le  fie  dt  muraille  i te  vol  feroblablc  à 
celui  de  la  huppe;  parce  qu'il  remue  prcfqee  continoel- 
lement  les  aîlet;  on  a douné  i cet  o l'eau  le  nom  de  fit 
dt  muraille , parce  qu’il  fe  fnutient  & grimpe  le  long 
des  murs  pour  chercher  des  vers  entre  .les  joints  des 
pierres  comme  te  pic  verd  en  cherche  fur  le  tronc  des 
arbres:  il  a une  voix  très-agréajile  ; il  vole  ordùiiirc- 
snctit  (cul,  quelquefois  on  en  voit  deux  enfemble;  il  ni* 
che  dans  des  creux  d’arbres,  Willughby,  Omit,  t'oyet 
Oiseau. 

Grand  Pic  NoiR.Fayee  Pimar. 

Pic  rouge  . t'ayez  Epeiche  . 

Pjc  yERD,  Pivert,  Pic  mars , fieut  viridit.  Wil. 
oifeau  qui  a environ  onic  poueea  de  loogoeur  depuis  ta 
pointe  do  bec  |ufqa’au  bout  des  doigts,  & plus  d’un  pié 
jufqa’à  l'extrémiic  de  la  queue:  l’envergure  cft  d’un  pic 
lèpr  pouces  dt  plus;  le  bec  a près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur depais  fa  pointe  jufqu’iux  coins  de  la  bouche,  il 
eft  noir,  dur,  épais,  triangulaire  4 obtus  par  le  bout. 
Cet  oileau  a la  langue  très-longue  4 terminée  par  une 
forte  de  pointe  otieufe  dont  il  perce  les  infectes  en  lan- 
çant fa  langue  fur  eux  comme  nn  dard:  fa  tête  cri  d’une 
belle  coolcur  rouge  parfemée  de  taches  noires,  lea  yeux 
font  entourés  de  noir,  & il  y a de  chaque  cAté  fous  la 
piece  inférieure  du  bec  un  trait  rooge  de  même  couleur 
que  la  tête;  la  gorge,  la  poirrîne  4 te  ventre  font  d’un 
verd  pèle;  le  dot,  le  cou,  & les  petites  plumes  des  al- 
lés ont  une  couleur  verte;  l«  croupion  eft  d'un  jiune 
couleur  de  paille,  les  plumes  du  delfoos  de  la  queue 
ont  de  petites  bandes  brunet  tranfverfales . Il  y a dix* 
oeuf  grandes  plumes  dans  chique  aile,  fans  compter  la 
première  qui  eft  très -courte;  celles  qoi  font  le  plus 
près  du  corps  ont  les  barbes  eirérieures  verres  & les  in- 
térieures de  couleur  brune,  pirfemées  de  riches  blanches 
en  deini-ccrcle;  les  autres  ont  les  barbes  intérieures  de 
la  même  couleur  que  les  premières  plumes,  4 le»  bar- 
bes extérieures  font  brunes  fit  ont  de  taches  blanches;  la 
queue  a quatre  pouces  fit  demi  de  longueur,  elle  cl)  coin- 
potée  de  dix  plumes  recourbées  en-delloas,  qui  paroif- 
fetit  fourchues,  parce  que  le  tuyau  ne  s’étend  pis  jof- 
qu’aux  dernietes  barbes  de  chaque  plume,  les  deux  du 
mil  co  fit  les  deux  qui  fuivent  de  chaque  cAté  ont  fur  la 
face  fupérîeure  des  taches  tranfverfales  d’un  verd  obfcur , 
& fur  la  face  inférieure  des  taches  blanchâtres  ; les  deux 
extérieures  de  chaque  cAté  onr  la  pointe  plus  notule  qne 
les  autres  ; la  plus  grande  a fur  toute  fa  furface  des  ta- 
ches noites  fie  des  taches  d’un  verd  obfcor,  la  plus  pe- 
tite cft  verdâtre  à la  pointe,  fit  noirâtre  à la  racine;  les 
piés  font  d’un  blanc  verdâtre.  Cet  oifeau  a deux  doigts 
en  avant  fit  deux  en  arriéré;  Il  fe  nourrit  d’infedes,  fit 
principalement  de  fourmis . La  femelle  pond  cinq  ou 
fia  qeufs  â chaque  couvée.  Le  fit  verd  fur  lequel  on 
a fait  cette  defeription  étoit  mâle,  il  pefoit  prefqoe  fept 
onces;  dans  tuâtes  les  clpeces  de  pics,  la  pointe  du  tuyau 
des  plumes  de  la  queue  paru?!  ufée  fit  rompue,  parce 
qne  ces  oifeaux  fe  fou>ieanenr,  comme  je  Pu  déjà  dit, 
fur  ces  plumes,  en  grimpant  fur  les  arbre*,  \yilloghby , 
0 mt: . t'ayez  OlSBAU. 

L*  langue  de  cet  oifeau  a arrêté  1er  regards  de  plu* 
fleur*  phyliciens,  4 entr'autres  de  Mr»  Borclli,  Perrault, 
Perham,  & Mer?. 

Elle  cil  faite  d’un  périt  os  fort  court,  revêtu  d’un 
cornet  d’une  fubftance  écailleufe;  (à  figure  e<]  pyrami- 
dale; elle  eft  articulée  par  fa  hafe  avec  l'extrémité  an- 
térieure de  l’os  hyoïde,  4 l'oilcau  peut  tirer  fi  langue 
hors  du  bec,  à l'étendue  de  trois  â quatre  pouces  . 

Cet  os,  fie  le  filet  antérieur  de*  branches  qui  le  com- 
pofcm,  font  renfcTtncs  dans  qne  gaine  formée  de  la 
membrane  qoi  tapilïc  le  dedans  du  bec  inférieur:  l'ex- 
trémité de  cette  gaine  s’unit  à l’embouchure  du  corner 
écailleux  de  la  langue.  Cette  gaine  s'alonge  quand  la 
langue  fort  du  bec,  4 s’accoarcil  quand  elle  y rentre. 

Le  cornet  ccailteax  qui  revêt  le  petit  os  de  la  lan- 
gue, eft  convexe  en-delïui,  plat  en-dcfloos,  4 cave  en- 
dedans.  Il  cft  arme  de  chique  cAté  de  fis  pointes  très- 
fines  , tranfpa rentes , 4 inflexibles  ; leur  extrémité  eft 
un  peu  tournée  vers  le  gofier . 

Il  y a bien  de  l'apparence  que  ce  cornet  armé  de  pe- 
tites pointes,  eft  l'inllromeut  dont  le  fie  verd  fe  1ère 
pour  enlever  fa  proie,  ce  qq’il  fait  avec  d'autant  plus  de 
facilité , que  cet  infiniment  eft  toujours  empâte  d’une 
matière  gluante,  qoi  cft  verfée  dans  l’extrémité  do  bec 
inférieur  par  deux  canaux  excrétoires,  qui  partent  de 
deux  glandes  pyramidales,  lituecs  aux  côte*  internes  de 
ceuc  partie. 
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Pour  fè  fervîr  de  cet  infiniment,  Ig  nacore  a donné 
au  fie  verd  pluiieurs  mule  les,  dont  les  un.  appartiennent 
aux  branches  de  Pot  hyoïde;  ceux-ci  tirent  la  lingue 
hors  do  bec;  d’autres  appartiennent  à la  gaine  qui  ren- 
ferme le  corps  de  l’os  hyoïde  avec  les  filets  antérieur* 
de  l'es  branches,  ceux-là  retirent  la  langue  dans  le  bec; 
enfin  la  langue  a fet  mufclet  propres  qui  I*  tirent  en 
haut,  en  bas,  de  Pun  4 de  Pautre  cAté. 

La  langue  de  cet  oifeau,  Pos  hyoïde,  4 fes  branche* 
jointes  enfemble-,  ont  environ  huit  pouce*  de  longueur, 
4 de  celte  longueur  il  en  fort  près  de  quatre  piuce* 
quand  elle  eft  tirée,  d'où  il  réfulte  que  la  langue  par- 
courant le  même  chemin  en  rentrant  qu’elle  lait  en  for- 
«ant,  le*  mul'clrt  qui  la  lient  4 retirent  doivent  avoir 
en  longueur  plus  de  quatre  pouces,  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  s’accourcir  de  leur  longueur  entière,  t'ojez  les 
dit  mi It  avec  figure!  d.iui  Ut  Aidât,  de  l'aead.  dtt  Scteu- 
ttl,  amu.  1709.  ( D . J.) 

P IC- ver  i> , fit  il , fient  variai  miner . oifeau  qoi  ref» 
femble  beaucoup  i l’épeiche  par  fa  forme  4 par  fa  cou- 
leur , 4 qui  n’en  différé  prefqoe  qu’en  ce  qo’il  eft  beau- 
coup plus  petit.  (I  pefc  à peine  une  once;  il  a environ 
fix  ponces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqn’i 
Pextrcm'té  de  U queue,  4 dix  pouces  d’envergure.  La 
queue  a deux  pouces  de  longueur  ; elle  eft  compofée  de 
dix  plumes;  les  deux  du  milieu  font  les  plut  longues; 
les  autres  diminuent  fucccflîvement  de  longueur  julqu'à 
l'extérieure  qui  cft  la  plus  courte;  lex  quatre  du  milieu 
font  entièrement  noires  4 courbées  cn-deflous  : l'oifciu 
fe  fert  d:  ces  plumes  pour  fe  foutenir  en  grimpant  con- 
tre les  arbres  ; les  trois  extérieures  de  chique  cAté  font 
mn;ns  pointues  ; l'externe  cft  noire  à Ion  origine,  4 
blanche  vers  la  pointe.  Cette  couleur  blanche  eft  inter- 
rompue par  deux  taches  noires  4 trinfverfales . Le  noir 
de  la  fécondé  plume  extérieure  s'étend  jafqu’à  ta  fé- 
condé tache  noire  ttanfverfale  feulement  fur  le  cAté  in- 
térieur du  toyau;  le  blanc  defeeud  plus  bas  fur  le  côté 
extérieur,  4 il  n'y  a qu’une  feule  tache  noire  tranfver- 
fale  près  de  la  pointe.  La  troiiiemc  plame  cft  noire,  1 
l’exception  de  la  pointe  qui  a uue  couleur  b'anche . La 
gorge,  la  poitrine,  4 le  ventre,  font  d’un  blanc  pâle; 
le  deifus  des  narines  eft  brun,  4 jt  fe  troove'one  tache 
blanche  plus  haut  fur  le  fumai  et  de  la  téie;  le  denier» 
de  la  tête  eft  noir,  4 il  y a deux  lignes  larges  4 blan- 
ches qui  s’éiendent  depuis  les  yeux  jufqu’au  milieu  dd 
cou;  le  devant  du  dos  4 une  partie  des  petites  plumes 
des  ailes  font  noires  en  entier;  les  autres  4 les  grande* 
onr  des  taches  blanches  en  demi-cercle;  le  milieu  du  do* 
eft  blanc  4 a des  lignes  trknfverfalea  noires;  les  jam- 
bes font  couvertes  de  plomes  prefqoe  jufqn’aux  doigts: 
cet  oifeau  fe  nourrit  d’iofeétcs;  le  mîle  d'ffeie  de  la  fe- 
melle, en  ce  qu'il  a une  tache  rouge  fur  la  tête  au  lieu 
d’une  tache  blanche.  Willoghby,  Oruitb.  t'oy.  Oiseau* 

Pic  varié,  vavtz  Epeiche. 

Pic  verd,  petit.  Petit  pic  varié.  Cul  rouge, 
ymt  Epeiche. 

Pic  d'Adam,  (//</?.  m»d.  G/ograpbit.)  montagne 
très-élevée  de  l’ile  de  Ceylau,  que  les  Indiens  nomment 
fJamtlel,  4 qui  eft  pour  eut  un  objet  de  vénération, 
parce  que,  fuivant  quelques  rradiiions  orientales,  Adam 
fut  créé  for  le  fommet  de  cette  montagne . Le  dieu  Bod- 
don  en  montant  au  ciel , liifli  für  le  roc  l'empreinte  de 
fon  pié,  qui  cft,  dit-on,  d'une  grandeur  double  de  ce- 
lui d’un  homme  ordinaire.  La  fuperllition  y attire  tuai 
les  ans  au  mois  de  Mars  des  troupes  innombrables  de 
pèlerins,  qoi  vont  y faire  leors  dévotions. 

PtC  le  , ( G/ar.  mad.)  autrement  le  Pie  d'Adam,  en 
hollandais  AdamjhPie , montagne  de  l’tlc  de  Crylan.  M. 
de  l’isle  dans  fon  Atlas,  donne  à cette  montagne  98 
degrés,  if  i 50  minutes  de  longitude,  fur  y degrés  yy 
minutes  de  latitude  nord.  Elle  eft  fort  haute,  fort  roide, 
fort  efearpée,  4 à 10  lira  es  de  la  mer;  mais  les  ma- 
telots la  vovent  encore  de  10  à ly  lieues  en  mer.  Ri- 
bero  en  a fait  une  defeription  fort  étendue,  4 meléo 
de  récit*  fabuleux,  qui  ne  méritent  aucune  créance. 

Les  Géographes  ont  donné  le  nom  de  fie  à quel- 
ques montagnes  fort  élevées,  4 qui  fe  terminent  en 
une  feule  pointe.  Tel  eft  I e fie  d’Adam,  le  fit  de  Saint 
Georges,  le  fie  de  TéoeritFe,  &c.  Ce  no:n  vieot  de  it 
rcllêmblance  de  ces  montagnes  i l'outil  de  fer  nommé 
fie,  dont  oq  fe  fett  pour  ïoair  la  terre,  4 qui  n’a  qu* 
une  pointe. 

Pic  de  Derrv,  (G/tg.  mtd. ) en  aog;ois  Pett  of 
Dercy-Shire , c’eft-à-dire,  la  pointe  ou  le  fommet  du 
comte  de  Derby . C'cll  un  codroit  fitoé  entre  les  mon- 
tagnes dans  le  nord-oueft  de  ce  comté,  il  eft  remar- 
quable ic.  par  fes  carrières;  i®.  par  fon  plomb;  3*.  par 
fe*  trois  cavernes.  Qn  l«i  conaoit  en  Angleterre  fou» 

les 
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Ici  nom*  de  Devils-Arfe  ,\t  col  du  diable,  E Hevis-Ha- 
le,  & Paalt'-Hete . Elle*  font  toute*  trois  larges  A pro- 
fondes . On  du  qu’il  fort  de  U première  de  l’eau  qoi  a 
fou  ftux  A reflux  quatre  foi*  dam  une  heure.  Elle  fe 
dillingue  par  l'irrégularité  de*  rochers  qu'on  trouve  en- 
de-faut.  Celle  qu’on  appelle  Eldent-ffêle , a foo  entrée 
balle  & étroite;  le*  eau*  qui  en  découlent,  le  conge- 
lent  en  tombant,  A forment  de*  glaçon*  pendant  à la 
caverne.  On  peut  joindre  ici  le*  poics  du  Boxton,  d’où 
dans  l’efpace  de  hnit  à dii-neof  .verges  d’Angleterre,  il 
fort  quelques  fourccs  d'eaux  un  peu  miné  ta' es  A chau- 
de*, eiccptc  une  feule  qui  eft  froide  . 

Pic  de  Saint-George,  (G/ag.  maJ.)  on  trouve 
dans  une  de*  lies  de  l’ouell  ou  des  Açorc*,  auprès  de 
l’ile  Fil,  une  montagne  appellce  le  Pie  Je  Saine-Gear- 
/e,  d’où  l’Ile  elle-même  a pris  le  nom  de  Piea.  On 
prétend  qu’elle  cil  aulii  haute,  ou  peu  s’en  faut,  que  le 
fie  de  Ténetiffe.  Lang,  du  Pie  de  Saimt-Gearçe , félon 
Caflïni,  349-  *'•  ?o.  lotit.  38.  3f. 

Pic  de  Ténûrippe,  (G/ag.  mad.)  le  pie  de  T/n/- 
riffe,  qoele*  habitan*  appellent  fie » de  Terrai ra,  eft  re- 
gardé comme  la  plus  haute  montagne  do  monde,  6t  00 
«n  voit  en  mer  le  Ibmmet  1 fo  milles  de  diitance. 

On  ne  peut  y monter  que  dans  les  moi*  de  Juillet 
& U 'Août;  car  dans  le*  autre*  mois  il  el)  couvert  de 
neige,  quoiqu’on  n'en  voye  jamais  dau*  cette  île,  ni 
dans  les  îles  Canaries  qui  en  font  voiline* . Son  Commet 
paroit  dillindement  au-delfus  des  nues;  mas  comme 
jl  ell  ordinairement  couvert  de  neige,  il  n’cll  certaine- 
ment pas  au-dellus  de  la  moyenne  région  de  Pair.  Il 
faut  deux  i trois  jours  pour  arriver  au  haut  de  celle 
montagne  ; fon  extrémité  n’cft  pas  faite  en  po:nte , mais 
unie  A plate:  de-li  on  peut  appercevoir  di.linacmcot 
par  nn  terni  ferrin  le  relie  des  Ile*  Canaries,  quoique 
quelques-unes  en  foietli  éloignées  de  plus  de  16  heurs. 

Scaliger  écrit  que  cette  montau'iic  vomiftbit  autrefois 
des  charbons  enftammé*,  fans  difeootinoer;  on  ne  fait 
où  cet  auteur  a pris  ce  fait.  Cependant  ü eft  vrvflctn- 
friable  que  cette  montagne  a été  autrefois  brûlante:  car 
jl  y a au  fjmmct  un  entonnoir  qui  produit  uoe  pute  de 
terre  fulphureufe,  telle  que,  fi  on  la  roule,  & qu’ooen 
fafte  une  chandelle,  elle  brûle  comme  du  foutfre.  Il  y 
a plufieurt  endroits  fur  les  bords  du  Px  qui  brûlent  ou 
fument:  dans  d’autres,  fi  on  retourne  les  pierres,  on  y 
trou'e  attaché  du  foufre  pur  II  y a suffi  dans  le  fond 
des  pierre*  qui  font  I mûmes  A femblablet  au  mâche- 
fer; ce  qui  vient  fans  doute  de  Pextrèmc  chaleur  du  lien 
d’où  elles  fortent.  C’ell  ec  que  confirme  M,  Edens, 
qui  y a fait  un  voyage  en  171p.  l'aies,  lu  Tranfa?.  pbi- 
iaf.  te9.  34f.  Lang,  dit  Pie  de  T/n/nffe,  fdOO  Catfini, 
h.  CI.  3Ô.  latitude  28.  30.  f D.  J.) 

Pic  a pic,  ( Manne .)  c’cft-à-dire i plomb,  ou  per* 
pcndicu’aircimnt. 

A pi/  far  une  antre , c’eft-l-dire , que  le  vailfeau  eft 
pcrpend  coljiremcul  fur  cette  ancre,  & qu’elle  ell  déga- 
gée Ju  fond . 

Del  fanes  d pif  dans  nme  ri  titre . C’ell  quand  il  fe 
trouve  un  roche;  efearpe  ou  fauts  dans  une  rivicre,  où 
tonte  l’eau  tombe  de  haut  en-bas  comme  dans  one  caf- 
cade  . ainii  qu’il  »’en  tronve  dans  de  grande*  rivières 
de  l’Amé  ique.  Payez  PORTAGE,  faire  partage  ; le  vent 
eft  4 pie . y aies  Vent. 

Pic  , ( Pai./s . ) gros  poids  de  la  Chine  dont  Qn  fe  fert 
particulièrement  du  cAié  de  Canton,  pour  palfcr  les  mar- 
chaodifes;  il  fe  divile  en  cent  cuis;  quelques-uns  difent 
en  cent  vingt-cinq;  le  catis  en  feize  taels;  chaque  tael 
faifsot  une  once  dem  gros  de  France,  en  forte  qoe  le 
fie  de  la  Chine,  revient  1 ceqt  vingt-cinq  livre*,  poidt 
de  marc.  Savary . 

PlC,  (Infirmaient  d'ouvriers .)  infirment  de  fer  00 
peu  courbé,  pointu , & acéré,  avec  on  long  manche  de 
bois  qui  fert  aux  mlçons  & terraûiers  i ouvrir  la  terre, 
ou  a démolir  les  vieux  blii mens  ..Les  Carrier*  *’en  fer- 
vent anlïï  pour  déraciner  6c  découvrir  le*  pierre*  dont 
jls  veulent  troover  le  blanc.  Cet  outil  ne  différé  de  la 
pioche  pointue,  qu’en  ce  qoe  le  fer  en  cil  plus  long, 
plot  Ml,  & mieux  acéré.  (D.  J.) 

Hic,  en  terme  de  Bontonnier , petit  ouvrage  en  carti- 
fane  qui  fert  d'ornement  dans  différent  ouvrages,  foit 
dan*  les  carroffei,  foit  dans  les  harnachement  des  che- 
vaux , dan*  les  ameublement  on  habillement  d’hommes 
on  de  femmes,  ijc.  C'cil  on  qoarreau  un  peu  arrondi 
fur  Tes  angles;  pour  faire  un  pif,  la  première  chofe  né- 
gelTaire  c'eft  de  découper  do  vélin  de  la  grandeur  con- 
venable avec  l'empo'ie  pîece;  on  le  met  alors  en  foie 
en  tournant  une  bobine  autour  de  la  caqnetille  on  do 
tnilleray  qui  borde  ce  fond.  Par-H  00  arrête  le  bord, 
& on  couvre  le  vélio  tout  cflferable.  f'ryet  Canne- 
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TiLf.E  . Enfulte  on  recommence  l’opération  en  or  A en 
argent  s’il  le  faut.  Le  principal  uûge  du  pie,  c’eft  dan* 
les  graine*  d'épinard*,  ou  dans  les  jaftnins.  Ÿay.  Jas- 
mins. 

PlC,  en  terme  de  Rafintnr,  eft  un  infiniment  de  fer 
en  forme  de  langue  de  bœuf,  monté  lur  on  manche  de 
trois  piés  de  long:  on  *’en  fert  i piquer  le*  matière* 
ouand  elles  font  uop  matliquéet  dans  le  bac  è fucre. 
yajet  Bac  a sucre  . 

PlC,  (Jea.)  i e pif  a lieu  dans  le  jeo  de  piquet,  lorf- 
qu’avant  compté  un  certain  nombre  de  points  fan*  que 
l’adverfaire  ait  rien  comblé,  l’on  va  en  imiant  jufqu’ï 
trente;  auquel  cas,  au  lieu  de  dire  trente,  l’on  com- 
pte fo’xante,  & l’on  continue  de  compter  les  points  que 
l’on  tait  de  furplot.  H faut  remarquer  qoe  pour  frire 
pie,  il  faut  être  premier;  car  b vuu»  érct  dernier,  le 
prrm’cr  qui  jette  one  ca»te  qui  marque , vous  empêche 
d’aller  i foixante,  quand  vous  au;  ici  compté  dans  voue 
jeu  29,  & que  vous  lèveriez  la  carte  jettee. 

PIC  A,  f.  m.  ( M/dec.  />"*•{■)  « moi  défigne  uns 
maladie  dont  le  ci-adere  diftinttrf  ell  on  dégoût  eitrc- 
me  pour  le*  bon*  aliment,  A un  appétit  violent  pour 
des  choies  abfurdei,  nuilihles,  nmllemene  alimtmiemfei . 
Les  étymolog'fte*  prétendent  qu’on  lui  a donné  ce  nom 
qui  dins  le  fens  naturel  Itgnifie  pie , parce  que  comme 
cet  oifeau  ell  fort  varié  dans  fes  pa*ole*  6c  Ion  pluma- 
ge, de  même  l’apuém  dépravé  de  cette  rlprce  de  ma- 
lade s’étend  i plufieurt  différentes  choies,  A fe  divc'fi* 
fie  a l’infini;  n’auroir-on  pas  pu  trouver  un  rapport  plu* 
fenfib'e  & plus  frappant  entte  cet  oifeau  remarqaibli-  par 
fnn  bibïl , A le*  perfonne*  du  fexc , qui  fon*  'es  fujet* 
ordioairc*  de  ccnc  maladie?  efl-ce  un  pareil  rapport  qui 
aoroit  antorifé  cote  dénomination?  ou  plutôt  ne  feroit- 
ce  pi*  parce  que  la  pie,  comme  l’ont  écrit  quelques  na- 
loraliftes,  le  plaît  i manger  de*  petites  boules  de  terre? 
On  voit  auffi  que  le  mot  g*ec,  par  leqoel  on  eipt'-oe 
cette  maladie,  «•*«,  ou,  fuivynt  la  dialede  attique,  >rrd«( 
eft  le  nom  de  la  pif,  qnelqoe*  auteurs,  comme  il  >*cn 
trouve  foovent,  préférant  aux  explication*  naturelles  le* 
lent  les  plus  recherchés,  ont  tiché  de  trouver  an  mol 
•*»*«  une  autre  étymologie,  ils  l’oni  dérivé  de  »ic»»r, 
qui  veut  dire  lierre,  établiffint  la  comparaison  entre  la 
maladie  dont  il  s’agit  A cette  plante  parafite,  for  le  nom- 
bre A la  variété  de*  circonvolutions  & dénws  qu’elle 
fait  à l’aide  des  autre*  corps  qui  lui  fervent  d’appui:  quoi 
qu’il  en  foit  de  la  lulldlc  de  ce*  étyino!og:«»  A de  ce* 
commentaires , laillons  cette  dtfculfion  de  m us  pour 
palier  i l'examen  des  choie». 

L*«b|et  de  l'appétit  des  per  tonnes  attaquée*  du  pies  eft 
extrêmement  varié  ; il  n'y  a rien  de  fi  abfurde  qu’on  ne  le* 
air  vû  quelquefois  delirer  avec  piffion,  la  craie,  la  enaux, 
le  mortier,  le  pHtrcJa  pouftirre.  les  cendres,  le  charbon, 
la  boue,  le  dellous  des  foqlicrs,  le  cuir  pourri,  les  excré^ 
mens  même,  le  poivre,  le  fel . la  cannelle , le  vinaigre,  I* 
poix , le  coron,  (fte.  A autre*  cho’es  fcmblables , font  fou- 
vent  recherchées  par  ces  malade»  avec  le  de  nier  emprefle- 
"ment . Il  y a une  oblérvation  rapportée  par  M Nirninael 
Fairfjx  pbiLf.  ang/ie.  m.  29.  eap.  v.  §.  y.  d’une  fille 
qoi  avoir  un  goût  particulier  pour  l’air  qui  lortoit  de* 
fnuflets  ; elle  étoit  contimieftemeiit  occupée  i faire  jouer 
le*  louifleti,  A avaloic  avec  un  plaifir  délicieux  l*a>r  qui 
en  étoit  exprimé.  Cette  miladie  ell  tris-ord’niire  ant 
jeunes  fille* , elle  peut  même  palier  pour  une  de  ces  af- 
feâtms  qui  leur  font  propres.  Quoiqu’il  y ait  qoclquci 
obfervaiiont  rapportées  par  Rivière  Rhndiut  A Schenkiut 
qoi  prouvent  que  les  homme*  11’en  font  pat  toot-i-fait 
exemts,  ces  fait*  font  très-rares  A Couvent  peu  confia- 
té»,  il  en  eft  de  même  des  prétentions  de  Reifetius  A 
de  Piimerofe,  A des  hiftnires  qu’il*  rapportent,  d'où  il 
réfulteroit  que  des  maris  ont  été  attaqués  de  cette  ma- 
ladie lorfqne  leors  femme»  étoient  enceintes , ou  s’étoient 
exposés  aux  caufet  qoi  la  prodnifent  ordinairement , na, 
pour  mieux  dire,  ces  hiiloire*  font  évidemment  l'suffc*, 
6c  ces  prétentions  ridicules;  il  ne  mniqocroît  plu*  p mr 
porter  le  dernier  coup  à l’état  de  mari,  que  de  lui  faire 
partager  le*  maladies  de  fa  femme,  & de  le  charger  de* 
peine*  de  fe|  dérangement  après  l’avo-r  rendu  rrfponlk- 
blç  de  fa  figeffe,  en  le  couvrant  de  rrd-cule  A <k  honte 
lorfqu’efic  en  manque.  On  allflre  auffi  que  le*  animant 
font  füiets  au  piea;  Schenkius  dit  l’avoir  obfervé  dan* 
de*  chats,  eentnr.  4.  abferv.  4f.  Qu  eu  voit  auffi  de* 
exemple*  dans  les  chiens  A le*  cochon*,  rapporté*  dans 
le*  atflei  pbiltfapbignei  anglais,  val.  /.  p.  7^1.  Lr*  pi- 
geons, fans  en  être  attaqués,  mangent  Couvent  du  petit 
gravier  du  fable,  béquetenr  les  murs,  & le*  aurroche* 
dévorent  du  fer,  d’autres  oifeaux  ava'rnt  d.-s  cailloux, 
mai*  c’eft  plutôt  pour  aider  leur  digcftion  naturelle  que 
par  maladie. 
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Lct  jeune*  filin  auxquelles  cette  maladie  efl  familiè- 
re, commencent  fondent  d’alïei  bonne  hcore  1 s’y  adon- 
ner; l'exempte,  l«a  invitation»  de  leur»  amies , quelque- 
fois l'envie  de  devenir  pilot,  on  dénouement  d'eilo- 
mac,  peut-être  suffi  d’eipiit,  l'ont  les  première*  caufesde 
cette  pafliou;  dèt-lors  l'appétit  ordinaire  celle.,  les  ali- 
ment qu'ellet  aimoiem  eotrefoi»  leur  paroi  Item  mlipidet, 
maovait , elles  deviennent  irifle»,  rêveufet,  mélancoliqoea, 
fuient  U compagnie.  Ce  dérobent  101  yeux  de  loot  le  mon- 
de pour  aller  en  cacheté  fatitfairc  leur  appétit  dépravé  ; 
elles  mangent  les  cholét  les  plot  aStiudea,  lct  plut  filet, 
les  plot  dégoûtantes  avec  on  philir  intiu;,  les  choies 
ebfolummt  infipides  tU'tenr  délicieulemcm  leor  goût;  ce 
plaiilr  et  bieutAt  nue  pufion  violente,  une  foreur  qu'el- 
le! font  forcées  de  fatitfaire,  malgré  mot  ce  que  U rai- 
fon  peut  leor  infpirer  pnur  les  en  détourner;  la  privation 
de  l'objet  qa’ciict  ippetent  11  rivement,  les  |ctce  dans 
on  chagrin  cuilant,  dans  une  noire  mélaacolc,  & qoel- 

Soetbii  même  les  rend  malades;  li  au  contraire  elles  la 
itiifiant  librement,  leor  ello-.me  fe  dérange  de  plot  en 
plut,  toutes  Ici  fondit iont  fe  font  mil  4 difficilement;  il 
Parvient  des  anaiétét,  des  naul'ée»,  des  rnrt,det  gonfle- 
ment, douleurs,  pefanrear»,  ardeurs  d'ellomao,  vomif- 
fetneat,  con'lipitioa  ; la  langueur  t'empars  de  leurs  mem- 
bres, les  mies  difparoillëat  de  déliai  leur  vifjge,  la  pl- 
ie blancheur  du  lis  ou  one  pâleur  jaunâtre  prend  leur  pla- 
ce, leurs  peux  perdent  leur  vivacté  4 leur  delai,  paye t 
■Pale  S COULEURS,  Se  leur  tête  panebée  langulfamment 
de  faut  force,  ue  fe  fouiienr  qu’avec  peine  for  le  col; 
fatiguées  au  moindre  mouvement  qu’ellet  font,  elles  feq- 
teut  on  malaife;  Uarfqu’elle*  font  obligées  de  faire  quel- 
que pas,  4 fur- tout  li  elles  montent , alors  clics  font  ef- 
ioutflcet,  ont  de  la  peine  i rcfpirer,  4 éprouvent  des 
palpitatinaa  violentes  i on  dit  alors  qu'elle*  ont  les  pâles 
couleurs,  ou  qu’elles  font  oppilées.  //# yve  Pales  COU- 
LEURS, OfPiLATiOM.  Cette  maladie  rie  tarie  pat  à 
déranger  l'excrétion  menflroelle,  li  fou  dérangement  n'a 
pat  précédé  éc  produit  le  piea,  comme  il  arrive  fooveot 
i-moint  qu’il  ne  furvienne  avant  I cmption  det  rcglet. 

On  a beaucoup  diQwté  far  la  caofe  & le  fiége  de  cet- 
te maladie;  les  uns  ont  prétendu  que  fon  flege  croit  dans 
â'cflomao,  4 ne  dépendoit  que  de  l'aocumulatwa  de  mau- 
vais fucs;  les  autres  l’ont  regardée  comme  une  maladie 
de  la  tête,  4 eu  ont  fait  une  efpece  d'adeêkion  mélan- 
colique. Parmi  l«  premiers,  les  uns  ont  cru  avec  Aphro- 
difee  que  les  mauvais  fucs  qui  fe  rams'luient  dans  l'e- 
fl  unie  croient  de  la  même  niture  que  les  aliment,  oo 
que  les  chofet  qui  éloicat  l'obiet  de  l'apnétit,  4 que 
c'éto't  en  vertu  de  rc  rapport,  de  oeue  tympaihie  qu’un 
les  appétoit;  ila  fc  fondoieut  fur  ce  que  tout  les  fuct 
étant  viciés,  ils  dévoient  exciter  l’appétit  de  maovais 
ai  ment,  comme  l'eUontac  fain  nu  les  fucs  bout  font 
defirer  dc«  aliment  de  même  naturel  »®  ceux  qui  font 
d'un  tempérament  bilieux  ne  voient  en  fnnge  que  des  in- 
cendies; les  pituiteux  ont  toajours  devant  lct  yeux  de  l’eau 
det  débordement,  (fe.  il  en  doit  être  de  même  det  fucs 
d’une  telle  efpece  déterminée,  ils  doivent  frapper  l’ima- 
gination d'une  telle  façon,  4 lui  reprefenter  les  aliment 
analogues;  les  fuct  acides,  faire  délirer  les  fruit  aigre- 
lets; les  focs  brûlés,  de  charbon,  (fe.  4 par  conféqumt 
en  faire  naître  l’appétir.  Les  autres  penfentavec.  Avicen- 
ne que  1rs  fucs  de  l'eUormc  font  d’une  nature  contraire 
A que  cette  coutrarîété  cil  la  eaofc  de  pic t,  alors  ces 
prétendus  aliment  font  l’effet  des  remedes;  il  ne  leor 
manque  pat  de  roifon  pour  étayer  4 confirmer  leor  fen- 
thnetu . i°  L’appéti»  det  chofet  analogoes  au  Pto  de  l’e* 
(lom>c  ne  devroit  jamait  fe  ralfalicr,  4 devront  au  con- 
traire toujours  augmenter , parce  que  ces  fuct  rccevroirnt 
toujours  plus  de  force  4 d’aâivité  delà  part  des  chofet 
qui  feroieut  prifet  en  guife  d’aliment;  ce  qui  n’arrive 
pas.  Eft-jl  probable  qae  les  fuct  pailTeot  t'altérer  au 
point  d’être  comme  du  boit  pourri,  de  ls  boue,  du 
plomb,  (fe}  3®  Il  n’efl  pat  plus  naturel  que  l’eflomae 
fe  porte  vert  det  chofet  dont  il  regorge.  4®  Dant  la 
fbif  4 la  faim,  les  objets  délires  foui  propres  à faire 
eefler  l’éttx  forcé  du  golior  4 de  l’ertomac , parce  qu’ils 
loi  font  contraires,  (fe.  Oo  pourroit  encore  ajouter  â 
ctla  que  les  perfonnet  bilieufes  délirent  avec  ardeur  les 
ftuitt  acides,  oppoiés  J la  natare  4 i l’aâion  de  la  bile. 

Que  les  perionnes  aitsqoéei  du  fit*  fonr  bien  moios 
incommodées  de  l’ufage  des  chofet  abfordes  4 nutfiblcs 
quelque  immodéré  qui!  foit,  qu’elles  ne  ’o  fitoieat  fi 
elles  o’avoient  pas  cette  maladie,  fi  elle*  ne  t’y  portoienl 
pu  avec  eue  tgreur.  q®  Enfin  qu’il  efi  rare  qu’on 
ibuhaite  paffioonément  une  chofe  dont  la  joaifTance  u’ert 
pat  un  êir/vr»,  on  kt r»,  eu  même  tems  qu’elle  efi  pn 
plaifir.  Toutes  cet  railoot  donnent  besucoup  de  vrailTem- 
biance  à çc  tenu  meut;  les  eipériencct  4 les  o&lcuatioo* 
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de  M-  Reaumur  lui  donnent  encore  un  nouveau  poi  ls. 
Cet  illuilre  académicien  dit  avoir  trouvé  une  analogie 
entre  let  focs  dlgeflif*  de  cet  malades  4 les  choies  quM* 
mangeoient , 4 cette  analogie  é toit  telle  que  ce»  cb.tfcs 
fe  dilTolvoient  trèl-fteilement  dans  leurs  tacs,  ainfi  que 
celles  qui  aimoient  la  craie,  la  èhaat,  (fe.  «voient  des 
fîtes  légèrement  acides  qui  dilîblvoieat  très-bien  tou*  Ici 
ibfurbans,  alkalis,  (fe.  Ces  expériences  o’ont  pat  é»c 
pouffees  «Tel  loin,  4 ne  font  pat  alfa  générales  pour, 
avoir  la  force  de  la  dimonilration  ; mait  cette  opioiuu 
peut  tooj  »ort  piller  pour  une  hyootbcfe  mgénleufe,  bien 
fondée  4 trcs-vraiircinb'ible . M«is,  demandera -t -on , 
o’y  a-t-il  point  de  vice  d’imagination,  de  délire?  Ceut 
dont  nous  venons  d’expofer  le  fentiment , prétendent  qu’il 
n’y  a point  de  dérange:n-nt  de  raifio,  qu’il  n’y  a qu’u- 
ne dépravation  de  captdité,  4 qu’ainli  on  ne  doit  pu 
plot  regarder  le  piea  comme  délire,  que  la  faim  canine, 
que  l’érotomanie,  le  fatyriafi»,  c»«  od  le»  befoins  natu- 
rels font  Amplement  portés  à un  trop  haut  digré  4 dé- 
pravés. 

Cependant  on  ne  poarra  guère  t’empêcher  de  regirder 
le  piea  comme  une  efpece  de  dél'fe,  fi  l’on  fait  atten- 
tion. i°  Qu’on  peut  délirer  4 raifnnner  t-èt-bien . »• 
Que  le  délire  n’etclod  pat  let  motifs  des  tâinni  qu’on 
fait,  qu’il  efi  même  trét-vraifTemblable  que  la  plûpart 
dv»  délires  ne  coati'lcnt  que  dans  des  ftuffes  ippercepiioui 
4 qu’énnt  Cuppofées  vraies,  comme  elles  le  paroitTexit 
aux  foui , toutes  leurs  aâiont  faiiet  en  coafcquence  fout 
rrfonnibles;  un  homme  qui  regarJe  tout  les  alfi  lins 
comme  Tes  ennemi»,  comme  det  gens  qui  veulent  l'alfaf- 
finer,  s’emporte  contre  eux  en  injures  4 en  coups  qasnd 
il  peut,  y a-t  il  rien  de  plut  naiorel?  3®  Oo  pourra  bien 
dira  qu’une  fille  mange  de  la  craie,  de  la  chaux,  de  la 
terre,  parce’qu’elle  a de  l’acide  dans  l’ertomac;  nuit  cl - 
pliqaera-t-011  par-là  cette  ardeur  â fe  cacher , cette  paî- 
d-»n  violente  qni  lit  b fi  fie  long  teint  «prêt  que  toot  les 
aciJe»  feront  détruits  ? Et  pourquoi  tout  let  enftfll  qui 
(ont  fi  fort  tourmenté»  par  l’acide,  n’ont-il»  pas  le  pi  ta 
4c?  Cumment  expliquera-t-on  d’ailleurs  l’appétit  du  co- 
ton, du  plomb, de  la  poix.de  l'air,  des  excrément,  fe} 
y a-t-il  des  fuçt  propres  à les  digérer?  y a-t-fi  un  vie* 
dans  ccs  humeurs  qui  exige  ccx  c-*rp«  pour  remede  4 
dont  le  vice  en  puifle  être  corrigé?  4®  N’ert-il  pas  na- 
turel de  regarder  cette  arfeâion  comme  dépendante  de  la 
même  cjuIc  que  lapa  fil  m décompter  let  carreaos  , le»  vi- 
tre*, h-s  folivet d’ane  chambre,  defap'alru  à la  vfiede  ccr- 
U'utob|ets  laids,  Taies  ou  dét  honnête»,  de  rechercher  avec 
fureur  quelque  odeur  dcfigréuhle , eomtne  colle  det  vieux 
livres  pourrit,  d’une  chandelle,  d’une  lampe  mal  étein- 
te, 4 même  des  excrément?  Ce*  fymptAmes  fami'iers 
de  même  que  le  piea  aux  chlorotiques,  annoncent  évi- 
demment 4 de  l'aveu  de  tout  le  moade  on  délire  mé- 
lancolique, 4 l’on  ne  t’arife  pat  de  leur  anribour  de  l’uf- 
ficacité  pour  la  gnerifon  du  dérangement  qui  en  efi  la 
caufc.  Vay.  Pales  couleurs.  y®^Parcouront  let  eau- 
fet  qui  produifciit  ordinairement  le  piea,  nout  verrm* 
prefque  toujours  on  vice  dm»  l'excrétion  menfiroellc, 
00  det  chagrins,  des  inquiétudes,  det  pstfion»  vives  re- 
tenues, des  dellrs  violent  étouffé»,  des  befoins  nsturclt, 
preffant,  non  fatisfaitt  par  verra,  par  crainte  4 par  pu- 
deur ; quelles  autre»  cio  l'es  font  plus  propres  à dérangée 
l'ellomac  4 l'imaginstion  ? Nous  pourrions  ajouter  bien 
d’autres  preuves  qui  fe  tirent  de  l'état  de  ces  malades, 
de  leur  manière  d’agir,  de  fe  comporter,  (fe.  qu’on 
peut  voir  tous  le«  jours,  4 qu'on  aoroit  de  la  peine  i 
décrire:  chacun  peut  là-dcffus  prendre  let  Içlairciilemena 
convenable»,  les  oc  ci  lions  en  font  roalhrureufemem  afie* 
frequentes . 

Let  femmes  enceinte!  font  fojetrua  à tme  dépravation 
d’appétit  fon  fingoliere,  4 qui  cft  fort  analognc  au  pi- 
re; les  auteurs  qui  ne  fe  piquent  pat  d'une  exaffirudi 
fcrupüleufc  confonJent  ordinairement  cet  deux  affèâiotM 
qui  font  cependant  différentes;  celle  qui  efi  propre  aux 
femmes  enceintes  s’appelle  en  latin  4 en  français  mêla- 
rit,  nom  dérivé  do  grec  #»"•*•,  je  maltit  ; quclqoet  au- 
teur» l'ont  attribué  i l’état  de  wûUaffit , ou  de  relâche- 
ment des  femmes  enceintes;  ce  qui  couflinie  le  maJaeia 
efi  on  goût  purticulier  pour  une  feule  efpece  d'aliment 
à l'exclafion  de  toute  autre:  mai»  cet  aliment  n’efl  pa* 
nécdlairement  4 par  lui-même  mauvais,  abfurdc,  t!  eft 
toujours  nutritif;  ce  font,  par  exemple,  des  fruiti  d'une 
relie  efpece ;du  ri»,  de*  poulets , des  anchoit , des  hareng»; 
il  n’y  a que  l’aliment  ponr  qui  l’on  t'eft  déterminé  tjui 
plaife,  qui  ait  un  goût  délicieux,  qui  fe  digéré  facile- 
ment, les  autres  rebutent,  déplaifirtu,  pefetat  fur  l’aflo-i 
mac  : 4 quoiqu’il  y ait  de  cea  atimens  dont  on  dût 
d’abord  l’ennuyer,  ou  dont  on  pût  être  incommodé  à 
U longue,  comme  des  harengs,  des  anchois;  cepeodaac 


44°  PIC 

on  ne  s’en  Jé  goûte  point,  A on  o'en  relient  atacou  mau- 
vais etfiet.  Cec  appétit  déterminé  commence  i l'c  décla- 
rer poar  l’ordinaire  vers  le  qua-antieme  |o«ir  de  la  grol- 
leffe,  A celTe  à la  fia  du  trajlieme  moii  on  in  com- 
mencement do  quatrième.  Il  me  parolt  qo’on  doit  di- 
Itinguer  cette  atfcdi  >n  ‘des  rainer  des  femme*  enceintes 
par  Iclqueües  elles  défirent  la  pnllclfion  de  quelque  objet, 
un  joyau,  un  fruit,  on  mets  pirticnliet , elles  font  Inu- 
tilités de»  qu’elle*  l'ont  obteno;  de  li  elles  ne  peuvent 
pat  l’avoir,  ou  n’ofeni  pa»  le  demander,  elles  en  lout 
incommodées,  rifqurnt  de  fc  blelf.-r , A mi  prétend  que 
l'entant  en  porte  la  nurqne.  Vayez  Envie  , Taci|E  , {ÿe. 

Le  pica  ell  one  maladie  uè*  férieufe;  elle  e'i  ordinai- 
rement ou  la  fuite  & l'effet  de  quelque  obflroâion  du 
déraillement  do  dut  menllroel , >><i  l’avant-coureur  A la 
caafe  de  ces  maladies,  elle  affaiblir  toupsurs  le  teropera- 
inent , *(fttc  l’cOomac  , de  prépare  poar  la  faite  une  four- 
ce  inépuifablc  A féconde  d'incommodité*;  ainfi  le*  fil- 
les qui  n’en  meurent  pat,  relient  long-trm*  hn;uiflantes, 
maladives,  dans  une  efpecc  de  convalefcence  difficile. 
Cette  maladie  ell  plu*  ou  moins  dangereuû-,  foivant  la 
qualité  des  objets  de  l'appétit,  fulvant  la  violence  de  la 
P*  fit  on  dt  l'nucnfité  de*  Symptômes  qui  s’y  joignent.  Il 
cft  évident  qu’un  oftge  de  un  ufage  immodéré  du  poivre, 
du  fri,  de*  épiceries  peut  faire  plu*  de  ravage*  que  ce 
même  ufage  limité,  oa  que  l'ufige  des  terreux,  de  la 
ctaie,  C5*r.  Fcrnel  a vu  lu-venir  un  ulcéré  i la  matrice 
dont  >a  malade  mourut , i l'appcrit  dércg'é  do  poivre, 
trop  abondamment  fati-fnit,  le  danger  ell  bien  plu*  grand 
fi  le  plomb  fit  fes  préparations  fuit  l’objet  de  l’appétit: 
perfonne  n' ignore  les  l'unede*  accident,  la  terrible  coli- 
que qu'occaiionoe  ce  méni  pris  >mëticurement  par  lui- 
même,  ou  par  les  paitîe*  hétérogènes  véneneulê*  dont 
il  ell  altéré,  ^«yet  Plomb  , CoLiquE  tat^ Pein  très  . 
Tulpio*  rapporte  l'obfervation d’une  jeune  fille. qui  man- 
geait avec  aviJité  de  petites  lames  de  plomb  bien  divi- 
Jées;  elle  tomba  en  peu  detemsdan*  une  maladie  affreu- 
fe  i laquelle  elle  luccomba,  fa  langue  émit  fecbe,  fes 
hypocondres  rellertéi,  la  rare  obiiméc,  l'ellomic  doa- 
loureui,  le  ventre  cooltjpé;  fan*  ccire  tourmentée  par 
des  luff>cirion»  de  matrice,  par  de*  défaillances  fréquen- 
tes, elle  ne  put  trouver  du  ibclagemrni  dans  aucun  re- 
mède, Nttfl.  Tntp.  obftrv.  medicar.  Ii!r.  IV.  Ce  qui  re- 
double fouvcitt  la  «Jillicu.tc  de  la  goérifon , c'ell  que  ers 
malades  cachent  au'li  long-temt  qu'il  leur  eil  p iflîble 
leur  eut,  Ût  on  ne  le  découvre  que  tird  , qu’après  que 
le  mal  eil  invétéré  A rrnda  oiuso.ijnrStrc;  d’ai'i leurs  lors- 
tnt  ne  qu’on  s'en  apperçoit  fit  qu’on  vent  y remédier,  les 
mala  lr*  (ont  pru  dociles,  elles  ne  veulent  pis  lé  priver  du 
plaiiir  de  (aiisfaire  à leur  patfion , fouvent  e'Ie*  ne  le  peuvent 
pa*;  ét  fi  elle*  rencontrent  des  médecins  imprudent  par  trop 
de  l'évértté,  qui  leur  détVqdetoui  ulage  des  mets  pour  Icf- 
qucl*  elles  font  palfioouéct , A des  par  .-ns  trop  rigide*  A trop 
ferwpuleulé<m-nt  attentifs  à obferver  l'ordonnance  du  mé- 
decin, elles  deviennent  trifies,  mélancoliques  A lerieufe- 
«nem  malades.  Le  malacia  n’ell  p«  une  maladie,  il  n’y  a 
point  de  danger  à I oiller  luivre  aui  femme*  enceinte*  leur  caT 
prce.il  y en  auro-tà  les  en  empêcher  ; elles  n’en  éprouvent 
pour  l’ordinaire  aucune  iiicomm  »dité,  ni  ciles,  ni  l’cnfint 
qu’elles  portent , cepcn  faut  lurlque*  les  aliment  pour  lef- 
quels  elle  s’ell  déterminée  font  d’un  mauvais  earaâere, 
trop  fiicj,  trop  épicés,  qoe  ce  font  des  poj  lions , par 
exemple,  delicchés  A endurci*  par  le  Ici  & la  fumée,  il 
eil  certain  que  le  chyle  qn>  s’en  forme  ne  fauroit  être  b en 
bon  ; on  doit, autant  qu’-ssn  peut,  faire  enfortepas  les  avis, 
le*  invitation*.  que  la  femme  en  ofe  fobicment,  il  faut 
BUlfi  poqi  cela  loi  prefenter  des  inet*  agrciblrs,  d'une  na- 
ture oppoicequi  puitle  in  «dérrr  A contre  balancer  l’aclion 
des  autres,  on  les  mêle  pour  cela  fouvent  enfemble. 

Quand  on  lé  propolc  de  guérir  une  fille  attaquée  du  p#* 
ta,  il  ell  très-important  de  «'attirer  fa  confiance,  de  lui 
faire  approuver  A délirer  le  foin  qo’on  va  prendre  de  fa 
famé;  «ni  peut  réuffir  en  cela,  en  la  plaignant,  en  corn- 
pétillant  1 fes  peine*,  en  le  prêtant  i les  goûts,  à la  paf- 
*»'•;  *>n  ne  la  détapruuve  pas,  on  fe  garde  bien  d’en  faire 
tan  Ctime  A de  la  défendre;  on  allure  au  contraire  qoe  c’ell 
tanc  maladie  indépendante  de  I*  volooté , qui  même  peut 
être  bien  lorfqu’elle  ell  modérée;  on  fe  cootetiie  d’en  fai- 
re soir  les  inconvéniens  ,on  infiite  fur  tout  iur  le*  atteintes 
que  la  beauté  poorroit  en  recevoir . On  touche  rarement 
cette  corde  fans  luccès;  il  eH  facile  de  prouver  combien 
fet  appétit  déicglé  fait  du  tort  à un  joli  vifage , on  a tou- 
jours quelques  eicm.dcs  connus  i citer;  ort  peut  engager 
par-la  le*  mal  ides  à fe  m xlérer  dans  l'otage  de  cey  cho- 
JN  abfurdes,  à en  diminuer  mus  les  jours  la  quantité  , 
à faire  quelques  remedes;  01  promet  une  prompte  goé- 
riioa,  le  retour  de  la  faute,  de  la  beauté  A de  l’embon- 
point ; on  peut  aulli  en  s'julmuaut  adroitement  dans  l’clprii 
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de  ees  ieanes  A timides  malades,  eu  fiattiot  alnli  leurs 
deflrs  t’iaihuire  de  la  caofe  qui  a détermine  la  maladie 
& des  corps  qui  en  font  l'objet;  choie*  qu’elle*  s’oblli- 
nent  d’autant  plus  t cacher  qu’elles  font  plu*  ridicule*  A 
qu’il  e<!  cependant  très- impôt  tint  que  le  médecin  fâche. 
N’cft-il  pas  bien  naturel  qu’elles  refofent  d'avouer  que  leur 
appétit  Ici  porte  violemment  i manger  du  cuir  pourri, 
par  etemplc,  des  matières  fécales I Si  quand  la  caufe  de 
cette  miladiefe  trouve  être  one  envie  de  fe  marier,  qu’il 
leur  ell  défendu  de  faire  paraître  A encore  plus  d:  fatis- 
faire;  quelle  peine  ne  doit-il  pas  leor  en  coûter  pour  rom- 
pre le  filetice?  Cependant  de  quelle  utilité  ces  fortes  d’a- 
veut  ne  font-ils  pas  pour  le  médecin?  Utilité  an  telle 
qui  reflue  for  la  malade.  L irfqu’on  elt  inltruit  de  la  cau- 
fe du  mal,  on  y apporte  le  rcmede  convenable:  dans  l’e- 
xemple propofé,  oa  n’a  point  de  fecours  plus  approprié 
qoe  le  mariage,  il  remplit,  en  gaérilFint , ces  tro  s gran- 
des conditions  li  difficiles  à réunir,  tiii,  tmci  & jatam» 
Ai.  Vaytz  Mariage.  Lorfque  la  miladieell  l’ctfet  d’u- 
ne foppretfion  ou  d’on  dérangement  dans  l’eycréiion  men- 
Ifruelle,  il  fsat  avoir  recours  toi  eminenag'Sgues  variés 
fuivant  le*  cas.  Réglés,  Supprehion,  (■»</«- 

dit  delà.)  Cependant  oa  doit  engager  ta  malade  i ulér 
de*  mets  succulents  A de  facile  digellion,  l'etlomic  af- 
Ivsibli  fe  fortifie  par  les  (lomach'qors  amers,  aloêtiques; 
on  dillrait  A on  recrée  l'efprt  trille  A rêveur  par  les 
pro.nrnade*.  le*  parties  de  p'ai'jr , les  compagnie*  agrci- 
b!e*.  1rs  fpeflacles , la  morique,  les  concerts,  Jyr.  par- 
mi les  remedes  intérieurs,  il  faut  choilirceux  qui  font  le* 
plus  appropriés  è l'efpece  de  detangement  d'eftomac  qo’a 
occaiiquné  l'abus  des  alnnens  ou  des  corps  qui  étoient 
l’ob|et  des  délires  mélancolique»;  il  faut  oppnfer  anc 
fpirtueux  arqmariqne*,  à l'alkali  caollique.les  'egers  apc- 
rin'fs  délayais,  hfe.  aux  terreux,  invifquans,  les  toni- 
ques, les  martiaux , les  forts  apéritifs;  A d quelque  mala- 
die comme  les  oljllruéfions  de  vifeeres,  les  pilcs-cau- 
Icurs  y l’ont  furvenues,  alors  il  faut  diriger  A varier  le 
traitement  en  conféqncnce.  Vtytt  Obstruction,  Pat 
LES-Couleur*,  &e.  (é) 

PICARA  , (Gf’of.  mad.)  province  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, au  nouveaa  royaume  de  Grenade.  Küeeft  bor- 
née par  les  grandes  montagnes  des  Audets , du  côté  de 
l’orient . ( O.  J.  ) 

PICARDIE,  LA,(GAf.  mad.)  province  de  France, 
bornée  au  nord  par  le  liiiruult,  l’Artois  A la  mer;  aa 
midi  par  nie  de  France,  au  levant  par  la  Champagne,  de 
au  couchant  par  la  Manche  A la  Normandie.  Elle  a 48 
lieues  du  levant  au  couchant,  A 38  du  midi  au  nord. 
Ses  principales  rivières  l'ont  la  Somme,  l'Oyfe,  la  Gau- 
che, la  Scarpe , la  Lys , A l’Aa  . Cette  province  eil  abon- 
dante en  blé  A autres  grains . 

On  divine  la  Pùordie  en  haute,  moyenne  A baffe.  La 
haute  comprend  le  Vermandois  A la  Tiérache;  L moytq- 
ne,  FAmiénois  A le  Sanrcrre;  la  baffe  comprend  le  pay* 
reconqrs,  le  Boulenois,  le  Fomhieo  A le  Vjineu.  L*s 
fabriques  A les  minufidores  y occupent  beaucoup  de 
monde,  on  y fait  quantité  de  (erges,  de  camelots,  d’é- 
tamine*,  de  pannes  A de  draps;  il  y a plofieur*  verreries. 
On  voit  dan*  la  forêt  de  la  Fcre,  au  chlteaa  de  Saint 
Gobin  , la  maonficlure  des  qlaces,  d'où  on  les  tranfpor- 
te  à i’aris  pour  être  polies. 

Outre  le  gouvernement  militaire  de  Picardie,  qui  cotu*- 
prend  trois  fieutmancos  générâtes,  il  y a des  gouverneurs 
particulier*  de  villes  A ciudel.es.  Amiens  elt  la  capital* 
de  la  province . 

Oa  compte  quatre  évi.-hé«  dans  le  gouvernement  de 
Picardie,  td  qu'il  ell  aujourd’hui:  Amiens  A Boulogne 
font  fuffragan*  de  l'archevêché  de  Rheims  : Arras  A faint 
Orner  en  Artois,  (ont  foos  la  métropole  de  Cambrai. 

Le  nom  de  Picardie  n'eil  pas  ancien,  A ne  fe  trouve 
eu  aucun  monument  avant  (afin  du  XIII*  liede,  où  Guil- 
laume de  Nangis  a appeilé  ee  pays  Picardie . Matthieu 
Pari*  parlant  de  la  fédition  arrivée  l’an  1119  i Paris,  en- 
tre le*  bourgeois  A le*  clercs  no  écoliers  de  l’aniverli- 
té,  dit  que  les  aateuri  de  ce  trouble,  furent  ceux  qui 
ct'sicnt  vnîfins  de  la  Flandre  A qa'ou  nommait  commu- 
nément Picarde  . 

La  Picardie  ayant  été  conqoife  par  Clodinn,  tomba 
fous  la  domination  des  rois  Francs;  ee  prince  établit  i 
Amiens  l'on  fiége  royal.  Méroué  loi  luccédi , ainli  qoe 
Chi'.deric  fon  fils.  Enfuite  la  Picardie  échut  en  partage 
k Clotaire  fils  de  Clovis,  A relia  (bus  la  domination  dés 
rois  de  France,  jufqo’à  Louis  le  débonnaire,  qui  y éta- 
blit en  813  de*  comtes  qui  devinrent  prefqoe  foaverains. 

Philippe  \ ugolle  s'arrangea  de  cette  province  avec  Phi- 
lippe d’ Al  face,  comte  de  Flandres.  En  I43f  Chirlea  VII. 
engagea  toutes  le*  villes  ficoées  fur  la  Somme  au  duc  d* 
Bourgngue,  pour  quatre  ceat  mille  écus.  Louis  XL  le* 
retira 
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retira  en  1463  , Je  depuis  ce  tems-ll,  U Picardie  n’a  plus 

été aliénée.  ( L).  J.) 

PICARDS,  (Hifl.  ctcWf. ) nom  d’une  feâe  qui  s’éti- 
blii  en  Bohème  au  commencement  do  xv*  fiecle,  A qui 
y fut  cruellement  pcrlecutce  . Elle  eut  pour  chef  un  prêtre 
qui  s’ippciloil  Jean,  de  qu'on  nomma  Pua’, i,  parce 
qu’il  étoit  de  Picardie;  d’autres  l’ont  nomme  Mania , 
A d’autres  Ltf ait . 

L’article  que  Biyle  a donne  de  la  feéàe  des  Picards  ne 
lui  fait  pat  honneur,  A on  ne  peut  allez  s'étonner  que 
ce  génie  li  fia  dans  la  critique  des  hilloriens  de  la  Grèce 
de  de  Rome,  le  foit  plu  i adopter  les  cornes  ridicule* 
qo’il  aeoit  lûs  fur  le»  malheureux  Picard, . Aioutez  que 
fon  article  efl  fecA  entièrement  tire  de  Varillas.  hardi 
conteur  de  fables,  qui  a ici  copié  celles  d'Encc  Sy’vins, 
lequel  déclare  avoir  rapporte  ce  que  d'autres  ont  dit,  ht 
avoir  écrit  bien  des  choies  qo’on  ne  croyoit  point;  c’rll 
fon  propre  aveu  ; aliomm , dit  il , HHa  rtctmft » , {j  plara 
Je  r lit  quant  credo . 

Laütius  rapporte  que  lcprétenlo  Picard  arrivi  en  Bo- 
heme  en  1418,  do  teint  de  Wcnceslas,  fnmnmmé  le 
faiaiaat  it  l'iiin/«r;  qo’il  y vint  accompagné  d'environ 
quarante  auiret , fans  compter  les  femmes  A les  enfant  ; 
que  ces  gens-là  difoient  qu'on  les  avoient  chiffes  de  leur 
pays  à caufe  de  l'évangile.  Le  jéfuitc  Balbinos  dans  fon 
a fitomertrmm  Btbemicaram , lit.  II.  dit  la  même  cho- 
ie A n’impute  aux  PiurJ,  aucuns  des  crimes,  ni  aucu- 
ne des  extravagances  qu'Enéc  Sylviut  leur  attribue. 

Jean  Schlecla,  fecrétaire  do  Ladislas  roi  de  Bohème, 
rendant  comte  1 Erafme  de»  diverfes  lêcles  qui  parta- 
geoient  la  patrie,  entre  dans  de  plus  grands  détails  fur 
celle  des  Picards.  Ces  gens-là,  dit-il,  ne  pirlent  du  pa- 
pe, des  cardinaux  & des  évêques,  que  comme  de  vrais 
antechriils,  ils  ne  croyent  tien  00  fort  peu  des  facremens 
de  l’Eglife.  Us  prétendent  qu’il  n’y  a rien  de  divin  dans  ' 
le  facremeot  de  l’Euchariflie,  affirmant  qo'ilt  n’v  trou- 
vent que  le  pain  A le  vin  contacté , qui  repréfentent  la 
mort  de  Jéfus-Chrill,  êt  ils  foutiennent  que  ceux  qui 
adorent  le  Sacrement  font  des  idolâtres , ce  Sacrement 
n'ayant  éié  inffilué  que  pour  faire  ta  commémoration  de 
la  mort  du  Sauveur,  & non  pour  être  porté  de  cAté 
& d’aqrre,  parce  que  Jéfus-Chrill  qui  eft  celui  qo’il  faut 
honorer  du  culte  de  latrie,  ert  affis  à la  droite  de  D eu 
le  pere.  Ils  traitent  d’ineptie  les  Coffrages  des  Samts,  A 
les  prières  pour  les  morts , auffi-bicn  que  la  confelBnn  an- 
riculaire,  êt  la  pénitence  impofée  par  les  Prêtres.  Ils  di- 
fent  enfin  que  les  vigile*  A les  jeflnes  font  le  fard  de  l'hy- 
pocrifie;  que  les  fêtes  de  la  vierge  Marie,  dcsapAtres, 
êt  de*  autres  faims  font  de*  invenùons  de  gens  oifift  . Ils 
célèbrent  pourtant  les  dimanches  êt  les  fêtes  de  Noël  êt 
de  11  Pentecôte  Ep/Jl  Erafm.  Lit.  XIŸ.  Ce  récit  de 
Schicûa  nous  apprend  manifertement  que  les  Picards  n'c- 
toient  aotres  que  des  Viodois,  êt  M.  de  Beaufobrc  a dé- 
montré cette  identité  dans  fon  hiftoire  de  la  guerre  des 
Hu lûtes.  Vous  en  trouverez  l’extrait  dans  le  dtâionn.  de 
M.  de  Chaufcpié,  qui  a fait  un  excellent  article  des  Pi- 
tards . V oici  ca  peu  de  mots  le  précis  de  ce  qui  tes  con- 
cerne. 

Le*  VaodoU  étoient  en  Bohème  dès  l'an  1178;  de* 
difciples  de  Valdo,  s'y  réfugièrent,  êt  furent  fort  bien 
reçus  à Zatée  A à Launitz.  deux  villes  voifines  (itoées 
fur  la  riviere  d'Egne,  êt  allez  proche  des  frontières  de 
Mifiliç,  par  où  les  Vaudois  entrèrent  vraifembliblement 
en  Bohème;  une  partie  du  peuple  foi  voit  alors  le  rit  grec, 
pendant  que  la  noblcffc  êt  les  grands  qui  avoient  com- 
merce avec  les  Allemand*  leur  voifins , êt  qoi  Ce  confor- 
ment ordinairement  i la  coor,  fuivoient  pour  la  plupart 
le  rit  latin;  mais  ce  rit  ayant  été  introduit  par  force, n'en 
étoit  que  plus  défagréable  au  peuple.  Les  Vaudois  ayant 
trouvé  de  l'humanité  êt  de  l’accueil  dans  les  hibitans  de 
ces  deux  villes,  leur  firent  connaître  les  foperff irions  que 
le  tems  avoient  introduites  dans  la  religion  chrétienne, 
& les  affermirent  dans  l’avexfidn  qu’ils  avaient  déjà  pour 
l’églifc  romaine. 

Ces  peuples  conferverent  l’exercice  publie  du  rit  grec, 
jufques  vers  le  milieu  du  xive  (îecle,  que  l’empereur  Char- 
les IV  & l'atchevéque  Erneff  l'interdirent  i la  fuHrcira- 
lion  des  papes,  êt  à la  pourfoite  des  moines.  Le  rit  latin 
ayant  été  établi  par-tout,  les  peuples  s'iHcmblerent  dans 
les  bois,  dans  le*  folitudct  êt  dans  les  château»  de  quel- 
ques gentils  hommes  qni  les  protégoient.  Mais  quand  le* 
«roubles  s’élevèrent  en  Bohème,  êt  que  la  nation  leva 
J'é tendait  contre  le  pape,  ces  Picards , ces  Vaudois  ca- 
chés, commencèrent  à fc  montrer;  ils  »’en  mêla  quel- 

S|ue*-uns  parmi  les  Taborites;  d’autres  qoi  fe  virent  en  af- 
ez  grand  nombre  dans  une  ile  que  forme  la  riviere  de 
Launitz,  affez  près  de  Neuhaos,dan*  le  diflriâ  de  Be- 
çhio,  prirent  le*  armes  & fuient  détail)  par  Zjska. 

Jante  Xll. 
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On  peut  réduire  à trois  chefs , tes  preuves  qni  luitifient 
que  ces  Picards  étoient  Vaudois;  1®  le  principal  prêtre 
qu’on  leur  donne:  a®  les  dogmes  qu'on  leur  attribue;  3® 
les  crimes,  les  folies,  éc  les  héréties  qu'on  leur  impute: 
tout  quadre  avec  le*  Vaudois  . 

I.  Théobalde  dit  que  leur  principal  prêtre  s'appelloit 
Martin  de  Moravet.  Laurent  de  Byzin,  chancelier  delà 
nouvelle  Prague  fous  Wcnceslas , qui  a écrit  un  tournais 
de  la  guerre  des  Hufliies,  diartu-n  Je  itllt  llmjjsttct . ta- 
Coqcc  qu'au  commencement  de  14x0.  quelques  préires 
Taboulés  débitèrent  de  nouvelle*  explicitions  des  prophé- 
ties, êt  annoncèrent  un  avènement  prochain  du  fil*  de 
Dieu  pour  détruire  fes  ennemis,  êt  pour  purifier  l’égüfe. 
,,  Le  principal  auteur  de  cette  doBrine,  dit  Laurent  de 
„ Byzin,  était  un  |eaoc  prêtre  de  Moravie,  fort  bel  ef- 
,,  prit  êt  d’une  prodigieufe  mémoire;  il  (cnommoii  Mar- 
„ tin,  êt  fut  furnommé  Lofais,  parce  qu’il  préchoit  a- 
„ vçc  une  hirdiertc  étonnante  fes  propres  penfées , êt  non 
,,  celles  des  faints  docteurs.  Ses  principaux  Blindés  fa- 
„ rent  Jean  Oilczin,  le  bachelier  Marknld,  le  fameux 
„ Coranda , êt  autres  prêtres  Taborites-  Martin  de  Mo- 
ravet ou  de  Moravie,  furnommé  Lofais,  le  principal 
prêtre  des  Picards,  efl  donc  un  prêtre  Taborite,un  col- 
lègue du  fameux  Wcnceslas  Coranda,  qui  fil  tant  de  bruit 
dans  ce  parti,  êt  qui  avant  « depuis  la  mort  deZitka, 
fut  i la  tête  des  affaires.  Dc-li  il  s'enfuit  qu'au  fond 
les  Picards  font  des  Taborites,  êt  qœ  les  accufatioo* 
d'inceftes  êt  de  nudités  qui  Icor  ont  cté  intentées,  font 
de  pures  calomnies , poifquc  tout  le  monde  convient  qae 
les  Taborites  n'en  furent  jamais  coupables. 

Martin  de  Moravie  fut  pris  avec  un  autre  prêtre,  êt 
envoyé  i Conrad,  archevêque  de  Prague,  qui,  après 
les  avoir  gardes  dans  un  cachot  pendant  ptalieurs  mois, 
les  fit  jetrer  tous  deux  dans  un  tonneau  de  poix  arden- 
te. Quel  étoit  leur  crime?  c'étoit  d'avoir  fouteau  juf- 
qu'î  la  mort,  A fans  avoir  jamais  voulu  fc  rctrader, 
que  le  corps  de  Jefus-Chriff  n’efl  qu'au  ciel,  êt  qu'il  ne 
faut  point  fe  mettre  à genoux  devant  la  créature,  c’ett- 
â-dire  devant  le  pain  de  l’EucharWtic.  Voilà  un  prê- 
tre picard  qui  a tout  l’air  vaudois. 

II.  Les  dogmes  des  Picards  êt  des  Vaudois  font  le* 
mêmes  ; nous  l’avons  déjà  vu  par  le  détail  que  Schlec- 
tat  faits  des  opinions  des  Picards  de  Buhème . Ils  lou- 
tentvent  qu'il  ne  faot  point  adorer  l’t&uchariffic , parce 
que  le  corps  de  Jcfus-Çhrift  n’y  ell  point,  te  feigneur 
ayant  été  clévé  au  ciel  en  corps  êt  en  acné;  que  le  pain 
êt  le  vin  de  l’Euchiriflie  demeurent  toujours  du  pain  êt 
du  vin,  fjc.  Ce  font-Ià  des  doârines  vaudoifes  êt  pu- 
rement vaudoifes. 

Les  .accu filions  mêmes  font  des  n figes  vaudois  dé- 
gnifés  en  dogmes;  par  exemple,  les  Vaodois  ne  recon- 
oo'ffoient  point  de  faimeté  attachée  aux  autels,  êt  n’en 
faifoient  pu  nt  une  condition  do  fervice  divin . Si  cela 
ell,  difoient  leurs  adverfairei,  vous  feriez  donc  dant  le* 
temples  ce  que  les  maris  êt  les  femmes  font  dans  les 
maifons?  La  cooféqoence  fui  transformée  en  dogme. 
Les  Picards , dit-ou,  ont  commerce  avec  leurs  femmes 
dins  les  lieux  faorcs;  ce  foat  donc  des  mifcrab’cs  qu'il 
faut  exterminer.  • 

Les  prêtres  vaudois  étoient  mariés,  êt  ils  foutcnoîent 
que  leurs  mariages  étoient  légitimes . Quoi  ! difoient 
leurs  ennem's,  un  prêtre  fortam  du  lit  de  la  femme  ap- 
prochera des  autels?  Autre  confequence  convertie  en 
dogme. 

Les  Vaudois  n’adoroierst  point  le  facremcnt,  A ne 
fléchiffoient  point  le  genou  dans  les  égltfes  à la  vûcdu 
pain  facré.  Autre  confequence.  Il  n'eff  pas  néccilaite 
d’adorer  Dieu. 

Ajoutez  1 cela  les  autre*  dogmes  attribués  aux  Picarde 
par  Schleâat.  Ils  n’invoquoient  point  les  faims;  ils  ne 
prioient  point  pour  le*  mort»;  il*  n’admettoient  point 
U confrfiion  auriculaire,  Si  ce  ne  font  pas-là  des 
vauduis,  ce  font  des  gros  qui  leur  rcllcmblcnt  parfaite- 
ment, A qui  peuvent  bien  leur  être  all->ciés. 

III.  Le*  crimes,  le*  folies  & le*  hérétus  qu’on  leur 
attribuent,  petfiadcnt  encore  que  les  pauvres  Picards 
exterminés  en  Bohème  étoient  de  véritables  vaiid-iis;  c’cll  * 
ce  dont  on  trouvera  les  (Meuves  détaillées  dans  l'ouvra- 
ge de  M.  de  Beaufobrc;  nous  y renvoyons  le  Icéteur. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la  nudité  qu’on 
leur  impute  cil  une  pote  faulfeté,  A qce  les  Picarde 
n'ont  jamais  étc  adamillcs . On  n'apporte  que  deux  preu- 
ves dans  l'H:ftoire,  de  la  nod.tc  picarde;  la  première  eff 
le  témoignage  du  prêtre  Tabmite,  & du  doâeur  Qii- 
zinus;  ils  nvaccufent  pourtant  pas  les  Picards  d'une  nu- 
dité pratique,  mais  feulement  d'eufe-gner  que  les  habit* 
n’étoient  point  néceffairei , A que  11  ce  n'éioit  le  froid, 
on  pourroit  auffi  bien  aller  nud  que  vêtu.  Ce  n’dl  d -no 
K k k fur 
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for  cm  deax  témoin!  qu’one  erreur  fpécaWtive  qui  ne  1 
conclut  rien  pour  la  pniiqat,  encore  moins  pour  Ce*  \ 
ridicules  opinion» , que  la  nudité  eli  an  privilège  de  U 
liberté  no  de  l'innocence. 

La  féconde  preuve  qu'on  donne  de  la  nndité  de*  Pi- 
tarit , eft  tirée  de  ce  qo'on  fit  le  rapport  i Z-ska  que 
ceux  qni  /étaient  fortifiés  dm*  une  tic  y allaient  tout 
«uds,  A commettaient  fans  home  toute*  fortes  d'infâ- 
mes: cette  preuve  c'eft  qu'un  coote  abfurde  qu'on  in- 
venta contre  dM  ma'-heureoi  qu'on  voaloit  faerifier;  4 
ce  qoi  réfute  pleinement  la  tàufleié  de  ce  broie,  c’eft 
qu’entre  tant  de  picards  que  Zi»ka  (ai fi t dam  cette  île, 
A qu'il  ht  périr,  on  ne  voit  pas  dan*  l’Hiiloirp  qu'au 
frul  a!l  été  trouvé  nud  . De  plut,  comment  f«  per  fa» - 
der  que  la  noblelTe  de  Moravie,  qoi  proiégeoit  le*  fi- 
tardt  de  Ton  pays,  ait  po  footentr  des  fanatiqoes  qui 
donnoient  dans  l'excès  ridicule  de  fe  faire  une  religion 
de  la  nudité?  Enfin,  comment  imaginer  que  d’infime* 
voluptueux  fnofîrent  conflamment  le»  plus  cruels  fuppli- 
ces,  A qu’ils  embrairent  volontairement  une  mort  cruelle 
qui  les  va  priver  de  tous  les  plaitirs  après  Icfqucls  ils 
couroient?  Ajoutai  à toutM  Ces  preuves  le  témoignage 
du  jéfuite  Ui-o-nus , qui  ne  doit  pas  être  fufpeÛé  de  fa* 
▼orilêr  ces  hérétiques;  & néanmoins  il  convient  que 
c'eli  i tort  qu’on  s accoTé  les  Picards  à cet  egard,  élt 
Il  repMche  à Thcobald  d'avoir  donné  mal -à-propos  aux 
A Jamiies  le  nom  de  Picards  . Baibiti , Episam.  rcr. 
B-bern.  Ai.  iy.  fax-  449  Voici  ce  que  les  Théologiens 
catholiques  les  plus  modérés  penfent  des  Picards;  ils  di- 
rent que  ce  fut  une  fecle  d'herétiques  qui  s’élevèrent  en 
Bohème  dans  le  jv.  fiecle,  & qui  ptirent  ce  non»  de 
leur  chef  appcllé  Picard,  natif  de»  Pay<-ba«. 

Q ie  ce  fanstiqoe  fe  lit  fqivre  d'an  aifei  grand  nom- 
bre d'hoinmes  A de  femmes , qu'il  prétendoit , difoit-il , 
rc'ablir  dans  le  premier  état  d’innocence  «nj  Adam  avoit 
été  créé;  c’çtl  pourquoi  il  prenoit  auiG  le  titre  de  »»«• 
*tl  Ai  Am . 

Que  fou*  ce  prétexte  il  établit  comme  on  dogme  par- 
mi les  feâaicur*,  la  j Ou UTance  de*  femmes,  ajoutant  que 
h libellé  de*  enfin*  de  Dieu  conlîlloit  dans  cet  a fige, 
& que  tous  ceax  qui  u'étoient  pas  de  leur  le  de  étoknt 
efclivc».  Mai»  qoorqu’il  autorisât  la  communauté  de* 
femme»,  fe*  difciplcs  ne  poavoient  cependant  en  jouir 
fans  fa  permillion,  qu’il  accordoit  aifément , en  difant  1 
celui  qui  lui  prélènroit  une  femme  avec  laquelle  il  dert- 
fojt  avoir  com  nerec:  y*,  fait  trtîtrt , multiplie  Jp*  rem- 
fin  U terre.  H permettait  «udi  à cette  populace  igno- 
rante d'aller  toute  nue,  imitant  en  ce  poiut  comme  en 
l'autre  Im  anciens  Alunites . t'ayez  Aimmitc*. 

Les  Picardt  avoient  établi  leur  rélidence  dans-  une  île 
de  la  rivicre  de  Lanfneci,  à quatorze  lieue*  de  Fh»bor, 
place  forte,  où  Ziski,  général  des  Ho  fûtes,  avoit  Ton 
quartier  principal.  Ce  guerrier  inllruit  drs  abominations 
des  Picards,  marcha  comr'eox,  s’empara  de  leurtlç,  A 
Jm  tir  toas  périr  par  le  fer  ou  par  le  feu,  1 l'exception 
de  deux  qu'il  épargna,  pour  s’inftruire  de  leurdoârine. 
Dabnv,  Ht.  l'J.  Sponde  ad  aun.  ckr.  I4JO. 

PJCAREL,  f.  in.  imam , {H, fl.  mat.  labial.)  poif- 
fon  de  mer  . On  lui  a donné  à Antibes  le  nom  de  ga- 
rou, & en  Languedoc  celui  de  picarel , parce  qu'il  piqae 
la  langae  lo'fqu’il  eft  dclfeché  & falé.  C'eli  une  efpcce 
de  mendole  qui  eft  toujours  blanche,  cependant  il  eft 

Filas  étroit  & plos  court  que  ta  mendole,  car  il  n'a  que 
a longueur  du  doigt.  Le  mufeau  ell  pointu;  il  y a de 
chaque  côté  fur  le  milieu  du  corps  une  tache  poire  fit 
des  traits  argenté*  & doté»,  mais  peu  apparens , qui  s’é- 
tendent depuis  la  tête  julqo'i  la  queue;  au  refte  il  ref- 
femb'c  à la  mendole  par  les  nageoires , le*  aiguillons , la 
queue,  {je.  Rondelet,  kifl.  dei  faij/ams , /»*.  f.  fkap. 
Jttv.  Payez  MgNDOLf,  paijfau  . 

PICATAPHORE,  f.  m.  ( Aflralag.  judic. ) Le*  Af- 
trotogaes  appellent  amli  la  huitième  maifon  célelte , par 
laquelle  ils  fane  de»  prédirions  touchint  la  mort  & les 
héritages  des  hommes.  Un  la  nomme  encore  farte  fm- 
f Prieure , lieu  psrelîeqx,  maifon  de  mort  & des  hérita- 
ges. Raniovios,  dans  fnn  traPJatmt  aflralag.  part.  II.  g 
iraitc  toutes  cm  fadaifes  ridicule*.  {D.J.) 

PIC  \ VER  ET,  voyez  Linote.. 

JMCCA-FLOR,  ( Htfl.  mat.  (Jraitkol,  ) c'eft  le  nom 
que  Im  Efpognols  donnent  au  colibri  on  à l'oifeaa-moo- 
cbe,  à caufe  qu'il  ne  vit  que  do  foc  des  fleurs.  Son  ar- 
ticle ell  fat  au  mal  COLIERI. 

R;en  n’cgaie  U beauté  du  plumage  de  ces  charmai»* 
oifeaux  ; ils  font  leurs  nids  avec  tout  l’art  & Ica  pré* 
caotioos  polliblcs;  cependant  ils  n'en  font  que  trop  fou- 
vent  chaliés  par  des  grade*  & cruelles  araignée*,  qoi  y 
viennent  pour  fucer  les  oeufs  ou  le  fang  dç»  pauvre*  pe- 
tit* colibri. 
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Prefque  tou*  le*  autenn  aJTurent  qoe  cet  oifeati  n’ha- 
bite que  le»  piy*  chauds;  mais  M.  de  la  Condamina 
déclaré  qu'il  n'en  a vu  nulle  part  en  plus  grande  quan- 
tité que  daot  le*  jardin*  de  Quito,  dont  le  climat  tem- 
péré approche  plus  du  froid  qae  de  la  grande  chaleur. 
Mem.  de  l’aead.  des  Scieac.  my.  (0.7.) 

PICEA  AQIES,  (.Jardiaage .)  eft  une  efpece  de  fa- 
pin  vulgairement  appcllé  tpitia , & fcmblabtc  i l'if  poor 
le  bois  St  la  feuille,  qoi  ne  tombe  point;  il  s'élève  plus 
haut , fan*  être  ni  li  garni  ni  fi  beau . Le  picea  produit 
de  Ja  graine  qui  le  perpétue.  On  le  place  ordinairement 
dans  le*  parcs  entre  les  arbres  ifolé*  de»  allée*  doubles, 
ou  dans  les  bofqucrs  verds . 

PICELLO,  {GPag.  m»4.)  ville  00  bourg  de  l'Ana- 
tolie fur  la  mer  Nore,  entre  Penderachi  fit  Samartro. 
C'eft  l’ancienne  Pjyllimm  de  Ptolomée. 

PICENTIA,  (GA?.  auc.)  ville  d’Italie,  capitale 
de*  Piccniins.  Cette  ville  étoit  dan*  le*  tertM . Les  ha- 
bitias  furent  chilfés  de  leur  ville  pour  avoir  prit  le  parti 
d'Annibal.  Léander  A Mazclla  difent  qu'on  la  nomme 
prélrntrincnt  l'iceuiia  , j9.  Il  y avoit  one  autre  ville 
d’Italie  do  nom  de  Picemtia ; elle  étoit  dans  le  Latium r 
félon  Déni*  d’Halicarnaile,  /.  y. 

PIC  ENTINO  RUAI  GENS,  PICENTINI  A PI- 
CENTLS,  {G/agr.  auc.)  peuple»  d'Italie.  Ils  habitoirnr 
fur  la  côte  de  la  mer  de  Tofçane,  depuis  le  promon- 
toire de  Minerve,  qui  1rs  féparoit  de  la  Campsnie,  juf- 
qu’ae  fleuve  Silarus,  qui  étoit  la  borne  entre  Im  Picen- 
lins  A les  Lucaniens , Dans  les  terres  Us  s'étendaient  juf- 
qu’aui  limiiei  des  Ssmnites  A dM  Harpioi;  limites  qui 
nous  fjnt  nésnmoins  abfolument  inconnues . 

PICENUAf , {Gdag,  uat.)  contrée  d’Italie  1 l’orient 
de  l’Umbfie,  A connue  aufli  fous  I*  nom  d'agrr  pi - 
cernât.  Les  habitant  de  cette  contrée  étaient  appcllé» 

’ Ptceutef,  ils  croient  dilférens  des  Picemtiai,  qoi  habi- 
toient  fur  U côte  de  la  iner  inférieure.  Ce  peuple  étoit 
li  notnbreut,  que  Pline,  hk.  III.  cup.  mviij.  fait  mon- 
ter à trois  cens  Toisante  mille  le  nombre  de*  Piceatet 
qui  fe  fournirent  aux  Romain*.  Le*  bornM  do  Peteamm 
proprement  dit,  s’étendoiem  le  long  de  1a  côte,  depuis 
le  fleuve  (Sfus  jufqu'au  pays  des  Pratmtiaat.  Dans  un 
feus  plus  étendu,  le  Picemmm  comprenoil  le  pays  det 
Pratuiiuai  A le  territoire  de  la  ville  Adria. 

J'ai  dit  qae  les  Piceqtins,  Piccmtimi,  habitoient  fur  la 
chie  de  la  mer  inférieure;  j 'ajoure  ici  qae  ce  peuple 
étoit  une  colonie  de  Sibms,  qui  étant  fortis  de  Pire- 
unm,  auiourd’hui  la  Marche  d’Ancdne,  s'emparèrent 
d'une  panie  de  la  Campanie.  Us  poirédoient  le  canton 
de  terre  i»ù  eft  à-prefent  la  partie  occidentale  du  Prin- 
cipal méridional,  entre  le  cap  Campanella  A le  fleuve 
Sélo.  On  croit  que  Salcroc  étoit  la  capitale  de  ces  peu- 
ples. (£>.  J.) 

PiCHA-MAL,  {Htfl.  mat.  Bat.)  fleur  qui  fe  cul- 
tive dins  l'île  de  Ceylan;  elle  eft  blanche  A a l'odeur 
du  jafmin:  on  en  apporte  tous  les  matins  on  boaquet 
au  roj  pavs,  enveloppé  dans  on  lin  je  blanc,  A fuf- 
penflu  à un  bliou.  Crut  qui  rencontrent  ce  banquet  fe 
détournent  par  refpeét . Il  y a des  ot&ciert  qui  tiennent 
de»  (erres  du  roi  pour  y planter  de  ces  fleurs;  ils  ont  le 
droit  de  s'emparer  de  tous  les  endroits  où  ils  penfent 
qu’elles  croîtront  le  mieus. 

PICHET,  PICHER,  PICHE,  f.  m.  ( Marckamd. 
de  via.)  petite  cruche  de  terre  à bec,  qui  leur  fert  à ti- 
rer du  vin  d’une  picce  pour  en  remplir  d’autrM. 

PICHINCHA,  ( GA/,  mad.)  montagne  de  l’Amé- 
rique méridionale,  dans  l'audience  de  Qiito,  A au  pié 
de  laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  Quito.  C'eft  one  pointa 
de  la  Cordiliere,  A fur  laquelle  il  y a on  volcan,  ainft 
qae  fur  la  plflpart  des  autres:  celle-ci  a 1434  toifes  aa- 
dciras  de  la  mer.  MM.  de  la  Condamine  A Bo-jguer, 
dans  leur  voyage  du  Pérou,  pafterent  trois  femaines  far 
le  fommet  de  Picbimtka.  {D.J.) 

PICICITLI,  f.  m.  (Htfl.  mat.  Ormitkai.)  peft  oi- 
feau  de  pillage  des  Indes  occidentales  efpag  îole» , qui  ne 
paraît  au  Mexique  qu'après  la  faifoo  det  ploies.  Tout 
fon  pennage  eft  grj»,  eicepté  la  tête  A le  col,  qoi  font 
noirs.  Nicremberg  eft  le  féal  aotear  qui  en  ait  donné 
la  description.  (D.J.) 

H C I N’  CF , ( Getg.  auc.)  lieu  d’Italie  entre  R»me  A 
Noie.  C'eft  l’endroit  où  Sylla  reçot  la  fécondé  ainbaf- 
fade  du  fénat,  qui  le  prion  de  ne  pas  marcher  à main 
armée  comre  la  ville  de  Rome.  {D.J  ) 
P1CNOSTYLE,  ..  PYONOSTŸLLE,  f.  m 
finie  JJ .)  c'eft  le  moiodre  entre-coloane  de  Viira*c,  qui 
eft  d’un  diamètre  A demi.  00  de  voit  module*,  du  grec 
•niti , ftrrd , A nui , C ai au  me , 

PICO , ( Gfag.  mad.  1 îles  de  l'Océan  . l'une  de* 
Açorct,  à 3 lieues  fud-eft  de  Tnü*l>  à 4 fad-ouelî  de 
Saint- 
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Saint-Georges,  & i u fud-oue(l  quart  i l'oued  de  Ter- 
eere.  Cette  île  a environ  iy  lieues  de  circuit , & cfl  cx- 
pofée  à des  volcans;  elle  produit  de  meilleurs  vins  que 
touics  les  autres  Açores , Son  nom  lui  vient  d’une  haute 
montagne  qui  y efl , 4 qu’on  appelle  le  Pie  ou  Pic  Jet 
Afartt , Long.  Je  file,  349.  21.  Int.  38.  3f.  (D.J.) 

PICOL,  f.  m.  (Commerce .)  poids  dont  on  fe  fert  a 
la  Chine  pour  pefer  la  foie.  Il  contient  foiiante-lix  ca- 
tis,  & trois  quarts  de  catis;  enforie  que  trois  picots  font 
autant  que  le  bihar  de  Malaca,  c’efi-i-dirc  deux  cens 
catis.  l'ayez  Baiiar  . 

Pi  coi  ell  aufli  on  poids  en  ufage  en  divers  lieux  du 
continent  de  des  tics  des  Indes  occidentales , il  pefe  en- 
viron vingt  livres  poids  de  Hollande.  Diélionn.  de  Com- 
merce . 

PICOLETS,  f.  m.  pl.  ( Serrure  rie . ) les  Serruriers 
appellent  de  la  forte  deux  petites  pièces  de  fer  rivée»  au 
cAnf  de  chaque  poupée  de  leur  tour,  i-travers  delqucl- 
Ics  palTe.it  les  bras  qui  foutiennent  le  fupport;  les  p/ro- 
lets  font  suffi  de  petits  crampons  qoi  foutiennent  le  pene 
dans  la  ferrore,  00  plût  Al  qui  en  conduisent  la  queue  . 

Il  y en  a de  deux  fortes,  le  pieolet  h patte  & le  pieolet 
à rivure.  Le  premier  fe  tire  d’une  p:ece  de  fer  battue 
mince  4 large  de  fix  lignes;  on  plie  le  pîé  fur  un  man- 
drin fait  de  la  hauteur  a largeur  de  la  queue  do  pene; 
on  le  plie  en-dehors,  ce  t)ui  forme  la  patte  qu’on  perce 
d’un  trou  où  pafTera  la  vis  qui  doit  le  fixer  fur  le  pa- 
laflrc.  Au  bout  du  çié  où  il  n’y  a point  de  patte,  on 
pratique  on  tenon  qui  entre  dans  nne  petite  entaille  qu'on 
a loin  de  pratiquer  au  palaflre.  Cette  forte  de  pieolet  ne 
fe  rive  point.,  Sl  on  le  démonte  à volonté . 

Le  pieolet  qui  fe  rive  for  le  palaftre  fe  fait  comme  le 
précédent,  excepté  qu’il  n’a  point  de  patte  à un  de  Tes 
piés,  mais  deux  tenons  pour  le  river  fur  le  palaflre. 

PICOL1 . f.  m.  (Monnaie.)  monnnie  de  compte 
donc  on  fe  test  en  Sicile,  particulièrement  i Meffinc  4 
i Palame,  pour  les  changes  & pour  tenir  les  livres, 
foit  en  parties  doubles,  fou  en  parties  (impies;  huit  pi- 
colis  valent  un  ponti,  h lit  pieolis  font  le  grain.  On 
compte  par  onces,  tarins,  grains  de  pieolit , qu’on  fom- 
me  par  30,  par  20  4 par  6;  l’once  valant  30  tarins,  le 
tarin  20  gra  n-,  Si  le  grain  6 picolit.  Di  A.  Jn  Commerce. 

PICOLLUS,  f.  m.  (Mjieol.  Jet  Germains .)  divinité 
des  anciens  habitans  de  la  Prnlfe,  qui  loi  confieraient 
la  tête  d’un  homme  mon,  brûloieni  du  fuif  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu,  de  lui  offraient  des  facrificet  ftnglans 
pour  n’en  érre  pas  tourmentés . (D.  J.) 

PICORÉE,  f.  f.  ( Art  milit.)  efi  l’efpecc  de  petite 
guerre  que  fait  le  foldat  lorfqu’il  fort  du  camp  pour 
piller  ou  marauder.  Voyez  Pillage  et  Maraude. 

Suivant  la  Noue,  la  picotée  prit  miffanre  dans  les 

f ;oenes  civiles  ou  de  religion  foos  Charles  IX.  D'abord 
es  troupes  avoient  obfervé  beaucoup  de  difcipline;  mais 
elles  fc  portèrent  bientAtaux  plus  grands  defordres:  cha- 
cun fc  comportoit,  dit  ce  militaire  célébré,  comme  s'il 
y avoit  eu  un  prix  de.  propofé  i celui  qui  ferait  le  pins 
de  mal;  d’où  s’enfui  vit,  dit-il,  It  procréatio » Je  made- 
mtifelU  la  picorce,  Jefttit  efi  fi  lien  accrue  eu  Ji • ' 

fnité , tjn'on  rappelle ( maintenant  madame.  Cependant 
amiral  Coligni  ne  négligeoit  rien  pour  ma'ntenîr  la  dif- 
ciphne;  mais  malgré  les  exemples  de  fé vérité  dont  il 
urait  pour  réprimer  ce  defordre,  comme  tout  le  monde 
y pretioit  part,  la  nob’elTe  ainfî  que  le  fimple  foldat,  il 
ne  lui  fut  pas  poffible  d’y  remédier  entièrement.  (h) 
PICOT  , f.  m.  terme  Je  houeberon ; petite  pointe  qui 
relie  do  bois  taillis  coupé  fur  terre,  4 qui  blelfe  vive- 
ment les  piés  quand  on  marche  deiïus  fans  y prendre 
garde . 

PtCOT  , f.  m.  (Inflrmment  Je  earrier .)  ce  qoe  les  car- 
riers nomment  un  picot , eft  une  efpece  de  marteau  pointu 
qui  n'a  qu'un  côté  ; il  porte  environ  huit  poaees  de  lon- 
gueur , & un  pouce  en  quarré  i l'endroit  où  il  cfl  em- 
manché Son  manche  n'a  pas  moins  de  cinq  piés  de 
long;  c’efl  on  des  outils  qui  fervent  à foulevcr  la  pierre. 

Picot,  f.  m.  ( Paffementerie .)  c’eft  la  partie  qui 
conflitue  le  bas  d'une  dentelle  ou  pafTcment,  4 qui  ré- 
gné d'un  bout  ï l'autre,  où  elle  forme  une  petite  engre- 
lure:  il  y a de  l'apparence  qu’on  lui  a donné  ce  nom  à 
caufe  qu'elle  fe  termine  en  petites  pointes  placées  les  unes 
contre  les  aoues;  on  eflime  fort  les  dentelles  dont  le 
picot  ell  bien  travaillé  & bien  ferré,  parce  qu’elles  du- 
rent plus  qoe  les  autres.  ( D.J .) 

Picot,  C m.  (Pèche.)  c’cfl  une  forte  de  filets  qui 
tire  fon  nom  de  l’opération  que  font  les  Pécheurs  en 
piquant  les  tonds  voiûns  do  lieu  où  ils  ont  tendu  leurs 
filets.  La  grandes»  de  la  maille  St  la  quantité  du  plomb 
dont  ils  doivent  être  chargés  par  le  bas  font  prefctiti 
par  l'ordonnance,  Z»ç,  V.  lit.  4.  art.  8. 

' IT". Vit 
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La  pêche  des  picots  commence  1 la  fin  d’ Avril,  4 
fe  continue  jnfqu'au  mois  de  Novembre . Pour  faire  cette 
pêche,  les  Pêcheurs  viennent  dans  leurs  bateaux  établir 
leurs  filets  d’ebe  & de  baffe  eau  fur  des  fonds  qui  ont 
encore  quelquefois  cinq  i fix  brades  d'eau.  Le  filet  a 40 
à fO  brades  de  long,  ér  2 à 3 de  chûte.  Le  brut  fora  n 
qui  cil  le  premier  que  l'on  jette  1 la  mer,  efl  frappe  fur 
une  ancre.  Il  s tendent  le  filet  on  peu  en  demi-cercle  St 
en-travers  de  la  marée.  L'autre  bout  du  filet  efl  frappé 
fur  nne  grolîê  pierre  ou  cabliere,  qu’ils  nomment  éta- 
lon, St  fur  laquelle  efl  frappée  une  bouée  ponr  la  rccon- 
noître . 

Quand  Ils  font  ainlî  établis,  tes  Pécheurs  s'éloignent 
on  cfpacc  confidérable  de  leurs  filets.  Après  s’en  être 
éloignés  fiaffifamment,  ils  reviennent  en  piquant  le  fond 
pour  faire  faillir  le  poidon  St  le  faire  donner  dans  le  fi- 
let qu’ils  relèvent  en  foi  te,  4 recommencent  la  même 
opération  plulieurs  fois;  ce  qu'ils  appellent  trajeu , tant 
que  dure  l’cbc.  S’ils  n'ont  rien  pêcné , ils  continuent  de 
flot  en  faifant  la  même  mancruvre;  & quand  ils  ne  (e 
fervent  pas  de  perches  pour  piquer  le  fond,  ils  ont  une 
grode  pierre  ou  cabliere  percée  da  poids  de  60  i 80  li- 
vres, à marée  à un  cordage;  ils  la  (aident  tomber  au 
fond  de  l'eau  pour  épouvanter  le  poidon  plat,  St  le  faire 
faillir  hors  du  fable  4 fc  jetter  dans  le  filet  ; ce  qui  leur 
réudit  fur-tout  fi  les  picots  font  tendus  fur  des  fonds 
durs  4 de  roche,  où  il  fc  trouve  encore  un  peu  de  la- 
bié dans  lequel  le  po'flon  plat  fc  puide  enfouir. 

On  prend  principalement  avec  ce  filet,  des  poidons 
plats  comme  tarbois,  barbues,  folles  4 des  flets,  que 
poor  celte  raifon  les  Pêcheurs  nomment  des  picots  fram. 

PICOTE,  f.  f.  (Lainage.)  ou  gnenfe , ctode  toute 
de  laine  d’un  tres-bss  pris  ; c’ell  une  efpece  de  petit  ca- 
melot. Cette  forte  d’étode  fc  fabrique  à Lille  ca  Flan- 
dres, où  il  s'en  fait  de  plulieurs  longueurs  4 qualités. 
Elle  efl  l peu-pres  femblabte  aox  lamparllas  4 polimi- 
tes,  mais  non  pas  de  fi  bonne  qualité . Sa  dellinatioo  la 
plus  ordinaire  efl  pour  l’Efpagne,  car  pour  en  France 

11  ne  s’y  en  conTomme  prefque  pas.  Il  y a aufli  des  pi - 
cotes  qui  font  mêlées  de  l'oie.  Savary. 

PICOTEMENT,  f.  m.(Médec.)  efi  une  propriété 
des  corps  angulaires  & aigus  par  laquelle  ils  picotent  4 
caefcnt  des  vibrations  St  les  inflexions  des  fibres  des 
nerfs,  & une  grande  dérivation  du  fluide  nerveux  dans 
les  parties  atfeâées. 

Les  picotement  produlfcnt  la  douleur,  la  chaleur,  la 
rougeur,  fffe.  On  peut  les  réduire  aux  dépilatoires  vio- 
Icns  St  pénétrans,  aux  fiuapifmes  modérés,  aux  vefica- 
toires  4 aux  caufiiques.  Voyez  Sinapisme,  Vésica- 
toire y*. 

PICOTER,  v-  aâ.  piquer  des  troos;  & PICOTÉ, 
adj.  ( Gram  m.  ) taché  de  petits  trous  . Il  fc  dit  de 
ceux  qui  ont  eu  la  pet'te-vérole . Il  fc  dit  auffi  en  Bla* 
fon  marqnrté.  Les  pêcheurs  St  les  naf  oral  ides  ont  re- 
marqué que  la  truite  émit  picotée ; c'efi  ainlî  qu'ils  ren- 
dent le  mot  latin  variegatm,  qui  lignifie  (lriâemeot 
couvert  Je  taches  Je  différentes  couleurs. 

PICOTEURS,  f.  m.  pl.  { Pèche.  ) petis  biteaux  fcr; 
vaut  au  lamanage  St  i la  pêche;  terme  de  pêche  ufîte 
dans  l’amirauté  oc  Saint-Vallery  en  Somme. 

PICOTIN,  f.  m.  (Mefure  de  continence .)  forte  de 
petite  mefure  à avoine  qui  contient  quatre  litrons,  c’ell-â- 
d'te  le  quart  d'un  boifieau  de  Paris . Le  picotin  dont  fe 
fervent  les  bourgeois  pour  la  difiribution  du  l'avoine  i 
leurs  chevaux  efl  ordinairement  d’ofier  ; mais  celui  dont 
fc  fervent  les  regrauiers  4 maîtres  gramiers  don  être  de 
bois . 

Le  picotin  de  bot*  n’eft  autre  chofc  que  le  quart  da 
boUTeau  de  Paris,  il  doit  avnir  quatre  pouces  neuf  lignes 
de  hauteur  fur  fix  pouces  neuf  lignes  de  diamètre  ou  de 
large  entre  les  deux  fûts. 

Le  picotin , en  anglais  pectt.cl 1 encore  uuemefure  pnoc 
les  grains  dont  on  fc  fert  1 Londres  4 dans  le  relie  de 
l’Angleterre;  quatre  picotins  font  un  galon  ou  boifieau; 
huit  galons  font  le  quarteau  ou  barique,  4 dix  quar- 
tenux  uo  quart  font  le  lad.  Savary.  (D.J.) 

Picotin,  (Arpentage.)  c’ell  une  mefure  qut  fert  i 
l’arpentage  dans  quelqocs  lieux  de  la  Guyenne.  Il  faut 

12  efeaits  pour  faire  le  picotin,  chaque  efcaït  de  12  piés 
mefure  d’Agen,  qui  ell  environ  de  trois  lignes  plut 
grande  que  le  pié  de  roi . Savary . 

PICPUS,  PICPASSE,  PIQUEPUSSE,  f.  m. 
(Hifl.  eeel.)  relig'eox  du  tiers  ordre  de  S.  F rinçai», 
autrement  dits  pénitent,  fondés  en  l6ot  i Pscput,  pe- 
tit village  qui  touche  au  faubourg  S.  Antoine  de  Paris. 
C’efi  ce  villige  qui  a donné  nom  \ la  maifon  des  re- 
ligieux, Si  c’efi  cette  maifon  qui  n’efi  que  U fécondé 
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de  l'ordre,  qui  a donné  nom  à l'ordre  entier.  Lors- 
qu'un uiibaiîidcur  tait  l'on  enuee,  le»  ortictet»  du  roi 
vont  le  prendre  à Pu  pmi.  Il*  dînent  dan»  la  ma<inn. 
Cefl  de-là  que  la  marche  commence.  Madame  Jeanne 
de  SjuIi,  veuve  de  Rend  de  Rochccbouart , comte  de 
Jlloriemar,  en  fut  reconnue  pour  fondatrice.  Henri  IV. 
accorda  de»  lettre* -patente*  au  noovel  éublirtément . 
Louis  XIII.  pofa  la  première  pierre  de  l’églife , A prit 
dans  les  lettres- patente*  qo’il  accorda  en  1614  au  mo- 
Dallere,  la  qual'tc  de  fondateur. 

PICQ  •«  PIC,  f.  m.  (Mefmre  de  lemgmemr.)  mefure 
étendue  dont  on  le  fert  eu  Turquie,  aiuii  que  l’on  tait 
de  l'aone  en  France  pour  mefurcr  le*  corps  de*  lon- 
gueurs, comme  étoiles,  toile*,  &e. 

Le  Pic j contient  2 pié»  2 pouce*  2 ligne*,  qui  font 
trois  cinquième*  d’aune  de  Paris;  en  forte  que  cinq pie?t 
font  croit  aunes,  ou  tro  1 aune*  font  cioq  . 

On  appelle  i Smjrrne  tapit  de  pif.?,  la  féconde  forte 
de  tapis  de  Turquie  ou  de  Perle  qui  s'y  achètent  par 
les  nations  qui  font  le  commerce  du  Levant.  Il*  font 
•infi  nomme*  parce  qu'ils  ne  fe  vendent  pas  à la  piece, 
mais  au  pu?  quarré.  Diâ  du  Comtm. 

PIQUINAIRE  f.  m.  ( Art  milit.  ) anciennement 
homme  de  guerre  armd  d’une  pique . 

PICRIS,  (Boum.)  nom  donne  par  Linnæus  an  gen- 
re déplante*  appelld  par  Vaillant  belmimtketbeca  ; en  voi- 
ci le*  caraâeres.  Le  calice  commun  ell  double;  l'exté- 
rieur ell  eompofd  de  cinq  feuillet  faites  en  cœur  ; l'inté- 
rieur cil  de  forme  ovale  A tout  ouvert . La  fleur  ell  d'un 
genre  cotnpofé , e'Ie  eft  partie  uniforme,  A en  partie  fai- 
te en  fairiere . Les  petite»  fleur*  qui  la  forment  font 
égales  A nombrculei,  chacune  ell  compoféc  d'un  leul 
pétale  partage  en  cinq  fegmens;  Ici  eumines  font  cinq 
filet*  capillaire*  ; les  bol  feue*  des a étamine»  font  cylindri- 
ques; le  germe  du  p:llil  cil  placé  fous  la  fleur  ; le  tlile 
ell  de  la  longueur  des  étamines;  les  fflgma  au  nombre 
de  dcui , font  recourbés  ; le*  calices  lublitlent  apres  la 
chute  des  fleurs  A fervenr  de  capfule  aux  iemencet  qui 
font  ovoïdes,  obtuie*  A i aigrettes;  le  réceptacle,  ou 
J’enveloppe  ell  nud  ; les  graines  varient  en  figure. 

PICTES  , LES,  ( Hifi.  G/eg.  ) en  latin  Ptâr,  ancien* 
peup'e  de  la  grande  Bretagne,  mai*  dont  l’origine  eli 
fort  obfcure.  Lorfqoe  le»  Romain*  t’emparerent  de  la 
grande  Bretagne,  le*  Piâtt  occupoient  la  partie  orien- 
tale de  l'ile,  drpui*  la  Tioe  julqu’i  l'extrémité  fepten- 
triona'e . 

Sou*  le*  premier*  empereur*  romains  il  ne  fe  pafTa  rien 
de  remarquable  où  le*  Piâet  patoiflént  avoir  eo  part  ; 
mais  tous  Valentinien  1.  les  Romains  le»  attaquèrent, 
parce  que  ces  peuple*,  de  concert  avec  leur*  voifint, 
•voient  fait  des  irruptions  dan*  la  province  romaine  . 
Ncâaiidius,  gardien  des  eûtes,  Bucbobandcs,  Severe  A 
Jovin  entreprirent  inutilement  de  le*  foumettre,  car  il* 
furent  défaits  tuur-à-tour.  Enfin  Théodofe  l’ancien  y 
ayant  été  envoyé , augmenta  le»  terres  de*  Romains  d’un 
rand  pays  qui  appartenoic  aux  Ptâes.  D.11»'  ia  fuite 
tilicon,  tuteur  d'Honorius  , envoya  Vidon'no*  pour 
réprimer  forrement  ce*  peuples,  qui  depuis  la  mort  de 
Théodofe,  recommençaient  i fa;re  de  nouvelles  cour- 
fe*  dans  la  province  romaine.  Viâ  >fnus  agilfant  en 
maître,  leur  détendit  de  nommer  un  fuccrllear  1 Hen- 
g:ll  leur  roi  qui  venait  de  mourir.  Cette  aâinn  de  hau- 
teur irrita  le*  Piâet,  qui  crarcm  qu'il  voulait  les  chaf- 
fer  de  leur  île,  comme  il  en  avoit  chilîé  le*  Scott  par 
leur  recours.  Dm*  cette  crainte,  il  rappetlcrcni  les  Scott, 
A Ferpis,  prince  do  fang  royal  d'Ecolfe,  ravagea  les 
terre*  des  Romains,  A le  fit  céder  tout  le  pay*  au  nord 
de  l'Hutpber. 

Ver*  l’an  fil,  le*  Piâet  t'étant  alliées  des  Saxons, 
affichèrent  Aéclufe,  mais  Arthur  le*  battit,  Se  ruina 
leur  pxys  d'un  bout  i l'autre. 

Depui»  l'irruption  des  Anglais,  la  Bretagne  avoit  été 
partagée  entre  les  Breton*  ou  Gallois,  le»  EcolTîfs,  le* 
Piâet  ft  le»  Anglo-Sa»i>ns.  Les  Piâet  Ce  les  Ecotrois 
habiroknt  la  partie  fcr'tentrionale  de  l'ile . L’Efca  fit  la 
Ewede;  & les  moniagnes  qui  font  entre  ers  deux  riviè- 
res, les  féparoient  des  Anglo-Saxon*.  Le*  Piâet  étoient 
i l’orient,  les  EcofToi*  à l’occident.  Le  mont  Gratbain 
faifoit  leur  borne  commune  depuis  l'embouchure  de  la 
Nylle  j ilqu’au  lac  Lotnon.  Alberneth  étoit  la  capitale 
des  Piâet , A Edimbourg  étoit  encore  i eux.  Ils  ne  fe 
contentèrent  pas  de  cet  terres,  il*  attaquèrent  en  670 
roi  de  mut  le  Northumberland,  qui  les  battit, 
les  contraignit  de  lui  céder  une  partie  de  leur  pays  pour 
•voir  la  paix . 

Peu  de  lems  apré*  il*  eurent  leur  revanche,  Ce  s'em- 
parèrent d’une  province  de  !a  Beruicie.  Enfin,  dans  l'an- 
née 840,  ayant  perdu  deux  grande*  batailles  contre  Kneth 
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roi  d'Ecoflê.le  vainqueur  qui  vouWt  vanger  1»  mort  de 
f >n  pere,  qu'ils  avoient  tué,  Ce  dont  il*  «voient  traité 
le  corps  av«c  indignité,  agit  envers  eux  d-  la  manière  la 
plut  inhumaine.  Jl  le*  extermina  tellement  que  depui* 
lors  il  n'cll  plus  relié  que  la  mémoire  de  cette  nari-na 
helliqueufc , qui  avoit  fleuri  fi  long-tems  dans  la  grande 
Bretagne;  Ce  e’efl  par  la  dcdruâion  des  Piâet  que  Knrth 
ell  regardé  par  le*  Ecolldi*  comme  un  des  principaut 
fondateurs  de  leur  monarchie  . 

Au  relie,  l’origine  des  Piâet , ainfi  que  celle  de  leur 
nom , ell  entièrement  inconnue . On  ne  voit  dans  l’hi- 
flnire  romaine  de*  deux  premieis  lieclcs,  que  !e  nom  de 
Ce//Jomie ms,  & jamais  celui  de  Piâet , ni  celui  de*  Scott. 
Tacite  qui  connoilfoit  bien  la  grande  Bretagne,  par  le* 
voyages  Ce  par  le*  conquêtes  de  fon  beao-pere  Agrico- 
le, dont  il  a écrit  la  vie,  ne  parle  que  des  Calédoniens, 
qu'il  met  au  rang  des  Bretont. 

Réfumoo*.  De  tout  ce  qui  précédé,  on  voit  que  le* 
Piâet  furent  un  peuple  qui  du  teint  des  Romains  hibi- 
toit  la  partie  orientale  de  l’tle  de  la  Grande-Bretahue 
vers  le  nord,  c’ell-à  dire  dans  le  royaume  d'Ecolfe; 
qu’on  croit  qu'il*  éso:ent  on  peuple  différent  de*  ancien* 
Bretons,  & que  Bede  penfc  qu'ils  étoleot  venus  de  Scy- 
thie;  par  où  il  a peut-être  voulu  défigner  la  Norwcge 
conquife  par  les  Scythes  fous  la  conduite  d’Odin  ; que 
leur  nom  vint , dit-on,  <*c  Piâi, que  le»  Romains  leur  a- 
voient  donné  parce  qu'il*  étoient  dan*  l'ufige  de  fe  pein- 
dre; Ce  qu'il*  furent  fubjugoés  par  l'empereur  Julien, 
par  Théodofe  Ct  par  Couitanrin  . 

PlCTtS  Muraille 1 des , ( Gêog.  aie.  & amtir.)  c’eff 
un  monument  de*  Romains.  Lorfiiu’il*  *’ établirent  en 
Angleterre  par  la  force  de*  armes  , il*  fe  trou  voient  con- 
tinuellement harcelé*  par  les  Piâet,  du  côté  de  l’Ecof- 
fe.  Pour  arrêter  leurs  coorfe»,  Adrien  éleva  une  murail- 
le de  pljtre  qui  tenoît  depuis  l’Océan  germanique  juf- 
qu’i  la  mer  d'Irlande,  Pelpice  de  27  Jieucs  de  Frince,. 
À la  fortifia  par  de»  palifudc*  eu  l’an  123.  L'empereur 
Sévère  la  fit  faire  de  pierre  avec  des  tours  de  mille  en 
mille,  où  il  y avoit  garolfon . Les  Piâet  néanmoins  s'ou- 
vrirent on  palPage  plulieurs  fois  en  abattant  cette  murail- 
le. Enfin  Aérus,  général  romain,  la  rebâtit  de  brique 
l’an  430;  mus  les  Piâet  ne  furent  pas  long-ton*  à 1» 
renvcrl'er.  Elle  avoit  8 piés  d'cpxilfcur,  & 12  de  haut. 
On  en  voit  aujourd'hui  des  traces  en  diser»  endroits  de* 
provinces  de  Cumherlanu  & de  Northumberland.  (D  J.) 

PICTONE5,  (G/og.  j Kl.)  Piâomet , peuples  de  I» 
Gaule  aqu-'taniqut . Il*  cioient  connut  du  terni  de  Ce- 
far,  qui  lorfqu'il  voulut  faire  la  guerre  aux  Vcncies, 
ralTembla  les  vailTeaux  de»  Piâomet , de»  Simone*  A de* 
antres  peup'e*  qui  étoient  en  paix.  Vcrcengcniorir  fis 
joignit  aux  Piâomet  pour  s'oppofer  au*  Romain*,  A le* 
prince»  de  la  Gaule  ordonnèrent  aux  Piâomet  de  four- 
nir huit  mille  homme*,  lorfqu*  I fut  quettion  de  faire  le- 
ver le  Gege  devant  Aide.  Strab»n  dit  que  la  Loire 
couloir  entre  les  Piâomet  Ce  le  Namnctes;  il  met  les 
Piâomet  avec  les  Santones  fur  l’Océan,  A il  les  range 
au  nombre  de*  vingt-quatre  peuples  qui  habitaient  entre 
la  Garonne  A la  Loire,  A oui  croient  comprit  fou* 
l'Aquitaine,  Pline,  //*>.  /T  il.  ttjx.  met  pareillement 
le*  Piâomet  parmi  le*  peuples  d’Aquitaine.  Locain , liv. 
IP.  r.  436.  fait  entendre  qu'il*  étoient  libre*:  Pi&oncs 
imammnei  fmbigmmt  fma  rmra. 

Ptoloméc  écrit  Peâomtt,  A aioute  qu'il*  occopo'cnt 
la  partie  fepteniriona'e  de  l’Aquitaine,  le  long  de  la  Loi- 
re A le  long  de  la  côte  de  l'Océan  . Il  leur  donne  deux 
vil'et,  ravoir;  Amgufloritmm  A Limimmm . M.  Sam  foi» 
dans  fi*  remarques  fur  la  carte  de  l’ancienne  Gaule,  dit 
que  les  Piâomet  font  les  peuple*  de*  diuccf.s  de  Poi- 
tiers, Mailleraie»  Ce  Luçon.qui  ont  étc  autrefois  tous 
comprit  fou*  le  diocèfe  de  Poitiers. 

Il  cil  bon  d'oblcrvcr  que  le*  peuple*  piâomet  éro'ent 
primitivement  compris  dans  la  Gaule  celtique.  Augufle 
le*  attribua  1 l'Aquitaine  dans  la  nouvelle  di vilïoa  qu’il 
fit  de  la  Gaule,  A depuis  il»  en  ont  toujours  fait  par- 
tie. Lenr  territoire  étoit  d’une  grande  étendue:  Ü occn- 
poit  toute  la  côte  featentrionalc  de  l’Océan,  depuis  le 
pay*  de*  Santones  jufqu’a  la  Loire,  en  furie  que  ce  fleu- 
ve avoit  fon  embouchure  entre  le*  Piâomet  Ce  les  Nam- 
nctrs  (peuples  de  Nantes).  Telle  étoit  anciennement 
l'étendue  du  pays  de»  Piâomet.  Se»  limites  étaient  en- 
core les  mêmes  da  côté  de  la  Loire,  au  milieu  du  neu- 
vième fiecle , en  forte  qu'alors  il  éio  t plus  grand  que 
n’cll  la  province  de  Poitou;  peut-être  comprcnoH-il  le 
territoire  des  Camhleâri  mge  fi  mat  et  qui  étoient  joints 
aux  Piâomet , comme  Pline  l'adore,  & qui  probible- 
mrnt  occupaient  l’Augootniv» . ( IJ.  J.) 

PICTONIUM , (G/og.  4 me.)  promontoire  de  la  Gaule 
dans  l’Aquitaine  qui,  félon  toute  appttencc,  ell  la  puni* 
t«  de»  tables  d’Olonoe.  PP 
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PICUMNUS,  y PllUMWS,  (MytM.)  étaient 
deux  frère*  tilt  de  Jupiter  & de  la  nymphe  Garamantit. 
Le  premier  avnit  invente  l’atkgc  de  fumer  le*  terri», 
d’où  il  tut  nommé  Steryu/iiaai  ; A Piiumamt  trouva 
l’art  de  moudre  le  blé,  c’ell  pourquoi  il  ctoit  honoré 
particulièrement  par  les  meuniers . Comme  tous  deux 
prciiji tient  aux  aufpicet  qu’on  prenait  pour  les  maria- 
ges, on  drelloit  pour  eut  des  lits  dans  les  temples,  à la 
naillance  d’un  eit'int;  A lorfqu’on  le  pofoîi  par  te.-re, 
on  le  recommandoit  à ces  deux  divinités,  de  peur  que 
le  dieu  Sylvain  ne  lui  nuisît . 

PIE  . AGASSE  , MATAGESSE,  MARGOT, 
DAME  JAQUETTE,!',  f.  (JJ, fl.  xat.  Ormtb.)  pua 
varia  tant lata,  W»l.  oifeau  qo:  a un  pié  lis  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  |ufqu’à  l'extrémité  de 
la  queue,  & feulement  un  pié  jufqu’au  bout  des  oncles; 
l'envergure  ert  d'on  pié  dix  pouces:  le  bec  a on  pouce 
fept  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  jofqu'aux  coins 
de  la  bouche.  Le  devant  de  la  tête  cil  d’on  noir  titane 
for  le  verd  doré  A le  violet;  le  relie  de  la  tête,  la  gor- 
e,  le  cou,  le  haut  de  la  poitrine,  la  partie  antérieure  du 
os  & les  plumes  du  deltas  de  la  queue  font  d‘un  noir 
tirant  fur  le  violet.  Chacune  des  plumes  de  la  gorge  a 
one  petite  ligne  cendrée  qui  s’étend  dans  la  direction  du 
toyau . La  partie  poitérieure  du  dos  & le  croupion  font 
is;  les  graudes  plumes  des  épaules  & celles  du  bas  de 
poitrine,  du  ventre  A des  cAtés  du  corps  ont  une 
couleur  blanche;  celles  des  plumes  du  bas-ventre,  des 
jambes,  de  la  face  inférieure  des  ailes  A du  detfous  de 
la  queue  cil  notre.  Les  petites  plomcs  de  l’aile  font  d'un 
verd  obfcur  ; les  grandes  ont  la  même  couleur  qui  tire 
un  peu  fur  le  violet  du  côté  externe  du  tuyau;  le  côté 
{meme  ell  noir.  Il  y a vingt  grandes  plaines  à chaque 
aîle;  la  première  ell  la  plus  courte,  elle  a trois  poucca 
lit  lignes  de  moins  que  U cinquième,  qai  ell  la  plut 
longue . Les  douze  plumes  de  la  queue  font  toutes  noi- 
rci cn-deflbus;  la  face  fapérieure  des  deux  du  milieu  ell 
d'un  verd  l'cmblable  à celui  de  la  tête  du  canard  mêlé 
d’on  peu  de  couleur  bronzée  vers  la  pointe;  l'extrémité 
cil  d'un  ver!  obfcur  tirant  fur  le  violet;  les  autres  ont 
le  cA’é  intérieur  noir  A le  relie  a les  mêmes  couleurs 
que  les  plumes  du  milieu,  qui  font  plus  longues  d’un 
pouce  que  les  deux  qui  les  lui  vent  immédiatement;  les 
autres  diminuent  fuccclTivement  de  longueur  jufqu'â  la 
première  qui  n’a  que  cinq  pouces  fept  lignes,  taudis  que 
celles  du  milieu  ont  dii  pouces  cinq  lignes.  Le  bec, 
les  pics  êt  les  ongles  font  noires . On  ttouve  des  indivi- 
dus de  cette  efpece  qui  font  devenus  entièrement  blancs. 
La  fit  fait  fou  nid  au  haut  des  giands  arbres;  l’extérieur 
de  ce  nid  ell  hérilTé  d’épines,  A couvert  prefqo’en  en- 
tier; il  n'y  a qu'une  petite  ouverture  <jui  (en  de  pairage 
i l 'oifeau.  La  lamelle  pond  cinq  ou  (ix  crufs,  & quel- 
quefois fept  à chaque  couvée . Ormtb , de  M.  Brillon, 
tem.  JJ.  Payez  OlSEAU. 

Pie  du  Brésil,  Payez  Toucan. 

Pie  DU  BRÉSIL  CRANDE,  Pua  mexitaxa  mt'tr,  oi- 
feau qui  fitpalfe  en  grofleur  le  choucas.  Ilefl  en  entier 
d’un  noir  tirant  un  peu  fur  le  bleu:  les  grandes  plumes 
des  aî ica  n’ont  que  le  côté  extérieur  de  cette  couleur, 
le  côté  Intérieur  A la  face  inférieure  (ont  purement  noirs. 
Cet  oiléau  chante  prcfque  continuellement;  fa  voix  ell 
forte  3c  fonore;  il  s’approche  volontiers  des  endroits  ha- 
bités. On  le  trouve  au  Mexique.  Orxitb.  de  M.  Brillon 
tome  //.  Payez  OlSEAU. 

Pie  de  la  Jamaïque,  pita  jamaietxfii , oifeio  qui 
a prés  d’un  pied  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec, 
jufqu’i  Tettrémiré  de  la  queue,  & environ  dix  pouces 
jufqu'au  bout  des  ongles:  les  aîles  étant  pliées,  ne  s'é- 
tendent pas  jufqo’à  la  moitié  delà  longueur  de  la  queue; 
le  bec  a un  pouce  quatre  lignes  de  longueur,  depuis  U 
puinte  jofqu’aux  coins  de  la  bouche,  cet  oifeau  ell  en 
entier  d’un  beau  noir  mêlé  de  violet,  & brillant  princi- 
palement for  la  tête  3t  le  cou;  les  grandes  plumes  des 
aîles  ont  feulement  le  côté  extérieur  de  cette  mè  ne  cou- 
leur; le  côté  intérieur,  3t  toute  la  face  inférieure  font 
noirs,  la  queue  eil  compofée  de  douze  plumes  ; les  deux 
du  milieu  font  beaucoup  plus  longues  que  les  autres,  qui 
diminuent  de  longueur  lùcccflî ventent  jufqo’à  la  premiè- 
re qui  ell  la  plus  courte:  les  yeux  font  gris;  la  femelle 
dilfere  du  mile  en  ce  qu’elle  cil  entièrement  brune;  cet- 
te couleur  ell  plus  foncée  fur  le  dos , fur  les  aîles  A fur 
la  queue,  qo’ailL-urs.  On  trouve  cet  oifeau  en  différent 
endroits  de  l'Amérique  fcptemrionale,  comme  la  Jamaï- 
que, la  Caroline,  le  Mcxiqac,  &(.  Brillon,  Omit.  tome 
IJ.  Payez  OlSEAU  . 

Pie  de  mer.  Bécasse  de  mer;  bxmatepxt  tell. 

f>ÎC4  m*r,H4  Gallamm  y Axglarxm,  Wil.  Oifeau  de 
a grolfcur  de  la  fit  ordinaire  ou  de  la  corneille,  il  a 


PIE  44T 

feîze  3 d'x-fept  pouces  de  longueur,  depu;s  la  pointe  du 
bec,  lulqu'à  l'exiré  nité  de  la  queue;  les  pics  étendus 
n'es  cèdent  pa>  la  longueur  de  la  queue;  le  bec  cil  droit, 
pointu , long  d'environ  tio*  pouces,  A aaplati  fir  les 
côtés  ; U pièce  l'ujérioue  cil  un  peu  plus  longue  que 
Tiufcrieore;  les  piés  (luit  rouges,  A quelquefois  bruns; 
cet  oifeau  n'a  point  de  doigt poltéricur;  :a  lê.e,  le  cou, 
la  gorge,  la  psrtie  fupérieure  de  la  poiirinc  3c  le  dos, 
ont  une  couleur  noire;  le  relie  de  la  poitrine,  le  ventre 
& le  croupion  font  d’un  très  beau  blanc:  il  v a des 
individus  de  cette  efpece,  qui  ont  une  grande  tache  blan- 
che fous  le  menton,  A une  autre  plus  petite  au  délions 
oei  yeux;  la  première  des  grandes  plumes  de,  aîles  cft 
noire  prefqu'en  entier;  ell:  a feulement  le  b.»- J extérieur 
blanc:  cette  couleur  occupe  foccelTivemcm  unefpace  de 
plus  en  p;ut  grand  dsns  les  autre*  plu  mes,  de  forte  que 
la  vingtième,  dt  les  trois  qui  fuivent,  font  entièrement 
blanches;  les  autres  plumes  intérieures  ont  un  peu  de 
noirâtre;  on  trouve  dans  Tclionuc  de  cet  oifeau  des  pa- 
telles entières;  fa  chair  ell  dore  3t  prefjue  noire.  Wïl- 
lughbi.  Omit.  Payez  Oiseau - 

Pie  du  MEXIQUE,  rErirE,  pita  mexitaxa  mixer. 
Oifeau  qui  ell  à-peu-près  de  la  groifeur  de  la  fie  ordi- 
naire, A qui  a une  couleur  noirltrc  fur  toutes  les  parties 
du  corps,  excepté  la  tête  3t  le  con,  dont  la  couleur  ti- 
re fur  le  fauve.  Cet  oileau  apprend  tifemeut  à parler. 
On  le  trouve  au  Mexique.  Briiron,  Ormit.  tome  JJ.  I '. 
Oiseau 

Pie  de  l’île  Papoe,  fit 4 pafaexfit , oileau  qui  eft  ’ 
de  la  groiH-ur  du  merle  ; il  a environ  un  pié  hu:t  pou- 
ces de  longueur,  depuis  la  pointe  du  becjofqu’à  l’curé- 
raité  de  la  qoeue,  A feulement  huit  pouces  jufqu'au  bout 
des  ongles;  les  ailes  étant  pliées,  s’étendent  peu  au-delà 
de  l’origine  de  la  queae;  le  bec  a on  pnuce  trois  lignes 
de  longueur,  depuis  la  poiote  jofqu’aux  coins  de  la  bou- 
che: la  tête,  U gorge  A le  cou  font  d’un  beau  noir  bril- 
•lant,  mêlé  d’une  couleur  de  pourpre  très-vive;  tout  le 
re'le  du  corps  ell  blinc,  à l’exception  des  plumes  des 
aîles  qui  ont  det  barbes  noires:  les  deux  plumes  du  mi- 
lieu de  la  queue  font  beaucoup  plut  longues  que  les  au- 
tres; elles  ont  julqu'à  on  p:c  deox  pouces  de  longueur; 
elle*  font  en  partie  noires,  & en  partie  blanches;  le  bec 
ell  blanc,  A il  a des  fuites  de  poils  noirs  à fa  racine, 
qui  font  dirigés  en  avant;  les  pics  ont  une  coulcor  rou- 
ge, claire,  A les  ong  et  l'ont  b'ancs . Ou  t-ouve  cet  oi- 
leau  dans  l’tle  Papoe.  Omit,  de  Af.  Brillon,  tome  JJ. 
Payez  OlSEAU . 

Pie  du  Sénégal,  fica  Çtat^altnfit , oileau  qui  ell 
plus  petit  que  notre  pie-,  il  a un  pié  deux  pouces  de  lon- 
gueur, depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l’extrémité  delà 
queue,  A dix  pouces  A demi  jafju’aa  bout  des  ongles; 
Tenvctgnre  ell  d’un  pié  neuf  pouces  A demi;  les  aile» 
étant  pliées,  ne  s'étendent  environ  qu’au  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue:  les  plumes  de  la  tête,  de  la  gorge, 
aa  cou,  da  dos;  du  croupion  : Tes  petites  aîles,  celle! 
du  delTut  de  la  queue,  de  la  poitrine,  de  la  partie  (upé- 
rieure  du  ventre  A des  côtés  du  corps , font  d’un  noir 
changeant  en  violet,  les  plumes  du  bas  ventre,  des  jam- 
bes , A celles  du  délions  de  la  queue  ont  one  couleur 
noirâtre;  les  grandes  plumes  des  aîles  font  brunes;  la 
queue  ell  cotnpofée  de  douze  plume*  brunes;  la  premiè- 
re de  chique  côté  n’a  qu:  quatre  pouces  de  longueur , 

A celles  du  mi'ieu  en  ont  fept;  le  bec,  let  pc'  A les 
ongles  font  noirs.  On  trouve  cct  oifeau  au  Sénégal. 
Omit,  de  M.  Briiron,  tome  U.  Payez  OlSEAU. 

Pie  Grieche,  Matagesse,  Matagasse,  Pie 

ESCRAYE  au  ESCRAYERE,  PlE  ANCRONELL*  , Ar- 
MEAT,  PONCHART,  GRANDE  PlE  GRIFCHE  , LANIER, 
Laxixt  eixereut  mater . L-s  Fauconniers  donnent  à cct 
oifeau  le  nom  de  matatejpt.  Payez  l’explication  de  ce 
mot  dans  Aldr.  Cet  oileau  ell  gros  comme  le  merle  or- 
dinaire, il  pefe  trois  onces;  il  a plus  de  neuf  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jnfqu’à  l'extrémité  de 
la  queue;  l'envergure  ell  d’environ  treize  pouces,  le  bec 
a on  pouce  A demi  de  longueur;  il  elt  noir  A un  pea 
crochu,  à l’eXtrémitc  ayant  deux  fortes  d’appendices  ter- 
minés en  pointes  de  chaque  côté  de  la  parue  fupérieure; 
la  langue  ell  fourchue,  hériilee  deoeiits  h etsfur  les  bords, 
vers  la  pointe,  A fur- tout  à la  bafe;  i’imprefTion  de  la 
langue  ell  marquée  fur  le  palais  par  une  cavité,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  yr  a une  tiltare  longitudinale;  l’onver- 
ture  des  narines  ell  ronde,  A recouverte  par  des  forte! 
de  poils  noirs,  on  voit  de  chique  côté  de  la  tête,  une 
tache  ou  one  ligne  no«re  qui  commence  auprès  de  l’ou- 
verture du  bec , qui  paire  fur  les  yeui , A qui  fe  termi- 
ne derrière  la  tête;  la  tête,  le  dos , le  croupion , finit  de 
couleur  cendrée,  le  menton  A le  ventre  font  b'ancs,  la 
poitrine  A le  delfous  des  yeux  font  (ravalés  par  de*  li- 
gne* 
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jrncs  de  couleur  noirâtre:  il  y a dix-huit  grandes  plantes 
dans  1»  ailes  qui  ont  toutes  la  pointe  blauche,  i l’ex- 
ception des  quatre  premières,  les  bords  extérieurs  de  la 
fécondé  4 de  la  troiüeme  font  blancs;  outre  cela  les 
premières  plume*  extérieures  commencent  J blanchir  par 
le  bas,  Se  cette  coulcar  blanche  cil  plus  étendue  dans  les 
plumes  qui  fiïtvent,4  augmente,  de  forte  qu’à  la  dixiè- 
me plume  elle  en  occupe  plus  de  'a  moitié  ; mils  cet 
* cfpacc  bla.ic  dim'nne  pcu-l-peu  dans  le  bas  des  plumes; 
fu  vantes,  tandis  qu’il  remonte  jufqu’i  la  pointe  fur  le 
bord  intérieur,  excepté  dans  les  dernières  où  il  o’y  a 
point  de  blanc;  la  queue  ellcotnpofùe  de  douze  plumes; 
celles  du  milieu  font  1rs  plas  longuet;  clics  ont  qmtre 
pnuces  & demi,  les  lotrrs  diminuent  peu-à-peu  de  cha- 
que cAté  jolqu’i  la  derniete,  qui  n’a  que  trois  pouces 
4 demi  de  longueur , les  deux  plumes  du  milieu  font  en 
entier  noires  à l'exception  du  bas  4 du  haut,  où  il  y a 
fur  ta  pointe  une  petite  tache;  cette  tache  augmente  peu- 
â-peu  fur  les  plumes  extérieures  de  chaauecAté,  de  for- 
te que  la  dernlrrc  a du  blanc  prcfquc  lur  les  deux  tiers 
de  fa  longueur;  le  bord  extérieur  de  cette  derniere  plu- 
me, & de  l’avant  derniere,  cil  blanc  jnfqu’au  bas,  où 
cette  codeur  s’étend  fur  toute  la  largeur  de  la  plu- 
me, comme  dans  les  autres  jufqu’à  celles  du  milieu. 
Wï'lughbi  d:t,  que  félon  Aldrovande,  les  qaatre  plumes 
du  milieu  font  noires  en  entier,  il  faut  qu'il  y ait  des 
variétés  dans  cct  n-'feau,  ou  qu'on  confonde  différentes 
efpeccs  : car  la  defeription  de  Willughbi  ne  convenoft 
point  pour  la  queue  à une  pie  ^rittbe  que  j’ai  voe,  Ce 
fur  laquelle  j’ai  fait  U delcription  de  la  queue  précéden- 
te . Les  pattes  font  noires  ; cet  oifeau  fe  noumt  de  che- 
nilles, de  fearabées  4 de  (auterelles;  on  en  trouve  dans 
fon  ellomac. 

La  pie  çrietbe  reffe  fur  des  arbrffcaui  épineux;  elle 
fe  perche  toujours  fur  le  fnmmet  des  hrsnchcs,  4 lorf- 
qu’elle  eff  pofée  elle  levé  fa  queue;  elle  niche  dans  les 
arbriffeiox.  Se  elle  fait  fon  nid  avec  de  la  moufTe,  de  la 
lame,  des  herbes  cotoqnenlés  4 du  foin,  de  la  deut  de 
lion,  iÿf. 

Cet  oireaa  ne  fe  nourrit  pas  feulement  d’infeâes,  il 
mange  niiez  lou vent  de  petits  oileana  comme  des  pinçons 
& des  roitelets  : on  dit  qu’il  attaque,  & même  qu'il  lue 
des  grives . Nos  Fauconniers  le  drclfent  pour  la  chiffe 
des  petits  oifraox.  Willughbi.  Oiseau. 

Pie  GxitCHE,  petite , Lanif.r,  Laann  ivg.  ir.iaor 
frimas.  Aid.  OifeMi  qui  a la  tête  Se  la  pâme  antérieu- 
re du  dos  roux  ; la  partie  potléricote  eff  cendrée;  le  crou- 
pion à une  couleur  blanche;  il  y a une  tache  blanche 
lur  les  plumes  des  épaules,  les  neuf  grandes  plumes  ex- 
térieures des  ailes  ont  la  racine  blanche;  la  gorge  a de 
petites  lignes  b' unes  iranfverftlcs  ; on  trouve  des  indivi- 
dus de  cette  efpece,  dont  toute  la  face  inférieure  du  corps 
eff  d’une  couleur  blanche  mêlée  de  brun  : les  couleurs 
de  cette  efpocc  de  pie  grietke  varient  de  même  que  cel- 
les de  l’efpcce  précédente,  non- feulement  par  l’âge,  mais 
encore  dans  les  individus  de  différent  léxe.  Willughbi. 
Omit.  Voyez  Oiseau. 

Pie,  l.  m.  (ibjt.  moi  1 nom  d’un  ordre  de  cheva- 
lerie. inffitué  par  le  pape  Pie  IV.  en  lf6o.  Il  en  créa 
jofqu’i  cinq  cens  trente-cinq  pendant  fon  pontificat,  & 
voulut  qu’à  Rome  & ailleurs  il»  précédaient  les  cheva- 
liers de  l’empire  4 ceux  de  faim  jean  de  jérufalem: 
mais  malgré  ces  prérogatives  & beaucoup  d’auircs  qu’il 
leur  accorda,  cet  ordre  ne  fubrifteplas  depuis  long-temi. 

Pie,  ( Janfprmd. ) fe  dit  de  quelque  choie  de  pieux, 
comme  caui epie,  ou  pieufr,  donation  pie,  legs  pie,  mef- 
fe  pie,  Voyez  Cause,  Legs,  . (A) 

Fie,  lignifie  auffi,  en  brelfe,  une  pnriion  qui  appar- 
tient à quelqu’un  dans  l’alTée  d’un  étang,  comme  étant 
propriétaire  Ce  cette  portion  de  tertein  dont  il  a été  obli- 
gé de  tbutfiir  l’inondation  pour  la  formation  de  l’étang. 
Les  propriétaires  des  pin  contribuent  aux  réparations  de 
l’étang  avec  les  propriétaires  de  l’é volage;  ils  jouiflent 
de  l’aflee  pendant  la troifieme année . l'»y.  Etang.  (4) 

PlE,  (Àfar/tW/rrû.)  poil  de  cheval . Il  ell  b’anc  & 
parfemc  de  grandes  taches  noires,  baies  ou  alezanes. 

PIL-MERE,  f.  f.  (Amat.)  c’eff  une  tunique  ou  one 
membrane  fine,  qui  enveloppe  immédiatement  le  cerveau . 
Venez  MENINGE  éÿ  Cerveau  . 

On  peut  juger  de  l'extrême  délicateffc  de  la  pie  mtre 
lorfque  les  vaiiléaux  font  remplis,  car  lorfqu’ils  lont 
vuides,  on  le*  prend  pour  des  vaifieaux  de  cette  mem- 
brane, 4 ils  en  augmentent  l’cpaiffeur.  C’ell  la  propre 
4 le  plus  proche  enveloppe  do  cerveau,  elle  revêt  toutes 
ces  plus  petites  partiel  internes,  le  corps  calleux  , les  ven- 
tricules, les  corps  cannelés,  les  couches  des  nerfs  opti- 
ques, les  natès  4 tcffès,  les  pédoncules  do  cerveau;  en- 
fin il  o’cll  pat  on  fcul  point  de  la  fubffaoce  corticale, 
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on  qui  laifTe  palier  des  vaifleaux  dans  le  cerveau,  qui 
n’en  foit  tiè»-ciaâement  coovm.  Elle  fus  Mare*  les 
circonvolutions  de  la  fubfiancc  corticale  jufqu’à  a moel- 
le où  l'arachnoïde  ne  forme  qu’un  pont  fur  les  nions 
qu’elle  re|oim  ainli . Par-tout  elle  eff  d’une  délicatelTc  ac- 
compagnée de  quelque  fotfdilé;  4 outre  fe»  artères  & 
fes  veines,  elle  a fans  doute  un  titra  membraneux  pro- 
pre, qui  fert  à unir  4 à alfeijettir  les  vaffe-iux  ; ce  tilla 
s été  regardé  par  quelques-uns  comme  cellu'irre,  tel  eff 
Bergen  qui  ne  reeonnoit  de  vraie  membrane  que  l’ara- 
chnoïde- Voyez  Calleux,  Ventricule , isfe. 

Leowenhoeck  nous  a appris  que  la  pit-mere  donne  au 
cerveau  des  vaifieaux  fangoins,  qui  femblent  à la  vûe 
feule  remplis  d'un  petit  nombre  de  globules,  qui  envoient 
latéralement  un  nombre  innombrable  de  petits  conduits 
parallèles  ( que  cet  auteur  Prend  pour  les  fib-cs  du  cer- 
veau), 4 qui,  félon  loi , font  retenus  par  de  fines  mem- 
branes, font  ronds,  ridés,  quatre  fois  plus  gros  que  des 
fibres  de  chair  de  bœuf,  de  la  même  groflcur  dans  le 
rat,  le  cochon,  le  paficrcat)  4 le  boeuf,  s’écartant  lont 
de  la  même  maniéré  pour  fe  rapprocher  enfuit*  ; qu’il  en 
diff illoir  une  liqueur  cryfialline,  dont  les  plus  grandes 
particules  qui  fuot  en  petit  nombre  font  égales  à un  glo- 
bule rouge,  les  autres  à ÿ de  ce  même  globule,  d’au- 
tres à-peine  ~ du  même;  elles  font  néanmoins  tou- 
jours un  peu  rouges:  toutes  particules  qui  étoent  con- 
tenues dans  les  plas  petits  vnilfcaa*  de  la  fubilanee  cor- 
i cale,  qui  n’eff  qo’un  amas  de  vaiffeaux  cotonneux  lan- 
guint  qui  panent  de  la  partie  intrrne  de  la  pie-mne,  tant 
dans  la  moelle  alongée,  qae  dans  le  cervelet  4 dans  la 
moè'lle  ériniere . 

Quelquefois  elle  peut  devenir  caMeufe,  4 alors  pro- 
duire la  manie  par  fa  callnfitê.  On  en  trouve  une  ob- 
fervatîon  corieufe  dans  les  ellais  de  Médecine  d'Edim- 
bourg . 

Un  jeune  homme  l*é  de  vingt-cinq  ans,  qui  avoir  na- 
turellement l’air  fombre  4 mélanchnlique,  lé  plaignoit 
depuis  quatre  ans  d'un  oo:Js  aa-dcffns  de  la  tête  qui 
augmentoit  de  plus  en  plu».  Cette  pefinteur  éroit  quel- 
quefois accompagnée  de  verrge»  qui  le  jerroient  dans 
des  accès  de  fniblcfie,  où  il  rcilort  Couvent  p-ndant  on 
tems  coofidérsb'e  privé  de  tous  fes  fens;  enfin  il  devint 
égaré,  & tomba  dans  une  fureur  maniaque.  Après  avoir 
rente  d:fFcrens  remedes  pour  le  guérir,  on  lui  fit  l’ope- 
ration du  trépan,  mais  inutilement,  car  il  mourut  an 
boot  de  dix  jours. 

En  ouvrant  le  crlne,  on  ne  remarqua  rien  qui  fut 
contre- nature  à la  durc-merc  ; mais  on  trouva  la  pir-me- 
rt  dore,  Calleufe  4 ayant  en  quelques  endroûs  le  doa- 
ble  de  l'épailfcur  de  la  dure-mere.  On  n’y  voyoit  aucu- 
ne apparence  de  va:lfeaut , 4 on  la  coupait  comme  f! 
c’eût  été  une  corne  tendre.  La  fehlhncc  corticale  du 
cerveau,  couverte  par  cetre  pit  m/re  cpatlfe,  étoir  beau- 
coup plus  blanche  que  dans  l’état  naturel  , 4 il  n’y  pa- 
roifloie  guère  de  va-ffeaux  fangaio» . En  écartant  le»  deux 
hémifpheres  dn  cerveau,  ou  tr>»uva  que  la  poct’on  de  la 
pie-mtrt  qui  étoit  contiguë  à la  faufi  , étoit  a'térée  de 
la  mime  manière  Lrs  vçniiienle»  du  cerveau  étoient  fort 
diffendus,  & pleins  de  férofité* . ( D.  y.) 

PIÉ  o*  PIED,  f.  m.  ( Ami.)  partie  de  l’animal  qui 
lui  fort  J fe  fnutedir,  » marcher,  Ue.  Voyez  Corps. 
Les  animaux  fe  diflinguent,  par  rapport  au  nombre  de 
leurs  pi/t  ; en  bipèdes  qui  n'ont  que  deux  pi/t , comme 
les  hommes  fe  les  oifeau X ; en  quadrupède»  qui  ou»  qua- 
tre pi/t , comme  la  plûpart  des  animaux  rcrrellre»;  & en 
po'ypcdcs  qui  en  ont  plolieurs,  comme  les  infeâes.  Voy. 
Quadrupèdes,  Insectes,  ifc. 

Les  reptiles,  «e  s que  lont  les  ferpens,  &e.  n’ont  point 
de  pi/t . Voyez  REPTILE. 

Les  voyageurs  visudroient  nous  perfuader  que  les  oi- 
feaux  de  paradis  n'ont  point  de  »•//,  4 que  loffqo’lls 
dorment,  ou  qu’il»  mangent,  ils  le  tiennent  fufpendus  par 
les  aile» . Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’ell  que  ceux  qui  les 
attrapent  leur  coupent  les  pattes  poqr  que  ces  oifeaox  pa- 
ro;  fient  plus  mcrveilVux . D'aut-cs  diiçnt  que  c’ert  pour 
qu’ils  ne  citent  point  leurs  plumes,  qui  font  parfaitement 
belles. 

Les  écrevifTes  de  mer  ont  douze  pi/t . Les  araignées , 
les  mites,  & les  polypes  en  ont  h ut;  fes  mouches,  les 
faoterclles,  & les  papillons  en  ont  lis. 

Galien  a donné  plufieurs  remarque»  excellentes  fur  le 
fage  arrangement  des  pi/i  de  l’homme  & des  autres  ani- 
maux: dans  fon  irait/  de  Pufa^e  Jet  partiel,  I.  III.  les 
pt/i  de  des'int  de»  taupes  fout  admirablement  bien  con- 
ffruits  pour  fouir  4 gratter  la  terre,  afin  de  fe  faire  une 
voie  pour  patfre  la  téu,  &<■  Les  pattes  4 les  pi/t  des 
oifeaox 
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olfeaox  aquatiques  font  merveitleuferoent  conlrulti , 4 
cette  lltuâure  trt  refpeâive  i tout  ce  qu'ils  doivent  frire 
pour  »ivrt. Ceoi  qui  marchent  dent  let  rivières,  ont  les 
jimbes  longues,  4 fins  plumes,  beaucoup  ao-deflut  du 
genou;  ils  ont  ks  doigts  du  pi/  fart  larges;  4 ceux 
qu'on  appelle  fnse-ianis,  ont  en  quelque  forte  deux  de 
leurs  doigts  unis  enfemble,  pour  qu'ils  n’enfoncent  point 
facilement  lorl'qu’ils  marchent  fur  let  fondrières  des  ma* 
rais . 

D'autres  ont  tout  le  pi/,  c’eft-à-dire,  tous  les  doigts 
unis  enfemble  par  une  efpece  de  toile  membraneulc, 
comme  les  oies,  les  canards,  \Jt. 

On  a do  plailir  i remarquer  avec  combien  d'artifice 
ils  replient  leurs  orteils  de  leurs  pt/s , quand  ils  tirent  à 
eux  lents  jambes  oa  qu'ils  les  étendent  pour  nager.  Ils 
clargilTcnt  dt  ouvrent  tout  le  pi/  quand  ils  preflent  l'eau, 
ou  quand  ils  veulent  aller  en-avant. 

jambe,  oo  grand  pi/,  en  Anatomie , s'entend  de  ce  qui 
«fl  compris  depuis  la  hanche  jufqu'à  l'extrémité  des  or- 
teils, comme  le  bras  cil  ce  qui  cO  compris  depuis  l’épau- 
!e  lufqo'au  bout  des  doigts. 

La  jambe,  le  pas  magnai  ou  grand  pi/,  fe  divife  en 
cuiflc,cn  |ambe  dt  en  pi/.  AVjrec  Cuisse,  Jambe,  (a|r. 

Les  os  delà  jambe  font  le  fémur  ou  l'os  de  la  cuille, 
le  tibia,  le  péronier,  les  os  do  tarfe,  du  métxurfe  dt  des 
orteils,  i'wï  .H  mu  R , Tibia,  &f. 

Les  artères  de  la  jambe  font  des  branches  de  l'artere 
crurale,  dt  fet  veines  fe  terminent  à la  veine  crurale. 
y ntt  Crurm.  . 

Il  y ai  la  jambe  cinq  veines  principales,  (avoir,  U 
fbphenc,  la  grande  dt  la  petite  feiatique,  la  mufculaire, 
la  poplitée,  dt  la  tibiale,  y *jtt  sbacnnt  4 fan  arn.lt, 
Safheke , (y«. 

Le  pi/  proprement  dit , ou  le  petit  pi/,  ne  s'entend  que 
de  l'extrémité  de  la  jambe.  On  le  divife  en  trois  parties, 
favoir,  en  tarfe,  en  métatarfe,  dt  en  doigts  ou  orteils. 
Le  urfe  eft  ce  qui  efl  comprit  entre  la  cheville  da  pi/ 
4 le  corps  du  pi/:  il  répond  à ce  qu'on  appelle  tarpe 
dans  la  main . Le  métatarfe  efl  le  corps  du  pU  |ufqu*aui 
orteils,  4 les  doigts  4 orteils  font  les  autres  os  du  pi/. 
fVt  Tarse,  ÿr. 

Ces  parties  font  compofées  de  beaucoup  d'os , qui  font 
le  calcanéum,  t'aflrigal,  let  os  cunéiformes,  l'os  cuboï- 
de: Icdcflous  de  tous  ces  os  s'appelle  la  fait  ou  la  plan' 
U dm  fi/,  4c. 

Pié  , ( Ortbop/Jit . ) le  pi/  dç  l'homme  eft  très  dif- 
férent de  celui  de  quelque  animal  que  ce  fait,  4 même 
de  celoi  du  linge;  car  le  pi/ du  linge  efl  plutôt  une  main 
qu’un  pi/,  les  doigts  en  font  longs,  4 difpofés  comme 
ceux  de  la  main,  celot  du  milieu  eft  plus  grand  que  les 
autres,  comme  dans  la  main;  d'ailleurs,  le  pi/  du  floge 
n’a  point  de  talon  fembhhlc  à celui  de  l’homme;  l’aflieiie 
du  pi/  cil  aufli  plus  grande  dam  l'homme  que  dans  tous 
les  animaux  quadrupèdes,  4 les  orteils  fervent  beaucoup 
à maintenir  l’équilibre  du  corps  4 i ailurer  fes  mouve- 
ment dans  la  démarche,  ladanfe,  ta  courfe,  &t.  Let 
animaux  qoi  marchent  fur  deux  pi/s,  4 qui  ne  font  point 
eifeaoi , ont  le  talon  court  4 proche  des  doigts  du  p»/; 
enlorte  qu’ils  pofrnt  à la  fois  lur  les  doigts  4 lur  le  ta- 
lon, ce  que  ceua  qui  vont  à quitre pi/i  ne  font  pas,  leur 
talon  étant  fort  éloigné  do  relie  du  pi /.  Ceux  qui  l'ont  un 
peu  moins  éloigné,  comme  les  linges,  les  lions,  les 
chars  4 les  chiens , s’accrnupifleot  ; enfin,  il  n'y  a aucun 
animal  qui  puille  être  debout  comme  l'homme . Il  fem- 
ble  cependant  qu’il  ait  pris  à tache  par  des  bifarreries  de 
modes,  de  diminuer  l’avinuge  qu’il  en  peut  tirer,  pour 
marcher,  courir,  4 maintenir  l'cqoilibrc  du  corps,  en 
étrccillant  cette  partie  par  des  fouliers  étroits  qui  la  gê- 
nent 4 qoi  empêchent  fon  accroifleracnt. 

On  fait  que  l’une  des  plus  étranges  coutumes  des  Ja- 
pounoiv  4 des  Chinois,  efl  de  rendre  les  pi/s  des  fem- 
mes fi  petits,  qQ’ellct  ne  peu  veut  prefque  fe  ibutcnir. 
Les  voyageurs  les  plos  véridiques,  4 fur  le  rapport  def- 
uoels  on  peut  compter  davantage,  conviennent  que  les 
femmes  de  condition  fe  rendent  Te  pi/  aoffi  petit  qu'il  leur 
«fl  poflible,  & que  pour  y réuflir,  on  le  leur  ferre  dans 
l’enfance  avec  uni  de  force,  qu’effedivement on  l'em- 
pêche décroître.  Dans  ces  pays-là  une  femme  de  qualité 
oo  feulement  une  |ulie  femme,  doit  avoir  le  pié  aflez  pe- 
tit pour  trouver  trop  aifé  la  pantoufle  d'un  enfant  du  peu- 
ple igé  de  (il  au»;  let  curieux  ont  dans  Icors  cabinets 
des  pantoufles  de  dames  chinoifes  qui  proavent  allez  cet- 
te biftrrerie  de  goût  dont  nos  dames  européennes  ne  foot 
pas  fort  éloignées.  Cependant  les  pi/s  foot  fojets  à on 
allez  grand  nombre  d 'accident,  de  maladies  , ou  de  dé- 
fauts, poor  qu’il  ne  fuit  pas  oéceflaire  de  les  multiplier 
encore  par  artifice;  je  vaia  parler  de  quelques-unes  de 
leurs  tnauvaifei  lourutues . 
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Les  différentes  conformations  des  pi/s  foot  d'étre  ou 
longs,  ou  courts,  oo  gros  ou  menu»,  ou  larges  d’affiette, 
ou  étroits,  ou  cotre-deux  . Mats  il  y a des  pi/t  forcément 
tournés  en-dehors,  4 d'autres  forcément  tournés  en-de- 
dans: cette  difformité  plus  ou  moins  grande  vient  à l’en- 
fant, de  naiflance  ou  d'accident . Quand  c’efl  de  niiflan- 
ce,  il  foot  que  la  nourrice  eifoie  tout  les  jours  de  lui  tour- 
ner doucement  fes  pi/s  dans  le  fens  naturel,  4 d'obfer- 
ver  de  les  lui  aflojcttir  par  l'etnmail follement;  comme  Ici 
ligament  font  alors  extrêmement  tendres,  ils  céderont 
peut-être  inlVulîbl emeut  à la  touruare  naturelle  qu’on  leur 
fera  contrader. 

Si  la  maovaife  tournure  a été  long-tems  négligée  ou 
qu’elle  vienne  d'accident,  ou  que  l’entant  foit  deja  un  peu 
grand,  oo  tâchera  d’y  remédier  par  les  moyens  fui  vans. 
iv.  En  recourant  à des  remedes  capables  de  ramollir  les 
ligimens,  comme  font  les  fomentations  avec  les  bouil- 
lons de  tripes,  les  frétons  avec  l’huile  de  lis,  les  cata- 
plafmes  de  feuilles , de  fleurs,  4 de  racine  de  guimauve, 
{ÿr.  x°.  En  effoyant  tous  lesjoors  avec  la  main  de  ra- 
mener le  pi/ dans  fa  lîtuition  naturelle  ; en  employant 
pour  cela  de  forts  cartons , oo  des  aiteîes  de  bois , ou  de 
petites  platines  de  métal,  qu'on  a foin  de  ferrer  avec 
une  bande. 

Il  y a une  nuuvaifc  tournure  des  pi/s  fort  différente 
de  la  prccçdenie  pour  la  caule;  c’eil  celle  qui  vient  de 
la  pireife  à tourner  les  pi/ 1 en-dehors,  ou  de  l’alfcétation 
à les  tourner  trop  cn-dchors . Let  perfonnes  qui  ont  per- 
fiité  long-tems  dans  cette  habitude,  ont  prefque  autant 
de  peine  i s'en  corriger,  que  11  la  difformité  venoit  de 
naiflance,  ou  d’accident;  c’eft  aut  parerfs  i y veiller 
mais  Ci  leurs  foins  4 leurs  avis  font  infrudueus , il  fout 
qu'ils  frirent  frire  de  ces  nurche-piés  de  bois  en  ofa- 
ge  chez  les  religieux  pour  leurs  jeunes  penfionoaires . Il 
y a dans  ces  mirche-piés  deux  enfoncement  féparcs  pour 
y mettre  let  pi/s , & oïl  cet  deux  eufoncemcnt  font  creu- 
fét  4 figurés  de  maniéré  que  chaque  pi/  y étant  engagé 
efl  néceflairement  tourné  en  .dehors.  L'enfant  fe  fervira 
donc  de  ce  marche-pré,  toutes  les  fois  qu’il  fera  aflîs.  Il 
eft  vrai  que  cette  méthode  a un  inconvénient,  c'efl  que 
lorfoae  l'enfant  voudra  marcher  les  pi/s  en-dehors,  il 
chaneelera  4 fera  en  danger  de  tomber,  mais  alors  il 
faudra  le  foutenir  pour  l'accoutumer  peq-à  peu  à mar- 
cher comme  les  autres,  4 l'on  y réuffira  en  frerifimt 
tous  les  jours  une  demi-heure  à cet  exercice, 

Un  autre  moyen  de  corriger  on  enfant,  qui  par  mau- 
vaife  h»b;tode  tourne  les  pi/t  en-dedans,  c’efl  de  lui  frire 
tourner  les  genoox  en-dehor» , car  alors  les  pi/s  fe  tour- 
neront néceflairement  de  même.  On  peut  avoir  les  pi/t 
en-dehors  fans  y avoir  les  genoux . ce  qui  efl  une  mao- 
vaife  contenance , 4 qui  empêche  d'être  bi«»  fur  lès  p>/s  ; 
mais  ou  ne  fruroit  avoir  les  genoux  en-dehors,  que  lea 
pi/s  n’y  foient,  4 on  efl  alors  too|oursbien  planté. 

La  méthode  de  frire  porter  à des  enfant  de  petits  fa- 
bots  pour  leur  frire  tourner  les  pi/t  cn-dchors  , n'a  que 
l'inconvénient  démettre  l’enfant  en  danger  de  tomber  fré- 
quemment ; mais  cet  ofage  ell  bon  à la  campagne,  4 dm* 
un  terrein  ofl  l’enfant  ue  rifque  pas  de  fe  frire  du  mal 
en  tombant . 

Au  refte,  H plûpart  des  enfant  n'ont  les  pi/s  en-de- 
dani  que  par  la  faute  des  nourrices  qui  Ici  etnmsillottent 
mal  , 4 qoi  leur  fixent  ordinairement  les  pi/s  pointe 
contre  pointe,  an  lieu  de  les  leur  fixer  talon  contre  talon; 
c'en  ce  qu'elles  pourroient  néanmoins  frire  irèt-aifément 
par  le  moyen  d'on  petit  couflinet  engagé  entre  les  deux  pt/s 
de  l'enfant  4 figuré  en  forme  de  emur,  dont  la  poirue  fe- 
roît  mife  entre  les  deux  talons  de  l'enfant , 4 la  b»fe  entre 
les  deux  extrémités  de  fes  l{/<;  ce  moyen  efl  excellent 
poor  empêcher  les  enfant  de  devenir  cagneux,  4 les  pa- 
rent devroient  b*n  y prendre  garde . 

Si  les  pi/s  penchent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre,  il 
faut  donner  à l'enfant  de»  fouliers,  qui  vers  l'endroit  où 
let  pi/s  penchent,  foient  plus  hiots  de  femelle  4 de  u- 
lon;  ce  corredif  fera  incliner  les  pi/s  du  côté  oppofé. 
Il  convient  de  prendre  garde,  que  les  fouliers  des  enfrns 
ne  tournent,  for-tout  en-dehors,  car  s’ils  ae  tournoient 
qu’en- dedans,  il  n'y  auto»  pas  grand  mal,  parce  que 
certe  inégalité  pourvû  qu'elle  ne  fo-'t  pas  confidérahle  ai- 
de à porter  cn-dehots  la  pointe  du  pi/;  mais  lorfque  les 
fouliers  tournent  en-dehors,  ils  fout  tourner  la  pointe  da 
pi/  en-dedans . 

Quant  aux  perfonnes  qui  affedent  trop  de  porter  les 
pi/s  en-dehors,  ils  n’ont  befoio  que  d’avis,  4 non  de 
remedes . 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  maiheareufemcnt  de  naif- 
fance  des  pi/s  faits  comme  des  pi/s  de  cheval;  on  les 
nomme  eu  grec  bipptpa/ts,  4 en  frtnçois  pi/t  /f  mitas; 
oa  cacha  cette  difformité  par  des  foaliera-,  qouftruiu  eo- 
dchure 
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dehors  comme  let  foollert  ordinaire»,  mai»  «ami»  en-de- 
din»  d'un  morceau  de  liège  qui  remplit  l’endroit  du  fou* 
lier  que  le  pi/  trop  court  litffe  voide.  Cette  difformité 
palfe  pour  incurable;  cependant  on  peut  tlcher  d'y  remé- 
dier en  partie,  en  tirant  fréquemment,  mais  doucement, 
let  orteil*  de  l'enfant , de  en  enveloppant  chique  pi/  lë- 
psrémerit  avec  une  bande  qui  prtffe  un  peu  le*  cfttcv  du 
•i/,  pour  obliger  infcnfîb'emcnt  le  pi/  à me lure  qu'il 
croit , i s’alongrr  par  ta  pointe  } li  cette  tentative  n’a  point 
de  fuccè*  , il  n’y  a rien  à efpcrer . ( O.  J.  ) 

Pifs.  MAIN  ue,  ( M/dtc.  ) ptJtUvtum;  on  pourroit 
dire  pediimve,  mai»  je  D'oie  hafarder  ce  terme. 

L*  compolîiion  du  bain  de*  pi/t , cft  la  même  que  celle 
de*  bain*  ordinaire*  ; c’eff  de  Peau  pure  i laquelle  on  peut 
ajouter  do  (bn  de  froment  ou  de»  fleors  de  camomille  ; 
ce  remede  ell  très-unie  dans  plutieors  ci».  Comme  Ion 
application  relâche,  ramollit  te*  libre*  nerveufe*,  tendi- 
ncofe* Â mufco'eulës  d es  pi/s,  leur»  vailTeiot  fe  dilatent, 
le  fang  y aborde  dt  »’y  jette  avec  plut  de  liberté , au  foo- 
lagement  du  malade.  De  plut,  comme  ce*  partie»  ner- 
steofet  dt  tendineofe*  ont  une  communication  étroite  a- 
arec  le»  autre»  partie*  nerreufe»  du  corp*,  & for-tout  avec 
la*  vifeere*  du  bat- ventre;  on  ne  peut  douter  qu'en  hu- 
mrétant  le*  pi/t  avec  une  liqueur  tiède,  ce  bain  ne  fafle 
celTer  leur*  contraâion*  fpafmodique» . La  vertu  qu'il* 
cm  de  calmer  la  violence  de»  fpafme*  le»  rend  utile*  dan* 
toute»  le»  maladie*  couvulfives  dt  dooloureufe* , comme 
la  cardiilgie , la  colique,  le»  douleur»  d'hypocondre»,  &e. 
il  facilite  encore  le*  eieréiions  falntaire»,  comme  la  tran- 
(piraijnn  infentible,  l’évicuairoo  de  l'urine,  & celle  des 
«icréroens.  * 

Il  faut  éviter  que  l'eau  dan»  laquelle  on  met  let  pi/t  ne 
foit  trop  chaude,  parce  que  la  pulfation  de*  ancre*  aug- 
mente aloritropconfidérablement.  delà  lueur  fort  en  trop 
grande  abondance.  Il  ne  faut  point  faire  ufage  de  ce  rc- 
mrde,  torique  le  flut  menlhuel  ell  imminent  on  qu’il  a 
commencé,  parce  que  détournant  le  lang  de  l'uterut,  il 
arrêteroit  eeite  évacuation  ou  la  rendroit  trop  confîdéra- 
ble;  mai»  il  contribue  merveilleufement  à la  procurer 
quand  on  l'emploie  quelque*  jour*  avant  k période,  fur- 
tout  fi  l'on  fait  en  même  temt  otage  d’eaunenagogoes 
tempéré* . 

il  faut  t’abflenîr  avec  foin  de*  bain*  de  pi/i  afirimjent, 
alumineux,  fu'phureux,  pour  tarir  la  Tueur  incommode 
de  cet  partie*,  diffiper  les  endure*  œdémateufe*,  ou  def- 
fecher  le»  u'cerei,  parce  que  ce  rémede  repou ireroit  avec 
danger  la  matière  virulente  vert  le*  partie*  internes,  no- 
ble* dt  délicate*  ■ 

Enfin,  il  eft  bon  d'avertir  que  quand  le  bai»  de*  pi/t 
devient  un  remede  néceffaire,  comme  dan*  te*  maux  de 
tête  opiniâtre» , la  migraine  qui  naît  de  plétnrc,  l'ophthal- 
mie , la  difficulté  de  refpirer  caufée  par  l’abondance  du 
fang  , le*  toux  frehet,  & le  crachement  de  fang,  {jV  ce 
remrdc  produit  d'autant  plot  de  bien,  qu'on  le  fait  pré- 
céder delà  faienée  de  la  même  partie,  qu’on  en  ofe 
▼er»  le  tenu  du  fommeil,  qu’on  ne  laide  pa»  refroidir 
tnfuite  le*  pi/t , dt  qu'on  le*  tranlportc  tout  chauds  dan» 
le  lit  pour  aider  la  tranfpiration  par-tout  le  corps.  Il  y a 
un  très-bon  morceau  for  les  kmias  dt  pi/t  dam  les  elfai* 
de  Médecjoed'Edimboarg ,j'y  renvoie  le  leâîar.CD.^-) 

PlÉS,  pmamtemr  Jfr,  (M/Jet  ) Il  y a de»  perfonne* 
dont  le*  pore*  de  la  fueur  fe  trouvant  naturellement  trèt- 
gro*  aux  pic»,  reçoivent  une  grande  quantité  de  liqueur, 
laquelle  fort  en  gouttes  par  la  chaleur  dr  l'exercice.  Cette 
fueur  tendant  à l'alkhalifer  par  le  fé|oor,  répand  une 
odeur  fort  puante;  cependant  oo  ne  doit  point  remédier 
â cet  écoulement  fudorifique  mut  d'un  coup  par  de  vio- 
lent allongent.  Il  cd  vrai,  par  exemple,  que  l'écaille  de 
cuivre,  ou  i fa  place,  la  limaille  de  laiton  put vérifée  avec 
le  fouffre  St  la  racine  d’iri*  de  Florence,  mife  dam  le* 
fooliert , fapprjment  l’odcor  pointe  de*  p;és , mai*  ce  n’ell 
pa*  touioort  fan*  danger;  car  « on  arrête  imprudemment 
cette  lueur  fétide,  it  lur vient  quelquefois  de*  maux  plu* 
fu  ne  fi  es  ; dt  le  meilleur  ell  de  fe  laver  le*  pié*  tou*  les 
jours  avec  de  l’eau  bien  froide,  où  l'on  ajoute  un  peu  de 
Tinajgre,  charger  chaqoe  fois  de  chaulions,  dt  ne  point 
porter  de  bai  de  )aine . 

. Pifs  çy  TAS4H  t$  dtf  lifeamm , ( Ormitb .)  ce  font  le* 
inilrumen*  du  mouvement  progreffif  de*  oi féaux  fur  terre 
A dan*  le*  eaui . Le»  jambe*  font  pliée*  dam  tou*  le* 
oifeaux,  afin  qu’il*  puillent  fe  percher,  jucher,  & fe  re- 
pofer  plu*  facilement.  Cette  doplicature  les  aide  encore 
â prendre  l’etroc  pour  voler,  dt  fe  trouvant  repliée  con- 
tre le*  corps,  elle  ne  porte  point  d’obfiacle  au  vol . Dam 
certain*  oTeiu*  le*  jambe*  font  longues  pour  marcher 
& fouiller  dan*  le*  marécage*;  en  d'aotres,  elle*  font 
d’une  longueur  médiocre,  dt  dan*  d'autre*  plu*  courte*; 
dt  toujours  cuovenablc»  à leur  caraûcre,  & i leur  ma- 
nière de  viu». 


P I E 

Elle*  font  placée*  tant-foit-peu  boe»  du  centre  de  gra- 
vité, mais  davamage  dam  le*  oifeaux  qui  nagent,  afin 
de  mieux  diriger  dt  pouffer  le  cors*  dan*  l'eau,  de  mê- 
me que  pour  l'adaOcr  dan*  l'action  de  plonger  . Les 
pic*  des  oifeaoi  nageur*  font  dan*  quelques-uns  entier», 
en  d’autre*  fourchu*  avec  de*  doigt*  garait  de  nageoire*. 

Quoique  les  oifeaux  ne  marchent  que  fur  deux  pi/t, 
il*  ne  pofrat  point  fur  le  talon;  mais  il*  ont  ordinaire- 
ment un  doigt  derrière,  de  même  que  le*  an-maux  à 
pi/s  fourché»  ont  deux  ergots,  fur  icfquels  néanmoins 
ils  ne  s'appuient  point.  Le  doigt  qui  ell  derrière  le  pi/ 
aux  oifeaux  lent  fe rt  auffi  davantage  à fc  percher  qa'i 
marcher . L'autruche  qui  ne  ve.le  dt  ne  fe  perche  jamaii , 
n’a  que  deux  doigts  i chaque  pi/,  encore  ne  pofe-t-ii 
que  fur  un  fcul  ; de  ce  doigt  rcifcmble  parfaitement  au 
pi/  de  l’homme  quand  il  ell  chauffe  - 

Les  pi/s  «le  l’onocrotale,  que  non»  appelions  p/Iitsm, 
dt  ceux  du  cormoran  ont  une  ftrudure  dt  un  ufage  bien 
extraordinaire* . Ce*  oifeaux  qui  vout  prendre  le  poiffbn 
dan*  le*  rivière*,  ont  les  quatre  doigt»  du  pt/  joint*  en- 
femble  par  de»  peaux,  de  cet  doigts  font  Morné»  en-de- 
dans, tout  au-comrairc  de  ceux  des  pi/s  de  tous  le»  au- 
tres animaux,  où  let  doigts  des  pi/t  font  ordinairement 
cu-dchors,  pour  rendre  Paillette  des  deux  pi/s  plu*  large 
dt  plus  ferme.  Or  la  Itruâure  ell  différente  dans  Ica 
deux  oifeaux  dont  il  s’agit  ici,  de  farte  qu’il*  peuveoc 
nager  avec  un  feul  pi/,  tandis  qu’il*  ont  l'autre  employé 
i tenir  le  paillon»  qu'il*  apportent  au  bord  de  Peau.  En 
effet , leurs  long*  doigts  par  de  large*  membranês  qui 
comparent  comme  un  grand  aviron,  étant  ainli  tourné* 
en-dedans,  font  que  cet  aviron  agit  jutlemenc  au  milieu 
du  corpi,  dt  les  fait  aller  droit  ; ce  qu'on  feul  pi/  tourné 
en-dehors , ainli  qu’il  eff  aux  oies  dt  aux  canards  , ne 
puorroit  exécuter;  de  même  qu’un  feul  aviron,  qui  n’a- 
K't  qu'à  un  de»  çôtés  d'une  nacelle  ne  la  ûuroû  faire 
aller  droit. 

Enfin  c'eft  une  chofe  remarquable  de  voir  avec  com- 
bien d'enâitude  Ici  jambes  dt  le*  pi/s  de  tous  let  oi- 
feaut  aquatique*  répondent  â leur  maniéré  de  vivre.  Car 
ou-bicn  les  jambe*  font  longoe*  & propre*  â marcher 
éant  Peau;  en  ce  cas  elle*  font  nues,  dt  Cm*  plumes  à 
une  bonne  partie  au-deffu*  de*  genoux  ; ce  qui  let  rend 
plu*  propres  à ce  deffein,  oo-bien  les  doigt*  des  piés 
font  tout  - ù -fait  large*  : dan*  ceux  que  let  Anglois  ap- 
pellent mmd  fut  ken  ( fuceurs  de  boue),  deui  de*  doigta 
font  en  quelque  forte  joint*  enfemble,  pour  qu’il*  n’en- 
foncent pa*  facilement , en  marchant  dans  des  lieut  ma- 
rccageui  dt  pleins  de  fondrières.  Quant  i ceux  qoi  ont 
le*  pies  entier*,  ou  dont  le*  doigt*  font  joint*  par  de* 
metnbrines,  li  l'on  en  excepte  quelques- un* , le*  jambe* 
funt  en  general  courte* , dt  les  plus  convenable*  poor 
nager.  C’cft  une  chofe  très-curieufe  de  voir  avec  quel 
artifice  ces  oifeaux  retirent  dt  ferrent  les  doigt*  du  pt/, 
lorfqu'ils  lèvent  le*  jambe*,  dt  qu’il*  fe  préparent  à frap- 
per Peau;  dt  comment  au  contraire  par  un  artifice  éga- 
lement grand,  il*  étendent  dt  écartent  les  doigt*  des  pi/s, 
lorfqu'ils  les  appuient  far  Peau,  dt  qu’il*  veulent  t’avan-' 

c«-  (.O.J) 

Piè,  ( Hifl.  mat.  des  imftSts . ) c’ell  la  troifiemc  panse 
de  L jimbe  d'un  iofeâe. 

L'on  y remarque  ordinairement  quelque*  articulation» 
qui  font  ou  rondes,  ou  de  la  figure  d’un  cœur  ren ver- 
lé,  de  dont  la  pointe  efi  en  haut.  Let  ont  en  ont  deux, 
dr  d'autre*  en  ont  jofqu'i  cinq . A l’antérieure  Je  ces 
articulations,  quelques  uns  ont  deux  pointe*  crochues, 
à l'aide  defqoelle*  ils  t’aitachcnt  aox  chofe*  let  plus  po- 
lie*. Entre  ce*  pointe*,  d’autres  ont  encore  00e  plante 
de  pi/  qui  leur  fert  i l’accrocher  dan*  le*  endroit*  où 
let  pointes  feroient  inutiles.  Elle  produit  le  même  effet 
que  le  morceau  de  cuir  mouillé,  que  le*  enfant  appli- 
quent fur  one  pierre,  dt  qui  t’y  attache  li  fort,  qu’ila 
peuvent  lever  la  pierre  en  Pair,  fan*  qu’elle  fe  détache. 

Griendeliu*  attribue  la  caufe  de  cette  adhéfion  à la 
courbure  de  leurs  ongles  ; dt  Bonnam  aox  eouffinet*  qu’ 
ils  ont  à l’extrémité  de  leurs  pi/t , parce  que  quoique 
le*  poux  dt  le*  puces  aient  aux  pi/t  de*  ongle*  crochu*, 
il*  ne  laiflent  pat,  lorfqu’oa  let  a pofés  fur  une  glace 
de  miroir,  de  gliffer  en  bas  dès  qu’on  le  drefffe,  ce  que 
ne  font  pat  ceux  qui  ont  de  pareils  eouffinet*.  D'autre» 
enfin  prétendent  que  tes  infeaes  qui  peuvent  monter  le 
long  des  corps  Ici  pla*  polis,  le  font  par  le  moyen  d'une 
humeur  glotineufe,  qu'ils  expriment  de*  eouffinet*  qu’il* 
ont  aux  pattes. 

Il  y a des  infeète*  qui  ont  une  efpece  de  palette  aox 
genoux , avec  laquelle  jls  peuvent  t’accrocher  aux  corpi 
auxquels  il*  veulent  fe  tenir.  Cette  palette  fe  trouve  i 
la  première  paire  de  jambe . Let  miles  de  plulieurs  cfpe- 
ces  de  fearabée*  aquatiques  en  ont;  mai*  M.  Lyonnet 
n'en 
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‘ c'en  a jamais  ara  aux  femelles  ; fon  obfervitfon  feroît 
donc  li-upçonner  que  cette  palette  n’ell  donnée  aux  mi- 
les , qu’afin  de  pouvoir  mieoi  Ce  tenir  aux  femelles  lorf* 
qo'ils  s'accouplent;  du  moins  Qe  manquent-ils  pas  alors 
d'en  faire  cet  ufage. 

Le  fearabée  aquatique  a en-dedans  de  la  palette  da 
genou  an  mufcle  qa'il  peut  retirer.  Quand  il  a appli- 
qué cette  palette  contre  quelque  corps,  elle  s’y  joint 
très-étroitement  ; c’ell  par  ce  moyen  que  eet  Infeâe  s’at- 
tache fortement  à la  femelle,  à la  proie,  oq  à tel  antre 
corps  qae  non  lui  femble. 

Le»  infirmes  qui  ont  des  pi/t  q’en  ont  pas  tout  le  mê- 
«nc  nombre,  qui  varie  extrêmement,  fui  vaut  l’cfpeçç; 
ils  font  communément  fitoét  fnos  le  ventre. 

Quelques-uns  des  infeâei  qui  manquent  de  fi/s , ont, 
«n  divers  endroits  de  leur  corps,  de  petites  pointes  qui 
T fuppléent;  il*  s’en  fervent* poor  s’acroeher  & fe  tenir 
fermes  aux  corps  folidct . L’on  trouve  par  exemple , 
dans  la  fiente  des  cheyaijt , un  ver  de  la  longueur  de 
boit  oo  dix  lignes,  $ dont  le  corps  cil  à-peu-près  de 
la  figure  d’an  noyau  decetife;  cet  infeâe  a fia  anneaux, 
par  le  moyen  dcfqqel»  il  s’atonge  de  fe  ncouccit;  le 
eour  de  chacun  de  ees  anneaux  clï  garni  de  petites  poin- 
tes aigues  ; de  forte  que  quand  le  ver  les  redrelfe,  il  peut 
les  planter  dans  les  entrailles  des  chevaax,  dt  s’y  tenir 
fi  ferme,  qae  l’expulfion  des  excrémens  a de  la  peine 
à Pentratner  malgré  lai.  (ù.  J.) 

PiÉ,  (Critiq.  fatr/e .)  les  pi/t  dans  le  ftyle  de  l’E- 
priture  fe  prennent  au  fenv  naturel  dt  aufigoré,  de  dif- 
férentes manières  ; 1°.  au  fens  nature! , la  fuuamitc  fe  jetra 
fui  fi/s  d’Elifce;  c’étoit  encore  une  marque  de  refpeâ 
des  femmes  1 l'égard  des  hummes,  que  dç  toacher  tçs 

fi/s  ■ 

2°.  Au  fens  figuré  poor  lt  chiafTare,  pet  tant  me» 
tfl  fmbsntms . Doit.  viif.  4.  les  foaliexs  qae  vous  avez 
à vos  fiés  ne  font  point  ofés. 

3W-  Poor  les  parties  que  1*  pudeur  ne  permet  pis  de 
nommer . ht  die  ilia  tradet  Pamimm  mavacmla , eapmt , 
& pih*  Pedura  (jf  bmrbam  mmiverfam.  If.  vij.  20.  En 
ce  tems-là  le  Seigneur  fe  fervira  du  roi  des  Allyrieni, 
comme  d’an  rafoir  pour  yafer  la  tête,  la  barbe,  ot  le 
poil  des  pi/s  ; dimififti  pedes  tmet  *mmi  tranfenmti  ; vous 
tous  êtes  abandonné  à tous  lespaflani,  Eeeth.  xiv.  iy. 

4P.  Pi/,  lignifia  l’arrivée  de  qoelqo’an.  Qmam  fpt- 
tiafi  pedes  evangelizarntimm  pâte m.  If.  lij.  7.  Qoe  c’ell 
une  chofe  agréable  de  voir  arriver  ceux  qai  annoncent 
la  paix  ! 

f®.  Il  le  prend  poor  la  conduite,  pet  m eus  fit  dt  im  dh 
reâa , Pf.  xv.  ta.  mes  fi/s  font  demeuré»  fermes  dan* 
le  droit  chemin . 

6°.  Il  lignifie  mm  famlitm.  mm  appui:  atalm  fui  caca 
& pes  tlamda , J ai.  xxix.  if.  Il  éclaire  l’aveugle  dt  foa> 
tient  Je  boiteux . 

Il  déligne  ce  qai  eil  fort  cher.  Si  pes  tnms  ftandjli- 
fmt  te , âbfcimde  eam . Mattb.  xviij.  8.  Si  ton  pi/  te  fait 
tomber,  coupe- le. 

8®.  Etre  100$  les  pi/t  de  quelqu'un,  marque  l’afler- 
vifTement;  ommia  f*h’e<i/U  Jmb  pedibus  tjmt . Pf.  viij. 
8.  Vous  avez  tout  fourni»  à fa  puilfaiice. 

9°.  La  trace  d’un  pi/,  lignifie  mme  très-petite  quan- 
tité de  terre . Nttfmt  emi m dabo  t ails  de  terra  tarant , 
quantum  Patejl  maint  pedis  c aie  are  vejligimm . Peut.  iij.  y. 

10°.  Mettre  le  pi/  dans  on  lieu,  tignifie  em  prendre 
faffeffiam.  Local  qatm  caltavent  pes  vtjitr , vefltr  erit . 
P tas.  x f.  14.  L’endroit  où  vous  mettrez  le  pi/,  vous 
appartiendra . 

ti°.  Parler  du  pi/,  c’ell  gelîieuler  du  pi/.  Salomon 
dans  les  proverbes  vj.  il.  attribue  ce  langage  à l'infenfé  . 

(D.y) 

Pits , le  iaifrmemt  des,  ( Ht  fi.  m ad.)  marque  exté- 
rieure de  déférence  qo’on  rend  au  feul  pontife  de  Rome; 
les  panchemens  de  tdte  dç  de  corps,  les  prodernemens , 
les  génuflexions,  enfin  tous  les  témoignages  frivoles  de 
refpeâ  devinrent  fi  communs  en  Europe  dans  le  vij.  dt 
viij.  ficelés,  qu’ils  ne  forent  plas  regardés  comme  la 
foat  auiourd’hui  nos  révérences  ; alors  les  pontifes  de 
Rome  s’attribuèrent  la  nouvelle  marque  de  refpeét  qui 
leor  etl  reliée,  celle  du  iaifememt  des  fi/s . Il  cil  vrai  que 
Charlea,  fils  de  Pépin , embralfa  le»  pi/t  du  pape  Etienne 
1 S.  Maurice  en  Valois;  mais  ce  même  pape  Etienne  ve- 
nant en  France,  s'étoii  profterné  de  fon  côté  aux  pi/ 1 
de  Pépin,  pere  de  Charles.  On  croît  généralement  qoe 
le  pape  Adrien  I.  qui  prétendoit  être  au  rang  des  prin- 
ces , quoiqu’il  reconnût  toujours  l’empereur  grec  pour 
fon  fouvetain,  établit  le  premier  fur  la  fin  du  viij.  fic- 
elé, que  tout  le  monde  lui  baisât  les  pi/t  en  paroiflant 
devint  loi . Le  clergé  y acquiefça  fans  peine  par  retour 
fur  lui-même;  enfin  le*  potentats  dt  les  rois  Ce  fourni- 
ra** Xll. 


rent  depuis,  comme  les  autres,  à cette  étiquette,  qai 
rendait  la  religion  romaine  plas  vénérable  aux  peuples. 

C D.J.)  , 

PiE , em  fa/fie,  en  latin  pts  dt  mieux  mrtrmm , da  gree 
Al'iapce  ou  accord  de  pluileurs  fyllabet;  on  l'ap- 
pelle pi/  par  analogie  dt  proportion,  parce  que  comme 
les  hommes  fc  fervent  de*  pi/t  pour  marcher,  de  même 
aufli  les  vers  lemblent  avoir  quelqu’efpece  de  pi/t  qui 
les  foutiensent  dt  leur  donorot  de  ta  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la-  paefie  grecque  dt 
latine  vingt-bu  t pi/t  différent,  dont  les  ans  lune  iimples 
dt  les  autres  compofés. 

Il  y a douze  pi/t  iimples  ; favoir,  quatre  de  deux  fyl- 
labes  dt  hou  de  trois  fyllabe*.  Le»  pi/t  Iimples  de  deux 
fyllabet  l'ont  le  pyrriçhée  ou  pyrrique,  le  fpondée,  l’iam- 
bc  dt  le  trochée.  Les  pi/t  iimples  de  xroi»  lyllabes  foui 
le  daflyle,  ranapefle,  le  mololle,  le  tribrache,  l’ampbi- 
bracbe  , l’amphimacre  , le  bacche,  l’antibacche.  Payez 
tant  tes  mett  i leur  artielt . 

On  compte  feize  fiés  compofés , qui  tous  ont  qnatre 
fyllsbes;  (avoir,  le  difpondée  oo  double  fpondée,  le  pro* 
céleufmatique,  le  double  trochée,  le  dooble  iimbe,  l’an- 
tipade,  le  cnoriainbe,  1c  grand  ionique,  le  petit  ionique, 
le  péon  00  péan,  qui  ell  de  quatre  cfpeccs,  dt  l’cpittl- 
ee,  qui  fe  diverfifie  anffî  en  quatre  maniérés.  Pay.  DiS- 
FONPFK,  AnTIPASTR,  féft. 

Pi/  dt  mtrfmre  dans  la  poélic  latine  dt  grecque  font  des 
termes  fynonymes. 

Un  auteur  moderne  eiplique  aoiti  fort  nettement  l’o- 
rigine des  pi/s  dans  l’ancienne  poélie.  On  ne  s’avifa  pas 
tout  d’un  coup,  dit-il,  défaire  des  vers;  ils  ne  vinrent 

Ïi’après  le  chant.  Quelqu’un  ayant  chanté  des  paroles, 
fe  trouvant  fitisfait  du  chant,  vonlut  po:ter  le  même 
air  fur  d’autres  paroles;  pour  cela,  il  fut  obligé  de  rç* 

Îler  les  paroles  au  fécond  coaplet  far  celles  du  premier, 
linli  la  première  llropbe  de  la  première  ode  de  Pindare 
fe  trouvant  de  dix-fept  vers,  dpnt  quelqocs-on*  de  huit 
fyllabes,  quelques-uns  de  fia,  de  fept,  d’onze;  il  fallot 
que  dans  la  fécondé,  qui  figuroit  avec  la  première,  il  y 
eût  la  même  quotité  de  fyllabes  & de  vers,  & dan»  le 
même  ordre. 

On  obferva  enfuite,  que  le  chant  s’adaptoit  beaucoup 
mieux  aux  paroles,  quand  les  brèves  fit  les  longues  fe 
■renvoient  placées  en  même  ordre  dans  chaque  llropbe 
pour  répondre  exiélement  aux  mêmes  tenues  des  tons. 
En  conféqoence  on  travailla  à donner  ane  durée  fixe  à 
chaque  fyllabe  en  la  déclarant  brève  ou  longue,  après 

3uoi  l’on  forma  ce  qa’on  appelle  des  pi/t,  c’ell-i-dirç, 
e petits  cfpaces  tout  mefurés,  qui  fulTent  au  vers  ce 
qoe  le  ver»  eft  à la  llrophe.  Cemrs  dt  Belles -lettres, 


Le  nom  de  pi/  ne  convient  qu’à  la  poélie  des  anciens  ; 
dans  le»  langue»  modernes  00  meftite  les  vers  par  le 
nombre  do  fyllabes . Aioli  nous  appelions  t>rrx  dt  dame 
fyllabet  nos  grands  vers , 00  vers  alexandrins  ; dr  nous  en 
avons  de  dix,  de  huit,  de  fix,  de  quatre,  de  deux  fyl- 
labes, fit  d’antres  irréguliers  d’on  nombre  impair  de  fyl- 
labes. Payez  Vers  (jf  Versification. 

PlÉ-(fORNIER , terme  des  Eamx  Jÿ  Fertts  ; on  ap- 
pelle en  Hyle  des  eaux  & forêts  pi/s-tarmitrt , les  groa 
arbres  qui  font  dans  les  encognates  des  ventes  qu:  fe 
font  dans  les  forêts , de  qoi  le  marquent  pu  le  garde- 
maneaa . 

Il  ell  dit  dans  l 'article  9.  dm  titre  dt  Pa{fitttt,  bail - 
livate  martelage,  ttfe.  que  tes  arbres  de  lilieres  de  de 
parois  leroat  marqués  du  marteau  du  roi,  & celui  do 
l’arpenteur  fur  une  face,  à la  différence  des  pi/t-termitn , 
qui  le  feront  fur  chaque  face  qui  regardera  la  vente.  Lorf- 
que  l’on  vend  quelques  parties  des  forêts  du  roi , t’clpace 
vendu  ell  enfermé  dans  des  lignes,  que  l’on  tire  fuivant 
la  fituation  de*  lieux.  Ces  lignes  font  appellées  parais , 
& les  arbres  que  l’on  lai  (Te  à côté  no  au  boot  de  la  li- 
gne entre  deux  piés-çernitrs , font  arbres  de  paroi  onde 
lilîere.  Exemple, 


Pié-cornicr . 

Paroi. 
Pié-cornfer . 


Paroi . 
Paroi . 


Pié-cornler. 

Paroi . 
Pié-cornler. 


On  voit  par  cette  figure,  que  les  pi/t- ter  ai  ers  font  les 
arbres  Inities  dr  marqués  aux  extrémités  de  la  tente.  On 
voit  eucore  qu’entre  deux  pi/t  /armiert  il  y a Une  parois 
00  deax , eu  égard  aux  diltances  des  pi/i-carmiert . Le* 
pi/t-tarmitri  doivent  être  marqués  du  marteau  du  maî- 
tre, de  celui  du  garde-marteau,  dt  de  celui  dp  mefbreor. 
Les  places  taillées  for  les  pi/t- 1 armiert  font  appellées  mt- 
rairt,  parce  qu’elles  font  tournées  pour  regarder  & mi- 
L 1 I rer 


)og!e 
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rtr  1»  dtoi|e  ligne  qui  conduit  d’an  pi/-toraier  i l'antre, 
de  les  côtés  où  les  miroirs  font  faits  font  nommés  fasts. 

La  marque  do  maître  efi  au-deflos  des  autres,  celle 
du  gudc-ma'tean  efi  enfuite,  & en-hai  de  l’arbie.  Ptji. 
fur  cette  matière  Roufleau  fur  les  ordonnances  des  Eamtt 
J&  Forets  y & Duchiutourt  dans  fon  inftrul ho*  fmr  le  fait 
des  Ea*x  cÿ  bor/ts . Aubert.  ( D.  J.  ) 

(P|É  PE  FIEF,  en  termes  de  Contâmes  % lignifie  on  fief 
démembré.  On  djt  ex  terme  de  Contâmes , que  le  fii 
fiifit  le  chef;  ce  çjui  veut  d:re,  oo  que  la  fuperficie  ap- 
partient au  proprietaire  do  fol, on  qae  le  propriétaire  du 
‘fol  eil  en  droit  d’élever  perpendiculairement  fon  édifice 
fi  haut  qu’il  veut,  & faire  abattre  les  traverses  ou  che- 
vrons des  maifons  voifiocs  qui  nairoient  à fou  éléva- 
tion. 

Pii  PE  forêt,  fes  fareflx  ( Comm .)  contient  dix- 
Jioit  pouces. 

Sotandmm  efi  far  ai  fes  fareflee  otfïratas  tempare  Rie. 
Otffel.  tse  arreatatioae  valfalloram  fa/lat  efi,  funatut 
& frmlptut  im  pari'te  tameella  etelefi*  Je  F.Jwnfloae , 
fi  '*  telle  fii  B.  M.  de  Nottiagham , Jÿ  diilus  pet  con- 
fiait ta  loa^itadiae  al  oit  dm  pollices , ij  ia  arreatatio- 
me  qaarumdam  vaJJfaUaram  pertiea , 20,  21  b*  24  feiam 
mfa  fait  y 4 c. 

P es  man'tay  dans  les  anciennes  a-chive»,  fe  dit  d’un 
réglement  jofle  fit  ra'Tonnab'c  de  la  valeur  réelle  de  toute 
monnaie  courante.  Paver  Étalon  faf  monsoie. 

Pi*  fourché,  ( Comm,  de  It/sail.)  les  marchands  de 
Jséjtil  appellent  beftianx  1 pi/  faartb/  on  fanrtbm , les 
pnimius  qui  oni  le  pié  fendu  en  deux  feulement , comme 
font  les  bœufs,  vaches,  cochons,  chèvres,  &e. 

,Le  pi/  foarsb/  efi  suffi  on  droit  qu'oo  leve  aux  en- 
trées de  quelques  villes  de  France,  fur  les  befiians  d 
pi/  fanreb/  qui  s’y  confommeot,  & dont  il  efi  fait  une 
fe'tne.  ( D.J.) 

Pifs  POUDREUX  (Coter  des ) JariCpradtaee , cfi  le 
nom  d'uoe  ancienne  cour  déjà  lice,  dont  il  efi  fait  men- 
tion dans  plufîeurs  fiatrft»  d'Angleterre,  qui  devoir  fe 
tenir  dans  les  foires,  pour  rendre  jaftice  aux  acheteurs 
& ni  vendeurs,  & pour  réformer  les  abus  ou  les  torts 
réciproques  qui  ponvoient  s’y  commettre,  l'oy.  Foire. 

Elle  s pris  fon  nom  de  ce  qu’on  la  tenoit  le  plus  fou- 
vent  dans  la  faifon  de  l’été,  4 que  les  caufes  n'y  étaient 
guère  pourfuivies  que  par  des  marchinds  qui  y ver.oient 
les  piés  couverts  de  poufiiere,  & que  l'on  appelloit  par 
pette  r si  fon,  pi/s  poaJreax  ; ou  bien  elle  a été  ainfi  nom- 
mée, parce  qu'on  s'y  propofnit  d'eipedier  les  affaires  de 
fon  refloft,  avam  que  la  poafijere  fût  tombée  des  piés 
dn  demandeur  4 du  défendeur . 

Cette  cour  n’avoit  lieu  que  pendant  le  teins  que  du- 
raient les  foires.  Elle  avnjt  quelque  rapumi  avec  notre 
jorifJiâi  >u  dr  inges  & conful».  l'oyez  Consul. 

Pi t SENTE,  (Janfprai.)  efi  an  /entier  qui  doit  con- 
tenir deux  piés  & demi  de  largeur;  on  ne  reut  y palier 
qa’à  pié,  & non  y mener  ni  ramener  des  bétes.  Coa- 
tstme  de  Boulenois , art.  t66  (J) 

Pli  D’ALOUETTE,  C WR.  mat.  Bas.  ) delphinium  , 
genre  de  plante  1 fleur  polypétale,  anomale  fit  pompofee 
de  plufieurs  pcrales  inégaui  : le  pétale  fupérieor  fe  ter- 
mine en  une  autre  queue,  & reçoit  un  autre  pétale  di- 
vifé  eu  deox  parties,  & garni  d’one  qucoe  comme  le 
premier:  le  piftil  occope  le  milieu  de  ces  pétales,  4 il 
devient  dans  la  faîte  an  fruit  dans  lequel  il  y a plufieurs 

f;aînes  réunies  en  forme  de  tête,  oui  s’ouvrent  dans  leor 
ongucur,  & qui  reofermrnt  des  femenccs,  le  plus  foo- 
veni  anguleofc».  Tournefort,/*/?  rei  htrb.  l'oy.  Plante. 

Pié  de  chat,  ) cette  plante  qo’ >n  emploie 

dans  les  pharmacopées,  fous  le  nom  équivoque  de  flaa- 
pbabam , efi  appellé  par  Tournefort,  elisbryfam  monta • 
mam%  flore  maiore , parparaftente . J.  R.  H.  4f3. 

Ses  racines  font  nbreufes  & rampantes  de  tous  côtes; 
les  feuilles  font  couchées  fur  terre;  elle»  font^blongûes , 
arrondies  vers  la  pointe,  d'on  verd  gai,  couvrîtes  en 
dfflbus  d’on  duvet  blanchâtre.  Au  fon  tnet  de  ces  tiges, 
font  plufieurs  fleors  à fleurons,  divifces  en  man:ere  d’é- 
toile, portées  chacune  far  an  embryon,  & renfermées 
dans  on  calice  écailleux  A lulfant  ; l'embryon  fe  change 
en  une  graine  garnie  d'aigrettes . 

Pif.de  CHAT,  (Mat.  m/d.)  lys  fleurs  d tpi/ de  thaï 
font  la  lcule  partie  qui  foit  en  «fige.  Ces  fleurs  tiennent 
un  rang  dlftinguc  parmi  les  remedes  prâoraui  : on  en  or- 
donne fréquemment  l’mfofion,  U légère  décoâ:on,  fous 
forme  de  ri  fine,  4 le  firop  fimple,  dans  prefquc  toutes 
les  miladxt  chrooiques  des  poumon»,  & fur-tout  dan» 
les  plus  légères,  telles  que  le  rhume,  fort  récent,  foit 
opîniltrc  & invétéré  ; ce  crachement  incommode  4 
abondant  efi  connu  fivos  le  nom  vulgaire  de  pimite , 4c. 
On  donne  cette  infufioo  ou  çcuc  décoâion,  foit  feule. 
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foit  mêlée  avec  do  lait,  4 ordinairement  édulcotce  avee 
le  miel,  le  fiacre,  ou  un  firop  approprié.  (*) 

PlÉ  de  COQ  /g vptiea , (Botaa.  exot.  ) c’efi  \tppamen 
da/Iyloa  xfjptiaeam  Je  E.  B.  4 de  Pirkinfon  ; petite  plan- 
te d'Egypte,  à ra:;ne  blanche,  genouillée  4 rampante. 
Ses  branches  font  pareillement  genouillées,  4 portent 
quatre  ép»cs , aoî  forment  une  croix  ; cette  plante  efi  d'a- 
uge médicinal  en  Egypte. 

Pié  de  griffon,  ( Botaa.)  c’efi  an  nom  vulgaire  de 
l’ellcborc  noir,  puant  des  botanifies,  belleboras  aifer , fa. 
tidms , qui  a quelque  otage  dm»  la  médecine  des  befiiaux . 
Fovet  Flj.EI»ore  noir,  (Botaa.) 

Pié  de  lièvre  ( Botaa.)  efpece  de  trèfle  que  les  an- 
cien» botanifies  ont  nommé  lagopns  tamaris  ; fes  fleurs 
ont  une  faofic  refiemblance  au  pié  d'on  lièvre;  elle  croît 
parmi  les  b'é»;  fa  cnine  efi  rougrltre:  qoand  elle  efi 
mêlée  avec  le  b'é,  4 écrafée  au  memlin,  elle  rend  le 
pain  rougeitrr,  aoflî  le  b'é  dan»  lequel  elle  fe  trouve, 
diminue  confidérab  ement  de  prix  ■ 

Pié  de  lio h , alcbimiila,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
n’a  point  de  pctiles;  elle  efi  compoftfe  de  plufieurs  eu- 
minet  foutenues  par  un  calice  en  forme  d’eutoonoir,  4 
profondément  découpé . Le  piftil  dev-'ent  dan»  la  fuite  une, 
oa  plufieurs  feincnce»  rerUermée»  dan»  une  capfule  qui 
a fervi  de  calice  1 la  fleur . Tournefort,  la  fl.  rei  ber  b. 
l'avez  Plante. 

Ce  genre  de  plante  efi  connu  de»  botanifies,  fous  le 
nom  latin  alebim/lla,  dont  Tonmrfort  compte  treiae  ef- 
pece»: noU‘  déctiroo»  fa  plu»  commune,  alsbimilfa  val - 
fl  tri  s , C.  B.  P.  319.  Cla/ii  bifl.  io9.  Tournefort /.  R. 
H yoS.  en  anglols,  the  eommom  ladies-maatle . 

Sa  racine  fe  répand  obliquem  ni;  elle  efi  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt,  fi breofe,  noirlire  4 aftringenie ; elle 
poufic  un  grand  nombre  de  queaes  longues  d’une  pal-ne 
4 demie,  veine»;  chaque  qoeue  porte  ane  fcoille  qui  ap- 
proche de  celle  de  la  mauve,  mai»  plu»  dure,  ondée  4 
partagée  en  huit  ou  neuf  angles  ohto» . Cette  feuille  efi 
crenelée  fymétriquement , 4 comme  repliée  avec  autant 
de  nervure»  qui  viennent  i la  queue,  4 qui  t'étendent  juf- 
qu’â  l'extrémité;  du  milieu  de»  feuilles  s’élèvent  quel- 
que» tiges  grêles,  velues,  cylindriques  , bnuchue»,  hau- 
tes de  neuf  pouce»,  garnie»  de  quelques  petites  feuilles, 
portant  i leur  fo  nmet  un  bouquet  de  fleurs  fanspéta'cs, 
compofé  de  plufieur»  ctamine»  garnis  de  fom  net»  jau- 
ndtre»;  ces  fleurs  font  contenue»  dans  un  calice  d'une 
feule  pièce,  en  forme  d’entonnoir,  de  couleur  verte-pl- 
le,  partagé  en  quatre  parties  pointues , entre  Icfquellcs  fi 
l’en  trouve  quatre  autre»  plus  petites. 

Le  piftil  fc  change  en  une,  nu  deux  menues  graines 
jjunitres,  brillantes,  arrondies  , renfermées  dans  une  cap- 
fute  qui  émit  le  calice  de  la  fleur.  Cette  plante  fe  plaît 
parmi  les  herbes  de»  Alpes , des  Pirencc»  4 des  monta- 
gne» de  la  Provence . La  plante  efi  placée  an  rang  des 
plantes  vulnéraires  aftringentes;  on  cm  ' >ic  fon  foc  dans 
les  ulcères  internes,  ainfi  que  pour  arrêter  le»  réglés  trop 
abondantes,  le»  fleur»  blanche»,  4 la  dyfTcntcrie;  ce  re- 
mede  efi  fort  uti<e  dan»  le  crachement  de  rang,  le  pifTe- 
ment  de  ûng , le  dijbete  4 Pulccre  de»  poumon». 

Quel qnei  fille» , au  rapport  J’H  «ffman  , favent  fe  fer- 
vir  adroitement  de  la  déc>âion  de  pi/  de  lion,  dont  elles 
font  on  demibiin  pour  réparer  leur  virginité.  Elles  lâ- 
chent aufli  , par  cette  mê.nc  décoâion , d'iffrrinrr  leurs, 
mammellc»;  pour  cet  effet,  elle»  trempent  un  linge  dans 
la  décoâion  de  cette  plante,  4 elles  l’appliquent  (ur  leur 
fein . 

Pi*  de  J.0UF  C Botaa.)  le  vulgiire  appelle  aîofi  l’ef- 
pcce  de  m mllr  terrellre  nonmée  par  Tournefort,  «■•/- 
tnt  terreftris  t lavai  as , pirce  qa'il  a de»  péd  cules  qui 
l'élevetit  d’entre  le»  rameaux , 4 qui  rcpréfenteni  vers 
leur  fommet  uoc  petite  tête;  cette  petite  tête,  quand  on 
la  touche  eu  automne.  iette  une  poudre  Jaune,  fubtile, 
qui  éta  u féchée,  t’enflamme  4 fulmine  prefquc  com- 
me de  la  poudre  i canon . (D.J.) 

Pié  d'oiseau,  ormtsbopoiiam  , genre  de  plante  i fleur 
papi'ionacée . Le  piftil  fort  du  calice,  4 devient  dan»  la 
faite  ane  filiqoe  en  forme  de  faac'llc,  composée  de  plu- 
fieur* pièces  jointe*  enfembie,  4 ordinairement  plilfée: 
chacune  de  ces  pièces  renferme  une  femence  srrondie. 
Apoutca  aux  caraâeret  de  ce  genre,  que  le»  filiqqys  font 
réunie»  plufieurs  enfemb'e.4  qu'elles  ont  quelque  ref- 
femblince  avec  le  pié  d'on  oifeau.  Tournefort,  /«r/7,  rei 
berfr.  l'o\ee  PLANTE.  ' 

Pié  de  Piceon,  ( Botaa.  ) pir  les  botan'ftes , ger4- 
rnimm  lolamf’iaam . l'oyez  BfC  DE  GRUE,  (Botaa.) 

Pié.  de  tigeon  oa  Bec  de  grue,  ( Mat.  m/d.  ) les 
feuilles  de  cette  plante  ont  une  faveur  ftyptiqje  4 gluan- 
te. Toornefort  recommande  le  firop  fait  de  leor  fac  pour 
U diffamerie:  Ton  extrait  a la  même  vertu.  De  qnelqut 

ma- 
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maniéré  qoe  l'on  donne  cette  plante,  elfe  arrête  d’une 
manière  forprenante  le  fang  de  qoclqoe  «odroic  qo’il  coa- 
le. GeoSroi,  mit.  m/d.  Cet  éloge  ell  trop  général  A 
iroppuiiiit  ; il  n’efl  pu  même  à la  manière  de  GeotTroi: 
il  ndnil  bien  fe  garder  de  rrop  COOpNT  far  UQ  pareil 
fecours  dans  des  hémorrhagies  dangereufes . 

Le  pi/  à*  /«£**•  * beaucoup  d’analogie  avec  une  an- 
tre efpece  de  gernuim  ou  bec  de  grue,  appallée  httht  s 
Rtiert . On  emploie  indifféremment  l'une  on  l’autre  de 
ces  plantes.  Vejez  Herbe  a Robert,  (b) 

Pie'  de  poûle,  ( Bots*  ) nom  qoe  le  peuple  donne 
à l’clpece  de  trimes  ou  chien-dent,  appellé  par  Tourne- 
Jort , priâtes  Ji/lyln , rsdue  repeste.  (Je  même  nom 
de  pi/  de  piale,  cil  encore  donué  par  le  vulgaire  au  h- 
lism  fllit  eiutem  améieste  rsisst , de  Tournefort.  Si 
l’on  ne  rejettoit  pas  les  noms  valgaires  des  plantes,  la 
Botanique  deviendront  un  chaos;  il  faut  apprendre  Ica 
noms  de  l’art  A s’y  tenir . ( p.  J.  ) 

Pie'  de  veau,  (Bat.)  genre  de  plante  à deur  mono- 
pétale,  anomale,  A dont  la  forme  rcflêmble  à l’oreille 
d’on  Ine  on  d’qn  lievre.  Le  prftï  fort  du  fond  de  cette 
fleur,  A il  eft  entouré  à fa  baie  de  placeurs  embryons 
qui  deviennent  dans  la  faite  autant  de  bties  prefque  ron- 
des, dans  chacune  dcfqaelles  il  y a une  ou  deus  femen- 
ces  arrondies.  Ajouter  aux  caraâeres  de  ce  genre,  que 
les  feuilles  ne  font  pas  divifées,  ou  qu’elles  ont  firople- 
ment  de  petites  découpures.  Tournefort.  lift,  reikerk. 
Vivez  Plante. 

Tournefort  compte  34  efpeces  de  ce  genre  de  plante, 
dont  il  fuffira  de  décrire  la  plus  commune  qoi  efl  d’o- 
fage  en  Médecine.  Elle ’ efl  nommé:  irmm  vulgare , ses 
maealirsm . C.  B.  P.  19?.  /.  R.  II.  ry8;  en  angloit , 
tbe  eomrsts  yjike~Robis , ir,  arum , viikt  phim  les-jet ; 
& eu  friuçois,  pi/  de  veig  faut  taches. 

Sa  racine  eft  tobércofe,  charnue,  de  la  grofieur  du  pou- 
ce, arrondie,  mais  mal  formée;  blanche,  remplie  d'on 
fuc  laiteux,  garnie  de  quelques  fibres.  Ses  feuilles  font 
longues  da  neuf  pouces,  prefque  triangulaires,  fcmbla- 
bles  i ope  fléché,  lui  fautes  A veiné».  Sa  tige  e(l  envi- 
ron de  la  hauteur  d'une  coudée,  cylindrique,  cannelée; 
elle  porte  une  fleur  membraneofe  d’une  feule  pièce,  irré- 
gulière, de  la  figure  d’une  oreille  d’îne  ou  de  lievre, 
roolée  en  manière  de  gaine,  d’on  b'anc  verdâtre.  Au 
fond  de  cette  fleur  eft  le  piftil,  d'un  jaune  pâle,  ) la 
uaillance  duquel  plulieuri  grains,  comme  ceux  de»  rai- 
fins,  ou  plulîeurt  baies  fe  trouvent  raiTeinblées  en  une 
téie  nblongues.  Ces  baies  font  fphériqqes,  de  couleur 
de  pourpre,  molles,  pleines  de  foc;  elles  renferment  une 
ou  deux  petites  graines,  un  peu  dures  A arrondies . Tou- 
te la  plante  ell  d'une  laveur  fort  Scre,  & qui  brûle  la 
langue . 

Le  pi/  il  veau  marqué  de  taches,  irsm  macslaium , 
vslgare,  mitslis  tamdtdit  vel  sigrii , C.  B.  P.  igy.  /, 
R.  H.  if8,  ne  différé  de  l’efpece  précédeote,  que  par 
les  tiebes  blanches  ou  noires  dont  fes  feuilles  font  parfe- 
nées  ; ces  deux  efpeces  de  pi/  dt  veam  s’emploient  en 
Médecine  . Vtjet  Pie'  nE  VEAU,  Matière  m/dieale. 

L'arum  montant  d’Amérique,  à grandes  feuilles  per- 
cées, arum  kederaeemm  , implis  ftliii  per  fer  ni  s , dn  P. 
Plumier  s’attache  an  tronc  des  arbres  de  la  même  ma- 
niéré que  nos  licrcs  ; cette  efpece  d'arum  étrangère  ell 
le  bois  des  couleuvres  d’Acofla,  A du  P.  da  Tertre. 
H'ft-  det  Outilles. 

L 'arum  d’ Amérique  i feuillet  de  faglttaire,  A qui  s’é- 
lève en  arbrifTeau,  irmm  imeritismm  irktrefeemt , fagit- 
tirii  ftliit , du  même  P.  Plumier,  porte  un  fruit  qui  pi- 
que la  langoe,  tandis  que  fa  racine  efl  doaçkre  & d’un 
allez  boogoût;  c’efl  Virum  efcmlentum , faeitlan^  foins 
viridi-sigrtsiihui , de  Sloanc  Cat.  Jam. 

Hit’  de  veau,  (Mit.  m/d.)  c’efl  la  racine  de  cette 
plante  qui  ell  principalement  en  ofage  en  Médecine  . 
Celte  racine  fraîche  a une  faveur  âcre  A brûlante,  qui 
fe  diflïpe  en  tris-grande  partie  pir  la  defficcation  A par 
la  décnâion.  Elle  tient  on  rang  diftingué  parmi  les  Ao- 
machiqoes,  les  béchiques  incifits , & les  fondant  ou  de- 
fobllruans  purgatifs.  On  la  regarde  au  (ü  comme  un  bon 
fébrifuge.  Elle  ell  très- recommandée  dans  l’aflh rnç  hu- 
mide, la  roux  invétérée  A fui  vie  de  crachats  épars  A 
g'uans,  les  pâles  couleurs,  la  cachexie,  la  jaunifie  éc  les 
art'âiom  mélancholiqucs-hypochond risques . La  dofe  de 
c«rtc  racine  feche  ell  d'on  demi-gros  jufqu’â  un  gros  A 
demi  ,,  eu  poudre  & tednite  fous  forme  d’opiat,  avec  un 
«aepient  convenable.  C'efl  principalement  avec  le  miel 
qu’on  l'incorpore,  lorfqa’oo  l'emploie  contre  Taflbtnc 
humide.  On  la  fait  encrer  suffi  dans  les  apoxemes  & les 
bouillons  apéritifs  & fondant. 

La  racine  de  pi/  Je  veau  ell  de  la  clafTe  de  celles  qui 
donnent  une  fécule,  vivez  Fécule.  Quelques  auteurs 
Time  XII. 
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ont  cru  retrouver  dans  cette  fécule  In  vertus  de  la  ra- 
cine entière,  mais  dans  un  degré  plus  mitigé . Ils  fe  font 
trompés,  cette  fécule  ell  dépourvue  de  toute  vertu  mé- 
dicinale . 

La  racine  de  pi/  de  veam  fraîche,  adoucie  par  la  cui- 
te, dans  l’eau  ou  dans  le  vinaigre,  efl  donnée  pour  un 
bon  diurétique,  A un  excellent  vulnéraire.  Vanhelmont 
la  recommande  à ce  dernier  titre  dans  les  chutes  des 
lieux  élevés. 

Les  feuilles  pilées  A réduites  en  forme  de  cataplafme, 
ou  Amplement  battues  A flétries  entre  les  maint , font 
dans  p'utieori  provinces,  un  rernede  popula're,  fort  efli- 
cace  contre  les  brûlures,  les  écorchures,  les  coups  aux 
jambes,  aux  coudes,  (Jt.  qui  eoumeat  U peau,  l«  ul- 
cérés récens,  f <ft.  . 

La  racine  de  pi/  de  veut  entre  dans  l'eau  générale , 
dans  Copiât  mélentériqoe,  dans  l’emplâtre  diabotanum, 
la  poudre  cacheâique  de  Qncrcctin,  &t.  (h) 

Pie'  d’axe,  (Ciwebyl.)  nom  vulgaire  donné  â une 
efpece  d'huitre,  différente  de  l'huître  commune  par  un 
mamelon  â (a  charnière  ; on  l’appelle  en  latin  fpirndylut , 
ainlî  vivez  Spondtle  . 

Prâ  DU  STILE,  terme  de  Gsimeuif.  e’efl  le  point  d« 
plan  fur  lequel  tombe  une  ligne  abaillc  du  boot  doiltle, 
perpendiculairement  fur  le  plan  do  cadran.  ( O.  J ) 

Pi é,  ( Hydr.  ) c’efl  la  mefure  de  toutes  les  choies  qui 
font  dans  ta  commerce;  la  toife  A la  perche  font  corn- 

rfés  de  pi/t  de  roi.aioû  que  l’auoe  qoi  contient  3 pi/t 
pouces. 

Il  y.  a diff  erentes  fortes  de  pi/t  ; favoir  : 

Le  pi/  courant,  qui  efl  divilé  en  11  pouces  courant. 
Le  pf/quitré  a 144  pouces  quarrés,  en  multipliant  ta 
pouces  pir  ta  pouces,  dont  le  produit  cil  144. 

Le  pi/  circulaire  efl  de  144  pooces  circulaire*,  en  mul- 
tipliant ta  par  ta,  dont  le  produit  efl  144. 

Le  pi/  cylindriqoe  qoi  efl  un  folide  eo  la  multiplica- 
tion de  la  foperficie  d'uu  pi/  circulaire,  contenant  144 
pouces  circulaires  pat  fa  hauteur  ta,  ce  qui  donne  1720 
pouces  cylindriques . 

Le  pt/  cube  en  la  multiplication  de  la  foperficie  d'on 
pi/  quarré,  contenant  144  nonces  quarrés  par  (à  hauteur 
12,  ce  qui  donne  1728  pouces  cubes.  (K) 

Pi  t d’eau,  ( Hydr . ) ell  un  folide  ou  pi/  cube  d’eau, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  p/Acy  indrique  d'caia 
qui  n’eft  compofé  que  de  pouces  circulaires  multipliés 
par  det  pouces  circulaires,  qui  prodoifent  1728  poucea 
cylindriques;  chacon  de  ces  pi/t  cylindriques  n’a  que 
113  pouces  2 lignes  quarrés,  provenant  de  la  proportion 
du  pi/  quarré  au  pi/  circulaire,  A ne  pelé  que  yy  li- 
vres; au-lieu  que  le  pi/  cube  d'eau  pefe  70  livres.  On 
évalue  ce  pi/  cube  d’eau  le  huiicme  du  mnid  d'eau,  ce 
que  l'on  a reconnu  par  l'expérience.  Ainfi  quand  011 
compofe  le  muid  d’eau  de  288  pintes  mefure  de  Paris, 
le  pi/  cube  d’eau  vaut  36  pintes,  huitième  de  288,  A 
quand  le  muid  d’eau  n’ell  évalué  qu’a  280  pintes,  le  pii 
cube  ne  vaut  que  3y  pintes.  ( K ) 

Pti  de  vent  , phénomène  dont  00  trouve  la  def- 
cn'ption  dans  l’hiftoire  de  l’académie  des  Sciences  de 
173a.  Il  confifle  dans  on  arrangement  de  nuages  fur  dif- 
férentes ligues,  qoi  étant  prolongées  concourroient  à 
deux  points  oppofés  de  l'horifon,  comme  les  méridiens 
d’on  globe  le  réunifient  aux  pôles.  „ Lorfque  I*  ciel 
„ n’efl  pas  tout-à-fait  fereîn,  ni  entièrement  couvert,  il 
„ efl  rare,  quand  on  y fait  bien  attention,  que  les  nua- 
„ gel  ne  paroiflent  pas  affeâer  cette  difpofition  plus  ou 
„ moins  lenfiblcment.  C'efl  d'ordinaire  au  point  de  réu- 
„ nion  vers  l’horifon,  qu’elle  efl  la  plus  remarquable, 
„ A quelquefois  elle  ne  l’ell  pas  ailleurs  ; c’efl  pour  cela 
„ qu'il  faot,  fur-tout  lorfqu’oit  n’a  pis  pris  l’habitude 
„ d’ohferver  le  phénomène,  on  horifon  fort  éiendu  poar 
„ le  voir  diflinâement.  Soovent  le  point  de  réunion 
„ efl  très-fenfible,  A les  nuages  qoi  en  partent  fembleiu 
„ s’écarter  eu  tout  fens,  en  tonne  d'év«»ail,  00  d’uu 
„ cAté  de  l'horifon  feulement,  tandis  que  l’autre  côté 
„ efl  fans  aucun  nuage;  ou  des  deux  côtés  de  l’hori- 
„ fon  à la  fois,  A alors  ondes  icoi  ceotrcs  efl  d’or- 
„ dinaire  plus  apparcnc  qoe  l’autre.  Ils  ne  font  pas  too- 
„ joots  diimétralement  oppofés  : quelaoefois  l’ordre  dei 
„ nuages  ft  trouble  A fl:  confond , A l'on  aptwrçoit  pen- 
„ daot  quelque  tems,  deua  difTérens  points  de  concoure 
„ du  même  côté  de  Thorifha,  jufqu’à  ce  que  l’un  des 
„ deux  difpiroifle  A cede,  pour  ainfi  dire,  la  place  à 
„ l’autre.  Divers  nuiges,  difpofés  parallèlement  les  uns 
„ aux  autres  A i l’horifon  i perte  de  vûe,  ce  qui  efl 
„ l'arrangement  naturel  qoe  le  vent  leur  donne,  doivent, 
„ foivant  les  réglés  de  l’optique,  nous  parnltre  coucoo- 
„ rie  à deox  points  oppofés  de  l'horifon . On  ne  doit  pac 
„ regarder  ce  phénomène  çompje  une  autre  forte  de  mç* 
Llli  »«“- 
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„ téore;  mai*  on  doit  le  ranger  dans  la  elaffê  des  phé- 
„ nomes  qoe  le*  naée*  repr  élément  par  leur  différente 
„ ihuxtion  „.  E(fsi  de  Phyf.  de  M/tb.  p*£e  yfi.  $. 
if  J4. 

Pl#,  on  appelle  *n  terme  de  Btefoa,  pi/  de  V/tm , ta 
pointe  ou  partie  inférieure  de  l’éco  ; A on  dit  qu'au  ani- 
mal eft  en  pi/,  poor  dite  qi^il  eft  pofé  fur  le»  quatre 
pi/s.  Lorfqo'il  ne  paroU  qoe  le»  trois  fleurons  de  lit, 

A que  le  pi/  qui  eft  au-delloo»  en  eft  retnoché , on  dit 
pi/  t*nt/  A pi/  marri . On  appelle  pi/  fiche,  celai  qui 
ci)  pointu  A propre  à ficher  en  terre . 

Pli,  ( Choffe .)  c’eQ  par  le  pi/  qu'on  bon  chalTcor 
peot  connoitrc  les  différentes  bfités  dt  leur»  diffères»*  îges. 

Les  vieux  cerfs  ont  ordinairement  I*  foleda  pi/  gran- 
de & de  bonne  largeur,  le  talon  gaos  & large,  la  com* 
blette  ouverte,  U ïambe  large,  les  os  gros,  .courts  A 
non  tranchans,  la  piett  ronde  & grotte,  fit  ne  fond  ja- 
mais aucune  fauffe  démarche,  ce  qui  arrive  fou  vent  aui 
jeancs.  Outre  ce,  les  vieoi  cerfs  n’avancent  jamais  le 
pi/  de  derrière  plus  avant  qoe  celui  de  devant,  au  lieu 
que  les  jeuoe»  le  paffent  toujours.  L»  biche  a le  pi/  fort 
long,  étroit  A creux,  A le  talon  fi  petit,  qu'il  n ’y  a pas 
de  cerf  d’un  an  qui  ne  l'ait  aufli  gros. 

On  re.conoojt  dsns  les  chevreuils  les  miles  des  femel- 
les aa  pi/;  les  miles  ont  ordinairement  plu*  de  pi/  de- 
vant que  les  chevrettes,  le  tour  det  pinces  en  eft  plus 
rond,  & le  pi/  plus  plein;  au  lieu  qoe  les  femelles  les 
ont  creux  fie  les  côtés  moins  gros  que  les  miles,  qui 
ont  aufli  le  iflon  fit  la  jambe  plus  larges,  fit  les  os  plus 
gros  fit  tournes  en-dedans . 

La  trace  du  fanglier  fe  dlftingue  d’avec  celle  d’une 
laie,  en  ce  que  lorfqoe  la  laie  eft  pleins,  elle  pefe 
beaucoup  en  marchant,  va  ordinairement  les  quatre* pi/s 
ouverts,  fit  a les  pinces  moins  grottes  qoe  n'a  le  fanglieT 
qui  va  la  trace  ferrée;  elle  a aufli  le»  gardes,  la  foie  fit 
le  talon  plus  larges,  les  côtés  pins  gros  fit  plus  ofé*, 
les  allure»  plus  longoes  fit  plus  adorées,  mettant  les  pi/s 
plu»  aifcmenr  dsns  une  même  dirtance.  Dans  la  faifoo 
du  rot,  les  l|ks  ont  le»  alltue»  juiE  longue*  qoe  le  fan - 
glier  ; mais  la  trace  du  mile  cl)  pins  ronde  fit  mieux  fai- 
te. Il  y a aufli  une  différence  entre  le  fanglier  en  fon 
lier»  an,  fit  celui  en  fon  quart  an;  ceint  en  fon  tiers  an 
a la  foie  moins  pleine,  fit  a les  côtés  de  la  trace  plus 
tranchans,  fit  les  pinces  moins  grottes  fit  plus  tranchan- 
tes ; le  faDglier  en  fon  quart  an  a les  gardes  plus  larges , 
plus  ofées  fit  pins  après  du  talon;  les  allures  en  font  plut 
longues , fir  le  pi/  de  derrière  demeure  plus  éloigné  que 
celui  de  devant,  »u-lie«  que  le  fasgiirr  en  fon  tiers  an 
rompt  une  partie  de  fa  trace , fit  va  Tes  fi/s  plus  ouverts . 
Les  vfcax  langliers  mirés  oftt  cocore  les  gardes  plus  lar- 
ges fit  plus  grottes  fit  plus  ofées;  elles  approchent  plus 
aufli  du  talon,  fit  font  plus  bis  jointées;  fit  il»  vont  Ici 
quatre  pi/s  plus  ferrés . 

Oq  aillingue  pir  le  pi/  le  fanglier  du  cochon  dôme- 
(tique,  en  ce  que  les  pourceaux  privés  vont  toujours  les 
quatre  pi/s  ouverts,  fit  les  pjncei  pointues  fit  fan*  ron- 
deur ; mais  les  bétet  noires  vont  les  pi/s  plus  ferres, 
fur-tout  ceux  de  derrière;  ils  ont  les  pince*  plut  rondes 
fit  mieux  faitea,  fit  le  pi/  p lui  creux  que  ceux  des  porcs 
privés,  qui  l'ont  ordinairement  plein,  fit  n’appuient  pas 
du  bout  de  la  pince  comme  les  fau  rages,  qui  ont  le  ra* 
Ion,  If  jambe  A les  gardes  plus  li’ges,  fit  qui  s'écartent 
beaucoup  plus  que  ceux  d'pn  pourceau  fauvage,  qui  a 
le»  gardes  petites  fit  piquantes,  droites  en  terre. 

Qq  di flingue  les  traces  d’un  vieux  loup  d’avec  celles 
du  chien,  parce  que  le  loup,  quand  il  va  d'alTurance,  a 
toujours  le  pi/  très-ferré,  au  lieu  que  celui  du  chien 
eli  tou|ours  fort  oovert,  fit  qu'il  a le  talon  moins  gros 
fit  moins  large  que  le  loup,  fit  les  deux  grands  do*gts 
plus  gros,  quoique  les  ongles  du  loup  foient  plus  gro» 
fit  enfoncent  plus  avant  rn  terre;  ontre  que  les  loup» 
forment  en  deltou*  trois  petites  follettes  , ce  que  celui  du 
chien  ne  fait  pas . Le  loup  a aufli  plus  de  poil  fnr  le  pi/ 
que  le  chien,  h les  allures  en  font  bien  plus  longues, 
mieux  réglées  fit  plus  adorées. 

Le  pi/ do  loup  diffère  de  celui  de  Iq  louve,  en  ce  que 
celle-ci  a les  ongles  moins  gros  que  lé  loup.  Les  jeunes 
loups  fe  connoiflent  aux  liaifons  de»  pi/s  qui  ne  font 
point  fi  fortes  que  celles  des  vieux  loups,  ce  qai  fait 
que  les  jeunes  ont  le  pi/  plus  ouvert,  des  ongle*  plus 
petits  fit  plus  pointu»',  fit  que  leurs  allure»  ne  font  pat  tt 
réglée»  ni  fi  longues. 

Le  pi/  da  blaireau  différé  beaucoup  de  celui  des  au- 
tres animaux  qu'on  chatte,  ce  qai  en  rend  la  connoif- 
fance  aifee  ; il  a les  doigts  du  pi/  tous  égaox  fit  le  talon 
fort  gros;  il  pefe  du  pi/  quand  il  marche,  fie  le  fait 
pottrr  également  à terre. 


Pi#  , ri  Geam/trie , { Arpemtape , Commette'),  Ç5V  e% 
une  mefure  convenue  dans  chaque  royaume  ou  éric  gou- 
verné psr  fes  propret  lois,  pour  évaluer  ou  déterminer 
des  longueurs;  le  pi/  frinçois  contient  douze  ponces. 
Feytt  Mesure  (y  Poujce  . 

Les  Géomètres  divifeoi  le  pi/  en  dix  doigts , le  doigtx 
en  dix  lignes,  (Je. 

Les  Anglois  divifent  leur  pi/  comme  nous , en  douze 
pouces,  fit  le  pouce  en  douze  lignes.  Pajpt  Ligne. 

Un  pi/  qoarré  ci)  une  furface  reâanguîaire  dont  la 
longueur  fit  la  largeur  font  égales  i un  pi/ ; ce  pi/  con- 
tient 144  pouces  quarté*.  Poyet  Quarré  . 

Le  pi/  tube  tu  cubique  a fes  trois  dimenfioni  égales 
chacune  i un  pi/-,  il  contient  1718  posées  cubes.  Payez 
Cube  W Cubique  . 

Table  de  la  proportion  du  poids  de  différent  corps 
.ou  matines  réduites  à la  grotteur  du  pi/  tmhe. 

T J s t B. 


Un  pi/  e nie  d'or  pefe, 1368.  Ilr. 

Un  pi/  tmhe  d’argent,  ......  744- 

Un  pi/ e mie  de  cuivre, 648. 

Un  pi/ tube  d'étain,  .......  fp6. 

U a pi/  tsshe  de  plomb  819. 

Un  pi/  tmhe  de  vif-argent , , . . 977  y. 

Un  pi/  tmhe  de  terre,  ......  91  j. 


Un  pi/  tmhe  de  fable  de  riviere,  . • • 
U n pi/  tmhe  de  fable  de  terre  fit  de  mor- 
tier , . » 

Un  pi/  cube  de  chaux, y 

Un  pi/  tmhe  de  plltre, 

)Jn  pi/  tmhe  de  pierre  commune,  . . 

de  pierre  de  liais,  . . . 
de  pierre  de  Saint- Leu,  , 

Un  pi/  tmhe  de  marbre, 

Un  pi/  cube  d'ardoife 

JJn  pi/  cm be  d'eau  douce, 

d'eau  de  mer , . • ? . 


X3». 


110. 


tir 

Ift 

if  6. 


7»- 

73  7- 


De  vin, 


70  T* 


D’hnile, 66  — . 

Enfin  on  pi/  tnbt  de  fel, HO. 

PlÉ  ( Mefure  de  itu^uemr.)  mefore  prife  far  la  lon- 
gueur du  pi/  humiio,  oui  cil  différent  félon  les  lieux  . 
Oo  appelle  aoffi  pi/  un  inllroment  en  forme  de  petite  ré- 
glé, qui  a la  longueur  de  cette  mefure,  fit  fur  laquelle 
fes  parties  font  gravées. 

Un  confidere  les  pi/s  comme  antiques  ou  comme 
moderne»,  fit  c’el)  c?»e  diviijnn  que  noos  allons  fuivte 
en  rapportant  le*  pi/s  ufités  fçlon  qo’i)»  ont  été  déter- 
minés par  Suellios,  Riccioll,  Scamotzî,  Petit,  Picard, 
£• fe.  |L,cs  un»  fit  le*  autres  foot  réduit*  au  pi/  de  roi,  qui 
eft  une  mefure  établie  i Paris  fit  en  quelques  autres  vil lea 
de  prance  ; elle  contient  144  lignes.  Ce  pi/  eft  divifé  en 
douze  pouces,  le  pouce  en  douze  lignes,  fit  la  ligne  en 
douze  points . Ainlî  ce  pi/ efl  divifé  en  1718  parties . Sic 
de  ces  pi/s  font  la  toife.  On  fe  fert  de  palmes  À de  braffet 
au  lieu  de  pi/s  en  quelqoes  villes  d'Italie.  Toutes  cea 
mefures  font  principalement  utiles  pour  l’intel'igence  dea 
livres,  de*  detteias,  fit  des  ouvrages  d' Architecture  de 
divers  lieux . 


Pi/s  astiques  par  rapport  mm  pi/  de  rai. 

Pi/  d’Alexandrie,  13  pouces  z lignes  a point*. 

Pi/  d'Antioche,  14  pouces  fl  lignes  z point». 

Pi/  «rabique,  1 z pouce*  4 lignes . 

Pi/  babylonien,  tz  pouces  f jigne  A 6 points.  Selon 
Capellns,  14  pouces  8 lignes  fit  demie;  & feloo  M.  Pe- 
tit, tz  pouces  to  ligne»  & 6 poinfi. 

Pi/  grec,  ti  pouces  f lignes  6 points;  A félon  M. 
Perrault,  il  pouces  3 ligues. 

Pi/  héhreo,  13  pouces  3 lignes. 

Pi/  romain.  Selon  Vilalpande  fe  Riceioli,  ce  pi/  a 
it  pouces  1 ligne  8 points;  Scion  Lucas  Fœtus,  au  rap- 
port de  M.  Perrault,  te  félon  M.  Picard,  io  ponce» 
ro  ligne»  6 points,  qui  eft  la  longueur  du  pi/  qu’on  voit 
au'Capitolc,  A qui  apparemment  eft  la  mefure  la  plus  cer- 
taine du  pié  romain.  Malgré  ce  témoignage,  M.  Petit 
penfe  qoe  ce  pi/  doit  être  de  1 1 pouces . 

Pi/s  modtrmes  par  rapport  au  pi/  de  rai. 

Pi/  d’Afterdam , 10  pouces  f lignes  3 point» . 
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PU  d’Anver»,  jo  ponce»  <S  ligne*. 

PU  Avignon  4 d'Aix  en  Provence,  9 pouce»  9 li- 
gne» . 

PU  d’Ausbonrg  en  Allemagne,  10  pouce»  11  ligne» 
3 point». 

PU  de  Bavière  en  Allemagne,  10  ponce»  8 ligne». 

PU  de  Bdançon  eo  Franche  Comté,  11  pouce*  f 
ligne*  2 point*. 

PU  ou  bralTe  de  Bologne  en  Italie,  14  poacet  félon 
Scamonj,  4 14  pouce*  1 ligne  fuivant  M Picard. 

PU  de  Brclle,  17  pouce»  7 ligne»  4 6 point*,  lclon 
ScaoHuai,  4 17  pouce»  y ligne*  4 point*  félon  M.  Petit. 

Pie  ou  dérab  du  Caire  en  Egypte,  20  pouce*  6 ligne*. 

PU  de  Cologne,  10  pouce*  2 ligne». 

PU  de  Fraoche  Comté  4 Dole,  13  pouce»  x ligne* 
3 points. 

PU  ou  pic  de  ConlUntinople,  24  pouce»  y ligne»  . 

PU  de  Copenhague  en  Danemark  , 10  pouce*  9 ligne* 

6 points . 

PU  de  Cracovie  en  Pologne , to  pouce»  a ligne* . 

PU  Àe  Dantzick  en  Pologne,  *0  pjaces  4 ligne»  6 
points  félon  M.  Petit,  4 10  pouce*  7 ligne»  félon  M. 
Picard . 

PU  de  Dijoo  en  Boorgogne,  yi  pouces  7 lignes  2 
point» . 

PU  de  Florence,  xo  pouce»  8 Jignes  6 pointt  félon 
Maggi;  21  pouce»  4 ligne*  6 point»  félon  Lorini  ; 22 
ponce*  8 ligue»  félon  Scammozzi,  & 21  pouce*  4 lignes 
(c Ion  M.  Picard  . 

PU  de  Geoes,  9 pouce»  9 ligne»  . 

PU  de  Geneve,  18  ponce*  ± point», 

PU  de  Grenoble  en  Dauphiné,  12  ponces  7 ligne»  2 
point* . 

PU  de  Heidelberg  en  Allemagne,  10  pouce*  2 ligne* 
félon  M;  Petit,  4 10  poacet  3 lignes  6 points  fuivant 
•ne  inclure  originale. 

PU  de  Léiplic  en  Allemagne,  11  poacet  7 ligne*  7 
point» . 

PU  de  Leyden  en  Hollande,  00  pi/  rhénan,  it  pon- 
ce» 7 ligne*.  Ce  pU  1er»  de  melure  à tout  le  fepten- 
arion;  fa  proportion  avec  le  pi/  romain  cil  comme  de 
9fO  à 1000.  Payez  Caliinir,  qui  dan*  fa  pyrothecoie  a 
fait  fa  réduction  au  pU  rhénan,  de  tons  les  autres  pUs 
des  plus  fameufe»  pille»  de  l’Eorope. 

PU  de  Liege,  10  pouces  7 lignes  6 point*. 

PU  de  Lisbone  en  Portugal,  Il  pouce»  7 ligne*  7 
point*  félon  Suelliu». 

PU  de  tondre»  4 de  toute  l’ Angleterre , it  pouce» 
3 lignes,  ou  11  pouce*  2 lianes  6 point*  félon  M.  Picard 
et  fuivant  une  meforc  originale,  11  pouce*  4 ligne*  6 
point*.  Le  pouce  d'Angleterre  le  di vite  en  dix  parties  bu 
ligne». 

PU  de  Lorraine,  10  pouce»  9 ligne*  2 point* . 

PU  de  Lyon,  12  pouce*  7 lignes  2 pointt,  félon  M. 
Petit;  4 12  pouce»  7 ligne»  6 points,  félon  M.  Petit;  4 
12  pouce*  7 ligna»  6 points,  félon  une  mefurc originale. 
Sept  piés  & demi  font  la  toife  de  Lyon . 

PU  de  Manhcitn  dan»  le  Palarinat  du  Rhin,  10  pou- 
ce* 8 ligne»  7 point»,  félon  ane  mefure  orignale. 

Pi/  de  Mantoue  en  Italie,  17  pooce*  4 ligne*  fuivant 
Scammozzi. 

Pi/ de  Mieon  eo  Bourgogne,  iz  poacet  4 ligne*  3 
pointt.  Il  en  faut  fept  4 demi  pour  la  toife. 

PU  de  Mayence  en  Allemagne,  11  pouce*  1 ligne  6 
point* . 

Pi/  de  M'ddelboorg  en  Zélande,  tt  pouce*  t ligoe. 

PU  de  Milan,  22  pouce*. 

PU  de  Naple*,  ell  une  palme  de  8 pouces  7 ligne* 
félon  Riccioli . 

PU  de  Padooe  en  Italie,  13  pouce*  1 ligne  félon  Scam- 

BloSZi . 

PU  de  Palerme  en  Sicile,  8 pouce*  f lignes. 

PU  de  Parme  en  Jta'ie , 10  pouce*  4 ligne» . 

PU  de  Prague  en  Bohême,  11  pouces  | ligne  8 point». 

PU  du  Rhiq,  >>  poacet  y ligoe*  3 point*  félon  Sacl- 
liot  4 R'ccioii;  11  pouce*  6 ligne*  7 point»  félon  M. 
Petit;  11  pouce*  7 ligne»  félon  M.  Picard,  4 11  poacet 

7 ligne*  4 demi,  fuivant  une  mefure  originale.  On  en 
a trouvé  une  fécondé  en  fouillant  le»  ruines  d'Hercula- 
nom  ; on  dit  qoe  c’eft  une  verge  pliante  de  bronze,  dan* 
laquelle  le  pi/  romain  ell  partagé  en  pooce*  4 en  lignes 
de  cette  maniéré  on  faon  déiïnitivement  l’étendue  du 
pU  roma  n . 

PU  de  Rouen , femblahle  au  pi/  de  roi . 

PU  de  Savoie,  10  pouce»  . 

PU  de  Sedan  , io  pooce*  3 ligne» . 

Pi/  de  Sienne  en  Italie,  at  pouce»  8 ligne»  4 point». 

PU  de  Stockholm  eo  Suède,  j2  pouce*  1 ligne*. 
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Pi/  de  Strasbourg,  10  pouce*  3 ligne»  tS  point* . 

PU  de  Tokde,  ou  pi/  caftillan,  11  pouces  2 ligne» 
1 point»,  félon  M.  Riccioli,  4 10  pouce*  3 lignes  7 
points -félon  M.  Petit. 

Pi/  trévifan  dan»  l'état  de  Veaifé,  14  pouce*  6 point* 
félon  Scammozzi . 

PU  de  Turin  oa  de  Piémont , 16  pooce*  félon  Scttn  - 
mozzi. 

PU  de  Venife,  11  pouces  jo  lignes,  félon  Scammoz- 
zi 4 Lorini;  12  pouce»  8 ligne»  félon  M.  Petit,  & 11 
pouce*  11  lignes  fuivant  M.  Picard. 

Pi/  de  Vcrone,  égal  1 celui  de  Vcnîfe. 

PU  de  Vicence  en  Italie,  13  pooce»  2 ligne»  félon 
Scammozzi. 

PU  de  Vienne  en  Autriche,  11  pooce»  8 ligne». 

Pi/  de  Vienne  en  Dauphiné,  11  pooce»  11  ligne* . 

PU  d'Urbin  4 de  Pefaro  en  Italie,  »3  pouce»  a 
ligne  félon  Scammozzi. 

Pi/  feUn  fei  dimemfioas . 

Pi/  courant  ; c’ell  le  pU  qui  ell  meforc  fai  vint  fa  lon- 
gueur. 

PU  quirré;  c’ctt  un  pie  qui  ell  compofé  de  la  mul- 
tiplication de  deut  pi/i.  Ainfi  un  pi/  étant  de  12  pou- 
ces, un  pi/  qttarré  ell  de  144  pouce»,  nombre  qui  pro- 
vient de  1 2 multiplié  par  1 2. 

Pi/  cube:  c’efl  un  pi/  aui  contient  1728  pooce»  cu- 
bes, noaiore  qui  cA  formé  da  produit  du  pi/  qaarré  par 
le  pi/  limple . 

Comme  nous  écrivons  pour  tout  le*  peuple»,  4 qu'il 
pourroit  y avoir  de»  étranger»  qui  ignoreroient  le  rap- 
port 4 la  différence  da  pU  qui  ell  en  «liage  chez  eut 
au  fi/  de  roi,  que  nous  avons  prit  ici  pour  réglé,  il 
convient  d'aionter  encore  une  table  qui  puilfe  aider  tout 
le  monde  à évaluer  les  différent  pi/t  à celui  de  Fan* . 
Noos  avons  dit  qo'il  fe  divifoit  en  douze  poacet,  4 
chaque  pouce  en  dooze  lignes  . Si  donc  on  fsippofe  cha- 
que ligne  divifée  eo  dix  parties,  00  aura, 

yenie»  5 

Le  pi/  de  Paris , de . 1440. 

Le  pU  de  Bologne,  de 1682. 

Le  pU  de  Dancmir cfc , de  . . , . . I404. 

Le  pi/  de  Rhin  ou  de  Leyden,  de  . . 1390. 

Le  pU  de  Londres,  de  .* 13p. 

Le  pi/  de  Suède,  de 1316. 

Le  fié  romain  du  capitole,  de  . . . . 1306. 

Le  pU  de  Dantzick,  de.  .....  I272. 

Le  pi/  d’Amderdam,  de txy8. 

Le  palme  de  Naples,  de 1169. 

Le  palme  de  Gèae»,  de 1113. 

Le  palme  de  Palerme,  de 1073. 

Le  palme  romain,  de 090- 

La  braire  de  Bologne,  de 2649. 

La  brallc  de  Florence  I terre,  de  . . 2430. 

La  bralTe  de  Parme  4 de  Plaifance , de  242a. 

La  bralTe  de  Reggio,  de 2348. 

La  brade  de  Milan,  de  . . , . . . 2166. 

La  bralfc  de  Bredé,  de  . 2077. 

La  braire  de  Mantoue,  de  . . , . . 2062. 

Le  pi/  de  Rome,  de 1320. 

Le  pU  de  Veoifc,  de t?49. 

Le  pi/  de  Condantinople,  de  . . . . 3140. 

Le  p'U  de  Strasbourg,  de 1282  A-. 

Le  pi/  de  Nuremberg,  de 1346  -i-. 

Le  pi/  de  Halle  en  Saxe,  de  ...  • 1320. 

Le  pi/ de  Leiptic,  de 1397* 

Le  pi/  de  Cologne,  de 1220. 

Le  pi/  de  Bavière,  de 1289, 

Le  pi/  d’Ausbourg,  de  1313- 

Le  pi/  de  Utboqqc,  de ,397- 

Le  pi/  de  Vienne  en  Autriche,  de  . . 1400. 

Le  pi/  de  Prague,  de 1338. 

Le  pi/  de  Cracovie,  de  if8o. 

Le  pi/  de  Savoie,  ide <440. 

Le  pi/  de  Geneve , de 2*92. 

e de»  Hébreux,  de  . . . ty*). 

Ancien  pU , < de*  Grec»  t de  ....  i3fO. 

* de»  Romains,  de  . . . 1-306. 

Qoind  le*  Allemand»  n'expriment  point  la  forte  de  pi/ 
dont  ils  fe  fervent,  il  faut  l'entendre  du  p<7  rhioltndique . 
(Le  chevalier  UE  J^vtOVMT,.) 

Plis  droits,  {Marine.)  ce  font  de»  étances  pafTces 
far  le  fond  de  cale  4 fou»  quelque»  baux,  dans  le*  plus 
grands  vailTeau*  où  il  y a de*  broches  taillées  comme 
celle  d’uoe  crcmailliere,  par  où  les  matelots  montent  4 
defeendent  aveq  le  fccoutt  d’une  titevieille, 

Pit 
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Pié  marin , ( Marine  . ) avoir  le pi/ ma rim,  fe  dit  d’an 
homme  de  mer  qui  i le  pié  fi  fûr  & iî  ferme  qu'il  peut 
fe  tenir  debout  pendant  le  roulii  d’un  vaifleau. 

Il  fe  dit  tuffi  de  celui  qui  entend  bien  fa  mvigition, 
A qui  eft  fait  lui  fatigues  de  la  mer.  Lorfqu’un  officier 
• le  fi/  marin,  1er  gens  de  l’équipage  ont  bien  plut  de 
confiance  dans  Ci  conduite. 

PlÉ  fort,  terme  de  Mamneie,  ce  mot  fe  dit  d'aue 
ptece  d’or,  d’argent,  on  d'autre  méral , plu*  forte  ou 
plut  épatffe  que  let  monnoiet  ordinaires,  quoique  prefqoe 
toujours  frappée  au  même  coin,  nuit  qui  n'a  point  de 
coun  dam  le  commerce  comme  let  autre»  efpecet . 

Ce  font  let  Monétaire!  ou  Monnoyeurs  qai  let  font 
frapper  par  coriofité , (bit  pour  garder,  foit  pour  let  don- 
ner 1 leur!  ami» . On  «oit  à Ptrit  dans  let  cabinet»  de» 
cnrieox , det  pt/t  fart  de  quatre  looit  d'or , de  huit , de 
doute,  A de  feue,  prefuoc  tout  gravés  par  le  célébré 
Vatin,  cet  habile  attifte , 1 qui  la  moonoie  de  France  eft 
redevable  de  fa  perfcâion. 

Ootre  let  pi/s  farts  qui  font  frappés  for  de  i’or,  on 
en  a auffi  quantité  d'argent  A de  cuivre  gravés  par  cet 
eicellcnt  tailleur,  qui  égalent  le»  beauté»  4e*  médaillet 
Jet  plut  cQiméet . Baifard.  ( D.  J.) 

Pif- , f.  m ( MammfaS . ) ce  mot  fe  dit  de  la  partie  infé- 
rieure det  rott,  qui  fervent  i la  fabrique  det  étoffes  A 
det  toiles;  la  partie  fopérieure  s’appelle  la  il  te . 

Pii , ( Aie  fart  d“  ouvriers . ) mefore  de  cuivre , de  fer , 
de  boi» , ou  de  qoelqu’autre  matière  que  ce  foit , qui  fert 
è la  plflpart  des  ouvriers , entre  autres  aat  Charpentiers, 
Meauiliers,  Maçons,  Couvreart,  A autres  fcmblables, 
pour  tnefurer  le»  ouvrages. 

Il  7 a de  ces  fi/s  qui  font  tout  d'une  pièce,  d’aifiret 
qui  fe  plient  A font  tarifés,  d'autres  eocore  qui  en  s'oa- 
vrant  portent  leur  équerre.  Ce  font  let  faifoort  d'inftru- 
ment  de  mathénutiquet  qui  font  ordinairement  les  pi/s 
de  cuivre;  ils  en  font  auffi  d'argent  pour  mettre  dans 
det  étuis  portatifs  : le»  unt  A le»  autre»  font  divifft  en 
pouces,  A le  premier  pouce  en  lignes. 

Let  pi/s  de  fer  nu  d'ouvrage  commun  fe  vendent  pu 
let  quincaillier».  ( D.  J.) 

PlÉ  droit,  f.  m.  ( d rebit.  ) c’eû  la  partie  du  tru- 
meau ou  jambage  d'une  porte  oa  d’une  croifée , qui  com- 
prend le  bandeau  ou  charribranle,  le  tableau,  U feuillu- 
re, l’embrifure,  A l’écoiuçon  ; on  donne  auffi  ce  nom  i 
chaque  pierre,  dont  le  fi/  irais  eft  compofé. 

Pii  ist  fontaine,  l.  m.  (Arcbit.)  efoece  de  gros 
baloftre,  ou  piédcQal  rood  ou  i pint , quelquefois  avec 
des  confolet  ou  de»  figures,  qui  fert  J porter  une  cou- 
pe ou  un  baffin  de  fontaine,  ou  un  chandelier.  Il  y a 
dans  la  colonade  de  Verfaîllet  trente-un  pi/s  , qui  fou- 
lienncnt  autant  de  badins  de  matbre  blanc. 

Pie  de  mur  , ( Artbit.)  c’ell  la  partie  inférieure  d’un 
mur , comprife  depuis  l’empatremem  du  fondemeut  juf- 
qu’au-deffus,  ou  è hauteur  de  retraite. 

Pif-de-chevre  , terme  sTanvriers , efpece  de  pince  de 
fer,  recourbée  A refondue  par  le  bout,  dont  le»  Char- 
pentiers, Maçons,  Tailleurs  de  pierre,  A autres  ouvrier» 
fe  foi  vent  pour  remuer  leur*  bob,  leur*  pierre»,  A fem- 
blable»  fardeaux . 

Pl#S  DE  DEVANT  , DE  DERRIERE  . Pay.  f article  Ba$ 
AU  MÉTIER. 

Pit*  de-chevre  , ( C b arpent .)  c’eft  onetroificme  piè- 
ce de  bms , qui  fett  à en  appuyer  deux  autres  qui  eom- 
pofent  le  montant  de  la  machine  qu'on  appelle  ‘he- 
ure , A qui  eft  propre  i élever  det  fardeaux  : les  Chir- 
pentiers  ajoutent  cette  troilieme  pièce  de  boit  pour  fer- 
vir  de  jambe  è la  machine  appellée  chtvre,  lorfqu’on 
ne  peut  l’appuyer  cootre  on  mot , pour  enlever  un  far- 
deau de  pea  de  hauteur , comme  une  poutre  for  des  tré- 
teaux, pour  la  débiter,  {Je.  Dans  leur  langage  enter  en 
pi/  de-sbtvre , c’eft  une  manière  d'affembler  dont  ils  fe 
fervent  pour  alonger  de»  pièces  de  bois.  (D.  J.) 

Pit-COR nier , (Cbarpent.)  ce  mot  fe  dit  de»  lon- 
gues pièces  de  boi»  qui  (oot  tut  encoignure»  de»  pan»  de 
charpente;  on  le  dit  auffi  de»  quatre  principale»  pièces 

J|oi  font  l'affcmblage  d’un  bateau,  d!un  carroffe,  qui 
outiennent  l’impériale; où  l’on  attache  les  main»; où  l’on 
piffc  les  foupcote» . 

Fié  de  cire,  (Cirent.')  c’eft  ainff  qu'on  appelle  le 
fediment  ou  ordure  de  la  cire  qai  s’échappe  I -ira vert  la 
lotie,  ou  par  let  troos  du  preffoir,  A qui  tombe  au  fond 
de»  moule»,  où  l’on  tjettélaeire  étant  encore  chaude. 
On  fe  fert  d’un  couteau  ou  d'un  autre  înftromcot  fait 
exprès  pour  féparer  la  bonne  cire  d’avec  le  pi/  dt  tire, 
qui  fe  trouve  toajoar»  aa-deffous  des  pains,  après  qu’on 
le»  a retirés  des  moules;  moins  la  cire  a de  pi/,  A plus 
elle  eft  cüiméc.  Üi/hemssaire  d*  Camm. 
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PiE*D’E^AEtE,  < Clotstier .)  eft  uo  inftrument  de  fet 
pointu  par  éo  bas,  A enfoncé  dans  le  bloc  qui  fert  d’é- 
tabli aux  Clouticr»;  cet  inftrument  a du -boit  pouces  ou 
environ  de  hauteur,  A quatre  pouces  de  largeur;  il  eft 
quarré  dans  toute  fa  longueur,  excepté  par  ea  haut,  où 
il  eft  plut  long  que  large;  A fe  termine  en  pince  d’un 
côté.  Le  pt/  //tapie  a au  côté  oppoi'é  à la  pince  unu 
ouverture  dans  laquelle  on  introduit  la  clouillere,  qui 
de  l’autre  côté  eft  pofée  fur  la  place.  Payez  flanchet 
dm  Clamtier,  {J  leur  explic.  vous  y diftingaerex  le  pi/ 
d’/tnple,  la  place,  le  CUCEO,  A la  clouillere  garnie  en- 
dettons de  foo  rclfort,  A dans  le  trou  de  laquelle  ell 
un  clou . 

Pie',  ( Deatejle . ) ce  root  fe  dit  d’one  dentelle  très- 
baffe,  qui  fe  coud  à une  plus  haute,  eogrdure  contre 
engrelure . 

ris'-DE-CHEyRE  , {Ferblantier .)  outil  de  ferblantier, 
c’eft  un  morceau  de  fer  qui  eft  fait  à-peu-près  comme 
on  tas,  à l’exception  qu’il  eft  plus  haut  for  fon  pié,  A 
moins  large;  la  face  de  délia»  eft  fort  unie.  Il  fert  aux 
Ferblantier»  pour  former  des  plis  A replis  à leurs  ou- 
vrages . Payez  In  figure  planches  dm  Ferblantier , 

Pie',  terme  dont  planeurs  artifte*  fe  fervent,  mat»  parr 
ricolierement  les  Horlogers,  le»  faifeurs  d’inftroment  de 
mathémitiqaes  ; il  lignine  une  petite  cheville  cylindrique 
fixée  i une  piece  qui  doit  tenir  à vis  for  une  autre. 

Il  y a trois  pi/s  fous  la  potence  d’ane  montre,  tef- 
quels  étant  jolie  dans  des  trous  percé»  à la  platine  da 
deffus , empêchent  que  cette  platine  A la  potence  ne  tour- 
nent for  la  vis  qui  le*  tient  preffée»  l’une  contre  l’autre. 
La  fonâion  de»  fi/s  eft  U même  dan*  le»  autre»  pièces 
où  il»  font  ajoQcs  ; tels  font  le  coq , les  barettei , le  pe- 
tit coq,  {Je.  On  écarte,  autxat  qu’il  fe  peut,  les  pi/t 
le»  ut»  de*  autre» , afin  que  par  leur  dtflauce  le  jeu  qu’i'l* 
pourroient  avoir  dans  leur  trou  devienne  moins  fenliblc. 

PiE'-DE-BiCHE,  (Ilarlagerie . ) fe  dit  parmi  les  H.>rlor 
ger»,  d’uoe  détente  b ri fée,  doat  le  bout  peut  faire  baf- 
cule  d’un  côté,  mais  non  pas  de  l’autre;  il  fe  dit  aufl* 
de  tout  ajoftement  femblable . 

Fie'  de  cuide-chaîne  , terme  /Heelagerie:  c’eft  une 
efpece  de  petit  pilier  quarré  rivé  d , ver»  la  circonféren- 
ce de  la  platine  de  deffus  d’ane  montre,  entre  le  baril* 
let  A la  foféc.  Ce  pi/  eft  repréfenté  vu  en  plan  avec  le 
guide-chaîne , en  PI,  fi)>-  4».  PI-  X.  de  l’Harlagerie . U 
a dans  fa  largeur  une  foute  P /,  dans  laquelle  entre  la 
lame  du  guide-chaîne,  A a de  plu»  un  troo  i la  moitié 
de  fa  hauteur  qui  le  rraverfe  de  part  en  part,  A qui  eft 
à angle  droit.  Avec  cette  foute  ce  trou  fert  i loger  une 
goopllle,  qui  pillant  à-rravers  on  troo  fcmblabte  percé 
dans  la  lame  du  guide-chaîne,  l’empêche  de  forcir  de 
cette  fonte,  en  loi  laiffant  cependant  la  liberté  de  tour- 
ner fur  la  goupille  A de  s’approcher  nu  de  t'éloigner  un 
peu  de  la  platine.  Payez  Guide  chaîne. 

Fie'  horaire,  (Her latrie . ) c’eft  la  troilieme  partie 
de  la  longueur  d’un  pendule  qui  fait  (es  vibrations  dans 
une  fécondé . M - Hoyghcas  eft  le  premier  qui  ait  déter- 
miné cette  longueur,  A il  a trouvé  qu’elle  eft  k celle 
du  pt/  de  Paria,  comme  864  à 88 1.  Ce  mathématicien 
compte  pour  la  loogueur  de  ce  pendule  3 pié»  de  Pari», 
8 lignes  A demie . Pay.  Hvralag.  OfciUat.  fart.  IP.  Prop. 
If.  Hmg.  apera,tam.  I.  (Ü.J.) 

Pie',  (Jardinage .)  eft  le  Bas  de  la  tige  d’on  arbre; 
on  dit  encore  lç  pt/  d’une  palliffade . 

Pie'  PE  CHEVKE,  terme  £ Imprimerie , s’entend  d’o- 
oe  efpece  de  marteau  particulier  aux  ouvriers  de  la  pref- 
fe,  c|eft  on  morceau  de  for  arrondi, de  la  longueur  de  fept 
i huit  pouces , fur  deux  pouces  de  diamètre , dont  une 
de*  extrémités  qui  fe  termine  en  talon  ou  têie  d*  mar- 
teau, leur  fert  pour  monter  leurs  balles;  A J propre- 
ment parler,  i clouer  les  cuirs  for  les  bois  de  balle. 
L’autre  extrémité  qui  eft  comme  une  pince  aiguë,  cour- 
bée, A refendue,  leur  tient  lieu  de  tenailles,  lorfqu’il 
s’agit  de  détacher  le»  clou»  A démonter  les  balles.  Pay. 
Balle»;  Bois  de  balles.  Cuirs. 

Fié  DE  LA  lettre,  ( Imprimerie .)  eft  le  bouton 
extrémité  oppofee  à l’œil  ; on  l’appelle  pi/,  parce  que 
c’eft  cetce  extrémité  qui  fert  de  point  d’appui  à la  foper- 
ficie  A au  corps  de  la  lettre,  qui  peut  êr se  confidérée 
dans  foo  tout,  comme  ayant  trois  parties  diftinâe»,  l’œil, 
le  corps,  A le  pi/. 

PlÉS  DE  MOUCHE,  (Cstraâere  d'imprimerie .)  ainfi 
figuré  IJ.  Il  fert  à faire  connoitre  les  remarques  qu’un 
auteur  veut  diftrngueT  du  corps  de  fa  matière,  afin  que 
l’on  fâche  pour  quelle  rufon  un  s’en  fort  dans  un  ou- 
vrage ; l’auteur  doit  en  avertir  le  leéteur  dans  fa  préface  . 
PfVfZ  table  des  Caraûeres , figure  y. 

PlÉ,  HUIT  FIÉS,  OUVERT,  •*  HUIT  PlÉS  EN  RÉ- 
SONNANCE, (jets  /argue.)  ce  jeu  qui  eft  d’étain  joue 
, l’oda- 
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l'oélave  ao-deffu*  do  bourdon,  6c  de  la  montre  de  16 
pies,  6c  l'unllbn  da  bourdon  de  quitte  pic*  bouché. 
Voyez  la  cable  da  rapport  6c  de  t'écendoe  de*  jeux  de 
l'orgue,  6c  la  fi g.  33.  PI.  d’orgue . Ce  jeu  eft  ouvert, 
6t  a quatre  oâavrs . 

Pii , daat  In  orgues  : on  appelle  pi/,  la  partie  inférieu- 
re e d e , fig.  31.  m°.  1.  PL  d'trfmt.  de  forme  eoniqoe 
d'un  tuyau.  Le  pi/ e II  ordinairement  de  la  même  étotfe 
que  le  tuyau . 6c  y ell  foudé  après  que  le  bifeau  qui  fé- 
pare  le  tuyau  du  pi/ a été  fondé  avec  ce  dernier . La  lè- 
vre inférieure  de  la  bouche  eft  prile  dan*  le  corps  même 
da  pi/  que  l'on  applacit  en-dedant  pour  le*  tuyaux  qui 
ont  la  bouche  en  pointe;  pour  ceux  qoi  l’ont  ovale,  e’eft 
une  pfece  de  la  forme  d'un  ferment  de  cercle  que  l’on 
retranche  do  pi/.  La  fléché  de  ce  feâeur,  a fig.  33.  ell 
le  quart  de  ta  corde  ; la  pièce  retranchée  d'on  tuyau  fert 
pour  on  autre  de  moindre  grofteor. 

On  obferve  de  donner  aox  tuyaux  de*  montre*  d’or- 

Se,  de*  longueur*  6t  de*  grodeort  fymmétriques,  en 
rte  que  le*  bouche*  de*  tuyaux  fuirent  de*  deux  côté* 
d'une  tourelle  ou  dan*  de*  plaie*  face*  cor refpondanca , 
de*  lignes  egalement  inclinée*  i l’horifon . Cet  arrantee- 
ment  donne  plu*  de  grâce  au  roft  d’orgue,  que  fi  le*  bou- 
che* étoient  tonte*  lur  une  même  ligne,  ou  qu’elle* fof- 
fent  difpofée*  irrégulièrement . 

Pj m’ dam  U eheval , ( Mar/tbal.  ) c’eft  la  partie  de  la 
jambe  depui*  la  couronne  jnlqu’au  bi*  de  la  corne.  Voy. 
Couronne.  M eft  compofé  de  la  couronne,  du  fl  bot , 
de  la  foie,  de  la  fourchette,  6t  de*  deux  talon* . Le*  dé- 
faot*  do  pi/  font  d’étre  gros,  c'ell-è-dire,  trop  confidé* 
rmblet  1 proportion  de  la  jambe  igrot,  c’eft-è-drre,  que 
la  corne  en  «l|  trop  mince  ; comble  plat , ou  ta  /c Mille 
d'iaitre , e<\  celui  qui  n’a  pa<  la  hauteur  fuffifiute  , 6c 
dont  la  lole  defeend  plu*  bas  que  le*  bord*  de  la  corne, 
6t  femble  gonflé  ;<//r**/,  ou  mauvais  pi/,  eft  celui  dont 
la  corne  eft  fi  ofée  00  (î  caltance,  qo’oo  ne  faoroit  y 
brocher  de*  clou*.  Pi/ encaftelé , u*vrt  Encastei.u- 
**  ; ttrtU,  voyez  CERCte'.  Pi/ dm  moutoir,  c’eft  le  pi/ 
gaache  de  devant  6t  de  derrière;  fi/  hors  du  moutoir, 
«’eft  le  droit , pi/ Jet,  eft  celui  qoi  fe  reflerre,  l’encaftele 
6t  fe  cercle  naturellement.  Le  petit  p»7,  eft  un  o*  qili  oc- 
cupe le  dedan*  do  pi/,  6c  qui  eft  embfttë  par  la  corne 
do  frbot . Pi/  neuf,  fe  dit  d’on  cheval  i oui  la  corne 
eft  revenue  âpre*  que  le  fabot  lui  eft  tombe  ; 6c  il  nVft 
ploi  propre  dan*  ce  cat  que  pour  le  labour.  Parer  U pi/ 
d’un  cheval , c’eft  rendre  le*  bord*  de  la  corne  uni* , pour 
pofer  eoluite  le  ferdeftu*-  Galoper  fur  U bord  0 m fur  le 
mauvais  pi/>  voyez  Galoper  . On  mefore  le*  chevaux 
par  pi/  6t  pouce*;  le  pi/  de  l*  tune . Voyez  Lance  . 

Pie'  de  Biche,  ( Mtuuiftrie . ) eft  on  morceau  de 
planche,  au  bout  duquel  il  y a une  entaille  en  forme  de 
pi/  de  biche  \ il  fert  à tenir  l’ouvrage  fur  l'établi.  Voyez 
Ut  Æf.  Planches  de  lu  Mtmutfrrie  . 

Pie'  ni  mette  , terme  de  Meauifitr ; il*  appellent  pi/ 
de  bithe,  une  certaine  façon  de  terminer  le*  pi/r  d’une 
cable,  d’une  cbaife,  ou  autre  ouvrage  en  forme  du  pi/ 
d'urne  biche.  (DJ.) 

Pie'  de  iiche  (Orf/vrtrit.)  ce  font  le*  pi/r  qoi  (ap- 
portent le*  eifferiere*  d’argent  ou  d’autre*  ouvrage*  de 
cette  nature,  qu’on  appelle  ainfi,  parce  qu’il*  ont  la  for- 
me du  pi/  d’urne  biche . 

Pie'  . On  dit  un  tableau , on  defTein  réduit  au  petit  pi/, 
quand  pour  en  copier  on  grand  on  proportionne  toute* 
les  parties  par  qoarrét,  fufvant  ceoi  qo’on  a marqué*  fur 
l’original . C’en  ce  qo’on  nomme  aullï  craticmler , ou 
faire  O O cbaffis  ou  teeiHil . 

Pies-droit*,  ( Plomberie.)  ce  font  le*  plaques  00  ta- 
bles de  plomb  dont  on  couvre  la  charpente  des  lucarnes, 
pour  empêcher  que  le  bois  ne  pourrifte  i la  ploie.  Les 
pi/i-droitt  fe  payent  i tant  le  cent  pelant  mi*  en  œuvre, 
plu*  ou  moin*,fuivant  le  prix  do  plomb.  Suvury . (D.J.) 

Fie'  de  biche,  terme  de  Serrurier , c'cft  une  barre  de 
fer  qoi  fert  i fermer  les  portes  coehcres;  cette  barre  eft 
attachée  à la  muraille,  6c  fe  divife  i l’autre  bout  en  deux 
crampon*  qui  entrent  dan*  le*  ferrure*  de  la  porte  . 
(O.  J.) 

Pie',  (Sujette.)  partie  do  métier.  Il  y a le*  pi/i  de 
devant; ce  font  de*  piliers  de  boi*  de  *f  ponces  d'cqoar- 
ridage  jofqu’à  la  banque,  6c  ao-dcftbs  de  7 à 8 pouce*. 

Il  y a le*  pï/t  de  derrière;  ce  font  de*  pièce*  de  bo<* 
de  7 à 8 pouces  d’équamflage  hiutes  de  6 pi/t  ou  eo- 
V;roo:  ceux  de  devant  font  de  la  même  hauteur. 

Pie',  ( Teinture .)  e’eft  la  première  couleur  qu’on  don- 
na à «me  étoffe  avant  que  de  la  teindre  dan*  une  autre 
coolcur , comme  le  bleu  avant  que  de  le  teindre  en  noir  ; 
ce  qoi  s’appelle  pi/  de  pufiel  ou  de  guedt . On  dit  de 
même  ft/  de  garance,  pi/  de  gaude , pi/  de  racine,  6c 
aiafi  da  autra  drogua  dont  eft  eompofée  uoe  tantôt e . 
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Une  feule  étoffe  a autant  de pr7/ de  couleur  qu'elle  eft 
fucceffi  vcmeut  teinte  en  ditfétenta  co-iieur*  ; 6c  le*  Tein- 
turiers eu  France  font  obligés  d’y  laitier  autant  de  mfet 
ou  rofettes  qne  de  pi/t,  pour  faire  voir  qu’il*  ont  don* 
né  la  pi/t  de  leur  couleur.  Suvury.  (D.  J.) 

Pie'  DERRIERE,  uu jeu  de  juillet,  fe  dit  d’un  joueur 
qui  baillant  fa  partie  eft  oblige  de  (ouer  n i pi/  au  bat 
ou  dan*  le  cercle  de  (à  boule,  6t  l’autre  derrière.  Cela 
ne  fe  fait  qa’ao  dernier  coup  de  la  partie;  6c  il  y a mê- 
me bien  da  joueir*  qui  conviennent  de  ne  le  pat  faire. 

PIECE,  f.  f.  ( Lu  ter  ut.)  dan*  la  pe/iît  drumuti  fue , 
eft  le  nom  qu’on  donne  à la  fable  d’une  tragédie  ou  d’u- 
l»e  comédie,  ou  i Talion  qu’oo  y rcpréicnte.  L'oyez. 
Fable  V Action. 

M.  Chatnber*  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plot  parti- 
culièrement pour  lignifier  le  urud  00  l'intrigue  qui  fait 
la  difficulté  6c  l’einbams  d’un  poème  dramatique.  Ca- 
le acception  du  mot  pièce  peut  avoir  lieu  en  Angleterre 
mai*  ellen’eft  pas  reçoe  parmi  nous.  Par  fine,  oou* 
entendons  le  poème  dramatique  toat  enfer , 6t  nou*  com- 
prenons la  tragédie*,  la  comédie*,  la  opéra,  même 
la  opéra  comique*,  lou*  le  nom  générique  de  piecet  de 
théltre.  Depui*  Corneille  6c  Racine,  nou»  avons  peu 
d'excellentrs  piecet. 

On  appelle  tufft  piecet  de  poéfie  certain*  ouvrages  en 
vers  d’une  médiocre  longueur,  telles  qu’une  ode,  uoe  é- 
légie,  &e.  Toutes  la  piecet  de  RoulTeau  ne  font  pas 
d'une  égale  force  : le*  piecet  fugitive»  qu’on  inféré  dans 
le  Mercure  ne  font  pat  toujours  excellentes. 

La  cootume  s’eft  aafC  introduite  depuis  quelque  tenu 
dan*  le  langage  familier , d’appeller  piecet  la  ouvrages 
da  orateur*  : ainli  l’on  dit  que  tel  prédicateur  a nombre 
de  bonne*  piecet  ; qae  le  panégyrique  de  S.  Louis  par 
l’abbé  Segoy  , ell  une  da  meilleures  piecet  qui  aient  paru 
en  ce  genre. 

PiECEJ,  ( Jmrifprud.  ) On  comprend  foo*  ce  terme 
tous  la  titra , papiers  6c  procédura  qui  ferveoc  pour  quel- 
que affaire. 

Piece  udhir/e  eft  celle  qui  fe  trouve  à dire,  qui  eft  en 
déficit . 

Piece  erg  u/e  Je  feux  ou  iaferite  de  feux , eft  celle  que 
l’on  maintient  faulle.  L'oyez  Faux. 

Piece  erru/e  de  au  Hit/,  eft  celle  qoe  l’on  foulient 
nulle . 

Piece  uutbeutifuc  eft  celle  qui  eft  en  forme  probante. 

Piece  colletiot tu/e,  voyez  Copie  Colla tio.nnfe  . 

Piece  de  compuruifo»  eft  celle  dont  l'éctiture  & la  fi- 
goatore  font  reconnues , 6t  que  l'on  compare  i uoe  piè- 
ce arguée  de  faax,  pour  voir  fi  l’écriture  eft  la  même. 

Pièce  compaif/e  cil  celle  doue  on  a tiré  une  copie,  foit 
en  eqtier  ou  par  extrait,  par  la  voce  du  compolfoire. 

Piece  coatril/e  eft  celle  qui  a été  vifée  6t  cnregiftrée 
au  contrôle,  ft  duquel  il  eft  fait  mention  for  ladite  piece. 
Voyez  Contrôle. 

Piece  d/ppC/t  ell  celle  que  l’on  a mife  dm*  on  dépôt 
public,  ou  que  l'on  a remife  entre  la  main*  de  quelque 
perfonne  par  forme  de  dépôt. 

Piece  iaferite  de  faux,  voyei  piece  urgm/e  de  faux,  (f 
Faux. 

Piece  iaveatori/e  eft  celle  qui  eft  comprife  6c  énon- 
cée dan*  on  inventaire  fait  par  un  notaire  ou  autre  officier 
public , ou  qui  eft  produite  dans  un  inventaire  de  pro- 
doâion  fait  par  un  procureur . 

Piece  purupb/e  eft  celle  qui  eft  marquée  d’un  paraphe. 
Voyez  ci-devuut.  PARAPHE  . 

Pieee  pur  extrait  ell  celle  dont  on  n’a  tiré  qu'on  ex- 
traie , 6t  non  une  copie  eotiere . 

Piece  de  prodaûioa  eft  une  piece  produite  dans  une  ta- 
(lance  ou  procès . 

Piece  de  pfodu3iom  principale,  voyez  PRODUCTION 
PRINCIPALE  . 

Piece  de  produûiom  nouvelle  , voyez  PRODUCTION 
NOUVELLE . 

Pif tet  vies,  c’eft  lorfqoe  la  piecet  ont  été  remiTa 
devant  le  joge . 

Pieee  vidtm/t,  e’étoit  la  même  chofe  qoe  ce  qoe  noaa 
appelions  aujourd'hui  copie  toUaiioum/e . Voyez  Vidi - 
HVS . ( d) 

PIECE  d’urgent  det  Romain,  (Moaaoie  autijae.) 
Le*  piecet  J’argeat  dan*  la  maniéré  de  compter  d«  Ro- 
mains, éroieot  ou  deniers  ou  fefterce*;  il*  comptoient 
qnefquefoi*  par  déniera,  6t  le  plu»  fauvent  par  feilerca; 
c'eft-l-dire  qne  dan*  leur  compte  il*  fe  lervoieot  de  la 
plus  grande  6c  de  la  plu*  pane  monnaie  qu'il v codent. 
Le  dernier  valoit  to  a*  romain* , dont  la  matière  érot 
de  cuivre,  6t  chacun  pefoit  le  potd*  d’une  livre.  C’eft 
dc-là  qu’on  l’appelloit  deaarimt , 6t  qu’on  1e  marquoix 
avec  00  X.  Le  frfterce  étoit  une  autre  piece  d'argent,  lu 
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quatrième  partie  do  dernier,  valant  deux  ai  & demi , cm 
deux  livre»  A demie  de  cuivre,  d’où  vient  qu'on  mar- 
qooit  le  fefterce  LL.  S.  Le*  deux  LL.  fignifioient  le» 
deux  livres  que  pelotent  les  deux  as;  /.  S.  vouloit  dire 
femi,  c’eft-è-dire  la  moitié  de  Pas  ou  de  la  livre.  Ce» 
'faits  font  aifés  à prouver  par  les  feûerces  d'argent  de  ce 
tems-li  qui  fe  confervent  encore  aujourd'hui  dans  les  ca- 
binets des  curieux  ; mais  l'occalinn  viendra  d*cn  parler  ail- 
leurs plus  au  long.  ( D.  J.) 

PlECE  DE  SAINTE  HÊ'le  NE,  ( Art.  aamifm.)  forte 
de  médaille  créole  comme  un  badin,  ou  comme  une 
petite  tafTe.  Sealigcr  dit  qo’il  en  a vû  plufieurs  frappées 
du  temt  de  juttinieo.  h même  du  tems  du  pa^anifaie. 
(D.  J.) 

PIECES  HONORABLES,  t»  termt  de  Blofon,  cil  le 
nom  que  l'on  a donné  à certaines  pièces  qui  regardent 
proprement  cette  fcience. 

Les  pietet  borner  aile  s font  au  nombre  de  dix,  fça- 
voir,  le  chef,  le  pal,  la  bande,  la  barre,  la  ftfee,  la 
crois,  le  fantoir,le  chevron,  la  bordure  A l'orle.Pvy. 
chaque  pitee  fous  fon  article  particulier,  Payez  Chef, 
Pal,  (ÿr. 

Le»  hérsuts  d’arme»  allèguent  placeurs  raifon»  pour 
lefquetle»  ces  piecet  ont  été  appcllees  bantrab/ec , favoir 
leur  ant-quité,  comme  ayant  été  en  Mage  depuis  l'ori- 
gine des  armoiries  ; i°.  parce  que  ces  pietet  tnarquenr  les 
ornemens  qui  conviennent  i des  homme»  nobles  & 
généreux , de  forte  que  le  chef  repréfente  le  cafque  nu 
la  couronne  qui  couvre  la  tête  d’un  vainqueur  ; le  pat 
marque  fa  pique  ou  fa  lance;  la  bande  A la  barre,  fi»n 
baudrier;  la  falce  fon  écharpe;  la  croix  dr  le  f*otoir.  fon 
épée;  le  chevron,  fes  bottes  A fes  éperons;  la  bordure 
A l’orle,  fa  cottd  de  maille. 

A l'égard  de  l’application  oo  collation  de  ces  pîettt 
banoublei , quelques  auteurs  ont  écrit  que  lorfqu’on  ca- 
valier a'étost  comporté  valeureofement  dans  une  bataille, 
on  le  prélèntoit  au  prince  ou  au  général , qui  lui  faifoit 
donner  une  cotte  d’armes  relative  à fa  belle  adon,  c'eil- 
à-di:e  la  per  million  de  porter  dans  (es  armoiries  un  chef 
lorsqu'il  avoir  été  bleflé  i la  têre,  un  chevron  quand  il 
«voit  été  blclfé  aux  jambes.  Si  une  croix  ou  bordure  lorf- 
oe  fon  épée  A fon  armure  a voient  été  teintes  do  fing 
es  ennemis  . 

Quelques  blafoneur»  fe  font  avifés  de  multiplier  lenora* 
bre  des  pièces  honorables  jufqu’i  celui  de  vingt,  a|ontam 
i ce  les  ci-defTus  le  plein  quartier,  le  gVon,  l'éculfin, 
la  cape  dextre  Afenellre,  le  point,  &e  mais  on  n’a 
point  encore  jugé  i-propo*  de  reconnoîtrc  ces  pièces 
pour  honorables. 

PIECE,  en  Fauconnerie,  on  d>t  des  oifeaux  tout  d'une 
fitet,  c’eft-è-dire  dfone  même  couleur. 

PIECE,  ( A'ptnsafe .)  ce  mot  figmfie  anelqoefois  une 
ceruine  étendue  de  terre  labourab'e:  aiiili  l’on  dit  une 
face  de  bld,  pour  marquer  on  champ  où  il  y a du  blé 
en  liemcnce , en  herbe  ou  en  épi,  &e.  (£) 

PiECE,  dans  le  Commerce,  figiitfie  quelquefois  un 
tant,  Je  quelquefois  une  partir  d’un  toot. 

Dans  le  premier  fens,  on  dit  une  piett  de  drap,  de 
velours,  tyft  entendant  par  cette  espreffion  «ne  certaine 
qoantité  d’aones  que  la  coutume  a -églér.  On  foppofe 
que  la  piece  cil  emiere,  & qu’elle  »’i  pas  été  coupée. 
Parez  DRAP. 

Dans  la  fécondé  lignification  T on  dit  une  pirca  de 
tapiirerie.  ce  qui  veut  dire  une  partie  dillinguéc  A tra- 
vaillée féparément,  laquelle  avec  plufieurs  autres  com- 
pofe  One  teinture  . Payes  Tapisserie. 

Un e pitre  de  vin,  de  cidre,  £jV.  le  dit  d'on  tonneao 
rempli  de  ces  liqueurs . 

Pièces  d/tacb/es,  voyez.  De'tache'. 

PIECES,  en  fait  de  monnaie,  lignifie  quelquefois  la 
même  chofe  qu ’efptce,  comme  quand  on  dit  cette  pièce 
«Il  trop  legere,  iffe.  Pavez  Espece  & Coin. 

Quand  on  y ajoate  la  valeur  des  pièces , on  s’eo  fert 
quelquefois  pour  es  primer  celles  qui  n'ont  point  d’autre 
nom  particulier:  comme  on e pièce  de  8 réaui . une  puce 
de  24  fols,  (je. 

En  Angleterre,  le  mot  pitee  pris  abfolumenr,  lignifie 
quelquefois  20  chclings  flerling,  A qoelquefois  une  gui- 
née.  Payez  Guinée,  Livre  sterling,  Ster- 
ling. 

Par  6.  G.  II.  C.  if.  les  jicobus  valant  xy  oo  23  che- 
lins,  A les  piecet  qui  en  étoieiit  les  moitiés  A les  quarts, 
font  abfolument  fupprimées;  A il  efl  défendu  i toutes 
perfonnes  d'en  recevoir  i titre  de  payement  ou  de  payer 
avec. 

Pitee  de  huit  00  pjaftre,  c’etl  une  monnoie  d'argent 
frappée  d’abord  en  Efpagoc,  enfuite  dans  d’autres  pays, 

A qu<  a cours  préfenr  ment  dans  la  plupart  des  parties 
du  monde.  Payez  Coin. 
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Elle  s’appelle  pitee  de  huit,  ou  r/ale  de  huit,  i eaafe 
qu'elle  vaut  huit  telles  d'argent.  Payez  Réale. 

Sa  valeur  fil  prclque  fur  le  même  pié  que  l'écu  de 
France,  c'cÛ-à-dire  quatre  chelingx  A lit  fols  (lerling. 
En  1687  on  changea  la  pmporttna  de  la  (impie  rrale 
au  piallre;  A au  lieu  de  huit  réales,  ou  eu  dounoit  dit: 
à-préfeitt  la  rédoâion  efl  conforme  à l'ancien  étalon. 

Il  y deux  fortes  de  piallres  ou  d'dcus  d'Efpagne  l'un 
frappé  au  Potofi , A l'autre  i Mexique;  ces  derniers  font 
un  peu  plus  pelans  que  les  premiers,  mais  en  retoar  ou 
par  compenfaiion  ils  uc  font  pas  toui-à-faû  d’une  ma- 
tière fi  pote . 

La  piece  de  huit  a fes  diminutifs,  c’eft-à-dire  qo'il  j 
a des  detni-Ptaflrcs  ou  des  piece  1 de  quatre  réale»  ; des 
quarts  de  piallres,  nu  des  pièces  de  deui;  des  huitièmes 
de  piallre  A des  feixiemes.  Le  change  entre  l’Efpigne 
A l'Angleterre  Ce  fait  en  pièces  de  huit.  Pay.  Change. 

Piece  cil  suffi  «ne  monnaie  de  compte,  ou  pl û tôt  une 
minière  de  compter  ufitée  chez  les  nègres  for  la  cAte 
d’Angola  en  Afrique.  Payez  Monnoie. 

Le  prix  des  efclaves  A d’autres  marcnindife»  que  l'on 
y négocie,  comme  aa(C  les  droits  que  l'on  paye  aux  pe- 
tits toit,  s'eiliment  en  pièces  de  part  A d'autre.  Ainli 
ers  bubares  demandant  dix  pièces  pour  un  cfclave , les  eu- 
ropéens évaluent  pareillement  en  puces  l'argent  ou  le» 
marebsndifcs  qu'ils  fe  propolcnt  de  donner  en  échange. 
Parez  COMMERCE  . 

Par  exemple,  dit  anabafie»  f mt  une  piece ; un  baril  de 
poudre  de  dix  livres  pelant,  fait  une  piece-,  une  piece  de 
falcmpootis  bleu  vaut  quatre  pietet  ; dit  badins  de  cui- 
vre, une  piece. 

Piece  d'in  DI,  (Camm.)  terme  ulité  dins  le  com- 
merce de  la  traite  des  nègres  , où  l’on  appelle  ntyrt  pla- 
ce d'inde , on  homme  ou  une  femme  depuis  quinte  juf- 
qo'â  vingt-cinq  ou  trente  ans  au  plus,  qui  cil  fain,  bien 
fait,  point  boiteux  & avec  toutes  fes  dents. 

Il  faut  trois  entant  au-dcllus  de  dit  ans  |ufqo’à  quinze 
pour  deux  pièces  A deux  au-delfi>js  de  cinq  ans  lufqn'i 
dix  poir  une  pièce.  Les  vieillards  A le»  malades  font 
cva'ués  trois  quans  de  piece.  Payez  NEGRES  . Dsdiana. 
dn  Comm. 

Piece,  f.  f.  (Comm.  A" Afriyne .)  cfpece  de  monnoie 
de  compte  ou  plotAt  de  manière  de  compter,  en  otage 
parmi  les  nègres  de  la  cAte  d'Angola  en  Afrique,  par- 
ticulièrement à Malimbo  A à Cabindo. 

Le  prix  des  cfclave»,  des  autres  marchaqdîfes , A de* 
rafraîchi llemens  qui  fe  trairent  dam  ce»  deux  lieux,  auflî- 
bien  que  les  coutumes  qui  fe  payent  aux  petits  rois  à 
qoi  ils  appartiennent,  s’clliment  de  part  A d’autre  en  piè- 
ces c’ell-i  dire,  que  fi  cet  binâtes  veulent  avoir  dix  pie- 
cet pour  un  cfclave  téie  d’inde,  les  Européen»  de  leur 
cAté  évaluent  pareillement  en  pièces,  les  denrées  A les 
mareban 'ifcs  qu’ils  en  veuleot  donner  en  échange.  Sa- 
vary.  (D.  J.) 

PIECES  m tachées,  en  terme  Je  Fortification , ce 
font  le»  demi  - lunes  , les  contrefearpes,  e>  ouvrages 
à corne  A i couronne , A même  les  billions  quand 
ils  font  réparés  ou  à quelque  dilianre  du  cocps  de  la 
place.  En  général  ce  font  toas  les  ouvrages  de  la  forti- 
fication qui  n'appartiennent  pas  imméJiaiemcnt  i l'en- 
ceinte de  la  p’ace  . 

Piece»  de  campagne,  font  des  canons  qni  marchent 
pour  l'ordmaire  avec  une  année;  tel»  font  ceux  de  but 
A de  quatre  livre*  de  balle»,  &c.  qu’on  traafpnrte  aifé- 
ment  à caufe  de  leur  légèreté.  Payez  Piece  Cbamben. 

Fiscs  de  nuit.  Payez  Canon. 

Piece»,  dans  l 'Art.  militaire,  fi<nifiem  note»  fortes 
de  grandes  armes  i feu,  A de  mortiers.  Paye*  Fusil, 
Canon  , Mortier  , lÿft. 

’ PIECES  DE  BATTERIE,  ce  font  de  groflet  pièces  dont 
on  fe  fert  dans  les  fiches  pour  faire  breche,  tels  font 
les  canons  de  trente  troi»  V de  vingt-quatre  livres  de 
balles.  Poyet  Canon  Cbambert . 

PIECE  NETTE,  ( Artillerie .)  on  appelle  piecet  nettes , 
les  piecet  d'artillerie,  qui  n’ont  point  d’évent,  ni  d'au- 
tre» défcchio*jtéi,  qui  n'ont  ni  chambre  ni  titlule»,  ni 
foniflares,  dont  le  métal  elt  tain , non  poreux,  ni  ven- 
teux, ni  grumeleux , A où  le  foret  a eu  pnfe  partout. 

(D.  y .) 

Piece,  f.  f.  (Arebit.  ) nom  général  qu'on  donne  auc 
lieux  dont  an  appartement  etl  composé . Ainli  une  faite, 
une  chambre,  un  cabinet,  &e.  font  des  piecet  .(Q.  J.) 

PtECE  d’eau,  f f.  ( Arebit . bydranl.)  c'ell  dam  on 
jardin,  un  grand  badin  de  figure  conforme  i fa  (itoa- 
tjon,  comme  par  exemple,  la  piece  Aenn,  appc'tée  Jet 
fnifjes , devant  l'orangerie,  celle  de  l’île  toyafe,  dans  le 
peiù  parc;  A cc’le  de  Ncptone  devant  la  footainç  du 
dragon,  à Vcrfailies.  Payez  Bassin.  (D.  jf. ) 

, Pie- 
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PirCES  perdues,  (//y</r.)  ce  font  des  biffins  renfon- 
cé* fit  relevé*  d*  üUOfl,  au  milieu  dcfquel*  il  y a de* 
jet.,  dont  l’eau  le  perd  à mefure  qu’elle  vient;  tels  font 
le*  tontine*  de  I*  couronne  i Vau*  le  Vilar*.  & troi* 
pièce*  i Saint-Cloud  dooc  deui  (ont  dm*  le*  tapi*  de  ga- 
zon, au  bai  de  la  grande  cafcade,  éc  l'autre  en  race  du 
nouvel  amphicéaue,  au  bout  de  la  grande  allée  le  long 
de  la  rivière. 

Pièce  de  charpente,  (iKtrlw.)  c’cft  tout  mor- 
ceau de  boit  taillé  pour  un  bâtiment,  éc  qa’on  fait  en- 
trer dan*  la  comlrnflion  d’on  vaiftrau. 

Pièces  de  chasse,  ce  font  de*  canon*  logé*  à l’a- 
vant d'un  vaifteau,  donc  ou  fe  fert  pour  tirer  pxrdeftns 
l'éperon  fur  le*  vailïcanx  qui  font  i l'avant,  ou  fur  ceoa 
qui  prennent  chaifc,  ma:t  cette  manière  de  tirer  retarde 
le  cour*  du  vaifteau.  Tirer  des  fiettt  de  l’avant. 

Pièce,  une  pièce  de  ter  Je , c^ert  un  paquet  de  corde, 
foit  qu'elle  fuit  lice  en  paquet  ou  en  cerceau*  . 

Une  piete  de  corde*  eft  de  qunre-vin’C  bradé*. 

Pièce  ne  détente,  terme  tT Arqutkmfitr  , e'eft  un 
morceau  de  fer  qoarré,  éptis  d'une  ligne,  de  long  de 
deux  pouce*;  cette  piece  eft  fendue  par  le  milieu  dan*  fa 
longueur,  pour  laûfer  partir  en  dehir*  une  pariie  de  la 
détente,  elle  fe  place  fou*  la  poignée  du  folil. 

Piece  de  pouce,  terme  T Armurier , petite  plaque 
de  fer , de  coi  vie,  d'or  dt  d’argent,  que  les  Arqoetuifier* 
encart  lient  fur  la  crofle  de*  fulil*  de  piliolet* . On  l'ap- 
pelle piece  de  pouce , parce  que  lorfqu’on  fe  fert  de  ce* 
arme*,  elle  ell  couverte  du  pouce  de  celui  qui  vrut  ti- 
rer . La  piece  de  pouce  eft  ordinairement  faite  en  forme 
de  cartouche,  qui  renferme  uii  ovale  ou  écurton,  où  l’on 

Î;rave  les  armoirie*,  la  devife,  ou  l'effigie  du  maître  à qui 
bot  le*  armes . ( Ü.  J.) 

Piece  en  général,  (y  grandes  pièces,  ( Bai 
eu  métier)  deux  exprefCuos  â l’ufage  de*  faifeor*  de 
métier*  i bat,  de  de  bat  au  métier,  royez  ter  urticlet . 

PiECE,  ( outil  de  Chapelier.  ) forte  d'outil  fait  de  cui- 
vre avec  un  manche  de  même  métal  qui  fert  aux  Cha- 
pelier* à ertamper  leur*  chxpei-u  . Sevorv.  ( I).  J.) 

Piece  de  charpente,  ( Char  peut .)  c’ell  tout  mor- 
ceau de  boit  taillé,  qui  entre  dan*  un  afTemblaqe  de  char- 
pente, & qui  fert  à diven  ufiget  dan*  le*  bâtiment.  On 
nomme  maitrejf'et  pieeti , le*  plus  groflci , piecei , *r>m- 
me  le*  poutre*,  tirant,  entrait*,  jamb«  de  force,  (ÿr. 

(D  y.) 

Piece  de  bois,  (Churpeut .)  c’cft  feldn  l'ufage  un 
boit  dont  la  mefure  e(t  de  6 piét  de  long  fur  71  pouce* 
d’équari 'liage;  ainfi  une  piece  de  foi  1 méplat,  de  iz  pou- 
ce* de  largeur  fur  6 pouce*  de  groftèor , dt  de  6 pié*  de 
long,  ou  une  folive  de  6 pouce*  de  gros  fur  11  pié*  de 
long,  fera  ce  qu’on  appelle  une  piece ; â quoi  on  réduit 
toute*  les  pue  et  de  ion  de  différente*  grollcurt  dt  Ion- 
goeor*  qui  entrent  dan*  la  conllrnâion  des  bâtiment, 
pour  le*  cftimer  par  cent . ( D.  J.) 

Piece  de  pont,  {Char peut .)  e'eft  une  grolfe  folive 
plu*  épailfe  qu'une doffe,  qui  traverfe  une  travée  de  pont 
de  boit,  de  porte  en  dehors,  dan*  laquelle  i l’endroit  des 
lilles,  on  amortaife  les  poteaux  d’appui  fit  les  liens,  poor 
les  entretenir. 

Piece,  terme  de  Cordauuier  morceau  de  maroqain  ou 
de  cuir  qui  couvre  le  coup  du  pié,  dt  qu’on  coud  au 
boot  de  l’empeigne  du  foolier. 

PIECES,  ( Graveur  de  foii . ) petits  morceaux  dubois 
qu'on  ajulle  anirtement  pour  réparer  le*  breche*  fsite*  en 
vuidant  la  gravure  en  bai»,  l'e yez  Gravure  en  bois. 

PiECE,  {Jardinage.)  piece  de  terre  elî  la  même  cho- 
fe  qu’un  terrein;  ou  dit  une  piece  de  boit,  une  piece  du 
pré;  ce  poiager  ell  divife  en  unt  de  pue  et. 

Pièces  coupées,  {Jardin)  on  donne  ce  nom  à un 
compartiment  de  plufieur*  petites  pircet  figurées  ou  for- 
mées de  lignes  parallèle*  éc  d’enroulement,  dt  réparées 
par  de*  fentiers,  pour  faire  un  parterre  de  fleur*  ou  de 
gazon.  {Ü.  J.) 


Piece  gravée,  ( Lutherie . ) dans  les  orgues  font  des 
efpeces  de  fommiert  fur  leooel  on  place  le*  tuyaux  d'or- 
gue, que  leur  volume  empêche  d’étre  placés  fur  le  fora- 
mier  proprement  dit . Ces  pures  font  petcée»  i U face 
fupéricnre  d'autant  de  trou*  que  l'on  veut  y placer  de 
tuyaux.  Ce*  trou*  communiquent  à d'autre*  percé*  dan» 
la  face  latérale  de  la  piete  gravie;  e'eft  i ce*  derniers 
trou*  qu’abnutiHent  les  porte-vent*  de  plomb  qui  vien- 
nent des  endroit*  do  fommier  où  le*  tuyaux  auraient  dû 
lire  placés.  Les  porte- vents  font  arrêté*  dan*  le*  trous 
de  la  chape  du  fommier  dt  dans  ceax  de  la  piece  gravie 
par  de  la  filafle  enduite  de  colle-  forte,  ce  qui  doit  bou- 
cher entièrement  le  partage  à l’air . Veyx.  Sommier 
f orgue. 

Terne  XII. 


Piece  d'addition  , ( Lutherie . ) dan*  le*  orgue*  font 
de*  pûtes  que  l’on  a|oute  au  fommier  pour  l’élargir  lors- 
qu'il n'y  a pas  de  place  pour  an  ira  que  l'on  voadmic 
•jouter  i l’orgue.  Cette  piete  conlille  en  un  fort  mor- 
ceau de  bois  de  la  longueur  du  fommier  que  l'on  perce 
d'autant  de  trou*  dans  la  face,  qui  doit  s'appliquer  au 
fommier,  que  celui-ci  a de  gravure*,  avec  lefquelles  ces 
troos  doivent  communiquer.  Au  moyen  de*  ouvertures 
faite*  au  fommier  i l'extrémité  de*  gravures,  on  perce 
d’autres  trous  i la  lace  fupériearc  de  la  piece  J'aJJitien , 
lefquel*  doivent  communiquer  avec  le*  premier*,  de  par 
conféquent  avec  le*  gravure*.  Sur  cette  pi'err  dûement 
collée  fit  aflujettlc  au  fommier  on  met  un  rcgiflre,  fur 
le  régi  11  r«  une  chape  qui  roidit  le  pié  des  tuyaux  qu'nn 
vou'oit  ajouter  ét  qo'on  fait  tenir  de  bout  au  moyen 
d’un  faux  fommier  qui  les  traverfe  . Ppret  Sommier  . 

Piece  d'appui,  ( Memuiferie , ) e'eft  un  chatlis  de 
menuiferje,  une  grofte  moulure  en  faillie,  qui  pofe  en 
recouvrement  fur  l’appui  on  tablette  de  pierre  d'une  croi- 
fée  pour  empêcher  que  l'eau  n'entre  dan*  la  feuillure. 

Piece  quarrfc,  ( Outil  de  Mtnni/ier'.  ) outil  dont 
fe  ferveut  les  Menu'fier*  pour  voir  li  le*  bois  de  leurs 
aflèmblages  fe  joignent  quxrrcnient.  Il  eft  (impie,  fit  ne 
conlille  qu’en  la  moitié  d’une  planche  exaétement  quar- 
réc,  coupée  diigonalement  d'on  angle  1 l’autre . 

Piece  de  rapport,  C Placage.)  on  appelle  ouvra- 
ge de  pieeei  de  rapport  un  ouvrage  compofe  de  plulieors 
petits  morceaux  de  pierres  précieufct,  de*  marbre*  les 
plo*  riches,  ou  de  boit  de  divcrfei  coalçors,  difpoféea 
éc  arrangées  avec  art  pour  repréfenter  quelque  delfein  de 
groiefque,  de  compartiment . de  Ueuts,  d’oifeans , (je. 
ce  font  les  Mcnuifîer*  de  placage  fit  de  marqueterie,  (i 
le*  ouvrage*  n;  font  que  de  bai*;  ou  le*  Marbrier*  éc 
les  Lapidaires,  s’ils  font  de  marbre  ou  de  pierres  pré- 
cieufes,  qui  travaillent  en  pietei  de  rapport.  (O.  J.) 

PIECE  DE  rapport,  en  terme  de  Bijoutier ,t  deox 
fens;  il  peut  fe  prendre  d’abord  pour  les  corps  étran- 
gers, appliqués,  Incrnftés  ou  eochlITés  fur  une  tabatiè- 
re, comme  le*  pierres  fines,  fanrtès,  cailloux,  porce- 
laines, ÿr.  Il  s’entend  enfuit*  de  toutes  le*  puce  1 de 
même  métal  qui  font  ou  appliquées  ou  fi >udéet  d la  ta- 
batière, fit  qoi  font  le*  reliefs,  comoofant  les  tableaux 
varié*  dont  elle*  font  ornée*  ; on  fait  qu'on  peut  faire 
fervir  de*  reliefs  fur  une  tabatière  d’or,  par  le  moyen 
du  cifelet  en  repoolfanr  psr-delïbos  Ici  formes  principa- 
les , qui  enfuite  font  retracée* , reformées  éc  terminées 
par  deflu*  par  le*  cifelet*  différent  dont  l’artifte  fe  fert 
au  befoin  de  fon  fujet,  mais  alort  cette  plaque  cifeléc 
eft  creufe  en  deftout , fit  il  faut  la  recouvrir  d'one  autre 
plaque  lifte  pour  cacher  cette  difformité  defagréable  i 
l'oeil  ; pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a pris  le  parti  de 
découper  des  morceaux  de  même  métal  de  la  fotme  des 
relief*  que  l'on  vouloït  exécuter,  éc  de  les  fonder  fur 
les  plaque*  de*  rabatieres;  cette  opération  eft  même  de- 
venue indifpcnfible  depuis  qu’on  fait  ofage  de*  or*  de 
couleur*,  éc  ce  font  ce*  piètre  atnli  déenopées  éc  unie* 
par  la  foudure  au  corps  de  la  tabatière,  que  l'on  appelle 
proprement  pietet  de  r appert, 

PIECES  DE  COLLIER,  eu  terme  de  Metteur  en  ■ ru- 
vre , ne  font  aune  chufe  que  des  (impie*  parties  de  col- 
lier que  l'on  porte  fcu'cs  avec  une  pendeloque  qui  les 
termine.  lierez  Pendeloque. 

Pièces  DE  corps  font  des  ornemen*  en  pierreries 
qui  couvrent  le  devant  de  la  taille  des  femmes . Le*  unes 
foot  compofée*  de  diftéren*  chatons  fit  feuillages,  d’au- 
tre* ne  font  que  plulieurt  nusuds,  tout  pin*  petits  les 
uns  que  les  autres,  ét  placés  d’étage  en  éiage. 

PIECE,  terme  de  mtrehand  de  mode,  ce*  pietet  font 
fort  i W mode;  c’cft  un  morceau  d'étoffe  ou  de  toile 
de  figure  triangulaire,  fur  lequel  on  pofe  de  la  blonde, 
dn  ruban,  de  la  chenille,  de  la  dentelle,  de*  foucis  d'han- 
neton, de*  jais  noir*  ou  blanc*:  cet  ajuHemcnt  fert  aux 
femmes  pour  couvrir  le  devant  de  leur  corpt  oa  de  leur 
ellomic.  Autrefois  l’on  ippcllnit  ces  pièces  des  trtvitt . 
On  les  a appelle  auflï  ichelle,  parce  que  le*  rubans  éioicnt 
pôle*  comme  de*  échelon* . 

PIECES  DH  PLAISIR,  à /«  Meunoie , font  des  pietet 
d’or  que  le  roi  ordonne  être  fabriquées  pour  fon  feul 
ofage,  comme  de*  pietet  de  dis  louis,  de  cinq,  qua- 
tre, (je.  alors  il  ell  défendu  au  directeur  d’en  répan- 
dre aucune  dan*  le  public. 

PlEÇE  PE  four , terme  de  P.itiffier,  ç'ell  une  pâte, 
une  tourte,  éc  toute  autre  forte  de  pute  de  pâtifleric  un 
peu  conlidérablc.  (D.J.) 

PIECES  DE  RAPPORT,  en  itain , fe  dû  de  toute*  for- 
tes d’ouvrages  d’étain  fin  ou  coin  non  qui  n’ont  point 
de  moules  de  leurs  formes  particulières , tel*  que  des 
fontaines  ét  cuvettes  ovales  oq  i pan»,  boîtçs  carrées 
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minitel,  ye.  poor  cet*  le  principal  efl  <Ta»o:r  on  moole 
de  biiet,  autrement  plaqua  d’éta'it,  lefqucllcs  on  taille 
& ajulte  de  telle  figure  qu'il  convient,  & qu'un  ioiot 
tnfuite  les  unes  oui  autres  en  les  Coudant  avec  le  ter  à 
fonder,  ou  i ta  l'oudure  légère,  fui>»nt  les  différentes 
fo'tes  d'ouvrages;  après  quoi  on  rép»re  pour  achever. 
forez.  Souder,  Rt'fARU  y Achever  rituiu. 

PIECES,  terme  de  Relieur t morceau  de  msrrnqain 
qu’on  Colle  ordinairement  fur  le  dos  du  livre  pour  y 
mettre  le  titre . ( D.  J.) 

PtICE , (Rubuuur.)  s'entend  de  toutes  les  foiçs  de 
chaîne  contenues  fur  les  enfuuplcs  de  derrière,  fort  qu'il 
n’y  en  ait  qu’une  ou  ploficurs,  peu  nu  beaucoup  consi- 
dérables, d’égale  ou  d’inégale  longueur;  Inrfqo'ane 
fiett  fe  trouve  achevée  la  première,  on  y en  fubfti- 
tue  une  luire  qui  poor-lors  doit  être  compofee  d’au* 
tant  de  fils  que  celle-ci,  poifqoVttc  en  doit  remplacer 
autant  que  celle  qui  finit;  il  y a pluficun  maniérés  d’at- 
tacher ces  l'oies  le»  unes  ao  bout  des  autres,  foit  par  le 
fonder,  les  ntguls  ou  le  tord.  V*y et  ret  diffirtut  mett 
à leur  urtiile . Pieet  fe  dit  encore  de  toute  coupe  d'ou- 
vrage de  quelqu’aunage  qu'elle  foit,  airtli  oo  dit  une  pieet 
de  galon,  de  ruban,  de  chenille,  Ife. 

PlECE  , riut  de , voyez  P article  Tireur  p’OR . 

_ PitCE  *"  Lskdoh,  ( Serrurerie . ) petit  morceau  d’a- 
cier que  le  forgeron  place  dans  les  crevaflês  qui  fe  font 
quelqucfo  s au»  gros  fers  lorfqu’oo  les  forge . Qn  fait  la 
pieie  d’acier,  parce  que  l'acier  fe  fouie  plus  aifément 
que  le  fer. 

PIECE  1>e  rencontre,  ('Teurueur . ) Les  Tourneurs 
appellent  ainfi  un  morceau  de  fer  attaché  au  haut  de  la 
lunette  d'une  poupée,  qui,  par  fa  rencontre  avec  la  pire* 
ovale,  fi|it  bailler  ou  huilier  l'arbre  fur  lequel  on  tourne 
des  ouvrage»  de  figures  irrégulières. 

Plut  ovale,  ou  les  aurres  pieeei  irrégulières  de  cet  ar- 
bre, font  ordinairement  de  cuivre,  afin  que  la  rencon- 
tre en  foit  plus  douce.  (D.  J.) 

Pièces  DE  finit , (Tuilerie .)  Ce  font  tous  les  mor- 
ceau» de  lui  e employés  à dilférens  endroits,  fur  le» 
couvertures.  On  nomme  tien  me  i , les  morceaui  d’one 
tui.e  fendue  en  I mgucur,  employés  aux  hartelem  *ns  ; fit 
ui’otea * j,  ceo i d’une  tuile  fendue  en  quqtre  pour  fervir 
aux  tollin»  4 raillées.  ( D . J.) 

PIECE  DE  VERRE,  ( Pitrier ,)  jl*  appellent  ainfi  foos 
les  petit»  carreaui  ou  in  >r celui  de  verre  de  différentes 
figures  & g-andeurs,  qoi  entrent  dans  les  compartiment 
des  firmes  4 panneaqx  des  riircs.  (O.  J.) 

P IEC  B qUARREE,  terme  de  Pitrier,  c’eff  un  petit 
morceau  de  verre  eu  quarré,  qui  crt  entre  deux  bornes 
dans  un  panneau  de  verre.  (D  J.) 

Pièce,  ( Jeux  J’itbett  ) c'eft  aiu.1  qu’on  nomme  à 
ce  jeu  le  roi,  la  reine,  les  fous,  tes  chevaliers,  & les 
tours . ( D.  J.  ) 

PIEDESTAL,  f.  m.  (ftrebit.)  c’eft  on  corps  quar- 
té avec  bafe  4 corniche,  qoi  porte  la  colonne,  4 qui 
lui  ftrt  de  l'oubilleinent . Il  cil  different  fiivant  les  or- 
dres , comme  noos  allons  le  faire  voir . D font  I i qu’on 
nomme  auffi  ce  co*ps  ftfteb^te,  du  mit  grec  v»*»iE»v«r, 
b*ft  de  U eolouue  ; 4 que  le  mot  ptidt/lJ  vient  de  piV- 
de/txll»,  terme  italien,  dérivé  des  deux  mot»  pedet , pié 
au  gén.  St  fly/tt , colonne. 

Ptidtftal  taftau.  Ce  pii ieftat  eft  le  plus  lîmple:  il  n’a 
qu’une  plinthe  4 on  aftragale,  ou  un  talon  couronne, 
pour  fa  corniche.  Le  cavet  de  cette  corniche  a un  cin- 
quième 4 demi  du  petit  module*  A le  caver  de  la  bafe 
en  a deux,  à prendre  do  piideftul  mime.  L’one  4 l’au- 
tre, la  baie  4 la  corniche,  onr  les  moulures  du  piide- 
Jlal  corinthien,  dans  la  colonne  trajane . Le  pii  défi  ai  de 
Palladio  n’a  qu’une  efpece  de  Iode  quarré  fans  bafe  4 
fans  corniche;  4 celui  qo’adopient  les  François,  après 
Scimolli , tient  un  milieu  entre  ces  deux  excès. 

Piidt/lai  derijue . Ce  piJJeflxl  a des  moulures , on  ca- 
vet, 4 un  larmier  on  muuchctte  dans  (a  corniche.  Il 
elt  un  peu  plus  haut  que  le  piideftul  fofean . Sa  propor- 
tion eft  telle  : on  partage  le  fiers  de  toute  la  btle  en  fept 
parties , dont  on  donne  quatre  au  tore  qui  eft  fur  le  fb- 
de,  4 trots  i un  cavet.  La  faillie  du  tore  eff  celle  de 
toute  la  bafe,  4 celle  du  cavet  a deux  cinquième*  du 
petit  module  par-delà  le  nud  du  dé.  A l’égard  de  la  cor- 
niche, elje  a un  cavet  avec  fon  filet  ao-dellos;  4 ce 
filet  foui ient  un  larmier  Couronné  d’un  filet.  Pour  pro- 
portionner ces  membres,  on  les  partage  en  lix  parties, 
dont  cinq  finit  pour  le  larmier,  & la  (isiemc  pour  fon 
filet.  Un  cinquième  4 demi  du  petit  module  par-delà 
le  nud  du  dé,  forment  la  faillie  du  cavet  avec  fon  fi- 
let. On  en  donne  trois  cinqo:emes  ao  larmier,  4 trois 
& demi  à Ion  filet.  Çeton  Vignole,  Serlio  4 Perrault, 
ces  membres  forment  le  caraâcre  du  piideftul  dorique. 


Mais  Sommai  y met  un  filet  entre  le  tore  & le  filet 
du  cavet,  4 Palladio  y atome  une  donc-ne. 

Piideftul  mwm,  Ce  piideftul , orné  de  moulares 
prefique  femblibles  à celles  du  piideftul  dorique,  a deux 
diamètres  de  haut,  4 deux  tiers  ou  environ.  Sa  bafe  • 
le  quart  de  toute  la  hauteur,  la  corniche  a le  demi-quart 
4 les  moulures  de  la  bafe  ont  le  lier»  de  toute  la  bafe. 
La  proportion  de  ces  moulures  fe  régie  en  divifant  le 
tiers  de  la  bafe  en  Koit  parties,  qu’on  dillribue  ainfi; 
quatre  à la  doucine,  4 une  à fon  filet;  deai  au  cavet 
4 une  à fon  filet . La  faillie  de  ce  dernier  membre  eft 
du  cinquième  du  petit  module,  celle  du  filet  de  la  dou- 
ane de  trais;  refte  la  corniche,  dont  les  parties  font  un 
cavet  avec  fon  filet  au-deifi»us,  4 un  larmier  couron- 
né d’un  talon  avec  fon  filet.  Ces  parties  ou  membres 
étant  partages  en  dix  parties,  deux  font  pour  le  cavet, 
une  pour  le  filet,  quatre  pour  le  larqi'cr,  deux  pour  le 
talon,  4 une  pour  fon  filet.  Enfin,  la  faillie  de  ces 
membrçs  de  la  corniche,  eft  la  même  que  celle  de  la 
doucine,  4 du  cavet  dont  on  vient  de  parler. 

Piideftul  teriutbieu.  La  quatrième  partie  de  la  hauteur 
de  la  colonne,  forme  la  htoteur  de  ce  piideftul.  On  le 
divife  en  neuf  parties,  dont  une  eft  pour  la  cimaife, 
deux  pour  la  bafe,  4 les  autres  pour  le  dé-  Cette  bafe 
eft  eompofée  de  cinq  membres .•  favoir,  un  tore,  une 
doucine  avec  fon  filet,  4 un  talon  avec  fon  filet  au- 
defTus.  De  neuf  parties  dont  un  tiers  de  la  bafe  eft  di- 
vifé,  les  deux  autres  tiers  font  pour  le  focle,  le  tore  en 
a deux  4 demie,  la  doucine  trois,  une  demie  pour  fon 
filet,  le  talon  deux  4 demie,  4 fon  filet  une  demie. 
Ce  premier  membre  a la  faillie  de  toute  la  bafe;  l« dou- 
ane a la  tienne  égale  aux  deux  cinquièmes  trois  quart! 
du  petit  module;  4 la  faillie  du  talon  avec  fon  filet  eft 
d’nn  cinquième. 

Six  membres  comparent  la  corniche  du  piideftul  co- 
rinthien: un  talon  avec  fon  filet,  une  doucine,  un  lar- 
mier, 4 on  talon  avec  foa  filet.  On  divife  route  la 
hauteur  de  ces  membres  en  onze  panics,  dont  une  4 
demie  efl  pour  le  talon,  une  demie  pour  le  filet;  trois 
pour  la  doucine,  trois  pour  le  larmier , deux  pour  le  ta- 
lon, 4 une  pour  le  filet.  Pour  les  faillies,  on  donne  au 
talon  avec  fon  filet  un  cinquième  du  petit  module,  deux 
cinquièmes  4 demi-tiers  à la  doucine,  trois  au  larmier, 
4 on  cinquième  ao  talon  fopérieur  avec  fon  filet . 

Piideftul  tempe  fi  te . Ce  piideftul  efl  femblab’e,  en  pro- 
portion, an  piideftul  corinthien:  mais  les  profils  de  fa 
bafe  4 de  lis  corniche  «q  font  différens . La  bafe  eft 
eompofée  d'un  tore,  d'on  petit  aftragale,  4 un  filet. 
De  dix  parties  de  cette  bafe,  le  tore  en  a trois,  le  petit 
aftragale  une,  le  filet  de  la  doucine  une  demie,  la  dou- 
ane trois  4 demie,  le  gros  aftragale  une  4 demie,  4 
le  filet  qu<  fait  le  conge  une  demie.  Les  faillies  de  cet 
membres  font  égales  à-peu-près  à celles  de  çeux  fia  pii- 
dtftul  corinthien. 

Un  fi  1er ^ avec  fon  congé , nn  gros  aftragale,  une  dou- 
ane avec  ion  filet,  nn  larmier,  4 on  talon  avec  fon 
filet  forment  la  corniche  qoi  occupe  la  huitième  partie  du 
piide/lal.  Le  filet  a une  douzième  & demie  de  toute  la 
corniche,  l’aftragale  une  demie,  la  doucine  trois  4 de- 
mie, le  filet  une  demie,  le  larmier  trois,  le  talon  deux 
4 le  filet  une.  Les  falliet  de  ces  membres  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  de  la  corniche  du  piideftul 
çorinihien  . 

Le  piideftul  compollte  a de  hauteur  la  troifieme  par- 
tie de  II  colonne. 

Piideftul  tempe  fi,  C’eft  un  piideftul  d’nne  forme  ex- 
traordinaire, comme  ronde,  quarrée-longue,  arrondie, 
ou  avec  piufieurs  retours.  Il  fert  pour  porter  les  group- 
pes  de  figures,  les  ftatues.  les  vafes,  ÿr. 

Piideftul  teutiuM  . Piideftul  qui,  fans  reffiotl,  porte 
on  rang  de  colonnes . Tel  eft  1c  piideftul  qui  fouucnt  lea 
colonnes  ioniques  cannelées  du  palais  des  Toilerie*  do 
côté  du  jardin  . 

Piideftul  double . Piideftul  qui  porte  deai  colonnes, 
4 qui  a plus  de  largeur  que  dehauteor.  Les  piidtftuux 
des  PP.  Feoillant,  rue  faint  Honoré,  i Paris,  4 ceux 
de  la  plôpift  des  retables  d'autels,  font  de  celte  efpece. 

Ptidfft.il  eu  udiuti/feufeut . Piideftul  dont  le  dé  on 
tronc  eil  en  gorge.  Il  y a de  ces  piidtftuux  autour  du 
parterre  à la  dauphine,  à Verfiilles,  qui  portent  des  fia- 
tues  de  bronye. 

Piideftul  eu  baluflre . Piideftul  dont  le  profil  eft  con- 
tourné en  manière  de  baluflre. 

Piideftul  e»  tulat . Piideftul  dont  les  faces  font  incli- 
nées. Tels  font,  par  eiemple,  les  piidtftuux  qui  por- 
tent les  figures  de  l’Ucéan  & du  hfil  dans  l’cfcalier  du 
capitole . 
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Pif  défia!  ftaa qui . Pifdeflal  dont  les  encoignure*  foot 
üanquée»  f>v>  cantonnées  de  quelque  corps , comme  de 
pîlatlres  attjques,  ou  en  conlole,  &c. 

Pifdeflal  irr/falter . Pifdeflal  dont  les  angles  ne  font 
pas  droits , ni  les  faces  Égales  ou  parallèles,  mais  quel- 
quefois cciotré  es  , par  la  fujetion  de  quelque  plan , com* 
me  d'une  tour  ronde  ou  cretife. 

Pifdeflal  or»/.  C'clP  on  pifdeflal  qui  a non-feulement 
Tes. moulures  taillées  d'oroemem,  mais  dont  les  tables 
fouillées  ou  en  faillie  font  enrichies  de  bas-reliefs,  chif- 
fres-, armes.  &c.  de  1»  même  matière  ou  pofttchet, 
comme  font  la  pMIpart  de  ceua  des  flatoes  équeûres,  A 
des  autres  luperbes  monorarns. 

Pifdeflal  oaarrf . Pifdeflal  qui  eft  égal  en  hauteur  A 
en  largeur.  Tels  font  les  pifdeflaax  de  Parc  des  lions 
à Vérone,  d'ordre  corinthien , A que  quelques  fedateors 
de  Vitruve,  comme  Serlio  & Philaadcr , ont  attribué  à 
leur  ordre  tofean. 

Pi  édifiai  triaafmlairi . Pifdeflal  «o  triangle , qui  a trof» 
faces,  quelquefois  ccintrées  par  leur  plan,  & dont  les 
encoignures  font  en  pan  coupé,  échancrées  ou  canton- 
nées - Il  fett  ordina'remeut  pour  porter  une  colonne  avec 
des  flgam  fur  lis  encoignure».  Tet  eft  le  pifdeflal  de 
U colonne  funéraire  de  François  II.  dans  la  chapelle 
d’Orléans,  aux  Célcfiins,  à Paris. 

P il  dr/l  aux  par  fatlhn  & retraiter . Ce  font  des  pif- 
itflaux  qoî,  fous  un  rang  de  colonnes,  forment  un 
«vant-corp»  m droit  de  chacune,  A un  vriere-corps 
dans  chaque  intervalle . De  celte  efpece  font  les  ptfde - 
flamx  des  amphithéâtres  antiques  de  l’arc  de  Titus  à Ro- 
me. & le»  pifdeflaax  corinthiens,  A comportes  de  la 
conr  do  Louvre. 

Le»  pifdeflaax  qne  les  Àrchitedes  appellent  atrauris  ; 
Us  font  toit  petits,  A ordinairement  fans  bife;  ils  fer- 
vent à porter  des  figures  au-bas  des  corniches  rampantes 
& ao-hiut  des  frontons . 

La  plûpart  des  commentateurs  de  Vitruve,  après  di- 
verfes  opinions  for  Pinterprétation  de  ces  mots:  framil- 
li  imparti,  efcabcant  impairs,  font  enfin  d'avis  qu'ils  fî- 
gntirm  CCtta  difpofition  de  pifdeflaax . 

Pour  ce  qui  regarde  les  pifdeflaax  tafeans,  doriques, 
ioniques,  corinthiens  A comportes,  vevee  l'erdeaaenet 
dei  et*f  efpteet  de  eeleaaei , felaa  la  mfebtde  dn  anciens 
par  M.  Perrault.  (Le  Chevalier  oe  J^veovtT .) 

P1ÉDUUCHE,  f.  m.  (Artkii.)  c’ell  une  petite  ba- 
fc  longue  ou  quatrée,  en  adoucilfement,  avec  moulures 
qni  fert  1 poircr  un  bulle,  ou  une  petite  figure. 

PIECE,  f.  f.  ( C baffe . ) on  fe  fert  de  ce  terme  pour 
tout  ce  oui  fert  à attraper  les  oifeaux,  le  gibier  A tou- 
tes les  bétes  mrifibks.  Chacun  en  invente  à là  mode . Les 
trapes,  les  traquenards,  les  bafculcs  font  des piertr  pour 
les  lonps  A le»  renards;  il  y a des  Piejei  de  fer  qui  fe 
bandent  A lé  llchcnt  pour  prendre  des  foaines  A antres 
animaui . 

Ce  mot  fe  prend  suffi  au  figuré.  On  dit  le  pie g»  de 
la  beauté;  le  piege  de  la  galanterie;  le  piege  du  dcÏÏrn  ; 
le piege  de  la  vanité. 

PÙge,  f.  m.  ( C baffe . ) c’cft  proprement  toute  ma- 
ehine  ou  toute  ijivcnnon  deiünée  i iurpreudre  des  ani- 
maux. Il  De  le  dit  goere  qu'au  figuré,  par  rapport  aux 
hommes:  ce  Q'ctl  pas  ao  propre  (juc  les  fripons  tendent 
drs  pifget  sus  honnêtes  gens,  m que  les  fois  donnent 
dan»  le  panneau.  On  verra  dans  les  PUather  relatives 
i la  chaire,  des  modèles  des  différentes  cfpects  de  pif- 
ge:  on  a'  choifi  ceux  que  l'ufage  a principalement  con- 
sacrés. parce  que  l’cipéricncc  les  a fiait  rcconooltre  com- 
me les  meilleurs. 

Il  eff  nccelfaire , pour  tendre  heureufemeot  des  pistil 
de  bien  connotire  l’inltinâ  A les  habitudes  des  animaux 

3u’on  cherche  i prendre  ; cette  fcience  n’eft  pas  fort  éten- 
ue  i l'égard  des  frugivores;  ils  ne  font  pas  naturelle- 
ment défiants,  parce  que  les  befoins  ordinaires  de  la  vie 
ne  les  forcent  pas  à l'exercice  de  l'attention . Ordinaire- 
ment il  fuffit  de  bien  remarquer  le  lieu  par  lequel  ils  pif- 
féni  habituellement , it  d'y  tendre  un  colet . Comme  leur 
manière  de  vivre  clé  fimple,  leurs  habitudes  font  unifor- 
mes; ils  ne  foupçonnent  point  les  cmbAches  qu’on  leur 
prépaie , parce  qu'ils  oe  font  jamais  dyns  le  cas  d'en  ten- 
dre 1 d’autres.  Il  ne  faut  pas  non  plus  beaucoup  d'art 
pour  prendre  les  oifeaux  , parce  qu'ils  n’ont  point  l’ufa- 
gc  du  net,  qui  pour  one  partie  des  quadrupèdes  cil  un 
organe  de  défiance  A un  inffroment  de  fâretc.  On  al- 
ttie  facilement  les  oifeaux  frugivores  avec  du  grain.  A 
les  cartufiicrs  avec  une  proie  fanglante;  on  peut  même 
fans  ce  fecoors  prendre  beaucoup  d'oifcaux  de  ptoie, 
çn  p'açaut  tapItM  for  un  poteau  un  petit  traquenard 
parce  que  ces  oifeaux  ont  naturellement  de  l’inclination 
« vftoir  fe  percher  fiu  ce  poteau . Mais  il  faut  beaucoup 
Terni  À'//. 
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plus  d*habi!cté  & de  connoilTances  pour  tendre  avec  fue- 
cès  des  pîfges  aux  animaux  qui  vivent  de  rapine,  fur- 
tout  dans  les  pays  où  l’expérience  les  a rendus  foupçon- 
neox,  & où  l'habitude  de  rencontrer  des  dangers  les  failic 
prefque  continuellement  d’und  crainte  qui  va  jufqu’à  ba- 
lancer leurs  appétits  les  plus  violens  . .Alors  il  ert  nô- 
edfaire  de  connoitre  les  refaites  les  plus  compliquées  de 
ces  animaux,  de  les  attirer,  de  les  affriander,  A d'écar- 
Ur  des  tppAts  qu’on  leur  préfente  tout  fonpçon  de  dan- 
ger, ce  qui  Couvent  eft  altei  difficile.  D'abord  en  doit 
s 'a (Tarer  avec  beaocoop  de  foin  des  lieux  qui  leur  fer- 
vent de  retraite  pendaot  le  |oar,  de  ceoi  où  ils  vont 
faire  leur  noit,  A de  l’étendue  de  pays  qu'ils  parcourent 
habituellement.  On  prend  des  connoitTances  en  fuivint 
leur*  traces ’psr  le  pié , A on  en  juge  encore  par  leur* 
abattis  A leurs  laifféet . D'après  ces  points  donnés,  on 
peut  choifir  le  lieu  où  il  convient  le  mieux  de  les  attirer 
par  quelque  applt,  A on  doit  porter  jufqu’au  fcrupnle  l'at- 
tention d’examiner  le  vent,  afin  que  cet  applt  puifie  Al- 
ternent frauper  leur  oe-z  lorfqu’ils  feront  fortis  de  leur* 
retraites.  Le  choix  A la  compofition  des  applt»  entrent 
pour  quelque  chofe  dans  les  connoiirances  d'un  tendeur 
de  pi  fret  : il  y a beaucoup  de  gens  qui  fe  vantent  d’avoir 
là -defini  des  fecrcts  ; mais  eu  général  les  chairs  grillées , 
le*  fritures  A les  graiiTes  devenues  odorante*  par  la  coif- 
fon,  font  le  fond  A fefiesuid  deiapplts . Le  point  impor- 
tant cil  de  bien  connoltre  les  rufei  des  aoimaua , A de 
ne  manquer  ni  d'attention  ni  de  vigilance.  On  doit  bien 
fe  garder  de  décréditer  fon  applt , en  y joignant  des  pif- 
get  dès  le  premier  jour.  L'odeur  du  1er  devient  fafpeâe 
1 tous  les  animaux  expérimentés,  dans  les  pays  où  le 
fer  fert  communément  à leur  deflruâion;  mais  comme 
il  eft  elfeniicl  que  les  pif  ntt  fuient  couverts  de  terre  a- 
meublie  eu  de  fable,  afin  que  le  feniiment  en  foit  dé- 
robé fans  que  la  force  du  rcfTort  en  fuit  affaiblie,  il  cil 
néceflaire  de  parer  d’avance  les  places  où  les  piftei  doi- 
vent être  placés.  Il  faut  que  ces  places  foient  difpofées 
de  maniéré  que  l’animal  en  foivant  fes  allures  naturelle* 
pafTc  défit»  pour  aller  à l’appât  qu’on  loi  préfente;  lorf- 
qu'jl  g franchi  cet  appareil  pendant  deux  ou  trois  nuits, 
on  peut  être  raifonnablement  alluré  qu’avec  des  pif^et 
bien  tendu»  on  en  fera  maître.  La  maniéré  donc  on  tend 
le  pifgt  doit  être  proponionnée  à la  pefanteur  de  l’ani- 
mal qu'on  cherche  1 prendre:  pour  un  loup,  il  peut  être 
tendu  allez  ferme:  il  faut  beaucoup  de  lègereré  pour  un 
renard;  mais  pour  tout  il  doit  être  enterré  de  maniéré 
que  l’odeur  q*tn  perce  pas , A ne  puific  point  ditlrairu 
l’animal  de  l’impreffion  que  loi  fiait  l'appit  qu’il  évente. 
On  frotte  les  pifgei  pour  les  dégoAter,  de  différentes 
herbes  aromatiques,  A l’on  fe  fert  aûffi  de  la  graifie  mê- 
me de  l'appit:  tout  cela  eff  bon,  mais  à-peu-près  inu- 
tile , torfque  d'ailleurs  toutes  les  précautions  que  nom 
avons  indiquées  (ont  bien  priles.  Quelques  tendeurs  de 
pifges  font  dans  l’ufage  d’attacher  leurs  traqoenqrds  aveq 
un  piquet;  mais  par-là  on  s'expofe  à voir  l’animal  au 
défefpoir  fe  couper  le  pié  pour  échaper  à la  mon.  La 
meilleure  pratique  efl  de  laifier  entraîner  le  pifft,  avec 
lequel  il  ne  va  jamais  fort  loin;  on  peat  feulement  l'eti\- 
birrsfier  de  quelque  branche  qui  ed  retardant  encore  plu* 
fa  marche,  ne  lui  fait  pas  perdre  entièrement  refpéunce 
de  parvenir  à fe  cacheT.  Voilà  les  principaux  élément 
de  l'art  de  tendre  des  p»'/çe/;  mais  il  o’eft  point  de  pré- 
ceptes eti  ce  genre  qai  paillent  difpcofer  des  conunillin- 
ces,  qu’on  n’acqoierc  que  par  l’ufige  A l'attention  vigi- 
lante. Payez  INSTINCT,  LOUP,  KgNARD,  (ÿe.  Artit 
elt  de  M.  Li*oi . 

PIEMONT,  ( Gfeg.  med.) i conttée  d’Italie  bornéç 
au  nord  par  le  V allais,  au  midi  par  le  comté  de  Nice 
A l’état  de  Gène»,  au  levant  par  le  duché  de  Milan, 
A au  conchani  par  le  Dauphiné.  Ses  principales  rivière* 
font  le  Pô,  leTanaro,  la  Doria,  la  Dormi*  A la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Pifmeat  abondent  ert 
mines  d’argent,  de  fer  A de  cuivre.  Vey.  Allionii  eriflt- 
grapbia  Pcdemontana,  Tanrimi,  \7f7-  im-99. 

Les  rivières  fournifient  des  poilfons  excellent,  A Fes 
forêts  nocrriffènt  quantité  de  bêtes  fauves.  Le  terroir  el$ 
fertile  en  blé,  en  vins  A an  fruits;  aufli  eft-il  fort  peu- 
plé. Un  autre  grand  avanrage  du  Pifmeat,  cil  d’avoir 
une  noblcllc  nombreufe  A dirtinguée  , ce  qui  rend  I* 
eoar  de  Turin  extrêmement  brillante.  La  religion  du 
pays  efi  la  catholique  romaine  . On  y compte  plus  de 
trente  abbaye»,  A de*  riches  comtnaodcties  . 

Le  fils  aîné  du  roi  de  Sardaigne  portoii  autrefois  le 
titre  de  prime  e de  Pifmeat  ; il  porte  aujourd’hui  celui  de 
dac  de  Serait . Le  Pifmeat  comprend  le  Pifmeat  pro- 
pre, le  duché  d* Aorte,  la  fei|ncurtede  Vcrceil,  le  comté 
d'Art,  le  comté  de  Nice  A le  marquil'at  de  Salufies, 
Tuin  en  ert  la  capiulc. 
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La  contré*  de  Pi  louai  qui  t le  titre  de  principauté,  beaucoup  de  chaleur  contre  lea  papes,  tant  par  fe*  dif- 

eH  une  des  pins  cunfidérables , de»  plot  fertile»  * de»  coor»  que  par  fe»  ccriu.  Il  préfida  fuovept  parmi  le* 

plot  agréable»  de  toute  l’Jtflie.  Le  noin  de  Pi/moat , collateors  de»  bénéfice»,  & fa  dextérité  dan»  le»  alfairci 

que  l’on  rend  en  latin  par  celui  de  Pedemtntium,  u’eft  le  fit  employer  en  direrfea  ambailades,  à Trente,  } 

guère  ulitc  que  depoit  fil  i fept  Geclei . Il  a été  occa-  Confiance,  à Francfort,  en  Savtxe  4 i Strasbourg, 
lionne  par  la  fixation  do  pays,  an  pié  do  Alpet  ma-  Eo  1439,  il  entra  au  fervice  du  pape  Félix  V.  qui 
ritinies,  cottienne»  & grecque»,  au  milieu  defqoellet  fe  le  députa  i la  coor^  de  l'empereur  Frédéric;  ce  prince 

trouve  le  Piemoat.  Autrefois  cette  contrée  faifoit  partie  fut  fi  content  de  loi,  qu'il  l’honora  de  la  couronne  poc- 

des  plaine»  de  la  Ligorie:  dans  la  fuite  elle  fit  partie  de  tique,  le  fn  fon  fecréaire  A fon  concilier.  L'empeveur 

la  Cifalpine;  fit  après  cela  elle  deyint  une  portion  do  ayant  infenfib'ement  époufé  le»  intérêt»  do  pape  Eugc- 

royaume  de  Lombardie  . Sa  longueur  peut  être  de  cent  lie,  Enée  Sylvius  fui*it  fon  exemple,  A fut  envoyé  ver» 

vingt  mille  pas,&  fa  largeur  d'environ  quatre-vingt-dix  ce  pape,  duquel  il  eut  one  audience  favorable,  4 tant 

mille.  d’accueil»  de  confiance,  qu'il  le  nomma  fon  lêgaf  »po- 

O.i  croît  que  le  Piemoat  fut  premièrement  habité  par  fioliqoe  en  Allemagne . 
les  Ombrien»,  le*  Etrnfque»,  & les  Liguriciïs:  le»  Gau-  Apre*  la  mort  d’Engene,  le»  cardinaux  le  choifirent 
loi»  qui  muèrent  en  Italie,  fout  la  conduite  de  Brennut  pour  être  proteâeor  da  conclave  jofqu’i  l'éjcâion  d’un 

& de  Bellovele,  s'établirent  en  partie  dan»  ce  pay*  qoi  nouveau  pape.  Nicolas  V.  le  fit  evêque  de  Trielle,  qui- 

dans  la  fuite  fut  occupé  par  divers  peuples,  & partagé  tre  an»  après  archevêque  de  Sienne,  & légat  en  Bohême 

entr’eut.  Le»  Liguriens  iornommét  Statielli  habitèrent  & en  Autriche.  Ver*  l’an  14^6  Callixte  III.  le  nomma 

la  parti*  orientale.  Le»  Fe/rni,  oy  B*(ie*ai  leor  foc-  cardinal,  i la  follic:tatir>n  de  l’empereur;  4 aprè»  la  mort 

cédèrent  dan»  le  pay»  qui  crt  entre  le  PA  4 leTanaro.  de  ce  pape  arrivée  en  1478,  Enée  loi  fucccda  fou»  le 

Le»  Tau'i*i  s'établirent  entre  le  PA  4 la  petite  Doirc,  nom  de  Pu  U. 

Dori*  ripsria,  4 s'étendirent  dans  la  fuite  jufqo’aax  On  conçût  de  grande»  efpérance*  de  fon  pomificar, 
Alpes  . Le»  S*l*ft , divifé»  en  fopérieors  & en  inférieur»,  «*nt  i mole  do  fon  favolr , qu’en  vertu  de  fe*  promené» 

habitèrent  entre  les  deux  Doife».  Enfin  le»  f.iHti,  Le • qu'il  prendroi  de»  rnefurc*  pour  la  réibrmation  de  l'E- 

imi  ou  Lfitiii , occupèrent  cette  partie  de  !a  Gaule  Ci-  glilè;  mai»  il  trompa  fur  ce  point  l'attente  de  la  chré- 

làlpine,  qui  forme  le»  territoire»  de  Verceîl  & de  Biele  «enté î car  il  rctraâa  par  une  bulle  tout  ce  qu’il  avoit 

cotre  la  grande  Doire,  Dori*  balte*,  & la  Sefi* . écrit  en  faveur  du  concile  de  Ba*le,  4 juftifii  comMnt 

Il  y a eu  anciennement  dans  cette  contrée  un  grand  la  condition  préfente  avoit  changé  fe»  (enrimens  : Fai- 

nombre  de  ville*  dont  la  fituation  ell  connue,  4 dont  tes  plus  de  cas,  dit-il,  dans  l'a  bulle  adreffée  i l’univer- 

la  plûpart  fubfillent  encore  aujourd’hui.  De  ce  nombre  fité  de  Cologne,  „ d'an  leovcriiu  pontife,  que  d'ut» 

fout;  particulier:  tecofet  Enée  Sylvios,  4 recevez  Pie  II. 

Il  fe  conduifit  en  même  tems  avec  beaucoup  de  vi- 
TjMrintrom  eagafla,  Turin.  Cois,  Ceva.  gueor,  4 chalïa  pluliror*  tyran*  de  l’état  ecdcfiillique. 

Eptrtdi*,  Ivrée.  Verrmtimm,  Verrue.  Il  confirma  le  roy»ome  de  Niple»  i Ferdinand,  4 lu 

Vtreelt* Libitoram,  Verceîl . BarJam,  Bardo.  fit  couronner  par  le  cardinal  Urlin.  Il  excommunia  Si» 

Aa^afl*  prttori* , Anutle.  Oeell*,  Ulïeglio.  gifmond  duc  d’Autriche,  pour  avoir  empnfonoé  le  car- 

Ail*  footpru,  A lit . Cotti*,  Coûte.  dical  de  Cuû  ; 4 interdit  Sigifmood  Milatella  parce 

A&«  pampt i.«,  Abc.  S*Ut\* , Salifia.  qu’il  ycfufoit  de  payer  les  redevance»  i l’Eglifc.  Fl  priva 

Seguji a m , Suie.  C*rifHmm , Cairo . l'archevêque  de  Miycnce  de  fa  place;  fit  un  traité  avec 

Caret*  poteau*,  Chéri.  Afoai-Jovit , Mont-Jouet.  le  roi  d’Hongrie,  & cita  Podiebrad  roi  de  Bohême,  i 

yf alaflà  Bagiemaoram,  Petit*!/*  , Pollcnzo,  ville  comparoître  devant  loi . U prit  foin  en  même  tem»  d’em- 

Bcnnc.  ruinée.  bellir  Rome  de  magnifique»  édifice»,  4 fit  voler  fon 

nom  jufqu'eQ  orient,  d’où  il  reçut  de»  »mbalTadeur*  de 
Lss  »ncicnnei  ville»  dont  on  connoît  le  nom,  mai»  la  part  des  patriarches  d'Antioche,  d’Alexandre  A de 

dont  ou  ignore  la  fituation,  font,  toram  Jmlti , Formai  Jé/ufa'em  . il  envoya  de  fon  cAté  une  ambalfade  i Louis 

Vtbrit,  In 4,  Aatili*.  Al.  roi  de  France  pour  l’engager  i abolir  la  pragmatj- 

Emre  le»  anci-nnei  villes  do  Pi/mowt , Turin,  Aorte,  que  fanâion,  i quoi  ce  prince  confentit  avec  plaifir. 
Verceîl,  Alli,  Ivrée  4 Albe  eurent  l'avantage  de  rece-  Enfin  Pie  II.  fit  de  grands  préparatifs  poor  porter  la 
voir  de  bonne  heore  l'Evangile,  A d’avoir  de»  evêque*.  guerre  contre  le»  Tores;  il  réclama  fortement  le  fecour* 

Depoi»  l’an  tyiy,  l’cvêqoe  de  Turin  a été  élevé  à la  de»  prince»  chrétiens  ; A ayant  raficmblé  one  armée  con- 

digmtc  archiépifcopale . II.  fe  trouve  aufîi  dan»  le  P//-  ûdérable  de  croifés.il  fe  rendit  i AncAne  pour  »’y  cra- 

thoat  plulieurs  ville»  décorée»  du  titre  de  cités  ducales,  barquer,  A conduire  lui-méine  cetre  armée  contre  le* 

Charles- Emanuel  I.  do  nom,  choilit  doute  de  ces  ville»  Infidèles.  Mais  étant  prêt  du  départ,  il  fut  attaqué  d’une 

pour  en  faire  les  capitales  d'autant  de  provinces,  afin  violqpte  rievre  continue,  4 mourut  le  14  d’Aoflt  1464, 

que  la  jufiiee  pût  être  adminiltrée  avec  plu»  d'ordre  dans  dans  fa  cioquantc-nenviemc  année.  Quand  il  (èntit  fa  fin 

fon  Pi/moat  . Ce*  doute  ville»  furent  Turin,  Ivrée,  approcher,  il  demanda  le»  dernier»  lacremens;  mais  on 

Alli,  Verceil,  Montdovi,  SalulVc»,  Saviglîano,  Chieri,  fe  trouva  d’avis  dilférens  fur  ce  point:  comme  il  avoir 

Bielle,  Sufe,  Pigoerol,  Aoufic.  Il  faut  enfin  remarquer  dé|»  reçu  l'Ettréme-Unélion  i Basic,  lorfqu'il  y fut 

que  la  plûpart  de  ces  ville»  font  fortifiée»,  4 que  l’on  attaqué  de  la  pelle,  Laurent  Rovcrella  éveqoe  de  Fer» 

y tient  garnifon  pour  la  sûreté  do  pays.  ( D.  J.)  rare,  qui  palloit  pour  on  habile  théologien,  footint  qn’il 

PIENZA,  (G/og.  mod.)  en  latin  CorJï»i*amm , ville  ne  pou  voit  pas  recevoir  ce  l«crement  one  fécondé  fois; 

d’Italie,  en  Tofcane,  dans  le  Siennoi»,  fur  ks  confins  cependant  comme  le  pape  ne  voulut  pas  fe  rendre  i cet 

de  l’état  de  l’Eglil'e,  entre  Mome-Polciano  4 San  Qui-  avis,  il  fe  fit  donner  l’Extrème-Undion  4 l’Euchirifiie, 

rino.  Loag.  tç.  10.  Dt.  43.  6.  A décéda  peu  de  tem»  après,  ayant  occupé  le  fiege  de 

^C’cfi  la  patrie  d’Enée  Sylvius,  rn  latin  Æ*t*s  Syl-  Rome  environ  fept  an*. 

*•*/,  qui  Kçot  le  jour  en  J40f.  Dès  qu’il  fut  pirve'nu  Sponde  dit  qu’il  ne  cédoit  à perfonne  en  éloqoence 

a la  papauté,  il  pris  le  nom  de  Pie  II.  4 poar  illafirer  A ea  dextérité;  A qu'il  ttmoit  lî  paîfionnemem  i écrï- 

1*  lie®  de  fa  nailfincc,  qui  s’appelloit  auparavant  Corfi - re,  que  même  dans  fe»  attaques  de  goutte  il  ne  pnovoic 

fmii,  il  l'érigea  en  ville  épifcopale fufiVagante  de  Sienne;  guère  s’en  abdenir  . Platine  rapporte  qu’il  répétoii  allei 

jl  la  fit  nommer  Piemt* , de  fon  nom  de  Pie.  fouvent  que  s’il  y avoir  quelque»  bonne*  raifom  d'inter» 

Ence  Sylvius  étoit  de  l'illufite  famille  des  Picolomini.  dire  le  mariage  aux  prêtres,  il  y en  avoit  de  beaucoup 

Sa  mere  enceinte  de  lui,  fongea  qu’elle  étoit  accouchée  meilleure»  pour  le  leur  permettre.  On  dit  aofii  qu'il  a- 

d'uu  enfant  mitré;  A comme  c'étoit  alors  la  coutume  voit  enfin  connu  l’inutilité  de»  grand*  mouvement  qu’il 

de  dégrader  les  clercs  en  leur  mettant  une  mitre  de  pa-  fe  don  noie  pour  la  guerre  contre  les  Tores;  m»is  qi*e 

picr  fur  la  tête,  elle  crut  que  fou  fils  feroit  la  honte  de  comme  il  craignoît  le»  railleries  du  public,  fon  deiTeui 
fa  famille;  mais  la  fuite  juilifia  le  contraire.  Cependant  étoit  de  fe  rendre  fenlemem  à Brindes,  d’y  palTer  l’hî» 

les  prie  A mere  d'Enée  Sylvius  étoient  fi  pauvres , qu’il  ver,  de  retourner  enfuite  à Rome,  A de  rejetter  la  faa- 

fallut  que  leur  fils,  au  fouir  de  l'école,  commençit  à te  da  mauvais  foccè»  de  cette  croifade  fut  le*  princea 

gagner  fon  pain  par  les  bas  emploi»  de  la  vie  roihqoe.  qui  n’avoienc  pas  voulu  le  féconder  vigonreufement . Qaoi 

Pour  fon  bonheur,  quelque»  parens  lui  trouvant  beau-  qo’il  en  foit  fa  mort  prévint  tous  le»  embirras  dans  lef* 

coup  d’efprit,  fe  cottiferent,  A l*envoyerent  étudier  à quels  il  s’étoit  ictté . 

Sienne,  où  il  fit  bicn-tAt  de  grands  progtes  dans  lapoé-  Jean  Gobellm,  fon  fécretalre,  a publié  une  hirtoire 
“*>hl  beUev-lettres;  la  rhéiotiqoe  A le  droit  civil.  Je  fa  vie,  que  l’on  foapçonne  avec  raifon  avoir  été 

En  1431,  Il  alla  au  concile  de  Basic  avec  le  cardinal  comportée  par  ce  pape  lui-même.  Elle  a été  impriméo 

de  CJapranica,  en  qualité  de  fon  fecrétaire.  Il  fe  difiin-  i Rome,  i»* 40.  en  1^84  A ifSç,  A i Francfort  ia-fol. 

gua  tellement  dans  cecte  ademblce,  qu’il  devint  fecré-  1A14.  Nou*  avons  plufieort  éditions  des  trnvfL**  d’Enée 

laite  du  concile  même,  dont  il  foutint  le»  intérêts  avec  Sylviu*.  La  première  a paru  i Bat!*,  ia-fol.  en  rffi , 
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A h derniere  beaucoup  piéferable,  a été  faîte  à Heml- 
lUd  en  1700,  «»•/•!.  avec  la  vie  de  l'auteur  au  com- 
mencement . 

Il  avoir  écrit  avant  qoe  d’être  élevé  an  pontificat  <feo* 
livre*  de  mémoires  de  ce  oui  s'ell  pa flif  au  concile  de  Ban- 
ale, Je  leflit  tavti/ii  Baftlieaftt  lii.  i/. 

C’es  mémoires  intéreiFàns,  parce  qu’il*  renferment  des 
négociations  & des  faits,  ont  été  imprimés  dstis  le  Fa- 
/déniât  rtrum  exteeuaJ.trum  de  Grotint,  i Colog.  en 
im,  A entoile  i GM*  en  1777,  i*-S°. 

tnec  Sylvios  a fait  encore  d.'anirei  ouvrages  dont  ori 
trouvera  le  déta'l  qoe  nous  n'inférerons  point  ici,  dan* 
le  fupplétncnt  i l'hifloire  littéraire  dn  d»élcor  C»ve, 
par  M.  Henri  Warthon.  Ce  fivant  a oublié  l’billoirc 
de  Frédéric  III.  Htflerim  rtrum  FreJeriti  imperstorit , 
d’Enée  Sylvius;  elle  a paru  à Strasbourg  par  les  foins 
de  Kolpifius  en  l68f,  iu-fol.  en  lifant  cet  ouvra- 

Î;e,  il  faut  fe  raopeller  qoe  l'auteur  étoit  redevable  de  fa 
ortone  i Frédéric  dans  le  tems  qu’il  y travailler , outre 
qu’il  lui  a été  conUamroent  attaché  jufqu’i  la  mort. 
Il  a aulfi  traduit  d'italien  en  htm  un  trti/J  Je  U fin 
trt£<iie  Jet  amonn  Je  GmifiarJ  & Je  SififmaaJe . fille 
ge  Tancrede,  prince  de  Salernc.  Cette  hilloire  faufle  ou 
véritable  a été  parfaitement  bien  tournée  par  Dry  Jen  dans 
fes  fables  en  anglnis. 

Le  recueil  des  lettres  du  pape  Pie  II.  au  nombre  de 
431,  a cté  imprimé  à Nuremberg  en  1481,  à Louvain 
en  14S3,  à Lyon  en  1497,  & ailleurs.  Entre  plu(i.-urs 
lettres  qui  roulent  for  de*  questions  de  théologie  & de 
difciplinc  eccléfiifliqae,  on  en  voit  quelques-unes  dont 
les  litres  font  nmufans.  Par  eiemple,  la  evüj.  Seafe  fur 
U fartant  ; la  iij.  Lt vante  t Je  U Peine  ; la  cltvj.  La 
miftre  Jet  Caterttfant , J'oubliois  la  ctiv.  ffi/lnre  Jet 
amour  t tf  Ennuie  Je  Lntrete . Mai*  la  plus  curieufe 
de  toutes,  cil  alluré  ment  la  lettre  tv.  du  liv.  |.  à Ton 
pere,  au  fujet  d’on  fils  qu’il  eut  d’une  «ngloife  s Stras- 
bourg, dans  le  teins  d'une  de  fei  ambalFides  dins  cette 
ville , & apparemment  «près  qu'il  eut  été  couronné  poète 
par  l’empereur  Frédéric  en  1439.  Voici  la  traduéliorj  de 
celte  lettre. 

„ Le  faite  En/e  Sylviu  à Sylvint  fin  Oere.  Vous  me 
„ marquez,  qoe  vous’  ne  favez’  fi  vous  devez  vobs  ré- 
„ jouir,  ou  vous  atfliger,  de  ce  qoe  Dieu  m’a  donné 
„ un  fils.  Pour  moi,  je 'n’y  trouve  que  des  f.i|ets  de 
„ joie,  & aucun  de  trîilefTe;  car  quel  pla-lïr  y a-t-il  dans 
„ la  vie,  que  de  procréer  on  nutre  foi- même,  de  per- 
„ petuer  là  famille.  & de  Initier , à fa  mort,  un  entant 
„ qui  nou»  futyive?  Quoi  de  plus  agréable  que  de  fe 
„ voir  des  petits-fils?  je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  que 
n mon  enfant  ell  un  garçon,  parce  que  ce  petit  drôle 
„ pourra  vivus  divertir,  vous  A ma  mere,  (t  vous  don- 
,,  ner  en  mon  abfence,dcs  confolations  & des  fccoors. 
„ Si  ma  nailTance  vous  a caofe  quelque  joie,  celle  de 
„ cet  enfant  ne  vous  fera-t-elle  pas  plaifir?  C’cll  mon 
,,  image  dans  fes  traits.  Ne  ferez-vous  pas  charmé  de 
le  voir  vous  obéir;  vous  embrafler,  de  vous  taire  de 
„ petites  carelTes? 

„ Vous  êtes  arfligé,  me  d'tes-voas , de  ce  qoe  cet  en- 
,1  fant  efl  le  fruit  d’un  commerce  illégitime.  Je  ne  pu:* 
„ concevoir.  Moniteur,  quelle  opinion  vous  avez  prife 
,,  de  moi.  Il  cft  certain  que  vous,  qoi  êtes  de  chair  A 
„ d'os,  ne  m’avez  pa*  fait  d’un  tempérament  infcnfible. 
n Voo*  favez  bien  en  conlcience  qoel  galant  vous  étiez! 
„ Pour  moi  je  ne  ine  trouve  ni  eunuque,  ni  impuifTant. 
„ Je  ne  "fois  pas  non  plus  affez  hypocrite  pour  vouloir 
„ paroilre  homme  de  bien  Oins  l'être  réellement-  Je 
„ confefTe  ma  faute,  parce  que  je  ne  fois  ni  plus  faim 
„ que  David,  tti  plus  fige  que  Salomon;  mais  ce  genre 
„ de  faute  ell  auffi  commun  que  d'ancienne  d^te.  C’ell 
„ un  mal  fort  général,  li  c’ell  un  mal  de  faire  ufage 
„ des  facultés  naturelles,  & s'il  eil  jolie  de  blimer  un 
,1  penchant  qqe  la  nature,  qui  ne  fait  rien  fans  defl'ein, 
„ a mis  dans  toutes  les  créatures  pour  pourvoir  à la  con- 
„ fervation  des  efpcces. 

„ Vous  répondre*  fans  doute  que  ce  penchant  efl 
« feulement  légitime  lorfqo’il  cil  renfermé  dans  de  cer- 
„ taines  bornes,  A que  l’on  ne  doit  jamais  s’y  livrer 
„ qu’en  vertu  des  nœuds  du  mariage.  J ‘en  conviens; 
„ A cependant  on  ne  laide  pas  de  pécher  fréquemment 
„ dans  l’état  même  du  mariage . Il  y a une  certaine  re- 
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„ gle  pour  man-er,  boire  A parler;  msis  où  efl  l’.hom- 
„ me  qui  l’obier vc?  où  cil  le  jolie  qui  ne  tombe  fept 
„ fois  le  jour;  J’cfpcre  donc  ma  grâce  de  la  mil'ércur* 
,,  de  de  Dieu,  qui  fait  que  nous  fomnies  fujets  i bien 
„ des  chute*.  L’Eue  loprcine  ne  me  fermera  pas  la 
„ tourcu  du  pardon  qui  cil  ouverte  à tout . Mai*  en 
„ voilà  allez  fur  cet  article . 

,,  Pu  i (que  vous  me  demandez  enfoite  quelles  raifont 
„ j’ai  de  ,cro:rc  que  ect  enfant  ell  i moi , je  vais  voua 
„ le  dire,  en  vous  ipetiant  au  fait  de  mes  amour*;  car 
j,  il  ell  bon  qoe  *00*  foyez  alluré  qge  cet  aimable  fil» 
„ n’elt  pa*  d’un  autre  pere.  Il  n’y  a pas  encore  deur 
„ ans  que  j’étois  aoibaliadeur  à Strasbourg:  pendant  le 
„ fcjmtr  qoe  j’y  fis,  A dans  le  tems  que  je  me  irou- 
„ voit  défœuvré,  il  vint  loger  dan*  l’hôtel  une  jeune 
„ dame  angloife.  Elle  poflfcdojr  parfaitement  U lingue 
„ italienne.  Elle  m’a  îrclia  h parole  cp  dialcôe  (ofean 
,,  pour  qoclqoc  choie  dont  elle  avoit  bcfoln;  ce  quinte 
„ fit  d’autant  plut  de  plaifir,  que  rien  n’ctl  plus  rate 
„ dans  ce  pays-li  que  d'entendre  parler  notre  langue  i 
„ quelqu’un.  Je  fus  d’aillArs  enchanté  de  k’cfprit,  de 
„ la  figore,  des  grâces ’&  do  caraâcre  ds  cette  belle 
„ femme»  A |e  me  rappellii  que  Cléopâtre  avoit  gagné 
„ le  cœur  d’Antoine  A de  Jolet-Céfar  par  les  charmés 
„ de  fa  converfatioo . Je  me  dis  à moi-même:  qoi  me 
,,  bldmera  de  faire  ce  que  lef  grands  hommes  n’ont  pas 
„ trouvé  tu-dcfToai  d’eti*?  Je  (ooceots  tsniAt  i Peicm- 
„ pic  de  MoiTe,  tantôt  à celui  d’Arillote,  tantôt  à celui 
„ d«  S.  Augoilln  A autres  grinds  perfonnages  du  Chri- 
„ dianirme.  En  un  tn«,  la  pailîon  l’emporta:  je  de- 
„ vins  frau  de  cette  charmante  angloife.  Je  lui  déclarai 
„ mon  amour  dans  les  termes  les  plu*  tendre*;  mais  c-le 
„ ré  H II  a toujours  à toutes  mes  fol  licitations,  femolable 
„ i un  roc  contre  lequel  les  flsrtt  de  U met  viennent 
„ le  brifêr. 

„ Elle  avoit  une  petite  fille  de  cinq  ans,  qui  étoit 
,,  fortement  recommandée  à notre  hôte  par  M 'inthe, 
„ pere  de  l’enfant;  A elle  craignoit  que  fi  «t  hôte  s’ip- 
„ percevoit  de  notre  intrigue,  il  ne  la  mît  avec  cette 
«jeune  fille  hor*  de  fa  mailqn.  Enfin,  la  nuit  avant 
,,  fon  départ,  n’ayant  encore  rien  obtenu  de  les  bon* 
„ nés  grâces,  A ne  voulant  pas  perdre  ms  proie,  je  la 
,,  priai  de  ne  point  fermer  cette  feule  nuit  fa  porte  en* 
„ dedans,  ayant  des  choies  importantes  à lui  commu* 
„ niquer.  Elle  me  refuû  cette  demande,  A ne-me  laîiTa 
,,  pas  l’ombre  d’efpérancc.  J’infiilti;  elle  perliila  dans 
« (bn  refus,  A s'alla  coucher.  Au  milieu  du  détordre 
,,  de  mes  rclleijons,  je  me  rappellai  l’hiJloi rc  du  floren- 
„ lin  Zima,  A je  m’imaginai  qu’elle  pourroit  peut-être 
,,  faire  comme  fa  maîtrede.  Je  pris  donc  le  parti  de 
„ tenter  l’avéqrure.  Quand  tout  fut  (raoqoiPe  dans  la 
„ ma  ton,  je  montai  dan*  la  chambre  de  ma  belle  maî- 
,,  trèfle,  que  je  trouvai  fermée,  mais  p»y  bonheur  fan» 
„ verrouil.  Je  l’ouvris,  j’cmrii;  i’obtin*  l’accon^  ife- 
„ ment  de  mes  vœux,  A c’ell  de-rà  que  vient  mon  fils. 

,,  Du  milieu  de  Février  jufqu'au  milieu  de  Novem- 
„ bre,  il  y a précifément  le  nombre  de  mois  qu’on 
„ compte  depais  le  tems  de  la  cunceptioi)  julqu’à  l’ac- 
„ coochement.  C’ell  ce  que  la  mere,  qu’on  nomme  Eli- 
,,  fabeth,  femme  riche,  incapable  de  mentir,  A de  cher- 
„ cher  à m’en  impolcr,  me  dit  elletnême  à Ba*îe,  A 
„ c’ell  ce  dont  elle  m’adure  encore  aujourd’hui  en  toute 
„ vérité,  fans  aucun  intérêt,  fans  m’avoir  jamais  Je* 
,,  mandé  de  l’argent,  A fan*  efpoir  d'en  tirer  aâtielle* 
„ ment  de  moi.  Je  n’ai  point  obtenu  fe*  faveqrs  par 
,,  «les  préfens,  mais  par  la  perfevéranec  de  mon  amour*. 
„ Enfin  pqiique  pour  m»  convîâion,  toute*  les  circon- 
,,  fiances  do  tems  A des  lieu*  jointe*  au  caraélere  de 
„ cette  dame,  fe  réoniilènt  enfemble,  |e  ne  doute  point 
,,  que  l’enfaut  ne  toit  à moi . Je  von*  (upplie  aolH  de 
„ le  regarder  iûremeot  comme  tel,  de  le  recevoir  dm* 
„ votre  maifon,  A de  le  biin  élever  jufqn’i  ce  que  je 
„ puifle  le  prendre  fous  mi  conduite,  A U rendre  digne 
„ de  vous 

L’hilloire  ne  nous  apprend  point  ce  que  ce  fil*  rit 
devenu  ; mais  s’il  a vécu  jufqu’à  la  mon  de  Pic  11.  l’on 
ne  doit  pas  douter  que  ce  pere  qui  l’aimoit  avec  rets- 
drefTe,  A qui  fe  félicitent  li  hautement  de  là  nvfTmee, 
ne  l’ait  comblé  de  biens,  d’honneurs  A de  digoiié*  ce* 
cléfialliqoes.  {Le  Chevalier  dE  J^avCOvkt .)  (1) 

râE* 


|l)  An*  ovvragei  &' Emi,  Sylvint  ttffonét  J»ni  cet  «ride  il  faet 
ajouter  nn  RianJ  aonbre  U'oraifoai  qu'il  a faite*,  ér  ***'»*•  mai- 
nt «*  MSS.  Ctd.  mm  frimum  trait  nlifaat  Hat  tait  di[fttrat  ut- 
ltt‘t . A ai  MSS,  Cti.  nuafaii  aimantait,  nduwitniai , A /•*- 


f alitai  mratait . étant  aftttdU t aliatwm  tatwtratitaam  mtditamaa 
tm*il  J têt  Démit  Maa/1  &*  fart  • 9 t-  Lan  l/f|.  |-i*-  rat» 

ooitre  l'efprii  urTVeilieo*  H le  caraftnre  fahlit»*  de  <e  roarifr, 
il  fa u lire  1er  lettrei  J'ua  amre  grand  eforlt  le  cardinal  de  l'a. 
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hui,  efl  apparemment  le  Ncflui  oa  Meftus  des  Anciens; 
le  fines  ell  le  Coffitiiti  oa  Ctmpftiti ; la  Platamoisa, 
Wl/lr.ear  ; & le  mont  Aka  cil  la  partie  orientale  de  I’au- 
cien  Olympes. 

Critvm  (Quinidl)  hiflotiea , naquit  i Pitrit  dans  le 
Macédoine,  apparemment  depuis  J.  G.  pa'rqj’auciiQ  au-» 
cien  auteur  o'en  parle.  Il  compoia  planeurs  ouvrages, 
eioui  les  noms  feu  II  n-gt  ont  été  eonfervex.  juiiui 
Pollgx , Ht.  X.  cite  fon  htHoixe  de  Nice,  & Encnué, 
■On  hiCloirc  des  Gères.  Suidas  nomme  une  hilloirc  de 
Pxllège  par  Criton,  one.  de  Herfe,  aue  de  Sicile,  la  def- 
cription  de  Syracufe,  l’or  ig  ne  de  la  même  ville,  ciitiQ 
tiQ  traité  de  l'empiré  de  Macédoine.  (D.  J.) 

PFÉRIENS,  CG/#^.  str.)  en  latin  Pitrei , peuple! 
roiiins  de  la  Macédoine.  Pliné,  Uv.  iP.  tbap.  x.  les 
met  dans  la  Macédoine  même,  auprès  de  Trtrtt  & 
Dardant . Hérodote,  fit.  PU.  4 Thucydide,  lit.  U. 
paît  1 65.  parlent  aaffi  de  ces  peuples  qui  étoient  Ici 
habitans  de  la  Pi/rit.  (D.  J.) 

PIERRES,  f.  f.  pi.  (Hifl.  ntt.  Mit.)  lapides.  Ce 
font  des  corps  folides  & durs , non  daâilct,  formés  par 
des  particules  tcrrculcs,  qui,  en  lé  rapprochant  les  unes 
des  autres,  *opt  pris  diâctens  degrés  de  liaifon . Ce! 
corps  varient  à l’infini  pour  la  confillcuce,  la  couleur, 
la  forme  4 les  autres  propriétés . 

il  y a des  pitrrti  ü dores,  que  l'acier  le  mieux  trrtn* 
r<  n’a  point  de  prife  for  elles:  d’iutres  au  contraire  ont 
l>  peu  de  liaifon , que  l’on  peut  aifément  les  écrafer  en- 
tre les  doigts.  Quelques  pitrrn  ont  la  tranfpareoce  d« 
l’eau  la  plus  limpide,  taudis  que  d’autres  font  opaques, 
d’un  tjlfi  grolEer,  4 fuis  nulle,  ttaufpsreuce . Riru  de 
p'u*  varié  que  la  figure  des  pitrrti ; on  en  voit  qui  ai- 
t'edent  conliammeiu  une  figure  régufere  4 déterminée, 
taudis  que  d'autres  1rs  m.muciu  dans  l’éai  de  mafle»  infor- 
mes 4 fans  nulle  régularité.  Il  y en  a qui  ne  l'onr  qu'un 
amas  de  feuillets  ou  de  lames  appliquées  les  une»  fur 
les  autres;  d’autres  foui  comportes  d'.iu  alfemblage  de 
filets  femblables  à des  aigu'i  es  ; quelques-unes  en  le  brir 
fan»  fc  partagent  toujours , fuit  en  cubes,  foie  en  trapé? 
loj'des,  fut  en  pyramides,,  l'oit  en  feuillet!,  foiten  llriet 
ou  en  aiguilles,  ‘jfe.  d'anres  féculent  en  éclats  4 en 
fragment  iofor  nés  4 irréguliers.  Quelqurs  pitrrti  ont 
les  couleurs  les  plus  vives  4 1rs  plus  variées;  plusieurs 
de  cet  couleur»  le  trouvent  Couvent  réunies  dans  une 
même  pitrrt;  d’autres  n’oot  point  de  couleur!, ou  elle* 
en  ont  sic  très  gmfiiervi . Quelques  pitrrti  le  trouvait  cq 
milles  détachées;  d’autres  forment  des  bancs  ou  des 
couches  immérités  qui  occupent  des  terreios  très  Conli- 
dérables,  d’autres  forment  des  bloci  énormes  4 des  mon- 
tagnes entières . 

Tcllçi  font  les  propriétés  générales  que  nous  prëfentc 
le  coup  d’œil  extérieur  des  pitrrti.  Si  l’on  poulie  plus 
loin  l’examen;  on  trouve  que  quelques-unes  donnent 
des  éjtncelles,  Iqrfqu'on  les  frappe  avec  de  l’acier,  ce 
qui  tient  de  la  forte  liaifon  dp  leurs  parties,  tandis  que 
d’aotres  ne  donnent  po-nt  d’ctincc.les  de  cotte  maniéré. 
Quelqaes  pitrrti  fc  calcinent,  4 perdent  leur  Imlbn 
par  l’aâlou  du  feu;  d’autres  exportes  au  feu  »’y  dur- 
cillcnt;  d’autres  y entrent  en  nation  ; d'autres  n'y  éprou- 
vent aucune  alteration.  Il  y en  a qui  Ce  diilolvetu  avec 
eiFcrvtfcence  dans  les  acides,  tels  que  l'eau  lotte,  le  vi- 
naigre, quelques-unes  ne  font  nullement  attaquées 
par  ces  dUTolvaos. 

Toutes 
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PIÉRIDES,  ( HTytbal.  ) filles  de  Piéro*,  roi  de  Ma- 
cédoine, étoient  neuf  fœurs  qui  excelloient  dans  la  inu- 
liquc  4 dans  la  poélîe;  fie  res  de  leur  nombre  4 de 
Jeurs  taleoi,  elles  ol'erent  aller  chercher  les  neuf  mil- 
ites fur  le  mont  Parniîfe,  pour  leur  faire  ou  défi,  4 
dii'putcr  avec  elles  du  prix  de  la  voix  : le  combat  f« 
accepté,  4 les  nymphes  de  la  contrée  furent  choiiies 
pour  arbitres.  Celles-ci  après  avoir  catendu  chanter  les 
deux  parties,  prononcèrent  lootes  de  concert  en  faveur 
des  déciles  du  Pamafle.  Les  Pi/r^dti,  piquées  de  ce  ju- 
gement, dirent  aux  mufes  braocoup  d’injures,  4 vog« 
furent  même  les  frapper,  lorf ju’Apoilnu  les  metamor- 
phoft  en  pies,  leur  laflant  toujours  la  même  envie  de 
parler.  Cette  table  cil  fondée  fur  ce  que  les  fille!  de  Pie- 
xus  fe  croyant  les  plus  habiles  chaoteufçt  du  monde , ofe- 
rein  prendre  le  nom  de  mufes . 

On  donne  solfi  aux  mufes  le  furnotn.de  Pi/ridti,  à 
caufe  du  mont  Piérius  en  ThellaUë  qai  leur  ctoit  con- 
facré.  (D.  J.) 

PIERIE , ( G/*z.  4*e.)  P î crit , nom  commun  à bien 
des  lieux  „ comme  on  va  le  voir.  i°.  C'eft  le  nom  d’une 
peiite  contrée  de  la  pirtie  o*ientale  de  U Macédbine, 
fur  le  golfe  Thermaïqoe . Pcolomée,  Uv.  II/.  <J>*p.  xiiii. 
It  borne  au  nord  par  le  dru»c  Ludirs,  4 au  midi  par  le 
fleuve  Pcnée.  Strab^n,  txtrrpt.  Uv.  PU.  fiat,  donne 
des  bornes  différentes  à la  Pdirit.  Il  ne  la  commence 
du  côté  do  midi,  qo’aa  fleuve  Aliac  non,  4 la  termine 
du  cô«é  du  nord  au  fleuve  Axius,  4 il  nomme  les  ha- 
bitant P/ritl 4t. 

i.9.  Pitrit,  contrée  de  Syrie  dans  la  Scrtucide,  dont 
clic  faifoit  partie.  Elle  tirou  fon  nom  du  mont  Pitrimi 
ou  Pitrit,  que  Ici  Miccdnnicns  avoicnt  amli  nommé, 
à l’invtation  du  mont  Pierius,  qui  ctoit  dans  leur  pa- 
trie. J0.  Celui»  une  ville  de  Macédoine.  40.  Pitrit 
étoit  une  montagne  de  Thrace  fur  laquelle  demenrnit 
Orphée,  4 ce  p<tNt'Ot  être  la  même  que  le  mon»  Han- 
7 ce . 5.  Pitrit  cl!  une  montagne  de  Syrie,  a;nfi  dire  i 
nmiutiqo  d’une  montagne  du  même  nom  en  Grèce. 
Cette  montagne  donrion  le  nom  à une  contrée  qui  fai- 
foit  partie  de  la  Séleochte.  <5°.  Lieu  du  Pé'.opponnefe 
au  voilinage  de  Lacédémone.  70.  Ville  de  la  Bcçoile, 
qui  dans  la  fuite  fut  appellce  Lytrei , *->«;«.  8°.  C'crt 
le  nom  d’une  montagne  de  la  Brcmie.  90.  Il  y a voi» 
une  forêt  de  Macédoine  dans  la  Pi/rir,  qui  portnit  le 
fions  de  Pitrit  fi!vt% TiteL've,  Uv.  XLIP.  chip,  jrliii. 
ait  que  ce  fut  dans  ceticYorét  que  fe  Cuva  Perlée,  après 
(Voir  Clé  bina  par  l.cs  Romains. 

C’cll  de  la  Pidrit  de  Maeédoîqe  qo’crot  natif  Pit- 
ros,  célèbre  pue  le  muljccii,  dont  parlcm  Plutarque  4 
Paulan:as.  Il  eut  qeuf  filles  douées  de  tons  les  talent 
poŒbles  poqr  ta  mulique  4 lapoéiie;  i!  leur  impofa  le 
|K»m  des  ttmf  mufti,  4 les  peiiu-fils  qu’elles  lui  don- 
nèrent, portent  tes  mêmes  noms  que  les  Gicçt  ont 
(luib-tés  dcpuii  aux  enfin!  de!  mufes  mêmes.  Comme 
il  cacelloit  également  dans  la  mnfique  4 U poéfie,  il 
pompofa  de»  poèmes  don»  l'hiiloirr  tibuVufe  des  mufes, 
4 leurs  louang-s,  faifoxnt  le  principil  luje»  .Voilà  d’ou 
vient  que  les  mule»  Iqnt  apcellées  Pi/tidti  air  les  poètes. 

Une  colonie  de  Picricns,  peuple»  de  Thrace,  entre 
■ Je  Carafon  4 le  Bracs,  étmt  entré  an  fond  du  golfe  de 
bionique  en  Macédoine,  s’établit  fur  les  côtes,  entre  le 
Platamoru  4 le  mont  Aka,  4 donna  1 ce  canton  le 
fions  de  Piérit,  aufli-bien  qu’à  une  fontaine  qui  fut  osn- 
factéc  aux  mufes.  Le  Carafon  ou  le  Mcllro  d’aujuutd' 


vie.  8c.  U vie  iy»-en  a fait  Am.  C*«panu*.  Ce®  dan»  ce»  four. 
*:»  r«rc»  8c  anirei  feinSlabe»  qu'au  Trouve  Je  quoi  «crralire  8C 
retï  êrt  ce  qu'ai  du  Je  >•!  dan»  ter  âftic.e. 

Il  l*e  fera  pu  JCfai-teeWc  de  voir  cornaient  il  Ctii  l'arologie 
de  r»  oonJuiie,  Sc  combien  f*  condition  perlante  avoit  changé 
fn  fcmitneai . Il  l'ciraf»  t fur  sc  <ju‘il  avuii  compoft  Ut  Acte» 
do  Concile  Je  Allé  dam  fa  jrone.'lu  , n'ayant  pat  a Ion  alTea  Je 
luatiere».  6c  Je  dMcrrnement  ponr  oppeonver  oa  can  Urnaer  le» 
ehnfn . qni  le  ocrùotcnr . tl  «voae  qn'ii  a latili  eu  ectivam  ce» 
Ag^.t . 8c  «I  prie  eeo*  Je  rUnirerliic  île  Cologne,  a qoi  il  adreé- 
fe  fa  Buiic,  Je  ne  point  l'armer  à ce  qo'il  • dit  du  Copcile  Je 
Wle.  de  cunJamner  Enée  SytvMi , 8c  de  foirre  le»  tenitnena  de 
l'ie  tl.  ,.  Noui  foo ne»  homiort.  Jii.il,  8c  nom  ivoa»  èné  eom* 
„ «oc  homme* . Hou*  n»  niooi  pa*  qi'on  ne  puilTe  conJamntr 
„ beio'oap  Je  chofei  . que  noui  »von»  dite*  ou  écrite».  N oui 
,.  av.mi  ii'ché  |«ir  féJuAion , comme  S.  Pau!  . 8c  nota»  avoiti 
,,  pcif-  rni*  l’Egiife  Je  Oien  par  ignuunce . Nuut  imiiont  S Aga- 
,.  ftia.  qui  liant  lailfé  échapper  queiqar*  fentiraen»  erronct  Jao» 
fc»  ootnge»,  le»  ■ reiraAé».  Noot  Uitoni  U enéine  chofe.  nom 
M reconnut ifom  tngénument  not  ignorance» . Jaa»  la  crainte  que 
H ce  qae  «oa»  avoo»  eait,  étant  jeune»,  ne  foi»  lacrahon  de 
„ quelque  erreur,  qui  puiiTe  Jaqt  la  forte  potiet  préjudice  au 
à.  Saint  Slege.  Car  i il  conv.em  1 quelqn'en  de  défmjic.  8C  Je 
„ ntaintraii  l'cmiocnce . 8c  la  gloire  du  premier  TrAne  de  l’Enli- 
_ fe . c'e®  1 nom , qg»  fiiea  rempli  de  miferieoada  a par  la  leu- 
H h bonté  élevé  i U dignité  de  Vicau*  de  Jcto-Chn®,  fa  ai 


eu ii  n»e«i<c»  de  ndtre  part.  Pour  toute*  et»  taifou» . nuu»  fou» 
..  crViriin* . 5c  noui  »uo»  avertJIoni  Jao»  le  Seigneur . Je  ne 
nomt  jj.mur  loi  X ce*  écrit»  qoi  blrilénr  m toute*  manière» 
l'autoriré  du  Ségc  Apodolïque , 8c  qui  ètablillent  .Je  Icntiiorni 
M que  la  Cilnie  Eplife  Hoaaaiee  ne  refait  pi*.  Si  vou*  tronve* 
M d»nc  queiqua  chofe  Je  connire  X fa  Jovirioc.  ou  dm»  no* 
,,  dialogue»,  ou  Jant  no*  lemet.  i>a  dan»  d'aune*  «îpufualc»  qui 
H hient  d*  nom , «népvifei  ce»  f-ntirnen» . rejettei-le* , foivea  ce 
m que  a oui  difoca  à prcleni  : eroret-mol  plot&t  maintenant  que 
r )c  fui*  viei'latd  . qee  quand  jt  vou*  pirlou  en  jruire  homme  t 
faite*  plut  Je  ci»  d'un  (ouverain-Vontife.  qoe  J'un  particulier  » 
„ re-uftr  Enée  Sylviu*.  8t  rrctvci  l ie  II.  Ntt  frivtitm  tiniatm 
,,  fiat  il  faiin  ******  Samman  Ptatiflttm  ; ^Cuam  rrjreirr  , 8>mm  ai. 
„ ii fin . L’on  rit  le  an*n  qoe  mn  païen*  me  diMiieretu  X ma 
,.  naiilancet  mai»  l'autre  c®  le  nom  chrétien,  qne  nou*  «usi  pria. 
m forfque  non»  avoo»  été  clevé»  à U dignité  Atmlkilique . IM 
,,  gnlili  MWI  fanntti  . .I.It-t  aafnali , Wc  thtifUaaam  il  ~4fl. 
m /•/*<■»  fmfttfianu . Et  narre  qu'on  poovoll  obfeitcr  an  V a. 
pe.  qu«  c’étoit  Ci  dignité  fcnJe,  qui  lui  avoic  fiit  dl«qg(r  de 
fcotimentt  il  y répond,  en  raroniiut  en  pen  de  «■>■•  Il  vie,  5c 
fe*  iélioui . 8c  faifant  toute  l'h  lime  de  Concile  Je  Mie,  auqael 
il  alla  avec  te  Cardinal  Capranica  en  i4]i.  mai*  jeune,  dit  il, 
8c  fan»  Junior  etperieuce.  comme  un  otfeau  qui  loti  Ju  nil. 

Le  leétrur  ri)  peut  trouver  beauco-ap  plu*  dan»  l'ari.  fe.  Sfl. 
mm  de  Cbatafepié , 4*00  il  peivlt  qu'à  été  taré  cet  article  de 
l'Sncyclopedic. 
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Tnqrei  ces  différence*  qualités  que  l'on  vient  défaire 
retnarqu-T  dan*  le*  pierre /,  ont  déterminé  le*  naturali- 
flc>  i en  fjire  différence*  clarté*;  chacun  le*  a divifée* 
fuir  an  t le»  différent  points  de  vue*  fou*  lefqads  il  le*  a 
envifiüce*  ; voilà  pourquoi  le*  auteur*  font  très-peu  d'ac- 
cord fur  le*  divifion»  méthodique»  qu'il*  août  ont  don- 
née* de  ces  lubrtance*.  Q ie  quet-ons  ne  conlulunt  que 
le  coup  d’œil  extérieur,  ont  divife  le*  pierres  en  apa- 

Îrnet  4 en  Sraafp.treases  ; d’autre*  ont  eu  égard  au  a cf- 
ét*  que  In  pierres  pruduifent  dan*  le  feu:  c'cll  ainû  que 
M.  Waller»*  diflingue  le*  pierres  en  quatre  ordre*  ou 
clarté»;  lavoir,  i®.  en  pierres  calcaires;  çe  fout  celle* 
que  i'aciion  du  feu  réduit  en  chant  4 prive  de  leur 
liaifon;  tçile*  font  la  pierre  i chaut,  la  craie,  le*  mar- 
bre,t  le  Ipath,  le  gyplc,  £jV  Payez  Partit  le  Ca  LC  AI- 
RE. a®.  En  pierres  yitreftibles ; ce  font  celle*  que  l'ac- 
tron  du  feo  convertit  en  verre.  Dan*  ce  rang  il  place 
Jet  «rdoilèi,  le*  grai»,  le  caillou,  le*  agite*,  le*  iafpei, 
teSWa.  Ic  cryllal  de  rt»cbc,  les  pierre*  préoeufes. 
3 • En  pierres  apyres;  et  f*nt  celle*  for  qui  l'âion  du 
teu  ne  produit  aucune  alté'atnn;  telle*  font  létale,  IV 
mianie,  C5V.  Enfin,  40.  M.  Wa  leriq*  fait  une  quatrie- 
»ne  clarté  de  pierres  qq'il  nomme  cem pafJts , te  qui 
font  formées  par  l'affcmblagr  des  différente*  pierres  qui 
précèdent,  qui  dan*  le  fein  de  la  terre  fç  font  réunie* 
pour  ne  faire  qu’une  marte . 

M.  Pott  , qui  dan*  fa  Lirbog/sçn o/îe,  non*  a donné  un 
examen  chimique  de  la  plupart  de*  pierres , le*  divife, 
I • en  taitaires , c'efl-à»dire,  en  pierres  qui  fe  dirtol- 
vc"t  dans  le*  acides,  4 que  I’aciion  du  feu  change  en 
Chaut  ; i . en  zypjessfet  qui  ne  fe  diflblveot  poinc  dans 
le*  acide*,  mai*  que  l'aétinn  du  fen  chinée  en  plâtre  . 
Cependant  aujourd’hui  la  plûpirc  de*  Phyficiem  regar- 
dent le  gypfc  ou  U pierre  i plâtre,  comme  une  pierre 
C*/;  l»turée  par  l’acide  vitriolique;  q°.  en  <tr- 

/1  Uessjes , qui  ne  font  point  attaquées  par  le*  acides,  mai* 
qui  ont  la  propriété  de  fe  durcir  & de  prendre  de  la  rtai- 
jon  nant  ie  fea;  40.  ta  apyrel  far  laquelle*  ni  le*  aci- 
•?*  n,ont  encunc  prife. 

..  ***•  y rçdéoç -Augu'le  Carthcufer  din*  fa  Mnératogie 
divife  le*  pierres  en  cinq  ordre*  ou  clarté*;  t°,  en  pier- 
re/  par  lame*,  lapides  lamelle/!;  elle*  font  compofée*  de 
Kui.let*  plu»  .m  moins  grand*.  Lm  diffé'en*  eenre»  de 
cette  dalle  font  le  fpath , le  mica , te  talc . 1®.  Le*  p«>r- 
res  composées  de  filet»,  lapides  fihmentafi ; de  ce  nom- 
bre font  l’amiante,  l'asbelte,  le  gvpfe  llrié.  3°.  Le*  fier- 
r«  rQhdr*  o j conrinue*,  dont  les  partie*  11c  peuvent  dire 
dtllioquée*  ; de  ce  nombre  font  le  çaillou,  le  quart!  4 
le*  pierre/  prccieufe*,  le*  pierre*  4 chxua  , let  pierre*  i 
plltrc,  le  Ichifte  po  l'ardoife,  la  oierre  i pot*.  40.  Le* 
Pierre/  par  gra  n*,  lapides  ^raasstati  ; telles  font  legrait, 
^ £?"“  i1"*  le  L#ea  pigrres  mélangées . 

M.  de  Julli  dan*  fon  plan  du  règne  minéral,  publié 
«1  alleminJ  en  I7f7»  divife  le* pierres;  1®.  en  précieu- 
fe*,  & en  communes;  a®,  en  pierret  qui  rélillcnt  au  feo; 

3 . en  pierres  calcaires  ; 4®.  en  pierres  vitrefdble*  & fu- 
Uble»  au  feu.  On  voit  que  cette  divifion  ell  tris-fautive, 
vu  que  cet  auteur  conlidere  d’abnrd  le*  pierres  relative- 
ment  au  pria  que  la  ûntailic  de*  homme*  y attache,  & 
cnluite  il  le*  divife  rçlativepicnt  aux  etfet*  que  le  feu  pro- 
duit fur  eilçs. 

. M-  de  Cronftedt,  de  l'académie  de  Stockholm,  dans 
fa  Minéralogie  publiée  en  fuédois  en  t?f8,  comprend 
r * le*  ,erfe*  *"0“*  unc  clarté,  en  quoi  il 

femble  être  tris-fondé,  vu  que  le*  pierres  ne  font  que 
de*  produit*  de*  tertes , qui  ont  acquis  plut  on  moins  de 
contirtence  & de  dureté.  Il  divife  ces  terre*  ou  pierres 
*n  j Çcnre,i  I*  première  crt  de*  s ait  air  es , la  féconde 
ell  de*  pierres  ou  terre*  filit/es,  ç’eft-a-dire , de  la  na- 
ture du  caillou. 

Toute*  ce*  differentes  divifion*  que  l’on  a faite*  de» 
pierres  nou»  prouvent  qu’il  e(l  difficile  de  'es  ranger  dans 
n?  °Ad,c  m&hodiqoe  qui  convienne  en  même  tems  à leur 
afpea  extérieur  & à leurs  propriété*  intérieure»;  au  f>nd 
ce*  divifion*  font  aflef  arbitraire*,  & chacun  peut  en  faire 
de*  clarté*  relativament  aux  ditférens  point*  de  vfle  fou* 
lefquelt  il  fe*  envilage.  Le  chimille  qui  ne  décide  rien 
que  d'après  l’expérience,  confiderera  les  pierres  relative- 
ment i leur  analyfe,  tandi*  que  le  phyficien  fuperficiel, 
qui  ne  cherchera  point  à approfondir  le*  chofes , fe  con- 
tentera des  qualité*  eatérieure* , fan*  i’embarrarter  de  la 
combnaïfon  de  ce*  corps;  cependmt  dans  l’examen  de* 
/'J'Y* » «nfi  que  de  toute*  le*  fubllmees  du  régné  mi- 
néral, on  rifqaera  très-fouvem  de  fe  tromper  lorfqu’on 
lie  s arrêtera  qu’aux  apparences  ; un  grand  nombre  depier- 
f"  <l°i  °*«  de*  propriété»  fort  oppofee',  fe  reffemblent 
beaucoup  à l’extérieur;  & let  fciences  ne  devant  avoir 
pour  but  que  l’utilUé  die  la  locicté , il  eft  ceitain  que  l’a- 
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nalyfe  août  fen  beaacoop  mieux  ennnoître  let  ufage*  des 
fubflances  que  ne  fera  un  eiainen  fupctficie! . 

Comme  la  nature  agit  toj|»urs  d’une  façon  (impie  & 
uniforme,  il  y a tout  lieu  de  cnnicéturer  que  toutes  le* 
pierres  font  erténtiellement  le*  mêmes,  k qu’elle»  font 
toute*  eompofées  de  terres,  qui  ne  different  entre  eücs 
que  par  le*  différente*  manière*  dont  elle*  ont  été  m idi- 
fiées,  atténuée*  & élaborées,  4 combinée*  parle*  e»ux  ; 
non*  allons  faire  voir  qoe  l’eao  ell  le  feul  agent  de  la 
formation  de*  pierres. 

L’expérience  prouve  que  le*  eaax  le*  plu*  pure*  con- 
tiennent une  portion  de  terre  allez  fenliole;  on  peut  s’if- 
furer  de  cette  vérité  en  jcitant  les  yeux  fur  let  dépAt* 
que  font  dan*  les  vaiffciux  let  eaux  qu’on  y fait  bouil- 
lir, 4 qu’on  y lairte  fejourner  quelque  tems.  Si  ''ou 
met  une  goutte  d'eau  de  pluie  oa  de  la  neige  for  une 
glace  bien  nette,  elle  y f irnjera  une  tache  b anche  aurtî- 
tôt  que  l'eau  fera  év/porée;  cette  tache  n’e'l  a nte  chofe 
que  de  la  terre,  d’ofi  l'oi  voit  que  l’eau  tenoit  cette  ter- 
re en  diffolution , 4 qu'elle  ct  *it  fi  intiment  combinée 
avec  elle  qu'elle  ne  noifo  t point  i 1»  ’inapiditi.  L’eau  par 
elle-même  doit  avoir  la  propriété  de  *’unir  4 de  fe  com- 
biner avec  la  terre;  c’elt  de  cette  combinaifon  que  re- 
faite tout  fel  ; jl  y a Ion '-tems  que  la  Chimie  a dé- 
montré que  le*  fel»  ne  font  qu'une  eombinaifon  de  la  ter- 
re 4 de  l’eau;  c’eft  fie  la  différente  manière  dont  l’eau 
fe  combine  avec  de*  terre*,  diverfemcat  atténuée»  4 éla- 
borée*, qui  produit  la  variété  dec<*  fel*.  Crs  vérité*  une 
foi*  poféc*,  nous  allan*  tâcher  d’examiner  le*  differente* 
maniérés  dont  les  pierres  peuvent  fe  former. 

La  première  de  ce*  maniérés  qui  ell  la  plu*  parfa'te, 
ell  la  cryfttilifatjoo . Un  ne  peut  t’en  former  d’idée  fans 
fuppofer  que  de*  eaux  teooient  en  diflo'ution  des  molé- 
cules terreufet  avec  lefqueHet  elle*  étoi^nt  dan*  une  corn- 
bimifon  parfaite.  L’eau  qui  ten»ir  ce*  molécules  en  diffo- 
luti  >n  venant  i t’évjporer  peu-à-peu,  n'ell  plut  en  quan- 
tité fuffir*nte  pour  le*  tenir  en  diffolution  ; alors  elle»  fe 
dépofent  4 le  rapprochent  les  unes  des  autre*  ; comme 
elle*  font  fimilaires,  elle*  *’»ttirent  réciproquement  par  la 
difpolitl.m  qu'elle*  ont  4 s’unir , 4 de  leur  réunion  il  ré- 
fute un  corps  fenfiule  , ré«olier  4 tranfparon  , que.  l'no 
nomme  tryflel;  la  régularité  4 i*  tranfpirencc  dépendent 
de  la  pureté  4 de  l'homogénéité  des  molécule*  terreufes 
qui  croient  en  dirtolutinn  dan»  l'eau  ; cet  qaal'té*  viennent 
encore  du  repos  où  a cté  la  diffolution.  4 de  la  lenteur 
plu*  ou  moins  grande  avec  laquelle  l’evaooration  *’c(l 
faite;  da-mojnv  eft  il  certiin  que  c’efl  de  ce*  circonrtan- 
cet  que  dépend  la  perfection  de*  cryflaux  de*  fel* , qui 
par  leur  analogie  peuvent  nnu*  faire  |uger  de  ia  cryilal- 
lifation  de*  pierres.  Ce*  cryrtaux  varient  en  raffou  de  la 
terre  qoi  ctoit  en  diffolution  dan*  l'eau,  4 qui  leur  fert 
de  bile;  li  cette  terre  étoit  calcaire,  elle  formera  des 
cryllaux  calcaires,  tel*  que  ceux  du  fpath,  &t.  fi  la  ter- 
re étoit  filst/e%  c'ell-â-dire  de  la  nature  du  caillou  ou  da 
quartz , on  aura  de*  pierres  précieufe*  4 du  cryilal  de 
roche.  Comme  les  eaux  peuvent  tenir  en  même  tems 
en  diffolution  de*  terre*  métallique*  diverlement  colorée*, 
ce*  couleur*  pafferont  dan*  les  cryltiai  qui  fe  formeront; 
de- 1 â le»  différente*  couleur*  de*  cryllaux  4 de*  pierres 
précieafet  ; leur  dureté  variera  en  raifon  de  l'h  imogéuéi- 
té  des  partie»  diff>utei,  plus  elles  feront  homogènes  4 
pures,  plus  elle*  t’uniront  fortement,  4 par  conféquent 
plu*  elles  auront  de  folidité  4 de  tranfparencc . 

Quand  même  le*  eaux  n’auraient  point  par  elle*  mê- 
me* U faculté  de  diffoudre  les  molécule*  terreufes,  elles 
acquerroieut  cette  faculté  par  le  concours  de*  fubllances 
falines  qui  (bayent  y font  jointes,  Petfa  me  n'ignore  que 
la  terre  ne  renferme  une  grande  quantité  de  fe:*;  c’cft 
l'acide  virriotiqoe  qui  *’y  trouve  le  pins  abondamment 
répandu.  L’eau  aidée  de  ce*  fel*  peut  encore  plus  forte- 
ment diffoodre  une  granie  quantité  de  molécules  terreo- 
fet,  avec  lefquellcs  elle  fe  combine,  4 lorsqu'elle  vient 
à s'évaporer,  il  fe  forme  divers  cryrtiux  en  railon  de  U 
nature  de  la  terre  qu’elle  tenait  en  diffalotiaq,  4 des  tels 
qui  entrent  d*ns  la  comhinailbn. 

Souvent  une  même  eau  peut  tenir  en  diffilntlon  des 
terres  de  différente  nature,  dont  les  tm~t  demandent  plut 
d'eao  pour  leur  diffolution,  tandi»  que  d'antres  en  exigent 
beaucoup  mnint;  alors  lorfq^e  l’évaporation  viendra  i 
fe  faire,  il  fe  formera  d’abord  de*  cryllau*  d’une  efpe- 
ce,  4 enfnite  il  t'eu  former*  d’autre»;  cela  fe  fait  de  la 
même  manière  que  des  fels  dç  différente  nature  fe  cry- 
(lallifent  foccellî ventent  les  un*  plutôt,  le*  aorres  plut 
tard  dans  un  vaiffeau  4 dan*  un  laboratoire.  C’eff  ainfi 
que  l’on  peut  eapliqoer  allez  naturellement  la  fortnitiua 
de  ces  mafles  que  l’on  rencontre  (bavent  dans  la  terre,  4 
qoi  font  un  mélange  confus  de  plufieurt  cryllaux  de  dif- 
férente nature. 

Les 
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Les  molécoles  tcrrenfcs  qoi  fervent  3 former  les  pier- 
ret  ne  font  point  toujours  dam  on  état  de  dilfolation  par- 
faire dans  les  eaux,  fou  veut  elle»  y font  en  parties  grof- 
lïeret,  qui  ne  fi»nt  que  détrempées,  A elles  y demeurent 
fufpendues  tant  que  les  eaux  font  en  mouvement  ; après 
avoir  étc  charriée»  A eutralnées  pendant  quelque  tems, 
ces  terres  fe  dépufenr  pir  leur  propre  poids , A forment 
pco'i-peu  un  corps  folide  ou  une  pierre;  c’ell  aiufi  que 
le  forment  les  incruftations,  les  tufes,  le»  rt  al  «él  ites  ; en 
on  an  mot  c’ert  de  cette  maniéré  qu'on  doit  loppofer 
qu’ont  été  formes  les  banc»  de  roche» , d’ardoifes,  de  pier- 
re» à chaux,  &c.  qui  fe  trouvent  par  couches  dans  le 
fein  de  la  terre,  A qui  paroiflent  des  dépôts  faits  par  les 
eaux  de  la  mer.  ^oy.  Limon  & Terre,  ceacbes  delà. 

_ Le»  pierrei  ainfi  formées  n'ifrârnt  point  de  régula- 
rité  dans  leur  figure,  elle»  font  compolces  de  tant  de 
molécules  grotTieres  A hétérogènes,  que  les  parties  limi- 
laîres  n!ont  point  pfl  fe  rapprocher,  A leur  continuité 
a érc  interrompue  par  les  matières  étrangères  A peu  ana- 
logues qui  font  venu  fe  placer  entre  el'es.  En  ctfet,  il 
y a lieu  de  conje ‘forer  que  mite*  les  pierres , lorfqu’el- 
les  font  pures  A lorfqi’elles  font  dan»  on  état  de  difio- 
lution  parfaite,  doivent  former  de»  cryrtaux  t.-anfpiren» 
& réguliers,  c'est-à-dire  doivent  prendre  la  figire  qui  eft 
propre  1 chaque  molécule  delà  terre  qui  a été  di limite . 

De  toutes  les  pierre!  il  n’y  en  a point  dont  la  forma- 
tion (bit  plus  difficile  4 cxp'iqoer  que  celle  des  pierres 
de  la  nature  du  caillou  ; la  plflpart  des  naturalises  les  re- 
gardent comme  produites  par  une  matière  vifqueufe  A 
géhiftieufc  qui  s’efl  durcie;  cependant  on  voit  que  la 
matière  qui  forme  le  caillou  lorfqu'elle  eft  parfaitement 
pure,  arti-âe  une  figure  régulière  ; en  effet,  le  cryftal  de 
roche  ne  ditfere  da  caillou  , do  qnirtz  , des  agates,  qui 
fout  des  pierres  du  même  genre,  que  pir  fa  tranfparence 
& fa  forme  pyramidale  A héxagooe.  Il  y a donc  lieu 
de  loppufer  que  c’ell  la  partie  la  plu»  parfaitement  dif- 
foute  & la  plus  pore  da  caillou  ou  du  quartz,  qui  for- 
me de*  cryrtaux,  A que  c'cft  la  partie  la  motus  parfaite- 
ment d doute,  A qui  par  fa  vifeolité  & fon  mélange  avec 
de»  matières  hétérogènes,  n’a  pii  le  cryltïlljfcr;  fcmbla- 
ble  en  cela  1 la  matieie  grillé  A vifqueufe  qui  accompa- 
gne le*  tels  qu'on  appelle  l'eau  mere,  & qoi  n’ell  plus 
propre  à fe  cryrtallifcr  . 

Peut-être  que  cette  idée  pourroit  fervir  3 noos  faire 
connaître  pourquoi  certain»  caill  >ux  arronlis  ont  à leur 
centre  des  civités  tapiifé.-s  d;  cryilanx  réguliers,  fem- 
blahle*  en  tout  3 du  cryft.il  de  roche,  tandis  que  d’autres 
«Ifllivil,  qoi  font  p'écifé  nent  de  la  même  nature  que 
les  premiers,  ont  leurs  cavité*  garnie»  de  mamcMons  ; on 
a tout  lieu  Ce  prëlbmer  qu’»l$  rcnfrrineroiect  des  cry- 
ftaux  comme  les  premiers,  fi  la  cryltallif-uion  n’avoit 
point  cté  embarraficc  par  des  matières  érangeres  qoi 
l'ont  empêché  de  fe  faire . f'evst  l’article  SlLEX. 

Par  tu-jt  ce  qui  précédé  oo  Voit  que  toutes  le*  pierres 
ont  été  originairement  dans  on  état  de  fluidité:  indépen- 
damment des  cryllillilation»  dont  nou»  venons  de  parler, 
non»  «von»  une  preuve  convaincante  de  cette  vérité  dans 
le»  pierres  que  nou»  voyons  chargée*  de*  empreintes  de 
plantes  A de  coqu-lles,  qui  y font  marquées  comme  un 
cachet  A fur  de  la  cire  d’Efpagne;  telles  font  certaines 
ardoifes  ou^/rrrrr  fchtfieufet  qui  portent  des  empreintes 
de  poi lions,  & celle*  qu’on  vo  t chargées  des  empreintes 
de  plantes,  qui  accompagnent  foovent  les  charbon»  de 
terre.  On  trouve  encore  fi  équemment  de»  cailloux  très- 
durs  qui  font  venus  fe  mouler  dans  l’intérieur  des  co- 
quilles A d’autres  corps  marin*  dont  ils  ont  pris  1a  figu- 
re . De  plus,  ces  chofes  nou»  fournilfent  des  preuve»  in- 
dubitables que  le*  pierres  fc  forment  journellement  : nous 
voyon»  cette  vérité  ctmlirincc  pat  les  grottes  qui  fc  rein- 
plilTcnt  peu-à-peu,  par  les  llalaâitcs  qui  fe  forment  allez 
promptement,  par  les  cryllalifaiions  A les  incrutlaiions 
qui  recouvrent  des  mine»  dan*  leurs  filons,  A fur-tout 
par  les  cailloor  A les  inatbres  que  l’on  trouve  fouvent 
par  petits  fragment , qui  ont  été  liés  A comme  collés  cn- 
femble  par  un  foc  pierreux  analogue,  qui  n'en  a fait  qu' 
une  foule  malle.  /Wt  Ter  ri  , Glutes  , Incrusta- 
tion, Pétrification,  &c. 

*-«*  obfcr valions  ont  dû  conduire  naturellement  i di- 
flinguer  les  pierres  en  pierres  anciennes  A en  pierres  ré- 
tentes . Par  les  premières,  on  entend  celles  dont  la  for- 
mation a précédé  les  divers  changemens  que  notre  glo- 
be a éprouvés,  A qui  doivent  leur  cxificncc,  pour  ainfi 
dire,  au  débrouillement  du  chaos  A à la  création  du 
monde  . Ces  fortes  de  pierres  ne  renferment  jamais  des 
lubftances  étrangères  au  regne  minéral,  telles  que  des 
bois,  des  coquilles  A d'autres  corps  marins;  c’ell  de 
/serres  de  cette  cfpece  que  font  formées  les  montagnes 
primitives . y «y  et.  M o N T A c N E 5 . Les  pierres  rfeentet 
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font  celles  qoi  ont  été  produites  pnflérieurement  A qoi 
fe  forment  encore  tous  les  joor*.  On  doit  ranger  dans 
cette  clalTe  toutes  les  pierres  qui  font  par  lits  ou  par 
couches  borifontales  ; elles  ont  été  formées  par  le  dé- 
pôt de  la  vafe  ou  du  limon  des  riviere*  A des  mer*  qui 
ont  occupé  des  portions  de  notre  continent  qui  depuis 
s’en  font  retirées  ; c’ert  pour  cette  raifon  qoe  l’on  trou- 
ve dans  ces  co»iches  de  pierres  de*  corps  entièrement 
étrangers  i la  terre,  qui  y ont  été  enveloppés  A ren- 
fermés Ivrfque  la  matière  molle  dans  fon  origine  elt  ve- 
nu 3 fe  darcir.  De  cette  cfpece  font  les  fchillcs,  les  ar- 
doifes  , les  pierres  i chaux  , les  grais,  les  marbres,  (jfe. 
Parmi  ces  pierres  rfeentes  il  y en  a qui  ont  été  produi- 
tes ou  mifet  dans  l’état  où  la  nature  noos  les  préfenre, 
par  le*  embrafemens  de  la  terre;  de  cette  efpecc  font  la 
lave,  la  pierre  ponce,  &c.  On  doit  anfiî  placer  an  rang 
des  pierres  r/senies  les  veines  de  quartz  A de  fpaih , qui 
font  venus  quelquefois  reboacher  le*  fentes  de*  monta- 
gnes A des  rochers,  qui  «voient  été  faites  antérieure- 
ment par  1rs  tremblement  A les  afiaifiemens  de  la  ter- 
re; il  elt  aife  de  concevoir  que  les  pierres  qui  remplif- 
fent  ces  intervalles,  font  d’une  formation  portée jeure  à 
celle  de»  pierres  qu’elles  ont,  pour  aiofi  dire,  «fon- 
dées. ( — ) 

Pierres  des  Amazones,  (.Pbyfif.)  C’cft  chez  le* 
Topayns,  au  rapport  de  M.  de  la  Condanvne,  Mcm. 
de  l'Acid,  des  Science*,  amnfe  i74f,  qu'on  trouve 
aujourd’hui  plus  aifément  que  par-tout  ailleurs,  de  ces 
pierres  vertes,  connues  fous  le  nom  de  pierres*  des  Ami- 
zemes,  dont  on  ignore  l’origine,  A qui  ont  cté  fort  re- 
cherchées autrefois,  à caofe  de*  vertus  qu’on  leur  attri- 
bonit,  de  guérir  de  la  pierre,  de  la  colique  néphrétique 
A de  l'épilepfic.  Il  y en  a efl  un  traité  imprimé  fou* 
le  nom  de  Pierre  divine.  La  vérité  elt  qo’cllcs  ne  dif- 
ferent ni  en  couleur  ni  en  dureté  du  jade  orientai;  elles 
rcJïftent  à la  lime,  A on  n’imagine  point  par  quel  arti- 
fice les  anciens  Amériquaint,  qui  ne  connoifioient  pat 
le  fer,  ont  pn  les  tailler,  les  creufer,  A leur  donner 
diverfes  figures  d'animaux  ; c'eft  fans  doure  ce  qui  a (ait 
naître  une  fable  peu  digne  d’étre  réfutée:  on  a débité 
fort  férieufetnent  que  cette  pierre  n’étoit  autre  chofe 
que  le  limon  de  la  rivîere,auqael  on  donnoit  la  forme 
qu’on  defiroit,  en  le  pétri  fiant  quand  il  émit  récemment 
tiré,  A qui  acquérait  enfuite  3 l’air,  cette  extrême  du- 
reté. Quand  on  accorderoit  gratuitement  cette  merveil- 
le, dont  quelques  gens  incrédule*  ne  fe  font  délabuféx 
qu'aptes  que  l’épreuve  leur  a mal  réuffi , il  relleroit  utl 
autre  problème  plus  difficile  encore  i refondre  pour  nos 
lapidaires:  comment  ces  mêmes  Indiens  ont  ils  pQ  ar- 
rondir, polir  des  émeraudes,  A les  percer  de  deux  trou» 
coniques  diamétralement  oppol’é»  fur  un  axe  commun  } 
On  trouve  de  telles  pierres  encore  aujourd’hui  au  Pérou 
fur  la  côte  de  li  mer  da  lud,  i l'embouchure  de  la  ri- 
viere de  San-Jago,  an  nord-ouelt  de  Quito,  dan»  le 
gouvernement  d’Emeraldis,  avec  divers  autres  monument 
de  l’indufirie  de*  anciens  habitant.  Les  pierres  vertes  de- 
viennent tous  le»  jours  plus  rare»,  tant  parce  que  le*  In- 
diens qui  eu  font  grand  cas , ne  s'en  défont  pas  volon- 
tiers, qu’à  caufe  du  grand  nombre  de  ce*  pierres  qui  a 
pallé  en  Europe.  (/J.  J.) 

Pierres  APïRES,  X llifl.net.  Minfrol»(ic .)  Qoel- 
qae*  Nataralilics  donnent  cette  épithète  aux  pierres  qui 
ne  fouffirent  aucune  altération  par  l'aâion  du  feu  c’ell- 
i-dire,  qui  ne  font  ni  calcinée»  ou  réduites  en  chaux, 
ni  fondue*  ou  changées  en  verre  par  un  feu  ordinaire, 
tel  que  celui  que  la  Chimie  emploie  pour  fe»  analyics. 
Les  pierres  de  cette  cfpece  font  le  talc,  l’amiante,  l’af- 
bclic,  le  mica,  &c.  Il  faut  obfervcr  que  ces  fortes  de 
pierres  ne  font  point  abfolument  apyrcs  puifqnc  le  mi- 
roir ardent  crt  en  ctat  de  les  faire  entrer  en  fulion . Poy. 
/’ article  MlROIR  ARDENT.  (— ) 

Pierre  a chaux,  ( Hifl.  net.  Mi» frai. ) Upit  <al- 
cereus , nom  générique  que  l’on  donne  i tonte  pierre 
que  l’aâion  du  feu  convertît  e»  chaux . Plus  les  pierres 
que  l'on  emploie  à cet  ufage  font  dures  A compactes, 
plus  la  chaux  qoi  en  refulte  cil  d’une  bounc  qualité. 
y»ut  Calcaire,  Chaux  . (— ) 

Pierre  D’Automne,  (,  Chimie.)  efpecc  de  compo» 
liiîon  que  préparent  les  Chinois.  On  fait  bouillir  dan* 
une  chaudière  de  ter,  de  l’urine  d'un  a Julie  ; lorlqu'elle 
commence  à bouillir,  on  y verfe,  goutte  3 goutie,  la 
valeur  d’un  gobelet  d'huile  de  navette.  On  taille  évapo- 
rer ce  mélange  jufqu’à  confidence  de  colle;  on  étend 
enfuite  ce  rélidu  for  des  plaques  de  tôle,  A on  le  fait 
fécher  au  point  de  pouvoir  être  pulvérifé.  ün  humecte 
enfuite  cette  poudre  avec  de  l’hu-'le,  A on  met  ce  mé- 
lange dans  on  creofet  pour  le  Iccher.  On  le  rtmet  en- 
core eu  poudre,  A ou  met  cette  poudre  dans  un  vaif» 
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f«n  de  porcelaine,  couve»»  d’une  étoffe  de  foie  & d'un 
papier  en  double;  on  vcrfc  detlui  de  l'eaa  bouil'ame  qui 
fe  h lue  goutte  i gontte  sa- tri  vers  de  en  papiers  ; A l'on 
commue  julqu’i  ce  qu’il  y en  ait  airci  pour  donner  i 
la  poadre  une  continence  de  pire,  que  l’on  fait  enfuit» 
fifeher  au  bain  marie. 

Les  Chinois  regardent  cette  compofition  comme  an 
grand  remede  pour  le»  mau*  de  poitrine;  ils  l’appellen» 
en  leur  langue  d’un  mm  qui  âgnifie  pierre  J'autemnt, 
parce  qu'il*  font  dan*  l’idee  que  le*  uifons  ont  de»  in- 
fluence» particulière*  fur  le*  différente*  parties  du  corps. 
Payez  les  ebftrv.*ti*mt  fur  Ut  tawimmet  Je  F A fie . 

Pierres  de  Croix,  (Hift.  *at.  Mimerai.)  lapis 
ermcifer . C’ell  a:nli  qo’on  nomme  de*  pierres  qui  fe 
trouvent  en  Elpigne , dans  le  voifinage  de  S.  Jacques  de 
CotnpoIlHle;  on  y remarque  diüinâement  la  figure 
d'une  croix,  d'ane  couleur  noirâtre,  tandis  que  le  refie 
de  la  pierre  efl  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris.  B»ece  de 
Bnot  dit  qne  cette  pierre  reiremblc  par  (à  grandeur  & 
fa  figure  * la  corne  d'un  brzaf,  A que  ïorfqu'on  la 
coupe  horifontalemcm,  on  voit  ane  croix  dans  fon  inté- 
rieur . Cette  pierre  efl  tendre  A facile  i tiiller;  le*  Ef- 
pignol*  en  font  de»  chapelets  ou  rofaire*  : ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ces  pierres  font  de  la  natnre  de  la  fer? 
tontine  o«  de  la  pierre  ait  air ey  qui  par  une  criftallili- 
rion  particulière  art-dent  la  figure  que  l’on  y ramirqoe. 
Le1  pere  Feuillce  a trouvé  dans  une  rivière  du  Chily  eu 
Amérique,  des  pierres  qui  ponoienr  aurti  la  figure  d’une 
croix . 

Pierres  divises,  (//</?.  mat.)  nom  fou*  lequel  on 
a dcrtimé  quelqurtois  le  jade.  Pavez  Jade. 

Pierres  empreintes,  (Hift.  ■*/.  Mimerai.  ) ce 
font  le*  pierres  qui  portent  le*  empreintei  do  fubflanccs 
étrangères  au  regne  minéral.  Payez  ies  articles  Phtto- 
mtes  b*  Typoutes. 

PiERRES  PIQURses,  (Hift.  mat.  Miner»!.)  Ce  font 
le*  pierres  qui  Oill  prts  dan*  le  fein  de  la  terre  une  figu- 
re étrangère  au  regne  minéral . Pay.  Figurées  ( Piex- 
ms.) 

Pierres  de  Florence,  ( Hift.  mat.  Mimerai.  ) ce 
font  des  pierres  de  la  nature  du  marbre,  A fulceptibles , 
comme  lui,  de  prendre  le  poli,  for  lesquelles  on  voir 
des  figure*  qui  reflrmblent  alTex  à de*  ruines:  ce  qui 
leur  a fait  donner  te  nom  de  lapis  rmJtrmm  ou  de  pierres 
Je  rmimes . Ce*  pierres  font  ordinairement  grisâtres,  & 
la  partie  qui  repréfente  des  ruine*  ell  compofec  de  veines 
plus  ou  moins  |iun!ires;  ccne  partie  femble,  pour  ainfi 
dire,  collée  i la  pierre  contiguë  qui  ert  d'une  même  cou- 
leur, & qui  fait,  pour  ainfi  dire,  le  fond  du  tableau. 

Pierres  cvpseuses,  f Hift.  mat.)  ce  font  celles 
qpe  l'aâion  du  feu  convertit  en  plâtre.  Payez  l'article 
Gypse  . 

Pierres  hématites  ou  famgmimts . Voyez  1 'article 
Hématites. 

Pierres  d’Hiroxdklle,  {Hift.  mat.)  Payez  Hi- 
rondelle ( Pierre  J')  on  appelle  tofli  pierre  Je  faf- 
femajre . 

Pierres  ollaires  au  Pierres  a Pots.  Pryez 
Oi.r  AIRES  ( Pitfret)  i 

Pierre  philosophale,  ( AUbimie .)  Si  la  portion 
de*  richelle*,  dit  M.  de  Fontenelle,  o’étoii  pis  aurti 
pu  dante,  & par  conféquem  aoffi  aveugle  qu’elle  ell,  il 
ferait  inconcevable  , qu’un  homme  qui  prétend  avoir  le 
fecrei  de  faire  de  l'or,  pût  lirer  de  l'argent  d'un  autre, 
pour  lui  communiquer  ton  fecret.  Quel  befoin  d’argeor 
peut  avoir  cet  heureux  mortel?  Cependant  c’cfl  on  piège 
où  l'on  donne  ruas  les  |oars,  tu  M.  Gcoffrd  a dévelop— 
pé  dm*  les  mém.  de  l'acad.  des  Sciences,  omm/e  iju, 
1rs  principtax  tours  de  pallè-palle  que  pratiquent  les 
prétendus  adeptes,  entans  de  l'art,  philofophe*  herméti- 
ques, cofmopolites , rofecroi* . îÿr.  gens  qu’on  langage 
myflérieux,  une  conduire  fanatique,  des  promefTes  caor* 
bitintes,  devroirnt  rendre  fort  iufpeâs,  4 ne  font  que 
tendre  plu»  important.  Nous  ne  répéteront  point  ce  qu’a 
dit  M.  Geoffroi  fur  leurs  differente*  fopercher  ies  ; il  efl 
prefqoe  infenlé  d’éeooter  ce*  gens -là,  du  moins  dans 
i’efpérioce  de  quelque  profit.  Ainfi  non*  tranferiron* 
feulement  on  mot  de*  obfervations  de  l'hiflorien  de  l’a- 
cadémie des  Sciences  for  le  fond  do  la  chofe. 

Il  pourront  bien  être  impoflible  à l'art  de  faire  de  l'or, 
c'efl-à-dire  d’en  faire  avec  de*  matières  qui  ne  foient 
pis  or,  comme  il  s'en  fait  dans  le  fein  de  la  terre. 
L’art  n'a  iamiit  fait  un  grain  d'aucun  de*  métaux  im- 
parfait*, qui  félon  le»  Alchimifles,  font  de  Foc  que  la 
natore  a marqué  ; il  n'a  feulement  ïamiis  fait  un  cail- 
lou. Selon  les  apparences,  la  nature  fe  réferve  tontes 
les  production».  Cependant  on  ne  démontre  pas  qu’il  foit 
impoflible  qu’un  homme  ne  meure  pas.  Les  impoffïbi- 
Tem,  XI f. 
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lité*,  hormi*  le*  géométrique*,  ne  fe  démontrent  guè- 
re; mai*  une  eitrème  difficulté,  prouvée  d’uoc  certaine 
façon  par  l’expérience,  doit  être  traitée  comme  one  im- 
puflibiliié,  fi  non  dam  la  théorie,  au-moios  dans  la  pra- 
tique. 

Les  Alchimifle*  prétendent  dillbodre  l’or  radicalement, 
ou  en  tes  principes,  de  en  tirer  quelque  matière,  un 
fonfre.qui,  par  eiemple,  mêlé  avec  quelqu’aatre  miné- 
ral, comme  dn  mercure,  ou  de  l’argent,  le  change  en 
or  .*  ce  qui  en  multiplierait  la  quantité . 

Mar»  on  n’a  |imaii  diflou»  radicalement  aucun  métal. 
On  les  altère,  on  les  deguife  quelquefois  i un  ici  point 
qu'ils  ne  font  plus  reconnoiflables  ; mais  on  (ait  aurti  les 
moyens  de  les  faire  reparoitre  fous  leur  première  forme; 
leurs  premiers  principes  n'étoient  pas  défunis. 

Il  efl  vrai  qu’il  s'efl  fait  par  le  mirait  ardtmi  des  dif- 
lolotions  radicales,  que  le  feu  ordinaire  des  fourneaux 
n’auroit  pas  faites;  iriii  un  alchimiflc  n’en  ferait  pas 
plus  avancé;  car  au  feu  du  foleil,  <>u  le  mercure,  on 
Ir  foudre  des  métaux  qui  feraient  les  principes  les  plu* 
aâift  & les  plus  précieux  , s'envolent , & le  relie  deroea- 
re  vitrifié,  & inhabile  à toute  opération . 

Quand  même  on  aurait  un  foufre  d’or  bien  fépiré,  & 
qu’on  Fappliquit  à de  l’argent,  par  eiemple;  il  ne  fe- 
rait qqe  changer  en  or  une  inalfe  d’argent , égale  à celle 
d’or,  d’où  il  aurait  été  tiré.  Je  fuppofe  qu’il  lui  aurait 
donné  poids,  * toutes  le*  aotres  qualités  originaires  ; 
mais  malgré  tour  cela.il  valoir  tarant  laiffer  ce  foutfre 
où  il  ctou  néccflairemcnt  ; on  n’a  rien  gagné , fi  ce  n’cft 
une  expérience  très  -coricufe , & certainement  on  a fait 
de*  frai*. 

J'avoue  qne  lea  Alchimifles  entendent  qne  ce  foufre 
agirait  à la  maniéré,  ou  d’une  femence  qui  végète,  & 
devient  une  plante,  oa  d’on  feu  qa<  fe  multiplie,  dès 
qu'il  ell  dans  une  matière  combuflible  ; & c’ell  à cela 
que  reviennent  les  contes  de  la  poudre  de  projeâinn, 
dont  quelques  atomes  ont  produit  de  grolles  malle*  <t’or } 
mais  quelle  phyfiqoe  pourrait  s’accommoder  de  ces  lot- 
tes d'idées? 

J’avoue  aurti  qne  fi  de  quelque  matière  qui  ne  fût 
point  or,  comme  de  la  rofée , de  la  manne,  du  miel , &c. 
on  pouvait , ainfi  qu’il*  le  difent,  tirer  quelque  portion 
de  l'cfprit  universel,  propre  à changer  de  l'argent  ou  du 
cuivre  en  or,  il  pourrai  y avoir  du  profit;  mais  quel- 
les proportions , quelle  espérance  ! 

Une  choie  qoi  dorme  encore  beaucoup  de  crédit  à la 
pierre  pbilaftpbaU , c'efl  qu'elle  efl  un  remede  univerfel  ; 
ceux  qui  la  cherchent,  comment  le  favent-ils?  Ceux  qoi 
la  pofledent,  que  ne  guériflent-ils  toot?  Et  s'ils  veulent, 
fans  découvrir  leur  fecret,  ils  auront  plus  d’or  que  toas 
leurs  fourneaux  n’en  pourraient  faire.  Qaand  on  recher- 
chera ce  qui  a fait  donner  à l'or  des  vertus  phylique* 
li  merveilleufes,  on  verra  bientôt  que  leur  origine  vient 
de  fet  vertus  arbitraires  A conventionnelle* , dont  les 
homme*  font  fi  touchés . ( D.  J.) 

Pierre»  POREUSES,  ( lltft.  mal.)  permt , nmJmlage , 
iatrmjlatmm , topant  , ft alaüites  , 4c.  nom  générique 
donné  par  les  luturaliltts  à toutes  le*  pierre t formée* 
par  le  dépôt  des  eaox  . De  ce  genre  font  le  tmf,  les  iw 
iruftistiamt , le*  ftala‘htes , 4c.  Payez  eet  Jiffireas  art  U 
eUt.  Les  pares  varient  par  la  nature  4 par  la  forme, 
en  raifon  des  différentes  terres  que  les  eaux  ont  dépo- 
fées;  mai*  le  plus  communément  ce*  pierres  font  cal- 
caires, parce  que  la  terre  calcaire  a plus  de  facilité  qae 
toute  autre  à s'incorporer  avec  les  eau  s 4 à éite  mité* 
en  dillnlutbn.  Payez  CALCAIRE. 

Pierre-Ponce,  (Hift.  mat.)  pmmi«t\  ce  font  de* 
pierres  irès-poreufes , 4 femblab'es  à des  éponge*  ; elle* 
paraîtlent  compofées  de  fibmens  ; elles  font  rudes  au  tou- 
cher, d’une  figure  irrégulière  4 informe:  leur  légèreté 
efl  fi  grande,  qu’elles  nagent  à la  furface  des  eaux. 

Les  pitrrtfpemtet  varient  pour  la  couleur , 4 l’on  en 
compie  de  blanches  oo  gnfet,  de  lauultres,  de  brune* 
4 de  noirâtres.  Ces  piètres  fe  trouvent  dans  le  voifina- 
ge  des  volcans  oo  montagne»  qui  jettent  du  feo,  comme 
l’Ætua  4 le  Véfuve;  ou  dan»  des  endroits  ou  il  y a 
eu  autrefois  des  embrafemens  fouterrein»  ; ou  enfin  dans 
des  endroits  ou  les  pierret-pamtet  »'0t  été  poulléft  par 
les  vents,  lotfqu'ellet  tugcolem  à ta  furface  des  eaui  de 
la  mer . 

MM.  S«hl  4 Port  ont  regardé  I»  pierra-pamte,  com- 
me. de  Fasbelle  que  l’aélion  du  feu  a mis  dans  l'etar  où 
nous  le  voyons  ; mais  M Wallerius  ctoir  que  (à  for- 
mation efl  due  à one  cfpece  de  charbon  de  terre  coxi- 
fotnroé,  a deveoa  fpongieot  par  l’aâion  du  feu  - Qooi 
qu’il  en  foit  de  ce*  différentes  opinion»,  M.  H.nckel  • 
obfervé  que  la  pierre- paa te  entrait  an  fulion  à un  feu 
violent,  4 formoit  une  feorie  oo  un  verre  allez  due 
N an  pour 
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pour  faire  fn,  torfqo’on  le  frappe  avec  l'acier;  ce  fait 
s été  confirmé  par  l'expérience  de  M.  Pott.  C'eft  poor 
eetre  raifon  que  quelques  auteur»  ont  mi*  la  pierre  pente 
au  rang  de»  pierre»  que  l’on  nomme  ssiutfuthles . 

On  trouve  la  pierre-pente , comme  nom  l'avon*  fai* 
obier  ver,  dan»  le  vo  finage  de*  volcan»,  dr  l’on  en  ren- 
contre dan»  tonte»  le»  partie*  du  monde  en  Europe,  pré* 
du  mont  Hecla  en  Islande,  en  Sicile,  A tu  royaume 
de  N»plet;  en  Alie,  dan*  Plie  d’Ormos  où  il  y a eu 
anciennement  un  volcan,  dan*  l’île  de  Ternate,  tÿr. 
Le*  voyageur*  nout  apprécient  avoir  quelquct'oii  vu  la 
mer  toute  couverte  de  pierres-pentes  dan*  de»  endroit» 
foovent  fort  éloignés  de*  volcan*  qui  le*  ont  produit*; 
ce  fou*  le»  vent*  qui  le»  poufTeut  alors  au  loin;  en  fe 
heurtant  le»  une»  le*  aotret , A {tant  roulée*  rar  le*  eaux 
contre  le  rivage,  elle*  «’arrondirtent  A t'ufent,  comme 
on  le  remarque  lénliblemcnt  à de  certaine* pierres-pences^ . 

Le»  anciens  on»  cru  que  la  pierre-pente  cto»  formée 
de  l'écorne  de  la  mer  ; & il*  Pappelloieot  pnmex  do  mot 
Jpame . 

Cette  pierre  eft  d’on  grand  ofage  dan»  les  art»  & mé- 
lier»;  elle  fert  à polir  le»  pierre*  A le*  méiaqi . Oo  Pa 
vantée  autrefois  dans  la  Médecine  ; mus  aujourd'hui  l’on 
fait  que  l'ofage  en  eli  irès-inutile.  (— ) 

Pierres,  (Mât.  m/d.  ) on  a attribué  de*  vertus  mé- 
dicinale» à un  grand  nombre  de  pr/rrr/,qul  ne  different 
point  i cet  égard  des  terre»,  A auxquelles  cou  vient  par 
confcquent  ce  que  nous  avons  dit  des  rcmedes  terreux  . 
Veytt  Terreux,  ( Met.  m/d.) 

Les  pierres  méritent  cependant  cette  confédération  par- 
ticulier*, que  Ctrl'»  qui  ont  uoe  verto  médiesmenteufe 
réelle;  fa  voir,  let  calcaire*  A le*  argilleufes  font  très- 
inférieure»  dans  Pufage,  aux  terres  proprement  dites, en 
c*  qu'elles  font  d'on  ti(Tu  plu*  compacte,  plu*  ferré  que 
cts  dernier  et  fubftances.  D'où  Pon  peut  pronoqper  de- 
finitivement que  le»  pierres  fimple»  ou  homogène*  de* 
autre»  efpece*  primitive»  font  dellitoée»  de  toote  vertu 
oiédicamcnteofe  ; que  celle»  qui  ont  quelque»  vertus  ne 
)a  pofliedear  que  dam  on  degré  plot  foible  que  de»  fob- 
flaners  analogues,  root  suffi  communes  qu'elle» ; A par 
conffcqoctK,  que  les  pierres  doivent  être  bannie»  de  la 
liftci  des  remettes . 

Çes  pierres  qui  font  a?nfi  inutiles,  A que  les  pharma- 
cofogiDes  ont  mi*  au  rang  des  médicament , font  outre 
le*  pierres  précieofes,  A principalement  celle*  qu’on 
trouve  dm*  let  pharmacies,  fou*  le  nom  de  fregmems 
pr/tiemx , font,  dis-je,  le  cryflal , le  caillou  , le  bol,  le 
ulc,  la  pierre  néphrétique  ou  le  jade,  la  pierre- pente, 
l’oebre,  l’ardoife,  la  pierre  d’aigle,  la  pierre  d'aimant, 
(ÿe.  toutes  fubftauces  abfolument  dépourvues  de  vertus 
médicinal»;  A la  bqlemnite,  la  pierre  judaïque,  la  pter- 
rt  d'éponge,  Pofléocol,  le  glolf'opetre  ou  langue  de  fer- 
pent,  &c.  toutes  matières  qui,  quoique  pondant  en  ef- 
fet la  vertu  abforbante , étant  composées  en  tout  ou  en 
partie  de  terre  calcaire,  doivent  être  pourtant  rejettees, 
par  les  compétitions  que  nous  venons  d'expofer  ci- 
derlaf . 

Mai*  outre  ces  pierres  inutile*,  on  trouve  encore  dan* 
le*  liftes  des  remedes,  deox  pierres  dangereufe»  ; favoir, 
la  pierre  d'jzar,  A la  pierre  d'Arménie,  l’une  A l’au- 
tre recommandées  par  les  anciens,  comme  porgative*. 
y*yn  Pierre  d'Armenie,  ty  Pierre  d’azur. 

La  pierre  hématite  qui  n’eft  prefqoe  qu’une  fubftance 
ferro^ineufe , doit  être  renvoyée  à la  clalfe  de»  rcmedes 
martiaux . y»ytz  Mars  jy  Martiaux,  ( Met.  m/d.  ) 

Au  relie,  la  prjncipa'e  célébrité  de  11  pi  A part  de  ce* 
pierres  leur  eft  venue  de  l'opinion  qu’on  a eu  de  leur  inef- 
ficacité, i titre  d’amulene;  on  a cru,  pat  exemple,  que 
la  pierre  néphrétiqoe  portée  dans  une  ceinture,  calmojt 
les  douleurs  des  reins;  A j'ai  vu  un  homme  de  beaucoup 
fi'efprfc  qui  cmployoit  ce  rcmede,  véritablement  avec  un 
léger  degré  de  confiance.  La  langue  de  ferpent  eft  re- 
gardée comme  très  propre  i faire  forasr  les  dents  des  en- 
fans,  lorfqu'on  la  leur  fufpend  au  col . La  pierre  d'aigle 
paire  poor  faciliter  l'accouchement,  fi  les  femmes  la  por- 
tent attachée  à la  eoille,  A peot  agir  même  avec  tant 
d’énergie,  que  fi  on  n‘a  foin  de  la  détacher  d’abord 
•pris  l' accouchement,  elle  entraîne  la  matrice;  fait  atf 
teflé  par  des  obfervations  rapportées  par  de  trèt-grave* 
soteurs  de  Médecine;  mais  qui  parotr  fi  dimérique, 
que  la  plus  févere  méthode  du  doute  ue  faoroit  ce  fem- 
ble  autorifer  1 difeuter  par  de  nouvelles  expérience»  (*) 

Pierre  infernale  , (Chimie.  Met.  ave/  Ion  nom- 
me ainli  le  fel  formé  par  l'union  de  l’acide  nitreux , A 
de  l’aigent  dépouillé  par  la  fufioa  dr  toute  fon  eau  de 
eryflalliûiioo.  Voici  comme  oo  le  prépare  d'après  Lé- 
P>crj,  Cesses  de  ehimie. 
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Faites  diflfoodre  dans  une  phiole  telle  quantité  d'argent 
de  coupelle  qu'il  vous  plaira,  avecdcui  ou  trois  fois  au- 
tant d’efprit  de  nitre;  mettez  votre  phiole  far  le  feu  de 
Cible,  A faites  évaporer  environ  les  deux  tiers  de  l'hu- 
midité : renverfet  le  reliant  tout  chaud  dans  un  bon  ertu- 
fet  d'Allemagne  adez  grand  à caulé  des  ébullitions  qoi 
fe  feront . (Une  capfule  de  verre  ell  préférable  à un 
crcafet,  parce  qu'une  grande  quantité  de  la  matière  pé- 
nètre le  crcufct,  A s'imbibe  dedans;  A foovent  pâlie  à 
travers,  fur-tout  fi  c'eft  la  première  fois  qo’oo  le  fait 
fervir  i cette  opération;  nets  de  M.  Baron.)  Placez-la 
fur  un  petit  feu,  A l’y  la  liez  jolqu’à  ce  que  la  matière 
qui  fe  1er*  beaucoup  raréfiée,  s'abailfe  au  tond  du  crcu- 
fct : augmentez  alors  on  peu  le  feu,  A elle  deviendra  com- 
me de  l’huile;  verfez-la  dans  une lingotiere  un  peu  grail- 
fee  & chauffée,  elle  fe  coagulera;  après  quoi  vous  pour- 
rez la  garder  dans  une  phiole  bien  bouchée.  C’ell  un 
cauftique  qui  dore  tou|ours,  pourvu  qu’on  ne  le  laide 
pas  expofé  i l’air:  on  peut  faire  cette  pierre  avec  un 
mélange  de  cuivre  A d'argent,  mai*  elle  ne  fe  garde  pi* 
tant,  parce  que  le  cuivre  étant  fort  portai , l’air  s’y  in- 
troduit facilement , A u fond  . Si  vous  avez  employé 
une  once  d’argent,  vous  retirerez  une  once  A cinq 
drigmes  de  pitrre  infernale. 

On  moule  la  pierre  infemede  en  petits  crayons  pour 
l'ufage . 

Ce  caudique  n'attaqoe  point  la  peau,  mais  il  ronge 
très -promptement  A très  efficacement  les  chairs  décou- 
vertes, en  les  toachant  feolemmt  plus  ou  moins  légère- 
ment. Let  chirurgien»  n'en  emploient  prefque  point  d'au- 
tre aujourd’hui  pour  confomer  les  bord»  calleux  des  ul- 
cérés, ou  les  chair»  qui  poullcot  trop  pendant  Le  traite- 
ment de*  plaie*:  elle  peut  fervir  encore  aatfi-bien  que 
le»  ciufliques  préparés  avec  le  mercore,  i détruite  let 
chancres  A autre*  excrolflancei  vénériennes  qui  viennent 
aux  parties  de  la  génération  de  l'un  A l'autre  feie,  lyfr. 

Let  chirurgiens  portent  leur  pierre  à cautère  montée 
fur  on  porte  crayon  qui  fe  ville  dans  un  éioi  d'argent, 
pour  la  preferver  de  l'humidité  de  l'air  qui  l'attaque  ce- 
pendant allez  médiocrement.  (*) 

Pierre  a cautere,  (Chimie, Mes.  m/d.) on  appelle 
ainfi  ï’elkeli fixe  dm  tartre , ou  tem ■*»«»,  rendu  plu»  cau- 
fiique  par  la  chaux,  /•'ayez  Tartre  W Chaux  COM- 
MUNE- Voici  comme  on  la  prépare,  d'aptes  U dclcri- 
ption  de  Lémery. 

Mettez  dans  une  grande  terrine  une  partie  de  chaut 
vive,  A deut  partie*  de  cendre  gravelée;  verfez  drllua 
beau cuu p d’eau  chaude,  A les  ayant  lailié  tremper  cinq 
ou  fit  heures,  faites- le  un  peu  bouillir:  pafTet  en  fuite  ce 
qui  fera  clair,  par  un  papier  gris  A le  faites  évaporer 
dans  une  balfine  de  cuivre,  ou  dans  une  terrine  de  grais: 
il  vous  refiera  un  fel  au  fond,  qu'il  faut  mettre  dans  un 
creofet  fur  le  feu  : il  1e  fondra  A bouillira  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  foit  fait  évaporation  de  l'humidité  qui  étoit  re- 
liée; quand  vous  verrez  qu’il  féru  réduit  au  fond  en  for- 
me d’hoile,  jcttei-le  dans  une  batfine,  A le  coupez  en 
pointe,  pendant  qu’il  fer*  encore  chaud  : mettez  prompte- 
ment ces  caufiiques  dans  une  bouteille  de  verre  fort  que 
vou*  boucherez  avec  de  la  cire  A de  la  velDe , car  l’air 
les  refoud  facilement  en  liqueur  : il  faut  encore  obferver 
de  let  mettre  en  un  lieu  bien  fcc  pour  les  garder.  Lé- 
mery,  Ceart  de  ehimie. 

Il  eft  tics-vrajlTcmblahle  qu'on  n’emploie  par  préfé- 
rence le»  cendre»  gravelée»,  qae  parce  qu'elle*  font  d'un 
moindre  prix  que  le  fel  de  cadre;  car  il  paroti  (contre 
l'opinion,  A malgré  la  théorie  de  M.  Baron  , Net  es  fnr 
de  ternes  de  ehimie  de  M.  L/mery,  que  le  tartre  vitriolé 
qui  fe  trouve  dam  fe*  cendres  gravelée* , nuit  i la  per- 
fection de  la  pierre  è cautere,  plutôt  qu’elle  n'y  fert: 
car  le  tartre  vitriolé  n’etl  point  cauljique,  A le  tartre  vi- 
triole ne  dilpofe  point  la  chau*  i la  caufiicité . 

La  pierre  i e enter  e eft  le  plu*  aâif  de*  caulliques  em- 
ployé* dans  la  Chirurgie,  pnifqu'il  attaque  même  la  peau 
entière,  ce  que  ne  font  point  let  autres  caulliques  ufités. 
Son  ulage  chirurgical  eft  d’étre  employée  à établir  ce* 
ulcérés  ou  égnflis  artificiels  connui  fous  le  nom  de  een- 
tere , voyez  Cautere,  M/d.  A d’ouvrir  des  abfcès. 
y avez  Aascès. 

Pierre  d'azur,  (Met.  m/d.)  lepis  lezmli,  elle  a 
la  verto  de  purger  par  haut  A par  bas.  Des  auteurs  la 
recommandent  fort  contre  la  mélancolie,  la  rievre  quar- 
te, l'apoplexie  A l’épilcplie:  Diofcoride  A Galien  lui 
reconiioiirent  une  vertu  corrolive  avec  un  peu  d'allriâioa. 
il  ne  faut  pas  douter  que  la  couleur  bleue  de  ccue  pier- 
re ne  vienne  de  quelque  partie  de  coivre,  d'où  dépen- 
dent auifi  lés  vertus  corrolive,  purgative  A émethi^ue; 
mais  on  demande  pourquoi  on  fait  entrer  ce  retnede  acre 
A violent  purgatif  dans  la  confection  alkermèt  qui  eft 
une  compofuioo  cordiale  A fortifiante.  Com- 
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Comme  l'on  a beaucoup  de  remedei  plot  flürs  pour  ' 
produire  les  effeti  dont  on  aient  de  parler,  an  fe  feu  ra- 
rement de  cette  pierre-,  & à-pré  lent,  on  n'a  coutume  de 
l'employer  que  dans  la  compotuion  alkermè*.  Geoiî'roi 
Mat.  me' J. 

On  eft  plus  avancé  aujourd'hui  que  du  tems  de  M. 
Geotfroi , car  on  ne  fait  plus  entrer  la  pierre  d’azur  dans 
la  confeâion  alkermès . 

Pl  E » R F DIVINE  on  OPHTALMIQUE,  ( Pbarma.-ie ; 
Mac.  m/d.)  prenez  vitriol  bleu,  nltre  éc  alun,  de  cha- 
cun trois  onces;  menez -les  en  poudre  fubtile,  mêlez- les 
riaâemcnt  & placez-les  dans  un  matras,  St  les  cipolé» 
à une  chaleur  fimplcment  fuffifante  pour  les  faire  fondre 
lorfqoe  le  mélange  fera  liquide,  mélez-y  eiaâemem  un 
gros  de  camphre  en  poudre,  ét  lorfqoe  la  nulle  fera  fi- 
gée par  le  rcfro'diirement,  caliez  le  matras,  rctirez-la  & 
gardez- la  pour  l’ufage. 

C'etl  ict  un  (Impie  mélange  de  drogues . Le  vitriol , 
l’alun  fit  le  nitre  font  du  genre  des  fcls  qai  contiennent 
allez  d'eau  dans  leur  cryflal'ifarjon  pour  être  capa- 
blet  de  la  liquidité  aquenfe  par  l'a  dion  d'une  legere  cha- 
leur . Or  dans  cet  état  l’acide  vitriolique  n'agit  point  for 
le  nltre , & chacun  de  cas  trois  fcls  relie  inaltéré  dans  la 
mélange. 

Une  iiqoaur  appropriée,  chargée  d’une  leeete  teinture 
de  cette  pierre,  eft  un  bon  collyre,  Voyez  Collyre  U? 
Ophtalmique.  (b) 

Pierre  m /dit  ameute  a fe  de  Crollins,  Pierre  m/di- 
eamentenfe  de  L/mery  , PIERRE  admirable , ( B h or  mae. 
(ÿ  Al 4t.  m/d.  ) on  trouve  dans  prefque  toutes  les  pharma- 
copées, <3c  tes  chimies  médicinales  fous  le  nom  de  pier- 
re m/duamtnseafe  , admirable,  divine,  des  fhiiofopbes 
(je  divers  mélanges  d’aluu  , de  vitriol* , de  nitre,  de 
fel  marin,  de  fe'  ammoniac,  d’alka'is  filet,  de  liurge, 
de  bol,  (je.  le  tout  pulvét’fé,  esadement  mêlé,  ho- 
mede  avec  du  vinaigre,  ou  que'qu’autre  liqueur  filins; 
enfutte  calciné  ou  fortement  delTéché  jufqo'l  ce  que  le 
mélangerait  pris  la  conliltance  d’une  pierre. 

Ces  pierrei  font  recommandées  comme  vulnéraires, 
déterfives,  defficatives , ftyrtiqne»,  ophtalmiques;  mais 
elles  ont  éminemment  le  défaut  des  remedes  trcs-com- 
pofés,  qui  font  d'aotunt  plus  graves,  comme  nous  l’a- 
vons obier vé  à ['article  Composition  (voyez  cet  art* - 
ele).  qu'une  réadion  chimique  non  prévue  ou  ma!  elli- 
mée,  a été  plus  ezeilée  dans  leur  préparation.  Audi 
toutes  ces  pierres  fonr-elle*  fou  peu  employées,  & ne 
devroient  point  l'étre  abloloment,  for-tout  puifqo'on  ne 
manque  point  de  remedes  plus  llmples  ér  mieui  enten- 
dus qui  polfcdcot  éminemment  Ica  vertus  attribuées  à cet 
pierres,  (à) 

Pierre  calaminaire,  (Mot.  m/d.)  voyez  Zinc. 

Pierre,  ( Arthit . ) corps  dur  qui  fe  forme  dans  la 
terre,  éc  dont  on  fe  fert  pour  la  eonflrudion  des  biti- 
mens.  Il  y a deoi  fortes  de  pierres-,  de  la  pierre  dure, 
fs  de  la  pierre  tendre . La  prenjicrc  cil  fans  contredît  la 
meilleure.  La  Pierre  tendre  a cependant  quelques  avanta- 
ges: c cil  qu’elle  fe  taille  ai l'emeni  & qu'elle  réfllle  quel- 
quefois mien*  à la  gelée  que  la  pierre  dore.  Mais  ceci 
n'cll  pas  allez  recommandable  poar  mériter  de  la  con- 
fiance à la  pierre  tendre.  Il  faut  on  froid  très -rigoureux 
pour  endommagea  la  pierre  dure,  parce  que  ce  n’ell 
qu’en  congelant  l'eau  que  la  pierre  contieai  qu’il  peut  liai 
noire.  Àuffi  la  plÔpatt  des  carriers  craignent  bien  davan- 
tage la  lune,  dont  les  rayons  détruîfent,  à ce  q'i'ils  di- 
feur,  les  matières  les  plus  compares;  mais  il  y a dans 
ce  propos  plus  de  méchanceté  que  de  bonne  foi . Com- 
me la  pierre  fe  détruit  facilement  quand  l’ouvrier  n’en 
a pas  bien  ôcé  le  boulin,  voyez  te  mot,  St  que  par  cet- 
te mal-façon  U pierre  fe  gâte;  eo  attribuant  ce  déchet 
à la  Idne,  on  couvre  fa  négligence  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Mus  laiiroos-là  les  défauts  qui  peuvent  provenir 
aux  pierres  delà  part  des  ouvriers  St  de  la  lune.  Difons 
quelque  chofe  de  plus  utile;  c’ell  la  maniéré  de  connoî- 
tre  la  qualité  d’one pierre. 

Lorfqa’une  pierre  eft  b'eo  pleine  , d’one  couleur  éga- 
le, qo’e'-le  cil  fans  veine,  qu’elle  a un  grain  lin  St  uni, 

Î|ue  les  éclats  fe  coupent  net,  & qu’ils  rendent  quelque 
on,  elle  ell  certainement  bonne  . On  coonoîi  encore 
cette  qualité,  en  expofant  la  pierre,  nouvellement  tirée 
des  essrieres,  à l'humidité  pendant  l’hiver.  Si  elle  réli- 
fle  à !s  gelée,  elle  cil  bonne,  ét  on  peut  l’employer  avec 
confiance. 

Voici  les  efpeces,  les  qualités,  les  ofages  & les  dé- 
fauts de  ce  corps . 

Dr  h pierre  dure  fnivant  fes  efpeces . Pierre  d'Aremtil 
près  de  Ha  i- . Ceue  pierre  porte  ae  hauteur  de  berne  nette 
éc  taillée,  depuis  14  julqu’à  zi  pouces;  & le  bas  appa- 
reil d’Arcueil , O à 10  pouces. 
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Pierre  de  Belle-batbe . C’ell  la  plus  dure  de  toutes  les 
pierres,  quoique  moins  parfaite  que  le  liait  ferant,  t>oy. 
ci-après  pierre  de  liais,  à canfe  des  cailloux  qui  s’y 
renconrrrnc:  aufii  s’en  fert-on  rarement.  On  la  tire  ver» 
Arcuéil  d’un  endroit  appetlé  U C arriéré- royale . Elle  por- 
te de  hauteur  18  à 19  pouces. 

Pierre  de  Bonbanc.  Cette  pierre  qui  fe  tire  vers  Vau- 
girard;  porte  depuis  if  jufqu’à  xa  pouces  de  huneur . 

Pierre  de  Caést,  en  Normandie.  Efpece  de  pierre 
noire,  qui  tient  de  l’ardoii'e , veyez  Ardoise,  mais  qui 
efl  beaucoup  plus  dore.  Elle  reçoit  le  poli,  ét  fert  dans 
les  compartiment  de  pavé  . 

Pierre  de  la  CbaujJ/e,  près  Boogival,  i côté  de  S. 
Germain-rn-Layc;  pierre  qui  porte  if  i 16  pouces. 

Pierre  de  Chjnart,  près  d’Arcueil . Celle  pierre , qu’ 
on  appelle  aulli  on-appareil , porte  6 i 7 pouces. 

Pierre  de  S.  CUnd,  pierre,  qu’on  tire  au  lieu  du  mê- 
me nom,  près  Paris,  St  qu’on  trouve  nette  & taillée, 
depuis  18  jufqu’i  14  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  f/eamp . On  troove  cette  pierre  dans  la  val- 
lée de  ce  nom,  près  Paris,  elle  a ly  à 18  pouces  de 
hauteur. 

Pierre  de  Lambourde . Cette  pierre  fe  trouve  prie 
d’Arcueil.  Elle  porte  depuis  *0  pouces  jufqu’à  y pies . 
mais  on  la  délite.  Il  y a aulli  de  la  lambourde,  qu’on 
trouve  hors  du  fausbuurg  S.  Jacques,  à Paris , qui  a de- 
puis 18  jufqu’i  24  pouces. 

Pierre  dore  de  S.  Le».  On  tire  cette  pierre  tnt  cô- 
tes de  la  montagne  d’Arcueil. 

Pierre  de  liais.  Il  y a plufieurs  «fpeces  de  cette  pierre. 
Le  frano/iitir  St  le  liait  ferant,  qui  ell  plus  dur  que  le 
franc,  fe  tirent  tous  deux  de  U même  carrière,  hors 
de  la  porte  S.  Jacques,  près  Paris.  Le  liais-rofe , qui 
cil  le  plus  doux  , ét  qui  reçoit  un  beau  poli  au  grès,  le 
lire  vers  S.  Cloud;  ét  on  prend  le  Usnc-Hait  de  S.  Leu, 
le  long  des  côtes  de  la  montagne.  Toutes  ces  efpeces 
de  Hais  portent  depuis  6 jufqu’à  8 pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Memdon  près  Paris.  Cette  pierre  eft  depuis 
14.  pouces  jufqu’à  18.  Il  y a une  autre  forte  de  pierre 
de  Mcudon,  qu’nn  appelle  rnfhyne  de  Meudoa,  qui  eft 
plus  dure  & plusiroaée,  mais  qui  a la  même  hauteur. 

Pierre  de  Moutojfo»,  près  Nanterre,  à deux  lieues  de 
Paris.  Pierre  qui  porte  9 i 10  pouces  . 

Pierre  de  Saint- Nom,  au  bout  du  parc  de  Verlail- 
les.  Cette  pierre  a depos  18  jufqu’à  xi  pooccs  de  hau- 
icor . 

Pierre  de  Sentis . On  prend  cette  Pierre  à S.  Nicolas- 
lès-Senlis,  à 10  lieues  de  Paris.  Elle  potte  depuis  iz 
jofqu’à  lô  pouces. 

Pierre  de  Sont bet . On  trouve  cette  pierre  hors  du  faux- 
bourg  S.  Jacques  de  Paris.  Elle  porte  depuis  iz  jufqu’à 
16  ponces. 

Pierre  de  Tonnerre,  en  Bourgogne.  Ccrtc  pierre  R 
depuis  16  jufqn'à  18  pouces. 

Pierre  de  Vam/irard.  Pierre  qui  eft  dure  ét  griffe,  & 
qui  porte  18  à 19  pouces. 

Pierre  de  Verset/.  On  tire  cette  pierre  de  S.  Leu,  à 
10  lieues  de  Pans.  Elle  porte  18  à 20  pouces. 

Pierre  de  Per  no»,  à 12  lieues  de  Paris.  Cette  pierre 
porte  depuis  2 jufqu'à  3 piés . 

De  la  pierre  tendre  fnivaset  fes  efpeces.  Pierre  de  S. 
Le»,  à 10  lieues  de  Patis.  Pserre  qui  porte  depuis  z 
piés  jufqu’à  4. 

Pierre  de  Maillet  W de  Trtcy . On  tire  cet  pierres 
de  S.  Leu,  4c  elles  n’ont  rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft 
qoe  le  trocy  eft  de  toutes  les  pierre/  celle  dont  le  lit  eA 
le  plus  difficile  à connoître.  On  ne  le  découvre  que  par 
de  petits  trous. 

De  ta  pierre  fnivant  fes  faalit/s  . De  la  pierre  à chaux . 
Sorte  de  pierre  grallc,  qui  fe  trouve  ordinairement  Eux 
côtés  des  montagnes , ét  qu’oa  calcine  pour  faire  de  la 
chaux . Voyez  Chaux. 

Perre  i plâtres . Sorte  de  pierre  qu’on  cuit  dans  le» 
fours,  ét  qu’on  pulverife  enfoite  pour  faire  da  pllue. 
Voyez  Plâtre. 

Pierre  de  etnletr . Pierre  qui  étant  rougeâtre,  grisâtre 
ou  noirâtre,  caufe  une  variété  agréable  dans  les  bàtimcns  . 

Pierre  de  taille.  On  appelle  aioli  tome  pierre  dure  oa 
tendre,  qui  peut  être  équarrie  éc  taillée  avec  parcincns, 
ou  même  avec  architeéàure , pour  la  fohdité  00  déco- 
ration des  bliimens . 

Pierre  fiere . Pserre  difficile  à travailler,  à caufe  qu'el- 
le eft  feche,  comme  la  plupart  des  pierres  dures,  mais 
particulièrement  la  belle  hache  ét  le  liais,  voyez  tes  mots . 

Pierre  frantbe . On  appelle  ainfi  toute  Pierre  parfaite 
en  fon  efpece,  qui  ne  tient  point  de  la  dureté  du  ciel,  ni 
ni  du  tendre  du  nvoilon  de  la  catiierc. 
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Pierre  fufiHtre . Efpecc  de  pierre  dure  .4  feche,  qui 
tient  de  la  nature  du  caillou.  Il  y a de  ces  pierres  qui 
font  gtifcs;  une  partie  du  pnnt  Notre-Dame  cil  bâtie  de 
cette  pierre,  & de  petites  qui  font  noires,  ce  font  les 

Î terres  à fulil.'.Ou  pave  de  celles-ci  les  tetrallcs  4 les 
affins  des  fontaines . 

Pierre  j^elife  verte . Pierre  qui  eft  nouvellement  tirée 
de  la  carrière,  & qui  if»  pas  encore  jette  fon  eau  . 

Pierre  pleine . jC’ell  toute  pierre  dure  qui  n’a  point  de 
cailloux,  de  coquillages,  de  trous  ni  de  mi»ie.  Tels  foui 
les  plus  beaut  liais  4 la  pierre  de  Tonnerre. 

Pierre  trouée  tu  ptreufe . Pierre  qui  a des  trous  com- 
me le  rulliquc  de  Mcudon,  le  tuf,  4 toutes  les  pierres 
de  m-ulicie.  On  l'appelle  suffi  tbôfueufe. 

De  il  pierre  frira  fri  façons.  Pierre  an  binard.  C'eft 
tout  gros  bloc  de  pierre  qui  cil  apporté  de  la  rairierc  fur 
pu  binai  J,  attelé  de  plaiicurs  coup  es  de  chevaul  ( voyez 
L.  \ku)  , pa-ce  qu’il  ne  le  peut  due  par  les  charrois  ot- 
dina-Kt . 

Pteite  bien  faite . C’el)  un  quartier  de  voie,  ou  un  car- 
reau de  pirne,  qoi  appro-h-  b-auronp  de  la  ligote  qoar- 
rie,  4 qu’on  cquarrit  prrfqoe  fans  déchet. 

Pierre  Je  in  appareil . Pierre  qoi  porte  peu  de  hau- 
teur de  banc,  comme  le  bas  appareil  d’Arcueil,  par  exem- 
ple,  le  liai»,  £jV. 

Pierre  débitée . C’ell  une  pierre  qui  e(l  fc’ce.  La  pier- 
re dure  fe  débite  i la  feie  fans  dents,  avec  l’eau  4 le  grès; 
4 la  pierre  tenite,  comme  le  S.  Leu,  le  tuf,  la  craie, 
\£c.  avec  la  feie  à dents . 

Pierre  d'échantillon.  C’efl  an  bloc  de  pierre  de  certai- 
ne inclure  déterminée,  commandée  es  près  aui  Car- 
riers . 

Pierre  Xenteignure . Pierre  qui  ayant  deux  parement, 
cantonne  l’angle  d’un  râtiment  de  quelqu’avant-corps . 
Pierre  ébeufiuee . Pierre  dont  on  a ôté  le  hnfin  ou  le 

teudi  e . 

Pierre  en  ihaatier . C’eft  une  pierre  qoi  eft  calée  par 
la  railleur  de  pierre,  4 qui  *H  difpôi'êc  pour  être  taillée. 

Pierre  et  Jéùo’J.  On  nomme  ainli  une  pierre  que  les 
Carrier»  font  v»Mr«r  près  des  anelier*,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  commandée,  4 que  l’-itr -I ter  ait  méine  celle. 

Pierre  efmtiiée . Pierre  qoi  cil  équarrie  4 taillée  grof- 
ficrcmcut  avec  la  ponte  du  marteau,  pour  être  feule- 
ment employée  dans  le  gardi  de»  gros  murs,  4 le  rem- 
plilLge  des  piles,  Cutces  de  pont,  &r. 

Pierre  fane.  Pierre  qoi  cil  entièrement  taillée,  4 prê- 
te à être  enlevée  po  ir  être  mife  en  place. 

Pierre  fnfihle.  C’cll  une  pierre  qui,  par  l’opération 
du  fm,  change  de  natrfte,  4 devient  traufpareme. 

Pierre  b.unée.  Pierre  dont  Ici  paremens  font  drellês 
avec  la  ha;hc  du  uiancau  bretelé,  pour  être  enfuitc  lavée 
ou  rulliquée. 

Pierre  /«y/e.  Pierre  qui  cil  travaillée  à la  laie  ou  mar- 
teau avec  brételurcs. 

Pierre  lenvit . Pierre  où  l’on  fa:t  an  trou  pour  rece- 
voir la  louve.  l'osez  Louve  y Louve  va  , 

Pierre  nette.  Pierre  qoi  eft  équarrie,  4 atteinte  juf- 
qu’au  vif. 

Pierre  parpaîgur . C’cfl  une  pierre  qui  traverfe  l’épaif- 
feur  d’un  mur,  4 qui  en  fait  les  deux  parement. 

Pierre  piifmée . Pierre  dont  les  paremens  lont  piqués 
i la  pointe,  4 dont  les  cifelures  font  relevées. 

Pierre  pohe . Pierre  dure  qui  prend  le  poli  avec  le  grès , 
enforte  qu’il  n’y  parois  aucun  coup  d’outil. 

Pierre  rnfr/e  an  fer.  Pierre  qui  ell  palfée  aa  riflard  , 
cfpece  de  cilcao  large,  avec  des  dents. 

Pierre  retaill/e.  On  appelle  ainli  non-feulement  une 
pierre  qui,  ayant  été  enupce,  ell  retal'cc  avec  déchet, 
ma  t encore  toute  pierre  tirée  d’one  démolition,  4 refai- 
te pour  être  de  rechef  mile  en  trayre. 

Pierre  retomrnée.  Pierre  dont  les  parement  oppofés 
les  uns  aux  autres,  (ont  d’équerre  4 parallèles . 

Pierre  rn/hfuée.  Pierre,  qui,  après  avoir  été  redref- 
fée  4 hachce,  c(l  piquée  grofficrcmcnt  avec  la  pointe. 

Pierre  fl at nuire . Pierre  qui,  étant  d’échantillon  , cil 
propre  4 dcllinéc  pour  faire  uue  (latue . On  dit  auffi  mar- 
bre flatnaire . 

Pierre  tranchée , Pierre  où  l'on  fait  une  tranchée  dans 
fa  hiuteur  avec  le  marteau  pour  en  couper. 

Pierre  traverfée . Pierre  où  kl  traits  des  brételurcs 
font  croifés. 

Pierre  veine . Nom  qu’on  donne  ï toute  pierre  bru- 
te, telle  qo’on  l’a  mette  de  la  carrière. 

Pierres  i bojfagtt  on  Je  refend.  Pierret  qoi  ctanc  en 
oeuvre,  font  léparéet  par  des  canaux,  4 font  d’une  mê- 
me hauteur,  parce  qu’elles  repréfencent  le*  aflifes  de  pier- 
re, 4 dont  les  joints  de  lit  doivent  éuc  cachés  dans  le 
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haut  des  refends.  Lorfque  ces  pierret  font  en  lûdfon.lea 
joints  montaos  font  dins  l’an  des  angles  do  refend . 

Pierret  artifieitllet . Ce  font,  félon  Palladio,  Artb. 
hv  /.  /b.  Hj.  les  differentes  efpeces  de  briquet,  carreaux 
4 tuiles  paitrict  4 moulées,  cuites  ou  crues. 

Pierret  feintes . Ornement  de  mur  de  face,  dont  les 
c/épis  4 enduits  font  fcparét  4 comparus  en  manier* 
de  bolTagcs  en  liaifon  . 

Pierret  fiebéet . Pierre  dont  le  dedans  des  joints  eft 
rempli  de  mortier  clair  4 de  coolis . 

Pierres  jointoyées . Ce  font  des  pierret  dont  le  dehors 
des  joints  cil  bouché  4 regréé  de  mortier  ferré,  d* 
plâtre  ou  de  ciment. 

De  fa  pierre  par  rapport  i fet  nfnget  . première  pierrr . 
On  nomme  ainfi  un  gros  quartier  de  pierre  dore  ou  du 
ombre,  qu'on  met  dans  les  fondement  d’un  édi6ce,4 
où  l’on  enferme  dans  une  entaille  de  certaine  profondeur, 
quelques  médailles,  4 une  table  de  brooxe  fur  laquelle 
ell  gravée  une  iofcriptlon.  Celte  coûtante,  qoi  ell  très- 
ancienne,  1 en  juger  par  les  médailles  qu’on  ■ trouvées, 
4 qu’on  troove  encore  dm»  les  recherches  4 démolitions 
des  bâtiment  antiques:  ccite  coutume,  dilons-nous,  ne 
t’obferve  que  pour  les  édifices  loyaux  4 publics  , 4 non 
pour  les  bâti.nens  particuliers . 

On  appelle  derniere pierre , une  table  où  ell  une  Infirrl- 
ption  qui  mirque  le  rems  auquel  on  bâtiment  a été  achevé. 

Pierre  à laver . Efpecc  d’auge  plate , qui  fert  â laver 
de  la  vaiirellc  dans  une  cuilîoe. 

Pierre  d'attente.  C’ell  toute  pierre  en  bo liage  poor 
recevoir  quelques  ornemeus  ou  mferiptino . Un  appelle 
aulli  pierre  X attente  les  harpes  4 arrachement.  raye% 
Harpes  y Arrachemens. 

Pierre  de  tontbe.  Elpece  de  marbre  noir  qoe  les  Ita- 
liens appellent  pietra  di  faragont,  pierre  de  comparai- 
fon,  psree qu’elle  fert  â éprouver  les  métaux;  c’cll  pour- 
quoi Vitrove  l'appelle  index.  C’ell  de  cette  pierre  qu’ont 
été  fartci  la  plOpartde  di  violés,  les  Sphinx,  les  Fleuves, 
4 autres  figures  des  Egyptiens. 

Pierre  incertaine . Pierre  dont  les  pins  4 les  angles 
font  inégaux  . Les  anciens  cmployoieat  cette  pierre  pour 
paver . Les  ouvriers  la  nomment  pierre  de  pratique,  par- 
ce qu'ils  la  foni  fervir,  de  quelque  grandeur  qu'elle  foit. 

Pierre  pertét . Dalle  de  pierre  avec  des  trous , qui  s’eo- 
caftrc  en  feuillure  dans  un  chaffis  auffi  de  pierre  lur  une 
voûte  pour  donner  de  l’air  4 un  peu  de  |our  i une  ca- 
ve, ou  pour  donner  partage  dans  un  paillard  aux  eaux 
pluviales  d'une  cour. 

On  nomme  auffi  pierre  ù tbaffit  une  dalle  de  pierre 
ronde  ou  quarrée,  fans  trous,  qui  s’encadre  comme  la 
pierre  pertée,  4 qoi  fert  de  fermeture  à un  regard,  ou 
à une  forte  d’aifauce . 

Pierre  prétieaft.  Nom  général  qu'on  donnes  toute 
pierre  rare,  dont  on  enrehit  les  ouvrages  de  marbre  4 
de  marqueterie,  comme  l’agate,  le  lapis,  Pavanions*, 
yc.  Parmi  ces  ouvrage*,  on  ertitne  fur-tout  le  taberna- 
cle de  l'églife  des  Carmélites  de  Lyon,  qui  cil  de  mar- 
bre 4 de  pierret  préckulcs,  4 dwut  les  ornement  font 
de  broute . 

Pierre  Jp/tnlaire.  C’étoit,  chet  ks  ancieos,  « ne  pier- 
re traufpareme , qui  fe  débiroit  par  feuillet,  comme  I* 
talc,  4 qui  leur  fervoit  de  vitres.  La  meilleure  venoit 
d'Efpagne,  félon  Pline.  Le  poeie  Martial  fait  mention 
de  cette  forte  de  pierre  dtns  fes  épigrammes,  li».  II. 
/pie.  14.  t>»yre  PIERRE  fpéc nUirt . 

Pierre  Je  rapport . Petite  pierre  de  diverfe»  couleurs, 
qui  fervent  aut  compartiment  de  pavé,  aox  ouvrages  de 
mofaïque,  & aux  meubles  précieux  . 

Pierret  jeditet . Ce  font  toutes  pierret  qui  peuvent  érre 
jettées  avec  la  main, comme  les  gros  4 menas  cailloux 
qui  fervent  i affermir  les  tires  des  grands  cheoiios,  4 
à paver  les  grot|et,  fontaines  4 badins, 4 qoi  étant  fciées, 
entrent  dans  les  Qovrages  de  rapport  4 de  mofaïque. 

Pierre  milliaire. Ç>H  appelloit  ainli  chez  le»  Romain* 
certain  de*  ou  bornes  de  pierre  efpacéc s à on  mille  Pa- 
ne de  l'autre,  fur  les  grands  chem-'ns , pour  mirqoer  I* 
diltance  des  villes  de  leur  empire . Ces  pierret  fe  comp- 
toient  depoit  I*  mifliaire  doré  de  Rome . C’eft  ce  qofl 
nous  apprenons  des  mots  des  hiflorieus,  primat,  Cet  un- 
dm,  Uriini , y<\  ob  nrbe  lapis . L'ofage  des  pierret  mil- 
liairet  eft  aujourd'hui  pratiqué  dans  tonte  la  Chili* . 

Pierret  perdues . Pierres  qui  fooi  jettées  i plomb  dans 
la  mer  ou  dans  un  lac  poar  fonder,  4 que  l’on  met  or- 
dinairement dans  des  caillons.  On  nomme  auffi  pierres 
perdues , celles  qui  font  jettées  i bain  de  mortier  pour 
bloquer  . 

De  la  pierre  feïem  fet  défaut  s . Pierre  eofuillaire . Pier- 
re dans  laquelle  il  y a de  pertes  coquilles  qui  rendent  fou 
paiement  troué . Tell*  ell  1*  pierre  de  Saint-nom  . 

Pier- 
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Pierre  ttupie . C'eft  une  pierre  qui  efl  gâtée,  parce 
qu'étant  nul  taillée,  .elle  ne  peut  fer vir  où  elle  ctuit  de* 
flinée. 

Pierre  J/lit/e . Pierre  qui  «fl  fendue  à l’endroit  d’un 
fil  de  lit,  & qui  pillée  avec  déchet,  ne  fert  qu’à  taire  des 
arralcs  . 

Pierre  Je  faaprf.  C'eft  dans  le*  carrières  de  S.  Leu, 
la  pierre  du  banc  le  plus  bu,  dont  on  ne  fe  fert  point, 
parce  qu’elle  ell  trouée  fit  défcûueufv. 

Pierre  Je  feue  bel . On  nomme  aiofi  en  quelques  en- 
droit* la  pierre  du  banc  le  plus  bas,  qui  n’éunt  pas  plus 
formée  que  le  boolin,  ell  de  nulle  valeur . 

Pierre  em  délit . Pierre  qui  n’eft  pas  pofée  for  Ion  lit 
de  carrière  dans  un  court  d'aflifes;  mais  fur  Ton  pare- 
ment, no  délit  enjoint. 

Pierre  f/Ue . Pierre  qui  efl  cifTce  par»  un  fil  ou  veine 
courante  ou  traverfmtc  ; fit  pierre  emtiere , c’eft  le  cog- 
tiaire.  Le  ton  que  la  pierre  rend  en  la  frappant  avec  le 
marteau,  fait  connoître  ces  deux  qualités . 

Pierre  feaitleide.  Pierre  qui  fe  délite  par  feuillets  ou 
écaille»  i caufe  de  la  gelée.  La  lambourde,  eotr’autres 
pitrm , »C<  défaut. 

Pierre  gj mehe.  Pierre  dont  les  parement  fit  les  cfité* 
oppofes  ne  fe  boruoyent  pas,  parce  qo’ils  ne  font  pas  pa- 
rallèles . 

Pierres  graffiti . Pierre  qui  ell  humide;  fit  par  confé- 
qoent  fojetie  à fe  geler.  Telle  efl,  par  eicmple,  la  pier- 
re appel  I ce  elîfatri. 

Pierre  meye'e . Pierre  dont  la  môie  ou  le  tendre,  efl 
abattu  avec  perte,  parce  que  fun  lit  n'efl  pat  également 
dur  . Cela  arrive  très-foijveni  à la  pierre  de  la  chauffée. 
Pierre  Maatiaée . Pierre  qui  efl  gravelcule,  fit  qui  s’é- 

Srenc  à J’hiimidirc.  C’eft  un' défaut  paniculiet  à la  lam- 
Mf  Ptviltr.  ( D.  J.  ) 

Pierre  n’AiGi.s.cfpece  de  pierre  connue  dans  l’hi- 
floire  naturelle:  les  Grecs  l'appellent  aetilei , fit  'es  lia- 
liens  pie  ira  d'ajaila  : parce  qu'on  U trouve  quelquefois  dans 
des  nids  d’aigles.  La  tndiiion  veut  qu’elle  ait  une  vertu 
naerveilltufc,  qui  efl  d'avancer  tao  d'empécher  les  accoo- 
chemens,  félon  qu'on  l'applique  ao-defius  ou  ao-deffoos 
de  II  matrice. 

Matthiole  dit  que  les  nifesut  de  proie  n’éclorofent  ja- 
mais leurs  petits  fans  cette  pierre , fit  qu’ils  la  vont  cher- 
cher jufqq'aux  Indes  orientales . Biufct  a fri  un  traité 
latin  qui  parle  etpreflément  de  l’ietiies  ou  pierre  J'aille  . 
Voyei  l’art u le  AEriTES,  & r article  PlEKRE  ta  e/- 
m/rjl. 

Fier  ke  d'Arménie,  tapis  armtaias , •'*«  , 

forte  de  pierre  ou  terre  minérale,  de  couleur  bleue,  mê- 
lée de  vcid,  de  blanc,  fie  de  rouge;  on  l’apportoit  an- 
ciennement d'Arménie:  aujourd'hui  elle  rient  d'Allema- 
gne fit  du  T roi . 

La  pierre  H'  Arm  fait  a beaucoup  de  refTemblance  avec 
le  lapis  lainll,  dont  elle  ne  pamîi  dîftinguéc  que  par 
le  degré  de  maturité:  la  principale  différence  qu’il  y a 
entre  l’une  fit  l’aotre,  conlifle  en  ce  que  la  pierre  J' Ar- 
m/aie cil  plus  molle,  fit  qu’au  lieu  de  paillettes  d’or, 
elle  a des  taches  vertes . 

Boerhaave  met  cette  pierre  an  rang  des  demf-mctaui , 
fit  la  croit  composée  de  terre  fie  de  métal.  Woodtvard 
dit  que  la  couleur  qu’elle  a vient  du  cuivre  qoi  y ell 
mêlé.  Poyet  Métal  . 

On  l’employe  principalement  dans  les  ouvrages  en  tno- 
faïque,  fit  on  en  fait  aofTt  quelque  ufâge  en  Médecine. 
Vtyei  Azur  Mosaïque. 

Pierre  de  Boulogne  . efpçce  de  pierre/  qu'on  trou- 
ve près  de  Boulogne  en  Italie,  fit  qm  moyennant  une 
certaine  préparation,  deviennent  lumfncufcs . Ces  pierrei 
font  de  pertes  pierres  blanchâtres  en-dehors,  beaucoup 
plus  pelantes  que  dos  Pierres  communes,  de  la  groffeur 
d’un  oeuf  médiocre,  4 ordinairement  plus  petites.  Ces 
pierres  étant  cafTées,  le  dedans  ell  on  brillant,  femé  de 
rayons  qui  tendent  I une  efpece  de  centre,  fit  fort  fem- 
bLble  au  talc  qui  efl  pi(mi  les  pierres  de  plltre.  On 
trouve  aulfi  beaucoup  de  marcaflîtes  aux  endroits  où  il 
y t de  ces  pierres , (avoir  vers^ît  bas  du  mont  Paiera » , 
& encore  en  d’autres  contrées  d'Italie. 

' La  préparation  qui  les  rend  lomineofet,  confifle  à les 
limer  à l’entour,  à les  mouiller  dam  de  l’cau-de-vie,  ou 
de  l’eau  commune,  oo  du  blanc  d'œuf,  fit  à les  plonger 
ou  rouleî  dans  leur  poudre  ou  limaille,  pour  les  en  cou- 
vrir de  l'cpuilleur  d’eoviron  un  quart  de  ligne.  Ayant 
allumé  des  charbons  ou  braife,  il  en  faut  mettre  à la  hau- 
teur de  quelques  doigts  lur  une  grille  de  terre  d’un  petit 
fourneau  ordinaire,  placer  les  pierret  for  ces  charbons, 
& mettre  encore  d'autres  charbons  deAus  environ  de  la 
hautcor  de  deux  doigts,  fit  tailler  le  tout  jtffqa'à  ce  que 
le  charbon  fou  brûlé,  éteint,  & refroidi . Eaüa,  il  faot 
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conferver  chienne  de  ce*  pierres  dans  une  petite  boîte 
de  bois  avec  du  coton  ou  de  la  faine  tout -autour. 

Si  oo  les  expofe  pendant  un  moment  à la  lumière  du 
jour,  ainfi  préparées,  fit  fi  on  les  porte  promptement  dans 
un  lieu  obfcor,  on  les  voit  comme  en  feu,  fit  fcmblabiea 
à an  charbon  ardent,  cependiut  fans  chaleur  fentib  e:  el- 
les ne  paroiflent  pas  aiofi , avant  que  de  les  avo.rexpo- 
fées  à la  clarté  du  jnor. 

Le  foufre  contenu  dans  cette  pierre,  «fl  Ja  principale 
caufe  do  phénomène. 

En  effet,  la  pierre  de  Bemlegæ  contient  beaocoup  de 
fnufre,  de  même  que  Les  marca lûtes . Pendant  fi  prépa- 
ration urne  partie  de  ce  foufre  ell  didîpie  par  le  feo;  ce 
qui  en  refie  dant  la  pierre , efl  beaacoup  dilaté  fit  prin- 
cipalement celui  qui  efl  relié  dana  le*  pores  vers  la  ùtr- 
fsce,  efl  devenu  fort  fubtil  fit  fembiaole  i une  légère 
teinture  de  couleur  jaunâtre.  Ce  foufre  efl  fi  inflamma- 
ble, qu'étant  eipofé  à la  lumjere  du  jour  il  l'allume, 
parce  que  la  luinicredu  jour  efl  on  véritable  feu  difperfé 
dans  l'air;  une  multitude  de  cet  fort  petites  3 tînmes  é- 
tant  difpofées  aux  ouvertures  des  potes  de  la  furface  de 
cette  pierre , la  rendent  lumineufe,  quand  même  le  ciel 
feroît  couvert  de  nuages;  il  lutfit  feulement  que  le  iôleil 
folt  levé.  (I  fort  continuellement  de  cetc e pierre  ainfl 
préparée,  une  odeur  lèmblable  i celle  da  foufre  ordi- 
naire, fit  encore  plus  fetnblable  à l'odeur  de  l'orpimeuc 
dilTbus  en  eau  de  chaux . Cette  vapeur  foufreufe  ell  jointe 
à un  peu  d'acide  rongeant,  fetnblable  i de  1'efpiit  de 
foufre  commun,  mais  beaucoup  plu»  aelif;  puifque  cette 
vapeur,  de  même  que  celle  d’un  peu  de  foufre  ordinaire 
enflammé,  tache  les  métaux;  elle  noircit  la  furface  de 
l'argeut,  4 de  plut  elle  blanchit  celle  du  cuivre,  tÿr. 
Cette  dernière  remarque  fait  croire  qu'il  y a de  petite* 
parties  d'arfenjc  on  d'orpiment  mélées  dans  cette  vapeur. 
Au  relie,  la  pierre  Je  Baalagae  préparée,  n'ell  lumiucafc 
que  pendant  quelques  années;  pirce  qu’enflti  ce*  parti- 
cules aSivet  fit  fulphareufes  fe  diffipent.  On  prétend  qae 
pour  loi  rétablir  cette  propriété,  il  faot  encore  la  mettre 
au  feu,  comme  auparavant,  après  l'avoir  couverte  de 
la  poudre  de  femblablca  pierres,  de  même  que  la  pre- 
mière foi*. 

Il  y a bien  d’aarret  pierres  qol  ont  ta  propriété  de 
s'imbiber  de  la  lumière,  fit  de  la  conferver  pendant  lojig- 
iem». 

Il  fuflit  d'en  mettre  dans  un  creufet  qu'il  faut  couvrir, 
fit  de  faire  chaufler  le  tout  par  un  feu  augmenté  pru-i- 
peu,  jufqu'â  ce  qu’il  égile  celui  qui  fond  l'argent,  fit 
de  les  lailler  en  cet  état,  environ  une  demi-heure.  Si 
ces  pierres  ne  deviennent  point  lumineufes,  ou  le  font 
peu,  il  faot  le*  chauffer  one  fcc-rnde,  ou  une  trnilicme 
fois,  & elles  le  paraîtront.  S:  pourtant  on  ne  réotfilloit 
pas  en  les  faifant  chauffer  ainfi,  comme  fl  arrive  avec 
la  craie,  la  marne,  le  nuvlon,  la  pierre  de  saille  de  Pa- 
ri*, Ü*e.  Il  faut  broyer  de  ces  pierres  tendres,  fit  Ici 
mettre  à dillbudre  dans  des  liqueuts  acide»,  par  exem- 
ple, dans  de  l’eau  forte,  ou  dsn»  de  l’efprit-de  fa’pétre, 
en  les  y jetttnt  peu-à-peu  julqu’i  ce  que  la  fermeota- 
tinn  ait  ccllé . Alors  cette  liqueur  étant  verfçe  par  iu- 
c!  nation  dans  une  terrine  de  grès,  il  faut  l'y  (aire  éva- 
porer jufqu'i  ce  qu’il  telle  une  miticre  lèche.  Un  peu 
de  cette  matière  efl  mile  dans  on  creofet , qui  n'en  fojt 
qo’à  demi-plein  fit  découvert  ; après  l’avoir  placé  parmi 
des  charbons  ardent  à uu  feo  qoi  ne  fuit  que  com>u« 
pour  fondre  du  plomb,  cette  .matière  il-  fond,  biu.l- 
lonne,  fit  devient  fcche.  Le  creufet  étant  (efr>'j<ii,  il  efl 
eipofé  à la  lumière;  enfuitc  porté  4*<is  un  lieu  obfcor, 
la  muiere  qu’il  contient  paroît  lureineufe  fit  rougeâtre 
comme  un  charbon  ardent,  fit  t'éteint  après  qoe  ,ucs 
minutes.  Cette  propr  eté  y cft  remarquée  pendant  quel- 
ques lemaines  : on  prétend  que  les  cendres  «Minutes  dans 
l'eau  forte,  fit  préparées  comme  le*  pierres  tendres,  de- 
viennent lumineufes.  Il  y a lieu  de  croire  que  toutes  Ira 
pierres  qui  peuvent  être  d (Toutes  par  l’eau  forte  peuvent 
devenir  lumiaeulès;  fit  qae  celles  qui  ne  peuvent  être 
diffoutes  par  l'eau  forte,  peuvent  devenir  lomineufcs, 
apres  avoir  été  chauffées  fortement,  même  par  ut\  feu 
de  forge.  Enfla,  toutes  les  chaux  différentes  s’imprégnent 
facilement  d'une  lumière  de  divcrfci  couleurs  . Con- 
cluons par  une  remarque  qui  regarde  généralement  tout 
le*  pholphnret;  c’efl  que  pour  les  voir  dant  leur  beau- 
té, il  faut  avoir  fermé  les  yeux  pendant  un  peu  de  teint, 
afin  que  la  prunelle  fe  dilate;  cnibite  les  ouvrant,  eile 
reçoit  plus  de  eerte  lumière,  dont  rimprelSon  devient 
plus  forte.  Ariiclr  Je  AI.  Fox  met  . 

PlEKRE  dentale,  Jealalis  tapit , ou  JeaSaliam , fnriç 
de  coquille,  que  les  Apothicaire*  pulvérifent,  fit  qu'il* 
emploient  dant  différent  médicament,  comme  un  excel- 
lent alkali. 
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Le  vrai  dental,  décrit  par  M.  Tournefort,  eft  fait  en 
forme  de  tuyau  ou  de  cône,  A d’environ  trois  pouces 
de  long:  fa  couleur  cil  éclatante,  & d’un  blanc  verdâtre. 
Cette  pierre  eft  creufe,  légère,  A diviféc  dan*  toute  fa 
longueur  par  des  lignes  parallèles  qui  vont  depuis  le  bat 
jufqu’cn  haut.  Elle  ert  environ  de  la  grorteur  d’une  plu- 
me, & a quelque  relTctnb'ancc  avec  la  dent  d’on  chien. 

Elle  eft  fort  rare;  c’ell  pour  cela  qu’on  emploie  (ba- 
vent à fa  place  une  forte  de  coquille  de  diverfes  cou- 
leurs qu'on  trouve  dans  le  fable  quand  la  mer  c(t  reti- 
rée, mais  qui  n’cll  point  cannelée  comme  le  dental, 

M.  Lifter,  dans  les  TranfaJl.  philo fepb.  parle  de  deux 
efpeces  de  dental  : la  première  fc  trouve  aflei  facilement 
au*  environs  de  l*îlc  de  Gucrnefcy  ; elle  cil  longue, 
mince,  ronde,  A creufe  1 chaque  extrémité:  d'où  lui 
ctt  venu  le  nom  de  dentalium , ou  pierre  (émb'able  à la 
dent  d’un  chien.  L’autre  «Il  proprement  appellée  enta- 
it nm;  elle  ert  plus  longue  A plus  épaifte  que  ’a  premiè- 
re, A outre  cela  rayée  A fillounçe;  d’où  cil  venu  le 
mot  italien  intagha. 

Pierre  a feu,  ert  une  forte  de  pierre  qui  ert  utile, 
A dont  on  fe  fert  pour  les  cheminées,  les  âtres,  les 
fours,  les  étuves,  £yc.  Payez  Pierre. 

Pierres  pigurêes,  chez  lei  Nasnrgiiftes  ; ce  font 
de  certains  corps,  que  l’on  trouve  en  terre,  lefquels 
n’étant  purement  que  de  pierre , de  ca  Hou , ou  de  fpath, 
ont  néanmoins  beaucoup  de  rclfemblance  avec  la  figure 
extérieure  des  ru ul clés,  des  pétoncles,  des  huîtres,  ou 
d’autres  coquilles,  plantes , ou  animaux. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  guère  fur  l’origine  de  ces 
pierres  figar Jet . Payez  leurs  différentes  opinions  aux  or- 
tulei  Fossile,  Coquille,  Pierre,  Barre  ni 
■ois. 

Pierre  a fusil,  ( Lphologie . ) les  paro'fles  de 
Mcunes  A de  Coully  dans  le  Berry,  à deot  lieues  de 
Saint- A'goan,  A l demi-lieuc  du  Cher,  vers  le  midi, 
l'ont  les  endroits  de  la  France  qui  produifent  les  meil- 
leures pierre i à fnfil,  A prefqoe  les  feu'es  bonnes.  Audi 
en  funniirteor-ils  non- feulement  la  France,  mais  aflei 
Couvent  les  pays  étrangers.  On  en  t:re  dc-là  fans  relâche 
depuis  long-temt,  peut-être  dcpu's  l'invention  de  la  pou- 
dre; A ce  canton  cil  furt  borné;  cependant  les  pierres 
à fnfil  n'y  msnqoenr  jamais;  dès  qu'one  carrière  cil  vnide 
on  la  ferme,  A pluficurs  années  après  on  y trouve  des 
piene i à fnfil , comme  auparavant. 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du  feu  ; en  les  bat- 
tant avec  un  morceau  d'acier,  on  détache  de  petites  par- 
ticules d’acier,  qui  fe  fondent  en  globules  par  la  colli- 
fton  ; c'ell  ce  que  l'on  voit  évidemment  en  faifant  l'ex- 
périence fur  une  feuille  de  papier  blanc,  A en  regardant 
par  le  mjerofeope  ce  qui  y tombe.  M.  Hook  fut  le  pre- 
mier qui  fit  cene  expérience,  A il  trouva  qu’une  parti- 
cule noire,  qui  n'étoit  pas  plus  g rode  que  la  tête  d’une 
épingle,  parojfloir  tomme  une  baie  d’acier  poli,  & ré- 
Oéchilfoit  fortement  l’image  de  la  fenêtre  voilîne.  Il  eft 
aifé  de  fêparcr  les  particu  es  de  fer  fondu,  d'avec  les  par- 
licu’es  de  la  pierre,  par  un  couteau  aimanté.  (D.  J.) 

Pierre  oe  FLORENCE,  ( Lytbalogie.  ) les  pierres  Je 
Florence,  qu’on  trouve  dans  le  voilînaste  de  cette  vil'e, 
A qui  repréfentent  des  tuines,  des  pay  figes,  des  arbres, 
font  entre  les  ir.a:ns  de  tout  le  monde;  les  agates  appe- 
lées dendriies,  A fur  lefqaellcs  on  voit  des’eipcces  de 
buitrons  A de  végétations,  font  très-connues.  Toutes 
cea  pierres  font  naturelles;  l’art  n’a  pu  jofqu’l  préfent 
parvenir  â les  imiter;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  toutes  les  autres  agates  A pierres  figurées  qui  repré- 
fentent des  animaux,  des  fleurs,  des  delfe-ns  réguliers, 
des  veines  bifarres;  on  les  imite  fi  aifément,  que  la  plu- 
part de  celles  dont  la  Angularité  nous  étonne,  ne  font 
que  le  fruit  d'un  travail  très-court  A très-facile.  ( D.  J.) 

Pierre  judaïque  , jndaUut  lapis , ert  une  pierre 
blanche,  tendre  A friable,  en  forme  de  glapd,  fur  la- 
quelle il  y a des  lignes  li  iridurtrieafement  travaillées,  qu’ 
elles  paro  irent  avoir  été  fa:tea  au  toor. 

Elle  pillé  en  Médecine  pour  pcfTéder  une  vertu  li* 
dnntriptique;  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert  pont  rompre 
l*  pierre  dans  la  veffie  . Poyez  LiTMONTRlPTlQUfc . 

Pierre  de  lait,  ( LitMog. ) pierre  tendre,  tantôt 
verte,  tantôt  noire,  tatnôr  jaune,  qui  rend  une  liqueur 
laiteufe;  on  la  trouve  en  Saxe  dans  les  cartiercs;  les  Al- 
lemands l'appellent  miUb/lein , A !i  recommandent  pour 
arrêter  les  crachemcns  de  fang,  pour  reftirrrer  les  pores, 
A pour  adoucir  les  douleurs  de  la  veflie.  Ils  l'emploient 
en  collyre  pour  deffécher  les  petits  ulcères  des  paupières, 
A pour  arrêter  le  flux  des  larmes  involontaires.  En  un 
mot,  ils  donnent  i leor  miUb/lein  toutes  les  propretés 
que  Diofcoride  attriboe  à fon  mtreebsms  d’Egypte,  com- 
me s’il  ctoit  CCI  tain  que  ce  fuifent  les  mêmes  pierres, 


A que  Diofcoride  eut  accufé  jufte  fur  les  îvertus  de  U 
fi  rime . On  ne  voit  qae  des  erreurs  de  cette  nature  en 
Médecine.  (D.J.) 

Pierre  noire,  (Hift.  mad.fnperj 1.)  c’ert  une  pierr# 
noire  enchâlîée  dan»  de  l’argent  qni  cil  affu|cttie  dans  la 
muraille,  an  S.  E.  de  la  Causa,  ou  du  temple  de  la 
Mcqoe.  Les  anciens  Arabes  ont  eu  dèa  l'antiquité  .i 
plus  reculée,  une  tics-grande  vénération  pour  cette  pier- 
re; Mahomet  qui  étoit  venu  mettre  i profit  les  erreur* 
de  fes  compatriotes,  ne  crut  pont  devoir  rien  changer 
i l'égard  de  la  pierre  noire,  elle  eft  encore  jufqu’i  ce 
joor  l'objet  des  refpects  de  tous  les  Mofulinans  qui  vont 
en  pèlerinage  i la  Mcque  ; ils  croient  qu'elle  cil  tom- 
bée du  ciel  do  terni  d’Adam,  A qu’elle  eft  devenue 
noire  pour  avoir  été  touchée  par  une  femme  dans  le 
terns  menrtruel.* 

• Pierre  de  S.  Paul,  (/lift,  nas.)  en  italien  pietrs 
di  5.  Panlo,  nom  que  l’on  donne  i une  efpece  de  crair, 
qui  fc  trouve  abondamment  dans  l’île  de  Malte,  elle  etî 
d’un  blanc  fale,  fechc  A rude  au  toucher.  C'ctf  un  ab- 
forbant,  A on  lui  attribue  un  grand  nombre  de  venus, 
fur-tout  contre  la  motfurc  des  bêtes  venimeulés,  crtêt 
que  l'on  croît  être  dû  i l’apôtre  faint  Paul,  lorlqa'il  fit 
naufrage  dans  l’îledc  Malte;  on  en  fait  de  petits  gâteaux 
avec  des  empreintes  de  faint  Paul,  & d'autres  Saints . 
Poyez  MALTE,  (terre  de) 

Pierre  de  Péricord,  (/lift.  nat.  des  Fa/ftles .) 
c’ell  une  (ubllance  fpffl'.e,  ferruginrafe,  noire,  dure  A 
pelante,  qui  paroît  contenir  qoc'ques  patticules  d:  fer. 
On  en  tire  des  montagnes  do  Dauphiné,  A elle  ne  fort 
qu'aux  Potiers  de  terre  A aux  Emaiilcur»  . Geoffroy . 
(D.  J.) 

Fier re-fonce,  f.  f.  on  trouve  une  prodigieufe  qoan- 
tiré  de  ces  pierres  répandues  dans  toutes  'es  Antilles,  prin- 
cipalement dans  les  terreins  vnîtins  des  Soufrières  : He  can- 
ton de  la  Ravine  l'echc,  litué  dans  l’îlc  de  11  Martini- 
que, au  p é de  la  montage  Pel!éc,cnert  tellement  rem- 
pli, qu'on  pourroit  pour  ainfi  dire  en  bâtir  une  ville; 
ou  rencontre  beaucoup  de  ces  pierres  plus  groffes  qu’on 
demi-bnirtciu;  elles  ne  different  de  celles  dont  fe  fervent 
les  Orfèvres  A les  Doreurs,  que  par  nn  pco  nuvn*  de 
légèreté  A uu  pea  plus  de  dureté,  elles  peuveut  être  fa- 
cilement taillées  avec  une  ferpe,  c’ert  de  cette  façon  qu’on 
en  forme  des  voufloirs  de  dix  à dôme  pouces  de  c a- 
vcc,  dont  on  coullruit  des  voûtes  extrêmement  léç-iea 
très  foliées,  A qui  n’ayant  po  nt  oo  très-pets  de  poulféc 
n’exigent  pas  des  murs  Ton  épaisç  on  fait  avec  les  pier- 
res-ponce, des  tuyaux  de  chcm'nécs  inenmparabement 
meilleurs  A pins  légers  que  ceux  de  brique,  ces  pierre* 
afpirent  très-bien  le  mortier,  A fe  lient  fi  parfaitement, 

Î|oe  ces  joints  ne  fe  réparent  jamais  ; tes  mu -ailles  qui  en 
ont  ccuirtruites  ne  font  point  fujeitcs  i s’ccrooler  com- 
me celles  de  moilons;  A ti  l'on  réfléchit  fur  tes  quali- 
tés de  la  pierre  ponte,  on  s’étonnera  que  medieurs  le* 
Ingénieur*  en  Amérique,  n’en  fartent  pas  plut  d'ufage 
pour  la  conrtrudion  des  parapets,  des  guérites,  A autre* 
ouvrages  expufés  au  canon,  ils  turafeot  moins  à crain- 
dre les  éclats,  ainli  que  cela  arrive  dans  les  mars  de 
pierre  ordinaire,  A même  dans  ceux  de  brique. 

Quoique  la  pierre-ponce  patoifle  devoir  fon  exirtence 
A la  porofîié  aux  feux  fouterreins,  elle  ne  refifte  pas 
long-tems  i la  chaleur  d’un  feu  excité  par  le  vent  de* 
fooiflcts;  je  l'ai  expérimenté  dans  des  fourneaux  de  fu- 
lion,  qui  fe  fendirent  de  toute  leur  hauteur  dans  dirté- 
rens  endroits. 

Pierres  schisteuses,  (Hift.  nat.  MinJralogie . ) 
Parez  Schiste. 

PlF.RRE  SPE  CUT.AIR  E,  (Hift.  net.  detane.)  tapie 
fpeenla’is . C'étoit  une  pierre  iranlparente  dont  les  Ro- 
mains fai  fuient  leurs  fenêtres  A tes  glaces  de  leurs  litiè- 
res. Les  favans  font  fort  partagé*  fur  ce  que  c’ctoit  que 
cette  pierre:  les  uns  fuutiennent  que  la  pierre  ipecnlaira 
des  Romains,  cil  celle  que  les  Grecs  nominoic’nt  »*»*■« , 
d’autres  veulent  que  ce  fuit  |V«>*m/«V»i  , à caufe  qu’el- 
le rélîlla  i la  violence  du  feu;  quelques-uns  prétendent 
qae  c'ell  la  pierre  ookotom,  à laquelle  les  Romains  ont 
donné  le  nom  de  pierre  fp/cuUire,  eu  égard  â fa  tranf- 
parencc.  M.  Saumaifc  foutient  que  le  lapis  fpecularis , 
A le  «•>>•»•*  font  la  même  chofe.  Comme  celte  diver- 
iité  de  fentimens  marque  que  I e lapis  fpecularis  n’ell  pa* 
aujourd'hui  trop  connu,  M.  de  Valois  panche  à croire 
que  ce  n’ert  autre  chofe  que  ce  que  l’on  apperte  taie  en 
Allemagne  A en  France,  non  pat  ce  talc  commun  qui 
fe  trouve  dans  la  plupart  de  nos  carrières . mais  ce  talc 
parfaitement  blanc  A tranfparent,  dont  il  y a encore 
aujourd'hui  une  fi  grande  quantité  en  Mofcovie. 

Le  principal  ufage  auquel  le  lapis  fpecularis  ctoit  em- 
ployé par  les  Romains,  c’étoit  i fermer  leurs  fenêtres. 

Scne- 
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Seneqoe  ft’t  mention  de  ces  forte*  de  fenêtre*,  comme 
d'une  choie  ctaalie  de  longue  mai» , ce  qai  donne  heu 
de  pré  fumer  qu’elle  ému  déjà  en  vogue  dit  le  remt  de 
la  République  ; c'étoit  de  la  même  pierre  fp/emlaire  que 
fe  fàifoieot  les  glaces  des  Inierea  couvertes  des  daines  ro- 
maines. . 

A l'égard  des  fenêtres  de  verre,  telles  que  fout  main- 
tenant Ica  nôtres;  elles  étoient  déjà  en  ofage  dans  le  v. 
ficelé,  pnifque  laine  Jérôme  en  fait  mention.  ( D.  J.  ) 

Pierres  vitrescirles,  ou  vitrifiMesy  ( Hift.  mat. 
Mm/réUgie  & Chimie.)  c’ert  ainli  que  l'on  nomme 
les  pierres  que  l’adion  du  feu  convertit  en  verre . Cette 
dénomination  à parler  rtriâement,  ne  convient  à aucu- 
ne pierre,  va  qu'il  n'y  en  a point  qui  fans  addition  fait 
propre  i fe  vitrifier;  celles  qui  fe  changent  en  verre, 
contiennent  quelque  fubrtance  étrangère  qui  facilite  la 
fufîon,  telle  qoe  du  métal  ou  qoelqu'autre  terre  qui  join- 
te à celle  qui  fait  la  bafe  de  la  pierre,  la  fait  entrer  eq 
fufîon,  & y entre  elle-même.  D'un  autre  côté,  au  feu 
du  foleil  rulïeroblé  par  le  miroir  ardrnt,  il  n'y  a aucu- 
ne pierre,  qui  en  plus  oa  moins  de  tems  ne  fe  conver- 
tie en  verre . l'ayez  Fondant,  Miroirs  ardents, 
Pierres  pricifuses,  & Vitre  scirjlité. 

Pierre,  (Me'det.)  on  n’a  rten  de  plus  grave  en  Mé- 
decine que  la  formation  de  la  pierre  dans  Iç  corps  hu- 
main, êi  le»  ublervations  particulières  en  ce  genre,  mé- 
ritent d'être  recacitliçs . Je  n'en  citerai  pour  exemple  que 
quelques-unes. 

i°.  En  ouvrant  le  corps  d’un  gentil-homme  mort  en 
Angleterre  en  i7fo,  on  lui  a trouvé  41  pierres  dans 
les  reins,  14  dans  la  véficule  du  fiel , & 10  dans  la  vef- 
(ie,  qui  pefaient  8 onces  — . 

1°.  On  ne  connoît  que  trop  les  pierres  contenues  dans 
la  capacité  de  la  veflie,  mais  qu'il  s’en  paille  trouver 
dans  fa  lubllanee,  dans  fes  parois,  entre  les  membranes 
dont  elle  cl)  formée,  de  des  pierres  qui  foient  dange- 
seules,  c’cfl  un  accident  aflex  extraordinaire  en  Méde- 
cine; cependant  M.  Litre  en  diilcqnaru  le  corps  d’an 
jeune  homme,  a vû  deux  pierre»,  qui  ayant  percé  l’a- 
retere  dans  là  partie  comprife  entre  les  patois  de  la  vef- 
fie,  avoient  pallé  par  ce  troo,  s’étoient  faites  chacune 
un  petit  conduit  dans  la  fubflance  de  la  velîie  dt  entre 
fes  membranes,  depuis  le  trou  jufqo’à  l'endroit  où  elles 
l'ctoKnt  arrêtées,  dt  même  avoient  dfl  grofiîren  cet  en- 
droit, parce  qu'elles  ctoient  plus  grandes  que  le  trou 
par  où  elles  avoient  palfé.  Hift.  Je  farad.  amm/e  170». 

39.  M-  Dodart  a lait  voir  i l’acad.  des  Sciences  ta 
pierres  de  uiverfes  formes  dt  grotteort,  toutes  tirées  d’un 
cadavre;  la  plus  grolle  étoit  do  diamètre  d’un  petit  œuf, 
& la  plus  petite  de  edui  d'une  Dot*. 

4Ü.  Un  chirurgien  de  Brefl,  trouva  dans  le  cadavre 
d’un  homme  de  18  ans,  on  rein  qui  reufermoit  une 
grotte  pierre  do  poids  de  lix  onces  A demie;  le  corps 
de  la  pierre  formé  à l’ordinaire  pqr  couches,  rcmplif- 
foit  la  capacité  du  badin,  dt  par  fon  bout  inférieur  en- 
filoit  la  rqute  de  l'oretere.  Hift.  dt  Cad.  aq*/e  1730. 

y0.  Un  enfant  de  trots  ans  ne  pouvant  ortner  par  un 
étrange  phimofis,  1c  même  M.  Litre  fit  faire  une  inci- 
fion  au  prépuce  par  le  côté,  dt  etifurte  en  fit  retrancher 
la  partie  qui  excédait  l'extrémité  du  gland . D'une  gran-. 
de  cavité  qoe  ce  prépuce  formoit,  il  en  fodit  un  peu 
d'urine  dt  on  nombre  incroyable  de  pierrei , les  pins  pe- 
tites , grottes  comme  des  têtes  d'épingles,  & les  plus 
rodés  étoirnt  comme  des  pois,  unies,  griftitres  A frîa- 
les.  Il  n'y  a ptcfque  pas  de  doaic,  qu'elles  ne  fe  fuf- 
lent  formées  des  parties  les  pins  groflicres  de  l'urine 
qai  était  retenue , tandis  que  la  petite  oovertore  du  pré- 
puce, ne  permettait  qu'aux  plus  fubtiles  de  fortir,  dt 
ce  qui  le  confirme  encore,  c’eft  qo’après  l’opération, 
l’entant  nç  rendit  plus  de  pierres.  Hift.  dt  P et  ad.  ate- 
m/e  1706. 

6°.  PalToas  en  Italie,  Dominiea  B.  fille  de  batte  con- 
dition, igée  d'environ  10  ans,  coochoil  avec  une  autre 
fille,  qui  auroit  voulu  faire  avec  elle  les  fondions  dont 
elle  étoit  incapable.  Elle  fe  fer  voit  donc  d'unç  grotte 
aiguille  d'os  à tête,  de  la  longueur  d'un  doigt,  qui  dans 
une  aâioo  particulière  entre  les  deux  compagnes,  enira 
par  l’uretrc  de  Dominica,  dt  tombi  dans  la  veflie . Do- 
minica  commença  i n'uriner  que  goutte  à goqtte,  de 
avec  douleur.  La  bonté  de  déclarer  fon  avaqturc,  lui 
fit  cacher  fon  mal  pendant  cinq  mois;  mais  enfin  mai- 
griflant  dt  ayant  de  la  fièvre,  elle  eut  recours  4 un  chi- 
rurgien, qui  ayant  introduit  le  doigt  dans  le  vagin,  dt 
ayant  fenti  une  dureté,  découvrit  avec  on  inrtrumeni 
un  bout  de  l'aiguille,  emporia  les  matières  pierreufes  qai 
étoient  à l'endroit,  dt  crut  avoir  fa-'t  une  belle  opéra- 
tion; mais  la  malade  continuant  d'être  dans  le  même 
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état,  & n'ayant  eu  par  cette  manœuvre  aucun  foulage- 
mem,  on  autre  chirurgien  lot  appcllé. 

Celui-ci  introduifii  Ta  fonde  dans  la  veflie  qui  étoit 
déchirée  dt  ulcérée  do  côté  du  vagin,  dt  il  fentit  un 
corps  dur;  pour  foolager  les  vives  douleurs  , il  fit  prea- 
dre  i la  malade  beaucoup  d'huile  d'olive,  dt  s'en  tint 
là;  quelques  jours  après,  la  pierre  qui  s'étoit  formée 
autour  de  l’aiguille,  parut  à l'orifice  da  vagin,  par  le 
trou  fait  J la  veflie,  dt  on  la  tira  avec  la  main  fans 
l'aide  d'aocun  inrtrumcnt,  La  jeune  fille  fe  rétablit,  mais 
il  lui  en  eft  relié  one  incontinence  d’urlisc,  A de  terni 
en  tems  de  légères  inflammation*  dan»  ces  parties . Hift. 
dt  l'atad.  amm/e  I73f.  Je  (aille  aux  gens  de  l'art  à re- 
cueillir on  grand  nombre  d'autres  obletvatjon»  renta- 
bles qui  ne  font  pas  quelquefois  fans  utilité.  ( D.J .) 

Pierre,  (Critif.  fmtrife.)  *•'«,  mm  ru  ber . 

La  pierre  de  divifiam ; c’ert  le  rocher  du  défcrl  de  Ma- 
ion;  la  pierrre  d'Ecbam , ett  le  rocher  où  Satnfon  fore- 
tiroit,  lorfqq’il  faifoit  la  guerre  aux  Philillins.  La  pierre 
tfEztl  eft  un  rocher  auprès  duquel  David  devoir  atten- 
dre la  réponfc  de  foo  ami  Jnmihas.  La  pierre  dm  ff 
(ê»n  indique  le  lico  où  les  PhiliQio*  prirent  l’arche  du 
Seigneur . 

La  pierre  fur  laquelle  Notre-Seigneor  dit  qu’il  édi- 
fiera ion  Eglifc,  Mattb.  *vj.  18.  ett  expliquée  par  S. 
Augullm,  de  la  dudrioe  du  Sauveur  lui  même, 
dans  S.  Lmey  viij.  6.  fe  prend  pour  un  lieu  pterreox  ; 
ce  mot  déligne  un  fort,  une  forterefle  dans  le  IP.  liv. 
Je!  R*isy  Xivt  17.  La  pierre  dm  d/fert , c’eft  la  ville  de 
Pétr* . 

Pierre  au  figuré,  fe  prend  pour  xfyle,  II.  Reg.  xxij. 
».  Il  le  trouve  au  propre  pour  les  poids  d'une  balance. 
Il  veut  dire  encore  on  memmmemt , au  Demt.  xxrij.  4. 
parce  que  dans  les  premiers  tems,  ceux  qui  avoient  fait 
enfemble  quelqor  traité , élevoieot  des  monceaux  de 

fierret  pour  en  conferver  la  mémoire,'  au  défaut  de 

Ecriture . , 

La  pierre  de  ZebaUtz, , ///.  Rrg-  }•  9-  étoit  one  de 
Ces  pierres  rondes,  fart  pefantes,  que  les  jeunes  gen* 
pour  éprouver  leurs  forces  tSchoient  de  lever.  Pierre 
lignifie,  \’id»)atrie . Juda,  fvur  J'Ifraèl , s'eft  corrompue 
avec  la  pierre  4 le  bois,  J/e/m.  tif.  f.  il  fe  met  poor 
la  grêle  dans  Jofoé  : le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  de 
grottes  pierres , c’ert-à-dire  de  la  grêle  d'une  grofleur  A 
d'une  dureté  prodigieofe.  Le  pfalmillc,  pf.  ixxx.  17. 
dit,  que  Moj'fe  a rattafié  les  Hébreux  du  miel  qui  for- 
toit  de  la  pierre , c’ctt-à-dire  du  miel  que  les  abeilles 
avoient  fait  dans  les  trous  des  rochers . (O.  J.) 

Pierres  rittRS,  gravemr  r»,  ( Gravure . ) artifte  qui 
grave  en  creux  ou  en  relief  fur  les  pierres  fixes , A mê- 
me jufque  fur  les  diamant.  MM.  Vifari,  Vrttori  A 
Mariette,  ont  donné  l’éloge  ou  la  vie  des  maîtres  qui 
s'y  font  le  plua  dittingués.  Payez  xm]J  U met  Pierre 
cravée  . 

Pierre  crave'e,  s'il  eft  vrai  qoe  les  invention* 
qui  ont  le  befoin  pour  principes,  ont  du  précéder  celle* 
qui  n’ont  pour  ob|;t  que  le  plaifir,  & qu'elle*  lont  du 
toute  antiquité  ; l’on  peut  faire  remonter  attei  haut  l’o- 
rigine de  la  gravure.  Bientôt  l'iodoftric  jointe  au  befoin, 
imagina  l'art  de  s'exprimer,  prit  le  cifeau,  traça  des  fi- 
gures, des  traits  qui  devinrent  autant  d'csprrflions  A 
d'images  de  lq  parole;  telle  fut  l'origine  de  cqtart. 

On  doit  préfomer  qoe  les  Egyptiens  qui  gravnient 
avec  tant  de  facilité  fur  des  matières  actfi  dures  que  font 
le  granité,  le  bafalte.  A tous  les  aotres  marbre*  de*  carriè- 
re* de  l'Egypte,  n’ignorereut  pal  long-tenu  l’art  de  gra- 
ver en  creux  fur  les  métaax  . A finguhtremeut  en  petit 
fur  les  pierres  fines  A fut  les  pierres  precieufes . Moite, 
ExerJ.  xxv.  30.  & eb.  xxxix.  v.  6.  14.  parle  avec 
éloge  de  Beféiccl , de  la  tribu  de  Juda,  qui  grava  le* 
noms  des  douze  tribus  fur  les  différentes  pierret  précieu- 
fes  dont  étoient  enrichies  l’éphod , A le  raiiaoal  du  grand 
prêtre . 

On  ne  peut  conteflçr  que  l’art  de  la  gravure  fur  le* 
pierres  fines  qui  Rvoit  pris  oaittance  daos  l’Oriçiq,  n’y 
ail  été  toujours  cultive  depuis  fans  interruption,  moins 
pour  fatisfaire  i un  vain  appareil  de  luse,  que  par  la 
néceflîté  où  fe  irouvoient  les  peuples  de  ces  pays-là, 
d’avoir  des  cachet  s : car  aucun  écrit,  aucun  aâe  n’y 
étoient  tenus  pour  légitimes  A pour  authentiqoes,  qo’ao- 
tant  qu'ils  croient  revêtus  du  feesu  de  la  perfonuc  qui 
les  avoir  didés.  L’Ectiiqre  tainte  le  dit  poritivement  ; 
Eft  ber , sb.  iij.  v.  10.  t.  viii.  v.  8.  A les  auteurs  ont 
décrit  l’anneau  de  Gigès,  P lut  i»  Pelitit.  A celui  de 
Darius.  Enfin,  qu'on  ouvre  encore  le*  livtet  liiot*. 
Demie)  PI.  eb.  xvii:  qu’on  confulte  Hérodote,  /»».  1. 
l'on  y verra  qu’l  Baby’one,  les  grands  avoient  chacun 
leurs  cachets  particulier* . 
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Le»  Egyptiens  & les  principales  nations  de  i'Alîe, 
eonfervercsit  toujours  leur  attachement  pour  le*  pierres 
travées.  On  fait  que  Mithridate  en  avoir  fait  un  amis 
singulier,  comme  le  dit  Pline,  liv.  XXXVIl.  et.  j.  A 
lorfque  Lucullc,  ce  romain  fi  célébré  par  fa  magnifi- 
cence A par  fes  ticheffe»,  aborda  à Alexandrie;  Ptolo- 
mée  uniquement  occupé  du  loin  de  loi  plaire,  ne  trouve 
rien  dans  (cm  empire  de  plus  précieux  1 lui  offrir  qu'une 
émeraude  montée  en  or,  fur  laquelle  le  portrait  de  ce 

Cinee  égyptien  étoit  gravé.  Celui  de  liacchu*  l’étoit  fur 
bague  de  Cléopâtre,  & le  gravear  s’y  montra  aurti  fin 
eourtifan,  que  fupérieor  dans  Ton  ait.  On  cnnnolt  la 
jolie  épigramme  qui  conror  alors,  A la  charmante  tra- 
dufiion  en  vos  qo’en  a donné  M.  Hardion;  c'cll  la 
neuvième  du  liv.  lié.  eh.  xviii.  de  !'  Avttelagie . 

Le  commerce  maritime  des  Errufques  les  ayant  liés 
avec  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  A quelques  autres 
pelles  de  l'Orient  ; ils  apprirent  les  mêmes  ans  A les 
mêmes  fcieoces  que  ces  nations  profciloiciw , & ils  les 
apportèrent  en  Italie,  Ce  n’ell  guete  que  le  commerce 
qui  foras*  en  qoclquc  façon  de  différent  peuples,  une 
feule  nation.  Les  Etrofquet  commencèrent  donc  i le 
familiarifer  avec  les  arts,  heureux  fruits  de  la  paix  & de 
l'abondance!  Il*  cultivèrent  la  fculpture,  la  peinture, 
l'architeétare,  & ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  talent 
pour  la  gravure  fur  Ici  pierres  fines. 

Le  commencement  des  arts  ne  fut  point  différent  en 
Grèce  de  cc  qu’i]  (voit  été  en  Etroite.  Ce  futcut  en* 
cote  les  Egyptiens  oui  mirent  les  infiniment  des  arts  en- 
tre les  miitu  des  Cirées,  en  même  terns  qu'ils  dictaient 
à Platon  les  principes  de  I»  fagede  qu'il  émit  venu  poi- 
Tcr  chez  eux  , A qu’ils  permettaient  aux  législateurs  grec* 
de  tranferire  leur*  lois  pour  les  établir  enlm te  dans  leur 
pays. 

Cette  nasion  tout*  ingéaieofe  qu'elle  émit,  demeura 
dans  l'ignorance  de  la  gravure  jufqu'â  Dédale,  qui  le 
premier  lut  animer  la  fculpture,  en  donnant  du  mouve- 
ment à fes  figures . Il  vivoit  vers  les  teins  de  la  guerre 
de  Troye,  environ  douze  cens  ans  avant  J.  C.  Ce  ne 
fut  cependant  que  dau»  le  Itecle  d'Alexandre,  .que  les 
progrès  des  ans  parurent  en  Grèce  dans  tout  leur  éclat . 
Alors  fe  montrèrent  les  Apeltes,  le*  Lyfippet  A let  Pyr- 
geuctes , qui  partageant  les  faveurs  & les  bienfaits  de  cet 
îllulire -conquérant , dirputerent  à qui  le  rcptcfenteroit 
avec  plus  de  grâce  & de  dignité.  Le  premier  y employa 
l'on  p nceau  avec  le  foccèt  que  perfonne  n'ignore,  A 
Lyfippe  ayant  été  choifi  pour  former  en  brome  le  bulle 
de  cc  prince,  Pyigoiclc  fut  feol  jugé  digne  de  le  graver. 

La  Nature  ne  produit  point  dea  hommes  fi  rares , fins 
leur  donner  pour  cmoles  d'autres  hommes  de  gën*; 
ainfi  l'on  vit  le  répandre  par  toote  la  Grece  une  mul- 
titude d’exccllens  artilles;  A pour  me  renicrmer  dam 
m>'h  sujet , il  j eut  dans  toutes  les  villes  des  graveurs 
d’un  mérite  dtllingoé . L’art  de  la  gravure  en  pierre/ 
fines  eut  entre  les  mains  des  Grecs  les  fuccès  que  pro- 
mettent des  travaox  affidus  A multipliés;  il  ne  fallut  plus 
chercher  de  bons  graveurs  hors  de  chez  eux , A ccs  peu- 
ples le  maintinrent  dans  ccttc  fapériorité.  Cronius,  Apol- 
louide,  Diolcoride,  Solon,  Hy  loi,  A beaucoup  d'au- 
tres joui  les  noms  fe  (ont  conlervés  fur  leurs  gravures, 
fe  reuduent  tiès-célebtes  dans  cette  peofeflion.  En  un 
mot,  on  ne  trouve  gocrcs  fur  les  belles  pierre/  grades 
d'autres  noms  que  des  noms  grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour  les  beaux  Arts, 
qoe  lortqu’ayant  pénétré  dans  la  Grece  A dans  l’Alie, 
ils  eurent  été  témoins  de  la  haute  eftime  qu’on  y failo  t 
des  grands  titilles  dam  les  arts  libéraux,  ainfi  que  de 
leur»  produélions.  Alor*  ils  fc  livrèrent  i la  recherche 
de»  belle»  choies,  A ne  menant  point  de  bornes  à la  cu- 
liolité  dis  pierre/  grevées , non-feulement  ils  en  dépouil- 
lèrent la  Grèce,  mais  ils  attirèrent  encore  à Rome  pour 
en  graver  de  nouvelles;  Ica  Dioicoridcs,  les  Solon,  A 
d'autres  ariiltcf  autfi  diflingués.  On  para  les  llatues  des 
dieux  de  ces  fortes  d'ornement , on  en  monta  des  bagocs 
i l'ufage  de  toutes  le*  conditions.  Et  qui  le  poorroit 
croire!  il  fe  rencoutra  des  voluptueux  allez  délicats  pour 
ne  pouvoir  loutcnir  pendant  l’été  le  poids  trop  pelant  de 
ces  fortes  de  bagnes,  Juven.  Sel.  I.  v.  38.  il  fallut  en 
faire  de  plus  légerct  A de  plus  épai fies  pour  les  diffé- 
rentes filions. 

Quand  les  perfonnes  moins  riches  n'avoîent  pis  le 
moyen  de  fc  procurer  une  pierre  fioe,  ils  faifoicnr  feu- 
lement monter  fur  leurs  amicaux  un  morceau  de  verre 
coloné,  g |ivc  00  moulé,  fur  quelque  belle  gravure;  A 
l’on  voit  aujourd’hui  dans  plufieors  cabinets  de  ccs  ver- 
res antiques,  dont  quelques  un*  tiennent  lien  d’excellcn- 
fes  gravures  antiques  qu’on  n'a  plus. 
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Leur*  anneaux , Irws  bagues , lent*  pierre/  gravées , 
fervoient  â cacheter  ce  qu’Üs  avoient  de  plut  cher  A de 
plus  précieux,  en  particulier  leurs  lettres  ou  leurs  tablet- 
tes . Cette  coutume  a palTé  de  riecle  en  (ieele , A cil  ve- 
nue jolqu'à  Dos  jours,  fans  avoir  fouffcTt prcfqué  aucu- 
ne variation.  Elle  fublule  encore  dans  toute  l’Europe, 
A jufques  chez  les  Orientaux  ; A c'elt  ce  qui  a mis  ces 
dernier»  peuples,  fi  peu  curieux  d’ailleurs  de  cultiver  les 
Arts,  dint  la  néceffité  d’exercer  celui  de  la  gravure  en 
creux  fur  les  pierre/  fines,  afin  d’avoir  des  cachets  à 
leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens,  au-moiosles  chef*  de  cha- 
que famille,  dévoient  pollcdcr  on  anneau  en  propre;  il 
n’étoit  pas  permis  à un  graveur  de  faire  eo  mêriie  terni 
le  même  cachet  pour  deux  perfoones  differentes;  l’hi (tai- 
re nous  a décrit  les  lojets  de  plufieors  de  ces  cachets . 
Jialtt-Célar  avoir  fait  graver  fur  le  lien  l’image  de  Vé- 
nus armée  d'un  dard,  gravure  dont  les  copies  fe  font 
multipliées  1 l’infini.  Le  célébré  Diofcotide  avoir  gra- 
vé celui  d'Augufte.  Le  cachet  de  Pompée  repréfentoit 
uillson.  tenant  une  épée.  Apollon  A Mar  lias  étoient 
exprimes  fur  le  cachet  de  Néron.  Scipion  l’Afriquaia 
fit  repréfenicr  fur  le  lien  le  portrait  de  Syphax  qu’il  avolt 
vaincu . 

Les  premiers  chréjiens  qui  vivoieijt  confondos  avec 
les  Grecs  A les  Romains  avoient  pour  fignes  de  recnn- 
noiffancc  des  cachets  fur  lefqods  étoient  gravés  le  mo- 
nogramme de  Jefus-Chrill,  une  colombe,  un  poiHon, 
une  anchrc,  une  lyre,  la  nacelle  de  S.  Pierre,  A aotrçs 
pareils  fymbole* . 

Le  luxe  A la  mollefTe  Afiatiqoe  qui  s’accrurent  chez 
les  Romains  avec  leurs  conquêtes,  ne  mirent  p!us  de 
bornes  au  nombre  A aux  ufages  des  pierres  gravées . Ccs 
maîtres  du  monde  crurent  en  devoir  enrichir  leurs  vé- 
temens,  A co  relever  ainfi  la  magnificence.  Les  dames 
Romaines  les  firent  paflèr  dans  Icuts  coëffures  ; les  bra- 
celets, les  agrafas , les  ceintures;  le  bord  des  robes  en 
furent  parfemés,  A fouvent  avec  profs  (ion . L’empereur 
Eliogaba’e  porta  cet  excès  fi  loin , qu'il  failoit  mettre 
fur  U chiulTore  des  p/errt s grevées  d’un  pris  inelhma- 
ble,  A qu’il  ne  vouloit  plus  revoir  celles  qui  lot  avoient 
une  fois  fervi . Lampridc,  im  vite  Ekogebèt.  ik.tcxnj. 

Il  avoit  fans  di»ute  des  pierres  grevée/ , faites  unique- 
ment pour  la  parote,  A l’on  pêot  regarder  comme  tel- 
les ces  émeraudes,  ccs  fiphirs,  ces  coiffes,  ces  amé- 
thyfles,  ces  grenats,  A généralement  toutes  ces  autres 
pierres  précicufes  de  couleur,  fur  la  forface  defquclles 
font  des  gravures  en  creux  , mais  dont  la  luperâcie,  au 
lieu  d'écre  plate,  eft  convexe,  A fait  appetler  la  pierre , 
un  cebethan.  Il  faut  encore  ranger  dan*  cette  cialle  tou- 
tes ce*  pierres  grevée/  qui  patient  une  certaine  grandeur, 
A qui  n'ayant  jamais  pu  être  portées  en  bagues,  no 
paroiifent  avoir  été  travaillées  que  pour  l’ornement,  ou 
pour  firisfairc  la  cariotiié  de  quelques  perfonues  de  goût. 
Il  n’eff  pis  douteux  qoe  les  pierres  grevées  en  reliefj 
on  ce  que  nous  nommons  des  cernées , n’enrralTcnt  au  (Il 
dan*  les  ajoffemens  dont  elles  étoient  propres  à relever  la 
richrffë  A l’éclat. 

Le  Chrifliantlme  s’etant  établi  fur  les  ruines  do  pa- 
giniiinc,  l’uoivets  changea  de  face,  A préfeou  un  fpec- 
taclc  nouveau;  les  aocieones  pratiques  furent  la  plûpart 
abandonnées,  A l’on  ce  lia  par  conféqueot  d’employer 
les  pierres  grevées  i one  partie  des  ufages  aoxquels  on 
les  avoit  fait  ferrir  jufqu'alofs,  elles  ne  fervirent  plus 
qu’à  cacheter;  mais  quand  la  barbarie  vint  i inonder  tou- 
te l’Europe,  l’on  ne  cacheta  plus  avec  les  pierres  grevées  i 
l'on  fe  foucia  encore  moins  d'en  porter  en  bagues,  l’on 
n’étoit  plus  ert  état  d’en  connoltre  le  pris.  E es  If  c 
fiperent  ; plofirurs  rentrèrent  dans  le  fein  de  la  terre  pour 
reparoitre  dans  un  fiecle  plus  éclairé  A plus  digne  de 
les  pofTédcr.  D’autres  furent  employées  à orner  des 
chlllef , A à divers  otvragcs  d’orfévrerie  à l’ufage  des 
églifes,  car  c’étoit  le  goût  dominant;  c’étott  à qui  fe-. 
joit  plus  de  dépenfcs  en  reliquaires,  A à qui  en  enrichi- 
roit  les  autels  d’un  plus  grand  nombre.  Plufieurs  de  ce* 
anciennes  gravures  inefiimablcs;  plufieurs  de  ces  précieux 
camée*  que  les  empereurs  d'Orient  avoient  emportés  de 
Rome,  ne  fortirent  du  lieu  où  ils  avoient  été  transférés, 
A ne  rcpalTerent  dans  l’Occident,  que  pour  venir  y oc- 
cuper des  places  dans  les  chapelles,  A y tenir  rang  avec 
les  reliques.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fameux  Irè- 
for  de  l'églife  de  S.  Marc,  A les  François  en  apportè- 
rent plufieurs  en  France  durant  les  croifades.  Depuis 
trcs-long-tems.  la  belle  tête  de  Julia,  fille  de  Titus  A 
planeurs  gravûres  reprélcntaot  des  fujets  profanes,  font 
confondues  avec  les  reliques  dans  le  tréfor  de  l’abbaye 
de  $.  Denis. 

On 
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On  ne  peut  fans  doute  excufer  un  fi  grand  fond»  d’i- 
gimrance  de  ce*  fieeles  barbares,  A e'eft  cependant  i ce 
d>5tiat  de  lumières,  qgc  nous  famines  redevxb’es  de  la 
cunlerration  d'une  infinité  Je  précieux  morceaux  degra- 
vore*  antiques,  qui  autrement  a-troient  coûta  le  rifijuc 
de  ne  point  arriver  jufqu’à  nous  ; car  enfin  fi  ceux  qoi 
vi  voient  dans  ces  fieeles  barbares  eufieot  été  pim  éclai- 
ré*, le  même  zele  de  religion  qui  leur  fiilbic  rechercher 
toutes  fortes  de  pierres  gravées  poor  en  parer  no»  autels 
fit  les  reliques  des  faims,  leur  élit  fait  rejette*  toutes 
celles  qui  avnient  rapport  au  piginifme,  & les  eût  peut- 
être  portés  à les  détruite . 

On  frnt  bien  que  celte  perte  eût  été  grande,  quand 
on  réfléchit  fur  l'utilité  qu’on  peut  retirer  de*  pierres 

fravées;  je  ne  psrle  pas  de  leurs  vertus  occulte*,  ce  ne 
ont  que  des  idées  folles,  je  ne  prétends  pas  non  plus 
relever  le  prit  de  la  beauté  de  la  matière,  mais  je  parle 
d’abord  do  plaifir  que  fournit  è l'efprit  le  travsi!  que 
l’art  j fait  mettre.  Ces  précieux  relies  d’antiquité  font 
la  fourre  d'une  Infinité  de  eonnoilfances , ils  perfedion- 
nent  le  goût,  A meoblent  l'imagination  des  idées  les 
plu*  nobles  A les  plus  magnifiques  . C’eft  de  deux 
pierres  gravées  antiques  qu’Antïibal  (Janachc  a emprun- 
té les  penfées  de  deux  de  fei  plus  beaux  tab'eiox  du  ca- 
binet du  palais  Famefe  à Rome.  L’Hercule  qui  porte 
le  ciel  efl  une  imitation  d'une  gravure  antique  qui  crt 
chez  le  roi. 

Q torque  le*  pierres  gravées  ne  fiaient  pas  de*  ouvra- 
ge* aulfi  fub'  ties  que  le*  admirables  productions  des 
anciens  fculpteurs.  elles  ont  cependant  quelque*  avanta- 
ges fur  les  bas-relief*  & les  llatucs . Ces  avantages  nail- 
lent  de  la  matrere  même  de*  pierres  gravées  & de  la  na- 
ture Jn  travail;  comme  cette  m Utero  elt  très- dure,  fit 
que  le  travail  eft  enfoncé  (il  n'ell  ici  qoeflion  que  des 
gravures  en  crcoi  J , l’ouvrage  elt  i l’abri  de  l'a/lare 
( qu’on  me  permette  d’emp'oycr  ce  mot  ) , A Ce  trouve 
en  même  tems  garanti  d’un  mombre  infini  d'autres  ac- 
cident, que  les  grands  morceanx  de  fculpture  en  mar- 
bre n’ont  que  trop  roovent  éprouvés. 

Comme  il  n’ell  rien  Je  fi  fatisfaifint  que  d’avoir  des 
portrait*  fidete*  des  hommes  illullres  de  la  Grece  fit  de 
Rouir,  c’ell  encore  dans  les  pierres  gravées  qu’on  pênt 
le*  trouver;  c’eft  où  l’on  peut  s’alTorer  avec  le  plu*  de 
certitade  de  la  vérité  de  la  rertemhlance.  Aucor»  trait 
C’y  a été  altéré  par  la  vétofte;  rien  n’y  a été  émondé 
par  le  frottement  cortjme  d*n«  le*  médaille*  A dan*  les 
Xnarbres.  Il  efl  encore  Ccralblant  de  pouvoir  imaginer 
ne  ces  fiâmes  de  ces  groupes  qui  firent  autrefoi*  le  fuje» 
e l’admiration  d’Athènes  A de  Rome,  & qai  font  l’ob- 
jet de  no*  iodes  regrets,  fe  retrooveat  for  les  pierres 
grevées.  Ce  n’ed  point  ici  une  vaine  coojcâure;  l’on  a 
lur  des  pierres  gravées  indubitablement  antique*  la  rc- 
préfeotation  de  pluficurs  bettes  fiatoes  grequei  qui  fubll- 
ftent  encore:  fan*  fortir  du  cabinet  du  roi  de  France, 
l'on  y peut  voir  fur  des  cornaline*  la  ilitoe  d’Hercule  de 
Farnefe,  un  de*  chevaux  de  Monte-Cavallo,  fit  le  grou- 
pe de  Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  le*  avantage*  qo’on  vient 
d'ait'ibuer  aux  pierres  gravées,  elles  en  ont  encore  un 
de  commun  avec  les  autre*  monumen*  de  l'antiquité; 
e’eft  de  fervjf  I éclaircir  plofiears  point*  important  de  la 
Mythologie,  de  l'Hilloife  & des  Cofltumes  anciennes. 
S’il  étoû  pofijble  de  ralfembler  eu  on  feul  corps  toutes 
les  pierres  gravées  qui  font  éparfes  de  cAté  fit  d’autre, 
•n  pnorroit  fe  flatter  d’y  avoir  une  fuite  allez  complette 
de  portraits  des  grandes  hommes  A des  divinités  du  Pa- 
ganifme,  prcfquc  toates  cmâcriféet  par  des  attributs  fin- 
galiers  qui  ont  rapport  1 leur*  cultes;  combien  n’y  ver- 
roit-'*n  poiat  de  dilférens  f»crifice*è  Combien  de  fortes 
de  fête* , de  jeux  A de  fpcâades  qoi  font  encore  plus 
mrérefTani,  lorfque  les  anciens  auteurs  nous  mettent  en 
état  de  les  entendre  par  les  defcriptioni  qu'ils  en  ont 
ta-fTées? 

Cette  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feu  S.  A.  R. 
madame,  où  cil  rcprélémé  Théfife  levant  la  pierre  fous 
laquelle  éroient  cachées  les  preuves  de  fanaiflanee;  cet- 
te autre  du  cabinet  du  toi,  où  Jugurtha  ptifonnier  elt 
livré  i Sylla,  ne  deviennent -elles  pas  des  monumens  cu- 
rieux, pat  cela  même  qu'elles  donnent  une  nouvelle  for- 
ce au  témoignage  de  Plutarque,  qui  a rapporté  ces  rir- 
confiance*  de  la  vie  de  ces  deux  grands  capitaines  ( vie 
de  Thélce  & de  Mario*?) 

Il  faat  pourtant  avouer  que  de  cette  abondance  de  ma- 
tière il  en  réfulteroit  la  difficulté  Infurmontable  de  don- 
ner des  explications  de  la  plus  grande  partie  de  ces  pier- 
res gravées . Mait  quoique  ces  fortes  d’etplieations  ne 
foient  point  fufceptibles  de  certitude-,  quoique  nous  n’a- 
voas  fouvent  que  des  conjcâures  fur  ces  fortes  de  mo- 
Terne  Xl(. 
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nmnens  que  noos  pofTédon»,  cependant  ees  conjeâurea 
mêmes  conduifent  quelquefois  i des  éclaircilfemens  éga- 
lement utiles  A carieux  . 

La  ch û te  de  l’empire  romain  entraîna  celle  des  braur- 
arrs;  ils  furent  négligés  pendant  très  loog-ieois,  ou  do- 
mains Ms  forent  exercés  par  des  ouvriers  qui  ne  con- 
noilïbient  que  le  pur  méchanifine  de  leur  protéflinn  , A il* 
ue  fe  relevèrent  que  vers  le  miHea  du  xv.  fiecie  . La  Pein- 
ture A la  Sculpture  qui  ne  vont  jamais  l’une  fan*  l’ao- 
tre,  reparurent  alors  en  Italie  dan*  leur  premier  lullre,- 
A l'on  recommença  i y graver  avec  goût  tant  en  creux 
qu’en  relief.  L<  célébré  Murent  de  Médicis,  fiirnom- 
mé  le  m tgaifijae  A le  per  e des  lettres,  fut  le  principal 
A le  plus  ardent  promoteur  de  ce  renouvellement  de. 
la  gravure  fur  les  pierres  fine*.  Comme  il  avoit  un  a- 
mour  flngulu-r  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  d ’«»<»-. 
ifat,  outre  les  ancien*  manuferits,  les  bronze»  A Ica 
marbres,  il  a voit  encore  fait  on  précieux  alfctnb'age  de 
pierres  grevées  qu'il  avoit  tirée*  de  la  Grece  A de  l’A- 
tic,  ou  qu'il  avoit  recueillies  dans  fan  propre  pays;  la 
vûe  de  ccs  belles  choies  qa'il  poiTédoit , autant  pour  et» 
jouir  que  pnar  avoir  le  plaifir  de  les  communiquer,  a- 
nima  quelques  artifies  qui  fe  confacrcreut  à la  Gravu- 
re; loi -même,  pour  augmenter  l’émulation,  leur  di- 
flribua  de»  ouvrage*.  Le  noua  de  ce  grand  protedeur  des 
arts,  j’ai  prefque  dit  ce  grand  homne,  fe  lit  fur  plu- 
fleurs  pierres  qu'il  fit  graver  OU  qoi  lui  ont  appartenu. 

Alor*  parât  i Flurencc  Jean,  qu’on  furnomma  Del- 
le-Cermiaale,  parce  q’Il  rcofTiflbit  i graver  cil  creux  fur 
des  eornilines,  A l’on  vit  à Milan  Dominique,  appellé 
De' Cames , i caufe  qu’il  fit  de  fort  beaux  camée*.  Ces 
habile*  gens  formèrent  des  cleves , A eurent  bien-tûx 
quantité  d’iinitateort . Le  Vafcri  en  nomme  planeurs,  en- 
tre lefquels  je  me  contenterai  de  rappeller  ceux  qoi  ont 
mérité  une  plu»  g-andc  réputation;  Jeau  D.-ma-di  de 
Cartel- Bolognefe.  Matthieu  del  Nafaro  (ce  dernier  paf- 
fa  une  grande  partie  de  fa  vie  eu  France  au  fervice  de 
François  I.);  Jean-Jacquot  Caraglio  de  Vérone,  qui  n’a 
pas  moin*  reuffi  dan*  la  gravure  des  cllampet;  Valério 
Belll  de  Vicence,  plus  connu  fou*  le  nom  de  l'aleria 
[éicemtiai ; Louis  Anieh'Oi,  A Alexandre  Céfan,  lur- 
nommc  h Grec.  Les  curieux  confervem  dan*  leurs  ca- 
binet* des  ouvrages  de  ees  graveur*  modernes,  A ce 
n’ell  pas  fins  railbn  qu’ils  en  admirent  la  beauté  du  tra- 
vail . Qu’on  n'y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
finefTe  de  penfée,  ni  cette  extrême  précirtou  de  delïein 
qui  condiment  le  caradere  du  bel  antique;  tout  ce  qu'ils 
ont  fiait  de  plot  beau,  n’ett  que  bien  médiocre  mis  en 
paralle’e  avec  les  excellentes  produdioos  de  la  Grece. 

Ce  n’ell  peut  être  pas  tant  i l’incapacité  qui  jofqa’à 
préfet*  a empêché  le*  graveurs  modernes  d’approcher 
de  ceux  de  l’antiquité,  qu’à  l’ ingratitude  de  la  pro- 
feflton,  1 laquelle  il  en  faut  attribuer  la  caufe;  du  moins 
jamais  no»  artille*  ne  montrèrent  plus  de  talen*  ni  plut 
d'ardeor.  LorfquM»  ont  eu  â graver  des  pierres  eu  re- 
lief, travail  aaffi  loog  A prcfqoe  aulÜ  difficile  que  celui 
de  la  gravure  en  creux , ils  ont  fait  de  très-belles  cho- 
fies.  Tel*  font  les  portraits  qu’ils  ont  exécuté*  dans  ce 
genre;  il  y en  a tel  qu’on  pourroit  ranger  i la  fuite  dn 
bel  antique.  Telle*  fiant  quetqaes  autres  ouvrage*  foigné* 
A eiécutés  dans  cet  derniers  xems  par  l’habile  Sirlet . 

1°.  De  la  matière  fer  lajaellt  e»  grave.  Les  ancien* 
graveurs  qui  en  cela  ont  été  fui  vis  par  tou*  les  moder- 
nes, parollfiot  n’avoir  excepté  aucune  des  pierres  fines, 
ni  mène  des  pierres  précteufe*  pour  graver  délias,  h ir- 
mi*  que  ees  p’terres  ne  fe  fiaient  trouvées  fi  recomman- 
dables par  elles-mêmes,  que  c'eût  cté  un  meurtre  de  les 
faire  ftrvlr  à la  gravure.  Encore  aujourd’hui  l\.n  a pour 
de  telles  pierres  précieufes  les  mêmes  égards.  Du  r-rte, 
on  rencontre  tous  les  jours  des  gravures  fur  des  aîné* 
thyfles,  des  faph'rs,  des  mpuies,  des  chrvfolites,  dea  pé- 
tidots,  des  hyacintes  A des  grenat»  . On  en  voie  fut* 
des  borylle*  ou  ai  gués- marine* . dos  primes  dVincrau  le* 
A d'améthyft •* , des  opales,  des  tarquoife»,  de»  mala- 
chites, des  cornalines, des  chalcédoines  A de»  agates.  Les 
iaf|»es  muges,  jaunes,  verds  A de  diverfe»  autres  cou- 
leurs, A en  particulier  les  lafpcs  fanguin*,  le  jade,  de* 
cailloux  finguliers.de*  morceaux  de  lapis  oa  lyanéc,  A 
des  tables  de  cryllal  de  roche  ont  aofli  firtvi  de  matière 
pour  la  gravure,  même  d'afTet  belles  émeraude»  A de* 
rubit  y ont  fervl.  Mai»  de  toates  les  pierres  fines,  cel- 
le* qu’on  a toujours  employée*  plus  volontiers  par  la  gra- 
vure en  creux , font  les  agates  A tes  cornalioes  ou  far* 
doînei , tandis  que  les  différente*  efpecr*  agaies-noix  lèm- 
blent  avoir  été  rélcrvéet  pour  les  reliefs . 

C’ert  i te  variété  des  couleurs  dont  la  nature  a em- 
belli les  agates,  que  nous  devons  ces  beau*  camée*, 
qu'on  favant  pinceau  n'aaroit  pû  pondre  **ec  plus  de_ 
O o o juftede 
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jollelle,  4 qui  prefqae  tout  font  des  prodoâions  de  nM 
graveurs  modernes . 

Ne  palfoas  pa»  ici  fou»  Glence  de*  gravures  fîngolie- 
re*  4 qui  peuvent  marcher  X I*  fuite  dei  pierres  gravies. 
Ce  foot  de»  i{««  oo  d'iotrei  pierres  une*  fur  lefquel- 
te*  de*  tête*  ou  de*  figure*  en  balle-taille  4 eifelées  en 
or  ont  été  rapportée*  4 mcruftéct,  de  façon  qu'à  I*  dif- 
férence près  de  la  matière  elle*  font  prefque  le  même 
etfct  que  lei  véritable»  csmée».  On  en  voit  one  à Flo- 
rence. qui  appartenait  à l'éleâriee  palatine  Anne-Marie- 
Louife  de  Médieis,  en  qui  tuât  eft  nui . Cette  belle  gra- 
vure doit  fc  trouver  dans  le  .cabinet  du  granl-dac : c'eft 
peut-être  un  Apollon  vainqueur  du  fcrpent  Pithon;il  y 
etî  a une  reprélentation  dani  le  Mafaam  Hersas.  t.  /. 
<«*.  66.  n 9.  t.  En  1749.  un  Italien  a diftribué  à Pari* 
pluiieur»  pierres  femblablcment  incru  liée*,  & comme  il 
•a  avoir  nombre  4 qu'elle*  croient  trop  bien  confcrvées 
pour  n’Atre  pa*  fufpeàe*,  le*  connoifteurt  foot  perfua- 
dé*  que  c'ctnient  de*  pièce*  moderne* . 

Lé  diamant,  la  feule  pierre  précieaft  for  laquelle  nn 
n’avot  pa*  encore  efliyc  de  graver,  l*a  été  dm*  ce* 
de  nier*  fiecle*.  Il  ert  vrai  que  M.  André  Comaro  , ve- 
uifen,  annonça  en  17*3  une  «été  de  Néron  gravée  en 
créai  fur  on  diaimnt , & pour  relever  le  prit  de  cette 
gravore  qu’il  edimoit  doute  mille  feqoint,  il  afTflroti 
qu’el'e  étoit  antique.  Mais  on  ne  peut  guère  douter  du 
contraire , 4 peut-être  fon  diamant  éto^t  un  ouvrage  de 
Conilanti  qui  a long-iems  travaillé  à Rnme  avec  di- 
flinâiin.  Lorfqae  Clément  Birsgue,  milanoi*,  que  Phi- 

K pe  II.  avoit  attiré  en  Elpagne,  4 qui  fe  trouvoit  à 
adrid  en  1764,  fit  PelEri  de  graver  for  le  diamant, 
perfoone  n'avnit  encore  tenté  la  même  opération . Cet 
sngénieax  «rtiile  y grava  pour  l’infortuné  dom  Carlo* 
le  portrait  de  ce  jeune  prince,  & fur  fon  cachet  qui  é- 
lr>ft  un  autre  diamant,  il  mit  le*  arme*  de  la  monarchie 
«fpagoole.  L’on  a fait  voir  à Puis  un  diamant  où  é- 
loicnt  gravée*  ou  plotôt  égratignée*  le*  armes  du  Fran- 
ce, l’on  dit  qu'il  7 en  a un  fcmblablc  dam  le  tréfor  de 
N reine  d’Hongrie  i Vienne,  & que  le  caehet  du  feu 
roi  de  Proffe  étoit  pareillement  gravé  for  un  diamant. 
Au  refie,  ee*  gravure*  ne  peuvent  être  ni  bien  profon- 
de*, ni  fort  arrêtée* , ni  faite*  fur  des  diimans  parfaits. 
Ajoute!  .que  fnovent  l’on  montre  de*  grivare*  qa'on  dit 
être  faite*  fur  de*  diamant,  4 qui  ne  le  font  rcellemeoi 
que  fur  de*  faphirs  blanc* . 

3°.  De  ta  dijhmdiem  dti  pierres  mafifmti  tf avec  Ue 
sseaiiermes . Comme  il  regtle  beaucoup  de  rofe,  de  frau- 
de 4 de  rtraiagème  pour  tromper  ao  fajet  des  fierres 

fîev/v/,  on  demande  l'il  y a de*  moyen*  de  dirtingoer 
ntiqoe  du  moderne.  Ici  original  de*  copie*;  quel- 
que* curieot  Ce  font  fait  là-delloi  de*  réglés,  qui,  lou- 
ée* incertaine*  qu'elle*  (bot,  méritent  cependant  d'être 
rapportée*. 

Il*  commencent  par  examiner  l’efpeee  de  la  pierre , fi 
cette  pierre  ert  orientale,  parfaite  dan*  fa  qualité,  fi  c'eft 
qaelque  pierre  fine  dont  ta  carrière  foit  perdue,  tel- 
le* que  font,  par  exemple,  le*  cornaline*  de  la  vieille 
roche:  fi  le  poli  en  elt  trèi-beao,  bien  égal  4 bien  loi- 
faot,  c'eft,  félon  eut,  de*  preuve*  de  l’aotiqoité  d’une 
gravure.  Il  eft  certain  que  l'examen  de  la  qualité  d'une 
pierre  gravée  4 de  fon  beau  poli  oc  font  point  de*  cho- 
ie* indifférente*  ; mai*  l’on  a vu  pins  d'une  foi*  no*  gra-  j 
veur*  elfacer  d’ancienne*  mauvailet  gravorel,  recoucher  1 
de*  antique»,  apporter  dan*  le  poliment  one  grande  dexté- 
rité pour  mieoi  tromper  It*  connoilTears.  D'ail  leur*  ce 
ferpif  peut-être  une  preuve  encore  plat  certaine  de  l’an- 
tique d’une  pierre  gra r/c,  fi  la  furfaee  extérieure  d’une 
•elle  pierre  étoit  depoMe  par  le  Ironemenr;  car  le*  an- 
cien* gravaient  pour  l'otage,  A toute  pierre  qui  a fervj 
doit  *rcn  refleurir. 

Le*  eu  rieur  croient  encore  reeonnoitre  certainement 
fi  le*  iufcrtption*  gravée*  en  creux  fur  le*  pierres  font 
vraie*  oa  luppol'éee,  4 cela  par  la  régularité  4 la  pro- 
pottion  de*  lettre*,  4 par  la  finefle  de*  ïambes,  mai*  il 
n’y  a goere  de  certitude  dan*  ce*  forte*  d’obfervarions; 
tout  graveur  qei  voudra  s'en  dooner  la  peine  4 qui  au- 
ra une  main  légère,  tracera  de*  lettre»  qui  imiteront  II 
bien  celle*  de*  ancien*,  même  celle*  qai  (bat  formées 
de*  points,  que  le*  plus  fin*  eonnoilleurs  prendront 
change;  4 ee  ftratageme  cooço  en  Italie  pour  fe  jouer 
de  certain*  curieux  nourri*  dam  la  prevenxion,  n’a  qoe 
trop  bien  réuflt . Il*  ont  corrompu  jufqoe  aux  pierrei  gra- 
ndes «tique* , eu  y mettant  de  faollrs  raferiptions  ; 4 c'aft 
ce  qu’il*  exécutent  avec  d'autaat  plat  de  fécorité  qu’il 
kar  eft  plus  facile  alor*  d’en  impokr . Qui  pourra  donc 
plTArer  que  plofieurs  de  ces  nom*  d'artilTct  qui  fe  lifent 
fur  les  pierres  gravies,  4 même  auprès  de  fort  belle* 
frayurcs,  n'y  auront  pas  pte  ajoutée*  dans  de*  Geclc*  , 
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poftérieurt  ? fur-tout  depoit  que  M.  Gori  a fait  obferver 
que  le  nom  de  CUvmeaes  écrit  en  grec,  qo’on  voit  for 
le  focle  de  la  fameufe  4 belle  (lame  de  la  Vénus  de 
Médici*,  eft  une  iofeription  poftiche. 

Il  n’eft  pas  plat  difficile  d'aiouter  fur  lea  pierres  gra « 
vies , de  ce*  cercle*  4 de  ce*  bordure*  en  forme  de  cor- 
don. qai  faivsnr  le  fentitneni  de  M.  Gori , ciraâérifeat 
le*  pierres  étrafqoct,  4 (ont  un  ligne  certain  pour  Ica 
reeonnoitre. 

D’autre*  curieux  prétendent  qoe  le*  ancien*  n’ont  ja- 
mais gravé  que  fur  des  pierres  de  6 40 res  ronde*  ou  ova- 
les; 4 lorfqu'on  leur  en  montre  quelque* -une*  d'une  au- 
tre forme,  telle*  que  font  de*  pierres  quarréet  ou  à pan*  , 
il*  ue  balancent  pat  à dire  qoe  la  gravure  en  eft  moder- 
ne, ce  qui  n'cll  pas  toujours  eiadement  vrai. 

Quelque*  négligence*  qui  fe  feraient  glifTées  dan*  des 
partie*  aecelloirct  au  milieu  de*  plu*  grandes  beautés, 
ne  doivent  pas  non  plus  faire  juger  qu'une  gravure  n’cfl 
pu  antique:  on  en  devrait  peut  être  conclure  tout  le 
contraire,  d'aount  que  1rs  gravure*  modernes  font  en 

Îiéuéral  allez  fumes,  4 que  celle*  des  anciens  ont  aftei 
ouvent  le  défaut  qu’on  vient  de  remarquer.  On  peat 
citer  pour  exemple  l'cnlevement  du  palladium  gravé  par 
Diofcoride:  le  Diomede  qui  eft  la  matereire  ligure,  réu- 
nit toutes  les  perfeâions , prefque  tout  le  relie  eft  d’un 
travail  fi  pen  foigné , qu'à  peine  ferait-il  avoué  par  des 
ouvrier*  médiocres.  Cet  habile  artiQe  anroh-il  prétendu 
relever  l'excellence  de  la  production  par  ce  cootraffe,  oa 
auroit-il  craint  qoe  l'ail  s'arrêtant  for  des  objet»  étrangers. 
Il  ne  fe  portât  pa*  ailes  eatiercrcmeni  fur  la  principale 
figure? 

Mais  one  pierre  gravie  qai  ferait  enchilTée  dans  fon 
ancienne  monture;  une  autre  qu’on  (aurait,  à n'en  pou- 
voir douter,  avoir  été  trouvée  depuit  peu  à l'ouverture 
d’an  tombeau,  00  foa*  d’ancieni  décombres  qui  a 'au- 
raient jamais  été  fouillés,  mériterait  d’être  reçue  pour 
antique,  il  parait  au  fil  qu’on  ne  devrait  pas  moins  cftj* 
mer  une  pierre  gravie  qui  noo*  viendrait  de  ce*  pays 
où  le*  art*  ne  le  font  point  relevés  depuis  leur  chAie; 
par  exemple,  de*  pierres  gravies  qai  (ont  tirée*  4 ap- 
portée* du  Levant,  ne  font  pu  fufceptibles  d'altération* 
par  le  défaut  d’ouvriers,  comme  le  foot  celles  qu'on 
découvre  en  Europe;  enfin  ootre  la  certitode  de  l'anti- 
quité pour  la  pierre  gravie , il  faut  encore  qu'elle  foit 
réellement  belle  pour  mériter  l’eftime  des  eurent.  Con- 
cluons donc  que  la  conooilTaace  du  defleia , jointe  à cel- 
le des  maniérés  4 du  travail,  eft  le  feul  moyen  pour  fe 
former  legoAt,  4 devenir  un  bon  juge  dans  les  arts, 
4 en  particulier  dan*  la  connoilliuice  du  mérite  des 
pierres  gravies , tant  antique*  que  moderne*. 

4°.  Des  illssflres  graveurs  ea  pierres  fines.  Il  (érable 
qu'il  manque  quelque  chofe  à l’hiiloire  des  arti,  fi  elle 
ne  marche  accompagnée  de  celle  des  attiftes  qui  t’y  font 
diflingués.  C’eft  ce  qui  a engagé  Mrt  Vafari,  Vctiori, 
4 Mariette,  à faire  la  vie  de  ces  illaftre*  milles  ; fl  nous 
faffira  néanmoins  d’indiquer  les  noms  des  principtux  par- 
mi les  modernes  qui  ont  paru  depuis  la  renaiüâoc*  des 
art*. 

Tout  le  monde  fait  qae  la  chAte  do  bon  goût  (ôivit 
de  fort  près  celle  de  l’empire  Romain  : de*  ouvriers  gro(- 
fiers  4 ignorant  prirent  la  place  des  grands  maîtres , 4 
femblerent  ne  plus  travailler  que  poor  accélérer  la  ruine 
de*  beaux-art*.  Cependant  dxn*  le  tems  même  qu'il*  s’ê- 
loignoiem  à fi  grands  pas  de  la  perfeâion,  ils  fe  reudoieat 
fans  qu'on  y prît  garde,  utiles,  4 même  uécctTaircs  î' 
la  poitérité?  En  continuant  d’opérer,  bien  ou  ma),  ils 
perpétuèrent  les  pratiques  manuelles  des  anciens;  pratiques 
dont  la  perte  ctoit  (ans  cela  inévitable,  4 n'aurait  peut- 
être  pA  fe  retrouver.  Il  eft  donc  heureux  que  l'art  de 
le  gravure  en  pierres  fines  n'ait  fnatFcrt  aucune  intrrro- 
ptinn , 4 qu'il  y ait  eA  une  fucceffion  faivie  de  grsveari 
qui  fe  foient  inllraits  les  ans  les  autres,  4 qui  le  foient 
mis,  pour  ainli  dire,  i la  main,  les  ootils,  (ans  lefqoela 
cet  art  ne  (korait  fe  pratiquer. 

Ceux  d’entre  eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce  dans  le 
quinzième  fiecle,  4 qni  vinrent  (e  chercher  un  afylcen 
Italie,  poor  fe  fouftraire  à la  tyrunie  des  Turcs  leurs 
nouveaux  maîtres,  y firent  paraître  poar  la  première  fois 
quelques  ouvrages , qui  un  pea  moins  informes  que  les 
gravures  qui  s'y  faifoiem  journellement,  fer  virent  de  pré- 
iode an  reoouvellement  des  arts,  qui  fe  préparât.  Le* 
pontificats  de  Martin  V.  4 de  Paul  II.  furent  témoins 
de  ces  premiers  eiTais;  mais  Laurent  de  Médicis,  le  plut 
illuftre  proxcâeur  que  les  arts  aient  rencontré,  fut  le  prin- 
cipal moteur  du  grand  changement  qu’éprouva  celui  de 
la  gravure.  Sa  pafiioo  poor  les  pierres  gravies  4 pour 
1rs  camées,  loi  fit  rechercher,  aiufi  que  je  l’ai  déjà  re- 
marque; les  meilleur  graveurs  ; il  les  raûêmbia  auprès  de 
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(îi  perfonne;  il  leur  diffribua  des  ouvrage*,  il  les  anima 
par  (es  bienfait*,  & l'arc  de  la  gravure  eu  pierres  ânes 
reprit  une  nouvelle  vie. 

Jeau  dclle  Comioole  fut  regardé  comme  te  reflaura- 
teur  de  U gravure  en  creux  de»  pierres  fine»,  A Domi- 
nique de  Camci  de  la  gravure  eu  relief.  Ces  deux  arti- 
fles  furent  bien-tôt  furpaffés  par  Pierre-Marie  de  Pelota, 
A par  Mîchéliuo.  L’art  de  la  gravure  en  pierres  fines, 
s'étendit  rapidement  dam  toute»  le»  parties  de  l'italie. 
Cependant  il  étoû  refervé  i Jean  Ocrnardi , né  1 Caltel* 
Bolognèfc;  ville  de  la  Romaine,  d'enfeigner  aux  gra- 
veor*  modernes  i fe  rendre  de  drgoes  imitateurs  décrût 
de*  ancien*.  Entre  aorre»  ouvrages  de  gravure  de  ce  cé- 
lébré artille,  on  vante  beaucoup  fon  Titien,  auquel  un 
vautour  déchire  le  cœur,  gravé  d’après  le  deflem  de 
Michel-Ange:  comblé  d'honneurs  A de  bien»,  il  eipira 
en  ij-j-y.  Dam  ce  tem»-là  Franco)»  I.  avoit  attiré  en 
France  le  fameux  Mathieu  dcl  Niiïaro,  qui  s'occupa  à 
former  parmi  n<»us  de*  éleve*  qui  fuffent  en  état  de  per- 
pétuer dans  le  royaume  l'art  qu’il  y avoit  fait  connoitre. 

Pendant  le  même  term,  Luigi  Anichim,  A fortout 
Alexandre  Cefari,  furnommé  le  Grec,  gravoit  à Ro- 
me avec  éclat  toutes  fortes  de  fujets  fur  des  pierres  fi- 
ne» : le  chef-d'œuvre  de  ce  dernier  ell  on  camée  repré- 
fentant  la  tête  de  Phocion  l’athénien.  Jacques  de  Trex- 
ao  embelli  (Toit  alors  l’Efcurial  par  fc*  ouvrage»  en  ce 
genre . 

Quand  l’empereur  Rodolphe  II.  monta  fur  le  tréoe  il 

Erotégca  les  arts,  fit  fleurir  ce'ui  de  la  Gravure  en  Al- 
umine dan*  le  dix-iepticme  liccle,  A employa  particu- 
lièrement Galpard  l’Hémau,  A Miferoni;  mai»  aucun 
de  ce»  graveurs  n'a  pu  fouteuir  le  parallèle  du  Coldoré 
qui  fleuri  doit  en  France  ver*  la  fin  du  feizieme  (îecle, 
& qui  a vécu  jufque  loo*  le  régné  de  Looi*  XIII.  Ce- 
pendant parmi  es  graveur*  françois . perfonne  n'a  mé- 
rité certc  briUsnte  réputation  dont  Flaviu»  Sirlet  a joui 
dan*  Rome  jufqu’i  fa  mort,  arrivée  le  ty  Août  1737; 
on  ne  conuoil  aucun  graveur  moderne  qui  l'égale  pour 
U finelfe  de  la  touche:  il  nous  a donné  for  des  pierres 
fines  des  repré  Tentations  en  petit  des  plu»  belle»  Itatues 
antiques  qui  font  à Rome:  le  groupe  du  Laocoon  elt 
Ion  chef-d’œuvre. 

Ce'ui  qui  le  diffinguoit  dernièrement  le  plu*  dans  cet- 
te ville,  ed  le  chevalier  Charles  Collami;  i<  a gravé  fur 
des  diamans,  pour  le  roi  de  Portugal,  une  Léda,  & uue 
tête  d' Antinous. 

Je  o’ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a  produit  l’Angle- 
terre; parce  que  la  plu*  grande  pariie  font  demeurés 
fort  au-deffous  du  médiocre:  il  faut  pourtant  excepter 
Charles  Chrétien  Reifcn  qui  a mérité  une  de*  première* 
place*  parmi  le*  graveur»  en  creux  fur  les  pierres  fines, 
A qui  a eu  pour  éleve  un  nommé  Oaus  mort  en  1739, 
enfuite  Smart,  A enfin  Seacon,  qui  «toit  de  no*  jour* 
le  premier  giaveor  de  Londres. 

Mais  noos  avons  lieu  de  regretter  un  de  na*  graveur* 
françoi*.  mort  en  1746.  A qui  falloir  honneur  î la  na- 
tion; je  parle  de  M.  François- Julien  Bar’er,  graveur  or- 
dinaire du  roi  en  pierres  fine»,  homme  de  goût,  né  in- 
doltreui,  A qui  a fait  dan*  l’un  A dans  l'autre  genre  de 
gravure,  des  ouvrage*  qui  ont  adoré  (à  réputation;  il 
ne  lui  manqooit  qu’une  plus  parfaite  conooilfance  du 
déficit» . 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a focccJé;  ne  doit  point 
craindre  d’elTuyer  un  pareil  reproche;  il  defline  très- 
bien,  A modèle  de  mè  ne  ; il  a vilité  toute  l'Italie  pour 
fe  perfectionner,  A a retire  de  grinds  fruits  de  les  voya- 
ges. Il  a jetté  beaucoup  d'cfptit  fur  une  cornaline,  où 
il  a exprimé  en  petit,  d'aprè*  le  delîetn  de  M.  Bouclur- 
don,  le  triomphe  de  Fontenoy. 

f°.  De  le  pratijne  de  ta  rratarr  est  pierres  fines . 
Quand  on  examine  ave:  attention  ce  que  Pline  a dit  de 
la  maniéré  de  graver  fur  le»  pierres  précieufes,  00  de- 
meure pleinement  convaincu  que  les  anciens  n'ont  point 
connu  d'autre*  méthodes,  que  celle*  qui  lé  pratiquent 
aujourd'hui . Us  ont  dû  fe  fervir  comme  noua  do  touret 
A de  ce*  outil*  d’acier  ou  de  cuivre,  qu'on  nomme  feies 
A bouter olles  ; A dan*  l'nccalioo  il*  ont  pareillement  em- 
ployé la  pointe  du  diamant.  Le  témoignage  de  Pline  ell 
formel , hv.  XXXI/àl.  ch.  iv.  & tb.  xiij.  ce  <|Ui  mettra 
cette  vérité  dan*  tout  fon  jour,  fera  de  donner  ici  la  def- 
cription  détaillée  de  notre  manière  de  graver;  nuit  il  faut 
la  laitier  faire  i cet  habile  auteur  notre  collègue,  qui 
après  avoir  put  le  cbri  le*  art  i fit*  tout  ce  qui  concerne 
le*  attî.  fait  le*  décrite  dan*  cet  ouvrage  avec  de*  ta- 
lens  au-defius  de  met  éloge* . 

6*.  Des  pierres  grnvées  faéliets . L’extrême  rareté  des 

Î terres  précieofe*,»  le  vif  emprclfement  avec  lequel  on 
3 techcrchoit  dans  l'antiquité , ne  permettant  qu'aux  per- 
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fonne*  riche*  d’en  avoir,  firent  imaginer  des  moyen*  pour 
fatisfiire  ceux  qui  manquant  de  facultés,  n'eu  cioicnt  pat 
moins  polfédé*  du  delir  de  paroître.  On  employa  lo 
verre,  on  le  travailla,  on  lui  allia  divers  raêiaux,  A en 
le  faifant  palier  par  diflérent  degré*  de  feu , il  n’y  eut 
prefquc  aucune  pierre  précieufe  dont  on  ne  lui  fit  pren- 
dre la  couleur  A la  forme . On  a retrouve  ce  (ècrct  dans 
le  quinzième  (îecle,  A 011  eft  rentré  eopoUVUioii  de  fai- 
re de  ces  plie*  oa  pierres  ftâ-ces,  que  quelque*  un*  ap- 
pellent des  compefitions . Ÿoyee.  PATE  DE  VERRE  est 
PlERRE  GRAVEE  FACTICE  . 

7°.  De  U maniéré  de  tirer  Us  empreintes . Pour  ce 
«ui  regarde  le*  diverfe»  maniéré*  de  tirer  des  empreinte» 
for  les  plas  belles  pierrtt  gravées , vos  es.  U met  Em- 
preinte. 

8g.  De  la  etnfervation  des  pierres  gravées . Un  ama- 
teur tâche  de  CiMilirvcr  les  pierres  gravées , Ci  a pour  cet 
effet  de»  éerain*  ou  baguier*.  A'ayee  Eckain. 

9°.  Des  asstenrs  ]nr  Us  pierres  gravées.  Entre  un  fi 
grand  nombre  d’auteur*,  qui  depuis  Pline  jnfqu'à  noua 
ont  traité  de*  pierres  gravées , nous  n:  nous  propoloni 
ici  que  de  nommer  lé*  principaux  ; le*  curieux  peuvent 
recourir  1 la  partie  fi  intérellinre  du  livre  de  M.  Ma- 
riette, qui  concerne  la  bibliothèque  Dadytiogrlphique: 
une  mattere  fi  feche  a pris  entre  fe*  main*  Ici  grâces  A 
& les  ornemens  qu'on  ne  trouve  point  aillrurs . 

On  connoit  allez  , fur  le*  anneaux  de»  ancien»,  les 
ouvrages  de  Kitlchias,  de  Loagus,  de  Kirchmin,  de 
Koraman,  A de  Liceti;  ils  ont  100*  éic  réimprimé* 
enfemble  à Levée  en  167a;  le  livre  de  Liceti  imprimé 
1 Udinc  en  lÔ4f , in- 4®.  n’eft  i la  vérité  qu’une  tuifé- 
rab'e  compilation,  A ne  p.ut  être  lue  faut  dégoût;  mai» 
en  échange  on  fera  fort  content  de  la  brochure  de  Ca- 
laliu*  fur  le*  anneau»  A leur*  ufages. 

Antoine  le  Pois  a donné  un  dilcours  far  le*  médail- 
le* A gravore*  antique»,  Paris  1779  ? 4tf.  avec  figu- 
res, livre  très-curieux , très -b>en  imprimé,  A d’un  auteur 
qui  a le  premier  rompu  la  glace  fur  cette  matière.  Ce 
livre  ellimé  n’ert  pas  fort  commun;  ma:s  il  faut  prendre 
garde  s'il  fe  troave  i la  page  126  une  figure  do  dieu  des 
jardins,  qui  en  a été  arrachée  dan*  plolieurs  cxeuiDlaires. 

Baudelot  de  Donval  a mis  »u  jour  un  livre  de  l'nti * 
lité  des  voyages  (ÿt.  Paris  1686,  2 vol.  in- ix.  avec  fi- 
gures, A Rouen  1727,  livre  utile,  intérefiam , A dont 
on  ne  peot  lé  piller. 

Nous  avons  indiqué  au  m.t  Gravure,  les  ouvrage» 
où  l'on  enfeigne  la  pratique  de  cet  art:  patrons  an*  plu* 
beaux  recueil*  A cabinets  de  pierres  gradées  ; voici  cens 
de  la  plu*  grande  réputation,  oubliés  eu  lutte. 

X(efiini  (Leonardo);  le  Gemme,  ansithe  fignraSe ; 
Colle,  aunetaïioni  di  Pietro  Bellori , in  R a m.t  165-7, 
w-49.  fig.  féconda  parte  in  Rom*  1669,  in- 40.  fécondé 
édition,  in  Rama  1686,  2 v.  in-49.  fig.  troilietne  édit, 
mife  en  litin  par  Jacques  Gronoviet,  Amflaloi.  l<S8f, 
a.  vol.  r»-4°.  A i Francher  11594,  2 vo1-  fit- 

Léonard  AgoAini,  né  i Bocchcggiano,  dan*  l’ctai  de 
Sienne,  étoit  un  connoificar  d'un  goût  exquis,  A il 
avoit  vieilli  parmi  les  antiques;  fon  recueil  ell  excellent 
de  même  que  fon  difeour*  hifloriqae  qui  feu  de  préli- 
minaire: il  fait  joindre  l’utile  à l'agréable,  le  goût  avec 
l'érudition.  Il  eut  encore  l'avantage  de  trouver  un  def- 
finiteur  A un  graveur  habile  dans  la  perfonne  de  Jein- 
Baotille  Gallcf’ruzii , florentin;  la  2»*  éiiûoo,  préfé- 
rable 1 la  première  pour  l'ordre  oui  y a été  obfervc  A 
l'amélioration  des  difeoors,  lui  fera  toujours  inférieure 
par  rapport  aux  planche*.  Il  n'efî  pas  inutile  d'avertir 
qu’on  a employé  dan*  cette  édition  deux  fortes  de  pa- 
piers, A qo’on  doit  donner  la  préférence  îu  plus  grand 
papier,  car  outre  que  le  petit  ell  fort  mauvais,  l’impref- 
(îon  des  planches  y ell  trop  négligée  : l’cJit  on  de  Hol- 
lande a les  planches  gravée*  allei  proprement,  mai*  faut 
goût . 

De  li  Chaoire,r»nMi»«»t  Mafxnm,  ftc.  Rome,  1 600. 
in-fbl.  edisio  féconda,  Rome  1707,  iso-fol.  edisio  sertia , 
Rem te  1746,  2.  vol.  in  fol.  item  eu  françois,  Amltcrdam 
1706,  fol.  fig. 

Michel  Ange  de  la  Chauffe,  parifien,  favant  antiquai- 
re, étoit  allé  afltt  jeune  i Rome,  A fon  caraAerc,  au- 
tant que  fon  goût,  l'y  avoit  fixé.  Le  corp»  d'antiquU 
té*  qaSI  intitula  Mnfetum  tomannm,  eîl  une  collection 
qui  réonit  le*  plus  (înguliercs  antiquité*  qai  fe  louvoient 
dan*  1rs  cabinets  de  Rome  au  tems  où  l'auteur  écrivoit. 
Les  figure*  font  accompagnée»  d'eiplicationt  auffi  cu- 
rieufct  qo'inllrudive* . Jamais  ouvrage  ne  fut  mieux  re- 
çu ; Grœvius  l’inféra  tout  entier  dans  Ion  grand  recueil 
de*  Antiquités  romaines.  Il  fut  traduit  en  fttnçni* , fc 
imprimé  à Amfferdam  en  1706;  mais  l'cdition  originale 
fût  fuivie  d’uoe  féconde , à tous  égards  préférable-  à lu 
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première,  pareillement  faite  i Rome  en  1707;  & eonfl- 
d crablement  aog mentéc  par  l'auteur  même;  on  en  donna 
lout-dc-fuite  une  troilicme  éd  tion  i Rome  en  1746,  en 
2 vol.  iw-fol.  fort  inférieure  i la  fécondé,  A dan»  laquel- 
le le  libraire  n'a  cherché  qu’à  induire  le  public  en  erreur, 
& à abofer  de  fi  confiance. 

La  première  panie  du  recueil  de  M.  de  la  ChaulTe, 
comprend  une  fuice  aflcz  nombreufe  de  gravure*  anti- 
ques. qui  prefque  tome»  font  det  morceau*  d’élite , dont 
le  public  n’avoir  point  encore  joui  daui  aucun  ouvrage 
imprimé. 

M.  de  la  ChaafTe  aenenre  publié  à Rome,  en  1700, 
M-4°.  fig.  un  recueil  de  pierres  gravies  antique»,  avec 
de»  obfer ration»  : le  chois  det  pirrrel  cil  fait  avec  dilcer- 
nement;  les  explications  écrire»  en  italien  fout  judicieo- 
fet  & pleine»  d'érudition;  le»  planche»,  au  nombre  de 
«tcui  cen»,  gravée»  par  Birtboli,  ne  f*nt  qu’au  trait 

Mafvam  jltreatiaum  . ohferv.  Allt.  FrailC  üOfi  , 
Flrrrmiét,  1731 , 173a;  1 vol.  fol.  maj.  tmm  fig.  {Je. 

Qui  ne  connoit  pas  le  pris  de  celte  rare  fit  immenfe 
colleâton?  jafqu’i  préfent  on  n’en  a vA,  je  crois , qœ 
fis  volume»,  mai»  c'en  ef)  ai  fez  pour  admirer  le  plot 
beau  cabinet  de  pierres  grav/et  qu’il  y air  au  monde.  Le* 
déni  premier»  volume»  donné»  en  1731  fit  173».  con- 
tiennent toute»  le»  pierres  gravies  du  grand  duc,  qui  mé- 
ritent quelque  confidération . Le  premier  vo'ume  contient 
plu»  de  huit  cen*  pierres  gravies,  qui  occupent  cent  gran- 
des planche»;  fit  le  fécond  quatre  cen»  d'i-httit  pierres 
gravies , rangée»  comme  dans  le  premin  fur  cenr  plan- 
che» ; le»  'éditeur»  n'ont  point  craint  d’eicéder,  ni  par 
rapport  1 la  largeur  de»  marge»,  ni  p»ur  la  groffeur  de» 
caractère»,  ni  dan»  la  dîfpoiiiiun  de»  titre»,  l'épiilfeur  du 
papier  répond  i fa  grandeur;  aucun  des  ornement  dont 
011  a coutume  d'enrichir  les  livre»  d’importince,  n’ont 
été  épargné*  dan»  celui-ci;  en  un  mot  c'ell  un  otmaçc 
d'apparat,  fit  qui  remplit  parfaitement  le»  vQc»  de  ceux 
qui  l’ont  fait  naîrre;  ce  livre  co Atc  fort  cher,  mémeaux 
fnuferivans,  fit  pour  coinble  de  malheur,  U grande  inon- 
dation de  PAmo,  qui  a fait  périr  fur  la  fin  de  1740,  nne 
partie  de  l’éditi«n  mile  dam  le  palus  Corlini,  n'en  a pas 
fait  bailler  le  prix. 

10®.  Des  colle  fit  tas  de  pierres  gravies.  Non-feulement 
l’antiquité  nous  fournit  de»  exemples  de  pa-fion*  pour  le* 
pierres  gravies , mai»  elle  nom  fournit  des  génie»  fu pé- 
ri eur»  , fit  le»  plu»  d'Ilingués  dan»  l’état,  qui  formoient 
de  ces  collection» . Qj.-'s  homme*  que  Céfar  fit  Pom- 
pée! Il»  aimèrent  pamonné  nent  l’un  fit  l'autre  les  pierres 
gravies , fit  pour' montrer  l’ellitne  qu’il»  en  faifoent , il» 
voulurent  que  le  pohlic  fAt  le  dépofitatre  de  leurs  cabi- 
net*. Pompée  mû  dans  le  Capitole  les  pierres  gravies , 
fit  tout  le»  autre»  b jq'is  précieux  qu’il  avoit  enlevé»  i 
Mithndatc,  fit  Céfar  confiera  dan»  le  temple  de  Vénus, 
furnommée geaiinx , celle»  qu’il  «voit  recueillie»  lui-mê- 
me avec  de»  dépenfe»  infinies;  car  perfonoc  n'égaloit  fa 
magnificence  , qnml  il  i'agilïbit  de  chofct  rurieofe». 
Marcelin*,  fi'»  d’Oâave,  fit  neveu  (PAuguAc,  dépofa 
foi»  cabinet  de  pierres  gravies  dans  le  fancluairc  du  tem- 
ple d’Apollon,  fur  le  mont  Palatin  ■ Marcus  S nu  rot , 
beau-fil»  deSylla,  homme  vraiment  fblcndîde,  avoit  for- 
mé le  premier  un  leinblable  cabinet  dan»  Rome.  Il  falloit 
être  bien  pnilfant  pour  entreprendre  alor»  de  ce»  collec- 
tion*. Le  prix  des  belle»  pierres  étoit  monté  (i  prodigien- 
fement  haut,  que  de  (impie*  particulier*  ne  pou  voient 
gucre  fe  flirter  d'v  atteindre  . Un  revenu  confidérable  fuf- 
fifoit  1 peine  pour  l’achat  d’une  pierre  précieufc.  Jamais 
no»  curieux,  quelques  pafliortnés  qu’il»  fuient , ne  pouf- 
feront le*  choies  aalft  loin  que  l’ont  fait  le»  anciens.  Je 
ne  croi*  pi*  qu'on  rencontre  anjonH'hur  de*  gen» , qui 
(emblablrs  au  fénateur  Noniut,  préfèrent  l'exil , fit  même 
la  prnfcription,  i la  privation  o’une  belle  bague. 

Il  ell  pourtant  vrai  que  depuis  le  renouvellement  det 
beaux  art»,  le»  pierres  gravies  ont  été  recherchée»  par  le* 
nation»  polie*  de  l’Eorope  avec  un  grand  einprellement; 
fit  ce  goAt  femo'e  infime  avoir  prit  de  nos  jour»  011c  nou- 
velle vigaeor . Il  n'y  a prefque  point  de  prince  qui  ne  fc 
fade  honneur  d'avoir  une  fuite  de  pierres  gravies.  Celle» 
du  roi  fit  celle»  de  l'impératrice  reine  de  Hongrie,  font 
conlidérlble*.  Le  recueil  de  M.  le  duc  d'Orléans  ert  trè*- 
beau . Oo  vante  en  Angleterre  le»  pierres  gravies  recueil- 
lie» autrefois  par  le  comte  d'Arundel , prefentemenr  entre 
le*  mains  de  milady  G et  main , celles  qu’avoir  rail  rnb'c 
mylord  Pembrock,  A la  collcétion  qu'en  avoit  fait  le 
doc  de  Dévoruhirc,  l'un  de»  plu»  illullres  carieux  de  ce 
ficelé. 

C'efl  néanmoins  l’Italie  qui  ert  encore  remplie  det  plu» 
magnifique»  cabinet»  de  pierres  grav  ies . Celui  qui  avoit 
Ctc  formé  par  le*  prince»  de  la'  tmxfOO  Karncl'c,  a fait 
un  des  priocipaox  oroemen»  du  cabtuet  do  roi  des  deux 
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Sicile»  ; la  colleâion  du  palais  Birberîn,  tient  en  ce  genre 
un  des  premier»  rang*  dut*  Rome,  qui  de  même  que 
Florence  fir  Veoife,  abondent  en  cabinet»  particuliers  do 
pierres  gravies.  Mat»  aucune  de  ce»  collections  n'égale 
celle  que  poirédoit  le  grand  dnc,  qui  piroîc  être  la  p:o» 
fin gulierc  fie  la  plu*  complette  qu’on  ait  encore  vA  , pjif- 
que  le  marqui*  Malfei  allure  qu'elle  renferme  prêt  de  ttoi* 
mille  pierres  gravies . On  fait  que  le*  plu*  remarquable* 
fe  troavent  du»»  le  mafxmm  fi tr enta n;  auTi  fait-il  con- 
venir que  les  peuples  d’Italie  font  à la  (ource  de*  bel  iet 
choie* . Fait-on  la  decouverte  de  auelqoe  rare  monument , 
de  ceux  d’ane  ville  mêma,  d'on  slercalaatim , par  exem- 
ple, elle  fe  fi  t pour  eux  : il»  font  le»  premier»  à en  jouir; 
il»  peuvent  continuellement  étudier  l'antique  qui  ell  fous 
leurs  yeux;  fit  comme  leur  goAcen  devient  plu»  »Ar  5c 
plu*  délicat  que  le  tiAtre,  il»  font  aufli  généralement  plo* 
(ênfiblei  que  nous  aux  vraie»  beauté»  det  ouvrage»  de  l’art. 

il®.  Des  belles  pierres graveis . Pour  avoir  de»  pierres 
gravies,  exquife*  en  travail,  il  fiat  remutter  jufqu'sa 
tems  des  Grecs;  ce  font  eux  qui  ont  ciceMc  en  ce  genre, 
dan»  la  compolïtion,  dan*  la  correction  du  defTein,  dan» 
l’expreflion , dan*  l’im  ration , dan»  la  draperie,  en  un  mot 
en  tout  genre.  Leur  habileté  dan»  Il  reptéfemations  de» 
animaux , ell  encore  fopérîeure  i celle  de  tous  le»  autres 
peuples . Ils  étoient  mieux  lervi»  que  nous  dm»  leur*  mo- 
delé», fit  il*  ne  fjïloient  abfihtm  -n:  rien  fût»  coitfu'ter  la 
nature.  Ce  que  nous  dilons  de  leurs  ouvrages  aa  fujet  de 
la  gravflre  en  creu» , doit  également  »’appliqucr  aux  pier- 
res gravies  en  relief,  appelléc*  eame'es  ou  eam  tvcax . Ce» 
deux  genre*  de  gravAre  ont  toujours  cher.  Ir>  Grecs  mar- 
ché d'un  pas  égal.  Le»  Etrufqne»  ne  les  ont  point  égt- 
lé*;  & le*  Romains  qui  n’a  voient  point  l'idée  du  beau, 
leur  ont  été  inférieur»  i ton*  c^ard*.  Quoique  curieux  1 
l'excès  de»  pierres  gravies,  q nique  fouteiio»  par  l’e tem- 
ple des  graveon  grecs  qui  vivoient  parmi  eux  , il*  n’ont 
eu  en  ce  genre  que  de»  ouvriers  médiocre*  de  leur 
nation  , A la  nsture  leur  a érc  ingrate.  Le»  art»  i'.lnthivcnt 
eu  Grèce  ceux  nui  le*  pratiquaient  arec  fuccèt;  les  Ro- 
mains au  contraire  n’cm?loyu:ent  i leur»  feu  pturct  que 
des  efclave»  ou  de»  gen»  du  commun  . 

12®.  De  la  plat  telle  pierre  gravée  eonnae.  La  plu* 
belle  pierre  gravie  (ortie  des  m.in*  des  Grecs,  A qui 
nous  cil  reliée,  cft  je  penlè  la  cornaline,  Corinne  foa*  le 
nom  de  caches  de  Michel- Amge . C’élt  le  plo*  beau  mor- 
ceau Ju  cab  net  du  roi  de  France,  A peut  être  du  mon- 
de. On  dit  qu’un  orfèvre  de  Bologne  en  Julie , nom? 
me  Aagaflia  Taffi,  l’oit  aptes  la  mort  de  Michel-An- 
ge, A la  vendit  i la  femme  d'un  intendant  de  1»  nni- 
fon  de*  Médici*.  Le  rieur  de  Bigarri*  qui  a été  garde 
da  cabinet  des  antique*  d’Henri  111.  l’acheta  huit  cen* 
éco»,  »u  commencement  du  dcroer  ficelé,  de»  hérit  er» 
de  cette  dîme  qui  éroienr  de  Nemours:  le  lieur  L lu- 
thier le  pere  l’eut  après  la  mort  de  ce»  antiquaires;  A ce 
font  le*  en  fan*  dudit  rieur  Lauihier,  qui  l'ont  vendue  i 
Lou  s XIV.  l'oyez  CACHET  de  Michel- Ange. 

13®.  Des  pierre*  gravée»  de  l’aaeieaae  Rime.  Il  fria- 
ble par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout-i  l'heure , qu’il 
y avoit  parmi  kt  Ro  niitis  nne  forte  d'infutfi lance  pour 
la  culture  des  arts . J’atoote,  que  ce  n’ert  pas  li  feule  na- 
tion qui  j>our  avoir  poiré  de  le*  plu*  belle»  choies,  fit  les 
■voir  en  appirence  aimées  avec  paifi  m,  n’a  pu  fournir 
ni  grands  peintres,  ni  grands  Iculptcutrs.  J-  n’ai  plus  qu* 
un  mot  i dire  «a  fujet  de  certaines  gravûre»  fur  le  crj- 
fial  par  les  modernes. 

»4®.  Des  grava' rs  des  moleraei  far  le  erp/Jal  ea  p.tr - 
tiemiier.  Le»  graveur*  moderne»  ont  grive  en  créât  fur 
de*  tables  de  cryilal,  d’alfcx  grande*  or-donitancc»  d'a- 
prè»  les  deffein»  de*  Peintre»,  A >'on  endiiditit  enfnie 
ces  gravure»  dans  de*  ouvrages  d'orfèvrerie , pour  y te- 
nir lieu  de  bas-reliefs. 

Il  faut  lire,  dan»  le  Vafari,  les  defeription*  qu’il  fnt 
d'un  grand  nombre  de  ce»  gravAres,  qui  enri.-hiiroicnt 
de»  croix  A de*  chandeliers  detliné»  pour  de»  ch  «pelles, 
A de  petits  cotfrrs  propres  i (errer  des  bi|onx.  Vilcf.'o 
Vicentim'  en  avot  exécuté  un  q tictciii  entièrement  de 
cryflal,  & où  il  avoit  rcp-clèii'é  de*  f«i|et»  tiré»  de  l’hi- 
lloire  de  la  pafiion  de  Notre-S.-igqeur.  Clément  VII. 
en  fit  préferit  il  François  I.  Inrs  de  l'entre  vile  qu’il  eut 
avec  ce  prince  i Marfetlle,  i l'wccafiou  du  mariage  de 
Catherine  de  Médici»,  fa  niece;  A c’éto't,  an  rapport 
du  Vafari,  un  morceau  nnique  A fans  prix  . ( Le  Cheva- 
lier Dl  J.  tVCOVHT . J 

Pierre  cravêe  fjftice,  (Gravure .)  Void  la  ma- 
n:pulati«m  olitée  pour  faire  des  pierres  gravies  factices. 
On  prend  do  blanc  qui  (e  trouve  ch:x  le»  Ep.c’er*- 
1 Droguilîe»  en  gro»  pain»,  qu’ils  appellent  ht.sae  a'Efpa- 
gae  ou  de  Roaea  (l'oyez  Blanc , couleur  en  Peinture); 
oa  l’humecic  avec  de  l’eau , A on  le  paitrit  pour  le  for- 
mer 
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mer  en  plteau,  J-peo-prè»  de  It  conliftance  qoe  fe  trou- 
ve la  mie  de  pain  frai»  lorfqu’on  la  paîtrit  entre  les  doigta; 
on  emplit  de  ce  blanc  humefié  on  anneau  de  fer  de  deux 
ou  crois  ligne»  d’épa  (leur,  A do  diamètre  qal  continu 
I la  pierre  aus  l’on  veut  mouler;  fi  l’on  ne  veut  pas 
frire  forger  des  anneaux  de  fer  exprès,  ceox  qui  fe  trou- 
vent tout  fait»  dans  le»  eifeaaiy  font  très-propre»,  on  n’t 
befoin  que  de  les  en  détacher  avec  la  lime.  On  emplit 
l’anucau  de  cette  p.îte  dans  lequel  on  la  preffe  avec  le 
doigt;  on  met  «n faite  delTus  une  couche  de  tripoli  en 
poudre  feche,  au- moins  allez  épairte  pour  foffire  au  relief 
que  l'on  veut  tirer.  On  fe  fert  pour  cela  d’un  couteau  i 
couleur,  pareil  i ceux  des  Peintre»;  on  prelTe  légèrement 
le  tripoli  avec  le  couteau,  & on  met  defTiis,  du  côté  de 
la  gravûre^  la  pierre  que  l'on  veut  mouler,  fur  laquel- 
le on  appuie  fortement  avec  le  pouce,  ou  pour  mieux 
faire  encore,  avec  un  morceau  de  bois  tel  que  le  man- 
che d'un  nut-l. 

Il  c(I  effentiel  alors  de  foulever  un  peu  tout  de  fuite  la 
fierre  par  un  Coin,  avec  la  pointe  d'ane  aiguille  enchlf- 
féc  dans  un  petit  manche  de  boit;  4 après  l'avoir  lairtee 
encore  un  infiant,  on  la  fera  fauter  totalement  de  défias 
fon  empreinte  avec  la  pointe  de  l'aiguille,  ou  oa  l'en  dé- 
tachera en  prenant  le  moule  avec  les  deux  do!gt* , A en 
Jerenverfrnt  brolquement.  Il  faut  beaucoup  d’adreile  & 
«Tufage  pour  bien  faire  cette  dernrere  opération.  Si  la 
pierre  ne  refie  pis  long-tems  fur  le  moule  après  avoir  ap- 
puyé delTus,  ft  qu’on  vienne  i l’en  faire  fauter  avant  que 
l'humidité  de  la  plie  du  blanc  d’Efpagne  ait  atteint  la 
forfaee  du  tripoli,  le  renverfement  de  la  pierre  caufera  du 
dérangement  dans  l’empreinte.  Si  la  pierre  refie  trop  long- 
letn»  fur  le  moule  après  avoir  appuyé  delTus,  l’humidi- 
té de  la  pite  du  blanc  d’Efpagne  gagne  tout-J-fiit  les 
creux  de  gravûre,  dans  Iclquel*  il  refie  infai’l  blcinent 
des  parties  du  tripoli.  Il  faut  donc  pour  rénflir  que  le 
ren  ver  (émeut  delà  pierre  fe  falTe  dans  le  moment  où 
l'humidité  de  la  plte  du  blanc  d'Efpagne  vient  d’attein- 
dre la  furfacc  du  tripoli,  qui  touche  à toote  la  furface 
de  la  gravûre  de  la  pierre  que  l’on  veut  mouler. 

Si  Ton  ne  fat  lie  pas  ce  moment,  on  manque  une  infi- 
nité d'empreintes;  il  y a même  des  pierres  que  la  pro- 
fondeur de  la  gravûre  rend  li  difficiles  i cet  égard,  qu’on 
ert  ob'igé,  après  les  avoir  imprimée»  fur  le  tripoli,  de 
les  lailler  en  cet  état  jufqo’â  ce  que  le  tout  foit  parfaite- 
ment lie,  avant  de  tenter  de  féparer  la  pierre  de  l'em- 
preinte: quo'qne  cette  pratique  foit  plut  sôre,  il  faut  ce- 
pendant convenir  qo’clle  ne  lajlTe  pas  Tetyipreinte  aulfi 
parfaite  qqc  l'autre  quand  elle  efi  bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  efi  encore  une  chofe  de  la  derniè- 
re importance.  M.  Homberg,  dans  le  mémoire  qu’il  a 
donné  parmi  ceux  de  Tacadcinie  des  Sciences  en  1711, 
veut  que  Ton  fe  ferve  de  tripoli  de  Venife  qui  cil  ordi- 
nairement jaune;  mais  il  s’en  trouve  en  France  de  roo- 
geltre  qui  fait  le  mémeefièt;  il  fout  feulement  le  choîlîr 
tendre  A doux  au  toucher  comme  du  velours,  en  rejet- 
tant  tout  celui  qui  feroit  dur  & qui  contiendroit  du  fa- 
ble. Il  ne  faut  pas  tenter  d’en  ôter  le  fable  par  les  lava- 
ge», 011  ôtAoit  en  mime  tems  une  onâuofité  qui  fait  que 
torfqa'on  le  prelTe  le»  partie»  fe  joignent  A fc  collent 
«nfemble,  & pir  ce  moyen  en  font  une  firface  aoffi  po- 
lie que  celle  du  corps  avec  lequel  on  le  prelTe.  Il  faut 
donc  fe  contenter,  après  avoir  parte  le  tripoli  par  un  ta- 
mis de  foie  très-fin,  de  le  broyer  encore  dans  un  mor- 
tier de  verre  ou  de  porcelaine  avec  on  pilon  de  verre, 
fan»  le  mouiller. 

Le  renverfement  delà  pierre  que  Ton  vient  d'impri- 
mer étant  fait,  il  faut  en  confidérer  attentivement  la  gra- 
vure, pour  voir  s’il  n’y  feroit  pu  tefié  quelque»  petites 
parties  du  tripoli;  dans  lequel  cas,  co nme  cet  parties 
manquctoient  i l’empreinte,  il  faut  recommencer  Topc- 
rat  ioo  en  remettant  de  nouveau  blanc  d'Efpagne  dans  Tan- 
nent A de  nouveau  tripoli  delTus  . 

Lorlque  Ton  ell  content  de  l’empreinte,  on  la  met  i 
rechef;  A quand  elle  efi  parfaitement  feche,  on  peut  avec 
un  canif  égalifcr  un  pco  le  tripoli  qui  déborde  l’emprein- 
te, en  prenant  bien  garde  qu’il  n’en  tombe  pas  fur  l’em- 
preinte . 

Lotfqo’on  fera  afflué  que_  l’empreinte  efi  bien  faite  A 
le  moolé  bien  léc,  on  choiliralr  morceaa  de  verre  ou 
de  contoofinon  ftfr  lequel  un  veut  tirer  l’empreinte;  plus 
les  verres  feront  durs  i fondre,  plus  le  poli  de  l'emprein- 
te fera  beau  . On  taillera  le  morceau  de  verre  de  la  gran- 
deur convenable  en  Tégrogeant  avec  de  petites  pince»,  4 
on  lepofera  fur  le  moule,  enforte  que  le  verre  ne  touche 
en  auc  in  endroit  la  figure  imprmée,  qu'il  pourroit  gî- 
ter par  fon  poid» . 

On  aura  un  petit  fourneau  pareil  1 ceux  dont  fe  fer- 
vent les  peintre*  en  émail (l'vyet Émail),  dan»  leqael 
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il  y aura  une  in  nulle,  on  aura  eu  foin  de  remplir  ce 
fourneau  de  chatbon  de  bol»,  de  façon  que  la  moufle  en 
foit  environnée  deiTu»,  défions, A par  fes  côté*.  Lorfque 
le  charbon  fc-a  bieu  allumé  A la  monde  très-rouge,  on 
mettra  le  moule,  garni  du  morceau  du  verre  fur  lequel  on 
veut  tirer  l'empreinte,  for  une  plaque  de  tôle,  A on  Tap- 
prochera  ainlî  par  degrés  de  l’entrée  de  la  moufle,  au  fond 
de  laquelle  on  le  portera  tont-l-frit  lorfqu’on  le  ingéra  afiex 
chaud  pour  que  !»  grande  chaleur  ne  farte  pas  carter  le  mor- 
ceau de  verre;  on  bouchera  alors  l'entrée  de  la  moufle  a- 
vec  un  gros  charbon  rouge,  de  façon  cependant  qu’il  fe 
trouve  un  petit  intervalle  par  lequel  on  puiffe  obferver  le 
verre.  Lorfque  le  verre  parolira  luifant,  A que  fes  an- 
gles commenceront  i s’émoulTer,  on  retirera  d’une  main 
avec  des  pincettes  la  plaque  de  tôle,  A avec  l’autre  main, 
fur  le  bord  même  du  fourneau  fans  perdre  de  teins  on 
pre liera  fortement  le  verre  avec  un  morceaa  de  fer  plat 
que  l’on  aura  tenu  chaud. 

L’imprefTion  étant  finie,  on  laiffera  le  tout  i l’entrée 
do  fourneau,  afin  que  le  verre  refrojdilTe  par  degré», 
fans  qooi  il  feroit  loiet  i carter. 

Si  Ton  veut  copier  en  creux  une pierre  qui  efien  relief, 
00  en  relief  une  pierre  qui  efi  en  creux;  il  faut  co  pren- 
dre une  empreinte  exacte  avec  de  la  cire  d’Efpagne,  oa 
avec  do  foufte  fondo  avec  un  peu  de  minium . Il  faut 
abattre  avec  un  canif  A une  lime  ce  qui  aura  débordé 
l'empreinte,  A on  fe  fervira  de  cette  empreinte  de  cire 
d'Efpagne  ou  de  foufre  pour  imprimer  fur  le  tripoli. 

Comme  par  le  procédé  que  Ton  vient  de  donner , on 
voit  que  Ton  ne  peut  avoir  que  des  pierres  d'une  cou- 
leur, on  va  donner  celai  qu’il  faut  faivre  pour  imiter 
les  variétés  A les  différais  accidens  que  Ton  voit  dans 
le»  camées. 

Le»  agate»  onix  dont  oit  forme  le»  camées,  étant  corn- 
pofees  de  couche»  de  différentes  couleurs  , A n’érant 
point  tnnfparenies , on  a pris  pour  les  imiter  de*  mor- 
ceaux du  verte  colorié  dont  on  fe  fervoit  pour  compo- 
Çet  les  vitres  des  ëglifvs  : on  a rendu  ces  verres  opa- 
ques en  les  firatifiant  dans  un  ereufet  avec  de  la  chaut 
éteinte  i l'air,  do  p'.ltre,  ou  du  blanc  d’Efpagne,  c’efi- 
à-dire,  en  mettant  alternativement  ua  lit  de  chaux  ou  de 
plitre,  A un  lit  de  verre.  En  expofam  ce  ereufet  an 
feu  augmenté  par  degrés  pendant  trois  heures,  A finif- 
fant  par  un  feu  aficz  fort,  ces  verre»  deviennent  opaques 
en  confervant  leur»  couleurs  ; A ceux  qui  n'en  avoient 
point  deviennent  d’un  blanc  de  lait  comme  l'émail  ou  la 
porcelaine . 

Si  le  feu  a été  bien  ména-é  dans  Te  commencement, 
A qu’on  ne  l’ait  point  ponde  trop  fort  fur  la  fin  , ces 
verres  opaques  font  encore  fufceptibles  d’entrer  en  fonte 
à an  plus  grand  feu  ; on  peut  donc  fouder  les  uns  fur  les 
autres  ceux  de  différente»  couleurs,  A par  ce  moyen  imi- 
ter les  lits  de  différentes  couleur*  que  Ton  rencootte  dans 
les  agates  onia . On  rencontre  même  dans  les  vitrages 
peints  des  ancienne»  églifes,  de»  morceaux  de  verre»  Uns 
lefqiiell  la  couleur  n’a  pénétré  que  la  moitié  de  leur 
épailleur;  les  pourpres  ou  couleur  de  vinaigre  font  tou» 
dans  ce  cas  ainli  que  plutîcurs  bleus . Lorfque  ces  vetres 
font  devenus  opaque»,  ainlî  qu’on  Ta  dit,  la  partie  qui 
n’a  point  etc  pénétrée  de  la  couleur,  fe  trouve  blanche 
A forme  avec  celte  qui  éu»tt  coloriée  deux  lin  diflé- 
rens,  comme  on  en  voit  dans  les  agate»  onix  : lorfqu’on 
ne  veut  point  fonder  enfcmble  les  verres  de  différentes 
couleurs,  il  faut  travailler  fur  ceux-là . Avant  que  de  fe 
fervir  de  ces  verres  qni  ont  des  couches  de  différentes 
couleurs,  il  faut  les  faite  pirter  fur  la  roue  du  lipdaî- 
re,  A manger  de  la  furfxce  blanche  qui  efi  deftinéc  à 
repré  l'enter  le»  figures  du  relief  du  camée,  jofqu’a  ce 
qu’elle  foit  réduite  i une  épai  fleur  plus  mince,  s’il  efi 
portible,  qu’une  feqille  de  papier. 

On  pofe  ce  verte  du  côté  de  la  furface  blanche  que 
Ton  a rendue  li  mince,  furie  modelé  dans  lequel  eli 
l'empreinte  de  la  gravure  qu’on  vent  imiter;  00  le  fait 
chauffer  dans  la  moufle,  A oq  l’imprime  de  la  maniéré 
que  Ton  a dit  ci-devant . 

Les  verres  que  l’on  a rendus  opaques,  en  foirant  le 
procédé  ci-deffas,  étant  alors  fofceptibles  d’être  travail- 
lés an  tooret,  nn  y applique  la  pierre  dont  oa  vient  de 
parler,  A avec  les  mêmes  outils  dotu  on  le  fert  pour  la 
gravnre  en  pierres  fines,  on  enlevé  aifétnenc  tout  le  blanc 
do  champ  qui  déborde  le  relief,  A les  figures  paroiffent 
alors  ifolées  far  un  champ  d'une  couleur  différente  com- 
me dans  le»  camées . 

S.i  Ton  ne  vouloir  imiter  qn’une  fimple  tête,  qni  ne  fût 
pas  trop  difficile  à chantourner,  on  pourroit  fe  contenter, 
après  avoir  moolé  cette  tête,  de  l’imprimer  enliiite  fur 
on  morceaa  de  verre  opaque  blanc.  On  feroit  enfuite  paf- 
fer  ce  verre  imprimé  fur  la  roue  du  lapidaire,  A on  Ta- 
rerait 
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ferait  par-derriere  avec  de  l’émcril  fit  de  l'eau , jofqo’i 
ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ  à la  tête,  le 
trouvât  détruite,  & qu’il  ne  reliât  abfolamcnt  que  le  re- 
lief. S’il  fe  trouve  après  cette  opération  qu’il  fuit  enco- 
re demeuré  quelque  petite  partie  du  champ,  on  l’enleve 
avec  la  lime  ou  avec  la  pointe  des  cifeaux  ; on  applique 
cette  tète  ainfl  découpée  avec  foin  fur  un  morceau  de 
verre  opaque  d’ane  couleur  différente;  on  l’y  colle  avec 
de  la  gomme,  & quand  elle  y eft  bien  adhérente,  on  pofe 
le  verre  du  côté  de  la  tète  (ur  un  moule  garni  de  tripo- 
li, fit  on  l’y  prelTe  comme  (i  on  l’y  vouloir  mouler:  mais 
au  lieu  de  l’en  retirer,  comme  on  fait  quand  on  preod 
une  empreinte,  on  lailfe  fecher  le  moule  toujours  cou- 
vert de  fon  morceau  de  verre,  fit  lorfqu'il  cil  fcc,  on 
l’enfourne  fous  la  moufle,  fit  on  le  preffe  avec  la  fpa- 
tolc  de  fer  lorfqo’il  cil  en  fufion,  ainti  qu'il  a été  ex- 
pliqué ci-devant.  La  gomme  qui  attaeboit  la  tête  fur  le 
fond  (e  brûle;  ainti  les  deux  morceaux  de  verre,  celui 
qui  firme  le  relief  & celui  qoi  lui  doit  fervir  de  cbamp, 
n'étant  plus  fépirés,  s'uii'ilent  étroitement  eu  fc  fon- 
dant , fans  qu’on  puilTe  craindre  que  dans  cette  fonte  le 
relief  puiile  foutfrir  la  moindre  altération,  puifque  le 
tripoli,  en  l’enveloppant  de  toutes  parts,  lui  fert  comme 
d’une  chape,  fit  ne  lui  permet  pas  de  s’écarter.  Si  on 
vouloir  que  quelques  parties  du  relief,  comme  les  che- 
veui,  foirent  d’une  couleur  différente,  il  fulfit  d’y  met- 
tre au  bout  d’un  tube  de  verre  uo  atome  d'une  diftolu- 
lion  d’argent  par  l'cfprtt  de  uitre,  & faire  enfuite  chauf- 
fer la  pierre  (bus  la  moufle,  |ufqu’i  ce  qu’elle  loir  très- 
cl.aude  fins  rougir.  Il  faot  feolcmeut  prendre  garde  que 
la  vapeur  de  l’efprit  de  oitre  ne  colore  le  refie  de  la 
figure. 

Les  verres  tirés  des  anciens  vitrages  peints  des  églifes, 
font  ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  faire  ces  efpcccs  de 
camées:  il  eft  vrai  qu’ila  ont  befoin  d’un  très-grand  feu 
pour  les  mettre  en  fonte  quand  ils  ont  été  rendus  opa- 
ques , comme  on  l'a  dit  ; mais  ils  prennent  un  très-beau 
puli,  fit  ne  font  pas  plus  fufceplible*  d'être  rayés  que  les 
véritables  agates. 

Pierre*  précieuses,  ( Ht  fl.  "et.  Mjeermt.)  C’ert 
ainti  que  l'on  nomme  des  pierres  ) qui  leur  dureté,  leur 
tranfparence,  leur  éclat,  leurs  codeurs  fie  leur  rareté  ont 
fait  attacher  un  prix  contidcrable  dans  le  commerce;  c’elt 
fuivaot  toutes  ces  circnnrtance»  que  l’on  a aftigné  divers 
rangs  aux  pierres  pr/eiemfes  . 

Les  vraie»  pierres  pr/eiemfes  doivent  avoir  de  la  t«n(- 
pareuce  6c  de  la  dureté  ; c’cll  for-tout  par  cette  derniere 
qualité  qu’elles  different  du  cryflal.  Cette  dureté  fuppo- 
fe  des  parties  plus  denfes  fit  plus  rapprochées , ce  qui  doit 
produire  nécrllaircmrnt  un  plus  grand  poids  fous  on  même 
volume.  L’hjmnjéneité  des  parties  doit  encore  produire 
dans  les  pierres  pr/eiemfes  la  trafparer.  -e  fit  l’éclat  : c’cll 
ce  qu'ou  appel' c esm  en  langigc  Je  lapidaire;  fit  c’cll  le 
plus  ou  le  moins  de  tranfparence  ou  de  netteté  de  ces 
pierres  qui  avec  leur  dureté  augmente  ou  diinione  conti- 
dérablemcnt  le  prix  qu'on  y attache. 

Les  vraies  pierres  pr/eiemfes  funt  le  diamant,  le  rubis, 
le  fapbire,  la  topafe,  l’émeraude,  la  chrylbtue,  l’atne- 
ihyfte,  l’hyacinthe,  le  pétidot,  le  grenat,  le  beritle  ou 
aigue-marine.  fWi  ces  diff/rens  mnieles . 

Toutes  ces  pierres  fe  trouvent  ou  dans  le  feio  de  la 
terre,  ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières,  au  fable  def- 
quelles  elles  fout  mêlées;  elles  ne  peuvent  pour  l’ordi- 
naire être  reconnues  que  par  ceux  qui  font  habitué*  i 
les  chercher  . C’elt  fur  tout  dans  les  Indes  orientales 
que  l’on  trouve  les  Pierres  pr/eiemfes  le»  plus  dures  fit 
les  plus  éftimées  ; les  îles  de  Bornao,lps  royaumes  de  Ben- 
gale, deGolconde,  de  y ifapoor  fit  de  l'egu,  ainti  que 
f'Ile  de  Ceylan , en  fnuroifient  al  [ci  abondamment . Quant 
à celle»  que  l’on  trouve  dans  les  autres  parties  du  mon- 
de, elles  n’ont  communément  ni  la  dureté,  ni  l'éclar, 
ri  la  tranfparence  de»  pierres  pr/eiemfes  qui  viennent  de 
l'orient.  C’ell-là  ce  qui  a donné  lieu  à la  dirtindion 
que  font  les  JouailHcrs  fit  les  Lapidaires  de  ces  pierres 
en  eriemteles  fie  en  tecidemteles  ; diftinétion  qui  n’efi  fon- 
dée que  fdr  leur  plus  ou  moins  de  dareté.  Ainli  quand 
un  lapidaire  dit  qü’une  pierre  pr/eiemfe  eft  trient  ale,  il 
oc  faut  point  imaginer  pour  cela  qu'elles  vienneot  réelle- 
ment d'orient,  mais  il  faut  entendre  par-là  que  fa  du- 
reté eû  la  même  que  celle  des  pierres  de  la  même  na- 
ture qoi  viennent  de  ces  climat».  Cette  nbfcrvation  eft 
d'autant  plut  vraie,  qu’il  t’eft  trouvé  en  Europe  même 
fit  dan*  j’Amcriqoe , des  pierres  pr/eiemfes  qui  avoicnt 
la  dureté  fit  l’éclat  de  celles’ de*  Inde*  orientale». 

Il  eft  très- difficile  de  rendre  raifon  pourquoi  le»  Inde» 
font  plus  difpol'écs  que  d'autres  pays  à produire  des  pier- 
res pr/eiemfts  -,  il  parole  en  général  que  les  climits  les 
plu*  chauds  font  plu»  propre»  à leur  formation  que  le» 
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antres,  fait  que  la  chaleur  du  foleil  y contribue,  foie 

?|ue  la  nature  du  tercein  v foit  plus  appropriée  fit  les 
iics  lapidinquet  plus  atténués  fie  plut  élaborés.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  parole  certain  que  toutes  les  pierres  prf- 
ciemfes  ont  la  même  origine  que  le»  cryllao»  ; Inrfqu’oQ 
les  trouve  dans  leur»  matrices  oa  minières,  elles  affeâent 
toujours  une  figure  régulière  fie  déterminée  qui  varie, 
érant  tantôt  prifmatique»,  tantôt  cubiques  , tantôt  eu 
rhomboïde,  (Je. 

A l’égad  des  pierres  pr/eiemfes  qoi  fe  trouvent  dan» 
le  lit  des  rivières,  fit  mêlées  dans  le  fein  de  la  terre  avec 
le  fable,  on  fent  aiférncot  que  ce  n’eft  point-là  le  lieu 
de  leur  formation;  ces  pierres  qui  font  roulée*  fit  arron- 
dies comme  les  cailloux  ordinaires , doivent  avoir  été 
apportée*  d’ailleurs  par  les  torrens  & les  eaox,  qui  le» 
ont  arrachées  des  roches  fit  des  montagnes  où  elles  a- 
voient  pris  .nai (Tance.  ün  a remarqué  que  c’eft  à la  fuite 
des  fortes  pluies  que  l’on  trouvoit  plos  communément 
les  Pierres  pr/eiessfes , les  topafe*  fit  les  grenats  dant  le 
lit  de*  rivières  de  l'Ile  de  Ceylao . On  allure  qu’il  fe 
trouve  en  Bohème  des  cailloux  au  centre  defqoels  ou 
voit  des  rubis  lorfqo'on  vient  1 le*  cafter . Ce  fait  prouve 
que  ces  rubis  ne  font  autre  chofe  que  la  matière  la  plus 
épurée  de  ces  cailloux  qui  s'eft  raftèmb'.ée  1 leur  centre. 

Les  pierres  pr/eiemfes  varicot  pour  la  couleur  ; les  rubis 
(ont  rouges,  les  topafe»  font  jaunes,  les  émeraudes  font 
vertes,  le»  fapbirs  font  bleus:  tye.  L’on  ne  peut  douter 
que  ce»  différentes  couleurs  ne  l'oient  dûcs  aux  métaux, 
qui  fenil  dant  le  régné  minéral  ont  la  propriété  de  co- 
lorer. Comme  ces  rubftincc»  font  différentes  de  celles 
qo>  cooftitueot  les  pierres  pr/eiessfes,  il  n’etl  point  fur- 
prenant  que  les  pierres  colorées  n'aient  point  commu- 
nément la  même  dureté  que  le  diamant  qoi  eft  pur,  trans- 
parent, fit  compofé  de  parties  purement  homogène». 

Une  des  choies  qoi  contribuent  le  plus  au  prix  des  pier» 
res  pr/eiemfes , c’efl  leur  grandeur.  En  effet,  (î  ces  pierres 
font  rares  par  elles-mêmes,  celles  qui  font  d’une  certai- 
ne grandear  font  moins  communes  encore.  On  pourrait 
en  rendre  une  raifon  affe*  naturelle,  en  dilant  que  le» 
pierres  pr/citssfes  font  pour  ainli  dire  l’extrait  ou  l’eflen- 
ce  d'une  grande  malle  de  matière  lapiditique,  dont  la 
partie  la  plus  pure  fit  la  plus  parfaite  ne  peut  former  qa’ua 
très-petit  volume  lorfqo’elle  a été  concentrée  fit  rappro- 
chée par  l’évaporation  infcnfible  qoi  lui  % donné  la  con- 
fidence d’une  pierre. 

Le  grand  pru  des  pierres  pr/ciessfes  n’avoit  point  per- 
mis jufqu’à-prclent  aui  Chimitlet  d’en  tenter  les  analy- 
fes  par  le  moyen  du  leu:  une  entreprife  fi  coôteofc  éloif 
réfervée  à des  fou  ver  tins;  elle  a été  tentée  â Vienne  de- 
puis quelques  années,  par  l’empereur  François  l.affucl- 
lemem  régnant,  dont  le  goût  pour  le  progrès  des  Scien- 
ces eft  connu  de  tout  le  monde.  Par  les  ordres  de  co 
prince  on  mit  plufieurs  diamant  fit  rubis  dans  det  créa- 
fers  terminés  en  pointe,  que  l'on  eut  foin  de  lutter  avec 
beaucoup  d’exaâitude  ; on  le*  tint  au  degré  Je  feu  le  plus 
violent  pendant  vingt-quatre  heures;  anbaut  deceterm, 
lorfqu’on  vint  à ouvrir  les  creufets,  oo  vit  avec  furpri- 
fe  que  les  diamant  étoient  totalement  difparus,  au  point 
de  n’en  retrouver  aucun»  veftiges.  Quant  aux  rubis,  on 
les  retrouva  tel»  qu'on  les  avoit  mit;  ils  n’a  voient  éprou- 
vé aucune  altération:  fur  quoi  on  eipofa  encore  un  ru- 
bis pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures  au  feu  le  plu* 
violent,  qui  n’y  produit  pas  plus  d'effet  que  la  premiè- 
re fois;  il  fortit  de  cette  épreuve  fans  avoir  rien  petda 
ni  de  fa  couleur,  ni  de  fon  poids,  ni  de  fon  poli. 

L’empereor  a fait  faire  la  même  expérience  de  li  mê- 
me façno,  fur  plus  de  vingt  pierres  pr/eiemfes  de  diffé- 
rentes cfpcces  ; de  deux  heures  en  deux  heure»  on  en  re- 
lirait une  du  feu,  afin  de  voir  les  différent  changement 
qu’elles  pouvoient  (uccclfivement  éprouver.  Pcu-i-pe* 
le  diamant  perdoit  Ton  poli,  devenoit  feuilleté,  fie  enfin 
difparoiftbit  totalement;  l’émeraude  étoit  entrée  en  fii- 
fion , fie  s'étoit  attachée  au  fond  du  creufet;  quelques  au- 
tre* pierres  s’étoient  calcinées,  fit  d’autres  étoient  de- 
meurées inraâes.  Avant  de  faire  ces  expériences  , on 
avoit  eu  la  précaution  de  prendre  det  empreinte»  exactes 
de  toute»  ces  pierres,  afin  de  voir  les  alterations  qo’cl- 
let  éprouveraient. 

Le  grand  duc  de  Tofcane  avoir  déjà  antérieurement 
fait  faire  de»  expériences'  fur  la  plûpai*  des  piesres  pr/~ 
ciemfes , en  les  expofant  au  foyer  d’un  miroir  ardent  do 
Tlchnnhaufcn  . Ce»  opérations  peuvent  fervir  de  confir- 
mation à celles  qui  ont  été  rapportées  ci  dertns  faites  aa 
fea  ordinaire.  On  trouva  donc  que  le  diamant  réfiftoït 
moins  i l’adion  du  feu  folaire  que  toute»  les  autres  pief 
res  pr/eiemfes  ; Il  commençott  toujours  par  perdre  fon  poli, 
fon  éclat  fit  fa  tranfparence;  il  devenoit  enfuite  blanc  fie 
d’une  couleur  d’opalp;  il  fegerl'oit  fit  fe  mcctoit  en  éclat». 
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A en  petites  molécules  trisngoliirei , qui  t'eeriifomi  fout 
la  lame  d’un  cooteau,  A fe  rédut  fuient  en  un:  pondre 
dont  les  partie*  cloient  imperceptibles,  A qui  coolidé- 
rée*  au  tnicrofcope  avoient  la  eonleor  de  la  poudre  de 
la  nacre  de  perle.  Tout  les  diamans  fjbil rotent  ces  mê- 
mes changement,  les  uns  plutôt,  les  aatret  an  peu  plus 
tard. 

Enfin  on  eflaya  de  joindre  au  diamant  différent  fon- 
da» ; on  commença  par  du  verre,  qoi  ne  tarda  point  à en- 
trer en  fufîon  ao  miroir  ardent,  mais  le  diamant  nageoit  à 
Ta  fur  face,  fans  taire  aocune  union  avec  lui  ; on  chercha  è 
l’enfoncer  dans  la  matière  fondue,  mais  ce  fut  Inutile- 
ment: le  diamant  diminua  peu -à -peu,  A fe  diffipa  à la 
Jjn  comme  dans  les  eapériences  dans  lefqoclles  on  n’a- 
voit  point  employé  de  verre. 

On  ne  rendit  pas  m'eus  i faire  etitrer  le  diamant  en 
fafioo,  en  le  mêlant  fuit  avec  de  la  fritte  de  verre,  foit 
avec  do  fel  de  tartre,  foit  avec  du  foufre,  foit  avec  du 
plomb,  Il  rcpoulla  couda m. ment  tout  cet  fondaos;  il  ac 
fit  non  plut  aucune  union  ni  àvec  les  tnétaut , ni  avec 
les  pierres,  de  quelque  nature  qu'elles  tuflcnt  , nr  avec  le 
yitnol,  l’alun,  le  oitre,  le  fel  ammonite;  en  un  mot, 
jamaia  le  diamant  ne  marqua  la  moindre  difpolitioa  à 
entrer  en  fufîon . 

Le  cubés  résilia  beaucoup  mieux  que  le  diamant  à l’a- 
étion  du  feu  folaire,  qui  ne  fit  que  changer  la  couleur 
A le  ramollir,  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fou  poids. 
Ou  trouvera  ces  expériences  à P article  Rubis. 

Des  émeraudes  eapofées  à cette  même  chaleur  , ne 
tardèrent  pas  i entrer  en  flafion;  elles  commencèrent  par 
devenir  b anches,  A par  former  des  bulles;  la  cooleor 
A la  trafparence  diTparurent,  A ces  pierrtt  pafTercut  par 
différentes  nuances,  fuivant  le  tems  qu’elles  furent  eipo- 
fees  i l'atfion  du  feu  . Cet  pierrtt  deviennent  par-là 
très-calfantes  A très-tendres,  au  point  de  pouvoir  eu  dé- 
tacher des  parties  avec  l’oncle,  Veptt,  giermale  de' Huera- 
H d'h  ah  a,  ttm.  IX.  (—) 

Pierres  puantes,  lapidtt  fetidi , Upit  fmillat , U- 
pii  felimai , ( Hifi.  ut.  Miadraleg.  ) On  a donné  ces  dif- 
férent noms  i des  pierrtt  qui  répandent  une  odeur  dé- 
fagrcable  qu’elles  ont  contrsâée  dans  le  fein  de  la  terre  { 
Cette  odeur  varie  en  raifon  des  différentes  fubi tances  qui 
l'ont  occalionnéc.  En  Sucde,  dans  la  province  d’dland, 
on  trouve  une  pierre  i chaux  qui  a une  odeor  très-for- 
te d’orioe  de  chat;  on  a qoclqoefois  trouvé  des  emprein- 
tes d’infeûes  for  ces  pierrtt.  En  Wcllphalie,  aux  envi- 
rons d’Hildesheim,  on  a trouvé  de  laj >ierre  qui  fentoit 
la  corne  brûlée.  Près  des  Wigcrfdorf,  dans  le  comté 
de  Hohndein  en  Thuringe,  on  trouve  une  efpece  defehi- 
fte  oo  de  pierre  feoilletée  grife,  très-poreufe,  qui  frottée 
avec  une  autre  pierre,  répand  une  odeur  femblable  I cel- 
le de  la  fiente  de  porc.  Près  do  couvenc  d'Hefeld,  qoi 
cQ  aux  enviroos  de  Nordhaofsn  , près  du  H.artx  , on 
reucootre  une  montagne  qui  n’eft  compofée  que  d’une 
pierre  très-puiote,  dont  oo  fe  fat  comme  de  caffiue  ou 
de  fondant  dans  les  forges  du  voifinaee , où  elle  facilite 
la  fufîon  de  la  miae  de  fer.  Vepex.  lxukmann,  tpifiel. 
ètiaerarix,  temtmr . »/.  tpi  fl.  13. 

Oo  a trouvé  près  de  Villcrs-Cotterets  une  pierre  cal- 
caire d'on  blanc  (aie , qoi  lorfqu'on  la  frotte  répand  une 
odeur  d'uriae  de  chat.  Il  y a tout  lies  de  croire  que 
les  odeurs  qoi  Ce  font  communiquées  à cea  fortes  de  pitr- 
ret,  viennent  de  fubffaaces  animales  ou  végétales  qui 
font  entrées  en  putréfàâion  ; quelques-unes  mêmes  peu- 
vent venir  des  bitumes  A matières  inflammables  qui  fe 
trouvent  dans  le  fein  de  la  terre.  Payez  Odorantes, 
pierrtt . (— ) 

Gravure,  aateari  far  part  de  la  Gravure . Pom- 
ponii  Gauriei  neapolitini  de  fculptura,  ftm  ftetmerie,  li- 
bellai , Fier  tutu  I f04,  in-89.  Item  ( fteamds  editie  t- 
meedatier , caremte  Cornelio  Gripheo  ) , Aataerpi*  l f 18  , 
in-8w.  Le  même  oovrage  dans  le  tem.  IX.  au  racaeil 
des  antiquités  grecques. 

Aidas  MaOutius  de  eelatmr*  y piûmrs  veteraa» , dans 
le  terne  IX.  do  nemeil  des  antiquités  grecques . 

Lu  do  v ici  Demontiolii  Gallus  Rem*  bafptt,  afii  malt a 
éatipaeram  meaumente  explit attiar . Rem*  I f8f  , in-4°. 
emm  fi  g.  hem.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des 
Arts  ayant  le  DelTein  pour  objet,  i la  fuite  de  la  dae- 
tylietbeee  de  Gorlée;  A dans  le  i*m.  IX.  de  la  collé- 
gial de*  antiques  grecques , fou*  ce  titre:  Lud.  Démon* 
Itolii  de  vttermm  fculptura,  tslaiara  gtavaaram  ,fiulpta- 
**  &fi9mra,  Ukri  due. 

Joli*  Cafaiia  Ballrngeri  de  piâare  .ploflitt , & fia- 
ta  an  a,  liàri  daa . Lagdaai  uii6,in-8°.  A dans  le  lame 
IX.  do  retatil  des  antiquités  grecques. 

De  la  gravure  far  let  pierres  pr/ciemfet  £ÿ  far  Ut  try- 
fiaax , tkap,  viij.  da  lev.  II.  der  priacipei  de  rArthete- 
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élarr,  de  la  SeaJptare  & de  la  Peiatare,  par  André  Fé- 
libien  ; ftteade  édition  augmentée.  Par  1:1690,  in -4®. 

De  mede  ealaadi  gemmai , tbap.  xxiij.  du  livre  inti- 
tule: Diffirtatie  Glypftrapbiea . Rem * 1739,  in-4®. 

Maniéré  de  copier  far  le  verre  lu  pierres  grevlet  , 
par  Guilltome  Hsmberg,  dans  les  m/eeeim  de  r acadé- 
mie repaie  det  St  i tac  et , avait  iT IX.  Parti,  in-40. 

léit  det  Gravean.  Vafari  Giorgio  nous  a donné  les 
vies  des  illuftres  peintres,  graveurs  A architetbîs,  à Bou- 
logne 1647,  trois  volumes  »«-4°.  On  en  trouver*  la  fui- 
te dans  un  ouvrage  du  chevalier  Vettori,  dans  une  differ- 
tatiaa  latine  fur  les  pierrtt  gravées  A /terne  1730,  in-4°. 

Nous  avons  quantité  de  cabinets  de  pierrtt  gravée  1 , 
pobliées  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  A eu  France. 

Gauriei  (Pempeuü,  Ac.),  Pomponio  Giorico  né  i 
Gifooi,  bourg  dans  le  royaume  de  Naples,  avoit  écrit  ce 
traité  for  la  Sculpture,  dont  la  première  édition  eft  de 
Florence  IJO4.  Quoiqu’il  dife  qu'il  minioit  lui-même  le 
cifeau,  il  paroît  qu'il  le  manioit  fort  mal.  Son  livre  mis 
en  dialogue  cil  suffi  inutile  que  mal  écrit. 

Minutius  Albus,  &c.  Son  livre  ne  peut  intérefler  toot 
a plus  que  des  grammairiens. 

Bullengcrii  ( Jalii  C*forii , Ac.  ) Ce  qoi  a été  dit  par 
le  jéfuite  Julcs-Céfar  B-aulenger,  dans  Ton  traité  far  la 
peinture  & la  fca/ptmre  det  aneicut , clt  encore  beaucoup 
plus  fuperficicl . 

Demontiolii  ( Ladevici);  Louis  de  Monjoffeu  , loué 
dans  M.  de  Thou,  émit  un  habile  antiquaire;  A à l’o- 
cafion  de  la  Sculpture,  il  parla  des  pierrtt  gravéet -,  mais 
il  n'a  prefque  fait  qoe  tranferire  i la  fin  de  (à  dijferta- 
tiea  latine  fur  la  fculptuve  des  anciens,  le  peu  de  chofe 
qu’il  avoir  lu  dans  Pline  concernant  l’art  de  la  gravure 
ta  pierrtt  fiaet . 

Si  tous  ces  auteurs  avoient  eu  bien  férirufement  te  déf- 
fein  d'inftruire,  ils  dévoient  s’en  rapporter  moins  1 leurs 
propres  lumières,  A confuhcr  davantage  les  gens  de  l’art; 
ils  fe  feroient  exprimés  plus  pertinemment . C’eil  le  par- 
ti fage  qu'ont  pris  M.  réHbico  A M.  le  chevalier  Vet- 
tori,  A qui  leur  a reuffï  lorfqu’ili  nous  ont  expolê  fous 
les  yeux  toutes  les  différentes  opérations  manuelles  de  la 
gravure  eu  pierrtt  fiaet  ; le  premier  dans  fes  priati- 
pet  det  Artt,  A le  fécond  dans  une  Jiffiertatiea  far  lit 
pierrtt  grevée t , dont  j’aurai  occafion  de  parler  plus  d'une 
fois.  On  peut  auffi  le  fier  à M.  Hxnbcrg,  quand  on 
voudra  faire  des  copies  fur  verre  des  pierrtt  grevéet.  La 
méthode  qu'il  enfeigne  dans  on  mtmeirt  qui  fait  partie 
de  ceux  de  l'académie  royale  det  Sciences,  eff  fondée 
fur  l'expérience;  le  fàvsnt  académicien  ne  rapporte  rien 
q«'il  n’ait  pritiqoé  lui-même. 

Taille  du  Diamant,  (Art  du  Lapidaire.)  i«  taille 
du  diamant  efl  le  poli,  le  brillant  A la  forme  qu’on  don- 
ne aux  diamans  bruis  par  le  fecourt  de  l’art . 

C’eft  00e  découverte  moderne,  qoi  n’ert  point  le  pro- 
duit de  la  recherche  des  gens  qu’on  o.>tnme  dans  le  inon- 
de geai  X efprit , ai  Mme  des  philofophes  fpécnlatifs . 
Ce  n'éff  pas  à eux  que  nous  en  fomme»  redevables , non 
plus  que  des  inventions  les  plus  étonnantes,  mais  aa  put 
htftrd,  à un  imlinâ  méchanique,  à la  patience,  au  tra- 
vail A à fes  relîoorces.  Nous  indiquerons  bientôt  d’a- 
prês  M.  Mariette,  la  maniéré  dont  cette  découverte  a 
éré  faite  il  n'y  a pu  encore  300  ans;  fui  vie  A conduite 
aa  point  de  perfeâion  où  elle  efl  aujourd'hui.  L'Ency- 
clopédie , a'il  m’ell  permis  de  répéter  ici  les  paroles  des 
éditeur*  de  cet  ouvrage:  „ L'Encyclopédie  fera  l'hiffoi- 
„ re  des  richeffes  de  notre  riccle  en  ce  genre;  elle  la  fe- 
„ ra  A à ee  fiecle  qui  l'ignore,  A aui  liecles  à venir 
„ qu’elle  mettra  for  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  dé* 
„ couvertes  dans  let  arts  n’auront  plus  à craindre  de  fe 
„ perdre  dans  l’oubli 

Per  forme  n’ignore  que  le  diamant  eft  la  plus  compare, 
A par  cooféqueot  la  plat  dure  de  toutes  les  produ- 
ctions de  la  nature.  Il  eottme  mua  les  autres  corps,  A 
ne  peut  l'être  que  par  loi-même;  A s’il  a fur  eux  de 
l'avantage,  il  en  efl  redevable  à cette  extrême  dureté, 
puifqoe  c’eft  die  qui  loi  procure  ce  feu  étincelant  dont 
il  paroît  pénétré.  Le  diamant  fe  tire  de  la  mine  ordi- 
nairement brut,  A reffemble  t'ora  i un  fimplc  caillou; 
on  n’en  rcnccMire  point  communément  auxquels  la  na- 
ture ait  dle-mêmc  donné  la  taille,  c'efl-1-dite  qoi  foieut 
poli»,  que  la  nature  1 ait  concouru,  A dont  les  faces 
faient  régul-eremcni  formées;  mais  il  s’eo  p.éfcote  ce- 
pendant quelquefois  où  la  taille  paroît  iu  liquce,  A qui 
ayant  roulé  parmi  les  ûbie*  dans  le  lit  des  rivière*  ra- 
pides , fe  trouvent  poli*  naturellement  , A tout  à fait- 
tranfparens:  quelques  uns  même*  font  ficelés.  Ces  for- 
tes de  diamant  bruts  fe  nomment  irait  iagéaar,  A lorf- 
que  leur  figure  eft  pyramidale  A f«  let  mine  en  pointe , 
OU  let  appelle  feeuttt  malt  Cl . H o'y  R 
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l!  n'y  a pas  d'apparence  que  le*  ancien*  aient  reconnu 
A recherché  d’satrrs  diimans  qoe  ce*  dernier*;  le*  qaa- 
rre  qui  enrichiffent  l’agrapbs  du  manteau  royal  de  Char* 
knugne,  qu'on  confcrvc  an  tréfor  de  S.  Den  t,  ne  font 
que  ce*  peintes  n.iivet . Tout  imparfait*  qu'ctoient  le* 
uiirr.au*  que  la  natore  avoit  ainfi  formé*,  on  ne  laitfj 
pat  de  les  regarder  comme  cc  qu'elle  ortïoit  de  plu»  ra- 
re; A Pline,/.  XXXIf/f.  tb.io.  rrmirque  qoe  pendant 
long-tem*  il  n'appirtint  qu’aux  toit,  <V  même  au*  plut 
pu  il  fans,  d'en  pnflïder  quelqu'un.  On  foupçonnoit  A- 
^rjppa  dernier  roi  de*  Juif»,  d'entretenir  un  commerce 
tnceftnenx  avec  Bérénice  fa  fœur;  A le  précieux  dia- 
mant qu'il  IT.it  au  doigt  de  cetre  priiicefte,  réalifa  pref- 
que  ce»  fonpçont  {Peyet  J u vénal,  Satyre  v;.  vers  tff.). 
tant  on  avntt  conçu  nne  haute  idée  de  cet  te  pierre  irie- 
ftîmable  ' Je  lutte  i peufer  de  quel  œil  le*  Romaiu*  au- 
roient  regardé  nos  irillans , eux  dont  la  ma- 

gnificence alla?»  jufq'i’à  la  prodigalité  la  ploi  outrée, 
quand  il  i'agiflnir  de  fatisfi:re  leur  luxe. 

flirte  nous  débite  que  pour  avoir  de  la  pondre  de  dia- 
mmt,  dont  le*  Graveur*  fe  fervent  lorfqu'ils  gravent 
les  autre*  pierres  fines,  on  fait  tremper  le  diamant  dan* 
do  rang  de  bouc  tout  chaud,  A que  devenant  par  ce 
moyen  olu*  tendre,  la  pierre  fe  réduit  aifémeat  en  pe- 
tit* éclats,  A fe  divife  même  en  portion*  lï  menuet, 
que  l’œil  peut  J peine  le*  difeerner.  Quoique  rien  ne 
l’oit  plut  ridicule  que  cc  conte  do  naturaiille  romain,  on 
apprtçoit  néanmoins  sn-traver*  de  fon  récit  fabokox, 
que  les  anciens  broyoienx  comme  nois  le  diamant;  A 
fin*  doute  que  ceux  qui  en  avaient  le  leeret,  & qui  fai- 
foient  négoce  de  poudre  de  diamant,  o’aviwent  inventé 
un  pareil  menfange  qo’afin  de  donner  le  change,  A de- 
meurer plus  furcmrnt  en  polïcffion  d'un  commerce  qui 
aurait  celte  de  leur  être  lucratif  s'il  eût  été  partagé. 

Ce  qui  doit  parotire  a/Tci  fur  prenant , c'etl  qoe  le* 
anciens  ayant  reconnu  dans  le  diamant  la  force  d'enta- 
mer toutes  les  autres  pierres  fines  fans  exception,  il* 
o'aient  pas  apperçn  quai  fiifoît  le  même  effet  for  loi- 
même;  cela  les  condtvfoit  tout  naturellement  1 la  Mille 
de  cette  pierre  pr/tietsfe,  pour  peu  qu’il*  y eullent  fait 
attention . Mais  c'eil  le  fort  de  toutes  les  découvertes, 
que  plus  on  l'cmble  prêt  de  le*  faire,  plu*  on  en  eft 
éloigné;  ce  n’ell  prefque  toujours  que  le  hafard  qui  en 
décide. 

La  taille  dm  diaman',  comme  je  l’ai  dit  ci-.kffjs , ne 
dote  elle-même  fon  origine  qu'i  oh  coup  de  hafard.  Louis 
de  Berqoen,  natif  de  Brugr*,  qui  le  premier  la  mit  c i 

Pu i lue,  il  n'y  a pas  trois  tieclcs  (en  14“^),  éiofl  un 
inc  homme  qui  fortoit  à peine  des  claires,  de  qui  né 
dans  une  famille  noble,  n’étoit  nullement  initié  dint  l'art 
du  la;Pdaire.  Il  avoit  éprouvé  que  deus  diimin*  s’enta- 
moient  fi  on  les  frottait  un  peu  fortement  l'un  Contre  l'au- 
tre; il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  naître  dans  un 
fujet  indu'lrieai  A capable  de  méditation  , des  idées  plus 
étendues  . Il  prit  deux  diamant  bruis,  les  monta  for  le  ci- 
ment, A le*  égrifmt  l'un  contre  l'autre,  il  parvint  i y 
former  dei  facette*  alTex  régulières;  après  quoi  i l'aide  de 
certaine  roue  de  fer  qo'il  avoit  imaginée,  A de  la  poudre 
qui  droit  tombée  de  ce*  même*  diamant  en  le*  egrifam, 

« qu’il  avoit  eu  foin  de  recueillir,  il  achtvi  en  prome- 
nant ce*  diamins  for  eette  poudre,  de  Jeur  donner  un  en- 
tier poliment.  On  vit  parottre  pour  lors  le  premier  dia- 
mant devenu  régolier,  poli  A brillant  par  le  fccours  de 
Part  ; mai*  qui  n'eut  pour  cette  foi»  d’autre  forme  uo'une 
pointe  naïve,  l'evrz.  tes  neerveiilet  des  Indes , par  Robert 
de  Berquen  fon  petit-fils . 

C’en  était  trfèt  pour  une  première  tentative;  il  fuffi- 
f«it  d'avoir  pu  réduire  le  diamant  i recevoir  une  forme 
A lin  poliment,  fans  lequel  il  continootl  de  ne  faire  au- 
cun elfct,  de  n’avoir  nijeo  ni  brillant,  A demruroit  une 

{serre  motte  A abfotument  iuotile.  Le  premier  cflai  eut 
et  fuite*  le*  plu*  heureulrs  ; à l'exception  d’on  très  petit  1 
nombre  de  diamant  revêches,  auxquels  on  a donné  le 
nnrn  de  diamant  de  natmre , A qui  quelqn’cftrirt  qu’on 
faite,  ne  peuvent  point  acquérir  le  poliment  dans  certai- 
nes partie* , ce  qui  vient  dt  ce  que  le  fil  en  eft  tortueux , 
tous  le*  autre*  diamins  fe  font  prêtés  à l'art  du  lapidaire, 
qui  s'yell  pris  de  différente»  façons  pour  donner  la  taille, 
luivant  qne  lu  forme  do  diamant  brut  le  permettait  A le 
dcinandoit . 

On  eft  aux  Iode*  dans  cette  perfualion , qu’il  eft  impor- 
tant de  ne  rien  perdre  d'on  diamant,  A l'on  y ell  moins 
curieux  en  le  taillant  de  loi  faire  prendre  une  forme  régu- 
lière, que  de  le  cuntervcr  dans  toute  fon  étendue.  Les 
f serres  qu’on  reçoit  toute»  tailléea  de  ce  pays-là  , ont 
prefque  toujours  de*  formes  bifarres,  parce  que  le  lapi- 
daire indien  *’elt  réglé  poor  le  nombre  A l’arrangement 
de  fes  facettes,  fur  la  forme  ngtorelle  do  diamant  brut,  A 
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qu'il  en  a fuivi  fcropaleaftmein  le  contour.  Le  pla*  grand 
diamant  du  grand-mogol,  qoi  eft  une  refe,  préfente  une 
infinité  de  facettes  toutes  extrêmement  inégale».  Notre 

ofit  ell  fur  cela  tort  différent  ; il  ne  fouffre  point  de  cea 

goret  baroque* , A comme  il  veut  du  régolier,  celui  qoi 
laüle  un  d-amint  brut  lâche,  autant  qu'il  ell  pofltble,  de 
donner  une  forme  aimable  1 la  pierre  qu'on  loi  a mile  en- 
tre fc*  main*.  Je  vaî*  décrire  le*  différente*  efpece*  de 
taille  qui  fe  pratiquent  le  plus  fréquemment  en  Eorope. 

Lorfqoe  la  pierre  s’étend  en  fuperficie,  fam  être  épail- 
fe,  on  fe  comenre  d’en  drefter  les  deux  principale*  faces, 
A l’on  en  abat  les  côtés  ou  tranche*  en  talu» , ou  pour  me 
fervir  de»  termes  de  l’art,  on  y forme  fur  chaque  cAté  on 
bifeam . Cea  diamant  ont  allez  fouvent  la  figure  d'on  quar- 
té parfait,  00  d'un  qoarré  long;  on  en  voft  aullî  de  tail- 
lés à pins:  A quelle  que  fuit  leur  forme,  on  le*  appelle 
pierres  taiiUes  en  table , 00  pierres  fables . Ceo*  qui  ont 
commencé  à tailler  le*  diamins,  leur  ont  fouvent  donné 
cette  taille. 

Le*  diamant  nommé*  pierres  dpaiffei,  font  taille*  en- 
deftus  comme  le*  pierres  foibles,  c’cft-à-dire  qoe  la  partie 
qui  doit  fe  préfenter,  torique  le  diamant  fera  mis  en  œu- 
vre, eft  en  toile-,  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  faee  op- 
pofée,  au- lieu  d’être  plate  elle  eft  en  ealajfe,  ayant  à-peu- 
près  le  double  d'épiiffeur  de  la  partie  fiipérieure,  A for- 
mant un  prifme  régulier . C’eft  encore  aînli  qa’étoient  tail- 
lé* dan*  le*  commencement  prefque  tou*  le*  diamins, 
pour  peu  qu’ils  eoftent  d'épaîffear. 

Mais  depuis  qu’on  a perfectionné  l’art  de  la  taille, 
on  tie  forme  plus  guère  le*  diamant  autrement  qu’en 
refe,  on  co  irillamt.  La  première  de  ces  deux  efpece* 
de  raille  eft  allez  ancienne  parmi  nous,  A elle  eft  pref- 
qoe  la  feule  qni  foit  almfe  chez  les  Orientaux;  il*  pré- 
tendent que  tout  diamant  taillé  autrement,  n'a  point  le 
jeu  qu’il  doit  avoir,  ou  qu'il  papillote  trop.  Autrefois 
quand  un  diamant  brut  était  trop  épais,  on  le  devoir, 
c'elt-â-dire  qu'on  le  féparoit  en  deux , pour  trouver  deux 
diamant  dan*  la  même  pierre ; A encore  aujourd’hui  il 
y a de*  occafions  ofi  l’on  eft  obligé  d’ufcr  de  ceue  pra- 
tique . Elle  eonflfte  è tracer  dan*  tout  le  pourtour  ou 
circonférence  du  diamant,  on  fillon  oa  ligne  de  partage, 
en  obfervant  de  fuivre  le  vrai  fil  de  la  pierre ; A lorfqoe 
cetre  ligne  a acquis  allez  de  profondeur,  on  prend  une 
lime  de  couteau  d’acier  bien  alguitee  A bien  trempée, 
on  la  préfente  fur  cette  raye,  A d’un  feul  coup  fec  A 
frappé  jnfte  for  la  pierre , pol’ée  droite  A bien  i-ptomb, 
on  la  divifc  net  en  deux  partie*  â-peu-prè*  égales. 

Les  diaman*  ainfi  élevés,  font  très-propre*  pour  faire 
de*  r«fet\  car  le  diamant  roife  doit  être  plat  par-delfout 
comme  les  pierres  foiblet,  tandis  que  le  dette*  qnf  »’é- 
leve  en  dôme , eft  taillé  1 facette*.  Le  plu*  ordinaire- 
ment on  y exprime  ta  centre  lis  facette*  qoi  décrivent 
autant  de  triangle*,  dont  le*  fommett  fe  réuniltent  en 
on  poiur,  A le*  bafes  vont  t'appuyer  fur  nn  autre  rang 
de  triangle* , qui  pofé*  dan*  on  fen*  contraire  aux  pré- 
cédent, viennent  fe  terminer  à leur  fommet  fur  le  con- 
tour tranchant  de  la  pierrt,  qo’on  nomme  en  terme  de 
l’art  le  femilletis , biffant  entr’enx  des  efpaceâ  qoi  font  - 
encore  coupes  chacun  en  deux  facettes . Cette  diftribution 
donne  en  tout  le  nombre  de  14  facettes.  La  fuperficie 
du  diamanr-rofe  étant  ainfi  partagée  en  deux  partie* , la 
plut  éminente  s'appelle  la  eearennr,  A celle  qoi  fait  le 
tour  du  diamant,  prend  le  nom  de  dentelle . 

Le  dia-nant  refe  darde  de  fort  grands  éclats  de  lumiè- 
re, A qui  font  même  i proportion,  plus  étendus  que 
ceux  qui  forrent  du  diamant  brillant,  ou  brilanté;  mai*  r 
il  eft  vrai  que  celoi-ci  jooe  infiniment  davantage,  ce  qui 
eft  l’effet  de  la  différence  de  la  taille.  Le*  pierret  épaif- 
fes  ont  nécelïiircmcnt  dû  faire  naître  l’idée  du  diamant 
taillant;  car  ce  dernier  eft  divifc  dans  fon  épaiffeur  en 
deux  partie*  inégales,  de  la  même  maniera,  A dans  la 
même  proportion  que  le*  pierres  cpailtet;  c'efl-à  dire 
u’environ  un  lier*  eft  pour  le  dcffbt  du  diamant,  A les 
eux  autres  tiers  pour  le  deflout,  nommé  fa  emlitffe . 
Mai*  au-lieu  qoe  la  table  de  la  pierre  épiiife  n’eft  en- 
vironnée que  de  fimples  bifeaux  ; dans  le  brillant,  le 
pourtour  de  la  table  qui  eft  à huit  pans,  eft  taillé  en  fa- 
cette», le*  one*  triangulaires  A les  autres  ktftngées,  4t 
le  delTous  de  la  pierre  qui  n’étoit  qu'un  prifme  reuverfé, 
eft  encore  taille  à facettes,  appellée*  pavillons,  prédlé- 
meut  dans  le  même  ordre  que  le*  facettes  de  la  partie 
fupérieore;  car  il  eft  eftemiel  qoe  tant  le*  facettes  de 
dettes,  que  celles  de  deffou*,  fe  répondent  les  unes  au* 
autres,  A foienr  placées  dans  nne  fymmécrie  parfaire, 
autrement  le  jeu  feroit  faux  . 

il  n'y  a guère  plus  d’an  fiectc  qu’on  a commencé  i 
brillanter  ainfi  les  diaman*,  ce  qni  les  a mit  en  bien  plu* 
grande  faveur  qq’ilt  n'étoif nt , on  ne  les  a qqe  pour  fa 
paru- 


sogle 


P I E 

parure,  a.'nfî  quiconque  veut  paroîfre  préférer*  toujours 
ce  qui  attirera  davantage  les  regards.  On  comprend  fa* 
cilcrncnr  que  cumin;  il  cil  a:i'<é  de  hire  un  brillant  d’une 
pierre  cpxrffè,  Il  ne  doit  prefqne  plus  relier  de  celles  qui 
•voient  reçu  anciennement  cette  dernière  taille;  fit  il  ne 
uie  pirnît  pis  moins  fuperftu  de  taire  obferver  que  c'ell 
de  la  multiplicité  des  facettes,  6c  de  l'arrangenirnt  ré' 
gulier  de  ces  mêmes  ficelles,  qui  étant  en  orvofïttan 
fc  reflcchiffcnt  fit  lé  mirent  les  unes  dans  les  aot;es,  qoe 
naît  tout  le  jeu  du  diamant  brillant,  & l'exuàm:  viva- 
cité qui  en  fort . 

Il  eil  encore  plus  à la  cnnnoiffanee  de  tout  le  manie 
que  les  diamant  les  plus  parfaits,  les  plus  chers  fit  les 
plus  rares,  l’ont  les  plus  grjs,  oui  joignent  1 une  belle 
forme,  de  la  hauteur  fit  du  fona;  ceux  de  la  plus  belle 
«Ht.  c>fM-d;re  les  diamant  les  plus  blaocs,  fit  dont  la 
couleur  extrêmement  vive,  ne  fouffre  aucune  altération, 
fit  ne  participe  d'aucune  couleur  étrangère  fit  lourde, 
comme  celle  du  feu,  de  l'ardoifc,  C5*r.  ceua  enfin  qui 
font  les  plos  nets,  & exempts  de  taches,  de  points  fir  de 
gltees:  on  a donné  ce  dernier  nom  à de  petits  imerfti- 
ces  nu  vuides,  remplis  de  globules  d’air,  qui  s’étant  lo- 
gés dans  \t  pierre  lors  de  fa  formation,  ont  empêché 
la  matière  de  fe  lier  également  par  tout,  fit  y font  pa- 
roître  des  déchirâtes,  li  je  puis  me  fervir  de  ce  terme, 
dont  les  facettes  multiplient  encore  le  nombre  par  la  rc- 
flexion.  Il  ne  faut  qu'un  choc,  qu’on  coup  donné  ïn- 
omtidérément  fit  à faux  fit' un  diamant,  non  feulement 
pouf  l’éi.uiner  fir  y découvrir  one  glace  cachée,  ou  en 
étendre  une  autr  • qui  n’oecapoif  qu'on  petit  efpace,  nuis 
pour  fendre  même  la  pierre.  Le  feul  mouvement  du 
poinçon,  appuyé  trop  fortement  en  lerriffant,  a caufé 
plus  d’une  fois  de  pareils  dommages.  Quint  aux  points 
ou  Jregant . ce  font  des  parties  métalliques  qui  pareille- 
ment engagé* s dans  le  corps  du  diamant,  le  montrent 
comme  autant  de  petites  taches,  ou  du  moins  une  par- 
*ie,  fit  fc  diffusent  en  mettant  le  diamant  dans  un  créa* 
fet , fit  le  ponlfi  h à an  feu  violent;  mais  on  o’cft  pat 
toujours  fQr  de  réoffir,  fit  il  arrive  même  que  les  parties 
métalliques  venant  à fe  diffoodre,  la  couleur  du  diamant 
en  fojffre,  fit  en  eft  fingo  lierement  alteroe. 

Per  tonne  n’ignore  qu’à  l’égard  des  diamant  (aies,  noir*, 
glaccux,  pleins  de  filandres  6i  de  veines,  en  un  mot  de 
nature  à ne  pouvoir  être  taillés,  les  Diamantaires  les 
mettent  au  rebut  pou--  être  pulvérifcs  dans  un  mortier 
d'acier  (ait  expris,  fit  les  emploient  ainfi  broyés  àfeier, 
tailler  fit  oolir  les  autres  diamant. 

Enfin  ils  obi  donné  le  nom  de  Jiement  parangon,  aux 
diamins  qui  font  d’nne  beauté,  d’une  grnllcar  fit  d’un 
prix  extraordinaire.  Tel  efl,  par  exemple,  celui  do  grand- 
mngol,  celui  que  pnffcdoit  le  grand-duc  de  Tofcane, 
& ce’ui  qu’on  appelle  en  France  le  Jument  Je  femy , 
corrompu  de  eent-fix , qui  elt  le  nombre  de  karals  qu’il 
pefe. 

Voilà  le  leârur  inllrüit  de  U teille  Jm  diamant,  fir 
même  de  la  langue  du  lapidaire;  il  fait  préfentrment  ce 
qoe  c’ert  que  pointes  naïves,  diamant  bruts  ingénus,  dia- 
mant de  nature,  diamins  brillant,  diamant  rofe,  diamant 
parangon,  drainai»  d’une  belle  eau,  diamant  glaceux  ou 
gendarmeux,  pierres  épaiires,  pierres  faibles  ou  pierres 
«allées  en  table:  il  entend  les  mots  de  bifeao,  cooron- 
ne,  colalfe,  dentelle  , dragons,  feuillet»,  pavillon.  En 
un  mot,  en  s'éclairant  de  la  taille  Jm  Jiement,  il  a ici 
palTé  en  revue  la  plus  grande  partie  des  termes  de  l’art; 
mats  les  Plantbet  de  cet  ouvrage  rempliront  completie- 
meot  fa  curioliré , fit  dévoileront  I lés  yeux  toute  la  ma- 
nœuvre do  lapidaire  fur  cette  pierre , qui,  grâces  à notre 
luxe,  ne  perd  rien  de  fa  valeur  en  devenant  tous  les  jours 
plus  commune. 

Si  l’on  defire  de  pins  grands  détails , on  les  troovera 
dam  quelques  ouvrages  particuliers  , entre  autres  dans 
celui  de  Robert  deBcrquen,  maître  orfevre,  intitule  In 
merveilles  Jet  In  Jet  trientelei  & uttiJentelts , ou,  treitJ 
Jet  pierres  pe/tiemfet , Paris  i66t , 1V40.  & dans  Jelfe- 
vies  ( David  ).,  à treetiff  ef  Jiemends  enJ  peerh , Lun- 
don  tyfo,  in  8°.  avec  figures:  ce  dernier  efl  traduit  en 
françois . 1 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  en  finirtant,  que 
la  mine  abondante  découverte  au  Brélil,  en  17x8,  fit 
qui  hit  un  des  beaoa  revenus  du  rui  de  Portugal , four- 
nit l’Europe  de  magnifiques  diamant,  qui  ne  diffèrent  en 
lien  de  ceut  des  Indes  orientales,  fie  méritent,  à tons 
égards,  la  même  efl imc : c’cft  un  fini  qu’on  ne  révoque 
plua  en  doute;  fit  c’ert  une  découverte  de  notre  fiocle. 
(Le  Chevalier  DE  J^tVCOVKT .,) 

AJ  je  bine  peste  ftrrr  dent  tentes  fartes  Je  pierres  Jnrtt 
& prJtienfet , confiile  en  one  cage  de  buis,  compofée 
de  deux  mon  tin  s MP  OP,  de  fil  piés  de  haut,  soi 
Ttme  XII. 
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font  de  fortes  planches  de  bois  pofées  verticalement  fie 
parallèlement;  elles  fout  affermies  en  cette  fiiuatioa  par 
d’autres  planches  t,  a,  3,  pofees  horifontalemcnt;  ces 
planches  font  arrêtées  par  des  clavettes  qui  traverfent  leurs 
tenons , après  que  ceax-ci  ont  traverfé  les  m >ntans . Pay. 
net  P lent  ht  t & leur  explie.  Les  Pl.  II.  fit  III.  peuvent, 
an  moyen  de  cette  coullroâion  , fc  lever  oa  s’ahaiffer 
à volonté,  fit  fe  fixer  où  l’on  veut,  dans  les  cooliffè* 
jr  x j»  jt  des  faces  latérales . Les  trois  planches  11,  21 , 
33 , font  chicune  percées  d’un  troa  quarré  d’environ  fit 
oa  fept  pouces  de  large,  au-travers  defquels  psfTe  le  fo- 
ret Efl.  Ce  foret  ell  compote  de  plullears  pièces.  £ 
ert  an  crochet  rnouflé  qui  laide  tourner  le  foret  fans  tour- 
ner lui-même,  au  moyen  de  la  bonde  qae  fon  tenon 
traverfc;  vers  le  milieu  de  la  tige  du  foret  eft  une  bo- 
bine ou  cuivrât,  qui  peut  fe  moovoir  le  long  de  la  tigt 
fo»  laquelle  00  fe  fixe  par  le  moyen  de  clavette  qui  fixe 
toot  à la  fois  la  bobine  fit  la  tige,  qui  pour  cet  effet  ert 
percée  de  trous  de  diftancc  en  diltancc,  cette  bobine 
efl  appuyée  contre  une  autre  D,  dont  l’eflien  eft  hori- 
fantal  fit  fixé  dans  les  parois  latérales  de  la  cage;  la 
corde  qui  donne  le  tnoavemeot  au  foret,  pille  fur  ces 
deux  bobines,  Payez  le  fig.  2.  qui  eft  le  profil  de  toute 
la  meebsne . A la  partie  intérieure  du  foret  eft  une  boëte 
B,  qo!  reçoit  la  queae  de  la  fraife  qui  y eft  retenue  par 
une  clavette  qui  la  traverfc,  fit  la  boëte  dans  laquelle  elle 
eft  entrée;  cette  fraife  appuie  par  fa  partie  inférieure  for 
l’ouvrage  que  l’on  veut  creufer  qui  dans  la  figure  eft  un 
ctoi  de  poche. 

Mais  comme  le  poids  de  la  mooture  du  foret  ert  trop 
confidérable,  fie  qoe  le  laiffaot  appuyer  fur  l’ouvrage  on 
cornerait  rifque  de  la  brifer,  on  allego  ce  poids  par  le 
moyen  d’un  contrepoids  G fu [pendu  à une  corde  qui 
pille  par  deffus  une  poulie  F ; comme  ce  poids  fc  peat 
augmenter  ou  diminuer  à diferétion,  on  fait  appuyer  la 
fraife  for  l’ouvrage,  autant  que  l’on  veut. 

Pour  faire  mordre  la  fraife  fur  la  piece  qoe  l’on  veut 
creufer , ou  fe  fcrt  d’une  poudre  convenable  à la  matière 

30e  l’on  veut  creufer,  foit  de  l’éméril  ou  de  ta  poudre 
c diamant.  Payez  Diamant aire  Î3*  net  Pl. 
Pierres  FOIBLES  an  ÉPAISSES,  {terme  Jt  Lapidai- 
ret)  lorfque  ta  pierra  de  diamant  s’étend  en  fuperficie, 
fans  être  cpaiffè,  on  fe  contente  d’en  dreffer  les  deux 
principales  faces,  fit  l'on  abat  les  côtés  ou  tranches  en 
talus,  ou  comme  difeot  les  tttiftes,  en  bifeau.  Cm  dia- 
mans  ont  afTex  fouvent  la  figure  d’un  quarré  parfait  ou 
d’an  quarré  long.  On  en  voit  aufli  de  taillés  en  pans; 
mais  quelle  que  foit  leor  forme,  on  les  appelle  pitrret 
teill/es  en  table  ou  pierre/  faiblet . Les  dît  mao  s nommés 
pierre t épetfjts , font  taillés  en  deffus  comme  les  pitrret 
faiblet  ; mais  la  face  oppofée,  an  lieu  d’être- plate,  eft 
en  calaffé,  ayant  à peu  pris  le  double  d’épaifleur  de  la 
partie  fupérieure,fic  formant  on  prifme  régulier.  (D.J.) 

PiER R E-POMCE , forte  de  pierre  fpong*eufe,  poreofe, 
fit  friale.  Payez  PtRRRE.  Les  natoraliftes  ne  s’accordent 
pas  for  la  nature  fit  l’origine  de  la  pserre-penee  : quel- 
ques’uns  croyent  que  ces  pitrret  ne  font  autre  chofe  qoe 
des  pièces  de  rocher  à moitié  bro'ées  & calcinées,  que 
les  éruptions  des  volcans,  particuliérement  l’Æina,  fir  le 
Vefave,  jettent  dsns  la  mer,  lefquellet  étant  imprégnées 
du  fei  fit  lavées  par  l’eau  de  la  mer , perdent  un  peu  de 
cotte  couleur  blanche  que  les  feux  fouterrains  Iror  avoient 
donné  , fit  deviennent  d’une  couleor  pins  foncée, fit  quel- 
quefois grife , lèion  le  term  qu’elles  ont  fejoorné  dans 
la  mer.  Le  Doclour  Wodward  ne  regarde  la  pierra - 
penea  que  comme  une  efpece  de  slag  00  de  frafil,  fik 
fondent  que  cette  pierre  ne  fe  trouve  qu'aux  endroits 
où  il  y a voit  anciennement  des  forges  de  inétaot , oa 
proche  des  volcans  fie  des  montagnes  qni  vomiffen:  du 
fc<t;  d’autres  auteurs  croyent  que  <a  pierre  vante  vient 
dans  le  fond  de  la  mer,  d’où  ils  fuppolëm  que  les  feux  fou- 
terrains  la  détachent,  fit  que  c’cft  de-li  qu-  vient  fa  lé- 
gèreté, fa  porolité  fit  Ton  goût  de  fcl;  ils  allèguent, 
pour  confirmer  cette  opinion,  qoe  l’on  trouve  la  pierre- 
paner  en  mer  dans  des  lieux  irès-é'oigués  des  volcans; 
fit  ils  ajoutent  que  les  rivages  de  l’Archipel  en  font  cou- 
verts toutes  les  fois  que  les  fl  *ts  ont  été  un  peu  agités, 
d’où  ils  conjeéàurent  qu’elle  s’élève  do  fond  de  la  mer. 
Le  commerce  de  la  pierre-pente  eft  tfè‘  confidérable,  fie 
on  s’en  fcrt  beaucoup  dans  les  manufaéàjres  fit  dam  les 
arts,  pour  polir  fit  adoucir  différais  oovrages.  Payez 
Polir  • 

Le*  morceaux  de  la  pierre-pente  font  de  different* 
forme;  les  Parcheminîers  fit  les  Marbriers  fe  fervent  de 
la  plos  grande  fit  de  la  plus  légère  efpece,  les  Corroyeuca, 
de  la  plus  pelante  A de  la  plus  unie , fit  le*  Potiers  d’e- 
tain  de  la  plus  petite. 

Ppp  Pfln* 
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Plin*  remarque  qae  les  ancien?  employaient  beaucoup 
'.i  purre-pmc  eu  Médecine;  mai»  oti  ne  s’en  fat  plus 
i pu’ lent . 

PierrE  sanguine,  mil  £ Arqaebmfier , cette  pierre 
/moitié  cl)  on  peu  grotte,  rettemblc  4 cil  montée  com- 
me celle  de?  Orfèvre*  avec  laquelle  il»  bruniltent;  let 
Arquebu  tiers  s’en  ferveot  pour  brome»  le*  canons  de 
foûlt,  pitlolets , (Je. 

Pierre,  eu  terme  de  Batteurs  £ ar , e’efl  une  pierre 
de  marbre  fort  polie  4 emhoctée  dans  une  clpece  de 
table  i rebord?  allez  hauts  lor  le  derrière,  mii?  qui  di- 
minuent lufqu'à  nn  certain  point  fur  le»  côté*  ; il  o’jr 
en  a point  for  le  devant , ils  cmpéchernicnt  le  Battcar 
de  travailler.  Veye Z let  fig.  PI.  J*  Batteur  £or, 

Pierre  a l’huile,  em  terme  Je  Bijoutier,  cil  one 
pierre  dure  & douce  qui  fert  à éguifer  de  i émoudre  let 
échope*  ou  les  bnrint,  en  la  frottant  d'huile:  on  eo  tire 
de  Lorraine  dont  la  couleur  efl  grifc  rougeâtre,  & qui 
font  opaques,  4 da  levant,  qu’on  ellime  let  meilleurei, 
qui  four  d'on  blanc  tirant  fur  le  blond,  & un  peu  tranf- 
parentet  : on  les  monte  fur  on  bois  pins  large  4 plot 
long  qa’ellct,  pour  let  confcrver  plot  longremt.  Payez 
PI.  Ja  Graveur  . 

Pierre  a POLIR,  en  terme  de  Bijoutier,  efl  une 
pierre  avec  laquelle  oo  adoucit  let  trait»  qae  la  lime  oo 
l'outil  ont  faits  fur  une  piece.  Il  y en  a de  vertes,  de 
ronges,  de  bleues,  de  doacet,  demi -douces  4 de  rade» . 
Prvrt  Polir  . 

Toute?  cet  pitrret  approchent  beaucoup  de  la  nature 
de  l’ardoife. 

Pierre,  eu  terme  de  Curdier,  c'elt  an  caillou  de 
grès  que  l’on  pâlie  à force  far  les  pointet  fichée?  fur  le 
feuille»,  foif  pour  éinoulter  cr*  pointes,  l'oit  pour  let 
confrrver  toutet  également.  Payez  Ficher. 

Pierre  eu  Cuve,  c'ell  une  efpece  de  derni-tonnrto 
i on  fond , fait  de  douves  de  bois,  4 cercle  de  fer, 
dan?  lequel  entre  l’arbre  tournant  4 fet  couteaux,  pour 
broyer  4 délayer  la  pire  arec  laqaelle  let  cartonnieri 
fabriquent  le  carton . Payez  Itt  fit.  PI.  du  turteuaier . 

Pierre  blanche,  foi  aux  Charpentiers  poor  blan- 
chir leur  cordeau,  lorlqo’ili  veulent  jetter  quelques  li- 
gnes fur  ane  piece  de  bois.  Payez  Craie. 

Pierre  noire,  fert  i tracer  les  pièce?. 

Pierres  a BRUNIR,  eu  terme  dt  Dereur  fur  boit, 
font  des  Caillons,  oo  des  pierres  i fulît  ttillées  en  coo- 
de, 4 montées  for  des  l>nis  un  peo  long?,  dont  on  fe 
fert  pour  donner  le  poli  è l’or  dan?  les  parties  unies  4 
fans  ornement  d’une  pièce  dorée.  Les  fangoiuet  ne  peu- 
vent dire  d’aucun  ufage  ici;  elles  font  trop  doacet. 

PlERRE  ferrant  ans  feu  Jean  de  tara&rret  £ impri- 
merie, poor  donner  ans  lettres  une  façon  qn’oo  appelle 
fretter;  cette  pierre  ell  une  meule  de  grc?  de  quinze  1 
vingt  pouces  de  diamètre,  de  même  nature  que  celles 
dont  fe  fervent  les  Couteliers  poor  remoudre  les  outils. 
Poor  rendre  ces  grès  à l’ufage  des  fondeurs  de  caraâc- 
res , on  en  prend  deux  que  l’on  met  l’anc  far  l’aatre 
for  le  plat;  on  met  enire-deus  do  fable  de  r viere,  pois 
on  les  tourne  circulairement , en  mettant  de  tenu  en 
terni  de  nouveau  fable,  julqu’i  ce  que  ce  fable  aie  grngé 
les  petites  éminence*  qoi  font  fur  ces  pierres,  4 en  ait 
rendu  la  forface  droite  4 orne.  Ce  fable  en  dtelTant  ces 
grè«,  ne  let  polit  pat,  mai?  les  pointillé  4 y Inilfe  de 
petit»  grains  propres  i en'ever  aux  corps  des  lettres,  cer- 
taines Superfluité*  ou  bavure*  avec  lefqaelles  elles  forteot 
du  tnoole;  ce  qoi  fe  fait  en  frottant  les  lettres  les  unes 
•prè*  les  autres  fur  cette  pierre',  cela  fert  i les  polir  4 
drelfer  des  deux  côtés  feulement,  où  elles  fe  joignent  i 
côté  les  une?  des  autres  eu  le*  comportât.  Payez  Frot- 
te R , 4 1er  fig.  PI.  dm  Foajtur  de  faraûeret  d’impri- 
merie. 

Pierre  a l’huile,  eutil  de  Feurhifftur  ; cette  pierre 
eft  la  même  que  celle  des  Orfèvres,  Horlogers,  iyft. 
4 fert  aux  Fourbiifeors  pour  aigoil'er  leurs  poinçons  4 
oatils . 

Pierre  a l’iiuii.E,  (Graveur.)  pierre  qoi  fert  i 
affûter  les  ooriit.  (Payez  Aeeute»),  4 qu’on  appelle 
ainli,  parce  qu'elle  efl  mouillce  d'huile:  elle  cù  ordi- 
nairement aïollée  for  une  planche  de  bois  ou'ori  appelle 
ù bocte.  Payez  Ut  figaret , Plant  ht  de  la  G r avare, 
qoi  représentent  II  maniéré  d’aiguifer  les  borint  for  la 

Pierre  A EARER  , amtil  de  Gainier,  ç’ert  one  pierre 
de  lierre  de  la  largeur  de  deux  pic?  en  qoarré,  fur  la- 
quelle les  gaiiticra  diminuent  l'épi  fleur  des  Cuirs  qu’ils 
emploient.  Payez  Partitif  RELIURE. 

Pierres  du res,  parmi  let  Lapidaires,  font  propre- 
ment les  pierres  fines  qoi  en  efliet  font  infiniment  plus 
dores  que  les  faolles. 
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Pierre  a patier,  terme  de  Marbrier , morcean  de 
marbre  ron.J,  ovale  on  quarré,  au-deflut  duquel  il  y a 
un  booton  de  marbre  pour  le  prendre,  4 dont  on  fe  fert 
pour  mettre  for  le  papier,  afin  de  le  tenir  fisc.  ( D.  J.  ) 

Pierres  de  raeport,  (Marqueterie.)  nous  avons 
explique  i Partit  le  Ouvrages  de  mosaïque,  com- 
ment les  anciens  fe  fervoient  de  petites  pièces  de  pierres 
de  verre  4 d’émail  poor  faire  des  ouvrages  de  mofaï- 
que;  mtis  nas  ouvriers  modernes  en  pratiquent  encore 
une  autre  avec  des  pitrret  naturelles,  pour  rrpréfenter 
des  animaux,  4 généralement  des  fruits,  des  fleurs,  4 
toute*  aotre*  foite*  de  figure?,  comme  li  elles  etoient 
peintes,  il  fe  voit  de  cet  forte*  d'ouvrage*  de  toute?  le* 
grandeurs:  on  des  plus  conlidcrables  4 de*  plus  grand > , 
efl  ce  beau  pavé  de  l’églife  cathédrale  de  Sienne,  où 
l’on  voit  représenté  le  lacrifice  d’ Abraham.  Il  lot  com- 
mencé par  un  peintre  nommé  Ductio,  4 enfoite  achevé 
par  Demiwifut  Brctafami . Il  ell  compofé  de  trois  (i tr- 
ie* de  matbre*,  l’un  très-blanc,  l’autre  d'un  gris  an  peo 
nbfcur,  4 le  troiliemc  ooii;  ces  trois  différent  inarbres 
l'ont  li  bien  taillés  4 jrvntt  enfemble,  qu’ils  repréfen- 
tent  comme  un  grand  ubican  peint  de  noir  4 de  blanc. 
Le  premier  marbre  fert  pour  le*  reflauts  4 les  fortes 
lumières,  le  fécond  pour  les  demi-teintes,  4 le  troificme 
pour  le*  ombres:  il  y a des  traits  en  hachures  remplis 
de  marbre  noir  ou  de  maflic  qui  joignent  les  ombres 
avec  let  demi-teintes;  car  pour  faire  ces  fortes  d'ouvra- 
ges, oo  allemble  les  diffèrent  marbres,  les  uns  auprès 
des  autres,  fuivant  le  deflein  que  l’on  •;  4 quand  ils 
font  joints  4 bien  cimentés,  le  même  peintre  qoi  a dif- 
pol'é  le  fujet,  prend  do  noir,  4 avec  le  pinceau,  mar- 
que les  contours  des  figure* , 4 obferve  par  de*  traits 
4 des  hachures,  les  jours  4 les  ombres,  de  la  même 
maniéré  qoe  s’il  defliunit  far  da  papier  : enfuite  le  fcul- 
ptcor  grave  avec  on  eifeao  tons  let  traits  qae  le  peintre 
a tracés  : après  qnoi  l’on  remplit  toat  ce  qoe  le  cileau  a 
gravé,  d’on  autre  marbre,  ou  d’on  maflic  compofé  de 
poix  noite  ou  d’autre  poix  qu’on  fait  bouillir  avec  du 
noir  de  terre.  Quand  ce  maflic  efl  refroidi  4 qu’il  a prit 
corps,  on  pâlie  un  morceao  de  grès  oo  une  briqoe  par- 
deflus , 4 le  frottant  avec  de  l’eau  4 da  grcs  ou  da  ci- 
ment pilé,  on  ôte  ce  qa’il  y t de  lu  per  fl  u . 4 on  le 
rend  égal  4 au  niveau  du  marbre.  C’ell  de  cette  ma- 
niéré qo’on  pave  dans  plotieurs  endroits  de  l'Italie,  4 
qo’avec  deux  ou  trois  fortes  de  marbres,  on  a trouvé 
l’art  d’embellir  de  différentes  figures,  les  pavés  des  égll- 
fes  4 des  palais. 

Moi»  let  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore  palfé  plut 
avant;  car  comme  vers  l'année  1^63,  le  duc  Côine  de 
Medicis  eot  découvert  dans  les  montagnes  de  Pitrra 
fauta,  un  endroit  dont  le  deflus  étoit  de  marbre  trèi- 
blanc,  4 propre  poor  faire  des  flatoes,  l'on  rencontra 
délions  un  autre  marbre  mêlé  de  rouge  4 de  jaone  ; 4 
è mrfure  qu’on  alloit  plot  avant,  on  troovoit  une  va- 
riété de  marbre?  de  toute*  fortes  décodeurs,  qoi  éuxent 
d'autant  plo?  durs  4 plus  beaux , 4 qu'ils  étaient  ca- 
ché? dans  l'épiilteur  de  la  montagne,  C’ell  de  cet  for-* 
tes  de  marbres  que  les  ducs  de  Floreoce,  depuis  ce  tems- 
là,  ont  fait  ennch'r  leurs  chapelles,  4 qu’en  fuite  on  a 
fait  de*  tables  4 des  cabinet?  de  pièces  de  rapport,  où' 
l’on  voit  des  fleurs,  des  fruits,  des  oifeaux , 4 mille 
autres  chofes  admirablement  représentées . On  a même 
fait  avec  ces  mêmes  pierrtt,  des  tableaux  qui  femblent 
être  de  peinture;  4 pour  en  augmenter  encore  la  beaoté 
4 la  richeire,  on  fe  fert  de  lapis,  d’agate,  4 de  toares 
les  pitrret  les  plat  précirafes . On  peut  voir  de  ce?  for- 
tes d'oavraget  dan?  les  appartement  du  Roi,  où  il  ?'en 
trouve  des  plus  beaax  . 

Les  anciens  travail loient  aufli  de  cette  maniéré,  car  il 
y avoit  autrefois  i Rome  sa  portique  de  S.  Pierre,  à 
ce  que  dit  Valfari,  une  table  de  porphyre  fort  ancienne , 
où  etoient  entaillés  d'aotret  pierres  fines  qui  repréfen- 
toieat  une  cage  ; 4 Pline  parle  d’on  oifean  fiait  de  diffe- 
rent marbres,  4 li  bien  travaillé  dans  le  payé  do  lien 
qu'il  décrit,  qo’il  fcmbloit  que  ce  fût  un  véritable  oi- 
feau  qpi  bût  dans  le  vafe  qu'on  avoit  représenté  auprès 
de  loi. 

Poor  faire  ce*  fortes  d’ouvrage*,  on  feie  par  feuillet 
le  bloc  ou  le  morceao  d’agate,  de  lapis,  ou  d’autres  pitr- 
ret préctcofes  qo’on  veoi  employer.  On  l’attache  forte- 
ment for  l’établi,  puis  avec  une  feie  de  fer  fans  dents, 
pn  cocpe  la  pierre  en  verlânt  detfut  de  l’émeril  mêlé 
|vec  de  l'eau,  i tncfarc  que  l’on  travaille:  il  y a deux 
chevilles  de  fer  aux  côtés  de  la  Pierre,  contre  lefqocl- 
les  on  appuie  la  feie,  4 qui  1er  vent  i la  conduire. 
Quand  ces  fediltet  font  coopées,  fi  l’on  veut  leur  don- 
ner qoelqoe  figure  pour  les  rapporter  dans  on  ouvrage, 
o «t  les  ferre  dans  un  étau  de  bois  ; k avec  on  archet  qoi 
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eft  une  petite  feie  faite  feulement  de  fil  de  lifton,  de 
l'eau  A de  l’émeril  qu’on  y jette,  on  la  coupe  peu-i- 
peu,  foivant  les  contours  du  detTcin  que  l'on  applique 
dertùs,  comme  l’on  fait  pour  le  bois  de  marqueterie. 
Voyez  Marqueterie. 

On  fe  fert  dans  ce  cratra.il , des  mîmes  roues,  roo- 
rets,  platines  d'étain  A autres  outils  dont  il  ell  pirlé 
dans  la  gravure  des  pierres  précieofcs,  feloo  l'ncc*tion 
A te  beioin  qu'on  en  a,  tant  pour  donner  quclqae  fi- 
gure aux  pierret , que  pour  les  percer  A pour  les  polir: 
t*n  a des  compas  pour  prendre  les  mefures,  des  pincet- 
tes de  fer  pour  dégarnir  les  bords  des  pierres , des  limes 
de  cuivre  è main  A fan»  dents,  & d'autres  limes  de  tou- 
tes fortes. 

Pierre  A BROYER  le S eouleurs  des  Peimtres , font 
des  piertes  qui  font  ordinairement  de  porphirc,  d'éciille 
de  mer,  ou  autres  pierre»  très-dures.  Voy.  uos  plauries . 

Pierre  de  craie,  dont  les  Peintres  fe  fervent  pour 
deflttier.  Voyez  Crayon. 

Pierre  de  mine  ne  plomb,  fervaot  i deffiner. 
Voyez  Crayon  . 

Pierre  noire,  fervant  à delTinrr . Voyez  Crayon. 

Pierre  sanguine,  fervant  à deffiner.  V.  Crayon. 

Pierre  a rasoir,  ( Perruquier .)  cil  une  forte  de 
pierre  polie  & dont  le  grain  e»  très-lin:  on  s’en  fert 
pour  aigoifer  les  rafoirs  en  y répandant  de  l'huile,  A 
partant  obliquement  le  rafoir  par-dertùt  de  côté  fit  d’au- 
tre. Ces  pierres  fous  ordinairement  ajuftées  fur  un  mor- 
ceau de  bois  qui  leur  fert  de  manche,  au  moyen  duquel 
on  fe  fert  plus  commodément  de  ces  pierres. 

Pierre,  outil  de  Vtrnijfeur , c'ell  woe  pierre  de  lier- 
re, qurrrée,  épairte  de  quasre  i cinq  pouces,  longue  A 
lasgc  d'un  bon  pied,  lor  laquelle  les  Vernilleurs  broyent 
leurs  différentes  couleurs  avec  la  molette,  & les  délayent 
avec  du  vernis  an  lieu  d'huile. 

Pierre  oh  Steem,  f.  f.  (Comih.)  forte  de  poids 
plut  ou  moins  fort,  foivant  les  lieux  où  il  ell  en  uftge. 

A Anvers  la  pierre  ert  de  huit  livres,  qui  *n  font 
fèpt  de  Paris,  d’Amrtcrdam,  de  Befançon  A de  Straf- 
bourg,  y ayint  égalité  de  poida  entre  ces  quatre  villes. 
A Hambourg  la  pierre  elt  de  dix  livres;  qui  font  i 
Pati<,  i Amrterdam,  flÿr.  neuf  livre»  douxe  onces  & 
fh  gros,  un  peu  plus.  A Lobeclc  la  pierre  ert  aurti  de 
dix  livres , miis  ces  dix  livres  ne  font  que  neuf  livres 
huit  onces  trois  gros  de  Paris.  A Dantzich  & à Revel , 
il  v a la  petite  A la  grofle  pierre,  la  première  qui  fert  1 
peler  les  marchaodifes  fines,  ell  de  vingt-quatre  livres, 
qai  font  i Paris,  Amllerdam,  &ef  vingt-une  livres  cinq 
onces  cinq  gros,  & la  fécondé  qui  elt  en  ufage  pour  les 
grolTes  msrebandifes,  comme  dre,  amandes,  ris,  (Je , 
ell  de  trente-quatre  livres,  qui  rendent  à Paris  trente  li- 
vres quatre  onces  un  gros.  A Stetin  il  y a aulli  une 
petite  A une  grofle  pierre , la  petite  ell  de  dix  livres, 
qui  font  neuf  livres  quatorze  onces  de  Paris,  & la  groire 
cil  de  vlngt-unc  livres,  qui  reviennent  è vingt  livres 
onze  onces,  peu  plus,  poids  de  Paris.  A Conigsbcrg  la 

f erre  ell  de  quarante  livres,  qui  en  font  trcmc-deua  de 
aris.  Diflitst*.  du  commerce. 

PiERKE-BUFFiERE,  ( GJog.  mo J.  ) bourg  que  Piga- 
niol  qualifie  de  petite  ville  de  France,  dans  le  Limou- 
fin,  à 4 lieues  de  Limoges,  fur  le  chemin  de  Btive. 
(/>.?.) 

Pierre,  fort  saint,  ( GAg.  moi.]  fort  de  l'A- 
méri;ue  l'cptentrionale,  dans  l’ile  de  la  Martinique,  i 7 
Itr'ies  au  N.  O.  du  fort  Royal.  C'ell  à prêtent  une 
ville  où  il  y a un  intendant  , un  palais  de  juillet,  de 
deux  paroifTes,  une  dertervie  par  les  Jéfoites,  & l’autre 
par  les  Dominicains,  f D.  J.) 

Pierre,  isle  de  saint,  (G/#/.  mod.)  île  de  Fran- 
ce en  Provence,  à une  lieue  au  levant  d’eté  de  la  ville 
d’Arles;  cette  île  n’ell  formée  que  par  les  canaux  qui 
ont  été  crenfés  i l’orient  da  Rhône,  depuis  la  Durance 

Mà  la  mer  ; mais  elle  cil  remarquable  par  l’abbaye 
onte-Majour,  ordre  de  S.  Benoit , dont  on  attribue 
la  fondation  i faim  T rophime . ( D.  J.  ) 

Pierre  le  moustier,  saint,  (G/pg.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France,  la  fécondé  du  Nivernols,  avec  un 
bailliage  te  une  fénéchaurtcc.  Elle  ell  dans  un  fonds 
entourée  de  montagnes,  près  d’un  étang  bourbeux,  à 7 
lieues  au  midi  de  Nevets.  8 au  N.  O.  de  Moulins,  <îo 
S.  de  Paris.  Loug.  ZI.  éX.  Utit.  4 6.  4 6.  ( Ü.J.) 

PiERRE-PERTUts,  (Gdtg.  mod.)  en  larin  du  moyen 
fige,  petn penmfa , chemin  de  buifle,  percé  au- tri  vers 
d’un  rocher.  Le  val  de  faint  Imicr,  avec  les  terres  en 
de-çi,  font  dans  l’enceinte  de  l’ancienne  Helvétie:  les 
autres  au-detà,  font  le  véritable  pays  des  Rauraques.  Ces 
deux  parties  font  féparées  par  une  chaîne  de  montagnes 
de  rochers,  qui  font  une  branche  du  mont  Jura.  Dans 
Terne  XII. 
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ee  quariier-IJ  pour  avoir  un  paflüge  libre  d’un  pays  1 
l'autre,  on  a percé  un  rocher  épais,  fit  on  a taille  ua 
chemin  i travers.  H a quaraote-lî*  pié»  de  longueur  dans 
l’épaiflèur  du  rocher,  & quatre  fortes  de  b tuteur.  Ce 
partage  appelle  Pierre-pertuis,  ell  à une  grande  jour- 
née de  Bile,  A i une  demi  journée  de  Bicune,  près  de 
la  four  ce  de  la  Bris.  Ce  chemin  n’ert  pas  nouveau;  une 
infcription  romaine  qu’on  voit  au-dedus  de  l'ouverture, 
mais  que  les  partant  ont  mutilée,  noos  apprend  qu'il  a 
étc  fait  par  les  foin»  d’un  Patesius  00  Paternut  duum- 
vir,  de  la  colonie  Helvétique  établie  i Aveoche,  Ion» 
l’empire  des  deux  Antonins . (D.  J.) 

PIERRÉE,  f.  f.  Ç Ilydr.  ) cil  à-peu-près  la  même 
que  chaticre,  c’ell  une  grande  longueur  de  maçonnerie 
dans  les  terres,  pour  conduire  le»  eaux  d’uoc  fource 
dans  un  réfervoir  ou  regard  de  prife,  elles  fe  coudrai- 
(ent  ainli  ; on  Icar  donna  d’ouverture  depuis  uu  pié  juf- 
qer’à  18  pouces;  (i  la  fource  eft  abondante,  on  éleve  de 
chaque  côté  on  petit  mur  d’u»  pic  d'épaillèar  A de 
dix-huit  pouces  de  haut,  bîtic  de  rocaille»  & pierres  fe- 
chcs,  afin  que  les  filtrations  des  terres  fc  jettent  pins  ai- 
fément  dedans  1a  piertée;  on  la  couvre  en  forme  do 
chaticte»  avec  des  pierres  plates,  appelées  dalles  ou  cou- 
vertures. Quand  le  fond  de  la  teire  n’ert  pas  aflei  fer- 
me pour  y faire  rouler  l'eao  fans  fc  perdre , oq  y étend 
un  lit  de  glaife  que  Pon  bat,  A l’on  y pofe  dcllùs  Ica 
moclons  des  mers  des  côtés;  on  les  peut  encore  paver 
ou  cimenter  pour  plus  grande  fflreté. 

PIERRERIES,  f.  f.  pl.  la  collcélion  des  pierres  pré- 
cieulès  montées  qui  forment  l'écrain  d’une  femme.  On 
met  les  perles  an  nombre  des  pierreries  ; il  y a un  offi- 
cier garde  des  pierreries  de  la  couronne. 

PIERREUX,  ad|.  (Agricult.)  Ce  dit  d’un  terrein 
plein  de  pierres  qai  oblige  de  le  palTer  i la  claie.  On 
dit  encore  un  fruit  pierreux,  quand  en  le  mangeant,  il 
le  trouve  des  durillon»  dans  fa  chair. 

PIERRURES,  f.  f.  ( Cbajfe .)  c'ell  ce  qui  forme  la 
fraife  qui  ell  autour  des  meules  de  la  tête  d’un  cerf, 
d’un  daim  A d’un  chevreuil,  en  forme  de  petite»  pierres. 

PIERRIER,  f.  m.  ( Artillerie . ) c’ell  une  petite  pieca 
d’artillerie,  dont  on  fe  fert  particulièrement  dans  un  vaif- 
feao,  pour  tirer  à l’abordage  des  clous,  des  ferremens, 
Vr.  fur  uu  ennemi . P ty.  Artillerie  b*  Mortier. 

On  les  ouvre  généralement  par  la  culalfe,  A leurs 
chambres  pouvant  être  démontrées,  on  les  charge  par 
ce  moyen,  au  lieu  d’agir  par  leur  bouche,  comme  ou  le 
fait  ordinairement  par  rapport  aux  autres  armes  à feu. 
Charniers . 

Ou  s’ell  fervi  autrefois  de  cette  efpece  de  canon  fur 
terre,  mais  il  y a long-teras  que  l’ufage  en  ert  inter- 
rompu . M.  de  S.  Rem  y dit  même  que  de  fon  ton»  on  a 
refondu  tous  ceux  qui  fe  troavoient  dans  les  arcenaux. 
Cependant  plulieurx  auteurs  militaires  prétendent  qu’on 
pourroit  encore , s’en  fervir  utilement. 

Le  pierrier  ert  aurti  une  maniéré  de  mortier  avec  le- 
quel on  jette  des  pierres  dans  un  retranchement  ou  autre 
ouvrage,  il  fe  charge  comme  le  mortier  ordinaire,  A le» 
pierres  ou  cailloux  fe  mettent  dan»  uu  panier  à la  plaça 
de  la  bombe . 

On  voit  dans  I»  Pl.  VIH.  de  fortification,  figure  3, 
un  pierrier , dont  les  principales  parties  font:  A , les  tou- 
rillons; B,  le  mufle  avec  la  lamicre  fur  la  culaire;C, 
le  renfort  avec  fes  moulures  ; D,  le  ventre;  B-  plate- 
bande  du  renfort  de  volée  avec  les  moulures  ; FF,  lez 
cercles  ou  renforts  fur  la  volée;  G,  le  bourlet;  H,  la 
bouche  ou  l’embouchure;  I , l’anfe. 

L 'auft  de  cc  mortier  ell  ce  qui  ert  ponctué  depuis  le 
bourlet  jufqa’au  bas  du  ventre,  A la  chambre  cil  l’efpa- 
ce  ponâué  entre  le  ventre  de  la  lamiere.  l'oyez  Ans 
{ÿ  Chambre  . 

Le  pierrier  ou  mortier  pierrier  (car  on  lui  donne  aulfi 
ce  nom)  pefe  ordinairement  1000  livres;  fa  portée  la 
plus  longue  ert  de  ifo  toifes,  chargé  de  deux  'vres  de 
poudre:  il  a if  pouces  de  d a mette  i fa  bouche,  A a 
pié»  7 pouces  de  hauteur . 

La  profondeur  de  fa  chambre,  évafée  par  le  haut, 
fans  y comprendre  l’entrée  où  fe  met  le  tampon , eft  d« 
8 pouces . 

Le»  tourillons  ont  f pnoces  de  diamètre.  La  cham- 
bre doit  entrer  d’un  puuce  dans  les  tour  lions.  L’épaiP- 
fèor  do  métal  au  droit  de  la  chambre  a 3 pouces  ; l’é* 
pailfeur  do  ventre  a;  A le  long  de  la  volée  un  pouc# 
A demi.  L’angle  fe  p'ace  au  ventre.  Le  morte  ou  mar- 
que fert  de  badine t à laluiniere. 

Un  charge  le  pierrier  de  la  même  minière  que  le 
mortier,  c’eft-à-dire,  qu’on  y met  d’abord  la  quantité  d« 
poudre  dont  la  chsmbre  doit  être  remp'ie.  On  recouvre 
cette  poudre  de  foia  A de  texte  qu'oa  refoule  «.ver  |« 
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demtiftilc,  après  qaol  on  jette  ou  on  pofe  délia»  one 
quantité  de  pierres  4 de  caillons  . L'effet  du  pierritr 
elt  très  grand.  L'efpeee  de  grè'e  de  cailloux  qu'il  pro* 
duit  fait  beaucoup  de  defordre  4 de  ravages.  Four  qu’il 
ré  u flirte  parfaitement , il  faut  qu'il  ne  fuit  éloigné  que 
d’environ  If6  pas  de  l’endroit  où  l’on  veut  faire  tom- 
ber les  pierres  dont  il  cil  chargé  . On  mêle  quelquefois 
des  bombes  & des  grenades  avec  ces  pierres,  & l’effet 
en  cil  encore  plus  grand  ■ ( Q) 

PIERROT,  »»>■*«  Moineau. 

PIERUS,  (Géof.  axe.)  i®.  montagne  de  la  Tbef- 
falie;  félon  Pline , IP.  t.  viij.  Paufanlas,/.  IX.  c.xxix. 
la  place  dans  la  Macédoine,  4 dit  qu’elle  tiroit  fon  nom 
de  Ptrraj , qui  y établit  le  coite  des  mnfes  fous  le  nom 
de  Piéndet . 

x9.  Pirrxt  cil  aufli  le  nom  d’un  fleove  de  l’Acbaïe 
propre;  il  traverfoit,  dit  Paofanias , /.  ML  t.  xxij.  le 
territoire  de  la  ville  Pbar * . Çtrabon,  /.  y lit.  p.  34*. 
qui  écrit  Peint/ , dit  qu’oo  nommoit  auffi  ce  fleove  Tbra- 
fbéar,  4 qa’jl  fe  jettoic  dans  l’Achéloüs.  (O.  J.) 

PIESMA,  f.  m.  (Mai.  méd.  Jet  aotitat.) 
w,i( *,/>  pr*\fe\  ce  terme  grec  défigne  le  man  ou  le  ré- 
Jiêm  qui  relie  après  qu’on  a exprimé  la  partie  fluide  de 
quelque  fobtlance  foüde,  comme  des  fruits,  des  aman- 
des, . Ainlî.dans  PeiprefTion  des  huiles,  le  tourtcao 
ou  ce  qui  relie  dans  le  fie  cil  appellé  pitfma,  4 c’efl 
dans  ce  fens  qu’Hippocrate  l’émploie  ; cependant  Diof- 
coride,  parlant  des  baies  de  laurier,  appelle  leur  fuc  ex- 
primé, ftefnta  lamnaarn;  4 c’ell  aufli  dans  le  même 
fens  que  Galien  emploie  ce  mot. 

PIÉTÉ.  DÉVOTION,  RELIGION,  (Sy...,)  le 

mot  de  rtliçtox  dans  un  fens,  en  tant  qu’il  marque  une 
difpolition  de  cœur  à l’égard  de  nos  devoirs  envers  Dieu 
ell  feulement  fynonyme  avec  les  deyi  autres  mots  ; la 
piété  fait  qu’on  s’eu  acquitte  avec  plus  de  refpcâ  4 plus 
de  zèle  ; la  dévotioa  y porte  on  extérieur  plus  compofc . 

C’etl  allez  pour  une  perl'onoe  du  monde  d’avoir  de  la 
fr/i/Mfj  la  ptM  convient  aux  perfonnci  qui  fe  piquent 
de  venu;  la  dévoua»  dl  le  partage  de»  gens  entièrement 
retirés. 

La  retifin t eft  plus  dans  le  cœur  qn’elle  ne  paroît  au- 
dehors . La  piété  dl  dans  le  cœur,  4 paroît  au  dehors. 
La  dévatia»  paroît  quelquefois  ao-dchots  fans  être  dans 
le  Cœur.  Girard. 

Pisté,  pramej/t  faite  à la,  (7 "béalogie .)  S.  Paul  dit 
en  termes  exprès  /.  Tbimotb.  iv.  8.  „ que  la  piété  a les 
„ Bfomdgca  de  la  vie  préfenie,  comme  de  celle  qui  cil 
,i  a venir,,;  Pour  avoir  des  jufles  idées  de  ce  que  cet 
ar'4<re  a voulu  dire,  il  convient  de  t.  déterminer  quel- 
les font  les  proinetles  dont  il  parle,  x.  concilier  fon  af- 
fcriion  avec  l’expérience . 

J.  Sur  le  premier  article,  il  faut  obferver  d’abord  qu’il 
s'agit  de  promefles  pmorement  dites,  de  déclarations  for- 
melles émanées  de  Dieu.  Le  tour  des  csprdBorjs  de  S. 
Paul  ne  permet  guère  d'en  douter.  Il  parle  des  promef- 
fes  de  la  vie  à venir,  4 l'on  ne  peut  coutelier  qu'il 
n’entende  pir  là  l'engagement  que  Dieu  a pris  par  des 
promettes  expreltes  de  rendre  les  gens  de  bien  heoreux 
dans  la  vie  i venir.  On  doit  par  les  promettes  de  U vie 
préfeme,  entendre  aufli  des  déclarations  précifes  en  for- 
me d’cngageinrnt,  qui  regardent  la  vie  prefente,  4 qui 
promettent  des  avantages  dans  l’économie  da  tems . 

Ce  n’ell  pas  tout-i  fait  prouver  la  thèfe  de  S.  Panl, 
que  de  faire  valoir  les  avantages  que  la  piété  ell  capable 
de  procurer,  i la  conliJerer  en  elle-même  4 dans  la  na- 
ture; il  femble  que  l’apôtre  parle  encore  de  promefles 
temporelles,  différentes  m{me  des  biens  delà  grâce.  Se- 
roit-il  ici  quellion  de  tout  cc  qui  peut  rendre  l’homme 
heureux  dans  ce  mande?  mais  l’expérience  démentirait 
la  dccifion  de  S.  Paul,  à la  prendre  en  ce  fens.  On 
poorroit  dire,  pour  mieux  expliquer  les  paroles  de  l’a- 
pAtre, qu’il  portoit  fes  vues:  i°.  Sur  les  promefles  fai- 
tes à la  piété  dans  l'ancien  Teflament,  non  fur  toutes, 
mais  fur  celles  qui  regardent  les  fideles,  en  tant  que  tels 
en  particulier,  a®.  Sur  les  promefles  faites  dans  l’cvan- 
gile,  par  lefquelles  celles  de  l’ancienne  économie  ont  été 
confirmées . 

Il  ne  s’agit  pis,  dans  ces  promefles,  de  grandeurs,  de 
iichcflès,  4 d’autres  biens  de  cet  ordre,  c’cll  cc  que 
Dieu  n’a  promis  ni  f>us  la  loi,  ni  fous  l’Evangile.  Les 
promefles  dont  il  s'agit  font  celles  par  lefqoelles  Dieu  fc 
propofe  de  protéger  les  ridcles,  de  pourvoir  i leurs  be* 
foios,  4 de  les  foutenir  dans  les  traverfes  de  la  vie.  C’ell 
ce  que  S.  Paul  indique  lui-même  dans  le  ».  10.  où  il 
dit  que  Dieu  ell  le  confcrvareur  de  toas  le»  hommes, 
mais  principalement  des  fidèles . Ce  qui  prouve  encore 

Îjue  fa  penféc  ne  porte  que  fur  cette  protcâion  fpéciale 
iir  laquelle  les  gens  de  bieu  peuvent  compter , c'cft  qu’on 


P I E 

voit  régner  le  même  principe  en  d'autres  endroits  defea 
écrits.  PMipp,  t.  iv.  ».  6.  „ Ne  Ibyez  en  ioquiétode 
„ de  rien;  mais  en  toutes  ch  Tes,  préfentez  i Dieu  vos 
„ demandes  par  des  prières  4 des  fupplicatioos , avec 
„ ad  ion  de  grâce . l/tbr.  t.  xiij.  ».  f . 6.  Que  vos  mœurs 
„ foient  fans  avarice,  étant  coutens  de  ce  que  vous  pof- 
„ fédez  pré  lentement;  car  Dieu  lui-même  a dit:  je  ne 
„ te  délaiflcrai  point,  4 ne  t'abandonneras  point:  telle- 
„ ment  que  nous  pouvons  dire  avec  aflurance  : le  feigneur 
„ cil  mon  aide,  ainfî  je  ne  craindrai  point  ce  que  l'flom- 
,,  me  me  pautroit  faire,,.  Il  ell  évident  que  dans  ca 
dernier  partage  S.  Paul  veut  que  les  chrétiens  eavilagem 
les  promettes  de  l’ancien  Teflament,  qu’il  cite  comme 
des  promefles  qui  le  regardent  directement.  Le  Sauveur 
lui-même  (S.  mat  (b.  c.  vi.  v.  if.  34.)  veut  que  fes 
difciples  n ‘attendent  de  Dieu  que  fa  protcâion , 4 les 
choies  nccelfaires  i leur  entretien  ; il  ne  leur  promet  rien 
au-delà . 

Quind  donc  S.  Paul  dit  que  U piété  a les  promefles 
de  la  vie  préfenre,  il  entend  par-là  que  Dieu  a promis 
fa  bénédidion  fur  les  befoins  eflentiels  des  ridcles,  4 
fur  les  foins  légitimes  qu’ils  prendront  pour  fubüfler, 
outre  qo’il  leur  accordera  le  don  d’être  cOQtens  dans  les 
differentes  rituations  où  ils  pourront  (e  trouver. 

Qu’ou  n’ubiede  donc  plus  qu’on  voit  communément 
des  gens  de  bien  malheureux;  le  bonheur  ne  conliilc  point 
dans  la  pofleflion  des  grandeurs,  des  richelles,  4 de  la 
profpérité  extérieure;  ce  u’ell  pas  ce  que  D>eo  a pro- 
mis aux  fideles;  ainfl  il  ne  manque  pas  i fes  promefles 
en  ne  leur  accordant  point  ces  fortes  d’avantages;  cette 
profpérité  extérieure  ell  fou  vent  fort  trompeufe,  4 n’ell 
rien  moins  que  durable;  mais  l’homme  de  bien  ell  pro- 
tégé de  Dieu,  à proportion  du  befoin  qu’il  1 de  fon  fe- 
cours  ;la  confiance  qu'il  a dans  l’E  re  luprême,  4 la  paix 
intérieure  dont  il  jouit , le  coufolcnt  dans  les  traverfes 
qo’il  éprouve,  4 c’cll  en  cela  que  h pi/té  x les  promef- 
fea  de  la  vie  pré  fente.  Cette  piété  ne  met  point  oollacle 
à la  profpérité  temporelle  du  ridule,  4 Ji  elle  lui  nuit 
dans  certain  cas  aux  yeux  des  hommes,  ces  cas  entrent 
dans  la  elafle  ordinaire  des  événemens  dont  Dko  u’a  pas 
promis  de  changer  le  cours . ( Ü,  J.  ) 

Pisté,  ( PMofaptie paye*** . ) quoiqn’Ariflote  ait  rap- 
porté le  cuite  de  la  divinité  à la  feule  magnin.ence  des 
temples,  4 que  la  religion  ne  (bit  entrée  po.ir  lieu  dans 
fon  ffllème  de  morale;  il  paraît  que  plulîeurs  autres  fa- 
ges  ont  fait  coniitler  la  piété  dans  le»  fentimens  intérieurs 
4 non  pas  dans  les  aâei  exrcnrurs  de  la  dévotion:  je 
n’en  citerai  pour  preuve  que  ce  beau  partage  de  Ciccioo 
tiré  de  fon  livre  de  la  nature  des  dieux,  liv.  (I.  ri. 
xx viij.  Cnimt  aatem  deerxm  tft  optimal,  idemfue  (*• 
fliffimas , atqxt  faaéhffimm  , pleaijfimaffai  pietitis,  tu 
femftr  para  iattjrà , imtfrrapl.i,  tÿ  VOÇe,  & mente, 
vtatrtmar . N»n  tait»  pbHafapbi  f»lam,  veram  ttiam 
majore  s a o/l  ri , faptrftititatm  i relifoae  Jtparavrraat . ,, 

„ La  meilleure  minière  de  fervir  les  dieux . le  culte  le 
„ plut  pur,  le  plus  faior,  le  plus  pieax , c’ell  de  te»  ho- 
„ noter  toujours  avec  des  femimens  4 des  ddeours  purs, 
„ fincercs,  droits,  4 incorruptib  es  ; ce  ne  four  pas  fen- 
„ lemeut  les  Phiiofopbct  qui  ont  dillingué  la  piété  d’a- 
„ vec  la  fupcrilit'on , nos  ancêtres  on;  aufli  connu  cote 
„ différence  „ . Séneaue,  Epiâets  4 quelques  autres  fa- 
„ ges,  ont  tenu  les  mêmes  difeours . ( ü.  J.  ) 

Piété,  ( Mytbol.  Littéral.  Moaumeat , MéJaillet.) 
cette  venu,  que  les  Grecs  sppelloieot  EafeUe,  fut  déi- 
riée  par  les  anciens,  qui  l'honorcrent  comme  décile . 
Suce  l’invoque  dans  une  de  fes  pièces  : 

Sxmma  Dtnm  pjetas,  &t. 

Nous  vovons  fouvent  fon  image  fur  les  monument  de 
l’antiquité,  lit  entendoient  par  la  piété  oon-fcu'rment  la 
dévotion  des  hommes  envers  les  dieux,  4 le  refpcâ  des 
entant  pour  leurs  peret,  mais  aufli  certaines  tâ  ont  para- 
fes des  hommes  envers  leurs  femb'ables . Il  tfl  peu  de  gens 
qui  n'affcâent  certc  bonne  qualité,  lors  même  qu'ils  ne 
Pool  pss.  Tous  les  empereurs  fe  faifoieot  appeller  pieax 
les  plus  impies  4 les  plus  cruels  comme  les  autres. 

La  Piété  ctoii  reprefentee  comme  une  femme  aflîfe, 
ayant  la  tête  couverte  d’un  grand  voile,  tenant  de  la  maux 
droite  un  timon . 4 de  la  mxin  gauche  une  corne  d’abon- 
dance. Elle  avoit  devant  fes  pics  une  cigogne,  qui  ci) 
le  fymbole  de  la  piété , à caufe  du  grand  amour  de  cet 
Qifcau  pour  fes  petits . C’ell  pour  cela  que  Pétrone  ap- 
pelle la  cigogne  piétatii  tmltnx  amatrice  de  la  Piété, 
La  Piété  elt  quelquefois  délignée  fur  des  médailles  par 
d’autres  fymbolcs , tantôt  par  un  temple,  ou  par  les  in- 
Uniment  des  facrifices:  tantôt  par  deux  femmes  qui  fe 
I donnent  la  main  fut  un  autel  flamboyant. 
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I!  ne  faut  pas  oublier  ici  le  temple  blti  dm»  Rome  i 
la  Pi  été  par  Acilius,  en  mémoire  de  ceue  belle  action 
d'une  fille  envers  famere.  Voici  comme  Vatere-Maxi- 
me  raconte  la  choie.  Uoe  femme  de  condition  libre, 
convaincue  d'on  crime  capital,  «voit cté  condamnée  par 
le  préteur,  fit  livrée  à un  triumvir  pour  être  etécuiée 
dans  la  prifoa.  Celui  d n'ofant  pofer  fes  mains  fur  cet- 
te criminelle,  nui  lui  pamifToic  digne  de  compalfion,  ré- 
folut  de  la  laitier  mourir  de  faim,  fans  autre  fopplicc. 
Il  permit  même  i une  fille  qu'elle  avoir  d’entrer  dm*  I» 
prifoa;  mais  avec  ceue  précaution,  qu’il  lafaifoit  fouil- 
ler ex  a clément,  de  peur  qu'elle  ne  portât  à fa  tnere  de 
quoi  vivre.  Plufieurs  jours  fe  patient,  fit  la  femme  eft 
toujours  en  vie:  le  triumvir  ctonne  obfcrva  la  fille,  fit 
découvrit  qu'elle  donnoiti  teier  J fa  tnere.  il  allaaurti-iôt 
rendre  cornpre  au  préteur  d’une  ebofe  li  extraordinaire:  le 
préteur  en  fit  Ion  rapport  aux  juges,  qui  firent  grâce  à la 
criminelle.  Il  fut  même  ordonné  iye  la  prifon  feroit 
changée  en  un  temple confacré  1 la  Piété,  félon  Pline, 
& les  deux  femmes  furent  nourries  aux  dépens  du  pu- 
blic. Le*  Fo  nt  res  ont  fuivi  ceue  tradition  dans  les  ta- 
bleau* où  ils  ont  repréfenté  cette  hiiloire,  qu’on  appel- 
le communément  des  ebaritét  romaines. 

Fcrtus,  & quelques  autres  hillnriens,  mettent  on  pere 
au  lieu  d’une  tnere  dans  l'anecdote  qu'on  vient  de  lire; 
mais  ceue  cîrconQmce  jve  change  rien  au  fait . Ce  tem- 
ple-ci étott  dans  le  marché  aux  herbes:  Pline  parle  d’un 
autre  temple  .confacré  à la  fit  litoé  dans  le  neu- 

vième quartier  près  du  théâtre  de  Marcello* . Nardini 
doute  !i  ces  deux  temples  ne  font  pas  le  même  . Ce  qui 
cil  certain,  c'eft  qu’elle  avoit  divers  temples  fit  flatues 
dans  les  provinces. 

Nous  avons  dans  Bmflard  une  rtatue  de  femme  ve- 
ine de  la  ÜQle,  cocffée  en  cheveux,  1 la  maniéré  de 
Matidic.  Elle  ert  de  bout;  fa  main  droite  rft  appliquée 
fur  fa  poitrine.  D:  la  gaoche  elle  tient  un  pan  de  fa 
robe.  Devant  elle  e II  un  autel  fur  lequel  cil  line  préfé* 
ricuie  fit  une  patcc.  Au  bas  font  gravés  ces  deux  mots 
Pietati  Au&kjix . 

Elle  cil  autli  quelquefois  repréfentée  fous  la  figure 
d'une  femme  nue,  tenant  un  oifeau  dans  fa  main. 

Dans  les  Mifeellanès  de  Spon  fe  trouve  une  inferi- 
ption  i la  Piété  d'Hadrien . Il  y en  a quatre  autres  dans 
Grutier . ( L).  J.) 

Piété;  f.  f.  ( Qrnitbol .)  en  latin  pbalarit . Cet  oifeau 
efl  fort  commun  dans  le  Soiflonuois  fie  le  Bciuvoïfis; 
il  cil  plus  grand  qu'une  cercclle,  fit  moindre  qu’un  mo- 
rillon: il  y en  a quelquefois  Je  toutes  blanches,  fit  d’ao- 
fres  qui  ont  du  noir  dans  le  champ  de  leur  pennage; 
mais  leur  couleur  la  plus  commuas , ert  d’avoir  le  defibus 
de  la  gorge  fit  du  ventre  tout  blanc,  fit  le  dcllùs  du  corps 
noir;  les  allés  comme  celles  d’une  pie;  les  pics  fit  la 
qoeue  comme  celle  du  morillon:  fon  bec  ert  rond,  fit 
n'ert  point  voûté  par-dellus;  mais  il  ert  dentelé  par  les 
bords;  elle  a upc  hupc  à l’endroit  où  loi  commence  le 
cou  fur  le  derrière  de  la  nqqoe . (ü.  J.) 

Piste',  f.  f.  ( Blafom .)  On  fe  fert  de  ce  terme  dans 
le  blaloo,  pour  lignifier  les  petits  d’un  pélican,  qui  s’ou- 
vre le  fein  pour  les  nourrir  de  fon  fang . Les  U Camnt 
de  Paris,  originaires  de  Poitou,  portent  dans  leurs  ar- 
mes un  pélican  avec  (a  piété,  le  tout  de  gueule.  Méné- 
trier . ( b.  j.) 

P i E T t , M O N T S DE  ; l'oyez  l'article  Momts  DE 
FriTE'.' 

Pister  le  c ou  ve  r majt.  , (Mer, ne.)  c eft  y mettre 
des  marques  de  dirtances  en  di fiances,  divifées  en  piés 
& pouces  afin  de  connoltre  combien  il  enfonce  dans  l’eau , 

PIÉTISTES,  f.  m.  pi. tetUf.)  fede  qui  s*ert 
élevée  en  Allemagne  dans  le  fein  du  Luthcrainfme , fit 
qui  ert  prefqu’aulli  ancienne  que  le  Luthénnifme  même, 
fit  qui  fctnblc  tenir  le  milieu  entre  les  Quakers  ou  Trem- 
bleurs  d’Angleterre  , fit  les  Qoiétirtes.  l'oyez  Quakers 
{3*  Quiétistes. 

Schwenfeld  en  avoit  ébauché  le  plan , Wciget  l'avoir 
perfcûionnc,  fit  Iacque*  Bohm.  cordonnier  de  Silélie, 
i'avoit  répandue  d*ns  & pairie . C’étoient  des  homme*  en- 
têtés de  la  idéologie  my llique,  qui  ont  outré  l’idée  de 
l’union  de  l’ame  avec  Dieu,  prétendent  qoe  c’étoic  une 
unité  réelle,  fit  une  identité  phjliqoe  de  l’ame  tranfmoée 
en  Dieu  fit  en  Jcfus:Chrirt.  Enforte  qoe  l’on  pouvoit 
dire,  félon  eut  , dans  un  fens  propre  fit  fans  métaphore, 


que  l’ame  croit  Dieu,  fit  que  Jelus-Chrirt  étoit  en  nous 
le  nouvel  Adam  ; qu’ainli  adorer  fon  ame,  c’étoit  a- 
dorer  Dieu  fit  fon  Chrift.  „ A ceue  erreur  capitale, 


ils  en  aioutoient  plulîeurs  autres,  félon  uo  mini  lire  de 
Daatzik,  qui  les  accule,  non-fealeineQt  d'héréiic,  nuis 
encore  de  fchifme . 


Cet  auteur  définit  le  Piétifm* , un  aflembtaec  de  fyllfi- 
mes  d'Anabaptitles,  de  Schvrcafeldicns,  de  Wcigelicns, 
de  Ralhmanietiv,  de  Labadifics  fit  deQuikers,  qui  fous 
prétexte  d'une  nouvelle  réforme,  dit  dm»  l’efyérance  Je 
tems  plus  favorables,  abaudonnent  la  confciii  m d’Aus- 
bourg,  admettent  à leur  communion  toutes  fortes  de  fec- 
tes,  particuliérement  des  Cal  vinifies,  fit  fout  parfaitement 
indifférent  en  matière  de  religion . 

il  leur  reproche  encore  de  croire,  avec  les  Donatilles, 
qoe  l’etfet  des  facremeos  dépend  de  la  p'éic  fit  de  la  vertu 
du  mioifire;  que  les  créstnres  font  des  émanation*  de  la 
fubfiance  divine;  que  l’état  de  grâce  ert  une  polfeilîon 
réelle  des  attributs  divins;  qu'on  peut  être  uni  i Dieu 
quoique  l’on  nie  la  divinité  de  Jelus-Chrirt;  que  toute 
erreur  eû  innocente,  pour, va  qu'elle  foit  accompagacc 
de  fiQcérité;  qoe  la  grâce  prévenante  ert  naturelle;  que  la 
volonté  commence  l’ouvrage  du  falut;que  l’on  peut  avoir 
de  la  foi  fans  aucun  leconrs  fumaturel  ; que  tout  amour 
de  la  créature  ert  un  péché  ; qu’un  chrétien  peut  éviter 
tous  les  péchés;  fit  qu’on  peut  jouir  dès  ce  monde  du 
royaume  de  D cu  • Menipulus  observai  ion  nm  antipietijh- 
tarnm . 

M.  Chambers  obferve  que  toutes  ces  accufatioos  ne 
font  pas  également  fondées,  fit  que  quelques-unes  mê- 
mes font  exagérées  ; qu’il  y a des  Pi/n/let  de  différentes 
fortes,  dont  les  uns  font  dans  des  Ululions  groflieret , fit 
poulleat  le  fanatifme  jufqa'â  détruire  une  grande  partia 
des  vérité*  chrétiennes;  que  d’autres  font  fimplempm  vi- 
fionnaires,  fit  de  bonnes  gens,  qui,  choques  de  la  froi- 
deur fit  des  formalités  des  autres  églîfes,  h enchantés  de 
la  dévotion  ordinaire  des  Piéiiflet , font  atrachés  à leur 
parti  faus  donoer  daus  la  grortiéteié  de  leurs  erreurs . 

Mais  on  ne  fautoit  les  difculper  d’avoir  fait  fchifme 
avec  les  Luthériens  : car  en  1661  , Thefphile  Brofchbandr 
fit  Henri  Muller,  l’un  diacre.de  l’eglife  de  ltollok  au  du- 
ché de  Mtfk:!bonrg,  fit  l’autre  doâcur  de  l’unîverlité  de 
cette  ville,  inveéiiverent  contre  le  relie  de*  cérémonie» 
romaines  que  les  Luthériens  ont  confcrvécs,  aotels,  bap- 
lirtrres,  chants  «cclciuftiques , prédications,  même  tout 
félon  eux  de  voit  être  aboli;  fit  c’cû  ainfi  qu’en  uferent 
Spetther  fit  Jean  IJorts,  qui  retranchèrent  tout  l'appareil, 
des  cérémonies  dans  les  églifes  dont  ils  étoient  palleurs, 
fit  convertirent  le  fervree  qui  fe  failoit  daus  les  prêche», 
en  aüetnblées  particulière»  daos  Ici  maifons  où  ils  expli- 
quoient  l'Ecrituie  i leur  mode,  fit  qu'on  nomma  poar 
cela  colleges  de  la  parole  de  pieu , toiletta  pbilabiblic a . 
Leur  feéie  d’abord  répandue  en  Saxe  fit  en  Praire,  y a 
cté  proferite,  fit  s’ert  mantenue  feulement  i Hambourg 
fit  en  Hollande.  Catrou,  Ail.  Jet  Tremifenn  liv.  lll. 

PiütistES,  Jeélt  Jet,  ( /fi/l.  tctlef)  Seâe  moderne 
qui  s’ert  élevée  dans  le  xvij*  lîccle  parmi  les  réformés, 
pour  ranimer  la  pieté  chancelante,  fit  coq  luire  les  hom- 
mes an  falnt  par  la  feule  fqi  qu'on  doit  avoit  en  la  laiis- 
faâion  de  Jelus-Chrirt,  morr  pour  nos  péchés.  Il  ert  dif- 
ficile dédire  fi  ces  Biétifltt  font  les  mêmes  que  ceqs  de 
l’article  précédent,  tant  on  en  parle  divrrfetnent. 

On  place  l’origine  de  cette  feéle  plus  pieufe  qu’écUi- 
rce  chez  les  Luthériens  d’Allemagne,  vers  le  milieu  du 
dernier  lîecle.’Ellc  s’ert  formée  par  les  exhortations  de 
Philippe- Jacqqc*  Spéner,  célébré  Théologien  A'icnund. 
Il  émit  né  en  Al  face,  fit  mourut  en  tyof  ï Berlin,  où  ij 
étoit  concilier  eccléfiallique,  & un  des  principaux  paileurs . 

Dans  le  tems  qu’il  demeuroit  i Francfort,  frappé  de 
la  décadence  de  la  piété  fit  des  progrès  de  la  corruption, 
il  forma  le  delfein  de  ranimer  la  premier,  fit  de  s’op- 
pofer  i l’autre.  Dans  celte  vue  il  établit  en  1670  une 
allemblée  ou  collège  Je  piété  dans  fa  maifno,  d’où  il  la 
tranfporta  dans  une  cglife  avec  la  permilfion  do  ma^i- 
' lirai.  A cette  afTemblco  écoicnt  admifes  toutes  fortes  de 
perfonnes  hommes  fit  femmes,  mais  les  fcmmei  étoient 
féparées  des  hommes.  M-  Spéner  commmço  t l’eiercice 
par  un  difeours  édifiant  fur  quelque  pairage  de  l’Ecritu- 
re faintc,  après  quoi,  ilpermettoitajx  hommes  qui  çtoieot 
là,  de  dire  leur  fentiment  fur  le  fojer  qu’il  avoit  traité. 

Il  publia  un  ouvrage  où  il  indi^uoit  les  défauts  qu’il 
croyoit  remarquer  dans  l’églife  lulhcrienne,  fit  les  moyen» 
d’y  remédier.  Mais  en  plulîeurs  endroit»  les  artemblce* 
qu’il  forma,  produifirei\t  parmi  le  peuple  un  mauvais  ef- 
fet, en  loi  infp.irant  une  efpece  de  fanatifme  plutôt  que 
la  pure  religion,  ce  qoi  excita  les  plaintes  de  la  plùpart 
des  théologiens , qui  prétendoient  que  fous  prétexte  d’a- 
vancer la  pieté,  00  négligcoit  la  laine  docirine,  fit  on 
donnoit  occaiion  à des  efprill  féditieux  de  (loublcr  U 
focièté  fit  l’Eglife. 

Ce  fut  J-péo-près  dans  le  même  tems  qu’il  fe  forma 
à Leiplick  on  autre  college  de  piété,  fembtible  à «loi 
de  M.  Spener,  fit  qui  fat  nommé  toUt^inm  pbtlo-b:  li- 
tu*.  Des  amis  de  ce  parteur  fonderent  aulü  daus  la  n fi- 
nie 
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me  ville  de*  tffemblées  particulières , dertinéc*  I expli- 
quer en  langue  vulgaire  divers  livre*  de  l’Ecriture-fain- 
<e,  de  la  maniéré  la  plu*  propre  i mlpirer  la  piété  à 
leur*  auditeurs.  La  faculté  de  Théologie  auiorifa  ces  af- 
fcmblées  où  la  foule  étoit  grande  ; néanmoins  on  en 
parla  1 la  cour  de  Saxe  comme  u'aflemblée*  fufpeâcs, 

& cette  cour  les  défendit  en  1690.  Il  faut  consulter  fur 
ce  fujet  Moshciin,  imfiitut.  bijl.  ebrift,  fitiuli  xpief. 

Ce  fut  ainfî  que  naquit  le  nom  de  Pidtiflet , qu'on  a 
donné  depuis  à tou*  ceux  qui  ont  voulu  te  diÔinguer 
par  une  plut  grande  aullérité  de  meeurs , & par  lear  zele 
vrai  ou  apparent  pour  la  piété. 

Leur*  allemblcc*  datèrent  de  grands  mouvement  en 
Allemagne,  dt  leur  feâe  s'étendit  dans  la  Saille,  de  par- 
ticulièrement à Berne.  Un  nommé  du  canton 

de  Zurich,  enfeiena  le  premier  la  doârtne  des  Pijti/lei 
dans  Be.-ne  en  1098.  Il  reprefeotoit  fi  vivement  l’énor- 
mité du  péché,  de  la  difficulté  de  fc  foortratre  i la  co- 
lère d’un  Dieu  jugement  irrité,  qu’il  jettoit  ccax  qui 
l’ccoatmcnt  dans  d'extrêmes  perplexités.  Leurs  excellen- 
ces firent  des  enquêtes  trè*-févem  fur  la  doârine  de  ce 
prcdicatear;  mais  elles  trouvèrent  plolieors  perfonnet  de 
confiJération  qoi  loi  éto-ent  féerctement  attachées . 

Il  combattoit  fur-tout  l’opinion  de  ceux  qui  préien- 
doient  fonder  le  falut  fur  les  ceovres  extérieure!  de  pié- 
té, let  priere»,  les  automnes  ; de  il  enfrigmiit  que  l’ani- 
ue  voie  pour  obtenir  le  futur,  coniîftoit  dans  la  foi  qu'on 
oit  avoir  en  la  fitifaâion  de  Jcfus-Chrift , mort  pour 
nos  otfenfes. 

L'imagination  effrayée  du  peuple,  produifit  dans  quel- 
ques aflcmbléet  parfculierei  des  convullîons  & des  trem- 
blement, qu'ils  difoient  rclTcntir  par  l'horreur  de  leur* 
péchés,  dt  la  difficulté  pour  eux  d'être  régénérés  & faits 
enfans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoufiaflcs  fe  font  depuis  répandus 
dans  les  Provinces-Unies,  où  l’on  n'a  vû  aue  trop  de 
perfoitnes  qui  en  ont  été  imbues.  (Le  Chevalier  dz 
J^VOVKT  . ) 

PISTONNER,  (Pi'h.)  c'ell  fouit!  oo  pomme- 
ter  le  fable  avec  les  pics  pour  la  pêche  du  poillbn  plat. 

PIETRA-SANTA,  ( G/og.  an.)  petite  vide  d'Ita- 
lie, dans  la  Tofcane,  entre  l’ctst  de  la  république  de 
Lucquet,  St  la  principauté  de  MafTs.  Magio  croit  que 
c’ell  l’ancien  endroit  appellé  Lucas  Feroaix.  Loug.  1 7. 
ff.  lotit  44.  y.  (D.  7 ) 

PIETRO  IN  GALATINA,  san,  (G/og.  m vi.) 
petite  ville  d'Itilie,  au  royaume  de  Niplcs,  dans  la  ter- 
re d’Otrante,  à y milles  au  levant  de  Nardo,  êc  à 10 
au  mi  :i  de  Lecce . ( D.  7-1 
PIET  I E,  RELIGIEUSE,  NOUETTE,  BLAN- 
CHE, f.  f.  (//r/l.  mal.  Ormitb+hg.)  libellai  aller,  Adl. 
morgus  major  un  ut  ai  gtfu,  Wil.  oifrr.u  qui  pele  envi- 
ron une  livre  huit  onces,  St  qui  a frite  à d'i-frpt  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  j'ifqu'i  l’cstrc- 
mité  de  la  queue  ou  des  doigts.  L’envergure  eil  de  plus 
de  deux  pics.  La  tête,  le  cou  St  la  hujc,  font  entière- 
ment blancs,  i l'exception  de  deux  tachrs  noires:  l’une 
de  ces  taches  entoure  la  huppe,  St  fe  termine  en  aogle 
aigu;  l'autre  s'étend  de  chique  cAté  de  la  tête,  depuis 
le*  coins  de  la  bouche  jufqu'aux  yeox . Toute  la  face 
inférieure  de  l'oifrau  eft  d’un  ttcs-beuu  blanc . Les  Ion- 
ues  plumes  des  épaules  font  de  la  même  couleur,  & le 
os  eil  noir;  il  y a de  chaque  cAié  ane  tache  noire  en 
forme  de  croiflant  & double,  qui  defeend  du  dos,  & qui 
entoure  en  partie  la  poitrine  comme  un  collier.  Les  ai- 
les font  en  partie  noires  & en  partie  blanches.  Ls  queue 
eft  d'un  cendré  noirltre.  Le  bec  & les  piés  ont  une  cou- 
leur cendrée  ou  b'eultre.  Les  doigts  font  unis  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  brune . 

La  femelle  cil  très-différente  du  mile.  Plufieurs  auteurs 
en  ont  fait  deux  elpeces  particulières . Elle  n’a  point  de 
huppe;  la  tête  & les  joues  font  roufTes  en  entier;  toute 
la  face  fupétioure  du  corps,  i l'exception  des  ailes,  ell 
d'un  brun  cendré:  au  refie  elle  refTetnble afTei  au  mile. 
Rai.  fpuop.  mit.  avi.  Voy.  Oiseau. 

PIEU  , f.  m.  ( //;;?.  aac. ) gros  bâton  pointu,  00  piè- 
ce de  bois,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  enclos,  des 
paliiridcs.  Les  Grecs  & les  Romains  s’en  fervoient  pour 
fortifier  leurs  camps  en  les  plantant  fur  la  crête  du  pa- 
rapet ; mais  ils  n'avoient  pas  le  même  ofage  de  les  tailler 
ni  de  les  ébrapcher.  Voici  ce  que  Polybe  remarque  i 
cette  occalion . Chez  les  Grecs,  dit-il,  les  meilleurs  pitma 
font  ceux  qui  ont  beaucoup  de  branches  autour  da  jet. 
Les  Romains  aa  contraire  n’en  laiflênt  que  deux  00  trois , 
tout  au  plus  quatre,  St  feulement  d’un  cAté.  Ceux  des 
Grecs  fout  plus  aifé*  i arracher:  car  comme  les  branches 
en  font  forte*  St  en  grand  nombre,  deux  ou  trois  fol- 
dats  y trouveront  de  Ta  ptife,  l 'enlèveront  facilement;  St 
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, voilà  une  porte  ouverte  i l'ennemi,  fins  compter  que 
tout  les  pieaa  voiiln*  en  feront  ébranlés.  Il  n’en  ell  pas 
ainfi  chei  les  Romains,  les  branches  font  tellement  mê- 
lées St  inférées  les  unes  dans  les  autres,  qu'l -peine  peut- 
on  diflingucr  le  piê  d'où  elles  fortent.  Il  n'cli  pas  non 
plus  poffiblc  d'arracher  ces  pieux , parce  qu'ils  loat  enfon- 
cés trop  avant;  êt  quand  on  parviendrait  i eu  enlever 
du  de  fa  place,  l’oaveriurc  qu’il  laifle  ell  prefque  imper- 
ceptible. D’où  il  eft  aifé  de  voir  avec  quelle  attention 
les  anciens  fonifioient  leurs  camps,  partie  de  U guerre 
que  les  modernes  ont  prefque  totalement  abandonnée. 

On  plant. ut  encore  dans  le  camp  d’efpiee  en  efpace 
des  pieux , pour  fervir  de  but  aux  jeunes  foldats  qu’on 
y cictçoit  i tirer  des  armes  St  i lancer  le  javelot. 

Dins  les  fupplice* , le  fieu  fervoit  i arracher  les  cri- 
minels condamoés  i être  battus  de  verges  : ce  qu’on  ap- 
pelait ad  palom  alligarç . Quelques-uns  prétendent  qu’on 
s’en  fervoit  suffi  po  ir  les  empaler , comme  on  fait  au- 
jourd’hui chez  let  Turct,  unis  fans  fondement;  on  ns 
trouve  point  dans  les  hilloriens  de  traits  qui  aient  rapport 
à cette  efpece  de  fupplice. 

PIEUX,  f.  m.  pl.  ( Artbit . bydraal. ) pièces  de  boi* 
de  chêne,  qu’on  emploie  dans  leur  grolleur,  pour  faire 
le*  pâtées  des  ponts  de  boi»,  ou  qu’on  équartit  pour  les 
files  des  pieux  ( voyez  te  mot  ) qui  retiennent  les  berges 
de  terre,  les  digue»,  iyfr.  qui  fervent  i conftruire  le»  ba- 
tardeaux . Les  pieux  font  polnius  St  ferrés  comme  le* 
pilots;  ce  qui  en  fait  pojrtant  h différence,  c’eft  que  les 
pieux  ne  font  jamais  tout  i fait  enfoncés  dans  la  terre, 
Ar  que  ce  qui  en  partait  au  dehors  eft  fouvent  équarri. 
Voyez  Pilot». 

Pieux  de  garde.  Ce  font  des  pieux  qui  font  au-de- 
vant d’on  pilotis,  plus  peuplés  St  plus  hauts  que  les  au- 
tres, & recouvert»  d’un  chapeau.  On  en  met  ordinaire- 
ment devant  la  pile  d’un  pont,  & au  pied  d'un  mur  de 
quai  ou  de  rempart,  pour  le  gnantir  du  hi-jrt  des  ba- 
teaux St  des  glaçons,  St  pour  empêcher  le  dégravoye- 
roent . Daviler  . ( D.  J.  ) 

Pieux,  Pilots  tu  Pilotis  . Les  pieux  font  le  plu* 
communément  employés  â porter  un  édifice  conllruit 
au-deilus  de>  hautes  eaux,  tels  que  font  le»  ponts  de  chat- 
pente,  les  moulins,  (Je. 

On  fe  fert  des  pilot t oa  pUotii  pour  porter  on  édifice 
de  maçonnerie  que  l’on  veut  fonder  fous  les  birtrx  eau r , 
comme  font  les  ponts,  les  murs  de  quai,  de  certains  bâ- 
timent St  autres  ouvrages. 

Les  dimeajioai , pofittout , efpacement  & le  botttzt  des 
pieux  St  des  pilon  ou  pilotis , fornvnt  quatre  Objet*  di- 
!h  n cl  s que  l’on  va  examim-r  féparément . 

Oimem/îoui . Un  pieu  qoi  doit  être  cipofé  1 l’eau  & 
i l’injure  du  teint , doit  être  formé  de  la  pire*  la  plut 
forte  que  l’on  puifte  tirer  d'un  arbre;  St  c.-  fera  l'arbre 
même,  furcout  s’il  ell  d’un  droit  fil  dt  fain;  lout  cqoar- 
rillage  de  redrcifemenc  tranchcroit  les  fibres,  de  troique- 
roil  par  fegment  1rs  corps  ligneux,  annu  aires,  dom  U 
contexture  p u»  ferrée  que  des  inlcribns  qui  fe  trouvent 
de  l’on  à l’antre  de  ccs  corps  ligneux , pour  mieux  rclî- 
fter , étant  confrrrés  en  leur  entier;  un  doit  le  c> inten- 
ter d'ab titre  les  nndofites , d'équarrir  dt  former  en  poin- 
te pyramidale,  le  bout  deftiné  à la  fiche . On  fe  contente 
quelquefois  de  le  durcir  au  f.u,  quand  le  pieu  eft  dclli- 
né  pour  un  terrein  qui  o’cll  pis  ferme,  finon  il  doit  ê- 
tre  armé  d’une  lacdoire,  ou  fabot  de  fer  i trois  ou  qua- 
tre branches,  ou  d’équarrir  suffi  le  bout  vert  la  tête, 
lorfqu’ii  eft  trop  gros  dt  qu’il  pourrait  eicéder  la  lar- 
geur des  fommiers  que  l’on  pnl'e  dt  allcmble  horifouta- 
lemem  i tenons  dt  murta-fe»  fur  la  tê:e  des  pieux. 

On  a le  même  intérêt  deconleryer  let  b us  dans  tou- 
te leur  force  pour  les  pilots  ; ils  doivent  pour  cet  effet 
être  également  ronds,  de  droits  fils  dt  fans  nœud»  ex- 
cédent . 

La  grofTeur  des  pieux  dépend  donc  de  cct’e  des  ar- 
bres que  l’on  peut  avoir  dans  chique  endroit;  l’on  fë 
propofe  communément  de  leur  donne'  environ  10  pou- 
ces de  erofTeor  mefurét  au  miliea  de  leur  lor.gjetir  pour 
ty  dt  18  piés,  de  deux  pouce»  de  plu»  pour  chaque  toile 
exccdente  cette  première  longueur:  ainfi  un  pua  de  3 J 
â 36  piés,  par  exemple,  devrait  avoir  envït-m  16  pouces 
de  grolfeur  réduite  fans  l’écorce. 

Lrs  pilote  d’une  certaine  longueur  n’ont  pas  befoin  d’ê- 
tre fi  gm*  i proportion  que  les  pieux,  étant  ptrlque  tou- 
jours enfoncés  entre  e nem  dans  le  terrein,  St  moin»  ex- 
pofés  pour  cette  raifon  à plier  fous  le  fardeau  St  â êrre 
nfés  pir  le  frottement  de  l’eau  dr  des  corps  qu’elle  cha- 
rie)  on  doit  pour  cette  raifon  choitir  les  arbres  les  plus 
jeunes  de  les  plus  menus . 

Il  fuffii  que  ces  pilots  ayent  environ  9 pouces  de  grof- 
feor,  jafqu’à  10  de  U piés  de  long,  di  un  pouce  de  ploa 
pour 
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pour  chimie  toile  excédente  cette  première  longueur  .Ainfl 
on  p'Iot  de  îS  à 30  pic*  de  long  auro.t  00  pié  de  groffcor 
réduire,  indurée  auffi  fan*  l'écorce:  ce  qui  donneroit  à 
peu-Frcs  10  pouces  i la  iniinie  & 14  à la  tête. 

Lorfquelon  n'a  pas  des  arbres  affei  longs,  ou  que  les 
pieux  ou  pilon  ayant  pris  plus  de  fiche  que  l'on  ne  l'avoir 
compté,  le  tiouvcnt  trop  courts  , on  peut  tes  amer  4 le* 
aÜeinbler  exactement  en  Qp  fur  1 4 3 piés  de  longueur, 
apiès  quoi  on  doit  les  lier  fermement  arec  deut  bonnet 
frettées  de  fer , obfer  vaut  pour  les  pieux  de  difpofer  ces 
antes  de  façon  qu’elles  pmllcnt  être  recouverte»  par  les 
moifet  qui  le>  doiveqt  embraser  4 en  liaifou  alternative- 
ment de  l’une  à l'autre  inoife. 

Il  fera  parlé  de  cet  moifet  par  la  fuite. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Charpenterie  de  Mathurin 
Joulfs,  par  M.  Dehhire,  que  tes  pilon  doivent  être  cquar- 
ris;  011  donne  à ceo*  de  ta  pies  toi  u pouce*  de  grof- 
feur,  4 i ceua  de  30  pic*  16  à 11  pouces,  au  lieu  de  9 
pooce*  4 de  11  red.  de  groffeur  que  Pou  a propofé  çi- 
devant,  4 qui  (USleM  d'après  ce  qui  le  BftOqM  avec 
faccès  fur  les  plus  grands  travaux  pour  ce*  différentes  lon- 
gueurs . 

Mathurin  Jouffè,  en  propofant  d’équarrtr  le*  pilon  4 
de  donner  des  dimeufiont  inégales  poar  leur  grofleur  , 
avoit  fuivi  ce  qui  fe  pratique  pour  les  bltimens,  où  cela 
efl  necedaire,  4 où  il  convient  de  donner  plus  de  hau- 
teur que  de  largeur  aui  pfeees  que  l’on  pofe  hr»rif  -n  1 a- 
leinent:  c’efl  ce  que  M.  Tarent  a fait  auffi  connoître 
daos  les  mémoires  de  l’académie  des  Sciences  de  1708, 
où  il  efl  démontré  que  la  pièce  la  plus  forte  que  l’on 
puiflê  tirer  d’un  arbre  pour  porter  étant  placée  dans  ce 
jeni,  doit  être  telle  que  le  qoarré  de  l’on  de  frs  côtés 
foit  double  de  celui  de  l’autre  côté:  ce  qui  revient  1 peu 
pris  au  rapport  de  7 i e. 

Il  o'en  eft  pat  de  même  pour  le*  pitmx  qui  font  de- 
flinés  à potier  debout . Quant  i l’equarrilTemeni  4 i 
l'inégalité  de  leurs  côté* , c’eft  ce  quq  l’on  croit  avoir 
aflci  expliqué  précédemment  ; mais  on  ne  pouvoir  fe  dif- 
penfer  d'expofer  ce  qa’ont  adopté  i la  fois  un  bon  char- 
pentier 4 uo  mathématicien  habile  fur  le  fojet  que  l'on 
vient  de  difeuter,  afin  qoe  l’on  pût  connoître  mieux  cç 
qui  doit  être  préféré. 

Ces  réflexion*  ne  doivent  cependant  pas  empêcher  d’em- 
ployer des  pieux  ou  de»  piton  éqoarrit  dans  de  certaine* 
circonflances;  on  place  quelquefois;  par  exemple  , des 
pilote  de  celte  cfpcce  ao  poortour  exréricur  des  fonda- 
tions, pour  que  les  palplanchei  que  Ton  chalfe  entre  ces 
pilote  pffffent  leur  être  plut  adhérentes . 

On  doit  ôter  l’écorce  en  entier,  4 laifTer  l’aubier  aux 
pieux  4 aux  pilon  pour  les  parties  qui  fe  trouvent  fous 
l’eau , 

L’écnrce  ne  donoe  point  de  fbree  au  bois;  elle  aug- 
mente beaucoup  le  frottement  par  foo  cpiilTeur  4 fon  af- 
péiité  , lors  du  battage  de*  pieux  00  pilote , 4 empêchent 
qu'ils  ne  prennent  autant  de  fiche  foui  la  même  pereuf- 
Son. 

L'aubier  ti’clt  point  vicieux  fous  l’eau;  il  t’y  confér- 
ée comme  Ton  fait  qoe  le  fait  le  bois,  lorfqu’it  efl  con- 
tinuellement fubmergé  ; fur  tout  le  chêne  que  Ton  em- 
ploie par  préférence  soi  ouvrage*  confirmes  dans  l’eau  ; 
il  a 4'  ailleurs  de  la  force  lorfque  la  feve  en  eft  re- 
tirée, comme  on  peut  en  juger  par  le*  expérience*  de 
M-  de  B*itîon  (.mémoire!  de  l’académie , année  1741.  pa- 
ge 19&  ) luivant  lesquelles  il  a reconnu  que  la  force 
de  l'aubier  ctoit  feulement  de  ou  environ , moindre 
que  celle  du  boi*  prit  ao  cœur  da  même  chêne  : ce 

£i  f#  trouvoit  être  auffi  à peu  pré*  dans  le  rapport  des 
îfités  de  Ton  4 de  l'antre  boi»  4 aubier.  Le*  circon- 
lîances  for  la  lotigoeoc,  grofleur  4 fur  la  façon  de  char- 
ger les  boi*  4 aubier,  étoieoc  d'ailleur*  le*  même*,  ainfi 
il  parole  que  Ton  peut  laifTer  l'aubier  aux  pilotii  fan*  in- 
convénient. 

Lorfqac  l’écorce  recouvre  l’aubier , elle  garantit  l’œuf 
que  la  mouche  y a dépofé,  4 le  ver  qui  en  provient 
jufqu'à  ce  qu’il  air  acquit  silex  de  fotçe  pour  abandon- 
ner l’aubier,  dont  la  Sibilance,  lorfqu'elle  efl  encore 
abreuvée  de  la  feve,  peut  mieot  convenir  à la  déüca- 
tefle  de  premier  ige,  que  le  boit  oq  il  ne  poorroic  t’io- 
uoduire  d'abord  ni  j vivre . C'clt  ainfi  qu'en  ufe  la  na- 
ture par  rapport  aox  infcétes:  en  général  le  degré  de  cha- 
leur qui  fait  éclore  le  ver  à foie , développe  auffi  la  feuille 
du  mûrier  pour  lui  préfenter  une  Sibilance  délicate;  elle 
acquiert  chaque  joor  une  conliilance  plus  forte,  qui  fe 
trouve  par  ce  moyen  toujours  analogue  i celle  du  ver 
qui  croît  4 fe  fortifie  en  même  tems . L'arbre  étant  dé- 
pouillé l'or  pié  de  fou  écorce  pendant  le  fort  de  la  fe- 
▼e,  4 laiile  çnfoite  far  pié  au-moias  fix  mois,  on  a 
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reconnu  que  le  boi*  durcifloit  4 qoe  l’aubier  en  deve- 
nait prefuuc  aufli  fort  que  le  boi*.  l'oyez  le*  etpérien- 
ce*  de  M.  de  Butfon,  mémoire  J de  l’académie  de  1738. 
pure  169. 

L'écorce  étant  ôtée  lorfque  Ton  coupe  l'arbre,  le  ver 
fera  tué  par  les  mauvais  teint  4 'la  gelée,  avant  qu’il 
ait  acquit  affex  de  force  pour  s’introduire  dans  le  boi»; 
c'efl  au-moins  i qooi  Ton  prnfe  devoir  attribuer  ce  que 
Ton  a remarqué  fur  ta  coofervation  de*  bols  extxofés  au 
dehors,  4 auxquels  Ton  avoit  ufé  de  cette  précaution. 

Il  n’en  fera  pas  de  même  des  boit  employés  i cou- 
vert; la  mooçhe  dépotera  fon  nçif  dans  le  pe<i  d’aubiet 
que  l'on  y aura  laitfé,  4 le  bois  fera  enfuite  inique  du 
ver  qui  en  proviendra;  on  croit  pour  cette  raifoa  qu’il 
n’eft  pas  toujours  néceffaire  d’ôter  l'aobicr  de*  pieux 
dans  la  partie  qui  fe  trouve  audefTus  de  l'eau.  Qn  a 
même  remarqué  1 plufieurs  ponts  qu'il  s'étoit  durci  4 
avoit  acquis  une  canfittancc  capable  de  fortifier  ces  pieux 
4 de  les  conferver  plus  long -tems,  furto.it  lorfque  t'oa 
«voit  eu  Tattentioii  de  laifTer  le  bois  dans  l’eau  pendant 
quelques  mois,  avant  de  le*  employer,  précanfon  dont 
on  ufe  pareillement  avec  foccè»  pour  la  latta  que  Ton 
fait  quelquefois  avec  l’aubier;  cependant  chacun  doit  en 
ufrr  pour  ce  qai  fe  trouvera  au-ddîut  de  l'eau , comme 
il  le  jugera  le  plot  convenable,  vû  qoe  la  foppreflion 
de  l'aubier  ae  faaroit  d'ailleurs  être  préjudiciable  dans 
cette  partie,  fl  Ton  a attention  d’y  fuppléer  en  donnant 
un  peu  p'os  de  grolfcur  aux  pieux  . 

Indépendamment  de  la  vermoolure  1 laquelle  le  boit 
efl  expofé.la  fermentation  de  la  feve, fqrtout  dans  le»  par- 
ties renfermées,  4 leur  eipofilton  alternative  à l'air  4 
I l'eau , font  également  de*  eau  lès  principale*  de  deltroc- 
tion  allez  connues,  4 fur  lefqoellcs  nous  ne  nous  arrê- 
terons point  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  projet 
principal . 

PoKtiou.  Les  pieux  4 pilotii  battus  dm*  les  rivierea 
doivent  toujours  être  placés  dans  le  fens  du  cours  de 
l’eau;  ils  doivent  êrre  pofés  d’équerre  entr’eux  , autant 
que  cela  fe  peut,  4 i plomb,  excepté  le  cas  dout  on  va 
parler. 

Une  file  de  pieux  bittus  pour  porter  un  pont  de  char- 
pente, fe  nomme  pelée-,  4 une  même  palée  efl  quelque- 
fois compofée  de  plufieurs  files  de  pieux  pofés  parallè- 
lement , 4 i peu  près  foivant  le  plan  des  piles  de»  pont» 
de  maçonneiie, 

Les  deai  ou  trait  pieux  du  milieu  de  cet  palée*  doi- 
vent être  battu*  à plomb,  4 le*  autres  de  chique  côté 
obliquement  ; ou  eu  décharge  en  fens  oppofé  fur  la  lon- 
gueur des  palée*,  pour  empêcher  le  deverfement  de  l’é- 
difice coqftruit  for  ces  pieux. 

On  bat  quelquefois  de*  pieux  plot  petit*  de  part  4 
d’autre  de*  pilées  pour  1rs  affermir  à la  hauteur  des  baf- 
fes eaux,  lorfqoe  les  principaux  pieux  ont  oeaucoup  de 
longueur  au-deffou»  de  ce*  baffe»  eaox  au  fond  du  lu  de 
la  rivière,  ou  bien  auffi  pour  les  preferver  contre  le  choc 
latéral  des  glaces;  on  les  nomme  pieux  de  kaffet  fedétt\ 
il*  doivent  éite  battus  à plomb , à quelques  piés  de* 
grands  pieux  que  Ton  nomme  aofli  pieux  d’étape  ; 4 au 
droit  du  vuide  ou  intetvale  d’entre  ces  pieux,  on  le* 
coè’ffe  de  chapeaux  qui  font  retenus  cotreoi  4 contre 
les  pieux  d’étape  avec  de*  blochet*  moilc*  4 alfemblét 
i queue  d'tmnde  far  le*  chapeaux . 

Les  pilou  des  batardeaux  4 ceux  de»  crèche*  que  Ton 
place  quelquefois  au  pourtour  de*  pile*  4 audevanr  dus 
culée*  4 murs  pour  plus  de  fflreté  contre  le*  affouille- 
mens,  doivent  auffi  être  battus  i plomb. 

On  cil  pareillement  dans  Tu  Page  de  battre  les  piloti 
de  fondation  i plomb;  cependant  lorfqoe  le  terreia  efl 
de  peu  de  conliilance;  il  efl  à propos  d’incliner  un  peu 
ceux  do  pourtour  des  parement  extérieurs  ver*  le  roiffif  de 
la  fondation,  par  ce  moyen  on  peut  cmpêcner  le  de- 
verfeinent  de*  pilotîi  qui  ne  pourroit  avoir  lieu  fans  le 
tedreffement  de  ceux  qui  feroient  inc' râlé*,  à quoi  le 
poidt  de  la  maçonnerie  du  deflu*  doit  s'oppufer  ; ce  font 
le*  pilon  dei  culées  4 mur*  de  quai  qui  font  le*  plu* 
ex  pofés  au  déverfement  pour  la  poullçc  de*  tene*  du 
derrière. 

Le*  pilon  font  ordinairement  préfentés  4 pofés  par 
le  peut  bout;  ils  entrent,  dn-oo,  plus  ailément  dans  le 
fens,  4 font  mieai  battus  au  tefo»,  ce  qui  efl  le  bot 
eiTeiitiel  que  Ton  d«»ft  fe  propofer  pour  Us  ouvrages  de 
maçonnerie,  i fonder  à eau  le  de  leur  poids  beaucoup 
plus  confidcrable  pour  ordinaire  qaç  de*  édifices  qoe  Ton 
établit  fur  de*  pieux  au-delîus  des  grande*  eaux  : cepen- 
dant des  expériences  faite*  avec  foin  nous  ont  fait  eon- 
noître  que  le*  pilon  ferré*  4 butai  le  gros  huoten  b**, 
comparés  avec  ceua  de  même  longueur  4 groffeur  bat- 
tu* de  feus  contraire  dan*  le  même  terreiu , 4 avec  le 
même 
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même  équipage,  étoieot  d’abord  entté*  avec  plut  d«  dif- 
ficulté, mai*  toujours  aifez  également,  fit  qu’il*  fout  par- 
venus plûtot  d'environ  un  quart  de  tems  au  refu*  du 
mouton  de  yto  livret  de  pefanteur,  i la  même  profon- 
deur de  tç  ft  jopiés;  ce  qui  paroît  devoir  ptovenir  de 
ce  que  le  frottement  •qu'éproovem  ce*  dernier*  pilutt , cil 
à peu  pci*  égal,  lurfqo'ilt  augmentent  toujours;  i ceul 
qui  font  chaflés  le  petit  bout  en  bat. 

On  croit  cependant  qu'il  convient  de  *’cn  tenir  1 l'o- 
figc  ordinaire  de  battre  le*  pilots  le  petit  bout  en  bat; 
cette  difpofition  en  plaçant  la  tête  directement  fou*  le 
fardeau,  doit  le*  rendre  plot  fort*  de  moins  vacillant. 

A l'égard  de*  fieux  y le  bout  par  lequel  il  convient  de 
le*  mettre  en  fiche  dépend  de  la  hauteur  à laquelle  le* 
baltes  eaax  & le»  glace*  doivent  arriver  contre  cet  fieux. 

Lorfqoe  le  milieu  de  la  longueur  du  fieu  devra  fen- 
fimblement  f«  trouver  au-deflou*  des  balles  eaux,  il  con- 
viendra de  les  mettre  en  fiche  par  le  petit  bout,  comme 
le»  pilots,  parce  que  fa  partie  ta  plat  forte  fe  trouvera 
ao-deflut  de*  baffes  eaux,  où  eft  celle  qui  fcchr  h mouil- 
le alternativement,  & qui  ell  pour  oette  raifon  la  plut 
«ipoféc  i être  endommagée.  C’ell  tutti  dans  cette  par- 
tie fupérieure  que  fe  fait  le  choc  des  glaces,  toutes  cao- 
fes  de  deftruâioo  plus  importante*  que  celle*  que  les 
fieux  peuvent  éprouver  dam  leur  partie  inférieure  par  le 
frottement  feul  de  l’eau . 

Si  le  milieu  de  la  longueur  de*  fieux  devoit  fe  trou- 
ver élevé  à la  hautcor  de*  eaux  moyenne* , au  lieu  de 
celle  de*  baffe*  eaux , comme  cela  arrive  alfei  ordinai- 
rement aol  grands  ponts  de  charpente,  il  coovicndroit, 
pour  la  raifon  qoe  i’on  vient  d’expliquer  ci-devant,  de 
les  battre  le  gros  bout  en  bas . 

Les  fieux  de*  grands  ponts  foorniffent  i raifon  de 
leur  longueur , un  motif  de  plat  pour  les  battre  le  gro* 
bout  en  ba*  ; II*  fe  trouvent  pour  lor*  comme  l'arbre 
dans  la  pofition  la  plus  naturelle  & la  plut  lone  prêt  la 
racioe,  pour  rélïfler  aux  ébranlement  auxquels  ils  font 
plus  eipofét  par  leur  longueur. 

On  ne  doit  d’ailleurs  point  avoir  égard  i ce  qui  peut 
Concerner  une  certaine  fitciation  qoe  quelques  phyficiens 
prétendent  devoir  être  préférable  pour  la  conservation 
des  b ut,  relativement  i leur  opinion,  fur  la  circulation 
de  la  fere.  On  renvoie  aux  expériences  de  M.  Haie* 
pour  en  juger.  Statique  des  v/^/isux , pag.  i^f. 

Eff  itemtui . L’efpacement  de*  fieux  St  celui  de*  pi- 
lot* dépend  de  leur  grolfeur,  leur  longueur,  & du  far- 
deau qu’il*  doivent  porter , en  les  foppolant  d'ailleurs 
d’one  même  efpece  êt  qualité  de  bots. 

Suivant  les  ctpéfiencet  de  Muflchembroeck , EJair 
Je  Pkyfi^ut,  fax-  3f6.  le*  force*  de*  pièces  de  boi*  ron- 
de* ou  qoarrées  étant  chargée*  fur  leur  bout,  foot  entr’ 
•lie*  comme  le*  cube*  de  leur  diamètre  ou  groffenr  pris 
direâement , & le  quatre  de  leur  longoeur  prit  récipro- 
quement. 

(u)  En  conspiant  le  pié  rhenint  don*  t’cfl  fervi  Mof- 
fchembroeck  poor  n pouce*  7 ligne*  du  pic  de  roi, 
& la  livre  pour  14  once*  poids  de  marc,  qu’il  paroît 
par  d’autre*  expérience*  avoir  employé,  on  peut  con- 
clure qu’une  piece  de  fîx  pouce*  de  gro*  en  qtiarré,  fit 
fix  p*és  de  long  portera  *3418  livres,  le  tout  ctam  ré- 
duit a<n  me  furet  de  Pari*. 

Cett«  rélillance  eft  poor  le  cas  de  l'équilibre  i com- 
pte il  ne  faut  pas  même  que  le*  boit  foient  expofés  i 
plier  fentiblement,  on  conçoit  qo’il  convient,  dans  le 
calcul  qoe  l’on  en  fer  oit,  évaluer  cette  rcfiflance  ao-def- 
fou*  du  ré luttât  précédent. 

On  pent  voir  par  le*  expérience*  de  M.  de  Boffon, 
À citée*  dan*  Je*  m/m tiret  Je  f aie  J/m  te  Jet  Stieueet 
Je  1741,  fur  la  rélillance  de*  bois  pofés  horifnntalemcnt, 
qoe  plodenr*  piece*  de  14  piés  & y pouces  de  gro*  qui 
ont  été  caflée*  fou*  un  poids  réduit  de  7283  livres  aprê* 
avoir  baillé  de  10  pouce*,  avoient  déjà  plié  de  ta  i if 
lignes  au  dixième  millier  de  la  charge;  ce  qui  fait  con- 
Itoître  qoe  la  rélïftcnce  de*  pièce*  ainli  chargées  ne  doit 
être  évaluée  qu'au  quatt  00  au  tiers  au  plu»  de  leur  ré- 
fiilance  a'sfoloe. 

Nous  manquons  de  pareille*  expérience*  en  grand  poor 
le*  p»ecct  qoi  font  pofées  debout  ; mais  comme  elle*  font 
bien  moins  lujcttes  1 plier  fou*  le  fardeau  dans  ce  fens, 
on  croit  qu’en  redoifant  i moitié  leur  rélillance,  ou  le 
poids  dont  00  peur  les  charger  pour  le*  rompre,  cita* 
oc  feront  pas  expofée*  à plier  feniiblemcnt . 

Dans  ces  expériences  & remarques,  on  trouvera  l’ef- 
pacement qu’il  fendra  donner  aux  fieux  & aux  pilots  en 


(a)  Pour  appliquer  l'expérience  de  MufTcfcctnbroeb,  ides 
pièces  tondes,  on  a réduit  dan*  le*  calculs  qui  fuivçnt  le 
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divifan:  le  poids  dont  ils  devront  être  chirgés  par  U 
force  de  l’un  de  ceux  que  le*  circonftaoce*  pourront 
permettre  d’employer. 

On  connaîtra,  en  fiifaot  ce  calcul,  qu’un  fieu  de  36 
piés  de  longueur  ft  16  pouces  de  grofleur  réduite,  qui 
auroit  27  piés  au-delfus  de  la  fiche  & feroit  moifé  de 
? en  9 piés,  pourrait  porter  73418  livres,  ayant  réduit 
à moitié  la  force  réfutante  da  calcul  par  le*  raifoas  ex- 
pliquées ci-devant. 

La  travée  du  pont  de  charpente  qui  auroit  3 6 pié*  de 
long  ou  d’oaverturc  d'une  paléc  à l'autre,  & ce  feroit  une 
des  plut  grandes  travées  que  l'on  fait  dans  l'ufage  de  con- 
llruire,  peléroitpour  une  partie  de  4 piés  ft  demi  de  lar- 
geur qu'auroit  è porter  on  fieu  d'entre  cens  qui  feroient 
el'pacc*  1 cette  diftance,  i peu -prêt  41  milliers,  compris 
le  pavé  ft  le  fable  du  delfus;  il  relierait  i ce  pieu  une  for- 
ce eicédcnte  de  324^8  livres,  pour  rclîller  d'une  part  aux 
voiture*  chargées , dans  le  cas  même  où  leur*  eflieux 
viendraient  i lé  ciller , & pour  compenlcr  d’autre  part 
la  diminution  de  force  fur  les  fieux  qui  auroient  été  chsf- 
fés  obliquement;  car  on  fait  que  la  to-cedes  pièces  ainli 
inclinées,  cil  i celle  de»  fieux  qni  font  pôles  debtut, 
comme  les  co-fïnus  de  l’angle  qoe  forment  la  direâion  de 
la  chuge  avec  la  pièce  inclinée  e(t  au  lin  us  total . 

Il  elt  b<m  de  remarquer  que  les  nœuds  ft  de  certains 
vfees  inévitable*  fur  la  qualité  de*  bois  doivent  en  dimi- 
nuer encore  la  force;  mais  cela  pour; a le  trouver  coin- 
pente  en  rapprochant  les  liemet  6t  le*  moife*  jufqu’à  lit 
pié*  de  diftance  entr’elle* , ainli  qoe  l’on  eft  effet  dans  l*u- 
fege  de  le  faire  au-dclTus  de*  baffe*  eaux  ; car  pour  ce  cal- 
cul on  oe  doit  compter  la  longueur  des  fieux  qoe  par  la 
diftance  qui  fe  trouve  d'une  moife  i l’autre.  Un  pilot  de 
12  piés  & 9 pouces  de  gros  qoe  Poa  foppofera  escéder 
de  3 piés  le  deffu*  du  terrein,  pourroit  porter  ttioiS  li- 
vres ou  environ  moitié  plus  que  le  précédent;  ce  qoi  de- 
vient atfez  bien  proportionné  i caufe  du  plus  grand  far- 
deau que  le*  pilots  fout  delliné*  i porter;  on  n’a  pareille- 
ment fait  le  calcul  du  pilot  qoe  pour  3 piés  de  longueur; 
la  partie  qoi  a.pris  fiche  ft  qui  eft  entretenue  par  le  terretn, 
ne  pouvant  plier,  elle  ne  doit  pai  entrer  en  confidération 
fur  la  diminution  de  force  qo’occalïonnc  la  longueur  des 
piece* . 

En  fuppofant  les  pilots  efpacés  de  4 pié*  de  milieu  en 
milieu,  & la  maçonnerie  du  poids  de  160  livres,  le  pié 
cube,  ils  poortoient  porter  on  mur  de  près  de  47  pié*  de 
hauteur;  ce  qui  viendroit  allez  bien  à ce  qoe  donne  l’ex- 
périence par  rapport  à la  conllruâion  des  pont*  de  maçon- 
nerie de  moyenne  grandeur . 

Si  l'on  voulait  faire  porter  an  plus  grand  fardeau  fana 
changer  on  certain  efpacemeni  coovenn  pour  le*  fieu x 

00  le*  pilots,  il  feudrojt  augmenter  leor  grolfeur  en  ration 
fons-triptée  des  poids;  ainli  pour  une  charge  oâuplc,  par 
exemple,  il  foffiroit  de  doubler  leor  diamètre,  À ce  ta 
Heu  d'augmenter  leur  fnperficie  dans  la  railon  du  poids 
dont  il*  devront  être  chargés,  comme  il  femblrroit,  i la 
première  infpeâion,  qoe  cela  devioit  être  pratiqué. 

Cette  règle  que  donne  l'expérience  eft  aufli  conforme  « 

1 ce  qui  arrive  pour  le*  boi*  incliués  ou  pofé*  horifonta* 
lement,  leur  rélillance  étant  en  raifon  du  quarré  de  leor 
hauteur  ; ainli  dans  l'un  & l’autre  cas  on  voit  que  pour 
des  pièces  qui  auroient  même  longueur  ; & dont  là  grof- 
feur  de  l'ooe  feroit  double  de  celle  de  l'autre,  la  quauitté 
du  bois  employé  dan*  ta  plus  groffe  piece  ne  feroit  qoe 

Î|oadroplc,  lorfque  fa  force  pour  porter  un  fardeau  de  toute 
ortc  de  fens  feroit  oâuple;  d’où  il  fuit  qu'il  y aura  de 
l’économie  i employer  par  préférence  des  grottes  pièces, 
lorfque  leur  prix  togmenic  en  moindre  raifon  qoe  la  fo- 
perficie  de  ces  pièces  prifet  dans  le  fens  de  leor  grolfeur. 
On  n'a  parlé  jufqo’à  pré  l'eut  qoe  de*  fieux  ou  des  pi- 
lots de  chêne;  mais  on  peut  employer  n'aotre  trois  plut 
ou  moins  forts;  c’eft  i quoi  il  faadra  avoir  égard  dan* 
le  calcul . Pour  cet  effet  on  va  donner  le  rapport  de  la 
force  de  differentes  efpece*  de  bois  d’après  les  eipéricn-' 
ces  qui  en  ont  été  faites  pour  les  rompre,  ce*  pieux 
étant  chargé*  far  leur  bout  : 

Le  chêne . . . 12  , . -L  Saule  .......  .9.  . -L 

i f 

Sapin 9 ' T ^t*ot ,.7..— 

Peuplier 7 . . — L'aune 7 . . 

EJfuit  de  Ptyfifue  Je  Muflchembroeck , fug.  377. 

On 

bois  rond  en  bot?  quarré,  de  même  bafe  est  fnperficie. 
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Oa  voit  psr  ces  eipériencra  qac  le  bois  <Jc  chêne  efl  le  pédirîf;  ces  deux  fortes  de  façons  de  battre  les  pitmx  fo 

plus  fort,  qie  le  lapin  l'ell  moins,  qaorqae  pour  porter,  nomment  Également  lettre  am  lis  lit:  on  s’cn  fart  fou- 

Étant  chargé  dans  une  polition  horilootale,  il  r»it  plus  vent  auffi  pour  les  mourons  qui  pefrqt  au-delljui  de  1133 

tort  à-peu-près  d’un  cinquième  que  le  chêne,  fuivant  l’cx-  livres  dopais  6 oa  700  livres,  tant  à cauie  de  la  difficulté 

pé  rien  ce  de  M.  Parent , Atimehe  de  1707;  le  frêne  qui  d'avoir  âffer  d'hommes  dans  de  certaines  circon'laucet 

ell  aufli  plus  dur  que  le  fapin,  & qui  puurroit  porter  un  pour  équiper  les  grandes  lonnettes,  que  parce  qu'ils  fo 

plas  grand  po>ds  que  l'on  y fofpendroit  étant  placé  hori-  nuifent,  & qu'en  tirant  obliquem-nt  par  les  vingtaines  oa 

fonulement,  fa  trouve  cependant  moins  f »rt  pour  porter  petites  cordes  qui  font  attachées  i la  corde  principale, 

dans  la  potition  vrrticale:  cela  peut  provenir  de  cc  que  comme  cela  ell  iaéviub'e,  quoique  ces  petites  cordes 

le  61  du  bois  de  frêne  efl  moins  droit  que  celui  du  bois  foieot  quelquefois  attachées  autour  d'un  cercle  placé  ho- 

de  fapin.  rifontalement  pour  dinrnoer  l’obliquité,  il  7 a toujours 

Les  calculs  que  l’on  vient  de  donner  for  la  force  des  une  partie  affez  cjnlidéraole  de  la  force  qui  le  trouve 

/Mur  4 des  pilots  poar  déterminer  leur  efpacement  entr'  perdue. 

eux,  paroi  lient  airez  bien  convenir  aux  applications  qu'on  II  ell  vrai  d'un  autre  côté  que  le  déoÜC  efl  m >int  et  - 
en  a faites;  mais  l’on  ne  doit  pas  toujours  s’eo  tapporter  péditif,  poilque  le  mouton  ell  moins  grand:  ainlî  fappo- 

au  calcul  dans  nn  genre  comme  celui-ci  oà  l’ou  manque  far  que  pour  lever  un  mouton  de  1X03  livres  on  fa  farvo 

d’eipér-cnces  faites  alfaz  en  grand  fur  la  force  des  bois  de  huit  hommes  appi-qués  à U fonnette  à déclic  de  M. 

chaiges  debout,  4 où  de  certaines  confidéraiions  phyG-  Vaulhoue  , au  lieu  de  48  qu’il faudroit  i la  fonnette  ordi- 

qoes,  & encore  peu  connues,  pourraient  induire  à erreur,  naire  fans  déclic,  on  embrayera  lis  fois  plu»  de  tenu,  le 

il  faut  donc  confulter  en  même  tems,  comme  on  voit,  relie  étant  fuppofé  d’ailleurs  égal  - On  pourra  donc  pré- 

l’cipcrience  de  ce  qui  fe  pratiqoe  avec  le  plus  de  fuccis . férer  pour  le  battage  des  pitmx  nu  des  pilots  celle  de  cet 

On  ell  dans  l'ufage  d’efpacer  les  pitmx  des  ponts  de  deux  machines  qui  pourra  le  mieux  convenir  pour  le  lieu 

bo  s depuis  4 jufqu'i  f piés,  & les  piluts  de  fondation  de-  & la  circonlhncc,  ûus  devoir  fa  fiitter  que  ce  choix  paille 

puis  3 jalqu'a  4 piés,  4 quelquefois  quatre  & demi,  le  épargner  la  dépenfc,  & c'eil-là  le  réfoltst  de  toute*  les 

tout  de  m'Iieu  en  milieu  . M,  Biltet,  dans  fon  trahi  £ Ar-  machines  fimples  telles  qo’elles  foient. 
tbhtâars , efl  d'avis  que  l’on  doit  efpaccr  les  pilots,  tant  Un  pilotis  ne  doit  être  conliJérc  avoir  été  battu  fuffi- 
pleiias  que  voides,  c’e(l*à-4ire  de  deus  pici  en  deux  piés,  famment,  & à ce  que  l’on  appelle  mm  refmt  dm  mtmtt»  , 

lorfqu’il*  auront  un  pic  de  gros  ; aiofi  il  en  entreroit  16  que  lorfqoe  l'on  ell  parvenu  à ne  le  plat  faire  entrer  quu 

dans  une  tuife  uuarfé*  ifotée,  & ce  nomb'c  fe  trouver»  d’une  ou  deux  lignes  par  volée  de  xf  à ^3  coups,  & pen- 

réduit  i 9 lorfqoe  l-s  pilots  de  bnrdage  feront  rcadus  dant  un  certain  nombre  de  volées  de  foie;  à l’égard  des 

communs  avec  rcs  parties  environnant».  ptsux , comme  ils  doivent  être  moins  chargés,  an  peut 

Oa  trouve  dans  d'autres  auteurs,  trahi  det  Ptmtt  par  fa  contenter  d'un  refas  de  6 lignes  ou  même  d’un  pouce 

M.  Gautier,  pag.  68.  qui  avoir  Scquis  de  la  réputation  par  volée,  fuivant  les  circonrtanoet . 

pour  ce  genre  de  conltruâ  on,  qu’il  faut  mettre  environ  18  Lorfque  les  pieux  00  pilots  font  ferrés,  il  faut  avoir 
è xopi-ots  dans  la  toife  quarrée  des  fondations.  l’attention  d’en  couper  le  bout  qusrrément  fur  x à 3 pou- 

Ce  <|ai  fe  pratique  dans  les  plus  grands  ouvrages  frit  cet  4 de  faire  refarver  au  fond  du  labot  autant  que  cela 

connoître  qu’il  foffit  d’efpaçrr  ces  pilots  i 3 piés  pour  le  fa  peut,  afin  que  le  choc  du  mouton  paille  fe  tranfinettre 

plus  près  de  milieu  en  milieu,  il  n’en  entrera  pour  lors  immédiatement  fur  le  fond  de  ce  faboi,  & non  pas  fur 

que  9 dans  le  premier  cas  ci-devant  ciré  & feulement  4 1»  cloux  dont  chsque  branche  ell  attachée,  ce  qui  feroit 

dan»  le  fécond,  oe  qui  ell  bien  fufifant,  au  lieu  de  18  ou  celfer  ce  fabot  4 nuiroit  à l’enfoncement  des  pitmx . 
xo  propofét  ci-deffus . La  tête  doit  suffi  être  coupé'-  quarréinent  fur  la  loni 

Battage  an  eafemstmeemt  det  pitmx.  L»  pitmx  4 l«  gueur  du  pitm  un  peu  en  cbanftain  au  pourtour,  enfuite 

pilots  fur-mut  doivent  être  enfoncés  jufqu’au  foc  ou  tuf,  tretté  de  1er  quelques  ponces  plus  bas,  s’il  ell  beibio,  pour 

& autre  terrein  alfex  ferme  4 folidc  pour  porter  le  fardeau  empêcher  qu’elle  ne  s’écralé  ou  fa  fende  . 

dont  on  aura  à les  charger,  fans  jama's  pouvoir  s’enfon-  Le  choc  du  mouton  aidé  de  la  pefanteor  du  pilot,  le 
cer  davantage  fous  ce  fardeau;  il  faut  par  conféqurnt  pé-  fait  d’abord  entrer  fcniibletnent;  le  terrein  qui  fa  referve 

ocrer  les  labiés  4 les  terres  de  peu  de  confiifance,  4 qui  pour  lui  faire  place  forme  enfuite  une  plus  grande  réfi* 

faroienr  d’ailleurs  fofccpiiblcs  d’être  atfuoillés  par  le  cou-  (lance. 

rant  de  l’eau.  Ce  terrein  ell  auffi  ébranlé  par  la  frooofle  4 la  réa* 

On  doit  poar  cet  eifet  commencer  par  reconnuître  les  filon  des  6br»  do  pilot  jofqu’a  une  certaine  dillance  cir- 
dificrentcs  cooeh»  de  terrein  4 leur  êpaideor,  au  mayen  culairement,  4 de  plus  en  plut,  à mefoe  que  le  pilou 

d’one  fonde  de  fer  d'environ  x pouces  de  grolfeur,  bat-  s’enfonce.  On  conçoit  qu’il  doit  fa  trouver  un  terme  au- 

tue4  ch  a liée  au  refus  jufqoe  fur  le  roc  oa  terrein  folfde,  quel  ces  réfillances  4 pertes  de  force  employées  pour 

afin  de  favnir  la  longueur  4 grolleur  que  l’on  au»  à don-  mettre  eu  mouvement  le  terrein  qui  environne  le  pilot, 

lier  aux  pitmx  on  aux  pilots  pour  chaque  endroit  01!  il  pourront  le  mettre  en  équilihre  avec  la  pereuffion,  te 

conviendra  d’en  battre.  pilot  n’entrera  plus,  4 au  lieu  d’un  refus  abfolo,  on 

Qn  fa  fart  pour  bsxrre  les  pilots  d’une  machine  que  Vi-  n’aura  qu’un  refus  apparent, 
truve^  Hhi'sndcr,  Bildo*  4 Perrault  ont  nommée  mom-  Si  on  vient  à rebattre  ce  pilot  an  bout  de  plulieurs 
tem.  Ce  nom  fa  donne  plu»  particulièrement  à la  piece  de  joort,  il  pourra  encore  entrer;  le  tçrrein  qui  le  prctfbit 

bois  on  de  fonte  qui  fan  à battre  le  pilot,  4 l’équipage  latéralement  comprime  4 repoulfc  de  proche  en  pro- 

employé  pour  faire  mouvoir  le  mouton  fa  nomme  le  plus  che  chaque  portion  circulaire  de  terre  qui  l’environne, 
ordinairement  fammette.  la  réfitlance  fe  trouvera  diininoée,  4 la  même  perçu  f- 

Un  fait  les  moutons  plus  ou  moins  pefans,  fuivant  la  lion  employée  de  nouveau  fera  capable  d’un  même  eifet; 

force  des  pitmx , la  fiche  que  l’on  doit  leur  donner  4 la  «'efl  auffi  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  l’expérience, 

nature  du  terretn , Cela  varie  400  |ufqu'à  1X03  liv.  Qn  a grand  intérêt  de  reconnoîtte  le  refus  abfolo 
& plus:  on  emploie  or Jinairement  un  mouton  de  6 à 700  pour  cet  effet,  indépendamment  de  l'expédient  précèdent 

livres  pour  les  pilots;  il  ell  tire  par  la  force  de  14  ou  x$  4 de  ce  que  l’on  paorrott  employer  un  mouton  plos 

hommes  qui  l’etevent  xf  ou  30  fois  de  faite  en  une  mi-  pefint  en  faconde  reprifa,  le  moyen  le  plat  certaio  fera 

rote  tofqo'è  quatre  piés  4 demi  de  hauteur,  ce»  hommes  de  faire  préliminairement  les  fond»  qui  ont  été  propo-i 

fe  repofem  après  autant  de  tems  alternativement.  fées  ci-devant,  poifqu’ellea  feront  coonolire  d'avance  la 

Les  moutons  de  1x00  livres  font  tirés  par  la  force  de  profondeur  4 la  oature  do  fonds  fur  lequel  les  pilota 

48  hommes;  on  s’en  fart  pour  te  fort  pilotis  00  les  pieux  devront  s’arrêter. 

ordinaires;  mais  les  plus  gros  pitmx  exigent  on  mouton  L'expérience  donne  suffi  quelquefois  à connoître  ce 
plos  pefant.  refit  abfolo;  dant  on  terrein  gris,  lorfque  te  pilot  ed 

Oa  emploie  pour  lors  ane  machine  différente  de  la  fon-  arrivé  au  refus  apparent  ou  de  frottement,  l’élaflicité  de 

nette;  lîx  00  huit  hommes  font  appliqués  avec  des  bras  ce  terrein  fait  remonter  1e  pilot  autant  qa’ii  g pu  entrée 

de  leviers  à mouvoir  on  treuil  horifontal,  far  leqael  efl  par  le  choc:  fi  le  pilot  cil  au  contraire  parvenu  au  roc 

placé  la  corde  qui  porte  le  mouton,  étant  élevé  au  fom-  ou  terrein  ferme,  1e  coup  fera  plot  fac,  4 Iç  mouton 

met  de  la  machine,  un  crochet  à bifcule  oa  un  déclic,  fera  renvoyé  avec  plus  de  roideiir  par  l’Âalllcité  même 

font  lâcher  le  mouton,  où  defeend  la  cordc  en  déroulant  de  la  réafiion  des  Abrcs  comprimées  do  pilot, 
le  treuil  pour  le  reprendre,  ou  h:en  plut  commodément  C’ell  de  cette  taifon  de  l’élallicité  de  la  part  d’ott  ter- 
& par  un  échapemeot  que  M.  Vaulhoue,  horloger  anglois,  rein  gras  4 compafie  que  l'on  ne  fauroit  y enfoncer 

a imagine;  la  corde  redefeend  immédiatement  après  le  qq’un  cettaîn  nombre  de  pUsns,  paflé  lequel  ceux  qui 

mouton,  qo’elle  reprend  par  one  efpcce  de  tenaille  de  far  ont  été  premièrement  chalfés  reforicnt  à mefute  que  l’oa 

qui  loi  ell  attachée,  4 cette  corde  qui  efl  placée  for  one  en  bat  de  nouveaux,  4 cela  doit  toor>nn  arriver  !orf- 

Ijintcrne  dont  l'use  ell  vertical,  le  dévide  frai  en  lichant  qo’il  s’ell  fait  équilibre  entre  la  perctiffioo  4 la  denfité 

on  déclic  fans  êtçe  obligé  de  retourner  le  treoll  comme  nouvellement  acquife  du  terrein  par  la  cotopteffion  des 

d«M  le  premier  est , cc  qui  çfl  bien  plus  commode  4 ex-»  pilots . • 

ZomtXU.  Çqq  U 
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Le  terrein  poorroit  aoffi  seoir  naturellement  cette  deo- 
fité  A éiallicité  dont  on  vient  de  parler;  pour  lors  le 
premier  pilot  même  n'y  entrera  qu'à  une  certaine  pu*- 
. fondeur,  A qu’autint  que  la  furfacc  du  trrrciu  pourra 
s'élever  pour  lai  faire  place,  cela  arrive  r'nli  dans  la 
g'aife  pare  A verte,  l«iffqu’elle''ert  an  pea  ferme. 

On  pootrok  faire  que  Ica  pilots  que  l’on  suroît  pu 
chaffer  dans  on  tenein  tm  pea  gras  A clailtqoe,  n’en 
forriroient  point  par  la  châtie  d'un  nouveau  pilot  ; nuis 
celui-ci  n’y  entreroit  qoe  comme  le  poorro  t faire  celui 
du  dernier  article,  il  fudiroit  pour  cela  de  battre  Ici  pi- 
ton le  gros  bout  en  bas:  en  voici  la  raifon. 

Lorfque  les  pilon  font  chaUcs  le  petit  bout  en  bas, 
lenr  futface  conique  fe  troovant  charade  de  toute  part , 
i caufe  de  l’élalicité  fuppofee  dans  un  tertein,  (quand 
on  vient  i chiffer  nn  pilot  aux  environs)  les  chocs  qui 
fe  font  perpendiculairement  à la  furlaee  du  cûiie,  fe  dé- 
comnofent  en  deux  autres;  les  uni  qui  font  dans  le  fens 
hor-fontal  fe  djiraiAnt,  A les  aotrts  qui  font  fuivanc  la 
direction  de  l'axe,  foulevent  le  pilot,  A le  font  reflTortir 
en  partie,  il  doit  arriver  le  contraire,  A pour  la  même 
raifon,  rorfqae  le  piUt  ell  châtié  le  gros  bout  en  bat; 
sinfi,  loin  de  pouvoir  forttr,  les  chocs  qa’il  éprouve  à 
fa  furface  ne  tendent  qu’i  le  faire  cntooccr,  fuivant  Ton 
axe,  s'il  y a moyen  . 

Lorfqoe  l'on  fe  propofe  de  battre  pins  d'one  oo  deux 
li'es  de  pieesx  ou  pilots , comme  quand  il  efl  quefljon  de 
fonder  la  pile  ou  la  exilée  d’un  pont , il  faut  commencer 
par  cent  du  milieu,  nommes  pilotis  Àt  remplit,  t’éloi- 
gnant  fucceffivemenr  du  milieu,  & rtnllant  par  ceux  du 
pourtour  extérieur  qoe  l’on  nomme  pilotis  de  lordose: 
on  donne  par  ce  moyen  au  terrein  la  facilité  de  fe  por- 
ter de  proche  en  proche  vers  le  dehors  de  l’enceinte 
que  l'on  a i piloter,  A on  peut  les  enfoncer  plus  avant, 
nue  fi  l'on  fujvoit  une  marche  contraire;  car  ce  terrein 
fe  trou  vernit  poor  lor»  de  plus  en  plas  ferre  vers  le  mi- 
lieu de  la  fondation,  A Ici  pilotis  y enireroient  beau- 
coup moins. 

On  pourrait  alléguer  contre  cette  opinion,  que  les 
pilots  de  bordtge  étant  battu»  les  premiers,  pourront  aolfi 
être  chiffes  plus  avant,  ce  qai  fera  avantageux  dans  les 
terreins  fab'eut , i caufe  des  atfouilleinmt  auxquels  le 
P'é  des  pilots  (ê  tiouvcroit  moins  expofé;  qu’à  l'égard 
de  ceux  do  remplace,  fi  on  a foin  de  les  chairer  toos 
au  refus,  ils  feront  éga'cmeni  propres  au  fardeau  que  la 
percutfion  du  mouton  leur  aura  donné  la  faculté  de 
porter  . 

Cette  pcrcoffion,  comme  oo  va  le  voir,  feroit  bien 
fo  Allante  pour  que  l'on  n’eût  t:en  i appréhender  de  la  part 
du  tallemcnl  des  pilott  dans  les  premiers  teins;  mats, 
comme  on  l’a  tau  remarquer  précédemment.  le  terrein' 
trop  comprimé  dans  l'tnté'ieor  de  la  fondation  tendra 
peu -à -peu  i s’en  écarter.  La  réliilincc  occasionnée  par 
le  frottement  diminuera,  A les  piUtt  poorrout  s'affuf- 
ier  par  cetre  première  raifon. 

L’écirtemem  do  terrein  pouflen  suffi  les  pilots  avec 
d’a  Haut  plut  «l’avantage,  que  la  force  fera  continuelle 
A lente,  foivant  les  principes  de  la  méchaniqur;  on 
peut  remarquer  que.  <e  fardeau  qui  agira  fur  la  tête  des 
pilots , fuivant  «me  direction  perpendiculaire  i celle  de  la 
ponllcc  de  ces  fables , ne  pourri  en  arrêter  oo  diminuer 
en  aucune  forte  Perte:  : les  pilots  pourront  dune  ail'é- 
meiit  s’écarter  par  leur  bout,  n’étant  d’ailleurs  point  en- 
gagés dans  on  terrein  afiex  folide,  ainfi  qu’on  le  fop-  : 
pôle;  ce  qui  formera  une  caofe  puiitantv  d’iffaiffemcnt 
A de  dcfiruâion,  d'où  il  fuit  que  la  première  méthode 
que  l'on  vient  d’expliquer , cl)  préférable  i tous  égards. 

Il  ell  préfentement  qociiion  d’examiner  quelle  ert  la 
force  de  la  percutfion  du  mouton  que  l’on  emploie  i 
chillcr  les  pieux , afin  de  connoitrc  julqu’à  quel  puits  il 
faudra  les  hattre,  pour  être  en  état  de  porter  une  cer- 
taine charge  déterminée,  indépendamment  de  la  réfift/n- 
ce  da  terrein  folide,  larfqo'iW  y feroqi  parvenus;  on 
aura  pour  lors  une  sljteté  de  plo»,  vû,  l’incertitude  où 
l’on  peut  quelquefois  fe  (roaver,  d’avoir  atteint  Ip  toc, 
ou  autre  terre.n  ferme. 


(4}  Troiti  dot  forttt  msuvontn , port  1*4-  Expériences 
faites  en  >744t  p»t  M Soyer,  il  la  fondation  du  pont  de 
la  Borne,  près  la  Fléché,  les  pilots  étant  battus  au  déclic. 

(à)  Suivant  M.  de  Camus,  traité  des  forces  mouvantes, 
page  170.  Un  poids  d'une  livre  on  auxrt,  tombant  de  huit 
pies  de  hauteur, occafionne  un  choc  on  une  pcmifiion  équi* 
Talantc  à la  preffion  d'un  poids  de  too  livres,  ce  qui  reviens 
dra  d'autant  mien*  i l'expérience  de  M.  Mariore,  que  loq 
croit  qu'il  y a erreur  dans  la  hauteur  de  la  chute  de  l'expé- 
rience de  M-  de  Camus  ; 8c  que  fuivant  la  proportion  qu'il 
indique,  elle  doit  être  de  7* pouces,  au  lieu  de  huit  pou- 
pts  de  çhote . 
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Suivant  des  expériences  de  M.  de  Carnot,  gentil- 
homme lorrain  (4),  A autres  faites  fur  le  nattage  des 
pilots  dans  les  triviux  des  ponts  A chauffées , il  paroît 
que  la  force  do  choc  du  mouton  ell  proportionnée  à la 
hauteur  de  fa  chûte,  laquelle  bioieor  cil  comme  le  quarré 
de  la  vStefTe  acquife  à la  fin  de  ceue  chûte  . 

Le  rems  employé  par  les  hommes  pour  lever  le  moo- 
ton,  ell  en  effet  proportionné  à foo  élévation,  A on  a 
lieu  d’en  itteodre  une  quantité  de  mouvement  qui  foie 
proportionnée  i la  hauteur  de  la  chûte:  ces  expériences 
font  aulfi  conformes  i celles  faites  fur  la  chûte  des 
corps  dans  la  cire  & la  glsife  où  ils  fe  font  enfoncé* , 
en  proportion  de  la  hauteur  des  chûtes.  lyoyrt  rHi/lW^e 
de  /' otoddmte  dot  Ssitocti , pour  l'uxu/e  1 7*S,  pog.  73. 
ÇJ*  /•»'*. 

On  voit,  fuivant  ces  cxpéiienccs,  que  la  force  d'un 
feul  coup  de  mouton  fera  équivalente  i celle  de  plulieurs 
autres  dont  la  fomme  des  chûtes  lui  feroit  égale;  ainti 
deux  coups  d’un  même  mouton,  par  exemple , tombant 
chacun  de  deux  piés  de  hauteur;  ou  dont  l'un  vieudroit 
de  trois  ptéi,  A l'autre  d’un  pté,  feront,  pour  l'effet, 
égaux  i on  féal. cou?  dout  le  mouton  fero  t élevé  de 
qaitre  pics  de  hauteur. 

Ce  principe  mérite  cependant  une  exception  dans  la 
pratique,  à caufe  de  U peste  occafionnce  par  le  branle- 
ment du  terreid,  A autres  eau  tes  phyfiqaet  mentionnées 
au  préfent  mémoire,  qui  poorroicut  rendre  la  pereuffion 
de  nul  effet,  li  le  mouton  étoit  plus  élevé;  suffi  ell-ot 
dans  l'otage  de  donner  quatre  pila  A plus  d'clevaiion 

00  de  chûte  au  mouton  : ce  que  l'on  vient  de  dire  à 
l’article  précédent,  n’iora  donc  lieu  que  pour  le  plas 
grand  effet  que  l’on  doive  attendre  de  la  percutfion  dans 
le  battage  des  pilots,  A il  en  rcfultera  toujours  que  le 
déclic  qui  donne  la  Adhé  d’élever  le  mouton  beau- 
coup plus  haat  que  la  fnnnette,  approuvera  que  peu 
d’avantage  i cet  égard,  & qoe  ce  fera  de  la  pcfanicur 
feule  du  mouton  que  l'on  aura  lieu  d’attendre  le  plus 
d’effet  pour  battre  les  gros  pieux  ; suffi  voit-on  que  l’on 
a été  obligé  quelquefois  d’avoir  recours  i des  moutons 
de  quatre  mille  livres,  pour  des  pieux  de  quarante-cinq 

1 cinquante  p'ét  «Je  long,  A de  vingt  à vingt-quatre 
pouces  de  groffeur  i la  tête,  tels  qoe  les  pièces  de  pâ- 
tées du  pont  de  bois  aâuel  de  .S  tu  mur. 

La  force  d'un  mouton  ordinaire  de  douze  cens  livres 
de  pefanteur  fuffit  i peine  fur  un  tel  pie» r pour  eu  ébran- 
ler la  malle;  il  y a une  perte  inévitable  d’une  partie 
cmifidc'ible  de  la  force,  celle  qui  ell  employée  i la 
compreffion  des  fibres,  A i réfiflrr  i leur  éiallicité  ou 
réaâion.  avant  qu'elle  pu:ffc  arriver  à la  pointe  du  p,r", 

A percer  le  terrein.  Cette  perte  fe  trouve  encore  aug- 
mentée en  raifon  de  la  longueur  du  pif,  A do  plus 
ou  moins  dv  reâitude,  par  la  d:fficol«c  de  placer  l« 
percutfion  verticalement  dans  la  direction  de  foo  axe, 
l’obliquité  prelque  inévitable  de  cette  percutfion  occi- 
fi  mue  011  balancement  nommé  dirdememt . qui  augmente 
fon  éiallicité,  A diminue  d’autant  l'effet  dn  choc. 

(*)  On  voit  par  l'expérience  de  M.  Mariotte,  que  - 
le  choc  d'un  corps  de  deux  livres  deux  onces'  tombant 
de  lept  pouces  de  hauteur,  ell  équivalente  à la  prclfion 
qu’uccafionneroif  un  poids  de  quatre  cens  livre»;  ainfi 
la  force  d'un  même  poids  de  deux  livres  deux  onces 
tombant  de  quatre  piés  de  hiuicor,  qui  ell  celle  i la- 

Jiuelle  on  élevé  communément  le  mouton,  fêta,  en  rai-  - 
un  de  ces  hauteurs,  de  d<mx  mille  fept  cens  quarante- 
deux  livres  —,  A pour  un  mouton  de  fix  cens  livres, 
de  plus  de  fept  cens  foiiautc-treize  milliers  pour  le  cas 
du  refus,  car  lorfque  le  pilot  entre  encore,  il  s’échappe 
en  partie  i l'effet  de  la  percutfion. 

En  marine  de  conrtruâiun,  il  convient  de  tendre  Iti 
refiftance  toujours  fupérirure;  amli  en  la  faifant  double, 
il  psroît  que  l'on  pourtoit  charger  un  pie « chtüé  de  la 
forte,  d’un  poids  de  plu*  de  trois  cens  quatre-vingt 
milliers,  fuppofe  qu'il  foit  allez  fort  par  lui-même  pour 
le  porter. 

On 


On  n’ignore  pas  combien  il  eft  difficile  ou  peut  être  même 
Impollible  d'établir  mathématiquement  aucun  rapport  encre 
les  forces  mortes  A les  force»  vives;  telle  que  la  prellion 
fimple  A la  pereuffion  ; A on  ne  l'a  enfTepns  ici  que  phyfi- 
quement  A d'après  l'expérience,  pour  faire  connoitrc  à peu 
près  à quoi  on  peut  t'évaluer:  cependant  on  n'en  conclura 
rien  qui  puiffe  inréreffer  la  folidué,  fi  les  pilots  font  chafTét 
au  refus  jgfqu'au  terrein  ferme  comme  on  le  recommande, 
A que  le  poids  dont  on  les  devra  charger  ne  pua  Je  pas 
pxceder  U moitié  de  ce  qu'il*  pourroicnt  porter . 
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On  a vu  ci-devant  qu’on  pilot  de  neuf  pouce*  de  grof- 
feur , excédant  de  trois  piés  par  Ta  tête  le  terrein  dans 
lequel  il  elt  charte , ne  doit  être  chirgé  que  d'un  poids 
d'environ  cent  onze  milliers , o » pilot  d’un  pié  de  grof- 
feur  rédte.  qui  eft  un  des  plus  forts  que  l’on  emploie, 
porieroit,  dms  la  raifon  du  cube  de  fon  diamètre  com- 
paré à celui  du  diainetre  du  pilot  précédent,  environ 
deux  cens  loixante-quaire  milliers;  ainlî  la  perculïîon 
d’un  mouton  de  lit  cens  livres  pourroit  donner  plut  de 
force  qu'il  n’cil  nécclui.'e  pour  le  poids  que  doit  por* 
ter  an  tel  pilot. 

Les  petits  pilots  font  battus  à la  bonnette;  il  convient 
de  châtier  les  gros  pilots,  ainti  que  les  piomx  au  déclic;  la 
hauteur  de  l'élévation  du  mouton  dans  le  premier  cas, 
eff  d’environ  quatre  piéi,  & celle  pour  le  déclic,  depuis 
quatre  piésjofqu’i  douze  nu  environ,  ce  qui  donne  hait 
piés  de  hauteur  réduire  . 

Si  l’on  veut  préfentement  favoir  quel  fera  te^oids  du 
mouton,  A la  hauteur  uécellaire  à fa  chii'e  pour  donner 
à un  pitM  ou  à un  pilot  chart'é  au  refus, Tne  percufTioq 
équivalente  au  double  du  poids  qu’il  pourra  porter  : 

En  fuppofant  le  mouton  feulement  d’une  livre  de  pe- 
ûnteur,  fa  force  de  percuifioo  fera  pour  élévation  i la 
foonette,  forant  l'expérience  de  M.  Markxte  que  l’on 
a rapportée  ci-devant,  de  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  livret;  A celle  pour  le  déclic,  de  deux  mille  cinq 
cens  quatre-vingt  livres:  cette  connoilFance  rend  le  cal- 
cul que  l’on  fc  propofe,  fort  facile;  il  fuffit  pour  cela 
de  divifer  U poids  qu’un  pilot  de  moyenne  groffeur  peut 
porter,  dans  le  cas  de  l’équilibre,  par  mille  deux  cens 
quatre-vingt-dix  livres,  lorlqu’il  s'agira  d'un  gros  pilot  de 
d’un  pieu  q«H  devra  dire  chaifé  au  déclic,  afin  de  con- 
frtver  la  réliffancc  double  dans  tous  les  cas . 

On  vient  de  voir  par  e temple  qu’un  pilot  de  douze 
pouces  de  gtolTeur  peut  porter  deui  cens  foixante-qot- 
tre  milliers,  divifrnt  le  double  de  ces  poids  mille  deux 
cent  quatre* vingt-dix  livres,  il  viendra  pour  le  poids  du 
mouton  qa’il  faudra  employer  avec  la  foonette  feule- 
ment quatre  cens  neuf  livres  ; tmis  à caufe  des  frotte- 
ment oc  de  la  perte  d'oue  partie  de  la  force  occafion- 
née  par  le  mouvement  que  ce  pilot  communique  fur 
nne  certaine  étendue  du  ter  rem  qui  l'environne,  il  con- 
vient de  doaoer  au  moms  lit  cens  livres  de  pelànteur 
au  mouton. 

Eu  fuivant  ce  que  donne  le  calcul  précédent , on  aq- 
roit  suffi  un  mouton  trop  foible  pour  cnallèr  les  pieux 
au  déclic  par  la  raifon  précédente,  \ de  plut,  pour 
celle  de  la  nulle  du  pieto  i mettre  en  mouvement  de 
Lotyiqai'é  du  choc,  A de  l'éltlliciié  de  dardement  dont 
il  a été  parlé  ci-devant,  toutes  caofes  phytiqoes  qui  ne 
fauroient  être  bien  appréciées;  ainlî  il  faut  dans  ce  cas 
employer  des  moutons  de  mille  deux  cens  livres  A plot, 
fuivant  que  les  circonftances  locales  éc  les  ezpérieooet 
l’indiqueront.  Annie  de  M.  PttUtsottMT, 

PlEUX-BOUREAUX , terme  de  ritiere,  ce  font  des  piè- 
ces de  b iis  que  l’on  met  près  des  pertuis,  pour  y tour- 
ner une  corde,  afin  que  le  bateau  n’aille  pat  ii  vite. 

Pieux  rouKCHUs,  terme  de  CAsffe,  ce  font  les  bi- 
lans dont  on  fe  fert  pour  tendre  les  toiles. 

PIEXE.  Voyez  Remore. 

PI  FF  A RO,  (Jtfaéf.)  efpece  d'inff  ruinent  de  mufi- 
que,  qui  répond  i la  haote-contre  de  haut-bois;  mais 
cet  in  il  ru  ment  orlgiaaire  d’Italie  n’a  pas  fait  fortone. 

PIFFRE,  f.  m.  {Hifl.  nos.)  ferpent  faboleax : on  lui 
donne  deux  têtes;  en  conféquence  on  l'imagine  fort  dan- 
gereux . 

Piffre , (Bot.  d'or.)  on  des  gros  marteaux  de  cea 
ouvriers. 

P1GACHB,  f.  f.  terme  de  Cbsffe,  c’eft  la  coonoif- 
fance  qu’on  remarque  au  pié  du  fanglier  quand  il  aune 
pince  i la  trace  plus  longue  que  l’autre . 

PIGAYA,  f.  f.  ( Botao.  exas.  ) nom  qae  les  habitant 
du  Rrclil  donnent  à la  racine  ipecacuanha.  Voyez  Jps- 
CACUANHA. 

J’ajouterai  feulement  ici  que  le  premier  européen  qui 
ait  mis  cette  racine  en  ufage,  droit  un  apothicaire  du 
Btelîl,  appelle  Mnbsêl  TrifUon\\\  écrivit  un  petit  livre 
fur  çc  rcmede,  qui  fut  traduit  en  anglois,  dt  inféré 
dans  les  voyage»  de  Purchas:  de  Laët  n’a  prefque  fait 
que  traduire  en  latin  récrit  de  Triffaoa;  mais  Pifon  de 
Margrave  étant  for  les  lieux , donnèrent  un  détail  beau- 
coup plas  exaâ  des  propriétés  ét  de  l’ufage  du  pignys. 
Ils  ne  commirent  qu'une  faute,  c’eft  d’avoir  trop  chanté 
fe*  vertus. 

PIGEON,  COULON,  COLOMBE,  privée, 
PIGEON  DOMESTIQUE,  f.  m.  (//»//.  mol.  Ornitbol eg.) 
tolumbo  domejhto , fem  vmlgsris , Wil.  oifeao  très- fami- 
lier qu’oo  deve  daos  des  colombiers,  dans  les  balÇ»* 
Tome  XII. 
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cour*,  & même  dans  1rs  chambres  que  l’on  habite.  Sa 
codeur  varie  comme  celle  de  tou»  les  autres  oifcaox 
domeffiques:  la  plupart  font  d'oue  couleur  grife-b'.euà- 
tre,  ils  out  le  col  d’un  verd  doré  éclatant  A changeant, 
qui  parole  de  couleur  de  cuivre  de  rofeite  i certains 
afpeâs.  On  éleve  cette  derniere  forte  de  pigeon  daus 
des  colomoiers:  ils  font  moin*  fimitiers  que  le»  autre»; 
ils  vont  chercher  lear  nourriture  dans  la  campagne.  Il 
y a peu  de  variétés  dans  les  couleurs  des  pigeons  des 
colombiers;  on  en  voit  cependant  de  blancs,  d'autres 
noirâtres  ou  bruns;  enfin  il  y eu  a qui  ont  plufieurs  de 
ces  couleurs,  ét  d’autres  les  réuniffènt  toute»:  ils  ont 
tous,  de  quelque  couleur  qu’ils  foient,  la  partie  infé- 
rieure du  dos  blanche;  le  bec  ell  brun,  ér  la  rnemb-ane 
des  narines  cil  couverte  d’une  matière  fx-ineulë  qui  la 
fait  parotrre  blanchâtre;  les  piés  font  rouges  ét  les  on- 
gles noirs.  Le  pigeon  domeliique  a environ  un  pié  un 
pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec,  julqu’à  l'ex- 
trémité de  la  queue,  éc  dii  i douze  pouces  jufqo'aa. 
bout  des  ongles t l’envergure  eff  de  plus  de  deux  pié»,. 
lorfque  les  allés  font  pliées,  elles  s'étendent  au-dc!i  du* 
bout  de  la  queue,  environ  d'un  pouce.  Toutes  les  dif- 
férente* efpeces  de  pigeons  vivent  de  graines  ét  de  fc- 
aences  dures  qu'ils  avalent  fans  les  Ciller . La  femelle 
ne  pond  ordioxiremeut  que  des  auf»:  le  mâle' A la  fe- 
melle les  couvent  chacun  à leur  tour;  i!»  noorriffent 
leur*  petits  en  leur  dégorgeant  dans  le  bec,  des  grains 
qu’ils  gardent  quelque  tems  dans  leur  jabot , pour  (çs  ra- 
mollir, ét  pour  en  faciliter  la  digellion  à leurs  petits. 
Communément  il  fe  trouve  dans  chaque  couvée  uta 
mile  ét  une  femelle  qui  s'appareillent  enfemble  dans  U 
fuite:  ils  font  plufieurs  pontes  chaque  année.  M.  Brif- 
fou,  Omit.  vol.  I.  On  va  rapporter  d’après  cct  auteur 
les  différentes  cfpecps  de  pigeons  dont  il  a donné  la  def- 
criprion,  A les  leizc  diverfes  fortes  de  pigeons  domeffi- 
qoe*  qu’on  éleve  daqs  les  baffes-cours,  A qu’il  regards 
comme  de*  variétés  do  pigeon  romain.  Les  deferiptinna 
de  ces  fetze  variétés  font  numérotées,  pour  empêcher 
qu’on  ne  le*  confonde  avec  le»  vra-es  efpeces. 

PlCEON  TEK D d’Amboi.kE,  tolnmka  viridis  smhi- 
nessfit,  Brif.  ce  pigeon  eff  a-pru-près  de  la  grorteur  d'u- 
ne tourterelle.  Il  a le  defïtis  de  la  tête  gris;  cette  cou- 
leur ell  claire  do  côté  du  bec,  A foncée  vers  le  der- 
rière de  la  tête.  Les  côtés  de  la  tête,  la  gorge,  le  cou, 
la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés  du  corps,  les  jambe», 
le  croupion  A la  face  fupérieure  des  plumes  de  la  queue 
font  d'un  verd  d’ulive,  qui  ell  jaunâtre  (ur  ta  partie  in- 
férieure do  cou  A for  la  poitrine.  Les  plumes  de  la 
queue  font  noire*  cn-deflbo»  à leur  origine,  A d’un  gris- 
blanc  i leur  extrémité;  celles  qui  fe  trouvent  fou»  U 
queue  ont  une  coo'eur  blanche  falc  A jaunâtre.  Les  pe- 
tites plume*  de  l’aîle  font  noires  on  noirâtres;  il  y a 
for  chaque  aile  une  large  bsnde  jaune  A rranfrerfatc , 
parce  que  la  pl&part-  des  petites  plumes- ont  leur  extré- 
mité de  cette  couleur.  Le»  grandes  plqmes  A le*  moyen- 
nes font  noires  en-dellus  A grifes  eH-deffuus,  A elles 
ont  le  bord  extérieur  jaune.  Le  do*  et)  de  couleur  de 
marron  ; le»  pics  font  gris  A le  bec  eff  verdâtre  . Oa 
trouve  cet  oifeau  1 Amboine.  Omit,  de  M . Brillon , 
tome  /.  Voyez  OlSEAU. 

Pigeon  DE  Barbarie,  («hernie  barbarie*  feu  nttmi- 
Juj  , Wil.  ce  pigeon  a le  bec  très-court,  A les  ycu* 
font  entourés  d’une  large  bande  de  peau  unie , qui  a des 
tiumellons  farineux  comme  celle  du  pigeon  mcffjger. 

Pigeon  batteur,  solnmia pertmffbr,  Wil. cc pigeon 
tourne  en  rond  lorfqu'il  vole,  A il  bat  des  aile*  avec 
force,  éc  il  fait  plut  de  bruit  que  (i  un  frxppoit  deux 
planche*  l'une  cuntrc  l'autre;  auffi  les  plume»  de  fe* ai- 
les fe  trouvent  fouveiu  rompue» , 

Pigeon  cavalier,  colnmin  *fmrs\  Wil.  ce  pigeon  etk 
le  produit  du  pigeon  i groffe  gorge  A du  pigeon  m c (Ti- 
ger. La  membrane  des  narines  eff  fort  épaillc;  elle  s’é- 
tend comme  dans  le  pigeon  mefliger  julqu'à  la  moitié 
de  la  longueur  du  bec,  A dk:  eff  couverte  de  tobercu- 
les  farineux , de  même  que  ic  tour  des  yeux  ; il  a auffl 
la  faculté  d'enflar  fou  jabot  en  infpirant  de  l’air,  com- 
me le  pigeon  à groffe  gorge. 

Pigeon  roui  ne  Cayenne ,perdix  montons.  Rai. 
finop.  ce  pigeon  eff  plus  petit  que  le  pigeon  ramier,  il  a 
toute  la  face  fupérieure  do  corps  d'un  roux  tirant  fur  le 
pourpre;  la  gorge,  la  face  inférieure  du  cou  A la  poi- 
trine font  de  couleur  de  chair;  le  ventre,  les  côté*  de* 
corp*  A les  timbes  ont  nne  couleur rouîfâtre.  Le*  gran- 
des plomes  tfe*  aile*,  celle*  de  la  face  inférieure  A de 
la  queue  font  rouiïcs . Il  y a autour  des  yeux  de  petits 
mamelloos  charnus  d'un  très-beau  rouge;  l'iris  elt  de 
cette  même  couleur  le  bcc  A les  piés  fout  moins  rQ 
Qqqz  geso- 
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Et* . Oo  trouve  cet  oifeau  i Cayenne.  Ornit.  i*  M. 
riffon,  tome  I.  Voyez  OiSEAU. 

Pigeon  a la  couronne  blanche  , Voyez  Roche- 
rave  IJE  LA  JAMAÏOUI  . 

Pigeon  cuirasse  , tolumba  galeata,  Wil.  ce  pigea» 

B le»  crjndci  plumes  de*  aile*  A celte*  de  I»  queue  d’u- 
ne même  couleur,  ou  b'iuche  ou  noire,  &e.  mat*  ton- 
jour*  différente  de  celle  du  relie  du  corps. 

Pigeon  culbutant,  colamba  gyraenx  fe»  vertaga% 
Wil.  ce  pigeon  cil  petit  A de  différente*  couleurs.  Il  fe 
donne  divers  mouvement  envolant,  A il  tourne  fur  lut- 
in ê ne  comme  une  bou'e  qo’on  jette  en  l’air. 

Pigeon  frise',  talmmba  trifpa  ce  pige»*  cil  blanc  en 
«ntier,  à Perception  de*  doigt*  qui  font  rouget,  tout  le 
relie  de  fon  corps  ell  couvert  de  plumet  fritées. 

Pigeon  fuïard,  on  a dooné  ce  nom  aur  pigtoou 
qo’on  çleve  dans  de*  colombier*,  & qri  vont  chercher 
leur  nourriture  dan»  la  campagng. 

Pigeon  a gorge  f rise'e,  tolnmba  tarbila  Ji3a, 
Wil-  ce  fige*»  a,  comme  le*  deux  précédent,  le  bec 
très-court,  mai*  on  le  diflingue  aifement  par  les  plume* 
de  la  poitrine  qui  font  comme  friféet.  Le  fommet  de 
la  ié|e  ell  applati. 

Pigeon  a grosse  gorge  »»  Pigeon  gran% 
gosier  , -ealamba  gmttnrafa,  Wil.  il  ell  de  la  grollcor 
du  pige*»  romain,  A fes  cooleort  varient  de  même;  H 
enfle  tellement  fon  jabot  en  infpirant  beaucoup  d’air,  que 
cette  partie  parolt  ptgi  groifc  que  tout  le  relie  du  corps. 

Pigeon  DEGutNfe,  talmmba  gaimeamfii , Klein,  a», 
ce  pigea»  e(l  de  U grolleur  du  figea»  romain;  il  a la 
céie,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  le*  côté*  du  corp* 
éit  le*  jambe*  d’une  coolear  cendrée  claire;  Ica  plumes 
du  cou  tiniffeni  en  poinie;  le  milieu  de  chicane  de  ce* 

! dûmes  ell  aufli  d’une  couleur  cendrée  claire  A le*  bord* 
ont  rougeâtre*.  La  partie  antérieore  du  do*  ell  un  brun 
tirani  fur  le  pourpre  ; cette  couleur  txxroît  violette  i cer- 
tain* afpecl* . Le*  trois  plume*  iuférieorea  du  premier 
rang  de*  perte*  plumer  de*  aile*  A toute*  celles  des  au- 
tre* rangs,  font  de  la  même  couleur  pourprée,  A ont 
chacune  à leur  citrémité  une  tache  blanche  triangulaire; 
le*  autre*  plumet  de*  ailes  font  noires , & ont  le  bord 
enérieur  d’on  cendré  clair.  La  partie  poflérieure  do  dot 
& le  croupioo  font  bl»oc»;  le*  p'umet  qui  couvrent  la 
racine  de  la  queue,  tant  en-dcHo*  qu’en  deHous,  om  une 
couleur  cendrée  claire:  celle*  de  la  queue  fom  d’on  cen- 
dré obfcur,  i l’etccption  de  l’estrémiié  qoi  ell  noire. 
Les  ycu*  font  entouré*  dVie  peau  ronge  dégarnie  de 
plume*:  l'iris  de*  yeux  ell  d’une  belle  couleur  orangée; 
celle  du  bec  ell  noirâtre,  A le*  pic*  font  d’un  rooge-pâ- 
le.  On  ironve  cet  oifeau  dan*  le*  partie*  méridionales  de 
la  Guinée.  Or»it.  Je  AI.  Brillon , lame  /.  Voyez  Oi- 
seau . 

'Pigeon  hupé,  eal»mbt  enfla! j,  ce  pigea»  a une  hupe 
formée  par  le*  plume*  du  derrière  de  la  tête  qui  font 
dirà  es  cn-haut . 

Pigeon  de  la  Jamaïque,  talmmba  minor  jamxytem- 
fie,  Ru.Jymap.  ai  t.  ce  pigeon  a neuf  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 
Le  fommet  de  la  léte  A toute  la  face  inférieure  de  l’oi- 
fcau  font  blanc*  ; la  face  fupérieore  du  cou  e(l  mêlée 
de  bleu  & de  pourpre.  Le  dos,  le  croupion  A le*  aîle* 
font  d'un  brun  tirant  fur  le  pourpre,  A mêlée  d'une  lé- 
gère teime  de  rouge.  La  queoe  ell  bleue,  A elle  a i fon 
extrémité  une  petite  bande  blanche  . Oo  trouve  cet  oilcau 
au  moi*  de  Janvier  i la  Jamaïque  dan*  les  favannes  oo 
dans  le*  plaine*.  Omit.  Je  AI.  Bridoo,  lame  I.  l'ayez. 
Oiseau  . 

Pigeon  a queue  annelée  t>e  la  Jamaïque,  to- 
Immba , tamia  fefeia  matât».  Rai . fytoop.  mvi.  ce  pigeon 
a un  pié  troi»  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du 
bec  julqo’i  l’extrémité  de  la  queue.  La  tête,  la  partie 
inferieure  du  cou  A la  poitrine  font  de  couleur  de  pour- 
pre, la  partie  fupérieore  du  cou  cil  d'un  pouipre  chan- 
geant, qui  piroft  verd  i certain*  afpeât . Les  plume*  du 
dos,  du  croupion,  A celle*  qoi  recouvrent  le  delîni  de 
U racine  de  la  queue  font  d'un  bien  pile.  La  queoe, 
qui  ell  de  la  même  couleur  bleue  que  le  doi,  a une 
large  bande  tranfverfile  ncn're.  La  membrane  qui  ell  au- 
dcllu*  des  narines  forme  deux  tubercules  auprès  de  la  ra- 
cine du  bec.  On  trouve  cet  oifeau  à la  Jamaïque.  Or- 
ail.  Je  AT.  Brilfon,  tome  l.  Voyez.  OiSEAU  . 

Pigeon  des  Indes,  talmmba’ i»di  ta  f»fe» , Klein.  «»>. 
c t pigea»  ell  à-peu-près  de  la  groflfeur  de  la  tourterelle. 
Il  a la  partie  antérieure  de  la  tête,  le* jouet,  la  gorge, 
la  partie  inférieure  du  con  A la  poitrine  d’un  brun  rouf- 
fine  clair;  le  derrière  de  la  tête  A la  partie  fupérieure 
du  cou  font  d’un  brun  plut  obfcur;  il  y a de  chaque  cô- 
té au-dcllou*  de*  oreilles  ooc  tache  noire  uanlvcrUle.  La 


P I G 

partie  antérieure  do  do*  A la  plûpart  de*  petite*  planes 
de*  allé*  font  en  entier  d’un  brun  obfcur  A rouHJtre, 
mêlé  d'un  peo  de  bien; Ica  autres  ont  le  côté  extérieur 
A l’extrémité  blanc*  ; la  partie  inférieure  du  do*  A la 
croupion  font  d’un  cendré  obfcnr;  le  ventre,  les  côléa 
du  corps,  les  jambe* , le*  plumet  da  detfoas  de  II  queoe 
A celle»  de  la  face  inférieore  de  l’aile  ont  une  couleur 
cendrée  claire  A bleuâtre:  le*  grande*  plumes  de*  aile» 
fout  noires,  i l'exception  da  bord  extérieur  qui  ell  d'u- 
ne couleur  plut  claire  ; le*  deux  plume*  du  milieu  de  la 
queue  ont  la  même  couleur  que  la  partie  antérieure  du 
dos;  le*  autre*  font  d'un  cendré  obfcur,  à l'exception 
de  l’extrémité  qui  cil  blanche.  Le*  yeux  font  entouré* 
d’une  peao  nue,  qoi  a une  Mlle  couleur  bleue.  L’irit 
ell  d'un  rouge  vif.  Le  bec  ell  noir,  A le*  pié*  ont  une 
coolear  rouge.  Cet  oifeau  remue  fréquemment  la  aueue 
comme  les  bergeronnette* . On  le  trouve  aux  Inde* 
oriental^.  Omit.  Je  M.  Brillon,  tome  /.  Voy.  Oiseau  . 

Pigeon  de  la  Martinique,  talmmba  m*rti»ie e» 
a»,  on  donne  i c t pigeon  le  nom  de  perdrix  1 la  Mar- 
tinique, il  ell  à-peu-près  delà  groiïeur  du  pigeon  <tome- 
(tiqoe:  il  a la  tête,  le  cou.  Il  gorge  A la  poitrine  d'un 
marron  tirant  fur  le  pourpre;  1e*  plume*  de  la  partie  in- 
férieure du  cou  font  d’an  violet  doré  trèt-éclataut , A 
forment  une  forte  de  collier;  le  dot,  le  croupion  A le* 
petite*  plume*  des  aile*  ont  une  coolear  brune  tirant  far 
ie  roui  : le  ventre,  le*  jambe*  A le*  ptume»  do  dclToua 
de  la  queue  font  d\m  fauve-clair,  mêlé  de  violet:  le* 
côtés  du  corp*  A la  face  inférieure  de*  illet  ont  une 
couleur  cendrée,  le*  grandes  plume*  de*  aî^e*  fout  noi- 
râtre*; le*  deux  plumes  du  milieu  de  la  qoeoe  font  eo 
entier  d’un  brun  rouiritre;  le*  ajtre*  ont  cette  couleur 
fur  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  feulement  du 
côté  extérieur,  A le  côté  intérieur  cil  d'ou  cendré  fon- 
cé; elle*  ont  une  bande  noire  tranfverfale  prè*  de  leur 
extrémité  qui  ell  d’un  gris  blanc:  le*  pié*  font  ronge*. 
On  trouve  cet  oifean  â la  Martinique.  Omit . Je  M.  Btif- 
fon,  lame  /.  Voyez.  OiSEAU. 

Pigeon  violet  de  la  Martinique,  talmmba  vio- 
laeea  maniait nam,  Brif.  le  pere  du  Tertre,  bi/l.  Jet  Âmt. 
a donné  à ce  figea»  fe  nom  de  perdix  ramjfe . Il  eft  â- 
peu-près  de  la  grolTeor  de  la  tourterelle,  A il  a la  têt» 
le  cou,  la  poitrine,  le  do»,  le  croupion,  le*  petite*  pfu- 
met  des  allé*.  A la  queue  de  couleur  de  marron,  qui 
change  â différent  afpcéh  eo  violet:  le  ventre,  le*  jam- 
bes, Ale*  plume*  du  délions  de  la  queoe  fout  r rjtfître*  ; 
le*  côté*  du  corpx  A la  face  inférieure  de  l'aile,  ont  une 
couleur  roaffe;  le*  grande*  plume*  de  l’aile  ont  le  côté 
extérieur  A l'extrémité  de  même  conteur  que  le  dos  ; le 
côté  intérieur  ell  roux;  le*  yeux  font  entodré*  de  petit* 
mainelloos  ch*rd«  d'*n  irê»-beau  rouge;  l’irâeft  de  cet- 
te même  couleur;  le  bec  A le*  pié*  l'ont  d'un  rouge 
moins  foncé.  On  trouve  cet  oifeaa  à la  Martinique. 
Omit,  ie  Al.  Br  (Ton,  tome  /.  Voyez  Oiseau. 

PlGEON  MESSAGER,  flambe  tobeUorie,  Wil.  Ce  fi- 
jçrvv  rrlTcmbtc  beaucoup  au  précédent;  il  elt  J’on  bien 
toncé  ou  noirâtre:  la  membrane  qui  entoure  les  yeux, 
A celle  qui  couvre  le*  narine*,  font  fort  éfuiflès  A cou- 
vertes de  tubercules  farineux  blanchâtres  : le  bec  ell  d'nne 
moyenne  longueur  A noirâtre.  On  a donné  à ce*  for- 
te* de  figeant  le  nom  de  mejfegtr , parce  qu’on  lror  fart 
porter  des  lettre*  d’un  endroit  i un  autre:  on  le*  fl  y le 
à ce  fcrvice  quand  ils  font  irunrt . 

Pigeon  du  Mexique,  Cehoilotl,  talmmba  fyb 
veftru , Rai,  fymop.  avi.  Ce  figea»  a tout.**  le*  partie* 
du  corp*  couverte*  de  plume*  brune*,  excepté  la  poitri- 
ne A le*  extrémité*  de*  ailé*  qni  font  blanche*  ; le  tour 
des  yeux  cil  d'un  rouge  vif,  A l’iris  efl  noir;  le*  pié* 
font  touge*:  on  le  trouve  au  Mexique,  (trait,  de  M. 
BrilTon,  tome  I.  Voyez  Oiseau. 

Pigeon  bleu  du  Mexique  Tlacahotlotl,  ta- 
ïambe  fylveftru  ffetiet.  Rai , fyaof.  avi.  Ce  figea»  etl 
à-peu- prè*  de  la  greffe»  du  pige»»  domeflique:  li  tête, 
le  cou,  le  dox,  le  croupion,  a le*  jambe*  font  bleue*. 
Il  y a aufli  quelque*  plume*  rouge*  fur  la  tête  A fur  le 
con,  principalement  i fa  partie  inférieore;  le*  grande* 
plume*  de*  aile*  A celle*  de  la  queue  font  blcoc»  ; le* 
plume*  de  la  poitrine,  da  ventre,  de*  côtés  du  corps, 
les  petites  de*  aile*,  A celle*  du  deffoui  de  la  queue, 
ont  une  couleur  rouge,  de  même  qoe  l’iris  de*  yeux , I* 
bec  A les  pié*  : oo  trouve  cet  oifcao  au  Mexique.  Or- 
mit.  Je  M.  Brillon,  tome  /.  Voyez  OiSEAU. 

Pigeon  de  montagne  du  Mexique  , ealambe  mr- 
xiteaa , monte as  maxime , Rai . Ce  pigea»  efl  prefqo’aof* 
fl  grand  que  le  pigea»  romain , A entièrement  d’on  root 
tirant  for  le  pourpre,  excepté  le*  petite*  plumet  de*  ailei 
qui  font  blanche*;  le  bec  A le*  piéi  font  d’on  tiè*-beiu 
touge.  Il  j S da*  individu*  de  cette cfpecc  qui  nnr  une 
cou- 
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routeur  fauve  claire,  au  lieu  d'être  roui  : on  trouve  eet 
oifeau  fur  les  montagne»  du  Mexique . Ormi.  de  M. 
Bmlon , tome  I.  Voyez  Oiseau  . 

PlCEOM,  WON  Al  S , PltiEON  A CH  A VERON  , PlCROH 
PATE  , f ACOHI N , etlmmb»  C ml  allai»  , jiv  t jetebiu»,  Wil. 
Celui-ci  a comme  le  pige»"  de  Barbarie  le  bec  très-court; 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  de  celles  de  la  partie 
fupéricure  du  coo,  font  dingOcs  en  haut , 4 difpofces  de 
façon  qu'elles  forment  une  Ibrte  de  capuchon  lemblable 
1 celui  d'un  moine;  e’ell  ce  qui  las  a fait  donner  le 
nom  de  fige**  nouai». 

Pigeon  de  Nincombar,  eolmmkt  Nimomber , i»- 
dit».  Klein  »vi.  Ce  pigeon  cil  un  peu  plus  grand  que  le 
pigeon  romain.  Il  a la  tête  de  la  gorge  d'un  noir  bleui  - 
tre;  les  plumrt  du  cou  qui  font  longues  4 étroites,  de 
celtes  du  dos  de  du  croupion,  oui  differentes  couleurs, 
telles  que  le  bleu,  le  rouge,  le  pourpre  de  le  jaune,  de 
elles  fout  toutes  antec»  d'un  très-beau  verd . La  poitrioc 
le  ventre,  les  côtés  do  corpf  de  les  jambes , ont  one  coa- 
leur  brune  obl'cure;  les  petites  plumes  des  ailes  fout  tour- 
tes vertes,  etccpté  les  trois  extérieures  du  prétnier  rang 
dont  ta  couleor  cil  bleue;  les  trois  premjcrcs  des  grao- 
des  ont  cette  même  couleur  bleue,  de  les  autres  font  en 
partie  brunes  fit  en  panic  roulTcs;  la  queue  cft  blanche 
les  piés  font  bruns  en-delTui  de  jaunes  endefluut:  l'iras 
des  yeux  cil  rouge:  la  femelle  ditiere  du  mile,  en  ce 
qu’elle  n'a  pas  des  couleurs  aulTi  brillances,  de  que  les 
plumes  du  cou  font  moins  longues  : on  trouve  cet  oi- 
feau  dans  les  îles  de  Nincotnbar.  Ornit.d * Al.  Brillon, 
mnr  I.  Voyez  Oiseau. 

Pigeon  de  Norvège  talumu»  norvégien.  Ce  pi - 

et*  a prefque  la  groltcur  d'une  poule;  il  eit  d'un  très- 
aa  b'anc  ; fes  piés  font  coovcrts  de  plumes , de  il  a une 
huppe  far  le  fommet  dé  la  tdte . 

• Pigeon  paon,  Pigeon  a Large  queue,  evln-mb» 
tréma! » ! au  tend» , Wil.  On  a donué  à ce  pigeon  le 
nom  de  pigeon-paon , parce  qu'il  étend  de  qu'il  étale  fa 
queue,  en  la  portai»  élevée,  comme  le  pa  n»  dt  le  coq 
d’Inde;!!  a an  plus  grand  nombre  de  plumes  dans  la 
qoeoe  que  les  autres  pigtom . On  l'a  aufli  nommé  le 
trtmbltmr , parce  qu'il  remue  prefque  fans  celle  la  tête 
4 le  cou  de  côté,  dt  d'autre. 

Pigeon  patu  , tolmmba  birfmtit  pedibm , Wil.  Ce 
pigeon  ne  diffère  des  autres,  qu’en  ce  qu’iL  a les  piés 
couverts  de  plumei  jufqu’au  bout  des  doigts . 

Pigeon  verd  des  Philippines,  tolmmba  maderafp»- 
IMJ,  v»riit  coloribm  élégant er  dtpida , Rai , fynop.  »v. 
Ce  pigeon  e(l  on  peu  plus  gros  que  notre  icMjrtereDe  : il 
a U tête  fit  la  gorge  d'un  verd  d'olive  mêlé  de  bioo;  le 
coa  cl!  de  couleur  de  marron  clair;  les  plumet  du  dos, 
du  croupion  des  côtés  du  corps  fit  celles  du  délias  de 
la  qaeoe,  font  d'un  verd  d'olive;  les  grandes  plumes  des 
ailes  ont  à leur  estrémité  one  bande  jaune  de  couleur 
de  l'outre;  la  poitrine  cil  orangée;  le  ventre  fir  les  jam- 
bes font  d’un  verd  d’olive  cia  t fit  tirant  for  le  jaune  ; 
cette  couleur  s'éclaircit  fit  devient  d'autant  plus  jaune, 
qu'elle  fe  trouve  plus  près  de  l’anus,  qui  eli  entièrement 
jaone.  Les  plumes  qui  font  fous  Is  queue  ont  autant  de 
longueur  que  celles  de  la  queue  roéme?  fit  leur  couleor 
eff  roulie;  les  plumes  de  l'aile  font  noirâtres  en  «felTus 
& cendrées  cn-deffuus,  ! l’eiceptioo  des  bords  extérieurs 
qui  ont  une  couleur  jaune  claire;  celles  de  la  qucoc  font 
an  contraire  cendrées  en-deffus  fit  no'rltrcs  en-dellous  : 
on  trouve  cet  oifcao  aux  Iles  Philippine».  Omit,  de  M. 
Briffon,  tome  /.  Voyez  OlSEAU. 

Pigeon  ramier,  trvyrs  Ramier  . 

Pigeon  de  roche,  voyez  Rocher  aïe. 

Piceon  ROMAIN,  tolmmba  domefltta  major , Wil. 
Le  pigtom  ramant  cl!  beaucoup  plus  grand  que  le  pi- 
geon domeftique;  il  a environ  quinze  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  da.  bec  jufqu'i  l’extrémité  de  la 
queue;  fes  couleurs  varient;  on  en  voit  de  blancs,  de 
noirs,  de  roux,  de  cendtés;  d'autres  ont  placeurs  de 
ces  couleurs  mêlées  ; enfio , il  y en  a qui  le»  réunilîent 
toutes  les  quatre  ; le  bec  eft  noir  dans,  les  uns , fit  rouge 
ou  de  couleur  de  chair  dans  les  autres;  ils  ont  tout  la 
membrane,  qui  cft  ao-deffas  des  nar inet , couverte  d'une 
matière  farineufe  qui  la  fait  paraître  blanchâtre;  les  piés 
fout  ronges  fir  les  ongles  noirs,  & quelquefois  blanchâ- 
tres . M.  Briffon  dans  Ton  Ornithologie , fait  de  ce  pi- 
geon one  efpece  particulière,  fit  il  regarde  comme  des  va- 
riétés de  cette  efpece  les  pigtom  dont  il  a été  fait  men- 
tion au  nombre  de  feize. 

Pigeon  SAUVAGE  , oenm  feu  vinag #,  Wil.  Ce  pigeon 
cft  an  pea  plus  gros  que  le" pigeon  domeftique  : il  a un 
' pié  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  do  bec  juf- 

3u'i  l'extrémité  de  la  queae,  fit  deux  pics  deux  pouces 
’csvergarc;  la  tête  cft  cendrée;  la  face  fupéricure  & les 
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côtés  do  cou  font  d’on  verd  doré  qni  parnît  de  cou- 
leur de  cuivre  de  rofeue  à certains  afpeâ-  ; la  partie  an- 
térieure do  dos  fie  les  petite»  plumes  des  nies , ont  une 
couleur  cendrée  obfcure;  les  plum-s  qui  c navrent  le 
deffus  de  ta  racine  de  la  queue , le  croaph»  fit  l«  partie 
poftérieore  du  dos,  font  d'un  cendré  chir;  la  face  in- 
férieure du  oou  depurs  la  «été  jjfqu’à  environ  le  milieu 
de  fa  longueur,  le  relie  du  cou  fit  la  poitrine,  fuit  d’un 
violet  rougeâtre  ou  pourpré;  le  ventre,  le»  côtes  du 
corps,  les  jambes,  4 les  plumes  da  délions  de  la  queue, 
ont  uoe  couleur  cendrée  claire:  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières grandes  plumes  des  ailes  font  noires,  â l'excep- 
lion  du  bord  extérieur  qni  cft  blanc;  toutes  les  autres, 
fit  celles  do  premier  rang,  font  cendrées  i leur  racine  fie 
noirâtres  vers  l'extrémité.  Il  y a encore  fur  chique  aile 
deux  taches  noires  ; toutes  les  plumes  de  la  queue  font 
cendrées  depuis  leur  origine  jufqu'i  environ  les  deux 
tiers  de  leur  longueur,  fit  le  relie  eft  noir,  excepté  la 
moitié  des  barbes  extérieures  de  la  première  plome  do 
chaque  côté  qui  eft  blanche;  les  piés  font  rouges,  fit  le 
bec  eft  d'un  rouge  pâle,  félon  Bclon:  ce  pigeon  fait  fou 
nid  fur  les  rochers  efearpés.  Omit,  de  AI.  Brillon,  tome 
l.  Voyez  Oiseau.  . 

Pigeon  sauvage  d'Amérique  , tolnmhu  palnmbmt 
turoiimtujii . Klein,  sti.  ce  pigetm  cft  de  la  groffeur  de 
notre  pigeon  fauvage;  il  a la  face  fnpéffeure  do  corps 
de  couleur  ceudrcc,  4 l'inferieure  d'un  violer  rougeâ- 
tre; les  plumes  des  ailes  font  d’un  bran  noirâtre,  4 le» 
grandes  ont  le  bord  extérieur  blanchâtre,  le  tour  des 
yeux  4 les  piés  font  rooges . On  trouve  cet  oifeau  et* 
Amérique.  Omit,  de  M.  Bciffbn,  tam.  t.  Voy.  Oiseau  . 

PipEON  sauvage  du  Mexique  , tolmmba  mtxiean» 
bot  Ut  l dida  btrmenJtJii , Rai,  fynop.  a pi.  ce  pigeon  eft 
de  la  grandeur  du  pigeon  domeftique;  il  a la  tête,  le  cou, 
le  dot,  le  croupion  i les  ailes  4 la  qoeoe  d'une  couleur 
, brune  mêlée  de  taches  noires,  excepté  les  grandes  plu- 
met des  ailes  4 la  queue  qui  n’ont  point  de  ces  uchet  ; 
la  poitrine,  le  ventre  4 les  jambes,  font  d'un  fauve  clair , 
le  bec  eft  noir  4 les  pics  font  mages.  On  trouve  cet 
oifeau  au  VI clique  dam  les  forêt»  4 dans  les  endroits 
frais.  O'nh.  dt  M.  Billion,  tom.  /.  Voyez  Oiseau. 

Pigeon  vert  de  l'isle  saint  Thomas,  talmmbn 
fylve/lrii  en  imfmle  faadi  T borne , Alaregravti , Wil.  ce 
pigtom  eft  entièrement  ven  i l'exception  de»  plumes  du 
deffous  de  la  queae  qui  font  jaunes;  les  plames  des  ai- 
les 4 l’extrémité  de  celles  de  la  queue,  ont  que  cou- 
leur verte  tirant  fur  le  brun;  les  yeux  font  noirs  4 en- 
tourés d’un  cercle  bleu  ; le  bec  eft  d’un  rouge  de  rang 
depuis  fa  racine  jofqu'â  la  moitié  de  fa  longueur,  4 le 
relie  a une  couleur  bleue  mêlée  de  blanc  4 de  jiane; 
les  piés  font  d’un  jaune  de  fatran.  Un  trouve  cet  oifeau 
dans  l'ile  faîne  Thoma» . Omit,  de  AJ.  Brillon,  tom.  I. 
Voyez  Oiseau.  9 

PlGEON  tremrleur  , tolmmba  tremmle  eugufli  eaadt 
[en  et  mit  and» , Wil.  ce  pigeon  rclfemb'-e  au  pigtom  paon 
par  les  mouvement  coniinueia  qu'il  fc  doune,  mais  il 
en  diffère  en  ce  qa'il  a la  queue  étroite. 

Pigeon  TURC,  tolmmba  tnreiem  feu  peefitm,  WH.  la 
coolcur  de  ce  pigetm  varie  moins  que  celle  de  la  piûpart 
des  autres  pigetm  ; il  eft  noirâtre  ou  d’un  jaune  rougeâ- 
tre ou  obfcur:  la  membraae  qui  entoure  les  yeux  & 
celle  qai  fe  trouve  au-dcllûs  des  narines  font  rouget  de 
fort  épatûes  : le  bec  eft  jaune  4 le»  piés  font  d'un  rooge 
pâle. 

Pigeon  de  voliere,  (Ectnom.  rmftiy.)  c’eft  un 
pigeon  nourri  à la  main  4 élevé  i la  mai  ton  dans  uoe 
voliere , 4 qui  n’en  fort  que  pour  s'égayer . Les  pigtom 
de  voliere  font  plat  chers  que  les  autres,  parce  qu'ils 
font  meilleurs,  fit  fartont  quand  ils  ne  mangent  que  da 
chéoevi  4 do  millet;  les  pig  eom , foit  de  vuliete  ou^  au- 
tres, couvent  leurs  œufs  dix-huit  jours,  le  mâle  4 la 
femelle  tour-à-toor  pendant  la  journée,  mais  la  femelle 
toute  la  nuit;  ils  font  ordinairement  des  petit»  tous  les 
mois;  ils  les  noorriHëot  un  mois  durant,  ont  dès  que 
leurs  petits  ont  dix  on  doute  jours,  i<s  commencent  i 
fe  tirer  le  bec  4 à fe  cocher.  Leurs  petiss  mangent  l'eulx , 
lorfqo'ils  ont  trois  fçmaines;  ils  roucoulent  I deux  mois, 
4 à fit  oo  environ,  ils  commencent  à profiler  4 â fe 
préparer  pour  taire  des  petits.  ( l>.  J.) 

Pigeon,  ( Dieu  & Met.  m/J.)  l’ufage  très-com- 
mun que  nous  fi  lons  du  pigeon  dans  nos  aliment,  eft 
une  chofc  allez  connue;  oo  ne  mange  prefque  qoe  le  pi- 
geonneau; la  chair  du  vieux  pigtom  cft  feçhe  4 dure, 
«Ile  fournit  pourtant  un  allez  bon  fuc  lot  t qu’on  la  fak 
bouillir  avec  d’autrej  viandes  pour  en  préparer  des  po- 
tages. Le  pigeonneau  de  voliere  ne  différa  du  pigeonneaa 
4c  colombier,  qu’ea  ce  qae  le  premier  çii  communé- 
ment 
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jnent  plot  gros  fit  tnojours  plot  gri»  k pu  conféquent 
.«l’une  cbtir  plot  délicate,  plot  fondante. 

Le  pigeonneau  fe  mange  dant  deux  étau  on  déni  âges 
qui  le  font  différer  effentîeîleroent  : i*.  lorfqu'il  com- 
mence à peine  à pouffer  lei  tuyaux  de»  plumet  de  la 
queue.  & det  ail  et,  ce  qui  lui  arrive  lorfqu'il  a envi- 
ron quinze  ou  feize  jours,  ou  lorfqo’il  clt  prefqu'eude* 
renient  couvert  de  plumet,  ce  qai  loi  arrive  à-peu-près 
à l’âge  d'un  moit;  dans  le  premier  état,  la  chair  en  eQ 
abfolutnent  l'ocrée,  elle  n’ell  point  faite,  ce  n'eft  pcef- 
que  qu'uns  gelée;  clic  cil  en  général  peu  faine  qnoiqu' 
elle  fuit  regardée  comme  plut  délicate;  dant  le  fécond 
état,  la  chair  a une  certaine  conlillence,  quoiqu’elle  foit 
tendre  encore  fit  plrine  de  foc;  elle  cil  généralement 
beaucoup  plus  falutairc;  on  peut  l’accorder  à prefquc 
tout  Ict  fujeu,  aux  tempérament  le*  pins  délicats,  aux 
convilefceot : la  première  leur  doit  être  interdite. 

Quant  anx  ofaget  pharmaceutiques  du  pigeon,  Coa  fang 
a(l  compté  avec  raitbn  parmi  Ict  remede»  udoucilTans 
citernes  les  plat  éprouvé».  C’eU  un  bon  remede  contre 
les  ophtalmies  douloarcufet , fit  contre  les  plaies  de  l'œil , 
que  de  faigner  un  pigeonneau  font  l'aile,  fie  de  faire  tom- 
ber fur  le  champ  quelques  gouttes  de  fort  fang  dant 
l’œil . Un  fiigean  en  vie  ouvert  par  le  milieu,  fit  appli- 
qué tout  chaud  fur  la  tête  det  phréocuques  ou  fur  le 
côté  det  pleurétiques , lorfque  Ict  calmant  fie  réfolutifs 
externes  font  indiquét,  produit  quel quefoit  de  très- bons 
effet!  ;c’eû  un  remede  que  Ici  anciens  médecins  ont  beau- 
coup employé;  let  médecins  modernes  au  contraire  pa- 
loi lient  trop  négliger  ces  forte»  d'applications.  Pay.  To-  i 
pique.  Il  faut  onferver  néanmoiat  que  le  pigean  ne 
mérite  tucoae  préférence  fur  les  autres  animaux  . 

Cctfe  recommande  le  foie  du  pigean  récent  fit  crud, 
mangé  pendant  long  teint,  contre  l'iâere.  Le  cerveau 
de  ptgeaa  pâlie  pour  aphrodiliaque . 

Les  auteurs  de  Chimie  fit  de  Matière  médica'e,  difent 

Îue  la  lïenie  de  pigean  cft  éminemmeot  nitreufe;  Fore- 
as  conclut  de  cette  obl'ervition,  que  cette  berne  prife 
intérieurement , ed  ua  trét-bon  diurétique  contre  l’hjr- 
drop  lie;  cette  même  fiente  cil  vantée  encore  cootre  la 
pleuréfie,  à Ja  guétifon  de  laquelle  le  nitre  paroît  aufli 
être  très-propre.  La  fiente  de  pigea n ell  aufli  recom- 
mandée contre  la  foprellion  des  réglé» . Ce»  vertu»  ne 
paroilfcnt  pu  avoir  été  attribuée»  â la  fiente  de  pigeon 
aufli  légèrement  que  cellet  qu’on  trouve  attribuée»  dans 
let  livres  à beaucoup  de  matières  fcmblables;  ce  remede 
paroît  au  contraire  mériter  d’fiite  tenté  dans  ces  di- 
vers cai. 

Diol'coride,  Galiea,  Pline  & plufieor*  auteur»  moder- 
nes recommandent  aufli  l’ofage  extérieur  de  la  fiente  de 
pigeon,  à laquelle  ils  accordent  une  puiffantc  venu  dif- 
culüve,  rélblolive , tépereuflive,  cicatrilante,  (ÿr.  Jean 
Beclcr  dit  qu’on  trouve  qaejfuefots  dans  les  boutiques 
le  mufe  lallifié  avec  du  fini;  de  pigeon.  La  tourterelle 
fit  le»  deux  elpeces  de  ramier , lavoir  le  petit  ramier  fit 
le  gros  ramier  ou  palombe,  fout  évidemment  des  efpe- 
cea  de  pigeon  ou  du- moins  des  animaux,  on  ne  peut  pat 
plus,  analogues  au  pigeon-,  quant  i leurs  qualités  diété- 
tiques fit  pharmaceutiques,  les  ramiers  ont  feulement  la 
chair  un  peu  plus  ferme  fit  un  peu  plat  noire,  fit  le  goflt 
beaucoup  plut  relevé. 

Au  pic  det  Pyrénée*,  où  l’on  prend  au  commence- 
ment de  l’autom.ie  une  quantité  prodigieufe  de  cet  oi- 
feaui  ; on  let  mange  communément  à la  broche  prcfqoe 
ctudt,  du  moint  c’ell  de  toutes  les  viande»  celle  que 
j’ii  vû  fervir  la  plut  ('signante;  elle  cft  déficiente  dant 
cet  état,  fit  il  ell  rare  qu’elle  incommode,  (fi) 

Pigeon,  ( Hifl.  det  ivwuiwr.)  dans  l’orient  for-iont 
en  Syrie,  en  Arabie  fit  en  Egypte,  on  dreflê  det  pigeant 
à porter  det  billet!  fou»  leurs  aîle»,  fit  à rapporter  la  rc- 
ponfe  i ceux  qui  let  ont  envoyés.  Le  mogol  fait  nour- 
rir des  pigeant  qui  fervent  i porter  Ict  lettres  dans  let 
oceaiiont  où  l'un  a befoin  d’uue  extrême  dil'gencc.  Le 
confol  d’Aléaandrette  t’en  fett  pour  envoyer  prompte- 
ment det  nouvelles  i Alep.  Les  caravanes  qui  voyagent 
en  Arabie,  font  favoir  leur  marche  ta x fouveriins  Art- 
bei,  avec  qui  elles  font  alliées,  par  le  même  moyen: 
ce»  tufeaux  volent  avec  une  rapidité  extraordinaire,  fit 
reviennent  avec  une  nouvelle  diligence,  pour  fe  rendre 
dans  le  lieu  où  ils  ont  cté  nourris,  fit  où  il»  ont  leurs 
nids.  On  voit  quelquefois  de  ces  pigeant  couché»  fur  le 
fable  fit  le  bec  ouvert,  attendant  la  Tofée  pour  fe  rafraî- 
chir fit  reprendre  haleine . Au  rapport  de  Pline,  on  s'étoit 
déjà  fervi  de  pigeant  pour  faire  paffer  de*  lettres  dans 
Modène  affiégé  par  Marc- Antoine.  On  renouvella  l’a- 
fage  en  Hollande  en  1774  au  liège  de  Harlem  fit  au  liège 
de  Lcyde  en  If7f;  le  prince  d'ürange  après  lai  levée 
du  fiege  de  eçue  dcmiçrc  place,  voulut  que  ces  pigtatu 
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fuffent  nourrit  aux  dépens  dn  public,  dxnt  une  vrillera 
faite  exprès,  fit  que  lotfou’il»  feraient  morts,  on  le»  em- 
baumât pour  être  gardes  à l’hôtel -de-ville,  en  ligne  de 
reconnoiffance  perpétuelle . (D.  J.) 

Pigeon  , tlam  ti,  [Clamlerie .)  les  cloot  â pigeon  font 
de»  grand»  <tfoos  i crochet,  qu’on  nomme  autrement 
bec-ie-taune  ; il»  fervent  à attacher  dant  les  volet»  fie 
colombier»,  les  paniers  où  l’ou  met  pondre  fit  couver  Ict 
pigeant.  (O.  7.) 

PIGEONNER;  v.  a.  an  ÉPIGEON^iER,  (.ferma 
de  Mapon.  ) c’ell  employer  le  plâtre  un  peu  ferré , fan» 
le  plaquer  ni  le  jetter,  mais  le  lever  doucement  avec  la 
inain  fit  la  truelle  par  pigeant , c’ell -à- dire  par  poignées, 
comme  lorfqu'on  fait  les  tuyaux  fit  les  languettes  de  che- 
minées qui  font  de  plâtre  pur.  ( D.  J.) 

PIGER  HENRICUS , ( Ctimie . ) Henri  le  pareffenx  { 
c’ell  an  uom  que  l'on  donne  quelquefois  i un  foarueaa 
chimique  qui  fert  i faire  plulieurs  dillilla rions  fit  autres 
opérations  i la  fois.  On  l'appelle  plus  communément 
4 tbanar  . Va-ffl  ATHANOR  (ÿ  FOURNEAU. 

Piger  Ûm  CHANTIER,  terme  de  riviere  b*  de  eamm. 
de  boit,  c'e(l  lorfque  l'on  veut  favoir  combien  un  chin- 
iler  contient  de  voies  de  bois,  le  faire  mefurer. 

PIGNATOLIS,  en  italien  pignatelU,  petite  mefore 
qui  ell  en  ufage  dans  cette  partie  de  l'Italie  qo’on  nom- 
me la  Panifie,  pour  mefurer  les  liqueur».  On  s’en  fert 
inffi  en  quelques  endroits  de  la  Calabre:  c’eft  â-peu-orèt 
la  pinte  de  Paris.  Didian».  de  Camm.  tam.  HJ.  p.  Sqi. 

PIGNEROL,  (G/ag.  maJ.)  petite  ville  d'Italie  dans 
le  Piémont,  à l’entrée  de  la  vallce  de  Péroufe.  Elle 
paffa  en  1041  dans  la  maifon  de  Savoie.  François  I.  s'en 
empara  en  ifV»,  mai»  Henri  III.  rendit  celle  p!*cc  en 
if74  au  duc  de  Savoie.  Elle  paffa  enfuite  en  163a  au 
roi  de  France  en  toute  propriété,  & pour  lors  les  Fran- 
çois y bâfrent  une  citadelle,  qu'ils  ont  démolie  en  re- 
mettant Pigneral  au  duc  de  Savoie  en  169Ô.  Cette  ville 
ell  fur  la  riviere  de  Chiufon  ou  Clnfon,  à S lieues  au 
nord-oueft  de  Turin,  z5  nord  de  Nice,  18  fud-ouefl  de 
Cafal,  31  ell  de  Grenoble.  Lang.  14.  y6.  Ut.  44.  4p. 

M.  Fouquet,  furintendant  des  finance»,  fut  enfermé 
en  1664  dans  la  citadelle  de  Pigneral,  où  il  mourut  eta 
16S0.  Le  jugement  qui  le  condamna  à eerte  prifon  per- 
pétuelle, ne  fait  pas  honneur  i M.  Colbert;  fit  de  tint 
d'amis  de  la  fortune  de  M.  Fouquet,  Peliffuu  fut  preft 
que  le  fenl  qoi  lui  relia  tâdele . ( D.  J.  ) 

PIGNES,  ( Minéralogie . ) On  appelle  ainll  dans  le 
Pérou  fit  le  Chily  des  miffcs  d’argent  poreofet  fit  légè- 
res, faites  d’one  pâte  delTéchéc  qu'on  forme  par  le  mé- 
lange ou  l'amalgame  du  mercure  fit  de  la  poudre  d’or, 
d'argent,  tirée  des  minières. 

Lorfque  le  minerai  ou  la  pjerre  qui  contient  l’un  de 
ces  métaux  a étc  détachée  du  blon,  on  commence  par 
la  concilier,  pour  la  mettre  ço  état  d’être  écraféé,  mou- 
lue dant  det  moulins  deftinés  i cet  ufage,  auxqocls  l'eau 
donne  ordinaireindu  le  mouvement,  fit  qui  ont  des  pi- 
lons de  fer  du  poids  de  zoo  livres. 

Après  avoir  réduit  le  minerai  en  poudre,  on  le  paffe 
par  des  «amis  00  cribles  de  fer  ou  de  cuivre,  fit  on  le 
paîtrit  enfuite  dans  l’eau,  jufqu’â  ce  qu'il  ait  acquis  la 
contiflancc  d’one  boue  alfez  epiiffe. 

Celle  boue  étant  â demi  léchée,  on  la  coupe  par  ta- 
ble» d’un  pié  d'épaiffeur,  fit  d'environ  if  quintaux  . Cha- 
que table,  qu'on  nomme  tmerpa,  ell  de  nouveau  paître 
avec  du  Ici  marin,  qui  s'y  fonJ  fit  >’y  incorpore;  il  eq 
faut  ordinairement  zee  livre»  pat  HWf  mais  011  l'aug- 
meute  ou  on  la  diminue  luivaut  U quarté  du  minerai . 

Après  cette  préparation,  â laquelle  on  emploie  trois 
jour»,  on  y joint  depuis  10  jufqu’i  zo  livres  de  mercu- 
re, fuivant  la  richeffe  de  la  mine;  c’ell-â-dire  on  y en 
met  one  plus  gtande  quantité  d elle  ell  riche,  fit  une 
moindre  fi  elle  ne  l’ell  pas . On  recommence  eufaite  i 
rrpiitrir  chaque  table,  jufqu’i  ce  que  le  mercure  ait  be» 
ram  a lié  fit  fe  foh  bien  incorporé  avec  l’argent. 

Ce  ttavail  ell  très-dangereux,  â cinfe  des  mauvaifeg 
qualités  du  mercure;  il  fe  frt  par  des  malheureux  in- 
dien», qui  le  recommencent  huit  fois  par  jour.  Neuf  oa 
dix  jours  fuffilènt  pour  cette  amalgamation  dans  les  lieux 
tempéré»;  mai»  dant  les  pay»  froid», on  y emploie  quel- 
quefois un  mois  ou  fis  fetnaines . 

La  chaux  fit  les  mines  de  plomb  ou  d’étain  qu’on  cù 
Couvent  obligé  d’y  mêler,  ficilitent  beaucoup  l’amalga- 
me du  mercure  ;.il  faut  même  pour  de  certaines  mines 
fe  fervir  du  feu  pour  en  avancer  l’effet. 

Lorfqu’on  croit  le  m-rcure  fit  l’argent  bieo  amalga- 
més, on  en  fait  l’efiai  ey  prenant  un  peu  de  terre  de 
chaque  enerpa,  fit  en  la  lavant  dans  de  l’eau  fur  uneaf- 
fiette;  Il  le  mercure  ell  blanc,  bn  juge  qu’il  a produit  foa 
effet;  s’il  ell  noirâtre,  il  Tint  1e  paîtrit  de  nouveau,  eq 
y ajoutant  du  fol . . Lot; 
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Lors  et»5n  qoe  l’eJlâycur  eft  content,  on  l’envoie  «ai 
lavoir»:  ce  (ont  trois  batTins  conll-ut»  ea  pente,  qui  le 
voidrnt  fuccelli  veinent  l’ut»  d.ius  l’autre,  i d'où  la  terre 
qui  elt  tnilc  dan»  le  plat  élevé,  s'écoule  i force  d'être 
délayée  par  l’eau  d'un  roi  il  eau  qui  y tombe,  & qu’un 
indien  agite  avec  les  pies,  ce  que  fout  aulG  dcoi  autres 
iadieni  aans  les  deux  badins  luivans. 

Lorfque  l’eau  fort  toute  claire  des  badins,  on  trouve 
dans  le  fond,  qui  ell  garni  de  cuir,  le  mercure  ama'gx- 
inc  avec  l'argent,  ce  qu'on  appelle  la pelle;  A c'clt  de 
cette  ptlla  qu’on  forme  tes  pigmes,  après  qu'on  en  a fait 
fortir  le  plus  que  l'on  peut  de  mercure,  en  Ja  menant  d’a- 
bord dan»  des  chaudes  de  laine  de  vigogne,  qu'on  pretfe 
A qu’on  bat  fortement,  A en  la  foulant  cnluite  dm»  un 
(nou'e  de  boit  de  figure  pyramidale  oângone,  au  bit  du- 
quel ell  une  plaque  de  cuivre  remplie  de  plufieurs  petits 
trous. 

On  donne  1 volonté  différent  poids  aut  pignes;  fit  ponr 
connaître  la  quantité  que  chacune  peut  contenir  d’argent, 
on  les  pefe;  fit  et»  deduilant  les  deut  tiers  de  leur  pel'an- 
teur  pour  le  mercure,  on  juge  è-peu-ptes  de  ce  qu’elles 
doivent  contenir  d’argent. 

La  pigne  tirée  hors  du  moule,  fit  foutenuede  la  plaque 
de  cuivic  trouée,  on  la  pôle  fur  un  «épié  aa-delfous  du- 
uel  ell  an  g-aad  vailfeaa  plein  d'eau:  on  couvre  le  tout 
'un  grand  chapiteau  de  terre  qu'on  environne  de  char- 
bon qu'm»  entretient  toujours  bien  allume.  Le  mercure 
que  la  pigne  contient  encore,  fe  réduit  en  vapeur  par  la 
violcacc  du  feu;  il  fe  condcnfc  cniùtte  dans  l'eau,  où  il 
ell  reçu,  fit  il  reffe  one  maire  ou  on  amas  de  grains  d’ar- 
gent de  différentes  figures , qui  fe  joignent  par  leurs  ex- 
trémités, ce  qui  forme  one  maire  poreufe  fit  fort  légè- 
re, fit  ce  font  ces  fortes  de  pignes  que  les  mineurs  tâ- 
chent de  vendre  furtivement  aux  vailleaux  etrangers  qai 
▼ont  dans  la  mer  du  Sud,  fit  qui  ont  fait  faire  de  fi  grands 
profits  aux  négociant  qui  fe  font  htlatdés  dans  (et  der- 
nières guerres  à faire  ce  corn  mer  ce  de  contrebande. 

Ccut  qui  achètent  de  l’argenterie  pigne,  doivent  bien 
Ce  garder  de  la  mauvaife  foi  des  mineurs  cfpagnols , qui 
pour  les  rendre  plus  pefantes  en  remplilfent  le  milieu  a 
vec  du  fable  ou  du  1er.  Le  plut  tfir  ell  de  1rs  ouvrir  ou 
de  les  faite  rougir  au  feu;  car  fi  elles  font  (affiliées  , el- 
le* OOircifleut  ou  jaoiiifîcnt.  On  fraude  auffï  l’acheteur, 
en  mêlant  dans  la  même  pigne  de  l'argent  de  différent 
«loi.  l'ayez  U DiJlionnaire  de  Charniers. 

L'or  en  pigne  ell  ce  qai  reffe  de  iVnalgame  qui  acté 
fait  du  mc’cure  avec  l'or  ; cette  operation  elt  décrite  à 
V article  O R . 

PIGNONS  m PIGNONS  DOUX,  CDiete  & 
Mat.  oui.  ) ftuitt  du  pin  franc  cw  cultive.  l'oyez  Put , 

Les  pignons  contiennent  une  amande  ou  femence  cinul- 
five  qot  eff  aile»  agréable  à mitiger,  fur-tout  lorfqu’oa 
l’a  recouverte  de  fucre,  c'ctl-à-dire  qu’on  en  a fak  une 
dragée,  qo’on  emploie  dtns  les  *é  nuirions , fit  dont  on 
tire  une  huile  par  cswetTioo  qot  ell  d'ufage  en  mrdecine. 

Ces  ufsget  des  pignons,  fit  leur»  propriétés  diététiques 
fie  médicamenteules,  n’oat  rien  de  particulier:  tout  cria 
leur  ell  commun  au  contraire  ‘avec  toutes  les  femences 
émulfives  que  les  hommes  mandent.  l'ope t SesaeMces 
tnvuivis. 

Les  pigeons  ont  cela  de  fpécial,  qu’ils  font  d'un  tillu 
mou  fit  lâche,  fit  qu'ils  (ont  éminemment  huilent , ce  qui 
les  rend  c<*tnmunément  pefan»  à l’ellomac,  fit  très-fujets 
à vomir.  Il  ell  d;fficile  de  les  preferver  de  cct  accident 
pendant  mute  l'armée,  même  ea  les  coufervant  dans  leur 
coque, qui  eff  trè»  dose  fit  três-denfe.  On  ne  doit  les  em- 
ployer que  lorfqu'ils  font  récens,  fccs  fit  tris-blancs . (*) 

PlGNOJt  n'hoE,  numides,  genre  de  plante  à fleur 
en  rofe,  compolée  de  plufieurs  pétales  dfpofés  en  rood, 
fit  footenut  par  un  calice  qui  a plufieurs  feuilles;  cette 
fleur  ell  ücrile.  L'embryon  fe  trouve  fur  le  même  in- 
dividu fcparcment  des  fleurs;  il  ell  cmxvest  d’un  calice, 
fit  il  devient  dons  la  fuite  un  fruit  qui  (c  «tvife  eu  trois 
capfu'es:  elles  renferment  chacune  une  feoiewc  oblort* 
gue.  Tooruefon,  t*ft-  rei  btrb.  app.  l'omet.  PtAHTE. 

Picmo*  d’isjte  RjCim  , (A/a/  nteJ.  ) on  trouve 
dans  les  bruitiquet  plufieurs  fortes  d'amandes  purgatives 
fous  le  n na  de  pi  {mm  d'Inde  ou  de  ritim , que  l'oo  ap- 
porte foit  des  Indes  orientales,  fuit  de  l’Amérique.  L’u- 
ne porte  plus  part'CUlifTement  le  nom  àc  graine  de  ntitt 
ou  de  pognon  d'Inde?  elle  cil  le  fruit  du  ricin  vulgaire  ou 
paima  Cbrtfti . Une  autre  ell  connue  fous  le  nmn  fpé- 
cial  de  Pignon  de  Barbarie  : elle  ell  le  fruit  du  grand  ricin 
d'Amérique  ou  medicinier . l'oyez  MfDJClNiER  . Utse 
troiliemecll  le  fruit  do  tnédicimer  d'Efpagnc,  fit  cû  quel- 
quefois appel I ce  aveline  purgative  dn  mnvean  monde  ; 
fit  enfin  une  quatrième  efptce  çtl  connue  fous  le  nom  de 

{mine  de  TiUi  00  des  MtUjues , A c'clt  1c  ftoit  de  Tar- 
te appcllé  vulgairement  panam  ou  pavana. 
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Tous  ces  fruits,  dont^  le  premier  a été  conna  des  an- 
ciens, font  des  purgatifs  émétiques  tris- violent,  capa- 
bles d'enflammer  la  gorge,  Tcitomac  A les  intellins,  A 
de  produire  tous  les  autres  rivages  de»  vrais  poifons.  Les 
habitant  des  pays  où  cet  traits  croilI-nt,-fe  font  ai  peu 
fatniliirifés  avec  ccs  remèdes,  qu'ils  préparent  A qu’ils 
emploient  diverfement;  mais  la  Medecine  potfeJe  affin 
de  purgatifs  violent  aolfi  sirs  A moins  dangereux , pour 
qu’elle  doive  rejetter  ibfolum.-nt  l'ufage  i:  ceux-ci.  (b) 

PlC nom,  terme  de  .1  t/chanijne;  c'cll  en  général  la 
plus  petite  de  deux  roues  qui  engrenant  Tune  dans  l'au- 
tre; cependant  on  donne  ce  nom  plus  particulièrement  i 
la  roue  qui  cil  menée;  c’eff  dins  ce  dernier  feus  que  nous 
le  prenons  dans  t us  les  articles  off  n rus  partout  des  pi- 
gnons , A fur-tout  dtns  l'article  Demt,  où  tout  ce  que 
nous  difons  de  la  forme  des  dents  des  roues  A des  ailes 
des  pignons , doit  s'entendre  de  cet  dents  A de  ces  ailes, 
eo  tant  que  la  roue  mene  A que  le  pi;<M»ell  mené. 

On  emploie  dans  les  machines  de  deux  f irtes  de  pi • 
gnons  -,  dans  les  grandes  ce  fout  ordinairement  des  pignons 
â lanterne,/!/,  y.  N T;  dan  les  petites,  des  pignons  dont 
les  dents  no  ailes  font  difpofées  A formées  a pea-près 
de  la  même  façon  que  celles  des  roues , tels  font  ceux 
des  montres,  des  pendules,  ipfe. 

Les  fafesux  si  B des  pignon  1 i lanterne,  font  ordinai- 
rement cylindriques.  Plufieurs  artîlle»  ont  renouvelle  der- 
nièrement une  ancienne  pratique,  qui  eff  de  faire  tourner 
cet  fufeaua  fur  leurs  axes,  entre  autres  â Londres  M. 
H srirTon,  dans  fa  première  pendule  pour  les  longitudes; 
leur  bot  étort  de  diminuer  par-li  le  frottement  de»  dents 
de  la  roue  fur  les  fu féaux  ; mais  quoique  cc  frottement 
fuit  affei  de  couféquence  pour  qu'on  doive  y 'faire  atten- 
tion, cependant  ce  n’eff  pat  la  chnfe  eiTentielle  dans  on  eo- 
gr  ensge  ; c’ell  l’uniformité  Je  l'aâioo  4c  la  dent  de  la  rooe 
lur  le  fufeio  01  fur  l'aile  do  pignon,  comme  on  Ta  vû 
i r article  Dkst  , unifsrmité  qu'on  p de  la  peine  à fê 
procures  lorlquc  Ton  fait  tourner  le»  tufeaux  fur  leurs 
axes,  parce  qu'étant  obligé  de  les  faire  d’une  certaine 
grnllciir , fans  quoi  Tavintagc  ne  feroit  prefque  rien,  il 
etl  difficile  de  doonet  alors  1 la  dent  la  forme  requife 
pour  qu'elle  mene  le  frfeau  tO'ijou's  uniformément . 

M.  de  ia  Mire,  dans  fon  traîH  des  dpicuhrdes , »dé- 
montré  que  pour  qu’une  dent  rr\eoe  toujours  le  fu.eau 
uniformément,  en  fuppnfanr  qu’il  foit  infiniment  délie  , 
il  faut  que  fa  face  foit  formée  par  la  portion  d’uoe  épi- 
cydoïde  rngendrée  par  un  cercle  générateur,  ayant  pour 
diimctre  celui  du  oignon,  A roulant  lur  la  circonféren- 
ce de  la  roue.  l'oytt  In  fig.  »o».  Bl.  Jet  »t*rfs  et  Horlo- 
gerie. M si»  comme  une  tel  fufeau  n'exille  point,  A tue 
tous  oui  une  cci taine  grandeur,  il  ajoute  que  pour  y fop- 
pléer,  TépirycloïJe  dont  nous  venons  de  parler  étant 
une  fais  décrite,  il  faut  de  tous  fes  points  décrire  du  cô- 
té de  fa  concavité  des  petits  arcs  de  cercle  dont  le  rayon 
foit  égal  à celui  du  fufeao,  A que  Tinterfeâion  de  tous 
ces  petits  arcs  formera  one  nouvelle  courbe,  qui  ferait 
courbe  requift. 

Quant  aux  pignons  ordinaires,  dont  on  fait  ufage  danx 
les  montres  A dtns  les  peu  iules,  la  face  de  leur»  ailes 
oa  dents  doit  être  terminée  par  une  ligne  droite  tendante 
au  centre,  comme  on  Ta  vff  i rnrtiele  Dent,  /'avec 
le  pignon  de  la  /jg.  toi.  En  général  la  figure  des  ailes 
d'uu  pignon  doit  être  toujours  conditionnelle  i celle  des 
dents  de  la  roue;  ma  s coin  ne  il  y a telle  forme  de  dent 
pr-uir  laquelle  il  feroit  impoffible  de  trouver  one  figure  pour 
tes  ailes  du  pignon,  telle  qu’il  en  réfoltc  un  mouvement 
uniforme  de  ce  pignon,  A que  de  plu»  il  fcttu't  fou  vent 
impraiicablf  de  donner  aux  faces  de  ces  ailes,  certaines  for- 
riîs  requifes;  on  a choilî  la  ligne  droite  cotn^ne  étant  la 
plus  (impie  A la  plus  facile  à exécuter. 

Pour  qu'un  pignon  foit  bien  fait,  il  ftut  qu'il  foit  bica 
poli,  que  les  faces  de  ces  aile»  tendent  bien  an  centre, 
A que  Taxe  fe  trouve  dans  leurs  plans  prolongés. 

Comme  les  diamètres  des  pignons  doivent  être  à ceux 
des  roues  dans  lefqoclles  ils  engrènent , comme  leur  nom- 
bre à celui  de  ces  dernières,  il  s’enfuit  que  les  dent t de 
l'un  A de  l'autre  font  toujours  égales,  c’ell -â-dire  que 
la  corde  d’une  dent  du  pignon  doit  être  cgsle  à celle  d'u- 
ne dent  de  la  roue;  tir  comme  dan»  les  pendules  A dans 
les  montres,  les  roues  font  ordinairement  faites  les  pre- 
mières, A que  c’eff  fur  leurs  diamètres  que  fe  détermi- 
nent cqux  des  pignons,  il  ea  réfulte  «ju’un  nombre  quel- 
conque de  dents  de  la  roue  état»  ptts  pour  le  diamètre 
du  pignon,  ce  diamètre  en  formant  cette  analogie,  7 eft 
â zi  comme  le  nombre  des  derus  de  cette  rooe  etl  à ce 
que  je  cherche;  le  quatrième  terme  qui  viendra  par  cette 
réglé  de  trois,  fera  le  nombre  du  pignon:  oa  lorfque  le 
nombre  eft  d niué  <0  reuverfsnt  cette  analogie,  A difant 
Xi  eil  à 7 comme  le  nombre  du  pignon  eff  à ce  qoe  je 
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cherche,  on  aura  le  no:nbre  d:s  dents  de  la  roue  qu'il 
faudra  prendre  pour  le  diamètre  4a  pif*»".  Le*  Uorlo* 

Sers  difputcm  fouvent  for  la  véritable  groireur  des  pigmomr 
t la  minière  de  la  prendre;  mais  c’eft  faute  de  bien  ra- 
voir de  quoi  il  eft  queftion,  car  lorfqu’one  fois  le  nom- 
bre d'on  p'gmom  A d’une  roue  qui  cnqrcnent  l'un  dans 
l'aotre,  foot  donnés  auffi-bien  qae  le  diamètre  de  la  roue, 
le  diamètre  do  pigmon  l’clt  aofli  invariablement  , A ne 
peat  être  ni  plus  grand  ni  pins  petit  qu'une  certaine  gran- 
deur, poifque  ces  deux  diamètres  doivent  être  entr’eux 
comme  les  nombres  du  pigmom  6 1 de  la  mue.  La  feule 
difficulté  feroit  ao  fojet  de  cette  partie  de  farplas  de  la 
roue  Si  da  figmom  qui  font  arrondis  ; mais  quand  une  fois 
les  diamètres' réels  de  l'on  & 4e  l'autre  font  détermi- 
nés, il  ell  facile  de  trouver  celles-ci,  car  le  pigmom  ne 
doit  être  arrondi  que  pour  que  les  angles  des  faces  ne 
foient  pas  trop  aigus  . 

Pigmom  de  renvoi  eft  on  pigmom  qui  fert  à communi- 
quer le  mouvement  d'une  parnude  l'horloge  à une  autre, 
comme  du  mouvement  i la  quidratnre,  &e. 

P'g"*»  dm  r»Umt  eft  dans  un  muage  de  fonnerle  ou  de 
répétition,  le  dernier  pigmom  dans  les  montres  i répéti- 
tion; on  le  nomme  dflmi.  On  l’appelle  pigmom  dm  vol  mm , 
parce  que  dans  les  h triodes,  les  pendules,  & quelquefois 
dans  les  montres,  il  potte  fur  fa  tige  un:  pièce  i laquel- 
le on  donne  le  nom  de  volant.  Ptyez  Vola  ht,  oon- 
KCRIE  , &e. 

Pignon,  ( ArebiteS.)  c’eft  le  haut  d’on  mur  mitoyen 
ou  d’un  mur  de  face,  qui  fe  termine  en  pointe  fit  où 
vient  finir  le  comble.  Le  pig mon  de  la  fade  du  légat  de 
l’hôtel- Dieu  de  Paris,  très-or  né  de  fcuiptuie , eft  on  des 
plat  grands  qu'il  y ait.  Il  a été  bâti  tous  François  I. 
par  ordre  do  cardinal  Antoine  Duprat. 

Pigmom  i redemh  ; c'cft  la  tête  d'on  comble  i déni 
égouts;  ou  p»g«r*»dont  les  côtés  font  par  retraites  en  ma- 
niéré de  degrés,  fit  qu'on  faifoit  anciennement  pour  mon- 
ter fur  le  fah  du  comble,  lorfqu’il  en  falloit  réparer  la 
couverture.  Cela  fe  prati  tue  aujourd'hui  dans  les  psys 
froids,  où  les  combles  font  fort  pointus,  mais  plutôt 
pour  ornement  que  pour  les  réparations. 

Pigmom  entrepôt/  ; c’eft  on  bout  de  mur  i !a  tète  d’un 
comble,  dont  le  profil  n'eli  pas  triangulaire,  mais  qui 
• cinq  pans  comme  celui  d’une  manfarde,  ou  même  qua- 
tre comme  on  trapeae. 

Pignon,  ( Cbamvrerie . ) ce  mot  fe  dit  de  mot  ce  qui 
fort  do  ecrur  do  chanvre  quand  on  l'apprête  fit  qu’on 
l’habille,  en  le  pafTant  par  les  ferans. 

Pignon  cm  Pkicnom.  (Lminmge.)  c'cft  une  laine  de 
médiocre  qualité,  qui  tombe  de  la  laine  fine  lorfqa’on 
la  peigne  avec  lea  cardes  fit  cardafifes.  Il  y a trois  for- 
tes de  pigmom  de  laine,  favoir  de  bons  fit  fini  pigment, 
de  moyens  fit  de  gros,  qui  chacon  félon  leur  qualité  , peu- 
vent être  employés  dans  diverfet  natures  d’étoffes  de  lai- 
ne . Smvmry  . 

Pignon,  ( Serrmrerie . ) pièce  qui  fert  dans  les  ferru- 
res â faire  mouvoir  les  verrous  quand  elles  en  ont , fie  à 
ouvrir  fit  fermer  les  doubles  pertes  des  cofres-forts . 

PIGNONNÉ,  (Blmfcm.)  il  fe  dit  de  la  repréfenta- 
tt'on  d’oti  pignon  de  maraille,  qui  fe  termine  en  pointe 
par  briques  oo  carreau»  les  uns  fur  les  autres,  en  for- 
me de  plulieurs  montans  ou  efcaliers.  Il  porte  d'argent 
i on  lion  naiffant  de  fable,  d'une  campagne  maçonnée, 
f'gmcmm/e  de  deux  montant  de  gueules,  üiû.  Je  Tre- 
Vtmx.  ( D . J.) 

PIGNORATIF,  (Contrat)  adjeA.  ( 'JmriÇprmd .) 
Payez  mm  mol  Contrat,  l’srtitlm  Contxat  Pigno- 
ratif. (/#) 

P1GO,  voyez  Bis«. 

PIGOU,  .»  PICOÜ,  f.  m.  ( Mmrime .)  c’eft  une 
forte  de  chandelier  de  fer  à deux  pointes,  dont  on  (è 
fert  dans  les  navires,  A qui  eft  fort  propre  i renir  onc 
chandelle.  L’une  de  ces  pointes  eft  pour  piquer  de  cô- 
té, A l’aotre  pour  piquer  debout. 

PIGRIECHE,  voyez  Pie  grieche. 

PIKE,  f.  f.  ( ISUfmre  Je  Umgmrmr .)  mefore  égyptien- 
ne dont  on  aiftinguo  deux  efpeces;  le  grand  pike  A le 
petit  pike . Le  grand  pike  autrement  nommé  pik e de  Con- 
flautioople,  «A  de  17  ■—£  pouces  d’Angleterre;  c'eft 
avec  ce  pike  qu'on  mefore  toutes  les  marchandrfet  étran- 
gères, excepté  celle»  qui  font  faites  de  laine  A de  coton; 
on  mefore  ces  dernicres  avec  le  petit  prie,  qu’on  appelle 
pike  do  pays , puce  qo'on  s'en  fert  pour  aaner  toutes  les 
ininufââaret  du  lieu  ; ce  petit  pike  eft  de  ig  ~ pou- 
ces d’Angleterre.  Pocok.  defeript.  J' Egypte.  ( D . J . ) 
PILASTRE,  f.  m.  ( Anbit . ) colonne  qturrée,  i la- 
quelle on  donoe  la  même  mefure,  le  même  chapiteau, 
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la  même  bsfe,  A les  mêin:t  ornemtnt  qu'aux  autres 
colonnes,  A cela  foi  vint  les  ordres . Le  pilmilrt  eft  quel- 
quefois ifolé;  mais  il  eft  plut  fouvent  engagé  dans  le 
mur.  Dms  ce  fécond  cas,  on  le  fait  fortir  du  tiers,  da 
quart,  du  liiieme,  ou  de  la  huitième  partie  de  fa  lar- 
geur, félon  les  ouvrages.  On  cannelé  les  pilmflret  com- 
me les  colonnes.  A on  leur  donne  fept  cannelures  dans 
chaque  face  do  fuft. 

Le  pilaire  a la  même  origine  que  les  colonnes;  c'eft- 
à-dire,  qo’il  repréfente  des  arbres  équarrts.  l'oyez  Co- 
lonne. Ce  mot  vient  de  l'italien  pilmflre  qui  a h mê- 
me lignification. 

PU  mire  m/i  iy  me.  C’eft  un  petit  pilmflre  d'ane  propor- 
tion particulière,  A plus  courte  qu'aucune  de  ceux  des 
<Hnq  ordres  - Il  y a deux  fortes  de  pilmflrei  iniques,  de 
fimples,  A de  ravales.  On  voit  on  modèle  des  premiers 
i la  porte  de  Phôtet  de  Jars,  du  deftein  de  François 
Man  lard,  rue  de  Richciiea,  1 Parcs;  A un  modelé  du 
fécond,  au  château  de  Verfailles. 

Pilmflre  kmmd/.  Pilmflre  qui,  i l'im'tatlon  des  colon- 
nes bandées,  a des  bandes  fur  f»n  fuit,  uni  ou  canne- 
lé . T els  font  les  pilmflret  tofean  de  L galerie  du  Lou- 
vre do  côté  de  la  riviere . 

Pilmflre  cemmeU.  C'cft  un  pilmflre  qui  a des  canne- 
lures . 

Pilmflre  eeimfr/.  Pilmflre  dont  le  plan  eft  curviligne, 
parce  qu’il  fu;t  le  contour  du  mur  circulaire  d’une  tour 
ronde  ou  creofc,  comme  les  pilmflre/  du  chevet  d’une 
églife,  d’on  dôme,  lyfe. 

Pilmflre  cormier  ou  mmfmlmire . Pilmflre  qui  cantonne 
l’angle  ou  l’encoignure  d’un  bâtiment,  comme  au  por- 
tail du  Louvre,  par  es em pie. 

Pilmflre  tompjf . C’eft  un  pilmflre  qui  eft  traverfe  par 
une  impolie  qui  pafte  par-dcITu»;  ce  qui  fait  on  mauvais 
effet.  On  en  peut  juger  par  les  pilmflret  ioniques  Je»  por- 
tiques du  châtcao  des  Tutllerics. 

Pilmflre  demi  V magie.  Pilmflre  qai  ne  préferne.  qu’une 
encoignure,  A qui  n’a  de  faillie  de  chaque  côté  que  le 
fitieine  ou  le  feptietne  de  fon  diamètre . Il  y a de  ce* 
pilmflret  ao  portail  do  Louvre. 

Pilmflre  de  rmmpe . On  appelle  ainfi  tous  les  pilmflret 
â hauteur  d’appui,  qui  ont  quelquefois  des  bafes  A des 
chapiteaux , A qui  fervent  à retenir  les  travées  des  ba- 
luftrrt,  des  rampes  d’efcaliers,  A des  balcons. 

Pilmflre  dimimmf.  C’eft  un  pilmflre  qui  étant  derrière 
ou  à coté  d’une  colonne,  en  retient  le  même  contour, 
A eft  diminué  par  le  haut,  pour  empêcher  qu’il  n’etcé- 
de  l’aplomb  de  l’entablement.  Tel  cil  le  poruil  de  l’égli- 
fe  de  S.  Gervais,  A celui  du  collège  Mazarin,  i Paris. 

Pilmflre  domklj.  Pilmflre  formé  de  deux  pilmflret  en- 
tier» , qui  fe  joignent  â angles  droits  A rentrans,  A qui 
ont  leurs  bafes  A leurs  chapitrant  confondus,  comme, 
par  exemple,  les  pilmflret  corinthiens  au  grand  fallot»  de 
Clagny,  oa  en  angle  obtus,  tels  que  ceux  qui  font  der- 
rière les  huit  colonnes  corinthiennes  du  dedans  de  l’cgli- 
fc  des  Invalides. 

Pilmflre  dkrmfd.  Pilmflre  plié  en  angle  obtus,  par  fu- 
jétion  d’un  pan  coupé,  comme  on  le  pratique  aux  égli- 
fes  qoi  ont  on  dôm:  for  leurs  croiféet . 

Pilmflre  emgrng/ . C’eft  on  pilmflre  qui  quoique  placé 
derrière  une  colonne  auquel  eft  adoffé,  n’en  fuit  cepen- 
dant pas  le  contour;  mais  qui  eft  contenu  entre  deux 
lignes  parallèles,  A a fa  bife  A fon  chapiteau  confondus 
avec  ceux  de  I»  colonne.  Tel»  font  les  pilmflret  de  qua-' 
tre  chapelles  d'encoignure  de  l'églife  des  Invalides. 

Pilmflre  em  gmime  de  terme . Pileflre  qoi  eft  plas  étroit' 
par  le  bas  que  par  ie  haut . C'eft  ainli  que  font  les  grandi 
pilmflret  ruftiqoes  de  la  haute  terrifie  de  Meudon. 

Pilmflre  flmmjm/ . Pilmflre  accompagné  de  deux  demi- 
pilmflret  avec  une  médiocre  faillie.  Tels  font  les  pilmflret 
conrinrhiens  de  l’églife  de  S.  André  délia  Valle  à Rome. 

Pilmflre  grfle . Pilmflre  placé  derrière  une  coloune,  A 
qui  eft  plus  étroit  qu’il  ne  devroît  être,  s’il  étoit  propor- 
tionné à cette  colonne,  parce  qu'il  n'a  de  largeur  paral- 
lèle que  le  diamètre  de  la  diminution  de  la  colonne,  pour 
éviter  un  rediut  dans  l’entablement.  Il  y a des  pilmflret 
grrlf*  â l’ordre  dorique  du  gros  pavillon  du  château  de 
Clagny,  A au  grand  portail  de  l’églife  de  S.  Louis  des 
Invalides . 

On  nomme  aufTi  pilmflre  grfle  on  pilmflre  qui  a de  hau- 
teur plus  de  diamètre  que  lé  car  a âcre  de  fon  ordre.  C'cft 
ainfi  que  font  les  pilmflret . grêle  t corinthiens  de  l'églife 
des  religirufes  Feuillantines  du  fauxbourg  S.  Jacques,  à 
Paris,  qui  oat  plus  de  douze  diamètres,  ao  lieu  qu'ils  de- 
vroient  n’en  avoir  que  dix  . 

Pilmflre  li/.  On  peoi  appeller  ainli  non-feulement  on 
pilmflre  qoi  eft  joint  à une  colonne  par  une  languette, 
comme  le  cavalier  Ber  nia  l'a  pratiqué  à la  colonnade 
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de  S.  Pierre  de  Rome  ; mai*  encore  les  ptlaflres  qui  ont 
quelles  partiel  de  leurs  biles  4 de  leurs  chapiteaux 
jointes,  enl'cinble.  On  a des  pilaftres  doriques  de  cette 
efpece  au  portail  des  Minimes  de  la  place  royale,  à Piris. 

Pila/lre  pli é . Pila/lre  qui  clt  partagé  en  deux  moitiés 
dans  un  angle  rentrant.  Il  y a de  ces  piU/lres  dans  les 
angles  de  la  place  de  Louis  le  Grand,  a Paris. 

Ptlaflre  ranpj>ct . Il  y a deux  pileflret  ainfi  nommés. 
Le  premier,  quoiqu'à  plomb,  fuivant  la  rampe  d’on  cf- 
calier.  Te  trouve  d’équerre  fur  les  paliers,  4 fert  pour 
la  décoration  des  murs  de  la  cage,  ou  de  l’échirtVc.  L« 
fécond  pila,Ure  eft  aftiijetri  par  qnelqu’aoire  pente.  De 
rette  derni-rc  efpece  de  pila/lre  rampant,  font  Içt  pila- 
Jlret  doriques  des  ailes  qui  communiquent  la  colonade 
avec  le  portail  de  S Pierre  de  Rome. 

Pila/îrr  rava I/.  C'ed  on  pila/lre  dont  le  parement  ell 
refouillé  4 incrullé  d'une  table  de  marbre  bordée  d’une 
moulure,  ou  avec  des  ornemens,  comme  on  en  voit, par 
exemples,  aux  pileflret  des  arcs  des  orfèvres,  ou  avec 
des  compartiment  en  relief,  ou  de  nurbre  de  diverfes 
couleurs . Il  y a aux  chapelles  Sixte  4 Pauline  de  fainte 
Marie  Maieure,  à Rome,  des  pihflrtt  ravalés  de  cette 
fécondé  efpece . 

Ptlaflre  rudenté . Pilaire  dont  les  canuellures  font 
remplies  jofqu'au  tiers  d’une  redenture,  comme  1etpr7«- 
Jirts  de  la  g-ande  galerie  du  Louvre,  ou  d’une  rudentu- 
re  plate,  tel  que  ceux  du  Val-de-Grace,  â Paris;  ou  en- 
fin d’omemens  fembliblcs  à ceux  des  colonnes  rademccs. 

Pileflrei  accouplés.  Pileflret  qui  fout  deux-àdcix  . 
Tc's  font  les  piia/bti  compniucs  de  I*  grande  galerie  du 
Louvre.  Di  fl.  d"  arcbiteél . ( D.  J.) 

Pilastre  Je  far,  ( Srrrmr.  ) c’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne à certain"  montant  i jour , qu’on  met  d’cfpace  en  ef- 
pacc,  pour  entretetfir  les  travées  des  grilles  avec  desor- 
nem:m  convenables  Tels  font,  par  exemple,  les  pi- 
lajlrtt  des  grilles  du  château  de  V criailles  4 de  fes  écu- 
ries. (D.  y.) 

Pilastre  de  lambrit,  ( Menai/. ) efpece  do  montant ,• 
ordinairement  ravalé  entre  Ici  panneaux  de  lambris  d’ap- 
pui 4 de  revêtement. 

Pilastre  Je  vitre , ( Pier.  ) efpece  de  montant  de 
verre  qui  a bafe  6c  chviteaa,  avec  des  ornemens  peints  , 
* qui  termine  les  cAtés  de  la  forme  d’un  vitrail  d’églife. 

Pilastre  de  treillage,  (Jardinage.)  corps  d’archi- 
tellure  long  6c  ctrojt,  fait  d’échalas  en  compartiment, 
pour  décorer  les  portiques  & cabiuets  de  treillage  dans 
les  jardins. 

Pilastre,  (Au/.  r#w.)  entre  les  fépulchres  médio- 
cres des  Roma:ns,  on  y comprend  les  ptlaflrer  6c  let 
coffres,  qui  ont  fervi  pour  des  perfonnet  d’une  condi- 
tion ordinaire,  4 quelquefois  pour  d'S  princes  mémi. 
Ce»  pilaflrei  font  ou  ronds  ou  quartés . Pline  appelle 
les  pileflret  quarres  qui  font  de  pierre,  fleUt  lapident. 
De  la  première  elpcce  eft  le  gros  pilier  du  tombeau  de 
Pacuvias,  qui  fe  trouve  encore  i Rome,  tel,  qu’il  nous 
eft  repréfenté  dans  le  livre  des  tombetut  de  Fondt,  gra- 
veur polono-.s . Ce  ptlaflre  n’a  que  trois  d’ametres  de  fa 
partie  bilfe,  4 ell  recouvert  d’on  chapiteau  dorique. 

PILAU,  I.  m terme  de  retaiiaa  ; lotte  de  préparation 
de  rit,  fort  en  ufage  che*  les  Turcs, 
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Ce  peuple  fobre,  uniforme  dans  toutes  les  allions  do 
fa  vie,  fe  contente  de  peu  , 6c  oe  détruit  point  ü famé 
par  trop  de  bonne  ctsere.  Le  riz  ell  le  fondement  de 
toute  la  cuilinc  des  Tores;  ils  l’apprêtent  de  tro;s  diffe- 
rentes maniérés.  Ce  qu’ils  appellent  pilau,  ell  un  riz  fcc, 
moelleux,  qui  fe  fond  dins  la  bouche,  & qui  ell  plus 
agréable  que  les  punies  & les  queues  de  mouton  avec 

3uoi  il  a bouilli.  Un  le  laiife  coire  à petit  feu  avec  peu 
e bouillon  fans  le  remuer  ni  le  découvrir,  car  en  le  re- 
muant 4 en  l'eipofant  i l’air,  il  le  inettroit  en  bouillie . 

La  fécondé  maniéré  d’apprêter  le  riz  s’appelle  lappa, 
il  ell  cuit  4 nourri  dans  le  bouillon,  i la  même  confi- 
dence que  parmi  nous,  4 on  le  mange  avec  une  cuîllier, 
au  lieu  que  les  Turcs  font  fauter  dans  leur  bouche  avec 
le  pouce  le  pilam  par  petits  pelotons,  4 que  le  creux  de 
la  main  leur  tient  lieu  d'afliette. 

La  troiiieme  eft  la  teborba  ; c’eft  une  efpece  de  crème 
de  riz,  qu’ils  avalent  comme  un  bouillon:  il  femblc  que 
ce  foit  la  préparation  du  riz  dont  les  anciens  nooir- 
rilTbicnt  les  malades  ; famé  bot  pttfamarinm  orna,  dit 
H. race.  (D.  J.) 

PILCOMAYO,  le,  •«  RIO  PILCUMAYO, 
(G/og.  mtd.)  grande  rivière  de  l’ Amérique  mériodio- 
nale.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de  los  Char- 
cas,  & le  jette  dans  le  Paraguay,  vers  les  l#.  de  lati- 
tode  méridionale . 

PILE , f.  f.  ( Géog.  ta*  Pbyf.  ) amas  de  corps  placés 
les  uns  for  les  autres . 

Pile,  fe  dit  dam  l’ Artillerie,  d'un  amas  de  plofieurs 
chol'cs  mifes  les  unes  fur  les  autres.  Ainti,  une  pile  de 
bnolets,  de  bombes,  &c.  font  des  boulets  ou  de»  bom- 
bes arrangées  les  unes  l'or  le»  autres . 

Les  pilet  de  boulets  ont  ordinairement  pour  bafe  un 
triangle  équilatéral,  on  qoarré  4 un  reHartglc  ou  quar- 
ré  long.  Il  y a des  méthodes  ou  des  tables  particulières 
pour  trouver  le  nombre  des  boulets  que  contiennent  cha- 
cune de  cet  pilet  ; on  peut  voir  fu  ce  fojet  les  a •/«vi- 
re/ d’anillerie  de  S.  Rerny  ; le  court  de  mathématique  de 
M Bei  dor  ; la  deuxieme  édition  de  notre  traité  df artil- 
lerie, 4c.  ((£) 

Problème  Jur  let  corps  rpkérijuts  rangés  eu  piles . Trouver 
le  nombre  des  corps  fpérifues  rangés  eu  piles . 

Réfalutiou.  Ce  problème  fe  distingue  en  deux  diffé- 
rent cas:  car  oa  la  pile  eft  qoidrang-ilaire,  lorfqae  fa 
bafe  ou  Ton  premier  étage  a qastre  cAtés  ; ou  triangu- 
laire , larfqq’clle  n’en  * que  trois . Pour  la 

oooooo 

ooooooo 

Pile  quadrangulairt  OOOOOOOO 
OOOOOOOOO 
QUOOUOUOOO 


ayant  fuppolé  le  plus  petit  nombre  de  fpheres,  ou  le  pins 
petit  cAté  de  la  bafe  = a,  le  plus  grand  —b;  l'expref- 
fion  ou  la  formule  générale  de  toutes  les  fpheres  con- 
tenue» dans  la  pile  fera  îl'itzfl .? ■ i.  * 


Démoflratiou . 
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Si  l’on  fait  attention  â la  maniéré  dont  cetve  pile  eft 
arrangée,  on  s’ippercevra  qu’elle  eft  compofée  d’un  cer% 
tain  nombre  d’étages  quadtangulaires  mis  les  uns  fur  les 
autres;  chaque  étage  des  rangs,  chaque  rang  dans  le  mê- 
me  étage  pris  du  même  fens  d'un  égal  nombre  de  fphe- 
rcs;  que  les  rang  d’un  étage  fupérieur  ont  une  fphere 
de  moins  que  ceux  de  l’étage  immédiatement  plus  bas; 
ce  qni  eft  viliblo  par  l'mlpeâion  des  figures  A,  B,  C, 
D,  E,  auj  repréfenteot  ces  étages.  Si  on  les  conçoit  mis 
les  uns  inr  les  autres,  4 que  chaque  fphere  fuperieure 
poûuu  for  quatre  autres  inférieures  ; chaque  rang  d’un 
étage  fupérieur  fe  trouve  entre  les  deux  rangs  de  Péage 
intérieur.  Amfi  le  premier  étage 
Tome  XII. 


é — » * — 4 

cil  =<* 

le  fécond  =i-i  k*-i  =«*-!*<  + *+  * 

le  troifieme  = a -i  x b —ij=.  a b — j X A 4 -b  4*  4 

le  quatrième  = a — j x -_3  t=ab  — 3 x a •¥-  b + 9 ^ 

le  cinquième  =s  a— 4 x * — 4=a«* — 4x*4-*4*  16 

Le  nombre  d’éu.'.es  eft  tofliour»  égal  an  p os  petit  nombre 
^=j;  car  fi  dan»  cet  exemple  * = on  aura  a — f = 
o:  ainfi  les  étages  finriïent  dans  le  cinquième  a — 4 * 
*—4.  Puifqae  donc  chaque  étag^  contient  le  rcâang’e 
(ab  ),  il  anra  autant  de  ces  rcda115.es  que  d’éugrs.  Pax 
R r r con- 
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eonféq  icnt  pour  avoir  la  fomme  de  t«s*  cm  refihnglei,  I! 
faut  moitrplier  (4*)  par  le  plus  petit  nombre  (-)  imü 
dans  tous  In  cas  portibles , ou  aura  I»  lomme  des  pre- 
miers termes  de  toos  les  Étages  =«*  *•  

Les  coefficient  des  féconds  termes  — » x « + * , 

I x e4>l,  — J x « + *,  — 4 x * + *»  &e-  ^ont 

one  progreffion  arithmétique  des  nombtes  naturels  l , X , 
s,  4,  {ÿr.  Le  plus  petit  terme  de  cette  prugteffion  cil 
si,  le  plus  grand  = * — •,  puifque  dans  le  premier 
étage  il  n'y  en  a point  : ainli  la  fomme  de  cette  progrel- 
fioti  ou  des  coefficient  des  féconds  termes  eQ  — — — ’ 
changeant  les  lignes,  puifque  en  coëfficieni  font  néga- 
tifs, vient  pour  1a  fomme  des  coefficient  — — -•»  la- 
quelle multipliée  pur  ( a +*, donne  la  fomme  des  féconds 
— #*  •-«  — — , —«»—«* 

letmes— =* - • 

Les  derniers  termn  lt4>  9«  *$,  We.  font  le*  qtmrés 
de  la  progreffinn  des  nombres  naturels  i , a,  3,  4,  (je. 
dont  le  premier  terme  = 1 , le  dernier  .34 — 1 ; puifque 
dans  le  premier  étage  il  n'y  en  a point:  ftinfi  la  fomme  de 
ccs  quarrci  (félon  ce  qu'on  enfeigoe  dans  I analyfc)  elt  aufu 

la  fomme  des  derniers  termes  = 3— —• 

On  a donc  trouvé  dans  tou*  le*  cas  poflibles  la  fomme 
des  premiers  termes  =4*  t- 

féconds,  Sï“ , ’■ 


troiliemes,  ~ ' t ' 

Lef quelles  Tommes  ajoutéei  fit  réduites  au  même  déno- 
minateur, donnent  pour  la  formule  générale  de  la  lomme 
de  toutes  les  fpheres  contenues  dans  la  pile  quadrangu- 
I,irç  ****."•— ^ '***— . Ce  qa’il  falloit  démontrer . 

Corollaire . Si  « = *,  la  formule  devient 

alors  la  pile  fe  préfente  fous  la  figure  d’une 


pyramide  quadr  angulaire 


O 

OO 

OÜO 

0000 

00000 


dont  la  bafe  efl  on  qoirré  de  même  que  tous  fes  autres 
étages,  dont  le  dernër  ou  le  plus  haut  n'a  qu’une  fphe- 
re:  ce  qui  fait  que  j’ai  renfermé  dans  un  ïeul  cas  la  ré- 
Colonon  de  ces  deux  piles , quoiqu'elles  paroillciu  fi  dif- 
férentes; puifque  ta  première  eil  comme  une  efpece 
de  pnfme,  fit  que  la  derniere  n'cfl  qu'une  pyramide. 

Pour  iroovcr  le  nombre  des  corps  fpbétiqoe»  contenus 
dans  une 

O 

OO 

filt  triangulaire  OOO 

* OOOO 

OOOOO 
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fomme  de  cette  progreilion , ou  la  valeur  du  plus  bu  étu- 
gc — — — . Le  plus  grand  rang  da  fécond  duge  étant 
— ê — 1,  du  troifieme  — a,  da  quatrieme  = 4— 3 , 
ÇyV.  en  lubiliiuint  fucceifi  rement  pour  chaque  étage  è la 
place  de  (4  ) ces  quantités  dans  la  valeur  du  plus  bas  éta- 
ge, on  aura  ces  Étages  ainii  qu'on  le»  voit  rangé»  ici, 
lçavoir  le 

premier  = — - — . 

fécond  ss  . 

troificme  = * . 

j*— »**< 

quatrième  = — . 

cinquième  = — — • 


Ce  nombre  d'étage*  cil  toûjoun^e;  car  le  plus  grand 
rang  du  plus  bas  Étage  Étant  = t , do  fécond — <»  — r , do 
troirieme  — 4— x , du  quatrième  =4  — 3,  (ÿr.  Si  dans 
cet  erempie  4 = c,  on  aura  • — y = o.  Ainfi  la  filt  finit 
dans  l’étage  où  il  y a 4—4,  qui  elt  le  cinquième  Étage 
on  il  n’y  a qu’une  fpbere.  Puifque  donc  chaque  étage 
contient  le  quarré  (4»  ),  il  y aura  autant  de  ce*  qoartÉl 
que  d'étages.  Par  conséquent  pouf  avoir  la  fomme  de 
tous  ces  quarrés,  il  faut  multiplier  (4»).par  le  nombre 
d'étages  (4):  ainli  dans  tous  les  cas  poflibles  on  aura  la 
<1 

fomme  des  premiers  termes  = — • 

Tous  les  cocffidens  des  numérateurs  des  féconds  ter- 
mes négatifs ^ ^T~~T T’  &r'  000 

progreffion  des  nombres  impairs  1,3,  f,  7,  &*•  dont  le 
nombre  des  termes  =4 — 1 , puifque  dans  le  premier  éta- 
ge il  n’y  a point  de  coefficient  négatif;  cette  fomme 
•cl»  =4“!  =4  — 14  + t : 00  changeant  les  fignes,  è 
cjufeqoe  cet  coefficient  font  négatifs,  multipliant  par  (4), 
fit  divuaut  par  (a),  la  f >mme  de  tous  les  féconds  termes 
négarifs  cl»  =;-*“"-)«■•  i laquelle  ajoAtant  aoffi  le 
terme  pofitif  vient  — — * * + -^-.On  a donc 

la  fomme  des  féconds  tetmes  — — , 


Les  derniers  termes  -7  » “ 1 "7  » ou  1 * 3 V*- 

font  une  progreffion  des  nombres  triangulaires,  dont  le 
nombre  de  ter  mes =4  — z:  car  dans  les  déni  premier* 
étages  il  n’y  en  a point.  Ainli  la  fomme  des  troificmesoa 
derniers  termes  — — — . 

On  a donc  noavé  que  dans  tous  les  cis  poflibles  la 
fomme  des  premiers  termes  — — . 


rroiliemet  =— 


Ayant  foppofé  le  côté  de  la  bafe  = 4,  la  formule  de 
toutes  les  fpheres  contenues  dans  celte  filt  fera 

4*  « J4*  •»« 

i 

D/moufiration . Celte  file  «I»  compofée  d’un  certain 
nombre  d’étages  équilatéraux  mis  les  uns  far  les  totres  ; 
chsqoe  Étage  des  rangs  des  fphetes  font  une  prngreflîon 
arithmétique  de»  nombtes  naturels:  ainli  chaque  Étage  efl 
la  fomme  de  cette  progrelîion , dont  le  plus  petit  ler- 
m(=i;  le  plus  grand  cil  le  nombre  des  fpheres  conte- 
nues dans  le  plus  grand  ring  ou  côté  de  cet  étage.  Le 
plus  grand  rang  d’nn  Étage  fupérieura  une  fpbere  de  moins 
que  le  plus  gund  rang  de  l’étage  immédiatement  plus 
bas.  Tout  cela  s’appetçoit  facilement  par  riufpeélion  des 
figores  A , B,  C , D , E , qui  repr clément  ces  étages,  fi 
on  les  conçuit  mi»  les  uns  for  Ica  autres. 


O 

OO  O 

OOO  OO  O 

. OOOO  R OOO  r 00  n O 
A OOOOO  coooo  '-000  ^00  ® O 

4,  4—  1,  4— a,  <•— 3,  4—4. 


Cela  pofé,  puifque  le  plus  grand  ring  du  plus  bas  étage, 
o j le  plos  grand  terme  de  la  progreftion  arithmétique  con- 
Icnuc  dans  ces  Étage  cl» =4,  le  plus  petit  = 1 ; on  a U 


lerquelles  «joûtées  & réduites  au  même  dénominateur  , 
donnent  pour  la  formule  de  la  fomme  de  toutes  les  fphem 
contenues  dans  la  file  triangulaire  *■-—-*  - . Ce  qa* 

il  falloit  démontrer. 

(Jfat . Dans  les  places  de  guerre  on  a befoin  de  firoit 
le  nombre  des  boulets  de  canon  rangés  en  filet;  ce  qu’on 
obtiendra  avec  une  très-grande  facilité  an  moyen  des  for- 
mules que  je  doone:  pu (que  pour  la  filt  qoadrangulâire 
oblongue  il  ne  faut  favo  r que  les  deux  côtés  contigus 
quelconques  de  la  bafe;  Dms  les  pyramides  quirrees  A 
triangulaires,  qu’un  feul,  fit  fubffitoer  leurs  valeurs  dans 
les  formules  refpeéiives.  Cet  article  moût  a été  oJreJfé par 
AI.  Kurdvtaufwiii , de  P acid/mi*  royale  det  Sciences  de 
Prajfe , (y  corrtffoadaat  de  tell*  de  P ofii  ; qui  août  *(• 
( Art  P avoir  dan»/  il  y a erh-Umt  terni  à U foci/t/  det 
Art!,  & qui  fe  plaint  d*  te  fut  M.  P aH/  üeidier,  dont 
un  livre  imprimé  eu  I74f , 4 fait  »f»g*  de  et  problème 
faut  eu  citer  P auteur , 

Pile,  ( Arekit.  Hydraul.)  c’el»  un  maffif  de  forte  ma- 
Çonneiie,  dont  le  plan  ell  prefque  toujours  on  esagonu 
alongé,  qui  fépare  Ot  porte  les  arches  d’un  pont  de  pierre, 
ou  les  travée*  d'on  pont  de  bois.  On  confirait  ce  maffif 
avec  beaucoup  de  précaution . D'abord  fon  fondement  ell 
relevé  en  talus,  par  recoupement , retraite*  fit  degré»,  jof- 
qu'au  niveau  de  I*  terre  da  fond  de  l'eau . 

En 
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En  fécond  lieu,  la  première  afGfe  eft  corne  de  pierm 
4e  tulle,  compofee  de  carreaux  St  de  boatilfet , ceux-ci 
ayant  deux  piés  de  lit,  fit  le»  biutilfes  an  moins  trois  piés 
de  queue;  cet  pierre»  font  coulées,  fichée»,  jointoyées, 
mêlée»  de  chaax  fle  de  ciment. 

On  cramponne  celle  qu’on  appelle  pierrot  de  parement, 
le»  one»  avec  le»  autres,  avec  de»  crampon»  de  fer  l'cellca 
en  plomb;  outre  cela,  on  met  i chaque  pierre  de  pare- 
ment un  crampon  po  u la  lier  avec  de»  libiges,  dont  on 
entoure  la  première  attife.  Ce»  libage»,  de  même  hauteur 

3 uc  les  pierre»  de  parement,  font  polé»  i bain  de  rn ort  cr , 
e chaux  & de  ciment,  de  on  en  remplit  bien  le»  joint» 
d'éclats  de  pierre  dure.  On  bine  de  même  les  autres  affi- 
+ fe»  de  pierre».  On  peut  confulter  Il  défias  VArtbiteflure 
hydraulique  de  M-  Bîlidor,  tome  II '.  /.  IL',  c.  ij. 

La  cotirtruâion  d'une  pile,  quoi  qu’importante , n’cft 
pat  cependant  lachofe  la  plut  cffetiile-le:  c’eft  la  propor- 
tion qui  eft  difficile  1 déterminer.  Selon  M.  Bergicr,  le» 
ancien*  donnoMOI  aux  piles  de»  pont»  U tro  lieme  partie  de 
la grandeur  de»  arches,  & même  la  moitié:  Hs/loiro  des 
jrauds  chemins  de  l’empire  remai»,  lia.  Il',  t.  xxxv. 
Aujourd'hui  on  penfc  que  le»  files  doivent  avoir  moins, 
comme  un  quart,  fle  nn  cinquicro».  Mai»  for  quai  cette 
réglé  ell-elle  fondée?  On  n'en  ûit  rien  ; & M.  Gauthier, 
ui  a réfléchi  là-delfjs,  croit  que  l'expérience  feule  peut 
xer  les  dimeulîou»  des  piler . „ Cette  expérience  confille 
„ à lavoir , dit-il,  quelle  elt  la  fotee  des  matériaux  qu'on 
,,  trouve  fur  les  lieux , qui  (bpportent  plus  ou  moins  le 
T,  fardeau  donc  on  les  charge,  fui  vaut  le  plat  ou  le  moins 
„ qu'ils  font  compiâe»  h ferrés 
M.  Gauthier  fuppolé  ici  que  'et  piles  fupportent  la  moitié 
de  la  maçonnerie  de»  arches  qui  font  i leu  s côté»,  i le» 
prendre  depuis  le  mil  eu  des  clés.  Si  cela  elt  ai  B certain 
qu'il  le  parait,  il  cil  évident  qu’avec  l'expérience  ci-de- 
vant rapportée,  & connoilfant  la  folidité  d'une  arche  flt 
celle  des  piles,  on  faura  comment  on  doit  régler  les  di- 
menlïoQs  de»  piles , en  égalant  ce»  deux  foliditc».  Mai» 
n’y  a-t-il  pas  quelqo’iutre  cond:tinn  i examîtirr?  C'e II  i 
quoi  le»  Ingénieurs  des  ponts  & chauffée»  doivent  prendre 
carde,  ne  pouvant  noot-méme  en  entreprendre  l’oamen 
dan»  un  article  o§  nos  réflexions,  comme  dans  tou»  le» 
autres,  doivent  fagement  être  ménagée-, afin  que  les  con- 
noiflaoccs  que  nous  aoaïyfon»,  paruiirent  entièrement  à 
découvert . 

Pile  Pere/e . C’eff  une  pile  qui,ao  lieu  d’ivant-becs  d'a- 
mont a d’aval,  ert  ouverte  par  une  petite  ai ca-le  tu-def- 
fut  de  la  crèche , pour  faciliter  le  courant  rapide  des  gref- 
fe» eaux  d’une  rivtere,  ou  d’on  torrent.  Il  y a de  ce»  pi- 
les tvn  ponts  du  S.  Efpû  & d’Avignon,  fur  le  Rhône. 
Davrlers.  (D.J.) 

Pile  , terme  de  Bntberm  ; ce  mot  fe  dit  du  bois  coupé 
ou  fcié  ; ainli  ce  foot  plulieurs  ait  rangé»  les  uns  for  les 
autres,  ou  plulieurs  ouches  de  plulieurs  rondins  entaffés 
proprement  les  eus  fur  les  autres  dans  un  chimie»  ou  dans 
un  bûcher . 

Pile  de  bois,  (Cbarp.)  c’eft  on  tas  de  boit  de  char- 
pente ou  de  menoifvrie  empilés  les  uns  fqr  les  autres. 

Pile  de  ro^r , (Cbarp.)  ce  font  des  aifemblage»  de 
ebarpente,  qui  forment  «m  pont  par  travées  flt  pal  ces . 

PiLE  , terme  d’amtie»  mtuuora^e  , la  matrice  OU  le 
coin  fur  leqacl  étaient  empreintes  les  arme»  ou  aotres  al- 
légories , 

Cette  façon  de  monnoyer  a fou  vent  changé  par  le»  in- 
convénient, les  miuvaifc»  empreintes  qu’elle  produirait; 
quoi  qa’il  en  fait,  voyei  le  premier  procédé,  le  plu»  an- 
cien & le  plot  imputait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  attaché  fle  enfoncé 
dans  on  gros  billot  de  boit,  appcllé  par  les  anciennes  or- 
donnances cepeass . 

L’on  pofoii  fur  la  pile , le  flanc,  flt  le  troufTeau  que  l'on 
appliquent  fur  le  flanc  flt  en  oppolition  à la  pile,  frappoit, 
& le  flanc  étoit  monnoyé.  L'ayez  T ROUSSEAU  . 

Les  Hollidois  monooyeni  avec  la  pile,  mais  avec  de» 
corrcâiont,  qui  toutes  font  bien  imparfaites  étant  compa- 
rées i la  marque  du  balancier . 

Ce  mot  put  exprime  encore  le  côte  des  armes  d’une 
monnoie , & le  revers  fur  lequel  ert  l’effigie  du  prince  elt 
appellé  trais r,  parce  que  dans  les  anciennes  monnoics,  au 
lieu  d’effigie  , on  mettoic  une  croix  ; c’ell  de-là  qu’émane 
le  jeu  de  croix  oa  pile.  Sur  l’étymologie  de  ce  mot,  Sca- 
liger  & qoe'qu’aotre»  ont  rapporté  des  choies  a (fez  peu 
intégrantes,  peut-être  même  inutiles;  en  cas  qo’on  en 
foit  curieux  , voyez  prima.  Sialiferana , » « vat.  nnmmns 
rallias . paj{.  1 1 y.  flela  au  mot  pila . 

Pile,  17 f.  ( Papeterie.)  les  piles  font  de»  mortiers  qui 
fervent  dans  les  papeteries  pour  préparer  la  plie, qui  doit 
{ire  employée  i faire  le  papier.  Il  y a de  trois  forte»  de 
piles  : les  unes  que  l’on  nomme  piles  à drapeaux , les  an-. 
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| tre*  piles  b fleuret  ; fle  le»  autre»  piles  de  l’ouvrier . (D.J.) 

Piles  oa  Avançons,  terme  de  Pètbe,  ce  font  1rs  pe- 
tites cordes  frappées  fur  la  ligne  oa  bure  auxquelles  te» 
hameçons  font  attaché»,  les  avançons  f»nt  ordinairement 
de  fil  vert,  pour  mieux  tromper  le  poilfon.  L'ayez  les  lie. 
PI.  de  Pêche. 

Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec  ces  ligaes  qui  font 
de»  efpcccs  de  liaouret,  en  mettent  lit  i la  mer,  trois  i 
bas-bord  A trois  i ftribord;  le»  deux  de  l’avant  font  gar- 
nies d'on  plomb  de  huit  livres,  les  deux  du  milieu  ont  un 
poids  de  fil  livres,  flt  les  deux  de  l'arriere  St  qui  foni  ma- 
nœuvrée»  ordinairement  par  celui  qui  lient  le  gouvernail, 
feulement  au  poids  de  deux  livres;  cette  différence  depoida 
empêche  lei  lignes  de  fe  mêler  pendant  que  le  bateau  pour- 
fuit  l'on  tillage  qui  doit  être  modéré  ; c’eft  pourquoi  on 
amené  b demi  les  voiles  ainfi  qu’il  convient,  eu  cgsrd  à 
la  force  do  vent . 

Pile,  f f.  (Uiltnfle.  ) le»  piles  font  de  grands  vaifteiuc 
de  pierre  dure,  dont  les  Italiens  de  les  Provençaux  fe  fer- 
vent pour  meure  les  tarie»  qu’ils  veulent  garder,  en  at- 
tendant le  teins  favorable  de  les  vendit;  on  les  met  autt! 
dans  des  jarres,  qui  font  de  grands  vailfeaux  de  terre  cui- 
te. (0.  J.) 

Pile,  (Jeux.)  le  jeu  nommé  croix  ou  pile,  ert  un 
jeo  où  lorfqu'on  a jette  une  pièce  de  monnoie  en  l'air, 
celui-là  gagne  le  pari,  qui  a deviné  11  partie  qui  parole 
quand  la  picce  de  monnoie  ert  tombée.  Plulieurs  pré- 
tendent que  pile  ert  un  vieux  mot  qui  lignifiait  navire , 
de  que  les  anciens  Romain»  joo  lient  1 ce  jeu  avec  un« 
monnoie  fait  en  mémoire  de  Saturne,  oû  l'on  voyoit  la 
têié  de  Janus  d'un  côié,  de  de  l’autre  le  navire  fur  le- 
quel il  était  arrivé  en  Italie.  C'eft  cc  que  témoigne  Mi- 
crobe; de-li  dérive,  ajoute-t-on , le  mot  d e pilote,  pour 
dire  un  coniuâeur  de  navire.  D’autres  prétendent,  que 
les  Gaulais  avaient  une  ancienne  monnoie  qui  reprefen- 
toit  d’un  côté  on  navire,  & de  l’autre  une  tête  homai- 
ne  nommée  tbtf ; de  que  c'eft  de- là  que  vient  le  |eo  nom- 
mé traix  ou  pile,  depuis  que  les  Chrétiens  oppoferent 
la  traix  i la  pile,  au  revers  de  leurs  monnoie».  ( D . J.) 

Pile  de  malheur,  (Jeu  do  triilrat.)  on  appelle  1 co 
jeu  pile  de  malheur,  lorfqu’une  des  parties  CODferve  II 
long-rem*  fon  grani-jan  fans  le  rompre,  que  la  partis 
adverfe  ne  peut  palier  Jans  le  jan  de  retour,  ft  qu'r  cft 
obligé  d'entalfcr  toutes  fes  dames  fur  celles  de  fon  cojl. 
La  pile  de  malheur  co  molette  eft  fou  rare.  ( D.  J ) 

P t L E , f.  f.  Terme  de  Dlalau  ; cc  mot  fe  ait  d'une 
pointe  retirer  fée  ou  d’un  plan  aiguifé  qui  s'étrécit  depuis 
le  chef,  & va  fe  terminer  en  pointe  vers  le  bas  de  l’écu  ; 
quelques-uns  croient  que  ce  mot  eft  emprunte  du  latin 
pilum , | aveline  armée  de  fer. 

PILÉE,  f.  f.  ( Couver turier . ) c'eft  en  terme  de  Cm* 
verioiier,  la  quantité  de  coaveunret  que  le  moulin  i 
foulon  peut  fonler  à la  fois.  Cette  quantité  s’elinne  or- 
dinairement au  poids;  enforie  que  <î  un  moulin  peut  fou- 
ler quatre-vingt  livres,  6c  que  chaque  couverture  pela 
vingt  livre»,  la  filée  cil  de  quatre  couvertures,  & ainfi 
b proportion  des  pilées  de  tenu  les  autres  moulins. 

Pilée,  f.  f.  (Laïus iv.)  ce  mot  veut  d re  la  quan- 
tité d'étoffe  que  l'on  met  dans  l’auge  ou  vailleau  de  unis, 
dqllinc  pour  la  faire  fouler.  Quelques-uns  particulière- 
ment du  côté  d'Amiens,  difent  vsiffeUf.  le  mot  de  pi- 
lle vient  de  pile,  parce  qo'il  y a bx-n  des  endroits  où 
les  vaiffeaut  i fouler  s’appellent  ainli. 

PILENTUM,  (A utiif.  Rom.)  efpece  de  char  cou- 
vert St  fufpendu,  en  ufage  chez  les  Romains,  plus  ho- 
norable que  le  earpeutum,  qui  étoit  un  char  découvert, 
Tite-Live,  /.  f.  t.  xxv.  rapporte  qae  l'an  de  Rome  361, 
le  faut  voulant  récoinpenfer  la  magnanimité  de»  dames 
Romaine» , qui  avoient  facrifié  leurs  joyaux , pour  four- 
nir la  Tomme  proinife  aux  Gaulois,  leur  accorda  le  pri- 
vilège d’ufer  de  ce  char  couvert  & fufpendu , i condi- 
tion néanmoins  qu'elle»  ne  s’en  ferviroient  que  les  jour* 
de  fête,  pour  fe  rendre  aut  jeux  & aux  facritices,  St  qoo 
les  jours  ouvriers  cl^  n Voient  duo»  les  rue»,  que  dans 
des  cha/s  découvert*  Houaremjue  oh  ea m muuipceusiaua 
feront  matrouis  babitum,  ut  pilento  ad  fatra  ludoffue9 
cirpctuis  feflt  prof efit sue  mtereutur . Mai»  la  fimpltcité 
de  la  vie  de»  dame»  Romaines  rendit  cette  permiffion 
inutile;  elles  ne  longèrent  point  i en  profiter.  Le  chan- 
gement de  leurs  mœors  produilit  dans  la  fuite  l’elièt  con- 
traire; la  fdvériié  de»  lois  écboui  quand  il  fut  quertion 
de  borner  leur  luxe,  elles  les  tranfgeilereot  avec  hauteur, 
St  elles  ne  voulorem  plus  que  des  toiiuic*  douces,  des 
brancards,  de»  litières,  des  chars  à quatre  roue»,  tout 
doré»,  flt  tirés  par  des  chevaux  blancs.  (D.  J.) 

PILER,  v.  aâ.  (Gram.)  c’eft  réduire  un  corpt  et» 
parties  plus  ou  moins  menues,  l’écral'er  avec  un  pilon, 
un  marteau  oq  quel’autre  inttrumeot  qui  falie  fe  mémQ 
effet.  R r r z P*- 
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PlLER  DU  POIVRE,  terme  dt  P Jrr  militaire , & dit 
pour  ci  primer  le  mouvement  des  dernier»  bataillons  d’une 
colonne  de  troupes  en  marche , letjoel  mouvement  fe 
trouve  gêne  ou  retardé  par  les  premiers  bataillon».  Dans 
cet  ét>t , les  .foldats  ne  font  pour  ai  a fi  dire  que  pi  fri- 
mer, fans  avancer  qu'infenliblcnjent;  c’cft  ce  qu’ils  ap- 
pellent piler  Jm  poivre.  Â't.  dt  lé  GutRRC,  par  AI.  le 
Mjr/ebit.  de  Pnyfegnr . (0) 

Piler  le  chanvre,  {Cprdter.  ) c cû  une  prépara- 
lion  qo’on  donne  4 la  d'aire  avant  que  de  la  palier  au 
peigne;  elle  confute  i mettre  la  filalfie  dans  de  grand» 
Oioriiers  de  bois,  A la  battre  avec  de  gros  maillets. 

PILHANNAW,  f.  m.  (.HiJI.  nat.  Omitfalog.)  nom 
donné  par  les  indiens  i un  oifeau  de  proie  formidable, 
très-gros  & très-hardi,  qui  habite  dans  les  forêts  de 
quelques-unes  des  plantations  angloifes,  en  Amérique. 
Non-feulement  tou»  les  oil'ean»  en  font  épouvantes, 
parce  qu'il  en  fait  fa  proie;  nuis  même  il  dévore  des 
quairopedes  comme  de  )eonet  phaons  de  biche  & autres 
feniblab'es,  fur  lefqurls  il  fe  jette . (D.J.) 

PILIER,  f.  m.  (.Irebit.)  forte  de  colonne  ronde  ou 
quarrée,  (ans  proportion , qui  fert  à foutenir  la  voûte  de 
quelque  édifice . 

Pilier  bntant.  Ç’eft  on  corps  de  mlçonnerie,  élevé 
pour  contretenir  la  poulTée  d’une  voûte  ou  d’un  arc;  il 
y a des  piliers  bâtâtes  de  diflfercos  profils,  comme  en 
adouciiremeni  ou  eo  roulement,  ou  quelquefois  avec  de* 
arcades:  tels  fout  la  plûpart  des  piliers  des  nouvelles 
églifes . 

Pilier  butant  en  tmfole . Efpece  de  p:»»lîrc  attjque, 
dont  la  partie  inférieure  forme  un  enroulement  par  fon 
profil  . comme  une  confole  renverlée  ; ce  piüer  fert 
pour  buter  an  arc  ou  une  voûte,  A pour  raccorder  par 
pne  large  retraite,  deux  plans  roods  l‘un  fur  l'autte  dif- 
féicns  «le  diamètre.  On  voit  de  ces piliert  4 l'inique  du 
dôme  de*  Invalides,  è Paris. 

P, lier  de  dime.  On  appelle  ainfi  dans  une  églife  à 
dôme,  chacun  des  quatre  corps  de  mlçonnerie  ifolél, 
qui  ont  un  pan  coupc  i une  de  leurs  encoignures,  dt 
qui  étant  proportionnés  i la  grandeur  de  l'églilc,  por- 
tent f»r  leurs  croifées. 

Pilier  de  moulin  * vent.  C’eft  le  maflif  de  mlçon* 
Dcrlc  qui  le  termine  en  cône,  & qui  porte  la  cage  d’un 
tnquliu  à vent,  laquelle  tourne  verticalement  fur  un  pi- 
tor,  pour  en  expolcr  les  ailes  ou  volets  au  vctjt. 

Pilier  qnarr/.  C’cll  un  maffif  appelle  aulfi  jambage, 
qui  fert  pour  porter  les  arcades,  les  platcbaudes  de  te* 
retombée*  des  voûtes. 

Pilier  de  f arriéré . Ce  font  des  milTes  de  pierre  qo’on 
laifle  d’efpace  en  efpace,  pour  foutenir  le  ciel  d’une  car- 
lieee.  Uaviler . [D.  J.) 

PlLLlERS  UE  BITTE,  (Af«r/»e.)  Ct  font  deux  gfof- 
fes  pi<-ce*  de  bois  pofées  debout,  dt  entreteuucs  par  un 
travertin;  comme  ce  fout  les  principales  pièces  de  toute 
la  machine  des  biues,  on  leur  donne  fou  vent  le  notn  de 
billet . Voyez  Bittes. 

Les  piliers  de  bittes  font  Ordinairement  d’un  tiers  plus 
épais  nue  l’etrave:  le  fentimem  de  quelques  charpen- 
tiers eu  que  les  piliert  de  bittes  d’un  vailfcau  de  cent 
trente-quatre  pics  de  long,  de  l’étrave  i l’étambord, 
doivent  avoir  quinxe  pouces  d'épais  dt  feije  de  large; 
la  tête  doit  avoir  dix-huit  pouces  de  long,  de  demi-pouce 
de  cannelure  par  le  bas,  avec  un  pié  dt  un  pouce  de  lar- 
ge: ils  font  élevés  de  quatre  pjés  an-delfu»  du  premier 
pont , Cl  pofét  è vingt-trois  pouces  l’un  de  l'autre . Vey. 

plantée  IV.  fil.  I.  »p.  86. 

Piliers,  parmi  les  Horltgen,  Signifie  une  efpece  de 
petite  colonne,  qui  dans  les  montres  & pendules  tient 
les  platines  éloignées  l'une  de  l’autre,  à la  diilaoce  nc- 
CctTaire;  on  met  quatre  piliert  aax  montre!  de  cinq  aux 
pendules . 

On  diftingue  trois  chofes  dans  on  pilier , les  pivots, 
les  atfiettcs,  dt  le  corps.  Les  pivots  (ont  les  parties  qui 
entrent  dans  les  platine»  ; les  iffictt^fant  celles  aui  t'ap- 
pliquent fur  les  platines;  & le  corps  efl  la  partie  coin- 

S Te  entre  le*  dcui  afliettes . Pour  qu'un  pilier  foil  bien 
t,  toutes  les  parties  précédentes  doivent  être  dans  une 
jufle  proportion  avec  la  hauteur  dt  U grandeur  de  la  ca- 
ge . Veyet  Cage,  tfr. 

Pilier,  ev  terme  de  AJan/ge,  fe  dit  du  centre  delà 
voile,  autour  duquel  on  fait  toaracr  un  cheval,  foit 
qu’il  y ait  on  pilier  de  bais  ou  non.  Voyez  Manéce. 

Il  y a aolfi  d’autres  piliert  dins  les  manèges , deux  à 
deux  , fur  la  circonférence  oo  fur  les  côtés  , placés 
deui-i-deox  i certaines  diftancet,  d'où  vient  qu’on  les 
appelle  Ut  dense  piliers , pour  les  diflingoer  de  celoi  du 
«entre.  Quand  ou  parle  de  cet  derniers,  on  a coutume 
de  dire,  travailler  un  cheval  entre  deux  piliers  i Ce  en 
patlant  du  premier  on  dit,  travailler  autour  do  pilier . 
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Le  pilier  da  centre  fert  î regler  l'étendue  du  ter* 
reio,  afin  que  le  manège  fur  les  vol  tes  paître  fe  faire 
avec  méthode  & jullelie,  de  que  l'ou  puilTe  travailler 
par  réglé  dt  oiefure  fur  les  quatre  lignât  de  là  volte,  qui 
doivent  être  imaginées  dans  une  égale  dillance  de  ce 
centre;  il  fert  autli  à commencer  les  chevaux  fougueux 
dt  difficiles  faut  expofer  le  civaljer. 

On  place  les  deux  piliers  à la  dtûanoe  de  deux  oq 
trois  pat  l'uo  de  l’autre;  on  met  le  chevai  entre  deux 
pour  lui  appreodre  i élever  le  devant,  i détacher  dei 
ruades  du  derrière,  dt  à fe  mettre  fur  des  airs  élevés, 
ijc.  fois  par  les  aides  ou  par  chitiment.  Vey.  Corde. 

Pilier,  terme  de  Vannier , c'eit  Je  blton  da  milice 
du  verrier. 

Pilier,  ( Ordre  de  Malte.)  nom  qu'on  donne  dan* 
l’ordre  de  Malte  aux  chefs  des  hait  langues  qui  coin- 
pofent  cet  ordre;  ainti  pilier  de  lingue  Signifie  celui  def 
grands-croix,  qui  efl  I Malte  le  leptéfcotaut  dt  le  chef 
d’one  des  langues . (D.J.) 

PJLIPOC,  f.  m.  ( Botan.  âme.)  nom  d’un  arbre  de» 
îles  Philippines,  décrit  par  Nierembcrg.  Sa  racine  et 
couverte  de  tubercules  bruns,  aulfl  gros  que  le  poing. 
Son  tronc  eft  fans  nœuds , dt  lorfqu’on  le  coupe  de  tra*- 
vers  il  fe  féparc  en  des  efpccrs  de  pellicules  comme  des 
peaux  d’oignon;  (es  feuilles  reflemblent  è celles  du  lau- 
rier, mais  clics  fout  estrèmement  pointues.  Cet  arbru 
crojt  dans  les  lieux  humides,  A jette  des  branches  qui 
s’entortillent  autour  des  plantes  voitines.  (Zf.  7. ) 

PILLAGE,  f.  m.  fe  dit  à la  guerre  do  déglt,  d« 
ravage,  dt  de  l’enlevemeot  que  le  foldat  fait  i la  guerre 
de  soot  ce  qui  peut  fatisfaire  fon  avidité  pour  le  butin. 
Ver ez  Dégât  êÿ  Picorée. 

Les  lots  de  la  guerre  permettent  d’abandonner  au  pil- 
lage les  villea  prîtes  d'alTaut;  mais  comine  dans  le  dé- 
tordre qui  s’enfuit  il  n'cil  po:m  de  licences  ni  de  crimes 
que  le  fol  dit  ne  le  croye  permis,  l'humanité  doit  enga- 
ger, lorfqoe  les  circonlltnces  le  permettent,  i ne  rets 
négliger  pour  empêcher  ces  horreurs.  On  peut  obliger 
les  villes  à fe  racheter  du  pillage , & fi  l’on  diflribue 
exactement  A fidèlement  au  foldat  l'argent  qui  peut  eq 
revenir,  il  n’a  point  lieu  de  fe  plaindqc  d’aucune  inju- 
fiiee  i cette  occasion,  au  contraire  tous  en  profitent  alors 
également,  pu  lieu  que  din*  le  pillage  le  foldat  de  mé- 
rite ell  fouvent  le  plus  mal  partagé  ; ce  n'eft  pas  feule- 
ment parce  que  le  hafsrd  eo  décide,  mais  c’ell,  dit  M. 
le  marquis  de  Sanâa-Crux,  qu'un  foldat  qui  a de  l'hon- 
neur relie  i fon  drapeau  jufqu’i  ce  qo’il  n'y  au  rien  i 
craindre  de  la  garnilon  ni  de»  habitant,  tandis  qne  celoi 
dont  l'avidité  prévaut  fur  toote  autre  chofe,  commence 
b piller  en  entrant  dans  la  ville,  fans  attendre  qu’il  lui 
foit  permit  de  fedébender. 

Outre  le  pillage  des  villes,  qui  arrive  très-rarement, 
il  y en  a on  autre  qni  produit  le  relichement  de  la  difc 
cipline.  c’eft  la  dévaluation  qae  fait  le  foldat  dans  le 
pays  où  le  théâtre  de  la  guerre  eft  établi  : ce  piUage  ac- 
coutume le  foldat  à fecooer  le  jong  de  l’obéilfince  & 
de  la  difeipline;  l'envie  de  cooferver  fon  butin  peu» 
amortir  fa  valeur,  A l’engager  même  à fe  retirer;  d’atl- 
leurs,  en  ruinant  le  pays  on  le  tnet  hors  d’état  de  payer 
les  contributions  , A on  expofe  l'armée  è la  difetreoo  i 
la  famine.  On  fe  prive  ainli  par  cette  licence , nnn-lèo- 
Irmsnt  des  rcffburce*  que  le  pays  fournit  pour  s'y  fou- 
teoîr,  mais  l’on  fe  fait  encore  autant  d’ennemi*  qu’il 
contient  d’hibitans  : le  pillage  de  tout  ce  qu’ils  polTelent 
les  mettant  au  defefpoîr,  les  engage  i profiter  de  tous  les 
moyens  de  nuire  à ceux  qui  les  oppriment  autli  croel-  ' 
lement . 

Le  pays  où  l’on  fait  la  gaerre,  quelquefois  l’exaâi- 
iode  de  la  difeipline  qu'on  fait  obfrrver  aax  troupes,  fe 
relTerit  toujours  beaucoup  des  calamités  qui  en  font  in- 
féparablcs;  c’eft  pourquoi  l'équité  devrait  engager  1 ne 
faire  que  le  mil  qui  devient  abfolutneoc  inévitable,  4 
ne  point  ruiner  les  chofes  dont  la  perte  n’affoiblit  point 
l’ennemi,  & qui  ne  fervent  qo'â  indifpofer  les  peuples: 
telle*  font  les  égllfef,  le»  «nalfons,  châteaux,  gyfe.  les 
animaux'  A les  infiromens  qui  fervent  à la  culture  des 
terres,  devroient  être  confervés  avec  foin.  Diodore  d« 
Sicile  nous  apprend  que  parmi  les  Indiens,  les  Isboo- 
reurs  étoient  regardés  comme  facréa  ; qu'ils  travailloiri* 
paisiblement  A fans  avoir  rien  à craindre  â la  vûe  même 
des  armées,  A qo’on  ne  favoit  ce  que  c'était  que  brû- 
ler oo  CQuper  les  arbre»  en  campagne. 

La  fermeté  eft  très-néceftaire  dans  un  général  pouf 
réprimer  l'ardeur  du  pillage  parmi  les  troupes  ; le»  exem- 
ples de  févérité  font  fouvent  4 propos  pour  cet  effet  ; 
mais  il  Caot  les  faire  de  bonne  heure,  afin  que  le  trop 
grand  nombre  de  coupables  n'oblige  point  4 leur  par- 
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Lnrfque  «Ja  troupes  font  une  foi»  accoutumées  «a 
pillage , au  défaut  de  l’ennemi  elles  pillent  leur  propre 
pays,  A même  leurs  magauns;  c’crt  ce  qu’on  a vû  dans 

Culieurs  occa lions,  entre  autres  dam  la  guerre  de  Hol* 
ode  de  1671;  mais  M.  de  Louvois  fit  retrait  far  U 
payrmeat  de  toate  P armée,  ce  qoi  ëtoit  néceflaire  pour 
dédommager  la  entrepreneurs,  A N ordonna  d’en  ufer 
de  même  toutes  les  fois  que  pareille  dsofe  arri «croit.  ( O) 
Pilla  ce,  (Mariae.)  1 e pillage  eft  la  dépouille  dci 
eotftes  de  des  hardes  de  l’ennemi  pris , & l’argent  qu’il  a 
fur  lai  lufqu’à  trente  livra  : le  relie  qui  cil  lè  gros  de  la 
prifc  s’appelle  éatia . 

Le  capitaine  ou  les  capitaines  qui  auront  abordé  on 
•ailleau  ennemi,  A qui  l’auront  pris,  retiendront  par 
préférence  tous  les  vivra  & la  menues  arma,  A la 
matelots  auront  le  pillée:  mais  pour  le  corps  de  lapri- 
fe,  le  pria  en  fera  dillribuc  félon  la  divers  réglcmeo* 
qui  font  faits  pour  diverfet  occa  (ions  . 

PILLARD,  f.  m.  (Art  militaire.)  foldat  qui  pille  . 
Voyez  Partitif  PILLAGE  . 

PILLAU,  (G/fgr.  wf)  village  de  Profie,  dans  le 
Samland,  à l'embouchure  du  Pregd.  Je  ne  parle  de  ce 
village  qu’à  caufe  qu’il  eft  remarquable  pu  fou  port  qui 
câ  grand , de  par  fa  douane  qui  porte  on  bon  revenu  an 
coi  de  Prurte.  Il  7 a un  fort  avec  garnifon  pour  arrêter 
tout  ce  qoi  parte,  (jiiltave  Adolphe,  roi  de  Suède,  Ip 
fosçq  en  1616.  On  amalfe  aux  environs  de  l’ambre  jaa- 
ne  ou  fuccin,  êt  on  y pêche. da  ertorgeon».  {D.J.) 

PILLER,  v.  a a.  Voyez  Pillage.  Outre  l’acception 
par  laquelle  il  dëligne  le  vol  fait  publiquement  avec 
violence,  H en  a encore  quelques  autres,  comme  en  lit- 
térature, s’emparer  des  écrits  de  ceux  qui  ont  écris  avant 
nous  fans  la  citer  ; A au  |eo , emporter  une  carte  avec 
•ne  aoire  carte  qui  lui  cfl  fusérieure,  &e. 

PI  LOIR,  terme  d*  M/gtffitr , c’cft  un  bâton  d'envi r 
ton  cinq  ou  fix  pics  de  longueur,  êt  garni  quelquefois 
d'une  clpecc  de  petite  marte  dont  on  fe  lèrt  pour  enfon- 
ça la  peaux  dans  les  pteios  lorfqu'elles  remontent  au- 
delfus  de  l’eao  de  cbaux  00  d’alun,  Voyez  Ut  fir.  PI.  da 
M /liffltr  . 

PILON,  f.  m.  (Gram.)  infiniment  de  bois,  de  pier- 
re, ou  de  fer,  dont  on  le  fert  pour  piler,  écrafcr,  ou 
réduire  en  parties  plus  ou  BMH  menues,  touta  l'orta 
de  fabrtinces  ou  corps:  on  donne  le  même  nom  aux 
parties  de  quelques  machina  OÙ  elles  ont  la  même 
fonâion. 

PlLOIS  00  PETITE  ECORE,  (Mariât.)  c'ert  une 
cAte  qui  a peu  de  hauteur , mais  qui  cil  efearpée  ou 
■nllée  en  précipice. 

Pilom,  f.  m.  trrmt  dt  Libraire , envoyer  des  livre* 
au  pilom,  veut  dire  en  langage  de  libraire,  la  déchirer 
par  morceaux, enlorte  qu’ils  ne  puilfent  pins  fervir  qu’aux 
Canonniers,  poar  être,  pillonnés,  & rédoits  en  cette 
cfpece  de  bouillie  dont  on  fait  le  carton.  (D.  J.) 

Pilons,  (AfiHtrqr.)  4 U AJoaaoie,  ils  font  on 
de  bots  dar,  ou  de  Va,  on  de  fonte,  conféqacmment 
à leurs  ditFérens  otages.  Artêl  communément  on  fe  fert 
de  pilom  de  fonte  pour  broyer  dans  da  mortier*  de 
brooxe,  la  terra,  creufets,  &e.  dans  lefquels  il  poar- 
toii  être  relié  du  métal  ; palvérifés,  00  les  earoie  pour 
dire  portés  aux  tooroiqoets  . 

Pilom  'a  sucre,  ( Smererie .)  00  appelle  aïoli  dan* 
ks  fucrerta  des  efpeca  de  grades  mafia  d’an  bois  dar 
A pefint , emmanchées  sorti  de  bois . La  marte  doit  avoir 
huit  pouces  de  haoieor  for  cinq  de  diamètre , êt  le  man- 
che rtx  piés  de  long.  Il*  fervent  i pila  le  fucre  terré 
au  fortir  de  l'étave,  fit  à le  réduire  en  cafïanade  avant 
de  le  mettre  dans  la  barriqua.  Le  P.  Lokat. 

PILONNER  la  laine,  (La/v^v.)  c’ert  la  remuer 
fortement  avec  une  pelle  de  bois  dans  une  chaudière 
remplie  d’an  bain  plus  que  tiede,  compofé  de  trois  quarts 
d’eau  claire  fit  d’on  quart  d’urine,  pour  la  dégraifler  au 
fortir  de  la  balle  avant  que  d’être  battu  fur  la  claie. 

* piZcJaa,  r.  ra.  voyez  Ptlor*  . 

PILORI,  f.  m.  (Jmrifprad.)  ell  on  paît  bâtiment 
en  forme  de  tour  avec  une  charpente  à jour,  dan»  la- 
quelle eft  une  efpcce  de  carcan  qui  loaxne  fur  foa  cen- 
tre. Ce  carcan  e(|  formé  de  deux  pièces  de  bols  pofées 
l’une  for  l’autre,  entre  Icfqoella  il  y a des  trous  poar 
palier  la  tére  A la  main  de  cens  que  l’on  ma  au  /u- 
Irra , c’ert- à-dire  que  l’on  expofe  ainfi  pour  fervir  de  H- 
fée  ao  peuple  A pour  la  noter  d’iafamic:  c’ert  la  peine 
ordinaire  des  banqueroutiers  frauduleux  ; on  leur  fait  faire 
amende  hooorable  au  pié  da  pilori  ; on  la  promène  dans 
ks  carrefoors,  enfuite  on  la  expofe  au  pilori  pendant 

ris  jours  de  marché  pendant  deux  heures  chaque  jour, 
oa  leur  fait  faire  quatre  tours  de  pilori , c’êft-à-dtte 
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Ju’ob  ftk  tourner  le  pilori  quatre  fors  pendant  qu’ils  y 
ont  attachés . 

On  tient  que  ce  genre  de  peine  fut  introduit  par  l'em- 
pereur Adrien  contre  la  banqueroutiers,  leurs  fiuteur*  A 
entremetteurs;  c’efl  ce  que  Diogene  Lier  ce  entend,  lié. 
l/L  lorfqu’il  dit,  volait  rot  eatamidiari  ta  ampbiteotro 
id  eft  derideri  Jy  iij  ante  eom/pedam  ornai  mm  txponi. 

On  donne  autfj  quelquefois  le  nom  dept/«r»  jui  fim- 
pla  potaos  & echella  patibulaires  qui  fervent  à-peu- 
prés  au  m£me  ulàge  ; mais  la  conllruâion  des  uns  A 
da  attira  cfl  différente,  A le  pilori  proprement  dit  ell 
celui  qui  ell  cooftnm  de  la  façon  dont  on  vient  de  le 
dire  - voyez  Echelle  patibulaire  . 

Sauvai,  en  fes  aatitfaith  dt  Parti , dit  que  dans  un 
contrai  de  l’année  l»9f,  1 1 pilori  da  halles  de  Paris 
s'appelle  patems  diHai  lori;  il  conclut  de- là  que  pilori 
eft  on  nom  corrompu  A tiré  de  pain  Uri , c’eü-à-puira 
d'une  perfoon#  nommée  Lai,  A que  ce  gibet  fut  i la 
place  ou  aui  environs  de  ce  pairs  A qu’il  en  prit  le  nom. 

Cependant  Dueange  au  pi  lori  am  ou  ppiUriam  fait  venir 
pilori  de  pila,  A en  François  pilier,  d’où  l’on  a fait  pi- 
lorier  ; il  cire  la  anciens  rexta  où  ce  terme  fe  trouve, 
tels  que  la  lois  da  bourgs  d’EcolF: , le  m»  ma/lit  am  aa- 
glitamam,  une  charte  de  Thibaut  comte  de  Champagne 
de  l’an  »»»y , qoi  tft  dans  le  tréfor  de  l'églife  de  Meaux  , 
l'ouvrage  intitulé  fleta,  la  coûtâmes  de  Nevcrs,  de 
Melon,  de  Mnut,  de  Sens,  d'Auterre. 

Ménage  le  dérive  de  pilaritimm , comme  qui  diroît 
petit  poteam . 

Spelman  le  dérive  du  mot  François  pillemt-,  mais  l'o- 
pinion de  Dueange  paroft  la  plus  viairtcmblable. 

Quoi  qu’il  en  toit  de  l'étymologie  de  ce  mot,  il  eft 
confiant  que  le  pilori  da  halles  à Paris  ell  un  da  plut 
anciens,  A qoe  Sauvai  croit  que  |ofqû'ja  xiii.  A xiv. 
fîecle,  A même  jufqu’ao  xv.  oue  ce  fut  peut-être  le  féal 
lieu  patibulaire  qu’il  y eut  à Paris,  A où  Ici  criminels 
da  plas  haut  rang  fubirent  la  peine  de  leur  révolte  A de 
leors  autres  crimes . 

L'ancien  pilori  confifloit  en  une  cour  accompagnée 
d’une  écurie,  d’on  appentis  haut  de  fept  piés  for  neuf  de 
longonr,  A d'un  couvert  où  fe  gardoient  la  nuit  la 
corps  des  malfaiteur»  avant  qoe  d’être  porté»  à Mont- 
faucon  . 

Celui  qoi  fubfifte  pré  fente  ment  a été  conftruit  plut  de 
300  ans  après.  On  n’y  fait  plu»  d'exécutions  i mort,  il 
ne  fort  que  pour  expofer  le*  banqueroutiers  fraudalcox; 
on  y expofe  suffi  en-bas  les  corps  des  criminels  qui  ont 
été  exécutés  dans  la  ville  en  attendant  qu’on  leur  don- 
ne la  fépnlture. 

Près  de  ce  pifori  ell  one  croix  au  pié  de  Is^oclle  les 
eefüoonaira  dévoient  venir  déclarer  qu’ils  faifoient  cef- 
lion , A recevoir  le  bonnet  verd  da  mains  da  boarreaa 
mais  il  y a long-tems  que  cela  ne  fe  pratique  plus . Vn. 
Banqueroute,  Bonnet  vebu,  Cession  FaiL- 
UTE. 

Bacquet,  Loifel  A Defpeifla  prétendent  qu'un  fei» 
gneur  haat-îullicier  ne  peut  avoir  on  pilori  en  forme  d»n* 
nne  ville  où  le  roi  en  a un,  qu’en  ce  c»s  le  feigneur 
doit  fe  contenter  d’avoir  une  échelle  ou  carcan. 

_ Cependant  Sauvai  remarque  qo’i  la  p'ace  de  la  bar* 
riere  da  Sergcns  du  pccrt-marchç  du  fa  ni  bourg  S.  Ger- 
main, il  y avoit  autrefois  ut)  autre  pilori  A prè«  de-li  une 
échelle,  A que  l’un  ou  l'autre  fervoit  pour  exécuter  ceux 
que  la  juges  de  l’abbé  avoient  condamnés , félon  la 
genre  de  peine  que  le  condamné  devoir  fubir  ; lorfqo’il  y 
avoit  peine  de  mort,  le  jugement  s’ciécutoir  au  pilori . 

Le  pilori  eft  un  ligne  de  haute-iellice,  néanmoin»  Lau- 
riere , en  fon  glortatre  au  mot  pilier , dit  qn'en  quelqua 
endroits  la  moyens  juilicîers  ont  suffi  droit  de  pilori. 

Dans  la  ville  de  Lyon,  où  il  n’y  a point  de  pilori,  oa 
fe  fetvit  en  174^  d’une  cagç  de  for  portée  for  une  char- 
rete  poor  tenir  lien  de  pilori , à l'égard  d'on  banquerou- 
tier frauduleux  qui  foc  ainlî  promené  par  la  ville.  Voy. 
lei  toatamet  de  Bear »,  tif.  XLIV.  (jf  tidevaat  le  mot 

Echelles  patibulaires.  (A) 

P1LORIER,  expofer  un  criminel  ao  pilori,  lui  faire 
faire  la  toots  ordonnés  par  ût  fentencc  on  par  foa  arrêt 
de  condamnation . Itid. 

PILORIS,  f.  m.  forte  de  ait  da  lia  Antilla,  fré- 
quentant la  montagnes  A les  b«ts  ; f*  grofleor  cil  trois 
fois  plus  eonlîdérabie  que  celle  da  rats  domeftiqua:  il 
B le  poil  blanchâtre  tirant  for  le  root , A la  queue  cour- 
te à proportion  de  fon  cc*ps;  fa  chair  ell  blanche,  graf- 
fe  A délicate,  mais  elle  fent  li  fort  le  mofc,  qu’il  n'y 
1 que  les  nègres  qui  poirtent  en  manger  après  l'avoir  fait 
bouillir  très-long-tems  en  changeant  d'au. 

PILOSELLE,  f.  f.  ( Wfl.  mat.  Bot.)  pnre  de  plan- 
te qui  a été  décrit  fous  k nom  d 'kieratiam.yoï.  Ihg- 
t-ACtvH . Cett# 
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Cette  plante  ell  nommée  par  le  voltaire  treille  de  rat  ! 
OU  defanrit,  4 en  angloit  femblahlement  tbe  moafe-ear . ; 
C'cll  dan*  le  fyflèine  de  Toorttefort  la  vingt-deoxieme  I 
cfpece  de  genre  de  plante  qu'îl  nomme  dent  leonn ; la  J 
pl Apara  de*  autre*  botanille*  rappellent  en  latin  palalella  ' 
repens  ou  mmar . Litin»os  Je  nomme  bieratium  faliis  . 
iateferrimis,  avales,  taule  repente , jupe  unifiera , Hort. 
Cliixbr* . 3&8. 

Sa  racine  ell  longue  comme  le  doigt,  menue,  garnie  , 
de  fibre» . Elle  poulie  ptulicurs  tige»  grêle* , larmenteul’e*,  | 
velue*,  qui  rampent  à terre  4 y prencnt  racine.  Set 
feuille*  font  oblongues,  arrondie*  par  le  bout  ; reffem- 
blante*  à de*  oreille*  de  rit  ou  de  fouri*,  revécue*  de 
poil,  verte*  en-deffu»,  veineol'e*,  blanchltrea,  lanugineo- 
fes  en-dellous  & d’on  goût  allongent  . 

Se*  fleor*  font  J demi • fleuron* , fcmblable*  à celle*  de 
l’ bieratium,  mai*  plu*  pente*,  jaune*,  foutrnue*  chacu- 
ne par  on  calice  écailleux  4 (impie,  fit  portées  for  un 
pédicule  de  ié  4 velu.  Après  que  le*  fleur*  font  padéc* 
il  leur  fuccede  de*  femence»  menue*,  noire»,  uniforme* 

& aigretteet . 

Cette  plan'e  croit  au*  lieux  aride*  & maigre»,  fur  le 
côteaux  incu'te* . dan*  le*  terre*  fablnnneufei  4 tui  bord* 
de*  grand*  chemin*.  Elle  fleotic  en  Mai,  Juin  4 Juillet; 
elle  cil  trè»-amere,  & palfe  en  Médecine  pour  polléder 
de*  vertu*  vulnéraire*, adringente*  4 déterfive*.  (D.  J.) 
PlLOSELLE,  (.1/4/.  médit.  ) Voyez  OREILLE  PE 

°PlLOSITES,  f.  m.  pl.  {Hifl.  tttléfiafl.)  nom  qoe 
le*  ürigeiiiflet  donnoient  aox  Catholique*,  parce  qoe 
ceux-ci  prétendirent  que  non*  reffofe  itérons  ton*  avec 
toute*  le*  partie*  de  no*  corp*  jofqu'au  moindre  poil. 

PILOT  ••  PILOTIS,  f.  f.  (Arebit.  b^dféul.  ) piè- 
ce de  bo:*  de  chéue  ronde,  employée  de  fa  gioffeur , af- 
filée par  on  bout,  qurlqocfpï*  armée  d'un  ter  pointu , 4 
à quatre  brauçhc*  4 fetée  en  fa  couronne  de  fer  qu’on 
enfonce  en  terre  pour  affermir  un  terrein. 

On  fe  fert  pour  enfoncer  le*  piUts  d’une  machine ap- 
pellée  jannttie , 4 on  t'iime  ainlî  le  tem*  & la  dépen- 
de que  caufe  l'cnfunremept. 

On  commence  1 fonder  le  fond»  oti  l’on  veut  travail* 
1er:  cette  opcuiion  fait  connaître  la  drnlité  du  terrein 
dan*  lequel  le  f"i*t  doit  être  enfoncé . Si  cette  denlitc  ell 
onilurmc,  l'enfoncement  ciolt  i pto.omon  du  nombre 
de*  coups  égaux  qu’elle  reçoit  ; ell-elle  variable  ? C’cil 
par  la  différence  de*  coup*  qu’on  |«iti  de  :a  différente 
denfilé,  c’ell- J-dire  que  la  denliic  d’une  fécondé  couche 
étant,  par  exemple,  plut  grande,  il  faudra  un  plu*  grand 
nombre  de  coups  pour  produire  nu  enfoncement  égal  J 
Celui  de  la  première  couche.  Ce  fera  le  contraire  li  la 
denlüé  de  cette  couche  ell  moindre  que  l’auirc  ; cela 
pôle,  on  ellune  une  minute  vingt  fecon  !t*  pour  chique 
voice  de  trente  pereufftons,  4 autant  pour  reprendre  ba- 
leine . Ainlî  en  a|»utant  vingt  fécondé*  pour  le  tem*  que 
l’on  perd,  on  aura  trois  minutes  pour  chique  volée. 

])ilbi.s  encore  que  pour  déplacer  la  fonnette  4 met- 
tre le  filât  en  élit  d'étre  enfonce,  il  faut  dix-huit  mi- 
nute*, 4 li»  m note*  pour  le  dcverlcr  4 y mettre  des 
boil’e».  Après  cela  il  fera  aifé  de  faire  le  calcul,  nous 
vouions  dire  d’eltimer  le  tem*  ncceffairc  pour  enfoncer 
Ùn  pilât  d’une  longueur  déterminée. 

Afin  de  faire  une  évaluation  plu*  jaffe  4 qu'on  con- 
Doiffe  ce.  qu'on  peut  perdre  de  teint,  félon  que  la  fon- 
nette qui  frappe  le  pilas  tombe  d'une  plu*  grande  hau- 
teur, il  ell  bon  de  favoir  que  la  force  avec  laqae’lele 
mouton  frappe  le  fila»  e(l  toujours  comme  la  racine 
quarrée  d’où  le  mouton  tombe,  c’ell -J  dite  comme  la 
vi  te  Ile  que  ce  corps  qui  delcend  a acquife  â la  fin  de 
ta  chûte.  On  fuppofe  ici  que  la  chûte  do  mouton  ell 
perpendiculaire  fur  le  piltt , 4 cela  doit  toujours  être; 
car  lorlqu’on  doit  pootlcr  un  pilai  obliquement , on  pla- 
ce la  machine  enforte  qoe  le*  montait*  ayent  la  même 
obliquité  ; mai*  alors  on  cflime  la  force  du  coup  par  la 
fauteur  de  la  chflte,  4 non  par  la  longueur,  Payez  le 
saurs  de  Pbyjujue  expérimentale  pur  M.  Defagoliers , 
lame  /.  fefl.  f. 

Au  relie,  on  troove  dan*  le  troifieme  tome  de  VJr- 
tbiteélme  bydraulifat , par  M.  üclidor,  un  modèle  de 
Calcul  fur  lé  tem*  4 la  depenfe  de  l'otage  des  pilait. 
Ce  même  volume  contient  différente*  machine*  pour 
enfoncer  I et  pilait,  air  il;  que  le  premier  tome  Jh  saurs 
dt  Pbv/ijMt  expérimentale  de  M.  Defagulkr*.  L»  pilât 
cil  différent  du  pieu  en  ce  qu'il  clt  tout-j-fait  enfoncé 
dans  la  terre . 

Pilait  de  bardait.  Ce  font  de*  filait  qui  environnent 
le  pilotage,  4 qui  portent  le*  patin*  4 le*  ricinaux  . 

Pilait  de  remplace.  Pilait  qui  garnirent  l’efpace  pi- 
loté . Il  en  eut  te  ib  à ao  dans  une  toile  foperficiclle. 
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Pilât!  de  retenue.  Pilait  qui  font  ao-dehor*  d’one 
fondation,  4 qui  fouticnnent  le  terrein  de  mauvaife  con- 
fitlance  fur  lequel  une  pile  de  poni  cil  fondée.  ■ 

Pilait  de  (appert . Pilait  fur  la  tête  defquel*  la  pila 
ell  fupportée.  comme  ceux,  par  exemple , qu’on  plant* 
dan*  le*  chamb-e*  d’on  grillage.  ( D.  J.) 

Pilot,  terme  de  Papeterie,  c'efl  ainlî  qu’on  nomma 
en  Uietague  ce  qu’ailleurt  on  appelle  driller , peillet , 
drapeaux,  c’ctl-i-dire  les  vieux  chiffon*  de  toile  de  chan- 
vre 4 de  lin,  qui  fervent  J la  fabrique  du  papier. 

Il  fort  tuut  le*  an*  de  Bretagne  pour  plus  de  toooo 
liv.  de  pilai,  fan*  y comprendre  ce  qui  lé  conformité  dam 
le*  papeterie*  de  celle  province.  Payez  Papier  . 

PiLOT,  f.  m terme  de  Salines,  c’ell  le  nom  qu'on 
donne  dan*  le*  marais  fglans  aux  monceaux  de  fel  qui 
font  dan*  un  endroit  de  ces  mini*  qu’oo  appelle  le  mars; 
torfque  ce*  monceaux  de  fel  font  en  rond , il*  fe  nom- 
ment pilau , 4 quand  il*  font  en  long,  on  les  appelle 
vatbet  ; il  faut  palier  ce*  terme*  ridicules  J des  ouvrier» 
fans  génie.  (D  J.) 

PILO  r AGE,  ( Marine.)  c’ell  un  ouvrage  de  fonda- 
tion fur  lequel  on  bâtit  dm*  l’eau.  Cette  fondation  fit 
prépare  par  plufieuri  fils  de  pieox  fiches  en  terre  par  for* 
ce,  4 i refus  de  mouron . 

Pilotage , c’ell  la  conduire  qui  fe  fait  d’un  vaiffeao  pour 
le  faire  entrer  ou  forcir  d'un  port , de  peur  qu’il  n'ailla 
donner  fur  des  banc*.  Le*  lamjniges,tonige»,  pilotages,  ■ 
pour  entrer  dan*  le*  hivre*  ou  rivtere*,  ou  pour  en  tor- 
tir,  font  menue*  a varies,  qui  fe  payent  un  tien  par  le 
navire,  4 les  deux  autres  tiers  par  le*  marchandifet . 

Piletage , c'ell  l'art  de  bien  cooduire  on  vailTcau,  4 
de  tout  ce  qoi  regarde  la  fiffeuee  de  la  navigation. 

Pilotage,  f.  m.  au  Lamanage,  ( Camm . de  mtr.) 
ce  mot  lignifie  le*  droits  qui  font  dus  aux  pilote*  ou  la- 
mineur* , qui  aident  aux  navires  à entrer  dans  les  port» 
ou  à en  forcir . 

PILOTE,  f.  m.  (Hift.  uat.  Iebtbialag.  ) poillon  de 
mer  auquel  on  a donné  ce  nom,  parce  qu’il  fe  met  au- 
devant  de*  vaiffeaux  qu’il  rencontre,  il  le*  précédé  4 il 
femblc  le*  conduire  jufqu’an  port.  Il  ell  de  I*  grandeur 
4 de  la  forme  d'un  maquereau  : la  lête  ell  longue  4 lif- 
fe;  l’extfcmi«é  de  la  mlcboire  fupérieure  eiccdr  de  beau- 
coup la  inflchoire  mféricore  . Ce  poiffoa  n’a  point  d’ëcaiU 
le»,  tout  fon  corps  et»  couvert  d’une  peiu  rayée  en  lo- 
fa âges  ; il  a deux  petites  nageoire*  pré*  d*-»  ouïe»,  un* 
for  le  dm  4 une  autre  fur  le  ventre  qoi  s'étendent  tou- 
te* les  deux  jufqn’J  U queue.  Le  poillon  pilate  nage  au- 
devant  de*  requin*,  comme  au-devant  des  vaiffeaux;  il 
ell  li  ag'le  qu’il  évite  le  requin  qoi  tlche  d'en  faire  fa 
proie,  Ihfl.  uat.  dtt  Antilles , par  le  P.  du  Tertre, 
tome  //.  Payez  POISSON  . 

Pilote , ( Marine . ) premier  pilate,  fécond  pilote , 
troifieme  pilote.  Le  pilote  cl»  un  officier  de  l'équipage, 
qui  prend  garde  i la  route  du  vsiikiu  4 qui  le  gouverne. 

Le  fécond  4 le  troilie.ne  pilate  fécondent  le  premier 
dans  fes  fonûioni . il  n’y  a troi*  pilate t que  dans  le» 
plu*  grand*  v»:ffeaux,  ou  quand  il  t'agit  de  voyage*  de 
long*  cour».  I>ant  le*  autre*  vaiffeaux , il  y a un  ou  deux 
pilatet , félon  la  qualité  du  vaiffeau  4 du  voyage.  Payez 
l'erdaauante  de  ifôo,  liv.  II.  fit.  IP.  & tell*  de  1689, 
liv.  /.  lit.  XP. 

Le  pilate  doit  être  continuellement  tu  gouvernail,  fie 
faire  de  tem*  en  tem*  fon  rappo'f  au  capitaine,  au  fujet 
du  parage  oti  il  croit  qoe  le  vaiffeao  et»  ; il  doit  être 
expérimenté  dam  la  conno-ffance  de*  carte»  marines, 
dan*  l’ofage  de  l’allrolabe  4 de  l’arbalete,  4 autre*  in- 
llrumm*  pour  prendre  hauteur,  dan*  la  cannai fiance  des 
tables, de  l’allronomie,  dan*  la  connoiffance  des  mirée*, 
de*  changement  qui  y arrivent  félon  le*  pav«,  de*  mouf- 
lons, (ÿr.  C’ell  I e pilote  qui  commande  dans  le*  boches 
4 dan*  les  pinquet,  4 qui  ordonne  de  jeuer  le*  filet*  4 
de  les  retirer;  c’cll  loi  encore  qui  le  plus  fouvent  licol 
le  gouvernail . 

Pilote  hauturier  , c’ell  celui  qui  dan*  en  voya» 
e de  long  cour*  fait  prendre  la  hauteur  ou  l'êlêvation 
u pôle  par  le  moyen  de  l’arbalete  4 de  l’allrolabe . 
Pilate  côtier , pilote  de  havre , pilate  lamineur,  locman; 
bons  pilote  1 , piiatei  expoimentês . 

Pilate  oui  a entré  & farta  un  vai/Jtau:  Ccll  fe  dit  d’un 
pilate  quia  mit  un  vaiffeau  dans  une  rade,  dans  une  ri- 
vière ou  dans  un  havre,  4 qui  l’en  a refforti. 

Pilate  hardi  ; cela  fe  dit  d’on  pilot*  qu'  entreprend  des 
ebofet  difficile*,  comme  d’entrer  dans  une  rivière  incon- 
nue, dans  un  havre  qu>  ne  feroit  pa»  pratiqué,  de  cher- 
cher une  terre  aon-valle,  4 autre*  chofcs  lèmblablet . 

Il  n’y  a point  d e pilate  côtier  en  tem*  de  brume. 

Les  bans  filâtes  fans  à terra ; Cela  fe  dit  par  plaifinter» 
pour  ceux  qui  fe  vantent  d'être  favans  dans  I c pilotage, 
4 qoi  font  des  ignorant  quand  ils  font  en  mer.  Pi- 
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Piton,  f m.  ( Aarir.  pretf.  ) Le*  pilotet  étoient 
fort  oui  J . ‘ré*  dm  la  Grèce;  de  12  vient  qac  \e  pilote 
Phrontis  n’a  pat  été  feulement  Imtnortalifc  par  Ho- 
mère, nuit  le  roi  de  Miccne  lui  éleva  en  tombeau 
prêt  da  cap  de  Suniom,  4 lai  rendit  le*  derniers 
drvoirs  avec  la  dirtinâion  qu’il  méritoit . C’eû  ce 
Phrontis  que  Polignottc  avoit  peint  dans  ce  ttbleau 
merveilleux, qui  réptéfentoit  d’on  c6ié  laprife  de  Troye, 
& de  l’autre  le*  Gfec»  l'embarquant  poar  leur  retour. 
Telles  étoienr  le*  incrurs  de  ce  tcins-12;  aujourd'hui  un 
pilote  n’ert  qo'un  marin  fans  di.1inflio.il  ; alors  c’était  un 
nomme  utile  i l'étit,  & tout  mérite  atile  2 l’etat  avott 
fa  récompcnfe.  Une  infeription,  one  ilatue,  un  tombeau 
élevé  aut  dépens  du  public,  entretenaient  la  gloire,  dt 
portoient  les  homme*  à toutes  fortes  de  belles  allions, 

(O-  J ) 

Pilotes,  ( Lutherie , ) dans  l'orgue  font  des  baguet- 
te* ciltndriqoes  E C , fa.  ai.  orgue,  à Peitrémité  infé- 
rieure defquelle*  font  ae*  |otntet  déliée*  ou  de*  épingle* 
qui  entrent  dans  des  troai  qui  font  aut  extrémités  de* 
balcole*  du  politif  qui  entrent  dans  le  pié  du  grand  or- 
gue; la  partie  fupcricore  E traverfe  un  guide  D (fi(.  f, 
10  dt  «.)  percé  d’autant  de  trous  qu’il  y a des  pilotei 
ou  de  moches  au  clavier  ao-dclTous  defqucl*  cet  troo*' 
doivent  répondre. 

La  longueur  de*  pilotei  ert  é.’a’e  2 la  diflanee  qui  le 
trouve  entre  le  deltoos  des  touches  du  premier  clavier 
qu’on  appelle  elavier  dm  poffnf,  4 l’extrémité  ü des  baf- 
culcs./Vrre  Bascules  nu  positip. 

Les  pilotei  fervent  è iranfmeitre  l’aâion  de»  touche* 
do  premier  clavier  aux  bafcole*  qui  tranfrneuent  la  mê- 
me aétion  aux  fmipapes  du  fotnmier  du  politif:  ce  qui 
le*  fiit  ouvrir,  Payez  Sommier  ou  positif. 

PILOTER,  v.  a.  (Aeièn.  hydramt.)  c’cll  enfoncer 
de*  peux  ou  de*  pilots,  pour  Contenir  & pour  affermir 
le*  fondement  d’un  édifice  qu’on  bitit  dans  l’eau,  ou 
for  un  Midi  de  mauvaife  c itifillance.  On  ferre  ordi- 
nairement le  bout  des  pilots,  ou  on  le  brûle,  pour  em- 
pêcher qu’il  ne  pourrille,  4 on  l’enfonce  avec  la  Ton- 
nette  ou  l'engin,  julqu’ao  refus  du  mouton,  oa  de  la 
hic  (ü.  J ) 

Piloter,  (Marime.)  c’ell  ce  que  font  le*  Pilote*- 
côtiers  ou  Lamineurs,  qui  eondiufcnt  les  vailleaux  hors 
de*  embouchure*  des  rivières , des  bane*  4 de*  dangers . 
Ceux  qui  ne  voyent  point  venir  des  Lamaneurs  à leur 
bord,  peuvent  f«  fervir  de  pêcheurs  pour  les  piloter. 

Piloter  un  navire  dehors  ou  hori  du  port . 

PILOTIS,  terme  d' .Inbtieftmre , c’cll  un  grand 
pieu  que  l’on  enfonce  dans  la  terre  pour  fervir  de  fon- 
dation, quand  il  l’agit  de  bltir  for  an  terrein  miréca* 
genx.  P oyez.  FONDATION.  Payez  amjfi  PALLIFICA- 
TION. 

Amfierdam  4 quelques  autres  villes  font  entièrement 
b4«ie»  fur  pilota. 

La  brèche  de  Dagcnham  ell  fermée  oo  booehée  avec 
àn  pilota  2 qneoe  d’arnnde,  c’ert-â-dire , avec  de*  pilait 
emmortaifés  l’uti  dans  l'autre,  moyennant  de*  tenon*  2 
qoeue  d’a ronde.  Payez  Pieu  ^ Queue  d’arosde. 

Pilotis,  f.  m.  (Hydraml.)  ce  (ont  dr*  pièces  de  bo:s 
■filée*  par  un  bout,  années  d’un  fer  pointu  4 frétées 
en  leur  couronne  de  frété»  de  fer.  On  nomme  pilotit 
de  bordape  ceux  qui  environnent  le  pilotage,  4 qui  por- 
tenr  les  racine»;  ceux  qoi  garnilicnt  l’cfpace  piloté,  l’ap- 
pellent pilait  de  remplace. 

PILSEN,  Gdog.  moi.  ) ville  de  Bohème,  capitale 
do  cercle  de  même  nom,  fur  les  frontières  du  Haut- 

P*  vnut  de  Bavière,  entre  les  tivierc*  de  Mifa  4 de 

W tra,  i xo  lieue*  d’Egra,  4 i 19  de  Prague.  Elle 

ell  détendue  par  de*  tour*  4 de  bon*  billion*;  aoflî 

■-t  elle  été  fouvenr  prile  4 reprifè  dans  les  guerre*  de 
Bohème.  Loup.  31.  l8.  lit.  49.  4f. 

Dubraw,  en  latin  Umtravimi  ( J. an)  niquit  2 Pîlfem, 
4 te  tir  eituner  dans  le  feixieme  riede  par  une  hilloire 
de  B-iheme  en  XXXIII  livre*  qu’il  publia  en  tffi,  4 
do.it  la  meilleure  édition  cil  de  Francfort  en  16SS.  Du- 
braw  mourat évêque  d’O'mntz  en  iffî.  (D.  J.) 

PlLSNA.  «•  PILEZNA,  oa  PI L.SNO,  (G/op. 
*»■  <■  ) vihe  de  la  petite  Pologne,  dan*  le  palatin»  de 
Sandomir,  aux  confins  de  celui  de  Cracovie,  far  une 
petite  rivirre  qui  fe  jette  dans  la  Vilhile. 

PILTEN,  »«  PILTYM,  (G/o(.  med.)  ville  du 
duché  de  Car  lande,  capitale  d’on  canton  de  même  nom, 
fur  la  Wiodavr,  entre  Gnldtng  4 le  fort  de  VVindaw. 
W y avott  autrefois  on  é*êché  féculatifé  eo  tff9,  par 
Frédéric  II.  roi  de  Dan-rnarck , qoi  en  conféra  le  do- 
maine à la  nnblelfe  & à lés  cre-itore*  pour  le  cultiver  4 
fournir  k pays  de  bétail  : ce  qui  a très-bien  rcolü  . Lmp. 
39.  4*.  la*,  f).  4f.  (Zï.  J.) 
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PILULAIRE,  f.  m.  (Hiff.  met.  Botsm.)  ptanre  qui 
parolt  avoir  échappé  2 la  conuoiflincc  des  anciens  bo- 
tanilles.  M.  Bernard  de  Julfieu  en  a établi  le  caraâcre 
fur  les  parties  de  la  fleur  qu’il  a découvertes  par  le  mt- 
crofeope.  Le*  curieux  peuvent  lire  fon  mémoire  2 ce 
fujet,  dans  le  recaeil  de  l’académie  de*  Science*.  Aam/e 
*739- 

Cette  plante  ell  nommée  pilmlono  pal  a ff rit,  jmmti fo- 
lia, par  MM.  Vaillant  4 Jaffieu  ; colint  Ira  n par  Dil- 
lenius  \ graoei  mi  folia  palmffeit , repems,  vafemlii  pramoram 
piper  il , par  Rxi  ; mm  fi  01  earerni , eapillarit , pelaffrii , 
ioterfoliola,  foJliemln  r, tondu , fuadripartitii  par  Plucke- 
net.  Voici  fes  earaâeres: 

Le*  fleur*  de  la  pilmlaire  ont  deux  calice*  : un  externe 
00  commun,  4 l’autre  interne  ou  propre.  Le  calice  ex- 
terne renferme  quatre  flear*;  il  ell  d’une  feule  piece  fphé- 
riqoc,  velue,  épailfe,  dure,  qui  s’ouvre  en  quatre  por- 
tions éeales,  4 chaque  portion  ell  collée  2 la  face  con- 
vexe d’on  des  quatre  calices  internes  . Le  calice  interne 
contient  une  fleur;  il  ell  membraneux,  d’une  feule  pièce 
dont  la  forme  ell  celle  d’un  quartier  de  Iphcre,  4 il 
s’ouvre  pir  l’extrémité  fupet ieure . 

Le  placenta,  qui  dans  chaque  fleur  porte  les  étami- 
nes 4 les  pillais , ell  une  bande  nv-inbraneofe,  longue, 
étroite,  qui  naît  du  fond  de  la  cavité  du  calice  interne, 
fe  prolonge  jufqu’au  deux  tiers  de  fa  haateur,  4 s’at- 
tache 2 la  face  Iphérique  de  ce  calice  dans  le  milieu  de 
fa  largeur. 

Les  étam'nes  font  ponr  l’ordinaire  au  nombre  de  tren- 
te-deux Commet» , fans  filets,  leur  figure  elt  celle  d’un 
cAnc;  ils  font  tous  attaches  par  'a  pointe  2 une  petite 
tête  qui  termine  le  bord  fupérieut  du  placenta,  fur  la- 
quelle ils  forment , en  fe  dirigeant  en  tout  fens , one 
honpe  pyramidale.  Ces  Commets  font  des  capfules  déli- 
cates, membnneofe»  ; e'Ies  s’ouvrent  iraulvcrfaiemcnt, 
& répandent  one  ponflierr  ronde. 

Les  pillais  font  au  n mtbre  de  11,  de  16,  ou  de  ao 
embryons,  ovoïdes,  litués  perpendiculairement  for  le 
placenta  dont  ils  couvrent  les  faces  4 le  bord  iranchxnt; 
ils  n’ont  point  de  llile;  mais  la  partie  fupcricore  de  cha- 
que embryon  ell  terminée  par  an  lligmate  court  4 obtus. 

Le  péricarpe  ell  le  fruit  de  cette  plante;  il  ell  2 qua- 
tre loges  compofées  de*  deux  calice*  qui  fubliltem,  4 
confervent  plu  fleur*  femence*. 

Le*  lèmenccs  font  menues,  blanchâtre*,  ovoïde*,  ar- 
rondies par  la  bafe,  4 terminées  en  pointe  par  le  haut. 

Le  germe,  ou  la  plaru oie  contenue  dans  la  femence, 
fort  dans  la  germination,  de  la  p-ure  fopérieure  de  la 
capfule  liminale,  produit  une  première  feuille,  4 un« 
radicule. 

Il  me  relie  peu  de  chofe*  2 ajouter  fur  la  deferiptio» 
de  cette  plante.  Elle  cil  très-balle,  ram&ame  4 couché* 
for  terre.  Se»  racines  font  de  petits  filet»  blancs,  lim* 
p'c*  4 flexible*.  Set  tige*  4 fes  branche»  font  li  bien 
entremêlées  le*  une*  dans  les  autres,  que  la  principale 
tige  ell  difficile  à d'Ilinguer.  Les  feml'et  viennent  alter- 
nativement fur  le»  deux  cfttés  des  rameaux  ; el'c*  font 
verte»,  tendre»,  prefqoe  cylindrique»,  allez  femb'aale* 
2 celle»  da  jonc . Le»  fleurs  iitilTcnt  dans  le*  aillclie»  des 
rameaux . 

La  pilmlaire  ell  la  feule  plante  connue  de  fon  genre; 
elle  parolt  vivace;  ft»  jeune»  branches,  qui  fublillent  d'u- 
ne année  2 l’autre,  fervent  2 'd  renouvelle*  pendant  qu« 
les  ancienne*  périlfent.  La»  globules  qui  renferment  les 
fleurs,  commencent  à fe  montrer  dès  le  mois  de  Mai. 


Il  en  repoulfe  continuellement  de  nouveaux,  2 inc- 
fare  que  le*  tige*  4 le*  branche*  fe  prolongent . 

Il  n’y  a qu’en  France  4 en  Angleterre  où  cette  plante 
ait  été  remarquée.  A l’égard  de  la  France,  le*  feul* 
environs  de  Pari»  f«mt  encore  les  lieax  uniques  oà  elle 
ait  été  oblcrvée,  favoir  près  de  Fontainebleau  dans  les 
mare»  de  Franchard,  dan»  celles  de  l’Otie,  4 entre  Coi- 
gnieres  4 le*  ElTarts . On  ne  lui  connoit  aucune  vertu; 
Mcrret,  Morifon,  Plukenet,  Ray,  Vaillant,  Petivrr, 
IXlenius,  Martin,  Linnsus,  M.  de  lodico,  font  les 
feul*  bouni'tcs  qui  en  ont  parlé,  4 Mer  «et  le  premier 
de  tou»;  M.  Vaillant  l’a  nommée  pilmlaire,  2 caul'e  de 
la  forme  Iphérique  do  bouton  de  fe»  fleur».  ( D . J.) 

PILULE,  ( Pharmacie .)  le*  pilmlet  font  une  forme 
de  médicament  réduite*  à la  grolîeur  4 2 la  confi  dance 
d’on  pois;  on  »*en  fert  pour  épargner  au  ma'ade  le  goût 
dcflgréable  d’on  liquide  imprégné  de*  drogue»,  4 pour 
empêcher  leur  imprelfion  fur  l'organe  du  goût.  C'ell  la 
répugnance  de*  malades  contre  les  différente»  efpcces  de 
drogues,  qui  a donné  origine  aux  pilmlet . On  leur  a 
donné  le  nom  de  pilmle  2 cinfe  de  leur  relTeinblance 
avec  les  petite*  baie»  qu’on  nomme  en  latin  pii* . 
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Le*  pilaltt  ne  doivent  pa»  excéder  la  dote  de  lix  grains; 
le*  drogue*  réduire*  en  poudre  demandent  le  double  de 
leur  poids  de  firop,  pour  pouvoir  dire  réduire*  eu  pila- 
Ut  à l'aide  d'une  liqueur  ou  excipici#  qui  augmente  leur 
eoniiftance. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  pilulpt  pour  fer- 
vir de  modèle. 

P il  ait  i d'agaric.  Prenez  de  trochifques  d’agaric  une 
once,  fpetiti  de  triera  demi-once,  myrrhe  fit  gros,  firop 
de  tirpran  autant  qu’il  en  ùut  pour  faite  une  malle  de 
pilait  s . 

Quoique  le*  pilalti  (oient  fort  en  ufage  fie  du  goût 
de  bien  de  gen*,  cependant  on  ne  doit  point  trop  le* 
cuntciller;  fit  li  le*  pevfoooe*  peuvent  prendre  fur  elle* 
de  vaincre  la  répugnance  qu’elle*  pourroient  avoir  pour 
le*  drogue* , il  vaudroit  braacoup  mieux  qu’elles  prirent 
le*  remede*  délayé»  dao*  un  véhicule  fuiliunt;  la  pilait 
eft  d'eile-même  difficile  i dilloudrc;  d'aillcur*  elle  cl) 
échauffante:  ainlî  l’on  ne  doit  employer  les  pilaltt  que 
dan*  le*  cas  où  nn  veut  t'épargner  le  dénigrement  de 
fentir,  ou  une  odeur,  ou  une  amertume  incommode. 

Li  plupart  de*  charlatan*  fit  de*  ignorant  ont  coutu- 
me d’envelopper  leur*  médicamen*  dan*  de*  confcrvet, 
fit  Je  le  fervir  de  pilait f,  fit  comme  les  drogue*  dont  ils 
fe  fervent,  font  de*  plu»  acre*  fie  des  plu*  vive*,  ce  ma- 
nège devient  funelle  pour  le*  malade*  qui  ont  le  malheur 
d'olér  de  ce*  forte*  de  remede* . 

Si  cependant  l'on  cil  obl-'gé  d'employer  de*  pilaltt, 
on  doit  avoir  foin  de  le*  divifer,  au  moyen  d’une  faf- 
fi  faine  quantité  de  boulon,  fit  de  fixer  au  julle  la  dote 
de  chaque  ingrédient  qui  en  fait  la  bafe  fit  l'efficacité . 

Lej  compolitiiut*  ou  préparations  mercurielle*  doivent 
toute*  fe  donner  en  pilule*.  On  le*  doit  faire  très-pe- 
tites, pour  donner  plu*  de  facilite  de  le*  avjler. 

Pilules  de  Belloste,  Veytx,  Mercure,  (Mm. 

tard.  ) 

Pilules  mercurielles,  Ÿey.  Mercure,  ( M*t. 

m/d.  ) 

Pilules  perpétuelles,  ( Pharm .)  on  donne  ce 
nom  à do  pilaltt  faite*  de  régule  d'antimoine,  qui  ont 
la  venu  de  purger  fir  de  faire  vom'f  , nouobltant  qu'el- 
le* aient  c'é  employée*  une  infinité  de  loi*  de  fuite. 
Je  façon  qu’une  feule  peut  fervir  i purger  une  arrnéc 
entière.  On  peut  le*  faire  infufer  dan*  le  vi.i,  fit  ce  vin 
devient  émét'que;  on  fait  aulïi  avec  le  régule  de*  go- 
belet* ou  taire*  qui  prodoilrnt  le  même  citer. 

Mai*  ce*  forte*  de  remede*  lie  conviennent  point  à 
tou*  les  tempe  amen* , fir  il  rtt  rare  qu’on  le*  ordonne 
aux  gens  délicats;  pour  peu  que  l'on  foit  attentif  i la 
confervation  de  fe*  malades,  on  fe  gardera  de  leur  per- 
mctlic  de  tel*  remede*  . 

Au  cas  qo'tls  collent  beaucoup  tourmenté  le  malade, 
on  emp’oyeri  le*  mêmes  précaution*  que  dao*  l'a  fige 
de*  antimoniaux . 

PI  LU  tf  r*  EPIEU,  f.  in.  (Art.  mi Ht.)  arme  de 
jet  dw»  le*  Romam*,  que  portoient  le*  hallairri  fit  le* 
prince*.  Cette  arme  a voit  environ  fept  pié»  de  longueur 
eu  y comprenant  le  fer;  le  boi*  de  fa  hamne  etnet  d'une 
grofteor  à être  empoigné  aifcmcnr;  le  fer  v'avancoit 
j«if|n’au  milieu  du  manche,  où  il  croit  exaâonetic  en- 
châtlé  fit  fixé  par  de»  cheyille*  qui  le  traverfoient  dans 
fon  diamètre.  Il  étoit  quarré  d'on  pouce  fie  demi  dan* 
f*  plu*  grande  greffent  ; il  perdait  infenliblcment  de  fon 
diamètre  jufqu'i  fa  pointe,  qui  étoit  tré*-aiguë,  fit  prêt 
de  Jiqoclle  étoit  on  hameçon  qui  retenoit  cet  énorme 
llilet  dans  le  bouclier  qu’il  avoit  percé.  M.  de  Foltrd 
poovo:t  avoir  méconnu  cette  terrible  arme  de  jet,  com- 
me pfcfque  tous  ceux  qui  en  ont  parlé.  Cet  auteur  la 
croit  une  pertuifane  ftmblable  i l’elp  »nion  de*  officier», 
fit  à la  bataille  de  Régulus , il  la  donne  aux  foldatt  qui 
fbrmoirnt  la  queue  de*  colonne*. 

Les  favans  qui  ont  écrit  du  militaire  de*  anciens , ont 
trouvé  obfcure  la  delcript'on  que  Polybe  fait  du  pilam , 
fit  ils  ne  conviennent  point  de  la  fasme  de  cette  arme. 
Le  P.  Mon; faucon  dan*  fet  aatijaii/t  explifa/et  , re- 
prefeme  plnlicurs  arme*  des  anciens  de  dificrens  Sgei , 
fins  déterminer  la  figure  du  ptlmm . 

Polybe  compare  le  petit,  que  les  lbldatt  trnoient  enco- 
core  quelquefois  dan*  la  main  gauche,  fit  qui  étoit  plu* 
léger  que  le  grand,  aux  épieux  d'ufage  contre  le  fan- 
glier.  On  en  peut  déduire  le  forme  du  grand  pilam.  En 
fombinam  ce  que  Polybe,  Titc-Live,  Denis  d’Halicir- 
naffe , Appiu*  fit  Végece  en  difent,  on  trouve  que  le 
tilam  a eu  entre  fix  fit  fept  pié*  de  longueur  , qne  la 
hampe  a etc  deux  foi*  plu*  longae  que  le  fer  qui  y étoit 
attaché,  moyennant  deux  plaques  de  fer  qui  s'avançant 
julqu’au  milieu  de  la  hampe,  recevolrnt  le*  forte»  che- 
villes de  fer  donc  il  étoit  travetfé.  Mariu*  Au  une  de 
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cet  chevilles  de  fer,  fit  il  loi  en  fiabftitua  ont  de  boi*, 
laquelle  fe  calfanc  par  l’effort  du  coup,  fai loit  pendre  la 
hiinpe  au  bouclier  percé  de  l'ennemi,  fit  donnoit  plus  de 
difficu'té  i arracher  le  fer.  On  fait  de  plus  que  c’etoit 
un  gros  fer  malCffit  pointa,  de  xi  pouces  de  longueur, 
qui  au  forcir  de  la  hampe  avoit  un  pouce  fit  demi  de 
d'amette;  que  le  pilaa»  étoit  quelquefois  arme  de  jet,  fit 
quelquefois  audî  arme  pour  fe  défendre  de  pié  ferme. 
Le*  fui  Jais  étoîent  drefféi  i s'en  fervir  de  l'une  fir  de 
l’autre  maniéré.  Dan*  la  bataille  de  Lucullo*  contre  Ti- 
grme.  le  foldir  eut  ordre  de  ne  pas  lancer  fon  pilam  t 
mai*  de  s'en  fervir  contre  le*  chevaox  de  l'ennemi,  pour 
les  frapper  aux  endroits  qui  n'c'oient  point  bandé*. 

L e pi/am  étoit  l'arme  particulière  de*  Romains.  AafB- 
tAt  qu'il*  approchoient  de  l’ennemi  i uoe  jutlc  dtllance, 
ils  commençoient  le  combat  en  le  lançant  avec  beaucoup 
de  violence.  Par  la  grand:  pelsntcur  de  cette  arme  fit 
la  ttempe  du  fer,  elle  perçoit  cuiraffe  fit  bouclier  fit  cau- 
foit  de*  bleffurc*  conlidcta.ile* . Lrs  foldatt  étant  défarméa 
du  pilam,  mettoient  i l’iniUnt  l’épee  1 la  main,  fit  il* 
fe  jettoient  fur  l’ennemi  avec  une  impécuotité  d'autint 
pin*  heureofe,  que  fouvent  le*  pilant  a voient  renverfé  fe* 
premier*  rang*. 

Cet  ufage  lu  pilant  fe  trouve  démontre  dan*  les  com- 
mentaire* de  Ccfar,  fit  far-tout  dans  le  récit  de  la  batail- 
le de  Phatftle.  „ Il  n'y  avoit,  dit-il,  entre  le*  deux  ar- 
„ mée*  qu'autant  d’elpacc  qu’il  en  falloit  pour  le  choc. 

,,  Mai*  Pompée  avoit  commandé  1 fe*  gens  de  tenir  fer- 
,,  me  fan*  s’ébranler,  efpcrant  parti  de  faire  perdre  le» 

„ rang*  fit  l'baJeiiie  aux  nâtres,  fit  rompant  leur  effort, 

„ rendre  le  pilam  inutile...  Lorl'que  Ici  foldats  de  Cé» 

„ far  virent  qoe  les  autres  ne  bougeoient  point,  il*  t’ar- 
„ rérerent  d'eux  infime*  au  milieu  de  la  carrière;  fit  a- 
„ pré*  avoir  un  pm  reprit  haleine,  ils  lancèrent  le  pilant 
„ en  courant,  puis  i1*  mirent  l'épée  i la  main,  félon 
„ l'ordre  de  Céfar.  Ceux  de  Pompée  les  reçurent  fort 
„ bien,  car  il*  foutinrent  le  choc  fan*  branler,  fit  mi- 
„ rent  aulïi  l'épée  i la  main  après  avoir  lancé  leur  pi- 
/«».  „ 

La  pefameur  do  pilam  ne  permettait  pas  de  le  lancer 
ou  darder  de  loia.  Ou  laiffoic  le*  velite*  targuer  t'enne- 
■ni  par  leur*  javelots,  avant  que  l’aâion  fût  générale. 
Le*  haftaires  fit  les  prince*  ne  fe  fcrvnjent  du  pilam  que 
quand  l'ennemi  étoit  affei  proche.  De-là  ce  proverbe  de, 
Végece,  pour  indiquer  la  proximité  des  armées,  ad  pila 
{p*  (pat as  veatam  t/l  ; l'affaire  en  et)  venue  jufqu'aox  pilti . 

La  pique  de*  triaire* , propre  poor  le  combat  de  main 
fit  celui  de  pié  ferme,  étoit  plut  longue,  moins  grotte, 
fit  par  conféqucnt  plut  aifée  i manier  que  le  pilam,  dont 
on  ne  fai  foit  pias  de  cat  lorfque  le  combat  étoft  engagé; 
les  hallairr*  infime  fit  le»  princes  croient  obligé*  de  jetter 
leur  pilam  fin*  en  faire  ufage,  quand  l’ennemi  fitoit  trop 
près . Ccfar  raconte  qo’ ayant  taai-d'mn-itap  Iti  tamtmit 
far  le  <*'pt,  nm  ptimr  mime  Je  a' avait  pat  a fer.  d'efpace 
pont  lancer  Us  piler.  Ut  ftldatt  fartai  ttatraialt  de  Ut 
jetter  à terre  paer  fe  fervir  de  l’/p/e . Le*  triiirei  armé» 
de  la  pique,  atiendoient  louveni  de  pié  ferme  le  choc  de 
l'infanterie,  comme  celui  de  la  cavalerie.  Solvant  T>te- 
Live,  il  ne  quittaient  point  la  pique  dan*  Il  mêlée;  i/r 
meartri  fuient,  d:t-il,  Ut  vifaget  des  Latiat  avec  Uaet  pi-, 
/net  date  la  pamte  av.it  ///  /mauf/t  damt  Ucembat. 
On  puurroic  regarder  le*  triai r es  comme  le*  piquirr*  d’au- 
trefois; il  y avoit  pourtant  de*  oecalions  où  ils  abandon- 
naient la  pique  pour  lé  fervir  de  l’cpée,  qoi  étoit  l’arma  ' 
dans  laquelle  les  Romain*  mettoient  leur  principale  coa* 
fiance . 

M.  le  maréchal  de  Saxe,  qui  avoit  conçu  le  projet  de 
meure  l'infanterie  fur  le  pic  des  légions , propofe  pour  le» 
foldatt  des  arme*  de  longueur,  ou  des  pique*  mêlées 
avec  le*  arme*  i feu,  comme  des  arme*  équivalente*  tut 
pilants  ; mais  on  ne  peut  douter  qoe  l’arme  romaine  n’ait 
été  tout-à  fait  différente  de  .'a  pique  de  ce  général,  quant 
i U forme  fir  au  fervjee.  Mémtirtt  militaires  par  M- 
Guifchardt.  (0) 

PJLUMNE , f.  m.  ( MytètUg.  ram.)  dieu  qui  paffoit 
pour  l’inventeur  de  l'art  de  broyer  ou  moudre  le  blé. 

PIM AR,  PIEUMART,  GRAND  PIC  NOIR, 

pic  a j maximal  nigtr , f.  m.  ( Htft.  aat.  Orait.  ) oifeau 
qui  pcfe  dix  once»  fit  demie;  il  a un  pié  cinq  pouce*  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jofqu'à  l’extrémité  de 
la  queue,  fir  deui  pic*  troi*  pouce*  d’envergure;  le  bec 
cil  fort  triangulaire,  fir  long  de  deux  pouces  fie  demi;  les 
narines  ont  leur*  naveriu-cs  arrondies  fit  coovertc*  de 
poil».  Cet  oifean  eft  entièrement  noir,  à l’exception  do 
fommet  de  la  tête,  qui  a une  belle  conteur  rouge  qui  s'é- 
tend jufqa’atu  narine*.  Il  y a dit-oonf  grandes  plume* 
dens  chaque  allé;  la  première  n'a  pas  plu*  de  Inngoeor 
que  celle  du  fécond  rang . La  qoeue  n’cl)  çompolce  qu« 
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de  dit  plumet:  ici  extérieures  font  très-courtes  ; les  autres 
ont  fuccelTivement  plus  de  longueur  jufqa’â  celles  du  mi- 
lieu, qui  l'ont  plus  longues,  & qui  ont  jufqQ’à  fept  pou- 
ce» ; toutes , excepte  la  première  de  chaque  côré  font 
pointues,  r «aides  fie  courbées  eu-dellbus  . Cet  oifetu  fe 
foutient  par  le  moyen  de  les  plumes,  en  grimpant  le  Ion* 
des  arbres  ; il  a deux  doigts  diriges  en  avant,  fit  deat  en 
arrière.  Les  ongles  font  très-grands,  à Peiceptiou  de  ce- 
lui da  plus  petit  doigt  de  derrière,  qui  eft  très-court.  Wd- 
lughbi.  Omit,  Payée  OlSEAU. 

PIMBERAH,  ( Hifi.  mut.)  C’eft  i>n(]  qu’on  nomme 
dans  l’ile  de  Ccylan  un  ferpent  qui  ell  de  la  grofTeur  d’un 
homme,  fit  d'une  longueur  proportionnée;  il  vit  du  bé- 
tail 6c  des  bêtes  fan  v âges , fit  quelquefois  il  avale  on  che- 
vreuil mot  emirr  ; il  te  cache  dans  les  routes  où  il  doit 
ptirer,  fit  le  tue  d’un  coup  d’uue  efpecc  de  cheville  ou 
d’os  dont  fa  queue  ell  armcc. 

PIMENT,  f.  m.  ( Botta.  ) On  appelle  auliî  cette 
pilote  hotru  valgaire  ; mais  elle  e»l  connue  des  B «uni- 
fies foa»  le  nom  de  (btmepedtam  aaUre/iaiJtt , Mit  fi • 
wa4t»,I.  M.  H.  Rai.  èr fttr.  196. 

Sa  racine  ell  petite,  blanche,  perpendiculaire,  garnit 
de  peu  de  fibres . Sa  tige  eft  haute  de  o i 11  pouces , 
cylindrique,  ferme,  drmre,  velue,  divifée  depuis  le  bas 
en  plulieurs  petits  rameaux  chargés  de  feuilles  alternes. 
Ses  feuilles  font  découpées  profondément  des  deux  cô- 
tés, comme  celles  du  chêne,  traverférs  de  grandes  vei- 
ne* rouget  lorlqu’elles  commencent  à paroltre,  enfuite 
plies.  Scs  deon  font  petites,  gloames,  portées  en  grand 
nombre  au  haut  de»  tiges  fit  des  rameaux , difpofcei  en 
un  loue  bouquet  fit  comme  en  épi. 

De  I aillelle  de  chaque  petite  feuille  s’élèvent  de  petit» 
ramwux  chinés  de  petites  fleurs  fit  de  graines;. ces  petits 
rameaux  en  fe  divifmt  fe  partagent  toujours  en  deux , fit 
chaque  angle  eft  garni  d’une  petite  fleur  fans  pédicule. 
A la  na  irince  dei  petits  rameaux  les  fleurs  font  ftns  pé- 
lalei , cmnpofées  de  plofleurs  étamines  qui  s’élèvent  d’un 
calice  verd,  découpé  en  placeurs  quartiers.  Il  fuceede 
i chaque  fleur  une  graine  femblable  1 celle  de  la  moutar- 
de , mais  beaucoup  plus  petite,  fit  renfermée  dans  une 
caplule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur. 

T ouïe  cette  plante  eft  aromatique  fit  d'une  odeur  for- 
te, mais  qoi  n’ell  pas  ddfagréab'c,  d’une  faveur  un  peu 
Icre,  aromatique , fit  enduite  d’un  mucilage  rélineut  qui 
tache  les  mains  quand  on  la  cueille.  Elle  vient  d’elte- 
xnéme  dans  les  pays  chaods,  en  Languedoc,  en  Proven* 
ce  le  long  des  ruifteaux  fit  des  fontaines , dans  les  lieux 
arides  fit  lablonneox;  elle  oroli  aifément  dans  nos  jar- 
dins, & elle  eft  toute  d’ufage.  Les  Médecins  la  recom- 
mandent beaucoup  dans  les  fluxions  de  férofltés  qui  (fe 
jettent  for  le  poumon,  dans  la  toux  cararreofe,  Ihifthme 
humide  l'orthopnée  qui  vïeat  de  la  même  cauic. 

Piment,  (Bataa.)  plante  du  genre  que  les  Botaniftes 
appellent  eapfitam:  celle-ci  en  eft  une  efpece,  autrement 
nommée  poivre  d' ta  de  , poivre  dm  Br/fil,  pth’'*  lit  Gmi- 
»/r.  Poyet  là  defcripdon  foos  le  m*t  Poivre  de  Gui- 
me,  Bttta. 

Piment  de  la  Jamaïque,  {Hifi.  mat.  des  drog. 
»*•!.)  c'eft  l’arbre  qui  donne  le  poivre  de  la  Jamïqoe; 
ou  on  entend  aolü  par  piment  les  poivres  même  de  cm 
arbre,  Pay ez  Poivre  de  la  Jamaïque. 

Piment  royal,  gale,  genre  de  plante  dont  les  piés 
qui  fleuriflent  ne  grainent  pas,  fit  dont  les  piés  qui  grai- 
llent ne  fleuriffent  point;  ceux  qoi  fleoriftent  portent  des 
chatons  comparés  de  petites  feuilles  difpofées  fur  on  pi- 
vot , creufécs  ordinairement  en  ballin  , fit  coupées  1 qua- 
tre pointes;  parmi  ces  feoilles  titillent  le»  étamines  char- 
gées chacune  d’on  Commet.  Le*  fruits  naiflent  fnr  de» 
pies  dfffcrcos  de  ceux-ci , fit  ces  frotts  font  des  grappes 
chargées  de  fcmences.  Tournefort,  m/m.  de  i'aetd.  raya- 
it dti  Seine,  tmm/t  1706.  t'ayez  Plante. 

Piment,  (Bttta.)  vivez  Corail  de  jardin. 

Piment  , ( Üittt  Mat.  med.)  poivre  d'Inde  ou  do 
Guioée,  corail  de  jardin  . 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Gainée  fit  dans  le 
Bréfil . On  la  cultive  en  abondance  dans  le»  pays  chaods , 
comme  en  Efptgne,  eu  Portugal,  fit  dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume  . Les  fruits  ou  goufles  de  cette 
plante  ont  une  faveur  Icre  fit  brûlante,  fur-toat  dans  leur 
état  de  matarité,  c'eft-è-dire  lorfqu'elles  font  devenus  | 
rouges.  On  rapporte  cependant  que  les  Indiens  les  man- 
gent dans  ce  dernier  état  làns  aucune  préparation;  ce 
qui  eft  peu  vrailTemblable,  du  moins  (i  ccs  fraies  ont  dans 
ces  climats  la  même  icreté  qœ  dans  le  nôtre;  car  oa 
W faoroit  mâcher  on  inilaut  un  morceau  de  notre  pimeat,  ; 
même  avant  la  maturité,  fans  fe  mettre  la  bouche  en  feu  : 
DOlle  habitude  ne  paroît  capable  de  faite  on  aliment  inno-  I 
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cent  d’une  matière  auffl  aâive.  Les  hxbitan*  des  pays  de 
l’Eoroae  oà  on  cultive  le  pimeat,  en  cueillent  les  g xjifes 
lorfqu'elles  font  encore  vertes,  fit  qu’elles  n’ont  pas  ac- 
quis tout  leur  accroiftemeur.  Dans  cet  état  elles  font  en- 
core très-lcres,  fit  fort  amercs , mai»  d’autant  moins 
qu’elles  font  moins  avancées.  Les  moins  âcres  ne  font 
point  encore  mangeables  fans  prépvation,  fit  peut-être 
même  font-o!!ei  naturellement  dangercufes  ; car  U pimtai 
eft  de  la  clafte  des  morelles,  dont  la  plupart  de»  clpcces 
font  vencneufei  (trayez  MoRELLE),fic  dont  le  correc- 
t:f  eft  l’acide,  comme  nous  l'avons  auffi  obfcrvé  à eu  ar- 
ticle . 

Quoi  qu'il  en  Ibit , on  prépare  le»  goufles  vertes  de  pi • 
méat  pour  l’ufage  de  11  r»ble,  en  le»  faifim  macérer  pen- 
dant un  mois  aa  moins  dans  de  fort  vinaigre,  après  les 
avoir  ouvertes  par  une  ou  plulieurs  incîlions  profondes . 

On  les  mange  communément  en  falade  avec  l'huile  fie 
le  Ici , après  en  avoir  fcpai-é  par  une  forte  eipreftion,  le 
plus  de  vina-gre  qo’il  ell  poflible . On  a coutume  d’v  ajou- 
ter du  perfil  fit  de  l’ail  hachés  : c’cft-li  on  mets  fort  ap- 
pétillant,  point  real-faiu,  & fort  ufiié  dans  les  provinces 
méridionale»  du  royaume,  mais  feulement  parmi  le»  pay- 
fans,  les  gens  do  peuple,  fit  le»  fojets  les  plus  vigoureo* 
fit  les  plus  exercés  de  tout  état,  tels  que  'es  chalfeurt, 
&e.  Le  pimeat  ell  trèt-pca-alimenreax  ; il  ne  fert,  com- 
me ou  parle  vulgairement,  fa’ à faira  m tarer  ta  paia . Il 
convient  très-fort  aux  perfonnes  doot  nous  venons  de 
parler,  aux  gens  forts  St  vigoureux,  fit  fur-tout  dans  les 
climats  chiadt,  fit  pendant  les  plus  graades  chaleurs, 
comme  rélifttnt  efficacement  au  relâchement,  à l’atfailTe- 
ment,  i la  laflîtude  que  le  grand  chaud  procure  (voyez 
Climat,  M/d.  ) les  fujets  délicats  ne  l'auraient  s’euac- 
comoder , le  pimeat  les  mettroft  en  feu  ; il  irricetoic  d’u- 
ne maniéré  dangereof»  le»  ellomacs  fenlîbles. 

On  ne  fe  fert  point  dn  pimeat  à titre  de  remede;  on 
poorroit  cependant  en  efpérer  4c  très-bons  effets  contre 
les  digeftions  languiilautcs,  l’état  de  l’eftomac  vraiment 
relâché,  perdu:  il  paroît  très-cxaable  de  réveiller  puif- 
fament  le  jeu  de  cet  orgme . ( é ) 

Piment,  f.  m.  ( Hi/f.  d«t  mai.)  forte  de  liqueur  dont 
on  faîfoir  autrefois  ufage  en  France,  ainli  que  du  clairet 
fit  de  l’hypocras . Les  ilatnts  de  Clugni  nous  aaprenoeor 
ce  que  o’étoit  que  te  pimeat.  Statata m eft  at  ai  tmai 
millet , at  fpeeieram  ( épice»  ) eam  via • eaafeOiaae , yuad 
valgari  mamiae  pjgmentum  vaeatar,  fratrei  aofltatant . 
C’était  donc  on  breuvage  coropofé  de  vm,  de  miel  fit 
d’épices.  Dans  les  fellius  de  la  chevalerie,  les  écuyers 
fervoient  les  épice»,  le»  dragées,  le  clairet,  l’hypoeras, 
le  vin  cuir,  le  pimeat , & les  autres  boitions  qai  termi- 
naient toujours  les  feftiai.  fit  que  l'on  prcaoit  encore  en 
fe  mettant  au  lh  ; ce  que  rQfl  appello»  le  via  da  timcbtr , 
CD.  J.) 

PIMENTADE,  f.  f terme  da  reUtiaa , nom  d'une 
fauce  dont  les  Infulaires  fe  fervent  pour  toutes  fortes  do 
mets.  Elle  tire  ce  nom  du  piment  des  îles,  parce  qu’il 
en  fait  la  principale  partie.  On  l’écrafo  daos  de  fuc  do 
manioc  qu’on  fait  bouillir,  00  dans  de  la  faumure  avec 
de  petits  citrons  verdi.  La  piaaeauda  ne  feu  pas  feule- 
ment pour  égoifer  les  fauce»,  on  l’emploie  suffi  à laver 
les  negres  que  l’on  a écorchés  i cônes  de  fouet . C’eft 
an  double  mal  qu’on  leur  caufe,  dans  l’idée  d’empêcher 
la  gangrène  des  plaies  qu’on  leur  a faites  par  Que  pre- 
mière inhumanité . 

PlMIENTA.f,  f.  ( Bel  ta.  ) ,nom  qae  donnent  les 
Anglo  s au  poivrier  de  U Jamaïque.  F«ra  Poivre  da 
la  Jamalfae.  ( û.  J.) 

PIMPILENI  aa  PEPELI.f.  m.  (Hifi.  aat.  ) noms 
qu’on  donne  à Bengale  au  poivre- long . Veye*  Poivre  . 

PIMPINICHI,  (Bataa.  fjtat.)  petit  «rire  des  Indes 

J loi  a la  figure  d’un  pommier,  fit  d >nt  parle  Monard  dans 
on  Hifi.  dei  fimplei  da  l' jfm/rijae . Qn  fa  t à cet  arbrif- 
feau  des  incitions  par  Icfquelles  il  répand  un  fuc  vi£- 
queux,  blanc  fit  laireni.  Ce  fuc  ell  on  violent  purgatif 
dont  on  fe  fert  pour  évacuer  labile  fil  les  t'érolités:  on 
en  met  d’x  00  douze  gouttes  dans  un  verre  de  vin;  fie 
fl  l’opération  eft  trop  violente,  oa  l'arrête  en  prenant 
quelque  liqueur  adoucitlante . 

PI  MPLA , (G/*g.  aae.  ) Pimphiai  00  Pimpltmt;  mon- 
tagne de  Bcc«(ie  voitine  de  l’HéHcon,  fit  confacrce  aulli- 
bien  que  ce  mont  célébré  aux  divines  mufes;  ce  qui  fait 
Qa’Horace,  ht.  I.  aie  axvj  en  s'adrelfint  i fa  mufe, 
l'appelle  Pimplea  daleit  ; fit  c'eft  ce  qoi  fait  dire  i Ca- 
lai le,  earm.  IOJ.  Pimpltam  ftaadtre  momtem  . Ce  n’eft 
donc  point  d’unr  fontaine  de  Macédoine,  comme  l'a  ern 
Feilm,  mais  du  m «or  Pimpta,  que  le»  Mules  ont  été 
furnommée»  Piaapl/ides.  Je  fois  tou|ours  confondu  de 
voir  les  Ba  «tiens  décriés  pour  les  peuples  les  plus  grofi 
fiers  de  toute  la  Grèce,  tandis  que  c'ctl  en  Boeotie  que 
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fe  tr.mvent  le*  Hem  on  U Mythologie  place  le  fijinr 
d«  Mafe*  . C’eti  eu  Bj'kîc  q<i’c«vcnt  le*  fontaine*  d’A- 
ganipe,d’Arêth  i(e,  dr  Dircé  & d’Hppnétene,  uni  chin- 
léf«  dan*  le*  écrits  de*  poète*.  Les  Turc»  ignorent  *oot 
cel»;  * peine  faveur*!!*  que  leur  Livadie  renferme  1 E- 
lolie  , Il  Doridc,  la  Phuc'dc,  l'Acti-joe,  4 la  Bitotie 
'de*  ancien» . 

PIM PLÊES ( Littf'rat.  ) ou  PimapUides  ou  Pimpl/ia- 
des,  furnom  des  Mafe*.  Strabrm  dit  que  PimpUe  émit 
le  nom  d’une  vi‘1e,  d'une  fontaine  & d'une  montagne  de 
Miréinine  Les  Thnce*  le  rratifparterent  à une  fontai- 
ne de  Bivotie,  qu’il*  confirrcrent  sut  Mulet;  A de-li el- 
le* lurent  nommée»  Pimpl/es  par  le*  Pacte*.  (D.  J.) 

PIMPLENOSE,  f Hi!ï  n*.  Bat**.)  c’eft  le  nom 
quete*  Angloi*  donnent  * on  fruit  des  Indes  orientale* 
de  I*  grofiénr  du  citron,  dont  l'écurcc  ell  épaide,  ten- 
dre A remp'ie  d'inégalité*  : ce  mot  lignifie  «rtW/rM- 
Cette  fenree  renferme  une  grande  quantité  de  grai- 
ne* d:  la  p.rofTetir  d’un  grain  d’orgr  4 rempli*  de  jua;  le 

Soit  en  e!l  rrè*-*çc»ble,  fur-tout  celui  du  fruit  qui  croît 
an*  Pt  e de  Sumatra  . 

PIM  POU  , f.  tn.  (Hifl.  m*d.)  crîh-ina!  de  la  Chine 
où  le»  affaire*  nui  c ’ncerncnt  le*  troupe»  font  portée*  . 

PIMPRENELLE,  f.  f.  (H/l.  m.t.  fl./.*.)  p,mpi- 
mella  ; genre  de  plante  1 fleur  monopétale,  en  forme  de 
rofette,  & divffée  jtifqu’au  centre  en  qn.tre  partie*.  Cet- 
te fleur  a plolîcers  étamines,  oa  un  pillil  frangé.  Le  ca- 
lice devient  dan*  la  fuite  un  fruit,  le  pla*  fou  vent  qna- 
dnngu'aire  A pointu  au*  deux  bout*,  qui  a tantôt  une 
feule  capfulc,  4 tantôt  deut , 4 qui  renferme  de*  fe- 
itience*  prefque  toujours  oblongue*.  Toorncr'ort,  imft. 
rei  brrb.  Payez  PlASTE. 

To-irnefort  établit  doute  efpece*  de  ce  genre  de  plan- 
te . L«  plu*  commune  elt  celle  qui  eft  nommée  pimpi- 
mtllm  fimrmifa'bl , m /aar,  kirfatm  ÿ Ittrh , par  C.  B P. 
l6o.  4 dans  les  /.  A.  //.  If7-  en  angloi»,  tbe  tammarn 
p'mpcrnell,  salle  J Baratt  faxifraye  . 

Sa  racine  elt  ronde,  longue,  grêle,  divifée  en  plu- 
fieu  * branche*  rougeâtre»,  entre  lefqutlle*  ou  trouve 
quelquefois  de  petit!  grains  rouge*.  Elle  poufTc  piulicuri 
lige*  à la  hauteur  de  p'us  d’un  pic,  rougeâtre*,  anqu'eu- 
fes , rameufe* , garnie*  d'un  bout  à l'autre  de  feuilles  qoi 
font  arrondie*,  dentelées  en  leur*  bords,  rangées  com- 
me par  paire*  le  long  d'une  cô'e  grêle,  roogeâtre  & ve- 
lue. Ces  rige»  (boiiennenc  en  leur  fimtmet  de*  tête* 
r«*nfe*  comme  en  peloton,  garnie*  de  petit j*  fleur*  pur- 
purine* formée*  eu  rofette,  à quatre  qmrticrt,  ayant  en 
leur  mi'len  une  touffe  de  longue*  étamines. 

Ce*  fleur»  font  de  deoi  forte»;  le*  une*  flérile*  qui 
but  un  paquet  d’étamine* , le*  autre*  fertiles  qui  ont  un 
piflil.  Quand  les  fleur*  fertile»  font  pillées,  il  leur  foc- 
ce  Je  de*  fruit*  â quatre  angle*,  ordinairement  pointu* 
par  les  deux  bonis,  de  couleur  cendrée  dans  leur  ma- 
turité - Ils  contiennent  quelque*  femenee*  nbtonguet,  me- 
nue*, d'on  brun  ronflâtre,  d'une  faveur  aflringente  4 
ut»  peu  amere,  4 d’une  odeur  forte  qui  o’efl  pat  défia* 
gréablc . 

Ce«te  plante  croit  naturellement  en  de*  lieux  Inculte* 
fur  le*  mon  ta;  ne*,  les  colline*  4 dan*  le*  pâturages;  on 
la  co'rivc  dan»  le*  jardins  potager*,  4 elle  cil  fort  en 
nfs.’c  dan*  les  fa'ade* . Elle  fleorit  en  graine  aux  moi* 
de  Juin  4 de  Juillet,  4 efl  trèt- vivace.  (O.  J.) 

Piupkenlle  , (Mat.  med.  ) cette  plante  tient  on  ring 
dilVngoé  parmi  le*  remede*  altérant.  Elle  ell  regardée 
comme  propre  à puritier  le  fang , â en  réfiwdre  le*  ar- 
rêts léger*.  1 donner  du  rellort  aux  partie*,  & â préfer- 
ver  de*  maladie*  contieirnfe*  & même  de  la  rage,  (Je. 
On  ordonne  fréquemment  le*  feuille*  de  cette  plante 
avec  d’iuire*  fubllance*  végétale»,  analogues,  dan*  let 
bouillon*  4 le*  apozêmes  appel I é*  mp/ritifn  4 il  parolt 
que  fon  extrait  peut  concourir  en  effet  au  très-léger  ef- 
fet méJi-ramenteux  de  ce*  forte*  de  remede* . On  compte 
anflï  communément  pour  quelque  chofc,  dan*  l’ellrm- 
Kon  de  fon  «dion  médicinale,  un  principe  odorant  trèt- 
foible  dont  elle  cil  pourvue.  Mai*  ce  principe  ell  en  ef- 
fet trop  foible  pour  qu’on  puilîé  compter  fur  fon  influen- 
ce, 4 lur-mot  lorfqoe  la  plante  à effuyé  la  décoéâion, 
tayet  Décoction.  Ce  parfum  léger  fe  rond  pourtant 
trcs-fculibk  lorfque,  félon  un  ufage  fort  connu , on  fait 
inférer  à froid  qnclqoe*  feuille*  de  eette  plante  dan*  du 
vin;  nuis  il  n’etl  pas  permit  de  croire  que  le  vin  char- 
gé de  ce  principe,  & d’une  quantité  infiniment  petite 
d’extrait , ait  acquis  une  veno  apérltjve  & diurétique;  car 
la  vertu  diurétique  cd  une  de  celle*  qu’on  a attribuées  i 
la  primprtmelle . 

Une  autre  qualité  pour  laqne’le  on  l’a  beaucoup  cé- 
lébrée encore,  4 qui  loi  a mérité  l'éprthete  de  famymi- 
fortj , c’cfi-à-duc  capable  de  repomper  ou  d'étancher  le 


fang.  c’eft  fa  prétendue  efficacité  pour  arrêter  le*  hé- 
tntwhagie*:  je  di*  pr/ttmdme,  lin*  penfer  i rejetter  le 
témoignage  de*  auteur*  qui  la  loi  ont  attribuée,  & pour 
exprimer  feulement  que  cette  propriété  n'etl  point  con- 
datée  par  de*  etfet*  |ourntlim,  par  l’ofage. 

Les  feuillet  de  pimpremelle  entrent  dam  le  firop  de 
guimauve  compote,  .appellé  de  ibifta : dam  le  (trop  de 
guimauve  de  Kernel;  dan*  le  mundificttlf  d’ache;  dan* 
l’emplâtre  de  bérnine,  (yfe.  (â) 

PlMPKENELLE  PL  A NCHE  , ( Mât.  med.  ) PlMPRE- 
MELLE- SAXIFRAGE,  BOUQUETINS  .«  Bot'C  ACE, 
grande  tp*  petite.  Payez  Boucacc  . 

PIN,  f-  m.  ( H[fl . mat.  Bat.)  pians  ; genre  de  plante 
i fleur  en  chaton,  compofee  de  plnlieun étamines . Cet- 
te fleur  ed  flérile:  l’embryon  naît  lïplrémtnt  de  la  fleur, 
& devient  dan*  la  fuite  un  trait  compofé  de  feuilles  en 
forme  d’écaillc*,  qui  ont  deux  foffes.  On  trouve  entre 
ce*  feuille*  dras  coque*  ofTéolés , ou  noyau*  fou  vent  al- 
lé*, qui  renferment  une  amande  oblongue.  Ajoute*  aux 
caraéârrei  de  ce  genre,  qoe  le*  feuille*  naiffem  par  paire 
4 qu’elles  Portent  de  la  même  gaine.  Tournefbrt,  tajt. 
rei  ber  b.  Payez  Plante. 

Pin,  ( Jardinage .)  p/»*r , grand  arbre  toojour*  vert, 
qui  le  trouve  en  Europe  4 dan*  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  On  connoit  plu*  de  vingt  efpece*  de  P»/,  qui 
ont  enir’clle*  d ci  ditîérencet  fi  variée*,  qu'il  n’etl  guère 
podible  d'en  donner  une  idée  fflre  4 fitiifaifante  par  une 
defeription  générale:  il  fera  pin*  convenable  de  traiter 
de  chacune  en  particulier.  On  le*  diilingue  en  tros  clef» 
fe*,  relativement  au  nombre  de*  feuillet  qoi  fortenr  en- 
fembie  d’une  gaine  commune  ; c’ell  ce  qoi  le*  a fait  nom- 
mer pim  à Jtax  f tailles , pim  A Irais  familles , 4 pim  J 
tiaf  familles . 

I ■ Pia  à deax  feuillet . Le  pim  fammaye  ou  pim  de  Ge~ 
mère,  devin*!  un  grand  arbre  fort  brancha,  dont  le  trooe 
«Il  court  4 fouvem  tortueux  ; fe*  racine*  s'étendent  beau- 
coup plu*  qu’elles  ne  s’enfoncent  ; fon  écorCe  qui  eft 
grile  dan»  la  prem:ere  jeunefle  de  l'arbre,  devient  rou- 
geâtre à meltire  qu'il  avance  en  âge:  fe*  feuillet  font 
ferme*,  piquante*,  filamenteufe*  4 d’un  pouce  ou  deux 
de  longueur  ; leur  verdure  ell  agréable  4 uniforme;  fes 
fleur*  mâles  ou  chaton*  t’épanouiflem  an  moi*  de  Mai, 
fes  cônes  commencent  à parotire  dan*  le  même  teint , 
mai*  il  ne  mûrilTent  qu’aptèt  le  fécond  hiver  , il*  ont  en-, 
viron  un  pouce  de  diamètre  au  gro*  bout  fur  deux  à trois 
de  longueur , ils  font  pointu* , 4 leur*  ëca;lles  fon*  re- 
levée* d’éminence*  Paillante»  4 rccouibées  ver»  la  bafe 
qui  le  rendent  rude  au  toucher . 

Cet  arbre  vient  aifénrent  de  graine  jettée  an  hafard, 
il  croît  artei  promptement  même  dan*  de*  lieux  incul- 
tes, il  ne  fe  refufe  à aucun  terrrln  quelqo’ingrat  qu'il 
folt,  4 il  ne  faut  ni  foins  ni  précautions  pour  le  mul- 
tiplier, ni  incune  culture  pour  l’élever.  Il  fe  plaît  dans 
le*  lieux  froids,  for  let  montagnes  4 à l'eapofition  du 
nord;  il  rca  Ait  dans  le*  terreins  fec*  4 léger*,  pauvre» 

& foperficielt , il  ne  fe  refufe  ni  au  fable  le  plu*  lléril# 
ni  à la  criie  la  plu*  vivé:  il  profite  également  dan*  Il  - 
terre  forte* 4 humide  comme  dan*  la  glaifc  la  plo*  dorej 
enfin  i]  vient  partout  où  le  terrein  peut  avoir  trrfti  poo- 
ces  d'epaifteur.  Cet  arbre  ne  craint  point  les  vapeur*  (à* 
fines  de  la  mer,  il  réfille  I l’itnpétuofilé  de*  vent*  4 il 
s'accommode  de  tout  les  climat*  de  l’Europe,  ou  on  la 
trouve  jufqa'3ux  extrémité*  de  la  Liponic. 

Le  pia  de  (ienève  ell  peut-être  le  plut  fsovage,  le  plat 
rnbufte,  le  plu*  agrefle  4 le  plu*  vivace  de  tou*  le*  ar- 
bres; il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  la  féehe- 
reflc.  J'ai  renu  pendant  cinq  an*  un  pim  de  celte  efpe- 
ce, dan*  un  pot  de  fia  pouce*  de  diamètre;  je  l'ai  ton-' 
joors  ItilTé  au  grand  air  (an*  le  ferrer  pendant  l’hiver,  ni 
l’arrofer  dan*  le*  plu*  grande*  fécherefté*  ; il  a bravé  rou- 
te* le*  vlcillitode*  de*  faifont,  4 malgré  M petitelfe  du. 
vafe  qui  le  contenoh , il  *’efl  élevé  i quatre  pié* , mai* 
comme  fe*  ricioe*  fortonnt  du  pot,  je  le  fis  trartfplan- 
ter  il  y a dia  art*  dao*  on  lieu  inculte  cftiitT*  un  rocher 
où  il  cil  plein  de  vie  4 où  il  ft«  autant  de  pfogrëi  que 
s’il  y étoit  veno  de  femenee . 

Ou  ne  peut  multiplier  cet  «rbre  qu’en  femant  fe» 
graine*  sptè»  le*  avoir  tirée*  des  cônes:  on  doit  être 
airoré  de  leor  matarlié,  lorfque  leur  conlror  verte  éft 
devenue  roullâtre,  ce  qui  arrive  dam  le  Uni*  de  Févrie# 
qui  cil  le  tem*  propre  à let  cueillir,  car  dé*  que  le  hi- 
le de  Mar*  fe  fait  fent  r,  le*  cône*  s’oavrehi  & le* 
graines  font  bfen-tôt  dilperféet  par  le  vent.  Ort  peu» 
conlérver  pendant  drox  ou  trois  ans  le*  cône*  fan*  qu’ils 
s’ouvrent,  en  le*  tenant  dans  un  lien  frais,  mai*  exempt 
d'humidité,  & quand  on  s tiré  It  graine  de*  cône»,  e'Ih 
garde  encore  (rèt-longtemt  fa  vertu  prodiiéiiiee . J’en  tf 
ùit  Bd  cllai  remarqua W< , j’ai  femc  tocs  ks  an*  des  gtaM 
- ne» 


Digitized  by  CjOOqIc 


P I N 


PIN  jor 


m de  ctt  arbre  qui  «voient  été  receuillies  as  moi»  de 
février  1737,  & qu’on  «voir  envoyée»  de  Genève  éplu- 
cher» éc  tirées  dei  cônes  ; ellci  ont  levé  tMnlkimtncnt 
pendant  dix-huit  an»,  ét  depuis  ce  teint  H n’en  a levé 
aucune  pendant  cinq  ans  que  j'ai  continue  d'en  lcmer; 
mais  il  eft  vrai  que  le  Terni»  des  cinq  ou, fis  dernières 
années  a peu-à-peu  diminué  de  produâion,  au  point  qu’à 
la  fin  il  n'i  pas  levé  la  vingtième  des  graines . Pour  les 
tirer  des  cAncs,  il  D’y  a qu'à  les  expofer  au  foldl  on 
devant  le  feu  pour  les  faire  ouvrir. 

Pour  Cerner  ces  graines,  il  faut  «ai  petits  Ternit  on 
procédé  bien  diffèrent  de»  grandi  Ternis;  6 l’on  ne  veut 
avoir  qu'on  nombre  médiocre  de  plants,  il  faudra  Te* 
mer  dans  des  terrines  ou  des  «aides  plates , parce  qu’il 
y a trop  d’inconvénient  à Tenter  en  pleine  terre;  ce  n’elt 
pas  que  les  grimes  ne  puiiTent  très-bien  lever  de  cette 
façon,  mais  les  intempéries  de  l'hiver,  & Turtout  le 
hile  du  printemi  qui  cil  le  fléau  des  arbres  toojoors  rerds 
dans  leur  première  jeonefle , détruifent  preCqoe  tout . On 
garn-ra  le  fond  des  cailles  ou  terrines  d’un  pouce  d’é- 
paiffeur  de  Table  ou  vieux  décombres;  enfrte  on  les  em- 
plira jufqo’à  un  pouce  du  bord,  de  bonne  terre  quel» 
conque,  pourvu  quelle  Toit  frakhs  A bien  meuble, 
pois  on  y mettra  un  demi-pouce  d’épailleur  de  ter- 
reau bien  cooTommé  ét  paffé  dans  un  crible  très-fin, 
après  quoi  on  répandra  la  graine  pir-deiTbs,  ét  enfin  oq 
U couvrira  d’uu  demi-pouce  du  môme  terreau. 

Le  printemi  eft  la  Teule  TaiTon  convenable  pour  Cerner 
U graine  de  p/»,  on  pet»  s’y  prendre  dès  le  commence- 
ment de  Mars,  & il  Teroit  encore  terni  au  iode  Mai; 
cependant  le  mois  d’Avril  eff  le  tems  le  pins  adiré . 


Mais  (i  l’on  veut  faire  de  grands  Ternis  pour  for- 
mer des  cantons  de  bois  de  cet  arbre,  il  faut  s’y  pren- 
dre de  toute  «otre  façon.  Quotité  de  gens  ont  tenté 
différent  moyens  pour  le  faire  avec  Tqccès,  mais  les 
foin»  de  culture  & les  procédés  les  plus  recherches  n’ont 
nu' «entrai  fervj  à remplir  leur  objet;  quand  on  veut  tra- 
vailler en  grand  dans  l’agriculture,  ce  qu’il  y a de  mieux 
i laite,  c’eft  d’imiter  la  nature  le  plus  près  qu’il  eff  pof- 
fiblc,  on  a’efl  avil'é  de  ne  point  épargner  la  graine  1 1 de 
la  Cerner  avec  profu don  far  l«s  terres  incultes,  dans  l’her- 
be ét  Ica  fougères,  parmi  les  genévriers,  les  joncs,  les 
bruyères,  (j*.  cette  opération  toute  timpie  qu’elle'  cil , 
a prefqqe  toujours  été  luivic  partout  du  plus  grand  foc- 
cés  ; il  eft  vrai  que  les  plants  ne  paroltrom  que  la  troi- 
fiemc  année,  mais  bien-tAt  ils  s’empareront  du  terrew, 
ils  étoufferont  le»  boidons  qui  l’occupoient , ét  ils  feront 
des  progrès  qui  dédommageront  de  l'attente,  ti  cepen- 
dant on  Te  détermine  i Cerner  de  grands  cantons  aveu 
plus  de  précilion,  on  fera  Taire  avec  la  charrue  des  fil- 
ions diftans  de  trois  à quatre  piés,  ét  après  y avoir  ré- 
pandu la  graine,  on  la  fera  recouvrir  légèrement  avec 
la  pioche  à main  d’homme,  d’on  pouce  d'épailTcur  de 
terre  ou  environ.  Il  arrivera  encore  Couvent  que  les  grai- 
nes ne  lèveront  qa’i  la  troificme  année  pont  la  plûpgu: 
ainii  beaucoup  de  patience  ét  nulle  culture - 

Cet  arbre  dans  la  première  jcuneffc  réufïit  à la  (ranf- 
plantation  avec  une  facilité  admirable;  niais  i moins 
qu'on  ne  les  enlevé  avec  la  motte,  il  ne  faut  pat  que 
les  plants  ayent  pins  de  deux  à trois  ans  ; i cet  ige  on 
pourra  les  mettre  avec  affarance  dans  des  terreint  pauvres 
mcyltes  & fupcrticieli  au  point  de  n’avoir  que  trois  pon- 
ces de  fond;  il  fuffira  de  les  planter  i 4,  f oc  6 pés 
de  diftance,  dans  de  petits  trous  faits  avec  la  pioche, 
fins  qu’il  fois  befoitl  d’y  toucher  enfuite,  que  pour  com- 
mencer i le*  élaguer  à l'Ige  de  y au  6 ans  ; cette  opé- 
ration favorite  leur  accroilTèmcnt , mais  il  ne  faot  la  fai- 
re que  peu  i peu  ét  avec  beaucoup  de  ménagement.  Le 
mois  d' Avril  ell  la  tems  propre  à cette  transplantation, 
après  que  les  hiles  font  patTés , ét  avant  que  ks  jeunes 
plants  commencent  à pouffer;  cet  arbre  s’élève  i ty 
piés  en  dix  ans  dans  on  terreitt  cultivé  : ét  des  cantons 
formés  en  bois  avec  de  jeunes  plants  de  trois  ans,  fe 
font  élevés  en  ai  ans  i la  hauteur  commune  de  a y piés 
dans  un  terrein  flérile,  inculte  ét  Sablonneux  qui  n'a  que 
trois  ou  quatre  poucex  de  profondeur.  Il  y a une  forte 
d'avanuge  i ne  former  que  de  petits  cantons  de  cet  ar- 
bre ; comme  fa  grsine  eft  fort  légère , le  vent  la  difper- 
fc,  ér  en  vingt  ans  le  canton  Te  troqve  triplex  il  eft 
vrai  qoe  la  venue  n’cft  pas  égale  pour  la  hauteur , mais 
elle  eft  bien  plus  confidérable  pour  la  quantité.  Le  pi» 
n’cft  rejet  i aacun  infeâe,  ét  quoiqu’il  Toit  cxpole  au 
parcours  du  çros  éc  menu  bétail,  il  u’en  reçoit  aucun 
préjudice;  fuit  qoe  Ton  odeur  réfineufe  les  écarte,  ou 
que  la  pointe  des  feuilles  Toit  on  obftacle  à les  brouter  . 
Cet  arbre  craint  le  fumier,  éc  après  qu’il  a été  coupé, 
fa  Touche  ne  reppuffe  point . 

T,mt  XII. 


II.  Le  pi»  £Etaffr.  C’eft  aulli  un  pi»  lanvage  qui 
approche  beaucoup  du  pi»  de  Genève,  dont  il  différa 
pourtant  en  ce  que  Tes  feuilles  font  plus  comtes,  p us 
étroites  ét  d’un  verJ  plut  blanchit re:  Tes  cAner  (but 
moins  gras,  moins  roux,  éc  leurs  éminences  moûts  Te  il» 
Jantes;  l’arbre  fait  une  tige  plus  droite  ét  il  prend  plut 
d’élévariou:  au  Turplus  011  le  multiplie  ét  on  l’éleve  de 
la  même  façon.  Ses  qualités  font  auffi  les  mêmes,  éc 
on  en  peut  tirer  pour  le  moins  autant  de  fervice  ét  d’a- 
tilité . 

III.  Le  frant  fia y ou  le  pi»  figuier . On  cultive  bexa- 
coop  cette  efpecc  de  pi»  en  Italie,  en  Efpagne  ét  dans 
les  provinces  méridionales  do  Royaume  . C’eft  on  bel  ar- 
bre fort  touffu  qui  s’étend  plus  qu’il  lie  s'élève  ; Tes  feuil- 
les ont  lia  pouces  de  longueur  ou  environ,  elles  font 
dures,  épaffes  ét  d’un  beau  verd  ét  lorfqo’rl  fe  trouve 
dans  on  lieu  Tpatieux,  Tes  branches  rerombtnr  jufqo’à 
terre  ; Ta  tête  prend  naturellement  la  forme  d’aoe  pyra- 
mide écrifée,  ér  tooiours  peu  d’élévation;  Tes  cônes 
font  courts,  obtus  ét  fort  Çros;  ils  ont  4 à y pouces  de 
longueur,  fur  3 ou  4 de  diamètre:  on  nomme  figatat 
les  graines  qui  y font  renfermées  Tous  des  écailles  très- 
durci,  ces  pignons  qui  font  de  figure  ovale  éc  de  la 
groffeur  d’une  noifette,  renferment  une  amande  bonne 
à manger  dont  on  peut  faire  le  même  ofago  qoe  des  pl- 
ftaches.  Les  cônes  font  en  maturité  dans  les  pays  chauda 
dès  le  mois  de  Septembre,  ils  s’oavrent  deux  mois 
après,  ét  les  pignons  tombent  d'eux -mêmes . Le  fraat 
fia  Te  plaît  dans  les  climats  chauds,  cependant  il  peut 
rculTir  dans  Ig  partie  feptentrionale  de  ce  royame  ; il  n’y 
paroît  délicat  que  dans  fa  jcuneffc,  on  voit  d’ liiez 
beaux  arbres  de  cette  efpecc  an  jardin  do  roi,  à Paris, 
où  ils  ont  réfifté  i de  fort  grands  hivers . Ce  n’eft  donc 
qoe  dans  les  premières  années  de  l'éducation  de  cet  ar- 
bre, qo’il  faut  preodre  quelques  précautions  pour  lo  ga- 
rantir des  fortes  gelées;  011  ne  peut  le  multiplier  qu’en 
l’emant  Tes  pignons  : 011  pourront  le  faire  en  plein  air  dîna 
une  platte-bandc , contre  un  mur  bien  expofé;  on  les  t 
foovent  fauvés  du  froid  ao  moyen  de  quelque  abri  du- 
rant l'hiver;  mais  il  fera  plus  fût  de  les  femer  dans  des 
terrines  ou  des  caiffes  plates,  dans  le  teins  ét  de  la  mê- 
me  façon  qu'on  l’a  dit  pour  le  fia  fawaa/e,  mais  les 
graines  ne  lèveront  qo’aa  bout  de  fis  (canines  environ 
fi  on  les  y a dîfpofées  par  de  fréquent  armlemens  dan» 
les  tems  dp  féchrrelfe:  pirce  que  la  coquille  des  pignona 
éunt  dure,  elle  ne  s’ouvre  qu'à  la  faveur  d’une  humi- 
dité fui  vie,  fans  quoi  ils  ne  leveroient  qu'au  bout  de 
3 oa  4 mois;  on  évite  encore  mieux  cet  inconvénient  en 
laifant  tremper  1rs  pignons  Tcpt  ou  huit  (ours  avant  de  Ici 
femer.  Ao  furplos  même  term,tr.éine  foin»  ét  même» 
arrangemens  à obfervcr  pour  la  tranl'pliDtaüon  de  cct  ar- 
bre qui  Te  plaît  fur  les  collines  dans  un  terrein  fec,  lé- 
ger ét  (ablonneux  : Ton  accroiffemrnt  eft  lent  dtns  fg 
jenneflc,  Turtout  quand  il  a c'é  traiffplanté.  Il  ne  doune 
dn  fruit  qu'à  tp  ou  rx  ans,  ét  ce  n'ell  qu'à  iy  qu’il 
commence  à avoir  de  f’appxrence. 

Les  pignons  éto'ent  autrefois  à ta  mode:  on  en  fai- 
foit  des  dragées,  des  pralines,  de»  crèmes,  ét  on  les  fai- 
loft  entrer  dans  quantité  d*  plats  du  fervic*  de  l’entre- 
mets; on  leur  a fnhftitué  les  piftaches,  qui  font  nn« 
nourrir ure  plus  indifférente  . On  tire  des  pignons  una 
huila  très-douce,  qui  a toutes  le»  aunes  qualité»  de  l'huile 
d'amande,  ‘ét  le  maro  fait  encore  une  meilleure  pâte  à 
laver  les  mains. 

Le  bois  de  franc-pin  eft  blanchâtre,  médiocrement 
charçé  de  reine,  ét  il  eft  propre  aux  mêmes  ui'ages  quo 
celui  des  amies  fiat. 

4.  Le  fia  de  moatagae  ou  Urtbefia,  que  l'on  nom- 
me fia  faffu  à Briançon,  & que  le»  Botaniftes  déiignent 
foas  le  nom  de  ««;«.  U Lit  un  arbre  d’une  belle  ve- 
nue; Tes  feuilles  qui  ont  environ  deux  ponces  de  lon- 
gueur, foni  fermes,  piquâmes,  éc  d’une  belle  verdure. 
Ses  jeunes  brioches  ont  l’écorce  écaükufc  éc  d’une  cou- 
leur de  canclic  allez  loilante;  elles  prennent  une  cour- 
bure uaiurelle  qui  tourne  en  agrément.  Se»  fleurs  mà!e« 
oo  chatons  viennent  en  bouquet  qui  font  d’un  joli  af- 
peô . Ses  cônes  ont  un  pouce  de  diamètre  environ  for 
deux  de  longueur;  ils  ont  la  figure  d'un  <xuf  tres-poiotu 
à l’extrémité;  leur  couleur  eft  d'on  rouge  canclle,  vif 
ér  brillant;  Tes  écaille»  font  chargées  de  tubercules  uès- 
faillames  d'une  forme  varâblc;  1rs  graines  que  renfer- 
ment ces  cônes  font  de  la  groffenr  d'un  pépin  db  poire . 
Son  bois,  loffqo'îl  eû  nouvellement  çoopé , eft  d’one 
couleur  roafsiirc;  il  cil  uè»-réfineax,  auffi  le»  gens  de 
la  camptgoe  s’en  fervent-ils  pour  faire  de»  torches. 

y.  Le  fia  de  attatagme,  ou  fia  £ tiagaenan  \ cet  ar- 
bre a beaucoup  de  reffrmblance  avec  le  précédent,  là 
ce  n’elt  que  fet  cônes  Tout  plut  longs,  glas,  menus  éc 
S 1 a x plus 
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K us  pointa»,  & qu’afTri  fouvent  on  y trouve  des  fenil* 
i qui  forient  trni*  i trois  d’une  même  gaînc. 

6.  Le  grand  pim  maritime  ; c’ell  l'efpece  de  pim  la 
plus  répandue  d»n»  le  royaume;  il  fait  an  grand  arbre 
garni  de  belles  feuilles  qui  font  aller  longuet,  & d'une 
verdure  agréable.  Set  fleuri  mâle*  ou  chatons,  forment 
au  piimems  det  bouquets  rouget  de  belle  apparence.  Set 
cônes  font  plot  longs  que  ceux  du  franc-fiv,  mais  de 
moindre  groflèur;  il»  ont  deoi  pouces  A demi  de  dia- 
mètre, environ  fur  quatre  à cinq  pouces  de  longueur; 
les  éminences  des  écailles  font  tantôt  coniques,  tantôt 
pyramidales,  A plot  ou  moins  Taillantes;  dans  le  premier 
cas  elle*  finirent  en  pointe,  A dans  le  fécond,  elles 
font  terminées  par  on  mamelon.  Les  pignons  qui  ren- 
ferment ces  cônes  font  durs  A bien  maint  gros  que 
ceux  du  pim  cultivé . Le  bois  de  cet  arbre  fert  aux  mê- 
mes u figes  que  celui  du  franc-pi>,  A on  en  retire  aafli 
de  la  renne. 

7.  Le  petit  pim  maritime;  il  fait  un  auffi  grand  arbre 
que  le  précédent,  A fon  bois  cil  de  même  fervice; 
mai»  comme  fes  cônes  font  de  moindre  groflèur,  A 
fes  feuilles  plus  courtes  S plus  menues,  c’efl  ce  qui 
lui  a fait  donner  une  qualification  en  petit  ; d'ailleurs  on 
a’cll  alluré  dans  le  pays  de  Bordeaux,  qu'en  (ruant  ces 
deux  pimt  Maritimes , les  graines  produiraient  leur  mê- 
Dir  efpece. 

8.  Le  pim  maritime  le  ftfetbiple;  cet  arbre  rimt  en 
quelque  forte  le  milieu  entre  le  petit  pim  maritime  k 
le  pim  de  Genève.  Ses  feuilles  font  plus  menuet,  plus 
longuet  que  celles  du  petit  pim  maritime,  k d'un  »erd 
blanchâtre;  elles  viennent  par  touffes  en  façon  d’aigret- 
tes, au  bout  det  jeunes  branches  qui  font  minces,  Tou- 
pies, k fc  recourbent;  les  autres  branches  font  prcfqoe 
dénuées  de  feuilles,  ce  qui  'aille  voir  leur  ccorc*  qui 
clt  gri.'c  & urne  : les  fleurs  miles  ou  chatons  font  blancs , 
& les  cônes  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  pim  de  Ge- 
nève . Le  bois  de  cette  efpece  de  pim  efl  chai  gé  de 
beaucoup  de  refinc,  ma:s  i!  ne  fait  pas  on  fi  bel  arbre 
que  les  deux  antres  pim  meritimet . 

9.  Le  petit  pim  femvage , dont  les  chatons  font  ver- 
dltrct. 

10.  Le  petit  pim  femvege,  dont  les  chatons  font  ponr- 
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‘-et  deox  efpeces  de  pim  ne  s’élèvent  qu’l  hauteur 
d’homme,  k donnent  une  grande  quantité  de  cônes. 
Leurs  feuille*  font  courtes  k femblables  i eolles  de  l’é- 
p c.  i;  leurs  branches  font  aulfi  rangées  régul:erement 
dam  le  même  ordre,  enfortc  que  de  loin  on  pread  ces 
fim  pour  des  épicéas. 

1 1 . Le  pim  dont  les  cônes  font  placé*  verticalement 
fur  Ica  oranches;  ccc  arbre  cil  très-peu  connu. 

xx.  Le  pim  rtmçe  de  Cautie;  fes  feuilles  ont  environ 
cinq  ponces  de  longueur;  elles  font  on  peu  arrondies 

Îiar  le  bout:  lès  côars  font  de  moyenne  grolïcur,  k de 
a ligure  d’un  œuf.  Cet  arbre  a beaucoup  de  rcllcrn- 
blance  avec  le  torchepio . 

■ 3.  Le  petit  pim  rompe  de  Canada;  il  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  déliés  k plus 
courtes;  elles  n’ont  que  trois  ou  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. 

14.  Le  pim  prit  ou  pim  termm  de  Cerne  Je  ; fes  feuilles 
font  recourbée»  en  fe  réuniiTant  par  les  deux  extrémi- 
tés ; elles  forment  une  efpece  d'anneau;  il  en  efl  de  mê- 
me des  cônes,  qui  par  leur  recoorbure,  ont  l'apparence 
d'une  corne;  ils  font  au  furplus  de  pareille  longueur  k 
grolïcur  que  ceux  du  torchepin,  avec  lequel  le  pim  gris  a 
aotant  de  relTemhlince  que  les  deux  précédent.  Ces 
trois  fuies  de  pimt  prennent  une  grande  htutcar,  A fe- 
roimi  très-propre*  i la  mâture  des  va'iïeaux,  s'ils  n’é- 
toient  trop  noqeux  par  la  quantité  de  branches  dont  ces 
arbres  fe  garniflrnt  fur  toute  la  longocur  de  leur  lige. 
Le  pim  prit  fe  trouve  dam  les  terres  feches  A fabton- 
EKufes;  fon  bois  .e II  fort  réfineux  A trèi-fouple. 

If.  Le  pim  de  J/mfelfm , ou  d'/llep;  fes  branches 
font  menues;  fon  écorce  ell  cendrée;  fe$  feuilles  ont 
environ  quatre  pouces  de  longueur;  elles  font  d’on  verd 
foncé  A fi  déliées,  qu’elles  fe  croifent  A s’entremêlent 
air  i que  les  branches,  ce  qui  donne  à cet  arbre  une 
irrégularité  qui  ne  peut  palier  qu'à  la  faveur  de  fa  fin- 
polarité . Ses  cônes  font  de  la  forme  de  ceux  du  franc- 
pin , li  ce  n'eft  qu'ils  font  plus  petits.  Les  graines  cou- 
fervent  pendant  plulieors  années  leur  vertu  produânee, 
quoiqu’elles  aient  été  tirées  des  cônes.  M,  Miller,  ac- 
teur ang'ois,  a éprouvé  qu'elles  ont  très-bien  levé  pen- 
dant trois  ans . Cet  arbre  n’éuot  pas  fi  robufle  qae  les 
autres  efpeces  de  pimt,  il  fiat  des  l'oins  de  plus  pour  le 
garantir  des  gelées , jufqu’à  ce  qu'il  foit  dans  fs  force . 
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fl  paraît  «afli  qn’il  loi  faot  plus  de  tetnt  qu’aux  utm 
pimt  pour  rapporter  des  graines  qui  forçât  fécondes . 

Pmi  i Irmit  femillet . 

S 6.  Le  pim  de  Virginie  à eômet  bdriffdt ; fes  feuillet 
forte  nt  par  trois  ou  quatre  eofemble  d’une  gaine  com- 
mune . |l  fait  un  grand  arbre  d'une  belle  apparence,  A 
quand  il  fe  trouve  dans  un  terrein  léger  A humide.  foo 
iccroiljemrnt  eft  très-prompt.  C’ell  là  tout  ce  qolen  a 
dit  M.  Miller,  A c’ell  le  feul  auteur  qui  fait  encore 
entré  dans  qoclqoe  détail  for  cet  arbre . 

17.  Le  pim  de  Virginie  i t inet  /pi  ne  a x , ou  le  pim  de 
Jerfey,  chcx  les  Anglois . Cet  atbire  devient  tris-haut; 
ica  feuilles  lortent  au  nombre  de  trois  d’une  gsîne  qui 
leur  efl  commune;  elles  ont  one  rainure  fur  toute  la  lou- 
goeur  de  la  face  extérieure;  elles  lont  un  peu  moins  lon- 
gues A plut  déliées  que  celles  du  pim  rouge  de  Canada . 
Ses  cône»  font  à-peu-prè»  de  la  gtoflèur  de  celui  du  pim 
rouge,  mais  ils  font  plus  aigus:  les  éminences  des  écail- 
les fe  terminent  en  une  pointe  qui  efl  allei  épmeafe  pour 
otfènfer  la  main;  fon  bois  ell  fouple , fort  réfineux,  A 
if  a le  grain  trèsrân . Voilà  les  principales  ci rconflancea 
de  la  defeription  que  l'on  troupe  de  cet  arbre  dans  la 
traité  de»  arbre»  de  M.  Duhamel. 

18.  Le  pim  à trechtt  ; fes  feuilles  fortetH  troit  à trois 
d’une  même  giîne,  A elles  font  plus  longues  qo<  celles 
du  précèdent  : fes  cônes  vienneut  rafletnblés  dsns  on  gros 
bouquet,  quelquefois  au  nombre  de  vingt.  Cet  arbre  cft 
cotore  très-rare  en  France. 

19.  Le  pim  de  mereis ; cet  arbre  vient  en  Amérique 
dans  le*  places  humides  ; il  fe  foutient  difficilement  dani 
les  terreins  fecs,  A il  fan  peu  de  progrès  dans  les  lieux 
élevés.  Ses  feoilles  viennent  trois  A fou  vent  quatre  en- 
femblc,  d’une  gaine  commune;  elles  ont  quatorte  pou- 
ces de  longueur;  elles  font  d’an  verd  foncé,  plus  gref- 
fes que  celles  d'aucune  autre  efpece  de  pim  A les  jeunrf 
rameaux  en  foot  très-garni*.  Ses  branches  font  couver- 
tes d'une  écorce  rode  A crevalfde,  ce  qoi  ôte  beaucoup 
de  l’agrément  de  cet  arbre.  C’eft  le  plat  délicat  de  tou- 
te* les  efpeces  de  pim  que  l'on  connoît;  il  faut  le  garan- 
tir des  gelées  jufqu’à  ce  qa'il  folt  dans  (à  force; ce  qui 
étant  difficile  dans  des  licox  bas  A humides  où  cet  arbre 
fe  demande,  on  fera  bien  de  le  tenir  en  caiflè  nfqu'è 
ce  qu'il  foit  en  état  de  fe  fouitnir  contre  le  froid. 

Pimt  è tiree  feuillet . 

10.  Le  pim  bleue , ou  le  pim  dm  lerd  IVenmeuth  ; cet 
arbre  fc  trouve  dans  le  Canada,  la  nouvelle  Angleterre, 
la  Virginie,  la  Caroline,  A autres  pays  de  l'Amérique 
feptenrrionale , où  on  lui  donne  le  nom  de  pin  bleme . 
Il  ell  fort  fréqaent  dans  toutes  ce*  contrées  A dans  les 
terreins  humides  A de  légère  confidence,  où  il  fe  plait; 
il  y prend  fou  vent  plus  du  cent  piét  d'élévation:  il  fait 
une  tige  droite;  fa  tête  prend  d'elle-méme  la  forme  d’un 
cône;  fon  écorce  efl  lilTc,  unie  A d'on  verd  brun  fur  le* 
jeunes  rameaux, mais  e'iç  ell  blanchâtre  for  le  tronc  A 
les  greffes  branches.  Ses  feuilles  fortent  au  nombre  de 
cinq  enfemble  d'une  gaîne  commune;  elles  ont  enviroa 
trois  pouces  de  longueur,  A elles  foot  d'un  verd  de  mer 
des  plos  beaux:  les  jeunes  retenant  en  font  très-garnis; 
le  relie  du  branchage  en  efl  donné.  Ses  fleurs  mile*  ou 
chatons,  qui  font  d’abord  très-blancs,  prennenr  enfuite 
one  teinte  de  violet:  fes  cônes  tiennent  aux  branches  par 
des  queues  d'oo  pouce  de  longueur  ; ils  ont  environ 
quatre  pouces  de  haut  fur  hait  lignes  de  diamètre:  les 
écailles  en  font  minces,  flexibles,  A -détachées  à leor 
extrémité,  ce  qui  donne  i ces  cônes  quelque  rrflembtan* 
ce  avec  cenx  do  fapin.  Les  pignons  en  font  alfrx  gros, 
A bons  à manger;  ils  tombent  det  côqes  li  »n  ne  le* 
cueille  de  bonne  heure  en  autonne:  cet  arbre  fiait  bien  du 
branchage  qui  efl  très-garni  de  feuilles  d'one  belle  ver- 
darc;  c’efl  l’efpecc  de  pm  la  plus  convenable  pour  le* 
plantations  d’agrément;  fon  bois  efl  blanc;  il  efl  chargé 
d'une  réfine  fluide  A iranfparente,  qoi  coule  affez  abon- 
damment des  entailles  qu’on  fait  au  tronc:  on  en  peut 
faire  des  planches,  mais  il  eft  trop  rempli  de  nœuds  pour 
être  employé  à fifre  une  bonne  mâture . 

ai.  Le  pimeflre  ou  alvirt,  dan»  le  Briançonnois ; 
quelques  Bo<*ni(les  ont  auffi  donné  le  nom  de  tembr » i 
cet  arbre;  on  le  troave  fréquemment  for  les  A'pes,  où 
il  fe  plait  dans  les  endroits  les  plus  froids  qui  font  cou- 
verts de  neiges  la  pins  grande  partie  de  l’année:  il  fait 
one  tige  droite,  A one  t été  ronde  bien  garnie  de  bran- 
ches; lès  feuilles  (orient  d’one  même  gaine  au  nombre 
de  cinq  le  plus  fou  vent,  quelquefois  quatre,  A plus  ra- 
rement lofqu'à  fix  enfemble;  elles  font  fermes , épaiffès, 
A des  plus  larges  ; leur  longueur  efl  de  quatre  pouces  A 
demi  environ.  Ses  côoes  font  courts  A obtus  ; leor 
longueur  ril  de  trois  pouces  fur  près  de  deux  dé  dit- 
mette;  les  écailles  fe  recouvrent  de  la  façon  de  celle* 

des 
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des  cAom  do  lopin . L«  pignon»  qu'elle»  renferment  font 
prefque  triungulairea,  faciles  i rompre,  moi*  moins  gros 
que  ceo*  du -lime  pim;  l'amande  en  eft  douce  6c  d’un 
goût  agréable;  on  1rs  njinge  comme  les  noifette*,  4 on 
les  fait  encrer  dans  les  ragoûts,  Cet  arbre  prend  une 
bonne  bailleur;  il  cfl  de  belle  apparence,  4 U verdure 
de  fon  feuillage  eft  très-agréable . 

Généralement  ton*  les  p»«r  ne  peuvent  fe  multiplier 
«»ne  de  «raines:  oa  pourra  Ce  régler  pour  la  façon  de  les 
femer,  for  ce  qui  ■ été  indique  à l'article  du  pim  ftm- 
■*4?/,  ou  do  fraxepim,  relativement  i la  groflcur  des 
,p  ig  no  ru . 

Le  pin  «fl  de  tous  les  arbre* , l'un  des  plot  intéref- 
<kns,  par  les  différent  ofaget  auxquels  il  «fl  propre,  6t 
qui  font  ofcs-proChibles  1 la  fociété;  mais  ce  qui  en  re- 
levé encore  plus  les  avantages,  c'eff  que  la*  plfipart  des 
•fpecei  de  ptm  paivent  venir  4 réqfflr  prefque  par-tout , 
même  dont  les  endroits  »ù  tous  les  sottes  arbres  fe  re- 
foleor.  On  ne  faoroir  trou  répéter  qoe  le  pins  grand 
nombre  des  pim  n’exigem  aucune  culture,  oo  plûtôt 
sjo'il*  en  f(»n«  ennemis  j quM*  fopporrent  le  froid  com- 
me le  chaud,  qu'ils  ne  craignent  ni  la  féehereffe  ni  l’hu- 
airidifé;  qu'ils  rctiftent  encore  mieot  qu'aucun  arbre  i 
l'impéroolïré  des  vents  4 aot  vapeurs  falmet  de  la  mer, 
A qu'ils  re offrirent  dons  des  lieu*  élevés,  îneolres  4 
abandonnés,  dans  des  rerreint  pauvres , ftériles  4 fqper- 
éaels;  enfin  dans  l'argillo,  le  fable,  la  craie,  la  pier- 
raille, 4 même  parmi  les  rochers.  Cet  arbre  croît  fort 
»îtc,  for-tout  dans  les  ter  reins  on  il  fe  plaît  ; dès  l'ige 
de  dit  ans  on  en  peot  faire  des  échalat  pour  les  vignes, 
& quand  il  en  a quinte  ou  dit-hoit,  on  peot  l'abattre 
pour  le  brûler;  4 fi  l’on  prend  la  précaution  de  l'écw- 
ccr  4 de  le  laifler  ficher  pendant  déni  ans,  il  n'aura 

Cfqoe  plus  de  manvaile  odeur.  Ces  arbres  font  dans 
r fotee  à «Joou  8o  anar  quel  avantage  donc  ne  ponr- 
tolr  on  pas  tirer  de  cet  arbre  pour  différent  Vefotns  de  la 
lociété,  ii  on  le  femait  dans  quantité  de  places  vaines 
4 vagues,  oà  pas  un  bui'fbn  ne  peut  naître,  4 qui  re- 
ietw  obfoloment  inutiici  4 «b*n  Sonnées?  Cependant  le 
/#»  «Il  encore  incoanu  dans  plufieurs  provinces  du  ro- 
Tiatne;  on  peot  citer  pour  eaemple  la  Bourgogne,  oû 
on  ne  trouve  qoe  dans  le  fcul  canton  de  Montb*rd,on 
petit  bois  de  ptm  de  Genève;  u-ti  « été  planté  depois 
aœgt  ans. 

L«  {m  des  différentes  rfpeees  de  fn'mr  eft  plus  oo 
moins  chargé  de  rétine;  mais  en  général  il  eff  d’on  ex- 
«ellerrt  a liage  pour  les  arts;  il  ert  de  très-longue  durée 
4 de  très-bon  fetvice;  jt  cil  propre  i la  charpente  4 à 
k meouileric:  il  entre  dans  la  coortroâion  des  vaif- 
fcaua  ; on  l'emploie  en  planche;  on  en  riait  des  corps 
de  pompe,  4 des  tuyau*  pour  I*  conduire  des  eaot  * 
c’ert  auflî  un  bon  bois  i brûler;  fon  charbon  «fl  reès- 
xecberché  pour  Feiploitatioo  des  mines,  4 on  .iffore 
que  l'écorce  des  pim t peut  fervir  i tanner  les  cuir*  . 
Mais  on  retire  encore  de  cet  arbre,  pendant  qu’il  eff  for 
pré,  d’aatres  ferviee*  qoi  ne  font  pas  moins  avantageux . 
Outre  quelque*  efpeccs  de  ptm  dont  le»  pignons  peuvent 
fe  manger,  toutes  cet  forte*  d'arbres  donnent  plot,  ou 
moins  de  rétine,  qoe  l’on  petit  tirer  de  différente*  fa- 
çons, 4 dont  <>o  fait  du  brai  gras,  du  brai  fec  . du  gou- 
dron, de  la  refine  jaune,  do  galipot,  de  la  térébenthine, 
do  noir  de  fumée , &t.  On  commence  i tirer  cette  ré  • 
fine  lorfqne  les  arbre*  ont  if  oo  30  ans,  4 on  pourra 
continuer  de  le  faire  pendant  30  autres  années,  fi  00  y 
apporre  les  ménagemen*  né  cédai  res,  après  qaoi  les  ar- 
bres feront  encore  de  bon  ferviee  pour  la  charpente. 

Les  piat  ont  encore  le  mérite  de  l'agrément;  ils  con- 
fervenc  pendant  toute  l'année  leurs  feuilles,  qoi  dan*  la 
plûpart  des  elpeces  font  d'one  très-belle  verdure.  Ces 
arbres  font  d’une  belle  flature,  4 d'un  accroiffement 
lëgulier;  ils  ne  font  fujets  ni  an  infeâes,  ni  i aucune 
maladie;  enfin  plufieurs  de  ce*  pim  font  de  la  plus  belle 
apparence  au  prtntems,  par  la  couleur  vive  des  chatons 
dont  ils  font  chargés.  l'ayez  fur  la  culture  du  pim,  le 
diâionnjire  des  Jardiniers  de  M.  Miller,  4 pour  tous 
égards,  le  traité  de*  arbres  de  M.  Duhamel,  qoi  eft  en- 
tré dans  des  détails  intéreffans  fur  cet  arbre. 

Pin , maaiere  fri  tirer  le  fat  r/fimemx  , ( Art.  m/c  b.  ) 
on  choifit  pour  cet  effet  le  pim  te  plus  commun  dans  les  fo- 
rêts du  pay*  fablouneui , connu  fous  le  nom  de  lamdet 
de  Bordeaux , c'etl  le  petit  pim  tmrit-me  de  Gafpard  Bau- 
bin,  ou  celui  que  M.  Duhamel  défigne  par  le  n®.  3.  à 
V article  du  pi»,  de  foo  Trait/  dei  arbre  t U srbn/lei . 

Pour  retirer  du  fuc  rélineux  de  ce  pim,  on  attend 
qu'il  ait  acquis  quatre  piés  de  circonférence . Il  eft  par- 
venu i cette  grofieur  environ  trente-cinq  ans  après  fa 
naillance  dans  les  boni  terre-os,  c’ert-à-dire,  dans  des 
fables  profonds  de  trois  ou  quitte  piés.  En  général  la 
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grandeur  de  l'arbre,  fa  rapidité  de  fon  accroiffrment,  l’a- 
boadance  du  fuc  rcfiocut , 4 la  bonne  qualité  du  ho* 
augmentent  toujours  en  raifoo  d'une  p u»  graude  épaitlear 
de  la  codeur  du  fable. 

L’ouvrier  commence  psr  emporter  la  groffe  écorc» 
de  l'arbre  depuis  fa  racine  jufqu'i  la  hautear  de  dco*  p és 
fur  fi*  pouce*  de  largeur.  Cette  première  opération  fe 
fait  aa  mo*  de  Janvier,  4 c’efl  avec  une  hache  ordi- 
naire qu'elle  s'etécute.  Enfuite  dè»  que  les  froids  fem- 
Went  avoir  ceffé,  il  enleve  avec  une  hschc  d’uoe  (lruc- 
tute  particulière,  le  liber  ou  la  fécondé  écorce;  il  péné- 
tré aotii  dans  le  corps  ligneux , & il  ea  emporte  un  co- 
peau très-mince. 

Cette  première  entaille  faite  aa  pie  de  l’arbre,  n’a  guère 
plus  de  trois  pnoce*  de  hauteur;  4 elle  ne  doit  point 
«céder  quitre  pouce»  en  largeur.  L'ouvrier  la  rafraîchit 
chaque  femalne,  quelquefois  plus  foovent,  lui  confev- 
vint  Ci  même  largeur;  mais  s’élevant  toujours  de  ma- 
nière qo'aprèt  fi*  oo  fept  mois,  qui  font  le  tems  de  ce 
travail,  elle  fe  trouve  haute  d'environ  if  pouces. 

L’année  fuivantc,  après  avoir  eolcré  encore  deux  pics 
de  groffe  écorce.  Il  éleve  de  nouvetu  fon  entaille  de  if 
pooccs,  4 il  continue  de  mîme  pendant  huit  annees 
confécative* , après  Icfquellcs  elle  a acquis  environ  11 
pics  de  hauteur , 

La  neuvième  année  on  entame  l'arbre  i la  racine  au- 
près de  l'endroit  où  s’ell  faite  la  première  opération  ; on 
fuit  celle-ci  pendant  huit  ans,  4 procédant  tonjnu-s  de 
la  même  maniéré,  on  fait  le  tour  de  l'arbre,  même  pla- 
ticori  fois,  car  on  pratique  aorià  des  entailles  fur  les  ci- 
catrice* qui  ont  couvert  fe*  premières  plaies. 

Après  trois  oa  quatre  ans , l’ouvrier  ne  fauroit  pour- 
foi  vre  fon  ouvrage  fins  le  feront*  d’une  échelle.  Ceil* 
qu’il  emploie  4 qu’il  cil  quelquefois  obligé  d'appliquer 
i plut  de  deux  mille  pirnt  clognét  surnoms  de  quinze 
piés  les  uns  des  autres,  devroit  être  légère,  4 faire  de 
manière  à ne  point  l’embarraffer  dans  fa  marche , qui  elt 
affre  prompte.  Sa  conftruéàion  remplit  ccs  deux  objets. 
C’efl  une  groffe  perche  qo’on  a rendue  fort  mince  par 
le  haut,  4 qu'on  a diminuée  par  le  bas  julqa’i  ne  lui 
laiffer  que  deux  ooaces  de  diamètre,  Oa  ménage  un  em- 
pâtement au  bout  inférieur,  4 enfuite  des  ûs-ltje*  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  4 taillées  en  cul-de-lampe. 
L'ciirémité  fupéricure  cl)  applatte  4 un  peu  courbée. 
L’ouvrier  l'engage  dans  quelqu’un  des  intervalles  que  laif- 
fent  entre  elles  les  rugotités  de  l'écorce.  (I  *’él«ç  i la 
hauteur  qui  loi  convient;  4 l’un  de  fes  piés  demeurant  fur 
une  des  faillies , il  rmbraffe  l’a' bre  de  l’autre  jambe . Dana 
cette  attitude  il  fe  fert  de  fa  hiebe,  4 il  continue  fon  ou- 
vrage de  la  manière  qui  a été  décrite. 

Une  hache  dont  le  tTanchintfe  trou veroît  dans  le  plan 
du  manche  entameroit  difficilement  le  pim  de  la  maniéré 
qo’on  conçoit  affci  qu’il  doit  l'être,  c'cU-l-dire,  en  for- 
mant une  efrece  de  voûte  1 -l’origine  de  l'entaille.  Audi 
la  hache  efi-elle  montée  obliquement  fur  fut  manche,  4 
de  plu»  courbcc  en-dehors  i l'extrémité  du  tnnchaiu  la 
plus  éloignée  de  la  main  de  l'ouvrier . 

Depoit  le  printems  jafqu'au  mois  de  Septembre,  le  fuc 
réfmeux  coule  fous  une  forme  liquide;  4 dans  cet  état 
il  fe  nomme  falipm.  (I  va  fe  rendre  dans  det  petites  lo- 
ges taillées  dans  l'arbre  même,  I la  uaiflaoce  des  racines. 
Celui  qui  fort  depqi*  le  mois  de  Septembre  fe  fijre  ledong 
de  l'entaille,  à laquelle  il  fe  colle  quelquefois,  buos  cette 
forme,  on  le  nomme  barras.  On  le  détache,  lorlque 
cela  ell  néceffaire,  avec  nue  petite  ratiffrire  emmanchée . 

On  met  le  galipot  4 Ici  barras  dan»  une  chaadierc  de 
enivre  montée  for  un  foarneiu  de  brique*  ou  de  tqilciut 
maçonnés  avec  de  la  terre  greffe.  On  introduit  le  (Vu  (bus 
la  chaudière  par  on  conduit  fourerrein,  4 on  l’entretient 
avec  du  bais  de  pim,  mii*  feulement  avec  la  t/de , c'elt- 
à-dire,  avec  la  partie  qoi  a été  entaillée.  Le  foc  rcfiocut 
doit  être  tenu  for  le  feu  |ufqu'à  ce  qu'il  fe  réduite  en  poo< 
dre  étant  pretlé  entre  les  doigts.  Alors  on  étend  de  la 
paille  for  une  auge  de  bois.  On  répand  avec  un  potion 
la  maticre  fur  cette  paille.  Elle  tombe  dan*  l'auge  parfai- 
tement nette,  ayant  dépofé  for  ce  filtre  les  corps  étran- 
gers dont  elle  croit  chargée.  On  la  fait  couler  par  on  troq 
percé  à l’extrémité  de  l'auge  dans  det  creux  oylindrfqaci 
pratiqués  dans  le  fable,  4 ou  elle  cû  conduite  par  diffe- 
rente» rigoles . Elle  s’jr  rp<wl«  «>  P*in*  du  poids  de  cent 
oa  de  cent  cinquante  livres . Cette  préparation  du  fuc  rc- 
fiaeu*  fe  nomme  le  brai  ftt . 

Durs  quelques  endaoits  on  travaille  avec  beaucoup,  de 
propreté  les  creux  dans  lefqurls  on  m<*ilc  le  brai  fec. 
Oo  a une  aire  remplie  de  fable  fin , dans  lequel  on  enfon- 
ce des  morceaux  de  bot*  au  1 quels  «m  a donne  en  le*  tour- 
nant 1a  forme  d'un  petit  tourteau . On  remplit  cm  cceut 
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it  matière  fondue,  qu'on  tranfporte  avec  la  potion;  II  en 
fort  de  petits  piins  plus  eftimés  que  les  grand,  & qu’on 
vend  plus  avantageufement . 

Le  fuc  réilneoi  étant  dms  l'ange,  bien  dépuré  4 en- 
core très-chaud , on  y mêle  de  Pe*u  qu’on  * fait  chauffer, 
mais  qu’on  n'a  point  laids  bouillir.  On  brade  fortement 
le  mélange  avec  de  grandes  fpatules  de  bois.  Il  devient 
jaune  à mefure  qu’on  lui  donne  de  l’eau  ; de  lorfque  la 
eouleor  ell  parvenue  au  ton  qu’on  foohaire,  on  fait  couler 
ta  matière  daus  les  moules  oà  elle  fe  durcit  ; 4 c’ell  ta 
téjimt . 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenîr  par  lai-même,  il  cé- 
deroit  au  poids  du  krai  ou  de  la  réffoe,  dont  les  malles 
deviendrojent  informes . On  mouille  les  créai  4 le»  ri» 
goles  pour  leur  donner  de  la  cooliilance  . 

On  met  do  gaüpot  dans  la  chaudière.  Lorfqu'il  eft  affez 
cuit  pour  avoir  pris  use  couleur  légèrement  dorée, on  le 
coule  4 on  le  fait  palier  de  l'auge  dans  les  barriques,  oà 
il  confcrve  l'état  de  liquidité  d’un  fyrop  très-épais. 

Dans  la  partie  feptennionale  des  (orêts  de  pu»»,  on  ex- 
pofe  le  ealipot  au  grand  foleil  dans  des  baquets.  Les  piè- 
ces du  fond  de  ces  baquets  n'étant  pas  étalement  join- 
les , le  galipoc  fonda  tombe  dans  des  auges  placées  pour 
le  recevoir.  C’cll  la  t/rtbtatbiat  it  filtil  beaucoup  plus 
effimée  que  la  première,  qu'on  appelle  iérthtatbiat  it 
tbamditre . 

La  térébenthine  ayant  été  mife  avec  de  l'eau  dans  une 
chaudière  entièrement  fcmblable  à celle  dont  on  fe  fert 
pour  faire  l’cau-de-vje , & qui  a le  même  attirail  que  cel- 
le-ci , on  en  tire  par  la  diftillation  une  liqueur  d’une  odenr 
pénétrante,  & affez  défagtéable,  qu’on  nomme  tuile  it 
térébenthine  . 

On  çonftruit  arec  des  toileaui  4 de  la  terre  grade  on 
{•*ar  allez  fcmblable  I cent  qui  fervent  à coire  le  pain  . Il 
eg  ditfere  par  une  oavertore  pratiquée  1 foo  Commet , 4 
par  fa  baie  creulce  en  maniéré  d*eotonno:r  fort  é»afé. 
Cette  baie  pa*ée  de  briques,  communique  par  an  canal 
èoneauge,  qui  fe  trouve  ao-drhors  du  four.  L’auge  & 
Je  canal  font  cnnftraitt  de  briqaes  liées  avec  de  la  terra 

Î;ralfe.  Ce  fnor  eft  inferit  dans  une  cage  qtudrangolaire 
ormee  par  des  poutres  de  fia  pofées  les  ânes  fur  les  au- 
tres, 6c  ademblées  par  leurs  ettrémîtés.  L’intervalle  qoi 
relie  entre  le  four  & la  cage  doit  être  bien  girni  de  terre. 
Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enlevés  en  entail- 
lant les  fiat,  de  ta  paille  )' travers  laquelle  le  gaüpot  4 
le  barras  ont  été  filtrés,  de  mottes  de  terre  ramadées  fous 
les  piat,  4 pénétrées  do  fuc  qoi  en  a découlé , on  met 
le  feu  par  le  trou  du  foramet  : une  fubftance  noire  4 grade 
coule  bien  tôt  après,  4 va  fe  rendre  dans  l'auge.  Oii  gar- 
nit le  feu,  & lorfqu'il  • brûlé  air«  long-tems  pour  que 
la  muiere  ait  perdu  une  partie  de  fa  liquidité,  4 qu'elle 
fe  rédaifeen  poudre  entre  les  do:gts,  ou  l'cteint  en  cou- 
vrant l’auge  de  gazon.  On  fait  couler  dans  des  trous 
crenfés  dans  le  fable  ce  qui  éroit  en  menu  dans  l’auge, 
4 on  a des  pains  d’une  matière  noire  4 dure  qu’on  nom- 
me péglt,  nom  qui  paroît  répondre  an  moi  françoit  paix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de  l’arbre  vivant  ; 
il  faut  le  détruire  pour  avoir  le  goudron . On  le  tire  de 
la  partie  des  piat  la  plus  chargée  du  lue  iréiineux . Le 
bois  propre  à donner  do  goudron  efl  pelant,  rouge,  St 
quelquefois  tranfparent  en  quelque  degré,  lorfqo’on  l’a 
rendu  fort  mince.  Les  piat  n'en  fournirent  point  dans 
toute  leur  étendue;  4 la  quantité  qu'ils  en  fournirent, dé- 
pend de  la  nature  des  terrains.  On  en  trouve  par-tout 
dans  les  racines  des  arbres  coapés  depuis  quelques  an- 
nées; la  té  Je  en  donne  en  petite  quantité  dans  les  bois  les 
plus  avancés  vers  l'orient  ou  vers  le  fud-eft,  parce  que 
)a  couche  de  fable  y cil  moins  épaille,  4 plus  abondam- 
ment dans  les  forêts  les  plus  voiünes  de  la  mer.  Dans 
ces  mêmes  cantons  où  le  fable  defeend  à une  plus  grande 
profondeur,  les  arbres  que  l’ige,  les  incendies,  ou  d’au- 
tres accidens  ont  fait  périr,  & qui  ont  demeuré  fur  pié 
ou  renverfé  pendant  plnlieors  années,  ont  du  bois  propre 
i faire  du  goudron  dans  prefqoe  toute  ta  longueur  de  leur 
tige. 

On  coupe  le  bois  propre  au  goudron  en  petites  boches 
de  deux  piés  de  longueur,  fur  un  pouce  4 demi  de  lar- 
geur dans  chicane  des  deux  autres  dimenfions . On  le 
raflemble  auprès  da  four,  qui  n’ert  autre  chofe  qu’un  aire 
circulaire  de  dix-hoit  ou  vingt  pié»  de  diamètre,  pavée 
de  briques  creufées  eu  entonnoir,  4 plus  bafle  d’environ 
deui  piés  au  centre  qu’à  ta  circoofé rance . Le  centre  eft 
percé  d’un  trou  qui  communiqué  à on  canal  bâti  de  bri- 
qoe  qoi,  pillant  fous  le  four,  va  fe  terminer  i une  foflie . 
Autour  d’un  jeune p«»  qu’on  a fait  entrer  dans  ce  troa, 
4 qu’on  élevé  perpendiculairement,  on  arrange  les  bo- 
ches svec  beaucoup  de  foin,  obfervant  qu’un  de  leurs 
boQi«  foit  dirigé  rers  le  ceolrc,  4 l’autre  vers  la  circon- 
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féreoee.  Après  avoir  formé  de  cette  muiere  une  pile  de 
bois  d’environ  IC  piés  de  hauteur;  on  la  couvre  de  ga- 
zon dans  toute  fou  étendue,  exceptant  feulement  une 
ouverture  qu’on  It'irc  au  lo  mnet,  & ou  retire  le  pia  au- 
tour duquel  elle  a été  court ruite. 

Ce  bûcher  ayant  été  allume  par  fon  extrémité  fupé» 
rieure,  rien  n’cft  plus  intéreftant  que  d'empêcher  que  lu 
feu  pe  trouve  quelque  ilToc.  Lorfqu'il  menace  de  fa  faira 
jour  par  quelqa’cndroit , on  y met  lufli-tôi  du  gazon  qu’on 
a en  réfer ve,  & dont  on  doit  être  bren  foorni . 

Il  fort  d’abord  une  certaine  quantité  d’eau  touffe , en» 
fuite  vient  le  goudron,  c’eft-à-dire,  cetre  fubllance  noire, 
un  peu  liquide,  mais  épaidc,  4 gluant»,  qui  eft  ailes 
comme;  on  (a  reçoit  dans  les  barils  qu’on  arrange  dan* 
la  folle  au-deffous  d’une  gouttière  qui  termine  le  canal . 

On  oe  fc*met  point  en  peine  de  féparer  du  goudron 
l’eau  qui  le  précédé  dans  cette  diftillation  lorfqu'il  en 
entre  dans  les  barils.  Elle  ne  lai  eft  point  naihblc,  à 
ta  différence  de  l’eau  commune  qui  en  altéreroit  la 
qualité . 

Trois  parties  de  pérltt  4 une  partie  de  goudron  mi- 
fes  fur  on  fourneau  dans  une  chaudière  de  fer  fondues 
cufemblc  4 bien  écumées , font  ce  qu’on  appelle  le  brm 

frai.  Cette  matière  qoi  a quelque  degré  de  liauidité, 
e tranfporte  dans  des  barils,  dans  lefquels  ou  l'entoura 
en  le  tirant  de  la  chaudière . 

Pl  H,  t béai  !U  de  , ( lafeéltUg.)  en  latin  pithyteampa. 
Les  forêts  de  piat  nourriffeiu  ces  fameofet  chenilles,  qui 
palfeot  une  grande  partie  de  leur  vie  en  fociété,  4 qoi 
font  dignes  d’attention  par  la  feule  quantité  4 la  qua» 
lité  de  la  foie  dont  eft  fait  le  nid  qu'elles  habitent  ea 
commua.  Cette  foie  eft  forte,  4 les  nids  fon  quelque- 
fois plus  gros  que  la  tête  d’un  homme . 

La  figure  de  ces  nids  eft  toujoirs  à-peu-près  celle  d’un 
cône  renverfé.  Tout  1’intériear  eft  rempli  de  toiles  di- 
rigées en  différent  fens,  lefquelles  forment  divers  loge» 
meos  qui  fe  communiquent. 

Toutes  les  thtwUUt  it  pia  forties  des  oeufs  d’on  mê- 
me papillon , travaillent  apparemment  de  concert  à fa 
conftruire  on  nid  peu  de  tems  après  qu’elles  font  nées. 
Elles  en  forcent  toutes  à la  file  au  lever  do  foleil  poar 
aller  chercher  de  la  pltare;  une  trace  de  foie  d’une  li- 
gne de  large,  marque  la  route  qu’elles  fuivent  poor  s'é- 
loigner de  Icar  nid;  4 elles  y reviennent  par  la  mêrnu 
route  deux  ou  trois  heures  après  en  être  (orties. 

Cette  chenille  o’eft  guère  plus  grande  4 plu»  groffa 
dans  nos  climats  quels  chenille  de  grandeur  médiocre. 
Elle  eft  velue,  fa  peau  eft  noire  ? 4 paroît  en  une  in- 
finité d’endroits  au-travers  des  poils.  Ceux  du  deffui  dn 
corps  font  feuille  morte,  k ceux  des  côtés  font  blaocs; 
fa  tête  eil  ronde  k noire;  elle  a feite  jambes,  dont  lea 
membraneofes  font  armées  de  demi  couronne»  de  cro- 
chets; la  peau  du  ventre  cil  rafe,  d'un  vilain  blanchâ- 
tre; les  poils  ne  portent  nulle  part  des  tobercules;  ils  ti- 
rent leur  origine  de  la  peaa  même. 

Ces  chenilles,  comme  la  plûpart  de  oelles  qui  aiment 
à s’enfoncer  en  terre  pour  fe  métamorphofer , fe  méta- 
mor|  hofent  néanmoins,  quoique  la  terre  leur  manque. 

On  leur  a attribué  une  fingularité  étonnante,  celle  de 
ne  jamais  fe  transformer  en  pepilloo,  celle  de  faire  des 
œufs  pendant  qu’elles  font  chenilles;  ce  feroit  là  nn  grand 
prodige  dans  l'hlftoire  des  iofeéles;  aufü  ce  prodige  mer- 
veilleux ell-il  contraire  aux  obfervatioos . 

Mais  une  autre  particularité  véritable  de  ces  chenilles, 
c’etl  d’avoir  fur  le  dos  des  efpeces  de  lligmatcs,  diffé- 
rera de  ccui  par  lefquels  elles  refpirent  l'air  ; 4 qui  ploa 
ell,  de  darder  vilîblement  dans  certains  tems  par  ces  mê- 
mes ftigmates  des  flocons  de  leurs  poil»  même  affez  loin. 
Ils  peuvent  en  tombant  far  la  peau  y caufer  des  dé- 
mangeaifons,  pour  peo  qu’on  ait  été  près  de  ces  cher 
nillcs , tnait  l'effet  en  fera  bien  plus  grand  ti  on  les  a 
maniées. 

Voilà  fans  doute  la  caufe  de  l’averfion  qu'on  porta 
fur-tout  à cette  efpcce  de  chenille,  4 qoi  la  fait  regar- 
der non-feulement  comme  venitneufe  à toucher,  mais 
encore  comme  un  poifon  dangereux  pour  l'intérieur. 
Quelques  modernes  en  parlent  ainfi  avec  tout  les  anciens 
naturaliftei  ; les  uus  nous  difent  qu'elles  agiffent  en  vé- 
ficatoires  for  la  peau , comme  les  cantharides  ; 4 d'autres 
qu'elles  ont  un  venin  encore  plus  efficace;  fi  on  en  ava- 
loit  mires  en  poudre;  cette  derniere  opinion  eft  établit 
anciennement  dam  les  pays  chauds,  4 le  droit  romain 
en  condamne  l’ufage  formellement  par  les  plus  grandes 
peines . 

Tous  les  jurifconfultcs  connoiffem  ta  loi  contre  ceox 
qui  cmpojfonneront  avec  l’efpece  de  chenille  nommée 
pitbjatampa , c’ert-à-diie,  (hem Un  it.  pia,  ainfi  que  lé 
mot  grec  le  porta. 

c*«n 
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CM  «ne  finie,  poor  le  dire  en  partant,  in  dieefl. 
apnd  At inellam , /.  X LP III.  lit.  ad  Itg.  corn.  de  Vf' 
nef.  le  mm  de pitbyoearpa , qu’on  y trouve  pour  pubye- 
camp  j . , 

Ulpien  expliquant  la  loi  cor.  de  Sieur,  met  au  nom- 
bre <Jet  gens  qui  ont  mérité  la  peine  üaïuée  pir  crue 
loi,  cru i qu’il  nomme  pitbyocampx  prapiuatorei . Y avoit- 
il  réellement  dans  le  paya  chaud  une  chenille  de  pin  qui 
empoifonnit  A que  noua  ne  connoirtons  plus?  Ou  plu- 
tôt Cttie  idée  fcroit-elte  une  erreur  populaire  qui  a paiTé 
j'ufqu’à  noua  par  tradition  A par  écrit?  Il  y en  a une 
de  ce  genre  ! 

Pis,  (Ican olof.)  il  étoit  conlâcré  i pluffeur*  défiés, 
mais  fur-tout  à Cybclc;  car  on  le  trouve  ordinairement 
repréfentc  avec  cette  déelfè.  Le  dieu  Sylvain  porte  suffi 
quelquefois  de  la  main  gauche  on  rameau  de  pin  chargé 
de  fes  pommea.  Propetcc  prétend  encore,  que  *e  dieu 
d’Areadie  aimoit  A favorifoit  cet  arbre  de  fa  protedion- 
Enfin,  on  s’en  fèivo<r  par  préférence  à tout  aorre  pour 
la  condiudion  des  bûchera  fur  lefquels  on  brûloir  lea 
mnrts;  & c’ctoit-U  le  meilleur  otage  qu’on  en  pût  ti- 
rer . ( o.  y.  ) 

PIN  ACIÀ,  f.  f fr«y.)  on  nom- 

naoit  aiuri  ch  ri  les  Athéniens  des  tableur*  de  cuivre, 
où  cuvent  écrits  les  noms  de  toutes  les  perfonnes  dûc- 
ment  qualifiées  de  chique  trbo,  qui  afpiroieni  1 être  ju- 
ges de  l’aréopage.  On  jetioit  ce-  tablettes  dans  un  grand 
val'e,  & l’on  meitoit  dans  nn  autre  vafeun  pareil  nom- 
bre Je  fevea , dont  il  y en  avoit  cent  de  b'anches,  & 
toutes  les  autres  noires.  On  tiroit  le  nom  des  candidats 
A les  feves  une  par  une,  A tous  ceux  dont  lea  noms 
étoient  tires  conjointement  avec  une  feve  blanche,  étoient 
reçus  dans  le  fenat.  Pu  tetm  de  Solon,  il  n’y  «volt  que 
quatre  tribus,  donc  chacune  clifoit  cent  fénatcurs;  de  for- 
te qu’alors  l’aréopage  n’étoit  compofé  que  de  quatre  cens 
membres  ; mais  le  nombre  des  tnbua  ayant  enfuite  été 
augmenté,  le  nombre  des  fénatcurs  le  fut  anffï  propor- 
tionnellement: cependant  la  maniéré  de  les  élire  foblîlhi 
toujours  la  mime,  Potter,  Accbaal.  trac.  tom.  I.  p. 
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PINACLE,  f.  m.  le  dit  en  Architecture , do  haut  ou 
du  comble  d’une  roaifoo  qui  fe  termine  en  pointe,  Paj. 
Comble. 

Ce  mot  vient  do  latin  pinnn,  piuuaculum  : les  anciens 
ne  donnoirnr  goete  qu'aux  teinr'cs  cette  efpccc  de  com- 
ble; Icars  combles  ordinaires  étoient  tout  plan  ou  en 
tfianiere  de  plate-forme,  l'oyet  Piateporme. 

C’eft  du  pinacle  que  le  fronton  a pria  fon  origine, 
fmt  FRONTON. 

P l M AC  LE,  ( Antij.  rom.  ) le  pinacle  étoit  une  forte 
d’ornement  pat  mi  les  Rumnis,  que  l’on  metroit  au  haut 
des  temples . Les  Grecs  l’appeüoleni  aotlt,  A les 

Romama  fj/hginm;  ou  en  voit  fur  les  médaille»  ancien- 
nes. Il  ne  dépendait  pas  des  paiticuliers  de  polcr  à leur 
volonté  de  pareils  ornement  fur  leurs  mai'ons  Cétoll 
tne  tireur  précicufe  qo’il  fallnlt  obtenir  du  fénat,  com- 
me' tout  ce  qui  fe  prenoit  lu*  le  public.  C'cft  linlî  que 

{■"ur  honorer  Publ'cola,  on  lui  di-n»a  la  peimilfion  de 
àiré  que  la  porte  de  fa  mai  fon  s’ouvrit  dans  la  foc,  au 
lieu  de  s’ouvrir  en-dedan».  Céfar  jouiffm  de  l 'honneur 
do  pinacle  que  le  fifnat  n’ofa  pas  loi  reforer  , A qui  di» 
llinguoii  fa  maiP>n  de  tontes  les  antres  . Au  relie,  le  pi- 
kacle  étot  déaoié  de  uue'Ques  flaiacs  des  d;eui  on  de 
quelque»  figures  de  <•  Viâ»'ire,  ou  d’autres  ornemens, 
fdon  le  rang,  ou  qualité  de  aot  à qui  ce  privilège  ra- 
te étoit  accordé;  car  les  maifon»  i pinacles,  étoicut  re- 
gardées comme  des  temple* . (D.  J.) 

Pinacle  dm  temple.  (Critique  pserde . ) pinwacnlnm 
templi,  en  gicc  *•  *T*f4ytn  r»  bfi , Lac.  iv.  9.  C’ctoil  la 
galerie  qui  régooit  autour  do  toit  plu  de  Jérofalcm.ou 
la  tourelle  bit*  fur  te  vcltjbuic  du  temple  (D.  J.) 

PIN  AHUITZXIHUITL,  (H, fl  mat.  B atan  ) ar- 
bùfle  de  la  nouvelle  Efpaqne,  que  l’on  defigne  dans  de- 
certaines  provinces  fous  le  nom  de  tatacbiaiU.  Il  a com- 
munément deut  piés  de  haut;  fes  tiges  font  minces  A 
épincofe»  ; fes  ftotlles  font  d;vifées  en  lix  parties;  fes  fleurs 
rellémblrnt  i celles  da  chîraignier,  A fonfru;t,  qui  for- 
me de  petites  grappes , tellembie  i la  châtaigne;  il  efl 
verd  d’ahotd , enfuite  il  devient  rougeâtre.  Cette  plante 
*.»  dit-on,  les  propriétés  de  la  l'enfitive;  elle  le  contrac- 
te lorfqu’oo  la  touche,  ou  même  lorfou’n»  en  approche. 

PIN  A RA,  (Gdog.  nue.)  i#.  ville  d’Alic,  dans  la 
Lycie . Strabnn , qui  la  met  dans  les  terres  au  pié  du  mont 
CVagus,  djt  que  c’étolt  une  des  plus  grandes  villes  de  la 
Lycie;  Etienne  le  géographe  la  place  mal -i -propos  dira 
la  Cilicie.  Les  habiun*  de  cette  ville  étoient  appellés 
Ptnarttx . - 1 
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i°.  Piuara,  ville  de  la  C*lefyrie,  dans  la  partie  fep- 
tentrionale,  fur  le  Gindaros;  car  la  • “xié  yrie  s’étendoir 
jafques-li,  félon  Pime,  I.  r.  c.  xxii /.  Ptolouée,  /.A'. 
c.  xv.  la  place  dans  la  Piéric  de  Sy-ie.  (l).J.) 

PIN  ARIENS,  f.  m.  Psunrti , ( Anhf.  rem.)  prêtres 
d’HercuIe.  Ils  furent  ainfi  nommé»  «»•  a f,mr % 

pour  marquer  qu’il  ne  leur  était  pis  permis  de  goûter 
aux  entrailles  des  vidine»,  dont  les  feuls  Potitieos 
•voient  droit  de  manger  ; A cela  en  p-mition  de  s'être 
trouvés  trop  tard  aut  facrifices , dont  Hercule  leur  avoit 
donné  le  foin  ; cette  puniiion  fut  donc  l’effet  de  leur  né- 
gligence. # 

Enfin,  le  facré  miniftere  celTa  dans  ces  deut  ordres 
de  prêtres;  car  do  rems  de  Denys  d’HalycamalIê,  c’é- 
toient  des  elclave*  achetés  des  deniers  publics,  qui  avoient 
foin  des  facrifices  d’Hr'culc  . Voici  la  eau  fe  de  ce  chan- 
gement rapportée  Tite-Live,  livre  IX.  de  fon  hi- 
lloire . 

Tandis  qoeClaudîos  Appius  l'afoit  les  fondions  de  ceo- 
feur,  il  engagea  le*  Potinens  â fe  dccharger  du  foin  des 
faccifieet  dont  Ils  éto-ent  le»  minières,  A à l’inllroire 
des  cérémonies  dout  il»  avoîcm  leols  la  connoidaticc  ; 
mais  il  arriva,  dit  l’hillorien  latin,  que  la  même  année 
de  douie  branches  dot»  étoit  alors  compofée  la  famil- 
le des  Potitiens,  il  nidirut  trente  perf»»nnes  toutes  en  Ige 
d’avo-r  pofiérité,  A que  toute  la  race  fut  éteinte.  Ap- 
pios  loi-même,  poor  avoir  donné  ce  confeil,  devint 
aveugle;  comme  fi  Hrrcule  eût  voulu  venger  fur  Ap- 
pios,  A fur  tous  les  Potitiens,  le  mépris  qu’ils  avoient 
de  fes  faerînee*  , en  les  remettant  en  d’autres  mains. 
(O.  7.) 

PINASSE,  f.  f.  (Marine.)  c’eft  on  bltiment  fait» 
poupe  quarrée,  dont  l'origine  vient  da  n»rd,  A qui  ell 
fort  en  ulïgc  en  Hsllindc.  On  croit  qu’on  l’a  appelle 
aiuli  de  pinaffe  pin,  à eaufe  que  les  preiiiieres  piaajfet 
ont  étc  faites  de  p o.  Comme  le  vaiireau  de  134  piés 
de  long , de  l’étrave  i l'éumbivd . dont  les  proportions 
le  trouvent  ici  fous  chaque  mm  de  conilrucf ion , ou  de 
membres  de  vailfeaax,  ell  une  pinaffe,  il  n’etl  pis  be- 
foin  d’en  donner  encore  d’turres  devis. 

Pinaffe,  c’cll  un  petit  bâtiment  de  Bifcaie,  qui  l la 
pnope  quarrée:  il  ell  long,  énoit.  A léger;  ce  qui  le 
rend  propre  2 la  courlé,  i faire  des  ué. ouverte»,  A i 
defeendre  du  monde  en  un  côté;  il  porte  tiois  mit»  A 
va  i voiles  A i ta  me*. 

P I N C E , f.  f.  C outil:  ) gros  levier  de  fer  rond , de 
quitte  pié»  de  long  éc  de  deu»  piés  de  diamètre,  coupé 
d’un  cÀic  en  bifeau,  pour  lui  donuer  plu»  de  prife  A 
d’enttee  dans  le»  jomts  des  pierres,  ou  autres  matières, 
qu’il  lért  i remuer,  i di»|nîndre,  A à démolir. 

Il  y a aufiî  des  petites  pinces  qui  fervent  feulement  i 
mettre  en  place  des  ouvrages  de  menoiferie,  de  charpen- 
te, ou  ceux  des  marbriers  A des  tailleurs  de  pierre.  Les 
pinces  qu’on  appelle  pids  de  tbtvres,  font  courbées  A 
refendues  par  le  bout  ; en  forte  qu’elles  ont  alfez  la  ligo- 
gure  du  pié  de  l’animal  dont  elles  ont  pris  le  nom.  Flo- 
tteurs ouvriers  fe  fervent  de  lap/ure,  entr’aotres  les  mi- 
çons , charpentiers  , paveurs  , tailleurs  de  pierre  , car- 
riers, fcfr. 

Ce  font  les  taiilandîeri  qui  font  A qui  vendent  les 
pinces,  quand  elles  font  grofTet;  les  petites  le  tant  par 
les  ferrorfers:  il  s’en  trouve  autfi  dans  Ici  boutiques  de 
quincailliers.  Savary.  (D.  J.) 

Pim.ce  , f Art  mi  ht.  ) intlromént  de  mineurs;  ils  en 
ont  de  pluiieurs  fortes.  La  Pince  (impie,  qui  i la  pointe 
droite  ou  courbe;  la  pince  i talon;  la  pince  i pic  de  bi- 
che, noms  qui  viennent  de  ia  figdre  de  \n  pince  . Ils  ont 
encore  une  pince,  qu’ils  appellent  pi  net  à main,  ainti 
dite,  parce  une  dans  le  milieu  de  la  barre,  il  y a com- 
me un  nœud  poor  arrêter  la  main.  (D.  J.) 

Pinces,  (omtil  d'Arjuebn/ier.)  ces  pmiet  font  exac- 
tement faites  comme  les  pinces  des  fertoriers  , tife.  les 
irqorbufiers  t’en  fervent  pour  pluiieurs  ofages,  A en  ont 
de  rondes  A de  plates . 

Pince  à drtffer  les  aiguilles , voyet  t article  Métier 
A BAS,  an  mot  Bas. 

Pince  , inilrumcnt  dont  1er  Bonrreliers  fe  fervent 
pour  alfujettir  les  cuirs  dans  le  tems  qu’ils  les  coulent . 
Cet  infiniment  cft  de  bois  A compofé  de  deux  pièces: 
la  première  a environ  trois  » quatre  pié»  de  longueur , 
efi  arrondie  par  en-bas,  A terminée  en  pointe,  A large 
A applatie  par  en-haat . La  fécondé  partie  qui  n’a  guere 
qu’un  pié  A demi  de  long,  s’enclave  au  milieu  de  la 
première  par  ane  efpece  de  charnière  de  bois,  A s’appli- 
que par  en-baut  fur  le  côté  applau  de  la  première.  Pour 
ft  fervir  de  cet  inftrument,  l’ouvrier  le  place  entre  lea 
jambe»  A en  trou  vaut  le»  deux  parties  de  l’inftrument  qui 
fe  joignent  par  en-haut  comme  une  véritable  psnsc,  i-  f 
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pifte  le  cuir  qu'il  veut  afTojetiir  ; dt  pour  lot»  il  tient 
rmilruntent  Heo  ferré  cotre  les  gemuils.  U«  fc  l’ert 
plot  ordinairement  de  cet  inftrument  pour  piquer,  our- 
ler, k coudre  1er  ouvrage*  les  mutas  greffiers  des  bour- 
re! ers  . l'a yez  let  fig.  PL  dm  Baarrtlitr. 

lJldCt , n terme  de  Bamtammier , c’ell  une  forte  de  te- 
naille à mâchoires  ereufes  & rondes,  pour  tenir  let  petits 
ouvriers  qui  n’ont  point  de  prife. 

PlNCES  PLATES , terme  tj  amtil  de  Cheîmetitrt , qui 
leur  fert  pour  tenir  let  awteaot  & chaînons  qu’ils  veu- 
lent fouder  ou  qu’iU  veulent  limer.  C'ell  un  outil  de 
#fer  de  U longueur  de  cinq  ou  lîx  pouces,  compofe  de 
deux  branches  eochi  liées  en  croiifant  l'une  dans  l’autre 
environ  aux  deui  tiers,  dt  arrêtées  par  un  don  rivé, 
pour  leur  laitier  le  mnoveroent  libre  de  s’ouvrir  fit  de 
fe  refermer;  les  branches  d’en  b»s  forment  une  efpece 
de  ventre  bombé  en-dchnrs  pour  tes  empoigner  ploscom- 
modément  ; & celles  d’enhaur  font  plates  & larges,  ce 
qoi  forme  une  efpece  de  tenaille. 

Pinces  rondes,  terme  & amtil  de  Cbaiaetieri , qui 
lenr  fert  pour  donner  la  figure  ronde  aux  chaînons  ou 
anneau  qo’ils  veulent  faire.  Elles  ne  different  en  rien 
des  pimtet  remdet  dont  ploGcurs  autres  ouvriers  fe  fer- 
vent . 

Pince,  ( Cbaaderamaier . ) Les  pimtet  des  Chauderon- 
niers  font  des  tenailles  de  fer  alTei  femb'ables  i celles 
des  Serruriers,  Maréchaux  fie  Taillandiers,  mais  beau- 
coup plus  petites.  Ils  s’en  fervent  pour  tenir  leur  oov ra- 
ge, lorfqu’iu  ont  befoin  de  le  mettre  au  feo. 

Pince,  amtil  de  Cardammitr,  c'ell  une  efpece  de  te- 
naille de  fer  de  dix  X douxe  pouces  de  longueur,  dont 
la  tête  eft  très-maffive,  ordinairement  de  figure  cubi- 
que, dt  dentelée  en  dedans,  colorie  que  les  dents  d’on 
dei  cAtcs  s’eng  retient  dans  les  drnts  do  cAté  oppofé. 
Cette  pimte  eft  particulière  aox  Cordonniers, qui  s’en  fer- 
vent pour  mettre  le  (bulier  fur  la  forme,  après  que  l’em- 
peigne  dt  le»  quartiers  ont  été  confus. 

Quand  cette  piaee  ell  fermée,  ils  ufent  de  la  tête 
comme  de  marteau  pour  coigner  let  clous  1 brocher  ; & 
des  bouts  des  branches  qui  font  fendus  comme  de  te- 
nailles pour  les  retirer:  mais  fon  plus  grand  ofage  ell 
pour  tirer  le  cuir  dt  l’étendre  for  la  forme,  dt,  comme 
ils  difeni,  pour,  le  brocher,  c'eft-1- dire , pour  le  bîtir, 
dt  le  mettre  en  état  qu’on  v coufe  la  femelle  dedans . 
La  mure  ell  larg?  dt  dentelée,  afin  qu’elle  tienne  fer- 
mement le  cuir,  fans  pourtant  le  pouvoir  déchirer. 

Cet  p‘ a* et  fe  vendent  par  les  marchands  de  crépin. 
Les  aoires  qaiuquaiiliers  en  four  aufîi  commerce;  mais 
jes  Cordonner*  s’en  foomiftem  plus  volontiers  chez  les 
prem"S.  Di'haam.  dm  Cammerte.  ( l).  J.) 

Pince,  terme  de  Camtmriere,  pli  en  forme  de  pointe, 
qu’on  ùit  fur  divers  ouvrages,  comme  aux  chcmifes , 
manchettes,  rabais , (ÿr.  ( D.  J.  ) 

Pinces  rondes  tÿ  PLATES,  amtil  de  Ferblamlier  . 
Ces  pimtet  four  faites  comme  les  pimtet  de  bien  d’autres 
ouvriers  qui  s’eo  fervent,  l'ayez  let  fig.  dam  let  Pl.  dm 
fer Hm  a lier . Le*  premières  font  les  tenailles  plates,  de  le» 
fécondés  le»  tenailles  tondes. 

Pinces  LONGUES,  RONDES,  pmtil  de  Ferblamtier , ce 
font  deux  morceaux  de  fer  en  croix,  comme  des  ci- 
feaot,  attaches  au  milieo  avec  un  clou,  rivé  de  façon 
que  cela  f->rme  des  piatet . Lei  branches  d’enhiot  font 
tondes  dt  liniflent  en  pointe,  dt  celles  d’enbts  font  pla- 
tes; elle»  fervent  anx  Ferblantier»  pour  goudronner  dt 
cinneler  les  lampion»  . l'ayez  let  fig.  Pl.  dm  Ftr- 

blaatier . 

Pince,  terme  de  Famdemr , c'ell  le  bord  ou  l'extré- 
mité inférieure  de  la  croche,  fur  lequel  frappe  le  bu- 
tant • ( D.  J.) 

Pinces  rondes,  PLATES,  arntih  de  Gaimiert . 
C«s  fimiet  font  exactement  faite»  comme  le»  autre»  pim- 
tes  dont  tous  le»  autres  ouvriers  fe  lervenr,  comme  par 
exemple  celles  des  Chalnetici»,  Ferblantiers,  {y t.  l'ayez, 
let  PL  de  Ferbleaterie . 

Pinces  am  Pincettes,//.  88.  Pl.  XVlï.  de  T lier- 
lagene.  Cet  outil  dont  les  Horloger»  fc  fervent  pour 
tenir  différentes  p'eces,  ou  agir  fur  elles  avec  plus  de 
commodité,  eft  compofé  de  dcax  branches  mobiles  fur 
no  centre  C;  les  extrémités  e e de  cet  inftronicnt  foot 
taillées  & trempées  fort  dur . Ce»  tailles  fervent  1 faire 
autant  de  petite»  dent»  qoi,  s'engageant  dans  la  piece  qui 
clt  contenue  dans  ces  extrémités  ee,  font  qu'on  la  tient 
avec  plu*  de  force  que  fi  elles  croient  liftes. 

Pince,  (Mar/tbal,)  c’ell  dam  le  pié  des  chevaux 
l’arrête  que  la  corne  fait  aux  pié»  de  devant , dr  qoi  eft 
comprife  entre  les  deux  quartier*.  On  broche  plus  haot 
à la  pimtt  des  piés  de  devant  qo’a  ceux  de  derrière, 
parce  que  la  corne  ou  la  pimte  efl  plu»  forte;  de  qu’eo 
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brochant  haut  il  y a outre  cela  moins  de  danger  de  ren- 
contrer le  vif. 

Pimtet  font  auffi  quatre  dent»  de  devant  de  la  bouche 
do  cheval,  qu’il  poulie  entre  deux  ou  trois  ans,  & dont 
deoi  font  I la  michoirc  fopérieurc  de  deux  a l’infé- 
rieure. 

Pinces  de  bois,  font  parmi  les  Orfevett  em pat  de» 
pimtet  de  bail  dont  ils  fe  fervent  pour  rircr  les  pièces  d’or- 
fevrerie  do  blanchiment,  parce  que  le  fer  rougiroit  l’ar- 
gent dt  glteroir  le  blanchiment.  Payez  fig.  Çÿ  let  Pl. 

Pince  , amtil  de  Pmfememtier,  petit  inilrument  de  fer^ 
en  forme  de  tenailles  pointues,  donc  fe  fervent  les  Paf- 
femeatiers-Boutonnicrt,  pour  redrefler  le»  Heurs  de  lents 
Clin  panes,  dt  autre»  femblables  ouvrages.  ( D . J.) 

Pince,  imflrmmemt  de  Paveur,  barre  de  fer  ronde  dt 
prelque  grofle  comme  le  bras , grande  d’environ  trois 
piés,  dt  pointoc  par  le  bout,  dont  les  Pmvrmrt  fe  fcx- 
vent  pour  arracher  le  pavé . ( D.  J.  ) 

Pince,  amtil  de  Relieur , outil  en  forme  de  tenaille» 
de  fer . Le  mors  de  cette  petite  tenaille,  c’eft-à-dîre,  l’en- 
droit par  où  elle  pim  te,  eft  plat . On  s’en  fert  poor  pin- 
cer les  nervures;  ce  qui  fe  fait  en  approchant  avec  la 
pimte  de  chaque  cAlé  des  nerfs,  les  ficelle»  dont  le  li- 
vre eft  fouetté . (D.  J.)  y 

Pinces,  imfirmmemi  du  m'tier  det  /taffel  de  / Vie . Le» 
pimtet  font  un  petit  outil  de  fer  à deux  branches  repliée* 
l’une  contre  l'autre,  bieo  limée»,  St  qai  fe  rencontrent 
jufte  lorfqu'on  appuie  les  doigts  pour  les  ferrer;  elles  fer- 
vent à nettoyer  les  étoffes  i mefure  qo'cllcs  fe  fabri- 
quent, ou  quand  elles  foot  fabriquées. 

La  Pimte  eft  encore  un  outil  propre  i couper  le  poil 
du  velours,  i mefure  qu'il  fe  fabrique. 

Pinces,  em  terme  de  Tablettier-C  arme  lier , fe  dit  de 
grofK-s  tenailles  dont  les  ferres  font  plates  , qui  foot  atta- 
chées à un  ban  ou  i un  établi.  Elle»  fervent  i tenir  le 
galio  dans  la  marmite  où  on  l'a  mis  poar  le  mollificr, 
poor  l’étendre  dt  poor  l’ouvrir,  l'aitz  Mollifier,  L- 
tendre  ü*  Ouvrir.  Ces  pimtet  (ont  tenues  tèrmée» 
par  le  moyen  d'une  traverfe  percée  de  plufieut*  trou», 
dans  lefqoelt  une  des  extrémités  pâlie . Ces  trous  fout 
fan»  de  diftance  en  diftance,  pour  que  les  pimtet  retient 
plu*  ou  moins  ouverte*  félon  l'épaifteor  de  la  piece  qu'el- 
les tiennent . l'ayez  let  figmret  U let  Plmmtbtt . 

Pince  S,  f f.  pl.  (terme  de  Cbajfe.)  les  Chafteors  • 
nomment  pimtet,  les  deux  bouts  de»  piés  des  bêtes  fau- 
ves. L’ufnre  de  lenr»  pimtet  prouve  qoe  la  bêle  eft  vieille. 

PINCEAU  DE  MER,  (H, fi.  mat.)  Pl.  XX.  fig. 
if.  tnfrâedemer  mis  au  rang  de»  zooohitea . Il  reftem- 
ble  beaucoup  par  fa  forme  aux  piaccaux  des  Peintres: 
il  » une  forte  de  toyao  dur  qui  tient  aux  rochers  de  la 
mer  par  on  ligament  mon  dr  llche;  la  fubilancc  inté- 
rieure de  ce  tuyau  eft  chiroue  dt  jiune  ordinairement,  & 
Quelquefois  d’une  aotre  couleur  . Rondelet,  btfl.  det 
ZaaPbiltt , tbap.  v.  l'ayez  INSECTE. 

Pinceau,  terme  & amtil  de  Ceimtmrier,  qui  fert  1 
pofer  la  colle  fur  lexir  ouvrage.  Ce  pimteam  efl  de  fo[$ 
de  cochon  de  la  g ro  fleur  environ  d’uu  pouce,  emmaa-  * 
ch;  d’an  morceau  de  bois  de  la  longueur  de  fil  pouces. 

Pinceau  à gamdrommer,  ( Mmriae.  ) c'ell  un  pimeem m 
de  foie  de  cochon;  il  ell  emmanché  de  cAté,  dt  fert  i 
goudronner  le  vaifteiu,  les  mit»  dr  let  vergues. 

Pinceau,  nom  général  qu'on  donne  1 tout  infini- 
ment dont  les  Peimtret  fe  fervent  poor  appliquer  leur» 
couleur» . 

Ce  mot  vient  du  mot  latin  pemitillmt , pemitmlmt  ou  pe- 
mieillmm,  qoi  lignifie  la  même  chofe.  Il  y a des  pirnteamy 
de  diiicrcntes  efpece»  dr  de  ditférente  matière  . Ceux  dont 
on  fe  fert  le  plus  ordinairement  font  du  poil  de  la  queue 
d’on  animal  appelle  Petit-grii , efpece  d’éeoreuil . On  en 
fait  de  queues  de  blereau,  de  putois,  de  poil  de  chien; 
on  en  fait  de  (oie  de  porc,  de  fanglicr,  qu'on  appelle, 
braffie . Les  pimtemmx  dr  brofte*  font  renfermés  par  on 
bouc  dans  des  royaux  déplumé,  dt  le  bout  des  pimtemmx 
Ce  termine  en  pointe . Lorfqu’on  vent  de  groltes  brof- 
fes,  on  let  fait , ainfî  que  le»  petite»,  avec  de  la  foie  de 
porc;  mais  ne  pouvant  les  enfermer  dans  un  fcul  tuyau 
de  plume,  on  en  ouvre  plofieurs  donc  on  let  enveloppe 
en  les  airujertiftant  avec  oue  ficelle;  dr  quelquefois  on  lie 
la  foie  de  porc  autour  de  l'un  des  bouts  d'un  blton  ap- 
pcllé  mamtbe  nu  hampe . Ou  fait  encore  une  efpece  de 
pimteam  ou  broftè  plate,  de  poil  de  porc  appelle  iraatbir, 
qoi  fert  beaucoup  dans  l’architeâure  de  dans  les  grands 
ouvrage».  Le»  pimteamx  pour  la  mignature  fout  fait*  de 
la  même  maniéré  qoe  ceux  pour  peindre  i l’huile,  i cela 
près  qoe  leur  pointe  eft  plus  aiguë . l'ayez  let  Pl.  & let 
figmrtt . 

Pimteam,  Ce  dit  lofC  eo  parlant  des  oovrages  d’un  pein- 
tre. Ce  peintre  a uu  beau  pimteam , ou  pimttam  lavant. 
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Ce  n’eft  pat  U de  foa  piueeua-,  je  reconnais  foa  pim* mm, 
flic. 

Pinceau  INDIEN,  (luoeut.  chiueife.)  lei  pinceaux 
imditm  ite  font  autre  chofe  qu'un  petit  morceau  de  boit 
de  bambou,  a ’guifé  de  fendo  par  le  bout  1 qq  triveri 
de  doigt  de  la  pointe.  On  y attache  un  petit  morceau 
d'étoile  imbibée  dan»  la  couleur  qo'oo  veu:  peindre  fur 
de  la  toile,  & qu’on  prellc  arec  le»  doigrs  pour  l'expri- 
mer.  Celui  dont  on  le  fert  pour  peindre  la  cite  cil  de 
fer,  de  la  longaeur  de  trois  travers  de  doigt,  ou  un  peu 
plut.  Il  eft  mince  dm»  le  haut,  de  par  eet  endroit  il  s’io- 
fc:e  dans  un  petit  bâton  qui  lui  fert  de  manche;  il  elt 
fendu  pu  le  bout,  dt  forme  on  eercle  au  milieu,  autour 
duquel  on  attache  un  peloton  de  cheveux  de  la  grolfcar 
d’une  mofcide  ; ces  cheveux  s’injbiP:ot  de  la  cire  chaude 
qoi  coule  pw-J-peu  par  l'extrémité  de  cette  efpcce  de 
piueetm  . 

Pinceau,  K m.  {terme  de  Rehemf . ) forte  de  brofle 
COtnpofée  d’-in  manche  de  bois  dt  d:  poil  de  fanglier  ou 
de  cochon . Le»  Relieur»  s’en  fervent  poar  coller  dt  jafper. 

Pinceaux  de  Flandres,  tu  terme  de  Prrgettier, 
«e  font  des  pinceaux  qui  viennent  de  ce  pays,  dt  qui  ne 
font  liés  que  par  deux  lient  feulement.  Ces  pinceaux 
l*e  font  plus  recherchés  comme  il»  l'étoieot  autrefois; 
les  ouvriers  de  Puis  en  font  qui  les  valent  pour  le  moins, 
dt  qu’on  leur  préféré. 

Pince  au,  (eutil  de  Peruiffimr.)  les  VernilTsars  fe  fer- 
vent de  pinceaux  fort  petits  dt  ronds,  comme  les  pein- 
tres pour  dcflîner  dt  former  de»  figures  dt  des  payées 
fur  leurs  ouvrage* . ils  en  ont  de  plat  particuliers  avec 
Icfqaels  ils  vcrniifent;  ils  font  plu»,  larges  d’un  bon  pou- 
ce, épais  de  lia  lignes , dont  la  barbe  elt  enchaflée  avec 
du  fer  blanc  di  un  petit  manche  de  bois  rond  : le  poil 
de  ces  pinceaux  eil  de  poil  de  petit  gris  dt  de  poil  de  blé  - 
reen. 

PIMCÔE,  f.  f.  {terme  de  M/deciue . ) eft  la  quantité 
de  fleurs , de  graine,  ou  autres  fobftanaet  lemblâblei,  qui 
peut  tenir  entre  deux  ou  trois  doigts,  le  pouce  dt  le  lui- 
va.it  ou  les  deux  fuivans. 

Ce  mot  vient  du  latin  pmgillmt, qoi  liçnificprnr  peiug  . 
C’efl  la  mdme  choie  que  pmc/e . 

Le  pagille  eft  eftimé  la  huitième  putie  de  la  poignée, 
quoique  quelques- un»  confondent  puntle  avec  paigaee. 

PINCELIER,  f.  m.  ( Peiutmr e.)  bartin  ob'ong  on 
quarré,  d'environ  fit  pouces  de  long,  qui  elt  de  fer  blanc  . 
Il  a une  iravcrfe  qoi  excédé  un  peu  fes  borda,  fur  la- 
quelle lex  peintres  nettoient  leurs  pinocaox  avec  de  l’hui- 
le en  les  faifant  paffer  for  cette  lra*erfe,  dt  appayant  le 
doigt  détint . Peyre  let  PI.  let  fig. 

PINCER,  v.  aâ.  ( Gramm.  ) en  ginétal  c’cft  ferrer 
•vec  le  bout  de»  doigts . Les  oifeaox  pimeemt  avec  leurs 
becs;  les  écrevilles  avec  lenrs  p»«es;  let  ouvriers  avec 
de»  tenaille».  On  pmee  let  corde»  d’un  luth,  &e.  Il  fc 
prend  suffi  au  figuré,  dt  l'on  dit  d’un  homme  qui  raille 
finement,  qu’il  ptute  fan»  qn’on  $'cn  apperçoivc.  * 

Pincer  le  vent,  (Mariai.)  c’eft  aller  au  plot  prêt 
du  vent,  cingler  i lix  quarts  de  vent  près  du  rbumb  d'où 
il  vient.  Mjirt  Ranger. 

Pincer,  Pincement,  {Jardinage.)  piueemeut,  en 
terme  de  Jardinage,  eft  l*aâ;on  d’arrêter  par  les  boots 
tou»  les  bourgeons  de  la  poulie  d’une  anode,  lorfqu’il* 
font  parvenus  à une  certaine  longueur.  On  appelle piu- 
etmeut  cette  opération,  parce  qu'on  fo  fert  des  deux  on- 
gle» du  pouce  dt  de  l’index  pour  rogner  le  bout  de*  bran- 
che» qoi  l'échappent  trop. 

On  n'eft  pat  bien  d'accord  for  la  nature  de*  bourgeon» 
poor  le piutemeut , ni  même  for  les  effet» , ni  fur  les  rai- 
fon*  de  pincer  le  boox  des  branches . Les  uns  prétendent 
par  fon  moyen  empêcher  le»  bourgeons  de  t’étroler, 
c’eft-i-dirc  de  s’alonger  trop  en  reliant  tou|Oort  fort  me- 
nus; dt  on  prétend  faire  fortifier  par-là  les  bourgeon». 
D’autre»  pratiquent  le  piutemeut  i deftein  d'arrêter  la 
fève,  dt  de  l'empêcher  de  s'emporter  vers  le  haut.  Il  en 
eft  d'autres  encore  qui  s’en  fervent  dans  la  vue  de  faire 
ouvrir  let  yeux  d'en  bat  i deftein  de  let  faire  drageonner. 

Le  piueemeut  eft  en  ufage  uRiverfellement  dan»  le  jar- 
dinage pendant  les  mois  d’ Avril,  Mai  dt  Juin.  Il  ne 
do!t  fc  faire  que  for  les  grollet  branches  d'en-haut,  fil 
jama:s  for  les  foibles,  ni  for  celle»  d’en-bit,  qu'il  eft 
clfentiel  de  conferver  afin  qu'elles  en  produiferu  d'autre» 
poir  remplacer  les  end.oits  fojett  i fe  dégarnir.  S'il  en 
vient  de  chiffonnes  & de  gourmandes,  on  -les  retranchera 
entièrement . 

Préfentement  on  regarde  le  piueemeut  comme  la  eanfe 
la  plus  meurtrière  de»  arbres,  dt  la  fourec  de  leur  infé- 
condité; on  l'avoir  pratiqué  (ans  aucun  examen  de  par 
la  force  du  préjugé.  On  eft  convaincu  par  let  expérien- 
ce» que  l’on  ne  peut  élever  en  pimçaut  de  beaux  arbres 
1 Zemt  XII. 
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qui  donnent  tong-tems  des  fruits.  Cette  npértrioo  dé* 
trait  le  méchanfine  de  la  végétuion  par  la  fuppreffisn 
de  la  cime  du  bourgeon,  laquelle  eft  n de»  organes  oa 
une  partie  organique  la  plus  néeeftaire  de  l'arbre  pour 
l'aâion  de  la  feve.  Il  ne  faut  piueer  In  arbres  que  dans 
un  féal  cas,  e'cli  quand  on  veut  faire  drageonner  un  ar- 
bre. c'eft-i-dire,  le  faire  pouiler  par  le  p*é  : alors  cetta 
opération  devient  d'une  nécelTiic  indifpenfable.  On  pim- 
ter « avec  l’ongle  les  orangers  dt  les  antres  arbres  do 
fleuri  dans  le»  deux  {nulle*,  pour  ôter  les  jet»  faibles  S 
dt  on  ne  I aidera  point  emporter  les  branches  qui  pnulTeut 
trop;  on  les  coupera  d'une  longueur  convenable  à la  for- 
me dt  i la  rondeur  de  l’arbre,  qui  eft  U principale  cnofe 
que  l'on  doive  obferver  en  uilisnt  lai  orangers. 

Ne  pîutet  P'tiot  la  première  année  le»  orangers  ëtê- 
tés,  parce  qu'ils  ont  befuin  de  toate  la  longueur  des 
branches  pour  former  promptement  une  nouvelle  tdte. 

L’ébourgonnemeat  qu’on  a trouvé  i l'on  article , lient 
lieu  de  piueemeut , dt  eft  infiniment  meilleur.  l^eytr, 
Ebqurgeonnement  . 

Pincer  , ( Mar/cbel.  ) c’eft  approejter  délicatement 
l’éperoa  du  tlaqc  du  cheval  lans  donner  de  coup  ni  ap- 
puyer. Le  piueer  eft  un  aide,  A appuyer  un  châtiment, 
Piueer  du  droit,  piueer  di  gauche,  piueer  de*  deux. 
Lorfqu’oo  a piucl  an  chcvil , il  ne  faui  pas  lailfcr  l'é- 
peron dans  le  poil,  mai»  le  retirer  d'aboi  d. 

Pincer,  eu  terme  de  PUutttr , c'eft  proprement  l’ac- 
tion de  former  l’angle  qoi  va  loui-i-toor  d'une  pièce  de 
vaitTelle  au-dçflù*  du  bwge,  foo*  I*  marlie,  Fryra  AR- 
RETE . 

Pincer  mu  livre , ( terme  de  Relieur , ) e’eft  approcher 
avec  de  pctiica  pince»  de  fer  de  chique  côté  de»  nerfs 
qui  font  au  dot  i’un  livra.  Ici  ficelles  qui  n’en  font  pas 
aflea  proche  quand  on  l’a  fouetté. 

PINCETTE,  f.  f.  pl.  ( eu  ni  d'ouvrier /.  ) inftruraent 
de  fer  poli,  eompofé  d’uue  tête,  d'un  booton,  de  deux 
branche»  & d’une  patte  . 

Ce  font  encore  de  petite*  tenailles,  les  unes  fimptei, 
fit  les  autres  à reffort,  dont  fe  fervent  divers  oavriers 
poar  placer  le»  différentes  pièce»  de  leur»  ouvrage»,  qui 
font  trop  pente»  pour  eue  miles  i la  main,  comme  font 
les  goupille»,  le»  petitet  vis  fit  autre»  fcmblable»,  parti- 
culièrement dans  l’Horlogerie.  L?‘  deux  branches  de  cea 
ternîtes  font  courues»  en  detn. -cercle  pour  donner  plot 
de  force  fit  dp  tenue  au  mur»  lord^u'on  let  prellè.  A 
l'égard  du  mur»,  il  eft  toujour»  étroit  fit  fan»  courbure; 
mut  aux  unes  plat  fie  quarté,  fit  aux  autres  plat  fie 
pointu  . 

Le»  Jooallliers  fe  fervent  aufli  de  piutettet  trèt-fioea 
pour  prendre  le»  pierre»  précieufes  qoi  font  d’un  irè*-pe- 
tit  volume,  fit  Ici  ranger  for  le»  dofteicu  des  divetfea 
pièces  de  jouaillerie  qu'il»  veulent  monter . 

Il  y a des  piueettei  qui  fervent  1 arracher  le  poil  fie 
la  barbe . On  let  appelle  autrement  piueet . ( Û.  J.) 

Pincettes  ù diipljuer,  ( l»fir»m.  auattm,  ) ce»  for- 
te» de  pimeettee  font  comportes  de  deux  petites  lames 
fondées  fit  unies  par  un  bo<»,  qui  s'écartent  l’une  de 
l’autre  p*.r  leur  propre  rellort , fit  qui  fc  joignent  à leurs 
extrénvict  en  Fc»  ferrant  avec  le*  doigt»  ; elles  fervent 
i foutenir  le*  parties  délicates  qu’on  vêtit  dilféquer.  Pey, 
eu  lu  figure  dams  Habicnt,  Lyler,  fit  autres. 

Pincettes  , iuflrmmeut  de  Chirurgie,  dont  on  fe  fer* 
pour  pinfer  let  plaie»,  les  ulcérés,  le»  fillules,  intro- 
duire dans  leur  fond  let  partie*  d’appareil  qu’on  ne  fta- 
roit  y mettre  avec  let  doigts,  le»  en  ôter  dans  le  befoin, 
ou  même  en  tirer  let  corps  ctrauger».  Il  y a plulieuss 
fortes  de  pmeettet  ; celle*  qui  foot  à anneaux  foat  le 
plut  en  u l âge  . 

Elles  font  comparées  de  deux  brinehçs  unies  cnfcmbte 
par  jonâian  pallée,  ce  qui  rend  une  branche  mile  fi* 
Paotrc  femelle.  J'ey.  Jonction  tas iée,  terme  de  Ce«- 
tellerie . 

Le  corps  ou  milieu  des  piueettei  qui  eft  formé  par 
l’union  des  deux  b'inche» , le*  partage  en  partie  antérieu- 
re, fit  en  partie  poftérieorç.  La  partie  antérieure  de»  piu - 
eettet  cil  ordinairement  appelée  btt\  |l  commence  a la 
partie  antérieure  de  la  Joaâion  pallée,  fit  fo  continue 
l’efpace  de  deux  ou  «ni»  pouces,  poar  fe  terminer  pax 
une  extrémité  fort  moulTc  fi i fort  arronlte. 

L’extérieur  des  branches  qui  compofent  ce  bec,  eil 
exactement  poli  fil  arrondi  dans  toute  fa  longueur,  fit 
va  inléoiibiemem  en  doniouam  jafqu'â  l’extrémité,  où 
il  eft  monde . L’tnrbrieor  au  contraire  eft  applati  depuis 
la  jooétion  pallée  julqu’i  l’etxrëmiic  de  chique  bran- 
che, où  l’on  remirque  de»  inégalité*  différentes , fo' va  nx . 
le*  divera  u liges  des  piueettei : mais  outre  le  plane  de* 
chaque  hxanche,  elle»  font  encore  ou  peu  courbée*  dana 
lear  miliea;  ce  qui  faix  que  la  piueeitt  étant  fetroéc,  on 
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*oii  on  petit  «fpace  entre  chaque  branche,  qui  s'efface 
à melure  qu'il  approche  de  l'extrémité  do  bec;  celte 
er>orhore  ell  néceffaire,  pour  que  l'extrémité  du  bec  pince 
enâement. 

Lct  piitcttrtf  ont  ordinairement  dei  inégt'irét  traufver- 
ftlet  A parallèle*  I la  patrie  interne  de  leor  extrémité 
antérieure;  maii  par  ce  moyen  elle»  ne  font  propre*  qu* 
au  pan fe ment  de*  plaie*:  <1  Ton  y prt'iquoit  de*  cavités 
longuette* , A qo'on  fil  garnir  ce*  cavités  Je  petite*  dent», 
ee*  pimnUet  n'en  feroient  pa«  moins  propret  aa  panfr- 
ment  des  plaie*;  A cette  flrnâure  le*  rendrait  en  o-itre 
fort  efficace*  pour  l'cxtraélion  de*  corps  ftnagen.  OU 
nue  reimrqae  de  M.  Gstengeot,  dan*  (un  traité  d'/e- 
ftrmmrmt , k PerfieU  du  pomeetfet  • 

La  partie  poflér«tore  de*  pimeeltet  ell  i pen  près  de 
ht  même  flmtlure  que  la  partie  podérieqre  de*  cïfeaox, 
*»s?t  Ciseaux,  i la  différence  que  l'snneau  efl  pin* 
petit , h le  manche  plo*  arrondi,  l'oyez  U fîg.  4.  PI.  I. 

Le*  dimenlion*  de  ce  manche,  y comprit  le*  anneaar, 
font  de  deux  pouce*  de  longueur,  lefquelt  joint*  arec  le 
corps  ou  le  milieu  qui  a neuf  ligne* , A la  liee  qui  efl 
de  deux  i trois  pou  es,  font  à-pen  prè*  la  longueur  d'en- 
viron cinq  pouces  & demi . 

PlNCETTE  A POLYPE  , lé,  (fi?.  8,  PI.  XXIII.)  i if- 
fera  peu  de  celle  que  nrm  venons  Je  décrire.  L'extré- 
mité pollérieurc  efl  un  peu  plus  longue,  érant  de  trois 
pouces,  y comprit  l'anneau;  l’union  efl  toute  la  même 
chofe  par  vmélion  pslféc;  mais  leur  bec  cil  différent,  il 
cil  très  légèrement  arrondi  en  dchort,  plat  en  dedans, 
A va  toujours  en  augmenttnt  peu  à peu,  pour  fe  ter- 
miner par  une  citrémité  fort  mooffe. 

On  pratique  à l'extrémité  do  bec  deux  petites  fenê- 
tres : ce»  ouvertures  ont  quatre  lignes  de  hauteur  fur 
deux  lignes  A demie  de  diamètre;  enfin  le  bec  a on 
pouce  neuf  ligne*  de  long  fur  prè*  de  quatre  ligne*  de 
large,  A la  pimeetu  ji’a  en  tout  qu'on  demi-pté  de  lon- 
gueur. l'oyez  Polype  . 

Il  y a des  pimeettet  courbe*  A beaucoup  plu*  lon- 
gact  pour  tirer  le*  polype*  du  nez  par  la  bouche. 

M.  Levrct  a imaginé  de*  pimeettet  pour  la  I ignare  des 
polype*  : elle*  ont  à leur  bec  des  petite*  poulies  dans 
l’éoaiffear  de  l'extrémité  dn  bec.  f'ay.  Polype  utérin. 

Pincettes  anatomique.*,  in 'Ira  ment  compofé  de 
deux  petites  lame*  fondées  A unies  par  un  bout,  qui 
s’écartent  l'une  A l’autre  par  leur  propre  refTorC,  A qui 
fe  t»ignent  i leur  extrémité,  en  les  ferrant  arec  les 
«ÿi . 

Cet  inlrnment  a ordinairement  quatre  pouces  de  Ion- 

eicur,  cinq  ou  rit  lignes  de  large  à la  baie  de  chaque 
anche  qui  vaioojours  en  diminuant  de  largeur,  A aug- 
mentant on  tant  Toit -peu  d’épajlfeor . Ces  branche*  font 
entourées  extérieurement  d'un  périr  btl'eau,  A elle*  ont 
de  pérîtes  inégalités  tranfverfi'es  à leur  partie  intértcire 
A Intérieure;  ce  qui  frit  qu’elles  ferreot  plus  exacte- 
ment . l'o) ,et  !•  fit-  9-  W /. 

L'ufige  de  ee*  pimentes  ell  de  foolever  lç*  parties  dé- 
licates qu'on  veut  diilcquer  - Elles  font  aurii  t-èt-utile* 
dan*  les  panfemen*  de*  plaies,  A n'effraient  point  les 
malvies,  comme  les  pimeettet  i anneaus  qu’il*  craignent, 
parce  qu'elles  rcllenrtlenr  à des  cifeaot . (T) 
t Pincettes  « ergemter  A dorer,  font  de*  efpecea  de 
brusclle*  d'ébeine  dont  les  doreurs  fur  cuir  fe  (errent 
pour  prendre  le*  feuille*  d'or  ou  d'argent,  A le*  appli- 
quer fur  leor*  outrage*:  à l'extrémke  où  le*  deux  bran- 
xrhe*  fe  joignent,  cl  attaché  un  morceau  de  queoe  de 
renard,  dont  l'ufage  efl  d'appliquer  les  feuillet  fur  l'af- 
ffette  dont  la  peau  eil  peinte,  l'oyez  let  feg.  PI.  dm 

Doreur  fur  loir  . 

PINCHINA,  f.  m.  ( Dreperie.)  forte  d'eroffe  de 
laine  non  croifée,  qui  cil  une  efpece  de  grot  A fort  drap 
qu'on  fabrique  à Toulon;  leor  largeur  eil  d'une  aune,  A 
la  longueur  de*  pièce*  efl  de  vingt  une  à ving-deox  au- 
nes, inefure  de  Paris.  Il  fe  fat  des  pimtbimet  tout  de 
laine  d'Efpagne,  A d’autres  entièrement  de  laine  du  pay*. 

PINÇON,  QUINrON,  GR1NSON.  FRIN- 
GILL  ANNE,  t.  m.  (Ht/l.  mot.  droit.  ) fr,mVtU,  ,.i- 
feau  qui  eil  un  peu  plo*  petit  que  le  mo  netti,  A qui  peie 
prefqo'unc  once.  Il  a le  bec  f in  A pointu;  l'extrémité 
& la  piece  fupétieure  font  brune*,  la  picce  inferieure  eil 
b'anchâire.  Le  mile  a la  tête  blanchâtre,  eiceoté  der- 
rière les  natines  où  les  plume*  font  noirâtrr*.  Le  dot  a 
one  couleur  rouffe  mêlée  de  cendic  ou  de  vert;  la  pot. 
rrine  eil  rougeâtre.  A le*  plume*  du  deilous  de  la  queue 
iont  b'anchîtres.  Le*  couleurs  de  la  femelle  font  plus 
.plies  , elle  a cependant  Je  croopion  vert,  comme  lemâle  ; 
mais  la  couleur  du  do*  et!  moins  touffe;  le  bis  ventre 
a une  couleur  brune  mêlée  d'une  tente  de  vert,  A la 
poitrine  cft  d'une  cooleoi  talc  A oblcure. 
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Il  y « dix-huit  grandes  plaines  dans  chaqae  af le  ; eN 

les  ont  toute*,  excepté  les  troit  premiers* , la  racine  A 
les  barbet  intérieures  blanches;  les  bords  extérieurs  font 
au  contraire  jaunâtres,  ou  plutôt  verdâtres . On  dillin- 
gue  ai fé trient  le  mâle  de  la  femelle,  par  les  plomes  de 
la  bile  de  l’atle  qui  font  bleuâtres,  A par  une  tache 
blanche  qui  fe  trouve  fur  la  partie  lùpérieure  de  l’aile; 
au-dclioua  de  cette  tache  il  y a un  efpacc  noir , A plqa 
bat,  une  longue  bande  blancfle  qui  s’étend  fur  la  points 
de*  petite*  p'umet  de  l’aile,  depuis  la  quatrième  plqu’à 
la  dixième.  L*  partie  de  la  bande  qui  paffe  fur  la  poin- 
te, eil  d'un  blanc  jaunâtre:  la  queue  a un  peu  plut  de 
deux  pouces  de  longueur,  elle  eil  compofée  de  douze 
plume*  ; l'extérieur  de  chaque  côté  a la  racine  A la 
pointe  noire»,  feulement  du  côté  extérieur  du  tuyau. 
L'cfpace  intermédiaire  eil  blanc:  le*  plume*  qui  fujveiu 
n'ont  de  blanc  qu'i  la  pointe,  A du  côté  exteneur  da 
toyaa;  les  trois  foivantrs  de  ebaqoe  côté  fi*ot  noire»  en 
entier;  enfin  le»  deux  du  milieu  ont  une  couleur  cen- 
drée, à l’exception  des  bords  qui  font  verdânes . Les 
piofoat  aiment  le  froid;  cependant  quand  il  cil  grand, 
ils  en  font  incommodes.  Willughbi,  Oroitol.  Veye* 
Oiseau  . 

Pinçon  des  Ardennes.  Voy.  Pinçon  montain. 

Pinçon  de  mer.  l'orée  Petrel. 

Pinçon  montain,  Pinçon  des  Ardennes,  Pin- 
çon l>E  MONTAGNE,  fnmçiUe  mvmteme  , Jrm  momU-frtm- 
gillm,  oi I csu  qui  ell  à-peo-près  de  la  groffeur  du  «noi- 
ncao:  il  a le  bec  grand,  droit,  fort,  A de  figure  coni- 
que . Le  mâle  a les  plomes  de  la  tête  A do  cou  jufqo'at 
milieu  du  dos,  d’on  brau  uoir  laifaot,  comme  celle*  de 
l'éioornesu  : le  bord  des  birbe*  de  chaqae  plume  ell 
d'un  cendré  roofllire.  La  partie  inférieure  du  d<>«  A de 
la  poitrine  font  blanei;  la  gorge  a une  couleur  jaune 
rooffâtre,  A celle  de*  plumet  du  derrière  de  l'aout  ell 
rouffe:  let  plume*  fupérieurcs  du  pli  de  l'aile  ont  une 
belle  couleur  orangée;  celles  de  deffous  fout  d'uu  beau 
jaune. 

La  femelle  au  contraire  a la  tête  de  couleur  rouffe 
ou  brane  mêlée  de  cendié:  le  cou  cil  cendré  fans  mé- 
lange d'autre  couleur;  let  plumet  do  d>>s  eut  le  miles 
noir  A let  bords  de  couleur  cendrée  roallâire:  la  gorge 
efl  moins  rouffe  que  celle  du  rnâlc,  A le*  pluinc»  du 
pli  de  l'aîle  n'ont  point  d'orangé  ; en  général  (ouïe*  les 
couleurs  de  la  femelle  font  plus  pâle*  que  celle*  du 
mâle.  Les  grandes  plumes  extérieures  de  l'aîle  funt  rouf- 
fes,  A let  intérieure*  noires,  â l’exception  des  bords  qui 
font  roux . La  quuricme  plume  A les  fept  ou  boit  qui 
fui  vent,  ont  une  tache  blinche  fur  le  côté  extérieur  du 
toyau,  à l'endroit  <>ù  touchent  le*  pointes  des  plaine*  du 
fécond  rang.  La  queue  eil  noire; la  .>1ume  extérieure  de 
chaque  côté  ■ muj  >or*  le  bord  extérieur  des  barbet  blanc, 
A quelquefois  aulfi  ce  o des  barbet  intérieure*:  et  cou- 
leur* de  cet  oifeaa  varient.  Wiluchbi,  Omit. 
Oiseau. 

Pinçon  royal,  l'oyez  Gros  bec. 

PiNÇUKS,  1"  f.  forme  de  ürepier,  petit  faux  pli 
qoe  le*  drap*  prennent  unclqucfoj*  an  foulon. 

PINDAIBÂ.  f.  f.  (B*too.  en  et.)  c’ell  le  nom  qu'on 
donne  dan*  le  Bréfil  au  genre  de  plante  que  let  11  Mani- 
lle* appellent  t* pflemre.  l’oyez  Poivre  DE  Guinse, 
Boteo.  ( ü J.) 

PINDARIQUE,  adj.  ( Littfrmt .)  en  Pnéfie,  f<  dit 
d'otie  ode  à l’im'iation  de  celle  de  Pindare.  l'oy.  Ode, 

Le  llylc  pimdorifme  fe  diilingoc  par  la  hirdiefie  A la 
fublimité  de*  tour*  poétiques,  par  les  traniiiinm  frap- 
pantes A inattendues,  pir  de*  écarts,  des  digreffion*,  en 
un  mot  eet  enihoulialme  A ce  beau  défordre,  dont  M. 
Defpréaux  a dit  en  parlant  de  i'ode  : 

S»m  flyle  imopdlotmx  foUTtnt  merde  eu  lofer  J , 
Souvent  mm  àeom  ddjordre  efl  mm  effet  de  P met. 

Pin  lare,  de  tpii  le  (lyle  pimitrijeu  a tiré  fon  nota, 
émit  de  Thebes;  il  fleuriffo  i environ  47S  avant  Jefut- 
Chriit,  A fut  contemporain  d'Efcbyie,  d’Anacréon,  A 
d’Eurypide.  Quand  Alexandre-lc-Grsnd  ruina  la  ville 
de  Thcbei,  il  voulut  que  la  maifon  où  ce  poète  a voit 
demeuré  fut  coofervée. 

De  tous  les  ouvrages  de  ce  poète,  il  ne  noos  refit 
qu’un  livre  d’odes  laites  à la  louange  de*  vainqneurs 
qui  rempoitnitnt  le  prix  aux  jeux  publics  de  la  Grèce, 
aulb  font-elles  intitulées  les  olympiymet%  les  mem/emet, 
let  pyfbyymet , le*  tflhmiymei.  Le  nom  de  Pindare  n'ell 
guère  plus  le  nom  d'an  poète  que  celai  de  l'cntuufiaf- 
me  même.  Il  porte  avec  lui  l'idée  de  tranfports,  d'e- 
carts,  de  défordre,  de^figreffiont  lyrique*;  cependant  fl 
fort  beaucoup  moins  de  fes  lùjcts  qu'on  ne  le  croit 
com- 
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communément;  fe*  penfées  foin  noble*,  feotendeofei , 
fon  ftyle  vif  4 impétueux,  fa  faillie*  font  hardies  ; mai* 
Quoiqu’il  paroi  (Te  quelquefois  quitter  foo  liijet,  jl  ue  le 
finit  jimait  fini  y revenir. 

Le*  poème*  de  Pindafc  foot  difficile*  pour  plu  fleuri 
raifons;  i9.  par  U grandeur  même  de*  idée*  qa’il»  ren- 
ferment; i°.  par  la  hardietfe  des  roin*;  q°.  par  la  nou- 
veauté des  mou  qu'il  a fou  vent  fabriqués  eiprèt  poux 
l'endroit  où  il  le*  place;  & eulîn  parce  qu’il  eft  rempli 
d'une  érudition  détournée,  tirée  de  l’hiilojre  particu- 
lière de  certaine»  familles  & de  certaines  villa,  qui  ont 
eu  peu  de  part  dans  les  révolutions  connues  de  l’hiftoirs 
ancienne . 

Le»  hsrdtefla  qui  rrgoent  dans  fes  odes,  & fur- root 
l'irrégularité  de  fa  cadence  & de  fou  harmonie,  ont  fait 
Imaginer  i qoelques  poètes  qo’ils  avoient  fait  des  ode* 
fimdmnqmei  , parce  que  leurs  vers  fe  reflentoient  du 
même  délire,  mais  Iç  poblic  n’en  a pat  jogp  de  même. 
Cowley  elî  de  tous  la  auteurs  angloit  celui  qui  a le 
mieoi  réufli  à imita  Pindare. 

Dans  la  copspofitioq  d’nne  ode  pim imrifmr  le  poète 
doit  d’abord  taper  le  plan  général  de  la  pieee , marquer 
la  endroits  où  la  faillie»  élégantes  4 la  efforts  d’ima- 
gination produisent  nn  plus  bel  effet,  & enfin  voir  par 
qoelle  route  il  pourra  revenir  à fon  fujet.  Vmytz  En- 
thousiasme. 

P1NDE,  Lg,  (GA*.  mmt.)  montagne  de  la  Grece, 
fort  célébrée  par  la  Poëta,  parce  qu’elle  étoit  confa- 
crée  aux  Mafci  : ce  n’étoit  pas  proprement  une  monta- 
gne feule,  nuis  une  chaîne  de  montsgna  habitée  par 
différen*  peaples  de  l'Epire  4 de  la  Theffalie , entre  au- 
tres pir  le»  Athamana  , par  la  Actiches,  & par  le» 
Pmbèba  . Elle  féparoit  la  Macédoine,  la  Theffalie,  & 
l'Epire.  Le  Fini*,  dit  Strabon,  In.  IX.  eft  une  grande 
montagne,  qui  a la  Macédoine  au  oord,  la  Perrhèbe* 
ta  couchant,  le»  Do'ope»  au  midi,  & qui  étnr-com- 
prlfe  dans  la  Theffalie.  Pline,  lia.  /A',  cbmp.  i la  plaey 
daqs  l'Epire;  pour  accorder  ces  deui  auteur»  il  fnffir  de 
dira  que  le  Pimit  étoit  entre  l’Epire  & la  Theffalie,  ét 
que  la  peupla  qui  l'habitaient  du  côté  de  l’Epire  étoieni 
réputés  Epirotet,  comme  ceot  qui  l'habiioient  du  côté 
de  la  Theffalie  étaient  Teputés  Theffaljens.  Tîte-Llve, 
tiv.  XXXII.  nomme  cette  montagne  Lyrnemi , & CHal- 
condylc,  de  même  que  Sophien,  difeot  que  le  nom 
moderne  eft  Mt ttetv  . 

a®.  Pimdms  étoit  eocore  une  ville  de  Grèce,  dan»  la 
Dorique,  félon  Pompontu»  Mêla,  liv.  II.  ch.  iij. 

a”.  PtmJmt  eft  auffi  le  pom  d’on  fleuve  de  Cilicîe, 
près  la  ville  d’Iffut. 

4*.  C’cft  le  nom  d’une  tivlere  de  l’EpSra,  ou  de  la 
Macédoine:  cette  riviere  rooloit  fa  ondes  par  fauta  fit 
i travers  la  rochers . ( D.  J.  ) 

P1NDENISSUS,  ( G/»g.  mt te.  ) ville  de  Qiligit, 

Îrè»  du  mont  A minus,  chez  'a  Eiéuthérociliciens . e’efl- 
tdiie  la  Cicilieai  libra.  Strabon'  l'appelle  «W*»v«»; 
Çiceton  »’cd  rendit  maître  l’an  70a  de  Rome,  comme 
Il  le  d't  loi-méme,  tfiflmlm  fttmmdm  mi  Carlin m.  (D.  J .) 

PINÊALE,  Glande  et  n»  ale  , tm  Ammtmmit , eft 
le  nom  d’un  petit  corps  mollet  ? grisâtre,  eoviroD  de  la 
grolleur  d’en  poi»  médiocre,  irrégulièrement  arrondi, 
quelquefois  timoré  comme  une  pomme  de  pio,  d’où  eft 
venu  le  nom  de  pim/mle,  fitué  derrière  la  coucha  des 
nerfs  optique»  immédiatement  10  deffu»  des  inhacales 
qoadrijumeaui . Payai  Tubercules. 

C’ctl-là  où  Defcactet  prétend  que  l’ame  téfide  d’une 
maniéré  particulière. 

PINEAU,  f.  m.  ( Agricnltmrt .)  e’eR  an  ralîn  fart 
noir,  qui  «irpt  en  Auvergne,  4 qui  eft  un  des  plut  doux 
& des  meilleur»  i manger  : le  vin  qu’on  en  tire  s'appelle 
mmvermmt  i Orléans,  dans  d'aotaa  endroits  mariUom,  & 
ftmtmm  en  Auvergne  : la  Poite-vint  font  beaucoup  de 
cas  do  vin  pimemm . 7V/nm.  ( D.  J.  ) 

PINEY  «a  PIGNEY,  (GA/,  mai.)  petite  viHc  de 
France,  dans  la  Chsmpagoe,  éleélinn  deTroye,  érigée 
en  duché-pairie  en  ty&i.  Elle  eft  1 6 lieua  ao  ourd-cfl 
de  Troye.  Lamg.  xi.  48.  U(.  4S.  xx.  ( û.  J.\ 
PING-PU,  ( Hifl.  mai. ) c’eft  aittfs  que  la  Chinoia 
Dominent  un  tribunal  ou  confeil  qui  cil  chargé  du  dé- 
partement de  la  guerre,  4 qui  a foin  de  tous  la  détails 
militaires;  c’eft  loi  qoi  donne  la  cçmmiffions  pour  la 
officias  de  terre  4 de  mer  ; il  ordonne  la  tevéa  de  tron- 
pa,  la  aprovrfionnexncas  des  armées;  il  a foin  de  l'en- 
tretien des  plaça  foita  4 de»  garnifont,  de  la  difcipline 
militaire,  4 de  l'exercice  de»  foldati.  Il  y a quatre  auira 
tribunaux  militi'ra  fubordonné»  i celui  dont  nout  par- 
ion»,  ils  font  préfidés  par  des  infpeâcurs  nommé»  par 
l’empereur  i qoi  ils  tendent  compte  de  tou»  ce  qui  fe  paf- 
fir.  4 ils  veillent  fpr  la  epoduitç  des  membres.  de  diffé-  I 
tco»  u ib anaux , ce  qui  la  tient  eu  tcfpcâ*  Tarn*  Xl& 
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PJNGUICULA,  C f.  ( Batmm.  ) on  appelle  vulgai- 
rement en  françors  ce  genre  de  pian  te  grajftut , 4 c*cil 
fous  ce  nom  qu’on  en  ■ donné  les  caraderes  d’après  Toar- 
Eefurt;  la  voici  maintenant  dans  le  fyitcme  de  Ltnncut . 

Le  calice  eft  uoc  enveloppe  labiée,  qui  fobtifte  apres  la 
chûte  de  la  fleur,  f»  levre  fopéneure  eH  droite  4 fendue 
en  iroi»;  fa  levre  inférieure  ell  recourbée  4 fendue  en 
deua;  la  fleur  etl  labiée  4 monopécale;  fa  grande  levre 
•A  droite,  obtulc,  feodue  en  trois;  fa  prtite  levre  eff  fen- 
due en  deux,  4 plut  ouverte;  le  neâarium  a la  figore 
d'une  cornue;  la  étamines  font  deui  fileu  cylindnqoa, 
crochus,  pauché»  dans  le  haut,  4 plus  courts  que  le  ca- 
lice. Les  boffettes  des  étamine»  fuit  arrondie*';  le  ptllil  a 
le  game  fphériqoe,  le  rtile  très-court,  4 le  rtigmat  corn- 
pofé  de  deus  levre*.  Le  fruit  eft  une  caplule  ovoïde  qui 
s’ouvre  naturellement  au  foremet,  4 qui  coatient  une 
féale  loge  pleine  d'on  grand  nnmbre  de  femeuecs  cylin- 
driqua  qui  y foot  placera  à l’aife. 

Touroefort  djftinguc  quatre efpecct  de  ce  genre  de  plan- 
te, la  commune,  la  blanche,  la  pourprée,  4 la  petite  à 
llenrs  couleur  de  rofe. 

La  commune  eft  nommée  proprement  grmjjettr  en  fran- 
Çoit;  en  angloit  tht  tammtm  halirr-tvort,  ou  maanmtmim- 
jmmicle  ; 4 pat  le*  Bourufte» , fmatcml»  momimmm,jlmrt  cmU 
tmri  Jtmmlt . 

Set  fcoillra,  qoi  font  en  paît  nombre,  font  couchées 
fur  terre,  griffe*  au  toucher,  extrêmement  lu  latitca,  4 
d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  pile.  Il  l'élevc  d’entre  elles 
de*  pédicule»,  dont  chacun  fouticiu  i fon  Commet  une 
ffeor  purpurine , violette  ou  blanche,  fembladle  à quelques 
égard»  i cellet  de  la  violette,  mal»  d’une  feule  pièce,  ter- 
minée par  un  long  éperon  . Quand  la  fleur  ell  paffée  il 
lui  fuccede  une  coque  enveloppée  du  calice  dans  fa  par- 
tie inférieure;  ente  coqoe  l’oovre  en  deui,  4 laifté  voir 
on  bouton  renfermant  pluiieutt  fémencci  menues,  prcfqua 
ronde» . 

La  graftette  moniagneafc  croît  far  Ira  oolliaet  arrofées 
d’au,  aiaii  que  dan»  les  lieux  humides;  elle  eft  vivace, 
fe  multiplie  de  graines  fans  dire  cultivée,  fleurit  au  prin- 
tems,  4 paffevite.  Elle  etl  réputée  vulnéraire  4 confo- 
lidante.  Le  faconékueui  4 adouciffant  qu'on  en  eiprime 
fat  d’un  très-b*»n  Uniment  pour  les  gerfara  da  mamel- 
les. La  graille  de  fes  feuilles  eft  auffi  ringulietc  que  celle 
du  roi  filit.  Les  Liponet  verfent  par-deffus  les  feailles 
fraîche»  de  cette  plante,  le  lait  de  leurs  renna  tout  chaud, 
après  quoi  elles  lelaiffen»  repofer  pendant  00  jour  ou  dcos  j 
le  lait  en  acquiat  plas  de  eontiftioce,  fins  que  la  féroftto 
s'çn  fëparc, 4 fans  le  rendre  moins  agréaole  au  goût  : les 
pay Cannes  en  Danemarck  fe  fervent  du  fuc  gras  de  cetto 
plante  en-  gnife  de  pommade,  pour  faire  unir  la  frifurc  de 
leurs  chevcas  . ( Ù.  7.  ) 

PINGOUIN,  rmytz  PenOOUIM. 

PINHEL,  (G/tg.  mal.)  petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  deTra  liw-montes , eaoitale  d’uoe  co« 
marca,  au  confluent  da  laCoa,  4 de  Rio-Pinhel , à ta 
lieua  au  nord  de  Guarda,  30 Etl  de  Salamanque:  elle 
jouit  de  grands  privilega,  4 la  écrivain*  pourto^sia 
prétendent,  fans  aucune  preuve,  qu'elle  a été  bâtie  par 
le*  anciens  Tordula.  Lame.  u.  la-  !**•  40.  4t.  (D.7.  ) 
P1NNE-MARINE,(  Camchylial.  ) coquillage  de 
mer,  compofé  de  deui  valves,  quelquefois  chargée* 
de  pointe*  4 de  tubercula  ; ce  coquillage  eft  le  plus 
grand  de  fui»  genre  que  noos  ayons  dans  nos  mers  ; Les 
Vénitiens  l’sppcllen»  mftmrm,  la  Napolitain*  ptrmm,  (c 
00s  niranliftea  himrnm  OU  pimmm-mmrimt . 

„ Amyot,  dit  M.  l'abbé  d’OIivet , dans  fe  tradaRioo 
„ dçi  œuvra  philaftphifmti  de  CicCTon,  m'a  donné  l'e- 
„ lemplc  de  frtnetfer  le  mot  pimme,  comme  la  Ro- 
„ mains  l'avownt  latinité  „ . Jamais  terme  n'a  été  fran- 
o'fé  i plot  jofle  litre,  4 mémo  l’on  n’en  doit  point 
employa  d’autre;  celui  de  mmtrt  it  perle , dont  oq  fa 
fert  for  la  côtes  de  Provence  4 d'Italie,  ell  d’autant 
moins  convenable,  qn’il  lignifie  proprement  la  coquille 
de  l'hoitre  perliac;  4 II  mmere  déligne  da  élévations 
en  tolfe,  ou  les  loupes,  comme  dirent  la  jouaillcrs,  qoi 
fe  trouvent  quelquefois  dans  les  fonds  des  coquilles  de 
nacre. 

Si  la  terre  a fn  vers  1 foie,  la  ma  • pareillement  fea 
ouvrières  en  ce  genre.  Les  pimmek-mmrimti  filait  une  tel- 
le foie,  que  pluffeurs  l’ont  prifé  pour  être  le  bylle  de»  an- 
cien», 4 qu’on  en  fait  encore  de»  bat  4 des  gants  et» 
Sicile;  de  plus,  ce  coquillsge  nous  donne  de»  perla  qoi 
valent  autant  que  celles  des  huitres  da  l’Orient  , pour 
fournir  des  vile*  fur  la  découverte  sic  leur  formation;  en- 
fin, il  mérite  quelques  détails  par  toutes  ces  raifous. 

La  pimv  mmrimt  eft  un  coquillage  de  mer,  bivalve  ou 
à deox  battant,  formés,  de  deox  pieca  1argav  arronr 
die»  par  en-haut,  fort  posâmes  par  en-bas,  tudra  4 ttès- 
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pégalc*  en-dehor»,  liffe*  en-dedant;  leur  couleur  i U 
Cb  uc  tire  fur  le  rouge,  d’où  leur  vient  le  nom  ridica- 

lcd  c jantltnneam . 

Il  s’en  trouve  de  différente*  grandeurs,  depuis  on  pie 
jafuu’l  deux  & demi  de  longueur  ; de  elles  ont  dans  l’en- 
droit le  plut  Urne,  environ  le  lier*  de  leur  longocur  ; il 
fort  de  ce  coquillage;  une  efpeee  de  houpe,  longue  d’en- 
viron fix  pouces,  plus  oo  moins,  & garnie,  félon  U 
grandeur  ou  U petitefle  de  la  coquille.  Celte  houpe  efl 
Étude  vers  U pointe,  da  côté  oppofé  i U charnière.  El- 
le ell  compoléc  de  plolieurs  lilaraen*  d’uoe  foie  brune 
fort  déliée;  ces  filamens  rdgardds  au  microfcope  paroif- 
fent  creux  : (i  on  Ici  brûle,  iU  donnent  une  odeur  uri- 
ne u le  comtpe  la  foie. 

Ce  coquillage  renferme  un  petit  poilToo  aoi  efl  bon  i 
manger,  dan*  lequel  s'engendrent  quelquefois  des  perle* 
de  ditfcrente*  couleur*  ét  figures.  On  ramalle  une  gran- 
de quantité  de  pinnet  far  les  côtei  de  Provence:  où  U 
pêche  s’en  fait  au  mois  d’ Avril  & de  Mai.  On  en  trouve 
aulfi  beaucoup  à Mefljuc,  Piler  me,  Syricufe,  Smyrne, 

Ét  dans  l’Jle  de  Minorque.  L’animal  qui  l'abite  fe  tient 
immobile  fur  le*  roeber*  dan*  la  pollure  qu’il  a choifîe, 

& qui  doit  varies . 

Le»  pifmet*mnrintt  peuvent  être  regardée*  comme  une 
efpece  de  moule  de  mer , mais  beaacoup  plus  grande* 
que  toute*  le»  aune*.  Leur  coquille,  comme  celle  de* 
antre*  moules,  efl  compofde  de  deux  pièces  femblable* 
de  égale*,  qui  depuis  l’origme,  «’élargiffent  Infenfible- 
menr;  elle*  font  plut  app’-atie*  qoe  les  aaires  moule*, 
par  rapport  à leur  grandeur.  Leor  couleur  efl  ordinaire- 
ment d’un  gris-falc;  celle*  de  la  Chine  font  rouge* , d’où 
elle*  ont  eu  le  oom  de  jamhtnuean . 

Dans  la  plûpart  de*  pinnet  marinet , la  charnière  i ref- 
fort  qui  lient  les  dm*  pièces  enfcmble  du  côté  concave, 
commence  i l'origine  de  la  coquille,  & s’étend  jalqo'au 
deux  lier*  de  fa  longueur;  les  pièces  ne  font  pas  lices 
cnfemb'c  de  l’aotre  côte,  mais  elles  font  bordée*  par 
plulieur*  couche*  de  matière  d’one  nature  approchante  de 
celle  de  la  corne.  Il  y a quelques  pinnet  marinet  qui 
l'entrouvrent  tout  du  long  do  côté  concave,  de  qui  ont 
leur  charirere  do  côté  convcic  ; cependant  maigre  cette 
variété  dans  toute*  le*  pinnet  mariner,  les  bords  de  la 
coquille  font  too|onr*  plus  épais  du  côté  où  elle*  s'en- 
trelacent, que  du  côté  où  efl  la  charnière. 

Dans  la  furface  de  chacune  des  pièces  de  la  coqoille 
qui  étoit  touchée  par  l’animal,  on  voit  une  bande  d'une 
matière  femblable  i celle  de  la  charnière,  qui  fait  one 
efpece  de  fraélure,  comme  fi  les  deux  pièces  éto'ent  mal 
appliquées  l’une  contre  l'autre.  Il  elt  naturel  de  croire 
que  cette  bande  de  matière,  différente  de  celle  do  relie 
de  la  coquille,  marque  la  roote  qu’a  foivie  une  partie 
du  corps  de  l'animal,  qui  laide  échapper  un  foc  pareil 
1 celoj  qui  borde  les  extrémité*  de»  coquilles,  pendant 
que  le*  autres  parties  ont  laiffé  échapper  on  fuc  propre 
i épiitfir  ét  i étendre  la  coquille. 

Les  deux  couches  de  matières  différentes  qui  compo- 
fent  la  coqoille  de  ce  poidnn  font  remarqusblet . Une 
partie  de  l'intérieure  ctl  de  couleur  de  nacre  ; l'autre  cou- 
che lui  fert  de  croûte,  ét  fait  feule  toute  l'épaideur  de 
la  coquille  où  la  nacre  minque.  Cette  couche-ci  eit  ra- 
boieufc,  la  boue  qui  s’y  efl  attschée,  en  obfcurcit  la 
couleur;  mais  inté nen rement  elle  ell  polie,  ét  parnlt 
d’un  rouge  fur  J pile.  Cette  couche  ell  formée  d’one  infi- 
nité de  filets  appliqués  les  uni  contre  les  autres , & peu 
■dhcreos  enfcmble  dans  certain*  endroits  de  la  coquille, 
lit  fout  très-délics  , quoiqu'on  le*  découvre  diflinâe- 
reent  i la'vfie  lïipple;  mai*  avec  un  microfcope,  on 
voit  de  plus  qu'ils  font  chacun  de  petits  parallélépipèdes 
à bafe  rectangle  prefque  qoarrée. 

Si  on  détache  an  petit  morceau  de  cette  croûte  qui 
couvre  la  nacre,  ét  qu'uo  le  froide  entre  Ici  doigts,  fe* 
filcu  fe  fcparcnc  le*  uni  de*  autre*  , ét  ci  citent  p»r 
leur*  pointes  fur  la  main  de*  dcmangeaifoni  incommo- 
des. 

La  partie  de  la  coquille  qui  a la  couleur  de  la  nacre  efl 
compoléc  de  feuilles  mince*,  poféet  parallèlement  le* 
oües  fu*  les  autres,  de  façon  que  l'épaifieur  de  la  coquil- 
le ell  formée  par  celle  de  ce*  feuille* . On  le*  fépare  fa- 
cilement les  unes  de*  luttes , fi  oo  les  fait  calciner  pen- 
dant un  indant. 

La  druâore  de  cette  partie  de  la  coquille  reffemblé 
donc  1 celle  des  ardoifes  & des  autres  pierre*  feuilletées  , 
& celle  de  l'aotre  partie  rcllcmb'.c  i la  (tiuAure  de  1’a- 
ntiaote,  & de  quelque*  talcs  ou  gyps  compotes  de  filets . 
Celte  droélnre  des  coquille*  de  la  pimne  lui  efl  commu- 
ne avec  diverfes  coquilles,  ét  en  particulier  avec  la  na- 
çxe  de  perle. 

Lca  auteur*  qui  oot  parlé  de  ce  coquillage,  difem  qu’il 
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efl  poflf  dan*  la  mer  verticalement,  la  pointe  en-bas,  % 
e’ef»  apparemment  fur  la  fol  de*  péchcor»,  qu'il*  loi  ou* 
donné  cette  firuation,  qui  n’etl  pas  aifée  i vérifier.  On 
peut  plus  compter  fur  ce  que  1rs  pécheur*  «(Turent,  que 
le*  pimnet  font  toujours  attachées  aux  rochers  ou  au* 
pierres  de*  environs,  par  une  houpe  de  filets;  car  pour 
les  tirer  du  fonda  de  l'eau,  il  faut  toujours  brifer  cet  19 
houpe. 

On  le*  pèche  i Toulon,  i 14,  10,  30.  piés  <Pe*uf 
& plu*  quelquefois,  avec  on  inllrumcnt  appetlé  (rampe \ 
c’efl  une  efpece  de  foorche  de  fer,  duot  les  fourchou* 
ne  font  pas  difpofés  I l’ordinaire,  ils  font  perpendicu- 
laires tu  manche  ; il*  ont  chacun  environ  8 pouces  da 
longueur , ét  liiffent  entrieox  une  ouverture  de  6 pouce*, 
dan*  l’endroit  où  il*  font  les  plu**  écarté* . On  propor- 
tionne la  longueur  do  manche  de  la  fourche  oo  crampe, 
i la  profondeur  où  l’on  veut  aller  chercher  lea  pinnet; 
on  le*  faifit,  on  te*  détache,  on  les  euleve  avec  cet  in- 
flrutneot . 

Li  houpe  de  foie  part  immédiatement  du  corps  de  l’a» 
nimil;  elle  fort  de  la  coquille  par  le  côté  où  elle  s’en- 
trouvre, environ  â 4 ou  f pouce*  do  (ommet,  ou  du 
la  pointe  dans  le*  grandes  pimnet. 

Elle  fixe  la  pinne  marine , elle  l’empéche  d'étre  en- 
traînée par  le  mouvement  de  l’eau , mai*  elle  oc  fan- 
rok  l'empécher  d’étre  reuverféc,  ni  U retenir  verticale- 
ment comme  ou  le  vent,  de  forte  qo’il  y a grande  ap- 
parence, que  ce  coquillage  ell  tantôt  incliae  I l’hori- 
(on,  & tantôt  coule  1 plat,  comme  le  font  les  moule* 
& les  coquillages  qui  ne  s’enfoncent  pu  dans  U rafe. 
On  oe  peut  guère  s'affûter  d’avoir  les  houpe*  dans  tou- 
te leur  longueur;  on  en  1 vû  cependant  à qui  il  en  re- 
doit  7 à 8 pouces,  ét  on  en  a trouvé  qui  pefent  3 on- 
ce*. Les  filets  dont  elles  font  cotnpoféct  font  très-fine, 
flr  ordinairement  fi  mêlé*  enfemble,  qo’il  o’efl  goeru 
aifé  du  les  avoir  dans  toute  leur  longueur  ; leur  cou- 
leur ell  brune. 

Ce*  fil»  loyesll  font  filé*  p*r  le*  pinnet  mari  net,  com- 
me le*  moule*  filent  les  leur*  ; leur  fi'iere  cil  placé» 
dans  le  mè  ne  endroit  que  la  filiere  des  moule»  ét  de* 
pétoncles,  ét  n’a  de  d ffirence  que  celle  de  ce*  effet»; 
c’efl -è -dire  que  comme  le*  pimâet  marines  ont  i filer 
des  fi's  beaucoup  plos  fins  ét  plus  longs  que  les  moule*, 
leurs  filières  font  aufli  ét  plus  longues  ét  pli»  déliée*. 
VyjeZ  MOULE. 

Cette  filiere  n’agit  point  comme  celle  de*  chenille*  9c 
des  vers-à-foie;  c’efl  on  moule  dan*  lequel  on  fuc  vif- 
qocuT  prend  la  confidence  ét  la  figure  du  fil  de  ce  mou- 
le ; s'ouvre  d’an  côté  dans  toute  f?  longueur,  pour  laif- 
fer  fortir  le  fil  qu'il  a façonné.  Enfin,  le»  fils  dont  la 
houpe  ell  compofce,  ont  leor  origine  près  de  celle  d» 
la  filirre,  ét  font  logés  dans  une  efpece  de  fâc  membra- 
neux de  figure  conique. 

Du»  ce  fac  membraneux , d’où  part  la  houpe  de*  fila 
foreux , il  y a des  feuillets  charnus  quj  le*  réparent  les  un* 
les  îorres . C’ed  de  ces  filet*  foyeui , que  ferrent  tous  le* 
fit*  qui  attachent  la  pinne  manne , ét  qui  forment  la  hoo- 
pe.  Peut-être  le*  feoillcts  charnus  n’ont  d'autre  nfage 
que  de  le*  fépsrer . Peut-être  autfi  fervent-il»  i appliquer 
& coller  le  bout  du  fil  nouvellement  formé  . Comme  ce* 
fil*  font  très-fins,  il  n’ell  pas  polfible  qtfils  ayent  cha- 
cun beaucoup  de  force;  mais  ce  qui  leur  manque  d« 
ce  côté-là  pour  attache!  fondement  la  pinne  marine,. ait 
compenfé  par  leur  nombre,  il  «Il  prodigieux. 

Les  pinnet  marinet  différent  plus  des  moales  de  mer, 
par  le  nombre  ét  la  fiaeffe  de  leur*  fils , que  par  la  gran- 
deur de  leur*  coquille»;  pour  me  fervir  de  U comparai- 
fon  de  Rondelet,  fe*  fi's  font  par  rapport  i ceux  dea 
moales,  ce  qu’cll  le  plat  fin  lia  par  rapport  i l'étoupe, 
h ce  n’efl  pas  peut  être  affex  dire,  poifque  le*  fils  de* 
pinnei  marinet  ne  fout  guère  moins  fini  de  moins  beaux 
que  les  brins  de  fuie  file*  par  le*  vers. 

' On  n'a  jamais  pu  tirer  d’utilité  des  fils  des  moule*, 
comme  de  ceux  des  pinnet,  quoique  la  filiere  foit  la 
même;  ét  l’on  dirait  prefque  que  ce  n'efl  que  dans  la 
prodoej  on  de  leur  ouvrage,  que  ces  deux  parentes  ont 
voo'u  fefaire  dlflinguer;  car  d'ailleurs  leor  teffernhlao- 
ce  fetrouve  étonnante , nooTeuletnent  dans  l’eatérieur, 
mais  encore  dan*  le*  parties  inférieure*.  Le*  pinnei  font 
comme  le*  moule*,  attachés  à leurs  coiui  les  par  deux 
forts  mqfcles,  dont  l'on  efl  auprès  de  la  pointe  de  la 
coquille,  ét  l’autre  ver*  le  milieu  de  fa  longueur.  L’a- 
nus ell  auprès  du  fécond,  ou  du  pins  grn*  de  fe*  mof- 
cle*,  ét  la  bouche  aoprès  du  premier;  elle erl  feulement 
fermée  dan*  \et  pinnet  mertnrt,  par  une  levre  demi -ova- 
le, qoe  n’ont  point  le*  moule*  de  mer. 

Le*  autre*  détail*  de*  partie*  intérieures  de  ce  coquil- 
lage a*  font  pu  trop  coanus,  parce  qa’aacuo  aoatomiûe 


\ 


P I N 


P I N 


V7 


que  je  fiche  o’a  pris  le  foio  de  tes  examinée;  cependant 
comme  il  eft  le  plus  grand  de»  coquillage»  à dcui  bu- 
tins que  nontfoni  daq*  no»  mer»,  il  fcroit  commode 
à d’ftéqocr,  & pourrait  peut-étte  noua  iaftroire  en  qoel* 
que  choie  fur  le»  animaux  du  même  genre. 

M.  de  Réaumur  le  qugeoit  propre  i éclairer  la  for- 
anation  de»  perle*  en  général.  Il  en  prodoit  beaucoup, 
mai»  dont  le  nombre  n’eû  rien  moins  qne  conftant;  U 
y a de»  pinnes  m innés  qni  n’en  ont  point  du-tout,  & 
d'autre»  qui  en  ont  de»  vingtaine*.  Mtis  il  n'eft  pat  dit 
que  toote*  let  pinnes  mannes  en  aient  autant  qye  celle* 
des  cfitea  de  Provence;  leur  production  dépeod  Uns  dou- 
te de  diverfit  caufe*  qui  nou»  font  inconnue*. 

Les  perles  qoi  fe  rencontrent  dans  ce*  coquille*,  ne 
font  pat  toute*  de  la  même  eau,  4 ne  font  point  de 
l'eau  de  celle*  de*  Inde*;  celle*  même  qui  en  approchent 
le  plut  font  plombée»,  mai*  on  leur  en  trouve  de  pla- 
ceurs nuance*  différente*  de  l'ymbre,  & tranfptrente* 
comme  loi,  de  roageltres,  de  /aoo)tre*  & de  noiri- 
urt. 

Lear  forme  la  p’o*  ordinaire  eft  d'être  en  poire;  tou- 
te* ce*  variété*  de  figure  4 de  couleur,  n’empêchent  pas 
qu’elles  ne  l’oient  de  la  même  nature,  puirqu’elle*  naif- 
unt  dans  le  corp*  du  même  potiron;  ce  font  toujours 
de  femblable*  concrétion*  pierreufe*  . Qne  ce»  perle», 
ainfi  que  toote*  le*  autre»,  fe  forment  dans  le  corp» 
des  portions  i coquille,  comme  lebézoard  ordinaire  dan» 
le  corp*  de»  chevres  qui  le  foqrnilîeat;  c’ell  ce  qu’on  a 
tout  lieo  depenfer,  puifqn’er»  le*  calTint,  on  le*  trouve 
radiées  comme  certain»  béfoaH»,  4 formées  par  couches 
autour  d’un  noyau,  qui  paroit  être  loi-même  une  petite 
perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baroqoéc*  qu'elles  ne  con- 
fcrveni  plu  la  jîjorc  de  perles , mai»  ta  marier*  eft  t->u- 
joor»  di&ofée  par  couche»  , telle*  que  celle»  de»  bé- 
ïbards . Il  n’y  a guère  lieu  de  d-uwer  que  le*  perle*  orien- 
tale» ne  fuient  de  la  même  nature  que  celle*  qui  naif- 
fcnt  dan»  les  autre*  poiffon»  i coquille,  comme  dan*  le* 
haiiret  que’noat  mangeont  ordinairement,  4 dans  le*  dif- 
férentes forte»  de  moule»,  T'ouïe  le  différence  qnl  eft 
eott’eiles,  ne  confifte  qoe  dan*  leur  differente  eao  4 pe- 
fcnteur;  mai»  c’ell  par-tout  la  même  marier»  4 la  mé» 
me  conliroâion,  comme  le  font  alléy  voir  le»  différente» 
perle*  qu’on  trouve  dans  la  pi"»*  mari»*. 

On  rencontre  auffi  quelquefois  de  petit*  crabe*  nichés 
dan»  le*  coquille»  de  la  pi"»*;  4 comme  ce  coquil- 
lage  étoir  déjà  remarquable  par  lé*  perle»  4 par  fa  foie, 
le  IpeQacte  de*  périt*  crabe»  n’a  pa;  manque  de  produi- 
re pluiiear*  btiloiret  fioguliere*  qae  le*  anciens  nous  ont 
rapportées  fur  ce  fait. 

|l*  ont  cru  que  ce  petit  animal  qailToit  avec  le  poif- 
fon  de  notre  coquille,  4 pour  la  coqfcrvation  ; aufii  l’ont- 
Hi  appellé  le  gordien  du  pi»»i,  «Imaginant  que  le  poîf- 
fon  pénlToit  de»  qu’il  venait  i perdre  fou  gardien;  voi- 
ci en  quoi  ils  jugeoient  qoe  ce  petit  cr»be  étoit  utile  i 
fon  hôte.  Comme  cet  hôte  eft  fans  ycui,  4 qu’il 
, «’eft  pat  doué  d’ailleurs  d’un  fenthnent  fort  eiqnrs,  pen- 
dant qu’il  a fqs  coqu  Ile*  ouvertes,  4 qqe  les  petit*  perif- 
font  t entrent;  le  crabe  l’avertit  par  une  morfore  lege- 
re;  afin  qoe  refferrant  lotit  d’un  coup  fe»  coquille»,  let 
poiffon*  t’y  trouvent  prit,  4 alort  let  deut  ami*  parta- 
gent emr'eui  le  butin . 

Ceui  qui  n’ont  pat  erd  qoe  le  aabe  prit  oailïanee 
dans  le»  coquille*  du  pi»»*,  relèvent  bien  davantage  la 
prudence  de  ce  petit  animal , qui  pour  fe  loger  dan*  le* 
coquille*  des  poiHons.  prend  le  tem*  qu’elle*  font  ou- 
verte», 4 a l’adreflc  d’y  jetter  on  petit  caillou  pour  le* 
empêcher  de  fe  refermer  4 manger  le  poiflon  qui  cil 
dedans.  Mais  toute*  ce*  circonltinces  rcffemblent  i un 
grand  nombre  d’autre*  rapportée*  pat  letanc-em  rutnra- 
liUcs  ; 4 c’ell  Ce  qui  a contribué  a décrier  leur»  ouvra- 
ges, quoique  d’ail  leur»  il*  nous  apprennent  des  choie* 
fort  curieolét  & fort  véritable;. 

Ce  que  de*  moderne*  noos  difeot  ic'  de»  petit*  crabes 
qui  fe  logent  entre  le*  coquille*  du  pinnox  fe  détroit  fan* 

Gine;  car  premièrement,  ce*  petits  animaut  fe  trouvent 
différemment  dan*  tome»  le*  bivalves,  comme  le*  huî- 
tre» & le*  moule*,  aofli-bicn  que  dans  let  coquilles  du 
finnn,  od  l’on  reoconire  aoffl  quelquefois  de  petit*  co- 

Îuillaces  qui  «mena  dedans  ou  qui  s'attachent  de  (Tus . 

1.  Geoffroy  a voit  un  teneba  v *•***<*,  ce  joli  coquillage 
qoe  nous  nommons  en  françois  peetelaine,  coquille  de 
Venus,  enfermé  & vivant  dam  ta  coquille  d’une  Pinn*. 
D’ail leors  le  poiffon  de  ces  coquille*  ne  vit  point  de 
chair,  nou  plut  qoe  les  moule*  ou  let  huirre»,  mai*  feu- 
lement d’eau  4 de  bourbe  ; ainfi  l’adrefle  do  petit  crabe 
lai  eft  inutile.  Enfin,  te  petit*  crabes  ne  mangent  point 
ta  poilToni  de*  coquillcaoù  il*  fe  logent,  poilqu’oo  y 


trouve  ce*  poifTon*  fafnt  4 entiers,  avec  le*  peiiir*  cra- 
be» qui  le*  accompagnent.  Ce  n’cll  donc  que  le  hjfi-d 
qui  jetre  cet  petit*  in<iuui  d.n*  ce»  coqui  le*  pendtot 
qu'elle*  font  ouverte»;  ou  bien  (I*  *’y  retirent  pour  s’y 
mettre  1 couvert,  comme  on  en  tiouve  l'ouvent  dans  ica 
trous  des  éponge*  4 <Je*  pierre*.  Je  flirt,  en  oblrrvam 
que  lî  la  plupart  des  fars  fingnlicrs  d’h'tlorie  narutejle 
que  nou*  liloru  dan*  divers  auteur*,  étoient  eimninca 
avec  attention,  il  y aurait  bien  de*  merveille»  détruite* 
ou  fimslificci,  car  on  ne  fart  point  allez  ;afqu'op  s'étend 
le  gofft  fabuleux  de*  homme»,  4 leur  amour  pour  le 
fingolier,  (Le  Cèenalitr  d t j.ovcot.er .) 

PINNITES.  (IJffl.nat.)  C’en  ainfi  que  l’on  nom- 
me le*  coquille*  tppellée*  pinnes  mannes,  loifqu'dlra  Ifc 
trouvent  pétrifiées  ou  enfevelies  dan»  le  fein  de  la  terre. 

PINOT,  f.  m.  ( Hydraat. ) eft  on  morceau  de  fer  ou 
de  métal  dont  le  bout  eft  arrondi  en  pointe  pour  tour- 
ner facilement  dans  une  crapaudoe  ou  daut  une  virole. 
On  met  ordinairement  un  pinet  au  bout  de  l’arbre  du 
rouet  d’uue  pompe,  oo  au  pié  de*  veutaux  d’tine  port» 
.cochere,  ou  de  celle»  d’une  éelufe . (K) 

PlNQUF  «a  PINKE , f.  m.  (M*ri»f.)  c’cll  une 
forte  de  nflte,  bitiment  de  charge  fott  plat  de  varangue, 
4 qui  a le  dei;iere  long  4 élevé..  Pinasse  tfl  auffi  en 
flibot  d’Angleterre. 

PINQUIN,  e*rec  Pencoüik. 

PINSKO  o»  PI  NS  K ; (G/f.  m<J.)  ville  ruinée  du 
gTtnd  duché  de  Lituanie,  chef  lieu  d’an  territoire,  4 
far  la  rivière  da  même  nom,  Long.  44.  26.  lat.  yi.  y6. 

PINTADE,  tvyei  Peistade  , f.  ».  ( OmisM.  ) Cet 
oifciu  de  U côte  d'Or,  d’Afrique,  de  Barbarie,  de  Gui- 
née; de  Nomidie,  de  Mauriiarvr,  en  un  rn<u  tou»  ces 
pays  brfllanr,  ét>»it  fort  connu  de*  Roma:iu:  il*  l’ap- 
pellnirnt  atit  mfra,  l'oifeao  afriquain.  |l  ne  brille  pas 
par  l’éclat  de  fon  plumage,  mai»  le»  cou’eur*  mi’Jeflea 
ne  fauroient  manquer  de  cootentc*  le*  yeu|,  pat  la  ré- 
gularité avec  laquelle  elle*  font  dillrib*iées  . Le  pinceau 
ne  peut  rien  faire  de  plos  eisélemcnt  fymmetrifé;  4 c’ell 
auffi  de-li  que  t’oileau  de  Nutnidic  * tiié  foo  beau  nom 
de  pintade . 

On  range  I»  pins* J*  fou*  le  genre  de»  poulet,  d’od 
v:ent  qu’.m  l’appelle  la  pmt*  de  NamiJit.  Elle  a tous 
let  attribut*  & toute*  les  qia'itét  des  poulet,  crête,  bec, 
plumage,  ponte,  couvée,  foin  de  fe*  petit»;  les  çaia- 
âere»  ditt<né}:fs  ont  été  indiqué*  ci  detfii*. 

Le*  différence*  de*  poulet  pintades  font  fon  bien  dé- 
figiïee*  pat  Varron  dan*  ce*  parole»,  grandes,  v*n*t 
giikeræ.  Grandes,  elle*  font  rffeâivcmcot  plu*  grollet 
qae  le*  poule»  çommunc»  . V*n*,  leur  plumage  efl  tqut 
moacheté:  il  y en  a ^ocimirf  'it  de  «leu*  coukqrt;  lea 
une*  ont  de»  taehes  noire»  4 blanche»,  djfpofécs  en  for- 
me de  rlpinhe» , 4 le*  autre»  font  d’on  gris  plus  cen- 
tré ; toute»  lont  blanches  fous  le  ventre,  au-deflo  '*  4 
aux  extrémités  de»  aïe».  GiHer*,leat  do*  en  s’élevant 
forme  nne  efpece  de  bofle,  4 repréfente  alf«z  naturel- 
lement le  do*  d'one  petite  tortue  ; cette  bofle ji’cft  cepen- 
dant formée  que  du  repli*  des  allé»,  car  lorfqo’ellci  font 
plumées  ,'il  n’y  a nulle  apparence  de  boffe  fur  leur  corp»  j 
mai*  ce  qoi  la  fait  parofrre  davantage,  c’cll  que  leur 
queue  cil  courte  4 recou  bé:  en  bas,  4 non  pas  élevée 
4 retroolféc  en  haut  comme  celle*  des  poule*  com- 
munes. 

La  pintade  a le  col  afle»  court,  fort  mince,  4 légè- 
rement couvât  d’un  duvet.  Sa  tête  eff  lingoliete;  élit 
n’ell  point  garnie  de  plumes,  mais  revêtue  d’ane  peia 
fpongîeufe,  rude  4 ridée,  dont  h couleur  ell  d’un  blanc 
Wculire;  le  fommet  eft  orné  d’une  perte  crête  en  for- 
me de  corne,  qui  eft  de  la  hauteur  de  cinq  i fit  ligne*: 
c’eft  une  fobftance  cartilagincu.fe,  Gciner  la  compare  ata 
corno  du  bonnet  ducal  qoe  porte  le  doge  de  Ven  fe;  il 
y a pourtant  de  la  différence,  en  ce  que  le  corno  du 
bonnet  docal  eft  incliné  fur  le  devant  comme  la  corna 
de  la  licorne,  au  lieu  que  la  co/ne  de  la  pintade  eft  on 
pet»  inclinée  en  arriéré  comme  celle  du  rhinocéros . De 
la  patrie  inférieure  de  la  tête  pend  de  chaque  cAié  une 
barbe  roagr  4 charnue,  de  même  na/ure  4 de  même 
couleur  que  la  crête  de»  coq*.  Sa  tête  eft  terminée  par 
nn  bec  troi*  foi»  plu»  gros  que  celui  de*  poulet  com- 
mune* , très-pointu,  tics-dur,  4 d’une  belle  couleur 
rouge. 

La  pintade  pond  4 couve  de  même  que  le*  poulet 
ordinaires:  fe*  oeuf*  font  plus,  petit*  & moin*  blancs;  il* 
tirent  un  peu  fur  la  couleur  de  chair,  & font,  marque- 
té* de  point*  noirs.  On  ne  peut,  guric  accoutumée  la 
pimtade  à poudre  dan*  le  poulailler;  elle  cherche  le  plug 
epait  dca  haie»  4 de*  btollaillet,  où  elle  pond  jnfqu'à 
cent  oeul*  fücccflivement , pourvu  qu’oo.  en  Uiiîc  1011-. 
joara  quelqo’uu  daut  fou  nid . 

O* 
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On  ne  permet  goere  aux  pintadei  dotneftiques  de  cou- 
ver leurs  oeufs,  parce  que  let  merea  ne  s*y  mâchent 
point , A abandonnent  louvcnt  leurs  petits  ; on  aime 
mieux  les  faire  couver  par  des  poules  d’(nde,  ou  par  des 
poules  communes.  Les  jeooes  pintades  rdlem^lent  à des 
petits  perdreaux  : leurs  pié*  A leur  bec  rouge  joint  à leur 
plumage,  qui  efl  alors  d'un  gris  de  perdrix  , les  rend  fort 
jolies  à la  vûe.  On  les  nourrit  avec  du  millet;  mais 
elles  font  fort  délicates,  A très-difficiles  à elever  . 

La  pintade  ell  on  oifeau  extrêmement  vif,  inquiet  A 
turbulent;  elle  court  avec  une  vîtefle  extraordinaire,  à- 
peu-prcs  comme  la  caille  A la  perdrix,  A ne  vole  pas 
fort  haut;  ellefe  plaît  néanmoins  1 percher  for  les  toits 
& les  arbres,  & s'y  tient  plus  volontiers  pendant  la  nuit 

Îoe  dans  les  poulaillers,  bon  cri  efl  aigre,  perçant,  dé- 
àgréable,  & préfacé  continuel:  du  relie  elle  efl  d'hu- 
meur qaerellcufe,  fit  veut  être  If  auitrclfe  dans  la  bafle- 
cour.  Les  plus  t^roljes  volatiles,  de  même  les  poules 
d'Inde,  font  forcées  de  lui  céder  l'empire.  La  dureté  de 
fon  bec,  A l'agilité  de  fes  mouvemeni,  U font  redou- 
ter de  toute  la  vent  volatile. 

Sa  maniéré  de  combattre  eft  à-peu-près  femblable  i 
celle  que  Sallgfte  attribue  aux  cavaliers  numides:  „ Lcuri 
3I  charges, dit-il  .font  brufques  dt  précipitées,  6 on  leur 
„ rclillc,  ils  tournent  le  dos,  de  un  iuftant  après  font 
,,  vo'te  face:  cette  perpétuelle  alternative  hirceMe  extrè- 
„ mcmcni  renuemi  „ . Les  pintedei  qui  fit  (entent  do 
lien  de  leur  origine,  ont  conlervé  le  génie  numide.  L*‘ 
coqs  d’inde  glorieux  de  leur  corpulence,  fe  flattent  de 
venir  aifémem  à bout  des  pintadei;  ils  s’ivancent  contre 
elles  avec  fierté  dt  grjvité,  mais  cellej-ci  les  défilent 
par  leurs  marches  dt  contremarches  : elles  ont  plûtAt  fait 
dît  tours  de  donné  vingt  coopt  de  bec,  que  les  coqs 
d'iode  n’ont  penfé  à fc  meure  en  défenfe. 

Les  pintades  nous  viennent  de  Guinée:  (es  Génois  les 
ont  apportées  en  Amérique  dès  l’an  I fo8 , avec  les  pre- 
miers nettes,  qu’ils  s'étoient  engagés  d'amener  aux  Ca- 
Aillans.  Les  Elpagnols  n'oot  jamais  penfé  à les  rendre 
domefliqoes;  ils  les  ont  JailTé  errer  i leur  fantaifie  dans 
les  bois  dt  dans  les  favannes,  où  elles  font  devenues 
fauvages.  On  les  appelle  pintades  maronu;  c’eft  une  é- 
pithete  générale  qu'on  donne  dans  let  Indes  à tout  ce 
qui  ert  fauvage  A errant.  Lorfque  les  François  com- 
mencèrent i »'y  établir,  il  y en  avoit  prodigieu feulent 
dans  leurs  cantons;  mais  ils  en  onr  tué  une  lï  grande 
quantité,  qb'il  n'en  relie  prefqnc  plus. 

Eotre  les  auteurs  romains  qui  onr  parlé  de  la  pintade, 
les  uns  l'ont  confondue  avec  la  mcléagride,  dt  n'en  ont 
fait  qu’une  feule  efpecc.  Tels  font  Varron,  Columelle 
A Pline.  D'autres  les  ont  dlllinguées,  A en  ont  fait  deux 
divetfes  efpeces;  tels  font  Suétone,  fuîvi  par  Sealiger, 
avec  cette  différence  que  Sealiger  prétend  mettre  Varron 
de  fin  cftté,  en  quoi  il  efl  abandonné  de  ceux  même 
qui  fuirent  fon  fentiment  for  la  direrlîté  de  la  pintade 
A de  la  méxagride,  A en  particulier  de  M.  Fonnnini, 
archevêque  titulaire  d'Ancire,  lequel  a donné  unecurieofe 
di(IerlJli»n  fur  la  pintade,  dont  on  trouvera  l'emait  dans 
les  mém.  de  Tr/tenx , année  17x9,  au  mois  de  Juin; 
cependant  le  P.  Margat  a combattu  le  fentiment  de  M. 
rontanini,  dans  le  reentil  det  lettres  e’difianieJ . 

La  pintade  ùifjit  chez  les  Ronjains  les  délice»  des 
meilleures  tables,  comme  il  paroit  par  p'.ufieuM  partages 
d'Horace,  de  Pétrone,  de  Juvenal  A de  Varron;  ce 
dernier  prétend  qu'elle  n'étoit  recherchée  que  par  les 
gourmands,  prepter  fa/lidium  heminnm , c’eft-à-dire  pour 
piquer  leur  goût,  A les  remettre  en  appétit.  Pline  dit, 
xenennt  m.tgnt  preli»  prepter  ingrat nm  virnt,  Cipreffton 
alTei  difficile  i entendre,  mais  qui  vraiflcmblablemcnt  ne 
▼eut  pas  dire  au’on  vendu: t cher  les  pintade r,  parce  qo' 
elles  étoicot  déceflables  au  goût.  ( Le  Chevalier  nE 
y.AVCOVKT  . ) 

Piutaue,  ( Diete .)  La  chair  de  cet  oifeau  efl  très- 
Jàvoureufe  A très-falutaire . Les  experts  en  bonne-chere 
prétendent  que  fon  goût  ne  redemble  i celui  d'aucune 
volaille,  A que  fes  différentes  parties  ont  différent  goûts. 
Les  gens  qui  ne  font  pu  fi  fins  trouvent  qoe  la  viande 
de  cet  oifeau  a beancoop  de  rapport  avec  celle  de  la  poule 
d'inde.  Peyn  Poule  d'inde,  diete.  On  peut  adorer 
en  général' que  c'ell  un  très-bon  aliment,  (i) 

PINTE,  f.  f.  (Mefure  de  etntinenee . ) efpece  de 
moyen  vs-ffeau  ou  mefore  dont  on  fe  fert  poor  mefu- 
rcr  le  vio,  Pcau-de-vie.  l’huile,  A autres  femblables  m»r- 
chandifes  que  l'on  débite  en  détail. 

# La  pinte  de  Paris  revient  à-peu-près  1 la  fixieme  par- 
tie do  conge  romain,  ou,  poor  parler  plus  furement, 
elle  ed  équivalente  à 48  pouces  cubiques;  elle  ed  à celle 
de  Saint- Denis  comme  9 à 14,  A pefe  une  livre  iy  on- 
ces f fdoo  M.  Couplet,  il  met  la pipte  comble  équiva- 
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lente  à 49  pouces  . Nous  entrerons  tout  • à - l'heure 
dans  de  plus  grands  détails  ; nous  dirons  feulement  ce 
padant  que  la  pinte  ordinaire  de  Paris  fe  divjfe  en  deux 
chopinet,  que  qoelqaes-nns  appellent  feptier/;  la  chopine 
cl)  de  deux  demi-fepriert , A le  demi  feptier  contient  deux 
poidons,  chique  poiilbo  étant  de  Six  pouces  cabiques. 
Les  deax  pintes  font  une  qui'te  ou  quarteau,  que  J'oa 
nnoime  co  plulieurs  endroits  pet  ; mais  il  faut  cutrcr  dans 
des  détails  plut  intérelfans,  car  il  importe  de  confluer  'a 
quantité  jurte  de  liquide  qu'une  pinte  doit  cnntenir,  pire* 
que  c’efl  de-là  qu'on  doit  partir  pour  axer  toutes  let  au» 
très  mefares. 

La  pinte  jufqu'à-pféfem  a été  regardée  de  deox  ma- 
niérés , OU  comme  pinte  rafe,  ou  comme  pinte  temhlel 
de-là  vient  que  M.  Miriottc,  dans  fon  /r*//  des  men- 
ventent  det  ennx , diflingue  deui  fortes  de  pintes,  dont 
l’one  qu’il  dit  ne  remplir  la  pinte  de  Paris  qu’à  fleur  du 
fes  bords,  pefe  deux  livres  njoin*  fept  gros  d'eau,  A qui 
étant  remplie  à furpallcr  fes  bords  fans  répandre , pefu 
deox  livres  d’eau. 

Pour  confluer  la  jufle  mefure  de  la  pinte  A celle  du 
fes  partiel,  comme  la  chopine,  le  demi-feptier,  (Je.  il 
faut  en  rapporter  la  capacité  à celle  d’une  mefure  fixe. 
M.  d’Ons-ca-Bray , dans  les  ne/m.  de  P niai.  ann.  1739, 
propofe  le  pic  cobe  rafe  pour  cette  mefore  fixe,  comme 
la  plus  convenable  : or  le  pié  cube  contient  36  pintet 
de  celles  qui  ne  font  remplies  que  jufqu’au  bord  , oo 
qui  pefeiw  environ  deux  livres  moins  fept  gros;  car  Q 
l’on  vouloit  fe  fervir  de  la  pinte  qui  pefe  environ  deux 
livres,  ou  qoi  furpafle  1rs  bords,  le  p'é  cube  u’en  con» 
rient  qoe  3y.  Voici  les  avantages  particuliers  qui  fe  trou» 
vent  dam  chacune  de  cet  deux  pintes. 

La  pinte  temhle  pefsnt  i-ocu-près  deux  livres  d'eau o» 
de  3f  au  pié  cube,  eft  très-commode  pour  la  mrforu 
du  pouce  d’eau,  parce  qu'on  prend  communément  avec 
M.  Mariante  pour  ou  pouce  d’eau,  l’eau  qui  coulant 
continuellement  par  une  ouvertore  circulaire  d'un  pouce 
de  diamètre,  donne  par  minute  14  pintet  de  celles  de 
3f  au  pié  cube,  ou  qui  peienr  à-peu  près  deux  livres. 
Üeite  façon  de  compter  A de  régler  le  pouce  d’eau,  fe- 
»oit  trèv-cnmmode  pour  les  diflribott.ms  des  «sut  de  là 
ville,  car  à ce  compte  un  pouce  d'eau  donne  trois  tnuida 
par  heure,  A 7a  moids  en  14  heures. 

Les  avantages  de  la  pinte  de  36  au  pié  cube,  00  de 
la  pinte  qui  pefe  deui  livres  moins  fept  gros,  font  ea 
premier  lieu  que  la  opacité  oa  folidité  de  cette  pinte  efl 
de  48  pouces  cubes  jolies,  ce  qui  efl  une  partie  aliquote 
dn  pié  cube;  au  lieu  que  la  pinte  de  3f  10  pié  cube, 
ou  qui  pefe  à-peu-ptès  deux  livret,  (à  capacité  ou  fo* 

lidité  eft  de  49  pouces  de  pouce. 

Mais  en  fécond  lieu  un  avantage  très-important  de  la 
pinte  de  36  au  pié,  A qoi  peut  feol  faire  décider  en  fa 
faveur,  efl  que  le  moid  contenant  8 piés  cubes,  on  a 
dans  le  moid  a88  de  ces  pintes’,  ce  qui  s'accorde  avec 
l’ulsge  ordinaire,  qui  efl  de  compter  a?o  pintet  claires 
au  muid,  A 8 pinte!  de  lie;  au  lieu  que  |j  on  prenoit  la 
pinte  de  3f  au  pié  cube,  il  n’y  auroit  au  muid  que  27a 
de  claires,  A S pintet  pour  la -lie. 

Il  fcmble  par  toutes  ces  raifons  qu’il  convient  de  pren- 
dre pour  mefure  fixe  le  pié  Cube  ras,  qui  contient  3$ 
pintet  rsfes,  ou  qui,  fuivaut  M.  Mariotte,  pefe  environ 
deox  livres  moins  l'ept  gros. 

Les  mefuret  de  Paris,  tant  celles  qui  fervent  de  ma- 
trices poor  le  feptier,  la  pinte,  la  chopine,  kift.  que  cel- 
les qui  fervent  journellement  1 étalonner  celles  des  mar- 
chands, ne  fe  rapportent  point  jolie  ffunu  à l’autre,  noo 
plus  qu'entr'elles,  c'efl  à -dire  que  le  fept'er  ne  contient 
point  exaâemeni  8 pintet,  la  pinte  deux  chopines,  &e. 
En  voici  la  principale  caufe. 

Les  diametrea  des  orifices  ne  font  point  uniformes, 
c’ell-à-dire  deux  mefares  de  pinte,  par  exemple,  dont 
la  forme  efl  différente,  n'ont  pas  chei  les  marchaods  de» 
ouvertures  égales;  A (1  elles  ne  font  pas  remplies  à ras, 
quoiqu'à  pareille  hauteur,  il  fe  trouve  moins  de  liqueur 
dans  la  mefure  doot  l’ouverture  ell  la  plus  grande. 

Il  paroît  qa’oo  peut  aifémem  remédier  à ce  défaut, 
en  conftatant  à la  ville  la  forme  de  chaque  différente  me- 
fore, à laquelle  tous  Potiers  d’étain  feroient  à l’avenir 
obligés  de  fe  conformer,  leur  laiffint  cependant  un  «m* 
pour  débiter  les  mefares  qu'ils  ont  de  faites , ainli  qu'on 
en  a agi  à l’égard  des  bouteilles. 

a®.  La  néceffitc  où  l’on  eft  de  remplir  les  mefure* 
infqu'aux  bords,  fait  qo’il  s'en  répand  toujours  dans  tu 
tranfport  A dans  le  comptoir  des  Cabarctters. 

L’on  peut  éviter  ces  inconvénieos , en  réglant  one  hau- 
teur plus  grande  qo’il  ne  faut  : par  exemple,  pour  la  pi+- 
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t*.  ou  peut  lai  donner  en  hauteur  on  ponce  d'abord  au- 
delFcs  de  Ton  fillde  de  4S  pouce*  cubes,  êc  ainfi  à-pro- 
poition  pour  les  autres  inclure»;  êt  pour  confiner  juf- 
qu'à  quelle  hauteur  chaque  inclure  doit  être  remplie,  on 
pourroit  former  en-dedans  dci  orifices  de»  tnePires , un 
rebord  qui  termine  eiaâemeot  jafqa’oà  doit  monter  la 
liqueur . 

Le»  eobei  dei  diametret  ne  font  par  proportionnel* 
au*  capacité*  des  inclûtes,  ainli  qu'il*  devraient  l'être. 

Ce*  irrégularité*  caufeat  des  erreurs  quand  on  Ce  fert 
des  unes  ét  des  autres  pour  mefore . 

On  y rémédiera  fans  peine,  en  faifantles  diamètres  des 
orifices  tels  que  leurs  cubes  foient,  comme  nous  avons 
dit,  proportionnels  à leur  capacité  ou  contenu  des  me* 
fores . 

Pour  déterminer  quels  diamètres  on  peut  donner  aox 
ouverture*  proportionnelles  des  mefurei,  il  faut  obferver 
que  plus  ces  ouvertures  feront  peiitc*.  êt  plus  les  mefii- 
res  feront  cxaâes;  mais  d'un  autre  cÀté  l'ufage  de  ces 
m dures  chez  les  marchands , demande  pour  les  nettoyer 
aifément,  t^u'on  ne  le*  fallc  point  trop  petites;  ce  n'cft 
qu’aux  melures  fiducielle»  de  11  ville  qu'on  peut  faire  fes 
orifices  fi  petits  qu'on  voudra.  Oo  pourroit  donner  à l'o- 
rifice de  la  pinte  des  marchands  40  lignes  de  diamètre, 
ce  qui  dcterin  ne  les  diamètres  proportionnels  de  la  chu- 
pine,  du  demi-feptier,  & des  autres  melures,  que  l'on 
trouvera  facilement  en  fe  lctvant  de  la  ligne  des  l'oi:des 
du  compas  de  proportion. 

T si  le  elct  diametret  Çy  dti  haute  un  des  mtfu  rei . 


Nom,  det  mefure, . 

Diametret . 

Hauteur  t . 

Septier 

poarvt  I>|hh  . 
6 8 

po-icw . li^noi . 

10  II 

Pinte 

3 4 

t fi 

Chopine 

» r-n; 

4 47- 

Demi-feptier .... 

Z I -J- 

4 

3 f T 

Poirton. 

f 8 

Demi -poiflbn . . . . 

■ rf 

* ‘f 

Roqoille . . .... 

1 O -ï- 
) 

1 8 -1 

Je  poorroi»  ajouter,  d’après  M.  d\)m-en-Bray , une 
fécondé  table  do  diamètre  de*  mefures  pour  la  dé,-M>u(l- 
lo  de*  moules  ; mais  je  crains  même  d’en  avoir  trop  dit. 
Qu'importe  que  noire  pinte  ne  f<>k  etaâe  ni  en  elle- 
même,  ni  vis-à-vis  des  autres  mefures?  on  ne  jugera 
peut-être  jamais  à-propos  de  corriger  des  défauts  00  Je* 
inconvénient  dont  le  public  même  qoi  acheté  tous  le* 
Jours  à pinte  & à chopine  toutes  fortes  de  liqueurs  , n’a  paa 
la  moindre  connoirtance.  ( D.  7.) 

Pinte  , em  terme  de  Marchand  de  mudet%  eft  une  efpe- 
cc  de  gland  en  cannetille,  foncé  d'hanneton,  êt  plus 
court  êt  plus  large  que  le*  glands  des  gamitores.  l'ayez 
Gland  {y  Garniture,  dont  011  enjolive  le  nœud 
d’epée.  Venez  Nmun  D’fpre. 

PIN  HA,  (G/ut.  sac.)  ville  de  Sicile.  Elle  émit  fé- 
lon Ptolomée,  I.  III.  t.  iv.  for  la  cAte  méridionale,  en- 
tre l'embouchure  du  fleuve  Nizara,  êt  celle  do  fleuve 
Suffi  us.  ||  y avoit  an  temple  dédié  à PolluK,  félon  Clau- 
dia* Arethis.qui  dit  que  le  nom  moderne  ef)  Pullmti. 
Léander  appelle  fon  territoire  terra  di  Palitt,  êc  ajoure 
qu'on  y trouve  quantité  d'anciens  monument . iw.  Pin - 
tùu  eft  encore  le  noin  de  deui  ville*  fitoées  dans  l’Efpa- 
gne  tarragonnoife , félon  Ptolomée,  /.  //.  t.  vj.  (D.  J.) 

P1NULES,  f.  f.  p \.(G/um.)  On  appelle  ainli  deux 
petites  pièces  de  coivre,  lirez  mince*  & i-peu-près  quar- 
rées,  élevées  perpendiculairement  aut  deux  extrémités 
de  l'alidade  d’uu  demi-cercle,  d'an  graphometre,  d'one 
éqoerre  d'arpenteur,  00  de  tout  antre  infiromeat  fein- 
blable,  dont  chacune  eft  percée,  dan*  le  milieu,  d’one 
fente  qui  régné  de  haut  en  bas . Qiaad  on  prend  des  di- 
fiances;  qoe  l’on  mefure  de*  angles  Ibr  le  terrein,  ou  que 
l’on  fait  toute  antre obfervation;  c*ell  pir  ces  Pentes,  qoi 
font  dans  on  même  plan  avec  la  ligne  qo’on  appelle  lin 
/•V  de  fui , êt  qui  «(J  tracée  fat  l’alidade  (Vuyez  Ali- 
dade), «»«  pillent  les  rayons  vifuel*  qui  viennent  de* 
objet*  à l'œil  ■ On  voit  donc  qoe  les  pi  unie  t fervent  à 
mettre  l’alidade  dans  la  dircâion  de  l'objet  qa’oo  fepco- 
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pofe  d’oSfcrver , & que  le*  fentes  fervent  à en  Taire  dif- 
ceraer  quelques  parties  d'une  manière  bien  déterminée; 
c’elt  pourquoi  ces  fentes  ayant  un  peu  de  largear,  pour 
liifTer  voir  plus  facilement  les  objets,  portent  un  cheveu 
qui  eu  occupe  le  milieu  depuis  le  haut  jufju’eu  bsa  : ce 
cheveu  couvrant  one  petite  partie  de  l’objet,  la  détermi- 
ne plus  précife-nent  ; êt  quand  on  veut  avoir  encore 
Quelque  choie  de  plu»  etaà,  on  tenJ  un  autre  chrveu 
dan*  une  fécondé  tente  qui  coape  horifonulement  U pre- 
mi«e,  alor*  l'interfedion  de*  deux  cheveux  détermine 
fur  l’objet  le  point  que  cette  interfeâioa  couvre . 

Remarquez  qu'au  lieu  d’un  cheveu,  d'an  fil  de  foie 
très-délié,  {y*,  que  nous  fuppofons  ici,  les  faifeurs  d'io- 
Itrumcns  de  Mathématique  (aident  entre  les  fentes  un  fi- 
let de  la  même  matière  que  les  piumlej , quind  il  s’agir 
d'inflromens  où  il  n’ert  pu  brfor'n  d’ane  exaâ'tude  bien 
rigoureufe,  tel  que  le  bâton  00  l’éqoerre d’arpenteur , &e. 

On  met  quelquefois  de*  verres  aux  fentes  de  ces  piuu- 
let,  êt  eu  ce  cas  elles  font  l’office  de  télefeopes. 

MM.  Flamfieed  êt  Hook  condamnent  abfolument  l'o- 
fage  des  pimnltt  fan*  verre  dans  les  uifervatioui  aflrene- 
mtfuti.  Scion  Flamfieed,  l«  erreurs  dans  lefquellcs  Ty- 
chobrahé  efi  tombé,  par  rapport  aux  latitudes  des  étoi- 
les, ne  doivent  être  attribuées  qu'au  piaules  de  cette 
efpece.  Voyez  TELESCOPE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  piuult  fuffit  pour  en 
avoir  une  julte  idée;  mais  il  ne  fera  pat  inutile  d’ajou- 
ter quelques  particularités  fur  l’invention,  l’ufage  êt  l’a- 
bandon de  cette  petite  fente  de  laiton , ou  ce  petit  reâan- 
gle  que  noos  avons  décrit  plus  haut,  êt  qui,  au  lieu  de 
I porter  le  nom  de  piaule , s'appelait  autrefois  vifiere. 
Une  alidade  efi,  comme  nous  l’avons  dit,  ordinairement 
girnie  de  deux  piaules  à fes  extrémités,  de  forte  qu'eu 
regardant  un  objet  à-travers  de  ces  deux  piamlet , on  la 
met  parfaitement  dans  la  dircâion  du  rayon  vifuel. 

Antrefois  tous  les  infirotneni  de  Mathématiques  êr 
d'Allronoinie,  qui  ferveut  à prendre  des  angles  ou  de* 
hauteur»,  étoient  garnis  de  Piaalet.  Mais  fo  ans  ou  en- 
viron après  ta  découverte  au  télefeopc , quelqu  •*  favant 
avint  penfé  à le  fibllituer  au*  piamlet , la  chofe  réufiit 
fi -bien  que  depuis,  ce  terni -là  on  o'en  a fait  aucun 
ufage,  êt  qu’on  leur  a fubfifiué  par-tout  le  télefeopc  ii 
ce  n’efi  dans  le  graphometre,  êt  dius  quelques  autres  in- 
firumens  de  cette  efpece. 

C’eft  aux  environs  de  l’année  1 66o  qu'on  commença 
à faire  ce  changement  aux  infiniment.  Il  y eut  à cefu- 
jet  de  grandes  contriliti  »n<  entre  le  dodàeur  Hook  êc  le 
fameux  HéveÜus.  Le  premier  fachaut  touies  le*  peine* 
que  fe  donnait  Hévelins,  êc  les  grandes  dépenfet  qu'il  fai- 
toit  pour  avoir  des  infiniment  plat  parfaits  que  ceux  de 
fes  prédécefieufs  en  A'Ironomie,  êt  particalicremrai  Ty- 
cho-Brthé,  l'engagea  fortement  à faire  ufage  de  cette  dé- 
couverte, A à employer  le  télefcopeau  lieu  des  piaalet. 
Les  principa'es  rations  fur  lefquellet  il  fe  fuidoit,  éi oient 
i°.  que  l’œil  ne  pouvant  dillinguer  un  objet  dont  les 
rayons  vifods  forment  un  angle  au-deffi  mm  d’ane  demi- 
minote,i'  était  impollible  avec  des  piaalet  de  faire  iu- 
cuoe  obfcrvuiisn  qu'on  pfle  alfurer  eicmpte  ao-moint  de 
cette  erreur;  iw.  que  par  le  fecours  du  célefcope,  l’œil 
étant  capable  de  dift'tiguer  jofqn'aux  plu*  petites  pmies 
d'nn  objet,  êt  même  jufjo’aui  fécondes,  le*  obfervation* 
faite*  avec  cct  infiniment  fernieot  de  beaucoup  plut  exac- 
te* que  celles  que  l'on  pourrait  faire  avec  les  piaalet; 

St  enfin  que  toutes  les  partie*  d'un  infirameut,  devant 
également  concourir  à la  jüfiefle  des  ohfervatMns , il  étoit 
inutile  de  prendre  une  peiue  infinie  pour  diminuer  ou  cor- 
riger les  erreurs  de  telle  oa  telle  patrie,  comme  par  exem- 
ple de  la  divïtion  do  limbe,  tandis  que  d'autres  partie* 
donneraient  lieu  à des  erreurs  beaucoup  plus  confidéra- 
blet . Il  efi  bon  même  de  faire  attention  que  cette  remar- 
que du  doâeor  Ha*k  efi  crèi-jaiicieufc,  êc  qu'il  faut 
h en  prendre  garde  dans  la  comlrudioo  d*un  infiruin.-nt , 
que  toutes  fes  pintes  concourent  également  à fa  perfec- 
tion. Nonobilant  la  force  de  cetraifons,  Uévcliu»  per- 
6lla  toujours  dan*  l'ufage  des  piaalet , prétendant  que 
les  verres  de*  télefeope*  étoient  fujets  à fe  carter  de  mê- 
me que  les  fils  placés  à leur. foyer,  êx  qu’enfin  on  étoit 
oblige  de  vérifier  l'inftrumem;  vérification  qui  devoit  né- 
certairenvent,  lélon  lui,  emporter  un  tc.ns  confiiérable . 

Flamfieed  était  aulli  du  fentiment  du  dofàear  Hook; 
car  il  attribuoit  entieremmt  à l'uûge  de*  piaalet  le*  er- 
reurs de  Tych  *-Brahé  for  la  grau  leur  des  planètes,  êc 
il  peufoit  que  la  même  caufc  ferait  tomber  Hévelîut 
dans  une  erreur  pareille. 

Tel  étoit  le  fentiment  des  ptas  habiles  afironomet  de 
ce  temt-là  ; car  ils  abandonnèrent  les  piaules  pour  faire 
ufage  du  télelcope.  M.  Pkatd  fut  nu  des  premier*  qat 
l'employa  avec  loccès,  ayant  adapté  un  télefeope,  en 
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place  de  pin  du,  «a  quart  de  cercle,  dont  il  fc  fêrvit 
pour  fa  fameul'e  mefurc  de  la  terrer  depuis  ce  Ktnvli, 
on  a abfol  amcni  abandonné  t'ofage  dei  piamlft , comme 
noat  l'avons  dit  plu*  haut . (T) 

PIOCHE,  f.  f.  autil  d'ouvrier t,  outil  de  fer  avec  on 
long  maoche  de  !>oi*  qui  ferl  au*  Tetraffier*,  Üarriert 
& Maçon*,  pnar  remuer  11  terre , tirer  der  pierre*  , fip- 
per,  démolir,  Efo  H y en  a de  plofieur*  forte*:  le*  ont* 
dont  le  fer  a deux  côté*,  comme  un  marteau  , fit  un 
Œil  an  miliet»  pour  l’emmancher  ; chique,  extrémité  de 
cette  piaebc  eft  pointue.  D’autre*  forte*  de  pittbet  t’on- 
mincftem  par  le  bout  du  fer:  toute*  deux  font  on  peu 
courbe*;  mai*  l’une  efl  pointue  comme  le  pic,  de  l’autre 
qu’on  nomme  femille  de  fange  t » le  ooat  large  de  tran- 
chant. (D.  J.)  , „ 

Pioche*.  {Lmb.)  ce  font  de  petit*  crochet*  de  fer 
{fig.  17.  PI.  lOrfme.),  qui  traverfent  la  barre  de  der- 
rière du  chaffit,  de  le*  queue*  de*  touches.  Payez  Cla- 
vier . 

PIOCHET,  ( Omilbalag.)  vayet  G RJMPEREAU.  Le 
plie  Bel , ou  le  petit  grimpereau,  eil  on  oifean  conno  d*A  - 
riflote;  car  je  ne  d»otc  guère  que  ce  ne  foit  celui  qo’il 
appelle  , de  qu’il  décrit  élégamment  en  ce*  terme*  : 
mvicnla  exigea , no  mine  certhio*,  eut  motet  audace  1 , da- 
micilimm  *pu d srkarti , viâm  ex  taffte , imgtmimm  fagsx 
im  vitx  ajftiiii , vox  clara;  lià.  IX.  cap.  xvij.  Le  nom  de 
petit  grimpereau,  tt  en  angloi*  celui  de  creeper , loi  con- 
viennent à merveille ; car  il  grimpe  fana  eeUè  furie*  ar- 
bre* , de  ne  fe  repofe  que  qoand  il  dort . 

Linnau*  en  fait  un  genre  dillinS  de*  pic*,  parce  qo’il 
n’a  pa*  doit  doigts  derrière  comme  le*  pic*,  mai*  un 
féal . C’eft  un  oiril  on  de  la  grofteur  d’un  roitelet;  fon 
bec  etl  crochu,  de  or»  peu  pointe  ; fa  langue  u’eft  pat  pin* 
longue  que  fan  bec,  ce  qoi  le  dnlingoe  encore  de  la 
çlalle  de*  pie*  verdi,  mai*  elle  fe  termine  comme  dan* 
ceux-ci  en  une  pointe  olfeufe;  fa  gorge,  fa  poitrine  dt 
fon  ventre  font  blanchâtres;  fon  do*  dt  fon  craopioa 
font  de  couleur  fauve,  bigarrée  d’an  peu  de  blanc,  de 
même  que  la  tdte.  Il  a de  chaque  côté  une  petite  tache 
fur  l’Œil  ; fe*  grande*  plume*  des  allée , fout  le*  une*  bru- 
ne* par-delTu*  , dr  les  autre*  liferée*  de  blanc;  le*  petite* 
plnmet  de  l’aile  font  noirâtre*;  fa  queue  eft  droite,  roi- 
de,  compofée  de  plumes  de  couleur  tannées;  fe*  jam- 
be* , A k*  doigts  de  fe*  pics,  tirent  fur  le  jaune  ; fe*  on- 
gle* font  nui'*  dt  crocho*. 

Il  demeure  toute  l’année  dan*  un  même  canton,  cocn- 
me  le*  mélanges  ; il  fait  C>n  nid  dan*  de*  créa*  d’ar- 
bres, le  long  defqocls  il  fe  plaît  à monter  de  defcvndre, 
en  en  piquant  l’écorce  avec  fon  bec.  Il  vit  d’infeâes  dt 
de  vertnilîeaux  qu’il  rencontre  fur  fa  route;  il  pond 
jofqu’i  dix-huit  nu  vingt  œaf*. 

Le  bec  de  cet  forte*  d’oifeaux  femNe  defliné  i crco- 
fer  le  b>is,  car  il*  l’ont  arrondi,  dor,  aigu,  dt  fembla- 
b<e  à celui  de  ton*  le*  oifeaua  qui  grimpent; il*  ont  ainfi 

Sio’eo»,  fuivant  la  remarque  de  Wiilagbby , l®.  des  coif- 
es  forte*  de  mulculeufe»;  a0,  de*  ïambes  courte*  dt  ro- 
bnfttt;  3®.  de*  ongles  favorable*  poor  fe  cramponner; 
4°.  le*  doigt*  ferré*  enfemble,  afin  de  fe  tenir  ferme- 
ment à l’arbre  fur  lequel  il*  montent  dt  defeeudent;  y®, 
enfin,  une  queue  roide  dt  dure,  un  peu  courbée  en  en- 
bas , pour  fe  (buaentr  fur  cette  queue  cn  grimpant . (O.  J.) 

PlüCHON,  f-  m.  •Mtil  de  Charpentier , efpcce  de 
befai  ’uc  qui  n’a  que  quinte  pouce*  de  long  ; elle  fert 
aui  Cnarpeniier*  pour  frapper  de  grande*  mortaifes  . 
( £>.  7-  > 

' PIOMBINO,  (G/ag.  mad.)  petite  ville  d’Italie,  fur 
la  côte  de  Tofcane,  capitale  d’une  petite  contrée  de  mê- 
me nom,  qui  eft  entre  leblennojs  de  le  Pifan.  Ses  prin- 
ces piriieolirr*  font  fou*  la  proteâion  du  roi  de  Naple*, 
lequel  a droit  de  mettre  garoifon  dan*  la  forterette  de 
Piambina.  On  croit  que  c’ell  la  PopnJania  de*  ancien* , 
c’eft-è-dire,  la  pct'te  Papniamif,  car  la  grande  étoit  i 3 
mille*  i Porto-Barato . Cette  ville  eft  for  la  mer  à 6 
lieue*  fod-elî  de  L’vourue,  14  fod-oucft  de  Florence,  de 
16  f.id-oueft  de  Swnue.  Liât.  18.  16.  Utit.  41.  <6. 

( D J.) 

PIOM,  voyez  BOUVREUIL  . 

Piom,  f.  m.  (yen  dei  /cbaet.)  pièce  da  jeu  des  échec*, 

Îoi  prend  fon  nom  de  la  piece  devant  laquelle  elle  eft. 

linfi  on  dit  le  p«*v  d o roi,  le  pian  de  la  reine,  le  pian 
du  fou.  On  ne  pille  point  />>•«,  c’ell-i-dire,  qu’un piaa 
qui  n’»  pomt  encore  marché , dt  qui  par  cette  raifon  eft 
en  droit  de  faire  deux  pai,  li  au  prem;er  pa*  il  fe  rroo- 
voit  en  prife  par  un  de*  piant  de  l’a  J ver  faire,  pourroit 
être  pris . 

La  Broyer*  a employé  ce  mat  fort  henreufement  dan* 
ft  priai  are  de  la  vie  de  la  tant . „ Son  vent,  dit-il,  avec 
p de*  piawt  qo’oa  méoage  bien,  00  va  à dame,  dt  l’qn 


„ ghgne  la  partie:  le  plu*  habile  l’emporte,  00  te  plot 
„ heureux  „ . ( D.  J.) 

PIONIÆ, , {G/ag.  sac.)  ville  delà  Mylie  ailttiqoe, 
fur  le  fleuve  Caïeu*  félon  Pline,  I.P.e.  xxx.  dt  Pau- 
faniat.  /.  IX.  c.  xvüj.  Strabon,  I.  XI II.  p.  610.  uom- 
oie  cette  ville  Piauis,  dt  la  place  au  voilînage  de  l’Eto- 
lie.  ( D.J .) 

PIONNIER,  f.  m.  (/fer.  milit.)  celui  qui  eft  employé 
i l’armée  pour  applanir  lot  chemin* , en  faciliter  tepafftge  è 
l'artillerie, ereofer  des  ligne*  dt  de*  tranchées,  dt  faire  tou* 
les  autres  travaux  de  cette  efpece  où  il  s’agit  de  remuer  de* 
terres.  Il  y a des  officiers  généraux  qui  veulent  avoir  un 
nombre  prodigieux  de  pionnier!  pour  faire  la  clôture  d’uu 
camp,  les  tranchées  d’un  liège, l’accommisdcmeut  des  che- 
min* , en  on  mot , pour  ôter  toute»  fondions  aux  foldat*  de 
travailler  i la  terre,  parce  que,  difent-ils,  ceux  d’aujoar- 
d’hu:  ne  peuvent  être  airujetti*  i de  tels  travaux , comme  Ica 
anciens  Romains.  Ilsaiouteni  encore,  pour  foucenir  leur 
opinion , qae  le  foldat , quand  il  arrive  au  qoarrier , eft 
atlrz  haraffé,  fan*  l’employer  de  nouveau  1 remuer  la 
(erre.  Il  eft  à craindre  qu’en  portant  trop  loin  ce  ly dè- 
me, on  ne  vienne  à gîter  les  foldat»,  en  le*  épargnant 
trop  de  mal-i-propn* . Il  faut  leur  procurer  de*  vêtement, 
avoir  grand  foin  d’eoa  dan*  le*  maladie*,  dt  lorfqu’ilt 
font  bleftét;  mai*  il  faut  le*  endurcir  à la  peine,  de  que 
leur*  généraux  leor  fervent  d’exemple;  car  (i  von*  v ou- 
ïe» réduire  le*  foldat*  i ht  difette,  candi*  que  roui  re- 

Îorgere»  d’abondance,  de  i travailler,  land:*  que  root 
emenrere»  dans  l’oitiveté,  certainement  i!»  murmureront 
avec  raifon.  Non*  ne  nions  pa*  cependant  qu’on  ne  doi- 
ve avoir  de*  piaaaieri  pour  accommoder  le*  chemina, 
dt  faire  parter  l’artillerie;  mai*  cent  piaamien  fuffiient  à 
un  grand  équipage  Quant  â la  clôture  du  camp,  le  fol- 
dit  eft  obligé  de  la  faire,  parce  que  ce  travail  lui  donne  le 
icms  de  fe  repofer  dt  de  dormir  en  fOreté.  D’ailleers 
c’cft  nu  ouvrage  de  troi*  on  quatre  heure*;  pour  cet  ef- 
fet, toute  l’armée  doit  y travailler,  ou  au  moins  la  moi- 
tié, quand  l’ennemi  eft  proche.  S’il  falloit  ne  donner 
cette  befogne  qo’i  de*  piaaaieri , il  en  faudroit  dan*  une 
armée  autant  que  de  foldat*  : ce  qui  feroit  le  vrai  moyeu 
d’affamer  tout  on  pays,  de  d’augmenter  l’emnora»  qu’on 
ne  faornit  trop  diminuer.  Quant  aux  tranchées,  le*  pian* 
mien  n’y  «énfîiflent  guère  bien,  dt  lorfque  le  danger  croit; 
le*  plus  vaillant  foldat*  n’y  font  pi*  de  trop;  encore 
faut-il  le*  animer  i ce  travail  par  un  gain  airuré,  de* 
promefle*  de  de*  rec  vnpenfet  ; car  nul  argeat  n’clt  li  bien 
emp'oyé  que  celui-là . (D.  J.) 

PIOT’E  , f.  m.  ( Arcbit.  navale.)  00  écrit  auffi  piaf  te  ; 
efpece  de  petit  bâtiment  qui  approche  de  la  gondole,  fort 
en  ufaçe  à Venife;  quand  le  Doge  fait  la  cérémonie 
d’epoufer  la  mer,  le  vaiftéio  qu’il  monte,  eft  enviionnd 
& efeurté  de*  gnndo’ct  dorée*  de*  amballideurt  d'une 
iofinité  de piatei,  dt  d'autres  gondoles,  &r, 

PIPA,  PI  P AL,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  PL  XV,  fig.  3, 
crapaud  d’ Amérique.  Le  mâle  reflemble  aflex  par  la  for- 
me du  corps,  au  bofo  ou  crapaud  de  terre  de  ce*  pays- 
ci  ; mai»  la  femelle  a une  conformation  très- différen- 
te ; elle  eft  beaucoup  plus  grotte  que  le  mâle  . La  tête 
du  pipa  eft  petite,  & la  partie  antérieure  fe  termine  en 
pointe  à-peu-prci  comme  le  mufeau  d’une  taupe;  l’ou- 
verture de  la  bouche  eft  trit-grande,  dt  le»  yeux  font  fort 
petits;  il  y a de  chaqae  côté,  â l'citrémité  pofterieure 
de  la  tête,  un  petit  appendice  formé  par  un  prolongement 
de  la  peau:  le  dot  forme  une  élévation  trés-apparente  i 
fa  partie  antérieure;  il  etl  trcs-ltrgc  & couvert  prelqu'en 
entier  de  petit*  corp*  rond*  de  la  gro/Teur  d’un  grot  poia, 
& enfoncée*  fort  avant  dan*  la  peau  ; cet  corps  rond* 
font  aouut  d’œuf*  couvert*  de  leur  coque,  dt  pofe*  fort 
prêt  le*  ou*  de*  autres,  prefqu’à  égale  dillaacc;  l'cljpace 
de  croûte  membraneufe  qui  le»  recouvre,  eft  d’on  root 
jaunâtre  & luifant.  Ou  voit  fur  les  intervalle*  qui  le  trou-  . 
vent  entre  les  œuf*  dt  fur  le*  autre*  partie*  de  la  face  fu- 
péneure  du  corps,  un  grand  nombra  de  trèt-peritt  tuber- 
cule* rond*,  fembiable*  à de*  perles.  Lorfqu'oa  enleva 
U membrane  extérieure  qoi  recouvre  le*  œuf*,  il*  paroif- 
fent  à découvert,  de  00  diftîngoe  les  petits  crapauis.  Les 
jambe*  de  devant  du  pipa  font  menue*  de  terminée*  par 
quatre  doigt»  longs  qui  ont  de  petite*  ongle*  ; le*  jambes 
de  derrière  font  beaucoup  plut  grottes,  dt  ont  chacune  * 
cinq  doigt*  tous  uni*  les  un*  aux  autre*  par  une  mrmtya* 
ne,  comme  dan*  les  canard*:  le  dettou*  du  venue  a une 
couleur  cendrée  jaunâtre.  La  femelle  eft  d’une  couleur 
jaunâtre,  à-peu- prè*  fcmb’ible  â celle  de*  crapaud*  de  cet 
pays-ci.  On  trouve  le  pipa  en  Amérique;  le*  naturel*  da 
pays  donnent  le  nom  de  pipa  â,  la  femelle,  dt  celui  de  pi- 

fa/ au  mile:  le*  negre*  mangent  le*  cuilTc*  de  l’un  dt  de 
autre,  quoiqu’il*  pattern  tout  le*  deux  poor  être  très- 
venimeux.  M-  Merian,  Atelamarp.  dtt  iaf.  4e  S*r>*amt 

dit, 
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dit,  de  même  que  Sein,  que  c’cff  la  femelle  qui  porte  fei 
périt  fur  ton  dm.  Li  figure  ci-deffus  citée  rqpréfente  un 
fit i portant  Tel  petit  fur  le  dot  dont  les  ut»  ne  font  que 
d'éclore,  A let  autre*  font  un  peu  plu*  grand*.  Scba, 
tbefr  l.  %rt  Crapaud. 

PIPE,  ï.  {.  ( Futaille ,)  c’eft  uns  de*  neef  efpeces  de 
futaille*  ou  vatfteaux  régulier*,  propre*  i mettre  da  via 
& d'ao'ret  liqueurs. 

Eu  Bretagne  la  fife  eft  une  mefure  de*  choies  fechet 
particulièrement  pour  les  grain*,  le*  légume*  Sc  autre* 
fembtible*  denrée*;  la  pipe  emendue  de  cetre  forte,  con- 
tient dit  charges,  chique  chirge  compofée  de  quatre 
boiffexux:  ce  qui  fait  quarante^  boilteaux  par  pipe  i elle 
doit  peler  fis  cenc  livret,  Icvrlqu'clle  cil  pleine  de  blé. 
(O.  J.) 

Pipe,  f.  f.  (Poterie.)  long  tuyau  délié  fa!t  ordinai- 
rement de  terre  cuite  tre*-fin«,  qui  fert  i fumer  le  ta- 
bac. A l’un  des  hauts  da  tuyaai  qui  cil  recourbé,  eft 
une  façon  de  petit  vafe  que  l'on  appelle  le  fourneau, 
ou  la  tête  de  la  pipe , dans  lequel  on  met  le  rabac  pour 
l'allumer  & le  fumer:  ce  qui  fc  fait  avec  la  bouche,  en 
afpirant  la 'fumée  par  le  bout  du  tuyau  oppofé  à celui 
du  fourneaa. 

Il  fe  fabrique  des  pipet  de  divers  façon*,  de  courtes 
de  longue*,  de  façonnées,  d'unies,  de  blanche*  fins  être 
vecniffées,  de  différentes  couleur*  ; on  les  tire  ordin-Rre- 
ment  d'Hollande. 

Les  Turcs  fc  fervent  pour  pipii  (qui  font  de  dent  ou 
trois  pics  de  longueur,  plus  ou  moins),  de  rnfeau  ou  de 
bois  troué  comme  des  chalumeaux,  au  bout  defqnels  ils 
attachent  une  el'pece  de  noix  de  terre  cuite  qui  fert  de 
fourneau,  tt  qu'ils  détachent  après  avoir  fumé;  les  tuyaux 
de  leur*  pipet  t'emboîtent  6t  le  démontent  pour  être 
portées  commodément  dan*  un  étui. 

PIPEAU,  f m.  terme  d’Oifetier , bâton  moins  gros 
que  le  petit  doigt,  long  de  trois  pouces,  fendu  par  le 
bout  pour  y meure  une  fcuille  de  laurier,  & conncfairc 
le  cri  ou  pipi  de  plofieur*  oifeaux . 

PIPÉE,  f.  m.  (Qhafft  aux  oifeaux.)  cette  ehaffe 
aux  oifeaux  fe  fait  en  automne,  des  la  pointe  du  jour, 
ou  demi-heure  avant  le  coucher  du  folcil . On  coupe  le 
jeune  bois  des  branches  d'an  arbre;  on  fait  des  entail- 
les fur  ce*  branches  pour  mettre  de*  glosas  ; enfuite  tren- 
te  oa  quarante  pas  autour  de  cet  arbre,  on  coupe  le  bois 
taillis;  on  fait  une  loge  fins  l'arbre  où  font  tendus  le* 
gluaux;  on  s'y  cache,  & on  y contre  fait  le  cri  de  la 
femelle  du  hibou  avec  une  certaine  herbe  qu'on  lient  en- 
tre le*  deux  pouces,  & qu’on  appliq  te  entre  les  deux 
levres,  en  pouffant  fou  vent,  & en  les  pouffant  l'une 
contre  l’autre . Le*  oifeaax  qui  entendent  ce  cri  qui  con- 
trefait celui  de  la  femelle  du  h boa , s'amufent  autour  de 
l’aibre  où  l’on  eff  caché,  & fe  viennent  le  plu*  fou- 
vent  percher  fur  l’arbre  où  font  tendu*  les  gluaux  ; ils 
s'engluent  les  ailes,  ils  tombent  à terre,  & on  le*  prend. 
Ru/et  innocenta , Irt.  II.  (b.  xtti.  t8.  (j*  19. 

PIPELIENE,  r.  f.  ( Ormitbol .)  c'ell  ainfi  que  Fre- 
lier  nomme  an  oifcau  du  Chily  dan*  l'Amérique  méri- 
dionale : il  dit  que  les  pipflieuet  ont  let  piét  fan*  com- 
me l’autruche,  & qu’elle*  reffemblrnt  en  quelque  cho- 
fe  aux  oifeaax  de  mer,  qu'on  appelle  mauve  1 . lefquel* 
ont  le  bec  rouge,  droit,  long,  étroit  en  largeor , 4 plat 
en  haoteur,  avec  on  liait  de  même  couleur  fur  les  yeux. 

PIPELY,  (G/eg.  mod.)  petite  ville  de*  Inde*,  non 
murée,  au  royaume  de  Bengale,  dan*  une  plaine,  fur 
la  rivière  de  Ptpely , i quatre  lieae*  au-deffas  de  fon  em- 
bouchure. Long.  106.  ao.  Ut.  21.  40. 

PIPER,  v.  neut.  terme  d'Oifelier , c’cft  contrefaire  le 
cri  de  la  chooetre,  pour  attirer  let  oifeaux  qui  la  hsïf- 
lent , & les  engager  i fe  venir  percher  fur  un  arbre  où 
l'on  a tendu  de*  gluaux . 

PIPERAPIUM,  (Bot.aut.)  nom  d'une  plante  dont 
il  n'eff  parlé  que  dan*  Apulée,  & c’eft  nn  nom  qu'il  a 
tiré  de  fa  faveur  brûlante  fur  la  langue;  cetre  plante, 
ajoute-t-il,  était  (i  odieofe  aux  abeilles,  qu’un  de  fe* 
plus  petit*  rameaux  pendu  fur  leur  ruche,  let  ohligeoit 
toutes  d’en  forcir  auffitAt.  Comme  cet  étrange  récit  ne 
fe  trouve  que  dan*  ce  feul  Apulée,  on  ne  peut  y ajou- 
ter la  moindre  foi.  Mai*  voici  peut-être  l'origine  de  fon 
propo*.  Diofcoridc  a dit  que  la  racine  atonu  étoit  cel- 
le d'une  plante  entièrement  icllèmbtantc  au  papyrus  du 
Nil,  & en  confcquence  il  nomme  cetie  plante  papy* r* 
teum,  mot  qui  fe  trouve  écrit  dan*  qoclqocs  manuicrits 
. Apulée  aura  changé  flt  corrigé  peperaebiom 
en  piperapium;  il  a dû  enfuite  donner  i loa  piperapium 
une  laveur  brûlante,  & a enfin  imaginé  que  le*  abeille* 
dévoient  redouter  une  femblable  plante,  & abandonner 
leurs  ruche*  en  la  Tentant.  (D.J.) 

Terne  Xll. 


PIPERNO  eu  PIPERINO,  (Hifl.  uat.)  n >m  que 

les  Italiens  donnent  1 une  pierre  que  quelque  auteur*  re-  - 
gardent  comme  un  grès;  ccttc  pierre  cil  grilê  & entre- 
mêlée de  veine*  & de  tache*  d’une  couleur  plu*  nbl'cn- 
re,  qui  font  plu*  compaâes  A plu*  dure*  que  le  relie 
de  la  pierre;  elles  font  feu  avec  l’arier,  le  relie  de  la 
pierre  cil  altex  tendre  & fpongieux.  M.  delà  Condami- 
nc  regarde  cette  pierre  comme  une  vraie  lave  produite 
par  de*  volcan*.  l'ayez  Lave. 

Piperxq  ou  Priverho  novello,  (G/og.  mod.) 
petite  ville  d’Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  i 7 mil- 
le* de  rerracine;  fon  évêché,  i caufe  de  fa  pauvreté, 
a été  réuni  à celui  de  cette  derniere  ville.  Piptrme  cil 
voilîne  de*  ruine*  de  l'ancien  Prisemum . Long.  30.  46. 
Utit.  41.  21  , étc. 

PIPES  terres  A,  (Hifl.  mat.)  nom  générique  que 
l'on  donne  aux  terre*  argileufes  blanches,  qui  ont  la  pro- 
ptiétc  de  fe  dorcir  dan*  le  feu . O nom  lui  vient  de  ce 
qo'on  s’en  fert  pour  faire  des  pipes  à fumer  du  ubac. 

PIPI,  (Hifl.  mat.)  oifeau  qui  eff  fort  commun  en 
Abj (finie  & en  Ethiopie.  Son  nom  lui  vient  du  bruit 
qu'il  fait  qui  reffemblc  aux  deux  fyllabcs  pipi.  Il  efl 
d’une  grande  utilité  aux  . hartèur*  du  pays;  cet  oifeao 
leur  fan  découvrir  le  gibier;  on  allure  qu’il  ne  celte  do 
les  importuner  de  fon  cri  jufqn’i  ce  qu’il*  le  fuivent  i 
l’endroit  »«  le  gibier  eft  caché:  ce  qu’il  fait  dan*  l’efpé- 
rance  d'en  avoir  fa  part  tt  d’en  boire  le  lang;  cependant 
il  ferait  imprudent  de  fuivre  le*  indication*  de  cet  njfew 
fans  être  bien  armé,  vû  qu’il  conduit  Couvent  les  chaf- 
feurt  vers  l’endroit  où  ell  quelque  gros  ferment,  ooquel- 
qu’autre  animal  dangereux. 

PI  POT,  f.  m.  ( Comm.  ) on  nomme  ainlî  i Bardeaux 
certaines  futailles  ou  barrit*  dans  lefquel*  on  met  les 
miels;  c’ell  ce  qu’on  nomme  ailleurs  un  tierfam.  Le 
tonneau  de  miel  eff  compofé  de  quatre  barriques  ou  de 
fix  pipoti . l'oyez  ÜARRKjUK.  Dtaien.  de  commerce. 

PIPRIS,  f.  m.  (Mariae.)  c’eft  une  efpecç  de  piro- 
gue, dont  fe  fervent  les  negres  do  Cap-vcrd  & de  Guinée, 

PIQUANT,  adj.  (Gram.)  qui  a une  pointe  aigue, 
comme  l'épine,  l'épingle,  le  poinçon. 

H fe  dit  auflî  de*  choie*  qui  atfcdmt  le  gnflt , com- 
me le  tel,  le  vinaigre,  le  lue  de*  fruit*  non  mûrs,  le 
vin  nouveiu  de  Champagne,  Au  figuré,  une  femme  cil 
piquante,  lorfqu’clle  attire  une  attention  vive  de  la  part 
de  ceux  qui  la  regardent,  par  fa  fraîcheur,  fa  légéreié, 
l'éc’at  de  fon  teint,  la  vivacité  de  fe*  yeux,  fa  jeunette. 

Un  mot  eff  piquant,  lorfqu’il  nous  reproche'  d’uno 
maniéré  forte  quelque  défaut  ou  réel  ou  de  préjugé.  On 
dirait  peu  de  ce*  mots,  fi  l’on  n’oobiioit  qu’il  n’y  en  a 
ancon  qui  ne  pût  nous  être  rendu . 

Piquant,  f.  m.  (Botan.)  ce  mot  fe  dit  des  pointes 
ou  groltes  épines  qui  viennent  au  tronc,  aux  tige*,  aux 
feuilles  de  certains  arbrilteaux  A de  certaines  plantes,  à 
l’opicatia,  par  exemple,  aux  chardons,  aux  feuilles  de 
houx  , 

PIQUE,  f.  f.  ( /Irt.  milit.)  arme  offenfive  qui  eff 
compolée  d’une  hampe  oa  d'un  manche  de  bois  long  de 
douxe  ou  quatorze  piés , terré  par  on  bout  d’un  fer  plat 
& pointu,  que  l’on  appelle  lamce. 

Celles  qu’on  voit  dans  les  mnnamens  faits  du  teint 
des  empereurs  romains  font  d'envirou  fis  piés  & demi 
de  longueur  en  y comprenant  le  fer . Celles  des  Macc- 
douions  étoient  infiniment  plus  longue* , pu  i fl;  ne  tou*  les 
auteurs  s'accordent  à leur  donner  quatorze  coudées , c'cff- 
i-dire  vingt-un  pic*  de  longueur.  On  conçoit  difficile- 
ment  comment  Üs  pou  voient  manier  avec  dextérité  & 
avantage  une  arme  de  cette  portée . 

On  dit  qoe  ce  nom  vient  de  pie,  oifeau  dont  le  bec 
eff  li  pointa  qa'il  perce  les  arbres  ou  le  bois  comme  une 
rarrîere.  Dncange  le  dérive  de  ^r're,qu’.*n  a dit  dan*  la 
balte  latinité,  & que  Turncbe  croit  avoir  cré  dit  quafi 
fpica , ii  caufe  qu'il  reffemblc  1 une  efpeec  d'épî  de  blé. 
Oélavio  Ferrari  le  dérive  de  fiicuU.  Fauche*  dit  que 
la  pique  a donne  le  nom  aux  Picards  & à la  Picardie, 
qu'il  prétend  éirc  moderne  tt  être  venu  de  ce  que  les 
Picards  ont  renonvellé  l'ofage  de  laf>/**,dont  le  nom 
ell  dérivé  de  piquer , félon  cet  auteur. 

La  pique  a cré  long-tems  en  uftgc  dan*  l’infanrcrie 
pour  loutenir  l'vflbrt  ou  l'attaque  de  la  civa'eric:  mais 
1 prêtent  on  l’a  l’uppumée,  & on  y a fabllitué  la  biyon- 
netic  que  l’on  met  ou  que  l'on  vilte  au  bout  de  la  ca- 
rabine ou  du  moufqoct.  l'oyez  UaY0NNETT£. 

Cependant  la  piqme  eff  encore  l’arme  des  officiers  d’in- 
fanterie. Il*  combinent  la  pique  en  main,  ils  faloent 
avec  la  pif**,  *c-  P,ioc  ffii  l«  Lacédémoniens  ont 
été  les  inventeurs  de  la  pique.  Va  phalange  macédonien- 
ne ctoit  un  bataillon  de  piquiers.  t'oyez  Phalange. 

V tv  Ce 
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Ce  n'cft  que  fnm  Louis  XI-  qoe  l'infanterie  frmçoifir 
commença  à être  irnu'e  de  piiuei,  halctur  V* , pe*tui- 
fane»  A Mires  armes  de  longueur;  on  entremêla  cufuite 
des  huiliers  dam  les  bataillons,  & ce  n’eft  qu'au  com- 
mencement du  régné  de  Louis  XIV.  que  l 'infanterie  a 
quitté  abiotument  l'ufagede  la  pi/**  pour  le»  armes  à feo. 

PlQUE,  ( Commerce.  ) on  dit  traiter  à la  p"ue  avec 
les-  lauvage*,  pour  dire  faire  comment  avec  ces  nation» 
en  le  lemot  fin  Tes  gardes,  fit,  .»our  3">'i  parler,  la  pi- 
fur  à la  main.  On  traite  partie i>rercment  de  la  forte  avec 
quelques  iauvage»  voiiin»  du  Ciuali  fit  avec  quelques 
neere»  de»  côte*  d'Afrique  |ur  la  bonne  f<à  fit  la  tnodé- 
rat  un  apparente  defquels  il  y a peu  à compter . 

Traiter  à J • pi  fut  s'entend  suffi  do  commerce  decon- 
trehtnle  que  font  les  Auglois  A le*  HoUandoî*  dans 
ptulieurs  endroit*  de  l'Amérique  efpagU'ilc  VoffiOl  des 
colonies,  que  ce*  deux  n nions  «>nt  dans  le»  Ile*  Antil- 
les. Peit-êire  faudroit-il  dire  traiter  à pii,  c’eit-à-dire 
le  Vifl&to  fur  les  ancres,  p*'«  que  ce  commerce  qoi 
eft  dct’enJj  fur  peine  de  la  vie,  ne  fe  tait  que  dan»  les 
raie*  où  les  vaiTeiut  rcOe.it  à l'incre,  A attendent  les 
marchands  cfpiga»'»  qui  quelquefois  en  cacheté,  mais 
le  plu»  fouveut  d’inreliigeoc*  avec  les  gouverneur*  & of- 
6 ier*  du  roi  d'Ef^igie,  viennent  échanger  leur  or,  leur* 
piailret,  leur  cochenille  fit  autres  riches  productions  du 
pays  contre  de<  mtrehandifes  d'Europe. 

Cen  qui  veulent  qu’on  dife  eu  celte  occafion  traiter 
à U pif»*,  entendent  que  c'cll  traiter  à la  longo.-ur  de 
la  pi  f»t  à caufe  d'une  certaine  dillance  à laquelle  les  étran- 
ger» fom  oniiçéi  de  fe  teir'r  pour  fai»e  ce  commerce,  ne 
leqr  étiat  |iimis  permis  d'entrer  dans  les  port»,  A n’ê- 
tant  mfiin-  Iqnif.-rts  dans  les  rades  que  par  une  efpece  de 
c 'l’ulîon;  car  il  y a de*  armadilles  ou  vaillcaux  de  guerre 
qui  vrillent  ou  doivent  veiller  fans  errte,  pour  empêcher 
ce  négoce  vilîblemcm  préjudiciable  à celui  que  les  Elpa- 
gno'<  j'Eu-o|»e  font  en  Amérique  par  leur  Hotte  fit  leurs 
galliolii.  Dilt.  de  tant  mine  . 

Pl  Q*JI , f.  in.  ttrmt  de  Cartier,  gro*  point  noir  qu'on 
met  fur  *es  caries  à jouer,  A qui  a clé  appellé  pifue,  par- 
ce qu'il  a quelque  rciremblauce  avec  le  fer  d’une  P‘fM* i 
*jnlî  on  dit  |Ourr  de  ptfue,  tourner  de  pi  me , &c. 

Hlvisrt  |)K  MonTVALIER,  ( Ge’ag.  mod.  ) ou  U pifue 
en  un  Icol  mot;  e’ell  la  plus  haute  montagne  des  Pyré- 
nées, A qui  paroît  s'élever  en  forme  de  ptf»r  d’où  lui 
vient  f»n  nom.  On  la  voit  de  if  lieue*  fur  les  confins 
du  dncefe  de  Couferans.  Laug.  1 7**.  ix\  f$".  lot.  qad. 

fO’.  41*.  (Ü.  J ) 

PIQUE  ie  du  d’un  fruit  tel  que  le  glind  nu  la  châtai- 
gne qui  ayant  féjourné  lur  la  terre  fout  pifu/i  des  vers, 
ce  qui  les  rend  inléconds . 

On  dit  aeffi  qu’un  fru:t  e(t  pifu/,  fur-tout  les  abricots, 
le»  prune*  A les  poires,  quand  Ica  vers  j ont  fait  de»  00- 
Vetrures  pour  y pénétrer. 

Piquf  , adj.  eu  Muftiur,  ce  mot  indique  des  fons  fecs 
A bien  détachés,  A s'applique  particulièrement  aux  in- 
flr  n mens  à archet  (S) 

Piqué , le  poil  pifu/,  t •#vet  Poil  . 

Piquf,  eu  terme  de  Brodeur*,  c’eft  on  point  l’un  de- 
van  l'autre  fan»  mefure,  ni  compte  des  fils,  il  fc  répète 
à côté  l’un  de  l’autre  jufqu’à  ce  qoe  la  fcui'îe  ou  telle 
autre  partie  fort  remplie.  Il  faut  pour  faire  an  beau  pif u/ 
que  les  points  f-<;enf  drus  A égaux  en  hauteur. 

PIQUECHASSE,  f,  m.  terme  d’Arnfieirr , c'ert  un 
poinçon  aigu  A menu , qui  fert  à percer  les  chaflès  ou 
lac»  à poudre,  pour  ouvrir  des  communications  aux  feox 
qu'elles  doivent  d mner  aux  artifices  qu’elle»  font  partir. 

PIQUER,  v.  a.  ( ATaau  facture . ) ce  terme  eft  d’un 
allez  grand  ufage  dans  les  manufactures  A les  communau- 
té- des  irts  A mctier*. 

Les  tapiffiers  pifueut  des  matelats,  de*  couvertures  ou 
cnu'tepnintes,  de»  chantournés  A des  dedans  A doublure* 
de  'il*,  lis  piquent  aulli  des  maielats  d’efpacc  en  elpacc 
avec  une  longue  aiguille  de  fer,  de  la  ficelle  fit  des  Ho 
cons  de  coton,  pour  les  dtcller  A arrêter  la  laine  entre 
Je*  toiles;  ils  piquent  d’autres  matelats  avec  de  la  foie  A 
fur  de*  dellein»  donnes  par  les  dclfmaleuts  pour  leur  fervir 
d'  'miment . 

Le»  railleurs  pour  femmes  pifueut  des  corps  de  jope 
A des  corlcts  entre  de  la  baleine  pour  le*  affermir. 

Les  Ceinturios  pifueut  des  baudriers  A ceinturons 
avec  de  la  loic,  de  l'or  A de  l’argent  pour  les  enri- 
chir, (je. 

Les  faifeufes  de  bonnet»  les  pifueut , en  y faifant  avec 
l’aiguille  placeurs  petits  points  quatrés  en  œil  de  perdrix 
ou  autrement. 

Pique*  , v.  aâ.  ( Cburp.  (j  Mac  tu. ) pifutr  en  Char- 
penterie, c’efl  moquer  une  pièce  de  bois , pour  I)  tailler 
A la  façonner.  Pifuer  en  MaçonDciie,c’ctt  ruftiquer  le 
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parement  ou  les  lits  d'une  pierre,  c’eft-è-dire  que  pif  ter 
lignine  en  tait  de  muilon  le  teillergrajieremeui  ; on  em- 
ploie le  iDoiloo  piqué  de  la  forte  aux  voûte»  de  eavrs , 
aux  puits  A aux  murs  de  clôture.  Pif  mer  lignifie  auflà 
f.ure  for  les  mitcriaux  dcibnét  i la  conffrociinn  exté- 
rieure les  bftimens , let  pet  m point  1 ou  creux  néeeflaires 
pour  leuc  fervir  d'ornement  ; ou  pif»*  de  cette  maniéré 
la  pierre  de  taille,  le  g'és  A le  tBuilon  particulièrement 
pour  l’ordre  tofean . ( D.  J.  ) 

PiqUER  ; terme  de  Bourrelier,  Ac.  qui  lignifie  faire 
avec  du  fil  blanc  une  elaece  de  braderie  fur  differentes 
parties  de  hirnois  de  chevaux  de  carolfe.  Ils  fe  fervent 
pour  cela  d'une  alêne  plu»  fine  que  let  aatres;  qu’il*  ap- 
pellent atèue  èpifuer , A pillent  dam  let  trou*  do  fil  de 
Cologne  en  pluiieuts  doubles  qu’il»  frottent  de  cire. 

Piquer  , eu  terme  de  Cardoçuier,  c’efl  faire  de*  raoç* 
de  pou!»  tout-autour  de  la  premier:  femelle  d'un  fou- 
lier.  ( D.  J.) 

Piquer  la  botte,  (mtme  m/tier.)  c’efl  coudre 
avec  da  fil  blanc  le  tour  des  talon*  couverts. 

PlQUER  derme  de  üeetupeur,  c'efl  enlever  avec  on 
fer  quelque-partie  d'une  étoffe,  A y faire  une  quantité 
de  petit*!  mouchetures.  O.»  pifu e de  cette  mxniere  le» 
latins,  les  taffetas,  le»  draps  A les  cnir»,  particulière- 
ment ceux  qoi  font  pirtamés,  A dont  on  fait  quelques 
ouvrages  pour  l'afaee  des  dunes,  tel*  que  font  des  corps 
de  jupe  A de  foulim.  (P.  J.) 

Piquer  , eu  terme  J’Et  in/her , c’cft  percer  les  papiers 
i diflancet  égale»  A en  pfofieurs  endroit*  pour  y itucher 
le*  épingle»;  ce  qui  fe  fait  avec  an  poinçon  qoi  a au- 
tant de  pointes,  c’cft-â-dire  vingt-ciuq;  qoe  l'on  veut 
percer  de  trou»;  le  papier  efl  ployé  en  quatre»  do'ibles 
que  l’ouu’l  perce  à-la-foi»,  l'oytz  lei  fig.  Ut  PI.  d* 
PEpiugHer  ; ce  poinçon  s’appcl'e  fuarterou  . 

Piquer,  v.  ad.  terme  de  Mauege,  c’efl  donner  de 
l’éperon  au  cheval  pour  le  faire  aller  plus  vite,  coorir 
ou  galoper. 

Piquer  des  deux,  ( Mtr/tbaUtri» .)  c’efl  la  infime 

chofe  qu'appuyer,  ffiov.  APPUYER  . 

Piquer  un  cheval,  eu  terme  de  Mar/tbil,  c’efl  le 
bleffcr  avec  un  clou  en  le  ferrant . 

On  appe  lé  [elle  à pifuer  une  fclle  à trouflequin,  dans 
laqncPe  on  efl  tellement  engagé  qu’on  peut  fositenir  les 
lecouircs  que  donnent  les  laui'inr»,  lorlqu’on  le*  pique 
avec  le  poinçon.  traj*z  Poisçon. 

Piquer,  tu  terme  dt  Pàtiffier,  c’cft  faire  de  petits 
trou*  fur  une  pièce  pour  lui  donner  plut  belle  apparence. 

PlQUER,  tu  terme  de  Pi  futur  de  tabatière,  c'efl  per- 
cer avec  une  aiguille  la  picce  pour  la  garnir  enfuite  de 
clous  d’or,  d’argent,  [je.  AIGUILLE  "j  Garmr. 

Piquer  let  eartout,  ( Relieur . ) c’efl  faire  troi*  trous 
en  triangle  vis-à-vis  chaque  nerf  ou  ficelle  auxquelles  le 
livre  ell  coufo . On  pique  îvec  un  poinçon  proportion- 
né fcl.in  la  grorteur  de*  ficelles  . On  dit  pifuer  le  carton. 

Piquer  la  viande , (Ratiffeur.)  ce  mot  lignifie  la 
larder  proprement,  A ia  couvrir  cnfercincnt  de  prtiti 
lardons  ou  morceaux  de  lard,  conduits  également  avec 
la  lard  'ire. 

Piquer,  (Serrurerie .)  c’cft  tracer  le* places  où  doi- 
vent être  pofées  les  pièce*  A garnitures  d’une  ferrure. 

Piquer  t n’eft  autre  chofe  eu  terme  de  Sutrerie,  que 
de  démonciler  à ciop»  tfe  pique,  l^tyez  Pique.  Le* 
mat  e « trop  mailiquée*  dru.  le  bac  à lucre.  Pajtz  Bac 
A SUCRE  . 

Piquer,  (même  MauuÇafhtre . ) efl  une  opération 
par  laquelle  on  fait  de*  (mus  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre  A qui  en  trave.-fem  toute  l’cpitffeur . Plus  on  fait 
de  ces  trous  plus  la  terre  le  nettoie  aïément. 

PlQUER,  urne  futaille , (Tauaelier .)  fe  dit  de  la  pe- 
tite ouverture  que  le  tonnelier,  le  marchand  de  vin  . rut 
le  cabaretier  y fout  avec  le  foret,  pour  ellaycr  A goû- 
ter le  vin,  fou  pour  le  vendre,  foit  pour  le  mettre  en 
perce.  (DJ.  ) 

PIQUET,  f.  m.  l'oyez  Pieu,  ( Gramm.)  c’eft  on 
bâton  pointu  par  un  bout , gros  A long  à proportion  de 
la  rélilhuce  qu’il  doit  faire,  félon  l’ufagc  auquel  il  efl 
de  11  i né . 

Piquet,  ( Arekit.  (j  Jardi».)  on  appelle  pijuei  ea 
architecture  A jardinage,  de  petits  morceaux  de  boi»  poin- 
tu», qu'on  enfonce  dans  la  terre  pour  tendre  des  cor- 
deaux, lotfqu'on  veut  planter  un  bâtiment  ou  on  jtrdin. 
On  nomme  tafueti,  les  pifmett  qo’qn  enfonce  à tfite 
perdue  dan»  la  terre,  afin  qu’on  ne  les  arrache  pas,  A 
qu'il*  fervent  de  repaires  d*ns  le  befuin  . 1 O-  J.) 

PlQUET,  eu  terme  Je  Fortifie atiam , c’cll  un  bâton 
pointu  par  un  bout,  que  l’on  garnit  ordinairement,  nu 
que  l'on  arme  de  1er  : en  les  allignant  fur  le  terrein  ils 
fervent  à en  marquer  les  differentes  mefutc»  A les  dif- 
téteos  angles.  Il  y a 
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Il  y a aofli  de  grands  p if mets  qoe  l'on  enfonce  en 
«erre  pour  lier  enfemblc  des  ûfcine»  ou  des  fagot» , lorf- 
qu'on  veut  taire  quelqu'un  vrage  fort  vite.  Il  y en  a de 
plus  petits  qui  ne  fervent  qu'à  joindre  les  fafciues  dont 
on  fe  fert  dans  les  fappes,  logement,  & comblement  de 
folles . 

tifmeit  fe  dit  suffi  de  bltons  on  de  pieux  que  l'on 
fiche  en  terre  dans  on  cainp , proche  les  tentes  des  ca- 
valiers, pour  y attacher  leurs  chevaui  ; on  en  met  suffi 
devant  les  tentes  det  fantaiTins,  où  ils  pofent  leurs  rooof- 
quets  ou  leurs  piques,  qu’ils  paient  dans  un  anneau  . 

Quand  un  cavalier  a commis  quelque  faute  confidéra- 
ble,  on  le  condamne  fou  vent  à la  peine  du  pifatt , qui 
conlille  à avoir  une  main  tirée  en  huit,  autant  qu’elle 
peut  être  étendue,  & de  fe  tenir  ainlï  fur  la  pointe  d’un 
pifatt , appuyé  uniquement  fur  les  doigt*  do  pié  oppof i 
de  forte  qu’il  ne  peut  fe  tenir  bien,  ni  fe  fufpendre,  ni 
avoir  la  commodité  de  changer  de  pié  ■ 

Pif  met  fe  dit  aulfi  de  ces  niions,  qui  ont  une  cocha 
ver*  le  btot,  aoiquels  on  attache  Ica  cordages  det  ten- 
tes. Aiofi  planter  le  pifatt,  c'ert  camper.  Cbamken . 

Piquet,  on  appelle  irti.pt  dm  pifatt  dans  Pinfanterie 
cinquante  hommes  tirés  de  routes  les  compagnies  des 
régiment  de  l’armée,  avec  un  capitaine,  un  lieutenant 
fit  un  Cous-lieutenant  à la  tête.  Le  pif  met  de  la  cavale- 
rie eff  compofé  de  10  ou  sf  maîtres  par  efeadron  . Les 
foldats  fit  le*  cavalier*  de  pif  met  font  toujours  prêts, 
pendant  la  durée  de  leur  fervice,  qui  eft  de  vingt-qua- 
tre heures,  à prendre  les  armes  au  premier  commande- 
ment. Dids  la  cavalerie,  les  chevaoa  de  ceux  qui  font 
de  pif  met  font  fellc*,.  la  bride  toute  prête  i palier  dans 
la  tête  do  cheval , & 'les  armes  do  cavalier  toutes  pré- 
parées pour  fon  fervice. 

Toutes  les  différentes  troupe*  de  pif  met  font  ce  qu’on 
appelle  le  pifatt  i l'armée,  il  fert  à couvrir  le  camp 
de*  entreprifes  des  ennemi* , A à avoir  des  troupes  tou- 
jours en  état  de  s'oppofer  à fes  attaques.  A l’armée  il 
y a chique  jour  on  brigadier,  un  colonel , un  lieutenant 
colonel  fit  un  major  de  brigsde  de  pifatt.  Leur  fervice 
commence  les  (ours  de  l'cjour  i l'heure  qae  les  tambours 
bancal  raffcmb'ce  des  gardes  ; fit  dans  les  marches  lorf- 
qo'on  alîemble  les  nouvelles  gardes  qui  doivent  marcher 
avec  le  campement.  Ces  officiers  fe  troavent  i la  tête 
des  pifatt  i toutes  les  fois  qu’on  les  alTemble;  ils  Joivent 
faite  chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit,  pour  examiner 
fi  inos  les  officiers  fit  foldats  de  pifatt  font  dans  l'état 
où  il»  doivent  être.  Ils  renient  compte  le  lendemain 
ai>x  officier»  généraux  de  jour,  de  tout  ce  qu'ils  ont 
obier  vq  dans  leur  ronde,  (f) 

Piquet,  tarait  de  Btalaagtr,  petit  inffrument  de  fer 
i irai»  pointes,  dont  les  boulangers  qui  font  le  bifeuit 
de  mer  fe  fervent  pour  piquer  le  deflimt  de  leurs  galet  - 
tes,  avant  que  de  le»  mettre  ao  four,  afin  que  la  clvileur 
pénétré  plus  facilement  jufqu'au  centre,  fie  en  chafle  ton- 
te l'humidité.  Savary . ( D.J . ) 

Piquet,  ( Atefare  de  etatiaeace.)  mefore  de  grains 
dont  on  fe  lèrt  en  quelques  endroits  de  Picardie,  parti- 
culièrement à Amiens;  quatre  pifmtti  font  le  feptier, 
qui  pcfe  yo  livres,  poids  de  Paris,  ce  qui  fait  ta  livres 
— pour  chique  pifmtf,  fur  ce  pié,  it  faut  dix-neuf  pi- 
qmett  ~ oq  quatre  feptiers  -y-  d'Amiens,  pour  faire  un 
feptier  mefarc  de  Pari» . ( D.  J.  ) 

Piquet,  terme  de  ütffiaattar , grofle  épingle  dont  fe 
fervent  les  délimiteurs , quand  ils  montrent  à un  écolier 
à tracer  un  plan  . ( D.  J ) 

Piquets;  f.  m.  pl.  ( Cirer it . ) ce  que  les  blanchif- 
feurs  nomment  des  pifmttt , font  de  grandes  chevilles  de 
plus  de  dix-hoia  pouce»  de  longueur,  qui  font  placées  de 
dillance  eu  diffancc  au  tour  des  tables  ou  quarrés  de 
l'herberie;  ce*  pijattt  fervent  à relever  les  borJs  dos 
toiles  où  l'on  met  b inchir  la  cire.  Savary.  (/J.  J.) 

Piquet  , ta  terme  de  Ftadtart  de  cUebes , eft  un  piea 
de  fer  ou  de  bots  placé  au  centre  du  noyau  d'one  clo- 
che, qui  porte  la  crspiudine  du  compas  de  conflruâion. 
Vtytt  Ut  figarei,  PI.  de  la  ftadene  des  tleebtl , & 
l'article  FONTE  DES  CLOCHES. 

Piquet,  (Jardiaaxr.  ) le  pifatt  ne  diffère  da  faim 
qu'en  ce  qu’il  ell  plus  petit,  n'ayant  qoe  dcoi  pié*  de 
long  tout  au  plut . Il  fert  également  à aligner , à bor- 
neyer  fit  à tracer  les  différentes  pièces  qui  compofeoi  les 
jtrd'ns . 

Piquet,  ( Jeu .)  c’eft  un  jeu  auquel  on  ne  peut  jouer 
qoe  deux  , fit  le  |eu  ne  doit  contenir  que  itcntc-dcux 
cartes,  depuis  l'as  qui  eff  la  première,  jufqu’au  fept . 
Toute»  les  caries  valent  les  points  qu'elles  marquent, 
excepté  l’as  qui  en  vaut  oaïc.  Je  le*  trais  figures  valent 
T.me  XII. 
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dix  points  chacune.  Quand  on  eff  convenu  de  ce  qu’on 
jouera,  on  voit  à qui  mêlera  le  premier  ; quand  le*  car- 
tes font  battues  fit  coupées,  celui  qui  doune  en  diilribue 
douze  i fon  adverfaire  A à lui,  deut  i deux,  ou  trois 
i trois,  félon  fon  caprice,  il  faut  continuer  dan»  tout  le 
court  de  la  partie  par  le  nombre  qu'on  a commencé, 
car  il  n’ell  pa»  permis  de  changer  la  donne,  à moins 
qu’on  n'en  avertilfe.  Si  celui  qni  donne  les  carte»  en 
donne  treize  à fon  jooeur  ou  à lui,  il  eff  libre  au  pre- 
mier en  carte  de  fc  tenir  à fon  Jeu  ou  de  refaite  : mais 
t’<l  t’y  rient  lorfqu’il  t treize  eartet,  il  doit  laiirer  les 
trois  cartes  au  dernier,  A n'en  prenirè^que  quatre;  A 
G c’ell  le  dernier  qui  les  a,  il  en  prend  toujours  trois. 
Si  l’un  des  joueurs  fe  trou  volt  avoir  quatorze  cartes, 
n’importe  lequel,  il  faut  refaire  le  coop.  S'il  y a one 
carte  retournée  dans  le  talon , le  coop  fera  bon , li  la  car- 
te tournée  n’ell  pas  celle  de  dcllos , ou  la  première  de* 
.troia  du  dernier . Le  joueur  qui  tourne  A voit  une  ou 
lulïeuri  caries  du  ulon  de  fon  adverfaire,  eff  condamné 

jouer  relie  couleur  que  fon  adverfaire  voudra,  «'il  ell 
premier  à jouer.  La  première  chofe  qu’il  faut  eiaminer 
dans  fon  jeu,  c’eff  fi  l’on  a cartes  biauches;  fi  on  le* 
avoir,  l’on  compteTOÎt  dix  même  avant  le  point;  «es 
dix  qu’on  compte  pour  les  cartes  blanches  fervent  à fai- 
re le  pic  A repie,  A à le»  parer.  Il  faut  pour  compter 
fon  poior,  fes  tierces,  (ÿr.  le»  svhir  étalée»  fur  le  tapit 
fans  cela  Padverfaire  compteroit  fnti  jeu,  encore  qu'il 
valfit  moins  que  le  vôtre.  Un  quatorze  fait  pilier  plu* 
fietirs  cartes  qu’on  a par  trois,  encore  que  l'aoire  joueur 
ait  trois  cartes  plus  fortes:  le  quatorze  plus  fort  paflë 
devant  un  moindre,  A l’annulle.  Le  principal  but  dei 
loueurs  ell  de  gagner  les  cartes  pour  gigner  dix  pointa 
pour  elles.  S'il  fe  trouve  que  l’un  des  iJverfimei  ait  p!uf 
de  cartes  qu'il  nefaur,  s'il  n'en  a pas  plut  de  treize,  il 
cfi  au  choix  de  celui  qui  a la  main,  de  refaire  ou  de 
jouer  félon  qu'il  le  trouve  avantageux  i fon  jeu;  A lors- 
qu'il y a quatorze  cartes , on  refait  néceiralremcut . 

Qui  prend  plus  de  cartes  qu'il  n'tn  a écarté,  ou  s'en 
trouve  en  jouant  plus  qu'il  ne  faut,  ne  compte  rien  du- 
tout,  A n’empêche  point  l'autre  de  compter  tout  ce 
qu’il  a dan;  Ton  jeu . 

Qui  prend  moins  do  cartes,  ou  s’en  trouve  moins, 
peut  compter  tour  ce  qu’il  t dans  fon  jeu,  ni  ayant 
point  de  fautes  à jouer  avec  m 'ins  de  carres;  mais  fon 
adverfaire  compte  toujours  laderniere.  Qui  a commen- 
cé à jouer,  A a oublié  de  compter  cartes  blanches,  le 
point,  fes  tierces,  &r.  n'eft  plus  reçu  à les  compter 
aprèa,  A tout  cet  avantage  devient  nul  pour  lui. 

Lofqu'avant  de  jouer  la  première  carte,  on  ne  mon- 
tre pas  à l’adverfaire  ce  qu’oo  a de  plus  haut  que  lui, 
on  le  perd,  A il  compte  fon  jeu,  pourvu  qu'il  te  com- 
pte avant  de  jouer  fa  première  carte. 

Il  n’eff  pu  permis  d'écarter  i deux  fois,  c'eff-à-d:re 
que  da  moment  que  l’on  a touché  le  talon,  après  avoir 
écarté  telle  carte,  on  ne  peat  plus  la  reprendre.  Il  n’ell 
pas  permis  à aucun  des  joueurs  de  regarder  les  carres 
qu'il  prendra,  avant  que  d'avoir  écarté;  celui  qui  a 
cerné  moins  de  cartes  qu’il  n'en  prend,  A s'apperçoix 
de  fa  faute  avant  qoe  d’en  «voir  retourné  aucune,  cil 
reçu  à remeure  ce  qu’il  a de  trop  lins  encourir  aucun* 
peme,  pourvu  qoe  fon  adverfaire  n’ak  pat  pris  le»  tien- 
nes. Si  celui  qui  donne  deux  fois  de  fuite,  reconnoît 
fa  faote  auparavant  d'avoir  ru  aucun:  de  fes  canes, 
fou  adverfaire  fera  obligé  défaite,  quoiqu'il  ait  vu  lbn 
jeu.  Quand  le  premier  accole  ce  qu'il  a à compter  dans 
fon  jeu,  A que  l'autre  après  lui  avoir  répondu  qo’il  ell 
bon,  il  s’appcrçnit  en  frite  en  examinant  mieux  fon  jeu, 
qu’il  s'eff  trompé,  pourvu  qu’il  n’ait  point  joué,  ell 
icçu  à compter  ce  qu’il  * de  ban , A efface  ce  que  I* 
premier  aoroit  compté  . • 

Celui  qui  pouvant  avoir  quitorze  de  quelque  efpece 
ue  ce  foit,  en  écarte  un  A u'accufe  que  trois,  il  doit 
ire  à fon  adverfaire  quelle  eff  cello  qu'il  a jetté , s'il  le 
lui  demande. 

S'il  at  ri  voit  qoe  le  jeu  de  cartes  fe  rencontrât  faux 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  le  coup  fcolcineiu  fe* 
toit  nul,  les  autres  précéden»  feroient  bons. 

Si  eu  donnant  les  cartes  il  s’eu  trouve  one  de  re- 
tournée, il  faut  rebaurc  A recommencer  à les  couper 
A à les  donner. 

S'il  fe  trouve  une  carte  retournée  au  talon,  A que 
ce  ne  foit  pas  la  première  ou  la  fiiteiue,  le  coup  eff 
bon:  celui  qui  accufe  faux,  comme  de  dire  trois  as, 
trois  rois,  {yr.  A qui  ne  les  auroir  pas,  qui  joue  A 
qoe  fou  adverfaire  voit  qu’il  ne  les  a pas,  ne  compte 
rien  da  coop,  A l'autre  compte  tout  fon  jeu.  Toute 
carte  llchée  A qui  a touché  le  tapis  eff  cenfée  jouée  ; 
fl  pourtant  cm  n'etoit  que  fécond  à jouer , A qu’on  .eût 
V * v i cou- 
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couvert  une  carte  de  fon  adverfaire  qui  oe  fût  Mt  de 
m<me  couleur  A qu’on  en  eût,  on  pourroil  U repren- 
dre A en  jouer  une  autre. 

Celui  qui  pour  voir  les  cartes  que  laiiTe  le  dernier, 
dit  )e  jouerai  de  telle  couleur,  pourrait  être  contraint* 
d’en  jouer  s’il  ne  le  faifoit  pas. 

Celui  qoi  par  ipégarde  ou  autrement  tourne  oa  voit 
one  carte  du  talon,  doit  jouer  de  la  couleur  que  foo 
ad  ver  faire  voudra  autant  de  fois  qu'il  aura  retourné  de 
cartea . 

Celui  qui  ayant  lailTé  une  de  frs  cartes  du  talon , la 
mêle  1 Ton  écart  avant  que  de  J'avoir  montré  à Ton 
homme,  peut  être  obl'gé  de  lui  montrer  tout  foo  écart, 
après  qu’ils  lai  aura  nommé  la  couleur  dont  il  com- 
mencera à |ouer . 

Qui  reprend  des  cartes  dans  f<m  écart,  ou  eft  for- 
pris  1 en  échanger,  perd  la  partie;  qui  quitte  la  partie 
avant  qu’elle  foit  finie,  la  perd;  celui  qui  croyant  avoir 
perdu,  brouille  fes  canes  avec  le  talon,  perd  la  partie 
quoiqu’il  s’apperçoive  enfuit?  qu’il  aoroit  pû  la  gagner. 

Celui  qui  étant  dernier,  prendrait  les  cartes  du  pre- 
mer,  avant  qu’il  cflt  eu  le  temt  d’écarter,  & les  aa- 
roit  mêlées  è fon  jeu , perdrait  la  partie . 

Quand  on  a'a  qu’un  quatorze  en  main  qui  doit  va- 
loir, on  n’cft  pas  obligé  de  dire  de  quoi,  on  dit  feule- 
ment aaatæze,  mais  fi  l’on  peut  eo  avoir  deot  dans  foo 
jeu,  A que  l’on  o'en  ait  qu'on,  on  efl  ob'i^é  de  le 
nommer . 

PIQUETTE,  f.  f.  (Baarrelier.)  forte  de  pinces 
aiguës  par  la  pointe,  qoi  cft  à l’ufage  des  bourreliers. 
Payez  lai  fig.  PI.  da  Bomrrtiier  . 

Piquette  , ( Ee#»#w.  ra.'lif.)  maovais  vin  dertiné 
aui  valets  A aua  pauvres  habita  ns  de  la  campagne.  C’el] 
de  l’eau  jettéa  for  le  marc  du  riilin,  qu’on  remet  en 
fermentation,  avec  quelques  pommes  fauuges,  & det 
prune1  les . 

PIQUEUR,  f.  m.  (Art  hit. ) c’efi  dins  on  atte'ier, 
on  ho  tline  prépofé  par  l'entrepreneur , pour  recevoir  par 
compte  1rs  matériau*,  en  garder  les  tailles,  veiller  à 
l'emploi  do  teins,  marquer  les  journées  des  ouvriers,  A 
piquer  fur  l'on  rôle,  ceoa  qui  s' »bi  entent  pendant  les 
heures  de  travail,  afin  de  retrancher  de  leurs  falaires. 
On  appelle  ehaffavémtt  les  moindres  pijaeart  qui  ne 
font  qo«  hlter  les  ouvriers.  ( D.  J.) 

Piqueur  , ea  terme  d'Epiagfier,  ell  l’ouvrier  qui  eft 
chargé  de  piquer  les  papiers  pour  les  épingles . 

Piqueur,  ea  ttrmt  de  Cavalerie,  ell  un  domeftique 
dellinc  à monter  les  chevaui  poor  les  drclTèr  ou  les 
eiercer . Il  y a des  pijaears  à gages  dans  les  écuries 
confidérables,  A des  piaaeart  qu’on  loue  pour  on  cer- 
tain terni,  lorfqo’on  a oe  jeunes  chevans  1 accoutumer 
à l’homme:  ces  pifaeart  les  montent  auffi  dans  les  foires. 

Piqueur,  ta  terme  de  Rafiaerie , eil  un  gros  bîton 
ferré  & aigu  par  un  bout  A traverfé  par  en  haut,  i un 
defflt-pié  dê  fon  citrénvté , d’un  plus  petit  qui  forme  de 
chaque  côté  une  poignée  qui  facilite  l'opération;  il  fe 
nomme  de  l'qlagc  qu’on  en  fait.  Payez  Piquer  ia 
TERRE  . Payez  lei  PI. 

Piqueur,  terme  de  Chajfe,  ce  font  des  gens  à che- 
val, établis  pour  faire  challer  les  chiens. 

PIQU1ER,  f.  m.  ( Art.  milit.)  homme  armé  d’une 
pique. 

PIQUOISE  <«  PIQUOIS,  f.  f.  (Gravure.)  c’ell 
one  aiguille  enfoncée  par  la  tête  dans  une  ante  de  pin- 
ceau ou  autre  petit  morceau  de  bois  ; ce  qui  en  fort  n’a 
que  deux  ou  trois  lignes  au  plai  de  longueur.  Ce  petit 
inflrument  fert  tua  peintres  , anx  évcntajlliftcs , aui 
brodeurs,  lipiffiers  & autres  onvriert  è piquer  le  trait 
de  leur  deflein,  pour  pouvoir  enfuite  le  poncer  avec  la 
ponce.  Payez  JPoxcer  îÿ  Poxce. 

PIQUURE,  terme  de  Chirurgie,  plaie  faite  par  on 
Inflrument  piquant  . Les  panaris  ont  prrfqoe  toujours 
pour  caufe  une  piqoure  d'aiguille;  les  piquures  font  or- 
dinairement plus  dangereufês  que  les  plaies  plus  éten- 
dues faites  par  inflrument  tranchant.  Le  féjour  du  fang 
dans  le  trajet  de  la  diviljon,  peut  donner  lieu  i des  tb* 
fcès;  s’il  y a quclqoe  partie  ner'veofe  dp  piquee,  il  en 
rél'ulte  quelquefois  le*  accident  les  plus  graves,  tels  que 
la  douleur,  la  renfîon  inriarpmatoire,  le  fpafme  de  la 
partie,  les  convoitions  de  tout  le  corps;  la  fièvre  s’al- 
lume, A l’étranglement  de  la  paitîe  la  fait  tomber  eo 
gangrène.  Ainfi  la  réunion  des  parties  divifées,  qui  ell 
le  but  auquel  l'art  do't  tendre  dans  toute  folotion  de 
continuité  contre  l’ordre  naiarel,  ne  peut  être  obtenue 
primiivement  dan*  le*  piquures  qoi  font  accompagnée* 
de  quelque  accident;  il  faut  poor  y remédier  faire ceflêr 
le  détordre  local  qui  confille  dans  la  tenfion  A le  tirail- 
lement des  fibres  bleffées,  une  incifion  iuffit  dans  les 
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cm  Amples.  Les  anciens  brûlaient  toute  l’étendue  d’une 
piale  où  un  nerf  avoit  été  piqué,  avec  de  l'huile  de  té- 
rébenihine  bou  Haute  ; cette  cautérifation  faifoit  cefTcr  le* 
accident,  comme  on  définit  la  douleur  de  dents,  en 
brûlant  avec  un  fer  rouge,  le  nerf  qui  cft  i découvert 
par  la  carie:  lorfque  la  ciatérifation  ne  réwfliflbit  pas, 
on  n’héfitoif  point  1 faire  de*  incifions  tnnfverfale*  pour 
couper  abfolument  le*  parties  dont  la  teufion  ctoit  l’oei- 
gine  de  rnanx  formidable». 

La  p< 3 •> art  ou  mnrfuce  det  an’maux  ven:meux  a de» 
faites  très-foneflet , tant  par  la  qualité  délétère  du  pal- 
fon,  que  par  la  bledurc  des  parties  uerveufes.  Dans  les 
pays  nû  la  morfgre  des  animaux  venimeux  efl  la  plut 
dangereufe,  comme  eo  Afrique,  les  ha  bilans  ne  fe  gué- 
r i tient  que  par  des  applications  extérieures;  les  fecours 
de  l'an  ont  toujours  été  dir  gés  dans  la  vue  d’empéeher 
Je  venin  de  s’étendre,  A de  loi  ouvrir  one  ifluc  tu-de- 
hors;  c’efl  ce  qui  a fait  preferire  de  fortes  ligatures  au- 
deilus  de  la  blelTure;  A de  laver  promptement  la  plaie 
avec  de  l’urine  ou  de  l’eao  filée,  de  l’eau-de-vie,  du 
vin  chaud,  du  vinaigre,  dans  laquelle  lotioa  on  faifoit 
difToodre  De  la  plus  vieille  thérlaqoe  qu’on  pouvait  trou- 
ver ; le  malade  y tiendra  la  partie  piquée  aller  de  temt, 
A la  liqueur  doit  être  la  plus  chaude  qu'il  pourra  la  fup- 
pnner:  on  applique  enfuite  de  la  theriaaue.  Ambrai  le 
Paré  dit  qu'il  n'a  jamais  manqué  de  guérir  csa*  qu'il  a 
traités  ainfî , à moins  que  le  venin  u'cÛt  déjà  gagné  les 
parties  nobles.  Poor  attirer  le  venin,  il  recommande 
l'application  det  animaux  ouverts  tout  vivant,  A cnûn 
la  cauicrilation  pour  confrrver  A détruire  la  partie  in- 
fedée.  Le*  cordiaux  alesipharmaqoes  étoieut  preferit» 
pour  l'intérieur,  dans  l'intention  de  poafTer  le  virna  au* 
dehors . 

Ce  traitement  a fans  doote  eo  fouvent  le  foccès  qu'on 
en  efpéroit  : des  perfonnes  rrès-rnbuflet  ont  pû  réfiffer  i 
l’adion  de*  remede*  chauds  prit  intérieurement,  d’an- 
tres s’en  font  très-mal  trouvé;  il  flot  Cuivre  Je*  indica- 
tions particulières  qoe  l’état  de*  chofet  préfente,  A être 
jnllrojt  par  l'cipéricuce  qui  conduit  daut  ce*  cas  mieux 
que  le  ralfoonement . 

La  mot  Cure  de*  chiens  enragés  caufe  rarement  des  ac- 
cident primitifs,  A le*  pire*  qui  en  réfuftem  fe  gnérif* 
lent  aifément:  cela  n'empéche  pis  que  ver,  le  quaran- 
tième jour  de  la  bleilnre,  ceux  qui  ont  été  mordus,  ne 
fnjritt  attaqués  d’hydrophobie,  maladie  cruelle,  dont  on 
guérit  par  le*  antîlpafmodiqac* . Payez  HYDROPHOBIE 
if  Rage.  Le  venin  qoi  camé  ce*  aceideo»  a une  na- 
ture particulière,  A fes  effets  l'oot  différent  ^e  tout  autre 
venin  connu . Des  obfervation»  a:Ci  bien  çonrtatées  Cein- 
blent  faire  croire  que  li  on  eût  dilaté  A cautér.lc  les 
pla>rs,  on  aoroit  pû  prévenir  l’hydrophobie ; les  trâioos 
mercurielles,  dans  l’intervalle  du  tems  qoi  Ce  palfe  en- 
tre la  mprfare  A la  manifeilation  det  fymptômet  de  la 
rage,  peuvent  détruire  le  principe  venimeux;  A les  ao- 
tiCpafmodiqucs  ont  rcoffi  à guérir  la  page  caratScrifée. 
Payez  UO  ejfai  far  rhydraphahie,  par  le  doéleüf  Nugent, 
traduit  en  jrançoit,  A qu'on  trouve  chex  Cavclier. 

La  morfure  des  vipères  ne  donne  pu  taot  de  délai; 
en  peu  d'heures  les  perfonnes  mordue*  Iboffrent  det  an- 
xiété* mortelle*,  le  teint  devient  jaune,  elles  vomiflent 
de  la  hile  verte;  le  membre  piqué  devient  douloarent. 
Ce  gonfle  prodigieafement  A devient  m»ir. 

L’alkili  volatil  a été  découvert  par  M.  de  JulTieu, 
comme  un  fpécifiqoe  contre  le  venin  de  la  vipère,  mais 
on  n’a  pat  de  meilleur  remede  que  de  faire  tremper 
promptement  la  partie  blcllcc  dans  de  t’buile  d'olivs 
chaude:  c’ell  un  fpécifiqoe  éprouvé , qui  guérit  comme 
par  enchantement , en  faifanr  ceffer  les  accideai  qm  pt- 
roiflent  être  produit*  par  l'aâion  du  venin  fur  les  par- 
ties vitale».  Payez  le»  obfervation»  de  M-  Pooteau,  cé- 
lébré chirurgien  de  Lyon , dan»  on  ouvrage  qu'il  a pu- 
blié en  I7Ô0,  foa*  le  titre  de  M/laaget  de  Chirurgie  . ( T) 

PlQUURE,  terme  d'Oavrieret ; ornement  que  l'on  fait 
for  one  étoffe  par  compartiment  A avec  fymétrie,  en 
la  piquant  A coupant  avec  un  emporte-piece  de  fer  tran- 
chant . Ccd  auffi  un  corps  de  femme  piqué  par  le  tail- 
leur, avant  qu'il  foit  cooverr  d'étoffe.  (D.J.) 

PiQUUgE,  terme  de  Caatariere ; corps  de  toile  garni 
de  baleine  A piqué,  qu'on  met  aux  enfant  pour  kue 
confervcr  la  taille;  mai*  poor  y rcutOr,  il  faut  tourner 
100*  les  jour*  cet  fortes  de  corps. 

PIQU1TINGA,  (Iththaalag.)  petit  pnUba  des  ri- 
vières du  ürélil;  il  ell  à peine  de  deux  pouce*  de  long; 
fes  yeux  gros  A noirs  ont  l'iris  blanche;  il  a fix  na- 
geoires, outre  la  queue  quieff  fourchue.  Sa  bouche  pa- 
rott  fort  petite;  fa  tête  ell  d’on  blanc  argentin;  Ton  dn« 
eff  0I1  vitre;  fon  ventre  cil  couvert  d'ecaiMes  argenti- 
ne*; fe»  nageoires  font  tonte»  blanche*,  A le*  luge» 
raie* 
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taies  qu’il  a fur  les  côté»  font  extrêmement  brillantes. 

PI  R AEMBU,  (//»)?.  mat.)  poiftun  de»  mers  du  Bré- 
fil,  qui  relletnble  à celoi  que  les  François  des  lies  d'A- 
mérique ont  appel  K raideur , i ciofe  do  broie  qu’il  fait. 
Il  eii  de  huit  ou  neuf  pics  de  longueur;  fa  chair  eft 
très  bonne  à manger.  Il  a dans  la  gueule  deux  os  fort 
durs,  dont  il  lie  fert  pour  brifer  les  coquillages,  qui  font 
fa  nourriture  ordinaire . 

PIRAGU  ERA  , ( Itktbyal.  ) poiflbo  d’Amériqoe.  M. 
Frener  dis  qu'il  ell  long  de  quatre  i cinq  piçs,  délicat, 
de  la  figure  de  la  ca>pe,  4 couvert  de  grande*  feuilles 
rondes,  c'eft  à-peu-près  ne  rien  dire  poor  le  faire  con- 
Doître,  on  ne  lit  daut  les  voyageurs  que  des  deferiptioot 
de  cette  nature,  qui  n’inftruifeot  de  rien.  (D.J.) 

PIRANO,  (G/*/,  mod.)  ville  d'Italie  dans  l’Iftrie, 
•oviroti  à 14  milles  de  Çapod’lftrii  ,en  tirant  vers  le  midi 
occidental . Elle  eft  for  une  petite  prefentle  fermée  par 
k golfe  Largone,  4 celoi  de  Triefte.  Les  Vénitiens  en 
fooi  les  maîtres  depuis  1 rSq.  Lump.  ai.  4 6.  Ut.  qy.  4S. 

PIRATE,  f.  m.  c . ) on  donne  ce  nom  à des 
bandits,  qui,  maîtres  d’un  vaifleiu,  vont  fur  mer  atta- 
quer les  vaiHeani  mirchin^s  pour  les  piller  4 les  voler. 
Ils  fe  retirent  pour  l’odinaire  dans  des  endroits  écar- 
tés 4 peu  fréquentés,  où  ils  poifTcnt  être  i l'abri  de  la 
pnniiion  qu'ils  méritent. 

On  aura  de  la  peine  i croire  que  la  piraterie  ait  été 
honorable,  4 l'emploi  des  Grecs  4 des  Bârbires , c'eft- 
à-dire,  des  autres  pcup’es  qui  cherchoient  des  ëtablifle- 
mens  fiscs,  4 les  moyens  de  fubtifter.  Cependant  Tbu- 
eidlde  noos  apprend,  dès  le  commencement  de  fnn  ht- 
Æoire:  „ que  lorfque  les  Grecs  4 les  Barbares , oui 
„ étoient  répandus  lùr  la  côte  4 dans  les  tles , rom- 
„ meocerent  à trafiquer  enfemble;  ils  firent  le  métier 
„ de  pirates  fous  le  commandement  des  principaux.  au- 
„ tant  pour  s’enrichir,  que  poor  fournir  i la  fohliftance 
n <k  cens  qui  ne  pouvoient  pas  vivre  par  leur  travail  ; 
„ ils  attaquaient  le»  bourgs,  les  vj'Jes  qui  n'ëtVent  pas 
„ en  état  de  fe  défendre,  4 les  pill-uent  entièrement  : 
„ eDfonc  que  par  ce  moyen,  qui  bien  loin  d’étre  cri- 
„ minel,  palîbit  pour  honorable,  ils  fubflilo-'ent  4 fai- 
„ foient  fublifter  leur  nation  „. 

L’hiftnricn  ajoure  que  l’on  voyoit  encore  des  peuples 
de  la  terre,  qoi  faifqient  gloire  du  pillage;  4 dans  les 
anciens  poème*,  on  voit  de  même  que,  lorfqu'on  ren- 
eoniro’t  dans  le  cours  de  la  na»ignion  qoelqoe  navire, 
ils  fc  demindmrnt  réeiproqnçmehr  s'i's  étoient  pirates . 
Mais  il  y a apparence  que  le  métier  de  pirate , n'a  pas 
etc  long-iems  on  méfier  honorsbV  ; il  eft  troo  contraire 
i toutes  fortes  de  droit»,  pour  n'êire  pas  odieux  à tous 
les  peuples  qui  en  foutFrent  de»  dommages  confidérabics  . 

On  convient  que  te*  E^vpriens  4 les’  Phéniciens  com- 
mencèrent à exercer  le  cNnimciçe  par  la  voie  de  la  mer  J 
ks  prémiers  s'emparèrent  de  la  mer  Ron^e,  4 le*  au|re| 
de  la  MéJurr/anee,  for  liquelle  ils  établirent  des  ci-' 
tonies,  4 bltirenr  des  villes  qui  ont  éié  depuis  fameu- 
fes;  ils  y tranfporrerent  l'ufage  de  la  Pteaterte  A du  pil- 
lage; 4 quoiqu’on  ait  fou  veut  tache  de  les  détruire; 
comme  étant  des  voleurs  pub'ics  dignes  des  plat  cruels 
foppliccs  ; ils  Ce  trouvèrent  en  ii  grand  nombre  fur  la 
Mediterranée,  qu’ils  fe  rendant  redoutables  aux  Ro- 
mains qui  chargèrent  Pompée  de  les  combattre. 

Un  méprit*  d’abord  des  gens  errans  fur  la  mer,  fans 
chef»,  fans  difeipline : la  guerre  contre  Mitridite  étnit 
un  objet  plos  preilani , 4 occupoit  entièrement  le  fénit, 
qui  d’aï  Peurs  étoit  divifé  par  les  brigues  des  principaux 
citoyens.  Enfnfte  que  les  pirates  profilant  de  l'ocealion, 
a’aggrandirent  4 s’cnrictvrent  par  le  pjllage  des  villes  fi- 
tuccs  fur  le  boyd  de  la  mer,  4 pir  la  prift  de  ceux  qq’ils 
rencontroient . P'utarqoe  a même  remarqué  que  des  per- 
fonnes  conlidérables  par  Icors  richefTcs  4 par  leur  naif- 
fance,  armèrent  dea  vaifTeaux , où  ils  s'embarqueront  4 
fc  fiient  tirâtes , comme  tî  par  la  piraterie  on  pouvoir 
acquérir  beaucoup  de  gloire. 

Il  faut  avouer  que  de  la  manière  dont  Plutarque  nous 
décrit  la  vie  des  cotfairet , il  nVft  pat  forprenant  que  des 
perfonnes  tiches,  4 même  d’urç:  famille  illuftre,  aient 

it  leur  parti.  Leurs  vaifieaox  étoient  magnifiques,  l'or 

la  pourpre  y éclatoiem  de  toutes  parts,  leur»  rames  mê- 
mes étoient  argentées; 4 s'etant  rendus  maîtres  d’une  par- 
tie de  la  côte  maritiijne,  ils  defeendoient  poor  fe  repofer, 
& lichoicnt  de  le  dc  iommap.çr  de  leurs  fatigues  par  mu- 
tes fortes  de  débauches.  On  n’enteodoit,  dit  Plutarque, 
tout  le  long  de  la  côte  que  des  concerts  de  voix  4 dSn- 
ftromens;  fit  ils  footenoîent  les  dépenlcs  qo'ils  faifoient, 
par  les  grolfes  rançons  qu’ils  exigeoient  des  perfonnes  & 
des  villes,  4 même  par  le  pillage  des  temples. 

Les  Romains  commençant  à fe  reflemir  du  vorlînage 
des  frétés,  qoi  caofoictit  .une  difette  de  dentées,  4 une 
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augmentation  de  prix  i toutes  chofet  ; on  réfilot  de  leur 
faire  la  guerre,  4 l'on  en  donna  la  commilfimi  à Pom- 
pée, qui  les  dilfipa  dam  l’clpace  de  qoirante  jour» , 4 i?» 
dérroilir  aifément  par  la  d «neeur;  ao  lieu  de  le-  fa  re  mou- 
rir, il  les  rë'egna  dans  le  fond  des  terres , 4 dan*  des  lieux 
éloignés  des  b'i.-.ls  delà  mer.  C’«-tl  ainfi  qu’en  leur  don- 
nant moyen  Je  vivre  Cuis  piraterie,  il  les  empêcha  de  pi- 
rater (D.  7.  ) 

P I RAT  Ê R , ( M trime . ) c’eft  faire  le  métier  de  pinte. 

PIRA  U l’O  AH,  (//r/2  mat.  ) poilp»»  du  genre  det 
orbes,  qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Brétil;  il  eft , dit- 
on,  d’uoe  firme  monfiroeulè;  il  a deux  cornes  oileu- 
fes  recourbées  «I  arriéré;  fa  queue  eft  faite  en  fpatule; 
fes  levres  font  épaillcs,  4 fa  gueule  s’ouvre  d’une  ma- 
niéré hideufe . 

PIRE,  adj.  (Gram.)  degré  comparatif  de  mauvais. 
Les  hommes  fe  plaignent  toujours  que  le  tems  prefent  eft 
pire  qoe  le  tems  pafté . Il  y a des  hommes  qui  croient  au 
fond  de  leur  cœur,  4 qui  font  tout  pour  paraître  incré- 
dules, ils  font  pires  qo'ils  ne  pamirient;  d’aunes  au  con- 
traire font  incrédules  au  fond  de  leur  cct'ir,  4 il»  aftë- 
âent  la  croyance  commune;  ils  tâchent  de  pamitre  racil- 
ieors  qo'ils  ne  font. 

PIRÉE,  le,  ( GAf.  ame.  ) m%,,aU r,  on  ••««/••«,  de 
•sim»,  traverfrr , faire  trajet,  en  latin  pir.emi,  par  les 
tirées  modernes  Parte-drate,  4 par  le*  Fiancs  Ptn»- 
! terne  . 

je  doute  qu’il  fc  trouve  aucon  Icâeor  de  l'Encyclopé- 
die qui  prenne  avec  le  linge  de  la  Fontaine,  le  ptr/e  ponr 
un  nom  d’homme,  perfonne  n’ignore  qop  c’éto't  le  port 
do-  la  ville  d'Athènes.  Mais  il  y a bien  des  chofes  à en 
dire  que  root  le  mnnde  ne  fait  pas. 

Le  port  de  Phalère  ne  fe  trouvant  ni  a (Tel  grand,  ni 
•ffèa  commode,  on  fit  un  triple  port  d’après  l’avis  de 
Thcm'ftoclc,  4 on  l'entoura  de  murailles:  de  forte  qu'il 
égaloic  la  ville  en  beauté  4 la  forpiiTnii  pu  dignité;  c'eft 
Cornélius  Nepos  qui  parle  3'nli.  Il  eft  certain  que  Thé - 
reiitocle  eut  ra-'frm  de  préférer  le  port  de  Pir/e  à celui 
de  Phalerc;  car  il  forme  par  fes  courbures  tro:s  ports  que 
l?ancr*ge,  l'abri  4 la  capacité  rendent  excellent.  Son 
enfrée  elt  étroite , mais  quand  on  ell  dedans,  il  eft  de 
hrmne  tenue,  bien  fermé,  fans  rocher  ni  brllant  cachés  . 
Quatre  cens  bâtiment,  félon Sirabon,  y pouv-vent  mouil- 
ler Sur  9,  10  i ta  brades;  cependant,  aujourd'hui  que 
n >s  vaiilca-ii  font  de»  villes  machines,  il  pitoît  que  49 
auniient  de  la  peine  à s’y  ranger. 

Dis  trois  porrs , celui  do  milieu  eft  proprement  le  Por- 
to-Li'-ne.  On  voit  encore  fur  des  rochers  d^ns  le  mer 
quelques  piles  de  pierres  qui  fonicnoieqt  la  chiînc  pour 
le  fermer.  Dans  ton  enfoncement,  il  y a on  moindre 
badin  où  fe  retirât  les  galeres.  C’eft  ce  que  les  Italiens 
nomment  darfema . I,es  anciens  appelaient  un  des  trois 
ports  ApkraJiom,  j canfe  du  temple  Je  Venus,  qui  étoit 
tout  proche;  i's  nommoient  le  fec-md  Camtbarem,  % ca-a- 
fe  cîq  héros  Camtbarms-,  4 le  troilieine  Zemar  parce  qu’il 
étoit  deftiné  à décharger  du  blé  . 

La  p:emiere  chofs  que  n aus  limes  en  prenant  terre, 
dit  M.  de  la  Guiiietiere,  Ce  fut  de  maudire  le»  Romains 
4 le  barbare  Sylla,  qoi  après  avoir  (accagé  la  vjHa 
d’j\ihènes,  ruineteni  au  tu  le  Pir/e.  Nnus  vîmes  donc 
avec  un  lëntible  dcplaitir,  la  défolation  4.1a  folitode  de 
Porto- Lione.  Noys  nous  demandâmes  l’un  i l’antre  des 
nouvelles  des  temples  ' célébrés  de  Juniter,  de  Minerve 
4 de  Vénus;  de  ces  cinq  portiqud  qui,  ayant  etc  joint* 
l’an  à l'autre,  furent  appelle»  Macrm  St»*%  à l’exemple 
d’un  pareil  qui  étoit  à Athènes , de  ce  théâtre  de  Bac- 
chus,  donc  Thucydide  4 Xenophon  ont  parlé;  de  cette 
grande  place  publique,  appcllée  la  place  cTHippédame,  4 
de  la  fameule  bibliothèque  do  curieux  Apolltcon,  où 
l'on  troo  voit  ces  imcomparablei  ciemplai-es  que  l’on  ne 
connolt  plus,  que  par  le  dénombrement  qo’en  a feit  Dio- 
gene  Lacrce.  Quelle  perte,  4 quçlle  displeur  pour  Ica 
gens  de  lettres  T 

Nous  nous  demandions  le  tribunal  phreattys,  remar- 
quable par  la  féance  de  fes  juges,  qui,  dans  les  caulei 
criminelles,  fe  venoient  placer  fur  le  bord  de  la  mer, 
4 par  le  privilège  des  coorables  qui  étoient  montés  fur 
un  viiftcau  quand  ou  le*  interrogeoil . 

Enfin,  tous  nos»  demandions  ce  fnperbe  arfenal  de 
marine,  qui  étoit  ntl  chef-d'œuvre  de  l'inimitable  archi- 
chiteâe  Phi'on  ; ces  admtnb’es  couverts  où  l’un  mettoit 
les  galeres  à l’abri:  4 il  nous  fallait  bien  faire  ces  qoe- 
ft'ons  l’on  à l'autre,  pnifqu’H  ne  s’y  trouve  pas  préfen- 
tement  un  feul  habitant . 

Où  eft  le  teins  où  l’on  voyoit  partir  de  ce  port  jof- 
qu’au  nombre  de  quatre  cent  vailfeaox  à la  fois,  4 qu’on 
grsnd  peuple  d’un  côté , 4 une  infinité  de  matelots  de 
l'autre,  fe  criaient  réciproquement  ca  fe  quitus»  açati 
tmit. 
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/ait,  bonne  aventure,  emploi  a,  bon  voyage,  pronola  /•- 
t»t«,  quel*  providence  nous  confervef  Que  font  deve- 
nus, dlions-nous , tant  de  thaliffiarqurs  ou  chef*  d'efea- 
dre,  4 ce»  deux  magillrats  qu’il*  nommaient  apôtret , 
& que  nous  appelions  intendant  dt  la  mariat1.  Enfin , 
où  fout  tous  le*  rricraaues  ou  riches  bourgeois , qui 
étoient  obligé»  de  bâtir  « d'équiper  à leurs  dépens  un 
certain  nombre  de  vailfeaui  à proportiou  de  leurs  ri- 
chelles? 

Le  Pfr/r  a eu  la  gloire  d'avoir  vu  dan*  l'enceinte  de 
fes  muraille*  quelques-unes  de*  premières  Écoles  de  phi- 
lofophie  qui  aient  été  dans  l'univers.  Ce  fut  au  Pir/t 
qo'Amillhène  forma  la  feâe  des  Cyniaues  . On  leur 
donna  ce  nom  à caufe  du  faqabourg  d’Athènes  appcllé 
Cymofar^et,  où  les  Cyniques  vinrent  s'établir  en  quittant 
le  Pir/t. 

On  voit  au  Pir/t  un  beau  lion  de  marbre,  qoi  a don- 
né le  nom  de  Ptrtp-Lioue  i ce  fameui  port.  Le  lion 
ouvre  'a  gueule  du  côté  de  la  mer.  Il  efl  reprefenté  com- 
me rug  liant,  4 prêt  i s'élancer  for  les  vaideaox  qui  y 
mouillent.  On  voit  encore  le  long  du  rivage  quantité  de 
greffes  pierres  de  raille,  employées  autrefois  aux  murailles 
anciennes  qui  y signent  le  Pir/t  i la  ville;  elles  fout  cu- 
biques, 4 celles  des  fondemens  f»iu  jointes  par  des  cram- 
pons de  fer.  C'efl  un  ouvrage  de  fortification  qae  les 
Athéniens  firent  faire  pendant  la  guetre  du  Pcloponncfe; 
4 ce  vieux  débris  eli  une  des  plus  grandes  marques  qui 
nous  retient  de  la  richeire,  de  la  magnificence  de  de  la  fa- 
ge  précaution  des  anciens  Athéniens.  Mais  ce  qu'on  vn- 
y«»it  autrcfivs  de  plus^ merveilleux  dans  la  fortification  du 
P trie , c’ctoit  cette  lameufe  tour  de  bois  que  Sylla  ne  put 
jamais  brûler,  parce  que  le  bois  employé  1 fa  confira* 
â on,  avoir  été  préparé  avec  une  compofnion  d'alun, 
que  les  flammes  de  les  feux  d’artifice  nepouvoient  endom- 
mager ; le  Ktltf  en  efl  venu  i-b  >ut. 

Le  tombeau  de  Thcmilloctc  qui  bâtit  le  Pir/t,  étoit  le 
long  de  la  grande  muraille;  on  ne  fait  plus  dans  quel  ea- 
droit  ; car  il  faudrait  être  bien  éclairé  pour  affurer  que 
c'efl  un  grand  cercueil  de  pierres , qui  ell  i environ  ceot 
pas  du  port,  proche  de  quelques  grottes  taillées  dans  le 
roc. 

A moitié  chemin  de  Pir/t  i Athènes,  il  y a un  puits 
entouré  de  quelques  oliviers  ; mais  il  ell  trop  profond  pour 
fe  perfuader  que  ce  foit  la  fontaine  qui  étoit  près  d'un 
petit  temple  dédié  1 Socrate.  En  un  mot,  il  ne  relie  plus 
rien  de  la  ville  du  Pir/t , ni  de  ces  beaux  portiques  dé- 
crits par  Paufanias.  Le  féal  bitlment  qu’on  y trouve  efl 
une  méchsrue  halle  bâtie  par  le*  Turcs  pour  recevoir  les 
marchandi^ct  de  le*  droits  de  la  douane. 

Quoique  l’entrée  du  Pir/t  foit  étroite,  de  fone  qu’à 
peine  il  ponrroir  y palier  deux  galères  i la  fois,  cependant 
oand  on  efl  dedani,  il  a bon  fonds  par-tout,  fl  ce  n’cll 
ans  un  de  ces  enfoncemens  qui  étoit  peut-être  comme 
une  darfe  pour  les  gslere*,  dt  qoi  cil  prcfque  tout  com- 
blé . Il  ell  de  bonne  tenue  dt  bien  fermé;  ce  qui  le  rend 
plus  c «nliJénble,  c’ctl  que  quand  même  les  vailTcaux 
feraient  portés  i terre  par  quelque  tempête,  ils  ne  le 
romproient  pas,  parce  qa'il  y a allez  d'eau,  4 qu'il  n'y 
a point  de  rochers  dt  de  brifins  cachés:  ce  que  l’on  a 
vu  par  l'expérience  de  cinq  vailfcaui  anglois  qui,  dans  le 
dernier  ficelé,  eurent  tous  leurs  cable*  rompu*  dan*  une 
oo:r  par  une  bourafqae. 

En  revenant  du  Pir/t  4 Athènes,  ou  voit  prefquctout 
le  long  du  chemin  les  fondemens  de  la  muraille  qui  joi- 
gnoit  le  Pir/t  i Ig  ville,  de  qui  fut  détruite  par  Sylla. 
On  l'appclloit  macra-teitbi , e'efl-i  dire,  les  hagati  ma- 
rtilltf,  car  elles  n'avoient  pas  moins  de  cinq  milles  de 
longueur,  pnifqo’il  y en  a autant  depuis  le  poti  de  Pir/t 
jufqu'â  Athènes. 

Je  rentre  dans  ce  port  pour  y parler  de  Ton  marché , 
où  l'on  trou  voit  tant  de  denrées,  qu’au  rapport  d’Ifo- 
craie,  le  Pir/t  fcul  en  fournilloit  plus  de  toute  efpece, 
ue  tous  les  autres  ports  de  la  Grece  enfemble  , n'en 
iqrnïfToient  d’une  feule.  Il  y avait  dans  ce  port,  outre 
cinq  galeries  couvertes , un  lieu  où  l'on  étaloit  les  mar- 
chandifes,  & qui  par  cette  raifon  s'appelait  /•?>««,  com- 
me qui  diroit  U Htm  dt  U montre , de  l'/talage.  Les  Athé- 
niens tenaient  au  Pir/t  une  garnifon  pour  élogner  les 
cnrfai/es,  4 pour  obvier  aux  dcfordrrt . Divers  magi- 
flrats  y réfidnient  auffi  afin  d'y  maintenir  la  police,  ra- 
me du  commerce,  dt  de  couper  le  chemin  aux  petits  dif- 
férends inévitables  dans  une  foule  d’acheteurs  dt  de  ven- 
deurs. La  bonne  foi,  parce  moyen,  regnoil  à tel  point 
dans  le  Pir/t , que  félon  Arillote,  les  h .bilans  du  faux- 
bourg  avoient,  contre  la  cootume,  l’efprit  plus  doux  dt 
plus  traitable  que  les  habitant  de  la  ville. 

C'efl  au  Pir/r  que  fe  noya,  l’an  293  avant  J.  C.  i fl 
pas,  l'aimable  Mémoire,  difciple  de  Théophrallc,  ce- 
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lebre  pacte  comique , 4 l’un  des  plas  beaux  efpritl  d« 
l'ancienne  Grèce.  On  le  nomma  U primrt  de  la  noavellt 
itm/dit ; 4 tous  les  auteurs  grecs  4 latin*  citent  les  pie* 
ces  avec  cloge.  Il  compoü  io3  comédies,  dont  il  ne 
nous  relie  çi  V 14  que  de  corn»  feignent,  qui  ont  été 
recucllis  par  M.  le  Clerc.  Plutarque  préferou  les  pièces 
de  Ménandre  icellesd’Aiillophine,4  vraifTemolablement 
Térence  penfoit  de  même. 

J'ai  déjà  indiqué  J'oû  viennent  les  noms  de  Porto- 
liract  4 Porto- Liant  donnes  par  les  Grecs  4 par  les 
Francs  su  Pir/t  ; ces  deux  noms  viennent  d’uo  beau  lion 
de  marbre  de  dix  pi«»  de  haut,  trois  fois  plus  grand  que 
nature,  qui  eû  far  le  rivage  an  fond  du  port.il  ell  alfit 
fur  fort  derrière,  la  tête  fort  haute,  percée  par  un  trou 
qui  répond  4 la  gueule;  4 4 la  marque  d'un  tuyau,  qui 
monte  le  long  du  dos,  on  connoît  qu’il  fervoit  à une 
fontaine,  comme  celui  qoi  ell  proche  de  I*  ville. 

Pour  éviter  toute  équivoque  en  géographie,  ;e  dois 
obferver  en  finiflant , que  le  mot  Pir/t , Piraat,  efl  en- 
core le  nom  du  peuple  de  la  tribu  Hippoihoomide . Enfin 
Etienne  le  géographe  appelle  aulfi  Pir/t  le  port  de  Co- 
rinthe; 4 félon  Plutarque  Pyraeafet  ell  le  nom  d’une 
bourgade  de  VAttîque  dans  U Mcgardic.  Lt  chevalier 
de  j avcovmt  . 

PlRGO,  (G/*f.  moi.)  petite  ville  de  lilc  de  Sinto. 
ria,  fur  une  terre  d'où  l'on  découvre  les  deux  mers,  4 
les  plus  beaax  vignobles:  c'ell  la  plas  agréable  de  toute 
l'Ile.  L'cvéque  du  rit  grec  y fait  la  rclidence,  ainfi  que 
le  cadi.  (D.  J.) 

PISIFORME,  adj.  f Aaat.  ) qui  ell  en  poire.  Le  pre- 
mier des  mufcles  ab  hideurs  de  la  cuifTe  s’appelle  le  piri • 
forme  ou  pyramidal,  parce  qu'il  ell  en  pyramide  oa  etj 
poire.  Il  prend  fon  origine  à la  partie  fupcricore  4 laté- 
rale de  l'os  facrutn,  4 i la  partie  latérale  de  l’os  des 
Iles,  4 va  l'inférer  dans  une  pente  courte,  qui  cil  4 la 
racine  du  grand  incarner. 

PIROGUE,  f.  f.  c’ell  un  bitiment  de  mer  dont  fc 
fervent  les  Caraïbe*  4 les  Sauvages  de  la  terre  ferme. 
On  voit  des  pirorntt  de  trrnte  cinq  i quarante  riés,  mê- 
me plus  de  longueur,  conllruitcs  d'un  feul  arbre  creufé, 
avant  fur  les  côtés  deux  longue»  planches  aifuieities  oc 
coufues  avec  de  petites  cordes,  elles  fervent  4 eshauller 
de  11  4 14  pouces  les  b»rds  de  la  piro’ue,  <iunt  la  figura 
approche  de  celle  d'une  naveite;  fa  largeur  dans  le  miliea 
cil  d’environ  6 4 7 pics;  4 l'a  profondeur  à-p?u-?rè*  de 
44  demi.  Ce  bâtiment  dont  les  bords  font  fort  evafés, 
le  termine  en  rond  par-delfiius;  la  poupe  en  ell  plate  4 
garnie  d'un  gouvernai,  4 le  haut  de  la  proue  fe  trouve 
communément  travrrfé  d’un  morceau  de  planche  chargé 
d'ane  fcifpturc  grofficrc . P.  Ou  A K ACARA  . Pour  maintenir 
l'Évafeincnt  des  bords,  la  pirotme  ell  traverfee  de  4 piét 
en  4 pies  par  de  gros  bâtons  bien  alPijrttis  4 leurs  extré- 
mités au  moyen  de  petites  cordes  ; c’efl  contre  ces  tra- 
verfes  que  les  Saurages  s’appuient  lorfqo'ill  rament, ayant 
le  vifage  tourné  vers  la  proue,  4 fe  ferrant  de  grande» 
palettes  qu’ils  appellent  pajaytt . S'ils  veulent  profiter  du 
vent,  ils  attachent  une  petite  voile  quarrée  4 on  bout  de 
mât  qu’ils  plantent  dans  un  embrevement  fait  esprès  au 
milieu  de  la  barque,  4 qu’ils  aiDjcttilIent  avec  des  cor- 
des contre  l'un  det  bâtons  dont  on  a parlé  . Les  grandes 
pirogue  t de  40  4 gf  piés,  s'appellent  harajfai,  4 les  mo- 
yennes ainfi  que  les  petites  de  11  4 if  piés,  confervent 
leur  nom;  ces  dernières  n’ont  point  d’euvage,  c’cll-4-dirt 

Îne  les  bords  nVtj  font  point  exhsullé*  par  des  planches. 

ivec  de  fe-nblablc»  bâtiment  Ica  Sauvages  traverfent  de» 
détroits  contidérables,  4 atfrontent  les  mer*  les  plus  ota- 
gculcs . 

PI  ROTE,  f.  f.  (//»/!.  mat.  Bot.)  pyrtla;  genre  de 
plante  4 fleur  en  rôle,  compofée  de  pluileors  pétales  di- 
fpofes  en  rond.  Il  fort  du  calice  on  pillil  terminé  par 
une  forte  de  trompe,  qai  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi,  (ifié:  ce  fruit  a ordinairement  un  ombilic,  il  ell 
divifé  en  cinq  caploles,  4 il  renferme  des  femenecs  qui 
pour  l’ordinaire  font  petite*.  Tourocfort,  iaft.  rti  herh. 
Payez  Plaute  . 

P1RON,  f.  in.  (Arthit.)  c’efl  une  efpece  de  gond 
debout,  qoi  porte  fur  une  couette,  4 ell  clouée  fur  le 
bourdin  ou  montant  «Je  derrière  d’une  grande  porte . 

(O.  y.) 

PIROUETTE,  f.  f.  ta  terme  dt  Danft , fe  dit  d’ut» 
ou  de  plulicurs  tours  du  corps  que  le  danlèur  fait  fur  la 
pomte  des  piés  fan»  changer  de  place. 

Pirouette,  ta  terme  de  Maaege,  fe  dit  d’on  tout 
nu  d'une  circonvolution  que  fait  un  chesal,  fans  changer 
de  place  ou  de  terrein. 

Les  pirontttet  font  d’une  pille,  00  de  deux  pifie*.  On 
appelle  pirouette  d’ane  pi/le , le  tour  entier  que  fait  no 
cheval  en  tournant  coutt,  d’une  feule  allure,  4 prefqq* 
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en  un  fcl  terni  ; de  minière  que  Ci  tire  vient  à l'endroit 
où  éioit  la  queue,  fins  qu’il  fuît  hors  de  fet  hanch.-s. 
Dans  U pirouette  à Jen x pifl't,  le  cheval  fa;t  ce  lour 
dans  un  te/ rem  i-pcu  près  de  fa  longueur,  qu'il  mtrque 
tant  de  fa  partie  anterieure,  que  de  fa  partie  pollcricurc. 
y> vvet  Piste. 

PirouEïTK,  f.  f.  terme  Je  Penpetier,  morceau  de 
mitai  ou  de  canon  peinturé  d'un  côté,  fait  en  forme  de 
m>ule  de  bouton  A percé  par  le  milieu,  au-travers  du- 
quel on  pille  un  petit  morceau  de  bois  qu’on  appelle  bd- 
un,  Se  qui  fert  à faire  tourner  la  pirouette.  (D.  J.) 

- PIROUETTÉ,  f.  m.  ......  I.  c'cil  on 

pat  qui  fe  fait  en  place,  c’ell-l-dire qui  ne  va  ni  en  avant 
ni  en  arrière;  mais  fa  propriété  cil  de  faire  tourner  le 
corps  for  un  pi i5  on  fur  les  deax,  comme  far  an  pivot, , 
fot  an  quart  ue  tour  ou  ou  demi-rour,  f.-lon  que  l’on 
croife  le  pic,  ou  que  la  figure  de  la  danfe  le  demande, 
ainfi  : 

Je  fuppofe  que  l'on  ait  un  pirenett t à foire  do  pié 
droit,  A qu’on  ne  doive  tourner  qu’un  quart  de  tour  i 
la  droite,  il  faut  plier  fur  le  gioche,  le  droit  en  l’air,  A 
à mefure  que  le  genou  gauche  lé  plie,  la  ïambe  dru  te 
en  l’air  march:  ru  formant  un  demi-cercle . On  pôle  en- 
fuite  la  pointe  do  pié  derrière  la  jambe  gauche  i >a  troi  - 
fiente  pofition,  pour  fe  relever  for  les  deux  pointes,  ce 
qui  fait  tourner  un  quart  de  tour;  au-lieu  que  fi  l’on  veut 
tourner  un  demi-tour,  il  faut  piler  la  pointe  du  pic  plus 
croifé  jufqu’â  la  cinquième  pofition,  ce  qui  fait  qu’eu  s’é- 
levant on  tourne  un  demi-tour. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqo’on  fe  releve,  le  pic  qui 
a marche,  A qui  s’efl  pofd  derrière  i la  uoifieme  ou  cin- 
quième pofition , de  dcrrieie  qu'il  étoit , 'e  corps  fe  tour- 
nant le  fait  changer  de  (ituaiion  fans  le  faire  chanter  de 
pofition,  parce  que  te  pic  qui  ert  derrière  revient  devant. 
Lorfqu’oo  s’élève,  le  corps  fe  tournant  un  quvt  ou  on 
demi  tour,  nuligc  les  jambes  par  f«n  mouvement  de  chan- 
ger de  fituation  pour  fe  trouver  dans  l’équilibre,  ce  qui 
fait  que  le  pic  qui  étoit  derrière  change  de  fituation. 

Mais  loriquc  l’on  ell  devé  A que  l’on  a tourné  le 
quart  ou  demi- tour,  il  faut  pofer  le  talon  du  pié  où  le 
corps  ell  pofé,  afin  d’étre  plus  ferme  (mur  en  reprendre 
une  autre.  Ce  pasefl  très.- agréable  lorfqa’il  ell  fait  avec 
foin . 

PIRUM , ( G/og.  une.)  ville  de  la  Dace  félon  Ptnlo- 
méc,  liv.  ///.  ch.  vüj.  EUe  étoit  entre  Phamidana  fit  Zu- 
fidana.  Quelques-uns  ctoient  que  c’cft  Piscndorf,  bourg 
de  la  balte  Autriche. 

PIS,  f.  m.  ( Gram. ) mamelle  de  la  vache,  de  la  chè- 
vre, de  la  brebis,  de  la  jument,  ifc. 

Pis,  ( Boucherie.)  c’ell  la  poitrine  du  bœuf,  ce  qui 
comprend  la  piece  tremblante  ou  le  grumeau,  les  mor- 
ceaux du  tendron,  les  morceaux  du  milieu,  ou  les  mor- 
ceaux do  flanchet. 

Pis,  adv.  ( Gram.)  degré  comparatif  de  mal tdv.  On 
dîfoit  qu’il  s’ameodoit , mais  je  vois  que  c’ell  pu  que  ja- 
mais. 

PISO!,(GA?.  snc.)  Pif*,  ne  Pulybc;  /»».  If.  c. 
jrxviif  Htoloruoe,  lia.  fil.  ch.  i.  Lycophron,  ter»  1x41. 
mais  toutes  les  inferiptions  romaines  portent  Pifr  , ville 
d’Italie  dans  l’Etrurie près  des  Liguriens.  La  plupart  des 
anciens  écrivions,  tant  grecs  que  latins,  en  ont  parlé. 
Pline,  liv.  ffl.  eh.  v.  la  place  entre  les  Hcnves  Anfer 
& /Iruui . Eue  avoir  été  fondée  par  les  Pifœi,  peuples 
du  Pémponnèfe,  qui  l’avoient  nommée  Alpb/e,  du  nom 
d'un  fleuve  de  leur  patrie;  c’ell  da  moins  ce  que  dit  Vir- 
gile au  X.  liv.  Jt  l' En/, de , vert  179. 

A Ipht*  si  origine  Pijit, 

Urb,  Et  ru  fi  a foi»  . 

On  trouve  la  même  chofe  dans  Ratifias,  ait r.  liv.  I. 
vert  f6f. 

Alphe*  vettrem  contempler  origboit  srbem 

Quai*  timgnnt  gemma  Arnui  (f  Amfmr  aqnit  . 

Il  appelle  Anfnr  le  fleuve  qoe  Pline  nomme  Anfer . 

Pife  eut  le  titre  de  colonie  romaine,  fil  elle  a con- 
fervé  fon  ancien  nom:  c’cfl  aujourd’hui  la  ville  de  Pife. 
y *vet  fon  article . ( O.  J.  ) 

PISAN  , LE , ( G/og.  mod.  ) pays  d’Italie  dans  la  Tof- 
cane.  l!  ell  borné  au  nord  pat  le  Florentin  fit  la  répu- 
blique de  Lacques,  au  midi  par  les  Sîennois,an  levant 
par  le*  Siennois  encore,  fit  par  la  mer  au  couchant.  Il  a 
30  milles  du  nord  au  fud  , A yo  du  levant  au  couchant. 
C’ell  on  très  bon  pays  ; Pife  en  cil  la  capitale . 

PJSATELLO,  (GY#*.  mod.)  petite  riviere  d’Italie 
dans  la  Romagne.  Elle  a fa  foutee  au  pic  de  l’Apen- 
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nin,  A fe  rend  dans  la  riviere  R-gofi,  environ  i un 
mille  de  la  côte  du  golfe  de  Venilé.  Léandes  cro't  que 
c’eil  le  Rubiconde*  anciens.  Foyer.  Romeo*. 

PIS  AU  RU  VI,  (G/og.  anc.)  ville  d’Italie  apjellée 
aujourd’hui  Peftro . Ptoloince, /ri.  lll.  c.  j.  qui  li  donne 
aux  Semnmet , la  place  entre  Fannm  fortu**  & Arimi - 
noam,  Céûr , tiv.ltb.  I.  c.  xi.  fe  rendit  maître  de  cette 
ville.  Tite- L vc,  hb.  XXXIX.  c.  xliv.  Vellcïus  Pater- 
culus , lib.  I.  c.  xv.  St  d’ancicnDes  inferiptions  romaines 
loi  donnent  le  titre  de  colonie. 

PISAURUS,  (G/og.  anc.)  riviere  d’Italie  dtns  le 
Picenum.  Elle  dormoit  le  nom  i la  ville  Pifaumm.  Vi- 
bius  Sequelter  dît  qu’on  la  nommait  aatfi  Ifannu.  En  ef- 
fet on  fit  dans  Lucaitt,  lib.  II.  vert +26: 

Crufluminm/ne  rapax  if  jun/h  Sapit  liauro  . 

Mits  peut-être  la  quantité  a-l-elle  ob’igé  Lncaiti  de  di- 
re Ifanro  pour  Piftnr, . Cette  ristere  s’appelle  aujour- 
d’hui la  Foglta , félon  Magîn. 

PISC/irORES  ou  P ESC  A DORES,  (G/og.  me/.) 
e’ell-i-dtre  ilet  dn  ptebeter . M.  de  Lisle  ne  tnrrque  qu* 
ane  île  de  ce  nom  dans  fa  carte  des  Indes  A de  la  Chi- 
ne; mais  Damier  dit  qne  les  Pifcsdoret  font  plufieurs 
grandes  îles  déferles,  lituées  près  de  Formula,  entru 
cette  île  & la  Chine,  ! environ  1?  degrés  de  latitude 
feptcntrionale,  St  prefque  i la  meme  élévation  que  le 
tropique  du  cancer . ( D.  J.  ) 

PISCENA  , (G/og.  anc.)  ville  de  la  Gtule  narbon- 
noile , félon  Pline,  hv.  iy.  t.  iv.  fur  quoi  le  P.  Htrdouin 
remarque  que  c’ell  préfentemem  la  ville  de  Peienas  au 
diocèfe  d’Agdc. 

P/SCES,  ( AHr.  ) nom  latin  de  la  conflellttion  dex 
poilfons.  ynt t Poissons. 

PISCHINAM  AAS,f.  m.  terme  Je  relation , miniflre 
de  la  religion  mxhométane  en  Pet  lé,  qui  a foin  de  foire 
la  pricre  dans  les  mofquées.  On  choifit  ordinairement 
pour  cette  fonéb'on  des  feüd-F.mirs  c’ell-à-dîre,  des  def- 
ccudans  de  Mahomet  du  côté  paternel  A maternel,  ou 
des  Chcrifs , qui  n’en  delcendent  que  pir  un  côté. 

PISCHKIESCH,  ( Hil J.  mod.)  c’ell  ainlî  qoe  les 
T u'cs  nomtneni  la  taxe  ou  le  préfent  que  chaque  prince 
établi  par  la  Potte  ottomane,  paye  au  grand- léigneur  A 
a fes  minîftres. 

Pl  SCI  N A*,  ( G/og.  mod.  ) pet:te  ville,  ou  plutôt  bour- 
gade d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  l’Abrazze 
ultérieure,  à un  mille  de  la  rive  oricatale  du  lac  Ce- 
lano . 

Ceft  dans  cette  bourgade  que  naquit, le  14  Juillet  lôoz, 
Mazariili  ( J aies  ) qui  devint  cardinal,  A premier  mini - 
ni»lre  d’étar  en  France.  Il  mourat  i Vinctnnes  le  9 
Mars  tô6i , i f9  ail*. 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  Voltaire.  Le  cardinal  Ma- 
tarin  ne  ht  de  bien  qu’l  'ni  A à fa  famille  par  rapport 
d lui.  Huit  années  de  poilTince  abfolue  ne  furent-mar- 
quées  par  aucun  établiltement  glorieux  ou  mi’c;  car  le 
collège  des  Q uire-Nattons  ne  fut  que  l’effet  de  fon  te- 
(lament.  Il  le  donna  toutes  les  groffea  ab!>.ivcs  du  royau- 
me, enforte  qo’il  étoit  riche!  fa  mort,  d’environ  deux 
Cens  millions  de  notre  monnolc  aâuelie;  A plulicurs  mé- 
moires diléut  qu’il  en  a amille  une  pinte  par  de*  moyens 
au -deflbus  de  fa  place.  Etant  près  de  mourir,  il  craignit 
pour  fet  biens,  A il  en  fit  au  roi  la  donation,  perfuadé 
que  le  roi  les  lui  rendroit,  en  quoi  il  ne  fe  trompa  pas.' 

Le  féal  monument  qui  fait  honneur  au  car -final  Ma- 
zxrin,  ell  l’acquifiuon  del’Alface.  Il  procura  celte  pro- 
vince ! la  France,  dans  le  tems  que  la  France  étoit  avec 
raifon  déchaînée  contre  lui  ; A par  une  f.utitc  lingulie- 
re,  il  fit  du  bien  au  royaume,  lorfqu’il  y étoit  peciécu- 
té,  A a’en  rit  point  dans  le  tems  de  fa  grande  puifiancc. 

On  le  vit,  dit  onde  nos  écrivains,  tranquille  en  agif- 
fimt,  Couple  A pliant  fous  l’orage,  vain  A orgucilleua 
dans  le  tems  de  ton  crédit  j habile  i prévoir,  longeant 
toujours  i tromper;  infennble  aux  plaifanteries  de  la 
froude,  meprifant  les  bravades  du  coai|n«eur,  A écou- 
tant tes  murmures  du  peuple  comme  on  écoute  du  riva- 
ge le  btuit  des-  flots  de  la  mer . 

Il  y ivoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu  quelque  cho- 
fc  de  plus  grand,  de  plus  varie  A de  moins  concerté. 
C’étoit  dans  le  cardinal  Mazarin.ploi  d'adte(Te,plus  d'ar- 
tifices A mr»iox  d’écarts . Richelieu  ctoit  un  implacable 
ennemi,  A Maxariaun  ami  dangereux.  On  haïlloit  l’un, 
A l’on  fe  mocqooii  de  l’autre;  mus  tous  deux  furent  le* 
maîtres  de  l'état;  tons  deux  ennemis  déclarés  des  princes 
da  fong:  enfin  tous  deux  fils  de  la  fortune  A de  la  po- 
litique, étalaut  ua  fafte  égal  i celui  des  rois,  opprimè- 
rent indignement  les  citoyens  A la  pairie, 
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PISCINE,  f.  m.  nnt.  ) chez  les  anciens,  c*é- 
toit  un  grand  lu '.Tin  dans  une  place  publique  k décou- 
verte ou  on  grand  uuarre  où  la  jeunede  romaine  appre- 
uoit  à nager.  Elle  croit  entourée  d’onc  haute  muraille, 
pour  empêcher  que  l’on  n’y  jcttâl  dea  ordures.  A'ejret 
Nage  on  Nage*. 

Ce  mot  efl  forme  do  latin  pîftît,  poifTon,  à csnfe 
qu’eu  cet  endroit  les  hommes  en  nageant,  imitoient  les 
poUfons;  fit  parce  qu’il  y avoit  aufli  quelques-unes  de 
ces  piftinei  où  l'on  confervoit  anciennement  du  poillon . 

Piftint  Te  difuit  audi  du  Saffin  quarre  qui  étoit  au  mi- 
lieu d’on  bain.  frayez  Bain. 

Piftint  probatifne,  piftint  probntita , c’ctoit  011  étang 
ou  un  refervoir  d'eiu  proche  le  parvis  du  temple  de  Sa- 
lomon. Elle  cÂ  ainli  appellée  du  grec  •>»?**•>,  brtbit  ou 
mouton,  parce  que  l’on  y lavoii  le  bétail  delliné  au*  fa- 
ctifîccs.  l'oytz  SACRIFICE. 

Jefut-Chrift  fe  fervit  de  celle  piftint  poor  opérer  la 
guérifon  miracuteofe  du  paralytique . Daviler  obfetve 
qa'il  refle  encore  cinq  arches  du  portique.,  fit  d’une  par- 
tie du  badin  de  celle  piftint.  Doubdan  dans  fon  P'ayj- 
gt  dt  In  Terre  fiinte,  dit  qu’elle  étoit  enfoncée  dans 
terre  deux  piques  de  profondeur,  fit  d’environ  cinquante 
de  longueur  fur  quittante  de  largeur;  que  les  quatre  cô- 
tés font  revêtus  de  pierres  de  tui’e  fort  bien  cimentées; 
qu’on  vo't  encore  les  degrés  par  où  l’on  y defeendoit  ; 
iuat»  que  le  fond  en  cil  à fcc  fit  rempli  d'herbes. 

Piftint  o a lavoir  chez  les  Turcs,  c’cll  un  grand  baf-  t 
fin  an  milieu  de  U cour  d’une  mofquéc,  ou  fous  les  por- 
tiques qui  l’environnent.  Voyez  Mosquée. 

Sa  forme  cl!  ordinairement  un  qnirré  long,  bâti  de 
ierre  ou  de  marbre , où  il  y * on  grand  nombre  de  ro- 
inets.  Les  Mil'ulmms  s’y  lavent  avant  que  d’offrir  leur 
ptieres  i Dieu  étant  perfuidé*  que  cette  ablution  efface 
leurs  péchés,  Voyez  Air.uno*. 

PISCO,  (GAg.  ntod.)  ville  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  Pérou  dans  l’audience  de  Lima,  à un  quart  de 
lieu  de  la  mer . Il  y avoit  jadis  près  de  ce  port,  une  ville 
célèbre  limée  fur  le  rivage  de  la  mer  ; mais  elle  fut  en- 
tièrement ruinée  pu  un  furieux  tremblement  de  terre, 
qui  arriva  le  19  d’ÜÜobre  de  l’année  i6Sz.  Depuis  ce 
temt-là,  on  a bâti  la  ville  dans  on  lieu  où  le  débor- 
dement ne  parvient  pas.  Les  habitant  au  nombre  d’en- 
viron Jeu*  cens  familles,  font  un  coinpofé  de  metifs, 
de  mulâtres,  de  noirs  fie  de  quelques  b’auts  ; cependint 
les  campagnes  de  Pifto  produilent  d'excellcns  vins  en 
abondance  , ainfi  que  des  fruits  merveilleux  , enforte  que 
Pifto  cil  un  des  plus  beaux  endroits  de  toute  la  côte  du 
Pétoo.  La  rade  cil  d’une  grandeur  à pouvoir  contenir  une 
»rmée  navale,  fit  on  v ell  à couvert  des  vents  ordinai- 
res . On  mouille  ordinairement  à Paraca , qui  eft  â deui 
lieues  de  dulaoce  , parce  que  la  mer  eft  trop  male  au  ri- 
vage»! e Pifto.  Long.  301.  lotir,  m/rid.  14. 

PISCOPIA,  (Gfig.  mad.)  île  de  l’Archipel,  entre 
celle  de  Snnehîo,  & celle  de  Rhodes.  C’ell  la  T.dn » de 
Pline,  fit  la  T tint  de  5trab«>n.  Voyez  Telos. 

PISE,  (G/»g.  ntod.)  ville  d'Italie  en  Tofcane,  fur 
la  rivicre d’Arno,  dans  une  plaine  unie.  Cette  ville  très- 
ancienne  a été  la  capitale  d’une  république  qui  fe  rendit 
fameufe  par  fes  conquêtes  en  Afrique,  a dans  la  Médi- 
terranée, où  elle  s’étoit  empa-ée  fur  les  Sarrazin»  des  îles 
Baléares,  de  Corfe  fit  de  Sardaigne.  Son  port  litué  à c>nq 
milles  de  l’embouchure  de  l’Arno  dans  la  mer,  étoit  un 
lin  d*tn  très-grand  commerce. 

Elle  formon  au  treixieme  fit  quatorzième  fiecle.  Une 
république  flnriifante  , qui  metroit  en  mer  des  doues  auffi 
confidérables  que  celles  de  Gènes;  mais  les  Florentins 
alTiégerent  la  ville  de  Pr/ir,  fit  la  prirent  en  1406.  De  vil- 
le libte  qu’elle  étoit,  elle  devint  fujrtte,  fit  n'a  pu  fe  re- 
lever depuis.  Toutes  fes  rues  tirées  au  cordeau,  font  cou- 
vertes d’herbes  : elles  contiennent  â peine  quinze  milles 
âmes;  fit  cent  mille  habitans  ne  fuffiroiem  pas  pour  Its 
remplir . 

L'évêché  de  cette  ville  fut  érigé  en  métropole  â la  fio 
du  onzième  fiecle.  La  cathédrale  cil  belle,  quoique  bâtie 
ât l’antique.  L'nniverfiié  fondée  en  1339,  a peu  d'étu- 
dians.  Pijt  cft,  â la  vérité,  le  çhef-liru  de  l’ordre  des 
chevaliers  de  S.  Etienne,  inflitué  en  1561  , mais  cet  or- 
dre ne  loi  donne  aucun  Imite.  Il  s’cll  tenu  dans  cette  ville 
deux  conciles  qui  ne  lui  ont  pas  été  avantageux;  l'un  en 
1409,  fit  l’autre  en  «fis. 

Elle  eft  féparéc  en  deut  par  l’Arno  qu'on  pade  fur  trots 
ponça,  dont  l'un  eft  de  marbre  blanc.  Ses  fortifications 
font  mauvaifr»:  fa  fituafon  cil  à 3 milles  de  la  mer,  14 
de  Livourne,  11  fud-ouell  de  Lacques  , qy  oued  de  Flo- 
rence. Long,  (fuivant  Caûïni  ) 17.  fi.  30.  Int.  43.  4a. 

’ Le  leeleur  peut  confoltcr  for  Pift , l’ouvrage  de  Pte- 
tco  Cardofi,  intitule  Mtmorit  dtlln  florin  di  Pifn,  ainfi 
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, que  les  bibliographes,  fur  les  gens  de  lettres  qui  font 
nés  dans  cette  ville:  je  ne  parlerai  que  d’un  feul  nom- 
me dliirzi  ou  Dnet/lemi  de  Pift,  parce  qu'il  fit  en 
cette  ville  profelfioa  dans  l'ordre  de  S.  François,  où  il 
fleuridbit  «ers  l'an  1380.  Un  de  fes  écrits,  d'an  carac- 
tère extrêmement  liugulier,  fit  fans  lequel  il  ferait  fans 
doute  demeuré  dans  l'obfcurité  la  plus  profonde,  l’a 
renia  l’un  des  auteurs  les  plus  connut  de  ces  derniers 
ticcles.  Ce  font  les  fameufe»  Conformité  dt  In  vit  dt 
fnmt  Frrtnfoii  nvtt  ttllt  dt  J.  C.  qu’il  compofa  en 
13S9,  fit  qu’il  préi'enta  au  chapitre  général  de  l'on  or- 
dre allemblé  i Affile  en  1399.  Il  en  reçut  non-feule- 
ment une  approbation  univerfelle,  mais  infime  la  récom- 
penfe  la  plus  glorieufe  à laquelle  u.i  homme  de  fou  état 
, pflt  jamais  s’attendre;  on  lui  donna  l’habit  complet  que 
fain:  François  avoit  porté  pendant  û vie. 

Le  livre  des  Confirmit/j  fut  imprimé  d’ ver  fes  fois 
dans  le  xv.  fit  x*j,  fiecle,  fit  ce»  fortes  d'éditions  font 
d’une  rareté  extrême.  L’on  confcrve  prccieofeme.it  le 
rmnuferit  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du  duc 
d’Urbin. 

La  première  édit  on  cil  de  Venife,  mais  fans  indica- 
tion d’imarimeur,  de  date  ni  de  format:  on  fuît  cepen- 
dant qu’elle  cil  in-folio,  fit  il  y eu  a un  exemplaire  dans 
la  bTal’othcque  de  l’empereur. 

La  féconde  fit  la  troilietne  édition  ne  font  qu’un  ab- 
rcec  de  l’ouvrage  intitulé  /»  Fîoretti  di  fin  Fmnctfto 
affirmloti  alla  bit*  td  ntln  paffiont  di  nojlro  S ignore  , tou- 
tes les  deux  imprimées  à Venife,  l’une  en  1480,  fit  l'au- 
tre en  1484,  in-f9. 

La  quatrième  cütinn  intitulée  Opnr  nnrtn  inexpli- 
tnbilil  boni/alir  fjf  comtimemtix  coufurmilatnm  vit.e  btnti 
Francifti  nd  virant  Domini  noflrt  Jtfm  Cirifii,  fitc.  a 
été  faite  â Milan  en  tyio,  in-folio,  elle  eft  précédée 
d’une  préface  de  François  Zcni , vicaire  général  des 
Francilcains  italiens. 

La  cinquième  édition  portant  le  même  titre,  a été 
doance  par  Jean  Mape  li,  francifcain,  fit  a para  de  mê- 
me i Milan  en  1 jri  3 , in-folio  . Cette  édition  ne  différé 
en  rien  de  la  précédente.  Aux  titres  de  ces  .'eux  der- 
nières éditions,  l’on  voit  les  armes  des  Francifcaini,  au 
bras  nud  de  Jcfut-Chriil , fit  au  bras  vêtu  fit  lligmatifc 
de  faint  François,  paflés  en  fautoir,  fit  traverfes  d'une 
grande  crois  pofee  en  pal , fit  furraontee  de  l'on  écri- 
teau J.  N.  R.  J.  On  a même  remarqué  qae  dans  ces 
armoiries,  le  bras  de  S.  François  occupe  la  place  d’hon- 
neur, fit  que  celui  de  JefusChrift  eft  aa-delTous. 

Dès  que  les  efprits  commencèrent  â s’éciairer,  on  dé- 
clama foricmeut  contre  les  luperftitions,  les  impertinen- 
ces fit  le»  impiétés  dont  cet  ouvrage  étoit  rempli.  La 
première  réfutation  qui  s'en  fit,  parut  d’abord  en  Alle- 
magne , fans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur,  mais  en 
If  II , tous  le  titre  de  Orr  Barfnffer  Muutb  ÉJtnfpitgtl 
and  oit  or  on,  avec  une  préface  Je  Lather.  Cette  réfuta- 
tion eft  d'un  tnimftre  luthérien  da  pays  de  Brandebourg, 
nommé  Ernfme  d litre . Elle  reparut  de  nouveau  à Wtt- 
tembevg  en  tm,  in-4°.  4 1614,  in-8v. 

Cette  première  réfutation  a été  pariphrafée  en  latin, 
fit  imprimée  foa»  divers  titres:  t°.  dltoronni  Frnntiftn- 
nornot,  ftn  blafpbemiornm  Î3*  nngnrnm  lerno,  dt 
tifito  idolo  y moi  Frnntiftnm  voeont  tx  hbro  Confirmé- 
tatnm.  ficc.  Frontofnrdi.e , If4*,  *V8°.  J°-  dhortnnt 
Frantifinnornm . fivt  Epitome  prxtipmnt  fobnlor  & bln- 
fphemim  tompltrttni , tarant  qui  btotnm  Frnntiftnm  ipfi 
Cbri;h  ecqnnre  an  fi  fnnt,  id  que  tmm  fslniri  awtidolo; 
Cenevx,  tc78,  r*-8<\ 

Conrad  Badins,  imprimeur  de  Genève,  mit  en  fran- 
ois  cette  réfutation,  & la  publia  fous  ce  titre  Vd.’tomn 
et  Cordeliers , tant  en  latin  qn'rn  fr  an  foi  s , à Genève , 
tffô-  in- ta.  Il  y joignit  bien- tôt  après  un  fécond  livre, 
fit  le  toat  parut  dans  fon  imprimerie  en  if 60  eu  deux, 
volumes  in- 11.  La  iroilieme  édition  vit  auffi  le  jour  à 
Genève  en  if7S,  fit  a été  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  16^4  fit  16Ô4 . in-8°.  Enfin  il  en  parut  une  édi- 
tion nouvelle  i Amlicrdam  en  1734  en  1 vol.  io-li. 
avec  de  fort  joliei  figures  imaginées  par  le  célébré  Ber-' 
nard  Pieart,  fit  gravéet  fou»  la  direélion.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  traduânms  latines  fit  flamandes:  ce  détail  me 
mènerait  trop  loin . 

La  fécondé  réfutation  des  Confirmit/t  a été  faite  eu 
Italie  par  Pictro  Paolo  Vergerio;  fit  ce  fut  de  purs  mo- 
tifs de  religion  qui  l’engagerent  â cet  ouvrage;  cepen- 
dant fa  réfutation  fat  flétrie  , fit  fit  perfonne  mXe  au 
nombre  des  hérétiques. 

Je  laide  à part  la  réfatatioo  des  Conformit/t  par  Ofian- 
der,  par  Volfios.  ainfi  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la 
légende  dorée;  il  me  fuffit  de  dire  qu'entre  tous  les  au- 
teprs  catholiques  fit  proteftans  qui  fe  font  attachés  à ré- 
futer 
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fotct  le»  Canformlt/i , petfonne  ne  s'en  eft  Bios  agréa- 
blement A plu*  tblidrmeut  acquitté  que  le  favant  A in- 
c nicux  Bayle,  dans  les  remarques  de  fou  article  de  falot 
tançais  d'Affife. 

Il  yJl  vrai  que  les  FrancTca:n«  éclaires  ont  tlché  de 
fupprirocr  les  éditions  des  Canformit/t,  autant  qu*il  était 
polJible,  & 1 en  donner  de  nouvelles  éditions  différen- 
tes ; mais  quelques  aotcurs  francifciins  ne  fentant  pas  le 
tort  que  cet  ouvrage  leur  faifoit,  n’ont  pu  réfillet  i la 
icniarion  de  le  reproduire  de  tems  en  iems,  fous  quelque 
nouvelle  face.  Tel  eft  l’ouvrage  intitulé,  Prodiginm  ma- 
ta rj,  i*f  gr.it  ix  port  fatum  ,bti  efl  , Graphité  palris  Iran  - 
ri/ii,  tiijt  a/la,  a Pttt»  Je  Al  va  Aflarga,  imprime 
i Madrid  en  ifft,  im-fjlio. 

On  fait  l’hilloire  du  P.  le  Franc,  gardien  des  Corde- 
liers de  la  ville  de  Khcims,  & doâeur  en  Théologie  de 
la  faculté  de  Paris  : voulant  rendre  fon  nom  recomman- 
dable i la  poftérité,  fl  fit  graver  ces  paroles  en  lettres 
d'or  fur  une  table  de  marbre,  au  haut  du  frontifp'ee  du 
portail  des  Cordelicr»  de  Rhrims:  De»  homini  ijf  beato 
franc t[<o  utrique  cracfxa.  Cette  infeription  eaafa  on 
fcandale  fi  général,  que  M.  l’archevêque  de  Rhcims  lui 
commanda  de  l’Aier  au  plotAt;  A cet  ordre  fut  acca- 
blant pour  un  homme  qui  s’imaginoit  avoir  parfaitement 
bien  rencontré. 

Je  crois  qu’il  en  éloît  de  même  de  Bsrthélemi  de  Pife . 
Ce  bon  homme  n’avo»  en  pour  but  que  de  relever  for- 
tement la  g'oire  & l’excellence  de  fon  patriarche;  il  re- 
çut avec  des  larmes  de  joie  l’apptnbat  on  du  chapitre  gé- 
néral des  Francifciins,  datée  du  X Aoflt  139?,  & il  ne 
l'imagina  point  qu’un  ouvrage  fi  nettement  approuvé, 
attirerait  tant  i lui  qu'à  fon  ordre,  le  mort  liant  tepro- 
ehc  d'imp:Cté  A de  blafphèine.  Il  né  |ouît  pas  long  teins 
des  applau  iiffemens  A de  la  recompenfe  que  lui  «volt 
valu  Ion  ouvrage;  car  deux  ans  après  il  mourut  extrê- 
mement îgé  dans  le  couvent  de  Pife,  le  10  Décembre 
1401.  (Le  Chevalier  de  y^vcovxr.)  (1) 

P/S  Æ US,  ( MytM.)  furnr>m  de  Jup-'tcr,  pris  de  la 
arille  de  Pife  en  Elide,  où  il  croît  pattlculieremcnt  ho- 
noré. H rcule  fiifsnt  la  guerro  aux  Elcent,  prit  & fac- 
tages la  ville  d'Elis;  il  preparoit  le  «néme  traitement  à 
ceux  de  Pife  qui  étoient  alliés  des  Elcens;  mais  il  en 
fut  détourné  par  un  oracle,  qui  l’avertiçque  Jupiter  prn- 
«égeolt  Pile:  elie  fut  donc  redevable  de  fon  lai  ut  au  cutio 
qu’elle  rendait  à ce  maître  des  dieui.  ( D . J.) 

. PISIDIE,  PifiJia,  (G/o(.  sac.)  contrée  d*  A fie,  ren- 
fermée entre  la  Lydie,  la  Phrygic,  la  Pamphylie,  A la 
Carie.  C’étrit  un  pays  lituë  dans  les  montagnes  pour  la 
plus  grande  partie,  it  qui  comprenoit  l’extrémité  occi- 
dentale du  mont  Taurin,  félon  Pline,  /.  P.  c.  xxvij. 
A félon  Strabon,  /.  XII.  Les  écrivais  varient  fur  les 
limites;  mais  foie  que  h PiflJie  at  été  à l’eitrémîté 
du  Taurus,  comme  le  veulent  quelques-uns.  foit  qu’elle 
ait  occupé,  félon  d’autres,  une  partie  confidérable  de 
cette  montagne,  il  efl  certain  qu’elle  ne  s’éiendoit  pas 
au-delà  du  Taurus.  (D.  J.) 

PISIFORME  , adj.  ( A mat.  ) nom  de  deux  os  qui 
ont  a-pco-près  la  forme  d’un  pois,  dont  l'an  appartient 
à l’organe  de  l’ouif,  & fe  nomme  anfli  orbicmloire , ou 
lenticulaire  ; & l’autre  cil  un  des  hait  du  carpe . Voyez 
Oreille  iÿ  Carpe. 

PlSOLlTE , f.  f.  ( Hifl.  mat.)  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à une  pierre  qui  tcinb'e  compofée  d’un 
amas  de  petits  corps  globuleux  de  la  groffeur  d'an  pois. 
Voyez  OOLITES . 

Pi  SON  E,  f.  t.  pifamia,  ( Hifl.  mat.  bot.)  efl  un  genre 
de  plante  à fleur  mouopctale  en  tortue  do  cloche  & pro- 
fondément decoopée.  Le  pifli!  fort  di  calice;  il  dl 
attaché  comme  un  clou  à la  pattie  inférieure  de  la  fleur, 
& il  devient  dans  la  fuite  un  fiait  oolong  angaleox,  qui 
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a'oovre  en  cinq  partes  du  haut  en-bas,  à qui  renferme 
une  fcmencc  le  plus  fouvent  oblonguc.  Plumier,  nota 
plant,  amer,  f en.  Voyez  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  produit  ferrement  des  fle-irs  mâ- 
les A femelles:  dans  la  fleur  tnàle  le  caliee  ri)  droit, 
très-petit,  A disrifé  en  cinq  parties.  La  fleur  ell  en  for- 
me d’entonnoir,  dont  le  tuyau  efl  court,  & la  bouche 
très-evafée;  elle  cil  légèrement  divefée  en  cinq  fcginrns, 

A demeure  ouverte;  les  étamines  font  cinq  filets  poin- 
tus, plus  longs  que  la  fleur;  leurs  fommités  font  Am- 
ples. Dans  !a  fleur  femelle,  le  calice  eft  le  même  que 
dans  la  fleur  mile,  excepté  qu’il  ell  attaché  au  germe: 
cette  fleur  cil  aulfi  faite  comme  ta  fleur  mâle;  Il  s’éleva 
do  germe  un  ftile  limplc,  droit,  cylindrique,  plus  lonjç 
que  la  fleur,  couronné  de  cinq  lligmats  oblongs:  le  fruit 
cil  une  capfule  ovale  compofée  de  cinq  loges;  mats  qui 
ne  forment  intérieurement  qu’une  cavité;  la  graine  ell 
unique,  liflc,  & de  figure  ovale  au  oblongue.  Linnci, 
gem.  plant,  p.  474.  Plum,  jff».  ta.  Mouflon,  13.  Vail- 
lant . a/l.  germ.  { D . J.) 

P ISO  N ! SP  l LL  A,  (G/og.  anc.)  maifon  de  plaî- 
fancc  en  Italie,  près  de  la  ville  de  Bayes.  Tacite,  An- 
nal. I.  XV.  t.  lij.  dit  que  Néron  s’y  plaifolt  beaucoup, 

A s’y  rendoit  fréquemment . Ortelius  croit  que  ce  lien 
le  nomme  aujourd’hui  Tratlio.  (D.  J.) 

PISS  ASPHALTE,  f.  m.  (Wftoire  naiarelle.)  C’efl 
un  bitume  naturel  A laide,  que  l’on  trouve  dans  le* 
tnonts  Céraunicns  d’Apulloinc:  il  efl  d’une  nature  mo- 
yenne entre  la  pots  A l’afphxlte.  Voyez  Bitume. 

Ce  mot  eft  compofé  de  Wfpoix,  A bi- 

tnme. 

Piflafpbabr , efl  auffi  un  nnm  que  l’on  donne  à une 
fubllance  faâice,  compofée  de  poix  A d’afphalte  ou  do 
btume  judaïque,  bitnmen  jnJaicam . Voyez  ASPHALTE. 

La  grolficrné  de  fa  couleur  noire,  A ion  odaur  puan- 
te, le  dillinguent  du  véritable  afphalte. 

Quelques  écrivains  fe  fervent  aulfi  du  mot  pifla'phal-  • 
te,  pour  exprimer  la  poix  juive  ou  le  fimple  aiphahe. 

PISSAT,  f.  in.  urine,  Voyez  Urine. 

PISSELÆUM , I.  m.  ( \!at.  médit . Jet  anciens.) 
«"•‘dii,  baile  Jo  poix,  de  •'*'»,  A •‘•lu,  haile . Dio- 
lcoride  dit  qu’elle  fer  voit  à guérir  la  g«llc  A les  ulcérés 
des  bétes  à corne.  On  «ctiroit  une  huile  de  U pois  tan- 
dis qu’elle  bouïlloit,  en  étendant  dcffiis  de  la  laine  qui 
ablaiboit  la  vapeur  qui  s’en  éievoit,  & Qu’on  eiprimoic 
enfunc  dons  un  autre  vaiffeau;  ce  qu’on  rc'ltcroit  plulieurt 
Ibis.  Ray  foupÇonne  que  le  pijfinnm  de  Plias , ell  11 
même  chofe  que  le  pijfeUam  des  Grec»;  mais  d'autres 
Critiques  prétendent  que  le  pijinnm  des  Lstiits  ctoit  tiré 
du  cedre . ( D.  J.  ) 

PISSEMENT  de  sanc,  ( MJJeeine . ) on  appelle 
piflement  Je  fong,  toute  évacuation  fanguinolcotc  qui  fe 
fait  par  le  caoal  de  l’urethre,  foit  qu’on  y voye  on  mé- 
lange d'urine,  foit  qa'il  n’y  en  ait  point. 

Le  fang  peut  pafler  par  des  vaifleaux  trop  dilatés;  A 
quand  il  efl  intimement  mêlé  à l'urine,  il  n’elt  guère 
pnffiblc  de  le  dillingncr  de  l’urine  fanguinolentc  ; mais 
quand  les  vaifleaui  fout  une  fols  rompus,  le  fat, g efl 
moins  mêlé  à l’urine,  A ell  par  conféquent  plus  pur. 

Le  fang  qui  vient  direârment  de  l’urethre  ou  de»  carpe 
fpoitgieux,  coule  quelquefois  Uns  qu’on  rende  d’urine; 
mais  c’cll  en  petite  quantité. 

Si  dans  les  jeunes  gens  pléthoriques,  dans  la  mutila- 
tion de  quelque  membre,  dans  l'hémurrbagie.  Us  hé- 
nmerhoïdes,  la  fuppreffion  des  voidanges  ou  des  men- 
Itrucs,  la  pléthore  etl  foivie  d’un  pijfement  Je  Jang,  il 
cil  ordinairement  fiiatairc,  A la  fai0née  lu  dit  pour  l’ar- 
têtcr. 

Mais  celui  qui  doit  fa  naiflance  à quelque  mouvement 
d’ittiution  patticaliere,  produit  dans  les  rein»,  pat  l'abas 
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(1)  Il  eft  ea  rerû#  liimnuge  que  dant  «r>  li»r«,  tel  tfot  TEi*eyeto- 
pcJir . coafacre  a finit rudion  Je  t«  pofterué  for  coûte»  farrei  Je 
rartiere.  oa  Jifc  R peu  Je  chu  fri  ifune  de»  plu»  illuftrei  tt  ref- 
peJjlv.r»  *i|lt».  Il  fuse  du  nvouu  renvoier  le  leâeur  au»  f huccc 
oïl  il  pd’ITe  ueeindre  1 la  vérité.  Qa'il  *orc  Jonc  non  feoleru:ac 
l'ouvrage  de  Pierre  Cnrioli  cité  dan»  cet  article,  maii  encore  In 
annMu»  de  Pife  pu  Troncl.  le»  il  ilctuiion,  du  cher.  PLaanmiuiat 
Jel  But  jo.  l'ouvra  go  éo  P.  Marrei.  protvfllrar  vivant  dant  l'uni, 
veifuc  Je  l'ife,  fltc.  C'eft  eacore  une  cWe  admirable  qu'on  ait 
*ou'«  taire  tau:  de  grandi  homme»  ei  littérature  qui  ont  Seeri 
dam  cette  nnivcrfitd,  pour  donner  jilace  à un  qui  n'a  J'autre  mé- 
rite une  d'avoir  par  un  ouvrage  de  piété  8t  de  dévotion  outrée, 
donné  uccafion  an  fanatifme  de  fe  dechalaer  A crier  an  blafpbé. 
me.  qnand  tonr  au  plu»  il  n'jr  avoit  qu'S  emmpatir  un  eaee»  de  tele 
A une  fü:t».ctlc  iTclprit  A Je  talent  . non  de  muavaifr  fot  A de 
volonté  de  Jugcuacifcr.  L'an-elc  .aHixJ  du  d'âmn.  de  M.  Mar- 
chand. copié  ici  par  l'Encvclopédifte.  atufi  que  In  oonfuratlotti 
de  l'ouvrjjc  4n  toofontiüt  &i  , fenaen»  uxue  la  bliq  dea  preten. 


due»  reforme»,  A en  tel  ajoutant,  on  fe  ro-'fbrmetoo  bien  pm 
aua  tcglr»  rcmplici  Je  charité  A de  «o«J.-Aie.  ,iu',u-.i  Jo  uée» 
le#  fcocvhlo.éjifte»  même»  dan»  l'Encyclopédie  X dan»  J'autre»  du 
leut»  ou»  rage»  fur  la  manière  Je  juger  de»  aumri  par  leur»  érrit». 
Je  croù  ne  devoir  m'étendre  o'avjntigr  fat  un  rutcur  U un  ou- 
vrage alleu  ignoré»  A pl O»  Jijnca  encore  de  l'étre,  le  juge  plu» 
d pvopoi  de  renvoier  K IrArur  nuira»  A imatmr  Je  cettr  mi- 
fpraluc  rruJmoa  loi  articku  -XtO.tj  Je  M.  MaichinJ.  .é/h'u , 
A Barthelemi  ~4lhO  de  Moecri.  U il  pourra  k conftJerc*  A 
combiner  tout  à Kan  aife . Apre»  avoir  dit  tout  ce  qn'oa  a capoté 
Jana  ce»  article,  il  failli  encore  aviée*  k kéln»r  •pa’àl  y à «B 
■roi»  auteur»  appellé»  Barthc’enu  Je  Pife  > ton»  JifTctfai . Qioi- 

£'H»  fîuQent  ruu»  Iroi»  de  certe  ville,  fl  faut  bien  fe  gard  » Ju 
confondre . comme  ne  le  font  que  trop  fouvent , une  (-uiemcnu 
lea  fimplr»  faifrur»  de  caibaiogue».  mai»  même  fe»  B1hJ1.gr a.'h-a 
de  quc.que  réparation  . Il  fal.oit  encore  aprèi  aroir  cojné  ce  j>e» 
de  mot»,  renvoier  auift  k ledeut  Ma  ante»  de  M-  Marchand  far 
l'att.  Eanhéltmi  de  Pife.  (E) 
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de»  diurétiques,  des  tmménigogue» , efl  I' craindre;  A 
dm»  ce  ca<  il  faut  avoir  recoor»  aux  délayant,  aux  mu- 
cilagineoi , aol  huileux,  prit  abondamment  . 

Dan»  le  cas  d’une  circulation  générale  qui  déviait  plu» 
grande  lorfqu’on  a fait  beaucoup  d'exercice,  qu'on  ell 
allé  à cheval,  qu'on  a élevé  un  poids  confidérable,  ou 
qoi  e II  une  fuite  d'une  tievre  aiguë,  ardente,  du  trop 
grand  u fige  de»  échauffant,  des  l'pirîtueux , des  aroma- 
ics,  d'autres  corps  Jcm,  de  lacolere,  ou  de  toute  paf- 
fion  de  l’âme,  À qui  produit  an  pijjemeat  de  faag\  il 
convient  d'employer  les  rafralchillam  anodins . 

•Quant  au  fang  trop  dillous  prcfqu''ncncrcible  dans  les 
maladies  chroniques,  le  catharre,  le  feorbut , l’acrimonie, 
A les  autres  colliqoaiions  des  humeurs  accompagnée*  du 
relâchement  des  Jbltdea;  il  le  faut  cnailTir  i la  faveur 
des  corioborans  doués  d’acrimonie  particulière  & con- 
venable. 

Le  pijftmtmt  de  fang  qui  furvjent  dans  les  fievres  ma- 
lignes, pellilcaiictles,  putrides , dans  les  pétéchies,  ou 
lorfque  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  pleuré  fie,  Péri- 
fipelle,  ou  l’inflammation , out  dégénéré  en  corruption, 
efi  un  accident  dangereux  ; on  tâchera  de  l’arrêter  par 
les  analeptiques  combinés  a*ec  les  incralfans. 

Le  calcul  attaché  sus  reins  ou  i la  veffie,  & qoi  pir 
fon  al'pérjié,  hlelle  les  v aideau x , ne  permet  pas  l'ufage 
des  fort»  diuréiiqiiei;  mai*  pour  procurer  la  fortic  de 
certe  piètre,  il  faut  employer  le*  bo-ffon»  idi>acilTinte» , 
oléagineuses  , les  mucilagiueus , le»  favonnrus  , A le» 
anodin».  Dès  qu'on  a eu  le  bonheur  de  faire  fonir  ce 
corp»  etranger,  le  pijftmtmt  dt  f*mg  t'arrête  ordinaire* 
meut  de  lui- même;  ou  bien  on  reuflit  i le  faire  celïcrv 
en  ajoutant  le»  confolidans  aus  remèdes  dont  ou  vient 
de  parler. 

En  lin  , le  pijftmtmt  de  fang  qui  arrive  après  le»  blef- 
fures,  lestgontuli  ins,  A les  corrolion»  de  ces  partie»,  ne 
peut  trouver  Ci  guénfon,  que  dans  le  traitement  propre 
i ces  maladie» . 

O me  ies  accident  généraux  qui  font  une  fuite  de  tou- 
tes forte*  d'hémorrhagies , la  concrétion  du  fang  arrête 
que!  îucf  >i$  fée  «usinent  de  t'urine,  'aille  un  ulcère  dans 
les  ions  ou  la  selfic,  A caule  en  fuite  une  urine  puru- 
lente . ( ü.  J.  ) 

PISSENLIT,  f m.  (liotam.)  nom  vulgaire  de  la 
princ;palc  cfpcce  du  gente  de  plante  nommé  par  Tour- 
nef  irt  d-ai  ! fait  y dent  de  lion,  A dont  on  a indiqué 
les  car  ail  très  fous  ce.  dernier  mot. 

Sa  racine  ci)  environ  de  la  grnffrur  du  petit  doigt,  A 
laite  ifc,  §<.-»  feu  Iles  font  obl"ttguet,  pointues,  décou- 
pée» profon  lement  des  deux  côres , comme  celle*  de  la 
chicorée  fauyage,  mai»  plus  liffe»,  A couchées  fur  terre. 
Elle  n’a  point  de  tige,  m»îs  des  pcdicales  nuds,  fiilu- 
leuj,  longs  d’une  pâme  A plu»;  rougeâtre»,  quelque- 
fois velus,  A garni*  d’un  dovet  qoi  s'culcve  rlément . 
Chacun  de  fe*  pédicule*  porte  one  fleur  enmpofee  de 
demi  fleuron»,  éyafés,  jannei,  rcnfeitné»  dans  un  calice 
poli,  découpés  en  pldlicurs  paires,  dont  la  baie  cil  gar- 
n f de  quatre  ou  cinq  feuille»  verdâtres,  réfléchies. 

Chaque  tlcuroo  cil  porté  Ibr  un  embryon,  qu-  lorf* 
que  le  calice  s’ouvre  A fe  réfléchit  fur  le  pédicule,  fe 
change  en  une  fetqrnec  roulfe,  ou  citrine,  garnie  d’ai* 
Krctte.  Ces  femcnccs  tombent,  quand  elles  font  mûres, 
A elle»  font  emportées  par  le  vent;  la  couche  fur  laquel- 
le elles  étaient,  rpile  une;  A c’etl  une  pellicule  po* 
reufe.  Cette  plante  etl  très-commune;  on  la  cultive  dans 
le»  jardins:  toutes  les  parties  font  atnercs,  A remplies 
d’un  lue  laiteux-  ( D.  J ) 

PISSENLIT,  {Mat.  m/d.)  le*  vertus  de  cette  plante 
font  absolument  le»  mêmes  que  celle»  de  la  chicorée 
fauvage,  A on  le»  emploie  aufii  aux  mêmes  ofages,  A 
l’une  au  lieu  de  l’autre.  La  chicorée  faovage  etl  cepcn 
dam  le  médicament  principal  dm»  l’ufage  ordinaire,  A 
le  piffeatît  cil  ie  lucccdanée.  Au  relie,  cetce  relfcmblan- 
cc  elt  non  f. u etn-nt  établie  for  l'obfcrvation  det  proprié- 
tés médicumciueufts  de  l'une  A de  l'autre  plante,  mais 
même  fur  leur  nature  ou  coinpofition  chynrqoe:  en  for- 
te que  toot  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chicorée  fiuiva- 
ge  convient  entieremcot  au  pijfealit.  Payez  Itt  attitlet 
Chicorée  sauvage.  Mat,  m/d.  & Chicorée  sau- 
vage, Dicte.  Le  pijfealit  entie  dan»  l’apozème  ofljci- 
nal  appelle  communément  baaillam  raagr,  A dans  le  fy- 
top  de  chicorée  compofé  de  Charas. 

PISSEROS,  f.  m.  ( Bbar.  a*t.)  cérat  compofé  de 
cire  fondue,  d'huile  loliit  A de  poix,  mêlée»  en  pro: 
portion  convenable  pour  former  une  coulillance  d’on- 
guent; H;ppocrate  recommande  celui-ci  en  plulicur*  cas, 
comme  dm»  le»  brûlâtes  A le»  plaies  técente»;  il  paroît 
que  cette  efpece  de  cérat  ell  de  Is  nature  du  banlicon 
noir  des  modernes,  qui  pâlie  cq  effet  pour  un  très-bon 
emplâtre  en  diverfes  océiûuas.  ' 
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PISSITES,(Afjr.  m/d.  des  an  tient . ) *r*»trn,  C*eft- 
à-dire  vin  de  peix . Il  fe  fai  foie  avec  du  goudron  A du 
moût . On  lavoir  d’abord  le  goudron  dans  de  l’eau  de 
la  mer  ou  de  la  fautnure  jufqu’i  ce  qu’il  fût  blanchi; 
après  cela  on  le  relavoit  avec  de  l’eau  douce,  oo  met- 
tait enfuite  for  huit  conges  de  moût  une  once  ou  deux 
de  goudron;  on  les  lailloit  fermenter  A repofer,  enfin 
on  footiroit  la  liqueur  A on  la  mettait  dans,  des  vaif- 
lëaux.  Difcoride,  /.  I'.  t.  xlvj.  en  fart  un  grand  éloge 
pour  les  maladies  chroniques  des  vifeeres  qui  ne  luiit 
point  acoompagnees  de  fievre. 

PISSOTTE,  f.  f.  (Lefliverity  Salp/tr.)  perte  canu- 
le de  bois  que  fon  met  au  bas  d’un  envier  i IcITîve,  pour 
donner  paffige  i l'eau  que  fon  jette  de  tems  en  terni  fur 
les  cendres  qui  font  enfermé*  dsn»  le  charrier . 

Dm»  les  attclicrs  où  fe  fabrique  le  falpêtre,  les  eoviert 
où  fe  font  les  lelBves  des  terres  propres  i en  tiret  ce 
minéral,  ont  aufli  leur  pijfatte ; elle  fe  place  ordinaire- 
ment dans  le  bas  du  cuvier  à déni  ou  trois  doigts  du 
fable,  avec  deux  billot*  de  bois  aox  deux  côtés  en-de- 
dans,  pour  foutenir  le  faux-fond  du  bis  fur  lequel  fe 
mettent  Ici  cendres  A les  terres  dont  les  cuviers  fe  rem- 
plirent; c’eft  aa-dellous  de  la  pijfatte  qoe  fon  met  les 
recettes  Savary . {D.  J.) 

PJSSYRUS,  ( G/tg.  anc.)  ville  de  Thrace;  il  y avoir 
dans  cette  ville, «félon  Hérodote,  /.  PU.  »®.  109.  un 
lac  de  prefquc  trente  llidct  de  circuit,  très-poiflbnneoi, 
A dont  l’eau  était  extrêmement  falée.  Les  meilleures 
éditions  portent  Pyftirmt  au  lieu  de  Pijfyrns. 

P1ST ACHE , f.  f ( Bataa.  ) on  fan  que  c’eft  le  fruit 
du  piilachier;  les  fiftathet  s'appellent  en  latin  pi/laeia. 
en  grec  dans  Diorcoridc  me/* I*  , A par  les  Arabes  pa- 
jlcth . 

Ce  font  des  fro:ts  00  des  petites  noix,  de  la  groffeur 
A de  la  figure  des  avelines,  obonguci,  anguleuses,  éle- 
vées d’un  côté,  appiaties  de  l’autre,  pointue»  A mar- 
quées d’un  côté.  Elle»  ont  deux  ccorces;  l'extérieur* 
ell  jnemhraneoie,  aride,  mince,  frigile,  d’abord  de  cou- 
leur verte,  enfuite  roulfe;  l’intérieure  elt  Ijgneufe,  pliin- 
te,  caffante,  légère,  blanche;  elle»  renferment  une  aman- 
de d’un  verd-pâle,  greffe,  huileofe,  on  peu  amere,  dou- 
ce cependant  A agréable  an  goût,  couverte  d’une  pelli- 
cule rouge;  on  doit  choirir  celles  qui  font  bonne»,  ré- 
centes, pleines  A mûtes. 

Herman  fait  mention  de  deoi  fortes  de  pi/lachft,  fa* 
voir  les  grandes  A les  petites.  On  nous  apporte  commu- 
nément les  grandes  ; Le»  petites  font  moins  connues  A 
plus  lavourrofes;  elles  viennent  de  Perfe. 

Ce  fut  Lucius  Vitelüu»,  gouverneur  de  Syrie,  qui  ap- 
porta le  premier  des  pifjatbei  en  Italie  fur  la  fin  du  ré- 
gné de  Tibère . {D.J.) 

Pistache,  ( Mat.  m/dic.  ) fruit  du  piflachier . Cei 
fruits  renferment  une  amande  ou  femence  émoi  fi  ve,  d'un 
goût  agréable,  A qu:  pâlie  pour  fournir  une  nourriture 
très- abondant*  A afin  falotaire.A  pour  être  propre  par 
le»  qualités  i rétablir  promptement  les  |»erfoni)es  amai- 
g rie»  par  des  maladie»,  i augmenter  le  lait  A la  frmen- 
ce,  i adoucir  les  humeurs  dans  la  phtifie,  la  toux,  les. 
difpofitinns  i la  colique  néphrétique,  Ljjt. 

Cei  éloges  (ont  un  peu  outrés.  Il  eit  vrai  cependant 
que  les  ptjlathet  tiennent  un  rang  dillingué  parmi  Ici 
lemences  émullivet  conlilérées  comme  aliment,  vaytz 
Semences  ÉMULSIVES;  a que  les  dragées,  les  tartes 
&c.  qu’on  en  prépare  fourniffent  un  aliment  allez  doux  , 
qui  n’cll  pas  malfâia,  A qui  patoît  fotiieiter  l’appetit  vé- 
nérien. 

Quant  â l'ufage  qu’on  en  fait  pour  les  érnulflnns,  il. 
n'y  a rien  de  particulier.  Payez  Emulsion.  L’huile 
qu'on  peut  en  retirer  par  expreffton  ell  fort  douce,  mai» 
elle  elt  fort  peu  ufitée,  parce  qu’on  a reconnu  que  l’huil* 
d’attundes-dquees , qui  coûte  beaucoup  moins,  ell  tout 
aulli  bonne. 

Les  pt/lathei  entrent  dans  le  looch  verd  de  la  phanna-  . 
copée  de  Parif,  A dans  |e  (irop  de  tortue  réfompiif.  (*) 

Pistache,  ( Betan . exat.)  fruit  de  la  plante  arachid-, 
noïle  d'Amérique,  nommée  dans  le  pays«jv«6f.  Payez 
Manohi  , Bataa.  exat.  {D.J.) 

Pistaches  , les  Çoptifeurs  appellent  de  ee  nom  on 
ouvrage  qu’il»  font  en  forme  de  dragées  extrêmement' 
petites,  dont  le  fond  pli  de  la  graine  de  pijlaeke  d’où  cet 
ouvrage  tire  fon  nom . 

Pistaches  en  surtout,  les  Caafiftart  donnent  ce 
nom  i des  ptflaebet  caffées  A miles  1 la  praline,  A trem- 
pées dans  une  compofiiion  faite  d’un  œuf  battu,  A brouil- 
lée» avec  de  l’eau  de  fleur  d’orange . 

PISTACHIER,  f.  m.  {Bataa.)  arbre  qui  porte  les 
piflaches  ; il  s’appelle  terebiatkat  imdica  dans  Théophra- 
(le  ; piflatia  dans  J.  B.  I.  17  fi  A piftaeia  pertgriaa  fra • 
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P/n  racrmofo,  fîvt  tereiinsbns  iniica  Tbeapbr.  dm*  C. 

B.  p.  4°'- 

Son  tronc  efl  épais  ; fe*  branches  font  étendues , con- 
certes d'une  écorce  cendrée;  elle*  donnent  niilhnce  i 
des  feuilles  qui  font  raugée*  for  de  longues  côtes  A dif- 
pofces  par  paire* , de  maniéré  cependant  qu’elles  ne  fe 
ttouvent  pas  placées  eiaëlcmrnt  vis-l-vis  les  une*  de* 
autre*.  L'extrémité  Je  ce*  côtes  cil  terminée  par  une 
feule  feuille:  elles  font  nntôt  arrondies,  tantôt  finilTant 
en  pointe,  t'armes  de  nervure*,  fit  feinblables  aux  feuil- 
le* ce  tirébinthe,  ma:s  plus  grande*. 

Il  y a de*  piflnebiert  qui  portent  des  fleurs  miles,  d’an- 
tre* de»  fleur*  femelles;  le*  fleur*  miles  font  rama  liées  en 
une  cfpcce  de  chaton  peu  ferre,  A en  manière  de  grap- 
pes; chaque  fleur  ell  garnie  d’une  petite  écaille;  ces  fleurs 
ont  on  ca'.ice  propre  découpé  en  cinq  parties,  fit  cinq 
étamine*  très- pet  tes  qoi  portent  chacune  un  long  fom- 
met  droit,  ovalaire,  fit  qoadrangn'.aire . Le*  fleur*  femel- 
le* n’mu  point  de  pétales;  leur  calice  ell  très-petit,  par- 
tagé en  tro  t parties,  fit  fouticut  un  gros  embryon  ovu- 
laire, chargé  de  trois  llilev  recourbés  dont  les  il  ig  mires 
font  on  peo  gros  fit  velus.  L’emaryon  fe  change  en  une 
bi'c  ovoïde  qui  a peu  de  fuc,  fit  qui  contient  une  aman- 
de fille,  lêmblablemeut  ovalaire. 

Cstie  arbre  croît  dan*  la  Pcrfe,  l’Arabie,  1a  Syrie  fit 
dans  les  |ttdea.  On  le  cultive  aolîi  dans  l'Italie,  dm*  la 
Sicile  fit  dans  les  province*  méridionale*  delà  France. 

Le  piflathier  mile  cil  distingué  du  piflatbier  femelle 
par  fe*  feuilles  qui  font  plus  pentes,  un  peu  plus  ton- 
nes, émoiffées  fit  fiuveut  partagée*  en  trois  lobes, 
’on  vcrl  foncé,  au  lieu  que  dîni  le  piflatbier  femelle 
les  feuillet  font  p’us  grandes,  plu*  fermes,  plu*  arron- 
die* fit  partagée*  le  plus  f«u  vent  en  cinq  lobes. 

Comme  le*  ptflatbiers  mâles  naillcm  fou  vent  dans  dei 
liens  éloigné*  des  piflaebiers  femelles,  on  rend  eeut-ci 
féconds  comme  les  palmier* ; ce  qui  fe  frit  enfuite  de 
la  maniéré  fui  vante;  le*  payfans  cueillent  le*  chatons  des 
fleurs  do  piflatbier  mâle,  lorfqu'il*  font  fur  le  poinr  de 
l'ouvrir;  ils  les  mettent  dan*  on  vaitteau  environné  de 
terre  mouillée;  il*  attachent  ce  vairtVau  à une  branche  du 
fiflécbitr  femelle  jufqu’i  ce  que  les  fleur*  forent  frehes, 
afin  que  la  fine  pnufiiere  qui  féconde  foit  diipcrféc  par 
le  moyen  du  vent,  fit  qu’elle  donne  la  fécondité  aux 
fleur*  femelles . 

D'autres  cueillent  le*  fleurs  mâle»  fit  le*  renferment 
dan*  un  pet't  lac  pour  le*  faire  fccher , fit  i'*  eu  répan- 
dent la  poulficre  fur  les  fleur*  du  piflatbier  fcm-Ue  à me- 
fure  qu'elles  épanouiflent.  Il  faot  cueillir  le*  fleurs  mi- 
les avant  qu’elles  s’ouvrent,  de  peur  qu'elles  ne  jettent 
nal-l-propos  leur  poufilrre  féconde,  A que  le*  fruits  du 
fifl uhier  femelle  u'avoitent  par  ce  défaut  de  féconda- 
l»t>n.  Si  les  pifliebiert  mile*  À femelles  ne  font  pas  éloi- 
gnés le*  un*  de*  autre*,  le  vent  faffit  pour  piocurer  La 
fécondité  aux  piflaebiers  mâle».  (O.  J.) 

Pistachier,  {Mat.  mt‘d.)  les  feuilles  de  cet  arbre 
entrent  dans  l'emplâtre  dLbotanum . 

Pistachier  fanvage,  nom  vu'gaire  fit  ri- 

dicule de  l'ar  brillean  nommé  par  les  Botanifte*  flapbylo  • 

étain* . 

PISTAS,  (GA/,  in  moyen  âge . ) lieu  en  France, 
famé  fur  le  botds  de  la  Seine,  auprès  du  Poot-dc-l’Àr- 
che,  i l’embouchure  de*  rivières  d’Eure  fit  d’AndeUe. 
Cette  endroit  ell  le  même  que  celui  qui  clt  aujourd'hui 
aupellé  Piflr /et y fit  oui  ell  i trois  lieues  au-drtfius  de 
Kouen.  Charles  le  Chauve  y fit  bâtir  une  fortcrelfe  pour 
fermer  à cet  endroit  le  partage  de  la  Seine  aux  Nor- 
mand* . |!  a été  long-tcms  une  place  d’armes  contre  les 
Normands.  Charles  le  Chauve  y artembla  un  parlement 
en  861.  f D.  J.) 

PISTE , f.  f.  ( Gramm.)  c’ell  en  générât  la  trace  que 
laillc  un  animal  fur  le  chemin  qu’il  a foivi;  il  fe  dit  au 
limple  fie  au  figuré,  il  fuit  les  anciens  i la  pflt. 

PlSTK,  en  terme  ie  Manege  ; ell  la  marque  que  le 
cheval  trace  fur  le  chemin  où  il  parte  . 

La  pifle  d’un  chevil  peut  être  fimole  ou  double. 

Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que  le  galop  ordinaire  en 
tournanc  dans  un  cercle,  nu  plutôt  dans  un  quarté,  il  ne 
marquera  qu'une  feule  pifle ; nui*  *’t!  le  fait  gilopcr  le* 
hanches  en-dedans,  ou  aller  terre  à terre,  il  marquera 
deux  pfles,  l’une  par  le  min  de  devant,  fie  l’autre  par 
le  train  de  derrière.  Ce  fera  la  même  chofe,  fi  le  cava- 
lier le  lait  paifer  de  côté  ou  aller  de  travers,  dans  une 
ligne  «boite  00  fur  un  cercle. 

PI  STI  A,  f.  f.  ( Sotan.)  nom  donné  par  Linnao*  10 
genre  de  plante  qui  ell  appelle  Mds  pai/  pir  le  P.  Plo- 
mïet , A les  auteurs  de  l’£»r/*r  naUbetritut . En  voici 
Je*  caractère*:  il  n’y  a point  de  calice;  la  fleur  ell  for- 
*nfc  d'un  féal  pétale  inégal , fait  en  capuchon  contour- 
Tome  XH. 
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né,  avec  «ne  (cule  levre  oblique,  lontrn'*,  courbée  fie 
pliée  fur  le»  côté*.  Il  n’y  a point  auifi  d'étamines,  mai* 
lîx  burtettes  doubles  adhérant  au  piitil  fout  le  tfigma.  Ls 
germe  du  piflil  efl  d’une  figure  ovale,  al  1 Jugée;  le  il-,  e 
e(f  plus  court  que  la  fleur;  le  ll'g.na  clt  divjfc  obtofé- 
ment  en  lit  fcginen»;  le  fruit  ell  une  eapfulc  ova'e,  con- 
tenant lix  loges;  les  graine*  font  tronquées;  ce  genre  de 
plante  approche  beaucoup  «le  celai  d s ariiloloches . Lin- 
n*:i,  ren.  plant,  p.  438.  Plumier,  39.  (U.  J.) 

PlbTICCIO,  (irA/.  »«*•/•  ) petite  ville  ruinée  d’Ita- 
lie au  ruvaaine  de  Naples,  dans  la  Bifilicate,  entre  l.-a 
rivières  Baiîento  & Salan.lrella.  Cette  ville  a été  telle- 
ment endommagé  en  1688  par  un  ttemolemetit  de  terre, 
qu'elle  ne  s’cll  pas  relevée  depuis. 

PISTIL,  f.  m.  (.Buan.)  les  Bntanillet  nomment  pi- 
flil la  partie  de  certaines  fleur*  qui  en  oecnpe  ordinaire- 
ment le  centre,  fie  qui  par  conféqucnt  cil  t:iu|onr»  renfer- 
mé dans  la  fleur , aimi  qu’on  peut  le  voir  dan*  la  couron- 
ne impériale,  duas  le  li* , dans  le  pavot,  (sV . Le  nom  u* 
piflil  ell  tiré  du  latin  piflillnm , qui  veut  dire  un  pilon;  car 
quoique  la  figure  des  pi/hii  de  fleurs  ne  foit  pas  détermi- 
née & qu’jl  s’en  tro«ive  d’une  figore  fort  différente  de  cel- 
le d'un  pilon,  il  ert  pourtant  ccmio  que  le  p:u«  grand 
nombre  des  piflih  approche  plut  de  la  figure  d’un  pilon 
que  toute  autre  choie.  Malpighi  a nommé  cette  partie 
flylni,  i canfe  qu’elle  finit  ordinairement  en  pointe, 
comme  l’aiguille  avec  laquelle  le*  anciens  écrivaient  far 
des  tablettes  endaites  de  cire.  Mais,  pour  dire  quelque 
choie  de  plus  important,  le  piflil  ell  l’organe  femelle  de 
la  génération  dans  les  fleurs.  Il  ell  compofé  de  trois 
parties;  le  germe,  le  Hile  fit  le  fligma.  Le  germe  tient 
dans  le*  plantes  la  place  de  l’iéâcrus;  quoique  fa  forme 
foit  div;rfitiéc,  il  efl  toaj  »ars  fitaé  au  rond  do  piflil , fie 
contient  le»  graine*  de  l’embryon.  Le  Aile  «il  une  par- 
tie diverfement  figurée,  mais  toujours  placé  lut  le  ger- 
me; quelquefois  II  cil  très-court,  fit  d’jutrrsfoi*  i!  parole 
manquer  abloloment . Le  lligma  cil  suffi  d’une  forme  va- 
riée, miis  fa  place  efl  confiante;  car  il  efl  (nuiourt 
placé  fur  le  fommet  du  fljle,  Si  au  défaut  du  tlile  fur 
le  hiot  du  |erme,  ( /).  7-  ) 

PILTIS,  (Met,  me  J.  iet  anciens.)  nom  donné  pir 
les  ancien»  a h gomme  bdclüum  , mai»  particulièrement 
i celle  qu’on  tiroit  «l'Arabie,  fit  qui  émit  d’un  blanc 
citrin,  txniôt  en  petites*  larme* , tantôt  c»  martes  de  for- 
me ronde.  A de  confidence  fotide. 

PISTOIE , (Ge'og.  mai.)  en  latin  Pifloria.  ville  d’I- 
talie, dans  la  Tofcane,  avec  un  évêché  fuffragant  do 
Florence.  E'ie  efl  munie  de  ballion*  fans  garni'.an. 
C'étoit  autrefois  une  république  qui  perdit  fa  liberté  en 
même  tems  que  Pife.  Ses  belle*  rue*  font  fans  habi- 
tans.  Sa  lîtnation  cil  au  pié  de  l'Apennin,  proche  U 
rivière  de  Stella , dans  an  des  plus  beaux  quartiers  do 
la  Tofcane,  i 30  milles  N.  E.  de  Pife,  entre  Lucques 
A Florence,  à it  milles  de  chacune  dé  ces  deux  vil- 
les. Long.  18.  30.  lat.  43.  gf. 

Elle  a donné  la  naiffance  i quelques  hommes  dont  jo 
doit  dite  un  nmr.  . 

Brateiolini , ( Français)  poète  que  le  pape  Urbain 
VIII,  combla  d'honnêtetés.  Un  ne  conçoit  pas  com- 
bien grande  était,  je  ne  dis  pis  l’excellence,  mais  la 
fécondité  de  fa  veine . Pour  en  citer  un  exemple,  fan 
poc'me  deliCroii  recon^uife  co  ui  -m  rrente-oinq  chants; 
celui  dr  la  Rochelle  prile  par  L mis  XIII.  en  a vingt, 
A l’éleflion  du  pape  Urbain  VIII.  ving- trois.  Ce  p.ictn 
cil  mort  âgé  de  plus  de  80.  ans  . 

Sinus , jarifconfulte , ellrmc  an  xiv.  ficelé,  cultiva 
les  mules,  A fut  un  des  premiers  qui  donna  de*  «gré- 
mens  à la  pt-élie  lyrique  tofcane.  Pétrarque  ne  fit  pas 
difficulté  de  profiter  de  fes  p.mfîc».  I'  mourut  en  1336, 

Cl/meni  IX.  auparavant  nommé  Jnüi  R*fpigltofi  na- 
quit â Pifloie  en  >y99,  A mourut  dcdcpli'iir  l’an  1619; 
de  la  perte  de  Candie;  tant  il  avuit  .1  cœar  qn-  cctt* 
île  ne  tombât  pas  entre  le»  maint  de*  Infidèle»  . (O.  J.) 

PJSTOLE,  (Monnaie.)  ce  mot  ne  lignifie  pi*  t«*u- 
jourt  une  piece  de  montaoie , il  défigne  le  plu*  fouvent 
une  femme  de  dix  livres,  en  fuite  que  par  d »uxe  ou 
qainae  pifleUs,  on  entend  doute  «*u  qmnac  foit  dix  li- 
vres, c’ell-i-dire  110  ou  ryo  livre*;  cela  vient  de  ce 
que  les  piflolet  d'Efpjgue  a voient  cour*  en  France  ap  es 
le  mariage  de  Louis  XIV.  A valoient  dans  ce  ietns-11 
dix  franc*;  A quoique  ces  mêmes  pifloles  ayrnt  dm»  la 
fuiie  valu  plurteur*  d'fférens  prix,  que  le  cours  en  fuit 
devenu  très-rare,  A même  qu’elle*  ne  foieut  plu-  d’uLge 
aujourd’hui,  nout  avons  retenu  le  terme  d-  piflt/e  pour 
lignifier  dix  livres,  A l'on  dit  auffl-bien  po,  iop  A 
iOO  piflolei , nue  cinq  cent,  mille  A deux  mille  irancs. 

PISTOLET,  f.  m.  (.Inné.)  des  arqacbulê»  vinrent 
les  pifloles  ou  pijîolett  â toast , dont  le  canon  n’arotf 
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qo’un  pié  de  long,  c'étolcrtt  de*  ârquebofei  en  petit. 
Ce»  arme»  furent  mdlto  pifiolet  ou  pjftoleet,  parce  que 
le*  premier*  furent  t'ait*  à Pilloye  en  l ofcane . Les  Al- 
ternant j'en  fervifem  en  France  avec  le*  François  ; 
A le»  Rciftre»  qui  le*  portojent  du  tem*  de  Henri  II. 
élurent  appclié*  piflthen , Il  en  elî  fait  mention  foo*  le 
règne  de  Françob  I.  Le»  pifioUti  font  à l’ofage  de  tou- 
te» le*  troupe»  à cheval.  Il  y a bien  long  tem*  qu’il* 
font  à (impie  reirort.  ainlt  que  le*  fofili  A le*  moof* 
quetum,  car  en  i6y8  l'ufagc  dei  piftolett  il  rouet  n’é- 
tuit  pai  encore  aboli.  (D.'J.) 

Pistolet  a rouet,  voyez  Arquebuse  a rouet. 

PISTOLOCHIE  DE  VIRGINIE,  ( Mat.  m/d.) 
veut  Serpentaire  de  Virginie. 

PISTON,  f.  in.  (Uydraal.)  eft  un  cylindre  de  bois, 
quelquefois  de  métal , qui  étant  levé  A baifle  par  le» 
tringles  d'une  manivelle  dan*  l’intérieur  d'un  corpt  de 
pomp-,  afpire  ou  pouffe  l'eau  en  l'air,  A fnuvcni  la 
comprime  A la  moule.  Ce  piflon  doit  être  garni  de 
fort  cuir  en  firme  d'un  manchon  par  le  bat  pour  en- 
trer avec  force  dan*  le  corp*  de  pompe;  il  clt  ouvert 
dan*  le  milieu  A garni  d'un  clapet  de  cuir,  l'oyez  Cla- 
pet; v»jet  mnjjî  Pompe. 

Ou  appelle  quelquefois  le  pifton  loriUti,  voyez  Ba- 
rillet . 

PISTOU,  ( Mytbol.)  fiirnom  de  top-fer . Pendant  que 
le*  Gauloi*  alfiégeoirnc  le  capirolr,  Jupiter,  dit-on,  aver- 
tit les  aftiégé*  de  faire  do  pain  de  tour  le  blé  qui  leur 
reiloit,  A de  le  jener  dans  le  ramp  ennemi,  ponr  lui 
prouver  qu'il*  lie  fer>icDl  pa*  de  'ong  rems  réduit*  3 
irwnqu t de  vivre*.  Ce  confril  rénffit  fi  bien,  que  le* 
ennemi*  levèrent  le  licge;  A le*  Romain*  en  action*  de 

f races,  érigerent  ds"t  le  capitole  uoe  (latue  à Jupiter, 
ou*  le  nom  de  Pifior, 

PISTORIA,  (G/og.  mie.)  ville  d'Italie  dan*  laTo* 
feane.  Pioloinée,  liv.  fil.  tb.  j.  la  place  dan*  le*  ter- 
re», cmre’Lucus  Feront*.  Cotonia  A Florentia.  Pline, 
liv.  III.  ci.  n.  l'appelle  Pi/loaiam.  Oeil  aujourd'hui  la 
ville  de  Piflote. 

P1TAN,  (G/i, f.  mod.  ) province  des  Inde*  dan*  le* 
état*  du  Mognl,  au-delà  dn  Gange,  bornée  au  nord  par 
le  mont  de  Naugraeut,  au  midi  par  U province  de  jé- 
fust,  au  levant  par  le  royaume  d’Uzem,  A au  couchant 
par  le  royaume  de  Mevjr.  M.  de  Lille  donne  1 cette 
prnvmce,  le  nom  de  Knjo-Napal . 

PU  ANAIDE.  (CA *.  ont.  & If, fl.  Je  Sparte.) 
nom  de  l’une  de*  tribus  de  Sparte.  Puante  t Heu  fub- 
iillant  encore  au  milieu  de  la  plaine  qui  s'étend  de  Sparte 
à T'herapné,  en  ctoit  la  capitale  , A lui  donnoit  Ton 
nom.  De-là  on  a toot  lieu  de  foupçonner  que  ceo*  de 
cette  tribu  étoicni  les  laboureur*  de  cette  plaine,  A ne 
coinpofoient  pat  la  pin*  petite  tribu  de  ce  peuple,  leur 
occupation  étant  la  ptui  nécelTairc  aot  hommes. 

PITANCE,  f.  f.  (terme  monaflifne.)  c’ell  ce  qu’on 
donne  à chaque  religieux  pour  l'»n  repas;  mai*  ce  mot 
eft  vieux,  A l'on  dit  anjourd'hui  porté**.  Le*  Bourgui- 
gnons difent  encore  pitainebe,  que  M.  de  la  Monnaye 
explique  dm*  fes  nocls  bourguignon*  par  ioiffon  Je  vin. 

Le  P.  Labbc  dér'vc  pitane  de  pitancinne  mot  ofité 
dan*  les  écrits  de  l’on  A l'autre  Hincmar,  poor  une  ta- 
ble endoite  de  po;v  où  l’on  maugeoit,  d’autant  que  per* 
fonne  ne  recevait  fa  portion  de  pa:n,  de  vin,  de  viande, 
de  poilfon,  ni  autre  chofe  nécellaire  à la  vie,  que  ceux 
qui  étoient  écrits  dans  la  matricule. 

Cet  u fige  ctoit  pris  de*  Romains,  qui  tiroient  des  gre- 
niers publics  la  fohfillance  de  leur»  foldats.  Leur  por- 
tion, pttaeinm , étoit  réglée,  A chtrun  émit  obligé 
d’aller  la  prendre  avec  un  billet  qui  lui  droit  donne  par 
nn  greffier , lequel  billet  contenoit  la  quimité  de  l'étape 
pour  chacun,  s’il  m’eft  permis  de  me  fetvir  de  ce  ter- 
me. Le  fait  que  j'avance  cil  prouvé  par  la  loi  vj.  do 
titre  de  erogatione  militari  t anmonx , «td.  Tbeodof.  où  il 
dit  : Snfeepter  , an leaaam  diamant  pitacium  nat italien) M 
ni  a‘1uanii  fafeepertt , non  ertgef,  qnodfi  ai  if  ne  pitacio 
f arrêt  tro^atii , id  tjnod  exptnfnm  eft,  damai  et  mi  fmp- 
tntetur  . ( D.  j.) 

P1TANCERIF.,  f.  f.  (Jariforad.)  me. far  in ; office 
clauffral  qui  cl)  établi  dan*  qoclque»  abbivet,  A qu'en 
d'autre*  on  nomme  eellererie , meafaria.  Cet  office  qui 
eff  préfentement  fan*  fonâion,  confinait  autrefois  à di- 
ftribuer  la  pitance  aax  mornes.  Verni  Pitance  . 

PlT ANCIER,  f.  m.  ( Jnrifprnd.  ) obfonatir,  officier 
Claullnl  qui  dillribooît  autrefois  la  pitance  aux  moine». 
Venez  Pitance.  (//) 

Pi  T ANE,  (GAf.  ane.  ) i®.  ville  de  l’Afie  minen- 
|t,  dan»  la  Myrte,  proche  do  Caïcus,  de  l'embouchure 
duquel  elle  étoit  éloignée  de  trente  liadet.  Vitruve,/»®. 
Il  e,  iij.  rappotte  qu'on  y failoit  de»  btiques  qui  na- 
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geoirnt  fur  l’eau,  ce  qui  eft  appuyé  do  têmo'gnage  dé 
Sir  aboli . 

a®.  Pi  t ane  eff  on  feu  de  la  Laconie  fur  le  bord  du 
V.iiilipoiarnot  (l'ancien  Eurotas).  La  Guilletiere,  La- 
e/À/nrtne  ane.  ks  "ou t*.  nous  allure  qu’il  y a de  l'erreur 
dan»  mutes  les  cartes  qui  en  ont  fait  une  ville,  A eu 
ont  voulu  marquer  la  polition.  C'étojt  on  quartier  da 
Lacédémone,  ou  tout  au-pln»  urt  ftuxbourg  détaché  de 
la  ville.  Paufmas,  qui  cil  irc*-«»»â  a nommer  les  vil- 
les de  Laconie,  ne  dt  pas  un  mot  de  Pitane.  Pu  ce 
filence  il  demeure  fi  b:eH  d'accord  que  ce  lieu  doit  être 
confondu  avec  Sparte,  qu’il  parle  d’on  tribunal  de  La- 
cédémone appellé  la  jarifJtâna  det  Pitaaatei , où  ap- 
paremment ceux  du  quartier  venoient  répondre.  Plutar- 
que le  marque  allez  dans  Ton  traité  de  VExil  par  ces 
paroles:  „ Tous  les  Athéniens  ne  demeurent  pis  dîne 
„ le  Colytot;  tous  les  Corinthiens  dan*  le  Cranaou,  A 
„ tous  les  Lacédémoniens  dans  le  Pilant ,, . Le  Colf- 
tos  étoit  un  quartier  d'Athènes , le  Cranaou  un  faux  bourg 
de  Corinthe;  A il  n'y  auroit  eu  ni  proportion,  ni  ju- 
fieffé  dan*  la  comparaifon  de  Plutarque,  lî  le  Pitane 
n'eût  été  dan*  la  même  proximité  de  Lacédémone. 

La  prenvere  égüfe  de*  Chrétien»  fut  autrefois  bliie 
dan*  ce  lieu-là,  quand  S.  André  annonça  l'Evangile  à 
Lacédémone. 

Ménélat  reçut  la  nailfance  à Pitane ; entre  plofieora 
lémoignagerrlc  chœur  de  la  T roade  d Eurypide  le  ioftitte 
quand  il  tait  des  imprécation*  contre  ce  ff's  d'Àtrée, 
fouhaliant  qu'il  ne  revienne  jimai»  dan*  Pitane  fa  pa- 
trie. Ne  foyons  pi*  fnrpris  qne  la  plûpart  des  hilloriens 
ayent  parlé  de  ce  petit  fausbourg,  puifqoe  c'étoit  an 
fauxbourg  de  Lacédémone. 

On  voit  encore  quelque*  ruines  de  Pitane  en  venant 
de  Magula  à M'iiira.  Au-deflus  de  ce»  ruines  cil  un 
vignoble  qui  produit  le  mcil'car  vin  de  la  Moréc,  A 
qui  piroît  être  le  même  terroir  où  UlyfTe  planta  une 
vi>:ne  de  fa  piopre  main  en  l’honneur  de  Pénélope;  car 
ta  rituaiion  de  ce  vignoble  qua  tre  parfaitement  à la  de- 
fcripiion  d’Athénée  . Life*  ce  qu’il  en  a dit  dan«  fim 
premier  livre,  A o'oobliez  pas  d’y  voir  le|  *er*  d'Alc- 
mtn.  Da  tems  de  ce  poète  gourmet,  le  v;n  d.-  Pitane 
avait  une  oleur  de  deurs,  A mim:  encore  aujourd’hui 
il  fent  la  framboife. 

3®.  Pitane,  ville  de  l'Eolide  voirîne  de  ?a  T ro* Je. 
Ccuc  Pitane  cil  célébré  pir  11  naillance  d'Arcéfilat,  dif- 
ciple  du  rmthémaiicen  A mol  y eu*  fon  compatriote,  A 
qu'il  fui  vit  à Sardes;  enfuire  il  vint  à Athènes  pour  y 
prendre  des  leçon*  de  Théorhrailc  A de  Crantor.  U 
fut  le  fondateur  de  la  moyenne  académie,  comme  So- 
crate avoit  été  le  perc  de  l’ancienne,  A comme  Catocada 
le  fut  de  la  nouvelle,  Cicéron  nous  la  dépeint  pour 
le  plos  déterminé  feeptique  de  tou*  les  andfmicirni . 

Eumrnes  I.  roi  de  Pcrgimc  A Attalus  fon  fucctlleur, 
le  comblèrent  de  bienfait*.  Il  érot  lui-même  l’homme 
du  monde  le  plus  généreux  ; il  laifoit  du  bien , A ne 
von'olt  pas  qu'on  le  fût  ; il  pratiquait  ce  précepte  de 
l’Evangile  aviat  qu'il  eût  etc  annoncé.  |l  Ht  une  vitite 
à Ctelîbius  Ton  ami  pauvre  A malade,  afin  d'avi  ir  oc- 
caflon  de  lui  gliffer  adroitement  A en  cachette  fou*  l’u- 
rclller,  une  bourfe  plein*  d'argent.  Une  autre  foi»  il 
prêta  fa  valffelle  d’argent  à un  ami  qui  Jevoq  doim  r 
un  fellin,  A il  refufa  de  la  reprendre  loifqu'oQ  la  lui 
reporta . 

Se*  dogmes  tendaient  au  renverfement  des  précepte! 
de  la  morale,  A néanmoins  il  la  pratiquait  , excepté 
dans  les  plaitits  de  l'amour  A de  la  nblc.  Il  mourut 
d'avoir  trop  bû  à l’âge  de  7y  ans,  la  quatrième  année 
de  l'olympiade  134. 

Il  fooffroit  la  douleur  enfloïcien,  quoiqu'il  fût  l'an* 
ragonille  du  fondateur  de  cette  fede . Au  fart  de»  tour* 
mens  de  la  goutte.  „ Rien  n’etl  pallé  de-là  ici  dit- 
il,  en  montrant  fon  cœur  à Carnéade*  l'épicurien,  qui 
s’arfligeoit  de  le  voir  lî  fouffrant. 

Il  avoit  une  penlée  fart  bonne  A fort  vraie  for  lt 
mort:  il  difoit  „ que  de  tou*  le»  maux  c’étoit  le  feol  dont 
„ la  préfencc  ti’incommodlt  perfonne,  A qui  ne  cha- 
,,  grinât  qu’en  fon  ablcnce. 

Nous  avons  fa  vie  dan*  Diogène  Laerce,  A fon  ar- 
ticle dan*  Bayle;  mai*  pour  ce  qui  regarde  fa  d»âri- 
ne,  v«y.  dan*  ce  Dïdionnaire  le*  m vu  Académiciens 
ScePTiCiEns.  (Le  Chevalier  de  J.rVCOVOT . ) 

PITANGUAGUACU,  (Ormibol.)  nom  d’on  oi- 
feau  du  Brétil  qui  efl  du  genre  A de  la  groffeor  de  l'é- 
tourneau ordinaire;  fon  bec  eft  épa-s,  long,  de  figure 
pyramidale  terminée  en  pointe  aigue  ; fa  téie  eft  large 
A applatie;  fon  cou  eft  court,  Jk  il  a la  faculté  de  rac- 
courcir encore  quand  il  lui  plaît.  Son  cri  cil  perçant; 
fes  jambes  A fes  piés  font  d’un  brun  obfcoi.  I'  a la 
tête, 
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tête,  le  eon,  le  dot,  les  ailes  A U qoeue  d’un  bran 
n-irjt.  e av.-c  an  léger  mélange  de  verd  ; la  partie  in- 
t'éiicurc  de  U gorge,  la  poitrine  & le  Tenue  Tout  jau- 
nes . Margrave,  kijl.  du  Br / ,11. 

_ PITE,  i.  f.  {Bocau.  a rot.)  efrece  de  chanvre  on  de 
lin  qui  fe  recueille  en  pluliears  endroits  de  l'Amérhue 
équinoVialc,  particulièrement  le  loog  de  la  rivicre  d'O- 
rennque.  Ls  piaule  qui  le  tour  oit,  cl)  fauvage  ou  cul- 
tivée; elle  a «!c.  feuilles  rondes,  cannelées,  de  la  gro f- 
iear  do  doigt,  A longu.-s  d'un  1 deux  piés;  Tes  fleurs 
ont  la  forme  d’un  calque  timbre,  A font  fort  petites  ; 
on  tire  de»  feuilles  on  efpece  de  fil.  dont  les  Indiens  lé 
fervent  pour  faire  leurs  ligues  à pécher;  les  cordes  de 
leur*  arcs,  les  cordages  de  leurs  canots,  leurs  voiles, 
leurs  hamacs  A autres  oovrages  ( D.  J.) 

Pue,  f.  f.  ( Com.)  petite  munnoie  hors  d'ofage,  dont 
la  valeur  étoit  d'un  quart  de  denier,  demi  maille  ou  de- 
mi-obole.  Il  7 a en  aufll  des  denieri-P«/</ . 

PI  TH  A ou  PITHEA,  {G/og.  mod.)  province  de  la 
Laponie  Suédoifc,  borncc  au  nord  par  la  Laponie  de 
Luhlea,  au  midi  par  celle  d’Uhma,  au  levant  par  la 
Bothnie  occidentale,  & au  couchant  par  la  Norwcge. 
Elle  ert  traVerféc  p3r  une  riviete  de  même  nom,  & a 
pour  chef  lieu  une  bourgade  qui  s’appelle  au Œ de  même. 
Lent,  i if  celle  bourrade,  ifl.  fo.  Ut.  6c.  f. 

PITHECUSSE  «»  PITHÊCUSÆ,  (G/o g.  urne.) 
Dodore  de  Sicile,  hv.  XX.  tba p.  hx.  met  trois  villes 
de  ce  nom  dans  l’Afrique  propre.  Il  dit  qu’on  y ren- 
doit  un  culte  aui  linges , qui  fréqoentoient  les  maifnns 
des  habiuns  , A qui  ul'ount  I jbr  ment  des  rrovilîons 
qu’ils  y trouvoient.  i®.  PirbJeufx  étoient  aufli  d.-s  îles 
de  la  met  de  Tyrrhène,  félon  Etienne  le  géographe. 

(0.7.) 

P11HEUS,  ( CA/.  une.  ) bourgade  de  l’Attiqne, 
dans  la  tribn  Cécropide.  Elle  prenoit  fon  nom  du  mot 
"™,l  qui  lignifie  on  trumeau,  psree  qu’anciennement  il 
a’y  en  ftifnit  une  grande  qoaotité,  félon  M.  Spon,  lifle 
de  l’ Attîa ne . Etienne  le  géographe  éctit  »*»•<  pour  uioùt , 

PITHIE,  f.  f.  ( Pb\fiq.  ) forte  de  météore  ou  de 
phénomène  lumineux,  Poyeg  Aurore  bor#ai.e  . 

PITHIV1ERS  , (G/og.  mod.)  petite  ville  dans  la 
Beauce,  aurrement  nommée  Pluviers . Poy.  Pluviers. 

PITHIUS,  ( fltytbol.  ) fur  nom  d'Apollon  depuis  fa 
vifloire  l'or  le  tapent  Python;  pem-êuc  julîi  que  ce 
nom  lai  vient  de  la  ville  de  Delphes,  qui  s’appclloit  an- 
ciennement Pitbo . 

IMTHO,  f.  f.  (Mvtlol.)  ou  la  dcclTe  de  la  perfua- 
fion,  nommée  Suada  par  les  Romains,  mérita  d'étre 
invoquée  principalement  par  les  orateurs . Il  et!  du-rnoins 
certain  qu’elle  eut  plulieurs  temples  ou  chapelles  dans  la 
Grèce,  l’héfée  ayant  pcrluadé  i tous  les  peuples  de  l’At- 
tique  de  fe  réunir  dans  une  feule  ville,  pour  ne  faire 
déformais  qu'un  peuple,  il  introdoi'it  1 cetre  nccafiun 
le  culte  de  U dédie  Pub».  HipermntOre  aptes  avoir  gs- 
gne  fa  caufe  contre  Danaiis  fon  prre,  qui  la  pouriui- 
voit  en  juilicc,  pour  avoir  fauvé  la  vie  i fon  mari  con- 
tre lés  ordres,  dédia  une  chapelle  i la  même  déelfe. 
Enfin  elle  avon  dans  le  temple  de  Bacchus  i Mégare, 
nue  llatue  de  la  main  de  Praxncle.  (D.J.  ) 

PITHSGIB,  (Awtîf.  d'Atbiues.)  p.tbxfia,  fêle  & 
fier  i ri  ce  qui  lé  célébroicrir  i Athènes  en  l’honneur  de 
Bicchu»,  le  il  du  mois  Anrhiltérion . Plutarque  dans 
fes  fympos,  dit  que  c’étoit  le  jour  auquel  on  commeu- 
çoit  â b *ire  du  vin  nooveao;  li  cela  ell,  ce  mot  peut 
dériver  de  *■’•*  *»■•>•,  l'ouverture  des  trumeaux. 

PITHOM,  (G/og.  *uc.  ) ville  d’Egypte  dans  le  nô- 
tre fcirhoite.  Ce  fut  l’une  des  deui  villes  que  Pharaon 
fit  bliir  par  les  defeendans  de  Jacob,  Exod.  ebap.  j. 
v.  8.  Marsham  prétend  que  la  ville  d’Abaris,  celle  de 
Typhon,  celle  de  Séthrom,  & celles  de  Pitbom,  men- 
tionnées dans  l’Exode,  fofit  la  même  que  les  grec*  nom- 
ment Pelufiun i.  Le  nom  n*rr*l  tu  nhon , donne  à l’une 
des  villes  bitics  par  les  enfans  d'Ifrael,  faifoit  allufion  à 
Celui  de  Typhon.  Les  Egyptiens  dnnnotent  toojoars  i 
ce  Typhon  le  nom  de  Seib;  de-li  vinj  qu’ils  nommè- 
rent Setbrou  la  ville  de  Typhon.  Le  nom  S/tbroite  fut 
prit  de  la  ville  de  Séthrom,  qui  ctoit  fitnée  fur  le  côté 
oriental  do  fleuve  Rubafte,  & ce  nôme  étoit  dans  la 
parié  oceidcniale  du  Delta.  (D,J.) 

PITIÉ,  f Morale.)  c’eû  un  femiment  nature!  de  l’a- 
me,  qu’on  éprouve  i la  vue  des  perfonnes  qui  (oalfrent 
ou  qui  font  dans  la  mifere.  Il  u’ell  pas  vrai  que  la  pi 
$i/  doive  fon  origine  1 la  réflexion,  que  nous  famines 
tous  fujets  aux  mêmes  accident,  çarce  que  c’ell  une 
palTion  que  les  enfant  A que  les  perfonnes  incapables  de 
réAéchir  fur  leur  état  ou  lut  l’avenir,  fenrent  avec  le 
plus  de  vivacité.  Aufli  devons-nous  beaucoup  moins  les 
aâions  nobles  A miieneordieufes  è la  Philolbphie  qu’à 
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la  bonté  du  cœur.  Rien  ne  fiic  tant  d'h-wneur  1 l’hn- 
manité  que  ce  g'-nérrui  fenriment  ; c’ell  de  tius  Ici 
mouveincus  de  l’ame  le  plus  doux  & le  plut  délicku* 
dans  fe»  elFets.  Tout  ce  que  l’éloquence  a de  pins  ien- 
dre  A de  plus  touchant,  doit  être  employé  pour  l'é- 
mouvoir . 

„ La  main  du  printemt  couvre  la  terre  de  fleurs , dit 
n >5  bf amine  iiilpiré.  Telle  cil  i l’écard  des  fils  de  l’in- 
„ fortune  la  pitid  lénfible  A bénfaifante.  Ere  claie 
„ leurs  larmes,  elle  adouci  leurs  jrcmci.  Vo:s  cette  plan- 
,,  te  firchargcc  de  roféc;  les  gouttes  qui  en  tombent 
,,  donnent  la  vie  i tout  ce  qui  ell  autour  d'elle;  ellei 
„ font  moins  doaces  que  1rs  pleurs  de  la  compaflion. 

„ Ce  pauvre  traîne  fa  mifere  de  lieu  en  lieu,  il  n’a 
„ ni  vêtement,  ni  demeure,  mets-le  i l’abri  fous  les  aî- 
n les  de  la  piii/;  il  tranfit  de  froid,  réchauffè-le;  il  ell 
«i  accablé  Je  langueur,  ranime  fes  forces,  prolonge  lét 
„ jours,  afin  que  ton  ame  vive.  „ ( O.  J.  ) 

PITINUM,  (G/og.  auc.  ) ville  d'Italie.  Prolomée, 
liv.  III.  cbap.  f.  la  d >nne  aux  Unibrei,  qui  habitoient 
dans  les  terres  au  nord  des  Tofcans.  Elle  dotin  >it  le  non» 
au  territoire  appelle  Piiiuui  aftr  par  Pline.  Pniuum  fut 
une  ville  ép'fcopale,  comme  il  paro:t  pir  le  concile  ro- 
main tenu  par  le  pape  Symmaque.  H ililerfus  dit,  qu’el- 
le n’étoic  pas  c'oignée  du  fleuve  Amiretnui,  A qu’on  en 
trouve  le  nom  A des  veiliges  dans  un  lien  i nu  peu 
plus  de  deux  milles  d’Aqulla,  appelle  aujourd'hui  torrt 
di  Pitiu*  . 

PITIS,  f.  m.  ( Mouuoie  de  la  Cbiut . ) petite  monnoie 
de  bas  a!oi,  moitié  plomb  A moitié  écume  de  cuivre; 
elle  a grand  court  dans  l'tle  de  Java,  où  les  Chinois  la 
portent  ; cependant  les  deux  cens  phii  ne  valent  que  neuf 
deniers  de  H.xüande.  (D.  J.) 

PJTO , {Dicte.)  efpece  de  liqocor  fermentée,  ou  de 
birre  qui  efl  m ulage  ptrmi  les  negret  de  la  côie  des 
Efclaves  en  Aftique.  Les  voyageurs  nous  apprennent 
qu’elle  cil  très-fainc,  très-agréable  A irix-ralfaich  ifante, 

PITON,  f.  m.  terme  de  Serrurier,  forte  de  fiche  plut 
on  moins  groile,  au  bout  de  laquelle  il  y a un  anucau. 

(0  7 ) 

Piton  ear  Tenon,  terme  J' /Mt/rrir,  îÿJr  plufieurt 
autres  arts,  petite  pièce  dont  l'nfagc  ell  de  tenir  ferme 
quelque  antre  pièce.  Il  y a trois  pilous  dans  une  mon- 
tre; deux  font  d’acier  A fervent  1 tenir  la  vis  fans  fin 
dans  la  lîtuation  requife.  Voy*\  ai,  fit . 4a.  PI.  X.  de 
l' Horlogerie  ; l’autre  p efl  de  laiton  ; un  trou  uuarré  y 
cfl  percé,  dans  lequel  on  fixe  l’cXtrémitc  extérieure  du 
relïbrt  fuirai  de  la  mati  ère  foivante  : on  fait  entier  cet- 
te extrémité  dans  ce  trou  quarré,  A on  la  ferre  enfui- 
te  contre  une  de  fes  parois  par  le  moyen  d'une  goupilla 
quarrée  qu’on  y fait  aufli  entrer  avec  force.  Kojri  la 
Af- fi- 

Des  deux  pttout  de  la  vis  fans  fin  l'un  a ell  le  plus 
fou  vent  rond,  on  le  nomme  alors  piton  i vu,  parce 
qu’il  entre  à vis  dans  un  noyau  fait  dan»  la  platine,  A 
que  ce  n’ell  en  effet  qu'une  efpece  de  vis,  dans  la  tête 
de  laquelle  on  perce  un  trou  pour  recevoir  le  petit  pivot 
de  la  vis  fans  fin;  l'autre  b,  formé  comme  on  le  voie 
fig.  4t.  fe  nomme  piton  à oreille,  parce  qu'on  taille  une 
clpece  d’oreille  de  chaque  côié  du  canon,  i-trasets  du- 
quel pillé  la  tige  do  quvré  de  la  vi»  fans  fin,  Irfqocl- 
les  font  arrêtées  for  la  platine  avec  des  sis.  Lorlque  c«t- 
te  vis  cil  remontée,  les  oreilles  du  pilou  » app'squent  lur 
la  platine,  A y font  fixées  au  moyen  de  d:UX  vit  qui 
palTent  â-travers  des  trous  perces  dans  ces  oreilles,  A 
font  vidés  i I*  s Urine,  comme  on  le  vo:t  dans  la  J i- 
gure  ci-dcllas . Poyet  Vis  sans  Ein. 

Piton,  {Martue.)  c’ell  uuc  cheville  de  fer;  c’ett 
aufli  une  fiche  en  forme  de  clou,  dont  la  tête  cil  percée. 

Pitons  à boudes , ce  font  das  Chevilles  de  fer  où  il 
y a des  boucles . 

Pnom  d'afit,  ce  font  des  cheville»  de  fitr  dont  on  fe 
fert  pour  tenir  les  plaies-bandes  d’un  afilt  de  canon . 

Pitons  eU  preff'e  d' Imprimerie-,  ce  font  deux  petites 
plaques  de  fer  pe.céet  A terminées  en  foryie  d’anneau 
que  l'on  attache  de  chaque  côté  du  dehors  du  berceau  , 
vis-l-vit  l’une  de  l'autre,  pour  recevoir  A foutenir  le» 
deux  extrémités  de  la  broche  M du  rouleau  qui  traver- 
se le  dcllbus  du  berceau  delà  prclfe.  P .y  et  1rs  PI.  d’im- 
primerie . 

Pitons,  (Jorrrrr.)  petit»  snneaux  i vis,  qn’on  atta- 
che aux  (illeront  pour  cn^heter  le»  craouillcics,  au 
moyen  d'une  S ou  efpece  de  crochrt . 

Pitons,  f.  m.  (6V*/. ) ce  font  dans  les  îles  Antil- 
les de  grands  pics  ou  hautes  montagnes  ifo'ées,  termi- 
nées en  pain  de  fucre,  A dont  le  iommrt  fe  p«rd  dans 
les  noex,  elles  font  pour  1*  plûpart  inacccflibies  : ces  m»l« 
fes  énorme»  entourée»  de  précipices  ue  ptuduilcn-  ponu 
d'n  tue 
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d'arbre,  étant  feulement  convenu  d'ane  forte  de  moof- 
fe  fort  épaitte  & comme  frifée.  Les  puent  les  plus  re- 
oomrnés  dans  les  Met  font  crut  de  U Mariiniqoe,  qn'on 
appelle  aller,  tml-l-propos  pilent  dm  C ir&rf  ; celai  de  U 
montagne  Céline  dans  la  même  Me;  celui  de  la  Sois- 
phrieie  de  la  Ciuideloupe  ; (t  cnit  de  S tinte  Lucie  on 
Sainte-Lamie:  cet  derniers  font  remarquables  en  ce  qu'il* 
prennent  niiffancc  fur  le  bord  de  la  mer,  tt  qu'ils  pa- 
roi  lient  dérachés  des  autres  montagnes  ; mais  il  t'en  faut 
de  beaucoup  qu’ils  fuient  aofli  élevés  que  le*  précédé»* 
dont  on  apperçnit  rarement  le  fommet. 

PlTORNlUS,  (G/*,  une.)  fleuve  d'Italie,  félon 
Vibiu»  Sequeiler.  p.  3 3 qui  dit  qu'il  patte  au  milieu 
du  lac  Fncinos  C/j/#  Jt  tria ne),  fans  mêler  fes  eaux 
avec  celles  de  ce  lac . Pitarnint  efi  le  m/me  fleuve  qoe 
Pline,  hv.  XXXI.  tb.  iii.  tmmrae  P tient  mm  ou  Pita- 
minât . (D.  J ) 

PITOYABLE,  adj.  {Gram.)  qui  eft  digne  de  pitié  . 
Il  cil  dans  on  eut  pifoya'tle ; c’ell  un  ouvrage  piseyabtf. 
d'où  l’on  voit  qu'il  v a deux  forte*  de  pitiér  l'une  ac- 
compagnée de  commisération,  c'eft  celle  qn'on  1 pour 
les  malheure  ta;  l'autre  accompagnée  de  mépris,  c'eft 
celle  qu’on  n puur  lei  choies  ridicules.  On  dit  un  hom- 
me piit  y al  le  ; & cette  phrafe  a deux  acception»,  l'hom- 
me pitoyable y félon  l'une,  eft  on  hom  ne  compatillant  ; 
félon  l’autre,  e’ert-an  homme  ri. feule. 

PirSCHVT.f'ws  Pic  de  mukailik. 

PITSCHEN,  ( 6V#/.  me  J.)  ancienne  pente  ville  de 
Silclie,  djtis  la  principauté  de  Brieg.  E'Ie  crofr  auire- 
fois  cpifcopale , mars  fon  fiégr  fot  transféré  à Breslan  en 
lOfi.  Maximilien  d' \utrjche,  élu  roi  de  Pologne  en 
ifttô,  fut  alïiégé  dan*  celte  ville,  fait  prifonnier,  & 
forcé  Je  ren-mcer  à fon  élection,  tout  y fot  au  pillage 
ainli  qu'en  16*7.  Loaç.  3f.  fô.  lat.  yt.  ta.  (O.  J.) 

PITSIAR,  ( H'JI ■ ntt.  1 c'eft  le  norn  que  l’on  donne 
dans  llle  de  Sumatra,  à l'arbre  qui  cil  p’.a*  connu  fous 
le  nom  d’ arbre  det  Banian  1 , 

PI  TT  E A,  (G/#/,  ane.  ) fnrnim  de  la  ville  de 
Troeten;  Ovide  AUtmmrpb.  lim.XV.  v.  196.  nous  l’ap- 
prend . 

En  prope  P Inet  n tammlnt  Trttztnt , fine  mllit 
sit  dm  ut  me  ber  tint . 

Ovide  donne  t T'Oîiene  le  fumons  iePittb/e;  par- 
ce que  cette  viilr  avoit  été  bltie  par  Pirtnéc  ; ayeul 
maternel  de  Théfce,  comme  Plutarque  nous  l’apprend 
dans  U vu  de  fhefce-  (U.  J.) 

PI  I TON  E,  ptltem, 1,  f.  V.  (//r/ï.  net.  B et.)  genre 
de  plante  » il< ur  monopétalc,  en  forme  de  cloche,  ren- 
flée & profondément  découpée.  Le  p'Ihi  fort  du  calice 
découpe;  il  cil  attaché  comm?  un  c'ou  à U partie  in- 
ferieure de  la  fleur;  A >1  devient  dans  la  foire  an  fruit 
mol  no  une  bue  fphérique:  celle  b»ie  etl  pleine  de  foc 
& rcofc.me  deox  fcmcnces,  qui  font  le  plus  Couvent 
ob  >n»ne«.  F ume» . plant,  amer  rem.  V.  Plante. 

PITTORESQUE,  composition  . (Peint.)  j’ap- 
pelle avec  l’abbé  du  B -s,  tempe  it ton  pirtereffae,  l’ar- 
rangement des  obiers  qui  doivent  entrer  dm*  un  tableau 
par  rapport  1 l'effet  général  de  ce  tableau.  Une  bonne 
temp»Jiti»n  pittorrfaae , f 11  celle  dont  le  coup-d'c*il  fait 
un  grand  effet,  foivant  l'intention  du  peintre  & le  but 
qu'il  s’ell  propofé.  J|  faut  pour  cea  que  le  tableau  ne 
fnit  point  einoarraffé  par  les  ligures,  quoiqu'il  y en  ail 
affez  pour  b:cn  remplir  la  toile.  Il  faut  que  les  objets 
t'y  démêlent  facilement.  Il  ne  faut  pis  que  les  figures 
q’erlropient  l'une  l'autre  en  fe  cachant  réciproquement  U 
moitié  de  la  tête,  ni  d’autres  parties  du  corps  ; Icfqoelles 
il  convient  au  fojet , que  le  peintre  fafle  voir.  Il  faut 
enfin  qoe  les  groupes  foient  bien  compnfét,  que  la  lu- 
mière leur  fort  diftribnéc  judicieufcmcnt , (t  que  les  cou- 
leurs locales  loin  de  s'entre-tuer,  fo:ent  difpofées  de  mi- 
nière qu'il  réfulte  du  tout  une  harmonie  agréable  à l’oeil 
par  elle-même.  (D.  J.) 

PIT-UISCH,  f.  m.  ( lélhieUpie . ) nom  hollandois 
d’un  poillon  d«  Indes  orientales , qui  approche  beaucoup 
du  tardât  des  Eoropéens,  excepté  qu'il  n'a  point  d'é* 
cailles;  fon  corps  etl  de  forme  obronde,  & tout  mar- 
queté de  taches  bleues  ét  jaunes.  Il  peut  faire  fortir  fes 
peut  de  la  tête,  ou  le*  retirer  dans  leur  orbite,  la  na- 

K lire  de  derrière  cil  épineufe  : ce  poiffon  eft  , d’un  excel- 
1 goût,  quoiqu’il  aime  a fe  tenir  dans  les  endroit* 
fales  & bourbeux . (D.  J.) 

PITUITAIRE,  GLANDE,  {Anatomie.)  c’eft  une 
glande  dans  le  ccrvcaa,que  l'on  a quelque  peine  à voir 
fans  la  déplacer . 

Elle  etl  de  la  grandeur  d'un  fort  eros  pois  dans  la  Tel- 
le de  l'o*  fphénoïde,  fout  l’iqïandibulum  ou  l'entonnoir 
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avec  lequel  die  communique;  elle  en  reçoit  nne  lym- 
phe ou  un  foc  qui  eft  fourni  à l’infun  ïbilum  par  le  pies  ut 
choroïde  & la  glande  pinéalc,  (t  c'eft  de  crue  lymphe 
que  la  glande  elle  même  prend  Ion  nom  . l'oyez  (j lan- 
de , &c. 

Elle  filtre  lufft  un  fuc,  en  féparant  du  lan^une  li- 
queur blanche  fort  fubtile,  ét  en  apparence  fon  Ipnitucu- 
(c.  Payez  Esprits. 

M.  Littré  ubierve  uo  fines  ou  un  réfervoir  de  fang 
qui  touche  cette  glande,  & qui  eft  ouvert  à l'endroit  du 
coût  té) , de  maniéré  que  la  glande  télUe  ou  pufe  en  car- 
tic  da>s  le  fing : c’eft  ce  réfervoir  qoe  l'aoteur  regarde 
comme  fa-funt  l'office  d'un  bain-marie,  à caufe  qu'il 
entretient  dans  la  glande  un  degré  de  chaleur  néceflaire 
pour  s'acquitter  de  fes  fondions. 

On  trouve  cette  glande  dan»  tous  les  quadrupèdes,  le» 
poilfons,  les  oifraoa  , autfi-birn  qoe  dans  le*  hommes. 
M-  Littré  donne  un  exemple  d’one  maladie  lente  ou  lan- 
goillinte  , & qui  devint  enfin  mortelle,  laquelle  venolc 
d'une  obftruâiun  it  d'uae  inflammation  de  la  grande  pè- 
t mi taire . 

Pituitaire  , membrane , ( Pby/ielegie . ) c’eft  cette 
membrane  liffe  qui  tapiffe  fans  interruption  toute  t'éten- 
due interne  du  net,  toutes  fes  cavités,  fes  fmoofités,  fe» 
replis,  les  furfaces  que  forme  le  réfeao,  & par  la  mê- 
me continuité  non  interrompue,  toute  la  furtàce  interne 
des  lions  frontaax&  maxillaires,  des  conduits  ltcrymiux, 
de*  conduits  palatin*,  & des  fphénoïdes;  elle  fc  continue 
encore  au-delà  des  arriéres  narines,  furie  pharynx,  fut 
la  cloifon  du  palais,  &t.  On  ne  peut  voir  fans  admira- 
tion combien  la  forface  de  cette  membrane  muqueufe 
augmente  par  la  vafte  expanfion  que  laoatute  lu  donne 
dans  une  cavité  auffi  étroite  que  celle  des  narines,  fan» 
cependant  qu'une  partie  nuife  jamais  à l’autre. 

Elle  eft  nommée  pitnitaire,  de  ce  que  la  plus  grand# 
partie  de  fon  étendue  fert  à réparer  d«  fang  artériel  qui 
y eft  dillr'bué,  une  lymphe  mucilagineufe , que  les  an- 
ciens ont  appellée  pitaite , & qui  dans  l'éttt  naturel,  eft 
pour  l’ordinaire  médiocrement  coulante;  car  dans  un 
autre  état,  elle  eft  00  gluante  ou  limpide,  & faut  cou* 
lillance,  ou  autrement  altérée;  miis  nie  n’eft  pa»  éga- 
lement fournie  par  toute  t'étendue  de  la  membrane  fehnei- 
dérienne;  car  on  lui  donne  ce  nom  de  membane  fthntf 
d/ritnne , en  reconaoiffince  fles  travaux  de  SchneVdw 
for  celte  partie. 

Depuis  lui  les  anatomiftes  mnderors  fe  font  appliqué» 
a découvrir  U llroâure  de  cette  membrane,  btcnotl, 
Vieulfens,  Cowp-r.  Dnke,  Col-in,  Mœgagni , Santo* 
rin:,  B-Krhaave,  Royfch,  Wlnslow , y ont  donné  tou» 
leurs  foins;  & cependant  malgré  leurs  travsus,  leurs  io- 
jeétions,  leurs  macérations , il  ne  paroit  pas  qu'ils  l'ayenl 
encore  parfaitement  développée. 

Il  eft  vriilfcmbl  ible  que  cette  membrane  eft  d’une  dif- 
férente ftruâure  d#:t»  fes  différentes  porti-ms.  Vers  •# 
bord  des  narines  externes  elle  eft  très-mince,  & y pi- 
roic  comme  un  tillu  dégénéré  de  la  peau  & de  l'épider- 
me; for  le  relie  de  fon  étendue,  elle  eft  en  général  com- 
me fporigieufe,  ét  plus  ou  moins  épailfc.  Elle  s’épaiflit 
fur  les  patois  de  la  cloifon  du  nez,  en  allant  au  golicr, 
comme  autli  le  long  du  trajet  inférieur  des  narines  in- 
ternes, & autour  des  cornets,  elle  cil  plus  tenue  dan» 
les  linus.  Winslosv  prétend  queli  l'on  fait  avec  la  poin- 
te du  featpel , un  petit  trou  dans  l’cpaitfcur  de  cette  mem- 
brane, & qu'on  y foutfic  de  l'air,  on  y découvrira  un 
tilïii  cellulaire  très-étendo . 

Elle  eft  parfemee  d’un  million  de  petits  vaiffeaux  ar- 
tériels, de  quantité  d'autres  vaiffeaux  très-fins,  qui  di- 
ftil'ciK  une  lymphe  claire,  & de  quantité  de  petits  corp» 
ronds,  glanduleux,  du  cAtc  du  période  flt  du  périchon- 
dre,  dont  elle  etl  accompagnée.  Les  conduits  excrétoi- 
res de  ces  petits  corps  glandulAx , font  très-longs  autour 
de  la  cloifon  du  nez,  & leurs  orifices  font  allez  fend* 
blés.  Morgagni , Ruyfch,  Sintorïnt  le»  ont  décrits.  Un 
en  trouve  une  légion  dans  la  partie  antérieure  da  canal 
moyeu,  ainfî  que  dans  celle  de  l'o*  fpongieux  fupérieuf 
on  voit  les  follicules  qui  font  deffousavec  'eurs  gande* 
tels  que  Ruyfch  les  a expofés.  Ceux  qui  font  i la  par- 
tie poftérieure  ont  été  dccr'ts  par  Smtorini  A par  Cow- 
per.  Ruyfch  admet  en  général  ces  glande»  de»  narines, 
quoiqu'il  les  nomme  pelatoat  de  vaijjeanx . 

C’ell  dans  cette  grande  quantité  de  glande*  êt  de  vaif- 
feaux artériels  dont  la  membrane  pituitaire  cil  parfemé# 
qoe  fe  prépare  6t  fe  fépare  faus  cette  om-  humeur  dou- 
ce, fluide,  fans  odeur,  fans  couleur,  prefque  infipide, 
qui  humcâe,  lubrifie,  défend  les  nerfs  olfaâiccs,  (t 
cela  dans  toute  l'étendue  delà  capacité  des  narines.  Cet- 
te même  tnucoliré  ayant  perdu  par  la  chaleur  du  lieu, 
A par  l'aâion  de  l’air,  fes  parties  les  plus  liqoide».  s’y 
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cpiiflïr  par  fon  repos  & fi  fl  agnation  ; la  fecrétîon  x’en 
t'ait  en  quelque  lituation  du  corps  qu'on  foie;  oit  en 
trouve  loujoors  qui  coule  en  quelque  partie  des  narines; 
fan»  cela,  comment  fc  pourrait-il  faire  que  des  nerfs  auifî 
tendres  4 aufli  nuds  que  ceux  de  l'odorat,  potl-nt  fe 
conlerver  en  bon  eut  pendant  un  ao(fi  grand  tiomorc  d’an- 
oéfS  f 

tyiyfch  imagine  qoe  l'humeur  de  cet  glandes  fe  fif- 
re par  des  vaiileiax  parallèlement  fitofs  dans  U ment- 
ant de  Schneider,  4 qu’il  appelle  ariene-mnjuenx  ; 
mais  il  ne  fait  aucune  mention  d’une  fccrérion  arté- 
rielle immédiate  , quotqa’cllc  fc  fade  peut-être  de  cet- 
te manière  comme  dans  les  rntellins,  dont  la  feule  ana- 
logie rend  cette  conjeâure  ptobab'e.  En  effet,  li  l’on 
injefte  la  carotiJe  d'un  fœtus,  on  voit  fortir  d,-s  nari- 
nes un  mocos  rougeâtre,  écumeoi , mêlé  avec  l’eau  in- 
jréâée.  Le  mucus  des  narines  fe  filtre  donc  fans  la  mé- 
diation d'aucun  crypte,  autrement  cet  écoulement  ne  fc 
fttoit  pat  fi  vire.  Outre  cette  fecrétion  artérielle,  il  en 
eft  ope  autre  glaodoleufe,  qui  donne  d'abord  une  huineor 
aolïi  claire  que  celle  de  la  fécrétion  artérielle;  les  glan- 
des qui  la  filtrent  reçoivent  de  très-petites  artères  difpcr- 
fées  fur  la  farface  de  la  membiane  pituitaire. 

C tic  humeur  venant  de  cette  double  lourcc,  s’amafle 
dans  les  linu*  frontaux,  fphénoïdes , maxillaires,  4 de-lij 
coule  dans  les  narines,  fqirani  les  diverfes  polirions  do 
corps.  Si  le  finns  front»!  e(l  prefque  toujours  vuide, 
«’tfl  que  le  plus  Couvent  on  a la  tête  droite  : on  en  trouve 
tou p>urs  au  contraire  dans  le  linus  maxillaire  4 fphé- 
Doïdal,  parce  qu’il*  peuvent  rarement  fc  vuidet  : le  mu- 
cus coulant  de  cous  ces  finns  va  vernir  toute  l'eipanlion 
des  nerts  olfactif*,  4 les  confirrve  comme  le  vernis  dç 
blanc  d’œufs  conferve  les  couleur* . 

Cependant,  de  peur  qoe  celte  liqueur,  qui  fe  méta- 
morphofe  aifément  en  tepbut , ne  vior  à s’épaiflir  trop, 
à s'accumuler  1 force  de  croupir  dans  fes'  réfervoirs, 
dt  oo'ainti  elle  pc  pût  déforma'*  en  couler,  la  natp  e y 
■ distribué  des  rameaux  de  nerfs,  qui  étant  irrités  pro- 
du'lent  l'éternuement,  au  moyen  duquel  l’air  pouflé  im- 
pétueufenirnt  par  routes  les  cavités  des  narines,  balaye 
toute  la  mucoljté  qu’il  trouve  dan*  fon  partage. 

S'il  crt  certain  que  le*  polypes  font  quelquefois  for- 
més dans  le  Cl  ri  par  la  membrane  pituitaire,  lorfqo'elle 
fe  bourfauffle,  fort  des  (inus,  & prend  un  accroirtcmenc 
de*  oc  fp<>ngieux  ; il  n‘ert  pas  moin*  vrai  que  ces  corps 
uairtirnt  quelquefois  de  l'epsirtilTement  de  de  la  concré- 
tion de  la  mucoliré  dins  quelques  linut,  qui  ne  pouvant 
fe  voider,  t'en  remplit  tout-i-fair,  4 le  partage  de  l’a'r 
fcerouve  ajnü  bouché  P»r  le  polype  éminent,  formé  de 
mucoliré  4 de  membrane  ; c'eft  comme  un  morceau  de 
chair,  qui  pçnd  dan*  lç  gnfier  ou  d»ns  le  nei , 4 qo’Ü 
faut  emporter  fu'varw  les  réglés  de  l'art. 

En  é'é,  la  partie  U plus  liquide  de  la  mucofiré  du 
nei  fe  difiipe  par  la  chaleur,  ce  qui  la  rend  plus  épaifle. 
E*«  hiver  elle  copie  naturellement  & ert  claire  comme 
des  larmes,  qui  la  délayent  dt  qui  la  difpofent  i fes ex- 
crétion* ; car  les  larmes  coulent  dans  le  uex  par  le  c*- 
tial  nnal,  que  Salomon  Alhertl  a le  premier  décrit . 

Nous  venons  de  foir  que  le  principal  oûgc  de  la 
membrane  pituitaire  efl  la  fi'nation  d’une  liqueur  lubri- 
que, fat\t  goOt  de  fins  odeur,  qui  fc  mêle  facilement 
avec  l’eau,  qui  fe  change  eu  uneefpece  de  plâtre  quand 
on  la  fa't  fccher,  dt  qui  rend  la  furfacc  interne  du  an 
fort  giflante, 

Si  la  membrane  pituitaire  ert  parfemée  de  glandes  dr 
de  vgitfcanx  fanguins,  pour  filtrer  la  mucofité  dont  nous 
▼enotit  de  parlçr  ; elle  reçoit  iu(D  , comme  oout  l'avons 
dit,  les  nerfs  o' fiel  ifs  lubrifiés  par  cette  mucofité.  C’ert 
par  les  trous  de  l’os  cthtnoïJe  que  drlcendeot  du  cerveau 
ces  filament  nerveux , qui  après  avoir  pénétré  (es  gaines 
que  leur  fournit  la  dore-mere,  vont  le  répandre  P»f  tou- 
te  l'étendue  de  la  membrme  fehneidérienne,  en  fuivent 
tout  les  replis,  dt  prodailènt  la  fenfation  que  nous  oom- 
n»oo*  aJarat . Payez  Odorat  . ( D.J.) 

PITUITE  f.  f.  (Ai/Jet.)  Toute  homeur  amafTée 
dans  quelque  partie,  qoi  y circule  lentement,  de  qui  ert 
d'une  couleur  pâle;  opaque,  ou  rranfparente  faut  force, 
devenue  liquide  par  un  excès  de  chaleur,  dt  par  les  fonc- 
tions vitales  dont  le  rairntilRment  lu>  a donné  nai (Tance, 
Incapable  d’acquérir  de  la  concrcfcibilitc  à l’approche  da 
feu , s’appelle  pituite . 

Elle  crt  produite  i9.  par  les  a'imetii  muqueux  , gluti- 
neux,  farineux,  qui  n'ont  point  été  afin  divifés,  parle 
défaut  de  faponaciré  dans  les  humeurs,  dt  la  foiblerte 
des  fondions  vitales;  a°.  par  la  mucofiré  des  humeurs 
des  première*  voies;  par  celle*  qoi  font  gélatineofe* , 
xnurlaginrufes,  albumineufes,  6t  par  U graille  elle-mê- 
tne  dont  le  ciraétere  a dégénéré  par  le  defant  d’exerci- 
ce da  corps. 
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La  pituite  ert  encore  produite  par  fa  difpofition  natu- 
relle 1 dégénérer,  laquelle  doit  fa  uairtirice  4 (bn  ac- 
croirtemenr  au  défaut  d'humeurs  fivonneufet  , dan*  le* 
premières  voies,  au  ralentillcment  d’adion  de  l'organe  du 
chyle,  â la  diminution  de  la  circulation  du  fang,  dt  1 la 
fntblerte  de*  poumons,  au  relâchement  des  folides,  i on 
fommeïl  trop  long,  au  repos  esceflif  du  corps,  i la  tri- 
fleife  de  l’elprtt,  aux  inquiétudes,  à une  trop  grande  rp- 
plenion  ; elle  attaque  fes  vieillards  4 les  enfin*  dan*  l’hi- 
ver; elle  attaque  autfi  ceux  qui  habitent  de*  liens  humi- 
des 4 froids,  qui  font  malades  depuis  long-tenu,  dt  fujets 
à de  fréquente*  hémorrhagies. 

La  pituite  retenue  long-tcms  dans  le  corps,  ou  i9.  elle 
devient  d’abord  liquide  fans  acrimonie,  lorfqu'on  l'appelle 
hmpbt  ; ou , en  fécond  lieu,  elle  devient  liquide  avec  a- 
crimnuie,  on  la  nomme  alora  pituite  falfc  ou  humeur 
eatharreufe-,  oo  uoifiemement  enfin,  elle  acquiert  uise 
cuncrefcibiiité  vitreolè,  gypfcufe,  dt  devieut  une  matière 
écrouclleufe,  avec  ou  l'an*  acrimonie. 

Lorfque  la  pituite  conferve  fa  qualité  ordinaire,  elle 
diminue  la  circulation,  elle  engendre  des  tumeurs  mol- 
les , froide* , le  froid,  la  pâleur , la  lartitude,  le  ralentif» 
fcment  du  pool*,  la  ll|itc,  >a  parai  y lie , la  foiblerte,  l’ex- 
crétion d'humeur*  pttuïtcufcs,  la  diminution  d'urine  quel- 
quefois plie,  quelquefois  yilqueufc,  la  difficulté  de  re- 
Ip  rcr  fur-tout  après  qu'on  a mis  en  aâian  les  mufclc* 
da  corps,  des  llagnation*  fréquentes  fuivics  d’obrtroâion. 
Ce»  accidem  varient  fuivant  qu’une  partie  ell  plos-oo 
moins  att  iquée;  il  en  arrive  un  grand  nombre  d’autre» 
•près  leur  métamorphofe. 

Il  faut  éviter  les  caafes  rapportées  çi-dertbs  ; faire  ufa- 
ge  d'aliment  fermenté*  4 aflail'mnéi  ; habiter  des  lieux 
fcc*,  expolés  au  loleil,  élevés  4 fatfonnetix;  exercer  le 
corps  .par  de  fréquentes  promenades  i pic,  I cheval,  en 
voiture*  rudes,  dt  fe  faire  de*  friction».  Il  convient  du 
recourir  i des  remedes  échauffant,  aromatique!,  (limo- 
lans,  excitant,  refineux,  fjpnnacé*  alcalins , fixes  & vo- 
latil; après  que  la  pituite  a perdu  fa  qualité  naturelle, 
il  faut  varier  la  cure  luivant  la  déférence  des  change- 
ment qui  arrivent.  ( P.  J.  ) 

Pituit*  lies  yeux , (bl/îfee.  ) c’eft  une  vieille  fluxion 
qui  rend  les  yeux  tendres,  chartreux  & muges,  & quia 
obligé  le*  anciens  à tenter  toutes  fortes  de  remedes  pour 
fe  délivrer  de  celte  maladie;  Hippocrate  propofe  dan* 
fe»  ouvrage*  diver*  moyen*  pour  la  guérir,  4 enrr’ao- 
(re*  les  cautère*  4 les  incifion*  i la  tête.  Celfc  tuite 
aulli  de  la  pituite  i iet  yeux  avec  hcaucoop  d’rxaâitude. 
Il  la  regarde  comme  la  vraie  caufe  de  la  chaffie,  4 la 
pomme  pituite  eeulermm,  i.  PU.  t.  vif.  fe&.  if. 

Ce  partage  fert  i expliquer  un  vers  d'Horace,  qui  eft 
è la  fin  d'uoe  de  fes  épi  très  à Mécénat  ; 

Ai  fummum  fepient  uua  miner  ex  Jeve,  iivet, 
Liber,  beurratus , pulcber , rex  de  ira  ne  rtgmm , 
Prxcipuè  fauui , mfi  tum  pttuita  mole/ia  eft. 

La  pituite  dont  il  veut  parler  ert  celle  qui  tombe  for 
les  yeu^.  A:nii  l’on  doit  traduire  le  dernier  vers:  ,,  en- 
,,  fin  le  fage  fc  porte  toujours  bien,  pourvû  qu’il  ne  foj( 
„ pas  aniqué  d'une  chitTie  fâchrule  „. 

Horace , après  avoir  fait  l’éloge  des  philnfsphcs  floï- 
cicn*  dn  nombre  defquelt  il  fe  met,  4 apté*  avoir  dit 
qu'ils  joairtènr  de  tout  les  biens  que  l'on  peut  foahii- 
ter,  fur-totur  de  la  famé  qui  cil  un  des  plqt  grands,  ajou- 
re qu'elle  ne  leur  manqoe  pas  non  plus;  1 moins,  dit- 
il,  qu’il*  ne  forent  chaffieui,  comme  je  le  fuis.  Cette 
conclulion  eft  autant  p;>qr  faire  rire  Mécena-,  que  pour 
touiner  en  ridicale  les  Stoïciens  qui  Ibutm  uent  que  rien 
ne  devoir  troubler  leur  bonheor.  (D,.  J.) 

PITÜLANI  , ( Géoj.  éue.  ) peuple*  d’Italie,  dans 
l’Umbrie  Pline,  /.  III.  e.  xjv.  qui  le*  met  dam  la  lî- 
xieme  régim»  de  l’((a!ie,  les  r*rt*f?c  en  deux  peuples, 
dont  les  uns  étoient  furnomme*  Ptfuertet , 4 les  antre* 
Alerfeniini . La  ville  de  Pitulum  n'étojr  pas  dan*  leur 
pays,  car  l'une  la  place  dan*  Il  première  région  .{D.  J.) 

PITULUM , (<?/•£.  une.  J ville  d'Italie , dan*  le  La- 
tium. Elle  ell  rangée  par  Pline,/.  III.  t.  v.  au  nombre 
de*  principales  villes  do  psyt-  (D.J.) 

PITYEJA,  {G/tjf.  aie.)  ville  de  ia  Troide,  dans  le 
Pityunte  au  territoire  de  Pariuny,  félon  Strabon,  I.  XIII. 
p.  ySH.  qui  dit  qa’au-deirus,  de  celte  vil  c il  y ivoit  une 
montagne  qui  portoit  une  gran  de  quint -té  de  pins . Il 
ajoute  que  Pityeis  étoit  fituée  entre  Parium  4 Priaput . 

x9,  Pitjeta  eft  encore  le  nom  d'une  Ile  de  la  mer 
Adriatique  fur  la  côté  delà  Liburn-e.  (D.  J.) 

PlTYLISMA,  ( Gymuaflij.  meiieiu  ) efpece  d'exer- 
cice que  les  ancien*  médecin*  ptefenvoiem  comme  utile 
dan*  certaine*  maladies  chroniques . Cet  exercice  cnnfi- 
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flo  t 1 marcher  fur  U pointe  det  piéi,  en  tenant  le*  maint 
élevées  par-deffos  la  tête,  A les  agitant  en  différent  fent 
avec  beaucoup  de  vlicllr  ; le  malade  devoit  fc  promener 
ainfi , aulTÎ  long-tcmt  que  fet  forces  le  lui  perraettoient. 
(ü.  J.) 

PITYTES,  {J lift.  "*t.)  nom  dont  on  s'ell  fervi 
pour  déligner  du  boit  de  pin  pétrifié . 

PlTTUSy  ( G/og.  4"t.)  ville  for  le  Pont*Euxin.  Ar- 
lien,  l.peripl.p.  18.  la  met  i trois  cent  cinquante  lla- 
det  de  DiofcuriaJe:  il  la  donne  pour  la  borne  de  l'em- 
pire romain  de  ce  c&té-li,  ce  qui  ell  confirme  par  le 
témoignage  de  Soldât.  Pline,  /.  W.  t.  t>.  connott  aufli 
dans  cet  quartiert  une  ville  nommée  Pytint , 3c  il  dit 
qo’ellc  fut  ruinée  par  let  JJenotbii . (DJ.)  • 

PirrUSSÆ , (G/og.  ait.)  îlet  d’Efpagne,  dant  la 
mer  Méditert^née . Let  anciens  ne  comptaient  que  deux 
Iles  Bilcaret,  favoir  cellet  que  oout  appelions  au|our- 
d'h'ii  Majorant  A Minorant . lit  comptenoient  fout  le 
itotn  de  Pitynfes,  let  deoa  autre*  îlet  qu’ou  appelle  T- 
vie  a 3t  Frnmentara . t 

Le  nom  de  Pitymfet  leur  avoir  étc  donné  à caofe  det 
pins  qui  t’y  trouvotent  en  quantité.  Aujourd’hui  on  ne 
•'arrête  plut  il  cette  diflinélion,  & l’on  comprend  toutes 
cet  tlef  fout  le  nom  de  Bai/arts  , depuis  qu’elles  ont  fait 
un  royaume  à part  fout  l'empire  des  Maures.  (D.J.) 

PIVERT,  voyez.  Pic-vekd. 

PIVOINE,  f.  f.  psonia,  ( Ih fl.  mat.  Bat.)  genre  de 
plante  i fleur  en  rofe,  eompofée  de  plufieurt  pétales  di- 
fpotet  en  rond.  Le  piflil  fort  du  calice  qui  c(l  formé  de 
plufieuts  feuillet,  & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
polé  de  plufieurt  cornes,  réunies  en  une  forte  de  tête 3c 
courbées  en-deffout;  cet  cornes  font  couvertes  ordinai- 
rement de  duvet,  elles  s'ouvrent  dans  leur  longueur,  3t 
elles  renferment  det  femencet  prefqoe  rondes.  Tourue- 
fort,  imfl.  rti  beri.  l’oyez  PLANTE  . 

Cette  plante  naît  d’une  feule  graine  ainfi  que  les  plan- 
te* monocotylêdones.  Sa  ratine  cfi  épaiffe  A tubercule; 
(bo  calice  en  formé  de  plufieurt  piecet;  fa  fleur  cil  en 
tofe,  fort  large,  polipétaie,  & garnie  d’un  grand  nom- 
bre d’étamines  . Son  fruit  ell  cotnpofé  d’une  multituda 
de  filiquet  recourbées  dont  le  nombre  n’cll  pas  fixe. 
Cet  fitiques  revêtent  la  forme  d’une  corne,  fout  garnies 
de  duvet,  A entr’ouvertet  longitudinalement  ; fa  leraeu- 
ce  e’i  ordinairement  fphérique,  & renferme  une  petite  a- 
mande . 

Entre  le*  vingt-deux  cfpecet  de  pivoine  que  compte 
Tournefoti,  nout  décriront  feulement  la  pivoime-tni\e 
commune,  pttinia  folio  migrieanlt  fplendida , qam  mai-, 
C.  B.  P.  3x3.  /.  A.  JL  173.  en  anglois,  tbe  tourna* 
msle-piony. 

Elle  a plufieurt  divifions  brauchoes;  Tes  feuillet  font 
longues,  rondes,  d’un  verd  brun,  luifantet,  attachée*  1 
de  longs  pédicules;  fet  fleurs  uaiffent  aux  fommets  des 
tiges,  larges,  ample*,  i plufieurt  pétale*  difpolet  en  rofe, 
tantôt  purpurines,  tantôt  incarnates;  elles  (ont  foutenues 
par  un  calice  à plalîeur»  pièces , & ont  au  milieu  plufieurs 
ctatninet  purpurines  qui  portent  des  fommets  fafranés. 
Quand  les  fleurs  font  tombées,  il  leur  fuccedc  des  fruits 
compofés  de  plufieurt  cornet»  blutes,  velus,  reluifant, 
recourbés  en  en-bas;  ils  s’ouvrem  longitudinalement  en 
môriffant,  & laiffent  voir  une  fuite  de  femencet  prcfque 
rondes,  rouges  au  commencement,  enfnitc  d’an  bleu  ob* 
leur,  A enfin  noires.  Si  racine  efl  eompofée  d’an  grand 
nombre  de  tubercules,  les  uos  ronds,  les  autres  larges, 
attachés  par  des  filament  au  tubercule  principal . Cette 
plante  fleurit  en  Avril  & en  Mai  ; on  la  cultive  auifi  dans 
nos  jardins  . 

La  pivoine  commune  femelle,  pnonim  commuais  vei 
frmimm , C.  B.  P.  3x3.  /.  Ji.  U.  274.  ne  diffère  de  la 
*/i«»wmlte  que  par  fet  feuilles,  qui  font  plus  grandes 
A plus  larges.  A par  fe»  femencet  qui  font  plut  petites. 

La  pivoine  palTe  pour  bienfaifanrc  dans  les  affeâionsdes 
nerfs,  A les  maladies  hyQériques.  On  en  tire  dans  let 
boutiques  une  eau  fimple,  une  cia  eompofée,  A un  fy* 
rop  fimple  00  compofc  de  ces  fleurs- 

Pivoine,  (Mat.  m/d  ) pivoine  mile  A pi  coi  me  fe- 
rre'le  . On  ne  fe  ferl  ptefqae  en  Médéeloe  que  de  la  pi- 
voine ml\e.  On  emploie  principalement  fes  racines,  quel- 
quefois fes  femencet,  très-rarement  fet  fleurs. 

La  pivoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes  ami  - 
épileptiques  , aotiTpafmodquct , céphaliques , nervinet  : 
c'efl  un  det  plus  ancien*  remedes  de  la  Médecine.  Ho- 
rnere  rapporte  dant  le  cinquième  livre  de  fon  odyffée, 
qu’on  crôyoit  qu'elle  avoit  été  nommée  pntmiu  du  nom 
de  P*o*,  ancien  médecin  qoi  employa  cette  plante  pour 
guérir  Platon  d'une  bleffure  que  lai  avoit  fait  Hercule. 
Tous  les  Phartnicologifles  poilérieurs  à Galien  ne  man- 
quent pat  de  rapporter  une  fameufe  expérience  de  cet  au- 
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teur,  qui  affore  que  cette  racine  étaur  portée  en  amulet- 
te pat  on  enfant  fujet  i l’épiieplie , préfervoit  cet  entant 
des  accès  de  ce  mal,  d'une  maniéré  li  resnirquib-c  que 
l’amulette  étant  tombée  par  haztrd  , l'enfant  fut  faifi  fur 
le  champ  de  mouvement  convultifs  qui  ne  le  difiiperent 
qu’en  remettant  l'amulette  i fa  place;  qu'il  réitéra  cette 
expérience  i deffein  avec  le  même  fuccès,  A qu'enfin 
ayant  fufpendu  au  col  de  cet  enfant  un  plu*  grand  mor- 
ceau de  racine  fraîche,  l’aytnt  convenaolemenr  rennflvel- 
lée,  (Je.  l'entant  avoit  été  radicalement  guéri . Monta- 
nus,  Kernel  A quelques  autre*  auteurs  graves  prétendent 
avoir  répété  l'expérience  de  Galien  avec  le  même  fuc- 
cès,  A quelque»  autres  à qui  cette  expérience  n’a  pu 
réudî , ont  mieni  aimé  imaginer  des  ruions  de  ces  fuc- 
cès contraires,  que  de  fe  refufer  i l'autorité  de  Galien,  , 
A parmi  ces  raifons  on  en  trouve  de  fort  bizarres , par 
exemple,  celle  de  Gafpar  Hoffman  qui  foupçunne  que 
la  venu  de  la  racine  qu’employa  Galien,  ne  lui  étoit  pu 
propre  oa  naturelle,  mais  qu'elle  l’avoit  acquife  par  en* 
chxntcment,  par  l'opération  do  diable.  D’un  autre  côté, 
Sylvius  plus  philofophe,  A par  conféquent  plus  digne  d’en 
être  cru  que  tous  ces  auteurs,  allure  qu'il  i très-fouvent 
fait  prendre  la  racine  A les  femencet  de  pivoine y fans  en 
avoir  obfervé  des  effets  bien  merveilleux  . 

La  racine  Ac  pivoine  entre  pourtant  dans  la  plûpart  dex 
compofitions  tint  officinales  que  magiltrales  que  l’on 
emploie  le  plus  communément  contre  l'épileplle,  la  pa-, 
ralyfie,  let  vertiges,  let  tremblement  des  membres,  l'in- 
cube, la  manie,  (Je.  On  donne  la  racine  en  poudre  des 
puis  un  gros  jufqu’i  deux,  A en  décoâion,  à la  dofo 
de  demi-once  lorfqu’elle  efl  leehe,  A de  deux  onces  lorf- 
qu’elle  ell  fraîche.  Let  femencet  peuvent  s’ordonner  dan* 
let  décoâions  à la  dofe  de  deat  gros  jofqo’i  demi-oa- 
ce.  On  peut  les  faire  prendre  aofli  entières  A mouJéet 
de  leur  ccoree  jofqu'au  nombre  de  vingt  00  trente  ; mais 
on  donne  râlement  ces  lubllances  feules;  ou  les  preferit 
plus  communément  dans  Ici  bouillons,  les  tîfanes  A les 
poudres  compofccs. 

On  fait  avec  les  fleurs  de  la  pive'me  femelle  une  cort- 
ferve  qui  ell  peu  ofitée,  A une  eau  dillillée  qui  n’eft 
bonne  à rien. 

La  racinede  la  pivoine  mile  entre  dans  l’eau  géné- 
rale, l’eau  épileptique,  le  firop  d'armoife  A les  tablettes 
appel lées  det  racines  de  pivoine . La  raerne  A la  femenee 
dans  la  poudre  de  guttctc  A la  poudre  anti-fpafmodi- 
qnc. (*) 

Pivoine,  Fegez  Bouvreuil. 

PIVOT,  f.’  m.  (terme  de  M/cbsnifne.)  on  nomme 
ainfi  ce  far  quoi  tourne  ordinairement  un  morecaa  de 
métal  dune  le  bout  cil  arrondi  m jointe,  pour  tourner 
facilement  dan*  une  virole.  (D.J.) 

Pivot  , l'.  m.  (Arebit.)  morceau  de  fer  ou  de  bron- 
ze, qui  étant  arrondi  i l’extrémité,  A attaché  au  ven- 
lail  d’une  porte,  entre  par  le  bas  dans  une  crapaudine, 
A par  le  haut  dans^uoe  femelle,  pour  le  faire  tourner 
verticalement. 

C’cA  la  meilleure  manière  de  fufpeodre  le*  portes, 
comme  on  peot  le  remarquer  1 celles  du  Panthéon,  à 
Rome,  qoi  font  de  brome,  A ddtit  les  ventaux,  cha- 
cun de  vingt-trois  prêt  de  haut  (or  (ept  de  large,  n’aymt 
pas  furplombé  depui»  le  ficelé  d’Augufie  qu’elle»  fubfi- 
fient,  s’ouvrent  A fe  ferment  avec  autant  de  facilité  qu’ 
une  fimple  porte  cochcte. 

Pivots,  ( Jlorloçeoie .)  ce  font  les  parties  des  axes 
qui  portent  le»  mobiles  ou  roue»,  par  le  moyen  dcfqoel* 
elles  font  fupportees  pour  recevoir  le  mouvement  de 
rotation  que  la  force  motrice  leur  communique. 

Foret  motrice  dans  l’Horlogerie,  c(l  la  puifiance  qui 
anime  les  pendules  A let  montres.  Elle  ell  de  deux  for- 
les:  la  pefantcur  A l’élaflicité.  L’on  fe  fert  de  la  pre- 
mière, par  le  moyen  d'un  poids  qu'on  applique  aux  gran- 
des pendules:  de  la  fécondé,  par  on  reflort  qui  lient  lieu 
de  poids,  A qu'on  applique  aux  petites  pendules  A dans 
toutes  les  montres.  F* yez  Arc  de  LEVtE,  où  voua 
verrez  comme  fe  mefùre  la  force  motrice  dans  les  pen- 
dules A dans  les  montres . 

Il  faut  donc  que  let  pivots  ayent  une  force  fuéBfant» 
pour  refillcr  i cette  force,  A cependant  proportionnel  lu 
à l’effort  qu’ils  reçoivent,  pour  qp’ilt  ne  ploient  ut  ne 
tompent,  en  recevant  le  mouvement. 

Comme  le*  fivoti  font  preffét  par  la  force  qui  leur 
ell  appliquée,  il  réfulte  qu’ils  éprouveot  la  même  refi- 
llance  que  le  frottement  ci  aie  dans  tous  let  corps  ap- 
pliqués le*  uns  contre  let  «otres,  pour  leur  communi- 
quer le  mouvement,  avec  cette  différence  néaumoins, 
que  pour  le*  pivots  l’on  peut  diminuer  leur  frottement 
fans  rien  diminuer  de  la  preffion . Mais  comme  l'on  nt 
connaît  prcfque  rien  de  pofitif  fur  la  nature  des  frotte- 
mens 
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mern  ( Forez  Frottement,  Horlogerie') , nous  nous 
romancions  donc  de  nnnoitcr  dans  cet  anicle  les  ex p<5- 
tiences  que  nom  avons  faites . nod  poor  déterminer  une 
loi  fur  le  frottement  primitif,  mais  feulement  relatif; 
c’eft-i-drrc,  le  rapport  des  frottement  par  une  mime 

Srefiion  fur  des  pivots  de  différent  diamètres.  {Fojez 
IaCMINE,  (jfr.)  L’on  voit  par  cet  eipéricnccs  que  le 
frottement  det  pivots  de  different  diamètres  leur  efl  par- 
faitement proportionnel  ; pir  exemple,  que  des  pivots  dou- 
blet on  triplet,  &e.  ont  leur  frottement  double  on  tri- 
ple, *Jt. 

Horlogerie.  première  PUmtbe  A.  Mxbive  à plv/senrs 
mfjtget . x9.  A faire  des  expériences  for  le  frottement  det 
pivots,  relativement  i leur  diamètres. 

z®.  A faire  marcher  let  montres  dint  toutes  /or NB  de 
pofilioot . • 

3®.  A porter  one  bouflole  dont  l’aiguille  etl  foutenue 
par  deuz  pivots  extrêmement  déliés  . 

Prtmitrt  figure , la  machine  vue  en  deffus , le  cercle 
ML  efl  on  miroir  qui  tient  au  moyen  de  trois  vis  FFF. 
P P P font  trois  pitons  qui  fervent  i recevoir  une  main 
Al  fig.  Z,  qui  an  moyen  de  trois  cntaillet  EEE,  t’a- 
jolie  avec  les  troi»  pitons  P PP , fig.  t.  Cette  m»in  cil 
faite  pour  tenir  un  nvuavcrr.cnr  de  montre,  ou  de  répé- 
tition , & le  miroir  At  1 1er  t i voir  mircher  le  balancier , 
lotfqu'il  efl  en-deffoot. 

La  fig.  3 efl  une  boudoir  qui  n’a  rien  d'etranger  que 
fnn  aiguille,  qui  au  lieu  d’étre  portée  par  un  feul  pivot, 
l’ert  p»r  deux  extrêmement  déliés;  enforre  qu’ils  o’ont 
poor  diamètres  que  la  36*.  partie  d'une  ligne.  L’avan- 
tage de  cette  fufgenlion  par  deox  pivot  t , c'clt  de  foppri- 
mer  tout  cet  mouvement  étrangers  ao  courant  magné- 
tique que  prennent  les  aigoilles  i un  feul  pivot,  par  eiem- 
ple,  ee  moovement  oftillatoire  qu’ellet  prennent  de  haut 
an  bas  dans  le  plan  vertical,  au  lieu  que  par  cet.  deux 
pivott  l’aiguille  ne  peut  que  tourner  régulièrement,  fans 
faire  det  ofcillations . 

Fig.  1.  BC  D £ F,  méchaniquo  vue  ci-deflbui,  avec 
laquelle  on  peut  fubilituer  plulieurs  balanciers. 

DD,  plaque  divifee. 

E E , antre  plaque  divifee-. 

JJ,  fpiral.  FoyeZ  Hoxr.OGF. , //.  Plowebe  A fig.  1, 
où  cette  même  méchmique  ell  vue  en  face. 

CC,  balancier  concentrique  i la  plaque  DD  divifee. 
EE,  autre  plaqoe  divifée  portée  par  le  piton  A . 

SR,  lame  diadique  dont  l'extrémité  R agit  fur  un 
très-petit  levier  perpendiculaire  à l'axe  du  balancier. 

PP  cil  on  fil  que  l’on  tire  en  failant  décrire  à la  la- 
me diadique  un  arc  quelconque.  Si  l'on  vient  i ljehcr 
ce  fil,  l’extrémité  R rencontre  en  piffant  un  petit  bras 
de  levier  placé  i ctt  effet  fur  l’axe  du  balancier,  4 par 
le  moyen  de  ce  choc  le  mouvement  fc  communique  au 
balancier. 

Mais  comme  le  balancier  porte  on  fpiral  JJ,  il  fait 
qo’il  fait  prendre  à fort  rellint  fpirtl  alternativement  un 
état  forcé  de  contraâion,  & de  dilatation,  en  faif&nt 
faire  par  fon  élilliciré  un  certain  nombre  de  vibrations, 
avant  que  de  s’arrêter.  Le  nombre  4 l'étendue  de  ces 
vibrations  ell  d'aotint  plus  grand  que  let  pivots  de  l’ar- 
bre do  balancier  font  plut  petits,  4 que  la  tenlion  de  la 
petite  lame  JA  cil  plus  grande.  C'eft  poor  mefurer  ees 
deux  ebofet,  qu’on  a placé  ces  deux  plaqocs  divifées 
DD  & EE. 

t z 34,  différent  libres  dont  let  pivots  different  en  d:a- 
mètres,  4 qui  s'xioilent  i frottement  dans  des  canons 
qui  font  rivés  ao  balancier,  pour  let  fobftituer  aifcmenr, 
quand  on  varie  1rs  expériences. 

XX,  deux  reffortt  fpiraux  de  différentes  forces,  qui 
s’ajaflent  fur  tout  let  aies  . 

PP,  pitont  qui  fe  placent  1 frottement  fur  le  porte- 
pivot  F,  ft  qui  reçoit  dans  on  trou  l’extrémité  exté- 
rieure du  relfort  fpiral  JJ,  4 l’autre  extrémité  intérieure 
fe  fixe  fur  l’aie  do  balancier. 

A l’afpeâ  de  la  figure,  on  voit  que  la  machine  efl 
fuppottee  par  on  pié  (JO  qui  a un  moovement  de  ge- 
nou eu  G,  pour  donner  rinelinailon  qu’on  voadra,  que 
le  quart  de  cercle  L L fert  à inefiirer  le*  degré»  dSnclI- 
n liions  que  peut  prendre  le  plan  HH,  que  ce  même 
quart  de  cercle  LL  efl  ajollé  fur  ce  pic  à frottement, 
pour  pouvoir  le  toorner  autour  du  plan  HH. 

K ell  une  virole  fur  laquclfe  clf  fixe  le  quart  de  cer- 
cle LL,  par  le  moyen  de  la  vit  Af;  4 la  vit  W fert  i 
fixer  la  virole  K far  la  lige  0 0 qui  tient  par  un  écrou 
Z,  fous  l'entablement  du  pié 
Entre  cet  trois  piét  ell  placée  la  boolTole  fi  vue  du 
profil . 

Horlogerie  III.  PL  A,  la  même  machine  qui.  ao  lieu 
de  prélenter  les  balanciers  & le*  plaques  divifées  en  fa- 
Ttme  XII. 
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ee, ‘comme  dm*  la  précédente  Planche,  let  prefeute  ici 
de  profi  I . 

Fig.  z,  balancier  plein. 

fig.  .?  1 un  globe  plein . 

Fie.  ±,  bocie  féparéc  qui  appartient  lu  genou  du  pié. 

JJ,  fpiral  MM,  FF  porte-pivot  de  l'axe  du  balancier. 

X , axe  du  balancier. 

DD,  CC,  plaques  divifées. 

AA,  piton  qui  porte  la  lame  clafltqne. 

P P P,  pitont  auxquels  s’iiude  la  main. 

LL,  quxrt  de  cercle  divffé. 

Horlogerie , PL  IF.  A,  fig.  1.  même  machine  vue 
avec  la  main  en  place  qui  tient  un  mouvement  de  mon- 
tre. 4 le  balancier  qui  ell  réfléchi  par  la  glace  MI. 

Fig.  z.  3.  deux  bilaneicri. 

Horlogerie,  Pl.  F.  A,  fig.  i.  même  machine  vue  en- 
de  (Tout . 

Fig,  x.  efl  on  compas  i mefurer  le  diamètre  des  pi- 
vots: let  branches  ou  rayons  AH  fom  ao  rayon  AP 
comme  1 x efl  à 1 ; enforte  que  l’ouverture  BC  B étaut 
d’un  pouce,  l'ouverture  PCP  fera  d'one  ligue. 

K a efl  une  vit  pour  ouvrir  4 fermer  inlcnfib'emrnt 
le  compat  lorfqo'on  a de  trèt-petîit  pivoti , par  exemple 
ceux  do  la  bouilole,  qui  font  des  plus  délies  qu’il  (bit 
poliiblc  de  faire,  les  ayant  fait  piller  jolie  par  la  petite 
navertureprp.  J'ai  mefnre  l’autre  ouverture  fur  un  pouce 
divife  en  lignes  4 parties  de  ligne,  4 j'ai  trouvé  an 
tiers  de  ligne  d'ooveiture;  ce  qui  m’a  fan  conclure  que 
mes  pivots  n’avoieni  pour  dremetre  que  la  trcntr-lîticme 
partie  d'one  ligne;  4 c'ell,  je  crois,  le  dernier  terme 
auquel  il  foit  poflibl»  de  réduire  le  diamètre  det  pivots. 

Voici  les  principales  eipériences  qui  m’ont  fervi  à 
déterminer  le  frottement  des  pivots  en  raifon  de  leur 
diamètre. 

Reprenant  la  IL  PL  A , (bit  placé  le  balancier  CC, 
avec  fon  fpiral  JJ,  je  fais  décrire  avec  la  main  un  cer- 
tain arc  au  balancier;  mais  comme  l’axe  du  baianoee 
porte  un  relient  fp:rar  dont  l'extrémité  intérieure  efl  fixée 
fur  cet  axe,  4 l’autre  extrémité  extérieure  ell  fixée  par 
on  piton  fur  le  porte-p/t>«r , il  fuit  qn’on  ne  fturoii  fxire 
décrire  un  arc  au  balancier  que  le  fpiral  ne  prenne  un  écat 
forcé  de  comnâion  na  de  dilatation . Si  l’oo  vient  i 
abandonner  ce  balancier  à cette  force  de  contraâion  4 
de  dilatation  du  fpiral,  la  réaâi-m  de  fnn  cla.'l  cité  ae  f- 
fant  aliKt,  fera  faire  alternativement  un  certain  nombre 
de  vibrations  avant  que  d’être  époifét,  4 le»  arcs  dimi- 
nueront continuellement  julqo’à  ce  qu’ils  s'arrêtent. 

J*»i  compté  exafiement  le  nombre  des  vibration»  du 
balancier  de  10  degrés  en  10  degrés  de  teqlion  du  ref- 
fort  fpiral  jufqu’à  360,  4 j'ai  trouvé  que  le  nombre  det 
vibrations  était  fenlialem.-nt  proportionnel  aux  degrés 
de  tendon  que  je  donnois  au  relTort  fpiral;  car  pour  60 
degrés  de  tendon,  le  balancier  fa-lirt  9 vibrations;  pour 
70  degrés  il  en  faifo't  10;  pour  80  il  eo  faifoit  11  ; pour 
90,  tz;  pour  IC»,  t^,  iy«.  J'ai  cependant  remarqué 
que  le  nombre  des  vibrations  aogtnenioit  dans  une  pro- 
portion un  tant- (bit -pea  moindre , en  rapprochant  des 
360  degrés  de  teniîon  . 

J’ai  répété  ces  expériences,  l’aie  du  bitancicr  étant 
horifontal , vertical,  4 fous  différentes  inclina ifont.\ 

J’ai  fobilitué  différent  arbres  où  Ici  pivots  foiu  de  dif- 
férent diamètres  dans  on  rapport  donné . 

J’ai  aoffi  fubrtitué  différent  corpt  au  balancier,  com- 
me plaque  presse,  an  globe  plein,  plulicuts  balanciers 
de  différent  diamètres  ; enfin  00  balancier  dont  la  malle 
ell  éloignée  des  pivots:  tous  ces  different  corps  étoiem 
rudement  du  même  poids  poor  avoir  toujours  fur  Ici 
pivon  la  même  prelfioa,  que  je  confidtre  ici  comme  U 
caufc  unique  des  frottement.  Je  me  fait  aufS  fuovem 
fervi  de  la  lame  diadique  pour  communiquer  le  mouve- 
ment au  balancier,  en  faifant  enforte  qnStlle  frappât  le 
petit  levier  place  fur  l’aie  du  baiincret,  pour  voir  la  dif- 
férence qu’il  y avoit  de  communiquer  le  mouvement  par 
on  choc  ou  par  ud  effort  unif>rn»e. 

Enfin  dans  tout  cet  différent  cas,  j’ai  toujours  trouvé 
le  nombre  des  vibrations  fendbteinrni  proportionnel  aux 
degrés  de  tendon  que  je  donnoit  i la  petite  lame. 

l>e  ces  premières  expériences,  il  rélulte  que  la  fhroe 
etprimée  par  le»  différent  degrés  de.tenfion  que  je  donne 
au  redort  fpiral,  doit  être  prifè  pour  une  poillanee  aéH- 
ve,  qui  (ert  i vaincre  non- feulement  l’inertie  aa  balan- 
cier, mais  encore  la  rélillanee  qu’apporte  au  mouve- 
ment au  balancier  le  frottement  de  ces  piton . Cela  po- 
fé,  je  viit  rapporter  les  expériences  qui  peuvent  refit) 
déterminer  dans  quel  rapport  etl  cette  rélillanee,  for  des 
pivots  de  diffère»*  diamètres,  l'inertie  des  balanciers  érant 
exxâement  la  même.  Ces  pivots  des  arbre*  qoi  oiVmr 
fervi  dam  mes  expériences  ont  cté  mrfurcs  fidèlement 

avec  le  compat,  PL  F.  fig.  1.  Y y y 1®.  Le 
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j«.  Le  plot  petit  eft  de  — de  ligne  de  diametrt, 

j®.  Le  moyeo  de  de  ligne  de  diamètre  . 

2®.  Le  plot  gtos  de  — de  ligne  de  diamètre  ; en  forte 
qu'il*  font  flit'in  comme  i , f , 4 9. 

Première  eipcticnce  arec  le  grand  balancier,  n°.  I. 

Pivot , — de  ligne. 

Legrand  balancier  de  4!  ligne*  de  diamètre,  pefant 
f6  grwns,  4 avec  360  degré*  de  tenfiou  du  fpiral , a fait 
cem  vibrations  avant  qoe  de  s’arrêter  en  220  fécondés 
de  wms , l’aie  étant  horil'ontal  ; car  je  tje  rapporterai  pas 
tootes  Ica  eipcricncet  qoe  j’ai  faHet  en  teoam  l’aie  ver- 
tical incline.  Il  fofira  de  dire  que  la  plus  grande  dilfé-. 
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rence  étok  do  vertical  à l'horifoncal  ; l’aie  vertical  fai- 
foit  près  d’un  quart  de  vibration  de  plus  que  l’horifon- 
tal,  de  ce  nombre  de  vibrations  étoit  fenfiblcment  le 
même  par  ces  dilférem  degré*  d'incluiaifons  de  10,  ao, 
o,  40;  ce  n'étoit  qu’aptès  4f  4 fO  degrés  que  le  nom- 
re  des  vibrations  augmentons,  & toujours  de  plus  co 
plus  jufqu’â  90  degrés. 

Je  n’ai  pat  cru  devoir  rapporter  cet  eipériçnces,  parce 
que  mon  ob|«  étoLt  de  voir  le  nombre  des  vibrations  par 
le  vrai  diamètre  de*  pivot/,  an  lieu  ooe  l’axe  étant  verti- 
cal , Je  diamètre  do  pivo:  qui  porte,  4 pa  r conféquenr  qui 
frotte, efi  toujours  moindre  que  le  vrai  diamètre  qui  frotte 
lorfque  l’axe  cil  borifonul,  4 l'on  doit  en  femir  la  rai- 
fon;c*e(l  qo’il  ell  impollhlc  de  terminer  le  bout  des  pivots 
al  Ici  beu  pour  que  le  vrat  diameire  porte  entièrement . 


Table  an  d'enp/rientei  fimiviet  avec  différent  balaaeiert,  mais  fai  dm  poids  d*  f6  grain/,  avte  le  mime  refftri  fri- 
rai, par  ma  mime  degré  de  lemftem  de  360  de  gris , taxe  étant  bartjoatal,  auquel  j’ai  fuàfl/tmé  det  pivm  de  dif- 
férent diamelret  . 
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Remarque.  Il  faot  fa  voir  qoe  dam  tootes  le*  eipérien- 
ccs,  lorique  l’aie  étoit  vertical,  fupporté  par  le  pivot 
dont  la  malle  émit  au-delkui-  du  point  d’appui,  il  faffoit 
uo  plat  grand  nombre  oe  vibration»;  4 au  comrairc,  il  en 
faillit  moins  dans  U polit  ion  oppul'cc. 

J'ai  répété  toute»  ce»  expériences  avec  différent  degrés 
de  teniion  des  redorts  ipiraux  de  dittéremes  forces  dans 
tomes  les  polirioos  horiionulcs , verticales  & inclinées, 
même  par  différentes  températoret , j'ai  toujours  vû  le 
nombre  des  vibrations  proportionnel  au  degré  de  teniion 
4 au  diamètre  des  piton  ; quoique  le  nombre  des  vibra- 
tions variât  luivani  les  circollinces,  dans  les  mêmes,  el- 
les garuoient  feufiblémenc  l’ouiformiré  des  proportions 
avec  le  diamètre  des  pipott:  je  dis  fcmiblcmeoi  ; car  il  ne 
m’a  pas  été  poffiole  de  m'allurer  de  deux  expériences  par- 
faitement égales  , malgré  tous  mes  foins , On  pourrait 
donc  tn’objeâer  que  le  nombre  des  vibrations  que  je  rap- 
porte dans  cet  ciempie  n’étant  pat  eaaûemcnt  propor- 
tionnel an  diamètre  des  j’ai  peut-être  tort  d'en 

pandore. 


Je  réponds  qu'outre  qoe  la  différence  ert  très-petite, 
c'ell  que  dans  le  grand  nombre  d'eipérieoces  que  j'ai  rai- 
tes,  il  t’en  ell  fouvent  trouvé  qui  approchaient  pins  eia- 
âement  de  cette  proportion.  Mais  comme  j’ai  eu  deffein 
de  rapporter  l’expérience  la  micas  faite,  fans  égard  li  elle 
ne  cadrait  pas  parfaitement  avec  la  condufîon  que  j’en 
tire,  j'ai  dû  préférer  celle  oû  j'ai  porté  tonte  l'exaâirude 
dont  je  fuis  capable,  4 qoe  j’ai  lieu  de  préfumer  m’avoir 
le  miens  réufli;  car  dans  tontes  en  expériences , il  fe 
trouve  des  degrés  de  dèifcatrilê  plut  aifés  à feotir  qu’à 
décrire,  4 qu’on  ne  lâiût  pas  quand  on  vent.  Enfin  il 
faut  remarquer  qoe  fur  nn  grand  nombre  de  vibrations, 
une  de  plus  ou  de  moins  ne  fié  rien;  ao  lieu  que  dans  on 
petit  nombre,  ooe  de  plus  parole  être  on  objet,  ce  qo’il 
faut  bien  diflingoer  poor  n’y  pas  avoir  égard;  parce  qoe 
dans  loot  ces  cas  , torique  le  balancer  approche  l’rnftant 
de  s'arrêter,  un  rien  de  canfe  étrangère  peot  lui  faire  faire 
une  vibration  de  plus  ou  de  moins,  fans  égard  à celle  qui 
précédé.  C’efl  cet  inflant  de  paiTage  do  repos  au  mouve- 
ment qu’il  fao^roit  ûitir  pour  apprécier  la  véritable  réfi- 
ûau- 
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fiance  qu'apporte  le  frottetneni  dans  la  communication 
ou  U confer  vatjon  du  mouvement;  mais  mon  objet  n'i  pas 
été  «Je  trouver  la  loi  du  frotirmcnt  en  lui-même,  cela  ert 
trop  difficile,  pour  ne  pat  dire  jmpoffib'-e  (») , mais  feu- 
lement le  npport  des  frottement  relativement  ao  diamètre 
des  piveti  fur  lefquels  ils  agiflent . 

Je  dis  donc  que  la  force  aâive  qui  communique  le 
mouvement  an  balancier,  en  le  déterminant  i frie  un 
certain  nombre  de  vibrations,  n’éprouve  d’autre  rcliftaoce 
que  l’inertie  do  balancier,  plut  le  frottement  de  cea  pit'eei. 
Or  li  les  inerties  font  les  mêmes,  A qu'on  vienne  i varier 
le  diamette  des  priât! , le  nombre  des  vibrations  variera 
auffi,  ma  s en  raifon  inverfe  proportionnelle  an  diamerra 
des  pivati , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le  tableau 
des  expériences  rapportées:  donc  les  frottement  des  pi- 
vot/ font  eotr'eux  comme  leur  diamètre.  (Article  de  M. 
Romh.lt,  Horloger .) 

Pivot  d'arbre,  ( J ar J image . ) c'eft  la  partie  la  plua 
""  baffe  du  tronc  d’un  arbre,  & dès  laquelle  la  racine  com- 
mence i fc  fourcher.  On  appelle  pivtt  ce  qoi  relie  d’un 
arbre  lorfqu’on  le  fc’w  tont-a-l’entnur  pour  en  faire  couler 
ndant  quelque  temy  la  feve  avant  que  de  l'abattre,  félon 
confcil  de  Philibert  Delorme. 

P i v <*r , et!  dans  une  Heur  les  petites  parties  qoi  en 
fnutiennent  les  étamines.  Dans  un  arbre  c’eft  le  corps  de 
fon  pié. 

De  pi  Pat  on  a fait  pirater. 

Pivot  , les  Imprimeur!  appellent  pivtt  l'extrémité  in- 
férieure de  la  vis  de  leur  prefTe,  qui* terminée  en  pointe 
obrufe,  tombe  perpendiculairement  & d'aplomb  dans  la 
grenouille,  pour  railon  de  quoi  il  efl  armé  de  même, 
c’ell-à-dirc  d’acier  trempé  à propos,  fans  uuol  il  ne  tarde 
pas  i s’égrener,  l'avez  Grenouille,  Arbre,  Vis. 
Kayrt  "ai  PI . d’imprimerie  & leur  explie  . 

PivOT,  traifieme  cbaime  dm  àragaet  de  frie  ; le  pivtt 
eft  one  chaîne  perdoc  dans  le  droguet  qoi  s'emboit  beau- 
coup plut  que  les  autres  chaînes. 

Pivot,  Payez  le  mat  Droguet,  (zf  l'article  Jet 
Etoffes  a la  petite  tire. 

PIVOTER,  vcrb.neot.  ( Jardinage . ) c’efl  ponfTer  fa 
princ:usle  racine  droit  A prrpcndxuiaiiement  en  terre. 

PIURA,  ( G/ag.  mal.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale, au  Pérou  dans  l'audience  de  Quito,  à 61  limes 
au  midi  de  Tomba,  & au  nord  de  Lima.  C'eft  le  pre- 
mier etahlifïement  que  le*  Efpagnols  ayenren  dans  le  Pé- 
rou, A dont  François  Pitsrro  fit  la  découverte  en  irti. 
Latit.  m/rid.  f-jo.  ( D.J.) 

PlZZIGHlTONE,  (G/tg.  m*d.)  petite  ville  d’Ita- 
lie dan*  le  Crcmouois,  avec  un  château  vers  les  confins 
du  Crémafqoe,  fur  la  petite  rivière  de  Serio  qui  fe  jette 
on  peu  au-delTous  dans  l'Adda.  Elle  fut  prife  for  l’em- 
pereur par  les  troupes  alliées  de  France  A de  Sardaigne 
en  1733  ; mais  on  la  rend:t  par  le  irrité  de  paii . One 
place  est  i y lieues  au  nord-oued  de  Crémone,  i 8 fud- 
ouell  de  Milan,  A à 6 fod-eli  de  Lodi.  Lang.  iy.  16. 
Ut.  4f.  il. 

P L 

PLACAGE,  f.  m.  (Memaif.)  efpece  de  menoiferie 
qui  confîde  à plaquer  des  morceant  de  bois  fur  les  mens* 
breufes  oa  panneaux,  pour  y pou  lier  des  mnulares,  A y 
tailler  des  ornement  qu  n’ont  pat  pu  être  élêgis  dans  la 
même  pieee,  parce  qu'ils  ont  été  faits  après  coup:  c’ed 
’aufli  le  recouvrement  de  la  memnferie  d'alfembVge  avec 
des  bois  dars  A précieux  collés  par  feuilles. 

Placage  par  compartiment,  ( Eb/aifleritï)  ce 
mot  fe  dit  des  ouvrages  laits  ce  diverfes  feuilles  ou  ban- 
des de  difTetens  bois  préocoi,  très-minces,  appliquées 
& collées  fur  des  fonds  bâtis  d’autres  bois  communs  & 
ordinaires . 

Tous  les  maîtres  mennifiers  ont  droit  de  travailler  en 
flaeage . II  y en  a néanmoins  qui , parce  qu’ils  ne  lotir  que 
de  ces  fortes  d'ouvrages  à compartiment,  font  appelles 
memmifitn  de  placage , pour  les  dillinguer  des  autres  que 
l'on  nomme  memm ifiert  d'affemblage . 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  que  l'on  emploie  au 
placage,  on  fe  fert  auffi  de  l'écaille  de  tortue,  de  l’ivoire, 
de  l'étain  A du  cuivre;  de  ces  deux  derniers  battus  A ré- 
duits en  tables  très-plate,  & des  autres  débités  Vn  feuilles 
très-minces . 

L’on  peut,  pour  ainfi  dire,  difliogoer  comme  deux  for- 
tes de  placage-,  l'un  qui  eft  le  plus  commun,  ne  couftflc 
qu'en  quelques  compartimens  de  différent  bots;  l'autre 
Terne  Xll. 

(4)  Peut-être  pourrai-je  par  la  fuite  découvrir  quelque 
chol'c  de  plus  particulier  fur  cet  objet;  mais  comme  cette 
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où  CI  y a beaucoup  plus  d'art,  repréfente  an  naturel  des 
fleurs,  des  offeaux  A d’autres  ebofe*  leinblabFc*:  celui-ci 
s’appelle  proprement  marqueterie . On  ne  «a  parler  dans 
Cet  article  que  du  placage  par  itmpernmemt . 

Le  bois  defliné  au  placage  fe  débite  avec  la  fcle  â re- 
fendre, en  feuilles  environ  d’une  ligne  d'épa  i fleur . Pour 
le  débiter , les  buctics  ou  les  planches  , luivant  le  bois 

□'on  emploie,  fc  mettent  «fans  ce  qu’on  appel; e la  preffe 

Prier  debout , dont  on  peut  voir  la  defeription  à l 'article 
det  preffes . Les  feuilles  fe  coupent  en  bindes,  A fe  con- 
tournent en  différentes  figures  conformes  su  dellein  qu’on 
a'eft  propofé  ; A apres  que  les  joints  en  ont  été  réguliè- 
rement faits  A qu'elles  ont  été  inifrs  d’cpailleur  A de  lar- 
geur avec  différent  rabots  propres  i Cet  ufage,  on  les 
colle  for  un  fond  de  bo's  bien  fcc  avec  de  forte  colle  d'An- 
gleterre. 

Quand  toutes  les  feuilles  fort  plaqm/ti,  jointes  A col- 
lées, on  les  mer  dans  une  preffe,  li  ce  font  de  petits  ou- 
vrages; ou  s’ils  font  grands,  on  les  lailie  for  l'établi,  A 
les  ayant  couverts  par-deflùs  de  qoelque  ais,  ou  morceau 
de  planche  pn-pnnionnée  4 l’ouvrsge,  on  les  ferre  avec 
des gabergej,  c’efl-i-dire  avec  des  perches  capable*  de  faire 
un  peu  de  rrflort , dont  un  bout  touche  au  plancher  de  la 
boutique,  A l’autre  porte  fur  fais  qui  coovic  l’ouvrage. 
Afin  d’affermir  davantage  les  goberges  A qn’ePes  ferrent 
plos  fortement  le  placage,  on  les  caltc  avec  un  morceau 
de  bois  taille  en  coin. 

Après  que  la  colle  eft  parfaitement  feche,  A qu’on  i 
levé  les  goberges,  on  aoheve  l’ouvrage,  d'abord  avec  de 
petits  rabots  dont  le  deffous  du  fuft  cil  garni  d'une  plaque 
de  fer,  A en  fuite  avec  le*  outils  qu'il*  nomment  rat  taire. 

Comme  quelques-uns  de  ces  rabot*  ont  des  dents  d-peu- 
près  femblables  â celles  des  limes  ou  des  truelles  bretées, 
on  les  emploie  pluiAt  pour  limer  le  placage  que  pour  le 
raboter . 

Les  racloirs  qoi  font  des  morceaux  d’acier  ou  dé  fer 
b'en  acérés,  bien  tranchant  A affûtes  fut  une  picire  à 
huilo,  fervent  a empoiter  les  raie»  ou  brcturcs  que  les  ra- 
bots ont  lailfées . 

L’ouvrage  raclé  fc  polît  avec  la  peau  de  chien  marin, 
la  cire,  la  b-offe  A le  poiilf>i»  Je  pretle,  qui  cil  la  derniè- 
re façon  qii'*m  lui  donne . Üt.hau.  de  Cam.  (O.  J.) 

PLACARD,  Ç.n\.(JmriformJ  ) lignifie  ordinairement 
qoc'qaerh  ffe  que  l’on  affiche  publiquement. 

A la  chancellerie  A dans  'es  greffes,  on  appelle  un’aâe 
expédié  en  placard,  celui  qui  cil  écrit  fur  une  feule  feuille 
de  papier  ou  parchemin  non  ployce,  A qui  n’ett  écrite 
que  d'on  cAté. 

On  appelle  auffi  placardi  les  ordonnances  des  anciens 
fooverains  de  Flandre*  A de  Brabant. 

Ces  placardi  font  la  plupart  en  flamand  ; il  y en  a 
pourtant  quelques  uns  en  françois:  il  y en  a quatre  volu- 
mes de  ceux  de  Flandres,  A autant  «le  ceox  de  Brabant . 
Le  confeil  d’Artois  a dans  fon  dépAt  des  registres  des 
placardi . 

Ceux  qui  oot  précédé  la  conquête,  ou  ceflion  de*  pla- 
ces det  relions  du  parlement  de  Flandres,  font  obfetscs 
à moins  que  le  roi  n'y  ait  dérogé  depuis  . 

Anfelme  en  a fait  un  répertoire,  iuticolc  code  belgiqme, 
A un  commentaire  fur  les  placardi  les  plus  importai»,  in- 
titule tribamiam  belgiqme . 

Zypzus , 1 mtr  a J ad.  ad  matit.jmrii  bel(.  en  rapporte  pln- 
fieurs . Il  dir,  ».  6.  que  les  placardi  n'obligent  pas  le*  fo- 
jets  de  chaqoc  proviucc  en  particulier,  s’ils  n’y  ont  été 
l'pccialemerit  publiés. 

Le  plus  important  de  tous  ces  placardi  eft  l'édit  perpé- 
tuel des  archiducs  Albert  A Ifsbelle,  du  12  Juillet  1611. 
Anfelme  l’a  commenté , A Romiüus  a fait  un  coffimen- 
taire  fur  l’article  neuf  léolement . Payez  Pimfht.  am  dr. bel- 
giqme de  Ghcwier . (A) 

Placard,  C Affûte  d'Hollande.)  ce  moi  fe  dit  en 
Fiollandc  des  affiches  par  Icfquelles  on  rend  publiques  les 
rçfoluiions  A ordonnances  «les  états-généraux  des  Pr«x- 
yiuces-unies,  foit  pour  le  gouvernement,  fuit  pour  la  p«<- 
lice,  foit  poor  le  commerce. 

Placard,  (Arcbit.)  c’eft  une  décoration  de  porte 
d’appartement  en  bois,  en  pierre  ou  en  marbre , compofce 
d’un  chambranle  couronné  de  fa  frife  ou  gorge,  A de  1a 
corniche  pori«*e  quelquefois  lur  des  confolct. 

On  donne  encore  le  nom  de  placard  au  revêtement 
d'une  porte  de  menuilèiie,  garnie  de  fcs  ventaux . 

Placard  cciwtrj,  c'efl  uo  placard  dont  le  plan  ell  cur- 
viligne, comme  une  arcade,  une  porte  rnndc  , qui  fert 
par  conféqueot  dans  les  l'allons  A vcflibules  ronds.  On 
Y y y a voit 

matière  eft  abondante  & exige  un  très-grand  nombre  d'ex- 
périences , il  vaut  encore  mieux  réfléchir  plus  exaéleiuent 
que  de  fc  précipiter. 
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voit  de  cm  placards  dans  le  porche  on  ttmboor  de  memiî- 
ferie  de  l'églifc  des  pefM  Chartreux  i Pari*. 

Placard  double,  placard  qui  dans  une  baie  de  porte 
cil  répété  devant  & derrière,  avec  embralore  entre  deui, 
for  l’épaiffeur  d’un  mur  ou  d'une  clolfon. 

Placard  feint , plot or  J qui  ne  fert  que  de  lambris, 
pour  faire  fymmétrie  avec  one  porte  parallèle  oo  oppo- 
fée.  Doviler . (O.  J.) 

Placard,  l’entend  dans  l’ufage  de  ['Imprimerie,  Ae 
cm  ouvrages  imprimes  dans  toute  l'étendue  do  papier» 
A qui  n'ont  aucun  format  décidé  . Jl  arrive,  même 
qu’un  plncnrd  cft  compofé  de  plusieurs  feuilles  de_  papier 
collces  enfemble.  après  avoir  cté  impriméM  l'éparé- 
tnent;  quand  la  forme  en  plomb  eil  trop  conlidcrable 
pont  tenir  fur  la  prelfe , le  platnrd  ne  s’imprime  que 
d’on  côté  pour  pouvoir  le  coller  fur  le  mur.  Il  ne  dif- 
féré de  l’affiche,  qu'en  ce  que  l’affiche  ne  contient  au 
plus  qu'une  feuille  de  papier,  elle  t'imprime  même  fur 
une  demie,  A fur  un  quart  de  feuille. 

PLACE,  LIEU,  ENDROIT  , (Syuouym.)  lit* 
marque  un  total  d’efpace;  endroit  n’indique  proprement 
que  la  partie  d’un  efpaee  plus  étendu;  pince  iiifinoe  une 
idée  d’ordre  A d’arrangement.  Ainli  l’on  dit  le  lit»  de 
l’abitation;  Vendrait  d’un  livre  cité;  la  place  d’un  con- 
vive, ou  de  quelqu’un  qui  a féance  dans  une  allembléc. 

On  ell  dans  le  lien,  on  cherche  VttJrtit  toa  occupe 
la  plate  . 

Paris  ell  le  lie • de  toute  la  Frsnee  le  plus  agréable; 
les  efpions  vont  dans  tous  Im  te  droit»  de  la  ville;  les  pre- 
mières pUett  ne  font  pat  toujours  les  plus  commodes . 

Il  faut,  tant  qo’onpcut,  préférer  Im  Item»  fains,  les 
endroits  connus,  & les plam  convenables.  Girard. 

Le  mot  pinte  a un  grand  nombre  d’acccprions  diffé- 
rentes : on  dit  la  plaine  S.  Denis  feroit  une  belle  plate  pour 
donner  bataille;  c’eft  en  grève  que  fe  font  Im  csécutions, 
l’évite  de  paffer  par  cette  pinte  ; il  a eu  la  maifon  poar 
rien,  car  il  n’a  payé  que  la  pinte;  vous  n'aurez  pas  af- 
fei  de  place  pour  le  monde  que  vous  vont  propofez  de 
recevoir;  vous  n’aurez  pas  de  ploie  au  fermon  (i  on  ne 
vous  la  retient  ; je  ne  vondroi*  pas  être  i la  pinte  de  cet 
homme  qo’on  loue  tant;  il  ell  relie  mort  for  la plree;  jl 
aura  pince  dans  l’hilloïre ; la  pinte  ell  bonne,  elle  tiendra 
long-iems  ; l’étapier  a tint  de  pintes  i fournir  par  com- 
pagme;  ne  prenez  pas  la  pinte  d'honneur,  fi  vous  n’avez 
un  litre  qui  vous  la  décerne;  le  mépris  a pris  la  pinte 
de  I cllime;  dans  ce  monde  tout  ell  i fa  pinte,  on  ne 
conçoit  pas  qo’il  en  puiffe  être  autrement  ; il  occupe  une 
belle  pinte;  combien  ces  effets  valent-ils  for  la  pinte1. 
i?  P{ace  de  Lyon  et!  une  des  meilleurM  de  France,  on 

*nlol>ro®^  en  *'eu  ^ t^tct  du  liiulaire,  C3*r- 

Place,  rtfprai.)  ce  terme  a dans  cette  matière 
ptoucoia  lignifications  différentes  . 

Pinte  lé  prend  fouvent  poor  le  lieu  où  l’on  fiege  dans 
un  tribunal  ou  autre  artembiée. 

Quelquefois  pinte  fe  prend  poar  le  rang,  ou  pour  la 
dignité  même  de  celui  qui  occupe,  comme  la  pinte  de 
ctuncellirr,  celle  de  premier  président. 

Un  entend  auffi  par  le  terme  de  pinte  certains  états  ér 
offices  qui  ne  font  point  vénaux,  comme  la  pinte  de 
conleiller  d'état. 

Pinte  lignifie  quelquefois  un  terrein  vain  & vague, 
comme  une  pinte  i bâtir,  une  pinte  qui  ell  ordinaire- 
ment en  pafeage . 

Un  appelle  pinte  pnHifae,  celle  qui  ell  delllnée  poor 
l’nfage  public,  comme  font  Im  marches,  ou  comme  les 
finit t de  décoration  A celles  déllinées  pour  les  rejouif- 
fancM  publiques,  fit  pour  les  executions  de  |ullice. 

Oit  appelle  encore  pince , on  certain  efpaee  de  terrein 
où  de»  marchands  & débitins  eipofcni  leurs  nwehandi- 
fei,  comme  font  les  Boulangers  & les  marchandes  de  poif- 
fon  A de  légumes  dans  les  marchés.  Ces  pintes  dépen- 
dent la  plupart  du  domaine;  en  quelquM  marchés  il  y 
en  a qui  dépendent  des  feigneurs  hauts  jufiieiers . 

On  dit  auffi  une  pinte  de  barbier,  c’eft-i-dire  Vf  tu*  de 
inrkter  ; ces  pintes  ne  font  point  dM  offices . 

Lm  places  monachales  font  les  lieux  deltinés  à loger 
& entretenir  un  certain  nombre  de  religieux , ces  pintes 
ne  font  point  des  bénéfices;  mais  quand  un  monaftere 
cil  fnude  poar  tint  de  religieux  , le  chapitre  général  peut 
obliger  ce  monaflere  de  recevoir  des  re'igieux  i propor- 
tion du  nombre  qu’il  y a de  pintes  vacantes.  Voyez  Cou- 
vert, Monastère  , Religieux.  (A) 

Place,  f.  f.  (A rebit.)  efpaee  de  figure  régulière  ou 
irréguUete,  deiliné  pour  bâtir:  on  l'apclloit  anciennement 
port  erre . 

Piste  pmhlifne,  grande  pinte  découverte,  entourée  de 
bâtiment,  pour  la  magnificence  d’une  ville  ; comme  les 
f Inttt  de  Vendôme,  Royale,  des  Viéloires  i Paris;  de 
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Bel'ecoort,  à Lyon;  de  S.  Charles,  1 Turin,  lift,  nq 
pour  l'utilité,  telle  qu'une  halle,  un  marché  ; ainli,  par 
exemple,  que  la  pince  Natonne,  i Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des  pinces  pubiennes,  poor 
ce  dernier  ul'age^  au  nombre  des  habitait»  d’une  ville, 
afin  qo’clle  ne  joit  pas  trop  petite  fi  bcaocoup  de  per- 
fonnes  y ont  affaire ou  qu'elle  ne  paroille  pat  trop  vi- 
lle fi  la  ville  n’ell  pas  beaucoup  peuplée. 

Les  pinces  pnbhynei  des  Grecs  font  quarrées,  fit  il  y 
a au-tour  de  doubles  portiques,  doot  les  colonnes  ferrées 
les  uom  contre  les  autres,  foutienuent  de»  architraves  de 
pierre  ou  de  marbre,  arec  des  galeries  au-delTus.  C’ell 
fur  cm  galeries,  A dans  ces  portiques  que  fe  plaçoient 
les  fpeâateurs  pour  voir  le  combat  des  gladiateurs  qu’oa 
dunnoit  autrefois  dans  cet  pinces.  Doviler . ( 0 . 7) 
Place,  em  terme  de  guerre,  ell  un  mot  générique, 

3ui  lignifie  toutes  fortes  de  forterefles  où  l’on  peut  fe 
éfarare.  Voyez  FORTERESSE. 

£o  ce  fens  l’on  peut  dire  que  c'ed  on  lieu  tellement 
difpofé,  que  Im  paities  qui  l’entoorent  fe  dëfmdent  A fe 
flanquent  mutuellement.  Voyez  Fort  U Fortifica- 
tion. 

Pinte  forte  ou  pinte  fortifi/e,  efl  un  lieu  flinqoé  A 
couvert  déballions.  Voyez  Bastion  & Fort#nfsse. 

Pinte  r/gmliere,  ell  celle  dont  Im  angles,  les  côtés, 
les  billions,  A Im  autres  parties  font  égales.  F.  le  prend 
ordinairement  fon  nom  du  nombre  de  fes  angles;  oo 
l'appelle  on  pentagone,  un  btxntotot , &t.  Voyez  PEN- 
TAGONE, Hexagone,  lift.  Voyez  suffi  Régulier. 
Palmnmovn , bâtie  par  Im  Vénitiens,  ell  un  doif cagou*. 
Voyez  Dodécagone  . 

Une  pinte  irr/gnliere,  ell  celle  dont  les  côtés  A les 
angles  font  inégaux . Voyez  Fortificatiom  irrfgu- 

LlEKE  . 

Plate  d'armes,  en  fortification,  c’efl  une  plete  forte, 
choifie  pour  être  le  priociptl  (jugafin  d’une  armée. 

Pinte  d’armes,  dans  une  ville  ou  dans  une  garnifon, 
c’ed  un  grand  efpaee  de  terrein,  ouvert  ordinairement 
vers  le  centre  OÙ  l’on  alTemble  1m  foldats  pour  les  fon- 
dions militaires , comme  pour  monter  la  garde,  les  re- 
vues, A en  cas  d'aliirmrs,  pour  y recevoir  les  ordrey 
du  gouverneur  ou  da  commandant.  Voyez  .Garnison. 

Charniers . 

C«  fortes  de  plates  d'ormes  ont  d;fférentM  figutM 
dans  Im  pintes  irréguücrM,  mais  dans  les  régulière* , el- 
les font  ordinairement  oo  quarrées , ou  de  la  figorc  du 
polygone  de  la  pinte.  Une  plate  d'armes  qoirrée  ell 
plut  avantageuse,  pour  la  régalaritc  des  maifons,  que 
celle  qui  forme  un  antre  polygone,  parce  que  leur  cm- 
plaeemenfcll  alors  rectangulaire, au  lieu  qu'il  nel’efl  point 
lorfqu’clle  a une  autre  figure.  Lm  priocipalM  rues  de  la 
ville  doivent  aboutir  i la  plate  d'ormes , A l'on  doit  auffi 
de  cette  pinte  pouvoir  conduire  les  troupes  aifement  A 
promptement  au  rempart . 

La  grandeur  des  pintes  d'armes  e(l  fort  difficile  â ré- 

51er  avec  précifion:  car  elle  doit  être  relative  i celle 
e la  ville  i la  garnifon,  au  nombre  dM  habitant,  A â la 
quantité  do  terrein  don»  on  peut  difpoler.  Une  plate 
d'armes,  grande  A fpacieufe,  a quelque  ch  «fe  de  plot 
agréable  qu’une  petite.  C’eHl  un  ornement  pour  la  ville. 
D'ailleurs  Im  principaux  édifices,  comme  la  grande  églî- 
fe,  l’hôiel-dc-villc,  le  gouvernement  ou  la'  maifon  du 
gouverneur,  ont  ordinairement  leur  principale  porte  fur 
la  plate  d’armes.  Tool  cela  y attire  un  grand  concours 
de  monde.  Lorfqoe  Im  villes  font  fort  grandes,  elles  ont 
ordinairement  plufieurs  plates  d' armes  ; mai»  la  plus 
grande  ou  la  principale  en  occupe  prefqoe  toujours  â-pco- 
près  le  centre.  Suivant  le  livre  de  In  Stiente  des  Ingé- 
nieurs, lorfqne  la  ville  ou  la  pinte  cil  un  peotagonc,  le 
côté  do  quarré  de  la  place  d*armM  doit  avoir  40  toi- 
fes,  4f  00  yo  fi  elle  a fit  battions;  yy  â 60  (i  cHe  en 
a Sept , 70  ou  7f  ri  elle  en  a huit  ; A enfin  93  00  9y  fi 
la  place  i onze  ou  douze  billions . 

Pinte  d'ormes  dans  un  fiege,  e(l  une  efpece  de  tran- 
chée parallèle  a la  place,  qui  a été  mife  en  afage  par 
M.  le  maréchal  de  V aaban,  où  l'on  a toujours  des  loi- 
dût  prépares  â fouten  t ceux  qui  travaillent  aux  appro- 
ches contre  les  entreprises  de  la  garnifon.  Voyez  Pa- 
rallèle* •*  Places  d’armes. 

Pinte  d’or met  particulière  dans  une  garnifon,  c’ed  une 
place  proche  de  chaque  ballion,  où  les  foldats  que  l'on 
envoie  de  la  grande  place  aux  quartiers  qui  leur  font 
affignés  viennent  relever  ceux  qui  font  de  garde  ou  qo| 
font  au  combat.  Chnmhtrt. 

Plot*  eT armes  dans  un  camp , ell  un  grand  efpaee-  i 
la  tête  d’un  camp , pour  y ranger  l'armée  en  bataille . 
Il  y en  a auffi  poor  taire  aOèmbler  chaque  corps  parti- 
culier. Voyez  Came. 

PU- 
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"Piété  J'arme s d'une  troupe  oo  d'une  compagnie,  c’eft 
l’ctcndue  du  terteîn  fur  leqoel  une  troupe  ou  une  com- 
pagnie fe  range  en  bataille,  l'oyez  Troupe,  &t. 

Face  d’une  plate.  ) C Face. 

Feu  de  la  place . flAoyeti  Feu. 

Tenaille  de  la  plate.  ) ^ Tenajlle. 

Charniers. 

Plate  J' âmes  dans  le  fo(Té  fec,  eft  une  efpece  de  che- 
min couvert  que  l’on  y pratique,  qui  en  traverfe  la  lar- 
geur, fit  qui  fcrt  à augmenter  la  détente  du  folTè-  Ces 
places  ne  confident  que  dans  un  parapet  perpendiculaire 
aui  faces  de  demi-fanes,  fit  aatres  ouvrages  con  fruits 
dans  les  foliés  tecs  : elles  occupent  toute  la  largeur  du 
folle  à l'etception  d’un  petir  efpace  auprès  de  la  eontrtf- 
earpe  qui  ell  fermé  pir  une  bartiere.  Ce  paraper  ell  élé- 
vé  de  trois  piés  far  le  niveau  du  forte,  lequel  folfé  ed 
cteufé  dans  Cet  endroit  de  la  même  quantité,  il  fe  perd 
en  glacis  comme  celui  du  chemin  couvert:  il  aauffi  une 
banquette,  fit  il  ed  pillilladc. 

Plate  it armes  du  chemin  couvert,  font  des  efpaces 
pratiqués  1 tes  ang'es,  rentrant  & fiillaut,  pour  altern- 
bler  les  foldats  oéceffiiret  i la  détente  du  chemio  cou- 
vert, fit  faire  des  fontes  fur  l'ennemi . Les  plates  à' armes 
des  angles  faillant  font  ippellées  } aillantes , fit  elles  font 
formées  par  ranondiitement  Je  la  contrefcarpe . \ l’é- 
gard des  plates  d’armes  des  ang’es  rentrans  de  qu’on  ao- 
p eWe  plates  d'armes  rtasrjattt , elles  fe  condroifent  ainrt  . 
On  prend  ta  ou  ty  toiles  de  oart  de  d’autre  de  l’angle 
rentrant  du  chemin  couvert,  fit  fur  la  ligne  qui  le  ter- 
mine vers  la  csmpagn*.  De  l'extrémité  j fit  T de  cha- 
cune de  ces  lignes  (PI.  I.  des  fartifieatioas  , fig,  y.), 
& de  l’intervalle  de  18  ou  20  toiles,  on  décrit  deux  arcs 
qui  le  coupent  dans  on  point  V vis-à-vis  l’angle  rentrant 
do  chemin  couvert.  On  tire  de  ce  point  deux  lignes, 
yS,  ly,  aux  extrémités  de»  ta  oo  ly  toites  prîtes  fur 
le  côté  intérieur  du  chemin  couvert . Ces  lignes  font  les 
faces  des  plates  d’armes.  Les  deux  premières  lignes  qui 
ne  ptroi (lent  plus  lorfqie  le  plan  eft  achevé,  le  nom- 
ment les  demigorget . Il  faut  obfcrver  que  l’anç’e  que  les 
faces  des  plates  d'armes  font  avec  le  chemin  couvert,  oc 
doit  jamais  être  aigu,  mais  droit  ou  un  peu  obtus;  autre- 
ment les  foldats  placés  le  long  des  faces  des  plates  d’armes , 
poarroient  en  tirant,  tocr  ou  ctlropier  ceux  qai  ferrent 
for  les  branches  vaifines.  Les  places  J' arme  s de  M.  le 
maréchal  de  Vauban  , n’ont  que  10  toiles  de  demi-gorge, 
& 12  de  face;  mais  cei  dimcnlions  font  trop  petites.  De 
grandes  pUeet  d’armes  font  plus  propres  à être  f ■me- 
nues que  de  petites;  & d’ailleurs  les  faces  en  flanquent  b en 
plusavantagenfement  Ici  branches  du  chemin  couvert  .((J) 

Place  fortifiée,  Forteresse  a*  Fortifica- 
tion; c'clt  une  place  bien  flanquée  & bien  couverte 
d’ouvrages. 

Les  places  fortifi/es , félon  U méthode  des  modernes, 
coniiltem  principalement  en  battions,  courtines,  & quel- 
quefois en  demi-baiimns,  tel  mi  la  liruai-m  du  terreiu; 
en  cavaliers,  remparts,  fan  Iles -braies,  foltes,  coutref- 
carpes,  chemins  couverts,  demi-lunes  ou  ravelins,  ou- 
vrages à corne,  à couronne,  rédsns  k tenailles,  rayez 
chacun  de  ces  ouvrages  à l’article  qui  eft  particulier  à 
chacun  d’eux,  c’ell-â-dire,  voyez  Fortification,  Ba- 
stion, Courtine,  Rempart,  Cavalier,  Fausse- 
Braie,  Fossé  c 3t.  Charniers. 

T outes  ces  pièces  font  composes  d’un  rempart  k d’un 
parapet.  Elles  ont  des  brrmes  lorfqu’elles  font  revêtues 
de  gifons,  k alors  elles  fout  ordinairement  fraifées.  Poy. 
Ber  me,  Fraises,  Ut. 

Ces  ouvrages  font  compofés  de  plu  fleurs  parties  qai  ont 
différent  noms  ; ainfl  un  billion  eft  compote  de  lices , de 
flancs,  de  catemaies,  d’orillom,  de  gorges;  une  demi- 
lune,  de  demi-gorges,  de  faces  k quelquefois  de  flancs  ; 
on  ouvrage  à corne  de  demi-baftions  fifed’aîles,  branches 
00  longs  côtés,  &t.  Voyez  tes  articles  de  tests  tes  dsf- 
firent  ouvrants. 

Places  en  première  ligne,  te  dit  dans  l'Art  mi- 
litaire de  celles  qui  couvrent  les  Provinces  frontières 
des  étais,  & qui  te  trouvent  par  conféquent  les  plus  ex- 
pofées  aux  entreprites  de  l'ennemi . Celles  qui  forment 
une  efpece  de  fécondé  enceinte  derrière  la  première,  font 
dites  être  en  fetoade  ligne,  k celles  qui  fuivent,  entrai- 
fie  me  h (ne . 

Les  platee  en  premiers  k en  fécondé  ligne,  doivent 
être  eiiâement  fortifiées  k difpofées  de  maniéré,  qu’ 
elles  ferment  abfoloment  l’entrée  du  pays  à l'ennemi . 
On  doit  s’attacher  à taire  enlorte  qu’il  n’y  en  ait  aucune 
qui  n’ait  fon  utilité;  mais  pour  déterminer  celles  qui 
font  de  cette  efpece,  il  faut  oatre  une  grande  connoif- 
fance  do  pays,  des  vues  fupéiicurei  pour  juger  de  tout 
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ce  qu'un  enoemi  intelligent  peut  faire,  k des  fitnat-onc 
propres  à arrêter  fes  progrès  . Les  livres  ne  peuvent 
guère*  donner  que  des  idées  fort  fuper Aciellet  fur  cet 
ob|et,  c’eft-à-dirc  quelques  principes  généraux  dont  il 
ell  aifé  de  convenir,  comme  par  cxftnple,  que  la  pre- 
mière maxime  de  la  fortification,  au' il  ne  dut  y avoir 
an  cnn  endroit  de  l'enceinte  à' une  plate , asti  ne  fait  si g 
tf  de" fend  a de  qntlfn’ antre  partie  de  teste  enceinte  t 
doit  s’appliquer  aux  différentes  plates  des  frontières  des 
états;  qu’ainli  ces  plates  doivent  fermer  tous  les  paf- 
fage»  i l’ennemi  , fit  être  difpnfées  de  maniéré  qu’JI 
ne  poftlè  ni  les  éviter,  ni  pénétrer  dins  l’intérieur 
du  pays  pour  en  avoir  force  quelques-unes:  oa  bien 
comme  ledit  M.  le  comte  de  Beiofobre  dans  la  deu- 
xieme partie  de  fon  commentaire  lur  En/e  Je  caS-tien , 
que  la  taéliqur,  la  fortification  particulière  d'une  place , 
fit  la  tort-fication  générale  d'une  frontière,  fmt  dans  la 
même  analogie.  Ces  princ'pes,  quoique  a (tel  exaâe- 
ment  vrais  en  etsi -mêmes.,  n’en  fjurtrent  pas  moins  de 
difficultés  dans  la  pratique.  Il  y a tint  de  circonftanees 
particulières  à examiner  <V  à combiner  pour  les  appli- 
quer judicieutement,  qu’on  ne  peut  guère  préfumer  d’y 
réortir  parfaitement.  Si  l'on  ajoure  à cela  les  change- 
ment que  la  guerre  occaflonne  dans  les  frontières  & 
dxns  les  intérêts  particuliers  de»  princes,  oq  verra  qu’il 
ell  prefque  impoffible  de  parvenir  & de  déterminer  exac- 
tement le  nombre  fit  la  nature  des  plates  fortes  qui  doi- 
vent faire  la  bstriexe  des  grands  états.  On  peut  voir  c* 
que  M.  de  Beaufobre  dit  fur  ce  fujet,  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer,  fit  la  maniéré  dont  il  répond 
1 cette  quertmn  qo’il  te  fait.  Ctmkitn  faut-il  de  plates 
fortes  dans  un  /sas.  (y?  quel  doit  ftre  lenr  di/lriinsion 
Cÿ  leur  ordonnante ? (Q) 

PLACE , retonaoiire  une  ( Are  milit.  ) c’eft  en  fi'te 
le  tour  avant  que  de  l'afliéger.  fit  remarquer  avec  foin 
les  avantages  fit  les  défauts  de  fon  alfieue  fit  de  fa  for- 
tification, afin  de  l’attaquer  par  l’endroit  le  plus  foiblç. 
C’eft  un  foin  que  le  eénéral  doit  prendre  lui-même. 
On  ne  fait  point  de  fiege,  qu'on  n’aille  auparavant  re- 
connaître la  plate.  Üi/I.  milit.  (D.  J.) 

Place,  fetonrir  une  (Art.  milit.)  c'ell  faire  lever 
le  liege  à une  armée  qui  l'attaque.  Le  fecours  qu'on 
veut  donner  à une  place  affiegée,  conlifte  ou  en  hom- 
mes, 00  en  munitions,  ou  en  vivres.  On  proportionne 
la  difpolifon  du  tecours  qu'on  veut  faire  entrer,  i la 
maniéré  qu’on  defire  qu'il  foit,  c’ell-à-dire , que  s’il. ne 
s’agit  que  d’introduire  dans  la  plate  un  nombre  d'hom- 
mes pour  en  fortifier  la  garnifon,  on  un  convoi  de  vi- 
vres poor  en  augmenter  les  prnvilioDI,  ou  l’un  fit  l'au- 
tre tout  enfexnWeÿ  on  tâche  de  le  faire  avant  que  les 
lignes  de  circonvallation  foieut  parfaites.  Les  difficulté! 
qu’elles  oppotent  font  très-difficiles  à furrnonter;  elle» 
ne  font  cependant  pu  impoflibles  i vaincre,  mais  on  ne 
peut  donner  des  réglés  certames  fur  cela . U faut  de  né- 
cefliré  que  ce  foit  Is  difpofition  des  lieux , fit  celle  de 
l’ennemi  qui  en  décident. 

Celai  qui  conduit  l’entreptite  s’inftruit  fi  bien  de  tes 
difpofitions,  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’autre  guide  que  de 
loi-même . Si  ce  font  des  troupes  qu'on  veut  jetteT  dans 
une  place,  il  faut  qu'il  fe  fou  vienne  que  c'clt  de  l’in- 
fanterie qui  y eft  nécçlîaire,  k non  pas  de  la  cavale- 
rie. Les  cavaliers  qui  font  chargés  d’introduire  de  la 
poudre  dans  une  place,  ont  foin  de  les  mettre  dans  des 
lacs  de  cuir,  de  peur  qae  k poudre,  lî  on  la  mettoii 
dans  des  facs  de  toile,  ne  te  répande  le  long  du  chemin. 

La  meilleure  maniéré  de  fetonrir  Us  plates , eft  d’y 
aller  avec  une  bonne  armée,  pour  combattre  celle  de 
raftiégennt,  de  quelque  minière  qu'elle Toit  portée,  afin 
de  la  contraindre  de  lever  le  fiege . Si  dans  cette  oc- 
eafion  il  y a une  armée  d’obfcrvation,  ou  lî  celle  qui 
affiege  fort  des  lignes  pour  venir  au-devant  pendint  l'ac- 
tion, pourvu  que  l'occafioQ  te  préfente  de  jerter  des 
troupes  ou  d'antres  tecours  dans  la  plate , il  en  faut  pro- 
fiter à caute  du  fuccès  incertain  de  l'entreprite.  Cette 
aâion  doit  être  concertée  avec  le  gouverneur  par  le 
moyen  des  efpioni . afin  que  pendant  fon  cours,  il  fille 
de  fon  côté  des  efforts  pour  donner  mut  ce  qo’il  a b«- 
| foin  poor  faire  une  v^oureofe  réliftance. 

Mais  fi  l’ennemi  ne  fort  point  de  fes  retranchement , 
fit  qo’il  faille  l’y  forcer,  un  général  a deox  partis  à prets- 
1 dre.  Le  premier  eft  d'atitqoer  en  lignes  déployées  une 
pir  lie  de  la  circonvallation,  teparéc  de  l’autre  par  quel  - 
[ que  rivière,  ruiffean  ou  autre  défilé,  afin  de  n'avoir 
pas  tnotei  les  forces  de  l’ennemi  à combattre  ; ces  corp! 
ne  manquent  pas  de  profiter  de  leur  abfence  pour  péné- 
trer dans  les  lignes,  fit  pouffer,  s’il  cil  poffible,  jufqu’ 
aux  tranchées,  ou  do  moins  faire  une  puiffante  diver- 
lion . Le  fécond  parti  eft  d’attaquer  U retranchemon 
1 pu* 


lOogle 


ized  b 


J4*  P L A 

r têtes  de  colonne*  ; on  le*  forme  en  divers  endroit*.  1 

»n*  ce  ci*  on  choiilt  les  plat  foiblcs,  d’où  on  paille 
le  plu*  ai  fé  ment  p< adirer  jufqu'à  I*  plarr. 

Quelques  mclarct  que  l’afliégeaut  prenne,  il  ne  loi  j 
«Il  guère  poflible^l'en  prendre  d’tl Tel  jurtes,  pour  s’op-  i 
pofer  * cet  fortes  d’attaqu'et  ; car  en  fâlTant  une  difpoli-  I 
«ion  femblab'e,  en  oppolant  colonne  contre  colonne,  il  1 
ne  le  peut  fans  Être  oblige  de  dégarnir  prefqa’entiere- 
tnent  le  derrière  de  (et  parapet! , fit  fans  l’eipofer  à être 
emporté  par  ces  endroits.  Il  ell  infiniment  plot  ai fé  i 
l’allaillaot  de  donner  le  change,  qu'il  ne  lui  eft  facile 
de  s’en  garantir.  ( D.'J .) 

Places  publiques  de  Rome,  ( Aathast/s  de  R •- 
me.)  les  Grecs  & 1er  Romains  fe  font  difting.ict  par 
leurs  pitres  paUtfues,  monument  i jamais  célébrés  de 
leur  mignificcncc  fit  de  leur  goût  pour  les  arts. 

Let  pitres  pahlifaes  chez  les  Grec*  étoient  quarrées , ' 
& avoient  tout-auto  ir  de  double*  & amples  portiques , 
dont  les  colonnes  étoient  feirée*,  fit  foutenoient  des  ar-  [ 
chitraves  de  pierre  ou  de  marbre,  avec  det  galerie*  en  ; 
haut;  mais  cela  ne’fe  pratiquait  point  en  Italie,  parce 
que  l’ancienne  coutume  étint  de  faire  voir  an  peuple  le*  i 
combat*  de  glad;iteur*  dans  ces  pitres , il  falloir  pour 
de  tels  fpcâactes,  qu’elles  caftent  tout-autour  des  entre- 
colonnes plus  larges;  fit  que  fout  les  portiques,  les  boa- 
tiques  des  changeurs  6c  les  balcons  au-drftiis,  euflent 
l’cfpace  néceftiire  pour  faire  le  trafic,  & pour  la  recette 
des  dcn'crt  publies. 

Il  y avoit  i Rome  17  places  pailijun  nommées  fie- 
ra-, mais  il  y avoit  3 pitres  pmilijaes  prîneipilet  où  les 
Romains  rendoient  la  jodice:  i®.  U place  romaine,  fie- 
ra* nmtmam,  qui  {(oit  la  plnt  ancienne  fit  ta  plus  fa- 
meu  fe  de  toutes,  fit  dans  laquelle  croient  les  roftret:  2°. 
la  pitre  de  Célïf,  forum  jal'ti  C* farts  : 3®.  la  place 
d’Àugufie,  forum  Au^ufli  . Ces  deux  dern'crcs  ne  furent 
ajoutées  que  pour  fervir  de  fupplémcnt  i la  place  ro- 
main e,  i caulie  du  grand  nombre  de  plaideurs  & de 
procès,  comme  d:t  Suétone. 

Cet  trois  plates  c<‘>irnt  deftinérs  lut  aflemMées  du 
peuple,  aux  harangues,  fit  i PaJm;n:ftratlon  de  la  julli- 
ce.  A ces  trois  places,  on  en  ajouta  encore  deux  au- 
tres; l'une  fut  commencée  par  Doraitien,  fit  achevée 
par  l'empereur  Na  va,  qui,  de  fan  nom,  fat  appel  lée 
forum  diti  Nerva',  fit  l'autre  fut  bitie  par  Trajan,  fit 
nommée  de  fon  nom,  fermât  Trajets.  Difons  on  mot  j 
de»  route*  ces  fameufes  pltees. 

L#  pitre  romtîue , fituée  entre  le  mont  Palatin  fie  le 
Capitole,  compienuit  tout  cet  cfpacc  qui  s’étendoit  de- 
pu-t  l’arc  de  Septimn»  Se  ver  « , jufqu’au  temple  de  Ju- 
piter Stator.  Du  tems  de  Romoîas,  ce  n’étoit  qu’une 
fimple  pi.ire  fan*  édifices  fit  fans  ornement.  Tullu*  Hn- 
flilint  fui  le  premier  qui  Pcnvitouna  de  galeries  fit  de 
boutique*.  Aprèt  lui  fc*  fuccclleurt,  enfuite  les  cotiful* 
fit  let  autres  tmgîftrats  l’emhîllirem  tél'ement,  que  dans 
le  rems  de  la  république  Ümiftar.re,  c’étoit  une  det  plut 
belles  places  du  monde:  elle  étoit  entourée  d'édifice* 
magnifiques,  avec  des  galeries  foutenucs  de  colonnes, 
fit  s'étendoit  alors  depuis  le  pté  du  mont  Cipitolln  où 
étoit  l'arc  de  Septimut,  jufqu'à  l’arc  de  Titus;  fit  de- 
puis le  bit  du  muut  Palatin . jufqu'à  la  voie  facrée  . 

Set  principales  parties  étoient  le  lieu  appellé  eemi- 
tsum,  le  réméré,  où  le  peuple  s'aftemblnit  pour  les  af 
furet  publiques . Les  édile*  fit  les  préteurs  y donnoient 
foavent  des  jeux  pour  divertir  le  peuple.  Mircellus,  fils 
d’Oâavie,  fneur  d’Aogufte,  dont  Virgile  a fait  un  li 
bel  éloge,  le  fit  couvrir  de  toile  l'année  de  fon  édiücé 
pour  la  commodité  des  plaideurs,  ut  ftluhriui  litigtu- 
tes  teufiftereut , pour  me  fervir  des  termes  de  Pline; 
Caton  le  cenfeur  d-Toit  au  contraire,  qu’il  le  falloit  faire 
paver  de  pierres  pointues,  afin  que  les  plaideurs  n’y  al- 
lafteni  pat  fi  fou  vent,  fit  qu’en  y perdant  patience,  il* 
per. filent  aulTî  l’envie  de  plaider.  Dans  ce  lieu  du  co- 
mice oq  de  l’alTemblée,  il  y avoit  quatre  bafiliquet,  celte 
de  P talus,  YOpimia,  où  le  fénat  l’aftembloir,  la  jalia, 
qui  fut  bine  par  Vitruve,  fit  la  Persit  par  Portius  Caton . 

A l’un  des  coins  de  cette  pitre , au  pié  de  la  roche 
Tarptficnne,  étoit  cette  grande  fit  affreofe  prifon  que  fit 
faire  Aucut  Martius,  fit  que  Servius  Tullius  augmenta 
depuis  de  plufieurs  cachots,  d’où  vient  qu’on  l’appellt 
lulhaaam,  A l’entrée  de  \t  place,  ou,  comme  dit  Ta- 
cite, prêt  du  temjle  de  Saturne,  étoit  la  célébré  co- 
lonne appel  lée  millunam  aurtam , d’où  l’on  cornmen- 
Çoit  les  mefuret  des  diftaaccs  des  railles  d’Italie.  Il  y 
avoir  aoffi  une  galerie,  ou  comme  on  pont  de  marbre, 
que  fit  fa  re  l’empereor  Caligala,  pour  aller  fit  venir  du 
mont  Palatin  au  capItolc  par  la  plate  romaine  . Elle 
étoit  Contenue  par  quatre  vingt  grofles  colonnes  de  mar- 
bre blanc.  La  vieille  plate  romaine  eft  appctlée  aujourd* 
Vui  campe  V triste,  \j(. 
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La  plate  de  C/far,  étnfi  celle  dont  Joie*  Cciar  fi« 
l’acquilîtion  pour  l’e mbelliflernent  de  Rome,  fit  pour 
fervir  aux  aftemblées  du  peuple,  il  l’acheta  cent  mil- 
lions de  (èfterce*,  qoi  valoient,  félon  le  calcul  de  Budé 
en  argent  de  France  de  fon  tems  deux  millions  cinq 
cens  mille  écus,  fit  Jules-Ccfar  dépenlà  deux  cent  cin- 
quante mille  écus  pour  la  fa!re  paver.  Ce  diâucur  y 
fit  bltir  la  balilique  Julienne,  fit  y fit  drelTcr  fa  ilatue 
for  un  cheval  de  brome. 

La  place  d’ Jugule  à Rome  fut  l’ouvrage  de  cet  em- 
pereur. parce  que  l’ancienne  plate  romaine,  fit  celle  de 
Jules  Célar  réunies,  ne  furlîioient  pas  pour  toute»  les 
aftemblées  publiques.  On  *’y  rendort  pour  délibérer  de 
la  guerre  ou  de  la  paix,  fit  du  triomphe  que  l’on  ac- 
cordoit  au»  vainqueurs,  lefquels  y apportaient  les  en- 
feignet  & 4es  trophées  de  leurs  viaoires . Le  temple  de 
Mars  étoit  dans  cette  place,  6c  l’on  y fâifot  quelquc- 
fois  des  coorfes  à cheval,  fit  des  jeux  public*.  On  j 
voyoit  une  magnifique  llaroe  d’alhStre,  qui  rrpréfenrolt 
Angufte  , avec  les  fifTMt  de  tous  ceux  qui  avoimt 
triomphé  . Il  y avoit  s >ffi  deux  tablcaai  de  la  main  d’A- 
pelle,  dont  l’un  repréfentoit  Caftor,  fit  Pollox , fit  l’au- 
tre les  v:ôoires  d’Alexandre  le  Grand,  monté  fur  un 
char  de  triomphe.  Cette  place  eT/fmgufle  étoit  près  de 
la  pitre  romaine,  fit  voilinc  du  Tibre,  qui  t’y  déborda 
du  tems  de  cet  empereur. 

La  place  Je  Nerva,  à côté  de  celle  d’ A ugufte,  com- 
mencée pir  l’empereur  Dotnitien,  fut  achevée  6c  em- 
bellie par  Nerva  fon  fucceftcur . Elle  étoit  ornée  de  plu- 
firurs  ftarue»,  fit  de  colonnes  de  bronze  d une  hauteur 
extraordinaire,  couvertes  de  bande  de  coivre.  Il  y avoit 
près  de-tà  un  p*ia'*  magnifique,  avec  un  füperbe  porti- 
que, dont  il  relie  encore  quelques  débris. 

La  pitre  Je  Traiam , cil  celle  que  cet  empereur  fit  bâ- 
tir entre  la  place  de  Nerva,  le  capito'e  fit  le  mont  Qai- 
rinil . Tout  y étoit  de  la  dernieie  magnificence.  On  y 
voyoit  un  füperbe  portique  foutenu  d’un  grand  nombre 
de  colonnes,  dont  la  hauteur  fit  la  ftruflure  donnoient 
de  l’admiration  Tout  cela  étoit  accompagné  d’un  arc 
triomphal,  orné  de  figures  de  marbre,  avec  la  (latue  du 
cheval  de  Trajan,  qui  étoit  élevée  fur  un  fuperbe  pic- 
deftal.  An  mi'ieu  de  la  pitre,  étoit  la  colonne  de  Tra- 
jan. Voyex.  Colonne  Trajane.  ( D.  J .) 

Place  nu  CHANGE,  on  pitre  commute  des  Mar- 
chands ; c’eft  un  lieu  public  établi  ‘dans  les  ville*  de 
négoce,  où  les  marchinds,  négociant,  banquiers,  cour- 
tiers ou  agent  de  change,  & autres  per  tonnes  qui  fc  mê- 
lent du  commerce  des  lettres  6c  billets  de  chanqe,  ou 
qui  font  valoir  leur  argent,  fe  trouvent  1 certains  jour* 
de  la  fcim'ne  pour  y parler  fit  traiter  des  affaires  de  leur 
commerce,  fit  (avoir  le  cours  du  change.  //«y.  Change. 

A Paris  on  dit  lîmplcmcnt  la  place,  el*e  ell  fituce  dtn* 
la  cour  du  pala;s  fous  la  galeiic  dauphine.  A Lyon  on 
la  nomme  autli  ta  place  ou  la  plate  du  e haa^e;  à ToU- 
loufe,  à Londres,  à Amlterdam,  fit  prefque  dans  tous 
le*  pays  étrangers,  la  heurfe.  l'ayez  Bourse. 

Faire  des  traites  fit  remife*  de  pitre  en  pitre,  c’cft 
faire  tenir  de  l’argent  d’une  ville  è une  aurre  par  le 
moyen  des  lettrcs-de-change , moyennant  un  certain  droit 
qui  (è  règle  fuivant  que  le  change  eft  plot  ou  moiu* 
haut,  l'oyez  Remise. 

Quelquefois  le  mot  de  place  fe  prend  pour  tour  l« 
corps  de*  marchands  fit  né  godant  d'une  ville.  O11  dit 
en  ce  fens  que  la  plate  de  Lyon  elt  la  plut  confidcrable 
fit  la  plus  riche  de  France,  pour  dire  qu’il  n'y  a point 
dans  le  royaume  de  banquiers  & de  marchands  plus  ri- 
che* ni  plot  accrédités  que  ceux  de  Lyon. 

On  dit  en  termes  de  commerces:  c’cll  demain  jour 
de  plate.  Je  vais  à la  place.  Il  y a peu  d’irgeut  fur  la 
pitre.  L’argent  de  la  plate  ell  à tant.  Le  change  ell 
naufté  ou  biiffé  for  la  plate,  tÿe.  Dans  route*  ces  ex- 
preftions  le  nomade  place  ne  lignifie  que  le  concours  fit 
l’affcmblée  des  marchinds  qui  négocient  enfemble.  DsS. 
de  co mm.  ttm.  ///.  p.  86f. 

Plate-,  on  appelle  encore  ainfi  eu  terme  Je  t'mmerce 
de  mer,  certains  endroits  deftinés  dans  le*  ports  de  mer. 
Les  bâtiment  marchands,  fuivant  let  ordonnances  de 
marine  , ne  doivent  point  être  mêlés  ni  engagés  avec 
les  viifteaox  de  roi,  fit  avoir  déchargé  leurs  pnudres  fit 
autres  marchandifes  ^nmbuftiblet,  avant  que  de  pouvoir 
prendre  leurs  places  dans  le  port.  Idem.  IHJ. 

Plate  eft  encore  on  lieu  public,  dans  lequel  fe  tien- 
nent les  foires  ou  marchés  où  let  marchands  ont  leur* 
cchnpct  ou  petites  boutiques  pour  étaler  leurs  marchan- 
dife*,  quelquefois  fans  payer  aucun  droit,  fit  le  pins  fou- 
vent  en  le  payant  au  roi  ou  aux  feigftburt. 

Place  fe  dit  auflî  du  lieu  que  les  maîtres  de  quelque* 
communauté*  det  art*  fie  métier*  de  Paris,  ont  droit 
d’avoir 
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d’avoir  aox  hallis  poor  y étaler  Irors  roarchindife*  le* 
jour»  de  marché,  la  #/«</  de*  Potiers  de  terre,  (je. 

Plate  s'entend  aulfi  des  endroit*  où  les  vendear»  d*t- 
nngct  fit  le»  petits  meiciert  étalent  leur*  marchandifes, 
comme  font  i Paris  le  cimetière  de  SS.  lonncens,  les 
mûri  des  églifes  & des  grands  hôiels.  Didf.  Je 

Placc,  terme  Je  CUntier -,  c’ell  un  ullenfilc  de  fer 
enfoncé  par  le  pié  dans  on  gros  bloc  de  bois,  qui  fert 
comme  d'établi  au  doatier  pour  fabriquer  Tes  cloua . 
Cet  uflencile  cil  ooe  efpece  d'enclume  pins  plate  que 
quarrée,  plus  large  par  en-haut  que  par  en-bas,  dont  la 
furface  fupérieure  eft  unie  & quarrée  d'on  côté,  fit 
plongée  de  l’autre;  c'eit  lur  cet  inftrumeot  que  les  ou- 
vrieti  forgent  fit  amenuilént  leur  baguette  de  fer  pour 
en  former  let  cloua  ; il  fert  auffi  pour  appuyer  la  ctouil- 
lcre.  l'oyez  let  Plantbei  du  Clentier . 

Place,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  l'efpeee qulefl 
entre  deux  poteaoz  dans  une  écurie,  lequel  ctt  deftinç 
poor  y attacher  fit  loger  un  cheval.  Plate  s'entend  dans 
quelques  occalions  pour  le  manege,  comme  quand  le 
maître  dit  i l'écolier  qui  cil  à cheval  do  venir  par  le 
* milieu  de  la  plate  i d'arrêter  ao  milieu  de  la  plate-,  il 
entend  par  cette  eiprcflion  le  milieu  Jn  meatpt. 

PLACES,  ti'tr  let , an  médiateur , le  dit  d'ane  céré- 
monie de  poliictrc  qui  fert* de  preuve  à la  bonne-foi  des 
joueurs  en  fe  plaçant  où  le  fort  l'a  déoidé.  On  prend 
pour  cela  quatre  cartes  dans  on  jeu;  favnir,  on  roi,  une 
dame,  an  valet  fit  un  as,  que  l'on  prélente  aux  jooetirs 
pour,  leur  en  faire  prendre  une  i chacun . Celui  qui  a 
tiré  le  roi  fe  place  où  il  veut,  la  Jatne  après  lui,  le 
valet  en  fuite,  fit  l'as  au-deifus,  pour  loi  donner  I*  main. 

PLACES,  tirer  let,  an  ten  de  quadrille',  c’cl)  voir  au 
fort  où  chaque  joueur  doit  fe  placer,  ce  qui  fe  fart  pour 
éviter  toutes  fopercheries , fit  de  la  maniéré  fuivante;  on 
prend  d’aburd  quatre  carres,  une  de  chaque  couleur,  que 
l'on  met  i découvert  h chaque  plate  de  la  table,  pois  on 
en  prend  encore  «ne  de  chaque  couleur,  que  l’on  infile 
fit  que  l’on  pi ç lente,  la  couleur  cictiçe,  à chacun  des 
joueurs,  qui  doit  en  prendie  une  fit  fe  placer  i la  cou- 
leur qui  répond  â cette  carte  prile. 

PLACÉ,  RIES  en  MAL,  à tkeval,  fe  dit  d’on  cava- 
lier, félon  qu’il  e(t  dans  une  belle  oo  mauvaife  fitgatioo 
è cheval . 

PLACE  L,  f.  tu.  (Mariât.)  c’cfî  ainli  qu'on  appel- 
le, dans  la  mer  du  Sud,  on  fond  également  élevé,  fur 
lequel  la  mer  change  de  couleur,  & paroît  plut  unie 
qu’ailleors. 

PLACENTA  en  ARRIERE-FAIX,  (/W)c’efl 

une  malle  ronde  fit  mollette  que  l'on  trouve  dans  la  ma- 
trice d'one  femme  grotte  , où  les  anciens  croyaient  que 
le  fang  étoit  purifié  fit  préparé  pour  la  nourriture  du  fœ- 
tus . rejet  net  PI.  J"  Anal.  & leur  ettplif.  Payez  anÿi 

Fœtus. 

Cell  pourquoi  on  l'appelle  encore  bepar  nterinnm,  fe 
foie  de  la  matrice,  comme  s’il  faifoit  l'office  d’un  foie 
dans  la  préparation  du  fang , Payez  Foie.  Les  moder- 
nes l'appellent  f Intenta,  c’ell-à-dire,  qdtran  ou  teartea» 
de  la  mitrice,  à caufe  qu’il  a une  forme  de  tourteau. 

Quelques-uns  croient  que  le pJateata  n'efl  qu’une  maf- 
fc  de  lin  g coagulé,  parce  qu’il  fe  diflbut  quand  on  le 
prefle  on  quand  on  le  lave;  fit  que  foo  véritable  ufage 
con fiite  i fervir  d’oreiller  aux  viiffeaux  ombilicaux  qui 
pofent  deffus.  PeveZ  ÜMRILICAL. 

Sa  figure  cl)  alïci  femblable  i celle  d’une  alîietre  fans 
rebord  : foo  diamètre  ert  de  boit  pouces  environ  , fit  quel- 
quefois un  pié.  U cl)  rond  fit  généralement  concave 
ou  convexe . l«e  côté  concave  eil  adhérent  i l’uteru* , fit 
il  eft  iuécal,  ayant  differentes  protubérances  fit  dilférenres 
cavités,  au  moyen  defqoels  il  fait  des  iropreffions  for  l’ti- 
terus , qui  en  fait  réciproquement  fur  le  plateuia . Quoi 
qu’en  d<fent  quelques-uns , fa  place  dans  l’uterus  n’eft  pat 
fit*  au  certaine . 

Lea  femmes  n'ont  qu’on  plat  enta,  i moins  qu’elle* 
n’accouchent  d'enfant  jumeaux,  (•fie.  cependant,  en  gé- 
néral, le  nombre  des  plateata  repond  i celui  des  fœtus. 
l>«ns  quelques  braies , particulièrement  dans  les  vaches 
fit  dans  les  brebis , le  nombre  en  ell  fort  grand  : il  y cm 
a quelquefois  prés  d'on  cent  pour  on  feul  fœtus,  mais 
ils  font  petits,  fit  relîemblent  i des  glandes  coogiomé- 
rées  d’one  grofleur  moyenne. 

Du  côté  extérieur  oo  convexe,  qai  a pareillement  fes 
protubérances , quoique  recouvertes  d'one  membrane  fort 
«nie  , torrent  let  vailfeaox  ombilicaux , qui  fc  diilriboent 
en  grande  abondance  dans  toute  la  fob'lince  du  plateata . 

Il  y en  a même  qui  s’imaginent  que  cette  partie  n’efl 
qu’un  p'ciux  de  veines  fit  d’ancres,  dont  les  ettrctmtés 
s’abouchent  dans  celles  des  vai(le*ut  hypogalliqoes , for- 
ment fit  cnueticoacui  la  circulation  euuc  U mere  fit  le 
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foras;  car  ce  côté  do  placenta,  qai  efl  adhérent  à I* 
matrice,  paroît  n’fitre  autre  chofe  que  le*  extrémité»  a’uu 
nombre  inâni  de  petits  filets,  lefquels,  dans  le  rems  du 
travail,  s’échapeot  des  pores  qui  font  dans  let  côtés  Je» 
vairtcaux  faoguins  hypagattriquet , où  i's  s'étalent  infi- 
nués,  oecafionnent  l’écoulemcn  de»  menflrues,  jofqo'à 
ce  que  Ici  parties  de  l’ute/us  fe  rapprochent,  ou  que  es 
pores  fe  eontraâetu  par  degrés,  à caufe  de  l’élillieiré 
naturelle  des  vaiifcaut . Payez  MENSTRUE,  CIRCULA- 
TION, &e. 

Les  Aoaromîlln  de  l’acad.  roy.  des  Sciences  de  Pari* 
ont  eu  de  grandes  conteflaiious  fur  la  quelti  io  de  lavoir 
fi  le  pimenta  a quelque  runique  extérieure , par  laquel- 
le il  fou  attaché  i U matrice.  M.  Vl.-ry  foutient  qu'il 
n’y  en  a point,  fit  que  riaa  n’empfichc  le  fang  de  la  me- 
re de  palier  de  la  matrice  dans  le  pimenta,  fit  delà  au 
fœtus;  M.  Rohaolt  tient  aulli  pour  cette  opinion;  mai* 
MM.  Vieuffens  fie  Winilnir  footknn«at  le  contraire. 
Dans  on  auirc  mémoire  M.  Rohault  tâche  de  faire  voir 
qae  le  placenta  n’ell  pas  une  partie  particulière,  ini'i  feu- 
lement une  portion  dn  chot ion  condenfé  ou  épailfi . Pey. 
Cftomou. 

Placenta,  maladie  dm,  (Médet.)  on  Conuoît  lu 
flrufilure  du  placenta , c’ell  une  malle  prefqoe  ehirnoe, 
d’une  figure  oibicnlairc,  tpplatie,  comaoféc  de  ramifica- 
tions des  artères  fit  des  veines  omblltculp»  ; I*  placenta  n'elt 
jamais  double,  fi  ce  n'elt  dans  lea  juincaut  ; il  cil  atta- 
ché ordinairement  au  fond  de  la  matrice,  par  une  légè- 
re peau  interpofée,  d’nü  part  on  c >rdon  dans  l’endroit 
où  elle  ell  couverte  d'une  membrane  tenace,  toute  va f- 
coleufe,  attachée  par  une  toÜe  cellulaire,  fit  par  des  fi- 
bres entrelacées  les  unes  dans  lei  autres.  Le  plateata  eR 
doué  d’une  aâion  particulière,  qoi  celle  au  moment  de 
l'accouchement  ; mais  après  cette  opération,  il  doit  être 
réparé  de  la  matrice,  fit  tiré  dehors. 

Si  avant  le  tems  oo  détache  cette  partie  de  la  matri- 
ce , Il  en  réfolte  un  ivoitemenc  inévitable,  fie  fou  vent 
une  hémorrhagie  morte l'r  pour  la  mere  fit  l'enfant, quand 
pour  tirer  le  placenta  il  faut  avoir  recours  i la  main. 
Cette  réparation  fè  fait  d'c'le-mfimc,  liKfqo'il  y a beau- 
coup de  fang,  ou  qu’il  coule  rapidement  dans  les  vaif- 
féaux  ; lorfqo’il  arrive  quelque  mouvement  déréglé  dan* 
la  matrice  qae  k fœtus  vient  i regimber,  que  le  cor- 
don ombilical  cl)  court,  -m  que  fon  »di-»n  ceTe  trop  tôt. 

Après  l’exclofion  du  fœtus,  l e placenta,  qo- relie  ad- 
hérent I ta  matrice,  s’en  détache  par  les  m savemeu*  dea 
fibres  de  ce  vifeere,  fit  par  la  force  de  la  circulation  qui 
y fubfifte;  oq  favotjfe  ce  détachement  par  let  frétions 
fur  le  ventre , fit  en  tirant  doucement  le  cordon  ombi- 
lical; fi  celte  manœuvre  ne  rëuflit  point,  les  auteurs 
cnnfeillént  de  féparcr  le  plateata  de  U matrice,  en  gljf- 
fini  doucement  la  main  auprès  du  cordon;  car  en  le  tou- 
chant trop  fortement  ou  reuvorfer.i't  U matrice:  maia 
fi  les  vurianges  ne  foivent  point , il  faut  plutôt  le  laitier 
jofqu’à  ce  qo’il  vienne  de  lui-mfime,  en  foutenant  au  lit 
le  ventre. 

Si  le  pimenta  ell  adhérent , fit  qu'il  ail  encore  on  mou- 
vement viral , il  faut  «tendre  tufqu’â  ce  qu’il  fe  fepsre 
de  lai-mfiine.  Quand  il  y a une  portion  fépa-ée  du  p/u- 
tenta , ou  qo’il  ell  rompu  (ce  qo’on  connote  par  dei 
lochies  plus  abondantes),  il  convient  de  ftvorifcr  fa  for- 
lie  en  y métrant  la  main.  Si  le  pimenta  ell  retenu  par 
le  relleiTement  de  l'ouverture  de  la  matrice , il  ell  ploa 
i propos  d’attendre  que  la  conilratlion  produire  par-  l'ir- 
ritation , vienne  1 ceffer  d’échiutïcr  la  partie  par  de  dou- 
ces fomentations,  fit  de  foutenir  le  ventre,  que  d’em- 
ployer la  force  pour  venir  è-bout  de  l'arracher;  cardan* 
la  cnntraâ'oit  des  mufclcs  abdominaux,  I e placenta  for- 
tira  libremunt  avec  les  grumeaux  formés  par  le  fang 
amalTé  dans  cette  partie.  Ce  font  là  du  moins  les  cou- 
feils  de  Devenror  , homme  profondément  verfe  dîna 
l’vt  de*  aecouchcmeos  (D.J.) 

Placenta,  (Botan.)  l’analogie  qu'on  a cru  remar- 
quer entre  les  animaux  fit  let  p âmes  a introduit  Ce  ter- 
me en  botanique,  pour  délignet  un  corps  qui  le  roove 
placé  entre  les  femcnces  fit  leur  enveloppe,  fit  qui  lert  à 
préparer  leur  nourriture.  Ce  corps  efi  différent  du  cor- 
don qui  porte  la  nourriture  è ces  mfi.net  femcnces. 

(D.  J ) 

PI+4CKNT&  , ( Hifl.  mat.  ) nom  donné  par  quelques 
auteurs  à des  ëchinites  oq  uurlins  applatu  fit  en  forme 
dç  ai  team  pétrifiés. 

FÏ.ACENTIA,  l-G/eg.  ont.)  Ville  d’Italie  dsns  I* 
Gaule  cifalpme,  fur  Ig  rive  méridional  du  Pô.  Elle  fut 
bâtie,  ainli  que  Crémone,  à la  nouvelle  qu’on  eat  qu* 
Annibtl  avait  parte  l'Ebre,  fit  fe  préparoit  ï porte-  Ica 
armes  ea  Italie.  Tite-Live  fit  Vçlleius  Patercolos  lui  don- 
nent dès-ion  le  titre  de  teleuie  remnint.  Dam  la  fuitek 
comme 
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comme  tant  d'antres  ville»,  elle  eut  le  lier?  de  nuuriri-  , 
•i . Elle  étoit  recommandable  par  fes  richeilcft ; c’elt  I 
aujourd'hui  la  ville  de  Plaifauce.  Plstestis  émit  une  ! 
ville  d’Efpignc  qui  a conlèx.vé  Ion  nom,  & qui  cil  fituée  | 
■u  royaume  de  CUllille:  elle  t’appelle  en  effet  Plsje»- 

" PLACER ! POSER,  METTRE,  (S}‘0*0.)  mettre 
a un  fens  plat  général;  peftr  * pister  eû  ont  on  plut 
leUrarnt  ; mail  psftr,  c'ell  meltrt  avec  |ullelTè  d«nt  le  lent  i 
( t de  la  maniéré  dune  les  choies  doivent  être  miles  ; 
pister,  c’ell  le  mettre  avec  ordre  dam  le  rang  A dans 
le  lieu  qui  leor  conviennent.  Pour  bien  peftr , il  faut  de 
l’ad  relie  dans  la  main;  pour  bien  pister,  il  faut  du  goût 
A de  U fcieuce:  on  met  des  colonnes  pour  l'outenir  an 
édifice;  on  les  p»fe  f lac  des  bafcs;  on  les  piste  avec  fyna- 
métrie.  Girsrd. 

Ce  ver  le  pister  a autant  d’acceptions  différentes  que 
le  nom  piste . l'eyet  l'srtitle  Pt-ACE  . 

PLACER  , mettre  use  ebefe  es  fs  piste,  Is  rssçer,  un 
marchand  doit  pisser  les  marchandilci  avec  ordre,  en* 
loue  qu’il  1rs  trouve  aifémeat  tout  fa  main. 

Pister  Ion  argent,  c’etl  l’employer  à quelque  chofe, 

A quelquefois  le  meure  i profit . J’ai  plst / mon  argent 
i la  grofle  aventure,  A fur  tel  vailfeau.  J’ai  plst/  vingt 
mille  francs  à y—  pour  cent  d’iotétét.  Veyez  Grosse 

AVENTURE  U INTÉRÊT  . 

Pister  on  jeune  homme,  es  fermer  de  Commerce, 
c’cll  le  meitre  en  aaareniilTige . Une  boutique  hien  p!s- 
tfo  Cil  une  boutique  bien  espofee  1 11  vûe  des  chalanlt 
qui  cil  dans  u j quartier  de  grand  débit.  On  d>t  aulli 
dans  le  mé.nc  (ans  un  marchand  bies  pletd.  Diitiem.  de 

Placer  poimte  a’ pointe,  es  terme  d'Epis^lier, 
c’el  mettre  tonies  les  pointes  du  mêm-  côté,  a tin  que 
l’enfi'cur  ne  fc  trompe  point  de  boit.  On  appelle  auifi 
cette  opération  dfoesrser  . 

Placer  bien  sa  TÔrt,  ( Msrfobal. ) fe  dit  du  che- 
val lonqu'il  ne  lève  ni  ne  baille  trop  le  nez.  La  pister 
ms I arrive  torique  le  cheval  avance  trop  le  nom  du  nez, 
ou  qu’il  l'approche  trop  du  poitrail.  Pister  .1  tbevsl  fe 
dit  do  ma1t<e  quand  il  enfelgn:  i l’écolier  l’initude  qu’il 
veor  qu’il  tienne  i cheval . Se  pister  «a  être  plst/ s tbe - 
9sl,  C’ell  y être  dans  une  belle  A bonne  attitude. 

PLACET , f.  m.  ( Htlsire . ) ces  fortes  de  requêtes  , 
de  fopuliciti‘>nt  faites  par  écrit  que  l’on  prélviite  au  roi, 
•ut  grands  feigMOrs  A aut  piges  font  ippellés  plstect, 
parce  qu’ils  commencent  toujours  plsife  s vire  msjtjlf , 
plsiir , Ac.  les  Latins  les  n «minent  etsgis . 

Comme  je  ne  conçois  point  dans  toote  l’hirtoire  de 
plicrt  plus  rimpte,  plus  noble.  A,  félon  toutes  les  ap* 
pa-cncei,  plus  juite  que  celui  d’Anne  de  Üoulcn  1 Hen- 
ri VIII.  fon  époux,  A qu’on  conferve  encore  éctit  de 
la  propre  main  de  cette  reine  dans  la  bibliothèque  Cat- 
ion, je  cro:i  devoir  le  rapporter  ici. 

Il  cil  prefque  inutile  de  rappetlcr  aut  ledeort  le  jo- 
gemenr  decette  princclTc  par  det  commilfairei , fa  fin  tra- 
gique fiir  on  échtffaui , A ce  que  t’hiffoire  manuelle, 
qu’on  lui  fir  plutôt  Ion  procès  par  les  ordres  exprès  da 
roi.  alors  amoureux  de  Jeanne  Sey  noar,  qae  pour  au- 
cun crime  qu’elle  eût  commis.  Aulfrfon  plsset  relpire 
l'innocence,  la  grandeur  d’ame  A les  juftes  plaintes  d’o- 
nc  aminte  néprifée,  Shalrefrear  n’aoroit  pu  lai  prêter  un 
ftrie  ii  conforme  à fou  cataélere  A à fon  état . Sa  dou- 
leur c oquente  A profonde  eit  oleine  de  train  plut  pathé- 
tiques que  ceux  dont  la  plos  belle  imagination  pourrnjr  fe 
parer.  V uei  donc  de  quel  c manière  s'exprimoit  cette 
mere  mloriunée  de  la  cc'ebre  Elilabclh  : 

„ Sue,  le  mécontentement  de  votre  gran  leur  A mon 
„ emprif mneaieut  me  paroillent  des  choies  fi  étranges, 

„ que  je  ne  fsi  ni  ce  que  je  dois  écrire,  ni  fur  quoi  je 
„ dois  m'eicufer.  Vous  m’avez  envoyé  dire  par  un 
,,  homme  que  vous  favez  être  mon  ennemi  déclaré  de- 
_ puis  .ong-tern»,  que  pos:  obtenir  votre  faveur  | • d us 
,,  reeonooftre  une  certaine  vérité.  Il  n’eot  pas  plutôt  fait 
„ l'on  melTage  que  je  in’apperçus  de  votre  defL-in  ; mais 
„ fi,  comme  vous  le  dites,  l’aveu  d'une  vérité  peut  roc 

procurer  ma  délivrance,  t’obé'rai  i vos  ordres  de  toat 
„ mon  cœur  A avec  une  ent-ere  fou  ni fiion  . 

„ Que  votre  grandeur  ne  s'imagine  pas  que  votre  pau- 
„ vrc  femme  puiire  jamais  être  amenée  à reconnoltre 
,,  uuc  faute  dont  la  lcuie  penfée  ne  lui  cft  pas  venue  dans 
„ l'el’prii  : jamais  prince  n’a  eu  une  femme  plus  fidelle 
„ à tous  fes  devoirs,  A plus  remplie  d’une  tendrefTe  fin- 
„ cere  que  celle  que  vous  avez  trouvée  en  la  perfonne 
„ d'Anne  de  Uoulen,  qui  auroit  pu  fe  contenter  de  ce 
„ nom  A de  Ion  ctat,  s'il  avoit  plû  à Dieu  A i votre 
„ grandeur  de  l'y  lailicr.  Mais  au  milieu  de  mon  clé- 
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„ vation  A de  la  royauté  où  vous  m'avez  admife,  je 
„ ne  me  fuis  jamais  ouolicc  au  point  de  ne  pas  ersirx- 
,,  dre  quelque  revers  pareil  i celui  qui  m'arrive  an- 
„ jourd’hai . Comme  cette  élévation  n'avo't  nas  un  foo- 
,,  dément  plus  fol'ds  que  le  goût  pallagcr  que  vous  avez 
„ eu  pour  mo:,  |e  ne  doutois  pis  que  la  mu-nl'e  ai- 
„ tération  daos  les  triits  qui  l'ont  fait  naître  ne  fût  ca- 
„ pihle  de  vous  faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

„ Vous  m'avez  tirée  d'uu  rang  inférieur  pour  tn’éle- 
,,  ver  i la  royauté  A i t’augulte  rang  de  votre  compi- 
„ gne.  Cette  grandeur  étoit  fort  au-delfus  de  mon  peu 
de  mérite,  ainli  que  de  mes  delirs.  Cependant  fi  vous 
m'avez  crue  digne  de  cet  honneur,  ne  fouirez  pas, 
„ grand  prince , qu'une  inconllance  iniulle,  ou  que  les 
„ mauvais  conlcils  de  mes  ennemis  me  privent  de  vo- 
„ tre  faveur  royale  . Ne  permettez  pu  qu’ane  tache  aulli 
„ noire  A auflt  indigne  qae  celle  de  vous  avoir  été  in- 
„ fidelle,  ternilTe  la  réputation  de  votre  femme  & celle 
,,  de  II  jeune  princelle  votre  fille. 

„ Ordonnez  donc,  ô mon  roi,  que  l’on  inllruifc  mon 
,,  procès;  mais  qae  l'on  y obferve  les  lois  de  la  jullice, 
„ A ne  permettez  point  que  mes  ennemis  jurés  fuient 
„ mes  acculateurs  A mes  juges.  Ordonnez  même  que 
„ mon  procès  me  fou  fa't  en  public  ; ma  fidélité  ne  craint 
„ point  d’être  rtétrie  par  la  Tionte  ; vous  verrez  mon  in- 
„ noccncc  juiltfiéc,  vi>s  foapçons  levés,  votre  efprit  fa- 
„ listait,  A la  calomnie  réduite  au  lilence,  oa  mon  cri- 
„ me  paroi tra  aux  yeux  de  toot  le  monde.  Ainli,quoi 
„ qu'il  plalfe  1 Dieu  ou  i vous  d’ordonner  de  mnv,  vo- 
„ tre  grandear  peut  fe  garantir  de  la  cenfure  publique, 
,,  A mon  crime  étant  prouvé  en  jullice,  vous  ferez  en 
„ liberté  devant  Dieu  A devant  les  hommes,  non -leu  le - 
„ ment  de  me  pun:r  comme  une  époufe  infidelte,  mais 
encore  de  fuivre  l'inclination  que  vous  avez  fixée  fur 
„ cette  perlbone  q>:j  cil  la  caufe  du  malheureux  état  oà 
,,  je  me  vois  réduire,  A que  j’aatois  pu  vous  nommer  il 
„ y i long-tems,  paifque  votre  grandeur  u'ignore  pat 
„ jufqu’oû  «lloient  mes  foapçons  1 cet  égard. 

„ Enfin  fi  voas  avez  réfolu  de  me  perdre,  A que  ma 
„ mort  fondée  fur  une  infime  calomnie  vous  doive 
„ mettre  en  pofleffion  du  bonhear  que  vous  fouhaitez, 
„ je  prie  Dicn  qu’il  veuille  voas  pardonnner  ce  grand 
„ crime,  aufii-bieii  qo’i  met  ennemis  qai  en  font  les  ia- 
„ fframens;  A qu’alTis  au  dernier  jour  fur  fon  trône  de- 
„ vint  lequel  vous  A moi  comparaîtrons  bien-tôt,  A 
,,  où  mon  innocence,  qaoi  qu'on  puiilc  dire,  fera  ou- 
„ vertement  reconnue,  je  le  prie,  dis-je,  qu’alors  il  ne 
„ vous  faire  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du  ttaHe- 
,,  tuent  cruel  A indigne  que  vous  m’aurez  lait. 

„ La  dernière  A la  feule  chofe  que  je  vous  demande 
„ eil  que  je  fuis  feule  i porter  tout  le  poids  de  votre 
„ in digitation,  A que  ces  pauvres  A innocent  gentiiihom- 
„ mes  qui,  m’a-t-oo  dit,  font  retenus  è caufe  de  moi 
dius  une  étroite  prifoo,  n’en  reçoivent  aucun  mal.  Si 
„ jamais  |'ai  trouvé  grâce  devant  vous;  fi  jamais  le 
„ nom  d '.dswe  de  Besles  • été  agréable  i vos  oreilles, 
„ ne  me  rrfufcz  pas  cette  demande,  A je  ne  vous  itn- 
„ portutierai  plot  fur  quoi  qne  ce  foit;au  contraire  j'âp 
,,  drelFerai  toujours  mes  ardentes  prières  à Dieu,  afin 
„ qu’il  lui  plaiié  vous  maintenir  en  fa  bonne  garde  A 
„ voas  diriger  en  toutes  vos  sciions . De  mi  trille  pri- 
„ fon  i la  Tour,  le  6 de  Mai.  Votre  très-fidclle  A 
„ très-obciirante  femme, 

„ Anne  pk  Boules,,.  ( D.  J.) 

Placet,  f.  m.  oftenfile,  petit  fiege  bu,  rembouxré, 
fans  bras  ni  doffier. 

PLACHMALL,  ( M/tsll*r(ie . ) c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  l'argent  feorifié  par  le  moyen  du  foutre  dans  le 
déport  qui  U fait  par  la  voie  Teche,  c’eQ-à-dnc  par  U 
fonte . 

PL /IC  fil,  (G/«gr.  ste.  ) Hérodote,  /.  /.  écrit 
IImA;  ville  de  Myfie,  felôn  Pline,  I.  P.  r.  tutxij.  c’é- 
t«it  une  petite  colonie  des  Pélafgiens . Denis  d'Halyctr* 
nai'fc,  /.  I.  en  nomme  les  habitant  Plseissi . 

PLACIENE,  LA  MERE,  ( Imftript.)  *»t»/  «*«»», 
La  mere  Plstiese  eff  Cybele,  la  mere  des  dieux,  la  mè- 
re par  excellence;  elle  éloit  honorée  en  divcis  lieux  de 
l’Orient  d’où  elle  prit  les  différent  noms  de  Berecymtbe , 
de  Sipylene , i' ld/tmt  ; de  Oisdymeme,  Ac.  Mais  com- 
me cette  déeirc  étoit  part-'euiierement  adorée  i Placii, 
ville  voifine  A dépendante  de  Cyzique,  c’cll  pour  cette 
nilon  qu’on  l’appelloit  Plstiese.  Il  relie  an  marbre 
dans  ceux  delà  b'bliotheqoe  do  roi,  qui  lui  donne  cctv 
te  qualification,  l-'eytz  Placia,  G for.  ( Ü.  J.) 

PLACIER,  f.  m.  ( Comm.  ) le  fermier  des  placée 
d’on  marché,  celui  qoi  loue  les  places  aux  haranmes 
fruitières  A autres  gens  de  marché.  Le  plstier  de  la 
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faite  rend  de  fa  ferme  une  certaine  Tomme  au  domaine . 
Il  ert  teno  de  faire  nettoyer  le  marché. 

PLAC/TA , ( Htfltire  de  Fr ce . ) efpece  de  parle- 
ment ambulatoire  que  ten oient  les  premier!  rois  de  la 
monarchie  françoife;  c'ert  de- là  qo’ell  venu  le  mot  de 
fUid.  (D.  JJ 

PL  AC  I TÉ,  adj.  ( Jmrifprmd.  ) du  latin  plaeitmm  , 
figniâott  dans  l’origine  plaît  ou  plai/ir , vêlante’ . Le  fei- 
gneor  convoquoit  les  vailiui  & fojetl  *d  placisnmfamm , 
c'ert-à-dire  pour  venir  1 Ton  mandement,  pour  entendre 
fa  volonté;  & comme  dans  cette  convocation  on  aflife 
on  rendoit  la  juftict,  on  a pris  plmtismm  pour  plaid,  ou 
•flife  de  ÿaflice.  . 

Nos  roi»  des  deux  premières  races  (voient  leur  plaei* 
td général,  ou  grande  affile,  leur  cour  pléniete  qu’ils 
Cenoient  avec  les  grands  du  royaume,  laquelle  alTembtée 
fous  la  troifieme  race  a été  appellée  parlement . 

En  Normandie  on  appelle  placit/s ou  articles  plaeit/s 
•artiins  articles  arrêtés  psr  le  parlement  les  chambres  af- 
femblces  le  6 Avril  1 6M  contenant  plalieurs  ufiges  de 
la  province,  lefquels  articles  furent  envoyés  au  roi,  avec 
priere  à S.  M.  de  (roaver  agréable  qu’ils  fortent  lu»  de 
publiés,  tant  en  l'audience  de  la  cour,  qu’en  toutes  les 
jurifdiâion»  do  rrilort.  (A) 

PLACTIQUE,  adj.  {Aflrelaf.)  il  fe  dit  d’un  afeed 
oui  n'eil  pat  dan»  le  jullc  degré.  Nous  ne  noos  éten- 
drons pat  davantage  fur  ces  mois,  parce  qu'ils  font  vai- 
des  de  Cens,  que  la  fcience  à laquelle  ils  appartiennent 
ell  chimérique,  qoe  les  auteurs  qui  en  ont  traité  ne  mé- 
ritent pas  d'être  lus,  & qu’il  ferait  i fouhaiter  qu'on 
(aillât  fortir  de  la  langue  toutes  les  erpreflions  qui  ap- 
partiennent à un  fylleme  d’erraurs  reconnues. 

PLAFOND,  f.  m.  ( Art  bu.  ) c’ell  la  partie  fopé- 
ricure  d’un  appartement,  qu'on  garnit  ordinairement  de 
plâtre , & qu'on  peint  quelquefois;  les  plafonds  font  faits 
pour  cacher  les  poutres  & les  lolives . 

Comme  la  plûpart  des  plafonds  antiques  étoient  de 
bois,  ainii  que  les  nAtret  ; il  a’en  refte  point  de  vertiges 
À l’on  n’en  peut  juger  qoe  par  tes  écrits  dé  Vitrove  dr 
des  autres  auteurs  qui  ont  fait  la  defeription  des  édifi- 
ces de  l’antiquité,  ils  nous  apprennent  que  les  pitftnds 
de»  palais  étaient  de  bois  précieqx , A d’ouvrages  de 
marqueterie  fort  riches  par  la  diverlitc  des  boit  de  cou- 
leurs, de  l'ivoire  & des  nacres  de  perle,  & pir  les  com- 
partiment qui  les  compofoient . Il  y en  avoir  qui  étaient 
oroéi  do  lames  de  brome , ou  faits  tout  entiers  dt  cettç 
matière.  Tel  étoit  lç  plafond  du  portique  du  panthéon, 
qui  ne  fuburtc  plus. 

Ce*  lottes  de plafonds  conviennent  fart  aux  loges,  Tal- 
ions A grandes  pièces,  où  U hauteur  du  plancher  don- 
ne aflêz  d’éloignement  pour  les  voir  d’une  dirtance  rai- 
Ibnuable,  parce  que  dans  les  petites  pièces  dépendantes 
des  grandes,  il  faat  le  moins  de  relief  qu'il  fe  peur.  Il 
y faut  obfcrver  des  proportions  qui  confirtent  dans  la  di- 
vilîan  des  compartiments , dont  les  qoidres  doivent  ré- 
pondre aux  vuide*  des  murs,  comme  aux  fenêtres  A fui 
partes  ce  que  les  poutres  règlent  afliez  facilement.  Ür 
dans  les  grandes  pièces,  il  taut  de  grandes  parties,  A 
particulièrement  une  qal  marque  le  milieu,  A qui  Toit 
differente  dçs  autres  par  la  figure.  Far  exemple,  elle  doit 
être  ronde  ou  oâogoae  pour  les  piece*  quarrées , A qv*t 
les  pour  le*  rondes. 

Les  renforcemeos  peuvent  être  âmes  de  rofes  tombant 
en  pendentifs  qui  ne  doiveot  pas  excéder  l’atafemem  des 
poutres  principales.  Le»  corniches  ou  entablement  doi- 
vent être  tellement  proportionnés , que  leur  profil  qui 
dl  ordinairement  fort  riche,  ait  la  même  hauteur  qoe  fi 
l’ordre  étoit  au-defloot , au  cas  qu'il  n’y  fût  pas  ; parce 
qu’on  ell  fûr  que  la  corniche  oe  lira  ni  trop  paillante, 
Ci  trop  foiblc,  lorsqu'elle  fera  élevée  à U hauteur  de 
l’ordre  qu'elle  doit  couronner. 

Les  frifes  peuvent  recevoir  de  grands  ornement  :n  cet 
endroit,  pourvu  qu’ils  foient  convenables  ait  lieux  A 
aux  perfonnes;  ce  que  Scamoizi  a pratiqué  fort-1 -pro- 
pos dans  les  fatles  de  la  procuratie  de  S.  Marc , où  il 
u mis  les  portraits  det  hommes  illutlres  qui  ont  .rendu 
de  grands  fervicea  à la  république. 

Outre  les  pla  fends  garnis  de  plâtre,  il  y en  a de  pier- 
re qui  font  naos,  A d’autres  qu’on  enrichit  de  peintures  : 
nous  lirons  un  article  à pan  de  ces  derniers  plafonds  % 
A nous  ne  dirons  ici  qu’un  mot  des  plafonds  de  pierre . 

On  appelle  plafamd  dt  pierre  le  delToos  d'un  plancher 
fait  de  dalles  de  pierre  dure,  oo  de  pierre  de  hauteur 
d’appareil.  Ces  plafonds  font  ou  (impies,  comme  celui 
du  porche  de  l’églife  de  l'Aflompiion.  rue  faint  Hono- 
ré à Paris;  ou  avec  compauimcns  A lcuipturcs,  comme 
•O  portail  du  I^ouvrq. 
terne  XII. 
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Paftm  de  faire  les  plafonds  en  blâme  eu  banrre.  Quand 
vous  aurez  latté  votre  plafond,  vous  y mettrez  anc  cou- 
che d'environ  trois  à quatre  lignes  d’épailTsur.  Cette 
couche  eft  composée  d’une  bonne  terre  blanche,  un  peu 
gralTe  A graveléufe,  A on  met  douze  boilfeaux  de  cet- 
te terre,  trois  boifleaui  de  chaux-rive,  trois  livres  de 
bonrre  grife  de  Tanneur. 

Seetmde  temtbe:  en  faire  avec  de  la  boorre  ou  tonture 
d’étoffes  ; l’on  met  trois  livres  de  cette  bourre  bien  bat- 
tue, av«c  un  boiflen  de  chaux  nouvellement  éteinte  que 
l’on  mêle  bien  enfemble,  A l'on  met  une  couche  d’en- 
viroo  une  ligtse  d’épaifleur  de  cette  matière  fur  la  pre- 
mière cooche,  lorfqu'elle  commence  à fecher. 

Plafond  de  corniche,  ( Arcbis.)  c’ell  le  defloas 
du  larmier  d’une  corniche:  il  e(l  limple  ou  orné  do 
fcolpture.  Ou  l’appelle  aulïi  fefite.  Payai  Sofits. 

Plafond  de  peinture,  { Peîntnre .)  plafond  enri- 
chi de  peintures,  qui  doivent  être  racourciet  avec  la  pro- 
portion reqoife  pour  être  vûes  de  bas  en  haut  ; telles  font 
celles  des  plafonds  d’églifcs. 

Les  grandes  machines  font  dans  l’att  de  la  Peinture, 
ee  que  les  gxandt  poèmes  font  dans  l’art  de  la  Poélie. 
C’ert  un  ouvrage  formé  d'une  infinité  de  parties  toatet 
elleniietles,  dont  la  réunion  A l'accord  font  aécelliiies 
1 fa  réufTuc.  Faire  agir  des  dieox,  des  héros,  det  rois, 
fsire  parler  det  figes,  animer  les  partions,  reproduire  U 
nature,  clever  les  âmes,  toucher  les  cœurs,  éclairer  les 
efprits,  inilruiie  la*  hommes;  voilà  ce  qu’entreprend  le 
poète . 

Imiter  ce  qui  n'a  point  de  corps,  Pair  A la  lumière; 
donner  du  mouvement  à ce  qui  cil  inanimé,  la  toile  A 
la  couleur;  «primer  ce  qu'à  peine  nous  concevons,  la 
perfedion  des  êtres  cêlertes , A les  fentimens  qu’excitent 
en  eut  les  myrteres  rcfprélahlet  de  la  religion;  telles 
font  les  difficultés  des  grands  poèmes  en  peinture. 

Il  en  ell  d’autres  moins  faciles  à furmonter  dans  le* 

? rendes  machines,  que  nous  nommons  plafonds.  Le 
peâateur  veut  avoir  des  figures  parfaitement  droites  fur 
une  furface  dont  le  plan  doit  être  une  enurbe  irrégalie- 
re.  Il  veut  être  éclairé  par  une  lomiere  vive  A brillan- 
te, dans  on  endroit  qu'ane  voûte  épairtc  met  à l’abri 
des  rayons  du  foleil:  il  veot  voir  fe  porter  fur  de* 
nuées,  oo  voler  dans  les  airs,  des  êtres  que  leur  pefan- 
tcur  naturelle  femb«c  devoir  faire  tomber  fur  la  terre.  Il 
prétend  que  la  difpofirion  de  cent  figures  foit  telle,  qu'el- 
le* ne  s'embarrartent  po  nt  à Tes  yeui , A que  placées  avec 
une  attention  extrême,  elles  fembienj,  arrangées  par  un 
heureux  ha  fard  qui  ne  fade  aucun  trait  de  contrainte.  Il 
déliré  des  ornemens  foints . for  le  relief  defquels  il  foi* 
en  droit  de  fe  tromper,  après  avoir  coolidérê  A réfléchi. 

On  veot  encore  que  le  tout  foit  magnifique  par  l’a- 
bondance A la  variété  des  figures;  on  veut  que  cette 
grande  variété  de  figures  s'arrange  fi  nitarcllemeni,  qu’el- 
les ne  foient  point  prelfées,  A fi  librement,  que  rien  no 
fente  II  gêne.  Ois  veut  que  le  fpediteor  faifilfe  aifémen* 
A avec  tranfpoet,  l’ordre,  le  plan  A la  conduite  de  l’oq- 
vrage;  qae  cet  ouvrage  préfenie  une  unité  de  compo- 
fition  qui  enchante;  que  toutes  parties  tendent  à un  fcul 
corps,  toutes  les  eaufes  à on  feul  effet,  tous  les  relfott* 
à on  feol  mouvement. 

Les  figures  doivent  être  drapées  d'une  maniéré  gran- 
de A large  ; fur-tout  l'intelligence  des  racourçis  y doit 
être  portée  à la  perfedion.  Cette  intelligence  quoiqu’ab- 
foloment  iodifpenfable  dans  les  plafonds,  ell  cependant 
très-rare,  parce  qu'elle  a befoin  d’on  grand  goût  pour 
en  tirer  des  figures  d’on  beau  choix.  L,es  malles  de  lu- 
mières A d'ombres  y doivent  être  fupé rieurement  dirtri- 
buées  A en  même  tems  l’cçil  doit  fe  trouver  tranqulle 
par  le  repos  A l’accord  qui  doivent  régner,  malgré  la 
nchcrtc  des  objets.  Les  groupes  d'un  plafamd  veulent  être 
dégradés  avec  art , A le»  demi-teintes  y Contenir  une  lu- 
mière brillante.  La  per fpeâivc  locale  A aérienne  veulent 
être  parfaites,  le  coloris  frais  A fart,  la  maniéré  de  def- 
finer  A de  peindre,  très-grande. 

Je  ue  déciderai  point  fi  M.  Pierre,  par  exemple,  a 
rempli  tant  de  conditions  ; je  dirai  feulement  qoe  fa  cou- 
pole de  la  chapelle  de  la  Vierge  à S.  Roch . offre  aux 
regards  du  public,  un  travail  prodigieux  qui  l’a  occupé 
pluûeurs  années . Le  plafond  qu'il  a peint , a cinquante- 
(îx  piès  dans  un  diamètre,  A quarante  huit  dans  l’autre; 
l’élevatioo  de  la  coupole  a dix-neuf  pié»,  qe  qui  forme 
un  morceau  conlîdcrable  en  architeâure . J'ajoute  que  les 
occalions  de  traiter  de  fi  grands  ouvrages,  lé  trouvent 
rarement  en  France;  ce  font  cependant  des  ouvrages  pu- 
blics, glorieux  pour  une  nation;  A c’ell  en  ce  genre  que 
l'Italie  poflede  Ici  plus  belles  ch  Tes. 

Il  me  relie  à dire  que  les  Artifles  entendent  par  pla* 
fond  maronfU,  ud  plafond  peint  for  une  toile  tendue  fui 
Ztx  on 
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«a  ou  plofleura  ehaffi* , A retenue  ( crainte  qoe  l'humi- 
dité ne  ta  faffe  bouffer)  avec  de*  clou*  dan*  le*  endroit» 
le*  moint  cooûdérablet  de  la  peinture,  A qu'on  recou- 
vre ciifuitc  de  eouleor* . On  maramflt  de  la  même  ma- 
niera, de*  plafaad,  ceintré*  ; nui»  il  faut  que  la  toile 
foir  humeâée  ou  collée  pir  derrière,  afin  qu'en  fe  fi- 
chant, elle  fe  bande  A t'unifie.  C’eft  de  cette  forte  qo’efl 
marouflé  le  plafaad  de  la  grande  galerie  de  Vcrûillea. 

( L • chtvalitr  PE  J^IVCOVMT.  ) 

Plafond,  ( Ujir . ) on  appelle  ainlî  le  fond  d'an  baf- 
fin,  d’un  relèrvotr,  qui,  à proprement  parler,  efi  fa  pla- 
te-forme , fon  aire.  l'ayez  Aire. 

Plafond  dis  portes  isf  croisses , ( meaaiferie . ) 
c'eft  le  deffout  de*  linteaux  dant  l’épailTeor  do  mur  ou 
l'embrafement. 

Plapokd,  DESSUS  de,  ( Meaaiferie.)  c'eft  on  mor- 
ceau de  lambri*  qui  fe  met  poor  remplir  l’épafffeur  qu’il 
y a députa  le  plaftmd  de  la  chambre  ou  la  corniche  en 
plitre,  jufqo'aa  bord  do  plafaad  de*  embrafemeas  de* 
Cioifée* . Payez  le,  PI.  d'Arebitedmre. 

PLAFONNER,  r.  aâ.  (Art bit.  ) c’eft  revêtir  le 
deffout  d’on  plancher  ou  d’an  ceintre  de  charpente,  avec 
de*  ai*  ou  dn  mairriin. 

Plafonner  une  figure  ( PtmiA  c’eft  lui  donner 
le  racourci  nécdïairc  poor  qo’elle  faire  on  bon  effet, 
étant  peinte  for  on  plafond;  en  forte  qo’elle  pareille 
comme  placée  en  l'air,  & dm*  une  attitude  qui  n'ait 
tien  de  gêné . Le  Correge  eft  le  premier  peintre  moder- 
ne qui  a repréfenté  de*  figure*  en  l’air;  c'eft  en  même 
temt  celui  qui  a le  mieoi  connu  l'art  det  racourci*,  & 
la  magie  det  plafond, . (D.J.) 

PLAGAL,  adj.  ton  ou  mo déplaçai,  terme  de  Mm- 
famé:  quiad  l'néhve  fe  trouva  divifée  harmooiquemént 
c'eft- à-dire  quand  la  quarte  cil  ao  grave,  A la  quinte  à 
l'aigu,  on  dit  que  le  ton  eft  plural,  pour  le  dhlingurr 
de  l'authentique,  oà  la  quinte  cA  an  grave,  & la  quar- 
te à l’aigu.  C'eft  que  dm*  le  dernier  eu,  la  modula- 
tion ne  defeeod  que  jufqu’à  la  finale  ou  tonique,  4 
dant  la  premier,  elle  dcicend  plu»  bai  jafqu'à  I*  quarte 
de  ce  même  fon:  ainlî  tooa  le*  ton*  font  réellement 
authentique*,  A cette  diftinâion  n’cft  plot  admife  qae 
dans  le  plein-chant . L'on  y compte  quatre  ton*  plagamx 
fivoir , le  fécond,  le  quatrième,  le  liiicmc  A le  huitième. 
y$jez  Tons  de  l’Eglise. 

Il  faut  remarquer  qu'en  parlant  de  la  dîvjlîon  de  l'oc- 
tave, août  l'etprimont  fmjourv  par  le  rapoo.-t  de*  vi- 
bration*; ce  qui  rend  celte  divilion  harmonique  pour  let 
m««le*  e/j/aa rar,  A arithmétique  pour  le*  authentique*; 
mai*  S l'on  l’utache  feulement  au*  longueur*  de*  cor- 
de* qui  font  toujourt  réciproque*  aut  nombres  de*  vi- 
bration*; alort  on  trouvera  l’oâave  divifée  harmonique- 
ment pour  le  mode  authentique,  A arithméiiqoement 
pour  le  plfgal;  ce  qu’il  faut  bien  entendre  pour  conci- 
lier fur  ce  point  le*  contrariété»  apparente* de* auteur*. (J) 

PLAGE,  f.  f.  (Loup.  fraaçaife . ) ce  mot  cil  fort  bon 
en  terme»  de  Marine,  il  fignifie  un  rr'trq fade  baffe  mer, 
fan*  port  A fan*  rade  poor  fe  mettre  à l’abri;  maii 
quand  il  veut  dire  une  temtrée , on  (/(■<> , il  n’ell  uiîtc 
qu'en  poëfie. 

E/l- il  demi  r univers  de  plage*  fi  lointaine,, 

Où  t»  valeur,  grand  rai,  me  te  pmtffe  porter  ? 

Defpréaux . 

Plage,  (Géag.  mod.)  mot  qui  vient  du  latin  plxga, 
ou  du  grec  •*•< , qui  fignifie  une  tbofe  pieu  A mmie . 
On  l'a  employé  en  d'vert  fem  dans  la  Géographie. 

I®.  Plage  lignifie  en  général  mme  partie  pu  mm  tfpmtt 
de  la  terre , par  le  rapport  qu'elle  a avec  quelque  par- 
tie du  ciel,  comme  par  exemple  avec  let  xonet,  avec 
le*  climat*,  ou  avec  let  qnatte  grande*  partie*  du  mon- 
de, le  feptentrion,  l’orient,  le  midi,  l'occident.  Dant 
ce  fen*,  il  veot  dire  prefqoe  la  même  chofe  <\\te  régiam: 
ainlî,  dire  qu'une  telle  ville  eft  vert  telle  plate  du  ciel, 
c'eft  comme  fi  l'on  dîfoit  qu'elle  eft  ver*  telle  région 
du  ciel . 

i®.  Plage  a la  même  lignification  qoe  rbamb  de  verni. 
Vmyez  Rhums  de  vent. 

3®.  Plage  eft  une  mer  balle  ver*  on  rivage  étendu  en 
ligne  droite,  fan*  qu’il  y ait  ni  rade,  ni  port,  ni  aucun 
cap  appâtent,  r>à  le*  vaifteaux  fe  poiffent  mettre  à l’abri. 

Place- romaine,  ( Géag.  mod.  ) partie  de  la  mer 
Mé<i>icrianéc  fur  la  côte  de  l’état  de  l’Eglffe.  Elle  eft 
Eppcllée  par  ceo*  du  pays,  la  Spiaggia  romana,  A t'é- 
tend depuis  le  mont  Argentaro  à l’occident,  jqfqn'ao 
mont  Circello,  A au  petit  golfe  de  Terracine. 

PLAGGON,  ( Lilt/rat .)  petite  poupée  de  cire  qui 
reprélcotoa  la  peribone*  m naturel,  A dont  on  fe  fer- 
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voit  dîna  le*  enchantement.  C’étofent  des  efpeeet  de 
portraitt  que  le*  fem  ne*  donne*  mt  à leur*  gaian*.  Le* 
Latins  ditoient  platane  mla,  on  lagamtala . (D.J.) 

PLAGIARA  •*  PLAG1AR1A,  ( Géag.  amt.)  ville 
de  la  Lulitauie:  l'itinéraire  d’Autonin  la  met  fur  la  route 
d 'Ohftpa  à Emerita , entre  Bodua  A E mérita,  à doux* 
mille*  de  la  première,  A à trente  mille*  de  la  féconde. 
Quelque*  manoferit*  nomment  cette  ville  Plagia.  On 
en  voit  encore  prélencemeut  let  ruine*  pré*  du  bourg 
de  Bmoa.  dam  l'Eftramadure. 

PLAGIARISME,  »m  fel-  d'autre, , PLAGIAT, 
CM.  ( Littéral.  ) eft  l’adiou  d'un  écrivain  qui  pii  te  ou 
dérobe  le  travail  d’un  autre  auteur,  A qui  fe  l'attribuo 
comme  fon  travail  propre. 

C’eft  donc  le  défaut  d'attribution  d’un  ouvrage  à fin» 
véritable  auteur,  qui  ciriâerife  le  plagiarifme.  Quicon- 
ue  en  écrivant,  puife  dan*  le*  auteur*  qui  l'ont  précé- 
é,  A les  cite  fideHemem,  ne  peut,  ni  ne  doit  palier 
pour  coupable  de  ce  crime  littéraire,  il  faut  mettre  une 
grande  différence  entre  prendre  certain*  morceaux  dan* 
un  auteur,  ou  le*  dérober.  Quand  en  employant  Ica  pen- 
féct  d'un  aune  écrivain,  on  le  cite  poododlement , on 
fe  met  à couvert  de  tout  reproche  de  pillage:  le  lilence 
feul  A l'intention  de  donner  poor  tien , ce  qu’on  a em- 
prunté d’un  autre,  font  le  plsgiarifme . Telle  eft  l’idée 
qu'en  avoii  Jean-Michel  Bcutot,  lavant  vénitien , qui  vî- 
voit  dam  le  feilieme  fiecle,  A qui,  accufé  de  »’étre  fervl 
des  obfervation*  de  Lambin  fur  Cicéron,  écrivit  à Lam- 
bin qu'il  pouvoit  aller  aux  fourcet  aolfi-bieo  que  lui, 
A qu'il  avoir  à la  vérité  prit,  ma*  non  pat  dérobé  dans 
le*  autre*  auteur»:  fe  fampflfft  ai  aliii:  a*m  Vert  fmrri- 
paifft.  Smmere  emim  emm , mai,  à mmtmelmr,  imdieet  ; 
U lamdet  qmem  au  Torrm  h tirai  : fmrripere  vert  qui  ta- 
ct at , qui  ex  aller imi  imdmflnâ  frx.lmm  quxrat . Y oytz 
Bavle,  DiR.  tritif.  leur.  B.  au  mot  Brmtai . 

Le  même  auteur  remirque  au  fujet  d’Ephore,  ora- 
teur A hiftorien  grec,  qu’on  l’accuft  d’avoir  pillé  de 
divers  auteur* , jafqu’à  trois  mille  l’gnci  mot  à mot  . 
C’étoit  on  moyen  * fort  aifé  de  faire  de»  livre»;  A il 
ajoute  à cette  oceafion  : „ Qoe  le*  aoteur*  grec*  ayent 
„ été  plagia’res  le*  un*  de*  autre»,  n’efl-ce  pai  une  cou- 
„ tume  de  t.io*  le*  pay*  A de  tou*  le»  temt?  Le*  pe- 
„ res  de  l’Egljfe  ne  prenotent-il*  pas  bien  de*  chofe*  des 
„ écrit*  let  on*  det  autre*  f Ne  frit-on  pat  cela  tou*  fe* 
„ joari,  de  catholique  à catholique,  A de  procédant  à 

„ prote liant Il  étoit  moins  dcfavantigee*  aux  Grec» 

„ de  t'être  pillé*  le*  en*  let  aatret,  qae  d’avoir  pillé  lee 
,,  richelle*  étrangère*  . Le  defavantige  eft  une  exception 
„ au*  réglé*  commune*.  Le  cavalier  Maria  défait  fat 
„ preadre  far  ceux  de  fa  astita , ('était  larda  ; mai , 
„ amt  prendre  far  tel  étrangers,  t'était  canonise  : ÿ je 
„ pemfe  qu'il  avait  rai  fax . Nom  m'élmdiaxt  a me  ptmr  mp - 
„ prtmdrt , U m* mi  m'appremami  fme  pamr  faire  vair  jmt 
,,  mamr  avamt  étudié \ ce*  parole*  font  de  M.  ScuJeri. 
„ Si  fai  prit  farljme  tbafe,  continue-t-il,  damt  le,  Grttt 
„ idf  damt  Ici  Latimt , ft  a' mi  riem  prit  dm  taml  damt  les 
„ h alitai,  damt  U,  Efpagaah,  mi  damt  le I h'ramftit  : ma 
„ femilamt  qmt  te  gai  efl  étude  chez  ht  au  demi,  eft  *>#- 
„ lerie  tkez  let  ma  derme  t , L»  Mothe  le  Vayer  cil  dû 
même  feotiraent;  car  voici  ce  qu'il  dit  dans  une  de  le* 
lettre*:  „ Preadre  de,  amtitmi,  {y  faire  faa  prafit  de  te 
„ qu'ils  amt  écrit , t'efl  comme  pirater  au-delà  de  lé  /r- 
,,  gme;  mois  valer  temx  de  ftm  Utile , ta  s' appropriant 
,,  leurs  p eu  fées  & lemn  prtdaéhamt , t'efl  tirer  la  laine 
„ au  tara  det  raet,  t'efl  ôter  Us  manteaux  fur  U Peut • 
„ neuf.  Je  croi»  que  tou*  le*  auteur*  conviennent  de 
„ cette  maxime,  qu'il  vaut  mieux  piller  les  ancien*  que 
„ le*  moderne*,  A qu'entre  ceux-ci  U faut  épargner  fe» 
„ compatriote»,  préférablemeoc  aux  étranger*.  La  pira- 
„ terie  littéraire  ne  reffemble  point  du-toot  à celle  dea 
„ armateur*:  eeui-ci  fe  croient  plu*  innocent,  lorlqu’ila 
„ exercent  lear  brigandage  dant  le  nouveao  Monde , que 
„ »’i  * l’exerçoient  dan*  l'Europe.  Le*  auteur*  au  con- 
» traire  arment  en  coorfe  bien  plu*  hardiment  pour  le 
„ vieux  Monde  que  pour  le  nouveau  ; A il*  ont  liea 
„ d’efpérer  qu’on  le*  louera  det  prife*  qu’il*  y feront... 
„ Too»  le*  plagiaires,  quand  il*  le  peuvent , fuiveut  le 
„ plan  de  la  dillinâion  oue  j'ai  alléguée  : mai*  il*  ne  le 
„ font  pa*  par  principe  de  confcienee;  c’eft  plutôt  afin 
„ de  n’être  pa*  reconnu*.  Lorfqu'on  pille  un  aotcor 
„ moderne,  la  prudence  veut  qu’on  cache  fon  larcin; 
,,  mai*  malheor  ao  plagiaire  s'il  y a une  trop  grande 
,,  difproportion  entre  ce  qe'il  vole,  A ce  à quoi  il  le 
„ coud.  Elle  fait  juger  aux  connoifieur*,  non-ieolement 
„ qu’il  eft  plagtaite,  mai*  aoffi  qo’il  l’eft  maladrofte- 
„ ment....  L'a»  peut  deraitr  i la  fa  faa  det  abeille t, 
„ faut  faire  ter t à perfamae,  dit  encore  la  Mothe  le 
„ Vayer;  mais  le  val  de  la  f tarait  qui  txleve  te  frai» 
„ emtstr. 
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„ twtirr , ««  deit  jamaii  être  imit/  OiJ.  eritif.  lett. 
£.  au  mot  Epbere . 

,,  Vidorio  Str-<cliut , dit  encore  \1.  Biyle,  ne  fe  fai- 
,,  fuit  point  de  fcrupule  de  fe  fervir  de»  penl'ée»  4 de» 
,,  cipretTnms  d'iutrui.  A cet  égard  là  il  femble  qu'il 
,,  approuvât  la  communauté  de»  bien»,  il  ne  croyoit 
,,  pat  que  fa  conduite  fût  celle  des  plagiaires,  & il  cnn* 
,,  lento  t qu'on  en  usât  eov.-rs  Tes  livret,  comme  il  en 
„ u toit  eflvert  le»  autre»  auteurt . Si  vous  y trouvez  des 
„ chol'cs  qui  vous  accommodent,  fervez-vous-en  libre- 
„ ment,  tout  ell  1 votre  (èrvice,  difoit  il  Cette 
proportion  lin»  doute  autortfnit  le  playarifmt,  fi  celui 
qui  la  fait,  otfro’t  toujnort  J’auffi  b muet  choie*  que  cel- 
les qu'il  emprunte  det  autres;  malt  pour  l'ordinaire  cet 
échange  ell  trop  inégal;  4 tel  s'enrichit  & fe  pare  des 
dépouille»  d'autrui,  qui  ne  peut  de  l'on  propre  fond», 
leur  faire  la  mo'udre  reOituiion , ou  leur  donner  le  plus 
léger  dédommagement. 

On  a fouveBt  dcmsfqué  publiquement  tes  plagiaire» . 
Tel  fut,  au  rapport  de  Thimslius,  cet  Etienne  Do- 
Jet,  dont  les  commentaires  fur  la  langue  latine,  qui  ne 
îornioient  d'abord  qu'un  volume  médiocre,  fe  trouvè- 
rent enflé»  jufqu'i  deux  volumes  in-feUe  au*  dépens  de 
Charles  Etienne,  de  N’zoliui,  de  Riccius,  & de  Lazare 
Barf;  ce  que  Charles  Etienne  dévoila  au  public. 

Enfin  M.  Bayle  décide  que  le  plafiarifme- cil  un  dé- 
faut moral  4 un  vrai  péché,  i la  tentation  duquel  fuc- 
combent  Couvent  des  auteurs,  qui  d’ailleur»  font  les  plui 
honnête»  gms  du  monde..  Il  faut  qu'ils  fe  fatlent  i cet 
égard  une  faulTe  confc'cnce,  4 penfenc  qu'il  eit  moin» 
criminel  de  dérober  i un  homme  les  produôîons  de  ton 
«fprt,  que  de  lui  voler  f«io  argent,  ou  de  le  dé^miller 
de  fon  bien  . Veret  le  diS.  de  Bayle,  au  mot  Mnfnrnt. 

PLAGIAIRE,  f.  m.  écrivain  qui  pille  les  autre»  aa- 
teurs,  4 donne  leurs  produâtoat  comme  étant  fon  pro* 
pre  ouvrage. 

Chez  le*  Romain*  on  appelloit  plagiaire  une  perfonne 
qui  achesoit,  vendait  ou  retenoit  comme  efelave  une 
autre  perfonne  lib  e,  parce  que  par  la  loi  Havia,  qui- 
conque étoit  convaincu  de  ee  crime,  éto:t  condamné  au 
fouet , aA  plagat.  l'eyet  Escia  ve  . Thomalius  a fait 
un  livre  de  plagie  liiterario , où  ir  traite  de  l’étendue  du 
droit  que  le»  auteur*  ont  fur  les  écrits  les  uns  des  au- 
tres, 4 des  règles  qu'on  doit  obferver  i cetéütrd.  Le* 
lexicographe* , au  moins  ceux  qui  tracent  des  arts  4 
de»  fciencet,  pvoiflirnt  devoir  dire  eiemtt  des  lois  com- 
munes du  mien  4 du  fie ».  Ht  ne  prétendent  ni  bâtir 
fur  leur  propre  fonds,  ni  en  tirer  le»  matériaux  nécef- 
faires  i la  con(lraâi«n  de  leur  ouxr.ge.  En  effet  le  ca- 
raâere  d’on  bon  diâionnaire  tel  que  nous  fouhiirer'ont 
de  rendre  celui-ci,  conlîlle  en  grande  partie  à faire  ufige 
des  meilleurs  découvertes  d'autrui:  ce  que  noos  em- 
pruntons des  autres  nous  l’empruntons  ouvertement,  au 

Îrand  jour,  4 citant  les  foorces  oû  noos  avons  poifé. 

,i  qualité  de  compilateurs  nous  donne  on  droit  oo  un 
titre  i profiter  de  tout  ce  qui  peut  concourir  i la  per- 
feâion  de  notre  dclfein,  quelque  part  qu’il  fc  rencon- 
tre. Si  nous  dérobons,  c’ert  feulement  i l’imltatio-»  de» 
abeilles  qui  ne  butinent  que  pour  le  bien  public.  4 l’on 
ne  peut  pat  dire  eiaâement  que  nous  pillons  les  au- 
teur», mais  que  nous  en  tirons  des  contributions  pour 
l’avantage  des  lettre».  Quî  fl  l'on  deminde  de  quel 
droit;  fans  nous  arrêter  à la  pratique  de  nos  prédeeef- 
feurs  dans  too*  le»  tem*  4 parmi  tootei  le»  nstious, 
nous  répondrons  que  la  nature  de  notre  ouvrage  auto- 
life  noire  conduite,  4 li  rend  même  indifpenfable.  Se- 
roit-il  pi'flible  d’en  remplir  le  plan  fans  cette  liberté  que 
le  leâeur  judicieux  ne  nous  refofe-a  pas.  4 que  nous 
accordons  i ceux  qui  écriront  après  nous? 

liant  vemiam  petimnffne  damnfiue  via  Jim . Horat. 

Qo’ert-ce  donc  proprement  qu’un  plagiaire  ? C’ert  un 
homme,  qui  voatant  i quelque  prix  que  ce  foii  s’éri- 
ger en  auteur,  4 n'aymt  pour  cela  n<  le  ironie,  ni  les 
talent  nécelTaires,  copie  non -feu  le  ment  de»  phrafet,  mais 
encore  de»  pages  4 des  morceaux  entiers  d'autres  au- 
teurs, 4 a -a  maavafe  foi  de  ne  le»  pas  citer;  ou  qu', 
1 l'aide  de  quelque»  égers  changement  dans  l’esprctfion 
oo  de  quelques  aid  tinn»  , do-me  lez  produiront  de»  att- 
ires pour  ch  »fes  quM  a imaginée»  4 inventées , oo  qui 
a’anribuc  l’nouneor  d'une  découverte  faite  psr  un  autre. 
Rien  n’cft  plut  commun  dans  la  république  des  lettre»  ; 
les  vrais  favans  n'y  font  pas  trompés;  ces  volt  dégui- 
fé»  n’échappent  guère  à leurs  yeux  clairvoyant.  Cepen- 
dant les  mépris  que  méritent  les  plagiaire  i ne  diminue 
pas  beaucoup  le  nombre. 

Terne  XIU 
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M.  Biyle  i l’article  de  Betenïia,  penfe  qu'on  ne  dort 
point  appel  1er  plagiaire  un  auteur  qui  -prête  fon  nom  i 
un  autre,  qui  pour  certaines  raifons  ne  veut  pas  être 
connu  pour  aoteur  de  tel  no  tel  ouvrage,  parce  que, 
dit-il,  le  premier  ne  dérobe  pas  la  travail  d'autrui,  4 
que  le  fécond  peut  fe  dépouiller  de  fon  dro't  4 le  tranf- 
porter  i qui  bon  lui  femble.  DiJiemn.  eritij.  tem.  a, 
leu.  B,  au  inor  Beualin.  Il  ajoute  aiMcuis  que  le  dé- 
faut ordioxire  de»  plagiiiret  n’eit  pas  de  choillr  toujour* 
ee  qa’il  y a de  meilleur  dans  les  écrivains  qu’ils  pil- 
lent . Tout  leur  eil  bon  . ,,  Ils  enlèvent , dit-il , le»  meu- 
„ blés  de  la  maifon  4 les  balayures  auffi  ; ils  prennent 
„ le  grain,  Il  pairie,  la  bille,  la  pnutfiere  en  même 
„ tem»  ,,  ; rem  anfernnt  tune  pain  t nia.  Pliât,  in  pre~ 
lof.  tr  ni  nient  i. 

PLAGIARIUS,  ( Critif .)  ce  mot,  dans  Ulpieo, 
fignitie  celui  qui  vole  Je»  perfonne»  libre» , 4 qui  les 
verni  comme  efclavet  La  loi,  dît  S.  Paul,  n'a  p«s  été 
établie  pour  les  gens  de  bien,  mais  pour  les  voleurs 
d’cfclavet.  /.  Tim.  j.  9.  csr  la  loi  qui  défend  quelque 
chofe,  n’a  été  faite  que  pour  les  méchant.  Ou  con- 
damnent â mort  chez  le»  Hébreux,  4 au  fouet  chez  1 rs 
R uns  ins , ceux  qui  étaient  convaincus  de  cette  forte  de 
vol,  4 ce  fupp'ice  s'appello  t ai  pliç.ii  ; d’où  ell  venu 
le  nom  de  plaiieire , qoi  détone  les  ouvrages  de»  au- 
tres, & qu;  les  vend  comme  liens.  (D.  J.) 

PL  Ml),  f.  m.  ( JnrifprnJ.  ) ce  terme  pris  à la  let- 
tre fignilie  plaidoirie-,  c’cll  en  ce  fens  que  Loifel  dit, 
peur  pen  de  ebofe  pet  de  plaid . 

Néanmoins  or»  entend  tuffi  par  plaid  nne  aflemb'.ée 
de  i'iilice.  Oh  dit  tenir  les  plaids. 

On  en  didingue  de  deux  fortes: 

Les  plaids  ordinaires,  qui  font  le»  jour»  ordinaires 
d'aodience . 

Le»  plaids  généraux  qu'on  appelle  en  quelque*  endroits 
affifet , font  une  nflemblée  extraordinaire  des  officiers 
de  la  julüce  à laquelle  il»  convojuem  tous  les  vallaux, 
cenfiuiret  4 juiliciab'ei  du  feigneur. 

Ce  que  l’on  appelle  lervice  de  plaidi  dans  la  com- 
parution que  le»  hommes  da  feigneur  doivent  faire  à fes 
plaidi,  quand  ils  font  alfigné*  à cette  fin. 

Ces  fortes  de  plaidi  généraux  fe  règlent  faivant  la 
cootome,  4 dans  celles  qui  n’en  parlent  ras  fuivant  les 
titres  do  feigneur,  r»n  fuivsut  l’ufage  de»  lieux,  tant 
pour  le  droit  de  tenir  ces  (ortes  de  plaidi  en  général  ^ 
que  pour  la  nvimere  de  les  tenir  4 pour  le  teins:  ce  qui 
n’eit  communément  qu’une  fois,  ou  deux  au  plus,  dans 
une  année. 

La  tenue  de»  plaidi  généraux  ne  fe  pratique  guère, 
parce  qu’il  y a plus  i perdre  qu’à  gagner  pour  le  fei- 
gnear,  étant  ob'gé  de  donner  le»  aliénations  à fes  dépens. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir  fes  plaidi , il  doit 
faire  alfiguer  fes  vilfaux  à perfonne  ou  domicile , ou 
faire  donner  l’alfi  .'nation  au  fermier  4 détenteur  du  fief. 

Le  délai  doit  être  d'une  quinzaine  franche. 

Le  va Ifil  doit  comparoître  en  perfonne,  ou  par  pro- 
cureur fondé  de  fa  procuration  fpécisle. 

Faute  par  lui  de  comparaître  à l'ilfîgnition , s'il  n’a 
point  d'empêchement  légitime,  il  doit  être  condamné 
en  l’amende,  laquelle  eft  ditférente  félon  les  contâmes; 
4 pour  le  payement  de  cette  amende,  le  feigneur  peut 
faifir;  mais  il  ne  fait  pas  le»  fruits  liens,  4 lafaifie  tient 
jufqu’à  ce  que  le  variai  ait  payé  l'amende  & les  frais. 

Le  feigneur  peut  faire  tenir  fe»  plaidi  dans  toute  l’é- 
tendue de  fou  fief  4 dans  les  maifons  de  fes  valîaui . 

On  tenoit  autrefois  ce»  plaidi  généraux  dans  de»  lieux 
ouverts  4 publics,  en  plein  champ,  fous  des  arbres, 
(au»  l’oeme,  dans  la  place,  ou  devant  la  porte  du  châ- 
teau ou  de  l'églife. 

Il  y a encore  quelque»  judices  dans  lefqaellet  les  plaidi 
généraux  on  atfifes  fc  tiennent  Ions  l’orme,  comme  à 
Afnicret  près  Pari»,  dont  la  feigneorie  appartient  à S.. 
Germain  des  pris . 

L'objet  de  la  comparution  de»  vaiïaux  aux  plaidi  gé- 
néraux ell  poor  reconnoître  le»  redevances  qu’ils  doi- 
vent, 4 déclarer  en  particulier  le»  héritages  pour  lef- 
quels  elle*  font  dûe»,  4 li  depuis  le»  derniers  aveux  ils 
ont  acheté  00  veudn  quelque*  héritages  venus  ae  la  fei- 
gneurie , à quel  pris,  de  qui  ils  le»  ont  achetés,  à qui 
ils  en  ont  vendu,  enfin  devant  quel  notaire  le  contrat  a 
dtc  paffé. 

f'ayet  les  coutume»  de  Péronne,  Montdiiier  4 Roye 
art.  of  & Si,  (Jambray,  art.  77,  Normandie  art.  8y, 
Bafnage  fur  l 'article  191,  Biilecocq  trait/  des  fiefs,  liv. 
Vin.  4 le  met  ASSISE.  (/#) 

PLAIDER,  v.  aâ.  ( Jnrifprad . ) lignifie  fooienir 
une  contellition  en  joflice , ce  qui  s’applique  non-leo- 
Icment  aux  plaidoiries  pioprcxtvcnt  dites  ou  afiaises  d’au- 
2 z x a dica- 
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dience,  mai»  au®  «ai  inflanees  A procèl  par  écrit.  Foy. 
Plaid  , Plaidovable.  Plaidoyer  . {A) 

PLAIDEUR,  f.  m.  celui  qui  fait  où  1 qui 

l’on  * fiit  ou  procc* . Il  cil  rare  que  le*  deux  plaidears 
foient  de  bonne  loi:  il  y a prefque  100)091*  une  de* 
partie*  qui  compte  fur  l’ignorance  ou  fur  l'iiijuil  ce  du 
tribunal . Je  n’ai  pu  allez  d’expérjenee  pour  fçavoir  juf- 
qu'où  cette  efpérance  elt  bien  ou  mal  fonJée. 

PLAIDOIRIE,  f.  f.  ( Gram.  J ttrifprttd.)  aâion  de 
plaider,  fuite  d’une  affaire  en  jufticé.  Il  eft  bon  pour  la 
confuiuiion,  msurais  pour  h plaidoirie. 

PLAIDOYABLE,  adj.  (jan/p.)  ne  fe  dît  qu’en 
parlant  des  jour*  auxquels  il  y a aodience  au  tribunal 
que  l’on  appelle  t»mn  plaiJorailet . 

PLAIDOYER,  f.  in.  ( J ttrifprttd.  ) eft  un  difenor» 
fait  en  préfence  de*  juges  pour  la  dcfeole  d’une  caufe. 

Dm*  les  tribunaux  où  il  y a des  avocats,  ce  font  eut 
qui  plaiient  la  plûpart  de*  caufe* , à l'exception  de  quel* 
que*  caufe*  lég.-rcs  qui  11e  roulent  que  fur  le  fait  & la 
prncélore,  que  les  pro:urcur*  font  admis  1 plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle* mime,  pourvu  que 
le  104c  la  difpcnfe . 

Un  plaidoyer  contient  ordinairement  fit  partie*,  fa- 
voir,  le*  conduit  mis,  l’eiorde,  le  récit  du  fait,  celui  de 
la  procédure,  l’dubÜfletncot  de*  moyen* , A la  réponfc 
tus  obtentions. 

• Les  anciens  plaidoyers  étoient  chargé*  de  beaucoup 
d’érudition;  on  y cniafftvt  le*  citation*  de*  texte*  de 
droit  St  de*  doârur*,  le*  ones  far  le*  autre».  On  peu» 
dire  des  orateurs  de  ce  tems  qu'er*Ae/trij*/  fiat  le^e  lo- 
fai; il*  mé  oicqt  même  fouvent  dans  Ica  plaidoyers  le 
facré  avec  le  profane , A des  pairage*  tiré*  de  l’Ecriture 
h des  faim*  pères  avec  d'autres  tiré*  de*  poète* , de* 
orateurs  & des  billot iens . _ _ 

Non- feulement  le*  plaidoyers  étoient  ainfi  furcharge* 
de  citations;  mais  la  plfl^art  étoient  mal  appliquée»;  le» 
orateor*  de  ce  temt  étoient  plu*  carieux  de  faire  parade 
d’une  vaine  érudition  que  de  s'attacher  au  point  fo  ide 
de  la  caufe. 

Depuis  environ  un  fiecle  on  *’eft  corrigé  de  ce  defaut; 
on  a banni  des  plaidoyers  toute*  le*  citation*  déplacée*  ; 
rnsis  on  crt  tomac  dans  une  autre  eitrcmitc  prefque  auffi 
vicieofc,  qui  cil  de  négliger  par  trop  l’ufage  du  droit  ro- 
main . 

Pirmi  les  anciens  on  doit  prendre  pour  modèle  le* 
plaidoyers  de  !e  Maître,  de  Patro  A de  Gauthier,  A par- 
mi !r*  modernes,  ceui  d’Evrard,  de  Gillet,  de  Tctraf- 
fon  fit  de  Cochin . 

Autrefois  les  plaidoyers  det  avocats  étoient  rapportés, 
du  moins  par  curait,  dans  le  vû  du  jugement;  c’cll  pour- 
quoi les  procureur*  étaent  obligés  d’aller  au  greffe  après 
l'audience  pour  corriger  le* plaidoyer],  e'eff  1 dire,  pour 
vérifier  li  le*  faits  rapportés  par  le  greffier  étoient  exact»  ; 
mai*  depuis  l’ctablillemcnt  du  papier  timbre  en  1674,00 
t cellé  prefque  partout  de  rapporter  le*  plaidoyers. 

Le*  coociulions  ne  fe  prennent  autrefois  qu’à  la  fin 
du  plaidoyer;  le  juge  difoit  à l’avocat  de  conclure,  fit  le 
difpolitif  du  jugement  étoit  toujours  précédé  de  cette 
claufe  du  flyle,  poflf  **m  eomclmjmm  fait  m taafa;  mai* 
depuis  Inng-tem*  il  eft  d'nfige  que  les  avocat*  prennent 
leur*  conclulîon*  avant  de  commencer  leur  plaidoyer  : ce 
qui  aéré  figement  établi,  afin  que  le*  juge*  fâchent  d’a- 
bord etaâemcnt  quel  eft  l’objet  de  la  caufe. 

Il  y a cependtnt  quelque  chofc  qui  implique  de  con- 
clure ayant  d'avoir  commencé  la  plaidoirie,  fit  pour  par- 
ler plus  correôemeot,  il  faodroit  fe  contenter  de  dire, 
la  refaite  tend  à te  f are  ficc.  fit  l’on  ne  doit  régulière- 
ment conclure  qu’â  la  fin  do  plaidoyer  ; eu  effet  lul'quct- 
là  on  peut  augmenter  ou  diminuer  à le*  conduiront . 

Aulfi  dans  le*  caufe*  du  rAle  qui  font  celle*  que  l’on 
plaide  avec  le  plu»  d’apparu,  fit  on  les  anciens  ufages  font 
le  mieux  obfcrvés,  le*  avocats  reprennent  leurs  conclu- 
rons 1 la  fin  de  leur  plaidoirie,  f'avet  Audience, 
Avocat,  Cause,  Conclusions,  Roli.es.  (yf) 

PLAIGNANT,  partici p.(Jarifprttd.)  c’eft  celui  qui 
a rendu  plainte  au  juge  de  quelque  injure  qu'il  a reçue, 
ou  de  quelque  délit,  ou  quati  délit  qui  lui  caufe  préju- 
dice. Poytt.  Délit,  Injure.  Quasi  délit,  (/f) 

PLAIN  , adj.  c'ell  une  épithete  que  l’on  donne  à 
différentes  choies,  qui  délignent  en  général  quelque  cho- 
fe  de  poli,  d'égal,  de  niveau  on  de  fuperficiel,  de  (im- 
pie ou  de  facile,  ou  enfin  quelque  chofc  de  fcmblabic. 
Voytt.  Plan. 

Cet  mot*  ainli  conlidérét  font  oppofés  aox  mots  rssdt, 
foliele , travail!!,  tarif ki  , fitc. 

C’eft  une  maxime,  dans  le  blafou,que  plu*  Pécu  eft 
plaie , p'-u*  <1  marque  d'ancienneté . Le*  écus  plsims  font 
feux  qui  font  les  inoitu  emb  ira  Uct  de  figure*  ou  de  pic- 
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m,  A qui  ne  contiennent  rien  que  de  naturel.  Vajt% 

Ecu,  PiEÇI,  £ÿr. 

PLAIE,  f.  f.  (Chirmrfie)  filution  de  continuité  ou 
divifion  de*  parties  molle»,  récente  St  fanglame,  faite 
aui  parties  molles  par  quelque  caufe  citerne. 

Tontes  les  choies  extérieures  capables  de  faire  quel- 
que divilion,  peuvent  être  caufe  de  plaies . Les  unes  pi- 
quent, d’auuev  tranchent,  d'autres  contoiHent,  d'autre* 
enfin  cauténfent . Par  exemple,  le*  plates  faite*  par  une 
épée,  une  bayonnecte  fit  autres  i-iflrumcns  piquant , (but 
appellées  pif  adret . l'ose  t PligUURE.  Celle*  qui  fou* 
faire*  par  un  fabre,  un' cour  eau,  qui  font  des  infini  mens 
tranchant,  font  appellées  iatifiomt . Les  inilrumen.  con- 
tondant tels  qu’on  bâton , une  pierre  fit  autres  corps  durs , 
orbes,  &t.  comme  éclats  de  grenade»,  de  bombes,  bal- 
les de  fufil,  font  des  plaies  cornu  le*  : les  déchiremcn»  que 
caufe  la  moffurp  des  animaux  venimeux  ou  enragés,  for- 
ment det  plaies  yenimeolcs:  enfin  le  feu  St  tootes  lesef- 
pcces  d’eau-forte  produilent  des  plaies  connues  fous  le 
nom  de  tritures . 

Ce*  différences  d e plaies  viennent  de  leur  canfe:  elle» 
different  encore  par  rapport  1 leur  grandeur,  à leur  figu- 
re fit  1 leur  direâion,  fit  par  les  parties  qui  font  inté- 
reliée*. 

Par  rapport  à la  grandeur,  1 la  figure  & 1 la  direâion, 
les  plaies  s'étendent  en  longueur, en  largeur  fit  en  pro- 
fondeur; elle*  font  en  T,  en  + , en  x ou  i lambeaux; 
leur  direâion  eft  droite,  oblique  ou  trtnfver'ale  par  rap- 
port à la  ligne  verticale  du  corps,  ou  par  rapport  i la 
reâiiude  des  fibics  des  inulcles;  il  y eu  a enfin  qui  fout 
accompagnée*  de  perte  de  fubilance. 

La  différence  des  plaies  qui  vient  de*  parties  où  elle» 
fe  trouvent,  exige  bien  des  confidératwnt . Le*  plaies 
font  aux  extrémités  00  au  tronc:  ceilcv-ci peuvent  arriver 
i la  tête,  ou  au  col,  oa  i la  poitrine  ou  su  bas  ventre; 
elle*  peuvent  pçnéttcj  jufqo’aux  parties  internes,  ou  fe 
borner  aux  parties  extérieures:  celles  des  extrémités,  ou 
celles  qui  ne  font  qu’aux  parues  externes  du  tronc,  peu- 
vent intçreffer  1rs  tégumens,  le*  mufcles,  les  tendons, 
le*  vaiileaui,  les  glande*,  le*  articulions!» , {je. 

Toutes  ces  différence*  ne  font  qu’accidentelles.  Ce'le* 
qui  font  effeniiellet  , confident  dans  li  (implicite  des 
plaies,  dan*  leur  compolirion  & dans  leur  comp  canon . 

La  plaie  (Impie  n’ell  qu'une  lolution  de  continuité  de* 
parties  mollet  faite  par  quelque  caufe  esrerne  fit  qui  lie 
demande  que  la  réunion . Payet  Ri  union. 

L t plaie  compoféeeft  celle  qui  l'c  trouve  jo-nte  è quel» 
qu'autre  indifpolition  qui  ne  demande  ras  un  tiaiiement 
diffèrent  de  celui  de  la  plaie  (impie.  Te  le  cil,  pai  ex- 
emple, une  plaie  faite  aux  partie*  molle*  par  un  iuftra- 
ment  tranchant,  qui  en  la  divfant,  a auffi  civile  les  os. 

La  plaie  compl-'qoée  eft  celle  qui  fe  trouve  jointe  i 
quelqu’autre  indi  (polir  on , ou  i laquelle  il  lorvient  de* 
accident  qoi  demandent  un  traitement  différent  de  eeluj 
de  la  plaie  limple  . 

La  plaie  cl)  compliquée  avec  la  caafe,  ou  avec  quel» 
que  maladie,  ou  avec  quelque  accident. 

Lorfquc  l'inftrumept  qui  a fait  la  plaie,  e d relié  dan* 
la  partie  blelîce,  la  plaie  eft  compliquée  avec  fa  caufe. 
Voyez  Tumeur  par  ta  pr/femee  det  torps  étraottn . 

Si  quelque  apoftème  fur  vient  i I»  patrie  blelfée,  09 
qu'il  y ait  fraâuxc.en  même  tem*  U plaie  cil  compli- 
quée avec  maladie. 

Enfin  la  douleur',  l’hêmorag  e,  1a  c<mvulfion,  la  pa» 
ralylie,  l'inflammation,  la  fievre,  le  dévoiement,  le  re- 
flux de  matseie  purulente,  f-nt  de*  cumplicaiion»  acci» 
dentelles  des  plaies.  Voyez  tes  mots  . 

La  dooleur,  la  convolfion,  i’infltmmation  A la  fie- 
vre viennent  allé»  ordinairement  «le  là  divinon  impar- 
faite de  quelques  partie*  aponévmtiques , nrtveufes  ou 
tendiaeufes;  le  moyen  le  plus  erficice  po  ir  faire  ceffev 
ce*  accident,  conlille  i débrider  les  ctraiiglcment  for- 
més par  le  tiraillement  de*  fibres  de  ce*  parties. 

Le  reflux  de*  matières  purulentes,  foit  qu’on  le  re- 
garde comme  on  vrai  retour  des  mvi-re»  épanchées, 
Init  qa’il  vienne  de  l’érctifmc  ou  rcirécilTemenr  de»  ori- 
fice» de*  vailleaos,  qoi  empêche  les  fucs  de  s’échapper; 
ce  reflua,  dis-je,  peut  être  uccafimmé  par  l’expofitioa 
d’une  plaie  i l'air,  par  le  mauvais  régime,  par  le*  par- 
lions de  l’ame,  pat  l’application  de*  rcmede*  qui  ne 
conviennent  pas  à l’état  de  la  plaie,  par  un  panlement 
dur  A peu  méthodique,  l'ovrz  Bjuadonhet. 

Le*  ligne*  qui  caraâérifent  le  reflux  det  rmtiere»  puni* 
lentes,  font  la  diminution  de  la  foppanti'ia,  l’jffrlfe- 
ment  des  bord»  de  la  plaie;  fa  pâleur,  la  ma  iva-fc  qua- 
lité du  pus  trop  liquide  ou  trop  épais , jaune  A de 
mauvaife  odeur,  le*  fri (Tons  irréguliers  fu'vis  de  fievre  A 
do  lueur  fioide,  la  pctitcllc  du  pouls,  caflo  la  fympio» 
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mes  d'an  dépôt  à U tire,  ) la  poitrine  on  an  foie.  P. 
Dfpot,  Delitescf.nce,  Métastasé. 

Les  tignct  des  plates  peuvent  être  divilcs  en  commé- 
moratifs, en  diagnoftics  & en  prognofiips . 

Les  lignes  commémoratifs  des  plates  font  les  cireoa- 
fiances  qui  oot  accompagné  la  b'etTure  lorfqu'elle  a été 
faîte,  comme  la  tituation  du  blctftf,  & celle  de  la  per- 
forine on  de  la  chnfe  qui  l’a  bleffé  ; la  grolfcur  & la  figu* 
re  de  l’inOrumem  qui  a fait  la  plaie. 

Les  figues  diagnollics  des  plaie t foot  fenfoels  ou  ra- 
tionels.  Par  I*  vûe  oo  recooaoJt  la  grandeur  extérieure 
d’one  plaie,  4 fi  elle  efi  arec  pertr  ou  fans  perte  de 
•fubflance;  par  le  toucher,  foit  avec  le  doigt,  foi»  avec 
la  fonde,  on  en  découvre  ladireâion,  la  profondeur  & 
la  pénétration  ; par  l'odorat  on  fent  les  escrémens  qui 
peuvent  furtjr  par  les  plaiei  de  certaines  parties  ; par  le 
goût  on  peut  s’affurer  de  la  qualité  des  liqueurs  qai  for- 
cent de  certaines  plaies. 

Les  fens  ne  font  pas  toujours  appercevoir  ce  qu’il  j 
• à connnître  fur  une  fiait ; la  railou  non  fait  juger 
qu’une  plaie  s’étend  juiqu'i  certains  endroits,  par  la  lé- 
fion  de  l’aâion  d’une  cerraioe  partie,  par  la  (itoation  de  la 
fiait  & de  la  douleur,  par  les  cxcrémrns  qui  fortent  de  la 
fiait , oo  qui  ne  s’évacuent  pas  comme  1 l’ordinaire. 
Avec  des  connoîflanecs  anatomiques  on  trouvera  très- 
facilement  dan»  les  f laits  l’application  de  toute»  ce» 
chutes . 

Les  lignes  prognoftic*  des  plaies  fc  tirent  des  partie» 
où  clés  l'ont  limées,  de  leur  caufe,  4 de  leur  différen- 
ce efientielle. 

Eu  considérant  les  parties  où  les  plaies  fe  trouvent,  on 
Us  regarde  comme  légères,  ou  comme  graves,  ou  com- 
me mortelles . Les  plaies  légères  font  celle»  de  la  peau  ; 
de  la  graille,  4 des  mufcles;  elles  ne  demandent  que  la 
réunjon , lorfooe  d’si  leur;;  elles  ne  font  poiut  compliquée! 
d’accidens.  l'ayez  Réunion. 

Les  plaies  graves  font  . celles  des  partie*  membraneo- 
fes,  tendineules,  aponévrotique»,  4 en  particulier  celle» 
des  articulations.  Le  foccèt  de  leur  cure  cft  quelquefois 
doutent , à caufe  des  accideos  dont  elles  font  fouvent 
accompagnées . 

On  appelle  plaie  t mortelles  celles  des  gros  vaîlTcaox  4 
des  parties  intérieures , qooique  certaines  puillent  guérir. 
On  entrera  dans  on  pius  grand  détail  du  progoollic  des 
plaies  des  parties  intérieures,  en  parlant  des  plaies  en 
* particulier . 

Le»  plaies  faites  par  Inft  rament  tranchant  fini  moins 
fleheufes  que  cc'lcs  qui  fout  laites  par  un  mllrument  pi- 
quant: celles  qui  font  faites  par  ut)  intimaient  conton- 
dant font  plus  fâchculcs  que  celle»  qui  font  faites  par  on 
intlruinent  tranchant  ou  piquant.  L?s  plaies  limpVs  ne 
font  point  dangeicofcs,  les  cotnpoiées  le  (ont  davanta- 
ge ; mais  les  compliquée*  foot  touj  inrs  fleheufes , plut 
ou  moins,  fuivant  la  nstute  de  la  complication . 

On  difiingue  quatre  états  ou  teins  dans  la  durée  des 
plaies . Le  premeir  cfl  celui  où  c'Ic  fagne;  le  fécond  cil 
celui  où  elle  luppure;  le  troilietne  cil  celui  où  fe  fait 
la  régénération  des  chiiis;  4 le  quaniemc  cil  celui  oq 
fc  (ait  la  cicatrice. 

Le  cure  des  plaies  confifie  dans  la  réunion  des  parties 
divifée»  par  les  moyens  dont  on  traite  au  «*»/  Réunion  . 
Mais  lotfqu'uue  plaie  eft  avec  une  perte  de  fubflance  fi 
confidérable  qo’o»  ne  peut  en  rapprocher  les  lèvres,  on 
fait  foppurer  légèrement  cette  plate  dans  le  premier  4 
dans  le  fécond  tenu  avec  des  fupputatifi  doux  ; dans  le  troi- 
fieme  tems,  on  la  deterge  avec  des  farcotiques  ; enfin, 
dans  le  quatrième  tems,  on  la  deffeche  4 on  la  cicattife 
avec  les  defiicatifs  4 les  cîcatrilàns . 

Une  chofe  efientklle  dans  la  cote  des  plaies  eft  d’éloi- 
gner les  accident  qui  pourvoient  empêcher  la  nature  de 
procurer  la  guérifon  de  la  plaie:  on  met  la  partie  dans 
une  fit  nation  qai  lavorife  le  retour  des  liqueurs , 4 l'on 

F nantit  la  plaît  4 la  partie  des  impreflions  de  l’air  par 
appareil  4 les  médicamens  convenables.  La  faignée  4 
le  régime  empêchent  l’engorgement  4 l’embarras  des  li- 
queurs mi  environs  de  la  plaie -,  enfin,  on  remédie  aux 
accident  par  l’ufage  des  retnedet  coavenibfes  à leur  ef- 
P*ce  • ..... 

Des  plaies  est  particulier  . Les  plaies  font  diviféet  par 
rappott  ici  parties  où  elles  arrivent,  en  celles  de  la  tête, 
do  col,  de  la  poitrine,  du  ventre,  4 des  extrémités. 

Des  plaies  de  site.  Les  plaies  de  la  tête  different  etl- 
(r’ellcs  en  ce  que  les  unes  font  faites  aux  parties  conte- 
nantes , 4 les  autres  au»  parties  contenues . 

Celles  de  la  peau  du  crâne  foot  avec  divifion  on  fans 
divUtou . Les  premières  font  l'effet  de  l'aâtan  d'un  infini- 
ment tranchant  ou  piquant . Celles  qui  font  fans  divl- 
£on  forment  une  tumeur  qu’onappellc  vulgairement  lajje. 
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elles  font  faites  avec  des  înllrumens  contondans.  l'oyez 
Contusion  . 

Les  plates  faites  au  péricrâne  par  des  înllrumens  ma- 
chin* limp'es,  font  ordinairement  limp’rt  comme  celles 
qui  font  laites  â la  peau  par  'es  mè  nes  infirumens.  Mais 
celle*  qui  foot  faite»  par  un  itlflrotncnt  contondant  ou 
piquant,  font  quelquefois  fui  vies  d’accidrm  fort  vio.cn* . 

La  coniufion  du  péricrâne  s’annonce  par  tes  ligues  fui- 
vans:  une  douleur  tort  vive,  nuis  extérieure;  l'ifloupillc- 
ment  du  malade  qui  fe  réveil  c né îm  mus  quand  on  le 
touche  i quelque  endroit  de  la  fére,  4 fur-tout  à celui 
où  il  a reçu  le  coup;  la  rougeur  du  village;  le  gonflemeat 
4 la  tenlion  cedéiruicile,  4 quelquefois  inflammatoire 
de  route  la  réic,  qui  s'étendent  j-afqu'anx  panp  oct.  mais 
qui  fe  bornent  aux  attache*  des  tnufcles  frontaux  4 oc- 
cipitaux, 4 dont  les  oreilles  font  exemptes. 

Tou*  ces  fvm.itA.-nvs  que  la  fièvre  accompagne,  font 
des  lignes  de  l'inflammation  du  péricrâne,  4 des  effets 
confécutifs  de  la  contufinn  que  cette  membrane  a fonder- 
ie. Ce»  accident  confécutif»  doivent  être  trifçfnâonciii 
difeernés;  car  s’ils  ne  venoiem  point  de  l'alfedioo  du  pé- 
ricrâne, ils  indtqueroient  l’opération  du  trépan,  quand 
même  II  n’v  auroit  point  de  frad  ire  au  crâne.  l'a  y.  l'ar- 
ticle Trépaner  , où  nous  capotons  les  exs  douteux  qui 
déterminent  1 faire  ou  i éviter  celte  opération. 

On  prévient  l'inflammation  du  péricrâne  par  la  faignée 
4 par  le  régime;  4 l’on  remédie  i l'inflammation  par 
une  incifion  qu’on  tait  à cette  membrane  dan*  toute  l'é- 
trnJue  de  la  coniufion , en  obfervant  d'en  fearifier  les 
bords,  4 de  couper  plus  de  cette  membrane  que  de  la 
peau,  pour  éviter  le  lira'ilement . Par  ces  moyens  on  dé- 
gorge les  vailfeaui , on  détend  cette  membrane,  4 on  ré- 
tablit la  circulation  do  fing  dans  font  état  naturel . 

Les  bleliores  au  crâne  par  un  infiniment  piquant,  de 
quelque  façon  qu'cîles  aient  été  faites,  n’ont  pas  de  noms 
particuliers;  mais  celles  qui  font  produites  par  un  infini- 
ment tranchant  ont  trois  noms,  félon  la  maniéré  dont 
l’infirumeot  a été  porté  fur  la  partie. PayezÈcOft , Dr a- 
popf  Êÿ  Apokepaanismos. 

Les  înllrumens  contondant,  portés  avec  violence  lur 
le  crâne,  peuvent  produire  la  contulion,  l’enfoncement, 
la  fente,  4 l’enfonçnre . 

La  coniufion  proprement  dite  eft  l’affailTemeiu  des  fi- 
b-es  filleules , qui  par  la  violence  du  coup  fe  font  appro- 
chées , 

L'enfoncement  efi  l’affilffcmentde  la  première  table  fur 
la  fécondé,  oo  de  tontes  les  deux  enfemblc  fur  la  durc- 
nsere.  Cela  arrive  principalement  an  crâne  des  enfant 
dont  le»  o»  font  mol»,  4 peuvent  s'enfoncer  comme  un 
pot  d’étain  frappé  par  un  coup  violent. 

Li  fente  n’eil  qu'une  (impie  divifion  qui  eft  quelque- 
fois imperceptible,  l'ayez  TriCHISMOP.  Li  fente  fe  lut 
quelquefois  à un  autre  endroit  du  crâne  que  celui  où  lu 
coup  a porté,  l'ayez  Contre-fissure  . 

L’tnfonçnre  eft  un  aftaillemcnt  de  plufieurt  pièces  du 
crâne  qni  a été  faulTé. 

Les  principaux  effet*  que  les  coups  violent  paillent  pro- 
duire font  la'convnotjon  4 la  compte tiion . La  commo- 
tion eft  toujours  un  accident  primitif;  il  n’indiqne  pas 
l'opération  du  trépan , l'ayez  Commotion  Î5*  Irffa- 
ner.  La  comprcflion  efi  tantôt  un  accident  primitif, 
4 tantôt  un  accident  confécutif.  Celle  qui  vient  du  dé- 
placement des  os  efi  du  pi  cuver  genre;  mus  celle  qui  eft 
l'effet  de  l’épanchement  du  fang  ou  de  quelque  autre  li- 
queur fur  la  dure-merc,  entre  cette  membrane  4 la  pie- 
mere  , entre  celle-ci  4 le  cerveau,  ou  dans  la  propre  fub- 
fiance  de  ce  vifeere,  ell  un  accident  confécutif  qui  exige 
l’opération  du  trépan.  L'inflammation  des  méningei  par 
la  coniufion  du  p<riciâne.  efi  aufli  une  caufe  de  la  com- 
preflion  du  cerveau;  mais  l'afloupilTcinent  léthargique 
confécutif,  (igné  de  route  cotpprctiion,  (è  diflîpe  bien- 
tôt quand  il  vient  du  vice  do  pérciânc,  lorfqu'on  a dé- 
bridé cette  membrane,  comme  nous  l’avons  dit  plas  haut. 
Il  fiat  lire  fur  cette  inaltéré  le*  ouvrages  de<  maîtres  de 
l'art:  tels  que  Berengariu*  Carpenlis,  de  frailttrà  tr  assit  \ 
le  trait / des  plaies  de  la  tête  df  .Vf.  Rohault,  (jt.  4 
principalement  les  mémoires  qui  traitent  de  cetre  rrutiere, 
dans  le  premier  volume  de  l'atademit  rayait  de  Chirurgie. 

Les  (Unes  diagnoltics  des  ftaânrcs  du  crâne  fou»  quel- 
quefois fournis  aux  fens,  quand  ces  fraâuret  fe  font  voir; 
lorfque  lei  os  frappé*  rendent  un  fou  obfcur  tel  qoe  ce- 
lui d’au  pot  félé  (ce  figue  efi  équivoqae)  ; mais  prin- 
cipalement lorfqa’on  rencontre  avec  le  do«c  ou  avec  la 
fonde  quelque  inégalité  , qu'on  juge  bien  n avoir  pas  été 
formée  par  les  ancres  dans  le  teins  que  lu  os  étoicnt 
encore  mous . 

Si  les  fens  n’apperçojvent  aucune  marque  de  fraâurc, 
la  raifort  peut  fuppléer  i leur  débat,  ca  s'iaibrmant  dea 

cir- 
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rirconfiances  qui  ont  accompagné  la  blciTore,  en  exami- 
nant  Ica  cndioitt  du  crinc  qui  ont  été  frappés,  & en  fai- 
fant  attention  aux  accidens  qui  furvicnnent. 

Les  lignes  prognoltic»  des  plaies  de  tête  fe  tirent  de 
J’inilrument  qui  a fait  la  b'ellure,  de  la  patrie  blelfèe,  de* 
fympnlmet  & des  accidens.  En  général,  les  grandes  frac- 
tutcs  des  os  du  crâne  font  moins  flchcufes  que  les  for- 
tes contofions.  La  commotion  e(l  ce  qu'il  y a de  plus 
è craindre;  on  y remédie  par  le  régime  A les  l’aîgnéet. 

Les  plaitt  de  la  langue  méritent  une  conlidération  pu- 
ticoliere:  on  en  parle  au  n»or  Réunion  . 

Des  flairs  de  la  fitrime . Les  causes  des  flairs  de  poi- 
trine font  les  mêmes  qoe  celles  des  autres  parties . 

Les  flairs  de  poitrine  font  pénétrantes  ou  non-péné- 
trantes . Ce  que  nous  avons  d:t  des  flairs  en  général  don- 
ne une  idée  fuffilante  de  ces  dernieres. 

A i fujet  des  flairs  pénétrantes,  il  faut  examiner  fi  le 
coup  qui  les  a fait  n’a  peTcc  qu'un  cAté , on  s'il  a traver- 
fé  |ufqu'à  l'autre.  Elles  peuvent  dire  fans  léfion  des  par- 
ties renfermées,  auquel  cas  elles  font  fimples;  ou  avec 
lélîon  de  qoelqaes-unet  de  cet  parties,  A alors  elles  peu- 
vent être  compliquées  d’épanchement  ou  d'inlammation . 
Le  corps  qui  a fait  la  flair  relie  quelquefois  engagé  dans 
les  chairs  ou  dans  les  os,  ou  tombe  dans  la  cavité  de 
la  poitrine.  On  a vfl  suffi  let  parties  contenues  dans  le 
bas-ventre  former  hernie  dan*  la  poitrine,  en  paflanr  par 
Couverture  d’une  plaie  de  cette  partie  qui  avoit  perce  le 
diaphragme  A pénétrât  dans  le  ventre . 

Les  lignes  tragnoftics  des  p/.i«er  de  poitrine  font  con- 
ooître  fi  la  plsit  efl  pénétrante , li  les  parties  contenues 
font  Icféet,  quelles  foot  les  parties  léfées,  & s’il  y a 
épanchement*. 

L’emphysème  qui  fe  forme  autour  d'une  flair  ( Pay. 
Emphysème),  l'air  de  le  fine  qui  en  fortenr,  l'intro- 
duâi.m  de  la  fonde  dans  la  poitrine, Tint  connoître  que 
cette  fiait  ett  pénétrante:  inas  l’Inooffibilîté  d’introdui- 
re la  fonde  ne  prouve  pat  toujours  que  la  flair  ne  péné- 
tré pas . La  direction  oblique  de  la  pl tir,  le  changement 
de  polltinn  de*  mofclc*,le  gonflement  des  lèvres  de  la 
flstit,  du  fsng  caillé,  on  corps  étranger,  ou  quelque 
pariic  arrêtée  dans  le  trajet  de  la  plaie , font  des  obfta- 
cles  i Ciniroduâion  de  la  fonde.  Il  faut  s’abffenîr  de 
fonder  les  plans  de  poitrine,  car  la  fonde  ne  peut  dé- 
couvrir que  la  pénétration,  fans  faire  connoître a’il  y a 
quelque  partie  léfce:  or  la  fimp'e  pénétration  d’une  fiait 
ne  la  rend  pis  fichenfe.  Le  danger  des  plaies  pénétrantes 
comble  dans  la  léfion  des  parties  intérieures,  léfion  qui  oc- 
cafionne  l'épanchement  ou  l'ii'flammaiion;  & ce  ne  font 
que  les  fymptAmes  qui  nous  font  connoître  ces  accidens. 

Les  ligne*  de  la  lélîon  du  poumon  font  la  grande  dif- 
ficulté dt  refplrer,  I»  fortie  d’un  fing  vermeil  A écu- 
me» x,  le  crachement  de  fang . la  douleur  intérieure  que 
le  blelïé  fent  en  relpirant,  la  fièvre,  ‘«fe. 

Les  plans  du  c-rur  A des  gros  va 'îéaux  font  toujours 
fu'virs  d’une  mort  ordinairement  Orbite.  mais  retardée 
quelquefois  par  quelques  cireonilmces . Un  petit  caillot 
de  fang,  l'inlîrument  relié  dans  la  plaie , *a  fiiuxrhn  de 
la  plate  derrière  une  des  valvules  du  coeur,  (sV.  ont  quel- 
quefois prolongé  la  vie  de»  perfonnes  hlellées  au  cicur 
ou  aux  gros  viilTLaux  . On  en  a vil  vivre  quelques  jours, 
quoique  lea  ventricules  fuiTcnt  percés  de  part  en  part . 

Le»  lignes  des  flairs  du  disphrsgme  font  different,  fui- 
vant  la  différence  des  endroits  de  ente  partie  qui  peu- 
vent être  bielle*.  La  difficulté  de  rcfpirer,  la  toux,  la 
douleur  violente,  la  fitoation  A la  direction  Je  la  plaie , 
la  fievre,  &s.  fournirent  les  lignes  des  plaies  du  corps 
charnu  du  diaphragme.  La  phrénéiïe,  le  ris  fardonique, 
les  défaillances,  le  hoquet,  tÿr.  font  les  lignes  des  plaies 
du  centre  aponévrotique  de  cette  partie . 

Nous  avons  détaillé  les  fignei  de  l’épanchement  m'vii 
Empïème,  parce  que  ce  mat  lignifie  également  la  col- 
leâion  de  la  matière,  & l’opération  qui  convient  pour 
donner  ilToe  aux  marcres  épanchées.  Key ez  EmpvÈme  . 

Le  prognollic  des  plaies  de  poitrine  fe  tire  des  acci- 
dens . Le  danger  confilte  dans  l’inflammation  A dans 
l'épanchement.  On  remédie!  l'inflammation  par  les  fai- 
gnées  A le  régime  (l/ejtz  Inflammation,  Pleuré- 
sie , Péripneumonie  ) , A on  évacue  les  matières  épan- 
chées par  l'opération  de  l’etnpyème.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  Cure  des  plaies  du  cœur  A des  gros  vaififeaui , 
parce  qu'elles  difpenfent  de  l’ufage  de  tout  remede. 

L'ouverture  de  l’artère  intercofla'e  ell  un  accident  af- 
fei  grave  des  plaies  de  poitrine:  nous  en  avons  parle  i 
V artiste  Ligature  . 

Des  plaies  dm  das-vemtre . Le*  caufet  des  plaies  du  bas- 
ventre  font  le»  mêmet  que  celle*  des  plaies  de  poitrine. 

Le*  plaies  du  bas-veoire  different  les  unes  des  autre* 
par  rapport  aux  région*  où  clics  fe  trouvent , 4 aux  par- 
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tie»  qu’elle*  intéreflent  : on  le*  dilltague  encore  en  eeîle* 
qui  ne  font  pis  pénétrantes , A en  celles  qui  le  font . 

Le*  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité  de  l'abdomen 
different  entr’elles,  eu  ce  que  les  une*  font  avec  léiiou 
des  parties  contenues,  & les  autre*  fan»  léfion;  les  une* 
avec  ifloe , A les  aatres  fans  ilTue  defdiies  pirties . Cel- 
les qui  font  avec  iffac  des  parties  peuvent  être  avec  étran- 
glement des  parties  forties  : l’inlîrument  perdu  dans  la 
cavité,  engagé  dans  les  cbxirs,  ou  enclavé  dans  le*  os, 
complique  certaine*  plaies  de  bis-ventre. 

Le*  ligne*  diagnoflics  des  plaies  de  l’abdomen  fa-* 
connoître  fi  elles  font  pénétrante*,  A quelle  ell  I*  par- 
tie léfée. 

L*  fortie  de  l’épiplnon  on  de  l'inteliin  par  la  plaie , la 
différente  lirgeur  de  l’inftrumcnt  comparée  avec  celle  de 
la  plaie,  l’introdoâion  du  doge  dan*  la  plaie  li  fon  éten- 
due le  permet,  on  celle  d’une  fonde,  en  font  connotera 
la  pénétration.  Ponr  fonder  lebleifé,  il  faut  le  mettre 
dm*  one  fitoation  femblable  i celle  où  il  étoit  quind 
H a reço  le  coup.  Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  noua 
avons  dit  de  l'inirodnâiou  de  la  fonde  pour  le*  plaie* 
de  la  poitrine.  Lea  mêmes  obfiacles  fe  paiement  pour 
les  plaies  du  bas-ventre,  A l’ufage  de  la  fonde  u’y  cl)  pas 
pins  utile  ; les  fyptAmes  luffifent  pour  nous  faire  juger  des 
uns  A de*  autres . 

L*  difficulté  de  rcfpirer,  la  petiteffe  A la  doreté  du 
pouls.  Ton  intermiflion,  la  pâleur  A la  rougeur  du  vifa- 
ge,  la  tenfion  A le*  douleurs  de  ventre,  l'amertume  A 
ta  fechevelfe  de  la  bouche,  le  froid  des  extrémités,  la 
fiinpreflion  de  l’urine,  les  naufecs,  les  votnilfcment , fcj’r. 
font  les  fvmptAmcs  de  la  lélîon  de  quelques  parties  in- 
térieures du  bit-ventre. 

La  fitnation  A la  direâion  delà  plaie,  la  lîtaatinn  de 
la  douleur,  celle  «>ù  éto-'t  le  blelTé,  ou  celai  qui  i blelTé 
lorfqne  la  plaie  a été  faire,  la  diffenfion  de  l'cftomxc  & 
des  inteflins  par  le*  aliment,  A celle  de  la  veffie  par 
l’uHne,  leur  affailfement  au  moment  de  la  bteiTure,  don- 
nent lieu  de  conjeâurer  quelle  eil  la  partie  ofTenfce. 

La  fortie  d’une  grande  quantité  de  fang adci  vermeil, 
A une  doulenr  p-quiote  qui  s’étend  jufqu’au  cartilage  xi- 
phoïde , font  conooTire  11  lélîon  du  foie;  la  fortie  d’un* 
moindre  quant  te  de  fing  une  l'on  dit  devoir  être  fort 
noire,  eil  un  ligne  de  la  léiiou  de  la  ratte:  le  hoquet,  les 
vomilfanenc,  le*  fueur*  , les  froid  de»  extrémités,  A 
l’iffiie  des  alineas  dénotent  U léfion  de  l’dlomic:  la 
fortie  de  la  b'Ie  ell  un  ligne  bien  certain  de  la  léfion  du 
la  véficule  du  fiel:  les  nauféct,  les  fréquente*  foi blelTet, 
de*  inquiétude*  continuelles,  une  douleur  extrême , uno 
foif  jnfbppnmblc,  A principalement  la  fortie  d’une  foo- 
llince  blanchâtre  A chyleufe,  font  connoître  la  léfion  des 
inteflins  grêles:  la  fortie  des  matières  fécales,  annoncent 
la  léfion  des  gros  boyaux:  la  difficulté  d'uriner,  le  mé- 
lange d’un  fang  avec  l’urine,  ou  la  fortie  d'un  fang  par 
l'urethre,  A une  dou'eur  i la  verge,  font  connoître  que 
les  reins,  ou  les  urexeres,  on  la  veffie  fmt  attaqués  . 

[I  faut  remarquer  que  quand  les  inteflins  font  bterrés, 
il  fort  quelquefois  pu  l'anus  on  fang  plus  ou  moius  flui- 
de A plus  ou  moins  rouge. 

S’il  vient  des  inteflins  grêles  il  cil  de  ta  coulear  du 
caffc;  s’il  vient  de  l’iléon  ou  du  commencement  du  co- 
lon, il  efi  caillé,  A on  reod  fluide  celui  qui  vient  de 
l’extrémité  du  colon  oa  du  reâam . 

Le  prognollic  des  plaies  du  bit-ventre  fe  tire  de  U 
P»rt;e  blefléc,  de  la  grandeur  de  la  divifion,  des  lymptô- 
mes  A de*  sccideos  qui  furviennent. 

Let  plaies  non  pénétrantes  qui  piquent  les  aponévro- 
fes  des  mufcle»  obliques,  A traverfent  les  interférions 
tendineofes  des  mufcles droits,  font  accompagnées  d’ac- 
cidens  fort  graves,  qui  ne  celfcnt  que  par  les  incifions 
A les  débridement,  comme  nous  l’avons  dit  aux  plaies 
de  tête  par  la  léfion  do  péricrâne,  A il  y a de»  plaies 
qui  pénètrent  dans  le  bas-ventre,  qui  le  percent  même 
de  part-en-part,  lefqurllet  ne  l'ont  fuiviet  d'aucun  acci- 
dent. 

Les  plaies  des  parties  contenoes  ne  font  flchcufes  qoe 
par  l’inflammation  A par  l'épanchement . 

Les  grandes  plaies  du  foie,  de  la  ratte,  de  Pellomac, 
des  inteflins,  des  reins,  des  ureterei,  de  la  veffie,  de  la 
matrice,  font  mortelles , mais  elles  ne  le  font  pis  ton- 
jours;  l’épanchement  de  la  bile,  de  l’orine,  A des  ma- 
tières flercorales  dans  la  capacité  du  bas-ventre,  attirent 
fort  promptement  une  inflammation  gsnçrencufe  aux  in- 
tentas : let  plaies  des  gros  vailTeaox  A les  gnndei  plaies 
des  vifeeres  font  mortelles  par  l’épanchement  du  fang. 

On  prévient  on  on  calme  l’inflammation  dans  les  plaies 
du  bis- ventre  par  le  régime,  les  faignées , les  fomenta- 
tions émollientes,  &t. 

Let 
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Les  fl  tin  evee  iffoe  des  pauses  rnrérieorei , demandent 
qu’on  faire  U réduction  de  cet  parties  : l'épiploon  de  let 
iaicltim  f ine  pour  l'ordinaire  let  fealet  parties  qui  font 
à la  faite  dn  plaies  da  hat-ventre;  quelquefois  elles  for- 
leai  cnfemble  4 quelquefois  fépirémctu.  Quand  l’épi- 
ploon fe  trouve  altère,  fi  la  portion  cil  conôdérable on 
en  fait  la  ligature  dans  la  partie  faine,  on  retranche  la 
partie  glrée,  4 on  a foin  de  tenir  le  fil  a (fer  long  pour 
qu’apret  la  rédoâion  i!  pende  un  bsut  de  la  lijçatoreen 
dehors  : lorfque  l’épiploon  4 l’inteftin  font  fortit  enfem- 
ble,  4 qu’ilt  ne  font  point  endommagés,  on  let  réduit 
en  obier  vint  de  faire  rentrer  le  premier  celai  qui  eft  forti 
le  dernier . 

Quand  il  eft  impoflîble  de  faire  la  rédaâion  des  par- 
ties , parce  qoe  la  plaie  forme  on  étranglement  qui  fait 
tomber  let  parties  en  mortification,  on  range  tes  parties 
en  les  tirant  doucement  vers  l’angle  de  la  plaie  oppofée 
i celai  nà  on  doit  l'eggrandir  ; on  les  couvre  d’uae  com- 
pte He  trempée  dans  do  vin  chaud  ; on  gliffc  one  fonde 
cannelée,  oo  la  (bade  allée  {Vmr*  Sonne,  U Ut  PI.  ) 


le  long  dea  parties  jofqoe  dtnt  le  bas-ventre;  on  coole 
ao  biltouri  dans  la  cannelure  pour  étendre  la  pitié,  afin 
de  pouvoir  faire  la  rédaâion  des  parties , on  fait  enfuiie 


l'opération  de  la  gaftroraphie.  b'tjez  Gastrorapiiie 
U SUTURE. 

Lnrfqae  [‘épiploon  4 let  Intellins  font  blefTés,  il  faut 
éliminer  l'étendue  4 la  tiiuation  de  la  léfioo  : fi  l’épi- 

Eloon  n’efl  qqc  légèrement  b'eiré,  4 dans  la  partie  mem- 
rinetife,  il  faut  le  réduire:  s’il  eft  Méfié  dans  fes  ban- 
des graiiièufes,  & que  qoelqaes-ons  de  Tes  vaifieaox  fan- 
gains  foient  ouverts,  on  fait  liguore  de  cette  partie  au- 
defiiis  de  l’ouvertare  da  vaifleta,  4 on  le  coupe  au- 
deffout  delà  ligature.  Ftf.  Ligature  de  l'épiploon. 

Si  l'inteflin  n’eft  qoe  légèrement  ble/Té:on  le  réduit: 
6 la  blerture  e(l  grande,  on  recommande  d'arrêter  i la 
flair  des  parties  contenantes  l’eurémité  du  boyau  qui 
répond  à l'ellomac,  ce  qoi  fe  fait  par  trois  points  d'é- 
guillc  qui  partagent  la  circonférence  de  Tfnieftin  en  trois 
parties  égales  ; il  refie  en  eet  endroit  on  anus  artificiel . 
Quand  les  plaies  des  intellins  font  moyennes,  on  pro- 
pofe  la  future  da  pelletier,  c*eft-l-dî'e  de  coudre  les 
deui  levres  de  la  plaie  du  boyau  comme  les  Pelletiers 
coûtent  leart  peins . Ceoi  qui  contes  lient  ceite  future 
difent  qu’il  faut  obfervcr  de  tenir  les  boots  dn  fil  qui  a 
fervi  à la  fa'ure,  allai  longs  pour  pouvoir  approcher 
l’inreftin  du  bord  interne  de  la  plaie  des  parties  conie- 
•antes,  afin  de  lai  faire  coniraâer  adhérence^  dans  cet 
endroit,  4 de  pouvoir  retirer  le  fil  «près  la  réunion  des 
parties  divifées.  Sur  h future  des  intellins  4 du  bas- 
centre,  voyez  Suture. 

Quand  re(1omic  4 les  intcllint  grèlet  (ont  bleffés, 
oo  ne  fait  prendre  au  malade  des  aliment  qu’en  très-pe- 
tite quantité,  4 (bavent  même  que  des  bouillons  nour- 
ri (Tans  en  lavement  : quand  les  gros  inteftint  font  blef- 
fés, on  ne  doit  point  dormeT  de  lavement . 

Nous  parlerons  plos  amplement  des  plaier,  4 fur-tout 
de  celles  des  éitrémitét,  au  m(  Suture,  for  les  plaiet 
des  arteres . Payez  Anévrisme. 

Les  plaies  d'armes  i feo  méi iteroieot  on  article  afiri 
étendo,  (i  les  bornes  où  ndbs  Commet  réduits  le  per 
mettoient:  ce  font  des  plaiet  contâtes,  dont  les  grands 
accidcos  viennent  do  déchirement  imparfait  des  parties 
iDcmbraneiitès  4 tendineufes  aponévroriquet,  Ut.  Quand 
on  débride  bien  ces  plaiet,  on  eo  fait  ceficr  ordinaire- 
ment les  accident  : on  les  met  en  fuppurarion  comme 
les  ulcères  afin  d'en  faire  tomber  les  chairs  meortries  4 
comufrt  ; on  les  panfe  enfuite  comme  des  plaîtt  ordi- 
naires : on  fait  ufige  avec  beaucoup  de  fuccèt  des  Cli- 
gnées, des  cataplafmcs,  4 autres  moyens  capables  de 
re'lcher  les  parties  tendues,  Ut.  Voyei  U Traitt  dn 
pla:es  d'aemn  i ftm  uar  Parc,  par  M.  le  Drsn,  par  M. 
Defporr,  & autres,  U Ut  MJmarret  de  f ata l/mie  ripait 
de  Lbrargie.  Nous  avons  parlé  de  l’eltrtâion  des  corps 
étrangers  au  met  Corps  étranger.,  Extraction. 

(T) 

Plaies  u'Egypte,  Çlty.  faer/e.)  on  appelle  alnft 
les  ch&rimens  dont  Dieu  punit  par  les  mains  de  Motte 
4 d’Aaron,  le  refus  obfiiné  de  Pharaon  roi  d’Egypte, 
qui  ne  v <q!oit  pas  permettre  le  retour  des  Ifraélitet.  La 
preiDKre  plmit  fol  le  changement  des  eso*  du  Nil  en 
faute  • L*  fécondé  fut  la  quantité  Innombrable  de  gre- 
nouille* dont  le  pays  fut  rempli.  La  irofficcne  fat  l'abr»r»- 
dance  de  tnosieberoni , qui  tootmemerent  cruellement 
le»  h;.mmes  4 Ica  bêtes.  La  quatrième  plaie  fut  une 
multitude  de  moachcs  qui  infeâa  la  contrée.  La  eiu- 
qaietne  fut  one  pefte  fubite  qui  tua  les  troupeau» . La 
fiiicme  fut  des  ulcérés  pertriencicl»  qui  attaquèrent  les 
Egyptiens.  La  fepticmc  fat  une  grêle  épouvantable,  qui 
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n’éptrçna  qoe  la  terre  de  Qefiêo , habitée  par  les  Ifra éli- 
tes . Par  la  huitième  les  faatere  'es  ravagèrent  tout  le  pava . 
La  neuvième  fut  des  réoebrei  éprîtes  qui  couvrirent 
l'Egypte  pendant  trois  jours.  La  diiieme  4 derniere  pitié 
fj*  la  mort  des  premiers  nés  frappés  par  l'ange  eue*  mi- 
niteur.  Cette  pitié  terrible  toucha  le  cœur  endurci  de 
Pharaon , qui  fe  déterrant  finalement  ) biffer  partir  les 
Ifraélires.  Pour  retenir  plos  « Cément  ce*  dii  plaies , on 
let  a exprimées  dans  les  cinq  vers  fuivans . 

Prima  rabat  mada  tfl\  raaarmm  plaça  UcaaJa: 

Jade  tmlex  terris  ; pafl  mafia  aectmtier  i/in . 

Q ai  ml  a prias  /bâtit , aatbraitS  frasa  tramait. 

PtH  fejmitar  f raada , pal  brut  bat  Je  ait  aefaadt ; 

Ntma  tt rit  feiem  ; pnmam  aecat  mllima  praiam  . 

(0.7) 

PLAÎN,  fe  dit  dams  f Ecriture,  da  produit  total  de* 
dent  angles  de  la  plamc,  qui  dans  fon  aâi-m  touche  le 
i papier  perpendiculairement.  Il  y a deus  fortes  d e plaiat, 

: le  parfait  4 l’imparfait  . Le  parfait  efi  ce'ai  dont  nous 
| venons  de  parler;  l 'imparfait  efi  celol  qui  part  d’on  de- 
gré oblique,  gaache  ou  droit,  trayez  le  vaiaat  dtt  Plaa • 

[ ciel,  à la  table  de  l' Ecriture , degrfs  abhjats,  gaaibet 
U drain . '• 

Plain,  ta  Plein,  (Taaaerie .)  (brte  de  grande  cuve 
profonde  de  bois  oo  de  pierre  mafi:qoée  en  terre,  donc 
c*n  fe  (ert  dans  la  tannerie  pour  mettre  les  cuirs  ou  peaaf 
que  l’on  veut  plamer,  c’efi-i-dire,  dont  on  veut  faire 
tomber  le  poil  oo  bourre,  par  le  moyen  de  la  chaos 
détrempée  dans  l’eao,  pour  les  mettre  enfuite  dans  la 
fofie  su  tan  . Le  bord  du  plaia  fe  nomme  la  traite  : un 
dit  mettre  un  cuir  eo  plaia , ponr  dire  le  meure  dana 
ta  cuve,  le  tirer  do  plaia , ou  le  mettre  for  la  traite; 
pour  dire  le  cirer  de  la  cuve  pour  le  faire  égoatter  for 
le  bord  du  plaia.  Savar  y.  ( Z>,  y .) 

Plain,  un  nifeau  va  de  plaia  kxfi}o’Ü  vole  let  tilet 
étendues  4 fans  les  remuer. 

PLAINDRE,  REGRETTER,  C^v«r*e  ) oo  plaiat 
le  malheureut  ; on  regretta  l’abfent,  l’un  eft  un  mouve- 
ment de  la  pitié,  4 l’autre  efi  on  effet  de  l’attachrm  nt . 

La  doulcar  ai  riche  nos  plaints , le  repentir  eteite  no* 
rtrreit. 

Un  bas  coum'Om  en  faveor  efi  l’objet  do  mépris  pu- 
blic; 4 lorfqu'il  tombe  dans  ta  difg'ace,  perfonne  ne  le 
plaiat.  Les  princes  les  plus  loué*  pendinr  leur  vie,  ne 
font  pas  roupurt  les  p'at  ratrett/t  après  leur  mort. 

Le  mot  de  puiadre  employé  pour  foi-même,  change 
un  peu  h fignincaikus  qu’il  a , liMfqn'il  efi  emuloy  ‘ pour 
aatrnl.  Retenant  alors  l'idée  commune  4 générale  de 
fenlniliré,  il  cefie  de  re^ré'entrr  ce  moove.T*en?  oa.tica- 
It'er  de  puié  q-»*il  ftit  fenrir,  Kxrfq  j’il  efi  qarfiùin  de* 
autres;  4 «u  lieu  de  mirqurr  un  lîmple  fenriment,  il 
emporte  de  plus  dsns  fa  fignificarion,  la  ma-iitciLt'oa 

çv  (èiHimmt , Nous  plaS^aeat  les  autres,  lorfque  noua 
Inmmes  touché*  de  leur»  m*ux  ; cela  fe  parte  au-dedana 
de  tv»us;  ou  du  inor'ns  peut  s’y  pslfer,  fans  que  noos  le 
témoignons  aa-dehor*.  N'>ut  nt>as  plaifaaas  de  no* 
m*ut  , loelqoe  nous  voulons  que  le*,  autre*  en  fuient 
wurhés;  il  faut  pur  cela  le*  faire  connoltre. 

Ce  mot  efi  encore  quelquefois  employé  dans  an  antre 
Cm*  que  celui  dans  lequel  on  vient  de  le  définir;  ao  lien 
d’an  fenriment  de  pitié;  îl  en  msrque  un  de  repentir: 
nn  dît  en  ce  fêns  qu'on  plaiat  fe*  pti  ; qu'on  avare  (e 
plaiat  toute*  ehofet,  tufqu’aa  pain  qu'il  mange. 

Quelque  occopé  qu’on  foi»  de  P>i-méme,  il  efi  de* 
moment  où  l’on  plaiat  les  aotret  malheoreut . Il  efi  b' en 
difficile, qoelvjue  philofnphie  qu’on  ait,  de  fouffrir  long» 
tem*  fins  fe  ptaimdre  ; les  gens  incérertés  plaigne*!  tout 
les  pas  qui  ne  mènent  i rien.  S*u»enr  on  ne  fait  fem- 
bfanr  de  regretter  le  pailé,  qoe  pour  înfnlter  au  préfent. 

Un  exae  dur  ne  plaiat  pcrfnnoe:  an  fioïeiea  ne  fe 
plaiat  jamais;  an  ptrelTeai  plaiat  fa  peine  plus  qa’un 
autre;  un  partait  înJitférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  ranime  feroit  de  plaiadre  je*  autres,  fqr- 
rout  locfqu*il*  fexiffrent  fans  ravoir  mérité  ; de  ne  Ce 
plaiadre , que  quand  on  peut  par-lè  fe  peocuret  dn  fou- 
lagement;  de  ne  ptaimdre  fe*  peines,  que  loriqoe  la  fa- 
gelfe  n'a  pas  diâc*  de  fe  le*  donner  ; 4 de  regretter  fea- 
lement  ce  qa>  méritoh  d’être  erttmé  . Syaéaymet  de  /* akbt 
Girard.  ( D.  J.) 

PLAINE,  PLANE,  f Manne  ) vayre  GALERE. 

Plaine,  f.  f.  {Qram.  ) grand  efpace  de  la  futfacede 
la  rerre,  fins  élévanoo,  4 Uns  pmfoodeur. 

* Plaine,  e*  terme  de  Blafea  , fe  prend  qaeiqoefoi* 
pour  la  pointe  de  l’éco , lorfqo’il  efi  coupé  en  qoarré* 
4 qu’il  en  refie  fous  le  quarré  one  partie,  qoi  efi  d'an- 
tre couleur  4 émail  qoe  l’écu. 

Elle 


Digitized  by  Google 


îj»  P L A 

Elle  t fer»!  quelquefois  pour  marque  de  Mtardife,  & 
on  l’appelloît  ièamp*n*e  ; car  lorfque.lct  defcendant  lé' 
|Mlff  de*  bâtards  ont  ôté  U bure,  le  filet,  ou  tra- 
verfc  que  portoieot  leur*  perc*  , lit  doivent  couper  la 
pointe  de  leur*  écut  d’un  autre  émail;  ce  qae  l'on  ap- 
pelle plaint . 

PLA1N-PIE.  C ArekiteSure . ) fe  dit  dan*  one  roaifou 
d'une  fuite  de  plufieuri  pièce*  fur  une  ligne  de  niveau 
partait,  ou  de  uiveau  de  pente  fan*  pat  ui  rellaots,  foit 
au  rex-de-ehaoflée,  ou  aux  autre*  étage*  de  deHiis. 

PLAINTE,  ( Gram.  ) voyez  Plaindre  . 

Plainte,  f.  f.  (JnrifpmJ.)  cft  une  déclaration  qne 
l'on  fait  devant  le  |uge  on  devant  le  commillaire  dan* 
le»  lieux  où  il  y en  a de  prépofcs  à cet  eifet,  pir  la- 
quelle on  déféré  à la  joilice  quelque  injare,  dommage, 
ou  nuire  exrèt,  que  l’on  a fouftert  de  la  part  d’un  tien. 

Cnez  le*  Romain*  on  dillinguoit  le*  délit*  privé*,  de* 
crime*  publics:  pour  ce*  premiers,  là  plainte  ou  accnfa- 
lion  n’étgit  teccvable  que  de  la  part  de  ceux  qui  y avoient 
intérêt,  au  lieu  que  l’accufatioa  pour  Id  crime*  publics 
droit  ouverte  tniliiet  e popnlo. 

Parmi  nou*  il  y a dan*  toot  crime  ou  délit  deux  for- 
fd  de  perfonnd  qui  peuvent  rendre  pleinte , favoir  celui 
.qui  a etc  offcnlé,  A le  tnjniflere  public. 

Tout  procc*  crimiocl  commence  par  une  plainte,  oq 
***■  une  dénonciation . 

La  plainte  contient  bien  la  dénonciation  do  délit  ou 
qoili  délit  dont  oa  fe  plaint;  mai*  elle  différé  de  la  (im- 
pie dénonciation,  en  ce  que  celle-ci  peut  être  faite  par 
un  tirr*  qui  n'a  point  d’intérêt  perfonnel  à la  réparation 
du  délit  ou  qaali  délit;  au  lieu  que  la  plainte  ne  peut 
éire  rendue  que  par  celui  qui  a été  offenfé  en  fa  perfoq- 
ne,  en  fon  honneur,  ou  en  fe*  bien*. 

Lorfqu'un  homme  a été  bomiciié,  fa  veuve,  le*  en- 
fant , ou  autre  plu*  proche  parent,  peuvent  rendre  plainte  . 

Le  raonaftere  peut  loiTÏ  rendre  plaiate  pour  les  excê* 
nom  nia  eu  la  perlonne  d'un  de  (es  religieax . 

Ün  peut  rendre  plainte  par  on  (impie  aâe,  fan*  pré- 
fettter  requête  & fan*  fe  porter  partie  civile;  mais  an 
peut  autfi  rendre  plainte  par  requête,  6c  en  ce  cas,  la 
plainte  n’a  de  date  que  du  jour  que  le  juge,  ou  en  fon 
abtence,  le  plu*  ancien  praricien  du  lieu,  l’a  répondue. 

Le*  plaintes  peuvent  anüi  être  écrite*  par  le  greffier 
en  p'ciance  do  juge;  mai*  il  eft  défendu  au*  huiffters, 
fergen*  A archer*,  de  le*  recevoir,  à peine  de  nu'lité; 
& aux  juge*  de  le*  leur  adredir,  à peine  d'interdiâfon. 

Le*  commillaire*  au  chitelet  doivent  remettre  au  greffe 
dan*  le*  14  heures  le*  plaintes  qu’ils  ont  reçue*  avec  le* 
jnfo'tmtinns  A procédures  par  eux  faite*  , fit  en  faire 
faire  mention  par  le  g-effier  au-bai  de  leur  expédition, 
fit  !i  c’eft  avant  ou  après  m<di,  à peine  de  100  livres 
d’amende,  dont  moitié  pour  le  roi,  l’autre  pour  la  par- 
tie qui  s’en  p'aiudra. 

Tous  le*  feui'iett  de*  plaintes  doivent  être  fîgnéi  par 
]e  juge  fit  par  le  plaignant,  s’il  lait  ou  prot  ligner,  oa 
par  ion  procureur  fondé  de  procuration  fpéctale;  A il 
doit  être  fait  mention  cxprelTe  fur  la  m;nate  A fur  U 
«mile  de  fa  figiuiure  A de  fon  refus:  la  même  chofe 
doit  être  obfervée  par  le*  commillaire*  an  chitelet . 

Le*  plat'nao*  tvc  font  point  réputé*  partie*  civile*,  à- 
mo;nt  qu'il*  ne  le  déclarent  formellement  ou  par  la  plain- 
te, ou  par  un  acle  fubféquent  qui  fe  pourra  faire  en 
tout  étit  de  caufe,  dont  il*  pourront  le  départ:r  dans 
les  aq  heures,  A non  après:  & en  ca*  de  défiflement, 
ils  ne  font  point  tenus  des  frai*  fa'ts  depuis  qu'il  a été 
figoilié,  fan*  préjudice  néanmoins  des  dommages  A in- 
téréi*  des  parties . 

Dm*  le  cour*  de  la  procédure,  A lorfqoe  le*  infor- 
mation* om  été  décrétées,  le  plaignant  cil  regardé  com- 
me l'accufateur,  A celui  contre  qui  la  plainte  cl)  ren- 
due, démeure  accufé. 

Le*  accufateur*  ou  plaignan*  qui  fe  trouvent  mal  fon- 
dés, font  condamné*  aux  dépens,  dommage*,  A inté- 
rêt* des  accufc»,  A à plu*  gtandc  peine,  *’il  y échet. 
La  même  chofe  1 lieu  pour  le*  plaignant  qu:  ne  fe  fe- 
xoient  point  porte*  parties,  ou  qui  s’crant  rendus  partie*, 
fe  feroieot  défi  liés,  fi  leur*  plaintes  font  jugées  caloin- 
nieufe*. 

Quand  le  plaignant  ne  fe  porte  point  partie  civile,  A 
qu’il  s’agit  d’un  délit  ou  quali  dé'.it,  à la  réparatioo  du- 
quel le  public  eft  iotcrelTé,  le  procès  doit  être  pour- 
rai» i à >a  diligence  du  miniftere  public. 

Lorfqu’il  y a plainte  refpeâive,  le  juge  après  le*  in- 
terrogatoire* doit  commencer  par  juger  leqoel  de*  deoi 
plaignant  demeurera  accufé  ou  accufateur  ; A après  avoir* 
examiné  les  charge*  A informations  , il  doit  déclarer 
accofé  celui  contre  lequel  le*  charges  foot  les  plus  for- 
tes, A déclarer  l'autre  l’accofatcur . 
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L/accnfaieur  ne  peur  par  fa  plaiate  conclure  qo’à  la 
réparatioo  civile  du  crime  oa  délit,  il  ne  peat  conclura 
à aucune  peine  corporelle  ; mais  ii  peut  requérir  la  juO- 
âioo  du  miniltere  public . 

Quand  on  a prit  la  voie  civile,  00  q«  l’on  a Iran  figé 
fur  le  Criminel,  on  ne  peut  ploi  rendre  plainte,  à moios 
qu’elle  ne  foit  faite  au  notn  de  quelque  autre  partie  in- 
tcrelfée  à ta  réparation  du  délit.  l'avez  le  titre  3.  de 
l’ordonnance  criminelle;  Boroier  le  fl yle  criminel;  Im- 
bert; A tes  met t ACCUSATION,  ACCUSÉ;  CriMI, 
Criminel,  Dénonciation,  b*  ti-aprit  Procédure 

CRIMINELLE .(  A ) 

Plainte,  en  Querelle  d’inofpiciosité,  fne- 
rela  intffttinji  teflnmenti:  c’efl  l'aâion  que  l’on  intente 
poar  attaquer  un  teftaruent,  par  leqoel  on  cû  prétérit  ou 
rxhérédé . 

Cojat  a prétendu  que  cette  plainte  fat  introduite  par 
la  foi  glicia;  mai*  Hotman  Ce  autres  autears,  ne  font 
pas  de  ce  feniimenr. 

Quoiqu’il  en  foit,  clic  fut  établie  comme  uq  remede 
extraordinaire,  auquel  on  ne  pouvoir  avoir  recours  que 
quand  le  teftament  étoit  d'ailleurs  en  bonne  forme;  oa 
auaqonit  la  capacité  du  tellateur,  comme  s'il  o’avoit 
pas  érc  fana  mentit. 

On  permit  donc  aux  enfuis  injuflement  ethérédés  par 
leur  pere  ou  prétérits  par  la  mere,  de  fe  plaindre  du 
tcllament. 

Toutes  fortes  de  tertamen*  étoient  fujets  à la  plainte 
dfinofficiofité,  foit  que  l'héritier  inllitue  fut  un  enfint 
ou  un  etranger.  On  excepta  feulement  le  teftimenià  du 
foldat  fait  in  pretinân;  ce  qui  fat  enfuite  étendu  à ce? 
lui  qui  difpofoit  de  fon  pécule  yuafi  c aflrenjie . 

Cette  plainte  n’étoit  accordée  qu’au  1 enfin*  do  pre? 
micr  degré,  oq  aux  petit*  enfant  qui  vepoieot  par  repré- 
sentation . 

Le*  bltirdt  pnavoîent  l’intenter  contre  le  teftament  de 
leur  mere,  mais  non  pa<  contre  celoi  do  pere,  à-moins 
qu’ils  n'en  dent  été  légitimés , foit  pu  mariage  fubfé» 
queru,  foit  par  lettre*  du  prince. 

On  accardi  aulfi  l’aâion  d’inotScioGté  aux  enfaqs 
polthome*,  prétérit»,  ou  ethérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aos  enfant  de  l’un  A de 
l’autre  fete,  foit  qu'il*  fuirent  remarié*  ou  non;  bien  en- 
tendu qu’ils  ne  pouvoieut  l’intenter  que  dans  le  ca*  où  il 
n’y  avoir  point  d'enfant,  ou  lorfqpe  les  enfin*  ctoient  jo- 
fiement  ethérédés . 

4 l’égird  des  frere* , la  plainte  J'iieaffuitfit / n’avoit  lie* 
que  quand  leur  frere  ou  feeur  confangUIBS  ou  germain», 
avoient  intlitué  nne  perlonne  intime  . 

Pour  prévenir  cette  plainte,  il  falloir  fuivint  l'ancien 
droit,  que  la  légitime  eût  été  Mirée  entière;  mai*  il  n’im- 
-portoit  pat  à quel  titre.  Justinien  changea  cette  jurifpro- 
drnee,  eu  ordonnant  que  ceux  auxquels  il  aornit  été  laifTé 
noint  que  leur  lcg:ti  ne , ne  pnurroieot  attaquer  le  refîa- 
ment  oour  caufe  d’inofficioûté , faaf  à demander  on  fup* 
plénum  de  IcjEitimc. 

La  plainte  2'inetfuitfit / ne  pouvo't  être  intentée  avant 
l'adition  de  l’héritier;  il  falloir  anciennement  former  foa 
action  dm*  le*  deus  an*,  à compter  de  l’idinoo.  Dcpaii 
on  fixa  ce  délai  à cinq  années,  A il  ne  couroit  point  con- 
tre le*  mineurs. 

Cette  aâion  ne  pafToit  pat  aux  héritiers  étranger*,  à- 
moins  qu’elle  n’eût  été  intentée  ou  préparée;  nuit  pour 
la  rranfmcttre  aux  enfaus,  il  fofiifoit  que  les  chofct  fufient 
entières . 

L’effet  de  cette  plainte  étoit  de  faire  annoller  le  tf  da- 
ment , A de  faire  adjuger  la  fuccefiion  au  plaignant,  à 
l’eiclofioo  de  l’héritier  inllitue  ; le*  legs  même  étoiem 
révoqués.  Mai*  fi  la  prétérition  qui  fe  troovoit  dans  le 
teftiment  de  la  mere  avoit  été  faite  par  ignonoce,  l’in- 
flirution  feule  étoit  annullce;  les  legs  fobfïfloien:. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  teftament  écoil  annullé 
pour  une  partie,  A fublilloit  pour  l’autre;  favoir,  quand 
de  deux  enfant  ethérédés,  an  féal  intentoit  l'action,  oa 
que  l’un  de*  deux  feulement  rcaiTilToit  en  fa  demande . 

Quand  le*  juge*  étoiem  partagé*  fur  la  quertiofl,  on  de- 
voir décider  pour  la  validité  du  teftament. 

On  ne  pouvoir  intenter  la  plainte  J'ineffuiefir / lorf» 
ufon  avoit  quelque  autre  aâion,  ou  qu'on  avoir  répud- 
ie celle-ci;  il  en  étoit  de  même,  lorfqo'on  aperouvoit 
le  teftament  fdemmeot,  ou  lorfqu’on  avoit  laiffc  écouler 
le  délai  de  cinq  année*  depui*  l’inftitution . Elle  n’avoit 
pi*  l eu  non  plu»,  comme  on  l’a  dit,  contre  le  teftament 
du  foldat,  ni  lorfqu’il  avoit  été  quelqoe  chofe  à ceux  qui 
avoient  droit  deléginme,  (oit  à titre  d’inftitutioD  . legs, 
fidei-commis,  ou  autrement.  Dan*  le  cas  de  la  fub|ilito- 
t'on  papillaire  faite  par  le  pere,  'a  mere,  ni  le  fils  ne  poa- 
voiew  attaquer  le  teftament.  Le  fils  prétérit  déclaré  ia- 
grar, 
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gril , M'avait  plat  l’iâion  d'inaffiriafit/  ; enfla , l’aôfon 
étoit  éteinte  par  la  mort  de  la  perlbnne  prêtante  ou  ex- 
hércdcc.  à-moins  qu'elle  n’eût  taillé  det  cotant,  ou  pré- 
paré l'action  • 

Tel  étoit  l'ancien  droit  fur  cette  matière. 

Mais,  fuivant  la  novelle , tty  , A la  difpniiiion  det 
fnnitutet,  auxquels  l’ordonnance  det  teflamens , nriielet 
yo  & f3.  fe  trouve  conforme  ; la  prctéritt'on  étant  main- 
tenant regardée  comme  une  exhérédation,  A le  tcftament 
étant  nul  quant  à finilUution  A ans  fubllitatiom  A ûdei- 
cominit  onivetfclt  dans  le  cat  de  la  prétention  nu  du  dé- 
faut d'inlliiütlon , la  plainte  tTinaftia/it/  ne  doit  plnt 
avoir  lieo,  puil'qoe  ce  n’éiuit  qo’un  rcmede  extraotdinaite 

auand  on  n 'avoir  nomt  d'autre  voie  poar  attaquer  le  tc- 
ament.  Piryrt  amOgefie  es*  an  tade  let  titre»  de  in» 'fie. 
te/ïam.  la  novelle  il  y;  l'ordonnance  de»  teflamens;  le 
traité  de  Furgolcs,  tame  111.  tb.  atiij.  ftB.  4.  (A) 
PLAINTIF,  adj.  ( Gram.)  qui  a l'accent  de  la  plain- 
te. Une  voit  plaint  ira,  un  air  plaintif. 

PLAIRE,  v.  n.  (Gramm.)  c'ell  avoir  de»  qualités 
agréables  au  cœur,  i l'efprit,  ou  au  feni.  C’ell  une  folie 
que  de  vouloir  plaira  i ioot  le  monde.  Avec  let  gens  d’on 
goût  délicat,  Part  de  plaira  manque  Ton  but.  Les  tné- 
lancholiqoe*  fe  plaiftnt  dans  les  ténèbres.  Let  failles  le 
piaffent  dans  les  lieut  humides,  fÿr. 

PLAIS  ANCE*  ( Gdag.  mai.  ) Let  Litint  l'appeHoient 
Pl-itemu;  ceut  du  pays  la  nomment  Piitenza',  A on 
prétcnJ  qu'elle  tire  le  nom  de  P lai  faute  de  (on  agréable 
fituaticMi  dans  un  pays  t >uc  charmant.  Ville  d'Italie,  ca- 
pitale do  doché  de  même  nom,  au  confluent  du  PA  & 
de  la  Trebia,  i ta  lieues  nnrd-oocfl  de  Parme,  i ry  fud- 
eli  de  Milan,  à 10  au  couchant  de  Mantouc,  & à 30  e(l 
de  Torio.  . 

Set  tuet  font  droites  & fpacieofe*;  ta  grande  place  «41 
ornée  de  palais.  Set  églifet  font  belles,  À fut -tout  celle 
de  S.  Sixte.  Son  cvéché  cil  futfragint  de  celui  de  Bolo- 
gne. On  compte  dans  cette  ville  environ  *y  mille  habi- 
tant, dont  un  dixième  ell  d'ecdéfiilliques . Elle  a fubi  les 
mêmes  révolutions  qoe  Parme  dans  le*  différentes  guerres 
d'Italie.  Gang.  17.  16'.  lot.  45-,  6'. 

Ceux  qui  ïeront  curieux  de  l’hiflofre  de  cette  ville, 
peuvent  parcourir  les  marnant  fbritbt  *i  Piaeanza , par 
M.  Poggia'i,  i Plaifantt  en  1761  : on  en  a dë|a  9 vo- 
lume*. C’ell  un  ouvrage  prodigieufement  prolixe,  car  le 
neuvième  volume  ne  finit  qu’à  l'année  iff9,  & le  mo- 
indre petit  livre  fufikoit  pour  tracer  completiemrnt  Phi- 
floire  de  cene  ville;  mais  elle  a produit  dans  les  lettrée 
un  homme  trop  cé'ebre  par  fes  écrits  A par  fa  mort 
tragique,  pour  oublier  fon  nom;  c’ell  (Parante)  Palia- 
vieina,  Von  des  beaux  efprits  d’Italie  au  xvij.  fieele,  & 
de  l’illuflre  maifon  de  Pallavicini. 

Onconjeâure  qu’il  naquit  vers  l’année  161  y:  moins  pat 
inclination  que  par  des  niions  de  famille,  il  entra  dans  la 
congrégation  dès  chanoines  réguliers  de  Latran  ; il  s’éta- 
Mitenfuite  à Venife,  d'où  il  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
De  retour  en  Italie,  il  écrivit  on  violent  fatyre  contre  le 
pape  Urbain  VIII.  A contre  la  famt'le  de»  Barberint , ce 
qui  fut  la  triile  caufe  de  fa  perte.  Les  Barber  ns  extrê- 
mement irrites,  A ne  voyant  point  de  jour  à fe  venger, 
de  lui  dans  un  afylc  aoUi  avantageux  que  Venife,  selb- 
lorenc  de  l’en  tirer  par  tsahifon  ; ils  gagnèrent  on  fran- 
Çois  nommé  Cbarlet  de  Bretbe,  fi's  d’on  libraire  de 
ratî*.  Ce  français  loi  confeilla  de  venir  en  France;  le 
malheureux  Ferrante  goûta  le  cunfeil  du  fourbe;  & c.» 
paflant  fur  le  pont  de  Sorgues,  dans  le  comtat  Venaiffiu, 
des  gens  apollés  l'artéterent  & le  conduifirent  à Avignon, 
où  il  eut  la  tête  tranchée  le  y Mars  1644.  Ses  amis  ven- 

f;crcnt  fa  mort;  & le  ttaîtrequi  l’avoic  livré,  ne  jouit  pas 
ong-tems  du  fruit  de  la  perfidie:  le  cardinal  Mazarin  le 
fit  anàlîineT  par  un  nommé  Gandocci,  italien,  dans  une 
hôtellerie  de  la  olace  Maubert. 

Btuiloni  a donné  la  vie  de  Palavicino;  cette  vie,  avec 
les  œuvres  permifes  de  cet  écrivain,  ont  cté  imprimées 
à Venife  en  tôyy , en  quatre  petits  volumes  in-dauze.  Les 
défendues  l’ont  été  i»  Villa-ftanca,  c'ell-à-dirc  à Genève 
en  1660,  en  deux  volumes  in-danzt,  & depuis  en  Hol- 
lande en  166 6 te  en  1673,  in-dauze,  fous  la  même  înferi- 
pùon  d'in  ViHa-franca,  & fous  le  titre  dfOptre  fcelle  di 
Fermait  P allai  ieimt , fiai,  la  pndieizia  Jtbtrmt.t , la  ret- 
tarita  dalla  pal  Une , il  divorzi»  taltjle , il  terrier  0 fvalli- 
tiita , U àm ccinata,  dialega  ira  rime  f vidai  i del  Duia  di 
Parma,la  difgratia  del  tante  (é'OIivarei,  la  rata  di  [Sul- 
tane, /’  Anima,  l'igilia  /.  & II:  di  no  va  riflampate,  tar- 
te! ta  , îy  afinniavi  U vite  dall'antare , t la  tentinnaziene 
del  tarritra. 

On  lui  attribue  prefqo’univerfitement  le  divtrzia  taltjle 
compris  dans  ce  recueil;  A je  ne  fâche  que  Girolamo. 
Bru  dotal  A M.  de  la  Monnaie  qui  foqticitneot  le  con- 
traire. Tame  XII. 
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Cet  ouvrage  plein  de  feu , d’cfprît  & d'imagination , 
fut  rmprimé  nv  PiUa-fronta  en  164a,  in-danze  ; il  devoir 
être  divifé  en  trois  livres,  dont  il  n'y  a eu  que  le  premier 
de  la  m»n  de  Pallavidoo . On  y fuppolé  que  Jcfus-Chrill , 
poulie  à bout  par  les  dillblutions  de  l’églife  romaine  l’on 
époufe,  avec  plofieurs  papes,  & part:cnltere*nent  avec 
Urbain  VIII.  fe  réfout  i faire  divorce  avec  elle;  qoe  le 
Pere  éternel  envoie  S.  Paul  fur  terre  pour  y faire  les  in- 
formations néceflairet:  que  cet  apôtre  fe  tranfoorte  à 
Lucqoei,  i Parme,  i Florence,  à Venife  A i Rome, 
où  il  ert  épouvanté  des  débordement  horribles  qu'il  y 
voit  commcitrc;  que  découvert  à Rome  par  nn  pollédé 
qu'on  exnrcifo't,  A par  coofcquent  obligé  de  s’enfuir, 
il  nub-'ie  fan  épée,  dont  le  pape  s’empare,  avec  menaces 
d’en  exterminer  tous  fes  ennemis  (A  voilà  le  trait  impu- 
té par  tant  d’auteurs  au  furieux  Jules  II.  alfe»  ingénieufe- 
ment  employé  ) ; enfin , que  fur  fes  informations  le  Pere 
étemel  accorde  le  divorce  demandé  par  Jefus-Chrift . 

Le  fécondé  livre  devoir  traiter  des  bâtard*  de  l’églife 
romaine,  A le  troilicme  du  concours  des  autres  églife* 
pour  le»  fécondés  noces  de  Jcfus-Chrill.  Ou  a depuis 
rempli  ce  deffein,  en  ajoutant  deux  nouveaux  volumes 
au  premier,  A en  let  faifant  imprimer  tous  trois  à Ge- 
nève en  1679.  On  allure  qoe  c’ell  üregotio  Leti  qui  a 
fait  cette  continuation. 

Le  premier  de  ces  livres  a été  traduit  en  diverfet  lan- 
gues : il  y en  a deux  traduâiont  françoiles  ; l'une  dont  on 
ignore  l'auteur,  A qui  ell  intitulée  le  Cdlefle  dtvarte, 
un  la  réparation  de  Jefos-Chrill  d'avec  l'églife  romaine 
fon  époulc,  à caufe  de  fes  dillblutions,  a cté  imprimée 
en  1644,  in-dauze:  l’autre  qui  ell  de  la  façon  de  M. 
Brodeau  d’Oifcville, confeiller au  parlement  de  Meti.ell 
intitulée  le  Pivartt  t die  fie , caufé  par  les  détordre»  A tes 
dillolotiot»*  de  l'épaule  romane,  A dédié  à la  fimolicité 
des  chrétiens  fer upu leux , avec  la  vie  de  l’auteur,  et  im- 
primée à Cologne,  00  plûtôt  i Amilerdam  chez  Roger 
A de  Lortne,en  lApri,  in-danze.  La  traduâion  angtorfe 
e/l  intiiuléc,  Cbrift  divarted,  fram  tbe  tmrtb  af  Rome, 
betanft  af  ber  lev/Jnejfi , A imprimée  à Londres  en 
1679 , »v-89. 

L' Anima  di  Ferrante  P allât  ieimt , qu’on  a mife  aafK 
dans  cc  recueil,  ctl  un  petit  ouvrage  qui  fut  fait  à l’occa- 
(ion  de  fa  mon  , A oii  la  cour  de  Rome  ell  encore  m *ins 
ménagée  que  dans  fe»  écrits;  il  fut  imprimée  in  ISilla- 
franta  rit  1643  in-damze , fous  le  nom  de  Gierfia  Fai- 
lar.lt  -,  mais  on  l’attribue  à Jean  François  L nedatio. 

On  en  promettoit  fn  parties , dont  on  en  dellinoit  une 
contre  les  Jéfuitcs,  mais  on  n'en  a donné  que  deux  alors, 
encore  la  derniere  oVt-elle  ptélqoe  aocua  rapport  avec 
le  Pallavicino . Fort  long-teros  après  quelqu'un  s’avifa 
d'y  ajouter  les  quatre  autres  parties  que  l'auteur  avoir 
promîtes . 

La  troifieroe  eO  Intitulée  \'imfamia  de'  Gtfmiti  ; la  qua- 
trième Vataifm»  di  Rama;  la  cinquième,  ri  Fravia  dalla 
/telle  altière  régnant  1 nrl  Pâtit ana  ; A la  lîxieme,  l’»g»v- 
ramza  fnperba.  Elles  ont  été  imprimées,  conjointement 
avec  les  deux  premiers , in  CaUnia , appre/fa  Ladavita 
FeivolJa-,  en  167^ , en  deux  volume»  in -dan  te . 

Le  tarritra  fvaligiata , ou  courrier  dévalifé  de  Pallavi- 
cino; A fa  bnctinaU  per  le  api  barbtrint , ou  la  trom- 
pcitc  pour  nOembler  let  abeilles  barberines  ; furent  les 
eau  les  de  fa  perte:  c’etl  on  malheur  qn'on  homme  qui 
avoir  bcxucoup  d’efprrt,  eu  ait  fait  un  fi  mauvais  ufage. 
Plongé  dans  la  volupté,  A avide  de  gloire,  le  feu  de  fa 
jeunctrc  le  précipita  dans  toutes  forte»  ds  fautes;  il  corn- 
pofa  des  ouvrages  indignes  de  fa  oaillànre  A de  fa  pro» 
felfron,  A prouva  de  plus  par  fa  conduite  cette  grande 
vérité. 

E tbe  a’voti  trappe  alti  e repentini , 

Sagliana  i pretipizzi  ejftr  vieini . 

Folia  ( Laurent  ) , l’un  det  plut  favan*  hommes  de  jbi» 
terni,  a»oit  précédé  de  deux  lîecles  Pallavicino,  car  il 
naqoit  i Plaifantt  en  141  y , A fut  l'un  de  ceux  qui  »’op* 
poferent  le  plu»  heurrulement  à la  barbarie  dont  R >me 
atoit  été  infeûée  par  les  Gotht.  H contribua  beaucoup 
à rennuveller  en  I'Ulie  la  beauté  de  la  langue  latine,  A 
mourut  à Rome  en  »4fS , âgé  de  43  ans . Scs  traduc- 
tions de  ThocyJide,  d’Hérodote  A d'Homerc,  prouvent 
qu’il  n’étoit  pas  profondément  verfe  dans  la  lingue  grec- 
que, mais  fet  tïx  livres  des  élégances  de  la  langue  lati- 
ne, font  fort  eilimcs . 

Le  pape  Gr/gaire  X.  étoit  natif  de  Plaifantt.  Il  tint 
environ  y ans  le  ftege  pontifical,  A mourut  i Arrczo 
en  1176.  C’ell  loi  qui  ordonna  le  premier  qu'après  la 
mort  do  pape  les  cardinaux  feroient  renfermés  dans  on 
conclave,  A n’en  fortiroietu  point  qu’ils  n’vulTent  élu 
A a a a nn 
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on  fouvertin  pontife,  afin  4e  ne  pu  laitier  le  fi/ge  »aSî 
InOg-tcmt  vacant  qu'il  l'a  voit  etc  après  la  mort  de  lofl 
prédéectfeur . (Le  ihevalier  pf.  J.avcovkt  . ) ( I ) 

Plaisance,  (Qdag.  m»J.)  baie  & pon  de  l’Améri- 
que lèpiermionale,  fur  la  côte  méridionale  de  l’Jle  de 
Terre- neuve.  La  baie  a tS  lieues  de  profondeur,  le  port 
on  de*  plus  beaux  de  l'Amérique , peut  contenu  plus  de 
cent  vaitreaus  à couvert  de  tous  les  vents.  La  France 
l'a  cédé  à l’Angleterre  par  le  traité  d’Ulxecht.  Lo»j>. 
3ae.  40'.  Latit.  47.  41'.  ( D.  J.  ) 

Plaisance,  maifam  Je  plafamce  de  Plier,  (déchu, 
a me.  ) La  matfrm  Je  plafaece  de  Pline  le  jeune,  dont 
Scamoxii  noua  adonné  les  drffeins.  offroit  ou  féjoor 
des  plus  délicieux  de  l’Italie.  Elle  étoit  lituce  à 17  mjl- 
les  de  Rome,  fur  la  voie  Laurentine,  elle avuit  foo  en- 
trée du  côté  do  nord;  fa  droite  vers  l’ert,  éroit  em- 
bell-e  par  de  magnifiques  jardins;  h fi  gauche,  vers  l’ogell 
croient  les  jardins  potagers,  & ce  qui  cil  nécclTaire  an 
ménage;  du  côté  du  fud  elle  avust  vûe  fur  la  tner,  qui 
baignojt  le  pié  de  fes  tpurajlles. 

L’ïntrée  avoit  un  grand  perron  et»'  dehors,  dont  la 
couverture  du  palier  ëtoit  foutenue  par  plnlieurs  colon- 
nes: l'on  entroit  d’abord  dans  une  grande  fale , à cha- 
que côté  de  laquelle  il  y avoit  une  cour  ornée  dfm 
fu perde  portique  rond  à colonnes,  entre  iefqaelles  il  y 
avuit  des  fenét/es  de  pierre  itanfparemet  ; autour  du  por- 
tique étoit  un  chemin  libre,  avec  une  entrée  dt  une  for- 
lie  de  quatre  côtés. 

Les  quatre  angles  de  cette  cour  étoient  occupés  les 
uns  par  des  efeaiers,  A les  autres  par  des  cabinets.  De 
cette  coar  on  entroit  dans  on  fal'on  1 chaque  côté  du- 
quel il  y avoit  deux  chambres  Ht  un  elcalier  vis-à-vis 
de  l’entrée;  il  y en  avoit  une  fécondé  par  où  Pon  fe 
rroJoit  dans  une  valle  cour  entourée  de  logemens  à 
droite  & à gauche,  avec  un  pairage  pour  aller  dans  les 
jardins . 

A l’autre  bout  de  cette  Cour,  ver*  le  fud,  on  trou- 
voit  on  vellibule  à chaque  côté  duqacl  il  y avoit  deux 
chambres  dont  la  vûe  étoit  fur  la  mer;  A au  derrière 
du  vellibule,  une  grande  falle  faillante  en  dehors  fur  la 
mer,  qui  la  baigunt  par  trois  côtés.  (D.  J.) 

PLAISAN  I , adj.  PLAISANTERIE,  f.  (.(Gram - 
métré  S Mtr  ale  ) c’ell  une  maniéré  de  s’amufer  lï  dan- 
gereufe,  que  le  p.u*  for  eil  de  s’en  abtlenir . La  religion, 
les  matières  d'état,  les  grands  hommes,  les  affaires  gra- 
ves des  particuliers , en  un  mot  tout  ce  qui  eff  digne  de 
refpeâ  ou  de  pitié,  doit  être  privilégié  de  la  phfamterie  . 
Son  fuccès  dans  les  cottcrics  dépend  moins  de  la  finette 
d’elpi il  de  l’auteur  qui  tes  emploie,  que  de  l'attention 
qu’il  porte  à ne  tidiculifer  que  les  hommes  ou  les  cho- 
fci  qui  ne  font  pas  du  goût  de  la  cotterie  dont  il  ell 
l’orade.  Il  en  M des  pLifanieriei  comme  des  ouvrages 
de  parti  : elles  font  toujours  admirées  de  la  cabale  ;c’eft 
pour  ce'a  que  le  phtiofophe  cil  joué  par  le  plus  mao- 
va  s bouffon . 

Quint  à la  plaifinierit  du  flyle,  elle  n’ef}  jamais  bon- 
ne dans  le  genre  lérieux  , parce  qu’e'lc  ne  porte  que  lur 
un  côté  des  objets  qui  n’ell  pas  celui  qoe  l’on  conlide- 
re;  elle  toute  prelque  toujours  fur  des  rapports  faux, A 
fur  des  équivoques:  delà  vient  aufli  qoe  les  plaifaai  de 
profelfion  ont  pccfque  tous  l’cfprit  faux  A fuperticlel . 
(O.  J.) 

PLAISANTIN  le,  ( G/tf.  mtd.  ) contrée  d’Italie, 
avec  turc  de  duché  ; bornée  tant  au  nord  qu'au  couchant 
par  le  Milan»,  A au  midi  par  l’état  de  Gène).  Le  Pô 
la  Nura,  la  Trcbia,  A d’autres  rivières,  en  arrofent  les 
terres,  qui' font  très  fertiles . Il  y a des  mines  d’airain 
A de  fer,  outre  des  fontaines  lalcet,  d’où  on  tire  du 
fel  fort  blanc.  Platfince  cü  la  capitale  de  cette  contrée. 

</pL'iA,mR,  DÉLICE  VOLUPTÉ,  (V-Tr») 

L’idée  da  plaifir  cil  d’une  bien  p'us  valle  étendue  que 
celle  de  d/lice  A de  vtlapr/,  parce  que  ce  mot  a rap- 
port à un  plus  grand  nombre  d'objets  que  les  deux  au- 
tres; ce  qui  concerne  l’cfpril,le  cœur,  les  fens , la  for- 
tune, enfin  toat  ce  qui  cil  capable  de  nous  procurer  do 
f Ut  fie.  L'idée  de  d/hee  enchérit  par  la  force  du  fenti- 
ment  fur  celle  de  plaifir  ; mais  elle  cil  bien  moins  éten- 
due par  l’objet  ; elle  fe  borne  proprement  à la  fcnfxtioD 
A regarde  fur-tout  celle  de  la  bonne-chere.  L'idée  de 
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vrlept/  efl  toute  fenfuelle,  A femble  délïgnef  dans  le* 
orgwes  quelque  cbole  de  délicat  qui  rafine  A augmen- 
te le  goût . 

Les  vra't  philolophes  cherchent  le  plaifir  dam  toutes 
leurs  occupations,  A ils  a’eo  font  un  de  remplir  leur  de- 
voir. C’ell  un  d/ffiie  pour  certaines  perfonuet  de  boire 
à ta  glace,  même  en  hiver,  A cela  ell  indifférent  pour 
d'autres,  même  en  été.  Les  femmes  pouffent  ordinaire- 
ment la  fenfibiliié  jufqu'à  la  vtlapt/,  mais  ce  moment 
de  fenfation  ne  dure  guère,  tout  eff  ch»  elles  tutti  ra- 
pide que  raviffant. 

T oui  ce  qu'oo  vient  de  dire  ne  regarde  ces  mots  que 
dans  le  fens  où  ils  marquent  un  fentiment  ou  une  fitua- 
lion  giacieofe  de  t'ame;  mais  il*  ont  encore,  fur-tout  au 
plur'el , un  autre  fens,  félon  lequel  # expriment  l'objet 
ou  la  csülë  de  te  fentimeru;  comme  quand  on  dit  d'u- 
ne perfoune  qo'elle  fe  livre  cntieremeut  aux  pl*ifirit 
qu’elle  jouit  des  d/licei  de  la  campagne,  qu’elle  fe  plon- 
ge dans  les  votmpi/i . Pris  dan  ce  dernier  fens,  ils  ont 
egalement,  comme  dans  l’aoire, leurs  différences  A leur* 
délicatelles  particulières:  alors  le  mot  de  plaifir  a plus 
de  rapport  aux  pratiques  per  fou  ue  Iles,  aux  ufip.es  A aux 
p*ffc-tems,  tels  que  la  table,  le  jeu,  les  fpcâacles  A 
les'  galanteries.  Celui  de  d/iicei  e ni  davantage  aua  agré- 
ment que  la  nature,  l’a<t  A l'opulence  fourniffent;  tel- 
les que  de  belles  habitations,  des  commodités  recher- 
chées, A de»  compagnies  choilies . Celui  de  vlupi/t  dé- 
figne  proprement  de»  excès  qui  tiennent  de  la  molielfe, 
de  la  débaurhe  A dq  libertinage,  recherchés  par  un  goût 
outré,  affaifonnés  par  l'oifiveté,  A préparés  par  la  dé- 
penfc,  tels  qo’on  dit  Rvoir  été  cenx  où  Tibère  s'aban- 
donnait dans  l*î!e  de  Captée,  A les  Sybarite*  dans  Ici 
palais  qu'ils  avoient  bâtis  le  long  du  fleuve  Crathès. 
Girard.  ( D . J.) 

Plaisir,  (Mtrale.)  Le  plaifir  ett  un  fentiment  de 
l’aine  qui  nous  rend  heureux  du-moint  pendant  tout  le 
tems  qoe  nous  te  goûtons  ; nous  ne  (aurions  trop  admi- 
rer combien  la  natare  ell  attentive  à remplir  nos  délits. 
Si  par  le  feul  mouvement  elle  conduit  la  matière,  ce 
n’eft  aufli  que  pir  le  plat/ir  qu'elle  conduit  les  humains; 
elle  a pris  loin  d’attacher  de  l'agrément  à ce  qui  exerce 
les  organes  du  corps  fans  les  affaiblir,  à tomes  les  oc- 
cupations de  l’cfprit  qui  ne  l'épuifeot  pas  par  une  trop 
vive  A trop  longue  contention  , à tous  les  mouvement 
du  cœur  que  la  haine  A la  contrainte  n’cmpoilbnnetit  pas, 
enfin  à l’accompliffement  de  nos  devoirs  envers  Dieu, 
envers  nnus  mémet,  A envers  les  autres  hommes.  Par- 
courons tous  ces  articles  les  on*  après  le»  autre*. 

1°.  Il  y a un  agrément  attaché  à ce  qui  exerçc  les  or- 
ganes du  corps,  fans  les  affoiblir . L'averlion  que  le* 
enfin*  ont  pour  le  repos,  juttibe  que  Ici  mouvement 
qui  ne  fatiguent  point  le  corps,  font  naturellement  ac- 
compagnés d’one  forte  de  plaifir  ; la  chatte  a d’autant  plu* 
de  charmes  qu'elle  ell  plus  vive;  il  n’ell  guère’ pour  de 
jeunes  perfnnnes  de  plaifir  plus  louchant  que  la  danfc; 
A 1*  fcntibrlité  au  plaifir  de  la  promenade  le  conferve 
même  dans  un  âge  avancé, elle  ne  t'émouffe  guère  que 
par  la  foibleffe  du  corps . Les  çonlenrs  cara$érifent  les 
.objets  qui  s’offrent  à nous  ; celle  du  feu  ell  la  plus  agréa- 
ble, mais  à la  longue  elle  fatigue  la  voc;  le  verd  fait 
une  impreffion  douce  A ïamais  fatigoante;  le  brun  A le 
noir  font  des  couleurs  trilles.  La  nature  a réglé  l’agré- 
ment des  couleurs,  fur  le  rapport  de  leur  force  à l’or- 
*gane  de  la  voe;  celles  qui  exercent  davantage,  font  le* 
plus  agréables , t*nt  qu’elle*  ne  le  fatiguent  point  ; aufli 
lç>  ténèbre*  deviennent-elles  pour  nous  une  faurce  d’en- 
nui, dès  qu'elles  livrent  les  yeux  à l’inaétion.  Les  corps 
après  s’êirc  annoncés  par  les  cuuleors,  noos  frappent 
agréablement  par  leur  nouveauté  A leur  fingulariré  : avi- 
des de  fentimens  agréables,  nous  nous  flattons  d'en  re- 
cevoir de  tous  les  objets  inconnus  qui  fe  prélrtitent  1 
nous  ; d’ailleurs  leur  trace  n’ert  point  encore  formée  dani 
le  cerveau , ils  font  alors  far  fes  fibres  une  iinpreffmq 
douce  qui  t’affaiblit,  dès  que  la  trace  trop  ouverte  l*!f- 
fe  un  chemin  libre  aux  efprits;  la  grandeur  A la  varié- 
té font  encore  des  çaofcs  d’agrément . L|immenlité  de 
la  mer,  cet  fleuves  qui  du  haut  des  montagnes  fe  pré- 
cipitent dam  les  abytnes,  ces  campagnes  où  la  vue  fe 
perd  dans  la  multitude  des  tableaox  qui  s’offrent  de  tou- 
te part;  tous  ces  objets  font  fur  l'ame  une  impreflion 
dont 


fl)  T mi  cr  qui  ell  dit  dan,  cet  article  de  Fmm  Palhniaim . mè- 
ne U outrageante  ViTC"th<tr  tonchiot  Jmlti  11.  «R  cor*  de  M. 
MirchinJ  m.  Pallaritiaa-,  St  en  voilà  aller  pour  l'apfreeaer. 
Qa'elle  merveille  qu'un  «lient  procédant  minier  fi  peu  la  coor 
de  Roœ-  St  le»  Va.'*,'  poor  ce  qui  eR  de  Pallaaitiae , 11  frai  li- 
ft le  dJ&ooaairc  de  Profper  Marchand,  où  l'oo  trouvera  de  quoi 


former  une  iddu  juftr  d*  eut  écrivain  fi  peu  d-fine  dVIoge.  Je 
icc«ver  mdme  place  dîna  l'SncytopéJie . ouvrage  drril  pav  deu 
phtlofophri  dan,  le  fiecle  d*  la  ph ilofor hie . Oa  trouvera,  il  eR 
vrai,  dan,  M.  Marrhand  on  dloge  de  l'oorrage  <inm  etltftt . m»ia 
le  I réleur  juJ.eieu*  y trouvera  encore  da  quoi  le  dcmeiiür  0c  le 
décru. re  ad  ktmitm.  (Z) 
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dont  Pagre  ment  fe  «dote  fur  l'ébranlement  des  fibre* 
du  cerveao  : uoe  autre  lour ce  féconde  d’agréœcns,  c’ell 
la  proportion,  elle  «et  2 portée  de  failir  & de  retenir 
la  pofiiion  des  objets.  La  lymméiric  dans  les  ouvrages 
de  l'art,  de  même  que  daus  les  animaui  & dans  les 
plantes,  partage  l’objet  de  la  vue  en  deux  moitiés  fem- 
blables,  & fur  ce  fond,  pour  ainli  dire,  d’un  tormité , 
d'aotres  proportions  doivent  d’ordinaire  y porter  l'agré- 
ment  de  la  variété,  la  convenance  des  moyens  avec 
leurs  fins,  1 la  rellemblance  d’un  ouvrage  de  l’art  avec 
un  objet  connu,  l'unité  de  deflein:  Inus  ces  différent 
rapports,  la  nature  les  a revêtus  d'agrément,  ils  mettent 
l’cfprit  à portée  de  failir  & de  teteoir  ce  qui  fe  prefente 
à nos  yeux.  L'Archiitâurc , la  Peinture,  la  Sculpture, 
la  déclamation  doivent  2 cette  loi  une  partie  de  leurs  char- 
mes;  de  cene  même  fource  naît  en  partie  l'agrément 
attaché  aux  mares  da  corps,  elles  confident  dans  uu  jo- 
lie rapport  des  mouvemens  i la  fin  qo’on  s’y  propoie, 
elles  lont  comme  un  voile  tranfparent  à-travers  lequel 
l’efprit  fe  montre:  les  lois  qui  règlent  l'agrément  des 
objets  à la  vne,  influent  fur  les  fous,  le  gazouillement 
d'un  ruiffean,  le  murmure  d’un  vent  qui  fe  joue  dans  1rs 
feuilles  des  arbres;  tous  ce»  tons  doux  agitent  les  fibres 
de  l'ouie  lins  le  fatiguer.  Les  proportion» , la  variété, 
l’imiiation,  l’unité  de  delfcin,  donnent  2 la  Mufiquedes 
charmes  encore  plus  touchant  qu'aux  arts  qui  triva'Heot 
pour  les  yeux . Nou»  devons  1 la  théorie  de  la  Mufi- 
que,  cette  obfervation  importante,  que  les  confonnanccs 
lont  plus  nu  moins  agréables,  lui  vu  ni  qu’elles  font  de 
nature  à exercer  plus  ou  moins  les  fibres  «le  l’ouie  fans 
les  fatiguer  L'analogie  qui  régné  daus  tonte  le  nature , 
nous  autorité  à conjcélorer  que  cette  lui  influe  fur  tou- 
tes les  tentations;  il  efi  des  couleurs  dont  l'airortilTerr.ent 
plaît  aus  yeus , c’ell  que  dans  le  fond  de  la  tétine,  elles 
forment,  pour  ainli  dire,  une  cnnfonnancc:  cette  même 
loi  s'étend  apparemment  aux  êt:es  qui  font  à portée 
d’agir  fur  l'odorat  & fur  le  goût;  leur  agrément  carie- 
térile,  il  ert  vrai,  ceux  qui  nous  font  falutaires,  mais  il 
pe  parojt  point  parfaitement  proportionné  i leur  degré 
de  convenance  avec  la  fanté . 

a®.  Si  le  corps  a tes  plaifir  t , l’efprh  a aoflijes  liens, 
les  occupations  foie  lériculcs  foit  frivoles,  qui  exercent 
fa  pénétration  fan»  le  fatiguer,  font  accompagnées  d’un 
termineur  agréable.  A voir  an  joueur  d’échecs  concen- 
tré en  lai-même,  A infenfibte  2 tout  ce  qui  frappe  fes 
yeux  & les  oreilles,  ne  le  croitoit-on  pas  intimement 
occupé  do  foin  de  fa  fortuite  ou  du  falut  de  l'état?  Ce 
recueillement  fi  profond  a pour  objet  le  plaifir  d’exercer 
l’efprit  par  la  pafttion  d’une  picce  d’ivoire.  C’etl  de  ce 
doux  exercice  de  l’efprit  que  naît  l’agrément  des  pen- 
fées  fines,  qoi  de  même  que  la  bergere  de  Virgile,  fe 
cachent  aatant  qu'il  le  faut  pour  qu'on  ait  le  p'ailîr  de 
les  trouver . Il  y a eu  des  hommes  2 qui  on  a donné  le 
nom  de  pbiUfopbtt , A qui  ont  crq  que  l’exercice  de 
l’efprlt  n’étoit  agréable  que  par  la  réputation  qu’on  fc 
tfatnit  d’en  recueillir.  Mais  toas  les  jours  ne  fe  livre-t- 
on pas  2 la  leâuie  & 2 U réflexion,  fans  aucune  vue  fur 
l'avenir , & fans  autre  delîein  que  de  remplir  le  moment 
prêtent?  Si  on  fc  trouvoit  condamne  2 une  foiitude  per- 
pétuelle, on  n’en  aoroit  que  plus  de  goût  pour  des  lec- 
tures que  la  vanité  ne  pourroit  point  mettre  2 profit. 

39.  Le  cœur  comme  l’efprit  & le  corps  a fes  mou- 
vemens & cil  fou  des  phÿfiri , dès  qu’ils  ne  doivent 
point  lenr  naitlance  2 la  vue  d'un  mal  préfetit  ou  2 ve- 
nir. Tout  objet  ell  fûr  de  nous  plane,  dès  que  fon  im- 
prclfioa  confpire  avec  not  ioclinatirsns  : mie  fpéculatîon 
«orale  ou  politique,  peu  amufantc  dans  L ieunclte,  io- 
térelTc  dans  un  ige  plus  avancé , & une  hillojrc  galante . 
qui  ennuie  on  vieillard  t aura  des  charmes  ptfur  un  jeu- 
ne homme.  Dans  la  peinture  que  la  Poe  fie  fait  des  par- 
tons, ce  n'elt  point  la  fidélité  du  portrait  qui  en  fait 
le  principal  agrément;  c'ell  que  relie  ell  leur  contagion 
qa’on  ne  pent  guère  les  voir  fans  le»  relTcntîr  ; la  tnllef- 
le  même  devient  quelquefois  délicieqfe,  par  cette  dou- 
ceur iccréite,  attachée  à toute  émotion  de  l’ame.  La 
tragédre  divertit  d’autant  mieux,  qo’elle  fait  couler  plus 
de  larmes;  tout  mouvement  de  tendrefle,  d'amitié,  de 
rrconnmifance , de  générofité  A de  bienveillance,  cil  un 
fent  mmt  de  plaifir:  aufli  tout  homme  ne  bicoftjfam  cit- 
ai naturellement  gai,  A tout  homme  né  gai  crt-il  natu- 
rellement bieufiifant . L'inquiétude,  le  chagrin,  la  haine 
font  des  feniimens  nécciraircment  défagréables , par  l’i- 
dée do  mal  qui  nous  menace  ou  noos  afflige;  aufii  tout 
homme  malfaifant  ell  il  naturellement  trille.  On  trouve 
cependant  une  forte  de  douceur  dans  le  mouvement  de 
l’âme,  q<;i  nous  porte  2 allurcr  notre  confervation  A 
qojre  félicité,  par  la  deftrodion  de  ce  qui  fait  nbllade; 
e’ed  qu’il  y a peu  de  fentimau  qui  ne  foictu  pour  ainli 
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dire  eompofés , A où  il  n’ernre  quelque  portion  d’amour 
on  ne  hait  guère,  que  parce  qu'on  aune. 

4®.  Enfin,  il  y a du  plaifir  aitaché  2 l’accompiilFe- 
ment  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nous-mêmes 
A envers  les  autres.  Epicore  fier  d’avoir  attaqué  le  domine 
d'une  caufe  intelligente,  fe  fiaitoit  d'avoir  anéanti  une 
puillancc  ennemie  de  notre  bonheur.  Mais  pourquoi  nous 
former  cette  idée  ruperflitieufe  d'un  Are  qui  en  n.ius  don- 
nant des  goûts,  nous  offre  de  toutes  parts  des  feutimens 
agréables  ; qui  en  nous  Compofant  de  diverfe»  facu'tés,  a 
voulu  qu'il  n’y  en  eût  aucune  dout  l'exercice  ne  fût  un 
plaifir  ? Les  biens  que  noos  pnfledom  font  ils  donc  cm- 
poilonnés  par  l’idée  que  ce  font  des  préfcr.i  d'uuc  in- 
telligence bienfail'ant.-?  N’en  doivent- ils  pas  plutôt  rece- 
voir un  nouveau  prix,  s’il  eû  vrai  que  l'ame  ne  foit  ja- 
mais plus  tranquille  A plus  parfaite,  que  quand  cl:cfcui 
qu’elle  fait  de  ces  biens  on  ufage  conforme  aux  inten- 
tions de  fon  auteur?  Cette  idée  qui  épure  nos  plaifir  s , 
porte  le  calme  dans  le  cœur,  A en  écarte  l'inquiétude 
A le  chagrin.  Placés  dans  l’univers  comme  dans  le  jar- 
din d’Edcn , fi  la  prnvindence  nous  défrnd  l’ufage  d’un 
fruit  par  l'iaipuilFince  «je  le  cueillir,  ou  par  les  incon- 
vénient qui  y font  arrachés,  n'en  acceptons  pas  avec 
moins  de  reconnodlance  ceux  qui  fe  préfrninu  2 nous 
de  toutes  parcs;  joui  lions  de  ce  qui  nous  eli  oifcn,  lani 
nous  trouver  milhcoreux  par  ce  qui  nous  ell  refufé  : le 
defir  fe  nourrit  d’efpérance,  A s’éteint  par  l’impnffibili- 
té  d’atteindre  2 Ion  objet:  nou*  devons  à la  puilfancc  de 
Dieu , le  tribut  d’une  foum  fiion  parfaite  2 tout  ce  qui 
ré  lu  ire  de  l’érabliirrmcnt  de  fes  lois;  nous  devons  à fa 
fageife  l'hommage  «l’une  prrfualîon  Intime:  que  fin  suc 
citons  admis  2 fes  confcils,  nous  applaudirions  aux  niions 
de  & conduite.  Ces  feniimens  refpcâuenx.  un  tentiment 
de  plaifir  les  accompagne,  une  heureulè  tranquillité 
les  fuit. 

Il  y a suffi  du  plaifir  a-taché  2 l’accomplilfcment  de 
nos  devoirs  envert  nous-mêmes;  le  plaifir  naît  du  feiti 
de  la  vertu . Quoi  de  plus  heureux  que  de  fe  plaire  dans 
one  fuite  d’occupations  cnnvcrub.es  2 fe»  talcn»  A à fon 
état?  La  faille  écarte  loin  de  tioot  le  chagrin,  elle  ga- 
rantit même  de  la  d«iuteor,  qui  dans  les  tempérament 
bien  conformés  ne  doit  guère  la  «iaiifar.ee  qu'aux  excès: 
lorfqq’ellc  ne  peut  la  prévenir,  elle  en  émoulle  du  moins 
l’imprelfion , toujours  «fautant  pins  forte  qa’on  y oppa- 
fe  moins  de  courage.  Les  indiens,  les  fauvages,  les 
fanatiques  marquent  de  la  paire  dans  le  fein  des  dou- 
leurs les  plus  vives;  ils  maîtrilént  leur  attention  au  point 
de  fa  détourner  du  fcmïment  défagréable  qui  les  frapv 
pc,  A de  la  fixer  fur  le  phantAme  de  petfeâinQ  auquel 
ils  fc  dévouent.  Seroil-il  poffibe  que  la  raifon  A la 
vertu  aprifient  de  l'ambition  A du  préjuec  2 aflmblir  aulfi 
le  fentiment  de  la  douleur  par  d’heureufes  diverlîon»? 

Si  nous  voulons  remplir  tous  nna  devoirs  enver»  les 
aatres  hommes,  foyons  jades  A bienfaffans,  la  morale 
nous  l'ordonne,  la  théorie  des  feniimens  nous  y invite; 
rinjuftfec,  ce  principe  faral  des  maux  du  genre  humain^ 
n'atfligc  pas  feulement  ceux  qui  en  font  les  viâimes, 
c’ell  une  forte  de  ferpent  qui  commence  par  déchirer  lu 
fein  de  celui  qui  le  porte.  Elle  prend  naillancc  dans  l’a- 
vidité des  richelfes  on  dans  celle  des  honneurs,  A eu  fait 
fortir  avec  elle  un  germe  «J’inquiétuJe  A de  chagrin. 
L’habitude  de  la  judice  A de  la  b-enveii lance  qui  nous 
rend  heureux,  principalement  parles  mouvemens  de  mi- 
tre cœur,  nous  le  rend  aufli  par  les  feniimens  qu'elle 
infpire  2 ceux  qui  nous  approchent;  un  homme juile  A 
bienfaifant,  qui  ne  vit  que  pour  des  mouvemens  de  b;cn- 
veillance , ell  aimé  A cllitné  de  tous  ceux  qui  rappro- 
chent. Si  l’on  a dit  de  la  louange,  qu’elle  émit  pour 
celui  2 qui  elle  x’adrelïoit,  la  plus  agréable  de  toute»  les 
muüques,  on  peut  dire  de  même  qu’il  n’eft  point  de 
fpédaclc  plus  doux  que  celui  de  fc  voir  aime;  mus  les 
objets  qui  s’offriront  lai  feront  agréables,  tous  les  mou- 
vemens qui  s’élèveront  dans  fon  cœur,  feront  des  plaifir i . 

Il  y a plofieurs  fortes  de  piaifirs ; favo'r,  ceux  du  corps 
A ceux  de  l’efprit,  A ceux  du  cœur;  c’ell  une  fuite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Il  ftpréfcntc  ici  une  queilimi  im- 
portante , qui  bien  avant  la  naiUance  d’Epicore  A de  Pla- 
ton, a partagé  le  genre  humain  en  deux  fedes  differentes. 
Les  pJaifîrt  des  Icns  remportent-ils  fut  ceux  de  l’ame?  El 
parmi  les  platfirt  de  l’ame , ceux  de  l’efprit  font-ils  préfé- 
rables 2 ceux  du  cœur?  Pour  en  juger,  imaginons-les  en- 
tièrement féparés  les  uns  des  autres  A portes  2 leur  plus 
haut  point  de  perfection.  Qu’un  être  in'cnfible  à ceux 
de  l’efprit  goûte  ceux  du  corps  dans  toute  fa  durée;  mais 

3 ue  privé  de  toute  connoitTance,  il  ne  fe  fouvjenne  point 
e ceux  qu’il  a fentis,  qu’il  ne  prévoye  point  ceux  qu’il 
fentira,  A que  renfermé  p«>ur  ainfi  dire  dans  fon  ccainq, 
tout  foo  bonheur  confillc  dans  le  fentimeut  lourd  tç 
A a a a a aveugle 
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aveugle  .qoi  raffcSe  pour  le  moment  préfenr.  Imagi- 
nons tu  contraire,  un  homme  mort  à tons  les  pliufirt 
des  l'ens,  miis  en  faveur  de  qui  fe  ratfemblcnt  tous  ceux 
de  l’efprit  fit  du  cœur;  s’il  cil  féal , que  l’hilloire,  U 
géométrie  , les  belles-lettres , lui  fournillent  de  belles 
idées,  fit  lui  marquent  chaque  moment  de  la  retraite  par 
de  nouveau!  témoignages  de  la  force  fit  de  retendue 
de  fon  cfprit;  s’il  fe  livre  à lit  fociété,  que  l'amitié, 
que  la  gloire,  compagne  naturelle  de  la  vertu,  lui  four- 
nillent  hors  de  lui  des  preuves  toujours  renaiffîutes  de 
la  grandeur  fit  de  la  beauté  de  fon  aine,  fit  que  dans  le 
fond  de  Ton  coeur  fa  conformité  i la  raifon  font  tou- 
jours accompagnée  d'ane  joie  fecrete  que  rien  ne  patfle 
altérer;  il  me  fcmbie  qu’il  efl  peu  d’bommes  nés  Icn^  , 
fible*  aux  phifiri  de  l’efprit  fit  du  corps,  qui  placés  en- 
tre ces  deux  états  de  bonheur,  à-peu-près  comme  un 
phîlofophe  l'ÿ feint  d'Hrrculc,  préféraient  au  fort  de  l'ê- 
tre  intelligent  la  félicité  d'uns  huître. 

Les  p I m i n du  co  os  ne  font  jamais  plus  vifs  que  quand 
ils  font  des  rcmrdes  à la  douleur;  c'cft  l’ardeur  de  la  , 
foif  qui  décide  du  phi  rr  qu’on  relient  i l’éteindre.  La 
piûpart  des  phifiri  do  cœur  fit  de  l'cfyrit  ne  font  point  . 
altérés  par  ce  mélange  impur  de  la  douleur.  Ils  l'em-  I 
portent  dVlleors  pir  leur  agrém*nt;  ce  que  la  volupté  i 
a de  délicieux,  elle  l’emprunte  de  l’efprit  fit  du  coeur; 
Ans  leur  fecours  elle  devient  bientôt  fade  fit  infipide  à 
la  fin.  Les  phifiri  du  corps  n'ont  guère  de  durée,  que 
ce  qu'ils  en  empruntent  d’un  befnit»  pafftg.-r;  dès  qu’ils 
vont  au-delà,  ils  deviennent  des  germes  de  douleurs;  les 
phifiri  de  l'cfprit  fit  da  cœur  leur  font  donc  bien  fnpé- 
rieurs,  n’eullent-ils  fur  eus  que  l’avantage  d’étre  bien  . 
plus  de  nature  i remplir  le  vuidc  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  phifiri  de  l’efprit  fit  do  cœur,  aux- 
quels donnerons- lions  la  préférence?  Il  me  femble  qu’il 
u’en  cl)  point  de  plus  tonchanr,  que  ceux  que  fait  nsî-  1 
ire  dans  Pâme  l’idée  de  pcifcâion;  e’Ie  efl  comme  un 
ob|et  de  notre  cuite,  auquel  on  ficrifie  mus  les  jours  les 
plus  grands  étaM'Ilcmens,  fa  conlcience  même  fit  fa  per- 
forine. Pour  le  garantir  de  la  IlétrifTure  attachées  la 
poltronnerie,  elle  a précipite  dans  le  feîn  de  la  mo-t  des 
hommes^  flattés  d’acheter  à ce  prix  la  confervation  de 
ce  qui  leur  étoit  cher . C'cll  elle  qui  rend  les  indien- 
nes infcniibles  à l’horreur  de  fe  brûler  vives,  fit  qui  lear 
ferme  les  yen  lut  tous  les  chemins  que  leur  ouvre  U 
libéralité  fit  la  religiun  de  leur  prince,  pour  1rs  dérober 
à ce  fupplice  volontaire;  les  vertos,  l'amitié,  les  par- 
lions, les  vices  infimes  empruntent  d’elle  la  meilleure 
partie  de  leur  agrément. 

Un  comique  grec  troovoit  qn’on  ne  prenoit  pas  d'af- 
fez  pilles  mefuret,  quand  on  voulait  s’alTurrr  d’un  prâ- 
fonnier.  Que  n’en  confie-t-on  la  tarie  an  phi/ir*  Qae 
ne  Penchai  ic-t-nn  par  les  délices?  Plaute  fit  l’Ariolle 
ont  adopte  cette  plaifanierje;  ma'*  tou*  ces  pocies  au- 
roient  peu  contm  le  cœur  humain,  s’ils  eufTrnt  cro  fé- 
rieulémmt  que  jama  s leur  captif  n’auro!t  brife  les  chaî- 
nes. Il  n’eût  pas  é'é  nécefLire  de  faire  briller  i Tes  peux 
tout  l’éclat  de  la  gloire;  qu’il  fc  fût  trouve  inéprifablc 
dans  fa  prifon,  ou  qu'il  y eût  craint  le  mépris  des  au- 
tres hommes,  il  eût  biemût  etc  tenté  de  préférer  un 
péril  illuilre  à une  volupté  honteufe.  La  gloire  a plus 
d’attrait  pour  les  âmes  bien  nées,  que  U volupté;  tou* 
craignent  moins  la  douleur  fit  la  mort,  que  le  mépris. 

Les  qualités  de  l’efptit,  il  efl  vrai , fourniflènt  i ceux 
que  la  pafiion  n’éb'ouit  pas,  nn  Ipeélacle  encore  pius 
agréable  que  celui  de  la  figure;  il  n'y  a qae  l’envie  ou 
la  haine  qui  puiirent  rendre  infcnfible  au  phifir  d’apper- 
cevoir  en  autrui  cette  pénétration  vive,  qui  faifit  dans 
chaque  objet  les  faces  qui  i’alforf lient  le  mieox  avec  la 
fituatinn  où  l'on  efl;  mais  la  beauté  de  l’efprit,  quel- 
que brillante  qu’elle  foie , efl  effacée  par  la  beauté  de 
Vainc . Les  faillies  les  plus  ingénîeofes  n’ont  pas  l'éclat 
des  traits  qui  peignent  vivement  une  amc  coorageofe, 
délîntéiclfée,  bienfaifante.  Le  genre  humain  app'audira 
daus  tous  les  fiec'es,  au  regret  qu'avoir  Titus  d’avoir 
perdu  le  teins  qu'il  n’avoit  pas  employé  i faire  des  heu- 
reux; fit  les  échos  de  nos  théâtres  ipplaud:lïent  tous  les 
jours  aux  dlfcoar*  d’une  infortunée,  qui  abandonnée  de 
tout  le  genre  humain,  interrogée  far  les  reifources  qui 
lui  retient  dm*  fes  malheurs,  mi,  répond-elle,  fit  e'efl 
njjtz.  Il  ell  peu  de  petlbnnes  qui  foient  du  caraflere 
d’Alcibiade, qui  émit  plut  fcnfib'e  à la  réputation  d'hom- 
me d 'cfprit , qu’à  celle  d'honaéte  homme;  tant  il  efl 
▼rai  que  les  fentimens  du  cœur  datent  plus  que  les  phi- 
fin  de  l'cfprit.  En  un  mot,  les  traits  les  plus  réguliers 
d’un  beau  vifige  font  moins  touchant  que  les  grâces  de 
Vcfptit,  qui  font  effacées  à leur  tour  par  les  fentimens 
fit  par  le»  aâions  qui  annoncent  de  l'élévation  dans  l’a- 
tne  fit  dans  le  couiagc:  l’agtémcot  naturel  des  objet»  fc 
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gradue  toujours  dan*  l'ordre  que  je  viens  d’eipofer,  fit 
c'cll  ainli  que  la  nature  n<>os  apprend  ce  que  l’expétien- 
cc  confirme,  qoe  la  beauté  de  l’cfprit  donne  plu*  de 
droit  à la  félicité,  que  celle  da  corps,  fit  qu'elle  en 
donne  moins  que  ce'ic  de  l'ame. 

Parmi  les  flaifiri , il  y en  a qui  font  tels  par  leur 
jouilfanee,  que  leur  privation  n’cfl  point  don'eir:  la 
vapeur  des  parfum»,  les  f?eâacles  de  l'Architecture,  de 
la  Peinture,  fie  de  la  déclamation  ; les  charmes  de  la 
Mulique,  de  la  Poéfie,  de  la  Géométrie,  de  l’H'flfvre, 
d'une  fociété  eboilie;  tous  ce*  plaifin  font  de  ce  genre. 
Cc  ne  (oui  point  des  fecours  qui  l'ou-ag-nt  notre  indi- 
gence, cc  font  des  grâce»  qni  n-u*  enr  chilien»  fit  aug- 
mentent notre  bonheur:  combien  de  gens  qui  les  cotl* 
noiflent  peu,  fit  qui  jnuiirent  pourtant  d'une  vie  douce? 
Il  n’en  ell  pas  ainli  de  quelque  autres  («mes  de  fenti- 
men»  agréables;  la  loi,  par  exemple,  qui  nous  invite  i 
nous  nourtir  ne  fe  borne  point  i reenmpenTr  notre  do- 
cilité, elle  punit  notre  déloDétlfinre.  L’ailcor  de  la  na- 
ture ne  s'eli  pas  repofé  fur  le  phnir  fcul  du  f>m  de 
nous  convier  à notre  confervation , il  nous  y porte  pac 
un  rellort  encore  plus  puiflant,  par  la  douleur. 

PLAIT,  f.  m.  [Jmrifprad.)  du  latin  plaeitnm , ell 
un  droit  feigneurial^  connu  pariicolieremeut  en  Dauphi- 
né; c’cll  une  cfpece  de  tclef  qui  cft  dû  «ui  mutations 
de  lirgneur  fit  de  vafTït,  oo  emph-téote,  ou  aux  muta- 
tinn*  de  l'un  ou  de  l’autre  feulement,  fui  vaut  ce  qui  a 
été  llipulé  par  le  titre  d’inféodation  au  bail  emphiréotique. 

Il  a lieu  fur  les  fief«,  comme  fur  les  rotures. 

Il  n’ell  dû  qu’en  vertu  d’une  llipuhtion  exprefl;,  ce- 
pendant il  fc  divife  en  trois  fortes;  lavoir  le  phit  con- 
ventionnel, le  phit  accoutumé,  fit  le  phit  à tnercy. 

Le  phit  conventionnel  ell  celui  dont  U quotité  efl 
réglée  par  le  titre;  il  peut  être  impwfc  en  ai  gmt,  en 
grain  ou  en  plume. 

Le  phit  accoutumé  efl  celui  dont  la  quotité  fe  rrgle 
fui vunt  ratage  du  lieu,  ou  en  tout  cas,  fuivant  l’ufa^e 
le  plu*  général  du  JDjuphiné. 

Le  phit  à merci  cil  communément  le  revenu  d’un 
an  , comme  le  rel-'ef  dans  la  coutom;  de  Par*  . Payez 
Salvaing,  de  l'nfiige  det  Fiefi  ; Gnyot  en  fin  fret»  J va- 
In  me  dei  Fiefs , th*p.  xv.  Jifl.  40.  fit  en  fiel  iajlitnlet 
f Malet , pxg.  739.  (/f) 

PLAMEE,  1.  f.  ( Al/fi/lerie.  ) c’efl  le  nom  qu'oq 
donne  à la  chaux  dont  le»  Tanneur»  fe  fout  fervi  dam 
leur  tans,  pour  faire  tomber  le  poil  de  leurs  cuirs,  cette 
chaux  n'cfl  ni  fi  bel'e,  ni  li  bonne  que  de  la  chaux  pu- 
re; mai*  lorfqu’nn  hit't  en  mafe'lon,  on  fe  fe«i  volnn- 
tiers  de  phmife , principalement  dan*  les  lieux  où  le  pH- 
tre  efl  rare.  ( U ■ J.  ) 

PLAMEH  us»  CUIR  , ( Tmnnrrie . ) c’eft  lui  faire 
tomber  le  poil  ou  bourre  apiès  qu'il  a pafTé  par  le  p'aia 
pour  le  difpnjer  i être  tanné.  Quelques-uns  difetit  pr- 
ier, au  lieu  de  phmer . La  chaux  employée  i cet  effet 
s’appelle  phm/e . 

PLAMOTER,  en  terme  Je  Rafintur , e’efl  l'a.Qiod 
de  tirer  les  pains  des  furmesen  les  frappant  fur  on  bloc, 
▼*»ez  Bloc,  pour  voir  s’il*  ne  contiennent  plus  de  fi- 
rop  à leur  tête;  ce  qni  fe  connoît  quand  elle  efl  blan- 
che quoique  humide.  Alors  on  les  remet  fur  leur»  pots 
pendant  qoelque»  jours  fans  leur  efquivc,  après  avoir 
gratté  la  terre  de*  bords  de  la  forme,  fit  l’avojr  netoyéa 
avec  un  brode.  Mais  ceu»  dont  la  tête  efl  encore  un 
peu  jaualtre,  font  recouverts  de  leurs  cfqaivet , que  l’on 
rafraîchit,  t'vrrt  R-xtraichir,  (i  l’on  juge  qu'elle  ne 
fait  pas  allez  humide  pour  châtier  ce  relie  de  lirop  qui 
co'.ore  la  tête  du  pain- 

• PLAN,  f.  m.  en  G/omftrie , lignifie  une  forface  i 
laquelle  une  ligne  dro:tc  fe  peut  appliquer  en  tout  l'eu», 
de  manière  qu’e'lé  coincide  toujours  avec  cette  furface. 
Feyet  SURFACE. 

Comme  la  ligne  droite  efl  la  diflance  U plus  courte 
qu'il  y ait  d'un  point  1 un  autre,  le  plan  cil  autfi  la  plui 
courte  Coriace  qu'il  puidc  y avoir  entre  deux  lignes, 
/-'ayez  COURRE. 

En  Géométrie,  en  Aftronomie,  Çÿr.  on  fe  fert  fort 
Couvent  de  plant , isfe.  pour  faire  concevoir  des  furfa- 
ccs  imaginaires,  qui  font  fuppolces  couper  ou  palier  à- 
travers  des  corps  folides;  fit  c’efl  de- 1 à que  dépend  toute 
la  doârinc  de  la  fphere,  fit  la  formation  des  courbe* 
appellces  fieélitnt  etnifmct  ou  (tâtons  du  cône . 

Quand  un  phn  coupe  un  cône  parallèlement  i l'un  de 
fet  côté»,  la  feélion  ell  une  parabulc  ; »’rl  la  600pC  pt- 
raléllement  à li  bafe,  c'cft  un  cercle.  Ihy.  CONIQUES. 

Toute  la  fphere  s'explique  par  de»  phm  que  l’on  ima- 
gine pafiër  par  les  corp»  célcflei.  . /Ayez  Spuere 
(y  Cercle. 
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Le*  Affrontâmes  démontrent  que  le  pha  de  l’orbite  de 
la  twtc  dft  incliné  «a  phi  dï  l'orVM  de  li  terre,  ou 
de  l'écliptique,  fous  unang'e  d'environ  cinq  degrés;  fit 
que  ce  plan  pille  par  le  centre  de  U terre,  l'oyez 
Orbite. 

L'intrrfcâinn  de  ce  pha  avec  celai  de  l’écliptiqae, 
a un  mouvement  proare  d’orient  en  occident;  de  ma- 
nière que  les  nœuls  répondent  fucceifivement  i tous 
les  degrés  de  l'écli, tiqtie,  fit  font  une  révolution  au- 
tour de  la  terre  dans  l'efpacc  d'environ  19  ans.  l'oyez 
Nœud  Çÿ  Lune  . 

Les  phat  des  orbites  des  antres  planètes,  comme  ce- 
lui de  l’écliptique,  paient  par  le  centre  du  foleil,  fit 
font  différemment  inclinés  les  uns  aux  autres,  t'oyez 
Jnclikaisom. 

Comme  le  centre  de  ta  terre  eft  dans  le  plaa  de  l'or- 
bite de  la  luné,  la  fe£li  >n  circulaire  de  ce  phi  far  le 
difqae  de  la  lune  nous  eft  reprefenrée  fous  la  forme 
d’anc  ligne  droite  qii  pale  par  le  centre  de  la  lune, 
cette  ligne  ell  inclinée  au  plan  de  l'éclwiqoe,  en  fai- 
fant  un  angle  de  y®,  quand  la  lime  ell  dans  (es  nœuds; 
mais  cette  incünaifon  diminue,  1 me'iirc  que  cerre  pla- 
nète s'éloigne  des  nœiJs;  fir  lorfto’e’le  en  eft  dfilante 
d’environ  90  degrés,  la  fcâmn  de  l’orbuc  de  la  lune 
fur  fon  difque  devient  i-pen-prè«  parallèle  au  pim  de  l'é- 
cliptique. Les  planrtei  du  premier  or  ire  devroienr  mon- 
trer les  tr.émes  apparences  à un  fpeâiteur  placé  dans  le 
foleil . 

Mais  ces  apparences  font  différente*  dans  ces  mêmes 
planètes,  lorfqo’elles  (ont  vues  d'une  snrre  planète  , com- 
me de  la  terre,  les  phat  de  leurs  orbites  ne  oirniffent 
palfer  par  le  centre  de  la  terre,  que  quand  elles  font 
dans  leurs  nœuds;  en  route  autre  fitmrion  la  feâion 
circulaire  du  plan  de  l’orbite  fur  le  difuue  ou  la  Pirface 
de  la  pltnete,  ne  paroît  pas  ane  ligne  droite,  mais  une 
etlipfe  plas  large  ou  plus  étroite,  félon  que  la  terre  eft 

Elus  ou  moins  élevée  au-dcfTus  du  plaa  de  l'orbite  de 
1 planète. 

PUa,  en  inécbaniqne.  Un  phi  horifontal  ell  nn  plaa 
de  niveau,  on  parallèle,  h l’horifon.  Ei yez  Horisos 
W Horizontal. 

Tout  fart  du  nivellement  confille  i déterminer  de 
combien  an  plaa  donné  s'éloigne  du  plaa  horifoiital . 
t'oyez  Nivellement  . 

P ha  incliné,  en  méchanique,  eft  un  plaa  qui  frit  an 
angle  oblique  avec  un  pha  horifontal.  l'oyez  Oislique 
W Incliné . 

La  inéorie  do  mouvement  des  corps  for  drs  phat  in- 
cliné» eft  un  des  points  principaux  de'  la  méchaniqne  . 

Le  P.  Scballicn  a trouvé  une  mschine  pour  meforcr 
l'accélération  d’un  corps  qui  rombe  fur  un  pha  incliné, 
& pour  la  comparer  avec  celle  que  l’on  découvre  dans 
la  chute  des  corps  qui  tombent  en  liberté . On  en  voit 
la  defetiption  dans  les  mémoires  4e  r académie  ronde  des 
St ir ace j 1699.  fag.  343.  Voyez  aajfi  Pesanteur  . 

Lois  de  la  defeeate  des  torpt  far  Jet  plans  iaclia't . 
1®.  Si  un  corps  ell  placé  Car  un  pha  incliné,  fa  pefan- 
teur  abfolue  fera  à fs  pefanteur  relative,  comme  la  lon- 
gueur du  pha  A C etl  à fa  hauteur  AD.  PI.  mèek.  fig.  yS. 

En  effet,  nn  corps  qui  eft  far  on  plaa  incliné  fend, 
en  vertu  de  fa  pefanteur,  i tomber  fjivint  la  verticale 
(JE;  mais  jl  ne  peut  tomber  dans  cette  direâiwa  à canl'e 
do  pha  qui  s’y  oppofe.  Or  l’iâion  de  la  pelanreur,  fui- 
»«m  QF,  efl  compofée  de  deux  autres  aâioris  ; l’une  fui- 
Yam  (JG,  perpendiculaire  à AC-,  l’autre  fuivant  (JE, 
dans  la  direûioti  de  AC:  l'c(f'>rt  fuivant  (JG,  étant 
perpendiculaire  à AC,  eft  détruit  fit  foutenu  par  le  pha; 
& il  ne  relie  pins  que  l'effort  fuivant  (JE,  avec  lequel 
le  corps  tend  a tomber  ou  i glifTer  le  long  du  pha,  fit 
glidèroit  effî-â'vcment  ù quelque  poiftance  ne  le  retenoit 

EU.  Or  fetf »rt  (JE  avec  lequel  le  corps  tend  i tom- 
er,  ell  plus  petit  que  ferfort  abfolo  de  la  pelantcur  fui- 
vaut  (JE,  parce  que  l'hypothenulê  (JE  du  triangle  rec- 
tangle (JE£  eft  plus  grande  que  le  côté  0 E;  ainfi  on 
voit  que  le  corps  D tend  à gliller  fur  le  pha  avec  une 
force  moindre  que  fa  pci'antcur,  fie  que  ’c  pha  en  fou- 
rient  une  partie,  pe  plus  les  triangles  0£E,  AC  D font 
femblab'rs;  car  les  angles  en  £ fit  en  B font  droits,  fit 
l’angle  (J  rll  égal  1 f angle  A;  d’où  il  s'enfuit  que  Q 
E cil  i (JE,  comme  AB  ell  i AC;  donc  l’effort  du 
poids  pour  giiilct  cil  à fon  poids  abfolo,  comme  la  hau- 
teur do  p'an  eft  i la  longueur;  donc  la  pu:llance  né- 
ceftaire  poar  vaincre  la  teudance  du  poids  i gljilcr,  eft 
«u  poids  D dans  le  même  rapport  de  la  hauteur  du  pha 
i fa  longueur. 

D'où  il  s'enfuit  19.  que  le  corps  D ne  pefant  fur  le 
flaa  incliné  qu'avec  û peûnicui  rcfpcâivc  ou  relative, 
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le  poids  L appliqué  dans  une  direction  verticale,  le  Re- 
tiendra ou  le  l'ourendra,  pourvu  que  fa  pelantcur’  l'oit  i 
celle  du  corps  D comme  la  hauteur  du  plaa  B A ad  k 
fa  longueur  AC. 

l°.  Si  l’on  prend  pour  finus  total  la  longueur  du  pl  ta 

CA, AB  fera  le  linus  de  l'angle  d'inclinaifon  AC  B; 
c’eft  poorquoi  la  pefanteur  abfolue  du  corps  cil  A fa  pe- 
fanteur  refpeâ  ve,  fuivant  le  p an  incliné  , fit  le  poids  D 
eft  suffi  an  poids  L,  agitant  lu'vsut  la  direâion  A 
ou  AD  far  le  poid»  D qu'il  foutieni,  comme  le  linus 
total  eft  an  fines  de  l’angle  d’inclinaifon. 

3°.  Les  pefanrenr»  refpeâive*  do  même  corps  for  dif- 
férent phas  inclinés,  font  l’une  i l’autre  cotpme  les  fi- 
nus des  angles  d'inclinaifon . 

4°.  Plus  l'angle  J’inclinaTon  eft  grand,  plus  auffi  eft 
grande  la  pefamenr  refpcélive. 

y°.  Ainlî  dans  «n  pha  vertical  où  l’angle  d'inclinai- 
fon ell  le  pins  grand,  puifqu'il  eft  forme  par  une  per- 
pendiculaire, la  pefauteur  rcfxâive  ell  égale  i la  pe- 
fanteur  abfolue;  & dans  nn  plan  horifontal , oû  il  n’y  a 
aucune  inclinaifon,  la  pefanteur  tefpeâive  s'anéantit  to- 
talement . 

II.  Pour  trouver  le  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  que 
doit  avoir  on  pha  , afin  qu'une  puiffance  donnée  y 
puiirc  foutenir  on  po'ds  donné , dite»  : le  poids  donné 
eft  à la  puillmce  donnée,  comme  le  fîmis  total  eft  au 
finus  de  l'ang  e d’inclinaifon  du  pha:  ainfi  fuppol’ant 
qu’un  poils  de  1000  livres  doive  être  foutenu  par  une 
puiïfnce  de  yo,  on  trouvera  que  l'angle  d’inclinailba 
doit  être  de  i®.  yi". 

Au  relie,  nous  foppofons  dans  toute  cetre  théorie  que 
la  pu'lfancc  tire  parallèlement  à AC,  c’ell-à-ditc,  i la 
longueur  du  pha;  fit  c’cll  la  min  cre  la  plus  avantsgenfe 
dont  elle  puirfe  être  appliquée.  Mais  (i  elle  cire  dans  toute 
autre  direâion,  il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  détermi- 
ner le  rapport  de  la  puilJance  au  poids.  Pour  cela  on 
mènera  par  le.  point  de  concourt  de  la  direâion  verti- 
cale du  poids,  fie  de  la  direâion  de  la  puifTi.ice,  une 
perpendiculaire  au  pha  AC;  or  pour  qu'il  y ait  équili- 
bre, il  faut  i*.  que  cette  perpendiculaire  tombe  fur  la 
bile  du  corps,  ér  non  au-drli  nu  en-deçi,  car  autre- 
ment le  corps  glifferoit;  1®.  qu’elle  fût  la  direâion  de 
la  force  réfultante  de  l'sâion  du  poids  fie  de  celle  de  la 
puiflanre;  car  il  faut  que  la  force  rcfulianre  de  ces  deux 
aâions  foit  détruite  par  la  ré/illancc  dn  pha,  & elle  ne 
peut  être  détruite  ) moins  qu’elle  ne  foit  pas  perpendi- 
culaire au  pha;  on  fera  donc  un  parallélogramme  dont 
la  diagonale  foit  ce»e  perpendiculaire,  fit  dont  Ici  cô- 
tés feront  pris  fur  les  direâion*  de  la  pubLice  fie  du 
poids,  fie  le  rapport  des  côtés  de  ce  parallélogramme 
fera  celui  de  la  puiffance  fit  da  poids.  Ceux  qui  vou- 
dront voir  cette  matière  plus  approfondie  peuvent  cou- 
foltcr  la  Méfkaaiyae  de  Varignon. 

III.  Si  le  poids  L defeend  tèlon  la  direâion  perpendi- 
culaire AB.  en  clevant  le  poids  D dans  une  direâion 
parallèle  an  plaa  incliné,  la  hauteur  de  l’élévation  du 
poids  D fera  i celle  de  la  defecnie  du  poid»  L , comme 
le  finus  de  l’angle  d'inclination  C eft  au  linus  total. 

D’où  il  s'enluit  i°.  que  la  hauteur  de  la  dcfccme  du 
poids  L eft  A la  hauteur  de  I'  clévtaion  du  poids  U ré- 
ciproquement, comme  le  poids  D cil  au  poids  équiva- 
lent L. 

2®.  Que  des  puilîancet  font  égales  lorfqu’ellcs  élevent 
des  poids  i des  hauteurs  qui  font  réciproquement  pro- 
pottionnelles  i ces  poids  ; fit  c’ell  ce  que  Ddcartcs  prend 
comme  nn  principe  par  lequel  il  dcinoutre  les  forces  des 
machines . 

On  vo  t auftî  la  raifon  pourquoi  il  eft  beaucoup  plus 
difficile  de  tirer  un  chariot  chargé  fur  un  t>ha  incliné , 
que  fur  un  plan  horifontal,  parce  qu'on  a i Vaincre  une 
partie  du  poids  qui  eft  è la  pefanteur  totale  dans  le  rap- 
port de  la  hauteur  dn  phi  à fa  langueur. 

IV.  Les  poids  EF,fig.  yj.  ».  1.  qui  pefent  également 
for  des  phas  inclinés  AC , CB,  de  même  hauteur  CD  , 
font  l’un  à l'autre  comme  tes  longueurs  des  phas  AC , 

CB. 

Stevin  a donné  une  efpccc  de  dcmonftrition  expéri- 
mentale de  ce  théorème:  nous  l’aiouterons  ici  à canfe 
qu’elle  cil  facile  fit  allez  ingénieufe.  Sur  un  triangle  G 
/ II  mettons  une  chaîne,  dont  les  parties  ou  chaînons 
foient  mos  uniforme*  fit  également  pefans  fig.  f<).  il  eft 
évident  que  les  parties  G II,  K //  le  balanceront  l’une 
l’antre.  Si  donc  ///  ne  ba'.ançoit  pas  G /,  la  partie  plus 
pefante  l’emporteroit,  fit  par  conféquent  il  s’enfuivroit  an 
mouvement  perpétuel  de  la  chaîne  autour  du  triangle 
G! H;  mais  comme  cela  eft  împoffiblc,  il  eft  clair  que 
les  parties  de  la  chaîne  l II,  G I , ét  par  conlcqurnt  tons 
les  autres  corps  qui  foo  comme  les*  longueurs  des  phat 
lll  fit  IG  Ce  balanceront  l’un  l’autre.  V.  Un 
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V.  Un  corpi  pefant  defeend  fur  un  plan  incliné  avec  me  les  pefanteon  refpeâives  far  les  mêmes  plans , fit  réel* 
un  mouvement  uniformément  accéléré-  En  effet  il  doit  proquement  comme  les  longueur»  des  plans  AC,  A F,  d’cr 
ddcendrc  luivant  la  même  loi  que  les  corps  graves  qui  gale  hauteur. 

tombent  verticalement , avec  cette  feule  différence  qu’il  X.  truand  un  corps  qui  defeend  fur  un  plan  incliné 
defecnJ  avec  une  pefanteur  moindre.  V.  Mouvement  AC  arrtvc  1 la. ligne  h nifonule  C fl,  il  a acquis  la  mé- 
j Acer  ur  ration  . me  vitefle  qo’h  auroit  açquile  en  defeeudant  vert  cale- 

Û’cù  il  s’enfuit  i°.  que  les  efpaees  de  la  defeente  font  ment  jufqu’a  la  même  ligne  hori  font  tic  CB  . 
en  ration  doublée  des  tems,  de  même  qu’eu  raifondou-  Cela  fe  peut  prouver  aifément  par  le  principe  ♦ J» 
blée  des  vîtefles,  c’ell  p -urquoi  les  efpaees  parcourus  en  = ndn  de  Variai*  Forces  accélératrices;  car  ou 

tems  égaux,  croilTent  coaune  les  nombres  impairs,  l , voit  que  sim  elt  proportionnelle  itr,&  co-tvn-  les  for- 
3,  f,  7.  9*  &*•  Ces  accélérât rices  ♦ fur  AC  & fur  AB  fo.it  entr’elles  en 

a®  L'cfpace  parcouru  par  ua  corps  pefant  qui  defceod  raitbn  inverfe  des  longueurs  parcoures  AC  St  A B , 

fur  un  plan  incliné,  c(l  fôufdoub'e  de  celui  qu'il  parcou-  c'ell-a-dire  en  railon  inverfe  de  e ,il  s’enfuit  qu’aux  points 

roit  dans  le  même  «ms  avec- la  vîteûe  jcqutfe  à Ja  lin  C St  B un  i » » égal  de  part  it  d'aitre.  D.snc,  (je. 

de  fa  chûte.  Il  fuit  de  là  t°.  qu'au  co  p»  pefint  qui  defrend  pir 

3°.  Ainli  en  général  les  corps  pefaas  eu  defeendastt  ditférens  plaai  inclinés  AC , AC,  At , a acquis  la  mê- 

fur  des  plant  inclinés,  fuivent  les  mêmes  lois  qoe  s’ils  me  vltelle  quand  il  arrive  à Ja  même  ligne  horifonta* 

fomboient  perpendicu'airement . Cette  raifon  détarmina  le  CF. 

Galilée,  qui  vouloit  découvrir  les  luis  du  mouvement  XI-  Le  tems  de  la  defeente  le  long  d’un  plan  incliné 
des  corps  dont  la  chûte  ell  perpendiculaire,  à faire  fea  AC  eft  au  tems  de  la  defeente  perprnJicuhirc  pat  AB, 

expériences  fur  de*  plant  inclinés,  à caufe  que  le  mou-  comme  la  longueur  du  plan  AC  etl  à f»  hauteur  AB; 

veinent  y ell  plus  lent.  Les  théorèmes  luivans  vont  nous  St  les  tems  de  la  defeente  par  d tfércns  plant  inclinés 

apprendre  celles  qu'il  y découvrit.  d’égale  hauteur  AC,  AG,  font  comme  les  lonzuetirs 

VI.  Si  un  corps  pelant  defeend  fur  un  plan  incliné,  des  plant:  car  dans  le  mouvement  uQifotmement  accéléré 

fa  vîtelTe  à la  fin  <i*un  tems  donné  quelconque  elt  à la  lorfque  les  viteHes  finales  fout  égales , les  tems  fout  en- 

vlirlle  qu’il  acquéroit  en  tomDant  perpendiculairement  tr’eux  comme  les  efpaees  parcou'us . C’eû  une  fuite  des 

dan;  le  même  tems,  comme  la  hauteur  du  plan  incliné  principes  pôles  au  mut  AcctiÉRATiox . 

efi  à fa  longueur . XII.  Si  le  diamètre  d’un  cercle  AB,  fit-  6i , cfl  per* 

VII.  L’efpice  parcouru  par  un  eorpt  pefant  fur  un  pendieulaire  à la  ligne  hofifomile  L .V,  un  corps  defeen- 

plan  incliné  A D,  fit-  6o,  ell  à l’cfpace  A fl  qu’il  par-  dra  d’un  point  quelconque  de  la  circonférence  D E la 

couroitcti  même  tems  dans  un phn  perpendiculaire,  com-  long  des  plant  incliné*  DB,  EB,CB,à c.  dans  'e  mê- 
me la  vitelfe  du  curas  (ur  le  plan  incliné  au  bout  d'un  me|tems  qu’il  defeendroit  par  le  diamètre  A fl;  cela  fe  dé* 

tems  quelconque,  ell  à la  vîicrtc  que  ce  même  corps  duir  aifé ment  des  propofitions  précédent. s . 

aoroil  acquife  eu  tombant  perpendiculairement  durant  le  Toutes  ces  proportions  lur  les  plant  incloés  peuvent 

même  tems.  fc  démontrer  aliènent  par  la  méthode  fu-vaute;  fo;t  p 

D'où  il  s'enfuît  i°  que  l'cfpace  parcouru  fur  le  plan  la  pefanteur,  b le  fi  nus  d’incliniilon  da  plan  I étant  la 

incliné,  elt  i l’cfpace  qui  feroit  parcouru  pn  tems  égal  linos  total,  pk  fera  la  partie  de  la  pefanteur  qui  agit  pour 

dm*  un  plan  perpendicu'aire  comme  la  hauteur  du  plan  mouvoir  le  corps  le  lt»og  du  plan;  êt  ri  on  nomme  x U 

A fl  ell  à fa  longueur  AC,  il  par  conféquent  comme  le  longueur  d’une  partie  quelconque  lu  plan,  à commencer 
fini»  de  l’angle  d'indioalfon  C D ell  au  linus  total  : du  point  d’où  le  corps  cil  piisi,  êl  * la  vuclfe  du  corps  , 

2e.  Or  (i  Je  l’angle  droit  fl  l'on  abaille  une  perprn-  on  aura  par  le  principe  des  forces  accélératrices  ( voyez 

sHculairc  fur  AC,  l’on  aura  AC,  AB  ::  AB,  AD,  Forces  acclratkiCe* ),  pbdx  = ndx,  6tunz=ip 
donc  un  corps  defeendaut  fur  un  plan  Incliné  viendroit  du  i»  i B 

point  À eu  D,  dans  le  même  tems  qu’il  tomberoit  en  bx,  de  plus  le  tems  dt  fera  = — ; donc  t =- 

ligne  perpendicalaire  do  point  A au  point  fl.  y—?  * *f  9 

3®.  C’ell  pourquoi  étant  donné  l’cfpace  de  la  defeente  5— On  remarquera  de  plus,  que  !i  un  corps  tomboit 

perpendiculaire  dans  la  hauteur  du  plan  AB;  li  ou  fait  V'p* 

tomber  une  pcr^odiculaire  da  point  D fur  AC,  l’on  a de  la  hauteur  x perpendiculairement,  on  auroit  fa  viteflà 

l’cfpace  AD  qui  doit  être  parcouru  dans  le  même  tems  v y — 

fur  le  plan  incliné.  > ='2pjr,&  le  tems  — — Lî.  En  voiîà  allez  pour  dé* 

4*.  Pareillement  étant  donné  l’cfpace  AD  parcouru  * * 

fur  le  plan  incliné,  l’on  a l’efpice  AB  qoi  feroit  par-  montrer  aifément  toutes  les  proportions  précédentes  fui 

couru  perpendiculairement  dans  le  même  tems,  en  éle-  les  plans  inclinés. 

vant  une  perpendiculaire  qui  rencontre  le  plan  vertical  Lan  de  Pafi  enfin»  Jet  tarpt  fmr  des  plans  inelin/t.  I. 

en  fl.  S un  corps  monte  dans  un  milieu  qui  ne  rélîiir  point,  j 

f°.  D'où  il  s'enfuit  qoe  dans  le  demi-cercle  C D EF,  fatvant  une  direâion  quelconque  perpendiculairement , ou 

fit . 6i,  un  corps  defeendra  en  un  tems  égal  par  tous  les  le  long  d’uu  platp  incliné,  luit  mouvement  fera  uaifor- 

flam  AD,  A E,  AF,  AC,  c’ell-à-dire  dans  le  même  mément  retardé. 

tems  qu’il  toinberoit  par  le  diamètre  A fl,  en  le  fappolknt  D'où  il  fuit  t°  qu’un  corps  qui  monte  perpendiculli* 

perpendiculaire  au  plan  h»rîfnntal  LM.  rement  ou  obliquement  dans  on  m lieu  de  cette  nature, 

VII f.  L’efpice  AD,  fit-  fio,  parcouru  fur  un  plan  in-  parcourt  un  efpacc  lb.ifiuuble  de  celui  qo’il  parcouroit  - 

dioé  AC  étant  donné,  déterminer  l’cfpace  qui  feroit  dans  le  même  teins  fur  un  pUn  horifontal  avec  un  vîtef* 

parcouru  dans  le  même  tems,  fur  un  autre  plan  incliné . fc  uniforme,  égale  à celle  qu’il  a aa  commencement  de 

Du  point  D élevez  une  perpendiculaire  DB  qui  rencon-  fon  mouvement. 

tre  la  verticale  AB  au  pomt  B,  la  longueur  AB  fera  z®.  Les  efpaees  parcourus  en  tems  égaux  par  un  corps 
l’cfpace  que  le  corps  parcourt  pendant  ce  tems  en  tom-  qui  remonte  ainsi , décrièrent  dans  nu  ordre  renverfé, 

bant  perpendiculairement:  c’ert  pourquoi  li  du  point  A l’on  comme  Ici  nombres  impairs  7,  y,  3,  1 ; St  quand  la  fur- 

abaille  une  perpendiculaire  fl  £ fur  le  plan  A F,  A E fera  ce  imprimés  ert  ëpuifée,  le  corps  rcudeCcend  parla  force 

la  partie  de  ce  plan  incliné  que  le  corps  parcourra  dans  le  éc  la  pefanteur. 

même  tems  qu'il  tomberoit  perpendiculairement  du  point  30.  (J’cil  pourquoi  ces  efpaees  font  dans  un  ordre 
A au  point  B,  & par  conféquent  dans  le  même  tems  renverfé,  comme  les  efpaees  parcourus  en  rems  égaux  , 

qu’il  parcouroit  Ja  partie  A D dans  l’aotre  plan  incii-  par  un  corps  qui  defeend  le  long  de  la  même  hauteur  . 

Ai.  AC.  ' Car  fuppofons  le  tems  divife  en  quatre  pat  lies  ; dans  le 

Ainli  poifque  AB  ell  à AD  comme  le  linus  total  cfl  premier  moment,  le  corps  A defeend  par  l’cfpace  1,  Se 

au  finus  de  l’angle  d’ioclinaifon  C,  & que  A fl  etl  à A E B monte  par  7;  dans  le  fécond,  A defeend  par  3 , B 

comme  le  linus  rotai  ell  aa  linus  de  l’angle  d’inclinaifon  monte  par  y,  je. 

F,  le*  efpaees  AD,  A E,  qoe  le  corps  parcourt  dans  le  40.  D'où  il  fuit  qu’an  corps  qui  s'élève  avec  une 
même  tems  lur  diffèrent  plans  inclinés,  feront  comme  certaine  vîteffe,  monte  à une  hauteur  égale  i celle  d'où 

les  finus  des  angles  d'inclmiifoa  C,  F,  ou  comme  les  il  faut  qu’il  tombe  pour  acqoérir  à la  chûte  la  vltelle 

pefantcurs  refpcâives  fur  les  mêmes  plant;  & par  con-  initiale,  avec  laqaclle  il  a monté, 

léqaent'  suffi  réciproquement,  comme  les  longueurs  des  y®.  Donc  réciproquement  un  corps  qui  tombe  ac- 
plans  d’égale  hauteur  AC,  AF:  d’où  l’on  voit  que  le  quiert  par  fa  chûte  une  force  propre  à le  faire  remonter 

problème  peut  être  réfolo  de  différentes  manières  par  le  à la  hauteur  d'où  il  cil  tdmbé.  Foytz  Fesuuie. 
calcul . ' II.  Etant  donne  le  tems  qu'un  corps  emploie  à mon- 

IX.  Lei  vltelîei  acqaifes  dans  le  même  tems  fur  dif-  ter  à une  hauteur  donnée,  déterminer  l’cfpace  parcouru 

férens  plans  inclinés  font,  comme  les  efpaees  parcoarus  I chaque  inllant;  fuppofex  que  le  corps  defeende  de  cette 

dans  le  même  tems  ..Il  s’enfuit  dc-là  qu’elles  font  aullî  même  hanteor  dans  le  même  tems,  4 trouvez  l’cfpace 

fuinipc  lef  iitius  des  angles  d'inclinaifoo  Ç,  F,  ou  cotn-  parcouru  à chaque  iqOaut . / 'ayez  Mouvement  b1  Des* 
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c ente  . En  prenant  ces  efpaces  dans  un  ordre  reriverfé, 
ils  feront  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  cherche. 

Supputa,  par  exemple,  qu'on  corps  jertê*  perpendi- 
culairement iponte  à une  hauteur  de  140  piés  pendant  le 
rems  de  quatre  fécondés,  4 que  l'on  demande  les  cfpa- 
ces  qui  Gmt  parcourus  dans  les  ditfêrcns  tems  de  cette 
afcvnfion  ; ri  le  corps  êtoit  defcendu , l'efpace  parcouru 
dans  la  première  minute  aurait  été  ry  piés,  dans  la  re- 
fonde 4f . dans  la  troilîeme  7f,  dans  la  quatrième  107, 
tfr.  par  confèquetvt  l'efpace  parcouru  en  remontant  dans 
la  première  minote  fera  107,  dans  la  fécondé  77,  tfe. 

III.  Si  on  corps  defeend  perpendiculairement  par  A 
D , fif.  6a , 00  dans  toute  autre  farfacc  F A’  O , & qa* 
avec  la  vîieile  qu’il  7 a acqoife,  il  remonte  le  long  d’une 
autre  furface  C O à des  points  d’égale  h tuteur  ; ptr  ciem- 
ple,  en  G il  aura  la  même  vltelTe.  Cette  proportion  ert 
encore  une  fuite  des  précédentes  for  les  flans  incliné» . 

Lorfqo’un  corps  fc  meut  fur  on  plan  4 qo’il  rencon- 
tre on  autre  plan,  il  ell  facile  de  voir  par  le  principe  de 
la  décomporitioo  des  forces,  que  fa  vttclle  le  long  du 
nouveau  p’an  eft  à la  vitclfe  ie  long  du  premier  pUn, 
comme  le  eofinus  de  l'angle  des  plant  eft  au  lieu  total  : 
donc  la  vîtelle  perdue  eft  comme  le  lînui  verfp  de  l’an- 
gle des  [Uns;  «r  ri  cet  angle  eli  infiniment  petit,  le  ri* 
nos  verle  ell  infiniment  petit  du  fécond  ordre.  Ainfi 
lorfqo'un  corps  lé  meut  fur  one  courbe,  U périt  de  vî- 
telfe  qu'il  fait  à chaque  inftint  eft  infiniment  petite  du 
fécond  ordre  , & par  coofoqoeQt  infiniment  petite  du 
premier  ordre  nu  nulle  dans  un  tems  fini. 

Le  p Un  de  gravité  on  de  gravitation  efl  un  plan  que 
l'on  fuppofe  palfer  par  le  centre  de  gravité  d'un  corps  & 
dans  la  direétfon  de  la  tendance.  cVft-à-dire  perpendicu- 
laire i l’horifon.  Voyez  Gravité  tf  Centre  . 

P Un  de  réf)exion,  en  Captotri^nt , e'elt  un  plan  qui 
paife  par  le  pont  de  réflexion,  4 qui  ell  perpcndicaliire 
au  plsn  du  mitoir  oÿ  à la  furfaca  du  corps  réfléchir 
fant.  Voyez  Replfxion. 

Flan  de  réfraction  eft  un  plan  qui  parié  psr  le  rayon 
incident  4 le  rayon  réfraâé  oq  rompu.  Payez  Répr ac- 
tion. 

PUn  du  tableau,#»  Perffieâive , c'efl  une  furface  pla- 
ne qu’on  imagine  comme  tranlpareiye,  ordinairement  per- 
pendiculaire a l’hortfon,  & placée  entre  l’œil  du  fpeâa- 
teur  4 l'objet  qu’il  voit,  on  fuppofe  que  les  rayons  op- 
tiques qui  viennent  des  différent  points  de  l'objet  jufuu'i 
l'œil  parient  à travers  cette  furface,  & qu'ils  laifléntdans 
leur  partage  des  marques  qoi  les  repréfement  fur  I Z plan . 
Voyez  Perspective. 

Tel  ell  le  plan  ///,  PI.  perfped.  fit.  l,  que  l’on  ap- 
pelle plan  dm  tableau;  parce  que  l'on  fuppofe  que  la  fi- 
gure de  l‘ob)et  ert  tracée  fur  cc  plan . 

PUn  géqmétralr  en  PtrfptSive , eri  un  plan  parallèle 
i l’horilon , fur  lequel  on  fuppofe  placé  l*ob|et  que  l'on 
lé  propofe  de  meure  en  perfpeéàive.  Tel  cil  le  plan  L 
M,  PL  ptrfp.  fil.  I ; ce  plan  coupe  ordinairement  i an- 
gles droits  le  plan  du  tableau . 

Plan  horifontal , tn  Perfpe&ive,  ell  un  plan  qui  parié 

rr  l'œil  du  fpeâateor  parallèlement  t l’horifon , coupant 
angles  droits  le  plan  du  tableau  quand  celui-ci  eft  per- 
pendiculaire au  plan  géométral . 

PUn  vertical,  e»  PerfpeSive,  c'eft  nn  plan  qui  parié 
par  l’œil  du  fpeâateur  perpendiculairement  au  plan  géo- 
métral,  de  ordinairement  parallèle  au  plan  du  tableau. 
Voyez  Vertical. 

Plan  de  projeélion,  dans  laprojç$foa  fléréographique 
de  la  fphere.ell  le  [Ion  fur  lequel  on  fuppolc  que  les 
points  de  la  fphere  font  projette» , 4 qoe  la  fphere  ell  re- 
pré fentée.  Payez  Projection,  tfc. 

PUn  d'on  cadran,  c’efl  la  furface  for  laquelle  un  ca- 
dran ell  tracé.  Voyez  Cadran. 

Diclinaifon  d’on  plan.  Voyez  Fortuit  Déclinaison  . 
Charniers . ( 0 ) 

Plan,  pris  fubflantivemcnr , firçn'fie  aurii,  en  Géomt- 
trie,  la  repr/fentaiion  que  l’on  fait  fur  le  papier  de  la  fi- 
gure 4 de  différentes  parties  d'çn  champ,  d’une  mail'on, 
od  de  qoelqu’autre  chofe  femblable . Voyez  Fortuit  fni - 

osant . 

Plan,  lever  vin,  thez  In  Arpenteurs , c’efl  Pari 
de  décrire  fur  le  papier  les  différent  angles  & les  diffé- 
rentes lignes  d’un  tengin , dont  00  a pris  'es  mefores  avec 
on  griphometre,  ou  un  inflrument  femblable,  4 avec 
one  chaîne.  Voyez  Arpentage. 

Quand  on  leve  nn  terrrin  avec  la  planchette,  on  n’a 
point  befoin  d'en  faire  ie  plan , il  eft  tous  fait  ; cet  inrtro- 
xnrnt  donnant  far  le  champ  les  différent  angles  dt  les 
différences  en  même  je  ms  qu’on  les  prend  for  le  terrein. 
Voyez  Planchette/ 
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Mais  en  travaillant  avec  le  çraphometre , ou  le  demi- 
cercle,  on  prend  les  angles  en  degrés,  dr  les  diflanrvg 
enchaînes  dr  enchaînons.  Voyez  GRAPHOMErna,  De- 
mi-cercle, Planchette  ronde,  L juerre  i>’ Ar- 
penteur, tfr.  Eu  for  te  qu’il  relie  i faire  une  autre  opé- 
ration pour  réduire  ces  nombres  en  lignes,  dt  lever  le 
plan  ou  la  carte.  Voyez  Carte. 

Cela  s'exécute  psr  le  moyen  de  dent  inftrutnens,  le 
rapporteur  dt  l'éche|le.  Par  le  moyen  du  rapporteor,  les 
dirtérens  angles  que  l'on  a obfervé»  fur  le  terrein  avec 
le  grauhometre  ou  infiniment  femblable,  de  dont  00  a 
écrit  les  degrés  fur  un  régi  lire.  Gmt  tracés  fur  le  papier 
dans  leur  jufie  grandeur.  Voyez  Rapporteur. 

L’échelle  lérr  à donner  les  véritables  proportions  aux 
différentes  diflances  meftl'ées  avec  la  chaîne,  quand  il 
s’agit  de  les  tracer  fur  une  carte.  Voyez  ÉCHELLE. 

Sdos  ces  deux  articles  on  trouve  féparémeat  l'ufagc 
de  ces  Infirumeos  refped'fs,  pour  prendre  des  angles  de 
des  dillances;  noos  les  donnerons  ici  conjointement,  en 
expofant  Iq  manière  de  faire  le  plan  d'un  terrein  »o  d’un 
champ,  que  l’on  a levé  avec  la  planchottc  ronde  , 04 
avec  le  graphomeire.l’un  dt  l’autre  garnis  d’une  botiflole. 

j Méthode  de  faire  un  plats  f nand  on  a fait  nfa%e  fur  le 
terrein  de  U planchette  ronde . Supputais  que  l'on  ait  le- 
vé le  terrein  ABCÜEFGHK.  ( PI.  d ' Arpent,  fit-  ai.), 
que  l'on  ait  pris  les  different  angles  avec  la  planchette 
ronde,  en  tournant  tout-autour,  que  l'on  en  ait  meluré 
les  différentes  longueurs  avec  une  chaise,  dt  que  l'on  ail 
écrit  fur  on  régi  lire  de  la  grandeur  des  ang  es  des  dillan- 
ccs,  tel  que  la  table  fui  vante  le  repté  fente . 
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t°.  Sur  un  papier  ou  fur  une  carte,  dont  les  dimenfions 
foient  convenables,  tel  que  L .W AT 0 ( /»/.  3t.),  tirez  un 
nombre  de  lignes  parallèles  i égale  diltance.qui  repré- 
fencent  des  méridiens  exprimés  par  les  lignes  pmâuécs. 

L'ufjge  de  ces  lignes  efl  de  diriger  la  pnrition  du  rap- 
porteur, donc  le  diamètre  doit  tou|o<trs  être  placé  fur  l't- 
ne  de  ces  lignes,  ou  parallèlement  à l’une  d’elles. 

Après  avoir  ainfi  préparé  la  carte  ou  le  papier,  prend 
un  point  fur  quelque  méridien,  comme  4;  placez -y  le 
centre  du  rapporteur,  & couchez  Ion  diamètre  le  long  de 
ce  méridien.  Voyez  après  cela  fur  le  mémoire  ou  le  devis 
de  votre  terrein  quelle  ell  la  grandeur  du  premier  angle; 
c'ell-à-dire  quel  efl  le  nombre  de  degrés  coupé»  pv  l'ai- 
guille aimantée  de  rinflrumcnt  au  point  A,  que  la  table 
vous  donne  de  191  degrés. 

Préfentement , puifquc  191  degrés  font  plut  grands  qu* 
on  demi-cercle  ou  que  1S0  degré',  il  faut  tneii/e  en  bis 
le  demi-cercle  du  rapport,  & (arrêtant  avec  un  il  île  au 
point  où  efl  placé  fon  centre,  fa:tet  une  ma  que  vis-à- 
vis  191  du  point  A , (irez  par  çette  marque  la  ligae  in- 
définie Ah. 

Le  premier  angle  ainfi  tracé,  confultez  encore  votre 
mémoire,  pour  lavoir  quelle  ert  la  longueur  de  la  pre- 
mière ligne  AB,  vous  y tronyctrz  10  chaînes  77  chaî- 
nons ; c’efl  pourquoi  i’ane  échelle  convenable,  conflruite 
fur  l’échelle  d’arpenieor,  prenez  l'étendue  Je  10  ch.înes, 
77  chaînons  ; avec  un  compa»  ordinaire,  4 mettrai  one 
de  fe»  pointes  au  point  A,  marquez  l’en  droit  où  l'auire 
pointe  tombe  fur  la  ligne  Ah,  fuppoibns  que  cc  foit  en 
B;  tirez  par  conféquent  la  ljgne  pleine  AB,  pour  le 
premier  cAté  de  voire  terrein  . 

Procédez  entoile  au  fécond  angle,  êt  métrant  ’e  centre 
du  rapport  au  point  B,  avec  le  diamètre  di'pofé  comme 
ci-demis,  faites  une  marque,  telle  que  #,  vU-i-vit  de 
»97,  qui  exprime  les  dearct  coupé»  au  point  B,  4 tirez 
la  ligne  indéfinie  Bt . Sur  cette  ligne  pren  Z , comme  ri- 
•derius,  avec  iVche'le  d’arpenteur,  la  longueur  de  votre 
fécondé  ligne,  c'eft-i-dire,  6 chaînes,  83  chônont;  la- 
quelle s'étendant  de  R en  C, tirez  la  ligue  BC  poui  le 
fécond  côté. 

Procédez  maintenant  an  troifieme  angle  ou  à la  troi- 
ficme  dation:  menez  donc,  comme  ci  qellds,  le  cenire 
du  rapporteur  au  point  C;  faites  une  marque,  telle  que 
d,  vis-à-vis  le  nombre  de»  degré»  coupés  au  poiot  C, 
c'eft-à-dire,  vis-à-vis  116  ; tirez  la  ligoe  indéfinie  C d, 
4 pie- 
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& pttDei  dcffo»  U troiiicmr  dillance  on  y clnt net,  82  1 
chaînon*  : laquelle  fe  terminent  per  eremplc  en  D,  tire» 
le  ligne  pleine  CD , pou*  troifleme  côté. 

* Procédez  à prefent  eu  quatrième  angle  D , & mettent 
te  centre  du  rapporteur  fur  la  pointe  1) , vis-à-r»  3»f  de- 
eréi  coupé»  par  l'aiguille  aimantée,  fiitc*  une  marque  * , 
tire»  ta  ligne  De  * u crayon,  & prene»  fur  elle  la  diftan- 
ee  6 chaînée,  96  chetnini,  lajuelte  fe  terminent  en  £, 
tire»  DE  pour  la  quatrième  ligne,  & aile»  au  cinquième 
angle,  e’ell-à-dire  au  puint  E. 

Le»  degtë*  qui  y font  coupé»  par  l'aiguille  aimintee 
étant  marqué»  12°.  14'-  (ce  qui  cil  plu»  petit  qu'un  de- 
mi-cercle ) il  faut  placer  le  centre  du  rapporteur  aa  point 
E.  & le  diamètre  fur  le  méridien,  le  limbe  demi-circo- 
laire  tourne  en-deilii».  I)an«  cette  lit  nation,  laite*  one 
marque  comme  ci-delTu»,  vi*à-vi»  le  nombre  de»  degré» 
coupe  par  l'indei  au  point  £,  c’crt-à-dire  vh-i-vi*  ia°. 
aq  . tirez  la  ligne  Ef , for  laquelle  vont  n'ave»  qu'à  pren- 
dre la  cinquième  diilanec  , c’dl-a-dire.  9 chaîne*,  71 
chaînon»;  laquelle  s'étendant  de  £ en  F , tire»  la  ligne 
pie  ne  £ E pour  le  cinquième  cAté  de  votre  terrein . 

Procédant  de  la  même  manière  A par  ordre  aax  an- 
gles F,G  , H,  F % en  plaçant  le  rapporteur,  farte*  de* 
marque»  vi*-i-vi*  le*  degré»  refpeâiri,  tire»  de*  ligne*  an 
«rayon  indéfinie»  for  lefliuelta  vou»  n’ave»  qu’à  prendre, 
comme  ci-deiru»,  le*  dillance*  refpcâive*,  vou»  tore»  le 
plan  de  tout  le  terrein  A fl  C , (ÿc. 

Telle  ert  la  méthode  générale  de  conftruire  un  plan 
dont  le  terrein  a etc  levé  avec  la  planchette  ronde.  Mai* 
il  faut  obier  ver  qu’en  procédant  de  cette  façon  le»  ligne» 
de  dation,  c’eft-à-dire.  le»  ligne»  où  l'on  a placé  rin* 
droment  pour  prendre  le*  angle»,  A fur  lefqucMe*  on  a 
fait  courir  la  chaîne  pour  mefurcr  le*  dillancet  ou  le*  lon- 
gueur»; il  faut  obferver,  dit-je,  que  ce  font  proprement 
ce»  ligne*  dont  on  a tracé  le  pis*;  c’crt  pourquoi  lorf- 

3 ne  dan»  un  arpentage  les  ligne*  de  nation  finit  à quelque 
itlance  de*  hiie»  ou  de*  limite*  du  larrein,  fcfr.  on  re 
prend  le*  partie*  négligée*,  c’cll-à-dirc  qn’à  chaque  da- 
tion on  mefur*  la  dillanec  de  la  haie  à la  ligne  de  dation; 
te  même,  a’il  fe  rencontre  dam  le*  intervalle»  quelque* 
enfoncemens  confidér»W«,  on  doit  y avoir  ejard. 

C'eil  pourquoi  aurc*  avoir  tracé  le*  ligne*  de  dation, 
comme  ct-deÏTut , il  faut  décrire  far  le  papier  les  bande* 
ou  le*  partie*  du  terrein  qui  régnent  depuit  ce*  ligne* 
jufqo’aui  limite*  du  champ,  c‘ell-i-dire,  qu'il  faut  éle- 
ver fur  le  plan  de*  perpendiculaire»-,  qui  en  marquent  le* 
véritable»  longueur*  depui»  le»  ligue»  de  dation . Si  l'on 
joint  par  de*  ligne»  le»  citrémifét  de  cet  perpendiculaires, 
elle»  donneront  le  plan  tel  qu'il  doit  être. 

Si  au  lien  de  tourner  autour  du  champ,  on  a prit  tout 
le»  angle*  & le»  dillance»  par  une  feule  dation,  l’exem- 
ple  ci-deffi*  montre  évidemment  le  procédé  que  l’on 
doit  tenir  pour  lever  le  plan,  puifqu'il  fuffit  en  ce  ci*  de 
tracer,  fuivant  la  maniéré  que  l'on  a déjà  décrite,  le»  dif- 
fère»* angle»  A le»  différente*  diftmee*  qoe  l’on  a prifet 
for  le  terrein  au  même  point  de  dation;  de  le*  tracer, 
dit-je  , for  le  papier,  en  le»  faifanr  partir  du  même  point 
ou  centre.  En  joignant  par  de*  ligne»  le*  citrémités  de 
ce*  ligne*  ainfi  déterminée»,  on  aura  le plma  requit. 

Si  le  terrein  a été  levé  par  deux  dation»,  on  doit  d’a- 
bord, comme  ci- deffo»,  tracer  la  ligne  de  dation  pren- 
dre enfuite  le»  angle*  & Ici  didance»  de  chaque  point  de 
Ration  fur  le  terreia,  & le*  rapporter  fur  le  pian  au» 
po:nt*  refpeéHft. 

La  méthode  de  lever  de*  plane , quand  on  a pris  le* 
angle*  avec  le  graphotnetre , cil  un  peu  différente . Pay. 
G«  aphometre  . 

Un  ne  fait  point  nfage  dans  cette  méthode  de*  ligne* 
parallèle»,  te  au  lieu  de  mettre  conftamment  le  rapporteur 
for  le»  méridien»  ou  fur  de*  ligne»  parallèles  au»  méri- 
dien», fa  direction  varie  à chaque  angle . La  pratique  en 
ed  telle  qn'on  peut  la  voir  dans  la  defeription  limante. 

Soppofunt  qu’on  ait  levé  le  terrein  ci-delTu*  avec  le 
graphometre,  te  que  l’on  ait  trouvé  la  quantité  de  chan- 
que  angle,  foit  tirée  à volonté  une  ligne  indéfinie,  cotn- 
tne  À K,  fit-  V-  * 9“c  l’on  •**  P™  ,ar  ce,,e  'if?0*  '* 
dillance  mefurée,  par  exemple,  8 chaîne*,  aa  chaînon», 
■ainfi  qu’on  l'a  exécoté  dans  le  premier  exemple  . 

Maintenant,  ti  la  quantité  de  l'angle  A a été  trouvée 
de  140  degré»,  on  doit  placer  fur  la  ligne  A K le  dia-- 
metre  do  rapporteur,  fon  centre  fur  A;  & vit-l-vi»  le 
nombre  de»  degré» , c'efl-à-dirc,  vis-à-vis  140  faire  une 
remarque;  tirer  par-là  au  crayon  une  ligne  indéterminée, 
te  porter  for  cette  ligne  avec  l'échelle  la  longueur  de  la 
ligne  Ab.  . 

On  va  de  même  an  point  B , for  lequel  pofant  le  cen- 
tre du  rapporteur,  fon  diamètre  le  long  de  la  ligne  AB, 
on  rappotte  l’angle  fl,  en  taifaot  une  marque  vb-i-vis 
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le  nombre  de  fea  degré»,  en  tirant  une  ligne  an  crayon, 
& prenant  fur  cette  ligne  la  dillance  AC,  comme  ci- 
deflu» . 

L’on  procédé  enfuite  au  point  C,  en  menant  le  d ame* 
tre  du  rapporteur  fur  UC,  fon  centre  fur  C,  rapporte* 
l’angle  C,  te  tirez  la  ligne  C fi;  en  procédant  ainfi  par 
ordre  à t«o*  le*  angle»  & à ton*  le*  cAté*,  vot>»  aurez 
le  plan  de  toot  le  terrein  ABC  ; comme  ci-deflit*. 
Charnière . ( E) 

Plan,  fe  prend  aufft  adjeflivetnent : figure  plane,  va 
G r alterne , c’efl  une  figure  décrite  fur  nn  p/va , ou  qu'on 
peut  fuppofer  avoir  été  décrite  for  un  plan,  c’eft-à-dire, 
une  ligure  telle  qoe  tout  les  point»  de  fa  circonférence 
font  dan»  un  même  plan . Payez  Figure, Plan. 

L'angle  plan  ell  an  angle  contenu  entre  deux  l!gne* 
droite*  ou  courbes  tracée»  fur  un  même  plan.  Payez 
Angle  . 

On  l'appelle  ainfi  pour  le  diilînguer  d’an  angle  folide, 
oui  «fl  forme  par  de*  ligne*  fitoée*  en  différen*  plane, 
l'ayez  Angle  solide. 

Uii  triangle  plan  ell  nn  triangle  renfermé  cotre  trois 
I gné*  droite*;  on  l’appelle  ainfi  par  oppolition  aa  trian- 
gle fphérique,  qui  ell  renfermé  par  de*  arc*  de  cercle, 
te  dont  tout  le*  point*  ne  foat  pat  dans  le  même  plan. 
Venez  Ta  1 angle. 

La  Trigonométrie  plane  cil  la  théorie  de*  triangle» 
plane,  de  leurs  mefure» , de  leur»  proportions,  tjc.  Par. 
Trigonométrie.  • 

Verre  ou  miroir  plan,  en  Optique,  c’efl  tine  verre  ou 
un  miroir  dont  la  furface  efl  plate  ou  unie.  Payez  le* 
phénomène*  A le*  loi»  de*  miroir*  plant  à I ’ariitle  M 1- 
aotK  . 

Les  miroir*  plane  font  appellé*  vulgairement  mirairt 
tout  court. 

Carte  plane,  en  N avisait  eu , c'cft  une  carte  marine 
où  le*  méridien*  A le»  parallèle*  font  repréfentés  par  de* 
lignes  droite*  parallèle*,  A où  par  conféqnent  le*  degré* 
de  longitude  font  le*  même»  dan*  tout  le»  parallèle»  da 
latitode.  Payez  Carte  r»i>pite,  Carte  de  Mer- 
cator  , (yft.  y Navigation. 

Navigation  plane-,  c'elt  l’art  de  calculer  par  le  moyen 
d'une  carte  plane,  00  bien  de  repréfenter  fur  une  pa- 
reille carte  le*  différent  ca*  A les  différente»  cireonflan- 
cet  du  mouvement  d’un  vaifleau . Pay.  Carte  plane. 

La  navjgition  plane  efl  fondée  for  U fuppoiitun  que 
la  terre  foie  plate;  quoique  cette  foppofition  foit  nuni- 
tellement  fauffe,  néanmoins  en  plaçant  fur  une  carte  le* 
lieux  conformément  i cette  idée,  u l'on  divife  nn  long 
voyage  en  on  grand  nombre  de  petit»,  on  pourra,  avec 
une  pareille  carte,  naviguer  affez  jufte.  Payez  Navi- 
gation. Chambres.  (£) 

Nombre  plan  ell  celui  qui  peut  réfui  ter  de  la  multi- 
plication de  deux  nombre*  l’un  par  l'autre;  ainfi  20  eft 
un  nombre  plan,  produit  par  la  multiplication  de  e par 
4.  Payez  NOMBRE  . 

Un  lien  plan,  en  Giemitrit,  ell  un  terme  dont  fe 
fervoien»  le*  ancien!  géomètre*  pour  exprimer  on  lieu 
géométrique,  à la  ligne  droite  ou  aa  cercle  par  oppofi- 
tion  à un  lien  felide,  qui  état  une  parabole,  une  élipfo 
ou  une  hyperbole.  Payez  Lieu. 

Problème  Plan,  en  Maehematiqnee , c’ell  on  problème 
qui  ne  peut  être  téfolu  géométriquement  qoe  par  l’inter- 
feélion  d’une  ligne  droite  A d’un  cercle,  ou  par  l'inter- 
feâion  de*  circonférence*  de*  deux  cercles.  Pay.  Pro- 
blème, Equation  -fÿ  Construction.  Charnière. 
( E ) 

Plan  concave  tf  Plan  convexe  , terme  de  Die- 
ptriqne , verre  plan  concave  efl  celui  dont  one  de*  fur- 
face*  ell  plane,  & l’autre  concave.  Payez  Verre  b* 
Concave . 

On  luppofe  ici  que  la  concavité  foit  fphérique , à 
moins  que  l'on  ne  dife  expreffément  le  contraire.  Sur 
le  foyer  de*  verre*  plant  concaves,  vvyrt  Verre. 

Plan  convexe,  verre  plan  convexe  efl  celui  dont  une 
de*  furface*  eft  convexe,  A l'autre  plane.  P.  Convexe  . 

La  convexité  eft  fuppçfce  fphcrtque,  i moins  qu'on 
ne  dife  expreffément  le  contraire.  Sur  le  foyer  de  ce* 
verre*,  vayez  Verre,  (ÿr. 

Le  verre  plan  convexe  ou  plan  concave,  a fa  furface 
plane  tournée  ver*  l'objet,  A fa  forface  convexe  on  con- 
cave ver*  l’oeil;  & le  verre  cooveie  plan  ou  concave 
plan,  a la  furface  plane  tournée  ver*  l’œil,  A la  fur- 
face  convexe  oa  concave  ver*  l’objet . ( 0 ) 

Plan,  ( Artiit . tivile.)  Un  plan  efl  la  repréfenta- 
tion  de  la  pofition  des  corps  folide»,  qui  compofent  le* 
parties  d’on  bltiment  pour  en  connottre  la  diflribatinn . 

On  nomme  plan  géam/trnl,  celui  dont  le*  folide»  A 
[ le*  cfpicc»  fout  repréfentés  dan*  leur  naturelle  proportion. 

Plan 
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Plan  relev/,  eeloi  où  l’élévation  eft  élevée  for  le 
gcomctral  , en  forte  que  la  diftribution  en  eft  cachée. 

P Un  perfpe/ttf,  relui  qui  eft  par  dégradation  félon  les 
réglés  de  la  Perfpeâive , poor  rendre  les  plans  intelligi- 
bles. On  en  marque  les  inaffifi  d’un  lavis  noir,  les  (al- 
lies qui  polent  à terre  fe  tracent  par  des  lignes  planes  ; 
& celles  qui  font  fuppoféc»  au-dcftùs,  par  des  lignes  pon- 
âaées . On  diftiogue  les  augmentations  ou  réparations 
à faire,  d’une  couleur  differente  de  ce  qui  eft  coud  mit; 
& les  plaintes  on  lavis  de  cruque /•/*•,  fc  font  plus  clairs, 
1 mefure  que  les  éragr»  s’élèvent. 

Pin  eS^alier,  eft  celui  qui  cil  compris  par  des  figu- 
res parfaites,  dont  les  augtes  4 les  cAtés  oppofés  foot 
<i{aux . 

Pin  irr/galier,  celui  qui  eft  au  contraire  de  biais  ou 
de  travers,  en  tout  ou  en  partie  par  quelque  fuiétion. 

Pin  fi pur/,  celui  qui  ell  hors  des  figures  , 4 eft  com- 
pofé  de  ploltcars  retours  avec  enfoncement  quartes  ou 
circulaires,  angles  ûillans,  pans  coupés,  4 autres  figu- 
re» capricieufes  qui  peuvent  tomber  dans  l’imagination 
de»  architeâes,  4 qu’ils  mettent  en  œuvre  pour  fe  di- 
ftinguer  par  des  produirions  extraordinaires . 

Pin  ta  grj*J , eft  celui  qui  eft  tracé  aufti  grtnd  que 
l'ouvrage,  ou  for  le  terrein  avec  des  lignes  ou  cordeaax 
attachés  â des  piques,  pour  en  tnarqaer  les  encoignu- 
res , les  retours  4 les  centres  ; 4 pour  faire  la  couver- 
ture des  fondement,  ou  for  une  aire  pour  fervir  de  parc 
aux  appareilleurs,  4 planter  avec  exafâitode  le  bâtiment. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'srchiteâote  de  Sca- 
xnoati,  Palladio,  Vignole,  Go’dman  4 Div'ler,  des 
modelés  de  pUat  d’architeâure  civile.  (D.  J.) 

Plah,  ( Art  bit.  milit.)  reprefematinn  du  delfein  ou 
trait  fondamental  d’un  ouvrage  de  guerre,  félon  la  lon- 
gueur de  fes  lignes,  félon  les  angles  qu’elles  forment, 
& félon  les  distances  qui  font  eutr’elle»,  4 qui  déter- 
minent les  largeurs  des  folle»,  4 le»  épailleors  des  rem- 
parts 4 des  parapets;  de  forte  que  le  pin  repréfente  un 
ouvrage  tel  qu’il  paroîtroit  i rex-de-chaullée , s’il  étoit 
coupé  de  niveau  fur  fes  fondement:  mais  il  ne  mirque 
pas  les  hauteurs  4 les  profondeurs  des  parties  de  l’ou- 
'TJge,  ce  qui  eft  le  propre  du  profil,  qui  suffi  n’en  mar- 
que pu  les  longueurs,  chacun  d’eus  ayant  cela  de  com- 
mun qu’ils  figurent  le»  largeurs  4 les  épaiftcurs  de  ces 
parties. 

Un  pjn y f»  terme  i’arckiteélare  militaire , eft  donc 
le  circuit  intérieur  d’une  fortereire  accompagnée  de  fes 
ouvrages  extérieurs.  On  répare  dans  les  pim  les  partie» 
élevées  des  antres,  par  des  ombres  giisStres.  On  donne 
un  peu  de  rouge  aux  murailles  , & ua  peu  de  faune  au 
tcrrc-p'.cin;  le  talus  extérieur  fe  peint  en  verd  foncé; 
le*  parapets  font  un  peu  plus  clairs  ; le  glacis  fort  clair  ; 
le  terre-plein  4 le  chemin-couvert  brun,  4 l’eau  do  forte 
bleuâtre.  Lorfquc  le  folîé  ell  lec,  on  le  teint  en  brun, 
& oo  le  pondue. 

Plan  , ( jardinage . ) c'eft  le  dellein  for  le  pjpîçr  q«’ 
on  fe  propofe  d'exécuter,  foit  d’un  bâtiment , foit  d’un 
jardin,  d’un  bois,  d’un  potager  4 mitres  . 

Plan,  ta  Peiatare , lignifie  généralement  tons  les 
lieux  fur  lefquels  pol'eiu  les  objets  qui  entrent  dans  la 
eompolition  d'un  tableau.  On  dit  cette  figure,  cet  ar- 
bre, cote  colonne,  ne  font  pas  far  le  même  pUm . Il 
faut  qu’on  diftingoe  les  plaat  fur  lefquels  pofent  les 
obiets . 

Plan  a’  VEUE  D’OISEAU,  terme  de  D effet  a , c’eft 
tin  objet , uq  dellein  repré  lent  é tel  qu’on  le  verroit  fi 
l’on  éto-t  élevé  comme  cas  nifeau  : on  dit  defCncr  uuc 
Tille  à veae  d’vtfeaa.  ( D . J.) 

Plan  UE  JARDIN,  (Dejfeta  de  Prrfpefl.)  pioa  qui 
eft  ordinairement  relevé  fur  le  pi ta  géomëtral , 4 dont 
Ici  arbres,  le  treillage  4 la  broderie  font  colorés  de 
verd,  les  eaux  de  bleu,  4 la  terre  de  gris,  ou  d'une 
couleur  rougeâtre. 

PLANAR! /f , (Glop.  ne .)  t®.  tic  d’Italie  dans  la 
met  de  Ligurie,  i 6o  milles  de  l’tle  de  Corfe,  félon 
Pline,  liv.  III.  tb.  vj.  Ce  nom  lui  avoit  été  donné  à 
caul'e  de  fa  figure;  car  elle  eft  unie  4 baffe  . Elle  con- 
ferve  encore  (on  nom,  car  on  l’appetle  aujourd’hui  Pia- 
"•fa,  4 en  françois  Plneaft , tic  lituce  au  nord-ooeil 
de  l’ile  d’Ilva,  entre  la  Tolcane  4 l*»le  de  Corfe.  i°. 
Pline,  liv.  PI.  tb.  xxxij.  donne  ce  nom  i une  des  tics 
Fortunée».  Le  P.  Hardooin  dit  que  c’eft  l’tle  d’Enfer, 
on  \Tc  Ténéiiffe.  ( D.  J.) 

PLANCHE,  f.  f.  ta  Artbit.  voyez  AlS. 

Planche,  (Commerce  de  bois.)  ai»  ou  piece  de  bois 
de  feiage,  large  4 peu  cpa-ile.  Les  bois  dont  on  fait  le 
plus  ordinairement  les  plntbti,  font  le  chêne,  le  hêtre, 
le  lapin , le  noyer , le  poirier  & le  peuplier . 

Terne  XII- 
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Planche  a’  PAIN,  ea  terme  de  Blnebilferie , une 
plaaebe  percée  jufqu’à  la  moitié  de  Ion  épaiilenr  feule- 
ment, de  deux  rangées  de  cinq  trou»  du  moule,  dîna 
lefquels  la  cire  prend  la  forme  de  p*ia . Payes.  Pain, 
C3*  les  fiyr.  PI.  de  la  Blaaehrf.  des  ciras,  l'article 

Blanchir . 

Planche  DE  PLOMB,  terme  & aatil  de  Ceiatarier , 
fur  laquelle  ils  découpent  leurs  cniolivemcn» . 

Cette  planche  de  plomb  ell  de  U longueur  d'environ 
i piés  fur  6 poaccs  de  large,  4 a pooces  d’épi  iifeur  . 

Planche,  terme  de  Charraa,  c’eft  une  pièce  de  bols 
longue  de  y piés,  large  d'au  pic  4 cpaiffe  d’un  pouce, 
qui  (ert  ans  laquai»  à être  derrière  le  carrofte.  Il  y a 
aufti  la  petite  planche  en  croix,  qui  fe  met  delfu»  le 
liffbir  de  derrière,  & vient  s’appuyer  fir  le  milieu  de  la 
plaaebe  de  derrière.  Il  y a aufti  une  pareille  grande  plan- 
che au-devant  du  carrofte;  derrière  ie  liege  du  cocher. 
Pavez  la  PI.  da  Sellier . 

Planche  a'  Souder  , (Cbndertaniar.  ) lea  Chiu- 
deronirer»  nomment  aiufi  une  plaaebe  lur  laquelle  ils 
mettent  d’un  cAté  leur  foulure,  4 de  l’autre  l'écucllc 
du  borax,  ou  celle  du  zinc,  du  tel  ammoniac  4 de  lu 
poix  réline,  lorfqu’ils  le  préparent  i Couder  quclqua 
pièce . 

Planches  a’  moules,  ( Ciritr .)  on  nomme  ainfi 
dans  le  btanchillige  des  ores,  de»  planches  d’un  pié  dp 
large,  4 de  trois  piés  4 demi  de  long,  fur  lefquellea 
font  les  moalcs  pour  dre  lier  les  pains  de  cire  blanche. 
Savary  . 

Planche  ta  Plaque,  (Comm.  de  enivre .)  dan»  le 
commerce  de  cuivre,  on  nomme  aiufi  de  grandes  piè- 
ce* de  cuivre  plates,  plu*  longues  que  larges,  dont  les 
Graveurs  en  taille-douce  fe  fervent  poor  g a ver,  4'que 
le»  Chauderonniers  emploient  i divers  de  leors  ouvrages. 
Il  y en  a de  différente  grandeur  4 de  différent  poids. 
Savary  . f D.  J.) 

Planche  de  nois  c ravée,  (Derear  far  eair.)  qui 
fert  i imprimer  les  cuirs.  Pavez  la  PI.  dm  Derear  far 
eair , {ÿ  l'article  DOREUR  SUR  CUIR  . 

Planche  RAYfE , en  terme  d' EventaiUifte , c’eft  une 
planche  creolée  de  dillanee  en  dillince,  en  forme  de 
rayons,  pour  former  les  plis  du  papier  d’un  éventail,  en 
l’y  introduifant  avec  unjecion  ou  autre  choie  lëmbia- 
ble.  Pavez  la  PI.  de  l' Eveataillifle . 

Planche  de  cuivre  rouce,  (Gravenr.)  ce  font 
des  feuilles  de  cuivre  fort  minces,  f«r  lefquellet  on  grave 
pour  tirer  enfoiie  des  edampe» . Cette  feuille  s’appelle 
aufti  planche  lorfin’elle  eft  gravée  ; ce  que  l’on  imprime 
deiTos  fe  nomme  rjlampe.  Payez  Gravure  en  tajlls 
POUCE . 

Le  cuivre  dont  les  planches  pour  graver  doivent  être 
faites,  4 qu’on  appelle  refette , doit  être  doux,  plein, 
fins  défaut  ; on  le  plane  d’abord  fur  on  us . Payez  Pla- 
ner. On  le  gratte  enfuite  avec  un  grattoir  d’acier  da 
cAté  que  doit  être  la  gravure;  on  achève  enluite  de  le 
planer  avec  un  marteau  très  poli;  on  le  pofe  enlVte  fur 
un  a>s  qui  porte  d'an  bout  au  fond  d'un  biquet,  4 de 
l’autre  for  la  circonférence  du  même  baquet , qui  eft 
rempli  aux  deux  tiers  d'eau;  enfort:  que  la  planche  d* 
enivre  n’y  eft  pojiii  plnngée.  La  planche  ainfi  arrêtée 
fitr  l’ais  ptr  quelques  points,  on  la  Jrcffe  avec  un  grés 
pour  ert'icer  tous  les  coups  de  marteau,  en  frottant  le 
g-ês  mouillé  deffùs  cnr  long  4 en  large,  jofqu'i  ce  que 
tous  le»  coups  de  marteau  l'oient  effacé*;  on  efface  en- 
luite  les  liait*  que  le  gré»  a faits  avec  nnc  pierre-ponce 
rude,  4 ceux  que  cette  pierre  fait,  avec  une  autre  pier- 
re-ponce plus  douce;  on  finît  par  un  charbon  de  bois  de 
faule  bien  doot,  qoi  efface  tous  les  trait*  que  la  der- 
nière pierre  dont  on  s'çlâ  lcrvi  a laiffét  fur  la  plaaebe. 
C’cil  en  cet  état  que  le*  chauderonnicts  qui  fabriquent 
ce*  planches  les  livrent  aux  graveur»  qoi  le*  ont  com- 
mandées, qui  les  bonifient  avant  de  »'en  fervir.  Payez 
Brunissoir  U Gravure  en  taille  douce. 

Planche,  ( Graveur  en  Beit .)  c’eft  un  petit  ai*  plat 
de  bois  de  poirier,  de  buis,  ou  de  quelque  autre  bois 
dar,  uni,  4 fans  nœud,  fur  lequel  on  grave  en  relief 
avec  des  canif»,  de»  échopes , 4 de»  cifelets. 

Planche  de  jardin,  ( Jardinage. ) c’eft  un  efpace 
de  terre  plus  long  que  large,  en  maniéré  de  plate-banda 
ifolée,  où  l’on  élève  des  fleur*.  Le*  planches  d'un  jar- 
din finit  féparéet  le*  unes  des  autres  d'un  (entier;  leur 
largeur  cil  de  quatre  i cinq  pié» , 4 leur  longueur  eft 
terminée  par  celle  du  jardin,  ou  le  quarre  dont  elles  font 
partie.  On  bo/de  ce»  planches  de  fines  herbe»  dans  le* 
beaux  jardins  potagers;  dans  les  autres  oo  emploie  le  buig 
ou  la  brique. 

On  tppclle  planche  ceftiere , celle  qui  eft  au  pié  d’un* 
muraille  ou  d’une  palillade . ( D.  J.  ) 
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Planches,  • !•  www , on  fe  fert  de  planches  pont 
tenir  les  moules;  on  en  place  une  fat  le  moule  & l'au- 
tre de  (Tous  ; elles  font  de  U grandeur  des  chalïis , de  no 
les  ferre  avec  la  prefle  i moule  & le  coin . 

Il  T a aatfi  i la  monnoie  ce  que  l’on  appelle  planches 

f rev/et ; elles  font  ainli  quels  figore  k repréfente,  & 
mil  dans  des  objets  fl  uipplet,  en  dit  ntillc  fois  plus 
qu'au  long  détail  ; il  y a affea  communément  7 barres 
fur  la  planehe  gravée;  ces  barres  de  relief  n'ont  point 
de  largeur  déterminée,  leur  proportion  étant  conféquente 
du  métal  que  l’on  jette  en  moule . 

Planche  de  harnois,  termt  Ae  rivière;  font  cel- 
les fur  lefqucllci  monte  le  pilote  d'on  bureau  foncet. 

Planche  sua  bord,  fe  dit  de  la  planche  que  les 
voituriers  des  cocbes  font  obligés  de  mettre  en  certains 
endroits  faisant  les  ordonnances. 

Planche,  (Serrmrerie . ) cfpcce  de  petit  foncet  qui 
fe  place  dant  les  ferrures  benardes;  où  il  partage  la  hau- 
teur de  la  dé  «I  deui  parties  égales , dt  reçoit  k per- 
mis qo'on  met  i cette  forte  de  ferrure.  Il  y a des  plan- 
ehtt  foncées,  hâtées  dt  renverfées  en-debors;  des  plan- 
ebes  foncées  dt  hâtées  en  crochet  ; des  plantées  foncées 
en  fût  de  villebrequio.  I)es  plant  ht  1 hâtée»  dt  renver- 
fées. Après  qu'on  a tourné  celles-ci  en  rond  comme 
elles  doivent  être,  on  obferve  de  les  lailfcr  affet,  larges 
pour  les  différentes  formes  qu’on  veut  leur  donner.  Il 
faut  prendre  des  virole*  avec  un  mandrin  qu’on  ajorte 
par-devant,  puis  les  renverfer  delTus  du  côté  dt  de  la 
forme  qu’on  aura  limé  les  virole*  au  mandrin.  On  ne 
fait  pf»  autrement  à quelque  ferrure  que  ce  fuit . La 
planche  foncée  cil  une  forte  de  garde  ; elle  parte  entre 
le*  barbe*  du  pêne  & la  feaitle  de  fauge,  ou  1e  reffort 
qui  empêche  qu'on  n’atteigne  avec  1e  crochet  les  barbes 
du  pêne,  la  feoille  de  fauge  dt  le  rcllort.  Elle  fert  îuffi 
d’ornement.  Elle  tourne  autour  des  rateaqt  & étochos, 
où  elle  eil  ajuftée,  Elle  ne  doit  point  excéder  les  dents 
du  rateau  par-dedam  k panneton  de  la  clé , alan  de  ne 
pas  empêcher  d'y  fendre  les  rouets  nccelTairet . On  la 
fait  d’un  morcela  de  fer  doux,  d’épairtenr  convenable; 
on  l’él.rgit  des  deux  côté*.  on  la  lime,  00  la  place,  on 
fait  palier  le  battant  par-derricre,  on  la  tourne  en  rond 
de  la  hauteur  qui  convient  ; cejre  dern'ere  façon  fe  donne 
i froid  ou  i chaud . On  peut  la  mettre  d'épaiffeur  en  la 
forgeant  ou  aorè»  qu’elle  e|)  forgée. 

Planche,  (Mariât.)  mers  It  planche  .C'ell  un  com- 
mandement que  l’on  fait  i réqutpige  de  la  chaloupe, 
de  mettre  one  planche  dont  un  bout  porte  fur  le  b«rd 
de  la  chilonpe  fit  l'autre  i terre,  poor  férvir  de  partage 
i ceux  qui  veulent  s’embxrquer  dans  la  chaloupe,  ou 
dénxrquer. 

La  planehe  ed  halée,  la  grande  planche  ert  halée  ; c’ell 
une  maniéré  de  parler  pour  dire  qo’on  ne  va  plus  i ter- 
re, qu’on  efl  embarqué  pour  relier  i bord  du  navire. 
Planche  ert  encore  une  autre  picce  de  bots  qui  floïc  for 
l’eau  après  1e  nau frase. 

Planches,  (Soierie.)  petits  plateaux  de  bois  très- 
minces,  percés  régulièrement  de  trous  où  l’on  fait  par- 
fer  les  brmehet  des  arcades,  l'ayez  Arcades.  Il  y a 
auffi  des  plateaux  de  bois  très-minces,  fur  lefquels  on 
plie  les  étoffes  fabriquées . 

Planche,  terme  de  l'imaî/irier , c’ell  une  forte  de 
folive  qui  prelle  la  lie. 

PLANCHE1ER,  verb.  aâ.  ( ArckiteS.)  c’ell  cou- 
vrir un  plancher  d'iis  joints  i rainure  & languette,  & 
clonés  fur  des  lambourdes.  C’ell  aufli  faire  un  plafond 
d’ai'  minces  de  fapin,  clonés  contre  des  foliycs. 

PLANCHEIEU^,  f.  rn.  ( Petite  de  rivitre .)  of- 
ficier fur’ les  ports  de  Paris,  qui  depuis  le  bord  de  la  ri- 
vière jufque  fur  les  bateaux  chargés,  a foin  de  faire  met- 
tre de  fortes  planches  fur  des  tretaux  afin  d'aller  6c  de 
venir  fur  les  biteiux , dt  d’en  décharger  lex  marchandlfes . 

PLANCHER,  f.  m.  ( ArebiieÀ.  ) certaine  épsiffeur 
faite  de  folives,  qui  fépate  les  étages  d’une  maifon; 
c’ell  aufli  l’aire  que  cette  épaiffeor  forme,  de  fu.-  laquel- 
le on  marche.  La  première  attention  qu’on  doit  avoir 
lorfqo’on  fait  un  plancher,  c'ell  de  prendre  girde  qu’il 
ne  fe  rencontre  point  de  mors  ao-deffous,  comme  ceux 
qui  ne  vont  pas  au  haut  de  l'édifice;  dt  quand  il  j en 
a,  on  doit  teoir  le  plancher  on  peu  plus  haut  que  le  mur 
parce  que  s’il  venoit  à s’abailfer  des  deux  côtés,  le  mur 
le  briferoit . 

Cette  précaution  prife,  voici  comme  on  fait  on  plan- 
ther  ; on  pofe  des  fol’ves  appuyées  fur  les  murs,  tç  fur 
elles  on  clone  des  planches  minces  des  deux  côtés,  afin 
d’empêcher  qo’en  fe  tourmentant,  elles  ne  s’élèvent  par 
les  bords;  on  couvre  ers  planches  de  fougère  ou  de  pail- 
le, pour  les  garantir  de  la  chaux  qoi  les  gâteroit;  après 
quoi  on  met  une  coocbc  de groüc  maçonnerie,  compo- 
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fée  d'one  psrtie  de  chaux , & de  trois  de  caillons  neufs 
au  moins  audj  gros  que  le  poing,  ou  deux  parties  de 
chaox,  de  cinq  parties  de  cailloux  qui  ont  déjà  fervi;  on 
bar  cette  couche  pendant  quelque  temi , de  forte  qu’elle 
foit  d'environ  neuf  pouce*  d’épairtêur;  li-dcllus  on  pofe 
one  cnoche  de  (ix  doigts  d'épaiijeu.-,  faite  d’une  partie 
de  chaux  & de  deux  de  ciment;  ce  qu’on  appelle  faire 
le  hvh  . C’ell  fur  ce  noyau  qu’on  met  le  pavé  bien 
drelfé  avec  la  réglé,  fuît  qu'il  y ait  des  pièces  rappor- 
tées, ou  feulement  des  carreaux  . & le  plancher  e 11  fini. 

On  fait  encore  des  planchers  d’one  autre  façon  ; après 
avoir  cloué  un  rang  de  planches , on  en  couche  un  au- 
tre par-dellui  en-travers,  que  l’on  arrête  aufli  avec  des 
clous.  Deffus  ce  double  plancher,  on  met  la  première 
couche  faire  de  caillou*  neufs,  mêlés  avec  une  ir<>  fieme 
pariie  de  tuileaux  pilé*,  fur  cinq  parties  de  ce  mclaoge, 
6c  de  deux  parties  de  chaux;  cette  couche  fe  couvre 
avec  une  autre  de  forte  maçonnerie . Vient  eufuiie  le 
noyau  qu’on  bâtit  comme  nous  veooos  de  le  dire,  6t  on 
y attache  deffus  de  grands  carreaux  épais  de  deux  doigt» 
6c  pofés  enforte  qu’ils foieni élevé»  parle  milieu  de  deux 
doigts  pour  lix  piés . Ce  plancher  efl  meilleur  que  l’au- 
tre, mais  aufli  plus  difpcodicux  . 

Les  Grecs  fuivoient  une  autre  méthode  dans  la  con- 
llruijion  de  leurs  planchers.  C'ell  ainli  que  Vitruve  la 
décrit;  il  s’agit  ici  d'un  plancher  du  premier  étage.  On 
flirtait  un  creux  de  deux  piés  de  profondeur,  de  on  bat- 
roit  la  rerre  avec  le  bélier;  ce  creux  étoit  rempli  d’one 
couche  de  mortier  ou  de  ciment,  qai  étoit  on  peu  éle- 
vée au  milieu . On  couvrait  epfuite  cette  couche  avec 
du  charbon,  que  l’on  barto  t de  cmaflbit  fortement,  de 
ceci  étoit  couvert  d’un  autre  eoduit  compofe  de  chaux, 
de  fable  dt  de  cendre,  de  l’épaiffeur  d’un  deijii-pé.  O» 
drertoit  cet  enduit  i la  règle  6c  au  niveau;  op  enjportok 
le  deffus  avec  la  pierre  i aigujfer , dt  on  avoit  ut)  plan - 
cher  fort  uni.  Archit.  de  Vitruve,  liv.  Ÿlt.  cbap.  #'«/. 

Selon  Pline,  le  premier  plancher  de  cette  cfp<ece  fat 
fait  par  Sortis,  qui  en  ert  l'inventeur.  Il  étoit  comporté 
d'une  infinité  de  pérîtes  pièces  de  différentes  couleurs, 
en  manière  de  mofaïque,  qui  repré fentoient  les  ordqrea 
qui  peuvent  demeurer  fur  un  plancher  apr  ès  ud  tel  lit) , de 
qui  1e  fai  fuient  paroitre  comme  n’étanr  poiot  balayé . 

Plancher  affaiff/,  nu  arem/ ; c’ell  un  plancher  qoi  n'é- 
tant plus  de  niveau,  panche  ou  d’un  côté  ou  d'un  autre 
ou  qui  ert  courbe  vers  le  milieu , à caufe  que  fa  charge 
eil  trop  pefaqte,  ou  que  fes  bois  font  tjop  foibles . 

Plancher  creux  , plancher  qui  ert  latté  par-drffos  à lat- 
tes jointes,  recouvert  d’une  faulfe  aire  de  deux  i troi* 
pouces,  poor  porter  k carreau,  dt  eudoit  pardeffous  de 
plâtre  au  fas,  for  un  pareil  lattis  poor  la  plafonner. 

Plancher  enfant  A;  plancher  dont  le  deltous  ell  à boi* 
apparent , avec  des  entre  vous  couverts  d'ais , ou  eaduitf 
de  plâtre  fur  on  lattis. 

Plancher  hanrA/;  plancher  dont  les  cnrrcvoux  étant 
couverts  par  des  ais  ou  des  lattes,  ert  enfoire  maçonné 
groffierement  pour  recevoir  la  charge  dt  le  carreau,  ou 
les  lambourdes  do  parquer. 

Plancher  plein  : plancher  dont  les  cntrevoox  font  rem- 
plis de  maçonnerie,  dt  eoduits  à fleur  de  folive,  ou  dunt 
les  bois  relient  apparent,  ou  font  recouverts  de  plâtre, 
comme  on  le  pratiquoh  autrefois,  mais  cette  forte  de 
plancher  n’ell  plus  en  ufage , â caofe  que  la  grande  charge 
fait  plier  les  folives. 

Plancher  min/ tamp»nn/\  plancher  dont  les  entre- 
voux  font  remplis  de  plâtre  dr  de  platr*t,  retenus  par  de» 
tampons  ou  tentons  de  bois,  avec  des  minores  hachée» 
aux  côtés  des  folives.  Ce  plancher  clt  ordinairement  en- 
duit d'après  les  enduits  par-deffous,  dt  quelquefois  par- 
deffus,  fans  aire  ni  charge.  Daviler . 

Plancher  de  plate-formes,  ( Arch . h y Area  l.  ) 
c’ell  fur  on  efpace  peuplé  de  pilots,  une  aire  faite  de 
plate-formes  ou  madriers  , pofés  en  chcviochure  fur  de* 
patins  dt  racinanx , pour  recevoir  les  premières  aflifes  de 
pierre  de  la  culée,  ou  de  la  pile  d’un  pont,  d'un  mole, 
d'one  digue,  &e. 

Plancher,  chorée  At  (Maçan.)  c’ell  la  maçonnerie 
de  certaine  épaiffeor  qu’on  met  fur  les  folives,  dt  ais 
d'entrevoux.  00  fur  le  hourdi  d’on  plancher,  pour  rece- 
voir l’aire  de  plâtre  00  de  carreau  . On  la  nomme  aurti 
f enfle  aire,  iorfqo’eHe  doit  être  recouverte  de  quelque 
pavé  ou  parqae*. 

' Plancher  , afaratn , ( Littérature . ) nom  donné  pat 
les  Grecs  à une  cfpcce  de  plancher  noir  de  leurs  faites 
i manger;  il  avoir  cette  commodité  que  tout  liquide 
répandu  deflos,  foit  quand  on  rinçoit  les  verres,  ou  qo’on 
fe  lavoii  la  bouche,  étoit  incontinent  féebé. 

La  defeription  que  Vitruve  fiait  des  planchers  de* 
Grecs,  de  de  l’agrément  qu'ils  procuroieot  en  léchant 
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A bavant  les  liqueurs  répandues  delTus , fournit  quelqw* 
lotnieret  pour  deviner  l'origine  de  l'épilhct:  aea'pmra  qu‘on 
donnoit  1 co  fortet  de  planchers.  L'étymologie  que  Ici 
Grammairiens  en  ont  apprife  de  Pline,  ell  bien  bilârre; 
cet  auteur  dit  qoe  le  premier  plancher  de  cette  efpece  ima- 
giné par  Soft»»,  ctoit  compofé  d’one  infinité  de  petite* 
pièces  de  differentes  coaleurt  en  minière  de  mofai'qoe, 
qui  repréfentnient  les  ordures  qoi  peuvent  demeurer  for 
un  plancher  après  on  repat,  A qui  le  falfort  pamîrre  com- 
me n’étant  point  haliyé . Il  eft  ce  me  femble  plus 
croyable  que  co  plancher t noirs,  qui  i eau  te  de  leur 
féchcrcffe,  botroient  mut  ce  qui  éroit  répandu  deffus, 
devroieot  plfllôt  être  appelles  dea/ara,  psree  qa’il  ne  les 
falloir  point  balayer,  ni  effoyer  avec  des  épooges  com- 
me les  aatres  planchert . ( D.  J.  ) 

PLANCHETTE . f.  f.  en  C/amdtri,,  c*eft  un  in- 
flroment  dont  on  Te  fert  dans  l'arpentage  des  terres  . A 
avec  lequel  on  a,  fur  le  terrein  même,  le  plan  que  l’on 
demandé,  fans  être  ohFgé  de  le  conflruire  i paît.  h'ej. 
Arpentage,  Lever  us  ri.ait,  ïgfc. 

La  planchette  rcpttl'exiléet  PI.  d'arpent,  fif.  Jt.  ».  a.) 
eon  lifte  en  un  parallélogramme  de  bois,  long  d'environ 
quinte  pouces,  A large  de  doute,  emouré  d’un  chiffu 
de  buis,  par  le  moyen  duquel  on  attache  nne  feuille  de 
papier  bien  étendue,  A pour  amlî  dire  bien  collée  far 
la  planchette,  de  forte  que  l’on  pent  tirer  exaélemeot 
deflus  toutes  1rs  lieues  dent  on  a brfo'n  . 

Sur  chaque  côié  du  ehafijs,  A vers  le  bord  wérief^ 
il  y a des  échelles  de  ponces  fnbdîvifées,  ootre  celi  on  a 
projetté  fur  on  côté  les  360  décret  d’un  cercle,  en  par- 
tant d'un  centre  de  cn'vre,  qui  ell  an  milieu  de  la  plan- 
thette  ; chaque  degré  ell  conpé  en  deut  parties  égales, 
A i chaque  dlsieme  degré  font  marqués  dent  nombres, 
dont  l’un  eiprime  le  degré  A l’autre  tbn  complément 
è 3<Sod.  afin  de  n’être  pas  obligé  de  faire  la  foutlraâion: 
fur  l'autre  côté  font  projertét  les  180  degrés  d’on  de- 
tni-cercle,  en  pariant  d’un  cenrre  de  coi*re  qni  efl  au 
milieu  de  la  longo-ur  de  la  table,  A * un  quart  de  fa 
largeur  : chaque  degré  eft  tflvffé  en  deu» , A l’on  a mar- 
qué dent  nombres  à chaqne  dixième  degré,  c’cfl-à-dire 
le  ttegréavec  fon  complément,  1 i&o*. 

D’un  côté  de  la  planchette  ell  une  boofTde  qoi  fert  i 
place'  l'inllrument;  le  tout  efl  attarhé  i an  genou  par 
un  blton  i trois  branches,  pour  le  foutenir;  on  le  fait 
tourner  no  bien  on  le  fisc  par  le  morrn  d’une  vis,  fai- 
sant le  befoit».  Enfin  la  planchette  eft  accomragnée  d’un 
index  ; c’eil  une  réglé  longue  de  feize  pouces  au  moins 
A large  de  deux,  fur  laquelle  il  y a ordina..— ment  des 
échelles,  (jfc  elle  ell  accompagnée- de  deux  pinnles  pla- 
cées perpendiculairement  fur  fes  extrém-'téa.  Vayez  Pi- 
mu  es  , yr. 

Ufage  de  In  planchette.  Prendre  un  angle  avec  la 
plant  hettt,  ou  bten  trouver  la  dflance  de  deux  endroits 
acceffibles  par  une  feole  A même  Ration . 

Suppofons  qoe  DA,  DD  (Pt  d' Arpent,  fit . 3a.  ». 
*.)  foient  les  côtés  de  l'angle  cherché,  ou  bien  que  A 
B foit  la  dillanrc  que  l’on  (■►ohaite  de  connottre;  pla- 
cez l'mllroment  hoHfoma'emem , le  plus  près  de  l’angle 
qu'il  efl  poflïble  A prrner  un  point  dans  le  papier  00  la 
carte  qui  efl  fur  la  planchette , par  exemple  le  point  e; 
appliquez -y  le  bord  de  l’index,  en  le  faifant  tourner  iuf- 
qu'l  ce  que  voua  apperceviez  le  point  B par  les  pmo- 
les:  la  réglé  étant  dans  cette  fituatîun  , lirez  le  long  de 
fon  bord  la  ligne  r»  indéfinie.  Faites  tourner  de  la  mê- 
me maniéré  l'index  fur  le  même  point  jjorqo'i  ce  qne 
vous  apperceviez  le  point  A à -travers  les  pinoles,  A ri- 
rez la  ligne  droite  cd  indéfin  ment,  on  a par  cette  mé- 
thode la  quantité  de  l’angle  tracé  for  le  papier. 

Meforez  avec  une  chaine  Ira  lignes  DA,  D B, 
(voyez  Chaîne)  A prenant  ces  mêmes  meforcs  fur  nne 
échelle  (navet  EcHELl.e ),  porrez-lcs  for  ks  côtés  ref- 
peAifs  de  l’angle  tracé  fur  leiptpier;  fuppofona  oo’elles 
s’étendent  de  r eu  ê,  A de  c en  a;  de  cette  manxre  ch 
A ru  feront  proportionnel*  aui  côtés  DBA  DA  for  le 
terreitf . 

Portez  la  dldance  ah  for  la  même  échelle,  A voyez 
quelle  ell  fa  largeur;  l'étendue  qoe  vous  trouverez  fera 
la  longueur  ou  la  diflaocede  la  ligne  AB  que  l'on  cher- 
chât . 

a9.  Trouver  avec  la  planchette  la  dtütnce  de  déni  en- 
drniti,  dont  l’un  efl  inZcccflible . Suppofons  que  AB 
foit  la  diflance  cherchée  fig.  33.  ) A que  A foit  k point 
cecefliblc.  i9.  Places  la  planchette  en  r,  regardez  par 
les  pinolex  lofou'i  ce  que  vous  apperceviez  A A B,  A 
tirez  ne,  ch.  Melurcz  la  diflance  de  votre  point  de  Ration 
au  point  A,  A le  prenant  for  l’échelle,  portez-lafor  ru. 
Transportez  la  planchette  au  point  A où  elle  doit  être 
placée,  de  telle  forte  qoe  1e  point  A tepté fente  a , A qo« 
Terne  XII. 
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Findex  étant  mis  fe  long  de  la  ligne  ne,  vous  apperce- 
viez la  première  dation  ren  fétu  contraire. 

3P.  Après  avoir  arrêté  l'inltrumeni,  tournez  les  pi- 
aules vers  B,  A tiret  la  ligne  ah. 

4°.  Meforez  fur  l’échelle  l'intervalle  ah,  il  fera  la 
didance  des  points  A,  B que  >Vn  demande. 

f®.  Trouver  avec  la  planchette  la  dntance  de  deux 
endroits  Inaeeefliblcs  . Suppof.ms  que  l'on  veuille  con- 
nottre la  didance  A B ( Pt.  d’ Arpent,  fig.  34.)  1®.  après 
avoir  choirie  deut  dation*  en  C A en  D,  placez  la 
plaiehctte  a la  première  dation  C par  les  pinolex,  vifex 
aux  points  D,  B,  A , A tirez  k long  du  bord  de  l'in- 
dei  ks  lignes  cd,ch,ea\  ï°.  indurez  la  didance  des 
dations  CD,  A la  prenant  for  une  échelle  pat  u-z- la  fur 
ed,  3°.  ôtant  la  planchette  du  pO’iit  C , fitez-la  en  ü , 
de  manière  que  le  point  i répondant  djreAcment  au- 
defTus  de  l'endroit  D , A que  mettant  enfaite  l’index  le 
long  de  la  ligne  c d,  vous  apperceviez  par  ks  pinuks  la 
premier*  dation  C.  L’indroment  étant  aïoli  fixé,  diri- 
gez les  piaules  aux  points  A,  B , A tirez  les  lignes  droite* 
dn,  dt;  enfin  irmmz  far  l'écheile  la  longueur  ah,  el- 
le marquera  la  didance  AB  que  l’on  demande. 

On  peut  trouver  de  la  même  manière  par  deux  da- 
tions la  didanee  d’un  nombre  quelconque  de  Item  pro- 
pnfes,  A par  ce  moyen  lever  1e  plan  d’un  champ,  ou 
même  d’uoe  partie  de  pays , y*. 

49.  yftge  da  la  planchette  pour  lever  le  plan  d’un 
champ  par  une  feule  dation , d’où  l’on  paille  voir  tout 
les  angles.  En  plaçant  l’indrument  aa  lira  de  dation, 
prenez  on  point  dans  le  papier,  pour  rgpréfenter  le  point 
0,  par  exemple  (fit-  11.)  A mettant  le  b>rd  de  l'index 
i cr  point,  dirigex-le  aux  différent  ang  es  du  champ  A , 
B,  C,  D , F.,  F,  yr.  A tirez  le  long  de  fon  b >rd  de* 
lignes  indéfinies,  dirigées  1 chaque  angle,  c’eit-à-djre 
les  lignes  Cu,  Ch,  Ce,  fjfe.  Mefurez  la  dillauce  de 
chaque  angle  au  point  de  dation,  c’efl-i-dirc  mefurez 
le-  l;qn-s  OA,  OB,  0 C‘,  0 D , lÿfe.  A aprè»  ké  avoir 
prifes  fnr  une  échelle,  poiici-lea  fur  les  lignei  de  la  car- 
te qni  leur  répondent  ; les  extrémités  de  ces  lignes  don- 
neront des  points,  kfqoel*  étant  joints  par  d’antres  lignes 
ah,  he , &e.  repréfemeront  le  chamj  propofé  . 

f°.  Ufage  de  a planchette  pour  lever  le  plan  d’un 
champ,  d’un  bni*,  y*,  en  allant  toot-aotour . Placez 
l’indroment  horifontalement  an  premier  angle,  par  exem- 
pte ci»  A:  prenez  un  point  fur  le  papier  pour  repré- 
senter le  point  A,  A mettez-y  l’index  que  voua  diri- 
gerez jofqu'l  ce  que  par  les  pinnles  vous  apperceviez 
nne  marque  placée  1 l'angle  B.  Le  loog  de  cet  index 
rirez  une  ligne  indéfinie;  mefurez  la  didance  de  A en 
B,  A après  l'avoir  prife  fur  une  écehclle,  portez- la  for 
la  ligne  indéfinie  qoe  vous  venez  de  trouver il’cxirémi- 
té  de  cette  didance  reprefentera  k point  fl.  Ttanfpoitcx 
l’inftroment  au  point  fl,  «>à  vous  le  difpoferez  de  ma- 
niéré que  l’index  étant  *û  le  long  de  la  oermere  ligne 
vous  apperceviez  la  ptemicrc  dation  A a -travers  les  fi- 
nales: fitcz-le  dans  cette  dation,  mettez  l'index  an  point 
fl,  A faites  le  tourner  in'qn’i  Ce  que  vous  apperceviez 
par  les  pinoles  l'angle  fuivant  C : tirez  alors  une  ligue 
comme  ci-delTus,  mefurez  la  didance  BC,  prenez-la 
fur  une  échelle,  A poriez-1*  fur  cette  dernière  ligne 
de  la  carte.  Tranfport:»  l’inftrumcnt  *a  point  C , A con- 
tinuez de  même  . 

Ayant  tourné  de  cette  maniéré  tout-autour  do  champ 
vous  aurez  exiAement  le  plan  de  tout  fon  contour  fur 
la  planchette  ; on  peut  alors  le  toifer , ou  en  faire  le  cal- 
cul A en  déterminer  l’aire. 

Man  ere  de  changer  le  papier  qoi  ed  for  la  planchette . 
Quand  on  troove  quedans  de  grandes  pièces  de  terrein  lu 
plan  eicede  les  dimeufioni  de  la  planchette,  A qu'il  s'é- 
tend au-delà  du  papier,  Il  faut  ôter  la  feuille  de  delius  la 
planchette  fit  y en  mettre  une  nouvelle,  voici  la  maniéré  de 
faire  ce  changement.  Suppofdns  qoe  H,  K,  M,  Z, 
(fig.  3 y.)  fuient  les  limites  de  la  planchette,  de  manière 
qu'ayant  tracé  le  champ  de  A en  fl , A dc-là  en  O juf- 
qo’en  D , la  place  vienne  1 manquer,  la  ligne  DE  t’é- 
tendant au-deli  do  papier,  liiez  U partie  de  la  ligne  D 
E qne  le  papier  pourra  contenir;  par  exemple,  la  par- 
tie DO,  au  moyen  des  divifiont  qoi  font  fur  le  bord  da 
chtfiis  ; tirez  par  le  point  0 la  ligne  P (J  patalkle  aa 
bord  de  la  planchette  H M,  A par  le  même  point  0 li- 
rez 0 N parallèle  1 M Z . Après  cela  ôiez  le  chiftit , A 
en  la  place  de  la  feuille  de  papier  qui  cil  fur  la  plan- 
chette, appliquez-en  une  nouvelle  (fig.  36.  ),  tirez  for 
cette  feuille  uhe  ligne  ES  proche  l’autre  oord,  auquel 
elle  foit  parallèle:  placez  enfuite  la  première  feuille  fut 
la  planchette,  de  manière  qoe  la  ligne  PO  foit  exacte- 
ment couchée  fur  la  ligne  ES,  afin  que  ^opération  fa 
fatfle  lu  plus  avantageafetaent  qu'il  cil  poffihJc,  cumma 
ttbbbz  un  Oi 
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en  0 ; enfin  tirei  for  U nouvelle  feuille  la  partie  de  la 
ligne  O li  que  la  planchette  pourra  contenir  ; V do  po-'ni 
0 prolongez  le  relie  de  la  li«;ne  U O jul'xu’en  E ■ do 
point  £ continuez  l’ouvrage  comme  ci-deltas  aui  point» 
b | G , A . 

Uiagc  delà  planchette  quand  on  veut  a’en  fervir  com- 
me d’on  grjphomeire  ou  d’un  demi-cercle.  Le  grand 
inconvénient  de  •*  planchette  ert  que  le  papier  rend  cet 
imlrumem  impraticable  dam  on  tem*  humide  ou  plu- 
vicu i , on  t’apperçoit  même  que  la  rofée  da  matin  on 
do  foir  eniie  ou  g-mllr  conlidérablement  le  papier,  & 
par  conféquent  qu’elle  dljette  l'ouvrage.  Pour  éviter  cet 
incnnvé  >ient  A rendre  cet  iollrummt  d'un  otage  sûr 
quelle  que  Toit  la  température  de  l’air,  oh  fupprimrra  le 
papier  en  élevant  au  centre  on  ilile;  il  en  naîtra  on  gra- 
phometre,  on  demi-cercle  oo  un  cercle  entier,  qui  aura 
les  même»  otages  que  ton»  cet  inilrumens. 

La  plentbtttt  dépouillée  de  fim  papier  devient  donc 
on  grachoinetre  ou  un  ^erjv-eercle . Si  l'on  vent  que  la 
planchette  ferve  de  cercle  entier,  l’indei  doit  confiant  - 
ment  tourner  amour  d t centre  de  coi»re  percé  ao  mi- 
lieu de  la  plant bette . Si  l'on  veut  qu'elle  ferve  de  de- 
mi-cercle. il  faut  qu’il  tourne  far  l'aune  centre  de  eni- 
vre qui  y eft  percée;  ce  qui  fe  fait  dmt  l'un  A l'antre 
cai  par  le  moyen  d’un  Dite  planté  dans  let  trou».  Quand 
la  planchette  doit  fervir  d’équerre  d'arpenteur,  on  vitre 
la  boulfnle  à l'iode* , &t, 

Prendre  un  angle  avec  la  plantbet'e  confiderée  com- 
me un  cercle  entier.  Suppofons  que  l'on  demande  la 
qnant'té  de  l’angje  EKG  (fi(nre  10  ) placez  l'inftiu- 
ment  en  X,  en  mettant  l'index  fur  le  diamètre:  faite! 
tourner  tout  l'infiroment,  l’index  demeurant  toujours 
fur  le  diamètre  pfqu'i  ce  que  voot  obfervicz  le  point 
E è-ttiver»  Ici  pinulet . 

L'iuilrument  étant  dans  cetre  fitoation,  arrêtez-le  bien 
ferme,  A tournez  l'index  for  fon  centre  jufqu’à  ce  qoe 
vous  Sppcrcevicz  le  point  C- par  le»  pinulet;  alors  le 
degré  que  l'indrx  coupe  fir  le  ébattis,  cft  la  quantité 
de  l’angle  cherché;  on  petit  le  tracer  fur  le  papier,  fé- 
lon la  méthode  commune  de  rapporter  de»  angles,  /'•y. 
R A PPOR  Tfcl’R  . * 

Prendre  un  angle  avec  une  planchette  , confédérée 
comme  on  demi-cercle.  Il  faut  agir  avec  cet  infirunxcnt, 
cnntidéré  comme  un  demi-cercle,  de  la  même  maniéré 
qu'un  le  fait  en  le  confHérint  comme  on  graphometre, 
où  ü n’y  a lentement  qu’à  faire  tourner  l’index  fur  l’au- 
tre centre  prreé  forle  milieu  de  la  longueur  & à un  quart 
«aviron  de  la  largeur  de  'a  plant  hette . 

Prenez  on  angle  arec  la  planchette,  conlîdérée  com- 
me >n  cqoerre  d'arpenteur , A garnie  d’onc  boolTnle  ou 
corn  me  une  planchette  ronde,  placez  l’intlroment  en  A, 
la  fleur-de-lys  touillée  de  votre  côté:  ditwri  les  piau- 
le» su  point  £,  A obfervcz  le  degré  coupé  par  l’eïtré- 
ni'té  méridionale  de  l’aiguille;  fuypolbnt  que  ce  fuit  *96, 
tournez  rinllrUQient , la  fleur-dc-ly»  toujours  de  votre 
côte,  & dirigez  le»  pinulet  M po:nt  G,  & remarquez  le 
dcitré  que  coupe  l’autre  ettremité  de  l’arguilie , que 
nous  fuppofont  ici  être  181:  flt-i  le  plus  petit  du  plu» 
g-and,  le  relie  1144.  ell  la  quantité  de  l’angle  cherché. 
bM  arrive  que  le  relie  fort  plus  grand  que  1S0J.  on  doit 
•Ion  le  f<ql1ra>re  encore  de  360,  ce  fécond  relie  fera 
l’angle  cherché,  que  l’on  peut  rapporter  fur  le  papier, 
•intî  qu’il  et!  enfeigné  à 1 'article  Rapporteur. 

L'on  peut  de  cette  maniéré  faire  avec  la  planchette 
tout  ce  que  Ton  exécute  avec  l’équerre  d'arpeoteur  or- 
dinaire 00  plant  ht  tit  tonde,  Payez  Planchette  eon- 
DE  . Cbambert . ( £) 

Planchette  ronde,  c'efi  un  inflrumem  de  Ma- 
thématique», dont  les  Arpenteori  fout  un  grand  ulage  pour 
prendre  des  angle»,  de*  dillancex,  de»  hauteur»,  (çfe. 

Cet  inllroment  fe  fait  de  plufîeuts  manière»,  diffé- 
rent auteurs  ayant  inventé  différent  moyen*  de  le  rendre 
plus  fimplc,  plu»  portatif,  plut  eiaâ,  plo»  expéditif. 
Celai  dont  nous  allons  rendre  compte , ne  le  cède  en 
rien  à aucun  de  ceux  que  nous  avons  vu».  Il  cil  com- 
pofé  d’un  cercle  de  cuivre  d’environ  on  pié  de  diamè- 
tre, ainti  qo’on  le  voit,  fij>.  if.  PI.  d’ Arpentait . Son 
timbre  ell  divifé  en  360  degré»,  A chaque  degré  ert  lub- 
diviie  en  minute». 

.Par-deflout  en  rr  font  attaché»  deu*  petit»  piliers hb, 
fit.  ic.  ».  1.  qui  portent  un  aie  fur  lequel  il  y a un 
télefcope  » deux  verre» , renfermé  dana  un  tube  de  cui- 
vre, afin  d’appercevoir  les  objet»  éloigné». 

Au  centre  du  cercle  le  meut  l’index  eu  l’alidade  C; 
c’ell  un  plan  circulaire  qui  a une  boullole  dan»  le  mi- 
lieu, dont  la  ligne  méridienne  répond  i la  ligne  de  foi 
an:  en  aa  font  attachés  des  piliers  pour  fooienir  un  axe 
qui  porte  on  télefcope  lemblable  au  premier , dont  1»  li- 


gne de  collimation,  ou  ligne  foirant  laquelle  on  vile, 
répond  à la  ligoe  de  foi  aa.  A chaque  extrémité  de 
l’un  A l’antre  télefcope  ell  attachée  uue  pinule.  Payez 
Pinvle  . 

Le»  extrémités  de  l’index,  ou  de  l’alidade  aa,  font 
coupées  circulairemcnt  pour  s’amrter  aux  divilion»  da 
limüe  B,  A la  ligne  de  foi  montre  le»  dégres  6c  les 
minute*  for  le  limbe.  Tout  l’inllrument  ell  moqté  fax 
un  genou  foatenu  par  un  fopport  â troi*  branche» . 

La  plupart  de»  planchettes  rendu  n’ont  point  de  té- 
lefcopet,  mai»  léulement  quatre  pinulet;  il  y en  a deux 
attachée»  for  le  limbe.  & let  deux  autrea  aux  extrémi- 
té» de  l’index  ou  de  l’alidade. 

L'otage  de  cet  inllroment  ell  aifé  1 connoftre  par  ce- 
loi  du  demi-cercle,  qui  en  ell  la  moitié,  l'ayez  Ui- 
MI-CiaCLE,  de  même  que  par  celui  de  la  plant  bette 
fimplc,  dont  on  fe  feu  daot  l’occaiioo,  comme  d’une 
, planchette  rende  ou  grapbometre . l'ayez  Planchette. 

Charnier  t (£) 

Planchette,  ( terme  de  Sellier.)  c'efi  one  «fpece 
d’étrier  qui  fupporte  let  pié»  des  femmes  qui  vont  af- 
fifcl  à cheval.  La  plaatbette  «Il  de  boit,  A eft  foute- 
nue  par  les  deux  bouts  avec  deux  courroies  de  cuir  qui 
font  attachées  au  fiege,  00  i la  Telle  faite  exprès  pour 
le»  femmes. 

Planchette,  f.  f.  (Tiffntier- Ratam.)  c'efi  une  pe- 
tite planche  de  boit  quarté  A très-mince,  qui  footieai 
>•  chaîne  i l'endroit  où  le  tiflurier  travaille. 

Planchette,  ( Terme  d*  Tammemr  de  l'an  nier.) 
petite  planche  que  le  tourneur  A le  vannier  mettent  de- 
vant leur  eflomac  lorfqo’iJs  percent  quelque  choie  uo 
peu  difficile  à percer. 

La  planchette , an  terme  de  Vannier,  fe  dit  auffi  de 
ccttainet  hottes  ; ce  foot  trois  brins  d’oticr,  debout  A 
travaillé  à plein  dos  de  ces  mêmes  hottes.  (D.  J.) 

PLANE,  veyez  Plie. 

Plane,  f.  m.  ( Bttan .)  rayez  Platane. 

Plane,  ( Infirmaient  d’tawiert.)  infiniment  qui  fert 
à préparer,  unir  A polir  le  bois.  Il  y a auffi  des  planer 
pour  l’étain,  pour  le  plomb  A pour  d’iutre»  matières, 
mais  qui  font  différentes  de  la  plane  ordinaire . On  en 
parle  aux  artulet  de  ces  métaux, ou  i ceux  des  ouvrier! 
qui  y travaillent:  on  ca  a aoffi  refervé  quelquet-unes 
poor  cet  article. 

La  plant  ordinaire  eû  de  deux  fortes,  c'efi-è  dire  à 
un  tranchant  ou  à deux  tranchant.  L’une  A l'aune  font 
de  fer  acéré,  loogue»  de  dix-huit  1 vingt  pouce»,  A 
ont  deux  manches  pour  let  tenir  A s’en  fervir:  ces  man- 
ches foot  néanmoiixt  diverfemem  tourné»;  ceux  des  pla- 
net  à un  tranchant  plus  courbé»,  A les  manches  de  cel- 
les i deux  tranchant  prcfque  droit». 

Ploficur»  ouvriers  fe  fervent  de  la  plane,  particuliè- 
rement les  faifeurs  de  treillages  en  échalars,  let  layciiera 
A le»  tonnelier»,  &c.  ces  dernier»  outre  la  plane  plate 
dont  il»  préparent  leur»  d >uves,  ont  encore  une  plant 
ronde  dont  ils  répareot  leur»  fouilles  en  dedans  quand 
elles  font  montées . 

Les  planet  des  plombiers  font  de  trois  fortes;  1 1 plane 
de  enivre,  la  pUnt  droite  A la  plane  ronde,  qu’on 
nomme  auffi  d/bar  dur  r*»d. 

La  plane  Je  cuivre  n’efi  pas  un  inrtrument  tranchant, 
mai»  une  petite  table  de  ce  métal  de  7 i h pouce»  en 
quatre,  epaifle  d’un  pouce,  plate  par-detfout . avec  une 
poignée  auffi  de  cuivre;  cette  p tant  a deux  u l'agc»  , l’on» 
pour  planer  ou  planir  le  fable  après  qu'il  a été  labouré, 
A battu  enfuite  avec  une  batte  ou  un  im-llet,  afin  d'a- 
chever de  l'unir  A dreifer  avant  d’y  couler  la  table  de 
plomb;  l’autre  ell  pour  unit  A dreifer  céue table  même 
par-delfut,  après  qu'elle  a été  coulée. 

On  fe  fert  de  la  plane  droite,  qui  n'eft  autre  choie 
que  la  plane  commune  dont  on  a donné  ci-delfut  la  def- 
Cription , pour  couper  les  bavures  des  bords  de  la  table 
nouvellement  /ondue;  c'efi  ce  qu’on  appelle  ddierder 
une  table:  on  l’emploie  auffi  pour  drefier  le»  morceaux 
de  plomb  que  l'on  a débités  pour  les  fonder  cnfetnblc . 
La  plane  ronde  fert  i l'un  ou  l’autre  ofage . 

La  plane  det  arquebuliert  ell  la  plant  ü un  ou  à deux 
tranchant,  dont  on  a parle  ci-defina.  Ils  la  nomment 
couteau  à deux  manchet  ; c’efi  avec  cet  ioflrumcnt  qu’tlf 
ébauchent  A dégroffiiüeut  let  fâts  det  armes  qa'ils  veu- 
lent monter . ütüiann.  dm  Caaetn.  ( O.  }.  ) 

Plane,  (amtil  f Arqmehafitr .)  cette  plane  n’i  rien 
de  particulier,  efi  faite  comme  la  plant  des  tourneurs, 
A feu  aux  arquebuflers  pour  dégrolfir  les  boi,  de  fufil 
avant  de  les  iculptcr  A de  lea  polir.  Payez  In  PI.  d'/fr- 

qaebnfier . 

Plane  *onde,  en  Beijfelerie,  c’efi  un  infiniment • 
de  fer  fou  tranchant,  recourbé  en  demi -cercle , A garni 
i cha- 


>y  Google 


P L A 

i chaque  tour  d’une  petite  poignée  pour  le  rendre  plai 
tifé  i minier.  Voyez  la  PL  dm  Boi/ftHer . 

Plane,  ( C bar p tnt.  Ménnif.  ) outil  de  1er  qui  a deux 
manches  . On  dit  plamr  le  bois,  lorfqu’on  le  drelfe 
avec  cq»  forte»  d'outils.  Voyez  Rabot  . 

Plane  X'off*  W petite  % ( outil  de  Cbarrtm .)  c’efi  un 
morceau  <Facier  ou  de  ter  de  la  longueur  Je  i piét,  4 
quelquefois  moins,  dont  un  côte  efi  un  peu  quirré  en 
bande,  l’autre  côté  cft  fort  tnnchinr.  Il  peut  avoir  en- 
viron a poacet  de  large  fur  3 à 4 ligne»  d’épaiileur  do 
cô’é  du  do»;  les  deux  bouts  font  ronds  & plus  menu», 
replié»  en-dedans  en  oreille,  quelquefois  en-dehors,  4 
quelquefois  droits;  à ces  drus  oreilles  Ton  y met  deux 
petits  morceaux  de  bois  rond*  pour  fervlr  de  poignée. 
Les  charrons  le  fervent  communément  de  cet  outil  pour 
polir  3t  planer  leurs  ouvrage» . Voyez  la  PI.  dm  Charron. 

Plane,  parmi  Ut  Fermier  1 , un  in  Dru  ment  inochanc , 
long  4 étroit,  4 garni  par  un  bout  d’one  poignée,  4 
amehec  de  l’autre  fur  un  bine  pour  lui  donner  plus 
d'avion.  Voyez  les  fy.  PI.  dm  Fermier.  L’ouvrier  s'af- 
fied  en  A,  une  jambe  deçà  4 l'autre  de-là;  il  rient  le 
Dianche  AI  de  la  plane  de  la  main  droite,  l’aotre  ex- 
trémité de  cette  plane  efi  accrochée  à un  piton  tour- 
nant 0,  qui  traverfe  la  table  du  blanc,  4 qui  y et)  re- 
tenu par  une  dé;  la  main  gauche  fen  à tenir  l’ouvrage, 

Îui  ell  appuyée  comte  l'entaille  fi  d’une  piece  de  bois 
orientent  douée  fur  l'établi. 

Plane,  (inflmment  de  Plombier.)  les  plombiers  ont 
trois  fortes  de  planes  ; (avoir  la  plant  de  cuivre,  la  plant 
droite,  4 la  plane  ronde. 

La  plant  de  caivre  cl)  une  petite  table  de  cuivre  de  7 
ou  8 poaces  en  qoarré,  épaille  d’on  pouce,  4 plate  par 
delfou» , 4 garnie  d'oue  poignée  de  cuivre . Cette  plane 
fert  i planer  le  fable  après  qo'il  a été  labouré  4 battu 
avec  un  maillet,  afin  de  l’unir  entièrement  avant  que 
d'y  couler  le  plomb.  Voyez  les  fig.  PI.  du  Plombier. 

La  plane  droite  ell  on  c plane  ordinaire  dont  le»  plom- 
biers le  fervent  pour  couper  les  bavures  de  la  tab'c  lurfî- 
tôt  qu’eilc  a été  coulée,  4 pour  unir  les  morceaux  de 
plomb  qu’on  veut  fonder  enfemble.  Vivez  l*s  fitmei. 

Lx  plane  ronde  ell  ce  qu'on  appelle  le  debordotr  rond. 
Voyez  Débordoir  ronp. 

Plane,  e«  terme  de  Potier  de  terre , c'ef)  on  mor- 
ceau de  bois  qoarré  4 uni  lur  toutes  frs  faces,  avec  le- 
quel on  unit  la  terre  dans  les  moules  i carreau  ou  à bri- 
que . Voyez  les  PL 

PLANER  , en  terme  de  Bijoutier , c'efi  égalifer  avec 
on  marteau  plat  4 poli  lur  un  tas  prcfqoe  plat  4 égale- 
ment poli  les  pièces  que  l’on  a précédemment  étendues 
en  tout  fens  avec  un  marteau  tranchant;  cette  opération 
unit  la  piece,  enleve  les  creux  que  peut  y avoir  laitlé  la 
tranche  du  marteau  dont  on  a’cll  fervi , 4 achevé  d’ê- 
galilér  l’épailfeur  de  la  pièce;  ce  qui  n’eli  pas  une  des 
moindres  alternions  que  doive  avoir  l’arntle,  attendu  que 
pins  one  piece  ell  également  forgée.  4 moins  elle  éprouve 
d’ineonvénicas  dans  le  relie  des  opérations  qu’elle  a à 
«Il  \ rr . 

HlaneR,  en  terme  de  C bauderonnier , cl)  la  même 
ch  le  00e  les  ürfevte».  Voyez  dôme  et  terme  i l’article 

Orfèvrerie  - 

Planer  l’Étain  , ( terme  d’ouvrier  tu  /tain.)  c'efi 
le  battre  avec  le  marteau  fur  une  platine  de  cuivre  pla- 
cée lur  une  enclume  avec  un  euir  ou  deux  de  carton 
entre  l’enclume  4 la  platine;  ce  qu’on  fait  pour  le  ren- 
dr-  uni  tant  ddlus  que  défions.  On  appelle  marteaa  à 
planer,  le  marteau  dont  on  fc  fert  pour  battre  l’étain. 

Planer,  ( terme  de  Famtomnerit . ) il  fc  dit  des  oi- 
feaux  qui  vont  de  plain,  c’eft -à-dire  qui  fc  footiennent 
dan»  l’air  4 qoi  le  rafent. 

PLANER,  ( terme  de  Ferblantier.)  c’efi  rabattre  fur 
le  ta?  les  grains  du  fer  blanc,  4 lui  donner  une  face 
plus  brillante  4 plus  polie  en  le  planant  avec  un  mar- 
teau propre  i cet  ouvrage.  Voyez  Ut  Plaatbet  du  Fer- 
blantier . 

Planer  , tu  terme  de  Fermier , c’efi  une  façon  qu’on 
donne  au  bo:»  pour  le  rendre  moins  matériel , 4 ôter  la 
plus  graude  partie  de  ce  qui  étoit  relié  de  trop  après 
avoir  été  ébauché. 

Planer  , marteau  «à,  eu  terme  cTOrfévre , efi  on 
marteau  bien  poli  des  deux  côté»,  ayant  deux  planes, 
■ue  fort  p'ate,  4 l’autre  un  peo  convexe. 

PLANER  le  PLOMB,  ( terme  de  Plombier .)  c’eft  l’u- 
oir  4 le  drefTer  ; ce  qui  fc  raie  avec  une  plane  de  cai- 
vre. On  le  dit  lufli  de  la  façou  qu’on  lui  donne  après 
qu'il  a été  fondu  en  coupant  4 drellant  les  bavures  avec 
une  plane  de  fer;  ce  qu'on  appelle  plus  ordinairement 
d/border  ; 4 la  plane >doat  on  fert  fe  nomme  un  dt'oor- 
doir.  Savary.  {O.  J.) 
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Planer  le  râble,  (même  métier.)  c'efi  Punir  4 
le  drellct  avec  ta  plane  de  cuivre  après  qu’il  a élé  mouillé 
4 labouré  avant  qu'on  y verfe  le  plomb - 

Planer  une  f ïrms  , ( terme  de  Sucrerie,  c’efi  la 
mettre  fur  fon  por,  4 la  préparer  à recevoir  la  terre  qui 
blanchit  la  calfonade. 

Planer,  (terme  de  Ttrraffitr .)  planer  un  terreia  , 
une  allée,  c’ell  l'unir. 

Planer  iui  bois,  (terme  de  Tonnelier.)  planer  Ju 
bois,  des  douves,  es**,  c’efi  les  préparer,  les  unir  4 les 
polir  avec  la  plane  plate.  On  dit  auilï  planer  le  dedans 
d’une  futaille,  c’cfi’à-dire  en  égaler  Iks  joints  avec  la  pla- 
ne ronde. 

PLANETAIRE,  adj.  ( Aflr.  ) fc  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  1 rapport  a<n  p’anetes.  voyez  Planète. 

Syfltmt  plou/tairt  cft  le  tjrftème  ou  l’aîreroblage  des 
planetet,  tant  premières  que  lecnndaires,  qui  fe  meuvent 
chacune  dans  leurs  orbites , autour  du  Soleil , comme 
centre  commun.  Voyez  Ststeme. 

Heure 1 planétaires , en  chronologie.  Voyez  HeUKE. 

Jours  plau/sairts . Chez  les  anciens  la  lemiinc  éioit 
partagée  entre  te»  fept  planeie»,  4 chaque  planète  a voit 
un  jour:  c'efi  ce  que  nous  apprennent  Dion  Cadius  4 
Plutarque,  fy"p»f-  L IV.  f.  7.  Hérodote  ajoute  que  les 
Egyptien»  svoient  les  premières  découvert  quel  dieu, 
c’ell-à-d're  quelle  plinete  devoit  préfiderà  chaque  joar; 
car  chez  ce»  peuple»,  le»  planète»  préfidoient  à tout.  C’efi 
pour  cela  qoe  dan»  plufieur»  langue»  moderne»,  le»  jours 
de  la  fcma'ue  portent  encore  drs  noms  tirés  de  ceux  des 
planètes,  comm  ■ dits  Lun*,  dits  AI  jri  il , diei  Altriu- 
rit , 4c.  4 en  fraaçuis,  lundi,  nurdi,  mercredi,  &t. 
Voyez  Semaine. 

Ann/ts  ploa/iaires  font  les  périodes  de  tems  que  les 
planètes  emploient  i faire  leurs  révolutions  autour  du 
Soleil  on  de  la  Terre.  Voyez  An,  Révoluton. 

Comme  l’année  folaire  efi  le  tems  que  la  Terre  met 
à tourner  autour  du  Soleil,  de  même  le  tems  que  les 
differentes  planètes  mettent  i tourner  aoioor  du  Soleil, 
font  autant  d’autres  années  ; par  eiemple,  l’année  de  Sa- 
turne eil  déterminée  par  9 années  égyptiennes  174  heu* 
res , f8  minutes:  ce  qui  équivaut  en  nombres  ronJt  i 
qo  années  (>:aircs;  l’année  de  Jupiter  ell  de  iz  années 
folare»  environ;  celle  de  Mars  de  a année»  folaire»; 
celle  de  Vénus  de  214  jours;  celle  de  Mercure  de  87 
jour».  Voyez  Saturne.  Jupiter,  Mari,  U/c. 

Quart /s  planétaires  font  les  quarrés  magiques  des  fept 
nombres  dtpuis  3 jofqu’i  9.  Voyez  Quarrk  magique. 

Cornélius  Agrippa,  dan*  Cm  fameux  livre  de  magic, 
a donné  1a  conthuâion  des  7 qoarré»  planétairtt . M. 
Poignard,  chanoine  de  Bruxelles, dan»  fon  traité  de»  qnar- 
ré»  fnblime»,  a donné  (félon  qu’il  efi  rapporté  dans  l’blft. 
acad.  1707)  uoe  méthode  nouvelle,  facile  4 générale, 
pour  faire  les  7 quarrés  planétaires  4 tous  autre»  à l'in- 
fini, par  drs  nombres  qui  fuiveot  toute»  fortes  de  pco- 
grcllion» . Cbamber».  (0) 

ELANETE,  f.  f.  en  AU'ouomit , c’cll  un  corps  cé- 
leile,  qui  fait  fa  révolution  autour  du  Soleil  comme  cen- 
tre, 4 qoi  change  continuellement  de  position  par  rap- 
port aux  autre»  étoiles. 

C’eft  de  là  que  lui  efi  venu  le  nom  de  , er- 

rant, par  opuoliiton  aui  cto' les  fixes;  anfti  le»  planetet 
s’ippçlleni-eUe»  quelquefois  étoiles  errantes.  Voy.  E toile  . 

Le»  planetet  fe  difiiugueni  ordinairement  en  prioeipa- 
les  4 fccondaire» . 

Le»  planetet  priocipa'es  ou  premières,  auxquelles  on 
doune  k lîmp'c  nom  de  planetet , font  celles  qui  tour- 
nent autour  du  Soleil  ; qu  tique  la  dorée  de  leurs  révo- 
lutions ne  fou  pas  la  même , die  efi  confiante  pour  cha- 
cune; telles  font  Saturne,  Jupiter,  .Mar»,  la  Terre  .Vé- 
nus 4 Mercure. 

Nous  mettons  la  Terre  au  nombre  des  planetet,  en 
fuivaut  le  fyilcmc  qoi  ell  aujourd’hui  le  plus  générale- 
ment adopté,  4 prefque  le  fenl  qui  fuit  reçu  parmi  les 
nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Mais  quand  un 
fuppoferoit  que  la  Terre  efi  immobile,  4 que  c'efi  le 
Soleil  qoi  fait  chaque  année  une  révolotiou  dam  l’cclip- 
tiqoe,  il  ne  fera  p»s  moins  vrai  de  dire  qu’un  freftateur 
placé  dans  le  Soleil , verroit  chaque  année  la  Terre  par- 
courir le  cercle  de  l’écliptique  . 

Toutes  les  planetfi  fe  meuvent  dans  leurs  orbites  au- 
tour du  Soleil , 4 à-peu-près  dans  le  même  plan  ; leur» 
mouvement  fe  foru  d’occident  en  orient , c’cfi-à-dire 

o’ellcs  lui  vent  toutes  une  même  direction.  Quand  nnos 

ifons  néanmoins  qoe  leurs  orbites  font  à-peu-près  daus 
un  même  plan,  c’efi  qu'elles  font  fort  peu  inclinées  l’u- 
ne à l'autre ,.4  que  la  ligne  où  fe  coupent  les  plan»  de 
ces  orbites,  paire  toujours  par  le  centre  du  Soleil.  Or 
il  fuit  de-là  qu'un  obièrvaieur  placé  à ce  centre , fer  oit 

loo- 
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toujours  dm»  le  vrai  pim  de  l'orbite  de  chaque  planete;  fl 
leur  v étroit  faire  etaâement  leur*  révolution*  périodi- 
que* dan*  le  plan  d’on  grand  cercle  de  la  furface  fphé- 
tique  concave  do  ciel  ; mai*  ne  poarroit , à la  vùe  lim- 
le  juger  de  leur  plu*  grande  ou  de  leur  plu*  petite  di- 
ance  au  Soleil.  C'ell  pourquoi,  afin  de  mieux  recon- 
nu! ire  le*  differente*  diftanee*  de*  planetet  au  Soleil , aotli- 
bien  que  le*  principale*  inégalité*  apparente*  de  leur* 
mouvement , il  efl-i-propot  de  trsnfporter  hor*  du  So- 
leil l’œil  de  robfervatcnr.  Ort  peut  donc  le  fuppofer  éle- 
vé au-dellut  du  plan  de*  orbite*  drt  nhurtn . ou  plûrôt 
dan*  la  ligne  perpendiculaire  à l’orb'W  de  la  Terre,  qui 
paire  par  le  centre  du  Soleil , A de  p'ot  i la  même  dl- 
flance  à ce  centre  que  la  Terre.  L'oSfervateur  placé  en 
cet  endroit  du  ciel , pourra  juger  facilement  de*  diffé- 
rente* dillance*  des  planetet  au  Soleil , de  de*  terni  de 
leur*  révolution* . 

Le*  planetet  fccnndairei  font  celle*  qui  tournent  au- 
tour de  quelque  plainte  principale,  comme  centre,  de 
la  même  maniéré  que  le*  planetet  principale*  tournent  au- 
tour du  Soleil;  telle*  font  la  Lune,  qui  tourne  autour  de 
notre  Terre,  A cet  autre*  planetet  q ri  tournent  autour  de 
Saturne  & de  Jupiter,  A que  l’on  appelle  proprement 
futilité/ . la  théorie  de*  planetet  leçon  J aires , aux 

article!  SATELLITE*  SECONDAIRES. 

Le*  planetet  principale*  fe  diilinguent  encore  en  fopé- 
rieoret  A inférieure* . 

Le*  planetet  fupérieuret  font  celle*  qu?  font  nlu*  éloi- 
gnée* du  Soleil  que  notre  Terre:  telles  font  Mart,  Ju- 
piter A Saturne. 

. Le*  planetet  inférieure*  font  celle*  qui  font  plu*  pro- 
che* du  Soleil  que  notre  Terre,  A firoéc*  entre  la  Ter- 
re A le  Soleil  comme  Vénus  A Mercure.  Voyez  l’or- 
dre, *a  pofition  , &t.  de*  planetet  dan*  le*  PL  d'Âftrott. 
Af-  44-  „ 

Cette  figure  reprefente  la  dTpofirjon  de*  planetet  dan* 
le  fyllème  de  Copernic;  fydè  ne  qui  eff  le  plu*  ancien 
de  tou»,  A qui  a été  enfeigné  autrefois  par  Pyrhagore 
A fc>  difciples.  Ce  plflofouhe  qui  l’avoir  appris  dan* 
l’Orient , le  ré.^ndit  b-'euiôt  dan*  la  Grèce;  ma*'*  le 
commun  de*  Pnilofophe*  cmhralfercnt  long-tem*  après 
on  autre  fyflème,  qui  fuppofiiit  »a  Terre  immobile,  A 

Xti  «ttrib'Joit  au*  cira*  tous  le*  m^nvemen*  apparent. 

riftotc  A ceo*  de  fa  frét;  qui  ont  enfeigné  dan*  le*  éco- 
le* pendant  lea  tîecles  fol  vans,  avoien'  adopté  cette  opi- 
nion, A l’ont  foutenoe  long  temt,  lofqu’i  ce  que  le  fa- 
vint  allronome  Copernie  ell  venu  tirer  de  l’oubli  l’an- 
cien fyllème  de  Pythaijore,  l'unique  & le  vrai  fyilème 
du  monde,  comme  il  étoic  ajfé  à toi*  le*  boni  efpritt 
de  *’en  convaincre,  s’il*  euir.-nt  réfléchi  lut  le*  fnl-des 
raifom  qu’il  en  a apportée*.  Ce  fÿ'lème  a été  depui*  ap- 
pelle de  fon  nom.  Environ  cent  an*  après,  la  décou- 
verte de*  lunette*  d’appr  che  a fait  c mn  dire  au*  h nu- 
me*  un  nouveao  ciel:  on  y a apperço  tant  de  phénomè- 
ne* forprenan*  A inconnu*  au*  anciens,  qne  le  fyllème 
de  Copernic  a bientôt  éré  reconnu  pour  le  vrai  fyllème 
do  monde.  Voyez  Copernic  jy  Sr*rè*iE. 

On  repréfente  le*  planetet  avec  le*  même*  caraétere* 
dont  fe  fervent  le*  chimifte*  pour  désigner  lenr*  métaux , 
i caufe  de  quelque  analogie  ou  rapport  que  l’on  fuppo- 
foit  autrefoi*  entre  ce*  corps  cclelle*  A le*  méranx. 

Saturne  ell  repréfenté  par  le  caiadcTe  Ç,  qui  eu  chî- 
nve  repréfente  le  plomb.  Cette  pleutre  ne  paroit  i la  vue 
fîm.'lc , que  d'une  lumière  fo"bte,  i canle  de  fa  grande 
dillance.  Elle  achevé  fa  révolution  autour  du  Soleil, 
dan*  l’efpace  d’environ  trente  année*  . Voyez  Saturne. 

Jupiter  marqué  par  le  figne  14,  qui  en  chimie  repré- 
fente l'étain,  ell  une  planete  hril'antc,  qui  fait  fa  révo- 
lution autour  du  Soleil  dan*  Pcfpace  d'environ  doute 
»ns.  Voyez  JtrptTER  . 

Mars  cvraâérifé  parle  figncoé,  qui  en  chimie  répré* 
fentc  le  fer,  ell  one  plaoete  d’une  couleur  rouceltre, 
qoi  fait  fa  révolution  en  dent  an*  environ.  Voy.  Mars. 

Venus  marquée  Ç,  qoi  en  chimie  repréfente  le  cuivre, 
eft  'a  plus  brillante  de  toute*  les  planetet  ; elle  accom- 
pagne conHamment  le  Soleil  A n’en  eft  jamais  éloignée 
de  plos  de  47  degré*  ; elle  achevé  fa  révolution  en  fept 
mo!»  environ.  Voyez  Venus. 

Quand  elle  précédé  le  Soleil;  oij  l’appelle  Pkofpbormt 
A Lucifer,  A quand  elle  le  fuit,  on  lui  donne  lé  nom 
d 'llefptrni.  Voyez  PlIOSPHORuS,  &e. 

Mercure  caraâér-'fé  par  le  ligne  ÿ,  qui  en  chimie  re- 
pré lente  ce  qn’on  appelle  aolTi  mercure  on  vif  urgent , 
ell  une  petite  planete  brillante  qui  accompagne  confiant- 
ment  le  Soleil  ; fa  drflance  du  Soleil  n’efl  jamais  de  plu* 
de  18  degré* , moyennant  quoi  elle  ell  ordinairement  ca- 
chée dan*  les  rayon*  de  cet  aflrc  . Elle  achève  fon  cour* 
en  trois  moi*  envijon.  Voyez  Mercure  Ü*  Elonga- 
tion. 
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An  nombre  de  ce*  planetet,  on  peur  mettre  i préfent 
la  Terre  marquée  J.  faifaot  fa  révolution  auto-ir  du  So- 
leil, entre  Mars  A Véooa,  dans  l’elpace  d’une  année. 
Voyez  Terre  . 

En  fcifant  attention  auc  définitions  qne  noas. venons 
de  donner,  il  tr’y  a perfoone  qui  ne  poifle  diftinçuer  ai- 
fement  toutes  les  planetet  ; car,  fi  après  le  Soleil  cou- 
ché, on  voit  une  planete  plus  près  de  l’orient  que  de 
l’occident , on  peut  d’abord  conclure  que  ce  n'elt  ni  Mer- 
cure ai  Vénus,  & l’on  peut  déterminer  par  la  différence 
de  couleur  A de  lumière,  fi  c’crt  Saturne,  Jupiter  ou 
Mars;on  diftingucra  par  le  même  moyen  Vénus  de  Mer- 
cure. 

Natmret  Jet  planetet , en  obfcrvaat  le*  différentes  pha- 
fes  A les  différente»  apparence*  de*  planetet,  on  tronvt 
qu’elles  font  toutes  parfaiicment  femblables  i la  Lune , 
que  l'on  a démontré  i \'nrtitle  Lune,  avoir  one  retient- 
blaoce  parfaite  avec  notre  Terre,  d’où  il  fuit  mie  le* 
planetet  fontaoflî  des  corpi  opaques,  fphértqoes,  (je.  de 
même  que  la  Terre. 

Ce  que  l’on  dit  ici  de»  planetet,  peut  être  porté  i la 
démonA  ration.  i®.  Vénus  obfervée  avec  le  télefeop* 
paroft  rarement  pleine;  on  lui  trouve  de*  phafe*  variâ- 
mes, femblable*  i celle*  de  la  Lune  , fa  partie  illuminée 
touj  >ur*  tournée  vers  le  Soleil,  c’cll-à-drre,  vers  l'orient, 
quand  elle  précédé  le  Soleil,  A vers  l'occident,  quand 
e'ie  le  fuit . On  obferve  la  même  choie  par  rapport  à 
M»r*  A i Mercure. 

l°.  Gaffendy  le  premier,  A d'antre*  aprè*  lui,  ont 
obfervé  Mercure  fur  la  furface  du  Soleil,  qu’il  paroif. 
foit  traverfer.  femblable  i une  tache  noire  A ronde.  Voy. 
Passage.  Horrofe,  en  1619,  oblcrva  aulli  Vénus  fur 
le  Soleil,  où  elle  fit  voir  le*  même*  apparence*  que  Mer- 
cure. 

î°.  De  la  H ire,  en  1700,  obfervant  Venu*  avec  on 
lélcfcoae  de  16  pic*  , y découvrit  de*  montagne*  plu* 
grande*  qoe  celle*  de  la  Lune. 

4°.  Ctflîni  a obfervé  deur  tache*  for  Véno»,  quitre 
fur  Mar*,  femblable*  1 celle*  qoe  Campani  y avoir  vue*, 
A ploficurs  i la  foi*  fur  Jupiter;  par  l'obfervation  de 
ce*  taches  on  a trouvé  que  ce»  planetet  tournoient  au- 
tonr  de  leur  axe:  on  a même  déterminé  la  v.teffe  de 
cetre  rotation  , nu  de  la  période  dan*  l’efpace  de  laquelle 
cetre  rotation  l’acheve.  Par  exemple,  celle  de  Jupiter 
fe  frit  en  9 heure*  fô';  celle  de  Mar»  en  a*  heures  40' 
A celle  de  Venus  en  24  heure».  Voyez  Tache  . Et  puif- 
qne  l'on  trouve  qne  le  Soleil,  la  Lune,  Jupiter,  Mar», 
Venu*  A la  Terre  tournent  autour  de  leur  axe,  c'cll-i» 
dire,  ont  cme  rotation  diurne,  il  ne  faot  pi*  douter  qua 
Mercure  A Saturne  ne  fallent  la  même  chofe,  quoique 
la  grande  proximité  de  Mercure  aa  Soleil,  A la  Erande 
dillance  de  Saturne  empêchent  que  l'on  n'y  puilhe  ob- 
ferver  qoclque*  taches,  qui  fer* iraient  à démontrer  ccrta 
rotation . 

f°.  On  obferve  dans  Juoîter  deot  bande*  on  deux  ef- 
peces  de  baudrier*  plu*  brithnt*  qoe  le  relie  de  fondi- 
fque,  A qui  font  mobiles;  cm*  les  voit  quelquefois  d'an 
côté,  A quelquefois  d'un  autre,  tantôt  plut  large*,  A 
tantôt  plot  étroits.  Voyez  Bandes. 

ô°.  En  1639  Sim.  Mario*  obferva  le  premier  troit  pe- 
tite* étoiles  ou  troi*  petite*  looe*,  faifan»  leur  révolu- 
tion autour  4$  J lpter|  \ en  itfio.  Giflée  fir  la  mê- 
me observation:  on  remsrqoc  i préfent  qu;  ce*  perite* 
étoile*  dtfpuroiflent,  quoique  le  ciel  foit  trè*-clair  A 
trc*-net,  quind  Jupiter  fe  BRU  Vf  placé  diamétralement 
entr’elle*  A le  Soleil;  d’où  il  paroît  qu’elle*  perdent 
leur  lomiere,  précifdment  lorfque  le*  rayons  do  Sokil , 
intercepté*  par  Jupiter,  ne  peuvent  pas  arriver  en  lignci 
droites  jufqu’à  ces  étoile*,  A qu’ainfi  ce  font,  comme 
la  Lune,  des  cwp*  opaques  éclairé*  pïr  le  Soleil:  A 
puifqoe  Jnpiter  n’éclaire  point  fe*  fatellhe*,  quand  il  font 
derrière  loi,  il  l’erffuit  encore  qoe  Jopitcr  lui-même  ell 
privé  de  lomiere  dafl*  la  partie  de  fon  corps' qm  ne  rc- 
girde  pas  le  Soleil. 

7®.  Quand  le*  lune*  00  le*  fatellitc*  de  Jupiter  font 
placé*  diamétralement  entre  Jupiter  A le  Soleil,  on  ap- 
perçoit  fur  le  difqne  de  Jupiter  une  tache  ronde;  il  pa- 
roît de  li  que  les  fatellites  font  de*  corps  opaques  éclai- 
rés par  le  Soleil , qo'ilt  jettent  one  ombre  for  le  Soleil , 

A que  le*  taches  rondes  obfervée*  for  Japiter  font  le* 
ombre*  de*  fatellites;  A comme  l'oo  trouve  que  1»  figu- 
re de  cette  ombre  pro|ettée  for  le  difque  de  Jnpiter  eft 
on  cercle,  il  s’enfuit  aufïï  que  cette  ombre  doit  être  co- 
niqoe  ; c'ell  pourquoi  le*  fatellites  ont  une  ligure  Iphéri- 
que.au  moins  fenlîblemcm. 

Maintenant  pour  réfomer  cette  démonflraiion,  iV 
poifque  dans  Vénos,  Mercure  A Mar*,  oo  ne  voir  bril- 
ler 
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1er  que  eerte  partie  de  leur  difqae,  qui  eft  éclairée  par  la 
Soleil;  & que  de  plut,  Venus  4 Mercure  paroiifent  fur 
le  dilque  do  Soleil,  comme  det  taches  obfcures,  qaind 
*1*  four  entre  I*  Terre  4 le  Soleil;  il  eft  Évident  que 
Mar»,  Jupiter  4 Mercure  font  det  corpi  éclairé»  par 
une  lumière  empruntée  du  Soleil  : 4 qoe  l'ou  do  t dire 
la  même  chofc  de  Jopiter,  i caufe  qu*il  eft  privé  de  lu- 
mière dan»  cette  partie  de  fon  difqoe,  fur  laquelle  s’é- 
tend  l'ombre  de»  fatel'ites;  aulft-bien  que  dans  eerte  par- 
tie qui  n'eft  pas  tournée  vers  le  Soleil;  il  eft  donc  fof- 
filauimtnt  démontré  que  le»  fatellites  font  des  corps  opa- 
ques & qu'ils  réfléchiffcnt  la  lumicre  du  Soleil. 

C'eft  pourquoi,  poifque  Saturne  avec  fon  anneau  4 
fes  fatellites,  ne  donne  qu'une  foible  lumière,  4 conlî- 
déraillement  plus  faible  qoe  celle  des  étoiles  fixes  ( quoi- 
que celles-ci  fuient  infiniment  plus  éloignées),  4 que 
celles  de  toutes  les  suites  pUaeiet , il  eft  encore  hors  de 
doute  que  Saturne  4 fes  fatellites  font  des  corps  opa- 
ques. 

a®.  Poifque  Venus  4 Mercure  ne  tranfmettent  pas  la 
lumière  du  Soleil , lorfquc  ces  pUaetet  font  placées  vis- 
à-vis  de  cet  aftre,  il  eft  évident  que  ce  font  des  corpsden- 
Tes,  opaques:  ce  qui  eft  pareillement  évident  de  Jupiter, 
qui  cache  le»  fatellites  dan*  l'on  ombre,  ainfi  par  analo- 
gie, on  peut  conclure  la  même  chofe  de  Saturne. 

Quant  à ce  que  la  Lune,  qui  eft  auffi  un  corps  drnfe 
opaque  comme  les  éclipfes  de  Lune  4 de  Soleil  le  dé- 
montrent , jette  une  li  grande  lumière  en  comparaifon  de 
celle  de  toutes  les  autres  étoiles,  4 qu'elle  ntv.H  paroît 
û’one  grandeur  à-peu-près  égale  à celle  do  Soleil,  cela 
vient  uniquement  de  ce  qu’elle  eft  fort  proche  de  la  terre; 
car  li  on  l'oblervoit  du  Soleil,  elle  ne  paraîtrait  es*  fous 
un  angle  fenlifiie,  de  forte  qu'à  peipe  ferait  elle  vtfible.Ce 
fcroit  donc  la  même  chofe  fi  elle  éioit  aoflï  éloignée 
de  la  Terre  qu’eft  le  Soleil;  on  ne  l'apperccvroit  guère 
avec  la  lunette  d'approebe  que  comme  un  petit  point  lu* 
mineur . 

3°.  Les  taches  variables  qui  paroi lient  for  Venus , 
Mat»  4 Jupiter,  fembient  prouver  que  ces  pUnetet  ont 
une  atmofpberc  changeante  ; ainli  en  raifonnant  toujours 
par  analogie,  on  peut  conclure  la  même  chofe  des  autres 
finmetei . 

4®.  Pareillement  on  peut  conclure  des  montagnes  ob- 
fervées  fur  Vénus,  qu’il  7 en  a de  fcmbtables  dans  les 
autres  pUaetet , 

f®.  Putlque  Saturne,  Jupiter  4 leur»  fatellites,  Mars, 
Vénus  & Mercure  l'ont  des  corps  opaque*  qui  reçoivent 
leur  lumière  du  Soleil,  qui  font  couverts  de  montagnes, 
4 environnés  d’une  atmpfphefe  changeante,  il  paroît 
j’enfujvre  que  çes  pUaetet  ont  des  eaux,  des  mers,  &e. 
auffi -bien  que  des  teneins  fecs;  en  un  mot,  que  ce  font 
des  corps  fcmblsblcs  à la  Lune,  4 par  conféq-ieot  à '* 
Terie,  Par  confisquent , félon  plulieurs  phitofophes , reo 
ne  nous  empêche  de  croire  que  les  pUaetet  foqt  habitées . 
Liuygcni  dans  fon  C»fm»tbjtrn , a prétendu  donner  des 
preuve*  très-fortes  de  l'eaiftance  des  habitant  des  pUatUt : 
ces  preuves  font  tirées  de  la  reflemb lance  des  pUaetet 
aveç  la  T«re,  4 de  ce  qu’elles  font,  comme  la  Terre, 
des  çorps  opaques , dentés,  raboteux,  pe fans , éclairés  4 
échauffés  par  Iç  Soleil;  ayant  leur  ouit  4 leur  jour,  leur 
dté  4 leur  hyver. 

M.  de  fapteuelle  a suffi  traité  cette  queffion  dins  les 
antre  tient  fur  U pluralit é Jet  m on  Jn  - (1  y foutlent  que 
chaque  pUnete  cil  habitée,  4 il  explique  chemin  fà:fani 
avec  beaacnup  décliné,  le  fyilème  de  Copernic  4 les 
toorbillans  de  Defcirtes,  qui  ctoient  alors  tour  ce  qu'orç 
connoUToit  de  mieux.  Ce  livre  a eu  la  plu*  grande  ré- 
putation; fit  oo  |e  regarde  eticoie  aujourd’hui  comme  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  d’honneur  à fon  auteur.  Payez 
Pluralité  des.  Mondes,  *««»r  Monde. 

Wolf  s’appuyant  fur  des  preuves  d’une  autre  efpece,  va 
jufqu’i  faire  des  conjcâures  fur  les  habitant  det  pUaetet  : 
par  exemple,  il  ne  doute  point  que  les  habitant  de  Ju- 
piter ne  (oient  beaucoup  plus  grads  que  nous,  4 de  taille 
gieaotefque.  La  preuve  qu'il  donne  eft  6 fingaliere, 
qo‘il  ne  fera  peut-être  pa«  iootile  de  la  rapporter  ici  : on 
fe  fou  viendra  que  ç'eft  M.  Wolf  qui  parle.  „ On  en- 
•1  feigne  dans  l'Optique  que  la  prunellç  de  l’çeil  eft  dilatée 
«,  par  une  lumière  foible,  4 retraite  par  une  lumière  for- 
„ te:  donc  la  lumière  du  Soleil  étant  beaucoup  moins 
„ grande  pour  les  hsbitans  de  Jupiter  que  pour  npos,  par- 
„ ce  que  Jupiter  eft  plus  éloigné  du  Sojeîl,  il  s'enfuit 
„ que  le*  habitait*  de  cette  pletmtt e ont  la  prunelle  beau- 
„ coup  plu,  large  & beaucoup  plus  dilatée  que  la  nôtre. 
„ Or  on  obfetve  que  la  prunelle  a one  proportion  con- 
n liante  avec  le  globe  de  l'oeil,  4 l’oeil  avec  le  refte  du 
„ corps;  de  forte  que  dans  les  animaux,  plus  la  prunelle 
„ eft  grande,  plus  l’oeil  efl  gros  ; 4 plut  auffi  le  corps 
v efl  grand.'  * 
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,,  Pour  déterminer  la  graodeur  des  habitant  de  Japi- 
„ ter , on  peut  remarquer  que  ’>  dtftaqce  de  Jn^iter  au 
„ Soleil,  eft  à la  di (tance  de  la  Tçrre  su  Soleil,  cnn- 
„ me  a6  à f ; 4 que  par  conséquent  la  lumière  du  So'cil , 
„ par  rappoti  à Jupiter,  ell  à fa  lumière  par  rapport  à 
,,  la  Terre,  en  railon  doublée  de  f à aô;  or  oq  trouve 
„ par  l’expérience,  que  la  prunelle  fe  dilate  eu  plus  grand 
„ rapport,  que  l’intcnlité  de  11  lumière  ne  croît;  autre- 
„ ment  un  corps  placé  à une  grande  diflance,  paroitroit 
,,  auffi  nettement  qu'un  mire  plus  près.  Ainli  le  diame- 
,,  tre  de  la  prunelle  des  habitant  de  Jupiter,  ell  au  dia- 
„ métré  de  la  nôtre  ;en  plus  grande  railon  que  celle  de  f 
„ à 26.  Suppofons-le  de  10  i 26,  ou  de  fi  13;  comme 
„ la  hauteur  ordinaire  des  habitans  de  la  Terre,  eft  de 
,,  cinq  piés  quatre  pouces  environ,  (c'eff  II  hauteur  que 
,,  M.  Wolf  s'ell  trouvée  à lui-même)  on  en  cunclud 
„ que  la  hauteur  commune  des  habitans  de  Japilcr,  doit 
„ être  de  14  piés  -y-.  Or  cette  grandeur  étoil  1 peu-prè» 
„ celle  de  Og,  roi  de  Bafm,  dont  parle  M>>ïfe,4  dont  le 
„ lit  de  fer  émit  long  de  neuf  coudées,  4 large  de  quatre. 

Vo<là  les  égarement  où  tombe  l'efprit  humain , quand 
il  fe  livre  à la  fureur  de  faire  des  fyftèmet;  car  furquoi 
M.  Wolf  fe  fonde-t-il  pour  avancer  que  les  habitans 
de  Jupiter,  fappofé  qu'ils  voient,  ont  la  pruqelle  plat 
grande  que  la  nôtre,  4 que  le  grandeur  de  leur  prunel- 
le eft  proportionnelle  à la  hauteur  de  leur  corps.  La  lu- 
mière eft  plus  foible  dans  Jupiter  que  fur  la  terre,  il  efl 
vrai,  nuis  les  habitans  de  Jupiter  peuvent  être  d'une 
telle  nature,  que  cette  lumière  fok  suffi  forte  pour  eut 
que  la  nôtre  l’eft  pour  nous . |l  luffit  pn.tr  cela  qu'il* 
aient  l’otgsne  plus  lénlible;  d’ailleurs  eft-il  vrai  que  l« 
grandeur  du  corps  foit  proportionnée  au  diamètre  de  la 
prunelle  ? Ne  vnyont-nous  pas  tous  les  jours  le  contrai- 
re dans  les  iflliaaux?  Les  chits  ont  la  prunelle  beaucoup 
plus  grande  que  nous;  les  cochon»  l’ont  bîaacoop  plus 
petite  que  les  chus,  kjt. 

M.  de  Ko  mené  lk  eft  bien  éloigné  de  frire  des  conje- 
âu'ei  aulfi  puériles  fur  li  fil  tre  des  habitans  des  plant- 
tety  il  penfe  qu*elle  eft  fort  différente  de  la  nôtre,  4 
que  nous  n’en  avons  aucune  idée  ; 4 il  appuie  cette  opi- 
nion par  des  railons  iqgé'iieulét . ,,  Quelle  différence, 
„ dit-il , de  notre  figure,  de  nas  minières,  isft.  à celle 
„ det  Américains  ou  des  Africains'  Nous  habitons  pour- 
„ tant  le  même  vijlf.-au,  dont  il»  tiennent  la  proue 
„ 4 nous  lq  poupe?  Combien  oe  doit-il  pis  f avoir  de 
„ différence  de  no'i*  aux  habitans  des  autre*  pU *ettt% 
„ c’eft-à-dire  de  ces  antres  vaiiletux  qui  flottent  loin  de 
„ nous  par  les  cieux  „?  Cela  ell  beaucoup  plus  vraisem- 
blable; mai*  cependant  il  n'ell  pat  encore  b en  CÛt  (»*ye« 
Monde)  que  les  pUaetet  foient  habitées , 

Mouvement  det  pUaetet.  Il  eft  évident  par  one  infini- 
té de  phénomènes,  que  le»  planetet  tournent  autour  dn 
Soleil,  comme  centre,  4 non  autour  de  U Terre. 

I®.  L’orbite  dans  laquelle  Vénu*  fe  meut,  environne 
certainement  le  Soleil,  4 par  Confisquent  cette  pUatte 
tourne  autoor  du  Soleil  et\  décriva  it  cette  orbite . 

On  prouve  aifémenr  que  ceie  orbite  environne  le  So- 
leil, par  la  raifon  que  Vénus  eft  quelquefois  audeflus  du 
Soleil,  quelquefois  ao-dcifi»us,  quelquefois  derrière,  4 
quelquefois  du  même  côté;  ce  qui  cil  évident  pu  les 
differentes  circonllanee»  de  f<*s  phi’es.  Payez  Phase. 

Elle  piffe  derrière  le  foleil  larfque  vers,  le  teins  de  fis 
con|onâion,  quand  elle  nous  paroît  fort  proche  de  ce 
corps  lumineux  on  l'-apoerçoit  parfaitement  ronde,  li  lu- 
mière étant  également  vive  de  toiccs  pins.  Comme  cet- 
te pUnete  ne  reç  ut  d'autre  luifferç  qte  çelle  du  So  eil 
qui  l’écliire  d’oh  cô'é,  pendant  que  fon  hémifpherc  op- 
pofé  au  Soleil  demeure  daiu  le*  ténèbres , il  cil  évident 
que  toutes  les  foit  que  cette  pUnet*  n *us  par»tc  pleine 
ou  parfaitement  ronde,  la  luiface  ou  la  moitié  de  cette 
planète  que  nous  appercevons , ell  précile  nenj  la  mêmu 
qui  eft  tournée  vers  le  Soleil , fit  qu’iinii  Vénus  ell  pour 
lors  à notre  egard  bjeo  au-delà  du  Soleil . Au  contraire, 
lorfquc  dans  fes  conionâfons  au  Soleil  elle  difparoltra 
tout-à-fiit,  ou  qu’on  ne  la  verra  que  comme  an  cioiifant 
fort  mince,  on  en  doit  conclure  que  ç«ne  pUnete  eft 
alors  entre  la  Terre  4 le  So’eil . Auffi  lorfque  Vénus 
ell  entre  la  Terre  4 le  Soleil, il  doit  arriver  quelquefois 
qu’elle  piffcri  fur  le  difque  même  du  S*leil,  oij  «Ile 
paroîtra  comme  one  tache  notre,  b'wyet  Vénus  . 

Il  n'ell  pas  tnains  certain  qu'elle  ne  tourne  pas  au- 
toor de  la  Perte,  miis  autour  du  Sojeil,  parce  qu'on 
l’obferve  touj  iurs  dans  le  même  quart  de  cercle  avec 
le  Soleil,  4 qu’elle  ne  s’en  éloigné  jaifftis  bnuc<mp 
ao-de-là  de  47°.  E le  n’ell  donc  p nai*  en  oppoiitioa 
avec  le  Soleil,  a;  mêinem  quadrature;  ce  qui  arriverois 
poorunt  fréquemment,  fi  cette  pUnete  fe  rnoovoft  aa- 
tour  de  La  Terre,  4 00a  autour  du  Soleil.  a*. 
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i°.  Ou  peot  fe  convaincre  de  même,  que  Mercure 
tourne  autour  du  Soleil,  par  le»  phifet  de  cette  flaietty 
qui  rcffembleni  1 celle  de  Veau»  & de  11  Lune;  A par 
le  voifinage  de  cette  plaiete  au  Soleil,  dotu  elle  s'éloi- 
gne encore  moint  que  ne  fait  Vénot. 

D'où  il  fuir  que  Mercure  doit  avoir  par  cette  rai Ton 
mie  orbite  beaucoup  plu*  petite,  & que  cette  orbite  ren- 
ferme le  Soleil:  c’cft  la  même  preuve  que  pour  Vénus, 
avec  cote  différence  que  l'orbite  de  Mercure  doi«  Être 
renfermée  dm»  celle  de  Venus,  parce  qu'elle  eft  plus 
petite;  mais  le  Soleil  demeure  coollamtnent  au  centre  de 
l'une  A de  l’autre  orbite.  Une  autre  preuve  que  Mer- 
cure ell  plus  proche  du  Soleil , c’ell  que  fa  lumière  eft 
très-vive  A bica  plus  éclatante  qoe  celle  de  Venus  A des 
autres  tlémetei . 

3g.  Il  eft  certain  que  l’orbite  de  Mar»  renferme  le 
Soleil,  puilquc  Mars  s'obferve  en  conjonâion  A en  op- 
polition  avec  le  Soleil,  A que  dan*  >‘un  A l'autre  en, 
fa  face  entière  ell  éclairée.  Il  ell  vrai  que  par  ces  mê- 
mes citconftance»,  l’orbite  de  Mar*  piroit  aulfi  renfer- 
mer la  Terre  ; mai*  comme  le  diamètre  de  Mars  paraît 
fept  fois  aufli  gros  dans  l’oppofition  que  dans  la  conion- 
élion,  il  s’enfuir  que  dans  l’oppofition,  ceue  pleine  eft 
fept  fo’s  plus  proche  de  la  Terre  que  dans  U conjonâion . 
Ainlt  il  »’en  faut  beaucoup  que  la  Terre  ne  foit  le  centre 
du  mouvement  de  Mur*,  au  lieu  que  Mars  ell  toujours 
à-peu-près  1 la  même  Jiilance  do  Soleil.  De  plut,  Mar* 
>û  de  la  Terre,  paroît  le  mouvoir  fort  irrégulièrement; 
il  fembtc  quelquefois  aller  fort  vite,  quelquefois  beau- 
coup plus  lentement,  quelquefois  aller  en  avant,  A quel- 
fois  rétrograder.  Rr  trogradation  . Âlais  cet- 

te plante  vue  du  Soleil  paraîtra’!  fe  mouvoir  à pro-prè* 
avec  une  égale  vîtelfe;  d’où  il  faut  conclure  que  c’clt  le 
Soleil  A non  la  Terre  quiel  le  centre  de  (on  mouve- 
ment. QuanJ  Mars  Ce  trouve  éloigné  du  Soleil  environ 
de  90  degrés,  alors  fa  rondeur  ell  un  peo  altérée,  parce 
que  fon  hémilphrre  écla:ré  n’eft  pa*  entièrement  tourné 
vers  nous;  A c’efl  le  feul  rems  où  on  puifte  l’ obier- 
ver  fous  cette  phafe:  par-tout  ailleurs  il  parolt  afle*  eza- 
Ctcm  -nt  rond,  comme  il  doir  en  effet  le  paroîira  . 

4®.  Le*  même*  plienomenes  qui  prouveat  que  Mar* 
tourne  autour  du  Soleil,  A non  auront  de  la  Terre,  prou- 
vent aullï  que  Jupiter  A Saturne  tournent  autour  do  So- 
leil. 

Il  n’y  a de  différence  que  dans  la  quantité  dont  les 
diamètres  apparem  de  ces  p!.%ietes , A par  confcquent  leurs 
dittancc»  i la  T--rre,  varient  dans  le  cour»  de  chaque 
année  car  l’inégalité  des  diamètres  ou  des  diftance»  eft 
beaucoup  moins  conlidcraMc  dans  Jupiter  que  dans  Mars, 
A beaucoup  moins  dans  Saturne  que  dans  Jupiter.  Mai* 
il  fuit  néanmoins  de  ces  variétés  de  diamètres  A de  dj- 
(lanccs,  que  l’une  A l’autre  plaiefe  font  leur»  révolu- 
tions autour  du  Soleil  dans  des  orbites  qui  font  fort  au- 
déla  Je  l’orbite  de  Mars.  De  plus,  lorqu’on  obferve  de 
la  Terre  les  mouvemens  de  cés  deux  plaines , ils  nous 
parodient  inégaux  A irèt-irrégalier»,  ainti  que  ceux  de 
Mars . 

Enfin  il  eft  évident  qoe  la  Terre  tourne  amour  du  Soleil, 
comme  centre,  tant  par  la  place  qu’elle  occupe  entre  les 
Orbites  de  Mars  A de  Vénus,  que  par  le»  phénomènes 
des  plaietes  fupérieures  vues  de  la  Terre;  fi  la  Terre 
étoit  eu  repos,  on  ne  verroit  les  plaie/es , ni  ftatronnai- 
rcs,  ni  rétrogradé*.  La  Terre  fe  meut  donc:  or  nous 
avons  fait  voir  qu’elle  doit  fc  trouver  entre  tes  orbites 
de  Mar»  A de  Vénus:  donc  le  Soleil  eft  i-peu-prèt  le 
centre:  donc  la  Terre  tourne  autour  du  Soleil . 

Les  orbites  des  plaietet  lotit  imites  des  cllipfcs,  dont 
Je  foyer  commun  cl)  dan»  le  Soleil.  Ccft  ce  qoe  Kc- 
p’er  a trouvé  le  premier  , d’après  les  obfervitiont  de 
Tychn:  avant  loi  tous  les  Aftrnnome»  a voient  cru  que 
le»  orbites  de»  plaines  étoient  des  cercles  excentriques. 
y»y*z  Orsit»,  Ellipse,  Excentrique.  Les  plans 
de  ces  orbiies  fe  dupent  tous  dans  des  lignes  qui  patient 
par  le  Soleil;  A ces  plans  ne  font  pas  fort  éloignés  les 
uns  des  autre»  : en  effet  ils  ne  font  que  fort  peu  inclinés 
entr’eut  ; A ce'ui  qui  ùi:  le  plu»  grand  angle  avec  le 
plan  de  l’écliptique;  c'eft-i-dire  de  l’orbite  delà  Terre, 
eft  l’orbe  de  Mercure,  qui  ne  fait  qu’un  angle  de  6°. 
ya*.  celui  de  l’orbite  ne  Vénus  eft  de  3°.  23.  celui  de 
Mar»  de  i®.  ya*.  celui  de,  Jupiter,  de  iw.  20'.  A celui 
du  Saturne,  de  iv.  30'. 

La  ligne  dans  laquelle  le  plan  de  chaque  orbite  coupe 
l’ccliptique,  eft  appellée  la  ligue  des  mouds,  A les  deux 
point»  où  les  orbites  elles-mêmes  coupent  le  plan  de 
l’écliptique  font  appelles  inds . Payez  Nœud. 

La  diflance  entre  le  centre  do  Soleil,  A le  centre  de 
chaque  orbite,  eft  appellée  F txetmiritil/  de  la  plaiele . 

Y*ytz  Excentricité;  A l’angle  fou»  lequel  chaque 


plan  coupe  l’écliptique,  eft  appellé  initiai  fai  de  et  plan . 
Pétez.  Plan,  Inclinaison,  Ecliptique . 

Pour  expliquer  le  mouvement  des  plut  tes  autour  do 
Soleil , il  ne  faut  que  fuppofer  qu’elle»  oot  d’abord  reçu 
un  mouvement  de  pm|eâion  uniforne  en  ligne  droite, 
A qu’elle»  ont  une  force  de  gravitition  ou  d'attr attion , 

1 elles  que  nom  robfervoiu  dan»  tous  les  grandi  corps 
de  notre  fyftème,  car  uo  corps  A ( PI.  iflr.  fig.  60.  ». 
a.  ) qui  tend  a avancer  uniformément  le  long  d’une  ligne 
A d doit  par  la  force  d’an  corps  C qui  l’attire,  être  dé- 
tourné à chaqoe  moment  de  fon  chemin  reâiligne,  A 
obligé  de  prendre  un  mouvement  curviligne,  lelon  le» 
lois  des  forces  centrales.  Payez  Force  {j*  Central. 

Donc  fi  le  mouvement  de  projeâion  eft  perpendicu- 
laire à une  ligue  CA  tirée  do  corps  attirant  C A que  la 
vttelfe  de  ce  mouvement  foit  tellement  proportionnée  à 
la  force  d’attraâion  du  corps  A nue  les  forces  centrale 
A centrifuge  foieut  égales,  c’ell -i -dire  que  l’etfort 
pour  tomber  vers  le  corps  central  C en  ligne  droi- 
te, A l'effort  pour  avancer  dans  la  direâion  de  la  tan- 
gente AU  le  contrebalancent  l’on  l’autre,  le  corps  A 
doit  faire  fa  révolution  dans  une  orbite  circulaire,  x.  B, 

/.  Payez  Centripète  Centrifuge. 

SI  le  mouvement  de  projeâion  de  la  plaint  ne  con- 
trebalance pat  parfaitement  l'aurait  on  du  Soleil , la  p/e- 
mttt  décrira  une  ellipfc;  fi  le  mouvement  de  la  plante 
eft  trop  prompt , l’orbite  fera  plus  grande  qu’un  cercle , 
A le  foyer  le  plus  proche  fera  dan»  le  c<w?\  centrai  mê- 
me: ri  le  mouvement  ell  trop  lent,  l’orbite  fera  moindre 
Qu’un  cercle,  A le  corps  central  occupera  le  foyer  le  plut 
éloigné . 

De  plut  la  forme  de»  or  [rires  planétaires  dépend  non- 
feulement  de  la  proportion  entre  le  mouvement  de  pro* 
teâion,  A la  force  atuaâive,  mai»  autli  de  la  direâion 
fui  vaut  laquelle  ce  mouvement  peut  être  ou  avoir  été 
imprimé.  Si  U direâion  étoit  fuivant  la  tangente  A3 
comme  noos  l’avons  foppofé  jufqu’ici,  A que  le»  forces 
centrales  fe  contreba'ançairent  cxaâe-nent,  les  orb:(es  fe- 
raient circulaire»,  mai»  Il  la  ducâion  étoit  oblique,  d’une 
oblîqu'té  quelconque, l’orbite  de  la  ploiete  lèroit  toujours 
une  «Hipfe:  quelque  rapport  qu'il  y eût  d'ailleurs  entre 
l’anraâion  A le  mouvement  de  pto|câioa. 

Les  mouvement  des  plantes  dans  leurs  orbites  ellipti- 
ques, 11e  (bot  pas  uniforme»,  parce  que  le  Soleil  n'oc- 
cupe pas  le  centre  de  ces  orbites,  mais  leur  foyer.  Les 
plaines  le  meuvent  donc  tantôt  plus  vite,  tantôt  p>u| 
lentement,  fe'-m  qu’elles  font  plus  proches  ou  p'o»  éloi- 
gnées du  Soleil:  mais  cet  irrégularités  font  etlcs-mémci 
réglées,  A fui  vent  une  loi  certaine. 

A in  fi  fuppofons  que  l’ellipfe  BEP  (PI.  ajtr.  fix.6 1. 
».  2.  ) foit  l’orbite  d'une  plamete,  & que  le  Soleil  S oc- 
cupe le  foyer  de  cette  cllipfe,  foit  A P l’axe  de  l’eilipfe 
appellé  la  hpi*  des  ipfides , le  poiot  A l’aplide  fupéneare 
ou  l’iphelie  P l'apfide  inférieure  ou  le  péripbëlie,  SC 
l'excentricité,  A ES  la  moyenne  dillance  de  la  plante 
au  Soleil. P 'ayez  Apside,  Aphélie,  Périphélis,  êfe. 
Le  mouvement  de  la  plamete  dan»  fon  périphérie  eft  plut 
prompt  que  par-tout  ailleurs,  A plus  >em  au  contraire 
dans  Ion  aphélie;  au  point  E la  vlteflc  du  mouvement 
eft  moyenne  auiïi-bien  que  la  d'ftance,  c’ell-à-dire  ce 
mouvement  ell  tel  que  s’il  demeurait  uniforme,  la  pU* 
iest  décrirait  fon  orbite  dans  le  même  tenu  qu’elle  em- 
ployé i la  décrire  réellement.  La  loi  par  laquelle  le 
mouvement  cl)  réglé  dans  chaque  point  de  l'orbite,  eft 
qu’une  ligne  ou  on  rayon  tiré  du  centre  do  Soleil  aix 
centre  de  la  pUiete , A qu'on  fuppofe  le  mouvoir  avec 
la  ptaiese , décrit  u>u)OUr»  des  aires  elliptiques  propor- 
tionnelles au  teins.  Snppofons  par  ex.  que  la  pUiest 
foit  en  A fi  que  de-lè  elle  parvienne  en  B après  on 
certain  tems  ; l’efpace  ou  l'aire  que  décrit  le  rayon  S A 
eft  le  triangle  A SB:  fi  on  imagine  en  fuite  que  la  pU- 
iete arrive  eu  P,  A que  tirant  un  rayon  SD  du  centre 
du  Soleil , l'aire  elliptique  PSD  foit  égale  à l'aire  A SB , 
la  plaine  décrira  l’arc  PD  dans  le  même  tems  qu'elle 
a décrit  l’arc  AB:  ces  arc»  font  inégaux,  A font  à- 
peu-prèt  en  raifon  inverl'c  de  leur»  dülanret  au  Soleil, 
cst  il  fuit  de  l’égalitc  de»  aire»  que  PD  doit  être  à 
AB  i-peu-prèt  comme  SA  ï SP. 

Kepler  eft  le  premier  qni  ait  démontré  crtte  loi  par 
les  obfervitioni,  A M.  Newton  l’a  depuis  expliquée  par 
des  principes  phylîques  : tous  les  aftronome»  admettent 
aujourd’hui  A cette  réglé,  A l’explication  que  M.  New- 
ton en  a donnée,  comme  étant  la  plus  propre  i refon- 
dre les  phénomènes  des  plaietes . 

A l’égard  du  mouvement  que  toutes  les  plaines  ont 
il  in»  le  même  (cm  d’occident  en  orient,  de  leur  mou- 
vement de  rotation  autour  de  leur»  aies,  A de  l'incli- 
Dation  de  leux»  orbites  au  plan  de  l’ccliptique,  ccs  phé- 
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MiMM!  ne  font  pat  fi  facile*  î expliquer  dans  le  fyflè- 
me  newtonien,  que  leur  mouvement  autour  du  Soleil. 

DefctrtCS  s'étant  appcrç  i que  les  planetei  ail  * ont  toa- 
tes  dant  le  même  lent,  imagina  de  let  faire  nager  dan* 
un  fluide  trèt-fubtil  qui  (onrnoit  eu  tourbillon  autour  du 
Soleil , A qui  emportoit  toutes  le*  planent  dant  la  mê- 
me dircdlon.  M-  Newton  ne  pirorr  point  donner  d’au- 
tre raifon  de  ce  mouvement  commun,  que  la  volonté 
du  Créateur.  Il  en  ell  de  même  du  mouvement  de  ro- 
tation A de  l’inelinaifon  de*  orbite*  de*  planetei  au  plan 
dt  l’écliptique.  Tou*  ces  mouvement,  dit-il,  n’ont  point 
de  eau  (et  méchaniquet . W mat  h s orientent  ntt  baient 
tx  confis  metbanitit  . La  raifon  qu’il  en  apporte,  c’etl 
que  let  cometrt  fe  meuvent  autour  du  Soleil  dant  de* 
Orbites  fort  excentrique! , & vont  indifféremment  en  tout 
fent,  les  unes  d'orient  I l'occident,  d’autre*  du  midi  au 
nord,  &c.  Il  eft  certain  que  fi  le  mouvement  commun 
de  toute*  le*  planetei  d’occident  en  orient,  étoit  caufé 
par  un  tourbillon  dont  les  couches  let  entra! nalfeitt , le* 
comete*  qui  defeendent  fort  loin  dans  ce  tourbillon  dc- 
vroient  aufli  fe  mouvoir  toutes  dans  le  même  feu*:  or 
c’efl  ce  qui  n’arrive  pas . A l’égard  de  la  rotation  de* 

{'lâtries  autour  de  leur*  axes,  dans  le  même  fent  qu'ci- 
et  tournent  autour  du  Soleil,  c’etl  un  phénomène  que 
Defcartet  a tenté  d'expliquer  aurti  par  le*  touTbiiloqt  j 
mais  la  plflpart  de  fes  partifans  l'ont  abandonné  Ivicf- 
fas.  On  lui  a objeQé  qu’en  vertu  de  la  conllnjflion  de 
fet  tourbillons,  let  planetei  devroieut  tourner  lu>  elles- 
mêmes  en  fen*  contraire,  c’eft-l-dlre  d’orient  en  occi- 
dent ; A il  ne  paroît  pas  que  julqu'à-préfeat  l’hypothefc 
des  tourbillons  ait  pu  fatisfaire  i cette  partie  du  fyflème 
général  du  monde. 

M.  Bernoulli,  dan*  le  ttm.  IV.  de  fet  * muret  iu*4°. 
imprimée*  1 Laufanncen  1743,  explique  le  mouvement 
de  rotation  de*  planetei  dans  le  fyftème  de  Newton, 
d’une  man'ere  aftex  ingénieufe.  Cet  auteur  remarque  que 
«ont  corp*  i qui  on  imprime  un  mouvement  de  projec- 
tion faivant  une  dircâion  qui  ne  pafTe  pat  par  Ion  cen- 
tre de  gravité,  doit  tourner  autour  de  fon  centre  de 
gravité,  tandis  que  ce  centre  va  en  avant,  fuivini  une 
direâon  parallèle  i celle  de  la  force  qui  a Imprimé  le 
conp.  Il  fuflit  donc  pour  imprimer  la  rotation  det  pla- 
nete 1 , de  fuppolér  que  le  mouvement  de  proieâiort  qui 
leur  a éié  imprimé  d’abord  faivant  l’idée  de  M.  New- 
ton, avolt  une  direction  qui  ne  paflbit  point  pir  leur 
centre  de  gravité.  A l'égard  do  l’inclinaifon  des  orbi- 
tes de<  planetei  fur  le  plan  de  l’cdiptiqoe,  voyez  In- 
clinaison : & for  les  aphélies  des  planetei , voyez 
Aphélie. 

Le*  Cartéfien*  font  for  le  mouvement  des  planetei, 
une  obtcélion  qu’ils  croient  viékw  feule  contre  le  New- 
tonianilme.  Si  le  Soleil , difenr-ils , atsiroit  le*  planetei, 
elles  devroiene  s’en  approcher  fans  celTe,  au  lieu  que 
lanrAt  elles  s’en  approchent,  tantôt  elle»  t’en  éloignent. 
Jl  ell  facile  de  répondre  que  les  planetei  i la  vérité  ten- 
dent 1 s’approcher  du  Soleil  par  leur  gravitation  vert 
cet  aitre,  mais  qo'ellet  tendent  à s’en  éloigner  par  leur 
mouvement  de  proiediun,  qui  le*  ferait  aller  m ligne 
droite:  or  li  le  mouvement  de  projcâioo  cfl  tel,  que 
les  planetei  en  vertu  de  ce  mouvement  s’éloignent  plus 
du  Soleil  que  la  gravitation  ne  les  en  approche,  elle* 
s'éloigneront  du  Soleil  nonobrttnt  la  gravitation,  mai* 
moins  à la  vérité  que  fi  la  gravitation  étoit  nulle.  C’efl 
en  effet  ce  qui  arrive,  comme  le  calcul  le  fait  voir, 
quand  les  planetei  font  arrivée*  i leur  périhélie,  on  leur 
vrîieire  de  projeâion  cil  la  plus  grande,  A où  par  con- 
séquent elle*  tendent  à s’éloigner  le  olus  du  faleil  en 
■vertu  de  cette  attelle.  Il  elî  vrai  qne  le  Soleil  le*  attire 
•oflî  davantage  dan*  ce  même  point;  mai*  comme  le 
calcul  le  prouve,  il  ne  les  attire  pat  autant  que  leur  vt- 
telle  de  projeâ-on  le*  éloigne.  Voilà  une  des  grandes 
objections  cartétiennes  réfolue  fans  répliqué;  on  peut  en 
voir  une  autre  de  la  même  force  i l'article  Flux  tÿ 
Reflux  de  la  mer  , tom.  VI.  p.  490. 

Calcul  du  moût  émeut  (ÿ  du  lieu  d'une  plaaete . Le* 
périodes  & les  vîtefTe*  des  planètes , ou  les  rems  qu’el- 
les meneot  à faire  leurs  révolutions,  mit  une  analogie 
/insuline  avec  les  dillances  de  ces  plnnetei  au  Soleil . 
Plus  une  planète  cfl  proche  du  Soleil,  plut  fa  vîtclTe 
ert  grande,  A plus  le  teins  de  l'a  révolution  ell  court; 
la  loi  générale  cfl  que  les  quarrés  des  rems  périodiques 
font  comme  les  cubes  des  dillances  des  1 olauetei  aux  cen- 
tras de  leurs  orbites,  l'ayez  Période , Distance,  &e. 

On  doit  la  découverte  de  cette  loi  à la  fagacité  de 
Keeler,  qui  la  trouva  pour  les  planetei  première*:  let 
Agronomes  ont  trouvé  départ  qu'elle  avoir  aufli  lieu 
pour  les  planetei  fccondaire» . Voyez  Satellite, 
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Kepler  n'a  déduit  cette  loi  que  de*  obfgrvitbnt  A d0 
la  comparaifon  qu’il  a faite  entre  les  dillances  des  pla- 
nètes A leurs  teint  périodique*;  la  gloire  de  la  décou- 
vrir par  les  principes  phyfiques,  émit  refervée  à New- 
ton, qui  a démontré  que  cette  loi  ell  une  fuite  de  U 
gravitation.  Voyez  Gravitation. 

Le  mouvement  ou  la  diilancc  d’une  planete  par  rap- 
port à Ion  apogée , cfl  appelle  l'anomalie  Je  la  planete  ; 
ce  mouvement  l'c  inclure  par  l’arc  on  l’aire  qae  la  pla- 
nete  a décrite  depuis  fon  apogée.  Voyez  Anomalie. 
Quand  on  compte  le  mouvement  de  U planete  depuis  le 
premier  point  d'aeiet , fon  moavrment  cfl  appelle  mou- 
vement en  longitude;  or  ce  mouvement  cil  ou  moyen, 
c'clt-i-dire  égal  â celai  que  la  planete  suroît  li  clic  fe 
mouvoit  uniformément  dam  un  cercle;  ou  vrai,  c'ell-i- 
dire,  celui  même  par  lequel  elle  décrit  actuellement  l'un 
orbite,  A ce  mouvement  cil  induré  par  l’arc  cortcl'pon- 
dant  de  l'écliptique.  Voyez  Longitude,  &c. 

Par-li  on  peut  toujours  trouver  le  lieu  d'une  planete 
dant  fon  orbite,  l’imeivallc  de  terns  depuis  qu'elle  a paflif 
par  fon  aplelie,  étant  donne,  car  foppofons  que  l'aire 
de  l'cUrpfc  loir  tellement  divifée  par  la  ligne  SG,  que 
l’aire  elliptique  entière  fait  à l’aire  dSG  comme  le  terns 
de  la  révolution  de  la  planete,  cil  au  teint  donné:  en  ce 
cas  G fera  le  lien  de  la  plaaete  dans  fan  oibite-  Voyez 
Anomalie  îÿ  Lieu.  Le»  phénomènes  des  planetei  in- 
férieure* font  leurs  conjonctions,  élongation»,  (lacions, 
rétrogradations,  phifet , A éclipKf . V.  Conjonction, 
Elongation,  Station,  Rft koc.radation,  Pha- 
se ËCLiPSE.  Les  phénomènes  de»  planètes  fupérica- 
res,  font  les  mêmes  que  ceux ^des  planètes  inférieures; 
il  j en  a feulement  un  de  plus  dant  les  lupérieures , la- 
voir l’oppolition . Voyez  Opposition,  &c. 

A l’égard  des  phénomènes  partfcul  ers  de  chique  pla- 
nète, on  les  trouvera  aux  article»  de  chacune.  Voyez  J u- 
piter,  Mars,  &e. 

On  trouver.!  de  même  aux  articles  Système  Solai- 
re, Diamètre,  Demi-diametre,  iÿe.  les  propor- 
tions generales,  les  diamètre»,  le»  dillances  de»  diffé- 
rente* Planetei. 

C infiltration  det  planetei . Voyez  CONFIGURATION. 
Vol f & Charniers.  (O) 

Planete,  en  terme  de  Vannerie,  eft  un  infiniment 
dont  on  fe  1ère  pour  applatir  un  brin  d'olier  à tel  degré 
qu’on  veut.  Cet  inilrumcnt  et!  plat  A d'environ  quatre 
pouces  de  long  fur  deux  de  large.  Sun  tranchant  eft 
monté  fur  une  cfpece  d’oreille  placée  de  cAté,  au-def- 
fu*  d'une  lame  de  fer  à rclfart  qui  couvre  l'inflrument 
dans  toute  1a  longueur  A toute  £»  largeur , A cfl  prés 
ou  loin  de  cette  lame  i proportion  qu'on  terme  oa  qu* 
on  ouvre  une  petite  vis  qui  cfl  dcllous  l’inllrument,  & 
fur  laquelle  cil  appuyée  ceito  lame  à raifort . Voyez  let 
Plant bet . 

PLANETER  , en  terme  de  Telle  lier- Cor  net  1er , c’efl 
adoucir  A diminuer  le  morceau  de  corne  dcflmé  1 faire 
un  peigne jnfqu’à  Pépaiileur  qu'on  veut  lui  donner. 

♦ LANEUR,  f.  in.  terme  d'ürfetre,  c’ctl  l’arlilan 
qui  gagne  fa  vie  à planer  la  raiflelle,  c'ell-à-dire,  à l’u- 
nir à force  de  peiiis  coup*  de  marteau  . Ceux  que  let 
Orfèvre*  appellent  planeur t , les  Potier»  d'étam  le»  ap- 
pellent forçeurt.  [O.  J.) 

PL.ANCiE,  ad  j.  f Manne.)  La  mer  eft  pleure,  c'eft 
un  terme  bas  dont  fe  fervent  le»  matelots  de  Poitoa, 
de  Xiinionge  A d’Aanis  , pour  dire  que  11  mer  cfl 
unie. 

PLANIMÊTRIE,  f.  f.  (GAm.  ) c’eft  la  panic  de 
la  Géométrie , qui  coafidere  le*  ligne*  A tes  figure» 
p'anes.  Voyez  Géométrie;  voyez  aujfi  Ligne  ty  Fi» 
CURE  . 

La  Planimetrie  eft  particulièrement  bornée  1 la  inc- 
lure des  plans  oa  lurfaces  ; elle  eft  oppofée  â la  Sefrlo- 
métrie , ou  mefurc  des  tolide*.  Voyez  Stéréométrie. 

La  P/anim/trie , ou  l’art  de  méfurer  les  furfacc»  pla- 
nes, s’exécute  par  le  moyen  de  quarrét  plus  ou  moins 
grands,  comme  piés  quarrés,  pouce*  quartes,  toife* 
quarrées,  perches  quarrées,  tjt.  c'eft-a-dirc , par  des 
quarrés  dont  le»  cAtét  font  un  pié,  un  pouce,  une  toife, 
une  perche,  &t.  Ainli  on  coonoit  la  valeur  d’une  fur- 
face  propofée,  quand  on  fait  combien  clic  contient  de 
piés  quarrés,  ou  de  pouces  quarrés,  ou  de  toife»  quar- 
rées,  ou  de  perches  quarrées,  £ÿe.  Voyez  Aire,  Sur- 
face, Figure,  Quarré,  Mesurer,  &e.  Charn- 
iers. (E) 

PLANISPHERE,  f.  m.  ( Aflronomie . ) eft  une  pro- 
jeci'on  de  la  fphere  A de  fes  différens  cercles  fur  une 
furface  plane,  comme  fur  du  papier,  £y'f.  Voyez  Plan, 
SruERE  b9  Projection  . 
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pans  ce  feu»  le»  cane»  célertes  & terreflres,  où  font 
repréfenté»  les  méridiens  & les  autres  cetcles  de  la  fphe- 
re,  l'ont  appelles  pUatfpbertt . Vaytt.  CARTE . Dans 
les  projetions  ordinaires,  le  plan  du  tableau  etl  un  plan 
«le  prr>|edion  fitué  entre  l’oeil  A l’objet,  deforte  que  U 
projet  ion  fe  fait  pat  le  mo>en  des  points  où  les  dilfé- 
rens  rayons  menés  de  l’œil  à l’objet  coupent  ce  plan. 
Payti  Plan  perspectif  tu  Plan  du  tableau. 
Mais  dans  les  plaaifpbtrtt  ou  aflrolabes  le  plan  de  pro- 
jection ell  placé  derrière  l’objet  qui  ell  la  fpkrre  , A ce 
plan  cil  toujours  celui  d'un  des  granls  cetcles  de  la 
fphere . Payez  CERCLE.  Dans  tons  les  plaaifpbtrtt  on 
fappol'e  que  l’œrl  ell  un  point  qui  voit  tous  les  cercles 
de  la  fphere,  A qui  les  «apporte  an  plan  de  projection 
for  lequel  la  malle  de  la  fphere  ell  pour  ainlj  dire  »p* 
plaiie. 

Les  cartes  célelles  où  font  repréfentées  les  conflella- 
tîons,  font  des  elpeces  de  plaaifpbert ; mais  on  appelle 
plus  proprement  plaaifpbtrt  la  reprélen  ration  des  cercles 
ou  orbites  que  1rs  planètes  décrivent , faite  fur  nn  plan  , 
fuit  eu  delfcn,  foir  en  cartons  concentriques  ou  appli- 
qués les  uns  fur  les  autres:  les  cartes  marnes  font  autïi 
appelléet  plaaifpbrret  ajanjatt . Paytz  Carte  ma- 
rine . 

PUaifphtrt  fc  dit  aufli  quelquefoi»  d’on  inflrument 
aflrononiqie , dont  on  fc  fert  pour  obferver  les  mo«- 
remens  des  corps  cclelles  : il  conlîcle  dans  une  projeéfnn 
de  la  fphere  cclcftc  far  un  plan,  où  l'ont  repréfentee» 
les  étoiles  A les  conllellations  avec  leurs  fitoations,  leurs 
«îiilances,  fcfr.  Tel  ell  l'allrolabc  , qui  ell  le  nom  or- 
dinaire de  ces  fortes  de  projections,  Paytz  Astro- 
labe . 

Dans  tous  les  plsmfphtrtt , on  fnppofe  qne  l’œil  ell 
«u  point  qui  mit  tous  les  cercles  de  la  fphere  , & qui 
le*  rapporte  au  plan  de  projection  fur  lequel  la  malle 
de  la  fphere  efl  pour  a:nfî  dire  applaiie. 

Parmi  le  nombre  intini  «le  plaaifpbtrtt  que  peuvent 
fournir  Ici  différent  plans  de  pro|eétion  A les  ditFcren- 
tes  politions  de  l’œil,  il  y en  a deux  ou  trois  qui  ont 
étc  préférés  aui  autre».  Tel  ell  celui  de  Ptolemée,  dans 
lequel  le  plan  de  pmjcd'O*  ell  parslietc  i l’équateur  ; 
celui  de  Gemma  Frilius,  dans  lequel  le  plan  de  pro- 
jeâion  cil  le  cnlure  ou  le  méridien  de»  foltlice»,  & où 
i’œil  ell  an  pote  de  ce  méridien;  celui  de  Jean  de  Ro- 
yi»,  efpagnnl,  dans  lequel  le  plan  de  projeâion  elt  an 
méridien,  4 où  l’œil  ell  placé  dans  l'axe  de  ce  méri- 
dien i une  dillance  infinie.  Cette  derniere  projeâion 
efl  appelléc  aaalemma.  Paytt  AnALEMMA. 

Toutes  ces  projeâion*  ont  un  défaut  commun  : favoir 
que  les  figure*  des  conllellations  y lont  confidcrablement 
altérées  & défigurées,  deforte  qu’il  n'eft  pas  aifé  de  les 
comparer  enir'elle»;  4 quelques-unes  tiennent  fi  peu  de 
place,  qu’un  peut  à-peine  s’en  fervir  pour  les  opérations. 

M.  de  la  Hire,  pour  remédier  à ces  inconvénient , a 
imaginé  une  nouvelle  projection  de  la  fphere;  il  propo- 
se de  placer  l’œil  de  telle  maniéré  que  les  divilions  des 
cercles  projettes  (oient  fcnfiblement  égales  dans  chajte 
partie  de  l’inllrument.  Le  plan  de  projeâion  cil  on  mé 
ridien.  Paytt  tooter*ces  choies  plus  an  Jong  à fartait 
Astrolabe  . 

PLANISPHERE  NAUTIQUE,  Vaytt  Partit  U NAU- 
TIQUE . 

PLAN  O R BIS,  (Caatbylial.)  coquillage  uni  valve 
Inviatile;  il  ne  fe  trouve  point  dans  la  mer,  mais  il  ell 
commun  dans  les  rivières,  il  ell  tout  noir  on  brun,  avec 
trois  contours  relevés  qui  fe  terminent  i l’œil  de  fa 
voluie.  Sa  tête  fort  d’une  ouverture  ronde,  A efl  gar- 
nie de  deux  cornes  fort  pointue»  fit  fort  longues,  tenant 
à une  couche  baveufe  qui  lui  fert  à traîner  fa  coquille. 
Quand  il  ell  avancé  autant  que  Tes  forces  le  lui  permet- 
tent, il  lire  i lui  fa  coquille  qni  ell  fort  mince,  & re- 
commence cette  manœuvre  pour  continuer  fa  marche. 
]l  n’y  a nolle  cloilon  comme  à la  corne  d'immuo  A 
an  nautile;  l’animal  ell  fait  comme  un  gros  ver  nageant 
dans  une  eau  tooll'e  : fa  couche  peut  loi  fervir  d’opercu- 
le; niais  fi-tôi  qu’on  le  touche,  il  fe  retire  tout  entier 
au  milieu  de  fon  premier  contour.  Unie  voit  quelque- 
fois fortir  prefque  tout  fon  corps  : lès  yeux  font  placés 
à l’ordinaire,  fit  marques  par  deux  points  noirs. 

Le  plaa-arUt  ell  le  coqaillage  le  plus  aifé  à découvrir 
dans  les  eaui  : c’ell  une  forte  de  limaçon  dont  on  con- 
noli  huit  elpeces  ; favoir  , le  grand,  à quatre  fpiralcs  ron- 
des; le  petit,  à cinq  fpirales  rondes,  le  troifieme,  J lit 
fpiralcs  aulfi  rondes;  le  quatrième,  à quatre  fpirales  on 
arêtes  verticales:  la  cinquième,  à lis  fpirales  à arête», 
le  liiieme,  à trois  fpirale*  à arête»;  le  feptieme  s’appel- 
le pUaarbit  i arêtes;  le  huitième  lé  nomme  le  plaa- 
»ron  tuile . üargtnvïl/t . (D.  J.) 
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PL  A NOIR,  f.  m.  ta  rermt  d'Orftvrt  ta  graflerir, 
s’entend  d’un  dfelet  dont  l’extrémité  efl  applatie  A fbtt 
polie.  On  s’en  fert  pour  planer  les  champs  qui  foat  en- 
richis d'ornemens  de  cifclure  ou  de  gravure,  où  l'on  ne 
po  jrroit  point  introduire  le  mirteaa . P* ytz  mot  Plaa- 
tbtt . 

PLANOUSE,  île  de,  (G/vg.  mai.)  en  latin  Pis- 
maria:  tic  d’Italie,  dans  la  mer  de  Tofcane,  entre  celle 
d'Elbe  au  nord  ell,  A celle  de  Corle  au  fud-oueft  ; elle 
a environ  quatre  milles  de  longueur,  A une  dcmt-lteuc 
de  largeur.  Elle  ell  fort  balle  A remplie  de  brofeaget; 
on  mouille  à on  quart  de  lieue  de  Itle  par  dôme  bril- 
les d'eau  . Lat.  4a.  qc.  ( D.  J.) 

PLANT-D’ARBKES,  1*.  m.  [Jardia.)  efpace  plan- 
té d'arbres  avec  fymmétrie,  comme  font  les  avenues, 
quinconces,  bofqoeti,  lyft.  ce  mat  lignifie  auffi  une  pt~ 

Îiaitrt  tC arbrifftasx , plantés  fur  plubeun  ligoes  paral- 
eles . 

PLANTAGENETE,  ( liifl . ssc.)  efl  on  furuotn 
qui  a été  donné  à plulieuts  anciens  rois  d'Angleterre , 
Paret  Surnom  , fcfr. 

Ce  mot  a fort  embarra/Té  le»  critiques  A le*  antiquai- 
res, qoi  n’ont  jamais  pu  en  trouver  l’origine  A l’étymo- 
logie. Tout  le  inonde  convient  qu’il  fut  donné  d’abord 
i la  miifnn  d'Antou,  que  le  premier  roi  d’Angleterru 
qui  le  porta  fut  Henri  II.  A qu’il  piffi  de  ce  roi,  à fa 
poDérité  jufqu’à  Henri  VII.  pendant  l’efpaee  de  pins  de 
quatre  cens  ans;  mais  on  n'ell  point  d'accord  lut 
celui  qui  a le  prenver  porté  ce  nom.  piofieuts  ao- 
trurs  anglois  croient  que  Henri  11.  l’hérita  de  fon  peso 
Geoffroy  V.  comte  d’Anjou,  fils  de  Foulques  V,  roj 
de  Jérofalem,  qoi  mourut  en  1134;  ces  auteurs  préten- 
dent qne  Geoffroy  ell  le  premier  à qoi  on  a donné  ce 
nom,  A que  Henri  II.  forli  de  Geoffroy  par  Maud,  fil- 
le unique  de  Henri  I.  cil  le  fécond  qui  l'ait  porté. 

Cependant  Méuige  fou  tient  que  Geoffroy  n’a  jamais 
eu  le  nom  de  Plaatarenttf,  A en  effet,  Jean  de  Bour- 
Jigné,  l’ancien  annalille  d'Anjou,  ne  l’appelle  jamais 
aiufi  ; Ménage  ajoute  qne  le  premier  à qui  on  a donne 
cc  nom  ell  Geoffroy , troifieme  fils  de  Geoffroy  V ; 
néanmoins  ce  nom  doit  être  plot  ancien  qu’aucon  de 
ces  princes,  lî  ce  que  dit  Skinner  de  fon  origine  A de 
fini  étymologie,  ell  vrai.  Cet  auteur  raconte  que  la  mai* 
fon  d’Anjoi)  reçut  ce  nom  d’un  de  ces  princes,  qui 
ayant  tué  fon  fine,  pour  s’emparer  de  fes  états,  s’en 
repentit,  A fit  un  voyage  à la  Terre-Sainte  pour  expier 
Ton  crime;  que  là  il  fe  donnoil  la  difciplinc  toutes  les 
noiis,  avec  une  verge  faite  de  la  plante  appelléc  gtaif. 
ce  qui  le  fit  appelle?  Plasfsgtattt . 

Il  cil  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le  voyage  de  Jé- 
rufalem,  mais  il  n'avoct  point  alors  tué  fon  frere:  de 
plus,  il  ne  fit  point  ce  voyage  par  pénitence,  mais  feu- 
lement pour  aller  au  lécours  de  fon  frere  Amtory  3 quel 
peut  donc  être  ce  prinpe  de  la  maifon  d’Anjou?  Semrt- 
ce  Foulques  IV  ?i!  ell  vrai  que  ce  prnee  dctiAua  Geof- 
froy, l'on  frere  aîné,  A le  mit  eu  prifoo,  mais  il  ne  le 
fit  pas  mourir.-  de  plus.cqmme  le  rapporte  B>urdigné, 
Geoffroy  fut  tiré  de  prif«»n  par  Geoffroy  V,  foo  fils, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Il  elt  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage  de  Jcrufalecn 
en  partie  dans  des  vûes  de  pénitence;  mais  Üourdigné 
allure  que  ce  fut  par  la  mime  des  jugement  de  D eu  A 
de  la  damnation  éternelle,  pour  la  quantité  de  fang  chré- 
tien qu’>l  avnic  répandu  dins  ces  batailles.  Cet  hjliorieo 
ajoute  que  Foulques  fil  un  fécond  voyage  à Jérofalem, 
mais  qu’il  y retourna  pour  remercier  Dieu  de  fes  grâ- 
ces : de  plus,  ce  Foulquet  ne  fut  jamais  appcllé  PJ*a- 
tsj’tatte ; ainfi  le  récit  de  Skinner  paroît  être  une  table. 

Il  y a encore  une  autre  opinion,  qui  quoique  commu- 
ne, n’ell  guère  mieux  fondée:  on  croit  mdinairement 
que  tous  les  princes  de  la  inailon  d'Anjoo,  depuis  Geof- 
froy V,  ont  eu  le  nom  de  Plsatsgtaatt , au  lieu  quo 
ce  nom  n’a  été  porte  que  par  très-peu  de  ces  prince», 
qu'il  fer  voit  à diflinguer  des  autres.  Boord*gné  ne  le  don- 
ne jamais  qu'au  troifieme  fils  de  Geoffroy  V,  A le  di- 
(lingue  par  ce  (urnom  des  autres  princes  de  la  même 
famille:  cependant  il  efl  certain  que  ce  nom  fut  auffi 
donné  à Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fon  frere  aîné. 

PLANTAIN  »a  PLANTIN,  f.  m.  (//»/ f.  aat. 
Bar .)  plant ago , genre  de  plante  i fleur  monopétale  eu 
forme  de  foucoape,  A ordinairement  diviféc  en  quatre 
' parties;  le  pillil  fort  du  fond  de  cette  deur,  entouré  le 
plus  fouvent  de  longues  étamines,  A devient  dans  la  fui- 
te un  frait  ou  une  coque  prefque  ovoïde  ou  conique  qui 
s’ouvre  trinfvcrfalement  lorfqu’elle  ell  mûre,  en  deux 
parties;  cette  coq oe  cil  diviféc  en  deox  loges  par  une 
cloifon  mitoyenne,  A elle  renferme  des  femences  oblon- 
gues,  attachées  à un  placcou.  Toutnciott,  /a/l.  rti. 

1 fitrb.  Paytt  Plante.  M. 
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M.  de  Tournefort  diftinguc  trente-cinq  efpeeet  de 
plantait/,  indépendamment  de  cellei  que  les  autre»  Bota- 
fjiiles  nomment  plantain  aquatiques,  fit  q-ai  font  des 
cfpeces  de  rcnnncnlet . La  plus  commune  de  tonte»  les 
cfpeces  de  vrai  plantai*,  cil  le  grand,  le  large  plantain, 
plantage  latifelia  , firnnau  . l*$.  rei  ber  b.  127. 

Sa  racine  cil  courie,  grotte  comme  le  doigt,  garnie  de 
fibres  blanchâtres  fur  les  cAtcs;  elle  pouffa  des  feuillea 
larges,  luttantes,  rarement  dentelées  en  leurs  bords,  or- 
dinairement glabres  ou  fias  poils , marquées  chicane  de 
fept  nerfs  apparent  dans  leur  longueur;  ces  feuilles  font 
■trachées  i de  longues  queues  A couchées  à terre- 

De  la  même  racine  & du  milieu  des  feuilles,  il  s’é- 
lève p'ofieurs  sige»  i la  hauteur  d’environ  un  pié,  ron- 
des, diiücilea  à rompre,  quelquefois  rougeâtres,  un  peu 
velues,  elles  porreot  au  Commet  on  épi  oblong,  qui  fou- 
lient  de  petites  Heurs  blanchâtre»  ou  purpurines;  chacu- 
ne de  ces  Heurs  ell  «n  tuyau  ferme  dans  U fonds,  év*- 
l'é  en-haut,  découpé  en  quatre  parties,  A garni  de  pla- 
ceurs étamines.  L'ufqoe  la  Heur  ell  pittée,  il  loi  fuc- 
cede  un  fruit  ou  une  coque  inembrancufe , ovale,  poin- 
tue ou  conique,  qoi  s’ouvre  en  travers,  comme  une 
bocte  i (avonnette & qui  renferme  plafieurs  lé  menées 
menues,  de  figure  ovale,  ou  oblongue,  & de  couleur 
(oogeâtre . 

Cette  plante  croît  prefqoe  par-tout  le  long  des  chemina 
des  haies,  daas  les  cours,  dans  les  jardins,  aux  lieux 
herbeux  & incultes.  Elle  deorir  en  Mas  & Juin,  & don- 
ne fa  graine  en  Août;  on  l'emploie  beaucoup  en  Méde- 
cine, ainii  que  le  plantain  blanc,  plantage  Ut  if  «Ha , im~ 
tant,  & le  plantain  étroit,  plantage  angn/lifelta  ; OU  les 
regarde  comme  dérerlifs,  atlnogens  Ht  réfoluiifj. 

L'cfpece  «le  plantain  drs  environs  de  Paris , nommé 
par  Tournefort,  plantage  paln/lnt  , gramme  feli»,  me- 
mantlret  parifienfit , a deux  fîngalarirés;  l’une  qae  fa  fleur 
ell  i étamines,  c’ert- à-dire  mile  & ftcrile;  St  l’autre 
u’au  bas  du  pédicule  de  cette  même  fleur,  il  en  naît 
eux  ou  trois  fleurs  i piflil  ou  femelles  qui  font  fécon- 
des; on  peut  lire  i ce  {met  les  Obfervatirins  de  M.  de 
Joflieu  dans  les  M/m.  de  l'Acad.  des  Scient.  an».  1742. 

Finirions  par  remarquer  que  M.  Linncas  renferme 
dans  la  clarté  de  ce  genre  de  plante,  non-feulement  les 
différentes  el'pece*  déplantai»  de  Tournefort;  mas»  enco- 
re le  plyllium,  le  coronopus  ou  corue  de  cerfs,  & le 

framen  jmntenm  ; voici  brièvement  comme  il  ctraâcri- 
è ce  geore  de  plante . 

Son  calice,  quoiqoe  droit  & court,  ell  dîvifé  en  qua- 
tre quartiers  dans  les  bords,  flt  fublille  après  que  la  fleur 
efl  tombée.  La  fleur  ell  monopéiale,  en  forme  de  tu- 
be cylindrique  arrondi,  avec  des  bords  découpés  en  qua- 
tre parties:  les  fegmens  four  abailTés  & pointas;  fes  éra- 
minet  forment  qaitre  filets  capillaires  St  droits:  les  bof- 
fettes  fout  oblongues,  applsties  h tnenuei;  le  germe  do 
piflil  e(l  ovoïde,  le  ftyle  efl  délié,  & de  moitié  moins 
long  que  les  étamines;  le  fligma  ell  limple;  le  fruit  et! 
une  capfule  ovale,  s’oqvrant  hosifontalement,  flr  conte- 
nant deax  femencet,  les  graines  font  oblongues  St  nom- 
breufes.  (D.J.) 

Plantain;  (Mat.  m/d.)  grand,  m «yen  St  petit ; on 
emploie  ind  fféremment  ces  trois  efpeces  pour  i’ulige  de 
la  Médecine . Le  planai»  efl  mis  au  rang  des  plantes 
vnlnéraire*  aftn'ngente»:  A on  lui  accorde  de  plus  une 
qualité  fébrifuge.  On  emploie  le  fuc  des  feuilles,  la  dé- 
coction de  la  racine  A celle  de  la  ferpence;  l'extrait  A 
l’eau  dtttilléc  du  plantai»  font  aufli  en  ufage;  St  enfin 
on  en  retire  une  nu  diflillée  à laquelle  on  attribue  com- 
munément les  mêmes  vertus  qu’à  toutes  les  préparations 
précédentes. 

Tous  cei  remedes  font  employés  commodément  pour 
l'ofage  intérieur,  toates  les  fors  que  les  aflringens  font 
indiques,  comme  dans  la  dyffenterie,  & toates  les  efpe- 
ces  d'hémorrhagie  interne,  St  beaucoup  plus  rarement, 
mars  quelquefois  cependant  contre  les  fievres  intermitr 
tentes . 

Le  plantai»  étant  abfolament  privé  de  tout  principe 
volatil,  il  ell  démontré  que  (on  eau  dillitlée  ne  polie- 
de  aucune  vertu  médicamentcufc.  Cette  eau  efl  cepen- 
dant un  excipient  allez  commun  des  julept  aflringens, 

Î (unique  de  toutes  les  propriétés  des  végétaax,  celle  qai 
e tranfmct  le  moins  a l'eau  qn'on  eu  fépare  par  la  di- 
ftillation,  Toit  évidemment  la  qualité  afliingente.  L'o- 
fage le  plus  commun  de  cette  eau  clt  pour  les  collyres 
toniques  & rcpercullifs,  qo’on  emploie  trèt-fouveot  dans 
les  ophtalmies . Jl  n'efl  pas  inutile  de  répéter  qoe  l'eau 
de  plantai»  efl  un  ingrédient  abfolument  inutile  de  ces 
collyres . 

La  Ticine  St  les  feuillet  de  plantai*  entrent  dans  l’ean 
trulnéraire,  A en  font  on  des  ingrédient  puériles,  & pour 
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aînfi  dire  Indécens,  comme  on  oeut  le  déduire  facile- 
ment de  ce  que  nous  vc-»ons  d’obfcrvcr  fur  l’eau  d Ail- 
lée de  plantain,  l^uyet  VULNÉRAIRE,  em.  Les  feuil- 
le» entrent  dans  la  décodion  ailrnge-ite  de  h pharma- 
copée de  Paris,  daas  le  fyrou  d’althéi  de  Kernel,  din* 
celui  de  confoude,  &e.  les  feineuce*  dan»  la  poudre 
diarrhodon,  l'onguent  de  la  comteüc,  hfc.  (h) 

PLAN  PAIRE,  ad|.  ( Anat .)  ell  le  nom  d’uu  tnuf- 
cle  c.harnu  dans  Ion  origine;  il  vient  de  la  partie  poilé- 
rieure  fopérieure  du  coodile  externe  d 1 fémur,  A defeend 
un  peu  entre  les  jumeaux  & Ici  fplairc»,  où  il  fe  chan- 
ge en  un  teudon  long  St  mince,  qui  s'avance  à l’exté- 
rieur du  tendon  d’Achille,  St  s'influe  à la  partie  fopé- 
rieure  & pollcrieure  du  calcanéum.  Veytg.  nés  Ptanchct 
d" Anatomie.  Heyez  aaffi  PlÉ,  PALMAIRE,  &c. 

Quelques  auteurs  comptent  ce  mufcle  parmi  les  exten- 
feurs  du  pic  - P’# ycz  Extenseur  . 

C’eft  le  petit  jamber  pollérieur  de  M.  Winslosr. 

L’aponévrofe  p'amaire  vient  des  deux  tubcrolité»  qui 
fe  remarquent  à !a  face  inférieure  du  calcanéum , & re- 
couvrant tout  les  tnufcles  litoés  fous  le  pié,  va  Ce  ter- 
miner aux  parties  latérales  St  fupérieuics  des  premières 
phalanges . 

Les  arteres  plantaire t fout  la  continuation  de  l’artere 
péronniere  & de  la  tibiale  qui  s'anaflomofent  dans  la 
plante  du  pié,  & forment  an  arc  duquel  il  paît  different 
rameaux  qui  fe  dillribeent  aux  doigts  & aui  autres  par- 
ties; celle  que  produit  la  péronniere  prend  le  nom  de 
planaire  externe;  St  celle  qui  efl  la  fuite  de  la  tibiale 
fc  nomme  plantaire  externe.  VeyfZ  P E R ON  1ERE  U 
Tibiale. 

Le»  nerfs  plantaire t (ont  des  branches  do  nerf  failli- 
que  tibial.  Voyez  Sciatique. 

Le  nerf  plantaire  externe  fa  d'ftribue  au  p:c  en  repor- 
tant tout  le  long  de  la  partie  interne  de  la  plante  do  p é, 
St  fournit  qaatre  rameaux  pour  les  paries  latérales  tt  in- 
férieures de»  trois  premiers  orteils,  A pour  la  partie  la- 
térale vojlioe  du  quatrième.  Ce»  rameaux  communiquent 
par  leur  rencontre  de  leur»  extrémités  au  boni  de  chaque 

Or  te  l . 

Le  nerf  plantaire  externe  fe  porte  ver*  tes  patries  la- 
térales externes  en  inferieure»  du  pic,  fe  d flribue  aux 
parties  voi fines,  & forment  des  rameaux  aux  deux  der- 
niers orteils. 

PLANTAS,  en  PLANÇON,  f.rn.  (Jardinage.  ) 
cil  un  rameau  que  l'on  coupe  fur  un  arbre  tel  que  le  no- 
ie, & qu’aprèt  avoir  éguilc  on  fiche  en  terre,  où  il  re- 
prend parfaitement  fans  racine. 

PLANT ARD,  f.  m.  terme  J" Agriculture;  gro(Te 
branche  de  fau'e  d’au'ne,  de  peuplier,  tfc.  qu’on  choilii 
pour  planter  quand  on  étérc  ces  arbre». 

PLANTATION,  f.  f.  (AW.)je  mers  les  planta- 
tiens  au  rang  des  vertu»;  & j'appelle  ce  loin  011c  vert m 
mer  ale  nécelfaire  à la  fociétc,  & que  tout  législateur  doit 
prefarire . ' 

En  eflcl , Il  n’efl  peut-être  point  de  foin  plus  utile  an 
poblic  que  celui  des  plantalieat;  c’eft  lemer  l'abondance 
de  toutes  parts,  St  léguer  de  grand»  biens  à la  pullcrité . 
Que  les  princes  ne  regardent  point  celle  idée  comme 
au-delloos  de  leur  grandeur.  Il  y a eu  des  héros  de  leur 
ordre  dans  ce  genre,  comme  dans  l'art  de  la  dellrudion 
des  ville»  & de  la  défolation  oespays.  Cyro»,  dit  l’bi- 
floire,  couvrit  d’arbres  toute  l’Afie  mineure.  Qu*il  cil 
beau  de  donner  une  face  plus  belle  à une  part  e uu  mon- 
de! La  remplir  de  cette  variété  de  faenc»  nautiques, 
c’efl  approcher  en  quelque  forte  de  la  création. 

Caton,  dans  fon  livre  de  la  vie  rafiiqne,  donne  un 
confeil  bien  fage.  Quand  il  s'agit  de  bltir,  dit-il , il  faut 
long-tetm  délibérer,  & foovent  ne  point  bltir;  mal» 
quand  il  s’agit  de  planter,  il  feroil  abfurde  de  délibé- 
rer, il  faut  planter  fans  délai. 

Les  fages  de  l'antiquité  n’ont  point  tenu  d’aurres  diÊ 
cours.  Il  femoieut,  ils  plantuicnt;  ils  partaient  leur  vie 
dans  leurs  pUntatien  St  dans  leurs  vergers;  ils  les  cul- 
tivoient  foigneufement,  ils  en  parloient  avec  tranfport. 

Hic  gtlidi  fentet , hic  mtllia  prata , Lycori , 

Hic  nemnt,  hic  ipfe  leenm  cenfnmtrer  ave. 

V rg.  Eileg.  X.  42. 

„ Ah!  Lycoris,  qoe  ces  clairs  ruitteaux,  que  ces  prai- 
„ ries  St  ces  bois  forment  un  lieu  charmant!  c’ell  ici 
„ que  je  voudrois  couler  avec  toi  le  relie  de  mes  joutf. 

tpfa  jam  car  mina  rnfctt 
l/fa  fenant  arbnjia. 
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„ Le*  rocher*  A le*  arbufle*  que  ta  a*  planté*  tout 
, amour  de  ce  hameau , y répètent  déjà  nos  chanfon* . 

Virgile  lui-mime  a éctit  un  livre  enter  fur  Part  de* 
plantations . 

Ipfe  tbymiun , piuofpue  ferra/  Je  montibm  éltit 
’Ttîhx  ferai  tait  lire  h m,  tmi  talia  cura  : 

Ipfe  laiore  mjnnm  dura  ter  ml  ; ipfe  ftratel 
H gai  hum»  piaulas , amie  us  irriget  imbret . 

„ Que  celui  qui  préfide  i vos  ruches,  ne  maoqoe  pat 
„ de  femer  do  thym  au»  environ*;  qu’il  y plante  de* 
„ pins  & d’autres  arbres,  qu'il  n’épargne  point  fa  peine, 
,,  de  n'oublie  pat  de  les  arrofer! 

jfafue  tfuiiem  extrtm o ut  jam  fut  fiat  laiarum 
Vtla  trabam , C3*  terril  fefltuem  aivertert  prorata , 
parfit am  & pinguet  btrttt  qux  tara  eohùdi 
Ornant  t antre  m 


,,  Si  je  n’étoi*  pas  1 la  fin  de  ma  cnorfe,  je  ne  eom- 
„ menceroîs  pas  à plier  déjà  mes  voiles  prêr  d’arriver 
,,  au  pon;  peut-être  enfeignemis-je  ici  l'art  de  cultiver 
„ les  lardîns,  de  de  former  des  plaatatitut  dans  1er  ter- 
„ res  ftérilc*. 


Nam  far  fab  OEhli.e  ment  lai  me  turrHui  éltit , 
Orna  a'ner  hamrfi.it  flav  entia  enltj  G ale  fat , 
Coryeium  vidiffe  feuem,  emi  fauta  relift i 
Jugera  ruris  traat  ; met  fertilit  ilia  juveacii , 

Net  pécari  appartuua  feges , nee  tammada  Bacckt . 
Hit  rarum  tamen  im  dumit  elai , albapue  tiremm 
Lilié  verbeuaffue  prememi,  Vefcum  tue  papa  ver , 
Regtem  xfuabat  opet  ami  mit , frroque  reverttat 
Na  fie  damum  dapibmt  meufat  ouerabat  iuemptit. 
Primat  vere  rafom,  al  fut  autumne  earpere  pâma: 
Et  eu  m trtflis  byemt  t fiant  aune  frigore  fax  a 
Ramper  et , & glatit  curfni  frxéaret  afuarum; 
ilia  cernant  mallit  fana  tum  taudebat  aeautbi , 
Æflatem  increpitaus  ftram , Ztphiref tut  moraattt . 
llli  tilié , atfut  uberrima  pians  : 

Î)uetjue  ia  flore  aevo  ptmit  fit  fertilit  arboi 
uduerat , tatidem  autumue  mat  ara  teuebat , 

Me  etiam  ferai  ta  vtrfum  dijlalit  aimas , 
Eduramfue  pyram  , & fpiuet  jam  prmna  ferentrt , 
Jam  far  miuiflrautem  platanum  pefauttbns  ambrant. 
V tram  bat  ipfe  épatât  m fpatiis  exclu  fut  inif  ait , 
Prêter  et. 

Georg.  liv.  IV.  llf.  ifO. 


„ Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarrnte,  dans  cette  eon- 
„ trée  fertile  qu’arrofe  le  Galèfe,  je  me  foovlens  d’a- 
„ voir  vu  autrefois  un  vieillard  de  Cilicie,  polTeffcur 
„ d’une  terre  abandonner,  qui  n’émit  propre  ni  pour  le 
„ pltorige,  ni  pour  le  vignoble;  cependant  il  avoit  fait 
n de  ce  terrein  ingrat  un  agréable  jardin,  où  il  femnii 
„ quelques  Idiomes  bordés  de  lys , de  vervene  de  pa- 
,,  vois.  Cje  jardin  étoit  fon  royaume.  En  rentrant  le 
foir  dans  fa  maifon,  il  convruit  fa  table  frugale  de 
„ Amples  mets  produits  de  fc*  travaux.  Les  premières 
„ fleurs  da  printems,  les  premiers  fruits  de  l'automne 
„ nailToicnt  pour  loi.  Lorlque  les  rigueurs  de  l'hiver 
„ fendoient  les  piérres,  A fufpendoient  le  cours  des 
„ fleuves,  il  émondoit  déjà  fes  acanthes;  déjà  il  joulf- 
„ foit  do  printems,  A fe  plaignait  de  la  lenteur  de  l'été. 
„ Se*  vergers  étaient  ornés  de  pini  A de  tilleuls.  Ses 
„ arbres  fruitiers  donnoient  en  automne  autant  de  fruit», 
„ qu'ta  printems  ils  avoient  porté  de  fleors.  Il  favoit 
„ tranfplanter  A aligner  des  ormeaux  déjà  avancés,  des 
„ poiriers,  des  pruniers  greffés  fur  l'épine,  déjà  portant 
„ des  fruits,  A des  planes  déii  touffus,  i l’ombre  def- 
n 5uel*  i1  regalo't  fes  amis.  Mais  les  bornes  de  mon 
„ fujet  ne  me  permettent  pas  de  m’arrêter  plu*  long- 
„ tems  fur  cette  peinture 

^ C’elt  pourquoi  je  me  contenterai  d’obferver  avec  Vir- 

Îjile,  que  l’amufement  des  plautatiaus  ne  procure  pas 
èulement  des  plailirs  innocens,  mai*  des  plaifirs  dura- 
bles, A qui  renaillênt  chique  année.  Rien  en  effet  ne 
donne  tant  de  faiisfaâion  qoe  la  vue  des  payfages  qu’on 
a formés,  A des  promenade*  dclicicufes  à l'ombre  de* 
arbre*  qu’on  a plantés  de  fèi  mains. 

On  ponrro:t  même,  ce  me  femble,  charger  un  do- 
maine enter  de  plautatiaai  différentes,  qoi  tourneroient 
également  au  plaifir  A au  profit  du  propriétaire.  Un 
marais  couvert  de  faules.  un  corean  ptanté  de  chênes, 
Étroit  fans  d->uie  plus  profitable  qu'en  abandonnant  le 
lerrein  i fa  llcHité  naturelle.  Des  haies  fortifiées  A 
décorée*  d'ubtet  forment  un  rempart  utile,  agréable  fit 
tblide. 


Il  n’eft  pas  befoin  de  fe  montrer  trop  curieux  de  U 
tymmétrie  des  plantations . Tout  le  monde  ell  en  état 
de  remplacer  des  arbres  i la  ligne  & à la  réglé,  en 
échiquier,  ou  en  toute  antre  figure  uniforme;  mais  doit- 
on  s’atlraindre  à cette  régularité  fans  ofer  s’en  écarter? 
Et  ne  feroit-on  pas  mieux  de  cacher  qoelquef.*»  l’art 
du  jardinier?  Préfetltcr  toujours  des  arbres  qii  s’élèvent 
en  cônes,  en  globes,  en  pyramides,  en  éventail,  fur 
chacun  defqueli  on  reconnoît  la  marque  de»  c:leaux,ell 
plutôt  l’effet  d’on  goût  peigné,  que  celui  de  libellera- 
tore.  Ce  n’ell  pas  ainlï  qu’elle  forme  fes  admirables  fi- 
les. Des  forêts  de  citronniers  ne  font  pas  moins  fuper- 
be* avec  tonte  l’étendue  de  leurs  branches,  qoe  tailléa 
en  figures  mathématiques  . Un  grand  verg-r  dont  le* 
pomin;er*  font  en  fleurs,  plaît  bien  davantage  que  les 
petits  labyrinthe*  de  nos  parterres . Q ii  «il  celai  qoi  n« 
préférerait  i nos  arbres  nains,  des  chênes  de  plufieorl 
cemaines  d’annces,  (t  des  grooppes  d’ormes,  propres  à 
mettre  i couvert  de  la  pluie  un  grand  nombre  de  ca- 
valiers . 

Quoi  qu'il  en  foit  des  tlantatieui  Tymmétriquei  ou 
faovages,  je  ne  recom  nanae  pas  les  une*  ou  le»  autre* 
aox  grand»  & aux  riches,  par  la  feulo  raifon  qu’elle* 
font  un  amufement  agréable,  en  même  tems  qu'une  dé- 
coration de  leurs  maifons  de  campagne;  j’ai  des  motif* 
plus  nobles  i leor  propofer  ; je  leur  recommande  le* 
plautatiaut  de  tootes  parts,  parce  qoe  c’eff  on  emploi 
digne  d'un  citoyen  vertueux  , A qu’il  s’y  doit  portée 
par  des  principe*  tirés  de  la  morale,  A emr’autres  par 
eeloî  de  l'amour  du  genre  humain. 

Ce  n’eff  pas  tout;  je  foutiens  qu’on  ell  ioexeufable 
de  manquer  i un  devoir  de  la  nature  de  celui-ci,  A 
dont  il  ell  fi  facile  de  s’acquitter.  Lorfqu’un  homme 
penfe  que  le  foin  de  mettre  chaque  année,  tantôt  d’ut» 
côté,  tantôt  de  l’adtre,  quelques  rejettent  en  terre, 
peut  fervir  i l’avantage  d’un  aatre  qui  ne  viendra  dan* 
le  inonde  qu’au  bout  de  cinquante  ans;  lorfqn’tl  fonce 
qu’il  travaille  peut-être  au  foutieo  ou  i l'aifance  d’un  de 
fes  arriere-neveux  ; s’il  trouve  alors  quelque  répugnance 
4 fe  donner  cette  peine,  il  doit  en  conclure  qui  n'a  nul* 
principes,  nul  fentiment  de  généroflté. 

Quelqu’un  a dit  d’un  citoyen  indufirieut  A Irén-fsi- 
fant,  qu’on  peut  le  fuivre  i la  trace.  Ces  deax  mot* 
peignent  1 merveille  les  foins  d’on  honnête  homme,  qui 
en  cultivant  des  terres,  y a laifTé  de*  mtrques  de  fon  in- 
dufirie  A de  fon  amour  pour  ceux  qui  lui  fuccéderonr. 

Ces  réflexions  ne  viennent  que  trop  i- propos  dans  un 
fiecle  où  les  art»  le*  plu*  utl'e*  è la  coniervation  de  I* 
foe'été  font  entièrement  négligé»,  A les  foins  de  la  po- 
llcrité  pleinement  abandonnés,  fi  même  it*  ne  font  pas 
tourné»  en  ridicule.  Nos  forêt*  ne  nous  fourniraient 
plus  de  bois  pour  bltir,  fi  nos  ancêtre*  avoient  peiné 
d’une  ftjon  fi  baffe  A fi  mcprifable. 

Les  Tartires  du  Digheflan , tout  barbare*  qu'il*  font, 
habitant  d'un  pays  llérile,  ont  une  coutume  excellente 
qu'il*  obfervent  Ibigneufement,  A qoi  leur  tient  lieu  de 
loi.  Peifonne  chez  eux  ne  fe  peur  miner,  avant  que 
d'avo-r  planté,  en  un  certain  endrort  marqué,  cent  ar- 
bres froitiers;  enforté  qu’on  trouve  aâucllement  partout 
dan»  les  montagne*  de  cette  contrée  d'Alic,  deg  ande* 
forêt*  d’arbre*  fruitier*  de  r«te  efpece.  On  ne  troave 
tu  contraire  dans  ce  royaume  que  des  pays  dénués  de 
bois  dont  ils  étoienr  autrefois  couverts . Le  dégât  A la 
confommation  en  augmentent  tellement,  que  fi  l'on  n'p 
remedie  par  quelque  loi  lemblable  i celle  de  l’ancienne 
patrie  des  Thalcftrrs,  nous  manquerons  bien-rôt  de  boî* 
de  charpente  pour  n»t  ufages  dnmeftiques . On  ne  voit 
que  des  jeaucs  héritiers  prodigues,  abattre  les  plu»  g'o- 
rieux  monumens  des  travaux  de  leurs  perrt,  A ruiner 
dans  on  jour  1*  produâ  on  de  plufieurs  fiecles. 

En  un  mot,  nous  ne  travaillons  que  pour  nous  A no* 
plailirs,  fans  être  aucunement  touchés  de  l'intérêt  de  I* 
poliérité . Ce  n'eff  pa*  cette  façon  de  penfer  qoe  la  Fon- 
taine prête  à fon  oâogénaire  qui  planuft . On  faii  avec 
quelle  fagefie  il  parle  aux  trois  jouvenceaux  lurpris  de  ce 
qu’il  fe  charge  da  foin  d’un  avenir  qui  n'étoit  pa»  fait 
pour  lui.  Le  vieillard,  après  les  avoir  bien  écoutés,  leur 
répond . 

Met  étrier  et -ne  veux  me  devrent  tet  embragt . 

Ht  bien  dffeadez-*oat  éu  fa{t 
De  fe  donner  det  fat  ut  peur  U plaifir  d'autrui ? 
Cela-mime  efl  au  fruit  fut  je  geite  aujourd'hui, 
J' eu  puit  jouir  demain,  quel  {net  jours  encore . 

Le  Chevalier  DS  J^tveovKT . 
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Plantation,  {Jardinage.)  fe  dit  d*un  jardin  en- 
tier 1 planter:  j'ai  une  grande  plantation  à faire. 

PLAN  TE,  f.  f.  corps  osganifé,  compote  efTeofiel- 
lement  d’une  racine,  & vraiilëmbiabtement  d’une  grai- 
ne, A q«»  produit  ordinairement  des  feuilles,  on  tronc 
ou  une  Ttje,  des  branchés,  & des  fleurs  dellinés  par  la 
Katnrc  J quelque  ta  fige. 

On  peut  définir  une  plante  d’après  Boerhaave,  un 
corps organifé,  eompofé  de  vailTeaux  & de  liqueurs,  qui 
a une  racine,  ou  une  partie  par  laquelle  fl  s'attache  i 
tri  autre  corps  ; A particulièrement  i la  terre , d’où  il 
lire  pour  l’ordinaire  fa  fubriltanee  & fon  aceroiflemcnt . 
Voyez  VÉGÉTAL. 

Les  plantes  font  diftlngnée»  des  foffile»,  en  ce  qu’el- 
les font  des  corps  oritnilc»,  compofét  de  vailTeaux  & 
de  liqueurs  (rare C Fossile);  & des  animant,  en  ce 
qn’elles  font  loujoars  attachées  i quelque  corps  d’où 
•Iles  tirent  leur  nourriture.  F*v«  Animal. 

PUnte  ert  un  nom  général  fous  lequel  font  compris 
tou»  les  végétant,  comme  les  arbres,  les  arh-ifïcan  A 
les  herbes.  Payez  Arbre,  Arbrisseau,  HerrE. 

Par  les  obfervation»  de  Ma'pighi,  du  doftenr  Grew, 
de  MM.  Reneânrtae,  Bradley,  & d’autres  auteurs,  il 

roît  que  le  méchaniftne  des  plantes  ert  fort  fcmblable 

celoi  des  animaux:  les  partie»  des  plantes  femblent 
•voir  une  ana'ogiu  conflaH'e  avec  les  parties  des  corps 
animés  ; & l’économie  végétale  paraît  fo-mé  fur  le 
inodele  de  l’économie  anima’e.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  rcflemblance,  il  ert  nécelTiire  d’expliquer  & de 
décrire  les  parties  dont  une  plante  ert  compofée. 

Les  parties  des  plantes  font  : ».  la  racine,  corps  fpon- 
fieux , dont  les  pores  font  dilpofé»  de  la  msnrere  la  plus 
convenable  pour  recevoir  certains  fues  prépares  dans  le 
fein  de  la  terre.  La  qualité  de  la  racine  dépend  en  effet 
beaucoup^  de  la  grandeur  des  pores  A des  viifTeaox  qo’ 
elle  contient,  comme  lé  prouve  l’expérience.  Boerhiave 
eoofidere  la  racine  comme  compofée  d’un  nombre  de 
vailTeaux  abfrrbant,  analogues  ani  veine»  laétces  des  ani- 
mant ; A M.  Reneauine  prétend  qu’elle  fait  la  même 
fonction  que  toutes  les  parties  de  l’abdomen  , dcllinées 
% la  nutrition,  comme  Tellomac , Ici  imertins,  (ÿr. 
Voyez  Racine  . 

i.  Le  bois,  confirtant  en  tgyiai  capillaires  parallèles 
ents’eox,  qui  partent  de  la  r.cine  A s’étendent  le  long 
de  la  tige.  Les  ouvertures  de  ces  tuyaux  font  ordinai- 
rement trop  petites  pour  être  apperçues,  excepté  dans 
ttn  morceau  de  charbon  de  bois,  d;  canne,  ou  d’autres 
plantes  lêmblablet . M.  Bradlcy  appel  e ces  tuyau»  , des 
vaijeanx  artériels,  parce  qu’ils  fervent  i porter  ta  feve 
depuis  la  racine  jufqu’au  haut,  l'ayez  Bois. 

9*  Outre  cela,  il  y a des  vailTeaux  plus  larges,  dîf- 
poiés  au-dehors  de  ceux-ci,  entre  le  buis  A l’écorce 
intérieure,  A qui  defeendent  depirs  le  haut  de  la  plante 
jufqu’à  la  racine.  Le  même  auteur  appelle  cev  royaux 
vatjTtanx  veineux , A Croit  qu’ils  contiennent  le  fuc  li* 
ou  de  qu’on  trouve  dans  les  plantes  au  printems . Payez 
Veine,  Seve,  &e.  • 

4.  L’écorce  qui  ert  on  corps  d’un  fïfïa  fpnngieux , A 
qui  partant  entre  les  artères  psr  plutieurs  petits  filets  , 
communique  avec  la  moelle.  Payez  ÉCORCE. 

y.  L*  moelle  ou  pcâen,  oui  conlirte  en  petits  glo- 
boles  ttanfparens  , joints  cnCcmble  à-peu-près  comme 
les  bouteilles  dont  l'écume  d’oae  liqueur  ert  compofée. 
Payez  MoëLLE  . 

On  peut  a|outer  que  le  tronc  A le»  branches  dVin  ar- 
bre ont  quelque  relTemblance  avec  les  parties  A les 
membres  extérieurs  d’uo  animal,  fans  lefquels  l'animal 
peut  abfoluinent  fobfifter,  quoique  la  perte  de  ces  mem- 
bres, ou  les  accidens  qui  leur  arrivent,  occalionnent 
fou  vent  la  dertruâion  entière  de  l’animal;  dans  les  ar* 
bres  qoi  ont  été  endommagés,  ou  bldTés,  ou  ebran- 
chés,  on  oblcrve  des  eflëts  femblables  à ceux  qui  arri- 
vent aux  membres  des  corps  animés,  comme  l'extra- 
datation,  le  calas,  {s*r. 

Et  anomie  on  nfage  des  parties  des  plantes.  La  racine 
l'étant  imbibée  des  Aies  lalins  A aqueux  que  la  terre 
renferme,  A s'étant  remplie  de  la  matière  qui  doit  fer- 
vir  i la  nourriture  de  l'arbre,  ces  fucs,  ou  cette  ma 
tiere,  font  mis  en  mouvement  par  la  chaleur,  c’cll-à- 
dire  font  changés  eu  une  vapeur,  qoi  partant  de  la  ra- 
cine, entre  par  les  oavertures  des  vairteaax  artériels.  A 
monte  en  haut,  avec  une  force  proportionnée  i la  cha- 
leur qui  la  met  en  mouvement.  Par  ce  moyen  cette 
vapeur  oovre  peu-l-peu  les  petits  vailTeaux  mole»  en 
bourgeon* , A le»  cpanoairteni  pour  en  former  de»  feuille*. 

Ot  comme  tootes  le»  vapeurs  fe  condenfent  par  le 
froid,  la  vapeur  dont  il  s’agit  étant  arrivée  à l’extrémité 
des  ancres,  c’cll-à  dire  aux  bourgeons,  A trouvant  en 
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Cet  endroit  on  air  froid,  fe  con dente  en  sine  liqueur,  A 
fous  cette  forme  , elle  retombe  nir  fou  propre  poids  ver» 
la  racine;  en  traverfant  les  vaifltaux  veineux,  A taillant 
après  elle  une  partie  de  fa  fubiiance,  telle  que  le  ritlit  de 
l’écorce  puilTe  la  couferver , A la  retenir  pour  là  nour- 
riture. 

Cette  liqueur  continue  donc  aînli  i circuler , après  quoi 
le  froid  de  l’hiver  la  cougele  A la  ré  l lit  en  une  forte 
de  gomme  qui  demeure  fiagnarve  an  dedans  des  vaîf- 
feaux;  elle  relie  en  cet  état,  juiqu’i  ce  que  la  chaleur 
tenaillante  du  printems  la  mette  en  mtutetnenr  le  nou- 
veau. Alors  la  plante  fe  remet  en  virneur,  pouiL  de 
nouvelles  branches  A de  nouvelle»  feuilles,  yfr. 

Cette  ctpolition  abrégée  de  l’économie  séqétale  de- 
mande d’étre  expliquée  plus  au  long,  parce  qu’eile  ren- 
ferme ploiieors  po  nts  curieux,  iniéreilxn» , A dignes  d’ê- 
tre approfondis.  La  caufe  par  laquelle  11  rac  ne  oblige  i 
monter  la  liqueur  dont  elle  s’eft  chargée , n’eft  pu»  en- 
core bien  connue.  Quelques  auteurs  l’attribuent  i la  pref- 
fion  de  Pathmofphere,  comme  l’élé»afîo  i de  l’eau  dan» 
les  pompes:  mars  cette  opinion  cil  fondée  far  ans  hypo- 
thèfe  gratuite,  favnir  que  les  petits  tuyaux  de  la  plante 
font  vuide*  d’air.  D’ailleuts  la  prelfi.ni  de  Tatmofphere 
ne  pourroit  élever  la  feve  à plus  de  32  piés  ; sa  1 ica 
qu’elle  s’élève  beaucoup  plus  haut,  voyez  Atmosphè- 
re. D’autres  ont  rerours  an  principe  de  Tattradion,& 
croient  qae  h force  qui  éleve  la  feve  dans  le*  plantes  cft 
li  même  qui  fart  monter  l’eau  dans  les  tuyaux  ctpïlal- 
res,  00  dans  des  monceiux  de  fable,  de  cendre,  &e. 
Mais  cette  force  ne  furtit  pas  non  plus  pour  élever  *a 
feve  jufqo’ao  haut  de»  arbres.  Payez  A r trac  non,  As- 
cension, Capillaire,  &c. 

On  peut  donc  croire  que  la  première  réception  da  fuc 
nourricier,  A fa  difftibution  dans  le  corps  de  la  plante, 
ert  produite  par  dilférens  moyens,  ce  qui  eft  confirmé  par 
l’analogie  des  anîminx.  Payez  Nourriture,  Cha- 
leur, Nutrition,  Ut. 

Le  mouvement  du  fuc  nourricier  des  plantes  ert  pro- 
duit comme  celui  du  fang  des  animaux,  psr  l’aâion  de 
l’air.  En  effet , on  remarque  dans  toutes  les  plantes  qnet- 
00e  chofe  d’aflez  fcmblable  à la  refplration . Payez  RE- 
SPIRATION . 

Nous  devons  cette  découverte  1 l’admirable  Ma1p:gh«, 
oui  a obfcrvé  le  premier  que  les  végétaux  font  coin po* 
fés  de  deux  fuites  ou  ordres  de  vailTeaux,  lavoir.  1.  (Jeu* 
donr  nost»  avons  parlé  ci-delTu*,  qui  reçoivent  A portent 
1rs  fies  dcrtincs  i la  nourriture  de  la  plante , A qui  »é- 
pondent  aux  artères , aux  veines  A aux  vailTeaux  laâéa 
de*  irvmauï.  2.  Le»  trachées  ou  vailLtix  qui  reçoivent 
l’air;  ce  font  de  longs  tuvaux  c eux,  qui  pompent  A 
chalTent  continuellement  l’air,  c’e'l-a-dire  qui  font  dan» 
n»e  inspiration  A onc  expiration  co3fin'ie"e . Ces  trachée* , 
félon  la  remarque  du  même  auteur,  renferment  toute»  les 
autres  rfpeces  de  vaiifeaux.  Payez  TtACICB. 

De  li  il  s’enfuit  que  la  chaleur  de  l’année,  A même 
celle  do  jour,  ou  d’une  heare.  ou  d’une  m-note,  dort 
produire  un  effet  fur  l’air  renf-riné  dans  ce»  trachée», 
c’ert  i-dire  qu’elle  dçit  le  raréfier,  A en  conféquence  di- 
later les  trachées  ; ce  qui  doit  être  une  fource  perpétuelle 
d’aâion  rour  avancer  la  circulation  dan»  les  plantes . Poy. 
Chaleur.  Raréfaction,  &t. 

Car  par  l’ctpanfion  des  trachées,  le»  vailTeaux  qui  con- 
tiennent les  fucs  font  comprimés;  par  ce  moyen  les 
facs  que  ces  vaifTeaux  renferment  font  cnntiouellemcni 
pouffes  A accélérés,  A pjr  cette  même  impulfion  Ict 
fucs  font  coni  facilement  raffinés,  A rendus  de  plu*  rit 
plus  fubti'es;  A par  conféqoeot  caoah'e»  d’entrer  dan» 
des  vailTeaux  de  plus  en  plus  rint;  tandis  qae  leur  partie 
la  plu*  épa ;rte  ell  féparce  A depofée  dans  le*  cellu'e*  la- 
térales ou  véllcoles  de  l’écorce,  pour  défendre  la  plante 
contre  le  froid , A contre  le*  autres  injures  de  l’air . Pay. 
ÉCORCE . 

Le  lue  nourricier  étant  ainfi  parvenu  du  bas  de  la  ra- 
cine jofqu’*  l'extrémité  des  plus  haute*  branches,  A mê- 
me jufqa’i  la  fleur,  A ayant  durant  ce  temt  dépofé  une 
partie  de  la  matière  qu’il  contient  pour  nourrir  A défen- 
dre les  parties  de  la  plante  , le  fuprrflu  pille  dîna  l’ccor- 
cc,  dont  les  vailTeaux  s'înfereut  «fana  ceux  où  la  feve 
monte;  A ce  fiiperAu  redelcrod  enlaite  ver*  la  racine  i- 
travet»  les  vailTeaux  de  l’écorce,  pour  venir  regagner  la 
terre.  Telle  ert  la  circulation  qui  fe  fait  dan*  les  plantes. 
Panez  CIRCULATION  DE  LA  SEVE. 

Voilé  ce  qni  fe  parte  dans  le*  végéraax  pendant  le  p-wr, 
for-tout  lorfque  la  chaleur  da  foieil  ell  conlidçrable.  C’eff 
ainfi  qae  le»  vailTeaux  deliiné*  à charrier  U feve  font  com- 
primés, quels  feve  ert  élevée  en  haut,  A que  lea  vaif- 
f«raux  qui  la  contiennent  t'en  déchargent.  Pendint  la  nuit, 
les  ttachée*  étant  xertences  par  le  froid  de  l'air,  les  aturct 
trail- 
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vaiiTeau  fe  rellchent,  A fe  difpofetu  ainfi  i recevoir  de 
nouveau  foc  nourricier,  pour  le  digérer  A le  réparer  le 
lendemain  : on  peot  donc  dire  en  ce  fetts , que  le*  plan- 
tes mangent  & boivent  pendant  la  Voyez.  NufRi* 
ttost. 

Les  vaiifeiux  ou  les  partiel  de»  plante  t ne  Punt  que  de 
Il  lerte  liée  A congluimée,  pour  ainfi  dire,  ivec  une  hui- 
le; cette  huile  étant  épuifée  par  le  feu  , Pair,  i'î^i 
Il  plante  fe  réduit  en  poudre,  pu  retourne  de  nouveau  en 
terre.  Ainfi  dans  les  végé’aux  brûlés  par  le  feu  le  plus 
*i'»lertt,  la  matière  des  vailles u fe  çoofcrve  entière,  A 
eO  iadtllbloble  1 la  plus  grande  force  ; par  conféqoent 
cenc  maiiere  n’efl  ni  de  l'eau,  ni  de  l'air,  ni  du  fcl , ni 
do  foofre,  malt  delà  terre  feulement.  f'Vyvs  Terre. 

Le  fuc  nourriçier  ou  U feve  d’une  pUn:e  eft  une  li- 
ueur  fournie  par  la  terte,  A qui  fe  transforme  en  la  fub- 
ance  de  la  plante -,  elle  êrt  cornpofçe  de  quelques  partie* 
fulïi'es  ,de  quelques  autres  foarn:e»  pir  Pair  A par  la  pluie, 
A de  quelques  autres  enc  ire  qui  vienneut  de  plantes  A 
d'animaux  pjtrifiés;  par  c»n!'e|Uent  Ici  végétaux  con- 
tiennent toutes  fortes  de  fe's,  de  l'huile,  do  Peau,  de  la 
terre,  A probablement  116 coites  fortes  de  métaux , d’au- 
tant que  les  cendres  des  végétaux  fournirent  toujours 
quelque  chofc  que  la  pierre  d'aimaot  «lire.  Voyez  Fp*  , 
Aimant  , (je. 

Le  foc  nourricier  entre  diat  la  plante  fous  la  forme 
d’une  eau  fine  A fubtile,  qui  enfer ve  d’autant  plus  de 
là  propre  nature  qu'elle  e(î  plus  près  de  la  racine  ; plus 
elle  s’éloigne  de  la  racine,  plus  elle  fouffre  d’altération, 
& plus  elle  approche  de  la  nature  du  végétal . Voy.  Dj- 
cesrros  . 

Par  confcquent  lorfqoç  le  fuc  nourricier  entre  dans  la 
racine,  dont  l’écorce  ell  remplie  de  vaille»!  excrétoires 
propres  1 rejetter  les  parties  cxcrémenteufes  de  ce  fuc; 
il  ell  terreox,  aqueux,  acide,  a peu  defubllance,  A ne 
contient  prcfque  point  d'huile,  rnjez  Suc. 

(I  c imraence  enfuite  à fe  préparer  dans  le  tronc  & 
dans  les  branches  ; cependant  il  continue  encore  1 y &tte 
pcidc,  comme  on  le  voit  lorfqo’on  perce  nn  arbre  dans 
le  mois  de  Février;  car  le  fuc  aqueux  qui  en  découle  a 
nn  goût  acide.  Voyez  Percer  . 

Le  foc  nourricier  étant  porté  de-là  jufqu’aut  boutons 
ou  bourgeons,  il  s’jr  cuit  davantage;  A ayant  développé 
les  feuilles,  elles  lai  fervent  comme  de  poumons  pour  y 
çirculer  A pour  y recevoir  une  nouvelle  préparation  ; car 
les  fed'iles  encore  tendres  étant  expofées  à l'aâion  al- 
ternative du  froid  A du  chaud,  des  nuits  humides  A de 
)a  chaleur  la  plus  conlidcrable  du  jour,  fe  contractent 
A fe  diluent  alternativemrnt , ce  qu'elles  peuvent  faire 
avec  facilité  à caiife  de  leur  tillu  rctiçulaitc  . Voyez. 
Feuille . 

Par  tous  cet  moyens  le  fuc  nourricier  fe  digvre  A fe 
prépare  de  nouveau.,  A il  reçoit  encore  une  nouvelle 
perfeâion  dans  les  pétales  on  feuilles  des  rieurs  qui  trait- 
(mettent  aui  étamines  ce  fuc  encore  fubtilifé  de  nou- 
veau . Les  étamines  communiquent  le  fuc  1 la  farine  ou 
poulücre  des  fommets , où  ayant  reçu  un  nouveau  degré 
de  maturité , il  fe  répand  fur  le  pirtil  ; Il  il  acquiert  le  der- 
nier point  de  perfection,  A donne  Ta  nairFancc  1 un  nou- 
veau froit,  ou  1 une  nouvelle  piton.  Voyez  Pétales, 
Etamines,  Sommets,  Farines,  Pistil,  Ift. 

La  génération  des  plantes  * aaffi  une  anatog'c  parfaire 
avec  celle  des  animaux  , far-tout  de  ceux  qui  n’ont  point 
de  mouvement  local,  comme  on  le  remarque  d'une  in- 
anité de  poiflons  1 coquillage  qui  font  hermaphrodites, 
A font  l-la-foi»  miles  A femelles.  Voyez.  Hermaphro- 
dite . 

La  rieur  de  la  plonte  oarolt  être  le  pnJendnm  ou  le 
principal  organe  de  la  génération  dans  la  plante,  1 eau- 
fe  de  fes  divers  ornement  ; mais  l’ufage  de  Tes  différentes 
parties  A la  maniéré  dont  s’opère  ce  tnéchanifine  n'ell 
que  fort  peu  connue.  Nous  en  donnerons  uu  exemple 
dans  une  tulipe. 

La  fleur  clt  compofée  de  fix  pétales  ou  feuilles,  du 
fond  defquclles  s'élève  au  milieu  one  efpece  de  tuyau, 
•ppellé  P'fiil ; autour  du  pillil  font  difpofés  des  filets,  ap- 
pelés /taminet,  qui  s'élèvent  aofTt  du  fond  de  la  fleur 
A qui  fe  déterminent  en-haut  par  de  petites  boires  appel- 
les fommets , remplies  d'une  pouflîere  très  fine  qu'on 
po.n  n e farine  . Pour  avoir  une  connoitlàncc  pins  étendue 
des  parties  de  la  gcnéraiion  des  plantes,  voyez  Pistil, 
Etamine,  Farine,  tÿr. 

Telle  ell  la  llruàure  générale  des  fleurs  des  plomtei , 
quoique  diverfifiées  d’une  infinité  de  manières,  de  façon 
que  certaines  ne  jairoifieot  point  avoir  de  piftils,  A d'au- 
tres point  d’étamines  ; que  quelqoes-ones  ont  des  étami- 
Des  fans  fommets,  A qu’enfin  ce  qui  ell  plus  finguiier, 
quelques  plantes  u'oot  point  da  tout  de  fleurs . Mais  il 
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faut  coavenir  que  1»  flroâ  ire  générale,  dont  nous  ver 
nons  de  parler,  e't  de  braucojp  la  plus  commune;  A i 
on  fuppvife  que  dans  les  niantes  où  on  ne  la  voir  poinr, 
elleed  feule nent  infenliule,  quoiqu’exillente,  on  pourra 
expliquer  dans  ce  tyllè«ne  la  génération  de»  plantes.  La 
fruit  ell  ordiuairemc  u à la  bafe  do  pillil,  de  forte  que 
quand  le  pillil  combe  avec  le  relie  de  la  fleur,  le  fruit 
paroti  1 la  place.  Le  piilil  etl  f >uveru  le  fruit  même; 
A quand  il  oe  l'eft  pas,  le  pilld  A le  fruit  font  tous 
deux  plfccs  au  centre  de  la  fleur , dont  les  feuilles  dif- 
polvi-'s  autour  du  petit  cmb'you  femb'ent  n'éuc  deitinécy 
qu'à  préparer  une  liqueur  fine  dan»  leur»  petit»  viiiléani  ; 
pour  conferver  A nourrir  le  fruit  autant  de  teta»  qu’il  eli 
néceflïire  . Cependant  M Bradlcy  croit  que  le  principal 
ufige  de  fes  feuilles  «0  de  défendre  le  pi'lil.  Le»  fou»- 
mets  des  exa-oines  font  de  petites  caplulef  ou  fies  pleins 
d'une  efpece  de  farine  ou  de  poulfiere,  qui  tombe  lorfqae 
le»  capfules  deviennent  mûres  A fe  crèvent.  M.  Tour» 
nefort  croyo't  que  cette  poulfiere  n'étûit  que  l 'excrément 
de  la  nourriture  du  fruit,  A que  les  étiminet  n’ét-t eut 
qu’une  forte  de  conduit  excrétoire,  qui  filtroient  cette 
matière  inutile,  A en  téchargeo»ent  l'cmbryots . Mail  M. 
M orland,  M.  Q-otfroi,  A d’autres  donnent  de  plut  no- 
bles ufages  1 cette  poulfiere.  Selon  ces  auteur»,  c'cll  If 
poulfiere  <^oi  féconde  le  grain  ou  le  fruit  en  tombant  fur 
le  pillil  ou  il  cil  renfermé,  A pour  cette  uifoo  on  l'ap- 
pelle farina  façon  Uns.  Ainfi  l'étamine  eit  dan»  leur  fy- 
flèrac  la  partie  mile  de  la  plante,  le  pillil  en  cfl  la  paitie 
femelle,  la  poulfiere  en  ell  le  fperme,  A l’oo  peut  regar- 
der la  corolle  comme  le  lit  nuptial . 

M.  Bradlcy  a obfervé  au  fond  du  pillil  d’un  lys  on 
vailTcau  qu'il  a appelle  nterns  ou  matrice , A dans  lequel 
il  y a trois  ovaires  pleins  de  petits  œuf»  ou  principes  de 
femence  A commenccia -*ns  ac  graine  fcmblabl?»  à ceux 
qu’on  trouve  dans  les  ovaires  des  animaux;  il  ajoute  que 
ces  œuf»  diminuent  continuellement  A s'anéantillcnt  en- 
fin, à-moius  qu’ils  ne  foieni  imprégné»  de  la  farine  de 
la  plante  ou  de  quelque  autre  de  la  même  efpece.  Les  éta- 
mines, fuirmt  cet  auteur , fervent  1 porter  la  graine  mi- 
le de  II  plante  dans  les  fommets  pour  y être  perfedion? 
née.  Quand  ces  fommets  font  mft-s,  ils  fc  crèvent  A ré- 
pandent la  graine  en  poulfiere  très-fine,  doot  quelque» 

Sra'its  tombent  fur  l’ouverture  du  pillil , & fout  portés 
e-là  1 l'utncule  pour  féconder  les  œufs  femelle»  où  der 
meurent  dans  le  pirtil , A par  leur  vertu  magnétique  atti- 
rent des  autres  partie»  de  la  plante  les  parties  c mvenablcf 
1 la  nourriture  de  l'embryon,  ce  qui  fait  croître  A giof* 
fir  le  fruit . 

La  lifpotition  do  pift'l  A des  font  nets  qui  l’environ- 
nent ell  toujours  telle  que  li  poulfiere  ou  farine  peut  tom- 
ber fur  l'ouverture  du  pillil.  Il  cil  ordinairement  plus  bas 
que  les  fommets  ; A quand  on  le  trouve  pins  haut,  on 
peut  cunjcdurer  que  le  fruit  a déjà  commencé  à fe  for- 
mer, A qu'il  n’a  plus  befoin  da  la  poulfiere  des  étamines. 
A quoi  il  faut  ajouter  que  dès  que  la  génération  ell  finie, 
les  parties  miles  tombent  avec  les  feuilles,  A le  tuyau 
qui  mène  i l’utérus  commence  i d-minuer.  On  doit  anlfi 
remarquer  que  le  haut  du  pillil  ell  toujours  couvert  d’une 
forte  de  membrane  nu  tunique  veloutée,  ou  qo'il  cit  par- 
femé  d’une  liqueur  glotineqfe,  pour  mieux  conferver  la 
poulfiere  qui  tombe  des  fommets.  Dans  les  fleurs  qui  fe 
tournent  vers  11  terre,  comme  l'acanthe,  le  cyclamen 
A la  couronne  impériale,  le  pillil  ell  beaucoup  plus  long 
que  les  étamines,  afin  que  !a  poulfiere  de»  élimines  paillé 
y tomber  en  quantité  fetfifante. 

Ce  fyllème  noa»  donne  une  grande  idée  de  l'oniforini- 
(é  que  la  oatore  obferve  dans  tons  fe»  ouvrages  ; il  a mê- 
me plulieur»  caraÉtcrcs  de  vérité;  mais  l’expérience  feula 
peut  le  cnnrtater. 

M.  Geoifroi,  qui  l'a  adopté,  dit  que  danr  toutes  les 
obfcrvitions  qu'il  a faites,  les p/antei  font  devenue»  llé- 
rîles,  A les  fruits  n’ont  été  que  de»  avortons,  l«rfque  le 
piilil  a été  coupé  avant  que  d'avoir  été  imprégné  de  pouf- 
fierc;  A ce  fa!t  ell  confirmé  par  d'ajtres  expériences  de 
M.  Bradlcy  . 

Daqs  plulîeurs  fortes  Ae  plante t , comme  le  ûole,  le 
chêne,  le  pin,  le  cyprès , le  murier,  &c.  les  fleurs  font 
Hérites  A féparccs  du  fruit  ; mai»  ce»  fleurs,  comme  M. 
GeofTroi  l’obferve,  ont  d»s  étamines  A des  fommets  dont 
la  farine  peut  ail'cmcot  imprégner  les  fruits  qui  n’en  font 
pas  éloignés. 

Il  faut  avouer  qo’i!  ell  un  peu  difficile  d’accommo- 
der ce  fyllème  i deux  cfpeces  de  ùhn/ei , dont  l’une 
porte  de»  fleurs  fans  fruits  ; l'autre  de  même  genre  A do 
même  nom  porte  des  fruits  fans  fleur»,  A qui,  pour 
cette  railba,  ont  été  appelas  mâle  A femelle,  co  n n* 
le  palmier,  le  peuplier,  le  chanvre,  le  h>uoon:  car 
comment  la  farine  de  la  plante  mjîc  pcqt-elle  i.npregnçg 
la  ltiocacc  de  la  plante  femelle?  M.  root- 


Google 


P L A 

M.  Tournrfort  conjecture  que  Ici  filament  très-fin», 
& l’efpece  de  cocon  ou  «Je  davet  qu'on  trouve  toujours 
fur  le»  fruits  de  ces  Wirt>,  peut  tenir  lieu  de  (leurs  & 
fervir  à l'imprégnation : mais  M.  Geoffroi  croit  plutôt 
que  le  vent  fait  l’office  de  véhicule,  A porte  la  p-mtficre 
des  miles  aux  femelles . 

Il  confirme  fon  opinion  par  on  fait  qu’on  lit  dam 
Jovianus  Pontanus.  Cet  auteur  rapporte  que  de  fon 
«ems  il  y avoir  deux  palmiers,  l'un  mile,  qu'on  culti- 
voit  i Br  index,  l’autre  femelle,  dans  le  bois  d’Qtranto, 
éloigné  du  premier  de  if  lieues;  que  ce  dernier  fur 
quelques  années  fans  porter  du  frait,  jufqa’i  ce  qu’enfin 
a’étant  élevé  au  délias  des  autres  arbres  de  la  forêt,  de 
forte  qu’il  pouvot,  dit  le  pacte,  voir  le  palmier  mile  de 
Blindes,  il  commença  à porter  des  fruits  en  abondance. 

Aulfi  M.  Geoffroy  cil  perfuadé  que  le  palmier  femel- 
le ne  commença  i porter  du  fruit  que  auan4  il  fut  allez 
élevé  pour  que  la  pouffiere  du  mile  lai  fût  apportée  par 
le  vent. 

Sur  la  maniéré  dont  la  pouffiere  rend  les  arbres  féconds, 
M.  Geoffroy  avance  deux  opinions:  lu.  que  cette  pnof- 
liare  qui  ell  toujours  d’une  nature  fulphureufe  A pleine 
de  parties  fobtilcs  & pénétrantes,  comme  il  paroit  par 
fon  odeur  forte,  tombe  fur  la  partie  des  fleurs,  & s’y 
refout  en  petites  parties,  dont  les  plus  fubtiles  pénètrent 
la  fubftance  du  piliil  A du  fruit  encore  tendre,  A exci- 
tent une  fermentation  folSl'ante  pour  ouvrir  A dévetop- 
per  la  jeune  planre  enfermée  dans  l’embryon  de  la  grai- 
ne. Dans  ce  fyfleme  on  fuppote  que  la  graiue  contient 
la  plante  en  petit,  A pour  ainfi  dire,  qu’elle  n’a  befoin 
du  lue  nourricier  que  pour  en  développer  A en  faire  croî- 
tre les  parties . 

La  fécondé  opinion  ell  que  la  pouffiere  de  la  fleur  ell 
le  premier  germe  ou  le  premier  bourgeon  de  la  nouvel- 
le plante , fit  qu’elle  n’a  befoin,  pour  être  développée  A 
pour  croître,  que  du  foc  nourricier  qu'elle  trouve  pré- 
paré dans  les  embryons  de  la  graine . 

Le  lecteur  peut  remarquer  que  ccs  deux  théories  de  la 
génération  des  végétaux  ont  nne  analogie  très-exaâe 
avec  les  deux  théories  ordinsites  de  la  génération  des 
animaux;  fuivant  l’une,  le  petit  animal  efl  dans  la  fe- 
mence  da  mile,  A n’a  befoin  que  des  liqueurs  conte- 
nues dans  la  matrice  pour  fc  développer  A pour  croî- 
tre ; foivant  l'autre,  l’animal  ell  renfermé  dans  l’oeuf  de 
la  femelle,  A n’a  befoin  de  la  femence  du  mile  que 
pour  exciter  une  fermentation,  Conception,  Gé- 
nération, &t. 

M.  Geoffroy  croit  qoe  la  propre  A véritable  femence 
eft  plutôt  dans  la  pouffiere  des  étamines,  parce  qu’avec 
les  meilleur»  microfcopes  on  ne  peut  découvrir  la  moin- 
dre apparence  d’aucun  bourgeon  dans  les  petits  embrrons 
des  graines,  lorfqu'on  les  examine  avant  que  la  pouffie- 
re des  étamines  le  foit  répandue.  Dans  les  plantes  légo- 
snineufes;  fi  on  ôte  les  feuilles  A les  étamines,  A que 
Je.  piliil , cm  la  partie  qui  fe  change  en  coire,  foit  rejçar- 
dée  au  microfeope  avant  que  les  fleurs  foient  épanouie* , 
îes  petites  vcficules  vertes  A tranfparentes  qui  doivent  Te 
changer  en  graines  paroîrront  dans  leur  ordre  naturel  ; 
mais  ou  n’y  voit  encore  rien  autre  chofe  que  la  fimplc  ru- 
nique  ou  peau  de  la  graine.  Si  on  continue  cette  obfer- 
Talion  plnlîeurs  jours  de  fuite  , on  verra  qu’l  mefurc 
que  ces  fleurs  avancent,  les  vcficoles  s’enflent  A fe  rem- 

{•liflent  par  degrés  d’une  liqueur  limpide,  dan»  laquelle, 
orfque  la  pouffiere  s’eft  répandae  A que  les  fcailles  de 
la  fleur  font  tombées,  on  remarque  une  petite  tache, 
ou  un  petit  lobule  verdltre,  qui  y flotte  en  liberté.  D’a- 
bord on  ne  voit  aucune  apparence  d’organifation  dans 
ce  petit  corps,  mais  enfuire  à mefure  qu’il  croît,  on 
commence  i y dillinguer  dcoi  petites  feuilles,  comme 
deux  contes.  La  liqueor  diminue  infenlïhlement  1 melure 
oue  le  petit  corps  croît,  jufqu’l  ce  qu’enfin  la  graine 
devient  emïcremeot  opaque; alors  fi  on  l'ouvre,  on  trou- 
ve fon  intérieur  rempli  par  une  petite  plante  en  miniatu- 
re, confiffant  en  un  petit  germe,  une  petite  racine  A les 
lobes  de  la  feve  ou  du  pois . 

Il  n’cll  pat  difficile  de  déterminer  la  minière  dont 
Je  germe  contenu  dans  les  Commets  des  étamines  entre 
dans  la  véficote  de  la  graine.  Car  outre  que  la  cavité  du 
piliil  s’étend  depuis  le  haut  do  piliil  jofqn'aux  embryons 
des  graines,  ces  graines  ou  véncules  ont  une  petite  ou- 
verture correfpondante  1 l’ettrémité  de  la.  cavité  da 
piliil  ; de  forte  que  la  petite  pouffiere  ou  farine  peut  ai- 
femeot  tomber  tout  le  long  de  cette  cavité  dans  l’ou- 
veuure  de  la  véficule  qui  ell  l’embryon  de  1a  graine . 
Cette  cavité  ou  cicttricule  ell  à peu-près  la  même  dans 
un  grand  nombre  de  graines,  A on  peut  fans  microfeope 
la  voir  aifément  dans  les  feves,  les  pois.  (Je.  La  raci- 
ne du  petit  germe  cil  piécilémcQt  vis-à-vis  cette  ouver- 
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turc,  A c’eft  par-U  qu’elle  palTe  quand  la  petite  graine 
commence  i germer . 

Ce  procédé  de  la  nature  dans  la  génération  des  vc- 
géuut,  A les  différens  moyens  qu'elle  emploie  pour  cela 
font  fi  curieux  A li  peu  connus , qu’il  ne  fera  pu  ino- 
tile  de  l’expliquer  plus  au  long  par  le  recours  de  quel- 
ques figures.  Nous  prendrons  pour  exemple  le  me'on, 
dans  lequel  les  parties  de  la  génération  font  fort  dillinc- 
• tes . On  doit  remarquer  en  palTant , que  quoique  le  me- 
lon ait  les  deux  fexes,  cependant  la  difpofitîon  de  fes  or- 
! gano  ell  différente  de  I»  difpofiiion  générais  que  nous 
avons  appliquée  ci-dcffus,  en  parlant  de  la  tulipe.  En 
effet,  il  y a dans  le  melon  deux  fleurs  diflinêles,  dont 
l'une  fais  l’office  de  mile,  l'autrede  femelle,  A que  nous 
appelleront  pour  cette  raifon,  l’one  fleur  mâle  l’autre 
fleur  femelle. 

Dim  les  Planche  s A'Hiflnre  naturelle , on  voit  la  flear 
mile  de  la  courge  dont  les  feuille^  font  ôtées  du  cercle 
FF ; AB  E repré  fente  la  tête  placée  au  centre  de  la  fleur, 
formée  de  la  circonvolution  de  lommers  B , A foutmoe 
par  quatre  colonnes  GGGG.  La  partie  B de  la  tête  re- 
prclcnte  les  circonvolutions  des  Commets,  tandis  qa’il* 
font  fermés,  A la  partie  E les  reprélenre  ouverts,  A 
parfemés  de  la  pouffiere  qu'ils  renfermoient  auparavant, 
A qui  s'ell  répandue  au-dehors  quand  la  plante  efl  par- 
venue i fa  matorité.  Chaque  Commet  forme  une  forte  de 
canal  féparé  en  deut.  D repréfente  un  grain  de  pouffie- 
re. H reprélente  le  pédicule  qui  loatient  la  fleur  , A qui 
dans  la  fleur  mile  ne  produit  rien . 

La  flg.  fait,  repréfente  la  fleur  femelle  de  la  courge, 
ou  celle  qui  porte  le  fruit.  Les  feuilles  font  ôtées  du 
cercle  FF. , comme  dans  l’autre,  pour  mieux  laillar  voir 
les  parties  intérieures.  Le  nœud  de  la  fleur,  ou  l’em- 
bryon du  fruit  cil  repréfenté  par  /f,  le  piliil  cft  repré- 
fenré  par  B B , A n;e(l  qu'une  continuation  de  l’em- 
bryon du  finit  A . Le  Commet  du  piliil  fe  divife  en  B B 
en  p*u fleurs  corps  oblong».  dont  chacun  peut  fe  réparer 
m deux  lobes.  Ces  corps  font  fort  rabieut;  ils  font  gar- 
nis de  poils  A de  petites  vefirUlet,  ce  qai  les  rend  pro- 
pres i garder  la  pouffiere  de  la  fleur  mile,  A i la  con- 
duire jufqu’i  l'ouverture  des  canaux  qui  communiquent 
enrr’eux  aufli  loin  que  les  cellules  des  graines  contenues 
dan»  le  fruit  cnoore  tendre.  Si  on  coupe  le  piliil  tranf- 
verfîlemcnr  dans  fa  plus  petite  partie,  on  trouve  autant 
de  canaux  qu'il  v a de  divilions  à ta  tête  du  piffil;  A 
ccs  canaax  corrcfpondent  à autant  de  petite  cellalcs  dont 
chacune  renferme  deux  rang»  de  graines  ou  de  femences 
placées  dans  un  placenta  fpongieux  . 

Cette  théorie  de  la  génération  des  plantes  peut  nous 
faire  entrevoir  comment  on  altère  A on  change  le  goût, 
la  forme,  les  fleurs  A la  qualité  d’un  fruit  en  imprégnant 
la  pouffiere  de  ce  fruit  de  la  pouffiere  d’un  autre  de  la 
même  dalfe. 

C’cll  à ce  mélange,  A pour  ainfi  dire  cet  accouple- 
ment accidentel , qnvoo  doit  attribuer  non-feulement  les 
vtriéics  fans  nombre  qu’on  obfervedans  les  fruits  A les 
fleurs  nouvelles  qoe  la  terre  produit  chaque  jour  , mais 
encore  beaucoup  d’autres  phénomènes  du  régné  végétal . 

fVirt  Mulet. 

La  perpendicolarité  qo’nbftrvene  A qu'affrétait  en 
quelque  nian  ere  les  troncs  ou  tiges  des  plantes , aufli-bien 
que  leurs  branches  A leurs  racines  , ell  un  phénomène 
fort  lingulkr,  auquel  on  n’a  pris  garde  que  dans  ces  der- 
niers tems.  La  caufc  en  efl  fort  délicate,  A a exercé  la 
(agacité  de  different  phîlofophet,  principalement  de  MM. 
Allruc,  Dodart,  la  H>re  A Parent.  Payez  leurs  différent 
fy  lié  mes  à raniele  Perpendicularité  . 

Le  parallélifme  confiant  que  les  touffes  des  arbres  ob- 
fervent  avec  le  fol  oa  le  terrein  fur  lequel  ils  font  plan- 
tés , eft  auffi  un  phénomène  digne  d’attentiun.  Poy.  Pa- 
rallélisme . 

Sur  la  fccoodité  des  plantée , veyez  FÉCONDITÉ. 

Les  plant  et,  eu  égard  à leur  manière  d’engendt  et,  peu- 
vent fe  divifet  en  : 

i.  Mâles,  qui  ne  portent  point  de  fruit  ni  de  graines, 
A qui  n’ont  que  l’organe  mafculin  de  la  génération  ; ra- 
voir, les  étamines  de  cette  efpece  font: 

Le  palmier  mâle,  le  faute  mâle,  le  peupler  mâle,  le 
chanvre  mâle,  l’ortie  mâle  A le  hoablon  mile. 

z.  Femelles  qui  portent  du  fruit,  A qui  ont  l’organe 
féminin,  lavoir,  le  piliil,  ou  utérus,  mais  n’ont  point 
d’étamines  : 

Tels  font  le  palmier  femelle,  le  faule  femelle,  le  peu- 
plier femelle. 

3.  Hermaphrodites,  qui  ont  â-ta-fois  les  parties  mâles 
A les  parties  femelles,  c’ell-à-dire  le  piliil  A les  éta- 
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Cette  derniere  efpecc  fe  fubdivife  en  deux  notre*,  i. 
Cellei  dam  lefqucllcl  le»  fleur»  dei  deui  fexes  font  ame», 
comme  les  li»,  la  «giroflée,  la  tulipe , fie  la  plus  (guilde 
paire  des  cfpcces  végéiale»,  dans  lefijucllei  le  pulil  ell 
environné  d’éumines.  2.  Cel'es  dont  le*  partiel  mile* 
& femelle»  font  d'itiaguées  fit  éloigne»  le»  unes  de*  au- 
tres: telle*  finit  la  rote  dont  V utérus  cil  audcifous  des 
pétale»,  le  melon  fit  tonte*  le»  efpecc»  di  concomlires 
dont  1e<  fl-ur»  mi.es  fit  femelles  font  féparées,  fit  tou* 
le»  arbre»  qui  portent  du  fruit,  de*  noix  fit  du  gland; 
comme  la  pomme,  le  pmni:r,  le  grouiller,  le  uoyer, 
le  noifettier,  le  cbfitic,  le  piu,  le  hêtre,  le  cyprès,  le 
Ctdre,  lu  genîevre,  le  rn-irier,  le  plantain,  &e. 

On  peut  encore  dillinguer  le»  plantes  eo  égard  à la 
minière  dont  elles  fe  aourfilfetu  fit  à l’élément  où  elles 
vivent,  en  terrcilres,  c’cll-à-dire  celle*  qui  ne  vivent  que 
fur  terre,  comme  le  chîne,  le  hêtre,  ÿr.  aquatiques, 
qui  ne  vivent  que  dans  l’eau,  foit  dan»  le»  rivières,  com- 
me le  li»  d’eau,  le  plantin  d'eau,  jy.-.  foit  dan»  la  mer , 
comme  le  corail,  la  coralline:  amphibies,  qui  vivent  in- 
différemment fur  la  terre  fit  dans  l’eau,  comme  lefauie, 
l’aune,  la  mente. 

On  divife  encore  les  plantes  eu  tyard  à leur  âge  ou 
période»,  en 

Annuelles  dont  la  racine  fc  forme  fit  meurt  dm»  la 
même  année;  telles  font  les  plantes  légu rameutes , le 
froment,  le  riz,  yjV. 

Biftnnuelles  qui  ne  produiront  de  grains  fit  de  fleurs 
que  11  fécondé  ou  tcoilieme  année  après  qu’el'e»  fe  font 
élevée»,  fit  mentent  en  laite  ; telles  (ont  le  fénouil,  la 
meme,  &(. 

Eternelles,  qui  ne  meurent  jamais  dès  qn’ellos  ont  une 
fois  porté  de  graine»  . De  ce»  plantes  quelques-unes  font 
louionrs  vertes,  comme  U violette,  ÿr.  D'autre*  per- 
dent leurs  feuilles  une  partie  de  l’année,  comme  la  fou- 
gère, le  pa*  d’âne,  &e. 

On  divife  encore  les  plantes , eu  egard  â leurs  diffe- 
rente» grandeurs,  en 

Arbres,  aritm,  comme  le  chêne,  le  pin,  le  fipin, 
l'orme, le  fycoinire,  [jt. 

Arbriifcaut  fuffrutires,  comme  le  houi,  le  bois,  le 
lierre,  le  gen-evre.  û’r. 

Hirbes,  comme  la  mente,  la  fange,  l’ofçille,  le  thym, 
(rj’e.  I W Aarre  Arbrisseau,  11k rie , iÿr. 

On  les  divife  de  plus,  eu  égard  à certaines  qualités 
remarquables,  en 

Srniiiivc»,  qui  femblent  donner  quelques  marques  de 
fentiment . 

Ces  planta  croient  appcllées  p*r  le»  ancien»  plantes 
æt^ynamenettfet,  du  verbe  *irx»nuai  , être  InaSent  , fit 
par  les  modernes  elles  font  nommées  planta  vivantes, 
ou  mimifnet . 

Ma  » ce»  divifî  ins  font  plniAt  populaire»  que  iuflrs  fit 
ph:lofnph:qoe* . Les  Bnini'le»  ont  fait  de»  dillributîons 
plus  exaâcs  fit  plu»  délicates  du  regne  végétal,  en  claires, 
genres,  Cpcces,  ÿe-  eu  égard  à la  nature,  'V  au  ciraéle- 
re  de»  différent  végétaux.  Ils  ne  font  point  enco-e  d’ac- 
cord entre  eus  fur  ce  qui  doit  principalement  conllimer  la 
dilîénnce  des  genre».  Quelques-uns,  comme  Gcfoer, 
Columna,  Tournrfort,  cfnilillmt  la  fleur  fit  le  fro't; 
d’autres  prennent  les  racines,  les  feuilles,  les  tiges,  {ÿ<. 
l'ayez  Partit  U Genre,  £ÿr. 

L’ingénieux  botanillc  anglois,  M.  Ray,  diflribuc  les 
plante j en  if  genres  on  dafles,  foos  les  dénomination* 
Alitante*. 

1.  Planta  imparfaites,  qui  p3roiflent  n’avoir  ni  fleur 
ni  graine.  Telles  font  les  coraux,  le»  éponges,  le»  ton- 
gus,  les  truffes,  les  montres , Jÿe.  t'.  Corail,  Epok- 
ce,  Champignon  Truffe,  b*  Mousse. 

2.  PUntes  qni  prodoifent  une  fleur  imparfaite,  fit  dont 
la  graine  e«  trop  petite  pour  être  difeernee  à la  vûe  fiin- 
ple:  te’lcs  font  la  fougère,  le  polvpodc.  l'ayez  Fleur  . 

3.  Celles  dont  les  fleurs  font  fan»  pétale»,  telles  l'ont 
le  houblon,  le  chanvre,  l’ortie,  la  patience . Payez  Pé- 
tale, Houblon,  lsf‘- 

4.  Celles  qui  ont  une  fleur  cnmpofée,  fit  dcfquelles  11 
fort  une  liqueur  laitculè  quand  on  les  coupe  nu  au'on  les 
rompt:  comme  la  laitoe,  la  dent  de  lion,  la  chicorée. 
Payez  FLEUR  COMPOSÉE. 

f.  Celles  qui  ont  une  fleur  eompofée  en  forme  de  dîf- 
que,  fit  dont  la  graine ctl  ailée  fit  couverte  He  duvet  : com- 
pte le  oas  d’âne,  l'herbe  aux  pnee».  >Je.  Payez  Ailé  . 

6.  lltrkje  tapit  ata,  ou  celle  dont  la  deur  eff  couverte 
d’one  peau  écailleufc,  fit  eompofée  de  longues  fleurs 
riflolenfes  ; qui  fe  terminent  par  une  tête  ronde  formée  de 
leur  réunion,  comme  le  chardon , la  grande  bardanc,  le 
Muet, 


7.  Les  plantes  corymbiferes,  dont  la  fleur  eft  en  forma 
de  difque,  mm  n'a  piiut  de  duvet:  comme  la  margueri- 
te. le  mllle-feut  le»,  le  fouet.  Mtvrt  Cor ïm nus  . 

S.  Les  plantes  umbeilitère»,  qui  ont  une  (leur  de  cinq 
pétale*  fit  deux  grame*  à chaque  fleur.  Payez  Oms ell . 
Ce  genre  qui  elt  fort  étendu,  fe  fubdivife  en  l'cp»  efpe- 
ce»;  lavoir,  celle*  dont  la  graine  cil  large,  mince,  fie 
fcmiilablc  i une  petite  feaille,  comm:  le  panait  fiuvagc 
de  |ardin;  celle*  dont  la  graine  ob'ongae  fit  large,  t’enfle 
dans  le  milieu,  comme  l’herbe  de  vache. 

9.  Celles  dont  la  graine  cil  plus  petite,  comme  l’angé- 
lique; celles  dont  la  racine  cfl  pleine  de  tubérolités  ; cel- 
le» dont  la  griine  cil  petite  fit  (trice,  comme  le  fatifra- 
ge,  fit  I*  plmprenelle;  celle»  dont  la  graine  ell  raboteufe 
fit  velue,  comme  le  pcrlit.  fit  la  carrotte  fauvage:  celles 
dont  le*  feuille*  fc  lubdivifau  en  dentelares  ; comme  la 
fanicle . 

10.  Plantes  étoilées,  dont  les  feuilles  croilTent  autour 
de  la  tige  à certaines  diltances  les  une»  des  aotres , fie  for- 
ment de»  clpeces  d'étoiles,  comme  la  garance.  Payez 
Etoile,  Wc. 

11.  Plantes  qoi  ont  leors  feuillet  placées  alternative- 
ment, ou  irrégulièrement  autour  de  la  tige,  comme  la 
langue  de  chien,  l’oreille  de  l'ouris.  &c. 

il.  Plantes  fulFroârices  ou  vcrticiHces,  dont  le*  feuil- 
les viennent  par  paires  fur  leurs  tiges , l’une  ptécifément 
vis-â-vis  de  L’autre.  La  fleur  de  en’ plantes  ell  mono- 
pétale, fit  ordinairement  en  forme  de  calque,  comme 
le  thym,  la  mente,  le  pouliot,  la  verveine.  Payez  Ver- 

TICILLÉE  . 

13.  Plantes  polyfperme»,  dans  tefqneiles  la  flenr  eff 
fuivle  de  plulîrurs  graines  nues , au  nombre  de  cinq , 
comme  la  renoncule,  la  muve  de  mimis,  le  qointe- 
feuille,  la  fraife,  ïje.  l'ayez  PolyüPERMES . 

14.  Plantes  baccifere»,  qoi  portent  de»  bayes,  comme 
la  brione,  le  chevrc-feoitie,  le  fceau  de  Salomon,  le  lis 
des  jardins,  la  belle  de  nuit,  l’afperge.  Payez  Bacci- 
fere , V Bave . 

if.  Plantes  â plulieur»  colfcs,  ou  plantes  à cornes, 
dans  lefquelles  11  fleur  e‘l  fuivie  de  plutiror»  colTes  lon- 
gue» fit  minces,  où  la  graine  cil  contenue;  comme  lu 
chicotin  , le  nombril  de  Vénus,  la  branque  urfine , la 
colombinc,  &c.  Pavez  Plante  <i  plmfieurt 

16.  Plantes  vafcuiiteie» , â deur  monopétale,  dont  la 
fle-ir  ell  fuivie  d’une  efpecc  de  vaiflèan  avec  fon  calice, 
qui  renferme  la  graine;  comme  la  jufquiame,  le  volu- 
bi'is,  la  répooce,  la  gaotelée,  l'eu  frai  fe  , (ÿe.  Payez 
Vasculifere  . 

17.  Celle*  qui  ont  one  fleur  oniforme  fit  tcuapctale, 
fit  qui  portent  leur»  graine»  dans  des  colfcs  oblongues; 
comme  la  giroflée,  la  moutarde,  la  rave,  ije. 

15.  Les  plantet  vafculifercs,  dont  la  fleur  l'einble  té- 

t riperait , mais  elle  ell  d'un  genre  incertain  fit  anomale,  fit 
n’ell  en  ctTct  que  monopctale,  tontes  les  feuilles  étant 
ralfcmblccs  eu  une;  comme  la  véronique,  le  plantaio, 
le  pavot  jaune  fit  fanvage,  ÿc.  t 

19.  Les  plantes  vafculiferet  avec  one  flenr  pemapétalu 
à cinq  tête»;  com  ne  l'œillet  virginal,  l’herbe  de  pou- 
let, le  molli  de  faim  Jean,  le  lin , la  gjime-rofe , l’ofeille 
de  bois. 

20.  Le»  plantes  légomineufe»  ou  qui  portent  des  légu^ 
met,  avec  une  flenr  papitionacéc,  eompofée  de  quatre 
partiel  jointes  enfetnble  par  leur  tranckam  ; comme  le* 
poi»,  les  feve*.  Ici  vcile»,  l'ivraie,  les  lentilles,  te  ué- 
feuille,  &c.  Payez  Lfgumineux. 

21.  Le*  planta  qui  ont  une  racine  vraiment  balbcufe; 
comme  l’ail,  l’alphoddd,  l'hyacinthe,  le  fallran,  \Je. 
Payez  Bulbe. 

22.  Celle»  dont  les  racines  approchent  fort  de  la  for- 
me biilbeulè;  comme  L fleur  de  lis,  la  pinte  de  cou- 
cou, l’ellébore  bâtard. 

23.  Les  plantes  cultniferes,  qoi  ont  one  feuille,  fit  la 
fleur  imparfaite,  dont  la  tige  ell  longue,  creofe,  cou- 
pée par  les  jointures,  fit  accompagnée  des  dcox  côté* 
d’une  longue  feuille  pointue  fit  piquante  , fit  dont  la 
graine  elt  renfermée  dans  une  colic  pleine  de  paille; 
comme  le  froment,  l'orlt,  le  rii , l'avoine,  fit  plulieur* 
forte»  d’herbe»  . Payez  Culmiferes. 

24.  Les  plantes  dont  la  feuille  cil  herbeufe , mais  qoi 
ne  lont  point  culmiferes,  fit  qui  ont  une  fleur  impar- 
faite 00  itaminée;  comme  le  jonc,  la  queue  de  chat.&V. 

2f.  Les  plantes  qui  croiflent  dans  des  endroits  incer- 
tains, principalement  le*  plantes  aquatiques;  comme  le 
li»  d’eau,  la  queue  de  fourit . Sur  la  tranfmutatjon  d'une 
cfpcce  de  plantes , en  une  autre  efpece,  voyez  Trans- 
mutation, DrCt  SÉRATION  , Çj fc. 

Quelques  natoralilles  ont  remarque  que  les  propriétés 
& les  vertus  des  plantet , ont  de  l’analogie  avec  leurs 

foj- 
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formes.  Dan*  tes  Trinfaâions  philofophîqae»,  on  lit  on 
dilcoors  de  M-  Jacques  Pettivicr,  où  cct  .tuteur  fepro- 

rDl'e  de  faire  voir  que  les  flauttt  de  mime  oo  de  fem- 
lible  figure,  ont  de*  vertus  ou  des  ufages  qui  Tout  les 
mimes,  ou  qui  font  feinblabies.  Ainfi  11  tribu  me,  bel- 
lifere,  dit  cet  auteur,  a un  goût  A une  odeur  carmins* 
rive,  ci)  bonne  pour  châtier  les  vents,  te  en  général  pour 
les  maladies  venteull-s.  L’ cl pece  ^«/ea/e  ou  verticillie, 
i un  degré  de  chaleur  & de  force  de  plos  que  la  pré- 
cédente, A par  conlcquetu  elle  peut  être  réputée  aro- 
matique, A bonne  pour  les  msladies  des  nerfs.  L’efpece 
tétraputaie  cl)  chaude  comme  les  deux  autres  ; mais  elle 
exerce  la  vertu  d’one  autre  maniéré;  favoir,  par  un  Tel 
volatil,  diurétiqoe,  qoi  la  rend  bonne  poor  les  mala-ties 
chroniques , les  obllrodions , les  cacochymie»  , &c. 

( Cbambtrs . ) 

Plantes,  (But.  m/tb.)  on  fait  fur  le  npport  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  que  l'on  s’appliQuoir  i la  conom'f- 
fance  des  flauttt  dis  le  tems  de  Pithagnre,  qui  AVON 
lui-même  écrit  fur  ce  fuiet;  miis  il  ne  telle  aucuns  des 
Ouvrage*  qui  unt  ctç  faits  fur  les  flauttt  avant  Hippo- 
crate: ce  grand  médecin  a traité  de  leur»  vertus,  rela- 
tivement à la  Médecine.  Il  n'y  avo’t  alors  qu'un  petit 
nombre  de  flauttt  connues;  Tbcophraile  qui  (birit  de 
près  Arillote,  n'en  connoifloic  qu'environ  cinq  cens; 
Diofcotidc  n’a  fa:t  mention  que  de  fia  cens.  Ces  pro- 
grès ctoient  fort  lents,  puifqu’en  quatre  fiecles  qui  s’é- 
coulèrent depois  le  tems  de  Théopbrafte  jnfqo’à  celui  de 
Dioicoridc,  on  n'ajouta  qoe  cent  nouvelles  flauttt  à 
celles  qui  ctoient  dé|»  connues . Dans  les  quatre  «ucinq 
fiecles  luivans , & du  tems  de  Galien  dans  le  fécond  fie  - 
cle  de  noue  ire,  la  botan:qu:  ne  fut  guère  plus  avan- 
cée; elle  n'avoit  point  de  principes  lises.  Les  médecins 
qui  étoient  les  fcnls  boianilles.  & qui  n’avofent  en  vue 
que  les  propriétés  médicinales  des  flauttt , en  déconvri 
rem  dans  un  tris-grand  nombre;  puifqu'è  prêtent  même 
nous  ne  connoiffous  poor  le  nombre  guere  plus  de  p/*«r- 
tti  ofoelles,  quoique  la  dccouvette  du  nouveau  monde 
nous  en  ait  procaré  beaucoup  que  les  anciens  ne  poo- 
voent  pas  conooître.  Mais  ccs  mêmes  médecins  ne  pre- 
noictu  aucunes  précautions  pour  afiurer  la  connitiifsoce 
des  propriétés  des  flauttt  pir  celle  des  flauttt  mêmes; 
i>*  n’en  faifoient  po  nt  des  dcfcriptlons  exiâes,-il$  fe 
contentoient  d'indiquer  celles  qui  étoiçnt  généralement 
connues,  A ils  leur  tapportoient  celles  qui  l'émicnt 
moins , eu  les  comparant  les  unes  aux  autres . Des  ce 
tems,  les  noms  fe  multiplièrent  pour  chaque  flautt;  à 
mcfurc  que  l'on  en  faifoit  mention  dans  les  écrits,  pour 
confiner  êt  confirmer  les  propriétés  connues,  & pour 
en  faire  connoître  de  nouvelles,  on  rendoit  ces  mêmes 
propriétés  inutiles,  faute  d’indiquer  clairement,  A de 
décrire  eyaâemcnt  let  flauttt  qui  en  étoient  donéet . 
Orbafe,  dans  le  troifieme  fiecle,  Paul  d'Egin-  fit  Ac- 
tius,  dans  le  cinquième,  traitèrent  des  propriétés  des 
flauttt  ; mais  ils  ne  penferent  pas  i tranfmettre  à la  po- 
flérité  par  de  bonnes  deferiptiont  la  connoifiïnce  des 
flauttt  que  les  anciens  avoient  connues . Les  médecins 
arabes  Serapion,  Rahtès  , Avicennes,  Mefué,  Aver- 
roès, Abcnbitar  depuis  le  huitième  jufqu'au  treizième 
fiecle,  répandirent  encore  une  nouvelle  obfcarité  fur  la 
nomenclature  des  flauttt,  en  trairant  de  leurs  vertus. 
Après  ces  médecins  arabes,  l’ignorance  répandit  fes  té- 
nèbres fur  la  connoiflTaoce  des  flauttt , comme  fur  les 
autres  depois  le  commencement  da  treizième  fiecle  juf- 
qu’i  la  tin  du  qoiniieme.  On  en  a pour  preuve  let 
Œuvres  de  quelques  auteors  qui  écrivirent  dans  ces  tems 
de  barbarie.  Au  commencement  du  feizieme  fiecle,  fit 
même  dès  la  fin  du  précédent,  on  reprit  du  goût  pour 
la  botanique  avec  celui  des  lettres  en  général;  plufieors 
auteurs  cultivèrent  cette  feiener;  mais  ils  fuivirent  une 
très-mauviife  méthode  dans  leurs  éludes;  ils  entrepri- 
rent de  refiaurcr  la  botanique  des  anciens,  en  interpré- 
tant fit  en  commentant  leurs  ouvrages:  aucun  ne  s'avili» 
de  confulter  la  nature  par  préférence  aui  aateurs  anciens, 
& d’obfetver  des  flautej,  au  lieu  de  feuilleter  des  livres. 
Quelles  connoiflances  ponvoit-on  tirer  de  ces  ouvrîmes 
qui  étoient  devenus  fautifs  fit  incomplets  pir  le  laps  des 
tems,  fit  qui  n'avoient  jamais  contenu  que  des  noms  de 
flauttt  nu  des  deferiptiont  fi  imparfaites  qu’il  n’étoit 
pas  pofiible  d’y  reconnoitre  la  plûpart  des  flauttt  dont 
on  y avoit  fait  mention?  Il  auroit  fallu  parcoorir,  com- 
me on  l’a  fait  dans  la  fuite,  les  pays  que  Théophrade, 
Diofcoride  fit  les  autres  auteurs  anciens  avoient  nabites, 
& obferver  les  flauttt  qui  s’y  trouvent,  pour  recon- 
noître  celles  qu’ils  avoient  eu  pour  objet  dans  leurs  li- 
bres; la  tradition  du  pays  pouvoir  avoir  confervé  les 
anciens  noms  de  quelques-unes  de  ces  f lamies , ou  la 
eoanoifiance-  de  leors  propriétés  anciennement  connues 
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Mail  n*y  tvo*t-il  pas  en  Europe  un  allez  grind  nom- 
bre de  plante t pour  occuper  les  boianifies , indépen  lam- 
ment  de  celles  de  l’Afie?  Au  moins  fallait-il  commen- 
cer par  connoître  les  caraâere»  dillinâifs  des  fl  tues  qui 
étoieut  fous  leurs  yeux,  avant  de  rechercher  celle»  dont 
les  anciens  ont  fait  mention.  On  prit  ce  parti  fur  la  fin 
du  frzieme  fiecle;  Dodonée,  Cé  fai  pin,  Clulius,  Lobcl , 
Colomna,  Profper  Alpin,  les  deux  ijiuhins,  (ÿr.  firenc 
des  recherches  for  les  flauttt  d’Europe,  & leurs  obfct- 
v irions  furent  les  vrais  fondement  de  11  bntanique. 

Les  matériaux  s’accumulèrent  bicn-lAt;  nuis  l’ordon- 
nance manqooit  i l’édifice.  Après  avoir  décrit  exide- 
ment  un  grand  nombie  de  flaniet , il  falloir  encore  com- 
biner leors  caraéfercs,  poor  trouver  des  figoes  diftinélifs 
auxquels  on  pût  les  rcconnoître  aîfémenr  chacune  en  par- 
ticulier; ces  lignes  devaient  être  établis  fur  des  caraâe- 
res  confiant , fit  for  des  différences  invariables  entre  di- 
verlès  efpeces  de  flauttt,  pour  prévenir  les  erreurs  que 
dçt  variétés  dans  les  individus  d’une  même  cfpcce  au- 
roient  pû  caufer  . Il  y a plut  de  deux  cens  ans  que  Gcf- 
ner  donna  la  préférence  aux  car  ad  ères  prît  fur  les  frai», 
les  (emenccs  fie  les  fleurs;  Céfalpin,  environ  vingt  ans 
après  Gelner,  fut  de  la  même  opinion,  en  difaut  ,,  que 
,,  l’un  avoit  eu  raifort  d’cttblir  ptuficurs  genres  de  flau- 
„ tel  fur  la  produâion  fit  fur  la  ftroéftire  d «s  fruits , ,, 

Payez  Genre,  METHODE,  Botanique.  Au  com- 
mencement da  dix-feptieme  fiecle,  Colomna  penfi,  com- 
me Gefner  fit  Céfalpin  „ qu’il  fa  Ilot  juger  des  caraâe- 
„ rcs  génériques  par  h fleur,  par  la  capfule,  ou  pour 
„ mieux  dire,  par  la  femence  même  „.  Mais  ce  plan 
île  méihole  pour  la  nomenclature  des  flauttt  lut  négligé 
jufqu’i  la  lin  du  fiecle  dern:er;  alors  cette  tnéihoJe  lut 
renouvellée  par  Morilon,  A Rti  l’a  fuivi  dans  l'on  hi- 
fioire  des  flauttt  ; il  les  difiribua  en  vingt-huit  genres. 
Comme  ccs  divilions  méthodiques  des  produâions  de 
la  nature  en  différeras  genre»  font  toojour»  établie»  for 
des  conditions  arbitraires,  on  peut  faire  giand  nombre 
de  ces  méthodes  fur  les  mêmes  principes,  c’ell-à-dirc, 
en  tirant  les  parties  géné'iques  des  mêmes  partie»  des 
flauttt ; aulîi  en  a-t-on  déjà  bit  plufieors  fur  let  partie» 
de  la  fructification.  Les  méthodes  de  M.  de  Tourne- 
fort  A de  M.  Linnzus  font  les  plus  célébrés;  n ms  a- 
vons  fuivi  celle  de  M.  Tocrncfort  dans  ce  Didionnai- 
re.  Ce  grand  botanille  a été  le  premier  quiYt  dillrioué 
les  genres  des  flauttt  en  claires,  comme  on  avoit  déjà 
avant  lui  diltribué  les  efoeces  en  genres.  Payez  Itt  ///- 
meut  Je  la  BeUuifue  1 694. 

Nous  allons  donner  qoelqu’idée  des  principes  A de 
la  divifion  générale  de  la  méthode  de  M.  Toorncfort. 
„ Une  flautt,  félon  cet  aoteor,  el)  un  corps  orgsnifé 
„ qui  a effentiellernent  une  racne,  A peut-être  un;  fe- 
„ mence;  A ce  corps  produit  le  plus  fouvent  des  feoil- 
r les,  des  tiges  A des  fleurs.  „ De  ccs  cnq  parties  M. 
Tournefort  préféré  les  fleurs  A les  fruits  pour  caraâé- 
rifer  les  genres,  ainfi  les  flauttt  dont  les  fleurs  & les 
fruits  ont  la  même  figure  A la  même  dflpofition,  font 
du  même  genre.  Ou  prend  dans  chaque  genre  pour 
efpeces  diftindes  celles  qui  différent  les  unes  des  antres 
pour  le»  racine» , les  liges  00  les  feuilles.  Payez  Ra- 
cine, Tige,  Feuille.  Lorfqoe  Ici  fleurs  A les  fruits 
ne  luflifent  pas  pour  déterminer  quelques  genre»,  l’au- 
teur emploie  de»  caraderes  prit  non-feulement  fur  les 
racines,  les  tiges  ou  les  fleurs,  mais  il  admet  anlli  les 
propriétés  de  la  flautt , fa  maniéré  de  croître  A foia 
part.  Les  claffes  font  établies  fur  les  différences  des  fi- 
gures des  fleurs.  Payez  Fleur. 

Ces  claffes  font  au  nombre  de  vingt-deux  : la  première 
comprend  les  herbes  A tous  arbrilleiax  è fleuc  mono- 
pétale  en  forme  de  cloches  A de  rofeites . 

La  fécondé,  les  herbes  A fous-atbriffeaux  i fleurs  mo- 
nopétales, en  forme  d’entonnoir  on  de  tofeite. 

La  troifieme,  les  herbes  A fons-abntleaui  à fleur*  mo- 
nopétales  anomales. 

La  quatrième,  les  herbes  A foos-arbriffeaux  i fleurs 
tnonopéraies  labiées. 

La  cinquième,  les  herbes  A fous-arbrifleaux  1 fleur» 
pQlipétalei,  eu  forme  de  croix. 

La  lixiemc,  les  herbes  A fuos-arbrilïcaox  à fleur»  po- 
lipétales,  en  forme  de  rofe  . 

La  feptiemc  , les  herbe»  A fous-arbriffeiux  i fleurs 
polipétalc»,  en  tofe  A en  ombelles  ou  parafol. 

La  huitième,  les  herbes  A fous-arbriffeiax  à fleurs 
polipctales,  en  forme  d’œillet. 

La  neuvième,  les  herbes  A fous-arbriflèaux  è fleurs, 
eo  forme  dé  lis, 

La  dixième,  les  herbes  A fous-arbrilTeaux  à fleurs  po- 
lipéiales  légumincofes . 

La  onzième,  les  herbes  A fous-arbriffeaux  i fleurs  pa- 
lipéules  anomale» . , P d d d La 
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La  douzième,  les  herbes  & foos-arbrifîeaax  dont  tes 
fleur»  font  compofée*  de  fleuron» . 

La  treizième,  les  herbe»  6c  f >ns-.irbrilTcaux  dont  tes 
flear»  font  compofée*  de  demi- fleurons . 

L*  quatorzième,  les  herbe»  A f lus-arbrfTeaoi  1 fleurs 
radiées . 

Ls  quinzième,  le»  herbes  & fous-arbriffeaux  i fleurs, 
fans  pétales  ou  i étamines . 

La  feiz terne,  les  herbes  A fo'is-arbriflVaui  dont  on 
ne  connoît  pi»  les  fleurs , mais  feulement  les  femences . 

La  dix-fcptieme,ies  herbes  A les  fous  arbrifleauz  dont 
on  ne  connoît  ni  le»  fleur»  ni  les  fruit». 

La  dh-huitieme,  tes  arbres  A les  arbriüeanx  dont  les 
flruts  n’ont  point  de  pétales . 

La  dia -neuvième,  les  arbres  A les  arbrifTeaui  i fleurs 
i chatons,  (ans  pétales. 

La  vingtième,  les  arbres  A les  arbrilTeaux  à fleurs  mo- 
■apétales. 

La  vingt-unieroe,  les  arbres  A les  arbrifleioE  i fleurs 

en  rofe» . 

Enfio  la  vingt-deqxierne  ctafTe  comprend  les  arbres  A 
arbriifcaus  i fleurs  légomineufes . 

Ces  clafTes  font  divifées  en  ferions , A les  ferions 
en  lia  cens  foizante  A treize  genres . Eltm.  de  bot.  par 
M . ionrnefort . 

La  méthode  de  M.  Tournerait  a été  adoptée  par  plu* 
(ieurs  botaniltes  qui  y ont  rapporté  grand  nombre  de 
genres  nouveau t . Ces  botanifles  font,  le  P.  Plumier, 
minime,  dans  le  livre  intitulé,  nova  planter  am  ameri- 
tanamm  généra,  in-fol.  1703.  in- 40 . Pontedeti,  profef- 
leur  de  botanique  à Padnue,  dans  le  livre  qui  a pour 
titre:  Pontedera  anthologie , five  de  fl&t  ibnt  natnr.e . Mi* 
cbeli,  botanille  du  grand  duc  deTofcane,  dans  le  livre 
intitulé:  mets  pltatamm  feutre,  jnxta  Tnrneforiii  me- 
tbadnm  difpo/tta,  Ac.  in-fol.  1719. 

On  a fait  des  objcâions  contre  la  méthode  de  M. 
Tournefort.  A il  y en  aura  toujours  I faire  contre  les 
méthodes;  celle  de  M-  Tournefort  n’cll  pas  univerfellc, 
puuqu’c.v  cfl  établie  fur  des  carséteres  qui  minqnenr 
dan»  pljfieurs  plantes;  il  »*en  trouve  où  on  n’appe/çmt 
ni  fleur»  ni  femences;  M Tournefort  a été  nb’igé  d'en 
fj;re  de*  genre»  i part.  La  fleur  A le  fruit  ne  lui  fuffi- 
fait  pas  touiours  pour  caraàérifer  les  genres  ; il  faut  ad- 
mettre d’iutre»  caridcrecoo  ne  peut  faire  ofage  de  Cet- 
te méthode  q-rc  dan»  les  rem»  où  les  plantes  portent  de* 
fl.ur*  ou  de»  fcuienci-s.  ÿr.  La  méthode  de  M.  Toor- 
netort  cil  fans  Jouic  défrftueufe  à bien  d'autre»  égard»; 
nui»  an  lieu  d'inliiler  fur  cette  critique , cotilidéions  qoe 
la  nature  lé  refué  au»  conventions  de*  homme* , A que 
le»  loi»  font  inlépen  fantes  des  mjîh'idei  qu’ils  peuvent 
imaginer  p->ur  la  divjii  -n  de  fes  pro.luâiont,  en  claires, 
en  genres,  (jft.  P-»uf  juger  du  mérite  de  celle  de  M. 
Tournefort,  il  faut  li  comparer  au*  autres  ; on  verra 
que  la  célébrité  de  l’auteur  A de  fon  ouvrage  eil  très- 
bien  fondée. 

M.  Linnx'is  travaille  chaque  jour  i perfcâionner  (on 
fyftème  de  diliritwtion  méthodique  des  plantes,  qo’îl  ap- 
pelle m/tbode  frxmelit , A dont  il  a déjà  donné  dix  édi- 
tions depuis  quinze  an*  avec  des  correâions  A des  aug- 
mentations i chaque  édition  . 

Cet  auteur  dillingue  dan»  les  plantes,  fix  parties  prin- 
cipales; favoir,  les  racines,  le  t-onc,  les  supports,  les 
feuilles,  les  fleur*  A les  fruits.  Va*.  Racine,  Tronc, 
Support,  Feuille,  Fleur,  Fruit. 

„ Les  plantes  portent  de»  fleurs  vilibtes  ou  prcfqoc  in- 
„ vllîblcs. 

„ Le*  fleurs  viflnles  font  ou  hermaphrodites,  c’efl-à- 
»,  dire,  garnies  chacune  d’étamines  A de  piflils  en  mê- 
,,  me  teins;  ou  d’un  l'eul  fexe,  c’e(l-i-dire  toute»  mà- 
„ les,  lorrqu'ellei  u’ont  que  des  étanvnes  fans  piflils, 
».  ou  toutes  femelles  quand  elles  n’ont  que  des  piflils 
„ fans  étamines. 

„ Les  étamines  fout  détachée*  les  unes  de»  autres,  ou 
1,  unie»,  (bit  entr’ellcs  par  quelqoex-unes  de  leurs  parties 
„ foit  avec  le  piflïl . 

„ Les  étamines  ne  gardent  entr’elles  aucune  proportion 
„ exacte  de  longueur,  ou  bien  il  y en  a condamnent  un 
„ certain  nombre  oui  font  plus  cnurtpt  que  le  relie. 

,,  Les  cliflè»  dans  la  méthode  feiuelle  de  M.  Lînnxus 
„ font  établie»  fur  cet  principe»,  A renferment  les pUn- 
„ tes  fui  vaut  le  nombre,  la  propoition  A la  (ituation  des 
,,  étamines.  Savoir, 

„ Four  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  hermaphro- 
,,  dites 

„ I.  Mmandrié,  monandrie,  une  étamine. 

„ II-  Diandria , diandre , deux  étamines. 

„ 111.  Trtémdria , iriaodric,  trois  étamines. 

„ IV.  Tetrandria , tctrandtic,  quatre  étamiacs. 
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„ V.  Pentandria , pemandrie,  cinq  étamines. 

„ VI.  HexanJria , hexandrie  , fix  étamines  égales , 00 
„ alternativement  plu»  longue*  A plus  courtes. 

„ VII.  Heptandrim , heptandoe,  fept  étamines. 

„ VIII.  Ofiaadna,  oâandrie,  huit  étamines. 

„ IX.  Eaneandna , enoejndrie,  neuf ctamincs. 

„ X.  Decandria,  décandrie,  dix  étamines. 

„ Xl.  D’derandria , dndécandtie,  douze  étamines . 

,,  XII.  Jeofandria;  icofandrie,  plos  de  douze  ctami- 
„ ne»  attachées  aux  parois  internes  do  calice,  A non  pas 
„ au  placenta . 

,,  XHI.  Pol\aadna , polyandrie,  plus  de  doute  éta- 
„ mines  attachées  aa  placenta. 

„ Foar  le»  plantes  qui  portent  des  flears  dan»  lefquels 
„ I]  fe  trouve  conflammeat  deux  étamines  plos  courtes 
„ que  les  autres  ■ 

„ XIV.  Did/aamia , didinamie;  deux  ctamines  plus 
„ longues. 

„ XV.  Tetredynemie , tetradynamie,  quatre  étamine* 
„ plus  longues . 

„ Pour  les  plan/et  dont  les  étamines  font  unie» , fok 
„ cntr’elles  par  quelqu'une!  de  leurs  pairies,  foit  avec  le 
„ piflil. 

„ XV |.  Manadelpbie , monadelphie  , toutes  le*  éutni» 
„ nés  réunies  par  leur»  filet»  en  un  fcul  corps. 

,,  XVII.  O'adelpbia,  diadelphie,  toutes  les  étamines 
„ réunies  par  leurs  (fiers  en  deux  corps. 

„ XVIII.  Ptlyadtlpbie , polyaddphie,  toores  les  éta- 
„ mines  réunies  par  leurs  filets , en  trots  ou  en  pluliexMO 
„ coprs . 

„ XIX.  Syngenefia,  fingénéfie,  toutes  les  étamine* 
„ uniet  par  leur»  fnmmets  en  forme  de  cylindre. 

„ XX.  Gynandrie,  gynandrie,  les  étamine*  portée* 
„ fur  le  piflil  même,  A non  pas  fur  le  placenta. 

„ Pour  les  plantes  qui  ont  de»  fleurs  de  différent  fexe. 
,.  XXI.  Manertia , monoecie,  fleurs  miles  A fleur» 
„ femelles,  fur  le  même  individu. 

,,  XXII.  Diortie,  dioecie,  fleurs  miles  A fleurs  fe- 
„ me'ie» , chacune  fur  des  individus  réparé*. 

„ XXIII  Polygamie,  polygamie,  fleurs  hermaphro- 
„ dites  avec  fleurs  d’un  fcul  (esc  miles  ou  femelle*,  fur 
„ le  même  individu  . 

„ Pour  les  plantes  dont  les  fleurs  (ont  prefques  invifi- 
„ b'e*. 

„ XXIV.  Criptogamia , criptogamie,  fleurs  renfermée* 
„ dans  le  fruit,  ou  que  leur  peritefle  empêche  d'ipper- 
„ cevoir. 

„ Lei  ordres  ou  foos-divifion»  des  ctaflei  font  établi* 
„ fur  les  piflils,  comme  lei  clafTes  le  font  fur  les  étt- 
„ mines. 

,,  Le  nombre  des  piflils  fe  prend  i la  bafe  du  Aile, 
„ A quand  il  n’y  a point  de  flile,  on  compte  les  flig- 
„ mates. 

„ Les  ordres  des  treize  premières  clafTes,  font: 

„ t.  J\f  ont  finie,  monogmie,  un  piflil. 

„ Z.  Di  unie,  digvnie,  deul  piflils . 

„ 3.  Trifinia , iriginie,  trois  piflil». 

„ 4.  Tenagtnu,  Ac. 

„ Pelyyinia,  polyginie,  piflils  fans  nombre. 

„ La  14*  clalfe  (didyname)  fe  divife  en  deux  ordre», 
,,  I.  Gymaojptrmia , gyninofpermie,  quatre  graines  | 
„ découvert  au  fond  dû  calice  . 

„ i.  Angiafptrmia , angiofpermie,  les  graines  renfer- 
„ mées  dan»  un  péricarpe. 

„ La  iy«  claffe  ( tetradinatnie . ) fe  divilèauffi  enJcux 
„ ordre». 

„ 1.  Srlitmlêfe,  i fl'icules,  péricarpe  foo*-mbicolafrt 
„ garni  d’on  flile  i-peo-prè»  de  même  longueur  . 

„ a.  SHijnafa , à filiques,  péricarpe  trèt- long  avec  ou 
„ flile  peu  apparent. 

,,  La  19*.  clafle  ( fingénéfie)  fe  divifè  en  cinq  ordre». 
Poligamia , poligamie,  fleurs  compofée*  de  plolicun 
fleurons , 

l.  Poligamie  ejnelit,  poligamie  égale,  fleur  compo- 
fee  de  fleurons  hermaphrodites,  uni  dans  fon  difque  que 
dan*  fa  circonférence. 

„ i.  Peligamia  fnperflna,  po'igtmie  Tupcrflue,  fleur 
„ compofée  de  fleurons  hermaphrodites  dans  le  difque, 
„ A de  fleurons  femelles  à la  circonférence. 

„ a.  Ptlifamia  frnflranea,  pal  garnie  faqflr , fleur  cotn- 
,,  pofée  de  fleurons  hermaphrodites  dans  le' difque,  A 
„ de  fleorons  neutres  à la  circonférence. 

„ 4.  Polygamie  neteffaria,  polygamie  néceflaîre,  fleur 
„ compofée  de  fleuron»  miles  dans  le  difjue,  A do 
„ fleurons  femelle*  i la  circonférence. 

„ y.  M*n,gamia,  monogamie,  fleur  qui  n’efl  point 
„ compofée  de  fleurons . 
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„ La  i fi*  cfxrte  mnnadelphie;  la  ry«,  diadelphie;  (a 
„ t8',  pulyadciphic;  la  au1,  gynandrie:  la  aie,  moncs- 
„ cic;  la  axe,  dicecie ; & la  15»,  polygamie,  ciablilHrot 
r leurs  ordres  lur  Ica  caractères  des  claire»  qui  les  pré- 
cèdent . 

„ Enfin  la  dernicre  claiTe,  cryptogamie,  Ce  diviTe  en 
„ autant  d'ordres  qu’il  y a de  familles  qui  la  comao- 
„ lent.  fier.  par.  pie  J.  pjg.  48.  ÿ fmiv.  par  M.  Da- 
libard . 

PLANTES,  membre  Jet  (Betan.)  il  y a dans  les  let- 
tres philofophiqucs  de  Rai.  un  morceau  curieux  fur  Je 
nombre  Jet  pUmtes , fit  comme  ces  lettres  n'ont  pas  paru 
en  françois,  nous  allons  donner  dan»  cet  ouvrage  un 
extrait  des  répétions  de  ce  lavant  botanille,  fur  cette 
BHlCft. 

S'il  n'efl  pis  abfulomcnt  iinpoflib’c,  dit-il,  de  mar- 
quer préc  fétnmt  le  1 timbre  Jri  pl.tmtei,  il  ell  dnmoina 
moralement  impoflible  de  le  faire;  mais  fans  uous  arrê- 
ter i propoler  des  conjectures  fur  le  nombre  Jet  pUntet 
il  ell  neceffaire  d'examiner  deux  que. lions . x°.Si  la  ter- 
re a produit  de  nouvelles  efpeces  de  plantes,  ou  fi  elle 
en»  produit  tous  les  sns,  outre  celles  qui  furent  crcces 
au  commencement  du  monde.  1?.  Si  quelques  efpeces 
de  plante t ont  péri,  ou  s'il  y én  a qui  purlleni  périr:  là 
l'on  peut  affûter  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes , il 
feruit  inutile  da  faire  des  recherches  fur  le  membre  Jet 
f lentes,  puilque  ce  nombre  fer  oit  incertain,  qo’il  varie- 
roit  tous  les  ans,  St  que  la  différence  eu  pourroic  être 
fort  grande  ou  foct  petite,  car  les  caufc»  de  cette  défi t no- 
tion , 0-1  de  cette  nouvelle  production  étant  accidentel- 
les, il  o'y  1 aucune  riifun  qui  puilTe  nous  faire  croire 
que  l’un  balance  l'autre  exactement,  ou  dans  une  allez 
jolie  proportion  . 

Cctix  qui  foutiennent  l'affirmative  da  la  première  qoe- 
Ainn,  allèguent  en  leur  faveur  l’expérience  commune: 
chaque  année,  dil'eur-ilt,  ne  produit  elle  pas  de  nouvel- 
les efpeces  de  fleurs  fit  de  fruits,  fit  par  cotlféquent  de 
nouvelles  efpeces  de  pUntet ; nos  jardins  ne  font-ils  pas 
enrichis  tous  les  ans  de  nouvelles  efpeces  de  tulipes  par 
exemple,  fit  d’anémones,  fit  nos  vergers  de  nouvelles 
efpeces  de  pommes,  fit  de  poires?  Nos  jardiniers  ne  les 
vendent-ils  pas  lur  le  pic  de  nouvelles  efpeces,  fit  les 
herborillet  ne  les  mettent- ils  pas  dans  le  même  rang  ? Les 
livres  de  botanique  ne  font-ils  pas  les  œillets , par  exem- 
ple, fit  les  violettes  à fleur  double,  des  efpeces  différen- 
tes de  celles  qui  n'ont  qu'une  flear  fimplc? 

L'auteur  répond  que  cela  ell  vrai;  mais  fi  l’on  exa- 
mine en  quoi  confident  ces  différences,  on  aura  ieu  de 
douter  que  ce*  plantes  foient  des  efpeces  dillinâcs;  fit 
l’on  en  conclara  plutôt  qu'elles  ne  le  font  pas  . La  prin- 
cipale; pour  ne  pas  dire  la  feule  d'Hércnce  qui  fc  trou- 
ve entre  ces  prétendues  nouvelles  efpeces,  fit  les- ancien- 
nes, coofîflc  dans  la  couleur  de  la  fleur,  ou  dans  la 
multiplicité  de  lés  feuilles:  oc  il  efi  évident  que  ni  Tu- 
ne ni  l'autre  de  ces  deox  chofes  ne  fiiffit  pour  établir 
une  différence  fpéciôqu.-;  i moins  que  Ton  n’a-lmette 
qu'un  européen  fit  un  Ctiop'en  font  deux  cfpecey  d'hom- 
mes, parce  que  Ton  ell  blanc  fit  l'autre  noir,  ou  qu’un 
européen  fit  un  indien  font  aolfi  deux  différentes  elpe- 
ces,  parce  que  l'un  a la  barbe  épallfe  fit  l’antre  n'en  a 
point  du  tout , on  qu'il  n'a  que  quelques  poils  as  lieu 
de  barbe.  La  diverltté  dont  noos  parlons,  vient  uniqoe;- 
ment  du  climat,  du  terroir,  ou  des  aliment,  comme 
l'on  voit  dans  les  autres  animaux  . 

Il  y a deux  manières  de  produire  ces  différences  dans 
les  pbmttt . La  première  en  mettant  la  femence  d’une 
finale  dont  on  fouhaitc  avoir  une  nouvelle  cfpece,  dans 
un  terroir  fertile,  ou  différent  de  celui  dans  lequel 
cette  punie  ctoît.  Si  l’an  met  dans  un  bon  terroir  la 
femence  de  certaines  flçurs  (impies  , elle  produira  outre 
plufiegrs  racines  qui  ne  porteront  qu’une  fleur  (impie, 
quelqocs  autres  racines  qui  porteront  des  fleurs  doubles, 
et  d'une  couleur  différente  de  leurs  mères  pUntet.  Les 

{Unus  qui  fc  divcrlîficnt  aifément  de  cette  façon,  (ont 
rs  anémone»,  les  primevères,  les  marguerites,  les  vio- 
lette», &t.  c’eû  la  maniéré  ordinaire  d’avoir  des  fleurs 
doubles  de  tontes  les  fortes.  La  plûpart  des  fleurs  rou- 
ges fit  pourprées,  fit  quelques  fleurs  jaunes,  en  répan- 
dant leur  graine  dans  un  jardin,  produifent  quelques 
fleurs  blanches  fit  de  différentes  couleurs:  fit  même  dans 
les  champs , à peine  srouve-r-on  une  plante  i fleur  rou- 
ge, pourprée,  ou  bleue,  qui  ne  varie  en  quelque  lieu, 
& qui  ne  prodnife  une  fl  car  blanche  ou  de  différences 
couleurs . Les  pUntet  à fleur  jxune  pe  varient  prefque 
jamais  dans  les  champs. 

La  fécondé  maniéré  de  diverfifier  les  plantes,  ell  de 
les  tranfporter  Couvent  d’un  lieo  dans  un  autre.  C’cft  ainfî 
que  le  chevalier  Plot  faifoit  porter  des  fleurs  doubles  à 
Terne  XII. 
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des  plant et  qui  n’ont  que  des  flears  (impies:  ce  moyen  pa- 
roît  naturel , parce  que  les  pUntet  4ul  font  long-teint  dans 
un  même  lieu  dégénérant  tnléiiiiolcmcnt,  ne  portant  qu’u- 
ne fleur  Ample  après  avoir  porté  Je»  fleu-s  doubles,  fie 
perdent  leurs  couleurs  tares , qui  font  fui  vie»  de  cou- 
leurs communes. 

Quoi  qo’il  en  foie,  toutes  les  variété*  des  pUntet  ne 
prouvent  point  qoe  ces  pltntet  foient  des  efpeces  diltinc- 
tes;  fit  c’eit  ce  qu'on  peut  confirmer  par  deux  niions. 
L»  première  ell  que  ti  ces  planter  font  longtems  dans 
an  même  lieu  fans  être  cultivées  , dles  dégénèrent  Com- 
me nous  venons  de  le  dire,  elles  perdent  la  beauté  de 
leurs  couleurs,  fit  ne  portent  qu'ane  flear  Ample  au  lien 
d’une  fleur  double.  La  fécondé  raifim  ell  que  la  grains 
de  ces  pUntet  ne  donne  que  des  plantes  qui  n’ont  qu'a- 
ne flear  fimplc,  fit  d'uns. couleur  commune,  fi  die  cil 
(emee  dans  le  lieu  fit  dans  le  terroir  qui  leur  ell  naturel . 

Pour  ce  qui  cil  des  arbres  fruitiers,  M.  Ray  obferve 
que  la  principale  différence  qui  lé  trouve  entre  les  pré- 
tendues efpeces  de  ces  arbres,  confiüe  dans  la  figure  fie 
le  goût  du  fruit,  ce  qae  Ton  doit  aulfi  attribuer  i la 
drSérenee  du  terto'r,  fit  aux  différentes  manières  d'enter. 
Le  féal  moyen,  félon  l’auteur,  d’avoir  de  nouveaux 
fruits,  ell  de  femer  dans  un  serroir  des  pépins  de  pom» 
mes  & de  poires,  qu:  produiront  des  fiuitt  lauvages  d’u- 
ne autre  figure  fit  d'un  goût  différent  des  premiers  fruits; 
mais  on  pourra  leur  donner  au  meilleur  goût,  fit  les 
perfectionner  fï  Ton  ente  les  arbres  qui  les  ptodaifent. 

A l’égard  des  pUntet  dont  les  feuilles  ont  diverfea 
couleurs,  comme  le  houx,  Talaterne,  le  romarin,  Thy- 
fope,  la  menthe,  le  thim,  clics  font  encore  moins  de  dif- 
férentes eTpeces  que  le*  fleurs  A les  froics  dont  noux 
venons  de  parler  ; leurs  divcrlés  c > jlêurs  ne  font  que 
les  fymptômes  d’une  mauvzile  conil  tution  ; & quant  à 
la  différence  de  groflcur  fit  de  peliieflê  qui  fc  rencontra 
entre  plulieors  pUntet  de  I»  mêtne  efpece.  Ton  ne  doit 
attribuer  cette  différence  qu'à  la  fertilité  ou  à la  ifénii- 
ré  do  terroir,  i l’humiditc  ou  i la  fécherelTc  de  la  fai- 
fon,  i la  froideur  ou  à la  chaleur  du  climat,  i la  catv 
turc  plus  ou  in  uns  lavante,  ou  i quelqo’autre  accident. 

La  fécondé  que'lion  ell,  fi  quelques  elpcces  de  plan' 
tet  ont  péri,  ou  s'il  y en  a qui  puiffeot  périr.  L’auteur 
répond,  i°.  que  quoiqu’il  fuit  potfihle  iblnluincm  fit 
rhyliquemeni  que  ccititoes  efpeces  de  plantes  pcrilfint, 
cela  ell  pourtant  fort  improbable;  .a9,  que  fi  quelques 
i*  efpeces  de  pUntet  périmaient,  il  i’eroit  moralement  im- 
polfible  de  s’en  affiner. 

Il  ell  peu  naiffemülab'e  qa’iuçune  efpece  de  pUntet 
ait  péri.  M.  Kay  ne  faurolt  lé  perfuader  qa’il  y air  dans 
le  monde  aucune  efpece  locale  de  plante  1,  c’eli-l-dire  fi 
particulière  i un  lieu  qu’on  ne  fauroir  la  trouver  ailleurs; 
il  n'a  obfervé  en  aucun  endroit  de  la  (jraudc-Brctagna 
îucune  plante  qo'îl  n'ait  vûc  dans  les  pays  etrangers, 
ou  da  moins  en  divers  lieas  de  la  même  latitude  au-de- 
là de  la  mer. 

Quelques  botanifles  prétendent  que  certaines  pUntet 
font  particulières  à certains  Jieux,  comme  le  baume,  paç 
exempte,  à la  Judcc,  &c.  mais  M.  R y demande  qu'il 
lui  (bit  permis  de  s’éloigner  de  leur  fenticocat,  jufqu'i 
çe  qa’its  aient  de  meilleurs  preuves  qu'on  argument  né- 
gatif. D'ailleurs,  fuppofc  qu'il  y ait  des  pUntet  locales, 
on  ne  (aurait  prouver  qu’elles  poffent  périr,  à moins 
qu'elles  ne  foient  dans  des  lies  englouties  par  la  mer. 
Si  le»  plante 1 locales  étoient  détruites  par  les  hum  met, 
ou  par  quelqu’accidenr,  comme  diverlcl  graines  relie- 
raient dans -le  terroir  où  ces  plantes  croident,  ce  terroir 
ptoduirait  de  nouveau  les  mêmes  pUntet  ; fit  fi  le  bao- 
me  ell  une  pUnte  originaire  de  la  Judée,  fuppofç  qu’on 
l’eût  iranfporré  en  Egyptç  ou  ailleurs,  l’on  ancirn  ter-» 
roir  l’auroir  reproduit,  â moins  qoe  la  conflitution  do 
ce  terroir  n’eût  été  fort  altérée  par  quelqu'accident , on 
par  quelque  caufe  furnarorellc . 

Secondement , fi  quelques  erpeee»  de  plantes  péfif* 
foient,  il  feroit  moralement  impoflible  de  s'en  afïurer. 
On  ne  peut  favoir  qu’il  y tic  des  plantes  locales,  à 
moins  qu'on' n’ait  vilité  toute  la  furface  de  la  terre,  ou 
qu’un  n’en  foie  informé  par  des  perfonne»  très-intelli- 
gentes qui  connoiffent  fins  exception  les  pUntet  de  100* 
les  pays;  mais  ces  deui  chofes  font  abfolument  impof- 
fibles.  S'il  n’y  a point  de  pUntet  locales,  comme  M. 
$ay  en  c(l  fortement  perfuadé,  il  ell  prefqu’imp.rlfiùl® 
que  certaines  caufes  concourent  puor  faire  périr  quelque 
efpece  de  plante  que  cc  foit;  fie  fuppolë  que  cela  arri- 
vât, perfonne  ne  poorroit  le  favoir,  i caolc  de  la  ville 
érendue  de  la  terre,  dont  une  très-grande  partie  efl  ou 
deferte  ou  hxbirée  par  des  nation*  barbares  qui  n’ont  au- 
cune connoiffince  de  la  Botanique.  &tbl.  anzl.  tout,  iy, 
f.  27-40.  ( Ü.J.l 
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Plante  capillaire,  (Botta.)  On  appelle  plan- 
$et  tapillaires , celles  qui  n’ont  point  de  tiges  principa- 
les, & qui  portent  leurs  fctneitce»  fur  le  dos  de  leurs 
feuilles.  Ce  nom  leur  a pû  être  donné,  par  ce  que 
leurs  racines  font  garnies  Je  libres  chevelues;  la  fougè- 
re, te  polypode,  I*  langue  Je  cerf,  l’ofraoode  fir  antre», 
font  des  pi  tares  capillaires.  L’adiauic  de  Montpellier, 
celui  du  Canada,  radiante  noir , le  blanc,  le  rouge,  le  jau- 
ne, la  fauvevie,  le  céteiac,  font  les  plantes  tapillaires 
des  boutiques  de  Pharmacie.  L’Amérique  ell  féconde 
en  plantes  capillaires , & tout  les  Bntanillcs  lavent  t}oe 
le  P.  Plumier  en  a fait  une  excellente  hilloire  qu’il  a 
intitulée,  bift.  des  fougères.  Dans  le  repli  de  leur*  feuil- 
les  font  contenues  des  capfules  membraneufes , très-pe- 
tites, qui  s’ouvrent  par  la  contraâion  d'un  anneau  cia- 
flîquc?  de  on  a découvert  par  le  microfcopc,  qu’elles 
fout  pleines  d’une  fine  poulliere;  mais  on  difpute  encore 
fi  cette  poulîîcte  ell  la  femence,  ou  one  poulliere  d’é- 
tamines fetnbljbe,  à celle  qui  fc  trouve  dans  les  fom- 
lïKts  des  étamines  des  autres  fleurs.  (D.J.) 

Plantes  eschynomeneuses,  voyez  Æschyno- 

ME  NUISES. 

Plantes  étoilées  font  celle*  dont  les  feoilles  naif- 
fent  fur  la  tige  1 de  certaines  dillances,  en  forme  d’é- 
toiles avec  des  rayons:  ou  ce  font  des  fleurs  qui  reflem- 
blent  à des  étoi'cs,  nu  qui  font  remplies  de  boutons 
fembtyb'es  à des  étoiles  fur  le  bord.  Voyez  Plantes. 

M.  Kay  range  ces  fortes  de  plantes  dans  la  dixième 
claire  des  plaatts  d’Angleterre:  telles  font  les  phases  ap- 
pelles <re{f‘W*rt , mollngo , garance  fanvage  , afp er ml 4 
ou  vjoodrtcff,  gaJIinm  ou  ladies  bed-flraiu , avarias  ou 
e le  a ver  s , raina  tirnJlornm  , ou  garance  des  teitiltiriers, 
auxquelles  il  ajoute,  comme  approchantes  de  ce  genre, 
le  aajlnrtiam  imdicmm , le  creflon  des  Iodes  ou  pic  d'al- 
louettc  jaune. 

Plantes  à placeurs  cojfts  (ont  let  mêmes  qu’on  ap- 
pelle autrement  cornu* lata  planta,  fit  qui  après  cha- 
que fleur  ont  direrfei  collés  pareilles  i ' celles  de<  lé- 
gumes, toutes  dillioguéei  les  unes  des  autres,  menues  te 
fréquemment  courbées,  où  leur  graine  ell  renfermée. 
Quand  ces  colles  font  tnûrei , elle»  s’ouvrent  d'elles- 
Di  émet,  & taillent  tomber  la  graine.  Voyez  Cornicu- 
EAra  Action  ue  semer.  Voyez  ânffi  Plante. 

Plantes  marines,  productions  de  la  mer  qui  font 
formée»  p«r  des  inlcdci,  fit  qui  doivent  par  conféquent 
fa  ic  partie  du  règne  animal.  Cependant  ces  productions  •* 
ont  tant  de  reflèmblance  par  leur  forme  avec  les  végé- 
taux , qu’on  les  a prifes  pour  des  plaates , fit  qu’on  les  a 
placées  pendant  long-tenu  dans  le  règne  végétal . Il  n’cfl 
pas  fu.  prenant  qu’il  y ait  dans  la  nature  des  cfpeces  de 
chofe»  d’un  infime  genre,  ou  des  genres  d’une  rofime 
dalle  dont  les  carjétcres  diflinClifs  fuient  équivoque»; 
mais  on  croiroq  que  l’on  ne  pourrait  pas  fe  tromper 
dam  la  divifion  générale  des  trois  règnes  de  1,’H  Hoire 
naturelle,  au  point  de  prendre  de»  animaux  pour  des  mi- 
néraux ou  des  végétaux  . Tous  les  Naiaraliite»  ont  pour- 
tant cté  pendant  long-terns  alans  cette  erreur;  on  a cm 
que  le  corail,  les  maJrepores,  tyc.  étaient  des  pierres, 
des  fqhllances  qui  s’endurciiroieilt  lorfqu’elles  étoient  hors 
de  l’eau,  ou  des  plaates  qui  devenaient  pierreufes;  fit  en 
obfrrvant  de  plu»  près,  on  fe  peifuada  de  plus  en  plus 
que  c'étoJt  de  vraies  plantes.  En  1706,  M.  le  comte  de 
Marfigli  fembla  en  donner  des  preuves  convaincantes,  . 
lorl'qu  il  découvrit  fur  le  corail  des  psrt'ts  corps  orgini-  ’ 
fés  fit  découpes  en  plaideurs  parties,  dan»  lefquels  il  a rot 
trouver  tous  les  cara Clercs  des  fleurs  : ces  prétendue* 
fleurs  as  oient  en  vif  on  uue  ligne  fit  demie  de  longueur, 
fit  étoient  foutenue*  par  un  calice  blanc,  duquel  par- 
to'eiu  huit  rayons  de  la  même  couleur  j ces  rayons  étoient 
de  la  mfime  longueur  fie  à la  même  dillance  l’un  de 
l'autre,  formant  une  efpece  d’étoile.  Il  fuivit  ces  recher- 
ches, fit  il  vit  encore  de  ces  prétendue»  fleur»  fur  dei 
production»  de  mfime  nature  que  le  corail,  appellér» 
plantes  pierremfet , fit  fur  beaucoup  d'autre»,  dont  quel- 
ques-unes font  mollet,  fit  qui  toutes  ont  été  mife»  au 
rang  de»  vraies  plantes.  O11  ne  doumit  pliit  qoe  le  co- 
rail, le»  madrépore»,  le»  limphhcs,  {ÿe.  ne  fu lient  des 
plantes  , fit  même  des  plantes  qui  purioicnt  des  fleurs  ap- 
parentes , lot  (que  M.  Pcillonnel,  medeen  bouniile  du 
roi  à la  Gaadeloupcî  „ délirant  que  l’idée  qui  réfulroit 
„ de  la  découverte  tngénieufe  du  comte  de  Marfigli; 

„ par  rapport  aux  fleurs  du  corail,  fe  vérifiât,  s'em- 
„ barqua  étant  i Marfeille  dans  l’année  1713,  alla  en 
1,  tner  avec  les  pécheurs  du  corail , bien  initruit  de  ce 
„ que  le  comte  de  Marfigli  avoir  obfervé , fit  de  la 
„ manière  dont  il  s’y  étoit  pris  pour  faire  fe*  obfcr- 
„ valions . Aufli-tôt  qoe  le  filet  avec  lequel  les  pécheurs 
„ urem  le  corail  fut  près  de  la  fut  face  de  l'eau,  il  y 
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„ plongea  un  vafe  de  verre  dans  lequel  il  fit  entrgg 
„ quelques  branches  de  corail  ; il  remarqua  quelques  heu- 
„ res  après  qu’il  paroilloit  un  grand  nombre  de  petit* 
„ points  blancs  de  tous  les  cfiités  de  celte  écorce;  cet 
„ points  rfipondoient  aux  trous  qui  perçoit»  l'écorce, 
„ fit  formaient  une  figure  terminée  par  de*  rayon»  jau- 
„ nés  fit  blancs,  dont  le  centre  paroillbir  creux,  msi» 
„ enfuice  t'étendnji  fit  préfenmjt  plufieur»  rayons  ref- 
„ fcmblans  i la  fleur  de  l’olivier:  ce  font  les  fleurs  du 
,,  corail  décrites  ppr  M.  de  Marfigli.  Ayant  tiré  le  co- 
„ rai!  hors  de  l’eau,  le*  fleur*  rentrèrent  dans  l’écorce 
„ fit  dilparurent;  mais  ayant %té  remis  dans  l’eau,  elles 
„ reparurent  quelques  heures  après  : elles  ne  lui  fembloieut 
,,  pis  aufli  larges  que  le  comte  de  Marfigli  le  rapporte, 
„ leur  diamètre  excédant  l peine  celui  de  la  léte  d’une 
„ grotte  épingle;  elles  étoient  molles,  fit  lears  pctalei 
„ dilparoillcnt  lorfqu'on  les  touche  dans  l'eau,  formant 
„ alors  des  figures  irrégulières.  Ayant  mis  quelqucs- 
,,  unes  de  cei  fleurs  fur  du  papier  blanc,  elles  perdirent 
„ leur  tranfpirencc,  fie  devinrent  rouget  1 inclure  qu’el- 
,,  let  fécherent.  Notre  auteur  rcmarqne  que  ces  fleuri 
„ partaient  des  branches  dans  toutes  forte»  de  dirac* 
„ lions , des  branches  ciliées  comme  de  celle»  qui  ctoient 
„ entières;  mais  leur  nombre  ditninitoit  à inclure  qu’on 
„ approchoit  de  la  racine;  fit  après  nombre  d’obferva- 
,,  lions,  il  détermina  que  ce  que  le  compte  de  Marti- 
„ gli  aroit  prit  pour  des  Aeort,  étoient  de  vériuble»  in- 
„ ftfte*. 

„ L'infeéle  dn  corail,  qoe  l’oo  appelle  one  petite  or - 
„ tie , pourpre , polype,  fit  que  le  comte  de  Marfigli  a 
,,  pris  pour  fleur,  fe  dilate  dans  l'eau, fit  fe  coniraâe  dans 
„ Pair,  ou  lorfqoe  vous  le  touchez  dans  Peau  avec  la 
„ nui/i,  ou  que  vous  vérin  dcllus  des  liqueurs  acides; 
„ ce  qui  ell  ordinaire  aui  poitfoni  fit  infeélrs  de  l'efpece 
,,  vermicutaire.  Notre  auteur  étant  fur  les  côtes  de  Bir- 
„ barie  eu  17x5-,  eut  lé  plailtr  de  voir  l’infeéle  du  co- 
„ rail  mouvoir  les  bras,  fit  ces  petits  iufcclcs  s’étend^ 
„ dans  un  vafe  plein  d'eau  de  la  mer  qu'on  «voit  mi* 
„ auprès  du  feu,  où  il  y avoir  du  corail;  il  augmenta 
„ le  feu,  fit  fil  bouillir  Peau,  fit  par  ce  moyen  Je»  tint 
„ dans  leur  csat  d’ettenlîon  hors  do  corail,  comme  U 
„ arrive  lorfqu’on  fait  bouillir  des  tcllacis,  foit  de  terre 
„ ou  de  mer.  Ayant  répété  les  obfervatXMi , il  vir  ctai- 
„ rement  que  les  petits  trous  pcrccprib'cs  fur  l’écorce  da 
„ corail , étoient  les  ouvertures  par  tefquclles  cei  infec- 
„ tes  fortoietit:  ces  trous  correfpondcnt  i ces  petite*  ca* 
„ virés  ou  cellules  qai  font  moitié  dans  Pécorce  fit  moi- 
„ t'é  dan»  la  fubilance  du  corail,  cet  cavité»  font  le* 
„ niches  que  Pinfcâe  habite.  Dans  les  tubes  qu’il  avoit 
„ oblcrvés,  ell  contenu  l'organe  de  l’animal:  le»  gljfl- 
„ dules  font  le»  extrémité»  de  les  pies;  fit  le  tout  cnn- 
„ aient  Ai  liqueur  nu  le  fuc  laiteux  du  corail,  qui  cil  le 
„ fang  00  le  fuc  de  Panimil.  Lorfqu'il  preffoit  ceite  p«- 
„ tire- élévation  avee  let  ongles,  let  intciiiot  fie  tout  le 
„ corps  de  Paniinal  fou. lient  enfemble,  fit  reflcmbloient 
„ ae  fuc  époitli , fourni  par  les  glandes  fébacées  de  la 
„ peau;  il  vit  que  lorfque  PaaflMl  vouloir  fortir  de  f* 
„ niche,  il  forçait  le  fphtn£ler  limé  1 fon  entrée,  fit  lai 
„ fsifoit  prendre  la  forme  d'une  étoile  avec  des  rayon» 
„ blancs,  jaunes  ou  rouges.  Lorfque  Piiifeéte  fore  fans 
„ s’étendre,  fes  piéx,  fon  corps  forment  cette  apparence 
„ blanchâtre  obfervée  par  M.  Marligli;  mai»  lorfqu’jl 
,,  fort  fit  qu’il  l’étend,  il  forme  ce  que  ce  comte  fie 
„ notre  auteur  prirent  pour  les  pétilca  de  la  fleur  du  ça* 
„ rail,  fit  le  calice  de  cette  fleur  luppofcc  émit  le  corp* 
„ de  l’animal  forti  de  fa  cellule.  Ce  foc  laiteux  dont 
„ on  a dc|t  parlé,  cil  le  fang  ou  les  liqueurs  de  l'ani* 
„ mal,  3c  il  ert  plus  oq  moins  abondant  i proportion 
„ de  fa  famé  ou  de  fa  vigueur.  Luffquc  les  infertes  font 
„ morts,  ils  fe  corrompent  A communiquent  i Peau  Po- 
„ deur  de  poillan  pourri.  La  fuMiance  du  corail  foor- 
„ nit  i peine  par  cette  analyfc  ch  inique,  de  l'huile,  da 
„ fcl  ou  du  phlegme,  pendant  que  le  corail  vivant  avec 
„ fon  écorce,  fournit  de  ces  fubllanccs  environ  une 
„ quarantième  partie  de  foq  poids,  fit  que  l’écorce  da 
„ corail  feul,  dans  laquelle  font  contenus  les  animaux, 
,,  en  fournit  la  fixieme  partie.  Ces  principes  rellcmblent 
„ i ceux  que  l’on  tire  du  Crâne  humain,  des  cornes  de 
',,  cerf,  fit  des  autres  parties  d’animaux  ,,.  Extrait  d’ua 
article  de»  Tranf.  phil.  fur  le  corail,  aaa.  tyyj,  io  ta. 
17  f6,  p.  11.  y /art*. 

En  1716  ou  1737,  M.  PeyfTonnel  prnpofa  fon  fyflê- 
me  fur  les  plantes  marines,  mxi*  il  fut  contrarié;  <11*  lui 
oppofa  un  autre  fvflème  qui  réduifoit  la  véiécation  da 
corail  i fa  feule  écorce:  on  la  regardât  feule  comme 
une  plante  qui  fe  bitifîoit  une  tige  en  dcpofânt  des  grain* 
rôogcs  fit  (ablonncux  dont  on  l’avoit  trouvée  remplie. 

Ea 
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En  r73?  M.  Shaw,  dans  U rc'ption  de  fes  voysges 
en  Atr  que,  mit  ni  avant  un  autre  Tyllème  fur  la  végé- 
tation du  corail;  il  prétrndoit  qne  ces  corps  appareils 
fur  toute  l’ccorce  du  corail  A des  autres  Jithophytons, 
il  nient  leurs  racines  qui  difparoiffolcnt  loffque  ces  pi, ta- 
Ut  le  trouvoient  hors  de  la  mer. 

Eu  174»  M.  Bernard  de  Julfieo  fit  un  voyage  pour 
©bferver  les  plantes  marmet , fur  les  eûtes  occidentales 
de  la  Normandie,  avec  M.  Bios,  alors  icune  médecin 
de  ,Cien,  A maintenant  profefleur  de  Botanique  dans 
.t’jpisiverlité  de  cette  ville,  qui  connoiflbit  parfaitement 
ces  eûtes.  Ils  les  fuivirent  depuis  H >ndeor  jufqu’au-dcf- 
foos  de  Biyeox;  ils  virent  fortir  des  nqeuds  ou  de*  ar- 
ticulations & des  boots  de  toutes  les  branches  de  plulieprt 
efpeces  de  plantes  mûrîmes , de  petits  anima*!  qui  fe 
mouvaient  p us  ou  moins  en  digèrent  inllins,  qui  s'é- 
panoiiîiTuient  en  certain  tems,  & qui  rentroieru  en  en- 
trer dsns  leurs  petites  cellules.  Enlin  M.  de  Jufiieu  re- 
connut que  plulieurs  efpccrs  de  ces  prétendues  plantes 
marines , dont  chicane  a en  effet  l'extérieur  d’une  très- 
belle  plante , ne  fout  que  des  iflemblages  de  loges  de 

Clypes:  ce  qui  confirma  le  fyftcme  dé  M.  PeyUonnel . 

epu:*  ce  tems,  il  n’ell  relié  aucun  doute  i ce  fojet. 
Les  prétendues  plantes  marines  am  été  rellituées  aa  régné 
animal  : on  a même  voulu  changer  leur  faut  nom  de 
plsntet  en  celoi  de  Palypiert  qui  leur  conviendroit  mieu»  . 
M/maires  rie  t academie  rayait  Jet  Stiencei;  ann.  1741. 
Préface  Jet  PI.  val.  des  mémoires  pane  fervir  à t'bi/loire 
des  in  frf le t . ,Uo  trouvera  beaucoup  de  recherches  fur  le 
même  fojet  dans  le  livre  de  M.  Donari,  qui  a pour  ti- 
tre: Délia  fh'u  natnrala  maria*  deh'adriasica  faççio,  A 
dans  celui  de  M.  Elli* . 

Plante  PARASITE,  ( Betan .)  plante  qui  croît  for, 
d’autre*  plantes , A qui  fe  nourrit  dr  leur  foc.  Le  lierre, 
la  vigne  de  Canada,  le  jsfmin  de  Virginie,  la  eufente, 
Je  sut,  l’hypocille,  & fur-tout  les  moufles,  fe  nomment 
avec  raifort  plantes  parafitet ; mais  les  plus  pernicieuln 
font  le*  lichens,  tfpece  de  croûte  à nos  yeoi  mêlée  de 
jaune  A d’un  blanc  laie,  qu’on  voie  fur  les  ccorces  des 
arbres.  Toutes  ces  plantes  Icar  font  fatales,  parce  qu'el- 
les en  dérobent  la  leve  par  une  infinité  de  petites  raci- 
nes qui  la  l'ucew  A rinterceprent. 

Le»  l'eincnces  des  plantes  pinfitet  font  estrèmenvent 
fines,  A en  nombre  ptefque  inrini , contenues  ordinaire- 
ment dsns  les  petites  capfules  qui  crevent  d'clles-mêmes 
A les  répandent  ; le  vent  porte  ces  graines  au  lufard  far 
des  murs,  fur  de^»  toits,  fur  des  arbres,  où  des  rencon- 
tres favorables  le*  fout  éclnrp. 

L*  propriété  qu’ont  les  plantes  parodies  de  ne  devoir 
qu’indirrdement  à la  terre  leur  nourrture,  A de  ne  pno- 
Toir  goûter  qu’un  loc  alfiné  A épuré  dans  les  va  lIVaui 
des  autres  plantes , femb'e  indiquer  dans  ces  parlâtes 
pne  délicatefle  plus  marquée  que  dans  les  plantes  qui 
le»  nourrirent:  celles-ci  cependant  en  ont  une  que  les 
far*  fîtes  n’ont  pat;  toute  forte  de  terre  ne  leur  cil  pas 
inditférente  comme  toag  forte  de  plante  l’ell  aux  para- 
fîtes,  poutvû  qu’e  les  ‘puilTent  -s’y  attacher,  A que  la 
dureté  ou  la  dé  icatefTe  de  l’ccorcc  des  autres  ne  s’y  op* 
yofe  pas.  Plutieurt  des  premières  aiment  une  terre  légè- 
re, d'antres  préfèrent  une  terre  argillcufe  A forte,  où 
périroient  celles  que  des  fable*  les  plot  arides  nourrif- 
fent  abondamment;  mais  la  eufeute  A les  plantes  de 
cette  nature’ s’accommodent  de  toutes  les  plantes , qui 
font  pour  elles  ce  que  la  terre  ert  pour  celles  qui  y jet- 
tent leur*  racines. 

Les  Botaniiles  ont  établi  one  diflinétion  entre  les  di- 
verfes  plantes  parafitet  ; favoir,  les  parafitet  qui  fe  fe- 
xnerjt  Çt  vivent  for  d'autre»  plantes  comme  le  gui  ; A 
celles  qui*  fe  fémetu  en  terre,  y germent,  A s'attachent 
fur  les  racines  d'une  autre  plante , comme  les  oroban- 
ches  A l’hypocille,  la  clandelline  A l'orobancoïJe  ; en- 
fin, il  y a des  Parafitet  qui  vivent  furies  autres  plantes 
mais  peut-être  (ans  en  tirer  d’aliment,  puifqu’clles  peu- 
vent vivre  fur  terre  egalement,  ou  attachées  i d'autres 
corps  comme  1 des  roche»,  i des  murs  telles  font 
les  lichens,  les  fucus  de  merf  A plulïeors  autres.  ( D.  J.  ) 
Plantes,  pentapétales,  ce  font  celles  dont  les 
ficors  font  cornpofées  de  cinq  feuilles.  Payez  Plante. 

Plante  VENENEUSE,  (Batan.)  plante  nmfible  ou 
mortelle . Nous  ferions  heureux  de  connoltr*  nos  enne- 
mis do  régné  végétal,  ou,  pour  parler  plut  Amplement, 
les  plantes  vén/aetefet:  on  fe  plaint  depuis  long-teint  de 
ce  qoe  les  Botaniiles  femblcnt  s'attacher  uniquement  à 
cataâétifer  les  plantes , fan*  s’inquiéter  de  leurs  proprié- 
tés; mais  ce  n'ell  pas  leur  faute,  il  a fallu  nêccflairement 
t'atlurer  du  caractère  de  chaque  plante,  A c’eft  au  tems  à 
cous  en  apprendre  les  vertus  on  lç  danger.  Ni  l’antilylë 
chimique,  ui  les  expérience*  faites  fur  les  animaux  vi- 
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vins,  ni  le  goflr,  ni  l’oleor,  ni  finalement  Irj  autres  qua- 
lités fenfib.es  des  plantes,  ne  noos  d^cv»uvrcnt  pont 
quels  effets  elles  font  capables  de  produire  fur  n ns  De 
mus  ces  moyni,  l’aualyfe  chira  que  cil  fins  doute  le 
moins  lidele.  Quant  aux  e(la:s  fa:ts  fur  les  animaux,  ils  ne 
concluent  rien  pour  nous;  les  amandes  ameres,  le  prtil, 
tuent  desoileaux,  A no  liiflcnt  pas  de  nous  fcivîr  d’ali- 
meus  ; au  rebouis  ici  chèvres  broutent  le  tirhymalc  pour 
réveiller  leur  appétit,  A cette  même  phase  empoifonue 
les  puiflons,  A n'cfl  pas  moins  dangereufe  aux  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  feulibles,  elles  ne 
trompent  que  trop  fouveot.  La  relTemblancc  des  caraéfe- 
res  botaniques,  ou  kur  proximité  dins  les  clafles , ne 
noos  alfiire  pas  davantage  des  atfinitét  de  leurs  vertus  ; 
car  les  ciguës,  les  ph  llanditum,  les  snauthe,  le  trou- 
vent  dans  la  même  famille  que  les  angéliques,  le  fe- 
nouil,- A autres  plantes  falutaires. 

Jt'en  ne  nous  allure  donc  des  bonnes  ou  mtovaifet 
proprétés  des  plantes  à notre  éguJ,  que  l’ufige  rcitéié 
que  nous  en  faifons;  or  il  e(>  peu  de  botandlcs,  comme 
Gefoer,  aflez  zélés  pour  Je  bien  public,  jufqu’i  rifqaer 
lent  vie  en  éprouvant  fur  eux-mêmes  les  vertus  des  plan- 
tes. On  racconic  que  ce  favant  honme  m > >r  it  pour 
avoir  eflayé  fur  lui  la  vertu  du  doronic  ■ racine  de  fcor* 
pion.  La  prudence  veut  doue  qu'on  anen  le  patiemment 
les  eflais  des  etnpyriqoes  téméraires,  ou  des  piylâns  affrt 
malheureux  , pour  le  tromper  quelquefois  fur  le  choix 
des  remèdes  A des  a'imens  tirés  des  végétaux. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  re- 
cherche des  vertus  des  planter  cil  tics-rifqueufe,  A que 
c’efi  au  tems  A à des  hafards  heureux  ou  funeQes  i noas 
inflruire  lj  IrlkiS.  Mais  c’efl  des  plantes  v/nénenfet  que 
la  conwiiflance  noos  inrérrfle  le  plus,  car  elles  nous 
trompent  fouvent  par  les  apparences  des  forts  doux  A 
agréables;  témoins  la  betls  dona,  la  chrillophnriane,  A 
for-tout  <e  coriarja,  ou  le  rcdoul,  dont  non  parlerons 
ailleurs:  il  ell  donc  avtnttgeux  de  faire  conooîtxe  cet 
poifont  afin  qu’on  les  évite  foigncofeiTicnt. 

Un  autre  motif  qu'on  ne  foneçonne  pas  d’abord,  diit 
encore  nous  engager  à la  recherche  de  ces  fortes  d;  plan- 
tes, c’e.t  i caulè  de  leurs  yerrus  médicinales;  car  tou- 
tes vénénenfet  que  fou  plulieurs  de  ces  plantes , ellcl 
peuvent  fournir  des  rrmedes  d'auunt  plusetfi.accs  qu’el- 
les font  plus  dangereufes;  A au  fond,  les  priions  ne  dif- 
ferent fouvent  des  temedes  que  par  la  dole,  ou  par  la 
manière  de  les  appliquer.  On  tire  du  Isurier-cerife  onv 
eau  très-véncncofr , A cependant  les  frail.es  de  cet  ar- 
bre donnent  aux  crèmes  un  goût  d’aman  Je  amere  qu’on 
recherche  ires-avidement,  A dont  on  te  trouve  bien. 
Le  lauricr-rofe,  poif.m  violent  même  pour  les  chevaux , 
pnrge^vec  focccs  certains  hommes  r'bulles.  L’op'um, 
qui  ell  un  violent  poilbn,  devient  un  foovcrâ.;u  rçmede, 
appliqué  à propos  A d juilc  dole.  ( D.  J.) 

Plantes  Je  U Bible,  ( Botan .)  On  appelle  ainff  let 
plantet  dont  il  ell  parlé  dans  la  Bible.  La  Botanique  a 
éclairé  de  les  lumières  la  Critique  lactée,  A a répandu 
beaucoup  de  jout  fur  l’intelligence  des  endroits  de  l’E- 
criture où  il  t’agit  des  plantes.  Barreira , Cocquius, 
Lrmnius,  Urlinu»,  ont  les  premier»  rompu  la  glace; 
mais  leurs  ouvrages  font  tombés  dans  l'oubli  depuis  crut 
d’Hilkr,  abbé  de  Royal- Fontaine,  & du  médecin  Cel- 
fiui.  Le  traité  d’Hdler  cil  intitulé  Hilltri  biera-pbytiea #, 
A a été  imprimé  i Utrecht  en  I7if  «'*- 4V.  L'imvrage 
de  Celfiu»,  Celfii  hier*  bttanison , a paru  Amjlol.  174S , 
en  X Val.  <*-8°.  (D.  J.) 

PLANTES,  Maladies  Jet,  (Agrienlt.)  Tout  ceqoi  vé- 
gété aies  maladies,  ou,  pour  parler  plus  limplemcnti 
tous  les  corps  argamfés  font  fujets  i certains  change- 
mens , à certaines  dégenérationt,  que  l’on  peut  appeller 
maladies,  par  rappnn  i leur  état  naturel;  un  arbre,  par 
exempte,  dont  le  tronc  fe  pourrit , ou  qui  pet^  fesfeuil- 
ies  avant  la  faifon,  efl  malade,  parce  qu’o  1 ne  l'appelle 
faim  que  lorfque  fes  parties  font  bien  conditionnées. 

On  peut  rapporter  les  maladiei  des  plantet  aux  caufei 
fui  vantes:  t®.  à la  rrop  grmde  ab -ndances  du  fuc  nour- 
ricier; 1°.  au  définit,  ou  manque  Je  ce  lue;  3®  à quel- 
ques mauva'fe*  qualités  qu'il  Peut  acquérir;  4”.  i fa  di- 
flriburion  inégale  dsns  des  différentes  parties  des  plantes ; 
y*,  enfin,  à des  accîden*  extérirura. 

La  trop  grande  abondance  de  fuc  nourricier  le  fait 
(ortir  de  lui-même  hors  des  vaifleaox  : ainlï  les  efpeoes  du 
pins  dîllillent  naturellement  prefque  pendant  touie  l'an- 
née. L'épanchement  ell  encore  p'us  gran  l,  fi  l’on  fait 
des  incitions  à cet  arbres  i coups  de  hache  ou  autre- 
ment . 

La  liqueur  qui  en  découle  s’appelle  térébenthine  lorf- 
qu'ellc  conferve  fa  fluidité,  A palipot  ou  réfine  quand 
elle  devieut  folide:  mais  li  ce  même  fuc,  faute  de  vltef- 
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fe  gtumele  dans  fc»  propres  tuyaux;  »'ïl  eft  obligé  de 
•'y  arrêter  parce  qu'ils  font  devenus  ci  alleux,  & par  con- 
féquent  plus  étroits  qu’il»  n’ctoient,  alors  le  fuc  qui 
continue  de  monter  de  la  racine,  t’imbbe  peu-i-peo  dans 
les  trachées  que  l’on  peut  appeler  les  poumons  des  plan- 
us,  il  en  interrompt  le  commerce  de  l'air;  fit  la  circula- 
tion étant  interceptée,  ce»  arbre»  font  fuffoqués  fit  meu- 
rent, par  la  même  raifon  que  les  animaui  qu’on  étouffe. 

Dans  les  pays  chauds,  la  trop  grande  abondance  de  fè- 
ve produit  au  bout  des  branches  des  arbres  que  l'on  taille 
en  bu'lTon , des  tumeurs  d’une  fubftance  ipnngieufe  qui 
fe  catie  facilement  ; fit  ces  arbres  en  portent  bien  moins 
de  fruit.  Si  l'on  coupe  du  bois  plus  qu'il  ne  faut  aux 
arbres  1 haute  tige,  ils  donnent  peu  de  fruit,  parce  que 
la  feve  trop  abondante  par  rapport  au  bois  qu’eile  doit 
nourrir,  ne  fait  que  pouffer  de  nouvelles  branches,  au 
lien  de  fa;re  fleurir  les  vielles,  dont  les  vailfeaux  font 
plus  difficiles  à pénétrer;  ainfi  le  grand  fecret  dans  la 
culture  des  arbres  fruitiers,  c'eft  de  ne  couper  que  les 
branches  qui  le  croifent,  fit  qui  les  rendroietu  diffor- 
mes : mais  les  mains  démangent  îux  curieux  . 

La  langueur  fit  la  mort  de  plofieors  pUutes  montrent 
bien  que  le  fuc  nourricier  commence  i leur  manquer. 
Les  feuilles  ne  jaunirent , ne  fe  fanent;  fit  ne  tombent  hors 
de  leur  fiilon,  que  faute  de  nourriture;  fo«  qu'elle  leur 
foft  dérobée  par  les  petits  vers  qui  s’y  attachent,  foit 
que  le  mal  vienne  des  iscines:ces  parties  perdent  peu-l-peu 
leur  refTort  ; elles  fe  carient,  fe  chanciflcnt,  fit  leurs  cou- 
loirs fc  remplillent  d’un  certain  limon,  qui  empêche  la 
flltniiou  des  fucs  propres  pour  les  autres  parties.  Si  les 
racines  fe  carient,  le  fumier  de  vache  ou  de  cochon  les 
rétablit  fit  arréce  la  carie,  de  même  quc-le  ftorax  liqui- 
de arrête  la  gangrène  des  animaux.  Si  elles  (bnt  chanctcs, 
il  faut  les  bien  laver  dans  l’eau  claire,  pour  détacher  fit 
entraîner  tous  ccs  petits  filets  de  mouflet  qui  commcn- 
çoient  à s'y  nourrir. 

Quant  au  limon  qui  fait  le  re'.lchcment  des  fibres , fit 
enfuite  dei  nbriroâiont , le  terreau  fit  la  fiente  de  pi- 
eon  y remédient.  La  cendre  de  vigne,  la  chaux,  la 
eote.de  poule  fit  de  pigeon,  mêlées  avec  la  terre  qui 
couvre  les  racines  des  oliviers  fit  des  orangers  partirons, 
les  excitent  1 fleurir  fit  à porter  des  fruits:  mais  ces 
fortes  de  remèdes  ne  conviennent  pas  i toutes  fortes  de 
plantes . L'utine,  l'eau  de  china , l’eau  du  fumier  un  peu 
\ irop  forte , les  cooches  même  trop  chaudes  delTechent 
& brûlent,  comme  l'on  dit,  le  chevelu  des  racines. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  delà  mauvaife  qualité 
de  la  feve,  qui  vient  du  défaut  des  terres,  cette  difeof- 
fion  demanderont  un  traité  d’ Agriculture  raifonnée;  mais 
il  y a un  vice  qui  rend  les  f Unies  (Ici îles  dans  'es  meil- 
leurs fonds,  c'eft  quind  le  fuc  nourricier  devient  fi 
gluant,  qu’il  ne  fauroit  circuler,  ni  faire  développer  le» 
parties  qui  doivent  paroître  fuccefiîvcmeot  les  uoes  après 
les  autres. 

Lafquille,  l’oignon  portant  laine,  les  efpeces  d'aloës, 
fit  ptufieors  plumtes  grafles , fleoriirent  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  dans  les  pays  chauds,  parce  que  la  terre 
leur  fournit  un  lue  affez  maigre,  que  ta  chaleur  fait  cou- 
ler aiféreenr;  au  lieu  qoe  dans  les  pays  froids,  ce  fuc  efl 
gluant,  fit  devient  comme  une  efpece  de  mucilage,  qui 
ne  fauroit  faire  fortir  les  tiges  du  fond  de  leurs  racines . 
Le  feul  remede  eft  d’élever  ces  fortes  de  pUntts  fur  cou- 
che fit  dans  des  terres  ûblonneofe* . 

Malgré  cette  précaution,  les  oignnns  qui  viennent  des 
Indes  ne  fleoririent  qu'une  feule  fois  dans  ce  pays-ci, 
parce  que  la  jeune  tige  qoi  eft  dans  le  fond  delà  racine  fe 
trouve  afTci  développée  avant  le  tranfport  pour  pouvoir 
s’élever  fit  s'épanouir  ; mais  après  cela  le  fuc  nourricier 
qui  devient  trop  gluant,  n'a  pat  la  force  de  faire  déve- 
lopper le  jeune  embryon  qui  et)  dans  le  cul  de  l'oignon , 
fit  qui  ne  devoit  paroi  tre  que  dans  un  an  . 

La  plupart  des  narcifles  fit  des  jacinthes  dont  on  cou- 
pe les  feuilles  après  qoe  leur  fleur  eff  pillée,  ne  fleurif- 
fent  pas  bien  l’annce  d'après.  Il  Amble  que  le  fuc  glai- 
reux qui  ésoit  en  mouvement  dam  les  racines  de  ccs 
plantes,  fit  qui  paffoit  i l’ordinaire  dans  les  feuilles,  fe 
décharge  fur  la  jeune  tige  qoi  cil  au  fond  de  la  racine; 
il  s'imbibe,  il  s'épaiflit,  il  fe  figd  dans  cet  embryon,  fit 
l'empêche  de  fe  développer  au  printems. 

La  flérilitc  de  plofieurs  plantes  ne  dépend  pas  toujours 
de  la  mauvaife  qualité  du  fuc  noorricier  ; fou  vent  c'efl 
une  miladie  qui  vient  de  la  diftribotinn  imparfaite  de  ce 
foc;  il-  faut  alors  ebrancher  la  plante , en  reflcrrer  les 
racines  dans  on  petit  ter  rein.  Les  orangers  fie  les  figura 
plantés  dans  des  petites  cailles,  donnent  beaucoup  plus 
de  fruits  que  ceux  dont  la  feve  trouve  i s’étendre  dans 
Ica  racines,  au  lieo  de  faire  éclore  le*  fleurs  A les  em- 
bryons. C’efl  par  cette  méthode  qu’on  a de  bonnes  gtai- 
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ne»  de  pervenche  A d'épimédium , qui  en  pleine  terre 
s’amufent  à tracer  A ne  nouent  pas . 

Pour  ce  qui  cil  des  maladies  cauféet  par  les  accident 
extérieurs,  elles  fur  viennent  ordinaire  ment  par  la  grée, 
psr  la  gelée,  par  la  brou;ture,  par  la  moififfiire , par  les 
plantes  qui  n aident  fur  d'autres  plantes , par  la  piquure 
des  iufeâes,  par  différente»  tailles  A incitions  que  l'on 
fait  aux  plantes . 

Lt  grêle  qui  tombe  far  les  feuilles  en  meurtrit  le» 
fibres,  A fait  extravafer  le  fuc  nourricier  qui  forme  une 
dureté  élevée  en  tumeur.  Si  la  ploie  tombe  avec  la  grê- 
le, l’imprefliou  du  coup  cil  bien  moindre,  parce  que  les 
fibres  amollies  par  l’eau,  obéirirnt  au  coup;  d’ailleurs, 
celte  eau  détergeant  A emportant  le  foc  qni  commença 
à s’épancher,  donne  lieu  aux  fibres  de  fe  rétablir  par 
leur  reffort , i-peu-prit  comme  il  arrive  aux  parties  meur- 
tries que  l'on  étuve  fur  le  champ . 

La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plantes  lorrqu'ellaa 
font  mouillées,  parce  qoe  l’eau  qoi  fe  gclc  dans  leur» 
pores  les  déchire  en  fc  dilatant,  tout  comme  elle  fait 
cairer  les  vatfcaox  où  elle  efl  enfermée. 

La  brouiture,  en  latin  aredo,  eff  cet  accident  qui  ar- 
rive aux  places  en  été,  lorfqu’apris  le  beau  teins  il  for- 
vient  quelqu’orage accompagné  d’one  légère  pluie,  A que 
le  foleil  parnft  immédiatement  après:  alors  il  br&le  le* 
feuilles  & les  fleurs  fur  Ici  quelles  la  ploie  cil  tombée,  A 
ôte  Pefpcrance  des  fruits.  Les  nataraltftes  cherchent  la 
caufe  d'un  lî  étrange  effet,  A M.  Huet,  qui  n’étoit 
point  phyficien,  mais  feulement  homme  d'efprit,  parott 
l'avoir  imaginée  le  plu»  ingémeufemenr. 

Dans  les  jotirs  lcrains  de  l’été,  dit -il,  il  efl  vifible 
qu’il  s'ariemblc  fur  les  feuilles  A fur  les  fleurs  , comme 
par-tout  ailleurs,  un  peu  de  pouffierc;  quand  ta  ploiç 
tombe  fur  cette  poufiiere,  les  gouttes  fe  remarient  en- 
fcmbte,  A prennent  une  figure  ronde,  ou  approchante  de 
la  roude,  comme  on  voit  qe’il  arrive  fonvem  far  des 
planchers  poudreux,  lorfqu'on  y répand  de  l’eau  pour 
les  balayer,  ür  ces  boules  d’éau  ramifiées  fu»  ces  feuil- 
le* A for  ces  fleurs,  tiennent  lieu  de  ces  verres  conve- 
xe», que  nous  appelions  miroirs  ardent , A produil'ent  le 
même  effet  for  les  plantes  que  produiroient  ces  verres  fi 
on  les  en  approchoit;  fi  la  ploie  efl  grolfe  A dure  loug- 
tems,  le  foleil  furvenint  ne  produit  plu*  cette  brûlure, 
parce  que  la  force  A la  durée  de  cette  pluie  a abirto  tou- 
te la  poufiiere  qoi  atrondifloit  les  gouttes  d’eau,  les  gout- 
tes perdant  leur  figure  brûlante,  s’étendent  A fe  répan- 
dent fans  aucun  effet  extraordinaire. 

Les  pUntts  font  encore  détruites  par  celles  qu’on  ap- 
pelle parafstes , A par  la  moiliflore,  véritable  aifcmbla- 
re  de  très-petites  plantes  paralites.  Vos  et  Moisissure. 
Les  remede»  feront  de  tenir  le*  plantes  au  fec , de  déra- 
ciner les  pirafires,  de  les  arrecher,  de  racler  avec  la  fer- 
pette  l’écorce  des  arbres  auxquels  elles  s’attarhent , d’en 
cooper  des  branches,  A de  faire  des  incifious  dm»  l’écor- 
ce  jofqu’à  fleur  de  terre. 

Parmi  les  tumeurs  des  plante f,  autre  genre  de  mala~ 
die  qui  les  attaque;  il  y 'en  a qoi  leur  font  naturelles  ou 
viennent  d’one  méchante  conformation,  A d'autres  qoi 
nairient  de  la  pjqoore  des  infcâes.  Ces  petits  animaux 
qui  n'ont  pas  la  force  de  bâtir  leurs  nids  avec  de  la  pail- 
le, ou  d'autre  matière  comme  font  les  oifeaoi,  vonr  dé- 
charger leurs  œufs  dans  le*  parties  des  plante*  qoi  les 
accommodent  le  mieux . La  piquure  efl  foive  d’one  tu- 
meur, A cetre  tumeur  efl  une  fuite  de  l'épanchement  da 
fuc  noorricier,  qui  s’imbibant  dans  les  pores  voïfins,  let 
fait  gonfler  à mefure  qu'il  en  dilate  les  fibres,  l'œuf  ne 
minque  pas  d’éclore  au  milieu  de  ce  nid , A le  ver  pu 
le  puceron  qui  en  fort,  y trouve  fa  nourriture  toute  pré- 
parée. C'eft  ainfi  que  le  forment  les  noir  de  galle,  A 
toutes  les  tumeurs  que  l’on  oblèrvc  for  les  plantes  pi- 
quées . 

Pour  remplir  le  dénombrement  des  caufes  auxquelles 
l’on  a rapporté  les  maUd'fi  des  plantes , il  nous  refte  i 
parler  des  bories  qui  nairient  autour  des  greffes.  Comme 
les  vairicaux  de  la  greffe  naïxépondenr  pis  boat  à bout 
aux  vairicaux  du  fujet  fur  leqocl  on  l'a  applrqoé , il  n'eft 
pat  poflible  que  le  foc  nourricier  les  enfile  i ligne  droi- 
te; defnrtc  que  le  cal  bnriii  eft  inévitable;  d'ailleurs  il  fe 
trouve  bien  de  la  matière  inutile  dans  la  filtration  qoi  fe 
fait  de  la  feve,  qoi  parie  do  fujet  dans  la  greffe,  A cet» 
matière  qui  ne  fauroit  être  voidée  par  aucuns  *airieaui,: 
ni  déférent,  ni  excrétoires,  ne  latrie  pas  d'augmenter  la 
borie. 

Les  lèvres  de  l’écorce  des  arbres  que  l’on  raille  poor 
enter,  oo  pour  émonder,  fe  tuméfient  d'abord  par  le  (oc 
nourricier  qui  ne  fauroit  parier  outre,  i caofe  qoe  l’ex- 
trémitc  des  vairicaux  coupés  , eft  pincée  A comme 
cautcrifce  par  le  rctfbti  de  l’air  ; il  s'y  fait  donc  comme 
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«me  efpece  de  bourrelet  qui  s'étend  inftnfiblemem  8e  la 
circonférence  ver*  le  centre,  p«r  l'alongement  des  fibre*, 
A la  bierture  Je  couvre  par  une  efpece  de  calorre  qui  en- 
veloppe le  boi*  coupc.  Les  fibres  du  chicot  «o contraire, 
ne  pouvant  pas  «'«longer,  fe  delTecheni,  A deviennent  ei- 
irèmemeni  dores;  c'ett  ce  qui  forme  les  nœuds  dans  le 
bon.  On  en  voit  fou  vent  dans  les  planches  de  fapio  qui 
a’en  détachent  comme  une  cheville  que  l’on  charte  de  fon 
trou . Le  bois  des  arbres  qoi  ont  étc  fouvent  ta'llés , e(l 
xevéche  comme  difent  les  ouvriers,  parce  qu’il  eft  roui 
traverfe  de  gros  chicot*  endurcis , dont  les  fibre*  n’ont 
pas  li  même  direction  que  celle*  du  refte  du  corpt  li- 
gneux . (O.  y.) 

Pl ANTES,  tranfport  Jei  ( Âgntmlt.)  depols  que  les 
fcicnce*  reparurent  fur  la  fin  du  *v.  liecle,  c'elM-dire  de- 
poi*  que  la  ration  revint  habiter  parmi  nous , U botanique 
n’a  pas  été  la  derniere  fcience  qo’on  ait  penfé  1 cultiver; 
bientôt  les  hommes  rendus  plus  fooibles,  parce  qu’il* 
croient  éclairés,  fe  communiquèrent  leur*  lumières  ; bien- 
tôt le  commerce  A la  navigation  qui  répandent  partout 
les  riehelfes  A l'abondance,  portèrent  en  Europe  la  con- 
noirtiucc  de  quantité  de  plantet  eionqoe*,  dèslort  on  ne 
fongea  plus  qu’à  s’en  procarer;  A l’art  de  leur  tranfpfjrt 
A de  leur  culture , furent  des  connoilîances  uccertaîres  1 
acquérir . 

Je  ne  déciderai  point  a*ec  la  Quintinie,  fi  on  Jardinier 
eft  te  genre,  A le  botanifte  une  clpece;  miis  ce'ui  qoi  fe 
contente  de  lavoir  le  nom  de*  plante/ , de  le*  diftingoer 
par  claire,  A d’en  rechercher  le*  vertu*,  n’efi  botiniile 
qu'à  demi.  S’il  veut  mériter  un  titre  plus  diftmgué,  il 
doit  entendre  leur  colture,  l'art  de  les  multiplier,  de  les 
conferver,  de  le*  tranfoorter  d’un  p*t*  à l’autre  . Toutes 
ces  connoiffance*  tiennent  à la  perfcâion  du  botanifte. 
Le  feul  article  du  tranfport  des  plante  i former  oit  le  fujet 
d’un  traité  ; mais  je  doit  ici  me  borne*  à quelque*  re- 
marques générales,  urée*  des  ouvra;**  de  Miller. 

Quand  on  envoie  de*  plantet  d’un  pu*  à l’antre,  il 
faut  principalement  avoir  attention  ) la  faifon  qui  y eft 
la  plu*  propre.  Par  eicmple,  *’il  faut  envoyer  une  patrie 
de  plantet  d’un  pays  chaud  dans  on  piy*  froid,  il  faut 
le  faire  ao  printem»,  afin  qoe  le*  plantât arrivant  d»ns  un 
pays  plu*  froid,  où  la  fa'fon  s’avance,  elles  aient  le  tems 
de  fe  rétsblir  ava.it  l'hiver,  au  ca»  qu’elles  aient  un 
peu  foutfert  dans  le  trajet;  an  lieu  que  celles  qui  arrivent 
en  aotonne  pétillent  fouvent  pendant  l'hjver,  parce  qn’el- 
les  n’ont  pas  eu  le  teins  de  fe  rétablir  A de  prendre  ra- 
cine avant  le  froid  j au  contraire,  les  plantti  qu’on  en- 
voie d’un  pay*  froid  dans  on  chaud  , doivent  être  toa- 
jour*  expédiées  en  tutonne.atin  qu*e|1es  paillent  arriver  à 
tetn*  pour  prendre  racine  avant  les  grandes  chaleurs,  au- 
trement elles  pcriro'ent  biemAt. 

La  meilleure  maniéré  d'empaqueter  le*  plantti  pour 
un  voyage,  crt  de  les  mettre  dan*  de»  cailles  portatives, 
faites  avec  de*  anfe*  pour  les  manier  A les  remuer 
pin*  aifémetu  fur  le  navire  dans  le  maoviis  tems.  Ce* 
cailFr*  doivent  être  percées  de  plusieurs  trou*  : il  faut 
mettre  une  toile  plate  ou  une  coquille  d'hnitre  pnor  em- 
pêcher la  terre  en  s'éboulant,  de  les  boucher.  On  rem- 
plira cet  caille*  de  terre;  on  y mettra  les  plantet  aufli 
ptèt  les  unes  des  autres  qu’il  fera  polüble,  pour  gagner 
de  la  place,  ce  qui  cil  fouvent  iblolomcnt  necertaire , pour 
qu’elles  n’incommodent  point  dans  le  va>l]eia . Comme 
le  feul  but  qu’on  fe  propofe  ici  eft  de  leur  conferver  U 
vie,  A non  pas  de  les  faire  croître  dan*  le  pairage,  il 
cil  sûr  qu’une  petite  cairte  contiendra  plufieurs  plantti  fi 
l’on  fait  les  y ranger  avec  adrerte. 

Il  faot  meme  le*  plantet  dans  la  cairte  quinte  ou  vingt 
joors  avant  que  de  les  embarquer,  afin  qu'elles  y foient 
plut  afieimies  A enracinées.  Pendant  le  cours  du  parta- 
ge, on  les  laiilcra  autant  qu’il  fera  polüble  fur  le  tillac 
ou  fur  le  pont,  afin  qu’elles  foient  airée*.  Pendant  le 
mauvais  tem*  A la  tempête,  on  les  couvrira  d’une  rente 
gaudronnéc,  pour  les  préferver  de  l'eau  fatée  de  la  mer, 
qui  le*  détruiroit  déliés  en  ctoient  trop  mouillées. 

L’arrolemcnt  que  demandent  ce*  plantet  pendant  le 
voyage,  doit  être  proportionné  au  climat  d'où  elles  vien- 
nent, A à celui  où  on  les  nanfporte.  Si  elles  vont  d’un 
pays  cbaud  dans  un  froid,  elles  requièrent  peu  d'humidi- 
té, lorfqu’eile*  ont  parté  le  tems  de*  chaleurs:  mais  fi 
elles  font  portées  d’un  pays  froid  dan*  un  chaud , elle»  ont 
un  plus  grand  befoin  d'arrofement  à proportion  qu’oo 
j’avance  daos  un  climat  plas  chaud.  Alors  il  faut  le* 
abrier  pendant  le  jour  de  la  grande  chaleur  du  foleil,  qui 
fan*  un  abri,  ne  manqueroit  pas  de  le*  fécher  A de  tes 
détruire. 

Si  les  plantet  envoyée*  d’un  piys  dans  un  autre  font 
telle*  quelles  puilfent  vivre  hor*  de  terre  un  tems  con- 
fidétible,  ce  que  feront  toutes  celles  qui  font  pleines  de 


firve,  comme  p»r  exemple  le*  joubxrdes , le»  flcrtïdes,  le* 
euph‘>rbium,  les  cierge* , &e.  ces  forte»  de  plantet,  dis- 
je,  n’exigent  d’autre  foin  que  de  les  bien  empaqueter  avec 
de  la  mouiFe  dius  une  caille;  on  obfervera  de  le»  met- 
tre allvz  ferrée*  pour  qu’elles  ne  foujfrcni  pat  de*  foubre- 
fauts  A des  Ircoailet  qui  le*  hnlérotent,  A pour  que  le* 
plantet  épineofe*  ne  bleflent  pas  les  «uiret,  (i  elle*  foot 
mélée*  enfemble.  La  caiiTe  doit  être  placée  dans  on  en- 
droit à l'abri  de  l'humidité  A des  nts , qui  ne  manque- 
roient  pas  de  ronger  les  plantet  6t  de  le*  dctru:re.  lie* 
plantes  de  cette  clpece,  empaquetée*  avec  précaution, 
A par  alTofciaiei» , ne  manqueront  pas  de  réolfir,  quand 
même  elles  feroienr  quatre  ou  cinq  mois  en  roate,  A el- 
le*' fonffrironc  moins  que  plantées  dans  des  pots,  parce 
que  le*  matelots  le*  font  périr  généralement,  fois  par 
négligence,  loir  en  les  arrofant  outre  mefirc. 

Il  y a auffi  diverfe*  fortes  d’arbres  qu’on  peut  mertrè 
en  ca'rtè  de  la  même  maniéré,  en  les  enveloppant  de 
moufte  toot-io-ioor  ; A il*  ne  fouftrront  point  hor*  de 
terre,  pourvfi  qoe  ce  fojr  dans  la  faifon  où  ils  ne  pourtent 
point . C'eft  ce  qu’on  expérimente  tou*  les  jours  par  l’e- 
xemple de»  orangers,  des  jalmios,  des  câprier t , des  oli- 
viers , des  grenadiers , qu’on  envo^  chaque  année  d'Italie 
en  Angleterre.  Peu  de  ce*  arbre*  foigneufement  empaque- 
tés viennent  à manquer,  quoiqu’il*  aient  été  trcs-foavent 
troi*  ou  quatre  moi*  hors  de  terre.  Partons  aux  graines. 

Quand  on  rrafporte  des  graines  d’un  pays  dans  un  an- 
tre, il  faut  faire  de  petits  paquets  de  chaque  graine  bien 
étiquetés , prendre  toute*  les  précautions  pojfibles  pour 
le*  préferver  de  la  vermine,  A pour  les  conferver  bien 
feches,  fans  quoi  elle*  s’abaiardirnient  A fe  moilirotent . 

La  méthode  Je  M.  Catesby,  connu  par  fon  amour  pour 
l'Hiftoire  naturelle,  par  fes  ouvrages,  par  fon  voyagede 
la  Floride,  de  la  Caroline,  A des  île*  Bituma,  ctoit 
d’empaqueter  dan*  do  papier  cet  graine*  b'en  lèche*,  de 
le*  mettre  enfuiredan*  de»  flacons  fe«  de  caltbartes,  A 
d’en  cacheter  l’ouverture;  de  cette  maniéré,  il  a envoyé 
une  très-grande  quantité  de  graiues  de  la  Caroline  en 
Angleterre,  où  elles  ont  rarement  manqué  de  prodoire. 

Il  y a quelque*  perlonnes  qui  prétendent  qu’il  faut  met- 
tre les  graine*  daus  des  verres  qu’on  fcrllera  bien  her- 
métiquement, pnor  empêcher  l’accè>  de  l’air  extérieur  î 
mai*  après  plufieurs  expériences  de  M.  VI il  1er  à ce  fujet, 
l|  a trnové  que  de  telles  graines  ne  réutfifloient  point,  ccs 
ou’elle*  ont  été  renfermées  pendant  on  terns  un  proenn- 
fijénb'e,  A qu'elles  exigent  quelque  portion  d’air  pour 
conferver  leur  qualité  végétative  . 

Quand  on  n’a  pas  de  commodité*  pour  apporter  ou 
envoyer  de*  gramet,  le  plus  court  parti  eft  de  les  met- 
tre dans  un  fac  qu'on  pendra  dint  un  lieu  sûr  A fcc  du 
vi'll-ao;  ou  bien  on  les  mettra  dans  une  bonne  malle  hors 
de  la  portée  des  rats  A de  la  vermine;  c'eft  le  moyen  le 
plus  (impie  de  les  couler  Ver.  Cependant  la  plas  fure  mé- 
thode pour  la  confervation  de  toutes  lortes  de  grajnes, 
ell  de  les  faire  venir  dans  lt  coftè,  gouife,  ou  coque, 
dans  laquelle  elles  fe  font  formées,  pourvO  qu’elles  foient 
bien  feches,  parce  qoe  la  propre couvertoie  naturelle  de* 
graines  leur  fournira  quelque  nourriture  quand  elle*  n'au- 
ront pas  été  féparées  du  placenta.  ( D.  J.) 

Plante,  (Chimie.)  trayez  VÉGÉTAL. 

Plante  du  H*,  en  /Inatomie,  ell  la  partie  inférieu- 
re ou  bafe  du  plé  de  l’homme,  renfermée  entre  le  tarfe 
A le*  orteils . l'avez  Pif  . 

PLAN  r£,  POIL  ( MarJtbalerie  .)  voyez  Poil . 
PLANTER  un  arbre,  verb.  aét.  yjnriin.)  c'eft 
après  avoir  rafraîchi  le*  racines  d’on  arbre,  le  mettre  dans 
un  trou  proponionné  à fa  grortèor,  en  garnir  enfuite  lea 
racines  avec  de  II  terre  nouvelle,  A combler  le  trou  au 
niveau  da  ter  rein  . 

Planter  en  motte  on  en  msnntptin\  c’eft  Iprèt  avoir 
levé  d’une  pepinicre  un  arbre  en  motte,  c’eft  à-dite  avec 
la  terre  qui  ell  au- tour  de  fe*  racioes,  le*  mettre  dan*  un 
mannequin  d’ofier,  pour  pouvoir  le  tranfporter  plus  fa- 
cilement où  l'on  veut,  avec  le  mannequin  même,  afin 
que  les  racines  poirtem  s'étendre  mieux  . 

Planter  »n  parterre  ; c'ell  former  des  compartimeo* 
A rinceaux  de  broderie  avec  du  buis  nain,  fur  un  ter- 
rein  bien  drerté,  en  fuivant  eiaâement  la  trace  du  def- 
fein  . ( D.  J.  ) 

Avant  que  de  planter  vos  arbre*  fauvage* , habîllei-le*, 
voyez  Habiller  ; examinez  enfu'te  la  quxlité  de  la  terre 
qoi  fe  trouve  dans  vo*  trou*:  c'eft  toi  vaut  cet  examen 
que  vous  devez  chnifir  le*  plantet. 

Ntt  verottrr*  ferre  omntt  omnia  pt/fnnt, 

dit  Virgile,  G/arg.  lil.  II.  v.  109. 

Si  la  terre  ne  vont  préfente  qu’on  tuf,  faites  creufer 
de  quatre  à cinq  pié*  de  bas  : v aidez  cnlùice  toute  •.cite 

ict- 


î*4  P L A 

«erre,  & mette*  au  fond  do  trou  on  lit  de  feuille»  d’ar- 
bre» , de  grande  litière  on  de  gafoii  retourné,  couvert 
d’un  demi-pic  de  bonne  terre;  enfuite  nebevez  de  rem* 
plir  le  trou  de  la  meilleure  terre  du  pays. 

Cet  amindement  procurera  à l’arbre  une  plos  sûre  re- 
ptile, A le  conlervera  iufqu’à  ce  qu’il  loit  affez  fort  pour 
gagner  le  fond  naturel  de  la  terre. 

Si  elle  cil  bonne,  on  ne  fera  le  trou  qu'l  deut  ou  troll 
piét  de  bai  ; on  jettera  au  fond  In  terre»  de  deffui  com- 
me let  meilleures,  & on  remplira  le  troo  de  celln  qui 
étoient  dam  le  fond. 

Choififlez  un  tetm  fec  , afin  que  la  terre  fe  glifle  mieux 
autour  des  radon,  fans  y laiflcr  aucun  voide  appellé  ra- 
vet , & qu’il  ne  s’y  fade  point  de  mortier  qai  en  fe  dur- 
ciflant,  nairoit  aux  nouvelles  racinei  ; prenez  on  levier 
pour  faire  entrer  la  terre  fous  les  raejnea,  fecouei  un 
peu  les  arbres  pour  qu’elle  defeende,  & marchez  deflos 
pour  la  plomber. 

Dan»  les  terres  fechea  il  faut  planter  avant  l’hiver , au 
lieu  qa’on  attend  le  mois  de  Mars  dans  les  terrein»  hu- 
mides, crainte  qoe  la  trop  grande  humidiié  ou  les  pluie* 
fréquentes  en  hiver t ne  pourraient  les  racines. 

La  profondeur  où  l’on  doit  mettre  les  arbres  dans  les 
trou»,  fera  réglée  fuivant  leur  nature:  un  pic' ordinaire- 
ment leur  fuffit;  s’ils  tracent  fur  la  fuperticie  de  la  terre, 
il  faudra  les  planter  peu  avant.  A l’égard  de  leur  diftan- 
ce,  elle  fe  donne  fuivant  leur  force  & la  qualité  de  la 
terre;  les  arbres  ifolcs  auront  deux  toiles  de  dillance  dans 
les  jardins,  & trois  i quatre  dans  la  campagne. 

Les  arbres  fauvages  fe plantent  i route  eipofition,  foi- 
vant  l’alignement  de  deux  ou  trois  jalons  pôles  for  la  mê- 
me ligne. 

Les  portiqoes  & décorations  champêtres  fe  plantent 
avec  beaucoup  plas  de  mefnres,  A demandent  des  arbres 
choifts  dans  les  pépinières.  Les  arcades  veulent  des  char- 
milles un  peu  fortes,  A des  ormes  dans  le»  trumeaux 
pour  former  plutôt  la  corniche  & let  vafes  d'enhaui;  on 
foutient  le  tout  avec  des  treillages  grolïiers,  fur  lefquets 
or»  paliffe  les  jeunes  branches. 

Quant  i ce  qui  regarde  les  arbres  froitiers,  le  midi  e(l 
rexpotitioq  la  plu»  favorable,  ainlî  que  celle  du  levant 
pour  les  pêchers;  dans  les  terres  légères,  l’expolîtion  do 
conchmt  cfl  bonne  pour  les  pruniers  A les  po:riers  : le 
challelas  A le  mufeat  demandem  le  midi;  le  nord  cil  la 
plus  mauvaife  de  routes  les  expolîtions,  ccpeudant  on  y 
plane  de  pruniers. 

Le»  arbres  de  demi-tige  fe  plantent  en  efpalier  i dou- 
ze piés  l’un  de  l'autre,  avec  un  nain  entre  deox.  en  ob- 
fervant  de  ne  po:nt  tourner  les  bonnes  racines  du  côté 
do  mur  : quand  ces  arbres  font  de  haute  tige,  ils  feront 
efpacés  i quatre  toifes  l’on  de  l’autre,  ainti  que  djns  on 
verger.  Four  les  bu-ffons,  neuf  piés  de  didance  fuififciit  ; 
ces  derniers  ont  l’avantage  de  n’être  point  fojets  aux  li- 
gnes, A de  fruâificr  plus  qoe  let  eipaliers;  on  tiendra 
leur  tête  un  peu  panchée,  afin  qoe  leurs  racines  ne  pivo- 
tent point,  A ne  courent  que  dans  la  bonne  terre. 

Les  orangers,  les  mirthes  A les  arbres  de  fleurs  qu’on 
, élève  dans  des  cailfes  A des  pots , fe  peuvent  mettre  à 
toute  etpofitioo  ; on  les  plante  en  motte  dans  le  milieu 
de  la  caille , A on  a foin  de  plomber  le»  terres  ; la  plus 
grande  attention  eff  de  les  planter  bien  d’aplomb,  A dins 
des  terres  préparées. 

Les  parterres  apres  avoir  été  dreirés  A maillés,  foi- 
vant  ce  qni  a été  dit  ci-deffus,  feront  plant/i  en  buis 
nain  bien  habillé  A coupé  court  par  en  haut:  on  fe  fer- 
vira  pour  la  broderie  d’un  plantoir  ferré , en  l'enfonçant 
d’on  demi- pic,  de  maniéré  qu’ane  des  berges  du  trou 
fuive  toujours  la  trace  fur  laquelle  on  accotera  te  bois 
de  la  main  gaochc,  A on  le  garnira  de  terre  avec  la  droi- 
te, en  forte  qu'on  ne  voie  fortir  qoe  Tes  feuilles. 

Les  buis,  les  plaiei-bandes  A plulîeurs  plantes  pota- 
gères fe  plantent  encore  en  Hgoles  couvertes  \ la  bêche, 
fuivant  11  trace,  A quelques-unes  au  plantoir. 

La  charmille,  l'crablc,  A routes  les paliflades  fe  plantent 
dans  des  rigoles  ouvertes,  fuivant  un  cordeau  tendu  fur 
la  trace  , en  les  foutenant  d’une  main,  A le»  couvrant 
de  terre  avec  l'autre.  Ne  choiliffez  point  cet  plants  (3 
forts,  fur- tout  dans  les  terres  légères. 

Les  bnis  A les  pepinicres  fe  plantent  aulîi  en  rigoles 
de  deux  piés  en  deux  piés, en  piquant  des  fruits  de  fix  piés 
en  fix  piés  ou  en  repandaut  des  graines  dans  une  terre 
bien  préparée:  ne  craignez  point  de  les  planter  un  peu 
dru,  afin  qu'en  groffîffant,  ils  s'élèvent  plus  droits  A fe 
condnifent  l’on  l’aotre. 

Si  on  avoit  coupé  des  bois  de  haute  futaie  qu'on  vou- 
lût rétablir  promptement  en  taillis;  pour  les  faire  pouffer 
fur  fouebe,  il  faudroit  garantir  les  troncs  des  arbres  de 
U pluie  qni  en  pénétré  Ia  moelle  A les  poatrit,  en  les 
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couvrant  de  boofe  de  vache  mêlée  de  gazon , ou  de  poix 
préparée  , alors  ces  ttoocs  repoufferont  vigooreulement 
par  le  bas  . 

Les  allées  des  bofquet»  Ce  plantent  en  alignement  avec 
des  arbres  un  peu  forts , A de  la  charmille  au  pié  : on 
peut  encore  faire  des  allée»  dont  les  arbres  foieot  ifolés, 
Ai  fil  ou  neuf  pié»  de  dillance,  tondre  les  taillrt  A 
broffaillet,  ce  qui  cil  fort  agréable,  A forme  deux  efpecea 
de  contr’alléci:  ce»  fortes  oe  palilfadcs  fe  coufervent  plus 
long-tenu  qoe  les  charmilles  qui  s’ofliilqoent  i la  lon- 
gue , A périffent  fous  une  futaie . 

Ne  mettez  jamais  de  fumier,  dans  les  trous  de  vos  ar- 
bres ; les  vers  qu’il  attire  les  font  fÛrement  mourir  : jet- 
iez feulement  fur  la  fuperficie  de  la  terre,  de  la  litière 
peu  confommée  pour  les  garantir  des  grandes  chaleurs 
de  l’été;  ce  fumier  étant  rempli  de  fels  A d'efprits  végé- 
taui  fondra  par  le  moyen  des  arrofemens  fur  les  racines 
des  arbres. 

Planter  un  bâtiment , v.  aû.  ( Arcbit . ) c’en  difpop 
fer  les  premières  affifes  des  pierres  dures  d'un  bâtimenc 
fur  la  maçonnerie  des  foodemeos  dreffee  de  niveau  fui- 
vant les  cotes  A mefures  . 

Plante*  dtt  pieu * (/tri bit.  bydraul.)  c’efl  enfottr 
çer  des  pieux  avec  la  fonnette  ou  i'engio,  julqu’au  rer 
fus  du  mouton  ou  de  la  hie . 

Planter  Ut  formes,  en  terme  de  Rafinenr , eft  l’a» 
flion  de  le»  arranger  dans  l’emploi  fur  trois  files  A de 
les  appuyer  les  unes  contre  les  autres,  A de  foutenir  le 
dernier  rang  par  de  mauvaifes  formes  de  deox  en  deux, 
pour  le»  einpccher  de  tomber  : elles  font  plantées  la  point* 
cn-embis,  A d'aplomb. 

Planter  le  futre,  en  (rr«f  de  Rafinerie , c’eft  l’ac» 
tion  de  drcilcr  les  formes  fur  les  pots  dans  les  greniers, 
toutes  i même  hauteur.  A le  plus  d'aplomb  qu'il  cil 
pofiïblc,  afin  que  l’eau  de  la  terre  dont  on  couvre  ces 
formes,  filtre  également  1 travers  tout  le  pain.  Il  fem» 
ble  que  les  formes  A les  pots  étant  faits  dan»  le  même 
moule  propre  i chacun , cette  grande  attention  Je  planter 
i la  même  hauteur  for-tout,  ferait  inutile,  puisque  Ici 
uns  A les  autres  devraient  être  également  grands.  On 
répond  i cela  que  malgré  la  jufldïe  des  moules , A les 
foins  de  l’ouvrier,  qui  les  fait,  la  terre  fe  cuk  A tra- 
vaille plos  ou  moins,  félon  le  degré  de  chaleur  qu’elle 
trouve  dans  le  four  qu’il  c(l  impoflible  de  chaotfer  éga- 
lement dans  tous  fes  coins . On  ne  peut  donc  remédier 
à cette  inégalité  de  hxoteur  A de  grandeur  qui  fe  trouve 
dans  les  pots  A dans  les  formes , qu’en  plantant  les  plat 
grandes  fur  des  petits,  A les  moindres  fur  de  plot  grands, 
afin  de  donner  à l’un  ce  que  l’autre  a de  trop,  le  fcul 
moyen  de  les  rendre  égaux.  On  évite  par  là  les  mal- 
heurs qui  pourraient  s’enfuivre  de  la  maladreffe  des  ou- 
vriers qui  fout  obliges  de  travailler  fans  celle  ao-deffas 
de  ces  formes,  A même  fou  vent  de  pouffer  en  avant 
fur  elles  des  fceaux  pleins  de  terre,  quand  il  ed  quedion 
de  couvrir.  Vaiex.  Tekre  fcê  Couvrir. 

PL.ANTE-TER,  (Hi/l.  mat.)  nom  d’une  préten- 
due plante  envoyée  de  la  Chine  en  Europe.  Son  nom 
chinois  bia-lfae-iam-ttbem  lignifie  plante  en  été,  A ver 
en  hiver.  C’ert  une  racine  de  l’ciltémité  de  laquelle  fort 
une  figure  d’un  tirr  fec  A jaunâtre,  de  neuf  lignes,  où 
l’on  ditlingue  fenliblement  la  tête,  les  piés,  le  ventre  de 
l'animal,  A jufqu’à  fes  yeux  A (et  plis  de  fnn  dos; 
mais  cela  même  qui  fait  la  merveille  pour  le*  Chinois, 
A la  ferait  ben  suffi  pour  le  commun  des  François, 
la  détruilit  pour  l'académie:  on  s'apperçut  bien  vite  que 
c'étoit  une  vraie  dépouille  de  quelque  chenille;  A M. 
de  Rcaumar  s’en  affura  pleinement  par  un  examen  plut 
particulier.  On  prend  la  figure  de  ver  pour  une  partie  A 
un  prolongement  de  la  racine,  parce  qu’en  effet  elle  y 
tient  éirokcmcnt  ; A par-là  on  croit  que  cette  portion  de 
la  racine  eil  devenue  t>rr:  mais  en  y regardant  de  plus 
prés,  M.  de  Réamur  a fort  bien  va  que  la  fabftsnee  de 
la  racine  ligneufe  à l'ordinaire,  étoit  toote  différente  de 
celle  qui  relie  du  ver.  Il  juge  qoe  la  chenille  prête  à fe 
métamorphofi-r  en  nymphe  ou  en  aurèlie,  ronge  l'extré- 
mité de  la  racine,  y fait  une  cavité  où  elle  introduit  fit 
queue,  qui  s’y  peut  attacher  encore  par  quelque  vifeo- 
fitc  du  corps  de  l’animal,  A qu’ainG  elle  fc  ménage  on 
point  fixe,  un  appui  pour  fe  dé  blinder  plut  aifétnent 
de  f enveloppe  qu’elle  doit  quitter. 

Il  n’eft  point  fingulier  qu’un  ver  qui  fe  transforme- 
ra, vive  jufqoes-U  fous  terre,  on  en  a plulîeurs  exem- 
ples; il  y en  a aufl»  qui  ne  fc  cachent  fous  terre  que 
pour  fe  transformer;  la  chenille  de  la  Chine  (en  dans 
l’un  ou  l’autre  cas . On  ne  peut  trop  remercier  les  phy- 
ticient  qui  nous  guériffent  de  notre  penchant  fuperdi- 
tieux  pour  les  faadés  merveilles;  il  y en  a tant  de  vé- 
ritables, dignes  de  nous  occuper!  CD.  7.) 

PLAN- 
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PLANTEUR,  f.  m.  (Colon,  mugi.)  les  Angloia 
nomment  planteurs  les  hibitans  qoi  pillent  dans  de  nou- 
velle! colonies  pour  établir  des  plantstioni,  ce  qoi  les 
difltngue  des  avantotieri , qui  font  ceux  qui  prennent  des 
■fiions  dsnt  les  compagnie!  formées  pour  I nu  tenir  ces 
colonie!:  les  plantenri  fc  nomment  en  France  babitnmi, 
eolom , ou  toaitffionnairts,  4 les  avanturiers  adi  ennui- 
r*J . iavary.  (D.  J.) 

PLANTOIR,  f.  m.  ( Jardinage  ) ootil  de  jardinier 
en  forme  de  bâton  aiguife , au  bout  doqoel  il  y a du  fer 
pour  faire  on  trou  enterre. 

Il  y en  a de^deux  fortes;  le  grand  plantoir  qui  fert  â 
planter  lei  bout!  des  parterres  dans  les  naillsnccs  4 con- 
tours des  broderies  où  l’on  ne  peut  planter  i la  rigole: 
celui-ci  eft  plat,  large  d'un  pouce  & demi,  & armé  de 
fer  par  le  bout  ; fon  manche  eft  recourbé  bar  le  haut . 

Le  petit  plantoir  n’ell  qu’une  cheville  ronde  d’une  mé- 
diocre grofleur,  pointue  d’un  bout  & courbée  de  l'autre; 
c'ell  avec  ce  plantoir  qu'on  tranfplautc  4 qu'on  met  eu 
place  les  plantes  qu'on  a Tentée!  4 élevées  fur  des  cou- 
ches. (D.  7.) 

PLENUM,  os  ruitvjt,  en  Anatomie , comme  qui 
dirait  oi  dont  ta  fnrfaee  e(l  plaît,  c'ell  la  lime  qui  Te 
remarque  à la  partie  latérale  citerne  de  l'os  ethtnnide, 
è laquelle  les  anciens  avoient  donné  ce  nom.  Voyez 
Ethmoïde  . 

PLANURF. , f.  f.  ferma  d1  Ouvrirai  on  boit  c’ell  le 
bois  que  la  plane  coupe,  4 qoi  tombe  aux  pics  de  l'ou- 
vrier qoi  plane . ( D.  J.  ) 

PLAQUE,  f.  f.  (Coutbyliel.)  on  appelle  en  Con- 
chyliologie , plaint  ou  raarAr,  la  membrane  charnue  que 
quelques  coquillages  font  fouir  de  leur  écaille  pour  pou- 
voir marcher.  (Ü.  J.) 

Plaque,  (Art bit.)  Voyez  Contrecœur. 

Plaque  de  couche,  tormo  tP  Arqnebnfier , c'ell  une 
læjmt  de  fer,  de  cuivre,  ou  d'argent,  que  les  Arqoe- 
uliers  mettent  pour  garnir  le- bout  de  la  crofle  de  fulil; 
cette  plaint  tft  aafti  longue  4 au  IT»  large  d’un  côté  que 
la  face  du  bois  qui  s'appuie  lur  l'épaule.  4 le  côic  qui 
revient  en-dellua  de  la  crofTe  finit  en  pointe  4 eft  flscoa- 
né:  cci  deux  côtés  font  «(Tujcttis  fur  le  bais  avec  deux 
vis,  qoe  l’on  appelle  vii  do  plaint. 

Plaque  de  barre  a aiguille,  ( Bai  nu  métier . ) 

Fayet  MÉTIER  A BAS. 

Plaque,  en  terme  de  Blanebiÿerie  de  tire,  eft  un 
morceau  de  fer-blanc  de  la  forme  d'une  portion  d’en- 
tonnoir, qu'on  attache  au  robinet  de  la  cuve,  poor  ta- 
malTer  la  cire  «lui  en  tombe  ao  même  point.  Vey tz  moi 
Plantbti  de  ta  Blantbijfrrie  dti  tirei,  ty  l'arliilt  BLAN- 
CHIR . 

Plaque,  eft  encore,  parmi  lei  Ciriori , une  efpece 
de  poele  percée  4 peu  ptofonde,  qu'on  met  fur  le  ré- 
chaut de  feu  pour  modérer  la  chaleur,  qoi  ferait  jaunir 
la  cire,  fi  elle  étoit  trop  vive.  Quand  elle  l'eft  i un 
certain  point,  on  met  la  plaant  le  fond  delîous,  poor 
l'étouffer  4 le  ralentir  quand  elle  eft  montée  i un  de- 
ré  moindre,  on  met  la  plaqme  le  fond  en-deflus,  afin 
'empêcher  Amplement  do  pouffer  davantage.  V oyez  va/ 
Plant  bel  dm  Cirier . 

Plaque  , en  terme  d'Epimglier , fe  dit  d'uno  lame 
d’étain  coupée  en  rond , au  peu  repliée  fur  les  bords  4 
far  laquelle  ou  étend  les  épingles  pour  les  cramer  ou 
blanchir.  Vey.  Blanchir.  Il  faut  que  les  flajnet  (o\m\ 
de  l'étain  le  plus  fin;  elles  peuvent  fernr  jufqu’i  ce 

Îu'ellc!  fuient  tombées  en  lambeaux  . Voyez  Ut  Plamtbei 
o l'Epmglier . 

Plaques,  (Comm.  du  Indes.)  nom  qoe  l’on  donne 
à certains  morceaux  d’or  ou  d’argent  de  divers  poids  4 
titres,  qui  oat  retenu  la  figure  des  vaiflêaax  dans  Icfquels 
ils  ont  été  fondos;on  rire  de»  ludes  4 d’Efpagne  de 
l’or  4 de  l'argent  en  plaque. 

Plaque,  terme  eTÉiaux  & Foriti , c'eft  le  marque  du 
marteau,  qu'on  met  fur  des  arbres  pour  tirer  des  alige- 
mens  de  l’un  à l’autre.  (l).J.) 

Plaque  , ( Ftrranderie .)  morceau  de  fer  ou  de  fon- 
te figure,  épais  d'environ  un  bon  pouce,  haut  d’un  pic 4 
demi,  quelquefois  plus,  4 large  d'autant  ou  environ, 
qoe  l'on  attache  avec  des  rfiorccaox  de  fer,  que  l’on  ap- 
pelle pattei,  au  contrecœur  de  la  cheminée,  afin  que  le 
feu  ne  le  gâte  pas . ( D.  7.  ) 

Plaque.  Les  Femrbiÿemn  appellent  ainli  la  partie  de 
la  garde  de  l’épée  qui  couvre  la  main  ; elle  eft  ordinai- 
rement ouvragée  4 treillifée.  Voyez  Epée  tÿ  Garde, 
4 la  PI.  du  Ciztlemr-Damafqni».  4 la  PI.  dm  Doreur 
fur  métaux . 

Plaque,  parmi  lei  Horlogers  fignifie  en  général  une 
pièce  de  métal  large  4 mince;  la  plaque  d’une  pendule 
pft  celle  for  laquelle  on  fixe  le  cadran  d’on  côté,  4 qui 
T»moXIl*> 
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de  l’autre  s'attache  au  mouvement  an  moyeu  de  quatre 
faux  piliers,  on  l’appelle  aofti  feu(fe  plaque . 

Plaque  du  pemffbir  dam  une  tnonire  à répétition  fedit 
d'une  pièce  d'acier,  qui  par  le  moyen  de  trois  vis  s’a- 
folle  dans  l'intérieur  de  laboetc  contre  le  pouflbir,  vey. 
la  fiz-  f9-  PI-  XI.  de  r Horlogerie  . Cette  plaque  pir  fa 
partie  en  deux , partage  le  trou  du  canon  de  la  boctc 
dans  lequel  eutre  le  pouflbir,  par  ce  moyen  elle  l'em- 
pêche de  tourner  dans  ce  canon,  4 même  d'en  fortir. 
Voyez  Poussoir  . 

Plaque,  {Jardinage ,)  eft  la  partie  de  la  fleur  qui 
fbuticnt  Ion  calice - 

Plaque,  (Lutherie.)  dans  les  orgues  on  appelle 
plaque , des  morceaux  de  plomb  déforme  ronde  que  l’on 
lbu'dc  fur  certains  tuyaux  pour  les  boucher,  4 leur  faire 
rendre  ainfi  no  Ton  plus  grave  d’une  oâave,  que  celui 

Î l’ils  rendraient  s’ils  croient  ouverts , voyez  la  fig.  3a.  B. 

I.  d’orgue,  qui  reprérente  un  tuyau  des  tailles  du  bour- 
don bouché  â râlé;  3 el)  la  plaque  à fonder  fur  letayau, 
4 une  aotre  flaque  percée  pour  le  tuyau  i cheminée  C : 
00  commence  par  faoder  la  cheminée  1 i la  plaque , 4 
l’on  foude  enfuite  celle-ci  au  tuyau . V.  Partiele  Orgue  . 

Plaques  de  plomb,  (Manne.)  poor  divers  ulagcs, 
il  y en  a pour  couvrir  la  lumière  des  canons , 4 pour  en 
boucher  l'ame , pour  étancher  les  voies  d'eau  qui  fc  font 
dans  on  combat . 

Plaque  , pitte  d'argenterie  oovragee,  an  bas  de  la- 
quelle il  y a uu  chandelier  ; on  en  fait  au  (fi  de  glaces  de 
miroir , de  cuivre , 4 de  fer-blanc . (D.  J.) 

Plaque,  (Papeterie.)  pièce  de  fer  dcnte'ée,  qoi 
s'ajofte  dans  la  cave  da  moulin  a jppier  i cylindre  ; voyez' 
en  le  defetiption  4 l'otage  i l'article  Moulin  a pa- 
pier i cylindres , 4 la  fig.  PI.  de  Papeterie  . 

Plaque,  terme  de  Perrujnien,  qui  fe  dit  des  perru- 
ques en  bonnets,  c'ell  la  partie  de  la  perruque  qui  cou- 
vre précifément  l'occipot . 

Plaque,  ev  terme  de  Cornetier , eft  une  pièce  de  fer 
plate  4 prefque  quarrée,  qui  aide  i applatir  les  gabint 
dans  la  preÜe  i vis,  comme  la  prefle  1 coins.  Voyez 
Presse  avis  & Presse  a coins.  Voyez  Pi  dm 

Cornetier . 

Plaque,  (Monnaie.)  ancienne  monnoie  d’argent  de 
Flandres,  4 qui  avoit  cours  daus  les  Pays-Bas,  d'où  fon 
ufage  pilla  en  France.  M.  le  Blanc  dit  en  parlant  de 
Charles  Vil,  qoe  pour  monnoie  d'argent,  on  fit  pendant 
fon  régné  des  gros  d'argent  fin,  4 de»  plaqnti  i l’imi- 
tation de  celle»  que  le  duc  de  Bourgogne  faifoit  faire 
dans  les  Pays-Bas  : celles  du  roi  fe  fabriquoiem  * Tour- 
nai, elles  etoîent  d’argent  fin,  4 pefoient  foixante-huit 
ou  foixante-neuf  grains;  il  y en  avoit  aufli  quelques-unes 
de  billon,  c’elt-à-dire  au-deflous  de  cinq  deniers  de  loi. 
Il  eft  parlé  des  plaqnti  dans  un  édit  d'Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  en  date  du  16  Novembre  14x6;  ce  moi 
s’écrivoit  en  anglois  plaie , 4 félon  Skinner,  venoit  de 
plaque,  qui  lignifiait  une  petite  lime  de  métal.  (D.J.) 

Plaque-sein,  f.  m.  terme  de  Vitrier,  clpece  de  pe- 
tite écuetle  de  plomb  un  peu  en  ovale,  dam  laquelle  les 
Vitriers  détrempent  le  blanc  dont  ils  lignent  ou  marquent 
les  endroits  des  pièces  de  vetre,  qu'ils  veulent  couper  au 
diamant . Savary  ■ (D.J.) 

Plaques  antiques,  ( Antiq . Rem.  )il  nous  eft  re- 
lié de  l'antiquité  plulieors  plaques  de  diflérens  métaux, 
4 même  d’or,  lefquelles  étoient  ornées  de  figures  en 
relief,  ou  de  deflrins  en  creux;  elles  fervoient  ü diflé- 
reus  ufages  dont  la  plÛpart  nous  font  inconnus,  4 nous 
ne  failons  que  foupçonuer  une  partie  des  autres.  Quoi 
qu'il  en  foit,  le  travail  de  ces  mouumens  mérite  l'at- 
tention des  corieux . Vous  en  trooverei  pluficurs  gravu- 
re* dans  le  recueil  dei  Antiq.  égyft.  étrxfq.  greiq.  (J 
rom.  de  M.  de  Caylus,  tom.  //. 

PLAQUE,  cuir,  (Corroytur.  ) on  appelle  eulripla * 
quel , les  cuirs  forts  qui  ont  clé  plaiuéi  4 tanné*,  4 
qu'on  a fait  fécher  apres  avoir  etc  tirés  delà  folle  au  un. 

PLAQUER,  v.  aél.  ( Arebited.)  Ce  terme  a deux 
lignifications  dans  l’art  de  bâtir;  on  dit  plaquer  le  plâtre 
pour  dire  l'employer  avec  la  main,  comme  pour  gobeter 
4 hoorder,  4 plaquer  le  bois,  qui  eft  l’appliquer  par 
feuillet  minces  fur  uu  aflemblase  d'autre  bai» , comme 
le  pratiquent  les  Ebéniftes.  (D.J.) 

Plaquer  , (terme  iTEbéuiJie.)  On  dit  plaquer  le  bois 
pour  dire  l’appliquer  pat  feuilles  déliées  fur  un  afletn- 
blage  d’aotre  bois. 

Plaquer,  ( Jardinage .)  c'eft  le  vrai  terme  dont  ob 
doit  fe  fervir  poor  le  giaon,  4 non  pas  düttpefer.  Vey. 
Gazon. 

PLAQU1S,  f.  m.  ( Are  bit.)  efpece  d’incruftttitm 
d'un  morceau  mince  de  pieue  nu  de  hmbre,  mal  fait 
4 fans  liairun,  qui  daut  l’appareil  eft  un  plut  giaud  dé* 
E e e c .faux 
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faut  qu'on  petit  ctaufoir  dam  on  trumeau  ou  on  court 

PLXSENCId,  (G/ag.  mad.)  tille  d'Efpsgne  dant 
t'Eilramadure,  au  milieu  des  montagne»,  for  la  petite 
rivicre  de  Xenc  . Elle  eil  dant  un  canton  admirable  nom- 
mé U l'eu  dt  PUftmtia,  à 30  lieues  au  midi  de  Sala- 
manque, dt  à 34  au  couchant  de  Tolede. 

Certc  ville  lut  bâtie  l'an  1170  par  Alfonfe  III.  roi  de 
Calhile,  à l'endroic  où  étoit  autrelbit  nn  village  nom- 
mé dmbratimt.  Ce  prince  7 fonda  on  évêché  qoi  ell  fil- 
traçant  de  Compoiielle,  dt  qui  jouit  de  40  mille  dacatt 
de  revenu.  E le  a litre  de  cite,  ell  bien  bâtie  dt  délèfl- 
due  par  on  château.  Louait  ia.  a8\  /a/ir.  39.  y»’. 

Le  canton  nommé  /a  Pera  de  Pla/iuna , eft  un  payt 
de  montagne»  dt  de  vallée»  délicieux,  te  plut  peuplé  A 
le  p ut  fertile  de  toute  l’Elpagoe.  après  l'Andaloxirie . Il 
« ta  lieoe*  de  longueur  fur  3 de  largeur.  Le*  campagnes 
y font  couvertes  de  jardint  où  crm  lient  d'etCcllent  me- 
lon», & des  champs  qui  produifent  du  grain  en  abon- 
dance.  Les  valions  de  les  montagnes  l'uut  tipilfés  de  fo- 
rêts d’irbet  fruitiers,  chargés  de  pèches,  d’abricots,  de 
citrons,  d'oranges,  de  grenades,  de  ligues,  &t.  qui  font 
d'un  goût  eiquit . On  7 fait  d'excellent  vin,  de  on  7 
cultive  le  lin.  Le»  fontaine»  7 donnent  de  belle  eao  vive 
dt  forment  quantité  de  ni'lTeaux . En  on  mot , tout  rit 
dans  ce  petit  pif  s,  dt  le  foleil  l'embellit  de  fes  plut  doui 
rayon» . ( l).  70 

Pl^iSinci.a  , (G/ag.  mad.)  ville  d'Efyagne,  dans  le 
Guipofcoa;  elle  elt  dans  la  vallée  de  Marquina,  ta  bord 
de  la  rivière  de  Dcva,  à 3 lieues  au-dcfTous  de  M<>n- 
dragon,  â 11  au  fud-oqeft  de  Bilbao,  A à »f  nord  ouell 
de  Pampdane.  Il  7 a beaucoup  de  mines  de. fer  aoe  en- 
virons, dt  on  y fabrique  toutes  fortes  d'atmes  . Loug. 
'M-  /«'  4 J if. 

PLASMES,  ( DeogHtrie.)  émeraudes  bruies  propres 
à broyer  pour  les  faire  entrer  dant  quelques  médicament. 
Il  vaudroii  bien  meux  les  employer  à quelqu’autre  ufage. 

PLASSAGE,  f.  rn.  (drait  de  ftigmtmr.)  droit  que 
l’on  paye  pour  pouvoir  occuper  une  place  dant  ou  mar- 
ché atin  de  vendre  dt  étaler  fa  marchandifc.  Il  faudroit 
au  contraire  payer  celui  qui  vient  y vendre  fe»  denrées. 

(D.  y.) 

PLASTIQUE,  ( .Wtapby/itfme . ) mittmre  pUJh]Hfy 
principe  que  quelques  ph  lofophes  prétendent  fervir  à for- 
mer le»  corps  organifés,  dt  qui  ell  différent  de  la  vie 
des  animaux.  On  attribue  cette  opinion  i Arillote,  Pla- 
ton, Empédoc'e,  Héradite,  Hippocrate  dt  aux  Stoï- 
cien», auxquels  on  joint  les  nouveaux  Platonicien» , les 
Péri,iaiéticiens  modernes,  dt  même  les  Paracellifles  qui 
ont  donné  dans  le  corps  des  animaux  le  nom  d'artb/t 
i ce  principe.  Mais  cttte  hypoihcfc  a etc  for- tout  ra- 
menée dt  ctayée  de  toutes  les  preuves  dont  elle  ell  fu- 
fccptible,  par  M.  Cjdvorth  dans  foO  Même  tatel/e fluet . 

Tous  ces  Philofnphes  difent  que  Uns  ces  natures,  il 
faudriKt  fu.pofcr  l’nnc  de  ces  deux  choies,  ou  que  dans 
la  lormiùon  des  corps  nrgan Tes  chique  chofe  fe  fait  for- 
tuitement fans  la  d-'r.fèioii  d'aucune  intelligence,  ou  que 
Dieu  fait  lui- même,  dt  pour  ainfi  dire,  de  fes  propres 
mains  les  moindres  animsui  dt  leurs  petites  parties.  Or, 
félon  eux,  ce»  deux  fuppnfitiont  font  infoutembles ; car 
i°.  adirer  que  tous  le,  eftett  de  la  nature  lé  font  par 
mie  néceffité  méchanlqoe,  ou  par  le  mouvement  fortuit 
de  la  mat  etc,  fans  aucune  d rcâion  d’un  autre  dire,  c’ell 
adirer  une  chofe  également  iérailbnnabte  A impie.  Non- 
leule  ucnt  on  ne  laucoit  concevoir  que  l'infinie  régula- 
rité qui  et!  dans  tout  l'univers  réfulte  conliainment  du 
(impie  mouvement  de  la  matière,  mai,  il  y a encore  plu- 
ficur»  phénomènes  particules  qui  pillent  le  pouvoir  du 
mouvement  méchanijue,  comme  la  refpiration  des  ani- 
maui,  dt  il  y en  a même  qoi  font  contraires  à ces  lois, 
comme  la  diilaoce  du  pôle  de  l'équateur  i celol  de  l'e* 
cfpfqoe.  Henri  M->rus  a donne  divers  exemples  de  cet 
deux  cas  daat  fon  Eutbindiau  m/tapbifitum , imprimé 
à Londres  en  1699  avec  le  relie  de  lés  ce  ivres  en  trait 
va/,  ir/</.  Outre  ce'a,  ceux  qui  veulent  que  tour  fc  fiffe 
par  les  lois  de  la  méchanique,  font  de  Dieu  un  f?eda- 
teur  oilif  de  ce  qui  réfultcra  des  mouvement  fortuits  ou 
néccllaires  de  la  matière,  poifqa'il  n’agit  en  aucane  ma- 
niéré ao-dch.irs.  Ils  rendent  la  même  raifon  des  effets 
de  la  nature,  qu'un  l'culptcur,  par  exemple,  rendroit  de 
la  maniéré  dont  il  auroir  fait  une  ilatue,  s’il  difoit  que 
fon  cilèau  étant  tombé  fur  tel  ou  tel  endroit , il  l'a 
creuTe,  que  les  autres  font  demeurés  relevés,  & qu'ainlî 
toute  la  ilatue  s’ell  troovec  faite,  fans  qu'il  eût  dellrin 
de  la  faite.  C'ell  tomber  dans  la  même  abfurdité  que 
de  dite,  p<>or  rendre  raifon  de  la  formation  des  corps 
des  animaux,  q<fc  le»  parties  de  la  matière  dont  ils  font 
famés,  fe  font  mues,  en  furtè  qu'elles  ont  fait,  par 
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exemple,  le  cervean  en  tel  codroit  de  telle  manière,  le 
roeur  là  & de  cette  figure,  & ainli  du  relie  des  organes, 
fans  que  le  dclfein  d:  ce  mouvement  fût  de  former  on 
hominc,  tout  cela  étant  feulement  le  rélultat  immédiat 
du  mouvement . Dire  d’un  autre  cAté,  que  I)  eu  ell  l'au- 
teur immédiat  de  tout,  c’ell  faire  U Providence  embar- 
riflée,  plciue  de  foins  A de  diftfiâont,  A par  confé- 
quem  en  rendre  la  créance  plus  difficile  qu’cl'e  n'ell, 
A donner  de  l'avantage  aux  Athées . C'ell  le  jugement 
de  l'auteur  du  livre  de  mmmda,  qui  croit  qu'il  ell  indi- 
gne de  Dieu  de  faire  tout  loi-même  jufqu'aux  moindres 
chofe» : „ puifqu’il  leroit,  dit-il,  au-dellous  de  la  g.-an- 
,,  deur  de  Xeriès  de  fiire  mut  lui-même,  d’ciêcutcr 
„ ce  qu'il  faihaite,  A d'adminillrer  tout  immédiatement, 
„ combien  plus  lèroir-cc  une  chofe  peu  (éanté  pour  la 
„ divinité?  il  ell  bien  plus  conforme  â fa  grandeur,  A 
,,  plus  decent,  qo’unc  vertu  qui  loit  répandue  par  tout 
„ le  monde  remue  le  foleil  A la  lune  „.  D’ailleurs,  di- 
feni  nos  Philofophes,  il  ne  parott  pat  conforme  i la 
raifon,  qoe  la  nature  confidcrce  comme  quelque  chofe 
de  ditlinâ  cfe  la  divinité,  ne  l'allé  rien  du  tout.  Dieu 
faifant  toutes  chofes  immédiatement  A miraculcofe  tient . 
Enfin  *a  lenteur  avec  laquelle  tout  ell  produit,  paroîiroit 
une  vaine  pompe  00  une  formalité  inutile,  ri  l'agent  c- 
toit  tout  paillant.  On  ne  comprendrojt  pas  non  pins  com- 
ment il  y suroît  des  défordret  dans  l'univers,  où  quan- 
tité de  produirons  rénlTiffeirt  mal,  parce  que  la  matière 
ne  fe  trouve  pat  bien  difpofée,  ce  qui  marque  que  l'a- 
gent n'a  pas  une  puillance  i laquelle  rien  ne  peut  réfi- 
iter,  A qoe  la  nature  auffi-bien  que  l'art  dl  une  chofe 
qui  peut  quelquefois  manqaer,  A être  frullré*  dans  cet 
delirint,  à caufe  de- la  miovaife  drfpolitîou  de  la  ma- 
tière, comme  un  agent  toot  paillant  peut  faire  ce  qu’il 
fe  propofe  en  un  moment,  (I  arrive  toujours  infaillible- 
ment â fes  fins  fans  que  rien  l’en  polie  empêcher. 

Ce  fnnt-là  les  raiforts  qui  font  conclure  les  philofophes 
qoe  noos  avons  nommés,  qu’il  y a fous  la  divinité  des 
natures  plaflifuet,  qui  comme  autant  d’inllrumens.  esé- 
cutent  les  ordres  de  la  providence , en  ce  qoi  regarde 
les  mouvement  réguliers  de  la  matière.  Ce»  natures,  à 
ce  qu’ils  prétendent,  ne  doivent  point  être  confondue» 
avec  les  qualités  occultes  des  Péripatéticien» . Ceux  qoi 
attribuent  un  phénomène  1 quelque  qualité  occulte,  n'en 
marquent  aucune  caufe,  ils  témoignent  feulement  qu’elle 
leur  rit  cachée;  maïs  ceux  qui  diient  que  l'ordre  qu'on 
voit  dans  le  monde  vient  d’une  nature  plafit^ut , en  mar- 
quent une  caufe  dillinâc  A intelligible;  car  ce  ne  peut 
être  qu'une  intelligence  qui  fuit  la  caufe  de  cette  régu- 
larité, A c'ell  ce  qu'affarent  ceux  qui  établirent  onc  lèui- 
blablr  nature;  an  lieu  que  ceux  qui  éiibriflent  un  mê- 
chani fine  fortuit,  pour  parler  ainli,  A qui  ne  reconnoif- 
fant  aucune  caufe  finale,  ne  veulent  pa»  qu'une  intelli- 
gence ait  part  à la  formation  des  chofe»;  ces  gens-là  ne 
rendent  aucune  raifon  de  l'ordre  de  l'univers,  à moins 
qu’on  ne  dife  qoe  la  cnnfurion  ell  caufe  de  l’ordre^  A 
le  halard  de  la  régularité  . Il  y a donc  une  grande  dif- 
férence entre  les  qni’itct  occultei  A les  natures  plafti- 
f*n.  Mais  les  défenfeur»  de  ces  natures  conviennent  en 
meme  teins  qu'il  eft  très-difficile  de  s’en  faire  l'idée,  & 

Îiu'on  ne  peut  les  connoître  qoe  par  une  efpece  de  de- 
cription.  Arillote  apprend,  Pbyfif.  liv,  XPl.  tb,  vitj. 
comment  011  peut  concevoir  la  naiore  plmfhfmt  en  gé- 
néral, en  dil’ant  que  fi  f art  de  bâtir  des  v ai  Je  aux  était 
dmmj  le  bail,  tel  art  agirait  eamme  la  mature , c’ell -à- 
dire  qu’il  crnlcroit  des'  viifleuut  toot  faits,  comme  il 
emît  des  fruits  A d'autres  choies  femblable».  Il  en  ell 
de  même  de  tous  le»  antres  arts . Si  l’art  de  bâtir  qui  eft 
dan»  l'eljprit  des  architecte» , étoit  dans  Ici  piettes,  dam 
le  mortier  A dans  les  autres  matériaux , ils  fe  range- 
roient  par  le  moyen  de  ce  principe  intérieur  dans  le  mê- 
me ordre  auquel  nous  le  mettons,  comme  les  Poètes  ont 
dit  qu'Amphion  en  jouant  de  la  lyre,  attiroit  Ici  pier- 
res, en  forte  qu'elles  formoleat  d’clles-mêmes  les  mu- 
railles de  Thèbes.  La  nature  pla/iifmt  eft  donc  une  cf- 
pcee  d'artifan,  mais  elle  a plufieurs  avantages  fur  l’atx 
humain.  Au  lieu  que  celui-ci  n'agit  qu’en  dehors  A de 
loin,  fans  péuétrer  la  matière,  qu’il  fe  fert  de  beaucoap 
d’inft rumens,  A qa’il  travaille  i grand  bruit  pour  im- 
primer avec  peine  dans  la  matière  la  forme  que  l'artifan 
a dins  l’efprit,  la  nature  dont  on  parle,  agit  intérieure- 
ment A immédiatement  fans  înftrument  A fans  aocun 
fracas,  d'une  manière  cachée,  A avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. M.  Cudvorth  dit  qor  cet  art  eft  comme  incor- 
poré dant  la  matiete,  A nomme  fa  manière  d'agir  t>»- 
tale , A même  magifue,  pour  l'oppnfer  i la  méchani- 
qoe  dont  les  hommes  fc  fervent . i°.  Au  lien  que  nos 
attifant  font  foovent  obligés  de  chercher  comment  ils  le- 
font  pour  venir  à bout  de  Jeuts  deffeim , qu’ils  conful- 
teni, 
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lent,  qu'il*  délibèrent,  A qu'il»  corrigent  fouvem  le» 
faute»  qu'il»  avoient  faite»,  la  nature  pla/hqut  au  con- 
liaire  ne  s'arrête  jamais,  A n’eft  point  en  peine  de  ce 
qu’elle  doit  faire;  elle  agit  toujours  fans  jamais  changer  ■ 
ou  corriger  ce  qu'elle  a fait;  elle  cil  une  empreinte  de 
la  toute  poilTance  divine  qui  ert  la  loi  A la  réglé  de  tout 
Ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  chaque  chofe. 

Néanmoins  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  la  na- 
ture plafliaut  avec  la  divinité  même.  C'cft  qaelque  chofe 
de  tout  d 'lièrent  A qui  ert  fort  au-deflom.  L’art  de  la 
divinité,  à proprement  parler,  n’ell  que  la  lumière,  l’in- 
telligence A la  fa<cflc  qui  et!  en  Dieu  lui-même,  A qui 
cl!  d'une  nature  li  éloignée  de  celle  des  corps , qu’elle 
ne  peut  être  mêlée  dans  la  nature  corporelle.  La  nature 
n’etl  pis  cet  art  arehttip*  ou  original  qui  ell  en  Dru, 
«Hé  n’en  qu'une  cope.qui  quoique  vivante  A femhla- 
ble  1 divers  égards  à foi»  original , conformément  auquel 
elle  ag  t , n’entend  pas  neanmoins  la  raifon  pour  laquelle 
elle  a;ii.  On  peut  e> primer  leur  différence  par  la  cotn- 
para’lbn  de  U raifaa  ial/riemrt,  ou  Jm  difeaurt  iat/rieur  , 

A de  la  tuifau  profit ét , ou  diftauri  txtinewr , le  fécond 
quoique  mage  ju  premier,  n'éuni  qo’ou  fon  articulé, 
dcltituc  de  tout  femiment  A de  toute  intelligence. 

L'aâivitc  vitaU  des  natures  pUfl<qntt  n’ell  accompa- 
gnée d’aucun  f miment  clair  A esprit.  Ce  fout  de»  é- 
1res  qui  ne  s'appeiçoivent  de  rien,  A qui  ne  jouillent 
pas  de  cc  qu’ils  polleieni . On  allégué  diverfe»  raifuos 
pour  joli  fier  cct  c partie  de  l'hypodièlc,  qui  ell  une  des 
plu»  difficile*  à digérer. 

i°.  Le»  Philofophcs  même»  qui  veulent  que  l’efîênce 
de  l’ame  confiée  dan»  la  prnf'ée,  & que  Is  penfée  foit 
tocjo«r»  accompagnée  d'un  fentimetit  intericar  . ne  (au- 
raient prouver  avec  quelque  vraisemblance  que  l'ame  de 
l’humme  dans  le  plus  profond  fornmeil,  dans  les  léthar- 
gies. dans  les  apopletics,  A que  les  âmes  même  des 
enfin»  dans  le  fetn  de  leurs  meres  penfent , A Tentent  ce 
qu’c  les  p.nfcnt;  A néanmoins  fi  elles  ne  penfenr  pas, 
il  faut  que,  félon  eus,  elles  ne  fnj«n(  pas  Si  donc  les 
amrs  des  hommes  fmt  pendant  quelque  tems  fans  ce 
fentiment  intérieur,  il  faut  que  l’on  aecorde  que  ce  fen- 
timcm-là  du  moins  clair  A exprès  n’ell  pas  néceflaire  i 
an  être  vivant . 

i®.  Il  y a une  certaine  apparence  de  vie  dans  le»  plan- 
tes que  l’on  nomme  ftujîrivtt , au  t quelles  néanmoins  on 
ne  lauroit  attrjnucr  imagination  ni  fentiment. 

3°.  Il  ell  certain  que  l’ame  humaine  ne  fent  pis  tou- 
jours ce  qu'elle  renferme.  Un  géomètre  endormi  a en 

Jiuclqoe  forte  tous  fes  théorèmes  A toutes  Tes  cnnnoif- 
anecs  en  lui-même:  il  en  ell  de  même  d’un  motieien 
accablé  d’un  profond  fornmeil,  A qui  fait  alors  la  mu- 
fique  A quantité  d’airs  fans  le  fentir . L'ame  ne  pour- 
roit-elle  donc  pas  avoir  en  elle-même  quelque  aâivité 
qu’e’le  ne  sût  puf 

4*.  Nous  favons  par  l'expérience  que  nous  faifons 
quantité  d'aâions  animales  fans  y faire  aucune  atten- 
tion, A que  nous  exécutons  une  longue  fuite  de  mou- 
vemms  corporels,  feulement  parce  nous  avons  eu  inten- 
tion de  les  faire  fans  y penfer  davantage . 

y®.  Cc  rapport  vital  par  lequel  notre  ame  ert  liée  li 
étroitement  i notre  corps,  ell  une  chofe  dont  nous  n’a- 
vons ancun  iVntimrm  direâ , A que  nous  ne  connoîfions 
que  pir  le»  etfets.  Nous  ne  pouvorft  pas  dire  non  plus 
de  quelle  min  ere  les  difléren*  mouvement  de  notre  corps 
produilent  divers  tentimeus  dans  notre  ame,  ou  com- 
ment nos  âmes  agi  lient  lur  les  efprits  animaur  dans  no- 
tre cerveau,  pour  y produire  les  changement  dont  l’ima- 
gin  iiioo  a befo-n . 

6®.  Il  y a une  forre de  poovoir  plaftiqmi  dans  l’ame, 
s'il  cil  permis  de  parler  ainli,  par  lequel  elle  forme  Tes 
propres  penfée»,  A dont  fou  vent  elle  n'a  point  de  fenti- 
ment  ; comme  lorfqu'cn  longeant  nous  formons  des  en- 
tretiens entre  nous  A d’autres  perfonnes,  allex  longs  A 
allez  lu  vis,  A dans  lefqacls  nous  fommes  furpris  des 
léponfcs  que  ces  autres  perfonnes  fernblent  noos  faire, 
quoique  nu»  âmes  forment  elles-mêmes  cette  efpcce  de 
comédie. 

7®.  Enfin  non-feulement  les  mouvement  de  nos  pau- 
pières A de  nos  yeux  (e  font  en  veillant  fans  que  nous 
les  îppeicevions,  mais  nous  faifons  encore  divers  mou- 
vement en  dormant  fa  is  les  fentir . La  refpiration  A tout 
Ici  mouvement  qui  l’accompagneut , dont  on  ne  peut 
pas  rendre  de»  uifins  méchiniqurt  qui  fartfilfent,  peu- 
vent patres  quelquefois  plutôt  pour  des  aâions  titalei , 
que  pour  des  ad  uns  animales,  puifqne  perforine  ne  peut 
dire  qu’il  feni  en  lui-même  cette  aâivité  de  fon  ame 
qui  produit  ce»  m.mve-ncns  quand  il  veille,  A encore 
ijioin*  quand  il  don . De  mêin-  le»  efforts  que  Defcsr- 
tes  a fait»  pour  etpliquet  les  mouvement  do  cœur,  fe 
Tarn*  AU. 
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trouvent  réfutés  par  l’expérience  , qui  découvre  que  ta 
fyftolt  ell  une  contraâion  mufculaire  caufée  par  un  prin- 
cipe viral . Comme  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir  for 
la  filial*  A la  dy  a fiait  du  cœur,  nous  ne  feulons  aialfi 
en  nous-mêmes  aucune  aâ;oii  du  nôtre  qui  les  produi- 
fe;  A nous  en  concluons  qu’il  y 1 une  aâivité  vitale 
qui  ert  fans  imagination  A fans  femiment  Intérieur . 

Il  y a une  nature  plaftiqu*  commune  i tout  l’univers. 
Il  y a des  natures  particulières  qui  font  dans  les  amei 
des  animaux , A il  n'elt  pu  impotfiMe  qu'il  n’y  en  aie 
encore  d’autres  dans  des  parties  confidé râbles  du  mon- 
de, A qoe  toutes  ne  dépendent  d’une  ame  univerfelle, 
d’une  parfaite  intelligence  qui  prêta  Je  fur  le  tout.  Telle 
eû  l’hypofhèl'e  des  natures  p/afiiqutt,  contre  laquelle  on 
a formé  diverfes  objeâions.  Voici  les  principale!. 

1®.  On  lui  reproche  den’être  autre  chofe  que  la  doc- 
trine des  formes  fubrtantielles  ramenée  fous  une  autre  fa- 
ce. C’ell  M.  fîtylc  qui  forme  cette  accafation,  dans  fi» 
eautiuuatiaa  d«S  peuf/ei  divtrfei  tb.  xxf.  Un  lui  a oppo- 
fé  les  réponlés  fui  vantes.  1®.  Les  defenfears  des  natures 
pléfiifmti  ldivcm  la  philofophie  corpofculairc;  ils  difent 
que  la  matière  de  tous  les  corps  e(i  une  fubltance  éten- 
due, divjlible,  folide,  capable  de  figure  A de  mouve- 
ment, z®.  Il»  n’attribuent  aucune  autre  forme  i chaque 
corps  confidèré  Amplement  comme  tel,  qu'une  forme 
accidentelle  qoi  coulille  dans  la  groffirar,  la  figure,  la 
li  tuai  k>0,  A ils  fichent  de  rendre  raifon  par-là  des  qua- 
lités des  corps.  3®.  Cette  doéàrine  cil  très-éloignée  de 
celle  de»  Pérpatétieîens,  qui  étahlilfent  je  ne  fais  quel- 
le mai'rre  première,  dellituée  de  loutet  («met  de  quali- 
té», A à laquelle  une  forme  fubllautielie  qui  lui  etl  unie 
donne  certaines  propriétés-  Cette  forme  ell,  félon  leur 
définition,  une  Jukflauet  fimplt  isf  incampUttt , qui  t m 
situant  la  matière  ( qui  ueft  tuiremtmt  qu'uni  pmxjfan- 
tt)  tampaft  aVtt  tilt  l' tfftutt  d'une  fui  fi  unit  t ample  tte. 
Une  pierre,  par  exemple,  cil  compofée  d'une  matière 
qui  n'a  point  de  propriété,  mais  qui  devient  pierre  étant 
jointe  à une  forme  fubllannelle.  Li  nature  plafliaut  n’ell 
pas  une  faculté  du  corps  qui  y caille  comme  dans  fon 
fujet,  ainli  que  la  forme  (ubdantielle  et!  appartenante  à 
la  matière  qui  la  renferme  dans  fon  idée.  C’ell  une  fub- 
flance  immatérielle  qui  ert  entièrement  dnlioâe.  Elle 
n'elt  pas  non  plus  unie  avec  le  corps  pour  faire  on  tout 
avec  loi.  Elle  n’ell  pas  engendrée  A ne  périt  pas  avec 
le  coips,  comme  les  Cormes  fubrtantielles . 

1®.  On  prétend  qu’elle  favorite  l’athcïfme.  C’efi  en- 
core M.  Bayle  qui  objeâe  qoe  la  fuppolition  des  narurcs 
pL/hqtn,  qoe  l’on  dit  agir  en  ordre  fans  en  avoir  d’idée 
donne  lieu  aux  Athées  de  rétorquer  contre  nous  l’ar- 
gument par  Icqnel  nous  prouvons  qu’il  y a un  Dieu 
qoi  a créé  le  moode  en  faifaut  remarquer  l'ordre  qui 
y régné.  „ Ccrte  objcâion,  dit  il  hift.  dtt  Ssv.  /)/- 
„ ttmbrt , 1 704 , u®.  40.  ell  fondée  fur  ce  qae  quand  mê- 
„ me  par  un  data  uau  tanttff»  on  accorderoit  que  la  »a- 
„ tore,  quoique  dellituée  de  connoilTance  A de  plufiriirc 
„ autres  pcrfeâfom  exilleroit  d'elle- même,  on  ne  laif- 
„ lèroit  pas  de  pouvoir  nier  qu’elle  fût  capable  de  pou- 
„ voir  organifer  les  animaux,  vû  que  c’ell  un  ouvrage 
„ dont  U caofe  doit  avoir  beaucoup  d’efprit  „.  On  ré- 
pond qu’a  la  vérité  nal  être  n’a  po  concevo  r le  dedéin 
de  former  les  animaux  tels  qu’ils  font,  fans  avoir  beau- 
coup de  lumières;  mais  ia  cajfe  fuprème  A fouverainc- 
ment  fage,  après  avoir  conçu  ce  deflein , a pu  produire 
des  caules  inférieures  qui  exécutent  fon  protêt  fins  en 
favoir  les  raifon»  ni  les  fins,  A fans  avoir  d’idée  de  ce 
qu’on  appelle  ordre,  qui  ell  une  difpolitioa  de  partiel 
rangées  enftmblc  d'une  maniéré  propre  i parvenir  à ua 
certain  but.  Hurqooi  Dieo  ne  pourroit-il  pas  faire  un 
être  immatériel  dont  il  borne  la  connoillauce  A le  pou- 
voir d’agir  félon  fon  pla-lîr?  Il  eA  néeellaire  que  l’inven- 
teur d'une  machine  ait  beaucoup  d'efprit,  mais  il  n'elt 
pas  néeefiaire  que  ceux  à qui  il  II  fait  faite  en  fâchent 
le  dedein  A les  raifons.  Il  fuffir  qu’ils  exécutent  fes  or- 
dres fuivant  l’étendue  de  leurs  facultés.  La  preuve  que 
l’on  donne  de  l’exiAence  de  Dieu  par  l’ordre  que  l’on 
voit  dans  la  nature,  n'ell  pas  appuyée  fur  cette  fuppoli- 
(ion  , que  tout  ce  qui  contribue  a ect  ordre  le  comprend, 
mars  feulement  for  ce  qoe  cela  ne  s'cA  pu  faire  fans 
qu’au  moins  la  caufe  fuprème  en  ait  eu  une  idée,  A l’on 
démontre  par-là  fon  caillence.  Rien,  dit-on,  ne  peut 
agir  en  ordre  fans  en  avoir  l’idée,  ou  (ans  avoir  reçn 
cette  faculté  d'un  être  qui  a cette  idée.  Or,  ii  les  At- 
hées accordent  cela,  il  faudra  nécellalrcmeot  qo'ilt  re- 
conaoitlenc  un  Dieu,  A ils  ne  pourront  paiM  rétorquer 
l’argument.  Les  defenfeort  de»  natures pUjhqan  y don- 
neraient lien  s’ils  difoiem  qoe  Dieu  ne  s’cli  point  for- 
mé l'idce  de  l'univers  avant  qu’il  fût  fait,  niais  qu’un* 
certaine  nature  l’a  produit  fans  favoir  cc  qu'elle  iaiibit. 
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L’ordre  do  monde,  qui  ferait  alor*  on  effet  do  hafard, 
ne  prouverait  point  dam  cette  hypothèfe  qu’il  y a un 
Dieu;  mai»  i'  n'en  efi  pas  de  mdtne  Inrfqu'on  foppofe 
que  Dieu,  après  avo:r  conçu  l’ordre  du  monde,  a pro- 
duit des  dires  immortels  pour  l'exécuter  fous  fadireâion. 

39.  On  regarde  enfin  comme  abfurde  la  fuppolition 
de  ce*  natuies  formatrices,  qui  ne  favent  ce  qu’elle* 
font,  A qui  font  néanmoins  les  organes  des  plaoie*  & 
de*  animaui . Cette  troilieme  difficulté  fc  redoit  à cet- 
te prnpofllion  : „ S’il  peur  y avoir  une  namre  immaté- 
,,  riclle  & agi  Hante  par  elle- même,  qui  forme  en  petit  par 
„ la  faculté  qu’elle  en  a reçue  de  Dieu , des  machine* 
,,  telles  que  font  les  corps  des  plantes  & des  animaux , 
„ fans  néinnjo  ns  en  avoir  d’idée*  „ . Le*  Plaflicieo*  di- 
fent  qu'oui,  en  foppolant  toujours  que  celui  qui  a fait 
cette  nature,  a en  loi-mime  de*  idée*  très  dillincles  de 
ce  qu’elle  fait.  „ Mai*,  continue  fMMMift,  cette  na- 
„ tare  e(l  donc  un  pur  itiflrurncnc  paffit  entre  le*  maint 
,,  de  D'cu , ce  qai  revient  à la  mime  chofc  que  de  fai- 
„ rc  Dieu  auteur  de  tout  . On  répond  que  non,  parce 
que  fuivant  l’hypothlfe,  c'eft  une  nature  igiHinte -par 
elle-même.  Ici  fe  prefente  l’exemple  de»  blte*.  que  le* 
homme*  emploient  poar  faire  diverfes  chofes  qu'elle*  ne 
faveur  pi*  qu’elle*  font,  comme  de*  infhumeni  alàif*  pour 
exécuter  des  chofc*  que  les  homme*  ne  pnurroient  pas 
faire  immédiatement,  ou  par  leurs  propre*  force*.  Car 
mut  ce  que  font  le*  hommes  dans  ces  occalions,  c’cil 
d’appliquer  le*  blte*  d’onc  certaine  maniéré  à la  matière 
par  des  cordes,  on  autrement,  en  forte  qu’elles  agillent 
nécefiiirement  d’nne  certaine  façon  , A de  les  obliger 
de  marcher  en  le*  piquant  oa  en  tes  frappant.  Ce  n'efi 
pourtant  pas  que  M.  Cndvorth  ait  prétendu  que  les  na- 
ture* formatrices  fuient  tnut-à -fait  femblablet  à l'ame  de* 
bête»,  puifqu’i'  ôte  tout  femiment  à ce*  naturel,  au-iiet) 
que  le*  bltcs  fenteut . On  ne  fe  fert  donc  de  cet  eiem- 
ple  que  pour  faire  voir  qu'il  y a des  infirumen;  affifs,  le 
qui  agirent  en  ordre  fans  en  avoir  d'idée,  lorsqu'ils  font 
appliques  aux  choies  for  lefquc  "es  ils  agiflènt  par  une  in- 
telligence qui  fent  quel  eft  cet  ordre.  Il  fe  peut  faire, 
dit-on,  nue  Dico  ait  créé,  outre  le*  intelligence*  qui 
font  au-oefTo*  de  la  nature  humaine,  noire  le»  âmes  des 
homme*  qui  l'entent  & qai  raifonnent,  notre  le*  amc* 
de*  blte*  qui  featent,  le  qui  font  peut-être  quelque*  rti- 
fonnemen*  grolfiers,  il  fe  pent  que  Dieu  ait  créé  de* 
ratures  immatérielles  qui  ne  (entent  ni  ne  riifonnem; 
mais  qui  ont  la  force  d'agir  en  un  certain  ordre,  non 
comme  nne  roatk-re  qui  n'agit  qu’autant  qu’elle  cli  pouf- 
fée,  mais  par  une  aflivité  intérieure,  otioiqoe  néceriai- 
rc:  il  n’y  a rieu-là  de  contradiâoire,  ni  d’abfurdc.  On 
ajoute  que  cette  natore  xveugle  peut  lire  bornée,  en  for- 
te quelle  agit  toujours  d'une  certaine  façon  fans  pouvoir 
s’en  éloigner. 

M.  Bayle  demandait  à ce  fajet,  ri  Dieu  pnurroit  faire 
«ne  natore  aveugle  qui  écrivît  tout  on  pue  me  fans  le  fâ- 
voir  ; It  il  prétendoit  que  la  machine  du  corps  d'on  ani- 
mal el)  encore  plut  difficile  à faire  fan*  intelligence.  On 
répondoit,  i°.  Que  fi  l’on  avoir  vû  comment  les  prin- 
cipes des  snimaui  fe  forment,  on  pourroit  dite  fi  cette 
formation  cil  plus  difficile  que  la  compoiition  d’un  poè- 
me , ou  q-ie  l’iéHoo  de  l’écrire  fans  le  favoir  ; mais  que 
comme  oo  ne  l’a  point  vû  , perfonoc  n’en  fait  rjen.  i°. 
Que  Dieu  peut  tout  ce  qui  n’efi  pat  contradiâoirc,  A 
qu'il  pourroit  faire  une  natore  qui  agiroit  fur  de  la  ma- 
tière dans  un  certain  ordre  nécefiaire  que  D en  aurait 
conçu,  fans  que  cette  nature  sût  ce  qu’elle  ferait,  en 
autant  de  maniérés  It  pendant  gutanr  de  tems  que  Dieu 
le  voudrait:  cette  nature  donc  ne  pourrait  pas  écrire 
d’elle-mlmc  un  poème  dont  elle  n'auroit  aucune  idée, 
fans  que  Dieu  en  eût  réglé  le*  allions  d’une  certaine 
minière,  dont  elle  ne  fût  «'écarter;  nui*  elle  le  pourroit 
dans  cette  fuppofif on.  Dieu  ne  ferait  pas  poor  cela  l’au- 
teur immédiat  de  chacune  de  fes  aérions,  parce  qu’elle 
agirait  d’clle-méine;  aiufi  Dieu  a fait  no*  âmes  en  forte 
qu’elle*  fouhaitent  nccelTairement  d’itre  heoreufes,  fans 
qu’elle*  pniffent  s’en  empêcher,  mais  ce  n’efl  pat  Dieu 
qui  produit  chaque  fouhiit  en  nous . 

Ces  raifoni  n’empêchent  pas  cependant  que  la  fuppofi- 
lion  de  ce*  nature*  formatrice*,  ne  foit  fort  inutile.  C’cll 
■ne  vraie  multiplication  d'être*  faire  fan*  nécelïité.  Le* 
léoonfes  précédentes  peuvent  peut-être  mettre  cette  opi- 
nion ii  l'abri  du  reproche  d’abiurdiiç  le  de  contradiâion, 
mais  je  ne  crois  pas  qq’on  puilTe  y faire  fentir  de  gran- 
des utilités.  Je  fars  bien  qu’on  a voulo  t’en  fervir  pour 
expliquer  le  premier  principe  de  la  fécondité  de*  plantei 
& de*  animiox,  A pour  rendre  raifon  de  leur  multi- 
plication prodigieule.  Ce  font,  dit-on,  les  natures  pla- 
piquet  qui  travaillent  immédiatement  A fans  cefie  le* 
ftmcQCC»  de*  plan  us  A des  animaux , i mefurc  que  U 
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propagation  fe  fait.  Comme  elle*  travaillent  fans  favoir  te 
fucccs  de  leur  travail,  elles  font  infiniment  plus  i'em- 
bryoot  qu’il  n'en  faut  pour  la  propagation  des  efpeccs,  A 
il  a’en  perd  fans  cumpartifon  plus  qu'il  n'y  en  a qui  reuf- 
fiflVnt.  Il  Terrible  que  li  ce*  ouvrage*  Corroient  immédia- 
tement de  la  main  de  Dieu  qui  fait  ce  qui  doit  arriver, 
le  nombre  en  fcroit  plu»  réglé  A la  coofervation  plut 
confiante;  mais  il  me  fcmble  d’un  autre  côté  que  l’on 
met  Dieu  encore  plu*  en  depenfe,  fi  je  put*  m'eiprimer 
•intif  dans  la  création  de  ce  nombre  infini  de  natures 
ouvrteret,  que  dan*  la  perte  d'uoe  partie  de*  femenett 
dont  on  vient  de  parler.  Quoi  qu’il  en  foit,  ceux  qui 
voudront  achever  d’approfondir  cette  matière,  peuvent 
recourir  au  Syflème  jatelleflael  de  M.  Cudvorth,  A 1 la 
B’bhotbeqme  i btifie  de  M.  le  Clerc,  tome  //.  art.  *.  to- 
me Y.  met.  4.  tome  P/,  eut.  7.  tome  PH.  art.  7.  ÿ /#- 
me  X.  ortie  te  fermier. 

Plastique,  Plastic*,  (Sculpture.)  m pla/lijae  % 
c'ell  une  partie  de  la  Scolpture  qui  confifie  1 modeler 
toute*  forte*  de  figure*  en  plltre,  en  terre,  en  (lue,  (je. 
Les  artilles  qui  s'exercent  i ces  fortes  d'ouvrages  s’ap- 
pellent en  latin  pUflei . La  Plaftiqnr  difT-re  delà  Scol- 
pture, en  ce  que  dans  la  première  les  figures  fe  font  en 
aiodiant  de  I»  matière , au  lieu  que  dans  l'autre  on  le* 
fait  pour  ainfi  du  bloc  en  ôtant  ce  qui  efi  fuperfla. 

PLASTRON,  f.  f.  (drcbiteH.  (j  Stnlpt.)  orne- 
ment de  fculpiure  en  manière  d’anfe  de  panier  avec  deoz 
enroulernens , invité  du  bouclier  naval  antique  . ( D.  J.) 

Plastron,  outil  d' Aryuebufter , c’efi  un  morceau  de 
bois  plat  fait  à-peu-près  comme  un  violon,  miis  un  pea 
plus  petit,  fur  le  milieo  duquel  efi  un  morceau  de  fer 
de  la  largeur  do  doigt  A moitié  plus  épais,  qui  y efi  ar- 
rêté à demeure  A qui  et)  à moit'c  percé  de  plufieürt 
trous,  les  arqaebufier* , s’en  fervent  pour  mettre  la  tê- 
te du  forêt  dans  un  de  ce*  demi-trou* , enfuitc  ils  pnfent 
le  pUflrt»  fur  leur  efiomac,  A appuient  l’autre  bout  fur 
la  place  où  ils  veulent  peteer  le  trou , A font  tourner  le 
forêt  par  le  moyen  de  la  boite  A de  l'archet . 

Plastron,  (Cordonnerie .)  efi  pn  morceau  de  buffle, 
que  les  Cordonniers  mettent  devint  eux  pour  ne  pis 
couper  leur*  hab'tt . Il  efi  ordimirement  coufo  fir  la 
bavette  de  leur  tablier . Voyez  lo  Plantée  d*  Cordonnier- 
Bottier . 

Plastron,  ( Ef crime .)  machine  de  cuir  rembourré 
qui  a ta  forme  d'une  cuiralïe , A qui  s’attache  de  même 
par  de*  courroies  qui  pillent  autour  du  coq  A autour 
de  la  ceinture. 

Le*  maître*  en-fiit-d'arme*  mettent  ce  pla/lron  poor 
donner  leçon,  afin  de  recevoir  de0us  le*  bottes  que  Ici 
écolier*  leur  portent . 

PLASTRON  d'orne  tortue , terme  de  relation,  on  appel- 
le de  ce  nom  toute  Pêcaille  du  ventre  de  cet  animal, 
for  lequel  on  laifie  (rois  00  quatre  doigts  de  chair  avec 
toute  la  griifie  qui  s’y  rencontre.  Le  ploftron  fe  met 
tout  entier  dans  le  four,  A fc  fert  de  même  tout  entier 
fur  la  table . Labat . (D.  J.) 

PLAT,  voyez.  Palette, 

Plat,  adj.  ( Gram*.  ) oui,  fan*  inégalité  ; p’eft  Pop- 
pofé  de  trenx  A de  raboteux. 

Il  fe  dit  au  (impie  A au  figuré.  La  BeanlTe  efi  on  paya 
plat-,  on  plat  homqte;  un  plat  ouvrage;  il  efi  tombé 
plat  ; un  llyle  plat  ; des  rimes  plates  où  dcox  vers  maf- 
câlins  fuecedent  à deux  vers  féminins,  A ainfi  de  fuite; 
le  plat  d’une  épée,  &c. 

Plat,  ( Caifime . ) ofienlile  de  ménage,  for  Ieqoel 
on  fert  les  mets  ; on  dit  un  plat  de  fuupe , des  plats 
d’entre  met»,  IsV. 

Il  y a les  platt  de  la  balance,  ce  font  les  deux  écuelle* 
où  l’on  met  les  chofes  à pefer . 

Des  plan  de  verre,  ce  lont  ce*  grands  morceaux  rond* 
qu’un  coupe  pour  les  diflrlbuet  en  panneaui. 

Plat  i>e  l’équipage  on  *»  Plat  tes  mate- 
lots, (Marine.)  c'cfl  un  nombre  de  fept  ruions  ou 
portions , foit  de  chair,  fait  de  poilTons  ou  de  légomei, 
pour  nourrir  fept  hommes  qui  mangent  enfctnble  ; cha- 
que plat  de  l'équipage  étant  pour  fept  hommes. 

Six , fept  ou  huit  hommes  i chaque  plat , chT  Ira 
Hollandois.  Le*  Angloi*  ne  font  que  quatre  1 ch.iqne 
plat,  voyez  Gamelle.  Ceux  qai  mangent  à mtmeplat. 

Platt  de  boit,  voyez  GAMELLE. 

Plat  de*  malades;  être  mis  au  plat  de*  malades  par  le 
chirurgien  du  vaiUcau,  c'dl  être  rangé  au  nombre  de* 
malade»,  pour  avoir  la  fobtiftince  qui  leur  efi  ordonnée. 

Le*  malade*  font  foigné»  par  ceux  qui  mangent  ordi- 
nairement à même  plat  qu’eux  . 

Plat  -,  le  plat  de  la  maîtreiTe  varangoe;  c’ert  la  partie 
de  la  varangue  qui  efi  le  plut  en  ligne  droite. 
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Pi.  AT  A VANNER  , ell  parmi  let  Cltmtirri  d'/pinglet 
on  o il  en  file  de  bon  rond,  peu  profond,  A ainfi  appellé, 
parce  qu'il  relTcmble  allez  à un  grand  plat , A fert  à van- 
ner Ici  cloui  d'cpmgte.  Voyez  Vannea,  U let  Plan' 
tket  du  Citât  ier  d’/pinglet  . 

Plat  , ( Maréchal.  ) an  cheval  plat  eû  celui  qoi  a Ica 
«Ôtés  ferrés. 

Plat  d’arCEKT,  rkombnt  patina,  ( Ht  fi.  ram.)  le 
line  des  Romains  pour  la  grandeur  de  ces  forte»  de  plan, 
droit  fi  cxcelfir',  que  Svlla  en  avoir  qui  pelbicrjr  dcat 
cent  marcs;  A Pline  obferve  qu'on  en  auroit  trouvé 
pour- lors  à Rome  plus  de  cinq  cent  de  ce  poids-ià. 
Cette  fureur  ne  fil  qu'augmenter  dans  ta  fuite,  puifque 
du  tems  de  l’empereur  Claudius  un  de  fcs  efclaves,  ap- 
pelé ürafîilanui  Ko tandat , avoir  un  plat,  appelle  pra- 
mul/ir,  de  mille  mires  pefant,  qu'on  fervoir  au  milieu 
de  haie  petit!  plan  de  cent  mires  chicun . Cet  ncu îplttt 
étoient  ranges  à table  fur  une  machine  qui  les  foute- 
noit,  & qui  du  nom  du  grand  plat  s’appelle  promnlfi - 
darinm.  On  connoît  le  plat  de  Vitellius  qui,  i eau  le 
de  fa  grandeur  énorme,  for  nommé  le  kautlier  de  Mi- 
nerve, Cent  boucliers  de  Minerve  portes  à l’hôtel  des 
monnoies  de  Paris  en  I7f9  aqroicnt  tait  un  beau  pro- 
duit en  efpccci,  mais  1 e plat  de  Vitellius  n’a  pas  padé 
jofqu’i  nous.  ( D . J.) 

PL-ATA  en  Rio  ni  i. a Pp ata,  ( CA/,  mad.)  pro- 
vince de  l’Amérique  méridionale,  dans  le  Paraguay, 
des  deux  c&tcs  de  la  rivière  de  la  Plats  qui  lui  a don- 
né fon  uom.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  province 
de  Pirana.au  Midi  par  le  pavs  des  Pampas,  au  Levant 
par  rUrciguay,  A ao  Couchant  pxr  le  Tucoman.  On 
j trouve  les  vj.let  de  Buenos- Ayrcs,  de  SanU-Fté,  de 
Corriemes,  A de  Santa-Lucta. 

PLATA,  la,  autrement  CftUQUISATA  , ( G/og . mad.) 
ville  de  l’Amérique  méridionale  au  Pérou,  capitale  de 
l'audience  de  Los-Oharcas  au  nord-cil  do  Porofi  for  la 

Paire  riviere  de  Cachimayo.  Elle  fut  bâtie  l’an  tf39par 
edro-Anturés,  ftere  de  François  Pizarro,  A il  la  nom- 
ma la  Plats , c’ell-à-dire  J’arjwr,  1 caufe  des  mines 
de  ce  métal  qui  font  dans  le  voilimge  . Elle  a environ 
dis  mille  habiraos,  tant  indiens  qsi’efpagno's , au  nom- 
bre defque's  le  trouvent  plufieuts  religieux  A rcligieu- 
fes.  Son  éviché,  établi  en  ifJJ,  fut  érigé  en  arche- 
vêché en  t6o8.  Lonr.^i^.lat.  m/rid.  19.  3a. 

PLATA , riviert  delà, an  Rio  1>E  LA  Plata,  (G/eg. 
mad.)  grande  rivière  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
prend  la  fource  au  Pérou  dans  l’audience  de  Los-Char- 
cas,  A va  fe  jetrer  dans  la  mer  do  nord  par  les  dé- 
grés  de  lotit,  m/rid.  à Buenos-  Ayres , où  elle  a 60  lieues 
de  large,  fit  dans  le  relie  de  fon  cours  10  i 30.  Elle  fût 
découverte  en  tyiy,  & donne  fon  nom  i une  provin- 
ce qqi  s'y  ell  formée  p»r  des  colonies  efpagnok-s. 

Le  premier  qui  entra  dins  la  riviere  de  la  Plats  eû 
Juan  Dias  de  5. dès  en  Iflf » tn*h  il  y fut  mallicré  par 
les  lauvages.  Enfulie  Séballien  Cabot,  angloi»,  envoyé 
par  Charles-Qoint  aux  Moluque»,  foi  contraint,  faute 
de  vivres,  d’entrer  dans  cette  riviere  en  tyxô,  A d’yel- 
luyer  plulieurs  combats  avec  les  fiuvages . Il  y bâtît  pour 
fa  dé/enfc  un  tort,  où  Diego  Garctat,  portugais,  le 
trouva  l'année  enfoite;  comme  ils  recouvrèrent  par  leur 
union  quelque  argent  des  fiuysgcs,  fit  qa’on  n’en  avoit 
pas  encore  apporté  de  l’Amérique  en  Kfpagne,  cette  rj- 
viere  fut  nommée  ria  de  la  Plats,  c’ell-à-dire  riviere 
d’argent.  Les  Efpignols  y envoyèrent  en  tf3f  Pedro  de 
Mcndofa  Qui  mourut  en  chemin,  fit  en  1^40  Alvaro 
Nunnez.  Alors  le  pays  fe  découvrir  pea-i-peu,  & les 
Efpagnols  y formèrent  des  colonies.  Le  P.  FeuiUée  a 
donné  un  plan  allez  exsêl  de  la  riviere  de  la  Plats  dans 
fon  Journal  d* okftrvstieut  pbyfiytie»  . 

Nos  fleuves  ne  fout  que  des  ruilTeaux  en  comparat- 
fon  de  cette  riviere  femblable  à une  mer;  elle  coole 
dans  un  fitence  mijeltueux  , fit  traverfe  des  royaumes 
inconnus,  des  mondes  de  folitode  où  le  foleil  fourit  en 
vain,  fit  où  les  faifons  font  infraâueufemem  abondan- 
tes; elle  nourrit  plulieurs  nations  fauvaget,  fie  entoure 
plulieurs  îles  dans  fon  fein.  C’eû  le  fiege  de  Pan  qui 
cil  demeuré  plqficors  Üccles  fans  être  troublé  par  les  eû- 
mes des  cruels  enfant  de  l’Eutopc.  (D.  J.) 

Plata,  iU  de  la,  (G/og.  mod.)  île  de. l’Amérique 
méridionale  au  Pérou,  far  la  côté  de  l’audience  de  Qui- 
to, à f lieues  du  cap  de  S.  Laurent.  Elle  a 4 tnillet 
de  long,  fit  un  mille  fit  demi  de  large.  L'ancrage  cil  1 
l’Orient  vers  le  milieu  de  l’île,  on  y trouve  18  ou  19 
brades  d'eau,  lotit,  m/rid.  1.  10. 

Plata,  ( Comment .)  ce  terme  efpagnol  lignifie  de 
l 'argent  ; fit  de  même  le  mot  de  vellom  qu’on  prononce 
vetllon,  fignifie  du  enivre.  On  ofe  de  ces  deux  termes 
non -feulement  pour  exprimer  les  efpeces  de  cet  deux 
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métaux  qui  font  fabriquées  en  Efpaçne,  ou  qui  y ont 
cours,  mais  encore  pour  mettre  de  la  différence  entre 
plulieurs  monnoies  de  compte,  dont  les  Efpagnols  fe 
fervent  puur  renir  leurs  livres  dans  le  commerce.’ 

L’on  die  dans  crite  dernîere  lignification  un  ducat  de 
plats  A un  ducat  de  vellon.on  réal  de  plata  & unréal 
de  vellou,  enfin  un  maravedis  de  plan  fie  on  marave- 
dis  de  vellon;  ce  qui  augmente  ou  diminue  les  fummes 
de  près  de  U moitié;  34  maravedis  de  plata  failam  63 
maravedis  de  vellon;  la  pîadre  ou  pièce  de  huit  vaut 
17*  maravedis  de  plats,  fit  y 10  maravedis  de  vellon. 
Ssvsry.  ( D.J .) 

Plata-Blanca,  (Afin/™/.)  forte  de  minerai  ou 
de  métal,  comme  on  parle  au  Pérou  A au  Chily,  qui 
fe  tire  des  mines  d’argent  du  Potofi,  de  Lipet  A qncl- 
ques  autres  montagnes  de.Cci  deux  parties  de  l’Améri- 
que efpignote.  Ce  minerai  ell  blanc,  tirant  fur  'écris, 
mélé  de  quelques  taches  rouges  & bleuâtres,  d’of  ap- 
paremment il  a pris  fon  nom,  plata-klanca  lignifiant  ar- 
gent Home  en  efpagnol.  Dil.  du  commerce.  ( I) . J.  ) 

PLATA  IN,  PL  ATI  N,  {.Marine.)  c’eîl  le  nomqo'on 
donne  dans  le  pays  d'Aonix  à une  côte  de  la  mer  qui  eû 
piate.  Il  y a près  de  la  Rochelle  le  pUtiu  d’Angouliti 
A ! e platm  de  Chatellailloa,  lieux  très-propres  à faire 
une  dcfccntc . M 

PL  AT  A MON  A,  (G/«g.  mad.)  riviere  de  la  Tur- 
quie européenne,  dans  le  Coméuohtari.  Elle  a fa  fooree 
aans  lea  montagnes  de  la  Macédoine,  i l’orient  d’O- 
chrida,  & fe  rend  dans  le  golfe  de  Saloniqae,  près  de 
Stadia.  C'ell  l ’AHocaman  des  anciens.  {D.J.) 

PLATANE,  pUisntu,  f.  m.  (/ Hfl.n-.t . Bat.)  gen- 
re de  plante  à fleur  en  chaton,  en  forme  de  peloton, 
& compofé  de  plofieurs  étamines;  cette  fleur  eû  llcrile; 
le  jeune  fruit,  qui  n’ell  d’abord  qu’un  gfobole  contenant 
plofieurs  embryons,  devient  dans  la  fuite  plus  gros,  fie 
renferme  des  femenecs  qui  ont  un  peu  de  duvet . Tour- 
netort,  ln/1.  rei  herb.  Voyez  Plante. 

Platane , platannt,  (Jardinaga.)  très-grand  arbre 
qui  vient  naturellement  en  Aile  fit  dam  l’Amérique  fe- 
ptentriona'e . Après  le  cedre  du  Liban,  c’cû  l’arbre  le 
plus  vaoté  de  l’antiquité.  Les  auteurs  de  ces  tems  re- 
culés font  mention  d’arbres  de  céite  cfpcce,  qui  ont  at- 
tiré l'admiration,  par  leur  grande  flarure,  Irar  p*odi- 
gieofe  grofleur,  leur  vide  étendue  A la  beauté  de  leur 
feuillage.  Ils  cirent  à ce  fojet  des  faits  fingalier»  A mé- 
morables . Les  Poètes  A les  Oratcuri , les  Hiûoriens , 
les  Naturaliûes  A les  Voyageurs  ont  célébré  le  platane, 
A noos  ont  trinfmis  des  détails  fur  let  qualités  d'agré- 
ment A d'utilité  qu’on  luj  reconnoît  aujourd'hui,  (set 
arbre  étoit  conqu  en  Grece  dès  let  tems  fl-iriflans  de 
cette  république,  où  chaque  citoyen  s’inllruifoit  à la 
pbilofooh-'e  : pures  les  avenpcs  des  fameux  portiques  où 
s'afTembloit  la  jeonelTe  pour  différer)*  exercices  étoient 
plantés  de  platanes,  afin  de  réunir  la  commodité  à l'a- 
grément par  la  fraîcheur  de  l’ombrage  A de  la  beauté 
do  feuillage.  Bien-tôt  apiès  les  Romains,  dans  l’âge 
éclatant  de  leur  empire,  tirèrent  cet  arbre  de  l’Afie.  Ils 
en  faifoiem  leurs  délices  A l’ornement  de  leurs  maifout 
de  plaifsnce.  Ils  n'épargnoient  ni  ni  dépenfe  pour 

le  cultiyer;  julqu’â  prendre  plaifir  i le  faire  arrofer  avec 
du  vin:  ce  qui,  dit-on,  accéleroit  confidérablemetu  fon 
acrfoilfcment . On  prétend  que  cet  arbre  fut  enlùite  ap- 
porté en  France,  où  les  plus  grands  feigneors  faifoicnt 
on  li  grand  cas  de  fon  ombre,  qu’on  exigeoir  un  tribut 
des  gens  qai  vouloiçnt  s'y  repoler . Mais  il  ne  parole 
pas  qae  le  platane  alors  ait  étc  fort  répandu  dm»  ce  ro- 
yaume, ni  qu’il  s'y  (oit  (ootenu  long-tems.  Quoi  qu’il 
en  fort,  cet  arbre  eft  préfentement  aiTex  commun  en 
Italie,  en  Efpagoe  A en  Angleterre.  A ce  dernier  égard , 
on  croit  que  c*eft  le  chancelier  Bacon  qui  a frt  planter 
les  premiers  arbres  de  cette  cfpcce  dans  les  jardins  de 
Ton  château  de  Verulam.  On  ne  date  pas  de  fi  loin  en 
France  pour  la  dernîere  époque  du  retour  de  cet  arbre: 
le  platane  le  plus  ancien  que  l’on  y connoilfe  ell  au  Jar- 
din du  Roi  è Paris,  il  peut  avoir  60  ans;  mais  ce  n’cft 
que  depuis  trente  années  environ  que  quelques  curieux 
ont  commencé  i tirer  d'Angleterre  des  plants  de  cet 
libre,  qui  reûoit  concentré  dans  le  petit  cercle  des  ama- 
teurs de  collcéâion  d'arbres  étrangers.  N'J.  de  Boffuti  « 
été  des  premiers  à faire  ufage  des  platanes  pour  l’orne- 
‘ment  des  jardins  ; il  a eu  la  fatilfaclioa  de  les  voir  pro- 
fpéjer  A donner  des  grsines  fécondes,  dans  fa  terre  de 
Montbtrd  en  Bourgogne:  on  a fait  dans  ce  canton  des 
effais  pour  la  multiplication  de  cet  arbre,  qui  ont  par- 
faitement réuffi,  A donnent  lieu  à en  répandte  des  platit* 
dans  le  royaume.  Cependant  le  platane  nVtoit  pi»  en- 
core allez  connu  pour  exciter  une  curiofité  plus  géné- 
rale ; Il  a fallu  l’exemple  du  prince . Depuis  qu’on  a fait 
venir 
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jrenT  d’Angleterre  poor  le  roi  une  ifla  grande  qoaotité 
de  platanes , on  voit  croître  tous  les  jours  le  goût  d’em- 
ployer cet  arbre  dans  toutes  les  parties  qui  peuvent  con- 
tribuer 1 l'etnbelUfleflKDt  des  jardins . 

Le  platane  eft  en  grande  eitùne  dans  la  Perte,  où  on 
Je  cultive  avec  une  prédileâion  fingulierc:  c’eft  cepen- 
dant moins  poor  l’agrément  qu’il  procure,  qoe  dans  des 
vues  plus  utiles  fit  plus  grandes.  Les  Perfans  prétendent 
que  cet  arbre  contribue  a la  pureté  de  l’air  À i la  fa- 
Jubrité  do  pays.  Voici  ce  que  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  la  relation  de  fes  voyages,  édit.  d’Amft. 
1711.  „ Les  arbres  les  plus  communs  de  la  Perfe  font 
,,  le  pistait,  &e.  Les  Perfans  tiennent  qu’il  a une  vertu 
„ naturelle  contre  la  pelle,  fit  cootre  toute  aotre  infec- 
„ tion  de  l'plr;  fit  Us  adorent  qu'il  n’y  a plus  eu  de 
,,  contieion  à Hifpahan,  leur  capitale,  depuis  qu'on  en  a 
„ plante  partout  , comme  on  a fait  dans  les  rues  fit  dans 
„ les  jardins.  Cet  arbre  répand  en  effet  une  odeur  dou- 
ce, talfamiqœ  fit  agréable,  qui  faifit  légèrement  qnand 
on  en  approche;  mais  qui  ne  fe  fait  pas  feotir  plus  vive- 
ment lorfqoe  l’ou  manie  fes  feuilles.  C’eft  l’eufemble 
des  parties  de  l’arbre  qui  répand  cette  odeur,  fit  ce  n’ert 

Ïue  par  la  quantité  des  plants  qu’elle  peut  te  gcnéralifer 
. t fe  porter  au  loin. 

Le  platane  fait  de  lui-méme  une  tige  droite  qui  s’é- 
lève à une  grande  hauteur.  If  groflît  i proportion,  A 
fa  tête  prend  une  bèlle  forme . L'éçorce  eft  de  dtîte- 
rente  couleur  dans  chaejoe  variété  de  cet  arbre;  mais  e'ie 
ffl  toujours  lidie  A orne  1 tout  igc , parce  qu’elle  fe  re- 
nouvelle chaque  année  pour  la  plus  grande  partie  fir  par 
p’aees  inégales;  il  »’en  détache  de  tenn-en-tems  des  lam- 
beaux qui  tombent  peuà-pen.  Sa  feuille  eft  découpée 
en  cinq  parti-*;  elle  diffère  pour  la  forme,  la  grandeur 
fie  la  nuance  de -verdure,  fuivant  la  diverlité  descfprces. 
L’arbre  produit  au  commencement  de  Mai  des  globules 

Î{ui  raltembent  les  fleurs  mûtes  A les  fleurs  femelles;  ce 
ont  quantité  de  péris  filets  qui  n’ont  nulle  belle  apparen- 
ce; ces  filets  correlpnndent  aux  graines  qui  font  ralTein- 
blées  autour  d’un  noyau  dur  A ligneux.  Il  vient  trois, 
quatre  ou  cinq  de  ces  globules,  le  long  d’on  filer  com- 
mun, qui  a fit  ns  fept  pouces  de  longueur;  A chaque 
globule,  qui  a dans  fon  état  de  perfedion  dooieou  qua- 
torze lignes  de  diamètre;  contient  cinq  à fit  cens  graines, 
qui  ont  quelque  relTemblence  avec  celle  de  la  feabieufe. 

Cet  arbre  a d’excellentes  qualités;  on  peut  le  moltiplter 
Irès-ailèromt,  fon  accroillemcnt  eft  extrêmement  prompt, 
la  plupart  des  expofitions  lui  conviennent,  A il  réulfit  mê- 
me dans  des  r*rrein$  de  médiocre  quilité . Il  ell  très- 
fofulte,  il  réflftc  dans  la  force  de  l’âge  i l’iippétuotitc 
des  vents  ; il  fupporte  très-aifément  la  tranfplantition , 
A on  peut  le  tailler  dans  tontes  les  faifons  fans  aucun 
inconvénient.  Enfin,  il  n’cft  fujet  J aucone  maladie;  il 
n’occafinnne  point  de  faleté,  A jarmis  aocon  infede 
que  ce  foit  n’attaque  fes  feuilles,  ni  même  ne  s’v  arrête. 

Tous  les  aateurs  s’accordent  à affigner  au  platane  un 
ferrein  gras  A humide  : il  cft  vrai  qu’il  fe  plaît  dans  les 
terres  qui  font  limonneufes,  & dans  le  voifinage  des 
eaux.  Mais  II  ne  faut  pas  que  la  terre  foit  trop  forte, 
trop  dure,  n>  mêlée  d’argile  ou  de  glaife;  j’ai  éprouvé 
qoe  cet  arbre  s’y  foutient  difficilement,  que  fon  accroif- 
feinent  y eft  retardé  de  moitié,  A qu’il  n’y  donne  pas 
de  belles  feuilles.  Mais  j’ai  vu  an  contraire  qu’il  réulfit 
1 fouhaic , & qu’il  fait  les  plus  grandi  progrès  dans  les 
terres  mcublçs  A douces,  le  long  des  canaux,  fqr  Je 
bord  des  ruilTeaux,  A particulièrement  dans  les  coteaux 
espofés  au  nord,  qui  ont  peu  de  pente,  A où  il  y a 
des  fuimemens  d’eaux.  Toutes  le»  terres  qui  ont  de  la 
fubtiance,  de  la  fraîcheur  A de  la  légèreté  lui  convien- 
nent, quand  même  elles  feroiem  mêlées  de  fable  & de 
pierrailles.  Ces  circonllances  jufqu’iri  font  préférables 
pour  faire  le  mieux;  mais  elles  ne  font  pas  IndTpenfi- 
bles  : on  s’eft  alluré  que  le  platane  fe  contente  d’un  loi 
médiocre  A élevé  , qu’il  ne  cnint  pas  abfoluinent  les 
terres  légères,  même  on  peu  féches,  lorfqu’elles  ont  de 
la  profondeur;  qo’il  vient  bien  partout  où  le  tilleul  réuf- 
fit , A que  même  on  l’a  employé  avec  fuccès  pour 
remplacer  dans  des  lieux  élevés  ce  dernier  arbre  qui  ne 
pourrnir  y profiter  ni  s’y  fouicnir. 

Il  y a différent  moyens  de  mult-’plier  le  platane.  On 
peut  le  taire  venir  de  graine,  de  bouture,  de  branches 
couchées,  A même  par  les  racines.  La  fcnjcn.ce  eft  la 
foie  la  plot  longue,  la  plus  difficile  A U plus  défavan- 
|ageufe.  La  bouture  cft  le  moyen  le  plus  Ample  A le 
plui  convenable  quand  on  veut  fe  procurer  beaucoup 
de  plants.  La  branche  couchée  cft  le  parti  le  plus  propre 
i accCeter  l’accro-flement . A l’egard  des  racines,  c’cft 
fin  expédient  de  peu  de  redoorce.  Nul  moyen  au  relie 
fie  multiplier  cet  ftbre  par  les  rejetions  ou  par  la  greffe  : 
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le  platane  ne  donoe  au  pié  aucuns  rejettous  enracinés, 
A il  ne  peut  fe  greffer  fur  aucune  autre  elpecc  d’arbre. 
Dès  l’âge  de  7 ans,  cet  arbre  commence  i porter  des 
graines:  elles  ne  font  en  maturiré  que  dans  le  mots  de 
Jinvier  ; ce  qui  fe  manïfelie  lurfqu’en  ferrant  le  lobule 
avec  les  doigts,  les  graines  fe  détachent  aifement  de  l’cf- 
pree  de  noyau  qui  le»  tient  raflemblces . Cette  graine  levç 
difficilement  A en  bien  petite  quantité;  car  il  n’cu  réuifit 
pas  la  dixjeme  partie.  Mais  ce  qu’il  y a de  pis,  c’cft 
qu’elle  ne  produ  t que  des  plants  bâtards:  non-feulement 
ils  ne  font  pas  de  même  feuille  que  l’arbre  dont  a tiré 
la  graine,  mais  il  yf  a tant  de  variété  par  des  nuances 
infenûbles  dans  la  découpure  des  feuilles  A dans  la  teinte 
de  verdure,  que  prelifue  tous  les  plants  ont  cotr’cux  de 
la  différence.  L’incertitude  du  fuccès  de  graines  de  cct 
arbre  vient  de  deux  circonllances;  d’abord  de  la  confi- 
guration de  la  graine;  elle  cft  enveloppée  d’une  gaine 
allez  longue,  qui  eft  garnie  d’un  duvet  tenace,  ce  qui 
l’empêche  de  percer  aifément  la  terre.  Eafatte  le*  plains 
qu’elle  produit  font  fi  petits,  fi  minces,  fi  fviiblcs  dans 
leur  première  venue,  qu’ils  font  très-fujets  â pourrir  dans 
les  terres  humides,  ou  à être  brûlé»  par  la  trop  grande 
ardeur  du  folcil.  Ce  n’ell  donc  qu’cQ  femani  avec  pré- 
caution, A en  teignant  les  jeunes  plant*  lorfqu’il*  font 
levés,  qu’on  peur  les  garantir.  Il  s’enfuit  encore  que 
cette  graine  réulfit  rarement  eu  la  femant  en  pleine  ter- 
re, A qo’il  y a plus  d’avantage  à la  femer  dans  des  ter- 
reins  oa  des  cailles  plates.  Ponr  y parvenir,  on  emplira 
jufqo’â  deux  pouces  do  bord  le  vafe  dont  on  fe  1er  vira, 
avec  de  la  bonne  terre  de  potager,  bien  meuble  , A mê- 
lée d’une  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches,  bien 
confommé.  On  commencera  par  détacher  les  graines 
du  noyau  qui  les  rxlfemble,  A qu’il  faut  rejerter  ; il  faut 
une  bonne  poignée  de  graines  pour  femer  une  terrine: 
on  en  prendra  la  quantité  néceflâire  i proportion  du 
nombre  de  tetreini  que  l’on  veut  femer  : enfuite  on  la 
mêlera  avec  du  terreau  fec  A bien  confommé,  que  l’on 
aura  paflé  dans  un  crible  très-fin:  puis  on  frotteta  ce 
mélange  entre  les  mains  pendant  environ  un  quart-d’hea- 
re,  tant  pour  mêler  les  graines  avec  la  terre,  que  pour 
détacher  le  duvet  qui  les  environne.  Cette  opération 
étant  faite  avec  foin,  car  elle  eft  client  telle,  on  meitta 
dans  les  terrines,  qu’oo  fuppofe  difpolées  comme  on 
l’a  dit,  un  pouce  d’épaiireur  environ,  de  ce  mélange, 
fans  qo’il  foit  befoin  de  le  couvrir  d’autre  terre . 

Le  tems  le  plus  propre  à (èmer  cette  graine  ell  du  10 
au  îo  Avril:  elle  lèvera  au  bout  de  trots  lèimioe»,  A 
tout  ce  qui  doit  venir  levç  eu  6 ou  S jours;  après  quoi 
il  n’y  t p us  rien  i attendre . Il  faudra  entretenir  les 
terrines  dans  un  état  de  fraîcheor  par  des  arrofemens 
légers  A fréqueos.  Dès  que  les  graines  commencent  à 
lever,  il  faut  redoubler  ft’ajtention  en  les  abritant  foit 
contre  les  pluies  de  durée,  ou  contre  la  trop  vive  ar- 
deur do  foleil,  en  les  arrofiot  au  befoin  fort  légèrement. 

Les  jeunes  plants  s’élèvent  dés  la  première  année  i 
IX  OQ  ly  pouces.  On  les  fera  paire:  l’hiver  dans  l’o- 
rangerie, A on  pourra  les  mettre  en  pepiniere  au  prin- 
tem*  fuivant.  Si  on  les  y fuigne  b'en,  ils  feront  en  état 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  d’être  tr*nfp!antés  à de- 
meure. Qn  peut  elever  le  platane  de  boutore*  qui  réuÊ 
fifteni  très-aifetnent . t'a yet  la  façon  de  faire  ces  boutâ- 
tes par  une  nouvelle  méthode,  an  mot  Mlurjer.  El- 
les s'élèvent  dès  la  première  année  jufqu’à  tix  A lent 
piés,  A la  plupart  font  afler  de  racioes  pour  être  miles 
en  pepiniere  dès  l'automne  fuivante.  Au  bout  de  trois 
aus  elles  feront  en  état  d'être  tranfplantées  i demeure: 
mais  Ij  elles  peuvent  relier  dans  leur  première  place  fans 
fc  nuire,  on  gagnera  encore  une  année. 

Un  grand  moyen  de  faire  venir  le  platane,  c’eft  de 
le  multiplier  en  couchant  fes  branphes,  fans  qu’il  foit 
befoin  de  les  marcotter.  C’eft  le  parti  Je  plus  prompt, 
le  plus  facile  A le  plus  avantageux.  La  pJapirt  des  plants 
que  l’on  élere  de  cette  façon  prennent  dès  la  première 
année  jufqu’à  dix  piés  de  hiutcur  fur  une  lige  droite, 
forte  A vigoureufe,  qui  fouvent  fe  trouve  fuffifammeni 
enracinée  pour  être  tranfplantée  l’automne  fuivante  . Mais 
!î  on  les  faille  en  place,  ils  s'élèveront  dans  la  fécondé 
année  jnfqu’i  14  ou  t y piés,  fur  4 i f pouces  de  cir- 
conférence. Enlorte  qu'en  18  mois  de  tems,  car  00  fup- 
pofe qne  les"  branches  ont  été  couchées  au  ptintems,  orx 
a des  arbres  faits,  qni  font  très-vigoureux,  bien  garnis 
de  branches,  $ fort  en  état  d'érre  tranfplantés  à demeu- 
re. Il  faut  pour  cela  coucher  en  entier  des  arbres  de  trois 
nu  quatre  ans.  Il  eft  vrai  que  routes  les  branches  que 
l’on  conche  ne  donnent  pis  des  plants  d’égale  force, 
mais  il  ne  faudra  aux  plantes  foibles  qu’une  année  de 
plus  pour  atteindre  les  plus  forts.  Sur  la  façon  décou- 
cher les  branches,  ttyet  le  mot  Marcotter. 
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Cet  irbie,  fi  petit  foit-il , eft  robulle  lorfqu’il  a été  éle- 
vé de  graine,  de  branche*  couchées,  ou  par  le  moyen 
des  racines.  Mais  il  n'eo  cil  pas  de  même  des  plants  qui 
font  venus  de  bouture;  comme  ces  boutures  ne  commen- 
cent à pouffer  vigourculcment  qu’en  été,  4 que  leur  le- 
vé fe  trouve  encore  en  mouvement  julqae  bien  avgpt 
dans  le  mois  d’Oâobre;  le  bois  ne  fe  trouvant  pas  alors 
furfi famment  faifnnné,  il  arrive  quelquefois  qu’elles  font 
endommagées  par  les  premières  gelées  d'automne  ; 4 ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’eft  que  pour  peu  que  les  plants 
aient  cté  gelés  à la  cime,  il  en  réfulte  une  corruption 
dans  la  feve  qui  les  fait  entièrement  périr  pour  la  plupart. 
Mais  outre  que  cet  accident  ell  rare.c’eft  qu’il  n’arrive 
ue  dans  des  pays  mantagneax , dans  des  vallons  ferres , 
ans  des  gorges  étroites,  4 dans  le  vnifinage  des  eaux 
où  les  gelées  fe  font  léntir  plus  promptement  4 plus  vi- 
vement que  dans  les  pays  ouverts  . Au  furplus,  cet  in- 
convénient n’ell  à craindre  que  pour  la  première  année: 
dès  qu’elle  e(l  pillée,  les  plants  venus  de  bouture  font 
iufli  robulles  que  ceux  qui  ont  été  élevés  d’abtre  façon. 

Le  platane  réoflît  aifément  à la  tranfplantatioti , parce 
qu’il  fait  de  bonnes  racines  qui  font  bien  ramifiées.  Le 
printems  eft  1a  faifon  la  plus  convenable  à cette  opéra- 
tion, mais  il  faut  s’y  prendre  le  plutôt  que  l’on  peut,  4 
auffi-iôt  que  la  terre  cl)  praticable,  i la  fin  de  Février  ou 
au  commencement  de  Mars.  Ce  n’eft  pas  que ceue  tran- 
fplantation  ne  poillc  auffi  le  faire  avec  fucccs  dans  l’au- 
tomne , pourvu  que  le  terrcio  ne  foie  pas  humide,  4 qu’il 
ne  s’agifle  pas  de  planter  des  libres  d’une  premiete  jeu- 
nefte,  qu’un  hiver  rigoureux  pourroit  endommager  : mais 
on  peut  parer  ce  dernier  accident  en  enveloppant  de  paille 
la  tige  des  jeunes  plants.  Le platane  quoiqu’âgé  , 4 déjà 
dans  fa  force,  peut  fe  tranfplanter  avec  fuccès  : on  en  a fait 
l'ellai  fur  des  libres  qui  cto:cnt  de  la  Brodeur  de  la  jam- 
be, 4 qui  ont  bien  réoffi . Quant  à la  forme  des  trous  4 
à la  façon  de  planter, il  ne  faut  pas  d’autre  précaution, que 
celle  que  l’on  prend  ordinairement  pour  les  ormes  4 les 
tilleuls . 

On  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l’on  veut,  4 dans 
lootes  les  faifons;  même  lai  retrancher  de  gtodes  bran- 
ches fans  le  moindre  inconvénient.  Mais  Tes  rameaux  ne 
font  pas  aller  menus  pour  y appliquer  le  volant  ; d’ail- 
leurs la  tonte  que  l’on  fait  avec  cet  outil  dans  la  belle 
faifon  ne  coovient  pas  pour  les  arbres  i luges  feuilles. 
J!  faut  donc  fe  fervir  de  laferpette;  plus  on  taillera  le 
platane,  mieux  il  profitera:  ce  fccouts  et!  même  néceftiti- 
re  pour  le  rendre  branchu,  4 le  frire  garnir  dans  les 
commencement  parce  qu’il  s’élance  trop  dans  la  première 
fougue  de  la  jeunede:  ainfi,  foit  qu’on  le  deftirte  i for- 
mer des  allées,  des  quinconces,  des  faites,  ijt.  il  faut  le 
tailler  pendant  plofieurs  dllnécs  for  deux  faces,  en  arrê- 
tant è environ  lis  pouces  ou  un  pié  de  la  ligne  les  bran- 
chet  qui  s’élancent;  c’ell-â-dire,  former  ces  arbres  en 
hautes  paliftides  fur  des  tiges  de  huit  ou  dix  pics . Ce 
fcin  de  coltore  leur  eft  extrêmement  eflentiel;  li  on  le 
néglige,  ce  fera  fort  aux  dépens  de  l’agrément.  Comme 
on  eft  fouvcnt  obligé  de  mettre  des  bâtons  aut  platanei 
pour  les  dredcr  4 les  foatenir  dans  leur  jeunede,  il  ar- 
rive prefque  toujours  deux  inconveniens  : les  liens  étran- 
glent l’arbre  promptement , 4 le  vent  qui  a beaucoup  de 
prife  fur  de  grandes  feuilles,  cille  la  tige  au-delTus  du  bâ- 
ton. Il  faat  viliter  4 changer  deux  ou  trois  fois  les  liens 
pendant  l’été,  4 on  doit  fe  fervir  de  fortes  4 grandes 
perches,  qui  fuient  au  moins  de  fit  pics  plus  hautes  que 
j'irbte,  afin  de  pouvoir  y attacher  la  maîtrede  tige  i me- 
fore  qu’elle  s’élève.  Mais  dit  que  les  arbres  peuvent  fe 
foutenir,  il  faut  fupprimer  les  perches; elles  ne  pounoient 
que  leur  noire. 

Le  platane  a plus  de  difpofitjpn  1 s’élever  qu'à  s’éten- 
dre: 4 il  en  eft  tout  autrement  de  fet  racines,  qoi  pivo- 
tent rarement.  On  peut  regler  la  diftance  de  cet  arbre  i 
if  ou  20  pies  pour  en  former  des  avenues  ou  des  allées, 
félon  la  qaalité  do  terrein  ou  le  delîr  de  jouir.  A l’égard 
de»  quinconces  4 des  fallcs,  il  faut  le  (errer  davantage, 
car  le  principal  objet  de  pareilles  difpolîtions  étant  de  fe 
procurer  de  l’ombre,  on  pourra  reftraiadre  la  dillance  i 
il  piés . 

Je  n’ai  dit  qa'un  mot  fur  la  greffe  do  platane  ; il  eft  bon 
d’y  revenir  pour  détruire  les  fauftes  notions  qoe  peuvent 
donner  i ce  fujet  quelques  anciens  aotrurs  qui  ont  traité 
de  l'AgricaltQre  4 qui  ont  été  refpeâés  par  plufieurs  écri- 
vains modernes.  |;s  orit  vanté  les  prodiges  qu'opéroit  la 
greffe  fur  le platane;  à les  en  croire , on  peut  faire  porier 
a cet  arbre  des  painmcs , des  cerifes  4 des  figues:  mais  la 
nature  ne  fe  prête  point  i des  alliances  dénuées  de  tons 
rapports  analogues,  4 bien  loin  que  les  greffes  des  frui- 
tiers en  quel! ion  puiffent  reuffîr  fur  le  platane , on  sVft 
affûté  pat  quantité  d'épreuves,  que  c'cll  peut-être  de 
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tous  les  arbre*  celui  qui  eft  le  moins  propre  ï fervir  de 
fujet  pour  la  greffe.  Non-fcuicmenc  les  arbres  fruitiers 
que  l’on  a cités  n'y  reprennent  pas;  mais  ce  qu’i  y a ,*c 
plus  farprenant,  c’eft  que  les  ceuftoas  pris  fur  un  platine 
4 appliqués  fur  le  même  arbre  ne  réuHiffent  point:  de 
plus , on  écufllm  de  figuier  pofé  fur  un  platane  le  fait  pé- 
rir entièrement  l'hiver  luivant,  tant  il  y a d'oppolitiotis 
entre  les  lues  feveux  de  ces  deux  genres  d'arbre* . 

Il  n’ert  guère  pollible  encore  de  déterminer  bien  préçi- 
fement  la  qualité  do  bois  de  platane,  fa  force,  fa  durée, 
fe*  ufsgcs  : il  faudroit  .fc  gros  arbres  pour  en  faire  l’ef- 
fai,  4 les  avoir  employé*  pour  en  pouvoir  |uger  : tout 
ce  qu'on  en  fait  è prêtent,  c’eft  que  ce  bois  eft  blanc, 
allez  compacte,  on  peu  pliant,  4 d'une  force  moyenne: 
qu'il  eft  d'au  tiffu  ferré  4 fort  pefanc  quand  il  ell  verd; 
mais  qu’il  perd  beaucoup  de  fon  poids  en  fcchant;  que 
fa  dureté  rcllcmble  i celle  du  bois  d’hêtre,  4 que  foo 
eflence  tient  un  milieu  entre  celle  du  chîuc  4 du  hêrre. 
On  allure  que  les  Turcs  s’en  fervent  pour  la  conftruâ  on 
de  leurs  vaiffeaai.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’eft 
qu'en  Canada  on  emploie  avec  fuccès  aux  ouvrages  de 
charronvge  le  bois  de  platane  d’occident . 

Les  auteurs  de  Uoranique  4 d’ Agriculture  ne  font  men- 
tion jufqj’à  pré  lent  que  de  trois  elpeces  de  platane. 

|.  Le  vrai  platane  dn  levant . C’eft  l’cfpccc  la  plut  an- 
ciennement connue , 4 dont  on  a publié  de  fi  grands  élo- 
ges ; mais  i<  s’en  faut  bien  qoe  ce  foit  le  plus  beau  des  pla- 
tanes, ni  qu’il  prévale  par  fes  autres  qualités:  fon  écor- 
ce ci)  plus  brune,  fes  branches  plus  rameutés,  fes  feuilles 
plus  petites,  plus  découpées,  d’un  verd  plus  obfcur,  4 
fon  accrniffemcnt  plus  long  de  moitié  que  dans  les  deux 
autres  fortes  de  platane. 

Le  platane  du  levant  fait  une  tige  droite,  prodigieu- 
fement  grorté,  s’éteye  à une  grande  hauteur,  4 forme 
une  belle  tête  très-garnie  de  branches,  qui  s'étendent  au 
large  4 donnent  beaucoup  d’ombrage  : ion  écorce  d'une 
couleur  brune  4 rougeâtre  cil  toujours  lifte  4 unie,  quoi- 
que l’arbre  fait  Igé;  elle  fe  détache  peu-i-peu  du  trOQC 
4 elle  tombe  par  lambeaux , qui  rellemblent  1 des  inor- 
ceaoi  de  cuir:  fa  feuille  cl)  profondément  découpée  en 
cinq  parties,  en  maniéré  d’une  main  ouverte;  clic  ell  de 
médiocre  grandeur,  épaiffe,  dure,  4 d'un  verd  foncé: 
elle  a le  defaut  de  relier  fur  l'arbre  pendant  tout  l'hiver, 
quoique  deftéchée:  ce  platane  vû  d’un  pcq  loin  a l’ap- 
parence d’un  chêne. 

l.  Le  platane  d'eeeident  en  de  f'irjfimie . Cet  arbre  eft 
très-commun  dans  la  Louifiane,  dans  la  plupart  des  colo- 
nies angloifes,  4 dans  la  partie  méridonale  du  Canada, 
où  il  parvient  à.  une  hauteur  4 i une  grofteur  proJigicu- 
fe , mais  ou  le  trouve  for-tout  dans  les  lieux  bas  4 fur 
le  bord  des  rivières.  C’eft  la  plus  belle  elpecc  de  plata- 
ne, 4 l’arbte  le  plus  apparent  que  l’on  puifle  employer 
pour  l'ornement  d'un  grand  jardin;  il  fait  naturellement 
une  tige  droite  4 bien  proportionnée;  fes  branches  qui 
fe  dreiient  4 qui  fe  fnaticunent  en  ligne  diagonale,  for- 
ment uqe  belle  tête,  Son  écorce  lifte,  unie  4 d’un  verd 
jaunâtre  eft  d’un  joli  afpec).  Ses  feuilles  font  fermes, 
unies  4 luifantei,  plus  larges  que  longues,  d'une  forme 
aufli  linguliere  qu'agréable,  4 delà  plus  belle  perdure  : 
leur  largeur  va  fouvcnt  d un  pié , 4 quelquefois  jufqu'à 
on  pié  4 demi:  mais  elles  ont  communément  huit  â 
neuf  pouces  de  largeur.  L’accroilTement  de  cet  aibrecft 
des  plus  prompts  ; il  n'y  a guère  que  le  peuplier  de  la  Caro-  - 
line  qui  falle  des  progrès  plut  rapides . On  voit  actuel- 
lement, 1761,  dan*  les  jtrdms  de  M.  de  Baffon,  que 
l’on  a déjà  cités,  une  grande  allée  de.cette  efpece  d tpln- 
tane,  planté  depuis  12  ans,  dont  la  plupart  des  arbres  ont 
trenie-huit  i quarante  piés  de  haut , fur  environ  deux  piés 
4 demi  de  circonférence . Cependant  ccs  jardins  font  au- 
deftos  d’un  monticule,  dans  utr terrein  fcc,  léger,  4 d’u- 
ne profondeur  allez  médiocre;  cet  arbres  y rapportent 
tous  les  ans:  des  graines  qui  font  fécondes;  il  y «voit  déjà 
en  1718  des  platanes  de  cçttc  force  à Chclfca  en  Angle- 
terre. 

Ce  platane  e(\  très-propre  à former  des  avenues,  des 
allées,  des  quinconces,  des  fallcs  de  verdure,  çÿc.  il  tait 
on  beau  couvert,  doooc  beiacoup  d’ombre  4 de  fraî- 
cheur. Il  ne  foudre  aucun  infcâe,  il  n'occatioune  point 
de  liîeré,  fon  feuillage  par  fa  verdure  tendre,  vive  4 
brillante  eft  du  plus  grand  agrément  pendant  tout  l’été  4 
la  plus  grande  partie  de  l’automne. 

3-  L*  platane  dn  levant  à feuille  eT/raHe . C’eft  uoe 
variété  qui  reftemblc  plus  au  platane  d'Occident  qu’à  ce- 
lui du  levant,  mais  elle  n’a  pas  la  beauté  du  premier. 

Comme  les  graines  de  platane  lèvent  très-d  Aâcileinent 
4 qu'on  a vfl  que  bien  des  tentatives  que  l'on  a faites 
pour  le  multiplier  de  cette  façon  ne  réuififloieut  pas,  on 
a cru  pendint  long-tcms  que  c’etoit  la  faute  des  graines, 
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que  celle*  recoeililes  en  France  n'Aoiem  point  féconde*, 
A que  celle*  qu’on  tîroit  de*  pays  étrangers  éiyicni  lu- 
rannée*  ou  défcâoeefc*  ; mai»  d-|MJis  dix  an*  que  je  fat* 
fcmer  de*  graines  de  différent  pay»,  elle*  n'ont  jatnai* 
manqué  de  lever , A elle*  ont  produit  une  grande  quan- 
tité de  variétés  qui  font  toutes  bâtarde*  A dégénérées 
pour  le*  feuille*;  l’écorce,  l’accroitfement , A le  port 
des  arbre*.  Le*  plant*  qui  font  venus  de  graine*  recueil- 
lie* fur  le  vrai  plataue  do  levant,  ont  l'écorce  grife,  le 
boi»  plus  gros,  A TaecroitTetneoLplo*  prompt:  leur*  feuil- 
le* font  plu* grande»,  moins  profondément  découpées,  A 
quelquefois  divifée*  en  fept  parties  au  lieu  de  cinq;  A 
tout  cela  avec  prefqne  autant  de  variations  par  nuance* 
infeufbles,  qu’il  eft  venu  de  plant*.  Les  graines  au  con- 
traire prifes  fur  \c  plataue  d’Occident  ont  donné  des  plants 
dont  l’écotce  fur  les  jeune*  branche*  cil  touffe,  grifc, 
ou  rougeâtre,  &t.  Leur  bois  dl  plus  menu,  le*  entrer 
nœuds  plus  (erres,  les  boutons  tantôt  très  obtus,  A d’au- 
tre* fois  très-aigus,  A leur  accroillcmenr  ell  plus  lent. 
Lent*  fenillei  font  plut  petite*,  de  differentes  nuance*  de 
verd,  tamAt  ma»es,  tamAt  loifantes,  très-foovent  plu* 
décoopccs  A quelquefois  bien  moins  échancrée»,  & divi- 
fée* feulement  en  trois  parties:  enfin  la  graine  de  ce p/ay 
tant  d'occident  produit  tant  de  nuances  de  variétés  qu’il 
n’efl  pas  polfib’.c  de  les  détailler,  A ce  qu’il  y a encore 
de  particulier,  c'elt  que  chaque  année  en  amene  d'on 
nouveau  goât . Maigre  cela  on  reconno:t  toujours  dan* 
ce*  feu  lle*  la  forme  capitale  qui  cariâérife  I e platane  t 
mai>  les  modi 6 carions  font  fans  nombre,  tant  la  natore 
a de  reir«iorce*  pour  varier  fes  produirions;  que  feroit- 
ce  encore  fi  l'on  femoit  ces  graines  dans  des  terreins  A 
fout  des  climat*  différent  ? 

Parmi  toute*  ces  variétés , îl  y en  a trois  qui  m’ont 
piru  mériter  d’étre  multipliée*  par  préférence . 

Le  platane  du  levant  A feuille  d/ieop/e  eu  fept  partiel. 
Sa  feuille  efl  plus  grande  que  celle  do  vrai  platane , la 
forme  en  cil  agréable  par  la  finelle  de*  dentelures , A la 
verdure  en  elf  belle. 

Le  plataue  d'occident  à feuille  eu  patte  d'oie . Cet  ar- 
bre, fan*  avoir  la  beauté  de  l'efpecc  d'où  il  dérive,  a une 
apparence  linguliere  qui  le  dillingue  d’une  façon  marquée 
de  toutes  les  autres  variété*.  Outre  le*  différence*  de 
l'écorce  qui  cil  grife,  un  peu  rode,  A de  la  verdure  de 
fou  feoi'lagc  qui  ell  légère  A mate,  A de  l’iccrniff<-meiii 
qui  ell  moins  prompt,  fa  feuille  dont  le*  deor  cAtés  lé 
recourbent  m-dedaut,  ne  luire  voir  que  les  trois  pointe* 
de  l'extrémité,  ce  qui  a quelque  apparence  de  !a  foi  me 
d’une  patte  d’oie. 

Le  plataue  d'occident  à feuille  peu  d/eoup/e.  C’eft  la 
plus  belle  de  toute*  les-viitétés  qui  me  font  venues  de  fe 
mcnce  jofqu’à  préfent;  il  ell  vrai  que  fa  feuille  cil  plus 
petite  A ton  accroiffement  plus  leut  que  dans  I e plataue 
d'occident  ordinaire  qui  l’a  proiuit  ; nuis  cette  variété  ne 
loi  cede  rien  pour  l'agrcmem:  ton  écorce  e(l  rougeâtre 
fur  les  jeunes  branches;  les  boutons  font  obtus;  fa  feuille 
cfl  arrondie  par  le  bas,  les  échancrures  font  moins  pro- 
fondes, A les  dentelures  ou  (inuofités  de  la  bordure  font 
très-peu  fenlibles.  C'efl  la  feuille  la  moins  cchaocréc  de 
tout  le*  platautt , A d.»nt  la  vetJare  efl  la  plu*  gaie,  la 
plus  vive,  la  plus  bri'lante  A la  plos  belle.  Comme  les 
nœuds  font  plus  fcr>és  fur  le*  branches,  ce  qui  donne 
plus  de  rameaux,  A par  conléquent  plos  de  feuillage; 

• cet  arbre  réunit  à la  beauté  du  plataue  tout  l'agrément 
du  tilleul , attendu  qu'un  en  peut  tirer  le  même  firrvice, 
ce  platane  étant  encore  plus  propre  que  les  antres  elpcces, 
â f -rn ter  des  quinconces,  de  hautes  palillades,  des  porti- 
ques, des  falle*  de  verdure,  A toutes  les  autres  d-Tpoti- 
lions  qui  pensent  contribuer  à Tcmbelliffcmcnt  des  jardins. 
Article  de  M.  o'AvtttSTON , fmbd/l/rud. 

PLATAN1  .*  PLATANO,  (G/og.  mod.)  rîviere 
de  Sic  le,  dans  le  val  de  Mm>ra.  Elle  B fa  fource  dans 
une  montagne  près  de  Cadro-Novo,  A va  fe  perdre  dans 
la  iner,  fur  la  cAte  méridionale  de  l*tle.  Cette  riviere 
cfl  le  Camicut  ou  Halytut  des  anciens . 

PLATANISTE,  f.  in.  ( Antif.  grecy.)  le  Plataui - 
(le,  dit  la  (juitleiiere,  cil  fur  le  rivage  de  v ifîlipotamo* , 
au  fud-cll  du  Dromot,  A la  nature  produit  encore  quel- 
ques platanes,  à la  place  de  ceux  de  l’antiquité,  il  o'jr 
a guère  de  terrein  dans  la  Grèce  plut  célébré  que  celui- 
là;  c'efl  dans  les  prairies  du  Plaianon,  félon  le  pocte 
Théoc rite,  qu'on  cueillit  autrefois  les  fleurs  qui  fervitent 
à faire  la  guirlande,  dont  la  bc'lc  Hélène  fut  couronnée 
le  joor  de  fes  noeet . C'ctoit  aufTi  l'endroit  où  le*  jeu- 
nes Spartiate*  faifnient  leurs  exeiciccs  A leurs  combats; 
cet  endroit  formoit  une  plaine,  ainfl  nommée  de  la  quan- 
tité de  platanes  qu’on  y cottivoii.  Elle  étoit  toute  en- 
tourée de  l’Euripe , A l'on  y palfoir  fur  deux  ponts  : i 
l'cottcc  de  l’an,  il  y avait  une  flatue  d'Hercok;  A à 
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l'entrée  de  l'autre,  on  trouvoit  celle  it  Lycorgoe.  Voy. 
Paufauiat . 

PLAIANISTUS  ou  PLATANISTON . (G/og.  auc.) 
i*.  fleuve  de  l’Arcadie.  Il  baignoit  la  ville  de  Lyc-ifu- 
ra,  fclixi  Piufanias,  /ri»,  VIII.  cbap.  xxxix.  1°  Pu»* 
tqpntoire  de  l’Ehde,  félon  Pline,  liv.  IV.  ib.  v.  Lepe- 
re  Hxrdouin/emarque  fur  cet  endroit  de  Pline,  que  tout 
les  manuferits  portent  Platauodei,  A il  acculé  Hermo- 
laüs  d’avoir  corrompu  les  exemplaires  de  Pline,  en  fub- 
fliruant  PlatauiHut  pi«ir  le  vrai  nom , qui  efl  Platane- 
det.  Le  (animent  du  P.  Hsrdaain  cil  confirmé  par  le 
témoignage  de  Strabun,  liv.  VIII.  p.  348.  quoique  pour- 
tant on  life  dam  ce  dernier  Platauodei , A non  Plate - 
modes  ; 30. 1:ea  de  la  Silicie,  for  le  bord  de  U mer  félon 
Strabon,  /.  XIV.  pag.  «*).  {P.  J.) 

PLAT-BORD,  f.  m.  (Marine.)  c’ell  l'extrémité 
do  bordage  qui  régné  par  en  haut  fur  la  lilfe  da  vibord 
autour  du  pont,  A qui  termine  les  alonges  de  revers, 
ou  bien  plofieurs  pièces  de  boi*  en  dentée*  tour  le  long 
des  cAtes  d’an  vailfeaa,  pour  empêcher  que  l’eau  n’en- 
tre dans  les  membres . 

Les  plati-bordi  font  le»  boots  de*  alonges  de  révéra, 
contre  le*  lilfe»,  A font  alfemblés  i joint*  perdus  pour 
tenir  plus  ferme,  on  y fait  det  (roc*  pour  des  chevilloc* 
où  l’on  amarc  des  manœuvres . 

Le  plat-bord  d’un  vailfcau  de  cent  trente-quatre  piéi 
de  long  de  l’étrave  à l’étambord,  doit  avoir  huit  pou- 
ce* de  large  A quatre  pouces  A demi  d’épais. 

Plat-bord,  c’ell-i  dire  vibord , c'efl  ainfi  que  les  gen* 
des  équipages,  A la  plupart  det  autres  aprèi  eux,  ont 
confondu  le  plat-bord  A le  vibord,  A ont  donne  au  vi- 
bord le  nom  de  plat-bord , qui  efl  deveno  même  plu* 
commun  en  ce  (eut  que  celui  de  vibord.  Il  ell  pourtant 
bon  de  le*  diflingoer,  parce  que  cela  caufe  beaucoup  de 
confulion:  l’élévation  des  pUt-bordt  doit  être  telle  que 
les  moofqoctairet  puiilcnt  tirer  commodément  par-def- 
fus.  Voyez  Vibord. 

Le  plat  bord  i l'eau,  c’efl  one  maniéré  de  parler  qoi 
lignifie  que  le  vailfcau  éio't  fi  fort  couché  fur  le  côté 
oue  le  plat-bord  touchoit  i l’eau.  Notre  vaiffeau  portoit 
n rudement  le*  voiles,  pour  parer  un  cap  fur  lequel  non* 
Crions  affalés,  qu’il  avnit  le  plat-bord  à l’eau. 

Plat-bord  lignifie  suffi  un  retranchement,  ou  bâtar- 
deau  de  planches,  que  l'on  fait  fur  le  haut  da  côté  d'un 
vaiflêau,  pour  empêcher  que  l’eau  n’entre  fur  le  poot 
A dans  <c  vailfcau,  lorfqu’on  le  met  fur  le  côté  pour 
le  carmer . 

PLATE,  adj.  -f.  voyez  Plat. 

Plate,  (G/og.  mod.)  petite  île  de  France  en  Bre- 
tagne, fur  la  côte  de  l’évêché  de  Trégoicr,  A une  de* 
Ile*  appcllccs  par  les  anciens  iiadu.  (P.  J.) 

Plate,  voyez  Bordelicre. 

PLATEAU,  f.  m.  (.Gramm.)  vaiffeau  de  boi*  i 
l’ulage  de  l’économie  domeflique  A rullique. 

Plateau,  ( Art.milit . ) cil  un  morceau  de  boit  qui 
fert  quelquefois  dans  l’aitillerie  au*  mortiers.  Voyez 
Moxtiek  {ÿ  Tampon. 

Plateau;  cil  aulfi  le  haut  d’une  montagne  où  l’on 
trouve  une  cfpcce  de  petite  plaine,  ou  un  elpace  <k  ter- 
rrn  à-peu-près  horifontal . où  l’on  peut  établir  un  corpe 
de  troupes  A de  l’artillerie . (f) 

Plateau,  rerave  de  Balaacier , c'efl  le  fond  de  boit 
de*  groifet  balance*,  propres  à pefer  de  lourd*  û d-aat  ; 
chaque  balance  a deux  plateaux , on  met  le  poids  lur 
Ton , A la  marchandilc  qu'on  doit  pefer  fur  l'autre  . 

Plateau,  terme  de  Doulauger,  c’efl  une  manière  de 
petit  plat  de  bois  qui  n’ell  pas  n creui  que  les  plateaux 
ordinaires  de  métal  ou  de  fayance,  A qui  fert  aux  oou- 
langers  pour  mettre  le  j*in  mollet.  (P.  J.) 

Plateau,  eu  terme  de  Cardier , c’elt  une  planche 
quarréc,  environnée  d’une  bordure  haute  d’on,  demi  pon- 
ce, au  milieu  de  laquelle  tient  un  fuppAt  de'  boit  qui, 
fur-tout  quand  le  fécond  doublet  y efl  placé,  partage  la 
planche  eu  deux  partie*  égale*.  Dans  l'une,  à droite, 
font  le*  pointe*  pliées  au  premier  doublet,  A arrangées  par 
petit*  tas.  Dans  l’autre  elle*  tombent  confolément  au 
fouir  du  fécond  doublet  dans  lequel  on  le*  a pliées. 
Voyez  Doublet  ty  Plier  Voyez  let  PL 

Plateau,  terme  de  Cbajfe,  ce  font  le*  fumées  de* 
bêtes  fauves,  qui  font  plates  A rondes. 

Plateau,  (Etrivaïu.  ) c’ell  un  vaifTeao  de  bois  ou 
de  fayance,  ou  dé  porcelaine,  rempli  de  poudre  propre 
â mettre  fur  le  papier  . 

Plateau,  terme  de  Jardimier , le*  Jardiniers  nom- 
ment ainti  le*  colles  des  pois  qui  ne  font  défleuriei  que 
depuis  peu  de  jours.  Ce*  coffes  font  tendres  A longuet- 
tes, les  pci*  n’ étant  qu’à  peine  formés  dedans:  011  dit 
alors  les  puis  ne  font  encore  qu’en  plateau . 
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Plateau,  ra»  terme  À»  Metteur  eu  truvre , eft  une 

efpcce  de  plu  de  fer-blanc,  ecbancré  comme  un  baflin 
â barbe,  dont  le  milieu  un  peu  concave,  cil  percé  de 
plulîcur»  iront  femblablet  à un  tamit.  Au-dcil'ous  du 

f'iutet tu  cil  une  pente  bocte  de  métal  pour  recevoir  la 
imaillc,  Payez  PI.  du  Metteur  eu  œuvre. 

Cet  outil  peut  l’appel  1er  au  lîi  tueilleir  ou  tueiUeptau , 
parce  qu'il  fert  à recueillir  dam  ta  peau  Ici  limailles  & 
morcelai  d’or  ou  d'argent  qui  y loot  tombes  en  tra- 
vaillant. 

Plateau  a rouler  les  étoffes  de  soie.  Le 
plateau  eû  une  planche  trcs-mincc,  arrondie  fur  tes  bords . 
Il  efl  de  la  longueur  proportionnée  i ta  largeur  des  étof- 
fes, A de  lix  pouces  environ  de  large. 

Pleut  ht  s à teuferver  les  étoffes  de  foie . Le*  planches 
ou  aïs  propres  à confcrvcr  les  étoffes , font  des  planches 
de  bois  proportionnées  en  longueur  & largeur  aux  étof- 
fés que  l'on  veut  meure  entre-deux , elles  font  d'un  pou- 
ce d’cpaifleur  environ.  A chaqae  planche  il  y a deux 
litteaux,  d'un  pouce  de  largeur  A d’épiilfeur  ; ils  débor- 
dent la  planche  de  chaque  côté  de  deux  pouces  d'épaif- 
feur.  Ces  bouts  qui  débordent  fervent  i y attacher  des 
ficelles,  avec  lefquelles  on  ferre  les  étoffes  que  l’on  met 
cotre  les  deux  plateau x. 

PLATE-BANDE,  f.  f.  ( Are  bit. ) moulure  quarrée 
plus  haute  que  (aillante.  Dans  l’ordre  dorique,  la  plate- 
bande  cil  la  lace  qu*  paire  immédiatement  fous  les  tri* 
glvphrs,  & qui  eft  i cet  ordre  ce  que  la  cymaife  efl 
aux  autres.  Ce  terme  efl  dérivé  des  deux  mots  Plat  & 
iaude,  comme  fi  l’on  difoit  une  iaude  qoi  ell  Plate . 

Plate-bande , urra/Ve , c'cll  une  plate-bande  dont  les 
carreaux  font  i têtes  égales  en  hauteur,  A ne  font  pas 
liaifon  avec  les  affifes  de  dcllus. 

Plait-buude  bomb/e  Çy  c'cft  la  fermeture  ou 

linteau  d'ane  porte,  ou  d’une  croiféc  qoi  ell  bombée 
dans  l'embrafure  ou  dans  le  tableau,  A droite  par  fon 
profil . 

Plate-baude  circulaire , plate-bande  d'un  temple  ou 
d'un  porche,  de  figure  ronde.  Telle  efl  la  plate-bande 
de  l'entablement  ionique  de  l’églifc  de  S.  André  fur  le 
mont  Quirinal  i Rome,  qoi  fobfifte  avec  beaucoup  de 
portée  par  l'artifice  de  ton  appareil  . 

Plau-band*  de  baie , c’cif  la  fermeture  quarree  qui  fert 
de  linteau  i une  porte  ou  à une  fenêtre,  A qui  efl  faite 
d’une  piece,  ou  de  placeurs  claveaux  dont  le  nombre 
doit  être  impair,  afin  qq’il  y en  ait  on  au  milieu  qui 
ferve  de  clé . Elle  efl  ordimircinent  traverfée  pir  des 
barres  de  fer,  quand  elles  ont  une  grande  portée;  mais 
îl  vaut  mieux  les  foulagcr  par  des  arcs  de  décharge  bl- 
tis  au-delius . 

Plate-bande  de  {emportement , c'efl  une  face  entre  deux 
moulures  qui  bordem  des  panneaux  , en  maniéré  de  ca- 
dres de  plufieurs  figures , dans  les  compartiment  des  lam- 
bris A des  plafonds.  Les  guillochis  font  formés  déplu- 

tes  bandet  (impies. 

Plate-bande  de  fer , barre  de  fer  encadrée  fous  les  cla- 
veaux d’une  plate-bande  de  pierre,  dont  elle  foulage  la 
portée. 

Plate-bande  de  parquet,  c’eft  on  affemblage  long  A 
étroit,  avec  compartiment  en  lolange,  qui  fert  de  bor- 
dure au  parquet  d’une  piece  d’appartement . 

Plate-bande  de  pav/,  nom  général  qu'on  donne  1 ton- 
ie dale  de  pierre,  ou  tranche  de  marbre,  qui  dtnt  les 
compartiment  de  pavé,  renferme  quelque  figure.  On 
nomme  aufii  platei-baudet  de pav/,  les  compartiment  en 
longueur,  qui  répondent  fous  les  arcs  doublcaox  des 
voiltes.  Duviler.  (D.  J .) 

Après  avoir  donné  la  définition  des  différens  ouvra- 
ges qui  portent  le  00m  de  plate-bande s,  nous  allons  par- 
ler de  la  maniéré  dont  on  les  confirait,  dans  l'article 
foivant  qui  appartient  i l'article  de  couper  les  pierres. 
Payez  doue  Plate-bande  , coupe  det  pierre  1 . 

Plate-bande,  c'ell  dans  la  conpe  des  pierres,  one 
voûte  droite  A plane,  de  niveau  ou  rampante,  qui  fert 
de  linteau  ou  de  fermeture  à une  porte,  i une  fenêtre 
ou  i toute  autre  baie , comme  d'architrave  fur  les  entre- 
colonnemens.  Les  pierres  qoi  en  font  les  parties ,' s'ap- 
pellent claveaux , A non  pas  vtuffoirs , comme  aux  au- 
tres voûtes.  La  longueur  de  la  plate- bon  de  entre  les  pics 
droits,  s’appelle  portée  ; c’ell  le  genre  de  voûte  qui  a le 
plus  de  pouffée  , c’efl-è-dtte  qoi  fait  le  plus  d’effort  pour 
rettverfer  les  piés  droits.  Cet  effort  ell  d'autant  plus 
grand  que  le  point  £ _fiç.  u.  où  fc  réunifient  les  |oints 
de  lits,  efl  plus  éloigné  de  la  plate-bande  A B . A il  efl 
en  même  proportion  que  l’aire  du  triangle  A EB  . 

Comme  on  ne  peut  faire  les  angles  CCS.  que  font 
les  Joints  avec  la  plate-bande , aigos  que  jufqu’â  un  cer- 
tain point,  parce  qu’il  poutroit  s’y  faite  des  balcvres, 
Tome  XII. 
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A qo'fi  efl  d'ailleurs  efienriel  de  diminuer  la  pouffée  au- 
tant qu’il  eû  pofiible,  oa  s’eft  avifé  de  faire  les  joint» 
de  lits  des  claveaux  de  deux  parties  ; comme  on  vint  du 
côté  A de  la  même £(■*-# , en  laillant  un  repos  hori  Con- 
tai i chaque  claveau  pour  recevoir  la  faillie  de  fon  voi- 
lin.  Ce  qui  a alT«  bien  réulli,  fur-tout  depuis  qu'on  a 
remédié  a l'inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  facilement 
ficher  les  joints,  en  faifant  une  grande  breche  A , au  ref- 
faut  qui  einpéchoit  l'intrododion  du  mortier,  ainû  que 
l'on  peut  voir  à la  fig.  1.  qui  repréfente  un  cleveap  ré- 
paré, A un  en  perfpeaive. 

Plate-bande,  dam  l'Artillerie,  c’ell  one  partie  de 
la  piece  de  canon,  qui  a un  pea  plat  d'élévation  que  le 
relie  de  U piece.  On  peut  la  confi  Jérer  comme  une  efpc- 
ce  de  gros  ruban  de  métal,  qui  tourne  tatou:  de  l’é- 
paiffeur  du  métal:  cette  piece  précédé  toojourt  une 
moulure . 

Il  y a ordinairement  trois  platei-baudet  fur  une  pièce 
régulière;  la  plate-bande  A moulure  decalallê;  la  plate- 
bande  A moulure  dn  premier  renfort;  A la  pinte-bande 
A moulure  du  fecood  renfort,  l'oyez  CANON.  ( 0 ) 

Plate-bande  , ( Jardinage . ) efl  une  cfpece  de  plan- 
che oa  grande  longueur  de  terre  labourée  A fumée  pour 
y élever  des  fleurs,  des  ifs  A des  arbnffeaux  odorant. 

Les  platei-baudet  font  farinées  par  un  trait  de  buis, 
A elles  eoclavent  ordinairement  les  parterres  ; on  les  pla- 
ce anfii  le  long  d'un  bltiment , qatnd  elles  ne  font  que 
de  gaion;  on  les  appelle  det  maffift. 

il  y a quatre  fortes  de  platei-baudet , les  unes  conti- 
nuées autour  det  parterres  font  tantôt  droites , tantôt  cir- 
culaires; d’autres  font  coupées  en  compartiment;  les  troi- 
fîemes  font  plates  A toutes  de  gaion  ; les  quatrièmes  font 
tontes  un<cs  A Amplement  fablces , aiufi  qu'on  en  voir 
dans  les  orangeries . 

Oa  voit  encore  des  plates-bandes  adoffées  contre  des 
mars,  bornées  d’an  trait  de  buis  A remplies  de  grands 
arbres  ; d’autres  font  ifolées,  A leur  proportion  ell  de 
cinq  â fix  piés  de  large  pour  les  grandes,  A de  trois  i 
quatre  pour  les  petites. 

Dans  les  premières,  on  peut  arranger  quatre  rangs 
d’oignons  de  chaque  côté  en  lignes  tirées  au  cordeau  A 
rccroiféei  par  d'autres,  de  quatre  i cinq  pouces  de  di* 
fiance;  dans  les  petites  deux  rangs  d'oignons  de  chaque 
côté  fuffifent , fans  oublier  de  laiffer  les  places  du  milieu 
pour  les  plates  A racines;  enforte  que  les  oignons  fuient 
avec  les  oignons,  A les  plantes  avec  les  plantes;  leur 
beauté  ell  d'être  en  dos  de  carpe,  bien  fardées,  A que 
la  terre  en  paroifie  bien  meuble  A bien  notre . 

On  doit  toujours  les  difiingoer  A féparer  des  autres 
pièces,  par  de»  fentiers  ou  des  allées. 

Dans  les  potagers,  les  plates-bandes  font  fou  vent  for- 
mées par  des  herbes  potagères;  telles  que  le  thim,  la  la- 
vande, l'ofcillc,  le  per  fil,  le  cerfeuil , Ve. 

On  peut  encore  dans  les  parterres  les  entourer  de  mi- 
gnardifes,  do  flaticées  A de  maroutes;  On  en  voit  qui 
lont  bordées  de  tringles  de  bois  peintes  en  verd  ; d’au- 
tres de  pierres  plaies,  A d’autres  de  brique  pour  y éle- 
ver des  Heurs;  ces  bordures,  i ce  qu’on  croit,  empê- 
chent la  trainaffe  des  taupes,  A conviennent  mieux  aux 
plates-bandes  que  le  bu>s,  qui  ne  laiflê  pas  de  manger  un 
peu  la  terre  A d'y  attirer  du  chiendent . 

Plate-bande,  ( Serrurerie . ) barre  de  fer  plat,  étire 
de  longaeur  A largeur  convenable  à one  moulure,  far 
les  deux  bords.  Elle  fe  pofe  fur  les  barres  d’appui  des 
balcons,  rampes  d'efcalier,  (Je.  Pour  étirer  les  pluies- 
baudet  à moulures,  on  fait  une  étampe  de  la  figure  qu' 
on  veut  donner  i la  plute-baude.  On  arrête  cette  étampe 
fur  l’enclume  avec  des  brides,  puis  on  prend  une  barra 
de  fer  quarté;  on  la  chauffe;  on  la  place  fur  l’étampe, 
la  pofant  fur  l’angle,  A un  ou  plulteurs  compagnons 
frappent  A étendent  la  barre  dans  l’étampe,  de  manière 
toutefois  qu’elle  ne  forte  pas  des  bords  de  l'ctampe.  On 
continue  ce  travail  jofqu’â  ce  que  toute  la  barre  foit  é- 
tampéc  A finie: 

PLATÉE,  f.  f.  (Arebite 3.)  eû  un  maffir*  de  fon- 
dement qui  comprend  toute  l'étendue  d'un  bâtiment, 
comme  aux  aqueducs,  arcs  de  triomphe  A autres  blti- 
mens  amiqaes. 

PLATÉE,  (G/or.  une.)  ville  de  la  Br»>tîe,  dtn* 
les  terres,  au  midi  de  Thèbcs,anx  confins  de  l’Attique 
A de  la  Mégaride,  fur  le  fleuve  Afope,  en  latin  Pla- 
te*, félon  Cornélius  Nepos;  A Platon  félon  Juliin, 
Pline,  A la  plus  grande  partie  des  Grecs. 

Ce  fut  près  de  cette  ville,  que  les  Grecs  gagnèrent 
une  fa  meule  bataille  contre  Mardonius,  dans  la  foixaorc- 
qoimicmr  olympiade,  l’an  i7f.  de  Rome.  Paufoiias, 
roi  de  Sparte,  a voit  dans  ce  combat  le  titre  de  généra- 
Jifliroc  des  Grecs  A les  Athéniens  étoient  commandé* 
Ffff  par 


Digitized  by  Google 


1 


m P L A 

par  Arilides,  eci  homme  admirable  que  Platon,  jufle 
*j>u : Meilleur  du  mente,  déduit  le  plot  irréprochable  & 
le  nias  accompli  de  tou*  le»  Gréer. 

Après  la  défaite  de  Saiamine,  Xeriès,  roi  de  Perfe, 
fe  ret'ra  d»n*  fe>  éuts,  A laitt*  i Mirdunlut,  frm  io- 
tendaot  A fon  bcio-frere,  le  foin  de  dompter  la  Grece. 
Dans  cette  vûe,  Mardouiu*  fingea  à corrompre  les 
Athéniens,  qui  prêtèrent  l'oreille  à fea  propolitions ; mai| 
è peine  le  fénateur  Lycidas  eut-il  ouvert  Paris  de  les  ac- 
cepter, que  les  autres  lénateurs  A le  peuple  l 'entourèrent 
pêle-mêle,  A le  lapidcreot.  Si-tôt  que  les  femmes  eu- 
rent appris  fon  aventure,  A ce  qui  l'a  voit  caufé,  elles 
coarurem  en  foule  i la  tnaifon  de  Lvcidar,  A y malla- 
ererent  fa  femme  A Tes  enfant,  comme  autant  de  com- 
plices de  fa  perfidie. 

Mardoniat,  irrite  d'avoir  fait  des  avances  honteufes  & 
inutiles,  mit  i feu  A i faog  toute  l’Attique,  de  tourna 
vers  la  Bxotie , où  les  Grecs  fe  portèrent  pour  l'atten- 
dre. Lt  bataille  s’étant  donnée,  Mardonius  la  perdit  avec 
la  vie,  dt  l'on  tailla  aifëmrnt  en  pièces  les  reliez  d'une 
armée  fans  chef.  Les  Athéniens  attachèrent  la  lance  dans 
«n  de  leurs  temples.  Ils  y placèrent  aulfi  le  trône  à p és 
d'argent,  d’où  Xeriès  reeardoft  le  combat  de  Salamine. 
Beaucoup  de  monumeat  femblables  paroient  les  temples 
de  la  Grece,  dt  rendoient  témoignage  des  grandes  actions 
dont  ils  perpéruoient  lt  mémoire. 

La  ville  de  Platée  était  ennemie  des  Thébtins,  dt  fi 
dévouée  tus  Athéniens,  que  toates  les  fois  que  les  peu- 
ples de  l'Attique  s'affembl oient  dans  Athènes  pour  la 
célébration  des  facrifices;  le  héraut  ne  manquoir  pas  de 
comprendre  les  Platéeus  dans  les  vœux  qu'il  faifuir  pour 
la  république. 

Le*  Thébsins  a voient  deux  fois  détruit  la  ville  de 
Platée.  Archidamus,  roi  de  Sparte,  la  cinquième  an- 
née de  la  guerre  du  Pcloporuièfe,  bloqos  les  Plarccn*  & 
les  força  de  fe  rendre  à dferetion.  Ils  auraient  eu  bonne 
eoenpolition  du  vainqueur;  mais  Thebes  unie  avec  La- 
cédémone, demanda  qu’on  exterminât  cet  malheureux, 
& le  demanda  11  vivement  qu’elle  l'obtint. 

Le  traité  d'Auralcidas  dont  psrle  Xénophon,  Uv.P. 
les  rétablir;  ce  bonheur  ne  don  pas,  car  trois  ans  avant 
la  bataille  de  Leod-es,  Thebes  indignée  du  refus  que 
firent  let  Plitéens  de  fe  déclarer  pour  elle  contre  Li* 
cédé. noue,  les  remit  dinsle  déplorable  état  qu'ils  avoient 
éprouvé  déjà  par  fa  barbarie . 

Dins  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardonioi, 
on  élevs  un  autel  à Jupiter  ëleuthérirn  ou  libérateur, 
A auprès  de  cet  autel  les  Platéeni  célébroient  tous  les 
cinq  ans  des  )cu|  appelles  é/emib/ria.  On  y donnait  de 
granls  prix  à ceux  qui  couroicat  armés,  & qui  devan- 
çaient leurs  compagnons. 

Quand  les  Plitéens  voûtaient  brûler  leurs  capitaines 
après  leur  mort;  ils  fsifoient  marcher  un  joueur  d’in* 
flromens  devant  le  corps,  & enfuite  des  chariots,  cou- 
verts de  branches  de  laur-ers  & de  myrtes,  avec  plufieurs 
chapeaux  de  deurs.  Etant  arrivés  proche  du  bûcher,  ils 
mettaient  le  corps  défias,  & offraient  du  tin  & du  lait 
aux  dieux.  Enfuite  le  plus  conlidérable  d'entr'eux  vêiu 
de  pointe,  faif«»it  retirer  les  efclavcs,  & immolait  on 
taureau.  Le  frctifice  étant  accompli,  après  avoir  adoré 
Jupiter  fit  Mercure,  il  convroit  à fouper  les  meres  de 
cens  qui  écoient  morts  à la  gaerre. 

Les  Piatcens  célébroient  chique  année  des  facrifices 
folemnels  aux  Grecs  qui  avaient  perdu  la  vie  en  leur 
psy»  pour  la  défcnfe  commune.  Le  feii-eine  jour  du 
mo;s  qu’ils  appel loient  moxa/l/rioa,  ils  railoient  une  pro- 
celliin»  devant  laquelle  marchoit  un  trompetiequi  fonno't 
l'alarme;  jl  é«oii  foivi  de  quelques  chariots,  chargée  de 
myrte  & de  chapeaux  de  triomphe,  avec  un  taureau 
noir;  les  premiers  de  la  ville  portaient  des  vafes  à deux 
antes  pleins  de  vm,  êr  d'autres  jeunes  garçons  de  con- 
dition libre  lenoient  des  huiles  de  lenteur  dans  des  phioiei. 

Le  prévôt  des  Plaréens  à qui  il  n'étoii  pas  permis  de 
toocher  du  fer,  ni  d’êrre  vêtu  que  d'étoffe  blaoche  Mute 
l'année,  venoir  le  dernier  portant  une  l'aie  de  pourpre  , 
& tenant  en  une  main  une  buire  A en  l’aurre  une  épée 
Due;  il  marchait  en  cet  équipage  par  toute  la  ville  juf- 
qu'ao  cimetière,  où  étaient  les  fépulchres  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  à U bataille  de  Platée  ; alors  il  puifoit 
de  l'eau  dans  la  foutante  de  ce  lieu,  il  en  lavoir  les  co- 
lonnes & les  ilatues  qui  étoient  fur  ces  fépuleres , A les 
frottoir  d'huiles  de  fcntcur.  Enfuite  il  immolait  un  tau- 
reau, A après  quelques  prières  fanes  à Jupiter  A i Mer- 
cote  ; il  cooviqit  an  feftin  général,  les  arnes  des  vail- 
lant hommes  morts,  A’difult  à hiute  voix  fur  leurs  fc- 
puiiurc*.  : je  bois  aux  braves  hommes  qui  ont  perdu  la 
fit  ca  défendant  la  liberté  de  la  Giece.  ( D,J .) 
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PLATE-FORME,  f.  f.  ( Art  bit.  ) maniéré  de  ter- 
rifie d’où  l’on  découvre  une  belle  vÛe;  on  appelle  aulfi 
pl ntt  f»r -ne,  la  couverture  d'une  maifon  (ans  comble,  de 
couverte  ca  terrifie  de  pierre,  de  ciment,  ou  de  plomb. 

Plate-forme  ne  FONDATION,  ( AteUt, . byJraml.) 
pièces  de  bois  plates,  arrêtées  avec  des  chevilles  de  fer 
fur  un  pilotage,  pour  alleoir  la  inâçonnerie  deffus,  ou 
pofées  fur  des  racinaux  dans  le  foud  d’un  réfervoir, 
pour  y élever  un  mur  de  douve.  On  conliruit  ainfi 
une  plat t -fur tu  fur  un  pilotage  ; on  enfonce,  le  plus 
qu'il  ell  pofiible,  des  pieux  de  bon  bois  de  chêne  rond, 
on  d’aulne,  ou  d’orme;  on  remplit  tout  le  vuide  avec 
des  charbons,  A par-deilùt  les  pieux  oo  met  d'cfpace  en 
efpace  de»  poutres  de  huit  i neuf  pouces,  qoe  fois  cloue 
for  la  tête  des  pieni  coupés  d’égale  hauteur . Ayant  at- 
taché for  ces  poutres  de  grottes  planches  de  cinq  poucca 
d'épaiitcur,  on  a une  efpece  de  plancher  qui  ell  ce  qu' 
on  appelle  la  plate-forme . Daviler . (O.  J.) 

Plate-forme,  ta  terme  Je  i-erre,  eil  une_ éléva- 
tion de  terre  où  l’on  place  le  canon  pour  tirer  fur  l’en- 
nemi. r» yei  Rempart,  Baitïrie. 

La  plate  firme  efi  aufli  un  lien  préparé  avec  des  ma- 
driers on  d«s  planches  de  bois , pour  recevoir  A placer 
le  canon  que  l'on  veut  meure  en  batterie,  l'oit  fur  des 
remparts,  foii  1 un  liège. 

Pour  faire  une  plate-firme,  on  commence  i bien  cgi- 
lifer  le  terrain  qu’elle  doit  occuper.  Enfuite  on  place 
les  lîftet,  qui  font  cinq  pièces  de  buis  qu’on  range  dans 
Pefpace  fixé  pour  la  plate- firme , de  maniéré  qu’ils  pnif- 
fent  porter  A foutenrir  les  planches  on  madriers  qui  la 
compofent.  On  arrête  leigi/fei  dans  les  enJroits,  où  on 
les  place  par  de»  pique'»  que  l’on  enfonce  J côté  de  part 
A d'autre.  On  couvre  I et  Rifle t des  madriers  qui  Jonc 
taillés,  de  maniera  que  la  plate- firme  étant  achevée  a 
fept  piés  A demi  de  largeur  i l'endroit  où  elle  touche 
le  parapet  nu  l’cpaulemeut  de  la  batterie,  13  piés  â fon 
extrémité,  A i9  ou  20  p:cs  de  longueur. 

Le  premier  de  ces  madriers,  c’eft-i-dire  celui  qui  tou- 
che le  pié  du  parapet  a 9 à 10  pouces  de  largeur  A an- 
uni  d'épailleur,  on  le  nomme  bemrtoir , puce  qur  lorf* 
qu’on  tire  le  canon  les  roues  de  l’affat  viennent  d’abord 
heurter  ou  frapper  contre;  d’où  enfuite  elles  fe  reculent 
par  l'effort  que  la  poudre  Imprime  10  canon  vers  la  eu- 
lalle.  Pour  que  ce  recul  foi»  moins  conlî.lérabie,  or» 
éleve  oo  peu  plus  la  plate- firme  for  le  derrière,  que  fut 
le  devant. 

On  confirait  auffi  quelquefois  les  plate  firmes  y fans 
fe  fervir  de  liftes.  Pour  ce’a,  après  que  le  terrain  cil 
préparé,  on  pofe  d’abord  le  heurtoir  au  pié  de  l’épau- 
lemcnt,  puis  les  madriers  dans  l’ordre  qu’on  vient  de 
dire,  obfervint  toujours  que  la  plate  firme  foit  plus  éle- 
vée i fon  extrémité  qu’auprès  du  parapet . 

Let  mortiers  ont  auffi  des  plate-firmn  comme  le  ca- 
non ; elles  doivent  être  encore  plos  folide»,  c’ell-i-dire 
comiruires  avec  plus  de  foin,  pour  qu’elles  ne  s’aifail- 
fent  point  dans  le  fervice  du  mortier.  M.  Bélidor  pré- 
tend qoe  pour  tirer  long-tems  fans  être  t-bl'gé  de  réia- 
blir  le»  plate t- firmes , il  tant  pour  leur  conltruciion  en 
tirer  fois  madriers  de  hu;t  pouces  de  largeur  fur  lis  de 
longaeor.  Il  faut  en  placer  un  qui  réponde  au  milieu  de 
la  plate-firme , A les  deux  autres  de  maniéré  qu’il»  dé- 
terminent fa  litgeur  à droite  A â gauche,  rogs  |-peu- 
près  perpendiculaires  i l'épau'ement  de  la  batterie.  Sur 
ces  madriers,  ou  en  pôle  d’autres  de  travers  ou  paral- 
lèlement i l’épaulemervt;  il  faut  que  leur  lupcrficie  foie 
bien  unie  A qu'aucun  ne  fe  trouve  plus  élevé  que  l'au- 
tre. (£) 

PlATE-FORMES  I>E  COMBLE,  ( Charpenterie  . ) piè- 
ces de  bois  plates,  affemblées  par  des  entretotfes;  enforie 
qu’elles  forment  deut  cours,  ou  deux  rangs,  dont  celui 
de  devant  reçoit  dans  les  pas  entaillés  par  embrevement 
les  chevrons  d’un  mur,  A qui  portent  fur  l'épaiffeur  d-a 
murs.  Quand  ces  plate- firmes  l<>nt  étroites , comme  dm* 
les  med  ocres  murs,  on  les  nom  me  fablteret  ■ (O.  J.) 

Plate-forme,  ( Horlogerie.  ) piajoe  ronde,  rem- 
plie dp  cercles,  dans  Icfquelt  font  diviïes  les  nombres 
dont  on  peut  avoir  bel'oin  dans  l’Horlogerie:  cette  pla- 
te-firme  fert  pour  divifer  le*  roues.  (O.  J.) 

Plate-forme  des  Juifs,  ( Critijme  fitrfr . ) la 
vulgate  a fort  bien  rendu  ce  mot  par  eeui  des  Latins, 
filariam . G’étoit  une  efpece  de  terntte  confiruite  au- 
haui  de»  maifons  des  Hébreux , et pofée  ao  foleil,  A mê- 
me root-auMur  d’un  mur  à hauteur  d’appui,  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  tombât  de-là  dans  la  rue.  M /fie  qui 
n'oublia  rien  de  la  police  des  villes,  l’avoir  ainli  ordon- 
né dans  le  Deutéronome,  tbap.  xxviif.  8.  On  couchoit 
ordinairement  fur  cet  terralfcs,  comme  non»  le  voyons 
par  l’exeuiple  de  Saiil,  /.  Rats,  ix.  if.  Il  7 avait  aq 
milicQ 
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milieu'  de  eette  piste- forint , une  onveftore  qui  répon- 
de» à I»  faite  qui  émir  au-delToos;  4-c’efl  par  cette  ou- 
verture qo’on  «voir  oublié  de  fermer  d'une  baluflrade, 

Îue  le  roi  Ochofiu  tomba  dans  fa  faite  il  manger,  /K 
!«//,  j.  a.  On  pouvoir  dei'cendre  de  ces  plete-formet 
par  «Jet  efcalier*  qui  étoient  en-dehors  de  la  matfon; 
c'ell  ce  qu'on  vok  dans  l'évangile  où  il  eli  dit,  que 
ceoi  qui  portoi'ent  le  paralytique,  ne  pouvant  le  faire 
entrer  par  la  porte  à canfe  de  la  foule,  le  portèrent  fur 
la  piste-ferme , par  l'ouverture  de  laquelle  üs  le  dépen- 
dirent dans  la  falle  où  étoit  J.  C.  & notre  Seigneur  ayant 
vû  leur  foi,  dit  au  paralytique:  „ mon  fils,  voi  péché» 
iv  vous  font  pardonné»  Marc,  ij.  4.  Quant  au  a pis- 
ter ferme/  de»  Romains,  nous  en  avons  parlé  dans  la 
description  de  leuri  hîum*ns.  (D.J.) 

PLATE-LONGE  , f.  f.  [Menege .)  longe  de  fil  large 
de  trois  doigts,  fort  épaifle,  longue  de  trois  ou  quatre 
toiles , dont  on  fe  fm  pour  abattre  un  cheval.  00  pour 
lever  fe»  ïambes  dans  un  travail,  afin  de  faciliter  pla- 
ceurs opérations  do  maréchal. 

Plate-longe,  ( Cbejfe , ) bande  de  cuir  longue,  qu* 
on  met  au  cou  des  chiens  qui  font  trop  vîtes,  afin  de 
Ici  arrêter:  ces  bandes  s'appellent  aufii  bricoles. 

Plates,  tenchet  pistes , [Peinture ,)  fe  d:t  d'une 
façon  de  toucher  la  couleur  en  Tipplatiirant  avec  le  pin- 
ceau ; ce  qui  forme  une  petite  épi'lfeor  prefque  infenfî- 
ble  I chacun  de  fes  côtés;  mais  qui  néanmoins  donne 
un  grand  relief  aux  objets,  torique  ces  touches  partent 
d'une  main  favante.  Rien  ne  caraâérjfe  tant  l’homme 
certain  de  fes  coups,  qae  cette  façon  de  faire,  qui  u'elï 
cependant  qoe  pour  les  petits  tableaux. 

PLATERON  , trpyrt  BoRDELIERE. 

PLATEUR,  f-  f-  ( Minéralogie . ) c’efl  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de  terre,  la  partie 
où  Ix  couche  de  ce  minéral , après  s’être  enfoncée,  foit 
perpendiculairement,  fuit  obliquement , commence  à mar- 
chât horifontalement,  & enfune  1 remonter  horifoflta- 
lement  vers  la  farface  de  la  terre.  Suivant  M.  de  Tilly, 
le»  plsteurt  fe  trouvent  ordinairement  i trois  oj  quatre 
cens  piés  de  profondeur;  quelques  couches  ne  les  ont 
qu’à  fept  cens  piés;  celles  qui  font  le  plus  perpendicu- 
laires, ont  leur  plsteur  à une  très-grande  profondeur. 
C’ell  dans  cet  état  que  le»  mines  de  charbon  font  plus 
avjnia»eolés  4 plus  faciles  i exploiter,  l^sjei  mémoire 
fur  l'eMpleitslieH  du  ebsrbo m misées! , par  M.  de  Til- 
ly. (-) 

PLATILLE,  f.# f.  ( Teilerie .)  on  appelle  plstillet , 
certaines  efpcccs  de  toiles  de  lin  rrès-b'anche»,  qui  fe 
fabriquent  en  plulicors  endroits  de  France,  particulière- 
ment dans  l’Anjou,  & en  Picardie. 

Les  plstilles  lé  vendent  en  petites  pièces  de  cinq  au- 
nes de  long,  for  trois  quarts  & demi  de  large,  tnefure 
de  Paris;  les  une»  plus  grnffes,  les  autres  plot  fines. 
Ce  l'ont  les  Efpagnols  à qui  elles  font  toutes  envoyées, 
qui  leur  ont  donné  le  nom  de  plstillet.  Elles  font  pa- 
reillement propres  au  commerce  qui  fe  fait  en  quelques 
endroits  des  côtes  d’Afrique,  au-delà  de  la  rivière  de 
Gambie. 

Il  fe  tire  de  Siléfie,  particulièrement  de  Breslaw  , ca- 
pitale de  cette  province  d’Allemagne,  quantité  de  toi- 
les auxquelles  l’on  donne  pareillement  le  nom  de  pistil- 
les.  Ces  fortes  de  toiles  qui  font  à-peu-près  femblabtes 
à celles  d’Anjou  4 de  Picardie,  font  aolli  deitinées 
pour  les  mêmes  pays,  c’ell-à-dire  pour  l’Efpagne,  l’A- 
mérique, 4 l’Afrique;  4 elles  y font  portées  par  les 
Hambourgeois . Sovort  . (D.J.) 

PLATINE,  eu  OR  BLANC,  f.  f.  (Hifl.  «et.  Mi- 
néralogie & Métallurgie .)  en  efpagnol  piétina,  platine 
Ai  pinte , on  /«de  blaneo.  Ce  nom  a été  donné  à une 
fuoftance  métallique  blanche  comme  de  l’argent;  autant 
& même  plus  pefante  que  l’or,  très-fixe  au  feu;  qui  ne 
fbuffre  aucune  altération  ni  à l’air,  ni  à l’eau;  alfcx  peu 
duâile,  4 qui  feule  cft  abfolament  infudble  au  degré 
de  feu  le  plus  violent,  mais  qui  s’allie  par  la  fblion 
avec  toos  les  métaux. 

e Le  mot  efpagnol  piste,  lignifie  argent  ; celui  de  pla- 
tina , lignifie  petit  argent ; il  paroît  que  ce  nom  a été 
donné  à la  fubftanec  dont  nous  parlons  à caufe  de  fa 
couleor  blanche.  Quelques-ans  cependant  l'ont  appellé 
sr  bleue  , parce  que  la  platine  a plufieurs  propriétés  com- 
munes avec  le  plas  précieox  des  métaux:  c’cll  ce  que  nous 
aurons  occaûon  de  faire  voir  dans  le  cours  de  cet  article . 

Il  n’y  a que  peu  d'années  que  l’on  connoit  cette  fab- 
(lance;  elle  fe  trouve  dans  ■ P Amérique  efpagnolc.  Le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  ell  dom  Antonio  d’Ul- 
loa;  dans  Ion  voyage  du  Pérou,  imprimé  à Madrid  en 
1748,  il  dit,  que  dans  la  province  de  Quito,  au  baillia- 
ge de  Chnco,  il  (c  trouve  des  mines  d’or,  que  l'on  a 
* Terne  XII . 
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été  obligé  d'abandonner  à caofe  de  la  piétiné  dont  le 
minera'  ell  entremêlé,  il  aioute:,,  la  platine  ci!  une  pier- 
„ te(piedrn)  »i  dore,  qu’on  ne  peut  labrlfer  fur  l’en- 
,,  dame,  ni  la  calciner,  ni  par  conséquent  en  fé,>xrrr  a 
M minerai  qu’elle  renferme,  lin»  un  travail  infini  & fins 
„ beaucoup  de  depenfes  „.  Il  cil  atfé  de  voir  que  c'elt 
très-improprement  qoe  l'auteur  appelle  cette  fubrlance 
■oe  pierre . 

Dès  l'an  1741 , M.  Chapes  Wood,  métallorgifiean- 
glois,  avoir  déjà  apporté  en  Angleterre  quelqocs  échan- 
tillons de  cette  fubllance;  il  les  avoit  reçus  dans  la  Ja- 
maïque: no  lui  avoit  dit  qu'ils  étoient  vcn'is  de  Cartha- 
gene;  (ans  lui  déterminer  ptécifcment  l'endroit  d’où  la 
platine  avoit  été  tirée,  on  lui  apprit  feulement  qu’il  y 
en  avoit  des  quantités  confidérablet  dans  l'Amérique 
efpagnolc.  On  dit  qu'il  s’en  trouve  beaucoup,  fur-tout 
près  des  mines  de  hantafé,  4 dans  celles  de  Popayan. 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  allure  qae  le  rot  d’Efpagnc  a fart 
fermer  ces  m'nes,  4 a fait  jetter  i la  mer  une  très- 
g-andc  quantité  de  plstinet , pour  prévenir  les  abus  que 
tes  fnjets  en  fsifoient.  En  effet,  des  perfonnes  de  rr.au- 
vaife  fo*  mêloicnt  cette  fubdaRce  dans  les  lingots  d\>r, 
qa'ils  adultéroient  fans  changer  leur  poids.  Ce  font  ce» 
mefares  fi  «écelïaires,  qui  ont  rendu  lit  platine  alfex  ra- 
re parmi  nous.  Quelques  hollandois  ayant  étc  trompé» 
de  ceite  minière,  ne  tardèrent  point  à fe  venger  cruel- 
lement des  auteurs  de  cette  fuperchrtie,  éunt  revenu* 
une  fécondé  fois  au  même  endroit,  ils  pendirent  (ans  au- 
tre forme  de  procès  aux  mits  de  leurs  vailfeaux,  le» 
Efpagnols  qui  leur  avoirnt  vendu  de  l’or  fillilié  avec  de 
la  platine.  La  fraude  fut  découverte,  parce  que  les  pre- 
miers lingot»  d’or  l 'étoient  trouvés  calîans  comme  du 
verre.  Cette  tromperie  dl  d'autant  plus  dangereufe,  que 
l’or  allié  «vec  la  platine,  ne  foulfre  aucun  changement 
dans  Ton  poids,  4 ne  peut  en  être  réparé  par  aucun  de» 
moyens  connus  dans  la  Ch:mie.  Cependant  on  donnera 
à la  fin  de  cet  article  le»  maniérés  de  féparcr  l’or  d’avec 
la  platine . 

Les  Efpagnols  d'Amérique  ont  trouvé  le  fecret  de 
fondre  la  platine  pour  en  faire  des  gardes  d’épées,  des 
boudes,  des  tabatières  4 d’autres  bijoux  fcmblahles,  qui 
font  très- communs  chcx  eux,  4 qui  s’y  vendent  à un 
prix  très-inférieur  à celui  de  l’argent. 

En  i7fo,  M.  Watfon  communiqua  à la  fociété  ro- 
yale de  Londres,  dont  il  éto:t  membre,  lis  échantillons 
de  platine  apportés  par  M.  Wood,  aioli  que  qoclques 
eipériences  qu’il  avoit  faite*  fur  cette  fubllance  nou- 
velle 4 inconnue.  Peyet  les  Transitant  pbthfopbijoci , * 

année  tyyo. 

En  I7ji,  M.  Théndnre  Scheffêr  lut  dans  l’académie 
royale  des  Science»  de  Stockolm,  deux  mémoires  con- 
tenant las  différentes  expériences  qu’il  avoit  eo  occilion 
de  faire  fur  la  platine  ; mai»  la  petite  quantité  qa’il  a- 
voit  reçue  de  cette  fubllance,  ne  loi  permit  pas  de  pouf- 
fer  fes  recherches  auifi  loin  qo’il  aaroir  fonhaitc.  Ce  mé- 
mc  académicien  fuédoîs  a encore  publié  en  I7f7,  un 
nouveau  mémoire  fur  ta  platine,  aans  lequel  il  relève 
quelques  fiâtes  qui  étoient  échappées  à M.  Lewis,  fa- 
vant  chiral  fie  angloû , à qoi  le  public  dl  redevable  d'uoe 
fuite  compleite  d'expériences  qo’îl  a inférée*  dm*  le* 
Tranfaâions  philofophiqaes  de  l’année  1774,  4 dont 
nous  «lion*  donner  l’extrait.  Ce»  mémoires  contiennent 
un  examen  fuivi  de  la  fubllance  dont  nous  parlons:  ou 
en  a publié  en  t7f8,  00e  traduélion  françoife,  à la- 
quelle on  a joint  tout  ce  qoi  avoit  paru  jufq-j’alors  fur 
la  platine,  à l'exception  du  dernier  mémoire  de  M. 
Schetfer,  dont  on  ne  pouvoir  avoir  connoiiHmee  dans  le 
tems  de  la  pub'icatioh  de  cet  ouvrage,  qoi  a pour  titre, 
la  platine , Per  blant,  ou  U huitième  métal,  4c. 

On  ne  fait  point  politivcment  comment  la  platine  fe 
trouve  dans  le  fein  de  la  terre,  c*elt-à-dire,  fi  die  ell 
par  malles  ou  par  filon»  fuivis,  comme  lemble  l’indiquer 
le  récit  de  dom  Antonio  d'Utloa.  Une  petfonne  qui  a 
fait  un  long  féjour  parmi  les  Espagnols  de  Carthagène 
en  Amérique,  m'a  alfuré  n'avoir  jimifc  vû  de  la  pié- 
tiné qu’en  particules  déliées,  ou  fotrs  la  forme  de  fable; 

4 que  c'ell  ainfi  qu’ou  la  trouvoit  dans  le  pays  où  on 
rtmafie  cette  efpece  de  fable  pour  en  féparer  les  paillet- 
tes d’or  qu’il  contieur,  au  moyen  da  mercure.  Cepen- 
dant M.  Bomare  de  valmont  a reçu  en  Hollande  un 
échantillon  de  mine  qu'on  lui  a dit  être  de  la  platine, 
dans  lequel  ce  minéral  eil  en  maffe  attachée  à une  gan- 
gue, de  même  que  quelques  pyrites  le  font  à la  leur. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  plupart  de  la  platine  qui  nous 
ell  venue  en  Europe,  dl  fous  la  forme  de  ftb'e,  mêlé 
de  particules  ferrugiueufet  noire»,  atririblrs  par  l’aimant, 

rmi  lefquelles  on  trouve  quelquefois  des  paillettes  d'or, 

l’égard  de  la  platine  même,  elle  «Il  en  grains  blancs  j 
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de  forme  'régulière , approchant  pourtant  de  lt  triangu- 
laire, A fembllblei  i des  coins  dont  les  angle*  font  ar- 
rondisses ùceites  qui  compofcnt  le*  plans  de  ces  irian- 
g'es  ou  coins , examinées  aq  microlcope , ont  paru  rsso- 
peafea  A inégales  en  quelque*  endroits,  & remplies  de 
petites  cavité*  noirlires  A riboteufet;  quelques-uns  de 
ces  grains  fout  attirables  par  l’aimant  quoiqoe  faiblement. 

Depuis,  M.  Lewis  a trouvé  dans  !a  platine,  qu’il  a 
eu  occalion  d'examiner  quelques  petites  portions  d’uoe 
fubftance  noire  A luifante  feiytblablê  i du  charbon  de 
terre  nu  i du  jayet,  A qui  mile  au  feu,  en  répaodoit 
la  l'umce  fit  l’odeur.  Il  y a découyert  fies  petites  parti- 
cules noirlires , brunes  i rougeâtres,  fetnblable*  i des 
petits  fragmens  d’émeri  oo  d'aimant,  dont  pluâcurs  é- 
toient  fuiblement  attiré*  par  l’fitnant . Il  y a remarqué 
des  petits  feuillets  minces  A tianfparens,  fcmblables  1 
du  fpath.  Enfin  il  y a découvert  des  petits  globules  de 
mercure;  de  toutes  ce*  obier v atioqt  i|  conclud  que  l| 
platine  ne  nous  vient  point  d’Aiitériqoe  dans  fon  état 
naturel , qu'on  11  tire  probablement  des  minet  en  gran- 
des maires,  que  l’on  tarife  ces  malles  pour  les  traiter 
avec  le  mercure,  afin  d’en  er traire  les  paillette*  A les 
grain*  d’or. 

Les  grains  le*  plus  port  de  la  platine  s’étendent  Ifle) 
bien  fous  le  marteau , lorfqo’on  les  frappe  i petits  coup*  ; 
cependant  ils  peuvent  la  polvérifer  dans  un  mortier  de 
fer  1 grandi  coups  de  pilons,  A cea  grain*  après  avoir 
été  roug't,  font  plut  calfatu  que  froids. 

On  prétend  que  la  peûnteur  fpécifique  de  la  platine 
eft  à celle  de  l’eau  comme  18  ÿ efl  à i , à en  juger  par 
les  grains  les  plus  purs,  fut  IcfqoeU  on  découvrnit  pour- 
tant encore  au  microfcnpc  ‘des  petites  cavités  garnie* 
d’une  matière  étrangère  A npirltre,  même  après  le*  a- 
vjvlr  lavés  A fait  bouillir  dans  de  l’eau  forte  A du  fel 
ammoniac;  d’où  l’on  peut  prétumer  que  lj  on  parve- 
noit  i purifier  parfaitement  la  platine,  Ail»  dégager 
de  toute  matière  étrangère,  elle  auroit  peut-être  un  poids 
égal  oo  même  fupérieor  a celui  de  l’or.  Ainfi  on  ne 
fait  encore  rjen  de  certain  fur  la  pefanteor  fpécifique  de 
cette  fubllance,  A elle  ne  peut  être  déterminée  avec 
craditude  par  la  balance  hydrollatique , vu  que  pour  la 
peler  de  cette  maniéré,  il  faudroit  pouvoir  fondre  1$  fl*‘ 
f ine  feule,  afin  de  la  réduire  en  un  corps  dénié  A com- 
pacte ; mais  comme  on  ne  peut  la  pefer  que  fort*  la  for* 
tne  d’un  fable,  fes  grains  lailftnt  entr’eai  de  petits  in- 
tervalles vuides,  A occupent  un  plus  grand  volume  que 
s’ils  étaient  en  une  malle . 

L’adion  du  feu  le’ plus  violent  ne  peut  point  parve- 
nir à faire  entrer  en  fafion  la  platine  feule  A fans  addi- 
tion; quelqucfoi*  les  peins  grains  femblent  s’unir  les  uns 
»ux  autres,  A avoir  un  commencement  de  fufion;  mais 
cela  vient  des  particules  feuogineufes  A étrangère*  qQÎ 
fqnt  mê  ces  avec  la  platine.  Elle  ne  fe  fond  pas  davan- 
tage, Iqrfqu’on  y joint  tout  tes  fondant  ulité*  dans  la 
chimie,  tels  que  les  fcls  alkalis,  le  Hat  na;r,  les  matiè- 
res inflammables,  les  verres,  le  nitre,  le  foufr»,  tfc. 
en  un  m°»  cette  lubiUnce  rélîrte  tu  feu  le  plus  violent 
qu’il  l’oit  polfiblc  de  donner  dans  les  fourneaux  ordi- 
naires, A dans  les  vaiiîeaux , foir  fermés,  fuit  lotfqu'on 
l'cipofc  au  contaâ  imméd  at  det  charbons,  foit  qu’on 
y joigne  tou*  les  fondtns  connus . Il  ne  paroît  point  que 
l’on  ait  encore  ellayé  d’eipofer  cette  fubllance  au  miroir 
ardent!  Ainli  que  PÔr,’  la  platine  cil  dilfaote  par  I 'b/par 
ou  le  foie  de  foufre,  A par  U elle  devient  mifcible 
avec  l'can  . 

La  platine  ne  fc  difloot  nullement  dans  l’acide  vario- 
lique, foit  chaod,  fuit  froid,  foit  folhle,  foit  concentré; 
elle  ne  fe  difTout  pas  plus  dans  l’acide  du  fel  marin ÿ 
foit  en  liqueur,  foit  appliqué  dans  toute  (a  force,  com- 
me dans  la  cémentation,  fort  concentré,  comme  il  l’ert 
dans  le  fublimé  corrolif.  Quand  on  met  en  cément»- 
tinn  an  alliage  fi’or  A de  platine,  cette  dernière  fubllance 
Oc  fontfre  aucun  déchet;  ainfi  ce  qu’on  ipprlle  le  t/menf 
rr/at,  qui  a toujours  parte  pour  purifier  l’or  de  toates 
les  matières  méti'liques  étrangères,  ell  uu  moyen  infuffi- 
fant  pour  dégager  l’or  de  la  platine. 

La  platine  réfirte  pareillement  1 l'a£t:oa  de  l’acide  ni- 
treux , de  quelque  façon  qu’on  le  lui  applique . 

L’eau  régale,  de  quelque  maniéré  qu’elle  ait  été  faite, 
dillout  la  platine , ainli  qae  l’or.  M.  Lewis  a ttouvé 
qu’une  partie  de  cette  fubllance  exigeait  environ  4 — par- 
ties de  ce  dillolvant,  poar  qae  fon  entière  didblution  fe 
faire.  Par  11  k dillolvant  devient  d’abord  d’une  couleur 
jaune;  1 mefure  qu’il  fe  charge  de  platine , il  jaunit  de 
plus  en  plus,  A il  finit  par  éuc  d’un  rouge  brun. 
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Cette  dilTolaikm  de  U platine  évaporée  I DM  ehateapf 
douce,  A mile  dans  un  lieu  frais,  a donné  des  cryftauy 
prefqu’opyques,  d’on  rguge  foncé,  feuilletés;  en  les  la- 
vant avec  de  l’efpril  de  vin,  J»  couleur  en  cil  devenue 
plus  légère  A fctnbUbk  i celle  du  fâtfrtn;  cjpofés  au 
feu  ces  çryllaux  ont  paro  fe  fondre,  ils  ont  répandu  de 
la  fumée  blanche,  A fe  foot  changés  en  une  chaos  gri- 
fître. 

La  dirtolotion  de  la  pfntine  d»ns  l’ean  régale  ne  teiny 
point  en  pourpre  le*  matière»  animale*  telles  que  la  peau , 
les  os.  Ici  plumes,  &t.  nj  le  marbre,  comme  on  fait 
que  J’eau  faij  la  di/Iblution  d’or'.  ,La  platine  diiroote  ne 
le  précipite  pas  non  ’ploa  d’une  couleor  poorpre  par  le 
moyen  de  l'éia>n,  comme  la  dilfplotioa  d'or.  La  platine 
n’ell  poin;  dégagée  de  fon  dilfolvjnt  ni  par  le  vitriol 
martial , ni  par  l'cfprit  de  vin , ni  par  les  huile*  eiïeq- 
tiellft,  comme  il  arrive  * l'or. 

L'alkali  fixe  A Ta  kali  volatil  précipitent  la  platina 
dilfoute  fout  I»  forme  d'une  poudre  rouge  brillante  fem- 
blable  » du  minium  qui  ne  déjonne  point  comme  l'o* 
fulminant.  Cependant  les  fel*  alkalrs  ne  précipitent  point 
totalement  la  platine,  A je  dillolvant  relie  toujours  co- 
loré jofqq’à  on  certain  poJnf, 

L’acide  vjtrjoliqne  précipite  Js  platine  dirtootc:  elle 
efl  andi  précipitée,  quoique  forj  imparfaitement,  par  la 
line,  par  le  fer,  par  le  cuivre,  par  le  fnercare,  par  J’or. 
Les  précipité»  que  l'on  obtient  de  cet  différentes  manié- 
ré*, ne  font  point  propret  I colorer  le  verre,  comme 
ceux  des  aotres  métaui . 

La  plafine  s'allie  par  la  fiifion  i tou*  les  métaux  A 
demi-métaux  ; ces  alliages  exigent  différent  degré*  de  fci» 
qui  doivent  être  toujours  très- violent  ; cependant  elle 
marqqe  plus  de  difpofition  à t’allier  * quelques  métaux 
qo’avec  d'autres  : il  paroît  poortant  que  dans  ce*  fortea 
d'alliage*  il  ne  fc  fait  qu'un  mélange,  A non  une  com- 
btijaifoq  ioiime  A parfaite.  La  platine  durcit  toot  le»  mé- 
taux avec  lefqocls  elle  efi  alliée,  leur  ô<c  leur  daâilué, 
A les  rend  cailans;  tous  cet  alliage*,' lorfqu'on  le*  pefe 
à la  balance  hydrollatique,  ont,  fuivant  M.  Lewis,  un 
poidt  moindre  que  le  calcul  ne  l’anoonçoit;  ce  favan* 
ebimirte  a donné  une  table  det  pefanrrurs  de  cet  diffe- 
rent alliage*;  mais  M.  Schcffer  a fait  voir  dans  fon  der- 
nier mémoire  que  fouvent  il  s’efl  trompé  dans  fes  cal- 
culs, A il  prouve  que  la  plupart  des  alliages  métallique* 
fats  avec  la  platine  ont  onc  pefanteur  îpécifique  plu* 
grande  que  celle  qui  étoii  indiquée  par  le  calcul.  En 
effet  II  bilance  hydrollauqoe  efl  on  jnoven  très-peu  fûr 
pour  connottre  la  pefanteur  det  alliage*  métallique*.  l'ej. 

MtTAUX. 

L’éta  u allié  avec  la  platine  donqe  unp  matfere  cartio- 
re,  d’une  ç <ulcur  plus  foncée  que  celle  de  l’étain  par, 
A qui  devienj  terne  à l'fir. 

Le  pl<>mb  allié  avec  cette  fubllance  donne  une  marte 
d'une  couleur  de  fer  foncée,  pu  purpurine,  qui  fe  ter- 
nit * l’air,  A qni  «il.  d'un  tillii  feuilleté  00  fibreux;  le 
plomb  acquiert  par  cet  alliage  un  plu*  grand  degré  de 
dureté  que  tout  les  antres  métaux.  n ‘ 

La  platine  a plus  de  F«:ne  i s’allier  avec  l'argent;  il 
y a même  une  portion  qoi  ne  fai»  point  d'anion  avec 
lui,  A qui  fe  précipite  au  fond  du  creufet  pendant  qu’il 
fc  refroidit.  Par  cette  union,  l’argent  perd  fis  malléabi- 
lité, mai*  moins  qu’avec  l'étain  ou  le  plomb.  La  cou- 
leur de  l’argent  cO  alié-ée  t»ès  faiblement  par  cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  platine  A d’nr  cil 
d’on  jaune  plot  plie  que  l’or  feu';  il  efl  dur  I la  lime, 
devient  aigre  A cariant;  mai*  lorfqu’on  le  remet  au  feu, 
l’alliage  devient  affra  duQilc.  S'il  y a quatre  parties  d'oi 
contre  que  de  platine,  l'alliage  el|  atfiri  ductile  pour 
pouvoir  être  battu  en  lames  très-minces  fans  fc  carter; 
en  le  fondant  aveç  do  borax  A du  niire,  il  devient  fort 
plie. 

La  platine  augmente  Ta  dareté  du  caivrc,  fans  îuj  fitet 
ni  f»  couleur  ni  fa  du&iliré,  lorfqa'elle  n’y  efl  qu’en  pe- 
tite quantité  ; mais  quand  on  en  met  beaucoup,  l'alliage 
éclate  fous  |e  marteau . Ce*  alliage  prend  un  très-beau 
poli , A ne  fe  ternit  point  à Pair  aufii  promptement  qua 
le  cuivre  feul . 

Le  fer  fotgé  nepent  s'allier  avec  la  platine : mais  elle 
s’unit  avec  le  fer  de  fonte  00  la  potin  ; elle  le  rend  fi 
dur  qoe  la  Ijme  n’a  point  de  wife  fur  lui;  il  devient 
par-ll  fi  tenace  A fi  duâile,  qu’il  ert  très-difficile  1 caf- 
fer . Cet  alliage  cil  cumpofé  de  grains  d’une  coulessr 
foncée  dm*  I*  facture. 

L*  platine , foi  vint  M.  Lewis,  paroît  former  on  com- 
mencement d'union  avec  le  mercute  ; mais  félon  M. 
Seheffer , ei'e  ne  a’y  unit  pas  du  «ont;  il  ajoute  que  l’on 
peut  employer  çe  moyen  pour  fépirer  l’or,  lorfqu’il  ell 
allié  arec  de  la  platine , le  mercure  s'amalgamera  areç 
l'or,  & ne  touchera  point  k la  platine . Alliée 
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Alliée  avec le  bifmu»h,.la  piétine  ne  chance  rien  ) fi 
ConlriLnce;  la  mille  cft  fragile,  fe  ternit  i l'air,  ft  cil 
d’an  gril  bleuître  dans  la  frââurej  alitée  avec  le  xioc, 
elle  le  rend  plu*  dor  & (3  aigre  qu’il  éclate  fous  le  mar- 
teau. Son  alliage  avec  le  régale  d'antimoine  ell  dur,  rë- 
Jïile  i la  linoe,  & efl  d'une  noaace  plu»  foncée  que  le 
régule  Gtul. 

pn  des  phénomène!  le*  pla*  finguliers  que  prëfenre 
la  platine , c'efl  la  facilité  arec  laquelle  l’ajl'enie  la  fait 
entrer  en  falion;  elle  .efl  an  point  qu'one  partie  de  ce 
demi-métal  fuffit  pour  fondre  i4  partie*  de  platine . i\ 
rélulte  de  cet  alliaee  une  compotitioi)  eaffante  A grife 
dam  li  Iraélure.  Cette  expérience  ell  dûe  i M.  Schef- 
fer;  \1.  Lewis  ne  rayoit  point  tentée,  ne  croyant  pat 

3 ce  le  corps  le  plat  fixe  iq  feu  de  la  nature  pût  fe  fon- 
re  i l’aide  de  l’arletsic  qu’une  chaleur  a (Ici  foiblc  diflipc 
A volatilife. 

L*  piétine  alliée  avec  Ip  laiton  ou  cuivre  jaone,  le 
bUncht,  le  durcit,  le  rend  aigre,  ft  forme  une  malle 

3ui  prend  très-bien  le  poli.  Si  on  allie  la  piétine  arec 
o cuivre  & de  l'étain,  l'alliage  qui  réfa're  efl  plot  fu- 
jet  à fe  ternir  que  celui  du  cuivre  feul  fini  érain . 

La  piétiné  jointe  avec  du  plomb  rcGfle  à la  coupel- 
le, comme  l'or,  il  fe  fait  un  iris  ; mait  Pëclaîr  ne  fe 
forme  point  parfaitement , pircc  que  la  piétine  retient 
toujours  une  portion  du  plomb,  dont  elle  empêche  l'en- 
tière fcorificatiou , fit  l'on  ne  peat  plat  féparer  cette  por- 
tion de  plomb,  quelque  degré  de  feu  qu’on  emploje. 
Pareillement  lorfqn'on  coupelle  on  alliage  d’or  A de  pla- 
tinr , on  bien  d’argent  & de  cette  fublUnce,  le  bouton 
qui  reOe  fur  la  coupelle  retieot  Que  quantité  de  plomb 
ailcy  confidé table. 

Si  on  fe  fert  du  bifmoth  pour  coupeller  ta  piétine , 
aile  en  retient  aufli  one  portion  . 

Elle  rélilie  pareillement  i l'antimoine , & en  retient 
une  portion  qu’elle  garantit  contre  l’aâioo  du  t'eu , ft 
qu'elle  empêche  de  le  ditlîper.  Ls  piétine  retient  tutti 
nne  portion  du  xinc  qai  »’çfl  pni  avec  elle  par  la  défla- 
gration . 

Ce»  demiere*  expériences  font  voir  que  la  coupelle 
A la  purification  par  l’antimoine,  font  des  moyens  ln- 
fujfifanx  pour  dégager  l’or  d'avec  la  piétine,  Lorfqu'ot) 
voudra  y parvenir,  on  n’aura  qu’l  faire  ditlpudre  l’or 
allié  avec  de  la  piétine  dans  de  l'eau  régale,  & mettre 
do  vitriol  martial  dans  la  diffolutjon,  il  précipitera  l’or 
féal , n'ayant  pas  la  propriété  de  précipiter  la  piétine ; 
on  édolcotera  le  précipité,  oq  l’amalgamera  avec  le  mer- 
cure qui,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  ne  s’pnit  point 
nui)  plus  avec  ta  piétine,  & par-li  l'or  fcul  reliera  dans 
l’amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'étre  rappor- 
tées, on  conclud  qoe  la  platine,  fit  par-là  l’or  fcol  re- 
liera dans  l’amalgame . 

De  tonte*  les  expériences  qui  viennent  d'étre  rsppor- 
fées,  on  conclud  qoe  la  platine  et»  un  métal  particu- 
lier, qui  a plulirors  propriétés  communes  avec  l'or,  & 
qui  d’un  autre  côté  en  différé  1 bien  des  égards;  la  pié- 
tine n'a  point  £a  duâilité,  ni  la  ténacité , ni  fa  couleur; 
elle  ell  beaucoup  plus  dore,  A n’entre  point  en  (Mua 
ta  degré  de  feu  le  plus  violent.  Les  propriétés  qui  lui 
font  communes  avec  l'or,  font  fa  pelanteur,  fa  diffo- 
lution  dans  l'cao  régale  fit  dans  le  foie  de  foufre,  la  fa- 
culté de  refifler  au  plomb  dans  1a  coupelle  & 1 l'anti* 
moine,  qui  |ufqo’ici  paffo>t  pour  le  moyeo  le  plus  fflr 
pour  dégager  l'or  des  loblhnce*  métalliques  étrangères 
avec  lel'quelles  il  étolt  combiné.  Cette  efpece  d'analo- 
gie que  la  piétine  a avec  l'or,  efl  ce  qui  g donné  lieq 
de  l'appcllcr  er  bl*ne\  les  Alchimifles  trouveront  peut- 
être  cette  fublUnce,  cet  or  n»n  mnr  fi  deftté,  à qui  il 
ne  tnanqqe  qoe  Vnme,  ou  le  foafre  colorant  ‘ poar  être 
un  or  partait. 

Malgré  toutes  les  expériences  qui  ont  été  rapportées, 
bien  des  chimHlci  doutent  encore  que  la  piétine  foit  un 
métal  particulier;  ils  croyem  plutôt  qu’on  doit  la  regar- 
der cqtpme  uoe  combinaifon  particulière  dont  le  fer  efl 
U bafe,  & qui  ell  de  la  natare  de  la  pyrite;  c’ell  au 
lems  à nous  apprendiç  ce  que  l'on  doit  pcnfçr  de  ces 
Contenu  res , 

Quant  aux  ofagea  de  la  piétine,  noos  avons  déjà  dit 
qoe  les  Efpagnois  en  Amérique  en  font  différent  bijoux: 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu'ils  y joignent  pour  ce>a  foit 
du  cuivre,  foit  de  l'argent,  fuit  qaclqu'autrc  fublUnce 
métallique,  que  l'on  pourrqit  aifément  découvrir  fi  la 
piétine  étoit  alTex  commune  parmi  noot,  pour  pouvoir 
être  employée  à ces  ultges.  Elle  paroît  lur-toot  très- 
propre  à faire  des  miroirs  de  réflexion  pour  les  télef- 
copes,  par  la  faculté  que  quelques  métaux  alliés  avec 
elle , ont  de  ne  point  fe  ternir  à l'air . C’cft  ta  temt  à 
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l nous  apprendre  6 cette  fubfUncc  fi  finguliere  a quelque* 
vertus  médicinales,  fit  ü elle  peut  être  employée  plus 
utilement  dans  la  (aciétc.  ) 

Platine,  f.  f.  terme  £ Arfueba/ier,  s'entend  de  tou- 
tes les  pièces  A relions  mootés  i vis  fur  le  corps  de 
piétine,  A qui  fervent  rouies  enfemble  1 Aire  partir  uju 
fufil;  elle  fe  plsce  ordinairement  vert  la  lumière  du  ca- 
non, dans  une  entaille  pratiquée  au  fût  ou  bois  de  fufil 
du  côté  droit. 

Les  fufils  à deux  coups  ont  deux  piétine/,  l’une  à 
droite,  A l'autre  1 gauche,  qui  ont  cbacuue  leur  détente  . 

Platine  , ( ter  pi  Je)  terme  £ Arjntbnfier , c'eil  un 
morcela  de  fer  taillé  en  loi  ange  qui  cl»  petcé  de  plu- 
Oeor*  troot  viffés  cil  écrous,  qui  font  faits  pour  recevoir 
tes  vil  des  pièces  qol  compofent  la  piétine , qui  fout  la 
batterie,  le  rellort  de  l(  batterie,  le  grand  tell-NX,  la 
noix . la  bride,  la  gâchette  A le  rrJlort  de  gâchette . 

Pl  ATJSi  Je  tnmiere , ( Artillerie .)  le*  piétines  de 
Inmiere,  font  des  plaques  de  plomb  eu  table,  qui  fer- 
vent à couvrir  la  lumière  du  canon.  (O.  J.) 

PLATIXE,  (baj  au  m/tier.)  il  y a Ici  plétinet  à on- 
des , les  pl  et  met  à plomb , les  barres  à pUtintt , les  gar- 
des- piétine t,  le  moule  i platine  ; toutet  ce*  parties  ap- 
partiennent au  métier  à bas . l'ayrz  tet  article . 

Platine»,  ( FenJenr  Je  earafferet  £ Imprimerie  .) 
deux  des  pièces  principales  du  moule,  fervant  i fondre 
les  ciraâeres  d'imprimerie.  C’ell  la  platine  qui  fert  de 
point  d’appoî  à rouies  tes  autres,  A fur  laquelle  elles 
font  affojetties  par  des  vis  A par  des  écrous . P’ey.  Mou- 
le ty  net  P tanche  t . 

Platine,  terme  £ Htrl»j>erie , efl  une  plaque  de  lai- 
ton i laquelle  on  donne  une  épaiffear  fuififante  , pour 
qu'elle  ne  puilje  pas  ployer;  ü y a deux  phones  dans 
chique  montre  A dans  chique  pendule.  Lee  Horlogers 
appellent  platine  Jet  piliert,  celle  for  laquelle  ccs  piliers 
font  rivés,  A qui  porte  le  cadran,  un  la  fait  toojours  un 
peu  plut  forte  que  l'autre  qu'on  appelle  platine  Jn  nom , 
platine  Je  Jeffnt , ou  petite  platine,  cette  demiere  porte 
lecocq,  I*  coulille,  la  rofette,  &t.  elle  s'apslle  fur  les 
piliers,  A on  l'y  fixe  par  lr  moyen  de  coupillrt  ; le» pla* 
titfet  tjnfi  ajnrtccS,  font  ce  qo«  les  Horlogers  appellent 
csge.  l'avez  Cage,  & veut  anffi  net  figure / , Pl.  Je 
ÏHtrteierje , qui  reptcfcnteijt  les  plntinet  d'une  montre 
vues  des  deux  côtés . 

Platine  J e preffe  £/mprimerie,  c’ell  une  pièce  de 
cuivre  très-poil,  op  de  boit  bien  uni;  fon  triage  eij  de 
fouler  fur  la  fume,  par  le  moyen  de  la  vil  qui  preit’e 
deffos , elle  ell  «tachée  aux  quitte  coins  de  la  boçtc  qui 
enveloppe  la  vis,  avec  des  ficelles,  mai»  dans  plusieurs 
imprimerie*  sveç  des  titans  de  fer  à *i*  • Li  platine  ell 
limée  entre  les  deux  jumelles  de  la  preffe,  A luit  tous 
les  mouvemens  de  la  vis  : elle  foule  lorfque  la  vis  defeend , 
A fe  releve  lorfque  la  vis  remonte,  c'cll  du  bon  ou  du 
mauvais  foulage  d'une  platine,  que  dépend  fou  vent  la 
qualité  de  l’imprefllon:  une  platine  doit  être  pour  fc* 
proportions,  telle  que  l'eiige  le  corps  de  preffe  noor  la- 
quelle elle  a été  faite:  c’cll  pour  cctic  ranmi  qu'il  y en 
a de  difiérentc  grandeur,  l'ayez  net  PI.  de  l'Imprimerie , 

Platine,  ( Ufltnfiit  Je  minage . ) ou  s’en  fert  pour 
étendre,  fecher,  A drelîer  le  menu  linge:  U platine  tri 
faite  d’un  rond  de  cuivre  jaune  fort  poli.  Un  pié  de  pla ♦ 
une  ell  ce  qu’on  met  fous  les  vrai*  piés  de  la  platine 
pour  l'élever. 

Platine  fe  dit  tutti  d’onc  plaque  de  fer  ou  de  cuivre 
qu’on  applique  en  placeurs  endroits;  une  platine  Ou  écaf- 
Inn  de  porte  qu’on  met  au-devant  d’une  ferrure;  une 
platine  de  pillolet,  de  fufil,  où  s'attacher»  le  reffort  A 
le  chien;  une  platine  de  montre  qui  fourient  les  roues, 
les  reffort,  les  pi.iers,  l’aiguille,  l'oyez  ici  let  diven  feu  t 
Jn  met  PLATINE.  (£>.  7.) 

Platine,  en  terme  de  Afeltenr-en-oenvre , efl  cette 
partie  de  l|  chaîne  d’une  montre,  derrière  laquelle  efl  le 
crochet  pour  fulpendre  la  montre. 

Platines,  chez  let  Rnbaniert , ce  font  des  plaques 
de  plomb  ou  d’arduife  qu’on  lufpcnd  fur  chaque  li'lferma 
qui  termine  les  hautes  liffes:  quand  le  pié  de  l’ouvrier 
abandonne  une  marche  . la  platine  fait  retomber  la  luute 
lille  que  le  tirant  avott  hauffé . 

Platine,  (Serrer.)  c’eQ  une  petite  plaque  de  fier 
fur  laquelle  efl  attachée  un  verrouil  ou  une  taigette.  On 
appelle  platine  à panachet , celle  qui  ell  chantournée  en 
minière  de  feuillage;  A platine  tifel/e , celle  qui  ell  em- 
boutie ou  relevée  de  cifelures . 

Platine  Je  lefnet.  Maniéré  de  plaque  de  fer,  plate  4 
déliée,  qu’on  attache  a la  porte  «i-deffut  de  la  lcirore; 
on  l’appelle  auflï  entr/e  (ü  J.) 

Platine,  ( Sncrerie , ) ûn  nomme  U piétine  d’an 
moulin  à fucre,  une  pièce  de  fer  acéré,  longue  de  rig 
poo- 
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pouces  A UfRe  «5e  trois,  for  le  milieu  de  laquelle  on  a 
pratiqué  deux  ou  trois  enfoncement,  pour  recevoir  la 
pointe  du  pivot  du  grand  rAlc;  elle  s'emboîte  dans  ce 
qu'on  appelle  la  table  du  moulin.  Le  P.  Labat . (D.J.) 
PLATON,  y*yez  Bordkhere . 

PLATONIQUE,  adj.  ( Qi*m. ) Les  corps  platani- 
fmti  font  ceux  que  l’on  appelle  autrement  (t  plut  com- 
munément corps  réguliers . Payez  REGULIER.  On  les 
appelle  ainfi,  parce  qu'on  croit  que  la  première  decouver- 
te des  propriétés  de  ces  corps  eft  dûe  à l’école  de  Pla- 
ton , à qui  la  Géométrie  a d’ailleurs  tint  d'autres  obli- 
gations. Veytt  Géométrie  . ( 0 ) 

PLATONICIENS  W ARISTOTELICIENS  , 

a erre  littéraire  emtrt  let , ( Hift.  de  la  PbiloJ.  m»d.  ) 
jabricios  a dêvetoppé  très-dillinâemcnt  cette  querelle  p>ri- 
lofophiqoe  dans  U Hbl.jfr.ee.  tom.  X.  mais  M.  Boivin  , 
dans  les  mém.  Je  l’aead.  Jet  Infeript.  tem.  III.  en  a don- 
né un  détail  encore  plut  eiaâ,  A dont  voici  le  précis. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  (iecle  que  s'alluma 
l’efpecc  de  guerre  civile  des  Platoniciens  A des  Ariflote- 
lieieni  entre  les  philofophes  grecs,  qui  floriflbient  alors 
en  alfez  bon  nombre  à Venife,  à Florence,  à Rome  , 
A dans  le  relie  de  l’Italie  . 

Gémilte  Plçthon,  homme  favant,  l'un  des  beaux  gé- 
nies de  Ton  (iecle,  A grand  platonicien,  entreprit  de  dé- 
crier Arirtote,  qui. dominent  «ieauîs  long-tems  daos  les 
écoles  d’oeddent  ,'otl  les  philofophes  arabes  avaient  fort 
accrédiré  fa  philofoahie . Il  publia  d'abord  un  petit  livre 
fous  le  titre  de  différent  * des  fentimtnt  d'.lriflote  & de 
Platon,  TTyl  •»  w/it  /.«.»•, »t«i  . ||  ne 

fe  borna  pis  dans  cet  écrit,  qai  a été  imprimé,  à mar- 
quer la  différence  qu'il  jr  a entre  l’une  A l’autre  philo- 
sophie, à préférer  Platon  à Ariliote,  mais  il  déchira 
impitoyablement  ce  dernier . 

Il  fut  attaqué  par  trois  hommes  également  illuftres . 
Le  prrmicr,  nom  né  George  Scbolarint,  qui  lut  depuis 
parriarche  de  Confiant  imp'e,  connu  fous  le  nom  de 
Gennadint , s'appliqua  particulièrement  i faite  voir  que 
les  principes  d'Ariltose  s'accordolent  beaucoup  mieux 
que  ceux  de  Platon  avec  la  théologie  chrétienne.  Nous 
n’avons  de  cet  ouvrage  de  Gentiane,  que  ce  que  Plé- 
thon  lui-même  nous  en  a eonlcrvé  dans  l’écrit  intitule, 
r/peiét  aux  rai  font  f*e  Stbo'arim  a allée  uéet  pour  la 
défeufe  d’  ,1  ri /Joie . Cette  réponfe  n'a  point  été  imprimée, 
mai»  elle  fe  troave  en  di  ver  les  bibliothèques.  Piéthon 
y parle  i fon  aHvcrfairc  avec  toute  l’aigreur  d’un  hom- 
me piqué  »o  v:f,  A avec  toute  la  hauteur  d’un  maître 
qui  fan  la  leçon  i on  ccolier.  Gennadius  attendit  une 
oecafioo  fav<irable  pour  y répondre;  elle  fe  prefenta  peu 
de  tems  après,  A il  ne  la  laifla  pas  échapper.  Il  (ut  que 
Piéthon  compofoit  un  livre  i l’imitation  de  la  répub  ique 
de  Platon,  <v  que  dans  ce  livre  il  prétendoit  établir  un 
nouveau  fyliètne  de  religion,  A une  théologie  pure- 
ment payeune.  Il  lailfa  là  Platon  A Ariliote,  A attaqua 
directement  l'auteur  do  nouveau  fvftème,  l’accofanc  de 
vouloir  icnverfer  la  religion  chrétienne,  A rétablir  le 
pagmifme.  Piéthon,  effrayé  de  cette  accufatioH,  n’ofa 
pob'ier  fon  livre,  A il  le  tint  caché  tant  qu’il  vécut. 

Aptès  fa  mort,  Démétrius,  prince  grec  de  la  famil- 
le des  Pa'éo'ogucs,  chez  qui  apparemment  ce  livre  avoit 
été  dépolc  le  rit  remettre  entre  les  mains  de  Genmde 
pour  lors  patriarche,  qui  le  parcourut  promptement,  A 
le  condamna  au  feu.  On  a une  lettre  de  Genmde  à Jean 
l'Exarque,  où  ce  fait  e(l  raconté  tout  au  long,  A où 
1a  doârine  contenue  dans  le  livre  de  Piéthon  cfl  réfu- 
tée. Qnoique  la  cenfure  du  livre  de  Piéthon,  publiée 
par  Geonade,  n'attaque  dire&ement  ni  Platon  ni  les  Pla- 
tonifient } on  voit  bien  cependant  que  le  patriirche  a eu 
deffein  de  jullîficr  ce  qu’il  avoit  écrit  autrefois  contre  la 
philofophie  de  Platon,  A Je  montrer  combien  la  leâurc 
des  livres  de  ce  phiiofuphe  était  dangereufe,  paîfqu'clle 
avait  tellement  gîté  l’efprit  de  Gémifte  , qu'elle  lui 
■voit  fait  naître  l’idée  extravagante  de  réformer  le  gou- 
vernement A la  religion. 

Théodore  Gaza  rot  le  fécond  des  adverfaircs  de  Pié- 
thon, qui  écrivirent  direâement  contre  lui . Mais  George 
de  Crète,  connu  fous  le  nom  de  George  de  Trébifotl- 
de,  commença  par  attaquer  le  cardinal  B.-rTarion , qui 
raconte  lui-même  l’orgine  de  cette  querelle  dans  fon 
apologie  de  Platon.  Voici  le  fait.  Ariftote,  dans  le  fé- 
cond livre  de  fa  phy/îque,  dit  qae  tout  ce  que  fait  la 
nature,  elle  le  fait  pour  quelque  fin  ; A que  cependant 
elle  ne  fait  rien  à deflein,  c'ell-à-dire,  avec  prémédita- 
tion, avec  coonoiffance,  avec  raifon.  Gette  thèfe  ayant 
été  attaquée  par  Piéthon,  qu!  prétendoit  avec  Platon 
que  la  natare  n'a  rien  fait  qu'avec  raifon  A avec  pru- 
dence, Gaza  prit  le  parti  d'Arjllote,  A en  écrivit  au 
catdinal  UelTariun.  Le  cardinal,  qui  étoit  difciplc  de  Pic- 
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thon , A qui  le  confultoh  tous  les  jours  for  des  matierea 
de  Philofophie,  fit  une  réponfe  trèi-foccinâe.  où  expli- 
quant les  termes  dont  Plaron  A Ariliote  fe  (ont  fervi», 
il  montra  que  ces  deux  philofophes  n’étoient  pas  li  éloi- 
gnés de  feniiment  qu'ils  le  paroflToieut.  George  de  Tré- 
b'fonde  en  vouloit  depuis  loiig-temt  à Bclfarion,  parce 
qu'il  lui  avoit  ptéféré  Gaza,  A par  la  même  raifon  il 
en  voulait  i ce  dernier  dont  la  réputation  lui  faifoit 
ombrage.  La  réponfe  de  Bellarion,  fur  U qoeflion  dont 
noos  venons  Je  parler,  loi  étant  tombée  entre  le»  mitns, 
il  feignit  de  croire  que  cet  écrit  étoit  de  Çaza  ; A Payant 
réfuté,  il  oftenfa  également  BelTarion,  Gaza  A Piéthon. 

La  querelle  s'étant  échauffée,  d'autres  grecs  de  moin- 
dre confidcration  y entrèrent.  Michel  Apofioüj»,  atta- 
ché à BelTarion , écrivit  contre  Gaza  A contre  Ariliote: 
fon  écrit,  dit  M.  Boivin,  u ’ctoit  qu’un  tUFu  d'injures 
grofiieres.  A une  déclamation  de  jeune  homme,  qui  dé- 
cide hardiment  fur  des  rmtieæs  qu'il  n’entend  pas.  An- 
dronic,  furnommé  CalliJIe , ou  fils  de  Callifle,  y fit 
une  réponfe.  M.  Boivin  ne  croît  pas  qu'il  noos  relie 
rien  de  ces  deux  pièces  ; mais  lî  Pon  doit  s’en  rapporter 
à M.  Fabricius,  l’écrit  d’Aportolios  fe  trouve  en  manuf- 
crit  dans  la  bibliothèque  impériale,  A dans  labodléinne. 
Quoi  qu'il  en  foit,  «Ht  en  lit  peu  de  cas;  au  lieu  que 
U réponfe  d’Andronic  fut  approuvée  par  les  perfonnes 
de  bon  goût,  A furtout  par  Nicolas  Secondin,  homme 
de  beaucoup  d'efprit,  qui  le  témoigna  i Andronic  lui- 
méme  par  une  lettre  qu’il  lui  écrivit,  datée  de  Viterbe, 
du  f de  Juin  146a.  Il  parle  de  l'ouvrage  d’Apodolius 
comme  d’un  livre  rempli  d’injures  A de  calomnies;  A 
de  celui  d’Andronic  avec  de  grands  éloges. 

Andronic,  péripatéticien  fige  A modéré,  envoya  l'é- 
crit d’Apofiolius  avec  fa  réponfe  au  cardinal  BelTarion, 
protecteur  des  Platouieirni , fe  fouinettant  entièrement  I 
ce  qu’il  plairoit  au  catdinal  de  décider  fur  les  quefiîons 
propofées.  BelTarion,  après  avoir  Ifi  A examiné  avec 
attention  ces  deuï  nouvelles  pièces,  condamna  Apottolius 
A approuva  fort  les  répnnles  d' Andronic.  On  a dins 
un  manuferit  de  la  fcwblioihequc  du  roi  de  Fnnce.deux 
lettres  de  même  date  for  ce  fujet,  toutes  deux  de  Befli- 
rion.  Li  première  adreiïec  à Andronic,  n’ert  que  l’en- 
veloppe de  la  (êconde.  qui  vil  fort  ample  A idrcITée 
à Apoflolius;  elle  ell  ditéc  des  bains  de  Viterbe,  le  19 
Mii  1461.  M.  Boivin  l'adonnée  toute  entière,  en  fran- 
çois  d’abbrd,  A enfuite  en  grec  A en  latin.  Elle  con- 
tient d'excellente»  leçons  touchant  la  vénerarion  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  grands  homme»  qui  ont  inventé  ou 
perfectionné  les  Arts  A les  Sciences,  A fur-tout  pour 
ceux  dont  la  réputation  cil  en  quelque  façon  confacrce 
par  l'approbation  confiante  de  tous  le»  liée  les. 

Comme  fa  longueur  nous  empêche  de  l’inférer  ici  tou- 
te entière,  nous  nou*  contenterons  d'en  rapporter  quel- 
ques traits  par  lelquels  le  ledeur  pourra  juger  du  re- 
lie. „ Ce  n'ell  point,  dit-il,  par  des  injars,  c'ert  par 
„ des  raifons  folides  A convaincantes  qne  l’on  doit  dé- 
„ fendre  fci  amis,  A co«nbatlre  fes  adverfaircs.  „ Il 
le  cenfure  enfuite  d’avoir  maltraité  Théodore  Gaza.,,  J’ai 
„ fouftèrt  avec  peine  que  von»  accula  fiiez  d'ignorance 
„ on  homme  anfli  favant  que  l’efi  Théodore.  Mai», 
„ ajoute-t-il . que  vo.it  ayez  traité  aulîî  indignement 
„ Aritlote  même,  Ariiloie  notre  guide  A notre  maître 
„ en  tout  genre  d’érudition;  qae  vous  ayez  ofé  lui  dire 
„ de»  injures  grofiieres,  le  nommer  ignorant,  eitriva- 
„ ganr,  ingrat,  A l’accufcr  de  smuvaife  foi....  je  ne 
„ erniv  pas  qu'il  y art  d’audace  pareille  à celle-là . Je 
„ voudrois,  ajoute  le  cardinal,  lorfquc  Piéthon  attaque 
„ AriOote,  lorfque  d’anrret  attaquent  les  deux  princes 
„ de»  Philofophes  (Platon  A Ariliote ),  je  voudroi», 
„ dis -je,  que  cela  fe  fît  avec  toute  la  modération  qu’A- 
„ rillnte  a gardée  lorsqu'il  a contredit  ceux  qui  l'avoient 
„ précédé  ....  A nous  qui,  en  comparaifon  de  ces 
„ grands  homme»,  ne  l'ommcs  que  de  très-petits  per  fon - 

nage»,  nous  avoo»  la  hardiefle  de  le»  traiter  d’igno- 
„ rans,  A de  les  railler  d’une  maniéré  incivile....  en 
„ vérité,  cette  conduite  cil  bien  étrange  A 6;eo  infen- 
„ fée  „ . Il  feroic  à fouhaiter  qu'on  répétât  fouvent  ces 
leçon»  de  refpeâ  pour  le»  grands  hommes. 

Dans  le  tems  que  cette  lettre  fut  écrite,  Gémifie  Pié- 
thon étoit  extrêmement  vieux,  A demcoroit  dans  le  Pé- 
loponnèfe  où  il  s’étoit  retiré  depuis  plulïeurs  année». 
Son  grand  Sge,  A le  crédit  de  Scholariu»  ton  ennemi, 
qui  étoit  devenu  patriarche  Ja  Conllanrinople,  ne  lui  per- 
meitoient  pa»  de  défendre  1a  caofe  aufiî  vivement  qu’il 
l’avoir  fait  dan*  le  commencement . Cependant  fe»  enne- 
mis même»,  ou  le  craignoieot  encore,  oa  le  reiQxâoient . 
A peine  fut-il  mort,  qu’il*  fe  déchaînèrent  aufii-tât  coot 
tre  Platon  A contre  loi.  George  de  Trébifonde  publia 
en  latin:  comparaifou  de  Plaioq  & d’ Ariliote,  comparât 
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tio  PU  U ait  /fri/ttltlii , V<mt.  I fl} , »'«•  8P.  Il  oc  fi* 

peut  tien  de  plus  amer  A de  plut  violent  que  cet  ou- 
vrage; c’tfl,  dit  M-  B.uvin,  un  déluge  de  bite , A de 
U bile  la  plut  noire,  contre  Platon  A les  détenteurs. 

Un  écrit  de  cette  nature  ne  pouvoir  manquer  de  Mire 
beaucoup  de  bruit  chez  tes  PUuaieuaf,  suffi  le  cardinal 
Beflirion  crot  devoir  le  réfuter  dan»  un  traité  qui  parât 
à Veuifc  en  Ifi6,  im-fal.  A qui  cil  divifé  en  quatre  li- 
tre*. 

Ce  fat  dans  ce  tem<‘H  que  l'ouvrage  de  Pléthoafut 
eenfurç  par  Germa  Je,  i caufe  des  i qp  ctç*  A du  piga- 
nifine  diwit  ce  patriarche  prétcnJoit  qu’il  cuit  rempli. 
L’ouvrage  de  Pléthon,  condamné  pat  GennaJe,  étoit  in* 
litulé  en  grec  truité  i*t  &•<*,  eQ  troit  livre*.  L'auteur 
fe  propofou  d'y  donner  une  néologie  conforme  à celle 
de  Z uoallre  A de  Platon  i une  morale  philofophique  A 
floïcienne;  on  plan  de  république  formé  for  celui  de  La- 
eédémonc,  adouci  par  les  principes  de  Platon;  me  far- 
ine de  culte  A de  cérémonie»  refigieufe*  ; un  lÿlUmede 
Phyfique  tiré  principalement  d'Ariftate;  enfin , des  renie* 
four  vivre  heureofement.  Léon  AHatiut  regrette  fort  la 
perte  de  cet  ouvrage;  il  foutieat  que  le  dertdn  de  l’auteur 
n'çtoit  nullement  de  retirçrfer  la  religion  chrétienne,  mais 
feulement  de  développer  le  fyflème  de  Platon,  A d’é- 
claircir ce  que  lai  A les  autre*  philofophe*  avojent  écrit 
fur  les  matières  de  religion  A de  politique. 

Au  relie,  le  livre  dq  carJinal  Bellsrion  elfaç*  les  mau- 
vaifes  idée»  que  celui  de  George  de  Trcbifonde  a voit 
données  de  Platon  A de  fa  philofophle.  Les  frchccurs 
mêmes  d'Ariilote  revinrent  de  leur  prévention  contre 
Platon.  Les  inveAivct  celfcrcnt  départ  A d'autre,  A la 
paii  régna  pendant  plnfieurs  années  entre  les  philofophe* 
des  deux  feâet.  ( Le  Cb/xalur  de  J^vcovrt  .) 

PLATONISME  on  Philosophie  tîb  Platon, 

( I/ifhirt  de  la  PbtUfîpbU . ) de  toutes  les  feélei  qui  for- 
tirint  de  l’école  de  Socrate,  aucune  n’ent  plu*  d’éclat, 
ne  fut  suffi  minbreufe,  ne  fc  fournit  au  fi  long-tern»  que 
le  Platanifmt.  Ce  fut  comme  une  religion  que  les  hom- 
mes profeilcrent  depuis  Ion  ctablirtemcnr , Tans  interrup- 
tion, jufqu’i  cet  dernieT*  tenu . Elle  eat  on  fort  com- 
mun avec  le  relie  des  connoirtances  hum*  inet  ; elle  par- 
courut le»  différente*  contrée*  de  l'Atie,  de  l'Afrique  A 
de  l'Europe,  y entrant  i mefute  que  la  lumière  y poi- 
Rinit , A s’en  éloignant  i melure  que  le*  ténèbres  s’y  re- 
Immolent.  On  voit  Platon  marcher  d’an  pat  égal  avec 
Arilloie,  A partageant  l'attention  de  l'univers.  Ce  font 
deux  voix  également  éclatante*  qui  fe  fout  entendre  l’une 
dans  l'oinbre  des  écoles,  l'autre  dans  l’obfcurité  des  tem- 
ples. Platon  conduit  à fa  fuite  l’c'oqncoce,  l’euthouliaf- 
mc,la  venu, l’honnêteté,  [x décence  A le*  grâce*.  Ari- 
fioie  a la  méthode  à fa  droite,  A le  fyllogifme  à fa  gau- 
che; il  examine,  (I  divife,  il  diflingae  t II  difpute,  il  ar- 
gumente, tandis  que  Ton  rival  femble  prophetifer. 

Platon  naquit  i (kgine:  il  fut  allié  par  Arillon  Ton 
pere  1 Cojrus,  A par  fi  mere  Périâloné  à Solon.  Le 
lepriemc  de  Thargelion  de  la  87e  olympiade,  jour  de  fa 
naifiance,  fut  dans  la  fuite  on  |oor  de  fête  pour  les  Phi- 
lofophes.  Scs  premières  années  furent  employée*  aux  exer- 
cices de  Ig  Gym  iailique,  à U pratique  de  la  Peinture, 
A i l’étude  de  la  Muliquc,  de  l’Eloquence  A de  la  Poé- 
fie  dithyrambique,  épique  A tragique  : mais  ayant  compa- 
ré fes  vers  avec  ceux  d’Homete,  il  le»  brûla  A fe  livra 
tuut  entier  1 la  Philofoph<e. 

On  dit  qo' Apollon,  épris  de  la  beaoté  de  fa  mere  Pé- 
riâioné,  habita  avec  elle,  A que  notre  philofophe  dut  le 
jour  i ce  dieu.  Qo  dit  qu’un  fpeélre  fe  repofa  fur  elle, 
A qu'elle  conçut  cet  enfant  fins  celfer  d’être  vierge.  On 
dit  qu'un  jour  Arillon  A f»  femme  facnnant  aux  mulet 
furie  mont  Hynctte,  Périâionc  dépola  le  jeune  Pla- 
ton entre  dfi  myrte*,  où  elle  le  retrouva  environné  d'un 
effaim  d'abeille»,  dont  le*  unes  voltigeojcm  autour  de  fa 
tête  A le*  autres  enduifoietit  Tes  levres  de  miel , Ou  dit 
que  Socrate  vit  en  fqnje  un  jeune  cgne  s’échapper  de 
l’autel  qu'on  a voit  confacré  à l’Amour  dan*  l'acaJémie, 
fe  rcpolcr  fur  fes  genoux  , s’élever  dan»  la  airs , A atta- 
cher par  la  douceur  de  fion  chant  la  oreilles  de*  hommes 
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A de*  dîeox ; A que  lorfqu’Ariilon  préfenta  fan  61*  à 
Socrate,  celai-ci  s’e -ri»  : Je  reeaaatit  le  (i(w  de  mtm 
/****,  Ce  font  autant  de  fictions  que  des  auteur»  grave* 
n’ont  pat  rougi  de  débiter  comme  de*  vérités,  A qu’il 
v auroit  peut  être  du  danger  i contredire,  lî  Platon  étoit 
le  fondateur  de  quelque  lytime  religieux  adopté. 

Il  s'attacha  dans  fa  jeaneife  à Craule  A i Héricfte, 
Socrate,  fous  lequel  il  étudia  pendant  huit  ans,  lui  re- 
connut bientôt  ce  goût  paar  le  fyncrétifme,  ou  cette  ef- 
pece  de  philofophic  qui  cherchant  à concilier  entr’elles  de* 
opinions  oppofées,  la  adultéré  A la  corrompt.  Pops 
l'article  Syncrétisme  . 

Il  n’abunjonna  point  fon  maître  daot  la  pçrfécotion. 
Il  fe  montra  au  m lien  de  fa  joga;  il  entreprit  fon  apo- 
logie ; [I  offrit  fa  fortune  pour  qu'il  fût  furfi*  1 fa  con- 
damnation ; nuit  ceax  qui  lui  avoieac  fermé  la  bouche 
par  leurs  clameurs  larfqu'il  fe  défendoit,  rejetterait  fa 
offres,  A Socrate  but  la  ciguë, 

La  mort  de  Socrate  lailla  la  douleur  A la  terreur  par- 
mi la  Pbilofopha . Ils  fe  réfugièrent  à Megarc  chex  le 
dialeéjicica  Euclide,  014  ils  attendirent  on  tems  moins  ora- 
geux . De-là  Platon  pafia  en  Egypte,  où  il  v'fita  la  prê- 
tres; en  Italie,  où  11  s'initia  dans  la  doârloe  de  Pithago- 
re;  jl  vit  l Cyrcne  le  géomètre  Théodore,  il  ne  néglige* 
aucun  moyen  d’augmenter  fe*  conooilTanca , De  retour 
dans  Athêne;  il  ouvrit  fon  école:  il  choiflt  un  gymnife 
environne  d'arbres,  A fitué  for  la  confit»  d’on  faux- 
bourg;  ce  lieu  t’appelloit  Pat  ad/mie  \ on  lîfoil  i l'entrée, 
«/iis  bvWvt , en  n'tft  feint  admit  i(i  faut  (irt 

gétmetre . 

L’académie  çtoit  voilînq  du  Céamiqaç.  Lâ  il  y avoic 
da  fiatua  de  Diane,  on  temple,  A la  tombeau*  de 
Thrafibule,  de  Périclèt.de  Chabriai,  de  Phormion,  A 
de  ceux  qui  émient  mort*  i Marathon,  A de*  monumen» 
de  quelques  homme*  qui  avaient  bien  mérité  de  la  répu- 
blique, A une  (larue  de  l'Amour,  A da  autel*  con&- 
cré*  à Minerve,  à Mercure,  aux  Mule*  A Hercule,  A 
à Jupiter,  furnommé  ,8t  la  troi*  grâce*,  A 

l'ombre  de  quelques  pluanes  antique»,  Platon  lanla  CCtte 
partie  de  fon  patrimoine  en  mourant  à tons  ceux  qui  ai- 
meroient  le  repos,  la  folitude,  la  méditation  A tç  filenoe. 

Platon  ne  manqua  pat  d'aud"Cori.  S peu  lippe,  Xéno- 
crate  A Ariftote  affilièrent  i fa  leçon* . |1  forma  Hy- 
peride,  Lycorgoe,Démollhèn«  A Ifoçratc.  L«  c ^nifao» 
Lafihénie  de  Mantinéc  fréquenta  l’académie;  Axiuthéq 
de  Hhliafçi’y  rendait  en  habit  d’homme.  Ce  fut  un  con- 
court de  perfonna  de  tout  Ige,  de  tout  çtat,  de  tout  fc- 
xe,  A de  toate  contrée.  Tant  de  céléhmc  ne  permit  pai 
i l’envie  A à la  calomnie  de  relier  alfaupia  : Xénophon, 
Antîllbçne,  Diogetie,  Arillippe,  Æfchine,  Phédon  s’éle- 
vèrent contre  lui,  A Athénée  s’ell  plû  à tranfmettre  à 
1*  poOétiié  les  imputations  odieufa  dont  on  a cherché 
i flétrir  la  mémoire  de  Platon  ; mais  une  ligne  de.  fon 
ouvrage  fufiit  pour  faire  oublier  A le*  défaut* , »’il  en 
eut,  A les  tcpriiçhe*  de  fe»  ennemi*.  Jl  l'omble  qu’il  foie 
plus  permit  aux  grands  hommes  d'être  méchant . Le  mtl 
qu'il*  commettent  parte  avec  eux;  le  bien  qui  rcfulte  da 
leur*  ouvrage*  dure  éternellement;  il*  ont  affligé  leur* 
parent,  leurs  amis,  leurs  concitoyens,  leurs  contempo- 
rains , je  le  veux  , mais  ils  continuent  d’infiruire  A 
d’éclairer  l'univers.  J’aimeroi*  mieux  Bacon  grand  au- 
teur A homme  de  bien;  mai*  s'il  faut  opter,  je  l’aime 
mieqx  encore  grand  homme  A fr'pon , qo’homme  de 
bien  A ignoré:  ce  qui  eût  été  le  mieux  pour  lui  A pnor 
les  liens,  n'ell  pas  le  mieux  pour  moi;  c’cll  an  jugement 
que  noos  portons  malgré  nous.  Nous  filon*  H.imere, 
Virgile,  Horace,  Cicéron,  Milton,  lq  Tarte,  Corneil- 
le, Racine . A ceux  qu’un  talent  extraordinaire  a placé* 
fur  la  même  ligne,  A noa»  ne  fixogeon*  guère  1 ce  qu’lia 
ont  cté.  Le  méchant  cil  fou*  la  terre,  000*  n’en  avoos 
plus  rien  i craiudrç;  ce  qui  relie  aprè»  lui  de  bien,  fub- 
tà Ile  A nous  en  jomrtons.  Yuüà  de*  lignes  vraies  que 
j'écris  à tegret,  car  il  me  plairoit  Jwn  davantage  de  trou- 
bler le  grand  homme  qui  vil  tranquille  fiir  ta  malfaifau- 
ce,que  de  l'en  conloler  par  l’oobti  que  je  lui  en  promets; 
mais  après  tout,  cette  éponge  de*  neclet  fait  honneur  à 
l'efpece  humaine . ( t } Pl*- 


tl)  VoiU  Witu  te  gnade»  r<a«iio«i  âaroit  éparjmer . Je 

eroiê  aoi,  r*  difpcnfcr  Je  leu(  Jw-ntr  ■■  frm  (efieex . Si  ce» 

peetenJea  grinJj  koaemo  ns»li>if»ni  8t  m«<han<  me  feat  drj* 
et* ex  treabici  par  ni  mtmo.  ir donc,  parce  qe'üi  le 
■etueni , % «ton a- loir  unie  fftimç  8t  re|mu.ion  . Si  oo  rooloi» 
admettre . re  jc  ne  croie  p»»  di§ee  Je  fine.  qa'U  ptu  y. 
aeotr  Jet  homme,  grand»  en  théoeie,  fc  rndchana  en  pratique , 
fe  penfe  xju'idi  rcretent  plue  neiSbiça  par  celle-ci,  rpa'utilca  per 
celle. là  * J’etpece  tuemainr  1 car  fi  jcet  tkéorie  tse  roule  pis  (br 
le  tr^tjic,  commcni  pourra- i-eile  compenfcr  p*r  Js»  armiajea 
iMUica  A'  prefque  mCpnUblca , Ica  eorta  f hy*qæ» . réeJi  fli  ef- 


fetMiela  gn'ane  suneaire  morale  pratique  doit  caufer  1 loua  Ire 
fpedareUTt-  Qje  fi  leur  théorie  reaarje  le  moraie,  otltte  qae  je 
doute  de  fa  bonté  par  U reifat»  feule  or»*eJic  a poar  auteur  ua 
homme  ruée  ban  t.  qui  pcmra  éeateer  t le»  a»  anisée»  qa'elle  peee 
appottet  à le  poftrrite  qui  l'éiudiera,  foac  piété raù.ee  aux  manx 
qu^occafionne  l'exemple  d’un  mall^ifent  «a  pratique.  d‘a«tani  plae 
nuifible.  qu'elle  rient  d'un  homme  qui  jouit  fiat  grend*  repu, 
tatioer  loba  t'hitoire  Je  ce  grand  borner;  hi-x  V pourra* 
t-eile  pet  dire  prefqa’euta  prejedaeUWe  X ta  poietiad.  qu  araara, 
geufe  t fa  keoaa  theoria  - \Z) 
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Platon  fut  un  homme  de  génie , laborieux,  continent  A 
fobre,  grave  dans  loi»  difco-ir*  & dans  foo  maintien, 
patient , atfsble  ; ceui  qui  *‘otfenfent  de  la  liberté  avec  la* 
quelle  fou  banquet  cit  écrit,  en  méconnoiirent  le  but; 
A puivil  n’elt  pat  moins  important  pour  juger  les  mœurs 
uc  peut  juger  les  ouvrages,  de  remonter  au*  tems  A 
c fe  tranfporter  fur  les  lieux;  nous  font  met  moins  ce 
qu’il  plaît  i la  nature  qu’aa  moment  où  nous  naiHon» . 

Il  s'appliqua  toute  A vie  à rendre  la  icuneüê  infimité 
A vertueufe.  Il  ne  fe  mêla  point  des  affaires  publiques. 
Ses  idéet  de  législation  ne  quadroient  oas  avec  celles  de 
Dtacon  & de  Solou  : il  parloir  de  l'égalité  de  fortune 
& d’autorité  qu'il  eft  difficile  d'établir,  & peut-éuc  im- 
poflîble  de  conlerver  chez  un  peuple . Les  Arcadiens , les 
Thébains,  les  (pyrénéens,  les  Syracufains,  les  Cretois, 
1rs  Etéens.les  Pyrrhéens,  & d’autres  qui  tra vaill oient  i 
réformer  leurs  gouvernement  l’appellereni  ; mais  trouvant 
ici  une  répugnance  invincible  i la  communauté  générale 
de  toutes  chofes,  de  latérocité,  de  l’orgueil,  delà  fuf- 
£ lance,  trop  de  rebelles,  trop  de  poilfaacc,  de»  difficul- 
tés de  toute  eipece  , il  n’alla  point,  il  fe  contenta  d'en- 
voyer fes  d-Tciples . Dion , Pithon  A Héraclide  qui  avoient 
poifé  dans  l'on  école  la  haine  de  la  tyrannie,  en  affran- 
chirent le  premier  la  Sicile,  les  deui  autre»  la  Thrace. 
Il  fut  aimé  de  quelques  fouverains.  Les  fouverains  ne 
rougilfbient  pas  alors  d’être  philofophe» . Il  voyagea  trois 
fois  en  Sicile;  Il  première,  pour  connaître  11  le  A voir 
Ja  chiudiere  de  l'Etna;  la  leconie,  à la  follicitition  de 
D.-nis  ôc  des  Pythagoriciens  qui  avoient  efperé  que  fon 
éloquence  ér  fa  fagelfe  p«*urro;ent  beaucoup  fur  les  efprits; 
ce  lut  aulfi  l'objet  de  la  troilicmc  vilite  qu'il  fit  à De- 
nis . De  retour  dans  Athènes,  il  fe  livra  tout  entier  aux 
Mules  & i la  Philofophie.  Il  jouît  d’une  famé  confian- 
te A d'une  longue  vie,  récompcnfe  de  fa  frugalité;  il 
mourut  âgé  de  Si  ans,  la  première  de  la  ceot  huitième 
olympiade.  Le  peife  M'thridate  lui  éleva  une  tlatue,  Ari- 
floie  un  autel  : on  confiera  par  la  folemn'tc  le  jour  de  fa 
naillance,  A l’on  fnppa  des  monnoics  â fou  effigie.  Les 
Kcclei  qui  fe  font  écoulés,  n’ont  fait  qu’accroître  l'ad- 
miration qu'on  avoit  pour  fes  ouvrages.  Son  llyle  cil 
moyen  entre  la  profe  A la  poélïe:  il  offre  des  modèles 
en  tout  genre  d’éloquence:  celui  qai  n’cll  pas  feniible 
aux  charmes  de  fes  dialogues,  n’a  point  de  goût.  Per- 
fonne  o’a  fu  établir  le  lieu  de  la  feene  avec  plus  de  véri- 
té , ni  mieux  foutenir  fes  cmtteres.  Il  a des  moment  de 
rcmhnufiaünc  le  plus  fublime.  Son  dialogue  de  la  fain- 
teté  «fl  un  chef-d’œuvre  de  fincllc;  fon  apologie  de  So- 
crate en  cil  on  de  vértahle  éloquence.  Ce  n’ell  pas  à la 
première  lcâure  qu'un  falfit  l’art  A le  but  du  banquet: 
il  y a plut  à profiter  pour  on  homme  de  génie  dans  une 

rage  de  cet  auteur,  que  dans  mille  volumes  de  critique, 
lomerc  & Platon  attendent  encore  on  iradoâcur  digne 
d’eui  : tl  profefia  la  double  doârinc  II  e(l  difficile,  dit- 
il  dans  le  Tintée, .de  remonter  à l'auteur  de  cet  univers, 
A il  feroit  dangereux  de  publier  ce  qu'on  en  dicouvriroit. 
Il  vît  que  le  doute  étoit  la  bife  de  la  véritable  feience; 
lufft  tout  fes  dialogues  rcfpirem-ils  le  fceptu-ifinc.  Il»  en 
retièmbleot  d’autant  pins  à la  cnnverfation : ilnes'oovrit 
de  fes  véritables  femimeos  qu’à  quelque»  amis.  Le  fort 
de  fon  maître  l’avoit  rendu  circonlpeâ;  il  fat  partifan 
iufqu'i  un  certain  point  du  filetice  pythagorique;  il  imita 
les  prêtres  de  l'Egypte,  les  mortels  les  plos  tacituroes  A 
les  plus  cachés.  Il  cil  plus  occupé  à réfuter  qu’à  prouver, 
A il  échappe  prcfquc  toujours  à la  malignité  du  leâcur 
i l’aide  J’un  grand  nombre  d'imet locuteurs  qui  ont  alter- 
nativement tort  & raifon.  Il  appliqua  les  Mathématiques 
à U Philofophie;  il  tenta  de  remonter  i l'origine  des  cho- 
fes, A il  le  perdit  dans  fes  fpécuiationt;  il  est  fou  vent  obf- 
Cur  ; il  ell  peut-être  moins  » lire  pour  les  chofes  qu'il  d't 
que  pour  ia  maniéré  de  le  dire,  ce  n’ell  pas  qu’on  ne  ren- 
contre chez  lai  des  vérités  générales  d’une  Philofophie 
profonde  A vta'e.  Parle-t-il  de  l’harmon  c générale  de  l’u- 
nivers, celui  qui  en  fut  l’auteur  empruotcroU  fa  langue  & 
fes  idées. 

Or  la  pbilofopbir  dt  Platon.  Il  dlfoit: 

Le  nom  de  Jage  ne  convient  qu’à  Dieu,  celai  de  pbi- 
Ufipèr  fuffit  i l’homme. 

La  fagclle  a pour  objet  les  chofes  intelligibles  ; la  feien- 
ce, les  chofes  qui  font  relatives  à Dieu  & à famé  quand 
clic  ell  féparée  du  corps . 

La  nature  A l’art  concourent  i former  te  philofophe. 
Il  aime  ja  vérité  dès  fon  enfance,  il  a de  la  mémoire 
A de  la  pénétration,  il  eft  porté  i la  tempérance,  il  fe 
fent  du  couiage. 

Les  chnfes  (ont  ou  intelligibles  ou  aâivcs,  & la  feien- 
ce cil  ou  théorique  ou  pratique . 

Le  philofophe  qui  contemple  les  Intelligibles  imite  l’E- 
jre  foprcmc. 
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Ce  n’eft  point  un  être  oilif;  il  agira,  fi  l’occafiou  s’en 
préfeute . 

Il  faura  preferire  des  lois,  ordonner  une  république 
appaifer  une  fédidon,  amender  la  vieillerie,  inlkruire  la 
jeunelle . 

Il  ne  néglige  ni  l’art  de  parler,  ni  celui  d’arranger  fes 
penfees  . 

St  dialeâique  aidée  de  la  géométrie  J’élevera  au  pre- 
mier principe,  A déchirera  le  voile  qui  couvre  les  yeux 
des  barbares. 

Platon  dit  qoe  la dîaleépque  eft  l’art  de  divifer,  de  dé- 
finir, d’inférer  A de  raifotmer  ou  d’argumenter. 

Si  l’argumentation  elt  tiécellaire , il  l’appelle  apadtfli- 
tjmt  ; (i  elle  ell  probable,  ipicbéréitatifnt  ; fi  imparfaite 
ou  inthimémiiiqae,  r/tboripnr ; ii  faillie,  fopbifmatîinr . 

S la  philofophie  contemplative  s’occupe  des  êtres  fi- 
xes, immobiles,  conltans,  divins,  etiftans  par  eux-iné- 
mci.  A caufes  première*  des  chofes,  elle  prend  le  nom 
de  TbhUpi* ; fi  les  allres  A leurs  révolutions,  le  retour 
des  fubilances  à une  feule,  la  c«nft>tution  de  l’univeTf 
font  fesobiets,  elle  prend  celui  de  PbiUfapbie  natnrtlli ; 
fi  elle  envifage  les  propriétés  de  la  matière,  elle  s'appelle 
MubdmatifHf . 

La  philofophie  pratique  eft  oo  morale , on  domefii- 
que,  on  civile;  morale,  quand  elle  travaille  1 l'inllitu- 
tion  des  niœors;  doineflique,  à l’économie  de  la  fa- 
mille; civile,  i la  confervation  de  la  république. 

Or  la  dialetlifnr  d*  Platon.  La  connoifTanCe  de  la 
vérité  iuît  de  Ja  fenfation,  quoiqu’elle  n’appartienne 
point  1 la  fenfation,  mais  i l’efptit;  c'efl  i'cfprit  qui 
juge . 

L’efprir  ou  l'entendement  a pour  objet  les  chofes  (im- 
pies, intelligibles  par  elles-mêmes , confiantes  oo  qui  font 
telles  qu'on  les  conçoit,  ou  le*  chofes  fenfibles,  mais 
qui  échappent  i l’organe  ou  par  leur  petuetTe,  oo  par 
leur  mobilité  oui  font  en  ticiffitude  ou  inconduites  ; A 
il  y a fcience  A opinion;  fcience  des  premières,  opinion 
des  fécondés  . 

La  fenfuion  ell  une  afTeâatlon  de  l'ame  conféquente 
à quelque  imprcffi.tn  faite  fur  le  corps . 

La  mémoire  cfi  la  permanence  de  la  forme  reçue 
dans  l'entendement  en  conféqueoce  de  la  fenfation. 

Si  le  témoignage  de  la  mémoire  fe  confirme  par  ce- 
lui de  la  fenfation,  il  y a opinion;  s’il  fe  contredirent, 
il  y a erreur . 

L’ame  humaine  e(l  une  table  de  cire,  r>ù  la  nature 
imprime  f<>n  image;  la  penfée  efl  l’eotretien  de  l’ame 
avec  elle-même;  le  difeoors  cil  l’énonciation  extérieure 
de  cet  em retien.  Ç 

L'intelligence  eft  l'aâe  de  l’entendement  appliqué  aux 
premiers  objets  intelligibles. 

L'inteiligcuce  comprend  ou  les  intelligibles  qui  lui  font 
propres  A qui  ctoient  en  elle  , A elle  les  comprend 
avant  que  l'ame  fût  unie  au  corps,  ou  les  mêmes  ob- 
jets, mais  après  fou  union  avec  le  corps,  alors  l'intelli- 
gence s’appelle  eonnoiffanee  natmrrllr . 

Cette  cunnoiflance  naturelle  conllitoe  la  reminifcencu 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mémoire;  la  mé- 
moire cil  des  chofes  fenfibles;  la  reminifcence  eft  des 
Intelligibles. 

Entre  les  obiers  intelligibles,  il  y en  a de  premiers, 
comme  les  idées;  de  fecnndaïres , comme  les  attributs 
de  la  matière,  ou  les  efpeces  qui  n’en  peuvent  être  fé« 
parées.  Pareillement  entre  les  objets  fenlibles,  il  y en  a 
de  premiers,  comme  la  blancheur,  A les  autres  ab- 
lirait»;  de  fecondaires,  comme  le  blanc,  A les  autres 
concrets . 

L'entendement  ne  juge  point  des  objets  intelligibles 
premiers,  fans  cette  railun  qui  fait  la  fcience.  C’ell  de 
fa  part  un  aûe  (impie,  une  appréhcnlion  pure  A fans 
difeour».  Le  jugement  des  objets  intelligiblA  fecondai- 
rcs  fuppofe  la  même  raifon  A le  même  aûe  , mais 
moins  limple;  A il  y a intelligence . 

Le  Cens  ne  juge  point  des  objets  fcnGbles  premiers  ou 
fecondaires,  fans  cette  raifon  qui  fait  l’opinion;  le  juge- 
ment des  concrets  la  fuppofe  ainû  que  le  jogement  des 
abftraits;  mais  il  y a fenfation. 

On  eft  à ce  qu’il  y a de  vrai  A de  Aux  dins  la  fpé- 
colation;  à ce  qu’il  y a de  propre  A d’etranger  aux  ac- 
tions, dans  la  pratique. 

C’ell  la  raifon  innée  do  beau  A du  bon,  qui  rend  le 
jugement  pratique  ; eene  raifon  ionée  e(l  comme  une 
réglé  dont  nous  faifons  conltamment  l’application  pen- 
dant la  vie. 

Le  dialeâicien  s'occupera  d’abord  de  l’eflence  de  la 
chofe,  enfuite  de  fet  accident. 

Il  commencera  par  définir,  divifer,  refoudre;  puis  fl 
inférera  A laifoonen. 

Qu’eft- 
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Qu’eft*ce  qoe  U divifion?  C’eft  It  diftribotion  d’un 
genre  en  efpccei,  d’an  tout  en  parties,  d’aceidens  en 
foret»,  de  lojet»  en  acciJens.  On  ne  parvient»  la  notion 
del’elîence,  que  par  ce  moyen. 

Qu'ert-ce  que  la  définition?  Comment  fe  fiii-elle? 
En  panant  da  genre,  pariant  i la  différence  la  plut  pro- 
chaine, & defcendant  de-li  i l'cfpece. 

Il  y a trois  forte»  de  réfolotiont:  l'une  qni  remonte 
de»  fenfible»  aoi  intelligible»  ; one  fécondé  qui  procédé 
par  voie  de  dcraonllration  ; une  troilieme  par  voie  de 
foppofition. 

(I  faut  que  l’orateur  conno'ffe  l'homme , le»  différen- 
ce* de  l'efpece  humaine,  le»  forme»  di verte»  de  l'éooncta- 
tion,  le»  motif»  de  perfualion,  A le»  avantage»  de»  cir- 
conrtances:  c’ctl  là  ce  qui  conffitue  l’art  de  bien  dire. 

Il  ne  faat  pu  ignorer  la  uuniero  dont  le  fophifme 
prend  le  ciraâere  de  la  vérité . 

La  coimoifLnce  de»  mot»  A la  raifon  de  la  dénomi- 
nation nu  l’étiinologie  ne  font  pat  étrangère»  i la  dia- 
lediqoe. 

De  la  pbilofopbie  eontemplatiee  de  Platon , & premiè- 
rement de  fa  théologie . Il  ne  fe  fait  rien  de  rien. 

Il  y a dent  caufes  de»  chofe»,  l'une  dont  elle»  font; 
l’autre  par  laquelle  elle»  font.  Celle-ci  eft  Dieu;  l'autre 
eft  la  matière  . Dieu  & la  matière  font  éternel*  A éga- 
lement indépendant,  qaint  i lear  elTence.i  leur  ciiftince  . 

La  matière  eft  infinie  et»  étendue  A en  durée  . 

La  muierc  n'ell  point  un  corps;  mais  tous  le*  corpt 
font  d’elle. 

Il  y a dan»  la  matière  one  force  aveugle,  brute,  né- 
ceflaire,  innée,  qui  la  méat  témérairement,  A dont  el- 
le ne  peut  être  entièrement  dépouillée.  C’eft  on  obfta- 
cle  que  Dieu  même  n'a  pu  formonter.  C'eft  la  raifon 
pour  laquelle  il  n’a  pat  fait  ce  que  l'on  conçoit  de  mieox  . 
De-ll,  tous  Ica  défauts  A tous  les  maai . Le  mal  eft 
néceiraire;  il  y en  a le  moins  qu'il  eft  poffible. 

Dieu  eft  an  principe  de  bonté  oppofé  i la  méchan- 
ceté de  la  matière.  C’eft  îa  caufe  par  laquelle  tout  eft; 
c’eft  la  foorce  des  être»  eiiftans  par  eui-méme» , fpiri- 
tuels  A parfaits  ; c’eft  le  principe  premier  : c’eft  le  g-aod 
ouvrier;  c'eft  l’ordinateur  univerfd. 

Il  ell  difficile  à l’entendement  de  s'élever  jufqu'i  lai. 
Il  eft  dangereux  i l’homme  de  divulguer  ce  qu'il  eu  a 
conçu. 

On  peut  démontrer  évidemment  Ton  eiiftance  A fes 
attributs . 

Elle  fe  manifefte  1 celui  qui  s’interroge  loi-même,  A 
i celui  qui  jette  qoeiqacs  regirds  attentifs  for  l’onivers . 

Dieu  eft  one  raifon  incorporelle  qu'on  ne  faifit  que 
par  la  penféc . 

Il  eft  libre,  il  eft  poirtant,  il  eft  fage,  il  dilpofe  de 
la  matière,  autant  qoe  l’cirence  de  celle-ci  le  permet  . 

Il  cil  bon;  on  être  bon  A inacccflible  1 l’envie:  il 
t donc  voulu  que  tout  fût  bon:  qu’il  n’y  eût  de  mal 
qae  celui  qu’il  ne  pouvoir  empêcher. 

. Qu’eft-ce  qui  l’a  dirigé  dans  l'ordination  du  monde  ? 
Un  exemplaire  éternel  qui  étoit  en  lai,  qui  y eft,  A 
qui  ne  change  point. 

Cet  exemplaire  éternel , cette  raifon  première  de»  cho- 
fes,  cette  intelligence  contient  en  elle  les  exemplaire», 
le»  raifons  A les  caufe»  de  tnurei  les  antres:  ces  exem- 
plaire» font  éternels  par  eux-même»,  imminens;  A les 
modèles  de  l’eiïence  des  ebofes  partager»  A changeante»  . 

Lorfque  Dieu  informa  la  matière , lorfqu’it  voulut 
qoe  le  moade  fût , il  y plaça  une  ame. 

Il  y t de»  dieux  incréé»;  il  y eq  a de  produits. 

Ceux-ci  ne  font  par  lenr  nature  ni  éternels,  ni  im- 
mortels, ni  mdirtblnbles;  mais  ils  dorent  A dureront 
toujours  par  un  aâe  de  la  volonté  divine  qui  les  con- 
ferve  A qui  les  confervera. 

Il  y a des  démons  dont  la  nature  eft  moyenne  entre 
celle  des  dieux  A de  l’homme  . 

Ils  tranfmettent  ce  qui  eil  de  Dieu  à l’bomme , A ce 
qui  eft  de  l’homme  à Dieu . Ils  portent  nos  pricres  A 
no»  facrificcs  en  haut;  ils  defeeudent  en  bat  les  grâces 
& le»  infpiratjons . 

L’Etre  éternel,  les  dieux  au-defloui  de  lui,  mais  éter- 
nels comme  loi;  le»  dieos  produits,  les  démon»,  les 
homme»,  le»  animaux  le»  être»  matériels,  la  matière,  le 
deftin,  voilà  la  chaîne  univerfelle. 

De  la  phyfijne  de  Platon.  Rien  ne  fe  fait  fans  caufe. 

L’ouvrier  a en  foi  le  modèle  de  fon  ouvrage;  lia  les 
yeux  fur  ce  modelé  en  travaillant:  il  en  réalife  l’idée. 

Puifque  le  monde  eft , il  eft  pat  quelque  principe. 

C’eft  un  grand  automate. 

Il  ell  un,  parce  qu’il  eft  tout. 

Il  eft  corporel,  vifible  A tangible;  maii  on  ne  voit 
rien  fans  feu , on  ne  touche  point  laos  folidhé . Il  n’v 
Terne  XI l. 
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a point  de  folidhé  fana  terre:  Dieu  prodoifit  donc  d’a- 
bord le  feu  A la  terre,  enfuiie  l’eau  qui  fer  vit  denuyen 
d’union  entre  la  terre  A le  feu . 

Puis  il  anima  la  marte. 

L’ame  ordonna,  la  malle  obéit,  U nulle  fut  fenfible. 
L’ame  diffule  échappa  aux  fens;  on  ne  la  conçut  que 
par  fon  aâion. 

Il  voalut  qae  l’ame  do  monde  fût  éternelle:  qoe  la 
mille  du  monde  fût  éternelle;  que  le  compofé  de  l’ame 
A de  la  msITe  fût  éternel.  Mats  comment  attacha-t-il 
l'éternité  à un  tout  produic  A répugnant  oar  la  nature, 
à cet  attribut?  Ce  fut  par  une  image  mobile  de  la  durée 
que  nous  appelions  le  iem«.  Il  rira  cette  image  de  l'é- 
ternité qui  cil  une,  & il  en  revêtit  le  monde. 

Les  corps  ont  de  la  profondeur  : la  profondeur  eft  cotn- 
pofee  de  plant;  les  plan*  fe  léfolveot  tou»  en  triangle: 
les  élemens  font  donc  triangulaires. 

La  plus  lolide  des  figorc»,  c’eft  le  cube.  La  terre  eft 
cubique;  le  feu  eft  pyramidal;  l’air  c(l  cnoâuédre,  l’eau 
en  icofaédrc . 

Les  figure»,  les  nombre»,  le»  mouvement,  le»  puif- 
fanee»  furent  coordonnées  de  la  manière  la  plut  conve- 
nable i la  nature  de  la  matière. 

Le  mouvement  eft  un;  il  appartient  i la  grande  in- 
telligence; il  fe  didtiboe  en  fept  efpeces. 

Le  mouvement  ou  la  révolution  circulaire  du  monde 
ell  un  effet  de  la  ptéfence  du  mouvement  en  tout  A par 
tout. 

Le  monde  a fe*  périodes . A la  confommation  de  cet 
périodes,  il  revient  i fon  état  d'origine,  A la  grande 
année  recommence. 

La  lune,  le  foleil  A le  relie  des  adret  ont  été  for- 
més pour  éclairer  la  terre  A mefarer  la  durée . * 

L’orbe  au-delïh»  de  la  rerreell  celui  de  la  lune.  L'or- 
be au-delTus  de  la  lune  eft  celui  do  foleil . 

Un  orbe  général  les  emporte  tou»  d’un  commun  mou- 
vement, tandis  qa’ili  fe  meuvent  chacun  en  des  fens 
contraire»  au  mouvement  général. 

Cette  terre  qui  nous  nourrir  eft  fufpcndue  par  le  pô- 
le. C’eft  le  fejonr  de  la  lumière  A des  tendres.  C’eft  la 
plus  ancienne  des  divinités  produite*  dans  la  profondeur 
du  ciel . 

La  csufe  première  abandonna  la  prodoAion  des  ani- 
maux aux  dieux  fobalternes.  Ils  imitèrent  fa  vertu  géné- 
ratrice: elle  avoir  engendré  les  dieux  , les  dieox  engen- 
drèrent le*  animaux. 

De  là  Platon  defeend  à la  formation  des  autres  corps, 
Voyez  le  timfe. 

De  l’ame  félon  Platon , en  de  fa  phytkoiogie . Die* 
avant  abandonné  la  formation  de  l'homme  aux  dieux 
fobalieroes,  il  verû  dans  la  maflTe  générale  ce  germe  im- 
mortel, divin,  qui  drvoit  en  être  extrais,  A anima  l'ê- 
tre deftiné  à connortre  la  juftice,  A à offrir  des  facrifices . 

Ce  germe  fut  infcâc  par  fon  union  avec  la  matière. 
De-li,  l’origine  du  mal  moral,  tes  pillions,  le»  vices, 
les  vertus,  la  douleur,  les  chltimen»,  le*  peines  A les 
récompenfes  i venir. 

L’ame  a trois  parues  différentes,  A chicane  de  ce* 
parties  a fon  féjour;  une  partie  incorruptible  placée  dans 
la  tête,  une  partie  coucup  feente  placée  dm»  le  cceorT 
une  partie  animale  placée  entre  le  diaphragme  A l'om- 
bilic. Celle-ci  pré  fi  de  aux  fondions  animales;  la  pré- 
cédente aux  pallions,  la  l'upéricurc  i la  raifon. 

L’ame  eft  immortelle.  Elle  eft  le  principe  du  mou- 
vement.- elle  fe  meut,  A meut  le  tefte.  Elle  eft  l’élé- 
ment de  la  vie;  clic  s’occupe  des  choies  permanentes , 
éternelles  immortelles,  analogue»  i fa  nature,  elle  fe 
rappelle  les  conooitfances  qu'elle  avoit  avant  que  d'être 
unie  au  corps. 

Avant  qoe  de  les  enfermer  dus  ce  fépulcre,  il  a dit 
que  fi  elles  obéilfoiem  fidellcmeu:  aux  lois  de  la  nécef- 
filé  A du  deftin  auxquels  il  les  foomettnh,  elles  (êroieot 
un  jour  récompenfées  d’un  bmh.-ur  fans  lin. 

Payez  ce  qu’il  dit  de  !a  formation  du  corps  dans  le 
dialogue  qae  nous  avons  dc|i  cité . 

Platon  regardoix  les  Mathématiques,  comme  la  fource 
la  plus  propre  à accoutumer  l’homme  aux  généralités  A 
aux  ab'traâions,  A à l’élever  des  choies  fenfible»  aux 
ebofes  intelligibles. 

Il  s’en  manqooh  beaucoup  qu’il  meprifit  l’Aftrono- 
mie  A la  Mofique;  mais  la  perfedion  de  renieodemcnt 
A la  pratique  de  la  vertu  ctoient  toujnuc»  le  dernier 
terme  auquel  il  les  rapportoit.  Ce  fut  un  théofophe  par 
excellence. 

De  ta  philo fhphie  pratique  de  Platon , {j*  premièrement 
de  fa  morale . Dieu  eft  le  Ibuveratn  bien. 

La  conno'flance  A l'imitation  da  fouvcriia  ben  eft  la 
plus  grande  félicité  de  l'homme. 
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Ce  o'ert  que  par  l’imc  que  l'homme  peut  acquérir 
quelque  timilitudc  avec  Dieu . 

La  beauté,  la  fanté,  U force.  Ica  riche  (Ici,  les  digni- 
tés ne  font  des  biens  que  par  l’ufrge  qu'on  co  fait  : sic 
rendent  mauvais  ceux  qui  en  abofent. 

La  nature  a doué  de  certaines  qualités  fa  bûmes  ceui 
qu'elle  a déclin  J*  A la  condition  de  philolbphe . Ils  fe- 
ront on  jour  alfit  à la  table  des  dieua:  c’eil-là  qu’ils 
connoteront  la  vérité , dt  qu'il*  riront  de  la  folie  de  ceux 
qui  fe  tarifent  jouer  par  des  fimalacrcl. 

Il  n’y  a de  bon  que  ce  qui  cfl  honnête. 

Il  faut  préférer  A tout  la  vertu,  parce  que  c’ell  one 
chofe  divine:  elle  ne  s’ippreuJ  point,  Des»  la  donne. 

Celui  qui  fait  être  vertueux , fait  être  heureux  au  milieu 
de  l'ignominie,  dans  l'exil , malgré  la  mort  fit  fes  terreurs. 

Donnez  tour  A l’homme , excepté  la  vertu,  vous  n’au- 
ret  rien  fait  pour  fon  bonheur. 

Il  n*y  a qu’on  grand  précepte  c’efl  de  s’allimller  i Dieu. 

On  s’atlimile  A D:eu  par  degrés,  dt  le  premier,  c'ell 
d’i  n ter  les  bons  génies,  dt  d’avoir  leur  prudence,  leur 
jullice  & leur  tempérance. 

Il  faot  être  perfoadé  de  la  matière  aâuelle  de  fa  con- 
dition, 4 regarder  le  corps  comme  une  prifon  dont  l'a- 
me  tirée  par  la  mort,  palier*  A la  connnifltoce  de  la 
nature  eirentielle  dr  vraie,  fi  l’homme  a été  heareufement 
né,  l’il  a reçu  une  éducation,  des  moeurs,  des  fenti- 
mmt  conformes  i la  loi  générale,  dt  s’il  a pratiqué  les 
maximes  de  la  frgelTe. 

L'elfct  oécelTaire  de  ces  qualités  fera  de  le  féparcr  des 
chofet  humaines  dr  fenfiblcs,  dt  de  l’atucher  à la  con- 
templation Je»  intelligibles. 

Voiü  la  prépiiation  au  bonheur;  on  y ell  initié  par 
les  mtthé  na  tique  s . 

Les  pas  fujvans  conlîrtent  A dompter  fes  pa  fiions  ; dt 
A s’accoutumer  A la  tiche  du  philolbphe,  ou  l'exercice 
de  la  veno . 

La  venu  efi  la  meilleure  dt  la  plus  parfaite  affcâi  »n 
de  l'atne  qu’elle  embellit,  dt  oû  elle  atfied  la  cnnllance 
& la  fermeté,  avec  l'amour  de  la  vérité  dans  la  con- 
duite dr  les  difeours,  fcul  ou  avec  les  autres. 

£haqoc  vertu  a la  partie  de  l’ame  A laquelle  elle  préfide; 
la  prudence  prélide  A la  partie  qui  rationne;  la  force  , à la 
partie  qui  t’irrite;  la  tempérance,  A la  partie  qui  délité. 

La  prudence  tft  la  cnnuoiifince  des  biens,  des  maux 
ér  des  ch>fct i qui  tiennent  le  milieu:  la  force  ert  l\»b- 
fcrv»tion  légitime  d'un  decret  doux  ou  pénible;  la  tem- 
pérance e!l  l’ailuirtriflemem  des  pallions  i laraifou.La 
joilice  ert  une  harmonie  particulière  de  ces  trois  vertus, 
en  conféquence  de  laquelle  chique  partie  de  l’ame  s’oc- 
cupe de  ce  qui  lui  cl!  propre,  de  la  manière  la  plus 
confirme  A la  dignité  de  Ion  orgue:  la  raifoa  com- 
mande, dr  le  relie  obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînées  en tr 'elles,  qu'on 
ne  peut  les  féparer:  celai  qai  pèche  cil  dcniionnable , 
imprudent  dt  ignorant.  Il  eli  impnflîbte  que  l’homme 
foir  en  même  tems  prudent,  intempérant  dr  pufillaniine. 

L;s  venus  font  parfaites;  elles  ne  vYsgmeotcot  dt  ne 
fi:  diminuent  point;  c'ell  le  ciraâere  da  vice. 

L*  paffilHi  eli  un  mouvement  aveugle  de  l'atne  frap- 
pée d’un  ob|ct  bon  ou  mauvais. 

Les  pallions  ne  fout  pas  de  la  partie  raifonnable,  aolîi 
naiHent-clIcs  dt  palfent-clles  ma'gré  nous . 

Il  y a des  pallions  ùuvages  dt  féroces  ; H y en  a de 
douces . 

La  volupté,  la  doulear,  laco'ere,  la  comnvfération , 
font  du  nombre  de  ces  dernières;  elles  font  de  la  na- 
tore  de  l'homme;  elles  ne  commencent  A dire  vicieulés 
qu'en. devenant  exccflïves. 

Les  pallions  raavaget  5t  féroces  ne  font  pas  dans  la 
nature;  elle*  nailfrm  de  quelque  dépravation  particuliè- 
re: telle  cil  la  mitantropie. 

Dku  nous  a rendu  capables  de  plailir  dt  de  peine . 

Il  y a des  pertes  de  corps,  des  peines  d’ame,  des 
peines  injulles,  des  peines  outrées,  des  peine*  rationna- 
blés,  des  peines  mefurées,  des  peines  cootraires  au  biea , 
& d’autres  qui  lui  font  conformes . 

L'amitié  cil  one  bienveillante  réciproque  qui  rend 
deua  êtres  également  fn  igneui  l’un  du  bonheur  de  l’au- 
tre; égalité  qui  s’établit  & qui  fe  conferve  par  la  con- 
formité des  moeurs. 

L’amour  efi  une  efpecc  d'amitié. 

Il  y a trois  forte*  d’amour  ; un  amour  honteux  & bru- 
tal, qoi  n'a  d'obiet  que  la  volupté  corpo'dle;  un  amour 
honnête  & célclle,  qui  ne  regarde  qu'aux  qualités  de 
l’atne;  un  amour  moyen,  qui  fe  propofe  la  joujOance 
de  la  beauté  de  l'âme  & du  corps. 

Dt  U P'êhtifme  dt  Platom . Les  fooâioos  des  citoyens 
dut  la  république,  fcmblablcs  à celles  des  membres  du 


P L A 

corps,  fe  rédoiront  A la  garder,  A U défendre  dt  A la 
lérvir.  Les  gardiens  de  la  république  veillent  dt  com- 
mandent; fes  defenfeurs  prennent  les  arme*  à fe  bat- 
tent; fes  ferviteurs  font  répandus  dans  toutes  les  autres 
profedioos . 

La  république  la  plus  heoreufe  ell  celle  où  le  fouve- 
rain  phiiofnphe  connoit  le  premier  bien. 

Les  hommes  vivront  tniférables,  tant  que  les  philofo- 
phes  ne  régneront  pas, ou  que  ceax  qui  régnent  privés  d'u- 
ne forte  d infpiution  divine,  ne  feront  pas  philofophet. 

La  république  peut  prendre  cinq  formes  différentes  ; 
l'arillocratie,  où  un  petit  nombre  de  nobles  comman- 
de; la  timocratir,  où  l’on  obéit  A des  ambitieux  ; la  dé- 
mocratie, où  le  peuple  exerce  la  fouveraineté  ; l’oligar- 
chie, où  elle  ell  confiée  A quelques-uns;  la  tyrannie  ot 
l'adminifiration  d'un  Seul,  la  plus  mauvaife  de  toutes. 

Si  l’ad  nioifiration  peche,  il  frot  la  corriger;  c'ell  l’o- 
fage  d'un  nombre  d’hommes  de  tout  Age,  de  route  con- 
dition, dont  les  diflérens  intérêts  fe  balanceront. 

L’ufige  commun  des  femmes  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  une  république  parfaite . 

La  vertu  de  l’homrne  politique  coafirte  A diriger  (es 
penfées  de  lés  aâiotu  au  bonheur  de  la  république. 

Dt / fmutjftmn  dt  Plan* . Ceux  qui  lucccderent  A 
Platon  ne  proférèrent  point  tous  rigoureufement  fa  doc- 
trine. Sa  philofophic  foutfrit  différente»  altérations,  qui 
diilinguerem  l'académie  en  ancienne,  moyenne,  nou- 
velle dt  dernière  . L’ancienne  iw  de  vrais  Plstonitiemt , 
an  nombre  defqoels  on  compte  Speuftppe,  Xcnocrate, 
Polemnn,  Cratêt  de  Craoior.  La  moyenne,  de  ceux  qoi 
retinrem  fes  idées,  mai*  qui  éleverent  la  quettion  de 
l’imbécillité  de  l'entendement  humain,  dt  de  l'incertitude 
de  nos  connoilfances , parmi  Icfqocls  on  nomme  Arcé- 
tilaiis,  Lacyde,  E»anJre  dt  Egctine.  La  nouvelle,  qui 
fut  fondée  par  Carnéade  dt  Cliiomaqne,  dr  qui  fe  di- 
v fa  dans  la  fuite  en  quatrième  de  cinquième  ; celle-ci 
fous  Phüon  dt  Charmide,  celle-li  fou*  Antiochus. 

Dt  P académie  p remiert  IB  •mcientt , ou  dtl  Vrtit 
Phutuititm  . De  Sptafippt . Ce  philofophe  occupa  la 
chaire  de  Platon  fut)  oncle;  ce  fut  un  homme  J’un  ca- 
raâere  doux;  il  prit  plus  de  goût  pour  Laithcnlc  de  unir 
Aa'othéc  fes  dilciples,  qu’il  ne  convcnoit  1 un  phtlo- 
fophe  valétud  tuire.  Un  |onr  qu'on  le  portoit  A l'aca- 
démie fur  ut\  brancard,  il  rencontra  Diogène,  qui  ne 
répondit  i fin  falut  qu’eo  loi  reprochanr  ta  home  de  vi- 
vre dan»  l’état  miféréabie  où  il  étoit.  Frappé  de  pira- 
lylie,  il  le  nomma  p«iur  fuccelfcur  Xcnocrate.  On  dit 
qu’il  mourut  entre  les  bris  d'une  femme.  Il  exigea  un 
tribut  de  fes  auditeurs.  Il  aima  l’argent . Il  avoir  corn* 
pofé  des  poèmes;  on  les  lui  faifoq  réciter  en  le  pavant, 
quoiqu'il*  fulTent  peu  conformes  aux  bonnes  ms*ur*. 
Au  relie  on  peut  rabattre  de  ces  imputations  o lieu  les, 
qui  n'ont  d’autres  garands  que  le  témoignage  de  Dm:* 
de  Syracufe,  qui  avoit  haï,  perfécuté  dt  calomnie  Pla- 
ton, de  qui  peut-être  n'en  ula  pas  avec  plus  d'equté 
pour  Spcofippe,  parent  de  Platon,  ennemi  de  la  tyran- 
nie, dt  ami  de  Dion,  que  les  terreurs  de  Denis  tennient* 
en  exil.  Aritlotc  acheta  les  ouvrages  de  Spcufippe  trois 
talent.  Comme  exorbitante,  ma:>  proportionnée  «pparam* 
ment  au  mérite  qn’il  y aitachoit,  ou  a la  haine  qu'il  por- 
toit au  Pimttmfmt , forte  de  phdofophie  qu'il  avoit  mé- 
dité d'éteindre  à quelque  prix  de  par  quelque  moyen 
que  ce  fût.  Spcufippe  s'occupa  à remarquer  ce  que  le< 
Sciences  avotent  de  commun,  A les  rapprocher,  & à Ica 
éclairer  les  unes  par  les  autres.  Il  marcha  far  les  tra- 
ces de  Pythagore;  il  diflitigua  les  objets  en  fenfiblrs  dt 
en  intcHcâocIs , & il  comparoit  lei  (eus  aux  doigts  ci* 
périmenté*  d’une  joueufe  de  flûte.  Du  relie  il  penfa  for 
le  bonheor,  fur  la  vérité,  far  la  vertu  dt  la  république, 
comme  Platon,  dont  il  différa  moins  pu  les  idées  qae 
par  l'efprefiio» . 

Xttotrate  naquit  dans  le  cours  de  la  Çf*  olympiade; 
il  eut  l’intelligence  lente  dt  pelante.  Platon  le  compa- 
roit à un  Ane  parefTeui  qoi  «voit  befoin  d’éperons;  dt 
Atillote  A un  cheval  fougueux  i qui  il  falloit  un  m-'r» , 
Il  avoit  les  mœurs  dores,  l'extérieur  rebutant,  dt  ton 
maître  lui  répctoii  fan»  celle  de  facrifier  aux.  grâces . Il 
fe  comparoit  lai-même  i ou  vafe  dout  le  col  étoit  étroit, 
qui  recevoir  difficilement , mais  qui  tetenoit  bien.  Il 
montra  bien  à la  cour  de  Denis  qu’il  étoit  capable  d'at- 
tachement dt  de  reconooiflance , en  difaat  avec  hardiclle 
au  tyran,  qu’on  ne  dtfpofoit  point  de  la  tête  de  Platon 
faut  avoir  auparavant  djfpol'é  de  celle  de  Xéooerate.  Il 
fe  conforma  rigooreufemeat  A la  difciplinc  dr  à la  doc- 
trine de  l'acadcmie;  il  reprefenta  Platon  par  la  pureté 
de  fea  mœurs  dr  la  gravité  de  fon  maintien  de  de  fes 
ditcours.  Telle  fot  l'opinion  qa’on  eut  de  fa  véracité, 
qu'appcliç  en  témoignage,  les  juges  k dii'pcafcrent  da 
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ferment.  Envoyé  en  ambaffade  1 Pht'ippc  de  Macédoi- 
ne, le»  préfcns  de  ce  fouveraia  ne  le  cernèrent  point,  de 
il  refuû  conlUm.Tient  de  conférer  avec  loi  Secrètement. 
Il  fervoic  utilement  fa  patrie  en  d'autres  circonfianeet 
non  moins  importante»,  fuis  qu’ai  en  coûtit  rien  i fon 
intégrité . Il  remit  à Alexandre  la  plus  grande  partie  des 
Cinquante  talent  qu'il  lui  fit  offrir.  Il  n’ert  pas  furpre- 
nam  après  ces  marques  de  défintéreffemetu-  qu'il  lût 
pauvre,  dt  qu’il  ne  (e  trouvât  pas  en  état  de  payer  U 
tribut  qo’oa  exigcoii  dans  Athène*  de  cent  qui  voya- 
gèrent; ma:i  il  l’efi  beaoeoop  que  faute  de  payemeot 
ces  Athéniens,  dont  il  avoit  fi  bien  mérité  l’enirae. 
l'aient  vendu,  dt  qu'il  n’ait  été  rendu  i la  patrie  que 
par  la  bicnfalfanee  de  Démétriut  de  Phalerc,  qui  le  ra- 
cheta. Phryné,  qui  avoir  fait  gageure  avec  quelques -jeu- 
nes libertins  qu'elle  le  corromperoit , eût  perdu  la  haute 
opinion  qu’elle  avoit  de  les  charmes,  le  préiogé  tfii’ellc 
avoir  conçu  de  la  fniblcdc  de  Xenocrate,  de  la  fomme 
ou 'elle  avoit  dépofée;  mais  elle  retira  fou  areent . en 
difant  qu'elle  a'étoit  engagée  i émouvoir  un  homme, 
mais  o»o  une  ûatoe.  Il  falloit  que  celui  qui  rélilloit  i 
Phryné  fût  oo  pillât  pour  impuiilant.  On  crm  de  Xé- 
nocrate  qu’il  t’etoit  afluré  de  lui  même,  eu  fe  détachant 
des  organes  dcilinés  à 11  volupté,  loog-tems  avant  qae 
de  palier  h nuit  i côte  de  la  célébré  coortifane.  Les 
en  fins  le  lefpeâokot  dans  les  roes,  dt  fa  pré- 

fcnce  fjùcndoit  leurs  jeux . Ce  fut  an  homme  filea- 
«feux.  Il  difoit  qa'tl  s’éeoit  quelquefois  repenti  d’ivoîr 
parlé,  jamais  de  s’étre  ta.  Il  fe  difiingna  par  la  clé- 
mence, fa  fobriété,  & toutes  les  vertus  qui  exraâiri- 
feox  l’bomme  de  bien  dt  le  philnfophe.  Il  vécat  de  lon- 
gues années  fans  aucun  reproche-  Il  clogna  de  fou  éco- 
le, comme  un  vafe  fins  les  an  les,  celui  qu:  :gnoroif  U 
Géométrie,  l‘ Agronomie  dt  U Mufiqoc.  Il  définit  la 
Rhétnriqoe  comme  Plaron.  Il  divila  la  Pnllofiphie  en 
Logique,  Phyfiq-ae  dt  Morale.  Il  prétendit  qu’il  falloit 
commencer  la  Dialeâique  par  le  traité  des  mots.  Il 
dirtingua  les  objet»  eu  fenfible»,  intelligible*  dt  cnmpo- 
fés,  k la  connoiflance  en  fcience,  (caution  dt  opinion. 
Il  rapporta  fa  doârine  des  dieu*  à celle  de*  nombres,  i 
la  monade  ou  l'uaité  qu'il  appella  dieu,  an  nombre  deax , 
dont  il  fit  oije  divinité  lémelle,  4 i l'impair,  qui  fut 
Jupiter.  Il  admit  des  puilfinces  fubaliernc»,  tels  que  le 
ciel  fit  les  adre»  ; dt  de*  démon*  diffus  dans  toute  la 
maife  de  l'univers,  k adorés  parmi  le*  hommes  fou* 
les  noms  de  jonon,  de  Neptune,  de  Platon  & Gérés. 
Selon  lui,  l’aine  qui  fe  meut  d’ellc-mémc  fut  un  nom- 
bre. Il  imagina  trois  denfes  ditféreos;  il  compofa  les 
étoile*  dt  le  (blcft  de  feu,  dt  d'un  premier  denl'e;  la  lune 
d'un  i<T  particulier  dt  d'un  fécond  denfc;  dt  la  terre, 
d’aîx  dt  d'eau,  dt  d'on  troificmc  denfe.  L’arne  ne  fut 
fufceptible  ni  de  denfité  ni  de  rareté.  Il  difoit,  tout  ce 
qui  cil , cil  ou  bien  ou  mal,  ou  indifférent;  la  vertu  cil 
préférable  1 la  vie,  le  plus  grand  des  biens,  i je.  Il 
mourut  âgé  de  8i  ou  84  ans. 

Polemon  fut  un  de  ces  agréables  débauché*,  dont  la 
Tille  d’Athènes  fourmilloit . Un  jour  qu'il  fortoïr  au  le- 
ver du  foleil  de  chc*  une  coortifine  avec  laquelle  il 
avoit  pslfé  11  nuit,  ivre  d’amour  de  de  vin,  les  cheveux 
épars,  les  piés  chancelaus,  fe*  vcteinens  en  defudre.ta 
pn'trinc  nue,  Tes  brolequins  tombât!»  dt  à moitié  déta- 
chés, une  couronne  en  Jambcaux  dt  placée  irréqulrerc- 
inent  fur  fa  tête,  il  appcVçot  la  porte  de  l’école  de  Xé- 
nocrate  ouverte;  il  entra,  il  s’affit,  il  plaifanta  le  philo- 
sophe de  fet  difciplcs.  Les  idées  qu’on  avoit  li  du  bon- 
heur, quadroient  peu  avec  celles  d’on  jeune  homme  qai 
aurait  donné  fa  vie  pour  on  verre  de  vin  de  Cbio  dt 
on  blifer  de  fa  matireffe.  Xénocrate  ne  fe  déconcerta 
point;  il  quitta  le  fujet  dont  il  entretenoit  Tes  auditeurs, 
& fe  mit  1 parler  de  la  modellie  dt  de  la  tempérance. 
U’apord  la  gravité  du  ph'lofoahc  abattit  un  peu  la  pétu- 
lance do  jeune  libertin;  bientôt  elle  le  rendit  attentif. 
Poletnon  fe  tut,  écouta,  fat  touché,  rougit  de  fon  état, 
dt  on  le  vit,  â mefure  que  le  philofophe  parlait,  em- 
barrallè,  fe  ftaiffer  furtivement,  rajuller  fon  brodequin, 
ramener  (es  bras  nodt  fous  fon  manteau,  dt  jetter  loin 
de  lui  fa  couronne.  Depuis  ce  momrnt  il  profcfij  la  vie 
la  plus  auflerc;  il  t'interdit  l’qfage  du  vin;  il  s’exerça 
à la  fermeté,  & il  rendit  au  point  que,  mordu  i la 
jambe  par  un  chien  enragé,  il  conferva  fa  tranquillité 
au  milieu  d’une  foule  de  pcrlbnncs  que  cet  accident  avoit 
ralfernblées,  dt  qui  eu  croient  frappées  de  terrear.  Il 
pimi  la  fo:itude  autant  qu’il  avoit  aimé  la  diflïpation.  Il 
fe  retira  dans  un  petit  jardin,  de  Tes  difciplcs  fe  bâtirent 
des  chaumières  amour  de  la  fienne.  Il  fat  chéri  de  fon 
maître  de  de  les  difciplcs , dt  honoré  de  fes  concitoyens . 
Il  forma  Crantor,  Cutis  le  (toïcien,  Zénon  dt  Arce- 
ftaiis.  Sa  philnfooblc  fut  pratique.  Il  faut  plus  agir , di- 
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foit-11 , que  fpéculer;  vivre  félon  la  nature;  imiter  Dieu; 
étudier  l’harmonie  de  l’univers,  dt  l’imrotuire  dans  fa 
conduite.  Il  mourut  de  phtifie  dans  un  J^e  fort  avancé  . 

Créait  l’athénien  fucccda  i Po  émon  fon  maître  de 
fon  ami.  jamais  deos  hommes  ue  furent  unis  d’un  lieu 
plus  folide  & plu*  doux  que  ceux-ci.  Ils  eurent  le*  mê- 
mes goûts,  les  mêmes  études,  les  mêmes  exercices,  les 
mêmes  arBufement,  les  même»  fentimens,  les  mêmes 
vertus,  les  mêmes  rai*urt;  de  quand  il*  moururent,  il* 
forent  enfermé»  dan»  un  même  tombeau.  Cratès  écrivit 
de  la  philofophie,  compofa  des  pièce*  de  théâtre,  dt 
iaiffa  des  harangues.  Arcéfilaüs  dt  Bioa  le  borilthenûe, 
fe  dilUngoetent  dans  fon  école.  Il  y eut  plufieurs  phi* 
lofophes  de  fon  nom,  avec  lefquels  il  ne  faut  pas  le 
confondre . , 

Crantor  occupa  l'académie  après  Polcnaon  II  fut  phi- 
lofnphc  dt  poète  dramatiqnc.  Son  ouvrage  de  tnfln  eut 
beaoeoop  de  repetatioo . Cicéron  nous  en  a tr  an  finis  les 
idées  principales  dans  fon  livre  de  U . Sa 

doârine  ne  différa  guère  de  celle  de  Platon  II  difoit: 
la  vie  de  l’homme  est  un  long  <jl(u  de  miferes  que  nou* 
nous  faifons  i nous-mêmes , ou  auiquellei  I*  nature 
nous  a condamné.  La  famé,  la  volupté  k les  richeffei 
font  des  biens,  mais  d’un  prix  fort  différent.  L’abfence 
de  1a  douleur  eft  un  avantage  qui  coûte  bien  cher:  on  ne 
l’obtient  que  de  la  férocité  de  Came  ou  de  la  flupeur  du 
corps.  L’académie  ancieune  ou  première  finit  1 Crautor. 

De  l'tcadimie  moyenne  . Are  e fit  ait  ou  Arttiïlat  en  eft 
le  fondateur.  Il  naquit  la  première  année  de  la  cent  fei- 
xieme  olympiade;  il  apprit  les  Mathématiques  fou»  Au- 
to'.‘que,  la  Mufiqoe  fous  Xantbc,  la  Géométrie  fou* 
Hipponiqoe,  Part  Oratoire  dt  la  Puéfic  fous  différen* 
maîtres  ; enfin  la  Philofophie  dans  l’école  de  Théo- 
ptnalle,  qu’il  quitta  pour  entendre  Ariflote,  qu’il  quitta 
pour  entendre  Polcmon.  Il  profcfTa  dans  l’académie  après 
la  mort  de  Crantor . Ce  fut  un  homme  éloquent  dt 
perfmlif.  Il  ménageoit  peu  le  vice  dans  fe*  difciplcs, 
cependant  il  en  eut  beaoeoop.  Il  let  aima;  il  le*  recou- 
rut d*os  le  befoin.  Sa  philofophie  ne  fut  pas  auftere.  U 
ne  fe  cacha  point  de  fon  goût  pour  les  coortifane»  Théo- 
dorie  de  Philete.  On  lui  reproche  auffi  le  vin  k le* 
beaux  garçons . A en  juger  par  la  confiance  uu’il  mon- 
tra dans  fes  douleur*  de  la  gootre,  il  ne  paroît  pas  que 
la  volupté  eût  amolli  fon  courage.  Il  vécut  loin  de* 
affaires  publique*,  renfermé  dans  fon  école.  On  loi  fait 
un  crime  de  fes  liaifons  avec  H eroclès.  H mourut  en 
dél’tc  âgé  de  7f  an».  Il  excita  la  jalourie  de  Zenon, 
d’Hyeronimu»  le  péripatetirien,  & d'Epicorc.  La  phi- 
lofophie  académique  changea  de  face  fous  Arcefila*. 
Pour  fe  former  quelqu’idce  de  cette  révolution,  il  taut 
fe  rappetlcr: 

1.  Que  les  Académicien*  n’admertojent  aucune  feien* 
ce  certaine  des  chofes  fenfible*  ou  de  la  matière,  être 
qui  eft  dans  un  flux  & un  changement  perpétuel  ; d’»à 
ils  fnféroient  la  modellie  dans  les  ((Terrions,  les  précau- 
tions contre  les  préjugés,  l’examea,  la  patience  k le 
doute. 

а.  Qu’ils  (voient  la  double  doârine,  l’éfoteriqoe  dr 
l'exotériqoe;  qu’il»  comhauoient  les  opinions  de*  autres 
philofophe*  dans  leurs  leçons  publiques,  mais  qu’ils  n’ex- 
pofolent  leurs  propres  fentimens  que  dans  le  particulier. 

3.  Qu’au  teins  où  Socrate  parut,  Athènes  était  infec- 
tée de  fophiftes,  Se  que  Socrate  ne  trouva  pas  de  meil- 
leurs moyens  de  détromper  fes  eouoitovens  de  ce*  hom- 
mes vains,  que  d’affeâer  l'ignorance  & le  doute,  que 
de  les  interroger  fur  ce  qu’il  lavoir  mieux  qu'eux,  quo 
de  les  embarraffrr,  & que  de  le*  couvrir  de  ridicule. 

4.  Que  ce  doute  affeilé  de  Socrate,  devint  dans  quel- 
ques-uns de  fes  difeiptes  le  germe  d’un  doute  réel , lur 
les  feus,  for  la  eonfcience  & fur  l’expérience,  trois  té- 
moignages auxquels  Socrate  en  appcllojt  faut  crlTe. 

б.  Qu’il  en  réfolta  une  forte  de  philofophie  incom- 
mode, inquifîtive,  épineofe,  qui  fut  enfetgoée  principa- 
lement dans  les  écoles  dialeâiques,  mégariqnes  & éré- 
(risques,  où  la  fureur  de  difputer  pour  dt  contre  fablilïa 
très-long-tems . 

6.  Que  Platon  y homme  d’un  goût  fain,  d’un  grand 
jugement,  d’on  génie  élevé  dt  profond,  (entit  bien-tôt 
la  frivolité  de  ces  difputes  fcholafiiqocs  , fe  tourna  vert 
des  objets  plus  important,  dt  fonçea  à rappeller  dans 
l’ufage  de  la  rai fon  une  force  de  lobriélé,  difiinguant 
entre  les  objets  de  nos  réflexions  ceux  qu’il  nous  étoîi 
permis  de  bien  connoitre,  & ceux  for  lefquels  nous  oe 
pouvions  jamais  qu’opiner. 

7.  Qu’au  tems  d’Arcclilat,  de  Xénocrate  de  d’Ari- 
flotc,  il  s’éleva  une  école  noavclle  où  l’on  combattoit 
tous  les  fyfièmes  connus,  & où  l’on  élevoit  for  leurs 
débris  la  doârine  de  la  foiblcflc  abfolue  de  l’coteodei 
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ment  homifn , A de  l’iocertitu  Je  géoçr»le  de  tonte*  no» 
conuoiilaucet . 

8.  Qu’au  milieu  de  cette  foule  de  feftet  oppofées,  la 
pkitafapbie  dt  Plat» a commença  i foortïir  quelque  allé- 
ration  ; que  le  lilence  fur  li  dourine  élntcrique  avoit  été 
mal  gardé;  qoe  ce  qu’on  en  «voit  laifl'é  traolpirer  étoit 
brouillé  & confus  dans  les  cfpnts,  A qu’on  pcnfa  qu’il 
filloit  mieux  defaprendre  ceu*  qui  étoient  mal  inliruits, 
qoe  d’mllruire  ceux  quVu  ne  trouvcroit  peut-être  pas 
glfet  dociles  ■ 

y oili  ce  qui  détermina  Arcefllas  à revenir  i la  mé- 
thode de  Socrate  , l'ignorance  atfeûcc  , l'ironie  flr  le 
doute.  Socrate  l'avoit  employée  contre  les  fophilles;  Ar- 
cetilas  l’employa  contre  les  fétni-philofophes  platoniciens 
ou  autres. Jl  dit  donc; 

Primdptl  de  la  pbilofaphit  d1  Ane  filai.  On  ne  petit 
rien  favoir,  li  ce  n’ell  la  chofe  qoe  Socrate  s’étoit  té- 
Ctrvée,  e'ert  qu’on  ne  fait  rien;  encore  .cette  chofc-lè 
même  eû-elle  incertaine. 

Tout  ert  caché  à l'homme;  il  ne  voit  rieo;  il  ne  con- 
çoit rien  . il  ne  faut  donc  ni  s’attacher  i aucune  école, 
ni  proie  lier  aucun  fyftèine  , ni  rien  affirmer,  mais  fe 
contenir  flr  fe  girantir  de  cette  témérité  courante,  aveç 
laquelle  0Q  affine  tes  chofet  Us  plus  joconnuet,  on  dé- 
bite comme  des  vérités  les  choies  les  plus  fauffes . 

Il  n'y  a rien  de  plus  honteux  dans  un  être  qui  a dp 
la  raifoo,  que  d’allurer  A d’appronver  avant  que  d'a- 
voir entendu  flt  compris. 

Vu  philofophe  peut  s'élever  contre  tous  les  antre*, 
flt  combattre  leurs  opinions  par  des  raifons  ao  moins 
suffi  fortes  que  celles  qu’ils  avancent  en  preoves. 

1 jt  fens  «Il  trompent.  L-a  raifun  ne  méiite  pu  qu’on 
la  croie . 

Le  doute  eft  tris- rai fonnable  quant  aux  qoeftions  de 
la  Pbilofophic;  mais  il  ne  faut  pas  l'étendre  aua  chofes 
de  la  vie. 

D'où  l’on  voit  qu’un  académicien  de  l'académie  mo- 
yenne, ou  un  fceptiqne,  difteient  tr.ès-pcu;  qn’Ü  n’y  a 
pas  un  cheveu  de  diderence  entre  le  fyflème  de  Pirrhon 
flt  celui  d'A'Cetilis;  qo'Arceli  as  ne  permettoit  pas  qu'on 
appliquât  fes  principes  à la  juilice,  au  b<en,  au  mal,  aux 
meeurs,  flt  à la  fociélé;  nuis  qu’il  les  regardoit  feule- 
ment comme  des  jnllrument  très  incommodes  pour  l’or* 
goril  dogmatique  de»  lophiile*  de  fon  tems. 

Z,  jo if  de  Ùyreae  embralla  la  doctrine  d'Arcefilas.  Il 
/étoii  établi  dans  les  jardins  de  l'académie  la  quatrième 
année  de  la  cent  irenje-quatrieme  olympiade.  Il  y pro- 
fella  pendint  vingt-cinq  ans.  Il  eut  peu  de  difciples.  On 
l’abandonna  pour  fuivre  Ep'cnre.  On  préféra  le  philo- 
fophe qui  préchoit  la  volupté  de  l’ame  flt  des  fias  i ce- 
lui qui  decrioit  U lumière  de  l’une  A le  témoignage  des 
autres;  flt  puis  il  n’avoft  ni  cette  éloquence,  ni  cette 
fubtilitc,  n’  cette  vigueur  avec  laquelle  Arcclilss  avoit 
porté  le  trouble  parmi  les  diateâiqucs,  les  llmciens  flt 
les  dogmatiques.  Lacyde  céda  fa  place  1 l'es  deux  dil'ci- 
pies , Têlecle  flt  Evatidrc.  Evandre  eut  pour  fnccefleur 
Encline  de  Pergame,  flt  celui-ci  Carnéade,  qui  fut  le 
chef'  de  l’académie  nouvelle. 

Dt  P ai  ad/m  ir  moavrile , om  traifieme,  quatrième  & 
timfaitmr.  Les  Athéniens  furent  un  peuple  folâtre,  où 
lea  poètes  ne  perdoient  aucune  occalion  de  jetter  du  ri- 
dicule fur  les  philofophe* , où  les  phîiofophes  s’occu- 
poient  à faite  fortir  l’ignorance  des  poètes , flt  1 les  ren- 
dre méprilables,  flt  où  le  relie  de  la  nation  les  prenoît 
les  uns  & les  autres  au  mot,  & t'm  amul'nit;  dr-li  cette 
multitude  de  mauvais  contes  qu' Athénée  flt  Diogène  dé 
Ltvtcc,  flt  ceux  qui  ont  écrit  devant  A après  eus  de 
l'isitloire  littéraire  de  la  Grèce,  nous  ont  tranfmis.  il 
faut  convenir  qu’une  philolophie  qui  ravaloit  l'homme 
au-deffoos  de  la  béte,  en  le  dépouillant  de  tous  les  mo- 
yen* de  conooftre  la  vérité,  étoit  un  fujet  excellent  de 
plaifaatcric  pour  des  gens  oilifs  A médians . 

Carm/ait  naquit  la  troifinne  année  de  la  cent  quarante 
A unième  olympiade.  Il  étudia  U dialectique  fous  le  (loï- 
cien  Uiogene;  suffi  dif«it-il  quelquefois  dans  la  dilpute: 
O'J  je  vous  tiens,  ou  Piogene  me  rendra  mon  argent.  Il 
fut  un  de  ceux  que  les  Athénien», envoyèrent  à Rome 
b l’occalion  du  fie  d’Otope.  Son  éloquence  étoit  rapide 
A violeur;  celle  de  Critolaüs  foÜde  A forte;  celle  de 
Diogène  fobre  A mnjcile.  Ces  trois  hommes  parlèrent 
devant  les  Romains  A 1rs  étonnèrent.  Carnéade  dil'pata 
de  ta  julijee  pour  A cont-o.cn  préfencc  de  Galba  flt  de 
Caton  le  cenlcur;  A Cicéron  dit  des  raffons  que  Car- 
néade oppofa  A la  notion  du  jade  A de  l'injufle,  qu’il 
n’ofe  fe  promettre  da  les  détruire,  trop  heureux  s'il  par- 
vient i les  émouller  A à ralfurer  les  fois  A l'admim- 
flration  publique  dont  le  philofophe  fçrec  a ébranlé  Ica 
fondement.  Quoi  qu’il  en  foie,  Carucade  fut  un  impru- 
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dent . Son  fajet  étoit  mal  ehoili  ; A il  n’étoil  pa*  J pré» 
fumer  que  les  graves  magitlrats  romain»  fuup->rtail'ent 
un  art  qui  ren droit  problématiques  les  vérités  le*  plus  im- 
portantes . Comment  Caton  le  cenlèur  eut-il  la  patience 
d'écouter  celui  qui  accafoit  de  fiuljcté  la  mefure  inté- 
rieure des  aâionsè  ce  Carnéade  fut  un  homme  terrible, 
il  réunit  en  même  lem*  la  fubtiiité,  'a  force,  la  rapi- 
dité, l'abondance, la  feience,  la  profondeur;  en  un  mot 
toutes  les  qualités  avee  lcfquelles  on  difpofe  d’un  audi- 
teur. Ses  principes  différèrent  peu  de  ceux  d'Arcéfilas, 
Selon  lui  : 

Nous  n'avons  aucun  moyen  inconrcllable  de  recon- 
noitre  la  vérité,  ni  la  rufoa,  ai  les  fens,  ni  l'imsgina- 
(ion  ; il  n’y  a rien  ni  en  nous  ni  hors  de  noos  qui  ue 
flous  trompe. 

Il  n’y  a aucon  obiet  qoi  sffeâe  deox  homme*  de  la 
mflmè  manière,  ou  le  même  homme  en  dent  moment 
différent . 

Aucun  cartâere  abfolu  de  vérité,  ni  relatif  è l'objet, 
ni  relatif  à l’aflèÛion  . 

Comment  s'en  rappouey  i une  qualité  suffi  in  con- 
fiante que  l’imagination? 

Point  d’imagination  fao*  la  fenfation,  point  de  raifoa 
fins  l'imagination.  Mais  fi  le  fens  trompe,  fi  l'imagi- 
nation eft  infidelle,  ou  *'•1*  difew  vrai,  A qu'il  n’y  ait 
aucun  moyen  certaio  de  t'adirer  des  cas  où  il*  ne  trom- 
pent pu,  que  penfer  de  la  riilbnè 

Tou*  les  axiomes  de  Carnéade  fe  rédoifent  I décrier 
la  mémoire,  l’imagination,  les  frna  A la  raifon. 

D'où  il  s’enfuit  qoe  la  doôrine  de  l’académie  moyenne 
fut  i-peo-p-ès  la  même  que  celle  de  l'académie  nouvelle. 

Et  que  l’académie  différoii  du  pirrhonifme,  en  ce 
qu'elle  Isiffnt  au  philofophe  la  vrailTëtnbUnce  A l’opi- 
nion. L’académicen  difoit , videra  mibi  ndetr,  A le 
pjrrhonien,  ttibtl  vider t mibi  videar . 

Carnéade  ne  recoonoiffoit  point  l’exiftence  des  dieux  ; 
mais  il  foutenoit  contre  le*  Qnïeien»  que  tout  ce  qu'ils 
en  débitaient  étoit  vague  A incertain. 

Il  raifonnoit  de  la  même  maniéré  furie  deftin.  Il  dé- 
montroit  qu’il  y a de*  chofes  en  notre  pdiffincc:  d’où 
il  concluoit  la  fiuflcté  de  la  concaténation  générale,  A 
l'impoffibi'ité  même  pour  Apollon  de  rien  ptédire  des 
aô<on*  de  l’homme. 

Il  faii'oit  coniîfter  le  bonheur  1 imiter  la  nature,  i 
fuivre  fe»  confeils,  A i jouir  de  fes  préfens. 

Le  carthaginois  C li  toi  nique  fnccéda  i Carnéade;  i! 
entra  dan*  l'académie  la  deuxieme  innée  de  la  eme 
foisante-deoiirme  olympiade,  A l’occupa  environ  trente 
an».  Celui-ci  fut  tout-è-fait  prrhonien;  fl  ne  laiffa  pat 
même  au  philofophe  le  choix  entre  les  chofet  plus  ou 
moins  vri:ffembtab!es . Il  fit  un  énigme  également  inex- 
plicable de  l'homme  A de  la  nature.  Il  décria  A l’obfcr- 
valion,  A l’expérience,  A la 'dialectique  qu’il  comparoir 
i li  lune  qui  croît  A déctoît. 

Pbifta  étudia  pluficurs  années  fous  Clitomaqoe.  Char- 
midis  Jui  fuccéda,  A l'académie  ceffi  à Antiochu» 
l’Afcalonite. 

Les  académies  première,  moyenne  A nouvelle,  eurent 
des  feâiteurs  chex  les  Romains.  Payes  {'article  Phi- 
losophie des  Romaiks. 

Le  Plateaifme  fc  renouvel  la  fras  le*  empereur* . On 
nomme  parmi  ce*  nouveaux  Platoniciens  Thrafite  do 
Mende,  qui  vécut  fous  les  règne*  d’Aug-jfte  A de  Ti- 
bère; Théon  de  Smyroc  ; ÀlcinnUs  ; l’hérrnaphrodite 
ou  l’eunuque  Fatorinu»  , qui  le  dillingua  fou*  Trajan 
A fou*  Adrien,  parce  qu'étant  gaulois,  il  parla  grec; 
eunuque  il  fqt  accufé  d’adultere,  rival  en  philofnphie  do 
l'empereur,  il  conferva  fa  liberté  A fa  vie;  Calvifiat 
Tautus  qui  parut  du  temt  d'Antonin  le  Pieox;  Lucio» 
Apulcé  l'auteur  du  conte  de  l'ine  d'or;  Atticus,  qoi 
fut  contemporain  de  l’empereur  philofophe  Msre-Aorclo 
Antonio;  Numenios  d’Apamée,  Maiime  de  Tyre,  fou» 
Commode,  Plutarque  A Galien. 

Ce  fut  alors  que  le  Plattaifme  engendra  l'Eeleâîfme. 
Pavez  Partait  Eclectisme,  Pbiltfaabit. 

Le  Chriftitnifine  commençait  i t'établir.  Paye t orna 
artieltt  Philosophie  de  Jesus-Christ,  des  Apô- 
tres ET  DES  PERES,  quel  fut  le  fort  du  P lalamifmf 
dans  l'Eglilè. 

Cette  pbilofophic  s'éteignit  ainfi  que  toutes  les  autre» 
connoilfance».  Ane  fe  renouvella  qu'au  tems  où  les  Grecs 
pafferent  en  Italie.  Le  premier  nom  quel'on  trouve  parmi 
les  reilaorateuri  de  la  doârine  de  Platon,  eft  celui  do 
George  Gemiftos  Plitho;  il  vivoit  b la  cour  de  Michel 
Paleologue  , douze  ans  avant  le  concile  de  Florence, 
qui  fut  tena  fous  Eugène  IV.  l'an  1438,  A auquel  il  affi- 
lia avec  Thcodoro  Gaza  A BelTarion.  Il  écrivit  on  livre 
de*  loia  que  le  patriarche  de  Couftautiaople  Gcnaade,  fit 
brûler  après  la  mort  de  l'auteur.  Bef- 
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BrfTirion  fut  difeiplede  Gcmiftus,  A ■feâitear  da  Pla- 
ttaïf me . Li  vie  de  Gemitlos  & de  Brliarion  appartient 
plus  à l’hilloire  de  l’EgHfe  qu’l  celle  de  la  Philofophie. 

Mais  perlunne  dans  ce  teins  ne  fut  plus  rincére.nent 
platonicien  que  Mirlille  Ficin . Il  naquit  i Florence  en 
1433.  Il  ptofefla  publiquement  la  philofbphie.  Il  forma 
Ange  Po'.iticn , Arctin,  Crbalcante,  Calderio,  Mercat, 
ft  d'auiret . Il  nous  a I aillé  m»e  traduction  de  Platon,  0 
miigre,  fi  feche,  fi  dore,  fi  barbare,  lî  décharnée,  qu’elle 
efl  à l'original , comme  ces  vieux  barbouillages  de  pein- 
ture qne  les  amaieuri  appellent  det  eraatet , font  aux  ta- 
bleaux du  Titien  ou  de  Raphaël  . 

Jt*e  Pu  de  la  MiremUle,  qui  encouragea  fe*  con- 
temporains è Péta  de  de  Platon,  naqoit  en  146}.  Celai- 
ci  connut  tout  ce  qoe  In  Lat<nt,  les  Grecs,  les  Arabes 
A les  Joifs  avoient  écrit  de  la  Phi'ofophie . Il  fçut  prcl'que 
tootei  les  langues.  L’amour  de  t'érode  & do  plailir  abré- 
gèrent fes  jour». Il  mourot  avant  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Alors  la  Philofophie  prit  one  mnveMe  face.  Ptj.  l'ar- 
ticle de  la  Philosophie  em  générât . 

Platonisme,  f.  m.  (7 èdtltgie.)  ce  terme  défigne, 
en  Théologie,  la  doârine  de  Platon  A det  Platoniciens , 
d’après  laquelle  les  Ann-rrinitaires  prétendent  que  le  dog- 
me de  la  Trinité  a été  tranfpcuté  dans  le  Chrilliaoifme. 
Il  importe  de  les  entendre  parler  eux-mêmes  pour  être 
eu  état  de  les  combattre  : voici  donc  en  abrégé  la  maniéré 
dont  Hs  établilleut  leur  opinion  . 

On  peut,  difcnt-ils,  ramener  au  dogme  chrétien  de  la 
Trinité  l'idée  de  Platon  toochant  les  trois  principes  qu’il 
fembleenfegncr  Lrs  phjlofnphcs  payens  n’ont  point  agité 
de  qotftinn  plus  importante  que  celle  de  favoir  fi  le  mon- 
de elt  éternel;  mais  après  de  longues  méditations,  les 
plu  figea  d’entre  eux  concluent  de  la  contemplai;  m 
de  l’univers,  qu’il  n’y  a voit  qu’un  être  tout  fsge  tout 
uiffant  qui  pût  avoir  conftruit  un* ouvrage  fi  admira- 
le.  Platon  étnjt  de  ce  nombre;  ne  concevant  pas  qoe 
l’origiae  do  monde  fût  dûe  à la  rencontre  fortuite  des 
«Ames,  il  comprît  que  c’étoit  la  production  d’une  pro- 
fonde lige  fie . Mais  comme  il  apjuéhendoit  le  fort  de 
Socrate,  il  enveloppa  cette  vérité  foos  des  fiâkint , & 
n’otini  s’oppofer  i l’erreor  publjqnc  , il  perfonnifia  la 
Ait!  ta  du  créateur,  fa  Sagefi , fa  P a i jjoate , A en  fit  des 
di viortés , pour  ne  pas  choquer  l’opinion  régnante  de  la 
pluralité  des  dieux  ; en  nn  mot,  géné  par  la  fupertlition 
des  peuples,  il  feignit  adroitement,  pour  pWowpfcat  en 
fureté  , une  généalogie  de  dieux , un  pere,  on  fih  eagea- 
dr /,  A un  troitteme  dieu  iffa  du  pire  & dm  fih . 

Cette  philofoplve  orientale  jetta  naturellement  dans  l’er- 
reur les  premiers  chrétiens  qui  prirent  i la  lettre%nc  choie 
poremcm  allégorique,  ils  cherchoieut  à tirer  avantage  de 
toutes  les  patoles  des  Payens,  A dans  cette  vûe  ils  leur 
donnoient  fou  vent  une  interprétation  forcée,  L’équivo- 
que des  mors  peu*  fouvent  faire  Ulofion  è ceox  qui  n’y 
réfiéchifiènt  pas  a fiez  . Il  eft  fur-tout  très-aifé  de  fc  trom- 
per dins  l’explication  de  la  doétrinc  de  Platon,  qui  n’eft 
pas  claire  A dillioôe,  foit  que  et  philofophe  ait  voulo 
être  allégorique  A myftcticux  pol'riqoement,  foit  qn'il 
n’ait  pas  çté  bien  éclairé  ln:-métne  fur  les  idée*  qu’il  fal- 
loic  Cf  former  de  la  divinité  . 

Il  eft  arrivé  de  fa  doârine,  ajoutent  les  Anti-trinûaires , 

Joe  quelques  peres  entendant  mil  ce  qu'il  1 dit  du  fécond 
ieu,  terme  par  lequel  Platon  n'entendoii  fans  doute  au- 
tre chofe  que  le  monde  créé  par  la  fagellc  A la  toute 
puifiaoce  de  Dieu  .ils  l’ont  expliquée  du  verbe  prtféré  A 
pou  fié  au -dehors.  De-1»  font  venus  leurs  termes  de  gémé- 
rotiia  & prtlatita  ; concevant  qu’il  y a eu  un  tems  ao- 
qoel  le  pere  n’étolt  point  pere , A qoe  le  fih  a commencé 
è être  fih.  Ils  le  font  auffi  perfuadés  que  Platon  avoit 
connu  trois  perftaaet  ou  trois  bvptfhfet  de  la  divinité , A 
ils  ont  porté  uans  le  Chriftianiftnc  ces  idées  de  l’école  de 
Platon. 

Il  elt  vrai  qoe  les  premiers  peres  n’étoient  point  i l’é- 
gard de  la  Trinité  dans  le  fentiment  où  fut  l'Eglife  après 
le  concile  de  Nieée.  Il*  çonfondoient  tellement  la  do- 
ârine de  l’Ecrit  are  avec  celle  de  Platon,  qu’il  ert  bien 
difficile  de  réparer  leur*  fubtitkés  platoniciennes  d’avec  le 
CJwiilianifme  ; cherchant  à ajurter  la  philofophie  avec  la 
religion,  ils  gltoient  l’ane  A l’autre.  Ils  vouloient  éblouir 
lus  Philofophe*,  en  leur  montrant  le  Chrifiianifme  dans 
Platon , A il  etl  arrivé  dc-M,  difent  encore  les  Anti-trini- 
tairet,  que  le  Plattaifate,  qui  ne  devoit  être  que  Ytrat- 
meut  de  la  religion,  en  devint  infcnliblement  le  foad. 

On  voit,  ajoutent  les  Socinïent,  que  les  peres  n’ont 
pat  tous  attachés  one  figmhcation  confiante  A uniforme 
aux  mêmes  termes  ; A l’on  ne  doit  pas  s’en  étonner, 
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p^ifqo'on  oe  s'accorde  pas  eacore  AUjunrd’hui  fur  Je  fette 
qu’on  don  leur  donner.  Le*  uns  eo  voulant  lauver  U 
Triait /,  ont  laifié  échapper  1 ’aaité;  les  autres  en  conce- 
vant trois  perftaaet  de  la  Trinité  comme  mai»  fubltanee* 
diftlnâet,  frmblent  com lituer  trois  dieux  fcparés.  D’av- 
tres  pour  éviter  cette  erreur  n’ont  regardé  la  déoom  na- 
tion dei  trois  pcrfoiine*  que  comme  des  modes  A de»  at- 
tributs. Qu md  nn  demande,  dit  S.  Augulltn,  ce  qae  c’cil 
qoe  \ti  trait  perftaaet  y ou  manque  de  te;  met  pour  (es  ex- 
primer. On  a pourtant  dit  Irait  perftaaet , parce  qu’il  ne 
faut  pas  demeurer  muet. 

-'“Nous  ne  fouîmes  ici  que  fimptes  hifturitns,  ce  qui  eft 
une  chofe  aifée;  mais  la  réfutation  du  femiment  des  An- 
ti-trinitaires,  A la  dilcujlion  de  tuas  le*  pillage*  qu’ils  al- 
lèguent po->r  le  fou  tenir,  etl  trop  au-dclfut  de  nos  forcr« 
pour  qoe  nous  ofions  l’caireprcnJ/c  ; notre  crainte  ci 
d’autant  mieux  fondée,  que  d’habiles  gens  prétendent  que 
le  P.  Baltus  lui-même,  n'a  pas  aufli  bien  rcutlî  qu’il  li- 
roit  i déliter  dans  Ion  examen  critique  de  cette  matière. 
Je  le  blimeroi«  en  mon  particulier  det  termes  injurieu* 
qn’il  emploie  contre  fc*  a J ver  faites,  parce  qu'on  ue  me 
jamais  aurùu  avantage  des  injures,  A qu’elles  gîtent  an 
contraire  la  défeofe  d’une  bonne  caulic. 

il  faut  donc  joindre  au  pere  fialtus  Pierre  Poirel , daus 
fes  Opéra  ptflhuma , A Jean  Frédéric  Méyer  dans  la 
Dijfereatita  Je  , qui  ont  travaillé  fortement  i réfu- 
ter le  P lot  ta  if  me  prétendu  dévoilé  par  les  ÀUlitifaitliici» 
D’un  aorte  côté  Samuel  Crellius  a cutrepri*  la  défraie  de 
fes  confrères  dans  fon  Artemtaii  iaitinm  Evaagrhi  faaâi 
Jtaaait  illa/lrotam , imprimé  i Londres  en  ueox  volu- 
mes rv- 8°.  C’eft  par  la  lefiure  de  tous  1rs  ouvrages  que 
je  viens  de  citer,  que  les  critiques  fc  trouveront  en  étal 
d’approlbod:r  exactement  la  queUion  délicate  du  Plaît- 
rnrfme,  qne  les  Anti-trinitairct  prétendent  s’êirc  glifiée  dans 
la  religion  chrétienne. 

Je  ne  dois  pas  noblier  d’ajnqser,  qoe  M.  Leclerc  eft 
00  de  ceox  qui,  dans  ces  derniers  tems,  s’eft  déclaré  avec 
plu»  d’habfiiié  en  faveur  de  ce  fentinieot,  comme  il  pa- 
roit  par  la  leâure  de  fon  An  trima,  A par  celle  de  pla- 
ideurs tomes  de  fes  Journaux,  par  exemple,  dans  fa  Bi- 
bliothèque oniverfellc,  tom.  iF  test.  X.  A tem.  XPII/. 
dans  fa  Bibliothèque  choifie, /«m.  Xlll.  dans  la.Bib’io- 
theque  ancienne,  A moderne,  ttm.  P.  A dans  les  Prolé- 
gomènes de  fois  Iftjltria  ettl/fia/lita.  C’cll  aulfi  lui  qui, 
vraillemblablemeni  a fait  imprimer  en  1600,  »»-8°.  le  li- 
vre de  M . Souverain  intitulé  U Platamfmt  dévoile,  oa 
Ejfai  far  le  verbe  pleteaitiea;  mais  c'en  Daniel  ajwick- 
eros,  écrivain  focinien,  qui  s’efi  atiaché  le  premier  i éta- 
blir que  les  premiers  écrivains  chrétiens  mu  tiré  la  Tri- 
nité A le  »•>•  ou  verbe,  des  écrits  de  Platon  mal  enteo- 
du»  ( Le  chevalier  de  J^tveovfT . ) (1) 

PLATRAS,  f.  m.  pl.  ( Maftamerie . ) morceaux  da 
plâtre  qu’on  tire  des  démolitions,  A dont  les  plus  gros 
fervent  poar  fa're  le  haut  des  murs  de  pignons,  les  p»n-# 
néant  des  pans  de  bois  A de  cloilbu  , les  jambages- de  che- 
miné*, {ÿf. 

Il  y a,  pour  le  dire  en  palfint,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Sciences  année  1734.  on  mémoire  curieux 
de  M.  Petit,  médecin,  fur  fanalyfe  des  pi/Hrat . U dit 
n’avoir  trouvé  dans  les  plairai  ni  lalpetre  ni  Ici  marin  par 
aucun  procédé,  A qu’il  n'efi  pas  pofiible  d’en  retirer  i 
moins  d’y  ajouter  un  fel  fixe;  mais  il  ajoute  que  cela  ne 
démontre  pas  qu’il  n'y  en  a point  du  tout,  parce  qu'il  y 
en  peut  avoir,  A qu’on  n'ait  pas  l'art  de  l’eu  retirer  ; mais 
on  retite  des  plâtrât  un  cfprit  de  nitre  A un  cfprit  de 
fel,  qui  avec  des  fels  volatils  orineux  forment  un  fel  at- 
moniac  nitreux  A un  fel  armoniac  falin.  ( U J.) 

PLATRE,  f.  m .(Arcbitefl.)  pierre  particulière,  cuite 
A tnife  en  poudre,  qu’on  emploie  gâchée  aux  ouvrage* 
de  maçonnerie:  on  trouve  cette  pierre  aux  environs  de  Pa- 
ris. Elle  eft  grïfltre , A a de  petits  grains , dont  les  furta- 
ces  font  polies . C’eft  une  chofe  difficile  que  de  bien  cuite 
cette  pierre . Du  plâtre  trop  ou  trop  peu  cuit  eft  égale- 
ment mauvais.  On  connoit  fi  la  cniftbn  a été  bien  taire, 
lorfque  le  plâtre  a une  certaine  onétuoiité,  A une  graitfc 
qui  colle  aux  doigts  quand  on  le  manie.  Par  une  raifon 
contraire,  le  plâtre  mal  cuit  eft  rude,  A ne  s’attache  poiot 
aux  doigts  comme  l’autre. 

Afin  de  jouir  de  fa  bonne  qualité  on  doit  l’employer 
immédiatement  après  fa  cuilïbu , A on  ne  doit  point  trop 
l’écrafcr . 

Lorfqu'on  eft  obligé  de  faire  des  ptovifion»  de  plâtre , 
parce  qu’on  n’eft  pas  à portée  des  fours  où  on  le  cnit, 
on  doit  l’ctxfernKr  dans  des  tonueaux  bien  fecs. 

Une 
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Une  chofe  qu*  eft  en  ufage  dans  l’emploi  du  plâtre, 
c’clt  de  s’enfcrvir  dant  toutes  les  faifons.  Cependant  lès 
ouvrage'  faits  en  hiver  & en  automne  (ont  toujours  de 
peo  de  duree,  & fujets  i tomber  par  éclats,  parce  qu’a- 
lor»  le  froid  faifit  tour  d’un  coup  le  plâtre,  glace  4’humi- 
dité  de  l’eau,  A amortie  par-la  l’clprit  ou  la  chaleur  du 
plitre,  qoi  dans  cet  état  ne  peut  plus  le  lier  A fe  durcir. 
Selon  M.  Lancelot,  le  mot  plâtre  vient  da  grec  phtn, 
propre  1 être  formé . Nains  allons  conlidcrcr  le  plitre  fé- 
lon lès  qualités  de  félon  l‘<n  emploi. 

üa  plâtre  felaa  fet  faalil/i . Filtre  blâme , plâtre  qoi 
g été  râblé  , c'cÙ-à-dire  dont  on  a ôté  le  charbon  dans  U 
plîtriere;  le  plâtre  gris  ell  celui  qui  n’a  pas  été  râblé  . 

Plâtre  ermJ,  c’efl  la  pierre  de  plâtre , propre  i cuire, 
dont  on  fe  lert  auifi  quelque!**1*,  au  lien  de  moilon,  dans 
les  fondations,  6c  dont  le  meilleur  ell  celui  qu'on  laille 
quelquefois  i l'air  avant  que  de  l'employer. 

Plâtre  âveatâ , plâtre  qui  ayant  été  lung-tems  i l'air, 
« perdu  fa  bonne  qualité,  le  pulvérife,  s'écaille,  de  ue 
prend  point . 

Plâtre  jirat,  plâtre  qui  étant  cuit  J propos,  cil  le  plus 
■ifc  i minier,  de  le  meilleur  1 l'emploi,  parce  qu’il  fe 
prend  aifémen»,  fe  durcit  de  même,  A fait  bonne  liaifoo. 

Plâtre  maaill/,  plâtre  qui  ayant  été  eipofé  i la  pluie , 
o’ell  de  nulle  valeur. 

Da  plâtre  felaa  faa  emploi . Plâtre  aa  pi tarer , plâtre 
qui  cil  pafle  an  imiieqam  A qui  fert  pour  Ict  crépis. 

Plâtre  aa  feu,  oo  plâtre  fia,  plâtre  qui  pallé  au  fac 
(ère  pour  les  enduits  d'ar . hiteâare  A de  fculptnrc. 

Plâtre  iras  ou  gw  plâtre,  c'rft  le  plâtre  qu'on  em- 
ploie comme  il  vient  du  four  de  la  plâtrierc,  A dogt  oa 
fe  lert  pour  épigeonner , &f- 

On  spprlle  aufli  çr* r plâtre,  les  gravois  de  plâtre  qui 
ont  éié  erbés,  A qu’on  rebit  pour  s'en  ferrir  à renfor- 
mir,  hourder,  A gobuer. 

Plâtre  ferre',  plâtre  où  il  y a peu  d'eau , A qui  fert 
pour  les  fondurc*  des  enduits.  Au  contraire,  plâtre  flair 
ell  un  plitre  où  il  y a beaucoup  d'ean,  A qni  fert  pour 
fi!»rëer  les  moulures  traînées;  A enfin  plâtre  aay/,  ell  un 
plâtre  qui  nage  prefque  dans  l'eao , A qui  ne  fert  que  de 
Coulis  pour  ficher  les  joints.  DW-  J'Arebite,9.  (DJ.) 

Plâtres,  f.  m.  pi.  ( Maçon». ) on  nomme  ainfi  gé- 
néralement tous  les  menus  ouvrages  de  plâtre  d'un  bâti- 
ment, comme  les  lambris,  corniches,  mantcaos  de  che- 
minée, £ Je.  On  marchande  ce»  ouvrages,  féparément 
des  antres,  à des  compagnons  maçons. 

Plâtret  Je  taavertare , es  font  des  plâtre t qoi  fervent 
i arrêter  les  tuiles,  A i les  raccorder  avec  les  murs  A les 
lacunes,  comme  font  les  tuilées,  folins,  urelliers,  cmf- 
fetes,  cacilljcrs,  devantures , parement , filets,  &<.  Da - 
filer . (D.J.) 

PLATRER,  v.  aâ.  (Graaa.)  enduire  de  plâtre. 

PLATRIER,  f.  in.  (drt.  me'tbaa.)  ce  font  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  plâtre  â cuire. 

Après  que  les  Cirricrs  ont  tiré  la  pierre  propre  à faire 
du  plâtre  de  la  carrière,  A Qu'elle  a etc  apportée  auprès 
des  fours,  les  Plâtriers  la  difpofent  ainlt  qu'il  va  être 
expliqué.  Un  four  i plâtre  ell  on  panliclîpiped?  vuide, 
forme  de  trois  murs  de  neuf  i dit  piés  de  haut;  les  deux 
plus  grands  ont  environ  vingt  pics  de  largeur , le  tmilîe- 
mc cil  un  qairré;  oa  voit  dans  nos  Planches  le  plan  de 
trois  fours,  A les  trois  mêmes  A>a rs  en  perfpeAive;  par- 
dedus  les  fours  on  met  ordinairement  nn  comble  en  patte 
d'oie  pour  empêcher  la  pluie  de  tomber  fur  ce  plâtre.  Le 
premier  fout  qui  ell  prctqoe  vuide  fait  voir  comment  le 
plâtrier  difpofc  les  pierres  en  forme  de  pont  de  plufîeurs 
arches,  chacune  allez  grande  pour  qu’un  homme  ordi- 
naire poiirc  y marcher  en  s'eppuyant  fiir  les  gênons  A 
fur  le*  mains  ; le  vuide  de  chacune  de  ces  arches  forme 
un  berceau  qui  s'étend  |ufqu'an  fond  du  four.  Le  trol- 
tieme  clt  entièrement  rempli;  la  partie  antérieure  paro:t 
comme  un  mur  ; tout  l'intérieur  ell  rempli  de  petits  li- 
bag  » , comme  on  le  peut  voir  dans  la  figure  : «près  que 
le  four  efl  rempli,  on  met  du  bois  foui  les  arcades  ou 
bcrccanx , A on  y met  le  feu,  que  l’on  entretient  jnfqo’l 
ce  que  le  plâtre  l'oit  calciné;  on  le  laille  enfuite  retWdir 
pendant  plalieurs  jours:  les  Plâtriers  reviennent  enfuite 
pour  le  battre,  c'cll  J-dire  le  réduire  en  poudre;  ils  fe  fer- 
ment pour  cela  du  pic  & do  teliu  { voyez  Ut  fif.  ) , alors 
le  plâtre  ell  entièrement  achevé  A en  ctat  d'être  vendu . 
Ils  le  mettent  <lam  des  facs  repréfemés  dans  les  figures, 
qu>  doivent  contenir  deux  boiifeaua  . On  voit  aofii,  mê- 
me Pl.  un  fac  rempli  de  plâtre,  & lié  avec  fon  cordon, 
«n  lac  vuide  A la  pelle  ont  fert  à mettre  le  plâtre  dans 
les  facs,  à le  remuer  lorsqu'on  le  bat,  A à plulieurs  au- 
tre* litages. 

PLATRIERE,  f.  f.  ( AJaçama.)  oom  commun  & â 
|i  carrière  d’où  l'on  tire  la  piene  de  plâtre,  A ai)  lieu 
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où  nn  la  cuit  dans  les  fours  : 'es  meilleures  vUtriertt  font 
celles  de  Montmartre  pris  Paris.  (D.J.) 

PLATROUOiR,  f.  m.  terme  Je  Msfam,  outil  da 
maçon  pour  poulTcr  la  brique  ou  la  pierre  avec  le  plitre 
dans  les  trous,  quand  i's  font  quclqu’ouvrage.  (D.  J.) 
PLATUSE  •«  PLATTUSE-  Payez  Plie. 

PLVTYSMA-MYODES  , em  Aaatam.e  . l'ayez 
Peaussiers. 

PL  A VEN,  ( Gâap.  maJ.  ) ville  d’Allemagne,  au  cer- 
cle de  la  balle  Saie,  dans  le  duché  de  Mcckribourg,  lur 
les  confins  de  la  marche  de  B aiideb  »urg , fur  le  bord 
feptcntrional  de  l'Elde,  à neuf  mil  es  de  Surerin,  près 
d'un  lac  qui  en  prend  'e  nom  de  Plaveatfe . Lomé.  30. 
18.  ht.  f3.  39.  (D.  J.) 

Plaven,  (G/af.  mrâ. ) ville  d'Allemagne,  dans  l’c- 
leâorat  de  Saxe,  au  Vnîgtlaad,  fur  l’Ertert,  à un  mille 
d’Olsnln . A i *6  au  fuj-cll  de  Drefdf . C’cfl  une  des 
plus  contidérables  de  celles  qoi  appartiennent  J l’élcdeur 
dans  le  Voigtlind  £.•■*.  19.  ff  ht.  yo.  a S. 

Je  connoit  deux  théologien*  nés  i Fhaem,  en  Voig- 
tland;  le  premier  ell  Pezehas  (Chrltophe  ),  mort  J Bre- 
men  en  1604,  J 6f  ans.  Il  a publié  on  commentaire  la- 
tin for  la  genèle,  A des  ouvrages  polémiques,  qui  font 
tombé*  daas  l'oubli. 

L’autre  théologien  dont  |e  veux  parier  efl  Fraatzimt 
( Wolfjçing.  ) Il  mourut  profç (Teur  en  théologie  J Wit* 
temberg  en  1618,  âgé  de  64  ans . Il  publia  grand  nombre 
d'écrits  concernant  des  controveTcs  rhéologiques,  mais 
il  6t  un  livre  plus  recherché,  c’cll  fon  Hiflaria  fatra  aai- 
maliaat,  imprimée  plalieurs  fois  en  Allemagne.  (D.J.) 
PLAUSIBLE, adj.  PLAUSlBILlTÉ.f.  f.  (Gram.) 

terme  relatif  i l'acuoiefcemnit,  au  confentemenr , i la 
croyance  qne  nous  donnons  J que'que  chofe.  Ce  fait  cil 
phafialc  .Cette  doârine  ell  plamfible.il  y a quelque  pha • 
fibiln/  dans  cette  adeufation  . 

PLAYE.  f.  f.  Payez  PLAit  . 

PLÉBÉIEN,  adj.  A fubtl.  (Hifi.rom.)  on  nommoft 
pl/i/iemi  tous  ceut  qui  ne  dcfccnJoient  pa*  d:  prémiers 
fénateurs  dont  Roiqulus  forma  le  fi-nat,  A de  ceux  qui 
y furent  appel  lés  par  les  rois  qui  (ùccé  ierent  i Roma- 
ins. U nplJéâira  poovoit  devenir  fénstear  par  le  choix  des 
cenfcurs,  lorfqa'il  avoit  la  quantité  de  biens  ordonnée  par 
les  lois  pour  être  do  corps  du  fénat;  mais  il  oc  cefloit  pas 
d’être  pUb/iea,  ouifqu'il  ne  dcfcenloit  pas  des  anciens  fé- 
natears.  De  même  un  patricien  qui  n'ivoît  pas  a irez  de 
bien  pour  être  fenatror  pouvoir  être  mis  par  1rs  cenfcurs 
dans  l'ordre  des  chevaliers , A ne  ceifoit  par  pour  cria 
d’être  patricien,  puifqn’il  fortoir  de  fiirvllc  patricienne. 
Enfin  patricien  qui  n’éto:t  ni  chesalier,  ni  fcoiteur, 
étott  néceflaircment  do  pecple  fans  être  pUb/iea  ; de  forte 
u’un  citoyen  pouvo;t  être  en  même  te-ns  patricien  A 
u peuple,  fénateur  A pt/b/ira,  patricieu  A fénateur,  ou 
tout  enlemble  patricien,  fénateur  A chevalier  on  plheita, 
fénateur  A chevalier,  ou  pl/b/ita  A du  peuple,  (jft. 

Originairement  les  fenls  pattiesetis  failoiem  le  corps  de 
la  nnbleffi:  romaine;  mais  dans  la  fuite  les pl/b/teat  qui 
furent  admis  aut  grande*  charges  de  la  république  devin- 
rent nobles  en  même  rems,  A eurent  le  droit  d’avoir  lès 
images  A les  portraits  de  leurs  ancêtres.  Enfin,  ceux  qui 
n’en  a voient  pniut  ni  de  leurs  ancêtres,  ni  de  leur  chef, 
comme  les  nouveaux  nobles  qui  éto’enr  appcllés  movi , 
ceux , dis  je,  qui  n’avoient  ni  les  unes,  ni  les  autres, 
étoient  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  ratmrier/. 

Comme  depuis  la  feiz,eme  année  du  banniflemcnt  de 
Tarquin  on  ne  voyoit  plus  dans  la  république  rotniine 
que  des  difputes  continuelles;  ces  difpntei,  qui  dorèrent 
plus  de  quarsntc  ans,  donnèrent  lieu  i la  demande  que  fi- 
rent les  pUb/iemt  d’un  corps  de  droit  félon  lequel  ils  puf- 
fent  être  gouvernés,  A être  J l’abri  des  vexations  des 
patriciens . 

Il  pirolt  par  cc  que  difent  Tite  Live  A Denis  d’HsIf- 
carnalfe  que  les  ûl/b/ieat  le  plaignoient  de  dcui  chofes; 
favoir.de  cc  qu'on  violoi't  leurs  privilèges  dans  motet 
les  occafions,  A de  ce  que  dans  le  gouvernement  les  pa- 
triciens fuivoient  plutftt  leur  volonté  que  les  lois . Ces 
plaintes  donnèrent  occafiun  i de  grands  troubles,  A J la 
création  des  tribuns  dont  l’autorité  s’éleva  fur  celle  des 
patriciens,  A les  força  d'accorder  aux  plâb/tent  les  lois 
qu’ils  demandoient . je  fais  entré  dans  les  principes  de  ces 
révolutions  au  mat  Patricien.  (D.  Ÿ. ) 

PLiRâiEMS  jeux , ( /tarif,  ram.)  c’étoiem  des  jenx 
que  le  peuple  romain  célebro:t  en  mémoire  de  la  paix 
qu’il  fit  avec  les  fénateurs  après  qu’il  fut  rentre  dans  la 
ville  d'où  il  étoit  forti,  poor  fe  retirer  fur  le  mont  Aven- 
tin.  D’autres  difent,  qoe  ce  fut  après  là  première  récon- 
ciliation au  retour  du  mont  Sacré  , l’an  zdi  de  la  fon- 
dation de  Rome,  A 493  avant  Jefus-Chrill . Quelques- 
uns  veulent  que  ces  jeux  aient  été  inflitoés  poor  témoi- 
gné* 
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gner  une  réjoui  (Tance  publique  de  ce  qae  le*  rot*  avaient 
cié  ch-iiTés  Je  R ime  l'an  aqy,  4 yo9  avant  J.  C.  après 
la  vid  »ire  remporté*  par  le  d>dateur  Poil  h -ami  us  ta  lac 
Reg  ic  fur  le*  Latins,  4 de  ce  oue  le  peuple  avoit  com- 
mencé alors  de  jouir  de  14  liberté.  On  les  faifoit  dins 
le  cirque  pendant  trois  jours,  4 on  les  com  ne.içoit  le 
17  avant  les  calendes  de  Décembre,  qui  répond  au  if 
de  Novembre.  Leur  nom  latin  étoit  InJl  plebeii . Adrien 
inrtima  des  jeux  plébéiens  du  cirque  l’an  874  de  la  fonda* 
lion  de  Rome,  c’ell-à-dirc,  la  ut  année  de  l’erc  chré- 
tienne ( d.  y.  ) 

PLÉBISCITE,  (JnrifpmJenee.)  étolt  ce  qoe  le  peu- 
ple romain  ordonnait  fcparerneot  des  fénateurs  & des 
pat  ne  es  lor  la  réquilîtion  d’un  de  fes  magulrars,  c’eit- 
i-dire,  d’an  tribun  du  peuple. 

il  y avoit  au  commencement  plulienrs  différences  entre 
les  pl/bifmei  & les  loi  a proprement  dites. 

lv.  Les  lois,  legs/ , étoient  les  conllitutioni  faites  par 
les  rois  A par  les  empereurs , ou  par  le  corps  de  la  ré- 
publique, au  lieu  que  lea  plébiftitei  étaient  l’ouvrage  du 
peuple  feul,  c’eil-à-dire,  des  plébéiens. 

iu.  Les  loti  faites  par  rnnt  le  peuple  du  tems  de  la  ré- 
publique étoient  provoquées  par  un  miiÇiilrat  patricien  , 
Les  pUbifeitei  Çe  failoient  fur  la  réquilîtion  d’un  magi- 
flrat  plébéien,  c’ell-J-dite,  d’un  tribun  du  peuple. 

3°.  Pour  faire  recevoir  one  loi,  il  falloît  qoe  roui  les 
ditféreos  ordres  du  peuple  fuirent  allemblés,  an  lira  que 
le  plébiftite  émanait  do  fenl  tribunal  des  plébéiens  ; car 
les  tribuns  du  peuple  ne  pouvaient  pas  convoquer  les 
patriciens,  ni  traiter  avec  Iciénat. 

4°.  L-s  loir  le  publiaient  dans  le  champ  de  Mars  ; 
les  plébifeitei  fe  failoient  quelquefois  dans  le  cirque  de 
Flaminiua,  quelquefois  an  capitolc,  & plus  fou  vent  dans 
les  comices . 

y0.  Pour  faire  recevoir  one  loi,  il  falloir  alTembler  les 
comices  par  centuries;  pour  les  pl/iiftiiti  on  affernblnit 
feulement  les  tribuns,  de  l’on  n’avait  pas  befoiu  d’on  fé- 
Mtus  • confulte  ni  d’arnfpices:  il  j a cependant  quel- 
ques eicmplet  d c plébifeitei  pour  lefquels  les  tribuns  éli- 
minaient le  vol  des  oifeau* , 4 obfervoicnt  les  mauve- 
mens  d»  ciel  avant  de  préfenter  le  plébiftite  aoi  tribus. 

6°,  C’éroient  les  tribuns  qui  a’oppofoient  ordinaire- 
ment à l’acceptation  de*  lois,  de  c’éioicnt  les  patriciens 
qui  s’oppofnient  aux  plébifeitei. 

Enfin,  la  maniéré  de  recueillir  les  roflfrtget  étoit  fort 
dirférenle;  pour  faire  recevoir  un  pl/iifeitt,  on  recueil- 
lot  limplement  les  voix  des  tribus,  au  lieu  qoe  pour  one 
loi  il  y avoir  beaucoup  plus  de  cérémonie. 

Ce  qui  ell  de  fingulier,  c’ert  que  les  pUbifeitei,  quoi- 
que faits  par  le*  p ébéiens  fculs , ne  lailFjient  pas  d’ob- 
liger aulfi  les  parriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit  de  faire  des  loix  on 
plénfcitet  lui  avo:t  été  accordé  par  Ramalus,  lequel 
ordonna  que  quand  le  peuple  feroit  tlfemblé  dans  la 
grande  place,  ce  que  l’on  appel  luit  1*4  Semblée  Jet  eami- 
iei,  il  pourroit  faire  des  lois;  Romulus  vouloir  par  ce 
moyen  rendre  le  peuple  plus  foutnis  ans  lois  qu'il  avoit 
faites  loi- mime,  de  lui  Acer  l’occaljon  de  marmurer  con- 
tre la  rigueur  de  U loi. 

Sous  les  rois  de  Rome,  4 dans  les  premiers  tems  de 
la  république,  lea  plébifeitei  n’a  voient  force  de  loi  qu’ 
après  avoir  été  ratifiés  par  le  corps  des  fénateurs  af- 
fcinblés. 

Mais  fous  le  confulat  de  L-  Valent»,  4 de  M.  Ho- 
ratios,  ce  dernier  fit  publier  une  loi  qui  fut  apoeilce  de 
fou  nom  baratin,  par  laquelle  il  fut  arrêté  que  tout  ce 
que  le  peuple  léparé  du  fénat  ordonneroit , auroir  la  mê- 
me force  que  fi  les  patriciens  4 le  fénat  l’culTcm  déci- 
dé dans  une  a Semblée  générale. 

Depuis  cette  loi,  qai  fut  renouvellée  dans  la  faite  par 
plufieurs  autres,  il  y eut  plus  de  lois  faites  dans  des  af- 
fcmblées  particulières  du  peuple,  que  dans  les  affetn- 
blées  générales  où  les  fénateurs  fe  trouvoient. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative  que  leur  avoit 
accordé  la  loi  baratia , affeÂerent  de  faire  un  grand 
nombre  de  plébifeitei  pour  anéantir  (s’il  étoit  poflible) 
l’autorité  du  fénat;  ils  allèrent  mime  jafqu’à  donner  le 
nom  de  lois  à leurs  plébifeitei. 

Le  pouvoir  législatif  que  le  fénat  4 le  peop'e  exer- 
Çoient  ainfi  par  émulation,  fut  transféré  i l’empereur 
du  tems  d’ Augulle  par  la  loi  regia,  au  moyen  de  quoi 
il  ne  (c  fit  plus  de  pUbifeitei . 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  fit.  1.  dm  liv.  I, 
dm  Jigefte  leg.  a.  $.  i3-  4 aux  inAitots  le  $.  4.  dm  tit. 
2.  liv.  I.  4 la  jnrifprnJenee  rematnt  de  M-  Terraf- 
foo.  (il) 

PLECTRONITÆ,f//i/ï.  mut.)  00m  employé  par 
quelques  oatwaliAes  pour  dé  ligner  Le»  dents  déposions. 
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nvnees,  4 Icmblablet  à des  ongles  d*nifeitii  pétrifié*. 

PLECTRUM,  f.  m.  (Afnfifne  infirmai.  ancienne . ) 
cfpece  d’archet  court,  ou  baguette  faite  d’ivoire , ou  de 
b>i*  poli,  avec  laquelle  le  maiicien  touchoit  les  cordes 
d’un  inUrument  pour  en  tirer  le*  fons:  ce  mot  vient  do 
r frapper.  Les  anciens  a voient  des  iullrument  à 

cordes  fur  lefquels  00  touoit  fans  pfeflrum,  comme  le 
magadis;  & d’autres  où  on  s’en  fer  voit  toujours  com- 
me le  luth.  C’étoit  aulfi  dans  les  commencemens  l’ufa* 
ge  de  ne  toucher  la  lyre  qu’avec  le  pteRrmm  ; enfuite 
la  mode  vint  de  n’en  pincer  les  cordes  qu'avec  les  doigts. 

Le  leâeur  curieux  trouvera  toutes  les  diverfet  formes 
de  pteSres  dans  Pfrnnrius,  dans  Montfaocon,  dans  Buo- 
narroti,  ajfervszjewe  fipr*  i Mediglimi,  4 dans  d'autre* 
antiquaires.  (D.  J.) 

PLEIADES,  voyez  Partitif  PlevaDES. 
PLEIBURG,  ( Géig.  rnnJ.)  petite  vil  e -d’Allemagne 
au  cercle  d’Autriche:  dam  la  Carrnthie,  fur  la  Frcy- 
lliidi,  au  pié  d’une  haute  montagne  avec  un  chlteao. 

PLEIGE,  f,  f.  ( Jmrifprmd . ) ell  un  ancien  terme  de 
pratique,  qui  figniffr  caution  on  fiieinfftxr , Ducange  le 
dérive  de  pif  tint , terme  d*  U baffe  latinité,  qui  fignifidl 
la  nié  me  choie. 

Dans  quelques  coutumes  pleige  s’entend  finiçulifre- 
ment  de  celui  qui  fe  porte  caution  jadi cuire;  mais  dans 
d'autres,  pleige  fe  prend  pour  toute  caution  eu  général . 

L'article  des  placites  de  Normandie  porte  qoe  l’obli- 
gation du  pleige  cri  éteinte  q-iinJ  la  dette  elt  payée  par 
le  pr-ncipal  obligé,  lequel  néanmoins  peut  fubfoget  ce- 
lui qui  fournit  les  deniers  pour  acquitter  la  dette  i l’hy- 
poilicquc  d'icellei  for  fes  biens  feulement,  St  non  fur 
ceux  du  pleige.  Payez  CAUTION,  FlDEJUSSEUR,  Ob- 
ligation PRINCIPALE  • {/i) 

PLEIN,  REMPLI.  (//•«.)  il  n’en  peut  plot  tenir 
dan*  ce  qui  ell  plein.  On  n'en  peut  pas  mettre  davanta- 
ge dans  ce  qui  ell  rempli . Le  premier  a un  rapport  par- 
ticulier 1 la  capacité  du  vailfeau;  4 le  fécond  i ce  qui 
doit  être  reçu  dans  cette  capacité . 

Aux  nôres  de  Cana  les  pots  forent  remplis  d’eau,  4 
4 par  miracles  ils  fe  trouvèrent  pltim  de  vin.  Girard. 
(O.  J.) 

Plein , f.  m.  en  Pbrfifue,  ell  un  terme  ofité  pour 
lignifier  cet  état  des  chutes  où  chsque  partie  de  l'efpace 
ou  de  l'étendue  ell  fuppofée  entièrement  remplie  de  ma- 
tière. Payez  MATIERE  fs*  ESPACE. 

On  dit  le  plein,  par  oppolition  au  rni Je , qui  eil  Utl 
cfpace  qoe  l’on  fuppofe  dellitué  de  toute  muiere. 

Les  Canéliens  foutiennrnt  le  plein  abfoto  . Leur  prin- 
cipe efl  que  l’eifence  de  la  matière  confillc  dai»  l’éten- 
due; d’on  etfcâ  vement  il  elt  naturel  de  conclure,  qu'il 
y a de  la  mitierc  partout  où  il  y a de  l’efpace  ou  de  l’é- 
tendue. Payez  Étendue. 

Mais  fi  ce  principe  etl  faux  la  conféquence  qn’ils  en 
tirent  devient  nulle.  Sur  quoi  vae.  Partule.  Matière, 

A Vortide  Vuide  on  peut  voir  les  arg  tmms  par  Icf- 
qoels  on  prouve  qu'il  y a du  vuide  dans  l’univers.  Cb*m~ 
ben . 

Plein,  (JnrifpriiJ.)  fe  dit  de  ce  qui  ell  entier,  com- 
plet 4 parfait. 

A-nli  plein  fief  ell  celai  qui  ell  entier  4 non  démem- 
bré. 4 qai  relcve  nuemeut  d'i»n  feigneur. 

Plein  pnflelToirc , c’etl  U pleine  maintenue. 

Pleine  puilTance  & autorité  royale,  ces  termes  qui  (ont 
de  fiyle  dans  les  ordonnances,  fervent  i exprimer  une 
pu'lFance  des  plu*  étendues,  4 i laquelle  il  ne  manque  rien 
pour  le  faire  obéir . 

Pleine  main-levée  lignifie  une  main-lev/e  entière  Çÿ 
définitive,  (/f) 

Plein,  f.  4 adj.  ( Art  bit.')  on  dit  le  plein  d’un  mur 
pour  en  exprimer  le  maffif. 

Plein,  f.  m.  terme  T Ecrivain',  c'eft  one  certaine  lar- 
geur ou  grollenr  du  trait  de  plume,  félon  que  la  plume 
ell  maniée  différemment.  On  dillingue  quatre  fortes  de 
pleins . le  plein  partait,  le  plein  imparfait , le  demi -plein, 

& le  délié.  Voy.  BvirJtr  , irait/  Je  F êoitnre  (DJ.) 

Plein,  ( Mtreebat.  ) le  flanc  plein,  les  jarrets  plein, 

U bouche  i pleine  main.  Payez  Flanc,  Jarrets, 
Oo'.'CHE  pleine,  une  jument  pleine.  Payez  Jument. 

Plein  •«  Plain,  terme  Je  Tanneur ; c'tll  une  cuve 
profonde  de  bois  ou  de  pierre  enfoncée  dans  la  terre,  dans 
laquelle  les  Tanneurs  roetrent  les  peaux  qo’ils  veulent 
ptamer,  c’ert- à -dire,  dépouiller  de'  leur  poil  par  le  moyen  - 
de  la. chaux  détrempée  dans  de  l'eau,  pour  les  met- 
tre enfuite  dans  la  folle  au  tan . 

Plein  , fe  dit  au(G  de  la  chaux  même  qui  cft  dans  la 
cove.  Ainfi  on  dit  on  plein  mari , ou  vieux,  pour  ex- 
primer un  plein  dont  la  chaux  a déjà  ferv'  : plein  neuf 
ou  vif  puur  celui  dont  !a  chaux  ctt  nouvelle. 

Le* 
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Le»  Mégtfflers,  Chamoifeurs  4 Miroqo;nlen  fe  Ter- 
vent  îuflî  de  pleins  pour  préparer  leurs  cuir* . Fa yez  MÉ- 
«issiers,  &c. 

Plein,  ai).  (Blafan.)  on  dit  en  terme  de  biafon, 
porter  les  arme*  pleines  d'une  mi'fon,  pour  lignifier  en 
porter  les  armes  fins  1*1  /earteler  & faut  brifnre . On  dit 
suffi  d'une  miilon  qui  ne  porte  qo’uti  émail,  ou  qu'une 
feu'e  cou'ear  dans  l’cca  de  le*  armer,  qu’elle  porte  d'or 
plein  ou  d’or  pur,  de  gueule  plein . ( D . J.) 

Plein,  jeu  du,  on  nomme  ainli  ce  jeu,  parce  que- 
le*  jouenrt  ne  cherchent  qu’à  remplir  4 Taire  leor  p/e##, 
«’ell-l-diie,  i mettre  douze  dîmes  couvertes,  4 accou- 
plées dans  la  table  do  grand  jan,  qui  Te  nomme  an  tric- 
trac indifféremment  grand  yan,  ou  plein.  Ce  jeu 

ne  peut  être  joué  qu’entre  dent  perTonnet.  Il  Te  joue 
dans  un  triârac  garni  de  trente  daines,  quinze  de  chaque 
çou’eur.  On  ne  joue  qu’avec  deux  dez , 4 chacun  fe 
Terr.  On  difpoTe  Ton  jeo  tout  de  même  que  fi  l’on 
vouloir  jouer  au  triârac;  enfuite  chacun  empile  Tes  da- 
mes fur  I»  première  café  la  plus  éloignée  du  jour.  Vos 
dames  étiot  empilées,  il  faut  abattre  d’abord  beaucoup 
de  bois;  enfuite  coacbcr  fil  dames  toute»  plates  fur  le» 
flèche»  du  grand  jan,  parce  qu'il  ell  aifé  de  couvrir  après 
qu'on  a du  bois  ahntu.  Il  cil  permis  à ce  jeu  de  m*trre 
une  feule  dame  dans  le  coin,  qui  Te  nomme  au  triârac 
fai*  de  repu.  Les  doublets  s’y  jouent  doublement  com- 
me au  revertler.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point 
forcer  Ton  jeu,  4 tâcher  d’avoir  toujours  les  grands  dou- 
blets à muer.  Celui  qui  a couvert  le  plutôt  toutes  Tes 
dîmes  dans  Ta  fécondé  table,  a gagné  la  partie;  miis  il 
n’a  pas  le  dez  pour  la  revendre,  ainli  l'on  tire  à qoi 
l’aura . 

PLEIN-CHANT,  T.  m.  tanins,  ( Mnfant.  ) 4 en 
Italien  t**t*  ferma , ou  fimplenient  tanta,  ell  léchant  en 
ufage  dans  l’Eglife  pour  le  fervice  divin . On  prétend  qoe 
S.  Ambroife  ou  S.  Mîrocici  en  Tut  l’Inventeur;  que  ce 
chaut  fut  perfcâiowié  pir  le  pape  S.  Grégoire,  d’où  il 
porte  encore  le  nom  de  chant  gr/gerita,  4 qoe  Guy 
Aretin  inilitua  les  notes  4 autres  caraâerct  qu'on  y 
emploie . 

Le  plein-chant  ne  Te  note  qoe  fur  quatre  ligues  : on 
p'y  emploie  qoe  deux  des,  fxvoir,  1a  clé  d ’•/  4 la  clé 
de  fa;  qu'une  feule  tranfpoliti  >n,  (avoir , un  bémol;  4 
nue  deux  figures  de  notes,  fa  voir  la  longue  ou  quarrée, 

& la  brève,  qui  ell  en  îofange  . 

Le  plein-ebant  eft  d’une  grande  fimplicité.  Image  de 
celle  des  inventeurs;  il  n’eft  po'nt  à pluffear*  parties,  car 
le  fans -bourdon  n’eft  pu  de  fin  iutlitution.  On  n'ytroa- 
ve  ni  changement  de  ton,  ni  dièfes,  ni  bémols  acciden- 
te», fi  ce  n'ert  dan»  quelques  compofiiions  modernes; 
mais  toat  cela  n’ernpéche  point  que  chanté  pofement  par 
un  choeur  de  bonues  voix,  il  ne  plaife  par  cette  limplici- 
té,  4 cette  gravité  même  fi  convenables  à l'ofagc  au- 
quel il  efl  dertiné-  Fayet  Tons  de  l’Eglise  . {S) 

Plein-jeu,  ( fâafiqnt . ) c’eft  le  huit'eme  diapafon  de 
la  mufetre  qu’on  nomme  ainfi;  le  huitième,  le  quatriè- 
me, le  fiiieme,  le  feptiemc  4 te  neuvième,  font  des  dia- 
pal'ons  très-agréab'es  ; mais  ils  ne  font  pas  fi  naturels  au 
chalumeau  que  le  cinquième,  nom  qi  \'en!re-msin , ni 
que  le  h-micme  que  l'on  appelle  ordinairement  plein-ttn  . 
(O.  J ) 

Plein-PiÉ  , f.  m.  ( Jardinage . ) ce  qo’on  appelle  plesn- 
fj/en  fait  de  terrilf:  de  jardms,  te  nomme  dans  les  for- 
tifications serre-plein  ; c’ell  l’elpace  de  terre  compris  en- 
tre deus  teria'I-s,  c’eft-à-dire  la  plate-forme  foutenue  par 
des  mur»  ou  des  talus  de  gazon,  Fayet  l’article  PiÉ. 

PLEINE,  adj.  f.  * aytz.lt  mat  PLEIN. 

PLEINES,  terme  de  Finie ar  de  caratteret  d'imprime - 
rit,  qui  fait  conuotire  les  lettres  dont  la  figure  remplit 
tout  le  corps  comme  on  appelle  lanrnet  celle  qui  en  oc- 
cupent les  deux  tiers  . Les  pleine i f , (£,  [f,  tfi , 4 toutes 
les  autres  lettres  qui  ne  (aident  rim  à couper  aux  corps  , 
foit  par-defTos  ou  par-dellons . Fayet.  Longues,  Cour- 
tes. 

Pleike-lune,  c’efl  cette  phafe  ou  état  de  la  lune, 
dan»  leqocl  elle  nous  préfente  toute  une  moitié  éclairée  . 
La  terre  efl  alors  entre  le  foleil  4 elle,  4 la  lune  eft  dans 
le  ligne  du  zodiaque,  direâemcnr  oppofé  i celui  qu’oc- 
cupe le  foleil;  c’eft-à-dire  que  fi  le  foleil,  par  exemple, 
eft  au  premier  degré  do  bélier,  la  lune  eft  au  premier  de- 

Kc  de  là  balaoce.  Les  éclipfes  de  l’une  n'arrivenr  que  dans 
t pUinei-lmati , torique  la  lune  fe  trouve  précifement 
en  ligne  droite  avec  la  terre  4 le  foleil  ; de  forte  que  la 
terre  empêche  le  foleil  de  l'éclairer.  La  face  de  la  lune 
qui  eft  alors  tournée  vers  nous , au-tieo  de  nous  paraître 
brillante,  noua  paroit  fombre  4 obfcure.  Fayet  Lune 
fc*  Phase.  (0; 
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Pleine-croix  ,f. f.  (Strrmrerie .) garniture  qui  fe  me» 
fur  un  rouet  dans  une  ferrure.  Elle  f»rme  les  deux  bras 
de  la  crois,  4 le  rouet  en  forme  le  montant.  Pour  frire 
\t  pleiae-traix  ,on  coupe  4 on  lime  le  rouer  de  longueur, 
oa  pratique  au  milieu  , à la  hauteur  où  la  pleiae-ceaix  eft 
fendue  dans  la  clé,  un  trou  avec  un  imlrument  de  la  lon- 
gueur d’une  ligne  4 demie,  4 de  l'épaillcur  de  la  fente 
de  la  clé.  On  fend  à la  même  hauteur  les  deux  bouts  du 
rouet  ; on  tourne  le  rouet  félon  qu’il  ell  trace,  4 on  le 
mer  en  place  pour  le  faire  aller  dans  les  fentes  de  la  clé . 
Poison  l'oie,  4 on  pique  fur  une  platine  de  fer  doux, 
battu,  mince,  droit  lur  le  palaftre,  tout  autour,  dehors 
4 dedans,  avec  une  pointe,  marquant  le  lieu  du  trou, 
afin  d’épargner  une  rivore.  Enfuite  on  marqoe  pareille- 
ment les  fentes  du  bout  du  rouet,  afin  de  ne  pas  les  fen- 
dre dans  la  platioe.  C’eil  par  ces  deux  extrémités  que  les 
deox  faucïllons  fe  tiennent.  Pnar  la  lolidité,  on  ménage 
un  tenon  au  faucillon  de  dedans.  La  platine  ainfi  piquée, 
on  l’ouvre  jufqu’au  droit  des  piés,  épargnant  les  tenons. 
Cela  fait,  on  place  le  rouer  en  courbant  en-dedans  les 
piés  dans  la  pleine-craix , 4 l'on  fait  entrer  la  rivure  de 
derrière  dans  les  rrous  do  rouet;  l’on  red  relié  les  piéi  du 
rouet  ; on  coupe  la  plriae-traix  à la  hauteur  des  l'entes  de 
la  clé;  oo  la  lime  doucement;  on  la  remet  4 elle  eft 
finie. 

Il  y a des  pleiaet-traix  renverfées  en-dehors,  4 ce 
font  celles  où  le  faucillon  de  dehors  eft  renverfé.  Elles 
fe  font  comme  les  pleines  trait t renverfées  endedaus, 
escepté  qoe  le?  viroles  font  pofées  fur  le  dehors  du  rooet 
4 que  l'on  a lailTé  le  faucillon  de  dehors  plu»  haut . 

Des  pleines-eraix  renverfées  en-dedans,  4 ce  font  cel- 
les où  le  faucillon  de  dedans  eft  renverfé.  Elles  fe  font 
comme  les  pleines -croix  (impies,  excepté  que  le  faucil- 
lon  do  dedans  doit  être  renverfé.  4 qu’il  faut  avoir 
déni  viro’e»  faites  exprès  de  l'épailTeor  de  la  renverfare 
entre  lefqocllet  on  place  le  faucillon  de  dedans . On  ra- 
bat doucement  4 à petits  coups  de  marteau , ce  qui  doit 
être  renverfé,  en  commençant  par  le  milieu.  De  peur 
de  corrompre  le  fer , on  remue  ptufieors  fois  la  renvet- 
fore  pleine,  cm  la  lime  4 palTe  dans  la  clé. 

On  dit  qu’une  pleine-craix  ell  renverféc  en-dehors  4 
en-dedans,  Inrfque  les  deux  fauciUons  font  renverfés. 

On  appelle  pleine-craix  en  fond  le  cave  à b J ton  rom- 
pu, celle  qai  cil  montée  fur  un  fond  de  cuve  à biton 
rompu.  Pleine-craix  en  fond  de  cuve  (impie,  celle  qui 
eft  montée  fur  on  roues  en  fond  de  cuve  iitnplc. 

Il  faut  à la  pleine-craix  hiftée  en  dehors  4 renverfée 
en-dedans,  quatre  viroles,  deux  pour  L hafture  4 deux 
pour  Is  renverfée;  l’onc  des  virole*  de  dehors  fera  haftéc 
4 celle  de  dedans  fera  toute  quarrée  par-detfùt . 

La  pleine-craix  haflée  en-dedans  4 renverfée  en  dehors 
fe  fait  comme  la  précédente,  excepté  qne  l’une  des  vi- 
roles du  dedans  doit  être  haftée,  4 celle  de  dehors  toute 
quarrée  par-delfus. 

La  pleine-craix  hiftée  cn-dcdins  eft  celle  dont  le  rea- 
verfemeut  double  forme  deux  angles;  elle  fe  fait  com- 
me la  renverfée  avec  deux  viroles , excepté  que  II  viro- 
le de  delfus  doit  être  alïex  épaille  pour  y pratiquer  une 
feuillure  quarrée,  limée  jallemenr  de  la  hauteur  de  la  fen- 
te de  la  clé.  C’ell  for  cette  virole  que  la  pleine-craix  fe 
pliera,  fe  huilera  à petit!  coaps  de  marteau;  on  la  lefte- 
ra  comité  avec  un  petit  cjfelet  quarré  par  le  bout. 

Les  pleines-eraix  ha  fiées  en-dehors  4 en  dedans  fe  fout 
de  la  rrême  maniéré;  il  faut  aux  pleines  craix  haftées 
en-dedans  mettre  les  viroles  cn-dcdaus  du  rouet,  4 aux 
pleines-eraix  haftces  en-dehors  mettre  les  viroles  cn-dehut» 
du  rourt . 

PLEION  •«  PAILLASSON,  {Jardinai*.)  voyez 
Paillasson  . 

PLEMMYRE  an  PLEMMTRlUt V,  { G/ag.  ane .) 
promontoire  de  Sicile,  for  la  côte  orientale,  vi»-à-vis  de 
Syracufe,  dont  il  formoit  le  port.  Virgile,  Æneid.  /. 
III.  Verf.  693.  Thucydide,  /.  FU.  parlent  de  ce  pro- 
montoire; on  l’appelle  aujourd’hui  Caba  di  maffa  Oli- 
vier* ou  tTOUvera.  il  y avo^t  for  ce  promontoire  un 
château  qui  appartenoit  aui  Syracufains.  Virgile  appelle 
ce  cap  Uadafnm  1 eau  le  que  le  pays  eft  marécageux . 
( O.  J.) 

PLEMPE,  f.  f.  {Marine.)  c’eft  une  forte  de  petit 
bateau  de  pécheur. 

PLENIER,  «dj.  {Gramm.  flMfO  Ce  qui  ell 
plein  ou  complet;  ainfi  l'on  dit,  le  pape  accorde  des  in- 
dulgences pUnierts , c'cft-i-dire  des  remiftîons  planes  4 
entières  des  peines  dû  es  à tous  les  poches . Fayet  Indul- 
gence . 

Ce  mot  ell  formé  da  latin  ptenarius , de  pleanr , plein. 

Plénier,  fe  dit  tuffi  dans  l’hiftoire  eccléliafliqae  , 
d’an  concile  général  œcuménique.  Ainfi  S.  Auguftin 

dit 
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dit  que  la  queftioo  du  baptême  de*  hérétiques  svoit  été 
de  rides  dans  an  concile  plénier,  es  qae  r»  plupart  dei 
Théologien*  entendent  da  premier  concile  général  de 
Nicëc,"  qui  «voit  (Utué  qn'ora  ne  rcbaptiferoit  que  qeui 
^oi  «voient  été  baptifés  par  det  hérétiques  «voient 
corrompa  la  forme  du  baptême;  & en  ce  lent  plénier 
lignifierait  la  mime  chofe  que  général  ou  uaivtrftl . Voy. 
CONCILE  . 

PLÉNIPOTENTIAIRE,  Ca.l«»«J.)  celai 
qui  « une  commidiou  ou  un  plein  pouvoir  d'agir.  Ce 
mot  cil  compofé  de  pl  ta  nt,  plein  , A tôt  tnt  ta , pouvoir, 
puftance. 

On  le  dit  particulièrement  dei  ambiltidrars  que  (et 
rnis  envoient  paor  traiter  de  paîk,  de  mariages  oo  autre» 
■rfairei  importantes . AV-  Ministre,  Ambassadeur  . 

La  première  choie  qu'on  eitmine  dans  les  conféren- 
ce de  pair,  -c'eft  le  pouvoir  de*  plénipotentiaires . Feytt 
Traité. 

PLÉNIPRÉBENDÉ,  C’a.  ( y,r,fpr.l.  ) e'tfl  celui 
qui  a une  prébende  entière,  à la  différence  de  quelque» 
chanoine*  ou  chapelain*  qui  n’ont  qu'une  demiprébendu 
A qu’on  appelle  à caufe  de  oela  ftmi-prébtmdés . Km 
Prébende.  ( A) 

PLÉNITUDE,  r.  f,  (Gra— .)  v.j't.  PlI-tho,,. 

Plénitude,  {Critique  fatrée.)  ce  mot  lignifie  dan* 
l'Ecriture  i®  ce  qui  remplii  quelque  chofe,  Dtmiai  e/I 
terra  (fi  plenitudo  ejmi  If.  axiij.  t.  la  terre  A tout  ce 
qu'elle  contient  eft  au  Seigneur  ; aiofi  plenitud • maris  eft 
tout  ce  que  la  mer  renferme:  iB  l’abondance  de  qoel- 

Îue  chofe,  Je  fragibut  terrm , A Je  pleqirudine  e/ut, 
>eut.  xxxiij.  \6.  la  perr'eâion  & l'accompli  (Tentent 
plénitude  (fi  fapieutia , e/l  limer*  Dtmm , Ecel.  /.  tO.  la 
perfedion  de  la  fagefle  confiée  i craindre  Dieu  : 4°  une 
alTemblée  rtombreafe,  *V  plenitudine  faufli  admirabi/ur, 
Eccl.  xxiv.  3.  on  l’admirera  dan*  PalTemblde  des  faintt: 
f°  ce  qui  ell  entier , tells  l plenitudluem  tjut  a ve/l imeato  , 
Matth.  ix.  16.  la  pièce  neuve  mife  1 on  habit  virai  em- 

Eorte  l'en di oit  même  qu’elle  devoit  remplir,  déchire  Tha- 
it  davantage.  ( D.  J.) 

PLÉONASME,  f.  m.  ( Gramm  ) c'ell  une  figure  de 
conltruaion,  difent  tout  les  Grammairien*,  qui  ell  op- 
posée à I ’ellipft;  elle  fe  fait  lorfque  dans  le  difeoort  on 
met  quelque  mot  qui  ell  inotile  poar  le  fen*,  & qui 
étant  Aie,  laide  le  fett*  dan*  foo  Intégrité.  C'eft  ainfi 
que  t’en  explique  l’auteur  du  Manuel  Jri  Grammairiens 
part.  /.  ri.  xiv.  ».  6.  „ Il  y a pléeuafme ; dit  M.  du 
„ Marfais,  article  figure,  lorfqu’ll  y a dans  la  phrale 
„ quelque  mot  foperflu , enforte  que  le  fen*  n’en  ferait 
» pi*  moins  entendu,  quand  ce  mot  ne  ferait  pas  tipri- 
,,  me;  comme  quand  oq  dit,  jt  l'ai  vu  J è met  yeux , je 
,,  r ai  entenJn  Je  met  treille  s , j'irai  moi-mi  me  ; met  yeax 
A mes  treilles , moi-même  font  autant  de  pléenafmes  „ . 
Sur  le  vert  ata  du  I.  livre  de  l'Enéide , talia  vote  re-> 
Sert , Ac.  Servius  t'explique  ainlï,  qui  fit 

aaetiet  aJJantnr  fuptrflaa,  nt  alibi,  vocemque  his  auri- 
ou<  bsuli;  Terentint,  hit  ocuHl  egomet  vidi . 

C’ell  d’après  cette  notion  généralement  reconnue  qoe 
l'on  a donné  à cette  figure  le  nom  de  pléonalme,  qui  ell 
g'cc  ; -m.*  1 de  , rtJnnJart  ou  abuadart  ; R. 

»*Ih,  plexus;  enforte  que  le  mot  de  pléonafmt  lignifie  00 
plénitude  ou  fuperflnité . Si  on  l’entend  dan*  le  premier 
Tcnt,  c'eft  une  figure  qui  donne  au  difeoort  plu*  de  grâ- 
ce, ou  plo*  de  netteté,  ou  plot  de  force , lav* . Si  on 
le  prend  dans  le  fécond  fens,  c’eft  on  véritable  défaut 
qui  tend  à la  battologie.  P'eyra  Battologie. 

Il  me  femble  ig  que  c'eft  on  défaut  dan*  le  langage 

f;rammatlcal  de  défigner  par  un  feul  A même  mot  deux 
déet  auffi  oppofées  que  le  font  celle  d’une  figure  de  con- 
ftroâion  A celle  d*on  vice  d'élocution.  A la  bonne 
heure,  qu’on  eût  UilTé  à la  ligure  le  nom  de  pléoaafme 
qui  marque  limplement  abondante  A rubéfié,  mais  il 
niloit  déligner  la  fuperfluité  de*  mot*  dam  chaque  phra- 
fe  par  un  autre  terme;  par  exemple,  celui  de  périffeltgie 
qui  eft  connu,  devoit  être  employé  feul  dan*  ce  fen*. 
Ce  terme  vient  de  *•**»•'• , fnperfluus , A de  , Ji Ait  ; 

A l’adjeâif  ****•*!*  a pour  racine  l’adverbe  •*/* , outre  ■»<- 
f»'*  ■ je  ferai  ufage  de  cette  remarque  dans  le  relie  de 
l'article. 

i°.  Si  c’eft  un  défaut  de  n'avoir  employé  qu’on  mê- 
me nom  pour  deux  idée*  fi  difparates,  celai  de  vouloir 
l«  comprendre  fout  ui\e  tpêlDe  définition  ell  bien  plu* 
grand  encore;  A c’eft  cependant  en  quoi  ont  péché  le* 
Grammairien*  même  le*  plus  exaâs,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  début  de  cet  article.  Il  faut  donc  tlcber 
de  faifir  A d'afligner  les  caraâeres  diftinâifs  de  la  figu- 
re appellée  pUouafmr , A du  vice  de  fopetfiuité  que  j’ap- 
pelle périfiolegit . 
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I.  Il  y a pljanafmr  lorfque  des  mot»  qui  parurent  fu« 

Kllu*  pur  rapport  à Pimcgrité  du  len*  grammatical , 
est  pourtant  i y ajouter  des  idée*  acceiroire*  l'urabjn- 
dantet,  qui  y jettent  de  la  clarté  00  qui  en  aigmenient 
l’énergie.  Quand  on  lit  dm*  Plaute,  (Milit. ) limite 
fomnsnm  fomaiavît , le  mot  femniam,  dont  la  rorce  ell 
renfermée  dan*  fbmniavu  femble  furabondant  par  npport 
à ce  verbe;  mais  il  y eft  ajouté  comme  fuiet  de  l’adjec- 
tif  fimilt , afin  que  ridée  de  cette  fimilim  le  foit  rappor- 
tée fan*  équivoque  i celle  du  fonge,  fimilt  fomnium ; 
c'eft  un  p'./a/safmt  accordé  à la  clarté  de  l'etpreflios , 
Qunnd  ou  drt,  je  t'ai  vA  Jt  met  yeax,  le*  mm*  Je  met 
yeux  font  effectivement  lu  per  fi  us  par  rapport  au  fen*  gram- 
matical du  verbe  j'ai  vA,  puifqu'on  n;  peut  jamais  voir 
que  de«  yeax,  A que  qui  dit  j’ai  vA,  dit  allez  que  a’ell 
par  les  yeux , A de  plu*  que  c'cll  per  les  fient , ainlï  il 
y a,  grammaticalement  parlant,  une  double  fuperflurté: 
mai*  ce  foperflo  grammat  cal  ajoute  de*  idée*  accelToire» 
qui  augmentent  l'énergie  de  fens,  A qui  font  entendre 
qu’on  ne  perle  pas  for  le  rapport  doutent  d'autrui,  on 
qu’on  n’a  pat  vû  la  chofe  par  haftrd  A faut  attention, 
mais  qu’on  l’a  vûe  avec  réfiexion,  A qu’on  ne  l'allûre 
que  d'après  fa  propre  expérience  b'en  conftatée;  c’cll 
donc  un  pl/oaafme  néceflaire  i l'énergie  du  fen*.  „ Ce- 
„ la  eft  fondé  en  rtiïon,  dit  Vaugelat,  Rem.  ifio.  parce 
„ que  lorfque  noos  voulons  bien  allûrcr  A affirmer  une 
„ chofe,  il  ne  luffit  pat  de  dire  limplement  je  l'asvA  , 
„ puifque  bien  fou  vent  il  nous  femble  avoir  vû  det  ebo- 
„ f« , que  fi  l'on  nous  prelfoit  d«  dire  la  vérité , noua 
„ n’oferions  l’aftArer . Il  fant  donc  dire  te  l'ai  vA  Ja 
„ mes  yeux,  pour  ne  lailler  aucun  fujet  de  douter  que 
„ cela  ne  foit  ainfi  ; tellement  qu’à  le  bien  prendre  ( cet- 
„ te  conclolion  ell  remarquable),  il  o'y  a point  là  de 
„ mors  fuperflut,  puifqu’au  contraire  ils  font  néceftuirea 
„ pour  donorr  une  pleine  airûrance  de  ce  que  l'on  affir- 
„ me.  En  un  mot,  il  luffit  qoe  l’une  do*  phrafet  dit 
„ plut  que  l'autre  pour  éviter  le  vice  du  pUeaafmt , 

„ c’eft-i-dire  la  pjriffilegit,  qui  eonlîfte  i oe  dire  qu'u* 
,,  ne  même  chofe  en  paroiet  ditferemes  A oilivet,  fana 
„ qu'elle*  tyent  une  lignification  ni  plus  étendue,  ni 
„ plus  forte  que  les  premières  „. 

Le  pUtnafme  d’éorrgie  eft  très-commun  dans  la  tan* 
gue  hébraïque,  A il  femble  en  faite  un  caraâere  parti- 
culier A propre,  tant  l’ufage  en  cil  fréquent  A nécellaire. 

t9.  Un  nom  confirait  avec  lui-même,  comme  efila- 
vt  Jet  eft  lave  / , e antique  Jet  tanliqnes,  vanitJ  des  vaui- 
tis,  flemme  Je  flamme.  Us  fittUt  des  fie  fit  S , Ac.  ell 
un  toar  très-ordinaire  dans  la  langue-fainte , A une  fu- 
perfluité apparente  de  mots  1 mais  ce  plieuqfmt  cil  très- 
énergique,  A il  fert  i ajouter  an  nom  l’idée  de  fa  pro- 
priété caraâériftiqoe  dans  on  grand  degré  d'inceofité  , 
c’eft  comme  fi  on  difok,  trls-vit  tfdaxst , e antique  txrtl- 
Unt,  xaniti  txctffi  vt , flamme  tris-or  dente,  la  totalité  det 
fie  de  s OU  l'éternité . 

iw.  Rien  de  plus  inotile  en  apparence  à la  plénimde 
du  fens  grammatical  que  la  répétition  de  l'adjeâif  on 
de  l'adverbe:  mais  c'ell  un  piéaaafme  adopré  dans  lu 
langue  hébraïqoe,  pour  remplacer  ce  qu’on  appelle  dans 
les  antres  le  fuperlotif  abftln.  Payez  Amen,  Idiotisme 
[3  SliPattLMIV  . 

3®.  Un  autre  piéouafmt  eft  encore  alite  dans  le  mê- 
me fens  ampliatif;  c'eft  l'anion  de  deux  mots  fynonimes 
par  la  comonâion  copolative:  comme  verbe  trie  tjm 
iniquités  (fi  Joint  , Pf.  3f,  vnig.  36,  babr.  si.  4.  c’cll- 
i-aire,  verte  tris  tjm  imqaijfima . 

4®.  Mai*  fi  la  conjonclion  réuB't  le  même  mot  à 
loi-même,  c'eft  un  pléteefmt  nui  marqoe  diverfilé:  im 
tarde  fi  corde  loenti fltat.  Pf  II.  vmlg.  ti.  bxbr.  v.  f, 
c'ell-a-dire,  tum  Jivtrfit  ftnfibns , quorum  aller  efl  im 
ore,  aller  in  mente.  Nous  difons  de  même  en  franç-vis, 
au-moins  dans  le  ftylc  (impie,  il  y a teatume  \fi  team-, 
me,  il  y ajourner  (fi  Jenner,  pour  marquer  la  diverfité 
des  coutumes  A des  manières  de  donner . C’ell  dans  no- 
tre langue  un  hébratfme. 

y°.  Si  le  même  nom  ell  répété  de  fqhe  fans  conjonc- 
tion A fan*  aucun  changement  de  forme;  c’ell  un  pléo- 
uafme  qui  remplace  quelquefois  en  hëbren  l'adjeâif  dillti- 
butif  tbeque , ou  l’adjeâif  cof'eâif  tant  : n«*o  r*«  n'a  'mm 
( Ifiral  aifi  esff  mtbitb , en  lifimt  comme  Malclcf),  ce 
que  les  (cptante  ont  traduit  par  Mm**  M,»**  e£,  i», 
borne,  berna  filioram  Ifraèl,  A la  volgate,  berne 
qui  lit  et  Je  dôme  Ifraèl.  Levi.  xvij.  3.  ce  qui  ell  le  véri- 
table fens  de  l’hébraïfme.  D’autres  fuis  cette  répétition 
eft  purement  emphatique  : "*>* , Qttu  ment , üeas  mens  ; 

ce  pléeaefme  marqoe  l’ardeur  de  l’invocation.  Nou* 
imitons  quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même  vue; 
on  ne  faorolt  lire,  fans  la  plut  vive  émotion,  ce  qu'a 
écrit  Taoteur  de  Télémaque , /rp.  XL  figr  le*  açclaqtai  004 
H h h h des 
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Jrt  peuples  de  PHefJtérie  sa  fojex  dels  pti* , A lt  jonc- 
tion de  en  deui  mm* , la  paix , la  poix,  qui  Te  trouve 
jnfqu’è  trois  foi*  dsnt  Ptfpice  de  quatre  è cinq  linon, 
donne  tu  rédt  un  fea  qai  porte  l'embraie ukiu  dans  l'i* 
ouginaiion  de  dans  l'amt  du  leâeor. 

6°.  C'ert  un  otage  irèa-ordinaire  de  la  langue  hébraï- 
que de  mettre  l'innnitiï'  do  verbe  avant  le  verbe  même: 
tamedtn  ou  tamtdfmia  cerne  de  i Ce»,  if.  16. 
"wn  vo , meri  ou  mon  ta  de  marierii . Ib.  ij.  17.  Quelque* 
grammairien*  prétendent  que  c’el)  daot  cet  exemple*  une 
pore  pdrifielagu,  fit  que  radditioo  de  rinfiqitif  aa  verbe 
«’aioute  a fa  fignificat'on  aucune  idée  icoeSuira  . Pour 
moi  )’»i  peine  à croire  qu'une  phrafe  eflentieliemctu  vf- 
ekufe  ait  pû  être  dans  la  langue  (aime  d’un  afige  G fré- 
quent Tint  aucune  néccICtc.  Je  dit  cf  ma  mfage  frdjutat 
ear  rien  de  plot  commun  que  ce  tour  dan*  le*  livrer  fa- 
rté*; A l’ajoote  que  cv  ferait  Gin*  aucune  nécelîité, 
parce  que  la  conjugaifon  limple  foomifloit  la  même  idée. 
Q l’on  y prenne  garde  ; l’ufage  de*  langue*  efi  beaucoup 
m lin*  aveugle  qu’on  ne  le  penfe,  fit  jimiit  il  n'autori* 
fe  fan*  raifon  une  locution  Irrégulière;  il  faat,  pour  mé- 
riter l'approbation  univerftlle,  qu’elle  fopplée  1 quelque 
formation  que  l’analogie  de  la  langue  ne  donne  point, 
comme  font  no*  temt  eompoféa  par  le  moyen  de*  ao- 
sili  ures  avoir,  vrai' , devoir , aller , ou  qu'e  le  renferme 
quelque  idée  accelToire  dont  ne  feroit  pu  fufceptible  la 
locution  régulière;  tel*  que  font  le*  pl/oaeCmei  dont  il 
a’agit  Ici.  Leclerc  cepmdat  ( Art.  tritie.  Part.  II.  ftS. 
I.  cap.  4,*°<  3,4,  f ) footient  que  cette  addition  de 
l’infioint  au  verbe  n'a  en  hébreu  aucun*  énergie  propre  : 
bxc  additio  tiafltm  errbi . . . mmllam  babel  im  bebralcd  . . . 
liagmd  tmpbafin . Mais  il  faudrott,  avant  que  d’adopter  cette 
Opinion,  répondre  à ce  que  je  viens  d'oblérver  fur  la 
Circonfpeâino  de  l'ofage  qai  n'auiorife  |ainai(  une  lo- 
cution irrégulière  fan*  un  befoin  réel  d'analogie  00  d’é- 
oergie . Si  d’ailleon  on  *’en  rapporte  au  moyen  propofé 
par  Leclerc,  il  me  fctnble  qu'il  ne  lui  tournera  pat  une 
conclution  favorable,  rts...  terta  trit , dit-il,  de  bd- 
br  sied,  fi  pmi  s eepemdat  lata  fcnpiar*  i»  paibmt  ecter- 
rit  ta  pbrafit.  N'ell-il  pat  évident  que  ctmtdtada  cerne- 
des  ne  lignifie  pa*  lîmalement  verni  mangerez,  mai*  vomi 
marri  tant*  libertd  de  maagtr , voai  maa ferez  libre- 
mirât,  taat  ÿ fi  fea  vrai  ear  voai  vendrez  ? C’ell  1$ 
même  énergie  dans  meritade  merierii;  cela  ne  veut  pat 
dire  Simplement  veai  mearrez;  mai*  la  répétition  de 
l’idée  de  mort  donne  à l'affirmation  énoncée  par  le  verbef 
noe  empblfe  particulière , vomi  marnerez  certaiatmeat , 
infailliblement,  imdabiiablemrat : A de  11  vient  que  pour 
donner  plot  de  poidi  i l'affirmation  contraire  ou  i la 
négation  de  cette  fentence,  le  ferpem  employa  ie  même 
pUeneC.nt  : r’en  w»  •’ , atpmapmxm  mariemda  merie  aérai , 
Crm.  3 , 4.  il  «Il  certain  que  vont  ne  mourrez  point. 
yayet  au  forplu*  la  grammaire  hébraïque  de  Mafclef, 
tb.  x*rv.  $$  f , 8 , 9 ; tb,  xxv.  ^ S , fit  ré.  xxvj.  $$  7 , 8. 

II.  J'avoue  néanm  iin»  qu’il. fe  rencontre,  fit  même 
lfTex  fiuvent,  de  ce*  répétition*  identique*  où  nou*  ne 
voyons  ni  emphalé,  ni  énergie.  Dan*  ce  cal,  il  faut 
diflingoer  entre  le*  langue*  morte*  fit  le»  Itngocs  vivan- 
tes, & foodiftingoer  encore  cotte  les  langae*  morte*  dont 
il  non*  reûe  peu  de  monument,  comme  l’hébreu,  & 
le*  langue*  morte*  dont  oou*  avooi  confervé  alfiz  d’é- 
crit* pour  en  loger  avec  plut  de  certitude,  comme  le 
grec  fit  le  latin. 

Par  rapport  i l’hébreu,  quand  noo*  n’appevcevooi 
pat  les  idée*  accefloiie*  que  la  répétition  identique  peut 
■jouter  au  fem,  il  me  fetnble  qu'il  ctt  railoflnab'e  de 
pcnlcr  que  cela  vient  de  ce  que  non*  n'avons  plot  af- 
in de  fecouit  pour  entendre  parfaitement  la  locotioo 
qui  fe  préténte;  fit  c’eû  d’ailleort  on  homqrtage  que  nou* 
devons  à la  mtjeGé  de  l’Ecriture  fainte,  fit  à l’infailli- 
bilité du  S.  Efprit  qui  en  eft  le  principal  aarear. 

Pour  le*  aorre*  langues  morte*,  il  cû  encore  bien  de* 
cat  «*d  noo*  dev«.n*  avoir  par  équité  la  même  réferve; 
fit  c’ell  principalement  quand  il  t’agit  de  phrafe*  dont 
le*  etemple*  font  très  rare*'.  Mai*  en  gênera1  non*  ne 
devon*  faire  aucune  difficulté  de  recoonoître  la  fdnjfo- 
logie , même  dan*  Ira  meilleur*  écrivain*  de  l'antiquité, 
comme  oou*  la  trouvon*  fou  vent  dan*  le*  moderne*. 
I*.  Nou*  entendons  afin  le  grec  fit  le  latin  pour  en 
difeater  le  grammatical  avec  certitude;  fit  peut-être  Dé- 
xnoithène  A Cicéron  fero.enl-il*  furpril,  *’.l*  rcvcuoieut 
parmi  nout,  A que  nou»  pofiinnt  communiquer  avec 
eux  de*  progrfei  que  nou*  avont  fait*  dan*  l'intelligence 
de  leur*  écrit»,  qooiqoe  non*  ne  pui (fions  pa*  parler 
comme  eux . a®.  Le  refped  que  noo*  dqyon*  â l’ami- 
qoité,  n’exige  pa*  de  noo*  une  adoration  aveogle  : le* 
ancien*  étoient  homme*  comme  Ici  moderne*,  fujels 
lux  même*  œépriïc*,  aux  mêmes  préjugé* , aux  mêiQcs 


erreur*,  aox  même*  faute*;  •Tons  croire  one  foi*,  que 
Virgile  n’ciitendoit  pat  mieux  f»  langue,  A n'et-nt  pxi 
plot  châtié  dan*  Ton  Gifle  que  ne  l’étoit  notre  Ricine; 
A Racine  n’a  point  été  entièrement  dilculpé  par  l'Abbé 
de»  Foutames,  qui  l’étnit  chargé  de  le  venger  contre 
le*  remarque*  de  M.  l'Abbé  d'OHvet.  Difont  dona  qu« 
le  fit  are  laem/ai  de  Virgile,  A mille  autre*  phrafe*  pa- 
reille* de  ce  poëte  A de*  autre*  écrivain*  du  boa  fiée  le,  > 
ne  font  qoe  ac*  exemple*  de  p/nÿalatie , A de*  défaut* 
réel*  pl-1«ftt  que  de*  tour*  figuré*.  (B.  E.  E.  M.) 

PLÊROT1QUKS,  adj.  tm  M/detimr , 00e  efpecc  de 
remçdcs,  q ie  l’on  appelle  autrement  imearmatifi  A far- 
tetipmef.  Payez  Inc  a a «a  Tir  ij*  SARCoriquK.  Ce 
mot  eG  forme  du  mot  grec  ***r*» , je  remplit . 

PLESCOW,  *•  PLESKOW,  ••  PSKOW^CAgr. 
med.  ) ville  de  Rudïe,  capita'e  du  duché  du  même 
nom,  avec  un  archevêché  du  rit  tnofeovitc,  A un  châ- 
teau blti  fur  un  rocher.  Elle  fut  réunie  à la  couronne 
de  Radie  par  le  grand  Duc  Jean  Balilovntz,  A Etien- 
ne liattort,  roi  de  Pologne,  fut  obligé  d’eo  lever  le  fi<- 

5e  en  tyoy.  Cette  ville  «Il  tintée  fur  la  riviere  de  Mql- 
ow,  rret  de  foo  embouchu  e daut  le  lac  de  Pltfcaut 
1 do  lime*  nord-ouefi  de  Riga,  A à égale  didaoce  de 
Petersboorg.  Lent.  4f,  t8.  Uni.  f7,  ay. 

PLESS,  am  rSEZINA,  (Gdag.  mad.)  petite  ville 
de  Siiéfie  lur  le  bord  fepieniri  jati  de  la  Viftule,  aux 
' coufins  de  la  Pologne,  for  la  route  de  Cracovie  i Vien- 
ne. Le*  Catholique*  y ont  une  églife,  A les  Luthériens 
en  plu*  grand  nombre  y ont  leur  temple. 

PLESSIS  LEZ  TOURS,  ( Gdog . mad.)  ancienne 
maifon  royale  de  France,  prit  de  Tours,  blcie  par 
Loois  Xi-  qai  y fonda  une  collégiale  fit  an  coavciu  de 
Minimes,  le  premier  qu'il*  aient  eu  en  France. 

C’efi  au  Chitcau  de  Pleffii-ltz-Taart  que  moorut 
Loua  XL  le  30  Août  14*3,  âgé  de  60  an*.  Peu  de 
tyran*,  dit  M.  de  Voltaire,  ont  fait  périr  pJut.de  ci* 
toyens  par  le»  main*  de*  bourreaux,  A par  de*  fjppli- 
cc*  plu*  recherche*.  Les  cachots,  ie*  cage*  de  fer,  les 
chaîne»  dont  on  chargeait  ce»  viâîm**.  fout  le*  mo- 
nument qu'il  a la  Iles  de  Ton  cariâere.  Le  fuppiice  de 
Jaquct  d’Arma^nac,  Duc  de  Nemours,  qu’il  tic  juger 
par  de*  commitfaire* , le*  circoullancc*  A l’appaie  I de 
fa  mort,  le  partage  de  fe*  dépouille*,  le*  pnfons  où  il 
enferma  fe*  jeaucs  enfin-,  font  autant  de  trait*  odieux. 

On  avoit  vo  l'hér>>ïûne  éclater  fout  Charte*  VII  ^ 
fusa»  Loua*  XI,  il  n'y  eut  nu'lc  vertu;  le  peuple  fut 
tranquille  comme  les  forçat*  le  font  dan*  une  galère. 
Cependant  ce  cue  ir  artificieux  A dur  avoit  deux  pen- 
chât* qui  aoroi  nt  dû  mettre  de  l’humanité  dan*  fet 
moeurs:  c’écoil  l’amour  A ta  dévotion;  mai*  fou  amour 
tenu  .W  fon  caractère,  A fa  dévotion  o’ét  iit  que  la 
crainte  d'une  ame  coupable . T oujoor»  couvert  de  reli- 
que*, A portant  i fon  b ntner  fl  uotre-Dame  de  plomb, 
on  prétend  qu’il  lui  demandait  pardon  de  les  forfait*, 
avant  de  les  commettre,  il  donna  par  contrat  la  comte 
de  Boulogne  i la  Sainte  Vierge.  La  piété  ne  contille 
pat  à faite  la  Sa:nte  Vierge  Constelle,  niait  à l’abücoir 
de*  mauvaifet  aâions  . 

Sentant  fa  mort  approcher,  renfermé  dan*  fon  châ- 
teau, inacceftible  à Ici  fujett,  entouré  de  garde*,  dé- 
voré d'inquiétude* , il  fit  venir  de  Calabre  on  hermiia 
nommé  Framcatt  Martaritla , révéré  depuis  foo*  le  nom 
de  S.  Fr  an  pan  de  P amie.  Il  fe  perte  i fe*  piés;  il  la 
fupplie,  en  pleurant,  d’intercéder  auprès  dt  Dieu.  A de 
lui  prolonger  la  vie;  comme  fi  l’ordre  éternel  établi  par 
l’être  fuprème,  eût  dû  changer  i la  voix  d'un  calabroil 
dan*  on  village  de  France,  pour  laificr  dan*  un  corpt 
ufc,  une  ame  foible  A perverlë,  plus  long-ums  que  ne 
coinportoit  la  nature. 

Tandis  qu’il  demande  ainfi  la  vie  à un  homme  étran- 
ger, incapable  de  loi  être  utile,  il  croit  en  ranimer  Ira 
relie»,  en  t'abreuvant  du  faog  qu’on  tire  à de  jeunes 
enfin* , daut  la  faulle  cfpérance  de  corriger  Pâereic  du 
ficn.  Enfin  on  na  peut  éprouver  un  fort  plot  trille  dans 
le  fein  de*  profpéritc*,  que  celui  d’on  malheureux  prince 
qui  n'a  d’autre*  fem  ment  que  l'ennui.  Ica  remords,  U 
crainte,  A le  défcfpoir  d’être  haï. 

Louis  XI,  dit  Confine*,  croit  léger  i parler  de*  gem. 
faof  de  ceux  qu’il  craignoii;  car  il  étoit  alfci  craintif 
de  fa  propre  nature...  Tl  répétait  foavenr  que  tout  fon 
confeil  étort  dan*  fa  tête,  perce  ou’cq  ertet  il  ue  con- 
fultoit  perfonoe:  ce  qoi  fit  di«e  à l’amiral  de  Brexé,  en 
le  voyant  monrer  fur  un  bidet  trèt-foible , qu'il  falloit 
que  ce  cheval  fût  plu*  fort  qu’il  ne  paroitiolt,  puifqu’il 
portok  le  roi  A tout  Ton  confeil.  Il  étoit  jalons  de  fon 
autorité,  au  point  qo’éunt  revenu  d’une  gunde  maladie 
où  il  avoit  perdu  connoillance , A ayant  apprit  que  qoel- 
quet-uns  de  le*  officie»  Piment  empêche  de  t'appro- 
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•hcr  d'une  fenêtre,  apparemment  dans  b crainte  qo*D 
ne  Te  précipitât,  il  In  chalfa  tous . 

Avare  par  {Çuut,  & projeté  par  politique,  tnépri- 
finit  Ici  bienicances,  incapaolc  de  fentlmens,  coriton- 
<3 j lit  l'habileté  avec  la  fineffe,  préférant  celle-ci  i mo- 
tet les  verto»,  A la  régir Jant  non  comme  le  moyen, 
mai»  comme  l’objet  principal,  enfin  moins  habile  i pré- 
venir le  danger  qo'à  v'en  tirer,  né  cependant  avec  de 
grandi  talent  dans  l’eOit,  & ce  qoi  clt  AnguÜer,  ayant 
relevé  l'autorité  royale,  tandis  que  fa  forme  de  vie,  fon 
caractère,  & tout  ion  extérieur  aoroient  lènjblé  devoir 
l'avilir. 

Louis  XI.  avoir  augmenté  let  tailler  de  trois  mil- 
lions, A levé,  pendant  vingt  ans,  quatre  millions  fept 
cens  mille  livres  par  an,  ce  qui  pou  voit  faire  environ 
vingt-trois  millions  d'aujnord’nui , au  lieu  qoe  Charles 
Vil.  n'avoit  jamais  levé  par  an  que  dix-huit  cens  millet 
francs . 

Il  avoit  une*  piaffante  fuperflition  ; il  ne  voaloit  point 
•ntendre  parler  d’atfairrs  le  jour  des  Innocent,  il  ne 
vouloit  pas  non  plus  prêter  ferment  fur  la  croix  de  S. 
Lo  (car  l'ofage  de  jorer  fur  les  reliques  fublifixit  en- 
core); cette  croix  de  S.  Lo  l'emportoit  alors  fur  tou- 
tes les  reliques.  même  far  celles  de  S.  Martin,  fi  ré- 
vérées & n redoutables  fous  la  première  race  . 

Le  prétexte  de  ce  prince  étoit  que  eVftt  été  man- 
quer de  refpeâ  poor  l’intlnitnear  de  notre  falut  ; mais 
nn  de  fes  hiitoriens  nous  apprend  que  fa  répugnance  ne 
venoit  que  d’une  vieille  croyance  de  fon  tenu  : ceux  qui 
fe  parjuraient  en  jurant  fur  cette  relique,  nnarolent, 
croym-on  alors,  miférablcnu-nt  dans  l’année,  & le  bon 
ptince  étoit  un  peu  plus  attaché  à la  vie  qi'l  fa  parole. 

C'efl  loi  qui  a honoré  les  armoiries  des  Medicis  de 
l’çeoffon  de  France.  Il  eut  d'abord  intention  de  fe  ren- 
dre chef  de  l’ordre  de  la  Toifoo,  A de  la  conférer  i 
la  mort  de  Charles  le  téméraire,  comme  étant  aux  droits 
de  la  msifon  de  Bourgogne;  mats  cnfoice  il  le  dédai- 
gna, dit  Brantôme,  A ne  crut  pas  qu’il  loi  convînt  ie 
fe  tendre  chef  de  l’ordre  de  fon  valla! . Voilà  ce  que  dit 
de  ce  prince  M.  Hainault  dans  fon  abrégé  de  l'm  loire 
de  Fraoce.  Ajooieï-f  que  le  titre  de  r»i  irèt-cb’/titie 
fut  donné  1 Louis  XI.  en  1469. 

Jamais  prince  n'en  foi  moins  digne,  A fa  donation  de 
Boulogne  à la  Sainte- Vierge  don  plutôt  être  réputé- 
pour  artifice  qae  pour  extravagance.  Le  leu!  titre  du 
contrat  qu'il  fit  Tenable  |u(lifier  ccttc  réflexion.  Voici  le 
litre  de  ce  contrat:  „ Tranfport  de  Louis  XI.  à la  Vicr- 
„ ge- Marie  de  Boulogne  du  droit  A titre  du  fief  A 
„ hommage  do  comté  de  Boulogne,  dont  rdeve  le  comté 
„ de  Saim-Pol , poor  être  reodo  devant  l'image  de  b- 
„ dite  Dame  par  fes  fuceelfrots , en  1478  „. 

Il  n'ell  point  nécellairc  de  rechercher  le  fond  drs  af- 
faires que  ce  prince  avoit  eues  pour  l’acqoilit  on  de  ces 
deux  terres:  ce  font  de  ces  (éntimens  dont  il  e(l  ici  que- 
ftion,  A non  pas  des  droits  de  la  couronne.  Il  fuflit 
de  favoir  qu’il  crut  que  cet  ade,  tout  bizarre  qu'il  eft , 
étoit  utile  au  bien  de  les  alfaires,  pnifqu’il  s’en  avifa  A 
qu’il  le  fit. 

Il  n’y  a rien  d’extraordinaire  de  confacrer,  vouer,  dé- 
dier le  revenu  de  Ors  terres  au  fervice  de  Dien,  i l’ufige 
de  fes  miniflres,  à l'ornement  de  leurs  temples  A ce 
leurs  autels  ; mais  de  ehoitir  des  poilfances  céiertrt  peur 
cia  faire  les  objets  de  notre  libéralité;  qu’au  liea  de  leur 
demander,  ou  de  feindre  d’avoir  reçu  d’elles,  on  fe  foîi 
ingéré  de  leur  donner,  comme  fi  elles  avoient  befoin 
de  nos  biens,  ainfi  que  nous  avons  befoin  des  leurs;  qu’ 
elles  en  puficot  jouir  efficacement,  ainti  que  nous  pou- 
vons jouir  des  leurs,  de  leurs  tomiercs  A de  leur  intel- 
ligence, quand  il  leur  plaît  de  nous  en  communiquer 
quelque  rayon;  cette  faufie  libéralité,  dis-je,  cl)  un  in- 
digne artifice,  A cependant  il  réofiit  i Louis  XI.  car 
nous  ne  voyons  pas  que  de  fon  rems  on  ait  taxé  de  frau- 
de cette  aâion  extraordinaire.  Perfonne  ne  troova  étran- 
ge qoe  ce  prince  contraâlt  avec  la  Sainte-Vierge  tout 
comme  il  auroit  contracte  avec  un  autre  prince,  A qu’il 
loi  fît  du-moins  par  fiction  accepter  un  préfent  dont  il 
ne  demeuroit  pas  moins  maître  après  cette  prétendue  li- 
béralité . 

Car  enfin,  eft-ee  que  les  baillifs,  prévôts  A autres 
officiers  de  la  comié  de  Boulogne,  quand  on  lesaorort 
•ppellés  les  bailli  fi  de  la  l'ierft,  fea  prévôts  A fes  of- 
ficiers, en  dévoient  moins  obéir  an  roi?  Efi-ce  que  |'é- 

Îlife  de  Boulogne  jouiifint  du  reveno  de  la  terre,  en 
toit  mieoi  défier  vie?  Elt-cc  que  le  roi  en  étoit  moins 
comte  poor  avoir  donné  cette  comté  i la  Vierge?  Non 
elTofément.  Mils  le  peuple  d’alors  ne  voyolt  pas  toot 
cela  comme  noos  le  voyons  ; fes  vues  ne  prmownt  pas 
allez  loin.  Il  y a en  des  irms  où  l'on  a pu  ha&rdcr  fans 
Terne  XII. 
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crainte  toutes  fortes  d'artifices  prétendus  religieux.  (Lt 
Chevalier  v>B  J.arcovitT .) 

PLESTORE,  f.  m.  (ütythel  ) nom  propre  d'un 
faux  dieu  des  anciens  Thraces.  On  ne  fait  ce  que  c’é- 
roît  que  ce  dieu;  tout  ce  que  l’on  en  apprend  d’Héro- 
dote, et!  que  les  Thraces  lui  facrifinient  des  hommes  . 

PLÉTHORE,  r.  f.  IMUn.)  pl/.ituj,,  M/J,, 
eiae,  (ignifie  fmraioieJiate  de  fa*g  (jf  S humeur  1 . La 
pl/there  ell  une  qoantftc  de  fing  louable,  plus  grande 
qu'il  ne  faut  pour  poavoir  fupporter  let  changement  qoi 
font  inévitables  dans  la  vie,  fans  oecati  >nner  des  mala- 
dies. C’elï  de  la  ple'there  dont  parle  Hippocrate,  lorf* 
qo’il  dit  dans  le  troiliemc  aphorifme  Je  la  première  fcc- 
tion,  „ que  les  perfonnes  qui  fe  portent  le  mieux  font 
„ dans  un  état  dangereux,  puifquc  ne  pouvant  demeorer 
„ dans  le  même  état  pendant  long-tenu,  ni  changer  pour 
„ le  mieux , il  faut  nécclbiremc.ir  qu'elles  tombent  dans 
„ un  état  pire,  de  forte  qu’on  doit  les  en  tirer  le  plus 
„ promptement  qu’il  ett  pofTible. 

Ia  pl/there  ne  conlîllc  ‘ po  nt  dans  l'augmentation  de 
toutes  fortes  d'humeurs  indifféremment,  mais  feulement 
dans  celles  des  lues  louable» . Auffi  Galien  nous  apprend- 
il,  metbed.  ntedeted.  lib.  XIII.  eap.  vj.  qu’on  donne  le 
nom  de  pl/there  à Fangmciitirion  mutuelle  A uniforme 
des  fluide»;  au  lieu  que  lotfque  le  fang  abonde  en  bile 
notre  ou  larme,  en  pîruite,  ou  en  humeurs  féreufes,  on 
appelle  cette  maladie  une  tateebimie,  A uon  mie  pt/- 
tbete . 

La  pl/there , ou  la  quantité  augmentée  des  fluides, 
retarde  leur  circulation  ; A les  fluide*  languillint  dans 
leur  mouvement,  tendent  bientôt  i produire  des  ftafes, 
des  phlogofcs , des  embarras,  A enfin  des  inflammations 
qui  emportent  en  peu  de  rems  les  malades,  fi  on  n'y  re- 
médie promptement;  c'efl  ainfi  que  le  fang  fupcrflj  qu] 
produit  la  pl/there  dans  les  femmes  A dans  les  hom- 
me», A qui  occafionoe  le  flux  menftruel  oq  hémor- 
rh  •ïlal,  n’eft  point  mauvais  en  lui-même;  mais  par  fon 
réjour  A la  pretfion  qn’il  fait  fur  les  vailleaux , il  oe- 
caiiuanc  une  comprefiion , on  étranglement  dans  les  dia- 
in.tre*  des  vailleiux  collatéraux , et  de-li  viennent  les 
oh'lruâions,  les  congédions  inflammatoires,  A les  ma- 
ladies signés  A chroniques. 

Les  anriciu  dllngu. lient  deux  fortes  de  pl/there , l’u- 
ne qui  aflVcle  le  vailiéaox,  A l’autre  qui  influe  lur  Ici 
farces,  lorfaue  les  vaificiux  font  tellement  remplis  de 
liqueurs  louables,  A qu'ils  font  menacés  de  rupture,  cela 
s’appelle  Amplement  une  pl/aitmdt  ou  pl/there  des  vaif- 
fi.au x ; mais  lotfque  ces  vailleaux  , fan*  contenir  one  trop 
grande  quantité  d'humeors  louables,  en  renferment  ce- 
pendant  plus  qoe  la  force  vital*  n'eft  en  état  d'en  faire 
circuler,  cela  s'appelle  pUaitmde , ou  pl/there  ad  viret. 
C'efl  auili  que  Galien,  en  parlant  de  la  plénitude,  eh. 
iij.  no.it  apprend  iju'il  y a drns  fortes  de  pl/there,  l’u- 
ne qui  aifcâe  les  forces  A les  facultés  vitales,  A l’au- 
tre les  viilfeaux.  Et  dans  fon  trait/  de  la  fjfem  Je  irai-  • 
ter  let  maladie!  far  U faign/f , (h.  vj.  Fl  dit  „ que  plus 
„ une  perfonne  fe  fent  pelante,  plus  b pl/there , eu  égard 
„ aux  forces,  ell  conlidcrabtr  ; au  lieu  que  celle  drs 
„ vailfeanx  le  manîfefie  par  un  fentiment  de  tenfîon 

On  n'entend  ordinairement  U pl/there  qu'etl  parlant 
des  vaiireaux,  A c’ell  dans  ce  feos  que  nous  la  confidé- 
rons . 

Cette  efpece  de  pl/there  devient  one  vraie  maladie. 
Cette  quantité  trop  grande  de  fang  reconnoît  pour  caafe 
tout  ce  qui  engendre  beaucoup  de  chyle  A de  fang  loua- 
ble, A empêche  en  même  term  l’attenostlon  A la  diflî- 
pation  delà  tranfpi ration;  car  alors  la  recette  étant  plot 
grande  que  b depenfe  , il  faut  de  néceffné  que  le  fang  % 
s’amaiTe,  qo’il  fiagne,  qo’il  croupiffe,  A qu'il  produite 
b pl/there . 

Les  fonâïoot  vitale*  A naturelles  ofent  nécefiiire.iient 
les  folides,  A procurent  b diflipetion  des  fluides;  de 
forte  qoe  l’on  cfi  oblige  de  les  reparer  tous  deox  par  les 
aliinens.  Lorfqu’oo  rend  tous  les  jours  au  eorps  autant 
de  fubllance  qu’il  en  perd , il  rcfulte  un  parfait  équilibre 

?|uï  ell  le  ligne  le  plus  parfait  A le  plus  confiant  de  b 
»nté;  car  Santnruis  a prouvé  par  plaideurs  expériences 

!ue  le  corps  ert  dans  l’érat  le  plus  parfait  où  il  puilfe 
tre  lorfqo'il  reprend  tous  Fes  jours  fon  poids  ordinaire; 
après  que  b digefiion  eft  faite,  le  corps  répare  fes  prî- 
tes i l’aide  d'on  chyle  louable,  A d’un  fang  qui  en  efl 
formé:  lors  donc  qu’il  s'engendre  une  plus  grande  quan- 
tité de  chyle  A de  fang  qo’il  ne  faut  pour  réparer  la 
diflipaiion  qoi  s’eft  faite,  il  arrive  un  amas  de  focs  fu- 
perflus  qui  augmente  i proportion  de  l'efficacité  des  fon- 
dions . 

Les  caufes  de  b pl/tbere  font  la  forte  coniraâion  dm 
vifeeres  A organes  chylifères  du  cœur  ét  des  arteres,  4 
Hh bh  a e« 
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en  même  tenu  le  relâchement  de»  veioe»  4 de»  antre» 
peut»  vaifTeaux  ; le»  aliment  don»  qui  fe  changent  aifé- 
ment  en  chyle,  le  trop  long  fommeil,  l'inaâion  de» 
mafclei,  le  défaut  de»  évacuation»  ordinaire!  du  fangt 
foit  naturelles  ou  artificielle*  auxquelles  on  ell  iccou- 
lomc. 

Depuis  que  l'homme  • été  condamné  en  punition  de 
fou  pêche,  1 manger  fors  pain  â la  fueur  de  Cm  vifage, 
l'exercice  du  corps  crt  devenu  abfo'uinrnt  néccflaire  pour 
la  eonfcrvation  de  fa  famé;  anili  voit-on  que  ceui  qoi 
mènent  une  vie  oiftre  l'ont  affligé»  de»  maladie»  le»  pins 
ter  riales . 

Hippocrate  noas  apprend  , dans  Ton  trait/  Jt  lm  dittt , 
Uv.  t.  que  tout  homme  qui  mange  ne  Aurait  Ce  bien 
porter,  s'il  ne  travaille  à proportion  de  la  nourmore  qo’Il 
prend;  car  le  travail  ell  deiliné  à confomer  ce  qo'il  y a 
de  friper  du  dans  le  corps.  Il  ordonne  daut  le  même 
traité,  liv.  lit.  d'eiimincr  li  'a  nourriture  a eicédé  le 
travail,  ou  le  travail  la  nourriture,  ou  s'il*  font  l'on  4 
l'autre  dans  la  | itie  promo  tion  ; car  de  leur  inégalité  naïf* 
lent  Ira  maladie»,  comme  la  Tante  vient  de  leur  équili- 
bre 4 de  leur  égalité 

Il  faut  donc  que  l'équilibre  entre  la  nnurrfure  4 le 
travail  Toit  tel  que  la  ditfioation  journalière  égale  la  quan- 
tité d’aliment  dont  on  oTe;  car  li  l'on  prend  la  même 
quantité  de  nourriture  en  mime  lerm  qu’on  Tait  marna 
d'eiercice,  il  faut  néeclTairement  qu'il  en  réfulte  une 
pl/tbart . Lorsqu'on  nourrit  des  cheveu*  dans  une  écu- 
rie Tant  les  taire  travailler,  il»  s’engrai lient  en  peu  de 
teins,  mais  on  ne  le»  a pas  eierce»  pendant  quelqntt 
jours,  que  leur  embonpoint  diminue. 

Le»  femme»  ont  tout  le»  moi*  une  évacuation  natu- 
relle de  Ang  fuperflu,  de  même  que  le»  hommes  qui 
font  fojets  au  fiai  hémorrhoïial;  cet  évacuations  font 
l'elfet  d’aotant  de  Talgnée» , or  on  crt  convaincu  par 
espérience  que  plu»  un  homme  Te  fait  Taigner  , pourvu 
que  Tes  force»  ne  foient  pas  entièrement  affaiblies,  plu» 
Tes  yiilicaui  Te  remplirent;  4 les  perfonne»  accoutu- 
mées i des  (signées  réitérée»,  font  affligées  vert  le  teint 
auquel  elle»  a voient  coutume  d’ofer  de  la  faignée,  de» 
mêmes  maladies  que  les  femmes  dont  le»  réglé*  font 
fupprimée»;  au  moyen  de  quoi  leur*  force»  dégénèrent, 
& ils  acquièrent  une  habitude  au(C  lâcbe  4 aulC  foiblc 
que  celle  de»  femmes. 

Sympiamtt.  Tous  le*  phénomènes  de  la  pl/tbart  dé- 
pendent de  la  plénitude  des  yaiflcaux,  ou  de  la  raréfac- 
tion qu’elle  caufe  dans  le  fing  ; ce  qui  provient  fur-tout 
de  l'augmentation  de  fa  vélocité  4 de  la  chaleur  qui  en 
réfulte,  ou  d’autres  caufes  que  l'on  peut  reconnaître  par 
l'obfervution:  de-li  vient  la  force,  la  grandeur  & la  plé- 
nitude du  poul»,  la  dilatation  des  vailleaut  tant  fanguin» 
que  lymphatiques,  le  dérangement  de»  fecrétiunt,  I» 
compretfion  de»  veine»  Anguilles  4 lymphatique»,  l'to- 
Mr  rapt  ion  de  la  circulation;  l'inflammati  >n  & la  rupture 
de»  vaiffeaut,  la  foppuration,  la  gangrené  4 la  mort. 

Diag*a/ht.  On  ell  ailnré  de  la  préfence  de  la  pi  h ka- 
rt , fi  les  caufes  qui  engendrent  une  trop  grande  quan- 
tité de  fan*  looable,  4 dont  on  a parlé  ci-devant,  ont 
précédé;  fi  l'on  apperçoit  une  grande  rougeur  par  tout 
le  corps,  fur-tout  dan*  les  parties  où  le»  vailfeaus  font 
comme  à découvert  ; comme  dans  Ici  coins  de»  yeut, 
fur  la  conjonâ  ve,  dans  la  face  interne  des  paupière», 
de»  narjnrs,  de  la  bouche,  de  la  gorge  4 des  levret;  fi 
l’on  fent  one  grande  chaleur  même  dan»  les  extrémité* 
du  corpt;  (i  le»  veines  font  gonflées,  4 le  pouls  fort 
4 plein;  fi  après  un  exercice  violent,  des  chaleors  et- 
erflives  , l'ofage  du  vin  ou  d'autre  liqueur  chaude  ou 
fpiricueufe,  les  malades  appcrço’vent  dans  tou»  leur*  ma- 
fcles  une  tumeur  molle,  pleine  4 dillenlive,  accompa- 
gnée d’une  certaine  immobilité  qui  les  empêche  de  pou- 
voir fermer  les  poing»;  s’ils  commencent  * apperccvoîr 
en  eus  une  certaioe  parefte  4 un  alfoupiifement  accom- 
pagné de  larme». 

^ragmaflU,  Tou*  le*  fymptomes  déjà  décrit*  poorront 
lire  prédits,  4 on  pourra  même  annoncer  que  le*  fon- 
dions du  cerveau  feront  lé  fées,  i caufe' qu'il  y a une 
plénitude  naturelle  dans  toute*  le»  pat  tics  de  la  tète;  de- 
là vient  que  lorfque  le»  gros  vai  fléaux  remplis  de  Ang 
rouge  font  diflendu»,  le»  vaifleaat  le»  plus  petit*  fuoA 
frent  une  compreffion,  parce  que  le»  vailTeaui  do  crlne 
ne  peuvent  point  céder;  de  forte  que  toutes  le»  maladie» 
du  cerveau,  depuis  le  vertige  le  plus  léger  jufqo’à  l’apo- 
plexie la  plus  Tu  ne  lie,  peuvent  venir  d’une  pl/tbart. 

La  curabilité  de  la  pl/tbart  dépend  de  fbn  degré,  de 
la  violence  4 du  nombre  de  fe»  fytnptome*. 

Cmratiam.  La  cure  de  la  pl/ibare  con lifte  dan»  la  fai- 
née,  le  travail  4 le»  veille»,  à fe  nourrir  d’alimem 
cres  après  le»  évacuations  convenables,  4 à «lier  ou 
omettre  peu-i-peu  ces  mêmes  évacuation». 
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i*.  La  faignée  eA  nécefTaïre,  elle  évacue  la  trop  gren* 
de  abondance  de  fang  louable  qui  ell  la  caufe  de  tous 
le»  accident  dont  on  vient  de  parler;  d'où  il  foit  que 
tout  ce  qui  efl  capable  de  la  diminuer,  doit  être  falu- 
ta're  4 ncceflairr  ; mai»  rien  n’efl  plu»  propre  pour  cet 
effet  que  la  faignée,  qui  appaife  immédiatement  too»  le» 
fympiome*.  En  effet,  le  médecin  ne  peut  mieux  faire 
que  de  fuivre  la  méthode  que  la  nature  luit  4 indique 
elle-même  dans  la  pl/tbart.  Or  on  fait  que  dans  toute» 
les  maladies  qui  proviennent  de  la  raréfaâi<xi  4 de  la 
pl/tbart , rien  ne  guérit  plut  sûrement  4 plus  efficace- 
ment que  le*  hémorrhagie*  Tabulaires,  for -tout  par  le 
nez  ; dcHi  vient*  que  les  médecins  égyptien»  fout  de* 
fcaiifi cit  ons  dans  la  plûpiit  des  maladie». 

L*  dicte  aide  4 achève  ce  que  la  faignée  a commen- 
cé; aufîi  voit-on  que  les  gros  qui  joignent  la  diete  à l’exer- 
cice font  moins  pléthoriques  4 plus  fa.us . 

Mais  quoique  la  faignée  dirn  nue  la  redondaoce  du 
fang,  non-feulement  elle  laide  le  corps  suffi  fu|et  qu'au- 
paravant  â la  réplétinn,  mai»  elle  le  dilpofe  encore  da- 
vantage i la  génération  d'une  nouvelle  pl/tbart , aïoli 
que  noui  l’avons  dej»  obfervé.  D'où  il  fuit  qu*îl  faut 
rellement  le  fortifier,  qu'il  ne  poilje  plus  aanllrr  à l’ave- 
nir une  fi  grande  quantité  de  Ang, 

L’exercice  non-feulement  diflipe  te  trop  de  fang  qui 
l’étoit  amalfé  dans  le  corps,  mai»  il  fortifie  encore  le» 
folides  à un  tel  point,  qu’il»  ne  cedeat  plot  avec  la  mê- 
me facilité  aux  fluide»  qu’il»  contiennent;  suffi  voit  ou 
rarement  le»  perfoone*  accoutumée»  à on  travail  péni- 
ble, fujetics  à la  pl/tbart,  bien  qu'elle»  prenueut  beau- 
coup de  nourriture:  tnait  un  pareil  exercice  ne  convient 
q -Tanrès  avoir  dégagé  le*  vaifTcans  par  le  moyen  de  la 
faignée;  car  fans  cette  précaution,  ils  ne  minqueroient 
pu  de  fe  diflendre  4 de  fe  rompre  en  trèt-peu  de  temt. 

Les  veille»  font  un  grand  remede  contre  la  plénitude, 
fi  le  fommeil  efl  noe  caufe  de  cette  même  plénitude; 
aufîi  voit-on  que  ceux  qui  dorment  peu  font  rarement 
pléthorique» . 

L’ufage  des  aliment  lcres  ordonné  après  la  faignéa 
4 la  purgation  efl  Agement  indiqué  ; car  comme  le»  ali- 
ment doux  font  une  caufe  de  notre  accroilTeinent,  4 
même  de  la  pl/tbart,  comme  il  le  paraît  pas  la  nutri- 
tion & la  formation  du  foetus  qui  o'efl  nourri  que  de 
lait  4 d’autre»  nourrit  ares  douces  4 humeâenies,  il  fait 
que  la  diete  oppofée  i celle  des  enfant,  fera  Titulaire 
dans  le  cas  de  pl/tbart ; les  alimens  lé»  plus  du-s  à di- 
gérer, les  fubllaneet  âcres,  aromatiques  4 irritantes  font 
le»  plus  falutaires,  parce  qu’ils  foumilfeut  mojn»  de  chyle 
4 de  lang,  4 que  les  humeur*  font  plu»  rooettees  i Tard* 
de  ce»  forte»  de  lubflancr»  ; elle»  ne  peuvent  d’aUeurt 
l’accumuler  dam  le»  vaifTeaut  à caufe  du  relfurt  de 
eeux-ci  qo*  fe  trouve  augmenté- 

Les  évacuation»  doivent  être  omife*  on  celTée*  pat 
degré,  leur  continuation  augmentera t la  pl/tbart , de 
même  que  leur  ceffation  fubne;  If  faut  le»  diminuer  peu- 
i-peo,  quant  i leur  quantité,  4 mettre  un  plu»  grand 
intervalle  eutr’elle»  pour  poovoir  y renoncer  inicniibic- 
ment  fan»  danger;  en  prenant  ce»  mefure»  on  Imite  1« 
méthode  falutsue  dont  la  nature  fe  fert  ver»  le  tems  que 
les  réglé»  commencent  i ceifcr  dan»  les  femme»;  car 
cette  évacuation  devient  fucceffi  veulent  mtim  abon- 
dante, 4 fe»  retonrs  font  moins  frëqucn*  jolqu’à  ce  qo.' 
elle  ait  entièrement  celle  ; mais  lorfque  le»  réglés  vien- 
nent i «lier  tout -d’un-coup , cet  accident  a pour  l'ordi- 
naire de»  fuites  trcs-flcheufes . 

La  purgation  efl  un  remede  auffl  tûr  que  la  A’gnée; 
car  elle  diminue  je»  humeor»  de»  première»  voies,  elle 
évacue  le  chyle  (urabond-mt,  il  s'en  porte  moins  dîna 
le  fang,  4 celui-ci  cil  néceflairement  diminué  dans  fa 
four  ce  ; la  purgation  répétée  occafîooue  moi  ni  la  pi Z* 
ibart  pxr  elle-même,  que  la  faignée,  car  elle  ne  délcttt- 
plit  pas  fpécialement  le»  vaifleaux. 

1 Les  fadorlbqoet  4 les  dtarëtique»  font  aufîi  des  re- 
mede* allurés,  car  ils  augmentent  le»  lécrctiotu,  divnia 
naent  la  malle  totale  des  liqueur».  Quelque»  gens  même 
«'emploient  que  ce»  remede» . 

Pl/tbart  famjft  ell  une  maladie  où  le  Ang,  fan»  êtr« 
augmenté  dans  la  inafTe,  l’efl  dm»  fon  volume;  de  fa- 
on que  yingt-ciuq  livres  de  fang  équivalent  en  volume 
trente  livres;  c’cfi  cet  état  que  Ton  Domine  rar/fat - 
ti am  dts  flmidtt. 

La  caufe  de  cette  pl/tbart  efl  différente  de  celle  de  la 
vraie;  elle  dépend  de  la  raréfaâioo  même  du  fang;  lea 
foufre»  4 let  autres  fluide*  étant  fort  développé»  4 di- 
vifés  pre Tentent  plu»  de  farface,  ils  emp  iflènt  davantage 
les  vaifrcaox,  ceux-ci  font  plus  dilatés,  plus  tendus, 
plus  vibratifs,  le  pouls  cil  plu»  plcio,  plus  fréquent; 
mai»  la»  caulcs  de  cet  rarcûdiou*  fout  la  «limens  icrei 

de 
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de  hsot  goflt;  tes  remedes  chauds  4 atténains  ordon- 
nés dans  l’épaiflifTeroent  no  dans  la  pléthore  même,  U 
pUtktrt  ellc-inéme  occalionnée  par  la  fuppreflîtin  des 
évacuations  ordinaires,  4 fur-tout  de  Ja  nanlpirauon,  le 
défaut  d’eaercice,  J’oftge  des  liqueurs  fptritueu fes,  4 en- 
fin cous  ce  qui  peut  augmenter  l'acrjmooie,  Ja  chaleur 
fit  l'eapanlion  des  liqueurs . 

Dans  la  phtbtre  faaÿe  te  fan#  eft  plut  fouetté , plat  di- 
vilé  4 atténué;  suffi  le  pouls  eft  plot  plein,  mais  plus 
trndo  4 plus  fréquent;  la  chaleur  y eft  plus  marquée  que 
dans  la  pl/tbare  vraie, où  le  fang  eft  plus  étouffe,  mais 
moins  lcrc4  moins  expanliblc.  Les  veilles  continuel  'es, 
l'excès  des  paftiuns  4 l'atka'efcence  des  humeurs  font  les 
vraies  caufes  de  cette  maladie,  qui  eft  plut  dangereufe  que 
la pi/iboee  vraie. 

Car  alita . Les  indications  font  de  condenfer,  d'adou- 
cir 4 de  eeflerrer  la  malle  4 le  .volume  du  fang. 

Les  remedet  convenables  font  la  fajgnée  moins  co- 
pieu  fe  4 moins  fouvent  répétée  .qae  dans  les  pl/tbaru 
vraies . 

Les  adoucKTana  font  Je  petit  lait , les  tîfanes  d'orge,  : 
de  g «au , de  rix  4 de  femnple,  les  crèmes  faites  avec  ces  _ 
graines,  les  bains  4 les  demi  jbains. 

Les  rafraîchiffans,  leseipulfion»  avec  les  femences  froi- 
des majeures  4 mineures . 

L'air  frais,  les  aliment  don  4 balfamiqort,  les  vitn-  ' 
des  des  jeunet  animaux  , les  booillont4  les  gelées  prépa-  ' 
rcet  de  cet  viandes . 

L'eau  fimple  pour  boiflbn,  ou  le  vifl  vieux  fort  trem-  ■ 
pé,  l’exercice  modé’é  , je  repos  ou  le  fomraeil  prolongé 
4 pris  dans  an  lieu  tempéré, où  l'air  ne  l'oit  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid . 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  for  la  pl/tbare  fuftît  pour 
faire  cotnp;endre  que  cette  caufe  des  ma'adies  eft  la  plus 
générale  4 la  pins  ordinaire,  4 qu’on  ne  pourra  les  ttii- 
ler  ni  les  guérir  fans  combattre  cette  caufe  générale. 

Les  urnedes  anti-pléthoriques  font  en  général  les  diu- 
rétiques, les  fudorlfiques,  les  apéritifs,  le*  céphaliques, 
les  etnmenagogoes  , les  hépatiques , les  fplenétiqacs . Vay. 
uni  ut  artuln . l\yet  MfniC^MEMS. 

PLETHORIQUES,  mtdttameat  qui  font  mitre  de 
la  chair  4 rempli  Ifent  les  bleflurcs.  On  donne  suffi  le 
nom  de  phtbirifatt  à toutes  les  caufes  de  la  pléthore, 
foit  vraie,  fvt  fauffe.  Payez  Pléthore. 

PLÊTHRON,  ( Arpeaeajf.  du  aie.  ) efpace 

de  terréib  chci  les  Grecs , qui  contenoit  cent  p'és  en  quar 
ré  ; ou  quarté  dont  le  côté  émit  de  cent  piés.  Le  rifermm 
des  Latins  contenait  deax  cens  piés  ,'c’eft-à-dire,  l’et'pace 
renfermé  dans  un  ptra'lélngramme  de  deux  cen»  niés  de 
long  fur  cent  dé  hauteur,  deCqrte  que  vingt  »»**'•.  des 
Grecs  oe  faifoieot  que  dix  ja/era,  on  arpens  des  Ro- 
mains . Pline  a commis  perpétuellement  celte  faute  dans 
les  pacages  qu'il  a tirés  de  Théophralle.  Il  n'a  pas  f .ngé 
que  Ton  / mgtrmm  ctoit  une  inclure  double  du  »**•»«*. 

^'i^VhYPATE,  (C.W.  il  Piph,.1  nom  d'an 
mois  de  ceox  de  Paphos , luisant  G y raid  us  & 'e  pere 
Hsrdduin;  il  répondoit  au  mois  de  Juin.  (O.  J.) 

PLEVINE,  f.  f.  ( Jmrifpmd .)  eft  un  terme  particu- 
lier à la  coutume  de  Bretagne  pour  exprimer  un  caution- 
nement . Ce  terme  croit  aofli  «tiré  dans  l’ancienne  cou- 
tume de  Normandie,  (■'•y et  Plece.  (/f)' 

P LEU  MO  SU , ( G/ap.  aie.  ) peuples  de  la  Gaule  bel- 

Îiqoe,  dans  la  dépendance  des  Ncrvieiis . Comme  Jules- 
!éfir‘,  /.  f'.  e.  xxx ix.  eft  le  feul  qui  ait  nommé  ce»  peo- 
plcs , 4 qu'il  ne  dit  rien  qui  puilfe  faire  connoître  où  ils 
habitoicot,  nn  s’eft  exercé  a les  placer  à faotaflîe  . Les  uns 
ont  dit  que  c’étmeiit  les  habHint  de  la  Flandre;  les  au- 
tres les  »nc  mis  dans  la  Flandre  orientale  : d'autres  d-fent 
que  ce  fuir  les  habitans  de  Coor tr ai;  4 les  remarques  de 
M.  Samfon,  for  la  eaHe  de  l’ancienne  Giule,  difent  que 
c'eft  le  pays  de  Peule,  au  diocèfc  de  Tournai  dans  la 
Flandre  wvlonc  ou  gallicane  - ( ü.  J.) 

PLEVRE,  f.  f.  t»  ih a temie , eft  une  membrane  qui 
paroi i cornpofée  de  deux  efpecés  de  fies  ou  veffici,  dont 
une  des  extrémités  enfoncée  vers  l’autre  reçoit  de  cha- 

3ue  côté  le  poumon  4 l'enveloppe  immédiatement,  tan* 
is  que  l’autre  tapilfe  par  fa  convexité  l’intérieur  do  tho- 
tax  . V Thorax.  Ce  mat  vient  da  grec 
qui  fsgnthc  originairement  tôt/ j Ica  Latins  l'appellent  fa:- 
tuyau . Ces  rfeda  fies  s'adoUent  vers  la  partie  moyen- 
ne de  la  ooitrine,  4 forment  une  cloifon  qu’on  appelle 
le  m/dtaftii  ; elles  laiflëm  cependant  emr'ellet  un  efpace 
où  eft  placé  le  péricarde,  le  thymus,  &t.  Fqrrt  Pé- 
ricarde, Thymus,  lyft. 

E'ie  eft  d’on  tiffu  fort  femblable  1 celui  du  péritoine  ^ 
& fon  ofage  eft  de  défendre  l'intérieor  du  thorax  4 d 'em- 
pêcher que  les  poumons  ne  foient  géués  dans  leur  mou- 
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vement.  Quoiqu'on  ait  trouvé  dans  l’ouverture  de  d'ffe- 
rens  cadavres  ente  membrane  remplir  de  curps  glandu- 
leui,  ils  ne  font  cependant  pas  viliialrs  dan»  l’eut  natu- 
rel. Cette  membrane  s'olfifie  quel  tu  crois  en  partir. 

PLEVRE  , maladie!  da  la , ( MJdtt.  ) ente  membrane 
douée  d’un  fentiment  .très-exquis , qui  tapilfe  toute  la  ca- 
vité interne  de  'a  putrinc,  4 fr  c.utiuiic  julqu’au  dia- 
phragme 4 au  médialin,  eil  fujertc  1 différentes  mala- 
dies générales , parmi  lefquelles  la  j»lcurélie  tient  on  tri- 
lle rang. 

Les  blefToret  de  da  poitrine  qui  pénètrent  -jufqu'l  la 
plevre , ramallent  du  fang,  de  Pair,  4 puis  du  pus  dans 
le  fac  dilaté  de  crue  membrane.  Pour  tirer  ce  pus,  il 
faut  avoir  recours  à une  refpiratîon  artificielle  ou  1 lifuc- 
tfon.  Les  bleflurcs  qoi  -vont  au-delà  de  la  plevre  t pro- 
dnifent  les  mêmes  maladies  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
dont  U méthode  curative  appartietic  i celle  des  maux 
de  cette  partie. 

Souvent  il  s'unifie  do  pus  dîna  les  cellules  de  la  mem- 
brane citerne  delà  plevre.  |°  Après  uue contoûon  de 
la  poitrine,  on  une  blelfure  qui  ne  pénétré  point.  i°.  A 
la  fuite  d’une  aftet  yiolente  picutéfie  fans  oschement  de 
pos , mais  dans  laquelle  la  difficulté  de  rclpirer  cnouane 
toujours,  a in  fi  que  la  douleor  quand  on  y touche;  fut- 
tout  fi  l’on  voit  en  même  terni  une  tumeur  4 un  chan- 
gement de  couleur  dans  les  tégutryens,  & qu’on  s'apper- 
çoive  qo’on  linge  mouillé  qui  y aura  été  appliqué  feche 
trop  vite  dans  une  petite  patrie.  Quand  l’ablcét  perce  in- 
térieurement, il  procure  d'abord  une  refpiration  plus  li- 
bre, 4 bien-tôt  apr^s  plus  génée.  Avant  qu'il  creve,  il 
le  faot  ouvrir  de  bonne  heure  ; mais  quand  une  fois  ce  cas 
eft  arrivé,  il  convient  de  le  traiter  comme  l'empyimc. 

Les  autres  malades  de  la  plevre , telles  que  rjudam- 
mation,  la  fympathie,  le  cath*rre,le  rhumatlfmc,  l’hy- 
dtopilte,  la  concrétion,  fe  conçoivent  ai  le  ment  par  la 
cnnnniiiaucc  qu’un  peut  avoir  de  la  ftruâarc  des  par- 
ties qu>  compufent  la  poitrine  . ( D.  J.) 

PLEURER,  v.  neot.  ( Crama a.  } voyez  l'article 
Pleurs. 

Fleurer,  [Jardiaate.)  nn  dit  que  la  feve  phare, 
pour  exprimer  qu’elle  «Il  en  grand  mouvement,  4 qu'é- 
tant uors  abondante,  el'e  eft  obligée  >1e  forrr. 

PLEURES,  f.  f.  pi.  (Laiaa^e.)  et  font  les  Jafites 

Î|ii  fe  coupent  for  la  bête  aprè»  qu’elle  eil  morte;  elles 
ont  d’une  ttè»  nwavaile  quaUé,  suffi  ne  l.s  cmplujc-t- 
on  qu'l  la  fabrique  des  cnnvcrtorcs  les  plus  groflieres, 
en  les  mêlant  avec  les  laines  de  Barbarie.  Il  eu  vient  de 
Mulhaulen.de  Wifmar,  du  Rhin,  &e.  Savary.ÇO.J.) 

PLEURÉSIE,  f.  f.  ( M/Jre.  ) fe  divife  en  vraie  4 
en  faulTe:  la  vraie  que  l'on  confond  avec  la  péripneu- 
monie, eft  une  inflamation  de  la  poitrine,  qui  a pour  li- 
gnes une  fievre  aiguè  4 continue,  un  pouls  dur,  une  dou- 
leur de  cAtéafg-'ê,  fndammaioire , qui  augmente  brau- 
coup  durant  l’inO-iratioo,  qoi  diminue  dans  l’expiration, 
une  toux  ferhe  continuelle  qoi  caufe  de  grandes  douleurs, 
4 qui  met  le  malade  en  danger  d’être  luffoqué. 

Toutes  les  parties  de  la  poitrine  font  le  fiegr  de  cetre 
maladie:  on  la  diftii^ue  en  vraie  4 en  faujfe,  en  frtbe 
4 bamide.  La  vraie  eft  celle  où  la  douleur  attaque  l| 
plevre  4 fes  expanfions  qoi  s’étendent  fur  le  poumon  . 
La  faafle  ell  celle  où  la  doolenr  eft  plus  profonde,  4 at- 
taque les  mufclcs  interrnftaoi  4 les  parties  qui  les  re- 
couvrent. Si  les  crachats  abondent , on  la  nomme  plea- 
r/ftt  humide  ; 4 phar/fie  fetbe , fi  les  crachats  forcent 
avec  peine . 

La  phar/fie  vient  d’ordinaire  aoy  adultes,  qui  font  d’un 
tempérament  fanguin  4 qui  font  beaucoup  d'exercice, 
qoi  font  optifés  alternativement  au  chaud  4 au  froid. 
On  la  nomme  idiapatifie , lnrfqn'rlle  ell  produite  par  le 
vice  local  4 la  furabondance  des  humeur»;  4 fimpre- 
matiqar , lorsqu'elle  el]  la  fuite  d'une  maladie  inflamma- 
toire, dont  la  caufe  4 la  matière  ont  été  iranfportées 
de  quelque  autre  partie  fur  la  poitrine. 

Les  caufes  éloignées  feront  donc  toutes  celles  de  l'in- 
flammation, appliquées  i la  poitrine,  à fes  membranes, 
, ou  i fes  mufçles.  Payez  Isplamm atiox . 

Les  fymptomrs  font  d’abord  un  'appétit  extraordinai- 
re,  fuivi  de  froid,  de  friflon,  de  foiblelle , de  laffïfude, 
' 4 de  fie»re  vit. lente;  dans  fon  progrès,  la  chaleur  devient 
jnfenfiblcment  ardeute,  la  douleur  aiguè'  de  fqible  qu'c. le 
i étoit,  la  refpiration  fort  difficile;  dans  Ion  état , la  fievre 
i eft  violente,  mais  fe  inamfelle  moins,  parce  que  la  rcfpi- 
tarion  eft  gênée  par  la  violence  de  la  douleur , elle  finit 
i de  différentes  façons,  ce  qui  dépend  do  fiege  de  l'inflam- 
mation. Plus  il  y a de  parties  atfeâées  à la  fois,  plus  la 
i circulation  fe  fait  avec  force  4 vltrifc , 4 plus  la  rclpj- 
ration  4 les  soties  fonéli  ms  qui  en  déccndeai  (but  dé- 
rangées 4 s’éloignent  de  leux  état  naturel. 
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L*  pleur/fte,  de  même  qoe  toute»  le»  aptre*  inflam- 
mations, fe  gocrtt , dégénère  en  d'autres  maladies,  ou 
ci u le  U mort.  On  parvient  à la  guérir  par  réfolution 
lorfque  les  humeur*  qui  circulent  font  douce*  A que  leur 
cours  ctl  modéré  ; A il  la  cidfe  de  l’ubltruûion  n'eft  pas 
opiniâtre,  d?nt  ce  cas  il  oc  faut  qu'aider  la  naturr  ou  de» 
émollient,  des  rcfolutifs,  & de  levers  apéritifs.  Elle  fe 
guérit  par  la  coQion  & l’excrétion  de  la  caulc:  t*.  fi  le 
flux  hémorrhoïdil  ou  les  telles  furvienneot  ; iQ.  li  lef 
urines  font  enargée»  & critiques  pvaot  le  quatrième  jour, 
6 elle»  font  épaillcs,  6 elles  fortent  goutte  I goutte,  fi  el- 
les font  rouges,  li  elles  dé py lent  un  fédiment  blanc  A 
calment  la  maladie;  ccj  mines  font  on  figue  de  guéti- 
fon,  même  dan»  \%pleur/f\e  feche;  30.  lorfque  le  malade 
e(1  fnulagé  par  des  fclles  bilieufrs  avant  le  quatrième  jour; 
4°.  lorfqu’il  commence  à paroître  avant  le  lisieine  jour 
aut-mr  des  oreilles  ou  aux  jambes  des  abfcis  icboreox, 
purulent,  (illalrut  qui  coulent  long-rems;  f°.  lorfque  le 
point  de  côté  palll-  J l’épaule,  à la  main,  au  dos,  avec 
un  engoardhremcm  A une  pefanteur  douloureufc  dans  ces 
parties,  6°.  quand  les  crachats  font  abondons , fbutagrnt 
le  malade,  ne  font  point  aecomagné*  de  catirres,  ref- 
femblent  à du  pus,  acqoierent  b'rn  t At  ou  avant  le  qua- 
trième jour  une  couleur  blanche , quand  cette  évacpat;on 
n’el)  point  interrompue,  ou  reptroft  aufii  t At  qu'elle  a 
été  fupprimée;  car  par-U  le  malade  eft  hurs  de  danger 
le  neuvième  ou  le  onzième  jour . 

Lorfqu’après  avoir  obfervé  tans  ces  lignes,  on  t re- 
connu quelle  doit  être  la  terminarfon  de  ceite  mj'a  i'e , Ü 
faut  fuivre  les  vûs»  de  la  nature  A favotlfer  les  voies 
qu’elle  prend  pour  délivrer  le  malade. 

Ainfi  on  doit  favorifêr  l’écoulement  des  réglés  on  des 
hcmorrhoïJes  pir  le*  remèdes  propres,  tels  que  les  lang- 
iues,  les  apéritifs  emmenagogues  . 

Si  l’u*;ne  eil  abondante,  <>n  emploie  les  dînrétiqoes. 

Si  les  fclles  font  coaicufes  A indiquées,  on  les  Ibiitient 
par  dr»  remèdes  internes  qui  foient  laxatifs,  & des  topi- 
que» étno|!:en»  appliqué*  for  le  bas-ventre. 

S’il  fe  forme  des  écoulement  ou  des  dépôts  vers  les 
Oreilles,  on  les  a-'de  par  les  topiques  appropries. 

S'  la  doileur  paife  au  dos,  à l’épaule,  1 la  main,  on 
y attire  la  maladie  par  des  frictions,  des  emplâtres, &t. 

La  mctho-.ie  curative  eil  la  fui  vante.  Lorlque  la  pleur/- 
Jie  vft  cccnrc,  qu’elle  ell  accompagnée  de  fymptoines  fl- 
cheul  avant  1 no  du  rrvilicmr  jour , qu’elle  etl  feche, 
qu’elle  fe  trouve  durs  ou  corps  robulte,  accoutumé  à un 
exercice  violent,  d’un  tempérament  fec,  que  la  coélion 
par.itr  impoflible,  on  doit  fuivre  les  indications  fuivaotes: 

i°.  Ou  faigoe  copieufeinent  le  malade . 

1°.  On  fomente  la  partie  avec  des  décodions  émol- 
I1eni:s,par  Ces  Uniment,  des  embrocations , des  citaplaf- 
mes  rcKlutifs. 

3*.  U.t  donne  Intérieurement  le*  mêmes  remedes,  & 
fur-tout  les  réfnlui-fs,  les  adouci!  Ans . Ftptt  tel  articles . 

4V.  On  doit  les  déterminer  for  Ifs  lieux  affrétés,  par 
le»  fri *li  >n»  A les  topiques  adminillrés  en  même  terni. 

c°.  Le  rég:me  fera  humcâant,  antiphlogiAique , rafraî- 
chiiratit  ; or»  évitera  ce  oui  augmente  la  circulation,  ce 
qui  delfcche,  comme  la  chaleur  de  l’air,  du  lit,  des  ali- 
mens , A des  remedes . 

Fem/ulatiou  utile  duus  U pleur /fte . Prenei  des  feuillet 
de  mauve,  de  guimauve,  de  pariétaire,  de  chique  deux 
poignées;  de  pavot  rooge,  de  jdfqoiame,  de  chaque  une 
poignée;  de  fleurs  de  fureau,  de  camomille,  de  mélilot, 
de  chaque  trois  onces:  faite»  du  tout  une  décoâiou  dans 
du  lait  doux  pour  fervir  de  fomentation . 

Prenez  de  lucre  de  Saturne,  deux  gros;  de  vinaigre,  fis 
gros;  d'huile  de  rotes  tirée  par  in  lu  fi  un,  une  once:  faites- 
en  un  Uniment . 

Ou,  prenez  d’onguent  popoleom,  deox  onces,  ou 
d’empllirc  diapompholis  , quantité  futfifanre : étcndcz-le 
fur  du  chamois,  A apoliquez-le  fur  le  côté. 

Boijfou  dan  la  pleur  /fie . Prenez  des  feuilles  de  toffi- 
lage,  de  mauve,  de  chaque  deux  poignées;  de  fleurs  de 
pavot  rouge  A d’alihxi,  une  poignée  A demie;  de  raci- 
ne de  per  li  I,  de  falfc-pareille  , de  chaque  trois  onces;  de 
graine  de  lin  broyée,  ouatre  gros;  de  lairue,  de  chardon 
de  Notre-Dame,  de  cnaauc  une  once:  mettez  le  tout  en 
coâion  dans  oneafEz  grande  quantité  d’eau  pour  qu’il 
en  celle  flx  pintes  ; le  malade  en  boita  deux  verres  par 
heure  . 

Les  empyriques  ordonnent  for-tout  dans  la  pleur/fie  les 
fudonfiqors  A les  diaphorétiques , tels  qoe  toos  le»  remè- 
des volatils,  le*  fels  volatils  de  vjpere,  de  crâne  humain, 
de  corne  de  cerf,  le»  yrot  d’écreviffe,  le  £»ng  de  bou- 
quetin, la  fiente  de  mu'ct,  A autres  remedes  fcmblab'e*  : 
mais  ces  remedes  font  dangereux  fi  l'on  n’a  pas  eu  foin  de  I 
faire  précéder  les  remedes  generaux  ; A d’ailleurs  quand  | 
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ceste  méthode  feroit  bonne , fl  elt  préjtidieixble  de  faim 
des  réglés  générales  en  Médecine,  attendu  que  tous  les 
rrinpcraoiens  n’etant  pas  les  mêmes,  les  maladies  font  ef- 
fmriellement  différentes.  Et  de  plus,  1rs  grands  médecins 
conviennent  eux-mêmes  qoe  la  tranfpraron  ne  pcot  fa 
rétablir  par  les  diaphorétiques,  qo’aprèi  avoir  relâché  A 
détendu  les  pores  de  la  peau;  que  l'érctifme,  produit  par 
l'orgafine  A le  reflerremem  coovulfif  de  la  peau,  empê- 
che la  ttanfpiratiou;  A que  cette  cauTe  augtnenteroit  en- 
core par  tous  les  remedes  chauds  A fl  i multos,  tel»  qot 
font  tous  les  fudorifiques  A diaphorétiques  . 

Enfin,  le*  fudorifiques  nepeuvent  être  administré*  in- 
différemment i tpui  le  monde;  on  doit  craindre  leurs  ef- 
fets dans  les  perfonoes  feches,  arides,  dans  les  virillards, 
A dans  tous  ceux  doot  les  humeurs  font  déjà  epuifée* 
par  des  évacuations  trop  aboadaotes,  pur  des  facars  co- 
pieufes . 

Pleurésie  fausse,  ( M/dee.)  c’eft  une  inflamma- 
tion des  mufcles  intercoftaux , internes  A citernes,  A 
même  de  la  face  citerne  de  la  i>levrc,  elle  etl  accompa- 
gnée d’une  douleur  de  côté  violente,  de  fièvre  aiguë', 
avec  un  pouls  dur  , une  tooi  fréquente  A feche,  uue  dif- 
ficulté de  rcfpirer  des  plus  confidérables. 

Les  caofes  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pleurétie 
vraie,  avec  cette  différence  qu’elles  font  appliquées  plutôt 
iox  enveloppes  de  la  poitrine,  qu'l  la  plèvre  même,  ainfi 
le  nom  de  pleur/fie  ne  loi  convient  pas. 

Ses  fymptomes  font  les  mêmes  qoe  ceux  de  la  vrtit 
pleur /fie , elle  attaque  ordinairement  le»  perfoone»  d’un 
tempérament  robulte,  les  ouvriers , fur-tout  les  porte  faix, 
les  gens  occupés  aux  travaux  de  la  campagne.  Cela  eft 
fort  connu , A il  eft  rare  que  les  gens  oififs  ayent  des 
pleur/fies , quoique  cependant  edi  arrive  quelquefois;  la 
terminaîfon  e(t  la  même  que  celle  de  la  pleur/fie  vraie, 
A de  l’une  A de  l’autre  péripneumonie,  cependant  celle- 
ci  fe  termine  avec  moins  de  danger,  A plus  fou  vent  pu 
fuppuration,  ce  qo'on  appelle  tmpytm t.  Poy.  EmpïEME. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celoi  de  l’inflamma- 
tion, il  faut  feulement  remarquer  qnc  l'on  doit  plus  infi- 
(1er  for  les  faignées  du  bras  ; un  doit  outre  cela  avoir  re- 
cours 10a  remedes  béchiqncs  adoucilîans,  il  y 1 moin* 
à expectorer  que  dans  la  pleur/fie  vraie  qui  eft  fou  vent 
confondue  arec  la  péripneumon  e traie. 

Les  topiques  émollient  appliqués  fur  la  partie  fooffrin- 
te , font  d’un  grand  ofige  ; les  embrocation» , le»  cm- 
platines  cmolliens,  tienn---.it  le  premier  rang,  les  veffiei 
remplies  de  décodions  des  plantes  de  même  nature,  ou 
de  lait  tiede,  font  d'une  grande  efficacité  dans  cette  ma- 
ladie. 

Liuimeut  anod'tu . Prenez  do  baame  de  Lucztel , 1 gros; 
d'huile  d’amandes  docces,  une  once;  d'huile  de  Macis, 
tirée  par  eapreflion,  de  l’onguent  de  guimauve  A de  bau- 
me tranquille,  de  chaque  deux  gros:  mêlez  le  tout  A 
faites-en  on  Uniment. 

À'ffu,  i°.  que  la  pleur/fie  fauCTe  00  le  point  de  côté 
fe  confond  fouvrnt  avec  des  douleurs  qui  ont  pour  ciufe 
des  atfecâious  fpafmodiqors , do  foie,  de  la  rate,  A de» 
parties  viirines,  ou  des  vcdis  rama  lies  dans  le  colon,  ce 
qui  mérite  une  attention  lingolicre. 

a°.  Que  la  fuppuration  de  la  poitrine  eft  â craindre, 
A que  pour  la  prévenir  il  faut  réitérer  de  bonne  heure 
les  faignées,  c’elt  l'ordinaire  des  mauvais  praticiens,  A 
d’autres  empyriques,  qui  fe  mêlent  pour  la  plflpart  de 
traiter  ces  maladies  purement  internes,  d'infifler disante* 
ge  for  les  remedes  externes,  en  quoi  ils  ont  grand  tort, 
car  la  fuppuration  qu’ils  peuvent  déterminer  par  celte  ma- 
nœuvre, eft  une  fécondé  maladie  pire  que  la  première. 

3°.  Que  la  plemr/fit  fioffe  étant  ordinaire  aux  gens  ro* 
boite»  A qui  ont  fait  beaucoup  d’exercice;  Il  ne  faut  poli* 
ménager  les  remedes,  A ordonner  en  même  tems  une 
dicte  A un  régime  conformes  à l’état  du  pouls  A des 
forces  ; quoique  la  diete  exsâe  ne  convienne  pas  à tout 
le  monde,  cependant  la  noarriture  entretient  A allume  la 
fievre.  V*y*e  Régime  (ÿ  Diete. 

PLEUftON , (<?/»/.  mme.  ) ville  d’Italie  : Homere  ei» 
parle  , ainfi  que  Strabon,  livre  X.  psg.  4fi  , qni  dit 
qu'elle  étoit  bâtie  dant  00  terrein  gras  A uni , au  voifi* 
nage  de  Calydon  . Elle  fot  la  partie  d’Alexandre  dit  d* 
Pleurote,  parce  qu’il  loi  fit  honneur;  il  étoit  poëiC  4 
grammairien.il  avoit  Ait  des  tragédies,  des  élégies,  A 
des  mimes  eftimés , tfc.  mais  il  ne  nous  relie  de  mot  cela 
qoe  quelques  fragment  qui  font  cités  par  Strabon,  par 
Athénée,  par  Aulo-gelle  A par  Microbe. 

Il  y eut  une  autre  ville  nommée  Plrurou , qui  fot  bâ- 
tie après  la  dcftruâioo  de  la  première  dant  an  autre  en- 
droit, Avoir  au  pié  du  mont  Ancymous.  Pline  LU.  IP, 
e.  i/.  dit  que  cette  féconde  Plturtu  étoit  dans  les  terres, 
f/}  Il 
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PLEURONIA,  (G/og.  set.)  ctnfn  4e  l’EmHe, 
■411H  nomme  de  la  ville  Pltmrta.  Strsbon,  lié.  X.  />. 
46f,  nom  apprend  que  ce  canton  s’appelloit  auparavant 
Cmr/tàJê,  parce  qu’il  émit  habite  par  let  Gorete*,  an- 
ciens colons  de  l'Eiolie.  (/J.  J.) 

PLEURS,  f.  m.  pl.  P«>n  Lakme.  Par  le*  pleurs. 
on  ne  doit  pas  eiurendre  de'fimples  larmes,  car  outre  ces 
larmes,  il  y a dans  l'aâion  de  picorer,  plusieurs  affeâions 
de  la  poitrine,  avec  grande  impiruiou  ; le  thnrai  dilaté 
& compmné  s Itemati veinent  A promptement,  à-peu-ptès 
comine  dans  le  iis,  une  grande  expiration  aufli-tAt  fui- 
vie  du  retour  de  l'air  dans  les  poumons . Lilex  Schrei- 
ber  de  fieta  psg.  8.  Schurfenude , Betl.  Nachr.  1740, 
n°.  46  Wahher,  d » frai tf terni . psg.  4.  On  a donc  en 

Cenrant  let  mêmes  anxiétés  qu'en  riant;  on  conter ve 
peu-près  la  même  figure,  lice  n'elt  que  let  yeux  font  plus 
poulTét  eu  avant,  dt  s’enfleut  en  qnc’.que  forte,  à force 
de  pleorer,  au  telle  on  pleure  un  peu  à force  de  rire. 

Pleurs,  ( Mftapbyf.  ) votez  Larmes.  Les  picots 
font  l’effet  de  mute  violente  émotion  de  l’ame,  car  on 
pleure  d’idmirat'oo , de  joie,  de  trillciTe,  &c.  Les  plus 
grands  héros  n’étoient  point  honteux  cUei  les  anciens  de 
▼crfer  des  larmes.  Achille,  Alexandre,  Scipion,  Annihat 
tMM  fçu  pleurer.  Comment  les  fleuri  drshonoreroienr- 
ellet  an  grand  homme,  puilque  la  lënlihiliré  dont  elles 
procèdent  efl  uoe  vertu?  Les  larmes  qu’Enée  verfa  dans 
le  mouvement  de  joie  qo’il  rellentit  de  voir  l’honneur 
qo’on  faifoit  à fa  pairie  dt  aus  braves  guerriers  qui  l’a» 
voient  fî  courageofemcnt  défendue,  éioient  des  larmes 
d’une  a me  bien  née;  fmmt  latb'im*  reram,  dit  Virgile, 
locui.  >n  latine  qui  efl  d’une  élégance  admirable. 

Pleurs  de  terre,  {ArtbiteA.  bydramt.)  on  ap- 
pelle ainl:,  dit  Daviler,  les  eaux  qo’on  ramslle  de  di- 
verfci  hioteurs  à la  campigne,  par  le  moyen  des  puilârdt 
qu’on  fait  pour  les  découvrir,  dt  des  pierres  glaifées  dans 
le  fond,  avec  gnulotes  de  pierre  pour  les  découvrir  i 
un  regard  commun  appellé  r/ceptatle , où  elles  fc  puri- 
fient avant  que  d'entrer  dans  un  aqueduc,  (jt.  Dans 
l’ofagc  ordinaire,  on  nomme  pleart  de  ttrrt  les  caox  qui 
coulent  A qui  dillillcos entre  les  terres.  ( U.  J.) 

Pleurs,  (G'A|.  mad.  ) dans  la  langue  du  piys  Pia- 
ri,  bourg  d' Italie,  au  comt^  de  Cnia venue,  l’une  des 
Qrilbrn . Je  «e  parle  de  ce  bourg  qo*  parce  qu’il  ét  vit 
magnifique,  par  de  fomptucut  édifices,  qui  Pembcllif- 
fojenr,  lorfqu’en  irtiB,  leay  d’Aoûi,  la  montagne  voifi- 
ne  le  détacha,  & tombant  fur  ce  bourg,  l’abima  au 
point  qa’il  n’en  réchappa  perforine  pour  porter  la  nou- 
velle de  cet  affreux  défaflre.  On  dit  qu’il  y périt  quin- 
te cens  âmes,  A de  là  vint  le  nom  qu'on  lui  donns  ri- 
re des  pleart  qoe  fa  ruine  fit  répandre  aux  habitant  de* 
environs.  (D.  J.  ) 

PLEUREUSES,  r.  f.  pi.  ( Aaiiqaii/i  ram.)  les  Ro- 
main! pour  s’épargner  la  peine  d'offrir  une  affliction  ené- 
rieure  dans  les  funérailles  de  leurs  parens  A de  leurs 
amis,  on  pour  augmenter  l’afprêl  de  leur  deuil,  établi- 
rent l’ufage  d’un  chtrar  de  plimreafei , qu’ils  pltçoient 
à là  tête  du  convoi,  A qoi  par  des  chants  lugubres,  A 
par  des  larmes  atfeâées , tâchaient  d’émouvoir  le  public 
en  faveur  du  mort  que  l’on  condoifoit  au  bûcher.  Elles 
avoient  à leur  tête  une  femme  qui  rcgloit  le  ton  fur  le- 
quel elles  dévoient  pleurer  on  let  appel loit  profita,  com- 
me nous  l’apprenoas  de  Fellut-  Prafita  ditaeiar  ma- 
Itérés  ad  lameataadmm  mtrtaam  eoadaJJa,  qma  djai  ta- 
ter ii  atalam  piaagendi , quafi  ia  bat  ipfam  prafetta.  Le 
pocie  Lucilios  en  a fait  mentioa,  au  rapport  dc-Nouius. 

Mtrctde  f aa 

Couda  A a fient  al  se  a*  ia  Jaatrt  prafita. 

Celle  qui  entonnoir  la  lamentation  étoft  nommée  pra- 
fies  , du  terme  prafari , parce  oo’eile  commcnçoit  à 
pleurer  la  première.  Les  autres  étaient  aofli  nommées 
pra  fit  a,  mais  pies  rarement  que  leur  matircde,  A c’rfi 
ce  qui  Ait  croire  que  prafita  ne  vient  pas  de  prafari , 

^oe  toutes  let  pltareafei  éioient  honorées  de  cette 
■e  qualité- 

Lorfque  les  Romains  vooloîent  parler  d’eux-mémes 
avanugeufrmem , ils  prévenaient  leurs  auditeurs  par  ce 
mot  prafiftiat;  en  quoi  nous  les  imitons  encore,  lorf- 
qae  nous  voulons  nous  donner  quelques  looinges , car 
nous  difons  volontiers  , te  ta  foi 1 dit  faut  vomit/ . 
Nous  lifoos  dans  Ÿ A fia  aria  de  Plaute,  aà.  x.  fera.  4.  I 
qoe  Leooida  accofé  de  quelque  tour  de  fouplefle,  com- 
mença fa  jullificaiion  par  prafiftiat , parce  qu’il  devoir 
dite  do  bien  de  lui-même. 

Prafiftiat , bit  amnt  dixerim  mémo  me  eliam  atcafavil . 
Menu  mro,  arque  mt  Albtais  tfi  sUtr  badte  rat  trtdi 
rtclt,  a que  paital. 
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Et  comme  let  pltmrtafti  affrétaient  de  donner  de  gran- 
des louanges  au  mort,  elles  fc  fervoient  d'abord  félon  ta 
coutume,  du  terme  prafiftiat,  pour  prévenir  les  fpc da- 
teurs . A attirer  leur  croyance,  d’où  l’on  a fait  le  mot 
prafita.  L’Ecriture  nous  fournit  des  eteinplei  de  cca 
pleurs  publiques;  il  cft  dit  dans  le  chap:tre  xi  des  Nom» 
bres,  que  l’on  pleura  trente  |oori  fur  le  corps  d'Aaroo:- 
amaii  aalem  maltita/a  ndeas  teeakaijft  A arma,  fttxit 
ftftr  ••  irifiatj  dieias  , per  taaA.u  familial  faut . 
Moïfe  fut  pleuré  de  même  pendant  trente  jours  par  tout 
Ifrael . 

Aulfi-tot  que  le  malade  étoit  expiré,  f otage  des  Ro- 
mains étoit  d’appel  1er  les  pltartafti,  que  l’on  plaçojt  à 
L porte  delà  mail'on;  là  s'érant  inflroites  par  let  djroe- 
lliques  des  circonilancet  de  la  vie  da  défunt,  elles  en. 
compofoieat  ou  éloge,  où  le  meüfouge  A la  flatterie 
» ‘étoient  pas  épargnés . 

L’art  des  pleurs  confiftoit  dans  l’aâion  A dans  le 
chant.  Le  pocte  Lucilios  noos  l’apprend  par  ces  vert; 

la  faatrt  prafita 

Main,  & tapi  lias  ftiadmat,  & tlamaai  magn . 

On  reconnoîr  dans  ces  vers,  les  deot  parties  de  Part 
de  pleurer.  CapsJUi  fiiadaat,  voilà  l’aâi'n ; yf  tlamaal 
magis,  voilà  le  chant  qu’elles  accommndoient  à certaine 
vert  lugubres,  que  l’on  nommoit  nrmia , félon  l’expli- 
cation de  Fedint;  Utmia  tfi  tarmtm,  ia  faatrt  Um- 
daadt  gratis  e autant  ar,  A e’elt  ainti  qoe  Cicéron  en 
parle  dans  le  fécond  livre  des  lois;  ioaoratoram  vira- 
ram  lamdei  ia  tiatuat  mtmoramt , eafifae  eliam  ad  tas- 
las  , ad  tiiifiatm  peafe^amalmr , tai  marne»  mens  a , ifa» 
V* triait  etiam  irati  tentât  lagmiret  aaminamt . 

On  comprend  a Te  ment  que  ces  pltartafti  étoient  vê- 
tues de  l’habii  qui  marquoit  ordinairement  le  deuil  A 
l’affliâion;  c’étoit  une  robe  noire,  que  les  Romains 
appelloient  palis,  A ceux  qui  en  étoieot . vêtus , étoient 
délignés  par  cette  éu  thete,  fallait , dont  Juvénal  fait 
mentioa  dans  fa  troitieme  latyre. 

Si  msfas  Arlmriti  tetidil  damas  , barrida  miter 
Palissai  prattrtt  dsfftrt  vadsmiais  pratdr  , 

AuguQc  au  rapport  de  Pétrone;  défendit  à ceux  qui 
portoimi  cet  h 'bit,  de  fe  prefenurr  auv  fpcâaclei.  Saa- 
xit  ae  sait  pahetaram  ia  mtdis  taira  Jederet.  Je  fuii 
du  fentiment  de  Saint  Evrcm-nt:  il  y a,  dit-il,  une 
certaine  douceur  à pleurer  la  mort  de  celui  qu'oo  • ai- 
mé; votre  amour  vous  tient  lieu  de  votre  amant  dans  la 
douleur,  A Je-là  vient  l’atuchcmeist  à on  deuil  qui  a 
des  charmes. 

Ont  me  taaftlt , a* tilt  ma  ttUrt , 

Et  le  repu  tfi  an  Htm  qae  je  testai; 

Man  demi!  mt  plaît,  & doit  lia  jours  mt  plaire , 

Il  mt  littu  liem  de  telle  qat  te  pissas  . 

ci».  7) 

Pleureuses,  ( Hifl.  des  Grtti  modérât  r .)  tes  Grecs 
modernes,  fuivant  î’aucienne  coutume,  ont  à la  fuite  des 
eittememens  des  femmes  à gage,  dont  la  principale  fon- 
éh'iio  ell  d'hurler,  de  pleurer , A de  fe  frapper  la  poitri- 
ne, tandis  que  quelques  autres  chantent  des  clégiea  à la 
louange  du  mort  ou  de  la  morte  ; ces  fottes  de  chanfont 
fervant  pour  let  deux  fexes,  A pour  motet  fortes  de 
morts,  de  qoelqoe  lge  A qualité  qu’ils  foient. 

Pendant  celte  efpece  de  charivari,  d'autres  perfonnet 
apollrophcnt  de  terni  en  terni  le  défunt  ou  la  défunte, 

— loi  difant  ; „ «e  voilà  bien  heureufe  ; tu  peux  préfeute- 
„ ment  te  marier  avec  un  tel  ; A ce  tet  efl  un  ancien  ami 
„ que  la  chrooique  Icandaleule  a mis  fur  le  compte  de  la 
„ morte,,.  Au  bout  de  ces  propos,  ou  autres  (èmbJables, 
les  pltartafti  recommencent  leurs  cris  A leurs  Larmes . 

Enfin,  dès  qu’une  perfonneeft  mortelles  parent,  les 
amis,  les  pltarrafet , font  leurs  complaintes  autour  da 
corps  que  l’on  porte  à l’églife,  le  plut  fouvent  fins  at- 
tendre qu’il  foit  froid  ; cependant  on  l’inhume,  après  avoir 
récité  quelques  oraifons  accompagnées  de  gémüTcmens 
feints  ou  véritables.  (Z).  J.) 

Pleureuses,  Pleureurs,  (Ceitifme  fstr/e .)  les 
Juifs  avoient  Jes  pleureurs  A des  pltartafti  à gagei  dans 
leurs  funérailles,  comme  on  le  voit  par  quelques  endroits 
de  l'Ecrituie.  „ Allex  chercher  des  pltartafti , A qu’el- 
„ les  viennent:  envoyez  quérir  des  femmes  qaj  favent 
„ faire  de*  lamentations  ; qu’elles  fe  hâtent,  A qu’elles 
„ commencent  leurs  lamentations  fur  le  malheur  de 
„ Si<>D , du  Jérémie , *.  16-  On  cae  verra  que  deuil  dans 
n toutes  les  places;  A par-tout  ou  n’cmcadra  que  ces 

„ mots.. 
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t,  mou,  malheur,  ètslbemr ; od  appellera  le  liScmreur  I 
H ce  deuil , A on  fer»  venir  pour  picorer,  ceux  qoi  ûvent 
„ faire  1er  plainte»  funèbres  Amos,  v.  ré.  (D.  J.) 

Pleureuses,  terme  de  Lmgeret  ; elles  appellent  pltn- 
renfet , de  larges  b»nde»  de  batille  qu’on  mer  eu  partie 
for  le  revert  de  la  manche  d’un  jullc-ao-corps , dans  lei 
premiers  temv  d'un  grand  deoil . (D.  J) 

PLEUVOIR f vuyez  l'article  Pluie.  Il  fe  prend  an 
Ample  A au  figuré  : il  plent  du  fang , des  pierres , des 
eâ’Houx  . des  grenooilles;  il  pleat  des  traces  d'enhiot. 

PLEXAURE,  r.  f.  ( Mythal.  ) une  des  occanides , 
& de  celles  qui  préfidoient  1 l'édacarion  des  enrans  mi- 
le», avec  Apollon  & les  fleuves,  félon  Héfiode  ( D.J . ) 

PLEXUS,  f.  m.  en  Aaatamir , c’eft  un  nom  com- 
mun 1 plulieurs  parties  du  corps  figurées  en  refeau , par 
l’entrelacement  de  petits  vaiffeaux,  ou  de  filets  de  nerfs. 
#5» ex.  Vaisseau  q f Nerf. 

On  obl'erve  autour  des  parties  génitales  différent  ple- 
jent  vrineut  ; la  huitième  paire  forme  avec  le  nerf  inter- 
eortal  ditférens  plexus,  Payez  Vague  (J  Intercos- 

TAL. 

PLEYADES,  f.  f.  pl.  em  Afirautmîe , eft  une  ifTem- 
blagc  de  lit  étoMes  dans  le  cou  de  la  conllellation  du 
taureau.  Piyrt  Etoile. 

On  les  appel'c  ainli  da  mot  grec  navizar* , na- 

viguer , Parce  que  les  anciens  regardaient  ces  étoile» 
comme  fort  redoutables  aux  marins,  par  le»  pluies  qu'el- 
les exciioient  félon  eux , & le»  tempêtes  qu’ils  croyojent 
s’élever  avec  elle* . 

On  n’ippercoit  plus  à préfent  que  flx  étoile»  dans  la 
«nuflellsttoo  des  pleyatef.  il  y a apparence  qu’il  y en  a 
une  qui  a dlfpi'U  ; car  les  anciens  en  comptaient  fept: 
peut-être  aoffl  éto:t-ce  ane  erreur  de  leur  part.  Il  eft 
certain  que  du  terns  d’Ovide,  il  n’y  en  avoit  que  Sx  : té- 
moin ce  ver», 

Qu*  ftptem  diel,fex  tamem  effe  /aient  . ( 0 ) 

Pleyaoes,  (dam  lu  M tsbilfie . ) c’étoient  les  fept 
fi’les  d'Atlas,  dont  les  noms  propres  font  Maya,  El*- 
ü-e,  Tay^efe , Alerape , Aidant,  Cetena , & Mfrapt . 
Elles  furent  aimées,  dit  Diodore,  des  plus  célébrés  d'en- 
tre les  dû-ut  A les  héros,  A elles  en  eurent  des  enfans 
qui  devinrent  fameux  A chefs  de  plulienrx  peuples.  On 
s|oute  qu'elles  étoient  ttèsinicll>genies,  A qu’en  cette 
confidéi  iri-sn , lethinmes  les  diviniferent , A le»  placè- 
rent dms  le  ciel  f »os  le  nom  de  pliyadet.  C’eft  one  con- 
flellaron  feptentrhns'e  de  fept  ciotles  allêx  petites,  mais 
fort  brillantes,  placées  aa  cou  du  taureau  A au  tropique 
du  cancer;  la  plu>  grande  de  toutes  eft  de  la  tmifieme 
grandeur,  A s'appelle  Lucid*  pleyadmm . Les  Latins  les 
appe  loient  Ptrgilix,  du  mot  ver,  printems  ; parce  qoe 
c’ell  vers  l'équinoxe  de  cette  faifon,  qu'elles  commen- 
cent 1 parotlre.  Le  volgarie  les  appelle  la  Pan/fimer* ; 
h fable  des  Atlantide!  changées  en  adret,  vient  de  ce 
qa* Atlas  fut  le  premier  qui  obferva  cette  conllellation, 
A qui  dnnoa  aux  fept  étoiles  dont  elle  eft  compofée,  le 
xjom  dé  fept  filles.  Payez  Taureau  iÿ  Vergilies. 

Pleyade  , ( Paitijme . ) nom  que  les  Grecs  donnèrent 
à fept  poctes  célébrés  qui  florilToicnt  fous  le  régné  de 
Ptolomee  Hhiladeiphe . 

A l’imitation  des  Grec»,  Ronfard  forma  un  e pUyad* 
de  poètes  françoi»  fous  le  régné  de  Henri  II.  Ceux  qui 
la  compofoient  étoient  le  même  Ronfard,  Daurat,  do 
Beiiai,  Reml  Belleau,  Bai'f,  Pontes  dcThiard,  A Jo- 
del'.e,  tous  grands  hommes  pour  ce  Ami-là;  mats  fi  for- 
tement infatués  du  grec,  qu’on  en  trouve  prefque  autant 
que  de  françois  dins  leurs  oovrages . 

Dans  le  dernier  liecle , on  «voit  suffi  projetté  de  faire 
une  pUyadt  de  ceux  de  no»  auteurs  modernes  qui  ont 
excellé  dans  la  poélie  latine;  mais  on  n’eft  encore  con- 
venu ni  des  noms  de  ceux  qoi  doivent  ta  compofer,  ai 
des  rangs  qu'ils  occuperont , ni  do  poète  1 qui  l’on  don- 
nera le  nom  de  la  plu»  brillante  de»  étoiles  qui  compofenr 
les  pl/yadet,  Inddsffima  pleyadmm.  M-  Baillet  nomme 
pour  les  fo|<lf  qu’elle  devoit  comprendre  les  peret  Rapin, 
Cnmmirc,  de  la  Rae,  meilleur»  de  Santeail,  Ménage, 
du  Perrier,  A Petit. 

PLEYUN , f.  m.  terme  de  Jardiner , c’eft  de  la  paille 
de  feîgle  longue  A ferme  dont  on  couvre  lus  pentes  fila- 
des  fur  couche,  A dont  on  fait  les  psillaffont . On  fe  fert 
aufli  de  pleyaus  ou  de  menas  ofiers  pour  lier  la  vigne,  ou 
attacher  les  branches  d’arbre  .{D.J.) 

Pleyom  , terme  de  Nattter , les  Nattiers  de  Paris  ap- 
pellent pleyam , de  la  paille  bottée  que  vendent  le»  Chan- 
deliers, pour  mettre  dans  les  paillaffn  de  lit,  A dont  fe 
feivent  les  Nattiers,  p<>ai  faire  les  nattes  4 chaifesde  pail- 
le. Les  gens  du  monde  dilent  balte  de  paille  .(D.J.) 
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PLI , f.  ni.  ( Gram.  ) il  fe  «Ut  de  l’endroit  on  une  chofë 
fep!ie;  le  pli  da  coude;  le  ph  de  la  jambe;  le  pli  d’une 
étoffe . 

Pli  , { AnkiteS.  ) c’eft  l’effet  contraire  du  coode  dans 
la  continuité  d’un  mur. 

Pli  de  cable,  (Marine.)  c’eft  la  loageenr  de  la 
noue  du  cable,  de  la  manière  qu’il  eft  roué  dans  fa  place, 
qu’on  nomme  la  faj'e  anx  table t . 

Ne  mouille  qu’un  pli  de  table,  c’cft-l-dire,  qu’il  ne 
faut  filer  que  très-peu  de  cable  en  mouillant  l’ancre;  ce 
qui  fc  fait  quand  on  mouille  en  un  lieu  où  l’on  n’a  eo- 
i-ie  de  demeurer  que  fort  peu  de  teins. 

Pi.iA,  (Peinture .)  vaytz  DRAPERIE. 

PLIAGE,  f.  m.  ( Manufsûare . ) maniéré  de  plier  le» 
étoffes  : le  pliage  des  étoffes  de  lainage,  fe  fait  fur  une 
efpece  de  table  oo  métier , qoe  l'on  appelle  pliair . Lorf- 
que  le  pliage  eft  achevé,  on  l'alTurc  en  mettant  la  piè- 
ce entre  deux  plateaux , A la  ferrant  raifonntblement  dans 
une  prefTe:  on  plie  les  étoffes  après  qu'elles  ont  été  fon- 
dées, A devant  que  de  les  appointer  . S avary . 

Pliage  des  chaînes  des  itaffei  de  faye . Pour  plier  le» 
chaînes  fnr  l'enfupie,  il  faut  commencer  1 la  mettre  fur 
le  tambour,  qui  ell  une  roue  de  trois  pies  environ  de 
diamètre:  A enfuite  après  avoir  paffé  les  portées  fépa- 
rément  dans  chaque  dent  du  ratrau,  on  dévide  la  chaîne 
far  l’enfuple,  A au  moyen  de  ce  rateaa,  au-tr avers  du- 
quel palTe  la  chaîne,  on  la  dévide  de  la  largeur  que 
l’on  veut,  A les  portées  fe  trouvent  toujours  les  unes  1 
cAté  des  autres.  On  obferve  de  décharger  lufSfammeat 
le  tambour,  afin  que  la  chaîne  (bit  pliée  ferm-, 

PLIANT,  adj.  (Gram.)  qai  eft  flésiblc  lur  toute  fa 
longueur  : il  fe  dit  bien  de  l'offer  A de  tout  autre  corps 
qui  fléchit  facilement  fans  fe  brifer,  A qui  fe  reltitM 
moMement  dans  fon  premier  état . 

Pliant,  ( Mardi  bal.  ) la  jointure  pliant* , fe  dit  da 
paturon  . Payez  Jointure.  Les  lariéts  pliant , vayez 
JarrIts. 

P UC  A,  POLONICA,  (Médecine  pratip.)  c’eft 
one  maladie,  dont  le  principal  lymptome  A celui  de  qui 
elle  tire  fon  nom  eft  on  entrelacement  indiftoluolc  des 
cheveux;  le  mot  plica  ei\  latin,  il  lignifie  entrelacement 
on  ajoute  communément,  fhéme  en  français,  Pép’thet» 
lit  ne  palamta  parce  que  cette  maladie  cil  très- familière 
aux  Polunois,  A prefque  endémique  dam  leur  pays;  il» 
l’appel  i eut  gazdziet , gusazdziat  ou  balinm . 

La  figare  que  prennent  le»  cheveux  en  t'entrelaçant , 
A le  plus  ou  moins  d’étendoe  de  cet  entrelacement , ont 
donné  lieu  1 ane  dillinâion  afiex  futile  du  plica  en  mi- 
le A femelle;  le  plica  mile  coniifte  dans  des  efpeces  de 
cordons  fort  ferrés,  fermes;  en  forme  de  fprrale,  par  les 
différent  contours  de  cheveux , A qui  pendent  le  long 
du  d»s . Dans  le  plica  femelle  tous  les  cheveux  drelTés 
repliés  A entrelac/i,  couvrent  entièrement  la  tête  cam- 
me  un  chapeau;  ils  préfenteut  par-li  on  fpedaclc  hor- 
rible A dégoûtant.  Quoique  cette  maladie  poiffe  être  re- 
gardée comme  propre  aux  cheveux,  on  l'a  quelquefois 
obfervé  affcâer  le  poil  qoi  couvre  les  autres  parties  du 
corps.  M.  Jean  Paterfon  Hain  a inféré  dans  les  mémoi- 
res des  curieux  de  la  natorc,  amn.  3.  abferv.  ait.  Tob- 
fervation  corienfe  d’une  femme  qui  avoit  les  poils  da 
pubn  d'une  aune  A demie  de  long  A affrétés  d'un  plica 
confidérable  ; elle  émit  obligée  de  les  rouler  autour  de 
fa  cuilfe  pour  empêcher  qo’ns  ne  rralnaflent  par  terre. 
Scnncrt  prétend  que  cette  maladie  n’elt  pat  particulière 
aux  hommes , A qu’elle  attaque  aoffi  les  animaux , A 
fur-tout  les  chevaux , il  racume  qu'un  officier  mena  de 
Haflgrfl  i Drelde,  on  cheval  qui  portoit  un  plica  ta 
col  qoi  ici  pendait  jafqo'aux  piés . 

Cette  maladie  finguliere  s’annonce  ordinairement  dans 
les  hommes  par  un  abattement  eitraordinaire,  par  des 
doaleuri  vives  dans  tout  le  corps,  dans  les  membres, 
les  |ointures,  la  tête:  les  os  paroillent  b-ifes,  le  vifage  eft 
plie,  défait,  un  bourdonnement  incommode  fatigue  con- 
tinuellement les  oreilles;  il  far  vient  quelquefois  des  con* 
«ullioos,  les  membres  le  contournent,  le  dot  eft  recour- 
bé , le  milade  devient  bolla  ; après  ce  premier  tems , une 
patrie  des  fymptomes  dilparoît , A toute  la  force  du  mal 
femble  fe  porter  1 la  partie  extérieure  A chevelue  de  la 
tête,  une  foeur  abondante  découle  de  cette  partie  de  pe- 
tites écailles  comme  du  fon  s’en  détachent,  les  cheveux 
grofti(Tent,  s’alongent  rapidement;  ils  deviennent  gras, 
onctueux,  files,  félidés.  Souvent  alors  ils  font  infcâéi 
d’une  quantité  innombrable  de  poux.  Payez  Mal  Pt- 
diculaire.  Ils  fit  crêpent  enluite  fe  replient  en  divers 
fens  ; de  Icort  pores  fuinte  nne  humeur  tenace  A gloti- 
neofe;  ils  fe  collent  Ton  1 l’autre,  fe  compliquent,  sV»- 
trelaetnt  A forment  par  ce  moyen  différent  paquets, 
eirri , prefque  folides  A fi  furtemeQl  ulTus,  que  tout  l’art 
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do  monde  feroit  vaioement  employé  à Ici  démêler  4 
In  défaire.  Quelques  aeteurs  ont  afTuré  que  dam  cet  état 
. Ici  cheveux  le  gorgeoient  de  ftng  4 eu  laifToient  échip- 
per*  lorfqu'ou  let  coupoit  ou  racloit,  quelques  goattes, 
& même  dam  ceriiins  est  une  quantité  confiJétible.  Il 
▼ ai  ce  fujet  une  obfcrvation  carieufc  4 intcrriTawe 
d'Helvrigios  que  0001  rapporterons  plot  bai;  d’autrei 
ont  prétendu  que  jamaii  Ici  cheveux  ne  pouvoi'cnt  ad- 
mettre du  fang,  St  que  de  qoelque  façon  qu’on  le*  cou- 
pât, il  n'en  furtoit  jamais  une  goutte;  4 cette  faille  pré- 
tention n’eft  étayée  que  for  on  limple  défaut  d'obier- 
▼nions  qui  leur  fuient  propret . Ht  ont  conclu  que  ce 
qu'ilt  ne  voyoient  pat  ne  fauroit  exiller;  il  efl  peu  né- 
cellaire  de  prouver  combien  cette  logique  qui  ne  laide 
pat  d'étre  adei  fui  vie  efl  faude  dans  fei  principe!,  & 
pernicieafe  dieu  fet  conféqaencet . Pour  août,  nout  con- 
doroai  plot  juflemeot  fur  det  autorités  refoeâables  St 
d’après  det  obfervaliont  déeifivet  que  le  fait  et!  très- 
eertain,  mais  qu'il  n'efl  fini  doute  pat  coudant.  Dans 
le  même  terni  que  cet  lairtUcrmt*/  le  forme  , 4 lorf- 
qoe  la  maladie  parvient  à l'extrême  degré  de  violence 
4 d'intenlité,  les  onglet  & fur-tout  cent  qui  font  aux 
pouces  det  piét  cr  ni  tient  tiès-promptement , deviennent 
long»,  raboteux,  épait  fit  noir»,  Semblables  en  tout  à 
cent  det  boucs,  ait  tombent  fur  la  fiu  de  la  maladie, 
& reviennent  enfoite  naturels  quand  elle  a une  heureulc 
illue  St  que  let  cheveux  commencent  à fe  débrouiller; 
ce  tait  rapporté  par  Scholniot,  loi  a été  atterté  par  la 
cotntefle  de  Donholf  qoi  en  parloit  d'après  fa  propre  ex- 
périence. 

Cette  maladie  efl , comme  nous  l'avons  déjà  remit  • 
qoé,  très-commune  4 endémique  en  Pologne;  elle  a 
commence,  loivani  le  rapport  de*  hillorient  do  payt,  à 
tolcllcr  ce  royaume  par  la  partie  qui  confine  la  Rodie, 
d’où  elle  t’eil  répandue  dtni  cet  empire,  dans  la  Pruf- 
fe,  dam  I* Allemagne,  la  Hongrie,  le  BnTgaw,  l'AUàce, 
la  Saille,  la  Flandre  rheoa'e,  où  l'on  voit  quelques  ve- 
Aiget,  mtit  tares  de  cette  maladie.  Roudetic  à Foofeca 
dit  en  avoir  vû  un  eiemple  i Padooe . 

On  croit  communément  que  le  plies  n'a  pu  toojoers 
«aillé.  Roderic  Fonfeea,  Hercule  Saxon ia  St  quclqu'au- 
très  auteur  i allaient,  fondés  for  l’iuiorité  de  Siadter, 
qu'il  n'avoit  pas  paru  avant  l'année  1764;  quelques  au- 
tres en  font  remonter  l'origine  plus  htut,  & en  lisent 
l'époque  à l'année  iaS7.  Sennert  prétend  au  contraire, 
que  cette  maladie  a.  dû  être  de  tout  terni,  & qoe  les 
eau  fet  qui  la  ptoduifeni  étant  ttèt-ancicnnes,  elle  doit 
l'étre  aufli  ; qoe  fi  l'on  n'en  voit  aucune  mention  dans 
les  anc^ns  auteur»,  leor  filence  don  être  uniquement  im- 
pâté  à leur  petit  nombre,  à leur  inexaâitade,  St  i la  ra- 
reté du  pitié.  Quelque  fpécienx  que  (bien  1 ces  rslfoone- 
n»eni;_ce  ne  font  jamiii  que  des  rsifonnemens  oppoféi 
i des  laits,  & par-là  même  entièrement  détruits;  il  ne 
s'agiHbit  que  de  vérifier  le  filence  de»  écrivains  far  cet 
article,  s'il  efl  bien  conflaté,  on  ue  pent  dooter  qu'il  ne 
foit  nccalïonné  par  un  défaut  abfolu  d'obferviiiont  ; car 
cetto  maladie  eil  lirez  finguliere  pour  devoir  frapper  la 
coriolité  d'un  obfcrviteur  quelconque,  médecin  ou  non 
A pour  mériter  d'étre  remarquée,  décrite  & tranfinife 
à la  poliérité.  Nous  voyons  dans  iouj  no»  recueils  d’ob- 
fervanom  ce  goût  dominant  pour  le  merveilleux , tou- 
ioors  loutcnu  au  point  qu’on  y a Souvent  facrifié  l’uti- 
le. On  trouve  dant  quelques  ancien»  auteurs  le  mot  la- 
tia  plies  ou  plicetio , & le  mot'grec  , qoi  lui  ré- 

pond ; mais  ils  font  employés  dans  on  antre  fens  ; favoir 
pour  délivrer  une  contoriion,  avec  ramollillement  ét  fans 
fraâure,  des  côtes  St  totres  os,  qo'on  obfervc  fur- tout 
dans  les  enfiiDi . 

S'il  a été  un  terns  où  le  plies  n'esifloit  point,  les  cao- 
fes  qui  le  produisent  actuellement  ont  donc  été  pendant 
(ont  ce  terni  fan»  force,  fans  ad  ion,  oa  absolument 
nulle».  Quelle  a donc  été  leur  origine,  ou  qu'efl-ce  qui 
a réveille  leur  tdivité?  Roderic  Fonfeca  attribue  cet  ef- 
fet au  chsngement  opéré  dans  l’atinofphcre  par  l'afpeéà 
fioillre  des  allres;  d’iptret  ont  ea  recours  à des  eau  fet 
infuffilintes,  tirées  de  quelque  erreur  dant  les  fit  chofcs 
non-naturel  le»,  de  la  malpropreté,  de  la  négligence  à fe  pei- 
gner , à fe  laver  la  tête,  (Je.  Quelqoes-uos  ont  accufé  de» 
ctufesplus  ridicules,  chimériques,  qoe  li  crainte  enfante, 
que  l’aurait  frivole  St  paillant  du  merveilleux  accrédite,  & 
que  l'ignorante  crédulité  foutient.  Un  vulgaire  infenfé 
qui  efl  de  tous  les  pays  a cru,  dt  des  aoteurt  encore  plus 
lots  parce  qu’etant  éclairés  ils  dévoient  l’étre  moins , ont 
éciit;  ceui-ci,  qoe  le  plies  devoit  Ton  origine  à désen- 
chantement , des  opérations  magiques , St  qo’il  ne  pou- 
▼o«  être  diflipé  que  pur  de»  Secourt  fumatureli;  ceux-là 
que  \'r»irel4t  estent  des  chevenx  éioit  l'ouvrage  de»  ca- 
not morts,  non  bapùfés,  qui  venoient  travailler  à cela 
Tome  XII. 


pendant  la  nuit;  ût  pour  perpétuer  cette  fottife,  on  a 
donné  au  plies  le  nom  allemand  de  wiebiel-ztrpffe  i 
wiebutm  lignifie  dans  l’ancien  langige  mm  bsn<f/,  & 
zeepfft,  nmnd,  entrtlseemtmt . Les  pus , que,  c’étoit  det 
incubes  qui  venoient  fucer  dt  nouer  aimi  les  cheveux; 
les  autres,  que  cet  incubes  paroiifoient  font  la  forme 
d’une  femme  juive,  dt  cette  erreur  pppuiairc  efl  encore 
marquée  dans  ce  nom,  jmitm  tmpffe , 4c.  4c. 

L'origine  de  oetie  maladie  la  plus  probable,  dont  je 
me  garde  bien  cependant  de  garantir  la  vérité,  efl  celle 
qui  efl  fondée  fur  le  rapport  de  la  plflpart  des  hillorient 
polonois,  Spoadanus,  Uzosvius,  Cromerut  Dhigotius, 
joachimut  PaQnriut,  4 fur  une  tradition  coudante  4 
prcfque  univerfoilc  dans  le  pays;  d'où  il  réiulte,  que 
l’époque  de  l 'Origine  de  celle  malade  doit  être  fixée  vers 
l'année  11S7  fous  le  régné  de  Lefesi  le  noir  en  Pologne, 
terns  inqael  les  Tiriiret  tirent  une  irruption  dans  la 
RutSe  rouge:  ces  peuples  dit  .SpondiQUt,  naturellement 
méchant , magiciens  4 empoilonneurs,  corrompirent  tou- 
tes let  eaux  du  payt  par  le  moyen  det  ctxutt  qu’ils 
avoient  arrachés  de  leurs  prisonniers,  qu’ils  jetterent  dans 
les  rivières  après  les  avoir  remplit  d'herbes  venimeules, 
4 où  i>s  les  retenoiem  avec  des  brochet . Les  eaux  sinfi 
infectées  donnèrent  la  mort  à ccax  qui  en  burent  d'aburd, 
oa  portèrent  dans  leur  fang  les  Semences  de  la  funcüe 
maladie  dont  il  s'agit . Cette  dilpolition  vicieafc  des  hu- 
meurs a dû  fe  tranfmcitre  de»  p.-rct  aux  étirant;  répan- 
dre au  loin  4 multiplier  beaucoup  le  plies,  elle  a pu  être 
favori  fée  par  la  nature  de  l'air,  du  climat,  par  la  qua- 
lité permanente  des  eaux,  det  aliment,  par  la  façon  de 
vivre,  par  l'irrégularité  de  régime,  par  la  complication 
avec  la  vérole,  ou  le  fcorbui,  maladies  avec  lefqucl- 
les  elle  a,  comme  on  voit,  beaucoup  de  rapport,  4 
par  lefqueliet  elle  efl  esirèmement  aigrie.  En  foof- 
crivint  ainfi  au  témoignage  des  aoteui»  que  nous  avons 
cités,  on  explique  ilfirz  pliuiia  craint  l'origine,  Fio- 
vafion  4 l’endémicité  de  cette  maladie;  mais  tl  relie 
à déterminer  encore  en  quoi  conlille  cette  maladie , 
quel  efl  le  mécbanifme,  la  façon  d'agir  des  caufes 
qui  la  produifent  ; quel  changement  operent-elles  fur  lea 
humeurs  4 les  vaiflcaot;  problèmes  qui  ne  font  point  en- 
core réfolus  d’une  manie.- e fttitfâifinre;  la  faine  philofo- 
phie  qoi  fe  répand  avec  avantage  dans  la  Médecine,  rc- 
ful'ant  d’adopter  toutes  ces  explications  ridicules  4 ima- 
ginaires, fondées  fur  les  aenmonies  de  différente  cfpeee, 
la  volaiilifatioo  des  fonfres,  l'exaltation  des  fels,  (Je.  (Je. 
Guillaume  Daviüon  1 coupé  le  nœud  faos  le  réfoudre: 
il  s’efl  épargné  la  peine  de  chercher  des  etplication»  de 
cette  maladie , en  niant  qu’elle  etillit  4 qu'elle  eût  jamais 
exifle  autre  part  que  dans  la  tête  félée  de  quelques  fem- 
melettes fuperflitieufes,  d'où  elle  a été  tranfpLntéef  dit- 
il  , dans  le  cerveau  foible  de  quelques  mcdicsllrcs  gua- 
rani; 4 partant  de  cette  idée,  il  traite  toutes  les  observa- 
tions qu’on  1 recueillies  fur  ce  fujet.  de  fables,  de  contes 
de  vieilles,  de  chimères , que  la  crainte,  l’ignorance,  l’i- 
magination préoccupée,  en  fiifeinant  les  yeux,  ont  fait 
prendre  pour  de»  réalités.  Mais  toutes  ces  vaines  décla- 
mations, ces  foriiea  indécentes  ne  ftoroient,  devant  un 
juge  impartial , infirmer  le  témoignage  authentique  d’un 
grand  nombre  de  médecins  4 d'hifloriens  relpeélablei  : 
on  ne  fait  do  quoi' titre  qualifier  la  prétention  ridicule 
de  cet  écrivain,  d’aillenrs  célébré,  qui  feul  4 de  fou  au- 
torité privée,  s'oppofe  à l’allenion  conllante  de  pluüeurs 
peuples  for  une  queflion  de  fait,  4 qui  ne  tend  pas  à 
moins  qo'à  loi  faire  palier,  eui  4 les  auteurs  de  leur  payt 
poar  des  fols  4 des  fous . t'oyez  Ctmmrui.  fiel,  is  par. 
S f ver  in.  idesm  medeeis.  pbiloftpb.  psg.  470.  4 Vopifc. 
Fortanat.  Plcmpius,  de  sflntii.  esptller. 

On  ne  peut  pas  non  plus  tirer  de  grande»  lumières  pour 
la  connoilTance  intime  de  celle  maladie,  delà  prétendue 
obfcrvation  de  Flovacius,  médecin  de  Crace vie,  qui  dit 
avoir  tiouvé  des  poils  très-longs  dans  le  fang  d'une  per- 
fonne  attaquée  du  plies , 4 qui  prédit  en  conséquence 
que  la  maladie  étoii  trop  enracinée  dans  le  fang  pour 
pouvoir  oeder  a l'efficacité  des  remedes.  Celle  obier  ra- 
tion a cependant  donné  lieu  à Sculteios  de  penfer  que 
toute  la  difpofilion  vie  café  du  fang  con  li  il  oit  dans  cet- 
te maladie  à charrier  de»  poils  serti  (j  flimmlamt,  comme 
il  dit  loi-même;  4 il  allure  que  dant  les  cadavres  do 
ceux  qui  font  morts  do  plies,  cet  poils  foin  fcnfib’es  à 
la  VÛe.  Çredst  jademt  sptlls,  •*»  egt , tint  il  Cil  Vrai 
qu’une  erreur  conduit  toojou't  1 une  aune. 

Mais  fsn»  nous  arrêter  à toutes  cea  abfurdités,  il  pa- 
role , en  éliminant  avec  attention  let  fympt<>mes  qoi 
precedent  4 accompagnent  I c plies,  St  rappelant  les  ob- 
servations que  les  auteurs  nous  ont  tram  miles  for  cette 
maladie;  il  perotf,  dis-je,  que  c'ell  une  cf'pecc  de  fiè- 
vre maligne,  ou  de  lcorbQt  aigu  qui  a fa  ctufe  fpécifi- 
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que,  fit  pour  ffOlpInme  particulier  en  entrelacement  des 
cheveux , qui  pourroit  suffi  être  regardé  comme  un  dé- 
pAt  critique  qui  fe  portant  1 l’extérieur  débtrrafte  les 
parties  nobles,  fie  juge  faloiniremem  la  maladie,  i9.  On 
peut  fe  reffbo  venir  que  nous  a wons  remarqué  plot  haut 
qoe  dès  que  les  cheveu*  commencent  à être  affidés, 
uge  grande  partie  des  (ymptomes  fedüfipe;  a®.  Il  confte 
par  pluliears  obfervitions  que  fi  l’on  empêche  l’affedion 
des  cheveu*  en  les  coupant,  par  exemple,  la  maladie  de* 
vient  plot  fétieofe,  fit  les  yeux  for-mot  font  fur-le-champ 
attaques  par  des  floxions  opiniâtres,  oo  b'en  il  arrive, 
comme  Hélwigint  l'a  obfervé,  que  le  fans  dîffous  fort  _ 
natte  1 goutte  des  clievcox  coupés  fans  qo'il  fuit  pof- 
ble  de  l’arrêter;  le  malade  s’affiifTV,  éprouve  de  fré- 
quentes fyncoprs,  fit  meurt  en  peu  de  jours.  L» 
crife  ordinaire  dans  les  maladies  malignes , venéneofet, 
fe  fait  par  des  tbfcès  aux  parties  extérieures , comme 
Hippocrate  l’a  ludtcieufemement  remarqué.  40.  L’ang- 
mentatlon  fubite , la  noirceur,  l'afpérité  des  onglet 
doivent  aolf;  être  regardées  comme  critiques,  parce 
qu'on  1rs  yoit  furrenir  dans  le  même  tems  que  l’entre- 
lacement de»  cheveux;  fit  en  fécond  lieu,  fi  011  les  cou- 
pe dans  cet  état,  les  fluxions  des  yeux  fit  les  antres  ac- 
cident foceedent  aufli  promptement  que  11  on  coupe  les 
chcvenx.  Quant  à ia  maniéré  dont  cette  cril'e  s’opère, 
fit  la  caufe  qui  la  détermine  p’.fltAt  vers  cette  partie  que 
vers  Ici  autres,  nous  avouons  lincérement  que  moi  ne 
favons  rien  de  polirif  la-delîus,  fit  que  ce  méchanifme 
Cil  an  (fi  ubfcur  fit  aolfi  ignoré  que  l’aitiologie  des  autres 
crifes;  on  peut  feulement  prefumer  que  la  nature  de  la 
xniladie,  de  la  caufe  morbifique,  la  difpofition  des  hu- 
meurs,  femblent  affeder  fit  déterminer  un  couloir  parti- 
culier préférablement  à tout  antre;  que  de  même  qu’u- 
ne fluxion  de  poitrine,  fe  juge  par  l’cxped  -ration  ou 
les  foetirs,  une  maladie  de  la  tête  par  les  fclles,  une 
fievre  imhgne  par  une  parotide,  de  même  I e piita 
atfecle  déterminétnent  les  cheveux  fit  les  ongles.  Il  y a 
lieo  de  penfer  avec  le  Dodrur  Derham,  que  les  che- 
veux fit  les  poils  fervent  de  canaux  pour  une  iufeufibte 
trinfpiration  . Quelques  expériences  d'accord  avec  les 
obier  varions  faites  fut  les  malades  attaques  du  piita,  dé- 
montrent que  les  poils  ont  une  cavité,  qu’ils  font  a r- 
rofés,  homedés,  lubréfiés,  entretenus,  réparés  fit  nour- 
ris par  une  humeur  paniculiere  qui  circu'e  dans  leur  tilfu 
(vyyet  Poil,  Cheveux);  ils  tirent  cette  humeur  par 
une  r»cine  bulbeufc  implantée  dans  la  peau,  de  fiçon 
qu’ils  font  fur  le  corps  comme  des  plantes  parafâtes  qui 
vivent  avec  lui  fit  fans  Ini,  qui  ont  une  v:e  commune 
fit  particulière.  Qu’on  fuppofe  que  par"  un  effort  cli- 
que les  humeurs  l oient  pouffé  es  abondamment  ver»  leurs 
bu'brs,  qoe  ce»  petfte»  glandes  fuient  irritées , réveillées, 
que  leur  jeu  foit  animé,  leur  adion  augmentée,  elles 
(béeront  une  plus  grande  quantité  d'humeurs,  elles  en 
tranfm .-ttront  davantage  dans  les  cheveux:  ceux-ci  s'a- 
longcront,  groffiront;  leur  trinfpiration  deviendra  plut 
fenliblr;  ils  feront  humide*  .aras,  onduenx  ; l'irrûation 
qo’excireri  for  'eor  ttflo  feafiàle  la  quantité  fit  peut-être 
la  qualité  des  humeurs,  les  fera  crifper,  replier:  de-là 
cette  complication , cet  ■-nirelacement  aidé,  favorilé  fit 
fortifié  par  ce  foc  glotinrot  qui  fointe  de  leurs  pores, 
fit  qui  colle  les  cheveux  l’on  à l'autre.  La  même  caufe 
qui  détermine  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  dans 
les  bulbes  des  poils,  y peut  aufli  faire  parvenir  le  fang 
ronge;  car  alors  les  vaifTeaux  font  dilatés,  fit  il  ell  pro- 
bable qoe  le  fang  eft  diffous . C’cft  par  le  même  mé- 
chmifme,  pu  l’abord  p us  confidérab'e  d’humeurs  fit 
même  de  l'aot»,  que  les  ongles  groflitfent,  t'alongent, 
deviennent  noirs  8t  rabotent . 

Quelque  rapport  qu’ait  cette  malvdie  avec  la  vérole 
fir  le  feorbot,  il  eft  bien  facile  de  l'en  diilioguer,  foit 
en  faifant  attention  aux  fymptomes  propres  1 ces  mala- 
dies , ce  qui  efl  nécciliire  dan»  le  premier  période  du 
fins,  avant  l’arfedon  des  cheveux,  foit  en  confidérant 
l'entrelacement  des  cheveux  fit  l’altération  des  ongles; 
mais  ce  ligne  qui  eft  univoque  fit  infaillible,  ne  peut  fer- 
vir  que  lorfqpe  la  maladie  eft  toui-à-tait  décidée,  fit 
qu’elle  tend  à fa  lin  . 

Tous  les  auteurs,  à l'exception  de  ce  Guillaume  Da- 
vlffon  dont  nous  avons  parlé  plus  htot,  s'accordent  i 
regarder  cette  maladie  comme  très-dangereulë  ; mais  ila 
conviennent  qoe  le  danger  eft  beaucoup  moindre  lorf- 
qoe  l'entrelacement  des  cheveux  cil  formé  : do  relie  il 
varie  fui  vaut  le  nombre  fir  l'inienfité  des  fymptomes; 
fi  la  crife  eft  parfaite,  c’eft-à-drre  (î,  après  qoe  le  plus 
eft  décidé,  la  violence  des  accident  diminue,  le  malade 
peut  être  cenfé  hors  d’affaire.  Quelques  auteur»  ont  pré- 
tendu que  le  alita  ftmelle  étort  pin»  grave  fit  plut  dan- 
gereux que  le  piita  mile;  quelquefois  VtmnUttmtat 
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des  cheveu*  fobflfte  pendant  trcs-long-temt,  la  dépura- 
tion ne  fc  faifint  qae  petit-i-petix  fie  par  degrés;  quel- 
quefois le*  paquets  formés  par  les  cheveux  entrelacé* 
tombent  en  peu  de  tems,  mai»  ils  reviennent  en  fuite»  fie 
alors  on  a obfervé  que  pendant  le  ternt  qui  t’écouloit 
entre  la  chflte  de  ces  paquet»  fit  leor  renouvellement,  il 
fnrvenoit  de  flcheot  accident  qui  ne  fe  dilfipoient  qu'a- 
près  la  formation  d'un  MtTCM  piita.  Il  y a de*  gens 
qui  ont  porté  toute  leur  vie  faut  incommodité  un  pa- 
reil entrelacement  de  cheveux  toujouri  défagréable  fie' 
dégoûtant;  d'antres,  après  avoir  luppovté  pitiemmeot 
pendant  quelque»  année»  fie  ce  defigréinent  fit  la  mal- 
propreté qui  en  eft  inféparable,  ont  été  parfaitement 
guéris  par  la  chflte  fpontanéc  de  cet  paquet».  Mais  le 
danger  n’ell  ïamait  ù prochain  que  lorfqu'oa  veut  s’en 
déhsrrafler  mal-à-propoi,  qu’on  rafe  leu  cheveux,  fit 
qu’on  coupe  les  otages.  On  a vu  de»  malades  mourir 
victimes  de  l’inexpérience  de  leur  médecin  ou  de  leur 
propre  imprudence . Le»  faites  les  plu»  ordinaires  four  la 
cécité , des  ophtalmies , des  fluxions  opiniâtres  ; quelqacs- 
uns  en  font  devenus  bottas , d'autie»  ont  éprouvé  divers 
•accident,  foivant  la  nature  fit  l’ofage  de  .la  partie  fur 
laquelle  fe  jettoir,  comme  on  d;t-,  l'humeur  morbifi- 
que, à qui  on  Atoit  par  cette  indiferette  précipitation 
Ton  iftae  naturelle.  On  iftare  que  les  faguées  fit  les 
purgations,  les  fenles  armes  de  bien  des  médecins,  qn’à 
follement  ridiculifét  Molière,  ne  font  pas  moins  nuili- 
bîe*.  Hercule  Satonia  raconte  avoir  vfl  furrenir  dea 
douleur  1 extrêmement  arguës,  avec  des  tumeurs  œdé- 
tnateufes  au  bras  fit  au  pié , âpre»  des  laignéet  laites  dans 
ces  parties  an  commencement  du  p/ica. 

Quel  parti  doit  doc  prendre  le  médecin  pour  guérir 
faremrnt  fit  fans  danger  cette  maladie?  Quel  fecours 
doit-il  employer?  aucuns.  Il  n’a  dans  ce  cas,  comme 
dan*  prefiue  toutes  les  msladres , qu’l  laiflèr  faire  la  na- 
ture, qu’à  la  fuivre,  lui  obéir  fer  vilement,  fit  fe  bien 
garder  de  prétendre  la  mafrrifer;  elle  eft  le  vrai  méde- 
cin, qui  quoique  peu  inftrnite  de  la  lituation  fit  de  lu 
(lrudore  des  relTbm  de  la  machine,  fait  mettre  en  mou- 
vement les  plus  convenables  dans  le  rems  le  plus  propre 
fit  de  la  façon  la  plus  fflre;  elle  a lit  ménager  une  voce 
pour  la  terminaifnn  de  la  maladie  dont  il  t’agit.  Si  le 
médecin  ne  veut  pat  être  tranqui'le  fit  oilif  fpedareor 
de  tes  opérations;  s’il  veut  mettre  une  main  qui  ne  foit 
qu’inutile  à l'ouvrage,  qui  ne  fois  pas  pemicleufe ; qu’il 
fécondé  la  nature,  qu'il  ponlTe  doucement  les  humeur* 
vers  le  coaltvr  qo’elle  tff-de;  b;en  inftruit  de  ect  ad- 
mirable ax:ome,  f«*  matmra  lendit , fitc.  fi  fou  vent  ré- 
pété, mais  qui  ne  fournit  l’être  aller,  fit  qui  devroit, 
au  grand  avantage  des  malades,  être  profondément  in- 
culqué dans  l’efprt  de  tou»  les  Médecins:  alors  il  pourr» 
ofer  de  quelques  légers  foforifiques,  cordiaux,  emplo- 
yer l’émetique,  les  décSioM  de  folfepureille,  de  hou- 
blon, fit  de  la  thériaque;  quelques  gouttes  d’efprits  aro- 
matiques hrffieox.  Il  évireia  avec  la  dernière  circonfpue* 
tion  les  purgatifs  qui  détournent  fit  diminuent  poiffam- 
ment  U tranfprration,  les  faignéet,  qoi  font  le  mémo 
effet,  fit  qui  font  rarement  morrellet  dans  les  maadief 
malignes;  fecours  qu'nne  obfervation  plus  particulière  • 
banni»  plus  féverement  du  traitement  Je  cette  maladie. 
Les  lotions  de  la  tête  avec  les  décodions  de  branche- 
orfine,  dr  houblon,  de  moufle  terrellre,  &t.  (ont  foit 
mitées  dans  le  pays,  fir  ne  fout  finement  pa<  fans  uti- 
lité, pouvant  relâcher  les*  pores  de  li  peau,  fit  détermi- 
ner la  fueor  vers  cette  partie.  Peut-être  poarroit-on  trou- 
ver un  antidote  fpécifique  dans  cette  maladie,  comme 
on  en  a pour  la  vérole  fit  le  feorbut;  nufs  en  attendant 
on  ell  ob'igé  de  s’en  tenir  à cette  prudente  inadfon, 
ou  à l'ulàge  de  cet  foibles  fecours . Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  la  moulle  terrellre  avoir  la  propriété 
fpécifique  de  guérir  cette  maladie;  fit  00  l’a  appellé  en 
enaféqûrnce  phtaria . H eft  certain  qu’il  réfulte  de  plo- 
fieurs  obfervation»  bien  aneftéet , qae  dea  perfonnes  at- 
teintes du  piita  en  font  guérie»  pendant  Ion  oftee;  mais 
n'auroient-elle»  pat  guéri  fans  ce|f?  La  vertu  de  cctt* 
plante  n’auro^r-elle  été  établie  que  fur  le  rapport  de  lia 
ligure  avec  celle  des  cheveox  , faisant  la  dndrine  dea 
fit  matarn , foi  vie  par  CroHiOs,  Paracelfe,  Roltinkio», 
ift  ? C'eli  fur  la  même  rrlfembUnce  qu'on  a cru  qoa 
la  vigne,  le  lierre,  la  brioinc.  fir  tonies  les  efpecei  de 
liferons,  dévoient  avoir  la  même  efficacité,  rayez  le* 
Ufernatiami  de  Bcrnhardns  à Bernitx,  MtfttU.  gerea.  im~ 
riof.  ama.  /.  «è/irrp.  fi  Le  même  tuteur  dit  avoir  fou- 
vent  éprouvé  que  le  mercure  eft  auffi  dans  le  pitea  un 
remede  affiiré;  mais  rien  n’égsle  les  loccès  de  la  moudé 
terrellre  employée  à l'extérieur  en  fomentation,  fit  prife 
ilWcHeureinenr  en  décodion.  Il  me  femble  que  quand 
le  dépAt  eft  formé,  que  Vmrelaiemiat  eft  bien  oéci* 
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dé,  le  plu*  prudent  4 le  plot  sûr  feroit  de  ne  rien  fal- 
re.  (m) 

PLIE  , PLANE,  PLATUSE.f.f.  (//,/?.  mat. ÜIU) 
faffer , poillon  de  mer  qui  retièmb.'c  par  la  forme  du 
corps  au  turbot  A à la  foie;  mais  il  cil  plus  étroit  que 
le  premier,  à plus  large  que  le  fécond;  les  yeux  font 
placés  for  la  face  fopérieurc  de  la  tête;  U bouche  «H 
petite,  dépourvue  de  dents,  & fcmblablc  i celle  de  la 
foie.  Ce  poiffon  n’a  qu’une  nageoire  qui  occupe  toute 
la  longueur  du  ventre  & du  dos;  il  y a fur  les  côtés 
du  corps  un  trait  on  peu  tortueux  qui  s’étend  depuis  les 
ouiet  lufqu’à  la  queue.  Les  pliet  cherchent  les  endroits 
litnonneux,  comme  la  plûpart  des  autres  poiffons  plats; 
auffi  fentent  elles  prefque  toujours  la  botte:  elles  remon- 
tent dans  les  rivières;  celles  qu’on  pèche  dans  la  mer 
ont  la  chair  moius  molle  ft  moins  humide,  & celles  qui 
vivent  quelque  tems  dans  les  eaui  douces,  deviennent 
inlipiiirs.  Rondelet,  Hifl.  met.  des  Piiffant  prrm.  p*n. 
itv.  XL  rh.  *j.  Ptyez  Poisson  . 

PLIÉ,  participe,  (Gramm.)  fritz  Plier. 

Plié,  tm  terme  Je  Blafau , le  dit  de  ce  qui  e(l  Am- 
plement courbé,  auffi -bien  que  des  oifeaux  qui  n’éten- 
dent pas  leurs  ailes,  & fur-tout  de  l’aigle  qu'on  dit  alors 
au  t ••/  pti/. 

PLIER,  v.  a®.  ( Gramm.)  c’eft  par  l'emploi  de  la 
flexibilité  d’un  corps,  loi  faire  prendre  une  direâion 
contraire  i celle  qu’il  atfede  naturellement,  & cela  fans 
le  tarifer . On  plie  la  branche  d’un  arbre . On  pli t le  ca- 
raâere  d'on  enfant  au  bien  ou  au  mal . 

On  plie  suffi  une  étode;  plier , eu  ce  feui,  lignifie 
fermer  Jet  plis. 

Il  fetnbic  qu'on  confond  allez  dans  l’ufage,  les  verbes 
plier  A pleytr , & qu’oo  pourrait  attacher  i plier , l'ac- 
ception de  taire  un  pli,  & i pleytr , l’acception  de  r»«r- 
ber.  L’aîle  droite  a pli/,  c’ell-a-dire  qu’elle  s’elî  lailTée 
enfoncer  oo  renvetfer . 

Plier,  Courber,  ( Synonymes . ) ces  deux  mots  fi- 
etsifient  proprement,  mettre  quelque  chofe  hors  de  la 
ligne  droite  ; tous  deux  s'emploieul  également  au  pro- 
pre A au  figuré,  en  profe  A eo  vers.  On  dit:  ce  mi- 
nnlr < plie  ou  tourbe  fous  le  poids  des  atfaires.  Un  de 
nos  Poètes  a dit: 

Làtbes  ambitieux,  xeai  plions  Iti  gfmemx 
Devant  mm  bammt  fttble  isf  merle!  tem me  mous . 

Tout  le  monde  connoit  cet  beaux  vers  de  Corneille 
dans  fa  7»»/#*  d'or. 


A vaimere  tmmt  Je  fait,  met  ferles  s'ajfoibliffeut  ; 
L'/tat  efl  floriffaut , mais  lei  peuples  g/uai/feut . 
Leurs  membres  J/s  bar  a/s  courbent  Joies  mes  béats 
faits. 

Et  la  grandeur  du  triae  attable  les  fujets  . 


Campiflron  les  a travefti*  bien  ctairemebt  dans  fa  Tra- 
gédie Je  Tiridate , aât  II.  fs  eu/  ij. 

Je  fais  qu'en  triomphant  ,let  /tais  s'affoiblifftuf. 

Le  monarque  efl  vainqueur,  & les  peuples  g/mijjisat 
Dans  le  rapide  teu's  Je  fet  vajles  préfets, 

La  gloire  demi  il  brille  attable  les  JajtSs . ( D.  J.) 

Plier  les  étoffes,  (Commette.)  c’eft  leor  faire 
prendre  un  pli  au  milieu  dans  toute  leur  longueur,  <5c 
leur  en  faire  enfoite  plulîeurs  dans  leur  largeur,  égale- 
ment d i Hans  les  uns  des  autres,  qu'on  range  alternat!  ve- 
nuni  en  dedans  & en  dehors . 

Plier  fe  du  suffi  chei  les  Marchands,  pour  remettre 
One  étoffe  dans  fe»  premiers  pÜ». 

On  plie  suffi  les  fores,  les  fils:  c’efl-à-dire  les  éche- 
veaus de  loic  A de  fil  en  deux  no  trois,  félon  la  lon- 
gueur qu’on  veut  donner  aux  bottes . Di/J.  Je  tomm. 

Plier,  eu  terme  d’Epiugiïer-Aiguilleiier,  c’ell  rame- 
ner l'extrémité  d’une  aiguille,  de  maoicre  qu’elle  vienne 
entrer  dans  la  chiffe,  en  formant  un  angle.  On  fe  fert 
pour  cela  d’un  outil  de  grandeur  proportionnée  i celle 
Cr  la  pièce,  nommé  plinr . L'ayez  Plioik. 

Plier  , eu  terme  de  faifemr  Je  tardes , c’eft  courber 
le  fil  d'abord  en  deux,  de  maniéré  qoe  la  courbure  for- 
me deux  angles  diftans  l'on  de  l’autre  d'environ  uoe  ligne 
& deux  branches  qui  font  pliées  de  nouveau  toutes  deux 
I U même  hauteur . On  le  fert  des  doublets  pour  cet- 
te opération.  Payez  Doublets. 

Plier  un  éventail,  terme  J' Eveutaillifle , c’eft  le 
monter,  y meure  le  boit,  il  fe  dit  quelquefois  feulement 
des  plis  qui  fe  font  aq  papier,  pour  le  meme  en  état  de 
fcccvoir  U monture. 
lame  XII. 


Plier  LES  JARRETS,  eu  terme  Je  Afeurge ; fc  dit 
d’un  cheval  qui  manie  far  les  hanches . Pl,er  les  hanches 
voyez  Hanches.  Plier  un  cheval  à droite  ou  i gauche, 
c’eft  l’accoutumer  à tourner  fans  peine  à ces  dcua  mains. 
Plier  le  col  d’un  cheval,  c’eft  le  rendre  foople,  afin  qoe 
le  cheval  obéiffe  plus  promptement  quind  on  veut  le 
tourner;  mais  c’eft  une  très-mauvaife  maxime,  lorfqu'on 
ne  fait  pas  fuivre  les  épaules. 

Plier  les  piétés  Je  bais,  (Marine.)  c’eft  les  faire 
coorber  en  les  chauffant  : on  dit  les  frais  du  feu  pour 
chauffer  le  brai  & le  goudron,  A pour  plier  les  piecex 
de  bois . 

Plier  le  eit/ . Un  vaiffeau  qoi  plie  le  côté,  c’eft-l- 
djre  que  ce  vaiffeau  a le  côté  foible,  A qu’il  porte  mal 
la  voile.  Ainfi  il  ne  demeure  pas  droit;  mais  il  fe  cou- 
che lorfque  le  vent  ell  frais.  Notre  navire  porte  mal  la 
voile  ear  il  plie  le  côté  au  moindte  vent  . 

• Plier  U pavilleu , plier  Us  veiles , c'cft  les  attacher , A 
ne  lajffer  ni  voliiger  le  pavillon,  ni  les  voiles  etendues . 

Plier,  (Relieur.)  c'cft  mettre  les  feuilles  de  la  gran- 
deur que  le  livre  doit  avoir;  in-folio,  la  feuille  fe  plie 
en  deux;  ««-4?.  elle  fe  plie  en  quatre;  »*-8°.  elle  fe 
plie  en  huit;  ra-ix,  elle  fe  plie  en  douze,  ainfi  des  au- 
tres grandeurs;  on  fe  fert  de  plioîr.  Payez  Plioir  . 

Plier  fur  la  maiu,  v.  ad.  terme  Je  Marchand  Je 
galaus , c'eft  faire  tenir  les  mains  fofpenduo  4 un  pco 
éloignées  l’une  de  l’autre , 4 faire  paffer  tout  autour  du 
galon  ou  de  la  foie,  pour  en  faire  un  écheveau. 

PLIEUR , f.  m.  ( Camm.  ) celui  dont  le  métier  ou 
l’occupation  n'eft  qoe  de  plier.  C'ell  le  nom  qu’oo  don- 
ne dans  les  tnanufadurn  de  lainage,  1 des  ouvriers  uni- 
quement occupés  à faire  le  plixge  des  étoffes  . 

Il  y a suffi  des  pliturs  de  loie  A des  pliears  de  fiî 
qui  n’ont  d'autre  occupation  que  de  faire  le  pliage  de 
ces  marchandifes , 4 de  les  meure  en  boues.  Ces  plieart 
ont  de  greffes  4 longues  chevilles  de  bois  fur  lefqucllet 
ils  dreffent  4 plient  leurs  foies  4 leurs  fils,  en  les  fe- 
couant  4 les  tuant  plulîeurs  fois  i eux.  Di3.  Je  tom- 
merte . 

PLFMOUTH,  ( G/ag.maJ  ) ville  de  l’Angleterre, 
dans  le  Dévonshire,  fur  U côte  méridionale,  a l’em- 
bouchure du  Plitn  qui  Iqi  donne  Ton  nom,  à 96  milles 
an  fud-oucll  de  Londres.  Son  port  ell  un  des  meilleurs 
4 des  plus  fréquentés  de  tout  le  royaume.  Il  ett  défen- 
du pu  trois  forts  4 une  citadelle.  Le  chevalier  Draku 
partit  de  ce  prwt  en  if77»  P°0f  Ai»  ,e  tour  du  monde. 
Cette  ville  a dire  de  eomt/,  A envoie  deux  députés  au 
parlement.  Laug.  13. 30.  lotit,  qo.  ». 

Glauvill  (Jofeph)  favant  4 fpirituel  écrivain  du  xvij. 
fiecle,  naquit  i Phmoutb , A fit  dea  ouvrages  très-efti- 
mables.  Il  publia  en  1661  un  livre  intitulé  la  vauis/  Jet 
D/tifiaus,  prouvée  par  l'imperfcâion  de  nos  connoif- 
fanccs.  Il  joignit  à ce  difcnuri  quelques  réflexions  con- 
tre le  péripatetifme , 4 une  apologie  pour  la  Philofo- 
phie.  L’année  fuivante  il  mit  au  |oor  fon  livre  intitulé 
L%x  arieuialit , ou  Recherches  fur  l'opinion  des  figes 
de  l'orient,  touchant  la  précxiftence  des  amer . En  l6of, 
parai  un. autre  de  fes  ouvrages  fous  le  titre  de  Stepfit 
jeieutifita , L°ndon,  i66f , iu- 40.  En  16 66  il  donna  fon 
Plus  ultra,  ou  les  progrès  des  Sciences  depuis  le  terni 
d'Ariilote.  Il  prouve  dans  cet  ouvrage  que  les  deux  prin- 
cipales voies  d’avancer  les  feieoce»,  font  i°,  d’augmen- 
ter Phiftoire  des  faits  ; z°,  de  multiplier  le  commerce  4 
U communication  des  connoiftances . En  1670  il  mit 
au  jour  une  brochure  rare  4 précieqfe  intitulée  Elagt 
4 Dlfeufe  de  la  raifon  en  matière  de  religion;  contre 
l’incrédulité,  le  fcepticiTme  & le  faoaiifme  de  toutes  les 
cfpeces  . L’année  fuivante  1671 , parut  fa  PbiLfapbia 
pia,  ou  difeours  for  le  cataâerc  4 fur  le  but  naturel 
de  la  Philofophie  expérimentale,  cultivée  par  la  focicté 
royale,  in- 8°.  Ces  divers  ouvrages  4 quelques  auire* 
du  même  auteur,  mériteroient  d’étre  recueillis  en  utr 
féal  corps.  Il  y règne  du  génie,  du  favoir,  une  imagi- 
nation vive,  belle  4 agréable,  outre  que  l’auteor  poilé- 
do  t parfaitement  fa  langue ^ A qu'il  ell  le  premier  qoi 
a établi  qoe  la  religion  chrétienne  cft  fondée  fur  la  rai- 
fon. Il  mourut  en  ifiSo,  à l'âge  de  44  ans.  Sun  article 
ell  très-iu(lroâif  dans  le  diâionnaire  de  M.  de  Chaufe- 
pié.  (D.J.) 

PliMOUTII,  LA  NOUVELLE,  ( G/ag.maJ .)  tbe  uew- 
P limant  b , ville  de  l'Amérique  feptentrionalc,  dans  la 
nouvelle  Angleterre,  fur  la  côte  méridionale  d'une  baie 
que  forme  le  cap  de  Cod.  vera  le  midi  de  Bollon.  La 
première  colonie  angloife  qoi  s’y  établit,  partit  de  PU- 
mamtb  en  Devcnsh’ue  en  tyio;  cette  colonie  s’augmenta 
bien-tôt  par  la  venue  d’autres  habitant  qui,  pour  la  plot 
grande  partie,  étoieut  puritains.  ( D.J .) 

Iiiia  PLIN- 
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PLINGER,  LA  CHANDELLE,  ( Chandelier .)  e'eft 
donner  la  premiers  trempe  à la  chandelle  commune , 
c’clt-i-dirc,  i celle  qu'on  fait  en  plongeant  le*  mcches 
dans  le  foif  fondu.  La  fécondé  couche  fe  nomme  re- 
tourner ; la  troiiïcme,  remettre',  pour  la  pcnoltictne,  on 
dit  mettre  pritei , de  pour  la  derniere,  ratbtver  . Entre 
la  troificme  trempe  qu'on  appelle  aulli  rtmrfe,  & la  pén- 
ultième, il  y en  a quantité  d'autres,  luisant  la  grolîeur 
& le  poids  des  chandelles;  mais  qui  n'ont  point  de  nom 
particulier.  Savary. 

PLINE,  phnia,  f.  f.  ( llijl.  uat.  Bottn. ) genre  de 
plante  à fleur  monopctalc , campanifurme,  ouverte  de  pro- 
fondément découpée . Le  pillil  fort  du  calice  de  devient 
dins  la  fuite  on  fiait  mil,  rond  dt  llrié,  qui  contient 
une  femence  de  la  même  forme.  Plumier,  *»e<s  fiant, 
nmtr.  feu.  Payez  PLANTE- 

Ce  getjre  oé  plante  a été  décrit  par  Plumier  dt  Lin- 
n«us;  en  voici  les  caractères.  Le  calice  de  la  fleur  ell 
petit,  ippliti , dt  con tille  en  une  feule  feuille;  la  fleor 
«il  auliî  composée  d'un  leul  pétale  qui  ell  divife  eu  cinq 
partie*  édiles.  Les  étamines  font  des  Jalets  nombreu*, 
très-déliés,  dt  de  la  longueur  de  U fleur;  les  bollettes 
des  étamines  font  fort  menues;  le  germe  du  pillil  l'efl 
aulli;  le  Hile  eit  pointa  de  de  la  longueur  des  ctamines; 
le  lligroi  cil  limple,  le  fruit  ell  une  baie  emlle , ronde, 
filionnée,  contenant  une  feule  loge  dans  laquelle  ell  une 
graine  grolie,  lilfe,  de  fphé'tqae.  Linnri,  gen.  fiant. 
J59.  Plumier,  gtn.  il.  (D.  7.) 

P LIN  [‘HE.  f.  f.  ( Arthit .)  mot  dérive  da  grec 
, hrtjue.  C'etl  ont  table  qparréc  fous  les  moulu- 
re* de*  liâtes  d'une  colonne  dt  d’un  picJelUl . 

Plinthe  arrondie , c’efl  une  plinthe  dont  le  plan  ef| 
rond,  ainii  que  le  tore,  comme  le  tofean  de  Vitruve. 

Plinthe  dt  figure,  c’ell  l|  bafe  plate,  ronde  oo  q nar- 
rée qui  porte  une  llatue. 

Plinthe  dt  mnr,  moulure  plate  dt  haute,  qui  dans  les 
murs  de  face  marque  les  planchers,  dt  fert  i porter  l'é- 
goîlt  d'un  chaperon  de  mur  de  clôture,  dt  le  larmier 
d'une  louche  de  chcmiuce. 

Plinthe  raval/r ; plinthe  qui  a une  petite  table  refouil- 
lée, quelquefois  arec  des  orncmtns,  comme  des  portes, 
gjiilochis,  cmrclas,  tfc. 

Il  y a de  CCS  plmihei  au  palais  Farnèie,  à Rome, 

(D.J) 

Plinthe,  ( Meuuiferie . ) fe  dit  d’une  planche  min- 
ce, fit  de  la  largeur  cnyrnable,  qui  régné  au  bas  des 
lambris  tout  au  pourtour . ^ oyez  ■*/  Plautbei  d'Artbi- 
te  Jure. 

Plinthe  fe  dit  encore  d'une  pierre  qnarrée  qui  ell  ao 
bas  des  chamuranles  des  porics  dr  des  cheminées,  de  aulfi 
»u  bas  de*  partes  i placard . Payez  n*t  Planth.  de  Me* 
unifier  it  ÿ let  Plane  b.  S Artbite'l. 

Plintbti , font  autfi  de  petits  quartés  de  bois  qui  re- 
couvrent l'alleinblage  des  petits  bois  des  crotféct. 

Plinthes  tidgitt,  font  les  mêmes  phnihet  qoe  celles 
ci-delbis,  avec  cette  dilférence  qu'elles  ne  font  point 
rapportées  comme  les  autres  , mai*  référées  dans  U 
mille,  ce  qui  rend  l'ouvrage  plus  Iblide. 

PLINTHINE,  (G/og.anc.)  dans  Strabon  Plinthy - 
na,  ville  que  Ptolomcc,  liv.  Il',  tb.  v.  place  dans  la 
Marrnanque  fur  la  côte  du  Nôme  (narcotique  en  Egy- 
pte. Cette  ancienne  ville  s’appelle  préfcotcinent  ta  "four 
dn  rirait  i.  (D.J.) 

PL1NTHITIS,  (Hi/I.  nat.)  nom  donné  par  quel- 

ues  ai-teurs  à un  efpcce  d’alun  qui  le  trouve,  dit-on, 

ans  l'Archipel,  fous  la  forme  de  feuillets,  ce  qui  l’a 
auliî  fait  appcllrr  platitit . 

PLINTHIU  VI , f.  m.  {Chirurgie  ane.)  machine  de 
chiroigie  des  anciens  pour  les  losationt . Qribafc  l'ap- 
pelle piintbmm  Nilei,  parce  qu’elle  avoit  été  inventcc 
par  Nileus. 

Elle  conlîlle  dans  une  maniéré  de  cadre  plus  long 
que  large,  les  côtés  les  plus  longs  ayant  4 palmes  de 
longueur,  de  un  pouce  d'épailTtur,  dt  les  plus  coatis 
ayant  une  palme  de  long  fur  la  même  épailleur;  ceux- 
ci,  qui  fervent  de  traverlîers,  ont  dans  leur  milieu  an 
trou  par  où  jpallent  des  lacs,  dt  les  plas  longs  ont  an 
trou  rond  allci  ouvert  poor  palier  un  eflîeu , dont  la 
tête,  qni  excède  le  côié  gauche,  a un  manche  ou  ma- 
nivelle. Ils  ont  aulli  quatre  anneaax  de  fer  avec  autant 
de  courroies  pour  attacher  le  ptinthinm  à une  échelle. 
L'elficu  a i fes  deux  citrémies  deux  roues  remplies  de 
crans,  dt  des  arréis  pour  arrêter  fermement  l'eflieu,  en 
tournant  avec  le  manche.  Lorsque  '’°4  du  coude  taxé 
ne  pouvoir  pas  être  remis  par  une  bande  palfée  fous 
l’aiHVlle,  ni  par  un  linge  roulé  en  peloton,  on  atrachoit 
le  plinthinm  à l’échelle,  dt  le  coude  ferré  droit  étendu 
par  les  lacs  de  U machine.  On.cn  uoaveta  la  figure 


P L I 

dans  l’arfenal  de  Seoir»,  tab.  xxij.  c’eft  rom  ce  qu’il 
faux  favoir  de  cette  machine  des  ancieas , dont  on  ne 
fait  plus  d'ufage  depuis  long-tems.  ( D.  J.) 

PLIOIR,  f.  m.  en  terme  d’Epmglier  AiguiJIetier , e(t 
on  outil  compofé  d'une  lame  de  fer  pliée  fur  elle-mê- 
me, qot  fe  termine  par  uoe  queue  qui  antre  dans  un  man- 
che de  bois,  on  met  l’aiguille  dans  ce  plioir  pour  la 
plier  à la  longueur  que  foo  numéro  exige;  ce  qui  fait 
qu'il  faut  autant  de  plioirs  qu’il  y a de  différent  numé- 
ros en  efpeces  d’aiguilles,  Payez  Itt fig . PI.  dt  l'Aignil- 
Utr- Bonnetier . 

Plioir,  en  terme  de  Ciritr\  c'eft  une  petite  planche 
de  boit  plus  ou  moins  longue  dt  large,  de  fur  laquelle 
un  plie  la  bougie  filée.  Cette  planche  ell  garnie  d’un 
morceau  de  bois  plus  étroit,  de  percé  dans  fon  épail'- 
feur  d’une  moruilë  du  même  calibre  que  la  planche, 
afin  d'y  pouvoir  entrer  pour  rclLrrer  les  rangs  de  la 
bougie  qu'on  plie. 

Plioir,  {Gâterie.)  le  fabriquans,  marchands,  fai- 
feort  de  gaie  appellent  plioir  ou  lanterne  un  intlrument 
compofé  de  plulieur»  léger»  morceaoi  de  boit  qui  fert 
i ourdir  de  monter  les  oies  dont  ils  foat  la  chaine  de 
leur  gaxe . Savary . ( D.  J.) 

Plioir,  (Lainage.)  métier  00  infiniment  qui  fert 
à plier.  Dans  let  manufaâures  de  lainage,  il  y a deux 
fortes  de  plioir t , l’on  qui  ell  pour  les  draps  dt  les  étof- 
fes qui  font  larges;  c’ell  une  efpece  de  table  ou  de  mé- 
tier fur  lequel  on  les  met  pour  en  faire  le  pliage  ; l'au- 
tre plioir  qui  fert  aut  petites  étoffes,  ell  une  lame  oo 
couteau  de  bois  très- mince,  large  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces. dt  long  de  deux  piés  dt  davantage,  avec  une  poi- 
gnée ronde  auliî  de  bois.  C’efl  fur  ce  couteau  ou  plioir , 
qu'on  drclfe  let  plis,  en  let  mettant  entre  les  deux  par- 
ties de  l’étolfe  qui  compofent  chaque  pli.  Les  Drapier! 
fe  fervent  aulîi  de  c e plioir . DiJion.de  ttmm.  {D.J.) 

Plioir  , ( Lave/rrr . ) efpece  de  pince  de  fer  en  forme 
de  tenailles,  de  fept  à huit  pouces  de  longueur,  de  la- 
quelle les  Iféyttitrt  fe  fervent  pour  couper  dt  plier  le 
fil  Je  fer.  dont  ils  ofetu  prelque  toujours  au  lieu  de 
doox.  {D.J.) 

Plioir,  {Relieur.)  les  Relieurs  dt  les  marchand* 
Merciers-Papetiers  ont  auin  des  pHairt;  les  uns  pour  plier 
des  cahiers  a des  feuilles  de  livres  qu'ils  préparent  pour 
la  reliure;  les  autres  pour  plier  le  papier  qu'ils  veulent 
battre  dr  rogner,  particulièrement  le  grand  dt  petit  pa- 
pier i lettres . Les  plioir  t des  uns  dt  des  autres  font  d’i- 
voire, de  buis,  ou  d’autres  bois  qui  prennent  le  poli: 
ils  font  en  forme  de  régie  trcs-mince,  arrondie  par  lex 
deux  bouts,  de  hait  ou  dix  pooces  de  long,  dt  d'on 
pouce  dt  demi  de  large.  Savary.  ( D . J.) 

PLIS,  f.  m.  pl,  (Lainage.)  fortes  de  laines  de  1« 
moindre  qua'i'é,  qui  fe  lèvent  de  delfus  les  bêtes  tnées 
i la  boucherie.  Il  y a de  trois  fortes  de  plii ; de  fins, 
de  moyens  dt  de  g>os.  Let  fias  s'emploient  dans  des 
ratines , des  ferges  dr  des  reveches  de  certaines  qualités  ; 
les  autres  fervent  i faite  des  cordeaux  de  liliçrr»  des  é- 
lofles . 

PLISSER,  v.  aâ.  terme  de  eontnrf,  cç  mot  de  tail- 
leur dt  de  cooturierc,  veut  dire  faire  plu  fleurs  petits  pl:a 
i une  étoife  ou  à de  la  toile,  de  rang  de  en  long  avec 
Psigoille. 

PLISSON  de  Poitou,  (Art.  enlimaire.)  c’ert  on 
mets  fou  délicat  qui  le  fait  avec  do  lait  de  de  la  crè- 
me. On  prend  une  pinte  de  crème  nouvelle,  que  l'ott 
mêlé  avec  une  terrince  de  lait  frais  tiré  ; le  tout  bien 
remué,  ou  le  taille  repofer  quelques  heures  dans  un  lien 
frais , puis  on  le  met  fur  le  feu  pendant  une  demi-heur* 
fans  bouillir,  dt  on  le  remet  encore  au  frais  pendant  troii 
heorei.  En  lu 'te  on  le  met  fur  le  feu  un  bon  quart- 
d'heure,  puis  on  le  remet  refrojdir  pendant  trois  heures; 
après  cela  on  remet  on  quart-d'heure  fur  le  feu,  d'oà 
on  le  tetire  poor  le  laiffcr  refroidir . Pour  lors  il  fe  for- 
me un  pli  fon  delTus,  épais  de  trois  doigts;  on  le  lève 
de  on  le  faupoodre  de  fucre.  il  faut  prendre  garde  dans 
toutes  ces  opératious  de  les  faire  fi  promptement,  que 
I*  pliflom  qui  fe  forme  ne  fe  rompe  pas  en  remuant  >a 
terrine.  Voilà  ce  qu’on  appelle  plij/on  de  Poitou.  Tri* 
voua.  (D.  J.) 

PLISTOBOLINDE,  f.  f.  (HiR.  aut  ) jen  de  dex 
où  celui  qui  amenoit  le  plus  de  points  avoit  gagné . 

PLOC , f.  m.  ( Marine . ) le  plot  efl  proprement  da 
poil  de  vache  oa  de  beuf;  mais  comme  i!  fait  la  prin- 
cipale partie  d'une  forte  de  couroi  oa  de  courée,  qui 
ell  une  cotnpofiiioa  qu'on  met  entre  le  doublage,  dr  le 
francbnrd  d’un  navire;  on  confond  ces  dent  terinrt, 
dt  l'on  donne  le  nom  de  plot  au  couroi.  On  dit  de  mê- 
me ploqntr  pour  dooncr  ie  couroi . Poytz  Courte  . 

Ploc, 
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Ptoc,  terme  Je  Comvtrturitrs ; le  ploe  de  vache  fert  Quint  aoi  mine»  de  plomb,  elle»  font  trèi -commune*, 
particulièrement  à faire  de»  couvertures.  Il  y • de  ces  & trcs-univer  tellement  répandue»  dans  toutes  l.-s  partie* 

couvertures  qu'on  appelle  tonverturet  A plot,  4 d'autres  do  m<3udc.  On  les  trouve  ordina-rcment  par  fiions  foi- 

tomvtrtnrtt  i ptih . ( D.  J.  ) vis  , qui  font  plus  riehes  à inclure  qu’ils  s'enfoncent  plus 

PLOCQUER,  PLOQUER,  (jfirwr.)  c’dl  met-  profondément  en  terre;  cependant  on  en  rencontre  aulli 

ire  du  poil  de  vache  entre  le  doublage  4 le  bordage  des  par  milfes  détachées.  La  mine  de plomb  la  plus  ordinsi- 

vailleaux,  qu'on  doub'e  pour  11  navigation  qoi  fc  fait  en-  re,  cil  ; 

ire  les  tropiques,  où  il  s’entendre  des  vers  dans  le  borda-  t°.  La  galrne;  c'elî  une  mine  de  plomb  eompofée  d’un 
ge  qu’ils  percent.  On  ploc ont  poor  empêcher  que  ces  snembiage  de  cubes  qoi  ont  la  couleur  brillante  du  mé- 

vets,  qoi  s'attachent  premièrement  an  doublage,  ne  ça-  tal  qu’ils  renferment  lorfqu'il  ell  fraîchement  c-upé.  Cet 

Îjnent  aufli  julqu'au  franc  bord  ; ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  cube*  font  compofé»  de  lame»  ou  de  feui  icts  lui  fans , pla- 

orfqu’il  y a du  ploc  entre  deux,  & ce  ploc  fert  aufli  à cés  les  uns  for  les  aotres,  4 faciles  à dilttagucr  lorfquu 

empêcher  que  le  bordage  & le  doublage,  qui  font  l'uu  les  cobes  font  grands.  En  effet,  ces  cubes  varient  pour 

fous  l'autre,  ne  s'échaudent . la  grandeur.  & quelquefois  ils  font  fi  petit»,  que  l'œil 

PLOCSKO,  (GV*f.  mod.  ) vi'le  de  la  grande  Polo-  ne  peut  point  dillinguer  leur  figure.  Il  y a même  des  ini- 

gne,  avec  un  évêché  fondé  en  ç6y,4  qui  ell  fuftngint  ncs  de  plomb  compofées  de  particules  (i  fines,  qu'eile* 

de  Gnefne.  Cette  ville  ell  liroée  fur  la  rive  feptemtionale  reflemblcnr  à du  ter  ou  à de  l’acier  dans  l'endroit  de  la 

de  la  ViAule.dansIe  pilatinat  du  même  nom,  i 20  lieues  fraéïure.  Dans  d'aotres  ces  pariiculcs  font  difpofées,  de 

nord  de  Vufovie.  Long.  37.  4f.  Ut.  f2.  30.  maniéré  que  la  mioe  piroît  ftriéc,  ou  par  aiguilles.  Les 

Le  palatin»  de  Ploeito  e(t  borné  au  nord  par  le  royau-  cubes  dont  la  galene  elt  eompofée,  lime  quelquefois  fi 

me  de  Pralle,  au  midi  par  la  Villule,  au  levant  par  le  abondant  en  plomb , qu'on  peut  les  couper  avec  un  eou- 

palaiinatde  Mazovie,  & au  couchant  par  celui  d’inovrla-  tcao.  Dans  toutes  ces  mines,  le  plomb  elt  minéralifc  avec 

dislow.  ( D.  J.)  .le  foutfre  ; il  y en  a qoi  font  fi  riches,  qu'elles  donnent 

PLOEN , (G/#?.  moJ.)  ville  du  duché  de  Holflein,  jufqu’à  fo,  Ao,  4 même  7f  livres  de  plomb  pir  qum- 

dans  la  VVagrje,  chef-lien  de  la  principauté  de  même  tal,  mais  elles  ne  font  point  toutes , à beaucoup  près , fi 

nom,  for  le  lac  de  Plie n qui  l'environne  prefque  de  tocs  chargées  de  métal.  Ces  mines  de  plomb  ou  galènes  , con- 
tes côté»,  i 4 milles  au  lud-eft  de  K ici,  & i 6 aa  nord-  tiennent  plus  ou  moins  d'argent.  Un  a nbfrrvé  qucccl- 

©ueil  de  Lubeck,  avec  on  château.  Ses  deux  portes  ré-  les  qui  font  compofces  de  gros  cubes,  font  moins  rchrs 

pondent  i deux  ponts,  par  Icfqnels  la  ville  communique  en  argent,  que  celles  qui  font  en  petites  particules  délices; 

avec  le  continent . les  premières  n'en  donnent  goere  qu'une  nu  deux  onces 

Elle  ert  trei-aodenne , cir  elle  ex'Aoît  déjà  dm»  le  d'argent  par  quintal,  tandis  que  les  dermeres  en  donnent 

tems  que  les  Vcnedrs  maître*  de  !*  Wigrie,  reconnurent  fouvent  le  double,  & même  davantage.  Parmi  les  mines 

pour  prince  Crucon  , qui  étoit  idolâtre  comme  eux  . de  plomb  d'Eu  ope,  on  ne  commît  que  celle  de  VtHach 

Adolphe,  comte  de  Holflein,  y éleva  une  c’tadclle,  & en  Elclavonie  qui  ne  contienne  point  d’arg-n:. 

en  lift , S.  Vicolin  y fit  bâtir  la  première  égtife.  Plot <*  20.  De  la  mine  de  plomb , qui  n’atfcdc  point  de  figure 

a été  plnfieurt  fins  réduite  en  cendres,  tantAt  comme  en  régulière,  fa  cmi'eur  ni  fouvent  la  même  que  celle  du 

îf34,  Par  •«*  habiuns  de  Lubeck,  & tantAt  par  drs  in-  plomb  por,  4 quelquefois  elle  elt  fi  tendre,  qu'on  peut  la 

cendies  fortuits,  comme  en  If74.  La  pêche  ell  le  frul  cooper  avec  un  couteau.  Cette  mine  ert  eompofée  de 

Commerce  des  habitans.  Long.  28.  4.  lu.  5-4  14.  (O.J.)  plomb  mincralilé  avec  du  fnufre  & de  l’arfetnc;  clic  elt 

PLOËRMEL,  (G/og.  mod.)  petite  ville  de  France  quelquefois  très  riche,  au  point  que,  félon  M.  de  Julli, 
dans  la  Bretagne,  au  dioeèfe  de  S-  Malo,  proche  la  ri-  on  en  a trouvé  d»«»  les  minet  du  Hirtx,  qui  dcnnoit  8», 

viere  d'Ouell,  à 8 lieues  de  Vannes.  Cette  perte  ville  dé-  & jufqu'à  84  livres  de  pLmb  an  quintal.  Les  Allemand» 

pute  aux  états  de  la  province,  & a on  gouverneur.  Long.  appellent  certe  mine pltyleha/eif- 

•f-  14. !•>■  47-.f7:  ( O.  J . ) La  mine  de  plomb  cryital'l’ée;  el'e  cil  ou  verte,  oa 

PLOK-PENIN,  f.  m.  C Commerce.)  un  terme  alité  blanche;  elle  forme  Ses  grnopes  de  cryiliux  oblongs,  St 

i Amderdam  dans  les  vcnies  publiques,  pour  exprimer  prifmariques  comme  des  fêla:  c'e.t  l’arfeuic  qui- mot  le 

une  petite  lornme  ou  gratification  que  l'on  donne  au  der-  plomb  dans  l’état  où  il  ell  dans  cet  fortes  de  mines  ; el- 
nirr  enchériftcur.  les  contiennent  une  grande  quantité  de  ce  méitl,  4 quel- 

Le ploi-peum  ell  une  efpece  d’arrhes  ou  dedenier-adiea,  qoefots  jufqu'à  70  4 80  livres  par  quintal . M.  de  julii 

par  lequel  on  fait  connoître  que  la  marchandée  ell  aJju-  croit  que  celte  mine  elt  une  rfpece  de  lucre  de  fatum* 

gée.  Poyet  Arrhk.  naturel , c’elt  à-dire  u.i  plomb  qui  a éic  dilfnut  paf  un  ad- 

Le  ptobpen'm  différé  fb'vam  la  qualité  de  la  marchanJi-  de,  4 cryltallifc  i la  minière  des  Tels.  Il  conjeâure  que 

fe,  4 le  prix  des  lots.  Il  eit  quelquefois  arbitraire,  4 a quelques  uqes  de  ces  mines  or»  pu  aufïi  fe  former  com- 

la  volonté  de  l'acheteur  ; quelquefois  il  ell  réglé  par  les  me  le  plomb  corné , c'eit-à-dire,  par  une  diü<»loiton  de 

ordonnances  des  bourgucmeltres . plomb  précipitée  par  le  fe<  marin.  Quoi  qu'd  en  fois  de  ce 

Pareiemple,  les  ploi  petint  des  vins  de  France,  font  lentement,  la  mine  de  plomb  cryilalljiée  verte,  cil  d'un 

6sés  i deux  florin»,  ceux  de  Fromigaan  à vingt  fols;  »erd  p'os  on  mpim  vif;  fc»  cry-tanx  font  tantAt  des  prif- 

ceux  du  Rhin  1 deux  florins;  ceux  de  vinaigre  i vingt  mes  très-bien  formés,  tantAt  ils  font  moins  apparent,  & 

fols,  4 ceux  d’eau-de-vie  à trente  (ois . rellcmblent  à la  raoulfe  fine  qui  s'attache  au  pié  des  «r- 

Il  y a aulli  des  marchandifcs  où  il  n'y  a point  de  f M-  bret;  quelquefois  elle  elt  p-reufe  4 remplie  de  cteua 
ftnimi , 4 d'ao'res  où  il  elt  double  de  celui  dont  noos  comme  une  feorie.  Cette  mme  ert  communément  ac« 

avons  fait  mention.  Diûiomm.  de  Comm.  cumpagnéc  d’une  terre  rougeâtre  ou  jaune,  fcmhlable  à 

PLOMB,  f.  m.  {Hift.  ntt.  Mm.  c?  M/tall.)  en  la-  de  l’oebre.  A l'égard  de  la  m'ue  de  plomb  cryllallifée 
tin , plumbum , fuHrnut , plumbum  *içr*m . C'elt  un  métal  blanche,  elle  tll  aulïi  formée  par  un  atlemblage  de  prif- 

très-imparlait,  d’blanc  bleuâtre  fort  brillant  ,lorfqu'it  aéré  mes  blancs  4 loifant  comme  le  gyple  ilric.ou  comme 

fralchemnit  coupé,  mais  qui  devient  d'un  gris  mat  lorf-  l'asbellc.  On  trouve  quelquefois  ces  ctyllaax  blancs,  mê- 
qu'il  ell  relié  long-tems  expolc  à l’air;  il  ell  trè>  moa,  lé»  avec  les  cryllaox  verds  dont  on  vient  de  parler.  Ces 

4 (î  tendre,  qu’on  peut  aifément  le  tail’er;  c’cll  api è > deux  forres  de  mines  de  plomb  font  allei  rares,  4 plus 

l’or,  le  mtreure  4 la  platine,  le  corps  le  plus  pefint  de  propres  à orper  1rs  cabinet»  des  curieux  , qu’à  être  traitées 

la  nature;  il  n'ell  ni  fonnre  ni  elafliqoe;  il  s'étend  a:fé-  pour  en  tirer  le  métal . Cependant  on  en  troove  à Zfchop- 

ment  fous  le  marteau,  mais  fes  parties  ont  très-peu  de  pau  4 à Freyb.-rg  en  Sate.ainfi  qoe  dans  quelques  mi- 

ténacité;  il  fe  fond  avec  beaucoup  de  promptitude  à un  nés  de  Bohême  4 du  Hrrii.  Quint  à la  mine  de  plomb 

feu  médiocre,  4 fa  furface  fe  couvre  d'une  efpece  de  verte,  il  y en  a une  grande  quantité  dans  les  mines  a 

cralfc  ou  de  chaux  ; il  (c  vitrifie  avec  beaucoup  de  faci-  Bnfgau  , qui  font  à peu  de  dilianee  de  Fribourg.  Les  Di- 

lité,4  il  ali  propriété  de  changer  pareillement  cp  verre  reâeurs  vendent  cetre  mine  «ai  potiers-de-terre,  qui  ne 

les  aotres  métaux  , à l’exception  de  l’or  4 de  l'argenr;  il  font  que  l’écrafcr  pour  en  vernlfler  leurs  poteries, 

change  aufli  en  verre  les  terres  4 Ici  pierres  avec  qui  un  4*.  La  tnlne  de  plomb  fpathique;  c’cll  une  mine  do 

le  mêle  ; l'air,  l’eau,  les  huües,  le»  Tels,  en  on  mot,  tous  plomb  eompofée  de  lames  ou  de  feniilcts  opaques,  corn- 

les  diiTolvans  agijlent  fur  lai.  me  le  fpsth,  à qui  elle  rclfemble  beaucoup.  Cependant 

Le  plomb  Ce  trouve  en  d;ffércns  états  dans  le  fein  de  elle  en  dirtere,  en  ce  qu’elle  ne  fait  point  elfcrvelccnce 

la  terre.  Les  Minéralogiftes  ne  font  point  encore  d'ac-  avec  l'eau  forte,  comme  faitlefpath,  qui  ell  une  pierre 

cord,  pour  favoir  s’il  fe  trouve  du  plomb  vierge  ou  ni-  calcaire . Celte  mine  ell  00  blanche  ou  grife,  ou  jaunâtre; 

tif  dans  là  nature,  c’ell  à -dire,  fi  l'on  rencontre  ce  métal  elle  varie  poor  la  figure  4 l’arrangement  de  fes  feuillets; 

tout  pur  4 fans  être  minéralifé.  On  trouve  i Malle!  , elle  ell  plus  pefante  que  le  fpath  ordinaire, 

en  Siléfie,  d<-s  grains  4 des  milfes  de  plomb , duâiles  4 y®.  La  terre  de  plomb , que  l’on  pourroit  appellrr  t/rtfr 

malléables;  ces  grains  font  recouverts  d’une  fubllancc  foffiU . Elle  reflemble  à de  la  craie  ou  à de  lq  mime;  il 

blanche,  femblable  à de  la  cérufe,  mais  on  foupçonne  y en  a de  blanche,  de  jaune,  4 de  rouge;  ces  cou'etirs 

que  ce  plomb  a été  porté  par  accident  dans  l'endroit  où  f l'ont  dûcs  vrailTemblableinent  à de  l’ochrc  ar«v  qui  cette 
va  le  rencontre.  ' tcirt 
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terre  eft  mêlée;  oa  peot  la  reconnolrre  à fon  poids . Ce» 
farte»  de  terres  font  prodigicufement  rares  ; on  en  a cepen- 
dant trouvé  à Johann-Georgen-Stadt  en  Mifnie,'  ainli 
qu'en  Pologne  A dan»  la  balle  Autriche.  M.  de  lurti  con- 
jeâare  qu'elle»  ont  etc  précip  ices  de»  eau*  qoi  tenoient 
le  plomb  en  dillblatioti  par  nn  Tel  alkili,  vâ  que  ce»  ter- 
res font  etfervefcence  avec  les  acide» , mai»  cela  pourroit 
venir  drs  auire»  terres  avec  qui  elles  font  mêlée» . Il  paroi» 
certain  qu'elles  ont  été  charriées  êt  tranfportéet  par  des 
eaux . 

Outre  cela  la  mine  de  plomb  cubique  oo  la  gai  erse  fe 
trouve  mêlée  avec  prefque  toutes  les  mines  des  autres  mé- 
uo*,dan»  lefqoelleton  voit  foiveot  très-fenfiblement  que 
U première  eil  répandue.  Quant  aux  pierres  qoi  lui  fer- 
vent de  matrice  ou  de  minière,  c’ert  tantôt  du  quartz , tan- 
tôt du  fpiih.  Lazare  Ercker  parle  d’un  grais  qui  conte- 
ooit  du  plomb,  ce  qoi  paroit  fort  extraordinaire;  peut-être 
étoit-ce  une  pierre  de  la  nature  du  fpatb  compoféc  de  pe- 
tit» grains. 

A l’égard  du  traitement  des  mine»  de  plomb,  on  com- 
mence par  les  piler  A le»  laver;  celle»  qui  font  pures  peu- 
vent être  portée»  au  foarneau  de  fnfion  fan»  avoir  été 
grillée»;  d'autres,  fur-tout  celle»  qui  font  arfcnicales  k 
chargées  de  beaucoup  de  foofre,  ou  méléei  de  fabftanres 
étrangères,  exigent  d'être  grillées,  k même  quelquefois 
i planeur»  reprifes,  avant  que  d'être  mifes  en  fufion. 
Lorfqoe  les  mines  de  plomb  ont  été  ainfi  préparées,  on 
les  porte  aq  fourneau  de  fufion . Ce  fourneau  ell  plu»  étroit 
ftus  Ceo*  qui  fervent  i la  fonte  de»  mines  de  enivre;  on 
le  dilpofc  à l’ordinaire  en  le  garni  liant  d’ane  brxfqae, 
«’eft-i-dlre  d'un  enduit  de  terre  k de  charbon  pilé».  Il 
ell  eflentiel  que  ce  foarneau  foit  con  11  ru  t de  pierre»  fo- 
ndes S qoi  ré  fi  lient  au  feu  , parce  que  le  plomb  vitrifie 
aifément  contes  le»  pierres . On  échauffe  pendant  quelque* 
heure»  le  fourneau  avec  des  charbons , pour  achever  de 
fcdicr  l'enduit  dont  il  a été  revêtu  Intérieurement . On 
arrange  la  tuvere  de  maniéré  qu'elle  dirige  le  vent  de* 
fiufdet»  horilontalement.  Le*  chnfes  a'nfi  difpofées,  on 
commence  par  charger  le  fourneaa  avec  du  charbon  , en- 
faite  on  met  arternstivrmenr  des  coachr»  de  minerai  A 
de  charbon;  on  y joint  de»  fenries  fraîche*  des  dernières 
opération»,  de  la  litharee,de  la  chau*  de  plomb,  k de i 
craifes  qui  ont  été  produites  dam  le»  fofinns  précéden- 
tes. Quand  le  foarneau  cft  rempli,  on  l'allume  k l’on 
fond  durant  neuf  heures  h première  f ais,  A enfuite  pen- 
dant fit  heure»  pour  les  fantet  fubféqoemes  ; au  bourde 
ce  tetn»  on  laiffe  couler  la  matière  fondue  par  l’oeil  du 
fourneau  c’eft-i-diie  par  une  ouverture  qui  cft  au  ba»  de 
la  partie  antérieure  du  fourneau,  A que  l’on  a tenue  bou- 
chée avec  de  la  glaifc pendant  la  fonte;  cette  miticre  fon- 
due cil  reçue  dans  le  baffin  concave  qui  ell  au  pic  du  four- 
neau , A cette  matière  cft  ce  qu'on  appelle  la  moite  Je 
plomb-,  c’ell  un  mélange  de  plomb,  de  faufrç,  d’arfcnic, 
d'argent,  (Je.  en  un  mot  de  toutes  le*  fubftancei  qui 
étoirni  contenue*  dan*  la  mine  qui  a etc  fondur.  A que 
le  grillage  n'a  point  pû  entièrement  débarraffer . On  prend 
«ne  portion  de  crtie  maue  pour  en  faire  l'clTai  en  petit, 
afin  de  «’alfiirer  de  ce  qu’elle  contient.  A Freyberg  on 
fait  trente-fix  fonte»  en  une  femaine.  Le»  différente»  mat- 
te«  qui  réfu  tent  de  ccs  fonte*  fç  grillent  de  nouveau,  pour 
achever  d’ea  dégager  le  foufre  A l'arfenic;  on  eft  obligé 
pour  cela  de  les  faire  palier  par  trois  ou  quatre  feue  de 
jriltage  différent,  aprèi  quoi  on  le*  remet  de  nouveau  eo 
lotion  dam  un  fourneau  fcmb'able  au  premier. 

On  donne  alori  de  l’inclinaifon  i la  tuyere  qui  dirige 
le  vent  de  faoffiet . On  joint  i ce»  mattet  grillée»  de  la 
nouvelle  mine  de  plomb  grillée,  de»  l'corîe*  chargées  de 
plomb , de  la  lilharge  A de*  craffe»,  &e.  A l'on  procédé 
i une  nouvelle  fonte  en  faifant  de»  couche»  alternatives 
de  différentes  matière»  arec  du  charbon;  on  lailTe  fondre 
k tout  pendant  quinze  heore*  la  prrsniere  foi»,  A pendant 
huit  heure»  feulement  pour  le»  fontes  fui  vantes . Au  bout 
de  ce  tems  on  laifle  couler  le  plomb  fondu  dan*  le  baffin 
qoi  ell  au-bat  du  fourneau . On  referme  l’œil  ou  le  trou 
aufïi-tôt  qu'on  s'apperçoit  qu’il  fe  forme  de  la  rnatte  ou 
du  laitier  au-dellus  du  plomb  qoi  a coulé  ; on  enlcve  cette 
fubftance  avec  un  crochet  de  fer;  pour-Iors  on  verfe  le 
plomb  fondu  qui  cft  chargé  d’argent,  A que  l’on  nomme 
plomb  £ mmvre,  dans  des  baftines  de  fer  enduites  d’un  mé- 
lange de  glaifc  A de  charbon  ; alors  l’ellayeur  prend  des 
échantillons  de  ce  plomb  d’œuvre  pour  en  faire  l’effai  A 
pour  favoîr  combien  il  contient  d'argent.  Pour  enrichir 
encore  davantage  ce  plomb  d'œuvre,  on  le  remet  de  nou- 
veau en  fonte  au  fourneau  i manche;  on  y joint  des  met- 
tes de  plomb  grillées,  de»  feories  encore  chargées  de  mé- 
tal, A des  feories  vitrifiées  ou  do  laitier,  de  U litharge, 
&C.  A on  fait  fondre  ce  mélange  de  la  maniéré  qui  a élé 
décrite  en  dernier  lieu . Lorfqoe  le  plomb  ell  fuffifamcnem 


enrichi,  c’eft-i-dîre chargé  d'argent, on  le  fépare  an  four- 
neau  de  grande  coupelle,  où  l'on  réduit  I e plomb  en  lilhar- 
ge , A l'argent  relie  pur  A dégage  de  toute  fabllancc  étran- 
gère. b'oytt  Coupelle.  Comme  par  cette  opération  le 
plomb  a perdu  fa  forme  métallique,  on  ell  obligé  de  le 
faire  fondre  de  nouveau  par  les  charbons  dans  le  faurneaa 
de  fiifion,  par  ce  moy|n  la  litharge  qoi  s’étoit  faite  dans 
l'opération  de  la  grande  coupelle  le  réduit  en  plamn-,  mai» 
comme  ce  métal  n'ell  po>m  parfaitement  pur,  vù  qu'il 
a’ert  chirgé  des  fubftance»  métalliques  qui  étoieot  jointes 
i l'argent  qoi  a été  coupellé,  on  le  refond  de  nouveau. 
Cette  fonte  fe  fait  à l'air  libre  dans  on  foyer  entouré  de 
mar»  peu  élevés;  on  y forme  des  lits  avec  dei  fagot»,  A 
l'on  y jette  le  plomb  qui  fe  fond  fofTifamment  A va  coa- 
ler  dans  le  batfin  dertiné  i k recevoir;  c’eft  dan»  ce  baf- 
fin qu’on  le  puife  avee  des  cuillères  de  fer , A on  le  verfe 
dans  des  moules  de  fer,  pour  lui  donner  la  forme  de  maf- 
fes  ou  de  fsomons  qui  font  alors  propret  au  débit.  Voilà 
la  maniéré  dont  fe  traite  le  plomb  à Freyberg  en  Mifnie. 
La  facilité  avec  laquelle  le  teu  diffipe  ce  métal  eft  caufe 
qu’il  fouftre  du  déchet  dans  chaque  opération  par  laquelle 
il  paffe;  cette  perte  eft  inévitable,  c’eft  à l'intelligence  du 
métallorgille  à fiire  eoforte  que  cette  perte  Toit  la  moin- 
dre qu’il  eft  poffible. 

Lorfqne  la  mit*  de  plomb  fe  trouve  jointe  avec  de  la 
mine  de  cuivre  afle*  riche  en  métal  pour  qu’on  veuille  le 
retirer,  le  plomb  uni  avec  l'argent  fe  féparen  da  cuivre 
par  la  liquation.  SI  la  tn:ne  de  cuivre  ne  conteqoit  point 
de  plomb  par  elle-même,  on  Icroir  obligé  de  lui  enjoin- 
dre, afin  qu’il  fe  charge  de  IVgent  qui  peut  y être  con- 
tenu. b'eytt  Liquation  b*  Kafraichia.  Voyx.  •*» 
PL  de  AUi*HmrVe . 

Examinons  aâuellrment  les  propriété»  que  les  expé- 
riences chimiques  font  décnuviir  dans  le  plomb.  Ce  mé- 
tal fe  fond  très- promptement  A avant  que  d’avoir  rougi; 
il  n’y  a que  l'étain  qoi  entre  en  fufion  plus  promptement 
que  lai;  il  fe  calcine  avec  beaucoup  de  facilité,  pour  cet 
effet  on  u'a  qu’à  le  faire  fondre,  il  fe  formera  perpétuel- 
lement une  pellicule  grile  à lit  furfacc,  qui  fe  reproduit 
anfli-tôt  qu’on  l'a  enlevée;  c'ell  une  vraie  chaux  de 
plomb , mal*  elle  n’eft  que  faiblement  privée  de  l'on  phlo- 

Î ;iltique;  cette  chaos  cil  fous  la  foi  me  d'une  poudre  gri- 
e;  fi  on  l’expofe  i un  feu  p'u*  violent  elle  devient  dvon 
beau  jaune,  A forme  la  couleur  que  le»  Peinrtes  nom- 
ment moffitot . Si  on  calcine  cette  chaux  au  feo  de  re* 
verberc,  elle  devient  d’un  rouge  très-vif  tirant  un  peu 
fur  le  jaune;  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  minium  ou  le  ver- 
millon . 

I.e  plomb  mis  dan*  un  creulet  avec  partie  égale  de  foa- 
fre , le  réduit  en  une  poudre  noire , que  l'on  nomme 
plomb  brûlé,  plnm!>nm  mtlnm , Par  cette  opération  le 
plomb  loin  d'être  réduit  en  chaut . comme  quelque»  uns 
fe  l'imaginent,  devient  plut  ditfici.e  à calciner,  car  alors 
ce  mctal  cil  dan»  le  même  état  que  la  matte  qui  refaite 
delà  première  fonte  de»  minci  de  ce  métal. 

En  faifatit  foodre  de  la  chaux  de  plomb  dan*  un  creo- 
fet  à grand  feu , ou  obtient  une  matière  fcmblable  à du 
verre  d'une  couleur  jaune  par  écaille»,  A qui  a peu  de 
liaifon,  c'ell  ce  qu'on  nomme  de  la  litbar^e;  on  obtient 
aoffi  cette  matière  par  l'opération  de  la  coupelle. 

Si  «n  mêle  trois  parties  de  chaux  de  plomb  avec  une 
partie  de  fable  ou  de  caillou  calciné  A pulvcrifé,  A 
qu'on  meite  ce  mélange  en  fulion  dan»  un  creufet,  on 
aura  un  verre  jaune  A tranfparent,  que  l’on  appelle  verre 
de  plomb . Le  plomb  eft  un  des  plus  puillans  fondait*  de 
U Chimie;  non-fealemem  il  entre  très-atlément  en  fufion 
lui-même,  mai»  encore  il  vitrifie  A fait  entrer  en  fulion 
le»  autre*  fubftinec»  auxquelles  nn  le  joint;  c’eft  à caufe 
de  cette  propriété  du  plomb  qu'on  le  fait  entrer  dans  les 
couverte»  ou  le»  émaux  dont  on  couvre  les  pnterift  A la 
faytnee.  l/yet.  Fatance  {y  Poterie.  Mais  la  gran- 
de fulibiliré  du  plomb  fait  qu’il  perce  très-aifemepi  lea 
creufet»  dans  Ie(qae1s  on  le  ira  te  daas  les  fiourneaax . 

Lorfquc  le  plomb  a été  mis  daat  l’état  d'une  chaux, 
on  peut  lui  rendre  fa  forme  métallique,  ou  réduire  cetto 
chau* , en  lui  joignant  une  matière  inflamhsible  que'con- 
ne,  telle  que  de  la  poudre  de  charbon,  de  la  limaille 
e fer,  du  fuif,  da  flux  noir,  &e. 

Le  plomb  fe  diffoot  à l’air;  il  y perd  fan  éclat  A fe 
ronge  peu  à peu;  il  s’y  réduit  en  une  poudre  grifltre; 
la  même  chofe  lut'  arrive  dan*  l’eau.  Si  ou  fait  bouillir 
ce  métal  dans  de  l’huile,  il  fe  fait  une  effet vefcence,  A 
l’huile  le  diffoot;  cette  didblutfoa  fe  fait  plus  prompte- 
ment, fi  au  lieu  de  plomb  oo  prend  de  la  litharge  oa  do 
minium,  ou  quelque  autre  chaux  de  ce  métal;  par  ce 
moyen  l’huile  prend  une  confidence  cpaifte,  qui  l’ert  de 
bafe  à tous  les  emplîtret  de  la  Pharmacie.  Cette  huile 
eft  auffi  d’un  grand  ufage  dan»  la  peinture,  où  l’on  em- 
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p'oie  de  l'huile  de  lia  épaiifc  par  l'ébullition  avec  U li* 
tharge  . 

Le  plomb  fe  diifout  din*  le  vinaigre.  Si  on  fait  booil- 
llr  du  vinaigre,  A que  l'un  y jette  de  la  lithirge,  elle 
l’y  dill  iot  avec  cftVrvefcence,  A il  fe  précipite  une  pon- 
dre blanche,  qui  ctl  un  Ici  inloluble , A foi  vaut  M 
Rouelle,  demande  800  partiel  d'eto  pour  dire  mil  en 
dilfolotion . Si  oo  filtre  la  liqueur  qui  fumage  à cette 
poudre,  A»  qu'on  la  tatle  évaporer,  on  aura  on  fel  en 
crvftaas  que  l'on  appelle  fmere  Je  Sotmrme. 

l>ci  ta  met  de  plomb  eipoleei  à la  vipeur  acide  du 
vin  aigri  que  l'on  a mit  for  dei  grappe*  de  railin,  fe 
convertiflent  en  une  poud'C  blanche  que  l'on  nomme 
t/rmfe.  Les  peintre*  font  ufage  de  cette  fubllance  qui  eft 
oo  vrai  feul  neutre;  mait  cette  couleur  eft  fujette  i va- 
rier avec  le  temt,  & i fe  gîter. 

Si  l’on  verfe  de  l'alkali  Aie  fur  une  diffolotion  de  fu- 
cre  de  faturne,  il  fe  fera  un  précipité  que  l'oa  nomme 
mogi/lere  Je  jetmrmt . 

C’eft  fur  la  facilité  avec  laquelle  le  plomb  fe  difloat 
dam  l'acide  du  vin,  qu’ell  fondé  le  fecret  fuuefte  que 
mettent  en  pratique  un  grand  nombre  de  marchand*  de 
vin  pour  adoucir  lei  vint  qu’il»  voyent  tirer  1 l'aigre; 
(bavent  il*  remédient  à cet  inconvénient  en  y menant 
de  11  litharge.  De  pim  le*  ca^aretictt  diilribuent  ordi- 
nairement le  vin  dans  de*  vailTeaut  d'un  étain  allié  avec 
beaucoup  d e plomb  ; il*  font  aulfi  doubler  d'une  lame 
de  plomb  Ici  comptoir*  for  lefquel*  il*  mel'ureot  leor 
via  ; par  ce  moyen  il*  dilliibaent  an  peuple  un  poi- 
fan  lent,  qui  peu  } peu  détruit  entièrement  fa  famé 
Ce*  forte*  de  pratiques  devraient  être  rigoureufemeni  dé- 
feuduet  ; A le*  contrevenant  mériteraient  d'être  traité* 
comme  de*  cmpoiionneurt  public*  cohtre  qui  le  gouver- 
nement ne  fauroji  févir  avec  alTèt  de  rigoear.  En  Al- 
lemagne, A furtout  fur  les  bord*  du  Rhin  oà  il  croît 
âct  vin*  iflei  ac'de*.  il  y a peine  de  mort  contre  ceui 
qui  a Inaciffrnt  & fa Ift fient  le*  vin*  avec  du  plomb  A de 
la  liiharge.  En  effet  le  plomb,  forinot  quand  il  eil  dif- 
fout,  qll  on  philbn  trè(-vif,  A aucune»  de  fe»  prépara- 
(iout  ne  peuvent  êtreprifes  iunoeeinmeni  ; elle*  occalion- 
nem  de*  coliques  très-dangereufet  A irès-douloureufei, 
de*  tremblemen*  dan*-  le*  nerf* , A foavent  la  mort . Ponr 
reconnuîrre  fi  du  vin  a été  falfifié  par  do  plomb  ou  par 
de  la  |itha*ge,  on  n’a  qo' à y vetier  quelque*  goutte* 
de  la  diffoluiion  du  foie  de  foufre  arfénical,  on  ce  qu'on 
appelle  de  réméré  Je  lompmtbie . C’eft  une  liqueur  faite 
avec  une  partie  d’orpimeat  A deui  partie»  de  chaox  vi- 
ve fur  lefquel*  oo  verfe  cinq  ou  lia  partie*  d'eau  bouil- 
lante. b'oyt  Orpiment.  Pour  peu  qu'oo  verfe  de  cette 
liqueur  dan*  du  vin  qui  a été  frelaté  avec  de  la  lithar- 
ge  ou  du  plemb,  il  deviendra  noir;  s'il  n'en  contient 
point,  il  reftera  ronqe,  & ne  fera  qoe  fe  troobler. 

L'acide  nitreui  agit  aofîi  for  le  plomb;  mais  il  faut 
que  cet  acide  (bit  étendu  dan*  beaucoop  d'eau;  on  fait 
chauffer  le  mélange;  il  fe  fait  une  léger*  effet vefcence; 
en  faiftnt  évaporer  cette  dillblution,  on  obtient  de*  cry- 
ftaui  en  pyramide*  tronquée*.  Cet  cryfltoi  d'Ilillé*  i 
grand  feu  dan*  les  vaifleau*  fermé*  font  une  détonation 
rri»-vive  A ttéi-dangereufe  pour  celai  qui  opéré,  com- 
me Kanekel  l’i  éprouvé.  Quelques  chtmiftes  ont  pré- 
tendu que  ce  fêl  formé  par  la  combinaifoo  de  l'acide 
hitreui  A du  plomb  fournit  un  moyen  de  tirer  le  mercu- 
re de  ce  métal.  Gliuber  Ait  cette  mercmrifiemiiow,  en 
joignant  beaucoop  de  fel  alkali  A de  la  chaua  vive  i ce 
fcl  nirrena  uni  au  plomb;  il  diftille  enfiiite,  A dit  d'avoir 
obtenu  de  cette  façon  quelqoe»  goutte*  de  mercure  cou- 
lant. M-  Grofle  de  l'académie  de*  Science*  a prétendu 
tirer  le  mercore  du plomob  par  un  autre  moyen;  mai*  M. 
Rouelle  regarde  avec  raifon  fon  procédé  comme  fufpeâ . 

L'acide  do  fel  marin  verfé  fur  da  plomb  divifé  en  pe- 
tit* morceaux  le  dillbut  avec  effet vefcence,  A il  s'élève 
beaucoup  de  vapeur»  blanche*.  Si  on  met  ce  mélange 
en  dilîillation  dan»  une  enroue  au  bain  de  fable,  l'acide 
du  lël  matin  *’é lèvera,  A entraînera  avec  lui  le  plomb , 
fou*  la  forme  d'une  "matière  épaiffe  qoe  l'on  appelle  le 
plomb  tor»/  ou  le  bemrre  Je  fotmrme . C'efl  on  vrai  fel 
qui,  fi  on  le  fait  fondre,  fe  change  en  une  matière  fem- 
bltble  i de  la  corne. 

En  falfant  booi'lir  do  plomb  dan*  de  l'acide-  virraoli- 
qoe,  ce  métal  en  fera  difloat.  On  pent  soffi  combiner  le 
flomb  avec  Pacide  vlirtoliqoe  d'une  manière  plu*  limple  ; 
il  n'y  a pour  cela  qo'è  verfer  cet  acide  for  du  fel  on 
da  fnçre  de  faturne,  (I  chaflera  Pacide  do  vinaigre;  A 
l'unira  en  fa  place  avec  le  phmok. 

Le  plomb  s'ontt  très-aifemem  avec  le  mercure.  C’eft 
ponr  cette  raifon  que  quelque*  marchand»  fe  fetveat  de 

Îlomb  pour  falfifier  le  mercorc;  (i  l'on  joint  du  bifmoth 
cet  amalgame,  il  devient  plot  floide,  au  poioi  de 
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pafler  avec  le  mercure  an  traver»  d'une  peau  de  chamoi, 
^myet  Mercure.  On  lent  que  le  mercure  ainli  rati- 
fié peut  avoir  des  mauvaifet  qualité*  que  le  plomb  mi 
communique . 

Telles  font  le*  propriété*  que  la  Chimie  découvre 
dam  le  plomb;  de  toute»  fe*  Qualité*  M.  Rouelle  en  coo- 
clud  avec  beaucoup  de  vraiflcmblance  qoe  ce  méul  ap- 
proche beaucoup  de  la  nature  des  felt,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fedillout,  par  fa  fofibilité,  par  fa  vola- 
tilité A par  fa  vitrification. 

Plnfieurt  chiinilles  une  regardé  le  plomb  comme  de 
l'argent  qui  n'étoit  point  encore  parvenu  i maturité  ; ils 
fe  (ont  fondé*  fur  l'affinité  lioguierc  qui  fe  trouve  entre 
cet  deux  métaux  ; en  effet  il  y a prefque  toujours  de 
l'argent  dan*  le*  mine*  de  plomb;  A d'ailleurt  le  plomb 
fe  charge  dan*  la  ftlfion  de  l'argent  qui  eft  joint  à d'au- 
tre* métaux  ; mai*  ce  qui  fcrnble  encore  plu»  forti- 
fier cette  conjeâure,  c'ell  que  toutes  le*  fois  qu'on  pâlie 
du  plomb  à la  coupelle,  on  en  obtient  de  nouvel  argent  : 
phénomène  qui  eft  confine  par  uae  infinité  d'expé- 
riences . ' 

Quint  è l'idée  de  ceux  qui  prétendent  qoe  le  pU mob 
dont  quelqoe*  édifice*  A quelque»  ég'ifc*  font  couverts, 
fe  convertit  i la  fia  en  argent,  après  a* or  été  loog- 
tem*  expofé  i l’air,  elle  o'eil  nullement  fondée:  ce  qui 
peut  y avoir  donné  lieu,  c'ell  que  dans  les  tenu  auxquels 
on  a employé  ce  plomb,  l'on  ne  favoit  point  dégager 
l'argent  de  ce  méul  avec  auranr  d’eiaâirude  qu'iajoar- 
d'hui  , A l'on  y li'lToit  celui  qui  y émit  contenu,  fuit 
parce  qu'on  ignoroit  qu’il  en  contînt,  fuit  parce  qu'on 
ne  favoit  pa*  la  maniéré  de  l’en  féparcr- 

On  a déjà  fait  remarquer  dan*  le  cour»  de  cet  article, 
que  le  plomb,  <f  toit  un  poil  on  tièt- violent . Il  fan  fentir 
les  mauvaife*  qualité»  non  fcu'emeM  quand  il  eft  mis 
en  diffolutioa  dan*  quelque  acide,  OMÎf  encore  fa  vapeur 
eft  très-nuilîble,  comme  on  peut  en  juger  par  le*  mala- 
dies auxquelles  font  expofé»  ceui  qui  rravaillent  ce  mé- 
tal . En  effet  le*  ouvrier*  qni  travaillent  dans  le*  fonde- 
rie* de  plomb,  fon»  fujeu  i de*  colique*  l'pafinodiqoes 
très- violentes,  A accompagnée*  de  douleurs  inlupporta- 
ble*.  Le*  Allemand*  nomment  cette  maiad-e  bmuemkét- 
fe,  ee  qui  lignifie  le  (bat  Jet  fmoJtriet . Le*  plombiers 
qui  fondent  du  plomb,  A le*  peintres  qui  emploient  beau- 
coup de  carafe  parmi  leart  couleur»,  font  fujett  i la  mê- 
me maladie  que  l'on  nomme  en  France  toltjmt  Jet  plom- 
biers ou  colt  y me  Jet  peimtret . Le*  Angtoi*  nomment  cet- 
te maladie  millrtek.  En  voici  le*  fymptome*  ; elle  com- 
mence par  une  pefinteur  fur  l'eftomac,  A quelquefois 
par  une  colique  vive  dan*  les  ituellin»;  les  tnalidc*  feu- 
lent un  goût  doaçitre  dan*  la  bouche,  leur  pouls  cil  foi- 
ble,  leur*  jambe»  l'affbibliflcnt  A font  comme  engour- 
dies, il*  éprouvent  laffitades  par  tout  >c  corps;  l'ap- 
pctit  fe  perd,  les  digellion*  fe  font  mal;  quelquefois 
il  furvient  une  diarrhée  qui  peut  (bqlager  le  malade, 
pourvu  qu’elle  ne  dure  p*» ni  trop  long-tem»-  Si  l'on  ne 
remédié  è ce*  prenvert  (ymptoinr*,  le  mal  augmente , on 
lent  une  douleur  lise  dans  l'oftomac  A les  intell  in*,  fur- 
tout  dam  la  partie  intérieure  de  l'abdomen.  On  eft  for- 
tement refferré,  on  fent  fes  entraille*  comme  déchirée*, 
le  pool*  devient  tré*-vif,  la  peau  eft  br Alante , il  furvient 
un  grand  nul  de  tête  accompagné  d'un  délire  qui  eft 
foivi  de  tremblemen*,  de  convoitions  A d’une  efpece  de 
fureur  qui  fait  que  lef  malades  fe  déchirent-  A fe  mor- 
dent aux  bras  A au*  maiu»;  le  pools  devient  intermit- 
tent, A il*  meurent  dan*  one  efpece  de  coma  ou  d’apo- 
pieiie. 

On  attribue  avec  raifon  cette  funefte  maladie  è la  fu- 
mée do  plomb  que  le  feu  en  dégige  ;c’cft  une  vraie  chaux 
de  plemb  que  le*  ouvrier*-  relpiicni  perpétuellement,  A 
qui  eft  porté  daos  l'eftomac  A lea  intcilio*^  où  elle  ne 
trouve  que  trou  d'acide*  propre*  i la  diftoodre  A i lui 
donner  de  l’aÜivité.  ün  allure  que  cette  vapcor  n’eft 
pas  moins  funefte  anr  animaux  . On  dit  que  le*  olfeaux 
qui  traverfent  la  fumée  de*  foudcrict  de  plomb,  tombent 
mort*  ; les  beftiaux  A le*  troupeaux  ne  peuvent  paître 
fan*  danger  dan*  les  prairie»  du  voilinage  fut  lefqueUes 
retombe  cette  fumée  pernicirtife,  le*  eaux  même*  de* 
environ*  en  font  empoifannéc*,A  les  chiens  qui  en  boi- 
vent ont  de»  fymptnmet  de  la  rage. 

Four  fe  garantir  d’uae  maladie  fi  ttrribile,  il  faut  £ur- 
toat  que  le*  ouvrier*  qui  k’occupeot  de  ce*  tnvaax  dan- 

S creux,  a'ablliennent  foigoeufement  de  nourriture*  acides 
t vinrtgTée*,  de  faline»,  &t,  ainfi  que  d'excès  dan»  le 
vin  A dan*  les  liqueur*  forte*.  Il  eft  è propos  qu'il*  ne 
travtillem  jsmart  i ieun,  qu'il*  faffeat  ufage  de  beurre, 
de  laitage,  A d'alimen*  gra*. 

Lorfqa'jl*  feront  attaqué*  de  cette  maladie,  il  faudra, 
fans  délai  leur  faire  prendre  des  vomitif»  très- vident 
pour 
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poor  évacney  le*  premières  voie*.  On  pourra  encore  ap- 
piifer  lei  colique*  de*  imeftin*  en  leur  appliquant  de*  fo- 
mentation* for  le  ventre.  Il  retle  quelquefois  long-icmt 
sprè*  la  care , de*  douleur*  dm*  le*  jambes  l'embla- 
ble*  à celle*  qae  caufent  le»  rhamarilmes  ; on  pourra  le» 
faire  palier  an  moyen  de  l’ciercice  do  cheval. 

C’eft  vraisemblablement  au  plomb  qu'il  tant  attribuer 
beaucoup  de  colique*  4 de  maladies  donc  Couvent  on  le 
trouve  attaqué,  (ans  en  deviner  la  caufe.  Et»  effet  la 
plflpart  de  no*  alimrnt  font  préparé*  dan*  de*  cilTerolei 
de  cuivre  qui  font  déjà  dangereofet  par  clle*-môine* . 
t'oyez  Cuivre.  Pour  fe  garantir  de  cet  danger*,  on 
le*  étame,  c'eft-à-dire , qu'on  doutfle  le  cuivre  avec  de 
l'étain,  qui  eft  commanement  fallirié  & mélé  avec  nnc 
grande  quantité  de  plomè.  Le*  graifle*,  le*  frit,  de  vinai- 
gre, {ÿr.  agiftent  fur  ce  plomb,  4 font  qu'il  t’en  mêle 
une  portion  dan*  no*  aliment.  Le  même  danger  fublîrte 
pour  le*  poterie*  de  terre  verniffée*;  en  effet  le  verni» 
ou  la  couverte  dont  nn  le*  enduit  par  dedans  & par  de- 
h >r* , eft  an  véritable  verre  de  pi wy,  fur  lequel  le  vin, 
le  vinaigre  4 le*  acide*  peuvent  agir;  par  là  on  travail- 
le pea  à peu  à (ê  détraire.  (— ) 

Pr.OMB,  ( Pbarmat.  & M et.  m/dit.  ) la  première 
confHératiou  médicale  fur  ce  métal  doit  fe  déduire  d'une 
de  fet  propriété*  chimirte*,  favoir,  de  fa  diffolubilitë 
par  le*  acides,  par  le*  a'kalis  4 Irt  huile*,  voy.  Plomb  , 
Cbimit;  en  forte  que  toute*  le*  fubftâiice*  faline*,  i 
l'exception  de*  felt  parfaitement  neutre* , 4 le*  fubrlin- 
cet  ho'lrufet  qui  ont  été  enfermées  dans  de*  vaîiTeaut 
de  plomb,  doivent  tnujoar*  être  foapçonnée*  contenir 
quelques  particule*  de  ce  métal . Cependant  il  ne  fandroit 
pat  en  inférer  que  l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  qu'on 
garde  dan*  les  refervnirs  de  plomb,  oa  qui  coalent  à-ira- 
»er*  des  coudou*  de  ce  métal  pour  lervlr  au*  ofige* 
économique* , fiai*  altérée  par  cette  imprégnation  ; car 
Pria  c immune  ne  courent  aucun  acide , aucun  a kili 
félin  nud;  4 en  fuppofant  même  qu’elle  fût  chirgée 
d'on  pareil  menftroe,  I»  croûte  de  terre  felcnitcufe  qui 
ne  tirderoit  pa*  à fe  former  dan*  l’intérieur  de  ce*  con- 
duit* ou  refer  voir»,  préfet  veroit  l’eau  contre  un  pareil 
acci  ienr  . 

Le*  felt  pirfi'tem*nt  neutre*  qo’on  prépare  dan*  de* 
chaudière*  de  plomb,  comme  l'alun,  dont  la  préparation 
eft  la  même  dan*  prefque  tou*  les  pays,  la  coite  du  Tel 
marin  qui  fe  faü  au  feo  artificiel  fur  les  cûte*  de  la 
Br-*radne  4 autre*  contrées  miritrnn,  où  l'air  cfl  hu- 
mide 4 le  ciel  ordinairement  nébuleux  , le*  fel*  d’Eb- 
fom  4 de  Sridliti,  tou*  ces  feis,  dis-je,  parfaitement 
neutre*  n’empronrent  aocune  qualité  mal-faifante  de  ce» 
chiodieres  de  plomb.  D’en  détachent  4 n'ea  entraînent  * 
rien . 

Le*  différent  produit*  du  plomb  employé*  le  plut  com- 
munément en  Médecine,  font  la  chaut  jaonitre  de  plomb 
ou  mofjitot,  la  chiai  rouge  oo  min  mm , ta  chaut  à-de- 
nv  vitrifiée  ou  la  A/erge,  qu’on  divile  mal-à  propos  en 
litirge  d'or  4 lirarge  dVgcut  attendo  qae  la  première 
n'ert  pis  an  produit  de  l’afftnagc  de  l’or,  ni  la  fécondé 
tin  prn  lo  t c uvlam  de  l'affinage  de  l'argent,  4 qu'enfio 
«'le*  ne  different  point  effentjellemeiu  enrr’elles;  le  verre 
de  plomb,  le*  fe'«  neorres  préparé*  avec  le*  acide*  vé- 
gétaux 4 le  plomb , le  fel  imparfait  qoi  provient  de  l’a- 
cide do  vinaigre,  4 qu’on  appelle  e/rmfe,  oa  fuivant 
quelques  auteur*.  4 comme  oo  le  troave  dans  la  phir- 
macopée  de  Par’*,  plomb  blâme , dénomination  équivo- 
que, puifqu'ellt  déligne  ordimirement  l'étain  ; le  (el 
ncotre  parfait , aatremcnr  appellé  fmere  oa  fel  de  Saimr- 
jm,  qu'on  retire  de*  acide*  végétait  quelconque*  fer- 
menté», 4 doot  la  propriété  fpéciale,  de  même  que 
celle  do  fel  formé  du  plomb  4 de  l’acide  nitreu*,  eft 
d'avoir  une  faveur  dooce  fingu  irre  fuivïe  d'un  arrière 
goût  auflere-Riprique,  le*  magiilere*  oo  précipité*  de  ce* 
«divers  felt,  un  baume  réfoltint  d’une  dirtolution  dan* 
!e*  huile*  éthérée*  du  plomb,  foit  dan*  fnn  intégrité,  foit 
calciné,  on  du  fiicre  de  Saturne,  enfin  différente*  chaux' 
de  plomb  onies  par  une  vérirable  mixtion  à de*  huiles 
griffes,  fournifleot  à >a  Médecine  des  emplâtre*  lîm- 
plet,  4 le*  bafe*  de  plufieurt  emplàire*  compotes:  on 
peot  mettre  enowu  an  nombre  de*  médicament  retiré* 
do  plomb,  le  blâme  rbmfii , qui  eft  on  compofé  de  rire 
4 d’hoile  par _ eipreffiou , 4 de  cé/ufe,  4 le  mmtritmm 
commun,  qui  fe  prépare  avec  du  vinaigre  de  Saturne  4 
l’huile  d'olive. 

Le*  remede*  qu’on  tire  du  plomb  pour  le*  employer 
à l’extérieur,  font  vanté*  par  le*  vrrtut  Suivantes;  ceux 
qoi  font  foo*  forme  de  poadre,  entr’aotret  le  mimimm  4 
la  cérufe,  4 le*  emplâtre*  préparé*  avec  ce*  deroieret 
f*ibll*nce| , ont  une  vertu  defücaiive,  volaéraire,  difeuf- 
fve,  abforbaote;  l’acide  oo  le  facre  de  Sataroe , foit 
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en  lotion,  foit  employé  dans  le*  onguent,  a one  qua- 
lité repercorlive  , toaique  , rafralchiffantc  , antiphiogi- 
llique,  fédativc  no  calmante;  il  ell  panicoliereinent  re- 
commandé daot  te*  ophtalmie*,  le*  brûlotes,  les  dartre* 
ulcérée*,  avec  fuppucation  4 démangeaifon  comidcrable 
à l’égard  do  baume,  il  parte  pour  oa  bon  tnondificatif 
4 un  léger  ailringent,  néaomoin*  le*  médecins  fages  4 
eipérimentés  redoutent  non-fculcmeat  cette  qualité  re. 
pcrcuriive  qui  eft  commune  à toos  les  remede*  tiré*  du 
plomb;  mais  ils  font  encore  à ces  remèdes  le  reprocha 
de  renfermer  un  venin  particulier,  au  point  que  l’appli- 
cation des  lame*  ou  p'-aquet  de  plomb  far  le  pubis,  à 
titre  de  ttimsure  de  tbaflttd,  (i  ridiculement  vanté  par 
quelque»  autcor*,  n’ert  pat  même  fan*  danger,  li  l’on 
en  cruit  ce*  médecin»,  qui  delappr  surent  â plus  forte 
raifon  le»  gargarifmes  din*  les  angine*,  4 les  in|câi»n* 
dan»  la  gonorthée,  préparée*  avec  les  fel  de  Saturne; 
mais  il  parolr  que  cette  eiclufioa  que  ces  médecins  veu- 
lent donner  aax  préparation*  du  plomb  pour  les  a Tiges 
externes , cil  trop  générale  4 trop  abfolue;  on  a con- 
ftarnmeni  éprouvé  an  contraire  que  l'idminirtration  de 
ces  temedes  faite  arec  art  4 avec  foin  dans  les  cas  énon- 
cés, n'ert  non-feulement  pas  dangereufe,  mais  encore 
qu'elle  a fe*  utilité*;  nou*  en  exceptons  cependant  les 
girgarifme»  4 le*  injeâioo*  déjà  mentionnée»,  comme 
approchant  trop  d'ane  application  intérieure  de  ces  re- 
mède» . 

Le*  préparation*  de  plomb  deftinéet  à l’ufige  intérieur 
font,  t°.  le  vinaigre,  l’huile  4 le  facre  de  Saturne,  qui 
ne  different  entr'eux  qu'en  confidence,  attendu  que  le 
vinaigre  eft  one  lefDve  d'une  diffolucoa  de  fel  de  Satorue; 
l’huile,  la  même  liqneur  concentrée,  4 le  focre  ont  un 
tel  concret  provenant  de»  même  liqueurs,  leqael  doit 
prêt  que  être  regardé  comme  étant  toujours  on  ou  le  mê- 
me, fort  qu'on  le  prépare  avec  le  viuaigre  non  diftitlé 
foit  avec  le  vinaigre  ditltllé,  foit  enfin  avec  le  tartre.  A 
ces  derniers  remrdes  oit  peut  joindre,  comme  leur  étant 
très-analogae,  la  teinture  anti  phyiique  de  Germaïus, 
qui  a été  loag-tem*  en  vogue  en  Allemagne,  4 qui  cil  une 
Solution  ou  extraâîna  par  l'efprit-de-vin,  du  fel  de  plomb 
vitriolique  4 du  fel  de  Marsacéreux,  tous  ces  remede* 
fout,  au  rapport  de  Bocrrhaive,  très- Salutaire*  daus  l’hé* 
nvvhihifie,  les  hémorragie*  proprement  dites,  le  piilc- 
mcnc  de  Sang,  les  g.mo  rhées,  les  Heurt  blanche*  4 aa- 
ire*  malidie*  de  cette  cfpcce;  cependant,  de  l’avro  de 
Bnerrhuve  lui-même,  4 de  plafiear*  autre*  médecin* 
très  célébré»,  il*  doivent  être  profer  ts  de  i’art,  comme 
dangereux,  infidèle*,  4 bien  éloigné*  d'ailleurs  détenir 
ce  qu'il»  promettent  Nous  rapporterons,  à l’appui  de 
cette  allertjon , one  remarque  de  J inciter,  qoi,  a notre 
avit,  n’ell  pat  de*  moins  grave*.  Voici  ce  que  dit  ce 
fameux  auteur:  ,,  Les  différens  accident  fuacfte»,doat 
».  mur*  avons  fait  mention,  diff'uident  de  l'ofage  intérieur 
„ du  plomb,  4 il  eft  furprenint  qo’après  la  fevétité  dp 
„ dcfcnfci  qo’on  a faite*  de  la  dulcification  de»  vius  par 
„ la  litharge,  4 qu'on  a porté  jufqu’à  faire  pooir  de  m >rl 
»,  il  y a quelque*  années,  un  marchand  devin  convain- 
„ eu  d’une  pareille  fraude,  malgré  ce*  défeufe* , di«  je, 

„ le  Sucre  de  Satarne  foit  ragirdé  comme  un  remede  Sa- 
».  lutaire  dan*  plufieort  maladie* , tandis  qu'il  n'cll  point 
„ de  chim’fte  intelligent,  pa*  même  d'apprenti,  qui  ne 
».  s'aperçoive,  d'après  une  jurte  analogie,  qu’il  doit  y 
h uvot  un  diriger  égal  à employer  de*  remede*  qui  pro- 
„ viennent  de  la  même  fource,,.  Ferait!  tmfms  pajim 
motmii  tnttrnmm  tjmi  ( plumbi  j'eilieet  ) ufmm  diffmodeml, 
tÿ  mh-mm  eft  tmm  vima  lilbmrgyrio  dmleifitmts  mdeo  dam- 
moto  fimt,  mt  if  mi  dam  doüarimi  ob  bam  fromdtm  fmppli - 
eio  e api  lit  omit  aliymot  amaoi  officeretmr  , tamem  foie  ha- 
rmm  Satmrmi  mmhii  im  morbit  folâtre  remedimm  prodi- 
emri,  tmm  fmivit  imdmflrimt  ebimitmt  ( tjf  itudem  vel  rm- 
dijjmmi  tiro)  f tuile  prévoiras  ex  et  dam  foate  bit  ta  a la 
compamtiome  patem  moxam  txptSori  aporttre . rayez 
Joncher,  ComfptS.  tberap.  et  mer . Quant  aux  accident 
que  défigoe  l'auteur,  il  n'eif  perfonne  qui  ait  (fait  quel- 
que féjonr  dans  le*  pays  où  l'on  fuit  des  vins  verts,  oa 
qoi  tirent  de*  pareils  vin*  des  contrées  voifioe»,  qui  n’aic 
été  à portée  de  le»  obfcrver:  on  accufc  le*  marchand* 
de  vin  allemands  d’être  dans  l'ofage  de  mifquer  par  une 
manœuvre  vraiment  ponirtable  cette  acidité  défigrcible 
qui  annonce  dan»  le  vin  une  diTpofition  à tourner  au  vi- 
naigre. Cette  manœuvre  confiftc  à mêler  dans  ces  vin* 
de  la  litbarge  ou  du  mimimm,  qui  en  fe  mariant  à l'aci- 
de du  vm,  rféguilr  non-feulement  fa  faveur  propre,  mai* 
lui  donne  encore  an  goût  fucré , en  faifint  avec  cet  ari- 
de un  véritable  fel  de  Saturne  . L'oblervation  journaliè- 
re démontre  que  le*  teçriblcs  fymptomes  qui  accompa- 
gnent la  colique  du  Poitou,  font  dûs  bien  Couvent  à la 
bosflbn  de  çq  vin*  ljibargirci.  Il  çrt  for»  commun  de 

voir 
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voir  dan»  le*  hôpitaux  de  Parts  de  ce*  coliques  dont  II 
plApart  font  occalïonnées  par  une  pareille  bosfïbn. 

Apres  avoir  parlé  de  la  manieie  de  fopbiftiqner  le* 
sim  par  la  litharge,  il  ne  fera  pas  inutile  d'indiqjer  le* 
moyen*  chimique*  qu'on  peut  employer  à découvrir  cet* 
te  fraude.  i°.  Le  goût  fcol  chei  les  perfonne»  oui  ont 
)e*  organe*  tant-foit-peu  eiercés  par  l'habitude  de*  ei- 
péricnce*  chimique*,  découvre  cette  douceur  particu- 
lière lui  vin*  lithargitéi;  cependant  quoique  ce  témoi- 
gnage de*  fent  folt  quelquefois  d'une  certitude  qui  va 
jufqu'au  prodige,  il  ne  fauroit  former  dan*  de  pareille* 
occurrence*  un  témoignage  légal  ; ainfi  pour  s’afturer  de 
la  maniéré  la  moins  équivoque  de  cette  introduâion  du 
flomk  dan*  le*  vin*,  on  n’a  qu'à  y verfer  du  foie  d’ar- 
fenic  préparé  avec  l'eau  de  chaui  ; pour  lor*  fi  Ici  vins 
font  réellement  liihargiré* , ils  fe  troubleront  par  l'appa- 
rition d'un  précipité  noirltre.  On  a le  complément  de 
cette  démonftration  en  décimant  aveo  foin  ou  en  fépa- 
rantpar  le  filtre  eu  précipité,  4 le  convertiffant  en  plomb 
par  le  moyen  d’un  léger  phlogilliqoe,  comme  par  exem- 
ple, le  fuir,  &t.  Voyez  Evcre  sympathique. 

Revenons  maintenant  à l'ufagc  médicinal  interne  de* 
fel*  retiré*  du  plomb.  Non*  penfons,  malgré  le*  décla- 
mation* de*  auteurs  contre  l'adminiftration  de  ce*  remo- 
de*, qu’il*  pnorront  être  employés  comme  fecours  citer- 
nes dan*  ceatainet  maladie*  rebelles,  malo  modo,  maint 
euaomt,  toote*  le*  fois  qu’un  maître  do  l’art,  aprè*  une 
eipérience  raifonnée,  foivie  4 variée  de  cea  remedes, 
aura  donné  la  manière  de  le*  employer  à d’autre*  obfer- 
vaieors  prudent  4 cireonfpcâs  comme  lui,  c’eft -à-diro 
tut  vrai*  médecin*,  qui  feols  peuvent  légitimement  con- 
fluer 4 évaluer  l'utilité  de  pareille*  obfervitions , ou 
enfin,  aprè*  que  ce*  préparation*  de  plomb  auront  été 
unanimement  déclarée*  d'un  ofage  sûr,  4 qu'on  pourra 
le*  regarder  fur  le  pié  des  remedes  uniques,  fpécifiqoei, 
& qui  méritent  ta  préférence  fur  le*  vulgaires;  mai*  en 
attendant  que  de*  expérience*  de  cette  légitimité  & au- 
torité vienneot  enrichir  l'art  4 ralïurer  l'artille,  il  eft 
d'un  médecin  raifinnable,  4 qui  a l’ame  honnête,  de 
•’iMlenir  refigieufement  de  l'adminillratioa  d'un  remette 
qui  de  fa  nature  eft  manifeflement  veneneui , ou  tout- 
au-mnins  fafpeét,  4 qo'aucun  fuccct,  du-moin*  d'une 
évidence  réconnue,  n'a  jufqo’ici  pû  fanver  du  reproche 
d'étre  dangereux . 

Non*  finirons  par  confldérer  le  plomb  comme  com- 
pris dans  la  dalle  de*  chofet  appelées  non  naturelle! , 
c’eft  à-dire,  à l'influence  defquelle*  ptuiieur*  perfonoe* 
font  etpofée»,  foie  fortuitement,  foit  habituellement  ou 
par  état . Non*  avont  déjà  touché  quelque  chofe  de* 
qualité*  mal-fai&nte*  du  «in  liihargiré , ou  dans  lefqoeli 
on  a dilToot  du  Caere  de  Satorne,  4 de*  dangers  d'une 
pareille  boillon,  le  plomb  entier  4 fe»  produits  quelcon- 
que», introduits  fous  forme  de  vapeurs  ou  de  pouffiere 
très-fine,  trèi’volaiüe , dan*  le  poumon  oa  daut  l’ella- 
mac , ainfi  que  le*  particules  groffîcre*  de*  chaut  de plomb 
qu'on  détache  imprudemment,  foit  en  léchant  de*  corp* 
peint*  infectes  de  cea  Tels,  foit  en  mordant  fur  les  corp* 
4 qu’on  avale  avec  la  ûlivc,  comme  cela  eft  ordinaire 
aax  fondeur*  de*  mine*  4 aux  effayeur*  qui  travaillent 
le  plomb,  on  qui  s'occupent  à Pa  Si  nage  de  l*or  ou  de 
l'argent,  le»  plombier*,  les  potier*  d'étain,  le*  ouvrjers 
qui  préparent  le*  dragée*  de  plomb , le*  broyeur*  de* 
couleur*,  le*  barbouilleurs  qui  emploient  une  grande 
quantité  de  couleurs  liquide*  qu'il*  broyent  eut -mêmes, 
tout  ceux  enfin  qui  font  dan*  la  dangereufe  habitude  d'af- 
filer ou  nettoyer  du  bout  des  levre*  ou  delà  langue  l'ex- 
trémité de*  pinceaux,  les  apothicaires  imprudent,  les 
potier*  de  terre,  le*  lapidaires,  le*  polifîeurs  de  glices  de 
miroir  4 de  verre,  le*  cordonnier*  qui  blanctyiTent  le* 
talon*  de*  foulier*  de  femme  avec  une  préparation  de 
cérufe,  ouqoi  tirent  avec  le*  dents  le*  peaui  colorées 
avec  du  minium  ou  du  mafîîcot,  tous  ces  ouvrier*,  en 
on  mot,  dont  le  dénombrement  exaâ  eft  néceftaire  pour 
mettre  un  médecin  appelle  par  quelqu’un  de  ce»  ouvrier* 
qoi  fe  plaint  aâueilement  de  quclqae  maladie  extraordi- 
naire, fur  la  voie  de  foupçonner  l'origine  de  la  maladie 
dans  cet  ouvrier,  d’en  découvrir  la  caufe  qui  devieot 
poar  lai  évidente,  &t.  & de  fonder  fur  toute*  ces  no- 
tion* un  traitement  méthodique  4 foivi  d’un  heureux 
fuccès;  tout  cet  ouvrier*,  dis-je,  font  quelquefois atta- 
qaé*  d'afthme*  terribles  4 incurable*  provenant  de  cette 
caufe,  4 tombent  plus  ou  moim  vite  dan*  la  colique 
appelice  Jet  Peintres  Jet  Potiers , des  Poitevins , to hjut 
minérale,  4 qu’on  appelle  plu*  convenablement  encore 
têlijte  des  Plombiers , oo  de  plomb.  Voyez.  Colique  DU 
Poitou  ou  mot fén/rol  Colique.  Cet  ortitle  eft  ou- 
trait des  le  fous  de  Matière  m /du  ale  de  M.  VtStl, 
frofeJJ’emr  eu  Médecine  de  la  faeultd  de  Moutprlier , £y 
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r au  det  auteur/  de  te  Diétiomnaire , par  M.  //.  FoV- 
SyCT,  dofltar  eu  Me  Jeune  de  la  même  faeultd. 

Plomb,  ( G/om. ) ligue  à plomb , cil  la  mîme  chofe 
que  ligne  verticale  ou  perpendiculaire  à l'horifon . Voy. 
Ver  tic  a le  jy  Horison,  voyez  auffi  Niveau  (i 
Niveler  . (0) 

Plomb,  avet  fou  fouet  (y  fou  chat,  C’eft  daut  P Ar- 
tillerie un  petit  morceau  de  plomb  peudn  à une  ficelle 
où  cordelette,  qui  fert  aux  mineur*  pour  prendre  le* 
hauteur*  dans  les  galerie*  4 le*  rameaux  de*  mine*  . ( Q) 

Plomb,  ( Arc  bit . ) le*  Menuifiert,  Charpentier*, 
Maçon*  4 autre*  artifansqui  font  obligés  de  placer  leur* 
ouvrages  d'à- plomb,  c'eft-à-dire  perpendiculairement  fur 
l’borifon,  ont  diverfe*  forte*  d’inftromen*  qu’il*  appel- 
lent plomb , à caufe  d'un  petit  morcean  de  ce  métal  qui 
en  fait  partie,  quoique  pourtant  on  y mette  le  plu*  fou- 
vent  du  cuivre  ou  du  fer. 

Le  plomb  de*  Maçons  & des  Menuilîcrs  eft  ordinai- 
rement de  cuivre,  eo  forme  de  petit  cylindre,  de  fit  na 
fept  ligne*  de  diamètre,  4 d'un  pouce  de  hauteur.  Il 
pend  1 une  ficelle  qui  fe  nomme  la  corde  ou  cordeau , 
qui  parte  i-traver*  une  petite  platine  suffi  de  cuivre, 
quarrée  & trè*-mince,  appeliée  le  chat . Cette  plaque  qui 
n'a  que  la  largeur  du  cylindre,  monte  & defeend  à vo- 
lonté le  long  du  cordeau , 4 fert  à appuyer  contre  l’ou- 
vrage qu’on  veut  mettre  d'à-plomb. 

Le  plomb  des  Charpentier*  n'a  point  de  chit,  il  eft 
plat  en  forme  de  rofe  à jnor,  de  a pouce*  environ  de 
diamètre:  on  le  fait  de  plomb,  de  fer  ou  de  coivre.  Il 
eft  ainfi  percé  pour  donner  partage  à la  vfte,  4 que  l'ou- 
vrier puirte  mieux  adrelfcr  à l'endroit  où  il  veut  piquer 
le  boî»,  c’ell-à-dire  le  marquer. 

Le  plomb  à niveau,  qui  eft  un  véritable  niveau,  4 
un  plomb  dont  la  corde  defeend  le  long  d'une  réglé  ou 
de  bot*  ou  de  cuivre,  drclTée  perpendiculairement  fur 
une  autre. 

Le  plomb  à talus,  n'eft  autre  chofe  que  le  niveau  plei* 
dont  la  corde  fe  déplace.  « 

Le  plomb  à réglé  cil  une  (impie  réglé  qai  a une  échan- 
crure à fa  bafe,  4 une  ligne  perpendiculaire  tracée  da 
haut  en  bas,  laquelle  tient  ]a  corde  où  eft  attaché  le 
plomb.  (D.  J.)  T 

Plomb  , arrt/lier  de,  ( Arc  bit.  ) c'eft  on  bout  de  table 
de  plomb  au  ba*  de  Varrejlier  de  la  croupe  d’on  comb'e 
couvert  d’ardoife.  Dans  les  grand*  bâtiment  fur  Ica 
comble*  en  dôme* , ce*  orre/hert  revêtent  toute  l’encoi-  , 
gnure,  4 font  faits  de  diverfe*  figures,  ou  en  maniéré 
de  pilaftre,  comme  au  château  de  Clagny,  ou  en  ma- 
niéré de  chaîne  de  bolfage»,  ou  pierre* de  refend,  com- 
me on  en  voit  au  gros  pavillon  du  Louvre. 

Plomb  d'enfaîtement,  c'eft  le  plomb  qui  couvre 
le  faîte  d'un  comble  d'ardoîfe.  Il  doit  avoir  une  li,’ne 
ou  une  ligne  4 demie  d’épaifleur,  for  18  à 10  pouces  de 
largeur.  Le  plomb  des  lucarnes  a une  ligne  d'épaiilèor, 
far  \f  pouce*  de  largeur  . 

Plomb  de  revitemeut,  c’eft  le  plomb  dot»  on  couvre 
la  charpente  de*  lucirnei-dsmoifclle* . Il  ne  doit  avoir 
qn'utvc  ligne  d'épaifteur,  pour  former  le  contour  dea 
moulure*  . Lioviler  . ( ZJ.  jf.  ) 

Plomb,  (bat  au  métier.)  plomb  à aiguilles,  plomb  | 
platine,  moule  de  plomb,  à platine  4 à aiguille*,  inllra- 
ment  oo  partie*  du  métier  i bx*.  Voyez  cet  article. 

Plombs,  f.  m.  pl.  terme  de  Coèjfeuft,  elle*  appel- 
aient plombe,  dans  le  fieele  dernier,  de*  pyramide*  ou 
cône*  de  plomb,  d’argent  o#  d’antre  métal,  dont  ellea 
fe  fervoitnt  pour  cocnfer . Ce*  plombs  de  toilette  trnoieoc 
par  la  cime  1 un  ruban  que  les  femme*  attachaient  à 
leur  bonnet,  pour  le  maintenir  pendant  qu’on  ajuftoîtlc 
relie  de  la  coëiforc. 

Plomb,  (Commerce .)  eu  terme  de  Fabrique,  cil  un 
cachet  de  plomb  qu’on  appofe  aua  étoffe»  aprè*  qu’ci  Ica 
ont  été  vifitées  4 examinée*  par  le*  juré*  garde*  ou 
eigards,  lequel  vaut  certificat  qu’elle»  fini  bien  4 dû- 
ment fabriquées . 

Plomb,  eft  enfin  on  morceau  de  plomb  fonda  exprèf 
de  figure  ronde  4 plue,  marqué  de  quelqu’empTelnte 
qui  rapplique  fur  le*  étoffe*  d’or,  d'argcnr , de  foie,  do 
laine,  &e.  même  far  les  ta’le* , billot* , caiife»,  paquet* 
de  marchandifes  dont  les  droits  de  doaane  ont  été  payés. 
Voyez  Marque. 

Plomb  d'arrêts,  (Police  de  maaufae.  ) fe  dit  det 
plombt  ou  marque*  que  l’on  appofe  fur  le»  étoiles  de 
laine  défcâucufet,  que  le*  maître*  4 garde»,  jurés  na 
efgtrds,  arrêtent  lot»  de  leur*  vilite*  dans  le*  bureaux, 
halle»  4 foire* . Sovary. 

Plomb  d'auMACE,  (Pratif.  de  commerce.)  c’eft 
un  plomb  que  le*  joré*  Anneur*,  le*  Prelleurt,  le*  Mar- 
chand* fab'iqoan»,  &V.  appliquent  aux  étoffe*  pour  faixa 
K k k k cou- 
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eofmokre le  nombre  d’aunes  qu’elle*  contiennent,  fuivant 
l'aunage  qui  en  a ét é fait.  Savary.  (D.J.) 

Plomb  de  LOYAUTÉ,  (Commerce.)  c’cft  le  nom 
qa’on  donne  dan*  la  manataâuie  de  la  fayetterie  d’A- 
miens, aut  plombt  qui  l’appliquent  fur  les  étoffes  apprê- 
tées, que  les  jurés  Say citent*  ou  Hiutelifîiers  trouvent 
loyales  êt  marchandes. 

PLOMB  ne  VI  il  TE  , ( Polite  Je  mauufae.  ) OO  pltmi 
fbra;n,  c'cil  u:i  plomb  «ppofe  fur  les  étoffes  après  que  la 
vifite  en  a été  faite  par  les  maîtres  êt  garde»,  dans  les 
foires,  balles  êt  bureaux  des  villes  fit  lieux  où  elles  ont 
été  envoyées  ou  apportées  par  les  marchands  forains  ou 
manufacturiers,  pour  vétre  vendues  ou  débitées.  Savary. 

Plomb  de  chep-d’ieuvre,  terme  Je  jurande , on  ap- 
pelle plomb  de  ebrf-J'truvre , le  plomb  le  plus  étroit  & le 
plus  ptopre,  qui  fert  pour  les  pièces  d’expériences  êt  les 
chefs- d’oeuvres. 

Plomb  de  contrôle,  {Police  Je  commerce.)  c’elt 
on  plomb  qui  s'appofe  aux  étoffes  de  laine  dans  les  foires 
êt  marchés,  ou  lieux  de  fabrique,  par  ceux  qui  ont  droit 
de  le»  contrôler,  & de  percevoir  quelques  droits  fur  cha- 
que pièce. 

Plomb,  (Coutellerie.)  les  maîtres  Couteliers  appel- 
lent le  plomb  y une  maire  de  métal  fur  laquelle  ils  cou- 
pent avec  le  mlèrtiet,  ces  petites  rofeitet  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  monter  les  lancettes  êt  les  rafojrs.  (O.  J.) 

PLOM3  A LA  XAIR.  terme  Jet  Gmiffri  en  mJi.nl- 
let , c'ell  une  maniéré  de  tirer  l’épreuve  du  coin  qu’ils 
gravent.  Pour  cet  effet  ils  font  fondre  du  plomb  qu’ils 
verftnt  for  un  morceio  de  papier,  êt  fur  lequel  avant 
qu’il  ait  celfé  d'être  coulant,  î's  appliquent  le  quarré 
du  côté  de  la  gravure,  ils  frappent  en  même  trois  avec 
la  paume  de  la  main  fur  le  côté  oppofe,  le  onin  s’en- 
fonce facilement  dans  le  plomb  fondu,  que  l’on  la:(Ie 
prendre  en  cet  état;  on  ôte  enfuite  le  coin,  êt  ou  a nue 
épreuve  fidc'e  de  la  gravure. 

Plomb,  (Marine.  ) ce  mot  eft  pris  bien  foovent  pour 
lignifier  toute  la  fonde,  parce  que  la  principale  partie  «H 
de  ce  métal:  on  dit,  les  côtes  de  Hollande  font  fi  dan* 
cereofes , qu’il  faut  toujours  avoir  le  plomb  i la  main . 
roye t Sonde. 

Plomb  de  sonde,  c’efl  un  plomb  fait  en  cône,  h 
attaché  i une  corde  nommée  lune,  avec  lequel  on  fon- 
de à la  mer,  pour  favoir  combien  il  y a de  bralfes  d’eau, 
êt  de  quel'e  qaalité  eft  le  fond,  s’il  efl  de  roche,  de 
vafe  ou  de  fable,  &r,  Plomb  de  6,  de  ta,  de  zc,  de 
36,  tfr. 

PLOMB,  terme  Je  Miroitier! . L’on  appelle  plomb, 
pirmi  les  ouvriers  de  ce  métier  qui  mettent  les  glaces 
au  ie:nt,  des  plaques  de  plomb  longues  d’un  pié,  larges 
de  cinq  i fia  pouces,  êt  de  trois  à quatre  lignes  d'é- 
pailfeur,  avec  une  poignée  de  fer  par-deffus  pour  les 
prendre  êt  manier  commodément1 

Ce»  plombt  fervent  à charger  la  glace  quand  elle  a clé 
placée  fur  le  vif-argent,  après  néanmoins  avoir  pris  la 
précaation  de  la  couvrir  de  revêche  ou  de  molleton, 
de  crainte  qu'ils  ne  la  rayent  OQ  ne  la  llmi . Quelques- 
uns  mettent  des  boulets  de  canons  poids  dans  des  efpe- 
ces  de  fébille»  de  bois,  i la  place  des  plombt ; mais  les 
bons  oavriers  ne  fe  fervent  de  boalets  que  pour  arrêter 
les  g'accs,  êt  non  pour  les  chirger.  Snvary.  (D.J.) 

PLOMB,  ta  terme  Je  MarcbaaJ  Je  mtiet , e(l  une  ef- 
pece  de  coffret  de  bois  garni  d’un  tiroir,  couvert  d'une 
étoffe  quelconque,  êt  terminé  en  dos-d'âne  en  deffus  , 
lequel  elt  chargé  de  plomb  pour  l’appefantir,  de  Ton  pour 
v piquer  lea  épingles  00  aiguilles,  êc  d’on  cordon  attaché 
a chaque  bout,  devant  êt  derrière  le  plomb , qoi  fert  de 
poignée  poor  les  prendre  êt  les  transporter . Ces  fortes 
de  plombt  fervent  i retenir  l’ouvrage  qu'on  travaille, 
foii  en  les  plaçant  deffus,  foit  en  attachant  des  ouvrages 
creux . 

Plomb  Je  Momoya^e,  fort  à l’affinage  de  l’argent,  êt 
cet  affinage  s’ésécuie  dans  une  grande  coupelle  que  l’on 
fait  dans  un  fourneau,  couvett  d’un  chapiteau  de  brique 
pour  déterminer  la  flamme  i réverbérer  fur  les  matiè- 
res, ce  qu'on  appelle /rar  Je  r/vtrbere . On  chauffe  ce 
fourneau  par  on  grand  feu  de  bots,  êt  l’on  met  du  plomb 
dins  la  coupelle,  à proport iun  de  la  quantité  êt  de  la 
qnalité  des  mat  ères  i affiner.  Quand  le  plomb  a bouilli 
quelque  lemt,  on  jette  les  matières  dans  la  coupelle,  ce 
qu’o»  appelle  charger  la  compelle;  êt  qoand  elles  ont 
bouilli,  on  fe  fett  d’un  gros  fouffiet  pour  footfler  la  forfa* 
ce  des  matières,  afin  de  Ica  foire  tourner  êt  circuler,  êt 
qu’en  circulant  elles  chaffent  la  lithatge  ou  l'impureté 
des  métaux  qui  vient  en  écume  au  bord  de  la  coupelle; 
cette  écume  coule  par  on  conduit  que  l’on  foit  au  bord 
de  la  coupelle,  êt  I échancrant  en  ou  endroit,  on  conti- 
nue le  vent  da  ioatflei  julqa'i  ce  que  l'argent  ait  paru  de 
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cou'eor  d’opale,  ce  qoi  foit  conuoître  qoe  tout  l’impur 
en  a étc  chifîé,  êt  qne  l'argent  cil  pur,  c’cll-à-dire,  â 
onze  deniers  dix-neuf  à vingt  grain» . 

Plomb  minéral,  (Poterie.)  Il  y en  a de  diverfes 
fortes;  celui  que  l’on  nomme  ordinairement  atynifomn , 
n’a  autre  ufage  en  France  que  pour  les  Potien-de-terre 
qui  s’en  fervent,  après  l’avoir  polvérifé,  à vernir  leur 
poterie.  ( D.  J.) 

Plomb  blanchi,  ( Plomberie.)  Les  Plombiers  ap- 
pellent du  plomb  blanchi,  le»  tables  de  plomb  qu'ils  ont 
etamees  ou  colorée»  avec  de  l'étain,  de  même  que  le  fer 
blanc.  Dans  le»  bâtimens  neufs,  les  Plombier»  fout  ob- 
ligés, fui  vint  l’article  33  de  leurs  nouveaux  (latuts,  d’em- 
ployer du  plomb  blanchi  fur  les  rnfoltuies , rnafures  éc 
amnrtitJVment , chefneaux,  cuveuet,  tuyaux  de  defeen- 
te,  êt  autres  endroits  qui  font  en  vue. 

Le  plomb  en  cnlot  elt  du  vieux  plomb  qui  1 fervi , êt 
qu’on  a fait  rcfondie  êt  épurer  dans  une  poêle  de  fer. 
On  lui  donne  le  nom  de  plomb  en  culot,  i caofc  de  la 
forme  ronde  de  culot,  que  le  fond  ou  cul  de  la  pocie 
lui  a donnée,  ou  pour  le  dillinguer  du  plomb  neuf,  qui 
s'appelle  du  plomb  en  fanmon , ou  navette.  Il  cfi  défen- 
du en  France  â toatrs  perfonne*  autre*  que  les  maître* 
Plombier- , d'acheter , fondre , êt  mettre  en  culot  les  vieux 
plombt . 

Plomb  en  poudre  , (À rit  m/eban. ) Les  Poticrs-de- 
terre  s’en  fervent  au  lieu  de  l’alquifoux  , oa  plomb  miné- 
ral poor  vernir  leurs  ouvrages . Il  lé  fait  en  jetant  du  char- 
bon pilé  dans  du  plomb  bien  fondu,  êt  en  les  remuant 
long-tems.  Pour  en  fépixer  le  charbon,  l’oo  n'a  qu'à  le 
laver  dans  l'eau,  êt  le  faire  fécher.  Le*  Potier*  fe  fervent 
suffi  de  la  cendre  ou  écume  de  plomb , qui  n’elt  autre 
chofe  que  les  fcor'es  du  plomb  que  l’on  a purifié  poor 
quelque  ufage,  ou  qu’on  a employé  pour  foire  du  même 
plomb,  êt  de  la  dragée.  DiS.  Jn  Comm. 

Plomb  en  TABLE,  (Plomberie .)  plomb  fondu  êt  cou- 
lé de  plat  fur  une  longue  table  couverte  de  fable  bien  uni . 
Sa  largeur  ordinaire  elî  depuis  quinze  pouce»  de  roi,  juf- 
qu'à  foilante  êt  doaze,  êc  fon  épuiffeur  plus  ou  moini 
forte,  fuivant  les  chofes  à quoi  il  peut  être  defliné. 

Les  maîtres  Plombiers  font  tenus,  fuivant  l’article  3f 
de  leurs  ilatots,  de  jetter  le  plomb  en  table  avec  telle  éga- 
l:té,  que  tous  les  bouts,  endroits  êt  cotés  foient  d'une 
cpaiffeor  pareille,  fins  qu’ils  en  poiffent  vendre,  ni  met- 
tre en  oeuvre,  qu’elles  ne  foient  débordées,  c'cll-i-dire, 
qur  les  déni  côtés  00  bords  des  tab  es  n’ayent  été  cou- 
pés, êt  unis  avec  la  plane,  qui  cil  un  outil  tranchant, 
propre  i cet  ufage.  Savary.  ( D . J.) 

Plomb,  terme  Je  Saline , clpece  de  chaodiere  plate  êc 
aoarrée,  êt  forte  de  plomb,  dans  laquelle  on  travaille  au 
Ici  blanc  dan»  les  falines  de  Normandie.  Chaque  plomb 
eff  environ  de  trois  pic*  de  lon^,  de  deux  de  large,  êc  de 
lix  pouces  de  profondeur;  quatre  plombt  font  une  falioe. 

(D.  J.) 

Plomb  tfni  fert  à rouler  les  étoffe t Je  foie.  Ce  qu’on 
appelle  communément  plomb  à router,  ert  une  caille  do 
bol*  très-forte,  de  huit  pooces  de  large  fur  deux  piés  de 
long , de  la  hiureur  de  quatre  pouces , dan»  laquelle  on 
met  environ  cent  livres  de  plomb-,  cette  cailfe  bien  apée, 
cil  enveloppée  de  peau  de  veau,  êt  bien  rembourrée.  Il 
y a d’un  côté  deux  fers,  au  bout  defqoels  il  j a deux 
roulettes,  êt  de  l’autre  deux  poignées,  avec  lelquels  on 
fouleve  cette  machine;  êt  au  moyen  defdites  molettes, 
une  perfonne  feule  la  foit  mouvoir  d'un  bout  d’ane  ban- 
que à l’autre,  êt  enfuite  on  la  laifle  aller  fur  l'etoffe  qui 
efl  étendue  for  cette  banque;  enfuite  on  roule  l'étoffe  à 
l’autre  bout  de  banque  fur  un  platcaa , êt  à inclure  qoe  l'é- 
toffe fe  roule  fur  le  plateau,  le  plomb  avance  du  bout  de 
la  banque  i l'autre,  êc  au  moyen  des  roulettes , on  le  tranf- 
porte  facilement,  & iufqu’l  la  fin  de  la  pièce. 

Plombs,  terme  Je  Tondeur.  Les  Tondeurs  de  drap* 
& autres  étoffes  de  laine  , appellent  plombt,  certaines 
maffès  de  plomb  ordinairement  do  poids  de  cinq,  dix  êc 
vingt  livres,  dont  ils  fe  fervent  pour  charger  plut  on 
moins  les  forces  dont  ils  tondent  les  étoffe*.  Plus  la  for- 
ce ell  chargée  de  ers  plombs,  êc  plus  elle  tond  de  près. 

{.D.J.) 

Plomb  de  vitres,  (Pitrerie.)  Plomb  fondu  par 
petits  lingoti  ou  bandes  dans  une  lingoticre,  êt  enfoite 
étiré  par  verge*  b deux  rainures  dans  on  ii re-plomb , pour 
fcrvtr  à entretenir  êt  former  les  panneaux  des  vôtres;  ou 
i une  rainure  pour  les  grands  carreaux  ; mai»  on  ne  s’en 
fert  prefque  plus,  parce  qu'il  oe  défend  pas  du  veut 
coulis. 

La  meilleure  maniéré  d’employer  le  plomb,  cfl  d’arrê- 
ter ces  carreaux  avec  une  efpece  de  mailic  qui  s'endur- 
cit â l'air,  êt  qui  couvre  la  vitre  de  deux  ou  tmi»  lignes 
au  circuit,  comme  oa  le  pratique  dans  la  plflpsrt  des 
grandi  ' 
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grands  hôtels,  00  bien  avec  des  pointes  & des  bandes  de 
papier . 

Un  tift  plemb  elf  la  machine  avec  laquelle  les  Fit  rien 
forment  le  plemb  qu’ils  emploient  pour  affembler  les  vi- 
tres enfemble.  Celte  machine  ed  c >m?ofce  des  pièces 
qui  foirent  ; favoir,  de  dm  lamelles  de  fer,  ABCD, 
de  deux  arbres  ou  axes,  EF  i un  b >ut  de  chacun  de  fes 
pignons  IK , 4 1 l'autre  ujat  de  l’arbre  de  delJ  >us,  de 
la  manivelle  Af,  qui  fert  à faire  tourner  ledit  arbre,  le- 
quel fait  mouvoir  celui  de  dcfTa*  par  le  moyen  de  l’en- 
grenement  des  deux  pignons,  de  deux  étoquiaux  L If, 
avant  v s à écroui  i chaque  bout,  fervent  à alIeinVer 
lefditcs  deui  (umelles  de  deux  cou  tfi  nets  dVfer  0 P:  cu- 
ire lefditi  coolioeta  font  le*  deux  roues  H.  [J,  qui  fer- 
vent i former  les  fentes  4 coeur  du  plemb , elles  font 
montres  far  lefdits  arbres  £ F. 

PLOMBAGINE,  f.  f.  (//i/ï.  ntt.  Mm.)  plumbege 
ftript»r,j.  C’e:t  le  nom  que  l’on  donne  i 00e  fubtlance 
minérale,  plus  connue  fous  le  nnn  de  truyeu  ou  de 
mimt  Je  plomb-,  on  s'en  fert  pour  dc'Iîner.  Li  plus  pure 
elf  celte  qui  vient  d’Angleierrc ; celle  d’Allemagne,  ell 
beaucoup  p'ot  grolliere,  par  ait  indice  de  fubiUuces  é- 
irangeres,  & même  le  foufte,  ce  qui  empêche  que  l’on 
ne  puille  la  tailler  avec  ta  mî  ne  facilité  que  celle  d'An- 
gleterre qui  ell  tris-luifante,  tris-tendre,  quoiqae  d’un 
lillu  (i  compacte,  que  l’on  ne  peut  diftingu-r  les  parties 
dont  elle  ell  compilée.  Payez  • unit  le  Cuaïoît. 

Cette  fublhnce  qui  réfiile  i l’aâion  du  feu,  parole 
une  combinaifon  de  fer,  de  foufic  4 Je  line,  de  la  na- 
ture d.  celle  qui  c uiflitue  la  b'ende.  Peyez  Blende. 

P LO  M BATE  U R , f.  m.  (JurifprmJ.  ) e.1  an  officier 
de  la  chancellerie  romaine  ai. ni  appellé,  parce  qu'il  Icel- 
le le*  bulles  «a  plomb.  Ferez  Bulles. 

PLOMBE,  participe , *#yve  Plombe*.  & Plomb. 

Plombé,  awya/  aary  v*  plemb,  (Cemm.)  on  ij- 
pelle  fteffe  mtre beu  lift , belle  plembie,  celles  fur  lef- 
quelles  il  a été  appol'é  un  plomb  ou  marque  particuliè- 
re Peyez  Plomb. 

Le»  réglement  des  manufaâurea  de  France  veulent 
que  toutes  les  étoffes  de  laine  qui  fe  fabriquent  datas  le 
rovaume  fo'ent  plombées  des  plombs  4 marques  de  fa- 
brique, & des  plombs  de  vilate  ou  de  vue. 

Les  ciilles  4 balles  de  marchandifes  qui  ont  cté  une 
fois  pltmb/et  dans  les  bareaux  dédouanés  01  traites,  ne 
doivent  point  être  ouvertes  en  chemin,  li  ce  n'eil  au  der- 
oier  bureau  de  ta  route  où  elles  doivent  être  contrôlées  , 
pour  coianuttre  s’il  n’y  a po  nt  eu  de  fraude,  DiÛi en.  Je 
te  mm. 

Plombé,  terme  de  Relieur  ; terme  en  afige  cbet  le* 
marchands  Libraires  4 parmi  les  Relieurs;  il  lé  dit  d'uae 
certaine  compétition  faite  de  mine  de  plorao  4 de  colle 
détrempée  4 broyée  avec  de  l'eau,  qui  fert  i plember  4 
colorer  la  tranche  de  quelques  livres  d’églife  ou  de  priè- 
res, particulièrement  de  ceux  delfincs  pour  les  religieux 
& rcligieulé*,  oa  pua.*  les  perfoones  qui  font  en  deuil. 
(.D  J ) 

PLOMBER,  tm  terme  Je  P*tbe;  on  dit  plember  des 
filets,  c'ell  y attacher  des  plombs  pour  les  faire  defeen- 
dre  au  fond  de  l’eao. 

Plomber,  ep/rstiem  J»  CiirarpVa  Jeutijle , qui  con- 
fiée i mettre  du  plomb  en  feuille  dans  le  creux  d'une 
dent  caricc,  pour  la  confervcr . 

Pour  plember  une  dent,  il  faut  nettoyer  le  creux  que 
la  carie  * fa:t:  on  fe  fert  à cet  effet  d'un  infiniment 
d'acier  couvcnibie.  Enfuite  on  introduit  d différentes 
reprifrs  un  petit  bouton  de  coton  proportionné  à l'ou- 
verture, afin  d’emporter  les  or  dores,  les  débris  d’ali- 
mens  qai  pourraient  s'y  être  introduits.  Cela  étant  ainli 
difpolé,  oq  porte  un  peu  de  coton  imbibé  d’effence  de 
candie  dans  le  fond  de  la  carie,  pour  delïecher  le  nerf, 
qui  poorroit  fooffrir  fans  cette  précaution,  de  la  predion 
du  plomb.  Quand  le  nerf  n’elf  pat  dou'oureux ; c’ell-à- 
dire,  lorqu’on  l’a  deffeché,  ou  dans  les  caries,  qoi  n'ont 
pas  encore  allé»  fut  de  progrès  pour  le  meure  à décou- 
vert, on  procédé  i l’intromiffion  do  plomb,  qu’on  ürre 
dans  le  creux  de  la  dent  avec  on  efpece  de  fouloir,  afin 
qu’il  en  remplille^  bien  tout  le  vuidc.  Une  dent  bien 
plombée  relie  ainli  faut  faire  de  douleur  jufqu’à  ce  que 
l’aélion  des  aliment  contre  les  demi  4 l’ait,  la  fubilan- 
ce  même  de  plomb,  oblige  i replomber  la  dent  de 
nouveau.  La  carie  cil  quelquefois  placée  fi  défa vanta- 
geufement,  4 le  trou  elf  li  peu  propre  i retenir  le  plomb, 
qu’on  ne  peut  compter  fur  la  confervatinn  de  la  dent  par 
ce  moyen  . Le  plut  court  alors  elt  d’en  faire  faire  J’ex- 
trartinn.  (T)  . 

Plomber  , v.  aâ.  ( Commerce . ) mettre , appliquer  ou 
Bppoler  uis  plomb,  une  marque  i une  pièce  d’étoffe,  i 
■ne  balle  de  marchaadilc . Payez  Plomb. 

Tem,  XII . 


Les  marchands,  manufacturier*,  ouvriers  font  obligée 
de  faire  plember  ou  marquer  leurs  étoffes  dans  les  bu- 
reaux, halles,  foires,  4 lieux  où  doit  s'en  faite  la  vilitc. 

A Amiens  au  lieu  de  dire  plember  une  i ’/• ff'e , on  dit 
U ferrer -,  ailleurs  on  dit  le  marquer.  Payez  F mirer  . 

Si  les  marchands  veulent  que  le  balles,  ballots  ou 
caillés  de  marenaudifet  ne  fuient  point  ouvertes  ni  vili- 
téet  en  chemin,  il  faut  qu’ils  les  falJrnt  acqoiter  4 plem- 
ber dans  les  bureaux  des  fermes  du  roi.  Ui.1.  Je  co mm 

Plomber:  ( ArcbiA.)  c'ell  juger  par  un  plomb  de  I* 
fituation,  fuit  verticale,  f»it  inclinée,  d’un  ouvrage  de 
maçonnerie,  d’un  mur,  par  exemple.  ( D.  J.) 

Plombe*,  ( JurJmegt . ) le  dit  d’une  terre  meob’e 
que  l’on  prelle,  4 que  l'on  foule  avec  les  pié»  pour  l’af- 
fermir. 

Plombe*  un  mavire,  ( Merimt . ) c’eû  voir  avec 
un  inllrunsem  ou  avec  de  l’eau  fi  le  navire  ell  droit,  s’il 
ell  fur  Parriere,  ou  s’il  ell  fur  l’avtnt. 

Plember  les  écubiers,  c'ell  coudre  ou  clouer  du  plomb 
en  table  tout-au-iour  deséeuhier»,  uni  pour  leur  couler» 
vaiion  que  pour  la  confervati  m des  cables  qui  y partent . 
En  clouant  ce  plomb  il  faut  faire  cnfcirte  qu’il  foit  retour- 
né l’un  fur  1’a-Jtre,  4 attaché  avec  de  bons  clous  i tête 
large;  ce  qui  empêche  le  plomb  de  fe  ciller  par  le  grand 
froid;  4 il  fait  obferver  la  même  choie  dans  tous  Ici 
endroits  où  l’on  en  do  t coudre. 

Plomber,  terme  fEmeillemr . Les  Emxillears  diléns 
que  les  emauxe' airs  mis  fur  on  bas  or  plombent  4 devien- 
nent louches,  pour  dire  qu’il  y a certain  noir  comme  une 
fumée  qui  obfcurcit  la  couleur  de  l'émail , ôte  de  fa  viva- 
cité 4 la  bord  oie,  fe  rangeant  tout-autour,  comme  fi  c’é- 
toit  du  plomb  noir.  Ferez  Bordoteur , Bordemekt  . 

Plomber  un  arbre,  [ JerJieey .)  c'ell  après  qu’ 
on  arbre  ell  planté  d’aiigoement  dans  la  terre,  4 com- 
blé jo (qu'au  niveau  de  l'allce,  peler  du  pié  fur  la  (erru 
pour  l’affermir  4 l’affurer  à demeure.  ( D.  J.) 

PLOMBER,  eu  terme  Je  Petier  Je  terre ; c'ell  vernif- 
fer  de  la  vaillelle  de  terre  avec  de  la  m ne  de  plomb. 
Les  Potiers  emploient  ordinairement  i cet  ofage  de  l’al- 
quifoui  ou  plomb  minéral,  du  plomb  en  poudre,  qui 
le  lait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  en  tu- 
fiuo,  4 des  cendres  de  plomb,  qui  ne  font  autre  chnfe 
que  fon,  écume  4 lés  feories.  Peyez  Alquipoux, 
Plomb  eh  poudre  & Potier  de  terre. 

PLOMBERIE,  f.  f.  {Art  mStbwf  ) De  le  plom- 
berie em  g/u/rel . Sous  le  nom  de  plomberie  on  entend 
l’art  d’employer  le  plomb,  de  lui  donner  des  formes 
convenables  aux  lieux  où  il  doit  être  placé.  Ce  mot 
vient  du  latin  plumbmt  plomb,  méul  qui  fait  le  princi* 
pal  objet  de  cet  art. 

Ce  métal  elf  un  minéral  qui  fe  tire  en  France  de  quel- 
ques mines  fort  peu  abondantes,  encore  n'cft  il  quellinQ 
que  de  celles  du  Limoufin;  celles  de  Liâmes  en  Efpa- 
gne  ne  le  font  pas  beaucoup  davantage.il  en  vient  d'Al- 
lemagne par  L voie  de  Chambourg  fous  la  forme  de 
naveite.  Les  Hôlandoisen  firent  suffi  de  Pologne  qu’il* 
envoient  en  différens  pays;  mais  preique  tout  celui  que 
l’on  voit  co  France,  vient  d’Angleterre  fooa  la  forme 
de  faumont,  (/Sg.  a.)  4 lé  tire  des  mines  de  Neuca- 
llel,  du  Derby,  de  Combmartin,  4 fnr-touc  de  celle* 
de  Péak,  où  la  pierre  minérale  fe  trouve  prefque  fur  la 
furface  de  la  terre;  ce  qui  fait  une  ces  mines  s'exploi- 
tent fort  facilement  4 le  plu*  fouvent  de  plain-pié  4 ) 
découvert . Le  plomb  que  l’on  en  tire,  clt  fans  contre- 
dit le  plus  par  4 le  plus  fain  de  tous,  4 par  confc- 
quent  le  meilleur. 

La  mine  de  plomb  que  l'on  nomme  aufli  pUmb  mi- 
m/rel , elf  noire,  quo-que  cependant  en  la  caffant  elle 
femblc  être  remplie  intérieurement  d’une  infinité  de  pe- 
tits filets  blancs  qui  retremblent  i ceux  que  l’on  voit 
dans  l’antimoine.  On  en  tired'alTei  gros  morceaux  quel- 
quefois pars,  mais  le  plus  fouvent  mêlés  de  roche. 

Pour  foudre  cette  mine  on  la  met  dans  un  fourneau 
fait  exprès  avec  beaucoup  de  feu  4 de  charbon  par- 
dclTos.  Le  plomb  fonda  coule  par  un  canal  pratiqué  à 
côté,  4 la  terre  4 les  pi.-rres  relient  avec  les  cendre* 
du  charbon.  On  le  purifie  enfuite  avant  qu'il  foit  figé 
en  écornant,  4 en  y jettant  de*  fuift,  graiffei  ou  rélt- 
nés;  cette  écume  appellée  plemb  Jet  petien  Je  terre , 
leur  elf  de  grande  utilité  pour  leurs  ouvrages  ; les  mou- 
les où  on  te  reçoit  ont  la  forme  de  navette  ou  de  fau- 
nions  (jïg,  t.  fÿ  a.)  noms  que  l'on  donne  aux  malles 
de  plomb  qo’on  en  tire,  dont  le*  une*  prient  environ 
deux  cent  livre*,  4 les  aotres  cent  vingt  ou  cent  trente 
livres  ; il  fe  vend  ainli  chei  le*  marchands  de  fer  depuis 
vingt-cinq  jofqu'i  trente  francs  le  cent  pcfam,  4 pelé 
environ  hait  cens  livres  le  pié  cubique  : 011  appelloii  au- 
trefois les  marchands  feam»ut,Ci  les  plombiers  mevt ttgt . 

Kkkk  1 Quoi- 
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Qooiqoe  te  plomb  folt  fort  facile  i fondre,  le»  fon- 
deurs «U'Ioit  y emploient  cependant  de  grandi  feux,  de 
font  très-acientifs  i ne  placer  leuri  fourneaux  que  fur 
des  lieux  é'evés,  dt  i tel  exposer  au  vent  d’oueli,  pour 
en  rendre,  par  cette  cxpofiiton,  la  chaleur  plus  vive, 
plut  grande, exploiter  plus  de  mine,  dt  confommer  moins 
de  bois.  D'habiles  Phylicieus  ofkt  cru  que  le  poids  do 
plomb  aogmeoroit  i Pair;  d'autres  ont  cru  qa'il  pour- 
rait fe  produire  dam  les  mines  déjà  épuifée»,  en  Jet  laif* 
faut  long-tems  repofer,  l’expérience  nous  a appris  de- 
puis que  les  ans  dt  les  autres  s'éioicnt  également  trom- 
pés, dt  que  rien  n'eroit  plus  faux  que  leur  fyffème. 

Quelques  favaas  qui  l’ont  analyfé,  ont  .trouvé  qu’il 
droit  compofé  d’qn  peu  de  Confire  dt  de  mercure;  mais  de 
beaucoup  de  terre  bitumineofe.  Les  Chimiffe*  l'appellent 
/alarme:  en  général,  c’ert  de  tous  les  métaux  le  plus  mou 
dt  le  plus  facjle  i fondre  lorfqa'il  ert  purifié. 

Le  plomb  elt  d'une  grande  utilité , non-feulement  dans 
las  bâtiment  pour  les  couvertures,  rerraffes,  xélervoirs, 
conduites  d'eau,  amfi  que  pour  les  figures,  llatues  dt  or- 
nement d’architeâore,  mais  eoeore  pour  l'affinage  de  tous 
les  métaux,  comme  le  coivre,  l'argent  dt  l'or,  auxquels 
on  prétend  qu’il  communique  fon  humidlé  : on  s’en  fett 
encore  dans  les  ouvrages  de  »:trerie,  balaoccrie,  chaude - 
ronnerie,  bimbeloterie,  poterie  de  terre  dt  d’érain,  ainf? 
que  pour  la  guerre  dt  la  chalfe,  ou  l’on  ne  lailTc  pas  que 
d'en  faire  une  grande  eonfbmmatinn  . 

Les  anciens,  tel  que  Pline  dt  quelques-aurres,  confon- 
doient  le  plomb  avec  un  aurre  minéral  à-peu-près  fetn- 
blable,  qu'ils  ne  djflinguoicm  que  par  la  couleur.  Cette 
autre  efpece  ell  Pétain,  que  l’on  tire  de»  mêmes  mines, 
mais  en  beaucoup  p'o»  petite  quantité  ; ration  pour  laquel- 
le [I  ell  infin  ment  plus  cher;  il  ell  plus  blanc,  plus  dur 
4 plus  facile  i fondre  que  le  précédent . Un  l'emploie  à 
fonder  le  plomb  dt  tous  les  autres  métaua;  il  «fl  évident 
que  quelques  modernes  nefe  font  pas  moins  trompé»  poor 
avoir  fdop|é  le  fcntnnent  des  anciens,  oo  pour  avoir  mal 
interprété  le  l'avant  naturalillc,  qui,  dans  fon  traité  des 
propriétés  de  ce  minéral,  rapporre  qu'il  efl  propre  i fon- 
der Ici  paires  métaux  enfemh'e,  & i d'autres  opérations 
chimiques,  ce  qui  ne  peut  irreus  convenir  qu’l  l'étain. 

La  plomberie  ell  donc  l’art  de  donner  au  plomb  les  for- 
mes qucl’ou  juge  à-propos,  félon  les  différente*  occafmns 
que  l’on  a de  l'employer  : on  la  divife  en  trois  efpeces; 
la  première  ell  la  fonte  du  plomb,  la  féconde  en  cil  le 
couler,  dr  la  troifieme  cil  la  manière  de  le  fonder. 

De  U faute  Jm  ptamb . La  fonte  du  plomb  n’efl  point 
merveilfeufe , elle  ell  an-contraire  très- (impie,  le  plomb 
étant  de  tous  les  métaux  le  plus  facile  i fondre:  on  n’eft 
pas  obligé  pour  Cela  d’employer  une  chaleur  au  fit  grande 
dr  auffi  vive  que  pour  tous  les  autres  métaux  : tout  cet 
art  ne  conlilte  qu'à  meure  le  plomb  que  l'on  veut  fondre 
dàns  un  vaiiTeau  de  fer  quelconque  capab'e  de  le  contenir, 
tel  par  exemple  qu'une  cuilliere  de  fer  (figure  j ) dt  le 
pré renier  enfuite  au  feu  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  liqu:de. 
Si  cette  quantité  monie  beaucoup  aq-d-ffos  de  vingt-cinq 
ou  trente  livres,  qu'on  ne  poorroit  porter  facilement  à la 
main,  on  cil  obligé  alors  d'avoir  recours  à une  marmite 
(fig"rf4-)  oo  pocle  (figure  y.)  de  fer  ou  de  fonte  que 
l'on  pofe  à terre,  dt  au  premier  endroit,  dans  laquelle  on 
met  le  plomb:  on  enveloppe  enfuite  le  tout  d’un  feu  de 
bois  ou  de  charbon  pour  échauffer  dt  faire  fondre  plus 
promptement  la  malle  du  plomb;  & e’eft-là  la  manière 
dont  les  Plombiers  fe  fervent  le  plus  fouvent,  lorfqu'ili 
n’en  ont  befoin  qoed’une  petite  quantité, furtout  lorfqu’ili 
travaillent  en  ville  («),  Si  l’on  a befoin  pour  de  certains 
ouvrages,  d'entretenir  liquide  cette  même  quantité  de 
plomb,  on  fe  fert  à cet  effet  (ce  qui  économife  beaucoup 
le  chanon)  d’une  autre  efpece  de  pocle  de  ter , fig.  6 0? 
J.  appcllée  patajlre , plus  grande,  de  forme  quarrée,  cir- 
culaire ou  ovale  , dans  laquelle  (fig.  7.  ) on  met  le  M dr 
U marmite  qui  contient  le  plomb;  ce  feu  ainfï  concentré 
contient  plut  de  chaleur  dt  confoinme  mo:nt  de  charbon; 
ce  polaflre  fert  auffi,  dt  fouvent  en  même  tems  à faire 
chauffer  les  fers  à fouder  (fig.  qa.  ÿ.  3^.)  dont  noos  par- 
lerons dan»  la  fuite,  que  l'on  place  chacun  dan»  une  échan- 
crure if,  pratiquée  de  dillanee  à autre  autour  du  polaflre; 
mais  lorfquc  l'on  a befoin  d’une  beaucoup  plus  grande 
qoantité  de  plomb  fondu  à-la-fois,  ce  qui  arrive  le  plus 
fouvent  dans  l’atte'.icr  des  plombiers  ; ils  ont  alors  chacun 
chez  eux  un  fourneau  (fig.  8.  9.  (3*  to.  ) bici  en  brique  A 
de  deux  piés  dt  derpi  à trois  piés  de  hauteur  fur  quatre, 
«inq  dt  quelquefois  fix  pics  en  quarré,  compofé  d'one 

Srande  marmite  de  fer  fl , en  forme  de  chaudière  capable 
e contenir  depuis  cinq  cens  jufqu’à  trois  ou  quatre  roil- 


(*)  On  dit  communément  qu'un  homme  travaille  en  ville. 
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lier*  pefant  de  plomb,  amfée  par  deflfus  le  fourneau,  rt- 
clivée  & foutenue  dans  la  maçonnerie  de  brique  A , par 
des  armatures  de  gros  fer  à environ  quinze  pouces  au-def- 
fus  du  fond  du  fnurneao  Ç , fig.  S.  ce  qui  forme  par-def- 
fout  un  vojde  où  l'on  fait  un  feu  de  b»it  à br  A ter , donc 
la  fumée  fort  par  une  ouverture  D d'environ  huit  pouces 
de  largeur,  pratiquée  fort  près  de  la  eh»uitcrc,  dt  s'élève 
enl'uîte  dans  on  ruyan  de  cheminée  £,  fig.  10.  dont  U 
hotte  fe  trouve  au-defTus  du  f>mrncao  ; c'efl  dans  cerre 
efpece  de  chaudière  que  l'on  met  le  plomb  F , /if.  8.  que 
l'on  veot  fondre,  comme  navettes, /Sg.  r.  faumons  , fig. 

I.  tels  qo'ils  arrivent  des  mines . 

Dm  ptamb  caml/.  Le  plomb  lé  coule  de  quatre  maniérés , 
qui  fe  réduifent  eu  deux  principales,  l'une  que  l'on  appelle 
ptamb  em  table , dt  l'autre  plçmb  mamt/. 

La  première  fc  fait  en  forme  de  table  dont  les  dimeo- 
flnot  varient  félon  tes  circon 'lances  : cette  forme  de  ptamb 
fert  pou/  l’intérieur  des  rélrrfoirt,  les  balfins,  les  bains, 
les  couvertures  des  bltimen*  , platesformes  , terraffes  , 
gouttières,  chaToeaux,  hottes,  lucarnes,  cuvettes,  bavet- 
tes de  fontaines,  ÿr.  dt  quelquefois  dans  la  maçonnerie 
pour  les  joint*  des  pierres,  on  en  fsit  suffi  des  ruraux  de 
defeente  pour  l’écoulement  de»  eaux,  chauffes,  pitances, 
t Je . le  pié  quarré  fur  une  demj-ligne  d’épaiffeur  pefe  en- 
viron a livres  14  onces;  fur  une  ligne  environ  f livres  J 
quarts,  dt  le  relie  à proportion. 

L»  fécondé,  qu'on  appelle  ptamb  mamU,  fe  coule  dan* 
des  moules  faits  exprès , fort  pour  des  tuyau  t dont  la  grof- 
feur  intérieure  varie  depuis  6 !;unes  jofqu'i  6 pouce»  de 
dametre;  dr  l'épailleur  à proportion,  depuis  1 lignes  dr 
demie  lufqu'à  6:  je  dis  grajfemr  imt/riemre , parce  qu'en  gé- 
néral les  tuyaus  ne  fe  me  furent  jamais  par  l'extérieur , mais 
birn  psr  l'intérieur;  leurs  longueurs  ne  paffènt  jamais  18 
ou  zo  piés,  non  qu'on  ne  puiffe  les  faire  beaucoup  plot 
longs,  fi  on  le  jugeoit  à propos,  mais  parce  que  truc 
grande  longueur  feroir  trop  embimffante  pour  leur  traof- 
port,  dt  feroit  fujçtre  à les  tourmenter,  cafter  ou  rom- 
pre, (oit  encore  pour  des  figures , Ifajues  dt  uiueqiea*  d'ar- 
chiteôure  dt  de  feulpture. 

Dm  ptamb  en  table . Le  plomb  em  laite  fe  divife  en  trois 
efpece»  differentes:  la  première,  que  l'on  appelle  ptamb 
mamft  em  table  ; la  ieconde,  ptamb  tamimf-,  dt  la  troitieme, 
ptamb  eaml / fur  taAe . 

Pour  couler  le  ptamb  en  table , feint»  la  première  efpe- 
ce, il  faut  d’ab-»rd  employer  à cet  ofage  une  taale,  fig. 
Il  , appcllée  momie  em  table  , que  tous  les  Plombiers 
ont  chien'»  dans  leurs  atteliers,  fritjen  bois  de  chêne  de 
lf  à 18  lignes  d'épaiffeur,  4 à f pic»  de  largeur  fur  envi- 
ron zo  pié*  de  longueur,  pol'ées  fur  trois  ou  quai.-e  forts 
fupports  un  tretems  de  bois  A foliJcment  ailcmb'ccs,  en 
obfcrvant  de  loi  doaner  environ  |i  à if  lignes  de  pente 
pzr  toile  pour  procurer  tu  ptamb  011e  plus  grande  facilité 
de  couler;  le  pourtour  de  cette  tab’e  fc  trouve  bordé  d'u- 
ne efpece  de  chaifis  de  planches  BD  de  même  bois  de 
pareille  épaiffeur  fur  8 à 10  pouce»  de  hauteur;  qu'on  ap- 
pelle tyamge , dont  l'intérieur  C cil  rempli  d'un  fable  jaune 
d'enviton  f à 6 pouces  d'épaiffeur,  fur  lequel  étant  pré- 
paré, on  coule  le  ptamb  dont  il  ell  ici  qtiefiiun;  il  faut 
remarquer  que  pour  donner  aux  tables  de  ptamb  la  largeor 
que  l'on  juge  à propos,  on  enfonce  dans  le  labié  une  au- 
tre éponge  D mobile,  que  l'on  foueieui  par  derrière  avec 
des  nulle*  de  fer  au  de  ptamb . 

Lors  donc  qu’il  s’agit  de  préparer  le  fable  à recevoir 
le  ptamb , on  commence  par  l'huneder  un  peo  en  y jet- 
tant  de  t’eao  deffut  m forme  d'ai  per  lion  ; ce  fable  ainfi 
homeélé  , s’unh  beaucoup  plus  facilement;  on  le  dr-fle 
enfuite  de  niveau  en  pillant  fit  repaffmr  le  rab'c  £ i 
différentes  reprifes  fur  toute  fa  longueur  : ce  table,  fig. 

II,  n’eff  autre  chofe  qa'uoe  planche  A de  bo‘*  de  chêne 

d’environ  ff  ligne*  d'épaiffeur,  flt  dont  la  longueur  eft 
égale  à la  largeur  det  table»  que  l’on  veut  faire:  cecre 
plinche  A cil  échancréc  par  chaque  bout  que  l’on  fait 
gliffcr  le  long  des  éponge*  BD,  fig.  Il,  par  le  moyen 
d'an  bltou  C,  fig.  Il,  de  4 à f pjét  de  long  emman- 
chés dedans:  l'inter  ville  des  échancrures  B s'enfonce 
dans  la  profondeur  du  moule,  fig.  Il,  relativement  I 
l’épaiffeur  que  l’on  venr  donner  à ce»  mêmes  tables:  le 
fable  ainfï  dreffé,  on  le  plane  aulfi  for  toute  fa  longueur 
avec  la  plane,  fig.  13,  que  l’on  a foin  de  chauffer  un 
peu,  afin  que  le  fable  humide  ne  puiffe  a’y  attacher,  ce 
qui  y formerait  autint  de  filions:  ceci  fait,  & le  plomb 
fonde  dans  la  grande  chaudière,  fig.  8,  9 10,  il  faut 

prendre  la  précaution  avant  que  de  le  couler , de  le  pu- 
rificr  avec  des  réfines,  fuif  ou  aurres  grailles,  & de  l'é- 
cumcr  avec  la  cuillère  percée,  fig.  13,  c'elt-à-dire  en 

fup- 

lorfque  fon  ouvragé  fe  fait  chez  le  propriétaire  8c  hort  de 
faucher, 


! 

I 
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funprimer  toutes  le*  ordure*  que  ce*  graifle*  ont  dfl  at- 
tirer: enfuite  lorfqu’il  l’agit  de  le  couler,  deux  hommes 
en  *erfent  alternativement  4 par  cu'llcrce  au-inoins  au- 
tant, mais  toujours  un  peu  plus  qa’il  n'en  faut  pour  la 
table  que  l’on  veut  faire,  dans  un  aug et,/î/.  14,  appelle 
poêle  à ver  fer , placé  au  lommet  du  moule,  £g.  il , com- 
me on  peut  le  voir  dans  la  première  Plamebe . La  quan- 
tité de  plomb  étant  (affilante,  Ici  dcox  mêmes  hommes 
tenant  la  poêle  à verfer,/îç.  14,  par  la  queue  C , la  C>u- 
lèvent  doucement,  4 font  aimi  couler  le  plomb  qu'elle 
contient  for  le  fable  C , fi%.  tt , tandis  qu’un  autre  à j 
ou  3 oies  plus  loin  le  reçoit  fur  le  rabte  £,  même  b ra- 
re, qo’i1  pilla  prefque  dans  le  même  d’uu  bout  à l’au- 
tre du  moule  fur  le  plomb  avant  qu'il  foit  fi;é  pour 
donner  à la  table  une  cgtle  éptiflèur  par-tout,  4 le  for- 
plus  do  plomb  va  fe  loger  dans  une  cavitc  F pratiquée 
dans  le  fable:  au  bout  du  moule,  il  faut  prendre  gtrde 
lorfque  la  tible  vient  d’être  coulée,  d’en  féparer  proin- 
ptemertt  le  farp'as  du  plomb; parce  que  comme  le  plomb, 
ainü  que  tous  les  autres  métaot,  fe  retire  à tnefore  qu'il 
fe  refroidit,  la  tab'e  n’iuroit  pat  atlei  de  farce  en  fe  re- 
tirant pour  amener  avec  foi  la  mitfe  du  plomb  qui  re- 
lie, 4 fe  romperoit  çi  4 Il  eu  diférens  endroits:  on 
a foin  encore  avant  que. cette  même  nulle  de  plomb 
foit  figée,  d'y  placer  intérieurement  les  branches  d’un 
crampon  de  fer  recourbé,  fin-  if,  afin  de  procurer  par- 
ti la  facilité  de  l’enlever  avec  des  leviers,  fi(.  ft , pour 
la  remettre  de  nouveau  i la  foore:  cette  table  aimi  fai- 
te, on  la  roule  fur  fa  largeur,  fi(.  14,  pour  qu’elle  oc- 
cupe moins  de  place,  4 avec  des  leviers,  fin-  fl  , on 
la  trinfporte  ailleurs  ou  elle  ne  pu'flc  être  cinbarratian- 
le;  enfuite  on  humeâe  de  nouveau  le  fable,  qui  par  la 
chaleur  du  plomb  que  l’on  coule  perpétuellement  dellus, 
fe  feche  touionrs;  on  le  laboure  d’environ  on  pouce  d'é- 
xiflear  avec  le  bout  A d'un  biton  i labourer , fig,  fo, 
icn  également  par  tout;  car  fi  on  l’enfonce  plus  d’un 
côté  que  de  l'autre,  le  fable  devient  par  conféquent  plus 
foibJe,  4 forme  les  tablet  de  plomb  d'une  inégale  épaif- 
feur:  on  le  drelTe  enfuite  avec  le  rablc,  fig.  11 , 4 on 
le  place  de  nouveau  avec  la  plane,  fig.  13,  pour  y cou- 
ler enfuite  le  plomb  comme  auparavant . 

Il  faut  obfrrver  que  le  meilleur  ouvrier  & le  plut  in- 
telligent ne  l’eft  pas  trop  pour  cette  opération:  trop  de 
hardielle  4 trop  de  timidité  feroient  également  nuilibles 
dans  cette  manoeuvre;  mas  beaucoup  de  précaution,  de 
prudence,  4 lur-tout  d’ufige  font  feuls  capables  de  pro- 
curer le  moyen  de  faire  de  bon  ouvrage. 

La  fécondé  efpece  de  plomb  en  table  eft  le  plomb  la- 
mine ■ Cette  partie  inventée  par  les  Anglais  regarde  plus 
particulièrement  une  manufaâure  privilégiere  établie  i 
Paris  i cet  etf-t,  que  les  Plombiers  auxquels  elle  fait 
beaucoup  de  tort,  4 qui  n’ont  pas  moins  de  talent,  4 
ne  font  pai  moins  en  état  qu’elle  de  faire  ce  tja'elle  fait  ; 
cette  forte  de  plomb  fe  coule  d’abord  d’environ  18  li- 
gnes d’épaiireur  4444  piés  4 demi  en  quatre  fur 
une  table  ou  moule,  de  même  forme  4 grandeur,  b >r- 
dé  comme  celui,  jîç.  Il,  que  nous  avons  déjà  vu  pré- 
cédemment, que  l’on  fait  palTer  enfuite  au  laminoir, 
dont  on  peut  voir  la  defeription  en  foo  lieu,  l'oyez 
Fortifia  Laminoir  . 

Compmrsifon  dm  plomb  omit  en  table  avet  le  plomb  la- 
miné . Tootc  forte  de  plomb  nouvellement  coulé  cl\  fo- 
jet  à une  infinité  de  pores  très-ouverts  que  le  laminoir 
feu!  peut  rederrer  ; ce  même  plomb  efl  beaucoup  plus 
roide  4 plus  caflaot,  lorfqa’il  n’y  a point  paflé:  il  efl 
vrai  que  quelques-uns,  pour  refTerrer  ces  pores  4 tenir 
lieu  par-là  dq  laminoir  qu’ils  méptifoient,  ont  imaginé 
de  le  forger  (à);  mais  l'ont  rendu,  ainfi  que  tous  les 
métaux  que  l’on  frappe  à froid,  encore  plus  roide  4 
plus  cafTant,  4 n’ont  pu  en  rendre  répaiileur  autfi  par- 
faitement cga'e  que  le  laminoir  le  peut  faire. 

. Si  le  plomb  qui  a paflé  au  laminoir  eil  beaucoup  plus 
liint  que  le  précédent,  aulli  cfl-il  beaucoup  plus  feuil- 
leté, 4 moins  capable,  félon  le  fentiment  des  Chimi- 
fles.  de  réfirter  au  lolefl,  à la  gelée  4 aux  intempéries 
des  faifons;  la  raifon  efl  que  la  maire  do  plomb  que 
l’on  defline  à palTer  au  laminoir,  efl  fujette,  comme 
toute  efpece  de  plomb  qui  vient  d’êtrç  coulé  d’qne  aifirt 
forte  ésaiireur,  à être  compofée  d’une  infinité  de  glo- 
bules d’air  plus  grandes  les  unes  que  les  autres  plot  cette 
ma  (Te  paflé  de  fois  au  laminoir,  4 plus  toutes  ces  glo- 
bules t’élargi  (lent , 4 en  s'élargiirant  fc  traverfent,  ce 
qui  forme  quotité  de  feuilles  pofées  les  unes  for  le* 
aatre*  qui  s’élèvent  fucce  Hivernent,  foie  pu  les  grande* 
gelée*  ou  Ici  grande*  chaleur*  do  folcil . 
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La  rroilîeme  maniéré  de  couler  le  plomb  en  table,  e# 
de  le  couler  fur  toile,  pour  en  faire  des  tables  autfi 
minces  que  le  papier . Cette  efpece  de  plomb  efl  fort  dif- 
ficile i bien  faire,  4 d’un  ofage  allez  rare,  raifon  pour 
laqaelle  on  en  fait  très-peu,  aulD  cü-il  fort  cher;  on  ne 
s’en  fert  que  pour  des  couvertures  extrêmement  légè- 
res , 4 qui  n'ont  pas  befoin  d’nne  longue  durée  00  pour 
des  modèles,  les  faâcurs  d’orgue  foat  ceux  qui  en  em- 
ploient le  plat  pour  leurs  tuyaux. 

De  la  moaiere  de  eoultr  Je  plomb  far  toile . Lorfqoa 
l’on  veut  couler  le  plomb  lur  toile,  il  faut  fe  fervir  pour 
cela  d’une  table  ou  planche  A,  fie,  if,  d'environ  18 
pouces  de  larve  fur  9 à jo  pîés  de  Ion.»,  garnie  de  cha- 
que côté  B d'an  petit  bord  pour  empêcher  que  le  plomb 
ne  s’échappe,  4 ouverte  for  fa  foperfieie  d’une  toile  de 
coutil  A , bien  ferrée  4 bien  tendue,  attachée  de  petits 
doux  tout-autour:  cette  planche  ainfi  réparée,  on  la  pofe 
fur  deux  tréteaux  C,  dont  l’un  efl  plus  e|evc  que  l’au- 
tre, afin  de  donner  à la  table  une  obliquité  convenable; 
enfuite  le  plomb  étant  fonda,  on  le  verfe  Amplement 
delfui  en  pillant  4 repilhnt  le  rable  D autant  qu’il  c(t 
nécellairé,  p »ur  appiocher  le  plus  qa’il  ell  pnflible  d’u- 
ne égale  épiifleur  : il  faut  obfcrver  que  c’efl  non  feule- 
ment de  l’obliquité  de  cette  table,  usais  encore  du  de- 
gré de  chaleur  du  plomb  fondu  que  dépend  ré-aiilfeur 
de  la  table  que  l’on  veut  faire;  c’ert  suffi  de  l'intelli- 
gence de  l'ouvrier  que  dépend  la  bonne  façon  de  cet 
ouvrage  qui,  quoique  fait  avec  beaucoup  de  précaution 
4 d’adreUc,  n’en  efl  pas  moins  difficile,  4 ne  réotlit 
pas  aofD  bien  qu'on  pourroit  le  defirer;  c'ctl  ce  qui  a 
fait  prendre  le  parti  aux  ailociét  de  la  minufjâure  do 
plomb  laminé  d'en  faire  venir  d'Angleterre  tout  laminé, 
d’une  épaifleur  parfaitement  égale,  aulli  mince  4 autfi 
uni  que  le  papier  le  plus  mince  4 le  plus  uni. 

Dm  plomob  moml/.  Le  plomb  moulé  n’cft  autre  chofe 
que  du  plomb  fonda  jetté  dans  des  moules  faits  exprès, 
4 de  la  forme  que  l'on  jage  à-propos.  Il  s’en  fait  de 
deux  efpece*;  l'une  conlilte  principalement  dans  les  tu- 
yaux de  toutes  grofl'eurt , dont  le*  moule*  font  ordinai- 
rement en  cuivre;  4 l’autre  dans  les  ornement,  comme 
armes,  armoiries,  blafons,  trophées,  figures,  llatocs,  4 
toutes  fortes  d'amortilfemmi , avec  dorure  ou  fans  do- 
rure, où  l'on  veut  éviter  la  dépenfc  du  bronze,  4 donc 
le*  moule*  fe  font  en  terre  le  plu*  Couvent  par  le*  fon- 
deurs, qui  counoilTent  plus  particulièrement  que  perfonne 
cette  patlie. 

Pour  faire  des  tuyaux  moulés,  il  faut  d’abord  favoir 
comment  efl  fait  le  moule:  c'efl  une  efpece  de  cylindre 
de  caivre  A , fie.  t6.  17.  Jj*  18,  d’environ  deux  pies  4 
demi  à trois  pies  de  longueur,  creufé  en  dedans  en  for- 
me de  tuyau  d’environ  cinq  à lix  lignes  d’epaifleur,  pro- 
portionnémeni  à fa  grolTeur,  dont  le  diatnçtrc  intérieur 
ell  relatif  à la  groffeur  extérieure  des  tuyaux  B que  l'on 
veut  mouler.  Le  milieu  de  ce  moule  efl  furmonté  d’uo 
jet  C en  forme  d’entonnoir , aufli  de  caivre,  4 tenant 
à la  même  pièce  par  où  l’on  vetfe  h plomb,  comme  oit 
le  peut  voir  dan*  la  PI.  II.  Ce  moule  ell  fait  en  deux 
morceaux,  reflèmblaos  chacun  à celui /ïç.  18,  féparé  par 
le  nt'Heu  fur  fa  longueur,  dont  le  joint  traverfant  le 
milieu  du  jet  C,  le  touche  hermétiquement  par-tout, 
pour  empêcher  par  ce  moyen  le  plomb  de  s’évader.  Il 
ell  eflentiel  d’y  pratiquer  des  ouvertures  fur  fa  longueur , 
afin  que  l’air  remplacé  par  le  plomb  puifle  s’échapper  fa- 
cilement . 

Comme  cette  pièce  de  enivre  efl  toajours  fort  échauf- 
fée, qu’elle  a befoin  dç  l'être  pour  empêcher  que  le 
plomb  que  l’on  y coule  oe  le  fige  trop  promptement , 4 
que  par  conféquent  il  n’cft  pas  polfibie  alors  de  la  ma- 
nœuvrer facilement,  on  y pratique  par  les  deux  bouts 
4 de  chaque  côté  qoatre  efpeces  de  gougeons  D , mime 
fin.  pris  à même  la  ijulTe  du  moule,  percés  chacun  d’un 
trou  pour  y arrêter,  pir  le  moyen  d’un  cliver,  un  col- 
lier de  fer  plat  aum  D,  à charnière  pir  en  bas,  4 à 
branche  par  en-haut;  ce  collier  de  fer  C fig.  19.  ) à char- 
nière en  D efl  garni  d’une  efpece  de  boulon  £,  arrêté 
à demeure  par  un  bout  fur  le  collier,  4 percé  d'un  tron 
plat  par  l’autre;  ce  boulon  £ traverse  l’extrémité  lupé- 
rieure  du  collier,  4 fe  trouve  arrêté  4 fermé  par  uns 
clavette,  4 c’efl  par  les  branches  F que  l’on  peut  faire 
agir  le  moule,  foit  pour  l’ouvrir  on  le  fermer.  Dans 
fon  intérieur  (fig.  16.  {j*  17.)  efl  un  mandrin  ou  bou- 
lon G JJ y fip.  10,  arrondi,  à-peu-près  de  la  longueur 
du  moule,  fait  pour  que  le  tuyau  B fe  trouve  evidé  in- 
térieurement; ce  mandrin  G U efl  quelquefois  plein  4 
quelquefois  creux;  plein,  lorfqa’t!  ne  pille  pat  environ 
deux 


(à)  On  appelle  forpe,  fnppcrun  métal  quelconque,  pour  en  relTerrcr  les  pore*. 
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deux  pouces  de  diamètre,  A alors  il  eft  de  fer  b en  ar- 
rondi, bien  drellé,  St  créai;  lorfqo'il  ptfle  cette  grof- 
feur,  on  le  ftit  en  ce  ce»  de  coivce,  comme  érant  plu- 
tôt fait,  coûtant  beancoup  moins,  dt  étant  moint  pefant . 
Ce  mandrin  on  boulon  GH  porte  par  une  de  fei  extré- 
mités  G un  anneau  on  m >ofle  /,  dans  lequel  piiïe  un 
crochet  ou  monde  K , retenu  arec  un  boulon  clavelé: 
à Ton  extrémité  font  de  fortes  bandes  ou  fautes  de  cuir 
L,  qui  avec  le  fecours  du  moulinet,  fit-  ai,  font  reti- 
rer le  mandrin  on  boulon  GH  de  l’intérieur  du  tuyau, 
reiTerré  alors  par  le  refroid itrement  du  plomb;  St  pour 
mieux  lui  en  procurer  la  facilité,  on  a loin  de  le  graif- 
fer,  St  de  tenir  Ion  extrémité  H un  unt-foit-peu  plus 
petite  que  celle  G . M,  fit-  16.  17.  Ü*  ai , font  des  vi- 
roles de  ca:vre  dont  le  cAié  AT,  plus  mince,  entre  de 
toute  fon  épiilTcur  daus  le  moule  A,  tel  qu’on  le  voit 
dans  la  fit.  16,  & le  bout  du  tuyau  B vient  fe  terminer 
droit  for  l’une  de  ces  viroles,  & obtiqoemenc  fur  l'au- 
tre, afin  que  torique  l'on  vient  à verfer  do  noovraa 
plomb  par  le  jet  C,  il  puiire  fe  joindre  avec  le  précé- 
dent, & faîte  corps  avec  loi,  en  le  faifant  fondre.  La 
première  ne  fert  que  pour  commencer  un  tuyau,  St  fe 
place  à l'extrémité  du  moule  en  P. 

Noos  venons  de  voir  que  le  boulon  G H fe  reriroit 
du  moule  par  le  fecours  d'un  moulinet,  fit,.  2a.  G eft 
donc  le  boulon  ci-Jctlos  expliqué;  L,  la  bande  ou  fan- 
gle  de  fort  cuir  qui  le  tient  accroché  en  K.  Les  tuyaux 
moulés  fe  foot  toujnors  fur  une  forte  tab'e  A,  fit . 11, 
pofée  fur  de  forts  tréteaux  B,  folidemcot  aileinblét  . 
Certe  table  fert  non- feulement  i footenir  le  moule  pour 
faire  les  tuyaux , mai»  encore  à foutcuir  le  moulinet  qui 
feti  à retirer  le  boulon  (7;  ce  moulinet  ell  compofé  d'un 
rouleau  C de  fer  bien  arrondi , portant  par  chienne  de 
fes  extrémités  un  tourillon  rond  qui  roule  dans  des  conf- 
fincts  D de  cuivre,  arrêté  avec  dei  vit  à demeure  fur 
la  table;  au  bout  d’un  de  ces  tourillons  ell  un  psoalinet 
E i quatre  branches , percé  d'on  trou  quarré  an  milieu , 
& retenu  pat  une  clavette,  par  lefqocUes  branches  on 
fait  agir  avec  force  le  rouleau  C,  autour  duquel  tourne 
la  fangle  de  cuir  L qui  tire  le  mandrin  G hors  du  mou- 
le, poor  que  le  moule  A ne  vienne  pat  avec  le  man- 
drin G.  Lorfqo’on  le  retire  avec  le  moulinet,  on  a foin 
de  pratiquer  fur  la  table  des  hauires  ou  celles  retenues  1 
demeure,  contre  lefquellet  le  moule  vient  s’arrêter  par 
les  charnières  des  colliers. 

De  la  manière  de  faire  lei  tmyanx  moule't . Le  moule 
préparé  de  la  manière  qu’il  vient  d'être  expliqué , on  le 
po fe  de  niveau  <St  bien  droit  fur  une  table  ou  planche 
(fit.  il.  ) appuyée  bien  folidement  fur  plofrcurs  tre- 
teaut  ; enfnirc  deux  hommes  verfent,  ainlï  qu'on  le  voir 
dans  la  PL  II.  alternativement  dt  fans  interruption  dsns 
le  jet  C,  fif  du  pl»mb  liquide  qu'ils  prennent  tour- 
à-tour  dans  la  grande  chaudière  du  fourneau,  & cela 
jofqu’à  ce  qoe  le  jet  foit  plein , parce  que  le  plomb  en 
refroidiffanc  fe  retire  de  maniéré  à laifïer  toujours  au 
miieu  on  pe>it  trou  qu’un  appelle  fon fl  are , qui,  s’il 
n’éroit  pas  plein,  perceroit  le  tuyau  dans  cet  endroit. 
Le  moule  étant  plein,  on  taille  refroidir  le  tout  fuffiîim- 
tnenr , pour  que  le  plomb  ne  paille  fe  rompre  en  le  re- 
jnaint;  enfuitc  en  appuyant  fur  les  branches  du  mouli- 
net fit.  2i,  on  retire  le  boulon  do  moule  jïg.  16;  on  dé- 
fait les  clavettes  £,  éc  par  les  brioches  r des  colliers, 
011  ouvre  le  nmolc  en  deux  parties,  comme  on  le  voit 
fit-  17,  St  relie  au  milieu  le  tuyau  B,  portant  la  malle 
du  plomb  qui  éroit  dans  le  jet  C,  par  où  on  l’accroche 
pour  le  retirer  du  mou'e.  Certe  operation  finie,  on  n'a 
encore  que  deux  pies  & demi  è trois  pics  de  tuyau;  & 
pour  en  prolonger  la  longueur,  on  en  laiiTe  environ  ûx 
pouces  de  long  de  celui  qui  ell  fait  dans  le  moule,  en 
plaçant  ion  extrémité  obliqoe  ao-delTbos  do  jet  C , afin 
qoe  lorfqoc  l’on  vient  à verfer  du  nouveau  plomb  far 
l'ancien,  il  poifle  en  le  failànt  fondre  fe  joindre  i loi,  & 
ne  faire  qu’un  corps.  Ceci  fajt,  on  remet  le  boulon 
dans  fa  place,  dont  un  bout  entre  dans  les  fix  pouces 
de  tuyaux  déjà  fai»;  on  referme  le  moole,  St  on  re- 
commence l’opctitinn  comme  auparavant , jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  foit  arrivé  i la  longueur  d’environ  11  piét, 
qui  ell  la  plot  grande  longueur  que  l'on  donne  ordinai- 
rement aux  coyaux . 

Il  faut  obferver  qoe  tout  ce  qui  dépend  du  moule  foit 
bieo  ajullé,  car  autrement  Ci  le  moule  n'eft  pas  bien  ar- 
rondi, le  toyaq  devient  mal  fait;  fi  le  mandrin  ou  bou- 
lon n’ell  pas  auffj  bien  arrondi , ou  fe  trouve  placé  plus 
d’on  côré  que  de  l'autre,  le  tuyau  ell  aofii  plus  épais 
d’on  côté  que  de  l’autre,  St  prend  une  miuvajfe  for- 
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me.  Ainê  toutes  ces  ubfervatioas  font  abfoloment  né* 
cdTaircs  pour  bien  opérer. 

Il  faut  encore  remirqoer  avant  de  couler  le  plomb, 
de  le  bien  purifier  dans  la  chaudière,  éc  que  lorfque  l*o« 
vient  à le  couler,  il  foit  allez  chaud  pour  faire  fondre 
l'ancien  , afin  que  par-là  il  poifle  fe  lier  plus  intime- 
ment avec  lui.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop  chaud,  car 
en  général  le  plomb  trop  échauffé  fc  brûe,  ce  qui  fir- 
me une  infinité  de  pores  très-ouverts,  par  où  l’eau  fe 
perd  quelquefois,  for-tout  lorfuu’elie  fe  trouve  forcée 
par  des  refetvoirs  fort  élevés:  St  c’cll  11  le  plus  fou- 
vent  le  défaut  qui  occalionne  les  réparations  continuelles 
des  toyaox  de  conduite. 

La  fécondé  efpecc  de  plomb  moulé  eft , comme  noua 
l’avons  dit,  celle  que  l'on  eraoltfie  pour  toutes  fortes 
d'ornemens  d’architeâure  & de  (cu'pture,  dont  les  mou- 
les fe  font  en  terre  exprès  pour  casque  pièce,  St  ne  peu- 
vent fervir  qu’une  fois.  Cette  partie  ne  regarde  en  su- 
cuue  maniéré  les  Plombiers,  mais  plutôt  les  Fondeur» 
en  cuivre,  dont  la  plus  grande  difficulté  conliite  dan» 
la  façon  des  moules,  St  devient  par  conséquent  étran- 
gère à notre  objet . 

Dm  plemb  /*/•*  fet  façon . Plomb  en  table  ell  celui 
qui  a été  fondu  & coulé  fur  une  table  appelles  mm  le , 
couverte  d’un  fable  très-un;. 

Plomb  lamine'  ell  celai  qui  a été  preiTé  égalaient  en- 
tre deux  cylindres,  qui  par  cette  compreflion  uniforme 
acquiert  une  épaifleur  parfaitement  cga'e,  qualité  que 
n'a  pas  le  premier,  doue  l'cpaillcor  ell  toujours  fort 
inégale  . 

Plomb  eomU  Cnr  la  toile  eft  un  plomb  en  table  très- 
mince,  très-rare,  fort  difficile  i fiire,  & dont  on  fc  fert 
aoŒ  trè»  rarement . 

Plomb  en  calot  ell  du  vieux  plomb  qui  a l'crvi,  & 
que  l'on  jette  à la  fonte. 

Plomb  alfaifonx  ell  l’écume  du  premier , que  les  Po- 
tiers de  terre  emploient  dans  leurs  ouvrages. 

Plomb  de  mine  OU  mine  de  plomb,  cil  une  pierre  .que 
l’on  taille,  & dont  on  fait  des  crayons  pour  le  delfcin. 

Plomb  horloges  font  des  poids  ou  contrepoids  qui  fer- 
vent 1 les  faire  mouvoir  ou  1 en  régler  le  mouvement. 

Plomb  fe  die  des  balles  de  mouiquet  St  autres  char- 
ges d’armes  1 feu. 

Plomb  de  vitre  eft  do  plomb  fondu  eo  petits  lignott 
dsns  une  lingotiere  (e),  St  enfuie  tiré  par  verges  i deux 
rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  tire  plomb,  i l’a- 
fige  des  compartiment  de  psnncjut  Je  vitre. 

Plomb  de  tkef-f  ornvre , eft  le  plus  étroit  St  le  p'u* 
proche  i l’ufage  des  pièces  d’expérience  êt  les  chefs* 
d'œuvres.  L'oyez,  le  Difliona.  de  Djtiler . 

Plomb  fe  dit  encore  J'une  rl'pece  de  chandiere  plate 
ft  quarrée  faite  de  plomb,  dont  ou  fait  ulsge  dans  Ici 
falines  de  Normandie. 

Plombs  font  encore  des  morceaux  de  plomb  ronds  pe-’ 
Tant  près  d'one  livre,  qae  l'on  place  dans  les  manchet 
des  robes  des  femmes  pour  leur  taire  prendre  le  pli  qa* 
on  juge  à-propos . 

Plombs  de  toilette  étoient  autrefois  des  cfpeces  de  pe- 
tits cônes  en  forme  de  pain  de  fucre,  de  plomb,  d'ar- 
gent ou  d’autre  métal,  qu'on  appelloit  ainfi,  & dont  les 
femmes  fe  fer  voient  pour  fc  coctfer,  en  les  attachant  par 
le  fommet  à un  ruban  qui  tenoii  à leur  bonnet,  pour  le 
rendre  ferme  tandis  qo'cjlcs  ajutloicnt  le  telle  de  la  coèf- 
fore. 

Plomb  ell  on  morceia  de  plomb  qoe  l’on  fufprnd  au 
bout  d’one  ficelle  pour  prendre  des  à-plombs,  des  n'vexux 
St  autres  chofes  femblables,  à l'ufage  des  ouvriers  dans 
les  bàtimens . 

A plomb , ligne  droite  qui  ell  fufpcndae  perpendiculaire- 
ment. & dont  l'extrémité  inférieure  tend  au  centre  de 
la  terre. 

Plomb  ou  niveau  à re^le,  ell  lorfqae  le  plomb  pendant 
au  bout  d’an  fil  tendu  arrêté  au  fommet  d’une  réglé,  bit 
d’on  bout  à l’autre  for  fon  échancrure. 

Plomb  ou  niveau  à teint,  eft  celui  qui  étant  arrêté  au 
fommet  d'un  triangle,  bat  fur  la  bafe. 

Ce»  deox  dernieres  efpeces  font  employées  par  les  Ma- 
çons, & prefque  tous  les  ouvriers  da  bâtiment. 

Plomb  à chas  eft  celui  qui  pafte  par  le  trou  d’un  pe* 
tit  ais. 

Plemb,  ou  niveau  de  Paveurs,  e(l  celoi  dont  fe  fer- 
vent les  paveurs,  St  qui  ell  folpcndo  10  bout  d'une  régla 
qui  fe  levé  à angle  droit  fur  le  milieu  d’une  autre  de 
cuivre  ou  de  bois. 

Plemb, 

dans  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre,  pour  y couler  |e| 
métaux , 
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Plomb,  ou  nivean  dei  Matbfmatitient , efl  celui  qui 
fe  trouve  placé  dan»  prefque  tons  les  étuis  dits  finit  de 
matbe'matijne  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  équerre  à deux 
branches  de  long,  d’une  dcfquelles  ell  fufpcndu  un  petit 
plomb  par  une  foie  . 

Plomb  de  f»nJe , efl  en  terme  de  marine,  on  plomb  foit 
en  cône  attaché  au  bout  d'une  corde  appel Ide  ligne,  avec 
lequel  on  fonde  dans  la  mer,  foit  pour  en  mefurer  la 
profondeur , foit  poar  dirtim’uer  la  qualité  do  fond . 

Plon ri,  el)  suffi  le  nom  que  l'on  donne  à une  maladie 
dont  font  quelquefois  attaqués  ceux  qui  travaillent  aux 
vuldanges  des  folles  d’aifance.  Lorfque  l’on  n’y  cil  pat 
fait,  elle  efl  fufFocinte,  fit  rctlemble  par  fes  fymptomes  à 
l’apoplexie;  ôn  rifque  beaucoup  d’en  mourir,  ti  on  n’efl 
promptement  fccoura  en  prenant  l’air  fit  en  vomiirant. 

Plomb  blenc,  en  terme  de  phiiofophie  hermétique, 
c'efl  le  plomb  liquide:  le  plomb  fondu,  dit-on,  cft  la  ma- 
tière des  fages  ; lorfqo’il  cil  parvenu  au  noir  très-noir , 
c’ell  le  plomb  des  phi'ofophes;  c’efl  l'ouvrage  de  la  pier- 
re des  lages  ou  le  mercure  hermétique,  (^uelqu.-s-unr 
d’eux  appellent  leur  plomb  la  matière  qoi  le  cair  dans 
l’œuf,  lorfqo’elle  efl  devenue  comme  de  la  poix  fondue: 
c’ell-U  l’expl'cnion  la  plos  véritable  de  leur  feus  caché  . 

Plombi  de  Rome,  oo  bnlleifoni  plomb , étoient  autre- 
fois des  efpeces  de  fceaox  d’or,  d’argent  de  cire  ou  de 
plomb,  appofés  fur  des  papiers  de  conféquence:  il  y en 
•voit  de  deux  forces,  l’une  que  l’on  nommoit  plomb  de 
U chambre  , étoit  ordonné  par  le  pape  ; on  lui  apportoit 
les  balles  auxquelles  il  donnait  la  bénédiction  ; l'autre  ap- 
pel lée  plomb  de  la  chancellerie , étoit  ordonnée  par  quel- 
ques prélats  qoi  y prélidoient.  Le  plomb  de  Rome  étoit 
très-cher:  les  officiers  du  plomb  étoient  le  préfidem,  les 
colleêicort,  les  maîtres,  fit  le  receveur  cailfier. 

Dei  fondnrei.  La  plomberie  ne  coofifle  pas  feulement 
dans  l'art  d'employer  le  plomb  des  différentes  manières 
que  nous  l'avons  vfi,  mais  encore  dans  celui  d’y  faire 
les  fnudures  néccfTaires  fur  divers  plans  inclines  ou  de 
niveau,  pour  le  joindre  avec  d'autre^  métaux,  fit  même 
pour  joindre  les  métaux  homogènes  oo  hétérogènes  en- 
fembie,  ainlî  que  dans  celoi  de  compolèr  uue  foodurc 
analogue  à chacun  d'eux  . 

De  la  foninre  en  g/n/ra! . Lorfque  l'on  a des  métaox 
à fouder  enfemblc,  on  efl  obligé  pour  cela  d'employer 
le  même  métal,  ou  au-moins  un  autre  qui  approche  le 
plos  qu’il  efl  poffibie  de  fa  nature,  pour  que  ce  nouveau 
métal  poifïc  bien  lier  les  autres  enfemblc,  il  fiur  qu'étant 
échauffé  il  pnifTe  fondre  avant  eux,  & en  coulant  s’éten- 
dre fir  s’xgraffer  à leurs  furfaccs  , ft  faire  un  corps  folidc 
lorfqo’il  ell  figé.  A;nfi  nn  métal  de  même  nature  que  ce- 
loi que  l’on  veut  fouder,  ne  fondoit  pas  plutôt,  ce  qoi 
ne  pourrait  réuflir.  On  ell  donc  «lors  obligé  d'en  allier 
un  autre  avec  lui  ptos  facile  1 fondre  , & qui  le  faire  cou- 
ler plus  promptement  ; c’cll  ce  que  l’on  fait  dam  les  fou- 
dures  de  chique  métal , ainlî  que  dans  la  plomberie,  pour 
'fouder  le  plomb. 

De  la  foudnre  en  partie  miter . Le  métal  qui  approche 
le  plus  de  la  nature  du  plomb,  efl  comme  nous  l'avons 
vu,  l'ctain  que  les  marchands  vendent  depuis  vingt-huit 
fols  jufqu’à  trente-deux  fols  la  livre,  félon  fa  qualité; 
c’efl  celui  que  les  anccns  appelloient  autrefois  plomb  blanc, 
pour  le  dillingucr  de  celui  qu’ils  appelloient  plomb  noir , 
& que  nous  appelions  maintenant  plomb  ; mais  ce  métal 
feul  étant  fondu,  devient  prefque  suffi  liquide  que  de 
l'eao,  coule  BOp  facilement,  fit  ne  peut  par  conféquent 
demeurer  en  place  lors  de  fon  emploi,  quoique  cepen- 
dant avec  un  peu  d’art  on  en  poiffe  venir  à bout  D'ail- 
leurs, étant  froid,  il  ferait  il  dur,  qu'il  ferait  ciifer  le 
plomb  dans  l'endroit  où  l’un  fit  l’autre  fe  joigoedt;  ce  qui 
arrive  encore  quelquefois  malgré  les  précautions  que  l'on 
a prîtes  lorfau'on  veut  l’employer  ; il  efl  très-facile  de 
corriger  ce  défaut  en  l’alliant  avec  do  plomb.  Cet  allia- 
ge ell  encore  un  art  félon  les  lieux  où  on  l’emploie;  car 
comme  les  foudores  fe  font  également  fur  des  plans  ho- 
rifontaux , verticaux  , ou  obliques,  la  foudure  qui  elt  trop 
facile  à couler  pour  les  uns , efl  très-bonne  pour  les  au- 
tres; êr  la  dofe  de  l’on  tt  de  l'autre  efl  une  connoi flân- 
er nëccflfaire  pour  remédier  à ces  fortes  d’inconvéniens. 

Autrefois  cette  dofe  étoit  de  mêler  eofcmble  autant  de 
p\»mb  que  d’étain;  mais  le  rems  ayant  renchéri  l’un  ét 
l’autre  en  prop'>rtion;  les  ouvriers  plus  avides  maintenant 
du  gain,  ne  mettent  plus  guère  qo’no  tiers  d’étain  fur 
deux  tiers  de  plomb,  & fort  fouvent  un  quart  de  l’un,  & 
les  tiois  quarts  de  l’autre;  ce  qui  faq  une  foudure  beau- 
coup plus  difficile  à fondre  ft  à employer,  qoi  cependant 
devient  convc.iable  en  certains  cas,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  fuite. 

Det  diff /rente i foadnroi , & de  la  maniéré  de  lei  faire . 
Il  y a plmieurs  maniérés  de  faire  les  foodurcs;  les  unes 
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fe  font  fur  des  plans  horifontauz,  fit  ce  font  les  plus  fa- 
ciles; les  autres  for  des  plans  verticaua,  fie  ce  font  les 
plus  difficiles,  d’autres  fur  des  plans  qui  participent  des 
deux  cfpeces,  c'ctl- à-dire,  fur  des  pians  inclinés  plus  ou 
moins,  félon  les  places  qu'il  n'elt  pas  touioars  en  fou 
pouvoir  de  choifir.  Celles-ci  ne  font  difficiles  qu’tuiani 
qoe  l'obliquitc  du  plan  approche  de  la  perpendiculaire; 
c’efl  dans  ce  dernier  cas,  que  l’on  emploi:  la  foudure  la 
plus  dare  à tondre,  comme  coulant  plus  difficilement, 
ft  demeurant  plus  facilement  en  place. 

Les  (budjros  fe  divifcnt  en  deux  cfpeces;  les  unes  ap- 
pel té«  a têt/,  fervent  pour  joindre  les  tables  d e plomb  en- 
lémale  par  leurs  extrémités,  fuit  pour  doubler  l'intérieur 
des  réfer  voir*,  la  fuperfïcic  des  terrafles,  plate- formes , 
&e.  foit  pour  des  tuyaux  que  l’on  appelle  alors  tnvanx 
fond/i,  dont  nous  verrons  l'explication  ci-après;  les  autres 
appciices  Àmrmdi , fervent  non-feulement  à joindre  de* 
tuyaut  les  uns  au  bout  des  autres  pour  des  conduites  d'eau, 
mais  encore  des  coips  de  pompe,  portes;  clapets,  calu- 
tes,  ou  brides  de  coivre  aa  bout  de  ces  mêmes  tuyaux, 
dont  on  fait  suffi  des  enfourchemens  de  pompes,  fit  au- 
tres chofes  fcmblibles. 

Dei  fondnrei  à tàtei . Lors  donc  qoe  l’on  a deux  ta- 
1 blés,  A,  fit . iô.  à fonder  enlcmb'e  par  leurs  extrémi- 
tés, on  commence  par  gratter  le  plomb  avec  on  grattorr, 
fe.  3f  s 3^,  ou  37;  4 de  la  labeur  que  doit  être  la  fou* 
dure  convenablement  i l'épiilleur  du  pl»mb,  jufqn’à  ce 
qu’il  devienne  très-clair  fit  trè> -brillant . Si  le  plomb  u'a 
qu’une  ligne  d’é-’t'lleur,  une  foudure  d’environ  deux  pou- 
«S,  ell.allel  large;  li  le  plomb  en  a deux,  la  foudure 
doit  avoir  environ  trois  pouces , fit  le  relie  à proportion . 
C'etl  la  même  chofe  pour  des  tuyaux  foudés,/!;>>re  ay, 
qui  ne  font  autre  choie  que  du  plomb  en  table,  dont  la 
largeur  relative  à la  circonférence  du  tuyau  que  l’on  veut 
ta  re,  ell  arrondie  fit  repliée  fur  elle-mcme,  fit  fondée  à 
côté  , comme  dans  la  fente  précédente . 

Si  I e plomb  qui  a été  gratté  efl  d’une  forte  cPaillèor, 
il  ell  ncCeflairc  avant  que  de  le  fouder  de  l'échauffer, 
foit  avec  des  torches  de  paille  ou  des  chirbons  de  feu  pla- 
cés deffus  fit  autour  de  l'endroit  que  l'on  veut  fonder, 
foit  avec  des  polaflres,  (fe.  39.  ia*  40.  ) remplis  de  char- 
bons allumés  que  l’on  poulie  dm»  l'intérieur  de»  tuyaut: 
en: -.lire  après  avoir  frotté  l’endroit  de  poix-réline,  on  jet- 
te dk-lf it  une  ou  plutieurs  cuetHerées  de  foudure  liquide 
qui  1’échautfe  encore  plus , fie  en  frottant  les  fers  à fou- 
der (fe.  à*  34.)  far  le  plomb,  en  maniant  fie  pétrif- 
fant  à divcrlcs  reprîtes  avec  un  porte-foodure  (fe.  38.), 
la  foudure  en  forme  de  plie  mê  ce  touioars  de  tenj'  en 
tern*  de  poix-réfine,  qui  attire  à foi  les  ordures  fit  les 
craffes  qui  em-êcher'iient  la  foudure  de  s’tgraffcr . Oo 
crame  bien  le  plomb;  on  lie  bien  toute  11  loudure  cn- 
lemble,  dont  on  ôte  le  fuperflu  en  lui  donnant  la  forro* 
de  côte  B , fe.  9.  x 6,  17,  19  -j*  30,  d’où  elle  tire  fon 
nom. 

Il  faut  remarquer  que  s’il  ell  tombé  par  hafird  de  l’eau 
ou  de  la  pmiifiere  fur  le  plomb  gratté,  oo  |j  on  l’a  laif- 
fé  trois  ou  quatre  heures  grjtré  fans  l*étamer,  la  foodorq 
alors  ne  peut  plus  s’y  agrarter,  fit  il  faut  ahfoioment  le 
regratter  de  nouveau  pour  pouvoir  rétamer. 

Il  faut  favoir  encore  qu’un  feul  homme  ne  peut  fon- 
der fit  faire  chauffer  'es  fers  en  même  tems,  fur-tout  pour 
des  ouvrages  on  peu  longs;  il  lui  faut  alors  un  aide  qui 
faffe  ce  dernier  ouvrage,  4 qui  lui  porte  de  momens  à 
autres  un  fer  chaud , en  reprenant  l’ancien  qu’il  fait  chauf- 
fer de  nouveau . 

Del  fondnrei  à mentit.  Lorfque  l’on  veut  faire  det  fou- 
dures  1 nœuds , dites  moendt  de  fondnre , comme  par  exem- 
ple fi  c’ell  pour  (oindre  deux  tuvaux  de  plomb  A fit  B , 
fe.  aS  eofemble  bout  à bout,  il  faut,  pour  les  préparer, 
les  amincir  fur  leur  circonférence  chacun  par  le  boat  A 
ft  B que  l’on  veut  fouder,  eafuite  les  gratter  extérieu- 
rement de  la  longueur  qoe  l’on  veut  faire  le  nœud,  qui 
doit  être  proportionnée  à la  grnffeur  des  tuyaux  : 011  lei 
joint  enfcmble  boot  à bout  en  les  faifaot  emrer  un  peu 
l’on  dans  l’autre,  oo  verfe  delà  foudore  dclFus  fit  avec 
les  fers  è fonder  on  les  étame,  on  broie  bien  la  foudure 
avec  le  porte- foudure,  fig.  38.  en  en  ôtant  le  fupertlu  fie 
obfervant,  comme  nous  l’avons  vû,  de  les  fonder  aulfi- 
tôt  après  qu’ils  ont  été  grattés  : fi  leur  groffeur  otérieure 
ne  pafle  pas  quatre  pooces  de  diamètre,  !a  foudure  liqui- 
de que  l’on  verfe  deifu*  luffit  feule  pour  les  échaoffer; 
mais  fi  elle  va  au-delà  de  quatre  pouces,  on  efl  obligé 
alors  d’avoir  recours  à un  feu  étranger . 

Les  nœuds  de  foudure,  fe.  qo.  faits  pour  joindre  le 
plomb  A avec  le  cuivre  C,  ou  le  enivre  avec  le  cuivre, 
different  (feulement  en  ce  que  le  coivre  étant  plus  diffi- 
cile à étimer , il  faut  le  faire  par  avance  en  limant  d’a- 
bord la  partie  extérieure  qui  doit  être  fondée  avec  la  li 

me 
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m*  oa  ripe,  fie.  43.  en  l’éumant  enfoite,  foit  en  le  frot- 
tu»  avec  des  etoupe*  (a)  ou  Ici  fers  à fonder,  fie.  32.  | 
*y  34-  on  joint  l'un  4 l’antre  bout  à bout  4 on  fait  le  , 
nœud. 

Tootet  les  foodurc»  de  Plamterie  ne  different  prefqoc 
point  de  celles  que  nous  venons  de  voir,  ce  font  toujours 
des  fond  jres  à côte  ou  i nœuds , ce  font  toujours  pour 
tels  ouvrages  que  ce  foit  le  porte- foodurc,  38.  les 

fers  à fonder,  fig.  3»-  34-  •>  foudure  liquide  que  l’on 

verfe  defini  la  poil  rétine  dont  on  fe  fert;  il  ell  vrai  que 
celles  qui  fe  font  fur  des  plans  inclinés  non-leolemeni  font 
plos  difficiles,  mais  encore  font  perdre  beaucoup  de  foo- 
durc . 

De  U manière  de  f/parer  la  faadare  det  vieux  planait , 
La  maniéré  de  féparcr  la  foudure  des  viens  plamis  eft 
fort  fiwpte:  elle  n:  conlîfte  qu’à  les  environner  de  paille 
è laquelle  on  met  le  feu,  ce  feu  échauffe  la  foudure  tu 
joint  de  la  faire  carter  4 Ce  détacher  d'elle-métne  du 
fia  mi,  enfoite  on  la  ramalTé  pour  la  mettre  à part;  car 
quo  qu'ayant  déjà  fervi  5 1 n'ayant  plus  autant  de  qualité 
que  la  nouvelle,  elle  ne  laiffe  pas  encore  d’avoir  une  cer- 
taine valeur:  d'ailleurs  fi  on  nç  la  féparoit  pas  & qu’on 
la  mtt  indillintiement  à la  fonte  avec  le  vieux  plan «4, 
elle  ne  manqueroic  pas  de  loi  ôter  fa  pureté ,4  de  le 
rendre  dur  a caftant. 

Explitatiam  dtt  infiniment  de  Plamierie  U de  iantei 
iti  partiel  fui  y ail  rapport . La  fig.  première  4 la  fig.  X. 
font  les  formes  des  milles  -te  planai,  telles  qu'elles  arri- 
vent des  mines.  Quoiqu'il  y en  ait  plofîeurs  autres  for- 
mes, ce  font  cependant  11  les  plus  ordinaires,  plus  grortes 
ou  plus  petites;  leor  poids  différé  depuis  environ  cin- 
quante livres  jufqu’l  cent  cinquante  & deus  cens  livres, 
cette  fig.  première  fe  nomme  navette , 4 cette  fig.  X-fam- 
mon  ; néanmoins  fous  cette  derniere  dénomination  on 
comprend  toute  forte  de  martes  de  plami  . Les  marfes 
d'étain  ont  i-peu-prèi  la  même  forme  & le  même  poids  ; 
la  différence  eft  que  comme  ce  dernier  ell  beaucoup  plus 
eher,  de  que  l’on  en  emploie  moins  1 la  fois,  on  le  ré- 
duit, pour  la  facilité  du  détail,  1 mate  forte  de  poids, 
Ijfqu’è  des  efpeces  de  petits  chapeaux  quartés  qui  pefent 
environ  rts,  huit  4 dix  livres. 

La  fig.  3.  efl  une  cuillère  de  fer  pour  la  commodité  du 
trinfpori  do  plami  liquide.  Il  y en  a de  plufieurs  gran- 
deurs («Ion  le  befoiu  que  l’on  en  a,  mais  les  plas  grandes 
ne  doivent  goete  contenir  plot  de  quarante  livre  de  fhmi. 
poids  qai  (croit  alors  trop  lourd  pour  la  force  d'un  feul 
homme.  Son  extrémité  inférieure  eft  en  forme  de  cro- 
chet, pour  pouvoir  la  fufpendre  dans  les  attdiers. 

La  fig.  4.  ell  une  marmiir  de  fer  dans  laquelle  on  peut 
faire  tondre  une  certaine  quantité  de  plami;  elle  ell  pofée 
fur  trois  piés  avec  deuv  antes  A , par  lefqucls  on  la  tranf- 
porte  forfqo’clle  ert  pleine. 

Ls  fig-  S • cil  une  poêle  aurti  pofée  for  trois  piés,  avec 
deus  anfes  A pour  la  tranfporter,  employée  aurti  aux  mê- 
mes u figes . 

La  fig.  6.  ert  on  inllrument  de  fer  mince,  ou  de  forte 
SÔle,  appel  lé  palaflre , dans  lequel  on  met  de  la  braife  ou 
charbon  de  bois  allumé,  pour  faire  chauffer  les  fers  1 fon- 
der fig.  3a.  c y 34.  en  les  plaçint  tout-autour  dans  les 
échancrures  A le  gros  bout  en-dedans  4 la  queue  eo-de- 
hors.  Cet  inllrument  peut  être  qusrré, rectangulaire,  cit- 
- affaire,  ovale,  ou  d’autre  forme  que  l’on  juge  à -propos  . 

La  fig.  7.  ell  un  autre  polaDre  dans  lequel  on  peut  aoffi 
mettre  la  marmite  à fondre  le  plami;  & alors  il  fert  aox 
deox  ufagei  1-ti-fois,  c’ell-à-dire,  1 chaoffer  les  fers  4 1 
fondre  le  plami . 

La  fig.  8.  ell  la  coupe , la  fig.  9.  le  plan  géométtal , 4 
la  fig.  10.  l'élévation  perfpcQive  du  fourneau  4 de  la 
chaudière  où  on  fait  fondre  \c  plami,  dont  nous  avons 
déjà  vû  ci-devant  la  defeription. 

La  fig.  1 1 . ert  le  moule  où  l'on  coule  le  plami  en  ta* 
blc;  il  ell  inutile  de  répéter  l'explication  que  nous  en  avons 
déjà  vû  ci-devant . 

La  fig.  ix.  ert  an  inllrument  «ppellé  raile,  qui,  com- 
me nous  l’ivons  dit,  n'ell  autre  chofe  qu'une  planche  de 
bois  de  chêne  A , échancréc  par  chaque  bout  B , pour  le 
faire  entrer  dans  le  moule  qu’on  meut  d’un  boot  à l'autre 
par  le  manche  C,  & donner  par  ce  moyen  i la  table  de 
plami  l’épa-rteur  que  l’on  juge  1-prooos;  la  longueur  de 
la  planche  A de  ce  rable  ne  pouvant  varier  comme  la 
largeur  des  tabla  de  plami  dont  on  a befoin,  on  ell  obli- 
gé pour  cela  d'en  avoir  on  pour  chaque  largeur  diffé- 
rente. 


( <»)  Des  étoupes  font  des  tampons  de  fflalTe . 

<iê)  On  appelle  tranjpantr  À Lent,  lorfque  les  hommes 
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La  fig-  13.  ert  un  inllrument  appellé  plane,  qui  fett  t 
planer  le  fable  C du  moule,  fig.  it.  pour  le  rendre  uni 
après  y avoir  paffé  le  rable,  fig.  ix.  Cette  plane  ert  une 
planche  de  cuivre  A d’environ  fix  i hait  ligna  d'épaif- 
feur,bien  unie  par-deffiai , portant  one  pu.gnée  fl  aurti 
de  cuivre,  & arrêtée  è demeure  fur  la  planche  A , par 
laquelle  on  la  tient  pour  planer.  On  a foin,  avant  que 
de  s’en  fervir,  de  la  faire  chauffer  un  peu,  afin  que  le 
fable  humide  ne  puirtc  s’y  attacher. 

La  fig.  14.  eft  un  iortrument  appellé  paile  i verfer . 
C'ert  une  efoece  d’auget  de  cuivre  rouge  A , contenu  pour 
le  foatenir  dans  un  chalTis  de  fer  B i plofieors  branches, 
réunies  i une  feule  C qu’on  appelle  tpment  de  la  paile. 
Cet  inrtiument  ell  fait  pour  contenir  la  quantité  de  plami 
dont  on  a befoin  pour  faire  la  table  dus  le  moule,/!;. 
11.  au  fommet  duquel  il  eft  toujours  placé  fur  un  fort 
tréteau  de  bois,  folidement  artcmblc,  & capable  de  fou- 
tenir  fa  pefanteur . 

La  fig.  16.  t?.  18.  19.  xo  îÿ  zi.  font  tout  ce  qui 
dépend  des  moules  propres  i faire  les  tuyaux  moulés, 
dont  nous  avons  déjà  vû  ci-devant  l'explication. 

La  fig.  xx.  ell  la  table  fur  laquelle  on  fait  les  tuayox 
moulés,  dont  noos  avons  aurti  vû  Implication. 

La  fig.  X3.  eft  une  cuillère  percée,  ou,  pour  1a  mieux 
nommer,  paile  n marrant.  C'ert  vraiment  d'one  relie 
pocle  qu’on  fe  fert  pour  écumer  le  plami  lorfqu'il  eft 
fondu.  Pour  s’en  fervir,  on  la  tient  par  la  queue  A, 
on  prend  une  quantité  d’ordure  ou  de  ctaffe  qui  nSge 
fur  le  plami,  on  fecoue  la  poêle,  le  plami  coule  par 
fa  trous  4 l’écume  relie,  que  l’on  met  i part  pour 
les  Potier»-de-terre;  la  qoeoe  A de  la  poêle  fe  tcrmioc 
par  en-haut  d’une  douille  crcufe  fl , dans  laquelle  on 
peut  enfoncer  un  blton  pour  alonger  le  manche  en  cas 
de  néceftité, 

La  fig.  24.  ert  un  rouleau  de  plami  en  table,  que  l’on 
toule  ainfi  loefqo’il  a éré  coulé  pour  être  plus  portatif 
4 moins  embarraffani . Lorfque  l’on  veut  tranfporter  ces 
forta  de  rooletui , on  pirte  de  chaque  côté  A le  bout 
d’un  levier,  fig.  fi.  que  plofieors  hommes  tranfportenc 
i bras  (i),  ou  for  leurs  épaules. 

* La  fig.  if.  eft  une  table  de  toile  pofée  fur  deux  tré- 
teaux , lut  laquelle  on  coule  le  plami,  dit  plami  tanld 
fur  toile  , dont  nous  avons  dé|a  pir'é . 

La  fig.  16.  font  deux  fragmeus  de  table  de  plami  A 
foodes  i côte  fl. 

La  fig.  17.  eft  une  table  de  planai , recourbée  fur  elle- 
même  en  forme  de  tuyao , aurti  foudé  à côte  fl . 

La  fig.  zS.  font  deux  fragment  de  toyaux  amincis  par 
le  bout  A & B,  & préparés  i être  fondés  i nœuds. 

La  fig-  29.  font  le*  deox  bouts  de  tuyaox  précèdent 
foudés  a nœuds  en  fl . 

La  fig.  30.  ert  aurti  un  nœud  de  foudure  fl,  qui  joint 
un  bout  de  tuyau  indéfini  A avec  une  calotte  de  cui- 
vre C i l'ofage  des  pompes. 

Nous  avons  déjà  vû  l'explication  de  ca  demieres  fi- 
gures, ainfi  il  ell  inutile  de  s’y  étendre  davantage. 

Li  fig.  32.  hf  34.  font  deux  fers  à fouder,  dont  la 
premier  eft  plos  eamas  félon  les  différent  endroits  où 
l’od  s’en  fert:  chicon  d’eoi  fe  font  chauffa  alternative- 
ment dans  le  polaftre,  fig.  6.  jy  7.  rempli  de  feu  par 
échancrura  A ; leur  dcgrc  de  chaleur  propre  i fouder 
eft  toujours  lorfqu’ffs  commencent  i rougir;  fi  on  Ica 
lairte  davantage  au  feu,  ils  fe  brûlent,  e’eU-i-djre,  que 
les  pora  du  fer  s’ouvrent,  4 qu’il  fe  forme  délias  des 
écailles.  On  peut  à-la-verité  les  réparer  en  les  frottant 
avec  du  grès,  mais  c’ert  un  terni  padu  que  les  foodu- 
res  ne  peuvent  permettre,  parce  que,  dit-on,  larfane  le 
fer  eft  tiaad , il  faut  le  iattre . AufC  lorfque  le  tuyau 
que  l’on  fonde  4 la  foudure  qui  ert  déjà  dcfTus  font 
échauffés,  il  faut  finir  fans  perdre  de  tems;  néanmoins, 
comme  on  a toujours  foin  d’en  mettre  cinq,  fix,  oa 
huit  i-la-fois  au  tco,  s’il  s’en  brûle  quelques- uni,  on  A 
le  tems  de  la  réparer  pendant  le  fervice  des  aurra. 

La  fig-  31.  ta*  33.  font  deux  demi-manches  de  bois, 
arrondis  en-dehors  4 en-dedans,  qui  enfemble  font  le 
manche  entier,  avec  lequel  on  prend  les  fers  à f>uder 
par  la  queue,  qui  ordinairement  font  toujours  très-chauds, 
4 que  pour  cela  00  ne  fauroit  prendre  1 la  main . 

La  fig-  3f.  ell  un  inllrument  appellé  grattair  : c’ert 
une  efpece  de  triangle  équilatéral  A dont  le  périmètre 
ert  tranchant,  pofé  4 rivé  par  le  milieu  fur  one  tige  de 
fer  S è pointe  emmanchée  dam  on  manche  de  bois  par 
lequel  on  le  tient  poor  s’en  fervir . Son  ofage  eft  de  grat- 
ter le  plomb  que  l’on  veut  fouder,  pour  le  rendre  claie 
4 bril- 

emploient  |a  force  de  leurs  bras  pour  te  tnuffport  des  far- 
deaux 1 
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4 brillant,  afin  qoe  la  foodure  pui(T«,mieux  s’y  «griffer. 

Les  fig.  t 6.  4 37.  font  auflî  deux  aunes  grattoirs  } 
deux  innchius  employés  aux  mêmes  otages. 

La  fig.  3 S.  ert  un  infirument  appellé  perte-fendure  ; 
c'cft  un  morceau  de  coutil  bien  ferre,  plié  en  lia,  huit 
ou  dix,  formant  un  quitté  ou  reâanglc  d'environ  huit 
ponces  de  large,  dont  la  fuperficie  ell  frottée  de  graiffe 
ou  de  pois-réfine,  de  peur  que  la  foadore  ne  s'y  atta- 
che: il  fert  i manier  la  foodure  mute  chaude  en  forme 
de  pire,  & à loi  donner  la  forme  que  l'on  juge  à 
propos . 

Les  fig.  39.  4 40.  limt  des  polaire*  de  différentes 
longueurs,  laits  de  tôle,  remplis  de  feu  que  l'on  glille 
dans  les  tayaus  que  l’on  veut  fouder,  pour  les  échauf- 
fer. Ils  font  percés  de  trous  d'un  bonr  i l’autre,  afin 
que  la  chaleur  puilfc  en  fortir  plus  facilement . 

La  fig.  41.  eft  un  inilromeot  appellé  truncbel,  qui  fert 
è couper  le  plomb  par  le  tranchant  adiré  A,  en  le  te- 
nant par  le  manche  Û d'une  main,  4 Nappant  de  Pao- 
tre  fur  le  dos  C avec  la  batte,  (fig.  46.) 

La  fig.  ai.  ell  on  infiniment  appellé  ferpe , qui  fert 
1 couper  du  bois  pour  différent  otages  par  le  tranchant 
aciéré  A , en  le  tenant  par  le  manche  B . 

Il  y a encore  d'autres  ferpet  beaucoup  plus  petites  qo* 
on  appelle  poar  cela  ferptttts , employées  aux  mêmes 
ufagex. 

U fig.  43.  ell  une  lime  ou  râpe  qui  fert  i limer  ou 
râper  toutes  fortes  de  chofes,  comme  cuivre,  plomb, 
bois,  ‘Je.  pour  les  outils  dont  on  a befoin  . 

La  fig.  44.  ell  un  infiniment  appellé  g»uge,  dont  le 
taillant  'aciéré  A ert  circulaire,  emmanché  dans  on  man- 
che de  bois,  4 dont  on  lé  fert  pour  couper  le  p'omb 
ou  le  boit,  félon  les  OCCtflOM  que  l'on  a de  s'en  fer- 
vir,en  frappant  lur  le  mauchc  fl  avec  la  batte,  (6  g.  46  ) 
La  fig.  4f.  ert  un  dfeau  suffi  aciéré,  fervant  aux  mê- 
mes otages  que  la  gouge  précédente,  fur  la  tête  A du- 
quel on  frappe  suffi  avec  la  batte./!;.  46. 

La  fig.  4<V  ell  un  ioftroment  de  bois  appellé  butte,  i 
demi 'arrondi  & fans  précaution,  dont  nn  le  fert  en  le 
tenant  par  le  manche  A,  pour  frapper  fur  les  outils  qui 
coupent  le  plomb.  Cet  inflrument  a beaucoup  plus  de 
Coup  ( j)  4 frappe  beaucoup  plus  fort  qu'un  marteau, 
(fig.  ff)  qui  feroit  de  fa  groffeor,  4 cft  beaucoup  moins 
pefant,  4 par  conséquent  plus  commode:  on  a foin  de 
prendre  pour  cela  du  bois  noueus,  4 qui  fe  fende  dif- 
ficilement, comme  l'orme,  le  frêne  4 autres. 

Les  fig.  47.  48.  4 49.  font  trois  infiniment  qui  fer- 
vent i monter  fans  échelle  4 fans  échaifaud  fur  les  bl- 
timens  : celui-ci  cil  une  corde  00  cordage,  dite  terde 
d'environ  un  pouce  de  diamètre,  ou  trois  pooees 
de  tour  (b)  nouée  d'environ  quinae  pouces  en  quinte 
pouces  de  dillance  que  l’on  fufpend,  4 que  l’on  attache 
bien  folidement  au  haut  dn  bStiment,  on  de  l’endroit 
où  l’on  doit  monter. 

La  fig.  48.  eft  un  autre  infiroment  appellé  jumbette, 
parce  qu'il  fe  pâlie  dans  les  ïambes  : c'efi  une  forte  cour- 
roie qui  rafle  dans  une  effe  A arrêtée  avec  de  la  ficelle 
en  fl,  à laquelle  font  attachées  deux  autres  courroies 
C qui  traverfent,  y ayant  à chacune  une  boucle.  On 
place  un  pareil  infirument  dans  chaque  jambe,  en  obfer* 
vaut  de  metire  la  partie  D de  la  courroie  fous  la  plante 
do  p c:  ces  deur  infirument  étant  ainfi  bouclés,  4 la 
corde  nouée  (fig.  49.)  étant  attachée,  on  accroche  al- 
ternativement les  effet  A de  chaque  jambette  (fig.  48.  ) 
dans  chaque  nœud  de  la  corde;  4 de  nceud  en  nceud, 
comme  d’échelon  en  échelon,  oa  de  degré  en  degré, 
on  arrive  enfin  au  haut  de  l'endroit  où  l’on  a befoin 
de  travailler:  on  a foin  de  porter  avec  foi  en  montant 
l’inflrumem  (fig.  47.)  appellé  fillette  qui  efl  compofé  : 
d'une  planchette  A lul'pendue  pir  quatre  cordea  fl,  4 
filée  aniîi  à une  effe  C pour  l'accrocher  dans  on  nœud 
de  la  corde  nouée,  lorfque  l’on  ert  arrivé  ao  lieu  où 
l'on  a affaire;  4 ainfi  accrochée,  on  peut  s’affeoir  fort 
commodément  deffot,  4 travailler  fort  i fon  aife. 

La  fig.  fo  efl  un  infirument  appellé  biun  j lubourer  .- 
on  s'en  fert  par  le  bout  A qui  ert  un  peu  aminci  pour 
laboorer  le  Cable  fur  lequel  on  coule  le  plomb  en  table. 

La  fig.  fi.  ert  un  levier  de  bois  d’envirqn  quatre, 
cinq  ou  fii  pouces  de  grortêur  for  quatre,  lis  À huit 
pics  de  long.  Il  y en  a de  pluficurs  efpccei  dans  les  at- 
teliert , 4 ils  fervent  tous  pour  lever  des  fardeaux  de 
plomb,  ou  poar  tranfporéer  des  rouleaux  eu  table  oa 
autrement.  Terne  XII. 

(u)  On  dit  qu*ane  marte  ou  marteau  a plua  de  coup 

Îa’un  autre,  lorfqu'éiant  plus  léger  ou  de  même  poids, 

» coups  font  plus  d'effet . 

(d  ) On  dit , en  terme  de  Cordkr , qu'une  corde  ou  cor- 
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f La  fig.  fl.  eft  an  infirument  appellé  bette  fl  ire:  c’eft 
une  efpece  de  demi-cylindre  A de  buis,  portant  dans 
fon  milieu  on  manche  de  bais  fl  par  lequel  on  le  tient:» 
011  s’en  fert  pour  dreflcr  des  tables  de  plomb  en  frappant 
1 plat  dedua . 

La  fig.  f3.  efl  une  autre  batte  faite  pour  arrondir  des 
tuyaux  ou  autres  ouvrages  de  cette  efpece:  le  cAté  A 
qui  ell  circulaire,  efl  fort  commode  pour  les  dreffer  co 
frappant  intérieurement . 

La  fig.  f4.  ell  encore  une  batte  d’une  autre  forme 
aoffi  employée  à-peu-près  aux  mêmes  ufaget . 

Lx  fig.  fft  ert  un  marteau  dit  marteau  de  Plombier , 
parce  qu'il  différé  de  celui  des  autres  arts,  en  ce  que 
Ion  manche  cil  retenu  dan»  l'as  I du  mirtetu  par  de*  pe- 
tites plates-bandes  A d queue  d’aronde  attachées  4 rivée» 
fur  le  manche  : le  cAté  II  de  ce  marteau  efl  appelle 
comme  les  autres,  tête  du  marteau;  4 le  côté  C paume 
du  mer  tr au  . 

La  fig.  fô.  eft  un  infirument  appellé  campai  fait  pour 
prendre  des  difiances  égales. 

L*  fig-  fl-  cft  ou  infirument  de  fer  appellé  plume,  garni 
d’un  tranchant  A aciéré:  cet  infirument  ell  i pointes 
coudées  par  chaque  bout  fl  emmanché  dans  on  manche 
de  bois!  on  s’en  fert  eo  le  tenant  i deot  mains,  poar 
planer  ou  couper  du  bois  propre  à faire  des  cille»,  fer- 
res, ou  autres  choies  néceffiircs  pour  s'équiper,  (c) 

La  fig.  y8.  cil  un  infiniment  appellé  mîvcuu , qui  fert  ' 
à placer  fur  les  chaîneaui,  gouttières,  (ÿr.  pour  leur 
donner  une  pente  convenable  pour  l'écoulement  des  eaui, 
en  faifant  porter  deltas  les  piés  A : au  milieu  ert  on  pé- 
rit plomb  B fulpendu  à une  ficelle  qui  marque  le  degré 
d'inclinaifon  du  plan  for  lequel  il  cil  pofé . 

Lifig-  f9-  cft  un  inrtrument  de  fer  appellé  deberdeir 
rend,  avec  un  tranchiot  aciéré  A i pointe  par  chacune 
de  (es  extrémités,  4 emmanché  comme  la  plane  (fig. 
f7.)  dans  deux  manches  de  fenil:  on  s’en  fert  aoffi  de 
la  même  maniéré  pour  de  pareille»  chofes. 

La  fig.  60.  cil  un  plomb  A lufpeodu  i une  ficelle  fl 
qui  fert  i jauger  li  les  ouvrages  qoe  l'on  pofe,  font  per- 
pendiculaires . 

Les  fit.  61,  fia,  <53,  fi4,  6y,  66  fout  divers  ouvra- 
ges de  pUmberie  le»  plus  ordinaire»,  4 dont  nous  n’a- 
vont  point  encore  pitié . 

La  première  (6g.  fii.  ) ert  appellée  plemb,  & commu- 
nément daus  les  maifons  plemb:  elle  fert  pour  les  tuyaux 
de  defeeote  pour  l'écoulement  des  eaui,  4 pour  la  com- 
modité des  locataires;  on  en  place  ordinairement  une  à 
chimie  étage,  attachée  fur  le  mur  avec  des  crampons  de 
fer  4 des  cloox;  le  tuyau  inférieur  va  defeendre  dan» 
la  hotte  de  l'étage  inférieur,  4 de  hotte  eu  botte,  let 
eaux  s’écoolent  jufqu’en  bas. 

La  fig.  fix.  efl  on  chalneau  de  plomb  de  la  longueur 
que  l’on  a befoin,  4 d'une  grandeur  proportionnée  à 
la  qoanmé  des  eaux  qoi  y partent,  fait  pour  tranfporter 
celles  qoi  v:enneot  d'un  tuyau  dans  un  autre,  4 qui  af- 
frz  foaveot  dans  les  mailons  vont  s'écouler  dans  le? 
hottes  dont  noos  venons  de  parler. 

La  fig.  63.  ert  une  gouttière  oui  n’ert  autre  chofe  qa' 
une  table  de  plomb  pliée  en  trois,  qui  excédé  de  deux 
oa  trois  piés  les  bitimeos,  pour  jetter  dehors  le»  eius 
qui  s'amartent  fur  les  combles  : comme  cc  piomb  ne 
fauroit  fe  foutenir  feul,  ayant  autant  de  faillie,  on  le 
fupporte  par  déliant  avec  uoe  barre  de  fer  plat , 

La  fig.  fi4-  ell  une  gouttière  d'une  autre  efpece  qui 
n'ert  autre  chofe  qu'une  table  de  plomb  pliée  angulaire- 
ineut  dans  le  milieu,  fupportoe  par  une  pièce  de  bois 
de  même  forme  qoi  fert  comme  la  précédente  à jetter 
dehors  les  eaux  dvt  combles  . 

La  fig.  fif.  etl  uoe  lucarne  de  plomb  que  l'on  place  for 
les  combles,  pour  éclairer  1’iotérieur,  ou  donner  de  l’air 
dans  les  greniers,  pour  empêcher  la  charpente  de  fe  pourrir. 

La  fig.  66.  ert  une  portion  de  comble  dont  le  faîtage 
A , les  arrefiiers  B 4 le  poiuçou  C font  converti  de 
plomb  en  table. 

Cette  forte  de  plomb  fert  poar  toaies  le»  cfpeces  de 
couverture  de  comble,  frit  en  entier,  frit  en  partie,  le» 
plates-formes,  terrifies,  4 la  plftpvt  des  lieux  d’une  cer- 
taine importance,  où  l'on  a befoin  d’être  à l’abri  dei 
pluies  ou  autres  intempéries  de  l’air  . Article  de  M. 
Lvcote  . 

PLOMüEUR.f.  m.  (Coutellerie  rem.)  on  appel- 
loit  autrefois  flambeurs , ceux  qui  mettoîent  les  plombs 
L I I i ou 

dage  a tant  de  tour , c'eft-à-dire  de  circonférence  ; 4 c'ell 
ainfi  qu'ils  Ici  mefureot  toujours. 

(«)  On  appelle  ii^uifper,  prépuer  tout  ce  qu'il  faut  pour 
un  genre  d'ouvrage. 
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M In  balles  de  plomb  sas  diplôme.  des  ps|« , e'eOI-  Ptoeoio»  «appÉ , ( OeniM.  ) alfmtu  mfm  er.j 
dire  qui  metiojefit  le*  fcetox  ; ces  fceaoi  étoient  de  ftétus , utfeau  dont  les  plumet  du  derrière  de  la  tcte  4 
quatre  fortes , d’or , d'argent , de  cire , 4 de  plomb .Les  de  la  partie  fopérieore  du  con  font  droite*  4 lorment  une 

MDit  ne  metioient  le  fceau  i la  bulle  de  plomb,  qo’aux  huppe.  Le  dclTui  de  cet  plumet  ell  noir  4 les  côtes  loue 

aârs  4 aux  diplômes  de  conféquence.  D'abord  ils  a-  toux:  le  roenioo  & I efpace  qui  cil  autour  des  yeut  ont 

voient,  dk-on , deux  religieut  de  Clteaux,  qui  étoient  une  couleur  blanche  entourée  de  roux;  la  pomme  * le 

chargée  d'imprimer  l’eSgie  fur  ces  plombs,  4 qu’on  rentre  font  d’on  blanc  mêlé  de  roux;  le  dos  ell  noirl- 

appcl lo  t 4 caule  de  cela  let  frtrts  dm  pW;  eofoire  on  tre,  1 l’exception  de  quelques  plumes  qui  lont  cendrees, 

en  chargea  des  eccléfiaftiques  fcculier»,  qui  forent  ap-  l«t  grandes  plumes  des  ailes  ont  une  couleur  brune,  4 
pdlés  pfamkemrt . ( D.J.)  le»  Petites  font  blaoohes . Rat,  fymept.  met.  mvimm.  Voyez 

Plomreur,  (Cemmene.)  ccloî  qni  plombe,  qui  ap-  OjSEAuJ  . . . 

clique  les  plomb»  ou  marques  «ox  étoffes  4 autres  mtr-  PlomcEO*  DE  KIVJERE,  gramd , telymkmt  meter  t 
chandifes.  Plomb  ÿ Plombier.  Aid.  Will.  oifeao  qoi  pefe  une  livre.  Il  a environ  on 

A Amiens  on  dit  ferremr,  4 en  d'autres  endroits  pié  neuf  pouces  de  longueur  depot*  la  pointe  du  bec 

mmrsutmr.  Vme.  FerrEUR  ts*  MARQUEUR,  DiSfam.  |ufqo’i  l’extremité  de  la  qoeue,  4 autant  d envergure; 

de  Cemm.  I*  longueur  du  bec  eft  4-pcu-près  de  deux  pouces  de- 

PLOMBIER,  f.  m.  ouvrier  qui  fond  le  plomb,  qui  pois  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche.  Us  plume* 

le  façunne,  qui  le  vend  façonné  4 le  met  en  œuvre  de  cet  oifeau  font  courte* , minces , molles,  4 fort  ren- 
dant let  hirimens , le*  fontaines,  {ÿe.  rée*  le»  une*  contre  le*  autres,  il  a la  létc  4 le  cou  de 

Let  PhmUeri  forment  à Pari*  «ne  communauté,  dont  couleur  brune;  le  dos  eft  plus  noirâtre;  les  côtés  du 

les  derniers  llatuts  font  du  mois  de  Juin  1648,  4 con-  corps  4 le  bas-venrre  font  bruns;  la  pojtrmc  a ou*  cou- 

lienncnt  quarante  article* . leur  Planche  argentée;  la  queue  ett  b courte  qu  on  la  von 

Suivant  ces  flawu,  la  communauté  doit  être  régie  par  1 peine.  Il  y a environ  trente  grande*  plumes  dans  cha- 

Irois  chefs,  l’un  qui  eft  nommé  prmtipmJ , 4 les  deux  que  allé;  le*  douze,  extérieure*  font  entièrement  noue*, 

autre*  tmrdt , tout  let  ans  on  doit  élire  un  nouveau  pria-  la  treizième  a la  pointe  blanchâtre;  celte  couleur  »»ccu- 

cip*l  4 on  de*  jurés.  ' pe  P:«  d’cfpace  fuccellivement  dans  let  autre*  plume* 

Il  flot  pour  parvenir  i la  maîtrife  être  né  fojet  du  jofqo’i  la  vingtième:  let  qoatre  qui  fuivent  font  eniie- 

roi  ou  oaturalifé  français , 4 avoir  frit  quatre  an*  d’ap-  remeot  blanches;  U vingt  cinquième  a un  peu  de  brun 

preniWfagc , 4 le  chef-d’œuvre  preferit  par  le*  juré*.  i la  pointe;  le*  petite*  plumes  de*  ailes  font  blanches 
Les  fil»  de  maîtres  fon*  exempts  d’apprenti ir*ge  4 pur-delfous . L<  bec  eft  noir , applati  fur  les  coté»,  & jaq- 

du  chef-d’œuvre,  pour v fl  qo’il*  aient  travaillé  du  mé-  niire  près  de*  coin*  de  la  bouche;  toute  piece  in- 

tier  pendant  deux  ant  chez  leur  pere,  4 font  reçu*  fur  férieurc  a la  même  couleur  - La  langue  eft  longue  4 un 

une  fimple  expérience . peu  fourchue;  le»  oogles  font  larges  4 rejicmb  ent  à 

Les  apprentis  qaf  ne  font  point  de  Pari*  ne  peuvent  ceui  de  l'hnmme;  leur  cooleor  eft  noire  d un  côte  4 

être  admit  i ta  mittrifr  qu’ils  n’aient  juftiAé  de  leur  d’on  blanc  bleuâtre  de  l'autre.  Les  panes  font  larges  4 

brevet  d’apprentilTage,  4 travaillé  à Paris  pendant  deux  ipplatiet,  elles  ont  par-derriere  on  double  rang  depoto- 
ans  chez  le*  maltrci.  te*  difpofces  comme  les  dents  d'one  fci«.  Le*  doigta 

Let  veuves  peuvent,  uni  qu’elles  font  en  viduité  , fai-  font  large*;  il*  ont  de  chaque  côté  une  large  membrane 

re  travailler  4 tenir  boutique  ooverte,  pourvû  qu’elle*  en  forme  d’appendice,  4 il*  ne  font  point  uni*  le*  uo* 

aient  pour  la  cooduite  de  leur*  travaux  un  comp»gnon  *01  autre*.  WiHuehbt,  Ormil.  Pwtt  Oiseau. 

capable.  Plongeon  tacheté, rmytz  Colimb. 

Les  maître*  pUmüert  font  tenus  de  mtrqoer  de  leur*  Plongeon  de  mer  ; Albin  a donné  ce  nom  à la  piet»  s 
coin*  toos  les  plombs  qu’ils  vendent  ou  qu’ils  emploient,  te.  Vmyet.  PiETTE  . 

4 cette  marque  dmt  être  appoféc  avant  q«e  le  plomb  Plongeon,  f.  m.  ( driifitier .)  on  appelle  aiolî  un 
forte  de  leurs  boutique* . artifice  qni  fe  plonge  dans  l'rao  4 en  rcffntt  encore  al- 

|l  ell  détendu  au*  Pfamkien  de  jetter  du  plomb  fur  lumé;  on  pourroji  appcjler  de  ce  nom  let  genouillère*, 

toile,  4 de  l’employer,  non  plut  que  celui  qui  a parte  mai*  les  pie  geemt  font  moint  agités  4 prelqae  llablet. 

par  le  mmi'in.  Cet  artifice  confiile  en  une  fufée  maflive,  fofpcndoa 

PLOMBIERES,  (G/eg.  m»d.  ) petite  ville  de  Lor-  par  la  gorge  i on  collet  de  bois  qui  flotte  fur  l’eau  en 
riiqc;  dans  I*  Voge,4  Tant  murailles;  elle  eft  i z lieue*  litoation  verticale. 

de  Reaiiremont,  4 4 de  Luxealx  , 4 i if  au-deflous  de  On  fait  une  fofée  fort  longue,  comme  de  huit  4 oeuf 
Lmgret,  entre  deux  montagne*  efcarpéet,  fans  rochers  diamètres;  on  l’étrangle  4 un  tiers  pré*,  4 on  la  charge 

ni  bot*  oui  lui  fervent  de  clôrure.  Les  bain*  qui  ont  d'une  compofition  de  fuféet  volantes  mêlée  d'une  mot» 

rendu  PUmUtret  renommée,  font  let  eaux  chaude*  qui  lié  de  celle  de*  lances  4 feu,  00  fi  l’on  veut  de  celle 

louent  de  ces  deux  montagnes . |l  y en  a de  trois  for-  de*  étoile*:  on  en  met  deux  oa  trot*  charges  bien  fou- 
te*. favoir  pour  le  bain,  pour  foer , 4 pour  boire;  mais  lées  4 bien  battues,  enfuite  la  valeur  de  celle  d'on  pillo- 

c'eft-ti  l’objet  d’un  article  particulier.  Il  fuifit  de  dire  let  de  poudregrenée,  continuant  aiofi  jufqu'i  ce  que  le 

que  Phmittrt 1 eft  un  Heu  bai,  étroit,  qui  ne  contient  cartouche  foit  plein  4 «m  diamètre  près;  alors  on  ache- 

qu’onc  petite  paroiiTe,  4 un  couvent  de  capucins.  Ou  ve  de  le  remplir  de  fable,  pour  le  rendre  fi  pefam  par 

y trouve  dcot  grands  bains;  le  particulier  qui  eft  00 vert  ce  bout,  qa'il  s'enfonce  dans  l'eau,  apièt  l’avoir  boa- 

4 ordinairement  rélirrvé  pour  les  femmes,  appartient  ché  avec  un  tampon. 

au»  chanoinertes  de  Remiremont . comme  dames  4 pa-  PLONGER,  v.  n.  (Piyf.  ) efl  l’art  00  l’aâion  de 
trône*  de  ce  lieu.  Le*;.  14.  14.  fat.  47.  y8.  (D.  7 ) defeendre  dans  l'eau  jnfqo’à  Oise  profoadcor  confidéta- 
PLOMBE,  f.  f.  ( yf'tbitefl.)  félon  le  père  Detand  ble,  4 d’y  refter  artêz  long-uni* . 
par  corruption  de  pltmk/e,  eft  une  ! gne  tirée  i plomb.  L'ait  de  plemger  eft  d’une  très-gtande  Utilité  format 
PLOMMER,  ttrmt  de  Ptttier  de  terre,  c’cft  la  mé-  poor  la  pèche  de*  perle»,  de*  coraux,  des  éponge* , (Je. 
me  choie  que  ptember , c’ell-i  dire  termiffer  I*  poterie  On  a imaginé  différentes  méthodes  4 différent  ioftro- 
de  terre,  parce  que  le  vernis  fe  donne  avec  do  plomb  mens  poor  rendre  l’art  de  pfamgtr  P,0Î  & P,u* 

00  du. -moins  des  minéraux  qoi  en  tienaent  lien,  4 des  Le  grand  point  eff  de  procurer  au  plongeur  un  air  frais  , 
drogue*  tirées  de  ce  métil . fans  quoi  il  n’eli  pas  poffible  qu'il  relie  long-tcmi  dans 

Les  Potier»  fe  fervent  ordinairement  4 cet  ufage  de  l’eao:  car  il  y périroit. 
l'alqqifoux  oq  plomb  minçral,  du  plomb  en  poudre,  oai  Ceui  qui  plemgemt  dans  la  Méditerranée  pour  y pê- 
fe  fait  en  jenint  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  en  fu-  cher  des  éponges,  ont  coutume  d’avoir  dan*  leur*  bou- 
ffon, 4 des  cendre*  de  plomb,  qui  tse  font  autre  choie  ches,  lorfqu’ils  font  an  fonds  de  l'eau,  de*  éponges  (rem- 

que  fon  écume  4 fe*  feoriet.  pée*  dans  l’huile.  Ma'-*  fi  l’on  confidere  d'un  côté,  la 

PLOMO-RONCO,  (Mim/rd.)  le*  Efpagool*  ap-  petite  quantité  d’air  qui  eft  renfermée  dan*  let  pores  d'u- 

pelleot  pfamo-rfKft'  le  plus  riche  de  tous  le*  minerai*  ne  éponge,  4 de  l’aotre,  combien  cette  petite  quantité 

d’argent  qui  fe  tirent  de*  mine*  du  Cbily  4 du  Pérou,  d'air  eft  comprimée  par  l’air  qui  l’environne,  il  n’eft 

le  pT«s  facile  4 exploiter,  4 qoi  coûte  le  m°io*  de  frais.  pas  poffible  qu’un  pareil  fecours  farte  long  tcms  fubfi- 

Il  eft  noir  4 mêlé  de  plomb,  d'où  il  a pris  fon  nom.  fier  le  plongeur;  car  il  eft  démontre  par  l’expérience 

On  le  fond  fant  avoir  recours  au  vif  argent;  le  plomb  qu’one  certaine  quantité  d’air  renfermé  dans  une  veflic, 

pouffé  au  feu  s’évapore.  4 l’argent  refte  aufli  net  que  fi  4 que  par  le  moyen  d’un  tuyau  l’on  a altetnitivement 

on  l’avoir  aipalgamé.  (D  J.)  refpiré  4 fail  fortir  de*  poamon»,  ne  peur  foffirc  i la 

PLONGLE,  f.  f.  ( Fmrtif. ) on  dit  II  pfamg/e  do  pa-  rcfpiration  que  pour  très-peu  de  temt,  parce  que  fon 

rapet,  pour  la  pente,  la  defeente  de  fon  talus  oa  glaei* . ciaft  cité  eft  altérée  en  partant  dan*  le*  poumons,  4 

PLONGEON,  PETIT"  PLONGEON  DÉ  RI-  qu  ooire  c*l|,  IV'r  perd  fe*  efprits  vivifiant  4 efl  épuifé  . 

VIERE,  PLONGEON  CASTAGNEUX,  ZOU-  Un  plongeur  qui  eft  tout  nud,  4 qoi  n’a  point  <Té« 
CET,  vjei  Castagneuz.  ponge  dan»  la  (Muche,  ne  peut,  fuivant  M.  Halley,  re- 

flet 
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4er  plus  de 'deux  minute*  dans  Peau  fana  être  fofloqaé; 
A s’il  n’a  pas  un  long  afagc  de  fon  métier,  il  T relie»» 
beaucoup  moins  de  ictns,  une  demi-minute  iùtfifant  pour 
ctoulfcr  ccui  qui  ne  foot  point  dans  cette  habitude.  De 
.plus,  fi  l’endroit  eit  profond,  la  prefiion  de  l'eau  fur  let 
va  ieiui  du  corps  remplit  les  yeux  de  faag,  A en  oc- 
ca lionne  ordinairement  le  crachement . 

C’ett  pour  cette  raifon  qu:  pour  pouvoir  refier  long- 
l«na  au  fond  de  l'eau,  quelques  personnes  ont  i mie/ né 
deux  tuyaux  d’une  matière  leiible,  pour  faire  circuler 
l'air  julqu'au  fond  de  l’eau  dans  la  machine  où  le  plon- 
geur cil  renfermé  comme  dans  une  arm-ire;  par  ce 
moyen  on  lui  procure  l’air  qui  lui  efi  néceftiire,  on  le 
garantit  de  la  prefiion  de  l’eat,  A fa  poitrine  fe  dilate 
librement  pour  relpirer.  L’effet  de  cette  machme,  qui 
fait  entrer  avec  des  fuutflets  l’air  par  l'an  des  tuyaux,  6c 
le  fait  fottir  par  l’autre,  eH  le  même  que  celui  des  ar- 
tères A des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans  le*  endroits 
où  la  profondeur  de  l’eau  efi  de  plus  de  trois  brades; 
r:e  que  l’eau  «(Terre  fi  étroitement  les  parties  qui  font 
découvert,  qu’elle  y empêche  la  circulation  du  faag, 
A elle  pretfè  fi  violemment  fur  toutes  les  jointures  de 
l’armure  qui  ne  font  faites  que  de  cuir,  que  s’il  s’y  ren- 
contre le  moindre  défaut,  l'eau  s’v  fait  un  partage,  rem- 
plit dans  un  inftant  toute  la  machine,  A inet  la  vie  du 
plongeur  dans  on  grand  danger . 

Ls  floche  dm  planteur  efi  une  machine  que  l'on  a in- 
ventée pour  remédier  à tous  les  inconvénient  dont  oo 
vient  de  parler  ; on  fait  defeendre  le  plongeur  en  fûre- 
aé  dans  cette  machine  jufqu'i  une  profondeur  raifonna- 
fc'c , A il  peut  refier  plus  ou  mollit  de  teins  dans  l’eau 
fuivant  que  U cloche  efi  plat  ou  moins  grande,  l'oytz 
Cloche . 

Le  plongeur  ifiîs  fon*  cette  cloche  s'enfonce  ivec  l’air 
ui  y efi  renfermé  , jufqa’à  la  profondeur  qu’il  veut,  A 
la  cavité  da  vaifieaa  peut  contenir  un  tonneau  d’eau  , 
un  (cul  homme  peut  relier  une  heure  entière  1 une  pro- 
fondeur de  cinq  ou  flx  brade*,  fans  aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s’enfonce  dans  l'eau , plus  Pair 
efi  relfcrrc  par  la  pefanteur  de  l'eau  qui  le  comprime; 
l’inconvénient  principal  qui  en  réfu'te,  provient  de  la 
prefiion  qui  s’eaerce  fur  les  oreilles  dans  lefquelles  il  y 
• des  cavités  dont  les  ouvertures  font  en  dehors:  c’efi 
ce  qui  fait  que  dès  que  la  cloche  commence  i defeen- 
dre  dans  l’eau,  on  fent  one  prefiion  fur  chaque  n-eille 
qui  par  degrés  devient  plus  incommode,  jufqu’à  ce  que 
la  force  de  la  preflintl  (or-montant  l’obltade,  A lailTaut 
entrer  quelque  peu  d’air  condenfé,  le  plongeur  fe  trou- 
ve alors  è fon  aife . Si  on  fait  dcfcen-Jre  la  cloche  plus 
«vant,  riucommodité  recommence  A ccfle  de  même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machine, 
e’efi  que  l’eau  y entrant  rellerre  le  volume  d’air  dan*  un 
fi  petit  efpace  qu’il  s'échauffe  promptement , A n'e‘1  plus 
propre  1 la  rcfpiratîoo , de  Ibrte  qu'il  tant  nccriTairement 
remonter  cette  machine  pour  en  rcnonvellcr  l’air , le  plon- 
geur ne  pouvant  d'aifieots  relier  prefqu’enticremeni  cou- 
vert d’eau . 

Pour  retnéflier  à ces  défauts  de  la  cloche  de  plon- 
geur, M.  H»l!ey  a tronvé  des  moyens  non-feulement  de 
renouvcller  A rafraich'r  l’air  de  tems  en  teins,  iniis  en 
core  d’empêcher  qoe  l’eao  fl’entre  dans  la  cloche,  1 quel- 
que profondeur  qu’on  la  fifTe  defeendre.  Voici  ce  qu*i| 
a fait, 

Il  fit  faire  une  cloche  de  plongeur  de  bois  qui  avoir 
environ  6o  piés  cubiques  dans  (a  concavité;  clic  étoit 
revêtue  en  dehors  d'une  artez  grande  quantité  de  pUmb 
pour  qu'elle  pût  s’enfoncer  vuide  dans  l’eau;  A il  mit 
au  bas  une  plut  grande  quantité  de  plomb,  pour  qu’elle 
ne  pût  defeendre  que  perpendiculairement  ; au  hsut  il  y 
•voit  un  verre  pour  donner  du  jour  dans  l'intérieur  de 
la  cloche,  avec  un  petit  robinet  pour  laitier  fortir  l’air 
chaud  ; A en-bas,  environ  uneioife  au-delToos  de  la  clo- 
che , il  y a voit  un  platrau  attaché  } la  cloche  même  par 
trois  cordes,  qu’il  avoit  chargées  d'un  poids  de  cent  li- 
vres pour  le  tenir  ferme. 

Pour  fournir  l’air  néceflaire  à cette  cloche,  lorfqo’el- 
le  fut  dans  l’eau  il  fe  fervir  de  deux  barrils  garnit  de 
plomb  s de  maniéré  qu’ils  pouvoient  defeendre  vu;des:  au 
fond  de  chacun,  il  j avoit  un  bondon  pour  Ulffer  entrer 
l’eau,  Unfqu’ils  delcendoient , A pour  la  laiflèr  fortir, 
lorfqu'il  les  «voit  retirés  ; aa  haut  de  ces  barrils  il  y avoit 
on  autre  trou  auquel  étoit  attaché  uu  tuyau  de  cuir  allez, 
long  pour  pendre  ao-delTous  du  bondon,  étant  abbaîflé 
par  uo  poids  qu'on  y aitachoit;  en  forte  que  l’air,  à 
nsefurc  que  l'eau  entroit,  étant  pouffé  dans  la  partie  fu- 
Péricnrc  do  barril,  oc  pou  voit,  lorfque  le  baril  defeen- 
Tome  XII. 
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do’t , s’échapper  par  le  haut  du  tuyau,  1 moins  que  l'ec- 
trémiré  qui  pendoit  en  bas  ne  fût  relevée. 

Ces  bsr:il»  pleins  d’air  éroient  attachés  à des  cordages 
pour  les  faire  monter  A defeendre  alternativement,  com- 
me deux  fceaoi;  de  petites  cordes  attachées  au  bord  de 
ia  cloche  fervoietx  à les  diriger  dans  leur  defeente,  de 
manière  qu'ils  fe  préfentotent  fous  la  main  du  plongeur 
qui  le  mctioit  fur  le  p'ateao  pour  let  recevoir,  A qui 
rclevoit  let  extrémités  des  tuyaux  ; alors  tout  l’air  renfer- 
mé dans  la  partie  fupérieure  des  barrils  s’élanço't  avee 
violence  dans  la  cloche,  A étoit  remplacé  par  l'eau  . 

Lorfqn’on  avoit  ainlî  vuidé  un  des  barrit*,  après  uo 
fignal  donné,  un  le  retiroir,  A on  en  faifoii  defeendre 
ou  autre  fur  le  champ,  A par  le  moyen  de  cette  alter- 
native continuelle  on  rcaoovelloit  Pair  avec  ram  d'abon- 
dance que  M.  Hailcy  fut  lui- même  on  des  cinq  plon- 
geurs qui  defeendirem  dans  l’eau  jufqu’à  la  profonJcar 
de  9 ou  jo  brafies,  A qui  relièrent  une  heure  A demie 
fans  le  moindre  danger,  l’intérieur  de  la  cloche  ayant 
toujours  été  parfaitement  lire. 

Toute  la  précaution  qu’il  eut,  fut  de  lailfer  defeendre 
la  cloche  peu  à peu  A de  faite  jafqu’i  la  profondeur  de 
il  piés  ; il  la  fit  arrêter  cnfolte,  prit,  avant  que  de 
defeendre  plut  avant,  de  Pair  frais  dans  quatre  ou  cinq 
barrils,  A fit  fortir  toute  l’ean  qui  étoit  entrée  dans  la 
cloche;  lorfqu’il  fut  arrivé  1,'a  profondeur  qu’il  voalojt , 
M laiff»  fouir  pv  le  robinet  qui  étoit  au  haut  de  !a  clo- 
che, l’air  chaud  qui  avoit  été  refpiré,  A en  fit  entrer  da 
frais  qu’il  tira  de  chaque  barril  ; quelque  petite  que  fût 
eette  ouverture,  Pair  en  fortit  avec  tant  de  Violence  qu’il 
fit  bouillonner  la  furface  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a trouvé  he  fecret  de  pouvoir  faira 
aa  fmd  de  l’eao  tout  ce  qoe  l'on  veut,  A de  faire  en 
fi>rte  que  dans  nn  cfpace  tu  (fi  large  que  toute  la  circon- 
férence de  la  cloche,  on  n’eût  point  d'eau  pardeilut  les 
fonlieri.  De  plus,  par  le  moyen  de  la  pciite  fenêtre  pra- 
tiquée avec  un  verre  au  haut  de  la  cloche,  il  y entre  un 
jour  alTez  conlldérable  poar  que  dans  un  tems  où  la  mec 
ell  bien  nette,  A fartant  lorfqa’il  fait  un  beau  foleil , on 
Duiife  lire  A écrire  très- facilement  ; lorfqu’on  rctiroit  les 
barrils  d’air,  il  envoyoït  Je»  ordrei  écrits  avec  une  plu- 
me de  fer  fur  une  plaque  de  plomb  pour  demander  qu'on 
le  changeât  de  place.  D’autre»  fois  torique  l'eau  étoit 
trouble  A fale,  A qu'il  y faifoit  aufii  obfcor  que  s'il  eût 
été  nuit,  il  avoit  la  facilité  de  tenir  dans  la  cloche  uno 
bougie  allumée. 

Le  même  auteur  allure  que  par  un  autre  moyen  qa'il 
a inventé,  il  a procuré  au  plongeur  la  liberté  de  fortir 
de  la  cloche,  A de  s'en  éloigner  i une  allez  grande  di- 
stance, en  lui  fourniffant  un  courant  d’air  continuel  par 
de  petits  toyiux  qui  lui  fervent  de  guides  pour  le  rame- 
ner vers  la  cloche.  Voyez  Fmrtitl*  Cloche. 

Le  célébré  Corn.  Drebell  a trouvé  un  fecret  fort  fu- 
périétn  I celui  dont  on  vient  de  parler,  fi  ce  qu'on  en 
du  efi  vrai:  il  a imaginé  non-feulement  un  vailfeau  pro- 
pre 1 être  conduit  à la  rame  fous  Peau,  miis  encoro 
une  liqueur  que  l’on  peut  porter  dans  le  vailfeau,  A qui 
fupplée  il  l’air  frais. 

Ce  vaiileau  a été  fait  pour  le  ro!  Jacques  I.  il  con- 
tenoît  douze  rameurs , fans  let  pallagert . L’efTai  en  fut 
fait  dans  la  Tamife,  A un  de  ceux  qui  étoient  de  cette 
navigation  fous  l’eau,  vivoic  encore,  lorfque  M.  Boyle 
en  a cent  la  relation . 

Quant  à la  liqueor,  M.  Boyle  dit  qu’elle  a été  in- 
ventée par  un  phyficien  qui  avoit  époufé  la  fille  de  Dre- 
bell, qu'a!  en  faifoit  ufage  de  tems  en  tems,  lorfque 
Pair  du  va:(Tra<]  étoit  échaulTé  par  l'haleine  de  cAt  uni  y 
étoient,  Inrfqo’il  ne  poovoit  plus  fervir  i la  refpiration; 
dans  cet  inftant  il  déboochoit  le  vife  plein  de  cette  li- 
queur, A rendait  i Pair  une  afi'ei  grande  quantité  d’ef- 
prits  vitaux  pour  qu’on  pût  encore  le  refpircr  on  tems 
affez  coniîdérabîe.  Drebell  n’a  jamais  voulu  révéler  fon 
fecret  qu'l  une  feule  perfonne  qui  l’a  dit  i M.  Boyle. 
Chmmberi , 

Plonger,  (Hydrmml.)  eft  un  terme  de  lerraflier,  qui 
fignifie  qu'il  faut  creofcr  un  endroit  élevé  poar  y pra- 
tiquer quelqu’oovrage. 

Plonger,  (ffljt.  mod.)  Paâioo  de  plomger  qoelqa* 
un  dans  l’eau  en  punition  de  quelque  faute,  l’oy.  Galle. 

Selle  à pltKftr , dans  les  ancicnues  coutume»  d’Angle- 
terre, voyez  Cage  a plonger. 

Plonger,  ( Mmeime . ) c’ell  meure  A enfoncer  quel- 
que chofe  dans  Peau . 

Plamptr , c’eft  s'enfonce»  dans  l’eao,  de  façon  qu’on 
neparoiile  pas.  Le*  bons  nageurs  prennent  plaifir  i fie»* 
ger  fou  veut. 

Le  canon  plomge , c’eft  quand  le*  décharges  fe  font  d« 
haut  en  bas . Faire  plomger . 
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Plonger  de  I*  tbandell*,  ( ÇbtndeKtr . ) o*eft  la!  - 
donner  plulieuts  coochcs  de  fu't'  en  la  trempant  dam 
l’gfeyùne,  oa  moule  qui  en  efl  rempli. 

Plonger,  (Jardiasge .)  le*  Terndïeri  s’en  ferrent 
pour  taire  entendre  qu'il  faut  ereufer  dmi  une  terre. 
PLONGET,  o«rra  Casîacneux. 

PLONGEUR,  f.  m.  {Marin  C3*  Pijfif.)  on  ap- 
pelle ainfi  ccoi  qol  defeendent  dans  la  mer  popr  y cher- 
cher quelque  chute,  Jt  qui  nm  contraâé  l'habitude  d'y 
relier  allez  longtertis  fan*  fine  étouffés.  Vtyee  Plon- 
ger {ÿ  Cloche. 

Plongeurs,  Plongeons,  f.  m.  (Marina.)  oo  ap- 
pelle ploiçemri  certains  navigateurs  qui  defeendent  au 
fond  de  l’eau,  A trouvent  le  moyen  d'y  demeurer  quel- 
que tem»  poi|r  y chercher  les  chofes  que  l’on  voodroit 
retirer,  ou  pour  faire  quelque  choie  de  lin^ulier , fott  en 
radoube  de  vailTeau,  fuit  i delü-tn  de  faire  péri.-  un  vaff- 
feao  ennemi,  ou  pour  pécher  dei  perles,  A ceua-ci s’ap- 
pc'lent  l'jffï  mrimstturs . 

Plongeur,  f.  m.  Çÿ  Conciliai.)  on  fe  fert 

beaucoup  de  plençenri  Jini  les  Indes,  A c'elt  le  meil- 
leur moyen  (Titoir  de  bcaut  coqiillttrs;  leurs  belles 
co  deurs  ne  fe  confier  vent  qu'au  tant  qu'il»  ont  été  pé- 
chés vivant  en  pleine  mer  oa  i la  rade.  Ceua  que  les 
flot»  an)«nem  fur  le  rivage  font  roulés  ou  fruités , fit  les 
bivalves  font  ordinairement  dépareillées . 

Les  negret  de  l'Amérique,  fur-tout  i la  Martinique 
A i S.  Uomingoe,  vont  en  canot,  plonger  fans  aucune 

f récaution  i une  demi-lieue  du  rivage,  fit  i plulïeors 
rafles  d’eau.  Dans  un  calcne,  l'eau  efl  fl  claire  qu’ils 
voient  diitinâcraent  i hait  fit  i dix  brades  d’eau  les  co- 
quillages fit  les  productions  marines  qui  font  au  tond  . 
Ht  les* vont  détacher  à la  main  l’une  après  l’autre,  n'a- 
yant point  de  pan;ers  tomme  les  pUngtnn  de  perles. 
Quand  les  plantes  tiennent  fur  le  rocher,  dent  plaagtnrs 
vont  pafïer  un  bltoo  A une  corde  défions  pour  l'es  ti- 
rer . AS.  Domingue,  & dans  Itle  de  Cayenne,  les  huî- 
tres s’attachent  lur  Ici  branches  pendantes  du  mang'ier, 
■ih'i fléau  qui  vient  au  bord  de  la  mer. 

Il  n'y  a que  les  jeunes  aegres  qui  puillent  retenir  af- 
fei  1 >ng-tems  leur  haleine  pour  éire  propres  au  métier 
de  Ils  fe  rempli'ltent  la  bouche  d’huile  de  pal- 

tu  er,  alm  de  mener  cette  huile  dan»  l’eau  ; ce  qui  leur 
procure  un  moment  de  refpiration.  C’efl  un  métier  qu’ 
ils  ne  oenveni  faire  que  quatre  ou  cinq  ans  de  fuite;  ils 
pe  font  pielque  plus  maîtres  de  retenir  luififammeni  leur 
ha'eine  à vingt-quatre  tas.  Un  buo  flangenr  mange  peu, 
& touimiri  des  viandes  feches . 

Le»  pUnynrt  qui  vont  i cinq  nu  lit  lieues  do  riva- 
ge pêcher  des  huîtres  A des  coquillages,  portent  des  pa- 
niers appcüét  isatis , dans  lefqoe’s  ils  mettent  le*  coquil- 
l»r*s,  & ce  qu’ils  rencontrent.  Ils  plongent  huit  à neuf 
fois  de  faite,  ordiaa-rement  i ta  brades  d’eau.  Ce  qui 
les  inennenode  le  plus  c’cll  la  froideur  de  l'eau;  ils  'crai- 
gnent encore' un  pniflon  apprllé  liitraa , grand  comme 
on  marfouin,  lequel  coupe  mut  ce  qu'il  rencontre.  Pour 
préveni^ ce  danser,  ils  portent  avec  leur  panier  un  lai- 
ton ferré  pour  renfoncer  dans  la  gorge  du  poirfoa. 

D’aatres  phn^enrs  defeendent  au  fond  de  l’eau  fous 
une  cltacbe  de  verre,  & font  obligés  quelque  tems  après, 
4?  remonter  pour  refpirer  un  air  plus  frais  . 

Quand  on  veut  pêcher  les  huîtres  qui  portent  des  per- 
les dans  le  golfe  perûqoc,  i juou  11  brades  d’eau,  far 
des  bans  éloignes  de  terre  de  cinqi  lit  lieues,  la  bar- 
que où  efl  on  plongenr  A deux  rameurs , part  de  la  côte 
avant  le  lever  au  foleil , avec  un  vent  de  terr»  qui  dure 
environ' jufqu’è  dix  heures.  Le  plongenr  fe  met  du  co- 
ton dans  les  oreilles , & fe  garantit  le  nez  pour  empê- 
cher que  l’eau  n’y  entre;  enfuite  on  lai  lie  fous  le  bras 
une  corde;  dont  les  rameurs  tiennent  le  bout;  il  s’at- 
tache au  gros  doigt  du  pié  uoe  pierre  d’environ  vingt 
livres  peGmt,  dont  la  corde  efl  tenue  par  les  mêmes 
hommes . Le  plongenr  prend  on  réfeaa  fait  comme  un 
fsc,  qu’un  cerceso  tient  toujours  ouvert,  lequel  efl  atta- 
ché i une  corde,  dont  le  bout  efl  encore  retenu  dans 
la  barque.  Alors  il  defeend  dans  la  mer,  où  la  prfin- 
teur  de  la  pierre  l’entraîne  au  fond  de  l’eau;  il  détache 
âuflî-tôt  la  pierre,  que  ceux  qui  folft  dans  la  barque  re- 
tirent. Le  plangeur  remplit  fon  réfeaa  d’haitre*  A des 
coquillages  qu’il  trouve.  Si-tôt  qu’il  manque  d'haleine, 
il  en  donne  le  lignai  en  tirant  la  corde  qni  efl  liée  fout 
fes  bras  : alori  on  le  remonte  le  plot  vite  que  l’on  peut . 
On  retire  enfuite  le  rets  rempli  de  coquilles  d'huîtres. 
Le  manège  peut  dorer  environ  on  demi-quart-d’heore, 
tant  i tirer  le  réfeau,  qu’i  donner  au  plongeur  le  tems 
de  fe  repofer  A de  reprendre  haleine:  il  retourne  enfuite 
avec  les  mêmes  préeaotion* . Cette  pêche  dore  fept  à 
huit  heures , pendaut  lefqucllcs  il  plonge  uoe  domaine  d* 
fois. 
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Quand  les  battra  perlieres  font  tirées  de  II  mer,  «p 
attend  qu’elles  s'ouvrent  d ‘elles -mé me»  ; car  (i  on  les 
ouvroit  comme  on  ouvre  nos  huîtres  à l’écaille,  ou 
poorroit  endommager  A fendre  la  perles.  Miis  dès  que 
les  heitret  font  ouvertes  naturellement,  ce  qui  arrive  au 
bout  d'une  quinzaine  de  jouta,  on  en  retire  la  perla 
fans  aucun  accident. 

L«  hab  tans  da  îles  de  l’ Archipel  font  prefque  tous 
de  bons  plongeurs',  A dans  l'île  de  Samof,  on  ne  ma- 
rie gucte  les  garçons,  felçn  Tournefort,  qu’ils  ne  p$J‘- 
(ent  plonger  tous  l'eau  au  tuoius  i hait  bradés  de  pro- 
fondeur . 

Hérodote,  Uv.  VIII . rapporte  que  Scyllias  macédo- 
nien.  rendit  fon  nom  célébré  fous  le  regoe  d* Armer- 
xès  Memnon,  en  faifint  fous  la  aux  de  la  mer  ut 
trajet  de  huit  ûades , pour  porter  aox  Grecs  la  nouvelle 
du  niofTrage  de  leurs  vaiifeiux  . ( D.J .) 

Plqnceur  pigeon,  ( Hifi.  ntt.)  on  a donné  ce 
nom  i on  ofctu  fort  bcaa  qui  fe  nouve  far  la  côtes  da 
Spitzberg . Il  efl  de  la  grofleur  d’un  canard  ; fon  bec 
cil  long,  mince,  pointo  A recourbé  ver.»  le  bout,  A 
rouge  par-dedans  ; fes  pattes  font  rouget  A courtes . A 
la  queue  n’efl  pas  longue.  Il  y en  a de  noirs,  de  mou- 
chetés  A de  blanct  vers  le  milieu  do  corps;  le  deflbot 
des  ailes  efl  d’une  blancheur  éblooiflaote.  Ils  ont  le  cri 
d'un  pigeon;  c'efl  la  feule  ebofe  par  laquelle  ils  r’elTem- 
blent  à cet  oifeau.  Ils  rafent  la  furface  de  la  mer  ca 
volant , A fe  tiennent  long- tems  fous  l’eau . Leur  chair 
efl  d’un  bon  goût,  pourvu  qu'on  en  fepire  la  graillé. 

Plongeur,  (Papeterie.)  ouvrier  dont  la  feule  oc- 
cupation eli  de  plonger  les  forma  oa  mou' es  dan»  la 
cuve  où  efl  la  plte,’  A de  la  remettre  entre  la  ituin* 
du  coucheur . 

PLOT,  f.  m.  ( Soirie . ) plâtre  de  lYxrd'lTolr. 

PLOTS,  (G/vr.  an  ) Iles  de  la  mer  l> mienne,  au- 
trement nommées  Stropbadtt , A qui  font  an  nombre  je 
deux.  On  la  appelle  aujourd'hui  Strofadi  A StriraU. 

PLOTINOPOLIS,  (G/./-  asc.)  ville  de  Thtim 
fur  le  fleuve  Hébrui,  fur  la  route  d*Aiidri.>r»pj|is  à 
Trajanopolis,  prefque  i égale  diflance  de  cet  deux  vil- 
la, à i<4  tyilles  de  la  première,  A i u de  la  fécon- 
dé . Elle  fut  ainfi  nommée  en  l’honneur  .le  Plotine  fem- 
me de  Trtjin.  La  notica  A Cooflsnt-'n  Porphyroge- 
nete  noos  apprennent  qu’elle  a fait  part  e de  U province 
ou  préfecture  nommée  H.tmiatit , dont  Andrinopoli* 
étoit  la  métropole;  elle  fut  aufli  le  fleged'an  évêque. 

La  villa  de  Thrace  ordinairement  ne  gravotenr  p*»:nt 
far  leur»  médailles  les  noms  de  leurs  premiers  migi- 
flrats,  mais  celui  da  goaverneur  de  la  province. 

On  lit  fur  une  médiille  de  Plotinopalir  frappée  fou» 
Antoine  Pie,  H »»»»•»#*  «-«-»■•  ft0 1 U gouver- 

nement de  Pompeias  Vvptfias. 

Les  médailles  de  Plttiaaptlii  font  rara:  M.  Vaillant 
n’en  a donné  que  troi»,  A n’en  a pas  connu  une  qua- 
trième de  moyeu  b'onye  lingulicrc  psr  le  revers,  qui 
repréfente  Minerve  avec  le*  attributs  de  la  déeffe  Salua. 
En  ce  cas  on  peut  dire  Ahaerva  fslntsris , comme  oq 
lie  far  les  marbres  Ifidis  falmtarji , Jspi  fdqtan,  tfr. 
Cette  ville  bonoroit  Efculape,  qui  efl  peprefenté  avec 
le  ferpent  entortillé  autour  a’nn  blton  fur  une  de  fef 
mcdariet  frappées  Ton»  Cararalla.  (D.J.) 

PLOYE-RESSORT,  >mil  d' ArqaebbUtr , c’eft  un 
cifeau  de  la  longocur  de  fît  ponça,  plat  A un  peu  lar- 
ge qui  fert  aux  j^rqoebaiiers  poar  ployer  le  grand  ref- 
fort  \ l’épaitreur  qu’il  efl  nécelftire : qaand  il  efl  plat 
d’è-moitié  pjoyé,  ils  mettent  le  cifau  ou  play*  rejj'art 
dans  la  deax  branche»,  A frappent  delfus  (ufqtt'i  et 
que  ces  deux  branches  touchent  au  plnt-rtffart. 

PLOYER,  v.  ad.  ( Grsmat .)  courber,  fléchir.  Il  y 
a peu  de  juga  tlfei  inique*  poor  enfreindre  ouverte- 
ment da  lois,  mais  ils  la  plaieat  quelqucf<>:s  i leurs 
intérêts.  On  dit  au  (impie  A au  figuré  player  le  genou 
devant  quelqu'un,  A mes  jambes  plitnt  fous  moi,  A 
non  ploxeat . 

PLOYON,  f,  m.  (Art  m/tb.)  efpece  d’ofler  qui 
fert  aut  Couvreurs  ca  chaume,  aux  Tonneliers  A au- 
tres ouvriers  pour  lier  leurs  chanmet,  leurs  cerceaux. 
Le»  gerbe»  de  ployaa  doivent  avoir  quatre  piéi  de  long. 

PLUBIUM,  { G/a(.  sae.)  ville  de  l’île  de  Sariaj- 
gne.  Piotomée,  liv.  III.  t.  *»/.  la  place  fur  la  côte  feu- 
tentrionale , entre  Ertbtatimm  pramaatarinm , A '/«/»*/« 
tivitst.  Niger  pienfe  que  c’efl  aujourd'hui  Ssffsri . On 
croit  communément  que  c’efl  le  bourg  de  P. oigne,  qui 
a été  ci-devant  le  fiege  d’on  évêchd.  Cependant  Ploa- 
gue,  au-licu  d’être  for  la  côte,  fe  trouve  dans  la  ter- 
res: de  forte  que  s’il  n’y  t pa«  faate  dans  Piotomée, 
il  faut  dire  qoe  la  ville  epifcopale  de  Plabiam  étoit  dif- 
férente de  celle  à laquelle  Ptolomôc  donuc  le  mén* 
roui.  PLU- 
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P LU  DF  N T7,  (G/oX.  »«l.)  petite  ville  d' Allema- 
gne dam  le  Tiroi , chef-lieu  da  cointé  de  même  nom , 
(or  la  nvc  droite  de  1*111 , dwt  une  plante. 

PLUIE,  f.  f.  (Pbyfif.)  irait  de  petites  gouttes  d’etu, 
qui  tombent  en  différent  tems  de  l’umofpbere  fur  noire 
globe,  la  pluie  vient  le  plat  Tou  vent  des  nuées,  dont  les 
particules  aqueufes,  tant  qu'elles  font  réparées  les  uues 
des  autres,  demeurent  lulpcu.lues  eo  l'air.  Mais  lorf- 
que ces  particules  s'approchent  davantage,  enforte  qu'el- 
les puiirent  s'attirer  mutuellement  ; elles  fc  joignent  fit 
forment  upc  petite  goutte,  laquelle  commeuce  à tom- 
ber, des  qu'elle  clî  devenue  plus  pefante  que  l’air.  Cette 
petite  goutte  rencontrant  dans  fa  cbûte  un  plus  grand 
Sombre  de  particules,  ou  d’autres  petites  gouttes  d’eau 
qui  font  suffi  fofpendaef  plus  63s  dans  l’air  ; elle  Ce  réu- 
nit encore  avec  elles  & augmente  en  groflëur , jufqu’à 
ce  qu’elle  tequierre  celle  que  nous  lai  remarquons,  fcrf- 
qu’elle  tombe  fur  notre  globe . 

Nous  di  forts  que  la  finit  vient  le  plus  Couvent  des 
nuées;  car  il  pleut  mulTa  en  été,  quoiqu'il  ne  parodie 
en  l’air  aucun  nuage . Mais  cette  finit  o’ell  pas  abon- 
dante, fit  elle  ne  tombe  qu’après  nue  chaleur  exceffive 
& prclque  étouffante,  laquelle  cil  fuivie  d'un  grand  cal- 
®e  qui  dure  qoelqae  tems.  Cette  grande  chaleur  fuit 
«lors  monter  plus  de  vapeurs,  que  l'air  n’en  peut  con- 
tenir fit  foutcn'r;  de  forte  ou:  ces  vapeurs  s'étant  un 
pep  refroidies  fe  réunifient  d'abord,  fie  retombent  en  fui- 
te, après  s’être  changée  en  gouttes  : fi  toute  la  noce  fe 
charge  pir-tour  également,  mus  lentement,  enforte  que 
les  particules  de  vapeur  fe  réaniment  iafeufiblement,  el- 
les forment  de  très-petites  gouttes,  dont  la  pefinteur 
spécifique  n’eû  prefque  pas  différente  de  celle  de  l’air. 
Ces  petites  gouttes  ne  tombent  alors  que  fort  lentement 
& forment  one  bruine.  f'vj'rt  Bruine. 

Diverfes  canfes  font  retomber  for  la  terre  Ici  vapeurs, 
voici  les  principales;  s®.  toutes  les  fois  que  la  deiflité, 
fit  par  eonféquent  la  pefantenr  fpéciique  de  l’air  fc  trou- 
ve diminuée  par  quelque  caofc  qn:  ce  foit,  les  exha- 
laffons,  quj  étoient  auparavant  en  équilibre  avec  l’air, 
perdent  cet  équilibre  & s'affairent  par  l’excès  de  leur 
pefantenr  ■ a®.  Lorfqoc  les  exhaiaifoos,  qui  ont  cté  fort 
raréfiées  fit  élevées  par  le  feu  viennent  à fe  refroidir, 
«Iles  le  coadenfeM,  elles  deviennent  plus  compactes, 

& par  coméquent  plus  pefantes  que  l'air.  3®.  Les  corps 
qui  lé  font  élevés  en  l’air  à l’aide  dp  feu,  ou  de  quel- 
qu'autre  caofe  doivent  aulli.  retomber;  lorfqo'ils  ont* 
perdu  tour  leur  mouvement,  tant  par  leur  propre  poids, 
que  par  la  rififiance  de  l’air.  4®.  Lorlque  plofieors 
parties  «levées  dans  l’air  foi»  pou  fiées  les  unes  con- 
tre les  autres  par  des  vents  contraires,  ou  qu’elles  fe 
trouvent  comprimée»  par  des  vents  qui  fouiHent  con- 
tre des  montagnes  on  autres  éminences;  elle»  fe  réu- 
nifient ôc  acquiérent  par-li  une  pefantenr  fpécjfiqoe  beau- 
coup plus  grande  qui  les  fait  retomber,  f ®.  Il  y a cer- 
taines eihalaifons  qui  font  de  telle  nature,  que  lorfqu’cl- 
les  viennent  i fe  rencontrer,  elles  fermentent  enfcmble, 
d’où  il  arrive  que  qoelqucv-uncs  fe  précipitent . 6®.  Il 
pleut,  lorfque  les  eilulaifons  font  poullces  cn-bi»  par 
des  vents,  en  même  tem»  que  l’air  dans  lequel  elles 
aétoient  fofpenduci.  7®.  Lorfque  les  rems  fouillent  dans 
une  dïreâion  hurilonttlc,  fit  qu'jis  challent  l’air  de  l’en- 
droit ao-defFos  duquel 'les  vapeurs  font  fafpendues;  car 
•tort  il  faut  que  la  partie  fopcrieqrc  de  l’atmofpherc  tom- 
be par  fon  poids  avec  tout  ce  qui  s’y  trouve,  fit  qu'el- 
le remplilie  la  place  inferieure  que  l’air  rient  de  quit- 
ter. 8°.  Lorfque  le  foleil  fc  lève,  H darde  fur  notre  glo- 
be fes  rayons,  qui  rencontrent  les  eihalaifons  fufpenduet 
dans  l’air,  fit  les  déterminent  ( tomber  vers  la  terre;  fie 
comme  ces  rayons  raréfient  l’air  par  leur  chaleur,  fit  le 
rendent  par  conséquent  beaucoup  plus  léger  que  les  ex- 
halaifons  il  faut  que  le  poids  de  celles-ci  l’emporte,  fit 
qu’elles  fc  précipitent  en  traverfant  l'air.  90.  Enfin,  | 
quand  il  s’élève  dans  l'atmofphere  plus  de  vapeurs  que 
l'air  n’en  peut  fontenir,  tout  ce  qu’il  y a de  fuperflu  re-  < 
tombe  auffi-tôt  qu'il  a perdu  4e  premier  mouvement,  ( 
l’aide  duquel  il  s’étoit  élevé. 

Le  vent  doit  tenir  le  principal  rang  entre  les  eaufes  de 
la  finie 4 pour  le  prouver,  aux  obfervations  précédentes; 
ajootous  celles-ci.  I®.  Lorfque  le  vent  fouifle  en-bai  fit 
qu'il  rencontre  en  même  teins  une  nuée  il  faut  qu’il  la 
comprime,  qu’il  la  condenfc,  qu'il  la  pouffe  vert  la  ter- 
re, qu’il  force  fet  parties  i fe  réunir,  & par  eonféquent 
qu'il  I*  change  en  finit . a®.  Lorfque  le  vent  rencon- 
trant quelques  nuées  de  vapeurs  qui  viennent  de  la  mer, 

& qui  fout  fufpcadues  au-deffas , les  cbaffê  vers  la  terre 
ft  les  pouffe  contre  les  hauteurs,  les  montagnes  ou  les 
bois,  il  les  condenfc  fit  les  rédoit  en  finit.  C'eff  pour 
pela  qoe  les  pays  de  mouiagncs  font  beaucoup  plus  fujett  , 
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1 le  finit  que  le*  pays  plars,  où  le»  noées  coulent  avee' 
bien  plus  de  liberté.  3®.  De  même  que  le*  montagne* 
rompent  les  nuées , deux  vent»  qui  ont  une  ditcâioa 
contraire,  les  pouffent  aulli  le*  unes  contre  Ica  aatres, 
fie  les  comprimer».  4®.  Comme  il  fe  forme  beaucoup 
de  nuées  des  vapeurs  de  la  mer,  les  vent  qoi  viennent 
de  la  mer  vers  notre  continent,  font  ordinairement  ac- 
compagnés de  finie;  au  lieu  que  les  autres  vents  qui 
fouiicot  -fur  Is  terre  ferme,  n'emportent  avec  eux  qoe 
peu  de  nuées  , fie  ne  font  par  cooULqoeot  pu  plovieox . 

La  finie  n'eft  pas  une  eau  pure,  msi»  elle  eft  impré- 
gnée de  (ëls , d’c< pries , d’huile , de  terre  , de  méttux , 
(Je.  parmi  lefqucls  il  fe  troove  une  grande  différence, 
fuivaut  la  nature  da  terrein,  d’où  partent  les  exhalai- 
foqs,  fit  fuivant  les  falfons;  c’eff  pour  cela  que  la  finie 
du  printems  eff  bien  plus  propre  a exciter  des  fermen- 
taiions,  que  celle  qui  tombe  ca  d’autres  tems.  La  finie 
qui  tombe  après  une  longue  fit  grande  lccberclle  efl 
beaucoup  moins  pure,  qoe  celle  qui  (ait  d'après  uue  au- 
tre finie.  M.  Bnerhaawe  a remarqué  , que  la  finit  qui 
tombe,  lorfqu’il  fait  fort  chaud,  fit  beaucoup  de  vent, 
eff  la  plus  fale  fit  la  plus  remplie  d’ordures,  fur-tout 
daas  les  villes  fit  dtas  les  lieux  bai  fit  putut.  Il  flotte 
aulfi  dins  l’air  des  femences  de  très-petites  pilotes,  fit 
de  petits  ceofs  d’ua  nombre  infini  d'taw&es  qui  tombent 
de  l’air  i terre  en  même  tems  que  les  finies . De-là 
vient  qu’on  voit  croître  dans  cette  eau,  non-feolement 
des  plantes  vertes,  mais  qu’on  y découvre  aulli  nn  nom- 
bre prodigieux  de  petits  animaux  fit  de  vers,  qullafont 
comme  fermenter,  fit  lut  communique!»  une  raauvtife 
odeur  par  leur  corruption.  Paifqoe  la  finit  fe  trouve 
mêlée  avec  un  fi  grand  oombre  de  corps  etrangen,  il 
n’eft  pas  difficile  de  comprendre,  pourquoi  l’ean  d c finie 
confervée  dans  one  bouteille  bien  fermée,  fe  change 
bientôt  en  de  petits  nuages  blanchâtres,  qui  augmente!» 
infenfijjiernet» } qui  s’épsiiîffent , fit  fe  chingtnt  enfin  en 
une  humeur  vrfquenfe  qui  tombe  au  fond . 

U eff  rare  Que  les  gouttes  de  finit  aient  plus  d’un  quart 
de  pouce  de  diamètre.  On  prétend  qu'en  Afrique,  dans 
la  Nigritic,  il  tombe  des  gouttes  d’eaa  de  la  g.offeur 
d’un  pouce,  fit  même  que  dans  le  Mexique  les  ondées 
font  fi  terribles , que  les  hommes  font  quelquefois  fera- 
fés  par  leur  chûte,  mais  ces  relations  font  un  peu  luf- 
peâes . 

Les  goattes  de  finit  tombent  quelquefois  fort  proche 
les  unes  des  autre»,  fit  d’autres  fois  i une  plQt  grande  di- 
ffance;  cela  pourrou  venir  de  li  denlîté  de  Is  noce. 
Lnrfou'une  nuée  n’eff  pas  ffenfc,  fit  que  fes  parties  fc 
réonîffVut  en  goattes,  il  faut  qu’il  y ait  un  certain  efpace 
dags  lequel  eei  parties  puilTcnt  former  une  goutte,  fit 
alors  elles  d-iiveut  être  éloignées  les  une»  des  autres  en 
tombant.  Si  au  contraire  la  nuée  eff  épaiffe,  il  peut 
. tomber  beaucoup  de  parties  fupérieores  immédiatement 
furies  inférieures,  les  goûtes  fe  forment  beaucoup  plus 
vtte,  fit  font  plus  voi fines.  On  peut  examiner  è cette 
oecalion,  pourquoi  les  gouttes  de  finie  font  plus  groffe* 
en  été,  m.ns  plus  éloîguées  les  unes  des  autres,  fit  pou r- 
quoj  elles  font  plus  petites  en  hiver,  mais  moins  éloi- 
gnées. Il  ell  certAt,  que  l’air  elt  plus  raréfié  en  été,  fie 
qu'il  rélifte  moins  aux  corps  qui  fe  meuvent  i-sraver». 
Les  gouttes  de  pl*i*  peuveot  donc  être  pins  grottes, 
putfqa'elles  fou  firent  moins  de  réliilance  dins  leur  chft- 
te;  mais  en  hiver,  l'air  eff  plus  denfe,  il  fiit  plus  de  ré- 
li' tance,  fit  défini»  par  eonféquent  plutôt  les  gouttes 
d’eau . 

Lorfque  dans  le  vuide,  on  laiffe  tomber  une  goutte 
d’eau  de  ls  hauteur  de  quinze  piés  for  un  morceau  de 
papier  ou  fur  une  feuille  d’arbre,  elle  fait  un  gnod 
bruit,  fans  pourtant  rompre  la  feuille;  mais  fi  cette  mê- 
me goutte  tombo  t d’une  naée  haute  de  fil  mil  le  pics  , 
elle  auroit  vingt  fois  plus  de  vîtefle,  fit  pir  eonféquent 
quitte  cens  fois  plus  de  force;  de  forte  qu’elle  mettroit 
en  pièces  les  tendres  fleurs  fit  les  feuilles  des  plantes . 
Heureu Cernent  la  rélillance  de  l’air  empêche  la  goutte  de 
tomber  fur  la  terre  avee  tint  de  rapidité,  A elle  en  di- 
minue d’autant  la  v 'nette,  qoi  n’cft  alors  goere  plos  gran- 
de, que  fi  la  goutte  étoit  tombée  de  la  hauteur  de  if 
piét. 

Si  l’on  foppofe  deax  gouttes  d’eau,  dont  l’une  foit 
huit  fois  plas  groffe  que  l’autre,  la  farface  de  la  petite 
gnotee  étant  1 celle  de  la  grolfc  comme  l à 4 fit  U ré- 
liftance  de  l’air  contre  les  corps  q«  tombent,  étant  com- 
me la  grandeur  des  lurfacet , divifée  par  les  malles,  il 
s’enfuit  qoe  la  rctiftance  de  l’air  contre  la  plut  petite 
goutte  eff  double  de  la  même  rctiftance  contre  la  plut 
groffe  goutte.  Si  la  broïne  étoit  compofée  de  petites 
gouttes,  qui  foffent  cent  quinte  mille  inii  plus  menues 
que  la  grotte  goutte,  leats  lut t ace*  feraieot  ciaqosaM 
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fois  pics  petites,  A rencontreroient  p«r  eonféqoent  cin- 
quante fois  pins  de  rélitlance  de  lapait  de  l’air,  ce  qoi 
les  feroir  tomber  fort  lentement . 

il  pleut  rarement  lorfqu’il  fait  un  gros  vent,  l-moins 
que  la  direction  du  vent  ne  lait  de  haut  enbas.  Dan» 
«e  cal  il  peut  toujours  pleuvoir,  car  la  plmit  efl  pouffée 
par  le  vent;  mais  fi  le  vent  a une  direction  horifmtale, 
A qu'il  f> >o cB e avec  uoe  vltelTe  qui  lui  falfe  parcourir 
fc'ic  piés  eo  une  fécondé,  il  ne  tombera  pu  de  plmit, 
parce  que  ce  vent  poulie  horiTootaletneitt  chiqae  goutte 
avec  beaucoup  de  rapidité.  La  quantité  de  plmu  qui 
tombe  dans  les  difféceiis  pays  cü  fort  différente,  A ou 
en  peut  apporter  ditféreotes  caufet.  Telles  font  la  pro- 
ximité ou  l'éloignement  de  la  mer,  des  lacs,  des  riviè- 
res, la  fituarioa  des  lieux,  félon  qu'ils  font  plas  clevét 
ou  plus  bat,  le  voifinige  des  montagnes,  des  collines  A 
dc«  bois,  qui  forment  certaine»  ehtines,  dont  les  unes 
font  propres  à repoulfer  les  vents  hotnides,  tandis  que 
les  autres  leur  donnent  pafTage,  A nous  en  parlerons  plus 
en  détail  i la  fio  de  cet  article. 

Nous  tirons  divers  avantages  de.  la  plmit.  i°.Elle  bome- 
éle  A ramollit  la  terre  qui  retrouve  delféchéc,  A dur- 
cie par  la  chaleur  du  foleil  ; la  terre  *ainfi  hutneâcc  par 
la  plmit  devient  fertile;  de  forte  qu'on  peut  y remet  des 
graines  que  l’humidité  fait  croître,  A qui  nous  fournif- 
lent  enfuite  toutes  fortes  de  plantes , des  herbes . i*.  La 
flmit  lave  A purge  l’air  de  toutes  les  ordures  qui  pour- 
voient être  nui  dotes  i ta  respiration:  A c’crt  pour  cela 
qtse  Pair  paroi i plus  léger  après  la  flmit  quand  on  le  ref- 
pire.  3®.  La  flmit  modéré  la  chaleur  de  l’air  près  de  no- 
tre globe,  car  elle  tombe  toujours  en  été  d'une  région 
de  Pair  plas  haute  A plus  froide,  A nous  remarquons 
toujours  1 l’aide  do  thermomètre,  que  Pair  devient  plus 
froid  en  été  proche  de  la  fmlice  de  la  terre  aulfi  tôt  qu’il 
a ou  peu  plu.  4®.  Enfin  1a  flmit  ett  la  principale  caufe 
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de  toutes  le*  foorces , des  fontaines  A des  if vîere*  ; car 
ce  qui  vient  de  la  rofée  ou  des  vapeurs , eft  très-peu  de 
choie  en  comparaifon  de  la  flmit.  Artitlr  dt  M.  For- 
mey,  ami  P s tir / dt  M.  M uiTchenbrok , Ejfmi  dt  Pbyf. 
$.  «f47- 

Sur  les  phénomènes  de  la  flmit  qui  ont  rapport  au  ba- 
romètre. KtJtZ  BAROMETRE  ÿ TEMS. 

Quant  à la  quantité  de  plmit  qui  tombe;  en  quelle, 
proportion  elle  tombe  1 différent  licur  en  même  teins, 

A au  même  endroit  en  différent  tems  : on  letrouve  dé- 
terminé par  des  obfcr varions  A des  joornaor  citât , dan» 
les  mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris, dint  les  TranfâQiom  Philolophiques  de  Londres,^. 

Pour  mefurer  la  quantité  de  plmit  qui  tombe  chique 
année,  il  en  faut  prendre  la  haoteur  comme  on  le  voix 
pratiqué  dans  Us  tables  fuivantes. 

Hauteur  dt  Pt  mm  dt  ploie  tcmh/i  t»  mm  mm  tm  diffittms 
htmx . 

A Towruley  dans  le  Lancashire,  M.  Town-  pose», 
leyaobfcrvé, . . .42— . 

A Upmonfter  dans  te  compté  d’Eflex  , M. 

Derham  eo  a obfervé, 19-—. 

A Zurich  en  Saille , M.  Schevchzer  en  a ob- 
fervê, - 32—, 

A Pife  en  Italie,  M.  Micb.  Ang.  Tilli  en  a 
obfervé — , 

A Paris,  M.  de  la  Hire  en  a obfervé,  ...  19 

A Lille  en  Flandre,  M.  de  Vauban  en  a ob-  , 
ferve, 24 


Qmsmtitd  dt  U ploie  timi/t  dsat  ma  tmdrtit  ta  flmjitmrt  smm/et,  mift  tm  frtftrlita  me 

mm  smtrt. 

f m*U  tm 

tfl  ttmbi  dsnt 

I A Upminfter. 

A Paris. 

yo.ee..  «««■»»«*• 

ponce. . centième.. 

1700. 

• y 

. . . 

. 2t 

38. 

1701. 

i§  69. 

• *7 

7s. 

170*- 

. 20  38. 

• *7 

4*- 

i7°J. 

■ »3  ?9- 

. 18 

fl- 

1704- 

• >S  *!• 

. 21 

20. 

i7oy. 

. 16  93. 

• *4 

82. 

Qmsmtit/  dt  ls  pluie  tomk/p  dam  mm  tmdrtit  tm  diff/rtmltt  ftiftm 

, mt\ft  tm  proportion  me  et  sm'il  tu  tft  tombd 

dtmi  mm  mmtrt . 



1708. 

A Pifi. 

A Upmiqfï. 

A Zmritb. 

1708. 

A Pife. 

A UpmtimJI . 

A Zmritb . 1 

pou  en. 

cmricmn . 

pàmcu. 

crmiemei . 

pooe*.  .centième» 

pouce» . c*miem«» . 

poucci. 

centième. . 

pouce. . 

cent  inné. . 

Janv. 

6 

4>- 

2 

88. 

1 64 

O 

00. 

I 

II. 

3 

fO- 

Fevr. 

1 3 

28. 

O 

46. 

i 6f. 

Août . 

2 

17- 

2 

94- 

3 

Mars. 

2 

6y. 

2 

1 ft. 

Sept. 

7 

21. 

| 

46. 

3 

2. 

Avril. 

1 

O 

96. 

4 69 

Od. 

S 

33- 

O 

î3. 

2 

Mai. 

3 

33- 

0 

2. 

1 91. 

Nov. 

0 

*3- 

O 

86. 

9 

62. 

Join. 

4 

9°- 

2 

3*. 

f 9*. 

Déc. 

0 

00. 

Il  • 

97- 

2 

62. 

Dabi  Ici 
6 mol». 

28 

82. 

IO 

67. 

17  3'- 

°zn: 

14 

94- 

8 

f7- 

D 

Ajoutons  aux  flmiti  naturelles  quelques  obfervations 
fur  certaines  plmitt  tout-à-fait  fingutieres  que  l’on  a vu 
tomber,  A qui  doivent  leur  origine  au*  ethalaifons  qui 
ft  mêlent  avec  la  plmit,  A tombent  de  l’air  avec  elle. 
Telles  font,  par  cicmple,  les  plmitj  de  foufre,  celle*  de 
fkng,  ou  d’une  liqueur  rouge  comme  le  fang;  celle*  de 
fer,  de  laine,  de  pierres,  de  poiHoni,  de  grenouilles,  de 
lair,  de  cha>r,  de  terre,  &t. 

On  peut  a|oater  divers  exemples  de  plmit  de  foufre  i 
celui  que  M.»ïle  noat  fournit  dan»  la  fubverfion  de  So- 
dôme.  Spangenberg  rapuorte  qu’il  y eut  en  i6y8,  une 

Îlmit  de  foufre  qui  tomba  dan»  le  duché  de  Msnsfeld  . 
Jon»  apprenons  d’Olaüt  Worroint  qn’il  vit  tomber  en 
1646,  i Copenhagae,  une  grofle  rlmit  qui  fentoit  le  fou- 
fre;  A qo’aprè»  que  l’eau  fe  fût  écoolée,  on  pouvait  ra- 
maircr  ce  loutre  en  divers  endroits.  M.  Siegesbeck  fait 
■icntion  dans  Kl  mdmoha  dt  Braisa  , Oüobrt  1721, 


d’une  flmit  de  foutre  tombée  1 Brunfwîck,  A qui  étoil 
un  vrai  foufre  minéral . Quelques  chimilles  nient  la  poflî- 
bil’té  do  fait,  alléguant  pour  raifon  que  le  foufre  a befoita 
d’une  grande  quantité  de  feu , avant  que  de  devenir  vo- 
latil. Scheuchier,  parlant  d’une  poudre  jaune  combuffi- 
We,  qui  tomba  i Zurich  en  1677,  foupçnnne  une  ce  n’é- 
toii  autre  chofe  que  la  poufliere  des  fleurs  des  jeuhes  pins, 
que  le  vent  avoit  enlevé  des  arares  d’une  forêt  voilinc. 
M.  Fonte  et  . 

A l’égard  de*  flmiti  de  ûng,  on  auroit  tort  d’adopter 
tous  les  récits  des  poètes,  A même  des  hifloriens,  for  de 
pareils  phénomènes  ; mais  il  y a pourtant  des  faits  de  cette 
nature  bien  avérés.  Du  tenu  de  M.  de  Pcirefc  il  tomba 
en  France  une plaie  mage,  quijetta  une  fi  grande  épou- 
vante parmi  les  payfans,  qu’ils  abandonnèrent  les  champ* 
pour  fe  ûnver  dan»  leurs  maifons.  Peirele,  qui  fe  troo- 
voit  alors  à U campqgn* , rccbetcha  avec  foio  la  caufi* 

de 
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de  ce  phénomène.  Il  trouva -que  le*  goatte»  de  fiait 
étaient  ertc&i veinent  de  c»uiear  rouge;  imis  qu'elle»  fe 
trou  voient  remplie»  de  certain»  petit»  inied-s  rouget,  qui 
voloient  -lin»  ce  lenu-li  en  grande  quantité  d»n»  l’air. 
Cette  découverte  le  porta  1 conclure  que  la  plaie  qui  ctoit 
tombée,  n’ctoit  pa»  aae  plmie  de  fang,  mai»  feulement 
d'eJu;  4 que  fa  teinture  ne  vcooit  que  de»  petit»  infeéles 
en  qoellion.  D’autre»  phyficien*  ont  fait  à peu-prè*  le» 
même»  obier  rations  ; 4 toute»  ce»  fameolé»  plaie t de  fang 
dépendent  uniquement  de  pareille»  caufe»  naturelle». 

Pour  le»  plaies  de  fer,  de  laine,  on  doit  regarder 
prefqae  tout  cela  comme  de  pure»  fiction»;  car  il  ell  ab- 
solument impodîble  que  ce»  forte*  de  corp*  fe  forment 
dan»  l'air,  ou  *’y  foutienneiir  long-tetn*.  Le  vent  feol 
peur  quelquefois  par  fa  force  enlever  de  certain»  lient, 
& tranfportcr  dan»  d’autre»  afin  éloigné*.  de*  corp*  qui 
tombent  alors  ntturellemeot  de  l'air  ; mai»  fan»  y avoir 
été  produit*.  Par  etemple,  lorfque  ceui  qui  tondent  le» 
brebis  viennent  à rafle-obier  leur  lajne,  dt  à l'etpufer  i 
terre,  un  toorbillon  peut  en  enlever  quelque»  flocon»  en 
Pair,  dt  le*  charrier  loin  de  11.  De  même,  nn  vent  ora- 
geux élévera  fort  haut  le»  ram  d’un  lac  pmff.Hsneut , 4 
le*  brifmt  enfuite  contre  le»  côte»,  le»  digue»,  le»  ro- 
cher», éparpillera  dans  l'air  de  petit»  pniffons,  ou  de* 
erenogillet,  qui  après  avoir  été  emportés  1 quelque  di- 
flancc  de-ll,  retombent  enfin  à terre;  de  forte  qn'on  di- 
rait qu'il  pleut  de»  poillons  ou  de»  grenouilles  dans  les 
endroit*  oii  cela  tombe.  On  a fort  parlé  de  pluie!  de 
pierres,  dt  l'on  ne  faoroit  nier  qu’il  ne  foit  effeâivement 
tombé  de»  pierre»  de  Pair;  mai»  on  n’en  fauro:t  conclure 
qu'elle»  y *yet»  étc  formée»  : car  il  arrive  dan»  le»  trem- 
blement de  terre  que  le  feu  foaterrain  l'a  fait  crever  avec 
violence,  dt  qu'il  l'a  fait  fauter  en  Pair  avec  tout  ce  qui 
repofe  fur  fa  furface.  Il  çn  ell  comme  d’on  roc  foa»  le- 
quel on  1 creufé  une  grande  mine,  que  l'on  emplir  de 
poudre  1 canon;  dè»  qu’en  met  le  feu  1 cette  poodre,  on 
voit  (amer  le  roc  avec  tout  ce  qui  fe  troive  deffu»,  fit 
il  retombe  enfuite  par  fon  propre  poil»;  mai»  tout  en  piè- 
ce» dr  en  morceaux  qui  fe  difperfeni  ça  de  11.  On  ne 
peut  guère  rapporter  rien  de  plu»  remirqutble  1 ce  fujet, 
que  la  naiffance  de  ta  noo  voile  Ile  de  Sintorino,  qui  s’é- 
leva de  doflout  terre  dan»  l’Archipel  en  1707.  On  enten- 
dit d’abord  pendant  quelque*  jour*  on  bruit  affreux,  com- 
me celui  du  tonnerre  ou  du  canon,  fc  l'on  vit  contmuel* 
lement  une  quantité  de  pierre*  ardente»  qui  fortojent  de 
h»  mer,  dt  fe  lançaient  en  Pair  comme  de*  fufées  1 perte 
de  vfie:  ce»  pierre»  retombèrent  enfuite  dan*  la  mer  1 
cinq  mille»  de  l’endroit  d’où  elle*  avnient  été  jettér* 
Pendant  tout  ce  tctnt-li  Pair  fe  trouva  rempli  d'une  épaif- 
fe  vapeur  fulfureufe  mêlée  de  cendre»  ; tout  cela  formojt 
in  nuage  affreux  , entremêlé  de  petites  pierre» , qui  re- 
tombèrent li  dores  dt  en  lî  grande  quantité,  que  tout  le 
pays  d’alentour  fe  trouva  couvert . Le  pere  Montfaacon 
rapporte  qu’il  arriva  qoelqqe  chofe  de  femblable  en  tfjS  , 
proche  du  village  de  Tripergola  en  Italie.  Cardan  n->ut 
apprend  qu’il  tomba  dan»  le  voiflnage  d'Abdua  environ 
1200  pierre»  «qui  étaient  de  couleur  de  fer,  lifle*  de  fort 
dure»,  4 qui  fenioient  le  foofVe;  elle»  tombèrent  avec 
■n  violent  tourbillon  de  vent  qui  relfembloit  1 un  globe 
de  feu.  Une  de  ces  pierre»  pefoie  120  livre», ,&  une  au- 
tre 63.  On  oonferve  encore  aujourd’hui  dan»  la  paroifle 
de  d'Enfishcim  en  Alface,  une  pierre  de  cette  nature , qui 
tomba  en  1630.  Elle  eff  ootrître,  du  poids  d’environ 
300  livre»;  dt  on  peut  remarquer  que  le  feu  en  a détaché 
loat-au-toor  quelque»  celai* . Toute»  ce»  plmiei  de  pierre» 
ne  peuvent  fe  rapporter  qu’l  la  même  caufe,  c’e(l-à-dirc 
aux  tremblement  de  terre,  qui  font  produits  par  un  feu 
Souterrain . 

Il  tomha  dan»  la  partie  occidentale  de  l'Angleterre,  au 
mob  de  Décembre  de  l’année  167»,  uneefpecc  d e plaie 
fort  fingulirre.  Noo»  avons  plolieur»  mémoire»  fur  cette 
plaie  dan»  le»  Tramfa&itms  pMafifbifaet . 

Lorfque  cette  plaie  touchoit,  en  tombant,  quelque 
ehofe  d’élevë  fur  la  terre,  comme  de»  brancher,  ou  »u- 
tre  choft  femblable,  aufll-tôt  elle  fe  congeloit;  dt  le»  pe- 
tit* glaçon»  augmenunt  fenfiblement,  devenoient  fi  pe- 
fanu , qu’il»  rompoient  dr  entratnoieac  avec  eux  tout  ce 
for  quoi  il»  éioient  attaché*.  L»  plaie  qoitomboit  fur  la 
t»eig«  ne»'p  enfonçoit  point,  mai»  elle  fe  congeloit  1 fa 
furtace . 

Il  ell  prefqae  incroyable  quel  nomb-e  d’arbre»  elle  a 
détruit»,  4 B,  à çe  qae  rapporte  une  perfanne  qui  étoit 
for  le»  lieux , „ elle  avoir  éié  aoeompignee  de  vent,  elle 
,,  aurait  prodoit  de»  effets  terrible» . 

J’ai  pefé,  dk  cette  perfoune,  uoe  branche  de  frêne 

qui  pefoit  eiaAemcnt  trob  quart»  de  livre»,  la  glace 
„ qui  l’y  étoit  attachée  pefoit  feixe  livre».  Quclqort-un» 
„ furent  fort  effrayé»  du  bruit  qu'ils  cntandlreot  dans  l’air , 
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i „ & leur  terreur  ne  fe  difüpa  que  quand  ils  apperç urent 
„ que  ce  n’êtoit  que  le  fracas  de»  branche»  glacées  qui  fe 
„ heortoient  le*  une»  conrre  le»  autre»  „ . 

On  remarque  que  pendant  cette  plaie,  n n’y  avoit  pas 
de  forte  gelée  fur  la  terre;  d'où  on  conclut  que  la  ge- 
lée peut  être  trè«-violente  4 trit-dangereufe  fur  le»  fotn- 
met»  de  quelqoe»  montagne»,  4 dan»  quelque»  pl suies, 
tandis  qu'en  d'autre»  endroit»  elle  lé  tient  co  nme  luf- 
pendue  1 la  hauteor  de  3 ou  4 pié»,  au-deiru*  de  la  fa- 
perficie  de  la  terra,  de»  rivière»,  dea  lacs,  ÿr.  Ccttegla- 
ce  a cté  foi  vie  de  grande*  chaleur» , 4 le»  fleur»  4 le» 
fruit»  furent  beaucoup  plus  ptécoce»  qu'l  l'ordinaire . 
Cbtmberi . 

Pluie  prodigieuse,  ( H'/ltire .)  nous  nommnni 
avec  le*  anciens plaies  prodigieufes.prvdrgre,  toute»  cclleç 
qui  font  extraordinaires,  4 qu'ils  attribuoient  i de»  caufcs 
furnaturelle» , parce  qu’ils  n’en  apperceva  ent  point  le*  cau- 
fe* phyliques . Leur»  hiftorien»  partent  de  plulietir*  forte» 
de  plaies  prtdigieafes,  comme  de  plaie  de  pierre»,  de  cen- 
dre», dererre,  de  fer,  de  briques,  de  chair,  de  f»ng  & 
autre»  femblable» . 

La  plu*  ancienne  plaie  Je  pierres  dont  il  foit  fait  men- 
tion dans  l’hiffoirc  romaine,  eft  celle  qoî  arriva  fou*  le 
régné  de  Toltu*  Hoililiu»,  aprè»  la  ruine  d' A lue.  Nam- 
Sietam  régi,  patribmfya*  e/l,  dit  Tite-Uve,  livre  I.  chap. 
IX»|.  im  mtnSf  Album*  lapidikmt  piaffe  ; ymeJ  tam  trtdi 
via  P*fie! , mi  fis  sd  id  videmdam  pr*ds(tam  im  itafpte 
tm , baad  aliter  yaam  tmm  eraadiaem  verni  eltmeratam 
ia  terres  agaat , trebri  tesidere  orl*  lapides,  El  quelque* 
ligne»  plus  bit  il  ajoute;  mamfit  Memme  as  qaaadaeam- 
ymt  idem  pradigiam  aam/iare/ar,  fer  14  per  »*vtm  dits 
•eereatar . Le»  cjrconftsneet  rapportée»  par  Tite-Live 
femb'enr  aflurer  la  vérité  de  ce  fait  d’oqe  maniéré  incon- 
teilable;  4 il  s’ell  rêfvécé  tam  de  foi*  aux  environ»  da 
même  mont  Albinos,  qu'il  n'efl  guère  polfibir  de  le  ré- 
voquer en  doote.-  il  n’efl  pas  même  bien  difficile  d’en 
déterminer  U caufe  phyfique,  puifqne  l’on  peut  luppofer 
avec  beaueoop  de  vraiflémblance,  qu'il  y a eu  dan»  les 
premier»  tem»  un  volcan  fur  le  mont  A'banu* , 4 cette 
eonjeâure  ell  aflei  fortement  ap.'uyce  pour  la  faire  tour- 
ner en  certitude.  On  fait  que  c’eff  on  effet  ordinaire  aux 
volcan»  de  irtter  de»  pierrr»  4 de  la  cendre  dan»  l'air,  qui 
retombant  enfuite  fur  terre,  peuvent  être  prb  par  le  peo- 
pie  groffier,  pour  une  plaie  prtJigiemfe.  Quoique  le  mont 
A'bin  ne  jettât  ordinairement  n;  flamme*  ni  fumée,  le 
fnÿer  de  ce  volcan  fubtifloli  toujours , 4 la  fermentation 
de*  matière»  fulphureufe»  4 métallique»  qui  y étaient  con- 
tenue» , avait  tflei  de  force  pour  jerter  en  l’air  de»  pier- 
res, de  la  terre  4 divers  autre»  corp*  qui  recombotent  du 
ciel  dan*  le»  campagne»  voiGnei  . 

Le  Vcfave  4 le»  autre*  volcan»  qoi  en  font  proche», 
caufoient  un  effet  tout  femblable  dan»  l'Italie  inférieure; 
mats  comme  lenr  embrafement  çtuit  continuel,  4 ce» 
évacuation*  affet  fréquente»,  le»  peuples  qui  s’étoient ac- 
coutumé» 1 ce  fpeâaele,  n'étoient  plo»  effrayé»  que  de» 
évaporation*  qat  vomilThîent  ce»  matière*  en  plot  grande 
quantité  , ou  qui  le»  pouffoient  1 une  plus  grande  diflance . 

G'ell  1 cette  derniere  caufe.  c'eft-l-diic  au*  etnbrafe- 
ment  4 aux  évacuations  du  Vcliivc,  qae  l'an  doit  rap- 
porter ce»  plaies  de  terre  dont  il  efl  fouvent  fait  mention 
dan»  Tite-Live,  4 dan»  la  com^tion  de  Julius  Ob- 
liquent . Cai*  .Marti*  Il t & fit*  m**H*  T*rq.  s* fi.  dît- 
il,  lapidibas  plut,  Üf*  *tx  pifa  e/t  interdia  1 a arbe  fi*- 
mJ.  Cette  plaie  de  pierres  étoit  donc  accompagné  d'un 
nuage  de  cendres  affet  épais  pour  cachet  la  lumière  aux 
habitant  de  1*  ville  de  Rome.  * 

Dans  le»  embrifemca»  confidérible»  da  Véfuve  4 da 
moot  Etna,  le*  cendre»  4 le»  pierre»  calcinée»  font  por- 
tée» 1 une  dillance  irèt-confidérablc.  Di>«n  Ciffiut  rap- 
Pjjrte  qoe  lor»  du  fameux  embrafemrnt  du  Vél'ove,  ar- 
rivé fou»  l'empereor  Vefpaiten , le  vent  porta  le»  cendres 
4 la  famée  que  vamifloit  cette  montagne,  non  feulement 
jofqo’i  Rome,  mai»  même  jufqo'en  Egypte. 

La  chroaique  du  comte  Marcellin  obferve  1 l'année 

J 72,  c’ell-l-dirç  fou*  k coafula^  de  Marcien  4 de  Fe- 
us, que  cette  même  montagne  l'etaqt  embrafee , le»  cen- 
dre» qni  en  fixsirent  fç  répandirent  par  toute  l’Enrope, 
4 cauferentnn  li  grand  rivai  1 Cunffantinoplc,  que  l’on 
célébrait  tau»  les  an»  la  mémoire  de  cei  événement , par 
une  fête  établie  le  tiij.  de»  idet  de  Novembre. 

Dan»  l’embralement  du  mont  Em>i  »«r  »é  en  t<37, 
4 décrit  dan*  la  Sicik  de  Faxelli,  4 dans  le  dialogue 
latin  du  cardinal  Rembo,  la  ccndra  fut  portée  à p a»  de 
200  lieue»  de  U Sicilé . 

L'hiiloire  romaine  n'efl  pa»  la  feule  qui  nou*  fourniffe 
des  eiemplc»  de  pierres  tumbce»  du  ciel;  on  en  trouve 
de  femblable*  dam  l’hiiloire  grecaoe,  4 même  dans  le» 
écciu  de»  philofophcs  le»  plu»  ruât . Perl'oaoe  n'ignort 

que 
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qoc  It  féconde  année  de  U Ixiviij.  oljmpiaic,  il  tomba 
du  ciel  en  plein  jour,  une  pierre  auprès  du  fleuve  Egos 
dam  la  Trace.  Pline  aflurc  que  l’on  montroit  encore 
de  fon  tem*  cette  pierre,  & qu’elle  étoit  magnitnJme 
vêtis , ealare  adafi* . Cet  événement  devint  fi  fameux  dans 
la  Grece,  que  l'auteur  de  la  chronique  athénienne,  pu- 
bliée par  Seldenavec  les  marbres  du  comte  d’Arondel, 
en  a fait  mention  fur  l’article  j3,  à t’anuée  1113  del’ere 
•ttique  ou  de  Cécrops . 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace,  était  appare- 
ntent poufTée  par  le  volcan  qui  en  fit  tomber  (rois  autrrt 
dans  le  même  pays  plulieurt  fieclcs  après,  c’efl-à-dire 
l’an  de  J.  C.  4fa,  l’année  même  de  la  ruine  d’Aqoilée 

Kr  Attila,  liée  temperr,  dit  la  chronique  «lu  comte 
arcellin,  très  magui  lapides  i enl»  in  Thratiâ  eetiJere . 
On  pourroit  peut-être  attribuer  i ta  même  caofe  la 
ehûte  de  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel  au  mois  de  Jan- 
vier 1736,  auprès  de  Lirifie  en  Macédoine;  elle  pefoit 
environ  7a  livre»,  dit  Paul  Laça*  qui  était  alors  î La- 
rilTe.  Elle  fentoit  le  foufre,  & avoir  allez  de  l’air  de  ma- 
ehefer;  on  l’avok  vo  venir  do  côté  du  nord  avec  un 
grand  liiflemcnt,  & elle  fembloit  être  au  milieu  d’nn  pé- 
rit nuage  qui  fe  fendit  avec  un  très-grand  bruit  lorsqu'el- 
le tomba. 

Le  fainenr  Gafiendi  dont  l’extâitu le  efl  aulTi  recon- 
nue que  le  fayoir,  rapporte  que  le  17  Novembre  1617, 
le  ciel  étant  très-fetein,  il  vis  tomber  vert  le*  10  heu- 
res dit  matin,  lur  le  mont  Vaiften,  entre  les  villes  de 
Guillaume»  & de  Peine  eu  Provence,  une  pierre  enfl  tm 
mee  qui  paroifioit  avoir  4 piés  de  diamètre;  elle  étoit 
entourée  d’un  cercle  lumineux  de  direrfes  coureurs,  à- 
peu-près  comme  l’arc-cn-ciel  : fa  ehûte  fut  accompagnée 
d’un  bruit  femblable  J celui  de  plufieurs  canons  que  l’on 
ifreroit  i la  fois.  Cette  pierre  pefoit  S9  livres  ; elle  étoit 
de  couleur  obfcurc  A métallique,  d’une  extrême  dureté  . 
La  pefantcur  étoit  ) celle  du  marbre  ordinaire,  comme 
t4  i 11.  Si  l’on  examine  ces  different  exemples,  on 
conviendra  qu’il  n'y  a rien  que  de  naturel  dans  ces  finies 
Je  terres  rapportées  dans  les  anciens . 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie,  l’année 
qui  précéda  la  mort  A la  défaite  dcCralTus,  fut  regar- 
dée comme  un  prodige  dans  cette  province  ; A peut 
être  aux  environ*  du  véfuve  n’y  eût-on  fait  aacune  at- 
tention, ces  peuples  étant  accoutumés  dans  ces  cantons 
i voir  fou  vent  tomber  des  marcalbu-s  calcinées,  lèm- 
blab'es  à ce  que  l’on  nomme  mâchefer  ; car  le  fer  qui 
tomba  en  Lucanie  étoit  de  cette  efpece:  fpaegiarnm  fe - 
ri  fimilis , dit  Pline  . 

Quelquefois  un  ouragan  a pouffé  des  corps  pefans  du 
haut  d’une  montagne  dans  la  plaine.  Telle  étoit  cette 
finie  de  tuiles  00  de  briques  cuites,  qui  tomba  l’année 
de  la  mort  de  T.  Annius  Milo,  lateribut  ctdïis  plmjfe. 

A l'égard  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline  parle  au 
même  endroit,  A qu’il  dît  être  tombée  plofiruts  fois; 
il  n’ell  pas  facile  de  déterminer  la  niture  des  corps  que 
l’on  prit  pour  de  la  chair,  n’ayant  aucune  relation  cîr- 
conilanc  ée:  on  peut  cependant  afTurer  que  ces  corps  n’é- 
to:ent  pas  de  la  chair,  poifque  ce  qui  refit  eipofé  i l’air 
ne  fe  corrompit  pas,  comme  Pline  l’obier ve  au  même 
lieu . 

Quant  aux  finies  te  fing,  on  cil  aujourd’hui  bien  con- 
vaincu qu'il  n’y  a jWins  eu  de  finie  de  fang;  A que 
ce  phénomène  ne  vient  d'ordinaire  que  d'une  grande 

Juantité  de  certaines  cfpeccs  de  papillons  qui  ont  répandu 
es  goutte»  d'un  foc  rouge  fur  le»  endroits  où  ils  ont 
palfé,  ou  qoc  ce  £>»(  feulement  de  petits  pucerons  aqua- 
tiques qui  fe  multiplient  pendant  l’été  dans  les  canaux 
A foliés  bourbeux , en  fi  grande  quantité  qu'il*  rendent 
la  furfice  de  l'eao  toute  rouge.  On  a bien  rai  fon  de  pen- 
fer  qu’il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  donner  lieu  au 
vulgaire  ignorant  de  croire  qu’il  a plu  du  fang;  A pour 
co  tirer  toute»  fortes  de  préfaget  finiilres.  Mai»  ces  gé- 
néralités quoique  très- vraies,  ne  fnfSfcnt  pas  aux  nttu- 
raliilet;  il»  ont  examiné  tout  cet  faut  attentivement,  A 
ont  communiqué  au  public  le  détail  de  leurs  découver- 
tes, dont  voici  le  réfoltat. 

Il  cil  très-ordinaire  aux  mouches,  A i loo tes  fortes 
de  papillons,  tant  diurnes  que  nodumes , qu’aprèt  s’être 
dégagés  de  leurs  enveloppes  de  nymphes  A de  chryfali- 
det,  A que  leurs  ailes  fe  font  déployées  A affermies,  au 
moment  qu’ils  fe  dilpotènt  1 voler  poor  la  première  fols, 
ils  | citent  par  la  part  e polléricure  quantité  d’humeurs  fu- 
rabondantes,  dont  la  fecrétion  s'ell  futc  lorfqu'ils  éioieot 
encore  en  nymphes  A en  chryfalldes . Ces  humeurs  ne 
reflêmblcnt  en  rien  aux  excrément  de  ces  infeâes;  elles 
font  de  différente*  couleur»,  A il  y en  a très-fou  vent  de 
rouges  parmi  les  papillons  diurnes  : telle*  font , par  exem- 
ple, celle»  de  la  petite  chenille  épincofe  qui  vit  cp  focié- 
le  for  l’ortie. 
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Les  ehcniiles  de  ew  papillons  A d'autre»,  quand  elle» 
doivent  fubir  leur»  changement , s’écartent  de  la  plante 
qu’elles  habitait,  A fe  fafpeudent  volontiers  aux  murail- 
les lorsqu’il  y en  a dans  le  voifînige.  C’eil  ce  qui  a fait 
qu'on  a trouvé  contre  les  murailles  ces  taches  muges 
qu’on  a ptifes  autrefois  pour  de*  gouttes  de  finie  de  fang. 

M.  de  Peirefe  efl , fi  ie  ne  me  trompe,  le  premier  ^ai 
s’efl  donné  la  peine  d’esaminer  ce  phénomène;  A au 
Plots  de  juillet  de  l’an  1608,  011  affûta  qu'il  étoit  tombé 
une  finie  Je  fang.  Ce  récit  le  frappa  A l’engagea  1 ne 
rien  négliger  pour  l’éclaircifTemem  d’une  choie  auffi  fin- 
goliere.  Il  fe  fit  montrer  c^s  greffe*  gouttes  de  fang  i 
la  muraille  du  eimetiere  de  la  grande  églife  d’Aix,  A 
i celle  des  maifons  des  bourgeois  j A des  payfans  de  tout 
le  ditlrid,  1 on  mille  à la  ronde.  Il  les  confidéra  at- 
tentivement; A après  «10  mûr  examen,  il  conclut  que 
toutes  les  folie*  qu’on  débito:t  de  cette  finie  Je  fang, 
n’ctojent  qu’une  fable.  Cependant  il  n’en  avon  point  en- 
core découvert  la  caçfc;  un  hafard  le  loi  fit  trouver.  Il 
avoir  renfermé  dans  une  boîte  une  belle  A grande  chry- 
faltde.  Un  jour  il  entendit  qu'elle  rendoit  un  fon;  il  ou- 
vrit la  b >îtc,  A il  en  fortit  incontinent  oit  beau  papïlloa 
qui  l’envola,  laifTant  au  fond  de  la  boite  une  allez  grofle 
goutte  rouge. 

Il  avoit  paru  dans  te  commencement  du  mois  de  Juil- 
let une  grande  quantité  de  ce»  papillons.  D’où  M.  de 
Peirefe  concluoir  que  ces  taches  rouges  qui  paroilloieat 
fur  les  murailles,  o’étoient  autre  choie  que  les  escrémem 
de  ce»  infeâes.  Il  fnt  confirmé  dans  fa  cmqeflure  en 
examinant  les  trous  dans  Icfquels  ces  fortes  d’infcâes  ie 
cachent  ordinairement.  D’ailleurs  il  remarqua  que  les 
murailles  des  maifons  dn  milita  de  la  ville  où  les  papil- 
lons ne  volent  point,  n'avuient  aucune  de  ces  taches; 
on  n’en  voyojt  que  fur  celles  qui  tomboient  i la  cam- 
pagne, jufqu'oü  ces  infeâes  pou  votent  s’être  avancé». 
Enfin,  il  11’en  remarqua  point  fur  le  fommet  de»  mai- 
fons,  mais  feulement  depuis  les  étages  du  milieu  en  ha* 
ce  qui  eit  la  hauteur  à laquelle  ces  papillons  s'élèvent 
ordinairement . D'autres  carieux  ont  fait  depuis  le*  mê- 
mes obfer  vit  ions;  entt'aattet  Bec  min  dans  une  difterta- 
tlon  Je  praJig.  fang. 

Pour  ce  qui  ell  des  pucerons  aquatiques  30!  molti- 
plicnt  dans  l'été  en  fi  grande  quantité,  qu’ils  rongiffeat 
la  furfacc  de  l'eau,,  nous  renvoyons  le  leâeur  aux  ou- 
vrages de  Swamtnerdam  qpi  ell  entré  daot  tous  les  dé- 
tails de  ce  phénomène,  A quia  obfer  vé  ces  gouttes  rou- 
ges dans  la  plflpart  des  iafeâes,  quand  ils  fe  changent 
en  nymphes . (D.  J.) 

Pluie  artificielle  , (Hifl.  Jes  fpeflncl.  Je  Re- 
me . ) les  anciens  avoient  foin  de  tempérer  la  chaleur  cad- 
rée par  la  tranfpiration  A les  ha'cine»  de  l’iflembléa 
nombreuse  qui  afljfloit  à leurs  fpeâjcles,  en  faifant  tom- 
ber fur  le»  fpcâateurs  une  efpcce  de  ploie,  dont  ils  fai- 
foient  monter  l'eau  jufqu’aa- défias  des  portiques,  A qai 
retombant  en  forme  de  rofée  par  une  infinité  de  tuyaux 
cachés  dans  les  flatues  qui  régnaient  autour  du  tbéJtre, 
fer  voit  non-feulement  à y répandre  ane  fraîcheur  agréa- 
ble, mais  encore  i y exalter  les  parfums  les  plus  exquis 
cir  cctie  pluie  étoit  toujours  d'eau  de  fenteor.  Aioli  cet 
fiatue»,qui  fembloienc  n’étre  mifes  au  haut  des  portf- 
ues  que  pour  l'ornement,  ctoienr  encore  nue  fource  de 
élices  poor  l'aftemblée,  A enchérifriot  par  leurs  in- 
fluences far  U température  des  plus  beaux  jours,  nvet- 
to:ent  le  comble  à U magnificeuccdu  tbéltre,  A frrr oient 
de  route  maniéré  i en  taire  le  couronnement.  ( D . J.) 

Pluie,  ( Critique  faer/e.  ) il  cil  dit  dans  les  aâes  de* 
Apôtres  Vf.  3.  vernies  tjnj/î  imber  vêtis  temperaneus  if 
feretinns . Le  fccours  du  ciel  defeendra  fur  vous,  com- 
me la  pinte  de  l'automne  A dn  primeras  viennent  fur  la 
terre.  Il  y avoit  deux  fortes  de  finies  favorables  dans 
la  Pileltioc;  les  premières  qui  tomboient  après  les  le- 
mailles,  A qui  faifoienx  que  les  grains  prenoieni  racine; 
les  dernières  marquées  par  le  mot  feratinns , étoient  cel- 
les du  pUntcms,  qui  acbevoient  de  mûrir  le  grain.  Pluie 
an  figuré,  marque  un  grand  malheur,  une  grande  afflic- 
tion, erit  in  abftonfianem  i turbine  if  a plu  via , IC.  so. 
4.  Il  fera  votre  retraite  pour  vous  mettre  à couvert  dcl 
tempêtes  A des  affliâions . Ce  mot  défigne  aullî  la  man- 
ne que  Dira  doanoit  dans  le  défert  aux  ifraéliies.  Pf 
Issvtt.  10.  Enfin  dans  Joël,  ij.  23.  il  iqdique  l’abondan- 
ce des  bienfaits  de  Dieo.  ( Ü.J .) 

Pluie  de  feu,  les  Artificiers  appellent  ainfi  une  gar- 
niture de  feules  étincelles,  dont  on  remplit  un  pot  pour 
en  faire  une  finie  Je  fem.  On  peut  y employer  de  la  fcicu- 
rc  de  bois  tendre  A combulliblc,  comme  le  pin,  le  lau- 
rier, le  peuplier,  le  foréau,  ift  qu'on  fait  bouillir  dan  1 
de  l’eau  où  l’on  a détrempé  da  falpêtre;  A pendant 
qu'elle  efl  tqnjidç  op  la  mêle  avec  do  pouflier  qui  s’j 
atta- 
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■niche,  & l’amorce  pour  prendre  feu  dans  les  pots  des 
fufées . 

Punie  ne  FEU,  mime  m/tier ; on  fait  des  fufées  vo- 
ilures qui  en  tombant  font  des  petites  ondes  en  I'it,  com- 
me de»  cheveux  i demi  frifés.  On  les  appelle  fnfe'es  tbt - 
Telnet  ; elles  finillent  pir  une  efpece  de  finie  de  feu,  qu’- 
on a appcllée  finie  <T or,  qui  fe  fait  de  U maniéré  fui  vante. 

Prenez  une  partie  de  foufre,  une  partie  de  falpêtre,  une 
partie  de  poudre;  ou  trois  parties  de  foufre,  trois  de  fal- 
pêtre,  fit  quatre  de  poudre;  ou  quatre  parties  de  foufre, 
fil  de  falpêtre,  fit  huit  de  poudre.  Battez  fortement  le» 
matières  à part;  fondez  après  ce  foufre  dans  un  pot  de 
terre  plombe,  ou  daus  un  pot  de  coivre,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieur  ; & après  qu’il  fera  fondu  , inettez-y 
peu-à-peu  le  falpêtre  en  bradant  toujours , enfuitc  la  pou- 
dre, fit  que  ce  fort  1 petit  feu  ; il  faut  prendre  garde  en 
bradant  que  le  feu  n'y  prenne . Ces  trois  matières  étant 
bien  fondues  fit  mêlées  en  Tenable,  fit  ne  faifant  plus  qu’un 
corps,  vcrTet- en  fur  do  papier  ou  fur  une  planche:  cette 
eompofition  s’endorcira  ; fit  quand  vous  voudrez  faire  de 
la  finit  de  feu,  vous  en  prenJrez,  la  briferez  en  petits 
morceaux , fit  les  mêlerez  parmi  la  poudre  du  pétard  de 
votre  fufee , fit  ce  fera  une  finie  de  feu . 

Pluie,  ( MannfaRnre . ) efpece  de  droguet  doot  la 
chaîne  eft  de  foie  ou  de  poil , fit  la  treme  en  partie  d’ur  oo 
d’argent.  On  lui  donne  le  nom  de  finie , i caulê  de  pe- 
tits brillant  dont  la  fuperficie  de  cette  étoffe  eft  toute  par- 
femée,  qui  paroillent  comme  une  légère  brooine  qui  y 
fer  oit  tombée.  Difiitn.  de  etmm,  (D.J.) 

PLU  K N ETE , f.  f.  ( Htft.  net.  Btt.  ) vtnkneti. r ; gen- 
re de  plante  à fleur  en  rofe,  compofee  de  plot  fou  vent 
de  qoatre  pétales  difpofés  en  rond . Cette  fleur  eff  llérile, 
Ici  embryons  naiiïent  féparement  des  fleurs  fur  les  mêmes 
individus;  ils  font  quadrangulairet;  ils  ont  une  efpece  de 
trompe , fit  dans  la  fuite  ils  deviennent  des  fruits  mem- 
braneux , quadrangulaires,  fit  divifés  eu  quittes  loges,  qui 
contiennent  chacune  une  femence  arrondie  fit  applatie. 
Plumier,  nn.  fiant,  gintr.  l'ayez  PLANTE  . 

Ce  gente  de  plante  a été  ainli  nommé  par  le  P.  Pla- 
nter en  l'honneur  de  Plukner,  grand  botanifte  angiois  . 
Voici  les  caraâeres  de  ce  genre  de  plante.  Il  prodoit  de* 
fleurs  males  fie  femelles  for  les  mêmes  pics.  Les  fleurs 
mâles  n’ont  point  de  calice , mais  font  comportes  de 
quatre  pétales  de  forme  ovale  fit  déployée;  au  lieu  des 
éliminés  le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  p»r  un  petit  corps 
chevelu  fit  pyramidal.  Les  fleurs  femelles  manquent  au  (fi 
d'un  calice  ; leurs  pétales  font  difpofés  de  même  que  dans 
le»  fleurs  mâles,  le  genre  do  piffil  cil  quarré.  Le  llile  eft 
délié,  long  fit  crochu;  le  ftigmat  eft  au  centre,  fit  divifé 
en  quatre  frgmeos,  qui  font  obtus,  applatis,  & qui  ont 
chacun  au  milieu  une  tache  remarquable  : le  fruit  eft  une 
cipfulc  plate,  qoarréc,  creofée  dans  toos  fes  angles;  elle 
contient  quatre  loges  partagées  en  deux  cloifons;  le»  grai- 
nes font  arrondies,  applaties,  fit  obtufement  pointues  à 
un  des  bouts. 

Linucus  obier ve  fur  cette  description  du  P.  Plumier, 
que  comme  c’eft  une  fruâificaiion  très-finguliere,  il  defi- 
reroit  que  quelque  botanifte  curieux  voulût  examiner  avec 
foin  cette  plante  dans  fon  iccroiiïement,  parce  qu’il  foop- 
çonne  que  le  botanifte  François,  quoique  très-habile,  a 
pu  faire  ici  quelque  méprife.  Linn*i,  gen.  flot.  f.  717. 
U>.  J.) 

PLUMARD,  f.  m.  {Cbarpent.  ) c’eft  une  pièce  de  I 
bois  fcellée  des  deox  bouts  eu  murs,  dans  le  milieu  de  la-  1 
quelle  eft  un  trou  qui  reçoit  le  tourillon  d'un  moulinet. 

PLUMARIU.W  OPUS,  ( Critiq.  fétr/e .)  ouvrage  en 
broderie.  Ooliab  artifex  lignermm  egregins  fnity  {3  po- 
lymitanot  ata  ut  pluinarius,  Ext  J.  jtxxviit.  a).  Ooliab 
ctolt  un  excellent  ouvrier  en  bois,  en  étoffes  tiffues  de 
oifféreotes  couleurs,  fit  en  broderie.  Ces  fortes  d’ouvra- 
ces  s'appelaient  flnmarmm , parce  qu’ils  imitoient  par 
leur  variété  les  nuances  des  couleur»  des  plumes  des  oi- 
feaox  ; fit  comme  cer  art  demande  beaucoup  d’induftrie, 
il  eft  nommé  dans  l’Ecriture  otns  togitamis . Le  voile 
déployé  â l'entrée  do  faînt,  celui  de  l'entrée  du  taber- 
nacle, & la  ceinture  du  grand-prêtre , étoient  des  ouvra- 
ges en  broderie  faits  avec  des  laines  précieufcs  teintes 
des  plus  belles  couleurs.  ( D . J .) 

PLUMASSEAU,  f.  m.  terme  dtCbirnrgit\  arran- 
gement de  plulieurs  brins  de  charpie,  qui  fe  fait  beau- 
coup plu»  large  qu’épais,  propre  i êrre  mil  dans  une 
plaie  00  à la  couvrir.  Les  plumaceaux  doivent  être  pro- 

C'onné»  i la  grandeur  de  la  plaie.  Ce  mol  vient  du 
flnmn , plume;  parce  que  les  a.iciens  coufo;ent  des 
plumes  entre  deux  linges  pour  le  même  ufage. 

On  couvre  les  plnmaceanx  d'onguens,  de  baomes,  fit 
aotres  médicamcns  deconlïftancc  molle, 00  on  les  trem- 
pe dans  quelque»  liqueurs  appropriées  à l’état  de  la  plaie 
Terne  XII. 
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PLUMASSEAU,  f.  ro.  terme  de  Rttiÿenr;  c’eft  le 
bout  de  l’aîle  d’une  oie,  dont  le  rorifteur  fe  fett  quelque- 
fois pour  foutfler  doucement  le*  charbons  fur  lerqaeU  il 
fait  revenir  fa  viande . 

PLUMASSER1Ê,  C f.  eft  l’art  de  teindre;  de  blan- 
chir fit  de  monter  toutes  forte»  de  plumes  d’oifem. 
Quoique  cet  art  ne  foit  que  de  pur  agrément  0:1  ne  peut 
nier  que  la  fociété  ne  tire  des  avantage»  particulier»  de 
| l'indullrie  fit  du  goût  de  ceux  qui  l'exercent;  les  unbif- 
fadeur»,  les  rois,  fit  les  temples  mêmes  loi  doivent  leurs 
principaux  ornement,  fit  il  n'eft  point  de  cérémonie  im- 
portante qui  n'emprunre  de  lui  une  belle  partie  de  fa  ma- 
gniffeenee . 

PLU  MASS  1ER,  f.  m.  {Art.  m/ibanif.)  eft  celoi 
qui  fuit  fit  vend  des  ouvrages  de  toutes  fortes  d’oifesux 
comme  capelines,  pinache»,  bouquets  de  lits  de  dais, 
tour*  de  chapeaux,  (de.  xevez  Capelines,  Bouquets, 

1 Panaches,  Tours  de  ciiapi aux,  idc.  Les  Pin - 
mefften  prennent  suffi  le  nom  de  panaebers  de  celui  de 
panne be , qui  eft  un  des  principaux  objets  de  leur  art. 

Leur  négoce  con fille  en  plumes  d’autruche,  de  héron, 
d’aigrettes  de  queues  de  paon,  fit  de  toutes  fortes  d’au- 
tres plumes  ffnet  qui  fervent  à la  parure  fit  i l'ornement. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  opérations  des 
PlnmaJJierj , fit  les  différentes  façons  qu’ils  donnent  aux 
plumes  avant  de  les  monter,  félon  l'otdre  dans  lequel 
on  va  le»  lire. 

Après  avoir  reçu  les  plumes  de  la  premier*  main,  ils 
les  favonnent  dans  plulieurs  eaux  poor  les  dcgrailler , les 
lavent  dans  une  eau  claire,  les  teignent,  le»  blanchiilent 
pour  ôter  le  gros  de  U teinture.  Tes  mettent  en  ciaie, 
les  relavent  encore  dans  plofieurs  eaux  , les  mettent  au 
bleu,  les  enfoufrent;  enftrte  ils  les  dreffent  pour  écar- 
ter les  franges  fit  voir  leur  largeur,  les  fuient  s’il  le  faut , 
les  alfortiirent  félon  la  grandeor  fit  la  eouleur  qui  leur 
convient;  fit  enfin  les  montent  en  tel  ouvrage  que  ce 
foit.  t'oyez  thatnn  de  ces  mots  à fin  article . 

Le*  maîtres  PlnmaJ/ien  n’ont  été  ériges  en  commu- 
nauté fit  en  corps  de  |urande  que  fous  le  tfgne  de  Hen- 
ri IV.  Leurs  lettres  d'creâion  fit  leurs  Uatuts  font  du 
moi»  de  Juillet  tyçç,  confirmés  par  Louis  XIII.  en 
tfiiz,  fit  par  Louis  XIV.  en  1644.  Ht  n’ont  que  deux 
joré»,  dont  l’un  s’élit  tous  les  ans.  L:or  fonâion  eft 
de  prendre  foin  des  affaires  de  la  communauté,  de  fai- 
re les  vilîtes,  de  veiller  fur  les  apprentis,  de  leur  don- 
ner chef-d’œuvre,  fit  d'affilier  au  ferment  qu’il»  pré- 
lent  devant  le  procureur  du  roi  au  châtelet,  s’ils  fo<u 
jugés  capables,  fit  de  leur  délivrer  des  lettres  de  cnal- 
trife  . 

Chique  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  obligé  par- 
devant  notaire,  au-moins  pour  lit  ans;  ils  peuvent  tou- 
tefois en  recevoir  on  fécond  à la  fin  de  la  quatrième  an- 
née du  premier. 

Poor  qu’on  îppremi  qoi  fe  préfenre  poor  la  maitrile 
foit  admis  au  chrf-d’œuvre , il  doit  avoir  fervi  chez  les 
maîtres  ea  qualité  de  compagnon  pendant  quatre  ans 
après  fon  apprcntiffa&e.  Les  fils  de  maître  font  difpenfés 
du  chef-d’œuvre,  ainti  que  ceux  qui  époufem  leur*  veu- 
ves oo  leurs  filles. 

Les  aflcmblce»  générales  font  composes  des  juré*  qui 
y prélîdent,  de  tou»  les  bacheliers,  c’eft-J-dire,  de  tous 
ceux  qoi  ont  paire  par  la  jurande,  de  fit  maîtres  qui 
ont  été  admitiilltateurs  de  la  cotsfrértc  fie  des  deux  mo- 
dernes. Les  jeunes  maîtres  peuvent  suffi  y affilier,  mais 
on  n’eft  poiut  tenu  de  les  avertir. 

Enfin,  il  n’y  a que  les  maîtres  de  cette  communauté 
qui  aient  la  faculté  de  taire  tout  ouvrage  de  plumet  de 
quelques  oifeaux  que  ce  puifle  être . 

Il  leor  eft  néanmoins  défendo  de  mêler  aucunes  plu- 
mes de  héron  faux  parmi  celles  de  héron  tin,  fit  des 
plumes  de  vautour,  de  héron,  d’oie,  avec  celles  d’au- 
troche,  fi  ce  n’cll  dans  les  ouvrages  de  ballets  fit  de  maf- 
carades  . 

P LUMBAGO,  f.  f.  (Mfl.  net.  Btt.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  monopciaie,  en  forme  d’entonnoir  profondé- 
ment découpé:  k calice  a auffi  la  forme  d’un  entonnoir. 
Les  piftïl  fort  du  calice;  il  eft  attaché  comme  un  cloa 
à la  partie  inférieure  de  la  Aenr,  fit  il  devicat  dans  la 
fuite  une  (émence  obloogue,  fit  plus  fouvent  pointue,  qui 
meurit  dans  foo  calice.  Touroefort,  inft.ru  btrb.  t'oy. 
Plante . 

La  racine  de  ce  genre  de  plante  eft  fibreufe,  grotte, 
charnue,  chaude  fit  vivace:  fes  feuillet  font  alterne»  fie 
entières.  L’extrémité  do  pédicule,  qui  eft  fort  court , fia 
déploie  en  on  calice  d’one  feule  pièce,  découpée  en  cinq 
fegenen»,  velu,  fie  fait  en  fottnc  de  tuyau,  dans  le  centre 
Mm  mm  duquel 
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duquel  on  trouve  l’ovaire  muni  de  Ion  piflll . Ce  der- 
nier contient  on:  fleur  d’une  feule  pieee  faite  en  forme 
de  tuyau  ou  d'entoan»jr,  dmt  l’cxtréovtc  fupérieure  eft 
difpotce  en  manière  de  rayon»;  c:  qui  la  fait  reffembler 
as  lafmin;  cet  fleurs  font  rangées  en  épies.  La  femence 
•fl  oblnngoc  4 pointue. 

Toornefort  en  compte  quatre  efpeces;  i°.  la  commu- 
ne, nommée  deutilUrt a , Rondel,  i°.  la  plum**?»  à 
fleur  blanche;  30.  l'américaine  a larges  feuille»,  fembta- 
biet  1 celles  de  la  bette  : 40.  l'américaine  rampante  4 
piquante,  i petite  feuille  de  bette. 

L’efpece  qu’on  nomme  la  deutHUire  d * Ruudelrt,  jet- 
te des  tiges  l'oibles,  grêles  4 couvertes  de  feuilles,  lon- 
gues, étroites,  vertes  4 blanchâtres.  Ses  fleurs  font  dif- 
poi’ées  en  épies,  petites,  purpurines,  d’une  feule  pieee, 
divifée*  en  cinq  fegmens; '1  leur  fuccede  des  femence» 
nues,  rudes  4 foliaires.  Sa  racine  eft  grolfe,  épaiffe; 
toute  la  plante  efl  d'un  goût  ctjaud  4 mordieu» , de  mê- 
me que  le  lepidium . 

On  Ht  dans  les  m/a ».  de  l'étéièmie  des  Scieueet , *n~ 
m/e  I7J9,  p.  ,171.  que  c’efl  on  canflique  fi  fort,  qu’une 
fille  qui  s’en  et  oit  frottée  pour  le  guérir  de  la  gale,  fut 
écorchée  vive;  l’auteur  de  ce  récit  ajoute,  qu'en  coofé- 
quenee  de  la  mime  vertu  de  cette  plante,  il  a vu  trois 
cancers  invétérés  4 ceqfé»  incorables  par  leur  adhérence 
à des  partiel  oirpufes,  radicalement  guéris.  Ce  re  nede, 
continue-t-il  dont  le  polfelTeur  faifoir  un  grand  fecret, 
ïi’éi  Mt  antre  chofc  qu’une  huile  d’olive,  dans  laquelle  il 
avait  fait  infufer  les  feuilles  de  plumit^e,  4 de  cette 
huile  on  oignait  trois  fois  par  jour  !' ulcéré  chanereui, 
en  répétant  cette  application  jofqo’i  ce  que  l’efcjrre 
no  re  té  fût  airei  enctoutée,  pour  que  le  m*'»ie  ne  fouf- 
frît  plus  de  vives  douleurs  par  l'application  du  remede, 
ce  qoi  prenait  environ  trois  femaines  ; mais  couinent  ce 
prétendu  gueriffeor  de  cancers  n'a-t-jl  pas  fait  fortune  ? 

(D-7)  _ • 

PUJMB4T4,  f.  f.  ( Hifl.  été.)  infiniment  de  fup- 
plice  fait  de  cordes  garnies  à leors  extrémités  Je  balle» 
de  plomb  ■ On  en  frsppojt  le»  Chrétiens  , lorfqu’ils 
éroiem  gens  d'un  rang  dillmgné.  On  appliquoit  les  au- 
• 1res  fur  le  chsvalet . A L guerre  on  entendoit  par  plum- 
ht*  des  javçlott  chargé!  de  morceaux  de  plomb  qui,  leur 
donnant  plus  de  poids,  Ica  fillent  pénétrer  plua  |vant 
dans  les  cuiraflct. 

ELUMES  DES  OISEAUX,  ( Oruitbei. ) Les  plumet 
des  oifeaux  ont  beaucoup  de  beautés  particulières , 4 
different  les  unes  de»  sutres  non-feulement  dans  leors 
criuleurs  & forme»  générales , mais  encore  dans  la  con- 
flmâion  de  chaque  partie  qui  les  compote,  comme  leur» 
birbes,  leors  tuyaux,  &c.  Il  eft  aifé  de  s’en  convain- 
cre en  examinant  Ici  plumet  d'autruche,  do  paon,  de 
l’aiç  e,  du  cygne,  du  perroquet,  de  la  ch  mette,  enfin 
de  toutes  les  efpece»  d’niftaox  que  nous  conuoiljbns . 

Le  tuyau  de  chaque  plume  eft  roide  4 creux  vers  le 
bi',  ce  quj  le  rend  en  même  terrjs  fort  4 léger;  vers 
le  haut  II  oVft  pis  feulement  moins  dur,  mais  de  plus 
il  ell  rempli  d’une  efpece  de  moelle  huileofe  qoi  le  ooor- 
rit.  4 contribue  eq  même  tenu  i fa  force  4 i fa  !é- 
gereté . 

La  barbe  des  plumet  eft  rangée  régulièrement  des  deux 
eAiçs,  mair  gvec  cette  dilférence  qu'elle  eft  large  d'on 
cô  c 4 ctroite  de  l’autre,  pour  mieua  aider  au  mouve- 
ment prngrelïif  des  oifegni  dans  Pair . 

Les  bords  des  filets  extérieurs  4 étroits  de  la  barbe , 
fe  courbent  en  bai,  au  lieu  que  lea  intérieurs  font  plut 
larges  4 fe  courbent  en  haut;  par  ce  moyen  les  filets 
tiennent  fortement  enfcmblc,  ils  fqm  clos  4 ferrés  lorf- 
qae  l’aile  eft  étendue  ; de  forte  qu’aucune  plume  ne 
perd  rieq  de  fa  force,  ou  de  l'jmpreflion  qu'elle  fait  for 
l’air . 

On  doit  encore  obferver  la  maniéré  artificieufe  avec 
laquelle  le»  plumet  font  coupées  i leur  bord:  les  inté? 
Heures  vont  en  s'étréc-tfant,  4 fe  terminent  en  pointe 
ven  ta  partie  fopérieure  de  l'afle;  les  extérieures  fe  ré- 
trécirent en  un  fens  contraire  de  la  partie  fupérieure  de 
l’aîle  ver»  le  corps,  du-moins  dans  beaucoup  d’animaux  : 
celles  du  milieu  de  l'aile  ayant  une  barbe  par-tout  éga- 
le, ne  font  guère  coupées  de  biais;  mais  l'atle  étendue 
ou  reflerrée  cil  toujours  taillée  autfi  etaâemeqr  que  (i 
«Ile  tvoji  été  coupée  induftrieafement  avec  des  cifesux'. 

Latiftorc  de  I»  barbe  dei  plumet  eft  compoféc  de  fi- 
lets li  aniftement  entrelacés,  que  .'a  vfle  nfen  peut  qu'ex- 
C'ter  notre  admiration,  for-tout  lorfqu’on  le»  regarde  au 
microfeope;  cette  barbe  ne  confifte  pas  dan»  que  teol« 
membrane  continue,  car  alors  cetie  membrane  étant  one 
fois  rompue,  ne  fe  remettrait  en  ordre  qu’avec  beau- 
coup de  peine;  mais  elle  eft  compofée  de  quantité  de 
pentes  lames  oa  de  fil«ts  m Laces  4 rotdes,  4 qui  tien- 
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nenr  un  peu  de  la  nature  d’an  petit  tuyau  de  plume. 
Vers  la  tige  00  le  tuyau , for-tout  dans  les  grofles  plu - 
met  de  l'aile,  ces  petites  lames  fout  plus  larges  4 créa- 
fées  dans  leur  largeur  en  demi-cetclc,  ce  qui  contribue 
beaucoup  i leur  force,  4 à ferrer  davantage  ce»  lames 
le»  unes  fur  les  autres  lorfque  l’aîle  fait  des  battement 
fur  l'air.  Vers  la  partie  fupérieure  de  la  plum»,  ces  la- 
mes deviennent  ttès-rmnçes.  4 fe  terminent  en  pointe; 
i la  partie  inférieure  elles  font  mioees  4 polies,  4 leur 
extrémité  fe  di vile  en  deux  panies  garnie»  de  petit»  poils, 
chaque  côté  ayant  nnc  différente  forte  de  poils;  les  uns 
font  larges  à leur  bafe;  leur  moitié  fupérieure  eft  plut 
menue  4 barbue.  Comme  les  barbes  crochues  d’one 
lame  font  toujours  couchées  auprès  des  barbes  droites 
de  la  lame  prochaine,  elles  fe  tiennent  par  ce  moyen 
les  uoes  aux  autres;  4 s'il  arrive  que  la  barbe  de  la 
plume  fe  dérange,  l'oifeau  « l'induftiie  de  la  raccommo- 
der facilement. 

Je  pille  i d’autres  obfervations . Je  remarque  d’abord 
que  les  plumet  allant  de  la  tête  i la  queue  dans  un  or- 
dre esta , 4 étant  bien  farces  les  unes  contre  les  au- 
tres. 4 rendues  fouples  4 polies  par  l'huile  qui  les  ho- 
meâe  4 les  nettoie,  trouvent  un  pairage  aifé  par  l’air, 
de  la  ityfltne  manière  qu’une  chaloupe  nouvellement  net- 
toyée 4 bieo  dreftée  s’avance  facilement  dans  l’eau.  Si 
au  contraire  lei  plumet  eurt'eni  été  rangées  dans  un  or- 
dre oppofé,  ou  d’une  autre  maniéré  quelconque,  com- 
me elles  auroiem  été  placées  indubitablement  fi  le  hafard 
y avoit  préfidé  uniquement , elles  auraient  ranulfé  trop 
d'air , 4 caufé  de  grands  obftacles  au  _ vol  des  oifeaux  . 

Non-feulement  les  plumet  font  placées  avec  beaucoup 
d’art  pour  faciliter  le  mouvement  du  corps  des  oifeaux, 
mal*  elles  lui  fourn'flènt  en  même  tems  une  couverture 
propre  i le  garantir  des  injures  du  dehors . Pour  ces  effet 
la  plûpart  des  plumet  font  renverfée»  en  arriéré,  4 cou- 
chées les  unrs  fur  les  autres  dans  un  ordre  régulier;  da 
côté  do  corps  elles  font  garnies  d’un  duvet  mou  4 
chaud;  du  côté  de  l’air,  elle»  font  fermes  4 fortement 
ferrées  les  unes  contre  les  autres,  4 tout  à-fait  propres 
à défendre  le  corps  contre  la  rigueur  du  froid  4 du 
mauvais  t«ms.  Dans  le  même  deffein,  comme  aoffi  pour 
rendre  le  corps  d’autant  mieux  dilpofé  à paff-r  4 i glif- 
fer  au-travers  de  l’air,  on  voit  une  autre  précaution  ad- 
mirable de  la  nature  dans  la  bourfe  qui  contint  l’huile, 
dans  les  glandes,  4 dans  tout  l’appareil  qui  fert  à gr ail- 
fer  les  plumet  ; cette  b *urfe  huileufe  a un  mamelon  per- 
cé; 4 lorfque  l’oifeau  le  preffe  avec  le  bec,  il  diftile  une 
efpece  d’huüe  liaoide  dans  que’quet-unt,  4 dans  d’au- 
tre» , femblable  i une  graille  onâueofe . On  fait  l’adref- 
fe  que  les  oifeaux  emploient  pour  humeâer  leurs  f/«- 
met  de  cette  huile. 

Ce  n’ell  pas  une  feule  efpece  d’oifeau  qoi  ait  la  bourfe 
huileofe  dont  noas  venons  de  parler;  elle  fe  rencootre 
dans  tous  les  genres  volatiles,  ayant  les  uns  une,  4 les 
autres  deux  petites  glandes  fur  leur  croupion,  avec  des 
vaifteaua  excrétoires  autour  defquela  il  croît  de»  plumer 
en  forme  de  pinceau . 

Enfin  le  renouvellement  des  plumet  des  oifeaux  qai  (à 
fait  chaque  année,  eft  on  autre  phénomène  qui  mérite 
notre  attention , 4 dont  nous  avons  parlé  au  met  Mue. 

On  peut  lire  encore  fur  les  plumtt  des  oifeaox  , lu 
micriçr.ifibîe  de  Hook , lei  ebjerputiuut  de  Lecuwen- 
hoek  ; J)erham,  tb/ulug.  phy/, îjue;  Grcw,  cefmeltrit ; 
les  ’truufaA.  phloftpb.  en  divers  endroit»;  4 Vbifteirp 
de  l’ut* J/mie  det  Siieucet , *uu/e  1699.  (D.  J.) 

Plume,  f.  f ( //« fl.  u*t.  Betan.)  c’eft  la  partie  fa- 
périeure  da  germe  d’une  graine  qui  commence  à fe  dé- 
velopper fenfiblement.  Il  faut  favoir  qu’outre  les  deux 
globes  de  la  graine,  nu  découvre  une  efpece  de  tuyau 
dont  la  partie  inférieure  qui  contient  en  petit  la  vérita- 
ble racine,  s’appelle  la  radicule-,  & la  partie  fupérieure 
de  ce  même  germe,  qoi  renferme  en  petit  la  tige  4 tout 
le  refte  de  la  plaute,  le  nomme  la  plume,  à caule  qu’el- 
le reiremble  quelquefois  à on  petit  bouquet  de  plumet . 

(DJ) 

Plume  de  mer,  Panache  de  mer,  infeâe  de 
mer  de  la  clarté  dw  teepbitet , auquel  on  a donné  le 
nom  de  plume  de  mer,  parce  qu’il  a de  chaque  côté 
environ  fur  la  moitié  de  fa  longueur,  une  rangée  de 
barbe»  femblablcs  à celle»  d’one  plomr  1 écrire . Cet 
infc$e  eft  lumincax  pendant  la  nuit.  Hifl.  det  z»epbi- 
tet  par  Rondelet,  eb*p.  xxij.  b'eytz  Zoophi  te. 

Plume,  la,  (G/a/,  med.)  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac,  avec  une  juftice  royale.  Leug. 
18.  10'.  Ut.  44.  8'. 

PLUME  A écrire,  (Ecriture . ) Les  plumu  à écrire 
font  de»  plumet  de  cygnes,  de  corbeaut,  4 de  quel- 
ques autres  oifeaux,  mais  particulièrement  d’oies,  qui 
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fervent  étant  Milita  1 l'écriture  i U m«fn.  C tt  plumet  on  peut  vider  le  principal  converele:  du»  ce  couvercle 

que  vendent  le»  Papetiers,  an  millier,  au  cent,  au  quar-  ell  un  porte-erivnn  qui  fe  vifTe  dam  le  dernier  t iyau 

teron,  ( i mém:  en  détail  i la  pièce,  uilta  ou  non  dont  ou  vient  ae  parler,  afin  de  boocher i’eitremitc  du 

Milita,  fe  tirent  toute»  de»  aite»  de  l’oie.  Un  en  di-  tuyau,  dam  lequel  on  doit  verfer  l’encre  par  le  tnoyea 

flingue  de  deoi  forte»,  les  grades  plumet  & le»  bout*  d’on  entonnoir. 

d'ailes.  ( D.J ■)  Pour  faire  ofage  de  cette  plume , il  faut  ôter  le  cou* 

Cbti*  de  la  plume . Je  choiiit  la  plume  d’une  moyenne  vercle  ft  fecouex  la  plume , afin  que  i’encre  y coule 

grofleur,  plut  vieille  que  nouvellement  apprêtée,  de  cel»  plut  librement. 

let  que  l’on  appelle  fetemdet,  & qui  ne  lbit  ni  trop  dore  Plume  hollandÉS,  terme  de  Papetier,  on  appelle 
ni  trop  foible.  Il  faut  qu’elle  fuit  ronde,  bien  claire  de  pimmei  kallauJ/et  des  plumet  i écrire,  préparée»  à la 

bien  nette,  comme  tranfparente,  tant  qu’il  t’y  rencon*  maniéré  d’Hollande,  cVft-i-dire  dont  on  a palfc  le  lu- 
ire aucune  tache  blanche,  qui  d’ordinaire  empêche  qur*  yau  fout  la  cendre  pour  raffermir,  de  en  faire  lortir  la 

•Ile  ac  fe  fende  bien  nettement,  de  caufe  de  petites  pel-  graiiTc.  f D.  J.) 

liculet  qui  fe  réparent  du  corps  do  tuyau  par-dedani,  Plumes  D’AUTRUCHE,  eu  terme  de  Plumajper, 
qu'on  peut  bien  enlever  è la  vérité  avec  la  lame  du  ca-  font  celles  qu’iU  employeur  en  plut  grande  quantité,  i>s 

nif,  toait  toojoort  avec  peine  & perte  de  tenu,  joint  à en  comptent  de  plusieurs  fortes,  entr’autres  let  premiè- 
re qu’elle  ôte  i la  plume  fa  netteté  dt  fa  force  premie-  re»,  let  fécondé»,  let  tierces,  les  claires  femelles,  les 

se,  de  forte  qu’elle  ne  relie  plut  après  cria  d’aufli  bon  femelles  obfcuret,  let  bouts  de  queue,  let  bailloqaes,  le 

fervice  qu’elle  étoit  auparavant.  Beaucoup  de  perfonne*  noir  grand  dt  petit,  dt  le  petit-gris . Fuyez  tet  termee 
préfèrent  les  bouta  d’aîle»  i toutes  autres  plumet , parce  ebaeun  à fe»  aetitle. 

qu’elles  fe  fendeut  d’ordinaire  plus  nettement.  C’eft  pour  Let  plumet  d'eutrutbe  «îturellement  noire»  ne  fe  tei- 
cette  raifon  que  le»  maître*  Ecrivains  dt  leurs  élevés  garni  jamais , on  en  augmente  feulement  le  luflre  dt  le 

•’en  accommodent  mieux.  noir  en  leur  donnant  uue  eau. 

Plume,  ( Cemmtrct . ) Plolkors  marchands  dt  arri*  Plumes  premiers»,  ce  font  des  plumet  tirées  des 
faut  en  trafiquent,  les  apprêtent  on  les  emploient.  allés  de  l’autruche,  qui  font  plus  jeunes,  mieux  four- 

Lcs  maîites  Plotnirtitri  font  1«  commerce  des  pim - nie»,  dt  moto»  «fée». 

met  d’autruches,  du  héron  , des  aigrettes,  dt  de  toutes  Plumes  secondes,  ce  font  des  plumet  qui  font  plus 

fortes  d’autres  plumet  prédeufes , qui  fervent  1 la  parure  vieilles  que  les  premières,  dt  qui  fe  font  par  conféqueot 

de  ans  ornement.  Les  Merciers- Papetiers  vendent  les  ufées  davantage  fur  le  corpi  de  l’oilêau. 

plu  met  d’oie,  de  cygne  de  de  corbeau,  qui  font  propres  J Plumes  d’autruches  apprêtées,  ce  font  de» 
pour  l’écriture  dt  pour  les  defleins  i la  main.  Les  Mer-  plumet  teintes  ou  blanchies,  qui  ont  reçu  les  façons  né- 

ciers-ferronier»  font  négoce  en  gros  de  duvet  ou  plume  ceffaires,  dr  qui  font  monta  en  bouquets  ou  autres  ou- 

i lit.  Les  Fourreurs  préparent  dt  vendent  lea  peaux  de  vraget,  on  qui  font  prêtes  i l’être, 

cygne  dt  de  vautours  garnies  de  leur  duvet,  en  font  des  Plumes  brutes,  eu  Plumaffeeit , ce  font  des  plu- 
manchons  dt  platines , Çÿe.  Enfin  les  Tapifliers  emploient  met  qui  n’ont  reçu  aucune  façon,  qui  font  telles  que 

en  lits  de  plume,  en  travertins  dt  autres  meoblgfc  le  du-  l’oifeau  les  portoit,  dt  qoi  n'ont  point  encore  eu  aucun 

vet  dt  l’aiglcdon;  les  Chapeliers  la  laine  fine  ou  poil  dei  apprêts  que  les  Plumsffiers  ont  cootumc  de  leur  dou- 

d’autruche,  dans  la  fabrique  de  quelques-uns  de  leurs  ner  avant  que  de  les  mettre  en  oeuvre, 

chapeaux;  dt  les  Manufaâoriers  de  draps  fe  fervent  du  Plumes  de  chapeau ,* voyez  Plumet. 

gros  d’autruche  pour  faire  les  liüeres  de  ces  fortes  d’é*  Plume  de  taon,  ( Pirrret  pvéttemftt . ) c’eft  une 

totfet  (D.J.)  pierre  fine  de  couleur  verdiire.  Elle  ell  rayée  comme 

Plumes,  (MtréehaU.)  Donner  des  plumet  i on  che-  les  bsrbes  d’une  plume,  ft  quoiqu’elle  fois  verdiire,  elle 
val,  c’eft  une  opération  que  les  Maréchaux  pratiquent  paraît  pourpre  è la  lumière;  c’dl  une  agate  tendre,  qooi- 
de  la  maniéré  fuivante  : qu’orientale.  Le  parfait  juuaillier. 

Ou  commence  par  abbattre  le  cheval  fur  qoelqu’en-  Plume,  deffeiuàla,  (Peiut.)  les  différente*  façons 
droit  mol,  & on  l’iftujettlt  de  façon  qu’il  ne  puirfe  fe  de  dertiner  fe  reduifent  ordinairement  l trois,  fi  voir  au 

mouvoir,  après  quoi  on  lui  broie  l’épaule  avec  un  grès  crayon,  sa  lavis  ft  i la  plume. 

ou  une  brique,  aiTei  fort  pour  la  meurtrir,  en  la  mooil-  Dant  les  deltas  i la  plume,  tous  les  coop*  portent 

lant  de  tenu  en  tem»  avec  de  Peso.  On  y fait  enfuite  ft  ne  peuvent  plus  s’effacer  ; ainli  il  parolt  que  cette  ma- 

deux  ouverture»  large»  d’un  pouce  au  bu , une  i côté  niere  de  dertiner  convient  mieux  1 ceux  qui  exécutent  li- 

de  l’endroit  où  touche  le  poitrail,  ft  trois  doigts  loin  bremrnt,  qu’l  ceux  qoi  commencent.  Pour  apprendre 

de  la  jointe,  l'autre  contre  le  coude,  derrière  l’épaule,  è bien  manier  la  plume,  les  ertampes  de»  Carrachc*  font  . 

contre  les  côte»,  prenant  garde  qu’elles  ne  foient  pointé  d’escellent  modèles.  Quant  1 leuts  dcilcin»  i la  plume, 

l’endroit  du  mouvement  où  ell  la  jointe,  parce  qu’on  y ils  font  touchés  avec  tant  d’cfprit  & de  goût , qu’il  faux 

atrireroit  de  la  matière,  ce  qu’il  faut  éviter.  Il  faut  en-  être  bien  avancé  pour  en  profiter.  Il  y a pluüeurs  for-  ' 

fuite  détacher  la  peau  avec  l'elpatole,  & par  ces  deux  tes  d’encres  employée»  par  ceux  qui  dertioent  à la  plu- 

trous  fooffler  entre  cuir  & chair,  pour  détacher  la  peau  me;  il  f en  a de  noire,  de  verte,  de  bleue,  de  rouge, 

de  l’efpatule  iufqa’1  la  crinière,  en  broyant  avec  la  main  mai»  l’encre  de  la  Chine  ctt  celle  dont  on  fait  le  plus 

i mefure  qu’on  foufflera.  Lorfqo’on  trouve  avec  une  d’ofage.  (D.J.) 

grande  fpatole  de  bois  que  la  peau  ell  détachée  tout  au  PLUMÉE  au  GOUTTIERE,  (Cuupe  det  pier- 
long  & au  large  de  l’épaule,  on  introduit  parle»  ou  ver-  ret .)  ert  une  excavation  faite  dans  la  pierre  au  n»M 

tares  det  plumet  d’oie  frotita  de  kafiliemm  |ufqu'aa  teau,  ou  avec  le  cifeta , foivant  ine  cherche  ou  one  re- 
haut, en  les  po&ot  de  façon  qu'elles  ne  puilTent  point  gle  en  quelque  pofition  qu’elle  foit.  Ce  nom  vient  a p- 

fortir  d’ellet-mêmes  . paremment  de  la  rellemblance  de  la  découverte  que  l’on 

Il  faut  tirer  les  plumet  tous  les  jours , faire  écouler  la  fait  de  la  peau  d'un  oifeau  en  ôtant  la  plume, 

matière,  remettre  les  plumet  frotta  de  vieax-oing  , de  PLUMER,  v.  aû.  c’eft  dépouiller  de  fes  plumes  j an 

grailfe  blanche  ou  de  kafilitum,  & continuer  le  même  plume  les  oies  tous  let  snt  for  la  poitrine,  fous  le»  iîles, 

traitement  durant  if  ou  oo  jours,  félon  la  quantité  de  ft  cette  plume  s’emploie  en  couflins,  en  oreille»,  ca 

matière,  puis  ôter  le»  plumet  tout  1 -fait,  après  quoi  les  matclat»- 

plaies  le  fermeront  d’eilcs-mémes . Sulleyfel.  P LU  MF.  RI  A , f.  f.  ( /A/I  mat.  Data».)  genre  de  plan- 

PLUMES,  eu  terme  de  martkamd  de  madet,  font  de»  le  auquel  Tournefort  a donné  ce  nom  CD  l’honneur  dn 

cfpeccs  d'aigrettes  compofées  ou  d'ene  feule  plume,  on  R.  P.  Plumier,  qui  a employé  plu6eur»  anoéei  é la  re* 

de  plofteur»  montées  fur  des  branches  de  laiton,  divet-  cherche  des  plantes  américaines,  dont  il  a publié  on  ca* 

Tentent  deffinées  ft  colorées.  Fuyez  Aigrette.  talogue,  outre  deux  volume*  iu-faL  fur  le  même  fujet. 

Plume  perpétuelle,  (Papetier.)  c’eft  une  efpcee  La  plumeria  rçfletnble  i Vapttyumm,  & contient  beau- 
ie plume  faite  de  manière  i contenir  one  grande  quan-  coup  de  lait.  L'eiirémité  da  pédicule  péncire  dans  ua 

rite  d’encre  qui  ceole  périt  i petit,  & par  et  moyen  petit  calice  d’une  feule  feuille,  d'où  fort  la  tient  de  mê- 

entrerient  fort  long-tem»  l'écrivain,  fans  qo’îl  foit  ob-  me  que  dans  le  atrium , avec  celte  différence  qu'elle  n*q 

ligé  ét  prendre  de  nouvelle  encre.  La  plume  perpétuel-  point  de  couronne.  L'ovaire  qui  croit  au  fond  du  calice 

U (mauvaït  inftrmmeut)  eft  compoféc  de  différentes  fe  change  en  un  gros  fruit,  oblong,  fa»t  comme  one 

pièces  de  cuivré,  d’argent,  (je.  dont  la  pieee  du  milieu  gaine,  s'ouvre  dans  fa  longueur,  & contient  une  grande 

porte  la  plume  qui  ell  viilce  dans  l'intérieur  d’un  petit  quantité  de  fcmences  difpofécs  de  la  même  maniéré  que 

tuyau,  fondé  loi-même  i on  autre  canal  de  même  dia-  dans  \'aueeyuum , mais  alita- 

métré,  comme  le  couvercle;  on  a foudé  I ce  couveT-  Le  piftîl  de  ce  genre  de  plante  s’élève  da  calice,  & 
c!e  ane  vis  mile,  afin  de  pouvoir  le  fermer  i vis,  de  ell  filé  en  maniéré  de  clou  i la  partie  du  derrière  delà 

boucher  aarti  us  petit  trou  qoi  cft  en  cet  endroit , ft  fleur . Le  fruit  dans  lequel  il  (è  change  ell  ordinairement 

d’empêcher  l'encre  d'y  palier.  A l’autre  extrémité  delà  double:  les  fcmences  font  placées  comme  de»  écailles 

pièce  eft  un  petit  tuyau,  fur  la  face  extérieure  duquel  les  unes  fur  les  autre*  dans  leuts  gaines,  ft  attachées  aq 

Terne  XII.  placenta.  M mm  ma  Tour* 
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Toornefort  compte  trot*  efpece»  de  ce  genre  de  plan- 
je»  ; favoir,  une  à fleur  t rèt -odorante , couleur  de  rofe; 
]•  féconde,  à fleur*  d’an  blanc  de  neige,  de  1 longue* 
feuille*  étroite*  dt  poiitoe»;  dt  lu  iroiliemc  i tleort  blln- 
che* , mai*  à feuille*  courte*  dt  obtofe* . 

Ce*  plante*  croilfent  fan*  culture  au*  Inde*  efpa’no- 
le*  , d’-)ô  elle*  ont  cté  tranfportéet  dan*  le*  colonie*  an* 
gloifes,  où  on  le*  cultive  dan*  le*  jardin*.  L*  première 
efpece  eft  plu»  commune  i la  Jamaïque  & au*  Birbades: 
fc*  fleur*  répandent  une  excellente  odeur  : elle*  naillcnt 
en  bouquet*  à l'extrémité  de*  t'get,  de  paroi  lient  une 
grande  partie  de  l'année;  mai*  le  lue  laiteux  de  ce  genre 
de  plante  eli  trèi-caoltique,  fit  palTe  pour  un  violent  poi- 
fou.  ( D . 7 ) 

PLUMET,  f.  m.  tu  terme  de  Plumuftrie , n’eft 
fou  vent  qu'une  lîmplc  plume  d'autruche,  placée  è plat 
dt  cou: ue  fur  le*  bord*  du  chapeau , de  forte  qu'elle  pa- 
roît  au-delTiit  du  chipeau,  dont  elle  fait  à-peo-prè»  tout 
le  tour. 

PLVMET,  f.  m.  (Comm.)  c’ell  ainlî  qu’on  nomme) 
Pari*  de*  gagne- denier*  ou  gens  de  peine  qui  travaillent 
for  le*  port»,  place*  dt  halle»  de  I»  ville,  ) porter  for  la 
tête  le  charbon,  le*  grains,  la  farine,  (je.  ce  font  pro- 
prement les  aide*  de*  jurét-porteur*  de  grain»,  farine  dt 
charbon.  Drlieun.  de  ttm-nerte . 

Plumet  de  pilote  eu  Mttot,  (Varm.)  ce  font 
plulîcurt  plume*  que  l’on  inet  dan*  on  petit  morceau  de 
liege,  ft  qui  voltigeant  an  gré  du  veut,  font  counoTtre 
d'où  il  vient  plut~  prëciféinen*  que  le*  girouette*.  Le» 
marinier*  hollandoi*  ne  t'en  fervent  point:  ils  ne  lavent 
ce  qu’on  veut  dire  quand  on  leur  en  parle . 

• PLUMET,  terme  de  Muletier  ils  appellent  plumets , de* 
plumes  de  coq,  qu'il*  mettent  fur  la  couverture  de*  mu- 
let* . 

PLUMETÉ,  adj.  eu  terme  de  Bla/eu,  efl  la  même 
ehofe  que  le  miutbet/ nu  pupiUuernd.  Ceba  à Gène*,  plu- 
met/ d'argent  ft  d'atur  . 

PLUMITIF,  f.  m.  (7 urifprud.  ) qu'on  appeUoit  au- 
trefoi*  plum/tif,  eft  un  regillrc  ou  cahier,  for  lequel  le* 
greffier*  écrivent  les  jugement  fur  le  champ  i mefurc 
que  le  juge  le*  prononce,  ce  qu’il»  ne  peuvent  faire  qu’à 
la  hâte,  & même  communément  par  abrégé,  en  atten- 
dant qu'il*  en  éctivent  la  minute  tout  au-loug  (t  au  net . 

On  appelle  greffier  ou  plumttif  celui  qui  tient  la  pla- 
ire i l'audience.  I'«V'Z  eu  met  GREFFIER. 

Le*  expert*  font  aufli  fur  le»  lieux  une  cfpeee  de  plu- 
mitif ou  fommiirc,  qui  leor  fert  enfoite  à d relier  la  mi- 
nute de  leor  rapport  i tête  repofêe.  Lorfque  le*  juge* 
font  préfet»  à la  vilite,  il*  ne  lignent  guère  ce  plumitif , 
à-moin*  que  le*  partie*  ne  le  requièrent.  l'ayez  te  que 
dit  Kertieres  ù te  futet  fur  l'urtitle  184  if  i8f.  de  lu 
ttmtumt  de  Part!  . (/f) 

PLUMQTAGE,  (■  m.  ( Raffiuage  de  futre.)  il  fe 
dit  d’une  façon  que  l'on  donne  i la  terre  qui  fort  au 
rntfinige  en  la  rafraîehiflaot  & la  partriflint,  fans  l'Ater 
de  dclTus  le  fucie,  & en  7 verfant  dcflus  une  ou  drui 
caeilleTéc*  de  terre  claire . Le*  connoilfcur*  défendent 
aux  RatTineurs  de  faire  le  plumetuge,  à caufe  du  dom- 
mage que  le  maître  de  la  fucrerie  en  rrÇoit  ordiniitem.nt 
par  la  précipitation  du  coulage,  qui  rend  le*  pains  plu* 
léger*  qu'il*  ne  devroient  être  i proportion  de  la  matiè- 
re qu'on  a mifedan*  le*  forme*.  Le  P.  Lubat. 

PLUNTF.RIES,  (Autiy.  gref.)  fête  que  le*  Athé- 
niens cclébroiem  tou*  le*  an*  en  l'honneur  de  Minerve, 
adotéc  fou*  le  nom  d'AgruuU',  c’ell  ce  qui  a trompé 
Héfychm*  dt  autres,  qui  ont  cru  que  cette  fête  croit  cé- 
lébrée en  l'honneur  d’Agraulé,  fille  de  Cécropi.  A cet- 
te fête  oo  dcpouilloit  la  darne  de  la  déelïe  & on  la  la* 
voit,  ce  qui  lut  donna  le  nom  de  Pluuteriu . Ce  jour 
étoit  regardé  comme  un  de*  jour*  malheureox  : on  en- 
vironnoit  les  temples  d'un  cordon  pour  marquer  qu'il* 
étoient  fermés , comme  cela  fe  pratiquoit  dans  tou*  le* 
jour*  funedet,  & on  portoit  en  proceffion  de*  figues  lé- 
ché*, parce  que  c’étoit  le  premier  fruit  que  le*  Athé- 
nien* avoient  cultivé»,  dt  il*  attribuoient  cette  faveur  i 
Minerve.  Soloq  ordonna  que  dan»  la  célébration  de  cet- 
te fête  on  ne  jureroit  que  par  le*  trois  nom*  de  Jupiter 
prtpite , Jupiter  exploiteur  ft  Jupiter  drfrufeur  . Xéno- 
phon  atome  qu'il  étoit  défendu  de  faire  aucun  ouvrage 
dans  le*  pluuteriei , (D.  J.) 

PLURALITÉ,  f.  f.  ( Jmriffrmd . ) quantité  diferete, 

qui  confine  en  deux  oo  en  un  plus  grand  nombre  d’u- 
nité. l'iyrz  UxiT#. 

M.  Hjyghens  a prétendu  prouver  la  poflîbilitc  de  la 
plurulit/  de*  monde*  dan*  fon  Cefmetb/eret . M.  de  Fon- 
tenelle  a fait  un  traité  de  la  plurulit/  de*  monde* . 

l'eytz  le  principal  argument  dont  oo  t’ert  fervi  pour 
prouver  la  plurulit/  des  monde*  uux  m utt  Lune,  Pla- 
mete, Terre. 
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La  plut  grande  tbford  ré  de  la  religion  païenne  ftoil 
la  pluruht/  de»  dieu*.  /Vt  Dieu. 

Pluralité  de  rémétices,  termt  de  dr>it  tttl/fiu * 
/lieue,  cil  la  poireirtou  de  deux  ou  plu*  grand  nombre 
de*  bénéfice*  à charge  d’ames,  par  au  même  ecclétia- 
flique.  l'eyet  BtNtflCE. 

L’EgHfe  n’a  pa*  approuvé  la  plurulit/  de*  bénéfices^ 
quoiqu’elle  l’ait  tolérée,  l'eyet  Bfsmct. 

La  modicité  de*  bénéfices  a fervi  d’abord  de  prétexte 
à leur  plurulit/.  Un  ecclcliaftique  ne  pouvant  fubtillcr 
avecnn  feul  bénéfice,  0 fut  permit  d’en  avoir  plufieur* , 
dt  ce  nombre  à la  tin  ir’eut  plu*  de  borne* . 

Un  voulut  réprimer  cet  abot  fous  Alexandre  III.  an 
troiliemc  concile  de  Latran,  lequel  fit  defenfe  de  polïc- 
der  plus  d’on  bénéfice,  dt  le  quatrième  concile  de  La- 
pin fou*  Innocent  111.  confirma  la  même  réglé;  mais 
le  même  canon  ajant  permit  au  pape  d’en  dilpenfer  eu 
faveur  de*  per  fon  net  diftinguée* , le*  difpcnfcs  devinrent 
fi  frequentes  que  la  défenlc  devint  inutile. 

En  Allemagne,  le  pape  ne  laillc  pas  d’accorder  de* 
difpcnfef  de  pollêder  plufieur*  évêché*  eufemble,  fou* 
prétexte  que  les  prince*  cccléfiafiiqoes  ont  bcloin  de 
grand*  revenu*  pour  le  fourenir  avec  le*  prince*  protc- 
Qsn*.  l'eytz  Incompatibilité  - 

PLURIEL,  le,  ad|.  c’ell  un  titre  particulièrement 
propre  à I*  Grammaire,  pour  caraâérifer  uu  de»  nom- 
bre* deftiné*  à marquer  la  quotité . l'eyet  NoMrrc  . 
Un  du  aujourd'hui,  le  nombre  pluriel,  une  termina<foia 
pturiete . „ Il  ell  certain,  dit  Tn.  Corneille  fur  la  Rem, 
„ 441.  De  Vangela*,  que  c’cll  feulement  depun  la  ic- 
„ marque  de  M.  de  Vaugclas,  qu’on  a commencé  1 di- 
„ re  pluriel  : le  griaJ  uuge  a toujours  été  auparavant 
„ d’cciire  plurier  M.  de  Vaogelas  lui  même  recon- 
noîr  l'unanimité  de  cet  ufage  contraire  au  Ipen  : aulfi 
iM«va-i-il  de*  comradiâeur»  dm*  Ménage  dt  dan*  le 
P.  Ikmgpr*  (l'eyet  la  note  de  Th.  Corneille,  dt  lea 
Rem.  uouv.  du  P.  Bohourt,  tem.  I.  pug.  4-97.  ) ; dt  les 
grummuirei  de  P.  R.  font  pour  ptuner  . Aujourd'hui 
l’ulagc  n’efi  plat  douteux,  de  le*  meilleur*  grammairien* 
écrivent  pluriel,  comme  dérivé  do  latin  plurulit , 00,  fi 
l’on  veut,  du  mot  de  la  balle  latinité  pluriulit . C’cft 
aiufi  qu'et»  oient  M.  l'abbé  Régnier,  le  P.  Bulfier,  M. 
l’abbé  d’Ülivet , M.  Duclot , M.  l'abbé  Girard  , dt 
la  plupart  de  ceux  dont  l'autorité  peut  être  de  quelque 
pO'd»  dan*  le  langage  grammatical . 

On  peot  réduire  i quatre  règle*  principales,  ce  qui 
concerne  le  pluriel  de*  nom*  & de»  |djeé)if»  Iranço's. 

t°.  Le*  nom*  & le*  ajeâift  terminé*  au  fingulier  par 
l'one  des  trois  lettre*  /.  t un  e,  ne  changent  pa*  de  ter? 
mina  fon  au  pluriel ; ainli  l’on  dit  également  le  Juttètt 
le*  faetèr,  le  filt , le*  fi/f,  le  utt , le*  »/«.;  le  prixt 
le*  pris,  la  veix,  le*  vuix,  dtc. 

a®.  Les  noms  dt  le*  adjectif  terminé»  an  fingulier  par 
uu  dt  eu  prennent  x de  plus  ao  pluriel:  on  dit  donc  au 
fingulier,  beau,  tbapeau,  feu , lieu,  dtc.  de  au  pluriel 
00  dit  beaux , tbaptuux , feux , lieux . 

30.  Plulieurs  mot*  terminé*  au  fingulier  par  ul  ou  mil, 
ont  leur  termina  Ion  plurie/e  en  uux  : on  dit  au  fingu  icr 
(ruvuil , cbevaJ , /gui , gdu/tul,  dtc.  de  au  pluriel  00  dit 
travaux  , chevaux , /gaux,  g/u/ruux . Je  dis  que  ceci 
regarde  plufieur*  mots  terminés  en  al  ou  ml,  parce  qu* 
il  y en  a plufieur*  autre*  de  la  même  terminaifon,  qui 
n'ont  point  de  pluriel,  ou  qqi  fut  vent  la  règle  lui  vante 
qoi  clt  la  plus  générale. 

4°.  Le*  nom*  dt  le*  adjeâif»  qoi  ne  font  point  com- 
pris dans  le*  trois  règles  piécéientes,  prennent  .10  plu- 
riel un  / de  plu*  qu’au  lingufier  : on  d t donc  te  beu 
pert,  les  beat  ptref,  ma  there  frmr , met  tberet  J uuri\ 
un  roi  tlemeut,  de*  reit  tlemeuti , dtc. 

Je  n’iniille  point  fur  le*  exceptions  qo’il  peat  y îvttlr 
) ce*  quatre  réglé*,  parce  que  cc  détail  g'appartient  pas 
à l’Encjrclopédie,  (t  qu'on  peut  l'étudier  dao»  tootêa 
le*  Grammaires  frauçoiles,  00  l'apprendre  de  l'olage: 
mai*  l’ajouterai  quelqoe*  nblVrvationt , en  commençant 
pir  une  remarque  du  père  Rallier.  ( Gramm . fr.u.  301.) 

„ L’jt , dit-il,  n'cll  proprement  qu’un  r/ouge,  dc  le 
„ t qu’une  / foible;  c’ell  ce  qai  leur  donne  fou  vent  dan* 
„ notre  langue,  le  même  ufage  qu’à  l’t  ,,  • CVil  affi- 
gner  véritablement  la  caufe  pourqooi  ce*  tu>tt  lettres  font 
également  employée*  pour  m trouer  le  pluriel ; mai»  cé 
n’ell  pa*  juftifier  l’abus  réel  de  cette  pratique.  Il  fe- 
roit  i délirer  que  11  lettre  t fût  la  feule  qui  caraâérislt 
ce  nombre  dans  et  nom*  , 1rs  pronom*  dt  les  adjeâif*  ; 
dt  tlTurément,  il  n'j  aurait  point  d'inconvénient,  fi  l'nfage 
le  permettoit,d'cCt»e  Eevui,  tbevaut  ,èeureui  ,feut , unir/ 
au  fingulier,  dt  des  u/i  au  pluriel,  dtc.  Du  moins  me  fent- 
ble-t-il  que  c'eft  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à U netteté 
de  l'cxptcffion  de  à l’analogie  de  l’orthographe , que  d’em- 
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yftoyet  1«  t final  pour  marquer  le  pluriel  det  nom» , de* 

gdjcâ  r\  4 des  participes  dont  le  lîn^alier  eil  terminé  par 
un  / fermé,  & d'écrire,  par  exemple,  de  beuuei  qualitez , 
dtt  himmn  ftufitz  , Jet  eu xragei  hua  (emptfez,  au  lieu 
de  qualit/i,  femf/t , tant  pelé  s . Puifque  l’ulage  contraire 
prévaut  par  le  nombre  de»  Ecrivain»  qui  l'autoritent,  c’en 
aujourd'hui  une  faute  d'autant  plu*  inexcufable,  que  c’eft 
foutlraire  cette  efpece  de  mut»  à l’analogie  commune,  de 
en  confondre  l'orthographe  arec  celle  de  la  (êcon  Je  per- 
fonne  drs  temt  (impie*  de  nos  verbe»  dont  la  voyelle  fi- 
nale cil  un  e fermé,  comme  vomi  h fez,  pa$t  h fit z , veut 
liriez,  verni  Im fiiez,  vaut  lirez,  4 c. 

Un  trouve  dan»  le  journal  de  l’académie  françoife,  par 
M.  l'abbé  deChoify  ( Qpmff.  p.ig.  309.), «que  l'académie 
ne  x’ell  jamat  départie  du  » en  pareil  ea»:.ce!a  pouvoit 
être  alors  ; mai*  il  y a aun-jr d'hui  tant  d’académicien»  & 
tant  d'auteurs  digne»  de  l'être,  qui  t'en  font  départit , que 
ce  n'etl  plu»  un  motif  (affilant  pour  en  conlcrver  l'auge . 
dant  les  ca»  dont  il  s'agit. 

Une  féconde  obfervat-on,  c’eft  que  pluljeur*  écrivains 
ont  allc.âé,  je  ne  fais  pourquoi,  de  retrancher  ao  pluriel 
de*  nom»  ou  de»  tdjcâîts  en  <».-  ou  eut,  la  lettre  t qui  le» 
termine  au  lingutier;  il»  écrivent  tVmeei , patient , 1 0 ra- 
flai) ans , &C.  au  lieu  de  dUmtutt , patient! , cemplaifenu . 
,,  J’avoue,  dit  à ce  fujet  M.  l'abbé  Girard  ( tem.  /.  dift. 
y.  pag.  271.),  que  le  plus  grand  n»ml>re  des  écrivait)*  po- 
„ lis  4 moderne»  s'étant  déclarés  pour  la  fupprelTion  du 
„ t,  je  n’ofe  le»  fronder,  malgré  de»  raifons  trés-eapa- 
,,  blés  de  donner  du  penchant  pour  loi.  Car  enfin  il  épar- 
„ gnerntt  dans  la  méthode  une  réglé  particulière , A par 
„ conféqucnt  une  peine.  Il  foutiriidroii  le  goût  de  l’ethi- 
„ mologie,  4 l'analogie  entre  le»  primitif*  4 le»  dérivé». 
„ Il  feroii  un  fecours  pour  djftingoer  la  différente  valeur 
„ de  certain»  fubtianofs,  comme  de  plans  defliné»,  4 de 
„ planti  plantés  : d'ailleurs  fon  abiénce  parolt  défigurer 
,,  certains  mots  tpi»  que  Jeu  4 veut  ,,.  Avec  des  raifon» 
fi  plaulible»,  cet  académicien  n'autot-il  pat  dû  autorifer 
de  fon  exemple  la  confervatiou  du  1 dans  ce*  mots?  Il 
ledevoit  fans  doute,  4 il  le  pouvait,  pu  i (qu'il  reconnaît 
on  peu  plus  haut  (peg.  270.)  que  l'nfage  et!  partagé  en- 
tre deux  partis  nombreux,  dont  le  plus  fort  ne  peut  pas 
fe  vanter  encore  d’une  viâoirc  certaine. 

Je  ne  voulais  d’abord  marquer  aucune  excepron  : en 
▼oici  pourtant  une  que  je  rappelle,  à caufe  de  la  rélleiion 
qu’elle  fera  naitre.  Oeil  fait  jeux  au  pluriel,  pour  défi- 
gner l'organe  de  la  vûc;  mai»  on  dit  en  ârohitetfure , Jet 
tti h Je  itraf , pour  flgnifier  nne  forte  de  fenêtre  Ciel  fait 
pareillement  deux  au  pluriel,  quand  il  cil  quellion  du 
feu»  propre;  mais  on  dit  Jet  eieh  Je  lie , 4 en  peinture, 
Jet  tiefi,  pour  le»  nuage*  peints  dans  un  tableau.  Ne  fc- 
rort-il  pas  pullï'e  que  quelques  n »m«  latins  qui  ont  deux 
Jerminaifons  différente»  au  pluriel,  comme  jeeut  qui  fait 
jeri  4 jeta,  les  dulfent  à de  pareille»  vûes,  plutAt  qu'l 
l’incoilfirqueuce  de  l'otage,  qui  auroit  fubftitué  un  noin 
nouveau  1 l'ancien,  fans  abolir  les  tennimilbm  Pluritlet 
de  celui-ci  ? Comme  en  fait  de  langage,  des  vues  fem- 
bîablcs  amènent  prefque  toujours  des  procédé*  analogues , 
on  c(l  raii'onnab  ement  fondé  à croire  que  des  procédé* 
analogues  foppofent  1 leur  tour  des  principes  femblables . 

Il  n’y  a rien  1 remarquer  fur  le»  rerrmaaifon»  plmrieltt 
des  temps -des  verbes  français,  pirce  que  cela  s'apprend 
dans  nos  çonjogaifons . Je  finirai  doue  par  une  remarque 
de  l'yntaxe. 

Pin»  routes  le»  langues  il  arrive  foovent  qu’on  em- 
ploie an  nom  finguber  pour  un  nom  pluriel  : comme 
mi  la  celer  e mi  la  fie  du  foldat  ne  faut  fumais  meJMi ; 
le  payfan  fe  fau va  Jaui  lei  tais  ; le  bourgeois  prit  les 
armei  ; le  tnagiftrat  ç t le  citoyen  à P envi  teuftireut  à 
l'emèeUrj  emeut  Je  m et  fpedlailet  ■ C’eft , dit-on,  une  fy- 
necdoque;  mais  parler  arnfi,  c’eft  donner  un  nom  fcjen- 
tinqoe  1 la  phrafe,  fans  eo  faire  connoitre  le  fondement: 
le  vojci.  Cette  maniéré  de  parler  n’a  lieu  qu’à  l’égard 
des  noms  appcllatifs,  qui  préfenrent  1 l'cl'pr  t des  érres 
déterminés  par  l’idée  d'ooe  nature  commune  à plufieurs: 
cette  idée  commune  a une  compréhenlion  4 nne  éten- 
due; & cette  étendue  peut  fe  reftraindre  1 un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'individus.  Le  propre  de  l’article 
eft  de  déterminer  l’étendae,  de  njanicre  que,  fi  aucune 
autre  cîrcooflanc»  du  difeour*  ne  fert  à la  idlnUM, 
fl  faut  entendre  alors  l’cfpcce;  G l'article  eft  ao  fingulicr, 
il  annonce  que  le  (en*  du  nom  eft  appliqué  à l'efpece, 
tans  defignation  d'individus  ; fi  l’article  eft  au  pluriel , il 
indique  que  le  feus  du  nom  eft  appliqué  diftnbativement 
1 tous  les  individus  de  l’cfpcce.  Ainli  Nmrreur  Je  tei 
lieux  /tenue  le  foldat,  veut  faire  entendre  ce  qui  arriva 
i l’efpece  en  général , fan*  vouloir  y comprendre  cha- 
cun de*  individu*  : 4 fi  l’on  difoit  l' terreur  Je  tei  lieux 
/tenue  le*  foldat*,  on  marquerait  plus  poiiti veinent  les 
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individu*  de  l’efpece.  Un  écrivain  correél  & préci*  ne 
fera  pai  touiour»  indifférent  far  le  choix  de  ces  deux  ei- 
preflîons.  (B.  E.  R.  M.) 

PLUS,  DAVANTAGE,  (Syueuymt s.)  Il  eft  bon 
de  dillinguer  ces  deux  adverbe*.  Plut  ne  fe  doit  jamais 
mettre  1 la  fin;  davantage  s’y  met  d'ordinaire:  exem- 
ple, le*  Romains  ont  plui  de  bonne  foi  que  le*  Grecs: 
le*  Grec*  n'ont  guère  de  bonne  foi;  le*  Romains  m 
ont  davantage . Ce  ne  feroit  pat  bien  dit,  les  Rnnivn* 
oot  davantage  de  bonne  foi  que  1rs  Grecs,  les  Romains 
en  ont  plut'.  Il  y t des  endroit»  où  l'on  peut  meure  da- 
vantage devant  y ne,  aulli-btcn  que  plut ; par  exemple: 
vous  avez  tort  de  me  reprocher  que  je  fuis  emporté , je 
ne  le  fuis  pas  davantage  que  vous;  li  l'on  répétoit  em- 
porté, il  faudroit  dire,  je  ne  fuis  pu  plut  emporté  que 
voo*. 

Quand  davantage  eft  éloigné  da  y me,  il  a bonne  grâ- 
ce au  milieu  da  difeours;  par  exemple:  il  n'y  a rien 
qu'il  faille  éviter  davantage  en  écrivant , que  les  équi- 
voques : lorfqo’il  n'y  a point  de  que  qui  Olive,  on  met 
davantage  au  milieu  4 1 la  lin.  Bibuaun.  ( D.  J.) 

Plus,  prêt».  (G/om.  ) 00  fe  fett  de  ce  mot  en  algè- 
bre, pour  lignifier  Vadditieu.  Son  caraâere  eft  +.  V»f. 
Cahactea e.  Ainfi  l’expreffton  algébrique  4 4 10a 
14,  fignilïc  qoe  quatre,  plus  dix,  lont  égaux  à quator- 
ze. Peyet  Al>DlTiO>i. 

Toute  quant-lé  qui  n’a  point  de  figne,  eft  cenfée  avoir 
le  figne  4-  . L’oppofé  de  ce  figne  eft  meiut  . Voyez 
Moins.  Voyez  aufft  Positif  & NtCATiv.  (0) 

PLUS-PfcTiriON  , f.  (.  (Jnrifprud.)  c'eft  lorfquu 
quelqu'un  demande  plus  qu'il  ne  loi  eft  dû. 

La  plm  pditieu  a lieu  en  plufieurs  maniérés;  favoir, 
pour  la  quantité,  pour  la  qualité,  pour  le  temt,  pour 
le  lien  du  payement,  4 pour  la  manière  de  l'exiger; 
par  exemple,  fi  on  demande  des  iatérét*  d'une  chofe 
qui  n’en  pent  pas  produire,  ou  que  l’on  conclue  è la 
contrainte  par  corps  dans  un  est  où  elle  n'a  pas  lieo. 

Par  l'ancien  droit  romain,  là  plui-p/titieu  étnit  pu- 
nie; celui  qui  demaudoit  plus  qu'il  ne  lui  étoit  dû,  é- 
toit  déchu  de  fa  demande,  avec  dépens. 

Dans  la  fuite  cette  rigueur  du  droit  fut  corrigée  par 
les  ordonnance*  des  empereurs:  la  loi  3.  au  code,  Un. 
HI.  tit.  x.  dit  qu’on  évite  la  peine  de  la  tlut-p/titieu, 
en  reformant  fa  demande  avant  la  conteftation  en  caulV. 

En  France,  le*  peines  établies  par  le*  lois  romaines 
contre  cens  qui  demandent  plus  qu'il  ne  leor  eft  dû, 
n’ont  jamais  eu  lieu  ; mais  fi  celui  qui  eft  tombé  dans 
le  cas  de  la  flut-pdtitieu , eil  ingé  avoir  fait  une  msu- 
vaife  eonfeffton,  on  le  condamne  aux  dépens.  ( A ) 

PLUS-QUE-PARFAIT,  tdj.  (Gram.  ) quelquefois 
pris  foaftsnttve  nent  : on  dit  ou  le  prdt/nt  plut  yae  par- 
fait , ou  Amplement  le  plui-fue-parfait . Entrant , j'avois 
été,  eft  le  plus-que  parfait  de  l’indicatif;  faiffem,  que 
j’enffe  été,  eft  le  plut  -que-parfait  do  fobjonâif.  On  voit 
par  ce*  exemple*  que  ce  tem*  exprime  l’antériorité  de 
l'esitlence  à l'égard  d’ane  époque  antérieure  cl  le- même 
à l'aâe  de  1*  parole:  aiufi  quand  je  dis  , cermaveram  çum 
int ravit,  j’avoi»  foupé  lodqtx'il  eft  entré;  tieuaveram, 
l’avois  foupé,  exprime  l'antériorité  de  mon  fooper  à l'é- 
gard de  l’époque  défignée  par  juiravit , il  eft  entré;  4 
cette  époque  eft  elle-même  intérieure  au  teins  nù  je  le 
dis.  On  verra  ailleurs  (art.  Tems.),  par  quel  nom  je 
croit  devoir  défigner  ce  terni  du  verbe:  je  remarquerai 
feulement  ici  que  la  dénomination  du  plm-que-parfait  a 
tous  le»  vices  les  plus  propres  à la  taire  profçrtre. 

i°.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du  tem» 
qu’elle  défigne,  puifqu'elle  n’indique  rien  de  l’antériorité 
de  l’exifteuce,  a l’égard  d’une  époque  antérieure  clle-mé- 
me  au  moment  où  l’on  psrle . 

2°.  Elle  implique  contradiâion , parce  qu'elle  fuppotc 
le  parfait,  fofcepcible  de  plu*  ou  de  moins,  quoiqu'il 
n’y  ait  rien  de  mieux  qoe  ce  qui  eft  parfait. 

3®.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppotitioa  égale- 
ment fau  (Te;  (avoir,  qu’il  y a quelque  perfcâion  dans 
l’antériorité,  quoiqu'elle  n'en  admette  ni  plu»  ni  moins 
que  la  fimulunéite  ou  la  poftériorité  . 

Ce»  conlidérations  donnent  lieu  de  croire  que  le»  noms 
de  prétérits  parfait  4 plu t-que  -parfait  n’ont  été  intro- 
duits que  pour  les  diftingaer  fenftblemem  da  prétendu 
prétérit  imparfait.  Mais  comme  on  a remarqué  (art. 
Imparfait.)  que  cette  dénomination  ne  peut  fervir 
qu’à  défigner  l’imperfeâion  de»  idées  des  premiers  no- 
inenclateurs  : il  faut  porter  le  même  jugement  de*  noms 
de  parfait  4 de  plui-fue-parfait  qui  ont  le  même  fon- 
dement. (fl.  E.  R.  M.) 

P LU  TON,  f.  m.  ( Mytbeleg.  ) roi  du  vafte  empire 
ténébreux , dont  tous  les  hommes  doivent  un  jour  de- 
venir les  fojets. 

Du 
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Dm  monarque  Jm  ftmbre  torj. 

Tint  tt  qui  vit  fent  la  ft  mi  faute  ; 

Et  l'iwflant  Je  mètre  mat  faute 
Fmt  ptmr  mtmt  mm  mrrit  J*  mort. 

P /mi  on,  fit*  de  Saturne  A de  Rhéa  , toit  le  plat 
jeune  de»  trois  frère*  Titans.  Il  fut  élevé  par  la  Pai*  ; 
on  voyoit  à Athènes  une  llatoe  oü  la  Pais  allaitoit  Pim- 
ton,  pour  faire  entendre  que  la  traaquillité  regae  dan» 
l'empire  de»  mort». 

Dan»  le  partage  du  monde,  les  enfer»  forent  afügnés 
â Plmttm-,  c’eft- à-dire,  félon  plolieurt  mythologues , qu'il 
eut  pour  fa  part  du  vaile  empire  de*  Titans,  le*  pays 
occidentaux  qui  t’éteadoient  jufqu'l  l’Océan,  que  l'on 
croit  être  beaocoup  plut  bas  que  la  Greee. 

D'autre»  «'imaginent  que  Plutôt  «'appliqua  à faire  va- 
loir les  mines  d’or  Oc  d'argent  qui  étoieut  daot  l’Efpa- 
gne,  oü  il  fixa  fa  demeure;  A comme  le»  gen*  detli* 
nés  1 ce  travail,  font  ob'igés  de  fouiller  bien  avant  dam 
la  terre,  de  poor  ainfi  dire  jofqu'aax  enfer»,  on  débite 
qae  Plmttm  habitait  an  centra  de  la  terre.  Ajoutons  que 
ceux  qui  travaillent  aux  mines,  ne  vivent  pas  loog-iemt, 
& meurent  allez  fouvent  dam  leurs  fouterreins;  aintl 
Plmttm  pouvoir  être  regardé  comme  le  roi  des  morts . 

On  donne  plulieurs  noms  1 ce  dieu:  les  un«  l'appel- 
lent AJès  on  A/Jit  ; les  Latins , Finit , Ditpaier , ou 
Ditfpater,  Jupiter  inferntl , A/Jauemt,  Ortnt . Les  cy- 
clopes  loi  donnèrent  un  cafqae,  célébré  dans  la  fable  pu 
fa  verta  mctveilleufe ; c’eft  que  quiconque  l’avoit  for  la 
tête,  voyoit  tout  le  monde,  A n'étoit  vu  de  perfoone: 
Homere  dit  que  Palla*  elle-même  en  fit  ufage,  poor  fe 
dérober  aux  yeui  de  Mars;  Ovide  le  fait  prêter  à Per- 
lée dans  une  expédition  contre  Médufe  A contre  Phi- 
née.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  c’eû  ce  cafqae  qui 
depuis  a donne  aux  poètes  & aux  romancier» , l’idée  de 
ces  nuages  ft  de  ces  arme*  enchantées  qui  renient  les 
héros  inviiîbles,  & leur  'taillent  la  liberté  de  voir. 

Comme  Plmttm  étoit  difforme,  A qoe  fon  empire 
refpiroit  la  ttiftefTe,  il  ne  trouva  point  de  femme  qui 
voulût  le  partager  avec  lui:  il  fut  donc  obligé  d’ufer 
de  forprife,  A d'enlever  de  force  celle  qui  n'auroit  ja- 
mais voulu  de  lui,  li  on  l'avoit  liilfce  i fa  liberté. 

On  appelloif  Plmttm , fmmmammt , c'efl-i-dire  fummus 
tmauinm , le  fouveratn  des  mânes  ou  des  ombre»;  A Jes 
anciens  lui  dévouoient  leurs  ennemis. 

Il  étoit  représenté  dans  on  chat  tiré  par  quatre  che- 
vaux noirs , dont  les  noms  font,  félon  Claodien  , 
Orpbn/mt,  Ætbtm,  Ny/t/mi  A Alaflor,  noms  qui  mar- 

Î[Dcnt  tons  quelque  chofe  de  ténébreux  A de  funefte; 
on  feeptre  eff  un  biton  à deux  pointes  ou  1 deux  four- 
ches, à la  différence  du  trident  de  Neptune,  qui  avoir 
trois  pointes . Quelquefois  on  mettoit  des  clefs  auprès 
de  lui,  pour  lignifier  que  fon  royaume  étoit  li  bico  fa- 
mé, qu’on  n’en  revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  hai , ainfi  que  tous  les 
dieux  infernaux,  parce  qu’on  le  croyoit  inflexible,  A qu'il 
pe  fe  lailloit  jamais  tooeber  aux  prières  des  hommes. 
C’eft  pour  cela  qu’on  ne  loi  érigeoit  ni  temple,  ni  au- 
tel, A qu'oa  ne  coinpofoit  point  d'hymne  en  fon  hon- 
neur. 

On  ne  loi  immolait  qoe  des  viûimes  noires,  A la 
viAimc  la  plos  ordinaire  étoit  le  taureau.  La  principale 
cérémonie  dan»  Tes  facrifices,  conliilnic  i répandre  le 
fang  des  viâimes  dans  des  folles  pris  de  l'autel , com- 
me s’il  avoit  dû  pénétrer  jofqo'au  royaume  fombre  de 
ce  dieu.  Tout  ce  qui  étoit  de  mauvais  augure,  lui  étoit 
fyccialetnent  coufacré,  comme  le  fécond  mois  de  l’an- 
née, le  fécond  jour  do  même  mois;  aufli  le  nombre 
deux  palTo; t pour  le  plus  malheureux  des  nombres. 

Tout  les  Gaulois  fe  vantent,  dit  Céfar  dans  (es  Ctm- 
memtairet , de  defeendre  de  Plmttm , fuivant  la  doârinc 
de  leurs  druides;  c'eft  pourquoi  ils  comptent  les  efpaccs 
du  teins,  non  par  les  jours,  mai»  par  les  nuits:  les  jours 
de  la  naiffancc,  les  moi»  A le»  année»  commencent  chez 
eux  par  la  nuit,  A finiflent  par  le  jour,  il  faut  qoe 
Plmttm  ait  été  un  de»  principaux  dieux  des  anciens  Gau- 
loi* , quoique  Cctar  ne  le  dilé  pas,  poifqu’il*  le  croyaient 
leur  pere,  A fe  glorifiaient  de  lai  devoir  leur  origine. 

On  mettoit  fur  le  compte  de  Plmttm , les  tonnerres  qui 
grondoient  pendant  la  nuit.  Sa  fête  fuivo^t  immédiate- 
ment celle  des  faiornales;  elle  étoit  appel léc  figiilaire , 
i caufe  de  petites  figures  qu’on  prenoic  foin  de  lui 
offrir . 

Epiménide  fit  pofer  dans  le  temple  des  Euménides, 
les  ftatoes  de  Plmttm,  de  Mercure  A de  la  Terre;  elles 
étoient  d’une  forme  agréable,  dit  Paufinias.  Chacune 
d’elles  étoit  placée  fut  un  autel  different . 
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Aa  revers  d’une  médaille  de  Gordien  Pie,  on  voit 
une  6gure  de  Jtvit  Jitii , double  divinité  adorée  fooa 
la  forme  d’one  feule;  laquelle  repréfentoit  d’un  côté  Ju- 
piter, quicommsnde  au  ciel  A i la  terre,  A de  l’autre, 
le  dieu  Plmtmt  ou  Plmtan  qui  préfide  aux  enfers,  A à 
toos  les  lieux  fouterreins^  for-tout  aux  mines:  c’eft  suffi 
i canfc  de  ces  deux  différent  rapports,  qu'on  reptclénte 
ce  dieu  fur  d'autres  médailles,  tantôt  avec  un  aigle  i 
la  main  droite,  tantôt  avec  cerbere  à fes  piés . ( L).  J.) 

P LUTü  NH/M,  ( GJtg . mm.)  lieu  aux  environs 
d*Hiérapolis  de  Phrygie.  Strabon , i»t>.  X/P.  p.  649.  i*-it 

Îo’on  y voyoit  on  bois  faeré , avec  un  temple  dédié  à 
1-jton  A à Jaoon,  oa  plutôt  à Proferpine,  comme 
quelques-uns  prétendent  qu’on  doit  lire.  {D.  J.) 

PLUTUS,  f.  m.  (Afytbal.  ) dieu  des  richelles,  étoit 
mis  aa  nombre  des  dieux  Infernaux,  parce  que  le*  richef- 
fes  fe  tirent  du  fein  de  la  terre,  féjour  de  ce»  divinité*. 
Hélîodé  le  fait  naître  de  Cérès  A de  Jalion  dan»  llk  de 
Crete,  peut-être  parce  qoe  ce»  deux  perfoiinages  s'etoient 
appliqués  toute  leur  vje  à l'agriculture,  qui  procure  les 
plos  iolidci  richelTcs. 

Ariftophane,  dan»  fa  comédie  de  Plmtmt . dit  que  ce 
dieu  dans  fa  jeunede  avoit  (tès-bonne  vfle,  mai*  qu’ayint 
déclaré  i Jupiter  qu'il  ne  vooloit  aller  qu’cvec  la  vertu 
A U fcience,  le  pere  de*  dieux,  jaloux  des  gen*  de  bien, 
l'avoit  aveuglé  pour  lui  ôter  le  dilcernement; Lucien  ajou- 
te que  depuis  ce  tems-li  il  va  prefque  toujours  avec  lea 
méchins;  car  „ comment  un  aveugle  comme  moi  pour- 
„ roic-il  trouver  on  homme  de  bien,  qui  ell  one  chofe  fi 
„ rare  f au  lieu  qoe  les  méchant  font  en  grand  nombre , 
„ A fe  trouvent  partout,  ce  qui  fait  que  j'en  rencontre 
„ toujours  quelqu’un  „.  Lucien  fait  encore  Plmtmt  boi- 
teux ; „ c’eft  pourquoi,  dit-il , je  marche  lentement  quand 
„ je  vais  che*  quelqu'un,  je  n’arrive  que  fort  tard,  A 
„ foc  vcDt  quand  on  n’a  plus  befoin  de  moi  ; su  contrai- 
„ re,  lofqu’il  eft  queftion  de  retoororr  je  vais  vite  com- 
„ me  le  vent , A l’on  eft  tout  furprit  au’oii  ne  me  voit 
„ plus.  Mais,  lut  dit  Mercure  , il  y a des  gens  à qu.  les 
„ biens  viennent  en  dormant.  Oh  alors  je  ne  marche  pas, 
„ répond  Plmtmt , l'on  me  porte  „.  Toute*  ces  allcg  arief 
s'entendent  lans  peine,  A ne  méritent  pat  de  nous  arrêter. 

Plmtmt  avoit  une  ftatue  à Athènes  fous  le  nom  de  P/»» 
tmi  tUirvtymnt:  elle  étoit  fur  la  citadelle,  dan*  le  fort, 
derrière  le  temple  de  Minerve,  où  l’on  lenoit  les  tréforl 
publics;  Plmtmt  étoit  placé  li  comme  pour  veiller  i la 
gtrde  de  ces  tréfors.  D.h»s  le  temple  de  la  Forluoe  à Thè? 
Scs  on  voyoit  cette  décile  tenant  Plmtmt  dans  fes  bras  fout 
la  forme  d'un  enfant,  comme  fi  elie  étoit  fa  nourtice  oa 
fa  mere.  A Athènes  la  ftatue  de  la  Paix  tenait  le  petit 
Plmtmt  dans  fon  fein,  fymbole  des  riebeffes  que  donne  la 
paix.  CD.  J.) 

PLUVIAL,  f.  m.  (/l,/l.  /eelef.  ) c’eft  one  grande 
cbappe  qoe  portent  le  chantre  A !e  fous-chantre,  i la 
meife  A i vêpres,  ainfi  que  l’officiant  qoand  il  encenfe. 
Le  plmtiml  entoure  toute  la  perfoone,  A eft  attaché  par  lu 
devant  avec  deux  agraphes.  Autrefois  c'étoit  la  enappe 
ou  manieaa  que  les  ccclétiaftiques,  A fur-tout  les  reli- 
gieux , portoietu  à U campagne  pour  fe  défendre  de  la 
ploie;  c’eft  de-li  que  lui  vient  l'on  norn  . (D.J.) 

Pluvial,  ( Jmrifptmd.)  eaux  plmvimlet , ce  font  le» 
eaux  qui  tombent  du  ciel.  Paye t Faux,  Egout.  (A) 
PLUVIER,  PLUVIER  VERT,  f.  m.  Ç Htjl.  mai. 

Ormtlbtl.  ) plmvialit  feu  parJalit  plnvialit  ririJn  . Wil. 
oifeau  de  la  grolfeur  du  vanneau,  ou  un  peu  plus  gros. 
Le  delfus  de  la  tête,  le  cou,  le*  cpaulet,  le  dos,  A eu 
gênerai  toute  la  face  fupéfieurede  l’otfeau  eft  noire,  A a 
beaucoup  de  taches  éparfes  , d’un  javne  verdâtre  ; cette 
couleur  occupe  les  botds  de  chaque  plume,  A le  miJinx 
eft  noir;  le  bec  a un  pouce  de  largeur;  i>  ell  noir  A droit. 
Le  cou  cil  peu  cnort  A relleiiilsle  à celui  du  vanneau  . La 
poitrine  a une  couleur  brune  mêlée  d’un  jaune  vcidltre. 
Le  ventre  cil  blanc;  les  plutnes  des  côtés  du  corps  ont 
l’extrémité  brune  A font  traversées  par  des  lignes  de  la 
même  couleur.  Les  grandes  plume*  de*  allés  font  toutes 
brunes,  excepté  les  cinq  intérieures  qui  ont  la  mécnecoo- 
leur  que  Je  dot;  les  dix  premières  plumes  ont  les  barbes 
extérieures  terminées  en  pointe;  la  onzième  eft  obture: 
dans  celles  qui  fuivenr  ce  font  au  contraire  les  barbes  in- 
térieures qui  ont  une  pointe.  La  queue  eft  courte  A corn- 
pofée  de  douze  plume»  de  la  même  cAoleur  que  le  do» . 
Le»  piés  A les  ongles  fiiu  noirs.  Cet  oifrau  n’a  point  do 
doigt  de  derrière;  ce  caraâcre  le  rend  nés- différent  de* 
autres  oifeaux  de  fon  genre.  Willughbi,  OrmnbtJigie . 
Payez  Oise  au. 

Pluvier  cris,  Plmvialit  tintrta.  Wil.  oifeau  qui  eS 
de  la  grofleur  du  pluvier  verd;  il  a Ip  bec  long  de  plua 
d’on  pouce;  A les  pis  ont  une  couleur  verte oblcarc ; les 
plumes  de  la  tête,  du  dos,  A les  petites  plumes  de*  at- 
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le*  font  entièrement  noirci , à l'exception  de  la  pointe  qui 
eft  d'on  cendré  verdâtre;  le  menton  cil  bline,  4 il  y a 
for  11  gorge  de  petite*  ligue*  ou  det  tiche»  oblongue*  bro- 
nei  ; U poitrine,  le  ventre  & le*  jambes  font  blancs  ;cha- 

S|ne  aile  a vingt-lit  grande*  plumes;  la  qucoe  cil  traver- 
(;  alternativement  par  de*  bande*  blanche*  4 par  de*  oiq- 
de*  noire*.  Willughbi,  0r«r>.  Voyez  Oiseau. 

Pluvier,  (Diete.)  ce  que  nom  avons  obfervé  de* 
qualité*  diététique*  du  vanneau  convient  de  la  même  ma- 
niéré an*  déni  efpcce*  d eplmvien  qoe  l’on  mange  com- 
munément parmi  nous,  ravoir  le  jaune  ou  doré,  4 le 
gri*  OQ  cendré,  l'avez  Vanneau,  Diete . Il  faot  en 
eteepter  l 'obier vatioo  que  nous  avons  faite  for  la  rareté 
de*  bon*  vaoneaut , car  au  contraire  les  pluvier  t font  pref- 
qoe  toojnor*  grai  & tendre* . (à) 

Pluviers,  (G/og.  mod.  ) petite  ville  de  France,  dant 
la  Beauce,  à 6 lieue*  de  Jioville,  à 7 d'Eftampe* , i 8 
de  Montargi»,  à 9 d’Orléans,  4 I 18  de  Pari*,  fur  no 
petit  ruiflèau  , 4 prè*  de  la  forêt  d'Orléans.  Cette  petite 
ville,  dont  l’évêque  d'Orléans  ert  feignent,  eft  le  fiëge 
d’une  éleâioa  4 d'one  châtellenie  ; fon  territoire  produit 
feulement  do  blé. 

Pluvier  t fe  nomme  îoffi  Pitbivieri , Petivien,  4 Par- 
tner/ , en  latin  moderne  Pitbiverium , eafirum  Pitiverii  ; 
on  dit  qu'elle  1 pris  fon  nom  de  Plmviert,  de  l'abondin- 
ce  de*  pluvier*  au*  environs;  d’où  vient  qoe  Robert  Ca- 
fal  l’appelle  dviarium.  Leur,  drivant  Caflini  10^.  40'. 
3a".  Ut.  4W.  10'.  fo".  {D.  J.) 

PLUVIEUX,  adj.  ( Gramm.  ) on  dit  d’on  tem*  qu’il 
cit  pluvieux,  Unique  les  pluie*  font  fréquemet  pendant 
ce  terni  ; une  failbn  plmvieufe . Pluvieux  fignifie  aufli  qoi 
mmeue  U pluie , qoi  mtuate  de  pluie’,  un  vent  pluvieux  , 
on  ciel  pluvieux. 

PLuVlUS,  ( Hift.  mut.  ) nom  donné  i Jopiter  par  le* 
anciens,  qui  dan*  les  tem*  de  fécherelTe  l’rnvoquoient 
ponr  obtenir  de  la  pluie.  Ce  fut  par  ce  motif  que  l’irmce 
de  Traian  , prête  à périr  faute  d’eau,  fit  un  vœu  à Jupiter 
Pluviut,  qui,  dit-on,  ne  taré*  pu  i l’enneer  par  une 
ploie  abondante.  En  mémoire  de  cet  événement  on  grava 
depois,  for  la  colonne  trajane  la  figure  de  Jupiter  Plu- 
viut , 4 le*  foldat*  romains  recevant  de  l’eau  dan*  le  c-eux 
de  leur*  bouclier*.  Le  dieu  y eft  repréfenté  fou*  la  figure 
d’un  vieillard  i longue  barbe  ; avec  de*  allé*,  tenant  le* 
deux  bra*  étendus  4 la  main  droite  un  peu  élevée;  l'eut 
parait  fnrtir  à grand*  flot*  de  fei  bras  4 de  fa  barbe. 
PLYE.  l'eyez  PttE  . 

PLYNTERIES,  f.  f.  pl.  (Hit 1.  uuc.)  fêtes  â Athè- 
nes en  l'honneur  de  Minerve,  qu'on  comptojt  cependant 
p*rmi  le*  jour*  malheureux  . En  ce*  jour*  Salon  permit 
de  jurer  par  ces  trois  nom*,  de  Jopiter  le  propice,  Ju- 
piter l'expiatcur,  4 Jopiter  ledéfenfeur.  Xénophoo  af- 
fûte qu’aux  plymteriet  on  fermoit  le  temple  de  Minerve, 
& qu'il  étoit  défendu  ce  jour-là  de  faire  quoique  ce  foit , 
même  en  ca*  de  néceflite;  on  dépooilloît  la  fiatoe  de  la 
déelTe,  nuis  on  la  eoovroit  aoffi-tôt  pour  ne  pat  l'expo- 
fer  noe,  4 on  la  lavoit  ; outre  cela  on  environnait  tou* 
le*  temple*  d’un  cordon,  pour  marquer  qu’il*  croient 
fermé* , cérémonie  nfitée  dan*  le*  jour*  funelle*  ; enfin 
oft  pormiren  proc.-rDoti  des  figue*  fechei.  fur  ce  fonder 
ment  que  le*  figue*  ëtoiwit  le  premier  fruit  qoe  le*  Grec* 
euflent  mangé*  aprè*  le  gland,  dit  un  auteur  moderne  qui 
donne  à ces  fêtes  le  nom  de  pluuterim.  Voyez  l'article 
PLUNTERIES. 

RLYTHANl,  (G/og.  une.)  peuple*  de  l'Inde.  Ar- 
rlen/^ç.  19.  dant  foo  périplç  de  la  mer  Ronge,  dit 
qu’on  apportoit  quantité  de  pierre*  d’onya  de  leur  ville, 
qo'on  croit  avoir  été  nommée  Plytba» * . 

(o.  y.) 
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nNRU'MAi  (Critilf.  futr/e.\  tfprit;  ce  mot  efl  fort 
équivoque,  4 reçoit  différentes  acceptions  ; il  convient 
d*cn  faire  la  remarqae  pour  l'intelligence  de  plulteor*  paf- 
ûges  de  l'Ecritore.  Le*  Juifs  appelloient  efprit,  toute 
caufe  qui  agit,  4 même  caufc  inanimée,  comme  le  vent, 
le*  tempête*  Pf.  txhiij.  Il  y a de*  efpritt , in  »*<*• 
efl-il  dit  dant  l’Eccl.  xxxix.  3*.  créé*  pour  la  vengean- 
ce,. & qui  out  affermi  le*  maladie*  qo’il*  ont  camées. 
Qui  font  cç*  efpritt  ? L'auteur  le  dit  plu*  bai , ».  37.  38, 
le  feu,  la  grêle,  la  famine,  la  mort  ; il  ajoute,'».  39. 
le*  bête*  farouche* , le*  feorpiom , le*  vipères,  4 le  glaive. 

Grotius  obferve  fut  le  mot  »»«•/**,  qu’il  faut  entendre 
par-là  dans  l'Ecriture  tootc  qualité  aaivç  dont  une  chofc 
eil  douée,  4 qui  eu  émane,  comme  le  fouffle  émane 
d’un  homme.  On  en  trouvera  cent  exemple*  dans  Ari- 
ftote,  Plutarque  , Thucydide,  Xénophon  ; •"**■•*•  de- 
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figue  encore  dans  le*  auteort  le*  parties  noble*  néceflai- 
re«  à la  vie,  le  poumon,  le*  vent»,  la-difficulté  de  ref- 
plrer  ; c'eft  dan*  ce  fen*  qu’on  donne  dan*  l’Ecriture  le 
nom  d 'efprit  aux  maladie*,  fan*  que  nous  prétendions 
nier  l'interprétation  des  partages  où  il  eft  manifertc  qu’il 
s'agit  de  l’opération  des  démons;  fiint  Marc  4 faim 
Luc  pirlent  d'on  jeune  homme  qui  ctoit  poffédé  d'un 
efprit  muet,  îfireu  , lequel  le  icttoit  par  terre 

lubiiement;  alor*  ce  |eune  homme  écumoit,  grinçoit  dei 
dents,  &e.  voilà  les  fvmptômei  de  l’épilepfie;  ma:s  le 
miracle  de  Jefu»-Chritl  n’en  ctoit  pas  moins  grand:  en- 
fin pnifqu’il  i’agit  ici  de  critique,  no  is  finirons  par  ob- 
ferver,  qoe  *0*4**  vent  dire  encore  dans  les  auteurs,  une 
période,  feuteutia  membrit  (enflant . Bud.  ex  Hcrmo^. 

u«.  IV.  p.  90.  (D.  7.) 

PNEUMATIQUE,  f.  f.  ( Pbyfiq.  ) que  l’on  appelle 
aaffî  Pneumatologie , 4 c'eft  proprement  la  fdence  qui 
s'occupe  des  efprit*  4 des  fubflanee*  fpirituelles , Voyez 
Esprit  . 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  **•»««,  fpiritut , fooftle 
ou  air;  c’eft  pourquoi  de  U différente  acception  de  ce 
mot,  pris  comme  une  fuhftance  incorporelle  pour  ligni- 
fier l'air,  il  en  naît  deax  forte*  de  (ïience  pneumatique . 

Mais  on  fe  fert  plot  communément  du  mot  pneuma- 
tique pour  lignifier  la  fcience  dei  propriété!  de  l'air,  4 
le*  lois  qoe  luit  ce  fluide  dani  fa  condenfation , là  raré- 
faction, fa  gravitation,  &(.  Voyez  Air  . 

Quelque*  écrivain!  regardent  la  pneumatique  comme 
une  branche  des  méchimquei,  à caufc  que  l'on  y con- 
Itderç  le  mouvement  de  l’air  4 fe*  effeti . U faut  avouer 
que  cette  fcience  eft  tout-à  fait  femblab'e  à l'hydroftati- 
que,  l’une  confidérant  l’air  de  la  même  man-ere  précisé- 
ment que  l’aatre  confidere  l’eau.  Vuyez  Mêchanique 
y Htorostatique. 

Wolf,  au  lieu  du  mot  pneumatique , fe  fert  du  mot  «/• 
ram/trie,  OU  airom/lrie , qui  lignifie  l 'air,  Vuyez  AÉRO- 

MET  R IE  . 

On  trouve  la  doârine  4 le*  lois  des  pneumatique 1 aux 
art ic tel  A|R,  ATMOSPHERE,  POMPE,  SïPHON,  Ra- 
RtPACTlON,  {ÿf. 

Pneumatique,  machine,  (Pbyfique.)  autrement 
appel  lée  matbiue  ,i  pomper  l’air , ou  natbiue  de  Boy  le, 
ou  matbtnt  du  vuide,  cil  une  machine  par  laquelle'  oa 
vuide,  ou  do-moin*  on  raréfié  cunfidcrablemeiu  l'air 
çnntenu  dam  un  vafe. 

L»  matbiue  pueumatique  foi  inventée  ver*  l’année  l6f4 
par  Otto  de  Guerîcke,  confol  de  M^debourg,  qui  la 
mit  le  premier  en  ufage.  L’archevêque  de  Mayence  ayant 
vû  cette  machine  4 fe*  effet*  à Ram  bonne,  ou  l’inven- 
teur l’avoit  portée , engagea  Otto  de  Quericke  à venir 
chei  lui,  4 à faire  apporter  fa  machine  en  fon  pilai*  de 
Wurtxboorg;  c’eft-là  que  le  favant  pere  Schott,  jéfoice, 
qui  profeffott  le*  Mathématique*  dam  cette  univerfité, 
4 plolieurs  autre*  favans,  h virent  pour  la  première  fois. 

Le  bruit  de  cet  première*  expérience*  fe  répandit  anffi- 
tfit  par  le*  grandes  correspondances  que  le  pere  Schott 
entretenoit  avec  tous  les  làvms  de  l’Europe  : mait  for- 
tout  l'an  iâf7'  quand  ü publia  fon  livre,  intitulé;  ur- 
ebauiea-bydrauheo-parumaïua,  auquel,  comme  dans  un 
appeodia  , il  a aioutc  un  détail  orconftancié  dç*  expérien- 
ce! de  Magdcôaurg  (c’çft  ainfi  qu’on  le*  apprlloit).  En 
1664,  il  publia  fa  tetbuiea  curitfa,  dans  laquelle  on  trou- 
ve le»  expériences  nouvelles  qu’on  avoir  faite*  depuis  l'itn- 
preflîon  de  fon  premier  ouvrage.  Enfin,  Ouo  de  Guéri- 
cke  fe  déiermina  à donner  lui-mfmc  un  recueil  complet 
de  fci  expérience*,  dans  un  livre  qu'il  infitala:  txperi- 
meuta  utya  magdfiurgiea  de  vueuo  fpati»  . 

La  matbiue  pneumatique  a été  fi  généralement  connue 
fous  le  nom  de  matbiue  de  R»ytey  on  vmde  de  B»ylet 
que  cela  a fait  C'oire  à bien  de*  gens  qu'on  en  devoit  l’in- 
vention i ce  philofophe:  il  j a eu  certainement  grande 
part,  tant  pour  l’avoir  beaocoop  per fed  . innée , que  pour 
l’avoir  appliquée  le  premier  à det  expériences  cuticules 
4 mile*. 

Quant  à l'invention  de  l'jnft rament , il  avoue  ingéau- 
ment  qu’il  n’en  a pa*  la  gloire,  dam  une  lettre  écrite 
deux  ans  apres  la  publication  du  livre  du  pere  Schott. 

Il  paroîr  par  cette  lettre  que  la  première  machine  doot 
t’eft  ferai  M.  Buyle,  eft  de  l’invention  de  M-  H^ok; 
elle  eft  certainement  beaucoup  plu*  parfaite  que  celle  que 
le  pere  Schott  a décrite  dm*  fa  meebaniea-bydraulito- 
pueumatica.  Cependant  elle  avait  encore  plolieun  dé- 
fauts, 4 n'étQK  pat  à-beaucoup-prênuffi  commode  qu'on 
aurait  pû  le  defirer,  particulièrement  en  ce  que  l’on  ne 
pauvoit  fe  fervir  que  d'un  féal  récipient  qui , étant  tou- 
jours 6té  à la  machine,  devoit  être  par  conféqueni  très- 
grand  pour  fervir  commodément  à toute  forte  d’expé- 
riences : or  cette  grande  capacité  du  récipient  fiifoit  qu'il 
falloir 
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talloit  on  terni  eonfi  Jetable  poor  le  vuider,  & c’écoh  un 
iaetavMNi^vlM  ne  poavoit  a i fé  mem  étmràM  beau- 
coup d'expériences  qai  demandaient  une  prompte  évacua- 
tion; c'efl  ce  qui  engage*  M.  Boy  le,  après  qu’il  eut  fait 
fe*  premières  expériences,  & qu'il  Ici  eut  publiées  dans 
un  ouvrage,  intitulé:  exptrimenla  phyRee-mccbanita  dt 
i#  élrii  tlahcâ  & tjm  afftâihm,  dre.  à chercher  i 
corriger  cette  machine.  Ou  peut  voir  la  deferiptioo  de 
cette  fécondé  mm tbint  pneumatique  dans  la  première  con- 
tinuation de  fes  espériences  phyfico-roéchaniquesç  elle 
ts*a  comme  la  première  qu’un  féal  corps  de  pompe, 
mais  il  elt  appliqué  de  façon  qu'il  plonge  dans  l’eau  de 
uut  côtes,  ce  qui  empêche  le  retour  de  l'ai:;  Ica  réci- 
pient* qo-  font  de  différentes  figures  & grandeurs,  pofent 
fur  anc  platine  de  fer  fur  laquelle  ils  font  fixés  par  le 
moyen  d'un  ciment  mna , tint!  on  en  peut  changer  au- 
tant de  fois  qu’il  efi  néccflairc.  Il  parolt  qu'il  n’avoit 
pas  encore  penfé  à cci  expédient  (î  limp'e,  de  les  fixer 
à la  platine  par  le  moyen  d’un  cuir  mouillé. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  fécondé  continua- 
tion, ont  c«é  faites  avec  anc  michine  differente  des  deux 
premières,  elle  efi  de  l'invention  de  M.  Fapin,  qui  a 
Beaucoup  aidé  M.  Ifoyle  dans  toutes  fes  recherches;  cette 
truilieme  machine  cil  beaucoup  plus  parfaite  que  la  pré- 
cédente , fon  avantage  conlilie  principalement  en  ces  deax 
points  . Première  tent,  au  lieu  que  la  dernière  machine 
u’avoit  qu'on  feul  corps  de  pompe  A qu’un  feul  pifion. 
Celle-ci  en  a deux  loffi-bivn  que  deux  corps  de  pompes; 
ces  deot  pillons  qui  fe  haullétit  dt  baillent  alternativement, 
font  une  évacuation  d’air  continuelle  & non -interrompue, 
effet  qu'on  m pouvait  cfpérer  avec  un  féal  pifion;  car 
dans  les  autres  on  ne  fauroit  fc  difpenfer  d’interrompre 
l'évacuation  de  l’air,  tandis  qu’on  remonte  le  pifion  vers 
le  fond  de  la  feringuc  ; mais  outre  cet  avantage  de  faire 
l’opération  dans  la  moitié  du  lems  qn’il  fsudroit  employer 
fi  l’an  n’avoit  qu’un  feul  pifion,  la  peine  et!  aufii  cnn- 
iHérablement  diminuée.  L:  grand  inconvénient  qu’on 
reprochoit  aux  machines  i un  feul  corps  de  pompe,  étoit 
la  grande  rélîilance  que  fait  l’air  eitérieur  fur  le  pifion 
quand  on  l'ibiilTe,  rélillanee  qui  augmenre  à mefure  que 
le  récipient  fe  vuide;car  l’équilibre  de  l’air  intérieur  avec 
{'extérieur  diminue  toujours  de  plus  en  plas,  deforte  que 
li  le  corps  de  pompe  cil  d’un  diamètre  un  peu  qonlïdé- 
rab’e,  la  force  d’un  homme  foffit  â -peine  coor  abaiirer 
laiM-lbit-oeu  le  pifion  : or  cette  réllllince  de  l’air  s’éva- 
liOTt  entièrement  en  employant  deus  pillons,  il  font  aju- 
ilés  de  façon  que  quand  l’un  inouïe  l’autre  defeend  ; par 
confcquent  la  preffinn  de  l’air  extérieur  empêche  amant 
l’an  de  monter,  qu’elle  aide  l'aatre  i defceudre;  a;nlî 
ces  deoi  forces  fc  détruifent  mutuellement  par  des  effets 
contraires . 

Un  autre  avantage  de  cenc  nouvelle  machine,  ce  font 
les  valvules:  dans  les  deux  autres,  quand  le  pifiuo  étoit 
remonté  tout  au  haut , on  étoit  obligé  de  tourner  le  ro- 
binet pour  lailfcr  paffer  l’air  du  récipient  dans  le  corps 
de  pompe,  êt  de  le  fermer  quand  on  vouloir  l’en  faire 
fortir,  d’Ater  la  cheville  pour  le  laitier  palier,  & de  répé- 
ter cette  maparuvre  i chaque  coup  de  pompe; or  les  val* 
vu'es  de  la  derniere  michine  fuppiéent  à ce  bouchon  êc 
au  rob'nct.  & f*n«  infiniment  plut  commodes.  l'ofez  Ici 
it  fan  I dt  Phyf-  tuf/e,  de  M.  Cottes,  treizième  le  fan, 
d’où  ceci  a été  tiré,  ainfi  que  l'explication  fuivamc. 

Expluatten  dn  partit  i dt  la  machine  pneumatique . La 
figure  16.  pnenm.  repré  fente  la  machine  pneumatique  de 
Al  Hauksbée,  qoi  n'elt  autre  choie  qae  la  derniere  de 
M.  Boyledont  on  vient  de  parler.  A A,  deux  corps  de 
pompe  d’un  pié  de  haut,  éc  de  deux  pouces  de  diamètre. 
D B , manches  des  pillons , qoi  font  deus  cfpeces  de  crics 
capables  de  recevoir  la  lanterne  de  la  manivelle.  C,  la 
manivelle  ; la  lanterne  efi  enfermée  dans  la  boite.  D DD  D, 
le  tuyau  qui  condait  l’air  du  récipient  au  corps  de  pom- 
pe. E,  le  récipient.  EF,  boîte  de  fer  blanc  garnie  de 
cuits  huilés;  au  travers  defqucls  pâlie  une  verge  de  fer, 
pour  mouvor  ou  fufpendre  différent  corps  dans  le  réci- 
pient. CGC , la  |tage  mercurielle,  qai  efi  un  tuyau  de 
verre  ouvert  par  le»  deux  citrémité»,  dont  l'une  paiïe 
ao-iravers  de  la  platine  êt  communique  avec  le  récipient, 
& l'autre  efi  plongée  dan»  une  cuvette  qui  contient  du 
mercure.  //,  la  cuvette,  fur  la  futface  do  mercure  qu'elle 
contient,  nage  on  motceau  de  liege  percé  d’un  trou  à fon 
centre;  on  y a inféré  une  réglé  de  buts  verticale,  divifée 
en  pouces,  lignes  & quarts  de  lignes,  en  l'or  te  que  le  mer- 
cure hau  liant  fit  baillant  dans  la  jauge,  le  liege  êt  la  réglé 
baille  ou  hauffe  en  même  tenu .////,  les  fapports  & la 
table . 

Depuis  les  additions  dt  les  correâ ions  qur  M.  Haukt- 
hée  a faites  i la  machine  pueumatique  de  Ciuercke  & de 
Jloyle,  cette  même  machine  a encore  reçu  divers  cban- 
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gement.  On  trouve  à la  fin  des  ejait  de  PhyRque  de 
M.  Moffchenbfoeck , la  defeription  de  deux  machinée 
pneumatique! , l'une  double,  i’autte  fimple,  c’ell-è-dire, 
dont  l’une  a deux  corps  de  pompe  de  l'autre  n’eu  a 
qu'un.  Ces  deux  machines  ont  été  inventées  ou  plutôt 
perfrâionoéet  par  le  célébré  M.  Grtvefaade,  profetieor 
de  Mathématique  i Leyde;  mort  depuis  peu  d'années. 
La  pompe  dont  bn  fe  feu  communément  en  Allemagne, 
fe  trouve  décrite  dans  les  dlimtui  de  Phyftqnt  de  M.Te- 
chraeier:  profetieur  à lene. 

La  machine  pneumatique  dont  on  fe  fert  aujourd’hui 
1c  plot  communément  en  France,  confitie  dans  un  tayai 
ou  corps  de  pompe  vertical,  aoquet  efi  adapté  un  pifion 
terminé  par  un  étrier  dans  lequel  on  met  le  pié  pour 
faire  defeendre  le  pifion;  ou  releve  le  pifion  par  la 
moyen  d’une  efpece  de  levier  recoorbé  en-haut,  lequel 
efi  attaché  1 l'extrémité  du  pifion  dt  terminé  par  un 
manche:  le  cylindre  ou  corps  de  pompe  comraoniqoe 
par  un  tuyau  avec  le  récipient,  ce  tuyau  cil  traverfé  en 
(on  mil  ira  par  un  robinet  percé  d'un  trou  d'outre  en  ou- 
tre: dt  outre  cela  traverfé  d'une  rainure  qui  efi  environ 
â quatre-vingt-dix  degrés  du  rrou  dont  le  robnet  efi  per- 
cé. Lorfqu'on  vent  raréfier  l’air  da  récipient , on  tour- 
ne d’abord  le  robinet  de  maniéré  que  le  trou  qui  y efi 
pratiqué  réponde  i l’ouverture  da  cylindre,  êt  qae  par 
confequent  l’air  da  cylindre  communique  avec  l'air  du 
récipient , fans  communiquer  avec  l’air  extérieur  ; on  ti- 
re enfuite  le  pifion  en-bas , dt  par  ce  moyen  on  dilate 
l’air  contenu  dans  le  récipieut  dt  dans  le  cylindre , en  Iji 
faifant  occuper  un  plut  grand  cfpace . Eafaite  on  tourne 
le  robinet  de  maniéré  que  la  rainure  réponde  à l’ouver- 
ture du  cylindre,  par-là  il  arrive  que  l'air  du  cylindre  a 
communication  avec  l’air  citérieur . Ou  poulie  enfuite 
le  pifion  en  en-haut  êt  on  châtie  dehors  l’air  qai  était 
contenu  dans  la  cavité  du  cylindre;  on  retourne  enfuite 
le  robinet  de  maniéré  que  foo  trou  répoode  i la  cavité 
da  cylindre,  ou  abeille  le  pifion  une  fécondé  fois:  dt  il 
ell  clair  que  par  ceire  opération  ou  Aie  continuellement 
da  récipient  une  certaine  portion  d’air,  laquelle  fe  répand  < 
dans  la  cavité  du  cylindre  qaand  on  abaille  le  pillon, 
pour  être  enfuite  jetté  dehors  quand  le  pillon  fe  reieve 
par  confequent  on  raréfié  continuellement  l'air  do  réci- 
pient; le  récipient  pofe  fur  une  platiné,  dt  cette  platine 
cil  couverte  d’on  cuir  mouillé  auquel  le  récipient  s'atta- 
che fortement  quand  on  a commencé  à pomper  l’air; 
de  maniéré  que  l’air  extérieur  ne  fauroit  rentrer  dans  te 
récipient , parce  qu'il  ne  peut  trouver  aacun  cfpace  entre 
le  récipient  dt  le  cuir  mouillé  auquel  le  récipient  s'at- 
tache ircs-esaâement.  Ce  cuir  mouillé  tient  lira  du  mi- 
fiic  qu'on  feroit  obligé  de  mettre  à l’extrémité  inferieu- 
tc  du  récipient  pour  l'attacheT  à la  platioe,  dt  pour  bou- 
cher tous  les  petits  intcrllices  par  Icfqucls  l’air  pourrait 
rentrer . il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’aiouter  ici  une 
figure  de  cette  machine  pneumatique  (Impie  : quoique  la 
defeription  que  nous  venons  d'en  donner  (oit  fort  facile 
à entendre,  êt  que  cette  machine  foit  aujourd’hui  extrê- 
mement connue , on  la  voit  teprêfentêe  avec  toutes  les 
parties:  Planche  pneumatique,  fig.  16.  nv.  a.  Ve  jet  la 
defeription  plus  détaillée  de  la  machine  pneumatique , 
uut  double  que  fimple,  êt  d:  fes  parties,  daus  les  m/- 
meirei  de  f xexiimie  dtt  Science t de  1740. 

Nous  dirons  feulemeut,  pour  faciliter  l'intelligence  da 
refie  de  cet  ârt-de,  que  celte  machine  pneumatique  efi 
compofée  de  cinq  pauies  principales,  favoir,  t°.  d'an 
corps  de  pompe  de  cuivte  A : i°-.  d'au  pifion  dbnt  le 
manche  tft  terminé  en  forme  d'étrier  6,  pour  être  abaif- 
fé  avec  le  pic,  êt  garni  d'une  branche  montante  avec 
une  poignée  C,  pour  être  relevé  avec  la  main:  3*.  d'un 
robinet  dont  on  avoit  la  clé  eu  D:  40.  d'une  platine 
couverte  d’un  cuir  mouillé,  fur  lequel  on  pofe^  le  réci- 
pient ou  la  cloche  de  verre  E : f°.  d'un  pié  F G,  avec 
deux  tablettes  HH,  qui  peuvent  fe  haulTer  & fe  baifler 
à volonté. 

I!  paraît  d’abord  probable  qu’l  chaque  coup  de  pom- 
pe, il  doit  toujours  fortir  une  égale  quantité  d'air,  éc 
par  conféquent,  qu’aprèt  un  certain  nombre  de  coups  de 
pompe,  le  récipient  peut  être  entièrement  cvacoc;  mais 
fi  üuüs  faifoni  attention,  nous  trouverons  qu’il  eu  arrive 
bien  différemment.  Pour  le  prouver,  noos  allons  d'a- 
bord démontrer  le  théorème  fuivaat,  d’après  M.  Cot- 
tes , que  nous  ne  ferons  qo’abreger . 

La  quantité  d'air  qu’on  (ait  fortir  do  récipieot  1 cha- 
que coup  de  pompe;  efi  à la  quantité  que  couteuoit  le 
récipient  avant  le  coup,  comme  la  capacité  de  la  pompe 
dans  laquelle  l'air  pâlie  en  forçant  du  récipient,  cil  i la 
fomme  de»  capacités  da  corps  de  la  pompe  êt  da  récii 
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Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe,  il  Aut  obfervtr, 
qu’cn  élevant  le  pifton,  A l'éloignant  du  fond  de  U 
pompe,  il  doit  fe  faire  un  voide  dam  ce  nouvel  efpace 
mai*  ce  voide  eft  prévenu  par  l'air  qui  s'y  tranfpArte  du 
récipient;  cet  tir  (ait  effort  de  tous  côte*  pour  le  répan- 
dre; or  il  arrive  de-là  qu'il  pâlie  dans  la  partie  vuide 
du  corpi  de  pompe  qu«  lapiftan  vient  d'abandonner,  A 
fl  doit  continuer  tin  fi  a parter  iufqu’à  ce  qu'il  foit  de 
même  denfité  dans  U pompe  A dao*  le  récipient  ; aio  fi 
l’air  qui  Immédiatement  avant  le  coup  de  pompe,  croit 
renfermé  feolemeni  dan*  le  récipient  A tonte*  fet  dé- 
pendance», ert  à préfent  uniformément  dillrîbué  dam  le 
récipient  A le  corp*  de  la  pompe:  d’où  il  eft  clair  que 
la  quantité  d'air  contenue  dan*  la  pompe,  efl  à celle qo« 
contiennent  la  pompe  A le  récipient  tout  enfçmble , e*m- 
me  la  capacité  de  la  pompe  eft  à celle  de  la  pompe  A 
do  récipient  tout  enfemblc;  mai*  l'air  que  contient  la 
pompe,  eft  celui-là  même  qui  fort  do  récipient  i cha- 
que coup , A l’air  contenu  dana  la  pompe  A le  récipient 
Mot  enfemblc,  eft  celui  qoe  conteaoit  le  récipient  im- 
médiatement avant  le  coup;  donc  la  vérité  de  notre  rè- 
gle eft  évidente. 

Noos  allon*  démontrer  à préfent  que  la  quantité  d’air 
ni  relie  dans  le  récipient  après  chaque  coup  de  pompe 
imiitue  en  progreflîon  géométrique.  En  effet,  puifque 
la  quantité  d’air  du  récipient  diminue  à chaque  coop  de 
pompe,  en  ralfon  de  la  capacité  du  récipient,  à celle  du 
même  récipient  A de  la  pompe  jointe*  enfemble;  chique 
relie  eft  donc  toujours  moindre  que  le  relie  précédent 
dans  la  même  raifon  donnée;  d\>ù  il  eft  clair  qu’ils  font 
«ou*  dans  une  progreflîon  géométrique  décroiffante . 

Si  les  relie*  décroiffem  en  progreflîon  géométrique , il 
eft  certain  qu’à  force  de  pomper , on  pourra  les  rendre 
mufti  petits  qu’on  voudra-,  c’efl-à-dîre,  qu’on  pourra  ap- 
procher autant  qe’on  voudra,  do  volde  parlait:  mais  on 
‘Voir  en  même  rrms  qu’on  ne  pourra  tout  évacuer  . 

Outre  les  effets  A les  phénomènes  de  la  mmtlùmt 
fmemmttitjn* , dont  on  a parlé  aux  srtitlet  Vuide  , Air 
&t.  on  peut  y en  aïooter  quelques  antres:  par  exemple 
la  dimme  d’one  chandelle  mile  dans  le  vuide  s’éteint  en 
une  minute,  quoiqu'elle  y fubfifte  quelquefois  pendant 
dcox  ; mais  la  meche  continue  d’y  ê^e  en  feo,  A mê- 
me il  en  foA  une  famée  qui  monte  en-haut.  Du  char- 
bon allumé  s’éteint  totalement  dans  l'efpace  d'environ 
cinq  minutes,  qooiqu’en  plein  air  il  ne  s’éteigne  qu’après 
une  deini-hcure,  cette  extiiiâion  fe  fait  par  degrés,  en 
commençant  par  le  haut  A par  les  côtés  extérieurs . L'ab- 
sence de  l’air  n’alfeâc  point  le  fer  rougi  au  feu  ; A néan- 
moins le  fossfre  ou  la  poudre  1 canon  ne  prennent  point 
flamme  dans  le  vuide,  ils  ne  font  qoe  s’y  fondre.  Une 
meche,  après  avoir  paru  long-icms  totalement  éteinte 
dans  le  vuide { fe  ranime  lorfqu’on  la  remet  à l’air.  Si 
l’on  bat  le  fohl  dans  le  voide,  on  y produit  des  étin- 
celles auffi  abondamment  qu’en  p’ein  air:  ces  étincelles 
faiilent  dtos  toutes  les  direâiont,  en-deftut,  en  deffooi 
(*ft.  comme  dans  l’air:  l’aimant  A les  aiguilles  aiman- 
tées ont  les  mêmes  propriétés  dans  le  voide  que  dans 
l’air.  Après  qu’on  flambeau  eft  éteint  dans  un  récipient 
épuifé  d’air,  la  fumée  defeend  par  degrés  aa  fond,  où 
elle  forme  un  corp»  noirâtre,  en  laifTant  la  partie  lupé- 
rieare  claire  A tnnfparente;  A fî  l’oo  incline  le  vafe, 
àantôt  d’un  côté  A tantôt  d’un  autre,  la  forface  de  la 
fumée  fc  tient  horifonulement  femblable  aui  autres  flui- 
des. Le  Typhon  ne  coale  point  dans  le  voide.  L’eau  s’y 

5êle.  Dans  on  récipient  épuifé  d’air  on  peot  produire 
e la  chaleoe  par  le  frottement.  Le  camphre  ne  prend 
point  feo  dans  le  vuide.  Quoique  quelques  grains  d’uu 
monceau  de  poudre  s’allument  dans  le  voide  pir  le 
moven  d’on  miroir  ardent,  ils  ne  communiquent  point 
le  fen  aux  grains  qui  leur  font  contigas.  Les  vers  lai- 
fans  perdeot  leur  lumière  à mefure  que  l’air  s’époife, 
A à la  fin  ils  s’obfcorcifTent  totalement , mais  ils  recou- 
vrent fur  le  champ,  tout  leur  éclat,  quand  ou  les  remet 
à l’air.  Le  phofphore  que  l’on  fait  avec  de  l'urine  ne 
ceffe  pu  d'être  lomineux  dans  le  vuide:  on  remarque 
•ofB  qoe  l’efprlt  de  niirede  Glaubermêlé  avec  de  l’hui- 
le de  carvi,  s’enflamme  dans  le  voide,  A met  en  piè- 
ce» la  fio'e  où  il  a été  renfermé . Les  viperes  A les  gre- 
nouilles s'enflent  beaucoup  dans  le  vuide;  mais  elles  y 
vivent  une  heure  A démi  ou  deux  heures , & quoiqn’a- 
lors  elles  paroiffem  tout-à-Ait  mortes,  quand  on  les  re- 
met à l’air  pendant  quelques  heures,  elles  fe  raniment. 
Les  limaçons  y vivent  dit  heures:  les  lèfards,  deux  ou 
trois  jours;  les  fangfuct,  cinq  ou  fix  jours;  le*  huîtres 
vivront  dans  le  vuide  pcndint  vingt-quatre  heures  fins 
aucun  accident.  Le  cœur  d’une  anguille  détaché  de  fon 
corps  continue  de  battre  dans  lu  vuide  avec  plos  d'agi- 
lité qoe  dans  l’jir,  A cela  pendant  près  d'uoe  heure. 
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Le  fang  chaud,  le  laie,  le  6e1  éprouvent  dans  le  vuide 
une  cffervefcencc  A une  ébuillition  coofidérable . On  pi-ut 
parvenir  i faire  vivre  une  fouris  ou  4‘  autres  ani- 
maux dans  u 11  air  raréfié,  plus  long-tem*  qu’il*  ne  vi- 
vrait naturellement,  G l’on  fait  bien  ménager  les  degrés 
de  rarefaâion.  Si  on  enferme  un  animal  fous  un  réci- 
pient dont  on  ae  pompe  l’air  qu’eu  partie,  il  y vit  à la 
vérité  plus  loag-tems  qoe  G on  pompait  l’air  entière- 
ment, mais  il  ne  laiffe  pourtant  pas  d'y  mourir.  Les 
oileaux  ont  à cet  égard  quelque  avantage  fur  les  animaux 
terrellres;  car  ils  peuvent  mteox  fupporter  on  air  raréfié 
étant  accoutumés  de  s’élever  â une  hauteur  fouvent 
très-confidérable,  où  H*  rencontrent  on  air  beaucoup 
moins  épais  que  celui  que  nous  refpiroos.  On  a cepen- 
dant obfervé  que  fi  on  pompe  les  — de  l’air  d’un  réci- 
pient, ils  ne  peuvent  plos  vivre  dans  l’air  qoi  refte, 
parce  que  cet  air  fe  trouve  trop  fubtil . On  voit  par-là 
qoe  les  oifeaux  ne  peuvent  s’élever  qoe  jufqa’à  une  cer- 
taine hauteur;  car  s’ils  voloient  trop  haut,  ils  ne  refpf- 
remient  qu’avec  peine,  comme  l’ont  expérimenté  pla- 
ficars  voyageurs  qoi  ont  monté  de  fort  hautes  monta- 
gnes; par  exemple,  le  pic  de  Téoéritfe. 

Lorfqu’on  veut  prive»  les  poiffons  d’air , on  les  met 
dans  an  grand  verre  plein  d’eau  qu'on  place  fous  le  ré- 
cipient ; au  moment  qu’on  pompe  l’air,  les  poillons  vien- 
nent flotter  fur  l’eau,  A ne  peuvent  redefeendre  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  parce  qu’ils  ont  ao-dedaas  de  leur* 
corps  une  veffic  pleine  d’air  qui  venant  à fc  dilater,  le» 
gonfle  A les  rend  plos  légers  ; auflitôt  qu’on  fait  ren- 
trer l’air  dans  le  verre,  ils  s’enfoncent,  comme  d'eux- 
mêmes;  mais , G on  continue  à pomper,  la  veffie  pleino 
d’air  fe  creve  fouvent  dans  leurs  corps.  Il  y a diverfet 
fortes  de  poiffons  qui  vivent  affei  long-tems  dans  le 
vuide,  comme  les  anguille»;  d’autres  qui  y meurent  af- 
fes  vite.  Les  infcâes  peuvent  aufti  vivre  affci  long-tem» 
fans  tir;  quelques-uns  meurent,  d’autre»  fcmblent  refluf- 
citer , Jorfqo’on  a fait  rentrer  l’air  ; mais  ils  paroiffent 
toujours  fort  langaiffaat  dans  le  voide. 

L’air  peot  y conferver  fa  preflion  ordinaire,  après  êlr# 
devenu  incapable  de  fervir  à la  refpiraiioo.  Les  oeufs 
des  vers  à foie  êclorront  dans  le  vuide,  fÿr. 

Lorfqu’on  a tiré  le  pifton  de  la  machine,  en  bat,  l’air 
extérieur  qui  le  preffe  par  foo  poids,  A qui  a plus  de 
force  que  l’air  du  dedans  de  la  machine,  Ait  remonter  le 
pifton  de  lui-même,  A fouvent  même  on  t belbin  de 
modérer  la  viieflè  avec  laquelle  le  pifton  eft  repouffé  en 
haut . 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  for  la  platine  un  récipient 
convexe,  A propre  par  conféquew  par  fa  figure  à réliiter 
à la  prefÉon  de  l'air  extérieur  ; car  fi  on  y met  un  réci- 
pient dont  U forface  foit  appiatie,  comme  une  bouteille 
plate,  elle  fe  beife  en  mille  morceaux. 

Le  fon  ne  fauroit  fe  répandre  dans  le  voide  ; car  fi  on 
fufpend  dans  le  récipient  une  petite  cloche,  le  fon  de  cet- 
te cloche  devient  plus  foible  à mefure  qu'on  pompe  l'air, 
A à la  fin  il  devient  fi  foible  qo’oa  ne  l’étend  plot  de 
tout . 

Dès  ao’oa  a commencé  à donner  qoelques  coups  de 
pifton,  il  parole  dans  le  récipient  une  vapeur  plus  ou 
moins  épaiffequi  obfcurcit  l'iatérleur  du  vafe,  A qoi  après 
quelques  petits  mouvement  en  forme  de  circonvolutions, 
fe  précipite  vers  la  partie  Inférieure.  Plolfcurs  phyûcien» 
l’ont  attribué  à l’humidité  des  coin  dont  on  couvre  la 
platme  pour  aider  l’application  exaâe  du  récipient,  fans 
esiminer  en  détail  pourquoi  les  particules  d’eau  feraient 
détachées  A déterminées  à fe  mouvoir  de  haut  ea  bas  à 
Poccafion  d’un  air  raréfié  aa-deflus;  mais  ces  philofophe* 
fe  feraient  bientôt  détrompés  , s’ils  avoient  remirqoé 
qu’un  récipient  pofe  fur  une  platine  A lutté  avec  de  la 
cire  ou  du  roallic.  Ait  voir  la  même  vapeur  qu’on  a cou- 
tume d’apoercevoir  dans  un  récipem  pofé  for  un  cuir 
mouille.  M.  Mariotte eft  le  premier  qui  ait  explique  ce 
phénomène  d’une  maniéré  plus  ûtiifaifaote;  félon  lai  la 
vapeur  qui  obfcurcit  le  récipient,  vient  de  petites  pu  lies 
aqueufesou  hétérogènes,  répandues  dans  l’air,  A qui  ne 
pouvant  plos  être  footenucs  par  l’air,  dès  qu’il  commen- 
ce à être  raréfié  à un  certain  point,  font  obligés  de  re- 
tomber A de  s’attacher  aux  parois  du  récipient.  Pt yt& 
foo  traité  do  mouvement  des  eaux,  [tend*  partit,  prt~ 
mur  difenn , pap.  364,  de  l'édition  de  Lqrde  1717. 
1/aytx.  amjji  les  mémoires  de  l’académie  de  1740,  pap. 
243.  Ou  peot  voir  aolî  le  détail  d’un  grand  nombre 
d'autres  expériences  faites  avec  la  matbiwt 
dao*  l’effal  de  phyfique  de  M.  Muffchenbroeck,  tout  â 
la  fiu.  Noos  nous  fommes  contentés  de  rapporter  ici, 
d’après  cet  habiles  phyficiens  , les  plot  (impies  A les  plot 
communes  qui  fc  font  avec  la  machine  dont  il  s’agit. 
Nnna  PNEU- 
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PNEUMATOCELE,  f.  f.  «»**«»*,  (terme  d» 
Cbirargie.  ) c’elt  or*e  tumeur  venteofc  da  fcrotum.  Le» 
vapeurs  renfermée»  caufent  quelquefois  de  la  douleur  par 
la  tcnfion  qu'elles  occafionoent . 

Ce  mot  ert  forme  do  grec  air  oo  teat,  4 •“* , 

tumeur. 

Il  y a deux  forte»  de  pmtmmetetelt  ; dan»  l'une  l'air  eût 
répando  entre  le  darttn  & la  peau  : elle  fe  conooit  par 
un  bourfoufflemeni  femblable  à celui  qu’on  voit  aux 
chairs  des  animaux  que  le»  bouchers  ont  loufflés  immé- 
diatement après  le»  avoir  tué»;  Peyez  Emphysème,  4 
dans  k’aatre  le»  vents  font  contenus  dan»  la  cavité  du 
dirto»;  alors  la  tumeur  rélîfle,  4 le  fcrotum  ert  tendu 
comme  un  bolon . 

Ou  obfervc  que  quelquefois  les  vents  n’occopent  qu’an 
des  deux  côtés  dudartos,  4 d’autres  fois  ils  remplirent  les 
deux  cavités  de  cette  membrane  mufculeufe . P.  Dartos  . 

Diunit  dix  avoir  vu  des  petits  gueux  qui  fe  perçoient 
le  fcrotum,  4 qui  en  fouillant  au-dedans  parle  moyen 
d’un  chalumeau  de  paille , l'eroplilïbient  tellement  de  vent 
qu’il  devenoit  d’une  groMÎeor  extraordinaire.  Ils  fe  cou* 
choient  enfuiee  à la  porte  d’une  cglife,  le  fcrotum  de- 
couvert , le  eicitoicut  la  pitié  des  partant  dont  ils  rece- 
voient  les  charités . 

La  pmemméioctlr  fc  guérit  par  les  fomentations  4 le» 
cataplifmes  rcfoluiift,  4 par  l’ofag*  intérieur  des  reme- 
des  qui  f initient  & augmentent  la  chaleur  oaturellu.  Si 
ces  moyens  font  adminirtré»  fans  foccès , on  peut  avoir 
recours  i la  ponâion,  4 en  fui  te  1 l'applicaiioa  des 
comprertes  trempées  dans  le  via  aromatique  chaud , qu’ 
on  confient  avec  le  fufpenfoir  qui  efl  d'une  grande  uti- 
lité dans  cetie  occafion.  Peyez  SuSPEnsoir.  (T) 
PNEUMATOMAQUES,  f.  m.  pl.  (Hift.etel.) 

du  grec  nm/miiirti,  en  latin  Patmmatematbi , anciens 
hérétiques;  qui  ont  été  ainfi  appellés  parce  qu'ils  corn* 
battoient  la  divinité  do  Saiot-fcfprii,  qu’ils  raetroient  au 
nombre  des  créatures,  Peyez  Macédoniens  cj*  Se»i- 

PNEUMATOMPHALB,  f.  f,  (terme  de  Cbirar- 

«’*.)  tumeur  venteulé  de  l'ombilic.  Ce  mot  ert  grec, 
vient  de  *v*>\*** , air,  t nmt,  4 de  èpfuafc,  mmbilitae , 
nombril.  l'astz  Ombiliç. 

LrS  littnes  4 les  moyens  curatifs  du  pmrmmsttmpbale 
font  les  même»  que  du  poeumatocele . Payez  Pheuma- 
TOCELI . 

Il  faut  obferver  bien  atrentivement  que  les  auteurs 
feholaitiqoes  qui  ont  beaucoup  trop  multiplié  les  efpe- 
cet  des  maladies  par  des  noms  particuliers,  ont  prétendu 
parler  d'une  lomeur  ventcofe  fans  déplacement  det  par- 
ties; alors  oa  entendoit  par  P memmatempbale , une  tu* 
meut  em^hyfemaieufe  au  nombril,  veyez  Emphysème. 
L’hernie  ombilicale,  fermée  par  une  portion  d'inteflin, 
pallce  i -travers  l’anneau  de  l'ombilic,  forme  une  tumeur 
vemeufe  par  Pair  contenu  dans  l'intellin;  alors  tes  mo- 
yen* curatifs  ne  doivent  être  relatifs  qu'i  la  reduâion 
de  l’intellin.  Parez  Exomphaie,  & Hernie. 

PNEUMATOSE,  f.  f.  ert  un  tertpe  dont  quelques 
tuteurs  fe  fervent  pour  Jéfigner  le  formation  ou  la  gé- 
nératibn  des  efprits  animaux  dans  le  cerveau . Payez  Es- 
prit lyf  Cerveau. 

PNEUMONIQUES,  adj.  {M/d.)  médicament 

propres  poor  Ici  maladies  do  poumon,  lorfqoe  la  rcfpi- 
ratiou  cil  affeâée.  Payez  Poumon  Çÿ  Respiration. 
Pe  ce  nombre  font  le  Confire,  le  toflîlfge,  le  lierre  ter- 
reilre  4 le  pié-deehat,  que  l'on  emploie  dans  la  phthi- 
fie,  l'ailhme,  la  péripoeomnnie  4 la  pleuréfie . forez 
Asthmatique,  Anti-putmsique,  &t.  Payez  Bt- 

CHIQUES . 

PNIGITIS  7 ERRA,  (Hifl.  mot.)  nom  par  lequel 
M.  Hill-  croit  que  Galien  4 les  anciens  ont  voulu  dé- 
figner  une  a/gille  noire,  pçfente.  onâueufe^ artca  tena- 
ce, douce  au  toucher,  qui  fe  durcit  4 dévient  rooge 
au  feu . 

D'aotres  auteurs  oot  cru  au  contraire  qoe  le  P* liritit 
de  Galien  éioit  une  craie  noire,  eret a mitra.  v.  £**. 
Memdtr  f A colla,  mal.  btflery  êf  feffih  . Payez  Noir* 
( PIERRE.) 

PNYCt,  ( Lut/rst.  grtf.)  lieu  célébré  de  la  ville 
d'Athènes,  od  le  peuple  s'artembloit  pour  y délibérer 
des  affaires  pabliquet , 4 od  uni  de  grands  orateurs  ont 
prononcé  leurs  éloquentes  harangues.  On  n'oubliera  ja- 
mais le  Pmytt  tant  qu'on  fe  Conviendra  de  Démorthè- 
IM . »'■(  lignifie  Htm  plttm  ; i)  fe  nommoit  ainfi  a caufe 
do  grand  nombre  ou  de  fiege»  qu'il  contenoit , ou  d'hom- 
oses  qui  s’cmprefloient  de  les  remplir.  Aa-toar  du  tri- 
bunil  érigé  au  milieu  de  cette  place,  il  y avoir  uoe  pe- 
tite étendoe  de  terrein  nommée  ptrijtaaijmm , parce  qu’ 
■lie  éioit  carixoQoéc  de  cordages,  pour  empêcher  que 
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la  foule  du  peupla  n'iucommodlt  les  juges.  Le  fjbi, 
e'ert-i-dire  la  gremde  pierre  où  mooioit  le  eneur  public 
pour  faire  faire  tileijce,  éioit  à côté.  Plos  loio  il  y avoir 
on  cadran  folaire,  4 au  bout  du  Payer  étoitun  icmpla 
dédie  tus  Mules  - ( D.J .) 


PO,  LE,  (G/eg,  med.)  en  latin  Padas,  E'idammt  ; 
c'en  le  fleuve  le  plus  confidérable  d’Iulie.  Il  a fa  four- 
ee  dans  le  Piémont,  au  marquifat  le  Salaces,  dans  le 
mont  Vifo,  4 preud  fon  cours  en  ferpeoiant  d’occidcor 
en  orient.  Après  avoir  part?  la  vallée  du  Pi , une  par- 
tie do  marquifat  de  Saluces,  il  arrofe  le  Moniferrat,  le 
duché  de  Milan,  coule  entre  le  Crémooois  4 le  Pat* 
méfan,  ira  ver  fe  le  duché  de  Maaiooe,  entre  dans  l’état 
de  l'Eglife,  4 fe  jette  enfin  dans  le  golfe  de  Venife  par 
pluücurs  embouchures.  Le  Tarte  parlant  de  la  rapidité 
avec  laqoclle  il  fe  rend  dans  la  mer,  dit  en  poète  de 
génie , qu'il  femble  porter  la  guerre , 4 non  pes  un  tri- 
but i la  mer  : 

E pare 

Cbe  gmerra  parti,  e mem  tribal e si  mare. 

Virgile  appelle  parpmream  le  golfe  de  Venife  od  le  Pi 
fe  précipite.  On  fait  que  parpmream  ne  fignifie  pu  tou- 
jours la  couleur  de  pourpre,  4 qu'il  a quelquefois  I* 
lignification  de  esadidam.  Le  même  pocte  appelle  l’E- 
ridan , 

G e mima  aaratmi  Temrima  t trama  itmm  . 

C’étoit  peut-être  ainfi  qa'on  repréfentoit  ce  fleuve  i 
cio  le  des  nombreox  troupeaux  de  bceuf  qui  pairtoienr 
far  fe»  bords,  4 qui  eurichWroicnc  le  pays.  Drydca  en  * 
fait  une  belle  peinture: 

Titre  Pô  firfl  iffnet  {rem  bit  dark  aitdet , 

A ad  avtfml  ia  ait  t radie,  raies  tbe  ftoeds , 

True  et  Idem  btrmt  ta  bit  large  freat  ht  vteare , 

Amd  b il  erimf  faee  a imlPt  rejfembiaat*  kearts 
IPub  rapid  èearfe  bt  jeekt  tbe  /, ured’maim , 

Aad  fatteat  as  bt  rm*i  tbe  frtût/ai  plaim. 

Un  fevant  de  l’académie  des  Belles-Lettres  de  Paris, 
prétend  qu’il  y avoil  deux  fleuves  qui  pottoiem  le  nom 
d'Eridam,  l’uu  en  Italie,  l'autre  en  Allemagne,  qui  ert 
la  foflmle.  Il  fonde  fon  opinion  fur  l'ambre  qoe  quel- 
ques auteurs  anciens  oot  dit  fie  trpuver  for  les  bords  de 
i'Eridan.  Mais  cela  vient  de  ce  que  le»  négociât»  d’I- 
talie faifoient  venir  l'ambre  du  nord  ; 4 l'embarquant 
far  le  Pi  pour  le  tranfponer  dans  la  Grecs  par  la  mer 
Adriatique , le»  Grecs  s'imaginèrent  qu'il  ctoirtbit  fur  les 
bords  de  ce  fleuve.  {D.J.) 

PO  A,  {Betaa.  ) oom  d’on  genre  de  plante  graminée, 
dont  voici  lea  ca/aâercs,  dans  le  fyllème  de  Linnuos . 
Le  calice  efl  une  balle  contenant  plufieurs  fleurs  difpo- 
fee»  en  un  épi  oblong  ; la  fleur  ert  formée  de  deux  piè- 
ces ovales,  pointues,  crcufes,  applaties  & fans  barbes; 
les  étamines  font  trois  filets  capillaires;  les  anthères  font 
fendues  à leur  extrémité  ; le  germe  do  pirtil  efl  arrondi; 
les  Ailes  foot  chevelus 4 recourbés;  les  rtigmats  font  sulli 
très-fins;  la  fleur  adhéré  fermement  i la  femeocc,  4 ne 
s'ouvre  point  pour  la  laiflèr  échapper:  cette  femcnce  ert 
unique,  oblongoe,  pointue  aux  deux  bouts , 4 en  quel- 
que maniéré  applatie . Linnayi , rem.  plaat.  p.  10. 

POAILLIER,  f-  m .{terme  de  Feademr .)  grOlTe  plece 
de  cuivre,  dans  laquelle  porte  le  tourillon  do  fommier 
de  la  cloche  qui  la  tient  fofpendue  en  l’air;  de-là  on  * 
appcllé  par  cxtenlion  ou  figurément  peaillier,  le  clocher 
d’ooe  eglife.  On  a aurti  appcllé  autrefois  pemailiier,  la 
lilte  oo  inventaire  de  tous  les  bénéfices  de  France,  d’o4 
efl  venu  par  corroptioo  le  mot  de  peailU  det  b/a/fittt . 

POCATSJETTI,  f.  m.  {Betaa.  eau.)  nom  qu’oo 
donne  dans  PHertas  maiabaritmt , à un  périr  arbri fléau 
du  Malabare.  Les  habitans  emploient  fes  feuilles  pour  dé* 
terger  les  ulcérés,  4 préparent  de  la  rarioe  polvérifée  4 
mêlée  avec  de  l'huile,  nu  ongaeni  pour  la  gale.  {D.J.) 
POCHE,  POCHE-CUILLIER,  aeyet  Palette. 

POCHE,  f.  f.  en  général  ûc,  ou  fechet  de  toile  ou 
de  peau  où  l’on  enferme  quelque  chofe.  Payez  let  ani- 
elet  faivaat.  Nos  verte»,  nos  culotes,  nos  for-toots  ont 
des  pet  ht  t,  quelquefois  doubles  4 triples;  let  unes  pour 
le»  mouchoirs,  les  clés;  les  autres  poor  les  ebofes  pré* 
cieofes,  comme  étuis,  tabatières,  qu’on  ne  veut  pu  laif* 
fer  frotter  contre  dex  corps  durs  qui  gltetoiew  leurs  for* 
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PoC H r , terme  Je  dentier , c’eft  une  efpece  de  fie 
dms  lequel  on  vend  différentes  fortes  de  broquettes. 
Chaque  petbt  doit  contenir  foirante  livres  pefint  de  bro* 
queues,  à la  referve  de  celles  dont  te  millier  ne  pefe 
qu’un  quarteron  ; la  fetbt  de  ces  fortes  de  broquetcei  ne 
doit  peler  que  trente  livres.  De- Il  on  a tait  le  mot  pe- 
tb/e , qui  le  dit  de  la  quantité  de  broquettes  qui  peut  te- 
nir dam  une  potbe  d'une  cetiaine  grandeur.  Ce  n’cll  qu'à 
Tanchebrajr  en  baffe  Normandie  qoe  les  broquettes  fe 
«ndeut  i la  petb/e . l'oyez  Clou*. 

Poe  lit , terme  J1  Ecrivain,  marque  plus  greffe  fit  plus 
tonde  que  le  trait  que  fait  le  çorps  de  ta  lettre. 

Poche,  ( Lntber,  ) in  tira  ment  de  Muüqae  i cordes, 
de  la  claffe  des  violons.  Il  a quatre  cordes  montées 
comme  celles  du  violon,  & fc  joue  avec  l'archet.  Il  ne 
différé  de  cet  intlroment  que  par  la  forme  de  fan  corps. 
JU  violon  eft  spplsti,  le  corps  en  eft  Ijrce  St  arrondi 
par  le  bout  fit  du  côté  du  manche , au  lien  que  la  pe- 
tbe  ell  longue  & arrondie  dans  fa  longueur , comme  uo 
cylindre,  qui  diminue  infeniiblemeut  eu  avançant  du  côté 
du  manche.  Payez  le  fig.  9.  PI.  U.  de  Lutherie. 

On  ne  fe  fert  point  de  la  petbt  dans  les  concerts  ; 
mais  elle  ell  fou  utile  sus  maîtres  de  danfe,  qui  por- 
tent cet  inûrament  dsns  leur  poche  lorfqo'fls  vont  don- 
ner leçon  i leurs  écoliers.  C'ed  cet  ofage  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  peebe. 

La  petbe  Tonne  l’oôave  du  violon,  fit  die  a la  même 
tablature,  broyez  Violon. 

Poche  de  navette,  ( MennfaHnrt . ) c’eft  la  partie 
creufe  qui  ell  an  milieu  de  la  navette,  daot  laquelle  l’oa- 
vrier  place  l’efooolle  ou  petit  tuyau  do  rofcao  Pur  leqod 
on  dévide  le  £l  de  la  trame  des  étoffes  ou  des  toiles . 
On  l’appelle  suffi  bette  Je  mevetre . 

Poche,  f.  f.  (terme  de  Af tinter  . ) fae  qui  contient 
on  fac  de  grains  ou  de  farine.  Il  y a i Paris  fur  les 
ports  & dans  les  halles  fit  marchés  où  fe  vendent  les 

f;r«ins,  des  perfonnes  qui  ne  vlveot  que  do  gain  qu'el- 
es  font  en  louant  des  peebet  ou  Tact,  aox  marchands 
mcônieri  ou  sus  particuliers  pour  le  tranfport  des  blés, 
farines  St  autres  grains  qu'l»  y achètent . 

Poche  , en  terme  de  Reffierur , tv’eft  autre  ehofe  qa* 
un  morceau  de  groffe  toile,  au  milieu  duquel  on  a coufu 
nne  petbt  de  la  grandeur  des  paniers  i écumes,  l'oyez 
Paniers  è l enmet , ÿr  Ecumes.  Payez  Ut  PI. 

Poche,  ( terme  de  RetiJJ'enr . ) efpecc  de  peut  en  for- 
me de  boorfe  qui  ell  dans  la  gorge  des  volailles;  c’eft 
leur  ishot.  ( D.J .) 

POCHE , terme  de  Tailleur , efpece  de  petit  fae  de  toile 
ou  de  cuir,  qui  eft  attaché  1 quelques  habillement  des 
hommes  St  des  femmes,  St  qui  fert  i mettre  fit  porter 
diverfes  ehofes  qo’on  veut  avoir  fur  foi.  Il  y a ordinai- 
venjent  des  peebet  agi  julles-aof -corps,  ans  limons,  aox 
Telles,  k aux  calottes:, celles  des  colottes  fe  font  de  cuir 
de  moaton  parte  en  mégie;  ce  font  les  maîtres  Bour- 
fier»  qui  les  tailleot  St  fabriquent,  d'où  ils  ont  pris  on 
de  leur»  noms.  (D.J.) 

Poche,  ( Verrerie . ) efpece  de  grande  cuillère  de  fer, 
dont  on  fe  fert  i terjetter  le  verre  en  fofion,  c’cft-à-dire, 
1 le  vuider  d’on  pot  dans  an  autre,  fai  vint  fon  degré 
de  caiffon . Payez  V article  de  le  Verrerie.  (D.J.) 

Poches  en  Pochettes,  (Cbejje.)  ce  font  des’  fi- 
lets fiits  en  forme  de  fac  ou  de  bqurfe  qu’on  tend  pour 
ptendre  des  lapins,  des  perdrix,  & des  faifans;  on  les 
fait  toutes  en  maillet  1 lofanges,  larges  de  deux  pouces 
chacune,  fur  vingt  mailles  de  levore;  mais  les  peebet  I 
fail'an  doivent  être  de  fil  fin  retors,  1 trois  fils  fit  pins 
longues;  on  teor  donne  quatre  i cinq  piés  entre  les  deux 
bondes . 

Poches,  ( Pitbtrit .)  les  peebet , en  terme  de  pê- 
cheurs, lignifient  certaines  parties  creufes  qui  fe  font  au- 
tour do  filet  qu'op  nomme  /ptrvier , en  les  relevant  avec 
de  la  lienette:  c'eft  dans  ces  peebet  que  fe  prend  le  poif- 
fon . (D.  TJ 

POCHÉTER,  t.  aâ.  (Cran ».  ) c'eft  garder  dsns  fa 
poche:  il  ne  (è  dit  gnere  que  des  olives,  qui  peebet  Jet, 
prennent  du  goût,  & font  meilleures  1 manger. 

POCHETIER,  f.  m.  terme  de  Tailleur , c’eft  prQr 
prement  celui  qui  taille  Sc  fait  des  poches  de  cuir. 

POC1LLATEURS,  f.  m.  (Hi/l.  e»c.)  échanfons, 
on  jeune»  gens  prépofés  autour  de»  tables  pour  verfer  ( 
boire.  Les  dieux  avoient  Ganimede;  cher  les  Grecs, 
c'étoient  des  garçons  bien  nés  fit  bien  élevés;  chez  les 
Romains,  des  valets,  mais  jeunes,  vétos  de  blanc,  l'ha- 
bit retronffé  avec  des  ceintures,  fit  les  cheveux  frifés. 

POCOAIRÉ,  (Hifl.  net.  Pot  en.  ) efpece  d'arbrf* 
feaa  dn  Bréfîl,  qui  s’élève  ordinairement  de  dix  00 
douze  piés  de  huit  ; mais  dont  la  tige  çfl  très-tendre  : 
Terne  X It. 


on  dit  que  fet  feull'es  St  fon  fruit  reffemblcnt  i ceo* 
du  platane  commun  d'Aroétique. 

PüCZAP,  ( G/»g.  med.)  ville  détruite  de  l’empire 
milieu,  dans  la  Sévérie,  fur  la  rive  orientale  de  l’U- 
biez,  aux  confins  do  duché  de  Smolensko:  c'étoit  une 
opulente  ville  de  li  Sévérie,  lorfqo'dle  foc  piife  fit  ré- 
duite en  cendres  par  les  Polonois  en  1^64.  (D.J.) 

PODAGRE,  f.  f.  en  terme  de  Médecine , c'ell  It 
goutte  au  pié.  Voyez  Goutte.  Elle  eft  «infi  appellée 
des  mots  grecs  «■«,  pi/,  •>!“,  eeptnre,  fajiÿement.  Ou 
fe  fert  quelquefois,  quolqu’aflez  improprement,  des  mots 
pedagra  dentimm,  pouf  lignifier  le  mai  de  denti . Voyez 
Odontalgie,  & Mal  ue  dents. 

PODALIA,  ( G/eg.  enc. ) ville  de  l’Afie  mineure, 
dans  laLycie,  province  où  elle  eft  placée  par  Pline, 
Ijv.  V.  t.  xxvij.  fit  par  Ptolomée,  /.  P.  t.  Hj.  qui  U 
nomme  Pedelie  Myliadit,  parce  que  la  Myüade  ctoit 
une  partie  de  la  Lycie.  (D.  J.) 

POÜERE.  ( Critique  fntr/e . ) root  grec,  qui  fign'fic 
une  rebe  qui  defeendoit  julqo’aut  piés, jufqu'aux  talons: 
e’étoit  ta  robe  doot  les  prêtres  juifs  étaient  revêtus  du- 
rant leur  1er  vice  dans  le  temple.  La  robe  du  grand-prê- 
tre ne  traîno^t  pas  feulement  jufqu'aat  piés;  mais  tout 
le  monde,  **»«  * **»*•«,  y était  reprefenté,  Sep.  nviij. 
34.  On  ne  nommait  pas  limplem-nt  cette  robe 
mais  la  rebe  de  glaire',  f*  attife  , Sep.  t.  xttvij.  9. 
jofephe  dit  qu’elle  avot  quatre  canleurs,  qui  repréfen- 
toient  les  quatre  élément.  Le*  tnagillrat*  portoient  aulfi 
de  longues  robes,  a»*ift,  poor  marque  de  leur  dignité . 
Et/cb.  in.  ».  & 3.  (£>.7.) 

PODESTAT,  f.  m.  (Hifl.  med.)  migiftrat,  otficicr 
de  jullice  fit  de  police  dans  une  ville  libre. 

Ce  mot  eil  italien,  ptdtfle,  fit  le  dit  fpécialcment 
des  magillnts  de  Gènes  fit  de  Vtoife,  d'->at  la  foadion 
eft  d’admini  Irer  la  jufticc. 

Cette  charge  répond  à celle  de  préteur  i Rome  : il 
y a aopel  de  leurs  femences  aux  auditeur!  nouveaux, 
00  S la  Rvintie  civile  nouvelle.  Payez  Garantie. 

PODHAICE,  (G/e g.  med.)  Pedajetie , eu  latin  par 
Cdlarlot,  petite  ville  de  la  petite  Pologne,  au  palacinat 
de  Roflie,  dans  le  territoire  d'Haliez , fur  le  Krtpiecz. 
{D.J.) 

PODI,  (Cemmerte .)  c’eft  Ig  nom  qu'on  donne  aux 
ludes  orientales  è uue  efpecç  de  farine  ou  de  deur  du 
farine,  dont  les  habttans  fe  frottent  le  cotps,  pour  fe 
garantir  des  rnaot  que  caufent  le  froid  à les  vents.  En 
qoelquet  eodrwts  des  Iodes,  cette  faiine  fe  nomme  feri. 

PODIUM . en  Arebiteéinre , vejtz  AtOUDOIR. 

Port  tv  u,  I.  m.  (H‘fl.  eut.)  endroit  du  cirque  ou 
de  l'amphithéatre , fcparé  fit  élevé  de  douze  i qainze 
piés,  fil  bordé  d’uoe  balollrade.  C’étoit-là  que  l’empe- 
reur avoit  Ion  fiége,  fit  d’où  il  voyoit  le  fpcâacle. 
Avant  Tes  empereurs,  le  même  endroit  étoit  occupé  par 
les  confuls  fit  les  préteurs,  environnés  des  liâcurs;  il 
y avait  au-devant  une  grille  qui  en  délendoir  l'accès  aot 
bêtes  féroces.  Les  empereurs  étaient  afiis  fur  le  pedinm; 
Néron  avoit  Couru  me  de  s’y  coucher. 

PootvM , (G/»g.  une.)  mot  larin  qui  lignifie  be • 
tmftrade  on  appui , le  lieu  du  théâtre  où  jouoient  les 
marnes,  fit  la  place  deilinée  au  théâtre  poqr  les  confuft 
fit  pour  les  empereurs.  On  l’a  employé  dans  le  moyen 
Ige,  pour  ùgniher  un  lieu  qui  eft  fur  le  haut  d'une  mon- 
tagne, particulièrement  lorfque  cette  montagne  eft  tel- 
lement d’an  des  côtés  voilins  du  lieu  en  queftioo , que 
l’on  n’y  puiffe  point  monter:  i-pea-près  comme  ce  que 
l'on  appelle  fur  le  bord  de  la  tner  nne  feleife . Plulîenrs 
villas,  boorgs,  fit  villages  de  France,  eutr’autres  du  côté 
de  la  Provence  fit  du  Languedoc,  où  U langue  lat-ne 
a fobfillé  plus  long-tems,  en  «Mit  emprunté  le  nuin.  C’eft 
de  ce  nom  pedimm,  que  les  François  ont  leur  mot  pmy% 
qa*-  veut  dire  la  même  chofc:  comme  le  Poy  en  Vélay 
Podium:  le  Poy  faime  Marie,  Pedimm  fa*,  le  Marin  t 
Poy  Laurent,  Podium  Lenrtntii,  fit  tant  4‘auiret.  Ce 
mot  ell  différemment  prononcé  dans  la  plùpart  des  pro- 
vinces. Dans  le  Languedoc  fit  dans  les  provincet  voi- 
fines,  on  dit  tantôt  Pmy,  tantôt  le  Petb,  ou  le  P*eeb\ 
en  Berri  on  prononce  Pie  ; en  Poitou  le  Peut  ; en  Dau- 
phiné Pett,  k en  d'autres  lieux  Petb , Ptn,  Pnit,  Pi , 
OU  Pu,  kc.  ( D.  J.) 

PODLôQUIEt  (G/eg.  med.)  daché  k pslatinat  da 
Pologne,  borné  aq  nord  par  la  Piuffe  fit  la  Ushuanie, 
ao  midi  par  le  Palatinat  de  Lnblin,  au  levaut  encore  par 
la  Lithuinie,  fit  tu  couchant  par  le  palaiiiut  de  Mazu- 
vie.  Il  eft  compofé  de  trois  diltriâs,  lavoir  de  Dro* 
gleezia.  de  M>elnick,  fit  de  Bielsk.  Par  rapport  au  tem- 
porel, ce  pays  eft  gouverné  par  un  palatin  fit  par  on 
callcl lin;  fit  pour  le  fpiritucl,  il  eft  fourni*  i l’cvéqaç 
de  Lukao.  ( D.  J.) 

Noon»  ' PüDOx 


Hgil 


T 


6 jx 


ÎŒC 


PODüLIE,  (CA/.  ) palatioat  de  la  petite  Po- 

logne, borné  au  nord  par  celai  de  Volhinie,  ea  midi  par 
la  Moldavie  & la  Pokucie,  au  levant  par  le  palatinat 
de  Uraclaw,  de  au  couchant  par  celai  de  Radie.  0*>  y 
trouve  des  carrières  de  marbre  de  di vertes  couleurs;  let 
bœufs  de  les  chevaux  qa'oo  y nourrit,  font  élûmes:  ce 

Siyi  cil  trrofé  dans  ces  dent  eurémitê»  par  le  Bogh 
: le  Nieller;  il  renferme  trois  territoires,  celui  de  Ka- 
minîeck,  de  Framblowa,  dt  de  Lahictosv.  ( D . J.) 

PODOMETRE,  f.  m.  (Gram.  V Matkéat. ) 
compte-pas,  machine  à rouage  qu’on  attache  dans  ane 
voiture  ; par  fa  correfpondancc  avec  les  roues  de  la  voi- 
ture, Ton  aiguille  fait  un  pas  à chaque  toor  de  rooc,  dt 
la  route  fe  trouve  meforée. 

POECILASIUM,  ( CA/,  aae.)  ville  de  l'île  de  Crè- 
te, lîtudc  fur  la  efite  méridionale,  félon  Ptolomée,/.  ///. 
t.  xvij.  Mercator  la  nomme  Peatula  , dt  Niger  l’ap- 
pelle Stliti.  (D.  J.)' 

PSCILE,  le,  (. luttait.  f/jitèaei . ) De  tant  de 
• différais  portiques  ou  galeries  couvertes  qui  embellif- 
fbirnt  la  ville  d’Athènes,  celui-ci  êtoir  le  plus  coqfidé- 
rable;  dt  pour  lê  dillinguer  des  autres  on  le  nomtnoit 
tout  court  le  panique  far  txcelleate  ; auparavant  on  l'ap- 
pelioit  P/faaaetiat  . Pendant  la  fplendeur  d'Athènes,  les 
premiers  peintres  de  la  Grece  a voient  repré  fente  à l'cnvi 
dans  ce  portique  les  aâiooa  mémorables  des  grands  ca- 
pitaines de  la  république  ; & l’artille  que  les  auteurs 
grecs  ont  .tant  vanté,  le  célébré  Folygnote,  y fit  des 
chefs-d'œuvre  dont  il  ne  voulut  point  de  récorn penfe. 
Mais  fi  l'on  en  croit  les  Savins,  la  réputation  du  por- 
tique lui  eft  venue  do  philofophe  Zénon , qui  y établit 
l'école  des  Üoi'ciens;  car,  ai  >utem-ils,  le  mot  grec  fiat , 
d’où  s'eft  formé  celui  de  lloïdem,  figniôe  au  partitat. 
Outre  le  Fertile,  il  y avoit  hors  d’Àthèues  quantité  a’ao- 
tres  portiques  qui  fervoient  de  promenades  ou  de  ren- 
des vous  aui  beautés  effrontées,  au  point,  dit  Lacien 
dans  fes  dialagmtt,  que  fur  les  colonnes  qui  ornoient  ces 
portiques,  on  n'v  yoyoit  que  Iran  noms  dt  ceux  de 
leurs  amans  entrelacés  enfetpble.  (D.  J.) 

P(£CILE,  (ÇA/.  aae.)  portique  de  la  ville  d’Athè- 
nes qu’on  appel loit  auparavant  pifitmailta\  c’étoit  l'école 
des  lleïciens . 

PO  ED  ICULI,  (GA/.  s*r.)  ou  Pxdieli , peuples 
d'Italie,  félon  Pline,  /.  ///.  t.  xi.  Ils  habitoient  la  plus 
grande  partie  de  la  terrre  de  Barl,  dt  potTédoient  trois 
villes,  favoir  Rudix,  Etaotix  dt  Barium.  Les  Grecs 
ont  deligné  les  Pxdttah  fous  le  nom  de  Peatetii , à 
csufe  des  foidcs  de  pins  dont  eft  rempli  le  bras  de 
l'Apennin  qui  traverfe  le  pays.  M.  Freret  diftingue  trois 
principales  branches  de  Liburnes  fixées  dans  la  portion 
de  l'Italie  que  les  Romains  nommèrent  A pu!  ta  dt  les 
Grecs  lupygit:  ce  font  les  Afnli  proprement  dits,  les 
Peeduali  ou  PaJiili,  dt  les  Calakret . Ces  trois 'peuples 
parloient  la  même  langue;  dans  la  fuite  ils  adoptèrent 
la  langue  latine,  mais  fans  renoncer  1 leur  ancien  jar- 
gon;  dt  c’ell  à caufc  de  cet  alliage  qq'H  >race,  iiv.  H 
ftfl.  to,  les  nomme  àiliagaet.  rjine  airure  des  Prdi- 
tuli  qu'ils  croient  lllyriens.  CD.' J.) 

. PtlLCHER,  ( Caataatrce . ) petite  monnoie  de  Po- 
logne dont  il  entre  60  dans  un  florin  po'onoii,  & 189 
dans  un  rvtthalrr  ou  écu  d'Allemagne.  Ainfi  un  pxl- 
tkir  vaut  environ  deux  liards  de  notre  monqoie. 

En  Pruffe  le  pteUbtr  vaut  deux  liards  d r demi,  & il 
n’en  faut  que  cent  vini»i  pour  faire  un  eco  d’Allemagne. 

POELE,  f.  m.  ( feuderit  (jf  Paierie . ) grfiid  four- 
neau de  terre  ou  de  métal , pofé  far  des  piés  embellis 
fouvent  d'ornement  dt  de  petites  figures,  qui  a on  con- 
duit par  où  s'échappe  la  fumée  dq  feu  qu’on  j fait,  & 
qui  fert  1 échauffer  une  chtmbrc  fans  qu'on  voie  le  feu  . 

Les  pailet  font  nécelTaires  dans  les  antichambres  , tant 
pouf  chauffer  les  doinelûqnes,  qa’afin  que  l’air  froid  ne 
l'intioduife  pas  dans  la  chambre  du  maître.  On  s'en 
fert  dans  les  pays  froids,  dt  on  en  voit  de  magnifiques 
dt  d’une  grande  dépenfe  on  Allemagne,  où  on  donne  le 
même  nom  aux  chambres  qo’echauffent  'es  iailei  ■ ( D . J.) 

Poele,  ( Littéral . au:  11.  ram.)  Les  Romains  con- 
noilloient  deux  fortes  de  patin  pour  échauffer  leurs  cham- 
bres dt  les  autres  appartement  de  leurs  miifons . Les  pre- 
miers croient  des  fbqrneaux  fout  terre  bltis  en  long  dans 
le  gros  mur,  dt  ayant  de  petits  tuyaux  i chaque  étage 
qui  répondosent  dans  les  chsmbrrs  : on  les  nommoit  far - 
mutai , vapararia.  Miis  les  Romains  avoient  encore  com- 
me nous  des  pailet  portatifs,  bypataafia , qu’ils  chan- 
geoient  de  place  quand  ils  vonloicnt.  Cicéron  écrit  qu’il 
venoit  de  changer  fes  pailet  de  place,  parce  que  le  tuyaa 
par  où  fortoit  le  feo  ctoit  fous  la  chambre . Hypataaflu 
iu  ahcram  upadyterii  aujfulam  pramavi , prafttrea  fuad 
ha  atam  p«fila,  al  tarum  vaparanam  ex  qaa  irais  arum- 
fil,  ejfet  fmijt.lam  t ai,  cala . {D.  J.) 
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Poele  a feu.  ( tfydr.)  Payez  ootil  de  fotnainiér, 
au  mal  FoNTAIMjER  . 

POELE  i ibaadellei , ( Cbtadel .)  Les  maîtres  Chan- 
deliers nomment  ainll  en  terme  du  métier,  Ce  qu’on  ap- 
pelle communément  une  tbaadien , Cette  pailt,  dans 
laquelle  ils  font  .fondre  leur  fuit,  eft  de  cuivre  iaane,  ■ 
avec  bord  de  deux  ou  jrçif  pouces  de  large,  dt  d'uo 
demi-pnuce  d’enfoncement.  ( Q.  J.) 

PoELE,  (Cbaader»aairr .)  Ln  Chaodaronniers  ap- 
pellent ainli  une  pailt  de  tonte  garnie  de  fa  cuillère  de 
fer,  pour  faire  fondre  l'étain  dont  ils  font  l’étamure  d.-s 
marmites,  cafferoles,  de  (utrei  uffenfiles  de  caivre  qui 
fervent  1 la  ctii0ne. 

Il  faut  .remarquer,  i l'égard  de  cette  ctamure,  que 
le  cuivre  rouge  s'étame  avec  la  poix  réfioe,  dt  le  jaune 
avec  le  Tel  ammoniac. 

Pqele,  f. /.  ( Ciritr .)  On  nomme  indifférent  ment 
pailt  00  bafline  le  grand  baffin  de  cuivre  fpr  lequel  Ici 
C trien  travaillent  leqrs  ouvrages  i la  cnilliere. 

POELE,  (Ufteafile  de  cui/iue.)  Cet  ofteitlîle  e(l  fait 
de  tôle  oa  fer  battu,  avec  une  longue  queue  aaffi  de  fer; 
elle  fert  i cu:re,  fric  1 (Ter  dt  frire  diverses  fortes  de  met* 
dt  de  ragoâct  que  les  epitiniers  apprêtent . 

La  pailt  à confiture  eil  de  cuivre,  fans  queue,  mais 
avec  dent  mains  on  poignées  de  fer  pour  la  mettre  fur 
Je  fourneau  ou  l'en  Àter. 

Il  y a aufft  des  pailti  dans  les  hfltels  des  monnoiet. 
pour  y faire  recuire  les  lames  dt  les  Axons.  ( D.  J .) 

J*oele,  itrmt  de  Gaiaitr , c’ell  une  poêle  de  foott 
à dent  oreilles,  maniée  fur  trois  p<é>,dans  laqiellc  oi> 
met  de  la  cendre  dt  du  fea  . Les  Giîuiets  font  <>b*igés  ‘ 
d’en  avoir  toojonrs  une  fur  leur  établi  avec  du  feu  de- 
dans poyc  entretenir  leur  colle  chaude,  parce  qa’ils  s’eo 
fervent  très-fouyent . 

PoELE,  terme  dt  Peiatrt  far  verre . La  parle  do  four- 
neau des  Peintres  fur  verre  eff  de  terre  J>»en  cuite,  dt  pro- 
pre i rélifter  su  feu,  de  forme  quarree,  commr  le  four- 
neiu  même,  profonde  de  fept  à b ait  pouces.  C’elt  dans 
cette  Pailt  que  fe  mettent  les  pièces  de  verre  après  qu' 
elles  lont  peintes,  pour  y incorporer  les  couleurs.  ( D.J  ) 

Poele  des  PlamPierj , c’ell  un  aftenfile  de  fonte  oa 
de  fer  battu  garni  d'une  loogue  queue  suffi  de  fer,  dont 
ces  ouvriers  fe  fervent  pour  fondre  le  plomb,  ou  pour 
le  verfer  qqatjd  il  ell  fondu . 

Les  Plombiers  le  fervent  de  plufieurt  fortes  d»  pailet- 
ils  en  mettent  une  an  fond  de  la  grand  folle,  elle  e t de 
fonte,  allei  femblable  à nue  marmite,  dt  fert  à tilTem* 
bler  le  plomb  quand  la  forte  en  ell  épuifée.  Fnrt  Us 
PI.  da  PlamHtr. 

La  pailt  i fondre  le  plomb  pour  jetfer  eu  mogle  le» 
tuyaux  fans  foudure,  eft  une  rfpcce  de  chaudière  de  fonte 
large  de  profonde,  fqutenne  fur  un  trépié  de  fer,  dt  ma- 
çonnée loaj-au-touf  avec  du  plltre  en  forme  de  four- 
neau. P'rvrc  P lovi 3ie r , i l'endroit  où  on  explrqoe  la 
minière  de  fondre  les  tuyaux  fans  foulure.  Payez  Ut 
PL  da  PlamHtr. 

La  pailt  dont  les  Plombiers  fe  fervent  pour  verfer  le 
métal  quand  iis  copient  le»  grandes  tab'es,  dt  aaifi  de 
fonte:  fa  figareell  trixngulai/e;  elleeff  plate  en-delîous, 
^vafée  par  en-h»ut,  plu*  lOBgOt  que  large,  dr  earnie  par 
derrière  d’une  forte  queue , au  moyen  de  laquelle  on  la 
lève  quand  on  veut  verfer  le  plomb.  Payez  l’endroir  de 
l 'article  Plomrier  où  on  détaillé  la  méthole  de  coa- 
ler  les  grandes  tables  Je  plomb-  Payez  lei  PI. 

Le»  Plombier*  ont  encore  des  pailet  ordinaires  de  fonte 
i trois  piés;  dansjefqoellei  ils  allument  du  charbon  pour 
faire  chauffer  le  fer  d fonder,  oa  pour  fondre  leur  foo- 
dure  dm*  pue  coillerc.  Payez  Plombier,  b*  Pi-  J» 
Faataiaier . 

Poele,  f.  m.  terme  ifEglife ; dais  fous  lequel  on 
porre  le  feint  fecrcmcnt  aux  malade»  dt  dans  les  procef- 
fions.  Ce  mot  fe  dit  encore  du  voile  qu’on  tient  fur  la 
tête  des  mariés  durant  la  béncdiâion  nuptiale.  (D.  J.) 

Poele,  ( Drain  kamarifijuet .)  dais  qu'on  préfente  aux 
rois, aux  princes,  A aoi  gouverneurs  des  provinces, lorf- 
qu’ils  font  leur  entrée  dans  nnc  ville , ou  dans  d'autrea 
cérémonies  .[D.J.) 

PO  BLETTES,  f.  f.  pl.  ta  terme  de  Raf.utnr , et 
font  de  péris  badins  de  caiyre  difpofés  devant  le»  gran- 
des chaudières,  pour  recevoir  ce  qui  s’en  répand.  Elle* 
font  au  niveau  du  plomb  qui  coayre  le  devant  du  four- 
neau . Payez  FquRNEAU,  let  PI. 

POELON,  f.  m.  (Ù/ltafile  de  eaifiae.)  e l une  pe- 
tite poele  qai  a la  même  forme  qo’une  pncle,  s’il  cft 
de  fer;  & qui  cft  prefque  aufft  large  au  fond  qae  ver* 
le*  bords,  s’il  ell  de  caivre. 

Poêlon, ( Cbaaderaauitr . )On  appelle  chex  le»  Chaa- 
(Jerooniers , pai/aa  d paix  réfiat  ; on  petit  pallaa  de  cui- 
vre 


Digitized  by  Google 


POE 

-vre  dans  leaœl  ils  tienoem  leur  poli  réfîne  tonie  ém- 

fée,  Inrfqo’ils  veulent  étatncr  oa  fonder . (D.  -J.\ 

POEMANINUMy  ( Gitgr.  aut.  ) pente  contrée  de 
Wle  de  Cyfiqae,  feloo  .Etienne  le  géohraphe,  qui  con- 
naît auffi  une  ville  de  même  i»oin.  L*  nonce  de  JLéoo  . 
le  lage,  A celle  d’Hléroclès , aie  tient  la  jrille  dans  la 
province  de  l'HeHefpoiit  ; 6c  Pline,  J»v.  P.  t.  jim*,  ap- 
pelle lire  habitant  Pormouemi.  ( D J.) 

POEME,  £ m.  (P#4fe.)  Un  poi<p*  eft  one  imita- 
tion de  la  belle  mature,  ex  primé  par  le  difeours  meluré  . 

La  vraie  poéfir  coulilîpnt  cl/emicUement  dan*  l'imité- 
fi»* , e’efi  dam  l‘imitati»n  mdtpe  que  doivent  fe  trouver 
fe*  ditfdrentei  diviûoo*. 

Le*  hommes  acquièrent  la  connoiSance  de  ce  qui  eft 
bots  d’eoi-méioe* , par  tel  y eut  ou  par  let  oreiltea,  parce 
qu’il*  voient  le»  chofe*  eux-mêmes,  ou  qo’ilt  le*  enten- 
dent raconter  xar  let  autre» . Cette  double  manière  de 
conooitrc  produit  U première  divifion  de  la  Poéfie,  A 
la  partage  en  deui  efpeccs,  dont  l’une  eft  dramatique, 
oü  non*  entendon*  le»  difcoar»  direct»  dea  perloonei  qui 

ifièiit  ; l’autre  épique,  où  nout  ne  voyoas  ni  n'enten- 

>n»  rien  par  nous-mêmes  directement , où  tout  nous 
.cil  raconte . 

/lut  égitur  rti  tu  fituit , uut  uÛ»  refertur. 

Si  de  ce*  deux  efpccet  on  en  forme  one  troifiemc  qui 
foi*  tnitte,  c'efl-à-dire  mêlée  de  l’épique  A du  dratm- 
tique,  oà  il  7 ait  du  fpeâacle  & du  rdcit;  toute»  let 
régie*  de  cette  troifiemc  efpece  feront  contenue»  dan* 
Celle*  de*  deux  autre*. 

Cette  divilon,  qui  n’eil  fondde  qoe  fur  la  maniéré 
dont  I*  Podfie  montre  le*  ob|ei»,  ell  fuîvic  d’une  autre 
qui  ell  prife  dan*  ta  qoalitd  des  objets  même  que  traite 
la  Poétie. 

Depuis  la  divinité  jufqu'aux  dern'ers  infeéie» , tout  ce 
i quoi  on  peut  fuppofer  de  l’aâion,  eft  fourni»  l la  Pod- 
lie,  parce  qa’il  l'eil  i l’imitation.  Ainn,  comme  U 7 a 
des  dieux,  de*  roi*,  de  fimples  citoyen»,  des  bergers  , 
de*  animaux,  & que  l'art  x’eft  plu  è le»  imiter  dan*  leur» 
aâions  vraies  «a  vraifierabtables,  il  7 a anfft  de»  opé- 
ra, de*  tragédies,  de»  comédie»,  des  ptfto-tles,  des  apo- 
logue» ; 6t  c’eft  la  fécondé  divilion  dont  chaque  membre 
peut-être  encore  foui-divlfé , feloo  la  diverfitd  des  ob- 
jet», quoique  dan»  le  même  genre. 

Ce»  diverfe*  efpece*  de  poimtt  ont  leur  ftyle  & leurs 
règle»  purticnUere»  doot  il  ell  parlé  foo*  chaque  article  : 
c’elt  afin  d'obleryer  ici  qoe  ioa>  let  poimtt  font  defli- 
ne*  l inftroire  oui  » plaire,  c’ell-l-dire  que  dan»  le*  001 
l’auteur  le  propofe  priacipjleqv  m d'inllraire,  6c  dan»  le* 
autre»  de  plaire,  fan»  qu’un  objet  exclue  l'autre.  L’utile 
domine  dan*  le  premier  genre,  l'agrément  dan»  le  fé- 
cond ; mai*  danc  l'on  l'utile  a brfoin  d'être  parc  de  quel- 
qu’agremcot  ; 6c  dan*  l’autre  l’agrément  doit  étte  foute  nu 
par  l’ut'le.  fan»  quoi  le  premier  paroît  dor,  fec  6c  tri- 
lle, l'autre  fade,  infipidc  A raide.  ( ü.  J.) 

POEME  BUCOLIQUE  MjVt  P ASC  OR  ALE  , Pfffit. 

PoEME  COMIQUE  , UtJfeZ  COMÉDIE  COMIQUE  , & 
POETE  COMIQUE. 

Poeme  C «CLIQUE,  ( Pt/fie.)  il  7 en  a de  rroi» 
forte».  Le  premier  eft  torique  le  poete  poutre  fon  filjet 
depuis  on  certain  tein*  jufqo’l  un  autre,  comme  depni* 
le  commencement  do  monde  jufqu’au  retour  d'Ulyfte, 
6t  qu'il  lie  tou»  let  événement  par  one  eochatnore  indif- 
folnble,  de  maniéré  qne  l’on  puiile  remonter  de  la  fin  an 
commencement  ; comme  on  efi  allé  du  commencement 
è la  fin . C'ell  de  cette  maniéré  que  le*  métamorphofei 
d’0*ide  font  on  poème  cyclique,  ptrpetumm  turmtu , 
parce  que  la  première  fable  eft  Il  caufe  de  la  féconde, 
que  la  fécondé  prodait  la  troificme,  que  la  quatrième 
naît  de  celle-ci  ; 6c  amfi  de*  autre* . C'elt  pourquoi  Ovi- 
de a donné  ce  nom  i fon  poimt  dit  l’entrée . 

Primtfut  si  O'tgimt  munit 
lu  mté  ptrptlumm  dedutilt  temporg  carmru . 

A cette  forte  de  poimt  étoir  direâement  oppofée  la 
eompofition  que  les  Grec»  nommaient  , c’eft-i- 
dire,  tant  liaifon,  parce  qu'on  7 voyoit  p'ulleur*  hiftoi- 
te*  fan»  ordre,  comme  dans  la  mopfoyn  d’Eopborion  qui 
contenoii  prefque  tooç  ce  qoi  t’étoit  pafié  dans  l'Attique. 

L'autre  efpece  de  poème  ty cligne  efi,  lorfqoe  le  poète 
prend  un  feul  fujet  & une  feule  aâ>oa  pour  lui  donner 
one  etendue  raifowwble  dan»  on  certain  nombre  de  vers; 
dan*  ce  fins  l’Iliade  A l’Enéide  font  aofli  de»  poimtt  ry- 
fhqmtt , dont  l’nn  a en  voe  de  chanter  la  colere  d’Achil- 
le,  fatale  «ai  Tioyem,  & l’auue  l'éiablilfement  d'fcnée 
un  Italie. 
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On  compte  encore  une  troifiemc  efpece  de  poimt  ty- 
tlifmt,  lorfqoe  le  poète  .traite  une  hiltaire  depuis  fon 
commencement  jufqa’â  la  fin  : comme  par  eiemp'e  l’au- 
tCQr  de  la  théfridc  dont  parle  Arulotc;  car  il  «voit  ra- 
mifié dans  ce  .feu!  poème  tout  ce  qni  étoit  arrive  i fon 
héros;  nomme  A mimique,  qui  avoir  fait  (a  thébaide , 
qui  1 été  appel I ée  cythjut  par  Je»  anciens , A celui  dont 
parle  Horace  dans  l 'art  poinjue . 

Ntt  fit  imtifitt  01  fetiptor  -cfdicot  olkn . 

fortmotm  Priumi  tonlaio  & moitié  irtèum  . 

Ce  poète  n’avoir  pat  feulement  parlé  de  la  guerre  de 
Troye  dis  fon  commencement;  mais  il  avott  éuuifé 
toute  l’hillotrc  de  ce  prince,  fan»  oublier  aucune  de  fea 
avanturei,  ni  la  moindre  particularité  de  fa  vie;  il  nous 
refle  aujourd’hui  uo  point  dans  ce  gode  c'elt  l’acb  iléi- 
de  de  Stace;  car  ce  poète  y a chanté  Achille  toit  «n- 
jtier . H-imere  rn  a voit  lailTé  i dire  plat  qa’il  n’en  ivuit 
dit;  oui»  Stace  n'a  voulu  rien  oublier.  C’efi  cette  der- 
nière efpece  de  ptrrnt  qtl*A(ifiote  bllme,  avec  rrfon, 
i caufe  de  la  multiplication  vicieulè  de  fable* , qui  ne 
pent  être  exeuféepar  l’ooité  du  hétoi . 

il  réfolic  de  ce  détail,  que  les  poète*  cyclique*  font 
ceux  qui,  ûm  emprunter  de  la  poéfie  cet  art  de  dépla- 
cer le*  événement  pour  le*  faire  mitre  le»  nos  de»  au- 
tre* avec  pins  de  merveillent,  en  le»  rapportant  ton»  à 
une  feule  A même  aijlion,  fui  voient  dan*  leur»  poimtt 
l’ordre  naturel  A méthodique  de  l’hiftoire  ou  de  la  fa- 
ble, A fe  prnpofoienr,  par  exemple,  de  meure  en  vers 
fout  ce  qni  s'émit  pillé  depni»  an  certain  rems  jufqu’â  un 
autre,  00  la  vie  entière  de  goelque  prince,  dont  les  avan- 
torcs  avoient-  quelque  choie  Je  grand  A de  fingulier  . 

C D.J.) 

Poeme  pioactjque,  (P*/fie.)  poème  où  l'on  fe 
propofe  par  des  tableaux  d’après  nature,  d’ioflrure,  de 
tracer  les  loi»  de  la  raTon,  du  bon  fens,  de  guider  le* 
ans,  d'orner  A d’embellir  la  vérité,  fan»  lui  faire  rien 
perdre  de  fe»  droits.  Ce  genre  «fi  une  forte  d'ufurpa- 
lion  que  la  poéfie  a fait  fur  la  profe. 

Le  fond  naturel  de  celle  ci  efi  l’inilruâion . Comme 
elle  efi  plus  libre  dm»  fe*  exprefiions  A dans  fe»  tour», 
A qu’elle  n’a  point  la  contrainte  de  l'harmonie  poétique, 
il  lui  efi  plu»  *ifé  de  rendre  nettement  let  idée»,  A par 
conféqsient  de  le*  faire  palfcr  telle»  qu’elle»  font  dan*  l’ef- 
prît  de  cens  qu'on  infiruit.  Auflï  le*  récits  de  l'hifinire, 
let  fcieocei,  le*  art»  font -ils  irait éi  en  proie.  La  laifon 
en  «Il  limplc:  qoaod  il  s’agit  d'un  fer  vice  important, 
on  eu  prend  le  m 'yen  le  plut  (Ûr  A le  plot  facile;  A 
ca  moven  en  fait  d’iofiruâion  et!  fiat  contredit  la  profe. 

Cependant,  comme  il  l’fll  trouvé  de*  homme»  qui 
réonifibient  en  même  temt  lea  connoifTance*  A le  talent 
de  faire  de*  ver» , 11»  ont  entrepris  d«  juiqdf e diqs  leur» 
ouvrage»  ce  qui  émit  joint  dan»  leur  perfonne,  A de  re- 
vêtir de  l’ejpreflion  A de  l'harmonie  de  I*  poùlie,  de* 
mitiere*  qui  étoient  de  pure  dnârin«.  Ccfi  de  là  que 
font  venu*  le»  ouvrage»  & le*  jouj»  d'Héliode,  le»  fen- 
tencet  de  Théognis.  I*  thérapeutique  de  Nicandre,  la 
chaflë  A la  pêche  d’Oppien;  A pour  patier  de*  Latin», 
let  pwmts  de  Lacrece  for  la  pâture,  les  géorgiquea  de 
Virgile,  la  pharfale  de  Lucain  A qoelqae»  autre» . 

. Mai*  dans  tou»  ce*  ouvrages,  il  n’y  a de  poétique  que 
la  forme.  La  matière  étoit  fr-te;  il  ne  s'agifibit  que  de 
la  revêtir.  Ce  n’eft  point  la  riâion  qui  a fourni  les  cho- 
fe*, félon  let  réglé»  de  l'imitation,  c’çft  la  vérité  mê- 
me. Auffi  l’imitation  ne  porte-t-elle  fe*  réglé*  que  for 
l’etprcffioa.  C’eft  poorqooi  le  poimt  diJnèlifue  en  gé- 
néral peut  fe  définir:  la  vérité  nvfe  en  vers:  A par  op- 
pofîtion,  l’autre  efpece  de  poéfie,  la  fiction  mife  en  vers. 
Voili  le*  deux  extrémités:  le  dtdsâtyut  pur,  A le  poé- 
tique pur. 

Entre  ce*  deux  eitrémité»,  il  y a une  infinité  de  mi- 
lieux, dans  lefqnelt  la  fiction  A la  vérité  fe  mêlent  A 
s’entr’aideot  mutuellement;  A les  ouvrage*  qui  s’y  trou- 
vent renfermé»  font  poétique*  on  d>d«$ique»,  plu»  on 
moins,  à-proporrion  qu'il  7 a plu*  ou  moins  de  fiâion, 
oa  de  vérité.  U n'y  a prefuue  point  de  fiction  pure, 
même  dans  les  poimtt  proprement  dits  ; A réciproque- 
ment il  n'y  a prefque  point  de  vérité  fan»  quelque  mé- 
lange de  fidiion  dan»  les  poimtt  did*3i-j*<t . Il  y en  a 
même  qoelqoefoit  dans  la  profe.  Le*  interlocuteurs  de* 
dialogue*  de  Platon,  ccui  des  livres  pbilofophiqoes  de 
Cicéron  font  faits;  A leur  cataô.-re  foutenu  efi  poéti- 
que. Il  en  efi  de  même  des  difeours  doot  Tite-Livc  a 
embelli  fon  hifioirc.  Il*  ne  font  guère  plus  vrai*  que  ceux 
de  Jonon  ou  d’Enée  dans  le  poimt  de  Virgile.  Il  n'y  a 
entr'eui  de  différence  qu'en  ce  que  Tite-Live  a aire  le» 
fient  des  faits  hiQoriquea;  au  lieu  que  Virgile  It«  a tiréa 
d’onc 
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«Pane  hiftoirefiboleufe.  H*  font  U»  am  & le»  autre»  éga- 
lement de  la  façon  de  l’écrivain. 

Le  ptimt  didaéWqoe  peot  traiter  «atiat  d’efpeces  de 
fujets  qae  la  vérité  a de  genres:  il  peut  être  hillorique; 
«elle  cil  la  phirfale  de  Lucain  ; wytt  Poivre  histori- 
que, Poeme  philosophique.  Il  peut  donner  de»  pré- 
ceptes pour  régler  les  operations  dans  un  art,  comme 
dans  l'agriculture,  dans  la  poefie,  (je.  telles  font  les 
géorgiques  de  Virgile,  de  Part  poétique  d’Horace,  qu’on 
nomme  Amplement  Même  didaSique. 

Mais  tontes  cas  cipeces  de  ptémei  ne  font  pas  telle- 
ment féparées,  qu’elles  Te  prêtent  quelquefois  an  fecoart 
motoel . Les  fcience»  A les  arts  fout  freres  A lœort  ; tPeft 
on  principe  qu’on  ne  (aurait  trop  répéter  dans  cette  ma- 
tière . Lcnrs  biens  font  communs  entr’eus  ; A ils  pren- 
nent partout  ce  qui  peot  leur  convenir.  Ainfi,  dans  U 
poéfic  philofophique  il  entre  quelquefois  des  faits  hifto- 
riques,  A des  obfervation»  tirées  des  arts.  Pareillement 
dans  les  primes  hilloriques  A didaâiqoci,  il  entre  (ba- 
vent des  raifonnemens  A des  principes . Mais  ces  em- 
prunts ne  condiment  pas  le  fond  du  genre.  Ils  o’y  vien- 
nent que  comme  auliliaires.  on  quelquefois  comme  dé- 
laflement,  parce  que  la  variété  eft  le  repos  de  l'efont . 
Quand  l'efprtt  eft  lis  du  genre  d'une  couleur,  on  lui 
en  offre  une  autre  qui  eterce  une  autre  faculté,  A qui 
donne  à celle  qui  étoit  fatiguée  le  teint  de  réparer  fes 
forces . 

Il  y a plut;  car  quelles  libertés  ne  (c  donnent  pas  les 
Poètes?  Quelquefois  ils  fe  lailfcm  emporter  au  gré  de 
leur  imagination;  A las  de  la  vérité,  qui  fcmble  leur 
faire  porter  le  joug,  ils  prennent  l'elTor,  s’abandonnent 
à la  fi éî ion  , a jouirent  de  toas  les  droits  du  génie . 
Alors  ils  ccflent  d’Itre  hilloriens,  philofophet,  artistes . 
Ils  ne  font  plut  que  poètes.  Ainfi  Virgite  celle  d'être 
agriculteur  quand  il  raconte  les  fables  d'Ariflée  A d’Or- 
phée. Il  quitte  la  vérité  pour  le  vraiflcmblable;iled  maîttr 
A créateur  de  fa  matière . Ce  qui  pourtant  n'empêche  pu 
que  la  t-xralité  de  fon  prime  ne  IM  dans  le  genre  didadJifur. 
Son  épifode  ell  dans  fnn  prime , ce  qu’une  llatoe  e(l 
dans  «ne  miifon;  c'eft-i-dire  un  morceau  de  pur  orne- 
ment dans  un  édifice  fait  pour  l’ufige. 

Les  primes  didaâiaaei  ont,  comme  toos  les  ouvra- 
ges, dis  qu’ils  font  achevés  A finis,  un  cncnm-.ncemeni, 
on  milieu  A une  fin.  On  propofe  le  l'ujet , ,»n  le  traite, 
on  l’acheve.  Voilà  qui  peut  fnffire  fur  la  oaatiere  do/*f- 
me  , iidadlsqae\  WM  à la  forme. 

Les  Mulet  lavent  tout , «on- feulement  ce  qui  eft , mais 
encore  ce  qui  peut  être,  fur  la  terre,  dans  les  enfers,  au 
ciel , dans  tous  les  efpaces  foit  réel* , foit  pofliWes . Par 
eonféquent  fi  les  poètes,  quand  ils  ont  voulu  feindre  des 
choies  qui  n’étoient  pas,  ont  pu  les  mettre  dant  la  bou- 
che des  Mufes,  pour  leurs  donner  par-la  pins  de  crédit  ; 
ils  ont  pa  à plus  forte  rsifon,  y mettre  les  chofes  vraies 
& réelles,  A laur  faire  diârr  des  vers  foit  far  le*  feen- 
cet.  foit  fur  rhîftoirc,  foit  fur  L manière  d’élever  A de 
perfcâionner  les  arts.  C’eft  là- délia*  qo’eft  fondée  la 
forme  poétique  qui  conflituc  le  frime  dsdadlipae  ou  de 
doârine . 

Il  a toujours  été  permis  à tout'  auteur  de  choifir  la 
forme  de  ion  ouvrage,  A loin  de  loi  faire  un  crime 
d’employer  quelque  tour  adroit  poor  rendre  le  fujet  qu'il 
traite  plus  agréable,  on  lui  en  (ait  gré , quand  il  fou- 
tient  le  ton  qu’il  a pris,  A qu’il  ell  fidele  à fon  plan. 

Les  poètes  didaâiqoes  n’ont  pas  jugé  à-propos  de  faire 

Eirler  de  fîmples  mortels.  Ils  ont  invoqué  les  divinités. 

t comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés,  ils  ont  parlé  en 
homme*  infpités,  A à-peu-prè*  comme  il*  «’imaginoient 
que  les  dieux  l’aoroieot  fait.  C’efi  fur  ceite  Oippofition 
que  font  fondées  tootes  le  réglés  générales  du  prime  di- 
daûrime  quint  à la  forme.  Voici  fes  règles  générales. 

i9.  Les  poètes  didaâiqoes  cachent  l’ordre  julqu’i  un 
certain  point.  Ils  femblent  fe  laiflèr  aller  i leur  génie,  A 
fuivte  la  matière  telle  qu’elle  fe  préfente,  fans  s'embtr- 
raller  de  la  conduire  par  une  forte  de  méthode  qui  ivooe- 
roit  l’art.  H*  évitent  tout  ce  qui  tarait  Pair  compilé 
A mefuré  . Ils  ne  mettront  cependant  point  la  mort  d’on 
héros  avant  fa  nailTince,  ni  la  vendange  avant  Pété.  Le 
defordre  qu’il*  fe  permettent  n’efi  qoe  dans  les  petites 
parties,  oà  il  paraît  un  effet  de  la  négligence  A de  Poo- 
bit  plutôt  qoe  de  l’ignorance.  Dans  les  grandes,  ils  Pui- 
sent ordinairement  l’ordre  naturel . 

i9.  La  fécondé  réglé  eft  une  fuite  de  la  première . En 
vertu  du  droit  qoe  fe  donnent  les  poètes  , de  traiter  le* 
mitieret  en  écrivain*  libre*  A fupérieurt,  il*  mêlent  dan* 
leurs  ouvrtges  des  chofe*  étrangères  à leur  fujet,  qui  n’y 
t ennent  qoe  par  occafion  ; A cela  pour  avoir  le  moyen 
de  montrer  leur  érudition,  leur  fopériorité,  leur  commer- 
ce  avec  le*  more*.  Tel*  fout  les  cÿifodes  d'Ariilée  A 
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<f  Orphée,  le*  métamorphofe*  de  quelque  nymphe  eu 
fond,  en  rivière,  en  rocher  . 

3°.  La  troifieme  regarde  PeiprefTion.  lia  s'arrogent 
tous  les  privilèges  du  ftyle  poétique.  Il*  chargent  les 
idéri  eu  prenant  de*  termes  métaphoriques,  au  liea  de* 
termes  propres,  eu  y «|outint  des  idées  icceiTnires  pur 
les  épithètes  qui  fortifient,  augmentent,  modifient  les 
idées  principale* . Ils  emploient  des  tours  hardis,  des 
cmiftruâioni  licentieufes , des  figures  de  mots  A de  p ai- 
lées qu'ils  placent  d’une  façon  fiagoliure.  Ils  Cernent  de* 
traits  d’une  érudition  détournée  A peu  commune.  En- 
fin, il*  prennent  tou*  le*  moyens  de  perfuider  à leori 
leâeurt,  que  c’eft  an  génie  qai  leur  parle,  afio  d’êton- 
uer  par-là  leur  efprit,  A de  inaîirifer  leur  attention. 

Li  quatrième  réglé  A la  plus  importante  à Cuivre,  eft 
de  rendre  le  prime  dUaSsqmt  le  plot  <ntércflant  qu'il 
eft  poflîble.  Tous  les  aatcors  de  goflt  qui  ont  compofé 
de  tels  peimti , A qui  ont  employé  Ica  vers  à nous  don- 
ner des  leçon*,  fe  font  conduits  fur  ce  principe.  Afin 
de  fouteoir  l'attention  du  teâcor , ils  ont  Cerné  lears  vers 
d'images  qui  prgnem  des  objets  toochans;  car  les  objets, 
qui  ne  foot  propres  qu’à  fatisfaire  notre  coriofité , ne  noos 
attachent  pis  amant  que  les  objets  qui  font  capables  de 
nous  attendrir.  S'il  m’eft  permis  de  parler  ainfi,  l’cfprit 
ell  d’un  commerce  plut  difficile  que  le  oceur. 

Quand  Virgile  compila  les  géorgiques , qui  fout  on 
prime  didaÛiqaa,  dont  le  titre  noos  promet  des  inflto» 
étions  fur  l'agriculture  A fur  les  occupations  de  la  vie 
champêtre,  il  eut  attention  à le  remplir  d'imitations  fai- 
tes d’après  des  objets  qui  août  auraient  attachés  dans  la 
nature.  Virgde  ne  s’elt  pas  même  contenté  de  ce»  itni» 
ge»  répandue*  avec  un  art  infini  dans  tout  l’ouvrage.  Il 
place  dant  un  de  fes  livres  une  d;lTertation  fane  à l\>cca- 
fion  des  préfage*  du  folcil,  A il  y traite  avec  toute  l’in» 
vention  dont  la  poéfie  eft  capable,  le  meurtre  de  Iules» 
Célkr,  A le  commencement  du  regne  d'Auguite.  On  ne 
pouvoir  pat  entretenir  les  Romains  d'un  l'u jet  qui  les  in» 
térefTàt  davantage. 

Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  miracoleofu 
d'Ariflée,  A la  peinture  des  effets  de  l’amour.  Dit»  un 
autre  c’ell  un  tableau  de  la  vie  chsmpénu  Qui  forme  un 
paylâge  riant  A rempli  des  figures  Ica  plut  aimables  ■ En- 
fin, il  ioferedans  cet  ouvrage  l’aventure  tragique  d’Or- 
phée A d'Euridice,  capable  de  faite  fondtc  en  larmes 
ceux  qui  la  verraient  véritablement . 

1 1 ell  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui  foot  caufe  qu'on 
fe  plaît  tant  i lire  les  géorgiques,  que  l’attention  le  relâ- 
che fur  les  vers  qui  donneur  les  préceptes  que  le  titre  a 
promis.  Suppol'é  même  que  l 'objet  qu’un  Prime 
?»e  nous  gréfctjte  fit  fi  curieux  qu’on  le  lût  une  fois  avec 
plsifir,  cm  ne  le  relirait  pat  avec  la  même  fairifaâion 
qu’on  relit  une  cgloguc . L’cfprit  ne  laoraii  jouir  deux 
fois  du  plailir  d’apprendre  L même  choie;  mais  le  coeur 
peut  jouir  deux  fois  du  plaifir  de  fentïr  la  même  émotion. 
Le  plaifir  d'apprendre  eft  confommé  par  le  plaifir  de 
favoir . 

Les  prime  didaâiqae , que  leur*  auteurs  ont  dédaigné 
d'embeîlir  psr  des  tableaux  pathétiques  aller  fréquens,  nu 
font  guère  entre  les  mains  du  cotninnn  des  hommes . 
Quel  qqe  loF|  Je  mérite  de  ces  poèmes,  on  en  regarde  Ig 
lèâure  coipmc  une  occupation  Icrieufc,  A non  pas  com- 
me un  plaifir.  On  tes  aime  moins,  A le  pub’ic  n'en  re- 
tire guère  qoe  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux  pa- 
reils à ceux  dont  on  loac  Virgile  d’avoir  enrichi  les 
géorgiques . 

Il  n’eft  perlonne  qui  n’admire  le  génie  A la  verve  de 
Lucrèce,  l'énergie  de  fa  eipreffions,  la  maniéré  hardi* 
dont  U peint  des  objet*  pour  Icfqoelt  le  pinceau  de  la 
poéfic  ne  paraifloit  point  fait,  enfin  fa  dextérité  pour 
mettre  en  vers  de*  chofes  que  Virgile  lui  même  suroit 
peut-être  défefperé  de  pouvoir  dire  en  langage  des  dieux: 
mais  Lucrèce  eft  bien  plus  admiré  qu’il  o’eft  tu.  Il  y a 
plus  à profiler  dans  fon  prime  de  wrra  rerem  , que 
dans  l’énéide  de  Virgile:  cependant  mat  le  monde  lit  A 
relit  Virgile;  A peu  de  purfonnes  font  de  Lucrèce  leur 
livre  favori.  On  ne  Ut  fon  ouvrage  que  de  propos  déli- 
béré. il  n’eft  point,  comme  l’énéide,  un  de  ces  livre* 
fur  lefqoels  un  attrait  infenliblc  fait  d'abord  potier  In  maua 
quand  on  veut  lire  une  heure  ou  deux . Qu'on  compare 
le  nombre  des  traduâions  de  Lucrèce  avec  le  nombre  des 
tradoâinns  de  Virgile  dans  toutes  les  lingue*  polies,  A 
l’on  trouvera  quatre  traduâions  de  t’ëoéide  de  Virgile, 
contre  une  trtdaâion  du  prime  de  astmra  reram.  Les 
homme*  aimeront  toujours  mieux  le»  livre*  qui  les  tou- 
cheront qoe  Ica  livres  qui  inftruiront . Comme  l’ennui 
leur  eft  plus  à charge  que  l’ignorance,  ût  préfèrent  leplai- 
fi*  d’être  émoi , au  plaifir  d’être  inflnut* . (D.  J.) 

Poe* 
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Poeme  dramatique  , ( P e/fie . ) repréfentarion  d'ae- 
lion«  mervejlleufes , héroïques  oa  boorgeoife* . 

Le  pelmt  Jramatiaae  eft  tinli  nommé  da  mot  grec 
****•,  qui  vient  de  l’éoliqoe,  ou  lequel  fignific 
agir  ; parce  qoe  dam  celte  efpece  de  pteme , on  ne  raconte 
point  l'aâion  comme  dam  l'épopée,  mais  qu’on  la  mon- 
tre elle-même  dam  ceux  qui  la  repréfemeot . L’aâion 
dramatique  eft  foomife  aux  yen* , & doit  fe  peindre  com- 
me ht  vérité  : or  le  jugement  de*  yeux , en  fait  de  fpec- 
tacle,  et)  infiniment  plut  redoutable  qoe  celui  de*  oreil- 
le* . Cela  eft  fi  vrai,  qoe  dant  Ici  drame*  même*,  on  met 
en  récit  ce  qui  ferott  peu  vraisemblable  en  fpeâacle . On 
dit  qu’Hippolyte  a été  attaque  par  un  monftre  & déchi- 
ré par  le*  chevaux , parce  qoe  fi  on  eût  voula  repréfen- 
ter  cet  événement  plutôt  que  de  le  raconter,  il  y auroie 
co  une  infinité  de  petite*  circonftancet  qui  auraient  trahi 
Part  dr  changé  la  pitié  en  rifée.  Le  précepte  d’Horace  y 
eft  formel  ; 4 quand  Horace  ne  l'aoroit  poiot  dit,  la  rai- 
fon  le  dit  alTex . 

On  y exige  encore  non-fenlement  que  l’aâion  fort  une, 
mai*  qu'elle  fe  parte  toute  en  nn  même  jour  , en  on  mê- 
me lieu . La  raifnn  de  tout  cela  eft  dam  l'imitation . 

Comme  toute  aâion  fe  parte  en  un  lieu,  ce  lieu  doit 
être  convenable  à la  qualité  de*  aâeor* . Si  ce  foat  de* 
berger*,  la  feêoe  eft  en  payfage:  celle  de*  toi*  eft  on 
pal.i*,  ainrt  do  refte. 

Poorvu  qo’on  conferve  le  cartâere  da  lien,  il  eft  per- 
mit de  l’embellir  de  toute*  le*  nchefles  de  Part  ; le*  cou- 
leur* & la  perftwâive  en  font  tonte  la  dépenfe.  Cepen- 
dant il  faut  qoe  le*  mceor*  de*  aâeor*  foient  peinte*  dan* 
la  feine  même  ; au’il  y ait  une  jufte  proportion  entre  la 
demeure  4 le  maître  qui  l'habite  ; «ju’oo  y remarque  le* 
ofage»  de*  tems,  dey  pay*,  de*  nations.  Un  américain 
ne  doit  être  ni  vêtu,  ni  logé  comme  un  françoi*;  ni  ou 
françoi*  comme  on  ancien  romain;  ni  même  comme  un 
efpagnol  moderne.  Si  on  n'a  point  de  modèle,  il  firat 
s'en  figurer  on , conformément  à l'idée  que  peuvent  en 
avoir  les  fpeâareor*. 

Le*  deox  principale*  efpece*  de  ftimte  Jramatiqæt 
font  la  tragédie  dt  la  comédie,  ou  comme  difoient  ks 
anciens,  le  cothurne  de  le  brodequin. 

La  tragédie  partage  avec  l'épopée  la  grandeur  de  l'im- 
portance de  l'aâion,  dt  n’en  diffère  qoe  par  le  dramiri- 

Ïte  feulement.  Elle  imite  le  beau,  le  grand;  la  eomé- 
e imite  le  ridicule . L’one  éleve  Pâme  dt  ferme  le  cœur  ; 
l'antre  polit  le*  mmurs,  dt  corrige  le  dehor*.  La  tragé- 
die nous  homanife  par  la  compaffion , dt  nous  retient  par 
la  crainte , ♦**•«  •*!  •**•«  : la  comédie  noos  ôte  le  mafqoe 
à demi , dt  noos  préfente  adroitement  le  miroir . La  tra- 
gédie ne  fait  pat  rire,  parce  qoe  les  lottifes  des  grands 
font  prcfqoe  des  malheur*  publics . 

Qmidqaii  de  liront  rtgti , pUSantar  atbivi . 

La  comédie  fait  rire,  parce  qoe  le*  fottlfet  de*  petits 
ne  font  que  des  fottifet  : on  n'en  craint  point  le*  fuite* . 
La  tragédie  eteite  la  terreur  dt  la  pitié , ce  qui  eft  fîgoifié 
r le  nom  même  de  la  tragédie . La  comédie  fait  rire, 
c’efl  ce  oui  la  rend  comiqac  ou  comédie. 

Au  relie,  la  poéfie  dramatique  fit  plus  de  progrès  de- 
pal*  1637  |ofqu'en  i66j;  elle  le  perfeâionna  plut  en  oes 
30  annéei-là,  qu'elle  ne  l'a  voit  fait  dans  les  trois  fieele* 
preceden».  Rotrou  parut  en  même  tems  qoe  Corneille, 
Racine,  Moliere  dt  Quinaot  vinrent  bientôt  après.  Quels 
progrès  a fait  depuis  parmi  nous  cette  même  poclie  dra- 
matique » aocun . Mais  il  eft  mutile  d'entrer  ici  dant  de 
plut  grands  détails,  f'ay.  Comédie, TnAoéniE,  Dra- 
me, Dramatique,  Opéra,  &t.  (ü.  J.) 

Poe  vie  épique,  (Pa/fie.)  récit  poétique  de  quelqoe 
grande  aâion  qui  intérertê  des  peuples  carier*,  ou  même 
toat  le  genre  homrin . Le*  Homère  dt  le*  Virgile  en  oat 
fixé  l’idée  jafqu'à  ce  qu'ils  vienne  des  modèles  plus  ac- 
complis . 

,Le  filme  /pique  eft  bien  différent  de  Phiftoire,  qooi- 
qu  il  ait  avec  die  une  reflemblance  appareote . L’hiftoire 
«fl  confacrée  è la  vérité , mats  \’/p*p/e  peut  ne  vivre  qn» 
de  menfonge*;  elle  ne  connott  d'autre*  bornes  que  celles 
de  la  poflibilité. 

Quand  Phiftoire,  continue  M.  le  Batteux,  a rendu 
fan  témoignage,  toat  eft  fait  pour  die  ; 00  ne  lui  deman- 
de rien  au-delà.  On  veut  au  contraire  qoe  l'épopée  char- 
me le  leâeor,  qu’elle  excite  foa  admiration,  qu’elle  oc- 
cupe en  même  terni  la  raifon,  l'imagination,  Pefprit; 
qu’elle  touche  les  cueor* , étonne  le*  feus , de  faire  éprou- 
ver à Pâme  une  fuite  de  fitoation*  délicieofea , qoi  ne 
foient  inttrrompoe*  quelques  in  Clans  que  pour  les  pcûoû- 
veller  avec  plus  de  vivacité . 
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L'hlftoira  préfente  le*  fait*  Ans  foager  è plaire  par  la 
Angularité  de*  caufes  ou  de*  moyens.  C’eft  le  portrait 
des  tems  & des  hommes  ; par  conléquent  l'image  de  l’in- 
cooftance  dt  da  caprice,  de  mille  variations  qoi  femblent 
l’ouvrage  du  hafard  de  de  la  forioue . L'/ptp/e  ne  racon- 
te qn’une  aâion,  4 non  plufieurs.  Cette  tâioo  ell  cf- 
fentidlement  intéreflante;  fe*  parties  font  concertées  ; le* 
caufes  font  vraiftemblablet  : les  aâeor*  ont  de*  ciraâe- 
re*  marqués,  des  meeurs  fou  tenues;  c’eft  un  tout  entier, 
proportionné,  ordonné , parfaitement  lié  dant  toutes  fe* 
parties . 

Enfin  Phiftoire  ne  montre  qoe  les  ciofes  oatarellet; 
die  marche,  fes  mémoires  & fe»  dates  à la  main;  ou 
fi,  guidée  par  la  pbilofophie,  elle  va  quelquefois  dam  le 
cceur  de*  hommes  chercher  le*  principe*  fecrets  des  évé- 
nement, que  le  vulgaire  attribue  i d’autres  caufes;  jamii* 
elle  ne  remonte  au-deli  des  force* , ni  de  la  prudence  hu- 
maine. L'/ptp/e  eft  le  récit  d’une  mufc,  c’eft-à-dire  d’u- 
ne intelligence  célefte,  laquelle  a vfl  non-fenlement  le  jeu 
de  toutes  le*  caufes  naturelles,  mais  encore  l'aâion  de* 
caufes  foraaturelles , qui  préparent  les  rertom  humains, 
qui  leur  donnent  Pimpulfion  4 la  direâion  pour  produira 
l'aâion  qoi  eft  l'objet  da  poème. 

La  première  idée  qui  (è  prélente  i on  poète  qui  veut 
entreprendre  cet  ouvrage,  c’eft  d’immortalif.r  fou  génie, 
c'eft  la  fin  de  l'ouvrier  ; cette  idée  le  conduit  naturelle- 
ment au  choix  d'an  fujet  qui  intérefle  an  grand  nombre 
d’hommes,  4 qoi  foie  en  même  tems  capable  de  porter 
le  merveilleux:  ce  fujet  ne  peut  être  qu’une  aâion. 

Pour  en  drefter  toote*  le*  partie*  4 le*  rédiger  en  un 
feul  corps,  il  fait  comme  les  hommes  qui  agilfrnt,  il  (ê 
propofe  un  bot  où  (è  portent  tous  les  efforts  de  ceux  qu’il 
fût  agir:  c’eft  laün  de  l'ouvrage. 

Toute*  le»  parties  étant  ainrt  ordonnée*  ver*  on  feul 
terme  maroué  avec  précifion  , le  poète  fait  valoir  toos  les 
privilège*  de  fon  art.  Quoique  fon  fujet  foit  tiré  de  l’hl- 
ftoire,  il  s'en  rend  le  maître:  il  aioate,  il  retranche,  il 
tranfpofe , il  crée , il  drefte  les  machine*  à fon  gré , il  pré- 
pare de  loin  de*  redint*  fecrets,  des  forces  mouvante*  1 
il  defllne  d’après  les  idées  de  la  belle  nature  les  grandes* 
partie*  ; il  détermine  les  ciraâeres  de  fes  perfonnages  ; il 
forme  le  labyrinthe  de  l’intrigoe;  il  difpofe  toos  les  ta- 
bleaux félon  l'intérêt  de  l’ouvrage,  4 conduifant  fon 
leâeor  de  merveilles  en  merveilles,  (I  lai  laitfe  toujoor* 
appcrcevoir  dans  le  lointain  une  perfpeâive  plus  charman- 
te, qoi  fédoit  fa  coriofité,  4 l’entraîne  malgré  loi  jof- 
qu’au  dénouement  4 i la  (in  du  pbime . 

Il  eft  vrai  que  ni  la  fociélé  ni  rhdloire  ne  loi  offrent 
point  de  tableaux  fi  parfaits  4 fi  achevé*.  Mais  il  fulfit 
qa’ellet  lui  en  montrent  les  parties,  4 qo'il  ait  lui  en  foi 
les  principe*  qoi  doivent  le  guider  dant  la  compotiiioa 
da  toat. 

Le  plan  de  toote  l'aâion  étant  drefïé  de  la  forte , il  in- 
voque la  raofe  qui  doit  l’mfptrcr  : aurtl-tôt  après  cette  in- 
vocation il  devient  on  autre  homme . 

Cmi  folia  font i 

....  S obi  i»  mon  valtat,  ata  etltr  muai  ; 

Et  rabie  fera  ttrdo  tu  méat , ma/arjae  viJtri , 

Nef  mvtoh  femams , afftalar  mmmiaeaaaada 
Jam  préparé  dei  ...  . 7 ru  J iaibifiade .... 

Il  eft  autant  dant  le  ciel  qoe  far  la  terre:  il  parolt  tout 
pénétré  de  l'cfprit  divin  ; fe*  difcoor*  reflemblent  m->in* 
au  témoignage  d’un  hiflorien  fcrupuleux  qu’à  l'extafâ 
d'on  prophète.  Il  appelle  par  leurs  noms  le*  choie*  qui 
n'exiftent  pas  encore  : il  voit  ploheurs  tiecles  auparavant 
la  mer  Cafpienne  qui  frémit , 4 les  fept  embouchures 
du  Nil  qui  fe  troublent  dans  l'attente  d’on  héros. 

Ce  ton  majeftoeux  fe  foutient  : tout  s’anuoblit  dan*  f« 
booche;  le*  penfees,  les  expreflion»,  testons,  l'harmo- 
nie, toat  eft  remp'i  de  hardierte  4 de  pompe.  Ce  n’eft 
point  le  tonnerre  qui  gronde  par  intervalle,  qui  éclate 
4 qui  fe  tait  ; c'eft  00  grand  fteove  qui  roa  e fe*  dota 
avec  brait,  4 qui  étonne  le  voyageur  qui  l'entend  de 
loin  dans  une  vallée  profonde:  en  un  mot,  c'eft  un  dieu 
qui  fait  récit  à des  dieoi. 

Je  oe  difeoterai  point  ici  oe  qoi  concerne  le  plan  de 
l'w*  , fon  choix , fon  aâion,  fon  nctud  , fon  dénoue- 
ment, fes  épifodes,  fe*  perfbqnige*  4 fon  flyle:  tonte* 
ces  chofet  ont  été  traitées  ptofondément  am  met  Epo- 
pée. J’y  renvoie  le  leâeor,  4 je  rneb-me  toi  rcmar- 
qaea  générales  les  plat  importune*  qu’on  trouve  m ingé- 
nieofement  détaillée*  dans  un  difcoor»  de  M.  de  Voluiru 
far  cette  matière. 

Que  l’aâion  do  ftiou  /pifat  foit  fimple  00  compla- 
ît, dit  ce  beau  génie;  qa'elle  s'acheve  dans  un  moi'  on 
dans  une  année,  ou  qo’cllc  dore  plu*  long-tenu  ; que  In 
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fcène  foit  fixée  dans  an  féal  endroit,  comme  dm»  l’I- 
liade; que  le  héros  voyage  de  mers  4 en  roeri,  comme 
dam  l'OdylTce  ; qu’il  loit  heureai  ou  infortuné , furieux 
comme  Achille,  ou  pieux  comme  Enée;  qo*1l  y ait  on 
principal  perfonnage  ou  plufreurs  ; que  l’a&ion  fe  palTe 
fur  la  terre  ou  fur  la  mer,  fur  le  rivage  d’Afrique  com- 
me dint  la  Lutiftda,  dans  l’ Amérique  comme  dans  l*A- 
raucana,  dans  le  ciel,  dans  l'enfer,  hors  des  limites  de 
notre  monde,  comme  dans  le  paradis  de  Milton:  il  n’im- 

Eorte,  le  />(■«  fera  toujours  un  ftidM  /pif  me,  an  prime 
éroïque,  à-moins  qu’on  ne  lui  trouve  au  nouveau  titre 
proportionné  à fon  mérite. 

Si  vous  faites  feropule,  diloit  le  célèbre  M.  AdifTon, 
de  donner  le  titre  de  prime  /pif ut  au  paradis  ptrda  de 
Milton,  appellex-le,  Il  vous  voulex,  un  ptim*  dévia; 
donnez-lui  tel  nom  qu’il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
confefliex  qoe  c’eft  un  ouvrage  suffi  admitable  en  fou 
genre  que  l’Enéide;  ne  difputons  jamais  fur  les  noms, 
c’eft  une  puérilité  impardonnable. 

Miit  le  point  de  la  qoeftion  4 de  la  difficulté  eft  de 
favoir  fur  qaoi  les  nations  polies  fc  réaniment,  4 far  quoi 
elles  different.  Un  prime  /pif  a*  doit  par  tout  être  fon- 
dé fur  le  jugement,  4 embelli  par  l'imagination  ; ce  qui 
appartient  au  bon  fens,  appartient  également  à toutes  les 
nations  du  monde.  Toutes  vous  diront  qu’une  îétion, 
une  4 (impie  qui  fe  développe  aifément  4 par  degré,  4 
qui  ne  conte  point  une  attention  fatiguante,  leur  plaira 
davantage  qu'on  amas  confus  d’aventures  tnonftroeofes . 
On  fouhaîte  gcncralemeot  que  cette  unité  fi  fige  foii  or- 
née d’une  variété  d'epifodes,  qui  foient  comme  les  mem- 
bres d'un  corps  robolle  4 proportionné. 

Plus  l’aâion  fers  grands,  plus  elle  plaira  I tous  les 
homme»  dont  la  fniblcflc  eft  d’être  déduite  par  tout  ce 
qui  etl  au-delà  de  la  vie  commune.  Il  faudra  fur-tout  que 
cette  aéli  >n  folt  intéreflanie  ; car  tous  les  cœurs  veulent 
dire  remués,  4 un  prime  parfait  d'ailleurs,  s’il  ne  tou- 
eh’nt  point,  feroit  infipideen  tout  tems  4 en  tout  pays. 
E-'e  d it  être  entière,  parce  qu’il  n’y  a point  d’homme 
, qui  pu i t le  être  fiti»fait,  s’il  ne  reçoit  qu'une  partie  du  tout 
qu'P  s’eft  promis  d’avoir. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  réglés  qoe  la  na- 
ture dide  i toutes  les  nations  qai  cultivent  les  lettres; 
ma;s  la  machine  du  merveilleox  « l'intervention  d’un  pou- 
voir céleffe.la  nature  des  épifodet,  tout  ce  qui  dépend 
de  la  tyrannie  de  la  coutume  4 de  ect  infiniment  qu'on 
nomme  prds;  *o*la  fur  quoi  U y a mille  opinions,  4 
po-nt  de  teglts  générales. 

Nou»  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfellement  beau 
ch  ri  les  anciens , nous  devons  nous  prêter  à ce  qui  étoit 
b lo  dans  leur  lingue  4 dans  lears  mœurs,  mais  ce  fe- 
roit  s’égarer  étrangement  qoe  de  les  vouloir  fuivre  en 
tout  à la  pifte.  Nous  lie  parlons  point  la  même  langue; 
la  religion  qui  eft  prelqoe  toujours  le  fondement  delà  /**/- 
fi*  /pifm*%  eft  parmi  nous  l’oppofé  de  leur  mythologie. 
Nos_  coutumes  font  plus  différentes  de  celles  de»  héro* 
do  liege  de  Troie  que  de  celles  des  Américains.  Nos 
combats,  nos  firget,  nos  Hottes  n’ont  pas  la  moindre 
rcftémblancr  ; noue  philofophie  eft  en  tout  le  contraire 
de  la  leur.  L’invention  de  la  poodre,  celle  de  la  bouf- 
fole,  de  l'Imprimerie,  tant  d'autres  arts  qui  ont  été  ap- 
portés récemment  dans  le  monde,  ont,  en  quelque  fa- 

5 on,  changé  la  face  de  l’univers,  enforte  qu’un  poète 
pif  a*  entouré  de  tsnt  de  nouveautés  doit  avoir  un  gé- 
nie  bien  llétile,  ou  bien  timide,  s’il  n’ufe  pu  être  neuf 
lui-même. 

Qo’Homere  nous  repréfente  fe»  dieux  t’enyvrant  de 
neélar,  4 riant  lans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont  Vol* 
cain  leot  ferr  è boire,  cela  étoit  bon  de  fon  tems,  oti 
les  dieux  étoient  ce  que  1rs  fées  font  dans  le  nôtre.  Mais 
a(l il ié ment  perfo  me  ne  a’avjfera  aujourd’hui  de  repré- 
fenter  dsns  on  prime  une  troupe  d’anges  4 de  faims  bû- 
vant  4 riant  i table.  Que  diroit-on  d’an  auteur  qui  froit, 
après  Virgile,  introduite  de»  harpie»  enlevant  le  dîner  de 
fon  hé’ os  ? 

En  on  mot,  admirons  les  anciens;  mais  que  notre  ad- 
miration ne  l'oit  pas  une  foperftition  aveugle  : ne  faifons 
pas  cette  injullice  a la  nature  homiinc  4 à nous-mêmes, 
de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle  répand  autour  de 
nous  , pour  ne  rrgarder  4 n’aimer  que  fes  anciennes  pro- 
duéàîons  dont  noos  ne  pouvons  pas  juger  avec  autant  de 
(Ircté . * 

Il  n’y  a point  de  menamens  en  Italie  qoi  méritent  plus 
l'attention  d’an  voyageor  qoe  la  Jérufalem  du  Tarie; 
M ilttMi  (ait  prcfqoe  autant  d'honneur  à l’Angleterre  qoe 
le  grand  Newton.  Le  Camoëns  eft  en  Portugal  ce  que 
Mi  ton  eü  eu  Angleterre. 

C’ell  fan*  doute  un  grand  plaifir  poor  un  homme  qoi 
penfe  de  lire  fUCMivcmcoi  tous  ce»  püm*s  /psfats  de  dif- 
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ftrrente  nature  nés  en  de*  (îecles  4 dans  de»  pay»  éloi- 
gnés  les  uns  de»  antres . En  les  examinant  impartialement, 
nn  n’ira  po'tu  demander  i Ariftote  ce  qu'il  faut  penfer 
d'on  auteur  aoglois  oo  portugais , ni  à M.  Perrault , com- 
me on  doit  juger  de  l'Iliade.  On  ne  fc  taillera  point  ty- 
rannifer  par  Scaliger  4 par  le  Boflo , mais  on  tirera  (et 
règles  de  la  narure  4 des  exemples  frappans,  4 pour-lot* 
on  jugera  entre  les  dieux  d’Homere  4 le  vrai  Dieu  chanté 
par  Milton,  entre  Calypfo  4 Didon,  Armide  4 Eve. 

De  beaux  génies  4 de  grands  maître*  de  l'art  fe  font 
ainli  conduits  pour  juger  (atnement  les  poètes  /pif an; 
4 , comme  j’ai  leurs  écrits  fous  les  yeux , je  puis  aifé- 
ment percer  ici  quelques-uns  des  principaux  traits  de 
leurs  deireins.  Commençons  par  Hrmcre . 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  environ  Sfoau* 
avant  l’ére  chrétienne.  Il  étoit  cnntemporiia  d'Héliodc 
& ffeurillbit  trois  générations  après  la  guerre  de  Troie; 
ainli  il  pouvoir  avoir  vu  dans  fon  enfance  quelques 
vieillards  qui  avoient  été  à ce  fiege;  4 il  devoit  avoir 
parlé  fouvent  à des  Grecs  d’Europe  & d' A (ie,  qui  avoient 
vu  Ulvlfe  4 Méuélas.  Quand  il  compofa  l'Iliade  4 
l’OdylRe,  il  ne  fit  donc  qoe  mettre  en  vers  une  partie 
d*  l'hilloire  4 des  fable»  de  fon  trms. 

Les  Gyecs  n'avoient  alors  que  des  poètes  pour  hifto* 
riens  4 pour  théologiens;  ce  n*  fut  même  que  400  ans 
après  Hcliode  4 Hotncre  qu’on  fe  réduifit  i écrire 
Thiftoire  en  profe.  Cet  uüge  qui  paraîtra  bien  ridicule 
à beaucoup  de  leâeurs,  étoit  très-raifonniole . Un  livre 
en  ces  tems-là  étoit  une  chofe  suffi  rare  qu’un  bon  li- 
vre l’ert  aujourd’hui  : loin  de  donner  an  public  l’hifloire 
>■-/•/>•  de  chaque  village,  comme  on  a fait  è préfet*, 
on  ne  tnnfmetto;t  à la  polléritc  que  les  grands  événe- 
ment qui  dévoient  l'iotcrelTer  . te  coite  des  d'eux  4 
l'hilloire  des  grands  hommes  ctoient  les  feult  fujets  de 
ce  petit  nombre  d’écrits  : ou  les  compofis  long-rem»  eu 
vers  chez  les  Egyptiens  4 chez  les  Grecs,  parce  qu'il* 
étoiem  defttnés  à être  retenus  par  cœur  H i être  chan- 
tés: telle  étoit  la  coutume  de  ces  peuples  (i  différons  de 
nous.  Il  n’y  eut  jofqo’i  Hérodote  d'autre  hifloire  parmi 
eux  qu'en  vers,  fit  ils  n'earent  dans  aucuo  tems  de  poé- 
fie  fans  mofique. 

Celle  d'Homere  fe  chsntoit  par  morceaux  détachés, 
auxquels  on  donnoit  des  titres  particuliers,  comme  U 
combat  des  Vasfeaax , la  Patres  l/e  ; la  presse  de  Calypf* 
on  les  appelloit  rapftdits , 4 ceux  qui  les  chaDioknt 
rapfrdijies . Ce  fur  Pififtrate,  roi  d'Athènes,  qui  rairem- 
bla  cet  morceaux , qui  les  arrangea  dsns  leur  ordre  na- 
turel, 4 qui  en  compofa  les  deux  corps  de  poébe  que 
nous  avons  fous  le  nom  d 'Iliade  4 d'Odiffift.  On  en 
fit  enfuite  plufieurs  éditions  fameofes . An  ilote  en  tic 
une  pour  Alexandre  le  Grand,  qoi  la  mit  dans  une  pré - 
cieufe  cxirette  qo’il  avoit  trouvée  parmi  les  dépouilles  de 
Darius,  4 qu’on  nomma  l*/ditir»  de  la  eaffette . Enfin 
Arillirque,  que  Ptolomée  Ph'lométor  avoit  fait  gouver- 
neur de  fon» fi ls  Evergeses,  en  fit  une  (i  correde  4 II 
eiaâc,  que  fon  nom  eft  devenu  celui  de  la  fuite  tritb 
fme . Un  dit  on  Anflarfue  pour  dire  ma  ban  /mge  en  ma- 
dère de  goût;  c’eft  foo  édition  qu’on  ptéiesid  que  nous 
avons  aujourd’hui. 

Autant  les  ouvrages  d'Homere  foot  connus,  autsnt 
eft  un  dans  l'ignorance  fur  fa  perfonne.  Tout  ce  qo'oo 
(ait  de  vrai,  c’eft  qoe  long- tems  après  fa  mort  00  lui  a 
érigé  des  ftataes  4 élevé  des  temples.  Sept  villes  puif- 
Tantes  fc  font  difputé  l'honneur  de  l’avoir  vu  naître; 
mais  la  commooe  opinion  eft  que  de  Ton  vivant  il  fut 
expofé  aux  injures  de  la  fortune,  qu'il  avoit  1 peine  un 
domicile,  4 qae  celui  dont  la  pollérité  a fait  nn  dieu, 
1 vécu  pauvre  4 miférable,  deux  chofes  très-compati- 
bles, 4 que  plutieurs  grands  hommes  ont  éprouvé  dans 
tous  les  tems  4 dans  tous  les  lieux.  On  admire  les  qua- 
lités de  fon  cœur  qo’il  a peint  dans  fes  écrits , (t  mo- 
dcliie,  fa  droiture,  la  fimplictté  4 l’élévation  de  les 
fendaient. 

L'Iliade  qui  eft  fon  grand  ouvrage,  eft  plein  de  dieux 
4 de  combats . Ces  fujets  pltifeot  naturellement  aux  hom- 
mes, ils  aiment  ce  qoi  leurparolt  terrible;  ils  font  com- 
me les  enfin»  qui  écoutent  avidement  ce*  contes  de  for- 
cirn  qui  les  effrayent.  Il  y a des  fablei  pour  tout  âge, 
4 il  n'y  a point  de  nation  qui  n'ait  eu  les  fiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  remplilTcnt  l'Iliade  nailfent  les 
deux  grands  reproches  que  l’on  fait  à Homère,  on  lui 
impute  l'extravagance  de  fes  dieux  4 la  grnffieretc  de 
fes  héros  : c’eft  reprocher  à on  peintre  d’avoir  donné  à 
fes  figures  des  habillement  de  fon  tems . Homère  a peint 
les  dieux  tels  qu'on  les  croyoit,  4 les  hommes  tels 
qu’ils  étoient.  Ce  o'eft  pas  nn  grand  mérite  de  trouver 
de  l'abfardiié  dans  la  théologie  païenne,  miit  il  faudroit 
être  bien  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas  aimer  certaine» 
fablet 
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fables  d’Hflmm.  Si  l’idée  de»  trois  grâces  qoi  doivent 
tou | oo r s accompagner  11  décrie  de  U beauté , fi  la  cein- 
ture de  Veau»  foot  de  ft»n  invention,  quelles  louange» 
ne  loi  doit-on  pu  poor  avoir  ainfï  orne  cette  religion 
que  nou»  lai  reprochons?  Et  (i  ce»  fiables  étaient  déia 
reçues  avant  loi,  peot-on  méprifer  nn  ficelé  qui  avou 
trouvé  des  allégorici  fi  jolies  A fi  charmintet? 

Quant  à ce  qu'on  appelle  gr»j}itr»ti  dans  le»  héros 
d'Homere,  on  peot  rire  tant  qo'on  vaudra,  de  voir  Pi- 
trocle  préparer  le  dîner  avec  Achille.  Achille  A Patro- 
ele  ne  perdent  rien  à cela  de  leur  héroïfme;  A la  plA* 
part  de  nos  généraux  qui  portent  dans  on  camp  tout  le 
luxe  d'one  coor  efféminée , n'égaleront  jamais  cet  héros 
qui  faifoiem  leor  eoifine  eux-mêmes . On  peot  fe  moquer 
de  la  princeiTe  Naufica,  qoi,  fol  vie  de  fet  femme»,  va 
laver  Tes  robe»  A celles  dn  rot  A de  la  reine.  Cette 
fimplicitê  fi  refpeâable,  vaac  bien  micor  qoe  la  vaine 
pompe  A l'oidvcté  dan»  lefqoelle»  le»  per  Tonnes  d’an 
haut  rang  font  nourrie» . 

Ceux  qoi  reprochent  à Homere  d'avoir  tant  loué  la 
force  de  fet  héros,  ne  Tarent  pas  qu'avant  l'invention 
de  la  poadre,  la  force  do  corps  décidoit  de  tout  dans  les 
bataille».  Il»  ignorent  qoe  cette  force  eft  l'origine  de  tout 
pouvoir  chea  les  hommes  , A qoe  c’efl  par  cette  fupério- 
rité  feule,  qoe  les  nations  du  Nord  ont  conquit  notre 
hcmifphere,  depuis  la  Chine  jufqu'au  mont  Atlas.  Le» 
unc*ent  Te  faifoiem  une  gloire  d'être  robulles;  leurs  pîai- 
fiu  étoieot  des  exercice»  violent;  il»  ne  padoient  point 
leurs  jour»  à Te  faire  traîner  dans  des  chars  mollement 
fufpeadas,  à couvert  de»  iotaeoces  de  Pair,  pour  aller 
porter  langoillimntent,  d'une  maifon  dans  une  autre,  leor 
ennui  A leur  inutilité.  En  un  mot,  Homere  a voit  i re- 

Çé  Tenter  un  Ajax  A nn  Heâor,  non  un  courti&n  de 
erfaiile»  oo  de  Saint-James. 

Je  ne  prêtent  pas  cependant  toftifier  Homere  de  tout 
défaut;  mais  j’aime  la  maniéré  dont  Horace  le  juge  ; c’efl 
en  foopçon , plutôt  qu'uoe  accufation;  A il  ell  même 
fiché  d'avoir  ce  foopçon  . Le»  beautés  de  Tes  ouvrage» 
font  fi  grandes,  qoe  j'ouhlic  le»  moment  où  il  me  paroît 
fommeiller . On  retrouve  par-tout  dan»  fe»  poéfies  un  gé- 
nie créateur,  une  imagination  riche  A brillante,  un  en- 
ihottfiafme  prefque  divin . il  a réuni  toutes  le»  partie»  ; 
le  gracieux  , le  riant,  le  grave  A le  fublime;  A i ce  der- 
nier égard  il  eft  bien  Tupérieor  i Virgile. 

Je  ne  m'attacherai  poiar  1 montrer  Ton  talent  dans  l’in- 
vention, Ton  goût  dans  la  diipofit-on , fa  force  A fa  ju- 
fleffe  dans  l'eapreffton  ; on  oeut  lire  tout -ce  qu'en.  dit 
l'auteur  de»  principe»  de  la  Littérature.  Je  me  conten- 
terai feulement  de  remarquer,  que  le  plu»  grand  mérite 
d’Homere,  eft  de  porter  par-tout  l’empreinte  du  génie . 
Nous  ne  Tomme»  plus  en  érai  de  juger  de  Ton  élocution 
que  toute  l'antiquité  grecque  A latine  admirait.  NoA 
lavons  tout  au  plu»  la  valeur  de»  mots  : non»  ne  pouvons 
juger  s'ils  font  nobles , A i quel  point  ils  le  font  ; li  cha- 
que mot  dtoît  te  mot  unique  dans  l’endroit  où  il  eft  pla- 
cé. Nous  ne  Tommes  point  fur»  de  la  prononciation; 
notre  organe  n'y  cil  point  fait:  de  forte  qoe  lî  Homere 
noos  enchante,  nous  n'en  avons  prefque  obligation  qu’à 
la  beauté  des  chofes , A à l'énergie  de  fe»  trait»,  qui, 
quoi  qu’à  demi  effacés  pour  nous,  noos  paroifTcnt  enco- 
re plot  beaoi  que  la  plApart  de»  moJernes,  dont  le  co- 
loris cil  fi  frai». 

S’il  décrit  une  armée  en  marche,  „ e'eû  un  feu  dé- 
„ vorant , qoi  poofTé  par  le»  vent* , confume  la  terre  dc- 
vaut  lui.  „ Si  c’eft  un  dien  qui  fe  tranfporte  d'on 
lien  à un  autre,,,  il  fait  froi»  pas , A au  quatrième,  il 
t,  arrive  au  bout  du  monde . ,,  On  entend  dans  les  des- 
criptions de  combats,  le  bruit  de  guerre,  le  cliquetis  de» 
armes,  le  fracas  de  la  mêlée,  le  tonnere  de  Jupiter  qoi 
gronde,  la  terre  qui  retentit  foot  le»  piét  des  combat- 
tus. On  n'eit  point  avec  le  poète,  on  eft  au  milieu  de 
fe»  héros.  On  ne  lit  point  Ton  ouvrage;  on  croit  être 
prefent  à tout  ce  qu’il  raconte.  L'etprit,  l'imagination, 
le  ccaor,  tonte  la  capacité  de  l’ame  ell  remplie  par  la 

f;randeur  des  intérêt»,  par  la  vivacité  des  image»,  A par 
i marche  harraonieufe  de  la  poéfie  du  ftyte. 

Quand  il  décrit  la  ceinture  de  Vénus,  il  n'y  a point 
de  itbleao  de  PAlbane  qui  approche  de  cette  peinture 
xiute.  Veut-il  fléchir  la  cotere  d'Achille,  il  perfonnifie 
les  Prières.  „ Elles  font  filles  du  maître  des  dieux,  cl- 
„ les  marchent  triflement , le  front  couvert  de  coofufion, 
,,  le»  yeux  trempés  de  larmes,  A ne  pouvant  fc  foote- 
„ nir  fur  leurs  piés  chancelant  , elles  fuirent  de  loin 
„ l’Injure , l'Injure  altiere  qoi  court  fur  la  terre  d’un 
„ pié  léger,  levant  fa  tête  audacieofe.  ,, 

Si  quclqacs-unet  des  comparaient  d’Homere  ne  noos 
puroiftent  pas  iflet  nobles,  la  plApart  n'ont  pas  ce  dé- 
faut. Une  armée  couverte  de  (es  boucliers,  defeend  de 
T«m  XU. 
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la  montagne;  e'eft  une  forêt  en  Au;  elle  s'avance,  A 
fait  lever  la  poulliere;  e'eft  une  nuée  qui  apporte  l'ora- 
ge. Un  jeune  combattant  eft  atteint  d'un  trait  mortel; 
e'efl  on  pavot  vermeil  qui  laifiTe  tomber  fa  tête  mouran- 
te . Eu  un  mot,  l'Iliade  eft  un  édifice  enrichi  de  figures 
majeftoeafet,  riantes,  agréables,  naïves,  louchante»,  ten- 
dre», délicates.  Plo»  on  la  lit,  plus  on  admire  l’étenioe, 
la  profondeur,  A la  grandeur  du  génie  de  l 'arebitetâe . 

(I  n'aft  plu»  permis  aujourd’hui  de  révoquer  routes  ces 
chofet  en  donte.  Il  n’eft  plot  qoeftion,  dit  fort  bien 
Oefpréaux,  de  favoir  fi  Homere,  Platon,  Cicéron , Vir- 
gile, font  des  hommes  merveilleux . G’ell  une  chofe  fans 
conteftarion,  polfqoe  vingt  ficelés  en  font  convenu»;  A 
après  de»  fafirages  fi  confiant  il  y auroit  non -feulement 
de  la  témérité,  mal»  même  de  b folie,  i douter  du 
mérita  de  ce»  écrivain*. 

Parions  à PirgiU , le  prince  des  poètes  latins , A l'au- 
teur de  l'Enéide. 

Eu  lifant  Homere,  dit  M.  le  Batteux,  nous  noos  fi- 
gurons ee  poète  dans  fou  ficelé,  comme  une  lumière 
unique  an  milieu  des  ténèbre»,  feol  avec  la  feule  nature, 
fans  eonfeil,  fans  livres,  fans  fodétés  de  favant,  aban- 
donné à Ton  feut  génie , ou  ioflruit  uniquement  par  les 
mates . 

En  navrant  Virgile,  nous  Tentons  au  contraire,  que 
nout  entrons  dans  un  monde  éclairé,  que  nous  Tommes 
chez  une  nation  on  règne  la  magnificence  A le  gofit, 
où  tous  les  art»,  la  Sculpture,  la  Peinture,  l’Architec- 
ture ont  des  chefs-d’muvres , où  les  talcns  foot  réunis 
avec  les  lomieres. 

Il  y avoir  dans  le  ficelé  d'Augufte,  une  infinité  de 
gens  de  lettres,  de  philofophe»,  qui  connoifïbient  la  na- 
ture A les  arts,  qui  avoient  IA  les  auteurs  anciens  A les 
modernes,  qoi  les  avoient  comparés,  qui  en  avoient  dif- 
coté,  A qui  en  difcotoienr  tous  les  jours  les  beautés  de 
vive  voix  A par  écrit.  Virgile  devoir  profiter  de  cet 
avantages,  A on  fétu  en  le  lifant,  qn'il  en  a réellement 
profité.  On  y rcmarqae  le  foin  d'on  auteur  qui  commit 
des  réglés,  A qui  craint  de  les  biefter,  qui  polit  A re- 
polit fans  fin,  A qoi  appréhende  la  cenfure  descoonoif- 
feors- Toujours  riche,  toujours  correA,  toniours  élé- 
gant; Tes  tableaux  ont  un  coloris  aalli  brillant  que  jolie; 
en  arti'le  inllrnit,  il  aime  miens  fe  tenir  far  les  bords, 

!|ue  de  s'eipnfev  | l’orage.  Homere,  pleio  de  fécurité, 
e lai  (Te  aller  à Ton  génie.  Il  peint  toujours  eu  grand,  an 
rifque  de  palTcr  quelquefois  les  bornes  d*  Part;  la  natore 
feole  le  goide. 

Le  premier  pas  qoe  devnft  faire  Virgile,  entreprenant 
un  paimt  fpifue,  éioit  de  chnifir  un  fojet  qui  pAt  en  por- 
ter l'édifice;  on  fojet  voifîn  des  terni  fabuleux,  prefqoe 
fabuleox  lui-même,  A dont  on  n'cAt  que  des  idées  va- 
gues , demi-formées,  A capables  par-là  de  fe  prêter  aux 
6 A ions  épiques.  En  fécond  lieu,  il  falloir  qu’il  y cAt  un 
rapport  intcrcriant  entre  ce  fojet , A le  peuple  pour  qui  il 
entreprenoit  de  le  traiter.  Or  ces  deux  point*  fe  réunifient 
parfaitement  dans  l’arrivée  d'Enée  en  Italie.  Ce  prince 
palloit  pour  être  fils  d’uoe  décrié.  Son  hilloire  fe  petdoia 
dans  U fable.  D'ailleurs  les  Romains  prétendaient  qu'il 
éioit  le  fondateur  de  leur  nation,  A le  pere  do  leur  pre- 
mier roi.  Virgile  a donc  fait  an  bon  choix  en  prenant 
pour  fujet  l'ctablifTemcnt  d'Ence  en  Italie. 

Pour  jetter  encore  un  nouvel  intérêt  dans  cette  matiè- 
re, le  p*ite  ufant  des  droits  de  Ton  art,  a jugé  à propoa 
de  faire  entrer  dans  Ton  ftimt  plulieurs  traits  à la  louan- 
ge du  prince  A de  ta  nation , A de  prefrnter  de»  tableaux 
allégoriqncs  où  ils  pulTcnt  fe  reconnaître  avec  plaifir. 
Tout  le  monde  fut  enchgnté  de  fon  ptèm*  dès  ou'il  vit 
le  jour.  Les  folfragcs  A l'amitié  d'Augufte,  de  Méceoe, 
de  Tocca.de  Pollion,  d’Horace,  de  Galles  ne  fervirent 
pu  peu.  fans  donte,  à diriger  les  logement  de  Tes  con- 
temporain» , qui  peut-être  uns  cela  ne  lui  auraient  pai 
rendu  fi-tôt  luftice.  Quoi  qq’il  en  Toit,  telle  était  b vé- 
nération qu'on  a voi  pour  loi  à Rome,  qu'un  jour  com- 
me il  vint  paroltre  au  théâtre  après  qu’on  y eut  récite 
quelqucs-ans  dos  vers  de  l'Enéide,  tant  le  peuple  fe  leva 
avec  de  grandes  acclamations , hooneut  qu'on  ne  rendoil 
alors  qu'l  l’empereur. 

La  critique  lapins  vraie,  la  p'u»  générale  A b mieox 
fondée  qu’on  paille  faire  de  l'Enéib,  c’ell  qoe  'es  fit 
derniers  chants  font  bien  inferieurs  aux  fix  premiers;  ce- 
pendant on  y reconquit  par-tout  b main  de  Virgile,  A 
l’on  doit  convenir  que  ce  que  b force  de  Ton  art  a tiré 
de  ce  terrem  ingrat  eft  prefque  incroyable.  Il  eft  vrai 
que  ce  grand  poète  n’a  voit  voulu  réciter  1 Augulle  que 
le  premier,  le  fecood,  le  quatrième  A le  fiiieme  livre* 
oui  foot  elîeâivement  la  plo»  belle  partie  de  fon 
C’cft-là  que  Virgile  a épn'fé  root  ce  que  l'imagination  a 
de  plat  grand  dans  b defccruc  d’Enée  aux  enfer»,  nu,  fi 
Ooou  l'oit 
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Pon  veut,  dans  le  tableau  de*  myrtere*  d'Eteuflf.  Il  a 
dit  toot  *o  coeur  dani  les  amours  de  Di-ion.  L*  terreur 
A la  compaflion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  fa 
defcriplkm  du  lïege  , de  la  prife  dt  de  la  ruine  de  Troie. 
De  cette  hante  élévation  où  il  croit  parvenu  au  milieu 
de  fan  vol,  il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  defeefldre. 

Mais  il  cil  aflet  vraisemblable  que  Virgile  Tentait 
lui-même  que  cette  derniere  partie  de  fon  ouvrage  avoir 
brfoin  d’être  retouchée.  On  fait  qu'il  ordonna  par  fon 
tell i ment  que  l'on  brûlât  |i»n  Enéide  dont  il  n'etoit  point 
f>t  tlait;  mais  Augnile  fc  donna  bien  de  garde  d'obéir  i 
fi  derniere  volonté,  dt  de  priver  le  monde  du  prime  le 
plus  muchint  de  l'antiquité.  Il  tient  au|oard*hai  la  ba- 
lince  prcfqae  égale  avec  l’Iliade:  on  trouve  quelquefois 
dm»  Homere  des  longueurs  de»  détiils  qui  ne  nous  pa- 
voi lient  pis  afîèi  choifis.  Virgile  a évité  ces  petites  fau- 
tes. A a mieux  aimé  relier  eu-deçl  que  d’aller  au-delà  . 

Enfin  le»  Grec»  & Tes  Latins  n'ont  tien  eu  de  plos  beau 
A de  plus  parfait  en  leurs  langaes  que  Ici  poéties  d’Ho- 
me-e  A de  Virgile;  c'ell  la  fnurce,  le  modelé  A la  ré- 
glé du  bon  goflt.  Ainfl  II  n’y  a po  nt  d'homme  de  let- 
ttes  qui  ne  doive  favoîr,  & fa  voir  bien  les  ouvrages  de  ces 
deux  portes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l’espreflinn  quelque  chofe  de 
divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus  de  force,  de 
Doblclle,  d'harmonie,  de  precilion,  ce  qu'ils  difent  l’un 
A l’autre:  A plarôt  que  de  le*  comparer  dans  cette  par- 
tie, il  faut  prendre  la  penfée  du  petit  Cyrut  A dire: 
,,  Mon  grand-pere  eû  le  plos  grand  des  Medes,  A mon 
„ pere  le  plos  beau  des  Perfes  Domilias  A fer  ré- 
pondit à peu-pres  la  même  choie  à quelqu'un  qui  lui 
demando:t  fon  opinion  fur  le  mérite  des  deux  poctes; 
Viigile,  dit-il,  ell  le  fécond,  mais  plus  près  du  premier 
que  du  troifieme. 

Après  avoir  levé  les  yeux  vers  Homere  A Virgile,  il 
efl  inutile  de  les  arrêter  long-temt  fur  leurs  copilles.  Je 
pillerai  donc  légèrement  en  rcvfle  Statios  A Siliut  Ita- 
liens ; l’un  inégal  A timide,  l’autre  imitateur  encore  plus 
foibte  de  l'Illjade  A de  l'Enéide  . 

Stnce  , ou  plutôt  Publios  Papinius  Starius  , vi voit 
fous  le  règne  de  Domitien.  Il  obtint  les  bonnes  grâces 
de  cet  empereur,  A loi  dédia  là  Thébiïde  poème  de 
doute  chant».  Quelques  louanges  qoe  loi  ait  donné  Ju- 
les Scaliger,  ions  les  gens  de  goût  trouvent  qu’il  pcche 
du  côté  de  l’art  A du  génie:  fa  diélion,  qnoîqu'afTez 
fleurie,  cil  très-inégale;  tantôt  il  s'élève  fort  haut,  A 
tiniAt  il  rampe  à terre.  C’ell  ce  qui  a fait  dire  afTrz  in- 
génieufement  à un  moderne,  qu’il  fe  reprefemoit  for  la 
cime  du  Parnaife,  mais  dans  la  poflure  d'un  homme  qui 
n’y  pouvant  tenir,  étoit  fur  le  point  de  fe  précipiter. 
Ses  ver»  cidrncent  à l’oreille  fans  aller  jamais  au  cœur . 
Son  poème  n'ell  ni  régulier,  ni  proportionné,  ni  même 
épique,  car  les  fixions  qui  s’y  trouvent  Tentent  moins 
le  poète  que  l’orateur  timide,  ou  l’hiflorien  méthodique. 
Ses  fylves , recueil  de  petites  pièces  de  vers  fur  drlférens 
fuicts,  pUifetlt  davantage,  parce  que  le  rtyle  en  cil  pur 
A naturel.  Son  Achilléide  ell  le  moindre  de  fes  écrits, 
m»il  c’efi  on  ouvnge  auquel  il  n’a  point  mis  la  der- 
niere main.  La  mort  le  furprft  vers  la  centième  année  de 
J«fu»-Chriil  , dins  le  tems  qu’il  retouchait  le  fécond 
chant  Enfin  lui-même  rcconnoît  qu'il  n’a  fuivi  Virgile 
que  de  fort  loin,  A qu’en  biifanr  fe*  trices  qu’il  ado- 
roi*»  c’ell  un  fentitnent  de  modeflie,  dont  il  faut  lui  te- 
nir compte.  Non»  avons  une  belle  A bonne  édition  de 
fes  œuvres  faite  à Paris  en  1618  rv-q0.  M.  de  Mirol- 
les  en  a donné  une  tradnâinn  françoife  : mais  beaucoup 
trop  nég'igée  & à laquelle  il  manque  les  notes  d’érudi- 
tion. 

Silimt  Italien!  parvint  aux  honneurs  du  confulat,  A 
finit  fa  vie  au  cbmmcncement  do  règne  de  Trijan,  âgé 
de  7f  ans.  Il  fe  la'fia  mourir  de  fiim,  n’ayant  pas  la 
confiance  de  fapporter  la  dooleor  de  fes  maux  . Son  llyic 
etl  à la  vérité  plos  pur  que  celui  de  fes  contemporains  ; 
mai»  fon  ouvrage  de  la  feconle  guerre  punique  ell  fi 
foib'e  A fi  prolàïqne , qu’il  doit  plutôt  aro-r  le  nom 
d’hilloire  écrite  en  vers,  qoe  celui  de  prime  /pif  ne . 

Lue  un  ( Ml.  Ann  * ns  Lmanm  ) ell  digne  de  nous  ar-  1 
fêter  davantage  que  Suce  A Silius  Italiens  qu’il  avoit 
précèdes.  Son  génie  original  ouvrit  une  route  noovelle. 

Il  n’a  rien  imité,  A ne  doit  è perfonne  ni  fes  beautés, 
il'  fes  déliais,  A mente  par  cela  feol  une  grande  atten- 
tion. Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  Voltaire. 

Lncain  étoit  d'one  ancienne  maifnn  de  l’ordre  des 
chevaliers.  Il  naquit  i Cordoue  en  Efpagne  fous  l’em- 
pereur  Caligola.  Il  n’ivoit  encore  qoe  huit  mois  lors- 
qu'on l’amena  à Rome,  où  il  fut  élevé  dans  la  maifnn 
de  Séneque  fon  oncle.  Ce  fait  foffit  pour  fnpofer  fi- 
lence  à des  critiques  qui  ont  révoqué  en  doute  la  pu- 


POE 

1 reté  de  fon  lingage.  Ils  ont  pris  Lncain  pour  un  efps- 
gnol  qui  a lait  des  ver*  latins.  Trompés  par  ce  préju- 
gé. ils  ont  cru  trouver  dans  fon  fiyle  des  birbirilmes 
qui  n'y  font  pas,  A qui,  fuppofé  qu’ils  y fuirent,  ne 
peuvent  alTurément  érre  apperçus  par  aucun  moderne . 

Il  fut  d'abord  favori  de  Néron,  jofqu’à  ce  ^u'il  eut 
la  noble  improdence  de  difputer  contre  loi  le  pni  de  la 
poefie,  A l’honneur  dangereux  de  le  remporter.  Le  fo- 
jet  qu’ils  traitèrent  tous  deux  étoit  Orphée.  I*a  hardiefle 
qu’eurent  les  Juges  de  déclarer  Lucam  vainqueur,  ell 
une  preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont  on  joaillbit  dans 
les  premières  années  de  ce  régné. 

Tandis  que  Néron  fit  les  delice*  des  Romains,  Lu- 
cain  crot  pouvoir  lui  donner  de»  éloges,  il  le  loue  mê- 
me avec  trop  de  fiatterie;  A en  cela  (èul  il  a imite  Vir- 
gile, qui  avoit  eu  la  fiMblelIê  de  donner  i Angulle  un 
encens  que  jamais  on  homme  ne  doit  donocr  à oa  aoue 
homme  tel  qu’il  foit. 

Néron  démentit  bien-tôt  le»  louanges  outrées  dont 
Lncain  l’avoit  comblé  . Il  força  Séueqne  à confpirer 
contre  lai:  Laciin  entra  dans  cette  famculè  conjuration, 
dont  la  decouverte  coûta  la  vie  à trois  cens  rom  uns  du 
premier  rang.  Etant  condimné  à la  meut,  jl  fc  fit  ou- 
vrir les  veines  dans  un  baia  chaud,  A mourut  en  réci- 
tant des  sers  de  fa  Pharfale,  qui  exprimoient  le  genre 
de  mort  dont  il  expiroit. 

Il  ne  fut  pis  le  premier  qui  choirit  une  hiftoire  ré- 
cente pour  le  fujet  d’un  poème  /pif  me.  Vaiius,  contem- 
porain, ami  A rival  de  Virgile,  mais  dont  les  ouviagat 
ont  été  perdus,  avoit  exécuté  avec  fuccès  cette  dinge- 
reoie  entreprife . 

La  proximité  des  tems,  la  notoriété  publique  de  la 
gnrrre  civile,  le  fiecle  éclairé , politique  A peu  foper- 
llireui  où  tjvoicnt  Céfar  A Lucam,  la  folidité  de  fou 
fujet  ôtoient  à Ion  géire  toute  liberté  d'invention  fa- 
buleufe . 

La  grandeor  véritable  de»  héros  réel»  qui  fiilloit  pein- 
dre d’a?rcs  nature,  ctoit  une  nouvelle  difficulté.  Le» 
Romains,  du  tems  de  Céfar,  étoient  des  per  fou  nages 
bien  autrement  important  que  Sarpédon,  Diomède,  Mé- 
xence  A Tornu» . La  guerre  de  Troie  étoit  nu  jea  d'en- 
fins  en  compiraifon  dés  guerres  civiles  de  Rome,  où 
les  plus  grtndt  cisitiiue» , A les  p'us  puilTans  hommes 
qui  sient  jamais  été,  difpotoienr  de  l'empire  de  la  moi- 
tié du  monde  connu. 

Locain  n'a  nfé  s’écarter  de  l’hïftoire;  par- là  il  a ren- 
du fon  pointe  fec  A aride.  IJ  a voulu  foppléer  au  dé- 
faut d’invention  par  la  grandeor  des  fentimens  ; mais  il  a 
caché  trop  l'oovent  fa  féchcrelTe  foo»  de  l’eodure:  ainfi 
il  ell  arrivé  qu’Achille  A Enée,  qui  étoient  peu  im- 
portant par  eux-mêmes,  font  devenus  grands  dans  Ho- 
mere A dans  Virgile,  A que  Céfsr  A Pompcc  font 
quelquefois  petits  dans  Lncain 

Il  n’y  a dan*  fon  prime  aucune  description  brillante, 
comme  dans  Homere.  Il  o’a  point  connu,  comme  Vir- 
gile, l’an  de  narrer,  A de  ne  rieu  dire  de  ttop;  il  n’a 
ni  fon  élégance,  ni  fon  harmonie;  miis  auffi  vous  trou- 
ves dans  la  Pharlàle  des  beautés  qui  ne  font  ni  dans 
l'Iliade,  ni  dans  l’Enéide.  Au  miliea  de  fes  déclama- 
tions empoulées  il  y a de  ces  penfées  mâles  A hardies, 
de  ces  maiimes  politique»  dont  Corneille  ell  rempli; 
quelques-uns  de  ces  difeoors  ont  la  majcllé  de  cru*  de 
Tne-L've,  A la  force  de  Tacite.  Il  peint  comme  Sa- 
lade; en  un  moi,  il  cd  grand  par-tout  où  il  ne  veut 
point  être  pocte.  Une  feule  ligne  telle  que  celle-ci, en 
parlant  de  Céfar,  ml  a.'lnm  rrpntnnt , fi  fntd  fmperejftt 
agfinm,  vint  une  defeription  poétique. 

Virgile  A H >mère  avoïent  fort  bien  fa:t  d’amener  les 
divinités  fur  la  fetne.  Locain  a lait  tout -au lli- bien  de 
s'en  piller.  Jupiter,  J unon.  Mars,  Vénus,  étoient  des 
embelliiremens  néceluires  aus  sciions  d’Ence  A d'Aga- 
memnon.  On  favoit  peu  de  chofe  de  ces  héros  fabu- 
leux; ils  étoient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques que  Pindare  ehamoit,  A dont  il  n’avoit  prefqoe 
tien  à dire.  Il  falloir  qu’il  fe  jettit  fur  les  louanges  de 
Cafior,  de  Polios  A d’Hercule.  Le»  foibles  commeo- 
cemeni  de  l’empire  romain  avoient  befoio  d’être  relevés 
par  l’intervention  des  dieu  a;  mais  Céfar,  Pompée , Ca- 
ton, Lahiénus  vivoient  dans  un  autre  fiecle  qo'Enéc: 
les  guerres  civiles  de  Rome  étoient  trop  férieulés  pour 
ces  jeux  d’imagination . Quel  rôle  Céfar  jouetoit-il  dans 
la  plaine  de  Pharfale,  fi  1rs  venoit  lui  apporter  fon  épée, 
ou  li  Venus  delcendoit  dans  un  nuage  d’or  à fon  re- 
court? 

Ceux  qui  prennent  les  commenceinens  d'un  art  poar 
les  principes  de  l'art  même,  font  perfuadés  qu'on  pri- 
me ne  fauroit  fablifier  fans  divinités,  parce  que  l'Iliade 
en  ell  pleine;  mais  ces  divinités  font  fi  peu  etlcmieilc* 
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tu  pointe,  que  le  plat  bel  endroit  qai  fait  dans  Luciin, 
i t peut-être  dans  aucun  poète,  ell  le  difconrs  de  Caron, 
dans  lequel  ce  ftoique  ennemi  det  fables,  refafe  d’entrer 
feulement  dan*  le  temple  de  Jupiter  Htmmon  . 

Ce  n’eft  donc  point  pour  n'avoir  pat  fait  ul’açe  do  mi- 
ni Itéré  de*  dieux , mais  pour  avoir  ignoré  l’art  de  bien 
conduire  le*  affaires  des  hommes,  que  Lucain  cil  li  in- 
férieur 1 Virgile  . Faut-il  qa’après  avoir  peint  Céfar, 
Pompée,  Caton  avec  des  tri  ts  li  forts,  il  l'oit  G faible 
quand  il  les  fait  agir?  Ce  n'ell  preûjjc  plut  qu’une  ga- 
lette pleine  de  déclamations;  il  me  fcmble,  a|  >uie  M. 
de  Voltaire,  que  je  vois  uo  portique  hardi  A immcnfe 
qui  me  conduit  i det  ruines . 

Le  Triffin  (Jeam-Gearge)  naquit  1 Vicenceco  1478, 
dans  le  teint  que  le  l'aile  émit  encore  au  berceau . Après 
avoir  donné  la  fameulc  Sophonisbe , qui  elt  la  première 
tragédie  écrite  en  langue  vulgaire,  il  exécuta  le  premier 
dans  la  même  langue  un  poeme  épique,  ltaii a liber*- 
ta,  divilï  en  vingt-fept  chants,  dont  le  fujet  efl  l’Italie 
délivrée  de*  Goths  par  Béli  faire,  fous  l’empereur  Julli* 
nicn.  Son  plan  d!  fige  & bien  dclfiné,  mais  la  poélie 
du  ftyle  y ell  itès-foible . Toutefois  l’ouvrage  réuffit,  A 
cette  aurore  du  bon  goût  brilla  pendant  quelque  tems, 
Jufqo’à  ce  qu'elle  fut  abforbcc  dans  le  grand  jour  qu'ap- 
porra  le  Tufe. 

Le  Triffm  joignoit  i beaucoup  d’érudition  une  grande 
eipacité . Lé'iu  X.  l’employa  dans  plut  d’une  affaire 
importante.  Il  fut  ambaffadeur  auprès  de  Charles-Quiot ; 
mais  enfin  il*  facrifia  fon  ambition , & la  prétendue  fo- 
liditc  des  affaires  publiques  i l'on  goût  pour  les  lettres. 
Il  étoit  avec  railbn  charmé  des  beautés  qui  font  dans 
Homere,  & cependant  fa  grande  faute  eft  de  l’avoir  imi- 
té; il  en  a tout  pris  hors  le  génie.  Il  s’appuie  fur  H)- 
mere  pour  marcher,  de  tombe  en  voulant  le  fuivre:  il 
coeille  les  fleur*  do  mIm  grec,  mais  elles  fe  ftétriftent 
entre  les  maint  de  l jm  tiieur.  Il  femble  n’avoir  copié 
fon  modèle  que  dius  le  détail  des  deferiptiont , & mê- 
me fan*  images.  Il  eft  très-eiid  i peindre  les  habille- 
ment & le  ineoblct  de  fes  héros,  mais  il  ne  dit  pat  ua 
mot  de  leur*  caraârres.  Cependant  il  a la  gloire  d’avoir 
été  le  premier  moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  poème 
d pif  me  régulier  & lënfé,  quoique  foible,  & qui  ait  ofé 
lécouer  le  joog  de  la  rime  en  inventant  les  vers  libres, 
verfi  feitlti . De  plus,  il  cil  le  fcul  des  poètes  italiens 
dans  lequel  il  n’y  a t ni  jeui  de  mors,  ni  poiatc»,  & ce- 
lui de  tout  qui  a le  moins  introduit  d’enchanteurs  4 de 
héros  enchantés  dans  tes  ouvrages;  ce  qui  u'étoit  pas  un 
petit  mérite. 

Tandis  que  le  Triffin  en  Italie  fuivoit  d’un  pas  timi- 
de & foib'.e  les  traces  des  anciens,  le  Camoëns  en  Por- 
tugal, ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle,  & s’acquer- 
roit  une  réputation  qui  dure  encore  parmi  fes  compa- 
triotes, qui  l’appellent  le  Virgile  pertagaii . 

Le  Camotut  {Luigi)  naquit  dans  Ictdcroieres  années 
da  régné  célébré  de  Ferdinand  4 d’Ifabelle,  tandis  que 
Jean  11.  regnoit  en  Portugal.  Apres  la  mort  de  Jean, 
il  vint  i la  cour  de  L:»bnane,  la  première  année  du  ré- 
gné d'Emmanuel , le  grand  héritier  du  trône  4 des  grands 
dedrins  du  toi  Jean.  C'étoit  alors  les  beaux  jouis  du 
Portugal,  4 le  tems  marqaé  pour  la  gloire  de  cette  na- 
tion. 

Emmanuel,  déterminé  à fuivre  le  projet  qui  avoit 
échnuc  tant  de  fois,  de  s’ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par  l’Océan,  fit  partir  en  1497  Vafco  de  Ga- 
ma  avec  une  flotte  pour  cette  fameufe  entreprife,  qui 
étoit  regardée  comme  téméraire  & impraticable  parce 
qu’elle  étoit  nouvelle:  c'eft  ce  grand  voyage  qu’a  chanté 
le  Camoëns . 

La  vie  4 les  aventures  de  ce  pocra  font  trop  con- 
nues de  tout  le  monde  pour  en  faire  le  récit;  d'ailleurs 
j’en  ai  déjà  parlé  fous  tartitle  de  Lisbonne  . On  fait 
qu’il  moarut  à l’hôpital  dans  un  abandon  général,  en 
1 y?9 , âgé  d'environ  yo  ans. 

A peine  fut-il  mort,  qu’on  s’emprefta  de  lui  faire  des 
épitaphes  honorables,  4 de  le  mettre  au  rang  des  grands 
hommes.  Quelques  villes  fc  difpoterent  l'honneur  de  lui 
avoir  donne  la  naiffince  ; aïoli  U éprouva  en  tout  le  fort 
d'Homere.  Il  voyagea  comme  lui,  il  vécut  & mourut 
pauvre,  & n'eut  de  réputation  qu'après  fa  mort.  Tant 
d’eiemplrs  doivent  apprendre  aox  hommes  de  génie  qae 
ce  n’ell  point  par  le  génie  qu’on  fait  fa  fortune,  Aqu’ 
on  vit  heureux  . 

Le  fojet  de  la  Lufiade  traité  par  on  génie  aurti  vif 
que  le  Camoëns,  oe  pouvait  que  produire  une  nouvelle 
efpece  d'épopée.  Le  fond  de  fon  pat  me  n’cft  ni  une 
guerre,  ni  une  querelle  de  héros,  ni  le  monde  en  armes 
pour  dne  femme;  c’eft  un  nouveau  pays  découvert  i 
l'aide  de  la  navigation . 

Tome  X II. 
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Le  poète  conduit  la  flotte  portugaife  I l’embouchure  du 
Gange,  décrit  eu  partant  les  côte»  occidentale*,  le  midi 
4 l’orieot  de  l'Afrique,  4 le*  difiéreos  peuples  qui  vi- 
vent fur  cette  côte  ; il  entremêle  avec  art  l'hiftoirc  du 
Portugal . On  y voit  dans  le  troiiieme  chant  la  mort  da 
la  céleore  Inès  de.  Caftro,  époufe  du  roi  dam  Pedrc, 
dont  l'aventure  déguiféc  a été  jouée  dans  ce  liecle  fur 
le  ihéltre  de  Paris.  Ccft  le  plus  beau  morceau  de  Ca- 
aident  ; il  y a peu  d’endroits  dans  Virgile  plus  attende if- 
faru  4 mieut  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  poème  eft  le  peu  de  liaifon  qui 
régné  dans  toutes  fes  parties . Il  rertèmble  aux  voyages 
.dont  il  eft  le  fujet.  Le  poète  n’a.  d’autre  art  que  de  bien 
conter  le  détail  des  aventures  qui  fe  fucccJcnt  ; mai*  cet 
art  fcul  par  k pîailir  qu'il  donne,  tient  quelquefois  lien 
de  tous  les  autres.  Il  eft  vrai  qu'il  y a des  fictions  de  la 
plut  grande  beauté  dans  cet  ouvrage,  4 qui  doivent  réuf- 
lir  dans  toos  les  tems  4 chez  tous  les  peuples;  mais  ces 
fortes  de  fictions  font  rares,  4 la  plûpart  font  un  mé- 
lange monitrueux  du  paganifme  4 du  chriftianifine:  Bac- 
chus  4 la  Vierge-Marie  s’y  trouvent  enfembk. 

Le  principal  bat  det  Portugais,  après  l’établirtement 
de  leur  commerce,  eft  la  propagation  de  la  foi,  4 Vé- 
nus fe  charge  do  fuccès  de  l’entreprife.  Ur  merveilleux 
fi  abfurde  défigure  tellement  tout  l’ouvrage  au*  yeux  des 
leâeurs  fenfét,  qu'il  lëmblc  que  ce  grand  défaut  eût  dft 
faire  tomber  ce  poème;  mais  la  poélie  du  ftyle  4 l'ima- 
gination dans  l'etprelGon  l’ont  fouteau,  de  même  que 
les  beautés  de  l’éxecution  ont  placé  Paul  Vérunèfe  par- 
mi fes  grands  peintres . 

Le  TajJ't  né  à Sorrento  en  lf44,  commença  la  Gie - 
rafdlemmt  hberata  dans  le  tenu  que  laLulîade  du  Camoëns 
commençait  3 paraître.  Il  CM  enduit  affel  le  partugait 
pour  lire  ce  poème,  4 pour  en  être  jaloux  . Il  difoit  que 
le  Camoëns  étoit  le  feul  rival  eu  Europe  qu’il  craignît. 
Cette  crainte,  li  elle  étoit  tinecre,  était  très-mal  fondée; 
le  Tarte  étoit  autant  audelïus  du  Catnoen»,  que  le  por- 
tugais étoit  fupéricur  à les  compatriotes.  Il  eût  eu  plus 
de  raifon  d’avouer  qu’il  émit  jaloux  de  l'Artolle,  par 
qui  là  réputation  fut  li  long-tems  balancée,  4 qui  lui  eft 
encore  préféré  par  bien  des  italiens.  Msis  pour  1#  point 
trop  charger  cet  article,  je  parlerai  de  l’Ariofte  au  liea 
de  fa  naillinee  qui  cil  Xeggi»,  voyez  donc  Rëcgio, 
{G/eg.  mod.) 

Ce  tut  à l'âge  de  ja  ans  que  ie  Tarte  donna  fa  Jeru- 
fa'cm  délivrée.  Il  poavoit  dire  alors,  comme  un  grand 
homme  de  l'antiquitc:  J’ai  vécu  allez  pour  le  bonheur 
4 pour  la  gloire.  Le  relte  de  fa  vie  ne  fut  plas  qu'une 
chaîne  de  calamités  4 d’homiliations . Enveloppé  dès 
l’âge  de  huit  aat  dans  le  bionirtemcnt  de  fon  pere,  fans 
patrie,  fans  biens,  fans  famille,  perféeuté  par  les  enne- 
mis que  lui  fufeitoient  fes  talens;  plaint,  mais  négligé 
par  ceux  qu’il  appelloit  fes  ami»;  il  fooflfrit  l’exil,  la 
prifon,  ia  plus  extrême  pauvreté , la  faim  même;  4 ce 
qui  devoit  ajouter  un  poids  infupportahle  i tant  de  mal- 
heurs, la  calomnie  l’attaqua  4 l’opprima. 

Il  s’enfuit  de  Ferrure,  où  le  proteücur  qu’il  avo't  tant 
célébré,  l’avoit  fait  meme  en  prifon:  il  alla  â pié,  cou- 
vert de  haillons,  depuis  Ferrare  jufqu’â  Sortent»  dans  le 
royaume  de  Naples , trouver  une  feeur  dont  il  efpéroit 
quelque  lecours  ; mais  dont  probablement  il  n’en  reçut 
point,  puifqu’il  fut  obligé  de  retourner  i pié  â Ferra- 
re, où  il  fut  encore  emprifonné . Le  défvfp'-ir  altéra  fa 
conftitution  robufte,  4 le  jetta  dans  des  maladies  vio- 
lentes 4 longues,  qui  lui  ôtereut  quelquefois  l’ufige  de 
la  raifon. 

Sa  gloire  poétique,  cette  confolation  imaginaire  dans 
des  malheurs  réels,  fut  attaquée  par  l’académie  de  la 
Crufca  eu  iy8y,  mais  il  trouva  des  défenfeurs  ; Floren- 
ce loi  fit  toute»  fortes  d’accueils;  l’envie  certa  de  l’op- 
primer au  bout  de  cinq  ans,  4 fon  mérite  furmonta 
tout.  On  loi  offrit  des  honneurs  4 de  la  fortune;  ce  ne 
fut  toutefois  que  lotfque  fon  efprit  fatigué  d’une  fuite  de 
malheurs  étoit  devenu  intcnfible  1 tout  ce  qui  pouvoit 
le  flatter. 

Il  fut  appelle  à Rome  par  le  pape  Clément  VIII.  qui 
dans  une  congrégation  de  cardinaux  avoit  refolu  de  lui 
donner  la  couronne  de  laurier  4 les  honneurs  du  triom- 
phe, cérémonie  qui  paioît  bizarre  aujourd'hui  fur-tout 
en  France,  4 qui  étoit  alors  três-férieufe  4 très-hono- 
rable en  Italie.  Le  Tarte  fut  reçu  â un  mille  de  Rome 
par  les  deux  cardinaux  neveux,  4 par  nn  grand  nom- 
bre de  prélat*  4 d’hommes  de  toutes  conditions.  On  le 
condnilît  1 l’audience  du  pape:  ,,  Je  delîre,  lai  dit  le 
„ pontife,  que  voos  honoriez  la  couronne  de  laurier, 
« qui  a honoré  jafqa'ici  tout  ceux  qai  !*oat  portée  „. 
Les  deux  cardinaux  Aldobrandins  neveux  du  pape,  qui 
ad mir oient  le  TalTe,  fc  chargèrent  de  l’appareil  de  ce 
O0001  cou- 
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couronnement;  il  devoit  fe  fiiire  an  capitole:  chofe  tflèt 
fingulicte,  que  ceux  qui  éclairent  le  moode  par  leur»  c* 
cnli,  triomphent  dam  la  même  place  que  ceux  qui  IV 
voient  défolé  par  leurs  conquêtes! 

Il  tomba  malade  dans  le  teint  de  ces  préparatifs;  de 
comme  li  la  fortune  avoir  voulu  le  tromper  jofqu'an 
dein  cr  moment,  il  mourut  la  veille  du  jour  delliné  à la 
cérétnouie,  l'an  de  Jcfu'-Chrift  if9f,  à l'àge  de  fl. ans. 

Le  tems  qui  fsppe  la  réputation  des  ouvrages  médio- 
cres, a alluré  celle  du  l’alfe.  La  Jérulaiem  délivrée 
eil  aujourd’hui  chantée  en  plufieurs  endroits  de  l'Italie, 
comme  les  poimti  d'Homère  l'étoient  en  Grèce. 

Si  la  Jécufalem  paroTt  à quelques  égards  imitée  df 
l'Iliade,  il  faut  avouer  aue  c'eft  une  belle  choie  qu'une 
imitation  où  l'auteur  n'eft  pas  au-deifout  de  fon  modèle . 
Le  Taire  a peint  quelquefois  ce  qu’Homere  n’a  fait  qae 
crayonner.  Il  a perfectionne  l’art  de  nuer  les  couleurs, 
& dillingucr  les  différentes  efpeces  de  vertus,  de  vieet 
de  piflions,  qui  ailleurs  fcmblcnt  être  Jes  mêmes.  Ainiî 
Gu  lefroi  cft  prudent  A modéré  . L’inquiet  Altdin  a 
nnc  politique  cruelle;  la  gtfrtcreufe  valeur  de  Tancrede 
eft  oppofee  à la  fureur  d'Àrgan;  l’anjoor  dans  Armide 
efl  un  mélange  de  oqaetterie  A d’emportement Dans 
Hcrminie,  c’elt  une  tendietfe  douce  A aimable;  il  n'y 
a pas  jufqu’i  l'hermite  Pierre,  qui  ne  faffe  un  perfonna- 
ge  dant  le  tableau.  A un  beau  contrarie  avec  l’enchan- 
teur Ifmenc:  A ces  deox  figures  font  allurément  au-def- 
lus  de  Caicas  ft  de  Taliibïu» . 

Il  amène  dans  fon  ouvrage  les  aventures  avec  beaucoup 
d’adrcJc;  il  dillribue  figement  les  lumières  St  les  ombres. 
Il  Lit  pilier  le  Icâeur  des  allarmes  de  la  guerre  aux  dé- 
lices de  l'amour;  Sc  de  la  peinture  des  voluptés,  il  le  ra- 
unne  aux  combats;  il  excite  la  fcnlîbilité  par  degré;  il 
s'élève  au-delfus  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son  fty- 
lc  eft  par-tout  c'air  St  élégant;  fit  lorfque  Ion  fujet  de- 
mande de  l'élévation,  on  cil  étonné  comment  la  molleile 
de  la  langue  italienne  prend  un  nouveau  caractère  fous 
le*  mains,  fit  fe  change  en  matellé  fit  en  force. 

Voilà  les  beautés  de  ce  ptime,  mais  les  défauts  n’y 
font  pis  moips  grands.  San»  parler  des  épifodes  malcou- 
fus,  des  jeux  de  mots,  St  des  cuctlti  puérils,  elpece  de 
tribut  que  l’auteur  payoit  au  goût  de  Ion  rtecle  pour  les 
pointes,  il  n'eli  pas  poffibk  dVscufer  les  taules  pitoya- 
bles dont  fon  ouvrage  elt  rempli . Ces  forciert  chrétiens 
& mahometans;  ces  démon»  qui  prennent  une  infinité  de 
formes  ridicule»  ; cet  princes  métimorpholcs  en  poilfons  ; 
ce  perroquet  qui  chante  des  chinions  de  fi  propre  com- 
pofition;  Renaud  delliné  par  la  Providence  an  grand  ex- 
ploit d'abattre  quelques  vieux  arbres  dans  une  fixée;  cette 
forêt  qni  ell  le  grand  rtierveilktii  de  tout  \ep*i<nt-,  Tan- 
ctède  qui  y trouve  là  Clorinde  enfermée  dans  un  pin; 
Armide  qui  fe  piéfeme  à-travers  l’écorce  d’on  myrthe  ; 
le  diable  qoi  loue  le  r6k  d’un  miférable  chirlitan:  tou- 
tes ces  idées  font  autant  dVitravagances  également  indi- 
gne» d'un  point  /pi me . Enfin,  l’auteur  y donne  impru- 
demment jui  mauvais  efprit»  les  noms  de  Platon  le  d’A- 
Icétoo,  confondant  ainli  les  idées  payennes  avec  les  idées 
chrétiennes . 

Sur  la  fin  du  feizieme  fiecle,  l’Efpagne  produifit  un 
foin»  épi  fut,  Célébré  par  quelques  beautés  particulières 
qui  s’y  trouvent,  par  la  lingulariid  du  fujet,  & par  le  ca- 
riâcre  de  l'aoteur . 

On  le  nomme  don  AJuuzt  XEreiiUy  Cuuégu,  Il  for 
élevé  dans  la  maitbn  de  Philippe  11.  luivit  le  parti  des 
armes,  fit  fe  diilingua  par  fon  courage  à la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Entendant  dire,  étant  à Londres,  que 
quelques  provjnces  du  Chily  avoient  pris  les  armes  con- 
tre les  Espagnols  leur  conquérant  fit  leurs  tyrans,  il  fe 
rendit  dans  cet  endroit  do  nouvcao  monde  pour  y com- 
battre ces  américain». 

Sur  les  frontières  do  Chily,  do  côté  du  fud,  efl  une 
petite  contrée  mootagneufe,  nommée  Arsatama,  habitée 
par  une  race  d’hommes  plos  robaltrs  fit  plus  féroces  que 
les  autres  peuples  de  l'Amérique.  Ils  défendirent  leur 
liberté  avec  plus  de  courage  fit  plus  long-tems  que  les 
autres  américains. 

Alomo  foutint  contre  eux  une  pénible  fit  longue  guer- 
re. Il  courut  des  dangers  extrêmes;  Il  vit,  fit  fit  des 
allions  étonnantes , dont  la  feule  réeompenfe  fut  l’hon- 
neur de  conquérir  des  rochers,  fit  de  réduire  quelques 
contrées  incultes  fous  l’obéilfmce  do  roi  d'Efpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alonzo  conçut  le 
dellein  d’immort  s i fer  fes  ennemis  en  t’immortvilant 
lui  même.  I»  lut  en  même  tems  le  conquérant  fit  le  poè- 
te : il  employa  les  intervalles  de  loifir  que  la  guerre  lail- 
fo  t,  à en  chanter  les  événcmrm  . 

Il  commence  par  une  defeript'on  géographique  du 
Chily,  fit  par  la  peinture  des  mccurs  fie  des  coutumes  des 
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hab;tans . Ce  commencement  qui  fèroit  infuoportible  dan» 
tout  autre  point,  eri  ici  tiécclianc  fie  ne  dépuft  pa»,  dans 
on  fujet  où  la  Iccnc  elt  par  delà  l'autre  tio.nque,  fit  où 
les  héros  font  des  Lavage»,  qui  noos  surinent  été  toq« 
jours  inconnu»  s'il  ne  le»  avoii  pas  conquis  fit  célébré». 

Le  fu|ct  qui  éto't  neuf  a fut  naître  à l'auteur  quel- 
ques penféet  neuves  fie  hardies.  On  remarque  suffi  de 
l'éloqaence  dans  quelques  un»  de  fes  dtlcours,  fie  beau- 
coup de  t'eo  dans  les  batailles  ; mais  fon  point  peche  du 
côté  de  l’invention.  On  n'y  voit  aucun  plan,  point  de 
variété  dans  les  drferiptions,  point  d'unité  dans  le  def- 
fein.  Enfin,  ce  point  eri  plus  tau v âge  qoe  le»  nations 
qui  eu  fout  le  fujet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage,  l'auteur 
qui  cil  un  des  premiers  héros  du  point,  fut  pendant  la 
nuit  une  longue  fit  cnnuycufe  marche,  foivi  de  quelques 
foldits;  fit  pour  pjffcr  le  tems,  il  fait  naître  entr’eux 
une  difppte  au  fujet  de  Virgile,  fit  principalement  fur 
l’épifode  de  D'dou.  Alonzo  litfit  certe  occaiion  pour 
entretenir  les  loldats  de  la  m >rt  de  Di  ion,  telle  qu'elle 
ell  rapportée  par  les  anciens  hiltoricnt;  & «fin  de  relli- 
roer  à la  reine  de  Carthage  fa  réputation  ^ il  s'amafe  à 
en  dtfenurir  pendant  deux  chinis  ent  er* . C'eft  ne  pas 
d’ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon  point  d'être  cnm* 
pofé  de  irente-fix  chants:  on  peut  fuppnrter  avec  raifnn 
qu'un  auteur  qui  ne  fsit,  oo  qui  ne  peut  s’arrêter,  n'eft 
pas  propre  à fournir  une  telle  carrière . 

Mtltta  (Jesn)  naquit  à Londres  en  1608.  Sa  vie  cft 
à la  tête  de  fes  vivres,  mais  il  ne  s'agit  ici  qoe  de  fon 
point  épi  fut , intitulé:  le  paradis  perdu,  ikfparaéift  Itfl . 
il  employa  neuf  ans  à la  composition*  de  cet  ouvrage 
immortel  ; mats  à-peinc  l’eut- il  commencé  qo’il  perdit  la 
vûe.  Il  étoit  pauvre,  auveugle,  fit  ne  fut  point  décou- 
ragé . Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  des  grands  hom- 
mes perfecutés  de  II  fortune.  Il  mourut  en  1674,  fans  fe 
douter  de  la  réputation  qu'auroit  un  jour  l a point , 
fins  croire  qq'il  fnrpilFvt  de  beaucoup  celui  .tu  Ta  if: , 
fit  qu’il  cgiloit  en  beauté»  ceux  de  Virgile  A d' Homere. 

Les  François  rioii-nt  quand  on  leur  difoîi  que  l'An- 
gleterre a volt  un  point  éfifut,  dont  le  fujet  cto  t le  dia- 
ble contbattant  contre  Dieu,  fit  »m  ferpen-  qui  perfn- 
doit  à une  femme  de  manger  une  pomme.  Ils  imigin-’ient 
qu’on  ne  pou  voit  faire  fur  ce  fujet  que  des  vaudevilles; 
mais  ils  font  bien  revenu»  de  leur  erreur.  Il  eii  vrai  que 
ce  point  fingulier  a fes  taches  'V  fe<  defauts.  Au  mi- 
lieu des  idées  fublimei  dont  il  eft  remp'i,  on  en  trouve 
plulîeurs  de  bifsrres  & d'outrées . La  peinture  du  péché , 
monftre  féminin,  qui  après  «voir  violé  fa  tnere,  met  an 
monde  une  multitude  d'enfant  fortanr  fans  celle  de  fes 
enttailles,  pour  y rentrer  fit  les  déchirer,  revu' te  avec 
raifon  le*  efprirs  dé-icat»;  c'ell  manquer  au  vrillembla- 
ble  que  d'avoir  placé  du  canon  dans  l'armée  de  faun, 
fit  d’avoir  armé  d'épée»  de*  efprit*  qui  ne  prévoient  fe 
bleirer.C'eft  encore  fe  contredire  que  de  mettre  dan» 
la  bouche  de  Dieu  le  pere,  un  ordre  à lés  anges  de  pour* 
foivre  fes  ennemi» , de  le»  punir  A de  les  précipiter  dm* 
le  Tartsre:  cependant  Dieu  parle  fit  manque  de  puiftan* 
ce;  la  victoire  de  fes  anges  relie  indécife,  A oti  vient 
à leur  refifter. 

Mais  enfin  ce»  fortes  des  défiots  font  noyés  dans  le 
grand  nombre  de  beautés  mrrveilleulès  dont  le  point 
étincelle.  Admirez-y  les  traits  majeftoeux  avec  Ici  quel» 
l'auteur  peint  l’Etre  foprème,  A le  caraéter*  brillant 
qu'il  ofe  donner  au  diable.  Un  elt  enchante  de  la  def- 
cripiion  du  printems,  de  celle  du  jard>‘o  d'Eden,  A des 
amours  innocent  d’Adam  A d’Eve.  En  effet,  il  eft  bien 
remarquable  que  daus  tous  les  autres  toimri  l’a  non r eft 
regardé  comme  une  foibletre;  dan»  Milton  féal  l'amour 
elt  une  vertu.  Ce  poète  a fu  lever  d'une  main  chaile 
le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  piiilirs  de  cette  pstfion. 
Il  tranfporte  le  leéteur  dans  le  jardin  de  délices;  il  lèm- 
ble  loi  faire  goûter  les  volupté*  pures  dont  Adam  A Eve 
font  remplis.  |l  ne  s'élève  pas  au-delTus  de  >t  nature 
humaine,  mais  au-delfis  de  la  nature  humaine  corrom- 
pue; A comme  il  n’y  • point  d'exemple  d'un  pareil  •- 
mour,  il  n'y  en  a point  d’une  pareille  poéfie. 

Ce  génie  fopérieur  a encore  réuni  dans  fon  ouvrage, 
le  grand,' le  beau,  l’cxtftordinajrc.  Perforine  n'a  micoi 
fu  étonner  A agir  for  l'imagination . Son  fi  me  rellë'n- 
ble  à un  fuperbe  pahis  bâti  de  briques,  mais  d'ane  archi- 
teâure  fubltmc . Rien  déplus  grand  qoe  le  combat  des 
anges,  la  majellé  dn  Mcflte,  la  taille  4 la  conduite  du 
démon  A de  fes  collègues . Que  peut -011  fe  re»réiénter 
de  plus  augullc  que  le  pandemoniom  ( lieu  de  l'allèmb'ét 
des  démons),  le  paradis,  le  ciel,  les  anges,  A nos  pre- 
miers païens?  Qu’y  a-r-il  de  plus  extraordinaire  que  fa 
peinture  de  la  création  du  monde,  des  différente»  mé- 
tsmorphofes  des  anges  apollats  , A les  avanmres  qu’é- 
prouve leur  chef  en  cherchant  le  patadis?  Ce  font-là  des 
feenes 
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feenes  foute*  b«tm  & pore  ment  idéale*  ; & jamais  poète 
ne  poovo't  Ici  peindre  avec  des  couleurs  plus  vives  de 
plus  frappantes.  En  .un  mot,  le  paradis  perjm  peut  érre 
regsrdé  comme  le  dernier  effort  de  l'cfprit  humain,  par 
le  inerreilleui , le  fublime,  les  images  luperhcs,  les  peu- 
fée*  hardies , la  varidtc , la  force  de  I cnergie  de  U p<>clîe . 
Tonte*  ces  chota  admirables  ont  fait  dire  mgénieofement 
à Dryden,  que  la  oature  avoir  formé  Milton  de  l'aine 
d’Homere  A de  celle  de  Virgile. 

La  France  n’a  point  caàcpoiaot  épifut  jaf.ju'aa  dix- 
haiticme  Jiccic.  Aucun  des  beaux  génie*  qu'elle  a pro- 
duits n’avol»  encore  travaille  dans  ce  genre.  On  n’avoit 
vû  que  les  plus  faibles  ofer  porter  ce  grand  fardeau , de 
Ils  y ont  fuccombé.  Enfin,  M.  4e  Voltaire,  âgé  de  30 
ans,  donna  la  Henriade  en  17x3  fous  le  nom  de  poème 

de  lé  ligue . 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  (iege  de  Paris, 
commence  par  Henri  de  Valois  A Henri  le  Grand,  & 
achevé  par  ce  dernier  féal.  Le  lieu  de  la  feeue  ne  s’é- 
tend pas  plus  loin  que  de  Pari*  i Ivri,  où  fe  donna  cette 
faineufe  bataille  qui  décida  du  fort  de  la  France  & de 
la  maifon  royale. 

Le  prime  eft  fimdc  fur  une  hirtoire  connue,  dont  l’au- 
teur a confcrvé  la  vérité  dan*  le*  principaux  événement. 
Les  autre*  main*  refpcâiblet  ont  étc  ou  retranchés, 
ou  arranges  foivant  la  vrailTemblance  qu’exige  unprr«*e. 

Celui-ci  donc  eft  compofé  d'événement  réels  A de  fi- 
fiinns.  Les  événement  réels  font  tirés  de  l'Hiftoire;  lei 
Àctionr  forment  deux  clartés.  Les  unes  font  puifées  dan* 
le  fyrtème  merveilleux,  telles  que  la  prédiàion  de  la 
convetfion  d'Henri  IV.  la  proteâion  que  lai  donne  faine 
Louis,  fon  apparition,  le  feu  du  ciel  détrulfant  les  opé- 
rations magiques  qui  étaient  alors  fi  communes,  fft. 
Les  autres  font  purement  allégoriques  : de  ce  nombre 
font  le  voyage  de  la  D (corde  i Rome,  la  Politiqae,  le 
Fanatifme  perfonnîfiés,  le  temple  de  l'Amoor,  enfin  les 
pallions  A les  vices  : 

Primant  mm  corps , mmt  é me,  mm  efpris , mm  vif  aie , 

Telle  eft  l'ordonnance  de  1*  Henriade.  A-peine  eut- 
elle  vû  le  jour  que  l’envie  A la  (aloulie  déchirèrent  l'au- 
leur  par  cent  brochures  calomnieufcs . Un  joua  la  Hen- 
riade far  le  théâtre  de  la  comédie  julienne  A lur  celui 
de  U foire } mais  cette  cabale  A cet  odiens  acharnement 
ne  purent  tien  contre  la  beauté  du  poème.  Le  public  indi- 
gné ne  l’admira  que  davantage.  Un  en  fit  en  peu  d’an- 
nées plu*  de  vingt  édition*  dans  tome  l'Europe  j A Lon- 
dres en  particulier  publia  la  Henriade  par  une  fouferption 
magnifique.  Elle  fut  traduite  en  ver*  anglais,  par  VI.  Lo- 
ckmtn;  en  ver*  italiens,  par  MM.  Maftcv,  Ortolani 
A Nénéijen  vers  allemands,  par  une  aimable  mufe  ma- 
dime  Guifched,  A en  vers  hollandois,  par  M.  Fakcin* . 
Quoique  les  aâions  chantées  dans  ce  poeme  regardent 
psiiiculieremcDt  les  François , cependant  comme  elles 
font  (impies,  intéreflsntes , A peinte*  avec  le  plus  bril- 
lant coloris,  il  étoit  difficile  qu'elles  manquilfcnt  déplai- 
re à tous  les  peuples  policés. 

L’aoteor  a choilî  un  héros  véritable  au  lieo  d’un  héros 
fabuleux  ; il  a décrit  des  guerres  réelles  A non  des  ba- 
taille* chimérique*.  Il  n’a  ofc  employer  que  des  fiâiotts 
qui  fuiïent  des  images  fenlîbles  de  U vérité;  ou  bien  il  ! 
a prit  le  parti  de  les  renfermer  daos  les  borne*  de  la 
vritlfeinblance  A des  facultés  humaines  . C’eft  pour  cette 
raifoo  qu'il  a placé  le  traufport  de  fon  héros  ao  ciel  A 
aux  enfers  dans  un  fonge,  où  ces  fortes  de  viüoos  peu- 
vent paroître  naturelles  A croyables. 

Les  être*  invifibles  fans  l’eotremife  defquels  le*  maî- 
tres de  l'art  n’oferoleui  entreprendre  un  poème  /pif me , 
comme  l’ame  de  faim  Lopis  A quelques  pallions  hu- 
maines perlonnifices , font  ici  mieux  ménagées  que  dans 
les  autre*  épopées  modernes;  A l’ouvrage  entier  fout  i eut 
fon  éclat , fans  être  chargé  d’une  infiuité  d'agent  fur- 
naturels  . 

L’auteur  n’a  fait  entrer  dans  fon  pointe  que  le  mer- 
veilleux convenable  1 une  religion  aotfi  pure  que  la  ijA- 
tre,  A datas  un  liecle  où  la  raifoo  eft  devenue  suffi  fc- 
vere  que  la  religion  même. 

Tout  ce  qu’il  avance  fur  la  conftitun'on  de  l’univers, 
le*  loi*  de  la  nature  A de  la  morale,  dévoilent  un  gé- 
nie lu pé rieur , suffi  fage  philofophe  qu’crcellcut  phyli- 
cien  . Sou  ouvrage  ne  refp:re  que  l’amour  de  l'humanité: 
on  y dételle  également  la  rébellion  A la  petfccution. 

La  lagefle  daos  la  compofition , la  dignité  dan*  le 
dertetn,  le  goût,  l’élégance,  la  correâion  A le*  plot 
belle*  images , y régnent  éminemment  . Les  idées  le* 
ptus  communes  y font  ennoblie*  par  le  charme  de  la 
poéfte,  comme  elle*  l'ont  etc  par  Virgile.  Quel  poème 
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enfin  que  U Henriade,  du  un  de  no*  collègue*  (au  mot 
ÉPOPÉE  ) , li  l’auteur  eût  connu  toute*  fe*  forces  lors- 
qu'il en  forma  le  plin;  s'il  y eût  déployé  le  pathetiqae 
de  Métope  A d’Altire,  l’art  de*  intrigues  A des  Jîtua- 
tiou*!  Mai»  c’eft  au  rems  féal  qu'il  appirc'em  de  con- 
firmer le  jugement  des  vivans,  A de  traafmcttre  à la 
poftérité  les  ouvrants  dont  ils  font  l’éloge. 

Comme  je  n’ai  parlé  dans  ce  dilcour*  que  de*  poète* 
épiques  de  réoutatioo,  je  ne  devoit  rien  dire  de  Chape- 
lain A de  quelques  autres,  dont  le*  ouvrages  font  prom- 
ptement tombés  dan*  l’oubli. 

Chapelain  (jean),  né  à Paris  en  if9f,  A l'un  de* 
premiers  de  l'acidémie  françoife,  moorac  en  1674.  Il 
fut  penfionne  par  le  cardinal  de  Richelieu,  par  ie  doc 
de  Longueville,  A par  le  cardinal  Muarin.  Cet  hom- 
me comblé  des  prêtent  de  la  fortuuc,  fut  jrinq  ans  à 
méditer  fon  poème  de  la  Pmeeile.  Il  l’avott  divifé  en 
vingt-quatre  chants,  dont  il  n'y  a jamais  eu  que  les 
douie  premiers  chant  d'imprimés.  Quand  ils  parurent, 
ils  avoient  pour  eux  les  fumages  des  gens  de  lentes,  A 
entr’auires  de  l’évêque  d’Avranchei,  „ Le*  bienfaits  de* 

„ grands  avoient  déjà  couronné  ce  poème,  St  le  monde 
„ prévenu  par  cet  cloee*  Pattendoit  l’cnccnfoir  i la 
„ miin.  Cependant  fi-tAc  que  le  public  eut  Ifl  la  Pu- 
„ telle , il  rrviiu  de  fon  préjugé,  A la  méprifa  même 
„ avant  qo’jocun  critique  lui  eût  enfeigne  par  quelle 
„ raifoo  elle  4toit  méprilable.  La  répotation  prematu- 
„ réc  de  l'ouvrage,  fut  caufe  feulement  que  le  public 
„ inftroitit  ce  procès  avec  plus  dVmprelTemem . Cha- 
„ cun  apprit  for  les  premières  information*  qu'il  fit,  qu’on 
,,  bâillon  comme  lai  en  la  lifam,  A la  Pmeeile  devint 
„ vieille  ao  berceau  ( Le  Chevalier  de  J^ovcovHT.  ) 
POEME  HISTORIQUE,  ( Po/fie  iida/Iijne.)  el'pecc 
de  poème  didaâiqoe  qui  n'expofe  que  de*  aâions  A de* 
événement  réel*,  A tels  qu'ils  font  arrivés,  fans  en  ar- 
ranger les  partie»  félon  les  règles  méthodiques,  A fan* 
s’élever  plos  haut  que  le*  caufe*  naturelles;  tels  font  les 
cinquante  livre*  de  Nounus  fur  la  vie  A le*  exploit*  de 
Baccho*,  la  Phirfale  de  Lucain,  Ja  Guerre  punique  de 
Siliu*  Italiens,  A quelques  autres. 

Le*  poèmes  biflorifurs  oot  des  aâions,  de*  pallions  A 
de*  lâeurt,  auffi  bien  que  les  poèmes  de  fiâion  . Ils  ont 
le  droit  de  marquer  vivement  les  traits,  de  les  rendre 
hardis  A lumineux.  Les  objets  doivent  être  prias  d’un 
coloris  brillant , c’eft  une  divinité  qui  eft  ccnfce  pein- 
dre. Elle  voir  tout  fans  obfcurité,  fans  confution,  A fon 
pinceau  le  rend  de  même.  Il  lui  eft  aife  de  remonter 
aax  caufe* , d’en  développer  les  reflorts  ; quelquefois 
même  elle  s’clcve  jafqu’iax  caofet  farnaturçllcs . Tite- 
Live  racontant  la  guerre  punique,  en  a montré  le*  éve- 
nemens dans  le  récit,  A les  caufet  politiques  dans  les 
difeoors  qu'il  fait  tenir  i fes  acteurs  ; mais  il  a dû  re- 
lier toujours  dans  les  bornes  des  connotlfince*  naturel- 
les, parce  qu'il  n'étoit  qn'hiftoricn , Siliu*  (tilicus  qui 
eft  poctc,  raconte  de  même  que  le  fait  The-LIve;  mai» 
il  peint  par-tout  ; il  tâche  tou|oon  de  montrer  les  objet* 
eux-mêmes,  au  lieu  que  l'hldorkil  fe  contente  fou  vent 
d’en  parler  A de  le*  dclîgner. 

Le  poème  de  la  Gncrre  civile  de  Pétrone,  peint  les 
évenftnens  de  l’hiftoire  arec  ce  ftyle  mile  A nerveux 
que  l’amour  de  la  liberté  fait  aimer.  M.  le  prélideot 
Bouhier  a traduit  ce  poème  en  vert  françoia , A c’eft 
ainfi  qu’il  faut  rendre  Ica  Poccea . ( D.  J.) 

P (JR  me  lyrique,  f.  m.  ( Litt/rat .)  les  Italiens  ont 
appellé  le  poème  lyrifme  ou  le  fpeéiaele  en  mutique  , 
Opéra , A ce  mot  a été  adopté  en  frauçois 
Tout  art  d’imitation  eft  fondé  fur  un  menfonge:  ce 
menfonge  eft  une  efpece  d’hypothefe  établie  A admife 
eu  vertu  d’une  convention  tacite  entre  l’artifte  A fes 
juges.  Partez-moi  ce  premier  menfonge,  a dit  l’artifte, 
A je  vous  mentirai  avec  tant  de  vérité  que  vous  y fe- 
rez trompes , malgré  que  vous  eu  ayez . Le  poète  dra- 
matique, le  peintre,  le  llatuaire,  le  danfeur  ou  panto- 
mime, le  comédien,  tous  ont  une  hypothefe  particulière 
fous  laquelle  ils  s’engagent  de  mentir,  A qu’ils  ne  peu- 
vent perdre  de  vûe  un  féal  ioftant,  fans  noos  ôter  4c 
cette  illulîon  qui  rend  notre  imagination  complice  de 
leuts  fupcrcherie*  ; car  cç  n’eft  point  la  vérité , mais 
l’image  de  la  vérité  qu’ils  noos  promettent;  A ce  qui 
fait  le  charme  de  leurs  produâloni,  n’eft  point  la  na- 
ture, mais  l'imitation  de  la  nature.  Plus  un  artifte  en 
approche  dans  rhypothefe,qu'il  a choifie,  plus  nous  lui 
accordons  de  talcot  A de  génie. 

L'imitation  de  la  nature  par  le  chant  a dû  être  une 
de*  premières  qui  fe  l'oient  offerte*  i l’imagination  . Tout 
être  vivant  eft  follicité  pat  le  fentiment  de  fon  exiftence 
i pouffer  eu  de  cettiios  moment  de*  accent  plu*  ou 
moios  mélodieux  , fuivaot  la  nature  de  ta  organe*: 
corn- 
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comment  «o  m:Hea  de  tant  de  chanteur*  l’homme  fe- 
rait-il relié  dans  le  (itencc?  La  joie  a vratiremblable- 
meot  infpiré  les  premiers  chants;  on  a chanté  d’abord 
fins  paroles;  eafuite  on  a cherché  à adapter  aa  chant 
quelques  paroles  conformes  au  fenil-.nenr  qu'il  devoir  ex- 
primer; le  couplet  A la  chanfon  ont  été  aioli  la  pre- 
mière mufique. 

Mais  l'homme  de  eénîc’ne  fe  borna  pas  long-temi  â 
en  chanfons,  enfant  de  h tîmple  nature;  il  conçut  un 
projet  plus  noble  & plus  hardi,  celui  de  faire  du  chant 
nn  infiniment  d'imitation.  Il  s'apperçut  bieo-tAt  que  nous 
élevons  notre  voix,  dt  que  nous  mettons  dans  nos  dif- 
cours  plus  de  force  & de  mélodie,  i mefnre  qae  notre 
ame  fort  de  Ion  a fliette  ordinaire.  En  étudiant  leshom- 
mn  dans  différentes  litoations,  il  lea  entendit  chanter 
réellement  .dans  toutes  Ici  occalîons  importantes  de  la 
aie;  il  vit  encore  que  chaque  palïion,  chaqae  tlfeâion 
de  l’ame  avoit  fon  accent,  fes  inflexion*,  fa  mélodie  & 
fon  chant  propre*. 

De  cette  découverte  naquit  la  mufique  imitative  de 
l’art  du  chant  qoi  devint  une  forte  de  poclic,  une  lan- 
gue, an  art  d’imitation,  dont  l’hyposhefe  fat  d’exprimer 
par  la  mélodie  de  i l’aide  de  l’harmonie  toute  efpece  de 
difeours,  d’accent,  de  partion,  dt  d’imiter  quelquefois 
jufqu'à  de*  effet»  phyfique*.  La  réunion  de  cet  art.aurti 
fublime  que  voifin  de  la  nature,  avec  l’art  dramatique, 
a donné  naiflance  an  fpeâacle  de  l’Opéra,  le  plus  no- 
ble A le  plus  brillant  d'entre  les  fpeâielet  modernes. 

Ce  n’ed  point  ici  le  lieu  d’examiner  fi  le  caraâere  du 
fpeâacle  en  molîque  1 été  conna  de  l'antiquité;  pour 

K u qu’on  réfléchirte  fur  l’importance  des  fpeâacle*  chex 
* anciens,  fur  l’immeniité  de  leurs  théltre*,  fur  les 
effets  de  leurs  repré  [cotations  dramar'ques  fur  un  peuple 
entier,  on  aura  de  la  peine  i regarder  ces  effets  comme 
l’oovrsgc  de  la  Ample  déclamation  dt  du. difeour*  or- 
dinaire, dcpouil'és  de  tout  prellige.  Il  n’y' a guère  au- 
jourd’hui d’homme  de  goût,  ni  de  critique  jud:c:eui, 
qui  doute  que  la  mélopée  ne  fût  une  efpece  de  récita- 
tif noté. 

Mai»  fan*  nous  embarraffer  dans  des  recherches  qui 
oc  fonr  point  de  notre  fujet,  nous  ne  parierons  ici  que 
du  fpeâacle  en  muiiqne , tel  qu’il  cil  aujourd'hui  établi 
en  Europe,  A nous  tJcherons  de  (avoir  quelle  forte 
de  pifme  a dû  résulte*  de  la  réunion  de  la  Poéfic  avec 
la  Mufique. 

La  Muiiqne  eff  une  langue.  Imaginez  un  peuple  d’in- 
fpîrés  dt  d'enthouliaffes,  dont  la  tête  feroit  toujours  exal- 
tée, dont  famé  ferott  toujours  dans  l'ivrelïe  dt  dans 
l'extafe;  qui  arec  nns  palfions  de  nos  principes,  nous 
fer  oient  cependant  fupereurs  par  la  fubtilité,  la  pureté 
dt  la  délicateife  des  fens,  par  la  mobilité,  la  ffnclfe,  dt 
la  perfeâion  des  organes,  un  tel  peuple  chanteroit  au 
lieu  de  parler,  fa  langue  naturelle  feroit  la  tn-afique.  Le 
faimt  iynjut  ne  reprélente  pas  des  êtres  d'une  oegani- 
farion  différente  de  la  nAtre,  mais  feulement  d'une  or- 
ganriation  plus  parfaite.  Ils  s’expriment  dans  une  langue 
qu'on  ne  faoroit  parler  fans  génie,  mai»  qu'on  ne  fau- 
roit  non  plus  entendre  fans  un  goflr  délicat,  fans  des 
organes  eiqoi*  dr  exercés.  Ainfi  ceux  qui  out  appellé 
le  chant  le  plus  fabuleux  de  tons  les  langages,  À qui 
fe  font  moqués  d'un  fpeâacle  où  les  héros  meurent  en 
chantant,  n’ont  pas  eu  autant  de  raifon  qu'on  le  croi- 
roit  d'abord;  mais  comme  ils  n’apperçoivent  dins  la  mu- 
lîqoc,  que  tout  au  plus  un  bruit  harmonieux  & Agréa- 
ble, une  fuite  d’accords  dt  de  cadences,  ils  doivent  le 
regarder  comme  une  langue  qoi  leur  eff  étrangère  ; ce 
n’eff  point  i eux  d’apprécier  le  talent  du  compofiteur  ; 

Il  fiat  une  oreille  attique  pour  juger  de  l‘cloquencc  de 
Démoffhene . 

La  langoc  do  molïcien  a fur  celle  du  pocte  l’avan- 
tage qu’une  lingue  univerfclle  a fur  un  idiome  particu- 
lier; celui-ci  ne  parle  que  la  langue  de  fon  ficelé  dt  de 
fon  pays,  l'autre  pirle  la  langue  de  toutes  les  nations  & 
de  tous  le*  lïecle* . 

Toute  langue  univerfclle  eff  vague  par  fa  nature;  ainfi 
«n  voulant  embellir  par  fon  art  la  repré fentation  théâ- 
trale, le  tnulîcien  a été  obligé  d'avoir  recours  au  poè- 
te. Non-feulement  il  en  a befoin  pour  l'invention  de 
l’ordonnance  du  drame  lyrique,  mai*  il  ne  peut  fepaf- 
fer  d’intcrpreie  dans  toutes  les  occalîons  où  la  precilion 
du  difeours  devient  indifpcnfable,  où  le  vague  de  la 
langue  molicale  entraînerait  le  fpeâateur  dans  l’incerti- 
tu  de.  Le  mulicien  n’a  befoin  d'aucun  fecours  pour  ex- 
primer la  douleur,  le  defcfpotr,  le  délire  d’une  femme 
menacée  d’on  grand  malheur  ; mais  fon  pocte  nous  dit  : 
cette  femme  éplorée  que  vous  voyez,  eff  une  merequi 
redoute  quelque  catalîrophe  funeffe  pour  un  fils  unique. . . 
Cette  mere  eff  Sara,  qoi  ne  voyant  pas  revenir  fon  fil* 
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do  facrifice,  fe  rappelle  le  myflere  avee  lequel  ce  faeri- 
ficc  a cté  préparé,  k le  foin  avee  lequel  elle  en  a été 
écartée;  fe  porte  1 queffinnner  les  compagnons  de  fon 
fils,  conçoit  de  l’effroi  de  leur  embarras  & de  leur  (î- 
leoce,  fit  monte  airati  par  degrés  des  foupçons  à l’in- 
quiétude, de  l’inquietude  à la  terreur,  |ufqu’i  en  perdre 
la  raifon.  Alors  dans  le  trouble  dont  elle  cil  agitée,  on 
elle  fe  croit  entourée  lorfqu'elle  eff  feule,  ou  elle  ne 
reconnaît  plus  ceux  qui  font  avec  elle....  tanrAt  elle 
les  prerte  de  parler,  tantAt  elle  le*  conjure  de  le  taire. 

Deh , partait  : <bt  ftrfr  tacenda 

Par  pitié  parlez:  peut-être  qu’en  vous  ta  i fa  ru  ( 

Ma»  pirtafi , pii  bar  kart  fine. 

Vous  êtes  moins  compatiffaus  que  barbare*. 

/f b v'intenda  . Tait  te , tailla , 

Ah,  je  vous  entends!  Taifez- vous , taifez- vous , 

Na»  mi  dite  the  7 figlia  mori . 

Ne  me  dite*  point  que  mon  fils  eff  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  A créé  la  fituation , 
apres  l'avoir  préparée  St  fondée  par  fes  difeours,  le 
pocte  n’en  fournit  plus  qoe  les  martes  qu’il  abandonne 
an  génie  da  compofiteur;  c’eff  à celai-ci  â leur  donner 
toute  l'expreffion  & 1 développer  toute  la  (inerte  des 
détails  dont  elles  font  fafceptibles. 

Une  langue  univerfclle  frappant  immédiatement  nos 
organes  St  notre  imagination,  eff  auffi  par  fa  nature  la 
langue  do  fentiment  & des  partions.  Ses  expreflions  allant 
droit  au  cœur,  fans  palfer  pour  ainfi  dire  par  l’elprit, 
doivent  produire  des  effets  inconnus  à tout  autre  idiome, 
& ce  vague  même  qoi  l’empêche  de  donner  à fes  acceni 
la  precifioo  du  difeours,  en  confiant  i notre  imagina- 
tion le  foin  de  l’interpretition , lui  fiait  éprouver  an  em- 
pire qa’aucunc  langue  ne  fauroir  exercer  fur  elle.  C’eff 
un  pouvoir  que  la  mulique  a de  commun  aveclegefte, 
cette  autre  langue  univerfclle.  L’expérience  nous  apprend 
que  rien  ne  commande  plus  impcrieufemcnt  1 l’ame,  ni 
ne  l’émeut  plus  fortement  que  ces  deux  inauieres  de  lui 
parler . 

_ Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une  impreffinn 
bien  autrement  profonde  qoe  !a  tragédie  A la  comédie  or- 
dinaires. Il  feroit  inutile  d'employer  l’inOrumetit  le  plu* 
poirtant,  pour  ne  produire  qae  des  effets  médiocres.  Si  la 
tragédie  de  Métope  m’attendrit,  nie  tonche,  me  fait  ver- 
fer  des  larmes,  il  faut  que  dans  l’Opéra  Ici  ango-rtes,  les 
mortelles  allarmes  de  cette  ttiere  infortunée  pallcnt  toutes 
dans  mon  ame;  il  faut  que  je  fois  effrayé  de  tous  les  ru  n - 
lAme*  dont  elle  eff  oblêdéc,  que  fa  douleur  St  fon  dé- 
lire me  déchireut  A m’arrachent  le  ctror.  Le  mulicien 
qui  m'en  tiendrait  qaitre  pour  quelques  larmes,  pour  ou 
attendriflemem  partager , ferait  bien  audertous  de  fon  art . 
H en  eff  de  même  de  la  comédie.  Si  la  comédie  de  Tc- 
rencc  A de  Molière  enchante,  il  faut  que  la  comédie  en 
mufique  raviiîe.  L’une  reprefente  tes  hommes  tels  qu’ila 
font , l'autre  leur  donne  un  grain  de  verve  A de  génie  de 
| plus  ; ils  fonr  tout  près  de  la  folie:  pour  fentir  le  mérite 
de  la  première,  il  ne  faut  que  des  oreilles  & du  bon  feus; 

I mais  la  comédie  chantée  paroît  être  faite  pour  l'élire  dea 
gens  d’cfprit  A de  goflt  ; la  mufique  donne  aux  ridicu- 
les A aux  mtrurs  un  caraâere  d'originalité,  un:  (inerte 
d’exprcrtîon,  qui  pour  être  faifis  exigent  un  taâ  prompt 
A délicat,  A des  organes  trcs-ercrcé*. 

Mais  la  partion  a lés  repos  A fes  intervalles,  A l’art 
do  théâtre  veut  qu’oo  fuive  en  cela  la  marche  de  la  na- 
turc.  On  oe peut  pas  au  fpeâacle  touiours  rire  aux  éclats, 
ni  toujours  tondre  en  larmes.  Orelle  n'eff  pas  toujours 
tourmenté  par  les  Euménides;  Andromaqac  au  milieu 
de  fes  allarmes  apperçoit  quelques  rayons  d'cfpérancc  qui 
la  calment;  il  n’y  a qu’un  pas  de  cette  fécarité  au  mo- 
ment affreux  où  elle  verra  périr  fon  fils;  mais  ces  deux 
momeos  font  différent , A le  de-nier  oe  devient  que  plui 
tragique  par  la  tranquillité  da  précédent.  Les  perfonna- 
ges  fobalternes,  quelque  intérêt  qu’i's  prennent  à l’ac- 
tion, ne  peuvent  avoir  les  accent  partionnês  de  leurs  hé- 
ros; enfin  la  fituation  la  plut  pathétique  ne  devient  tou- 
chante A terrible  que  par  degrés;  il  faot  qu'elle  foir  pré- 
parée, A fon  effet  dépend  en  grande  pirttc  de  ce  qui  l’a 
précédé  A amené. 

Voilà  donc  deux  moment  bien  dirtinâs  du  drame  ly- 
rique, le  moment  tranquille,  A le  moment  parti-inné;  A 
le  premier  foin  du  compofiteur  a dû  confiner  i trouver 
deux  geores  de  déclamation  ertcoricllemcnt  différent  Se 
propres , l’un  à rendre  le  difeours  tranquille , l'autre  à 
exprimer  le  langage  des  partions  dans  toute  fa  force,  dana 
tootc  fa  variété,  dans  tout  fon  défordre.  Cette  deroiere 
déclamation  porte  le  nom  dei’aix,  aria;  la  première  a été 
appcllce  le  r/ritatif . 
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Celui-ci  ell  one  déclamation  notée , Contenue  A eon- 
<furte  par  une  Ample  bafft,  qui  fe  fait ant  entendre  à cha- 
que changement  de  modulation,  empêche  fréteur  de  dé- 
tonner . Lorfque  Ici  perfonnagci  ra Tonnent , délibèrent, 
s'entretiennent  & dialoguent  cnfemblc,  ils  ne  peuvent  que 
réciter . Rien  ne  feroit  p us  faut  que  de  kl  voir  difeo- 
ter  en  ehanttnt,  ou  dialoguer  par  couplets,  enforte  qo'on 
couplet  devint  la  réponiê  de  l'autre.  Le  récitatif  efl  le 
feul  infiniment  propre  à la  fceoe  A au  dialogue  ; il  ne 
doit  pjt  être  chantant.  Il' doit  etprimer  les  véritables 
indexions  do  difeourt  par  des  intervallrs  on  peu  plus 
marques  A plus  fentiblcs  que  la  déclamation  ordinaire; 
du  relie,  il  doit  en  conferver  A la  gtavité  A la  rapidité , 
dt  tous  les  antres  caraâeres . Il  ne  doit  pas  être  exécuté 
en  mefore  exaéle;  il  faut  qo’il  foit  abinJonné  i l'intel- 
ligence & à la  chaleur  de  fréteur  qui  doit  le  hlter  ou  le 
ralentir  foivant  l'efprit  de  fon  rôle  & de  fon  jeu.  Un  ré- 
citatif qui  n'auroit  pas  tous  ces  canoter»,  ne  poorroit  ja- 
mais être  employé  fur  la  feene  avec  fuccèt.  Le  récitatif 
elt  beau  pour  le  peuple,  lorfque  le  pocte  a fait  une  belle 
feene,  A que  l'acteur  l’a  bien  jouée;  il  efl  beau  pour 
l'homme  de  goût,  lorfque  le  moficieft a bien  fa:li,  non- 
feulement  le  principal  caractère  de  la  déclamation , mais 
encore  toutes  les  fincfTe*  qu’elle  reçoit  de  l'igc,  du  fese, 
des  mœurs,  delà  condition,  des  intérêts  de  ccot  qui  par- 
lent A aillent  dans  le  drame. 

L’air  A le  chant  commencent  avec  la  paflîon;  dès 
qu’elle  fc  montre,  le  moficien  dot  s'en  emparer  avec 
tout»  les  refloorces  de  fon  art.  Arbace  explique  i Man- 
dane  I»  motifs  qui  l'obligent  de  quitter  la  capitale  avant 
le  retour  de  l'aOTOtC,  de  t'clflfokr  de  ce  qu’il  a de  plus 
cher  au  monde  : ceirc  tendre  princefle  combat  les  raifont 
de  fon  amant;  mais  lotfqo’cllc  en  a reconnn  la  folidité, 
elle  confcnt  1 fon  éloignemenr,  non  fans  on  extrême 
regret  ; voilà  le  sujet  de  la  feene  A du  récitatif.  Mais 
«lie  ne  quittera  pas  fon  amant  fans  loi  parler  de  tomes 
les  peines  de  l'abience,  fans  loi  recommander  les  inté- 
rêt» de  l’amour  le  plus  tendre,  de  c’eft-là  le  moment  de 
la  paffion  & du  chant. 

Canfervati  frdelr: 

Conferve-toi  fidcle, 

Ptafa  tb'it  refit  e peut  ; 

Songe  que  je  refle  A que  je  peine; 

£ •}  nuit  ht  vit  a aiment 

El  quelquefois  do  moins 
Rittrdati  di  me. 

ReUbu viens* toi  de  moi. 

Il  eût  été  faut  de  chanter  dorant  l'entretien  de  la  fee- 
ne; il  o’jr  a point  d’air  propre  à peler  les  raifons  de  la 
néceflité  d’un  départ;  mais  quelque  limple  A touchant 
que  foit  l'adieu  de  Mandane,  quelque  tendrcfle  qu'une 
hibile  aârice  mît  dans  la  maniéré  de  déclamer  ce*  qua- 
tre rers,  ils  ne  feruient  que  froids  & inlipides,  fi  l’on  fe 
bornoit  à les  réciter . 

C’ell  qo’il  efl  évident  qu’une  amante  pénétrée  qui  (e 
trouve  dans  la  (îtnatinn  de  Mandane,  répétera  à fon 
amant , au  moment  de  la  réparation  , de  vingt  manières 
paffionrvjei  A différentes,  les  mots:  Ctmfervtti  fedele . 
Attardait  d>  me . Elle  1»  dira  tantôt  avec  on  attendrif- 
fement  extrême;  tantôt  avec  ré  lignai  ioo  4 courage,  tan- 
tôt avec  l’efpérance  d’un  meillcor  fort,  tantôt  lani  la 
confiance  d'uo  heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recom- 
mander à fon  amant  de  fonger  quelquefois  à la  lolitude 
& à fe»  peines,  fans  être  frappée  elle-même  de  la  fitui- 
fion  ou  elle  va  le  trouver  dans. un  moment:  ainfi  Je» 
mots , pemja  tb'tt  refit  e peno’ prendront  le  caractère  de 
la  plainte  a pins  touchante  à laquelle  Mandant  fera  peut- 
être  faccéder  un  effort  fubit  de  fermeté,  de  peur  de  ren- 
dre I Arbice  ce  moment  aufli  douloureux  qu’il  l'efl 
pour  elle.  Cet  effort  ne  fera  peut-être  fuivi  qoe  de  plus 
de  fnblelle,  & une  pla'ntc  d’abord  peu  violente  finira 
par  <î«  fâuglou  & des  larmes.  En  on  mot,  tout  ce  que 
la  palfion  U plus  dooce  & la  plus  rendre  pourra  infpirer 
dans  celte  poiition  i une  ame  fentible,  compofem  les  élé- 
ment de  l'air  de  Mandane;  mais  quelle  plume  feroit  af- 
«I  éloquente  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  qoe  con- 
tient un  air . Quel  critique  feroit  alTcl  hardi  pour  aligner 
les  bornes  do  génie? 

J’ai  choili  pour  exemple  one  paflîon  douce,  une  fitca- 
tion  miéreflante , mais  tranquille ■ Il  efl  ail'é  de  juger, 
d’après  ce  modèle,  cc  que  fera  l’air  dans  des  limitions 
plus  pathétique* , dans  dw  momens  tragiques  dt  terrib’». 

Supputons  maiutrnant  deux  amans  dans  une  fitnitjon 
plus  cruelle,  qu’il»  fuient  menacés  d’une  féparation  éter- 
nelle, an  moment  où  ih  s'attendoient  i un  fort  bkn 
different  ; cette  circouftaoce  donneroit  à l'air  on  carac- 
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rere  plai  pathétique.  Il  ne  feroit  pas  naturel  non  plus 
qu’cgalcmeut  touchés  l'un  dt  l’iotre,  il  n’y  en  eût  qu’un 
qui  chantât.  Ainfi  l’amant  a’adreffant  à fa  maiucifc  dé- 
folée,  loi  diroit: 

La  dtflra  ti  tb'tt  dt , 

Je  te  demande  la  main,  • 

Mit  dthe  ftflegat  , 

O mon  deux  I ou  tien , 

Per  mllimt  ptgat 

Pour  le  dernier  témoignage 

D’amtre  e di  fi . 

D'amour  & de  fidélité! 

Un  tel  adieo  prononcé  avec  une  forte  de  fermeté  , 
par  un  amant  vivement  touché,  feroit  l’écoeil  du  coura- 
ge de  fon  amante  éplorée;  elle  fon  droit  l'an*  doute  en 
larmes,  ou  frappée  d’uo  témoignage  d'amour  autrefois  fi 
doux,  aujourd’hui  fi  cruel,  elle  s'écrieroit: 

Ab,  parfit  fm  il  ftgat 
Ah,  ce  fut  jadis  le  ligne 
De I ntflrt  < ta  tenta: 

De  notre  bonheur; 

Ma  featt  tbe  adejjt 

Mai*  je  feus  trop  qu'à  prêtent 

L'ifteift  nia  I . 

Ce  n’ett  pas  la  même  chofe. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  quelle  ex preflion  for- 
te dt  touchante  ces  quatre  ver»  allct  foibles  prendroienc 
en  mufique.  Le  relie  de  l’air  ne  feroit  plus  que  des  ex- 
clamations de  douleur  A de  tendreffe.  L’un  s'cctieroit . 

Mi  a vital  Bta  mit! 

O ma  vie  ! ô mon  bien  ! s 
L'autre:  • 

AJJit , fptft  amatt  ! 

Adieu,  époux  adoré! 

A la  fin,  leur  douleur  A leurs  accens  fc  confondroiem 
fan» doute  dans  cette  exclamation  li limple  & fi  touchante: 

C'A*  tarl.tr e addit! 

Quel  fatal  adieu! 

Cbt  fait  trajet! 

Quel  fort  cruel  ! 

Le  duo  ou  Jattta  efl  donc  un  air  dialogué,  chanté  par 
deux  perlbnnei  animées  de  la  même  parti  mi  ou  de  paf- 
lion*  opoofées.  Au  moment  le  plat  pathé'iqae  de  Pair, 
leurs  accens  peuvent  fe  confondre;  cela  eil  dan»  la  na- 
ture; une  exclsmirinn,  une  plainte  peut  les  réunir  ; mais 
le  relie  de  l’air  doit  être  en  dialogue.  Il  ne  peur  ïamait 
être  naturel  qa’ArmiJc  A Hidraot,  pour  » 'animer  à la 
vengeance , chantent  en  couplet  : 

Ptarfaivant  jnftfn'aa  tr/pat , 

L*eaaemi  tnt  naat  tjfeafe  ; 

Qa’il  a' échappe  pat 
A autre  vengeante  / 

Ils  reeommenceroîenr  ce  couplet  dit  fois  de  fuite  avec 
nn  bruit  A des  mouvement  de  forcené*,  qu’on  homme 
de  goût  n*y  crouvrroic  que  la  même  déclamation  faulle 
fafbdicafemcnt  repérée. 

On  voir  par  ect  exemple  de  quelle  maniéré  les  air*  à 
deux , a trois  A même  à plafieurs  scieur»  peuvent  être 
placés  dan*  le  drame  lyrique. 

On  voit  aoffi  par  tout  ce  que  noo*  venon*  de  dire,  ce 
que  c’ell  que  \%air  ou  l’erre,  A quel  efl  fon  génie.  Il 
confifle  dans  le  développement  d’une  fitoation  iniéref- 
famé.  Avec  quatre  petits  ver*  que  le  poète  fournit,  le 
tnulicien  cherche  à exprimer  non-feolemem  la  principale 
idée  de  la  palfion  de  Ion  perfonnage»  mus  encore  unis 
fet  accefîoïres  A tout»  les  nuances . Miens  le  cnmpo- 
fieeuf  devinera  le*  mouvement  les  plus  fecrct»  de  l’ame 
dans  chaque  fituaiion,  p'us  fon  air  4cra  beau,  plas  il  fe 
m"M<era  Ini-même  homme  de  génie.  Ccfl-là  oii  il  pourra 
déployer  auflî  route  la  ricbelfe  de  foa  art,  en  réuniilant 
le  charme  de  l'harmonie  au  charme  de  la  mélodie,  A 
l’enchtntemcnt  de*  voix  au  preflige  des  iuilromen*.  L’e- 
xécotion  de  l’air  fe  partagera  entre  le  chant  A le  gefle; 
elle  fera  l’ouvrage  non-feulement  d’un  habile  chanteur, 
mai»  d’uo  grand  aâeur;  car  le  compoîiieor  n’a  gucre 
moins 
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moins  d'attention  i déflgner  1c*  mouvement  k U panto- 
mime,  qo'à  marquer  ic»  accent  de  la  pallion  dont  fou 
air  préfente  le  tableau  ■ 

Suivant  la  remarque  d’on  philofopbe  célébré,  l’air  e(| 
la  récapitulation  & la  peroriifon  de  la  fcene,  S voilà 
pourquoi  l’aétcar  quille  prefquc  toujours  la  fcene,  après 
«voir  chanté;  les  occalious  de  revenir  du  langage  de  la 
pallion  h la  déclamation  ordinaire,  au  /impie  réciuu/, 
doivent  être  rarei  . 

Le  génie  de  l’air  cft  eirentiellemeat  différent  da  couplet 
fit  «le  la  chan'on:  celle- ci  ell  l'ouvrage  de  la  gaieté,  de 
la  fatvre,  d«t  feitiiment,  lî  vous  voulei,  mais  jamalt  de 
la  déclamation,  ni  de  la  mulique  imitative.  La  chanfon 
ne  peut  donner  aut  paro  es  qu’on  caraâçre  général , qu’o- 
t)e  ctpreflinn  vague;  mais  le  retour  périodique  da  mê- 
me chant  à chaque  couplet,  s’oppofe  à toute  eipreffion 
parucu’iere.  à mot  développement , k un  chant  lymmé- 
iriquemeut  arrangé  ne  peut  trouver  place  dans  la  mofiqoe 
dramatique  que  comme  on  foovenir.  Anacréon  peut 
chanter  des  couplets  au  milieu  de  fes  convives  ; lorfqoe 
Life  veut  faire  entendre  à D»rva>  les  feniimens  de  ton 
cœur,  la  préi"ett*e  de  fa  furveillante  l’oblige  à lea  ren- 
fermer dans  une  rh inion  qu’elle  feint  d'avoir  entendu  dans 
Ton  couvent;  cette  tournure  ell  ingénieufe  k vraie;  mars 
dans  tous  ces  cas  le*  couplets  fout  hirforiqoet;  c’efl  une 
chsnfon  qu’on  luit  par  ccrur,A  qn’on  fe  rappelle . Dans 
la  comédie  les  orcafions  de  placer  de*  couplet*  peuvent 
être  fréquente»;  }c  n'en  conçoit  guère  dans  la  tragédie. 
Four  nous  en  teuir  an*  exemple»  déjà  cité»,  ü Miudane 
eût  fait  des  psrolet,  ttmfrrxmu  ftdrlt , on  couplet  au  lieu 
d'un  air,  quelque  tendic  que  fût  ce  couplet,  il  eût  été 
froid,  infip-dc  k faut.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
le  comble  de  l'abfurd-té  A du  mauvais  goût  feroit  de  fe 
fervir  du  e*iup'et  pour  le  dialogue  de  la  fcene  A l’entre- 
tien des  aétruri. 

L’air,  comme  le  plu*  poiflant  moyen  du  cnmpnff- 
tenr , doit  être  réfer vé  tus  grand»  tableaux  A aux  mo- 
ment fubliines  do  draine  lyrique  . Pour  fiire  tout  fou 
il  raut  qu’il  foit  placé  avec  goût  A avec  juge- 
ment ; l'imitation  de  la  nature,  la  vérité  da  fpeétade  A 
l’cioériroce  font  d’accord  for  cette  loi.  Il  en  cil  de  la 
mulique  comme  de  la  peintore.  Le  fccret  des  grands 
effets  contiiic  rnoîni  dans  la  force  de»  couleurs  que  dans 
l’a't  de  leur  dégradation,  A le*  procédé*  do  grand  eu- 
lorille  font  différent  de  ceo*  d’an  habile  teinturier.  Une 
fuite  d'airs  le»  plu*  expreflïf*  & le*  plu*  variés,  fans  in- 
lerrupti.in  & fan»  repos,  laireroit  bientAt  l’oreille  la  mieux 
exercée  A la  plos  paffronnée  pour  la  mufique  ■ C’eil  le 
palfage  do  récitatif  à l’air,  & de  l’air  au  récitatif,  qui 
produit  les  grands  effets  du  drame  lyrique;  fans  cette  al- 
ternative l’obéra  feroit  certainement  le  plus  alfommant, 
le  plat  taliidieui , comme  le  plus  faux  de  tous  le*  fpec- 
taclr*  . 

)l  feroit  également  faux  de  faire  a'temativrmenr  parler 
& (hanter  le*  perfonnagn  du  drame  lyrique.  Non-feo- 
Irmcoi  le  pellage  du  difcoor*  au  chant  & le  retour  du 
chant  au  difcouit  auraient  quelque  chofe  de  défagréable 
A de  brafqoe,  n>i<*  ce  feroit  an  mélange  mooilroeni 
de  vérité  A de  faufleté  - Dan*  nulle  imitation  le  men- 
fonge  de  l’byp«»thefe  ne  doit  difnaroître  on  inrtanr  ; c’cll 
la  convention  lor  laquelle  l'illufi  .o  cil  fondée.  Si  voo* 
laillct  prendre  i vot  perfoanages  ooe  fois  le  ton  de  la 
decamaton  ordinaire,  visu*  en  faites  des  gens  comme 
nous , A je  ne  vois  plus  de  raifou  pour  les  faire  chanter 
fans  bletler  le  bon  fent . 

..  9"  P?ut  donc  dire  c’ell  l’invention  A le  caraAerc 
dittiuétif  de  l’air  A do  récitatif  qui  ont  créé  le  poème 
lyriqoe;  quo  qae  celui-ci  marche  fans  le  fecoer*  de*  in- 
fi  ruinent,  A nr  différé  de  la  déclamation  ordinaire  qu'eu 
marquant  les  indexiout  du  difcoqrt  par  de*  inter  vil  le*  plu* 
feoliblct  A (ulcepjiblcs  d'être  notés,  il  n'en  eft  pas  moins 
digne  de  l’attention  d’un  grand  compofiteor  qui  faora  y 
meure  beaucoup  de  génie,  de  fineffe  A de  variété.  Il 
pourra  même  le  faire  accompagner  de  l’orchellre,  A le 
couper  dans  In  repos  de  différentes  penièes  moHcalcs  dan* 
tout  le*  ça*  où  le  dilcour*  de  l’aâeor,  fins  devenir  encore 
chant,  s'animera  davantage,  A s’approchera  du  moment 
où  la  force  de  la  paflion  le  transformera  en  air. 

Cette  économie  intérieure  du  fpeâacle  en  mofiqoe 
Condce  d’un  cAté  foi  la  vérité  de  l'imitation,  A de  l’au- 
tre, fur  la  nature  de  doc  organes,  doit  fervir  de  poéfi- 
que  élémentaire  au  poète  lyrique.  Il  fiat  à la  vérité 
qu  il  fc  loumette  en  tout  au  muficien;  il  ne  peut  pré- 
■cndie  qu'au  lccond  rAle;  mai*  il  lui  relie  d’affex  beaux 
moyens  p«»ur  partager  la  gloire  de  fou  compagnon.  Le 
choix  A la  diipofiuon  du  fuiet,  l'ordonnance  A la  mar- 
che de  tout  le  drame  font  I ouvrage  du  poète.  Le  fojet 
doit  être  rempli  d’intérêt,  éç  dtfpofé  de  la  manière  l| 
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plot  (impie  A la  plot  wtéreflante . Tout  y doit  être  en 
sâ'on,  A vjfer  aux  grands  effets . Januis  le  poète  ne  doit 
crandre  de  donner  à foo  tnuliciea  une  tjche  tro»  forte. 
Comme  la  1 ap'dué  eQ  un  caraâcrc  ioféparablc  de  la  ma- 
fi  «que , A une  des  principales  caufe*  de  fet  prodigieut  ef- 
fet*, la  ma  cbe  da  poème  lyrique  doit  être  toujours  ra- 
pide. Le*  difeours  long*  A oiiii*  ne  feroient  nulle  part 
plut  déplacés. 

* Stmfrr  *2  tvtmimm  ftjlimmt , 

Il  doit  fe  hirer  vers  fon  dénooemcot , eu  fe  développant 
de  fe*  propre*  force»,  fan*  embarrat  A fans  intermitten- 
ce. Rien  n'empéchera  que  le  poète  oe  deffine  fortement 
fet  cariâeret,  aân  que  la  mulique  poiffe  affigner  à cha- 
que perfmnige  le  ftyle  A le  langage  qui  lui  font  pro- 
pres . Quoique  tout  doive  être  en  aâion , ce  n’ert  pu 
âne  faite  d’aâioat  coafaet  l’anc  après  l’aotre,  qae  le 
compoûieur  demande  à fon  poète.  L'unité  d'aâion  n'eft 
nulle  part  plot  indifpenfable  que  dan*  ce  drame;  min 
tou*  fes  dcvelopcctneni  fucceffifs  doivent  fe  paffer  foo* 
le*  vrai  du  fpcâauar.  Chaque  feerte  doit  offrir  une  fi- 
tnation,  parce  qu’il  n’y  a que  les  lituatiom  qui  offrent 
le*  véritable*  occaftoin  de  chanter.  En  un  mor,  le  poè- 
me lyrique  doit  être  one  foitc  de  fftuationt  intérelfinte* 
tirée*  do  fond  do  fo|et,  A terminée*  par  one  cauftere 
mémorable. 

Cette  fimplic'ié  A cette  rapidité  néceflaires  à la  mar- 
che A au  développement  du  poème  lyriqoe  font  aofli  in- 
dilpcnlâblet  aa  (lyle  da  poète.  Rien  ae  ferait  plat  op- 
pofé  au  langage  mofical  que  ce*  longue*  tirade*  de  no* 
pièce*  modernes,  A cette  abondance  de  paroles  qae  l’u- 
fige  A la  neceflîté  de  la  rime  ont  inrrodaitc*  far  not 
théâtre* . Le  fentitnenr  A la  paffioo  font  précis  dans  le 
choit  des  termes.  Ils  hiïilent  la  profulîon  des  mots,  lia 
emploient  toujours  l’cxprefiïon  propre  comme  la  plot 
énergique  . Dans  les  inflans  paffionné*,  Us  la  répéteroienc 
vingt  fois  plûtAt  que  de  chercher  à la  varier  par  de  froi- 
des pénphrafet.  Le  fly'e  lyrique  doit  donc  être  énergi- 
que, naturel  A facile.  Il  doit  avoir  de  la  grâce,  mais  il 
abhorre  l’élégance  étudiée.  Tout  ce  qui  (entiroit  la  pei- 
ne, la  fadore  ou  la  recherche;  une  épigramme,  an  trait 
d'efprit,  d'ingénieux  madrigaux, de* fenti ment  alambiqaéi, 
des  tournure*  compifféet,  frroient  la  croit  A le  defe- 
fpoir  da  compofiteur,  car  qocl  chant,  quelle  etpreffioa 
donner  à tout  cela? 

Il  y a même  cette  différence  effentielle  entre  le  poè- 
te lyrique  A le  poète  tragique,  qo’i  mefure  qae  celui-ci 
devient  éloqoem  A verbeox , l’autre  doit  devenir  précis 
A avare  de  parole*,  parce  qoe  l'éloqoence  de*  moment 
piflionnés  appartient  toute  entiete  au  muficien.  Rien  ne 
feroit  moins  fuiceptiblè  de  chaut  qae  toute  cette  fablime 
A harmonieofe  éloquence  par  laquelle  la  Clytemneflre 
de  Racine  cherche  à fouflrairc  fa  fille  au  coûtent  fatal  ; 
le  poète  lyriqoe  en  plaçant  une  mere  dan*  une  fîtuatioa 
pareille,  oe  pourra  loi  faire  dire  qoe  quatre  vers. 

Rtmdimi  il  figli»  mi».  ... 

Rends- moi  mon  fil* . . . , 

Ah , mi  fi  ffettm  il  or: 

Ah , mon  coror  fe  fend  : 

AT#»  ftm  fii  madré , eh  dit  , 

Je  ne  fut*  plat  mere,  A Ciel! 

Nom  i p.à  fifti,  ! 

Je  o'ti  plat  de  fil*. 

Mai*  avec  cet  quatre  petit*  vers  la  mofiqoe  fera  en 
un  inllint  plu*  d'effet  que  le  divin  Racine  n'an  pourra 
jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la  poéfie.  Ah, 
comme  le  cotnpofitear  faora  rendre  la  prière  de  cette 
mere  pathétique  par  la  variété  de  la  déclamation  ! Sun 
ton  fuppfaot  me  pénétrera  jufqu'tu  fond  de  Pâme.  Ce 
ton  humble  augmentera  cependant  à proportion  de  l'efpé- 
rance  qu’elle  conçoit  de  toacher  celai  dont  le  fort  de 
fon  fil*  dépend.  Si  cette  cfpérance  s’évanouit  de  foa 
coeur,  on  accès  d’indignation  A de  foreur  foccedera  à le 
fuppliqoe,  A dan*  fon  délire,  ce  rtmdimi  il  fylim  m«, 
qui  étoit  il  n'y  a qo'on  moment  une  prière  touchante, 
deviendra  on  cri  forcené . Cet  inilant  dloobli  de  fon  état 
fera  réparé  pu  plos  de  foomiffion,  A rtmdimi  il  figh» 
mi*  redeviendra  one  prière  plot  humble  A plos  preiïaote . 
Tant  d'effort*  A de  danger*  feront  enfin  tomber  cet  ta 
infortunée  dans  an  état  d’angoiffe  A de  défaillance,  où 
fa  poitrine  opprefféc  A fit  vois  à demi  éteinte  ne  loi 
permettront  plot  qoe  des  fanglots,  A où  chaque  fyllaba 
du  ver*  rtmdimi  il  figli»  mi»  fera  entrecoupée  par  de* 
étouffemen*  oui  m’opprefleron*  moi-même , A me  gla- 
cptopt  d’effroi  A de  pitié.  Jugcqat  d'après  ce  vers  c« 
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une  le  molîeien  faun  frire  de  l 'exclamation  doolooren- 
fe:  mob  ftm  pià  madré ! avec  quel  irt  il  frarx  varier  4 
mêler  moi  c es  différent  crii  de  douleur  4 de  defefpoir! 
4 t'il  y « on  cœur  afTei  féroce  qoi  ne  le  fente  déchirer 
lorlqu'ao  comble  dé  le*  mm  cette  mere  s’écrie:  ai  mi 
fi  fptttaii  ter.  Voili  one  foible  eiquilTe  de*  effets  que 
la  manque  opéré  par  on  feul  air  ; elle  peut  défier  le  plot 

f'rand  pacte,  de  quelque  nation  4 de  quelque  tiec'e  qu'il 
oit,  de  frire  on  morceau  de  poéfie  qui  putfle  fouteoir 
cette  concurrence. 

Il  réfolte  de  cet  obfervarion* , que  le  poète,  qoelqoe 
talent  qu'il  ail  d’allleort,  ne  pourra  gocre  fe  flatter  de 
téuflir  dans  co  genre,  s'il  ne  fait  lui-même  la  mulîque; 
jl  dépend  trop  d'elle  à chaque  pu  qu'il  frit  pour  ca 
ignorer  les  élémens,  le  goût,  4 les  déliciteffe» . Il  faut 
qu’il  diiliiigue  dans  Ibn  poème  le  récitatif  4 Pair  avec  îo- 
tant  de  foin  que  le  compoliteur;  le  plot  beau  poème  do 
inonde  où  cette  diflioâion  fondamentale  ne  (Vrait  point 
obfervée,  feroit  le  moins  lyrique  4 le  moins  fofcepti- 
ble  de*  mufiaoc.  Dan»  les  airs  le  mufieien  ert  en  droit 
d'exiger  de  (on  poète  un  ftyle  facile,  brifé , aifé  i dé- 
compofer:  car  le  defordre  des  pafflons  entraîne  nécelfri  • 
remenr  la  décompofirion  du  difeour»,  qu’une  méchani- 
que  de  vers  trop  pénible  rendrait  impraticable . Le»  vert 
aleiaudrins  ne  feraient  pat  même  propres  à la  feene  4 
ao  récitatif,  parce  que  leur  rythme  cil  beaucoup  trop 
long,  4 qu'il  occatianoe  de*  phrafei  longues  4 arron- 
dies que  la  déclamation  mufieale  abhorre.  On  conçoit 
que  de*  vers  plein*  d'harmonie  4 de  nombre  pourraient 
cependant  être  trèt-peu  propret  i la  mufique,  4 qu'il 
pourrait  y avoir  telle  langue . où  par  un  abut  de  mots 
alfei  étrange;  on  tarait  appelle  lyrique  cc  qu’il  y a de 
inoint  fufcep'ible  d'être  chanté . 

Trois  cvaâeret  (but  cffcnricls  à U langue  dans  laquel- 
le le  pèeme  lyrifi ta  fera  éciit. 

Il  faut  qu’elle  foit  Ample,  4 qu’en  employant  ptéfe- 
rab'ement  le  terme  propre,  elle  ae  celle  point  pour  cela 
d’être  noble  4 touchante. 

Il  faot  donc  qu'cite  ait  de  la  grâce  4 qu’elle  fort  har- 
monieufe.  Une  langue  où  l'harmonie  de  la  poéfie  con- 
finerait principalement  dan*  l'arronditremcnt  da  vert,  où 
le  poète  ne  feroit  harmonieux  qu'à  force  d’être  nom- 
. breox , une  telle  langue  ne  ferait  guère  propre  à la  mu- 
fique. 

Il  faut  enfin  que  la  langoe  du  point*  lyrisme , fans  per- 
dre de  fon  naturel  4 de  (à  grâce,  fe  prête  aux  invej- 
fion*  que  l'expreffion,  la  chalcer,  4 le  défordre  des 
pafllont  rendent  i toot  in  liant  inlifpenfables . 

Il  y a peu  de  langues  qui  réunitlcat  trois  avantage*  fi 
* rare*  ; mai*  il  n'y  en  a aucune  que  le  poète  lyrique  oe 
ptrlTe  parler  avec  fuccês,  t'il  connoit  bien  la  au'are  de 
ion  drame  4 le  génie  de  U mufique. 

Dan*  le  cour*  du  dernier  ficelé  l'opéra  créé  en  Italie 
fut  b’co-tôt  imité  dan*  Ici  aatret  parties  de  l’Europe . 
Chique  nation  fit  chanter  fa  langue  fur  fes  théâtre*;  il 
y eut  de*  opéra efpagnols , françois,  angloi*  , allemand*. 
En  Allemagne  for-tout,  il  n’y  eot  point  de  ville  eonti- 
dérable  qui  n’eût  fon  théltre  d’opéra,  4 le  recaeil  des 
poèmes  Itrufaei  tepré tenté*  for  différent  théâtres,  forme- 
mit  feul  une  petite  bibliothèque;  mais  le  pays  qui  avoit 
vû  naîrre  ce  bean  4 magnifique  fpeâacle,  le  vit  aulfi 
fe  perfeélionoer , il  y a environ  cinquante  an*;  toute 
l'Europe  a'ell  îlots  tournée  vêts  l'Italie  arec  l'acclama- 
«io«:  . 

Gratis  mm  fa  J*  dit . . . 


Cette  acclamation  a été  le  lignai  de  la  chûte  de  ton* 
les  fpeâacle*  lyriques,  4 l'opéra  italien  *’eft  emparé  de 
tou*  le*  théltres  de  l'Europe.  Cette  foule  de  grand* 
cômpofireurt  oui  font  forti*  d'Italie  4 d'Allemagne  de- 
puis ce  teim-li,  n'a  plut  voulu  chanter  qnc  dans  cette 
langue,  dont  la  fupériorité  a été  univcrfcllemrnt  recon- 
nue. La  France  feule  a confervé  fon  opéra,  fon  poème 
lyrijne,  4 fa  muliqoe,  mais  fans  pouvoir  la  frire  goû- 
ter i de*  autre*  peuple*  de  l'Europe,  quelque  prévention 
qo'on  ait  en  général  pour  fes  arts,  les  goûts  4 fes  mo- 
des. Dans  ces  derniers  teins  fes  eufant  même  fe  font 
partagé*  fur  fa  mufique,  4 la  mufique  italienne  a compté 
des  trançoit  parmi  (ci  partifans  les  pies  pufRooné*.  Il 
nous  refte  donc  è examiner  ce  que  c’eft  que  l'opéra 
françois,  4 ce  que  c'ell  que  l'opéra  italien. 

De  r Optra  frassetis . Sdon  la  définition  d’un  écrivain 
célébré,  l'opéra  françois  eft  l'épopée  mife  en  ad  ion  4 
en  fpeâacle.  Ce  que  la  diferélioo  du  poète  épique  ne 
montre  qu'l  notre  Imagination,  le  poète  lyrique  a etjtre- 
pris  co  France  de  le  repréfenter  1 nos  yeux  . Le  poète 
tragique  prend  fe*  rejeta  dans  rbittoirc  :•  le  pacte  lytique 
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a cherché  les  liens  dans  l’épopée;  4 après  avoir  époifé 
toote  la  mythologie  ancienne  4 toute  la  forcellerie  mo- 
derne; aprè»  avoir  mis  fur  la  feene  toutes  le>  divinité» 
polübles;  après  avoir  toot  revêtu  de  forme  4 de  figure 
il  a encore  créé  de*  être*  de  frnraific,  4 en  'e»  douant 
d'un  pouvoir  fornatarel  4 nuglque,  il  en  a frit  le  prin- 
cipal reflor»  do  fon  poème  . , 

C'et!  done  lu  merveilleux  vlflble  qoi  efl  l'ame  He  l'o- 
péra françois  ; cc  font  les  Dieux,  les  Déeffes,  les  Demi- 
dieux;  des.  Ombres,  des  Génie*,  de*  Fées,  de*  Magi- 
cien* , des  Vertus,  des  Pallions,  de*  idée*  abllraite»,  4 
des  êtres  moraux  perfonnifiés  qui  en  font  le*  aâeors. 
Le  merveilleux  vifiale  a paru  fi  eflentlel  i ce  drame,  que 
le  p»*ète  ne  croirait  pat  pouvoir  traiter  un  fujet  hitlori- 
que  fan*  y mêler  quelque*  incident  furoaturelt  4 quel- 
que*. êtres  de  limaille  4 de  fr  création . 

Pour  juger  fi  ce  genre  peut  mériter  le  fuffnge  d'nne 
nation  écla>rc-‘,  le*  critique*  4 lesgen*  de  goût  exami- 
neront 4 déciduroot  les  queilions  lui  vantes. 

Ne  feroit-ce  pas  une  entreprfe  contraire  ao  bon  fen* 
que  le  géuie  a toujours  faintement  refpcâc  dan*  le*  arts 
d'imitsxion,  que  de  vouloir  rendre  le  merveilleux  fufe^ 
ptible  de  la  repréfentation  théâtrale?  Ccqai  dan*  rima- 
gination  du  poète  4 de  fe*  leâeurt  éto't  noble  4 grand 
rendu  ainfi  vifible  aux  yeux,  ne  deviendra-t-il  point  pué- 
rile. 4 mefqoin? 

Sera-t-il  aifé  de  trouver  de*  aâeors  pour  les  rôles  da 
genre  merveilleux,  ou  fupportera-t-oit  un  Jupiter,  uo 
Mars,  on  Pluton  font  la  figure  d’un  aâeur  plein  de  dé- 
faut* 4 de  ridicule* ? Ne  frudroit-il  pa*  au  moini,  pour 
de  telles  rcpréfcntaiions,  des  falles  immenfc»,  où  le  fpce» 
uteur  placé  à une  jullc  diflance  du  théltre,  feroit  forcé 
de  laifTer  au  jeu  des  machines  4 de*  mafquei  la  liberté 
de  lui  en  impofet  ; où  fon  imagination  fortement  frap- 
pée (croit  obligée  de  concourir  elle-même  aqx  effets 
d’un  fpeÔxcle  dont  elle  ne  pourroit  faifir  que  les  maf- 
fei?  L*  préfencede*  dieux  poorra-t-elle  être  rendue  fup- 
portable  dan*  un  lieu  étroit  4 refTerré  où  le  fœâatcir 
fe  trouve,  piur-ainfi  dire,  fon*  le  net  de  l'aâeur , oè 
le*  plus  petits  deuils,  le*  nuances  le*  plus  fine»  font  re- 
marqué* du  premier,  <ni  le  fécond  ne  peut  «nafquer  ni 
dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix,  de  fr  démarche, 
de  fa  figure?  L'obfervaiioa  d'Horace, 

Major  i I tafia  fa*  reversa  sia, 

qui  n’eû  pas  moini  vraie  de*  lieux  que  de*  tenu,  n'eft- 
elle  pas  ici  d’une  application  frnfible?  SuppofiM»  done 
qu’oo  eût  pu  mettre  des  dieux  fur  ces  thcltre*  ancien» 
4 immenfes  qui  rccevoient  un  peuple  entier  pour  fpeâa- 
leur,  ne  feroit-ce  pa*  la  précifémcnt  une  rai 'on  poar  leu 
bannir  de  no*  petits  théltres,  qui  ne  .repré l’entent  que 
poor  quelques  eotteriei  qu’on  a appellées  te  pmiii<} 

Si  ou  fpeâacle  rempli  de  dieux  éloit  le  fruit  du  goût 
naturel  d'un  peuple,  d'une  paflion  nationale  pour  ce  geo- 
re,  ce  peuple  ne  cnmmcnccioit-il  pas  par  mettre  fur  lès 
théltres  les  divinités  de  fa  religion?  Dca  dieux  de  tradi- 
tion ^dont  il  ne  connoit  la  mythologie  qu'impirraiiement, 
pommaient -il*  ''émouvoir  4 l'iniérefTer  comme  le*  ob|eti 
de  fon  culte  4 de  fr  croyance?  L’opcra  ne  deviendrait* 
il  pat  nécelTairement  one  fête  religieufe? 

N’eiigeroit-an  pat  da-moins  d’un  tel  pcqplç  d’être 
connoiflcur  profond  4 palfitmnc  du  nu  J,  de*  belle*  for- 
me», de  l’énergie  4 de  la  beauté  de  la  nature;  4 que 
frudroit-il  penfer  de  fno  goût  s’il  pouvoit  laoffrt’c  for  fes 
théâtres  un  Hercule  en  ti  fret  as  couleur  de  chair,  un  Apol- 
|oq  en  bat  blancs  4 en  habit  brodé? 

Si  le  précepte  d'Horace , 

Ntt  Demi  interfit  • 

efl  fondé  dans  la  raifon,  que  penftr  d'un  fpeâacle  où  les 
dieux  agifTrnt  i tort  4 à travers,  où  ils  arrangent  4 
dérangent  tout  feloo  leur  caprice,  où  ils  changent  in- 
continent de  proie»  4 de  volonté?  Qa’on  fe  rappelle 
avec  quelle  diferétion  les  tragiques  anciens  cmployeut 
les  dieux  dan*  des  pièces,  qui  après  tout  étoient  des  ac- 
tes de  religion!  Ils  montraient  le  dieu  un  inllant,  au  mo- 
ment dcclfif,  uadis  que  notre  poète  lyrique  ne  entint 
point  de  le  tenir  fan*  ccfle  fous  nos  yeux.  En  en  ofaat 
ainfi , ne  rifqoe-t  il  pas  d’avilir  la  conditioo  dtv'ne,  fi  l’on 
peut  s'exprimer  ainfi?  Four  qu’un  dieu  noos  imprime 
une  idée  convenable  de  fa  graodeur , *ne  faut  il  pas  qu’il 
parle  peu,  4 qu'il  (c  montre  auffi  rarement  que  ces  mo- 
narques d'Afie , dont  l’apparition  ell  une  choie  fi  augu- 
lle  4 fi  folemoelle,  que  perfonoe  n'ofc  lever  le*  yeux 
fur  eux,  dans  la  feule  occafion  oi  il  cft  permis  de  les 
envifages  ? Seroit-il  poflible  de  cooliervcr  ce  refpeâ  pour 
Pppp  un 
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an  Apollon  qoi  fe  montrer  o-'t  trais  heure»  de  faite  foui 
U figure  & avec  Ici  uleni  de  M.  Muguet?  • 

Qatnd  il  ferait  poflibVe  de  repréfenter  d'une  minière 
noble,  grande  A vraie  lei  divinité*  de  l'ancienne  Grèce 
qui  font  après  tout  des  pci  Tonnages  hiûoriqnes,  quoique 
fibuleor  ; te  bou  gnûi  A le  bon  lent  permettraient-ils  de 
perfonnifier  également  tous  Ici  êtres  que  àtimiginitioa 
des  poètes  t enfantés?  Un  geoie  aérien,  on  jeu,  on  rit, 
on  plailir,  one  heure,  une  confteltetion,  tous  ces  éirei 
allégoriques  & biliaires,  dont  on  lit  arec  étonnement  la 
nomenclature  dins  Ici  programmes  dei  Opéra  françois , 
pourro'ent-ils  paraître  far  U feene  lyrique  avec  autant  de 
droit  A de  fuccès  qu’on  Baccbus,  qu'un  Mercure,  qu'u- 
ne Diane?  A quelles  feroieni  les  bornes  de  cette  étran- 
ge licence? 

Qu’oo  éliminé  fans  préveotion  les  deus  tableaux  fui- 
vans  qoi  font  do  même  genre;  dans  l'un,  le  pocte  nous 
montre  Phedre  en  proie  à une  paillon  infurmuntable  pour 
le  fils  de  fon  époux,  lattant  vainement, contre  un  pen- 
chant funcOe,  fit  fuccombant  enfin,  malgré  elle,  dans  le 
délire  fit  dins  des  convolfiom,  à un  «mour  effréné  fit 
coupable  que  fon  fuccèt  même  ne  (endroit  que  plus  cri- 
minel . Voilà  le  tableau  de  Racine.  Dans  l’autre,  Arrolde 
pour  triompher  d’un  amour  involontaire  que  fa  gloire  fit 
Tes  intérêts  déla vouent  également,  a recours  à fon  art 
magique.  Elle  évoque  la  Haine:  à fa  voix,  la  Haine 
fort  de  l'enfer,  A piroit  avec  fa  fuite  dans  cet  accou- 
trement bifarre,  qui  cft  de  k'étiqaruc  de  l’Opéra  françois . 
Après  avoir  fait  danlcr  A voltiger  fes  fiiivini  long-teint 
autour  d'Armide,  après  avoir  fait  chanter  pir  d'autres 
fuivana  qui  ne  fkvcnt  pu  danfer,  uu  couplet  en  chœur 
qui  allure  que 

PI  MX  exs  tWHÙ  l’amour , Çj?  plus  ••  le  dfttj le , 
Es  quaud  om  Veux  Ht*  s'en  dd fendre  t 

Qxx’t h p* six  {t  garantir  de  fes  indignes  fers  . 

Après  tontes  rcs  cérémonies  (ans  bot,  fans  goût,  A fans 
Boblelfe,  la  Haine  fe  met  à coniorer  l’Amour  dans  les 
for  met , de  fortir  do  cœur  d'Armide,  & de  lai  ccder  la 
place,  précisément  comme  nos  prêtres  n'aguere  «voient 
la  coutume  d’exor  citer  le  diible.  Voilà  le  tableau  de 
Qi  nau  t.  Nous  ne  diront  point  qu'il  n’y  a qu'un  hom- 
me de  génie  qui  puiffe  réoffir  dans  le  premier,  & qu’un 
homme  ordinaire  pent  fe  tirer  du  fécond  avec  fuccès; 
ras  t nous  noos  en  rapporteront  à la  bonne  foi  de  ceux 
qui  ont  va  la  repréfentation  des  deux  pièces.  Qu'ils  ooui 
4ifent  fi  cette  Haine  avec  fa  perruque  de  vipères,  avec 
fon  autre  paquet  de  ferpens  en  fa  m»in  droite,  avec  fes 
gants  A fes  bat  nages  à coins  étincelant  de  paillettes 
d'argent,  les  a jamais  fait  frémir  de  terreor  ou  de  pitié 
pour  Armide,  A fi  Phedre  mourante  d’amour  A de 
honte,  feule  dans  les  bru  de  f*  vielle  noarrice,  ne  dé- 
chirent pas  t«us  les  cœuis?  Le  deftin  dont  la  main  tn- 
•ifible  règle  le  fort  de»  mortels  irrévocablement,  ce  de- 
flin  Qu’aucun  grand  poète  n’a  ofé  tirer  des  ténèbres  dont 
il  a’ell  enveloppé;  n'efi-il  pas  bien  autrement  effrayant 
A terrible  que  ce  deftin  à barbe  blanche  qae  le  pacte  de 
l'Opéra  françois  nous  montre  fi  indiferettement,  A qui 
nous  avertit  en  plein-chant  qoe  toutes  les  puilTance*  du 
ciel  A de  la  terre  lot  font  loumifes? 

Le  merveilleox  vlfiWe  ainfi  repréfenté,  n'aurr»î|-il  pu 
banni  tour  intérêt  de  la  feene  lyriaoe?  Un  Drca  peut 
étonner,  il  peut  paraître  grand  A redoutable;  mais  peut-il 
inrerefler?  Comment  s’y  prendra  t- il  pour  me  toucher? 
Son  caraâere  de  divinité  ne  rompt-il  pas  toute  efoece 
de  liaifon  A de  rapport  entre  lui  A mni  ? Que  me  font 
fes  pafltoo»,  fes  plaintes,  fa  joie.  Ton  bonheur,  fes  mal- 
hcor»?  Suppofé  que  fa  colere  ou  fa  bienveillance  influe 
fur  le  fort  d'un  héros,  d’une  iftoftre  héroïne  da  drame, 
lefquels  ayant  Ica  mêmes  affeôîons,  les  mêmes  foiblef- 
fes,  la  même  nature  que  moi,  ont  droit  de  m’intérrfter 
à leur  fort,  quelle  part  pourrais-je  prendre  à one  tflion 
où  rien  ne  fe  palpe  en  conféqoence  de  la  nature  A de  la 
tiéc-flité  des  choies,  où  la  fituation  la  plus  déplorable 
pent  devenir  en  on  clin  d’œil,  par  on  coup  de  baguette, 
par  un  changement  de  volonté  foqda'n  A imprévu,  la 
fitoa  ion  la  plot  heureufe,  A par  un  autre  caprice  rede- 
venir funelle?  Ne  ferait-ce  pat-là  des  jeux  propres,  tout 
»o  plus,  à émouvoir  des  enfant? 

L'unité  d’aâion  eflentklle  à tout  drame,  A fana  la- 
quelle aucun  ouvrage  de  l’art  ne  fauroit  plaire,  ne  fe- 
mit-elle  pas  continuellement  blefTée  dans  l'Opéra  mer- 
veiileui?  De»  êtres  qoi  font  au  défias  des  loi»  de  notre 
nature,  qui  peuvent  changer  à leur  gré  le  cour»  de* 
événement,  ne  dtfToudroient-ila  pat  tout  le  nœud  dans 
le»  piece»  de  ce  genre  ? Un  Opéra  oc  ferait  doue  qu'une 
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faite  d’incident  qoi  fe  fuccedcnt  le*  uni  aux  autres  fana 
oéccfiîté,  A par  conféquent  fana  laifon  véritable.  Le 
poète  pourrait  le»  alonger,  abréger,  fuppritner  à fa  fan- 
taifie,  fans  que  l'on  fu|ct  en  foolrti . Il  pourrait  changer 
fes  aâe»  de  place,  faire  da  premier  le  trotfieme,  da 
aitrieme  le  fécond,  fans  aucun  bouleverfemeot  eonfi- 
érable  de  fon  plan.  41  pourroit  dénouer  fa  piece  aa 
premier  aâe,  fana  que  cela  l’empêchât  de  faire  fuivr* 
cet  aâe  de  quatre  autres  ou  il  dénooeroit  A renouerait, 
autant  de  fois  qu’il  lui  plairait:  oa  pour  parler  plut  cia- 
âemeat,  il  n'y  aurait  dans  le  fait,  ai  nœud,  ai  dénoue- 
ment. Tout  fujet  de  ceuc  efpccc  oe  peat-il  pas  être  trai- 
té en  on  aâe,  eu  trois,  en  cinq,  en  dii,  en  vingt,  fé- 
lon le  caprice  A l'extravagance  du  poète  lyrique? 

Si  ce  genre  n’a  pu  enfanter  que  des  drames  dénués  de 
tout  intérêt  A de  toute  vérité,  n'auroit-il  pas  ainii  em- 
pêché les  progrès  de  la  mulique  en  France,  tandis  que 
cet  art  a été  porté  aa  plus  haut  degré  de  pcrfeâion  dans 
lea  autres  parties  de  P Europe?  Comment  le  ftgle  raali- 
cal  fe  ferait- il  formé  dans  an  pays  où  l’on  ne  tair  chan- 
ter que  des  êtres  de  faqtaiti«*doot  les  accent  n'ont  nul 
modèle  dans  la  nature?.  Leur  déclamation  étant  arbi- 
traire A indéterminée,  n’auroit-clle  pu  produ't  un  chant 
froid  A foporifiqne  , one  monotonie  infiipporuble  aux- 
quels perfoone  n’aurait  réfillé  fins  le  fecourt  dqs  bal- 
let»? Toute  l’exprcffion  milîcale  ne  fe  ferait-elle  pas 
aiuli  réduite  à jooer  furie  mot,  enforie  qu'un  aé)  eu  r ne 
pourroit  prononcer  le  mot  larmes , fans  que  le  mulîèiea 
ne  le  fît  pleurer,  quoiqu'il  n’eût  aucun  fiijet  d'affliâioa, 

A que  dans  la  fitoation  la  plat  unie  il  ne  pourroit  par- 
ler d'un  étu  brillant  fans  que  le  inulîciett  ne  fe  crût  en 
droit  de  faire  b - i 1 1er  fa  voix  aux  dopent  de  la  dTpofirioa 
de  fan  inc?  Ne  ferait-il  pas  relu'té  de  cette  méthode 
un  diâionnaire  des  mot»  réputés  lyrique»,  (jiânmoaire 
dont  un  compofitrur  habile  ne  manquerait  pas  de  faire 
prefeot  à fon  poète,  afin  qu'il  eût,  eu  un  feol  recueil, 
tout  Ica  mots  dont  U manque  ne  (aurait  rien  faire,  A 
qu’tl  ne  fxut  jema:*  employer  dans  le  par*»*  lyrique? 

Si  voua  choifilTea  deux  compofiteur»;  que  vous  doo- 
n»ex  à l’an  à exprimer  le  défefpoir  d’Andro  »sque  lorf- 
qu’on  arrache  Aftyanax  du  tombeau  où  fa  piété  l'avoit 
caché,  ou  les  adieux  d’iphigéoic  qui  va  fe  foomettre  ta 
couteau  de  Calchat , ou  bien  les  fureurs  de  Q mere  éper- 
due au  moment  de  cet  affreux  lacrifice;  & que  voua  di- 
(iex  à l’autre,  faite»  moi  une  tempête,  un  tremblement 
de  terre,  un  chœur  d’aquilons,  un  débordement  de  Nil, 
one  defeente  de  Mars,  une  coojuraiion  magique,  un  fa- 
bat  infernal,  n'eft-ce  pas  dire  à celui-ci,  je  vous  choifia 
pour  faire  peur  oa  pltlfir  aux  enfant,  A à l'autre  je  voua 
choifit  pour  être  l'admiration  des  nations  A desiieele»?  ♦ 
N’eft-fil  pas  évident  qae  l'an  a dû  relier  barbare,  A fana 
mufiqué,  fana  ftyle,  fans  expreflion,  fans  caraâere,  A 
que  l’autre  a dû , oa  renoncer  à fon  projet,  oa,  s’il  y a 
réuffi,  devenir  foblime? 

Deux  poète»  qu’on  aurait  ainfi  employé*,  ne  feroient- 
ilt  pas  dans  le  même  eu?  L’un  n’auroit-il  pas  apprit  à 
parler  le  langage  du  fendraient . des  paflioot,  de  la  na- 
ture; l'antre  ne  (croit-il  pas  relié  fnib'e,  froid  A manié- 
ré? Quand  il  aurmt  eu  le  talent  de  la  poélie,  fon  faux 
genre  l'aurait  trompé  far  l’emploi  qu'il  en  faut  faire.  La 
pompe  épique  aurait  pria  dans  foo  ilyle  la  place  dxx  na- 
turel de  la  poélie  dramatique.  Au  tiea  de  fçenrt  naturel- 
lement dtalogoées  nous  tarions  eu  #de»  recueils  de  ma- 
ximes, de  madrigaux,  d’épsgrammei,  de  tournures  A de 
cliquetis  de  mots  pour  lelqads  la  inufique  n’a  ismalt 
connu  d’expreflion . Le  goût  fe  ferait  fi  peu  formé  qu’on 
n’aucoit  point  femi  la  différence  de  l’harmonie  poétique 
A de  l’harmonie  rnulîcale,  ni  compris  que  le  plus  beau  • 
morceau  de  Tibulle  feroit  déplacé  dans  le  p*lme  lyri- 
que, préofément  par  ce  qui  le  rend  fl  beau  A fi  pré- 
cieox . On  aurait  va  enfin  l’étrange  phénomène  d’un 
poète  lytique,  plein  de  douceur  A fie  nombre,  plein  de 
charme  à la  leâure,  A dont  il  (croit  cependant  impof- 
fib'e  de  meure  les  pièces  en  mulique. 

Ce  faux  genre  où  tien  ne  rappelle  à la  nature,  n'ao- 
toit-il  pas  empêché  le  muficien  françois  de  cHinoltre  A 
de  Ternir  cette  diltinâion  fondamentale  de  l'air  A do  ré- 
citatif? Un  chant  lourd  A traînant,  feroblab  e tu  chant 
gothique  de  nos  églifes,  ferait  devenu  le  récitatif  de  l’o- 
péra. Pour  loi  donner  de  l'expreflioa,  on  l'aurait  far- 
chargé  de  ports  de  voix,  de  trille»,  de  cherrottement; 

A malgré  ce»  laborieoi  effort»,  on  ne  fe  (croit  pas  ren- 
iement douté  de  l'art  de  ponâoer  le  chant , de  faire  one 
interrogation,  une  exclamation  en  chantant.  La  lenteur 
infootenanle  de  ce  récitatif,  fon  caraâere  contraire  à too- 
te  e/pece  de  déclamation,  auraient  d'ailleurs  rendu  l’ex- 
écution d’uoe  véritable  feene  impodibie  fat  ce  théâtre. 
L’air,  cette  autre  partie  principale  da  drame  en  mulique, 
feroit 
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ferait  encore  <1  peo  trouvé  qoe  le  mot  même  nVnten- 
droit  qoe  de»  piecrt  que  te  muficien  fait  pour  la  danfe, 
ou  de*  coopteii  dans  lefquels  le  poète  renferme  des  mi- 
jiinet  qu'il  fait  fervir  an  dialogoe  de  la  fccne,  & dont 
le  compofiteor  fait  des  chantant  que  l'afteur  chante  avec 
une  forte  de  moovement.  On  auroit  pn  ajouter  aoa  di- 
vertiflement  de  ce  fpeâaele,  de*  ariette t , mai*  qui  ne 
font  jamaii  en  fitoation,  qui  ne  tiennent  point  ao  furet, 
& dont  la  dénomination  même  indique  la  pauvreté  4 
la  puérilité.  Ce*  ariette*  auraient  encore  merveilleufe* 
ment  contribué  à retarder  le*  progrès  de  la  mulique  ; 
car  il  vaut  faut  doute  tnienr  que  la  mulique  n’ei prime 
lien  que  de  la  voir  fe  tourmenter  autour  d'nnc  J ante, 
d’au  murmure,  d'un  voltire,  d'au  eatltaine,  d’an  triom- 
phe, 4c. 

Par  l’idée  d'expofer  aux  y eut  ce  qui  ne  peut  agir  que 
fur  l'imagination,  & ne  faire  de  l'etfet  qu’en  reliant  iu- 
viiiWe,  le  pocte  n’auro't-il  pat  entraîné  le  décorateur 
dan*  de*  écart*  4 dan*  de*  bifarrerte*  qui  lui  auraient 
fait  méeonnottre  la  véritable  emploi  d'on  art  t précieux 
à la  repréfeatation  théâtrale  ? Quel  modèle  un  jardin  en- 
chanté. un  palai*  de  fée,  on  temple  aérien,  &c.  a-t-il 
dans  la  nature  ? Que  peut-on  blâmer  ou  louer  d|n*  le 
projet  4 l’exécution  d’une  telle  décoration,  à mo:nt 
que  le  décorateur  ne  paroitre  fub'irae  à proportion  qu’il 
cil  extravagant?  Ne  lui  faut-il  pat  cent  fait  p'nt  dégoût 
4 de  génie  pour  noat  montrer  on  grand  4 bel  édifice, 
un  beau  payfage,  une  belle  ruine,  an  beau  morceau  d’ar- 
chiteâure?  Seroit-ce  one  entreprile  bien  feu  fcc  de  vou- 
loir imiter  dan*  le*  décorât  ont  le*  phénomènes  phffi- 
qars  4 la  sature  en  mouvement  ? Let  agitation»,  'et  ré* 
▼olotion*,  celle*  qui  attachent  4 qui  effrayent,  ne  doi- 
vent-ellc*  pa*  plûtôt  être  dan*  le  fujet  de  l'aâion  4 
dan*  le  coeur  des  aâcurs  que  daiu  le  lieu  qu'il*  occii* 
peut? 

Quand  il  ferait  poffîble  de  repréfenter  avec  fuecès  le» 
phéuomeoet  de  la  nature,  4 mot  ce  qoi  accompagne- 
rok  l’upputition  d’un  dieu  for  un  théâtre  de  grandeur 
convenable,  l'hypothife  d'un  fpeâac’e  où  le*  perfonna* 
ges  parlent  qooiqu’rn  chaînant,  n'ell-elle  pat  beaucoup 
trop  voiline  de  notre  niture  pour  être  employée  dant  on 
drame  dont  le*  aâeurt  font  de*  dieux?  Le  bon  goût 
n’cvr  donner  oit-il  pis  de  réferver  de  telt  fa  jet*  au  Ipeâa- 
cle  de  la  danfe  4 de  la  pantomime,  afin  de  rompre  en- 
tre Ica  aâeurt  4 le  fpeâ.ueur,  le  lien  de  la  parole  qui 
le*  rapprocherait  trop,  4 qui  cmoécheroit  celu:-ci  de 
croire  let  autre*  d’une  nature  fupérieure  à la  tienne?  Si 
cette  obfervation  était  juile,  il  faudrait* confier  le  genre 
merveilleux  à l’éloquence  muette  4 terrible  du  gefle,  4 
faire  fervir  la  multqué  dans  cet  occafions  à la  traduc- 
tion, non  de*  difeoat»,  mai*  des  mouvement. 

Voilà  quelques-  one*  de*  qaertiont  qu’il  faudrait  éclair- 
cir fin*  prévention,  avant  de  prononcer  fur  le  mérite 
du  geore  appelle  merveilleux , 4 avant  d’entreprendre  la 
poétiqoe  de  l’Opéra  françoi» . Let  arts  4 le  goût  public 
qe  pourraient  que  gagner  infini  ment  à une  dilcoflion  im- 
partiale. 

De  rOptra  italien.  Après  la  renaiiïanee  des  Lettres, 
l'art  dramatique  l’ert  rapidement  petfeâionné  dans  les 
différentes  contrées  de  l’Europe.  L’Angleterre  a eu  fon 
Shakelpeare;  la  France  a eu  d’un  côté  fon  immortel  Mo- 
lière, 4 de  l’autre,  fon  Corneille,  fon  Racine  4 fon 
Voltaire.  En  Italie,  on  t’eft  auffi  bien-tôt  débarraiTé  de 
ce  faot  geqra  appcllé  merveilleux , que  la  barbarie  du  goût 
avait  introduit  dans  le  fiecle  dernier  fur  tons  le*  théâtres 
de  l’Europe;  4 dès  qu’on  a voulu  chanter  far  la  fceoe^ 
on  a fenti  qu’il  n’y  avoit  que  la  tragédie  4 la  comédie  qui 
pûffent  être  mife*  en  muliqoe.  Un  heureux  hafard  ayant 
fait  naître  au  même  inllant  le  poète  lyrique  le  plut  facile, 
le  plus  (impie,  le  plus  touchant,  le  plus  énergique,  l’itlullre 
Metnftafio,  4 ce  grand  nombre  de  mulicicnt  de  génie  que 
l'Italie  4 l’Allemagne  ont  produits , 4 à la  tête  defquels 
la  poftérité  lira  en  caraâere*  ineffaçables , lei  noms  de 
Vinci,  de  Halle  4 de  Pergolefi  ; le  drame  en  mufiqoe 
« été  porté  en  ce  fiecle  au  plot  haut  degré  de  perfuâion  . 
Tool  let  grand*  tableaux,  let  Otnation*  le*  plat  intéref* 
Jantes,  le*  plut  pathétique*,  les  plut  terrible*;  tou*  les 
relTorts  de  la  tragédie,  toa*  ceux  de  la  véritable  oomédie 
ont  été  foami*  i l'art  de  la  Mulique,  4 en  ont  reçu 
on  degté  d’eipreffion  4 d’enthoufiafme,  qoi  a par  toat 
entraîné  4 le*  gem  d’efprit  4 de  goût,  4 le  peuple.  L* 
Mufiqoe  ayant  été  conucrée  en  Italie  dèt  fa  naiffanoe 
à fa  véritable  dcllination,  à l’exprefCon  do  femiment  4 
des  pafliont,  le  poète  Iviiqae  n’a  pu  fe  tromper  far  ce 
que  le  compofitear  attendait  4c  Int;  il  n'a  pu  égarer  ce- 
loi-ci  à fon  tour , 4 loi  faire  qoiutr  la  route  d*  la  na- 
Mre  4 de  la  vérité. 

Terne  XII. 
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En  revanche,  fl  ne  faut  pi*  t’étonner  que  dans  (a  pa-’ 
trie  du  goût  4 de*  art»,  la  tragédie  fan*  mafiqjeait  été 
entièrement  négligée.  Quelque  touchante  que  fuit  la  re- 
préfentation  tragique,  elle  paraîtra  toujours  faible  4 froi- 
de à côté  de  celle  que  la  mutiqne  aura  animée;  4 e* 
vain  la  déclamitioa  voudrait-elle  lutter  contre  les  effets 
du  chant  4 de  fe*  importions . Pour  fe  eoafolcr  de  n’a- 
voir point  égalé  C t voiiint  en  Mufiqec,  la  France  doit 
fe  dire  que  fe*  progrès  dan*  cet  au  l’auroient  peut-être 
emj>êché  d’avoir  fon  Racine. 

Pourquoi  donc  l'Opéra  italien  avec  de*  moyeu*  fî  puff- 
fant  n’a-t-il  pu  renouvcllé  de  no*  jour*  ces  tcrriMet  ef- 
fets de  la  tragédie  ancienne  dont  rhiftoirc  noua  a con- 
fervé  la  mémoire?  Comment  a-t-on  pu  affilier  à la  re- 
préfentation  de  certaines  feenet.  Tant  craiodte  d’avoir  le 
cœar  trop  douloureufement  déchire,  4 de  tomber  dms 
un  état  trop  pénible  4 trop  voifiu  de  la  fitoation  déplo- 
rable de*  hero*  de  ce  fpeâacle?  C»  n'eft  ni  le  poète  ni 
le  compofitear  qa’un  eritioue  éclaire  accufcri  dant  cea 
occafiont  d’avoir  éié  an-ueffout  du  fujet;  il  faot  donc 
examiner  de  quels  moyen»  on  *’ell  fervi  poar  rendre 
tant  de  fublimet  effort*  da  génie,  oa  inutiles,  ou  de  peu 
d’efftt  . 

Lorfqa’an  fpeâacle  ne  fert  qae  d’imafement  i un  peu- 
ple oilif,  c’eff -à-dire  à cette  clite  d’une  nation,  qu’on 
appelle  la  bonne  compagnie,  il  ell  impoflible  qa’il  pren- 
ne jamais  une  certaine  importance;  h quelque  génie  que 
vous  accordiez  au  poëre,  il  faudra  bien  que  l’cféctnion 
théâtrale,  4 mille  détaili  de  fon  poème  fe  retient em  de 
li(  frivolité  de  fa  defiinatîoa.  Sophocle  en  fiifant  des  tra- 
gédies, travailloit  pour  la  patrie,  pour  la  religion,  poor 
les  plus  anguffet  fo'emnités  de  la  république.  Entre  tou* 
les  poètes  modernes,  Mctallarto  a peut-être  joui  du  fort 
le  plut  doux  4 le  plot  heureux;  à l’abri  dsl’cnvje4  de 
la  perfécotion,  qui  font  aujourd'hui  afTèz  volontiers  la 
récompenfc  du  génie,  comme  elle*  l’etoient  quelquefois 
chez  les  anciens,  de*  vertu*  4 de*  fervices  rendus  à l’é- 
tat , les  talent  do  premier  poè're  d'Italie  oot  été  conftatn- 
ment  honorés  de  la  proteâion  de  la  maifon  d’Autriche: 
que  fon  rôle  à Vienne  ell  cependant  différent  de  celui  de 
Sophocle  à Athènes!  Chez  les  ancien*,  le  fpudaclc  étoit 
une  affaire  d'état;  chez  nous,  6 la  police  s'en  occupe, 
c’eft  pour  lui  taire  mille . petites  chicane*,  e'ert  pour  le 
faire  plier  à mille  convenances  bizarres.  Le  fprâiieur,  les 
aâetir*  , lei  entrepreneur!,  tous  ont  ufurpé  far  le  poème 
lyrifue,  un  empire  ridicule,  4 fes  créatures,  le  poëre  4 
le  muficien , eux-mêmes  viâimes  de  cette  tyrannie,  oac 
été  le  moins  confaltés  fur  fon  exécution. 

Toat  le  inonda  fait  qo’tn  Italie,  le  peuple  ne  s’afTetn- 
ble  pas  feulement  aux  théâtres  pour  voir  le  fpeâacle; 
mis  que  les  loges  font  devenue*  autant  de  cercles  de 
convention  qui  fe  renouvellent  plulieurs  fois  pendaat 
la  dorée  de  la  repré fentat ion  . L'ufage  ell  de  palTer 
cinq  ou  fit  heures  à l'Opéra,  mait  ce  n’ell  pas  poar 
lui  donner  cinq  ou  fil  heures  d'attention . On  n'eiigeda 
poète  qne  qoctque»  fitunions  trèi-pathéciqoes , quelques 
feerve*  trèl-bel’e»,  4 l'on  fc  rend  facile  fur  le /elle. 
Quand  le  maiicien  a réoflî  de  rendre  ces  famenx  mor- 
ceaux qae  toat  le  monde  fait  par  cœar,  d'une  maniéré 
neuve  4 digne  de  fon  art,  on  ell  ravi,  on  s'eitalie,  on 
s'abandonne  à l'cothonfiafmc,  mai*  la  feene  pafféc,  oa 
n'écoate  plas.  Ainfi  deux  ou  trois  airs,  on  beau  duetto, 
nne  feene  eitrèmeineni  be'le,  fuiTifrat  ta  foccèt  d’an 
Opéra,  4 l’on  ell  indifférent  fur  la  totalité  da  drame, 
pourvu  qu’il  ait  donné  trois  00  quatre  mitant  raviffans, 
4 qu’il  dure  d'ailleurs  le  tenu  qu'on  s'elt  defimé  à paf- 
fer  à la  falle  de  l’Opéra. 

Chez  une  nation  paflionoéc  pour  le  chant , qui  fait  aa 
charme  de  la  voix  le  plu*  grand  de*  facrificet,  4 où  la 
chant  eft  devenu  un  art  quiei-ge,  oatre  la  plos  heureufe 
difpolition  de*  organes,  l’étude  la  plut  longue  4 la  plut 
opiniâtre,  le  chantear  a dû  bien-tôt  ufurper  un  empire 
illégitime  fur  le  compofitear  4 fur  le  poète.  Toat  a été 
facrirté  I fet  talent  4 â Tes  caprice* . On  i’ell  pea  cho- 
qué de*  imperfeâions  de  l’aâion  théâtrale,  pourvu  que 
le  chint  fût  exécuté  avec  cene  fupériorité  qui_  ffédui»  4 
enchante.  Le  chanteur,  fan*  s'occuper  de  la  liiuanon  4 
de  caraâere  de  fon  rôle,  a borné  tout  fes  foia*  â Fei- 
preffion  du  chant;  la  Icene  a été  récitée  4 jouée  avec 
une  négligence  honteofe.  Le  public,  de  fpcâateur  qn'il 
doit  être,  n'eft  refté  qo’auditeur.  Il  a fermé  les  yeox, 
4 ouvert  les  oreilles;1  4 taillant  i fon  imagination  :« 
foin  de  lui  montrer  la  véritable  attitude,  le  vrai  gefie, 
les  trait*  4 la  figure  de  la  vtnve  d'Htâor,  oa  de  la  fon- 
datrice de  Carthage,  il  s'eA  contenté  d’en  entendre  In 
véritables  accent . 

Cette  indulgence  du  public  a laiffé  d’un  côté  l’aâio» 
théâtrale  dans  un  état  uèt-imparfaic , 4 de  l’autre , etlai 
P p p p 4 a rend* 
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% rendu  le  chanteur,  maître  de  fei  matrrei.  Pourvoie 
fon  rôle  lui  donnât  occasion  de  développer  le»  rclîbar- 
ces  de  fon  art,  A de  faire  briller  fa  fcience,  peu  lui  im- 
portoit  que  ce  «Aie  fût  d'ailleurs  ce  que  le  drame  voo- 
loit  qu'il  fût.  Le  poète  fut  obligé  de  quitter  le  ftyle 
dramatique,  de  faire  des  tableau»,  de  coudre  à fon  par- 
mi quelque!  rooeceau»  pnlliches  de  comparaifon  A de 
poéfîe  épique;  & le  muticien,  d'en  faire  de»  airs  dans 
le  rtjrlc  1*  plu»  figuré,*  par  conféqocnt  le  plus  oppofé 
à la  inufique  théâtrale,  & pour  déterminer  le  chanreor 
à fe  charger  de  quelqoes  air»  fimples  & vraiment  fobli- 
me»  que  la  rituation  rendort  iudifpenfables  au  fond  du 
fujet,  il  fallut  acheter  fa  comptai  Tance  par  ce»  brillans 
écart»,  aux  dépens  de  la  vérité  * de  l'effet  général. 
L’abot  fut  porté  au  point  que  lorfqoe  le  chanteur  ne 
trouvoit  pis  fe»  air»  i fa  fintaifie,  il  leur  en  fubGllitwjit 
d'autre»  qui  lui  avoient  déjà  valu  dca  applaudillemen» 
dan»  d'autres  pièces  * fur  d’autre»  th élire» , * dont  il 
changeoit  les  parole»  comme  il  popvoit,  pour  les  appro- 
cher  de  fa  lituation  * de  foo  rôle,  le  moins  mal  qu’il 
éloit  pofEble. 

Enfin  l'entrepreneur  de  l’Opéra  devient  de  tou*  les  ty- 
ran* du  poëte,  le  plus  injuiîe  & le  plut  abfurde.  Ayant 
étudié  le  goût  du  public,  fa  paffion  pour  le  chant,  fon 
indifférence  pour  les  convenances  & l’eufecnble  du  fpec- 
tacle,  voici  à-peni-près  le  traité  qu’il  propofa  au  poëte 
lyrique,  en  conl'éqoence  de  fes  découvertes. 

„ Vous  êtes  l'homme  du  monde  dont  fai  le  moins 
,,  befoin  pour  le  fuccès  de  mon  l'peâarle:  après  vous, 
„ c’ell  le  cnmpofiteur.  Ce  qui  m’eft  effentiel , c'eft  d’a* 
„ voir  uo  ou  deu»  fujets  que  le  public  idolâtre;  il  n'y  a 
,,  point  de  mauvais  Opéra  avec  un  Catfarelli,  avec  une 
„ Gjbricli.  Mon  métier  eft  de  gagner  de  l'argent.  Com- 
„ me  je  fuis  obligé  d’en  donner  prndigieufement  1 mes 
„ chanteurs,  voo»  /entez  qo'il  ne  m'en  relie  que  très- 
„ peu  pour  le  compofiteor,  4 encore  moins  pour  vous: 
„ fongez  que  votre  partage  eft  la  gloire  „ . 

„ Voici  quelques  coniitions  fondamentales  fou»  lef- 
„ quelle»  je  onlcot  de  hafarder  votre  poème,  de  le  faire 
„ mettre  en  mufiqoe,  A de  le  faire  exécuter  par  me* 
„ chanteurs  „. 

„ i.  Votre  poème  doit  être  en  trois  aâes,  A ces  trois 
„ aâes  enfcmble  doivent  darer  an-moins  cinq  heures, 
„ y compris  quelqae*  ballets  que  je  ferai  exécuter  dans 
„ les  entraâej  „ . 

„ a.  Au  milieu  de  chaque  aâe  il  me  faut  un  chan- 
„ gernent  de  feene  & de  lieu,  enforte  qu’il  y ait  deux 
„ décoration»  par  aâe.  Vous  me  dires  que  c'eft  pro- 
„ prement  demander  un  terme  en  fis  aâe»,  puifqa’il 
,,  faut  laifter  la  feene  voiae  au  moment  de  chaque  chats* 
„ gement;  mai»  ce  font  de»  fobtilités  de  métier  dont  je 
„ ne  me  mêle  point. 

„ Il  faut  qu’il  y ait  dan»  votre  pieee  fli  rôles,  ja- 
,,  mai»  moins  de  cinq,  ni  plus  de  lèpt:  lavoir  un  pre- 
„ mier  aâeur  & une  première  aârice , an  fécond  aâear 
„ A une  fécondé  aârice;  ce  qui  fera  deux  couples  d’a- 
„ moureux  qui  chanteront  le  foprpno , ou  dont  un  féal, 
„-êb:t  nomme,  foit  femme,  pourra  chanter  le  f#  mtr  ait» . 
„ Le  cinquième  rôle  eft  celui  de  tyran , de  roi,  de  pere, 
„ de  gouverneur,  de  vieillard:  il  appartient  i l’aâeor 
„ qui  chante  le  tenore.  Au  furplu»  vous  pouvez  etn- 
„ ployer  encore  i des  rôles  de  confident  un  ou  deux 
„ aâeur*  fohalieracs. 

„ 4.  Suivant  cet  arrangement  judicieux  A confacré 
„ d'ail  leur»  par  l'ufage,  il  vous  faot  on  double  amour. 
,,  Le  premier  aâeur  doit  être  amoureux  de  la  première 
„ aârice,  le  fécond  de  II  fécondé.  Vous  tore?  foin  de 
„ former  l’intrigue  de  toutes  vos  pièces  fur  ce  plan-là, 
„ fans  quoi  je  ne  pourrai  m'en  fetvir.  Je  n'exige  point 
„ 00e  la  première  aârice  réponde  précisément  à l'amour 
n du  premier  aâeur;  su  contraire,  je  vous  permettrai 
„ toute  comb-'naifon  A toute  liberté  à cet  égard,  car  je 
„ n'aime  pas  à faire  le  difficile  fan»  fujet;  A pourvu 
,.  que  l’intrigue  foit  double,  afin  que  met  fécond»  ac- 
„ teur*  ne  dtfent  pas  que  je  leur  fais  jouer  de»  rQIes  fu- 
„ bal  terne»,  je  ne  vous  chicanerai  point  for  le  relie.  Cha- 
„ que  aâeur  chantera  deax  fois  dm»  chaque  aâe,  ex- 
„ cepté  peut-être  au  troifieme,  où  l'aâion  fe  hitant  vers 
„ fa  fin,  ne  vous  permettra  plus  de  placer  autant  d’airs 
„ que  dans  les  aâes  précédent . L’iâeor  fubalterne  poor- 
h r»  suffi  moins  chanter  que  les  autres. 

„ 6.  je  n’ai  befoin  que  d'un  fcol  dnetto:  il  appartient 
M de  droit  au  premier  aâeur  A i la  première  aârice  ; 
„ les  autres  aâeur»  n’ont  pu  le  privilège  de  chanter  en- 
n femble.  Il  ne  faut  pu  que  ce  dnetto  foit  placé  aa 
m trentième  aâe  ; il  faut  tîcher  de  le  mettra  à la  fin  do 
w premier  ou  du  fécond,  ou  bien  au  milieu  d'ots  de  ces 
M aâe»,  immédiatement  avant  le  changement  de  la  dé- 


„ y.  Il  faut  que  chaque  aâeur  quitte  la  feene  immé- 
„ diatement  après  avoir  chanté  fon  a>r.  Ainli  torique 
„ l'aâion  les  aura  raflcmblés  fur  le  théltrc,  ils  défile* 
„ ront  l’an  après  l’autre,  aprè»  avoir  chanté  chacun  à 
„ foo  tour.  Vous  voyez  qae  le  dernier  qui  relie  a beau 
„ jeu  de  chanter  un  air  brillant  qui  contienne  une  ré* 

„ flexion,  une  maxime,  une  comparailou  relative  à fa 
„ fituatiun  ou  à celle  des  autre»  pcrlbnnages . 

„ 8-  Avant  de  faire  chauter  i un  adeur  fon  fécond 
„ air,  il  faut  que  tou*  les  autres  aient  chanté  lear  pre- 
,,  mier;  A avant  qu'il  puilfe  chanter  foo  troifieme,  il 
„ faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leur  fécond,  A 
„ ainli  de  fuite  jufqu'à  la  fin;  car  vous  fentez  qu'il  na 
„ faut  pas  confondre  les  rangs,  ni  blelfer  les  droits  d'10- 
„ cun  aâeur . 

A ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui  que  Pa- 
verlion  de  l'empereur  Chirlcs  VI.  pour  le»  cataflrophet 
tragiques  , rendit  d'une  oblëryation  ind  foenlible  . Ce 
prince  voulut  que  tout  le  m >nde  fortlt  de  l'Upéra  con- 
teot  A tranquille,  A Metaftafio  fut  obligé  de  raccom* 
moder  tout  li  bien  que  vers  le  dénouement  toat  les  ac- 
teur» da  drame  fuffent  heureux . On  pardnnno:t  tut 
mécb|ns,  les  bon»  renonçoient  à la  pafti.ni  qui  avoit 
caofé  leur  malheur  ou  celui  des  autres  dans  le  cours  du 
drame,  ou  bien  d’autres  obftaclet  difparoilE-m  : chaque 
aâeur  fe  prêtait  an  peu,  A tout  étoit  pacifié  à la  6m 
de  l'Opéra. 

Voilà  les  principes  for  Icfquels  on  fonda  la  poétique 
de  l’Opéra  italien.  Le  poëte  lyrique  fut  triiré  à peu- 
prêt  comme  on  danleur  de  corde  I qui  on  lie  les  piés, 
afin  de  rendre  foo  mener  plus  difficile  A fes  tours  dp 
force  plus  éctarant. 

Si  Metaftafio,  malgré  fe»  entrave»,  a pu  conferver 
encore  à fes  pièces  da  naturel  A de  la  vérité,  on  en 
eft  luilrment  farpris;  mais  l’eufrmble  du  poème  lyrique 
a dû  néceftaircmetit  fe  reffentir  de  ces  lof»  bi faire*  A ab- 
fordes;  la  force  des  moeurs  a dû  difparoître  avec  celle 
de  l’iotrigoe;  le  fécond  couple  d'amoureux  a dû  entraî- 
ner cet  amour  épifodique  qui  dépare  prefqu*  tou*  le* 
Opéra  d'Italie.  De  cette  manière,  le  poème  lyrifne  eft 
devenu  ou  protvème  où  il  a'agiffoit  de  cooper  toute»  les 
pièces  fur  le  même  patron,  de  traiter  tou»  le»  fojet»  hj- 
II or  ques  A tragique»  à-peu-pres  avec  le»  même»  perfon- 
n«es. 

L’Opéra-comcdie  au  bouffon  n’a  pat  été  fojet,  à la 
vérité,  à toutes  ces  entraves;  mais  il  n'a  été  traité  en 
revanche  que  par  des  farceurs  00  des  poètes  médiocre», 
qui  ont  tout  factifié  à la  faillie  du  moment.  Ces  pièces 
font  ordinairement  pleines  de  fitoaiions  comique»,  parce 
qoe  la  néceffité  de  placer  l’air  produit  la  néccllité  de 
créer  la  lituation;  mai»  pourvu  qu’elle  fût  originale  A 
pla-farxe,  on  pardounoit  au  poëte  l'extravagance  du  plan 
A de  l’enfemblc,  A les  moyen»  pitoyables  dont  il  fe  fer- 
voit  pour  amener  les  lituation». 

Ce  qu’il  faut  avouer  i la  gloire  du  poëte  A du  cotn- 
polîteur,  c’eft  qu’ils  ne  font  jamais  trompés  un  inllant 
lor  leur  vocation  ni  fur  la  dellinition  de  leur  art;  Pt  fi 
l’Opéra  italien  eft  rempli  de  défauts  qui  en  atfoibljiTerjt 
l'impreffioa  A l’effet,  heureulcment  il  n'y  en  a aucun 

S[a’on  ne  paille  retrancher  fans  toucher  au  fond  A à l’ef- 
encc  du  poème  lyrisme.  • 

De  qntlfnet  ntcejfmret  do  poème  lyrifne.  Nous  avons 
dit  ce  qu’il  faut  pcofer  de»  couplets,  des  duo,  * de  1* 
minière  dont  on  peut  faire  chjnter  deux  ou  plulieurs  ac- 
teur» enfemble  fans  bleffer  le  bon  fens  A la  vrailfcm- 
blancc;  il  nous  relie  à parler  des  chœurs,  qui  font  très- 
fréqoen»  dans  les  Opéra  français,  A très-rare»  dan*  le» 
Opéra  italiens.  Cclui-d  etl  ordinairement  terminé  p»r 
un  couplet  que  tout  le*  aâcurs  réunis  chantent  en  chœur, 
A qui  ne  tenant  point  au  fojet , difparoltra  dèi  qu'il  fera 
permis  au  poëte  de  dénouer  fa  pièce  comme  le  fujet 
l'etige.  Il  n’y  a pas  moyen  de  coudre  un  couplet  au 
chœur  après  l’Opéra  de  Didon  abandonnée.  Dans  l’O- 
péra françoit  chaque  aâe  a Ton  divertilTVment,  A cha- 
que divertiffemeot  conlilleen  danfes  A en  chœurs  chan- 
tans  ; A les  partifans  de  ce  fpeâacle  ont  toujours  com- 
pté les  chœurs  parmi  fes  principaux  avantage» . 

Poor  juger  quel  cas  il  en  faot  faire,  on  n’a  qu’à  fe 
foo  venir  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut  au  fojet  da  cou- 
plet , qae  te  bon  goût  n’a  jamais  permit  de  regarder 
comme  une  partie  de  la  manque  théâtrale.  S’il  eft  con- 
tre le  bon  fens  qu’un  aâeur  répnode  à l'autre  par  une 
chanfoa,  avec  quelle  vniffcmbltnce  one  affemblée  en- 
tière ou  tbot  un  peuple  pourra-t-il  manifefter  fon  fenti-  • 
ment,  en  chantant  enfemble  A en  chœur  le  même  cou- 
plet, tes  mêmes  paroles,  le  même  air?  Il  faudra  donc 
foppufer  qu’il»  fe  font  concertés  d'avance,  A qu’il*  font 
convenu»  enir’eox  de  l'air  A des  paroles,  par  Icfqoely 

il» 
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i1«  exprimeraient  l«r  fentiment  for  « qoi  fkif  le  fujet 
de  la  fceue,  A ce  qo’il»  ne  pou  voient  livoir  auparavant  ? 
Que  dan»  one  cérémonie  rcligieofe  le  peuple  adcmblé 
chante  une  hymne  à l’honneur  de  quelque  divinité , je 
le  conçori;  mai»  ce  couplet  eft  on  cintiqoe  faerd  que 
tout  le  peuple  fait  de  tout  terni  par  cœur  ; & dam  cet 
oeealîom  Ici  chœars  peuvent  dire  augufiet  A beaux. 
Tout  on  people  témoin  d’une  feene  intéreflente,  peut 
poolfcr  un  cri  de  joie,  de  douleur,  d'admiration,  d’io* 
diginiion,  de  frayeur,  &e.  Ce  chœur  qai  ne  fera  qu’une 
exclamation  de  quelques  mots,  de  plus  foovent  qu'un 
cti  inarticulé,  pourri  être  du  plu»  grand  effet,  Voilà  â- 
peu-pret  l'emploi  des  chœurs  dans  la  tragédie  ancienne  ; 
xnais  qtie  cet  chœurs  font  différent  de  ces  froids  de 
bruyant  coup'eis  que  débitent  les  choriftes  de  l'Opéra 
ftançois  fans  aéiion,  les  bras  croifés,  dt  a*ec  on  effort 
de  poumons  à étourdir  l’oreille  la  plus  aguerrie  ! 

Le  bon  goût  proferira  donc  les  chœuts  du  feimt  /y- 
ri  fat,  jofqu'à  cc  qae  l'Opéra  fe  <0't  affe»  rapproché 
de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  ubleaux  dt  les 
grands  mouvement  avec  la  véruc  qu’ils  exigent . A ce 
beau  moment  pour  le»  Arts,  qu’on  ra’amene  l’homme 
de  génie  qui  fait  le  langage  des  payions  dt  la  fcicncc  de 
l'harmooie,  A je  ferai  l'on  poète,  & je  lui  donnerai  les 
psrolcs  d’un  chœur  que  perfonue  ne  pourra  entendre  fjn* 
fiiljbnner.  Suppol'ons  un  peuple  opprimé,  avili  fous  le 
régné  d'un  odieo»  tyran.  Suppofons  que  ce  tyran  foit 
mairacré,  ou  qo’il  meore  dans  fon  lit  (car  qu’importe 
•près  tout  le  fort  d’un  méchant),  & que  le  peuple  ivre 
de  la  joie  la  plus  effrénée  de  s'en  voir  délivré,  a'aflem- 
ble  pour  lui  proclamer  un  fuceeffeur . Pour  que  mon 
fujet  devienne  hifforique,  j’appclle'ii  le  tyrao  Cemmvde , 
A fon  focccileur  à l’empire,  Pertinax ; A voici  le  chœur 
que  je  ptopule  au  jnulieien  de  faire  chanter  au  peuple 
romain. 

,,  Que  l’on  arrache  les  honneurs  à l’ennemi  de  la  pa- 
„ trie....  l’ennemi  de  la  patrie!  le  parricide!  le  gladia- 
„ teur  ! . . Qu’on  arrache  les  honneurs  au  parricide .... 
„ qu’on  traîne  le  partieide....  qu’on  le  jette  à la  voi* 

,,  rie.-.,  qu’il  foit  déchiré l’ennemi  des  dieux!  Ig 

„ parricide  du  fénat!...  à la  voirie,  le  gladiateur1... 
„ l'ennemi  des  dieux!  l’ennemi  do  fénat  ! à la  voirie, 
„ à la  voirie  !...  Il  a mairacré  le  fénat , à la  voirie  1 . . 
„ Il  a maffacré  le  fénat,  qu’il  foit  déchiré  à coups  de 
„ crocs  !...  lia  maffacré  l'innocent  : qa'on  le  déchi- 
„ re....  qu’on  le  déchire,  qo’on  le  déchire....  Il  n'a 
„ pas  épargné  fon  propre  fang;  qu’on  le  déchire....  Il 
„ avoit  médité  la  mort;  qu’on  le  déchire....  Ta  as 
„ tremblé  pour  nous,  tu  as  tremblé  avec  nous;  tu  as 
„ partagé  nos  dangers — O Jupiter,  fi  tu  veux  notre 
„ bonheur,  confme  nous  Pertinax  !...  Gloire  à la  fi- 
„ délité  des  prétoriens!...  aux  armées  romaines!...  1 
„ la  piété  du  fénat!  . . . Perlinai , bous  te  le  drman- 
„ don»,  que  le  parricide  (oit  traîné.  . . . qu’il  foit  traî- 
„ né , nous  te  le  demandons  ....  Dis  avec  noua , que 
„ les ‘délateurs  fuient  expofés  aux  lions....  Dis,  aux 

„ lions  le  gladiateur V âoire  à jamais  au  peuple 

„ roma  n !...  liberté  ! viâoirc  !...  Honneur  à la  fi- 
„ délité  des  foldats!...  aux  cohortes  prétoriennes  ! . . . 
„ Que  les  Aunes  du  tyran  foient  ab^uees  ! . . . par- 
tout,  partout!  . . . Qu’on  abatte"" le  parricide  , le 
„ glidiatcur  ! .Qu'on  traîoe  l'alfsflin  des  citoyens... 

„ qa’on  btife  fes  Hanses Tu  vis,  tu  vis,  tu 

„ nous  commandes , A noos  fommes  heureux  ....  ah 
„ oui,  oui,  noos  le  fommes....  nous  les  fommes 
„ v rai  ment,  dignement , librement....  noos  ne  craignons 
„ plus.  Tremblez,  délateurs!  ...  notre  falot  le  veut... 
,,  Hors  du  fénat,  les  délareurt!...  à la  hache,  aux  ver- 
„ ges , les  délateurs!  . . . aux  lions,  les  délateurs!  . . a 
„ aux  verges , les  délateurs  !...  PérilTc  la  mémoire  du 
„ parricide,  do  gladiatear!  ....  pétillent  les  (lames 
„ do  gladiateur!...  i la  voirie,  te  gladiateur  !.. . Céfar, 
„ ordonne  les  crocs...  que  le  parricide  du  fénat  foit 
„ déchiré...  ordoooe,  ç’elt  l'afagc  de  nos  ayenx . . . Il 
„ fat  plut  cruel  que  Domitien....  plus  impor  que  Né» 
„ ton...  qu’on  lai  fallè  comme  il  a fait!...  Réhabilite 
„ les  innoceus...  rends  honneur  à la  mémoire  des  in- 

„ nocens Qu’il  foit  traîné,  qu’il  foit  traîné!.... 

n ordonne,  ordonne,  nous  te  le  demandons  tous...  Il 
„ a mis  le  poignard  dans  le  fein  de  tous . Qu’il  foit  traî- 
„ né!...  Il  n'a  épargné  ni  âge,  ni  Icae;  ui  fes  parent, 
„ m les  amis.  Qu'il  foit  traîné!...  Il  a dépouillé  les 
„ temples . Qu'il  foit  traîné  !...  Il  a violé  les  tefiameni . 
„ Qu’il  (oit  traîné!,  i 11  a ruiné  les  familles.  Qu'A 
„ fuit  naine!...  Il  • mit  les  têtes  i pria.  Qu’il  (bit 
„ traîné  !...  Il  a vendu  le  fénat . Qu’il  foit  traîné  !... 
„ Il  a fpolié  l’héritier  i Qo’il  foit  traîné!...  Hors  du 
>,  Ténu,  fes  cfpioos  ! . . . hors  do  le  au,  fes  délatcon!... 
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„ bots  da  fénat,  les  corrupteurs  d’efclaves! . . . Tu  dt 
„ tremble  avec  nous...  tn  fais  tout...  tu  connois  les 
„ boni  A les  méchant.  Tu  fais  tout...  punis  qui  l’a 
„ mérité.  Répare  Ica  maux  qn’on  nous  a faits...  nous 
„ avons  tremblé  pour  toi . . . nous  avons  rampé  fous 
„ nos  efclavea...  Tu  règnes.  Tu  nous  commandes. 
„ Noos  fommes  heureux...  ooi , nous  le  Pommes... 
„ Qo’on  faire  Je  rrocis  au  parricide!...  ordonne,  ot- 
„ donne  fon  procès?..  Viens,  montre-toi,  nous  aiteta- 
„ dons  ta  prélence...  Hélai,  les  inoocens  font  enc  re 
„ fans  fépulture ! . . . que  le  cadavre  du  pirricide  foit 
„ traîné!...  Le  parricide  a ouverr  les  tombeaux  . Il  en 
„ a fait  arracher  les  morts.......  que  fon  cadavre  foit 

„ traîné  „i 

Voilà  un  chœur.  Voilà  comme  il  convient  de  faire 
parler  on  peuple  xotier  quand  on  ofe  le  montrer  fur  la 
feene.  Qu’on  compate  cette  acclamatioa  du  peuple  ro- 
main  à rcievation  de  l’empereur  Pertinax,  avec  l'accla- 
mation des  peuole»  des  Zephicis,  lorfqu'Atys  cil  nom- 
mé g*  ami  facntueiear  dt  Cybtle: 

Q»r  devant  verni  tut  t'abaiflt  tout  tremble . 
rivez  heureux,  *•/  jeun  font  métré  rfy  tir: 

Rien  «’ e/l  fi  tenu  que  dt  Veir  tnfembh 
U»  grand  milite  avec  mm  grand  pemveir . 

Que  l'en  binijft 
Le  eiel  prepice , 

Qui  dnms  vtt  maint 
Met  te  fort  Jet  humains . 

Ou , qu'on  lui  compare  cet  autre  chœur  d’une  troupe  de 
dieux  de  fleuves: 

Orne  Ttm  eh  ante,  que  rem  damft , 

Rient  terni , lerffu’il  le  faut  : 

Ce  m'efl  jamais  trep-tht 
Que  le  tléifir  commette . 

On  tremve  biem-tôt  In  fin 
Del  jeun  Je  r/itmiffamtei 
Om  n beau  tbnjjer  Te  thagrim . 

Il  revient  plutôt  fu'em  me  femfe. 

Quel  peuple  a jamiit  exprimé  fes  tranfports  le»  plue 
vifs  d’une  maniéré  au  (S  plate  A au  Ai  ftoide?  Qu'on  le 
rappelle  maintenant  l’air  encore  plat  plat  que  Lully  a fait 
fur  ces  coup'cts,  A l’on  trouvera  que  le  mulicien  a far- 
pairé  fon  poçte  de  beaucoup  . 

Que  lea  gens  de  goût  décident  entre  cet  chœurs  A 
celui  qae  je  propofe,  A ils  feront  forcés  de  m’adjuger 
le  rang  fur  le  premier  pocte  lyrique  de  Frince.  C'eff 
que  le  tendre  Quitnolt  a cherché  fes  chœurs  dans  on 
genre  infipide  A faux;  A moi,  j’ai  pris  la  mien  dans 
la  vérité  A dans  l’Hifioire  où  Lampride  nous  l'a  con- 
fervé  mot  pour  mot . 

Ce  chœur  pourra  paraître  long,  mais  ce  ne  fera  pas 
à un  coinpomeor  habile  qui  fentiia  au  premier  coup 
d’œil  avec  quelle  rapidité  tous  ces  cris  doivent  fe  fuc- 
céder  A fe  répéter.  Il  me  reprochera  plutôt  d’avoir  em- 
piété fur  fes  droits  ; A au  lieu  de  m'en  tenir,  comme 
le  poète  le  doit,  à une  Ample  efquiffe  des  principales 
idées,  dont  l'interprétation  appartient  à la  Muliqoe,  d’a- 
vo  r déjà  mit  dans  tnoo  chqeur  toute  forte  de  déclama- 
tions, tout  le  défordre,  tout  le  tumulte,  toute  la  con- 
fution  d’tme  populace  effrénée;  d’avoir  diliribué,  pour 
ainfi  dire,  tous  les  rôles  & toute  la  partition;  d'avoir 
marqué  les  cris  qui  uc  font  poalTés  qae  par  une  feule 
voix,  tandis  qu'un  autre  reproche  part  d’uo  autre  côté, 
ou  qu'one  imprécation  eff  interrompue  par  ane  accla- 
mation de  joie;  ou  qu'on  fe  met  a r appelle r tous  tes 
forfaits  do  tyran  l'un  après  l'autre;  que  l’on  commence, 
il  »V*  /pargm/  mi  mge,  mi  {exe;  qu'un  autre  ajoute,  ni 
I ftt  parent:  qu’un  ttoifieme  achevé , ■*  {et  amis  ; que  tous 
^ fe  réoniirent  à crier;  f«’t7  feit  train/!  voilà  des  entre- 
prifes  dignes  d’on  homme  de  génie.  Quel  tableau!  je  me 
fena  frappé  des  cris  d’un  million  d'hommes  ivres  de  fo- 
reur A de  joie;  je  frémis  à l’afpeâ  de  l'image  la  plus 
effrayante  A la  plus  terrible  de  remboutiafmc  populaire. 

Dt  la  Jamje . La  dsnfe  ert  devenue  dans  tous  les  pays 
I*  compagne  du  fpeâacle  en  Mufique. 

En  Italie  A for  les  autres  théâtres  de  l'Europe,  on 
remplit  les  entr’aéles  du  poème*  lyrisme  par  de»  ballets  qui 
n'y  ont  aucun  rapport.  Si  cet  ufage  cil  barbare,  il  eff 
encore  de  ceux  qu'on  peut  abolir,  fans  toucher  au  fond 
du  (peâacle;  A cela  arriveta  des  que  le  petme  lyrisme 
fera  délivré  de  fes  épifodes,  A ferré  comme  Ion  cfprit 
A fa  <ontl itut'ûti  l'exigent. 

En  Fiance,  ou  a allocié  le  ballet  immédiatement  avic 
Je  chant  A avec  la  fond  de  l'opéra.  Arrive-t-il  quelque 
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incident  heureux  on  malheureux , aaffi-tôt  il  ell  célébré 
par  des  danfes , dt  l'aâion  efl  fufpendue  par  le  ballet . 
Ceue  partie  partiche  ell  même  devenue  en  ces  derniers 
tenu  la  principa'e  do  p*imt  /yrryarr;  chaque  aâe  a be- 
foia  d'on  divertiflemeni , terme  qoi  n’a  jamais  été  pris 
dam  one  acception  plus  propre  dt  plot  Aride,  dt  le  foc- 
ccs  d'un  opéra  dépend  aujourd’hui,  non  pat  précisément 
de  la  beauté  des  billets,  mais  de  l’habileté  des  daufeors 
qoi  l’erécotent . 

Rien,  ce  Semble,  ne  dépofe  plus  forteoseot  contre  le 
feimt  dt  la  mufique  de  l'opéra  françois,  que  le  befoi» 
continuel  & orient  de  cea  ballets,  Il  frut  que  l'aâion 
de  ce  p»im*  foie  dénuée  d’intérét  & de  chaleur,  poifque 
Bons  pouvons  Souffrir  qu’elle  Soit  interrompue  dt  fufpen- 
due  à tout  inffini  par  des  menuets  de  des  rigaudons;  Il 
Saut  que  la  monotonie  du  charU  Soit  d'un  ennui  infop 
portable, puifque  nous  n'y  tenons  qu'aatant  qu'il  eft  eoupé 
dans  chaqoe  aâe  par  on  divertiflèmem. 

Suivant  cet  ofage,  l’opéra  françois  cil  devenu  on  Spec- 
tacle où  tout  le  bonheur  de  tout  le  malhcor  des  per  Son - 
■âges  Se  réduit  1 voir  danfer  autour  d’eux. 

Pour  joger  fi  cet  «Sage  mérite  l'approbation  des  gens 
de  goût,  dt  fi  c’eft  an  avantage  Ineffimable,  comme  ou 
l’entend  dire  fans  celle,  que  l’opéra  françoi»  a Sot  tous 
les  Speâacles  lyriqaes,  de  réunir  la  danfe  à la  Poéfie  dt 
i la  Mufique,  il  fera  néccffaire  de  réfléchir  fur  les  ob- 
servations Suivantes. 

La  danfe,  ainfi  que  le  couplet,  peut  quelquefois  être 
hiflorique  dans  le  ptime  lyrifmt.  Roland  arrive  au  ren- 
dez-vous que  la  perfide  Angélique  lui  a donné-  Après 
l’avoir  vainement  attendue  pendant  qoelqoe  tems,  il  voit 
Tenir  one  troupe  de  jeunes  gens  oui.  en  chantant  dr  en 
danfant,  célèbrent  le  bonheur  de  Médor  de  d’Angclqae 
qu’ils  viennent  de  conduire  au  porr.  C'eft  par  ce»  ex- 
preffions  de  y ie  d’une  jranefle  innocente  dt  vive  que 
Roland  apprend  fou  malheur  de  la  trahtfon  de  fa  tmî- 
trcilc . Cette  lituaiion  eff  très-oelle,  dt  c’cff  avec  rail'on 
qn’on  a regardé  cet  ifle  comme  le  chef-d'otuvr*  da 
théâtre ly-jq-ie  en  France.  Voyons  fi  l’erécotion  dr  la 
reptéfcnttiion  théâtrale  répondent  1 l'idée  Sublime  du 
poëie,  dr  fi  Q limulr  n’a  pas  été  obligé  lui-même  de  la 
gî:-r  pour  fe  confirmer  à l’ulàge  de  l’opéra.  Roland, 
a ics  avoir  attendu  long-tems,  après  avoir  examiné  les 
cluflirci  dt  les  iiilcripliont , dt  réprimé  les  fiwpçons  que 
fou  cœur  ja’oox  en  a conçus,  entend  une  mufique  cham- 
pêtre . Col  la  Kuncile  qui  revient  fur  Ses  pas,  après 
avoir  conduit  Médor  dt  Angélique.  Roland,  dans  l’cfpé- 
rance  de  trouve^  fa  tmltrelTè  parmi  cette  troupe  joyeu- 
fe,  quitte  la  feene  & va  au-devant  du  bruit.  A l’inftant 
même  la  jeunefle  danfante  dt  chantante  piroît.  Roland 
devrait  reparaître  avec  elle;  mais  apparemment  qu’il  s’eft 
dé) a appetçu  qu' Angélique  n'y  ell  point.  Ainli  il  va  la 
chercher  dans  les  lieux  d’alentour,  dt  abandonne  la  place 
aux  danfeurt  dt  aux  chorifies  .Ce  n’eft  qa’après  que  ceux- 
ci  nous  ont  diverti  pendant  une  demi-heure  par  leurs  coo- 
plets  dt  leurs  rigaudons,  qoe  le  héros  revient  dt  s'éclair- 
cit fur  Son  malheur.  Il  ell  évident  qu’en  ne  confoltanr 
for  ce  ballet  que  le  bon  goût,  U jeuneffe  ne  fera  autre 
chofe  que  traverfer  le  théâtre  en  danfant;  que  dans  le 
premier  inllant  ils  nommeront  Médor  dt  Angélique;  que 
dès  cet  iaftant  Roland  s’éclaircira  for  fon  malheur  en 
frémifTant,  dt  qu’il  n'aura  pas  plus  que  nous  la  patience 
d’attendre  que  les  entrées  de  les  contre-dinfes  foieot  fi- 
nies poor  apprendre  un  fon  qui  nous  intérelfe  unique- 
ment. J’avoue  qa'il  n'ell  pas  contre  la  vraitfèmblancc 

Îo’une  jeuneffe  pleine  de  tendrefle  dt  de  joie  s'arrête 
■ru  on  lieu  délicieux  pour  danfer  dt  chanter;  mais  c’eft 
feulement  fufpendre  l'aâion  du  Ptimt  au  moment  le  plus 
intéreffint .-  car  ce  ne  font  ni  les  amours  d'Angélique 
6c  de  Médor,  ni  leor  cloge,  qui  font  le  fujet  de  la  fee- 
ne.  Eh  que  noos  font  tous  les  froids  couplets  qu’on  chan- 
te i cette  oecafioo?  c’eft  le  malheur  de  Roland  dt  la 
manière  naturelle  dt  naïve  dont  il  en  efl  inftruit,  qui 
font  le  charme  dt  l'intérêt  de  cette  fituuion  vraiment  ad- 
mirable. 

Je  me  fais  ctenda  exprès  fur  le  ballet  le  plus  heureu- 
fement  placé  qu’il  y ait  for  le  théltrc  lyrique  en  Fran- 
ce, dt  l'on  voir  i quoi  le  goût  de  le  bon  fens  rédnifeot 
ce  ballet.  Que  feront-ils  donc  de  ceux  qoe  le  poète  a- 
tnene  à tout  propos;  dt  fi  leur  voix  efl  jimais  écoutée 
fur  ce  théâtre,  fera-t-il  permis  i un  héros  de  l’opéra 
de  prouver  à fa  miitrcfle  l'excès  de  fes  feux  par  une 
troupe  de  gens  qui  danferont  autour  d’elle? 

Mais  l’idée  d’affocie»  dans  le  même  fpeâaclc  deux 
manières  d’imiter  la  nature,  ne  fcroit-elle  pas  ctfentiel- 
lemcm  oppofée  au  bon  fens  dr  au  vrai  goûr  ? Ne  ferait- 
te  pas  là  une  barbarie  digne  de  ces  tems  gothiques  où 
h devant  d'an  tableau  étoit  exécute  en  relief,  où  l'on 
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bsrbouillnit  one  belle  flatue  poor  lui  fore  des  yeux  noirs 
ou  des  cheveux  châtains?  Serait-il  permis  de  confondra 
deux  hypothèfes  differentes  daus  le  même  p*imr%  dt  de 
le  frire  exécuter  moitié  par  des  gens  qoi  difent  qu'ils  ne 
frvcm  parler  qa’cn  chantant , moitié  par  d’autres  qoi 
prétendent  n’avoir  d’autre  langage  qoe  celui  du  gefle  dt 
des  mouvement? 

Pour  exécuter  ce  fpeâacle  avec  fuccès , ne  faudrait-il 
pis  du-moins  avoir  des  aâeurs  également  habiles  dans 
les  deui  arts,  aoffî  bons  daofeort  qu'cxcellens  chan- 
teurs? Comment  ferait-il  pofiïMe  de  fapporler  que  les 
ans  ne  danfiffent  jamais,  fit  que  les  autres  ne  ehantaflènt 
jamais?  Scroit-il  bien  agréable  pour  un  Dieu  de  ne  (avoir 
pat  danfer  le  plot  méchant  couplet  d’une  chacone,  dr 
d'être  obligé  de  céder  fa  place  a M.  Vcflris,  qoi  n’eft 
qualifié  dans  le  programme  qae  du  titre  de  fuivtat , nuis 
qui  écrafe  fon  Dieu  ea  un  iaftant  par  la  grâce  dt  la  na- 
bi effe  de  lès  attitudes,  taudis  que  celui-ci  efl  relégué  avec 
fon  rang  foprèma  fur  une  banquette  dans  un  coin  du 
théâtre? 

Une  execotion  ou  puérile  ou  impoffiblc,  voilà  uo  dca 
moindrei  Inconvénient  de  cette  confuflon  de  deux  ta- 
lens,  de  deux  maniérés  d’imiter,  au’on  a ofé  regarde» 
comme  un  avantage,  dt  qui  a certainement  empêché  les 
progrès  de  la  danfe  en  France. 

A en  juger  par  l'emploi  continuel  des  ballets,  od  fe- 
roit autorifé  à croire  qoe  l’art  de  la  danfe.^fi  porte  au 
plot  haut  degré  de  pcrteâion  far  le  théâtre  de  l’opéra 
françois;  mais  lorsqu'on  confidere  que  le  ballet  n’efl 
employé  I l’opéra  françois  qu’à  danfer  dt  non  à imiter 
par  la  danfe,  on  n’efl  plus  fururii  de  la  médiocrité  où 
l’art  de  la  danfe  efl  relié  ea  Fiance,  dt  l’on  conçoit 
qu'un  françois  plein  de  talans  de  de  vues  (M-  Ni  ver- 
re), * pu  être  dans  le  cas  d’aller  créer  le  ballet  loin  de 
fa  patrie. 

Il  cft  vrai  qo’en  lifant  les  programmes  des  différent 
opéra , on  y trouve  une  variété  merveilleufe  de  fêtes  dt 
de  dîvertiffemens  ; mais  cette  variété  frit  place  daus  l’e- 
lécution  à la  plus  trille  uniformité.  Tontes  les  fêtes  (e 
rédoifent  a danfer  poor  danfer;  tous  les  ballets  font  com- 
potes de  deux  files  de  danlèurs  dt  de  danfeufe*  qui  fe 
rangent  de  chaque  côté  du  théâtre,  dt  qui  fe  mêlant  en- 
fuite,  forment  des  figures  de  des  grooppes  fans  aucune 
idée.  Les  meilleurs  danfeurt  cependant  font  réfervés  pour 
danfer  tantôt  feols,  tantôt  deux  ; dans  les  grandes  occa- 
fions  ils  forment  des  pat  de  trois,  de  quatre  dt  même  de 
cinq  ou  de  fit,  après  quoi  le  corps  du  ballet  qoi  s’eft  ar- 
rêté pour  laitier  la  place  à fes  maîtres,  reprend  fes  dan- 
fes  jufqo'à  U fin  da  ballet.  Pour  tous  ces  différent  di- 
vertiffemens,  le  muficien  fournit  des  chaconnes,  des  lou- 
rd, des  frrabandes,  des  menuets,  des  paffe-piés,  det 
gavottes,  des  rigsoduns,  det  contredîmes.  S’il  y a quel- 
quefois dam  un  ballet  une  idée,  un  inllant  d’aâioa,  c'eft 
an  pas  de  deui  ou  de  trois  qui  l'exécute,  après  quoi  le 
corps  du  ballet  reprend  incontinent  fa  danfe  infipiac.  La 
feule  différence  réelle  qu'il  y a d’une  fête  à one  autre, 
fe  réduit  à celle  que  le  tailleur  de  l’opéra  y met,  en  ha- 
billant le  ballet  tantôt  en  blanc , tantôt  en  verd , tantôt  en 
jaune,  tantôt  en  rouge,  foirant  les  principes  dt  l'étiquette 
du  magafin. 

Le  ballet  n’eft  donc  proprement  dans  l'opéra  françois 
qu’une  académie  de  danfe,  où  fous  les  yeux  du  public 
les  fuieti  médiocres  s'exercent  à figurer,  à le  rompre,! 
fe  reformer,  dr  les  grands  danfeurt  à nous  montrer  det 
érodes  plut  difficiles  dans  differentes  altitudes  nobles, gra- 
cieufea  dr  fa  vantes.  Le  poète  donne  à ces  exercices  aca- 
demiques cinq  ou  fia  noms  different  dam  le  cours  de 
don  poème;  il  frit  donner  à fes  danfeurt  tantôt  des  bas 
blancs,  tantôt  des  bas  roages,  tantôt  des  perruques  blon- 
des, tantôt  des  perruques  noires;  mais  l’homme  de  goût 
n'apperçoit  d’ailleurs  aucune  diverfité  dans  ces  ballets,  6c 
ne  peut  que  regretter  qoe  tant  d’habiles  danfeur*  ne  foieot 
employés  qu’à  frire  for  un  théâtre  des  pas  de  des  tours 
de  falle. 

C’eft  en  effet  avoir  méconnu  trop  long-tems  l’ofage 
de  l'art  qui  agit  fur  nos  fens  avec  le  plut  d'empire,  dt 
qui  produit  les  imprefiioos  les  plut  profondes  de  les  plut 
terribles.  Que  dirions-nous  d'une  académie  de  peintres 
dt  de  ftatuatres  qui  dans  une  expofirion  pabliqoede  leors 
oovrages  ne  nous  montreroient  qoe  des  étodes,  dea  tê- 
tes, a es  bras,  des  jambes,  des  attitudes,  fans  idée,  fana 
application,  fana  imitation  préeffe?  T'ornes  ce*  chofes  ont 
fana  doute  du  prix  aux  yeux  d’un  connoiffèur  éclairé; 
mais  un  falloo  d’expofition  efl  autre  chofe  qu'un  attelier. 

Il  en  eft  de  la  danfe  comme  du  chaut:  la  |oie  doit  avoir 
créé  les  première*  danfes  comme  elle  a infpiré  le*  pre- 
miers chaîna;  mais  un  menuet,  uoe  cootredanfc,  de  toute 

la 


\ 


:ed  by  Càoogle 


P o'e 

Il  dinft  récréative  d’un  bal,  font  préeifément  *affi  dé* 
placé*  fur  le  théâtre  que  la  chinfon  4 le  couplet.  Ce 
a’ell  que  lorfqae  l'homme  de  génie  *’e(l  ippeiçu  ou’oo 
pou  voit  faire  de  la  danfe  un  art  d’imitation  propre  à ex* 
primer  faut  aatre  langue  que  celle  du  Relie  6c  des  mou- 
vement tout  le*  fentimrn»  & toute*  le*  pallions,  ce  n'elt 
au'alor*  que  la  daufe  e(l  devenue  digne  de  fe  montrer 
Jor  la  feene  : il  efl  vni  que  ce  fpeélacle  e(t  celui  de  tou* 
qui  a fait  le  moins  de  progrès  parmi  le*  moderne*;  4 
fi  nous  en  avons  vû  quelqne*  effais  en  Italie,  en  Au- 

eterre,  en  Allemagne,  il  faut  convenir  qu’il  eft  encore 

in  de  ces  effets  prodigieux  de  pantomimes  dont  l’hif* 
xoire  ancienne  noos  a confervé  la  mémoire. 

Le  fprâacte  en  danfe  a befoin  d’un  poe'te,  d’un  ma- 
ficicn,  6t  d'on  maître  de  ballets.  Son  hypnthèfe  ell  d’i- 
miter la  namre  par  le  Relie  6t  par  la  pantomime,  fans  aa- 
tre difeours , fans  autre  accent  que  celai  que  la  mufique 
inllru mentale  foutnita  à l’interprétation  de  fe*  moove- 
mtm . Le  poème  danfé,  ou  ballet,  doit  être  faivi , noué, 
dénoué,  comme  le  poème  lyrifae . Il  exige  encore  p'ai 

ne  lui  la  rapidité  de  l’aâion  4 une  grande  variété  de 

Nation*.  Comme  le  difeour*  ne  peut  être  exprimé  dans 
Ce  drame  que  pir  le  gcfle,  rien  n'y  ferait  plu*  déplicé 
que  de*  fcènes  de  raifonnemênt  flt  de  converfation , A le 
dialogue  en  général  n'y  peut  être  employé , foit  dans  la 
tragédie,  foit  dan*  la  comédie,  qo'autant  qu’il  fert  in- 
déniablement de  paffxge  6t  de  préparation,  au*  grand* 
tableaux  & aux  fitoations  intcrclTantet . 

Toate  la  poétique  do  poème  lyrijae  l'applique  naturel- 
lement 6c  d’ellc-méme  au  poème  ballet . Comme  rien 
n’ell  moins  naturel  qu'un  opéra  où  l’on  chante  d’un  bout 
à l’antre  , rien  aofïi  ne  feroit  plus  faut;  qu’un  billet  où 
l'on  daoferoît  toujours.  Le  créateur  du  poème  ballet  a 
dû  connoître  6c  dillingoer  dans  la  n|ture  le  moment  tran- 
quille A le  moment  palTionné,  celui  de  la  fcène  & celui 
de  l'air.  Il  a dû  chercher  deux  maniérés  diltinâc*  pour 
exprimer  deux  momrns  fi  différent,  6t  partager  fou  poè- 
me entre  la  marche  4 la  danfe,  comme  le  moliden  par- 
tage le  fien  entre  le  récitatif  6t  l’air . 

Suivant  ce*  principe*,  le*  perfonnages  du  poème  ballet 
ne  danferont  qu’au  moment  de  la  paffion,  parce  que  ce 
moment  efl  réellement  dan*  la  nature  celui  des  mouve- 
ment vio’ en*  4 rapide*.  Le  relie  de  l’aâion  ne  fera 
exécuté  que  par  de*  Relie*  limple»,  par  une  marche  ca- 
dencée, plus  marquée,  plu*  poétique,  que  la  démarche 
ordinaire  dont  il  n'y’aarait  pat  moyen  de  parler  naturel* 
lement  6c  avec  vérité  an  moment  de  la  {janfe. 

Ce  moment  bcndra'dani  le  poème  ballet  la  place  que 
llalr  occupe  dan*  le  poème  lyrisme;  mai*  l'on  jugera  ai- 
féiucnt  que  ce  moment  ne  pcot  être  employé  à danfer 
de*  menuets,  de*  gavotte*  ou  de*  couplets  de  chaconne . 
Tons  ce*  air*  de  danfe  ne  lignifient  rien,  n'imitent  rien, 
©'expriment  rien.  L'air  du  moment  de  la  danfe  dont  k 
poète  aura  indiqué  le  fujet  6c  la  ficaaûoo , fêta  de  la  part 
du  muficicn  le  développement  de  la  paflion  <*t  de  tous 
fes  mouvcmeiii.  Le  maître  de*  ballets  6r  le  danfeur  in- 
telligent ,^’ils  entendent  cette  langue,  comme  U profef- 
fion  de  leor  art  l’exige,  trouveront  dan*  l’air  du  moficien 
tou*  leur*  gefle*  noté*  avec  la  fucceffion  6t  les  nuances 
de  toux  le*  mouvement . 

Lor  (que  le  pocte  aura  crée  on  tel  poème , 6t  que  le 
fpeâack  en  danfe  aura  acquis  le  degré  de  pcrfeâion  dont 
il  ell  fufceptible,  un  Rrand  compofiteur  ne  dçda'gnera 
plot  de  mettre  \c  poème  bal  Têt  en  mufique,  parce  que  ce 
ne  fera  plut  on  recueil  de  joli*  mettqpts  6t  d’autres  petit* 
air*  de  danfe,  plus  digne*  de  la  guinguette  que  do  [hci- 
fre,  6t  qu’on  abandonne  en  Italie  6(  en  Allemagne  avec 
raifon  au  premier  petit  violon  de  Poreheftre.  Cette  foite 
de  grandca  6t  belle*  lîtuation»,  poifée  dans  1e  fojet  d’a-4 
ne  ï dion  unique,  4 terminée  p*r  une  caraflrophe  con- 
venable, ouvrira  lu  contraire  ao  compofiteur  une  vafie 
4 brillante  cartiere,  où  il  pourra  déployer  fe*  talent, 
û concourir  1 l'effet  du  fpeâaclc  le  plus  noble  6r  le  pla* 
iotéreffaut  qu’on  puiffe  offrir  à une  nation  paffioonéc 
pour  le*  beaux  art*. 

Le  maître  de*  ballet*  & le  danfeur  feotiront  de  leur 
«ôté  que  l’exécution  de  ce  poème  démande  autre  chofe 
que  des  pirouette*  & de*  gargouillande*  ; que  des  attitu- 
des forte*  ou  gracieufet,  des  à-plomb*  4 tout  le  détail 
de*  exercices  académiques  Ôc  de*  tour*  de  falle,  n’ont 
de  pris  fur  le  tbéitre  qu’aotant  qo’ilt  font  placés*  à-pro* 
po*,  avec  goût  6c  avec  intelligence,  qu’il*  fervent  à 
l’etprefiion  d'une. lîtuation  touchante,  d'oneaâinn  întc* 
reliante  6c  pathétique,  6t  qu’on  aperçoit  dan*  le.  dan* 
leur,  indépendamment  de  cette  fcience,  une  étude  pro* 
fonde  de  la  nature  6t  de  la  vérité  de  fe*  mouvement  . 

Ce  qui  vient  d’étre  dit  oe  contient  que  le*  premier*  I 
élément  d’une  poétique  de  la  danfe,  mais 'qui  mérite*  | 


POE*  . «7! 

voient  pour  le*  progrè*  d’un  art  bien  peu  perfeâ:onné, 
d’ètre  développé*  avec  plut  de  foin  6c  dan*  un  plu*  grand 
détail.  Le*  lettres  pleines  de  chaleur  6t  de  vues  que  VI. 
Noverre  a publiées  fur  la  danfe,  il  y a quelque*  années, 
paroiffent  lui  impofer  le  devoir  d’écrire  ceite  poétique, 
6c  de  rendre  à fon  art  l'empire  qui  (ai  cil  dû  6t  qu’il  a 
exercé  chei  le*  anciens  par  la  magie  & l'entoufiifine  de 
fon  langage. 

De  rex/eatioa  J*  poème  lyrtyae . La  réunion  du  chxnt 
6t  de  la  danfe  dan*  le  même  poème  ne  feroit  point  im- 
poffible,  6t  feroit  peut-être  une  chofe  deiîrablc;  mai* 
cette  affociation  feroit  bien  différente  de  celle  oo’on  a 
imaginée  dans  l’opéra  fraaçois,  6c  que  le  bon  goat  fem- 
b'e  profctirc. 

Le  chant  efl  un  art  fi  difficile,  il  demande  tant  d’appli- 
cation 6c  d’étude,  qu’il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  grand 
chanteur  puiffe  auffi  être  grand  scieur.  Ce  cas  fcroii  du- 
moins  trop  rare  pour  n’étre  pat  regardé  comme  une  ex- 
ception. L'execution  du  chant  4 l’cxprcffi.m  qu’il  exige 
occupent  déjà  trop  un  chanteur  pour  loi  permettre  de 
donner  le  même  foin  à l'aétion . Très-fou  vent  le*  mou- 
vcmen*  que  la  fituatton  demande,  font  fi  violent,  qu'ili 
ne  permet! roknt  guère  de  chanrer  avec  grâce,  ni  même 
avec  la  force  neceffaire;  4 je  crois  impoffible  qu'au  der- 
nier période  de  la  paffnn,  1e  même  aâeur  puiffe  chan- 
ter *vec  la  chaleur  4 Penroufiifme  qu’il  exige , 4 s’aban- 
donuer  en  même  tenu  ao  délire  4 au  plu*  grand  défor- 
dre  de  la  paffion , fan*  que  la  précition  de  fon  chant  et» 
fouffre. 

D’un  aotrecôté  , en  réfiéchiffant  for  le  génie  de  1*4»> 
ou  aria  de*  Italien*,  on  voit  évidemment  qu’il  cil  dan* 
fon  principe  aortnt  drfiiné  à l'expreffion  du  grlle  qu'à 
celle  du  chant,  4 un  pintomime  Intelligent  trouvera 
dans  la  partie  inrtromeotxk  de  l'air  tous  fe«  gelles,  toute 
la  fucceffion  de  le*  mouvement  notés  avec  la  plut  gran- 
de fineffe.  L»  mufique  a encore  for  ce  point  nxerveilleu- 
fement  fuivi  la  niture.  Car  la  patfnn  n’clevc  pas  feule- 
ment la  voix,  ne  varie  pas  feulement  le*  inflexioui;  elle 
met  la  même  variété  4 la.  même  chaleur  auffi  dans  le 
gefie  4 dans  le*  mouvement:  ainfi  le  moment  de  ta  paf-. 
lion  doit  être  en  effet  la  réunion  de  ce*  deux  eipreffiont. 
Comment  les  rendrons-nous  donc  lur  no*  théâtre*,  fan* 
que  l'une  fouffre  par  l’autre? 

Les  plu*  grandes  découvertes  font  toujours  l'ouvrage 
du  hafard.  A Rome,  Andronicut.  fameux  aâeur,  c’eit- 
à-4lre  chanteur  & pantomime  è- la-roi*,  eft  enroue  un  jour 
à force  de  bit  ; revotât  ai  aktaJit  totem.  Le  public  ne 
veut  pas  fe  paffer  d’un  aâeur  chéri;  Andronicut  conti- 
nue donc  les  jours  fuivins  de  danlcr  la  pantomime,  agit 
eaaticam  ; rftxi*  comme  fon  enrouement  n*.  lui  permet 
pat  de  chmter,  Il  place  un  enfant  devant  le  flûteur  ou 
l’orcheflre,  4 cet  enfant  chante  pour  lui:  pmeram  aate 
tibiiimem  flatmit  ad  çaneadam  . 

Cet  expédient  plaît  au  peuple.  Andronicut  dïpenfé  par 
on  accident  de  chanter,  s'aSindonne  avec  plut  de’ cha- 
leur ao  gelle  4 i la  pantomime;  4 depuis  ce  moment 
l’opéra,  eamtieam , ell  exécuté  par  deux  forte*  d'aâeurt 
qui  rcprél’enrent  un  même  fujet  en  même  tems,  fur  1er 
même*  airs,  fur  les  même*  meforct,  fur  la  même  fcène, 
le*  uns  par  le  chant,  le*  aunes  par  la  danfe  ou  pantomi- 
me. L'bifirion,  ou  le  pantomime  ne  chante  plu*  que  de 
U main,  bijhioaibmt  fabalaram  adat  reliapaitetr ; 4 k 
chanteur  ne  |noe  plu*  que  de  la  voix . La  voix  d’accord 
avec  la  flûte  explique  en  chantant  le  fujet,  tandis  que  la 
danfe  d’accord  avec  la  mefure  du  chant,  l’exécute  en  gc- 

fiiculant.  AJ  maaam  eaatatar Diverbia  voté  reli - 

(la.  Voyei  Tite-Livt. 

Ce  que  le  hxfird  établit  jadi*  fur  le  théâtre  de  Rome, 
une  imitation  réfléchie  devroir  non*  le  faire  adoprer  dan* 
rexécotion  de  notre  poème  lyripme . Par  ce  moyen  no* 
callrat*  qui  font  ordinairement  de*  chanteurs  fi  excellent, 
4 de*  aâeur*  ti  médiocre* , ne  feroiem  plus  que  des  in- 
llrutnens  parlant  placé*  dm*  l'orcheftre  4 le  plu*  prè* 
de  la  fcène  qo’fi  feroit  poffibk.  U*  exécuteraient  la  par- 
tie du  chant  avec  une  fupériorité  dont  rien  ne  pourrait 
les  diflraire,  tandis  qu'un  habile  pantomime  exécuterait 
la  partie  de  l’aâion  avec  la  même  chaleur  4 la  même 
expreffion . 

Plus  on  pénétrera  l'efprit  du  poème  lyrifae , plus  on 
fera  eogooé  de  cette  idée.  L’opéra  ainfi  exécuté  ne  feroit 
plus  retirant  à ne  charmer  qu'un  petit  nombre  d'homme* 
cxceffivemcnt  fenfibles  4 qui  entendent  le  langage  de  la 
mufique.  Le*  plu*  ignorant  d’entre  le  peuple  feroit  auffi 
avancé  que  le  plu*  grand  cnnnoiffeur , parce  que  1e  pan- 
tomime aoroit  foin  de  lui  traduire  la  mufique  mot  pour 
mot,  4 de  rendre  intelligible  i fe*  yeux  ce  qu'il  n'a  pu 
entendre  de  fes  oreilles. 
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Cette  madere  d’eséeuter  le  palme  Ifaiqme  rendrait  âolli 
au  poète  & au  compofiteur  l’empire  qae  le  chanteur  4 
l'entrepreneur  oot  ufurpé  fur  eut.  Tout  ft  qui  ne  rient 
pat  au  fond  du  fijct  ne  feroic  plut  fupportablc  fur  ce 
théâtre.  Tout  le  rtyle  fluoré  4 épique  difptroitrait  de*  ou* 
vraget  dramatiques  : car  quel  selle  le  pantomime  irouvc- 
rtiit*il  pour  lëxpfcffion  de  telles  patole»  6c  de  tels  air»? 
& comment  noua  (croit- il  fetuir,  fans  devenir  ridicule, 
qu'il  relTemble  à nn  cour  fier  indompté  4 fier , ou  qu’il  fe 
compare  i un  vaillcau  battu  par  la  tempête»  Let  fitua- 
rioru  let  plut  pathétiques  ne  feraient  plot  énervée*  par 
des  épifodet  froid*  & fabaltcrne*.  Le  poêle,  peu  rm- 
bariflé  dt  la  durée  du  fpeâacle  4 da  nombre  de*  aârars, 
conduiront  fon  fujet  par  une  intrigae  (Impie,  forte  & ra- 
pide ( la  catallrophe  que  l'hiflorie  on  la  nature  de*  cho- 
fes  aoroir  indiquée.  Je  oc  fai*  combien  d’aâet,  combien 
de  décoration*,  combien  d’aâeurt  il  faudruit  pour  l'o- 
péra  d’Andromaqoe  ou  de  Didon  ainlî  coudrait  4 exé- 
cuté; mai*  je  lai*  que  ces  fujet*  dépouillé*  de  tour  ce 
qui  le*  défi  sure  4 let  énerve , feraient  let  impreflïoat  let 
plot  profondes  4 let  plat  terrible* . Le  mulicien  n'aurait 
rien  changé  i fon  faire;  le  poète  aoroit  rapproché  le  lien 
de  la  limolicité  4 de  la  force  du  théâtre  d’ Athènes,  4 
h reprélènration  théâtrale  aoroit  acquit  une  vérité  4 un 
charme  dont  il  fierait  téméraire  de  marquer  let  effet*  4 
le*  boroet. 

Soppofë  que  ta  dorée  d’on  drame  ainfi  ferré  ne  rem- 
plilTe  pat  le  lemi  confacrc  au  fpcâaclc,  rien  n’empêche- 
rolt  d’imiter»  encore  l'ufage  d’Athène*  en  représentant 
plu*  d’une  pièce.  *Le  palme  lyrique  chanté  4 dtofé  fe- 
aoit  fuivi  do  poème-ballet:  celui-ci  féal  feroit  peut-être 
propre  à présenter  quelques  initia*  d'un  merveilleux  vi- 
able. 

Mil*  le  fort  de  l’homme  veut  que  fa  pctiteiTc  paroiffe 
touio  ira  i côté  de  fe*  plot  fuhlimet  effort»  ce  génie;  4 
nous  mettons  dans  let  affaires  Ict  plus  férieulès  ram  de 
nég'igencc  4 d’ineonféqaence , qu’il  ne  faut  pat  noa* 
cr«Mrc  capables  de  l’ohilination  4 de  la  perfévérance  né- 
eelTi're*  1 la  ;<erfeâi'>»  d’un  limpte  art  d’amafemenc.  Et 
le  fort  des  empires,  4 le  fort  des  théâtres  font  l'ouvrage 
.do  hifard:iout  déprni  de  ce  concours  de  circondances 
qu'un  heureoi  ■»  un  mauvais  hafard  ralfemb'e.  Qu’il  pa- 
roilfe  quelque  part  en  Europe  un  grand  prince;  4 après 
avoir  acquis  par  fet  travaux  le  droit  de  contacter  un 
gloreux  loifir  â la  culiure  des  Beiux-Arts,  qu’il  porte 
Ce t vûct  far  le  plut  beau  de  tout.  4 l'art  dracrutiuue  de- 
viendra fout  fon  regue  le  plus  grand  monument  érigé  à 
la  félicité  publique  4 i la  gloire  do  génie  de  l’homme. 

Les  Juliens  onr  un  palme  lyrisme  qu'ils  appellent  ara- 
tarie;  ce  font  des  drames  dont  le  fnjet  ell  tiré  de  nos  •li- 
vre* fie ré*.  On  le*  a quelqoefbit.joué*  for1  de*  théâtre* 
élevé*  dans  les  égl-fei;  mai»  cet  exemple*  font  rares,  4 
commune  nent  on  nq  fait  aucun  «fige  de  ce*  pièce».  Il 
ell  étonnant  que  la  puilfance  fpiriiue|le;  qui  favurife  fi 
fort  en  Italie  le*  pompes  religieufrt,  n’air  pas  lëcoudé  la 
Poéffe  4 la  Muiiquc  dans  le  deffein  de  fe  confacret  à 
la  Religion . De  iris  fpeâacles  auroienr  pu  devenir  trit- 
augudes  4 irèt-intétefians  dans  la  célébration  des  foie* 
anuités  de  l'Eglife. 

Il  oe  feroit  pis  fingulicr  qu’un  homme  de  goût  fit  plus 
de  cas  des  orateria  de  MetiÜalïo,  que  de  fes  opéra  les 
plu*  célébré*.  On  t’apperçoil  bien  que  le  poète  n’y  a 
pat  été  ilfujeni  â une  foule  de  lois  arbitraires  4 ablurdes, 
qui  n’*»nt  tendu  q«'i  le  gêner  4 qu’à  défigurer  le  pal- 
mr  lyrique. 

Lr  cotnuofirrar  poarroir  fe  permettre  dan*  Varttaria 
on  lly'e  plot  élevé,  plus  figuré  que  celui  de  l’opéra. 
La  religion  qui  rend  ce  drame  facré,  fcmble  aofli  auto- 
rifer  le  mulicien  d’etoigner  fet  perlonnaget  on  peu  plu* 
de  la  nature  par  de*  accen*  moins  familier*  à l’homme, 
4 par  une  plu*  forte  poélie . Cet  article  efl  de  M.  Gmmm. 

PoEME  PHILOSOPHIQUE , {Padfse  didadiq.)  efpece 
de  prime  didactique  dans  lequel  on  emprunte  le  langage 
de  la  Poélie,  poor  traiter  par  piinctpc*  de*  fujet*  de  mo- 
rale, de  phyfique  ou  de  metaphyfique.  On  y riifonnc, 
on  y cite  de*  autorités,  de»  exemple* , on  tire  de»  confié- 
quenccs.  Tel  ell  l'oavrage  de  Lucrèce  parmi  le*  ancien*, 
celui  de  Pope  parmi  let  modernes . 

Le  poime  pbile/apbiqere  doit  tendre  fur  toute*  chofes  i 
la  lumière,  pirce  que  le  but  de*  fcicncet  clt  d’éclairer. 
Ainfi  la  méthode  doit  y être  plut  fenfible  que  dant  le* 
autre*  poème*  didaârquc*  4 dans  let  poèmes  de  pure  fic- 
tion. Ceux-là  échauffent  le  cœur,  ceux-ci  éclairent  l’ef- 
prit  ou  dirigent  le*  ficulré*.  Il  ell  donc  moins  permis 
d’y  jecier  des  digreffion*  qui  empêchent  de  foirre  le  fil 
da  riifoauement . Par  la  même  raifon,  on  t’attachera 
ipoitjs  à y mettre  de»  figures  vive*  4 poétiques,  i moins 
qu’elles  ne  concourent  à la  clarté  en  donoaot  do  corps 
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aux  penféet;  csr  autrement,  il  ÿ aurait  delà  petitefle  à 
facrificr  la  netteté  4 la  prccifion  É l’écla^d’un  beau  mot; 
aufll  Lucrèce  fuit-il  conllaminent  fon  objet.  On  ne  le  voit 
point  au  milica  d’un  raifonnement,  s’égarer  dans  des  def- 
criptiom  mutiles  à fou  but.  Il  en  a quelques-unes  donc 
la  matière  pourrait  fe  putter;  mais  il  les  place  tellement, 
foit  devant,  foit  après  les  irgumeui,  qo’elles  fervent, oq 
à prépirer  l’efprit  à ce  qoM  va  dire  où  à le  délaller , 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts . Pritecip.  du  litt/rat. 

{O.  y.) 

Poe  me  em  prose,  ( Belles-  Lettre  t . ) genre  d’oavra- 
ge  où  l’on  retrouve  la  fiâion  4 le  ftyle  de  la  poélie,  4 
qui  par-là  (ont  de  vrais  permet  t à la  mefure  4 i la  rima 
près  ; c’ell  une  invention  fort  heoreofe.  Nous  avons  obli- 
gation à la  po/fie  en  prrtfe  de  quelques  ouvrages  remplis 
d’avamorcs  vraittemMables,  4 inerveilleofes  i la  foi*, 
comme  de  préceptes  liages  4 praticables  en  même  temt, 
qui  n’auroient  peut-être  jamais  vû  le  jour,  s’il  eût  fallu 
que  les  auteurs  enflent  affnjetti  leur  génie  à U rime  4 à 
la  mefure  L’ellimable  auteur  de  Télémaqae  ne  noa»  au- 
rait Jamais  donné  cet  ouvrage  enchanteur,  s’il  avoit  dû 
l’écrire  en  ver*;  il  ell  de  beaux  feinter  fans  ver»,  com- 
me de  beaux  tableaux  faits  le  plus  riche  coloris.  ( D.J .) 

POEME  St  CUL  Al  RE  , {Belles- Lettre!.)  carme»  fetm - 
lare , nom  que  dunnoient  les  Romains  à une  efpece 
d’hymne  qu’on  chantoit  on  qu’on  récitoh  aux  jeux  qoo 
l’on  célébrait  à la  fin  de  chaque  fieele  de  la  fondation 
de  R;»me,  qu’on  appclloil  poar  cela  jeux  fAu/aires.  l'y. 
Jeux  séculaires. 

On  trouve  uu  poème  de  cette  efpece  dan*  let  ouvra* 
ges  d’Hnrace,  c’etl  une  ode  en  vert  faphiques  qu’on  troo» 
ve  ordinairement  à la  fin  de  fe»  epodes,  4 qu’il  com- 
pofa  par  l’ordre  d’Augoltc  l’an  737  de  Rome,  (clon  la 
pere  joovcncy . Il  paraît  par  cette  piece  que  le  palme 
f/cmJairt  étoit  ordinairement  chanté  par  deux  chœur*, 
l’un  de  jeunes- garçons,  4 l’autre  de  jeunes  filles.  C’eft 
peut-être  par  la  même  raifon,  que  quelque*  commenta- 
teurs de  ce  poète  ont  regardé  comme  un  palme  f/emlairt 
la  vingt  unième  ode  de  fon  premier  livre,  parce  qu'elta 
commence  par  ces  vers  : 

üiaaam  cernera  diiite  virgiaes . 
lateafmm  paeri  Jicrte  Cjaibiam . 

Mai*  la  derniere  flrophe  prouve  que  ce  n’étoît  qo’un 
de  ce*  cantiqoes  qa’oo  adrefloit  à ces  divinité»  dan»  les 
calamité*  pubj^jue* , 00  pour  les  prier  de  détourner  des 
fléaux  lunettes,  lorfque  le  peuplé faifoit  de*  vœux  dans 
le*  temple*  de  toutes  les  divinité*  adorée*  à Rome  ,*  ae 
qu’on  upelloit  Japplieare  ad  tmaia  palviaaria  dteram  . 

PCàONIDÆ,  (Ç«V  awc.)  munie  pc  da  l'Attiqoe, 
dans  la  tribu  Léontienne,  félon  Suida*,  qni  remarqua 
que  cea  peuples  différaient  do  Pxaieafes  4 do  Pxaatdi 
deux  autre*  monicipo  des  Athéniens  dans  la  tribu  Pan* 
dionide . ( D.  J.) 

POÉSIE,  ( Beaux  Ans.)  c’eft  l’imitation  de  la  bd* 
le  nature  exprimée  psr  le  difeours  mefuré  ; l«  profe  o« 
l’éloquence,  cil  la  nature  elle-même  exprimée  par  le  dif- 
eours libre . ’ 

L'orateur  ni  1'hifiorieii  n’ont  rien  à créer,  il  ne  leot 
faui  de  génie  que  pour  trouver  lo  faces  réello  qui  foot 
dant  leur  objet  : ils  n’ont  rien  à y ajouter,  rien  à en  r«* 
trancher  ; à peine  ofent-ils  Quelquefois  tranfpofer,  tandis 
qoe  le  poète  foforgt  à lui- même  fes  modèles,  fans  s’em* 
barraller  de  la  réalité. 

De  forte  que  fi  l'on  vooloit  définir  la  f #/£« , par  op* 
polîcion  à la  profe  oà  à l’éloquence,  qoe  |e  prens  ici 
J>oor  la  même  chofe- on  t'en  tiendrait  à notre  défini- 
tion. L'orateur  doit  dire  le  vrai  d’une  maniéré  qui  le  fa(* 
fe  croire,  avec  la  force,  4 la  fimplicité  qui  perfuadent  ; 
Le  poète  doit  dire  le  vraiflemblable  d’utw  maoiere  qui 
le  rende  agréable,  avec  toute  la  grâce  4 toute  l'énergie 
qui  charment,  4 qui  étonnent  ; cependant  comme  le  plai* 
tir  prépare  le  cœor  à la  perfualîon,  4 aue  l’oiilité  réel- 
le flûte  toujours  l’homme  qui,  n'oublie  jamais  fon  in- 
térêt; il  s’enfuit  que  l'agréable  4 l'utile  doivent  fe  réu- 
nir dans  la  pedfie  4 dans  la  profe  ; mai*  en  s’y  plaçant 
dant  un  ordre  confirme  i l’objet  qu'on  fe  propofe  dans 
ce»  deux  genres  d’écrire. 

Si  l'ifti-obieâoit  qu’il  y a des  écrits  en  profe  qui  na 
font  l’exprenton  que  du  vraisemblable  : 4 d’autres  en 
vers  qui  ne  font  Peipreffion qee  do  vrai;  on  repoodroit 
que  i*  profe  4 la  petfe  étant  deux  langages  voilin» , 4 
dont  le  fondsxfl  prefqoe  le  même,  elles  .(e  prêtent  mu- 
tuellement, tantôt  la  forme  qui  les  didinguc,  tantôt  la 
foads  même  qui  leur  ed  propre  ; de  lôrtt  que  tout  pa* 
rok  travedi* 
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Il  y i des  fiftions  poétiques  qui  fe  montrent  avec  Ha- 
bit fimple  de  la  profe;  tels  font  les  romans  & tout  ce 
qui  etl  dans  leur  genre.  Il  y a même  des  matières  vraies 
qui  parnifTent  revêtues  tt  parées  de  tous  tes  chirmes  de 
l’hirmunie  poétique;  tels  font  les  poèmes  didaâiqqps  4 
hiftoriques.  Mais  ces  fiâions  en  proie,  & ces  hilloires 
en  vers,  ne  font  ni  pore  profe,  ni  p»/fie  pore,  c'eft  op 
mélange  des  deux  natures,  auquel  la  définition  ne  doit 
point  avoir  égard  ; ce  font  des  caprices  faits  pour  être 
hors  de  la  réglé,  fit  dont  l’exception  eft  abfolumtnt  fans 
conféqucnce  pour  les  principes.  Nous  connoiffons,  dit 
Plutarque;  des  facrihres  qui  ne  font  accompagnés  ni  de 
chœurs , ni  de  fymphoni;s  ; mais  poar  ce  qai  eft  de  U 
pa/fie,  noos  n’en  connoirtons  point  fins  fables  fit  fans 
^fiâiAi . Les  vers  d’EmpédocIes , ceux  de  Parmcuide,  de 
Nicander,  les  fentences  de  Théognide,  ne  font  point  de 
la  pa/fit , ce  ne  font  que  des  difeours  ordinaires,  qui  ont 
emprunte  la  verve  fit  la  mefure  poétique,  pour  relever 
leor  ftylc  fit  l'infinuer  plus  aifément. 

Cependant,  il  y a differentes  opinion»  fur  PefTence  de 
la  pa/fit  ; quelques-uns  fout  conlifler  cetre  eflence  dans 
la  fiâion.  Il  ne  s’agit  que  d’expliquer  le  terme,  fit  de 
eonveoir  de  fa  lignification.  Si  par  fifiiam , its  entendent 
la  même  chofe  que  ftim/rt  ou  filtre  chez  les  Latins; 
le  mot  de  fiSiam  ne  doit  lignifier  que  l'icnitatjon  artifi- 
cielle drs  caraâéres,  des  mœurs,  des  aâions.  des  dif- 
eours,  &e.  tellement  que  feim/rt  fera  la  infime  chofe 
que  repr/femter  ou  tamtreftire  ; alors  cette  opinion  rentre 
dans  celle  de  l’imiiatinn  de  la  belle  nature  que  nous 
avons  établie  en  dcfmiflint  la  pa/fit. 

Si  les  mêmes  perfonnes  relier  rent  ta  lîgoification  de 
ce  terme,  fit  que  par  fiSiau,  ils  entendent  le  miniftere 
des  dieux  que  le  poète  fait  intervenir  pour  mettre  en  jeu 
le*  relions  lècrets  de  fou  poème,  il  eft  évident  que  la 
ftâion  n’eft  pas  elTentieUe  à la  pa/fie  ; parce  qu’autrement 
la  tragédie,  la  comédie,  la  plfipirt  des  odes , cefteroient 
d’être  de  vrais  poèmes,  ce  qui  l'eroit  contraire  aux  idées 
les  plus  oniverfellement  reçues. 

Enfin,  li  par  fi/tiaa  on  veut  lignifier  les  figures  qui 
prêtent  de  la  vie  aux  choies  inanimées,  fit  des  corps  aux 
chofes  infenfibles,  qui  les  font  parler  fit  agir,  telles  qoe 
font  les  métaphores  fie  les  allégories:  la  fiatou  alors  n’eft 
pins  qn’un  tour  poétique,  qni  peut  convenir  à la  profe  mê- 
me; c’eft  le  langage  de  la  ptffion  qui  dédaigne  l’exprcf- 
fion  vulgaire;  c’eft  la  parore,  fil  non  le  corps  de  la  parfit. 

D’autres  ont  cru  que  la  pa/fi ît  confiftoic  dans  la  verfi- 
ficition;  ce  préjuge  eft  auffi  ancien  qoe  la  parfit  même. 
Les  premiers  poèmes  furent  des  hymnes  qu’on  chinmii, 
4 an  chant  defquels  on  alfocioit  la  dxnfe;  Homère  fit 
Titc-Livc  en  donneront  la  preuve.  Or,  pour  former  on 
concert  de  ces  trois  expreflînni,  des  paroles,  du  chant, 
& de  la  danfe;  il  falloir  néceflairement  qu’elles  eulfcot 
xrne  mefure  commune  qui  les  fit  tomber  toutes  trots  en- 
ftmblc;  fans  quoi  l'harmonie  eut  été  déconcertée-  Cette 
mefure  ctoit  le  coloris,  ce  qui  frappe  d’abord  tous  les 
hommes  ;aa  lieu  que  l'imitation  qui  'en  étoit  le  fonds 
* comme  le  deftein , a échappé  1 la  plûpart  des  yeux 
qui  la  voient  fans  la  remarquer . 

Cependant  cette  mefure  ne  conftïtoa  jamais  ce  qu’on 
appelle  un  vrai  poème;  fit  fi  elle  foffifoii,  la  pa/fie  ne  fe- 
roit  qu'un  jeu  d’enfant,  qu’un  frivole  arrangement  de 
mots  que  la  moindre  tranfpofition  feroit  difparoltre. 

Il  n’en  eft  pu  aiofi  de  la  vraie  pa/fie  i on  a beau  ren- 
uerftr l’ordre,  déranger  les  mots  rompre, la  mefure;  elle 
perd  l'harmonie,  il  eft  vrai,  mais  elle  ne  perd  point  fa 
nature;  la  parfit  des  chofes  refte  toujours;  on  la  retrou- 
*ve  dans  fes  membres  difperfés,  cela  n’empêche  point 
qu'on  ne  convienne  qa’oo  poème  fans  vcTlification  ne 
feroit  pas  un  poème . Les  mefures  * l'harmonie  foot  les 
couleurs,  fans  lefquellcs  la  pa/fit  n’eft  qu’une  eflampe. 
Le  tab'cau  repréfenrera , (i  vous  le  voule* , les  contours 
ou  la  forme,  fit  tout  au  plus  les  jours  fit  les  ombres  lo- 
cales ; mais  on  n’y  verra  point  le  coloris  parfait  de  l’art . 

La  troifteme  opinion  eft  celle  qui  met  l'eftence  de  la 
pa/fit  dans  reathouliafme;  mais  cette  qualité  ne  con- 
vient-elle pas  également  à la  profe,  puifque  la  paflion 
avec  toos  fes  degrés  ne  monte  pas  moins  dans  les  tribu- 
lie*  que  for  les  théâtres;  fit  quand  Périclès  tnonoix,  fou- 
flroyoit,  4 renverfoir  la  Grece,  renthoofiafmc  regnoit- 
il  dam  (ês  difeours  avec  moins  d’empire,  qoe  dans  les 
odes  pindariques?  S’il  falloir  qoe  l’cnthoufiilme  fe  fou- 
tint  toujours  dans  la  pa/fie,  combien  de  vrais  poèmes 
ceiTeroieitt  d’être  tels?  La  tragédie,  l'épopée,  l’ode  mê- 
me, ne  feroient  poétiques  qoe  dans  quelques  endroits 
trappans;  dans  le  relie  n'ayant  qu'ane  chaleur  ordinaire 
elles  n’aaroient  plus  le  caxadere  diftinâif  de  la  pa/fie. 

Mais,  dira-t-on,  l’cnthouliafme  fit  le  femiment  font 
une  même  chofe,  fit  le  but  de  la  pa/fit  ctt  de  produire 
Tama  XII. 
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le  fèntiment,  de  toucher  fit  de  plaire  ; d’ailleurs , le  pocte 
ne  doit-il  pas  éprouver  le  femiment  qu’il  veut  produire 
dans  les  autres?  Quelle  cnnclufion  tirer  de  là,  que  le* 
fentimens  de  l’enthoullaftne  font  le  principe  fit  la  fin  de 
la  pa/fie;cn  fera-ce  l’elfence?  Oui,  lî  l’on  veat  que  la 
caufe  fit  l 'effet,  la  fin  fit  le  moyen  foient  la  même  cho- 
fe; car  il  s'agit  ici  de  précition . 

Tenons- nous -en  donc  à établir  refTence  de  1a  pa/fie 
dfns  l'imitation,  puisqu'elle  renferme  l ’enthou  fia  fme,  la 
fiction,  la  vaflficuinn  même,  comme  de»  moyens  né- 
ceflVres  pour  peindre  parfaitement  des  objets. 

De  plus,  les  réglés  générales  de  II  pa/fit  des  chofes 
font  renfermées  dans  l’imitation;  en  effet,  fi  la  Niture 
eût  voulu  fc  montrer  aux  hommes  dans  toute  fa  gloire 
je  veux  dire  avec  toute  fa  pcrfcâion  poffibte  dans  cha- 
que objet;  ces  réglés  qu’on  a découvertes  avec  tant  de 
peine,  fit  qu’on  (oit  avec  tant  de  timidité,  fit  fou  vent 
même  de  danger , auroient  été  inutiles  pour  la  forma- 
tion fit  le  progrès  des  Arts . Les  artiftes  auroient  peint 
fcrupuleafemcnt  les  faces  qu’ils  auroient  eue»  devant  les 
yeux,  fan»  être  obligés  de  choifir  .'L’imitation  feule  au- 
rait fiit  tout  l’ouvrage,  & la  compariifoo  feule  en  au* 
soit  jugé. 

Mais  comme  elle  s’eft  fait  un  jeu  de  mêler  fes  plut 
beaux  traits  avec  une  infinité  d’autres,  il  a fallu  faire  un 
choix;  fit  c’eft  pour  faire  ce  choit  avec  plos  de  fureté, 
que  les  réglés  ont  étc  inventées  fit  propofees  par  le 
goût . 

La  principale  de  tout  eft  de  joindre  l’utile  avec  l'a- 
gréable. Le  but  de  la  Pa/fit  eft  de  plaire,  fit  de  plaire 
en  remuant  les  pallions  : mais  poor  nous  donner  un  plaifir 
parfait  fit  fol  i de , elle  n’a  jamais  dû  remuer  que  celles 
qu'il  noos  eft  important  d’avoir  vives,  fit  non  celles 
qui  font  ennemies  de  la  fagefte.  L'horreur  du  crime, 
à la  fuite  duquel  marche  la  honte,  la  crainte,  le  répen- 
tir,  fans  compter  lessutre»  fupplices,la  compaflîon  pour 
les  malheureux  , qui  a prcfque  une  utilité  auffi  étendue 
que  l’humanité  même;  l'admiration  des  grands  exemples 
qui  ItilTent  dans  le  COV  l’aiguillon  delà  vertu;  un  amour 
héroïque  fit  par  conféquent  légitime:  voilà,  de  l’aveti 
de  tout  le  monde,  les  paflîons  que  doit  traiter  la  Pa/fit 
qui  n'eft  point  faite  poor  fomenter  la  corruption  dan»  les 
cœurs  gltés,  mais  poor  être  les  délices  des  âmes  ver- 
tueufes.  Li  vertu  déplacée  dans  de  certaines  fituations, 
fera  toujours  un  fpeâacle  touchant.  Il  y a au  fond  des 
cœurs  les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle  toujours 
poar  elle,  fit  que  les  honnêtes  gens  entendent  avec  d'au- 
tant plaide  plailir,  qu’ils  y trouvent  une  preuve  de  leor 
perfeâion  . Quand  la  Paifit  fe  proftrtae  an  vice,  elle 
commet  une  forte  de  profanation  qui  la  deshonore:  les 
poètes  licencieux  fc  dégradent  eux-mêmes  . Il  ne  faut  pas 
blâmer  leurs  beautés  d'élocution,  ce  feroit  injuftice  ou 
manque  de  goût  ; mais  II  ne  frot  pas  en  louer  les  au- 
teurs, de  peur  de  donner  du  crédit  su  vice. 

Il  y a plus  : les  grands  poétei  n’onr-ili  jamais  prétenda 
que  leurs  ouvrages,  le  fruit  de  tant  de  veilles  4 detra- 
viox,  fbfTent  uniquement  deftinés  à amalèr  h légèreté 
d'un  efprit  vain,  ou  à réveiller  l'aftoupilTement  d’un  Mi- 
dis défœuvrc? SI  c’eût  été  leur  but,  fcroieut-ils  de  grands 
hommes  ? • 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  Pa/fie  ne  poilïe  fe  prê- 
ter à un  aimable  badinage.  Les  mules  font  rames,  fie 
furent  toujours  amies  des  grâces  ; mais  les  petits  poèmes 
font  plûtftt  poor  elles  des  délaflcniens  que  des  ouvrages} 
elles  doivent  d’autres  fcrvices  aux  hommes , dont  la  vie 
ne  doit  pas  être  un  amufemenr  perpéioel  ; fie  l’exemple 
de  la  nature  qn’clles  fc  propofent  pour  modelé,  leur  ap- 
prend à ne  rien  faire  de  confidérable  fans  un  delTeia  li- 
ge, fit  qui  rende  à la  perfection  de  feux  rour  qui  elle* 
travaillent.  Ainfi  de  même  qo’elles  imitent  la  nature  dan» 
fes  principes,  dans  fes  goftes,  dans  fes  mnavemeitt,  elle* 
doivent  auffi  l’imiter  dans  les  vûes  fit  dans  la  fin  qu’elle 
fc  pr opofc . 

On  peur  réduire  les  différentes  efpeces  ot  pa/fies  fou* 
quatre  ou  cinq  genres.  Les  Poètes  racontent  qu.-luucfois 
ce  qui  s’ell  pallé,  en  fo  montrant  eui-mêmes  comme 
hiftotiens,  mais  hiftorieus  infpités  par  les  mofcs;  quel- 
quefois ils  aiment  mieax  faire  comme  In  Peintres , fie 
préfenter  les  objets  dans  les  yeux , afin  que  le  fpedaieur 
s'inftroife  par  lui-même,  fit  qo'il  foie  p os  touché  de  la 
vérité  - D’autres  fols  ils  allient  leur  ei^reffion  *vcc  celle* 
de  la  MuliqOe,  fit  fc  livrent  tout  entiers  aux  partions, 
qui  font  le  fcul  ob|et  de  celle-ci.  Enfin  il  leor  arrive  d’a- 
bandonner entièrement  la  fidion , fit  de  donner  routes  le* 
grâces  de  leur  art  à des  fo|cit  vrais,  qni  fcmblent  appar- 
tenir de  droit  à la  profr:  d’où  il  réfulte  qu'il  y a cinq 
fortes  de  Pa/fin ; la  pa/fie  fabulaire  on  de  récit;  la  pa/- 
fit  de  fpeâacle , ou  diaxnuiquc;  la  faifia  épique,  la,**A 
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fit  lytique,  & I»  paffit  didaâique.  (''oyez  ApolOCUE  , 
PoaSIK  DR  AM  A r JQUE  , ÉPIQUE  , LYRIQUE  , DIDACTI- 
QUE , ÿt. 

Par  cette  diction  nous  ne  prétendons  pas  faite  enten- 
dre que  ces  genres  (oient  irlleinent  féparés  les  uns  des 
suite»,  qu’ils  ne  fe  réunifient  jima  s,  cat  c’eft  précisé- 
ment le  cnniraire  qui  arrive  prefque  par-tout;  rarement 
on  voit  régner  feul  le  même  genre  d’un  bout  à l’autre 
dins  aucun  poëme.  Il  y a des  récits  dans  le  lyriqae, 
des  partions  peintes  fortement  dins  les  pa  /fut  de  récit: 
par-tout  la  rab'e  s'allie  avec  l’Hiftoire,  le  vrai  avec  le 
taxai,  le  poflibleavec  le  réel . Les  Poêles  obligés  par  étal 
de  plaire  fit  de  toucher,  fe  croient  en  droit  de  tout  olet 
pour  y réullir . 

L»  Paffit  fe  charge  en  confcqoence  de  ce  qu’il  y a de 
plus  brillant  dan»  l’Hilloire;  elle  s’élance  dans  lexcieux 
po>r  y peindre  la  marche  des  alites;  elle  s’enfonce  dans 
les  abîmes  pour  y examiner  les  feercts  du  la  nature;  el- 
le pénétré  inique  chez  les  morts,  pour  décrire  les  ré- 
compcnfet  des  |Ulles  & les  fupplîces  des  impies;  elle 
compreui  tout  l'univers:  (î  ce  monde  ue  lui  furtii  pas, 
elle  crée  des  mondes  nouveaux  qu’elle  embellit  de  de- 
memes  enchtnices,  qu'elle  peuple  de  mille  habitant  di- 
vers: c’ell  une  ei'pcee  de  mag:e:elle  fiir  illulîon  à l’i- 
magination, à l’el’prit  même,  A vieil!  i bourde  procu- 
rer aux  hommes  des  plailirs  réels  par  des  invention»  chi- 
mériques . 

Cependant  tous  les  genres  de  pa /fie  ne  plaifrnt  A ne 
touchent  pas  également  ; mais  chaque  genre  nous  touche 
i-proportion  que  l’objet  qo’i'  ell  de  fon  cirence  de  pein- 
dre A d’imiter,  ell  capable  de  nous  émouvoir.  Voilà 
pouiquoi  le  genre  élégiaque  & le  genre  bucolique  ont  plus 
d’iitraitt  pour  nous  que  le  genre  dramatique . 

Les  phintômes  de  partions  que  la  Paffie  fait  exciteT, 
en  allumant  en  nous  des  pallions  artificielles,  faiisfonr 
au  befo'n  où  nous  fommes  d'être  occupés.  Or  les  Poè- 
tes escitenr  en  nous  ces  pallions  art'fic:el|es,  en  préfen- 
tant  à notre  une  les  imitations  des  objets  capables  de  pro- 
du;re  en  nous  de*  pallions  véritables;  mais  comme  l’im- 

Freflion  que  l’iini'ation  fait  n'cll  pas  anrti  profonde,  que 
imprefii  m que  l’objet  même  au  oit  faite  ; comme  l’im- 
prcllion  fa  te  par  l'imiiation  n'ell  pas  ftrieufe,  d'antant 
qu’elle  ne  va  pas  julqu'i  la  railoii,  pour  laquelle  il  n’y  a 
point  d'illulion  dans  les  fcnfaiiont  ; enfin,  comme  l'on- 
prertion  faite  par  l’imitation  o’adeâe  vivement  que  l’ame 
lenfifve,  elle  s’ertace  b:entAt.  Cette  imprellion  fuperti- 
cielle  faire  par  une  imitation  artificielle,  dtlparolt  fans 
avoir  des  fuites  durables , comme  en  aoroit  une  impref- 
fion  faire  par  l’objet  même  que  le  pocte  a imité . 

Le  plailir  qo’nn  fent  à voir  les  imitations  que  Ica  Pac- 
tes lavent  faue  des  objets  qui  aoroient  excité  en  noos 
des  partions  dont  I»  réalité  nous  aurait  été  à charge,  ell 
on  plaiiir  pur:  il  n’cll  pas  fuivi  des  inconvéuiens  dont  les 
émotions  lcrieufes  qui  autoient  été  caufées  par  l’objet 
même,  feraient  accompagnées. 

Voilà  d’où  procédé  le  plaïfir  que  fait  la  Paffit  ; voilà 
encore  poorquoi  nous  regardons  avec  contentement  des 
peintures  dont  le  mérite  confillc  à mettre  fous  nos  yeux 
des  avantures  li  funelles,  eo’ellex  nous  auraient  fs»t  hor- 
reur fi  noos  le*  avions  vûes  véritablement.  Une  mort 
telle  que  la  mort  de  Phedre;  une  jeune  prioceire  expi- 
rante avec  des  convnlfnm»  artreufes,  en  s’accofant  elle- 
même  des  crimes  atroces,  dont  elle  s’efl  punie  par  le 
po’luo , ferait  un  objet  à fuir.  Noos  ferions  p'ulieurs 
jours  avant  que  de  pouvoir  nous  dillraire  des  idées  noi- 
res A funelles  qu'on  pareil  fpedaclc  ne  manquerait  pas 
d’empreindre  dans  noire  imagination . La  tragédie  de  Ra- 
cine, qui  nous  pré  fente  l’iraitaûon  de  cet  événement, 
nou»  émeut  A nous  touche,  fans  lailfer  en  nous  la  fe- 
mence  d’une  trillerTc  durable . Nous  jooilTnns  de  noire 
émotion,  fans  être  allarrnés  par  la  crainte  qn’elle  dure 
irop  long-tem».  C’ert  fans  nous  atirifler  réellement  que 
la  pece  de  Racine  fait  couler  des  larmes  de  nos  yeux; 
A nous  fentons  bien  que  nos  p’eurs  finiront  avec  la  re- 
réfentanon  de  la  fiélion  ingénieofe  qui  les  fait  couler. 

I s'enfuit  de  là  que  le  meilleur  poëme  cil  celui  dont  la 
ledorc  ou  dont  la  reprélVntatinn  nous  émeut  fit  nous  in- 
sérelfe  davantage.  Or  c'cll  1 proportion  des  charmes  de 
la  Paffit  du  lly'e,  qu’un  poème  nous  intérrfle  fit  noos 
émeut,  l'oyez  dont  Pot  si  t du  style.  {DJ.) 

PofSIE  DRAMATIQUE  , t'PVCS  PoKME  DRAMATIQUE. 
Pot-Ste  FEIQUE,  Voyez  ^OEME  ÉPIQUE. 

P°*S*E  DES  HrBREUX,  ( Critique  faerft  . ) L.C* 
pfeaumes,  les  cantiques,  le  livre  de  Job,  p*lfent  pour 
‘l,f  ® Vf,ti  C*'B  flr  peut,  mais  nous  ne  le  fentons  pas. 
Aurti  malgré  tout  ce  que  les  modernes  ont  écrit  fur  'a 
poffie  des  Hfkrtujt , la  matière  n’en  ell  pas  pli»  éclair- 
ez» parce  qu'on  n'a  jamais  sû  de  qu’on  ne  fauta  jamais 
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la  prononciation  de  la  langue  hcorai'que;  par  conséquent 
il  n'ell  pas  poflibte  de  femir  ni  l’harmonie  des  paroles 
de  cette  langue,  ni  la  quantité  des  fyllabesi  qui  conlli- 
tuent  ce  que  nous  uommous  des  vers.  {O.  j.) 

Poésie  lyrique,  ( Pof/ie.)  Parions-eo  encore  d’a- 
pré*  M.  le  Batteux  . C’ell  une  cfpece  de  paffit  toute  coa- 
ùcrée  an  fentimeot;  c’eft  fa  matière,  fon  objet  efTen- 
rcl.  Qu’elle  s’élève  comme  un  trait  de  flamme  en  fré- 
milTxnr;  qu’elle  s’intinuc  peu-à-peu,  fit  nous  échauffe 
fans  bruit;  que  ce  fott  un  aigle,  un  papillon,  une  abeil- 
le, c'cll  toujours  le  fentitneni  qui  la  gaide  ou  qui  l'em- 
porte. 

La  pof/ie  lyrique  en  général  eft  dellinée  à être  tnife 
en  chant  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  lyrique , fit  parce 
qti’autrrfois  quand  ou  la  chantoit,  la  lyre  accomp^gnoit 
la  voix.  Le  mot  ait  a la  même  origine;  il  lignifie  ihaat, 

cbtujam , hymne , c italique  . 

Il  fuit  delà  que  la  paffit  lyrique  A la  Mulïque  doivent 
avoir  cntl’elles  on  rapport  intime,  fondé  dan»  les  cho- 
fes  mêmes,  poifqu’elles  ont  l'une  A l’autre  les  mêmes 
objets  â exprimer;  A fi  cela  ell,  la  Mufique  étant  une 
ex  prertion  des  feniimeiis  du  cœur  par  les  (oni  inarticu- 
lés, la  paffit  muticale  ou  lyrique  fera  l'esprellion  des 
fentimeris  par  les  fons  articulés,  ou,  ce  qai  eft  la  mê- 
me choie , par  les  mots . 

On  peut  donc  définir  la  paffit  lyriaut , celle  qui  ex- 
prime le  fentimeni  dans  une  forme  de  verfîficaiion  qui 
ell  chantanre;  or  comme  les  femimens  four  chauds,  paf- 
fionnes,  énergiques,  la  chaleur  domine  nécertaircment 
dans  ce  cenre  d’ouvrage . De-là  nailfciit  rouies  le»  réglés 
de  U paffit  lyrique , suffi  bien  que  fe»  privilèges:  c’cll - 
là  ce  qui  autorile  la  hardiirfTc  des  débuts,  les  emporte- 
mens,  les  écarts;  c'eft  «lc-là  qu’cl'e  lire  ce  fublime,  qui 
lui  appartient  d’une  façon  pa-ticuliere,  A cet  enthouriaf- 
me  qui  l’approche  de  la  divinité. 

Li  Paffit  lyrique  eft  auifi  ancienne  que  le  monde. 
Quand  l’homme  eut  ouvert  les  yeux  far  l’univers,  fur 
les  imprellk-ns  agréables  qu'il  rec.  voit  par  tous  les  feo», 
fur  les  merveilles  qui  l’environnoient , il  cleva  fa  voix 
poor  payer  le  tribu»  de  gloire  qu’il  devoir  au  foovetain 
bienfaiteur.  Voilà  l’origine  des  cantiques,  des  hymnes, 
des  odes,  en  un  mot  «le  la  paffit  Urique. 

Les  payens  «voient  dans  le  fond  Je  leurs  fêtes  le  mê- 
me principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ce  fut  la 
ioie  A la  rccnnnnHFanee  qui  leur  fit  inltnuer  des  jeoi 
fo'.emnels  pour  célébrer  les  dieux  auxquels  il  fe  croyoient 
redevables  de  leur  récolte.  De-là  vinrent  ces  chants  de 
joie  qu'ils  confieraient  au  dieu  de»  vendanges,  A a ce- 
lui de  l'amour.  Si  les  dieux  bienfiifans  étaient  l’objet 
naturel  de  la  paffit  lyrique , les  héros  enfant  des  dieux 
dévoient  naturellement  avoir  part  à cette  cfpece  de  tri- 
but, fans  compter  que  leur  vertu,  leur  courage,  leurs 
fer  vice»  rendus  foit  à quelque  peuple  particul-er.  loit  à 
tout  le  genre  humain,  étoient  des  iraits  de  AfFerablaflce 
avec  la  divinité.  C’cll  ce  qui  a produit  les  poèmes  d'Or- 
phée, de  Linux,  d’Alcée,  de  Pindarc,  A de  quelques 
autres  qui  ont  touché  la  lyre  d’une  façon  trop  brillante 
pour  ne  pas  mériter  d'êrrr  réunis  dan*  un  article  parti- 
culier. I', ayez  dame  ÜDE,  POETE  LYRIQUE. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c’eft  particuliè- 
rement aux  poëies  lyriques  qu’il  ell  donne  d’inftroire 
avec  dignité  A avec  agrément  La  paffit  dramatique  A 
fibulaire  réunillenl  plus  rarement  ces  deux  avantages; 
l’ode  fait  refpréter  une  divin  té  morale  par  la  fublunûé 
des  penfées,  la  maiefté  des  cadences,  la  hardierte  des  fi- 
gures, la  force  des  ciprelfions;  en  même  teins  elle  pré- 
vient le  dégoflt  par  la  brièveté,  par  la  variété  de  fes 
tours,  A par  le  choix  des  orn  mens  qu’un  habile  poète 
fait  employer  à-propns.  ( D J.) 

Pof  SIE  ORIENTALE  MODERNE,  (Paffit.)  Les 
Beaux- A tt  oni  été  long-teint  le  partage  de*  Orientaux . 
M.  de  Voltaire  remarque  que  comme  les  paffitt  du 
perfan  Sady  font  encore  aujourd’hui  dans  la  bouche  des 
Perfans,  des  Turcs  A des  Arabes,  il  faut  b;cn  qu’elles 
aient  du  mérite.  Il  étoit  contemporain  de  Pétrarque,  A 
il  a autant  de  réputation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  gé- 
néral le  bon  goût  n'a  guère  régné  chei  les  Orientaux  : 
le.irs  ouvrage*  refTemblènt  au*  titres  de  leur*  foaverains, 
dans  Icfquels  il  eft  fouvrnt  queft  un  dn  foleil  A de  la 
lune.  L'efprit  de  fervitude  parait  naturellement  empou- 
lé,  comme  celui  de  la  liberté  eft  nerveux,  A celui  de 
la  vraie  grandeur  eft  fimple.  Ils  n’<>«  point  de  délica- 
tefle,  par  ce  que  les  femmes  ne  font  point  admifes  Jaus 
la  fociété.  H*  n’onr  ni  ordre  ni  méthode,  parce  que  cha- 
cun s'abandonne  à fon  imagination  dans  la  folitude  otà 
ils  partent  une  partie  de  leur  vie,  A que  l’imaginttion 
pir  elle-même  ell  déréglée.  Ils  n’out  jamais  connu  la 
véritable  éloquence,  telle  que  celle  de  Déroofthènc  A 
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de  Cicéron.  Qoi  auroit-on  eu  à pcrfuadcr  en  Orient? 
des  efchves.  Crpniiot  il*  ont  de  beaux  éclats  de  lu- 
mière: ils  peignent  avec  la  parole;  & quoique  le*  figu- 
res fuient  t'uovenl  gigantcfqurî  fit  incohérente*  , on  y 
trouve  du  fablime.  M.  de  Voltaire  ajoute  pour  le  prou- 
ver one  traduction  qu'il  a faite  en  ver*  blanc*  d'un  paf- 
fige  du  célébré  Sady  : c'c(\  une  peinture  de  la  grandeur 
de  Dieu;  lieu  commun  à la  vérité,  mai*  qui  fait  coo- 
«olire  le  génie  de  la  Pcrfe. 

Il  {ait  dijlinflemeut  ce  qui  are  fut  jamais . 

De  te  qu'tu  m’euteuJ  point  ftm  treille  efi  remplie. 
Primer,  il  u'a  pet  Pt  foin  a a’ on  Je  fer  te  à genoux. 
Juge , il  u a pat  Pc  foin  que  fa  loi  foit  écrite. 

De  r/ttruel  Purin  de  fa  prévifiom , 

II  4 tracé  uat  traite  dam  le  fétu  de  uos  merci . 

De  f aurore  au  c eue  haut  il  parte  U ftleil  ; 

Il  feme  de  rubis  Ici  mafei  Jet  msntaçner; 

Il  preud  deux  gouttes  d'eau:  de  l'une  il  fait  au 
homme  ; 

De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  foui  des  mers . 
L'ètre  au  fou  de  fa  *i#rx  fut  tiré  du  uéaut . 

81 »'  il  parle , y dam  l'inflani  t'uni  ter  s va  rentrer 
am  tes  immeufités  de  l'efpaee  y du  vuide . 

Qu'il  parle , y P univers  reptje  eu  un  liin-Tvil 
Des  abîmes  du  rien  dans  tes  plaines  de  l'ètre. 

Voltaire,  Ejfai  fur  l'IIifloire.  (D.  J.) 

Poésie  pastorale,  rares  Pastorale  Poésie. 
Poésie  PROVENÇALE,  ( Poéfie  . ) la  poéfie  provençale 
«fi  le  langage  romain , fit  mérire  un  article  à part . 

Lorfqoe  la  langue  latine  fut  négligée,  les  troubadours, 
le*  chanterre*,  le*  conteur*,  fit  les  jongleur*  de  Proven- 
ce, fit  enfin  ceux  de  ce  pays  qui  exerçoient  ce  qu’on  y 
appel  loi  t la  feieute  gaye , commencèrent  dès  le  tems  de 
Hugues  Capct  à rmnanTcr,  fit  à courir  la  France,  dé- 
bitant leur*  roman*  fit  leur*  fabliaux  ; compofé*  en  lan- 
gage romain:  car  alors  les  Provençaux  «voient  plu*  d’u- 
fige  des  Lettres  fit  de  la  Poéfie , que  tout  le  relie  des 
François. 

Ce  langage  romain  étoit  celui  que  les  Romains  in- 
troduisirent dan*  le*  Gaules,  après  les  avoir  conquîtes, 
fit  qoi  l’étant  corrompu  avec  le  tems  par  le  mélange  du 
langage  gaulois  qui  l'avoic  précédé,  fit  du  franc  ou  tu- 
dcfqnc  qui  l’avoir  foivi,  n 'étoit  ni  latin , ni  gaulois,  ni 
franc,  mais  quelque  chofe  de  mixte,  où  le  romain  pour- 
tant tenoit  le  dellus,  fit  qui  pour  cela  t’appelloit  tou- 
jours r aman , pour  le  dirtinguer  du  langage  particulier  fit 
naturel  de  chique  pays;  Toit  le  franc,  foit  le  gaulois  ou 
celtique,  foit  l’aquitanique,  fait  le  belgiqoe;  car  Céfar 
éetit  que  ce*  trot*  langue*  étosent  différentes  entre  elles; 
ce  que  Strabon  explique  d’une  différence,  qui  n'était  que 
comme  entre  diverfes  diilcâcs  d’uue  même  langue. 

Les  El'pagnol*  fe  fervent  du  mot  de  roman,  au  infi- 
me fens  que  nous;  fit  ils  appellent  leur  langue  ordinaire 
romance.  Le  roman  étaut  donc  plus  univerfcllcment  en- 
tendu, le*  conteurs  de  Provence  s’en  fervirent  pour  écrire 
leurs  contes,  qui  dc-li  furent  appellés  romans.  Les  «ou- 
vertes al laut  alnlî  par  le  monde,  étoirnt  bien  payés  de 
leur*  peines,  fit  bien  traités  des  feigneurs  qu’ils  vifitoient, 
dont  quelques-uns  ctoient  fi  ravi*  du  plaïir  de  le*  enten- 
dre, qu’il*  fe  dépouilloicnt  quelquefois  de  leur*  robes 
pour  les  revêtir.  \ 

Les  Provençaux  ne  furent  pas  les  feul*  qui  fe  plarent 
i cet  agréable  eierciee;  ptefque  toutes  le*  province*  de 
France  eurent  leurs  romancer*,  jafqu'i  la  Picardie,  où 
l’on  compofoit  des  fervantois,  pièces  amoureufes,  fit 
quelquefois  fatyrique*.  M.  Huet  obfcrve,  qu'il  cil  affei 
croyable  que  le*  Italien*  furent  portés  1 la  compolîtion 
des  romans,  par  l'exemple  des  Provençaux,  lorfquc  le* 
papes  tinrent  leur  licge  à Avignon;  fit  même  par  l’exem- 
ple des  autre»  fmuçois,  lorfque  les  Normands,  fit  enfu  ie 
Charles,  comie  d’Aniou  , frere  de  S.  Louis  , prince  ver- 
tueux, fit  poëie  tui-infime,  firent  laguerte  en  Italie:  car 
les  Normands  fe  méloienr  suffi  de  la  fcicnce  gaye. 

Les  poctes  provcnçiux  s’appelloient  troubadours , ou 
trouverres , fit  furent  co  France  les  princes  de  la  ro- 
xnanccrie,  dis  la  fin  du  dixième  ficelé . Leur  métier  plut 
i tant  de  gens,  que  toutes  les  p-ovincc»  de  France  eu- 
rent Icats  trouverres . Elles  pmduilïrcot  dans  l’omieme 
lîecle  fit  dan*  les  fuivans,  one  grande  mo'titude  de  ro- 
mani en  profe  fit  en  vers,  fit  ie  prciident  Fauchet,  parle 
de  cent  «ingt-fept  poctet,  qni  ont  vécu  avant  l'an  1300. 

M.  Rynv-r,  dans  fa  short  vient  of  tragedy , dit  que 
les  auteur»  italiens,  comme  Bembo,  Speroa  S per  one,  fit 
autres,  avouent  que  la  meilleure  patrie  de  leur  langue 
fit  de  leur  poéfie,  vient  de  Provence;  fit  il  en  cil  de 
infime  de  l’efpaçnol  fie  de  la  plûpaxt  des  autres  langues 
‘Tome  XII. 
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moderne*.  Ï1  eft  certain  que  Pétrarque,  oh  des  princi- 
paux fit  de*  grands  auteurs  italien»,  (croit  moins  riche, 
fi  les  poètes  provençaut  revendiquoient  tout  ce  qu’il  t 
emprunté  d’eux.  En  un  mot,  tonte  notre  poéfie  mo- 
derne vient  de*  Proveoçiux : jamais  on  ne  vit  un  go  (U 
fi  général  parmi  les  grands  'fit  le  peuple  pour  la  Poéfie. 
que  dan*  ce  tetm-li  pour  la  poefie  provençale ; ce  qui 
fait  dire  i Philippe  Maaskei,  un  de  leur*  romanciers, 
que  Charlemagne  «voit  fait  une  donation  de  la  Provence 
aux  Poète*,  pour  leur  tervir  de  patrimoine. 

M.  Ryiner  ajoute,  qu’il  infifte  particulièrement  fur, 
çet  article,  pour  préveair  l’imptcllion  que  le*  moines 
de  ce  tems-li  poorroient  faire  fur  le*  leéteur* , fit  fur- 
tout  R »ger  Hovedeo,  qoi  nous  apprend  que  le  roi  Ri-’ 
chard  I.  qui  avoir  avec  Geoffroy  fon  frere  demeuré  dm* 
plusieurs  cour*  de  Provence  fit  aux  environs,  fit  avoit 
goûte  la  langue  & la  poéfie  provençale , acheioit  des  vers 
flateurs  i fa  louange,  pour  fe  faire  un  nom,  fit  fiilbit 
venir  i force  d’argent,  des  chanteurs  fit  de*  jongleur* 
de  France,  pour  le  chanter  dm*  les  rues,  fit  l'on  diloit 
par-tout  qu'il  o’avott  pas  foa  pareil  • 

Il  cil  faux  que  cet  chanteurs  fit  ces  jongleur*  vinffeiit 
de  France:  le*  provinces  dont  ils  venaient,  ctoient  fiefs 
de  l'empire.  Frédéric  I.  avoit  donné  i Raimond  13c- 
renger , les  comtes  de  Provence,  de  Foccalquier,  fit  au- 
tres lieux  voirins,  à titre  de  tïrf.  Ramoné,  comte  de 
Tonloufe,  étoit  le  grand  patron  de  ces  poètes,  fit  en 
même  teins  le  protcaeor  des  Albigeois,  qui  alarmèrent 
lî  fort  Rome,  fit  qui  coûtèrent  tant  de  croifidev  pour 
les  ext'rpcr.  Guillaume  d'Agoult,  Albert  de  bilieron, 
Rimbaud  d'Orange,  (nom  que  le  duc  de  Savoie  a fait 
revivre)  étaient  des  poètes  dtilingucs.  Tocs  les  prince* 
ligaés  eu  faveur  des  Albigeois  contre  la  France  fit  le  pa- 
pe, encourageaient  fit  protègeorent  ce*  poètes.  Or  il  cft 
ailé  par  cet  ctpofé,  de  juger  de  la  ruTun  qui  irritoit  it 
fort  les  moines  contre  les  chanteurs  fit  jongleurs,  fit  qui 
leur  faifoic  voir  avec  chagrin,  qu’ils  euHcnt  une  fi  grande 
familiarité  avec  le  roi. 

Le  même  critique  obferve  enfuite,  que  de  toutet  le* 
langues  modernes,  la  provencilc  cil  la  première  qui  air 
été  propre  pour  la  Mutique,  « pour  U douceur  de  la  ri- 
me; fit  qu'ayant  pallé  pat  la  Savoie  au  Montferrat , elle 
donna  occalion  aut  Italiens  dépolir  leur  langue,  fit  d'i- 
miter la  poéfie  provençale . Le*  conquêtes  de*  Anglais  de 
ce  côté-là,  fit  leurs  alliances  avec  ceux  de  ces  pays,  leur 
procurèrent  plutôt  encore  la  connoîflance  de  la  langue  fie 
de  la  foéfie  des  Provençaux ; fit  ceux  des  Anglo:s  qui 
s'appliquèrent  à la  Poéfie,  comme  le  roi  Richird,  Sa- 
vary  de  Mauléon,  fie  Robert  Groffetéte,  trouvant  leur 
propre  langue  trop  rude,  le  portèrent  alternent  à fe  Icr- 
vir  de  celle  de  Provence,  comme  étant  plus  dooce  fie 
plus  flexible.  Chauccr  a pris  tous  les  termes  proven- 
çaux , français,  fit  latins,  qu’il  a du  trouver,  fit  les  a mê- 
lés avec  l’ang lois,  après  les  avoir  habillés  à l’angloifc. 

On  apptlloit  les  poètes  provençaux , troubadours , ja»- 
gleurs , y chanterres:  ce  dernier  nom  n'cll  pis  étran- 
ger dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend  le  fécond 
par  joculatores , ou  joueurs,  comme  on  pouiroit  traduire 
le  premier  par  trompettes . Mais  les  troubadours  t'appel- 
(oient  auffi  trouverres,  tomme  qui  diroit  trouve- tré for . 
Le*  Italien*  le*  nomment  trovatori-,  le  nom  de  jongleurs, 
leur  venoit  apparemment  de  quelque  inllrament  de  muli- 
que ( vraisemblablement  la  harpe)  alors  en  ufage,  com- 
me le*  Latins  fit  les  Grecs  fe  nommaient  poètes  lyriques. 
Du  Verdier,  Van  Privas,  fit  la  Croix  du  Maine,  vous 
feront  connoître  les  principaux  poètes  provençaux;  je 
n’en  indiquerai  que  deux  ou  trois  d'entre  les  plus  anciens. 

Btlvezer  ( Aymeric  de)  floriffoit  ver*  l’an  1103,  fit 
fit  quantité  de  ver*  à la  louange  de  fa  maSirede,  qui  yi- 
voit  i la  cour  de  Raimond  comte  de  Provence.  Enfuite 
il  devint  amoureux  d’une  princeffe  de  Provence  qui  *’ap- 
pellnit  BarPoffe ; celle  dame  ayant  été  nonimce  abbêf- 
fe  d’un  tnouallere,  Bel  vexer  en  mourut  de  douleur  en 
ixfiq,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  plu*  permis  de  1a  voir.  U 
lui  envoya  peu  de  tems  avant  la  mort,  un  petit  ouvrage 
intitulé  las  amours  de  fou  iugrata . 

Arnaud  de  Aleyrvebil,  pocte  provençal  du  xiij.  fic- 
elé, entra  au  lèrvice  du  vicomte  deBciicr»,  fit  devint 
épris  de  la  comtefie  de  Hurlas  fon  époufe.  Comme  il 
étoit  très-bien  fait  de  fa  perfonoc,  chantoit  bien,  fit  li- 
foic  les  romans  en  perfeâion;  la  comtclfe  le  traitoit  avec 
beaucoup  de  bonté.  Enfin,  il  s’enhardit  à lui  déclarer 
fon  amour  par  un  fonnet  intitulé,  les  ckaflts  priera 
d’Arnaud:  la  comtefie  les  écouta  eracieu liment,  fit  fit 
au  poète  des  préfent  confidérables.  Il  mourut  l’an  1210; 
Pétrarque  a fiit  mention  de  lui  dans  fon  triomphe  de  C A » 
tueur . 

Q * 1 S » Or. 
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Arnaud  de  Ctatigaat,  pocte  provençal  du  xiv.  ficelé,  qu’ilt  ont  traités;  en  poètes  /planes,  tel»  qu'Homere  A 

devint  amoureux  cPune  dame  nommer  Tfiarde,  à la  Virgile,  le  TalR^A  Milton,  lyt.  poètes  tragifaes,  com* 

louange  de  laquelle  il  rît  plulieors  vert;  mais  n'ayant  rien  me  Sophocle,  Eurypidc,  Shakefpcar,  Otwu,  Corneille, 

pu  gagner  for  Con  cfprit,  il  alla  voyager  daat  le  Levant,  A Racine,  ÿr.  poètes  lomteuts,  Arifiophiiie,  Ménan- 

afin  de  le  guérir  de  fa  pafTion  par  Fabfcence,  A d’ou-  dre.  Plante,  Tércnce,  Fletcher,  jonhfon , Molière,  Re- 
plier nne  perfonne  qui  paroilfoic  prendre  plaifir  à fe*  nard  ; poètes  lyriques , comme  P indice,  Horace.  Ana- 

pcinet.  Il  lui  adrefla  on  ouvrage  iotitulé , las  fiffreafis  créon,  Coyvley,  Malherbe.  R luifcau  . ife.  portes  fi* 

d'amour,  b mourut  i la  guerre  en  1374.  ( Lt  Ctevalstr  t\riqmrs , Jo  vénal,  Perle,  Régnier,  Boileau,  D.-ydcH, 

de  J^avcovkt . ) Oldhim,  &e.  poètes  /i/giéjues,  lift.  Voyez  EfiqUE  , 

Pot îi£  strrxiquE,  voyez  Satyre.  Comique,  Lyrique,  Qft. 

Poésie  du  stylb  , v«y*z  Style,  P»/fie  dm,  Poetk  bucolique,  ( Po/fie .)  les  pûtes  butoliquu 
( Po//ie . ) font  ceui  qui  ont  décrit  en  vert  la  vie  champêtre,  fe» 

Poésie  du  vers,  ( Po/fie .)  voyez  Vers,  Po/fie  amufement  A fes  dooceurt.  L’elTence  de  lenri  oovra- 

d»  ; car  la  lettre  P eft  fi  chargée,  qu'il  faut  permettre  get  confifte  à emprunter  des  prés,  des  bois  des  arbre», 

ces  fortes  de  renvois,  pourvA  qu'on  n’ait  pu  oublié  de  des  animaux,  en  un  mot,  de  tous  les  objets  qui  parent 

les  remplir.  ( D.  J.)  nos  campagnes,  les  métaphores,  les  compart'foBt  A le* 

POET,  f.  m.  ( Poids .)  gros  poids  dont  on  fe  fert  en  autres  figures  dont  le  (lyle  des  poèmes  bucoliques  ell 

Mofcovie,  particulièrement  i Archange);  il  pefe  quaran-  fpccialcment  formé.  Le  food  de  ces  efpeces  de  tableaux 

te  livres  du  pays,  qui  reviennent  1 environ  trente-trois  doit  toujours  être,  pour  ainfi  dire,  un  pay Page  ennobli, 

livres  de  Patis.  Le  leâcur  trouvera  les  caraâeres  des  plus  eiccMens  peia- 

PQETE,  f.  01.  ( Belles-Lettres , écrivain  qui  cotnpo-  très  en  ce  genre,  4*ar  mots  Éclocue,  Idylle,  & far- 

te des  ouvrages  en  vers.  Le  mot  grec  *«•*. «,  lignifie  tout  au  mot  Pastorale,  po/fie.  {O.}.) 
fiiftar , iavtatear , de  M(«;  c’eft  pourquoi  POETE  COMIQUE,  ( Art.  dramat.)  la  tragédie  im'te  le 

l'on  appellpit  autrefois  les  poètes,  fattftes  ; A nos  ancé-  beau,  le  grand  ; la  comédie  imite  le  radicale . De-lè  vient 

très  les  nommoenl  troubadours  00  trouveurs,  c’cfl-i  dj-  la  diftinâion  de  poètes  tragiques  A comiques.  Comme 

je  inventeurs , fans  doure  1 caufe  des  fiâions  qu'il*  dans  tous  les  teros  la  manière  de  traiter  la  comédie  éto'f 

imaginent,  A pour  Icfqaelles  Horace  leur  accorde  les  l'image  des  mœurs  de  ceux  pour  lefquels  on  travaillait, 

mêmes  privilèges  qu’aux  Peiatrei  : ou  rcconnoit  dans  les  pièces  d’ Ariftopbiue,  de  Ménan- 

dre de  Plaute,  de  Tctence,  de  Molière,  A autres  cé- 
Pi/loribat  atqae  Poetis  lebres  comiques,  le  goût  du  fïede  de  chaque  peuple,  A 

QaidJibet  aadendi  jemptr  fait  xqaa  potefiat . celui  de  chaque  porte.  / 

Art  poétique.  Le  peuple  d'Athènes  ctoit  vain  , léger,  ineonflant,  faut 

mœurs,  fans  rcfpeâ  pour  les  dieux,  méchant  A plus  prêt 
Les  Romains  les  appelloient  vates , c*e(l-â-dire  propbt'  à rire  d’une  impertinence,  qu’à  înilruire  d’une  maxime 

Ter,  hommes  iafpir/s  : aaffi  Cicéron  rapporte! -il  comme  utile.  Voilà  le  pub'ic  à qui  Anfiopbtae  fe  propof-iit  de 

nu  mot  de  Dcmocrite,  A de  Platon,  qu’on  ne  lauroit  plaire.  Ce  n’ell  pat  qu’il  n’eût  pu  s’il  efli  voulu,  ré- 

éire  pocte  fine  afflata  fartrij , c’eft-à-dire  fans  un  grain  former  en  partie  ce  catcâcredu  peuple,  eu  de  le  (Liant 

dr  folie,  A Horace  attelle  que  Démocrite  barufiüoii  de  pu  également  dans  toas  1rs  vices;  mais  l'auteur  lui  mi- 

l’Hélicon  tous  les  gens  figes:  me  les  ayant  tous,  il  s’ell  livré  fans  peine  aa  gofte  d« 

public  pour  qui  il  écriyoit.  Il  étoit  fatyrique  par  tué- 
Extladit  faaot  ktlicoae  Portas  chancelé,  ordurier  par  corrupttoQ  de  mœurs,  impie  par 

Demotrstas.  Art  poétique.  goût;  par-  lellus  tout  cela  pourvu  d'uoc  cenaine  gaieté 

d’imagination  qui  lui  tourn  lloit  des  idées  foFc»,  ces  ai - 
Malgré  cette  prévention,  les  Poètes  ont  été  eftimés  Icgorics  bifarres  qui  entrent  duos  toutes  l'es  pièces,  A 

A honorés  dans  tous  les  fieclcs;  ils  ont  cté  les  premiers  qui  en  continuent  quelquefois  toqt  le  fond.  Voilà  donc 

hifiorirns  . Anciennement  i’s  récitoient  nu  chantoient  deux  caulèi  do  caractère  des  pièces  d’Ariikoptuuc  , le 

leurs  ouvrages  ou  for  les  théâtres,  ou  dans  les  jardins  goût  du  peuple  A celui  de  l’auteur. 

A les  jeux  publics,  ou  dans  les  thermes;  A ils  étoiciu 

en  même  tems  acteurs  A mulïciens.  Un  a même  regar-  Le  fret  a/  mojatar,  par  mille  i*ax  plaifiat 

dé  leors  noms  comme  fynooymes  à ceux  de  n/otore  A Z)</2<7#  le  v/aim  de  fes  traits  m/difaas-, 

de  paa/jiyrifle  des  dieux,  broyez  NtOCORE.Un  regarde  Àax  aetès  iafôleas  d'urne  haaffoame  joie, 

même  les  premiers  d’entre  eux,  tels  qu'H  »mrre,  Helio-  La  Jagtjft,  Fefprit , l'boaaear  fartat  eu  proie, 

de,  &t.  comme  les  théologiens  du  paganitme.  Prefque  Ou  vit,  par  le  publie  aa  poète  aveu/, 

sous  fe  font  propofé  d’envelopper  fous  leurs  fiâ:ons  A S'eariebir  aux  d/peas  du  mente  foa/\ 

leurs  allégories,  des  vérités  ou  de  morale  ou  de  phyli-  Et  Sotra/e par  las  dans  au  tbæur  de  aa/tt , 

que;  les  autres  n’ont  eu  en  vue  que  l’amu Cernent.  Il  y D'au  til  amas  de  peuple  attirer  let  bu/er. 

avoir  à Delphes  des  poëtes  en  titre  d'oifirc,  dont  l'emploi 

émit  de  meure  en  vers  let  oracles  que  les  prêtres  recueil-  Le  Plutôt  d’Ariflophaoe  qui  ell  une  de  fes  pièces  le* 
loient  de  la  bouche  de  la  Pithie;  mais  ces  vers  n'étoient  plus  meforées,  peut  faire  fentir  jufqu’à  quel  point  ce  poète 

pas  toujours  dig'ici  d’Ap  illon,  le  dieu  de  la  Poclie.  portoit  la  licence  de  l'imagination,  A le  libertinage  do 

M.  Spanhc  m prétend  que  les  auteurs  arabes  font  beau-  génie . Il  y raille  le  gouvernement,  mord  le»  lirtiei,  J»«- 

coup  plot  pre-es  que  ceui  des  autres  peuples,  A qu'il  y ne  les  pauvres,  fe  mocque  d<.»  dieux,  vomit  des  ordu- 

• plu»  de  vert  écrits  dans  leur  langue  feule,  que  dans  res;  mais  tout  cela  fe  fait  en  traits,  A avec  beaucoup  de 

Celles  de  toutes  les  autres  nations..  vivacité  A d'efprit*.  de  forte  que  le  fond  paraît  plat  fait 

La  G'cce  décernott  des  ilitoes  A des  couronne*  aux  pour  amener  A porter  ce»  trait*,  que  les  traits  oc  fout 

poètes  ; on  n’en  faifoit  pas  moins  de  cas  à Rome;  Horace  faits  pour  orner  A reretir  le  fond. 

A Vng<!e  tenoient  un  rang  diflingué  à la  cour  d’Augulle;  dnflopbane  vivoit  43 6 ans  avanr  J.  C.  Le»  Athénien* 
mai»  loir  que  les  Poètes  le  fuifent  avilis  par  la  fuite,  l'oit  qu’il  avojt  tant  amufe»,  loi  dcc-rrnercnt  la  couronne  de 

qu’on  ne  les  regardât  point  comme  des  gens  fort  utiles,  l'olivier  facré . De  fo  pièces  qu'il  fit  jouer  lur  le  thcl- 

on  vo  t par  une  loi  de  l'empereur  Philippe,  inféré  dans  lie,  il  nous  en  refie  11 , dont  nous  devons  à Kufier  une 

le  code,  hb.  X.  fit.  1 f2 , que  les  Poètes  font  exclus  des  édition  magnifique,  mile  au  jour  en  1710  ia-fol.  La 

immuniiés  accordées  aua  autre*  profeireurs  des  Sciences.  comédie  d’Arifiophane  intirulce  'es  Gaepes . à été  fait 
Les  modernes  fcmblent  le*  avor  dédommagés  de  ce  mé-  heureufement  rendue  par  Racine  dans  les  Plaideurs. 

pris,  en  introduifant  l’ulagc  de  couronner  avec  pompe  M/uaudre,  un  peu  plus  jeune  qu’  Arifiophane,  ne  doq* 
le»  grandes  poètes . On  nomrnoit  poètes  laser/ at t , ceux  na  point  comme  loi  dans  une  faiyre  dure  A groflîcre, 

à qui  l’on  accordoit  cet  honneur;  tels  ont  etc  Pétrir-  qui  déchire  la  réputation  des  plu»  gen»  de  bien  ; au  con- 
que, Enéas  Sylviut,  Aria»  Montanut,  Obrecht,  leche-  traire  il  allaifouna  fes  comédie»  d’une  plaifantcrie  dooce, 

valier  Perfetrî;  A en  Angleterre  Jean  Kxy,  Jean  Go-  fine,  délicate  A bienféantc.  La  licence  ayant  été  réfot» 

ver,  Bernard  André,  Jean  Sckeltou , Dryden , Cyber.  tuée  par  1’aototjté  des  magilitats: 

On  peut  voir  fur  cette  manière  une  dîifcrratâon  de  M. 

Fabbé  do  Refnel,  dans  les  mcm.  de  l’académie  de»  Bel-  Lt  sb/itrt  perdit  fou  datif  ue  fureur  , 

les- Lettres,  tome  X.  La  tom/die  apprit  4 rire  fsms  aigreur, 

Qn  difiingue  les  Poètes,  Ie.  par  rapport  au  tems  où  Saas  fiel  ty  fias  venin  f( ai  infir aire  ÿ reprendre % 

ils  ont  vécu,  en  deux  claires,  les  anciens  A les  moder-  Et  plat  iauotensmtai  dans  1er  vers  de  Ménandre. 

iks;  1®.  par  rapport  aux  climats  qui  let  ont  produits, 

A ou  ils  ont  vécu,  ou  par  rapport  à la  langue  dan»  ta-  La  mule  d’Arifiophane,  dit  Plutarqoe , relTemble  1 
quelle  ils  ont  écrit,  en  po êtes  grecs,  latins,  italiens, efpa-  une  femme  perdue;  mai*  celle  de  Menandre  relfrinb!» 
fools,  françois,  anglois,  &c.  3V.  par  rapport  aux  objets  1 une  hounAe  femme.  De  80  comédies  que  cet  aimable 
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pnete  avoit  faites  ; A dont  8 furent  couronnées,  il  «e 
nr-us  en  rcfle  qac  des  fragment  qui  ont  été  recueillis 
par  M.  le  Clerc.  Ménandre  mourut  à l'âge  de  ya  ans, 
admiré  de  fes  compatriotes. 

Les  Romains  avoient  fait  des  tentitives  pour  le  comi- 
que, avant  que  de  connoitre  les  Grecs.  Ils  avoieat  des 
hiitrions,  des  farceurs,  des  difeurs  de  quolibets,  qui  amu- 
fbient  le  petit  peuple;  mais  ce  n’étoit  qu'une  ébaucbe 
grollicre  de  ce  qui  cil  venu  apres.  Livius  Andronicus, 
grec  de  naiffance,  leur  montra  ta  comédie  à-peu-près  . 
telle  qu'elle  ctoit  alors  à Athènes,  ayant  des  acteurs, 
une  aâiou,  un  nœud,  un  dénouement,  c’ell-i-dire  les 
parties  ellenticlles . Quant  à l'cxprelGon,  die  fe  relfcntit 
«j-ceffïifement  de  la  dureté  du  peuple  romain  qui  ne  con- 
noitTurt  alors  que  la  guerre  A les  armes,  A chez  qui  tes 
fpcâictes  d’amulètncns  n’avoient  d’abord  été  qu’une  forte 
de  combat  d'injures . Andronicus  fut  fuivi  de  Mévius  de 
d'Fnnius,  qui  polirent  le  théâtre  roma  n de  plus  en  plus, 
auffi  bien  que  Pâcuvius,  Ceciliut,  Artins.  Enfin  vinrent 
Plaute  A Térence  qui  portèrent  la  comédie  latine  auffi  loin 
qu'elle  ait  jamais  été. 

Plaute  (Marcus  Aâius  Plautus),  né  1 Sarfine  v'dle 
d'Ombtie,  ayant  donné  la  comédie  i Rome,  immédia- 
tement après  les  fatyresaui  croient  des  farces  mêlées  de 
roffieretés,  fe  vit  oblige  de  facrifier  au  goût  régnant. 

I falloir  plaire,  & le  nombre  des  connoiffeurs  émit  li 
petit  j que  s'il  n'eût  écrit  que  pour  eut,  il  n'eût  point  du 
tout  travaille  pour  le  public.  De-U  vient  qu'il  y a dins 
ces  pièces  de  mauvaifes  pointes,  des  bouffonneries , des 
turlupinadcs,  de  petits  jeu*  de  mots.  L’oreille  d'ailleurs 
a'éioit  pas  de  Ton  tems  aller  fcrupuleufe;  fes  vers  font 
de  toutea  efpeces  A de  mute»  mefures . Horace  s’en 
plaint,  & dit  nettement  qu’il  y avoir  de  la  fotife  i van- 
ter Tes  bons  mots  A la  cadence  de  fes  vert;  mais  ces 
deux  défauts  n’empéchent  pas  qu’il  ne  fuit  le  premier 
des  comiques  latins.  Tout  cil  plein  d’aâion  chez  lui, 
de  mouvement  A de  feu.  Un  géuic  aile,  riche  naturel 
lui  fournit  tout  ce  dont  il  a befnin  ; des  relions  pour  for- 
mer les  nœuds  A les  dénouer;  des  traits,  des  peufées 
pour  caraâérifer  fes  aâeurt ; des  expreffion»  naïves,  for- 
tes, moclleofes,  pour  rendre  les  penfees  A les  fentimens. 
Par-deflus  tout  cela,  il  a cette  tournure  d'efprit  qui  fait 
le  comique,  qui  jette  un  certain  vernis  de  ridicule  fur 
les  chofcs;  talent  qu'Arillophanc  poifédoit  dans  le  plus 
haut  degré-  Sun  pinceau  eit  libre  A hardi;  fa  latinité  po- 
se, ailée,  coulante.  Enfin  c'ait  on  poète  des  plus  rians 
A des  plus  agréables.  11  mourut  l'an  184  avant  J.  C. 
Entre  les  ao  comédies  qui  nous  retient  de  lui,  oneltirae 
for-tout  fon  Ampleytrion , l'Epi  dieu  s A i'  Aululjut . Les 
meilleures  éditions  de  cet  auteur  font  celles  de  Douza , 
de  Gruter  A de  Grenovius. 

T/rente  (Publias  Terentius,  afer),  naquit  i Cartha* 
ge  en  Afriquî,  l’an  de  Rome  yôo.  Il  fut  efelave  de  Te- 
rentius  Lucanus  fenatcur  romain , qui  le  lit  élever  avec 
beaucoup  de  foin,  A l'affraochit  fort  jeune.  Ce  fénateur 
lui  donna  le  nom  de  Térence,  fui  vint  la  coutume  qui 
voulut  que  l'affranchi  portât  le  nom  du  maître  dont  il 
tenoït  fa  liberté. 

Térence  a un  genre  tout  différent  de  Plaute:  fa  co- 
médie n'efl  que  le  tableau  de  la  vie  bourgeoife;  tableau 
où  les  objets  font  choitis  avec  goût,  difpofés  avec  art, 
peints  avec  grâce  A avec  élégance . Décent  partout,  ne 
riant  qu’avec  referve  A modeflie,  il  femble  être  fur  le 
théâtre,  comme  la  dame  romaine  dont  parle  Horace,  ell 
dans  une  danfe  facrée,  toujours  craignant  la  cenfure  des 
gens  de  goût.  La  crainte  d’aller  trop  loin  le  retient  en- 
deçâ  des  limites.  Délicat,  poli,  gracieux,  que  n’a-t-il 
la  qualité  qui  fait  le  comique:  Un  nam  [eriptit  adjmnéla 
foret  vit  limita!  C’ctoit  Céfax  qui  failoit  ce  veco;  il 
gemiffoit,  il  l’échoit  Je  dépit,  materne , de  voir  que  cela 
xnanquoit  i des  drames  d’une  élocution  li  parfaite.  Té- 
rencc  étoii  homme  trop  bon  pour  avoir  ceice  partie;  car 
elle  renferme  en  foi  avec  beaucoup  de  fineffe,  on  peu  de 
malignîié.  Savoir  rendre  ridicules  les  hommes,  ell  un  ta- 
lent voilin  de  celui  de  les  rendre  odieux  . Ce  poète  a im- 
primé tellement  fon  earaâere  perfonnel  1 fes  ouvrages, 
qu'il  leur  a prefqoc  ôté  celui  de  leur  genre . Il  ne  man- 
ne j fes  pièces  dans  beaucoup  d'endroits,  que  l’atrocité 

es  evétiemens  pour  être  tragiques,  A l'importance  pour 
être  héroïques:  c'efl  un  genre  de  drames  prefquc  mi- 
toyen . 

Rien  de  pins  lîmple  A de  plus  naïf  que  fon  ffyle;  rien 
en  même  tems  de  plus  élégant . On  a foupçonné  Lélius 
& Scipion  l'Africain  d'avoir  perfectionné  fes  pièces  , par- 
ce que  ce  patte  vivoit  en  grande  familiarité  avec  ces  il- 
lufttes  romains,  A qu’ils  pouvoient  donner  lieu  à cet 
foopçons  avantageux  pir  leur  rare  mérite  A par  la  ôneffe 
de  leur  efprit.  Ce  qu'il  y a de  sût;  de  l’aveu  de  Cicë- 
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ron,  c’eft  qae  Térence  ell  l’auteur  latin  qui  a le  pl«  ap- 
proché de  l’Atticil'mc,  c'clt-à  dire  de  ce  qu’il  y a de  plu* 
délicat  A de  plus  lin  chez  les  Grecs,  foi*  dans  le  tour 
des  penfées,  fwï  dans  le  choix  de  l'expreffion.  On  dort 
fur-tout  admirer  Part  étonnant  avec  lequel  il  a fçu  pein- 
dre les  mœurs,  A rendre  la  nature:  on  fait  comme  eu 
parle  Defpréaoz . 

Contemplez  Je  fuel  sir  un  prrt  Jnm  T érenca, 

latent  d'un  fils  amoureux  gourmnnJer  F imprudente  i 

De  quel  air  tel  amant  étonte  Jet  le  fut , 

Et  cvn'1  chez  fa  maitrtÿ » oublier  fes  e ban font  ; 

Ce  n'efl  pat  un  portrait,  mue  image  femblable , 

C'tfl  un  amant,  un  fils , un  pere  véri table. 

Térence  fortit  de  Rome  à qr  ans,  A mourut  dam  un 
voyage  qu’il  alloit  faire  en  Grece,  vers  l’an  i6j  avant 
J.  C.  Suétone,  ou  plutôt  Dooat,afut  fa  vie.  Il  noue 
relie  de  lui  lie  comédies  que  madame  Daeier  a tradui- 
tes en  françois,  A qu’elle  a publiées  avec  des  noies. 

fean-Baptille  Poejnelin , fi  célébré  fous  le  nom  de 
Moliere , ne  i Paris  en  idzo,  mort  en  1673,  a tiré  pour 
nous  la  comédie  du  chaos,  ainit  que  Corneille  eu  a tiré 
la  tragédie.  Il  fat  aâeur  dillingué,  A ell  devenu  un  au- 
teur immortel . 

Epris  de  paffmn  pour  le  théâtre,  il  s’affocia  quelques 
amis  qui  avo'cnt  le  talent  de  la  déclamition , A ils  jouè- 
rent ao  faux  bourg  S.  Germain  A au  quartier  S.  Paul . 
La  première  pièce  régulière  que  Moliere  compofa  fut 
\' Etourdi,  en  cinq  ailes,  qu’il  repréfenra  à Lyon  eu 
i6f3  ; mais  lès  Pre’citufes  ridicule 1 commencèrent  fa 
gloire.  Il  alla  jouer  cette  piece  i la  cour  qui  fe  trouvok 
■Ion  ao  voyage  des  Pyrénées.  Dr  retour  à Paris  , il  éta- 
blit une  troupe  accomplie  de  comédiens,  formes  de  fa 
main,  A donc  il  étoït  Came:  mais  il  s’agit  ici  feulement 
de  le  confidcrer  du  côté  de  fes  ouvrages,  A d’en  chan- 
ter tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie,  goidë  par  fes  obfervations , 
par  l’étude  des  anciens , A par  leur  maniéré  «le  mettre  en 
œuvre,  il  a peint  la  cour  A la  ville,  la  nature  A lei 
mœars,  les  vices  A les  ridicules,  avec  toutes  les  grâ- 
ces de  Térence,  le  comique  d'Ariflophane,  le  fea  A 
l'iâivité  de  Plaute.  Dans  fes  comédies  de  caraâere, 
comme  le  A îifantropt,  le  Tartuffe,  les  femmes  [avan- 
ts t,  c'efl  un  philofophe  A un  peintre  admirable.  Dins 
fes  comédies  d'intrigues  il  y a une  foupletfe,  une  He- 
xibilité,  une  fécondité  de  génie,  dont  txa  d’anciens  lai 
ont  donné  l’exemple,  il  a fçu  allier  le  ptqoant  avec  le 
naïf,  A le  fîngulicr  avec  le  natarel , ce  qui  elt  le  plus 
haut  point  de  perfe&ion  eo  tout  genre.  On  diroiPqu’il 
a choifî  dans  les  maîtres  leurs  qualités  éminentes  pour 
s'en  revêtir  éminemment.  Il  efl  plus  naturel  qu’Ariflo- 
phane,  plus  refferré  A plus  décent  que  Plante,  plus  ag if- 
fan  t A plus  animé  que  Térence.  Auffi  fécond  en  ref- 
fortt,  suffi  vif  dans  i'ezpreffioD,  auffi  moral  qu'aucun 
des  trois . 

Le faite  grec  fongeoit  principalement  à attaquer  ; c'efl 
une  forte  de  foiytr  perpétuelle.  Plaute  tendoit  fur-toot 
â faire  rire;  il  fe  plaifoit  i amulèr  A â jouer  le  petit 
peuple.  Térence  li  louable  par  fon  élocution,  n’efl  nul- 
lement comiqae;  A d’ailleurs  it  n’a  point  peint  <es  mœurs 
des  Romains  pour  lefquels  il  travaillnir.  Moliere  fait 
rire  les  plus  aultcccs.  Il  inilcuit  tout  le  monde,  ne  fâche 
perfonne;  peint  non  feulement  les  mœurs  du  lîecte,  mais 
celles  de  tous  les  états  A de  toutes  le«  conditions.  Il 
joae  la  cour,  le  peuple  A la  nobleffe,  les  ridicules  A 
les  vices,  fans  que  perfonne  aie  un  jufle  drot  de  s’en 
offenfer . 

On  loi  reproche  de  n’être  pas  fou  vent  heureux  dan* 
fes  déoooemens  ; mais  la  perfection  de  cette  partie  efl- 
ellc  auffi  eflenticHe  i l'aâion  comique,  fur-tout  quand 
c’efl  une  piece  de  earaâere,  qu’elle  l’eft  à l’aâion  tra- 
gique i Dans  la  tragédie  le  dénouement  a un  effet  qui 
redue  fur  toute  la  piece:  s'il  n’ell  pont  pa<fait,  la  tra- 
gédie ell  manqoée.  Mais  qu 'Harpagon  avare,  cede  fa 
maitrelfe  pour  avoir  fa  cadette , ce  n’ell  qu’on  tra:t  d'a- 
varice de  plos,  fans  lequel  toute  la  comédie  oe  laideron 
pas  de  fubliffer. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  convient  généralement  qoe  Mo- 
liere efl  le  meilleur  polte  comiqae  de  toutes  les  nations 
du  monde.  Le  leéleur  pourra  joindre  à l’éloge  qu'on 
vient  d'en  faire , A qoi  efl  tiré  dei  Principes  Je  litté- 
rature, les  réflexions  de  M.  Marmontel  aux  mots  Co- 
mique (y  Comédie  . 

Cependant  les  meilleure»  pièces  de  Moliere  effuyerent, 
pendant  qu'il  vécut,  l'amerc  critique  de  fes  rivaux,  A 
lui  firent  des  envieux  de  fex  propre*  amis;  c'ell  D«- 
fptéaux  qoi  nous  l’apprend . 
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Mille  Je  fet  beaux  traits  , auteur  J"  hui  fi  vaut/l  , 
Furent  Jet  fait  efpriti  à mot  yeux  rebut/, . 
L'ignorance  l’erreur  à tet  naijJ'aMtes  fient. 

En  habit!  de  martuu , eu  raies  Je  comte ffcS , 
Venaient  pour  diffamer  (au  tbef-d'oeuvre  nouveau , 
Et  feceueieu:  la  tête  à Pendrait  le  plus  beau . 

Le  commandeur  voulait  la  fi  tue  plut  ex  a.le\ 

Le  vieemte  iudign/  forfait  au  fet  oui  a/le , 

L'uu  d/feufeur  te  té  Jet  bigots  mu  eu  jeu. 

Pour  prix  de  Jet  haut  mon  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre , fougueux  marjuit , lui  déclarant  la  guerre , 
foulait  venger  la  tour  immal/e  au  parterre  . 

Mail  fuit  que  d'un  trait  de  fet  fatales  maint, 

La  Parque  Prit  ray/ du  nombre  des  humains, 

On  retounut  le  prix  de  fa  mnfe  /ctipf/e . 
L'aimable  tam/die  avec  lui  terraff/e , 

Eu  vain  d'un  coup  fi  rude  efpérà  retenir , 

Et  fur  fet  brode  juins  ut  put  plus  fe  tenir. 

Epître  vij. 

En  effet  le  Mifautbrepe , le  Tartuffe,  le*  Fcmmet  favan- 
tet,  Y Avare,  le»  Pr/cieaftt  ridicules  A le  Bourgeois 
gentilhomme , font  autant  de  pièces  inimitables.  Tou- 
tes les  crimes  de  Molière  ont  été  imprimées  i Pa- 
ris eo  173$,  en  6 volumes  iu  f*.  Mail  cette  belle  édi- 
tion cil  toit  fu.'ccptib'.e  d'être  perfectionnée  i plulieurs 
égards . 

Enfin  je  goûte  tant  cet  excellent  polie , que  je  ne  puis 
m’cmpécher  d'ajouter  encore  un  mot  Pur  fon  aimable 
caradere . 

Molière  étoit  un  des  pins  honnêtes  hommes  de  Fran- 
ce, doux , complaifant,  modelle  A généreux.  Quand 
lXfptêiux  lui  lot  l'endroit  de  fa  fécondé  fatyre,  où  il 
dit  au  sers  91  : 

Mais  un  efprit  fublime  eu  vain  veut  t'/levtr , Ac. 

„ Je  ne  fuis  pas,  s’écria  Moliete,  du  nombre  de  ces 
„ efptits  foblimes  dont  vous  parlez  , mrs  tel  que  je  lù;s, 
„ je  n’ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je  fois  véritablement 
„ content  „ . 

J'at  dit  qu'il  ctoit  généreux,  je  ne  cirerai  qu'un  trait 
pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  rapporté  une  pûî- 
ce  d'or  qa'il  lai  avoit  donnée  par  méga'dc:  „Oû  la  ver- 
,,  tu  va-t-cllc  fe  nicher,  s'écris  Molière,  tiens,  mon 
„ ami,  ie  te  donne  la  pièce,  A j’y  joins  cette  fécondé 
„ de  même  valeur;  tu  es  bien  digne  de  ce  petit  pré- 
„ fer^  „ . 

Il  apprit  dans  fi  jeunefle  la  Phîlofopbîe  du  célébré 
Gillmdi.  éc  ce  fut  alors  qu’il  commença  une  tradudmn 
de  Lucrèce  en  vers  français . j|  n’étoit  pas  feulement 
philofophe  dans  la  théorie,  il  l*éto;t  encore  dans  la  pra- 
tique. C’ert  cependant  à ce  philofophe,  dit  M.  de  Vol- 
taire, que  l'uchevéque  de  Paris,  HarUy,C\  décrié  pour 
les  meeun,  refufa  les  vains  honneurs  de  la  fépulture  II 
fallut  que  le  roi  engigeJt  ce  prélat  à foutFr'r  que  Mo- 
lière fût  dépofé  fecrétemeut  dans  le  cimetiere  de  la  pe- 
tite chapelle  de  faim  Jofeph,  faixboirg  Montmartre. 
A peine  fut-il  enterré,  que  la  Foutaine  fit  fon  épitaphe, 
fi  naïve  & fi  fpirituelle. 

Sont  te  tombeau  gifeut  Plaute  ÿ Te'reuee , 

Et  cependant  le  feu!  Molière  y gît. 

Leurs  trois  talent  ne  formaient  ji 0'  un  efprit 
Dont  fou  bel  art  enriebiffoit  ta  Fr  ante. 

Ils  faut  partit , U fai  peu  d'tfp/rauct 
De  les  revoir,  M aigri  Sont  nos  efforts. 

Pour  un  long- terni  félon  toute  apparente, 

Plaute,  T/reut*  & Moliere  fout  morts. 

(D.  J.) 

Poete  couronné,  ( Litt/rat .)  l’ufage  de  epuron- 
ner  les  poètes  cil  pre  que  aaffi  ancien  qoe  la  poclie  mê- 
me; mais  il  a tellement  varié  dans  tous  les  tems,  qu'il 
n'cü  pas  aife  d'établir  rien  de  certain  fur  cette  matière. 
On  fe  contentera  d'ohfervcr  que  cet  otage  fabtitla  jof- 
qu’au  régné  de  Théodofe.  Ce  fut  alors  que  les  com- 
bat* capitolins,  dans  lefquels  les  poètes  étoient  couron- 
nés avec  éclat,  furent  abolis  comme  un  relie  des  fuper- 
flitions  do  paganilme  . Vinrent  après  les  inondation-  des 
barbares  qui  pendant  plulieurs  liccles  défolcrent  l’Italie 
& l’Eorope  entière.  Les  beaux  arts  furent  enveloppés 
dans  les  ruines  de  l’ancienne  Rome.  On  vit  1 la  vérité 
dépu:s  ce  tems  forcir  encore  quelques  poètes  de  fes  dé- 
bris; mais  comme  II  n’y  avoit  prcfqoe  plus  perfonne 
qui. fût  en  état  de  les  lire,  & que  d’ailleurs  ils  ne  mé- 
fitoiem  guère  d’être  lÛs,  il  n’elt  pas  étonnant  que  pen- 
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dtnt  plulieurs  ficelés  les  poètes  fuient  reliés  fans  honnear 
& fans  ditlînâion . 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  Pétrarque  que  la  poé* 
lie  reprit  avec  on  peu  de  lulUc  quelques-unes  des  pré- 
rogatives qui  y étoient  antrcfo's  attachées.  Il  ell  vrai 
u'au  nvlieu-mêinc  de  la  barbarie  du  xq  liccle  II  y avoir 
•s  poète  1 courouu/s  , mais  ces  poètes  doivent  être  regar- 
dés comme  l'opprobre  de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  rems,  c’ril-à  <Jirc  au  commencement  du  xiij, 
fiede  fat  formé  l'établi  ITement  des  divers  degrés  de  ba- 
chelier, de  licencié  fit  de  dodenr  dans  les  unlvctliiés  ; 
ceux  qui  en  étoient  trouvés  dignes,  étoient  dns  avoir 
obtenu  le  laurier  de  bachelier,  de  doâeor,  lamrea  bat- 
c ilaureatut , l.mrea  do(loraiat\  non- feule  ment  les  do* 
deurs  en  Médecine  de  l'univerfité  de  Saleme  prirent  le 
titre  de  doAeurs  hur/att,  mais  à leur  réception  on  leur 
mettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête. 

Les  poètes  ne  forent  pas  long  tem»  fans  revendiquer 
un  droit  qui  leur  sppartenoit  iticontelhb’emrot.  II.  ne 
tardèrent  pas  i recevoir  dans  les  univcrlités  des  diftin- 
drons  fit  des  privilèges  i-peu-près  femblablrs  i ceux 

301  arenoient  d’être  étab'is  en  faveur  des  théologiens, 
es  jurifconfulies,  dçs  médecins,  ifft.  Lt  pnélic  fut  donc 
comme  aggrégée  aux  quatre  facultés,  m*i»  cependant 
confondue  dans  la  faculté  de  Phiiofopbie,  avec  laquelle 
on  loi  trouvoir  quelque  rippo’t . 

Du  deflêin  qu’on  prit  inlcnliolement  d’égaler  des  poè- 
tes aux  gradués,  naquirent  les  ]eux-fl  >riux  qu  furent  rn- 
llitnés  i Toulon fc  en  1324,  A quelques  années  après 
l'ulage  d’y  donner  des  degré»  en  (méfie,  à l’imitation  de 
ceux  qo'oo  tecevoit  dans  les  univerfités.  Il  fîi flfifoii  d’a- 
voir remporté  un  prix  aux  jeox-floraox  pour  être  reçç 
bachelier;  mais  il  falloir  tes  avoir  obtenus  tous  trois; 
car  pour  lors  il  n’v  en  avoit  pis  davantage,  pour  mé- 
riter le  titre  de  doâeor . Dans  leur  réception,  au-liea 
de  les  couronner  le  laurier,  on  leur  mettoit  le  tv>nner 
magîllral  fur  la  tête,  & on  y foivolt  les  autres  cérémo- 
nies qui  fe  pratiquaient  en  pareille  occafion  dans  les  uni- 
verlités;  avec  cette  différence  que  les  lettres  de  cet  do- 
deurs  en  gaie  fcieuce , c’eli  ainfl  qu’on  appclloir  la  poé- 
fie  dans  lenr  acalénve,  étoient  expédiées  en  vers  , & 
qu’il  n'y  étoit  point  permis  de  s’exprimer  autrement. 

A -peu  ores  dans  le  même  teins  on  voit  par  un  paf- 
fxge  de  ViHanî,  que  la  qualité  de  poète  emraînolt  avec 
e'Ic  certaines  di'lindions  qui  lui  étoient  particu  icrcs.  Cet 
hjrtorieu  obferve  que  ’e  Dante,  qui  mourut  co  ijaf, 
fut  enterré  avec  b.-auci>up  d’h  mneur  fit  en  huit  de  poè- 
te. Fu  fepehto  à grande  b-no'e  in  habite  Ji  poëra.  ( juel 
étoit  crt  hibit  de  poète  ? Par  quel'c  autorité  Dame  le 
portoit-il  ? Doit-on  le  compter  parmi  les  poètes  tourom- 
»/s ? C’eli  Ce  qu’on  laifle  i d'autres  1 examiner. 

Il  e*!  du  moins  certain  qu’on  ne  peut  refufer  ce  ti- 
tre à Albertinus  Mulfatns  qui  ne  futvécat  le  Dante  que 
de  quatre  ans.  L'évêque  de  Padoae  lui  donna  la  teurm- 
ut  poètiaue , A il  fut  arrêté  qu:  tt»qs  le»  ans  au  jnar  de 
Noël,  les  dodenrs,  regens  fit  profeircurs  des  deux  col- 
leges de  Piduie,  un  cierge  i la  main,  iroient  comme 
en  proccflîon  i la  tmifon  de  Muffatus,  lui  ofl'rir  une 
trlp’e  couronne. 

Après  ce  couronnement  vint  immédiatement  celui  de 
Pétrarque,  honneur  qu'il  n’accepta  que  pour  fe  mrtre  i 
l'abri  des  per  locutions  dont  lui  A fes  confrères  étoient 
menacés.  Il  fuffifoit  de  faire  des  vers  pour  devenir  ful- 
ped  de  magic.  C'ctoit  toot-à-la-fois  avoir  une  grande 
idée  de  la  poélie  , A une  bien  mauvaife  opinion  des 
poètes . 

François  Phîlcphe  reçut  l’honneur  du  couronnement 
en  14C3.  Environ  dans  le  même  tems,  Pob:  us  fiullus 
Andrelini  fut  couronne  par  l’académie  de  Rome,  à fi- 
ge de  az  ans. 

Quelques-uns  placent  le  Mantrvuan  parmi  le»  poètes  eou- 
rton/i  ; mais  il  tic  paroît  pas  qu’il  l’ait  été  de  Ion  vivant. 
Il  ert  du  moins  certain  qu'après  fa  mort  quelques-uns 
de  fes  compatriotes  s’aviiércnt  de  lui  faire  ériger  une  fta- 
tue  couronnée  de  laurier;  A au  fcandalc  de  toute  la  na- 
tion pociique,  Ils  la  placèrent  à côté  de  celle  de  Virgile 
A fous  une  même  arcade. 

Ariofte  A le  Triflïn  n'ambitionnerent  point  le  laurier 
poétique.  Le  TafTe  n’eut  point  leur  faulfe  délicateffe. 
Il  confrntit  au  delir  qu'on  avoit  de  le  lui  donner  ; mais 
ce  grand  homme  qui  avoit  toujours  été  malheureux  ,ccfia 
de  vivre  lorsqu'il  commençoit  i efpérer  de  voir  fimr  fes 
infortunes.  Il  mourut  la  veille  même  du  jour  que  tout 
étoit  préparé  pour  la  cérémonie  de  fon  couronnement . 

Depuis  ce  tems  il  n’y  eut  aucun  poète  dillingué  qu’on 
ait  couronné  en  Italie  |afqu’en  l’année  I7»y,  où  l’ont 
élîayé  de  faire  revivre  i Rome  U dignité  de  poète  Uu-, 
r/ai  en  faveur  du  chevalier  Bernardin  Pcrfctu,  célébré 
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par  fa  facilité  i mettre  en  vers  for  le  champ  ton»  le»  rnjet» 
qu’on  ait  pû  lai  préfenter.  Son  couronnement  s’ert  tait 
avec  beaucoup  de  pompe,  & fur  le  modelé  de  celui  de 
Pétrarque.  * 

Charles  Pafcal,  dans  fnn  traire  det  eaurenaei , dit  ei- 
prcllémsnt  que  de  fon  temt,  c’eit-i-dirc  fou*  Henri  IV. 
il  ne  eonnoillbit  plu»  que  l’Allemagne  ou  l'ulage  de  cou- 
ronner le*  paêtet  fobfiliât  encore.  On  y a vu  un  faite 
(tari**/  par  Frédéric  I.  Cependant  plulieu.-*  favan»  pré- 
tendent que  les  paetet  y doivent  le  rérablillement  de  cet 
ufage  à Frédéric  lll.  & il»  regardent  Protuccius,  com- 
me le  premier  des  alternant,  qui  ait  reçu  la  couroane 
poétique. 

Ænéit  Sylviu»,  qui  occupa  le  faint  fiege  fou*  le  nom 
de  Pie  II.  fur  encore  déclaré  porte  par  le  même  empe- 
reur Frédéric  i Francfort,  long-rems  avant  Ton  exalta- 
tiun  an  pontificat. 

Maximilien  I.  fonda  i Vienne  un  coPege  poétique, 
ainli  nommé  parce  <yit.-  le  profelfeur  en  poélie  y reçut 
Ja  prééminence  fur  cou»  le»  autres,  & le  privilège  de 
créer  de*  pattes  Uur/ati . Ce  titre  pmilituc  a de»  gens 
fans  mérite,  a inondé  l’ Allemagne  de  légion»  de  paltet 
l.tar/jti  dont  il  feroit  ennuyeux  de  faire  le  dénombre- 
ment . 

L’Elpagne.  celte  nation  qui  plu»  qu’une  autre  a la 
füibleire  d’ambitionner  le»  titres  d’honueitr,  a été  très- 
jaloule  de  celui  dont  il  ell  quel!  ion . Aria»  Moutan.il 
l’a  reçu  dan*  l’académie  d’ Alctla;  celle  de  Scville  ob- 
ferve  encore  le  même  ufage,  dit  Nicolas- A nsoinc  dans 
fa  bibliothèque  de*  auteurs  cfrignols  ; mais  cet  auteur 
n’entre  là -dodus  dans  aucun  détail, 

L’Angleterre  offre  quelques  exemple*  de  paltet  sam - 
raunét , Jean  Kay,  dan*  fort  hitloire  du  lîege  de  Rho- 
des, écrite  en  profe,  St  dédiée  à Edouard  I V.  qui  mou- 
rut à la  fin  du  xv.  fiecle,  prend  le  titre  d’hnmb’e  poète 
lauréat  de  ce  prince,  bit  humble  parti  lauréate . On  voit 
dan*  l’églife  de  Sainte-Marie  Ovrries,J  Londres  la  fli- 
rue  de  Jean  Gower,  célébré  poète,  qui  flcurifiToit  dan* 
le  fiecle  fui  vaut,  fou*  Richard  II.  Gourer  y cil  repré- 
fenté  avec  un  collier,  comme  chevalier,  Ct  avec  une 
couronne  de  lierre  mêlée  de  rofe*  comme  parte.  Il  y 
a dan*  les  aâes  de  R y mer  une  chatte  d’Henri  VII.  fous 
ce  feu!  titre,  pra  pnèta  laareata , pour  un  pocte  lauréat. 
Elle  eft  en  faveur  de  Bernard- André  qui  étoit  de  Ton- 
loufe,  & religieux  augollin.  jean  Skcltnn  a joui  du  mê- 
me titre. 

Il  ne  paroît  pas  néanmoins  que  parmi  les  Anglois  les 
faite t aient  jamais  été  couronné*  avec  autant  de  fole- 
mnitc  qu’il*  l’ont  été  m Italie  St  en  Allemagne.  Il  eft 
certain  que  le*  roi*  d’Angleterre  ont  eu  de  tems  immé- 
morial on  patte  1 leur  coor,  qui  prenoit  la  qualité  de 
faite  dm  rai.  C’étoit  comme  une  efpcce  de  charge  i la- 
quelle il  y avoit  quelque*  appoimemen»  attaché* . Dans 
les  comptes  de  l’hôtel  d’Henri  III.  qui  «voit  au  com- 
mencement du  xii|.  fiecle,  il  ell  fait  mention  d‘u«e  Com- 
me d’argent  payée  au  verrincatcur  do  roi,  verfificatari 
régit.  Il  y a donc  apparence  que  dans  da  fuite,  ceux 
qui  ont  porté  ce  titre,  pour  fe  donner  plu*  de  relief,  y 
onf  ajouté  celui  de  faite  laar/at,  lorfque  Pufage  l’eut 
rendu  éclatant. 

L’illallrc  Dryden  l’a  porté  comme  patte  du  roi,  (t 
c’eft  en  cctce  qualité  que  le  fieur  Cyber,  comédien  & 
•auteur  de  plufieurs  pièces  comique* , s’ell  trouvé  de  nos 
jour*  en  pode  filon  du  titre  de  parte  lauréat , auquel  eft 
attaché  une  penfion  de  2CO  liv.  fterliug,  à la  charge  de 
préfenter  tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  i la  famille 
royale, 

L’cmpeTeur  a aoflî  fon  pâlie  d’office.  M.  Apofloto 
Zeno  connu  par  fon  érudition  & par  Ion  talent  pour  la 
poélîe,  a eu  cet  honneur.  Il  s’ert  qualifié  feulement  de 
faite  & d’hiftaiiographc  de  fa  ma (e fié  impériale;  mai* 
une  penfinn  toujours  jointe  i ce  titre,  l’a  dédommagé 
de  celui  de  faite  couronné  qu’on  ne  lui  donnoit  point, 
& de  trois  opéra  qu’il  éioit  obligé  de  faire  chaque  année. 

Ce  litre  n’a  pas  été  abfolttment  inconnu  cil  France. 
L’univcrfité  de  Paris  fe  croynit  en  droit  de  l’accorder. 
Elle  l'offrit  même  à Pétrarque 

Quoique  Routard  fou  ordinairement  repréienté  arec 
«ne  couronne  de  laurier,  il  n'y  a cependant  point  d'ap- 
parence qo’il  l’ail  reçue  dans  les  fnrn^es;  mais  jamais 
patte  ne  tut  peut-être  pins  honoré  que  loi.  Charles  IX. 
ne  dédaigna  pis  de  compofer  à fa  louante  des  vers  qui 
font  honneur  an  prince  fit  i Ronfard.  Ou  les  connaît. 

L'art  de  faire  det  vert , dût-on  t'eu  indigner . 

Dan- être  4 plmt  haut  prix  que  ttlmi  de  régner. 

Tant  deux  étalement  nam  fartant  det  eauranmet  ; 

Mail  rai  je  les  refait , poète  tu  let  donnet 
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Le*  faveurs  de  nos  rois , & le*  récompenfet  qu’ils  ac- 
cordent aux  faites  en  le*  élevant  aux  dignités  de  l'églife 
& de  l’état,  leur  infpirent  fans  doute  de  l'indifférence 
pour  une  vaine  couronne  qu’on  n’accordoit  ailleurs  aux 
faites,  que  parce  que  l’on  n’avoit  communément  rien 
de  mieux  à leor  donner. 

Il  n’eft  donc  pat  furprenant  que  nous  ayons  en  parmi 
nous  des  faites  tels  qu’Adrelim,  Dorai,  Nicolas  Bour- 
bon, Ut.  qui  fe  fuient  glorifié*  du  titre  de  poète  da  rai, 
tandis  que  nous  n'en  con unifions  aucun  qui  ait  pris  ce- 
lui de  faite  lauréat . (O.  J.) 

Pot  TE  DRAMATIQUE,  f ayez  POETE  COMIQUE, 
Drame,  Tragédie,  Comedie,  Ut. 

Poète  Epique,  ( Paéfie.)  on  nomme païttt  ér> ijmet, 
les  auteurs  des  poèmes  héroïques  en  vers  : tris  (ont  Ho- 
mère, Virgile,  Lucain,  Stitlut,  Silius  Italiens,  le  T if- 
fin,  le  Camoèns,  le  TafTe,  dom  Atonie  d’Ercilla,  Mil- 
ton St  Voltaire.  Nous  avons  parlé  de  chacun  d'eux  de 
de  leurs  ouvrages  au  mat  Poeme  ÉPIQUE. 

Porte  fabuliste  t ( Paéfie.  ) vous  trouverez  leca- 
raâcre  de  ceux  qui  fe  font  le  plat  ditlinguét  en  ce 
genre  depuis  Efope  jufqu'i  nos  jours,  au  mat  Fable 
U Fabuliste. 

Poete  lyrique,  (Po/fit .)  tous  le*  gens  de  lettres 
connolirent  les  fait  et  lyrique  t da  premier  ordre , anciens 
St  modernes;  mais  M.  le  Batteux  en  a trace  le  carsâere 
avec  trop  de  gode  pour  ne  pas  rademblcr  ici  les  princi- 
paux traits  de  (on  tableau. 

Pindare  eft  i la  tête  des  lyriques  ; fon  nom  n’eft  gorre 
plus  le  nom  d’un  paète,  que  celui  de  l'enthoufiifme  mê- 
me. Il  porte  avec  lui  l’idée  de  tranfports,  d'écarts,  de 
défordre,  de  d'greffions  lyrique*  . Cependant  il  fort  beau- 
coup moins  de  fet  fojets  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. La  gloite  des  héros  qu’il  a célébrés,  n’éto  t point 
une  gloire  propre  au  héros  vainqueur.  Eile  apparteooit 
de  plein  droit  i fa  famille,  & plus  encore  i la  fille 
dom  II  étoit  citoyen.  On  difoit  une  telle  ville  a rem- 
porté toas  les  prix  aux  jeux  olympiques.  Aiofi  lorfque 
Pin  lare  rappelloit  des  traits  ancien* , foit  des  aïeux  du 
vainqueur,  foit  de  la  ville  à laquelle  il  appartenoit , 
c’étoit  moins  un  égarement  da  patte  , qu’on  effet  de 
fon  art . 

Horace  parle  de  Pindare  avec  un  cnthoufiafme  d'ad- 
miration qui  prouve  bien  qu'il  le  trouvoit  fublime.  Il 
prétend  qu’il  cft  téméraire  d’entreprendre  de  l’imiter.  Il 
le  compare  à un  fleuve  groflï  par  les  torrens,  St  qui 
précipite  fes  caui  broyantes  du  haut  des  rochers.  Il  ne 
méritait  pis  feulement  les  laurier*  d'Apollon  par  les 
dithyrambe*  St  par  les  chants  de  viâoire;  il  fivoit  en- 
core pleurer  le  jeune  épnoi  enlevé  i fa  |euoc  epoufe, 
peindre  l’innocence  de  l'âge  d’or,  & fauver  de  l’oubli 
les  noms  qui  avoient  mérité  d'être  immortels.  Milheu- 
reofemen*  il  ne  nous  rertc  de  ce  palte  admirable  que  la 
moindre  partie  de  fes  ouvrages , ceox  qu’il  a faits  i la 
gloire  de*  vainqueur» . Les  autres  dont  la  matière  étoit 
plu»  riche  & pin»  intéredance  pour  les  hommes  en  gé- 
néral ne  font  point  parvenu*  jufqu'i  noos. 

Se»  pocfics  nous  paroiirent  dilfici'c*  pour  plufieurs  rai- 
fons;  la  première  eft  la  grandeur  même  de*  idées  qu'el- 
le» renferment,  la  féconde  la  hardieffe  des  tours,  la  trol- 
lîerqe  la  nouveauté  de*  mot»  qu'il  fabrique  Couvent  pour 
l’endroit  même  où  il  les  place,  enfin  il  eft  rempli  d'une 
érudition  détournée  tirée  de  l'hirtoire  particulière  de  cer- 
taines familles  St  de  certaine*  villes  qui  ont  eo  plus  de 
part  dans  les  révolutions  connues  de  l’hifloire  ancienne. 

Pindue  naquit  i Thebet  en  Bœotie  la  6f  olympiade, 
foo  an»  avant  jefus-Chrift . Quand  Alexandre  ruina  cette 
ville,  il  voulut  que  la  tnaifon  OÙ  ce  faite  *voit  demeuré 
fût  confervée. 

Avant  Pindare  la  Grèce  avoit  eu  plufieurs  lyriques , 
dont  le*  nom*  font  encore  fameux,  quoique  le»  ouvra- 
ges de  la  plûpart  ne  fubfiftent  plu* . Altman  fut  célé- 
bré i Lacédémone,  Stéfichare  en  Sicile;  Snpba  fit  hon- 
neur i Ion  fexe,  & donna  foo  nom  au  vers  faphique 
qu’elle  inventa.  Elle  étoit  de  l*île  de  Lesbos,  aoflî-bieo 
qu 'Altée  qui  fleurit  dans  le  même  teins,  dt  qui  fut  l’in- 
venteur du  vert  atcaïque,  celui  de  tous  les  lyriques  qui 
a le  plus  de  majefté  . 

Anacréon , de  Tros,  ville  d’Ionie,  s’éto’t  rendu  cé- 
lèbre plufieurs  liecles  auparavant.  Il  fut  contemporain  de 
Cyrus,  &' mourut  la  vj.  olympiade,  âgé  de  83  ans.  U 
nous  refle  encore  un  allez  grand  nombre  de  les  pièces , 
qui  ne  icCpircnt  toutes  que  le  plaifir  êc  l'amufement. 
Elles  font  courtes.  Ce  n’eft  le  plat  foavcot  qu’un  fen- 
timent  gracieux,  une  idée  douce,  un  compliment  dé- 
licat tourne  en  allégorie:  ce  font  des  grâces  (impies, 
naïves,  demi-vêtucs.  Sa  Colombe  eft  un  chef-d'œuvre 
de  déliaueflc.  M.  le  Fcvre  difoit  qo'H  ce  fctnblo.t  pu 
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«ne  ce  fût  l’ouvrage  d’on  homme,  nuis  celui  des  Mo- 
les mimes  A des  Gracea.  «, 

Quelquefois  fes  ctianfoàl  ne  préfeotent  qa’une  feèoe 
gracicufe,  que  l'image  d’uu  gazon  qui  invite  à f«  re- 
potér  : 

„ Mon  cher  Batylle,  aflcyez-vous  k l’ombre  de  ces 
beau  s arbres.  Les  zéphyrs  agitent  mollement  leurs 
t,  feuilles.  Voyez  cette  claire  fontaine  qui  coale,  & qui 
,,  fembtc  nous  inviter.  Hé  qui  pourrait,  en  voyant  un 
,,  fi  beau  lieu,  ne  pO'Ot  s’y  repofer  „? 

Quelquefois  c’ell  nu  petit  récit  allégorique: 

„ Un  jour  les  Mufcs  tirent  l’Amour  prifonoler.  El- 
„ les  le  lièrent  auffi-tôl  avec  des  guirlandes  de  fleurs , 
„ A le  mirent  fous  la  garde  de  la  Beauté . La  déelte  de 
»,  Cythèrc  vint  pour  racheter  fon  tils;  mais  les  chaînes 
,,  qu’il  porte  ne  font  plus  des  chaînes  pour  lui;  il  veut 
,t  refier  dans  fa  captivité  „ . 

Rien  n’cft  plos  ingénieux  A en  même  tems  plus  dé- 
licat que  cette  fiélion.  L’Amour  apparemment  avoit 
drcllé  des  embûches  aux  Mules;  l’ennemi  efi  prit,  lié 
éc  mit  enprifm.  C’ell  la  Beauté  qoi  efi  chargée  d'en 
répondre.  Oa  veut  lui  rendre  ta  liberté,  il  n eo  veut 

fil ii s , il  aime  mieui  être  prifonnier . On  fent  combien 
I y a de  chofcs  vraies,  douces  fit  fines  dans  cette  ima- 
ge. Rien  n’efi  fi  galant. 

Horace  le  premier  A le  fcul  des  latins  qui  afi  réuffi 
parfaitement  dans  l’ode,  s’éto  t rempli  de  la  leâure  de 
tou*  ces  lyrique/  grecs.  II  a,  félon  tes  fojets,  la  gravité 
A la  om'etle  d’ôlcéeA  de  Stéfichore,  l’élévation  A la 
fougue  de  Piudare,  le  feu  éc  la  vivacité  de  Sapho,_  la 
xnoilede  A la  douceur  d’Anacréon.  Néanmoins  on  l'eut 
quelquefois  qu’il  y a de  l’art  chez  lui,  & qu’il  fonge  a 
égaler  fes  rnoldes.  Anacréon  cfi  plus  doux,  Pindare 
plus  hardi,  Sxpho  dan»  les  deux  morceaux  qui  nous  re- 
lient, montre  plus  de  feu;  5c  probablement  Alcée,  avec 
là  lyre  d’or,  étoit  plus  grand  encore  & plus  maieltucux . 
Il  femblc  même  qu’en  tout  genre  de  littérature  6t  de 

Joût,  les  Grecs  ayent  eu  une  forte  de  drot  d'aîoellc. 

s font  chea  eux  quand  i’s  font  for  le  Parnaflè#  Vir- 
gile n'eft  pas  fi  riche,  fi  abondant,  fi  a;fé  qu'Homêre. 
Térencc,  feloo  toutes  les  a.-parcnccs,  ne  vaut  pat  tout 
ce  que  valoir  Ménandre.  En  un  mot,  s’il  m'efi  permis 
de  m’exprimer  ainlî,  les  Grecs  parojlfem  nés  riches,  A 
les  autres  au  contraire  refTemblcnt  un  peu  k des  gens  de 
fortune . 

On  pqut  appliquer  au  lyrique  d'Horace  ce  qu'il  a dit 
loï-mêmr  du  dertin;  „ Qu'il  relJVmblc  à un  fleuve,  qui 
„ tantôt  paifibleau  milieu  de  fes  rives,  marche  fans  bruit 
„ vert  la  mer,  A tantôt  quand  les  tinrent  ont  groflî 
„ fon  cours,  emporte  avec  loi  les  rochets  qu’il  a mi- 
„ nés,  les  arbres  qr’il  déracine,  les  noupeaux  & les  mai- 
„ font  de»  laboureurs , en  failànt  retentir  au  loin  les  fo- 
„ rêts  fit  le»  montagnes 

Quoi  de  plut  dons  que  fon  ode  fur  la  mort  de  Quin- 
tijius!  Jules  Scaliger  admiroit  tellement  cette  piece,  qu’il 
difoit  qu’il  aimeruit  miras  l’avoir  faite  que  d’être  roi 
d’Àrragon.  Le  fentiment  qui  y domine  efi  l’amitié  cotn- 
patiifante.  Virgile  avoit  perdu  un  excclleat  ami:  pour  le 
confiner,  Horace  commence  par  pleurer  avec  loi;  & en- 
fuite  il  lui  intinoe  qu’il  faot  mettre  tin  1 fes  latmes.  Il  y 
a des  réflexions  rrès-délicates  à faire  fur  ce  toor  adro#  du 
{tête  eonfolateur.  Le  ton  de  fa  piece  efi  celui  de  la  dou- 
leur,  mais  d’une  douleur  qoi  fait  pleurer;  c*ell-i-dire 
qu’elle  ell  mêlée  de  foiblefle,  de  tangoeur,  d'abattement  ; 
tout  y efi  trille  & négligé  - Les  idées  feinblenr  s'être  ar- 
rangée*  k mefure  qu’elles  ont  palfé  dan»  le  cœur. 

Malherbe  efi  le  premier  en  France  qui  ait  m miré  l’ode 
dan»  fa  pcrfedion.  Avant  lui  nos  lyrique/  fiifoient  pa- 
roître  afTez  de  génie  & de  feu . La  tête  remplie  des  plus 
brlics  expre liions  de*  point  anciens,  ils  faifoient  un  gali- 
matias pompeux  de  latinifmes  Ht  d’hellénifme»  crods  A 
durs,  qu’ils  méloicnt  de  pointes,  de  jeux  de  mou,  de 
rodomontade».  Aulfi  vains  & au  fi:  romancfqars  fur  leurs 
pégafes , que  nos  pieux  chevaliers  l’ctoient  dans  leurs  jou- 
tes A dans  leur»  tournois,  „ ils  décocho:ent  leurs  tem- 
„ pètes  poériqoes  défias  ta  longue  infinité;  A vainqaeuit 
„ des  fiecles,  moallres  k cent  têtes,  ils  griroient  les  can- 
„ quêtes  fur  le  front  de  l'etéroité 

Malherbe  rédoifit  ccs  mulet  effrénées  aux  règles  du 
devoir;  il  voulut  qo’on  parlât  avec  netteté , jo  fie  fie,  de 
cenee;  que  les  vers  tombiHent  avec  grâce.  Il  fut  en 

Soelque  forte  le  pere  du  bon  goûi  dans  notre  poélie:  A 
es  lois  prifes  dan»  le  bon  fent  A dans  la  natare,  fervent 
enci»rc  de  réglés,  comme  l’a  dit  Drfpréiux,  même  aux 
•océan  d’tojnurd’hoi . Mxlberbe  avoit  bcaacoop  de  feu; 
mus  de  ce  feu  qui  efi  chaud  A qoi  dore.  Il  travailloic  fes 
vers  avec  un  foin  infini , A mènageoic  la  chnte  des  fian- 
ces de  maniéré  que  leur  éclat  fût  i demi  enveloppe  daus 


le  tifîu  même  de  ia  période.  Ce  o’efi  point  un  irait  épi- 
grxmmatique  qui  efi  tout  en  faillie;  c’efi  une  penfée  fo* 
iide  qui  ne  fe  montre  à»la  fin  de  la  (lance  qu'autint  qu’il 
le  faut  pour  l’appuyer,  A empêcher  tjj'clle  ne  fait  traî- 
nante . 

Pour  trouver  Mathcrb:  ce  qu’il  efi,  il  faut  avoir  la 
force  de  digérer  qoelqoet  vieux  mots,  A d’aller  i l’idée 
plutôt  que  de  s’arrêter  k l’eipreffion.  Ce  file  cfi  grand, 
noble , hardi , plein  de  chofes  ; tendre  A gracieux  quand 
la  matière  le  demande  . 

Rtc  au,  dilciple  de  Malherbe, a fait  au f!i  quelques  odes. 
Les  chofes  n'y  font  p uni  aotfi  ferrées  que  dans  celles  de 
fon  maître . C’étoit  alfcz  le  défaut  de  fe*  pièces . Li  for- 
me en  ét»it  douce,  coa'inte,  ailée;  c’étoit  la  natuic  feu'e 
qui  le  guidoit  ; mai»  comme  il  n’avoit  point  étudié  le* 
foorces,  il  u'y  avoit  pis  toujours  au  fond  afiez  de  ce 
poids  qui  donne  la  confidence. 

Il  a induit  les  pfetumes  : A quoique  fa  traduâion  foie 
ordinairement  médiocre,  il  y a deq^ndroitt  d’une  grande 
beauté  : tel  cfi  celui-ci  dans  la  paraphrafe  fuivante  du 
p l'eau  me  91. 

L'empire  du  Seigneur  efi  reconnu  par-tout. 

Le  monde  efi  embelli  de  P un  à P taire  beat , 

De  ft  magnificence . 

St  force  Pt  remit  le  vait/u'ur  Ver  vainqueur/  ; 
Mtit  t'efl  par  fou  .1  m»ar,plai  que  ptr  ft  puiffautt , 
Qu'il  regue  dtat  lei  «tors . 

St  gloire  ittle  tau  yeux  fet  vi  Cible  t top  et  : 

Leftia  qu'il  premd  ptar  nous  fait  comuoitra  iei  bat 
St  prudence  profonde:  , 

De  lt  mtit  dtat  il  forme  ‘J  le  ftadre  (j*  P/elair , 
L' imperceptible  appui  (vu  tient  lt  terre  (jf  Ptude 
Demi  le  milieu  det  airs. 

De  U unit  dm  ebttt , quand  P audace  det  yemx 
Ne  marquait  pnut  eue  or  demi  U vague  dts  lieux 
De  t/m it  mi  de  tome, 

L'immtufit/  de  Dieux  comprenait  tout  eu  foi. 

Et  de  ttmt  ce  grand  tout.  Dieu  féal  /toit  te  triât , 
Le  royaume  {ÿ  le  roi. 

On  vante  fon  ode  au  comte  de  Biifiÿ.  Elle  efi  tout» 
phiiofophique.  Il  invite  ce  feigueur  à méprifer  la  vaine 
gloire,  A à jouir  de  la  vie. 

Bujpi , notre  pr  notent  t t'tm  va  pref me  expie/  ; 
il  rjl  terni  de  ttmir  dm  reput  aJfmr/\ 

Où  Page  août  convie . 

Fuyant  doue  cet  grandeurs  qn'imfenf/t  .mont  fmivtmt. 
Et  faut  ptuftr  plut  loin,  joui jf ont  de  la  vie 
Taudis  qme  mtmj  P avons . 

Qme  te  fert  de  chercher  Ici  tempêta  Je  Man, 
Four  mourir  ttmt  eu  vit  au  milieu  Jet  hafardt 
• Où  ta  glaire  te  meme  ? 

Cette  mort  qui  promet  au  fi  digue  loyer. 

N'eft  Itattari  que  la  mort  qmavttque  mtiai  de  p’eiae 
L'on  trouve  tu  fon  foyer . Ac. 

Après  Malherbe  A Racan  cfi  venn  le  célébré  Rouf- 
ftam,  qui  par  la  force  de  fes  vers,  I»  beauté  de  fet  rimes" 
la  vigueur  de  fes  penfée  1 , a fait  prefqoe  oublier  no*  an- 
ciens, fur-tout  à ceux  dont  1i  délicatclle  s’offenfe  d'un 
mot  furanne.  Le  vieux  Corneille  poovoit-il  tenir  con- 
tre le  icune  Racine?  R lulfeau  efi  fans  doute  admirable 
dans  fes  vers;  fon  II  y le  efi  fubli  me  A parfaitement  fou- 
tenu;  fes  penlèes  lé  lient  bien;  il  poulie  fa  verve  avec 
la  même  force  depuis  le  début  jufqu'i  ta  fin:  peut-être 
lui  manque-t-il  quelquefois  un  peu  de  cette  douceur  qui 
donne  tant  de  grâce»  aur  écrits;  mais  quel  cnthouliafmc, 
quelle  harmonie,  quelle  riehefle  de  fiyle,  quel  coloris 
régné  dans  fa  poélie  lyrique  profane  A licrée!  H efi  le 
l’inJarcde  la  France!  Il  a fini  comme  lui  fes  |ours  hor* 
de  fa  patrie  en  1741,  âgé  de  7a  ans.  Il  oe  puolia  les 
odes  qu’aprfcs  la  Motte;  mais  il  les  fit  plus  belles,  plus 
varices,  plus  remplies  d’images . Voyti  Ode.  ( D.J.) 

Pot  TE  SATIRIQUE,  ( Po/fie . ) poète  gai  t écrit  des 
fatyres,  tels  ont  été  chez  les  Romsins  Livius  Andro- 
nicus,  Entras,  Paeuvius,  Terentius  Varron,  Lucilius, 
Horace,  J a vénal  A Pcrfe;  A parmi  les  François  Régnier 
A Bojleao . On  donnera  le  caraâcre  de  tous  ces  poètes 
fatyriques  au  mot  Satyre.  ( D.  J.) 

POETE  TRAGIQUE,  ( Po/fie  dramatiq.)  poète  qui  a 
cotnpofe  des  tragédies:  tels  ont  été  Sophocle,  Efchi- 
le,  Euripide, Séneqoe,  Corneille,  Racine,  Ufc.  on  n’oo- 
bliera  point  de  tracer  le  citaâctc  de  chacun  d’eux  «ai 
mat  TaagIdie.  Poç- 
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POETES,  libtrtf  dti , ( P*//i4 .)  lé  l'Atrtf  in  félin 
dont  tout  le  monde  par  le , fans  s'en  dire  formé  une  idée 
jufte,  confifte  à ôter  des  fujets  qa'ils  traitent,  tout  ce  qui 
pourroit  y déplaire,  A à y mettre  tout  ce  qui  peut  y 
plaire,  fans  être  obligé  de  fume  la  venté . Ils  prennent 
du  vrai  ce  qoi  leur  convient,  A remplirent  les  vuides 
avec  des  fiâions.  Et  pourvu  que  les  parties  Toit  feintes 
toit  vraies,  aient  un  jufte  rapport  enir’etlcs , fit  qu’elles 
forment  on  tout  qui  paroifle  uaturel,  c’eft  tout  ce  qu’on 
leur  demande . 

Le  ftiu  peut  encore  réunir  dans  fes  fierions  ce  qoi 
eft  féparé  dans  le  vrai,  réparer  ce  qui  eft  uni.  Il  peut 
tranfpofer,  étendre,  diminuer  quelques  parties  mais  il  ftot 
toujours  que  la  natare  le  guide.  Il  a'ira  point  nous  pein- 
dre des  lies  dans  les  airs:  ce  n’efl  pas-là  leur  place  dans 
la  nature  : oa  fi  par  une  concefllon  toute  gratuite , on  lui 
permet  d'en  feindre  dans  quelque  jeu  d’imagination,  fop- 
pofé  qu’il  y mette  des  villes,  des  plantes,  on  ne  lui 
permettra  pas  de  dire  que  les  ferpens  s’accouplent  avec 
les  oifeaus,  A les  brebis  avec  les  tigres . ( D.  7.  ) 

POÉTIQUE,  ART,  (Pt/fie.)  L'éTt  féitiqae  peot 
être  dérini  un  recueil  de  préceptes  puor  imiter  la  nature 
d'une  maniéré  qui  plaife  à ceux  poux  qoi  oa  fait  cette 
imitatioo . 

Or  poor  plaire  dam  les  eovrsges  d’imitation,  il  faut 
i°.  faire  on  certain  choir  des  objets  qu’on  veut  imiter; 
»°.  les  imiter  parfaitement  ; 30.  donner  à Peipreflîon  par 
laquelle  on  fait  l’imitation,  toute  la  perfeâi  >0  qu’elle 
peut  recevoir.  Cette  eipreffion  le  fait  par  les  mots  dans 
la  poéfie;  doue  les  mots  doivent  y avoir  toute  la  perfec- 
tion polfible.  C'ell  à cet  trois  obiett  que  fe  rapportent 
toutes  1«  réglés  de  la  poétiqœ  d'Horace. 

De  ces  trois  points,  les  deat  premiers  foui  communs 
i tous  les  arts  imitateurs:  par  conféqoent  tout  cequ’Ho- 
race  en  dira,  peot  convenir  exactement  à la  M clique, 
à la  Danfe,  à la  Peinture.  El  même  comme  l’E'oqoen- 
ce  & l'Architcâure  empruntent  quelque  chofe  des  beaux 
arts,  il  peut  auflî  leur  convenir  jufqu'à  un  certain  point. 
Quant  an  troilîeme  article,  fi  l'on  en  confidere  les  réglés 
détaillées,  elles  conviennent  à la  poéfie  feule,  de  même 
que  les  règles  da  coloris  ne  conviennent  qu'l  la  Pein- 
ture, celle  de  l'intonation  qo’à  la  Mufiqoe,  celle  duge* 
fte  qu’à  la  Danfe . Cependant  les  règles  générales , les 
principes  fondamentaux  de  l’expreffloa  font  encore  les 
même*,  il  faut  que  tous  leswvs,  quelque  moyen  qu’ils 
emploient  pour  l'exprimer,  l’expriment  avec  juftcfic, 
clarté,  aifance,  décence.  Ainfi  les  préceptes  généraux 
de  l’élocution  poétique  font  les  mêmes  pour  la  Man- 
que, pour  la  Peinture  & pour  la  Danfe.  Il  n’y  a de  dif- 
férence qoe  dans  ce  qui  tient  eiTentiellement  aux  mots, 
mx  100s,  aux  geftes,  aux  couleurs.  Voilà  quelle  eft  l’é- 
tendue de  Yért  ft/iiqae,  ft  fox  tout  de  celui  d'Horace; 
parce  que  l'auteur  s'élève  fouvent  jufqu'ios  principes, 
pour  donner  à fes  leâcurs  une  lumière  plut  vive,  plus 
fAsc,  A leur  montrer  plus  de  chofes  à-la-fois,  s’ils  ont 
aflet  d'efprU  poor  les  bien  comprendre. 

Cependant,  quoique  l’ouvrage  d’Horace  ail  poar  titre 
Vér*  po/tijmt , il  ne  faut  pat  croire  pour  cela  qu’il  con- 
tient let  réglés  détaillées  de  tous  les  genres  . L’aotear  a 
traité  fa  matière  en  homme  fbpérieor.  S'élevant  par  d«s 
vues  philofophiques  au-dcifos  des  menues  arsalyt'es,  il 
a’eft  porté  toat  d’ua  coup  aux  principes , & a laiflè  au* 
leâeur  intelligent  à tirer  let  conféqoences . Il  ne  parle  ni 
de  l'apologue,  ni  de  l*églogue,  ni  de  l’épopée,  ni  mê- 
mm  de  la  comédie;  ou  s’il  en  parle,  ce  n’eft  que  par  oe- 
cafion,  A relativement  à la  tragédie,  qu’il  a eboifie  pour 
en  faire  l’objet  de  fes  réglés.  Ayant  étudié  fa  matière  à 
food,  il  avoit  comprit  qu’un  féal  genre  renfermoit  i- 
peo  près  tous  les  autres;  qoe  le  vraisemblable  fcul  con- 
tenoit  l’univers  poétique,  A tootes  les  lois  qui  le  règlent 
& qu’uni!  en  traitant  bien  cet  objet,  quoique  fur  un  feul 
genre,  il  eipliqueroit  aflêt  les  aatret,  fur-tout  6 ce  gen- 
re 6t oit  de  nature  à les  renfermer  prcfquc  toas  : c'eft  ce 
<|u’il  a trouvé  dans  la  tragédie.  Héroïque  comme  l’é- 
popée, dramatique  comme  la  comédie,  en  vert  comme 
tous  les  autres  poèmes , formant  tous  fes  caraêteres  d'a- 
près nature,  A prenant  un  flylc  décent  félon  les  caraâc- 
xçs:  elle  a toutes  les  parties  qui  font  l'objet  de  la  ft/* 
par  conféqqeos  elle  foffiroit  pour  en  poster  tootes 
Ica  réglés. 

Il  août  refle  à parler  de  Vit  ft/ùqn»  de  Vida  & de 
Defpreaus . 

Marc-Jcrftme  Vida  naquit  à Crémone,  ville  d’Inlie 
l'an  de  J.  C.  1707.  Il  fut  évêqoe  d’Albe,  & moorut  eu 
if66.  Il  vivoit  dans  le  beau  ficelé  de  Léon  X.  qoi  avoir 
poor  les  lettres  tous  les  fentimeus  qui  étoient  héréditai- 
res dans  la  maifon  dtt  Médicis.  Et  ce  fut  à la  follici- 
ution  de  ce  pontife  & de  Clément  VU.  qu'il  entreprit 
Ttme  XH. 


d'eerire  on  sri  ft/iiqat , Il  a fait  aufli  des  hymnes  fa- 
crées,  un  poème  fur  la  pafüon  de  Notre  Segaeur,  A 
un  autre  fur  let  vers-à-foie  A fur  les  échecs. 

On  reconnolt  dans  fes  ouvrages  un  efprit  aifé,  une 
imagination  riante,  une  élocution  légère,  facile,  mais 
quelquefois  trop  nourrie  de  la  leâore  de  Virgile:  ce  qui 
donne  à quelques  endroits  de  lès  pièces  une  apparence 
de  «entons . 

Son  tri  ft/tiqt  eft  agréable  par  fa  verfiflcition , nuit 
fl  feroble  fait  pour  let  maîtres  moins  que  pour  les  com- 
mençant. Il  prend  au  berceau  l’éleve  des  mofes;  il  lui 
forme  l’oreille,  lui  montre  des  modèles,  A l'abandonne 
en  finie  à ton  propre  génie.  Horace  a fait  beaucoup  mieux; 
il  remonte  jufqu'aux  principes,  A fe  place  dans  oa  point 
fi  haut,  qu’il  peut  donner  la  loi  à tout  les  artiftes,  quel- 
que grands  qu'ils  foient:il  preferit  même  les  réglés  de 
I art , an  lieu  que  Vida  n 'offre  qoe  la  pratique  des  arti- 
cles. Cependant  on  ne  laide  pat  de  trouver  chci  ce  der- 
nier des  ptcceptes  A confeils  qui  tout  très-utiles . Ce  qu'il 
dit  (ur  l’elocotion  eft  d’une  netteté  charmante  ; A U poé- 
fie latine  eft  aufli  bonne  qu’un  moderne  en  peut  faire 
dans  cette  langue. 

S’il  eft  un  poème  français  qui  ait  droit  d’entrer  dsni 
l’étude  des  belles-lettres,  c’cll  l’arx  fa/tiqur  de  Defpré- 
aux.  Horace  u'a  traité  que  la  tragédie;  Vida,  à propre- 
ment parler,  ne  traite  que  le  ftyle  de  l’épopée;  mata 
Defpreaux  fait  connoître  en  peu  de  mots  tous  les  genres 
féparcment,  A donne  les  réglés  générales  qui  leur  font 
oommooes.  Non-fculemçoi  les  jeunes  gens  doivent  le 
lire,  mais  l'apprendre  par  cceur  comme  la  réglé  A le  mo- 
delé du  bon  goût.  Le  comte  d’Ericeyra,  le  digae  hé- 
ritier du  Titc-Llve  de  fa  patrie,  q traduit  ce  bel  ouvra- 
ge en  vers  portugais . ( D.  J ) 

Poétique  HARMONIE,  ( Po/fie . ) il  y a trois  fortet 
d’harmonie  dans  lapoélie:  la  première  eft  celle  du  fty- 
le, qui  doit  s’accorder  avec  le  fujet  qu’on  traite;  qui 
met  une  jolie  proportion  entre  l'un  A l'autre.  Le«  arts 
forment  une  efpece  de  république,  où  chacun  doit  figu- 
rer félon  ton  état . Quelle  différence  entre  le  ton  de  la 
tragédie  A celui  de  la  comédie,  de  la  poéfie  lyrique,  de 
la  paftorale  ! tft. 

Si  cette  harmonie  manque  à quelque  poème  que  ce 
toit,  il  devient  nne  mafearade:  c’eft  one  forte  de  gro- 
tefqoe  qui  tient  de  la  parodier  A fi  quelquefois  la  tra- 
gédie s’abaifle  où  la  comédie  a’cleve,  c’eft  pont  Ct  met- 
tre au  niveau  de  leur  matière,  qui  varie  de  teins  eu  tema 
A l’objeâion  même  lé  retourne  en  preuve  du  principe. 

CeHe  iérmoMte  ft/oqa*  eft  etlentielle;  mais  on  ne  peut 
que  ta  feotir,  A r.ialheureofement  les  auteurs  ne  la  Ten- 
tent pu  toujours  afin . Souvent  les  genres  tant  confon- 
dus. On  troave  dans  le  même  ouvrage  des  vers  tragi- 
ques, lyriques,  comiques,  qui  ne  font  nullement  auto- 
rtfés  pat  la  penféc  qa’ils  renferment . 

Une  oreille  délicate  reconuoTt  prefqoe  par  le  carsâe- 
re  fenl  du  vers,  le  genre  de  la  pièce  doot  il  eft  tiré, 
Circx -lui  Corneille,  MoKcre.  la  Fontaine,  Ségnit, 
Roulleao,  elle  oe  s’j  méprend  pas.  Un  vers  d’Ovide 
fe  diftingue  entre  mille  de  Virgile.  Il  n’eft  pas  nccefTii- 
re  de  nommer  les  auteurs  ; on  les  reconnoît  à leur  flylq 
comme  les  héros  d’Homère  à leurs  aâions. 


La  féconde  forte  d'èsrmtait  f/tique  confifte  dans  le 
rapport  des  tons  A des  mots  avec  l'objet  de  la  pcoféc. 
Les  écrivains  en  profe  même  doivent  s'en  faite  une  ré- 
glé; à plus  forte  saifoo  les  Poètes  doivent-ils  l’obferver. 
Aufi  ne  les  voit-on  pat  exprimer  par  des  mots  rodes, 
ce  qoi  eft  doux  ; ni  par  des  mots  gracieux,  ce  qui  d) 
défagréable  A dur.  Rarement  cbei  eux  l’oreille  eft  en 
çpiuradiâioo  avec  l'cfprn. 

La  troilîeme  efpece  d’harmonie  dans  ht  poéfie  peut  être 
appcilée  ortifitieilt , par  oppofûion  tôt  deux  autres  efpe- 
cct;  parce  que  quoique  fondée  dans  la  nature,  aufli-bien 
que  les  deux  entres,  elle  ne  fe  montre  bien  fruliblemcni 
que  dans  la  poéfîe.  Elle  confifte  dans  un  certain  art, 
qui,  outre  le  chois  des  expreffions  A des  tons  par  rap- 
port à leurs  fent,  les  affortit  coti'cux  de  nvwrcse  que 
toutes  les  fyl>abes  d’un  vers,  prilè*  enfemble,  prodaifeot 
pis  leur  ton,  leur  nombre,  leur  quantité , «nr  autre  for- 
te d'expreffion  qui  ajoute  exiooxe  a la  lignification  natu- 
relle des  mots . 

La  poéfîe  a des  marches  de  différentes  efpecet  pour  imi- 
ter les  différena  mouvement,  A peindre  i l'oreille  per 
une  forte  de  mélodie,  ce  qu’elle  peint  à l’efprit  pur  les 
mots.  Crû  one  forte  de  chant  mulical,  qui  porte  le  ca- 
raâerc  non-fçulemcnt  do  fajet  eu  général , mais  de  cha- 
que objet  en  particulier . Cette  harmonie  n’apparticm  prin- 
cipalement qo’à  la  poéfie  ; A c’eft  le  point  exquis  de  Iq 
vérification. 
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Qu'on  ouvre  Hotnere  4 Virgile,  on  y trouver*  pref* 
que  par-tout  une  cxarellion  muficale  de  U plfipart  des 
objets.  Virgile  ne  l’a  jamr't  manquée:  on  la  font  rhei 
lui,  lort  même  qu’on  ne  peur  dire  en  quoi  elle  eonfillc. 
Souvent  elle  ell  11  (cnfible,  qo’elle  frappe  le*  oreille*  les 
moins  attentives: 

Contiuao  vent  h furgensibut , aut  fret a pouti 
Intipiuut  agitais  tumrfitre , y aridai  tint 
Montibut  audiri  fr«ç»r,  aut  refînant  ia  fangi 
Littof*  mifetri , fyf  nemorum  increbefcere  mmrmur. 

Et  dam  l'Enéide,  en  parlant  dn  trait  foible  que  lance  le 
▼jeux  Priant  : 

Sic  fatal  fenior  : telumjnr  imbelle  fine  iélm 
Cou  ieeit , rauco  quoi  protinur  xre  reput fum , 

Et  / u mmo  ctypei  uejuicquam  umbon'e  pependit . 

Noos  n'omettron*  point  cet  exemple  tiré  d’Horace; 

Qua  pinut  iufent,  albaque  pepulat 
Umbram  h»!pitn!em  tan  foc  tare  amant 
Ramii , & Mi  au»  latéral 
Lympba  fmg a»  trepidare  rive . 

S**gki1  de  décrire  un  athlete  dans  le  combat  ; les  vert 
■Vivent,  fe  courbent,  fe  drelfeflt,  fe  brifent,  (e  hlteot, 
fe  ro  dilfcnt , s'almigem  i l'imitation  de  celui  dont  ils  re- 
pré tentent  les  moovcmens. 

■S’ag;t-il  de  biillemens,  i'hiatut,  de  peindre  quelque 
monltre  à cinquante  gueules  béantes: 

Qui*  ru  •fin a étrit  immauir  biatibur  hydra , 
futur  habtt  fedem. 

Faut-il  peindre  les  cris  de  douleurs  qui  fe  perdent  d’Qs 
les  airs,  les  cliquetis  des  chaînes: 

Hiut  exuudiri  gemilut , W fxva  faute/ 

Verbera  \ tum  Jlridor  ferri , tradxque  caten*  . 

Citer  ai -je  ces  vert  de  Dclprcaux  : 

Let  ehanoiner  vermeUi  îÿ  brillant  de  faut/, 
S’eagraiffoieut  d'une  lau  ’ue  faille  oifivet/. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  riant  ; l’autre  eft  lent 
& pateHeux . 

Citerai-je  les  vers  de  la  mollette: 

Stupire  , /teud  let  bras , ferme  faril  & s'endort . 

M*‘s  j’en  appelle  à ceux  qui  ont  de  l'oreille;  St  s’il  y a 
des  gens  à qui  la  nature  a refufé  le  plajlir  de  cette  fetifa- 
lion,  ce  n'eil  point  pour  eux  qu’on  a cité  ccs  exemples 
à' harmonie  Poétique  entre  tant  d’autres. 

Quant  à ce  qui  regarde  l'harmonie  du  vers,  en  tant 
que  compol'é  de  fyllibr*  réglées  par  des  mefurrs . ft 
foumifes  à des  règles  fixes  & puiuivei,  voyez  Vers. 
( O . J.) 

Poétique  style,  (Poéfie.)  il  confiée  dans  des  ima- 
ges »u  de*  figures  hardies,  par  lefqo  elles  le  pocte  imita- 
teur parfait  peint  tour  ce  qu’il  décrit;  & donnant  du  l'cu- 
timent  à toot,  rend  fon  image  vivante  & animée.  Ce 
fhf*  parti <f ne . qu'on  appelle  autrement  flyle  de  fifliom , 
inU-pm-ihle  de  la  Poélîe,  ft  qui  ta  dillinguc  cllentirlle- 
m>-nt  de  la  profe,  eft  le  II  vie  üt  le  langage  de  !a  palfion  ; 
c’ell-à-dire,  de  cet  enthouliafme  dont  le*  Poètes  fe  di- 
fent  remplis . 

Le  flyle  poétique  doit  non-feulement  frapper,  enlever, 
peintre,  toucher,  mr«  même  ennoblir  des  chofes  qui 
n'en  par  oit  lent  pas  fufcepiibles . Rien  de  plus  limple  que 
de  d;re  que  le  vers  iainbe  ne  conviendront  pis  à la  tra- 
gédie, s’ils  n’etoit  mété  de  fpondées;  c’ctl  arnli  qu’on 
parlcro't  en  proie;  mais  Horace,  en  qualité  de  poète, 
perfonmfie  l'iambe,  qa;,  pnor  arriver  aux  oreilles  d’un 
pas  plus  lent  & plus  maiefloeoi , fait  un  traité  îvec  le 
grave  fpondée,  qu’il  atTocie  i l'héritage  paternel  ; i con- 
dition qu'il  n'ufurprra  ni  la  féconde , ni  la  quatrième 
place . 

iardior,  ut  pouls , gravi  orque  Vtuirrnt  ad  tarer 
Spoud.ru  /laitier , iu  jura  pâte  ma  reeepit , 
Commodat  {*/  put  ira  t , nom  ut  de  fede  fitaadm 
Ceder  et,  nul  quarts  fit  i ali  ter. 

De  même  Inrfque  Boileau  veot  nous  apprendre  qu’il  a 
JS  ans,  il  Ce  plaint  que  la  vieil  (elle. 


Sont  eet  faux  cheveux  blonds , déjà  toute  tbeume 
A jetté  fur  fs  tête  avet  fit  doigts  pefaut 
Ouïe  luflret  complets  furebargés  de  trots  uns . 

Le  flyle  poétique  abandonne  les  termes  narurels  pour 
en  emprunter  d'étrangers:  il  parle  le  langage  des  dieui 
dans  l’olympe;  & quand  il  citante  les  combats,  on  croit 
voir  Mars  ou  B.-llonc.  Enfin  dans  \e  ftyle  po/tiqme  qui 
cil  fait  pour  nous  enchanter, 

Tout  prend  um  torps , nue  ame  , un  efprit,  mu  vifage. 
Chaque  vrrsu  devient  nue  aivruit/: 

Minerve  efl  la  prudence,  ilf  b'/uus  U beauté \ 

Ce  u'efl  plus  U valeur  qui  produit  le  tonnerre  : 
C'efl  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

C'efl  Neptune  eu  courroux  au • gourmande  let  flott. 
Echo  u'efl  plut  un  fan  qui  daut  l’air  reteutiffe : 
C'efl  une  nymphe  eu  pleurs  qui  fe  plaint  de  Nurcijft. 
Aiuft  dans  cet  amas  de  nohlet  fishons , 

Le  paire  s'égaie  eu  mille  surent  ions, 

Orne,  /le te,  embellit,  aqraudtt  toute t thofet ; 

Et  trouve  font  fa  main  des  Heurt  toujours  éclofis . 

(O.  J.) 

POÉTIQUE,  compomtios,  (Peint.)  la  compofition 
poétique  d un  tab’eau  ell  on  arrangement  ingénieux  de 
figures,  inveniC  pour  rendre  l’adem  qu’il  reprclènte plus 
touchante  & plus  vraiUcmblable . Eüe  deman  te  qtse  tous 
les  perfunnages  foient  liés  par  une  aâ  on  principale;  car 
un  tableau  peut  contenir  plufitars  jneiden*;  i condition 
que  toutes  ces  actions  pirticulieres  fe  réonïlleut  eu  une 
aCi’on  principale,  St  qu’elle*  ne  falferit  coures  qu’un  leol 
ft  même  fujet.  Les  réglés  de  ta  Peinture  font  amant 
ennemies  de  la  duplicité  d’aèlion  que  celles  de  la  pnéfic 
dramatique.  Si  la  Pemture  peut  avoir  des  épilodes  com- 
me la  Poélîe,  il  fsui  dans  les  tableaux  , comme  dans  les 
tragédies,  qa’ill  (oient  liés  avec  le  lujet,  ft  que  l’omté 
d’aâioo  foi»  eonlèrvée  dans  l’ouvrage  du  peintre  comme 
dans  le  p»-ëme. 

Il  faut  encore  que  les  perlonnage*  foient  placés  avec 
difeernemeru  ft  véras  avec  décence,  par  rapport  i leur 
dignité,  comme  i l’importance  dont  ils  font.  Le  pere 
d’lph:gcii*e,  par  eiemplc,  ne  doit  pas  être  caché  der- 
rière d’antres  figures  au  factifice  où  l’on  doit  -.mmoler 
cette  princcde.  Il  doit  y tenir  la  place  la  plus  rrmar- 
qmbie  après  celle  de  la  vidime.  Rien  n’ell  plus  infop- 
portahlc  que  des  figures  indifférentes  p acéei  dans  le  mi- 
lieu rt’an  tibleaa.  Un  foldat  ne  doit  pas  être  véto  anfTi 
richement  que  Ton  général,  i moins  qu’une  circonllanc* 
pariicolierc  ne  demande  que  cela  foit  ainll . En  on  mot, 
inos  les  perfonnages  doivent  faire  les  démoofirations  qui 
leur  conviennent;  dt  l’exorelTion  de  chicun  d’eux  doit 
être  conforme  au  caradcre  qo’on  loi  fait  fomenir.  Sur- 
tout il  ne  faut  pas  qa’il  Ce  trouve  dans  le  tableau  des  fi- 
gures oifrufes,  ft  qui  ne  prennent  point  Je  part  i l’ac- 
tion principale.  Elles  ne  fervent  qo’i  dïflraire  l’itrencoa 
dn  Ipeéhteur . il  ne  faut  pas  enfin  qoe  i’artifte  choque 
Is  décence  ni  L vraiiremblancc  pour  ftvorifei  fon  def- 
fein  ou  fon  coloris , ft  qu’i1  facrifie  la  poclie  i la  mé- 
chaniqnc  de  fon  art . Du  Bot  . (D.  J.) 

POüE,  f.  m.  (Corn.)  droit  de  coutume  qui  eft  dA 
i l’évêque  de  Nantes  fur  le  hareng  ou  farjine  blanc  ou 
foret  pallant  le  trépas  S.  Mai.ii-e;  ce  droit  eft  de  demi* 
obole  par  mif’îer.  Ditfiouu.  de  comm 

Poce  «u  Pouce,  ( ALr/ier . )•  c’cft  un  terme  dccom* 
maniement  dont  les  levantins  fe  fervent  fur  mer,  & qui 
lignifie  arrive-tnut . L’officier  prononce  ce  mot  poge, 
quand  il  veut  que  le  rimonnier  poulie  fa  barre  Ibos  le 
vent , comme  fi  on  vouloir  faire  vcui  arriéré . l/oyez 
Pouce*. 

POliGIO,  ( G/og.  mod.  ) bourg  d’Italie,  dans  la 
Tnfcane,  ) dix  mines  de  Florence,  & à égilc  diftance 
de  Piiloie . Po(gio  cil  fameux  par  la  maifoii  de  piailance 
des  grands-ducs.  Ce  palais  fut  commencé  par  Laurent 
de  Mcdicit  fumommé  le  magnifique,  continué  P'f  Léon 
X.  & achevé  par  le  grand-duc  François  de  Médicis. 
André  del  Sarto,  Jacques  Pontorno,  & Alexandre  Al- 
lori,  l’ont  enrichi  de  leurs  peintures  qui  font  autant  d’al- 
loiions  aux  évéoemens  de  la  vie  de  Médicis .(  D.  J. ) 

POIDS,  f.  m.  ( Pb\f.  ell  l 'effort  avec  lequel  un  corps 
tend  i de  (cendre , en  vertu  de  fa  pefantear  ou  gravité. 
Il  y a cette  différence  entre  le  poidt  d’on  corps  ft  la 
gravité , que  la  gravité  ell  U force  même  ou  caufe  qui 
prodoit  le  mouvement  des  corps  pefins,  ft  le  poidt  com- 
me l’effet  de  celle  caufe,  effet  qui  cil  d’autant  plus  grand 
que  la  nulle  do  corps  eU  plus  grande,  parce  que  la  forcç 
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de  U gravité  agit  fur  chaque  particule  da  corps . Ainfi 
Je  poids  d'on  corps  cil  double  de  cetoi  d’un  autre,  quand 
fa  malle  cil  doublai  mm  la  gravité  de  tous  les  corps  ell 
la  même,  en  tartt  qu’elle  agit  fur  de  petites  parties  éga- 
le* de  chaque  corps.  Pryrt  Gravite,  Pesanteur  . 

M.  Newton  a prouvé  que  le  poids  de  toas  les  corps 
à des  dillpncet  égales  du  centre  de  la  terre  eff  propor- 
tionnel 1 la  quuiticé  de  matière  qu'ils  contiennent;  A il 
fuit  de  U que  le  poids  des  corps  ne  dépend  en  aucune 
manière  de  leur»  fermes  ou  de  leur  texture,  A que  tous 
les  efpaces  ne  font  pas  egalement  remplis  de  matière, 
fim  VuiDE. 

Le  même  M.  Newton  aioure  que  le  poids  du  même 
corps  ell  différent  à dtffcrens  endroits  de  la  furface  de 
la  terre  caule  qu’elle  n’ell  point  fphérique,  mais  fphé- 
roïde.  En  etfet  l'élévition  de  la  tçjre  i l'cquatcur  fait 
que  la  pefantenr  y cil  moindre  qu’aux  pôles,  parce  que 
les  poiots  de  l’équaicur  font  plut  éloignés  du  centre  que 
les  pôles;  c’ell  ce  qu’on  a vérifié  par  les  expériences 
des  pendules,  Voyez  Figure  ne  la  Perre. 

Un  corps  plongé  dans  un  fluide  qui  eft  d’une  pefan- 
teur  fpêeifi  joe  moindre  que  lui,  perd  de  fon  poids  une 
partie  égale  i celle  d’on  pareil  volume  du  fluide;  en  ef- 
fet, li  uo  corps  «oit  du  même  poids  que  l’eau,  il  s’y 
ïoiitlendroit  en  quelque  endroit  qu’on  le  plaçât,  puifju’il 
dirait  alors  dans  le  même  cas  qu’une  portion  de  fluide 
qui  lui  feroit  éga'c  A femblable  en  groffeur  A en  vo- 
lume. Ainfi  dans  ce  cas  II  ne  feroit  aucun  effort  pour 
del'cenJre;  donc  lorfqu’il  ctl  p'usoefant  qu’on  pareil  vo- 
lume Je  flu'le,  l'effort  qu'il  fait  pour  delcendre  ell  égal 
à l’excès  de  fon  poids  fur  cc.ui  d’un  égal  volume  de 
foide,  Payez  Fluide. 

Paf  conféqocnt  un  corps  perd  plus  de  fon  poids  dans 
un  fluide  plus  pefsnt  que  dans  un  duide  qui  l'ell  moins, 
A pele  par  conféquent  plus  dans  un  lioide  plus  léger  que 
dans  un  plus  pelant,  l'oyez  Pesanteur  Spécifique, 
Gravité,  Fluide , Hydrostatique,  c Dr  plus, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  plus  un  corps  a de  vo- 
lume, plus  il  perd  de  fon  poids  dans  un  fluide  où  on 
le  plonge.  De  li  il  s’enfuit  qu’une  livre  de  plomb  A 
une  livre  de  lifge  qui  font  également  pefantes  lorfqu'el- 
les  font  pnfées  dans  l’air , ne  le  feront  plus  dus  ic  vui- 
de:  la  livre  de  liege  fera  alors  plus  pefante  <|ue  la  livre 
d'or,  parce  que  la  raalfc  de  liege  qui  pefoit  une  livre 
dans  l'air,  perdoit  plus  de  fon  poids  que  la  truffe  d'or 
qui  avoit  moins  de  volume.  Si  le  corps  ell  m vins  pe- 
lant qu’un  égal  volume  de  fluide,  alors  il  ne  s’enfonce 
pas  tout-à-fait  daai  le  fluide;  il  fumage,  A il  s’enfonce 
dans  le  fluide  jofqu’i  ce  que  fa  partie  enfoncée  occupe 
la  place  d’un  volume  de  fluide  qui  feroit  d’une  pefanteur 
égale  à celle  du  corps  entier. 

Trouver  le  poids  d'ave  yu.tutitd  douude  de  fluide , par 
exemple,  du  vin  contenu  dans  un  muid.  Trouvez  d’a- 
bord la  quantité  de  liquear  par  les  réglés  de  jaugeage  ; 
fufpendez  en  fuite  dans  cette  l-queur  un  pouce  cube  de 
plomb  par  le  moyen  d’un  crin,  A voyez  i l’aide  de  la 
balance  hydroffitiqnc  cc  que  ce  pouce  cube  de  plomb 
perd  de  Ion  poids,  A vous  aurez  par  ce  moyen  le  poids 
d’un  pouce  cube  du  fluide  donne.  Cela  fait,  le  fluide 
éjant  fnppofé  homogène,  A pir  conféquent  proportion- 
nel au  volume,  vous  auicz  le  poids  total  par  la  règle 
de  trois.  Si,  par  exemple,  la  capacité  du  muid  efl  de 
86  piés  cubes,  A que  le  pic  cut><  de  vin  pefc  63  livres, 
le  Poids  de  tout  le  vin  fera  de  J984  livrci. 

Le  poids  du  pié  cube  d’eao  a été  déterminé  par  pla- 
ideurs perlonocs;  mais  comme  dans  les  différentes  fon- 
taines, &c.  le*  poids  de  Peau  eft  different,  A que  le 
poids  de  la  même  ean  ne  relie  pas  conllaminrnt  le  mê- 
me dans  tous  les  teins,  les  différent  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  ne  le  font  pas  accordés.  On  fixe  ordinairement 
le  poids  da  pié  cube  d’eau  commune  on  douce  à 70  li- 
vres . Le  pié  cube  d’eau  de  mer  pele  environ  z livres 
de  plus. 

Poids  de  Pair . On  a trouvé  par  plofieurs  expérien- 
ces oon-fculement  que  Pair  pefç,  mais  aafij  U quantité 
précifc  du  poids  d’une  certaine  portion  d’air  déterminée . 

Trouver  le  poids  £ mu  pause  tube  d'usé.  PcfeZ  on  vaif- 
Cciu  rond  rempli  d’air  commun  avec  roote  Pexaâitude 
polïiblc;  tirez  enfuite  l’air,  A pefez  le  vaiffeau  dont  Pair 
aura  été  tiré:  fond  rayer  le  dernier  poids  do  premier,  A 
le  telle  fera  le  poids  de  Pair  ôté.  De  plus,  trouvez  Pef- 
pace  que  contient  le  vaiffeau  par  les  lois  de  la  tiéréo- 
nsciric  (Voyez  Sphere.)  A la  proportion  qui  efl  entre 
l’air  aducl  du  vaiffeau  A Pair  naturel  tel  qu’il  étoit  d'a- 
bord, par  les  moyens  enfeignét  1 l’article  de  la  machine 
pneumatique;  cela  fait,  vous  aurez  le  volume  de  Pair 
reliant  par  la  réglé  de  trois,  A fooffrayant  ce  volume 
de  la  capacité  du  vaiffeiu,  vous  aurez  le  volume  de  Pair 
Tome  Xlt. 
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qui  a été  ôté.  Si  on  a une  excellente  machine  pneu- 
matique avec  laquelle  on  puiffe  pouffer  fi  loin  l’exhao* 
rtion  que  Pair  qo’on  taille  dans  le  billon  puiffe  être  né- 
gligé, on  prendra  pour  le  volume  d’air  ôté  la  capacité 
même  do  vaiffeau . 

Ayant  donc  par  cc  moyen  le  poids  A.  le  volume  de 
Pair  ôté  qu’on  a tiré,  on  aura  par  la  réglé  de  trois  le 
poids  d’on  pouce  eux  d’air. 

Otto  Gaericke  ell  le  premier  qui  ait  employé  cette 
méthode.  Burchcr  de  Volder  s’en  cil  ferai  enfuite,  A a 
donné  les  e-rconftanccs  fui  vantes  de  flan  expérience.  Le 
poids  du  vaiffeau  fphériqoe  plein  d’air  •commun  étoit  de 
7 livres  1 once  a drachmes  43  grains;  lo-fqu’ii  étoit 
voide,  de  y livres  1 once  1 drachme  31  grains;  Payant 
rempli  d’eau , il  étoir  de  16  livres  sa  onces  y drachmes 
14  grains.  Le  poids  de  l’air  émit  donc  de  « drachme  11 
grains  ou  77  grains.  Le  poids  de  Peau  de  9 livres  11 
onces  f drachmes  43  grains,  ou  de  74743  grains;  con- 
fequemment  la  proportion  entre  la  gravité  Ipécifique  de 
Peau  A de  Pair  étoit  de  74743  à 77  ou  de  970  à 1. 
De  plus  le  poids  d’an  pié  cibe  d’eau  crtnr  connu , on 
dira:  00. miu;  970  1 1 , ainfi  le  poids  d’un  pié  cube  d’caia 
i un  quatrième  terme,  A on  aura  par  la  règle  de  trois, 
le  poids  du  pié  cube  d’air  . Voyez  Air  & Atmos- 
phère . 

Poids  de  Veou  de  mtr . Le  poids  de  Peau  de  mer  va- 
rie fuivant  les  climats.  M.  üoyle  ayant  recoin  nanié  1 
un  habile  phvficien  qui  alio’t  en  Amérique,  de  peler  de 
tems  en  tenir  l’eao  de  mer  pendant  le  cours  de  fon  voya- 
ge avec  une  balance  hydro.latiquc  qu’il  lai  fournit,  ap- 
prit par  ce  pbyliclen  qu'il  avoit  trouvé  Peau  de  mer  plus 
pefante,  à inclure  qu’il  approchoit  de  la  ligne  jufqu’4 
ce  qa’il  fat  arrivé  à la  latitude  d’environ  30  degrés, 
après  qaoi  elle  relia  conl! sonnent  da  même  poids  jof- 
qu’i  ce  qu'il  arrivât  aua  Barrsades.  Voyez  Trumf.  pbsl, 
0«.  18.  IVJftf  Cbsmbers  ( 0 ) 

Poids  fe  dit  auffi  en  général  pour  marquer  uo  corps 
pefant;  ainfi  on  dit  eet  homme  porte  fur  (ci  épaules  un 
poids  très-conlî  Jérab'e;  ou  donne  auffi  le  nom  de  poids 
i un  corps  d'une  certaine  pefameur  connue,  dont  on  fe 
fett  pour  pefer  les  autres,  comme  la  livre.  Ponce,  le 
marc,  \je.  Poids  fe  dit  auffi  dans  un  Cens  figuré,  des 
chofes  pénibles  A difficiles:  ce  prince,  dit-on,  foutirnt 
avec  beaucoup  de  capacité  le  posds  des  affaires  : cet  hom- 
me eil  accablé  du  poids  de  fes  milheari,  Jÿr. 

Poids  en  méchaniquc  fc  dit  de  tout  ce  qui  dort  être 
élevé,  foutenu  ou  ma  par  une  machine,  nu  de  ce  qui 
réfille , de  quelque  manière  que  ce  fuit,  au  mouvement 
qu'on  veut  imprimer.  Voyez  Mouvement,  Machj- 
nç,  (ÿf. 

Dans  toutes  les  machines  il  y a une  proportion  né- 
ceffairc  entre  le  poids  A la  puiffaoce  motrice.  Si  on 
veut  augmenter  le  poids,  il  faut  aa(C  augmenter  la  puif- 
fance,  c’eff-à-dite,  qoe  les  roues  ou  autres  agens  doivent 
être  multiplies,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  le 
tems  doit  être  augmenté  ou  la  viteffè  diminuée.  Voyez 
Puissance  . 

Le  centre  de  gravité  F (Plusstbe  de  U M/tboui tut 
fil.  jy)  d’un  corps  lll,  avec  le  poids  de  ce  cnrps  étant 
donnes,  trouver  le  point  M par  lequel  il  do;t  porter  fur 
un  plan  horifontal , afin  qn’un  poids  donné  fupendu  en 
L ne  puiffe  pas  faire  écarter  le  corps  HI  de  la  fituatioii 
horifonrale . 

Imaginez  qu'il  y ait  au  centre  de  gravité  F , un  poids 
égal  i celai  du  corps  II,  A trouvez  le  centre  commun 
de  gravité  ilf  de  ce  poids  A du  poids  G,  le  point  .V/ 
fera  le  point  qu'pn  demande . 

Suppofons,  par  exemple,  que  F foit  le  centre  de  gra- 
vité d’un  bâton  éloigné  de  18  pouces  de  fon  extrémité, 
le  poids  du  fccau  d’eau  G de  14  livres,  le  poids  du  bâ- 
ton de  z livres,  on  aura  LM— LF.  F:  ( G + F)  — 
18.  z:  16  = 18:13;  c’ell-à-dire,  environ  un  pouce  A 
demi;  il  n’ell  donc  pas  étonnant  qoe  le  fccau  pende 
après  le  bâton  qui  cil  couché  fur  la  table  fans  le  tairo 
tomber.  Si  on  met  un  poids  fur  l'extrémiié  d’une  table, 
il  ne  tombera  point,  tant  que  le  centre  de  gravité  de  ce 
corps  fera  appoyé  fur  la  table;  car  le  centre  de  gravité 
efl  le  point  où  fe  réunit  tout  l’effort  de  la  pefanruur. 
Ainfi  un  fort  long  bâton  peut  fe  footenir  fur  une  table, 
pourvu  qoe  la  partie  de  cc  bâton  qui  cil  hors  de  la  ta- 
ble, foit  un  peu  moins  longue  que  celle  qui  porte  fur  la 
table;  car  le  ceinte  de  gravite  du  bâton  ell  1 fon  point 
de  milieu,  A par  conféquent  dans  la  fituation  dont  août 
parlons , le  centre  de  gravité  du  bâton  fe  trouvera  ao- 
poyc  fur  la  table.  Le  centre  de  gravité  C (fij;.  f6.)  d’uo 
corps  48,  avec  fon  poids  G étant  donnés  déterminer 
les  points  L A M , où  des  appuis  étapt  placés,  les  pae- 
K r r r z tiei 
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lie»  do  poids  toi  il  ponces  par  chacun  de  ect  appuis  (oient 
en  raifon  donnée. 

Prenez  dans  la  1ir;ae  horizontale  A B qui  parte  par  le 
ecutre  de  gravité,  C,  les  droites  M C fit  C L , qui  fuient 
dans  la  ràuon  donnée  , de  les  points  M de  L feront  ceux 
qu'on  demande;  il  fui1  de  là  que  fi  aux  points  AI  & L 
on  place , an  lieu  d'appais , les  épaules  ou  les  bras  de  deux 
porte-faix,  ils  (opposeront  le  poids  donné,  lï  les  parts 
qu’ils  doivent  en  fnpponer  ne  font  pas  plut  grande»  que 
leurs  forces.  Par  exemple,  fi  l'un  des  porte-fait  peut  por- 
ter ifo  livres,  & l’autre  aoo,  fit  que  le  paidt  pelé  370 
livres,  on  prendra  CL  à CAf  comme  4 à 3,  fit  le  plus 
fort  des  porte-faix  étant  placé  en  Af,  de  l'auue  en  L, 
ils  porteront  le  paids  donné . Ainfi  nous  avons  une  ma- 
nière de  partager  une  charge  fuivant  une  proportion 
donnée . 

Poids,  (Hydr.)  les  liqueur»  ne  pefent  que  félon  leur 
hauteur  ft  la  bafe  qui  les  foatient;  aioli  dans  une  pompe 
on  évalue  la  rélîilance  de  l’eau  fit  (on  poids,  an  multi- 
pliant la  fuperficie  de  la  bafe  du  corps  de  pompe  où  art 
le  pirton,  par  la  hauteur  perpendiculaire  du  tufaa  mon- 
tant. 

Le  poidt  on  la  peftntenr  des  eaux  jailliflante*  de  mi- 
me fortie  dt  conduite  avec  dUfcretites  hauteurs  de  réfer- 
voirs,  font  équilibre  avec  des  paidt  qui  font  l’un  à l'autre 
en  la  raifon  des  hauteurs  des  mêmes  réfervoirs.  Deux 
jets  de  fis  lignes  de  diamètre  ayant  une  même  conduite 
de  trois  pouces  dont  l'eau  vient  d’nn  téfervoit  élevé  de 
dix  piés,  dt  l'autre  de  trente,  feront  équilibre  avec  un 
poidt  de  cent  cinq  livres  pour  le  jet  venant  de  trente 
piés,  dt  de  trente-cinq  livres  pour  celui  de  dix  piés.  On 
peut  dire  que  trente  contient  trois  fois  le  nombre  dix, 
comme  cent  cinq  comprend  trois  foi»  trente-cinq . 

Les  jets  d’eau  de  même  hiutcor  fit  de  uifférentes  (or- 
ties fojtiennent  des  poids  par  leur  choc  qui  font  l'un  à 
l'autre  eu  raifon  doublée  des  diamètre*  des  ajutages.  Un 
jet  de  lix  Ignés  de  diamètre,  fit  l’autre  de  douze  venant 
tous  deux  d'un  même  réfervoir  de  trente  piés  de  haut, 
feront  équilibre  avec  on  poids  de  trentc-fit  livres  poor 
le  jet  de  lix  lignes,  dt  poor  celui  de  douze  lignes  avec 
un  paids  de  ceut  quarante-quatre  livres;  dt  on  dira  le paids 
correfpondant  à l’ajutage  de  fit  lignes  fera  au  paids  cor- 
xefpondant  à l'ajutage  de  douze  ligne* , comme  3 6 cft  à 
144,  ou  comme  1 cl)  à 4. 

Quand  on  veut  mefurer  la  foliditc  do  cylindre  ou  de 
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la  colonne  d'eau  renfermée  dans  on  toyau,  en  même 
tenu  que  fon  paids,  pour  y proportionner  dans  une  pom- 
pe la  force  du  moteur , on  doit  favoir  qu’une  pinte  d’eati 
pefe  deux  livre»  moins  7 gros,  qu’une  ooverture  circu- 
laire d’un  pouce  qui  par  minute  donne  environ  14  pintes 
pelc  z$  livres,  qu’uo  pié  cube  contient  36  pintes,  hui- 
tième de  zSS  v*le«r  do  muid  d’eau , fit  que  ce*  36  pin- 
te» à a livres  moins  7 gros  chacune,  pelént  70  livres. 
Cependant  le  pié  cylindrique  qui  ell  on  rtilidc,  ayant  une 
fuperficie  de  144  pouces  circulaires,  ell  toujours  plus  pe- 
tit que  le  qoarré  de  fon  diamrtre  n’ayant  que  113  pouce* 
Z lignes  quarrées  provenant  de  la  proportion  du  pié  quatre 
au  pié  circulaire  qui  ell  de  14  à il.  Ainfi  les  70  livres 
que  pefe  le  pié  cube  étant  calculées  faisant  le  même  rap- 
port de  14  à il  qui  ert  celui  du  cercle  au  quarré,  il  vieux 
au  quotient  ff  livret  .pour  I e paids  d’on  pié  cylindrique. 

Le  paids  d’une  colonne  d’eau  fit  (à  rélidance  fe  trou- 
vent en  multipliant  la  fuperficie  de  la  balé  du  tuyau  par 
fa  hauteur  perpendiculaire.  Supportant  que  la  bafe  du  tuyao 
ait  fix  poaccs  de  diamètre  fit  30  pics  de  haut,  on  réduira 
d’abord  les  30  piés  en  pouces  en  les  multipliant  par  iz, 
ce  qui  donnera  360  pouces;  fit  l’on  dira  fix  fois  6 tut  « 
31$  pour  la  fuperficie  da  la  bafe  da  tuyau,  qui,  multipliée 
par  360  pouces  valeur  des  30  piés  de  haut,  vous  donnera 
12960  que  l’on  divifera  par  17x8  pouces  que  contient  le  pié 
cylindrique, fit  le  quotient  fera  7 pié»  -p  cilindtique*  que 
l'on  multipliera  par  ff  livres,  pefanteor  du  pié  cylindri- 
que, fit  l’on  aura  pour  le  paids  de  la  colonne  d’eau  41  z li- 
vres fit  — pefant;  ainfi  un  tuyau  de  6 ponces  de  diamè- 
tre , montant  on  defeendant  d’un  refervocr  de  30  pfés  de 
haut , contiendra  une  colonne  d’eau  de  7 pié*  — cy lia- 
driqae*  pefant  411  livre*  - . ( K ) 

Poidî  «t  Mesures  des  Grets  Jet  Romains , 
{ Liudrst.gr et p.  fÿ  ram.  ) Je  ne  pois  rien  faire  de  mieui , 
en  confervant  le»  mot*  grecs  fit  latin»,  que  de  tranlporter 
ici  le*  table*  de  M.  Arbuihnot.qui  ind:queront  d’un  coop- 
d’ccil  les  paids  & les  mefurrs  ordinaires  des  Grecs  fie  de* 
Romains,  avec  leur  réduction  au*  poids  fit  meutes  an- 
gloifcs.  Ces  tables  donneront  encore  la  connoi (lance  de* 
anciens  paids  des  Arabes,  réduit»  à ceux  de  la  livra*  de 
troye  ou  de  douze  ouces . 


Les  plsu  ssii  tnt  poids  grets  r/duiis  sus  poids  trayeus , au  ds  doute  tut  et  i lu  livre. 


Livret . Once* . Denier  1 

. Graine  - 

IOO  1 

UtÉ  , 

OI 

OO 

6000 

60 

| ri-rn,  , . . . 

OO 

IZ 

<*2 

RdduRiau  des  poidt  grecs  U romains  moins  sntirns  snx  mimes  poidt . 


Lentes 

« Livret 

Caret . Denicn 
O O 

Craint 

oit 

4 

Siliqoz,  . 

O 

O 

3 j 

ta 

3 

Obolos,  . 

O 

O 

’i 

»4 

6 

i 

Scriptulom 

» • • 

O 

O 

•«7- 

7* 

18 

6 

3 

Drachme , 

O 

X 

6 ~ 

96 

14 

8 

4 

*T 

Seztula,  * . . 

O 

3 

° ■7 

>44 

36 

iz 

■7 

Siciliens, 

O 

4 

a 

*3  y 

191 

«8 

16 

8 

*7 

a 

i-j-  J Doella, 0 

O 

6 

* y 

«44 

<8 

*4 

Jj 

6 

43 

Uncia 0 

O 

18 

î y 

6911 

1728 

ST* 

z88 

94 

71 

| 36 

1»  | Libre,  0 

10 

18 

*3  y 

L’once  romaine  qui  répond  à l’once  angloife  avoir  do  paidt , fe  partageoit  en  fept  denier*  ou  huit  dragmet.  Cha- 
cun de  ce*  denier*  équivaloit  à la  dragme  ateqoe;  de  forte  que  la  dragme  attique  plut conûdérée  comme  poids  y c- 
foit  égale  à la  dragme  romaine. 
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Ketn  que  le*  Grec»  dirifoient J’oboU  en  tbalei  & en  taxai . Diodore  iSoidas  pirUgem  l'obole  en  fit  tijlci  & 
chaque  c baient  en  lept  x,rT“ . i)  autre»  comptoient  huit  ebatei  dans  l'obole , de  boit  xnrT«  ou  mtnnte  dm»  chaque 


L't  fini  granit  poid»  r/dniu  À eenx  it  dente  entet  à U livre , qui  en  Jngleterrt  t’ appelle  livre  de  Trast 
•n  Trtjtnmc . J 


h.-!- 


Mine  attiqoe  commune,  . 


• Once» . Denirri . Grain, . 

.o  10  18  13  i 


1—  Mine  attiqoe  médicinale  , . 


60  [46  j-  j Talent  attique  commun, 


16  -1 
7 

10  -i- 
7 

l?  4 


A 11  T »»«*  *»  autre  talent  attiqoe,  qoi  félon  le»  on»  eonfiftoit  en  $o,  & félon  d'autre»  en  100  mine»  No- 
ÏÏSTÏJ?'  chT*  •mio5  "T1™  ,QO  & «*’««  60  mine»;  mai»  que  le»  talen»  différent  en  poid» 

£™*ad  .r*°5e  do,me.de  * dtagme  ou  de  la  mine.  La  différente  valeur  de*  différente*  mine*  & ulernTpar 
rapport  à celle  de*  minet  de  talent  amque»,  de  de*  peidt  troycn*  ou  de  dooae  once*  i la  livre,  cil  marquée  dan»  la 


'd’Egypte, t . > 

) d’Antioche, contient  de  dragmes 

| PtolémaVqne  de  Cléopâtre f . . . . attiqoe*  . . . 

fcd’Ale*andre,  félon  Diofeoride,  . . . f 

f d’Epypte  . . 

I d’Antioche  

yptolémiïque  de  Cléopâtre, ^ . contient  de  mine*  . 

^ iniques 

f infalonmm  , . 

^ /latiaibia  ............ 


«44  • 

160 

80  . 

80  . 
86-L . 

J 

96  . 

110 

3<So  . 


lierai . Once. . Dcaicri . Gralai. 

11  £ 


» S 
I f 
1 6 

I 8 

86  8 
86  8 
93  *» 

104  o 
130  1 

390  3 


6 

6 

*4 

16 

16 

16 

11 

*9 

4 

*3 


16  ü 

« 

8 * 

8 


Ltt  ancien t poid»  itt  Arabet  r/dniu  à etnx  de  la  livra  ia  Treye , 9»  4»  dente  ente/ . 
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Ltt  poidi  de  Fr  ante  r/imti  ntu  mi  mu  poids. 


Grfo 

7-r 


640 


640 


384 


»7  Gro* , 


10  8 Once, 


118  16 


Marc  , - 
1 J Lii 


Livre  , 


1 . Oeaioi  - Grihu . 

o «3 

0 ’f 

o 11  fi 

0 *9  Ti 

o 13  -f 

S II 

19  16  4 

17  I» 

* S o 


Les  Romains  dhifoient  t'as,  U livre,  on  tut  entre  entier , de  U maniéré  fnivente 
Once*.' 

As, 

Deuhx, . - 
Dextams,.. 

Dodrans,  . 

Bts, 

Septunx,  . . 

Semis,  . . - | 6 

QUIMCUNX  ,- 1 S 

Triems,  - • I 4 
Qu  ADR  A MS  ,|  3 
SEXTAMS,..  I l 
U MCI  A,  ...  I F 

J H./~«  mipui  fin,",  J d"'M«  *»•*».,  **%**".  "f™  fr‘”"  f""  ***  * 

temparafon  telle/  jm  en  Angleterre  fervent  i mrjmrer  le  vin. 

N.,.  ,o,  le  gallon  re.irnr  1-pen-prè.  i qnaire  pi«t«,  «Cnte  de  Puis,  * t«  Pi»«  d'Angleterre  i la  ehopine 
de  Paris,  moyennant  quoi  U ett  aiff  d’evaloer  Ici  mefure»  atiiques  far  les  nôtres. 

G1II031.  Finie»  - Foace»  foSU- 

4 A«Am»  Mcim. 

iir  »3««  ~ 

jL  o,  oyu  _1 


ïf  °»  ,T 

— o,  178  4 

14  * *4 

' 11 

û 3^  ü 

» J, 

T °»  M T 

4 a*  *4* 

I 4»  183 
6 if,  698 
i 19» 

Afir- 
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TOI 


6%7 


.\ti)ur„  ,11, ],<:  f,,,  U,  /«*«»  ,/*/«,  ...  tmfa,  t. m A,gl„m 

tes  grains , 1 

Nota  que  la  picotin  clt  11  quatrième  partie  da  boifleao;  que  le  gallon  contient  quatre  pintes,  mefure  de  Puis- 
ai que  la  piue  d Angleterre  revient  à la  chopine  de  Paris,  ainü'  qu’il  a étc  dit  çi-dellus:  ce  qoi  rend  1a  rédu- 
a.oo  des  meibres  attiquet  aux  nôtres  aifee. 


mZ***H" , , 
10  1 >£«&■* 


i_L  I 


«*"«a 


180  | 18  J iz  | 3 | , J.  | . . . , . . 

|Sô4D  | 864  ! f7 6 j >44  I 7»  I 4?  { 4 


Picosini-  G*il.  Pintes . Pouces  Solides . 

. OOO 

0, 174 

7_ 

U 

OOO 

».  7<3. 

1 

a 

O 

O 

O 

4.  <44 

JL 

4 

O 

O 

O 

<4.  J79 

OQO 

33.  <JS 

O O | 

<r.  W 

x 

4 

. 406 

3.  joi 

Ào/4  t°.  qu’outre  le  medimnns  qu’on  appelloit  mtdient.  il  y en  avoit  un  autre  qu’on  nommoit  me Jimnns  , re*r- 
B*"**  * <4*>ivaloit  i 6 m,dii  romains.  * 

Af/4  i . qu'il  ett  fait  mention  d’aotres  mefure*  dans  quelques  auteurs,  dont  la  valeur  ignorée  peut  être  aifé* 
ment  couuue  par  le  moyen  de  ces  tables . ° 

Me  far  ex  romaines  ponr  les  Jnkflanees  liquida  réduites  à ttlltt  d'Angleterre  qui  fervent  pour  le  »/* . 

No/n  qoe  le  gallon  contient  1-pcu-près  quatre  pintes  mefure  de  Paris,  & qoe  la  pinte  anglaise  revient  1 
noue  chopine. 

Gallons.  Pinces.  Ponces  fol  idc* 


Ligola,  . . , , 
4 [ C'yathos  , 


•i  ^ 


2S8  7l 


tya  2S8 


2304  î7<S 


[4Ô0S0!  1 1 y aoj 


Acetabolum,  . . 
z I Quartatios , 


192  96 


3$4  «9* 


7680. 


Z ! Sextarius  o 


Congius  o 


i z 


96  48 


1920  960  160 


Urna, 


z Amphora , . , 


20  Culeus,  ,143 


0 

0,  117  J. 
' ia 

0 

0 TT 

0,  469  J. 

0 

0 t 

0,  704  T 

0 

r 

°T 

«.  4°9 

0 

0 T 

a,  818 

0 

X 

y,  636 

0 

7 

4.  94* 

3 

4 T 

f.  33 

7 

I 

10,  66 

«43 

3 

11,  09^ 

*,  \ 8UC  *e  qxedr natal  étoir  la.  même  chofe  qoe  Vnmptera , & qoe  le  endm , le  en triarins.  & le  dolium  ne 
denotoient  pas  des  mefores  particulières.  * * c 

Ve,  ***.  divifoient  le  fextarins , ainli  que  la  livre,  en  dooze  parties  égales,  qu’il*  appelloient 

/ **>  «-la  vient  qu  ils  appelloieut  les  verres  saliees,  fex  t antes  y onadrantet , trieuses,  die,  félon  le  nombre 
ae  eya/bi  qu  ils  contenoient . . 

Mefure i romaines  pour  le/  fnkjïances  frétés  r/daitei  aux  mtfnres  angloifes  pour  les  grains . 

Nets  que  le  picotin  d’Angleterre  ed  la  quatrième  partie  de  notre  bnitfeau;  que  le  gallon  contient  quatre  pintes 
de  la  pinte  d’Angleterre  uoe  chopine  de  Paria, 


Ligola, 


384 


768 


Cyathus,  o 

Acetabulum .......  t O 

4 | Hcmioa, , . . , , . * 9 

8 | z | Sextarius,  o 

Semimodius,  ^ , , , 9 


96 


192 


16 


■ 28  | 31  | 16  | ix  | Modins,  a 


O <T  o,  ox 
o — o,  04 

IS 

O -j-  o,  06 

0 T °*  *4 

1 O,  48 

° 3.  84 

o 7,  68 

Expié - 
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ExphteUaui  des  ttréiStrtj  fus  fout  prias  ip  al tmewi  ,*  mfae  dans  Us  Auteurs  grecs  {j*  letiui , pour  d/fiyuer 
lu  poidt  (y  wefaret 


St 

amp  bar  j . 

%af»  uarfrr*  . 

p * libru. 

= 

fe  set  eus. 

a** 

St  s 

aras. 

t xf«- 

p p dupodium . 

3- 

quadreus . 

A 

/A*»- 

s 

etetgisu. 

I*  !•"(. 

• aueiu . 

ss 

trieui. 

t 

9 

fextor  ius  • 

JfC  arriva- 

E S femiuutiu. 

z-z 

quiueuux  . 

h 

tfoe^ai. 

9 S 

bemima . 

( 

J 9 fit Hi eus . 

SS 

ftmilibre . 

» 

ysduho. 

St 

fuertariui . 

K niaUt. 

U fextulu . 

V 

fepluux. 

m»  IftMt- 

K-  «T. 

s y ot  bus. 

fi  uértar- 

£ drachme . 

.5. 

bes. 

Kl 

M 

modius . 

X *<#*»• 

qSS  frriptulus  . 

S-“ 

dodraus. 

? 

X““«- 

M S 

fernimodifi, . 

fl*  tsUafom. 

C*  obolus. 

s=  = 

Jeeieuf. 

i **»<• 

N filiaux . 

sz-r 

dtuux . 

Qu  u cbeltut. 

* 

femifextuU . 

** 

0 greuum . 

ID 

bine  f ex  taie. 

X » deuarius . 

— 

drachme  feu. 

A 08  tabla  qu'on  vient  de  lire,  il  fut  joindre  le*  dé- 
faiili  particulier*  qai  fe  rapportent  à chique  article,  4 
d'autre*  deuils  généraux  énoncés  au  mas  Mesure  . 

(O.  7 ) 

Poids  des  Hébreux.  (Hi/I.  An  Juifs.  ) le*  ancien* 
Hébreux  n'ayant  pai  l’ofage  de  la  monnaie  frappée  à un 
eoio,  pefoieot  tout  l’or  4 l’argent  dan*  le  commerce. 
L.e  nom  général  dont  il*  fe  fer  voient  pour  marquer  on 
fuis,  étoit  une  pierre:  n’ayex  po;nt  dan*  votre  fie, 
une  pienc  4 one  pierre,  efl-tl  dit  dan*  le  Deater.  xxv. 
*3-,  (ce  ‘lO'  lignifie  different  poids , un  juile  & on  faux) 
mais  feulement  one  pierre  de  perfection  St  de  jallice, 
c'cft'à-dire  on  poids  juile  4 fidèle.  Le  fic'e,  te  demi- 
flcle  étoient  non-feulcmeot  de*  nom*  de  monnoie,  mais 
suffi  de*  nom*  do  poids -,  on  lit  dans  le*  livre*  de*  roi*? 
que  les  cheveux  d'Abfalon  pefoient  cent  ficla,  ce  qui 
revient  à environ  19  onces.  Moifc  dillingpc  deux  for- 
te* de  paids;  le  poids  du  fanâuaire,  qui  ctoit  l'ctalon 
fur  Icfqœl  on  jogeoit  le*  aotret  poids;  St  le  poids  ordi- 
naire. Quelques  interpréta*  imaginent  qo’il  y avoit  une 
différence  réelle  entre  ces  deux  poids  ; 4 que  le  poids  du 
fanâuaire  droit  plu*  fort  que  le*  autres;  mai*  le*  meil- 
leur* critique*  font  perluadés  qoe  cette  didinâion  eft  chi- 
mérique, & qu'il  n’y  avoit  d’autre  différence  entre  ce* 
deux  poids,  qu'en  ce  qoe  le  premier  étoii  gardé  dan*  le 
temple,  pour  fervir  de  modelé  aox  poids  public*:  Cptte 
pratique  n’étoit  pat  particulière  aux  Hébreux;  elle  étoit 
cd  ofage  che»  le*  Egyptien»,  cher  le*  Grec»,  cher  le* 
Romain*.  Nous  lifon*  dan*  le  premier  livre  de*  Pere- 
hf  omîmes , xxiij.  xç.  qu’il  y avoit  un  prêtre  chargé  de 
nntendance  de*  poids  4 des  mefuret.  (D.  J.) 

Poids  du  roi,  (Crhif.  fetr/e.)  poids  d’ufage  dan* 
le*  état*  du  roi  de  Babyloae,4  qui  pefoit  au  certain  nom- 
bre da  fîcle*. 

On  lit  dan*  le  II.  liv.  de  Samuel , t.  xv.  que  quand 
Abfalon  fiaifoit  couper  fet  cheveux  ; ce  qui  arrivoit  une 
foi*  l’an , parce  qo’il  étoit  incommodé  de  leur  poid*  : 
le*  cheveux  de  fa  tête  pelbient  deux  ceo*  licles  au  poids 
du  rai.  Il  y a bien  des  difficultés  dan*  ce  pallage;  Ie*, 
li  Abfalon  coupoit  fe*  cheveux  toute*  le*  années;  a0, 
a’il  coupoit  tou*  fe*  cheveox,  ou  feulement  une  partie; 
3° , fi  le  poids  de  déni  cens  ficlet  étoit  le  poids  de  tou- 
te fa  chevelure,  ou  feulement  de  ce  qu’il  faifoit  couper; 
40 , ce  que  c’étoit  que  le  poids  du  rai . 

Il  y a dan*  l’hébreu,  depuis  U fia  des  jaars  jufem'aax 
jours , fin*  fpécifier  aucun  jour  particulier.  Les  feptante 
ont  rendu  l’bébrcu  mot  i mor,  ami  •>•?•*.  *J<  •»(. 
sot.  Le  targum  traduit,  ù des  tems  rdgl/s  c’eft-à-dire, 
quand  il*  devenoient  trop  long*  & trop  épais  ; ce  qui 
pouvoir  arriver  une  foi*  en  deux  ans,  plus  ou  moins. 

Les  Ifraél'tet  portaient  les  cheveux  fort  long*,  aiofi 
qu'il  paroît  par  l’Ecriture  & par  Jofephe,  lib.  y III.  t. 
j.  qui  nom  dit  qoe  les  gardes  do  roi  Salomoo  «voient 
de  long  cheveux  flottant  fur  leur*  épaules,  & qu'il*  le* 
poudroient  too*  le*  jour*  de  petite»  paillette*  dJoc,  qui 
le*  faifoient  briller,  lorfque  le*  rayon»  du  foleil  don- 
uoient  deffui.  Il  n’efl  donc  pat  vraiffemblablc  qu'Abfs* 
k>o  eooplt  tout  fa  cheveux,  qui  faifoient  fon  prin- 
cipal ornement. 


On  voit  par  eipérience  que  le*  cheveux  ne  croiffent  dan* 
un  an,  qu’environ  qo&trc  pouce*  en  longaeur;  linti  ce 
qu’il  faifoit  couper  ne  poovoit  pas  pefer  deux  cens  ficlet 
des  Juif»,  puifque  dans  cette  fuopnfirion , ce  qui  reftoit 
auioit  dfi  pefer  du  moins  cinq  fois  autant,  ce  qoi  cil 
impoffiblede  part  & d'autre. 

Ainfi  la  plus  grande  difficulté  confifte  1 déterminer 
ce  que  c’ell  que  le  poids  dm  roi,  00,  comme  porte  l’hé- 
breu, la  pierre  du  roi.  M.  Pelletier  croit  qoe  la  dHfé- 
renee  entre  le  poids  dm  rat  4 le  poids  otdinaire,  u’a  été 
connue  qo’aptè*  qoe  les  Juifs  ont  été  fournis  aox  Chai- 
décris;  4 que  l'auteur  des  déux  livret  de  Samoel,  vi- 
volt  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone,oo  peu-aprèt, 
lorfque  les  Juif*  étoient  accoutumés  depuis  60  ou  70 
ans  aux  poids  babylonien*,  4 ignaroieot  le*  poids  hé- 
breux, qai  depuis  long-icms  n'étoknt  plus  en  ufage:  que 
cct  auteur,  pour  fe  faire  mieux  entendre,  1 fucllitoé  lu 
poids  connu  i la  place  de  celui  qo’il  trouvoit  marqué 
dan*  les  mémoires  fur  lefquels  Î1  travailloit;  ce  qui  loi 
a fait  dire  qoe  le»  cheveux  d’Abfalon  pelbient  deux  ceo* 
licles,  poids  de  Bibylone,  poids  dm  roi , auquel  les  Joift 
étoient  alors  fojers.  Or  le  ficle  de  Babylone  pefoit  le 
tiers  du  ficle  juif,  qoi  étoit  égal  i 219  gra'tn,  poids 
d’Angleterre;  ainfi  le  ficle  babylonien  pefoit  73  grains. 

Le*  Rabin*  4 qoclqoes  autre*  écrivains  qui  préteoient 
que  ce*  deox  cent  ficle*  étoient  le  prix  que  valoient  le* 
cheveux  d'Abfalon.  4 non  ce  qu’ils  pefoient,  ditent  que 
fe»  ferviteur*  vendoient  fies  cheveux  aux  femme*  de  Jé- 
rnfaiem.  Mai»  Bochart  prétend  qo’il  n'etl  pat  vrrffem- 
blable  qu'on  ait  veDdu  la  cheveux  d’on  fil*  de  roi,  ni 
que  perfonne  ait  voulu  la  acheta  i on  fi  haut  prix . 

D’aotret  imaginent  qu’Abfalon  ayant  coupé  fa  che- 
veux en  divers  tant,  la  avoit  gardé*  jofqo'è  ce  qo’il 
y en  eflt  le  poids  de  deux  cens  ficla.  Mai*  outre  que 
cette  fiâion  cft  contraire  ao  texte,  elle  rend  la  remarque 
de  l'Ecritore  puérile , poifqo'il  u'y  aurort  rien  d'extraor- 
dinaire en  cela . 

Bochart  conjcâure  que  les  cheveux  d’Abfalon  ne  pe- 
foient deux  cens  ficla,  qne  parce  qu’il  le*  poadroit  d'une 
poudre  d'or;  ce  qui  étoit  fort  ordinaire  dan*  ce  teint-li, 
4 ce  qoi  devoit  augmenter  fort  le  poids  des  cheveux  ; 4 
il  démontré  que  en  deux  cent  ficla  ne  faifoient  pat  plat 
de  (roi*  livra  4 deux  onca  de  notre  poids . Mais  l'E- 
criture parle  do  poids  réel  da  cheveux,  4 non  d'un  poids 
parement  accidentel . Le*  feptante  ont  réduit  ce  poids  de 
deux  cent  ficla  i la  moitié:  il  ne  parlent  que  de  cent 
ficla;  ce  qoi  s’accorde  avec  le  fentimeut  de  ceux  qui 
prétendent  qu’il  t’agit  de  ficle*  d’or , ou  de*  licla  du  roi  , 
qui  n’avoient  que  la  moitié  du  poids  de  ceui  du  fanâtui- 
re.  Mai*  il  fiudroit  prouver  auparavant  cette  différence 
entre  le  poids  ordinaire  4 celot  du  fanâuaire,  entre  le 
ficle  d’or  4 celui  d'argent. 

De  touta  la  hypotftèfe*  qu’on  vient  de  citer,  celle 
de  M.  Pelletier  nous  parolt  la  plus  fimple,  la  plut  na- 
turelle, 4 cependant  elle  ne  lève  pat  la  difficulté  do  poids 
énorme  de  la  coupe  des  cheveux  d'Abfaloii  ; dans  fon 
fyltème  même,  je  croirni*  plutôt  qu’il  s’eft  gliffé  quel- 
que grofliere  erreur  de  chiffre  dam  la  copie  du  livre  de 
Samuel;  4 II  faut  bien  que  cela  foit  ainfi,  puifqu’at) 
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lieo  de  deux  cens  fielet,  les  fcptinte  d fcnt  cetn  ; ce  qui 
fcroit  encore,  en  adoptant  le  fyllème  de  M.  Pelletier, 
un  poids  cinq  fors  trop  grand  pour  approcher  de  la  vratf- 
femblance . (D.  J.) 

Poids  de  S'F.mrop e,  Ac.  (Commette .)  chaque  pays 
• les  poids  différent,  non-feulement  en  Etuope,  mais 
dans  les  échelles  do  levant , en  Alîe  & en  Afrique,  Çÿr. 
Cependant  je  n’en  ferai  qu'un  article  fort  abrégé. 

Le  quintal,  la  livre,  le  marc,  l'once,  le  gros,  le  de- 
nier, le  grain,  font  les  paidi  d’ufage  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Europe,  pour  toutes  fortes  de  marchan- 
difes.  Chacun  de  ces  poids  a fes  divifiont;  par  eremple 
il  y a le  demi-quintal,  le  quart  de  quintal  , la  demi-li- 
vre, le  qoartern»,  le  demi-qoarteron , la  demi-once,  le 
demi-gros,  & lilfl du  relie.  On  fe  fert  de  tous  ces poids 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eorope,  mais  fous  dif- 
férent noms,  fous  différentes  divisons  A differentes  pc- 
fanteurs . 

L'Efpagnc  a en  particulier  fon  quintal  macho, Tes  aro- 
bes,  (et  adarines;  & pour-lors  fes  ctflillans  A fes  to- 
mins.  L'Angleterre  a fes  hundreds,*  fes  jods,  fes  (lones 
& fun  pound.  L'Italie,  particulièrement  Venlfe,  fe  ferr 
de  miglieri,  de  mûri  A de  faggi.  Le  Portugal  pefe  1 
Partie,  au  chego  A au  faratellc;  il  a eucore,  comme  en 
Sicile  fes  rottolis.  L’Allemagne,  le  Nord,  & Ira  villes 
Anfcatiqucs  ont  leurs  fchjfpandt,  leurs  lyfpoads  & leurs 
fléens  ; prefque  toutes,  i la  vérité,  de  a lièrent  peidi . 

A Con liant inople,  i Stnyrne,  & dans  la  plâpart  des 
échelles  do  levans,  on  pcfe  les  marchandifcs  au  batte* 
man,  i l'ocos  A au  cbequi,  i la  rote  & au  rottolis, 
dont  il  y a de  trois  fortes . 

La  Chiqe  a pour  poids , le  pic,  1c  picol,  le  bahar,  le 
tael,  le  catis,  le  mas  & les  condorins;  le  Tunquin  a 
tout  les  poids , les  mefures  & les  monnoies  de  la  Chine. 
Le  Japon  n’a  qo’on  feul  poids  qui  ell  le  catis,  différent 
pourtant  de  celui  de  la  Chîae  & du  Tunquin . 

A Surate,  ï Agra,  & dans  tous  les  éuis  du  Mogol, 
on  fait  ofage  de  la  ferre  & du  mein  (autrement  nom- 
mé par  quelques-uns , mon  A par  d'autres,  mao.)  La 
ferre  cil , à proprement  parler,  la  livre  indienne. 

Les  poids  de  Siara  qu’il*  nomment  deingt , n’ont  point 
d’autre  nom  que  leurs  monnoies. 

Bautan,  l’île  de  Java,  Qolconde,  Vifapour  A Goi 
ont  des  poids  particuliers,  pour  peler  les  disinans  A au- 
tres pierreries  ; d'autres  pour  prfer  kt  piaflres  A les  du- 
catt,  d’autres  enfin  pour  pefer  les  foies  A tnarchandi- 
fcs.  En  Perfe  l’on  fe  fert  de  batmans  ou  mans;  A de 
faheheray,  qoi  font  auffi  en  grand  ufage  dans  toutes  les 
villes  du  golfe  pcrlique. 

Les  nations  européennes  qui  occupent  l’Amérique  , 
fe  fervent  dans  leurs  colonies , des  poids  des  princes  de 
PEurope  dont  ces  colon’es  dépendent  ; car  pour  la  rote 
du  Pérou  qui  pefe  if  livres,  on  voit  sffez  que  ce  n’efl 
autre  chofc  que  l'arabe  efpaçnole  avec  un  nom  on  peu 
dcguïfé  i l’indienne.  A l’égard  des  poids  de  l’Afrique, 
il  n’y  a que  l’Egypte  A les  côtes  de  Barbarie  qui  en 
aient;  A ce  font  les  mêmes  que  ceux  des  échelles  du 
levant  A de»  états  do  grand- feignent. 

L'ile  de  Madagtfcar  a pourtant  les  Gens,  nuis  qoi 
ne  paffeni  poiot  le  gros,  A qui  ne  fervent  qu’l  pefer 
Por  A l’argent;  le*,  autres  choies,  marchandifcs  A den- 
tées ne  fe  pefent  poinc  dans  cetre  lie . 

On  trouvera  dans  Savary, -Ricard  A autres,  le  rap- 
port des  poids  d’Amfterdam,  ou  de  fon  quintal  avec 
ceux  des  villes  du  plus  graod  commerce  de  l’Europe; 
rnii»  quelque  foin  que  Pon  prenne  pour  trouver  cette 
égalité  des  poids  entre  une  ville  A une’ autre,  il  arrivo 
raremeot  qu’on  y réufliffe  dans  la  pratique,  A qo’on  ne 
trouve  du  mécompte  fur  les  marchandifcs  qu’on  tire 
d’un  lieu  , ou  qo’on  y envoie.  ( D . J.) 

Poids  d'Angleterre,  ( Commerce . ) dans  tout  le 
royaume  de  la  graude  Bretagne  il  y a deut  poids  ; l’un 

X l’on  nomme  poids  de  Sroyt , A l'autre  atoir-da-poids . 
m u poids-de-iroye  vingt-quatre  grains  font  le  denier  (ler- 
ling  d'Angleterre,  vingt  deniers  l’once,  A doute  onces 
la  livre;  on  fe  fert  de  ce  poids  pour  pefer  les  perles, 
k»  pierreries,  l’or,  l’argent,  labié,  A soutes  fortes  de 

Jrains;  c’eft  auGï  Je  poids  des  apoticaires,  mais  qui  fe 
ivife  autrement;  vingt  grains  font  uu  fcrupule,  trois 
fcruDolcs  une  dngme,  A huit  dragmes  une  once. 

L'avoir-dm-potds  ell  de  fetze  onces;  tuai*  il  a’en  faut 
près  d’un  douzième,  c'efl-l-dire  quarante-deui  grains, 
ane  l’once  i'avoir-da-poids  foit  au  lit  pefante  que  l'once 
du  poids- de-troye.  C'elt  i Vovoir-dm-poids  que  (e  pefent 
toutes  le»  groffes  marchandife»  , comme  nlaffe , cuir, 
cire,  beurre,  fromntage,  fer,  (ÿr.  Ceot  douze  livres 
à'stoir-dm-poids  font  le  quintal,  qu’en  Angleterre  on 
appelle  hsmdred. 
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Poids,  dans  le  Commerce , ell  un  corps  d'une  pefan* 
teur  connue,  A qoi  fert,  par  le  moyen  d'une  balance, 
à connoitre  ce  qae  pefent  les  autres  corps.  Voyez  Ba- 
lance, Peser  . 

Les  poids  font  commooément  de  plomb,  de  fer,  ou 
de  cuivre,  quoique  dans  différent  endroits  des  Indes  o« 
rientales  on  fe  fcrvc  de  cailloux,  A dani  quelques  lieux 
de  petites  fèves. 

La  lureté  du  commerce  dépendant  en  grande  partie 
de  l’cxaélitude  des  poids,  il  n’y  a prefque  aucune  nation 
qui  n’ait  pris  des  précautions  pour  prévenir  toutes  les 
falfificatioits  qu'on  y pourrait  Introduire.  Le  plus  sûr 
moyen  cil  de  prépofer  des  officiers  particuliers  pour 
marquer  ces  poids,  A pour  les  regler  d'aptès  des  mo- 
dèles ou  étalons  thés. 

Cet  expédient  eft  très-ancien.  A plulîeors  auteurs  peo- 
fent  que  ce  qu'on  appeltoit  pelés  dm  fjuSmasre  chez  le» 
Juis  n’étoit  autre  choie  qu'une  foi  te  de  poids  qo’on  con- 
feivoit  dans  le  fanéloaire  pour  fervir  de  réglé  aux  poids 
communs.  Voyez  Siçlb  fcf  Poids  du  sanctuaire. 

C’eû  ainli  qu’en  Angleterre  les  étalons  des  poids  font 
confervés  à l'échiquier  par  un  officier  particulier  appellé 
U titre  OO  le  somtrilemr  dm  marche.  En  France  l'étalon 
des  poids  eft  gardé  fous  plulicors  clés  dans  le  cabinet  de 
la  cour  des  monnoies.  Foret  Étalo*. 

La  plupart  des  nations  chez  qui  le  commerce  fleurit 
ont  leurs  poids  particuliers,  A fou  vent  même  différent 
poids,  fuivant  les  différentes  provinces,  A fuivant  les 
différentes  efpeccs  de  denrées . 

La  diverfité  des  poids  fait  un  des  articles  des  plot  em- 
barralTans  dans  le  commerce,  mais  c’ell  un  inconvénient 
irrémédiable.  Non-feulement  la  réduâion  des  poids  de 
toutes  les  nations  1 on  Içul  cil  une  ebofe  impoffible, 
mais  la  réduâion  même  des  différent  poids  établis  dans 
une  feule  nation  n'elt  pas  praticable;  témoin  les  efforts 
inutiles  qu’on  a faits  en  France  pour  réduire  les  poids 
fous  Charlemagne,  Philippe-ie-Lo»g,  Louis  XI.  Fran- 
çois I.  Henri  II.  Charles  IX.  Henri  IIJ.  Louis  XIV. 

Les  poids  peuvent  être  dillingués  en  anciens,  moder- 
nes, étrangers  A domelliquet. 

Poids  modernes,  oh  tés  dans  les  différentes  parties  de 
l’Europe  A dans  le  Levant . 

Poids  emploi t.  Par  le  » htgt-feptieme  chapitre  de  la 
grande  charte,  les  poids  font  les  mêmes  dans  toute  l’An- 
gleterre, mais  fuivaut  les  différente*  roirchandifet  on 
emploie  de  déni  fortes  de  poids-,  l’un  poids-de-troye , de 
IZ  onces  i la  livre;  l’autre  poids  A' avoir ‘dm- poids,  de  16 
onces  i la  livre;  l’origine  de  l'une  A de  l'autre  de  ces 
melares  ell  rapportée  aux  grains  de  Wc  contenus  dans 
l’épi . Dans  les  poids-Je- troye  14  de  ces  graiut  font  un 
denier  de  poids  Itrrling,  ao  deniers  unç  once,  A iz  on- 
ces nue  livre.  Voyez  Once,  Poids. 

C’ell  avec  ces  poids  qu'on  pefe  l'or,  l'argent,  les  pier- 
reries, les  grains,  A le»  liqueurs.  Les  apoticaires  em- 

S lofent  auffi  le  poids-Je-sroye , l'once  A le  grain,  mais 
s ont  quelque  chofc  de  particulier  quant  aux  dlviiions 
intermédiaires.  Ils  divifent  l’once  en  8 drachmes,  la 
drachme  en  3 fcrupules,  A le  fcrupule  eu  xo  grains. 
Voyez  Drachme,  Scrupule,  bV. 

Dans  les  poids  avoir-du-poids  la  livre  content  16  on- 
ces, mais  l'once  eft  moindre  d’un  — que  l'once  de  troye, 
cette  derniete  contenant  490  grains,  A lz  première  feu- 
lement 44S. 

L’once  contient  16  drachmes;  80  onces  avoir  du-poids 
valent  73  onces  de  troye,  A 17  livres  de  troye  valent 
14  livres  avc»ir-du-poids.  Voyez  Livre. 

C’eft  a\ec  Us  poids  avoir- dn-pois  qu'on  pelé  le  mer* 
care,  les  épiceries,  les  métaux  bas,  la  laine,  le  foif,  le 
chanvre,  les  drogues,  le  paio,  &c.  Voyez  Avoir-iiu- 
POIDS. 

Toile  pour  U poids  de  treie.  j 
Pour  les  Orfèvres,  bV. 
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Pour  Ici  Apoticaires, 
Grains. 
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Table  pour  U poids  érviir  du  paidt, 
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Scrupule, 


Le*  mnrwinyeor»  A lei  jouaiHiers  oni  de»  paidt  parti- 
cnlie  s;  pour  pefet  l’or  A pour  le»  pierreries,  ils  fe  fer- 
vent do  kuat  A do  grain;  A pour  l'argent  ils  (è  fer- 
vent de  denier  A de  grain.  Fayet  Karat,  Or  £y 
Akcent. 

Le»  mniinoyeurs  ont  encore  une  maniéré  particulière 
de  foodi*ifer  le  grain  de  trole. 

Le  g'ajn  en  ao  piee»;  la  pire  en  24  droits,  le  droit  en 
20  périt  ; le  périt  eu  24  flans . 

Les  marchands  de  laine  ont  aufli  leurs  efpeces  de  paidt 
pa  ticulicre»;  le  fac,  le  nergh,  le  tod,  ftonc,  &c,  mutet 
mefores  angWfct  fans  termes  François.  l'ayez  Neige 
& les  proportion»  de  ces  paidt  à 1 ’ortitle  pr/e/demt . 

Paidt  enploy/i  m France . La  livre  commune  i Paris 
eft  de  16  onces,  & on  la  foudivife  de  deux  minières 
différentes.  Dans  la  première  on  fait  de  la  livre  2 marcs, 
du  m»rc  8 onces,  de  l’once  8 gros,  du  gros  3 deniers, 
du  denier  24  grains  ; le  grain  étant  équivalent  a un  grain 
de  froment.  Dans  la  fécondé  dividon,  U livre  fe  par- 
tage en  deui  demi-livres,  la  demi  livre  en  dent  quar- 
terons, le  quarteron  en  deui  demi-quarterons , le  demi- 
quarteron  en  dcua  onces,  l’once  en  deu»  demi  onces. 

Ou  emploie  la  première  divifinn  pour  les  maichandi- 
fes  Je  prit , la  fécondé  pour  celles  de  moindre  valeur . 


Grains. 


Mais  la  livre  n’efl  pas  la  même  par  toute  la  France: 
i Lyon  par  eiemple,  la  livre  paidt  de  ville,  n’eft  que 
de  quatorze  onces;  ruforte  que  ioo  livres  de  Lyon  ne 
valent  que  88  livres  de  Paris.  D’aillcort  ootre  la  livre 
paidt  de  ville  è Lyon,  on  en  emploie  nne  autre  pour  la 
foie,  qui  cil  de  quioie  onces:  on  appelle  ce  paidt,  paidt 
de  J ne. 

A Touloufc  & dans  tout  le  haut  Languedoc,  la  li- 
vre qu'on  nomme  paidt  de  table  , n’eft  que  de  1 3 — 
onces  du  paidt  de  Paris . A Mirfctlle  & dans  toute  la 
Provence,  la  livre  ctt  de  13  onces  du  paidt  de  Paris. 
A Rouen,  outre  la  livre  commune  de  Paris,  ils  ont  le 
peiJt  de  vicomté,  qui  eft  de  demi-once  tii  cinquième* 
plus  fort  que  le  paidt  de  marc. 

Les  paidt  dont  on  vient  de  parler  i l'article  de  France 
A d’Angleterre,  font  les  mêmes  que  ceo*  dont  on  Cb 
fert  dans  la  ptas  grande  partie  de  l’Europe  ; ce  n’eft 
guère  que  par  des  noms  particulier»,  no  par  d’autre»  fou- 
di virions  qu'il  peut  y avoir  quelque  différence.  Fsyrt  Li- 
vre. Gros,  Denier,  Marc,  ÿr. 

Chaque  nation  a cependant  quelque»  fortes  de  paidt 
particuliers.  En  Efpigne,  par  exemple,  il  y a des  arro- 
brs  qui  contiennent  if  livre»  d’Efpagne,  ou  un  quart  de 

Îoiutal ; des  quintaux  machos  qui  font  de  tyo  livres,  on 
’un  quintal  A demi  ou  de  flx  arrobes;  des  adarmes, 
qui  font  la  fe:ireme  partie  d’une  once.  Et  pour  l’or, 
il  y a le  caflillan  ou  la  centième  partie  de  la  livre;  4e 
tomin,  qui  eft  de  12  grain* , 00  d’on  huitième  de  callil- 
lan.  Tous  ces  paidt  font  les  même*  dao$  la  ooovelle 
Efpa'gne. 

Dans  le  Portogal  il  y a aufli  de»  arrobes  qui  font  de 
32  arates  de  Lisbonne,  c’clM-djre  de  23  livres.  Savary 
parle  aufli  du  fkratelle  qui  eft  de  2 livres  de  Lisbonne, 
A du  rottoli  qui  eft  de  12  livres;  è l'égard  de  l’or  on 
fe  (cri  du  chego  qui  eft  de  4 karats;  êt  ce  font  les  mê- 
mes paidt  dans  les  lient  de  l’Orient  fournis  aux  Por- 
tugais . 

En  Italie,  A particulièrement  i Venife,  on  a le  ml- 
gliaro  qui  eft  de  4 mitres,  la  m>re  qui  efl  de  30  livre»  de 
Venife.  Le  faggir  qoi  efl  delà  lixieme  partie  d’une  on- 
ce. A Geoct  ou  emploie  deux  forte»  ôe  paidt,  le»  grand» 
paidt  pour  la  douane , le  paidt  de  caîffe  pour  les  puftret 
& autres  efpeces,  la  camafa  ou  quintal  pour  les  mar- 
chandifes  grolücres,  la  grande  balance  pour  la  foie  crue, 
A la  petite  pour  les  marchaniiiés  plus  précieufes . 

En  Sicile  on  a le  rottolo  qoi  pc(c  31  livres  A demi 
de  Mcflino.  Savary . 

En  Allemagne,  en  Flandre,  en  Hollande,  dans  Je* 
villes  anfeatlques , en  Suède , en  Danetnarck , en  Polo- 
gne, fcÿe.  on  a de»  fehippoods  qui  font  i Anvers  & i 
Hambourg  de  500  livres,  i Lobée  de  310,  & i Kont*- 
berg  de  400  livres.  En  Suede  le  fehippond  de  enivre 
eft  de  320  livres,  A le  fehippond  ordinaire  de  400  li- 
vres. A Riga  êt  à Revel  le  fehippond  eft  de  400  livres, 
Danuic  de  340,  en  Norvège  de  300,  A } Amllcrdatn 
le  fehippond  eft  de  300  livres,  A lé.  divili  en  20  lyf- 
ponds,  Icfquels  valent  chacun  iy  liv.  Idem. 

En  Mofcovie  on  compte  les  inarchandifes  en  gros  par 
bercherod  ou  berkeirtz , qui  font  de  400  de  leurs  livres . 
Ils  ont  encore  le  poet  ou  poc'de,  qui  eft  de  40  livre», 
c’eû-i-dire  ~ do  bereberoâ . Idem . 

En  Turquie  i S mime,  tyft.  on  compte  par  battman 
on  battemant  qui  font  de  (ix  occot;  l'occo  eft  de  3 li- 
vres A — d’Angleterre.  Ils  ont  on  autre bamnan  beau- 
coup 
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Coop  moindre,  qui  confirte,  ainli  qoe  le  premier  en  6 

occas;  mais  ce  font  des  accus  qui  ne  pefrnt  que  j6  oa- 
ces  d'Angleterre;  44  occos  de  U première  cfpcce  font  ua 
qumtal  tore. 

Au  Caire,  i Alexandrctte,  à A'cp , & 1 Alexandrie 
çn  fe  fert  de  rotto,  rnttan,  ou  mroli.  Le  rotoli  au 
Caire  A dans  les  autres  Ijeux  de  l'Egypte,  e(l  de  144 
drachmes,  & pefc  un  peu  plus  «lue  la  livre  anglojfe.  A 
Alep  il  y » trois  forte»  de  rot"li,te  premier  de  7*0  di*- 
chtnes , vaut  environ  7 livres  d’Angleterre,  & fert  pour 
le  cotion,  la  Jimx  de  galle,  & autres  marchÿndifes  eu 
gros,  le  tecond  de  614  drachmes,  & fert  pour  la  foie, 
excepté  la  blanche,  rour  laquelle  011  emplo'c  le  iroiüe- 
mc  rmati,  qui  excede  600  drachmes . 

A Seyde  le  rotto  cil  de  600  d-ach<nci. 

Dans  ics  autres  ports  du  Levant  que  nous  ne  onm- 
lyions  pas  ici,  on  le  fendes  mêmes  poids,  particulière- 
ment de  l'occo,  ou  ocqua,  du  rotoli  ou  rot|o. 

Afin  de  faire  voir  la  proportion  de  ce*  différent  poidt 
entre  eux  ; nous  ajouterons  une  réduction  des  différen- 
tes livres  donc  on  fait  nfage  en  Europe,  & qui  fervent  de 
règle  fiie  pour  y rapporter  tous  les  autres  ; le  calcul  de’ 
ces  poids  a été  fait  avec  beaucoup  de  foins  par  M.  Ri- 
card, & à été  publié  dans  la  nouvelle  editiuu  de  loo 
excellent  traité  de  commerce , 1711. 


Proptrtitu  des  poids  des  peint  ipales  villes  Je  l'Enrtpt , 
à reara r / Amflerdnm . 

Cent  livres  d’Amfterdam  valent 


108 

i’Alicanr. 

106 

— de  Lisbone . 

SOf 

d’Anvers. 

109 

de  Londres  , poids 

i»o 

livre»  d’Arcaogel , 

J' avoir  dM  poids  . 

ou  3 poëdcs. 

• Of 

de  Louvain. 

ÏOf 

d’Arlchot. 

lOÿ 

de  Lubek. 

110 

d’Avignon. 

*4' 

-j-  de  Laques  , poids- 

98 

de  Basle. 

léter. 

100 

de  Bayonne. 

l|6 

de  Lyon,  potds-df 

\66 

de  Bcrgame. 

ville . 

97 

de  Bergopfom- 

114 

de  Madrid . 

9f  X àe  Berg  en  Nor-  xof  de  Malines. 


if* 

100 

x°4 

193 

IOf 

XOf 

1 ■ t 

100 

100 

>9f 


vege. 

de  Bologne, 
de  Bordeaux, 
de  Bourg-en-BrelTe.  id8 


de  Brcme. 
de  Breslau . 
de  Bourges, 
de  Bruxelles, 
de  Berne, 
de  Bcfançon. 
de  Bilbao, 
de  Bois-le-Duc. 


113  — de  Marfeille. 
tf4  de  Mefline,  ■ poids  - 
l/ter . 
de  Milan . 
de  Montpelier. 
befeherots  dç  \Jof- 
covîe. 
de  Nantes, 
de  Nancy, 
de  Naples . 
de  Nuremberg. 
t)e  Paris. 


IOf 

de  Cadis. 

xn 

— de  Revel . 

lOf 

de  Cologne. 

109 

de  Riga. 

* 07 

de  Copenhague. 

100 

de  la  Rochelle. 

87  t 

de  Conftantinople . 

«4* 

de  Rome . 

*'3  T 

de  Daotzîc, 

ICO 

de  Rotterdam. 

100 

de  Dort. 

96 

de  Rouen , poids  de 

97 

de  Dublin. 

vitomsé. 

97 

d’Edimbourg . 

100 

de  Sa  nt-malo. 

M3 

de  Florence. 

100 

de  Saint- Scbiftiea  . 

98 

de  Francfort -fur- 

a de  Saragoffe. 

Mein. 

106 

de  Séville. 

IOf 

de  Gand. 

1 1 4 

de  Smirne. 

89 

de  Gèneve. 

110 

de  Stettin. 

163 

de  Gènes, poids-de- 

St 

de  Stixkboltn. 

taiffe 

de  Hambourg. 

118 

de  Touloufe  A 

101 

haut  Langue- 

lH 

de  Koenigsberg. 

doc  . 

10 6 

de  Lcyde. 

'r' 

de  Turhi. 

x°f 

de  Leypfic. 

ly8 

— de  Valence. 

IOf  ■; 

de  Liege. 

182 

de  Venife,  petit 

l>4 

*43 

de  Lifte, 
de  Livourne . 

poids. 

Poids  des  différentes  lieux  des  Indes  orientales.  Dans 
U Chine  on  emploie  ponr  les  nurchandifes  en  gros  le 
Tome  XII. 


pieo,  qui  ert  de  100  citis  ou  cittii.  quoique  quelques 
autcuts  le  font  de  1 16.  Le  caii  fe  divife  en  16  taels  eu 
taies , chacun  valaot  — d’once  d’Angleterre , ou  le  poids 
d’un  rial  & St  fe  divjfant  en  10  mas  ou  malles,  lef- 
quelles  maffes  valent  chacune  10  coodr'ns;  de  fine  que 
le  pieo  chinois  monte  i 137  livres  png'oifes  avoir-du- 
poids , & que  le  cati  pefc  1 livre  8 onces  ; le  p-co  pour 
la  foie  eft  de  66  catis  & le  bat  iis,  bskaife  ou  bar* 
contleat  300  catis. 

Les  Tonqoiuois  fc  fervent  des  mêmes  poids  ft  des 
mêmes  mefures  que  les  Chinois  . Les  Japonnois  n'our 
qu'une  forte  de  poids  qui  eft  le  cait;  mais  il  diftcre  du 
caii  des  Chinois,  en  ce  qu'il  contient  ao  taels. 

A Surate,  à Agrc,  & dans  les  autres  lieux  de  l’obéi  l- 
ûoee  du  Grand-Mogol , on  fe  fert  du  mao  ou  mt-iud, 

Îui  (ont  de  drus  cfpecet;  le  man  royal  ou  poids  de  roi, 

: le  man  ordinaire.  Le  premier  eft  employé  à pefer  tou- 
tes les  denrées  communes,  & contient  40  feetfoi  ou 
ferres  équivalente»  aux  livre*  de  Paris,  quoique  Tavrr- 
nier  prétende  qu'elles  fuient  moindres  d’un  lëptieme  . Le 
inan  common  qui  firrt  \ pefer  les  marchanlifcs,  cnnfille 
pareillement  en  40  ferres,  chaque  ferre  valant  u onces 
de  Paris , ou  lea  — des  autres  ferres , 

Le  man  peut  être  regardé  comme  le  poids  commua 
des  Indes  orientales,  quoiqu’il  change  de  non»  au  pluiAt 
de  prononciation.  A Gamba ve  on  l'appelle  ma*  & dans 
les  autres  lieux  ■**>»  ft  maun.  Le  feer  cil,  à proprement 
parler,  la  livre  indienne,  5c  e(l  d’un  u6*,»e  généra);  ou 
en  peut  dire  autant  du  baltar,  tae),  & du  caii  ci  - delius 
mentionnes . 

Les  poids  de  Siam  font  les  pices  qui  contiennent  deux 
fehans  on  catis.  Quant  au  cati  de  Siam,  il  o’eft  qus 
la  moitié  de  celui  du  Japon,  ce  dernier  contenant  10 
taels,  tandis  que  le  premier  n’en  contient  que  10;  quel- 
ques auteurs  font  le-cati  chinois  de  16  taels,  & celui  de 
Siam  de  8- 

Le  tael  contient  4 bans  ou  lierai* , chacun  d'environ 
nue  once  de  Paris;  le  bail  contient  4 félins  on  moyons 
le  maynn,  i fojangs  , le  foaan<  4 payes,  la  paye  a 
c|ans,  le  Ibut-paye  U moitié  du  fouatig.  Snvney. 

Il  faut  temarquer  que  cca  noms  conviennent  égale- 
ment aux  mnnqo'ct  te  aux  poids,  parce  que  l’or  & l’ar- 
gent dans  ces  pays-là  fe  vendent  aux  poids  comme  le* 
autres  m*rchandi(es . Voyez  Moxnoie. 

Dans  l'île  de  Java,  & particulièrement  à Banians , on 
fe  fert  du  ganfart  qui  pefc  à-peu-près  3 livres  hollin- 
doites.  A Golconde,  à Vifapour  ft  i Goa,  on  a la  Cu- 
ratelle, qui  eft  du  poids  de  1 livre  ft  14  onces  d’An- 
gleterre; le  roangalis  oo  mangelin  qui  fert  à pefer  le  dia- 
mant, les  pierres  précieufes,  & dont  le  poids  cil  à Gm 
de  f grains,  & i Golconde  de  f -^grains.  Un  a aulli 
le  rotolo  valant  14  onces  J’ Angleterre,  le  metricol 
qui  cil  la  tixicme  partie  d’une  once,  le  vall  p<«ur  les  pii- 
lires  & les  ducats,  ft  qui  vaut  la  foisantc-trmieme  par- 
tie d'an  rial. 

Dans  1a  Perfe  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  bat  man* 
ou  mtns , l’un  appellé  cabi  ou  eberay,  qui  cil  le  poids 
du  roi,  & l’autre  cil  appellé  batman  de  Ténus,  d'un  nom 
des  principales  villes  de  Perfe. 

Le  premier,  fuivant  Tavernicr,  pcf*  13  livret  ta  on- 
ces d'Anglererre,  le  fécond  6 — livres. Suivant  le  che- 
valier Chardin  le  batman  du  roi  c(t  de  13  livres  14  on- 
ces, & le  batman  de  Tauris  de  6 — livres:  on  les  di- 
vife en  vatel,  qui  en  font  la  f.ûieme  partie;  en  derhem 
oa  drachme,  qoi  font  la  cinquantième  partie;  en  mc- 
fchal  moitié  du  derhem  ; en  dung , qui  cil  la  tixicme 
partie  du  mefchal,  & qui  équivaut  à 6 grains  de  carat, 
te  enfin  en  grain,  <^ui  cil  la  quatrième  partie  do  duttg . 
Il  y a auffi  le  vakic,  qui  excede  un  peu  l'once  d’An- 
gleterre, le  fahcheity  valant  la  « 170*  partie  du  derhem, 
& le  toman  au 'on  emploie  pour  faire  de  grands  pave- 
men*  fans  parier;  fon  poidi  eft  celai  de  jo  iballîs.  AV 
vary . Voyez  T OMAN  . 

Poids  d'Afrique  Iff  J' Amérique . Noos  avons  peo  de 
chofe  à dire  des  poids  qu’on  emp-aie  en  Amérique,  rar- 
ce  qoe  dans  les  différentes  co'oni  s qui  v font  ét.-b'ie* 
on  emploie  les  mémos  poids  que  ceux  des  pays  de  l’Eu- 
rope auxquels  elles  font  fuumifes»  Quint  i li  roue  «lia 
Pérou,  qui  ell  de  17  livres,  C’ell  évidemment  le  mê- 
me poids  que  Par  robe  elpagnoQ  dont  le  uotn  a.  étc  un 
peu  altéré.  Sssia  Quant 
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Quant  i l’Afrique,  H y * peu  d’endroit*  où  Pou  té 
■Serve  de  peiit,  excepté  en  Fgypce  fit  dans  le*  côte*  de 
V Afrique,  dont  le»  Petit  ont  etc  compté»  parmi  ceux  des 
ports  du  Levant,  t Jf. 

Sur  le»  côte*  qui  font  par-delà  le  Cap-verd,  comme 
la  Guinée,  le  Congo,  à Stofala,  Mozambique,  fl  n'y 
a pat  de  peiit  particuliers  ; mai*  le*  Angloit,  les  Fran- 
çois, le*  Hollandois,  les  Portugais  y ont  introduit  leurs 
peiit , chacun  dans  leur  étsbÜJjamcpi . 

Dans  Plie  de  Madagtfcar  il  y a des  petit  particuliers , 
mais  aucun  de  ce»  petit  n’cicede  une  drachme  , il* 
ne  fervent  qu’l  pefer  l’or  & l'argent,  car  ils  ne  peferit 
jama-s  les  autres  chofcs;  le  gros  s’y  nomme  fempi,  le 
demi-gros  van,  le  fcropule  ou  denier  facare , le  demt- 
fcrupule  ou  obole  maaJwi , te*  lit  grains  aatt^me  ou  nam- 
a *c,  pour  le  grain  il  n’a  point  de  nom  propre.  On  trou- 
ver dans  ce  Dictionnaire  tous  les  noms  de  ces  différent 

Îeidt  expliqué*,  4 leur  évaluation  avec  le*  petit  de 
'rance  ou  d'Angleterre.  %r«  chaque  nom  de  petit  fous 
fort  titre  particulier  . 

Poids,  bon  poids,  ( Comm. ) on  appelle  bem  petit 
en  Hollande,  4 j'articolierement  à Amflc/Jam,  un  ex- 
cédent de  p»Ht  qoe  le  Tendeur  icco/de  à l’acheteur  par 
grarfication. 

Cet  excédent  efl  de  deux  fortes  ; l’un  qui  efl  établi  de- 
puis Jnng-tcm*  & qu’on  paye  touiouis  fans  conteflation  ; 
i’aut/e  qui  cil  nouveau,  4 qui  caufc  fouvent  de*  difpu- 
ie*.  La  déduâion  poor  le  bem  poids  anciennement  éta- 
blie, va  pour  l’ordinaire  à un  pour  cent,  & au  plus  à 
deux  , fuivaut  la  nature  des  marchandifes.  On  peut  con- 
lulter  fur  cette  matière  :•  table  qu’en  a donné  le  fleur 
Ricard  dans  fon*r«r/  im  n/fece  d’ Amllcrdam,  impri- 
mé en  17x2.  Quant  au  nouvel  excédent  de  bon  poids, 
c’ert  aot  acheteurs  à le  fotliciter  & à l’obtenir,  « aux 
Tendeurs  à fe  défendre  de  l’accorder.  Dtâiommaire  ie 
Commerce . 

Pq/ds  du  Roi  »«  Poids  ix  Roi,c’efl  en  France 
aœ  M M ce  pob’ique  établie  dans  la  douane  de  Paris, 
pour  pefer  routes  les  marchandifes  qui  y arrivent,  fit  qui 
font  contenues  dans  les  tarifs  d relié*  à cet  effet. 

L’établflcment  du  petit  le-rei  i Paris  ell  d’une  gran- 
de antiquité,  & l’on  en  trouve  des  traces  dès  a vint  le 
rems  de  Louis  VII.  Jufqu’au  regne  de  ce  prince , il  avoir 
étc  du  domaine  royal , mais  en  1069  il  fut  aliéné  à des 

Îarticolier*  à la  charge  néanmoins  de  la  foi  & hommage. 
I parolt  qu’en  1x38  les  droits  du  peiit-le-rei  ctoient  re- 
tournés au  domaine,  ce  qui  doia  plus  d’un  fiecle;  après 
qaoi  ayant  été  de  nouveau  aliéné,  une  partie  pilla  au 
chapitre  de  pari*  en  1384,  ce  corps  en  acquit  l'autre  moi- 
tié en  1417,  & il  en  a été  depuis  en  pofTefüoo  j a (qu'eu 
1693  qu’il  fut  de  nouveau  réuui  au  domaine. 

Sauvai  remarque  qoe  pendant  frcs-long  rems  les  peiit 
dont  on  fe  fervoit  pour  pefer  les  marchandifes  au  petit - 
It-rei  n'éroieijt  que  des  cailloux  d’où  l’aide  du  prfeur 
étoit  appellé  litvt  milieu , ce  qui  lui  fait  conjecturer  qu’a- 
lors  les  étalons  n’étoient  eux-mémes  que  de  pierre,  ce 
qoe  paroiflent  autorifer  les  peiit  de  qoelques  cantons  & 
villes  d’Allemagne,  qui  conferyent  encore  le  nom  de 
pierre . Voyez  Pierre. 

Le  droit  de  petit- It-rei  dont  il  eff  tenu  regiftre  par 
les  commis  du  petit,  efl  de  deux  fo  ies;  l’un  qui  cil 
de  10  fols  y deniers  par  cent  pefant,  & du  plus  ou  do 
moins  par  proportion  jofqu’â  une  livre,  fe  paye  lur  tou- 
tes les  drogueries  & épiceries;  & l’autre  qui  n’eff  que  de 
3 fols  auffi  le  cent'  pelanj,  & du  plut  ou  do  moin*  fur 
toutes  les  autres  ‘marchandifes  communes  dVeime-de- 
peiis,  comme  parlent  les  ordonnances,  Voyez  (àuvRK- 
DE  POIDS. 

Amllcrdam  a aofli  fes  peiit  publics,  dont  l’on  efl  éta- 
bli dans  la  place  du  Dam  devant  l'hôtel  de-ville,  où  il 
y a fept  balances  pour  pefer  les  greffes  mirchandifri , 
comme  fucres , prunes,  faoons , laines,  iyft.  & une  pour 
pefer  les  marchandifes  fines,  telle*  que  le*  foie»,  la  co- 
chcn’lle,  l’indigo,  ÿr.  un  fécond  poiit  public  établi  dans 
le  marché-neuf  à cinq  balauces,  te  pn  troilîemc  dans  le 
Ttiarché  au  beurre  en  a leuleqieot  quatre. 

On  ne  s’y  fert  que  du  Petit  de  marc.  Depuis  une  li- 
vre jufqu’à  xy  livres  le  droit  do  petit  cil  comme  de 
if  livre*  ; depuis  Xf  livres  jufqu’i  yo  livres  comme  de 
fo , depuis  po  lufqu’à  7f  comme  de  75-  , 4 depuis 
7f  lufqu’à  100  comme  de  100.  Qn  peut  voir  dans  le 
trait/ im  tt/gect  d’AmOerdam  de  Jean-Pierre  Ricard,  un 
tarif  des  droits  du  peiit  de  tootet  les  marchandifes  qui 
y font  fojerte*,  & quelques  tarifs  particulier»  pour  qoel- 
ques cfpcces  de  marclundifes,  entre  autres  le*  fromage», 
beurre*,  lirops.  Ce*  droits,  dont  partie  appartient  à la 
ville  & partie  à la  province,  font  régis  par  des  fermiers 
qu’ou  renouvelle  de  trois  ans  en  trots  ans.  il*  ont  fous 
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eux  des  pefeors  qol  ne  font  que  mettre  le*  marchanlife* 
dan*  les  balance*  4 effimer  le  petit,  fit  auxquels  il  efl 
défendu  de  toucher  les  corde*  defdites  balances  poor  les 
faire  piocher  J leur  gré.  Toute  marchandée  qui  fe  vend 
au  petit  efl  fujette  au  droit  de  ce  peiit , aucun  marchand 
ne  pouvant  avoir  chez  foi  de  grandes  balances  fan»  une 
permifTicm  du  fermier,  pour  laquelle  on  paye  }0,  30, 
jufqu’à  yo  florins  plu*  on  moins,  fans  préjudice  de»  droits 
dû»  pour  le  petit  public.  Quand  ils  veoient  en  vendre, 
ils  font  obligés  de  les  faire  tranfportrr  i quelqu’une  de* 
places  dont  noos  avons  parlé,  ou  bien  le*  pefeti'S  public* 
les  pefent  deyant  leur  porte  à l’aide  d’nne  machine  qu’on 
nomme  priltl , ce  qui  ne  coûte  que  3 florins  3 fol*  pour 
le  droit  du  bureau , fit  6 à 8 f.  pour  le  port  de  la  machi- 
ne. Veytt  Prikel. 

En  Angleterre,  les  droits  de  peidi-lt-rei  font  de  y fols 
lîcrlings  poor  une  pefee  d’un  millier,  fit  de  x fols  pour 
une  pefée  de  deux  cens,  fit  dont  les  François  payent  deur 
tiers  play  qoe  les  Angloi* . 

Dans  le*  anciennes  archives  d’Angleterre,  peiit  ,pew 
dut,  lignifie  un  droit  que  l’on  paye  au  xoi,  Drivant  le 
peiit  des  marchandées. /fisyc*  Fonda ge. 

Petit  im  roi,  pemimi  refit,  jc’ert  le  nom  qu’on  donne 
en  Angleterre,  à ce  qu’ou  appelle  ailjeoi*  /talem,  c’ell- 
à-dije  à un  poiit  original  qui  étoit  anciennement  réglé 
parle  roi;  ce  peiit  efl  de  ix  onces  à la  livre.  Voyez 
Poids  & Etalon.  Sava;y , DiS.  de  commerce  de 
Cbamben . 

Poids,  (Cemm.)  conlîJcré*  par  rapport  à leur  ma- 
tière, font  ou  de  cuivre,  on  de  fer,  ou  de  plomb,  & il 
y en  a d’autres  qu’on  appelle  tletbct . 

Les  peiit  de  cuivre  ou  de  inarc  font  des  poiit  decoi- 
vre  qui  viennent  pour  la  plûpart  de  Nuremberg,  4 qui 
étant  fubdiviféi  fit  emboîtés  l’un  dans  l’autre,  fervent, 
en  les  feparant,  à pefer  le*  marchandifes  les  plu*  précieo- 
fes;  on  les  appelle  poiit  it  marc , parce  que  Mas  eniem- 
blc,  la  boite  comprife,  il*  pefent  juffe  huit  onces  ou  lp 
marc.  Veytt  Marc. 

Les  petit  de  fer  font  ordinairement  carrés,  & ont  un 
anneau  auffi  de  fer  pour  les  prendre  p’u*  commodément 
fur-tout  ceux  dont  II  pefanteur  ell  confidérable.  On  les 
fabrique  dans  les  forge*  à fer.  Il  y en  a depuis  un  quar- 
teron jufqu’à  cent  livres  : on  s’en  fert  pour  pefer  les 
marchandée»  les  plu*  pelantes  fit  du  plus  grand  volume. 

Les  petit  de  plomb  fervent  au  conira:re  à peler  les 
marchandifes  les  plus1  légères , ou  celles  qui  font  en  plus 
petite  quantité  ■ 

Les  peiit  qp’on  appelle  clecb/t  de  la  figure  qu’ils  ont 
approchiote  de  celle  d’une  ciqche,  font  pleins  4 înaffifs. 
|ts  fe  font  par  Ica  fondeurs,  & s’achèvent  par  le*  ba:an- 
cicrs  qui  ajujlent  auffi  tous  les  auircs,  on  les  culmine  far 
ceux  de  la  cour  des  mon  noies . A #>  et  Étalon. 

L’ordonpance  du  mois  de  Mars  1673  enjoint  à tons 
négociai)!  fit  roarcjtaods,  tant  en  gros  qu’en  détail,  d’a- 
voir chacnn  à leur  égard  des  peiit  étalonnes,  fit  leur  fa  t 
défenfes  de  s’en  fervir  d’autres,  à pcirjp  de  faux  fit  de 
IfO  livres  d’amende.  Dilhenn.  it  commerce  , 

Poids  dormant,  ( Comm.  ) on  appelle  ain  fi  en  Flan- 
dre 4 dans  le  relie  de»  pays  conquis  je  petit  ou  marc, 
matrice  4 étalon  que  l’on  garde  dans  la  mormoie  de  Lil- 
le. Il  fut  réformé  fous  le  regne  de  Louis  XIV.  en  i<5j!<5, 
4 a depuis  pour  marque  une  L 1 la  place  du  (oliil  4 de 
ii  fle>T  de  ly*  qu'il  avoit  auparavant.  Vexez  Marc  & 
Étalon.  Diâ.  it  temmtrtt,  tome  tu.  P 904. 

Poids  étalonné,  efl  on  peiit  qui  a été  marqué  par 
le*  officiers  de  la  cour  des  monnoies,  après  avoir  é<c  vé- 
rifié 4 pèle  fur  le  petit  matrice  oa  original , qui  fe  gar- 
de dans  le  cabinet  de  cette  cour . L’étalonnage  fe  fait  avec 
on  poinçon  d’aciep.  Voyft  Étalon.  Étalonnage. 
Diîlieamaire  de  commerce,  terne  11/,  p.  903. 

Poids  de  marc  , ( Comm.  ) peiit  de  huit  onces  ; c’eft 
par  cette  raifon  qu’à  Pari*  4 dan*  toutes  In  villes  de 
l’Europe,  quand  on  parle  d’une  livre  poiit  it  marc,  on 
l’entend  toujours  d’une  livre  de  fctxe  onces  ou  de  deox 
mares.  En  Hollande,  particulièrement  à Amllcrdam,  le 
peiit  it  marc  fe  nomme  peiit  ie  Troie. 

Poids,  ( Qocimefitfmt .)  1*.  Un  eltayenr  bien  occu- 
pé de  fon  an,  a b r foin  d'autant  d’efpeccs  de  peiit  qu’un 
attiffeell  oblige  d’en  avoir  pour  pefer  les  mines  qu’il  tra- 
vaille en  grand,  autrement  il  feroit  expofé  à des  erreurs 
4 à perdre  fon  teins  à calcoler  pour  réduire  fes  petit . 
Il  ed  des  occalîons  où  ils  ne  font  pas  tous  néceliaires, 
parce  que  les  quantités  communes  de  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  facilitent  leur  réduéb'on  ou  comparaifon . La  dif- 
férence qu'il  y a entre  les  peiit  ordinaires  ou  réels,  4 
ceux  des  eflais  fiâifs,  imaginaires  ou  repréfeutaus , c’eft 
oc  ceux-ci  font  mille  fois  plus  petits  que  les  peiit  réels, 
evaut  fervir  à pefer  de  très-petites  quantités  de  méraax 
oa 
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«u  de  mine*  dont  on  veut  avoir  Peflat.  Ce»  paidt  en 
petit  fc  «lirifent  rn  autant  de  pinic»  de  mtflM  nom  que 
le* iM&fr  réel*  employés  dans  le*  trtfnt  en  grand. 

Comme  le*  nom*  & le*  foudi vidons  de  ce*  forte»  de 
paidt  varient  felou  Ici  déférais  p»y*,  non*  ne  nous  amu- 
ferom  ptt  à entrer  dm*  le  détail  irameofe  où  cette  ma- 
tière noos  jetteroit.  Non*  ne  parlerons  feulement  que 
des  efpeces  le»  pins  ordinaires  . Ccna  qui  en  foohaiteront 
davantage  pourront  eraminer  lps  paidt  en  ufage  dans  le» 
dilférens  pay» , A le*  compiler  avec  ceo*  qui  leur  font 
connus . On  trouve  dans  les  irail/tdei  monnaie  t A dans 
plofieor*  ouvrage»  d’ariijynctiquc  leurs  noms  Ut  leur»  pro- 
portions . 

i°.  Le  paidi  le  plus  commun  dans  le»  fonderie»,  oft 
les  rocmlorgific*  tirent  le*  métaux  des  minerais  A dei 
terres  métalliques , eR  le  quintal . On  le  divife  en  cent 
parties  égales,  quelquefois  en  cent  dix,  A même  en 
un  plus  grand  nombre,  qu'on  appelle  des  livret , en  al- 
lemand pfuad.  La  livre  le  divife  en  trente  deux  partie* 
nommées  demi- tnt  et,  latb;  le  loth  ou  demi-once  en  deux 
Italiques,  A le  ficiliqoe  en  deux  drmi-ficiiques  ou  dra- 
chmes , fuiatltî*.  On  ne  fe  fert  pas  de  paidt  plus  pe- 
tits que  ceux-ci,  excepte  pourtant  que  les  elTayeurs  di- 
vifem  encore  le  demi-ficilique  en  deox,  parce  qu'on 
eft  quelquefoi*  obligé  d'avoir  égard  à cet  forte*  de  mi- 
nuties. M»i>  pour  pefer  toutes  les  partie»  dont  nous 
▼cnont  de  parler,  outre  un  paidt  de  cent  livre»,  il  faot 
encore  avoir  tous  ceux  qui  font  néretFares  pour  le»  dif- 
férentes portion*  de  ce  quintal . Petj  importe  qu'on  falTe 
ufage  d'un  quintal  de  plut  de  cent  livres;  la  divifion  e0 
toujours  la  même.  On  doit  donc  avoir, 
r ioo  livre»  ou  quintal . 

Y 64  livret, 

*"  31  livre». 

+ 16  livre*. 

8 livre*. 

P»  4 livre» . 

•ï*  x livre», 

1 livre  po  31  demi-once». 


*0 


p> 


J.  livre  ou  16, 
a 

LL  livre  ou  8. 
a 

-L  livre  on  4. 

J-  livre  ou  1. 
■6 

— livre  on  1. 
î* 

-j-  loth  ou  1. 

— loth  ou  1. 

f loth  ou—. 

• a 


? 


loth»  ou  demi-onces . 


dcmi-Siciliqoe  00  gros. 


39.  Voici  quelles  font  les  divifiont  A fei  noms  de* 
fai*/  employés  par  le»  Métallorgifies  A le»  Eirayeurs, 
avec  cette  différence  que  le  quintal  des  méulluttafie» , 
ou  celui  dont  on  fp  fert  dans  la  foeiétc  pefe  100  livres 
réelles  00  plu»,  ( $.  précèdent  ) , A que  celui  de*  eflayeor» 
ne  pefc  qa'ua  gros  ou  demi-ficilique,  enforte  qn’tl  n’ert 
toutaaa-plas  que  du  quintal  ordinaire  ou  réel. 

4*.  Comme  les  denier*  des  paidt  fiéàifs  ou  d'efliit 
font  très-petit»  ( $.  précédent),  A conféquemment  très- 
fujet*  à fe  perdre , A qoe  l'on  ne  troave  pas  par-tout 
des  oovrjers  capables  de  le»  réparer  on  eifiyeur  doit  le» 
favoir  faire  lui-même;  c'eft  ce  dont  je  vais  parler. 


y°.  Ce»  forte»  de  paidt  ( $.  1.)  fe  font  de  lames  d'ar- 

Î;ent  qoarrées  ai  fez  étendues  pour  recevoir  la  marqoe  de 
eur  paidt . On  commence  par  le  paidt  de  64  livres  qui 
cil  environ  les  deux  tien  do  gros  réel , A on  lui  impri» 
me  la  marque  qoi  loi  convient;  celui-ci  fert  è régler 
tous  le*  autres.  On  met  ce  paidt  (foixante-quatre  livre»  ) 
dan»  la  balance  d’clFii  garnie  de  fes  badins;  A du  côté 
oppofé  de  la  gréuaille  de  plomb  très-menue,  ou  do  fa- 
ble lin  bien  lavé,  féché,  A pafTé  à-travers  on  tamis  fer» 
ré  jofqn'à  ce  qu'on  en  ait  l’équilibre,  cm  Ate  enfuite  le 
paidt  A on  partage  également  la  grenaille  ou  le  fable: 
on  vuide  l'on  des  baffins,  fe  gardant  bien  d’y  rien  lailTer 
de  la  grenaille:  on  met  à la  place  un  paidt  qui  n’eR  que 
la  moitié  du  précédent;  on  le  marque  3a  livret  : on  peut 
l'avoir  préalablement  ébauché  dans  une  balance  moins  dé- 
licate. Si  ce  fécond  paidt  furpaife  de  beaucoup  la  pefan- 
leor  de  la  grenaille,  on  lui  Ate  fon  excédent  avec  une 
Jimc  fine;  mai»  fi  cet  exci»  eft  peu  de  chofe,  on  fe  fert 
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d’une  pierre  fine  à aiguifer , fur  laquelle  on  le  frotte  jof- 
qu'à  ce  qu’on  l’air  rendu  capable  de  faire  un  équilibre 
parfait  avec  la  grenaille,  obfervant  de  le  lui  compter  de 
tem>  en  tems.  On  enange  poor-lors  le»  bjfliu,  pourvoir 
fi  on  n’efi  point  tombé  dans  l'erreur,  ou  fi  la  balance 
n'a  point  de  défaots. 

L’on  continue  la  même  manoeuvre  par  tous  le»  autre» 
paidt  jnfqu’à  celui  d'une  livre.  Quant  à celui  du  quin- 
tal, on  met  ensemble,  pour  le  régler,  ceux  de  Diiante- 
quatre,  de  trente  dru*  A de  quatre  livret,  A on  le  mar- 
qoe. La  divifion  des  demi-onces  fe  fait  aifément  e«  pre- 
nant toujours  leur  moitié , ainlï  qu'il  fuit.  Le  paidt  d'u- 
ne livre  étant  une  fois  bien  téglé,  i’on  mettra  en  équi- 
libre avec  Jei  on  fil  d’argent  très-droit,  recuit  au  feu, 
A parfaitement  cylindrique.  On  le  divifexa  en  dcoi  par- 
lie»  égales,  à l'aide  d’un  rapporteur  A d'un  coin  ben 
tranchant,  chaque  moitié  fera  un  paidt  de  dcmi-livreou 
de  fciie  demi-onces.  Si  l'on  en  divife  une  rn  deux, 
chaque  nouvelle  divifion  fera  un  patdt  de  huit  detni-on- 
ces  ou  lothx,  A aintî  de  faite  lufqu'an  gros,  vayt  U 
taille  du  $.  a.  On  (è  fervira  des  fegmens  de  ce  cylindre 
pour  ajujter  les  petites  laines  d'argent  fur  Icfqucilet  on 
aura  empreint  le  caraâcre  des  demi-onces. 

Il  n'efi  pas  nécclFairc  d'avoir  des  divifiont  de  paidt 
au-delà  d'une  demi-once  : car  Je»  drachmes  Font  déjà  de 
très-petits  fegmens  du  fil  d’argent  que  l’on  cil  obligé 
d'applatir  légèrement , A de  courber  pour  avoir  l'aiuncc 
de  les  prendre.  On  fc  fert  de  points  pour  marquer  le 
nombre  des  drachmes,  ou  bien  l'on  fe  contente  de  recon- 
noYtrc  Igor  paidt  au  rang  qu'ils  occupent  A à leur  gran- 
deur. On  a auflî  une  quantité  de  paidt  aflez  conlîdéra- 
ble  pour  faire  aifément  toutes  les  parties  du  quintal. 

69.  On  a foavcnt  befoiu  d'uu  quintal  qai  pefc  plus 
d’un  gros  réel  : on  petit  facilement  en  faire  un , félon  les 
règles  que  nous  avons  prclictites  au  $.  précédent,  de  tel 
paidt  que  l'on  voudra,  il  eR  cependant  à propos  qu'il 
fort  en  proportion  avec  le  petit  quintal  fi  élit , comme, 
par  exemple,  qu’il  lui  foie  comme  deux  ou  quatre  font 
» un,  parce  qu’alors  le  plut  petit  peut  en  faire  partie  avec 
toutes  fes  divifioni , 

70.  On  vérifie  les  paidt  neufs  ou  l’on  s’afFQre  fi  les 
vieux  n’ont  contrarié  aucun  défaut  ptt  l'ufage  en  com- 
parant les  grandes  quantité»  put  petites;  comme,  par 
exemple,  le  quintal  avec  les  paidt  de  foixante-qoatre, 
trente-deux  A quatre  livre»,  celui  de  fofiante-quatrc  li- 
vre» avec  celui  de  trenie-dcnx , A deux  autres  de  finie 
livres,  A ainfi  de»  autres.  Il  cR  à propos  d’avoir  deax 
paidt  poar  chaque  divifion  du  quintal  A l'on  doit  gnfiter 
cet  avi»  que,  comme  l'on  a beaucoup  de  peine  A d’en- 
nui à aju lier  la  grenaille,  il  n’en  coûte  prefque  pas  da- 
vantage pour  faire  deox  paidt  femblables  que  pour  un  feut . 

9°.  Ce»  paidt , $.  y £ÿ  6 , feront  tenus  renfermés  dan» 
une  petite  boîte  plate,  munie  d’une  fermeture,  A divi* 
(ée  en  petits  calfctins  garnis  de  cuir  ou  de  drap  chacun 
aura  fon  rang  marqué,  afin  qu’on  poilfe  l’avoir  fous  fia 
main.  On  fc  gardera  bien  d'en  mettre  deox  enfemble, 
car  le  frottement  ne  ntanqoerott  ptu  de  leur  faire  pci  dre 
leur  juilelTc. 

Quelques  ariifies  ont  coutume  de  faire  leurs  paidt,  $. 
e , en  commençant  par  le  plut  peiil,  A d’aller  ainfi  en 
fe  multipliant  jufqo'au  quintal.  Mais  il  arrive  qu'il»  mul- 
tiplient aufli  en  même  tem*  l’erreur  qo’tîs  peuvent  avoir 
comnffe  des  le  premier,  quoique  peu  fenfibie,  A qu'ils 
perdent  ainfi  toutes  leurs  peines  ; d'autres  au  contraire 
commencent  par  le  plus  grand , A éprouvent  beaucoup 
de  difficultés  pour  trouver  les  petits;  car  ro  partageant 
toujours  par  moitié,  on  ne  pafTe  guçrc  aifément  te  paidt 
de  vingt-cinq  livres . C’eft  la  raifun  pour  laquelle  on  doit 
commencer  par  foixante-quatre  livret,  A ne  faire  point 
de  paidt  de  cinquante  livres  ni  de  vingt-cinq,  vQ  qu’on 
les  peut  compofer  de  l’alTetnblage  des  autres . 

9®,  Le  quintal  réel  différé  en  plufieort  endroits  . Sou- 
vent il  contient  plus  de  cent  livres,  A va  même  jnfqu’i 
cent  dix  A au-delà . Lors  donc  qo’un  elFaycor  Fera  obli- 
gé de  faire  on  efFai  de  quelque  matière  dont  le  paidt 
toit  en  proportion  avec  celui  du  quintal  réel,  il  ajoutera 
au  quintal  repréfentant  autant  de  livres  que  le  quintal  réel 
en  contient  en  fut . 

io°.  On  fe  Fert  d’on  paidt  de  marc  où  de  detnMivre 
pour  les  e liais  d’or  A d’argent;  A pour  connaître  le  ti- 
tre de»  mounoie»  d'argent  allié  au  cuivre  ou  à qoclqu’au- 
tre  métal  - On  le  divife  en  feize  demi-onces  ou  lochs, 
chaque  loth  en  quatre  demi-ficilique»,  qmimtleiw;  le  de- 
mi ficilique  en  quatre  deniers,  pfemaiax',  A le  dener  en 
deox  mailles,  beller.  On  donne  à cette  fuite  rcprciefltant 
le  marc  le  nom  de  paidt-de-femelle , pfenn'mn-gevtltbt. 

n°.  ht  paidt  de  msrc  do  $.  précédent  'n’ert  pas  ab- 
folumenr  néccifaîre,  parce  qu’on  peut  fe  fervir  à Fa  pla- 
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et  do  qointal  d’e/Tai  ( $.  i.  A y.),  en  prenant  le  poèdt 
de  feze  livre*  de  celai-ci  poor  le*  feite  demi-once*  du 
ftidi  de  lemetle,  qui  y cil  repréfentc  dans  toute*  le* 
partie*.  Chique  livre  du  quintal  fiâif  répondra  donc  à 
«ne  demi-once  du  poids  de  marc  repré  fentant:  huit  de- 
mi-oncr*  à un  dcmi-licilique  : deux  demi-onces  à un  de- 
nier, A une  demi-once  1 une  maille. 

ix°.  Si  l’on  veut  avoir  un  poids  de  marc  fiâif  poor 
■Hier  le  cuivre  à Parlent,  on  le  divife  ainfi  que  le  pré- 
cédent en  feize  loth* . Mai*  chaque  loth  ell  fou*-divifé  en 
dix-huit  grains,  * lélon  Georges  Agricola  en  quatre  G- 
cjliqucx;  chaque  gra'n  en  quatre  parties.  Le  plus  fort 
poids  de  cette  fuite  ell  donc  le  marc,  lequel  peut,  com- 
me celui  do  $.  précédent,  être  repréfenté  par  celai  de 
feize  livres  du  quintal  d’cffai,  au-qnel  eu  la  livre  de 
celui-ci  vaudra  un  loih  de  ceioi-li . 

Le  fécond  foidi  de  ce  inarc  ell  petit,  c’eft-à-dire,  le 
plu»  fort  après  le  premier  fer»  de  huit  loth*;  le  troifie- 
mt , de  quatre;  le  quatrième,  de  deux;  le  cinquième, 
d’on  feol  ou  de  dix-huit  griius;  le  lixieme,  d’un  demi- 
loth  ou  de  neuf  grains . On  peut  encore  fnbflituer  i ce 
dernier  la  demi-livre  du  qaintal  fiâif.  Quant  1 la  divi- 
fîon  des  grains  du  poids  en  qoetlion,  on  aura  recourt 
aux  mêmes  expédient  que  pour  les  demi-onces  du  quin- 
tal en  petit,  c’cll-à-d're,  au  cylindre  d’argent  ( $.  y.). 
Son  feptleme  poids  fera  donc  de  fîi  grain*;  le  huitième  , 
de  trois;  le  neuvième,  de  deux;  le  dixième,  d’un  feol; 
Vonxicmc,  d’un  demi;  A le  douzième  enfin  , d’un  quarr 
de  grain . Ce*  grains  auront  des  café*  particulière* , de 
peur  qu’on  ne  le*  confonde  avec  les  demi-onces  du  quin- 
tal imaginaire. 

Au  relie,  s'il  prenoit  fantaifie  à quelque  artifle  de  fe 
faire  un  poids  particulier  en  fuivant  notre  dîvilion,  riout 
n’avons  pas  d’autres  avis  à lui  donner  que  ceux  que  nous 
avons  expofés  au  $.  y.  de  fuivans  ; excepté  pourtant  que 
fon  principal  poids  de  marc  ne  doit  être  tout-au-plus  que 
de  l’équivalent  de  celui  de  feixe  livres  du  quintal  d'ef- 
fai,  comme  nous  l’avons  diiauiii.  Il  cil  arbitraire  à -la 
vérité  de  choifïr  tel  poids  abfoln  qu’on  voudra,  pour 
lui  donner  les  dlvlfiont  reçues:  mai*  auffi  un  poids  trop 
confidcrable  ell  contraire  aux  vûcs  de  l’art,  puifqu’il  ne 
s'occupe  qoe  de  travaux  en  petit  A non  en  grand.  On 
fait  principalement  ufage  en  Allemagne  des  deux  poids 
de  marc  du  $.  y.  A de  celoi-d. 

130.  Dans  la  Flandre,  au  lieu  des  poids  expofe*  aux 
$.  10  A 11.  on  fe  l'ert  d'un  poids  de  femelle  que  l’on  di- 
vife idéalement  en  douze  deniers,  chacun  defqoels  ell 
fous-divifé  en  *:ngt-quatre  grains  . Ces  douze  denier* 
pefent  nn  demi-gros  réel:  c*efl  donc  le  poids  que  l'on 
donne  aa  premier  de  la  fu'te.  Le  fécond  ell  de  fix  de- 
niers; le  troilieme,  de  trois;  le  qoatrieme,  de  deux;  le 
cinquième,  d’un  lésai  ^ le  fixieme,  de  douîe  grains;  le 
feptietne,  de  fi* ; le  huitième,  de  trois;  le  neuvième, 
de  deux  ; 4 le  dixième,  d’on  feu!.  On  néglige  les  autres 
divifinns . 

14°.  Quant  i l’alliage  de  l’or  par  l’argent  A le  cui- 
vre , on  y fait  ufage  d’on  Poids  de  femelle  ( t aras  b- 

itvjicht  ) , que  l’on  divife  idéalement  en  vinqt-quatre 
arats  (tarasb.)  Chaque  karat  fe  divife  aufTi  imaginai- 
rement  en  douze  grains  ; le  premier  poids  de  la  fuite  pelé 
donc,  ainfi  qu’il  convient,  vingt-quatre  karats;  le  fé- 
cond, douze;  le  troifierae,  fix;  le  auatrieme,  trois;  le 
cinquième,  deux;  le  fixieme,  un  feol  ; le  feptieme,  un 
demi  ou  fix  grains;  lc  huitième,  trais  ; le  neuvième, 
deux;  le  dixième,  qn  grain. 

Il  y a encore  on  grand  nombre  d'efpece»  de  poids , 
différentes  de  celles  dont  noos  veoons  de  parler  $.  1. 
A fuivans.  Mais  tdutc  l’étendue  dont  cette  matière  ell 
fufceptible  n’eft  point  de  notre  ptau . On  peut  confultcr 
à ce  fujet  le  fcpticme  livre  de  la  métallique  de  Geor- 
ges Agricola  ; Doeimafiij.  de  Cratnmer . ( D.  J.  ) 
Poids,  ( Pharmacie .)  Les  Apoticaires  fe  fervorent 
autrefois  de  la  livre  de  Médecine,  qui  étoit  compofée 
de  douze  onces  , chacune  moindre  d’on  fiiîeuie  que 
l’once  poids  de  marc  ufitc  à Paris.  Car  cette  once  de 
Médecine  étoit -compofée  de  huit  gros  ou  dragmes  qui 
n’étoient  chacune  que  de  foitante  grains,  au  lieu  que  le 
gros  poids  de  marc  contient  foixante-douze  dçs  mêmes 
grain*. 

Aujourd'hui  le*  Aporhicaires  ne  fe  fervent  plus  en 
France  A dant  prefque  tous  les  pays  de  l’Europe,  que 
de  la  livre  civile  ou  marchande  ufitée  dans  chaque  pays  ; 
A lorfqoe  quelques  auteurs  défignrm  une  quantité  de 
quelque  remede  par  la  liVre  de  Médecine,  il*  ont  foin 
d’ajouter  l'épithete  médita  au  mot  libres.  Relie  donc  à 
favoir  feulement  quelle  ell  la  livre  olitée  en  chique  pays . 
Poytt  Livre,  Commets*. 
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La  livre  ft  défigne  ainfi  dans  les  formules.de  Méde- 
cine par  ce  caractère  fts  ; l’once , par  celui-ci  \ ; le  gros . 
par  celui-ci  5;  le  lier*  du  gros,  oue  les  Mciecios  ap- 
pellent fcrtopule,  par  celui-ci  9;  A enfin  le  grain,  par 
les  lettres  initiale*  rr.  (è) 

Poids,  terme  de  Mouaose,  c’efl  l’cpreuve  de  la  bon- 
té des  efpece*  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre,  de  plomb  ou 
de  fer;  dans  quelques  endroits  de*  iudei  orientales,  ils 
ne  font  que  de  pierre:  mais  comme  la  sûreté  & 'a  bonne 
foi  du  commerce,  dépendent  en  partie  de  U filé  itc  A 
de  la  juflelle  de»  poids , il  n’y  a guère  de  narioo,  pour 
peu  qu’elle  foit  policée,  qui  n'ait  pris  des  précautions 
poor  en  empêcher  la  falG6cation . La  plus  sûre  de  cet 
précautions  ell  ce  qu'on  appelle  coinmunémcnr*lV/<i<i«- 
naye , c’efl-à-dire,  la  vérification  & la  marque  des  poids , 
par  des  officiers  publics  fur  on  poids  matrice  & origi- 
nal, qu’un  appelle  /<*/«•,  dépofé  dant  un  lieu  sûr,  pour 
y avoir  recours  quand  on  en  a bi-foio . Cet  ufage  etl  de 
la  première  antiquité  . Eo  Angleterre,  l'étalon,  cil  gar- 
dé à l’échiquier;  & tous  les  poids  de  ce  pays-là  font 
étalonnés  fur  ce  pié  original,  conformément  à la  grande 
charte.  En  France,  le  poids- /talon  fe  garde  dant  le  ca- 
binet de  Iq  cour  dis  monnojes.  ( D.  J . ) 

Poids  originaux,  ( Monnoie.)  ce  font  des  poids  de 
cuivre  avec  leurs  boîte*  de  même  métal,  aflez  propre- 
ment travaillés,  (t  que  le  roi  Jean  qui  régnoit  en  jjyo 
fit  faire.  On  les' a mi*  cp  dépôt  à la  cour  des  mon* 
no'es  à Paris,  St  on  l’en  fert  en  cas  de  oéccftié  pour 
régler  toos  les  autres  poids . (O.  J.) 

Poids,  clous  an.  ( Clouterie . j Les  clous  au  poids , 
dant  le  négoce  de  Clouterie,  lotit  plus  forts  que  les  bro- 
quertes,  & commencent  où  elles  finillcot;  ils  vont  de- 
puis deux  livres  jufqo’à  quarante  livres  an  millier.  Ils 
s’achètent  prefque  tous  i la  Tomme , compofée  de  douze 
millier*;  dans  le  détail  011  les  vend  ou  à la  livre,  ou 
au  compte . ( D.  J.) 

Poids  du  sanctuaire,  (Tb/oloyir.)  ciprefiîoa 
fort  ofitee  dans  l’Ecriture.  Mot  lé  parle  fouvent  du  poids 
du  fauJf  maire , lorfqo’Ü  ell  qocllion  de  marquer  DU  poids 
jufle.  public  A sûr. 

PlufieUTS  favant  ont  prétendu  que  ce  poids  du  fm3nai- 
re  étoit  plus  fort  que  le  poids  ordinaire.  D’autre*  aa 
contraire  ont  donné  un  plu*  grand  poids  au  poids  corn- 
mon  qu’au  poids  du  fanÜnaire.  l’s  font  encore  parisjé* 
for  la  valeur  & fur  le  poids  de  ces  deux  licles,  & fur  la 
diftinflion  qu’il  y a à faire  entre  le  fie  le  du  fandlusire 
& le  licle  pub’ic,  ou  le  liclc  du  roi  ou  le  ficle  com- 
mun. Voyet  Sic  LE. 

Les  uns  croient  que  le  poids  dm  fan/Jnaire  A le  poids 
du  roi  font  mi*  par  oppofition  au  poids  d.s  peuples  étrari- 

Brt  comme  les  Egyptien*,  les  Chananéem,  les  Syriens, 
‘autres  veulent  qut  le  poids  du  i<>i  Ggoide  le  poids  ta- 

J ilonien  1 A qoe  par  le  poids  dm  J an  JJ  u aire  il  faut  enten- 
re  le  poids  des  juifs . 

Les  meilleurs  critiques  foutiennent  que  la  difiinâion 
du  poids  dss  fanSnair*  A du  poids  pub>:c  e(l  chiméri- 
que; que  toute  la  différence  qo’ii  y a entre  ce*  deox 
poids  efl  celle  qoi  fe  trouve  entre  les  étalons  qui  fe  con- 
fervent  dans  nn  temple  ou  dins  une  maifon  de  ville,  A 
les  poids  étalonné*  dont  fe  fervent  le*  marchands'  A les 
bourgeon . On  voit  par  les  Parahpom . hv.  t.  t.  xxij. 
v.  29.  qu'il  y avoir  un  prêtre  dans  le  temple  qui  avolt 
foin  des  poids  A de*  mefores:  fnper  omne  pondu%£ÿ 
mtnfuram . Et  Mo'ife  ordonne,  Ltvtit.  jtssrij.  zy.  que 
toores  chofe*  ellimables  à prix  d'argent  feront  ellimées 
fur  le  pic  du  poids  du  fancltiaire . D’ailleurs  tl  ne  mar- 
que Mai  de  d’fféreoce  entre  ce  poidi  A Je  poids  public. 
Ni  Jofcphe,  ni  Philon,  ni  faint  Jérôme,  ni  aucun  an- 
cien ne  marquent  certc  dilliuftion  prétendue  du  poids  du 
temple  A du  poids  du  peuple. 

Au  refie  la  coutume  de  conferver  les  étalon*  des  poids 
A de*  mefurcs  dans  les  temples  n’étoü  pas  particulière 
aux  Héhrcux . Les  Egyptiens , au  rapport  de  faint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  avuient  dam  le  college  de  leurs  prê- 
tres un  officier  dont  la  fonâi  >n  étoit  de  rceonnoître 
toutes  les  mefures,  A d’en  conferver  le*  mefores  origi- 
nale*. Les  Romains  av'ûcnt  la  même  coutume.  Fin- 
nois, parlant  de  l’amphore,  dit: 

stmpbora  fis  essbitis,  quant  ne  vitlarr  Jiceret, 
Saeravfrt  Jovi  Tarpeto  in  monte  Quintes. 

Et  Joflinien,  par  là  nov elle  CXXV11I.  c.  xv.  ordonna 
que  l’on  garder  oit  les  poids  A le*  tnrfute*  dans  le*  cgli- 
fes  des  Chrétien* . Calma,  Di3.  de  la  Bibl.  tom.  M. 
140- 

Poidt 
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PtiJt  dn  fanÛnaire  fe  prend  aaffi,  dit»  on  fent  fi* 
eord  A moral,  pour  un  jugement  extâ  6c  r gourent . 
refer  fes  actions  au  ftidi  dm  fandnaire , c’cll  examiner 
fcTupuleuiemeot  li  elles  font  conformes  à la  loi,  fans 
les  flatter,  ou  fe  dcguiler  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
vicieux . 

POIDS,  (Cntif.  fatr/e.)  dans  la  volgate  pandm, 
•mas \ ce  mit  fe  prend  au  figuré  pour  la  grandeur  des 
choie»;  cette  grandeur,  en  parlant  do  bonheur  à venir, 
eft  oppofée  à la  Ugeret/  des  atB  étions  de  cette  vie,  dans 
•la  //.  amx  Corimtintmi , iv.  17.  Les  Hellénilles  fe  fer- 
vent de  ce  mat  pour  marquer  la  force,  la  puiflancc,  le 
nombre.  Umt  pefante  trompe  , Copie  • /.  Macch.  j.  t8. 
c’ell  une  paillante  armée.  Âi.leurs,  ]e  louciii  Dieu  par- 
mi un  grand  peuple;  Pj.  nxnv.  xviif.  (3*  Pf.  xxxit. 
félon  le»  feptante  : il  y a dans  l’original  un  peuple  pefant , 
1>  tat  Ciru',  Voyez  Pesant. 

Paidt  veut  dire  aulfi  travail,  fatigue;  Malt.  xx.  il. 
nout  a vont  fupporté  tome  la  fatigue  du  jour,  portavi- 
mmt  pondus  diti , ai  Cdpot  «û  iptf' . 30.  Ce  mit  defi- 
gne  une  charge,  une  commilfion  pénible:  pourquoi  fou- 
liens-je  féal  la  charge  de  tout  le  peuple?  pondus  nui- 
Vtrfi  cop  mli . 40.  Il  lignifie  punition,  châtiment  : j'éten- 
drii  fur  Jérufalem  la  punition  de  la  maifoo  d’Arhab; 
IV.  des  Hait,  xxj.  13.  pondus  damis  Achab.  fv.  Il  m»r- 
que  aulfi  la  proportion  des  peines:  |c  vous  jngetai  dans 
un  rapport  julic  entre  U peine  & la  finie,  pouam  in 
pondère  tadieimm;  /fait , xx toi/.  17.  ( D.  J.  ) 

POIG,  (G/ag.  Hifl.  nat.)  rivière  de  la  Carniole,  qui 
prend  fa  foorcc  dans  une  montagne  qui  eft  à une  H*uç 
de  Adelsberg,  & qui  fe  perd  tout-d’un  coup  fous  terre 
dans  une  grotte  fouterreine  d’une  érendue  immrnfe,  & 
dans  laquelle  on  peut  fe  promener  l’cfpace  de  plaideurs 
lieues.  Le  bruit  que  font  les  eaui  de  cette  rivicre  ainli 
abforhce  cil  très-fort;  elle  va  de-là  reparoître  dans  un 
endroit  appel  lé  PUmna,  après  quoi  elle  fe  perd  encore 
une  fois  foas  une  roche,  A enfin  elle  fe  remontre  en- 
core, A «lors  elle  prend  le  nom  de  Lanbach. 

POIGNARD,  f.  m.  ( H\ft.  mod.)  dague  ou  petite 
arme  pointue  que  l’on  porte  à la  maiu,  à la  ceinture, 
ou  qu'on  cache  dans  la  poche. 

Ce  mot  vient  d v poigu/e.  Le  poignard  étoit  autrefois 
tort  en  ofage,  mais  aujourd’hui  il  u‘y  a que  des  affaf- 
lint  qui  s'en  fervent,  l’ayez  ASSASSIN. 

Les  duéliftet  fe  battoient  ci-devant  à l'épée  & au  poi- 
gnard; les  Efpagno:*  i’y  butent  encore.  Le  maniement 
de  l'épée  & du  poignard  fait  encore  une  partie  de  l’exer- 
cice que  l’on  apprend  des  maîtres  en  fait  d'armes . 

Les  Turcs,  & fur-tout  les  J miliaires,  porteot  1 la 
ceinture  un  poignard. 

Poignard,  ( Litt/ral .)  Le  poignard  étoit  ta  mar- 
que du  pouvoir  (baveain  des  empereurs  ; ils  le  foliotent 
porter  par  le  préfet  du  prétoire.  En  effet  Lampride  a 
remarqué  dans  la  vie  de  Commode,  que  ce  prince  fit  (rois 
préfets  du  prétoire,  contre  la  coutume,  l’un  defqiels 
étoit  affranchi , & portoit  le  poignard  devant  lui  ; entortc 
qu’on  l’appelloit  libertm  à pngiane . 

Quelquefois  l'empereur  portoit  loi-même  ce  poignard, 
comme  on  peut  le  voir  dans  "I\cite,  où  Vitcllios  le 
dépofant  lui-même  de  l’empire,  tira  le  poignard  qu'il 
porto:t  1 fon  cAtc;  comme  un  «iere  qo’il  avoir  fur  la 
vie  des  citoyens,  dt  le  remit  entre  Ici  mains  du  confnl 
Celios  Simplex,  qui  étoit  préfeut  i cette  aâion . 

Galbi,  dans  Suétone,  portoit  fon  poignard  pendu  an 
» col . Si  nous  en  croyons  Xiphifn,  on  fc'moquott  à R<>- 
* me  de  voir  ce  prince  tout  cillé  A tout  ufé  de  viejUef- 
fe,  & d’ailleurs  tout  noué  de  gouttes,  portant  une  arme 
qu’il  ne  poovoit  man  cr,  & qui  ne  loi  fervoit  que  d'un 
fardc-au  inutile  A embarraflant.  Et  certes  il  ne  fied  guère 
qu’à  on  jeune  prince  de  répondre,  comme  fit  Charles 
IX.  aux  principaux  feigneors  de  fa  cour,  qui  folllcimirm 
ardemment  la  charge  de  connétable  après  la  mort  d’An- 
ne de  Montmorency  : Je  m'ai  One  faire  dt  ptrfannt  panr 
parler  mon  /p/e , je  U porterai  bien  moi  même.  Cet  exem- 
ple de  Galba  peut  fer vir  à confirmer  la  vérité  de  ces 
beaux  vers: 


Ceux  à qui  ta  chaleur  ne  bout  pim  dnns  le  veine  t. 
En  vain  dam  lei  combat  t ont  Jet  faim  diligent. 
Mnrs  eft  comme  l'Amour  ,fet  irnvamx  (j  fes  peinet 
Ventent  de  jeune  1 gem . 

Riehelet.  (.O.  J.) 


POIGNÉE,  f.  f.  ( Gramm .)  ce  que  ta  main  peut 
contenir.  Prenez  une  peign/e  de  laitoe,  (je.  on  c poign/e 
de  gens,  (je. 

Poign/e  fe  dit  tufli  de  la  partie,  pu  laquelle  on  prend 
00c  épée,  doc  canne,  (je. 


Pote  née  , Barre  a poignée,  partie  dm  métier  à 
bat.  Voycl  P article  MÉTIER  A RM. 

Poignée,  terme  d’ Emballeur,  Ce  terme  lignifie  nne 
cetuioe  oreille  00  pointée  toile  que  les  emoil leurs  1a:f- 
fent  aux  quatre  coins  d’un  billot,  pour  le  pouvoir  re- 
muer facilement.  • 

POIGNÉE  , rn  terme  de  Fonrbiffenr , eft  proprement 
cette  partie  ovale  d’une  garde  que  la  main  emballe  en 
tenant  l’épée.  Les  paign/e  1 étoienc  autrefois  toutes  rem- 
plies de  treffes  d’»r  00  d’argent;  mais  à cette  mode  ont 
l'accédé  les  paign/et  4»lc'n«  ou  de  même  mitierc,  qui 
font  encore  aujourd'hui  le*  plus  recherchées. 

On  fait  aujourd'hui  le»  paign/et  de  b »i< , que  l’on  en- 
toure d’un’fil  d'or,  d’argent  ou  de  cuivre;  ces  fi's  d’or 
ou  d'argent  font  filés  l’on  fur  l'autre,  A entourent  en 
fpirale  le  corps  de  ta  poign/e.  laquelle  par  ce  moyen  eft 
remplie  d'inégalités  frmalibles  à celles  d’une  lime,  ce 
qai  l'affermit  d'autant  plu»  dans  la  main  de  celai  qui 
s’en  veat  fer  vir.  C’ell  autfi  pour  cette  raifon  que  l'on 
fait  le  noyau  quarré.  Les  paign/et  df  métal  ao  contraire 
par  leur  po'i,  échappent  Je»  mains  plus  facilement. 

Poignée,  (Grnvenr-Cifelenr  .)  Le»  graveur»  en  ca- 
chets appellent  poign/e  on  morceao  de  bois  rond  de  deux, 
à trois  pouces  de  diamètre,  & de  trois  à quatre  pooces  de* 
longueur,  fur  le  bout  duquel  ils  mettent  le  ciment  dans 
lequel  ils  enfoncent  i chaud  le  cachet,  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  fondement  affermi  fur  la  poign/e.  Voyez  dam 
let  Ptancbet  \j  leur  explication,  la  poign/e,  le  cachet, 
dont  la  queue  «là  dans  la  poign/e  ; le  cimenr  qui  l'environ- 
ne, qui  eïl  compote  d'une  partie  de  poli  grecque,  St  d'u- 
ne autre  de  brique  polvcrifée.  Toutes  les  matières  bitu- 
mioeufei  mêlées  avec  des  fables,  font  également  propres 
à faire  ce  ciment,  qui  doit  être  facile  à fondre,  A très- 
dur  après  qu’il ell  refroidi;  mais  on  choilit  celle  doit  l’o- 
deur cil  plus  lupportable,  ou  qui  cil  à meilleur  marché. 

Ccd  une  chofe  digne  de  remarque,  que  dans  tons  les 
arts  lorfque  les  ouvriers  ont  1 opérer  fur  de  petites  piè- 
ces , ou  que  lears  do'gis  oc  fauroienc  tenir  fermement, 
qu'ils  lé  fervent  de  différente»  tenailles,  paign/et , va  et», 
ou  autres  invnttions,  dont  les  uns  retiennent  le  petit 
corps  for  lequel  ils  veulent  opérer  par  nne  forit  de  fou- 
dure,  comme  pat  exemple  la  poign/e  de»  Graveurs,  qui 
efl  le  fujet  de  cet  article;  d'anttes  feulement  par  la  pref- 
li  m de  quelques  parties  de  l’quvragc  entre  d'autres  parties 
de  la  machine  qui  fert  à let  tenir  comme,  par  exemple, 
l’étau.  Voyez  Étau.  Le  même  hefoin  qui  fait  que  nos 
ouvriers  fe  fervent  encore  de  ces  inventions , ell  cjlui  qui  . 
jadis  les  a fait  inventer. 

Poignées  dont  les  Fa/ïtnrt  d'orgue  fe  fervent  pour 
tenir  les  fers  i fooder  avec  lefquels  ils  foulent  les  tayaut 
A autres  pièces  de  plomb  ou  d'étain  Jont  l'orgue  eft  c;»m- 
pofée,  font  des  demi -cylindres  de  bois  D E,fig.  28.  PI. 
d’orgue,  conveies-concavcs  - Pour  faire  des  paign/et  on 
prend  une  pente  bûche  de  bois  de  chêne  bien  ronde , A 
allci  grolle  pour  remplir  la  main  ; 011  coupe  cette  huche 
par  tronçons  d’environ  un  demi-pic  de  long:  chaque 
tronçon,  que  l’on  fend  en  dent  patries  égales,  félon  le 
fil  du  bois  A le  diamètre  de  la  bûche,  fa  t une  poign/e. 
Lorfque  les  dent  moitiés  font  fépirces,  ou  creule  délias 
avec  on  cifeau  une  efpere  de  gouttiire  E qui.doit  occu- 
per toute  la  longueur  de  la  paign/e;  ce»  gouttières  reçoi- 
vent le  manche  ou  la  queue  du  fer  à Couder  A UC,  qai  • 
doit  entrer  |ufle  dedans,  afin  qoe  lorfqnc  l'on  fere  les 
deui  paign/et  l'une  vers  l’autre,  le  ter  ne  pu  île  échap- 
per. Apres  que  les  deux  m »oéi  de  la  p*<gn/e  font  laites, 
on  colle  nn  morceau  de  peau  qui  joint  les  dcua  parties  cn- 
femhle,  afin  de  ne  point  le»  dépateiller. 

Po ig  n»  e , en  terme  de  Metteur  en  aeni-re , eft  une  moi- 
tié de  fafeau  far  le  gros  boq|  de  laquelle  on  met  du  ci- 
ment pour  y affermir  les  pierres  qu’on  veut  travailler; 
l’autre  bout  allant  toujours  en  diminuant,  entre  dan»  la 
boule  i fertir,  eayet  Boule  a sertir.  VaytZ  PL  du 
Metteur  en  centre . 

Poignée,  en  terme  èPOrfevre  eagrajftrie , c’ell  la  par- 
tie d’un  chandelier  for  laqu.lle  eft  la  place  de  la  main 
quand  on  veat  le  tranfporicr.  La  poign/e  commence  or- 
dinairement A finit  par  an  panache.  Voyez  Panache. 

Poignée,  (Salines.)  Ce  terme  eft  en  uligc  dans  le 
négoce  de  la  faline,  A lignifie  denx  morne 1.  Ainli  l’on 
dit  une  poign/e  dt  marne , pour  dire  deux  marnes . En 
France  les  morues  fe  vendeot  for  le  pic  d'un  certain 
nombre  de  paigu/e  c au  cent,  & ce  nombre  eft  p'u»  ou 
moins  grand,  luivant  les  lienx.  A Paris,  le  cent  ell  de 
cioquanie-quatre paign/et  ou  ceat  huit  morues  ; 1 Orléans, 
à Rouen,  A dans  tous  les  ports  de  Normind:e,  le  cent 
eft  de  foixanie-fis  patgn/tt,  ou  cetu  trente-deux  morues. 

A Nantes,  A dans  tous  les  «cires  ports  du  royaume,  le 
cent  ell  de  foixaotc-deux  paign/et,  ou  cent  vingt-quatre 
montes.  Didiaun.  de  Comm.  (D.  J.)  POi- 
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POIGNET,  f.  m.  (Grsmm.)  l’endroit  où  li  main 
finit  & où  le  bras  commence,  & où  Te  fait  le  mouvement 
de  U main . 

Poignet,  terme  Je  Linge*,  c’cfl  la  partie  de  la  che- 
mile  ou  d'autre  ouvrage  de  toile  où  l'ont  les  arriercs-poiats 
A les  pommettes  . • 

On  appelle  autfi  poignets  des  fauttes  manches  qo’on 
mer  dans  quelques  pays,  pour  conferver  propres  les  man- 
chettes & -les  poignet!  Jet  ebemifet,  (D.  7.1 

POILS,  f.  m.  ( Anatomie . ) ce  qui  croît  for  la  peau 
de  l'animal  en  forme  de  filets  déliés.  TWt  PEAU. 

[I  y a de  deux  fortes  de  poilt , les  uns  dont  nous  par- 
lerons plus  Inin,  naittent  de  leur  propre  balbe  dans  la 
grailTc;  les  autres  fout  plus  courts,  A ne  percent  pas  la 
peau,  ils  paroirtent  venir  des  papilles;  mais  foit  qo’ils  en 
viennent  ou  de  plus  loin,  c'elt-à-dire  Je  la  membraoe  cel- 
lulaire, ils  ont  une  tige  molle  qui  fe  dilliague  fous  l'é- 
piderme, s’élève  ao-delTus  de  la  peau,  trouve  une  propre 
folTette  dans  l’épidernie,  entre  dans  on  entonnoir  quel- 
quefois long  de  dqpx  lignes,  A de  la  fur  face  de  l’épider- 
ine  arrive  au  poil;  & ne  faifant  qu’un  tout  avec  ce  mi- 
me petit  entonnoir,  devenu  cylindrique , fe  change  ainfi  en 
fil,  qui  pour  cette  ration  luit  l’épiderme  lorfqa'on  l’ar- 
rache. 

Prefqoe  tous  les  auteurs  n’ont  décrit  que  les  fils  plan* 
tes  dans  la  graitfc;  i's  fe  démontrent  beaucoup  plus  fa- 
cilement qu'ailleurs,  i la  tête  (t  au  pubis  ; & les  animaux 
n’en  ont  que  de  cette  efpece,  fuivant  Matpighi,  Chirac, 
f£c.  Il  y a dans  la  membrane  adipeufe  des  bulbes  ou  fol- 
licules propres,  d’où  le  fil  prend  fon  origine , étant 
d'abord  elliptique;  ils  deviennent  pointus  A grêles  vers  la 
peau,  ou  ronds  de  toutes  pirts  ■ Le  bulbe  reçoit  des  jirté- 
lioles,  de  petites  veine»,  ces  nerfs  qui  fe  divifent  tous 
dans  la  membrane  du  bulbe;  A,  fuivant  Chirac,  des  fi* 
brilles  tendioeulés  qui  viennent  de  la  peau.  Du  fein  du 
bulbe  s’élève  la  tige  cylindrique  & molle  du  poil  que  for- 
ment la  membrane  extérieure  do  bn'be  A la  moelle  con- 
tenue en  dedans,  avec  les  parties  internes  du  bulbe,  de 
laquelle  nailfcnt  divers  lilaniens  tris-fins,  qui  fe  joignent 
en  une  feule  tige.  Cette  moelle  ell , dit-on , coupée  de 
jides  trinlverlès  A inégales  quand  la  tige  parvient  1 U 
peau;  elle  fe  fait  un  trou  ou  dans  la  peao,  on  an-travers 
de  quelque  papille,  ou  d’une  glande  febacée,  A alors  elle 
entre  dan»  fa  gaine,  comme  on  l’a  dit;  aile  a deux  en- 
veloppes, dont  l’externe  ert  fournie  par  l’cp'dcrmc,  l’au- 
tre eH  fournie  par  le  bulbe;  ce  que  |c  ne  cros  pas  qu'ait 
obfer^é  Malpighi,  lui  qui  a cependant  vA  les  tuyaux 
élémentaires  de  l’enveloppe  du  poil.  Les  poilt  viennent 
lblitairet  le  plat  fouvent  dans  l'homme,  par  paquets  dans 
les  oifcaax  ; ils  ne  naiilrnt  pas  feulement  dins  la  graine 
loqj  cutanée,  mais  fon  vent  dans  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  diverfes  parties  internes  du  corps,  dans  l’ovaire,  dans 
l’épiploon,  dans  la  matrice,  dans  rellomac  A ailleurs. 

Tous  les  quadrupèdes  font  des  animaux  à poih;  par- 
mi les  oifeaux,  les  uns  ont  des  poils  qui  poullent  tou- 
jours , A aux  autres  ils  ne  poullent  que  lorfqu’jls  font  jeo- 
ites.  L'homme  n’a  qo’un  petit  nombre  de  poih  courts, 
excepté  i la  tête  . Les  gens  malpropres  qui  ne  changent 
pas  de  linge,  qui  vivent  dans  le»  forêts,  font  velus  com- 
me des  fatyret.  c’ell  par  cette  raifon  qu’on  voit  quelque- 
fois des  jemmes  <^ui  ont  de  la  barbe:  on  en  a vu  qui 
avoient  tout  le  viage  A tout  le  corps  couverts  de  poilt . 
Dans  les  pays  chauds,  les  animaux  ont  peu  de  poilt,  qui 
tombent  facilement  ; A c’ell  dans  les  pays  froids  qu’on 
trouve  ces  belles  peaux  d’ours  A de  renards.  Les  negres 
<joi  habitent  la  ïone  torride  ont  peu  de  poilt;  ils  font 
courts  A cotonneux . L’hilloirc  ne  nous  rapporte  cepen- 
dant pas  que  les  Laponois  A ceux  de  la  Grocnlande  fo;ent 
plus  velus  que  nous,  quo^ue  la  barbe,  & fur-tout  les 
cheveux  (oient  plut  abondant  A plus  clairs  dans  le  Nord  . 

M.  Wintlow  fait  venir  l’huile  qui  enduit  les  poilt  du 
bord_  même  de  la  folTette  qui  lui  donne  palTage;  a cela 
paroît  devoir  être  toutes  les  fo:s  que  le  poil  fe  tait  joor 
par  un  follicule.  Porrius  cite  des  trous  tris -fins,  par  lef- 
quels  tranllude  la  moelle  interne  même;  il  met  les  plus 
grands  au  bulbe,  A les  petits  vert  la  pointe  du  poil:  mais 
perfunne  ne  les  a vûs,  ni  l’auteur  même,  fi  ce  n’eil  dans 
les  poilt  de  cochou.  Chirac  dit  que  la  membrane  même 
du  bulbe  ell  gJanJulcufe;  ce  qu’il  y a de  certain , c’ell 
que  les  glandes  cutanées  abondent  par  tout  où  il  y a des 
poilt.  Ce  Uniment  gras  dont  j’ai  parlé  ctoit  nécctfaire 
aux  p»»7r ; s’ils  fc  fcchent,  ils  fe  fendent  A meurent,  ce 
qui  s’obferve  fréquemment  dan;  les  cochons . Mais  qo’ar- 
rtve-t-il  dans  cette  autre  maladie  nommé  plitai  II  fefàit 
une  fi  grande  fecrction  aux  bulbes  des  cheveux,  qu’ils 
devennent  d’une  longueur  demefutée,  longs  de  quatre 
aunes  quelquefois;  A fe  fendant  faute  de  nourriture,  ils 
tailTem  palier  le  fang  : preuve  certaine  qu’il  lé  fait  une 
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fucceflîoii  continuelle  d’une  très-grande  partie  de  la  moïl- 
le  qu’ils  reçoivent  da  balbe.  L'accroilTement  naturel  des 
cheveux  vient  de  cette  moelle  qui  poulie  faut  celle  A 
monte  par  la  llruâure  vafculeufe  de  la  moijîlc,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  les  plantes,  A prend  elle- 
même  un  accroilTement  continuel  de  celui  de  l’épiderme, 
de  fon  enveloppe  eitcriexjre.  L’augmentation  de  la  réli- 
flance  fait  que  les  poilt  fe  reflerrent  infenlîblemeni  en 
pointe  conique:  ces  figures  qu’on  noos  donne  de  poilt 
branchus  nu  à ncxtuJt,  font  des  fautes  des  obier  valeurs , 
<>u  des  effets  de  maladies  ; i moins  que  ces  nœuds  ne* 
fuient  peut-être  dans  quelques  animaux.  Les  crias  dont 
certains  auteurs  font  mention,  ne  paroittent  pas  plus  vraif- 
femblabies.  La  couleur  des  cheveox  vient  de  celle  delà 
moelle  qui  les  nourrit;  leur  écorce  cû  de  la  même  cou- 
leur que  l’épiderme.  Lorfqu’on  vient  au  monde,  les  che- 
veux font  blonds,  A blanchilTmt  dans  la  vieille tTe,  avec 
une  (rtnfpireoce,  effet  du  dellcchemrnr . Dans  les  lie* 
vres,  les  ours  A les  renards  des  Alpes  A du  Nord,  or 
voit  aller  communément  les  poilt  devenir  blancs  peu- 
i-peu  en  hiver,  A reprendrcct»  été  leur  première  couleur. 
Le  cheveu  au  relie  devient  peu-i-peu  de  blanc  jaune, 
brun,  cendré,  noir,  à-moins  que  ces  gradations  ordinai- 
res ne  fuient  interrompues  A troublées  par  des  accident 
lubirs,  comme  la  terreur,  qui  fait  blanchir  les  cheveux 
dans  une  feule  nuit,  faivant  IJjyle  A Borelli. 

La  tête  tranfpirc  bien  autrement  que  les  autres  parties, 
à caufe  de  la  grande  quantité  des  folhaules.  Comme  les 
peilt  retiennent  la  matière  de  la  trinfpiration , ils  forment 
,u*e  chaleur  humide  fort  amie  det  poux  qui  s’y  amalTenr, 
quand  on  néglige  de  fe  peigner.  L a poilt  tranfpirent-ils 
eux-mêmes?  Telle  ell  la  conjeâure  de  Kaaw.  Porrius 
tîche  de  le  démontrer,  mais  la  nature  même  de  la  chofe 
fuflîr  pour  non*  en  convaincre.  Si  le  fuc  médullaire  qoi 
parcourt  toute  l’étendue  du  poil,  depuis  fa  racine  jufqo’l 
fon  ettrémité  ne  t’exhaloit  pas,  que  deviendroit-ü?  Ce- 
la n’ell-il  pat  prouvé  par  le»  place»  vuides  des  poih,  que 
Malpight  a vûs  pleins  d’air?  On  a vû  dans  les  poilt  mê- 
mes, non- feulement  des  animaax  chauds,  tels  que  les 
chats,  mats  dans  ceux  de  la  tête  de  l’homme;  on  a vô, 
dis-ie,  fortir  des  étincelles  d’une  lueur  trinfparcnte;  phé- 
nomène fingulier  ob ferré  par  nombre  d’auteurs,  A dont 
la  caufe  n’ell  pas  encore  connue . Oo  coonoît  cette  ma- 
ladie nommée atbe'zême;  elle  a fon  liège  dans  les  am- 
poules des  poilt , ou  huilrofc* , ou  febacéet , qui  ne  dé- 
charge point  leurs  fucs,  parce  que  leur»  orifices  font  bou- 
chés; A comme  il  en  vient  toaioors  de  nouveaux  par  les 
artères,  elles  fe  gontleot  d’une  façon  énorme.  Dans  la 
phrénéfic,  dans  les  maux  de  tête;  en  on  mot,  li  on  fenc 
trop  de  chaleur,  il  ell  utile  de  fe  faire  rafer  les  cbe.- 
veut  ; il  faut  s’en  donner  garde  à ce  qu’on  dit  dans  la 
plicj,  parce  que  la  liqueur  qui  fe  coofumott  en  cette 
moelle  foperfiue  de  cheveux  , croupit,  rentre,  A va  atta- 
quer les  yeux  A autres  parties  nobles,  Alosxis  mêmes. 
Et  cette  théorie  ell  fondée,  ajoute-t-on,  fur  l’expérien- 
ce. Un  auteur  parle  d’on  moine  aveugle  qui  fe  guérit 
en  fe  failant  faire  la  bar&c,  fans  la  laitier  jamais  croître, 
fuivant  fa  coutume.  Ell-il  bien  vrai  que  les  poilt  foicat 
entre  chaque  partie,  ebinme  autant  de  piquets  faits  pour 
les  tenir  féparées  A ne  pas  troubler  leurs  fondions?  Je 
crois  plutôt  ou’il  n’y  a aocuns  poilt,  où  Je  taél  ell  très? 
fin,  où  l’on  lue  fouvent,  A où  par  cotiféquem  l'arran- 
gement des  papilles  A des  vailfeiux  cutanés  cil  fort  ué- 
cefUire.  L’homme  a-t-il  eu  des  poilt,  pour  fe  couvrir 
comme  les  bêtes,  quand  la  focîétc  lui  refufoit  d’ausra 
hab;t  ? je  le  crois  au  pubis  comme  ) l’anus,  cette  inten- 
tion delà  nature  ine  paroît  évidente.  Spigcl  a obfervé 
autrefois,  que  le  dos  des  brutes  A la  poitrine  de  l’hom- 
me fout  cooverts  de  poilt  ; chacun  pour  fe  garantir  de» 
injures  de  la  pluie  A des  vents  qui  agilfent  toujours  plus 
fur  la  poitrine  de  l’homme  que  fur  le  dot. 

Poil,  ( Anot.  ) les  poih  contre  nature,  qu’on  trouve 
quelquefois  en  difTérens  endroits  du  corps  dans  les  parties  in- 
térieures de  l’homme,  ne  fe  nourr  illcnt  point  comme  les  poilt 
de  la  peau;  ils  n’ont  point  de  racines;  ils  ne  font  point 
adhérens  aux  parties;  ils  y font  Amplement  collés,  A 
on  les  en  détache  facilement.  Enfin,  on  les  trouve  dans 
des  partie»  gtalTes,  ou  confufément  mêlés  avec  une  ma- 
tière onâueufc.  Ainfi  l’origine  de  ces  p oih  pourroit  bien 
tire  une  matière  gratte  A onâueufc,  qui  ayant  féjouruc 
dans  des  follicules,  s’épaiflit  au  point  nécettaire  pour 
faire  des  brins  vêlas  ou  foyeux , lorfque  cette  matière  a 
été  filée  par  des  trous  cicréteurs,  ou  par  des  pores. 

(o.  y.) 

PotL,  (Armer  mitreftop.  ) Mal?  ghi  a trouve  que  le» 
potlt  des  animaux  éioient  com poids  d’un  grand  nombre 
de  tubes  extrêmement  petits;  c’eft  en  examinant  la  cri- 
nière A la  queue  d’un  cheval,  A les  foies  d’un  verrat, 
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qu'il  a fait  cette  decouverte.  On  diflingue  fort  aifémant 
ces  tubes  vers  le  bout  des  ptih  où  ils  parodient  plat  oa- 
verts,  A il  en  a quelquefois  compte  plus  de  vingt.  Dans 
les  pointes  des  héritions  qui  font  de  la  nature  des  ptih , 
il  apperçut  ces  tubes  fort  clairement,  fit  il  y vit  de*  val- 
volet  fit  de*  cellules  médullaires. 

Il  y a aufft  dans  les  ptih  de  plotiears  animaux , des 
lignes,  qui  dans  les  uns  font  tra;tvcrfales,  dans  les  autres 
fpiralcs,  fit  de  couleur  noirâtre.  Les  ptih  d’on  rat  font 
de  cette  efpece,  ils  parodient  comme  s'ils  avoient  des 
articulations  fcmblables  à celles  de  l'épiae  du  dos;  ils  ne 
font  pas  unit,  mais  dentelés  par  les  cAtés,  fit  terminés 
par  one  pointe  d’une  fi  i telle  inconcevable.  Les  ptih  du 
ventre  font  moins  opaques  fit  plot  propres  au  microfcope  . 

Les  ptih  des  hommes,  des  chevaux,  des  brebis,  des 
cochons,  &e.  font  compotes  de  libres  creutecs  en  tubes, 
longues  fie  minces,  ou  de  plus  petits  ptih  entourés  d'une 
écorce;  par  oe  moyen  on  ptil  fendu  parott  famblable  à 
un  bâton  qui  s’efl  rompu  en  frappant  ; ils  ont  des  raci- 
nes de  différentes  figures  en  différent  animaoi  ; ils  s’alon- 
gent  par  impolfion,  & fopt  plut  épais  au  milieu  qu’aux 
deux  boots. 

Las  ptih  des  cerfs  indiens  font  percés  de  psrt  en  part; 
ceux  des  cetft  d'Angleterre  parodient  couverts  d’une  é- 
corce  écailleufe.  Les  mnartachet  des  chats,  coudes  en 
travers,  ont  quelque  choie  au  mîlieo  qui  rellemble  î la 
moelle  du  fureau . Les  pointes  du  porc-épic  ou  du  hérif- 
fon,  ont  aofft  une  moelle  blanchâtre  fit  étoilée;  fit  le  ptil 
de  l'homme  coupé  de  la  même  manière,  préiente  une 
grande  variété  de  vailTcaux  qui  ont  des  figures  fort  régu- 
lières . 

Les  ptih  tirés  de  la  tête,  des  fourcils,  des  narines,  de 
la  main,  fie  des  autres  parties  du  corps  parodient  différent, 
uni  dans  les  racines  que  dam  les  ptilt  même,  fie  varient 
comme  les  différentes  efpeces  d’un  même  genre  déplanté . 

(Ç  J ) 

rOIL  DES  INSECTES.  (Saene.  miertfiop . ) on  troove 
plufieurs  efpeces  d’infeâes  qui  font  revêtus  de  ptih  ; quel- 
quefois très- vifiblet,  fit  quelquefois  fi  fins  qu’on  ne  peut 
les  voir  qu'à  l'aide  d'une  bonne  loupe.  Les  infeâes  n'ont 
pas  de  ptih  dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Qurl- 

ues-nns  en  ont  â la  tête,  où  ils  font  l'effet  que  les  barbes 

wtaux  plumes;  dans  d'aotres  le  corcclet  ell  tout  couvert 
de  ptih  antérieurement  ; d'autres  ont  la  partie  portcrieure 
de  leur  dos  toute  velue.  L’on  découvre  encore  daos  quel- 
ques-uns des  ptih  fur  leurs  ailes,  tant  inférieures  que  fu- 
perienret , fit  for  leorsjambes . Les  ptih  de  divers  infe- 
âes font  foitfcs  fit  caftsns;  c’eft  ce  qui  rend  'es  pîquures 
de  ceua  des  chenilles  li  incommodes,  fie  qui  a fait  regar- 
der ces  infeâes  comme  vem'mcui . 

Ces  ptih  font  de  différentes  couleurs,  qui  changent 
cependant  lorfque  les  infeâes  vicilliftênt,  & qu'ils  font 
prêts  i former  leur  coqae;  c’eft  far-tout  dans  ces  der- 
niers cas,  où  les  infeâes  certcnt  de  manger,  fit  vont  fe 
difpofer  i changer  d'état,  qu'il  arrive  quelquefois  des 
changement  très-conlidcrables  â leurs  ptih . De  bons  ob- 
fervatcurs  ont  remarqué  des  chenilles  d'on  ptil  naturelle- 
ment très-blanc,  fit  qui  fe  change  alors  en  noir  en  moins 
de  quelques  heures. 

Les  ptih  font  clair-femcs  fur  quelques-uns;  fur  d’au- 
tres allez  abondans,  fit  d'autres  en  font  hériffés.  Il  y a 
des  infeâes  qui  font,  ornés  de  brodés,  les  unes  quar- 
fées,  les  aotres  rondes;  en  d'aotres  les  ptih  egalifés  par 
le  haut,  reffemblent  aui  aigrettes  de  terre  que  les  Turcs 
portent  à leurs  turbans,  ou  fe  terminent  en  pointe  com- 
me l’eittémité  d’un  pinceau . L'on  en  voit  dont  les 
ptih  font  fi  gros , fi  piquant , qu'on  les  peut  appcllcr 
des  /pi »et . 

Chacune  d*  ces  épines  fe  drvife  encore  quelquefois  en 
plufieurs  branches  dores,  fit  fou  vent  fi  petites,  qu'elles 
ne  tombent  pat  fout  les  fens.  Elles  font  pareillement  de 
différentes  couleurs , comme  on  le  remarque  dans  les 
divetfes  efpeces  de  chenilles  épineofes:  chacune  de  ces 
épines  n'a  pas  le  même  nombre  de  branches  ; les  unes 
en  ont  rrois,  d'autres  quatre,  ou  même  plus;  leur  po- 
rtion efi  aulîi  très-différente.  Dans  les  uns,  les  épinea 
font  placées  autour  de  chique  anneau  fur  une  même  li- 
gne; dans  d’autres,  elles  y font  placées  fur  deux  lignes 
différentes  obliquement , fit  toujours  à des  dillancet  fi 
égales,  qu'on  diroit  qu'elles  ont  cté  meforées  dans  U 
detniere  ciaâitude . 

Ces  ptih  te  ces  épiaes  ont  leur  ufige;  ils  girantiffeat 
tels  infeâes  d'on  trop  grand  frottement , qui  ne  pourroft 
qu'endommager  leur  peau;  ils  fervent  d’armes  aux  au- 
tres qui  les  emploient  à piquer  leurs  enfemrs  avec  aflcï 
de  force.  Enfin,  parmi  ceux  qui  vivent  fous  l’eau,  il 
y en  a qui  y renferment  entre  leur  ptil  une  bulbe  d'air 
qui  leur  fert  pont  remonter  plat  facilement  far  l'eau . 
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t Poils,  ( Chimie  ) ptih  fit  cheveux . Ptyet  Sunsr am- 

I CES  ANIMALES. 

PoiL,  (Ctmmertt.)  filets  déliés,  qoi  forcent  par  lea 
pores  de  la  plfipart  des  animaux  à quatre  piéi,  fit  qui 

1 fervent  de  couverture  i toutes  les  pirties  de  leur  corps. 

Il  fe  fait  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande  fie 
ailleurs,  un  commerce  & une  confommarion  prodigicofe 
de  plufieurs  fortes  de  ptih,  qui  s’emploient  en  diverfes 
efpeces  de  manu  fa  flores . Les  uns  font  filés,  fit  les  an- 
tres encore  tels  qu’ils  ont  été  levés  de  défias  la  peau  des 
animaux  qui  les  ont  fonrnïs . 

Les  principans  font  le  carter  oa  bievre,  la  chevre,  le 
chameau,  le  lapin,  le  lievre,  le  chien,  le  bœuf,  la  va- 
che fit  le  veau . Safary . (D.  J.) 

Poils,  (Jardmaj>e .)  les  ptih  qu’on  voit  à nombre 
de  végétaux,  oe  font  point  forement  des  parties  fuper- 
flucs,  ainfi  que  plufieurs  jardiniers  fe  l'imiginent;  elles 
fervent  ainfi  qne  dans  les  animaux,  pour  la  tranfpiration 
de  leurs  trachées  fit  pour  l'écoulement  de  leor*  fuper- 
fluités;  rien,  comme  l'on  fait,  n’eft  inutile  dans  la  na- 
ture. 

Poil  de  cheval:  le  ptil  que  les  Académiffes  & les 
Maréchaux  appellent  vulgairement  la  rtkke  dm  ckeval, 
fait  un  des  principaas  objets  de  leur  fcience . f'tytz 
Cheval . 

Si  le  ptil  d'un  cheval , fit  fur-tout  celui  qui  ell  au- 
tour du  cou,  fit  fur  les  partie*  découvertes,  fe  troove 
liffe,  poli  fit  ferré,  c’eft  one  marque  de  famé  fit  d'em- 
bonpoint: mais  s’il  cft  rade,  hérite  fit  bigarré,  il  mar- 
que de  la  froideur,  de  la  pauvreté,  ou  quelqoe  défaut 
interne.  Pour  lifter,  polir  fit  adoucir  le  ptil  d'an  che- 
val, il  faut  le  tenir  chaud,  le  faire  fucr  fouvetu  fit  le 
bien  étriller  chaque  fois . 

Le  fanon  ou  toupet  de  ptil  qui  vient  ao  derrière  du 
boulet  de  plafieurt  chevaux,  fert  â en  défendre  la  par- 
tie qui  s’ivance  quand  il  marche  dans  des  chemins  pier- 
reux, ou  dans  le  terni  de  gelée.  Quand  il  y avoit  quel- 
qu’endroit  chauve  ou  dégarni,  ou  que  le  ptil  y étoit 
trop  court,  ks  anciens  maréchaox  avoient  coutume  de 
le  laver  avec  de  l'urine  d’un  jeune  homme,  fit  enfuùa 
avec  une  lefiîve  de  chaux  vive,  de  cérufe  fit  de  lirhar- 
ge  . Les  modernes  ont  plafieurs  méthodes  différentes: 
les  uns  lavent  ces  pirties  hvec  une  décoâion  de  racine 
d’althéa  00  de  guimauve,  les  autres  avec  du  lait  de  che- 
vre, dans  lequel  on  a broyé  de  l'agrimoine.  Quelques- 
uns  frottent  les  parties  avec  de  la  femence  d'ortie  pi'ée, 
avec  de  l'eau  de  miel  fit  du  fel  ; d'autres  les  badinent 
avec  du  jus  d’oignon  oa  de  rave;  d’autres  avec  une  com- 
pefition  d'alun  , de  miel , de  crotte  de  chevre , A de 
rang  de  pore;  d’autres  avec  la  racine  de  lit  blancs  bouil- 
lie dans  l’huile:  d’autres  avec  da  goudron,  de  l’huile 
d’olives  fit  du  miel  ; fit  d’autres  ennn  avec  dea  coquil- 
les de  noix  pulvérifées,  & mêlées  avec  du  miel,  de 
l’huile  A du  vin . 

Pour  Ater  le  ptil  de  qoelqu’endroit , on  y applique  un 
emplâtre  fait  de  chaux  vive  bouillie  dans  l’eau,  auquel 
l’on  ajoute  de  l’orpiment  . 

La  largeur  d’un  ptil  fait  la  quarante-hoitieme  partie 
d’un  pouce,  en  fait  de  mefure. 

Ptil  plant/  00  ptil  pif*/,  fc  dit  quand  on  voit  le  ptil 
du  cheval  tout  droit,  au  lieu  d'être  couche  à fon  ordi- 
naire, c’eft  figue  que  le  cheval  a froid,  ou  qu'il  ell 
malade . 

Ptil  la  v/,  wyet  Lavé  . Stnffler  an  poil,  Ttyei  SouFv 
FLER . 

Avoir  ttmjtart  r/pere*  an  ptil,  fc  dit  do  cavalier  qui 
picote  fans  ccfle  le  ptil  de  fon  cheval  avec  les  éperons , 
ce  qui  ell  un  défaut. 

Poil  1>e  laine,  ( Phmaffier.)  duve*  que  fournit 
l’autruche:  il  y en  1 de  deui  fortes,  l’un  fin  & l’autre 
gros,  dont  le  premier  entre  dans  la  fabrique  det  cha- 
peaux communs,  A l'autre  fert  à faire  les  lifieres  des 
dnps  blancs  les  plot  fins,  pour  être  detliocs  à teindre 
en  noir.  (D.  J.) 

Poil  de  velours;  on  appelle  ptil  de  veltnn , U 
chaîne  qui  fert  à faire  la  barbe  du  velours.  Fijw  Fa- 
brique DR  VELOURS.  . 

Poil,  det  /ttffei  en  ftie  en  dtrare;  on  appelle  ptil 
det  /toffet  de  ftie , la  chaîne  qui  fert  à faire  le  figuré 
des  étoffés  où  l’on  eu  a befoin , ou  celle  qui  fert  à lier 
les  dorures. 

Poil,  terme  de  Fanttnntrie ; mettra  l’oifcau  à ptil , 
c’eft  le  dreffer  i voler  le  gibier  à ptil. 

POILLIER,  f.  m.  ( Arthiteâ.  ) grotte  ptece  de  fer 
qui  porte  la  fufée  A la  meule  dans  uu  moulut;  c’eft  fur 
ceite  piece  que  pofe  la  poiletre,  qoi  efl  un  vaifteau  de 
gros  fer  dans  lequel  oa  tact  U graille.  ( l>.  jjM 
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POINCILLADE,  f.  f.  (SU.  »»<■  B»/.) 

genre  de  plante  dont  11  tlcur  ell  corapofée  ordinairement 
rie  cinq  poules  dffpolcs  en  rond,  A au  milieu  defqueli 
il  y a une  touffe  d'étamines  recourbées.  Le  pillit  fort 
du  calice  qui  cil  divifé  en  cinq  feuilles,  dont  l’infé- 
rieure cil  crochue  A pliée  en  gouttière;  ce  calice  de- 
vient dans  la  fuite  une  (iliqoe  applatie  4 dure,  qui  s'ou- 
vre eu  deui  parties,  4 qui  renferme  des  lerocnces  ar- 
rondies, minces  & (cpareet  les  unes  des  autres  par  des 
«loi tons . Toornefort,  ia/l.  rei  herb.  Payez  Plante. 

Ce  genre  de  plante,  rcimrquable  par  la  beauté  de  Tes 
fleurs,  ell  le  fruits  paionium,  fîvt  trifi*  pa vomis , de 
Breyiius,  CCDt.  j.  Ci.  acacia  orbn  amencani  allers,  flore 
pnlcberrima,  bon.  reg.  Paiif.  Embrasa  ion  issJicnm  mi- 
mai, fpinafa m,  cal  ml*  faliii , fllijaii  angnjUarsbnt , flore 
es  latea  {5*  rmàra  tlegantrr  varierai  il  , Parai,  bat. 
prodr.  333. 

Cet  artMilfeso  étranger  a lit  ou  fept  piét  de  hsot.  Son 
écorce  eil  unie  ét  purpurine  pendant  qu’il  eil  jeune.  Ses 
feuilles  font  oblongues , attachées  plulîeurs  fur  une  cAte 
de  couleur  purpurine,  4 toutes  armées 'dans  le  haut 
d'une  épine  crtxrh-ie  en  maniéré  d'hameçon . Ses  fleura 
font  d’une  grande  beauté,  4 rangées  julqu'à  cinquante 
en  un  long  épi,  qui  vient  aux  fommitét  des  branches; 
elles  brillent  par  leur  couleur  purpurine  tirant  fur  le 
rouge.  Chacune  de  fes  fleurs  portée  lur  un  pédicule  pur- 
purin, ell  compilée  de  plulîeurs  péules  dMfeoftl  en  tond, 
avec  dix  étamines  au  milieu,  fort  longues,  courbes,  pur- 
purines, fouteuues  d’on  calice  découpé  profondément  en 
cinq  paitics.  Il  leur  fuccede  une  grande  filique,  plate, 
dore,  couleur  de  châtaigne  en-dehors,  blanche  endedaas, 
formée  de  deut  colFrs  qui  cnntiennent  des  fetnences 
prel'que  rondes,  rnugeilrres,  enfermées  feparémeot  dans 
une  loge,  qui  eÜ  fé pâtée  par  des  cloifons.  Celte  plante 
froîr  en  plulîeurs  licus  de  l'Amérique,  (f).  J.) 

POINÇON,  mil  de  diven  ortifans ; les  Relieurs  de 
livres.  Papetiers,  Tailleur»,  Tapiffiers,  Selliers,  Bour- 
reliers, Couturières,  <&t.  ont  un  petit  outil  de  fer  em- 
manché de  bois,  qu’ils  appellent  un  poinçon , dont  ils  fc 
fervent  pour  percer  des  irons  dans  les  différentes  matiè- 
res, cuirs,  étoffes,  carions,  qu’ils  emploient  dans  leurs 
Ouvrages. 

Les  Couteliers  nomment  pareillement  on  poinçon  ce 
petit  outil  d'acier  poli,  quelquefois  pcrcc  par  le  haut  en 
forme  d’aiguille,  qu'ils  mettent  allez  foavent  dans  un 
même  etui  avec  une  paire  de  cifeaux . 

Le  pompe*  des  maîtres  Layettiers  ell  ordinairement  nn 
bout  de  vieille  lame  d'cCée  très-appointee  4 affûtée  fur 
le  grcs,  avec  un  manche  de  bois  grollierement  fait.  Sa- 
- Voyez  les  artidn  fusions . (D.  J.) 

Poinçon  dk  Maçon,  ( Arebiseil.  ) ell  on  outil  fait 
en  forme  de  clou  laits  tête  , pointa  quarréinent  par  on 
bout,  de  la  longueur  de  vingt  à trente  pouces,  ou  plos, 
félon  le  befiafo,  pour  faire  des  peiits  trous  dans  un  mur. 

Poinçon  a KiyutR  , mil  d' Arqutbnfier  ; c’ell  un 
poinçon  quarré  fort  aigu  qui  fert  aux  Arquebusiers  pour 
marquer  on  trou  *vam  de  le  percer,  ils  pofent  ce  poin- 
çon fur  I4  fine , 4 avec  un  marteau  ils  frappent  dcllus 
julqu’à  ce  que  le  poiafam  ait  marqué  un  pâtit  trou. 

Poinçon  a arrêt.  Les  Artificiers  appellent  ainfi 
on  inlirument  qoi  ne  différé  d’un  poiafam  ordinaire  que 
parce  qu’il  ell  craverfé  près  de  fa  poinre  par  une  gref- 
fe®* qoi  l’empêche  dç  pénétrer  plus  avant  qo’il  ne  fini 
pour  percer  un  carton  d’une  certaine  cpailleur,  fins  en- 
trer dans  la  matière  combullible  qu'il  contient. 

Poinçon  a aiguille  ou  à ropetiffer.  Payez  Forti- 
fie METIER  A BAS. 

Poinçon,  ta  terme  de  Biiontitr\  cet  ootil  arrondi 
par  un  bout  cil  une  pointe  très-courte,  dont  on  fc  fert 
pour  marquer  la  place  où  l’on  doit  percer  & commen- 
cer le»  troua  dans  les  pièces  minces . Payot  Pt.  J’Har - 
loterie . 

Poinçon  , iaflrameat  de  Bamrrtlier;  c’ell  on  outil  de 
fer  d'environ  vingt  pouces  de  longueur  fair  comme  one 
efpt'ce  de  booton  garni  d’une  tête  ronde  par  un  boot, 
A de  l’autre  terminé  en  pointe.  Le  poiafam  ell  à-peu- 
près  de  la  groffeur  du  pouce  par  en-haur,  4 va  en  di- 
minuaui  de  grollcur  julqd* à l’autre  extrémité  : ect  in- 
Rrumrnt  1ère  pour  agrandir  les  trous  des  (bufpentcs,  qui 
ont  déjà  été  formés  par  l'emporte-piece . Payez,  les  fie. 
PI.  dm  Bourrelier. 

Poinçon,  ta  terme  de  Cordier;  c’ell  un  morceau  de 
fer  pointu  4 garni  d'un  manche  de  bot»,  dont  on  fe  fert 
poor  faite  les  trous  par  lefqoels  les  peau*  font  accro- 
chées aux  pointes  qoi  régnent  le  long  du  pointeur . Pay. 
Pointeur.  Payez  let  figures. 

Poinçon  a arrière-point  .terme  iy  outil  dm  Ceita- 
fflrur , qui  leur  Cerf  pour  maxquet  la  ditlaucc  à laquelle 
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il  faut  piquer  eu  arrlere-point.  Ce  poimpoa  e(l  fair  crm». 
me  les  autres , 4 a les  dents  placées  toutes  droites,  ron- 
des & potru  iranchaatcs.  Payez  les  fig.  PI.  dm  Ceim- 
tmrier . 

Poinçon  en  coquille , qui  lent  fert  à découper  en  fefloi* 
dentelé  des  enpiivemeni  pour  les  cartouche*.  Cet  outil 
ell  fait  par  eu-hiut  comme  les  autres  paiuçaus,  nuit  le 
bas  ell  fait  en  demi-cercle,  & a des  petites  dents  tran- 
chantes qui  découpent  4 forment  des  fêlions  dentelés  k 
de  la  peau  qui  lé  colle  fur  les  cartouches.  Payez  Inflg- 
Pl.  du  Ceiaturier . 

Patuçem  à croifette,  outil  qui  fert  aux  Criflturieri  pour 
former  fur  leur  ouvrage  un  delfein,  poor  enfuite  le  faire 
piquer.  Cet  outil  ell  esaâement  fait  comme  le  poiopem 
à dent  de  rat,  excepté  que  les  dents  font  tranchantes,  4 
que  les  dents  du  peimfea  à croifette  ne  fout  faites  que 
poor  marquer. 

Poiafam  à deut  de  rat,  autre  outil  de  ceinturicr , qui 
lui  frrt  pour  faire  des  enjolivemeus  pour  les  cartouches . 
C’ell  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de  quatre  pou- 
ces, roqd  par  le  tête,  gros  d’environ  uo  pouce,  large  4 
plat  par  cn-bis  de  la  largeur  de  trois  pouces,  qoi  ell 
garni  de  petites  dents  tranchantes,  rcffetnbl antes  à des 
dents  de  rat.  Payez  I * fit-  PI.  du  Ceiutuner. 

Poinçon  à onde,  à iraifetta,  outil  de  ceinturiert  qai 
leur  ferr  pour  former  des  deffeins  fur  leurs  otmages, 
pour  enfuite  les  faire  piquer.  Cet  outil  ell  exaâemcac 
fait  comme  les  autres  poinçon , 4 m différé  que  par  la 
ligure  quM  donne  à l’ouvtage,  4 qo’il  n’a  poiut  les 
dents  tranchantes. 

Poiuçoa  à faire  Jet  plumes , ootil  qui  leur  fert  pour 
marquer  fur  leur  ouvrage  un  delleit  qoi  reffemole  à la 
barbe  d'une  plume,  4 qu’il»  fout  couvrir  enfuite  avec 
de  l’or  ou  de  l’argent . 

Poinçon  00  aiguille,  ( Cbarpeat.  ) c’ell  la  piece  de 
bais  de  bout  où  font  affembiées  les  petites  forces  4 la 
faîte  d’une  forme.  C’e|l  auffj  en-dedans  de»  vieilles  é- 
glifes  qui  ne  font  pas  voûtées,  une  piece  de  bois  à plomb, 
de  la  hauteur  de  la  montée  du  ceintre,  qui  étant  rete- 
nue avec  des  ciricrs  4 des  boulons , (ért  à lier  l'entrait 
avec  le  tirant . 

On  nomme  encore  paiufaa  l’arbre  d’one  machine  fur 
lequel  elle  tourne  verticalement,  comme  d’une  groe, 
d’un  grnau,  kft.  ( D . J.) 

Poinçon,  ta  terme  de  Cbamdtrannitr , ell  un  mor- 
ceau de  fer  acéré  à tête,  4 dont  l’autre  ettrêmitê  poin- 
tue fert  à percer  les  pièces  qa’on  veut  clouer  enlémble, 
comme  calendes,  &t.  Payez  In  PI.  dm  Çhamdtrammicr 
lyf  leur  txplit. 

Poinçon,  (Mswmfadl.)  chaque  marchand  drapier  % 
fon  poinçon,  (or  lequel  c(l  gravé  fon  nom  ou  fon  chif- 
fre pour  marquer  lea  étoffe»  qu’il»  envoyent  aoi  apprêts, 
afin  d’empêcher  qu’elle*  ne  foient  changée»  contre  d’an- 
tres par  inadvertance  ou  par  malice. 

Il  y a aufli  des  poinçons  dans  chaqqe  minufaûurc  poor 
apooler  aai  draps  4 autres  étoffes  le  plomb  de  fabrique. 
Dsdiamn.  de  cornm. 

Poinçon,  (Commerce.  ) e<)  en  quelques  endroits  du 
France,  4 particulièrement  à Nantes  4 en  Touraine, 
une  me  fore  pour  les  liquides. 

Le  poinçon  dam  la  Touraine  4 le  Blaifois  e(l  ta  moi- 
tié d'un  tonneau  d’Orléaoa  A d’Anjou . 

A Paris  c'eil  la  même  chofe  que  la  demi-queue.  Pay. 
Queue  . A Rome  il  contient  treize  boiffcaax  . Payez 
Boisseau.  Did.  de  camm. 

Poinçon,  fe  dit  dans  l’Ecriture,  d’un  inflrament  pro- 
pre à percer  route»  les  pièces  d’un  doffler  pour  y inférer 
des  liaffes,  A les  unir  enfemblc:  le  manche  de  cet  in- 
ftrument  refiemble  allez  à an  cAne,  A le  fer  ou  l’acier 
qui  y ell  attaché  à one  grnffe  aiguille  de  tapifferie,  à Per- 
ception qu’il  a à là  partie  fopérieore  un  bouton  au  lien 
d’one  fente. 

Poinçon,  ell  parmi  let  Clemiiert  sT/piugle , un  mor- 
ceau d'acier  à on  des  bouts  duquel  on  a pratiqué  un  troa 
creux  A eiaâement  concave,  poor  y faire  let  clous  à 
tête  ronde . Payez  Clous  a tétb  ronde. 

Poinçon,  rire  tes  minus  ouvriers,  fe  dit  d'un  mor- 
ceau de  fer  enfoncé  dans  une  pefée  de  plomb,  dont  la 
tête  gravée  d’ua  petit  trou,  tombe  direâcmenc  fur  l’en- 
clomc,  A forme  la  tête  de  l’épingle  en  la  preffant  for- 
tement. Payez  MÉTIER,  Ôf  In  fig ■ PI-  de  P Epinglier. 
Le  poinçon  entre  par  fa  partie  fopérieure  dam  le  canon 
du  contre-poids,  figure  de  la  mime  Planche . 

Poinçon,  fe  dit  encore  parmi  In  Epimgliert,  de  pe- 
tites pointes  de*fcr  de  differentes  groffeors , dont  on  fe 
fert  pour  faire  les  trous  aux  filières  pour  le  tirage. 

Poinçon,  ell  auffi  en  terme  J Epimgliert , un  outil 
d’aciçr  rond,  dont  la  pointe  qui  n’eü  pas  aigue  , mais  oa 

pea 
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peu  arrondie,  fer 1 1 former  dans  let  euclatnei  & les peia- 
pans  du  métier  one  cavité  hémilphérique  qoi  fert  à for- 
mer ta  titc  de  l'épingle.  Voyez  Ut  figures,  Planches  de 

l'Foingher  ■ 

Poinçon,  en  terme  d‘ Eperonnier , lignifie  un  morcela 
de  fer  cbtm  dont  on  fc  fert  pour  rapprocher  deux  par- 
tiel éloignées,  & qu'on  veut  rabattre  l'une  for  l'autre. 

PoiÇOM  d’enlevuRE,  chez  les  mimes  ouvriers , fi- 
gnifie  encore  un  poinpae  monté  for  fon  manche,  com- 
me li  tranche  l’ell  fur  le  lien,  f'ityrc  Tranche.  On 
s’en  fert  pour  former  un  trou  dans  la  brioche  d'enlcvu- 
re.  A à ébaocher  le  banquet.  Voyez  Banquet. 

•Poinçon»  a découper,  (• mtils  de  Ferblantiers . ) 
ce  font  des  petits  morcelai  de  fer  longs  de  déni  pou- 
ces, ronds  & gro*  d’on  demi-pouce  pir  en-hiut;  il  y ne  a 
qui  représentent  des  cceori,  des  étoiles,  dos  croiflans, 
des  carrelai,  des  fleart-de-lis,  {je.  Us  font  tons  tran- 
chant par  en-bis,  A fervent  poor  entailler  les  figures 
qu'ils  portent  fur  des  feuilles  de  fer  blanc.  Voyez  Us 
figures,  Planches  dm  Ferblantier , où  l’on  a repré  fente 
lès  différentes  fortes  de 

Les  Ferblantiers  fe  fervent  encore  d’un  pain f en  qui  efl 
un  petit  morceau  de  fer  long  de  dent  pouces,  A gros 
comme  le  petit  doigt,  qui  a la  tête  ronde  A plue, 
A le  bat  fort  a>gu  ; il  feu  pour  piquer  les  grilles  de 
râpes. 

Poinçon»  a lettre,  gravure  de»,  pour  Us  ce- 
réitérés  d'imprimerie.  La  beiuré  de  l’imprelfion  dépend 
principalement  de  celle  des  caraâercs  qui  fervent  i les 
former;  celle  des  cariâeres  dépend  de  la  perfeâion  des 
poinçons;  c’efl  une  affaire  dégoût  A de  defîein . 

Pour  graver  les  poinçons , qui  font  du  meilleur  acier 
que  l’on  puifle  trouver,  le  drlfein  de  ta  lettre  étant  ar- 
rêté, comme  on  le  voit  dans  les  fig.  1 la  lettre  B ma- 
jufcolc  que  nous  avons  prife  pour  exemple,  qui  eO  com- 
poféc  de  partie*  blanches  A de  noires;  les  premières  font 
creufes  A tes  fécondes  faillantes.  Ponr  former  les  parties 
creofet,  on  commence  psr  former  on  contre  poinçon  d'a- 
cier de  la  forme  des  p»rties  blanches.  Payiez  les  figera 
dams  les  PUntbes  de  la  G r avare , qoi  repréfente  le  con- 
tre-poûrfp»  de  la  lettre  B.  Ce  eontre-poijvcov  birn  drefTé 
fur  la  pierre  à l'huile,  A trempé  dur  A an  peu  revenu  du 
recuit,  pour  qu'il  ne  s’égrène  pas  facilement,  ail  entiè- 
rement achevé. 

Pré  fente  ment  pour  faire  le  poinçon , on  prend  de  bon 
acier  d’une  g ro fleur  convenable , que  l’on  fait  rougir  au 
feu  pour  le  ramollir;  on  le  coupe  par  tronçons  de  deui 
pouces  fc  demi  ou  environ  de  longueur;  on  arrondit  un 
des  bouts  qqj  doit  ferv’r  de  tête,  A on  drefle  bien  i la' 
lime  l’autre  bout;  en  forte  que  la  face  (bit  bien  perpen- 
diculaire à l’aie  du  poinçon1,  ce  qu’on  commit  en  te  pif- 
faut  dans  l’équerre  à drefler  fur  la  pierre  à l’huile,  ainli 
qu’il  fera  expliqué  ci-aptès. 

Un  obfervc  aofTi  de  bien  drefler  deux  longues  faces  do 
poinçon , qui  font  celles  qui  doivent  s’ipptiqaer  contre 
les  psrois  internes  de  l’cquerre  i drefler;  on  fait  qaelque 
marque  de  repéré  fur  une  de  ces  laces.  Cette  tnirque  a 
dem  ufages  ; t°.  celai  de  faire  connoîtrc  le  haut  oa  -le 
bis  de  la  lettre,  félon  qn’elle  ell  placée  i l’on  de  ces 
deui  cAtés  du  paiuf »»;  i frire  que  les  mêmes  fsces 

da  poinçon  regardent  i chaque  fois  qo’on  le  remet  dans 
l’équerre,  les  faces  de  l'équerre  vers  lefquellet  elles  éroient 
tournées  la  première  fois,  ce  qu’il  efl  très-eflentiel  d'ob- 
ferver,  fans  quoi  on  ne  pirviendroit  jamais  4 drefler  la 
face  da  poinçon  où  doit  être  la  lettre. 

Le  paincm  ziaCx-  préparé,  on  le  fait  roogîr  au  An;  on 
le  met  enfuite  dans  un  fort  étau  de  ferruricr  où  on  l’af- 
fermit en  ferrant  la  vis  ; on  préfente  enfuite  fur  la  face 
du  painpae  qui  efl  en-haut,  le  canut-poinçon  qu'on  en- 
fonce à coups  de  marte  d’une  ligne  ou  environ  , dans  le 
corps  da  paie  pan,  qui  reçoit  ainfi  l'empreinte  du  creux 
de  la  lettre.  Cette  opération  fane,  on  retire  le  contre- 
paie  pou  & I e poinçon  de  dedans  l’étau;  on  le  drefle  fur  la 
pierre  à l’huile  avec  l'éqoetre,  A on  drlOne  avec  une 
pointe  d’acier  bien  aiguë,  le  contour  extérieur  des  épaif- 
feurs  de  la  lettre,  A on  emporte  l'excédent  avec  des  li- 
mes, obfcrvant  de  ne  point  gSter  le  contour  de  la  lettre 
que  l’on  drefle  for  U pierre  k l'hnile  pour  emporter  les 
rebarbes  que  la  lime  fait  autour  de  la  lettre,  que  l’on 
finit  à la  lime  & au  burin , jnfqu’i  ce  qu'il  ne  refle  de  U 
face  qoi  efl  la  bafe  du  poinçon , que  b figure  B , ou  autre , 
(1  c’eft  one  autre  lettre,  rayez  le  figure  qui  repeéfeme  le 
poinçon  de  la  lettre  2,  entièrement  achevé,  où  on  voit 
que  la  lime  a abattu  en  talod  l'excédent  du poiupau  fur 
la  fiqore  extérieure  de  la  lettre. 

L’equerre  à drefler,  repré  feu  tée  dans  les  fig.  efl  un 
morceau  de  bois  ou  de  cuivre  formé  par  drus  parallé- 
lipipcdes  A B C D,  A B EF,  qui  fe  joignent  à angle 
Terne  XII. 
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droit,  i la  ligne  A B;  en  forte  que  lorfqne  l’équerre  efl 
pofée  fur  un  plan,  comme  Us  figures  le  repréfenrent, 
cette  figure  A B,  y fuit  perpendiculaire  ; la  partie  infé- 
rieure de  l’équerre,  efl  une  femelle  d’acier  bieo  drelfée 
fur  la  pierre  à huile,  qui  doit  être  cl  le- même  parfaite- 
ment droite.  On  place  le  poinçon  dans  le  vuide  de  l’é- 
querre, où  on  l’aflbjettit  en  le  preflant  avec  te  pouce, 
pendant  que  les  autres  doigts  preflant  féquerre  extérieu- 
rement. Ou  fait  gliller  le  tour  fur  la  pierre  à huile,  far 
laquelle  efl  étendue  une  légère  couche  d’huile  d’olive,  la 
pierrre  ofe  i-la-foit  la  femelle  de  l’cquerre  A la  partie  dn 
pote p vu  qui  parte  fur  elle;  mais  comme  l’axe  du  paèmpau 
conferve  toujours  le  purallélifoie  avec  l’arrête  angulaire 
A B de  l’équerre,  qui  conferve  parfaitement  à caofe  de 
la  grande  étendue  de  fa  bxfe,  la  direâi<>n  perpendiculaire 
au  plan  de  la  pierre , il  fuit  que  le  ptiupou  la  conferve 
auÆ,  A qu’il  ell  dreflé,  en  forte  que  le  pim  de  la  lettre 
efl  perpendiculaire  à fon  axe. 

On  trempe  enfuite  le  P ainpam  pour  le  durcir  ; on  le  fait 
un  peu  revenir  pour  qu'il  ne  foit  pas  fojet  i s’égrener , 
en  marquant  les  mxtriccs.  C'efl  de  cette  opération  que 
dépend  la  bonté;  car  fi  il  efl  trop  dur,  il  fe  brife  faci- 
lement, A c’efl  da  tems  perdu  qae  celui  qu'on  a em- 
ployé à le  façonner.  Si  il  efl  trop  tendre,  les  angles  de 
la  lettre  s’é-noullent  ; jl  faut  recommencer  à le  tailler  A 
limer. 

Tous  les  peinçaus  des  lettres  mijufcales  d’un  même 
corps,  doivent  avoir  exactement  la  même  hauteur;  on 
les  égalife  au  moyen  d'on  calibre  qui  efl  un  morceau  de 
létoo  plat, dans  lequel  efl  une  entaille  d'une  longueur  égale 
1 U hauteur  qu  ou  veot  donner  au  csraâere,  A .que  la  let- 
tre du  peiupen  doit  remplir  cxaâement  ; en  forte  qu'apr  ès 
que  les  caraâercs  font  fondus,  leurs  fomtnets  & leur» 
bafes  fe  trouvent  précifément  dans  les  mêmes  lignes, 
ainfi  qae  i’escmple  fuivant  le  fait  voir.  A B C D E r 
GHIKLM  NOPQ  R S T VUXYZ. 
Les  lettres  minafeules  doivent  être  calibrées  aufQ  très- 
cxiâement;  en  forte  qne  toutes  celles  qoi  n'ont  point 
de  queues,  foietit  en  ligne  droite,  & que  les  queues  de 
celles  qui  en  on»,  ayent  soutes  ta  même  longueur:  a b 
cdefghiklmnopqrstux  y v z,  Uc. 
Les  painpams  fervent  aax  Fondeurs  de  caraâercs , pour 
imprimer  les  marriees  qui  font  des  morceaux  de  cuivre 
de  rofette  bien  drefïés  fur  toutes  leurs  faces , dans  l'une 
desquelles  on  fait  entrer  le- poinçon  à coups  de  marient! 
d’une  ligne  ou  une  ligne  A demie  de  profondeur:  le  mé- 
tal n’efl  enfoncé  que  par  les  parties  faillantes  du  poim- 
pam;  ce  qui  fat  un  creux  an  fond  duquel  efl  la  Ace  dç 
la  lettre,  parAitement  fcmbtable  à celle  du  ptiupan.  Ou 
drefle  enfuite  les  faces  de  la  mitrice,  en  forte  que  la  face 
fupérieure  foit  exaâemrnt  parallèle  à celle  de  la  lettre, 
& les  deux  Aces  latérales  perpendiculaires  à celle-ci , A 
parallèles  entru  elles;  celle  de  deflorn  efl  parsllele  i celle 
de  deflus,  A a deux  entailles,  frayez  Us  figures  dees  Ut 
PI.  de  la  (bote  des  cariâeres  d'imprimerie,  A l' article 
Matrice  U Moule  des  Fondears  de  csraâere»,  dans 
leqoel  les  matrices  doivent  s’ajufler  esàâement. 

Poinçons,  on  appelle  ainfi  tu  terme  de  Fondeur  de 
earaÜeret,  an  petit  barreau  d'acier  <f-en  vif  on  i pouers 
de  long,  aa  bout  duquel  efl  gravée  ono  lettre  en  relief, 
c’eil-à-dire  qne  les  parties  qoi  forment  la  lettre  font  plot 
élevées  qoe  les  aatres  qoi  font  pins  bafles . Voyez  Us 
figures , PI.  de  Ig  gravure,  qui  repréfenrent  le  painpo» 
de  la  lettre  B,  A l'article  Gravure  de»  poinçon» 
a lettre . 

Poinçon,  poar  \a  monnaies  oa  m/dmillts,  quand  on 
Ait  des -médailles  aa  marteau,  A fans  fe  fervir  du  balan- 
cier, ou  aatras  machine*.  On  appelle  pile,  taies  A trenft 
feem , 1rs  poinçons  avec  Ufifueh  eu  Ut  maris ue . 

Poinçons,  dont  (c  fervent  les  Graveurs  en  eaebets , 
.ce  font  des  moraeaox  d’acier  qoi  font  de  différentes  for- 
mes & grofleors , A dont  l’an  dn  boots  efl  cravé  en  re- 
lief. Ils  répréfentent  tons  différent  objet* , commma  ficars 
de  lys,  finirons  de  couronnes,  houppes  de  chapeau  de 
csrdioaux,  cafqoes  de  front,  de  trois  quarts,  ou  deefc- 
tés  oa  de  profils,  en  réfineret,  petites  Aatiies,  feoiilea 
de  panaches , fuppùts  de  toutes  fortes , pièces  de  binon , 
(Je . Ces  ouvriers  en  ont  tous  en  grande  quantité,  A font 
néanmoins  obligés  d'en  Aire  toas  le»  jours  de  nouveaux 
poor  le  befoin.  Voyez  Us  fig.  PL  de  U Gravure  qui  re- 

firéfemrnt  an  painpae  far  lequel  efl  gravé  one  fl:nr  de 
ys  en  rclfçf . Ces  painpans  font  fabriqués  an  cifclct  A 
à la  lime,  A font  trempés  après  qu'il»  font  achevés. 

Poinçon  a RIVER,  {Horlogerie . PI  de  l'Horlogerie 
U leur  explie.  les  Horlogers  font  otage  de  cet  outil  p*>tlr 
river  les  roues  fur  leurs  pignons  : voici  comment  il*  s’et» 
fervent.  Us  appuient  fa  partie  V fur  la  rivoreM  A pretAnt 
avec  on  A rainure,  r,  cosurc  la  tige  du  psno»; 
Tlll  x ea* 
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entoile  ili  flippent  fur  le  poinfo»  en  A i petits  coups  de 
marteau , fit  en  tournant  la  tooe.  Voyez  Banc  A tlVM^ 

Il  y » deut  lottes  de  poiufout  A river;  les  uns,  qoe  l’on 
appelle  poiufout  A camper , font  tranchant  en  r;  dam  les 
autres,  que  l'on  nomme  poiufout  A rabattre , la  partie  rV, 
comme  dans  la  fig . forme  un  angle  dioit  avec  la  lon- 
gueur VA  . 

Poinçon  , cm  terme  Je  Luyetterie,  c’eft  un  morceau 
de  lame  d’éptfe  monté  lor  un  manche  de  bois,  dont  les 
L-syeitiers  fe  fervent  pour  percer  leurs  planche» . Voyez  let 
fig.  PI.  dm  Layettier . 

Poinçon  , terme  Je  Monege , pointe  de  fer  fichée  dans 
un  manche  de  bois,  pour  piquer  un  cheval  à la  croupe; 
c'ed  aiufi  qu'on  donne  les  aides  à un  cheval  fauteur. 
( O.  J.) 

Poinçon,  ( Mar/ebol.  ) on  anpellc  ainfi  dans  les  ma- 
nèges on  petit  bout  déçois  rond,  long  de  y à 6 pouces, 
pointu  par  le  bout.  fie  quelquefois  armé  (t  terminé  par 
une  pointe  de  fer , dont  on  fe  tien  pour  exciter  les  chevaux 
i fauter  entre  deux  piliers,  Voyez  PiLi.gR  . 

Poinçon,  ( Marine.)  c’eff  U principale  piece  de  bois 
qui  footieni  les  grues,  engins  fit  aotref  machines  i élever 
des  fardeaax . Ce  poinçon  ert  iflémb'é  par  le  bout  d’en- 
bas,  à leçon  de  à moitaife  dans  ce  qu'on  appelle  Jm  file 
ojimbl/e  à le  femrc bette , fit  il  eft  appuyé  par  1'çchelier 
a par  deux  liens  en  conirefiche.  Voyez  Gruau  . 

Poinçon  a découvrir  , « terme  Je  Metteur  e»  etrn- 
vre , c'cll  up  morceau  de  fer  quarré,  fit  aigu  par  le  bout 
dont  on  fe  lert  pour  découvrir  un  ouvrage,  Voyez  Dé* 
.COUVRIR  , uvyvt  let  PI.  Jm  Metteur  eu  œuvre . 

Poinçon  a sertir, c’crt  une  cfpece  de  cifelet  grai- 
llé dont  les  Metteur  t tm  œuvre  fe  fervent  pour  rabattre  St 
ferrer  les  feuillure»  avec  le  marteau  à fertir,  fur  le  fileti 
des  pierres  . l'oyez  let  PI.  dm  Metteur  eu  œuvre. 

Les  Metteurs  en  travre  fe  ferveot  encore  d’un  poinçon 
ù grutuf  ; c’eff  un  piimpem  rond . fit  creux  ca  forme  de  per- 
loir,  avec  lequel  on  forme  les  grains  d’entre-deux  du  fer- 
li,  St  les  têtes  des  grimes  : il  y en  a de  toutes  grofléurs . 
Cette  opération  fetaii  avec  la  main, en  apposant  la  main 
for  le  manche  du  poinçon , fit  non  avec  le  marteau  ; n'ctint 
queiVon  que  d’achever  de  donner  la  forme  ruât  i ces 
petits  grains  qui  font  déjà  tons  formé»  à l’outil. 

Poinçon,  à lu  wmii,  for  lequel  on  a gravé  en  re- 
lief les  differentes  ligures,  effigies,  armes,  ioferiptions , 
lettres,  (Jt.  qui  doivent  produire  fit  être  dans  les  qoarrés 
ou  matrices  avec  lcfquets  les  liane»  doivent  être  frappés 
ou  marqués. 

Le»  Monnoyeurs  ont  trot»  fortes  de  poinçont  ; les  pre- 
mier» contiennent  en  entier  St  relief  l’effigie;  les  féconds 
qui  font  plus  petits,  contiennent  chacun  une  partie  des 
armes,  comme  une  fleur  de  lys,  la  couronne  la  branche 
de  lauriers,  \Jt.  h la  troliieme  cfpece  de  poinçon,  con- 
tient les  lettres,  chiffres,  deflaen»,  (Jt.  Par  l'sJlcmblage 
de  toutes  cet  empreintes  la  matrice  cil  formée. 

Quant  i la  maniéré  de  graver,  tremper  fit  cflamper  les 
poinçont , voyez  la  Gravure  en  ACigp . 

Poinçon,  ( elrt  mnmifmàuqne  tbez  let  ancieat .)  la 
forme  des  poinçont  qu’on  employoit  poor  les  médaillé» 
étoit  ronde,  ovale  na  qairree,  de  3 fit  de  4 i y lignes 
de  diamètre.  Cc>  poinçont  étaient  gravés  en  creux  fit  à 
rebours  , afin  que  leur  impreffion  rendît  en  relief  fit  dans 
le  fens  naturel,  les  figures  fit  les  lettres  dont  ils  étoient 
chargés:  (ü.  J) 

Poinçon  a point,  ( Qrfevrt .)  c’ell  un  morceau  de 
fer  aigu  fur  lequel  on  cherche  le  milicq  d'une  pièce  en  1a 
metunt  en  équilibre,  Voyez  Point  , voyez  let  Pt. 

Poinçon  , ootil  dont  les  Relieurt  fe  fervent  poor 
piquer  les  cartons  fit  pour  endolTer;  ils  doivent  éirc  d’a- 
cier. 

Poinçon,  ( Outil  Je  Sculpteur .)  let  Sculpteurs,  fur- 
toot  ceua  qui  travaillent  fur  les  métaui,  & qui  jettent, 
de»  dames  en  fonte  ou  en  p'omb,  ont  des  poiufout  d’a- 
cier bien  acérés,  pour  les  reparer  an  *foriir  des  moules. 
Les  Sculpteurs  en  marbre  fit  en  pierre  en  ont  euffi  ; 
mais  ils  le»  appellent  communément  de»  peiutei . |l  y en 
a néanmoins  on  qu’ils  appellent  fpccialement  piîuceu, 
qui  cil  d’acier  renforcé  pir  le  bout  par  leqocl  on  le  trap- 
pe, fit  pointa  en  demi-rond  par  l’autre  . (D.J.) 

Poinçon,  ( Outil  Je  Serrurier.)  les  Serrurier!  font 
ceux  de  tous  les  ouvriers  qui  lé  fervent  de  poinçont , qui 
en  ont  de  plus  de  différentes  fouet . Ils  en  ont  pour  per- 
cer i froid,  ceux-ci  cou  fervent  le  nom  de  poinçont  i pour 
les  autres,  on  les  appelle  des  muudriut . 

Des  poiufout  à 'froid,  il  y en  a de  qoarrés,  de  ronds 
fit  en  ovale,  pour  percer  les  ouvrages  chicon  fuivant  fa 
figure.  Les  poinçont  plats,  qu’on  appelle  communément 
poiucout  ù piquer  , fervent  i piquer  les  rouas  des  ferru- 
res a autres  pièces  limées  en  demi  rond . il  y a d'autres 
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poinçont  i piqua,  dont  fe  favent  les  Arqoebaffas,  avec 
lefquelt  ils  oovtent  Je*  xrout  des  pièces  qu’ils  veulent 
fora  ou  frafa.  Ceux-ci  oui  une  petite  pointe,  ou  cô- 
ne pointu  ttès-accrc,  qui  ûit  une  ouverture  raifonoablc 
à la  piece  fur  laquelle  un  le  frappe. 

Les  poinçont  barlongt  fervent  à percer  les  trois  des 
pics  des  rc.lToeu,  des  coques,  fit  autres  pièces  de  cette 
fiçon.  Les  coolie- poinçont  des  S-rrurier»  ont  autant  de 
f»Ç“U»  qu’il  y a de  peiufeut , fit  fervent  à contre-petcw 
le*  trous  fit  i river  le»  pièce» . Outre  ces  poinçont  à per- 
cer, il  y a eocore  ceux  qu’ils  appellent  puiufout  ù embou- 
tir, St  poinçon  A relever  rofettet  : ces  deux  loues  leur 
fervent  à travailler  le  fer  eo  relief  fur  Je  plomb,  ou  fur 
quelqu'autrc  matière,  comme  cfl  le  maffic  des  Ortévtes: 
ce  font  des  efpeces  de  cifelets . (D.J  ) 

Poinçon,  (Soierie.)  pointe  de  fer  qui  fat  à piqua 
les  enfuplc»,  afin  d’y  mettre  les  pointes  d’iigoille. 

Poinçon,  (Sucrerie.)  on  un  blton  long  d'on  pié, 
avec  lequel  on  pacc  la  tête  des  forma  i fucre  pour  les 
taire  purger . (D.J.) 

POINÇON,  v»  terme  Je  Cornetier-Toblettier , ert  un 
outj«  de  1er  trempé  aigu  par  Ton  ettrémitc,  large  un  peu 
plus  haut  fit  tourné  en  dcmi-cacle,  fie  le  terminant  par 
une  queue  qui  palTe  dio»  une  poignée  placée  i plat  ou 
traufverfalement,  fi  le  poinçon  a la  poilue  en-bas.  Ca 
outil  fert  principalement  -à  paca  les  galias  poor  les 
mettie  en  piquets.  Voyez  GalikrS.  Voy.  tel  Planches . 

Poinçon,  (TaiUanJ.)  Le  poinçon  du  taillandier  cfl 
un  outil  fait  d'un  morceau  de  fer  acéré  par  le  bout,  éc 
qu’il  emploie  i paca  tant  à froid  qu'à  chaad . Il  y en  a 
de  différentes  formes  fit  grofféurs. 

En  géoéral , on  donne  le  nom  de*  poiuftm  è tout  in- 
flrument  pointu,  qui  feu  i forma  une  marque  ou  une 
empreinte  fur  quelque  choie  qoe  ce  foh.  Il  y en  a 04 
.qu’on  appelle  poinçon  A emboutir . Voyez  Emboutir. 

Le  poinçon  fe  fait  comme  la  ciiéfox  à couper  la 
métaux  . On  prend  une  barre  de  fa  de  la  longuet  fit  de 
la  grofléur  convenable.  On  l’acierc  d'on  bout  fit  00  lui 
donne  la  forme  qu'on  veut . Cela  frit,  on  je  trempe,  fit 
l’un  s’en  fai. 

Poinçon,  (Tailleur.)  eft  un  paît  outil  de  fer  d’une 
certaine  longueor,  rond,  fit  qui  fe  termine  en  pointe. 
Les  poiufout  font  emminchét  de  boit  fit  fervent  aux 
Tailleurs,  Scllias,  Tapillïert,  Coutoriera,  (Je.  pour 
faire  des  nous  daut  la  différentes  matières  qu’ils  travail- 
lent. 

Poinçon  , outil  Je  Vannier , c’eft  une  groflé  cheville  de 
fer , pointue  par  un  bout,  avec  une  forte  tête  de  l’autre . 

POINDRE,  v.  ncut.  (Grqm.)  Il  fe  djt  du  jour  fit 
de  l’herbe . Le  jour  commence  à poindre . L'herbe  com- 
mence i poindre  ou  i fouir  de  terre.  Je  ne  fai  s'il  ne 
fe  dit  pat  suffi  de  la  douleur.  J’ai  au  côté  une : douleur 
qui  me  poimd , écrit  le  DiSl.  Je  Tr/v.  mais  il  faut  écri- 
re poing  -,  car  ce  mot  poing  vient  de  pnugere , poigner  fit 
non  poindre. 

POING,  f.  m.  Il  fe  dit  de  la  main  famée.  Don- 
ner un  coup  de  poing.  Il  fe  dit  auffi  de  la  main  ouver- 
te, fit  le  poing  et)  la  partie  comprilé  depuis  l’endroit  00 
la  ipaio  s’attache  fit  lé  meut  jufqu’à  l’estrémiié  des  doigts. 
Coupa  I e poing.  Il  cil  quelquefois  fynony me  à poigner. 

On  dit  on  flambeaa  de  poing  , pour  un  flambeau  qu’on 
porte  à la  main  . Un  oifean  qe  poing , ftc. 

Poing,  on  dit,  eu  fauconnerie , voler  ‘de  poing  en 
fort . 

POINT,  f.  m.  (Gramm.)  ce  mot  vient  du  vabe 
poindre,  qui  lignifie  piquer-,  fit  jl  conferve  quelque  chit- 
fe  de  celte  lignification  primitive  dan*  tous  Us  fois  qu’on 
y a attaché» . On  dit  le  pyiut  ou  la  pointe  du  jour  poor  en 
marquer  le  premier  commencement,  parce  que  le  com- 
mencement frappe  la  yeux  comme  une  pointe , ou  qu’il 
pfl  i l'égard  do  joor  eotier.  ee  que  le  point  eft  à l’é- 
gard de  la  ligne.  L’extrémité  d’nue  ligne  m’appelle point 
parce  qnc  fl  la  ligne  étoit  d’une  matière  infleiiblc,  Ton 
ettrémitc  pourroit  fervir  1 poindre.  Un  point  de  côté 
caufc  une  douleur  femblable  à celle  d’une  ptquure  vio- 
lente fit  continoe,  (Je. 

En  Grammaire,  c’eff  one  petit?  marque  qui  fe  fait 
avec  la  pointe  de  la  plume  pofée  for  Je  papier  comme 
pour  le  piqua . On  lé  fat  de  cette  m'arque  à bien  de* 

u liste»  i 

l9.  On  termine  par  un  point  toute  la  propnfition  dont 
le  fens  tff  entièrement  abfolu  fit  indépendant  de  la  pro- 
portion foi  vante;  fit  il  y a pour  cela  trois  forra  de 
point! : le  point  Ample,  qui  termine  une  propofitioo  pu- 
rement expofitire;  le  point  intarogatif,  ou  d’interroga- 
tion, qoi  termine  one  propofitioo  interrogative;  fit  qui 
fe  marque  ainfi?;  enfin  le  point  admiratif,  ou  d’admira- 
tion, qoe  l’on  nomme  eucore  txtlamatif,  ou  à' ex clamar 
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lin;  je  que  i’atoiaroi*  mieux  nommer  point  patb/tifne, 
parce  qu’il  le  met  à la  fin  de  toute*  le»  proportion*  pa-  • 
thetiqoe*  oa  qui  énoncent  avec  le  mouvement  de  quel- 
que portion;  il  Te  figure  ainlî  ! 

lu.  On  fe  fert  de  <knx  punit  pofé*  verticalement, 
ou  d'un  point  fur.uoe  virgule,  1 la  fin  d'one  proport- 
ion expotitivc,  dont  le  feu* grammatical  eff  complet  jt 
fini;  mai*  qui  a avec  la  propufîtioo  fui  vante  une  liaifon 
logique  fit  jiccelîaire . four  ce  qui  regarde  le  choix  de 
ce*  deux  ponctuation*  de  l'aifage  dea  deux  points  dont 
on  vient  de  parler . Voyez.  Ponctuation. 

3°.  On  met  deux  points  horiïoutalement  ao-defiut  d’u- 
ne voyelle,  pour  indiquer  qu’il  faut  la  prononcer  fé- 
parémet»  d’une  autre  voyelle  qui  la  précédé,  avec  la- 
quelle on  pourrait  croire  qu’elle  /croit  nne  diphtongue , 
li  l’on  n’en  étoit  averti  par  cette  marqae  qui,  s'appelle 
di/rèfe,  comme  dan*  Soit , qui  tan*  la  diérèfe,  pour* 
roit  lé  prononcer  San!,  comme  non*  prononçât»  Panl . 
J'ai  «xpofé  en  parlaot  de  la  lettré  I . l'ufage  de  la  dié- 
vèfc,  & j’y  a'i  dil  qu'un  fecood  qfage  de  ce  ligne  eff 
d’indiquer  que  la  voyelle  précédente  q’eff  point  moette 
comme  elle  a coutume  de  l'être  en  pareille  poluion, 
& qu’elle  doit  fe  faire  entuQdre  avant  celle  où  l'on  met 
let  deux  point/  ; qu’ainlî  jl  faut  écrire  aigniUe,  contigmitS 
afin  qoe  l’on  prononce  ces  mot*  autrement  que  les  mots 
nngmlie  ,gnidi  % oq  l’a  ert  moet.  Mai*  c’efl  de  ma  part 
nne  correaioo  abuûve  i l'orthographe  ordinaire  ; fi  l’on 
écrit  aignille  comme  coniigusti,  on  p/ononcera  l’un  com- 
me l’autre.,  ou  en  divifant  la  diphtongue  mi  du  premier 
de  ce»  mot»,  ou  en  l’jotrodutfàat  mal  à-propo*  dan*  le 
fécond.  Il  tant  donc  écrire  t ont i fuite',  ambiguë,  i la 
bonne  heure;  l'a  n'y  eft  point  muet,  dt  cependant  il 
ji'y  a pas  diphtongue:  mais  te  crois  maintenant  qu'il  vant 
mieux  écrite  aiguille,  Giifir  (ville);  en  mettant  la  die- 
rèfc  fur  l’a,  elle  fc.rvirai  marquer  fan»  équivoque  que 
l’a  n’ell  point  muet  comme  dans  anguille , go/ife  (fao- 
taifie  ),  dt /s'empêchera  point  qn’on  ne  prononce  la  di- 
phtongue. parce  qu’elle  ne  fera  pas  fur  la  fécondé  voyel- 
le. CnjnJVIt  bo-mn/s  e(i  errare,  nnUiut  mifi  infifientit 
in  tertre  prrfeverare . Cic.  Pbihpp.  XII.  i. 

4°.  Oa  dilpofe  quelquefois  quatre  points  horifontate- 
ment  dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indiquer  la  fup? 
preffion,  foit  do  relie  d’on  difeours  commencé,  fit  qu’on 
n'acheve  pas  par  pudeur,  par  modération,  ou  par  quel - 
qu’autre  motif,  foit  d’one  partie  d’un  teyte  qoe  l’on  cite 
ou  d’an  difcour*  que  l'on  rapporte.  ûaor  efo...  Je  J mo- 
tos pre/lat  tomptnert  flndms . Virg.  #n.  I.  139. 

4®.  Enfin  la  crainte  qu’oo  ne  confondît  IV  écrit  avec 
00  jambage  d’e,  a iotroluit  l'ufjge  de  mettre  on  point 
au- défias  c’eff  une  inutilité  qu'on  ne  doit  pourtant  pas 
abandonner,  puifqn'elle  çrt  confacrée  par  l’ufage. 

Les  Hébtaïfans  connoillem  une  autre  efpece  de  point 
qu’ils  appellent  points-voyelles , parce  que  ce  font  en  ef- 
fet des  points  ou  de  très-petits  trait*  de  plume  qui  tien- 
nent lieu  de  voyelles  dan*  les  livres  hébraïques.  On  con- 
naît l'ancienne  maniéré  d'écrire  de*  Hébreux,  des  Chal- 
déent,  des  Syrien*,  des  Samaritain* qui  ne  peigooient 
guère  que  In  conlonnes,  parce  que  l’ufage  très-connu  de 
leur  langue  fi  mit  chei  eux  Ica  principes  de  la  tellure  de 
maniéré  i ne  *’y  pas  méprendre . Depuis  que  ce*  langues 
out  cefïé 'd’être  vivantes,  on  a cherché  1 en  fixer  ou  i 
en  revivifier  la  prononciation , de  l’on  a imaginé  \etpoints- 
noyé  Iles  pour  indiquer  les  fons  dont  les  coofonnei  écri- 
tes marquaient  l'ciplufition . Ainrt  le  mot  w , dhr,  fe 
prononce  de  différente*  manières  fit  i des  fens  différent , 
félon  la  différence  des  points  qoe  l’on  ajoute  au  confon- 
nes  dont  il  elt  cotnpofé  : , àf/iar  lignifie  tbtfe  & pa- 

role ; w,  dtblr,  lignifie  ptflt , mine ; tri  dtblr , veut  di- 
re bercail , tfr.  Avant  l'invention  de*  pointt-voyellet , 
l'ufage,  la  conrtroâion,  le  fens  total  de  la  phrafe,  la 
fuite  de  tout  le  difeours.  fervoieut  à fixer  le  feus  & la 
prononciation  des  mois  écrits  . 

Il  y a trois  clafiet  differentes  de  points-voyelles , cFnq* 
longs,  cin<j  brefs,  je  quarte  très-brefs.  Les  cinq  long* 
font  appelles  : 

Kamcts,  oa  i long,  comme  3 , bâ; 

Tferf,  ou  i long  , comme  a , bi; 

C kir  il  long,  00  i long,  comme  ’J  , bi  ; 

Kbolem , ou  i long,  comme  P , bi; 

Scbtnrei , qui  eff  on,  comme  'P,  bon ; 

La  cinq  bief*  lont  appel  lés: 
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P ha  tac  b , OO  d bref,  comme  a , U; 

Segtl , ou  è bref,  comme  a , bi; 

.Cbirii  bref,  ou  i bref,  comme  a , if; 
JLamets-latepb , ou  1 bref,  comme  a } bi; 
Kibbnfi,  i bref,  comme  a , bi; 

Les  qoatre  très-brefs  font  appelles  : 

Scbeva,  ou  e bréviflîme,  comme  a , be; 
Katrpb  pbata<h,oa  4 très-bref,  comme  .a  , bn; 

Katepb-fegol , ou  i très-bref;  comme  a , bi; 

•a 

Katepb- bamtts , ou  1 très-bref,  comme  3 , ào . 


Outre  qu'il  eff  trèt-aife  dans  on  £ grand  nombre  de  li- 
gnes fi  peu  feaJiblcs,  de  confondre  cens  qui  font  let  plus 
différenciés , il  y en  a qui  diffèrent  très-peu , & le  kamtu 
ou  à long  en  précifcment  le  même  que  le  iamttt-iatepb , 
ou  » bref.  D'ailleurs  l’emploi  de  tou*  ca  lignes  entraîne 
de*  détail*  innombrable*  & des  eaerption*  fans  fin,  qu’on 
ne  faifit  & qu’oo  ne  retient  qu'avec  peine,  de  qui  retar- 
dent prodjgiéafetnent  la  progrès  de  ceux  qui  veulent  étu- 
dier la  langue  fainte. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutet  Ica  difficultés  St 
la  variations  de  la  ledore  de  l’hébreu  pu  l«  pointi-va- 
y elles , Louis  Cappel  ( Crû . face.  I.  VI.  t.  »/.  ),  remai* 

3ue  que  la  points  étaot  une  invention  de*  Mafforcthes, 
out  l'autorité  ne  doit  point  nous  fabjugocr,  la  régla  de 
la  grammaire  hébraïque  doivent  être  d’apres  la  mots 
écrits  fans  points,  & qu’il  faut  conféquemment  rétrancher 
louta  celles  qoi  tiennent  i ce  fyffème  fàdice.  Il  ajofite 
que  dam  la  ledure  il  ne  faudroit  avoir  égard  qu'aux  let- 
tres matrice*,  maires  ledioms , 'V»;  mal*  que  comme  el- 
les manquent  très-fréqoemineot  dans  le  texte,  cette  ma- 
nière de  lire  lui  paroit  difficile  i établir.  Voici  la  conclu» 
fion  : Age  fuse  pttndaliomi  maffore/hice  eatenas  adbarea » 
mus , y maternas  nejn*  tertitr , neqat  commodior  votâtes  ad 
voenm  ennn/intione ip  nefejjarias  dtfigmamdi  ratio  nfjnt 
hotte  inventa  e/l  ; atone  en  tonftf  menti  ram  tradmda  ÿ 
doetnda  grammaticn  rationem  ftfnantnr  anse  illi  pstniïa- 
tioni  innitilnr,  nef  ne  ttmere  tam  convellamas  amt  folli- 
titemns,  mifi  forte  ali  fais  aliam  rationem  terùtrem  lyt 
commtdiorem  invtnsret  pnnSstmdi . 

Au  lieu  d'imaginer  un  ryffème  plos  fimple  de  points- 
voyelles,  M.  Mafclef,  chanoine  de  la  cathédrale  d’A- 
micoa,  inventa  one  maniéré  de  lire  l’hébreu  fans  point  1. 
Cette  méthode  conlilte  i fuppofer  après  chaqoe  confon» 
ne  la  voyelle  qu'on  y met  dans  l'épelladon  alphabétique. 
Ainfi  comme  le  > fe  nomme  betb,  on  fuppofe  un  / après 
cette  confonne;  comme  le-*  s’appelle  daleib,  on  y fop- 
pofe  un  a,  lyfc.  w,ou  dbr  doit  donc  fe  lire  dabtr.  Ce 
fyffème  révolta  d’abord  le*  favaos,  & cela  devoil  être 
aiu fi  : i°.  C’étoit  une  nouvéaoté,  dt  toute  noavauté 
al  larme  tooioart  la  efprit*  jaloai,  fltceui  qui  cqntradent 
fortement  & aveuglément  la  habiiuda:  x°.  ce  fyrtème 
reduilit  i rien  toutes  la  peiaei  qu'il  eq  avait  coûté  aux 
érudits  pour  être  initié»  dans  celle  langue,  de  il  leur  fem- 
bloit  ridicule  de  vouloir  y introduire  de  plaio-pié  dt  fans 
èmbarra»,  ceux  qui  viendroieut  sprè*  eux.  On  fit  poar- 
tant  des  objelliona  que  l’on  crut  foudroyante*  ; mats 
dans  l’édition  de  la  grammaire  hébraïque  de  Mafclef, 
faite  en  1731  par  la  foins  de  M.  de  la  Dletirrie  oa 
trouve  dans  le  fécond  tome,  fous  le  titre  de  nova  gram- 
matua  argnmenta  at  vindicte , tout  ce  qui  peut  fervir 
è établir  ce  fyffème  dt  1 détroire  touta  la  ob)eâions 
contraires.  Audi  le  Mafclefifm:  fait  il  aujourd’hui  en 
France,  dt  même  en  Angleterre,  uoe  fefle  coofidérable 
parmi  let  hébraïfans:  & il  fcmble  qu'il  eff  à fouhairer 
d’en  voir  bâter  la  progrès . 

La  Mafioreiha  «voient  encore  imaginé  d’aatres  ligna 
pour  U diffinâioii  des  fem  & des  paofes,  lefquels  font 
appel I és  dan*  les  grammaires  hébraïque»  écrites  en  latin , 
ateenint  panfantes  & diflingntntes , dt  gardent  en  fran- 
çois  le  nom  de  point/.  Ils  ont  encore,  pour  la  plupart, 
tant  de  rellemblancc  avec  les  points  voyelles,  qu’ils  ne 
fervent  qu’à  augmenter  la  embarras  de  la  leékare;  dt 
Mafclef,  en  fouhaitaut  qu'un  Introduisît  notre  pond  na- 
tion dans  l’hébreo,  en  a donné  l’eiemplc.  Pnilqoe  nos 
ligna  de  pond  nation  n’ont  aucun  équivoque,  dt  font 
d’an  afage  facile:  Ht  non  mi,  dit  Mafclef  ( Gmmm. 
beb.  cap.  1.  nQ.  f.)  ni  b il  nlind  ai  anam , inventa  pane , 
glanda  vefti . (B.  E.  R.  M.)  PontT, 
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Point  , tse  G/emetrit%  «’eft , félon  Eucffdr , ont  qtan- 
thé  qui  n’a  point  de  parties , ou  qui  eft  indivifible. 
Vtfrz  Quantité  (y  Indivisible.  &c. 

Wotf  définit  le  point  ce  qui  Ce  termioe  foi- même  de 
tous  cûics , ou  ce  qui  n’a  d'autres  limites  que  foi-mê- 
me. C'cfl  ce  que  l’on  appelle  autrement  le  peint  me- 
tkdmntipnt  : quelques-uns  prétendent  qa*on  ne  le  conçoit 
que  par  imagination,  c’eft-à-dlre , qo’il  n’exifte  par  réel- 
lement bon  de  Pefprit  ; mais  qu'y  t t*il  de  plu*  réel 
dan*  la  matière  on  dan*  les  dimensions  des  corps  que 
leurs  limites  ou  leurs  extrémité*  è Une  ligne  n'a-t-elle 
pss  deux  boots  on  déni  termes  ; or  ce  font  ces  termes 

C:  l'on  appelle  peints}  Pey.  là-deflus  le  premier  tome 
inflitutioos  de  Géométrie,  imprimées  en  17 46,  peg. 
160.  (£) 

On  peut  dite  cependant  dans  an  aotre  feni,  fit  avec 
beaucoup  de  vérité,  que  le  peint,  la  ligne,  la  lurface 
n'eiiftent  que  par  une  abftr-iâion  de  l'efprit,  puifqu’il 
n'esiile  point  réellement  dans  la  nature  de  furface  fans 
profondeur,  de  ligne  fans  largeur,  de  de  peint  fan*  éten- 
due. Tout  ce  qai  exifle  a néceffiirement  le*  trois  di- 
menlion*.  Veytz  Dimension.  Ce  n’eft  que  pir  abftrac- 
tiou  de  l’efprit  qu’on  regarde  une  on  deux  de  ces  di- 
mentions  comme  non-exi(lanta.  Sur  quoi  twt  fnrTî - 
ele.  Géométrie.  (0  ). 

Si  l’on  fe  repréfeme  qu’on  peint  coule,  Il  tracera  une 
ligne;  dt  une  ligne  qui  coulerait  engendrerait  une  furfa- 
ce, &(.  Cette  minière  de  conlldérer  la  génération  des 
dimenlion*  00  des  propriétés  des  corps,  paiolt  être  le 
premier  fondement  de  la  Géométrie  moderne,  c’eft-à- 
dire , delà  Géométrie  analytique  qui  frit  otage  du  cal- 
cul différentiel  dt  intégral;  il  femb’e  auffi  que  la  mé- 
thode de*  indivifiblea  toit  dan*  le  même  cas  : cependant, 
malgré  les  efpeces  de  miracle  que  produifent  ces  deux 
méthodes,  il  fubfifte  contre  leur*  principe*  de*  difficul- 
té* ft  forte*,  que  le*  génies  les  plus  (in*  00  les  plus  fa- 
bl'mc*  u'ont  pfl  lufqu’J-préfent  les  réfoodre  diredement; 
auffi  beaucoup  de  perfonnes  s'en  fervent-clics  comme  de 
cet  machines  qni  nnoi  momreot  la  dorée  du  teint,  de 
dont  il  eft  Q commun  d’ignorcé  les  reffom:  on  ne  lào- 
roit  croire  combien  ce»  fortes  de  nuages  ralemiffent  le 
progrès  des  Sciences,  dt  par  conséquent  combien  ils  font 
contraires  à l’utilité  publique;  il  c(t  impofftble  d'inven- 
ter dan*  les  choies  que  l’on  ne  comprend  pas . Si  Def- 
caries  avoit  tvaniiefté  tout  le  fecret  de  fa  géométrie  en 
la  mettant  au  joar,  on  n’auroit  pas  eu  le  défagrément 
de  la  voir,  pendant  prè*  de  cent  an*,  être  l’ojet  des 
commentaire*  de  très-bons  efprits,  lefquels,  après  avoir 
époifé  la  vigueur  de  leur  géoie  i expliquer  des  décou- 
verte* avec  une  jaffe  étendue,  font  devenus  incapables 
d'en  faire:  combien  d'autres,  qui  avaient  tris-bien  com- 
pris le*  élémem  de  Géométrie,  ont  renoncé  à cette 
belle  (cience,  00,  pour  ainfi  dire,  i cette  unique  feieo- 
ee  de  la  raifon,  parce  Qu’ils  ont  fenti  que  de  vouloir 
pénétrer  dans  lès  profondeurs,  c’efl  s’enfoncer  dans  dei 
obscurités. 

Si  l'on  veut  donc  qoe  les  Sciences  marchent  i grandi 
pas  vert  leur  perfection,  il  feut  eu  rendre  la  route  la 
plus  onie  qu’il  «fl  poffible,  fie  être  intimement  convain- 
cu que  de  perfectionner  une  découverte,  c’ell  en  filtre 
une  nouvelle:  il  feroit  donc  de  la  rrès-grande  utilité 
pobliqtie  qoe  nos  fublimes  géomètres  voulaifent  bien  fe 
rabattre  vers  les  premiers  principes  des  nouvelles  mé- 
thodes ; qu'ils  les  éclairciffent  avec  tout  le  foin  imagina- 
ble, dt  qu’ils  y rntflioi  toute  la  fagacité  dt  II  pénétration 
dont  ils  font  capables;  il  nous  femble  qu'il  cil  bien  auffi 
glorieux  d'être  utile  au  public  qu’à  on  petit  nombre  de 
particuliers,  dont  on  ne  doit  guère  attendre  que  de  la  jalou- 
fie;  par-là  le  mérite  de  ces  bienfaiteur*  du  genre  humain 
étant  plot  connu,  feroit  auffi  mieux  récompenfé.  Re- 
venons I notre  point . 

Une  ligne  n'en  peut  couper  une  autre  qu’en  on  peint 
Trois  peints  quelconques  étant  donné»,  pourvft  qu’ils 
ne  foient  pas  en  ligne  droite , on  poarra  toujours  y faire 
palier  on  curcle  on  une  partie  de  cercle . Veyet  Cercle  . 

Ce  font  des  problèmes  fort  communs  qoe  de  tirer  une 
parallèle,  nne  perpendiculaire,  une  tangente,  &e.  d’un 
peint  donné . V oyez  Parallèle,  Perpendiculaire, 
Tangente,  lift.  (£) 

On  appelle,  dans  la  haute  Géométrie,  peint  d'infit- 
jrion,  celui  od  une  coorbe  fe  plie  ou  fe  fléchit  dans  un  feot 
contraire  à celui  od  elle  étoit  auparavant;  quand  elle  tour- 
ne, par  exemple,  fa  convexité  vers  fon  axe  ou  quel- 
qu’autre  peint  fixe  du  côté  dtiqnei  elle  tournoit  (à  con- 
cavité. t'nytz  Courbe  (y  Inflexion. 

Quand  la  courbe  revient  vers  lu  cAté  d’od  elle  eft 
partie,  le  point  où  elle  commence  ce  retour  «fl  appellé 
peint  dt  rtb  ronflement  . y ntt.  RlBA  OU  SERMENT  & 

CfURU. 
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En  Phyffqoe,  on  appelle  peint,  pnaAmm,  le  plus  petit 
objet  fenlible  à la  vâe:  on  le  marque  avec  une  plume  « 
la  pointe  d’on  compas,  tfle . 

C’eft  ce  que  l’on  appelle  vulgsirement  00  peint  pby- 
feqm,  oui  a réellement  de*  parties;  quoique  l’on  n’y 
ah  pas  d’égard,  toutes  les  grandeur»  phytiquet  font  eom- 
poiécs  de  ce*  peints.  P'uyet  Grandeur. 

Ce  peint  pkyfiqne  «Il  ce  que  M.  I^jke  appelle  le  point 
fenfible , êt  ce  qu’il  définit  la  moindre  particule  de  la 
matière  os  de  l’efpacc,  qoe  nous  puiffions  difeerner.  Pey. 
Vision.  Càanàm. 

Point  ftmple  d'une  tenrkt , eft  un  point  td  que,  quel- 
que dircâinu  qu'on  donne  à l’ordonnée,  elle  n’aura  ja- 
mais eu  ce  peint  qu'pne  feule  valeur  à-moins  qu’elle  ne 
foit  tangente , auquel  ess  elle  aura  deux  valeur*  feule- 
ment. Voyez  Tangente. 

Peint  fingnlitr , cil  an  point  od  l’ordonnée  étant  fop- 
pofte  touchante , peut  avoir  plu*  de  dm*  valeurs . Tel* 
font  les  points  d’inflciion,  de  (erpentemeqt , de  rebrouf- 
fement,  &t.  y oyez  tts  mots. 

Point  double,  triple,  quadruple , &e.  ou  en 
général  point  multiple , fe  dh  do  peint  commup,  où 
deus , trois,  quatre,  ifle  fit  en  général  plulieui*  bran- 
ches d’une  courbe  fe  coupent.  Il  cil  d’abord  évident  que 
tant  on  pareil  peint  t'ordonnée  a plofieurt  valeurs  éga- 
les, favoir  deux  fi  le  peint  cil  double,  trot*  s’il  cft  iripTe, 
&(.  cependant  il  n'en  faut  pas  tonjours  conclure  que  fi 
l'ordonnée  a plufieurs  valeur*  égales,  le  peint  elt  un 
peint  tnuiriple;  car  fi  l’ordonnée  louche  la  courbe  en  on 
peint  timple,elle  y aura  deux  valeurs  égales;  fi  elle  louchu 
la  courbe  en  un  peint  d'inflexion,  elle  tara  trois  valeurs 
égales,  ffl t. 

Le  csraâere  do  point  multiple  cft  qu'en  ce  point  ~ 
ait  différentes  valeurs  repréfentées  psr  une  équation  de 

cette  forme,  ?J—  4. ' X— — « (jy, . . . 4- 
d*<*-  dm»- »T  !;•-» T 

D~=o,  car  alors  ^ donne  par  l«a  différentes  valeurs  la 
direâion  des  différentes  branches  de  lacgorbe.  C’eft  là- 
deflus  qu'eft  fondée  toute  la  théorie  de* peints  multiples. 
La  nature  de  cet  ouvrage  ne  noos  permet  pas  de  nous 
étendre  davantage  force  lujrf.  Ilnopsluffit  4e n’avoir  don- 
né le  principe;  ou  trouvera  tout  ce  qu'on  peut  defircr  for 
ce  fuiet  dans  VintreduéJien  s Pnnelyft  Jet  lignes  tourbes  , 
par  M.  Cramer,  tktp.  x.  & xiij. 

Dans  le  cas  où  le  peins  cil  multiple,  fi  on  différencie 
l'équation  de  la  courbe  à la  num'ere  ordinaire,  cm  trou- 
vera ~s  ^-1  ce  qui  ne  fait  rien  connoître  ; mai*  alors  ap 
lieu  de  différencier  à l’ordinaire,  il  faudra  feblliroer  au 
lieu  y ,y  ■+•  dy,  fit  les  puiftancct  (ans  rien  nég  tger,  fit  de 
même  au  lieu  de  je , ar  + dx,  tt  les  pu  i fiance*  feu*  rien 
négliger;  & fi  le  point  cft  double,  on  aura  une  équation 
du  fécond  degré  dont  —y  fera  lç  premier  terme  ; (en  né- 
gligeant les  plus  hautes  puifTaqces  de  comntr^  ) ,f 
le  peint  eft  triple  , l’équation  fera  du  troifieme  Je^ré, 
fit — fera  fon  premier  terme,  les  puiflances  plu*  baffes 
fe  détruifant,  fit  a;n(ï  de  fuite. 

Veut-on  lavoir  à préfent  fi  une  courbe  a des  peints 
multiples,  il  o'y  a qu’à  fubftireer  dan*  fon  équation  y 
-f ■ dy  \ fes  piliffance*  i y,  x 4.  d x fit  rtt  poiilancet 
à ar;  fir  voir  s’il  y a de*  valeur*  correl pondantes  de  x fie 
de  y qui  donnent  le  coefficient  de  J x fit  celui  de  d y , 
chacun  =•.  Si  cela  et»,  il  y a au  moins  un  p*înt  d’ou- 
bli; fi  le  coefficient  de  dy»f  celui  de  dx*  St  celui  de 
dxdy  font  auffi  =•;  le  peint  eft  au  moins  triple,  fit 
ainfi  du  relie;  mai*  encore  une  fois,  il  feroit  trop  long 
d’entrer  dan*  le  Jétail  de  cette  théorie,  nous  renvoyons 
à l'ouvrage  cité  qui  contient  là-dctlus  moi  ce  qu'oa  peut 
délirer.  10) 

Point,  r»  terme  de  Nnvigntien  & de  Gdegrnpkie, 
Points  de  Pbeeifea  en  dn  tempes,  ce  font  certains  points 
formé*  pir  le*  interfeâions  de  l’htxifoo  avec  les  cercles 
verticaux,  yeyet  Ho  bison. 

Le  nombre  de  ces  teinti  eft  réellement  le  même  que 
celui  des  p#»j»«_qoe  llon  conçoit  dan»  l’hnrifan,  c’eft- 
i-dire  qo’il  cft  infini , qaoijcc  dan»  la  O'itiquc  ou  n’en 
djftiogue  qoe  trente-deux,  rejet  Compas  de  mer. 

Cet  joints  font  marqué»  ou  vos  par  des  ligne*  droi- 
tes, tirées  d’un  peint  pris  dans  an  plan  horifootal. 

Un  peint  dn  tempes  de  mtr  eft  prit  vo  gairement  pour 
la  tieoie-dcuxicme  partie  de  tout  le  compas,  00  pour  qq 
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ire  de  n degrés  if  minâtes,  dont  11  moitié,  c’cft-à-dt- 
re  f degré*  37  minotes  4 — s'appelle  un  demi-point , & 
la  moitié  de  ce  dernier  ou  2 degré*  48  minâtes  4 ^ eft 
appellé  un  quart- Je  point . Payez  COMPAS  Ut  MER  . 

Ce*  points  da  compas  fe  divifeot  en  foimtt  cardinaux 
& Paint / collitéraox  . 

Les  points  cardinaoi  font  le*  interférions  de  l'horifon 
& du  méridien;  appelle*  foimtt  du  mord  Çÿ  de  fmd , 4 
le*  interCedions  de  l’horifon  avec  le  premier  vertical  qoo 
l’oti  appelle  Cefl  cÿ  t'onefi.  Payez  Nord,  Sud. 

Ce  font  ces  fainti  que  les  latins  appellent  cardinet 
mnmdi,  ils  font  éloignés  le*  ans  des  autres  d'un  qoart- 
de-cercle  ou  de  90  degrés . 

Le*  foimtt  collatéraot  00  intermédiaires  font  ccui  qoi 
font  entre  le*  foimtt  cardîoaut , les  premiers  foimtt  col- 
latéraoi  oa  de  la  première  efpece,  font  également  diiians 
de  deux  point 1 cardinaux , tels  font  le  nmd-eft  4 le  fod- 
©ueft  ; les  foimtt  lècondaire*  00  de  la  fécondé  efpcce 
font  ou  do  premier  ordre,  comme  ceoi  qui  font  à égale 
diflance  d'un  point  cardinal  4 d’un  point  de  la  première 
diviiion,  tel  que  le  nord-nord-eft , ou  du  fécond  ordre, 
c’cfM-dire  à égale  diflance  d'un  point  cardinal  ou  d*un 
point  de  la  première  diviiion,  4 d’un  fecondaire  du  pre- 
mier ordre,  tel  que  le  nord-eft  quart • d«-nnrd . 

Les  p emiets  point 1 collatéraux  font  donc  à 4f  degrés 
des  points  cardinaux  ; les  points  fecondaites  du  premier 
ordre  font  à 21  degrés  30  minutes  d'un  cardinal  4 d’un 
premier  collatéral  qui  fuit  immédiatement  ; 4 le*  points 
fecondaircs  du  fécond  ordre  font  i si  degrés  if  mi- 
nute* d’un  cardinal  ou  d'un  premier  collatéral,  4 d’un 
fécond  collatéral . 

Point  d’un  pilote,  f .Virine.)  c’eft  le  lieu  mar- 
qué fur  la  carte  de  l'endroit  où  le  pilote  croit  être  à 
la  mer. 

Points  dm  bas  delà  voile.  C’eft  le  coin  ou  l’angle  du 
bas  de  la  voile;  les  foimtt  du  grand  4 petit  paefi  portent 
des  écoutes,. de*  couets  4 des  catgues-p*r«/s.  Poimd 
dm  haut  dt  ta  voile . 

Points  ne  station,  dam  r Agronomie , font  les 
degrés  du  zodiaque,  dans  lefquels  une  pUnete  parole  être 
absolument  llationnaire  4 ne  fe  mouvoir  point  da  tout . 
Po  yez  Station.  Chambers . 

Point  d’ÉTÈ,  ( Cofmoj^r.  ) point  de  réelîptiqoe,  dan* 
lequel  le  foleil  s'approche  le  pins  du  zénith  aa  midi:  ce 
qui  arrive  dans  la  partie  feprentrionale  de  la  terre,  lorf- 
qoe  le  foleil  entre  dans  l'écrevifTe;  4 dans  la  partie  mé- 
ridionale, quand  il  elt  dans  le  Capricorne. 

Point  d’uiver,  ( Cofmogr .)  point  de  l’écliptique 
auquel  le  foleil  eft  le  plut  éloigné  du  ténilh,  on  dans 
lequel  la  hauieur  méridienne  du  foleil  eft  la  moindre: 
cela  arrive  quand  te  foleil  eft  dans  le  capricorne  pour 
le*  peuples  de  li  partie  feptentrinnale  de  la  terre,  4 quand 
il  eft  dans  l’écrevilTe  pour  les  autres  . 

Points  cardinaux,  ( Cr/weçr. ) les  Cofmognohes 
entendent  par  points  cardinaux  quatre  point 1 de  l’hori- 
fon,  qui  le  divifeot  en  quatre  partes  égales.  Un  de  ces 
points  ell  celui  où  le  foleil  fe  lève  aa  vrai  orient . Le  fé- 
cond eft  au  vrai  occident  ou  le  foleil  fe  couche . Les  deux 
autres  poimti  font  éloignés  de  ceux-ci  de  90  lieues,  4 fe 
tronvent  au  vrai  midi  4 au  vrai  nord  . 

Points  horisont  aux  , ( Cofmo^r.  ) ce  font  des  point  1 
également  éloignés  do  centre  de  là  terre;  par  exemple, 
lorfqu’on  doit  continuer  une  ligne  horifomale  fur  le  bord 
d’une  rivière,  4 que  cette  ligne  s’y  trouve  interrompue 
par  plufreors  inégalités,  alors  les  points  borifontaux  font 
les  points  de  la  ligne  horifontale,  où  îl  faut  la»rompre  4 
la  aivifer  en  plolîeors  autres . 

Points  soltitiaux,  (Cofmoçr.  ) pointi  de  l’éclip- 
lique  les  plus  éloignés  de  l’équateur;  ce  font  les \jointt 
d’été  4 les  points  d'hiver  ; voyez  tet  deux  mon.  (D.  J.) 

Point,  dans  la  Perfpedive , eft  un  mot  dont  on  fait 
«fige  pour  marquer  les  différentes  partie*  ou  les  différent 
endroits  qoi  ont  rapport  au  plan  du  tableau.  Payez  Plan 
dm  tableau . 

Le  point  de  vûe  eft  un  point  F on  plan  H I,  toi.  per- 
fttd.  fie.  sx,  eil  coupé  par  «ne  ligne  droite  0 F , tirée 
de  l’œil  perpendiculairement  au  plan . 

Ce  point  eft  dans  l’interfcdion  du  plan  horifontal  avec 
le  plan  vertical.  Payez  Plan. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  point  le  Point  principal , 
4 ils  donnent  le  nom  de  point  Je  tde  ou  de  vifion  au  point 
où  l’œil  eft  aduellcmcnt  placé,  & où  tous  les  rayons  fe 
terminent  tel  que  0 . 

Point  accidentel,  ( Opt .)  voyez  Accidentel. 

Point  , dam  la  Catoptriqne  & ta  Dioptriqme , le  point 
de  concours  eft  celui  ou  les  rayons  convergeas  fe  tco- 
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contrent , appellé  plu*  ordinairement  le  foyer  . Payez 
Foyer . 

Point  d'incidence,  (Opt.)  eft  on  point  for  U for- 
face  d’on  nvroir  ou  d’un  autre  corps  où  tombe  un  rayon . 
Payez  INCIDENCE. 

Point  de  dtfperfion  eft  celui  d’où  les  rayons  commen- 
cent i être  divergeas , oa  ('appelle  ordinairement  le  foyer 
virtuel.  Payez  COTER  VIRTUEL. 

Point  de  diflance,  c’ert  un  point  comme  P Q~,  fit.  2.  ’ 
perfpeû.  dans  la  ligne  hovifoutale  PF,  qui  eft  éloigné 
du  point  F autant  que  l’œil  0 eft  éloigné  de  ce  même 
point . 

Point  objeélif,  c’eft  on  point  for  le  plan  géométral 
dont  on  demande  la  repre tentation  far  le  plan  du  ta* 
bleao . 

Point  rayonnant  ou  radions t eft  le  point  qoi  envoie 
ou  duquel  parient  des  rayon*. 

Point  de  r/f radian , eft  le  point  où  un  rayon  fe  rompt 
for  U futfaee  d’on  verre,  ou  fur  toute  autte  fût  face  ic- 
ftringente.  Parez  Réfraction. 

Point  de  t /flexion,  eft  le  point  d'où  on  rayon  eft  ré- 
fléchi for  la  furface  d’on  miroir  ou  de  tout  autre  corps . 

Point  LACRYMAL,  en  terme  d' Anatomie,  lignifie 
on  petit  tron  qoi  cil  dans  chaque  paupière,  4 qui  N’ou- 
vre dans  un  fie  appellé  fae  lacrymal . Poyez  Lacrymal. 

Point,  on  Poinct,  f.  m.  ( Mnfiqne . ) Le  point  li- 
gnifie plnfieors  choies  différentes. 

Dans  no*  moliques  anciennes  il  y ■ point  de  perfec- 
tion, point  d’itrperfcd'on , point  de  diviiion,  point  d’al- 
tération, point  de  translation,  (jfe.  Il  faut  donner  une 
idée  de  cet  différens  points. 

t.  Dans  II  mefore  appel léc  terni  parfait,  voy.  Tims, 
une  breve  ou  quarree,  fuivie  d’une  autre  note  égale  00 
de  plus  grande  valeur,  vaut  ordinairement  trois  femi- 
breves  ou  «ne  mefure  entière;  mai*  luivte  de  quelque 
note  de  moindre  valeur,  elle  ne  vaut  plus  que  deujt 
terni;  de  forte  que  pour  qu’elle  vaille  alors  la  mefure 
enticre,  il  faut  lui  ajooter  un  point  qu’on  appelle  par 
celte  raifon  point  de  perfediom . 

a.  Le  point  d’imper fe&ion  ell  celai  qui  placé  à la  gau- 
che de  la  longue,  diminue  fa  valeur  quelquefois  d’une 
ronde,  quelquefois  de  deux.  Duna  le  premier  ess,  on 
met  une  ronde  entre  la  longue  4 le  point  ; dans  le  fé- 
cond, on  met  deux  rondes  1 1s  droite  de  la  longue. 

3.  Le  point  de  diviiion  a â-peu-prè*  un  fens  fembla- 
b'e;  à la  gauche  d’une  ronde  fuivie  d’une  breve  ou  quar- 
rée  dans  le  tems  parfait,  il  ôte  on  teins  i cette  breve, 

4 fait  qu’elle  ne  vsut  plus  que  deux  rondes. 

4.  Un  point  entre  deux  rondes  (ituées  elles-mêmes 
entre  deux  brèves  00  qoarrée*,  ôte  un  tems  à chicane 
de  cet  deox  brèves  ; de  fane  que  chaque  breve  n’en  vaut 
plat  que  deux.  C’eft  le  point  d’aliératiou. 

Ce  même  point  devant  une  ronde,  laquelle  eft  fuivie 
de  deux  autres  rondes  enfermées  entre  deux  brevet  ou 
quarrées,  double  la  valeur  de  la  demiere  de  ces  rondes. 

f.  Si  une  ronde  entre  deux  fe  trouve  fuivie  de 

deux  ou  plulieurs  brevet,  le  fécond  point  transféré  fa 
lignification  à la  detnîere  de -ces  brevet,  4 la  fait  va- 
loir trois  tems:  c’eft  le  point  de  translation. 

Comme  tout  cela  n’a  lieu  que  dans  le  tems  parfait, 
qui  forme  des  divilioru  triples,  4 que  cet  divltiont  ne 
font  plut  d’ulage  dans  la  Mulique  moderne;  Lunes  ces 
lignifications  du  point , qui , à dire  le  vrai , font  fort  em- 
brouillées, fe  font  abolies  depus  'oig-tems. 

Aujourd’hui  le  point  pris  comme  va’eur  de  note,  vaut 
toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  précédé;  ainfi  après  la 
ronde,  le pria*  vaut  uneblanche;aprè<  la  blanche,  une  not- 
re; après  la  noire,  une  croche,  &e.  Mais  cette  raan  cr e 
de  fixer  la  va’eur  du  point,  n’eft  certainement  pas  la 
meilleure  qo’on  eût  pu  imaginer,  4 caule  fuuvent  bien 
de*  embarras  inutile*. 

Paint  d’orgue , on  point  de  repos , eft  une  autre  efpe- 
ce de  p#i»r  dont  j’ai  parlé  au  mot  Couronne.  Ceft 
relativement  d ce  point,  qo’on  appelle  généralement  point 
d'orgue,  ce*  forte*  de  chants  4 de  luccelfioni  harmo- 
niques qu’on  fait  palfcr  fur  une  feule  noie  de  ba(Te,  tou- 
jours prolongée. 

Enfio,  il  y a encore  une  autre  efpece  de  point  qui  fe 
place  immédiatement  au-dellut  ou  au-deffout  du  corps 
des  notes;  on  en  met  toujours  p'utieurs  de  fuite,  4 cela 
montre  que  les  notes  aïoli  pondeées,  doivent  être  mar- 

Îuée*  par  des  coups  de  langue  ou  d’aicbet  égaux,  léca 
: détaches.  (J) 

Point  û’honkeu»,  (Morale  dm  monde.)  c’eft  pro- 
prement le  caradere  de  chiqae  profeflion;  mais  il  eft 
plos  marque  ehci  les  gens  de  guerre,  4 c’eft  le  point 
d'honneur  par  excdMence.  Il  ferait  ditfîcile  de  le  pein- 
dre, car  Ica  tegles  & les  maximes  qui  le  conlliiuety  font 
varia- 
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variables . Autrefois  La  noblefle  fuivoît  en  ce  genre  d’aa- 
tres  lois  qu’sujoord’hui,  & eei  lois  ctoient  II  févere» 
qu’on  ne  pouvoir  fins  une  peine  plat  cruelle  qae  11  mort, 
te  ne  dis  pis  les  enfreindre,  unis  en  éluder  11  plas  pe- 
tite difpofition  . Lettres  per  fanes . Ç D.  J.  ) 

Point,  (Blefon.)  Il  fe  dit  de  It  divifioo  de  l’écu 
en  pluliears  quirrés,  tantôt  au  nombre  de  neuf,  tantôt 
de  quinze,  dont  les  ans  font  d'an  émail,  & les  sutret 
de  l'autre,  qu’on  appelle  icffi  points  /anitoll/s . On  nom- 
me pareillement  points  les  di  vidons  de  la  componure.  Il 
y a suffi  une  autre  diyifiofl  de  l’écu  en  plusieurs  points, 
où  fe  trouvent  le  point  d’honneur , le  nombiil , Çyr. 

Le  point  d’honneur  fe  dit  de  la  placé  qui  cil  dans  un 
écu,  répondant  au  milieu  du  chef  & au  deflout . 

On  appelle  le  nombril  de  l’éco,  un  point  qui  efl  au 
milieu  du  défions  dé  la  face,  de  qui  la  fépare  de  la  poin- 
te. Ainli  on  dit  N.  porte  d’or  à un  écoflon  de  gueu- 
les mis  au  nombril.  ( O.  J.) 

Point  d’appui,  (Artkiteâ.)  voyez  Orgueil. 

Point  d'afptA.  C'efl  l'endroit  où  l’on  s’arrête  à une 
diftance  Siée,  pfinr  jouir  de  l'ifpeti  le  plus  avantageux 
d'un  bâtiment . Ce  point  fe  prend  ordinairement  i «ne 
diftance  pareille  à la  hauteur  du  bâtiment.  Exemple.  On 
veut  juger  de  l'enfemble  de  l'égftfe  des  Invalides.  Com- 
me fa  hiuteur  efl  de  trente-cinq  toiles,  on  doit  d’abord 
s’en  élo'guer  de  çette  diftance.  On  vient  enfuûe  à l’or- 
donnance de  fa  façade,  de  à la  régularité  de  Tes  ordre;, 
& on  sien  éloigne  autant  que  le  portail  a de  hauteur,  qui 
eft  de  feize  toiles  ou  eoviron.  enfin,  pour  examiner  les 
corrediotis  des  profil»  dt  le  goût  de  la  fculpture,  on  ne 
doit  en  être  éloigné  que  félon  l’élévation  de  l'ordre  do- 
rique, laquelle  cil  de  fept  toifes  dt  demie,  parce  que  li 
on  en  étoit  plus  près,  les  parties  racourcics  ne  parof- 
troient  plus  de  proportion . 

Le  point  d’afpeA  eft  oppofé  au  point  vague,  d’où  re- 
gardant un  bâtiment  d’une  diftance  indéterminée,  on  ne 
peut  -que  fe  former  une  idée  de  la  grandeur  de  fa  malle, 
par  rapport  aux  autres  édifices  qui  loi  font  contigus. 

Point  de  vie.  C'eft  on  point , dan»  la  ligne  horifon- 
taie  d’un  bâtiment,  où  fe  termine  le  principal  rayon  vi- 
fuel , dt  auquel  ton»  les  autres  qui  lui  font  parallèles  vont 
abnatir . 

Points  perdus . Ce  font  trois  points  qui  n’étant  pat 
donnés  fur  une  même  ligne,  peuvent  être  compris  dan» 
une  portion  de  cercle,  dont  le  centre  fe  trouve  par  une 
opération  géométrique:  ce  qui  fert  pour  le»  cherches  ra- 
Jongées . 

Ou  appelle  auffi  points  perdus  de»  centre»  de  cercle 
qu<,  étant  rccroiféi,  forment  de»  lofange»  curvilignes, 
qu'on  rend  différent  par  le»  couleurs  des  marbres  dt  par 
la  variété  des  ornement . Le  pavé  qui  eft  fous  la  cou- 
pole, de  dans  les  chapelles  du  Val-de-Grace,  dt  celui  de 
l’Airomption,  rue  Haine  Honoré,  à Paris,  font  fait»  de 
cette  minière.  Dattier.  (D.  J.) 

Point  de  partace,  {ftydr.)  efl  le  baffin  où  l’eau 
s’étant  rendue , fe  diftribue  par  plufieurt  conduites  en 
différent  endroits,  tels  que  font  les  châtcaux-d'eau  ou 
baffins  de  diftribution  - {K) 

Point  de  sujétion,  {Hydr.  ) efl  le  point  déter- 
miné d’où  part  un  nivellement,  dt  celui  où  il  doit  fioir 
dans  un  nivellement  en  pente  douce.  Dans  un  autre  ni- 
vellement, le  point  4*  fnj/tiou  eft  la  hauteur  déterminée 
d’où  l’on  part,  ou  la  hauteur  du  lieu  où  doit  fe  rendre 
l'eau.  (K) 

a Point,  en  terme  de  Brodeufe,  c’eft  un  compofé  de 
plulleurs  coups  d'aigoille,  lefquels  diversement  combi- 
nés dt  arrangés  repréfenrent  for  on  morceaa  de  moof- 
feline  la  figure  qo’on  veut.  Tous  ces  différent  tour»  dt 
pairages  d’aiguilles  forment  on  point  qui  prend  le  nom 
ru  de  l’objet  naturel  avec  lequel  il  a quelque  rertem- 
blance,  ou  du  point  de  dentelle  for  lequel  il  a étc  fait. 
On  dit  point  de  tartelette,  point  de  croix  de  chevilier, 
point  de  Saie  dr  d’Hongrie.  Il  eft  d’autant  plus  diffi- 
cile de  donner  ou  dénombrement  de  tous  le»  points  de 
broderie,  qu’ils  changent  comme  la  mode;  ainfi  des  re- 
cherches à cet  égard  feroieot  fans  utilité  comme  fans  foc- 
cès.  Nous  noas  contenterons  d’en  donner  un  certain 
nombre  qui  fervent  de  bafe  à ceux  ao’on  a inventés  & 
qu’on  inventera . Que  peut-on  faire  de  mieux  dans  une 
matière  fojette  i tant  de  révolutions? 

Point  ALONCÉ,  en  terme  de  Braderie  au  métier , fe 
fait  avec  de  la  foie  plate  fur  du  fat  in , i peu-pris  com- 
me le  point  feuda , mai»  en  y mettanr  la  moitié  moin» 
de  nuance» . Ce  point  n’eft  guère  d’ufage  que  pour  les 
me-'bles . 

Point  d’amande  , en  terme  de  Brodeufe,  trois  rayu- 
res  en-haut  dt  en-ba»,  hoir  fils  entrVlle».  On  prend  le 
premier  de  ces  fil»  fur  l'rgollle,  on  continue  d’un  fil  i 
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l’antre  jufqo’l  huit.  Ou  recommence  une  autre  amande 
i côté,  â huit  fils  de  la  première.  On  remplit  les  in- 
tervalles  du  hiut  dt  du  bas  par  d'autres  amandes  qui  fe 
font  de  même. 

Point  d'Angleterre  broché,  en  terme  de  Bro- 
denft , efl  compofé  d'une  rangée  d’Angleterre  uni,  de 
une  antre  ringée  qui  n'en  efl  différente  que  parce  qo« 
l’on  pafle  l'aiguille  dans  l’un  des  poison  latéraux  de  la 
première  rangée,  de  que  ce  fil  ainfi  amené  vert  le  mi- 
lieu do  trou  forme  une  croix,  l'oyez  Angleterre  uni, 

Point  d'Angleterre  uni,  en  terme  de  Brodeufe , 
fe  fait  en-travers,  en  prenant  cinq  fils  de  long  dt  cinq 
de  travers,  en  pillant  l’aiguille  deux  fois  for  les  cinq 
de  travers  dt  une  feulement  fur  ceux  de  long;  ainfi  de 
même,  dans  la  fécondé  ringée,  en  obfervint  de  palTer 
dans  les  trous  latéraui  de  la  première.  Quand  on  a fait 
quatre  rangs  de  cette  forte,  5c  qu'on  en  fait  deux  au- 
tres de  point  turc,  cela  s'appelle  de  l’ Angleterre  resyd . 
ffoyez  Point  turc  . 

Point  d'annelet,  en  terme  de  Brodeufe , c’eft  an 
point  monte  far  fit  d’veillet  de  hauteur,  en  quarré.On 
paire  l’aiguille  au  milieu  du  carreau;  on  tourne  root-au- 
tour dan»  les  trous  d’oeillet,  excepté  vers  le»  angles 
haut  dt  bis  où  l’on  ne  plante  l’aiguille  qu’i  qu'atre  fil» 
loin  d’eux. 

Point  d'arrÙTE  doublé,  en  terme  de  Brodeufe , 
fe  fait  en  comptint  trois  fils  de  travers  & en  prenant  fix 
fur  l'aiguille,  en  portant  d’abqrd  l’aiguille  eu  long  dt 
coupant  cctic  portée  précifémenr  au  milieu.  C e point  eft 
monté  lor  cinq  de  haut  de  rempli  de  trois  mouches, 
deax  à quatre  fils  en-travers,  & de  fix  tours  d’aiguille; 
dt  la  trpilieme  au  milieu  far  douze  fil»  de  travers,  de  de 
feize  tours  d’aiguille. 

Point  a’  carreaux,  fe  monte  for  quatre  de  lor* 
dt  quatre  de  travers,  enfuite  on  croife  ce  point  en  paf- 
fant  par  le  même  trou  dt  fur  la  même  rayure  On  fait 
une  fécondé  rayure  i quatre  fils  de  la  première;  pois 
une  troilieme  en-travers  fur  le»  premières,  qui  repréfense 
"en  effet  un  carreau.  • 

Point  de  croix  de  chevalier,  eft  monté  for 
quatre  de  tous  côtés,  deux  point  s de  hauteur,  ou  point 
riche,  l'oyez  Point  riche.  Vous  defeendez  de  côté 
& plus  bas  â droite,  en  faifaut  encore  un  point  riche; 
de  là  voos  partez  l'aiguille  dans  le  trou  do  point  de  l’au- 
tre augle,  vous  la  ramenez  dans  celui  de  l’angle  vrs-â- 
vis,  vous  la  portez  deflfus,  vous  la  repartez  detfous  par 
le  trou  qu’a  lailîé  le  point  riche  fait  fous  la  croix. 

Point  d’esprit,  fe  monte  fur  cinq  fils  de  long  te 
cinq  de  travers,  en  taillant  à chaque  fois  deax  fils  qui 
font  une  croix.  Les  cinq  fils,  en  tous  fem,  font  cm- 
bradés  d’un  point  noué  ■ 

Point  a'  GERBE,  en  terme  de  Brodeufe,  Ce  monte 
fur  quatre  faces.  On  parte  l’aiguille  à fil  double  pour  les 
remplir  de  trous  en  trous  par  en-haut,  dt  toujours  dans 
le  même  en-bas,  ce  qui  forme  la  gerbe. 

Point  d’Hongrie,  en  terme  de  Brodeufe,  font  trois 
rayures  fans  intervalles.  Qa  fait  ao-deiïbos  de  la  troi- 
fiemc  une  efpece  de  piqué  qui  commence  par  quatre  fils 
fur  l’aiguille  en  defeendanr,  pais  cinq,  pais  fix,  ainfi 
des  attires  en  remontant , enforte  qu’il  y ait  toujours  un 
fil  de  long  entr’eux  par  en-haut,  ce  qui  forme  le  trian- 
gle. On  recommence  fur  li  même  ligné;  dt  la  place 
qoi  refle  entre  deut  triangles  en-haut  en-bas,  fe  remplit 
psr  d’autres  de  la  même  façon . 

Point  DE  LENriLLe,  en  terme  de  Brodeufe , fe  fait 
fur  quatre  fils  embrartes  en  long,  ) quatre  fils  l’un  de 
l’autre,  dt  autant  entre  les  deux  rayures.  De  façon  qu’ 
au  premiea  tour  il  y a quatre  fils  embrartet  dt  qaatre  qal 
ne  le  font  pas.  Le»  uns  dt  les  autres  vis-à-vis  de  ceux 
qui  font  ou  embrilfés  ou  voides . Ces  derniers  font  cm- 
bradés  au  fécond  tour  par  une  troilieme  rangée  en  tra- 
vers; ceux  qui  fe  trouvent  en  ce  fens  le  font  de  même, 
ce  qui  forme  une  lentille  allez  femblable  au  légume  de 
ce  nom . 

Point  DE  marLY,  en  terme  de  Brodeufe,  Ce  monte 
fur  quatre  fils  de  long  dt  quatre  de  travers , en  revenant 
one  fécondé  fois  fur  les  tayores  pour  croifer  le  point; 
ces  rayures  font  prêt  l’une  de  l’autre  fans  inter  vile . 

Point  DE  MIGNONETTE>  en  terme  de  Brodeufe  est 
momjfeliue , repréfente  un  carreau  parfait,  dt  fe  forme 
en  comptant  trois  fils  de  travers,  & en  en  prenant  huit 
après  for  l’aiguille;  enforte  néanmoins  qu’il  y ait  de 
gauche  à droite  toujours  quatre  fils  de  longueur  entre  les 
points , parce  qo’on  laide  tant  à droite  qu’à  gauche  deux 
fils  de  côté.  La  fécondé  rangée  fe  fait  de  même,  de  Ce 
commence  trois  fils  ao-deflout  de  la  premiers.  Eofuite 
au  milieu  du  carretu  compofé  de  huit  fils  on  en  met 
quatre  fur  l'aigaille  en  travers  de  quatre  au  long , dt  09 
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en  fait  un  point  riche.  Prenant  de  Pautte  eAté  deux  Alt 
de  derrière  l'aiguille  & deux  devant,  ce  qui  forme  les 

3 (litre  dont  ce  point  cri  fait . Voyez  Point  riche  ; ainfi 
es  autres  rangée*  . Ces  rangées,  dans  quelque^»»/ 
que  ce  fait,  le  font  toojours  de  bas  en-haut. 

Point  MORDU,  ta  terme  Je  Brodeur  eu  m/ticr , ce 
font  d'affez  grand*  point!  dont  le  fécond  mord  fur  le 
premier;  ainfi  do  relie. 

Point  de  mousseline,  eu  terme  Je  BroJenfe,  fe 
fait  en-travers.  Ou  prend  cinq  fil*  de  longueur,  i cAtë 
dclqaelt  en  palfant  l’aiguille  pour  en  aller  prendre  cinq 
aatres  de  travers,  on  en  laide  deux  de  même  fem.  L» 
fécondé  rangée  fe  fait  comme  la  première,  en  pallant 
l'aiguille  fur  une  branche  de  celle-ci  vis-i-vis  de*  deut 
fils  tjo’on  a biffés,  ce  qui  répété  dans  cette  féconde 
rangée  forme  un  petit  cercle  i quatre  rayons  en  croix  . 

Point  DE  mousseline  RAYÉE,  en  terme  Je  Bre- 
denfe , s’appelle  ainfi , parce  qn’il  ell  composé  d'une  ran- 
;ée  ou  raie  de  peintt  d’Angleterre  unis , 4 d'une  antre 
le  peintt  de  mouffeline  unis.  Voyez  Point  d'Angle- 
terre uni  (y  Point  du  mousseline.  On  lailfe 
toujoars  entre  ohique  raie  oeuf  fils  de  diflanoe. 

Point  d’crillit,  en  terme  Je  BreJenfe , fe  inotue 
fur  lix  peints  de  bauieur  en  tout  fens,  quatre  fils  de 
long  fur  l’a^uille,  & deux  en-travers;  le  carreau  for- 
mé, on  paire  l'aiguille  du  centre  dans  tous  le*  trous  de 
peint  de  la  circonférence,  ce  qui  fair  aqtanc  de  raynns 
que  do  peinte. 

Point  PLAQUÉ,  ae  terme  Je  BroJcmr  en  m/tier,  et 
font  trois  couleurs  mal  nuéçs  dont  les  partages  mal  mé- 
nagés produifent  de*  fleurs  baroques,  ou  qu’on  fuppofe 
étrangère*. 

Point  DE  QUADRILLE,  en  terme  de  BreJenfe:  pre- 
nez quatre  fil*  en  long  4 autant  en  trarer*  fur  l'aiguil- 
le; ce  qui  fe  répétant  en  defcendaoi,  forme  un  quatré 
oblong  ■ Ce  peint  fe  monte  fur  quatre  point»  de  hautear 
qui  achèvent  la  figure. 

Point  RICHE,  en  terme  Je  BreJenfe  en  mouffeline , 
c’eli  un  ouvtagc  qui  fe  fait  en  pouffant  l’aiguille  fous 
quatre  fil*  en  long  fit  quatre  fils  en  iravert  de  droite  i 
gaoche,  4 de  gaache  a droite.  Ce  point  repréfente  une 
cfpece  d'échelle.  Il  fe  fait  do  plufieot*  rangées  i cAté 
l’une  de  l’autre.  La  fécondé  fe  forme  en  pallant  l’ai- 
guille fous  les  quarte  point»  de  travers  de  la  première, 
en  prenant  deox  fil*  du  premier  chaînon  éc  deux  du  fé- 
cond ; enforte  que  le  fécond  rang  ikfoeod  de  deux  fils 
plus  bas  que  le  fécond,  ainfi  des  autres  rangs. 

Point  riche  A CROIX,  en  terme  Je  BroJenfe;  on 
prend  Voit  fils  i droite  4 huit  fils  i gauche,  en  taillant 
toujours  un  de  ces  fils  pris  derrière  l’aiguille  & un  de- 
vant. La  même  cbolè  répétée  eo  montant  ou  dépen- 
dant le  long  de  la  première  rayure  4 vn-i-.vU  de»  points , 
& des  deux  fils  laides  l’un  derrière  4 l’autre  devam 
l'aiguille,  forme  une  crois  dan*  le  peint  riche.  Vey ez 
eet  jrtirle . 

Point  DE  Saxe,  en  terme  Je  BreJenfe , commence 
par  un  point  de  tartelette  en  travers.  Voyez  Point  Dr. 
7AATKLETTE;  «roi*  de  hauteur,  deox  rayures  en  x:g- 
tag . dillantes  de  leixe  fil*  l'uac  de  l’autre . Ces  feize 
fils  font  partagés  en  trois  parties  une  de  fax , en-bas , une 
de  quatre  au  milieu,  & une  de  (îi  en-haot.  On  prend 
celle  de  quatre  fur  l’aile,  on  continoe  en  dépendant 
d’an  fil,  4 en  montant  de  même,  jufqu’i  ce  que  les 
feize  foient  pris.  On  recommence  en  diminuant  ce  qui 
forme  la  pomme;  on  fait  enfuite  quatre  points  fans  haof- 
fer  ni  baiffer , qui  repiéfentent  la  queue  d’une  pomme 
que  l’on  fait  comme  la  première,  ainfi  da  relie. 

Point  DE  ORRNd  Saxe  , en  terme  Je  BroJenfe  i on 
fait  des  poimit  d’oeillet  fur  quatre  fils  en  long  4 en  tra- 
vers. Voyez  Point  d'oillet.  On  met  fix  de  haut  le 
carreau  que  ces  peintt  forment  d’un  trou  de  point  d'ail  - 
let  i un  autre;  on  jette  on  tour  de  fil  i piquer,  & com- 
mençant à l'angle  de  traves  on  finit  par  l’eoue,  4 on 
remplit  te  carreau . 

Point  de  tartelette  fetite,  en  terme  Je  Br*~ 
Jeuft , fe  fait  far  .quatre  fils;  & de  qoatre  en  quatre  i 
deux  faces  Puleraeot;  les  deux  peintt  de  ce*  face*  font 
un  peu  inclinés;  le  troifieme  t'applique  prêt  d’eux  en. 
arrondilîant  ver*  fe*  extrémités  ; i le  quatrième  en  def- 
fous.  Il  fe  morne  fur  trois  peintt  en  tous  feus,  & re- 
préfente  on  carreau  un  peu  atongé . 

Point  de  tartelette  rempli,  monté  fur  huit 
points  de  hiuieur  formant  au  quarté  rempli' de  peintt  de 
petit  ta*  * on  part  du  point  du  milieu , par  lequel  on  a 
fermé  le  carreau  en  peint  de  tartelette,  voyez  cet  erti- 
elet.  On  fait  deox  peintt  riches  do  même  fens,  puis 
trois,  puis  deux,  noyez  Point  R ichr . Dans  le  fécond 
carreau  on  fait  dq  peint  de  nygnonette , excepté  qu'op 
Terne  XI l. 
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ne  prend  que  deux  fils  de  travers.  Le  Peint  de  mignon- 
nette  fe  fait  le  long  du  tartelette.  Voyez  Point  de 
mignomnette . 

Point  DE  PETIT  TAS,  en  terme  Je  BroJenfe-,  pre- 
nez vingt  fils  de  longueur  & quatre  de  travers  en  paf- 
fant  l'aiguille  deux  foi*  fur  l’un  4 l’autre;  faite*  boit 
rangées,  la  première  d’qn  point,  la  fécondé  de  deux, 
la  troifieme  de  trois,  la  quatrième  4 cinquième  de  lix, 
la  fixiemc  de  fix , la  feptieme  de  deux , 6t  la  huitième 
d'un  . Il  y a toujours  quatre  fils  entre  chaque  quarré . 

Point  ne  TRAVERS,  en  terme  de  BroJenfe,  fe  fait 
fur  quatre  fils  de  long  4 quatre  de  travers,  en  fichant 
l'aiguille  de  quatre  fils  en  quatre  fils,  & en  en  prenant 
toujours  qoatre  fur  l'aiguille. 

Point  turc,  fe  fait  fur  cinq  fil*  de  long  & aatant 
de  travers , en  faifant  quatre  faces  couvertes  toutes  d'un 

feint  noué.  La  dcrnicTc  faite,  oa  rapporte  l’aiguille  fur 
a croix,  & on  la  fiche  fous  un  de  fe*  brins;  de-là  on 
prend  cinq  autres  fils  comme  en  commençant,  & on  fait 
fon  fécond  point . 

Point  de  zig-ZAG  , en  terme  Je  BroJenfe  ; trois 
rayures  croifees,  voyez  Point  de  carreau;  au-def- 
fous  on  laide  feize  fils,  pois  trois  antres  rayures  au  mi- 
lieu, on  prend  fix  61s  fur  fon  aiguille  en  zig-zag. 

Point,  terme  Je  Cartier,  c’elt  une  marque  qui  ell 
rouge  ou  noire  fur  les  cartes,  ét  qu’on  appelle  pijme, 
trefie,  tienr  & c erre  an , parce  que  ces  pointi  ont  quel- 
que rapport  avec  le  c«ur,  le  trefle,  le  carreau  & les 
fers  d’une  pique.  ( ü . J.) 

Point,  terme  Je  Cordonnier,  ce  mot  dé  ligne  diffé- 
rentes dimenfiont  de  la  longueur  des  louliers. 

Point  , ( Dentelle . ) ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes 
de  dentelles  & paffetnens  de  fil  faits  i l’aiguille,  com- 
me points  de  France,  peint  de  Paris,  point  de  Vernie, 
(jft-  quelquefois  il  s’entend  aufli  de  celles  qui  font  fai- 
tes au  fufeau,  comme  peint  d’Angleterre,  point  de  Ma- 
tines , point  du  Havre  ; mais  ces  dernières  efpeces  s’ap- 
pellent plut  ordini'remeat  dentelles . 

Points  cour  ans,  f.  ir.  pl.  ( Jerd.  ) petites  lignes 
en  manière  de  hachures,  qui  fervent  i marquer  dans  les 
plans,  les  filions  des  terres  labourées  & les  couches  de 
|ard in . 

Point,  ( Mer /e b al. ) on  appelle  ainfi  des  trous  faits 
avec  le  poinçon  aux  étrivleres  6c  aux  courroies  des  fan- 
gles,  pour  y faire  entrer  les  ardillons  des  boucles  qui 
les  tiennent . Ainti  allonger  ou  rettomreir  let  / irivieret 
d'un  point,  c'eft  mettre  l'ardillon  i on  trou  plut  haat 
00  plat  ha*  qu’il  n’étoil  auparavant.  Mettre  le  gourmette 
if..  faire  entrer  faivant  le  cas,  la  première 

00  la  fecoode  ouille  dans  le  crochet  qui  lient  à l'ail 
de  la  bride.  Voyez  Gourmetti,  On  dit  qoe  les  étri- 
vier.es  font  au  point  du  cavalier , lorfqu'ellet  font  pro- 
portionnées t ta  longueur  de  fes  jambe*.  Voyez  Cha- 
pelet , Etriviere. 

Point  SECRET,  terme  de  Almnoie,  c’eft  un  petit 
peint  qui  fe  mer  ordinairement  fou»  les  lettres  des  lé- 
gendes, pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrication. 

Points,  {Art  nnmifmat.)  marque  qo’oo  voit  far 
qurlqocs  médailles,  ét  par  couféquent  fur  des  monnoiet 
romaines:  elle  eû  faite  ainfi.  On  trouve  fur  let  mé- 
dailles romaines  un  certain  nombre  de  points  mis  des 
deux  côtés,  mais  qui- ne  pillent  pas  quatre,  pour  mar- 
quer la  troifieme  partie  de  l’as  qui  fe  divifoit  en  douze 
parties:  nn^ia,  ftxtanx,  JaJrant , qnedrent,  trient.  Le 
frxteni  fe  marquoit  . . le  quair rnt  . . . fe  trient  .... 
çpV.  par  0 ou  par  L libre,  qui  en  fpécifie  le  poids. 

On  troave  des  peintt  marqués  principalement  fur  les 
médailles  confolaires,  mais  çp  ne  font  pas  les  feules  fur 
lefquellcs  on  en  trouve  ; on  en  voir  aufli  fur  quelques 
médailles  d'argent  de.  Ttibonien  Galle,  taniAt  un,  tan- 
tôt deox,  tantôt  trois,  4 jamais  plus  de  quatre:  tou- 
jours en  nombre  pareil,  tant  dans  l'exergue  du  revers,, 
que  derrière  le  bulle  du  prince,  do  côté  de  la  tête  . Ces 
points  fi:  trouvent  avec  dnfereas  revers,  comme  Æqni- 
tet  Ang.  Filieites  publita . P ex  Ang.  ViéJtne  Ang.  Sx- 
eu  Hum  movMHf . Ubertei  Aug.  4c.  Dans  le  cabinet  de 
M.  l'abbé  de  Rothelin,  il  y avoir  qoatre  de  ces  mé- 
dailles de  Galles,  dont  le  revers  repréfente  un  temple, 
avec  la  légende  Sxtnllnm  ntvnm ; la  première  a’a  qu'un 
point  en  bas,  4 uu  autre  derrière  le  butte;  la  fecoode 
deox  pointi;  •»  troifieme  trois;  4 la  quatrième  quatre, 
4 toujoars  autant  derrière  le  bufte,  que  dans  l'eiergne 
du  revers.  Cette rematque  de  M.  le  baron  de  la  Bifiie, 
n’eft  peut-être  pas  ipdigne  de  l'attention  des  curieux . If 
ajoute  que  la  médaille  même  de  Galles  poxoîtroit  co- 
piée ou  i dcilêin,  ou  par  méprife  fur  la  médaille  dq 
Philippe,  fi  elle  n’étoit  pas  aflcz  commune,  4 fi  fxenl- 
Inm  a étoif  pas  toujoars  écrit  par  deux  II,  pqndaut  qaq 
V v v v le 
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le  même  mot  efl  écrit  arec  nne  fente  / fur  les  médall- 
lei  de  Philippe . (D.  J.) 

POINTS,  f.  in.  pl.  ttrmt  de  faifenft  il  points , Cfl 
font  plutieors  petits  /•»«//  qui  fom  faits  à l'aiguille,  ran- 
gé» proprement  le»  ont  auprès  des  autres,  A dont  le 
différent  arrangement  frit  autant  de  dieerfes  ligotes.  Il  y 
a le  peint  clair,  le  puni  ferme,  le  puai  riche,  le  peint 
de  deux,  le  point  ae  lofrnge,  le  piimi  yitré,  hfe. 

Poisr,  tm  ttrmt  d'Orfevrt  en  groflerie,  c'eft  l’en* 
droit  où  une  piece  dont  on  cherchait  le  milieu  fur  le 
poinçon,  eft  reliée  en  éqoilibre.  Payez  Poinçon. 

Points,  f.  m.  pl.  ttrmt  it  Sttlier  iff  it  Bourrelier, 
petits  trous  que  ces  artifrns  font  à des  étririeres,  è des 
courroies,  ou  i des  foulpeocca  de  cartofles , pour  y pif- 
1er  Pardillon . (D.  J.) 

Point,  (Jeu.)  ce  mo*  a deux  acceptions  ao  jeo: 
par  etemple  au  piquet,  on  dit  combien  avez -vous  de 
point  ? J’ai  le  point , A j'ai  fait  qo  pomt t , Dans  cc  der- 
n:er  cas , le  nombre  des  point!  eft  celui  de  tout  le  coup 
joué;  & dans  le  premier,  c’eft  la  valeur  d*un  certain 
nombre  de  cartes  d’une  même  couleur. 

POINTAGE  DK  LA  CAUTE,  (Marine.)  c’eft  la 
délignition  que  fait  le  pilote  fur  la  carte  marine  dn  lieu 
où  il  croit  qu’ci!  arrive  le  navire.  Cette  défignition  fe 
fait  par  le  moyen  de  dent  compas  communs , ou  d'une 
mfc  de  vent  frite  de  corne  tranfpireme,  A appliquée 
fur  la  carte  fur  laquelle  le  pilote  établit  A marque  le 
point  de  longitude  A de  latitude,  où  Tes  edirnes  lut  font 
préfamer  que  le  vaifleau  doit  être  arrivé. 

POINTAL,  f.  m.  ( Char  peut .)  c’elt  route  pîeee  de 
bois  qui  mife  en  œuvre  à-plomb,  fert  d'étaie  aux  poo- 
tret  qui  menacent  roine,  ou  à quelque  autre  ufage.  Ce 
mot  vient  de  l'italien  pumtale,  poinçon . 

POINTE,  f.  f.  (Gram.  ) le  dit  en  général  de  l'es  - 
trémité  aiguë  de  qoelqoe  corps  qoe  ce  foi» . 

Selon  cetie  définition,  on  dit  la  pointe  d'une  aiguille, 
d’une  lance,  d'une  épée,  d’un  couteau  (ffe.  mais  on 
a’en  fert  quelquefois  dans  l'Atlronomie  pour  exprimer 
les  cornet  du  croilTani  de  la  lune,  ou  d’un  autre  ailre. 
Il  ell  vrai  que  le  mot  latin  tufpis , ou  le  mot  fançoit 
t ornes,  eft  beaocoup  plus  en  ufage  pour  cela  que  le  mot 
franco'»  pointe.  PoyeZ  LUNE  , CaOISSAN  f , COANES, 

Eclipse,  &t.  (Q) 

Pointe,  (G/om.)  Ica  pointu  d'on  compas  font  les 
extrémités  aiguës  de  cet  iollromenr,  avec  lefquelles  on 
trace  des  lignes . 

Pointes,  ( Coatbyl .)  en  latin  tunlti,  mairoatt,  fpi- 
nx,  elonr , /piurt;  tous  terme»  fyoonymes.  pour  figni- 
fler  les  piquant  qui  le  trouvent  for  la  foperficie  d’une 
coquille,  comme  par  exemple,  fur  l’huître  épineofe. 

(07)  » 

Pointe  in  ttenr , mntro  tordit , ( Auilomir . ) ell  l'ex- 
trémité inférieure  A pointue  do  coeur.  Payot  Cœur. 

Pointe,  Art  Je  parler  jy  J'/trire , ) jeu  d’cfpritqui 
roule  for  les  mots . 


s'évanouit  dans  l’opération . On  poorrole  appliquer  i la 
véritable  pointe  ingénienfe,  l’éloge  qo’ Ariftenite  faîfoit 
d'un:  belle  femme,  qu'il  rrnovou  toujours  belle,  foit 
qu'elle  fût  parée  ou  en  desbabillé  . 

Qn  ne  fubftïtue  fou  vent  les  pointet  à la  force  do  dif- 
cours,  qoe  parce  qu’il  ell  plus  facile  d'avoir  del’cfprit, 
que  d’étre  à la  fois  touchant  A naturel . Qoan  l 00  ne  fut 
plut  capable  d'admirer  le  llyle  noble  A limpte  des  écri-» 
pains  du  lieele  d’Angulle,  on  goûta  le  rtyie  hénlfé  de 
pointes  des  écrits  de  Séneque,  C'elt  aiofi  que  parmi  noos, 
nous  voyons  la  décadence  des  fcieûccs  forrir  de  ce  nou- 
vel efprit  de  pointes  A de  frivolités,  qui  caofa  celle  doux 
on  commençoir  à fe  plaindre  à Rome  immédiatement  a- 
près  le  lieele  d’Angulle. 

Je  ne  prêtent  pas  cependant  qu’il  foit  toujours  défen- 
du, dans  quelques  petits  ouvrages,  de  donner  place  à 
des  penfees  qui  foppléeot  par  leur  vivacité  à ce  qui  leur 
manque  du  c$té  de  la  jofleflê,  Il  en  cil  de  ces  traits 
comme  des  faux  brillans  qu'on  a quelquefois  ingenieu- 
fement  mis  en  oeuvre,  A qu'on  ofe  porter  fans  dohoo- 
neur  avec  de  vrais  diamant.  (D.  J.) 

Pointe  it  r/pigrammr,  ( Pt/fit .)  c’efl  ainti  qu’on 
nomme  la  penfée  de  l’épigr  anime  qoi  pique  le  le&eor 
A qoi  l’intçrelTc.  Toute  épigramme  a deux  parties,  l’ex- 
politioa  du  fujet,  A la  penfée  ou  la  point!  qui  en  re- 
faite. 

Cy  gît  m*  femme!  Voilà  l'expofition  do  fujet: 
Ab,  j m' elle  efl  bien  poar  fin  repos  £ÿ  pour  U mien  ! 

Voilà  la  pointe.  Cette  pointe  doit  être  prefentee  heureu- 
fement  A en  peu  de  mars:  elle  doit  être  inréreffante, 
foit  par  le  fond,  foit  par  le  toor;  elle  intérelfe  encore 
par  la  finclTe  de  l’idée,  comme  dans  l’épignmme  de 
l'Anthologie  renfermée  en  on  feul  vers: 

Je  e ban  toi  s,  Homere  icrivoit . 

Quelquefois  la  plaifanterie  fait  la  pointe  de  l’épigram- 
me,  comme  dans  celle  du  chevalier  de  Cailly . 

Dit- je  outil  ne  tbofe  affrZ  belle  ? 

L'amtiqnit/  tonte  en  tervtUe 
Me  Ht:  Je  l'ai  dit  avant  toi. 

C’efi  nne  pim  faute  ion  telle  ; 

Orne  mo  venait-elle  épris  moi  ? 

T'assois  iit  ta  tbofe  avant  elle. 

Dans  qoelqocs  occafious , c'cf!  le  jeu  des  tnot’s , 

lluiffiert,  qu'on  faffe  file  ne  e , 

* Dit , en  tenant  l'amdiente  , 

Un  pr/fident  de  Bang/\ 

C'elt  ma  brnit  à l/te  fendre: 

Noms  avons  d/ta  tue/ 

Qix  tau  fri , fans  les  entendre. 


Jadis  de  nos  antenrr  les  pointes  ignor/et , 

Furent  de  l'Italie  en  ntt  vert  attir/ei . 

La  rtrftn  ontrag/t  ouvrant  enfin  les  yen*, 

La  bannit  pour  jamais  det  dtftonrs  firitmx , 

Et  dans  tomt  jet  4 iritt  la  J/ilaranl  infâme. 

Par  g rate  lui  laiffa  f entr/e  en  r/pigramme  ; 
Ponrvi  ont  fa  finrffe  ielaS.iat  à-propos, 

Roul.it  fur  la  ptnfte , lgf  non  pas  fnr  les  mon. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrage*  d’elprit 
qu’on  imaginoit  devoir  donner  place  aui  pointes , elles  fai- 
foirnt  les  plos  riches  ornement  de  nos  lërmonarres.  Un 
prédicateur  de  crt  ternt-là,  parlant  de  $.  Bonavemure, 
promit  de  montrer  dam  les  deux  parties  de  fon  difeoors, 
qu’il  av.iit  été  le  doârnr  des  féraphlns , A le  feraphin 
des  doâeort.  Le  P.  Caoffîn  dan»  fa  Cour  feinte,  dit  qoe 
les  hommes  ont  bâti  la  tour  de  Babel,  A le»  femme»  la 
„ tour  de  bab;'.  „ Tout  cl)  fosiple  devant  vous,  dit  le  P. 
„ Coton  à Henri  IV.  votre  (ceptre  efl  un  caducée  qui 
„ condor,  induit,  A réduit  les  âmes  à ce  qu’il  veat 
Mais  poor  venir  à des  exemples  plus  modernes,  ce  que  dit 
Mafcaron  dans  l 'Or a1  fon  funèbre  dt  Henriette  d' Angleter- 
re, ne  doit-il  pas  palier  pour  ane  peinte  des  plos  ridicolrsè 
„ Le  g'an  I,  l’invincible,  le  magnanime  Louis  à qui  |‘an- 
„ tiqu.ié  eût  donné  mille  cœurs , elle  qui  les  moltiplioit 
ti  dans  les  héros  lëlon  le  nombre  de  leurs  grandes  qaali- 
„ tés,  fe  troove  fans  eœar  à ce  fpeélacle 

Le  moyen  de  découvrir  li  «ne  pointe  eft  bonne  00 
Biauvaife,  c'ert  de  la  rourner  dans  une  autre  langoe;  lorf- 
qu’elle  faunent  cette  épreuve,  on  peut  la  regarder  pour 
éue  de  bon  aloi;  mais  c’cf!  tout  le  contraire  quand  elle 


D’aotrcsfois  c’eft  la  malignité:  il  eft  inutile  d’en  rtp» 
porter  des  exemples.  Quelquefois  c’eft  une  abfardité  qui 
n’etoit  pas  aitenduc.  Tel  eft  ce  bon  mot  de  Caton,  rap- 
porté par  S.  Augnftin. 


Antrefoit  mm  Romain  s'en  vint  fort  afflig /, 
Rat  enter  à Caton  qmt  la  unit  pr/e/dentt 
Son  ftnlier  det  ftnrit  avait  /lé  roag/: 

Cbofe  qui  Imi  fembloit  tout- à-fait  effrayante  ; 
Mon  ami,  dit  Caton,  reprenez  vos  tfpritt : 
Cet  aeeident  en  foi  n'a  rien  d" rpeuvanlaHe  \ 
Mais  fi  votre  fomlier  eût  rong 4 les  fomris , 
C'aurait  M font  dente  nn  prodige  effroyable  . 
* Barrai 


Mais  de  routes  les  efpeces  de  pointes  épigrammati- 
qoes,  il  n’y  en  a guere  qui  frappent  plus  que  les  retour* 
inattendus  : 


C D.  J ;) 


Un  gros  ferptnt  mordit  Anrele, 
Qno  troyez-voms  qu'il  arriva  ? 
Qu' Anrele  en  mourut ? bagatelle, 
e fut  le  ferpeut  qui  trtva . 


Pointe,  (G/og.mod.)  mot  employé  dans  la  Géo- 
graphie, comme  dans  la  Marine,  pour  défigner  une  lon- 
gueur de  terre  qui  s’avance  dans  la  mer . On  dit , par 
exemple,  la  ftî*r*  de  l'cft,  de  l'oued,  du  fod  00  do 
nord , pour  dire  la  pointe  d’une  terre  qoi  regarde  quel- 
qu'une de  ce»  différente»  pâmes  du  inonde.  Aller  Couvent 
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on  prend  le  mot  peinte  poor  dire  one  tenant  de  terre, 
& mime  on  cxp:  il  répond  alors  sus  non  prenante- 
rio,  cap»  ou  ponte  des  Italiens , de  aux  mots  prenait  o- 
ri»,  tabo  & puât*  des  Elpagonl»  . 

Àinli  on  appelle  p»i*u  de  S.  Pierre,  la  partie  la  plot 
orientale  de  Pile  de  Cadix  fur  la  côte  d’Efpagne.  Ce 
lieu  fe  nommnit  anciennement  Heratlinm  à caulc  do  fa- 
meni  temple  d'Hercule  qu'un  y avoir  bâti. 

On  appelle  peinte  de  S.  Sébartien  la  partie  la  plus  oc- 
cidentale de  Cadix,  nommé  autrefois  Creninn,  i caafe 
d'un  temple  de  Saturne  qui  y ctoit.  ( D . J.) 

Poivre , terme  de  Blafen,  la  partie  inférieure  de  Pdeti 
qui  aboutit  ordinaitement  i une  périt t peinte . C’ell  airti 
une  piece  qui  monte  du  bas  de  l’écu  en-haut,  dt  qui 
étant  plus  étroite  dans  fa  largeor  que  le  chappé , occupe 
feulement  le  lier»  de  la  pointe  de  Pécn.  On  appelle  poimtt 
tu  bande , pointe  en  barre , celle  qui  cil  pofée  dans  la 
iitoaiiou  de  la  binde  oa  de  la  barre  .'Peinte  en  face  c(% 
celle  qui  eft  mouvante  d’un  des  flancs  de  l’éco;  dt 
peinte  renverf/e  celle  qui  étant  mouvante  do  chef  con- 
tre-bas, occupe  les  deux  tiers  do  chef  en  diminuant  jof- 
qu'i  la  peinte  de  l’é«u,  fans  la  toocher  néanmoins. 

Pointe,  f.  f.  ( Arebit . ) c'eft  P extrémité  d'un  angle 
aigu,  comme  l’enco-gtiure  d'un  bâtiment,  du  bout  d'une 
Ile,  d’un  mole,  (• ft. 

On  appelle  auffi  peinte  Je  fommet  d’ao  clocher,  d’a- 
ue  obélifqae,  d’un  comble,  (Je. 

Point*,  f.  f.  terme  gfndrign*  d’envriert , extrémité 
d’on  corps  aigu,  propre  â percer  ou  à trancher  quelque 
chofe.  Il  y a plufieurs  ouvriers  de  artifans  qui  donnent 
le  nom  de  peintet  â quelques-uns  de  leurs  outils,  mais 
qui  font  bien  différent  les  uqs  des  autres,  fort  ponr  la 
forme,  foit  pour  l'ufage.  Voyez  let  nrtielts  fuivens . 
(D.  J ) 

Pointe  a tracer,  ont  il  d’Arfnebn/ier , c’ert  on 
morceau  de  fer  quarté  par  le  milieu,  de  fort  pointu  de 
deux  côtés  ; cet  outil  eft  environ  long  d’un  demi-pié; 
ks  Atquebuficrt  s’en  fervent  ponr  tracer  dn  oroement 
fur  les  bois  de  folil  ft  autres. 

• Poivre,  (Ardeiferie.)  venez  l'article  ARDOISE. 
POINTE,  eenp  do,  ( Métier  à bat . ) voyez  cet  nrtielt . 
Pointe,  en  terme  de  Bentennier,  eft  une  lame  ai- 
gue, taillée  en  langue  de  ferpent,  dt  montée  fur  on 
xnandrih  de  bois,  qui  s’enfonce  dans  une  poupée  jofqn'i 
une  efpece  de  bourrelet,  qui  termine  ce  mandrin  do  côté 
du  fer.  La  peinte  fert  à percer  diverfet  prifes  d'ouvra- 
ges qui  ont  bel'ojn  de  Pdtre,  de  elle  eft  fortement  em- 
manchée dans  fou  mandrin . 

Peinte,  c'ert  ou  inftrumefit  de  fer  aigu,  mais  en  lan- 
e de  ferpent,  montée  for  une  mollette.  Cet  outil  fert 
faire,  les  quatre  irons  pour  la  corde  à boyau . 

Peintet , ce  font  d;s  aiguilles  fans  tête  que  l’on  fiche 
dans  le  bas  du  moule  le  plus  près  <!u  bord  qu’il  eft  pof- 
fible  à dillances  égales,  pour  aileoir  les  premiers  jets  de 
poil,  foie  ou  or.  C'ell  fur  ces  peintet  que  fe  font  les 
coins.  Veye z Coins. 

Pointé  A TRACER  , en  terme  de  Bijentier,  c’ell 
une  elpece  de  petit  cifelet  dont  on  Ce  fert  pour  former 
légèrement  dans  l’ouvrage  les  traits  qu’on  n’a  fait  que 
marquer  avec  les  crayons . _ ^ 

Pointe,  en  terme  d»  Benrferie , eft  un  morceau  d’é- 
toffe coupé  en  triangle,  qui  cotre  dans  la  fabrique  d’on 
bonnet  ou  d’une  calotte. 

Pointes  pour  trier,  terme  de  Cartier,  ce  font 
des  petits  bouts  de  lunes  de  cooteio  garnies  de  leurs 
minchcs,  dont  oes  ouvriers  fe  fervent  pour  éplucher  le 
papier  avec  leauel  ili  fabriquent  les  cartes,  de  en  ôter 
joutes  le*  laletcs  de  les  inégalités , 

Pointe,  ( Cifelenr .)  les  Cifcleors  appellent  peintes 
de  petits  cifelcts  pointus,  dont  ils  fe  fervent  pour  ache- 
ver les  figures,  & leur  donner  plus  dç  reliefs 

Pointe,  f-  f.  terme  de  dentier , clous  fans  tête,  dont 
les  Tapiffier»,  (Je.  fe  fervent  poor  attacher  les  tipifle- 
fies  au  mur. 

Pointe,  f.  f.  terme  de  Ceifftnf» , c’eQ  la  partie  de  la 
coeffure  qui  vient  fur  le  front  ■ 

Pointe,  C f.  terme  de  Coutelier,  ckft  la  partie  la 
pins  grolle  de  la  plus  large  du  rafoir  qui  eft  vers  le  bout. 
\D.  J.) 

Pointe,  en  terme  d'Epinglier,  s’entend  de  l’extré- 
mité aiguë  de  l’épingle  qui  le  fait  fur.  une  meule  de  fer 
dentelée,  fans  avoir  aucun  égard  ao  degré  de  firtcllc  qn’ 
elle  y acquière.  Veyez  Meule  ^ petite  (J greffe  Pointe. 

Greffe  peinte , crt  celle  que  forme  la  grotte  meule 
dans  rébaochage;  elle  eft  courte  de  épaitte,  au  lieu  que 
la  petite  peinte  eft  aloogée  dt  fort  fine . 

Pointe  fine , s’entend  de  la  pcrfcâion  où  l’na  met  la 
ft/nte  d’une  épingle  après  l’ébajichxge,  cç  qui  s’appelle 
. Terne  Xfl. 
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proprement  rrpnffer.  Veyez  Ébaucher  (J  Repasser 

Pointe,  (Fenrbijfenr .)  c’ell  un  morceau  de  fer,  de 
bon  ac?er,  de  dix  à onie  pouces  de  long,  de  forme 
triangulaire,  dont  Ici  angles  qui  font  irès-uanchins  fe 
terminent  en  pointe  d'un  côté,  & en  one  qoeue  de  l'au- 
tre 3 qui  fert  à le  monter  dans  nn  manche  de  bois . Cet 
outil  fert  à percer  dr  ouvrir  le  pommela,  qui  eft  la  der- 
nière piece  de  la  momnre  d’une  épée.  ( Zi.  J.  ) 

Pointes,  petite! , outil  de  Graveur  à F eau- farte , (ont 
des  aiguilles  i coudre  de  la  meilleure  qualité,  c’eft-à- 
dire  de  bon  acier,  qu’ils  emmanchent  dans  un  périt  bâ- 
ton , dt  qui  leur  fervent  à emporter  le  vertm  dont  la 
planche  eft  couverte,  dt  y former  les  traits  les  plus  lins . 
Voyez  Gravure  a l’eau-forte,  (J  les  fig.  P Jonchet 
de  I a Gravure,  Oo  aigoilc  les  peintet  lût  la  pierre  i 
l'huile  comme  tous  les  autres  outils  qui  font ‘à  leur  ula- 
ge.  Le  petit  bâton  qui  fert  de  manche  aux  peintet  eft 
de  quatre  pouces  de  long,  dt  a one  peinte  à chique 
bout;  on  fe  fert  des  peinte / grottes  00  petites  comme 
d’un  crayon , avec(  lefqueües  oa  defllnc  fur  le  venus  ce 
qa’oo  s’eft  propofé  de  faire. 

Poivres  dont  fq  fervent  les  Grnvemrs  en  taille-Jom- 
ce;  les  ouvriers  font  eui-rnèmes  ces  point*!  avec  des  ai- 
guilles caflées  de  différentes  grotteurt.  On  les  rimnau- 
cbe  au  bout  d’un  petit  morceau  de  bois  ou  de  canne,  & 
on  leor  fait  la  peint»  fur  la  pierre  i huile,  faifant  atten- 
tion à les  rendre  bien  vives  dt  bien  roales,  afin  qu'en 
gravant  on  paillé  s’en  fervir  en  sont  fens. 

On  fai»  auttî  des  peintet  émooirées  qui  fervent  1 cal- 
quer, voyez  Calquer,  à graver  de  grands  fojets  dt 
des  payfages.  f 

Ouire  ces  peintet,  ou  en  fait  encore  de  pins  grotte* 
avec  des  burins  palfés,  que  l’on  appelle  pointes  ftebett 
elles  fervent  i graver  fur  le  cuivre  i cru  des  objets  dé- 
licats & qui  ne  font  point  fufceptiblet  de  grande  force, 
comme  les  lointains,  les  montagnes,  les  bldmens.  Ica 
nuées,  (Je.  Il  y a une  façon  d’ébirber  cette  gravure: 
c’ell  de  l’ébarber  politivemeot  dans  le  fens -qu’elle  a cto 
faite.  Voyez  ÉBARBER,  ‘J  Jet  fig.  Plancbci  dt  le  Gra- 
vure . 

Pointe  à grever  en  bût,  qu’aucun  diâtonnaire  (ex* 
ceplé  celui  des  monogrammes)  n'appelle  de  l'on  vérita- 
ble nom,  le  confondant  avec  le  burin,  eft.  on  inftru* 
ment  compofé  d’une  lime  d'acier  mile  dans  un  man- 
che de  bois  fendu  dt  tortillé  d’une  ficelle.  Cet  outil  a 
plutôt  la  forme  d’un  can'f  que  de  toit  autre  inftrnmcnt  , 
Venez  à Gravure  en  nots  f*  deferiptitn  !J  fon  nfege. 

Pointe  à mettre  nn  diimint,  outil  qai  lcrt  aux  Gra- 
veurs en  pierres  fines.  C'ell  une  tige  de  cuivre  i l'ex- 
trémité de  laquelle  eft  monté  nn  diamant,  dont  l'ufage 
eft  ( après  que  la  peinte  eft  montée  fur  le  tourcr  ) de 
creul'er  diligemment  le*  parties  des  pierres  que  l’on  gra- 
ve, qui  doivent  être  profondes,  de  que  la  poudre  d'é- 
méril  ou  de  diamant  n’oferoit  qu’en  beaucoup  detems. 

Pointe,  ollcnfile  d 'Imprimerie  dont  fe  fert  le  cuui» 
pofitcur  ponr  corriger  les  formes;  c’ell  un  ferrement 
aigu,  de  la  figure  d’une  grotte  aiguille  ou  carrelet,  mon- 
té fur  un  petit  manche  de  bois  tendre  ; aveo  cette  pointe 
l’ouvrier  pique  le  dettoat  de  l’œil  do  la  lettre  qu’il  a 
dettèin  d’ôter,  dt  y fuppléc  i l'inftani  celle  qui  doit  la 
remplacer.  Les  ouvriers  de  la  preflë  fe  fervent  autti  de 
la  peinte  pour  compter  le  papier  dans  les  petits  nombres, 
mais  plus  ordinairement  pour  enlever  Its  ordures  qoi  for- 
viennent  dans  l'œil  de  la  lettre  pendant  le  teins  mémo 
qu'il*  travaillent. 

Pointe  dm  tympan , terme  df  Imprimerie,  elle  ell 
cotnpofce  d’une  branche  & d'on  aiguillon,  A cil  attachée 
au  tympan  avec  deux  vis,  afin  d'aider  i faire  le  rc* 
giftre. 

Pointe*  naïves,  (Joaillerie.  ) c’eft  le  nom  que  le* 
Diamintaires  & Lapidaires  donnent  à certains  d'amant 
bruts  d’une  forme  extraordinaire , qui  fe  tirent  particu- 
lièrement de  la  mine  de  Soutnclpont,  autrement  de  U 
rivière  de  Gonel . an  royaume  de  Bengale . 

Pointes,  outils  dr  Lapidaire t,  ce  font  de  petits  mor- 
ceaux ou  pièces  de  fer  que  les  Lapidaires  rapportent  fur 
leur  tour,  & au  bout  drfqoels  ils  enchattènt  une  pointa 
de  diamant;  elles  fervent  i percer  des  pierres  précieufc* 
quand  ils  en  ont  befoio.  ( D . J.) 

Pointe  A’  cx  att'er  , dont  les  Faveurs  cPergne  fe 
fervent  pour  gratter  les  tayaux  & toutes  les  pièces  d’é- 
tain & de  plomb,  qn’il  faut  fouder  dans  la  partie  où  la 
foudare  doit  être  appliquée,  eft  une  moitié  de  eifeaux 
que  l’on  emmanche,  comme  on  voit  i la  fig.  66.  Pl*n- 
ckr  iT Orgue  ; on  lient  crt  outil  enforw  que  le  manche  B 
patte  entre  le  petit  doigt  & le  doigt  annulaire  de  la  main 
droite;  le  ponce  A le  doigt  indicateur  de  la  même  inaia 
cuat  appliqués  for  la  pu  tic  C,  ou  même  plu*  avant  fu*. 

V v v v » le- 
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]e  fer  pour  le  tenir  plut  fermement.  Voyez  Itt  trtieUt 
Soudure  îÿ  Orgue. 

Pointe,  terme  de  mnnege:  un  cheval  fait  une  peinte , 
lotfqu’en  maniant  fur  les  voltes,  il  ne  fuit  pas  réguliè- 
rement ce  rond,  fit  que  for: tnt  nn  peu  de  fon  train  or* 
dina're,  il  fait  une  efpcce  d’angle  oo  de  peinte  i fa  pille 
circulaire . Pour  empêcher  qu’un  cheval  finie  des  pein- 
tes, fit  (‘lire  eu  forte  qu’il  s’arrondilTc  bien,  il  faut  avoir 
foin  de  hlter  la  main. 

Peinte  de  l’arfeu , font  les  parties  qui  forment  le  hat 
de  l’atçon  de  devant  d'une  lellc.  Voyez  Selle  U 
Arçon. 

Pointe,  (Afiwtne.)  ce  mot  fedit  d’une  longueur  de 
terre  qui  avance  dans  la  mer,  comme  la  peinte  de  Sca- 

Ët  en  Sutlande.  La  peinte  d'un  mole,  d'une  digue,  ell 
i partie  de  ces  conllruâiont  la  plus  avancée  dsns  l’eau  . 
A la  pointe  de  l’ejl,  de  i’ouefl,  dn  ntrd,  du fn-l ; c'eft- 
i-dire,  i la  peinte  d’une  terre  qui  regarde  quelqu’une 
de  ces  ditfciciites  partie*  do  monde. 

Peinte  de  l’/peren ; c’ell  la  derniere  pièce  de  bois  fit 
la  plut  avancée  au*devaht  du  vaqicau,  fur  laquelle  quel* 
que  ligote  d’un  monllre  rnttio  ou  d^in  lion  ell  ordinal* 
rement  appuyée.  t'oyez  Éi’Ekon- 

P tint  et  de  tempat  de  mer,  ou  de  hn/fole,  ou  train 
de  (*mpa «;  c’eft  chacune  des  marques  fit  det  divifions 
de  la  poulfolc,  ou  du  compas  de  mer.  11  y en  a trente* 
deot  qui  marquent  les  vents.  Un  rumb  de  vcor  vaut 
quatre  teinter,  un  demi-rumb  vaut  deut  peint  et  ; fit  un 
quart  de  rumb  en  vaut  une,  en  fuppolant  hp't  rotnbs  de 
yen»  principaux . 

Pointe  a tracer.  ( Marqueterie . ) oot'l  d’ébéni- 
fle;  c’ell  une  peinte  d'acier,  par  exemple,  d'une  ttès- 
grolfe  aiguille  i coudre,  ou  d’un  bout  de  lame  d’épée, 
emmanchée  d'un  petit  manche  de  boit,  garni  d’une  l'ret- 
te;  il  lett  A ces  ouvriers  pour  tracer  fur  lel  feuilles  de 
bois , dont  le  placage  doit  être  fait , le  contour  des  def- 
feins  félon  lequel  edes  doivent  être  découpées,  Voy.  Ut 
fi  g.  Planche*,  de  Marqueterie . 

Pointe  de  pavP,  ( Maçonnerie . ) c’ell  la  jonâion 
en  maniéré  de  fourche,  des  deux  ru  lleiax  d’une  chauf- 
fée en  un  ruilTeau,  entre  deux  revers  de  pavé. 

Pointe  a tracer  , ( Menuiftrie  . ) les  tnenuiliert 
de  placage  fit  de  marqueterie  s'en  fervent  pour  tracer 
leurs  dcllein's  fur  les  feuillet  de  métaux  ou  de  boit,  qu'ilt 
veulent  contourner  avec  la  feie  ; elle  a encore  quelques 
autres  u figes  dont  on  parle  aillcors.  Cet  oufl  cil  une 
efpcce  de  poinçon  d’acier , avec  un  manche  de  boit  pro- 
portionné à fa  petitefle . (O.  J.) 

Pointe  de  cheveux,  ( Perruquier.  ) c'cft  cette  ex  - 
trémiic  de  cheveux  par  où  les  Perruquiers  commen- 
cent a tourner  la  boucle  de  la  frifurc:  l’autre  bout  s’ap- 
pelle la  tête-,  c'ell  par  la  tête  que  les  cheveux  fe  ttef* 
lent . 

Pointe,  terme  Je  Plum.iffier  ; on  nomme  dans  le 
commerce  des  plumes  d’autruche  noire»,  fin  A peinte  , 
les  grandes  plumes  noites  qui  font  propret  i faire  des 
panaches;  les  moindres  de  cette  qualité  t'appellent  petit 
noir  à pointe  plaît.  ( O . J.) 

Pointe,  terme  de  Reliure,  outil  qui  fert  i couper 
le  carton  de  la  couverture,  d'une  largeur  fit  longueur 
convenables  A la  tranche;  il  ell  de  fer  avec  un  manche 
de  buis,  de  dix-huir  ou  vingt  pouces  de  long,  y com- 
pris le  manche.  Le  bout  de  l'outil  çfl  coupe  en  chan* 
frmin  fit  très-tranchant . 

Pointe,  ( Outil  de  Senlpt.  & de  Tailleur  de  pierre . ) 
la  peinte  des  îjcu'.pieurs  en  marbre,  fit  dn  Tailleurs  de 
pictrc,  ell  une  elpccc  de  cifeau  de  fer  acéré,  aigu  par 
un  bout,  avec  une  tête  de  Vautre.  Ils  ferveur,  les  uns 
pour  ébaucher  leur  ouvrage,  ce  qu’on  appelle  approcher 
i la  peinte-,  le»  autres  pour  percer  des  trous,  fit  travail- 
ler dans  les  endroits  étroits  fit  profond» , où  les  cifeaux 
quarré»  ne  pourraient  approcher.  Ln  Sculpteurs  nom- 
ment peinte  double  ou  dent  de  chien,  un  cifeau  quarré 
partagé  en  deux  par  le  bas  en  forme  de  dents;  ils  s’en 
fervent  après  avoir  approché  A la  peinte.  (U.  J.  ) 
Pointe,  ( Sculpture . ) c’ell  on  outil  de  fer  bicu  acé- 
ré, dont  les  Sculpteurs  en  marbre  fe  fervent  pour  ébau- 
cher leurs  ouvrages  ; après  que  le  marbre  a été  dégrolfi 
ou  cpanelé,  ce  qu’ils  appellent  approcher  i la  peinte. 
Quand  on  a travaillé  avec  cer  otftil , en* en  prend  un 
autre  qui  a double  peinte . pour  ôter  moins  de  matière;  fit 
enfuite  lorfque  l’ouvrage  ell  plus  avance,  on  fe  fert  du 
cilcau,  ce  que  l’on  nomme  aulfi  approcher  dt»  a Je  an . 
Voyez  let  PI. 

. Pointes,  f.  f.  pl.  (Serrmr.)  ce  font  des  clous  longs 
le  déliés,  avec  une  petite  tête  ronde,  qui  fervent  à atta- 
cher les  targettes,. les  v exroux,  &c.  fit  dont  on  ferre  les 
grandes  fiches.  , l . 
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Pointes,  terme  de  Serrurier,  ce  font  des  clous  qui 
n’ont  point  de  tête;  ils  fervent  aux  Serruriers  à ferrer 
les  fiches  qui  s’attachent  aux  portes, cro’lccs  fie  guichets. 
On  les  acheté  en  g'os  ou  i la  fomme,  qui  ell  de  d-iu- 
ze  milliers,  ou  au  compte  quand  ce  font  celles  qu’on 
•p?rlle  fiches  au  peidf,  dans  le  détail,  on  les  vend  i la 
livre  fit  au  compte.  Sanury.  (D.J.) 

Pointes,  ( Tireurs  ^’rr.Jles  Tireurs  d’or  nomment 
ainli  certains  petits  poinçons  d’acier,  très-fins  fit  très- 
pointus,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  grollcur, 
dont  ils  fe  fervent  pour  polir  les  pertuis  ou  trobs  neuf*  de 
cette  forte  de  petite  filière,  qu’ils  appellent  fer  à tirer. 
Il  y a de  ces  pohuet  li  fines , que  le  fil  d’or  que  l’on  ti- 
re par  les  pertuis  qu’ils  ont  poli , n’a  pas  la  gtufleur  d’un 
cheveu . 

Pointe,  (Outil de  Tourneur.)  les  tourneurl  donnent 
Je  nom  de  pointes  A deux  pièces  de  fer  pointues  par  un 
bout,  qui  s’eatajllént  dans  les  poupcet  de  leur  tour.  El- 
les forment  à-peu-prèt  la  figure  d’un  Z,  dont  la  ligue 
du  milieu  feroit  perpendiculaire , fit  non  diigonale. 

(d  y.) 

Pointe,  eu  terme  Je  V ennier ; c’ell  cet  intervalle 
plein  qu’il  .y  a Je  la  première  torche  A la  fécondé , d’où 
on  commence  A nommer  temPUt,  tout  let  cordon*  qui 
font  ao-dclTus. 

Pointes,  terme  de  Vitrier-,  les  poiutet  dont  les  Vi- 
triers fc  fervent  pour  attacher  les  panneaut  fit  catteaos 
de  verre,  fur  le»  bois  des  croifces  fit  chulTïs,  ne  font 
pas  ordinairement  des  clous  faits  exprès,  mais  reniement 
le  bout  de>  clous  que  les  maréchaox  employeur  A ferrer 
les  chevtus . 

Pqintje  de  DIAMANT,  (Vitrerie.)  c’eft  00  petit 
morceau  de  diamant,  taillé  en  peinte,  fit  enchSiTc  dam 
dn  plomb  fit  dans  du  bois,  dont  let  vitriers  fe  fervent 
pour  tailler  le  verre. 

Pointe,  f.  f,  terme  de  Fauconnerie  ; Oit  dit  qu’un 
oifeau  fait  pointe , lorfqu’il  va  d’un  vol  rapide  en  s'éle- 
vant ou  en  s’abiillant . 

Pointe,  adj.  ( Blafon.)  On  appelle  /en  peint/  faft /, 
un'écu  chargé  de  pluliears  pointes  en  filccs  , qui  font 
en  nombre  égal,  d’émaux  drtféren»  /Point/  fe  d:t  auffi 
d’un  ccu  marque  de  pointures  ou  piquures,  comme  Ici 
poiutet  qui  fervent  de  malTe  i la  rofe,  tandis  qu'elle  cil 
en  bouton.  Il  porte  trois  rôles  boutonnées  d’or  & ptiu- 
t/es  de  finf'p'c. 

POINTEAU,  f. m.  outil  d’ Horloger . C’cft  un  poin- 
çon d’acier  trempé,  pointu  par  le  bout,  qui  lcrt  i man- 
quer ou  faire  des  rroui  dans  des  pièces  de  tairon  ou  de 
cuivre.  C’eft  ordinairement  avec  cct  xrati:  qu’il»  font 
1rs  trous  dans  les  posâtes  de  leur  tour . Voyez  Tour 
d'Horloger  . 

POINTER  fe  d>t  dans  l’Artillerie  d’une  piece  de  ca- 
non ou  un  mortier,  quand  on  la  met  en  mire  pour  la 
tirer.  Voyez  Canon,  Mortier  , *5*  Jet . Il  y a dans 
l’Artillerie  des  officiers  pour  pointer  le  canon.  Ou  let 
nomme  officiers  pointeur i . C’eft  le  premier  grade  d'offi- 
cier de  ce  corp?. 

Mauiert  de  pointer  U tenon  . Pour  pointer  ou  diriger  le 
canon  vers  un  endroit  où  l’on  veut  taire  porter  le  bou- 
let, on  éleve  fa  colailc  par  le  moyen  d’on  coin  O,  que 
l’on  place  délions  fur  la  femelle  de  l’afflh;  et  coin  fe 
Bore  me  coin  de  mire. 

En  l’avançant  fous  la  culaflTe , il  éleve  à fait  baiiTët 
ht  volée;  on  l’avance  autant  qu’il  ers  cil  betbin  pour  que 
la  volée  loir  dans  la  dircâxan  que  l’on  veut.  On  met 
quelquefois  plutietfrt  de  cet  eoint  les  uns  fur  les  autre* 
lorfqu’on  veut  taire  plonger  le  canon  de  haut  en  bas. 

Le  canon  étain  plu»  gros  vers  la  culaffe  que  vers  lu 
bouche , fit  fajlsnt  one  efpecc  de  cône  tronqué , la  ligne 
que  l'on  tmagnie  paiTcr  par  le  milieu  de  fon  ame , com- 
me la  ligne  AH,  n’eft  pat  parallèle  A la  punie  fupérieu- 
rc  du  canon  C G:  c’eft  pourquoi  lî  on  alignait  le  canon 
félon  le  prolongeraept  de  CG,  le  boulet,  au  lies  d'aller 
en  D,  prolongement  de  CG,  irait  en  B,  prolongement 
de  VA  H,  e’eft;i-dire  qu’il  porreroù  plus  haut  que  le 
point  d’alignement  obfcrvc.  Pour  remédify  à c et  incon- 
vénient, ou  adapte  fuy  l’extrémité  de  la  volée  one  piece 
de  bois  concave  dans  la  partie  intérieure,  de  maniéré 
qu’elle  puilTc , poor  aind  dirt,  être  achevjlée  for  l’Ex- 
trémité de  la  volée,  fit  que  fa  hsoteur  oo  fa  partie  fu- 
pétîeure  réponde -à  la  quantité  d'epailfeur  que  le  métal 
de  la  colalTc  a de  plus  que  cdoi  de  I*  volée. 

Cette  pièce  fe  nomme  fronteau  de  mire,  voyez  Fron- 
teau DE  MIRE.  Il  fer t,  comme  un  le  voit,  i faire 
porter  le  boulet  dans  l’endroit  déliré  , car  par  fon  moyen 
la  ligne  de  mire  cil  parallèle  A la  ligne  que  l'un  imagina 
palier  aa  milieu  du  canon , c’eft-A-dire  à celle  que  doit 
décrire  le  boulet,  fiippofaat  qu'il  fuive  la  direâion  de 
cettç 
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«eue  ligne  qol  eft  droite . Ainfi  alignant  la  partie  fopérieu- 
rc  de  h culalle  A celle  du  fionteao  avec  un  point  quel- 
conque, le  boulet  chalTè  dan*  cette  direâinn,  fera  porte 
vers  ce  point,  mais  plus  bis,  de  U quantité  feulement  du 
demi-diametre  de  la  culalle  en  forte  que  (i  on  aligne  fe 
canon  à un  point  plut  élevé  de  la  qoantité  de  ce  demi* 
dj’tnetrc,  le  boulet  donnera  dans  le  point  où  f*on  veut  le 
Aire  porter.  Ou  fait  fei  abrtra&on  de- toute*  les  caufet 
qui  peuvent  déranger,  A qui  dérangent  effectivement  dam 
la  pratique  la  jultcllé  du  coup. 

Pour  ce  qui  concerne  le  pointage  du  mortier,  voyez 
Mortier  . (p) 

Pot  ST  ER,  v.  ad.  ( Arckiteiï.  ) Oil  dit  pointer  une 
pie  ce  Je  trait  ; c'cft , fur  un  dellein  de  coupe  de  pierre , 
rapporter  avec  le  compas  le  plan  ou  le  profil  au  déve- 
loppement de*  panneaux.  'C’eft  aaffî  faire  la  même  opé- 
ration en  grand  avec  la  fauiïê  équerre,  fur  des  cartons 
Apiic* , pour  en  tracer  le*  pierres.  ( D.  7.  ) 

PoisTER  me  aiguille,  terme  J' Aiguiller , c’eft  for- 
mer la  pointe  d’une  aiguille  avec  la  lime. 

Pointer,  ( MamnfaSure .)  en  terme  de  manufjtdo- 
re,  c’eft  faire  quelques  points  d’aiguille  avec  de  la  foie, 
du  fil  ou  de  la  ficelle,  \ une  pièce  de  drap  ou  autre  étof- 
fe, pour  coofcrvcr  le*  plis,  A empêcher  qu’elle  ne  fe 
chiffonne. 

Pointer,  (Marine.)  c’eft  fefèrvir  du  compa*  pour 
trouver  fur  la  carte  en  quel  parage  le  vailTt-au  peut  être 
ou  quel  air  de  vrot  il  faut  faire  pour  arriver  au  lien  où 
l’on  veut  aller. 

Pointer,  en  Fauconnerie;  on  dit  qu’on  oifeao  pointe  1 
lorfqu'tl  va  d’un  vol  rapide,  loir  en  s’abairtanc,  Toit  en 
l’éiev.int.  On  dit  aofîi  voler  en  pointe . 

POINTEUR,  f-  m-  «f  d'Bpltfe.  Dans  la  plupart 
des  églifes  catbcd>al:s  fit  collégiales  on  nomme  pointe tr 
celui  qui  marque  fur  un  régi  lire  les  noms  de  ceux  oui  font 
abferis  de  tel  o-r  tel  orifice  du  chreur.  Ce  regiftre  fr  nom- 
me pointe.  A l’aékion  du  pointeur  pointer . (Ô.J.) 

POINTIL,  f.  m.  (Verrerie . ) lx  p tint  il  cil  une  lon- 
gue A forte  verge  Je  1er,  i l’un  des  bouts  de  laquelle 
il  y a une  travcrlc  auili  de  fer,  qui  avec  la  verge  formé 
une  cfpece  de  7*.  Q.iand  on  veut  pointiller  une  glace,  on 
enfonce  le  pointil  du  côté  d-  .Il  traverfe  dans  un  des  pos» 
à cueillir;  & avec  le  verre  liqaide  qu’on  en  rapporte  on 
l’attache  par  les  deux  bouts  de  cette  traverfe  i l'extré- 
mité de  la  glace  qui  a clé  coupée. 

Lorlque  le  pointil  rit  fuftifxmmcnt  attitré,  on  féparv  de 
la  fellc  l’autre  extrémité  de  la  glace,  & l'on  fe  fert  du 
point'l  au  lieu  d’elle,  pour  la  porter  aux  fours  dedinés  à 
cet  ufagc,où  par  p'uheurs  chauffes  qu'on  loi  donne,  nn 
aclieve  del'c'argir  également  dans  mute  fa  longueur . C’eft 
aptes  cette  façon  qu’on  coupe  la  glace  avec  des  forces, 
non  feulement  du  côté  qu’elle  a tenu  h la  fellc,  mais  en- 
core dans  toute  la  longueur  du  cylindre  qu’elle  forme; 
afin  qu'avant  été  futfifamment  chauffée,  on  puitfe  otrtai- 
icmcnt  rouvrir,  l’étcodrc  & l’applatir,  ce  qui  fe  fait  à- 
peu-près  comme  au  verre  de  Lorraine.  Votai.  Verre  . 

(O.J.) 

POINTILL AGE  , f.  m.  ( Peinture  en  miniature  . ) 
Ce  font  les  peiiu  points  qu’on  fa:t  dans  le*  ouvrages  de 
miniature , A cela  s’appelle  pointiller,  travailler  par  point . 

POINTILLÉ,  c’eft,  dans  la  gravure  en  bois,  faire 
les  peûs  points  qui  s'exécutent  fur  les  chairs  ou  au  bout 
des  railles  fur  certaines  parties  d’ouvrage;  de-là  ou  dit 
Chairs  poiutill/es,  tailles  poiuiil'/es . 

POINTILLER.  Les  piintret  en  miniature  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  exprimer  t’aâion  de  travailler  leurs  ou- 
v rages , En  ctfet,  la  miniature  ne  fe  fait  que  par  i’attem- 
biage  de  ditfércns  points  que  l’on  marque  fur  le  vélin  avec 
dilférentes  couleurs,  A par  l’arrangement  & variété  def- 
qucls  on  forme  à l'on  grc  dçs  figures,  des  payfagei,  (s:c. 

Avant  que  de  donner  un  coup  de  pinceau  pour  poin- 
tîiler  lur  le  vétin,  on  le  porte  fur  les  lèvres  pour  fentir 
s’il  a aJIei  trop  de  couleors,  A encore  mieux  pour  lui 
faire  ta  pointe,  qui  s'accotnode  parfaitement  bien  fur  le* 
levres.  • 

Pointiller  fe  dit  encore  des  ouvrages  qu’on  Pointillé 
fur  le  vé-in , le  papier , avec  une  pointe  d’argent . Portraits 
pointillé!  a la  pointe  d’argent . 

POINT1CELLE,  f.  m.  (Soierie.)  petite  broche  qui 
retient  la  cann.itc  dans  la  nayette  ou  l’efpolin. 

POINTU,  adj.  ( Gramm .)  aigu,  qui  fe  termine  en 
pointe.  Un  difc<<urs  pointa , un  milrumcat  pointu , un 
chameau  pointu . Voyez  Poin  te  . 

Pointu  lie  dit  en  Dot  i»iyue  des  fleurs  dont  les  feuil- 
les fe  terminent  par  une  pointe  femblaole  à celle  d’une 
lance . 

POINTURE,  eu  terme  Je  Fermier , c’ell  la  longueur 
de  la  fortn;,  ou,  poux  parler  plus  clairement,  la  foi- 
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me  prifè  dans  toute  fa  longueur  , depuis  le  talon  jufqo’i 
la  pointe. 

Pointures.  Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  deux  pe- 
tites languettes  de  fer  plat,  longuet  depuis  deux  pouce» 
jofqu’i  cinq  ou  lix  pouces;  une  des  deux  extrémité*  fe 
termine  en  deux  branches  on  peu  dictantes;.  l’autre  eft  ar- 
mée d’un  petit  aiguillon  ou  pointe , pour  percer  les  mar- 
ges de  la  feuille  que  l’on  imprime.  C’eft  par  le  fccoor* 
de  ces  deux  pointes  , attachées  aux  deux  côtés  & vers  le 
tniliea  du  tympan  par  des  vit  qui  fe  montent  A fe  dé- 
montent à volonté,  que  l'on  fait  venir  en  regiltre  la  deo- 
îieme  imprefTion  qui  fe  f lit  au  dos  de  celle  faite  d'abord 
en  papier  blanc,  A de  façon  que  de  quclqac  côté  que 
l’on  examine  une  feuille  imprimée,  on  ne  puilfe  appesce- 
voir  une  page  déborder  celle  qui  eft  derr'ere , ni  la  fur- 
palTer  dans  les  extrémités , foit  pour  la  longueur  égale 
des  lignes ,' foir  pour  la  hauteur  des  pages.- 

Pointure,  (.Varme.)  c'eft  un  raccourciftement  4e 
la  voile  dont  on  rirnarte  A troutte  le  point  pour  ratta- 
cher à la  vergue  A boorfer  la  voile,  afin  de  ne  prendre 
qu’un  peu  de  vent  ; ce  qui  fe  Ait  de  gros  terni  i l’arti- 
mon A a la  mifene  . 

POINTUS,  f.  m.  terme  Je  Chapelier.  C’eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  qoatre  petits  morceaux  d'étoffe  plus  fin» 
ordinairement  que  le  rertc  do  chapeau,  qu’on  applique 
for  les  capades.  Cela  «'appelle  aofli  parmi  ces  ouvriers,^ 
Aire  le  dorage  du  chapeau  . Votez  Chapeau. 

FOIRE,  f.  f.  (Rotan.y  c'eft  on  fruir  charnu,  plus 
mince  ordinairement  vers  la  qneue  que  vers  l'antre  bout, 
où  il  eft  garni  d'on  nombril  formé  par  les  découpures 
do  cal-ce.  On  trouve  dans  fon  intérieur  cinq  loges  rem- 
plies de  pépins,  c’eft-â-dire  des  fcinenee»  couverte*  d'une 
peau  cirtilagineufe.  . 

Quoiqu’on  ne  voie  dans  une  poire , 1 l’exception  des 
pépins,  qu’uue  chair , un  parenchime  uniforme  qui  n’à 
point  de  parties  diftinâcs  les  unes  des  autres,  cependant 
quelques  grands  obfei  valeurs  ont  trouvé  pir  la  macéra- 
tion A par  d’autrex  voies,  l’art  de  féparer  fes  part-es,  A 
d’en  Aire  la  difledion.  M.  Duhamel  dillingue  quatre 
membranes  dans  la  poire ; il  appelle  la  première  JpiJer- 
me,  la  fécondé  ti/Tu  mnjntux , 1 caofe  d’une  certaine 
viÀofité;  la  troiûcme  tijju  pierreux,  6c  la  quatrième 
tijju  fibreux . 

L'épiderme  de  la  poire  Amble  deftlné  i la  défendre1 
des  injures  du  dehors,  A 1 réduire  la  tranfpirarion  du 
fruit  1 être  de  ta  quantité  nccctttire,  parce  que  fon  tiflu 
ferré  en  empêche  l'excès:  A parce  que  le  grand  nombre 
de  potes  dont  il  eft  percé  ouvre  al  Tel  de  partages . Cet 
épiderme  tombe  par  petites  écaille*  comme  celle  de 
l’homme,  A fe  régénère  de  même  fans  laîfTer  de  cicatrice. 

Le  nllu  müqueux,  immédiatement  pofé  fous  l'épider- 
me, A itèi-diflkile  i *’cn  détacher;  eft  peut-être  formé 
par  nu  entrelacement  de  vailfcaux  très-déliés,  A pleins 
d’uqp  liqueur  un  peu  vifqoenfe.  Il  eft  verd  naturellement; 
mats  quand  la  poire  a pris  du  rouge  par  le  (oleil,  quel- 
quefois cette  couleur  ne  parte  pas  l’épiderme,  quelque- 
fois elle  pénétre  /ufqu’au  tirto  muqueux,  A le  pénétré 
même  tout  entier  a II  eft  fojet  1 des  accident  A i des 
maladies;  les  coups  de  grêle  le  meurtrirtent  A le  def- 
féchcnt;li  trop  grande  humidité  le  corrompt;  quelques 
chenilles  s’en  nourrillènt  : après  avoir  détruit  l’épiderme, 
une  très-petite  mine  qui  n’a  point  entamé  l'épiderme , 
vi’Ie  manger.  Quand  il  eft  détruir  dans  toute  fon  épaif- 
feur,  il  ne  té  régénéré’ point , il  A forme  i fa  place  une 
cfpece  de  gale  gommeufe. 

La  troiiieme  enveloppe  oo  partie  de  la  peau  totale  de 
la  poire , eft  letirtu  pierreui . On  fait  alîex  ce  que  c'eft 
que  ce  qu'on  appelle  pierres  dans  ta  paire,  cet  grumeaux 
plus  durs  que  le  relie  de  A fubftancc,  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  gros,  A quelquefois  amoncelés  en  petits  ro- 
chers. On  nomme  les  poires  eajjautes  ou  fon  Jantes, 
félon  qu’elles  en  ont  00  n’en  ont  pas,  ou  en  ont  moins. 
Ces  pierres  n’appartiennent  pas  feulement  i cette  enve- 
loppe, qui  eft  le  titra  pierreux,  elles  fe  trouvent  répan- 
dues dans  tout  le  refte  du  fruit;  mais  elles  font  arran- 
gée* dam  ce  tilTu  plus  régal ieretnei.t  les  unes  à côté 
des  autres,  A enfin  elles  le  font  d’une  manière  i for- 
mer une  enveloppe,  ce  qui  fuffitici.  Comme  elles  font 
de  la  même  nature  queles  autres,  il  fera  i -propos  de  les 
.confiderer  toutes  enfemblc. 

Elle»  commencent  dès  la  queoe  de  la  paire , A s’é- 
tendent fur  toute  A longueur,  pofées  entre  les  tégumens 
de  cette  qo.ue,  A un  fïlfceao  de  vairtesux  qui  en  oc- 
cupent l’axe.  Quand  elles  font  entrées  dans  fon  froit,  il 
y en  a une  partie  qui  s’épanouit  A va  former  le  tiffu 
p erreur , en  tapiflam  toute  U furface  intérieure  du  tirti» 
muqueux  ; l’autre  partie  fe  tient  fertéc  le  long  de  la  queue 
prolongée,  ou  de  l’aie  de  U paire , A y forme  un  grané 
canal 
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«u»!  pierreu*  d ane  certaine  largeur . Ce  canal  arrivé  à 
1»  reg.00  d n pépins,  fe  pi  nage  à droite  4 à gauche, 
prend  plus  de  largeur  de  pin  * d’autre,  4 enfuite  va 
te  réunir  au-deffui  des  pépins,  4 reprend  la  forme  de 
rinal  pour  aller  aboutir  l -l'ombilic  ou  à la  tête  de  la 
y trouve  le  lillu  pierreux  auquel  il  l’unir  4 
foui  deux  enfemble  forment  un  rocher  irci-frnfiblc' 
Cela  a’cnipéche  pis  qu’il  n’y  ait  des  parties  ictiées  çà 
* là  moins  régulièrement  dans  le  refie  du  corps  de  la 
f*,rt  • elles  font  liées  par  une  fobllince  plos  molle  4 
plus  douce;  il  y en  a,  mais  de  beaucoup  plus  petites , 
(Ulque  dans  les  pVra  o«e  l’on  appelle  fandantti . Ces 
pierres  ne  font  pas  feniîbles  dans  les  fruits  nouvellement 
noués;  ce  ne  font qoe de  petits  grains  blancs  fans  fol idi- 
tt,  mais  ils  duraient  eofuite  4 groffiflent  i tel  point, 
qoe  les  fruits 'encore  fort  petits,  ne  font  prefque  que  des 
pwrres,  moios  dures  cependant  qu'au  tems  de  la  ronu- 
1“l,tn  plus  grand  nombre,  par  rapport  au  votu- 
ma  du  mut;  car  à mefurc  que  le  fruit  croît  depuis  un 
certain  p»J0t,  Ips  pierres  oo  confient  moins  ou  ne  croif- 
feat  plus , 4 même  il  en  dïfparoît . Quand  elles  font 
dans  leur  parfaite  grofleur,  on  peut  voir  quantité  de  filets 
^□qoi  y entrent  ou  qui  en  forient;  leur  fubrlance  n’ef» 
point  formée  par  lames  ou  par  couches,  mais  par  grains. 

M quatrième  enveloppe  qui  fait  partie  de  la  peau  de 
» fy t 9 qui  cil  pofee  fur  le  tilfu  pierreus,  parait 
formée  d un  entrelacement  perpétuel  de  vailfeaui  ans- 
qomofés  les  uns  avec  les  autres;  notas  les  nommons 
“T?*  P*r  «wlogK  car  no  n’y  voit  aucune  cavité, 
lji.il  Mement trou  ufpeee  de  du.»  rempliir.nt  ■■;»<«• 
Sï  «'*»  «««K  pta»  qu'au  flapie 
61»  fo'ide;  cependant  l'idée  de  nufe..*  eli  trop  udeef- 

litre  pour  éire  abandonnée.  V 

J,1"™  à <;0“G  j<rer  la  partie  la  plus  importinte 
de  tout  le  fruit,  ce. le  à laquelle  tout  le  refle  paraît  fubor- 
donné,  parce  quelle  aiTurc  la  perpétuité  de  l’efpece:  ce 
font  le*  peu, w ou  femences  de  ht  p.h-r  don.  £ veux 
parler.  I b font  logo  deux  t deux  en  cinq  capfulet,  vers 
le  milieu  4*  laxe,  & même  de  tout  le  corps  du  fruit. 

Il  efl  i rérosrquer  que  les  6<ets  ou  vailTciux  qui  font 

I"'  ,fp5?r  dc  #,ob*  e,,veloppent , ont 
dix  brioches  plos  grades  que  les  autres,  doot  cinq  répOn- 
deot  allez  exademc.it  aux  capfules  des  pesins,  4 les  cinq 
autres  sus  intervalles  qu’elles  liident  entr’elles  : de  forte 
Que  route  la  par,  d.vifce  félon  la  p».fitiou  * dans  le 

fed,!  m,îfK  *'•  ea°1t4  * fe-0|t  cn  dil  pJr,ieî 

Mais  la  méchaniqoe  des  pépins  4 de  tout  ce  qui  leur 
appartient,  n cfl  point  connoe;  le  fin  dc  tout  le  rayfte- 
re , la  manière  dont  fe  fi  t la  génération  du  fruit , échip- 
*ïjL  '«  Tf*»*  - ^epvndant  le  Jedeur  trouvera  des 
Sni  rb,en  c®r,rofc*  [aT  cc,«'  nutrere,  dans  Maipighi, 
dans  Grcw  Leewçnhoek,  Ruyfch,  4 dsns  trois  L/- 
,.*na,omÿ  *,»■  P«r  M.  Duhamel,  in- 

Üio  m.  w!?  dt>  S'itBta,  s*,/,, 

173°*  *73*  « * 73* * *»t>ee  figura. 

..w  « r»K  a au  grand  arbre  d»  Indee  erica- 

ulo.  Lt caret  de  «t  ,,bre  cfl  fo»  unie,  roagcl.recn- 
S.hür‘  4„bl,nch'  en-fledan».  Sa»  l'coillcs  font  pctiic», 
fP‘5";  4,““  .**;<!  Plia.  Sa  «car  cfl  compose  Se  uoil 
«dfmrenr'  n'n  lu?Su"»s»  qui,  quand  I!»  C.!nt  farad»  re- 
ïï «ITÂir  “Æ".*  . PyrtmHja,  dooi  l'odeur 
an  lrt.-ddr«,<«We.  Soo  fiait  cfl  de  figure  enniqne/de 
la  gruffeur  du  dqjgt,  Bt  d'une  cooteiiure  Ifgneule;  il  fc 
partage  en  plafieor»  âlament  qui  i'dtendeui  4 percent 

3coécéfo‘o  üflîfl?™"'  C<  rt“'‘  “l”'"'  «”  tnûritfwi  une 
Idû'fit  une  petn  tooge,  litre  * fine,  eé  qui 
efl  tout  le  contraire  des  auttei  fruiti  d»  Iode»,  qui  ont 
prefque  toujours  I,  peso  for,  épaifTe,  pour  les  Æ « 
état  de  fou, eni,  I.  grande  chaleur  du  climat.  L’intérieur 
aâ  .t/.?  °ne  p^lpe^l4ncî’c.  d°occ  au  toucher,  fu- 
11  r^o,^lre,,a  * qQ  r>°  cnle,,c  avec  une  cuil- 

ler, il  contient  au  milieu,  comme  nos  para  européen- 

wfTé  ft  "r,dT‘  * noi,$-  9üand  « 83ï  a 
pirf*rC  la  partie  pulpeofe 

dC  ««  Icfqoclle.  demeurent  dans  cet  état 
long-iems  attachées  & pendantes  au  pédicule.  (D.  J ) 

dé  l.  f"'  ““W  4 "P  anneau,  qu'on  coule  le  long 
rJ2™2''”°*  P"°"’  P00'  l">0v“  '*  Pclàuieur 
f S"  00  n»  su  ctoehet  de  cette  bilan», 
Potal  . i..,/,,  „ „rmt  j,  c.e„  0„ 

'«"'"çc  en  .entre  dlminud  d'un  bout, 

P»t  ' autre . On  .'en  fert  pour  Ijite dca 
gland,  de  bout  le»,  dp»  elle»  ont  tire  lent  nota. 
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Poiaas/êeeetet,  ( terme  iTEpereeieier.)  c'efl  One  f«- 
,e  d embouchure  du  mords  d'un  cheval . 

Poires , f.  f.  (termr  de  Cbtjemr,  ) fournîmens  fait» 
de  canon  couvert  duo  cuir  mtuce  co'oré,  qui  fert  1 
metxre  de  la  poudre  à canon  ou  à giboyer . Il  y a de 
grofles  6t  de  petites  para  ; les  unes  qu’on  met  dans  la 
poche,  les  autres  qu'on  porte  pendues  en  cenarpe  avec 
une  groffe  treffe  de  foie.  On  les  nomme  paire],  Plice 
qu  elles  ont  ailei  la  figure  du  fruit  i qui  on  a donné 
ce  nom.  Ce  font  les  marchands  merciers-quincaillier» 
iootn  (Ô  j)*0*’  *’*  ’**  ,‘reni  Prc^ue  tootes  dp 
POlRJa,  o.  Cidre  de  RoiRg.f.  m.  (Boi/Ti*  ér- 
/rpr.)  liqueur  vmeufe,  claire,  approchante  cri  couleur  4 
en  goût  du  vin  blanc;  elle  e«  faite  avec  le  fuc  tiré  par 
expreffion  de  certaines  poires  acerbes  & âpres  à la  bou- 
che, lefqoelles  oq  cultive  en  Normandie.'  Ce  fuc  en  fer- 
mentant devient  vineux  comme  le  cidre  & le  vin  parc# 
que  fon  fel  eirentiel  atténue,  raréfie,  ér  etalte  fe»  parties 
huileufes  « les  convertit  en  efprit;  il  enivre  prcfqu’autQ 
vite  que  fait  le  vin  blanc,  6c  l’on  en  tire  une  eau -de- . 
vie  par  la  diftillstion.  Il  contient  un.fel  tartareux  qoi 
peut  le  réduire  en  vinaigre  par  une  fécondé  fermentation 
qu?.nd.i*‘*  v'r»  • U f9iré  ert  »P^ntif . U).  J.)  * 

POIREAU,  f.  m.  (Hifl.  mat.  Batan.  ) parrmmy  gen- 
re de  plante  a fleur  liltacée,  prefque  eu  forme  dc  cloche. 

& compofee  de  lit  pétales.  Le  pifiil  occupe'  le  milieu  de  ’ 
cette  fleur , fit  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  4 
divifé  en  trots  lo^es , qui  rcnfcme  des  femences  arron- 
dies . Ajoutez  aux  ciraâcres  de  ce  genre  que  les  étami- 
nes font  larges,  applaties  4 terminées  par  trois  filament; 
celui  du  milieu  a un  fommet.  Les  fleurs  font  railrm- 
blccsen  on  huoqvet  prefque  rond: enfin  les  raciues  fon, 
longues,  cylnidriqucs  4 compofces  dc  tuniques  qui  de- 
Viennent  des  feuilles  pistes  ou  quelquefois  places  en  gout- 
tière. Toornefort,  Imft.  rti  btrb.  l^aytx.  PlAht* 

Le  patream  eft  inciflf,  pénétrant,  apéritif,  refolutif;  il 
escite  le  crachat,  les  mines  4 les  mois  aux  ftmmet;  il 
ell  Propre  contre  la  morfure  des  ferpen»  , pogr  eoZ. 
nr  la  brûlure,  le*  hémorrboïdes , le  bruiflement  d’oreil- 
P°ar  aid«  à la  foppurat  on  : on  s’en  fert  t l’intérieur 
« à l'exténeor. 

Pot«E*D,  ( ottreAi,//.  ) |„  ..«lltu, 

ainfi  une  verrue  ou  excroiitance  de  chair  l'pongicufe  qui 
vietit  aux  paturons  de  derrière  des  chevaux;  élit  eft  graf- 
fc  à-peu-pré»  comme  une  noix,  4 jette  4 fuppore  des 
eaux  r ou  Iles  4 puantes.  Le  parta»  ne  fe  gacrit  que  pour 
an  tenu,  il  revient  toujour» . 

POIRÉE,  n f.  (//<//.  mat.  n*tam.  ) ktta,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  cft  compoféc  de  phlicurs  ctamine» 
qot  forient  d’on  cilice  à cinq  fcei|les  . Plufieurs  fleur,  fe 
réunifient  en  forme  de  tête , 4 leurs  calices  deviennent 
dans  la  Inite  on  fruit  prefque  rond  qei  renferme  des  fc- 
roracet.  Toornefort,  /afin,  rti  berb.  l'ayez  PLANTS. 
Hoirfe  blanche  ou  range  (Batan.)  bêla  ai  b a fin  r«- 

irr,  wwt  Bette.  1 

POIRIER,  f.  m.  (H{fl.  i ta/.  Bilan.)  pyrm,  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe,  compoféc  de  plufieurs  petale» 
d'fpolcs  en  rond.  Le  calice  dc  Crt'tc  fleur  devient  dani 
la  yme  un  fruit  plus  petit  ordinairement  du  côlé  de  la 
Queue  qu'à  l’autre  bout.  Ce  fruit  a un  ombilic;  il  e« 
dtviré  en  loges  4 il  renferme  des  femences  oblongoes. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  gra.e  le  po-t  particulier  du 
faner.  Toornefort,  In  fi.  rc,  berb.  l'ayez  Plante. 

roi  r 1ER,  (Jardinage  . ) pyrm  , grand  arbre  qui  fe 
trouve  plus  communément  dans  les  climats  temnérc*  de 
I Europe  que  dans  les  autres  parties  du  monde,  Ls  Fran- 
ce en  particulier  femble  être  le  fol  le  plus  favorable  à 
cet  arbre.  On  s’eft  attaché  avec  fiiccês  depuis  un  fiecle 
à raüembler  les  meilleures  cfpeccs  de  poires  4 à les  per- 
fectionner par  la  gretfe.  Le  poirier  s’élève  beaucoup  4 
s étend  peu.  Il  fait  uoe  tige  droite  4 dégagée  dont  la'té- 
^ en  garnie  de  beaucoup  de  rameaux  qui  font  épineux . 
aes  racine*  tendent  à pivoter,  4 pénétrent  à une  grand# 
profondeur  . Son  ccorce,  dés  que  l'arbre  efl  'dausfa  for- 
ce, devient  fillonnée  4 extrêmement  rude.  Sa  feuille  ell 
oblongue , pointue,  de  médiocre  grandeur  4 d'un  verd 
tort  luifant . Ses  fleurs  font  blanches,  elles  viennent 
par  bouquets  4 paroifTent  au  mois  d* Avril . Soo  fruit 
eltcommuuçment  pyramidal,  quelquefois  rond,  mais  de 
aittérenre  forme  4 grolTrur , félon  la  diverfité  des  efpe- 
ccs.  La  conteur,  le  goût  4 le  tems  dc  la  maturité  va» 
neot  aufli  par  la  même  raifon, 
t-*  parier  efl  le  plus  eftimé  des  arbres  fruitiers  à pc- 
pin.  il  fait  le  plu»  grand  nombre  dans  les  jardins  pota- 
d«  porticolieri  qui  font  ao-deflus  de  la 
médiocrrtc , au  lien  que  c’efl  le  pommier  qui  abonde 
dans  ks  vergers  des  gens  du  commun.  La  réifon  di 
pré- 
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préférence  à ce  dernier  égard  vient  de  ce  que  l'acide 
qui  domine  dan*  le*  pomme*  4 fur-toat  dsn*  le*  rei- 
nettes  que  l’on  cultive  le  pins,  fait  qu’elle»  le  gardent 
long-cem»,  4 qu’on  peut  le»  manger  même  avant  leur 
matorité,  parce  que  l’acide  corrige  le  verd;  au-lieo  que 
le*  poire*  ne  font  mangeables  qu’i-peu-pri*  dan»  le  tcms 
de  leur  maturité.  Mais  le*  bonnes  efpcces  de  poires,  par 
leur  variété,  par  le*  différent  tems  de  leur  maturité,  & 
pir  le  gofit  relevé  4 exalté  de  !a  plupart,  font  infini- 
ment fupérieore»  tut  meilleure»  efpece»  de  pomme». 

On  peut  multiplier  le  poirier  de  femence,  4 par  la 

freflé.  Le  premier  moyen  n'efl  propre  qu’à  procurer  de» 
bjets  poor  la  greffe;  car  en  (cotant  les  pépins  d’une 
bonne  poire,  non-feulement  il»  ne  produifent  pat  la  mê- 
me efpece,  mai»  le»  poires  qui  en  viennent  font  commu- 
nément bâtarde*  fit  dégénérée»;  il  eft  vrai  qu’il  s’en  peut 
trouver  quelqaet-unet  de  bonne  qualité;  mai»  c’eft  un 
hafird  qui  arrive  (i  rarement , qu’on  ne  peut  y compter; 
ce  n’eft  donc  que  pu  la  greffe  qu'on  peut  fe  procurer 
fÛrement  la  même  elpece  de  poire. 

Le  poirier  fe  greffe  en  fente,  ou  en  écoflon  for  le 
poirier  fiuvige,  lar  le  poirier  franc,  fur  le  coqjnartîer , 
ou  fur  l’aubepin.  On  ne  fe  fert  pa»  de  ce  dernier  fojet 
parce  qu’il  drffecbe  le  fVoit.  On  n'emploie  le  premier 
que  qaand  on  ne  pcqj  faire  autrement,  parce  qoe  \tpoi- 
rier  laovsge  conftrve  toujours  une  lcreté  qui  fe  com- 
munique aux  fruit»  que  l’on  y a greffe».  Mai*  on  greffe 
ord 'n\ircment  for  le  poirier  franc,  pour  élever  les  ar- 
bret  que  l’on  veut  mettre  à plein  vent,  fit  for  le  coi- 
gnaffier  poor  fotmer  les  poiriers  que  l’on  veqt  mettre 
en  efpilier,  ou  tenjr  en  boifion  . 

Poor  avoir  des  fojet*  de  poirier,  il  faut  femer  des  pé- 
pin» de  toatei  forte»  de  poires  bornes  à manger  ; fit  poor 
fe  procurer  des  fujet*  d«  coignaffier,  on  les  éteve  de 
bouture,  ou  de  branches  couchée».  Lorfque  les  fujeis 
font  afin, forts,  on  greffe  en  fente,  ou  en  écuffon  le» 
poiriers  franc»,  fit  toujours  en  écuflon  le»  coignaffier*. 
Sur  le  teni*  fit  la  façon  de  faire  toutes  ces  différente* 
opérstiont,  voyez  le  mât  PEPINIERE. 

Pour  défigocr  la  qualité  du  terrein  qui  convient  an 
poirier \ il  faut  confidérer  cet  arbre  fous  deux  faces;  le 
poirier  faovage  & le  poirier  franc  veulent  un  aotre  ter- 
rein  qoe  le  cnigoaflîcr:  car  quand  on  plante  on  poirier 
greffé  fur  coignaffier,  ce  n’eft  pa*  on  poirier  qu’on  plante 
mai*  on  coignaffier. 

Le  poirier  faavage  fc  plaît  dan»  le*  lieux  froid*  fir  hu- 
mide», fit  toute»  le*  exportions  loi  conviennent;  le*  plai- 
ne*, les  cAteaux,  les  montagne»;  il  vient  par-tout,  mê- 
me dan*  les  endroit»  ferré»  fit  ombragé».  Il  n’eft  pa» 
plu*  difficile  fur  la  qualité  du  fol;  il  fe  plaît  dan»  des 
terres  graffes , forte»  fit  groffierc* , mêlées  d’argille  ou 
de  gtaife.  Souvent  on  le  voit  réuflir  dam  de»  terreint 
fecs,  mêlé»  de  pierret,  de  fable  oo  de  gravier,  4 pro- 
fiter aoffi-btca  dan*  Pargille  bleoe  la  plu*  compacte.  Se* 
racine*  pénètrent  jofqoc  danl  le*  rocher*  : Il  n’y  a guère 
qoe  le  tuf  qui  po>ire  arrêter  cet  arbre  fit  l’aftoiblif*. 

Le  poirier  greffé  fur  franc,  demande  one  terre  fran- 
che, limoaneufe,  douce  fit  fertile;  en  un  mot,  une  terre 
à froment. 

Quant  au  poirier  greffé  for  le  coignaffier,  il  lui  faut  on 
lieu  frais  fit  humide;  le  cAtean  eff  la  meilleure  exposition 

Ïi’on  poifle  lui  donner  ; il  fe  plaît  dan»  one  terre  douce 
noirâtre,  plutôt  mêlée  de  fable  qoe  d’argille.  Mais 
il  cr»int  le*  terrein*  fcc*  fit  léger*,  trop  maigres  fit  trop 
fopcrficiel*  ; il  y jaunit  fit  dépérit  bien-tAt . 

Les  poiriers  greffé*  fur  coignaffier  donnent  Couvent  do 
fruit  au  bout  de  trois  ans;  mai»  ces  arbres  font  de  moin- 
dre durée  que  ceux  qui  font  greffé*  fur  le  poirier  franc. 
Le  coignaffier  eff  un  fuiet  extrêmement  convenable  poor 
les  poire*  fondantes  fit  beurrées  ; elles  y prennent  on 
degré  de  purfeâion  qu’c' le»  n’ont  pat  lorfque  la  greffe 
a été  faite  fur  le  poirier  franc,  qui  d’ailleurs  ne  donne 
du  froit  qu'au  bout  de  1 a ou  if  an»;  mais  H faut  con- 
venir suffi  qoe  quand  on  veut  planter  des  poiriers  dans 
on  terreîo  fec  fit  aride,  les  arbre»  fur  franc  y convien- 
nent mieux  que  ceux  for  coignaffier;  ils  y pooiretit  plus 
vigonreofrment,  fit  ils  fe  fouticnnent  mieux  dan»  les  lieux 
élevé*;  d’ailieor*  le*  efpece*  de  poire*  qui  font  exilan- 
te» ou  pie rreulc», deviennent  meilleures  for  un  fojet  franc; 
fit  il  y a même  ploficurs  efpece*  de  poires  qui  ne  reuf- 
fi fient  pu  fur  le  coignaffier  . 

On  poorroit  encore  greffer  le  poirier  for  l’aobepin , 
dont  on  ne  (c  fert  plut,  parce  qu’il  rend  le*  trait»  fec* fit 
cotonneux,  fur  le  pommier  fitllfor  le  neflier;  mat*  ce» 
fujett  ne  donnent  que  de»  arbres  foibles,  langoifians  fit 
de  courte  dorée  II  en  cft  de  même  de  quelque»  arbre» 
qoe  l'un  peut  greffer  fur  I e poirier,  comme  le  pommier, 
le  oéflies  fit  l’aieroiier  ; il  m'y  a que  le  coigoaffîer  qor 
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réoffit  bien  fur  le  poirier , mais  cela  ne  fert  d’aucune 
utilité. 

On  éleve  le  poirier  fous  differentes  formrs  ; tantAt  01* 
lai  lailTc  prendre  à Ton  gré  une  haute  ti*c;  fiuve.it  on 
le  retient  en  efpalier,  au  moyen  de  la  taille,  fie  quelque- 
foi*  on  lui  donne  la  forme  d'on  boifion . Pour  les  hau- 
te* tiges,  le»  poiriers  fur  franc  oo  far  fauvage,  font  les 
plus  convenable*  . Mais  on  fe  (fert  plus  ordinairement 
de*  Poiriers  fur  coignaffier  pour  mettre  fe»  arbres  dan* 
un  état  de  contrainte  fit  de  rabaifiemeot. 

Lorfqu’un  tire  de  la  pepiniere  de*  poiriers  de  baffe 
tige  poor  les  planftr  à demeure,  il  faut  choifir  de»  plant* 
vigoureox,  d’une  écorce  unie,  4 dont  la  greffe  Toit  bien 
recouverte.  Ceu*  d’on  an  de  greffe,  font  ordinairement 
trop  foibles.  A trois  ans  ils  font  foQveat  trop  formes 
mai*  ceux  de  drox  ans  font  prevue  toujoar»  les  plant* 
qu’il  faut  préférer.  Cet  arbre  eff  li  robulie,  qu’il  vaut 
toujours  mieux  le  tranfplanter  en  automne,  la  reprifè 
en  eff  plut  allurée  que  qqxnd  oq  attend  le  printrm»  ; fit 
il  pouffe  vigooreofement  dé»  la  première  année  : ce  qui 
eff  avantageât  poor  difpofer  la  direâion  de»  jeunes  ar- 
bre* . On  peut  donner  10  ou  24  pic»  de  diffance  à ceux 

Ju’on  veut  élever  à haute  tige;  12  à lf  à ceux  qu’on 
ê propole  de  former  en  builfon,  dt  tp  ou  12  pour  ceus 
qu'on  deffine  à l 'efpalier:  c’cff  la  qualité  fit  la  profon- 
deur du  terrein  qui  doit  en  décider. 

Le  poiriPr  fooffre  très-aifément  la  taille;  on  peut  lui 
couper  en  tout  tcms  fit  à tout  âge  de»  branche»  d'une  gtof- 
feor  moyenne  fan»  inconvénient.  Il  fsot  tailler  dis  l'au- 
tomne le*  arbres  foibles,  fit  atteadre  le  priQiemt  pour  ceux 
•qui  font  trop  vigoureux . On  ne  taille  le»  arbre»  de  haute 
tige  que  le»  première*  année»,  poor  en  façonner  la  tê*; 
enfuîte  on  fe  contente  d’Atcr  le  bois  mort  fit  le*  bran- 
chet  furabondantes  00  nuiliblrt . Four  donner  une  belle 
difpofition  au*  arbre*  que  l’on  veut  mettre  en  efpalier, 
cent  qo'on  deffine  à remplir  le  haut  de  la  muraille,  doi- 
vent avoir  une  tige  de  f à 6 piés;  à l'égard  de  ceux  qui 
font  deffine*  à garnir  le  bat,  il  faut  le*  tenir  tout  prit  de 
terre  Enfuîte  on  doit  diriger  de  part  fie  d’autre  une  quan- 
tité fuffi  l'ante  de  forte»  branche*  à diffance*  à-peu-près  éga- 
les pour  former  eiaâemeot  l’éventail,  en  forte  qo’il  o’y 
ait  aucun  vuide,  ni  branches  qni  fc  croifitnt;  enfin  que 
le  tout  foit  arrêté  à fa  jofle  place  pour  donner  au*  ar- 
bre» l’agrément  de  la  forme,  fit  le*  préparer  à une  pro- 
duâion  mile.  On  s'applique  à ménager  le  cour*  de  la 
feve,  de  maniéré  qu’elle  agi  (Te  également  far  toutes  les 
branche*  .On  retrinche,  ou  on  accourcit  celle*  qui  le  nui- 
fent , qui  fe  croifept , qui  s'élancent  trop , fit  qui  font 
inutiles  ou  défeâueufes;  mai»  on  laide  plotAt  les  bran- 
ches fe  croifer  que  de  fooffrir  un  vuide. 

Quant  aux  arbres  qoe  l’on  veut  former  en  boifion, la 
beauté  de  cette  figure  confirtc  à ce  qt>c  la  tige  foit  fort 
bafie,  le  grouppe  du  buiffon  parfaitement  arrondi,  cia- 
âement  évoidé  dan»  le  milieu,  fit  bien  formé  en  vafe, 
à ce  qu'il  ait  une  égale  épaiffeor,  à ce  qu’il  foit  garni 
uniformément  dan»  fon  contour,  fit  à ce  qu’il  ne  t’éle- 
ve  pa*  à plus  de  6 oo  7 piés.  Aa  fiiiplot,  comme  en 
cherchant  l’agrément  de*  forme»,  on  ne  doit  patpçidrc 
de  vue  l’atiliié  qui  peut  en  réfuUer,  l'attention  do  jardi- 
nier doit  aoffi  fe  porter  à ménager  la  taille,  de  façon  qu'il 
laiflè  fur  Us  arbre»  une  quantité  de  fruit  relative  à leur 
force  4 à leur  étendue.  On  n'entrera  pas  ici  dans  le  dé- 
tail des  règles  qoe  l'art  du  jardinige  preferit  poor  l’exac- 
titude de  la  taille  ; la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet 
pa».  (^oyez  le  mot  Taille. 

L’accroiffement  du  poirier  eff  plat  lent  que  celui  da 
pommier,  mai»  il  efl  bien  moins  difficile  fur  la  qualité 
do  terrein;  il  cQ  de  plus  longue  dorée,  fit  Ton  bon  a 
plut  d’utilité. 

Le  boit  du  poirier  fauvage  qff  dur,  ptfant,  compac- 
te, d’un  grain  iris-fin,  4 d’une  couleur  rougeâtre.  Il 
prend  un  beau  poli,  4 il  n'eff  point  fojet  à être  piqué 
par  les  infecte* . Le*  charpentiers  l’emploient  pouf  de* 
jumelle»  de»  preffet  4 pour  le*  menue»  pièces  de»  mou- 
lin*. Il  eff  recherché  parles  Menu-fier»,  les  Tournent!, 
le»  Ebénilte»,  les  Luthieit,  les  (jraveurs  en  bot»  4 les 
Relieur*  de  livres.  Ce  b >i*  prend  li  hien  la  couleur  noi- 
re, qu’il  reffemble  à l’ebene,  4 qo’on  a peine  à les  di- 
ffinguer  l’on  de  l'autre;  mai*  il  g le  défaut  d’être  on  peu 
fujet  à fe  tourmenter,  4 il  n’eff  pu  fi  bon  à brûler  que 
celui  du  pommier. 

En  exprimant  le  foc  des  poires,  on  fait  nne  boilIbn 
que  l'on  connoît  fou*  le  nom  dep»«r/;  elle  eff  allez 
agréable  dan*  la  nouveauté,  ma**  elle  ne  le  confeive  pu 
suffi  long-tem*  que  le  cidre  Le  marc  de*  poire»  peut 
fervir  à faire  de»  mottes  i brûler . 

Nul  genre  d’arbre»  qoe  l'on  connoifie,  n’a  profu;t  dan* 
fc»  fruits  autant  de  variétés  qae  le  poirier.  Nos  jardi- 
nier* 
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nie/*  françois  qui  ont  écrit  fur  la  fin  du  dernier  ficelé , 
font  mention  de  plut  de  fept  cent  forte»  de  poire»  qui  ont 
pour  le  tnnin»  quinze  cent  noms  français  ; mais  il  y a 
bien  du  choit  i faire,  ü l’on  ne  veut  que  de  bonnet  poi- 
zes:  celle»  qui  partent  pour  avoir  cette  qualité,  vont  tout- 
ao-plut  au  nombie  de  quarante;  on  en  compte  autant 
qui  ne  font  que  médiocres  ; toutes  les  autres  ne  valent 
guère  mieux  que  la  plûpart  de  celles  que  l'on  trouve  dans 
Je»  forêts.  H n’cll  guère  potiible  d’entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  toutes  ces  variété»,  qui  d'ailleurs  font  rapportées 
dan»  prelque  tous  let  livre»  qui  traitent  du  i*rd-'n»ge;  mais 
vtrez  fur-tout  à ce  fujet  le»  ratalo(uef  Jet  R.  R.  P.  P. 
Chartrcui  de  Purit,  & de  M.  l'ahbd  Nnlin . 

Il  y a quelques  poiriers  qui  peuvent  être  intéreflans 
pour  l’agrément,  comme  l’efpece  i fleur  double,  fit  une 
autre  variété  que  l'on  nomme  h double  fleur , qui  ell 
différente;  enfin,  le  puiritr  i feuilles  panacher»  dont  la 
rareté  fait  le  plus  grand  mérite .(  /Initie  dé  Af.  d’jIv 
tLsTos , SubJJIdguJ. 

Poirier  , {Commerce  de  hit.)  il  fe  faix  qn  grand  né- 
goce de  bois  de  poirier , dt  on  l'emploie  en  divers  ou- 
vrages de  menuilêric,  de  tabletterie,  de  tour.  On  a’en 
fer t autTi  pour  faire  de»  inltromens  de  mufiqoe  i vent , 
pariicolierement  des  biffons  dt  de»  Unir». 

Une  de  (es  prncipale»  qualité»  ell  de  prendre  on  auflï 
beau  poli  & on  noir  prcfqu’aafli  brillant  que  l’cbene;  ce 
ejoi  fait  qu’on  le  fublLiue  i ce  dernier  en  bieif  des  occa- 
liont . 

Les  marchands  de  bo!<  le  font  débiter  pour  l’ordinaire 
•n  p incites,  poteaux  dt  membrure» . Les  planche»  font 
d’onze  à douze  pouces  de  large,  fur  treize  lignes  d’e-* 
pailfcor  franc-fciées , dt  lit,  neuf  oo  douze  piés  de  lon- 
gueur : le  potrau  a quatre  pouces  de  gros  en  quitté , dc- 
pu  s fis  jofqu’à  dix  piés  de  long;  la  membrure  a vingt- 
cinq  lignes  franc-fciées  d’épi ilTeor,  fur  lis  , fept  & huit 
pouces  de  large,  dt  lis , neuf  dt  douze  piés  de  long,  linfi 
que  le»  planches.  Difl.  du  commerte . {O.  J.) 

POIS  , f,  m.  ( Hifl.  uat.  lier.  ) genre  de  p’ame  i fleur 
papilionacée.  Le  pillil  f.irt  du  ci'ice,  dt  devient  dans  la 
fsaîie  une  longue  li.iquc  qui  renferme  des  femenees  arron- 
die». Ajoutez  aux  caradcres  de  ce  genre,  que  le»  tige» 
font  crcufes,  dt  le  plus  fouvent  foiblc»;  il  y a de»  feuilles 
qui  embraffent  le»  tiges , de  façon  qu’elle»  fcmblent  les 
Zrav.-rfer;  les  autres  feuilles  niiitfent  pjr  paires  fur  des  cô- 
te»  tertrinées  par  des  main».  Tournefort,  tu  fl.  rtiberb. 
i-’orrz  Pt  ANTE. 

fonmefurt  compte  ving-deux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  i fleurs  légumineufes;  celle  qu’on  coftive  divan- 
t«ge  ell  le  fuit  des  jardins,  qu’on  nomme  petit  fit,  pi- 
fan  bortemfe  uté/ut , (lire , fra/Iajae  alba . C.  B.  P.  34X, 
/.  R.  H 394. 

Sa  racme  etl  grêle,  fibreufe;  elle  poortê  des  tiges  lon- 
gues, creufes,  fragiles,  d’on  verd  blanchâtre,  ramrofes, 
Jefqucllcs  te  répandent  à terre,  fi  on  oc  les  Contient  par 
des  cchalats.  Ses  feuilles  font  ob’onguc»  dt  de  la  coo- 
ïeor  des  tige»  ; les  ones  qui  parnilfimr  être  enfilée»  par  la 
fige  s’etnbra  lient  à chaque  nœud  ; dt  le»  autre»  nailTent 
coin  ne  par  paire»,  for  de»  côte»  terminées  par  de»  mains 
00  vrilles,  qui  t'attachent  il  f»«t  ce  qu'elle»  rencontrent. 
Se»  fleurs  qui  fartent  des  ailfelle»  des  feuilles,  deut  ou 
trois  enfeinble  fur  le  même  pédicule,  font  légomineufes 
A en  forme  de  papillon,  blanche»,  marqoée»  d’une -ta- 
che porpurine.  Cette  plante  fe  cultive  dan»  les  jardin»  dt 
dans  le»  champs;  elle  fleurit  au  mois  de  Mat , dr  fon  fruit 
cfl  ficellent  à mander  en  Jüio.  Il  lai  faut  onc  tme  tpcu- 
blc  dr  bieo  imandec. 

Pois  verds,  Petits  pois,  ( Diete .)  ce  Icçume 
dont  l’ofage  eil  fi  familier  parmi  nous,  eft  on  des  plus 
fa  lu  taire»,  comme  an  de»  plus  agréables;  fur-tout  let  fuit 
écollés  qu’on  mange  irai»,  n’ayant  pa»  atteint  leor  degré 
de  maturité,  ayant  la  peau  trè» -tendre,  verte  dt  tranfpa- 
rentc,  la  chair  futculeute,  fucrée,  parut  meurt  farimta- 
yê;  en  un  mot  dans  l’ctat  qui  les  fait  appeller  i Paris  pe- 
tits dt  fini. 

U ne  efpcce  de  fuis  qoTon  mange  avec  leur  goulTe  qui 
cft  tendre,  fucculenre , grade  * allez  focrée,  parte  pour 
moins  falntaire;  mais  il  paroît  qu’elle  n’elt  que  mains 
agréable . 

Les  feis  mûrs  dt  fecs  font  un  de»  légume»  qui  foor- 
nilTeni  la  parée  la  plos  délicate,  dr  l'aliment  le  ino'ns 
gToflieT . Ao  relie  i peine  le  fuis  polïéde-t-il  quelques 
qualité»  diététiques  parti enlierer,  do  moios  bien  connues; 
ce  que  nous  en  lavons  de  plo»  pofitif,  c’eft  ce  que  non» 
avon»  dit  de»  légumes  en  général  i V unit  le  Légume  . 
y «XtZ  tet  a- ntit  . 

Les  b'<ianirte«  n'oot  pat  manqué  de  loi  trouver  pto- 
fieor»  vertus  médicamenieafes,  tint  pour  l’intérieur  que 
pour  l’eitérieur  ; mais  ces  prétendues  propriété»  font  ab- 
folutncnt  rocconDue*  ou  négligées,  (b) 
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P01S  tTAutal,  f.  m.  {liotam.  ) arbofie  originaire  de 
la  côte  d'Angol  en  Afrique,  dt  très-commun  dans  les 
Antilles.  Il  s'élève  de  fix  à fept  piés,  produifaot  beau- 
coup de  branches  rimeufe»,  «liez  droite»,  menues,  lian- 
tes, garnies  de  feuilles  fongneites,  fléxible»,  d’un  verd 
cendré  , & d’une  odeur  aromatique  qui  n’ell  pa»  defagréa- 
ble;  aux  pentes  fleurs  dont  cet  branche»  font  prclque 
couverte»  en  tout  teint,  Inceedeni  de»  goortc»  longue» 
d'on  ponce  dt  demi  ou  environ,  plates,  velues,  foiples, 
coriaces  comme  du  parchemin  mouille,  dr  difficiles  à 
rompre:  elles  renferment  quatre  ou  cinq  fais  de  moyen- 
ne grnrtcur,  à-peu  prit  rond»,  k d'une  cooleur  brune- 
verdâtre.  Ces  fuit  font  eicelleos  Ibrfqu'iU  font  cuits  de 
accommodés  comme  des  teniillcs:  leur  goflt  ell  diffici- 
le à comparer,  de  leor  q-ialité  ell  li  parfaite,  qu’ils  n’in- 
commodent jamais.  Les  bourgeons  des  branene»  étant 
infafes  dam  de  l'eau  bouillante,  comme  du  thé,  font  une 
boilfon  allez  agréable,  étaut  prife  avec  on  peu  de  fiacre 
ou  de  fyrop  de  capillaire;  on  Pcfljpje  très-boane  pour 
la  poitrine. 

rois  chiche,  citer,  genre  de  plante  à fleur  papilio- 
nscée.  Le  pillil  fort  du  calice  St  devient  dans  la  fuite 
une  lilique  courte  de  femblable  à une  velBe  gonflée:  cet- 
te filique  renferme  des  femenees  qui  ont  en  quelque  mi- 
tucrela  forme  d’une  tête  de  bélier , T ournetVt , infl.  rei 
berh.  y ayez  PLAltTE  . 

On  cultive  dan»  las  jardins  p1a6eurs  efpece»  de  p#»7 
tbitbet , qui  ne  different  qoe  par  la  couleur  des  fruit»  ou 
même  des  fleurs;  il  y en  a fur-tout  deux  efpccrs  qui  font 
d’ulage  en  Médecine,  <t  dans  le»  cutfine»  (avoir,  les 
fuit  ehit bet  à fleur  blanche,  dt  les  rouges  qoe  plufieara 
boraoifles  regardent  comme  une  iimple  variété  de  la 
même  plante . 

Les  fait  tbitbet  â fleur  blanche,  font  le  titer  fati - 
ruât  flore  eaudiJ».  /.  Ji.  H.  3S9.  Les  fuis  tbitbet  roa* 
ges  font  le  titer  flu'ibut  & Jemiuibms  ex  purfuri  ru - 
kefteutibus , de  C.  B.  P.  347. 

La  racme  de  l’une  de  l’autre  de  ces  plante»  cft  me- 
nue, blauchâtre,  tirant  fur  le  rtoux,  fibrenfc  dt  cheve- 
lue. La  tige  ell  droite,  branchoe,  velue.  Les  feuillet 
font  arrondies,  dentelée»,  entonneufe»,  rangées  par  pai- 
rea  fur  une  côte  terminé:  par  une  impaire.  Les  fleura 
font  légumineufes.  blanches  ou  purpurines,  dt  uairtent 
des  aiflelles  de»  côte»  qui  portent  les  feuilles,  foutenoei 
fnr  des  pédicules  grêles.  Leur  calice  ell  velu,  divifé 
en  fix  parties  pointues.  Le  pillil  fe  change  en  tan  fruit 
gonfle  en  minière  de  vclTie,  long  d’environ  un  pouce, 
a terminé  par  un  filet  grêle:  il  renferme  une  ou  deux 
graines  arrondies,  plqs  grortes  que  le  fuis  ordinaire, 
n’ayint  qu’un  angle  aigu;  blanches  ou  roogeâtres,  dt 
prefque  de  la  figure  d’une  tête  de  belier:  pour  l’ulâg* 
de  la  Médecine,  on  préféré  les  fuit  tbitbet  rouges.  Oa 
les  feme  dans  les  champs  en  plulieurs  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  en  Italie  de  en  Efpagiie. 

Le  puis  chiche  s’appelle  i.tîi  en  hébreu  . Il  ell  dit  aa  /K 
li v.  dtt  rais,  cb.  t y.  îy;  que  pendant  le  (îege  de  Samarie, 
fous  le  régné  d’Achab,  roi  d’Ifraeï , la  famine  fut  li  gran- 
de, que  l’on  vendit  jufqu’à  cinq  ficles,  c’ell-â-dire  quinze 
fehelings,  ou  environ  dit-hoit  livres  de  notre  monnoie, 
le  quirt  d’un  caib  de  fienre  de  pigeon  (le  cab  étoit  une 
mefore  qui  tenoit  on  demi  feptier , un  poiffon , un  pouce 
cube,  & un  peu  plus  ) ; mai»  on  n’entend  pat  poorqoeû  la 
fiente  de  pigeon  fe  vendoit  (î  cher:  aulfî  ell-ce  nne  ridi- 
cule interprétation  de  l’original . If  s’agit  ici  de  fuis  ebi • 
tbtt,  nommés  par  les  Arabe»  ufueu  ou  kali . Or  les  Hé- 
breux appelaient  kali,  les  fuit  chiches  rôtis  i la  poêle, 
dont  on  oie  encore  beaucoup  dans  l’or  cm,  dt  donc  il  j 
a des  boutiques  au  Caire  dr  à Dama»,  où  l’on  ne  fait 
autre  chofe  qoe  frire  de»  fuir  chiches  pour  la  provilioo 
de»  voyageurs.  ( D.J .) 

Pois  chiches,  ( Diete  k Mat.  m/d  ) ce  n’eft  qoe 
la  femence  de  cette  plante  qui  ell  d’pfage;  aolîi  ell-cc  à 
cette  partie  qu’appartient  proprement  le  nom  de  fait  ebi - 
tbe,  qoe  la  plante  a emprunté  de  fa  femence.  Le»  fuit 
tbitbet  mûrs  dt  fcc»  fe  mangent  cuit*  dan*  le  bouillon 
(t  dans  l’eao.  dt  alTiifonnés  dan*  ce  dernier  cas,  avec 
le  beurre  ou  l’hnile,  c’eft-à-dire  fou*  la  forme  du  potage 
gras  ou  maigre:  on  en  prépare  anffi  de»  parée»;  on  lei 
mange  avec  des  viande»  rôtie»,  (ÿr.  Ceux  qui  croirten* 
dan»  les  pay»  froids  dt  1e*  terrein*  grat  dt  humide»,  tel* 
que  le»  potager»  ou  marais  de  dan*  les  bonne»  terre»,  ont 
nn  goflt  acerbe  k fauvage.  dt  un  rilïb  denfe  dt  ferré,  qai 
les  rend  très-difficile  à cnire;  aufli  ce  Icgnmc  ell-il  »b- 
folumrnt  reietté  des  bonne»  tables  dt  même  prefqo’abfo- 
lumcnt  inufité  à Paris  dt  dans  le»  provinces  va  nnes  : au 
lieu  que  ceux  qui  croilTenr  dans  les  pays  chaods  dt  dans 
les  terrein*  maigre»  dt  arides,  fout  d’un  très-bon  goflf, 
•&  fe  ramolillent  facilement* par  la  cuite.  Us  tiennent  le 

pre- 
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premier  rang  parmi  le»  légumes  fec*  dans  les  provinces 
méridionale*  du  royaume  ; de  ceux  qu'on  y apporte  d'E- 
ffwgne  Cour  encore  meilleurs  . 

Il  el)  écrit  dans  les  ouvrages  de  Médecine,  que  ce  lé- 
gume fournit  une  nourriture  abondante  , mais  grolfiere, 
vemeufe,  4 on  peu  laxative.  On  n'obferve  tien  de  tout 
cela  dans  les  fujet*  ordinaires  de  tains , qui  font  cepen- 
dant les  feuli  fur  qui  il  faille  évaluer  les  propriétés  die* 
tétiques . 

' La  décoâîon  de  pair  eb'ubet  efl  comptée  parmi  les 
plus  puil Tans  diurétiques,  de  même  parmi  ceux  dont  l’ac- 
tivité peut  devenir  funerte  dans  les  cas  où  les  voies  ori- 
nairc*  peuvent  être  ulcérée*  oo  déchirée*  par  des  gra- 
viers, ou  même  Amplement . irritées  dt  devenues  très- 
fcnlïblei . Les  anciens  médecins  ont  poulTé  l'opinion 
qu’ils  avoient  de  cette  inefficacité,  sufqu'i  avaoccr  qu* 
elle  portait  même  jufque  fur  la  fubflance  du  ©aïeul , que 
le  tait  tbiebt  ctoit  un  lithontriptique  des  plus  aâifs . Au 
relie,  fi  oo  peut  compter  au  moins  fur  la  qualité  diuré- 
tique, on  ne  doit  pas  la  chercher  dans  les  pais  (bu  ht  s 
préparés  dans  les  cuifiaes,  parce  que  leur  première  pré- 
paration conlifle  ï les  faire  bouillir  dans  une  eau  qu'on 
rejette,  dt  que  c’eft  vraiffèmblablemeni  dans  cette  pre- 
mière décoaion  que  doit  palier  le  principe  diurétique.  (P) 

Pots  à gratter,  (Bu**.)  nom  d’une  efpece  de  pha- 
féole  d’Arpcrique,  appetlée  par  le  P.  Plumier,  pbafee- 
Jmt  fili j mit  latis  , bifptdtt  rngofis , fimftm  migra.  Vay. 
Mucuna.  (ü.  J.  ) 

Pois  Djf  merveille,  carimdmrn,  genre  de  planie  à 
fleur  papiliunacée,  compofée  de  qowre  grands  pétales 
appofés  en  forme  de  croix , de  de  quatre  petits  qui  font 
le  plus  fouvent  crochus  de  finies  au  milieu  de  la  fleur. 
Le  piftil  fort  du  f alice  qui  cil  compofe  de  quatre  feuil- 
les, dt  devient  dans  la  fuite  on  fruit  femblable  i une 
veflie,  4 divifç  en  trois  loges;  ce  fruit  renferme  des 
femences  prefque  rondes  qui  ont  une  tache  de  la  figure 
d’un  cœur.  Tour  or  fort,  Infl.  r*i  brrb.  b'aj.  Plante. 

Tournefort  compte  trots  efpeccs  de  ce  genre  de  plan- 
te, dont  la  principale  elt  le  tarimdnm  1 larges  feuillet, 
& i gros  fruit,  (arimdmm  ampliare  falia  , fruü*  ma/are . 

Cette  efpece  poolfe  d«  tiges  menues  & bn  ne  hues , 
hautes  de  trois  ou  quatre  ph-s,  fans  poil,  canneléei , for- 
bles,  avant  befoitt  d’être  foutenues;  Tes  feuilles  font  dl- 
vifées  i peu  près  comme  celles  de  l’achc,  d'une  belle 
couleur  verte,  d'un  goût  vifqoeux  ; il  fort  de  leurs  aif- 
fcllc»  des  pédicules  chargés  de  fleurs,  composes  chaco- 
nc  de  hoir  feuilles  blanches,  quatre  grandes,  4 quatre  pe- 
tites difpofées  en  croix , foutenues  par  un  calice  à qua- 
tre feuilles;  quand  ce*  fleur»  font  pillées . il  leur  fucce- 
de  des  fruits  en  veffies  i trois  coins,  divifées  chacune  en 
trois  loge»  qui  renferment  des  femences  fetnblables  i des 
petits  pois,  en  partie  noirs,  en  paeste  blinca,  & mar- 
qués ordinairement  d’un  cœur;  la  racine  elt  grotte  com- 
me le  doigt,  mais  plus  courte^  ligneofe,  a (Tel  dure, 
fibreufe.  Aucune  des  trois  efpece*  de  ce  genre  déplanté 
n’efl  d’ofage  en  Médecine.  (D.  J.) 

Pois  arbre  aux,  (//<//.  mat.  Balat.)  rabinia  Linux! . 
Ajpalatus , caragamj  fibtrica,  pfernda-acacta . C’ett  on  ar- 
bre de  la  même  famille  que  celui  que  l’on  trouvera  dé- 
crit fous  le  nom  de  pfernda-atada . On  le  nomme  arbre 
a*xj>ais , parce  qu’il  produit  des  filique*  qui  renferment 
on  fraie  femblable  aux  paît,  qui  font  précédées  de  fleurs 
d’un  beau  jaune;  il  croit  ûiiii  culture  eu  Sibérie,  fur- 
tour  dans  un  terrein  léger  & dans  le  voifinige  des  ri- 
vières. Le  plus  grand  froid  ne  le  fan  point  périr;  on  peur 
le  multiplier  de  graine  4 de  boutures;  il  ctt  ordinaire- 
ment de  la  grandeur  d’un  booleau  moyen.  Les  habinns 
da  la  Çibérie  nommés  Tmmgmfat,  nourrittent  leurs  bc- 
fliaux  avec  la  feuille  de  cet  arbre;  on  mange  autti  le  fruit 
ou  les  tait  qu’il  renferme  dans  fe»  Cliques;  mais  il  faut 
pour  Cela,  les  faire  bouillir  dans  une  première  eau,  pour 
leur  enlever  une  certaine  amertume  que  l’on  y trouve. 
M.  Bielcke  de  l’académie  de  Stockholm,  a cttayé  de 
faire  moudre  ce  froit,  4 en  a fah  faire  des  galettes  ou  gâ- 
teaux qui  étoient  d’un  très-bon  goAt.  Il  prétend  que  le 
fruit  de  cet  arbre  cil  plus  léger  far  l’ettomie  que  les  pais 
ordinaires . 

Le  même  M.  Bielcke  a trouvé  que  les  feuilles  de  cet 
arbre  pouvoient  â l’aide  de  la  putréfaâion , donner  une 
couteor  bleue  autti  propre  i la  teinture  que  l'indigo  4 le 
pillel.  Payez  les  m/maires  dt  Va  ternit  de  Suède,  aq- 
née  17JO,  voyez  F attirée  Pseudoacacia . (— ) 

Pot*  MARTIAUX,  {.Hifl.  mat.)  c’eft  le  nom  que  quel- 
ques naturalises  donnent  à une  mine  de  fer  en  petits  glo- 
bule* femblable*  à de*  pais  que  l’on  appelle  en  latin  pi/a 
firres.  1 l paroït  que  c’ett  une  mine  de  fer  qui  n’elt  eom- 
poléc  que  d’un  attèmblige  de  petites  élites  ou  pieues 
Time  XII. 
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d’aigle:  il  y en  a de  differentes  grandeurs.  Près  de  Bayeur 
en  Normandie,  on  trouve  de*  cornes  d'am mon  remplie* 
de  ces  fones  de  pois  ferrogineux  . Quand  ces  étites  font 
ovale*  ou  alongécs,  on  le*  nomme  mine  de  fer  en  fèves, 
mimera  ferri  faiahs . Il  fe  trouve  de  la  mine  de  fer  de 
cette  efpece  en  Allemagne,  dan*  la  principauté  de  Hcffe- 
Hombourg . 

POISON  , r.  m.  ( Littfrat.)  le  mot  vememmm  des  la- 
tins ne  lignifie  pas  toujours  do  paifam-,  il  dé  ligne  eaeore 
aflfer  fouvent  ces  drogue*  dont  les  Peintre*  4 les  Tein- 
turier* fe  fervent;  c'el»  dans  ce  fens,  par  exemple,  que 
Virgile  l'emploie  au  fécond  livra  des  géorgiqoet, 

Alba  meyme  ajjyria  fmsatmr  lama  Vtrnewa . 

„ L'étoffe  n'ett  pas  teinte  en  conlear  de  pourpre.  „ Ho- 
race , ade  VJ , tiv,  I.  dit  : 

Qmis  te  fi  Itéré  tbeffalis 
Magtss  vemeati  ? Qmis  paierie  demi  ? 

„ Quel  enchtntear  avec  toute»  le*  herbes  de  Theffalie , 
„ rouie  la  force  de  fe*  charmes , que  dis-je , quel  dieo 
„ pourra  vous  tirer  de  ce  mauvais  pus  ? „ Les  tbeffala 
vemema  d'Horace  font  des  lues  d’herbe*  magique*,  pro- 
pres à corriger  la  malignité  du  plot  puiflartt  paifam. 

Du  rem*  d’Horace,  on  n’avoir  point  encore  oublié 
Phittoire  qoe  Tire-Live,  de*,  t.l.  PM.  raconte  de  plu- 
fieurs  dames  romames  qui  comparèrent  de*  taifems.  4 
qui  furent  découvertes  par  une  efdave.  Sur  le*  reener- 
cb«  qoe  fit  l’édile,  oo  trouva  170  patncicones  coupa- 
bles d’empoifonnement , 4 qui  furent  condamnées  aux 
derniers  (applices.  Les  morts  qu’elle*  avoient  caoféc* 
étoient  en  fi  grand  nombre,  qu'on  attribua  d’abord  ce 
malheur  i l’intempérie  peitileniiellc  de  l’air,  4 l’on  nom- 
ma exprès  un  didatcur  qui  alla  attacher  en  cérémonie 
an  clou  tu  temple  de  Jupiter,  linli  qu’un  le  pratiqooit 
dans  une  cilamité  publique.  (Z>.  J.  \ 

Poison,  ( M/dee.  ) les  choies  prife*  intérieurement, 
oo  appliquées  de  quelque  minière  que  ce  fuit,  fur  un 
corps  vivant  capables  d'éteindre  les  fondions  vitales,  oa 
de  mettre  les  parties  folide*  4 (laides  hors  d’étu  de-curt* 
tinuer  la  vie,  s’appellent  poifoms.  Dans  ce  fens,  on  peat 
rapporter  â cette  clilfe  grand  nombre  d'aotres  corps  qui 
ne  peuvent  nuire  qu’aottnt  que  l’ufage  immoler  c qu’on 
en  fait,  empêche  ou  détruit  les  fondions  vraies. 

Le»  corps  âcres,  tnéchaoiqaes,  qui  en  blelTuu  ou  en 
détruifini  le*  partie»  folide»,  menaceui  de  la  mort,  lorf. 
qu’on  le»  a avalés,  ne  peuvent  être  évacués  d’abord  que 
par  le  fecourt  des  oudueax , qui  prit  en  grande  quanti- 
té, enveloppent  leur»  partie»  noifibles . 

Tout  cc  qui  ett  capable,  eo  coagulant  le»  humeurs, 
d’irrêter  I*  circulation,  doit  être  délayé  i la  faveur  dei 
aqueux  faponacés , 4 dès  qu’on  connote  la  nature  de 
la  coagulation,  il  faut  employer  le*  contrepoifoot  con- 
venables pour  la  dittiper. 

A l'égard  des  corps  qui  détruifent  l'union  qui  fe  trou- 
ve dans  les  parties  folide*  4 le»  fluides,  ils  four  nés- 
dangereux  ; l'ufage  des  acides  4 des  doux  atlringens  ctt 
capab1.1  d’arrêter  le  progrès  de  leur  adion. 

Dan*  la  petle  4 les  autre*  maladies  contagieufe» , la 
nature  préfente  de*  paifoms  d'onc  efpece  incompréhenfi- 
ble,  qui  paroiffènt  feulement  attaquer  le*  actions  vitale*; 
ou  ne  peut  venir  à bout  de  le*  détruire  par  l'application 
des  principes  de  la  médecine  rationelle,  miis  uniquement 
par  un  conirepoifon  que  l’expérience  a découvert . 

On  connolt  encore  de  femblable*  paifimt  qui  changent 
tellement  la  natare  de  l’air,  qu’il  devient  mortel  à l'é- 
conomie animtle.  Telle  ett  la  fumée  des  charbons,  du 
(bâfre,  cet'e  d’une  liqueur  fcrineutante,  ce*  vapeurs  for- 
tes 4 furtbeantes , que  les  auteurs  ont  nommées  tfprin 
famvages  ; il  faut  éviter  toutes  ces  chattes,  aa  y remédier 
à l'aide  du  feu,  oq  de  quelqu’iuire  vapeur  qui  y fait 
contraire . 

Foison,  ( JmrifprsuL ) oo  crime  de  paifam  ett  le  cri- 
me de  ceux  qui  font  mourir  quelqu’un  par  le  moyen  de 
certaines  choies  veniraeufes,  toit  qu’on  Us  mêle  dans 
les  ilimens  ou  dans  quelque  breuvage,  fok  qu’on  infi- 
nité le  paifam  par  la  refpiralioo  ou  par  Ja  tranfpiratioQ, 
foie  par  une  plaie  ou  morlure  de  quelque  bête. 

Cette  maoiere  de  procurer  U mort  eil  de*  plus  barba- 
res 4 des  plus  cruelles  £ 4 la  loi  t 4 a au  code  ad  te* 
gem  tarmeliam  de  fitariis  Î5*  vemefiiiii,  difent  que  plus  efl 
bamimem  rxsimgmere  vemema  fnam  gtadia . La  raiion  efl; 
que  l’on  fe  dche  or  'inai'emeot  4 que  l’on  peut  (c  pré- 
cautionner  contre  l’homicide  qai  fe  commet  par  le  fer, 
»u  lieu  que  l’homicide  qui  fe  commet  par  le  poifott , fç 
fait  lourdement,  4 ett  fouvent  commis  par  ceux  dnnf 
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on  fe  défie  le  moins,  de  minière  qu'il  eA  plus  difficile 
de  l'en  garantir . 

Ce  crime  a toujours  été  en  horreur  chex  tootci  les 
nations  policées. 

G ravina  a avancé  mal-J-propos  qu'avant  l'ao  422  de 
la  fondation  de  Rome,  on  n’avoir  peint  encore  fait  de 
loi  contre  les  empotlonncars  . 

Il  cA  vrai  que  dans  les  premier»  tem»  de  Rome  où 
l’innocence  des  mœurs  s’éioit  encore  conrtervée,  oa  ne 
eonnoiilbit  point  Partage  du  />#»/•*,  an  moyen  de  quoi 
l*o n n’avoit  point  établi  de  peines  contre  ce  crime  . 

Mo's  la  fréquentation  des  oat'ons  voilinrs  ayant  peu- 
i-peu  corrompu  les  mœurs,  la  loi  4e*  11  tables,  laquel- 
le fut  affichée  à Rome  en  304,  prononça  des  peines  con- 
tre les  empoifonoeurs . 

Ce  qol  a fans  doute  induit  G ravina  en  erreur , eQ  que 
ee  fut  vers  l’an  412,  fous  le  confulat  de  Valerins  Flac- 
eos  A de  M.  Claudius  Marcellut,  qu’oa  vit  paroître 
pour  la  première  fois  dans  Rome  une  troupe  de  dames, 
qui  par  des  /«/•»/  qu’elles  déploient , firent  un  grand 
ravage  daoi  la  république. 

La  mort  fubite  de  plufieors  perfonnes  de  toutes  fortes 
de  qualités  ayant  rempli  la  ville  d’éronnement  fit  de 
crainte,  la  caole  de  ce  défotdrc  fut  révélée  par  une  ert- 
clave  qui  en  avertit  le  inagiArat,  fie  lui  découvrit  que 
ce  ou’on  avoir  cro  |ufqu'alors  être  une  perte  ciafée  par 
l’intempérie  de  l’air,  n’étoit  autre  chofe  qu’un  elfet  de 
la  méchanceté  de  ces  dames  romaines  lefquellet  prépa- 
Voient  toos  les  jours  des  poiftmt  % & que  (i  l'on  vouloit 
la  faire  fuivre,  elle  eo  ternit  coonoître  la  vérité. 

Sur  cet  avis,  oa  fit  fuivre  cette  efelave,  fit  l’oo  for- 
prit  en  effet  plufieors  dames  qui  comportaient  des  pùfimt 
A quantité  de  drogues  inconnues  que  l’on  apporta  dans 
. la  place  publique  ;oa  y fit  auffi  amener  vingt  de  ces  dames. 
Il  y en  eut  deui  qol  fouiinrent  que  ces  médicament  n’é- 
toienr  pas  des  poi/ï*jt  mais  des  remedes  pour  1a  famé; 
mais  comme  l’ctclave  qui  les  avolt  accufces,  leur  fou- 
tenoit  le  contraire^  on  leur  ordonoa  de  boire  les  breu- 
vages qu’elles  avaient  comportés:  ce  qu'elles  firent  tou- 
tes A en  moururent.  Le  msgiilrat  rte  faifit  de  leurs  com- 
plices, de  forte  qu’outre  les  20  dont  on  vient  de  par- 
ler, il  y en  eut  encore  170  pontes. 

Une  femme  de  Smyrne  fut  accurtée  devint  Dolabella 
proconrtul  dans  l’Afie,  d’avoir  einpoifonné  fon  mari, 
parce  qu'il  avoir  tué  un  fils  qu’elle  ivoic  eo  d’un  pre- 
mier lit;  D dabellâ  fe  trouva  embaraffe,  ne  pouvant  ab- 
fondre  une  femme  criminelle;  mais  ne  pouvant  auffi  fe 
rértmdre  i condamner  une  mere  qui  n’étoit  devenue 
coupable  qoe  par  on  jufle  ciccs  de  tendreilc,  il  reovoya 
la'  connoilïance  de  cette  affaire  à l’aréopage  qui  oc  put 
la  décider , il  ordonna  fcalement  que  l’accufiteor  fit 
l’ae'ufiFe  comparoîtroient  dans  cent  ans  pour  être  jugés 
en  dernier  reflorr. 

L'empereur  Tibère  ayant  fait  empoifonner  Germani- 
eus  par  le  minirtere  de  Pilou,  gouverneur  de  Syrie,  lorf- 
qu'oo  brfila  le  corps  de  Gertnioicus , félon  la  coutume 
des  Romains,  fon  cœur  parut  tout  entier  au  milieu  des 
flammes  ; on  prétend  que  l’on  vit  la  même  chofe  à 
Rouen,  lotrtqoe  la  pucellp  d'Orléans  y fut  btfilée.  C’eA 
une  opinion  commune  que  le  coeur  étant  onc  fojs  imbu 
de  venin,  ne  peut  plu»  être  cnnfumé  par  les  flammes. 

Les  médecins  regardent  auffi  comme  ou  indice  cer- 
tain de  ptiftm  dans  on  corps  mort,  lorfqo’il  fe  trouve 
un  petit  olcere  dans  la  partie  fupérieurc  de  l’ertomac  ; 
cependant  le  doâegr  SebaAiano  Rotari  en  fort  traité  quj 
a pour  titre  mtdifopkyfitt , Contient  que  cet 

Indice  eft  fort  trotppeor,  fit  que  ce  petit  olcere  peut  ve- 
nir de  plufieors  autres  ciofe»  qo’il  explique. 

Pour  revenir  aui  peines  prononcées  contre  les  empoi- 
fonneurs:  environ  200  ans  après  le  fait  des  dames  to- 
miincs , Lucius  Cornefjos  Sylla  fit  onc  loi  ipppllée  de 
fon  nom  C*rm*Um  de  vtatfins , par  laquelle  il  prononça 
la  même  peine  contre  les  empoifonoeurs  que  contre  le» 
homîcidps,  c’eff-à-dîre,  l’exil  fit  le  banniffement  qui  font 
la  même  chofe  que  l’interdiâmn  de  l’eau  fit  du  feu; 
cette  loi  fut  préférée  1 celle  que  Céfar,  étant  diâateur, 
pub  ia  dans  la  fuite  fur  la  même  matière. 

Il  y eut  aoffi  quelques  fetntos-confoltcs  donnés  en  in- 
terprétation de  la  l'>i  Cormtlit  de  vtMffiih,  fit  dont  l’ef- 
prit  eft  le  même.  On  voit  dans  la  $,ff.  sd  Uj>.  ter- 
1 tel.  de  fit.  Cjê  «rw/.  qo’on  de  ces  fcnatns-confpltes  pro- 
nonçait la  peine  d’exil  contre  ceux  qui  fins  avoir  en 
deffein  de  caorter  la  mort  d’une  femme,  l’avoient  cepen- 
dant fait  mourir  en  loi  donnant  des  remedes  pour  faci- 
liter la  conception . 

Le  paragraphe  rtaivant  fait  mention  d’oa  autre  rtrna- 
rai-confulte  qui  décerne  la  peine  portée  par  la  loi  Cer- 
mel im  contre  ceux  qui  auroieat  donné  ou  vendu  des  dro- 


goei  fit  des  herbes  malfairtintes , fous  prétexte  de  lavai 
ou  purger  le  corps. 

Enfin  la  loi  8,  aa  même  titre,  enjoignait  aux  préfi- 
déni  des  provinces  d’envoyer  en  etil  les  femmes  qui 
flirtaient  des  efforts  furnaturels,  00  qui  employoient  de 
miuvaifet  pratiques  pour  fe  procurer  l'avortement.  Ces 
drogues  fie  auttes  moyens  conttaires  i la  nature  étoieot 
regardés  comme  des  ptifm,  fit  ceux  qui  s'en  rtervoicat, 
traités  comme  des  empoifonoeurs. 

En  France,  le  crime  de  ptifoa  ert  puni  par  le  feu;* 
lorfqo’il  s’eA  trouvé  des  empoilboueurs  qui  avoieat  nom- 
bre de  complices,  on  a qoclquefoii  établi  uue  chambre 
ardente  pour  faire  le  procès  i ces  coopiblet. 

La  déclaration  de  Loajs  XIV.  du  mois  de  Jaillet 
1682,  «rt  la  réglé  que  l'on  fuit  fur  cette  matière. 

Elle  porte  que  »ox  qui  feront  convxincos  de  l'être 
fer  il  de  pe*7«»,  feront  punis  de  mort,  foit  qoe  la  mort 
des  perfonnes  auxquelles  ils  auront  voota  faire  prendre 
le  par/â»,  fe  foit  enfuivie  oa  non. 

Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  compote  fit  diAri- 
bué  du  pour  empotfonuer,  font  puuîs  des  mêmes 
peines. 

Ceux  qui  ont  connoiffance  que  l'on  a travaillé  i Aire 
do  fifre,  qu'il  en  a été  demaadé  ou  dooné,  font  teoos 
de  dénoncer  incefiamment  ce  qu'ils  en  favent  au  procu- 
reur général,  oa  è fon  fubAitot,  fit  eu  cas  d’abfeoce,  au 
premier  officier  public  des  lieux , 1 peine  d’être  procé- 
dé contre  eux  extraordinairement , fit  d’être  pont*  félon 
les  citconAances  fit  l'exigence  des  cas,  comme  fauteurs 
fit  complices  de  ces  crimes,  fans  que  les  déuçnciateuts 
foient  fujrtt  à aucune  peine,  ui  même  aax  iatciêts  ci- 
vils , lorfqa'ilt  auront  déclaré  fit  articulé  det  faits  ou 
indices  confidérables  qui  feront  trouvés  véritables  fit  con- 
formes à leur  dénonciation  ; quoiqué  dans  la  fuite  les 
perfoooes  comprifet  dans  lefdites  dénonciations,  foieot 
déchargées  des  accufatiuns , dérogeant  i cet  effet  i l’ar- 
ticle 73  de  l'ordonnance  d’Orléans,  pour  l'effet  du  fi- 
f»m  feulement , faof  1 punir  les  calomniateurs  félon  la 
rigueur  de  l'ordonnance. 

La  peine  de  mort  a lieu  contre  ceux  qui  font  con- 
vaincus d'avoir  attenté  i la  vie  de  quelqu'un  par  ptife*; 
en  f«rte  qu'il  n'ait  pas  tenu  1 eux  que  ce  ctime  n’ait  été 
confommé. 

L'édic  réputé  au  nombre  des  ptifimi,  non- feulement 
ccut  qui  peuvent  caufer  une  mort  prompte  fit  violente, 
roaii  auffi  ceux  qui  en  altérant  peu-à-peo  la  fauté,  eau- 
fent  des  maladies,  foit  que  les  ptifemt  loient  Amples,  na- 
ture'», ou  comporté*. 

Il  et)  défendu  en  conféquence  è toutes  perfonnes,  i 
peine  de  la  vie,  même  aux  Médecins,  Chirurgiens,  fie 
Apothicaires,  è peine  de  ponjtioo  corporelle,  d’avoir  fit 
garder  de  tels  puifems  Amples  ou  préparés,  qui  retenant 
toujours  leur  qualité  de  venin  , fit  n*  entrant  en  aucane 
compofition  ordinaire,  ne  peuvent  fcrvjr  qu’à  nuire, 
étant  de  leur  nature  pernicieux  & mortels. 

A l'égard  de  l’arfenic,  du  réalgal,  de  l’orpiment,  fit 
du  fublitné,  quoique  ce  foient  des  ptiftms  dangereux, 
comme  ils  entrent  dans  pluAeurs  compoAtious  néceiïai- 
rcs,  pour  empéeher  qu'on  n'en  abufc,  l'article  7 ordonne 
.qu'il  ne  fera  permis  qu’aux  marchands  qui  demeurent  dans 
les  villes,  d’en  vendre  fit  d’en  délivret  eux-mêmes  feu- 
lement aux  Médecins,  Apothicaires,  Chirurgiens,  Or- 
fèvres, Teinturiers,  Maréchaux,  fit  autres  perfonnes  pu- 
bliques, qui  par  leur  profeffion  font  obligés  d’en  em- 
ployer, lefquels  néanmoins  en  les  prenant , écriront  far 
un  regiltre  do  marchand , leur  nom , qualité  . fit  demeu- 
re, fie  la  quantité  qu'il»  auront  pris  de  cet  minéraux. 

Les  pcrlonncs  inconnues  aux  marchands,  telles  que 
les  chirurgiens  fit  maréchaux  des  bourgs  fit  villages,  doi- 
vent apporter  un  certificat  du  juge  des  lieux , ou  d’un 
notaire  A deux  témoins,  ou  do  curé  & de  deux  prin- 
cipaux habitant. 

Ceux  auxquels  il  eA  permis  d'acheter  de  ces  miné- 
raux , doivent  les  mettre  en  lieu  sûr  A en  garder  la  clé, 

A écrire  fur  un  regiftre  l'emploi  qu'ils  en  oot  fait. 

Les  Médecins,  Chirurgiens,  Apothicaires,  Epiciert- 
Progojlles,  Orfèvres,  Teinturiers,  Maréchaux,  A tout 
autres,  ne  peuvent  diAribuer  des  minérius  eu  fubilanca 
i quelque  pet  tonne,  ni  fous  quelque  prétexte  qnç  ce  foit, 
foui  peine  corporelle. 

Ils  doivent  comporter  eux-mémet,  ou  faire  comporter 
en  leur  prélenre  par  leurs  garçons,  les  remedes  oà  ü 
doit  entrer  drs  minéraux . ■ 

Per  tonne  autre  que  les  Médecins  A Apothicaires,  ne 
peut  employer  aucuos  iorteâes  venimeux,  comme  rterpens, 
viptres,  A autres  femblibles,  même  fous  prétexte  de  s'en 
fervir  ides  médicament,  oa  à faire  des  expériences, 
i-moins  qu’ils  n’ca  aycot  la  permiffion  par  écrit . 

Il  eft 
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Il  eft  suffi  dcfenda  i toutes  pcrfonnes  aatret  que  les 
médecin*  approuvé*  dan*  le  lieu,aax  profelfcurs  de  Chi- 
mie, fit  aux  maître*  A pothica-rcs,  d’avoir  aucun*  labora- 
toires, fit  d’y  travailler  â aoruoe  préparation  de  drogues 
ou  diftillation,  fous  quelque  prétexte  que  ce  frit,  lins 
«n  avo'r  la  pertniflion  par  lettres  do  grand  fceac,  fit 
qu'après  en  avoir  fait  leur  déclaration  aux  officiers  de 
police. 

Enfin,  les  diflillateurs  même  fit  vendeur*  d’eau-de- 
vie,  ne  peuvent  faire  aucune  «Jiflillauon  que  celle  de 
l’ean-de-vie,  faut"  i être  choiii  entre  eux  le  nombre  qui 
fera  jugé  néccHairc  pour  h confe&on  des  eaux  forte* 4 
dont  l'ufige  eft  permis;  fit  ils  ne  peuvent  v travailler 
qu’eu  obier  vint  les  formalites  dont  il  cil  parle  dans  l'ar- 
ticle précédent . 

Cette  déclaration  de  i68a  a,  comme  on  voit,  pour 
objet,  non- feulement  de  punir  ceux  qui  feraient  convain- 
cus de  s’être  fervis  de  paifan , pour  attenter  i la  vie  de 
quelqu'un,  mais  aoffi  d'ôrer  toutes  les  occaiînot  de  s'en 
pouvoir  fervir  pour  un  pareil  deffein.  Wrjtx.  le  trsit i 
À*  Lindcr,  de  venetait , fit  Zarhias,  la  KochcSavin,  la 
btbltath.  «tn*n.  Duperier.  [A) 

POISSER,  v.  neur.  fit  quelquefois  aâif,  (Gram.) 
Poisser,  *.  ad.  c'efl  enduire  de  poix:  Poisser,  v.  n. 
c'elt  laitier  aux  maiut  une  vifeofité  qui  le*  attache  ; on 
dit  ce  corp*  peiffe . 

Poisser,  c’eft  tbtt  Iti  l'ergetiler; , coller  les  foiet 
des  balrts  dans  des  trous  qui  ne  percent  pas  d’outre  en 
outre  du  bob,  avec  ce  la  poli,  de  Puaigqgw  fondue. 

POISSON,  f.  m.  ( lli/l.  mat.  hlhiebçif . ) animal 
qui  manque  de  piés,  mais  qui  a des  nageoires.  Les 
put  fins  ont  des  ouics  ou  des  poftmons;  ils  relient  or- 
dinairement dans  l’rau  , fit  y nagent  par  le  moyen  de 
leurs  nageoires  feules,  no  en  s’aidant  aofli  du  mouve- 
ment des  inflexion*  <le  leur  corps . Il  y a des  paiffant 
qui  (orient  qaelqoefois  de  l’eau  pour  fe  mettre  â terre; 
d'autres  s’élèvent  en  l'air,  fit  volent  en  agitant  leurs  na 
geoires  ipcéloralc*  comme  des  allés. 

Le*  nageoires  font  de*  membrane»  faillantes  i l'exté- 
rieur do  corps  des  paiffant , fit  foatehues  par  des  rayons 
dors  ou  catti'agineua.  Les  paiffant  different  les  un*  des 
autres  par  le  nombre,  la  fiiuation,  la  figure,  fit  les  pro- 
portions de  leurs  nageoires  ; car  À y a des  paiffant  qui 
n'eu  ont  rju'unc,  y compris  la  queue;  fie  d’autre  en  ont 
deui , trois,  quatre,  cinq,  fit , fept,  huit,  neuf,  ou  dis, 
& même  un  plus  grand  nombre.  Les  nageoires  font 
placées  de  chaque  côté  du  corps  fur  Te  do*  fie  fous  le 
ventre  de  la  plupart  des  paiffant  •,  il  s'en  trouve  qui  n’en 
ont  que  fur  le  di>t  ou  fealement  fous  le  ventre;  celles 
do  dos  fit  du  ventre  font  placées  pins  en-avant  fie  plu* 
cn-arriere  fur  diflerens  paiffant.  Les  nageoires  font  trian- 
gulaires, rondes,  parallélogrammes , <>u  d'autres  figures: 
elles  font  plus  ou  moins  grandes,  relativement  à la'gran- 
deor  du  ptiffan. 

Le  plan  de  la  qneoe  eft  vertical  dans  la  plûpart  des 
paiffant , fit  horifontal  dans  quelques-uns  ; il  s’en  trnuvc 
qui  n’ont  point  de  queue  ; l'extrémité  de  cette  partie  ell 
ion  Je  ou  en  ligne  droite,  ou  pointoe,  ou  concave;  la 
queue  ell  fourchue  dans  certains  paiffant , fit  laite  en  Cor- 
me de  faux  dans  d'autres. 

La  tête  des  paiffant  eft  comprimée  fur  les  côtés,  ap- 
platie  par  le  deflus  fit  par  le  deffiAs,  ou  à peu-près  cy- 
lindrique ; clic  eft  lifte  nu  hénïTéc  de  piquans,  plat  c- 
troite,  plus  large,  ou  à-peo-près  aofl»  large  que  le  mi- 
lieu du  corps. 

La  plûpart  des  paiffant  ont  la  bouche  placée  au  bout 
de  la  tête,  fit  quelques-uns  for  la  face  inférieure;  la  di- 
teâion  de  l’ouverture  de  la  bouche  eft  tranfverfale  dans 
la  plûpart  des  paiffant,  fit  oblique  dans  d'autres;  la  fi- 
gure de  cette  ouverture  eft  plus  ou  moins  longue,  1 pro- 
portion de  la  largeur  de  la  tête. 

Le  bec  des  paiffant  a differentes  formes;  il  eft  apphiti 
en-deftus  fit  en-dellous,  en  quelque  façon  triangulaire, 

Cique,  ou  terminée  en  pointe  longue  fie  à-peu  prés  cy- 
Irique.  ' 

Le*  dents  des  paiffant  de  di£rentes  efpeces,  font  pla- 
cées ou  fealement  dans  la  gorge  qui  eft  dans  cet  ani- 
maux l’entrée  de  l’eHomae;oo  feulement  dans  les  mâ- 
choires; ou  dans  les  mâchoires  fit  fur  la  langue;  ou  dans 
le*  mâchoires , fur  la  langue  fit  fous  le  palais  ; ou  dans 
les  mâchnircs  for  la  langue,  fous  le  palau,  fit  dans  la 
gorge  feulement;  ou  enfin  dans  les  mâchoire*  fous  le 
palais  & dans  la  gorge.  Il  y a aoffi  de  grandes  différen- 
ces dans  la  forme  de*  dents  des  paiffant’,  elles  font  poin- 
tât* dan*  la  plûpart:  dans  d'autres  paiffant.  les  dents  ont 
le  bout  obtus  fit  même  terminé  par  une  face  plate;  (I 
j en  a qui  font  conique»  ou  applaties  fur  les  côtés,  ou 
TamtXU. 
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droites  00  Courbet,  ou  convexes  feulement  d'un  côté, 
ou  liftes,  ou  deme'.ées  fur  les  côté*;  les  dénis  fout  de 
grandeur  égale  ou  inégale  dans  le  même  pa<ffan . 

Il  y a peu  de  paiffant  qui  aient  de  vraies  lèvres. 

Il  fe  trouve  de  chaque  côté  un  ou  drus  orifices  de 
narines  dan*  la  plûpait  des  paiffant,  fit  il  y en  a qoi  n'ont 
point  de  narines . La  figure  de  l'ouverture  des  narine*  eft 
ronde,  ovate,  00  oblongue:  elles  font  placées  i égale 
diftance  du  bec  & de  l’œil,  ou  plus  pré*  de  fane  ou 
de  l’autre  de  ces  parties . 

Dan*  la  plûpart  des  paiffant  les  veux  font  applatis ; il 
y en  a aulfi  de  convexes  comme  ceux  des  quadrupède»  ; 
il  s'en  trouve  d’arrondis  fit  d'obloags  : dan*  le  plu*  grand 
nombre  des  paiffant  les  yeux  font  fitoés  for  le»  côiét  de 
la  tête,  fit  dan*  d'autres  fur  la  partie  fupériei/lc;  ils  font 
placés  fort  près  ou  fort  loin  l'un  de  l'autre  ; ils  paro-f- 
fent  plut  ou  moins  grandi , â(  proportion  de  la  grandeur 
du  corps;  le*  yeux  font  à découvert,  ou  couverts  en 
partie  ou  en  entier  par  la  peau  de  la  tête:  les  paiffant 
0*001  point  d'autres  paupières,  excepté  les  cétacées  qui 
font  auffi  les  féal*  qui  aient  un  cou . 

Il  y a des  cffférences  dans  la  forme  du  dos;  confi- 
derê  dans  fa  longueur  il  eft  droit,  ou  convexe  fit  boffo; 
confideré  dan*  fa  largeur,  il  ell  plat,  convexe , ou  aigu. 
Les  côtés  du  corps  ont  auffi  de*  différence*  dan*  leur 
largeur  fit  leur  convexité  relativement  aux  autre*  partie* 
du  corps;  la  poitrine  fit  le  ventre  font  plats,  convexes 
ou  aigus;  dans  quelques  paiffant  le  ventre  eft  a:gu  entre 
les  nageoires  ventrales  fit  faims  ; tandis  que  le  refte  du 
ventre  fit  la  poitrine  font  plats. 

L’anus  fe  trouve  placé  plus  près  de  la  queue,  ou  plus 
près  de  la  tête  fit  foas  le  ventre,  dans  prefque  tous  les 
poikai. 

Les  paiffant  ovipares  n'ont  point  de  parties  extérieures 
de  la  génération;  mais  le  mâ'e  a dei  véftcule*  fémint- 
les  ao-dedans  du  corpf,  fit  la  femelle  on  ovaire.  Parmi 
les  poî font  vivipares,  tels  que  les  cétacccs  fit  la  plû- 
part des  cartilagineux,  le  mile  a au-debors  une  verge,  fie 
la  femelle  une  vulve  comme  les  quadrupèdes. 

Les  écailles  font  des  corps  platj  dcmi-iiaafparcn*,  de 
fubllance  analogue  à celle  de  la  corne  fit  de*  ongles; 
elles  fe  trouvent  fur  le  corps  des  paiffant,  de*  ferpent,. 
fit  des  lézards , cependant  il  y a des  paiffant  qui  n'en 
ont  point,  fit  d'autres  n'en  ont  que  peu.  Elle*  font  ré- 
parées les  unes  de*  autres,  ou  placée*  les  unes  fur  les 
autres,  (ÿr.  Elles  font  arrondies  ou  ovales,  ou  de  â- 

5 ure  irrégulière,  fie  de  differente*  grandeurs  ; il  y en  a 
e mo  les  fit  de  liftes,  de  dures  fie  rodes  qui  oat  de  pe- 
tits piquans. 

Il  y a le  long  des  côté*  du  corps  de  la  plûpart  des 
paiffant  00e  ligne  formée  par  une  fuite  de  points  ou  de 
petites  ouvertures,  ou  par  one  conformation  particulière 
de  qoelqucs  écailles  : certain*  paiffant  ont  deux  de  ces 
lignes  de  chique  côté:  elles  fe  trouvent  dans  différent 
paiffant  fitoées  près  du  dos  ou  du  ventre,  ou  tu  milieu 
des  côtés  du  corps:  elles  font  droites  ou  courbes,  unies 
ou  rudes. 

Le*  barbillons  font  des  pendant  charnus  qui  reflem- 
blcnr  à des  ver»,  fit  qui  tiennent  i la  mâchoire  infé- 
rieure ou  i quelqu’autre  partie  de  la  bouche;  il  y en  a 
qui  font  creux  près  de  leur  racine;  mais  ils  n’ont  point 
d’orifice  à leur  extrémité,  fit  on  n'en  peut  faire  fortir 
aucune  humeur.  La  plûpart  des  paiffant  n’ont  point ’de 
barbillons;  il  ne  s’en  trouve  qu’un  dans  quelques  paiffant , 
fit  d'autres  en  ont  pluticnrs:  ces  barbillons  tiennent  à la 
mâchoire  du  défions  aux  angles  de  la  bouche  ou  aux 
deux  mâchoires.  Ils  font  peik»  fit  plus  courts  que  la 
tête,  ou  plus  longs. 

Outre  le»  piquans  qui  font  fur  la  tête  de  certains  paif- 
fant  fit  les  olTelcis  pointu*  des  nageoires,  il  y a fur  le 
corps  de  plu fieurs  paiffant  des  tubercules  fit  de*  piquans, 
comme  dans  les  raies , l’efturgeon , tffe. 

L n'y  a que  les  paiffant  cctacécs  qui  aient  des  con- 
duits auditifs  ; on  ne  voit  rien  de  pareil  dan*  les  antres 
paiffant,  excepté  dan»  la  raie  fit  dan»  la  lamproie,  fir  oo 
doote  beaucoup  qu’il*  entendent,  puifqu'il»  font  privés, 
tout  au-moins  en  apparence,  de*  organes  de  fouie.  Ce- 
pendant M.  Klein  a donné  la  figure  fir  le  dénombrement 
de  certains  petits  olTelets  qui  fe  trouvent  dans  le  crâne 
de  plufieur*  efpeces  de  paiffant , fit  qu’il  conjeâure  pou- 
voir conlftaer  l’organe  de  l’ouic;  d'ailleurs  il  y a des 
faits  qui  pourraient  faire  croire  que  les  paiffant  enten- 
dent. LofPjuc  les  pêcheur*  veulent  les  fueprendre,  fs 
gardent  le  lilencc  fit  agiftent  fins  bruit;  Pline,  Ronde- 
let, Bayle,  Ifft.  rapportent  que  de»  paiffant  domellique» 
s’affernbloient  au  bruit  d’une  cloche  ou  de  qnclqo'iuire 
infiniment , lorfqu'oji  voulait  leur  donner  à manger, 
. Pline  ajoute  que  les  paiffant  que  l'on  gatdoit  à Baie»  j 
X x a x a *0- 
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aujourd'hui  Pouzole,  dans  les  viviers  de  Donatien,  te* 
’couroient  lorfqu'on  les  appelloit  par  lear  nom;  ou  faic 
que  le»  grands  bruits , furiout  celui  du  tonnerre,  enraient 
les  poijjtas  -,  Mais  cela  ne  prouve' pu  qu'ils  entendent; 
le  trémoufTctnent  de  Peau  peut  les  avertir  de  certains 
bruits;  une  vue  fubtile,  ou  quelqu’autre  feofation  peut 
fupplécr  J l'ouie  dan»  certain  cas;  enfin  il  y aura  tou- 
jours i douter  fi  les  poiffout  entendent  véritablement 
Jufqu’J  ce  que  l'on  ait  découvert  en  eus  quelqu’organe 
auditif  qui  reflemble  au  nôtre.  L'eau  ne  mettroit  aucon 
obllacle  i la  fenfation  de  cet  organe.  Recueil  Je  l'acad. 
royale  des  Science! , en  n/e  1743.  M/ maire  fur  l'ouie  Jet 
poilïiini,  fur  la  tranfmiffian  Jet  fins  dam  l'ean  par 
M.  l’abbe  Mollet.  Voyez  Us  m/m.  pr/feut/s  i la  mime 
ét  ad/mie , rom.  II.  m/m.  far  l’or  pane  de  l'ouie  des  re- 
ptiles , U de  ifueljmes  poiflons,  &e.  par  M.  Geoffroy, 
do/leur  eu  m/decme. 

Tous  les  poijfons,  excepté  les  lamproies  fit  les  céta- 
cés», ont  des  ooies;  ce  font  des  organes  que  l’on  croit 
tenir  lieu  de  poumons;  ils  fe  trouvent  de  chique  cô'té 
de  la  gorge,  4 ils  communiquent  an-dehors  par  an,  par 
cinq  ou  par  fept  ouvertures  .de  chaque  côté  • rupt% 
.Ouïes. 

Les  poijfons  ceucées  ont  une  langue  dont  ils  fe  fer- 
vent, comme  les  quadrupèdes;  mais  celle  des  autres 
poiffout  cil  foit  différente:  elle  eû  immobile  A adhérente 
i fa  partie  inferieure  de  le  bouche;  aufll  elle  ne  contri- 
bue pas  aus  inflexions  de  la  vois,  les  poiffout  n'en  ajant 
point.  Cette  langue  ne  paroit  guère  plu»  propre  i goû- 
ter les  alimens  qu’l  tes  charier  dans  U bouche,  puifqu’ 
elle  efl  non-feulement  immobile,  mais  aufTt  cirtilagi- 
neafe.  Elle  peut  faciliter  la  déglutition  par  l'élcviiion 
qu'elle  forme  dans  la  boochc;  lorfqu’elle  efl  hérillce  de 
piquant,  elle  peut  aulli  retenir  les  alimens  daus  la  boa- 
che,  principalement  la  proie  vivante  que  le  poiffou  a 
faille. 

il  u'y  a qu'un  ventricule  A qu’une  oreillette  dans  le 
cœur  des  poijfons  qui  ont  des  ouirs. 

La  p'ûpart  des  toijfout  épineos  oot  une  vefïie  remplie 
d’a:r  placée  dans  l'intérieur  du  corps;  celte  vellic  com- 
munique à l’cllomac  ou  i l’orifice  de  l’eflomac  par  un 
conduit  que  l'on  appelle  putumatipue,  parce  qu'il  fert 
de  paffige  à l’a’r.  Plus  il  y a d'air  dans  ta  veffie,plas 
le  poijfon  a de  facilité  à s’élever  au-deflus  de  l'eau  ; moins 
il  y a d’air,  plus  le  poijfon  delcend  vers  le  fond  de  Peau . 
.On  fait  que  ceos  qui  n’ont  plus  cette  veflie,  ne  peuvent 
pas  s’élever  dans  l’eau;  & l'on  a éprouvé,  que  lorf* 
qu’elle  a été  percée  dans  un  poijfon  qui  en  efl  pourvu  ; 
il  ne  peut  plus  quitter  le  fond  de  l'eau.  Crue  vclfie  a 
différentes  formes,  différentes  grandeurs,  iffe.  dans  di- 
verses eipeccs  de  poiffout. 

La  plûpyrt  des  yilccre»  des  poijjoas  correfpondrot  1 ceoi 
des  animaux  quadrupèdes;  mais  ils  ont , fur-tout  dans  la 
tête  4 daus  les  mufcles  do  corps,  un  très-grand  nombre 
d'os  fit  d’ofTelets  qui  manquent  qui  quadrupèdes;  par  eiem- 
ple,  on  en  a compté  quatre-vingt  dans  la  tête  de  la 
perche;  on  ne  fait  que  trop  que  la  chair  de  plofîeurt  efpe- 
ces  de  poijfons  eO  traverfée  par  un  grand  nombre  de 
petits  os , que  l’on  appelle  des  arêtes , 4 qui  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  des  autres  animaux  . 

Les  ptijons  fe  nourrirent  de  plantes,  d’infeâcs  aqua- 
tioucs,  Je  g «nouille»,  de  cooleuvres,  4 même  de  poif- 
foitr  Ijt.  on  ctoit  qu'il  y en  a qui  vivent  irèt-lnngums. 

Il  y a plufirurs  méthodes  fur  la  nomenclature  des 
poijfons . Qppien , Ron  l*lct , Aldrovandc , Jonflon . Char- 
Jeton  ont  cxanli  la  divifion  méthodique  des  poijfons  fur 
la  différence  de  lieux  où  ils  fe  trouvent.  Ariflote  les 
a divifés  en  cetscées,  cartilagineux,  A éninrux  ; Wolton 
afuivi  â-peo-pics  la  même  méthode;  Willughby  A Rai 
ont  ajouté  pour  les  paijfous  épineux  d’autres  caraâcres 
tires  des  nageoires. 

Arted',  dans  fin  ichthyologie,  di flingue  les  paijfous 
par  la  lîtuation  de  leur  queue,  qui  ell  verticale  dans  la 
Ifipart,  A horif  mule  dans  les  autres;  l'auteur  adonne 

ceux-ci  le  nom  de  ptagivi , ce  font  les  cctacées. 

Parmi  ceux  dont  la  queue  efl  yenicale,  les  ravons  des 
nageoires  font  ofTeux  ou  cartilagineux . Les  paijfous  qui 
ont  ces  rayons  ofTeux  font  nommés  tboadrspierygii . 

Les  poijfons  dont  les  rayons  des  nageoires  f >nt  oflèux 
ont  suffi  des  os  dans  les  ouïes  ou  n'y  en  ont  point  : ceux 
qui  n’ont  point  d'os  dans  les  ooies  font  défignés  par  le 
nom  bram biojlegi . 

Les  niecoires  des  poîjfous  qui  ont  des  os  dans  les  ou:es 
font  piquantes  ou  non-piquantes  : les  paijfous  à nageoires 

nu  antes  portent  le  nom  d'acamtbopterygii . 

infin  ceux  dont  les  nageoires  ne  font  pas  piquantes 
ont  le  nom  de  malaeopterygii . Voyez  Pétri  Artedi  itb- 
fbyologis. 
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M.  Linrweus  qui  avoir  adopté  la  méthode  d’ Artedi 
pour  les  poijfons , en  a donné  une  nouvelle  din s la  dixiè- 
me édition  du  fvftema  natar* , Il  exclud  les  emeect  du 
nombre  des  poiffout , A les  range  avec  les  quadrupèdes . 
Suivant  la  nouvelle  méthode  de  M.  Linncis,  les  poif- 
font  ont  l'onvcrture  des  ooies  garnie  ou  dépourvue  d’o- 
percules & de  nageoires  ; ceux  dont  l'ouverture  des  ouies 
ell  dépourvue  d’opercules  ou  de  nageoires  font  appelles 
brame  bioflegi . 

Parmi  les  pat  fans  dans  lefquelt  ces  opeecules  A ces 
nageoires  fe  trouvent  i l’ouvetture  des  oui-»,  les  uns 
n’ont  point  de  nageoires  ventrales,  l'autear  les  déligne  par 
le  nom  d 'apodes-,  J'autrev  ont  le»  nageoire»  veotrales  fi* 
tuées  au-devant  des  nageoires  pectorale* , ils  font  appelas 
jugulaires ; d'autres  ont  les  nageoires  ventrales  fituées  aa - 
deffous  des  ptdoralts,  ils  font  nommé»  tboracifi  ; d’au- 
tres enfin  ont  les  nageoires  ventrale»  fitoées  derrière  Ict 
peâorxles,  ils  font  appel  lé»  abdominales . 

Poisson  armé,  Porc-ïpic  de  mer,  orlit  eebiua- 
tus , muruatns . Ce  poijfon  Ce  pêche  dans  l’Océan  fcp- 
tentrional  ; on  lui  a donné  le  nom  de  poiffou  arm/,  par- 
ce qu’il  a le  corps  couvert  de  piquant  long»  A durs,  fem- 
blables  à des  pointes  de  fer . Il  n’a  point  d’autre»  nageci- 
re»  que  celle  de  la  qaeuc  . Le  corps  efl  olus  ron.*  A dus 
grand  qne  celui  du  fuettlt.  Rundeln,  A*,'.1  nos.  des  poij1 
Jous,  prtm  part.  I.  XP.  t.  iij.  l'o.et  Poisson. 

Poisson  d* Avril,  voyez  Maquereau. 

Poisson  FOEur,  (feStbioL)  |e  detTinai  d’jprès  narore 
i S.  Paul  d’Omagnxs,  dit  M.  de  la  Condamirie,  le  plus 
grand  des  poiffout  connus  d’eau  ioucc,  i qui  les  Efpi- 
enols  A les  Portugais  ont  donné  e nom  de  peut,  poif- 
(on-bœuf,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  phoca  ou 
veau-marin.  Ce'ui  dont  il  efl  quefliun.  paît  l’herbe  des 
bords  de  la  rivière;  fa  chair  A fa  graille  ont  allez  de  rap- 
port à celles  du  »cau.  La  femelle  a des  miin.Ui.-s  qui 
lui  fervent  i alaiter  fe»  petits. 

Le  P.  d’Acunna  reod  la  reflembiance  avec  le  bœnf 
encore  plus  complcttc,  en  aitribamt  i ce  poijfon  des  cor- 
nes dont  la  nature  ne  l’a  pas  pourvu.  U n’ell  pas  im- 
ph:bie,  i proprement  parler,  pu-fqu’il  ne  furl  jamais  de 
l’eau  entièrement  A n’en  peut  finir,  n’ayant  que  deux 
nageoires  allez  près  de  fa  tête,  plaies  A ronde»,  en  for- 
me de  rame,  de  tf  h 16  pouce»  de  long,  lefqoelles  loi  * 
tiennent  lieu  de  bras  4 de  pics,  fan»  en  avoir  la  figure, 
comme  Lact  le  fippofc  faulfeinent,  en  citant  Cl.iliu».  Il 
ne  fait. qu’avancer  la  tête  hors  de  l’eau  pour  atteindre 
l’herbe  fur  le  rivage  . 

Celui  qne  vr  \J.  de  la  Condamine  étoü  femelle;  f« 
longueur  droit  de  fept  piés  4 demi  de  roi,  4 fa  plot 
grande  larg-ur  de  deux  piés.  Il  y en  a de  plus  grands. 

Les  yeux  de  cet  an>mal  n’ont  aucune  proportion  avec  la 
grandeur  de  fm  corps,  ils  font  rond»,  4 n'ont  que 
trois  lignes  de  diamètre;  l’ouvcitore  de  fe*  oreilles  efl 
encore  plut  petite,  4 ne  parnît  qu’un  trou  d’épingle. 

Quelques-uns  ont  cru  ce  poiflon  particulier  i la  nvicre 
des  Amazones , mais  il  n’cll  pas  moins  commun  dans 
l'Orinoque.  Il  le  trouve  tolfi  , quoique  m iin»  fréquem- 
ment dans  l’Ovipor,  4 dans  pluficurs  autres  rivicic»  des 
environs  de  Cayenne,  de  la  côte  de  la  Guyane  4 dea 
Antilles.  C’eft  fe  même  qu'on  nommoit  autrefois  «4- 
uati,  4 qu’on  nomme  aujourd'hui  lamentin  dans  le»  île» 
Françoifes  d'Amérique,  l’efpece'de  la  rivicre  des  Ama- 
zones cil  peut-être  utf  peu  différente  fil  ne  fe  renc  ntre 
pas  en  haute-mer  ; il  efl  même  rare  d’en  voir  près  de» 
emboochures  des  fleuves,  mais  on  le  trouve  i plu»  de 
mille  lieues  de  la  mer,  dans  le  Guillaga . le  Paftuca,  iÿc. 

Il  n’ell  arrêté  dans  l’Amazone  que  par  le  Ponge»,  au- 
deffus  duquel  on  n’en  trouve  plus.  M/m.  de  l' acad.au. 

■74f-  US-  J ) 

Poisson  juif,  voyez.  Maquereau. 

Poisson  rond,  flascopsaro,  mbit  (PI.  XHt. 
fig.  8.)  ce  poiffou  fe  pêche  dan»  la  haute-mer,  on  en 
trouve  aufli  aux  booches  du  Nil;  il  a le  corps  rond 
comme  nne  boule  ; la  peau  n’efl  pas  couverte  d’écailles  ; 

«Ile  cil  dure  4 hêrillée  de  petit»  tubercule»  pointus. 
poiffou  n’a  que  quatre  dents;  elle»  font  large»  ; l’ouver- 
ture de  la  bouche  efl  petite;  il  y a deux  nageoires  près 
des  ouies,  4 deux  autres  près  de  l’exfrcmirc  de  la  qucoc, 
l'une  fur  la  face  fupérienre,  4 l’autre  en-dellou»  . On  ne 
mange  pas  ce  poiffou.  Rnnlelet,  btfl.  net.  des  poiffout% 
prtm.  part.  I.  XP.  tb.  j.  C'a yez  Poisson  . 

Poisson  volant.  Hirondelle,  Arondelle, 
Ratepesade,  Rondole  .birnuda,  poiffou  de  mer  dont 
la  têie  cit  dure  4 prcl’qu'nu-cremcnr  ntleufe;  elle  a par- 
derriere  deux  a’goi'.lon»  dirigés  du  côte  de  la  queue.  Le» 
yrot  font  g-ands,  rond»  A rougdrrcs . Tout  le  corp* 
efl  couvert  d’écaille»  roides  4 dure»  comme  des  os.  La 
tête  4 U queue  fontquirrcs,  4 le  corps  ell  rond  Le 
ventre 
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ventre  * une  couleur  bltnche,  le  dos  eft  d’on  noir  mêlé 
de  rougeâtre.  La  couleur  de ces  potJJ’omi  varie;  on  trou- 
ve dc«  in  Jividos  de  celle  efpece  qui  font  prefqa’entiere* 
ment  rouge*  ; cependant , pour  l’ordinaire,  il»  ont  beau- 
coup plut  de  noir  que  de  rouge.  Les  nageoire*  de*  ouie* 
font  rrci-looguct  & fort  larges;  elles  l’étendent  prcfqoe 
jufqu'i  la  queue  ; elle*  ont  une  couleur  noirâtre  parfemée 
de  tache*  en  forme  d’étoile*  de  d:fférente*  couleurs . Le* 
deux  nageoires  du  dot  ont  aufli  de  pareille*  taches.  Il  y 
• prêt  des  ouies  deux  barbillon*  cartilagineux,  le  dedans 
de  la  bouche  eft  rouge.  On  dillingne  placeurs  fortes  de 
pùjfiai  volant;  celui-ci  aies  plus  graudet  ailes,  suffi  il 
vole  le  plus  long-tons  ; il  ne  s'élève  pas  beaucoup  au- 
dellus  de  l'eau , de.  il  fe  footient  en  l’air  jufqu’i  ce  que 
fes  ailes  foient  dcirèchées.  Sa  chair  eft  dure,  feche  de 
nouri'irante,  mais  difficile  à d;gerer . Rondelet,  hifl.amt. 
dri  peiffeat , frem.  pmrt.  /.  X.  t.  j.  Payez  PoiSSos. 

Poissons  , /r ailles  dti  , ( Seitatt  mitraftap.  ) le»  écail- 
les ou  couvertures  extérieures  de*  paiffaat  font  d’une.beau- 
té  dt  d’une  régularité  furprenante,  & elles  pré  (entent  dans 
les  différentes  efpeces  de  paijfias  une  variété  infinie  de 
figures  dr  d'« rangement.  Quelques  une»  font  un  peu  lon- 
guet, quelque* -unes rondes,  d’autre*  triangulaires,  d'autres 
quittées , & d'autre*  de  toute*  les  figures  que  l’on  peut 
imaginer.;  quelques-unes  encore  font  armées  de  pointe* 
acérée*  comme  celle*  de  la  perche,  de  la  foie,  E je.  d’an- 
iret  ont  le  tranchant  fort  uni,  comme  celle*  du 'merlus, 
de  la  carpe,  de  la  tanche,  &c. 

Il  y a également  une  grande  variété  dans  un  même 
paijfaa  ; car  les  écailles  tirées  dn  ventre,  du  dos,  des  cô- 
tés , de  la  tête  dt  des  autres  partie*  du  corps  font  fort  dif- 
férentes, dt  certainement,  quint  i la  variété,  bcauré , 
tégtriariic  dt  ordre  de  leur  arrangement,  les  écailles  de* 
peijfiai  ont  beaucoup  de  reflemb'ancc  avec  les  plumes  qui 
font  fur  le  corps  dt  fur  le*  allé*  des  teignes  dt  des  pa- 
pillons . 

On  ne  croit  pas  que  ce*  écaille*  tombent  toute*  le*  an- 
nées, ni  qu’elle*  foient  les  mêmes  pendant  mute  la  vie 
du  peijfiai  mais  il  fe  fait  tous  les  ans  une  addition  d’une 
nouvelle  U aille , qui  vient  au-de/Tous  de  la  précédente, 
de  s'étend  de  tous  côtés  au-delà  du  tranchant  de  celle-là, 
à-proportion  de  l’accroiflcment  du  pfijfea , à-peu-près 
de  la  même  manière  que  le  boit  des  arbres  s'élargit  an- 
nuellement, par  l’addition  d’un  nouveau  cercle  auprès  de 
l’écorce;  dt  comme  ou  peot  connoître  Pige  d’un  arbre 
par  le  nombre  de*  anneaux  dont  le  tronc  eft  compofé, 
ainli  dan*  le*  poijfiai,  le  nombre  des  plaques  qui  corn- 
pol'ent  leurs  écailles,  nous  marque  l’àge . I!  efl  égale- 
ment probable,  que  comme  il  y a un  tems  de  l'année  où 
les  arbre*  celTent  de  croître  ou  d’avoir  une  addition  nou- 
velle à leur  majte,  la  même  chofe  doit  arriver  aux  écail- 
les des  Poiffotj;  de  qu’entin  dans  un  autre  tems  de  l’an- 
née, il  le  (Jit  une  nouvelle  addition  ou  aecroiflemcm . Les 
plumes  des  oî féaux  dt  les  poils  des  animaux  lerrefltct, 
nous  fout  voir  quelque  choie  de  femblable. 

M.  Leenwenhock  tira  plufieur*  écaille*  d'une  carpe 
extraordinairement  grofTe  ; elle  avoit  qz  pouces  dt  demi 
de  long  dt  33  dt  un  quart  de  large  au  milieu,  mefure  de 
Rhyulaode;les  écailles  étoent  auffi  épai(Ies  qu'une  rixda- 
le:  il  les  fit  macérer  dans  l’eao  chaude  pour  pouvoir  les 
couper  plus  ail'ément,  dt  il  en  coopa  une  obliquement , en 
commençant  par  la  très-petite  ccaille,  qui  avoit  été  for- 
mée la  première,  & qui  cto't  près  du  centre;  il  décou- 
vrit clairement  avec  Ion  microfeope  quarante  petites  la- 
mes ou  écailles,  collées  les  ours  fur  les  autres,  d'où  il 
conclut  que  le  polffam  étoic  âgé  de  40  ans . 

On  croit  communément  que  l’anguille  n’a  poiot  d’é- 
cailiea,  mais  fi  011  la  nettoie  bien,  & qu’on  lui  ôte  toute 
la  boue,  on  verra  an  microfeope,  que  fa  peau  ell  toute 
couverte  de  très-pctitei  écailles,  rangées  avec  bcaocoup 
d'ordre,  dt  fort  joliment;  il  femb'e  donc  qu’on  a droit 
de  penfer  qu’il  y a peu  de  peijfias  qui  foient  fans  écailles , 
excepté  ceux  à coquille*. 

La  manière  de  préparer  le*  écailles, cil  de  les  tirer  pro- 
prement avec  une  paire  de  pinces,  de  les  bien  laver,  dt 
de  les  placer  fur  on  papier  uni;  entre  les  feuilles  d’on  li- 
vre, pour  les  applatir  en  les  fcchant,  dt  empêcher  qu’el- 
le* ne  fe  rident  ; il  faot  enfuitc  le*  mettre  entre  vo*  talc* 

* dam  les  gl  (foirs,  dt  les  garder  pour  l’obfervation  ; mais  le 
ferpent,  la  yipere,  |c*  lézards,  &e.  préléntent  une  nou- 
velle variété  d’écaiUes  différente  de  celles  des  paiffiat , 
quoique  les  Phyficiens  n'aient  pas  encore  daigné  le*  exa- 
miner. (O.  J.) 

Poissons,  /ex,  {Aflreaom.)  confiellation  qui  ell  le. 
douzième  ligne  du  zodiaque,  trajet  Signe  {ÿ  Con- 
stellation. 

Le*  poijfiai  ont , dans  le  catalogue  de  Ptolomée , tren- 
te-hoit  étoiles , trente-trois  dans  celui  de  Ticho,  & dans 
le  catalogue  bcltaoiqoe.  (0) 


Poisson  volant,  ta  Aflroaomit , c’eft  une  petite 
coniteliaiion  de  l'bémifpherc  méridionale,  inconnue  aux 
anccnt,  dr  qui  n’rfi  pis  vjfiole  dans  no*  contrées  fepten- 
trioua'es . Payez  CONSTELLATION  . (U) 

Poisson  austral,  (A ftroaamte.)  confiellation  de 
rbémtfphere  mérid'onal;  on  ne  peut  la  voir  à notre  la- 
titude. Payez  Constellation . 

Poisson  de  mer,  (Cammtrte .)  on  en  fait  un  grand 
commerce,  dt  on  tire  de  plofieurs-diverfe*  jnarchxndifes 
dr  drogues. 

Les  paijjaai  filé*,  comme  fiumon,  morue,  hareng, 
fardine,  anchoi»,  maquereau,  éj’x.  compofcnt  le  com- 
merce de  falines . 

Le  pointa  mariné  eft  du paiffaa  dt  ratr  fiai»,  rôti  fur 
le  gril,  enfuitc  frit  dan*  de  l’huile  d’olive,  dt  mis  dans 
des  barrils,  avec  une  fiuce  compofée  de’ nouvelle  huile 
d’olive,  d’un  peu  de  vinaigre,  du  fel , du  poivre  dt  de* 
feuillet  de  laurier  ; le*  meilleurs  poijfiai  mariuét  font  le 
thon  dt  l’cûurgcon . 

Le*  peijfom  /te/  font  des  poiJJmaj  qui  ont  été  filés  dt 
deffeché* , foit  par  l’ardeur  du  lolciJ , Toit  par  le  feu  ; tel* 
font  1a  mdrne  que  l’on  nomme  mtrlntbe , le  Ûockfish, 
le  harang  for,  dt  la  fardine  forette. 

Les  paijfiai  que  l’on  appelle  en  France \paijjamt  roymax. 
font  le*  dauphin*,  le*  eflu-geon»,  le*  (îumons,  dt  le* 
truites;  on  les  nomme  roymax  parce  qu’ils  appartiennent 
au  roi  quand  fis  fc  trouvent  échoués  fur  les  bords  de  la 
mer. 

Les  poijfiai  à lard  (ont  les  baleine*,  les  marfonins , le* 
thons,  les  fooffleurs  , les  veaux  de  mer,  dt  autres poiffoai 
gris  ; lorfqu’il  s’en  rencontre  d’échoué*  fur  les  grevés  de 
la  mer,  ils  font  partagé»  comme  épaves,  ainli  que  les 
autres  effets  échoués.  '{D  J.) 

POISSON  DE  SOMME,  {Commet,  de  paijfia . ) dans  ce 
commerce  on  appelle  poijfia  dt  fimmt . le  poiîfoa  qu’on 
a (Tomme,  dt  qo’après  avoir  empaillé,  ék  mis  dans  un  pa- 
nier d'oner,  on  tranfporte  fur  de*  chevaux  on  fur  des 
fourgons  dr  charettes. 

Poisson,  bmilt  fr,(C«*«.)  V balle  de poifflm,  n’eft 
autre  chofa  que  de  la  graitfe  ou  du  lard  de poijfia  fondu, 
ou  que  l’on  a tiré  du  ptiffam,  f >it  en  le  preftant,  foit  par 
le  feu;  de  c’cll  de  la  baleine  dont' on  en  tire  le  plus. 

ço.J) 

Poisson,  (Critif.  fier/e.)  Moïfe  met  I et  pal  fiai 
au  nombre  des  reptiles;  l’Hiftoîre  naturelle  n’étoit  pa* 
encore  cultivée  chez  les  Jaifs  dans  le  trms  du  régné  de 
ce  législateur.  Comme  il  y a des  poijfiai  qui  ont  de* 
écailles  fans  nageoires , h.  d’aotres  qui  n’ont  ni  nageoires 
ni  écailles,  Moïfe  fonda  fur  cette  différence  fa  ditlmc- 
tion  de» poi/fiai  purs  dt  immondes.  Il  mit  ceux  qui  n’ont 
ni  nageoire*  ni  écaille*  au  rang  des  paijfiai  impurs,  de 
défendit  d’en  manger , ne  permettant  l’ulagc  que  dé»  puf- 
fiai  qui  ont  des  nageoires  dt  des  écailles. 

L’Ecritore  défigne  quelquefois  figurémem  le*  homme* 
fou*  le  nom  de  paifixi  ; les  poi/fiai  de  vo*  rivière»  tien- 
dront à vos  écaille» , dit  Ezéchiel  xxix.  4.  c’eft  i-djrc 
la  perte  de  vo*  fujets  fer»  inféparablc  de  la  vôtre. 

La  porte  dt x poifiai , Snphon.  /.  Z.  étnit  une  porte 
de  Jcrufaiem , ainli  nommée  parce  que  c’ctoic  par-là 
qu\>n  apportoit  le  poiû'aa  dans  la  ville. 

Poissons,  {Jwytbal.  ) la  mythologie  eovifige  ce 
figue  du  zodiaque  d’one  autre  maniéré  qoe  l’Alirono- 
mrc  ; ce  n’eft  point  une  conftellitrnn  compofée  d'uo 
grand  nombre  d'êtoylea;  ce  n'efi  point  ce  ligne  du  zo- 
diaqoe,  lorfque  le  folcil  y entre  dans  le  mois  de  Fé- 
vrier, mai*  c’eft  Vénus  dt  Cupidonqqi  fe  fctterent  dans 
l’Euphrate,  dt  fe  métatnorphoferrnt  en  poifiai , pour  fe 
dérnbcrà  la  fureur  du  frere  d’Oliris.  {O.  J ) 

Poissons,  /ex,  {Lîti/rmiare .)  plu  fient  s de  ces  ani- 
maux furent  l’objet  d’an  culte  fuperftitieui , chez  le* 
Egyptien*,  chez  le*  Syriens,  dt  dan»  quelque*  contrée* 
de  la  Lydie.  En  certaines  villes  d’Egypte,  les  un»  pla- 
çoient  fur  leurs  autels  des  tortues , dt  d'autres  de*  mon* 
tire»  marins  auxquels  il*  offroient  de  l’encens. 

Poisson,  ( BUfia . ) on  le  diftingue  diverfement  en 
blafon.  Les  dauphins  font  toujours  toarHi%  les  baxs  ou 
barbeaux  mdaJ/Yi , le*  chabots  p/rii  ta  pmi.  Quand  ils  fotw 
en  faCce,  on  les  reprefeote  nageant,  dt  on  n'ciprime 
point  leur  alfictc,  mais  feulement  lorfqu'ilt  font  en  pmi 
ou  en  bmadt  . 

Poisson,  f.  m.  {Mtfmre  de  lifaexr.)  c’efl  l’une  des 
petites  mefures  pour  les  liqueurs;  elle  ne  contient  que 
la  moitié  d'un  demi-feptier,  ou  le  quart  d'nnc  chopme, 
ou  la  hoilieme  partie  d’one  pinte  , mefure  de  Paris . Le 

{••îjfia  eft  de  fit  pouces  cubiques;  011  lai  d»nue  encore 
es  noms  de  pojfia  ou  de  revaille . _ 

Poîjfia  Ce  dit  auffi  d’une  liqueur  mefurée;  un  peiffo* 
de  vin,  on  poi/Tea  d’eau-de-vie,  Eÿc.  Smvmry. 

POIS- 
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POISSONNIERE,  f.  f.  (C  bomderemrneri, .) ç’efl  un  1 
«Renfile  de  cailîne  qui  fert  i caire  le  paillon.  Cet  uflen- 
file  eft  on  ▼liflêM  de  cuivre  flic  en  loug,  médiocre- 
ment creux , avec  de*  rebords  & une  anfe , qu’on  étame 
proprement . 

Poissonnière  , f.  f.  {Ptmdemft  de  peifom,)  à Pari» 
les  poijfonmierei  étalent  dan»  les  halles  & marchés  dans 
de»  baquets  qu’elles  ont  devant  elles,  où  le  poïtlbn  vi- 
vant nage  4 fe  confcrve  dans  l’eau,  dont  ces  baqoets 
font  remplis;  le  nom  de  peijfammitre  ne  fe  donne  qu’à 
des  marchandes  de  poifiïin  d’eau  douce;  les  antres  fe 
nomment  mirthûida  de  mar/e,  fi  leur  commerce  cil 
de  poilIbn  de  mtr  frais,  ou  mtrehorndet  dt  fdimt,  fi 
elles  font  commerce  de  poifion  de  mer  fa'c. 

POISSY  ( GSog.  mod.)  petite  ville  de  l’tle  de  Fran- 
ce, au  bord  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  fur  la  rive 

uche  de  la  Seine,  à une  lieue  au-dell«»us  du  confluent 

l’Oyfe  avec  la  Seine.  Il  y a un  ir.onsfierc  de  reli- 
gieufes  de  S.  Dominique,  que  Philippe-le-Bcl  commen- 
ça, dt  qni  fut  achevé  par  Philippe  de  Valois  en  1330; 
mais  le  feu  du  ciel  tomba  fur  IVg’ife  en  1659,  4 con- 
fotna  la  pyramide  revêtue  de  plnmb,  qui  avdit  quarao- 
«r-cioq  toifes  de  haut.  H y a encore  à Poiÿf  une  col- 
légiale, une  paroifie , un  couvent  de  Capucins,  an  d'Ur- 
fclmes,  4 un  hôpital. 

Cette  ville,  où  fe  rient  aujourd'hui  on  gros  marché 
de  belliaux  pour  rapprovillonnement  de  Paris,  eft  con- 
nue datif  Thifioirc  par  l'attembléc  de  Catholiques  dt  de 
Protcllaus  qui  y fut  coovoqoée  en  iy6t , k oû  fe  ren- 
dirent Charles  IX.  Catherine  de  Médids  fa  nlcre,  dt 
toute  la  famille  royale.  Cette  aflemMée  appelléc  le  tel- 
itfue  de  P»ijy%  n'eut  aucun  fnccès;  la  vanité  do  car- 
dinal de  Lorraine  qui  comptait  y briller,  fut  la  feule 
caufe  qui  procura  cette  iflcinb’ée,  dt  Théodore  de  Brie 
a’y  diilingut  en  ptvunt  la  pa-o'e  pour  les  Protellans. 
Lo*{.  de  Ptiffy  tç.  43.  lot.  48.  f6. 

Ce  lieu  qui  cil  fort  ancien  fe  nomme  en  latin  Pim' 
eiatmmt,  comme  il  cfl  marqué  dans  les  Chartres  Oc  dans 
les  capitulaire»  des  rois.  Le  pays  des  environs  s'appelle 
fourni  Pimtittemfir , dt  en  françois  le  Pineertit  ; nos  an- 
ciens rots  ont  quelquefois  demeuré  à Peiffv.  & y avoieni 
un  cnltrtu  des  le  tenu  même  que  celui  de  Sainc-Qer- 
naain-co-Lnre  fut  blri . 

Louis  IX.  y najuit  le  xy  Avril  ixtf.  Il  a été  un  des 

Îlus  g:ands  hommes  Ot  des  plus  finguliers,  dit  le  Pcrc 
lanicl . „ En  effet,  ap>ute  M.  Hmault,  ce  prince  d’une 
fl  valeur  éprouvée,  n’étoit  courageux  que  pour  de  grands 
„ mté'cts.  Il  û'ioit  que  des  objets  pu-lfins,  la  jnliiee, 

„ ou  l’amour  de  fon  peuple,  eicitiirent  fon  line,  qui 
„ hors  de-U  femboit  faible,  fimple  dt  timide;  c’cfl  et 
„ qui  failoit  qu'un  le  voyoit  donner  des  exemples  du 
„ plus- grand  cou  nge,  quand  il  combattoit  les  rebelles, 

„ les  ennemis  de  Ii>n  état,  ou  les  iorideles;  c’ell  ce  qui 
,,  faifort  que  tout  peux  qu'il  ctoit , il  bvoit  rcrifter  aux 
,,  entreprîtes  des  pa.es  Oc  des  évéqnes,  quand  il  pou- 
„ volt  craindre  qu’elles  n’excitalleni  des  troubles  dans 
„ fon  royaume;  c’cll  ce  qui  faifoit  qoe  fur  l’adminiilra- 
„ lion  de  la  jullice,  Il  éte-It  d’une  cxaQitude  digne  d’ad- 
„ miration  ; mais  quand  il  éto!t  rendu  à lui  même, 

„ quand  il  n'étoit  plus  que  particoli.-r , alors  fes  dôme- 
„ fliqne»  devenoient  fes  tmlrres,  fa  merc  lui  comman- 
„ doit,  4 les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  fimple 
,,  remplilf nent  fes  journées;  à la  vérité,  toutes  ces  pra- 
,,  tiques  étoient  annoblies  par  les  vrrtus  folides  jamais 
„ démenties,  qui  fjrmercnt  Ion  caraâere  „. 

Le  leêlcur  fera  bien  aife  de  trouver  encore  ici  la  peio- 
„ turc  qoe  M.  de  Voltaire  a faite  de  ce  princ#,  4 de 
les  aâions.  • 

Il  paroilînir,  dit-il,  defiiaé  i rendre  la  France  triom- 
phante 4 policée,  4 à dire  en  toqt  le  modèle  de»  hom- 
mes. Sa  piété,  qui  étoit  celle  d’un  anachorète,  ne  lui 
Ata  aucune  vertu  de  roi;  fa  libéralité  ne  déroba  rien  à 
une  fage  économie;  il  fut  accorder  une  politique  pro- 
fonde avec  une  jullice  exaâe;  prudent  4 ferme  dans  le 
confeil , intrépide  dans  les  combats  fans  être  emporté, 
coinpitfTant  comme  s'il  n’avoit  jamais  été  que  malheu- 
reux ; il  n’cil  pas  donné  à l’huminc  de  porter  plus  loin 
la  vertu. 
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Conjointement  avec  la  régente  fa  mere  qoi  favoif  ré- 
gner, il  modéra  la  puilfancc  de  la  jurifdiâioo  trop  éten- 
due des  eccléfiafliques  ; diilingumt  fagement  entre  les  lois 
civiles  auxquelles  tout  doit  être  fournis,  4 les  lois  de 
l'Eglife,  dont  l’empire  doit  ne  s’étendre  que  fur  le» 
coufeiences,  il  ne  lailfa  pis  plier  les  lois  du  royaume 
fous  l’abus  des  excommunications.  Ayant  dès  le  com- 
mencement de  fon  adminillration,  contena  les  préten- 
tions des  évêques  4 des  laïcs  dans  leurs  bornes , il  avoir 
téprimé  les  faâions  de  la  Bretagne;  il  avoir  gardé  une 
neutralité  prudente  entre  les  emporterorns  de  Grégoire 
IX.  4 les  vengeances  de  Frédéric  II.  (1) 

Son  domaine  delà  fort  grind,  s’accrut  de  plaideurs 
terres  qu’il  achrta.  Les  rois  de  Frànce-  avoient  alort  pour 
revenos  leurs  biens  propres,  4 non  ceux  des  peuples; 
leur  grandeur  dépendait  d'une  économie  bien  entendue, 
comme  celle  d'un  feigneur  particulier. 

Cette  adminiflntion  le  mit  en  état  de  lever,  de  fortes 
armées  contré  le  roi  d’ Angleterre  Henri  III.  4 contre 
des  vafiaux  de  France  unis  avec  l'Angleterre.  Henri 
III.  moins  riche,  moins  obéi  de  fes  Anglois,  n’rut  ni 
d’auffi  bonnes  troupes,  ni  d’auffi  tôt  prêtes.  Louis  le 
battit  deux  fois,  4 fur  tout  à la  journée  de  TaMIcboorg 
en  Poitou  en  1x4t.  Cette  guerre  fut  fui  vie  d’une  paix 
utile,  dont  Henri  III.  paya  les  frais,  4 les  valfaux  de 
France  rentrés  dans  leurs  devoirs,  n'en  forment  plus. 
Quand  on  fonce  qoe  Loois  IX.  n’avoit  pu  vingt-quatre 
ans  lorfqu’il  fe  cnnduilit  a:n là , 4 que  fon  caraâere 
étoit  fort  au-deflus  de  fl  fortune,  on  voit  ce  qu'il  eût 
fait,  s’il  fût  demeuré  dans  fa  patrie,  4 on  Réinît  que 
la  France  ait  été  fi  ma  heorcuic  par  ces  vertus  mêmes 
qni  dévoient  faife  fon  bonheur. 

L’an  1144,  Louis  attaqué  d’une  maladie  violente, 
crut,  dit-on,  dans  une  létargie,  entendre  une  voix  qui 
lui  ordonnait  de  prendre  la  croix  contre  les  infidèles. 

A peine  put-il  parler  qu’il  fit  vœu  de  fe  croiïcr.  La 
reine  fa  mere,  la  reine  fa  fcm  ne,  fon  confeil,  tout  ce 
qoi  l'approchoit,  femit  le  danger  de  ce  vœu  fimefte,  l'é- 
vêque de  Paris  même  lui  en  repréfenta  les  conféquen- 
ces;  mai»  Louis  rrgardoit  ce  vœu  comme  un  lien  fa* 
cré*,  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  hommes  de  dénouer. 

Il  prépara  pendant  quatre  années  fon  expédition;  enfin 
lailFant  à fa  mere  le  gouvernement  da  royaume,  il  par- 
tit avec  fa  femme  4 les  trois  frétés,  qoe  fui  virent  aulïi 
leurs  epoofes,  4 ptcfque  toute  la  chevalerie  de  France 
l’accompagna.  La  flotte  qui  portoit  tant  de  princes  4 
de  foldats,  fnrtit  de  Marfeille,  4 d'Aiguemoites,  qui 
o’eft  plus  un  port  aujourd'hui. 

Si  la  foreur  des  ctoMadcs  4 la  religion  des  ferment 
avoient  permis  à Louis  d'écouter  la  ta:fon,  non- feule- 
ment il  eût  vû  le  mal  qu’il  fàilbit  à fon  pays  en  l'ip- 
pauvrifiâm  4 le  dépeuplant,  mi;s  il  tût  vû  encore  l’in- 
jufticc  de  cet  frmerr.rnt  qui  lui  parniiïoit  Jî  jofte . Il 
mouilla  dans  l'ilc  de  Chypre,  4 aborda  en  Egypte,  où 
après  la  m»rt  de  fon  feere,  Robert  d'Artois,  il  fut  pris 
par  le  foudin  d'Egypte  en  txyo  avec  fes  dcox  autres 
freres,  4 leur  rançon  coûta  huit  cens  mille  bêlant. 

Saint  Louis  délrvré  de  captivité,  revint  dans  fa  pa- 
trie, pour  former  une  croiftJe  nouvelle.  Pendant  fon 
féiour  en  France  il  augmenta  fes  domaines  de  l’acquifi- 
tion  de  Nimor,  de  Pcroune,  d’Avranchrs , de  Morts- 
gne,  du  Perche. 'Il  pouvuit  ôter  aux  toi»  d’Angleterre 
tout  ce  qu’ils  poflfédojent  dans  ce  royaume,  les  querel- 
les d’Henri  III.  4 de  fes  birons  lui  en  facilitoient  les 
moyens;  mais  il  préféra  la  |ollice  à l’uforpaiion . Il  les 
tailla  jouir  de  la  Guiennc,  du  Périgord,  du  Limoulin, 

4 fe  cootenta  de  les  faire  renoncer  pour  jamais  à la 
Touraine,  au  Poiiua,  4 à la  Normandie,  réunis  à la 
couronne  par  Philippe- Augurtc;  a!nfi  la  paix  fut  affermie. 

Il  établit  te  premier  la  luflice  de  re-lWt;  4 les  Ibjets 
opprimés  par  les  Cntences  arbitraires  des  juges  des  ba- 
ronnies commencèrent  à pouvoir  porter  leur»  plaintes  à / 
qoatre  grands  bailliages  royaux,  créés  pour  tes  écouter. 
Sous  lui  des  lettrés -commencèrent  à être  admis  aux  féan- 
cés  des  oariemens,  dans  lefquels  des  chevaliers,  qui  ra- 
rement Tavoient  lire,  décidoient  de  la  fortune  des  ci- 
toyens . Il  joignit  i la  uictc  d’un  religieux  Is  fermeté 
éclairée  d'un  roi,  en  réprimant  les  entreprifes  de  la  cour  # 
de  Rome,  p»r  celte  fimeufe  pragmatique,  qui  conferve 

les 


10  Oe  «roit  bien  de  U peine  I prouvée  qae  tel»  <t oient  le»  »eritat>lr» 
(emimeoi  Je  S.  Loon,  \ (ou,  foa  rtgnc  oa  le  feioic  bien  a*rJJ  de 
fttkf  d*  la  forte,  en  lai  annbtuat  ce»  taçoai  de  ftnfrr . On  n'ja- 
«foii  nsa  plui  oft  mettre  (ur  fon  compte  d'avoir  voafo  limiief , 
Mme  on  lai  iiii  faire  ici,  U paiÆwce  ccclenaftityae.  Mai*  fer 


• toat  il  faot  que  le  ledevr  life  la  vie  de  S.  Loeit  dam  le»  Dollaa- 
difk»,  od  il  poarra  d'aprda  Ici  monn-nem  le»  plu»  averd»  k for. 
mer  ua  ciraaere  difércot  do  ce  S-  S»,  peeforablc  i eei«i  qoae 
en  a donne  ici  Je  la  fa» oa  Je  Voltaire . flC  qui  par  cont*ij»;»« 
(irai  u peu  le  poeoqoc  Sc  rhaxardd . (Z) 
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les  anciens  droits  de  l’EgÜfe,  nommes  Uhm/i  <U  FA 
glifr  goUicsmt. 

Trcixe  ans  de  fi  préfencc  réparoient  en  Frsnce  toot 
ce  que  Ion  tbfcnce  avo  t rainé,  loifque  fa  pafTioa  poar 
les  croilidcs  l'entraîna.  Il  partit  une  féconde  fois,  non 
du  côté  de  la  Palcftine  ni  du  côté  de  l'Egypte,  mais  il 
fit  clouer  fa  flotte  vers  Tunis,  où  il  fut  bien-tôt  ifliégé 
lui-même  par  le»  Maure».  Le»  maladie»  qae  l’intempé- 
rance de  fc*  fnjeit  tranfplaoté»,  A le  chatKemem  de  cli- 
mats, avotent  attirée»  daus  fon  camp  en  Égypte,  defo- 
lerent  fon  camp  de  Catthage.  Un  de  fet  fil»,  né  à Da- 
miette pendant  la  captivité,  mourut  de  cette  efpece  de 
contagion  devant  Tunis.  Enfin  le  roi  en  fut  attaqué;  il 
fe  fit  étendre  fur  la  cendre,  A eipira  le  a y Août  1170, 
à l’âge  de  cinquame-fii  ant,  avec  la  piété  d’on  reli- 
gieu»,  & le  courage  d’nn  grand  homme.  Ce  n'eft  pu 
on  des  moindres  etemplei  de»  jeux  de  ta  fortune,  ^ue 
le»  raine*  de  Carthage  aient  vû  mourir  un  roi  chrétien 

Îoi  venoit  combattre  de»  Mufulnun»,  dan»  un  lieu  où 
)idon  avoir  apporté  le»  dieux  de»  Syrien». 

Joinville,  M™  de  la  Chaife  & de  Choifi,  ont  écrit 
la  vie  de  laim  Louis,  car  Bonifiée  VIII.  canonifa  ce 
prince  i Orviete  le  11  Août  1x97.  Il  le  méritoit  par 
la  foi,  qui  étoit  fi  grande,  dit  M.  Boftuct,  qu’on  ao- 
roit  cru  qu’il  voyoit  plutôt  les  myftctes  divin»  qu’il  ne 
les  croyoit. 

Je  ne  connoi*  qu’un  homme  de  lettre*  né  i PoiJJv 
c’eft  Mertier  (Nicolas),  qui  mourut  à Pari*  en  t6yô. 
On  a de  lui  au  manuel  de»  Grammiiriens  imprimé  plu- 
fieurs  foi»,  & un  traité  latin  de  l’Epgramme,  ouvrage 
«Aimé,  dont  Bailict  a eu  tort  de  faire  honneur  a M.  le 
Venier , puifque  celui-ci  a comblé  l’ioteur  d’éloges,  & 
qnc  Mercier,  qui  étoit  tris  en  état  de  compofer  un  pa- 
reil ouvrage,  étoit  incapih'.e  de  s'en  attribuer  un  qui 
ne  fût  pat  de  lui.  ( ü.  J.) 

POITIERS,  (G/tg.  mud.)  ville  de  France,  capitale 
du  Poitou,  fur  une  colline,  i la  rive  gauche  de  la  pe- 
tite rivière  de  Claio,  à ao  lieues  ait  fud-oueft  de  Tout* , 
fad-oueft  d’Orléans,  48  nord  cil  de  Bordeaux,  74 
lud-ouclt  de  Paris.  Lomg.  fuivant  Caifmi,  17.  46.  30. 
Ut.  46.  34. 

On  compte  dans  Poitiers  outre  la  cathédrale,  4 cha- 
pitres, aa  parodie» , 9 couvents  d'hommes,  ta  de  fille», 
a féminaire». 

L'évéque  établi  vers  l’an  ario,  eft  fuffragmt  de  Bor- 
deaux; cet  évêché  vaut  plot  de  40000  livres  de  revenu. 
L'ünivcrlité  de  Poitiers  fut  fondée  cl)  1431  par  Charles 
VII;  elle  a les  quatre  facultés,  dont  aucune  n’elt  bril- 
lante. H y a outre  cela,  intendance,  bureau  des  finan- 
ces, préfidiat,  éeâion,  nuréchauflcc,  hôtel  des  mon- 
no'es;  mais  il  n'y  a prefque  aucun  commerce,  A ceue 
Ville  malgré  fon  euceinte  confidcrable,  eft  une  des  plus 
déferles  A des  plus  ruinées  du  royaume. 

Les  refles  de  murailles,  les  foutetreins  qu’on  trouve 
an  vieux  Poitim , font  une  preuve  qu'il  y a eiiflé  an- 
ciennement un  chiteao  fortifié  : fa  fituation  entre  lex  ri- 
vières de  Vienne  A du  Clain,  A près  de  leur  confluent, 
dtois  fort  avantageofe  pour  une  place  de  défenfe;  nuis 
fes  ruines  A la  dénomination  da  lieu,  Retrouvent  point 
que  ce  fuit  remplacement  de  l’ancieonc  capiule  des  peu- 
ple* PitUvi. 

La  ville  de  Poitiers  a été  décorée  par  des  ouvrage» 
des  Romiios , d’un  amphithéâtre  , A d’un  magnifique 
aquedac , dont  on  voit  encore  des  vertiges  ; on  ne  dé- 
couvre au  vieux  Poitiers  aucun  monument  de  la  gran- 
deur romaine. 

La  ville  de  Poitiers  étoit  au  quatrième  fiecle,  le  liège 
de  l’évéqqe,  la  capitale  du  peuple  A une  de»  plat  célé- 
brés de  l'Aquitaine;  enfin,  il  eft  démontré  qu’elle  eft 
l’andenno  Limommm  ou  Limommm  Piüm%ormm  ville 
confidérable  au  fécond  fiecle  du  terni  de  Ptolomce,  A 
place  importante  lors  de  la  conqoéte  des  Gaules.  Il  eft 
donc  confiant  que  Poitiers  o’efi  point  une  ville  nouvel- 
le, A que  depuis  le  fiecle  de  Jolet-Céfar,  elle  a toojours 
exifte  dans  la  fituation,  je  ne  dis  pas  dans  le  trifte  état, 
où  elle  eft  préfeotemem. 

L'hifioire  moderne  a renda  fon  nom  célébré,  par  la 
bataille  qui  fut  donoce  dan»  fon  territoire  le  lundi  19  Se- 
ptembre 13*6,  entre  le  roi  Jeta  A Edouard,  prince  de 
Galles,  que  le  gain  de  la  bataille  de  Crecy  avoit  déjà  ren- 
du fameux.  Ce  prince  furpris  à deux  lieue»  de  Poitiers 
dans  des  vignes,  dont  il  ne  pou  voit  fe  fauvet,  demanda 
la  paix  tu  roi  Jesn,  offrant  de  rendre  tout  ce  qu’il  avoit 
prit  en  France,  A une  trêve  de  fept  au».  Le  roi  Jean  re-  ; 
fur*  toutes  ces  conditions,  attaqua  huit  mille  hommes 
avec  quatre  vingt  mille;  fut  vaincu , fait  nrifonnier , con-  . 
doit  1 Bordeaux  A l’année  (nivante  en  Angleterre.  I 
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P#»riVrr  a prodoit  quelques  hommes  de  lettres,  qae  ie 
me  hâte  de  nommer,  & je  fouhaite  que  ce  ne  foient  pat 
les  derniers  . S.  Hilmirt  y eft  né  dans  le  quatrième  fiecle; 
mais  j’ai  parlé  de  ce  célèbre  doâeur  de  l’Eglifc  à Fort  nie 
Pires  De  l'Eglise. 

Ambtrt  (Guillaume)  naquit  dans  cette  ville  ver»  l’an 
1734.  Il  parolt  par  fes  ouvrages,  qu’il  avoit  cultivé  les 
bel  le* -lettre»  A la  poéfie,  conjointement  avec  le  droit; 
voui  trouverex  fon  article  dans  les  M/m.  Jm  P.  Niceroa , 
tom.  XXXI'. 

Beremger  (Pierre)  difctple  d’Aba'lard , fit  l’apologie 
de  fon  maître,  contre  faim  Bernard.  Elle  f»  trouve  dans 
les  trustes  d’Abailard,  A ne  demande  pas  ici  de  plut 
grands  détail». 

BUIrttti  (Gillet  Fillean  des)  né  en  1634,  pofiédoit 
le  détail  des  Arts,  A fut  aggrégé  par  ceue  raifort  à l'a- 
cademie des  Sciences,  il  mourut  en  1720,  Igc  de  qaatre- 
viogt-fix  ans. 

Bois  ( Philippe  Goibaut  da  ) de  l’académie  Françoife, 
naquit  l’au  i6a6,  devint  gouverneur  du  duc  de  Guife, 
A mourut  eu  1694.  Il  a traduit  plcfieurt  ouvrages  de  S. 
Augullin,  A qoclquet-un»  de  Cicéron.  La  monotonie 
du  llylc  A l’empreinte  du  travail  font  vifiblet  dans  fes 
écrfu  ; peut-être  que  la  belle  élocation  de  Cicéron  l'ayant 
fouvent  défefpéré,  A celle  de  S.  Auguftin  l’ayant  dé- 
goûté plus  Couvent  encore,  il  t’eft  cru  permis  de  leur 
prêter  à l’un  A i l’autre  fon  fiyle  perfonnel  qui  eft  tou- 
jours uniforme,  qaoique  le  langage  de  l’orateur  de  Ro- 
me A du  rhétear  de  Tagafie  , loieot  fi  différent  l’un 
de  l’autre. 

Bomtkel  ( Jean)  s’eft  fait  honneur  par  fes  annales  d’A- 
quitaine qui  lubfifient  encore,  au  lieu  que  tou»  fes  ouvra- 
ges en  vers  font  tombés  dan»  l’oubli. 

Nodot  (Auguftin)  étoit  de  l’académie  des  inferiptiona 
A belle» -leitre»,  où  il  a donné  quelques  mémoires  aftei 
intéreftant;  celui  des  veftales  a été  imprimé  i part.  Il 
a aufli  compote  de*  tragédies,  nuit  qui  n’ont  point  eu 
de  foecès;  il  entra  dan*  l’état  eccléfiaftique,  A mourut 
dans  fon  pays  natal  en  1740  à foixsnte-lix  ans . 

Quiutiuie  (Jean  de  la)  né  en  1616,  a la  gloire  d’a- 
voir crée  en  France  l’arc  de  la  'culture  des  jardins,  per- 
fectionne depuis  en  Angleterre  A en  Hollande.  J’ai  fait 
ailleurs  l’éloge  de  cet  habile  homme  dans  fon  art;  jV 
jouterai  feulement  ici  que  fes  talent  forent  récompen- 
ses magnifiquement  par  Louis  XIV. 

Aux  hommes  de  lettres  dont  on  vient  de  lire  les  noms 
je  joint  deux  mufes  de  Potiers,  célébrés  dans  leur  patrie 
au  fciaieine  fiecle;  je  veux  parler  de  Catherine  d*t  Ro- 
sies A de  fa  fille,  qui  l’une  A l’autre  cotnpoferent  di- 
vers oovjage»  en  ptofe  A en  vers.  Leur  maifon,  dit 
Scevole  de  Sainte-Mirthe,  étoit  une  acidémie  d’boo- 
oear,  où  tout  ceux  qui  failaient  profeflîon  des  fciences 
A dei  lettres,  ëtoient  accueillis;  ces  deux  dîme»  vécu- 
rent enftn-.ble  din»  la  plut  étroite  union , jofqu’an  mo- 
ment où  la  pelle  qui  ravagea  Poitiers  en  1^87,  termina 
leur  vie  dan»  un  même  jour.  (Le  Cbtveher  ot  J^tv- 
covkt . ) 

POITOU,  LE,  (GAg.  mi  J.  ) province  de  France, 
bornée  au  nord  par  la  Bretagne  A l’Anjou;  au  midi, 
par  l’Angooinois  A laSaininnge;au  levant, par  la  Tou- 
raine, le  Ber  ri  A la  Marche;  au  couchant,  par  la  mer 
de  Gafcogne . Elle  a 7y  lieues  du  levant  au  couchant, 
A ay  du  midi  au  nord . 

Le  Poitou  comprend  deux  évêchés,  celui  de  Poitiers 
A celui  de  Leçon;  il  fe  divife  en  haut  A en  bn  Le 
haut  Poitou  eft  la  partie  orientale , qui  touche  à la  Tou- 
raine A au  Betti.  Le  bas  Poitom  eft  la  partie  occidenta- 
le, qui  confine  avec  l’Océan  A le  pays  Nantois. 

Quant  au  temporel,  le  Poitou  eft  du  reftbrt  du  par- 
lement de  Paris,  A il  n’y  a qu’un  feul  préfidial  établi  à 
Poitiers,  mais  qui  eft  d’une  grande  étendue.  Le  Poitom 
fc  divife,  par  rapport  aux  finances  A aux  impolition»  eu 
neuf  élection». 

Il  y a on  gouverneur  général  A deux  lieotenans  de 
roi  poar  le  haut  Poitom  ; A un  lieutenant-général  avec 
deux  lieutcnsns  de  roi  pour  le  bt»  Poitom . Lie  liège  d’a- 
mirauté eft  établi  aux  fables  d’Oloonc,  A le  bureau  des 
finance»  fe  tient  i Poitiers. 

Cette  province  produit  du  blé,  nourri»  quantité  de 
belliaux,  A fait  d’ailleurs  peu  de  commerce.  La  Vien- 
ne A la  Sevré  Niortoife,  font  le»  deux  feules  rivières 
navigsbles.  Le  Clain  l’étoit  autrefois,  de  Poitiers  à Cha- 
tellerani;  cette  navigation  feroit  facile  à rétablir. 

Le  Po’tom  A Poitiers  (à  capitale , ont  pris  leur  nom 
des  anciens  peuples,  Piflmvi,  qui  étoient  célébrés  entre 
les  Celtes  du  tenu  de  Joles-Céfar,  A enfuite  Augufte 
les  attribua  à l’Aquitaine.  Leur  territoire  étoit  de  beau- 
coup plus  grande  étendue  que  n’eft  le  Poitom,  parce  qu’ü 
• coin- 
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eomprenoit  celoî  des  Cambolrftres  Agefnfites  qui  leur 
étoicnt  joints,  comme  Pline  reliure  ; & outre  cela,  le» 
Poitevin»  s'etendotcnt  îolqu'à  la  riviete  de  Loire,  qui  les 
feparoit  des  Nantois , comme  nous  l'apprenons  deStiabon. 

Do  tems  qu'  Am  mien  Marcellin  faifoit  la  gaerre  dans 
les  Gaules , il  n’v  avoir  alors  qu'une  Aquitaine  dont  le 
Poitom  faifoit  partie;  mais  fous  l'empire  de  Valewioien 
1.  l'Aquitaine  ayant  été  divifée  en  deux  le  Poitou  fut 
attribue  à la  fécondé,  & fournis  i la  mctippole  de  Bor- 
deaux . 

Après  l’invafïon  des  Barbares  dans  les  terres  de  l’em- 
pire Romain,  au  cinquième  liecle,  les  VirigotS  fe  teo- 
di  ent  les  maîtres  du  Poitou , que  les  Francs  conquirent 
loifque  Alaric  eut  étc  toc  en  bataille  par  Gloria,  près 
de  Poitiers . 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours,  A les  antres  an- 
ciens monument  de  notre  hiOoire,  que  par  le  partage 
qoi  fut  fait  de  ('Aquitaine,  entre  les  fils  A petits-fils  de 
Clovis,  le  Poitou  obéidnit  aux  rois  d’Aullralîe,  qui 
louirent  toujours  de  ce  pays  jofqu’au  tems  de  Childeric 
il,  lequel  réunit  les  deui  royaumes.  On  ne  trouve  poiot 
que  les  Poitevins  ni  les  antres  Aquitains  fe  fuient  lépa- 
xés  de  l’obéiirance  de  ces  roi»  A de  leurs  maires,  avant 
la  mort  de  Pépin  le  Grot;  c’eft  dîna  ce  term-lè,  qu’on 
■voit  qu’Eudes  étoit  doc  de  l'Aquitaine,  dont  il  fe  main- 
tint toujours  en  pnlTcrti  jn , nnnobllant  le»  efforts  de  Char- 
les Marte),  a-.iffi-birn  que  Hunaod,  fils  d'Eudes;  mais 
Gaifrc,  fils  de  Hunaod,  ayaot  été  attaqué  par  Pépin, 
perdit  les  état»  A la  vie. 

Ce  roi,  pere  de  Cbirlemigne,  fe  rendit  maître  du 
Poitou,  qui  fut  gouverné  fou*  les  Carlovingieos  par 
pluficurs  comte»  qui  n'étoient  que  de  fimplcs  gouver- 
neurs. Enfin,  le»  roi»  de  cette  race  ayant  perdu  leor  au- 
torité, ce  fut  fou*  Louis  d’Ootremrr,  que  Guillaume 
s’empara  de  Poitiers,  dont  il  fut  fait  comte  par  le  roi 
Louis  d’Ojtremrr,  auffi-bien  que  de  Limoges,  d’Ao- 
vergtte  A du  Vélay. 

Ses  fscceireurs  acquirent  enfotte  les  pays  qui  font  en- 
tre la  Garonne  A Ict  Pyrénées,  avec  la  vil'e  de  Bor- 
deaux . Le  dernier  duc  d'Aquitaine  eut  une  fille  A uni- 
que héritière,  nommée  Alieaor  ou  EUoaor , qui  ayant 
été  répud'ée  par  Looi»  le  jeune,  roi  de  France,  fon 
premier  mari,  époufa  H nri.roi  d’Angleterre,  A ’oi  ap- 
porta en  miiiige  le  Patte u avec  fes  autres  grands  états 
qui  forent  conquis  pour  la  plûpart  fur  Jean  Sans-terre 
par  Phi:ippe  Augofte. 

A ph aille  fon  petit-fils,  frere  de  S.  Louis,  eut  le 
Panam  en  partage,  A Henri  III.  roi  d’Aglcterre,  céda 
c.-tte  pro*inc-  à la  France  Far  le  traité  de  l’an  izfçi. 
rhi  ippe  le  BrI  donna  le  comté  de  Poitou  i fon  tirs 
Philippe,  dit  le  Long,  qui  fut  roi  de  France,  cinquième 
du  nom.  Il  ne  tailla  que  trois  filles,  pour  l'aînée  des- 
quelles Eudes,  duc  de  Bourgogne,  demanda  le  Poitou , 
mats  il  ne  put  venir  i bout  de  fes  prétentions;  A ce  pays 
ayant  été  conquis  après  la  défaite  A la  prife  du  roi  jean 
par  les  Ângloi»,  il  leur  fut  cédé  en  toute  fouveraineté 
par  le  traité  de  Brétigny . 

Après  là  mort  du  roi  Jean,  Charles  V reconquit  le 
Psitam,  qo’il  donna  à fon  frere  Jean,  duc  de  Berry, 
pour  lui  A fe»  fuccdlcot»  miles . Ce  duc  n’eut  que  des 
filles,  A après  fi  mort,  Chirles  VI  donna  le  Poitou  à 
fon  fils  Jean,  qui  mourut  jeune  A fans  enfaos;  depuis 
ce  tems-là,  le  Poitom  n’a  pas  été  féparé  da  domaine. 
(Lr  C in  miter  pr.  J. avCovut  .) 

Poitou,  CoHyut  Je,  (AfrAr. ) Fmt  Colique  dû 
Poitou,  on.piutôt  lifczTronchin,  Je  tolitm  Pi/Joaam, 
Cemeve  I7f7.  ûr-8®.  vous  y trouverez  fur  ce  fujet,  l’ex- 
polltion  abrégée  d'oae  profonde  théorie,  A l’indication 
d’une  vraie  méthode  curative,  dont  la  ville  d’Amftcr- 
dam  n'oubliera  pas  fitôt  le»  bttllans  fuccès.  Je  fais  qu'on 
a donné  1 Paris  de  faox  expofés  de  cet  excellent  livre 
indépendamment  de  qoelqoes  libelles  injorieui,  mais  les 
«hanfotts  fatyriques  étolent  i Rome  du  cortège  des  triom- 
phateurs. On  Rappliquera  pas  du-moins  à l’auteor  de 
l’ouvrage  fur  la  tourne  Je  Poitou,  l’extrait  du  vaude- 
ville qui  fut  fait  pour  Viotidius  FLlfu»  ; main  y«t  fsbri- 
emt , et  te  tomfml  fmtlmi  eft ; aoffi  les  princes,  les  roi»,  A 
les  fils  des  rot* , n'ont  pas  dédaigné  d'attacher  quelques 
guirlandes  de  fleurs  au  chapeau  de  M.  Tronchin.  (D.J.) 

POITRAIL,  ( Mmrétbml.)  partiq  dit  cheval,  com- 
prife  entre  fe»  dent  épaales  ao-delToos  de  l'encolure , La 
manvaifit  qualité  du  poitrail  eH  d’être  trop  ferré,  il  faut 
qu'il  ait  onè  largeur  proportionnée  i la  figure  A 1 la 
tafle  du  cheval . 

Poitrail,  terme  Je  Bourrelier  ; c’eft  une  pièce  dn 
bamois  de»  chevaux  de  tirage,  qui  régné  horizontalement 
devant  leur  poitrine.  Il  conGffe  en  une  large  bande  de 
pmr  fort , qoi  fc  termine  des  deux  bouts  aux  anneaux 
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faits  en  boucles.  où  abouti  (Teot  les  reculement,  A eft 
encore  foutenu  des  deux  côtés  par  deux  bandes  de  coir 
ou  montant  qui  defeendent  du  couffinet . Le  poitrail  ferc 
en  partie  à aflbjcttir  les  autres  pièces  dq  harnois,  A en 
partie  à faire  reculer  l’équipage  au  moyen  de  la  chaînet- 
te qui  y etl  pairée.  Payez  le/  PI.  dm  Bourrelier. 

Poitrail,  f.  m.  ( Cbmrpemt.  ) gTOlTe  pièce  de  bois, 
comme  une  poutre,  deftinée  1 porter  fur  des  piés-droits 
ou  jambes  éttieres,  un  mur  de  face  ou  un  pan  Je  bois. 
Elle  doit  être  pofée  un  peu  en  talut  par  dehors,  pour 
empêcher  le  deverfement  du  pan  de  bois.  ( D . J.) 

POITRINAL,  f.  m.  (Arme.}  c’étoit  une  artne  qui 
tenoit  le  milieu  entre  l'arqucbufc  A te  pillolet,  on  s’en 
fervoit  fous  François  I , A il  en  eft  fait  mention  dans 
une  relation  du  liège  de  Rouen,  par  Henri  IV.  en  tf)i. 
Cette  arme  plot  courte  qoe  le  moafqoet,  mais  d'un  plus 
gros  calibre,  étoit  portée  i caufe  de  fa  pefameur  à un 
baudrier,  A couchée  fur  la  poitrine  de  celui  qui  là  vou- 
loir tirer,  c’eft  pourquoi  elle  étoit  appellée  ptitnaal. 

<0.7-1, 

POITRINE,  on  comprend  communément  fous  ce 
nom,  tout  ce  qui  répond  1 l'étendue  du  fternom,  des 
côtes,  des  vertébrés  du  dos,  foit  aa-dchors,  fott  ao- 
dedani:  les  Anatomifles  l’appellent  tbormx. 

On  divife  1c  thorax  en  partie  antérieure,  nommée  par- 
ticulièrement poitriae  en  partie  poliétieutc, fous  le  nom 
de  Jai;  A en  parties  latérales,  appellée*  lîmplcment  ri- 
tét , A diflinguées  en  dt  J droit  A en  iôtj  gauche. 

Les  partiel  externes  du  thorax  outre  la  peau  A la  mem- 
brane graillcufc,  font  principalement  le»  mamelles  A les 
mufcles  qui  couvrent  la  furfice  externe  de»  côte»,  A 
remplirent  leurs  intervalles.  Les  mafcles  font  principa- 
lement ceox-ci;  les  grandi  A les  petits  peâoraut , les 
foos-olaviers , les  grand*  dentelé»,  les  dentelés  poftérienrs 
fupérieurs,  les  grands  dorfaux,  les  vertébraux , auxquels 
on  peut  ajouter  ceux  qui  couvrent  le» omoplates . Payez 
Sous  CLAVIER,  DeNTSLÉ,  &C. 

Les  parties  internes  du  thorax  font  renfermées  dans  la 
grande  cavité  de  cette  portion  da  tronc,  à laquelle  ca- 
vité les  anciens  ont  donné  le  nom  de  ventre  moyen , 
comme  j’ai  dit  ci-Jeffus,  & à laquelle  les  modernes  don- 
nent tiuiplemcnt  celui  de  cmtit/  Je  la  poitrine.  Cette 
cavité  e(t  lapiifée  d'uue  membrane  appellée  pleure.  Pay. 
Plevre. 

Ces  parties  font  principalement  le  coeur,  le  péricarde, 
le  tronc  de  l'aorte,  la  grande  courbure  de  l'aorte,  le 
tronc  des  arteres  carotides , tes  arteres  fous-cla  vierct,  les 
tronc»  des  arteres  vertébrale»,  de»  arteres  axillaires,  la 
portion  ftipérieure  de  l’aorte  defeendante,  le»  arteres  in- 
tercollalcs,  la  veine  cave  fupéricure,  la  veine  azigos,  les 
veine»  fous  clivjeret,  les  tronc»  de»  veine»  jugulaires, 
des  veines  vertébrales  des  veines  axillaires,  une  portion 
de  la  trachée- artere,  une  portion  de  l’œfophage , le  con- 
duit laâée  ou  canal  thorachique,  le*  poumon»,  l'arrere 
pulmonaire,  les  veines  pulmonaires,  [je.  Payez  Cœur, 
Poumon  , [je. 

Les  arteres  on  les  veines  particulières  propres  du  tho- 
rax, font  les  arteres  A les  veines  thorachique*  fupérieur 
res  A inférieurs  ; les  arteres  A les  veine*  mammaires  in- 
ternes A externe»,  les  arteres  A les  veines  iutercoftalct 
fupéri.orcs  A inférieure»,  le»  arteres  A te*  veines  fpina- 
les,  avec  les  fïijus  veineux  du  canal  de  l'épine  verté- 
brale. Payez  AkTERE,  [je. 

Les  nerfx  qui  fe  dillribtient  au  thorax,  font  les  lym- 
phatiques moyens  ou  la  huitième  paire,  les  lymphatiqoey 
universels  ou  grands  lymphatiques  communément  dits 
merfi  iatereofloax , la  dernière  paire  cervicale,  les  ta  pai- 
res dorfalei,  les  nerfs  diaphragmatiques. Payez  Nerf. 

La  cavité  de  la  poitriae  fe  termine  en  bas  par  le  dia- 
phragme, qui  la  fépare  d’avec  celle  du  bas-ventre  Wins- 
low  . Payez  Diaphragme  . 

La  poitriae  forme  dan»  l’homme  une  efpece  de  fphé- 
roïde  applati  fur  le  devant;  mais  dans  les  animaux  elle 
eft  applatic  fur  les  côtés:  les  effort»  violens  que  font  ces 
animaux  en  fautant  fur  les  piés  de  devant,  demandoienl 
péceilairement  cette  figure.  Payez  Saut. 

Les  côtes  font  tellement  dilpo(ee«  que  celles  du  côté 
droit  ne  peuvent  fe  baiffer  fans  avancer  vers  le  côté  gau- 
che; il  en  eft  de  même  par  rapport  à telles  do  côté  gau- 
che: c’eft  donc  une  néceffité  qu'elles  fuppofent  un  obfta- 
cle  mutuel  fur  le  Uernum,  car  elle»  s'y  footiennent  com- 
me autant  de  cintres  ; mais  ce  n'ell  pas  la  feule  caufe  qui 
lufpende  la  poitriae.  La  première  côte  forme  fur  l’épîne 
un  cercle  d'un  diamètre  fort  petit  ; le  cercle  que  forme  la 
fécondé  côte  eft  beaucoop  plus  grand:  il  eft  dooc  évident 
qne  le  premier  cercle  ne  fiuroit  fuivre  le  fécond,  paifque 
la  partie  antérieure  du  fécond  parcourrait  un  plus  grand 
arc,  au  lien  que  ce  premier  cercle  fcroit  obligé  d'aban- 
don- 
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donner  le  (letnom  : dooc  la  paitrima  doit  être  fafpendue 
par  l'a  propre  llrodore.  A'evee  Stunum.  &e. 

Lei  inter co (liai  font  prêfqae  les  feuls  molcles  qui  <le- 
rem  les  côres;  car  quand  on  a dépouillé  la  paitrima  d’on 
chien  des  molcles  qui  pourrojent  agir  extérieurement  for 
les  côtes , la  rerpiration  marche  comme  auparavant . Ÿay. 
Intercostal . 

L’ufagc  do  plan  {nreme  4t  do  plan  citerne  n'a  pu  para 
facile  à déterminer . Quelques  phyficens  ont  cru  que  le 
plan  et  ter  ne  fert  à l’inlpi  ration,  4c  que  le  plan  interne  fert 
a l’expiration  ; mais  foient  deux  plans  parallèles,  Toit  on 
deces  plans  mobile  & l’aetre  immobile,  forent  joiots  ces 
deux  plans  par  deux  cordes  qui  fe  croifent  obliquement, 
il  efl  certain  que  li  ces  cordes  fe  raccourci  lient , le  plan 
mobile  s'approchera  de  l’imiaobile,  & que  1'aâion  des 
deux  cordes  croifées  concourra  à rappsooher  ce*  plans  : 
or  prenex  deux  côtes,  la  première  4c  la  féconde  par 
exemple,  les  mufclcs  intercollaux  par  l’adion  de  leurs 
deux  plans  élcvcront  toujours  la  fécondé  côte. 

La  raifon  pour  laquelle  le  plan  externe  des  molcles  in- 
tercollaux finit  aux  cartilages  n’eQ  pas  difficile  i trouver 
poifque  les  côtes  s'éloignent  par  la  contrat  ion  des  muf- 
clés  iniercoflanx , 4c  que  les  deax  plans  approebent  de  la 
perpendiculaire,  4t  font  pu  conl'équcnt  prcfque  parallè- 
les, à proportion  qu’ils  arrivent  plut  près  du  tleruum. 
C’étoit  donc  onc  néceffisë  que  la  natore  terminât  ce  plan 
avant  qu'il  arrivât  au  Iternum,  puifqo’il  ell  évident  que 
deux  pièces  parallèles,  jointes  enfemblc  par  deux  cordes 
parallèles,  doivent  s'approcher  quand  les  cordes  fe  rac- 
coorciUrni:  4t  que  les  côtes  au  contraire  font  éloignées 
lorfqoe  ces  deux  plans  des  mufcles  Intercoflanx  fe  con- 
tr  aélent . 

Telle  efl  la  caille  qui  renferme  tes  poumons  ; elle  ell 
bandée  par  les  mufclcs  intercollaux  & la  force  avec  la- 
quelle ils  agiffcac  psrottroit  fu  prenante  fi  on  en  rugeoit 
par  certains  tours,  qui  ont  fait—»  attiré  l’admiration 
do  public.  Il  y a des  hommes  qui  ayant  une  enclume 
for  la  poitrine,  fooffrent  qu’oo  carte  for  cette  enclume 
une  barre  de  fer  à grands  coups  de  marteau  ; c’ell  dans 
l'enclume  ôt  dans  le  marteau  qu'il  faut  chercher  le  nœud 
de  la  difficulté . Soit  un  marteau  pelant  un  quart  de  li- 
vre, 4c  ayant  un  degré  de  vite  (le;  foit  une  enclume  qoi 
pclc  âoo  livres,  l’enclume  (frappée  aura  400  fois  moins 
de  vitcüc  que  le  marteau:  on  voit  par-li  qoe  le  coup  de 
marteau  peut  être  alîex  violent  fans  qoe  l'enclume  par- 
coure plus  d’une  ligne:  or  la  paitrime  en  s’tpplatirtant  4t 
diminuant  d'une  ligne  Ion  petit  diamètre,  ne  fauffrira 
pas  braucoup . 

Pour  trouver  la  caufe  de  la  force  de  la  paitrima  pour 
footenir  un  poids  aaffi  énorme  qne  le  poids  d’une  enclu- 
me, on  n’a  qu’à  fe  fou  venir  qu’une  veflie  gonflée,  4e 

Î|oi  s’ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit,  Contiendra  un  poids 
ort  pefant,  lorfqu’une  force  infiniment  plot  petite  qoe 
la  pe&oteur  do  poids  comprimera  le  tuyau . Les  pou- 
mons doivent  être  regardé*  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
comme  une  veflie  gonflée  d’air,  4t  la  glotte  représente 
le  petk  tuyau.  Une  force  très-petirr  qui  rertèrrera  la 
glotte,  retiendra  l’air  daot  les  poumons,  4c  l’air  étant 
retenu  dans  la  paitrima,  elle  pourra  foutenir  des  corps 
très-pefans:  de-là  vient  qoe  ceux  qui  font  cette  rude 
'épreuve  ne  parlent  point  durant  le  (etns  qu'ils  font  char- 
gés de  IVoclome. 

La  capacité  de  la  paitrima  croît  fuccerttveir.ent  dam 
le  fœtus , mais  les  poumons  ue  croiilent  pu  proportion- 
nellement, on  les  trouve  i la  partie  portérkure  du  tho- 
rax , formant  un  volume  très-relferré  ; oet  efpace  ert  donc 
occupé  par  le  thymos.  Heifl.  Âmat.  avec  des  effais,  AVy- 
Thtmus. 

Poitrine,  maladies  da  la,  ( M/Jec.  ) Les  maladies 
qui  attaquent  différentes  parties  de  la  paitrima , exigent 
onc  cure  particulière . Les  btertures  q°i  M pénétrent 
point,  forment  un  facqoi  fe  rompt  intérieurement  com- 
me dans  la  contufion  de  cette  partie;  celles  au  contrai- 
re qui  font  pénétrantes,  deviennent  dangereufes  à raifon 
de  l’effbtion  du  fang,  & de  la  lcrton  des  organes  inté- 
rieur! . La  Adule  de  la  paitri tat  cil  difficile  i guérir  ; 
pour  y reuflir,  il  fout  empêcher  l’ait  d’y  entrer . L4  dé- 
formité  alors  plus  fréquente  tant  dans  les  côtes  qoe  dans 
le*  vertèbres  4t  le  fleruum,  le  prévient  4t  fe  guérit  par 
le  moyen  des  machines  propres  au  rétablirtement  de  ces 
parties . Oa  trouve  dans  la  Chirurgie  ce  qui  concerne 
la  luxation  des  o«,  4t  la  fradure  de  cette  partie. 

L’amas  de  quelque  humeur  que  ce  foit  dans  la  cavi- 
té de  la  paitrima , t’évacue  plus  difficilement  que  par- 
tout ailleurs.  Son  enflure  extérieure,  ligne  d’une  hydro- 
pifie  de  paitrima  ordinairement  difficile  i connoître,  ou 
«le  l’empyètne,  ne  permet  guère  une  compreffion  exté- 
rieure, mais  elle  exige  les  diorctiqoe*.  On  remédie  i la 
TamtXll. 
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fréquence  de  la  refpiration  qu’on  y remarque  alors,  par 
la  faction  de  l’humeur  amafTée,  4t  par  une  refpranoa 
artificielle;  enfbite  il  faqt  avoir  loin  de  couvrir  l’ouver- 
ture extérieure. 

L’échymofe  4c  l’ahfcès  dans  les  parties  extérieures 
veulent  être  ouvertes  plutôt  qu’ailleurs.  La  métartafe  qui 
fe  fut  à l’extérieur  n’ell  point  daugereafe,  mais  celle 
qui  arrive  intérieurement  l’efl  eitraordinaîreinent  . Oa 
connolt  lex  crachats,  le  pus,  4c  l’eau  contenus  dans  l’in- 
térieur par  Icors  lignes  propies  4t  particuliers. 

La  matière  arthritique,  catharrcufe,  rhumatique,  po- 
dagrique,  4t  toutes  les  douleurs  qui  attaquent  les  parties 
extérieures  de  la  paiirime , rendent  la  maladie  plu.  diffi- 
cile que  dans  les  extrémités,  fans  cependant  qu’elle  foix 
absolument  dangeroofe.  Mais  li  la  matière  vient  une  fois 
i fe  potier  g l’intérieur,  le  danger  augmente  conlidcta- 
blemcnt. 

Il  y a une  uct-grande  fympathie  entre  la  paJtriae,  les 
voies  minutes , 4t  les  extrémités  inférieures;  c’efl  pour- 
quoi la  matière  morbifique  de  cette  partie  doit  y être 
attirée.  Les  b;ucm-m  de  la  paitrima  prognofliquent  quel- 
quefois l’hasmophtylie:  niais  la  palpitation  fe  trouve  fou- 
vent  jointe  aux  maladies  canvullives  4c  i celles  da 
cœur.  L’inflammation  4t  l’érclipelle  extérieures  faivent 
la  cure  générale.  La  fueur  qui  danx  les  maladies  phtyli- 
ques , çtnpyéinaiiques , 4t  certaines  autres  aigues,  ne  pa- 
raît que  fur  la  paitrima , annonce  du  danger. 

Les  maladies  aiguës  de  l’intérieur  de  la  paitrima  pré- 
fèrent contre  l’ordinaire  un  pools  foible  4t  mon:  lea 
chroniques  plut  que  toutes  les  autres,  rendent  l’urine 
cpailfr  4c  troable.  (DJ.) 

POITRINJERE,  la,  f.  f.  t Raimaiar . ) traverfe 
qui  pâlie  d’un  montant  à l’antre  i l’endroit  où  cil  la 
poitrine  de  l'ouvrier;  i cette  paitrimiert  ert  attaché  un 
routexu,  fur  lequel  parte  l’ouvrage  i mefure  que  l’oo  fait 
tourner  l’enfouplc  de  devant  fur  laquelle  l'ouvrage  s'en- 
roule; c'ert  aaffi  i cette  paitriaiera  que  fout  attachées  les 
bretelles  par  leurs  bout»  d’en-bas.  Payai  BRETELLES- 

POIVRADE,  f.  f.  (Cmiftmt.)  ftuce  qoe  le*  Cuifi- 
niers  font  avec  du  vinaigre,  da  Ici,  de  l'oignon  oa  det 
fihoaies,  de  l’eource  de  citron  au  d’orange,  4c  du  poi- 
vre: le  tout  enfcmble. 

POIVRE,  f.  ro.  (H, /I.  dai  drap,  axa/.)  efpecc  d'a- 
romate qoi  a toujours  cté  rechesché  dans  tous  lea  liecle* 
4e  dans  tous  les  pays  pour  artaifîmoer  les  alimeus . Il  ell 
aurti  connu  qu'employé  par  les  anciens  grecs,  Içs  arabes, 
4c  les  modernes . Diofcoridc , Gai  en , 4t  d’aotres  auteurs , 
en  dirtingoeni  trois  fortes;  favoir,  le  noir,  le  blanc  4t  le 
long,  qu'ils  croient  être  les  mêmes  fruits,  mais  feulement 
différent  nur'eux  par  le  degré  de  matorité  : mais  le  paivra 
ooir  4t  le  Ppivra  long  que  nous  conooifloat  (ont  de* 
fruits  de  différentes  plantes,  que  qoqs  confidcreroos  aulïï 
féparément . 

Les  Grec»  appellent  cet  aromate  le»  Arabes  fat- 
ftl y 4t  nos  botanitlet  latins  piper.  On  en  dirtingoe  diffé- 
rentes efpeccs  que  nous  décrirons  féparément,  en  noua 
bornant  ici  i quelques  remarques  fur  cet  aromate  en  gé- 
néral . (D.  J.) 

Poivre  noir  , ( //»/!.  dei  drap.  axat.  ) Le  paivra  »w 
ell  1 1 piper  ratmmdmm  de  C.  B.  P.  411.  C’efl  un  fruit, 
ou  une  graine  deiféchée,  petite , de  la  grollèar  d’un 
pois  moyen,  fphériqae,  & revêtue  d'une  écorce  ridée, 
noire  ou  brane;  cotte  écoice  étant  ôtée,  on  voit  une 
(ubrtanoe  un  peu  dure  4t  coropaâe,  dont  l’extérieur  efl 
d'un  verd  jaune  4t  l’intérieur  blanc.  Elle  lai lie  une  fof- 
fette  voidc  d fou  ruiliea;  cette  graioe  ell  âcre,  vive, 
brûlant  la  bouche  4c  le  gofier.  On  noqx  l’apporte  dei 
parties  des  Indes  orientales  qui  font  fous  la  domioatioa 
det  Hotlandois.  On  choitit  le  plus  gros,  le  plus  pefant, 
& le  moins  ridé. 

La  plante  for  laquelle  ce  fruit  croît,  s'appelle  en  fran- 
çois  paicrier-y  par  Pifon,  Uda\  lliil,  malamga  fixe  piper 
tramai u mm  ; Pilon,  tuant,  «rom.  180.  maUga-toddiî 
bort.  malab.  t»m  MI.  xxiij. 

Sa  racine  ell  petite,  fibreufe,  flexible,  noirâtre;  elle 
ponde  des  tiges  firmcnteofes  en  grand  nombre,  fou pl es , 
pliantes,  grimpâmes,  vertes,  ligoeulca,  qoi  fe  couchent 
for  la  terre  comme  fait  le  houblon,  lorfqn’ellex  ne  font 
pas  roatenues  par  des  échilas;  elle*  001  placeurs  nœuds, 
de -l'entre-deux  defqaelt  fotieot  des  rteioes  qui  entrent 
dans  la  terre,  lorfqu'ellc*  font  couchée*  dertu*.  De  cha- 
que nœad  nai lient  des  feuille*  folitaires,  difpofécs  tirer- 
nativement;  elles  font  i cinq  nervure*,  arrondies,  lar- 
ges de  deoi  ou  tsoi*  pouces , longues  de  quatre,  termi- 
nées en  pointe,  épaifle»,  fermes,  d’un  verd  clair  en-def- 
foi;  portées  par  des  queues  courte*,  çpairte»,  verte*,  4c 
CMDelées  intérieurement  s 
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Les  fleur»  viennent  en  grippe»  fouteuues  p»r  on  feu! 
pédicu'e;  elle»  font  m oonaéulcs,  partagées  eu  trois  à 
leur  bord-  Quand  elle»  finit  irnnWrt,  il  leur  fuccede 
de»  fruits,  mi  des  grain*  tantôt  plus  gros,  tantôt  plus 
péris,  fphériques,  de  la  grolTcur  d'un  pois  moyen;  il 
v en  • jufqo'à  vingt,  & même  lofuo'è  trente  attachés 
far  no  petit  pédicule  commun;  ils  font  verd*  d’abord, 
ronges  iorfqu'il*  font  mü'i,  unis  à leur  fuperljcie,  la- 
quelle Te  ride  A le  noircit  lorsqu'on  les  feche.  Tantôt 
ees  grappes  viennent  i l'extrémité  des  tiges,  A ce  font 
celles  que  le  vulgaire  appelle  femrllei  : tantôt  elles  mif- 
fent  dam  la  pinte  moyenne  des  tiges  fur  les  nrpuds,  dt 
ojuoIccs  â la  queue  des  feuilles;  celles-ci  font  nommées 
fle-vri  males  . 

Cette  plante  flearit  tous  les  ans , dt  même  deux  fois 
lorfqu’elle  ell  vigoreafe.  On  recaciile  les  frqits  mûr* 
quatre  mois  après  que  Ce-  Heurs  font  tombées , dt  on 
les  expole  au  fnleil  pendant  fept  ou  huit  |«»nr»,  pendant 
lefquels  l'écorce  fe  noircit.  On  trouve  cette  plante  dan* 
les  Iles  de  Java  dt  de  Sumitra,  dt  dans  tout  le  Mala- 
bar. On  la  cultive  en  planttnt  dans  la  terre  des  mor- 
ceaux de  Tes  branches  que  l'on  a coupés,  dt  que  l'on 
met  i la  racine  des  arbres;  ou  bien  on  la  foutient  avec 
des  échalas  comme  la  vigne . 

En  ôiant  l’écorce  du  poivre  moir , on  fa>t  par  l’art  le 
ftxrt  Htmc  qui  cil  le  feul  que  l’on  nont  apporte  aujour- 
d'hui. On  enleve  cette  écotee  en  faifant  macérer  dan* 
l'eau  de  la  mer  I e poivre  »*ir;  l’écorce  extérieure  s’en- 
fle  dt  t'ouvre  par  la  macération,  dt  oo  en  retire  très -fa- 
cilement le  grain  qui  ell  blanc,  dt  que  l'on  feche;  il  ell 
beaucoup  plus  dour  que  le  noir,  de  lui  ell  préférable. 

Ce  n'eft  pus  feolemcnt  le*  graines  de  poivre  qo:  ont 
de  l’acri-nonie,  c'eft  encore  toute  la  plante;  caries  feuil- 
les fuit  vertes,  fuit  feche* , les  farmens,  de  la  racine 
quand  on  les  miche,  brûlent  la  langue  de  le  golier,  de 
excitent  la  falivc.  ( O.  J.  ) 

Poivre  blanc,  ( Hifl.  des  drog.  exot.  ) Le  poivre 
Haut , piper  album , dt  Umtopiper  olf.  piper  rttamdam , 
album,  C.  B.  P.  41}.  pli  de  deuj  fortes:  l’on  nature) 
que  l’on  nous  apporte  très-rarement,  l'autre  factice  arcs- 
commun  ; ce  n'ell  aotre  chofe  uoe  le  poivre  m*ir  dont 
on  i ôté  l'écorce  avant  de  le  lécher . Il  ne  dilfere  du 
noir  que  par  la  couleur  grife  ou  blanchâtre . 

On  ne  découvre  aucune  ditfërence  eqtre  la  plante  qui 
porte  le  poivre  noir,  dt  celle  qui  porte  le  U*»c;  de  la 
même  manière  que  la  vigne  qui  porte  le  railin  noir,  n'ell 
dillinguée  de  celle  qui  porte  le  raifin  blanc,  que  lorfqqe 
les  railjns  y font  encore  attaches,  dt  même  qu’ils  font 
mûrs;  ma'*  les  plamei  qui  portent  le  poivre  blâme  font 
très-rares,  dt  ne  nailfent  que  dans  quelques  endroits  du 
Ma'abar,  A de  Malaca,  A encore  en  petite  quantité. 
Etienne  de  Flaeoutt,  dans  fa  dclëription  de  l'tlc  de  Ma* 
digafear,  raconte  qu'il  y vient  une  efpece  de  poivrier 
blanc;  mais  comme  il  ne  l’a  pas  décrite,  noos  ne  pou- 
vons alfurer  li  c'ell  la  même  plante  que  celle  qoi  porte 
notre  poivre  blâme , ou  H elle  en  ell  différente.  ( D.'J .) 

Poivre  LO  va  , ( H’ fl.  det  drop,,  exot.  ) Le  poivre 
long , piper  lomgmm,  A muropiper  off.  piper  longnm, 
eriemtmle , C.  B-  P.  412.  ell  un  fruit  dclicché  avint  fa 
maturité,  long  d’on  pouce  ou  d’un  pouce  A demi,  fenir 
blable  aux  chatons  de  bouleau;  il  ell  oblong.  cylindri- 
que, A cannelé  obliquement  comme  en  fpirale  avec  des 
tubercules  placés  en  forme  de  rélëau.  Il  etl  partage  in- 
térieurement en  plufîeors  peine*  cellule*  me mbrtneufet , 
rangées  fur  ane  même  ligne  en  rayon*;  chacune  de  ce» 
cellule*  contient  une  feule  graitje,  arrondie,  large  i-pei- 
ne  d’une  ligne,  noi.Jtre  en-dehors,  blanche  en-dedans, 
d’un  goût  âcre,  h< fliant , un  puu  amer.  Ces  chaton* 
finit  attachés  l un  pédicule  grêle  d’un  pouce  de  lan- 
gueur. On  choitir  celai  qui  ell  gros,  entier,  récent,  qui 
oc  pique  pas  la  langue  auflî-tôt,  mao  dont  l’impreflina 
dure  long  teins;  on  rejette  celui  qui  ell  petcé,  carié,  ou 
falfifié. 

La  plante  qui  porte  le  parère  long,  s'appelle  pimpilim , 
five  piper  lomj>mm,  par  Pifon  , mintilT.  arum.  iSx.  catta- 
tirpjli , h<*t.  malab.  lom.  fdll.  p.  27.  Elle  différé  du 
poivrier  i fruit  rond  par  (es  tige*  qui  font  moins  lignea- 
fes,  par  le»  queues  des  feuilles,  A par  les  feoillrs  mév 
me  qui  font  plus  loogoes,  d'un  verd  plus  foncé,  décoo- 
pées  vers  leur  bafe,  plus  minces  A plu»  molle»,  ayant 
deux  00  trot*  petite»  nervures  outre  la  côte  qoi  régné 
dans  le  milieu,  ces  nervure»  font  faillantes  des  deux  cô- 
tés, s'étendent  depoi»  la  bafe  jafqo’à  ta  pomte,  A la 
nervure  extérieure  jette  en  fe  courbant  d'autrrs  petites 
nervures  iratifverfalc»  qui  fe  répandent  vers  le  bord . 

Les  fleur»  font  monopétales,  partagées  en  cinq  ou  fit 
lanières,  A fort  attachées  au  froit.Ce  fruit  cil  cylindri- 
que, cannelé  par  des  fpirale»  oblique*  A parallèles;  coq- 
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vert  dans  le»  laterfeâions  comme  par  de  petite*  feuilles 
arrondie»  en  forme  de  bmiclicr:  parmi  ces  fpirale»  il 
jwroit  des  boutons  fur  lefquels  les  Heurs  étoient  appuyées, 
il»  font  fait  Uns,  marqués  d'on  point  noir,  verd,  jaune 
d’abord,  d'un  blanc  jaunâtre  en-dedans, enfume  d'un  verd 
foncé,  A enfin  étant  mûrs  A fcc»,  ils  font  d'un  gris 
noirâtre.  Lor. qu'on  coupe  ces  fruits  tranfverfaiemeot , 
oo  y remarque  des  cellules  difpoféei  en  rayons,  lefqoel- 
les  cellules  contiennent  des  graines  oblnngnet  A noirâ- 
tres. On  cueille  ces  fruits  avant  qu'ils  fuient  mûrs,  A 
ou  les  fait  fécher  pour  l'ufage . ( D.  J.  ) 

Poivre  d" Afrique,  ( Ht'I.  det  drog.  exot.)  il  cil  au- 
trement nommé  poivre  de  Gmim/e  } potvre  imdiem , ma- 
mit  mette,  malagmetle , mflegmettr . & larJmmtme  d’A/ri - 
fme,  car  il  a 100»  ces  n»m«.  Cordua  l'apuelle  en  latin 
melegmetta,  feu  tardamomam  piperatmm  . C'ell  onc  grai- 
ne luifiDie,  anguleul'e,  p us  petite  que  le  poivre,  (truffe 
ou  brune  i fa  foperfic  e,  blanche  en  dedans,  âcre,  brû- 
lante comme  le  poivre  A le  gingembre , dont  elle  a au  '.li 
l'odeur.  On  noos  en  apporte  en  g'ande  quantité,  Aon 
l'eo  fert  à la  place  du  poivre  pour  affaifonner  les  nour- 
riture». Cette  graine  ctolt  en  Afrique  A dans  l’Ile  du 
Madagascar,  d’où  les  H »llandoi»  rapportent  en  Euro- 
pe.  J’ai  lu  dans  le  recueil  des  voyages , les  defcriptituii 
de  la  plante  qui  produit  c c poivre  \ on  ne  peut  y ajouter 
gocune  foi,  parce  qu’elles  font  toute»  infidetle»,  A fe 
comredjfeiu  les  unes  les  attire*  ( O.  J.) 

Poivre  d'Ethiopie,  {lUfi.  det  drog.  exot.)  en  latin 
piper  Ætbitpitmm , fiUeofmm.  J.  R.  piper  migrant,  g'*' 
mmm  triint , Serap.  Ou  trouve  fout  ce  nom  de  poivre 
d'Ethiopie  dans  qoelques  boutique»  de  dtoguillcs  curieux 
plusieurs  gouffes  attachées  â une  tête,  longuet  de  deux, 
tiois,  quatre  pouces,  cylindriques,  de  la  grolfeur  d'une 
plume  d'oie,  no:rltres,  un  peu  courbée»,  divi fée»  en  pe- 
tites loge*,  félon  le  nombre  de  graines  qu'elles  contien- 
nent; ridée»,  compofées  de  fibre»  longue»,  plante»,  dif- 
ficile* â rompre , A d'une  fobilance  rouge-ccodrée . Le* 
graiqc*  font  ovalaire»,  A chacune  ell  dans  une  loge  ré- 
parée par  de*  clojfons  charnues;  il  ell  ditiictle  de  les  ti- 
rer de  leur  gouffe.  Elles  font  de  la  groffeor  de  la  plus 
petite  feve,  noires  en-dehors  A luifantei,  d’oue  fubilan- 
ce  un  peu  dore,  roullâtre,  i texture  en  maniéré  de  rc- 
feau,  lemblable  â un  rayon  de  miel.  Le  goût  tant  delà 
gouffe  que  e.eigrajnes,  approche  de  celui  du  pnvre  noir. 
Ce  poivre  naît  eu  Ethiopie;  c'ell  de-U  que  lui  vient  lu 
notn  qu’il  a parmi  les  Arabes.  Les  Ethiopxos  s'en  fer- 
vent pour  le*  douleurs  de  dents;  ils  pourraient  en  taire 
un  meilleur  ul'age.  (D.J.) 

Poivre  de  Gmimde,  ( Botam .)  autrement  nommée 
poivre  d'Iade , poivre  dm  Br/fil,  piment , Ac.  Ce  n’eft 
point  un  fruit,  une  graine,  une  baye;  c'ell  le  genre  de 
plante  que  les  Botanilles  appellent  tmpfumm.  Voici  fe*  ca- 
ractères félon  Ray. 

La  Heur  etl  une  rofette  i cinq  pointes;  Ton  fruit  ell  oue 
caplule  compofée  d’one  feule  peao  charnue,  partagée  en 
trois  loges,  quelquefois  en  ^eoz , qoi  renferment  de*  fe- 
mrnees  plates.  M.  de  Tournefort  caraâcrifc  le  tapfiemm 
de  la  maniéré  (clivante  : 

Sa  fleur  ell  monopéiale,  découpée  en  divers  fegmeni 
fur  les  botds;  le  piftil  qui  s’élève  du  calice  ell  fixe  en 
maniéré  de  clou  au  centre  de  la  fleur;  il  mûrit  infenfi- 
b'emrnt  en  un  fruit  doox  A membraneux , qui  contient 
plotieort  graine»  applanes,  A taillées  en  forme  de  rein. 
Le  même  botaniile  diilingue  16  efpeccs  de  tapfttam-,  la 
plu»  commaue  ell  celle  qu'on  appelle  vulgairement  poi- 
vre de  Gif  m/e , A en  Botanique  tapfiemm  vmlgare , filb 
fait  long ii , propemdemtibmt . I.  K-  H.  If  2. 

La  tacine  de  celte  plante  eQ  courte,  g'êle,  garnie  fur 
les  côtés  d'un  grand  nombre  de  fibres;  cite  poulie  une 
tige  à la  hauteur  d'un  ou  deux  piés , anguleul'e , dure, 
velue,  rameufe;  fes  feuilles  font  longue»,  pointue»,  plus 
Jarges  que  celles  de  la  perficaire,  un  peu  épatllcs  A rhir- 
nucs,  glabres  ou  fans  poil,  d'un  verd  brun,  tirant  quel- 
quefois fur  le  jaune,  anachées  i de»  queues  longuet  d'un  , 
ponce  ou  deux,  fans  denteloret. 

Sa  fleur,  qui  fort  det  aiffelles  det  feuillet  A â la  haif- 
fance  des  rameaux,  efl  une  rofette  I pluficurs  pointes, 
de  coalcur  blanchâtre,  reffcmblante  i celle  de  la  ma- 
relle commune,  mais  plus  grande,  footeaue  par  qn  pé- 
dicule aflei  long,  charnu  A rouge.  Après  que  cette 
fleur  e(l  pallée,  il  lui  fuccede  an  fruit  qui  ell  une  cap- 
fule  longue  A groffe  comme  le  pouce,  droite,  formée 
par  une  peau  lutfante,  polie,  verre  d'abord,  pois  jaune, 
enfin  rouge  comme  du  corail  00  purpurine  quand  elle 
ell  en  maturité!  Cette  capfule  ell  divifée  intérieurement 
en  deux  ou  trois  loge»,  qui  renferment  beaucoup  de  fc- 
tnetices  applaties  de  couleur  blaochltre  «i«°t  f°r  J*a* 
ne,  formée*  ordinairement  comme  on  petit  rein. 

Toute* 
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Tontes  le*  partie*  de  cette  plaote  ont  beaucoup  tfl- 
ercté,,nuis  particulièrement  fon  fruit,  qui  brûle  la  bou* 
che;  elle  croit  naturellement  eu  Guince  & au  brélil: 
on  la  cultive  ér  on  l'éleve  aifcment  de  graine  dan*  le* 
pays  chauds,  comme  en  El  pagne  & en  Portugal,  en 
Languedoc,  en  Provence  ét  dans  nn«  jardins,  où  I»  cou- 
leur muge  de  fes  eaplules  (ait  plaiûr  à voir . On  les 
confit  au  fucre  pour  les  adoucir,  & les  Vinaigriers  en 
mettent  dans  leur  vinaigre  pour  le  rendre  fort  de  piquant. 
{D.J.) 

Poivre  de  GuiuJe , ( Hi/l . des  droguer  e*t.)  c elt 
encore  le  parère  autrement  nommé  parure  sT  Afnqs te, 
vovet  Poivre  d’Afrique. 

Poivre  de  la  Chiue , (Hifi.  des  dr»g.  ex#/.)  Le  P.  le 
Comte  dans  fes  su/moires  dit  que  le  poivre  de  lu  Cbiue 
a les  mêmes  propriétés  que  celui  des  Jndes.  L’atbre  qui 
le  produit  cil  grand  comme  nos  noyas.  Son  fruit  ell  de 
la  groircur  d'un  pois,  de  couleur  gril’:  mêlée  de  quel- 
ques filets  rouges.  Quand  fl  ell  mûr,  il  s’ouvre  de  lui- 
même,  éc  fait  voir  un  petit  noyau  noir  comme  dojay. 
Après  qu’on  l'a  cueilli,  on  Pcspofe  au  foleil  pour  le  lé- 
cher , & l’on  jette  le  noyau , qui  ell  d’un  goût  trop  fort , 
ne  réfervant  que  l’écorce.  L’odeur  de  ces  arbres  à poi- 
vre ell  fi  violente,  qu’il  en  faut  cueillir  le  fruit  1 p'u- 
fieuts  reprîtes , crainte  d’en  être  incommodé.  ( D.j .) 

Poivre  de  lu  Jamaïque,  ( H>(1.  des  drog.  exot.)  On 
appelle  en  françoit  poivre  de  tu  Jamaïque,  poivre  de 
Tbeves,  piment  de  lu  Jamàtqme,  amomi,  ou  toutes  épi- 
çes,  un  fru  t ou  une  certaine  baie  aromatique,  que  l'on 
apporte  depuis  quelque  lems  de  l’ile  de  la  Jamaïque,  & 
dont  les  Ànglois  font  un  très-grand  uCage  dans  leurs 
fauces.  Cette  baie  ell  entièrement  dirierrnte  des  cfpeées 
de  poivre  dont  nous  venons  de  parier:  celui-ci  ell  nom- 
mé pi  oui  tuf  u ou  tbe  famaiea  prpper  tree  en  anglois; 
ptper  jumuittnfe  quibufdum  par  Dtle,  pharmacol.  411  ; 
piper  odarutum  /amaiteufe  uoftratibui , par  Ray,  hili. 

I f07  ; eoteuli  iuditi , aroataitci,  dans  le  muf.  reg.  fie. 
Loud.  1x18. 

C’en  un  fruit  deltéché  avant  fa  maturité,  orbiculaire, 
ordinairement  pins  gros  qu’un  grain  de  poivre  ; fon 
écorce  ell  brune,  riJéc;  il  a un  ombilic  ou  petite  cou- 
ronne au  haut  partagée  en  quatre,  contenant  deux  noyaux 
ooirs,  verdâtres,  l'éparcs  par  une  paroi  mitoyenne,  d’un 
goût  on  peu  âcre,  aromatique,  éc  qui  approche  du  clou 
de  girofle. 

L’arbre  qui  porte  ce  fruit  ell  appelle  par  le  cbeyalier 
Hans  Sloane,  dans  l'on  catal.  plant.  |*tmïc.  myrtbut 
urbareu , aromatisa  , fait  il  luuriuis  latiorsbus  ÿ fubro - 
j audit  ; ft  par  le  P.  Plumier,  botan.  Americ.  mlf.  myr- 
tbus  arberefteut , eilri  film  glabrit,  fru, ‘tu  ratemafo  ,ea- 
fytpbilli  f apure. 

Cet  arbre  furpaffe  en  banteur  nos  noyers  d’Earope 
lo-fqu'il  ell  dans  une  bonne  terre;  mais  comme  il  fe 
plaît  dans  les  forêts  feches,  il  ne  s’élève  alors  que  mé- 
diocrement; il  ell  branchu  ét  touffu;  fon  tronc  ell  le 
plus  Couvent  droit  & haut;  fon  bois  ell  dur,  pefaut,  d'un 
rouge  noirâtre  d’abord,  enfuite  devenant  avec  le  tems 
noir  comme  l’ébeoe,  ce  que  l’on  doit  entendre  du  cœur. 

II  ell  convett  d’un  obier  épi;s,  blanchâtre,  dt  d’une 
écorce  litTe,  mince,  & qui  tombe  quelquefois  par  lames. 
L’arbre  entier  (ait  une  belle  figure,  par  la  difpolitioa  de 
fes  branchei  éc  par  fou  feuillage. 

Ses  feuilles  font  très-lillcs  ét  d’un  verd  fort  agréa- 
ble; elles  naillent  deux-à-deus,  & rtppofées  à chaque 
nœud  des  rameaux , elles  font  de  differentes  grandeurs  : 
les  plus  amples  fqut  longuet  de  quatre,  cinq  ou  lis  pon- 
ces, larges  de  trois  ou  quatre,  de  la  figure  d'une  lan- 
gue, fermes,  d’un  verd  foncé,  luifantes,  parfenées  de 
petite  veines  parallèles  éc  obliques,  que  l’on  a peine  â 
appercevuir,  ét  portées  fur  des  queues  d’un  pouce  de 
longueur  ; elles  font  d'une  odeur  & d’une  faveur  qui  ap- 
proche beaucoup  de  la  cannelle  ét  du  clou  de  girofle, 
légèrement  allrugcntet , ét  d’une  amatume  qui  n’ell  pas 
dé  l'agréable. 

L’ext;émitc  de*  tiges  ell  terminée  par  plulîeors  pédi- 
cules longs  d’un  pouce,  portant  chacun  une  petite  fleur 
comporte  de  cinq  pétales  blancs,  arrondie,  concave, 
éc  difporte  en  rofe  ; du  fond  du  calice  de  la  fleur , s’é- 
lève un  püljl  pointa,  accompagné  d’étamines  blanches. 
Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il  leu/  fuccede  beaucoup 
de  ba.es  couronnées  ou  creuléec  en  maniéré  de  nombril  ; 
elles  font  d’abord  petites  ét  verdâtres;  mais  dans  leur 
maturité  elles  font  plus  greffes  que  les  biiçs  de  génie- 
vre,  noires,  liffes  éc  luiUntes;  elles  contiennent  une  pul- 
pe humide,  verdâtre,  âcre,  aromatique. 

Cette  pulpe  renferme  le  plus  Couvent  dans  le  centfe 
deux  grames  hémifphériqoes , féparces  par  une  membra- 
ne mitoyenne,  enforte  qu’elles  forment  enfemble  un  pe- 
Tome  X (II. 
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rit  globe;  c’eff  pourquoi  Clofiut.qui  a décrit  le  premier 
cet  aromate,  ne  lai  attribue  qu’une  feule  graine  divifée 
en  deux  parties. 

Cet  arbre  vient  dans  les  îles  Amillea;  le  R.  P.  Plu- 
mier l’a  obfervé  dans  les  Iles  de  Sainte-Croix  , de  Saint- 
Domingue  , ét  les  Grenadines;  mais  il  croit  par-tout 
dans  les  forêts  qui  font  for  les  montagnes  de  la  Jamaï- 
que, ét  en  particulier  du  côté  du  feptenrrion,  où  :l  porte 
des  feuilles  tantôt  plus  larges,  tantôt  plus  étroites.  On 
le  cultive  aujourd'hui  précieofemeut  à la  Jamaïque;  il 
fleurit  eu  Juin,  Juillet  ét  Août,  fuivant  les  pluies  ér 
l’expolition , mais  le  fruit  mûrit  bien -tôt  enfuite. 

Les  nègres  montent  fur  queiques-uos  de  ces  arbre* 
pour  cueillir  le  fruit;  ils  en  coupent  d’autres  ét  les  abat- 
tetir  ; ils  prennent  les  rejettons  chargés  de  fruits  verds , 
qu’ils  féparent  des  petites  branches  des  feuilles  ét  des 
baies  qui  font  mûrel;  enfuxe  ils  les  etpofent  fur  de  l’é- 
toffe pendant  plulieors  jours  aux  rayons  du  (oleil,  depuis 
fon  lever  jofqu'à  l'on  coucha,  prenant  garde  qu’ils  ne 
fuient  mouillés  de  la  rofée  du  matin  ét  du  foir . Ces 
baies  étant  aiuli  féchées,  fe  rident,  ét  de  vertrs  qu’elles 
étoient,  elles  deviennent  brunes  éc  en  état  d’être  ven- 
dues. Les  Anglois  les  regardent  comme  un  des  meil- 
leurs aromates  qui  fuient  en  ufage;  ét  fon  goût  agréa- 
ble, ét  qui  tient  du  clou  de  girofle,  de  la  cannelle  te 
du  poivre , avec  plus  de  douceur,  fait  qu’ils  lui  donnent 
un  noua  qui  lignifie  toos  les  aromates  «nfcmb'e . 

Cet  fruit  ditlillë  dans  on  ballon,  tourna  une  hnile  cf- 
fetuiellc  qui  va  au  fond  de  l’eau,  ét  dont  l’odeur  ell 
agréable.  On  emploie  ce  fruit  pour  affailbnoer  les  ali- 
ment; il  fortifie  l'ellomac,  il  aide  la  digrftion,  il  récrée 
les  elprits,  ét  augmente  le  mouvement  do  fang.  Les 
chirurgiens  du  pays  emploient  les  feuilles  de  ect  arbre 
dans  les  bains  pour  les  jambes  des  bydropiques,  ét  pour 
faire  des  fomentations  fur  les  membres  paralytiques . Pbil, 
truuf.  n®.  19X.  {D.J.)  . 

Poivre  à queue , ( Hifi.  des  dreg.  exot.)  Les  htbi- 
tans  de  l'île  Buorbon  appellent  poivre  ù queue  une  grime 
aromatique  qui  n’cll  guère  plus  greffe  qu’un  grain  de 
millet  ; cette  graine  a un  goût  piquant  ét  poivré;  elle 
vicut  en  bouquets  à l’extrémité  des  branches  d’une  plante 
farmenteufe  qui  croît  aux  Indes  dans  les  bois,  ét  s’en- 
tortille autour  des  arbres  comme  nos  vignes  fauvajes. 

iV-7-) 

Poivre  petit,  (Botaw.)  nom  vulgaire  donné  è la 
(etnence  de  I ’aguut  tuftus . Cette  femcnce  cil  prefque 
ronde,  grife,  grolle  comme  1 9 poivre,  ayant  un  goût  uq 
peu  âcre  ét  aromatique. 

Poivre,  eau  de,  (Seieuee  micrefeop.)  Le  microf- 
cope  a découvert  quantité  de  forte*  de  petit*  animaux 
dans  de  Veau  de  poivre  faâiee:  voici  la  manière  de  la 
préparer  ét  d’examiner  les  infeâe*  qu’elle  contient. 

Jetiez  do  poivre  noir  ordinaire,  groflierement  pulvc- 
rifé  , dans  un  vaiffêaa  ouvert,  enforte  qae  le  fond  en 
foit  couvât  de  la  hauteur  environ  d’an  demi-pouce; 
ver(ei-y  de  l’eau  de  pluie  ou  de  rivière,  enforte  qu'elle 
s’élève  au-deffus  do  poivre  d’un  pouce  ou  à-peu-près  : 
agitez  bien  l’eau  éc  le  poivre  ta  première  fois  qoe  voua 
les  mêlez  enfemble,  mats  n'v  touchez  plu*  dans  la  fai- 
te: expofez  votre  vaiffeau  à l'air  (an*  le  couvrir,  ér  dm* 
peu  de  jour*  vous  y verrez  une  petite  pellicule  qui  cou- 
vrira toute  la  furface  de  l’caa,  ét  qui  réfléchira  le*  cou- 
leur* du  pril’me.  Von»  trouverez  au  microfeope  que  cette 
pellicule  contient  des  million*  de  petits  animaux  que  vous 
aurez  peine  à dirtingoa  au  commencement,  même  avec 
la  plus  forte  lentille,  mal*  qui  deviennent  tou*  le*  jour* 
plus  gros,  jufqo’i  ce  qu’il*  aient  pris  leur  grandeur  na- 
turelle. Quoique  leur  nombre  croiffe  excefli  vement  cha- 
que jour,  jufqu’i  ce  qu'i  la  fin  prefque  tout  le  fluide 
paroifle  en  vie,  cependant  ces  animaax  relient  ptincipa* 
lement  fur  la  furface  de  l’eau,  é*  ne  s’y  eufoncrur  pas 
beaucoup,  à-moins  qu'ils  ne  (oient  effrayés  00  détour- 
ne*; mais  lorfqac  cela  arrive  il  *’y  précipitent  quelque- 
fois toù*  à-la-fois,  ét  ne  paroi  lient  plus  de  quelque  tems. 
Dan*’ le*  chaleur*  de  l’été  celte  pellicule  s’élève  plûtôt 
fur  la  furface,  éc  l’on  s’appercoit  qu’elle  cil  plus  Tarée 
qae  dan*  un  tetnt  froid,  quoique  cependant  au  milica 
de  l’hiver  l'expérience  réoffiffe  fi  l'eau  n’ell  pas  glacée. 

Si  vou*  prenez  de  cette  ccume  environ  la  grolleur  de 
la  tête  d’une  épingle,  avec  le  bec  d'une  plume  nouvel 
lement  taillée,  ou  avec  on  petit  pinceau,  éc  il  vont  l’ap- 
pliquez à un  morceau  de  talc,  vous  verrez  d'abord  avec 
la  troilieme  lentillé,  enfuite  avec  la  première,  différentes 
fortes  d'infcâes  plot  petits  les  un*  que  le*  sutres,  éc  qui 
different  confïdérablcmeat  uon-fculement  en  grandeur, 
mais  en  el'pecc*. 

Voici  ceux  quq  l’on  a obfervé.  1®.  La  longueur  de 
la  première  efpece  ell  d’envirCm’  le  diamètre  d’un  chc* 

Yyjy»  *«, 
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veu , & leur  largeur  trois  ou  quatre  toit  plut  petite  ; leurs 
corps  font  fort  minces  4 tranfparens , mais  le  côté  qui 
parolt  en-deffoo»  ed  plut  agir  que  l'autre.  Ils  fe  tour- 
nent eu  s -mêmes  dan*  l'eau  très-fauvent , 4 préfentent 
tantôt  le  dos,  4 tantôt  le  ventre.  Leur  contour  cil 
comme  garni  d’one  frange  ou  d’un  grand  nombre  de  pié» 
est  «ordinairement  petits,  qui  fe  dillinguent  far-tout  aai 
deux  extrémités;  dam  l’ane  on  voit  aarfi  certaines  foies 
plus  longues  que  les  piét,  4 qui  relTcrcntenc  i une  que  je  : 
leor  mouvement  el.l  rapide;  4 comme  ilt  tournent,  re- 
tournent 4 s’arrêtent  fubitemetit,  il  fcmble  qu’ils  fgnt 
continuel leineot  occupés  i chafTer  leur  proie.  Ils  peuvent 
fe  fervir  de  leots  piés  pour  marcher,  comme  pour  na- 
ger; car  lorfqu’on  met  un  cheveu  parmi  eoi , on  les 
voit  (ouvrai  courir  fur  ce  cheveu  d’un  bout  à l’autre, 
4 prendre  différentes  pollores  extraordinaires. 

aw.  Une  efpece  aflex  commune,  crt  celle  de  ceux  dont 
la  longueur  cil  environ  le  tiers  de  l’épaiffeur  d’un  che- 
veu, 4 qui  ont  des  queues  dnq  ou  lit  fois  suffi  lon- 
guet que  le  coru*.  Quelquefois  lorfqu’ils  font  fans  mou* 
vemenr,  ilt  pouffent  en-dehors  nne  langue  frangée  ou 
barbue,  & l’on  voit  continuellement  un  courant  qui  coule 
vers  eux,  êt  qoi  ed  caufé  vriiffemblsblement  par  le 
mouvement  précipité  de  quelques  nageoires  fines , oa  de 
quelque*  jambes  trop  fubtiles  pour  être  difeernées. 

3U.  Une  autre  efpece  de  la  grandeur  de  la  derniere, 
mai*  fans  queue,-  parotr  quelquefois  fous  une  figure  ova- 
le, femblable  au  poiffnn  plat  nommé  carrelet  On  peut 
voir  leurs  p>ét,  qui  font  fort  petits,  4 c’elt  lorfque  l’eau 
ell  fur  le  point  de  s’évaporer,  car  alors  ilt  les  mou  vent 
fort  promptement.  De  tems  en  teint  on  en  voit  deux 
joints  enfemble. 

4g.  Une  quatrième  efpece  parolt  femblable  ides  vers 
fort  mince? , environ  cinquante  fois  auffi  longs  que  lar- 
ge»; leur  épaiffeur  ell  è-peu-près  la  centième  partie  de 
celle  d’an  cheveu;  leur  mouvement  cil  uniforme  êc  lent, 
balançant  leur  corps  ordinairement  , mais  fort  peu  en 
t’avançint;  ils  nagent  suffi  facilement  en  avant  qu’en 
arriéré,  nuit  il  ed  difficile  de  déterminer  l'extrémité  où 
leur  têie  ell  placée. 

j®.  Une  cinquième  forte  e(l  fi  prodigieufement  peti- 
te, que  le  diamètre  d'un  gra  u de  fable  en  contiendrait 
plus  de  cent  bmit-i-boui,  4 qu’il  en  faudroit  par  con- 
fcqoent  plus  d’un  million  pour  égaler  un  grain  de  fable 
en  volume:  lear  figure  ell  prefquc  ronde. 

6°.  Une  fixiemc  forte  ell  environ  de  l’épailleur  des 
recédentet,  mai*  ils  font  prefqoe  double  en  longueur. 
1 y en  a finement  d’autres  efpece»,  qu’il  n’efl  pas  pof- 
fiblc  de  dillinguer . 

Il  ell  a (Tel  agréable  pendant  que  ces  petits  animaux 
font  devant  le  nverofeope,  d’obleryer  le»  différent  effets 
que  produifent  parmi  eax  les  différentes  minions:  par 
exemple,  fi  l’on  y verfe  la  plot  petite  gootte  qu’on  puiffe 
imaginer  d’efprit  de  vitriol  avec  la  pointe  d'une  épin- 
gle, on  voit  ces  animaux  s’étendre  immédiatement  après, 
4 tomber  morts.  Le  fe|  dillillc  les  tue,’  mais  avec  cette 
différence , qu'au  lieu  de  s’applat'r  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  ils  fe  roulent  en  figure  ovale.  La  teintore  de 
fel  de  taure  les  jette  dans  des  mouvement  convnififs, 
•prêt  quoi  ilt  deviennent  foiblet,  langu  liant,  4 meu- 
rent faut  changer  de  figure.  L’encre  les  tue  auffi  prom- 
ptement que  l’a  prit  de  vitriol,  mait  elle  femble  les  ref- 
ferrer  en  différentes  minières.  Le  fucrc  diffnu*  le»  fait 
suffi  périr,  mais  alors  quelques-uns  meurent  plats,  4 les 
lutte t ronds. 

Si  l’on  liiffe  évaporer  l’eau  fans  aucun  mélange , quel- 
ques-unt  de  ctô  inlèâcs  périffent  d’abord,  mais  d’autres 
non;  4 fi  l’on  y verlé  une  g"Otte  d’eao  fraîche,  en  peu 
de  teins  plofieura  de  ces  dernier*  revivent  4 fe  mettent 
i nager  de  nouveau  . (D.  J.) 

HQ  IV  RE  R,  v.  ad.  (Cmifime.)  c’ert  affaifonner  de 
poivre. 

Poivrer,  terme  de  Femeoxaerie ; on  dit  poivrer  Toi* 
feau;  c’cll  le  laver  avec  de  l’eau  4 du  poivre  quand  il 
a la  gale  ou  la  vermine;  on  poivre  auffi  l’oifcau  pour 
l'affurer. 

POIVRIER,  f.  m.  ( Botam . ex»/.)  c'ert  l’arbre  où 
l’aibt'IIeau  qui  produit  le  poivre;  mao  comme  cette  grai- 
ne, ce  fruit,  cetie  baie  efl  fort  vsriée  fuivant  les  pays, 
vous  trouverez  aux  différentes  efpece»  de  poivre  la  def- 
cription  de  la  plante  qui  lei  produit,;  ainli  t»*yee  Poi- 
vre noir.  Poivre  long,  Poivre  de  U Jameîaue, 
Poivre  d'Afnjme,  (Je. 

Poivrier  dm  P/r»«,  ( B*tem.)  nom  de  relation  donné 
) l’el'pece  de  lenrifque  du  Pérou,  que  Rav , Clnfius,  4 
autres  botauillex  appellent  molli  ou  molle.  Voyez  Molli  . 
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POIVRIERE,  f.  f.  (Gremm.)  ofteofile  de  table;  pe- 
tit valé  ou  de  porcelaine,  ou  de  fayence,  ou  de  fer 
blanc,  ou  d'argent,  de  la  forme  de  la  filière,  dans  le- 
quel on  fert  te  poivre. 

POIX,  pix;  c'ell  une  efpece  de  fuc  ou  de  gomme 
tenace  qui  fe  tire  dei  bois  gras, principalement  des  pins 
4 des  fapins,  dont  on  fe  fert  pour  la  conllruâion  des 
vaiffeaux,  en  Médecine  4 eo  plofietirs  autres  ans. 

Ls  poix  ell  proprement  un  roc  de  l’écorce  de  l’arbre 
appelle  fit  ex,  peffe,  4 l’on  conçoit  que  ce  n’eù  autre 
chofe  que  l'huile  de  cet  arbre,  beaucoup  plus  épailîîe, 
4 devenue  beaucoup  plus  noire  que  dans  le  baume,  Voy. 
Ecorce  Çÿ  Baume. 

Pour  tirer  la  p»ix  on  fend  l'arbre  en  petites  boches, 
que  l’on  met  dans  on  four  qui  a deax  ouvertures;  par 
l’unr  on  met  le  feo,  4 par  l'autre  on  recueille  la  p»ix, 
laquelle  fniruant  du  bois,  copie  fur  le  plancher  du  four, 
4 tombe  dans  des  baffins  que  l’on  y met  pour  cet  effet  ; 
la  fumée,  qui  y efl  fort  epaiffe,  la  rend  noire  comme 
on  la  voit.  Quelques-uns  prétendent  que  notre  p»ix  com- 
mune n’ell  que  le  fuc  qui  tient  le  dernier,  4 qoe  le 
goodron  ell  celoi  qui  découle  d’abord  . Voye t Gou- 
dron. 

Wheeler  nous  donne  une  antre  méthode  de  tirer  la 
poix  que  l’on  pratique  dans  le  levant  ; on  fait  un  creux 
dans  la  t erre  qui  a deux  aunes  de  diamètre  par  le  haut, 
mais  qui  fe  rétrécir  à mefure  qu'il  devient  plus  profond; 
on  le  remplit  de  hraoche*  d e pim  feaducs  en  morceaux; 
enfuirc  on  recouvre  de  feu  le  haut  de  ce  creux  ; le  feu 
brûlant  jafqu'aa  fond,  la  poix  lé  dillillc  4 coule  par 
un  troo  qui  y ell  pratiqué. 

La  poix  reçoit  différens  nom»  fuivant  fes  différente* 
préparations,  félon  fa  coalcur  4 fes  qualités.  On  l’ap- 
pelle à or  rai  quand  elle  dillille  du  bois,  mat*  enfuite  elle 
prend  un  nom  double;  la  plus  fine  4 la  plot  claire  fe 
nomme  gelipot,  4 la  plus  grofiïete  terrer  merird. 

Avec  le  galipot  on  fait  ce  que  l’on  appelle  de  la  poix 
Hemtbe , ou  de  la  poix  de  Bomrgogpe , qui  n’ell  que  du 
galipot  fondu  avec  de  l’huile  de  térébenthine;  quoique 
ce  foit,  félon  qualques-ons , une  poix  naturelle  qui  di- 
ftille  d’un  arbre  réfineux  qui  vient  ou  croît  dans  1rs 
montagnes  de  Franche-Comté. 

Ce  même  galipot  fert  pareillement  à faire  une  prépa- 
ration de  ce  qoe  l’on  appelle  rdfime  nu  poix  réftnt , eo 
faifant  booillir  la  poix  lufqu’à  une  certaine  confidence, 
4 en  la  menant  en  ^iteiux.  l'oyez  Résine. 

La  poix  noire,  qoi  ed  ce  qoe  l’on  appelle  proprement 
poix  félon  quelques-uns , ed  le  galipot  liquide  brûlé  4 
réduit  i la  forme  4 i la  confidence  qoe  nous  y voyous, 
en  y mêlant  du  goudroo  lorfqu’il  ed  chaud. 

La  meilleure  eft  celle  qui  vient  de  Suède  4 de  Nor- 
vège; on  |oge  de  fa  bqrué  par  une  couleur  notre,  lo- 
drée  ou  brillante,  4 lorfqu’elle  ell  bien  feche  4 bien 
cadante . 

La  poix  nivale,  pix  xevelit , fe  tire  de  yfeot  pins, 
que  l'on  arrange  4 qoe  l’on  brûle  de  la  même  maniéré 
qoe  l’on  fait  le  charbon,  en  y mêlant  des  éioopes  4 
des  cables  banos;  elle  fert  i poiflrr  les  va:ffraox. 

Ou  appelle  auffi  poix  navale  celle  qui  ell  raclée  des 
côtés  des  vieux  navires  ; 4 que  l’on  croit  avoir  acquis 
une  vertu  adringente  par  le  moyen  de  l’eau  de  la  mer; 
on  s’en  fert  à faire  des  empli  très,  quoiqu'il  foit  cerrain 
que  les  Apothicaires  donnent  ordinairement  en  fa  place 
de  la  poix  noire  commune . 

La  poix  greque  ou  la  poix  d'Efpagne,  ed  celle  qoe 
l’on  a fait  cuire  ou  bouillir  dans  l'eau  jufqu’i  ce  qu’ayant 
perdu  fon  odeor  naturelle,  elle  devienne  feche  4 friable. 

Les  ancien*  l'appclloient  eoltpbome  i caufe  qu’il  en  ve- 
noit  une  grande  quantité  d’une  ville  de  Grèce  nommée 
Colopbom.  Voyez  Coi.ophokk. 

L'huile  de  poix , olemm  pitimxm  , ed  une  huile  qoi 
vient  de  la  poix,  en  réparant  la  matière  aqueufe,  oa 
l'aqoofité  qui  nage  fur  la  poix  fondue  . üo  l’appelle  auffi 
baume  Je  poix , i caofe  des  grandes  vertus  qu’on  lui 
attribue. 

Poix*  (Art  mitkew.  ) voici  comme  en  Provence  on 
recueille  différentes  fortes  de  poix  4 antres  préparations 
réfineufe*  du  pin  fauvage,  nommé  pimmi  fylveflm  par 
C.  B.  P.  491. 

On  fait  à cet  arbre  plofieors  incitions  par  degrés , d’a- 
bord d’on  côté  près  de  la  racine,  l’année  fuivante  plus 
haut,  4 ainfi  de  fuite,  jofqn’à  la  hauteur  de  dix  i douze 
piés , 4 jufqu'i  ce  que  la  liqueur  celle  de  couler  de  ce 
côté-li  ; alors  on  fait  des  incitions  de  la  même  maniéré 
^ux  autres  côté»  de  l’arbre;  la  liqueur  qui  en  découle 
ed  reçue  dans  de  petites  fnffe»;  (a  partie  fapertenre  s’é- 
psi  Ait  par  la  chtlenr  du  foleil,  4 elle  fe  change  en  une 
certaine  croûte  réfineufe,  que  l’on  appelle  communément 
iar* 
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barras . Si  cette  croûte  efi  blanche  A fans  ordres,  elle 
i’ipjcll Cgabpoi,  garipol , j/fine  b'.antbe , iKflM  kUnc  ; 
niais  fi  elle  cQ  orunc  ou  pleine  d'ordures,  on  l'appelle 
tac  en  s mode/ , ou  emetni  de  village . Les  ciriers  emploient 
bien  Ibuvent  la  rélipe  blanche  on  legalipot,  avec  Ja  pire 
pour  faire  des  cierges . 

Quand  ou  a retiré  cette  liqueur  des  folles , on  la  pâlie 
au -travers  de  certains  paniers;  la  partie  la  plus  fluide  cou- 
le, A on  l'appelle  s/r/benibmt  : celle  qui  cft  plus  grof- 
fîere , A qui  relie  dans  les  paniers,  cil  tnife  dans  tes 
•lembict  avec  deus  r.u  uoit  foi»  antant  d’eau,  A elle 
donne  p»  la  dillillation  un  efprît  A une  huile  de  téré- 
benthine. Il  relie  au  fond  du  vailTeao  une  malle  dure, 
friable,  rouis  lire,  nommée  pelimpiffx , poix  /êeùe,  A 
commun, -ment  areanfon,  OU  bray  fer . 

On  compote  une  elpece  de  poix  noire  avec  le  bray 
fec  A la  poix  noire  liquide  commune;  avec  cette  para r 
noire  artificielle,  le  br»y  fec,  le  fuif  de  bqruf,  a la 
poix  nore  liquide  A commune,  fnoduet  enfembie,  on 
prépire  la  poix  navale  dont  on  a coutume  d’enduire  les 
«aideaui  avant  de  les  lancer  i l’eau.  Mais  cette  paix 
étant  reliée  loo<-tems  fut  les  vaitreani , A ayant  coi- 
iradc  quelque  falin  de  Peau  de  la  m?r,  s’appelle  zopijja  . 
La  réline  bianche  étant  fondue  avec  de  la  térébenthine 
& de  l'huile  de  térébeushioe , fait  la  poix  que  l’on  ap- 
pelle paix  de  Bourgogne. 

Dans  quelques  endroits , on  fait  des  creoi  autour  des 
vieux  pins,  que  l’on  brûle,  A il  en  decoolc  une  liqjcar 
noire,  réiiaculc  A butleofe,  que  l'on  appelle  paix  maire , 
& communément  tare , pou dr»a  A bray  lijmide . Dans 
d'autres  endroits  on  coupe  des  morccaoi  de  ce  que  l’on 
appelle  tartbe,  A oa  les  place  dans  un  fourneau  de  pierre 
ou  de  briquet  fait  expre» , aoqoel  on  laiflé  un  trou  pour 
mettre  le  feu,  A par  où  la  ftamme  paille  forlir  d’â- 
ird.  Lorfqae  ces  morceaux  de  bois  font  allumes,  on 
ferme  le  tout  eiaâeinent.  Alors  il  fort  par  la  violence 
du* feu  beaucoup  de  liqueur  noire,  qui  coale  daus  des 
canaux  faits  avec  art,  par  lefquels  cette  poix  cil  con- 
duite dans  des  creui , ou  dans  des  vaiiTeaux  propres  à U 
«ecevoir. 

La  paix  mrre  liquide  étant  repofeè  allez  long-tenu 
dans  des  vailléaux  convenables,  il  nage  au-dedaus  une 
liqueur  fluide,  noire,  huüeufc,  que  l’on  appelle  baile  de 
poix,  A improprement  huile  de  eaJt.  Quelques-uns  font 
cuire  la  partie  la  plus  grnffierc  de  ta  poix  jufqu’à  Acci- 
se, A ils  forment  une  autre  cfpece  de  paix  fcche,  ou  de 
bray  fcc. 

De  toutes  ces  fubftances  réfineafes  brûlées,  on  retire 
nne  fuie  notre  A légère,  que  l’on  appelle  communément 
moi  r de  fana/e^  A que  l’ou  emploie  très-fouvent  pour 
préparer  quelques  couleurs,  on  l'encre  dont  fe  fervent 
les  Imprimeurs.  (Z>.  7-) 

Poix  MINÉRALE,  {.Hifl.  arcs.)  pix  miner  ali  si ; c'ell 
le  nom  qu’on  donne  à a ne  cfpece  de  bitume  follde  ou 
d'afphalte,  qui  a la  confidence  de  la  poix,  A qui  com- 
me elle,  s’attache  fortement  aui  doigts . Payez  Asphal- 
te, Bitume,  &e. 

Poix,  (Géog.  axe.)  bourg  de  France  en  Picardie, 
fur  un  roilleau  de  même  nom,  au  bailliage  d’Amiens , 
érigé  en  duché-pairie,  foas  le  nom  de  Creqoi,  en  l6fi. 
E.le  s’éteignit  en  1617;  mai*  Poix  a confervé  le  titre 
de  principauté,  quoiqu'il  n’y  aitqamais  en  d’aâe  d’ere- 
âion  de  cc  liea  en  principauté;  il  cil  vrai  que  les  an* 
cicns  Icigneurs  de  cet  endroit  prenoient  la  qoalité  de  da- 
mnai A principes  de  taflello  de  Paix*  mais  ce  titre  prin- 
cipes ne  dit  rien  de  plus  que  dont  i mi . Il  y a dans  ce 
bourg  deux  pareilles  A un  prieuré. 

PÜKKOE,  ( ifift.  041.)  oifeau  fit^ulier  qoi  fe  trouve 
en  Afrique,  A qui  cft,  dit-on,  particulier  a la  côte  de 
Girinée.  Il  ell  de  la  groireur  d’one  oie;  fet  ailes  font 
d’uue  grandeur  prodigieufe  A couvertes  de  plantes,  qui 
relfemblent  plû.At  à des  poil»  d’one  couleur  brune.  Il  a 
au-delfous  du  bec  ope  cfpece  dç  poche  qui  a environ 
neuf  pouces  de  longueur,  dans  laquelle  il  amatre  fi  nour- 
riture; cette  poche  refietnhle  à la  membrane  de  la  tête 
d’un  coq  d’Inde.  Son  coa  efi  fort  long,  A footieot  une 
tête  ti  grande,  qu’elle  n’a  point  de  proportion  avec  le 
relie  du  corps.  Ses  yeut  font  grands,  noirs  A vifs.  Il 
fe  nourrit  de  poilToos,  dont  il  confomme  une  quantité 
prodigieufe,  A qu’il  avale  (ont  entiers;  il  eu  fait  autant 
des  rau,  dont  il  ell,  dit-oo,  tris- friand.  Bofman  dit 
avoir  apptivoifé  an  de  ces  oileau s qoi  le  fuivoit  par- 
tout. On  les  trouve  communément  dans  les  environs  de 
la  rivière  de  Bourtry,  près  d'F.lmina. 

POKUTl,  (G/og.  n tad.)  contrée  de  la  petite  Polo- 
gne , dans  le  pslatinu  de  Ruffie,au  nord  de  la  Tranfyl- 
vanie,  A i l'occident  de  la  Moldavie.  Elle  fait  partie 
do  territoire  d’Halici,  A fut  vendue  aux  Polonois  par 
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Alexandre  Vaivoiie  de  Valaquie,  pour  foiiante  marc* 
d'argent.  La  Pruth  eÜ  la  principale  rivière  qui  l’arrofe. 
Il  y a qaelqu  s bourgs  A quelques  forterefies . 

HOLA,  (.Gt'og.  mat.  & mod.)  en  latin  Poix,  ville 
d'Italie  dans  la  partie  méridionale  de  l’illrie,  fur  la  côte 
occidentale,  au  fond  d’an  golfe,  i 30  lieues  S.  E.  de 
Venife. 

Apollonius  de  Rhodes  raconte  qu’une  troupe  de  Col- 
ques,  envoyée  i la  pourfuite  des  Argonautes  pour  re- 
tirer Médéc  de  leurs  mains,  n’ayant  pfl  rcuflîr  dans  ce 
projet,  prirent  terre  en  lllrie,  où  ils  fondèrent  le  fameux 
port  de  Paix,  fi  connu  depuis  fous  le  nom  de  JnJia 
Pietxs . Ce  port  devint  pour  a>nli  dire  le  rendez-vous 
des  nations  qoi  négociaient  tant  lur  les  côte*  du  golfe 
Adriatique,  qu’au  pays  des  Nitriques,  A dans  les  con- 
trées voifines . 

Polo  ell  donc  une  des  plus  anciennes  villes  de  i’Ifirie; 
msis  s'il  (fy  rcltoii  pas  quelques  marques  de  fon  an- 
cienne grqpdeur,  per  tonne  ne  l’imagineroit  ; car  c’ell  au- 

tourd’hui  on  endroit  délabré,  qui  contient  i peine  700 
labîcint.  Les  Vénitiens  y ont  bltr  nne  petite  citadelle 
imparfaite,  où  ils  tiennent  dix  i douze  foldats,  qui  crai- 
gnent plus  la  lamine  que  la  guerre.  Ce  a'el)  pins  le  tons 
que  Poix  était  une  république  riche.  Aurifiante,  A où 
le  culte  de  toutes  les  divinités,  jufqo’à  celui  d’Itis,  étoit 
accueilli.  On  a découvert  une  jnfeription  gravée  fur  la 
bafe  d’nne  flatuc  de  l’empereur  Severe,  où  cette  ville 
cft  appel  lée  refpnbhex  Polenfis . Ce  marbre  ell  i la  cour 
du  dAmc,  autrement  drt  l'cgtifc  cathédrale,  A on  faillit 
i le  mettre  aux  fondement  du  clocher. 

Les  autres  antiquités  de  Pala  font  du  ternt  des  empe- 
reurs romains.  Il  y «voit  fur  le  fronton  d’un  petit  tem- 
ple l’infcription  de  fa  dédicace,  i Rome  A è Augoilc. 
L’cfpece  d'arc  de  triomphe,  qui  fert  maiutemnt  de  porte 
i la  ville,  Ix  porta  Horata,  avait  été  érigée  à l’honncoc 
d’un  certain  Sergius  Lcpidns,  par  Ici  foins  de  fa  femme. 
Palladio  a donné  dans  fon  arcb;tcéfjre  le  plan  A les  di- 
mrnlîont  de  l'ançien  amphithéâtre  de  Pela  . Il  ét»it  tout 
bâti  de  belles  pierres  d'Ifiric,  i trois  rangs  de  fenêtres 
l'onc  fur  l’autre,  A au  nombre  de  71  i chaque  rang. 

Pala  ell  érigée  en  évêché,  dont  l'évêque  ell  futfra- 
gant  d’Udine.  Long.  31.  41.  Ut.  44.  74.  ^0.  J.) 
POLAINE,  wwt  Pou  LAINE. 

POLAIRE,  adj.  (Aflroa.  ) fe  dit  en  généralde  tout 
ce  qui  a rapport  aux  pales  du  monde.  Voyez  Pôle. 

Les  cercles  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la  fphe- 
re,  parallèles  i l’çqoateor,  éloignés  de  23  degrés —de 
chaque  pôle;  on  en  fait  ofage  pour  marquer  le  commen- 
cement des  zones  froides.  Payez  Zone. 

Les  cercles  plaires  font  aimi  nommés  de  leur  v»>ifi- 
nage  avec  les  pôles  arâique  A antaréüque . Payez  Ar- 
ctique {ÿ  Antarctique.  Les  habitat»  de  ce% polai- 
res oot  un  jour  dans  l’année  de  14  heures,  où  le  fo- 
leil  ne  fe  couche  point,  A une  nait  de  14  heures,  où 
le  foleil  ne  fe  lève  point . Le  jour  de  14  heures  cil  ce- 
lai de  notre  folfiice  d'été  pour  les  habitans  du  cercle 
polaire  arélique  ou  feptcntrional , A le  jour  du  folllice 
d’hiver  pour  les  hibitans  du  cercle  polaire  antarâiqoe  ou 
méridional  ; A la  nuit  de  24  heures  ell  pour  les  premiers , 
le  jour  de  notre  folllice  d'hiver,  A pour  les  autres,  la 
jour  de  notre  folllice  d'été. 

Cadrans  polaires,  ce  font  ceux  dont  les  plans  font 
parallèles  i quelque  grand  cercle  qoi  pafiè  par  les  polci, 
ou  i quelqu’un  des  cercles  horaires;  en  forte  qoe  le  pôle 
efi  cenfé  dans  le  plan  de  ce  cadran. 

C'ell  pourquoi  un  pareil  cadran  ne  fauroit  avoir  de 
centre,  l'axe  de  la  terre  loi  étant  parallèle,  A par  con- 
féqoent  les  ligoet  horaires  y font  suffi  parallèles.  Poy. 
Cadran. 

Un  cadran  polaire  ell  ut»  cadran  horifomal  par  rap- 
port i quelques-uns  de  ceux  qai  habitent  fous  l’équa- 
teur ou  fous  la  ligne. 

Pour  conflruire  on  cadran  polaire,  voyez  f ariitle  Ca- 
dran . 

Proieâian  polaire  efi  une  repréfentation  de  ta  terre  oa 
du  ciel  projettes  for  le  plan  de  l’un  des  cercles  Polaires , 
voyez  Projection,  Mappemonde,  îÿr.  Cbambert. 
I 0 ) 

Polaire,  ( Aftr .)  efi  l’étoile  qui  efi  la  derniere  de 
la  qoeue  de  la  petite  oorfe,  A fut  ainfi  nommée  par 
ceux  qui  l’obferverent  les  premiers,  parce  qu’étant  très- 
peu  éloignée  do  pôle,  ou  du  point  fur  lequel  tout  le 
ciel  paroit  tourner,  elle  décrit  à l’entour  un  cercle  fi 
petit,  qu’il  ell  prefuu'infenfible,  en  forte  qu’on  la  voit 
toujours  vers  le  même  point  du  ciel  ; cependant  la  dt- 
llance  de  l'étoile  polaire  au  pôle  change  annuellement. 
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* Feu  M.  Caflînt  A le  P.  Riccioli  obftrverent  à Bo- 
logne en  1686,  le  diflance  de  cette  étoile  au  pôle  de 
a®,  u'.  30".  Le  detail  de  let  obfervaiinns  ell  rapporté 
par  le  P.  Riccioli  dans  Ton  Hydrographie , liv.  VH. 
tb.  xv.  M.  Maraldi  détermina  en  Décembre  1731,  cet- 
te diflance  à ig.  7'.  9".  La  ditlancede  l’étoile  polaire  aa 
pôle  elt  donc  diminuée  en  76  ans,  intervalle  entre  les 
observations  de  M.  Maraldi  & celles  de  M.  Catlini  & 
du  P.  Riccioli,  de  2 y'.  2".  ce  qui  ell  à raifon  de  20 
fécondes  par  an.  Ticho-Brahé  avoir  trouvé  la  même  di- 
minution annuelle  par  des  observations  immédiates,  vey. 
fes  Prtgymn.  liv.  /.  p.  362.  Cette  variation  de  la  diftan- 
ce  entre  l’étoile  polaire  ft  le  pôle  du  monde,  efl  par- 
faitement conforme  aux  obfervations  du  mouvement  des 
autres  étoiles  fixes.  Les  oblervarions  de  Tycbo  prouveot 
qu’elle  a été  de  même  depuis  tyy  ans.  Car  fi  on  com- 
pare la  diltance  de  l’étoile  polaire  au  pôle  oblérvée  par 
Tycho  l’an  If77,  qui  étoit  de  2®.  y8'.  foT.  à la  dirtan- 
c«  obfervée  en  1732  de  a®.  7'.  9".  la  différ^ce  qui  eU 
de  yy'.  41".  étant  divifée  par  tyy,  donne  précifément 
xo".  pour  le  mouvement  annuel  de  l’étoile  polaire  ver* 
le  pôle  da  monde  pendant  ce  tems.  Ce  moavetnent  ne 
fera  pat  toujours  de  la  même  quantité,  il  diminuera  i 
endure  que  l’étoile  ptléire  approchera  do  commence- 
ment du  cancer,  oû  ce  mouvement  fêta  imperceptible 
pendant  plulieurs  innées.  Suivant  les  hypoihèfct  du  mou- 
vement des  étoiles  fixes,  la  dltlance  de  l’étoile  ptléire 
au  pôle  diminuera  encore  pendant  362  années»  après  les- 
quelles elle  fera  le  plus  proche  du  pôle  qu’elle  psiilTe 
être.  Si  elle  n’étoit  pas  plot  éloignée  du  pôle  de  l’écli- 
pu  que  qne  l’eft  le  pôle  du  monde,  elle  auroir  été  fc 
placer  au  pôle-même  du  monde,  ainfî  que  quelques  atlro- 
nomes  anciens  l’ont  cm  devoir  arriver;  nuis  comme 
elle  cfi  éloignée  do  pôle  d®  l’écliptique  de  16'—-  plus 
que  ne  l'efl  le  polç  du  monde,  elle  ne  peut  s’approcher 
plus  près  de  eu  pôle  que  de  25*  — -,  pourvu  que  la  di- 
Aance  entre  ces  deux  pôles  A la  latitude  de  l’étoile  ne 
changent  point.  Si  Scaligrr  avoir  été  exercé  dans  ces 
fortes  d’obfervations , il  n’auroit  pas  n e li  hardimenr  cc 
mouvem-nt  de  l’étoile  ptléire  ft  des  autres  étoiles  lises 
vers  le  pôle  du  inonde,  ni  infolté  1 tons  les  agrono- 
mes qui  le  foutiennent.  Il  cfi  tombé  dans  cette  crceur, 
parce  qu’il  étoit  perfoadé  que  cette  étoile,  qui  ell  à 
l’extrémité  de  la  queue  de  la  perte  oorfe,  qui  cil  pré- 
fciuement  la  ptlaire,  comme  la  plus  proche  du  monde, 
avoir  loujours  été  la  plus  boréale  de  ccite  conlleliation . 
Le  P.  Petau  qui  a réfuté  très-favammeot  l’erreur  de  Sca- 
liger,  a fart  voir  que  la  derniere  étoile  de  la  queue  de 
la  petite  oorfe,  qui  ell  préfentement  la  ptlaire,  étoit  du 
tems  d’Eudosus,  la  plut  éloignée  du  pôle,  A que  la 
plus  proche  étoit  une  de  l’épaule,  qu’il  appelle  fuperitr 
pratedemtium  in  laterenlo . Voyez  pRLCEiSlOX.  Artiile 
de  M.  fotMCT. 

PO  LAQUE,  •«  P O LA  C R E , f.  f.  ( Marine . ) vailfeau 
levant  n,  dont  on  le  fert  fur  la  Mediterranée;  fa  voile 
d’avant  efl  latine,  mais  la  miaflre  ft  le  hunier  font  quar- 
tés. Il  porte  couverte,  & va  à voiles  ft  1 rames.  Il  efl 
armé  de  cinq  ou  fix  canons , A de  pierrers,  A monté  de 
vingt-cinq  1 trente  matelots.  Il  efl  employé  1 faire  des 
decouvertes  quand  il  ell  au  fervice  des  grands  naviret . 

POLARD,  f.  m.  (Mtnntie.)  nom  donné  par  quel- 
ques hilloricns  à une  petite  monnoie  courante  de  cuivre 
mêlé  d’un  peu  d’argent,  A qu’on  nommoit  plu;  commu- 
nément ertauart . Cette  petite  monooie  de  France  parta 
en  Irlande  foui  le  régné  d’Edouard  I.  On  la  nommoit 
auffi  refaire , mitre  honine , Suivant  fet  marques  ; mais 
comme  elle  rellembloit  aux  fous  du  pays  où  il  y avn't beau- 
coup plus  d’argent,  elle  fer  vit  i contrefaire  la  monnoie 
courante  du  royaume.  Pour  y porter  remede,  le  prince 
ordonna  que  dans  chaque  livre  d’argent  pefiint  12  onces, 
il  cnireroît  ti  onces  A plus  d’argent,  A profcrïvit  tout 
argent  au  moindre  titre.  La  monnoie  d’Irlande  fut  réglée 
de  la  même  maniéré,  elle  fc  trouva  la  même  que  celle 
d’Angleterre;  A l’an  1300  les  croquarts,  pétards  A au- 
tres monnnies  de  bas  a!oi . furent  décriées , avec  peine  de 
mon  A confiscation  de  bien»  pour  quiconque  en  tran- 
fporteroit  dans  le  royaume.  Tel  fut  le  commencement 
do  bon  argent  qu’on  vit  en  Irlande,  A l’an  1304.  l’An- 
gleterre y envoya  tous  les  outil*  nccelfaires  pour  y frap- 
per monnoie . Les  fous  A les  demi -fous  a voient  pour 
marque  la  têre  du  roi  mife  en  triangle;  le  fou  pefoic  11 
grains,  A les  demi-fous  io  grains  A demi:  mais  les  far- 
things  de  ce  tetni-là  font  fi  rares,  qu’il  n’ell  prefque  plas 
poflible  d’en  trouver  dans  les  cabinets  des  perfonnes  les 
piaf  curieux  en  ce  genre.  ( D.  J.) 
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I POLARITÉ,  f.  f.  (Pkyfij.)  c’ell  la  propriété  qu’a 
j l’aimant  ou  uuc  aiguille  aimantée  de  fe  diriger  vers  les 
pôle»  du  monde . 

POLASTRE,  f.  m.  terme  de  Plombier , c’etl  une 
efpece  de  poêle  de  cuivre  fort  mince»  longue  de  deux  i 
trois  pies,  large  A haute  de  quatre  i cinq  pouces,  quar- 
rée  par  l’on  ouverture  A arrondie  par  le  bas,  A garnie 
d’on  long  manche  de  bois.  Cet  inllrument  fert  aux  plom- 
biers pour  chauffer  en-dedans  les  grands  tuyaux  de  plomb 
qu’ils  veulent  fonder.  Voyez  Tuïau  de  plomb.  Vtv 
Us  fit.  PI  da  Pltmb.tr. 

POLA'tl,  ou  PU  L ATI,  ( Gt'td. . mtd.)  peuples  des 
étais  du  Turc  en  Europe  dans  la  haute  Albanie,  lu  ha- 
bitent à l’orient  du  lac  de  Scotari,  A au  nord  du  Drin- 
noir.  Ils  ne  portedent  que  cinq  méchins  bourgs  A villa- 
ges où  fc  trouvent  des  chrétiens,  mais  tous  fous  la  poif- 
Uncc  des  T ores . 

POLDRACK  , (Ctmmerce . ) petite  monnoie  de  Po- 
logne. Cinq  ptldratkt  font  on  gros  d’Allemagne;  60 ptl- 
dracks  font  on  écu  d’Allemagne,  c’ert-i-dirc,  environ  3 
livres  ty  fous  argent  de  France;  ainfi  I eptldraek  vaut  en- 
viron cinq  liards  de  notre  monnoie. 

POLE,  f.  m.  en  terme  d' Ajlrontmie , ft  dit  de  cha- 
cune des  extrémités  de  l’axe  (or  lequel  la  fpherc  du  mon- 
de efl  cenfée  faire  fa  révolution  . Voyez  Sphere.  Ce 
mot  vient  du  grec  ; vtrtrre , tourner . 

Ces  deux  points  éloignés  de  l’équateur  de  90  degrés 
chacun,  (ont  auffi  appelle»  les  ptlts  dn  monde.  T’els  font 
les  points  P A Ç),  PI.  ajlrouem.  fig.  ai.  celui  des  deux 
qui  nous  ell  vifible  , comme  P , c’eft-à-dire  , qui  eft 
élevé  fur  notre  horifon,  s’appelle  le  pile  arAijue  ou  fe- 
ptentrivnal,  ft  celui  qui  lui  ell  oppofe,  tel  que  (i,  efl 
appel  é amar Aisne  00  m/t id.su tl . Voyez  Arctique 
{ÿ  Antartique. 

POLE,  en  terme  de  G/ograpbie , efl  l’extrémité  de  l’a- 
xe de  la  terre,  ou  Pun  de»  ponts  fur  la  forface  de  noue 
globe  par  lefquels  parte  l’axe.  • 

Tels  font  les  points  P , Q , PI.  p/tgrapb.  fig.  1.  celui 
de»  deux  qui  efl  élevé  fur  notre  horilou,  ert  appelle  le 
le  pôle  arflique  ou  fepttntriooa! ; A l’on  oppofé  (J  s’ap- 
pelle pile  antar/I.ifue  ou  m/riditnal . Voyez  G LOUE. 

M.  Hil'ey  prétend  que  le  jour  du  folit-ce,  fous  le  po- 
te , ell  auifi  chaud  que  fous  la  ligue,  quand  le  folcil  cil 
au  zénith.  A toutes  les  heures  de  ce  jour,  fous  le  ptle, 
les  rayons  du  foletl  fnm  inclinés  à l’horilbn , avec  lequel 
ils  font  on  angle  de  13  degrés  A demi  ; au  lieu  que  foos 
la  ligne,  quoiqu’il  (oit  vertical,  il  n'éclaire  pas  plus  de 
12  heures,  A il  cil  abfent  autant;  outre  que  pendant  3 
h.uresh  minutes  de  ces  12  b.-ures  qu’il  ell  fur  l’horiloa 
de  la  ligne,  il  n’elt  pas  autant  élevé  que.  fous  le  pile. 
Voyez  Chaleur  . 

La  hauteur  ou  l'élévation  du  ptle  efl  un  arc  du  méti- 
dien  intercepté  entre  le  p»le  A l’horifon.  Voyez  Hau- 
teur, Elévation. 

La  maniéré  de  trouver  cette  élévation  ell  un  Problème 
très-commun  dans  l*A(lronomie,U  Géographie  A la  Na- 
vigation, la  hauteur  du  ptle  A la  latitude  d’un  ’ieu  étant 
la  même  choft,  c'cll  à-dire,  l'un  donnant  l'autre.  Votez 
Latitude. 

Pour  obfervcr  la  hauteur  du  pôle , on  fe  fert  d'on  quart 
de  cercle, avec  leqoel  on  oblcrve  la  plus  grande  A la  plu* 
petite  hauteur  méridienne  de  l'étoile  polaire . Voyez  Mé- 
ridien. 

On  Aie  enfoite  la  plus  petite  hauteur  de  la  plos  grande , 
A 011  divife  cette  différence  par  2 ; le  quotient  cil  la  di- 
llance  de  l’étoile  au  pôle;  ceitr  dillancc  ajoutée  à la  plut 
petite  haoteur  trouvée,  donne  l’élévation  du  pôle  que  l'on 
demandait. 

Ainfi  M.  Couplet  étant  i Li. bonne  en  1A97  far  la  fin 
de  Septembre,  obftc va  que  la  plut  grande  hauteur  méri- 
dienne étoit  de  41°.  S'.  40".  A la  plus  petite  de  36®.  28'. 
o".  dont  la  ditléreoce  efl  40.  37'.  40".  A la  moitié  de 
cette  différence  2®.  iS'-  yo".  ajoutée  i la  plus  petite  hau- 
teur, donne  38°.  46’.  yo.  pour  la  hauteur  du  pale  i Li- 
sbonne . Voyez  Hauteur. 

La  hauteur  do  pAe  A la  ligue  méridienne  étant  enftm- 
ble  la  bafe  de  toutes  les  obftrvations  tllronomiques,  pour 
les  déterminer  le  plus  exactement  qu’il  ell  pnlüble,  on 
dol«  corriger  les  hauteurs  méridiennes  par  la  duèlrine  de* 
réfraâ  ons . Voyez  Réfraction. 

Moyennant  quoi , M.  Couplet  fourtrayant  t*.  ay". 
dans  l’exemple  propofé,  réduit  la  hauteur  corrigée  à 38®. 
44'.  2f".  La  hauteur  du  ptle  Atce  de  90  degré.,  fait  con- 
naître la  hauteur  de  l’équateur,  c’efl-à-diie,  l’angle  de 
l’équateur  avec  l’horifon.  Veyez  Equateur  . 

Si  la  plot  grande  hauteur  méridienne  de  l’étoile  polaire 
ou  d’une  autre  étoile  quelconque  de  l’hémifphcre  ftpten- 
trionaJ,  excédé  la  hauteur  de  l’équateur,  eu  foudrayant 
celle 
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cette  derniers  de  ta  premiers,  on  tort  ta  déelinaifon  fe- 
pienirionale  de  l'étoile.  Si  la  hauteur  de  l’étoile  eft  plat 
petite  que  celle  de  l'équateur,  la  première  étant  foullraïte 
de  la  dernière,  donne  la  déelinaifon  méridionale  de  l’é- 
toile,  Payez  DtCLiNAttON. 

Si  au  lieu  de  quart  de  cercle,  ou  fe  veut  fervir  de  gno- 
mon pour  avoir  la  hauteur  du  pale,  en  y employant  le* 
obier vuioni  do  foleil,  il  faudra  calculer  fa  déclîniifon, 
laquelle  fuppole  qu’on  conooifTe  fon  vrai  lieu  déduit  de* 
table*  ou  éphéméridet;  A marquant  for  la  ligne  méri- 
dienne le  centre  de  l'image,  on  aura  par  eooféquent  fa 
di  (lance  au  zénith.  Cette  dillance  au  zénith  étant  con- 
nue } on  y ajoutera  ou  on  en  retranchera  la  déelinaifon 
du  foleil,  félon  que  cet  ailre  ell  aa  fad  ou  ao  nord  de  l’é* 
qoitcur  ; A l'on  aura  ainlâ  la  diftance  de  l'équateur  au  zé- 
nith, laquelle  ell  toujours  égale  à la  hauteur  du  pale.  Au 
relie,  fi  la  déelinaifon  do  foleil  eicede  ta  hauteur  do  Pale 
du  lieu,  ce  qui  peut  arriver  dans  la  zone  torride,  lurfqoc 
le  foleil  ell  main*  éloigné  do  pale  que  le  zénith  du  lieo, 
alors  la  différence  entre  la  déclination  du  foleil  & fa  dé- 
fiance au  zénith  fera  la  hautear  du  pale  du  lieu . l'ayez 
Latitude  . 

M.  Hook  A quelques  autres  croient  que  la  haoteur  du 
pale,  A la  pofition  des  principaus  cercle*  dans  le  ciel, 
ont  onc  lituatiort  différente  de  celle  qo'ils  avoient  ancien- 
nement; mais  M.  Caffmi  croit  que  cette  conjeâure  n'eft 
pas  fondée,  A que  toute  la  différence  que  l'on  troave  dans 
les  latitudes  des  lieu*  , c je.  par  rapport  sut  anciennes  fup- 
putathnt,  v ent  de  l’inetaciitudedes  anciennes obfer varions; 
fur  quoi  foret  am  mm  E«t.sr  r ujue  (j  Obliquité  la 
queltion  de  l'obliquité  de  l’écliptique  qui  revient  i celle-ci. 

Pale  dans  les  fphériqoes,  ell  un  point  également  éloi- 
gné de  toutes  les  parties  de  la  circonférence  d'un  grand 
cercle  de  la  fphere , comme  cfl  on  centre  dans  une  ligne 
plane. 

Le  pale  efl  un  point  éloigné  de  90  degrés  du  plan  d’un 
cercle,  A qui  ell  dans  une  ligne  qui  patfe  perpendiculai- 
rement par  le  centre , appetléc  axe. 

Le  zénith  A le  n»dir  font  les  pales  de  l’horifon . Les 
faits  de  l'équateur  font  les  mêmes  qoe  ceox  de  la  fphere 
ou  du  globe,  l'ayez  £tmrit,  Nadir,  (je. 

Pales  de  l’écliptique  fuot  deus  points  for  la  forface  de 
la  fphere,  éloignés  des  palet  do  monde  de  230.  30'.  A 
de  90  degrés  de  tous  les  points  de  l’écliptique,  l'ayez 
Ecliptique,  (je. 

Dans  la  géométrie  des  courbes,  on  appelle  pale  un 
point  fi  se  pat  lequel  peffent  des  ligne*  crées  à cette  cour- 
be, & qui  ont  ferai  i fa  defeription.  Ainli  on  dit  le  pale 
de  la  to*(è«de.  l'ayez  ConCHOÏDE  . 

L’étoile  do  pale,  ou  l’étoile  polaire,  ell  une  étoile  de 
la  fécondé  grandeur,  qui  ell  la  demirre  de  la  queue  de 
U petite  oorf*.  Payez  Ou  h se  (j  Polaire- 

Le  voifiruge  de  cette  étoile  au  pale , qui  fait  qu’elle 
ne  le  couchç  jamais,  ell  d’un  grand  fecoors  dans  la  na- 
vigation, (je.  poor  déterminer  le  méridien,  l’élévation 
du  pale,  A par  confcquent  la  latitude,  (je.  Payez  Mé- 
ridien (j  Latitude.  Charniers.  (0) 

P01.es.  dans  l’aimant,  ce  font  deux  points  de  l’aimant 
qui  corrcfpoadent  uui  pales  du  inonde, dont  l’un  regar- 
de le  nord,  A l’autre  le  fud.  Payez  Aimait- 

Si  l’on  rompt  l’aimant  en  tant  de  parties  que  l’on  voo- 
dra  chaque  fragment  aura  fes  deux  paies . Si  l’tfo  coupe 
on  limant  pat  une  ligne  perpendiculaire  i l’aie,  les  deux 
parties  qui  fe  touchoient  auparavant,  deviendront  les 
deux  palet  oppofés  dans  chaque  fegment. 

Pour  aimanter  one  aiguille , (je . la  partie  qoe  Ton  veut 
diriger  vers  le  nord , doit  être  toochée  avec  le  pale  mé- 
ridional de  l’aimant,  fit  avec  fon  pale  feptcntrional , l'ex- 
trémité qui  doit  être  tournée  au  midi.  Pay.  Aiguille. 

Un  morcela  de  fer  acquiert  des  p aies  en  reliant  long- 
rems  debout  A dans  une  fituttion  confiante;  mais  ces 
palet  ne  lont  pas  fïies. 

Gilbert,  dans  fon  trait/  de  Paimant,  dit  que  (i  l’on 
chauffe  l'extrémité  d’une  verge,  A qu’oa  la  lailte  refroi- 
dir dans  une  direâion  feptentrionale , elle  deviendra  un 
paie  fixe  feptentriunal  ; A fi  on  I»  met  dans  une  direc- 
tion méridionale,  elle  fera  on  pale  fisc  méridional  ; néan- 
moins cela  n’arrive  pas  dans  tous  les  cas. 

Si  l'on  tient  en  bas  ou  vers  le  nadir  l'extrémité  re- 
froidie, elle  acquiert  un  peu  pins  de  tnagnétifme  qoe  ti 
elle  fe  reftoidiffoit  dirigée  horifontalement  vers  le  nord; 
mais  le  meilleur  efl  de-  la  laîfTcr  un  peu  inclinée  vers  le 
nord.  Il  n'eft  pas  plot  avantageux  de  la  chauffer  ploficors 
fois  qu’une  feule. 

D'autres  ajoaient  que  fi  I’qb  tient  nne  verge  dirigée 
vers  le  nord,  A que  dans  cetie  pofition  l’on  frappe  i 
coups  de  marteau  l'extrémité  feptentrionale,  elle  devien- 
dra uq,  pale  fixe  fcptcntriooâi  A que  le  contraire  «rive- 


ra fi  l’on  frappe  i coups  de  martela  l'extrémité  méri- 
dionale. Ce  que  l'oo  dit  des  coups  de  marteau  doit  pa- 
reillement s’entendre  de  l’effet  de  la  lime,  de  1a  meule 
de  la  feie,  (je.  A même  un  frottemeiy  doux,  pourvu 
qu’il  foit  continué  long-trms,  fera  naître  des  paies . 

Plus  les  coups  font  torts,  le  relie  égal,  plus  suffi  le 
mignétifine  a de  force.  Un  petit  noinore  de  coup»  birn 
appliqués,  produifent  aotant  d'effet  qu’on  grand  nombre. 
Les  viens  foret*  A le*  pninçons  qui  ont  fetvi  long-tenu 
ont  leqr  pale  fixe  feptcntrional,  1 caufe  qu'on  les  met 
prefque  toujours  dans  une  pofition  verticale,  quand  oq 
en  fait  nl’age.  Le*  foret*  nouveaux  ont  desj»#/er  chan- 
geant, ou  le  pale  feptcntrional  fort  léger,  or  l’on  fore 
horifontalement  avec  quelqu’un  de  ces  inftrumeus  dirigé 
vers  le  fod,  il  cil  rare  que  l'on  produire  un  pale  méri- 
dional fixe,  A encore  plu*  rare  li  l’on  incline  vers  le 
bat  rinftroment  dirigé  au  fad;  mais  fi  en  le  frottant  on 
l’incline  eu  haut , en  le  dirigeant  toujours  vers  le  fod, 
on  fera  un  pale  méridional  fixe.  Payez  à PartieU  Ai- 
mant on  plo*  grind  deuil  fur  les  palef  de  cette  pierre. 
Charniers . 

Pôles  de  la  terre,  ( CAf.  ma  J.  | le*  palet  de  la  terre 
font  deux  points  fixes,  oppofés  diamétralement  A pla- 
cés i l'extrémité  de  l’axe  autour  duquel  la  terre  tourne; 
ils  répondent  eiaAeroem  aux  deux  poiats  des  cieu* , au- 
tour deiquel*  les  étoiles  paroiffent  faire  leur  révolution. 
Le  Pale  qui  ell  fout  la  grande  oorfe  eff  le  pale  ardique 
ou  leptentrismal , l'autre  fe  nomme  amtarétiifne  ou  ■»/- 
ridiaaal.  Chacun  de  ces  palet  ell  i 90^.  de  l’équatear. 
Tout  cela  fe  comprend  encore  m:eux  i l'infpcékion  do 
globe  qoe  par  des  explications.  Le  mot  pale  vient  du 
grec  n»b,  je  tourne , parce  que  c’efi  par  rapport  i l’ac- 
tion de  tourner  que  cet  deux  points  otu  été  ainli  nom- 
més. ( D.  J.) 

Pôle,  potiron  de  mer  qui  eft  one  efpeee  de  foie,  i 
laquelle  il  refkmble  par  la  forme  du  corps;  il  eft  cepen- 
dant plus  épais  A moins  allongé;  fes  écailles  font  auffi 
plus  petites,  A découpées  fur  les  b-irds.  On  diffingue 
encore  alternent  ce  paillon  de  la  foie  en  ce  qu'il  a on 
mauvais  goût  dci'agréable.  Rondelet,  Hifl.  *at.  des  peif- 
fans,  part.  I.  liv.  XI  ehap.  xif.  Payez  SOLE,  POISSON. 

POLÉMA  RQU E , ( H'fl.  ont.  ) magiilrat  d’Athènes . 
C'étoit  le  troitieme  des  neuf  archontes,  A fon  départe- 
ment émit  le  miliaire  fur-mur  pendant  la  guerre,  ce  qui 
n’empêchoit  pat  qu’il  ne  connût  aulfi  de*  affaires  civile* 
avec  fes  autres  collegoes.  On  lui  doonort  aaffi  le  titre 
d ’arcbiflrateime  ou  de  g/n/raliffime  dan*  les  guerres  im- 
portantes. Dan*  celtes  de  moindre  confc  juence,  on  fe 
conteotoit  de  crées  dix  llrateque*  00  généraax,  autant 
qu'il  f avoit  de  tribut  i Athènes.  Le  pal/maryne  de  voit 
coofulter  cc*  llrateque*  . Il  avoit  outre  cela  Ions  lui  deux 
hippirques  nu  généraux  de  la  cavalerie,  A dix  phylarqoe* 
qui  en  étoient  comme  les  mefires  de  camp,  dix  taxiar- 
quel  ou  colonels  qui  commaodorênt  l’infanterie.  Dam  la 
fuite,  le  pollmaryne  devint  un  magiilrat  purement  civil , 
dont  les  fondions  forent  renfermées  dans  le  barreau  . 
Chez  les  Eioliens  on  donnois  ce  nom  i celui  qui  avoit 
la  garde  des  portes  de  la  ville . 

POLÊMIENS,  f.  m.  (llifl.  eeel/fia/l.)  hérétiques 
qui  parurent  dans  le  iv.  ficelé,  A qui  furent  amis  nom- 
més de  leor  chef  Polémns,  difctple  d' Apollinaire* . lia 
fouteooient  emr’iotrct  choies  que  dan*  l’incarnation  le 
verbe  A la,  nature  humaine  avaient  été  unis  fi.  étroite- 
ment qu'ils  «'étaient  coofondas  l’on  dans  l'autre.  On  le* 
a regardés  comme  une  branche  de»  ApollinariOe* . Payez 
ApollinariSJES.  Théodore!, /i*.  IP.  iaretie.  faimlar. 
Bsronius,  ad  ann.  Ch.7j\. 

POLÉMIQUE,  ( ThMaf.y  titre  ou  épithete  qo’ot* 
donne  aux  livres  de  conttovctfe,  principalement  en  ma- 
tière de  théologie. 

Ce  mot  vient  do  grec  ■***••«,  pmerre,  tamiat , parc* 
qoe  dan*  ces  forte»  d'ouvrage*,  on,  difpote  fur  auelque 
point  de  dogme  ou  d'hiffnire.  Ainli  l’on  dit  th/alagie 
paUmiyae,  pooc  lignifier  une  tb/alaj(ie  de  cantravtrfe. 
La  quetlion  des  ordinations  augloifes  dans  ces  dernier* 
terni  a produit  plofienrs  écrits  paUmijnet  de  put  A 
d’autre.  • 

On. donne  suffi  cc  nom  dans  la  littérature  i tout  écrit, 
oà  l’on  entreprend  la  défraie  oa  la  cenfore  de  quelque 
opinion . Les  exercitition*  de  Scasiger  contre  Cardan  font 
un  livre  peremen»  pat/miame. 

POLÉM.ONI  U M,  f.  f.  ( Hifl.  *at.  Bat.  ) genre  de 
plante  i fleur  monopétale,  en  tofette  A profondément 
découpée.  Le  pfllîl  fort  do  calice,  il  eft  attaché  comme 
un  clou  ao  milieu  de  la  (leur,  A devient  dan*  la  fuite 
un  fraie  00  une  coque  arrondie  qui  s’ouvre  ordinaire- 
ment en  trois  partie*,  A qui  eft  divifé  co  trois  loges, 
dans  lefuuellex  on  trouve  des  feroeocct  ta  plus  fooveaf 
* oblon* 
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(■blongoet.  TftOrnefort,  Inflit.  rti  berb.  l'a y.  Plamte.* 

POLlvMOSCOPE  , r.  III.  terme  d'Optifue , c’cll  une 
efpece  de  (élcfcope  oo  de  lunette  d’approenc,  qui  e(k  re- 
courbée, pour  vqjr  les  objets  qui  ne  fout  pst  dûeâetoeni 
nppol'és  à l'oeil  . 

Il  * é«é  inventé  psr  H ivélios  en  t6j7 , qui  le  nora- 
rtia  ainli  des  mots  grecs  «“(••»,  tamb.it,  4 
je  vais , parce  que  l’on  peut  t’en  lèrvir  à la  guerre,  dans 
les  batailles,  &c. 

On  a piéfenteraent  quelque  chofe  de  femblabte  dans 
ee  que  l’on  appel 'e  lorgnettes  ou  Urgmtfiei  £ ap/ra , avec 
lefquclles  oo  reut  voir  une  perfonne  lorfque  l’on  paroît 
en  regarder  une  autre,  b'aset  Lorgnette. 

Canftrnftiau  An  pele'mafetpe . Tout  télefeope  fera  un 
ftUmafept , li  l’on  en  fait  un  tube  recourbé  femblable 
au  Typhon  rcéiangulj:re  A B l)  M,fig.  70.  Opt.  4 qu’en- 
tre ie  verre  objeâif  A B & le  premier  oculaire  G H, 
(a’il  7 a plufieurs  oculaires),  on  d-Tpofe  en  K un  mi- 
roir plan  de  manière  qu’il  Toit  incliné  à l’horifon  de  47 
degrés,  4 que  l'image  réfléchie  fort  au  foyer  du  verre 
oculare  GH. 

Car,  par  ce  moyen,  les  objets  limés  vit-à-vis  le  verre 
00  la  lentille  A B paroîtront  viï-à-vi*  le  verre  occulairc 
G H dans  la  direâion  C C’,  de  même  que  s’il  n’y  avoir 
point  de  miroir  K , 4 que  le  verre  objeéàif  4 le  verre 
oculaire  4 les  objets  fuirent  dans  une  même  ligne  droite. 

Si  l’on  veut  regarder  par  0,4  non  par  M , il  faut  ajou- 
ter un  aorte  miroir  plan  en  N . IVotf  [ff  Chanter j . (7*) 

POLE  NT  A , f.  f.  Coium.  ( Di/t/su.  ) orge  nouveau 
rôti  médiocrement,  4 cnfiiite  moulu  . Nous  apprenons 
de  Pline  que  les  anciens  cotnpofnient  leur  paient j de  dif- 
férentes maniéré»;  les  uns  arrofitieni  l’orge,  le  faifbienr 
fécher  pendant  une  nuit,  le  fricailoicnt  le  lendemain,  4 
d'abord  après  le  réduifoient  en  farine . D'autres  prenoicnt 
de  l’orge  cueilli  fraîchement,  eolîiite  battu;  (t  l’ayant 
arrofé  d’eau,  ils  le  lavoictu,  le  ('échoient  au  Ibleil , le 

Eloctu  dans  un  mortier  ou  le  fâtfoieut  moudre;  d’autres 
ilbient  rôtir  l’orge  tout  Amplement,  4 enfuitc  moudre 
b'en  menu  avec  on  peu  de  millet:  d’auttet  y ajoutoient 
de  la  coriandre,  du  nv>At,  de  l'hydromel,  ÿr.  Quoi 
qu'il  en  lot,  leur  paient. 1 fervoit  de  nourriture  au  peuple, 
4 pirticol  ercment  aoi  Ibldats.  Les  Grecs  l’appel  loirtlt 
Hippocrate  preferit  fou  vent  1 f«  malades  |V*#t- 
*•»  préparé  fans  fel . Paul  d'Egine  en  recommande  l’u- 
ûge  dans  de  l’eau  pour  appaifcr  la  foif.  Il  paroît  par  les 
livres  faints  que  les  Juifs  s’en  fer  voici»  déjà  du  teins  de 
David  . Les  Syriens  employoîent  l’orge  rôti  dans  leur 
bo  ifm,  pour  corriger  la  qualité  de  l’eau. 

Il  crt  allez  vraillcmbiable  que  let  Arabe»  qui  érnjeot 
voîfins  des  Syriens.  4 qui  habitotem  un  pays  fcc  qui  pro- 
dutfoit  peu  d’orge,  mais  beaucoup  de  caffc,  fans  prefquc 
aucune  culture,  imaginèrent  de  faire  leur  paient*  avec  les 
btes  de  calfé  ; mais  les  effet»  de  ces  dent  hoifTons  font 
tout  oppofés  ; l’un  hmneâe,  rafraîchit;  l'autre  échauffé, 
agite,  4 met  les  efprits  en  mouvement.  ( D.  J.) 

POLENTIMA-PLEBS,  ( Lite /rat.  g/agr.)on  trou- 
ve ce  uom  dans  Suétone,  r»  Tiberia , qui  veut  déltgner 
par-là  les  habîtans  de  Pelentia : mais  comme  il  y a eu 
plulîeurs  villes  de  ce  nom,  lavoir  l’une  dans  une  des  îles 
Baléares,  une  autre  dans  le  Ptcenom  , 4 une  autre  dans 
les  Alpes  ; voilà  la  difficulté  de  décider  de  laquelle  Sué- 
tone entend  parler.  Il  léotble  néanmoins  qo’il  doit  être 
queltion  de  cette  deroiere.  Ce  que  Soetone  ajoute  un  peu 
plus  bas,  du  royaume  de  Cottus , paroît  le  prouver,  car 
ce  royaume  étoit  dans  le  quartier  des  Alpes  appeüé  le» 
Alpes  tel  tiennes.  (D.  J.) 

POLESIN,  le  (G/ag.  mad.)  quelques-uns  écrivent 
la  Paie  fiat , 4 l’on  dit  auffi  le  Pale  fin  oa  la  P ait  fiat  de 
Rovigo;  c’elï  une  province  d’Italie  dans  les  états  de 
Venife.  Elle  eft  ainlî  nommée  de  fa  lîtuatioo  entre  le 
Pô,  l’Adige,  4 l’Adigelio,  qui  en  font  une  prefqu’île; 
car  Patefim  4 prefqu'ile  figntfient  à-peu-pris  la  même 
chofe 

Cette  province  ci  bornée  au  nord  par  le  Padnqan,  au 
midi  par  le  Ferrarois,  au  levant  par  le  Dogado,  & au 
couchant  par  le  Veronnois.  Son  étendue  efl  de  70  milles 
du  levant  au  couchant,  4 de  ao^u  midi  au  nord.  Le 
b>é  4 te  bétail  f«>nt  la  richeffè  de  fes  habitant . Elle  efl 
gouvernée  par  quelques  nobles  Vénitiens  qoe  la  républi- 
que y envoyé.  Rovigo  efl  la  capitale  du  Paltfin ; on  y 
trouve  auffi  l’ancienne  ville  d'Adria,  4 tout  ce  pays  éiot 
fujet  aux  dncs  de  F'ertare,  avant  que  le»  Vénitien*  Peup- 
lent conquis. 

POLETES,  f.  m.  pl.  ( Antif.grttj.)  é loi  eut 

ehn  let  Athénien»  dix  magiffmts  qui , conjointement 
avec  les  trois  chargés  de  l’aigent  confacré  ans  pompe* 
publiques,  avoient  la  direaion  de  iVgent  des  impôts, 
4 de  la  vente  des  bieos  contifqoés.  En  outre,  leur  poa- 
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voir  a’étendoit  encore  jofqo’è  vendre  à l’encan  ceci  qui 
n’avoiem  pas  payé  le  tribat  nommé  Potier, 

Arfb.  grat.  /.  I.  t.  xiv. 

POLI,  CIVIL, HONNETE,  AFFABLE,  GRA- 
CIEUX, (<îy«w.)  noos  Pommes  bannlttt  par  l’obfer- 
vation  des  ufages  de  lafociété;  nous  fommes  tivilt  par 
lei  honneurs  que  nous  rendons  à ceux  qui  fe  trouvent  à 
notre  rencontre;  nous  fommes  pâlit  pat  les  façons  flat- 
teuses que  noos  avons  dans  la  converfation  4 dans  ta 
conduite,  pour  les  perfonnes  avec  qni  nous  vivons;  non* 
Commet  gracieux  par  des  sirs  prévenant  pour  ceux  qui  t’t- 
d relieur  à nous  ; n->ns  fommes  affable  t par  on  abord  doui 
4 facile  à nos  inferieurs,  qui  ont  à nous  parier. 

Let  manières  bannîtes  font  une  marque  d’atteotion  ; le» 
eivilrt  font  un  témoignage  de  refprâ  ; \eipolin  for»  une 
marque  ou  dcmnnflrarion  d’eftime;  les  graeitufti  font 
un  moyen  de  prévenance  flatteofe;  les  affables  (ont  une 
intinuarion  de  bienveillance  : toute»  ce*  choie»  t'acquièrent 
par  l'ufagc  du  monde,  4 ne  font  que  l’ccorce  de  la 
vertu . 

POU  étant  glace,  ( MannfaS.  Je  t tac  et . ) on  appelle 
le  peli  d"  nue  glace , la  derniere  façon  qu'on  lui  donne  avec 
Pémeril  ou  la  potée,  & l’oo  nomme  dans  les  manufac- 
tures, t att/lier  du  pâti,  le  lieu  dclliné  à donner  aox  gla- 
ces cette  derniere  façon . ( O.  J.  ) 

Poli,  ( Orftv.  ) le  pâli  de  l’argent  fe  fait  prefque  tout 
à l’huile,  avec  de  la  pierre  ponce  à l’huile;  4 du  tripoli 
à l’huile;  il  fe  termine  par  la  potée  à fec. 

Poli  Iff  Polir  l’f r vim , (Petite  d’/taia.)  c’ert  la 
même  façon  que  pour  l’argent;  on  fe  fert  de  ponce  en 
prv»dre  4 de  tripoli  à l'huile,  qu’on  appelle  range  d’An- 
gleterre; enfiiue  on  effbie  Pouvnge  avec  on  linge  4 da 
blanc  d'Efpagnc  en  poudre.  PAir  c'eft  «Jégrailfer  & ôter 
le  fuif  qo’no  a mis  fur  la  vatiTelle  d’étain  avant  de  la  for- 
cer , avec  un  linge  4 du  blanc  d’Efpagne;  4 à la  poterie 
4 rnenuiferic  d’étain,  c’efl  Pcfluycr  fur  le  tour  après 
avoir  etc  branie,,  avec  un  linge  qtr’oo  nomme  pour  cela 
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O LIA,  (Hift.  u*t.  ) nom  qui  a étc  donné  à Pa- 
tnianthe  qui  efl  compolé  de  fll»  ou  de  6bres  parallèles  4 
flexibles . 

Poli  a,  (G/ag.  mad.  ) petite  ville  des  états  do  Tore, 
en  Alie,  fur  la  route  de  Conflaotinople  à Ifpahan . Cette 
ville,  dont  Tavenver  voos  donnera  déplus  grands  dé- 
tails, efl  principalement  habitée  par  des  Grecs.  (D.  J.) 

POLIADE,  (Myibal.)  Minerve  eut  deux  temples  dan» 
la  Grèce  fous  le  nom  de  Minerve  Peliade-,  l’an  i Ery- 
thrès  en  Achaïe,  & l’antre  a Dégée  dans  l’Arcadie.  La 
rtatoe  de  Minerve  Paliade  à Erythrès  étoit  de  boi»,  d’u- 
ne grandeur  extraordinaire,  affile  for  une  efpece  de  trône, 
tenant  une  quenouille  des  deux  mains,  4 ayant  far  la 
tête  ane  couronne  furraontée  de  l’étoile  polaire . Dans  le 
temple  de  Minerve  Pâli* J*  à Tégée,  on  coofervoit  des 
cheveux  de  Médufe,  dont  Minerve  avoit  fait  préfent 
aux  Tégéatet,  dîfoit-on,  en  les  aifuraot  que  par-là  leur 
ville  devicndroH  imprenable;  le  temple  étoit  déferai  par 
on  prêtre  qoi  n’y  entroit  qu’un  fois  l'année . Paliade  li- 
gnifie celle  qui  habite  dan»  le»  ville» , ou  la  pxtrone  d’une 
ville. 

POLICANDRO,  ( G/$g.  mad.  ) île  de  l’Archipel,* 
l’une  des  CyclaJes,  à l’orient  de  l’îlede  Milo,  à Poe- 
cident  de  celle  de  S'quino,  4 ru  midi  de  celle  de  Parc» 
4 d’Amiparos. 

Il  y a beaucoop  d’apparence  qoe  Palieandra  efl  Hle 
nommée  Pbal/gandras  par  Strabon  4 par  Pline:  outre 
la  reffemblance  des  noms,  le  premier  de  ces  auteurs  mar- 
que précifetnent  que  navigant  d’Ios  vers  le  coucbaot, 
on  rencontre  Sicenot , Laguf*  , 4 Pholegandrot . Ce 
qu’Aratuv  dit  de  Pholegandros , dans  Strabon,  convient 
bien  à Palieandra,  lavoir  qo’on  l’appelloit  une  Ile  de 
fer,  car  elle  efl  toute  bérilTée  de  rochers  ; Etienne  k 
géographe,  qui  cite  le  même  partage  d’Aratus,  aifure 
qu’elle  a pris  fon  nom  de  Pbelegandret , l’un  de»  fils  de 
Mfnos . 

Cette  île  n’a  point  de  port  : le  bourg  ooi  en  efl  à trot» 
mitres  do  côté  du  nord-ert,  artiri  prè*  d’on  rocher  ef- 
froyable, nra  d’autres  murailles  qoe  celles  qui  forment 
le  derrière  des  maifons,  4 contient  environ  cent  famil- 
les du  rite  grec,  tcfqoellea  en  >700,  payèrent  pour  la 
capitation  4 pour  la  taille  réelle  1000  ceo*. 

Quoique  cette  Ile  foit  pierreufe,  fechc,  pelée,  on  y 
reeoille  aflex  de  blé  4 aifei  de  vin  pour  l’ufage  des  ha- 
bitant. Il»  manquent  d’huile,  4 l’on  y fa  c toute*  let 
olives  pour  les  jours  miigre».  Le  pays  efl  couvert  dn 
tithymale,  arbrirteao  que  l’on  y brûle  faute  de  meilleur 
bois . L*île  d’ailleors  efl  aflex  pauvre,  4 l’on  n’y  com- 
merce qu’en  toiles  de  coton:  la  domaine  de  ferviette* 
n’y  vaut  qu’au  ccu;  mais  elles  n’ont  guère  plus  d’un 
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pîé  en  quarté  : pour  le  mime  prix  on  en  donne  hoir  qui 
iont  un  peu  plu»  grandes,  4 bordées  de  deui  côtés  d’un 
patientent . • 

Cette  Me  ne  manque  pas  de  paras  4 de  chapelles  ; cel- 
le de  la  Vierge  ell  alfa  jolie,  lîtoée  for  la  grande  ro- 
che, tout  près  des  ruines  de  Callro,  vieux  cnâteau  des 
ducs  de  Naxie,  b&ti  fans  doute  for  les  ruines  de  l’an- 
cienne ville,  laquelle  portoit  le  nom  de  Philocamdroi , 
foirant  Ptolomée.  Il  relie  dans  cette  chapelle  quelques 
morceaux  de  colonnes  de  marbre.  Pour  la  llatue  ancien- 
ne dont  parle  M.  Thevcnor,  on  nous  affura,  dit  Tour- 
nefbrt,  qu'elle  avoir  été  fciie,  4 employée  i des  mon- 
ta»» de  porte:  on  y découvrit,  dans  le  dernier  ficelé , 
le  pié  d’une  figure  de  brome,  que  l’on  fondit  pour  faire 
des  chandeliers  à l’ofigc  de  la  chapelle.  An  relie,  cette 
fie  paroit  alfa  gaie  dans  fa  fccherctle.  Il  y a on  conful 
de  France,  qui  fait  auffi  les  tondions  d’adminiilra- 
teur  4 de  vaivode.  il  y a encore  dans  cette  effroyable 
roche,  dont  on  rient  de  parler,  une  fort  belle  grotte. 
Lear,  du  bourg  de  Plie,  lot.  46.  3f. 

POLICASTRO,  (Géa/.  mad.)  ville  ruinée  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté  citérieurc, 
fur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  même  nom  1 ai 
lieues  fui-ef!  de  Salerne,  4 14  fnd-cll  de  Naples.  Cet- 
te ville  fe  nommoit  autrefois  Pal*o4oftrmm , 4 à ce 
qu’on  croit  , aroit  été  bitte  des  ruine»  de  l’ancienne 
Boxemtom , ville  de  Lucania;  fon  chèque,  futfragsnt  I 
de  Salerne,  réfîdc  à Urlaïa,  b >urg  voifin  ; l'évêché  de 
Policoflro  étoit  érigé  dès  l’an  foo.  Lait.  33.  14.  lot.  40. 

7-  (D  J ) 

POLICÉ,  f.  f.  Ce  mat  vient  de 

ville,  dont  les  Grecs  ont  fait  *««»•<•,  4 nous  polît*.  Il 
a différentes  acceptions  qui  demandent  quelque  detail  pour 
être  bien  entendue» . La  vie  commode  4 tranquille  fbt 
le  premier  objet  des  fociétés  : mais  les  erreurs  étant  plus 
communes  peut-être  , l'amour  propre  plus  rafinc  , les 
partions , linon  plus  violentes,  du- moins  plus  étendues 
dans  les  hommes  raffembiét  que  dan»  les  hommei  épars, 
il  cil  prefque  arrivé  le  contraire  de  ce  qo’on  s’etoil  pro- 
polé;  4 celui  qui  n'entendant  que  la  valeur  des  mots, 
tichcroit , fur  celui  de  fetietf , de  (è  former  une  idée  de 
la  chofe,  devlneroit  exaélement  le  contraire  de  ce  que 
c'efl.  On  a cherché  des  remedet  i ce  terrible  inconvé- 
nient , 4 l'on  a fait  les  lois . Les  lois  font  des  réglés  de 
conduire  tirées  de  la  droite  rai  Ion  4 de  l’équité  naturel- 
le que  les  bons  fui  vent  volontairement,  4 auxquelles  la 
force  contraint  les  méchant  de  fc  (bumettre  do- moins 
en  apparence.  Entre  1rs  lors,  les  unes  rendent  au  bien 
général  de  la  fociété  ; le»  autre»  ont  pour  bot  le  bien  des 
particuliers . La  connoilUnce  des  premières  cil  ce  qu’ou 
entend  par  la  fcience  du  droit  public.  La  fcience  do  droit 
privé  a pour  objet  la  connniflance  des  fécondés. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  pelite  i la  première 
branche  : leur  s’etendoit  donc  à tontes  les  for- 

mes différentes  de  gouvernement  : on  pouvoir  même  dire 
eu  ce  fens  la  p alite  du  monde,  monarchique  ici,  arirto- 
cratiqnc  ailleurs,  &t.  4 c’étoit  l'art  de  procurer  à tous 
les  habita»*  de  la  terre  une  vie  commode  4 tranquille. 
En  reilrcignant  ce  terme  à un  feol  état,  i une  feule  fo- 
ciété,  la  police  étoit  l’art  de  procurer  les  mêmes  avan- 
tages k un  royaume,  i une  ville,  {Je. 

Le  terme  police  ne  fe  prend  gocre  parmi  nous  que 
dans  ce  dernier  fens.  Cote  partie  du  gouvernement  ert 
confiée  k un  magillrit  qu'on  appelle  liemtemoot  de  pâ- 
lie*. C’efl  lui  qui  ell  particulièrement  chargé  de  l'exé- 
cution des  lois  publiées  pour  procurer  aux  habitant  d'une 
ville,  de  la  capitale  par  exemple,  une  vie  commode  4 
tranquille,  malgré  les  efforts  de  l'erreur  4 les  inquié- 
tudes de  l'amour  propre  4 do  partions,  Payez  l'ortie Je 
faivam . 

On  voit  évidemment  que  la  police  a dû  varier  chez 
les  différent  peuples.  Quoique  fon  objo  fût  le  même 
par-tout,  la  commodité  4 la  tranquillité  de  la  vie;  c'ell 
le  génie  des  peuples , la  nature  des  lieut  qu'ils  habi- 
toient,  les  conjonttures  dans  Icfqoellet  ils  fe  trouvoienr , 
(Je-  qui  ont  décidé  des  moyens  propret  i obtenir  ces 
avantage» . 

Les  Héhreux,  les  premiers  peuples  de  la  terre,  ont 
été  les  premiers  policés.  Qu’on  ouvre  les  livres  de  Mnï- 
fe,  on  y verra  des  lois  contre  l'idolâtrie,  le  blafphème, 
l’impureté  ; des  ordonnances  fur  la  lanâification  do  jour 
du  repos  4 des  joar»  de  fêtes  ; les  devoirs  réciproques 
des  pere»,  des  mères,  des  entant,  des  maîtres  4 des  fer- 
viteots  fixés,  des  decret»  fnmptuaite*  en  faveur  de  la 
modeflie  4 de  la  frugalité;  le  luxe,  l’intempérance,  la 
débauche,  les  proüùut ont,  ÿr.  proferites:  en  un  mot, 
an  corpt  de  loi»  qui  tendent  1 entretenir  le  bon  ordre 
dans  les  états  ecciéûaûiqoes,  civili  4 militaires;  à con- 
T»mr  XII. 
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| ftrver  la  religion  & les  mœurs;  à faire  fleurir  le  com- 
merce 4 les  arts;  k procurer  la  famé  4 la  sûreté;  k 
’ entretenir  les  édifices;  i fubllenter  les  pauvres;  4 i fa- 
vorifer  l’hofpiulitc . 

Chez  les  Grecs,  la  pâlit * avoir  pour  objet  la  cnnfer- 
vation,  la  bonté,  4 les  agrément  de  la  vie.  Ils  enten- 
dirent par  la  confervatlon  de  la  vie  ce  qui  concerne  la 
naifiTance,  la  fanré  4 1rs  vivres.  Ils  travail loient  i aug- 
menter le  nombre  des  citoyens,  i les  avoir  fains,  un 
air  falubre,  des  eaux  porcs,  de  boni  alimens,  des  remè- 
des bien  conditionnés,  4 des  médecins  habiles  4 hon- 
nêtes gens . 

Les  Romains,  en  31a,  envoyèrent  des  ambartkdeurs 
en  Grèce  chercher  les  lot»  4 la  fageffe.  De-là  vient  que 
leur  value  faivit  à-peu-près  la  même  divilion  que  celte 
des  Athéniens. 

Les  François  4 la  plûpart  des  habitant  aâoelt  de  l’En- 
rope  ont  puifé  leor  pâlit*  chez  les  anciens . Avec  cette 
dilfércnco,  qu’ils  ont  donné  i la  religion  une  attention 
beaucoup  plus  étendue.  Les  jeux  4 le»  fpeâ  actes  étoient 
chez  les  Grecs  4 les  Romains  une  partie  importante  de 
la  paliee : fon  but  étoit  d’en  augmenter  la  fréquence  4 
la  fomptooliié;  chei  nous  elle  ne  tend  qu’à  en  corriger 
les  abus  4 à en  empêcher  le  tumulte . 

Les  objets  particuliers  de  la  polie*  parmi  nous  font  la 
religion,  les  mœurs,  la  famé,  le»  vivres,  la  sûreté,  la 
tranquillité,  la  voirie,  les  Sciences  4 arts  libéraux;  le 
cnminorce,  les  manufaâares  4 arts  mecbaniqoes , les 
domediques,  manœuvres  4 pauvres  . 

Nous  venons  de  voir  quels  étoient  les  objets  de  la 
police  chez  les  dilférens  peuples,  partons  aux  moyens 
dont  ils  ont  ofé  pour  la  faire. 

L'an  1904  du  monde.  Menés  partagea  l'Egypte  en 
trois  parties,  chaque  partie  en  dix  provinces  ou  dyna- 
fltes,  4 chaque  dynaflie  en  trois  préfeâures.  Chaque 
prétcâurc  fut  compofée  de  dix  juges,  tous  cho-'fil  entre 
les  prêtres;  c’étoit  la  noblefle  du  pays.  On  appel  luit  de 
la  fentence  d’une  préfcdarc  à celle  d’un  nomos,  ou 
de  la  jurifdidioQ  on  parlement  d’une  des  trois  grandes 
patries. 

Hermès  Trifmegille,  fecrétairo  de  Menés,  divifa  les 
Egyptiens  en  trois  clartés;  le  roi,  les  prêtres,  4 le  peu- 
ple: 4 le  peuple  en  trois  conditions;  le  foldit,  le  la- 
boureur, 4 l’artifan.  Les  nobles  ou  les  prêtres  poa- 
voiem  feuls  entrer  au  nombre  des  minirtres  de  la  jollrce 
4 des  officiers  du  roi.  Il  falloir  qu’ils  eurtent  au-moins 
vingt  ans,  4 des  mœurs  irréprochables  . Les  enfans 
étoient  tenus  de  fuivre  la  profcrtïnn  de  leurs  pères.  Le 
relie  de  la  police  des  Egyptiens  étoit  (enfermée  dans  les 
lois  fuivantes.  Première  loi,  les  parjures  feront  punis  de 
mort.  Seconde  loi,  fi  l’on  tue  ou  maltraite  un  homtnoa 
en  votre  préfence,  vous  le  fecoorrei  iî  vous  pouvez,  à 

ine  de  mort:  (inon,  vous  dénoncerez  le  malfaiteur. 

roifierae  loi,  l'acculateur  calomnieux  fabsra  la  peine 
du  talion.  Q-ratriemc  loi,  chacun  ira  chez  le  magiilrat 
déclarer  fon  nom,  fa  profertion:  celui  qui  vivra  d’un 
mauvais  commerce,  ou  fera  une  faufle  déclaration,  fera 
puni  de  mort.  Cinquième  loi,  fi  un  maître  tue  fon  fer- 
viteor,  il  mourra;  la  peine  devant  fc  régler,  non  fur  la 
condition  de  l’homme,  mai»  fur  la  nature  de  l’aâion. 
Sixième  loi,  le  pere  ou  11  mere  qui  tuera  fon  enfant, 
fera  condamné  k en  tenir  entre  fes  bras  le  cadavre  pen- 
dant trois  jours  4 trois  nuits.  Septième  loi,  le  parricide 
fera  percé  dans  toas  les  membres  de  rofeani  pointus, 
couché  nud  fur  un  tas  d’épines  , 4 brûlé  vif.  Huitième 
loi,  le  fupplice  de  la  femme  enceinte  fera  différé  jufqu’ 
après  fon  accouchement  : en  agir  autrement,  ce  (croit 
punir  deux  innocent,  le  pere  4 l’enfant.  Neuvième  loi, 
la  lâcheté  4 la  défobéirtance.  du  foldat  feront  punies  à 
l’ordinaire:  cette  punition  confilloit  à être  expol'é  trois 
jours  de  fuite  en  habit  de  femme,  rayé  do  nombre  des 
citoyens,  4 renvoyé  i la  culture  des  terres.  Diiieme 
loi,  celui  qui  révélera  i l'ennemi  les  fecrett  de  l'ctat, 
aura  la  langue  coupée.  Onzième  loi , quiconque  altérera 
la  monnoie,  ou  en  fabriquera  de  fauffe,  aura  les  poings 
coupés  . Douzième  loi,  l’amputation  du  membre  viril 
fera  la  pooition  du  viol.  Treizième  loi,  l’homme  adul- 
téré fera  batio  de  vergos , 4 la  femme  aura  le  nez  cou- 
pé. Quatorzième  loi,  celui  qui  niera  une  dette  dont  il 
n’y  aura  point  de  titre  écrit,  fera  pris  à fon  ferment. 
Quinzième  loi,  s'il  y a titre  écrit,  le  débiteur  payera; 
mais  le  créancier  ne  pourra  faire  excéder  les  intérêts  au 
double  du  principal.  Seixieme  loi,  le  debiteur  iofoiva- 
ble  ne  fera  point  contraint  par  corps:  la  fociété  parta- 
geroit  la  peine  qu’il  mérite.  Dix-fepiieme  loi,  quicon- 
que embraflera  la  profertion  de  voleur,  ira  fe  faire  in- 
fcrire  chez  le  chef  des  voleurs  qui  tiendra  regillre  des 
chofcs  volées  4 qui  les  rcllUuera  à ceux  qui  les  rccl*» 
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meroot,  ea  retenant  on  quart  ponr  fon  droit  à celai  de 
fes  compterions . \y  vol  ne  pouvant  dire  aboli,  il  vaot 
mieux  en  faite  un  dut,  A coule/ ver  une  partie  que  de 
perdre  le  tout. 

Non»  avons  rapporté  ce*  règle»  de  la  palier  de*  Egy- 
ptien», parce  qu'elles  fout  en  petit  nombte,  A qu’elle* 
peuvent  donner  ooe  idée  de  II  jullicc  de  ce*  peuple*.  Il 
ne  fera  pas  pntliWe  d’entrer  dan*  le  même  détail  fur  la 
fuite  de*  Hébreux.  Ma:*  nout  auront  Ici  ce  qui  nous 
manque  d'an  autre  .côté;  je  vent  dire  une  connoilTmce 
allez  exaâc  de»  mioiltres  à qui  l’exécution  de*  loi*  fut 
confiée. 

Mot (è , far  le*  avi*  de  Jéthro  fon  beau-pere,  reeon- 
no i liant,  malgré  l’étendue  de  fe»  lotnieres  & fa  capacité, 
fou  infuffifance  pour  l'exercice  entière  de  la  palier , con- 
fia une  partie  de  fon  autorité  à on  certain  nombre  d’hom- 
me* craigoint  Dieu,  ennemi*  du  menfonge  ét  de  l’ava- 
rice; partagea  le  peuple  en  tribus  de  iooo  familles  cha- 
cune, chaque  ttibu  en  département  de  loo  famille*,  cha- 
que département  en  quartier*  de  po,  de  chaque  quartier 
en  portions  de  to ; dt  créa  on  officier  intendant  d’une 
tribu  entière , avec  d’autre*  employé*  fobaltcrne*  pour  le* 
département  dt  leur*  divifion*.  Cet  intendant  t’appella 
fur  a alépktm , ou  préfet,  ou  intendant  de  tribu;  fet  fa- 
bilternrs,  fars  mtot , préfet  de  IOO  familles;  fa ra  kba- 
mifektin , préfet  de  yo  famille*;  farn  bazar  aib,  préfet 
de  10  familles . 

Il  forma  de  plus  un  confeil  de  fojxante-dii  perfonntt, 
appeliéet,  de  leur  âge  de  de  leur  autorité,  zektmni , ft- 
mioret  & ptfiuli . Ce  confeil  étoit  nommé  le 

fanktdrin.  Le  grand-prêtre  y préfidoil.  On  y connoif- 
foit  de  toute*  les  matière*  de  religioo.  Il  veîlloit  à l’ob- 
fervation  de*  loi*.  Il  jugeoit  féal  de*  crime*  capitaux; 
& oo  y pnrioit  appel  des  jurifdiâions  inférieure*. 

Au-dcfTbus  du  faahedrin,  i)  y avoir  deux  autres  con- 
fèils  où  les  matières  civile*  dt  criminelle*  étoient  portées 
eo  première  inifance:  cet  tribunaux  fubalterne*  étoient 
compofé»  chacun  de  fept  juge*  entre  lefquelt  il  y avoir 
touiour*  deux  lévite*  . 

7’el  fat  le  gouvernement  dt  la  police  du  peuple  dans 
k del'ert:  mais  lorfquc  les  Hébreux  furent  filés,  l’état 
de*  fore  change*  ; ils  ne  veillèrent  plu*  fur  de*  famil- 
le», mats  for  des  quartiers  ou  portions  de  ville,  dt  s’ap- 
pellerent  Jart  pelakim , le  ktreink . 

Jérma'em  qui  fcrvit  de  nv>dcle  è toute*  les  autre*  vil- 
le* de  la  Judée,  fut  diftriboée  en  quatre  région*  appel- 
les prltk  bttbaearam , oo  le  quartier  de  la  maifon  de 
la  v<gne  ; peltk  betbfnr , le  quartier  de  11  mai  fou  de  for- 
ce; peltk  ut  alpha , le  quartier  de  la  guérite;  ptitl  eeiln, 
le  quartier  de  la  divifion.  Il  y eut  pour  chaque  quar- 
tier deux  officiers  charge*  du  loin  de  la  foliet  dt  du  bien 
public;  l’an  fopérieur  qui  «voit  l'intendance  de  tout  le 
quartier,  on  l'appel I oit  fart  pelek,  préfet  du  quartier. 
Le  farakbifi  peltk , l’officier  fubilcrne,  n’avoit  infprQion 
que  fur  une  portion  du  qoartier.  C’étoit  à-pco-prê*  com- 
me le  commifTaire  ancien  dt  le*  nouveaux  comtniflaires 
parmi  noos;  dt  leurs  fondions  étoient , à ce  qu’il  parolt , 
entièrement  le*  mêmes.  Voilà  eo  général  ce  qui  con- 
cerne la  pulirt  A le  gouvernement  de»  Hébreux. 

Pâlie t elei  Grecs  dans  Athènes . Ce  fut  auffi  chez  le* 
Grecs  la  masime  de  partager  l’autorité  de  la  magrilrt- 
ture  entre  plufieur*  perfoone* . Les  Athéniens  formulent 
un  fénat  annuel  de  cinq  cens  de  leurs  principaux  ci- 
loycot . Chacun  préfidoit  à fon  tour,  dt  les  autres  mem- 
bres de  cette  alfemb'ée  fer  voient  de  confeil  su  préfident. 

Ce*  cinq  cent  juge*  fe  dillribuoient  en  dis  dafle*  qo’ 
on  appeKoit  pryates , dt  l’année  étant  lunaire  dt  fe  par- 
tageant auffi  chez  eux  en  dit  partie* , chaque  prytaoc 
go ivemoit  & faifoit  la police  pendant  jour»;  le*  qua- 
tre jours  reftan*  étoient  diilriboés  entre  les  quatre  pre- 
mia* pryunes  qui  avoient  commencé  l’année. 

Entre  les  cinquante  juges  qui  étoient  de  moi»,  r>n  en 
élifoit  dix  toutes  les  (emaincs  qu'on  nommait  prdftdtns , 
frtetts  ; & entre  ces  dix  on  en  liroit  fept  au  fon,  qui 
partageoienr  entr’eux  le*  jours  de  la  femaioe;  celui  qui 
étui!  de  |oor  s'appelloit  l ’nrekai.  Voilà  poux  la  ptitee  de 
la  ville. 

Voici  pour  l’adtjvnlflration  de  la  république.  Entre 
le*  dix  pr Vianet  ils  rji  prenoient  une  pour  ce*  fondions, 
Le*  neof  autres  leur  fpurniirojeot  chacune  un  magiftrat, 
qu’on  appelloit  archonte.  De  ces  oeuf  archonte*,  trois 
étoient  employés  à rendre  au  peuple  la  jufiiee  pendant 
le  moi*  : l’un  avo*  en  pinage  les  affaires  ordinaire*  dt 
civile*,  avec  la  polit*  de  la  ville;  on  le  nommoit poliar- 
fut  t pr/fet  oa  rmvrrmtmr  dt  In  villt : l’autre,  les  affai- 
res de  religion,  dt  t’appelloh  kafilttu,  le  roi:  le  troifie- 
me,  le»  affaire*  étrangères  & militaire*,  d’où  il  tiroit'  le 
nom  de  foJtmarfu*  ou  eammnndnnt  des  orme  t s . Le*  fil 
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autre*  archontes  formoient  les  confeil*  do  poliarque,  da 
roi  & da  polemirque.  Us  examinoient  en  corps  les  nou- 
velles lois,  dt  ils  eo  faifoient  an  peuple  le  rapport;  ce 
qui  les  lit  nommer  du  nom  génériqoe  de  tkefmotttn . 

Tous  ces  officiers  étoient  amovibles  de  annuels.  Mail 
il  y avoit  on  uibanal  toujours  compofé  des  mêmes  per- 
foones,  c’étoit  l’aréopage.  C’étoit  une  affemblée  formée 
de  citoyen*  qui  avoient  palTé  par  l’une  do  trois  gtande* 
m ’giR ratures , dt  toute*  le*  autres  jurifdiâinnt  leur  étoient 
fubordonnee* . Mai*  ce  n’etoient  pat  là  le*  fzul*  officie/* 
ni  du  gouvernement  ui  de  la  faite* ; les  Grecs  avoient 
conçu  qu’il  n’étoit  guère  poffil>le  d’obvier  aux  inconvé- 
nient qu'à  force  de  fubdivjfions;  auffi  avoient-ils  leurs 
dafif motet  ou  tnpUrttyrts , leur*  pantpift  opes  ou  infpeJf 
rts  titanium  rrrmm , leurs  ekortpifeapet  ou  i afptdarts  re- 
giannm  nrbit . Les  LacéJémonieas  comprenoicnt  tous  ce* 
officiers  foas  le  nom  commun  de  nomapbalajtatt , àépo- 
fitaircs  A gardiens  de  l’exécution  des  lois. 

Le*  autre*  ville*  de  la  Grece  ctoicot  pareillement  di- 
vifée*  en  quartier*,  les  petite*  en  deoi,  le*  moyennes  eo 
trois , A les  grtndes  en  quatre . On  appelloit  le*  premiè- 
re* dipahs , les  fecoddet  tripoli  t , A le*  troifieme*  tetra- 
palis , Dan*  Athènes,  chaque  quartier  avoit  foo  fophro- 
nifle,  A dan*  Ltcédémone,  fon  armofin,  ou  infpeâeur 
de  la  religion  A des  mœurs;  un  gonaiconome,  ou  in- 
fpeâeur  de  la  décence  A de*  habit*  des  femmes  ; on  opfi- 
nome,  ou  infpeâeur  des  feftins;  un  itlunnme,  oo  iafpec- 
teur  de  la  tranquillité  A commodité  pobliqae;  an  ago- 
ranomc,  oo  infpeâeur  des  vivre»,  marché»  A commer- 
ce; on  métronome,  ou  infpeâear  des  poids  A mefares. 
Tels  furent  les  officier*  A l'ordre  de  la  faite*  de*  Grec*. 

Le*  Romain*  eurent  la  leur,  mais  qoi  ne  fut  pu  too- 
joor*  la  même:  voyons  ce  qa’ellç  fut  fou*  les  roi»  A ce 

Si’cllc  devint  fous  le*  confiais  A les  empereurs.  Le* 
omain*  renfermes  dans  une  petite  ville  qui  n’avoit  que 
mille  maifons  A douze  cens  pas  de  circuit,  n’avoient 
pas  befoin  d’an  grand  nombre  d’officiers  de  polie*-,  leur 
fondateur  fsffifoit,  A dans  foo  abfcnce  un  vice-gérent, 
qo’il  nommoit  foo*  le  titre  de  préfet , prnfe/Int  nrbit . 

Il  n’y  avoit  que  les  matière*  criminelle*  qui  fufifent 
exceptée*  de  la  jorifdiâion  du  foaveraia  oo  do  préfet  de 
la  ville;  le*  roi*  qui  fe  réfervereot  la  diftribution  de* 
grâce*,  yenvoyoient  au  peuple  la  ponition  des  crimes; 
alor*  le  peuple  s'affembloit  ou  nommoit  des  rapporteurs . 

Il  n’y  avoit  encore  d’autre  juge  de  p*liet  que  le  fon- 
verain  A fon  préfet,  car  le  fénateur  n'&rjii  qu’un  ci- 
toyen do  premier  de*  trois  ordres,  dan*  lefqoels  Romu- 
lus  avoit  divifiê  le  peuple  romain;  mii»  lt  ville  s’agran- 
di ffrni,  A le  peuple  devenant  nombreux,  on  ne  tarda 
pas  à fetjtir  la  neceffité  d’en  créer  d'autre*.  On  inllitua 
donc  deux  officier*  pour  la  recherche  de*  crime*,  fou* 
le  nom  de  <fnnf\tnrt\  voilà  tout  ce  qui  fe  fit  fous  les 
roi»,  fuit  jaloufie  de  leur  part,,  foit  de  befoin  d'on 
plus  grand  partage  de  l’autorité. 

Tarquin  fut  cbaffé  A on  lai  fabAitai  deux  confalt. 
Le*  confalt  tinrent  li  place  du  fooverain,  A créèrent, 
à fon  exemple,  un  préfet  de  la  ville,  en  cas  d’abrènee. 
Les  chofes  demeorerent  cent  feize  ans  dans  cet  état; 
mais  le  people  las  de  ne  donner  aacun  magifirat  à l'é- 
tat, fit  de*  efforts  pour  fortir  de  cet  aviliffemeqt.  Il  de- 
manda des  triouas  tiré*  de  fon  ordre;  il  étoit  le  ploi 
fort,  A on  lui  en  accorda  deux.  Les  tribun*  demandè- 
rent de*  aide*,  A le*  édile*  furent  créé*  : le*  tribuns  veil- 
loient  à la  confervatioa  des  droit*  do  peuple , A le*  édi- 
le* à celle  de*  édifices  . 

Cependant  le*  confiais  étoient  toojoor*  le*  féal*  légit- 
litears  de  l’état.  Le  peuple  exigea,  par  la  boaehe  de*  tri- 
buns, de*  loi*  écrites  luiqaclles  il  pfi^  fe  conformer.  U 
fallut  encore  céder  A envoyer  en  Grece  des  députés, 
pour  en  obtenir  de  cet  peuple»  polices.' 

Le*  député*  rejoaroertm  troi*  ans  dans  la  Grece,  A 
en  apportèrent  un  recueil  de  ce  qu’il*  avoient  obfervé  de 
plus  Cage.  On  en  forma  dix  tables,  auiquelle*  deux  au- 
tre* furent  ajoutées  dans  la  faite,  A l'on  eut  la  loi  de* 
douze  table* . 

Cependant  Rome  s’étendoit,  A le*  officier*  fe  multi- 
plioient  su  point  que  deux  confiai*  n'y  luffifoient  plus . 
On  créa  donc  deox  nouveaux  officiers  foos  le  nom  de 
etnftnrt . L’emploi  de*  cenfeor»  étoit  de  faire  tous  le» 
cinq  ans  le  dénombrement  do  peuple,  de  veiller  aux  édi- 
fices confidérables,  au  parc,  à la  propreté  des  rocs,  aux 
réparations  des  grands  chemins,  au*  aqueducs,  au  recou- 
vrement de*  reveoot  public*,  à leur  emploi,  A à tout  ce 
qui  concerne  les. mœurs  A la difcipline  de*  citoyens. 

Ce  diflyiâ  étoit  étpndu,  A le*  cenfeor*  fe  choifirent 
de*  édile*  comme  il*  en  avoient  le  droit,  for  lefquelt  il» 
fe  déchargèrent  do  foin  des  roe*  A du  parc.  On  fut  fi 
content  de  ces  officier*  qu'on  ajoou  à leur  intendance, 
celle 
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celle  des  vivre* , dé»  jeu*  & de*  fpeQacks,  & leur  etn- 
loi  fut  le  premier  degré  aux  grande»  charges  de  1»  répu- 
I iq uc . Il»  prirent  le  titre  de  caratoret  aréit , celui  d’é- 
diles ne  leur  convenant  plus. 

Le*  édile*  croient  tiré*  de  l'ordre  plébéien  ; l'impor- 
(ince  de  leur  charge  excita  la  jalotfic  de*  féuateurs , qui 
profitèrent  d'une  demande  du  peuple,  pour  leur  ravir  une 
partie  de  cet  avantage.  Le  peuple  demandoit  qu'il  y efij 
un  confiai  de  Perdre  plébéien,  4 le*  leuaieurs  en  revan- 
che demandèrent  deux  édiles  de  l'ordre  patricien  . Le 
peuple  fut  étonné  de  cetre  démarche  du  fénat;  mai*  le* 
édiles  le  trouvant  alors  dans  l’im?  jffibil’té  de  donner  au 
peuple  le*  grands  jeux  dont  ta  dépenfe  excédent  leurs 
moyens,  la  icuoe  noble  Ile  t'offrit  à en  faire  le*  frais,  1 
condition  départager  la  dign'té.  On  accepta  cette  pro- 
pofition,  & il" y eut  un  cno'ul  plébéien  St  deux  édiles 
patriciens  ou  cuiotes;  ils  tenaient  ce  nom  d'on  petit  liège 
d'ivoire  qu'ils  fatToient  porter  dans  leor  char. 

L'autorité  des  cnnfuls  lé  bornait  à la  réprimande, 
mifiat  torique  la  fentence  de»  jo*e»  confinnoit  cette  ré- 
primande, la  perte  entière  de  la  réputation,  ou  l'infamie, 
iafimta,  s'en  fui  voit. 

• L’acctoiflVment  des  atTiire*  occafionna  une  nouvelle 
création  d’ollicier*.  On  flfpara  le*  aifiires  de  I*  républi- 
que 4 du  gouvernement  de  celle  de  la  police  4 de  la  m- 
tifdiâlon  contenfeile,  4 il  y eut  un  préteur;  ce  magi- 
ftrat  rendit  la  lallice,  4 fit  paur  les  confals  ce  que  les 
roi*  avaient  fait  pir  eux-mêmes  pendant  deux  cens  qua- 
rante ans,  4 lesconful*  pendant  cent  quarante-quatre. 

Le  préteur  devint  donc,  pour  ainlî  dire,  collecte  des 
contais,  4 lût  dirtingué  par  les  mêmes  marq  trs  de  di- 
gnitéj  4 eut  droit, ahili  que  le»  qurlleurs,  de  fe  donner 
des  aides;  les  édiles  lui  fû-ent  Subordonnes , 4 n’agirent 
jamais  que  par  les  ordres  4 comme  Tes  commis.  1 

Les  lois  s'accumulèrent  nccelLirement  i niefore  que  le  j 
nombre  des  magnlrats  ditfécens  augmenta.  Il  fallut  du 
teins  pour  s’en  intlruire,  4 plus  a:  fav»ir  qu'un  Içul 
homme  n’en  pouvait  acquérir  : ce  fût  par  cette  rarfon  que 
le  préteur  créa  les  ccntomvirs,  de  y hommes  pris  dan* 
chacune  des  trente-cinq  tribu*.  Il  avoit  recours  à ce  con- 
feil  dans  le*  affaires  de  droit.  Il  fe  nommoit  dans  ce'Ies 
de  fait  tel*  atlcfFruti  qu'il  jageoic  1 propos  : quant  aux 
matières  criminelles,  t'émit  l'affaire  de*  quelleurs  d'en 
informer  le  peuple  à qui  il  avoit  appatcenii  de  tout  tem* 
d’en  |uger. 

Mais  l’inconvénient  d’afTemblcr  te  pcaple  dans  toute 
occalion  capitale,  donna  lieu  i la  création  de*  quelleurs 
perpétuels,  4 au  renvoi  de  la  plainte  des  quertê-irs,  au 
tribunal  da  prêteur,  qui  fit  par  cooféqaent  Sa  pohee  pour 
le  civil  4 pour  le  criminel.  Les  quclleur*  qui  jofqu'a- 
tors  avoient  dépendu  du  peuple,  commencèrent  Jonc  i 
dire  fournit  au  préteur,  qui  eut  fous  lui  les  éd:  es  4 les 
quelleurs. 

On  donna  lux  édiles  des  aides  an  nombre  de  dîi , 
fous  le  nom  de  d/cemvirc,  ces  aides  fans  titre*  trouvè- 
rent de  I*  difficulté  dan»  l’cxerc:cede  leur*  fonâions,  4 
ils  obtinrent  celui  d'édile*,  mais  rcllra-nt»  aux  incendies, 
tediln  inc  tu  itornm  fxtiagueudtram . J nies  Céfar  en  créa 
dan»  la  fuite  deoa  pour  les  vivre*,  adilet  certain : il  y 
eut  donc  ferie  édiles,  deux  plébéiens,  dcotcurule*,  dix 
iactadioram  exiiagatadimm , 4 deux  certain ; mais  tou* 
furent  fourni»  au  préteur,  il»  agirent  feulement  dtltgativ 
me  {5*  vift  pratoris . 

Ces  officier»  firent  dans  la  fuite  quelques  tentative* 
pour  fe  fourtrairc  i cette  jorifdiâ'on  & former  un  Corps 
indépendant;  ils  rendirent  au  point  de  jouir  du  droit  de 
publier  en  leur  nom  col'câif,  on  edit  fous  le  titre  dV 
dtflmm  xJiliiim ; mais  ce  défordre  dura  peu:  ils  rentrè- 
rent dans  leur  devoir  ; 4 poit  les  empêcher  dorénavant 
d'en  fortir,  on  écrivit  dans  les  lois  uue,  édifia  xdilium 
fait  part  jarit  pratorii  ; mais  que  édifia  pratoram  basent 
t >im  letu . 

Ce  tut  ainfi  que  l’autorité- do  préteur  fe  conferva  pleine 
4 entière  ju  (qu'au  teins  où  des  factions  fe  propofant  la 
ruine  de  la  république,  4 s’appercevaut  quel  obftacle 
faifoit  à leurs  deff-ins  la  puiffance  de  ce  maciflrat,  fe 
propoferent  de  l’ilTuiblir  d’abord,  pui*  de  l’anéantir  en- 
tièrement en  la  divifam.  Le  prêtent  de  Rnme  avoit  un 
collègue  pour  les  affaires  étrangères,  fous  le  titre  de/»r,c- 
ur  perrgrimMt . Les  mécontens  parvinrent  1 lui  faire  don- 
ner fis  adjoints  pour  les  affaires  criminelles . Ces  adjoints 
furent  pti*  du  nombre  des  préteurs  défienés  pour  les 
provinces,  fous  prétexte  qu’ils  avoient  befoin  d’infiruc- 
tion . On  ajouta  encore  dans  la  fuite  deux  préteurs  pour 
les  vivits;  enfin  le  partage  fût  pouffé  fi  loin  que  fous 
le  triumvirat,  qui  acheva  la  ruine  de  la  police  4 du  bon 
ordre,  on  comptoit  jufqo’à  foi  saute -quatre  préteori , qui 
tons  avoient  leurs  tribunaux  ; ce  fut  alors  que  rccônimcn- 
* • Tome  XII. 
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cerent  les  attentais  des  édiles,  4 comme  6 l’on  efle  et» 
pe-tr  que  ce  fût  Ijiis  foccès,  on  continua  d’affuibtir  les 
préteursen  les  multipliant. 

Tel  croit  l’état  des  chofcs  lorfqulAngufle  parviut  i 
l’empire.  Il  commença  la  réforme  pir  la  réduction  du 
nombre  des  préteurs  a finie,  dont  il  fin  la  compétence 
aui  feules  matières  civiles  en  première  ioflance.  Il  le* 
(ûbordonni  à un  préfet  de  la  ville,  dont  la  iutifdiâioti 
s’étendoir  fur  Rome  4 fur  foQ  territoire  jufqu'i  cinquan- 
te (ladesaux  en» irons,  ce  qui  revient  i trente-cinq  de  no* 
liçues . Il  fur  le  féal  magiflrit  de  police , 4 cette  préfectu- 
re, qui  avoit  toute»  les  prérogatives  de  notre  lieutenance 
«Je  police  ; fut  on  porte  fi  important  qu'Augurtc  en  pour- 
vut, pour  la  première  fois,  fan  gendre  Agrippa,  qu*  eut 
pour  facceflenrs  NJéceoe,  Méfiai  1,  Corvinus,  Scacilia* 
Taoru*,  &(. 

Le  nouveau  mtgirtrat  fut  chargé  de  tout  ce  qai  con- 
cerne l'utilité  pnbliqne  4 la  tranquillité  de*  citoyens,  de* 
vivres,  des  ventes,  des  achats,  des  poids  4 met  arcs,  des 
ans,  des  l^céLcIe* , de  l'importation  des  blés,  des  gre- 
niers publics,  des  jeu*,  des  bdfmens,  du  parc,  de  la  ré- 
paration Je»  rues  4 grands  chemin»;  kjc. 

Augufle  attaqua  enfuite  le  corps  remuant  des  édiles  ; H 
en  retrancha  dit,  4 Ata  â la  jurifdi$ioa  de  ceux  qui  re- 
ftoient  ce  qu'ils  avoient  ufurpé  fur  le  dernier  préteur, 
qu’il  fupprtmi.il  f.ib(titua  aux  préteurs  4 aux  cülcs  qua- 
torze cm'atoret  mrb/t , infpecleurs  de  ville,  ou  commiffat- 
res,qni  fer  virent  d’aides  au  préfet  de  la  ville,  adjutorer 
prafefti  arbit  ■ Il  ioflitua  autant  de  quartiers  dans  Rome 
qu’il  avqit  créé  de  commilfiirei  ; chaque  coinmiffaite  eut 
oo  quartier  pour  fou  ditlriâ. 

L'innovation  d'augult:  entraîna,  fins  Conrtantin,  la 
fupprefftoti  des  édiles  . Les  quatorze  commiflaires  étoienr 
plcbcVens.  Ce  nombre  fur  doublé  par  Alctandre  Sévere, 
qui  en  choific  quatorze  autre*  dans  l’ordre  patricien,  ce 
qui  fart  préfamer  que  Rome  fut  fubdiviféc  en  quatorze 
autres  quartiers . 

Les  Romains  convaincus  de  la  nécclfiré  d’entretenir 
foigneufement  les  greniers  pub'ics , avoient  créé  , "fout 

iule»  Célar,  deux  préteurs  4 deux  édiles,  pour  veiller 
l’achat,  an  tranfport,  au  dépôt,  4 i la  -distribution  de* 
grains . Augulle  fopprim»  ces  quatre  offre  ers,  4 renvoya 
toute  cette  intendance  au  préfet  de  U ville1,  t qui  il  donna 
pour  foolagement  un  fabdclégué,  qu'il  nomma  prafeflxr 
aaaana,  le  préfet  des  profitions;  cet  officiel  tut  tué  de 
l’ordre  des  chevaliers. 

La  fureté  de  la  ville  penJant  la  nuit  fut  confiée  i tro:« 
officiers  qu’on  appelait  triumvirs  uoflaraet . Ils  faifoienc 
leurs  rondes,  4 s’affurftient  fi  lef-plébeiens  chargés  da 
guet  croient  1 leor  devoir.  Les  édiles  fuccédcrent  à ces 
triumvirs  noâurnes,  4 pour  cet  effet  leur  nombre  fut 
augmente  de  dix,  qu’Augarte  fuppritna,  comme  nous 
avons  dit.  Il  préféra  i ce  fervice  celui  de  mille  hommes 
d’élite  dont  il  fit  fept  cofmrtes  qai  eurent  chacune  leur  tri- 
bon.  Une  cohorte  avoit  par  cotiféquent  la  garde  de  deur 
quartiers;  Moi  ces  tribuns  obéiffoisnt  i nu  commandant 
un  chef  sppellé  prefeflat  vigilam,  commandant  du  guet, 

’ cet  officier  étoit  lubordonné  au  préfet  de  la  ville.  Il  ajou- 
ta i ces  officiers  fubordonnés  au  préfet  de  Rome,  un 
commiffaire  de»  canaux  4 autres  ouvrages  confirait*,  fait 
pour  la  conduit^,  fort  pour  la  confervation  Je*  eiux , un 
commiffaire  du  canal  ou  lit  du  Tibre  4 des  cloaques  ; 
quant  i la  cenfure',  il  s’en  referva  l’autoritc  , confiant 
feulement  i un  officier  qui  portott  le  titre-de  magi/ler  tem- 
fat , le  foin  de  taxer  les  citoyens  4 de  rccoavrer  les  de- 
niers publics.  Il  créa  un  commiffaire  des  grands  ouvra- 

?;es,  un  commiffaire  des  moindre*  édifices,  un  ccmmif* 
aire  de*  llacues,  un  infpeâenr  des  rues,  4 de  leur  netto- 
yement,  appellé  prafeSat  rtram  mitentiam. 

Pour  que  les  commillatre*  de  quartier»  fuffent  bien  in- 
rtruits,  il  leur  fobordpnna  trois  fortes  d’officiers,  des  dé- 
nonciateurs, des  vientmires,  4 des  rtatiotmaïres . Le» 
dénonciateurs  au  nombre  de  dix  pour  chaque  quartier  in- 
llruilolent  les  commfffaires  des  défôrdres  ; pour  (avoir  ce 
que  c’étoil  que  k»  vicomatres,  il  faut  obîerver  que  cha-> 
que  quartier  étôit  fubdivjfé  en  departemens;  quatre  offi- 
ciets  annuels  avoient  l'mfpeâ:on  de  chaque  département. 
Il*  marchoieot  armé*  4 prêt  oient  main  forte  aux  corn- 
' miffairc*:  tel  étoit  l’emploi  de*  vicoma-re*.  Il  y avo:t  1 
! Rome  quatorze  quartiers;  chaque  quartier  fe  fubdivifoit 
rn  quatre  cens  vingt-ooatre  département,  viti.  Il  y avoit 
donc  pour  maintenir  l'ordre  4 la  tranquillité  publique  & 
fà;rc  la  police  dans  cette  étendue,  foixame  4 dix-huit  corn- 
miliaires,  vingt-huit  dénonciateur»,  4 mille  lia  cent  qua- 
tve-vingt-fcize  viComiires  . Le*  rtaiioniîrcs  occupoteut 
de*  polies  fixé*  dans  U ville,  4 leur  fonction  étoit  d^p- 
paifer  le*  fédition*. 

Zim  Voil* 
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Voilà  pour  1«  police  <te  Rome,  malt  quelle  fut  celle 
do  relie  de  l’empire?  Let  RrunaiiJS  maître»  do  oroode, 
pofereuc  pnnr  premier  principe  d’on.sfir  A folide  gouver- 
aemenr,  cette  inilini:  cenfée,  «murs  civitate:  Jehcnt fe- 
fni  confnelndime m itrbit  Romj . Ils  envoyèrent  donc  dant 
coutet  let  provinces  fubjuguées  un  proconfol  ; ce  migilUat 
avoit  dant  la  province  l'autorité  & let  ton  A ions  do  pré- 
fet de  Rome , & du  confol . Mais  c'en  étoit  trop  pour  un 
fenl  homme;  on  le  foulage»  donc  par  un  député  du  pro- 
conful,  l/g*: fi  f>r*($mfatu . Le  proconfol  faifnit  la  police 
A rendoit  lajullice.  Mail  dant  la  Coite  on  jugea  à pro- 
pos, pour  l’exaâitude  de  lap*//rr,  qui  demande  une  pré- 
fcnce  Jeune  vigilance  ininterrompue, de  fjier  dans  chaque 
ville  principale  det  députés  du  proconfol  , fout'  le  titre  de 
fervatore t latomm.  Augullc  ne  toucha  point  i cet  éta- 
bliirement,  il  fongea  feulement  i le  perfeâionner , en  di- 
vifant  let  lieux  dont  let  dépotés  do  proconfol  et  nient  let 
cor  fer  valeurs,  en  des  département  plot  petits,  & en  aug- 
mentant le  nombre  de 'ces  officiers. 

Les  Gaules  furent  partagées  en  dix-fept  provinces , en 
trois  cent  cinq  peuples  ou  cités,  Jt  chique  peuple  en  pto- 
lieurt  département  particuliers . Chique  peuple  avoit  fa 
capitale.  Je  la  capitale  du  premier  peuple  d’une  province 
s'appelle  la  m/irope/e  Je  Ij  provint . On  répandit  det  ju- 
ges dant  toutes  let  villes.  Le  magiftrat  dont  la  jorifiiâion 
comprçnoit  one  des  dit  fept  provinces  entières , s’appell* 
pr/ftdent  ou  proeonfnl,  félon  que  la  province  éto't  do  par- 
tage de  l'empereur  ou  do  fénat.  Let  autres  juges  n’a- 
voient  d’autres  titres  que  celui  de  )Oget  ordinaires,  j adi- 
ré: ontirnsrii , dans  tes  grandes  villes;  déjugés  pedanés, 
judicet  pedann , dant  let  ville»  moyenne!;  Jr  de  maires 
des  b'Mir/t  cm  village»,  magi/lri  pagarnm,  dans  les  plut 
petits  endroits.  Les  affaire*  fe  portoient  det  maires  aux 
juges  ordinaires  de  la  capitale,  de  la  capitale  i la  métro- 
p»le,  & delà  métropole  i la  primatie,  Je  de  la  primttie 
quelquefois  à l’emperenr , La  primatie  fat  une  jorifrilâioa 
établie  dans  chacune  de»  quatre  plot  anciennes  villes  des 
Gaules;  i laquelle  la  jurifdiâion  det  métropoles  croît  fu- 
bordonnée . 

Mais  tout  ces  appels  ne  pouvoient  manquer  de  jetter 
let  peuple»  dans  de  grands  frait . Poor  obvier  à cet  incon- 
vénient, ConlUotio  fournit  tout  cet  tribunaux  à celui 
d’un  prefec  du  prétoire  des  Gaules , où  les  affaires  étoient 
décidées  en  dernier  reffort . Gins  fortiede  la  prQviacc. 

Let  juges  romains  confprverent  leur?  anciens  noms 
jufqo’au  temt  d’Adrien;  ce  fut  font  le  régné  de  cet  em- 
pereur qu’il»  prirent  ceux  de  ducs  & de  comtes  : voici  i 

Î|ue:le  occalion . Le»  empererort  commencèrent  alryrs  à 
e former  un  confcil  ; les  membres  de  ce  confeil  avoient 
le  titre  de  comtes,  comité:.  Ils  an  furent  tellement  ja- 
loui  que,  quand  its  pafferent  du  confeil  de  l’empereor  à 
d'autres  emplois,  ils  jugèrent  1 propos  de  le  conferver, 
ajoutant  feulement  le  nom  de  la  province  où  ils  étoient 
envoyés,  mais  il  y avoit  des  provinces  de  deux  forte»; 
les  unes  pacifiques,  Jt  les  autres  militaires.  Ceux  qu’on 
envoyoit  dan»  le»  province»  militaire»  étoient  ordinaire- 
ment le»  généraux  de  troupes  qui  y réfidoïent;  ce  qui 
leur  fit  prendre  le  titre  de  duc»,  du tet. 

Il  y avoit  peu  dechofe  à reprocher  i li  poliee  de  Ro- 
me; mais  celle  det  provinces  croit  bien  imparfaite.  Il 
étoit  trop  difficile,  pour  ne  pat  dire  impoffiblc.  à det 
etrangers  de  connoîtrc  affei  bien  le  génte  de»  people», 
leurt  mœurs , leur»  coûtâmes , let  lieu»  , une  infinité  d’su- 
tret  choie»  cffcnticlle»,' qui  demandent  une  expérience 
confomimée;  & de  ne  pat  faire  un  grand  nombre  de  fau- 
tes co.iljdcrable*.  AulB  cela  arriva-t-il  ; ce  qui  détermi- 
na l'empereur  Aogufle,  ou  on  autre,  c;r  la  date  de  cette 
innovation  n’efl  pas  certaine,  i ordonner  que  let  député» 
det  confuls  A les  confcrytteurs  des  lieux  fetoienr  tirer 
du  corps  même  det  habitant,  un  certain  nombre  d'aides 
qui  les  éclaireroieni  dan»  leurs  fondions . Le  choix  de 
cet  a'des  fut  d’abord  à (a  d:fcrction'de»  prélident  ou  pre- 
mier» magiflrati  det  provinces;  mais  ilt  en  sboferen»  au 
point  qu’on  fut  obligé  de  le  transférer  i l’affemblée  det 
évêques , de  leur  clergé,  des  tnagidrtts,  Jt  des1  princi- 
paux ciroyeos . Le  préfet  do  prétoire  confirmolt  cette  éle- 
âion.  Dans  la  fuite  Ips  empereurs  fe  réferverent  le  droit 
de  nommer  i cet  emplois." 

Ces  aides  curent  différent  noms;  ils  s'appelèrent  com- 
me i Rome , eu rslere:  nrki: , comffiiffaire*  ; fervatore: 
!•  torum , détenteurs  des  lieux;  viearii  magi/lratumm , vi- 
ce-gerent  des  maglllrats;  parente:  plohit,  peres  du  peu- 
ple ; defenftrt:  difeiplin.e , inyxifitarei  , difcnjfertt  ; Jt 
dans  les  provinces  greqoes,  tnaartbi , modérateurs  ou 
pacificateurs . Leurs  fnnâioot  étoient  tres-étendues , Jt 
afin  qu’ils  rexerçaiTcntrureracot , ou  leur  donna  deux  huil» 
fierv:  les  hoiffiert  des  barrières,  appantare:  fianonaru , 
avoient  aaffi  ordre  de  leur  obéir . 
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Il  y eot  entrre  ces  nouveaux  officiers  de  police,  Jt  lej 
officiers  romains,  des  démêlés  qui  anroient  eu  des  faites 
fdcheufes,  li  les* empereurs  ne  tçs  codent  prévenues,  eu 
ordonnant  que  les  aides  des  dépotés  des  confuls  Je  det 
conferrateurj  des  lieux  feroieot  pris  entre  les  principaux 
habitant,  ce  qui  ccarta  d'eut  le  mépris  qu'en  taifoirnt 
let  officiers  romains.  L'hiftoire  de  la  polie*  établie  par 
les  Romain»  dant  les  Gaulas,  nous  conduit  ntturclle- 
^tnent  i celle  de  France  où  nous  allont  entrer. 

Police  de  France.  Il  y avoit  470  ant  qoe  les  Gaules 
étoient  foat  11  domination  det  R imains,  lorfque  Phara- 
mond  paffa  le  Rbin  à la  térc  d'une  colonie,  s'établit 
for  û»  bords,  Jt  jetia  les  fondeineus  de  la  monarchie 
françoife  i Trêves,  où  il  s’arrêta  . -Clodiun  s'avança 
jufqu’à  Amiens:  Mérouée  envahit  le  relie  de  la  pr»via- 
t ce,  la  Champagne,  l’Artois,  une  partie  del’Jle  de  Fran- 
ce, Jt  la  Normandie.'  Childeric  fe  rendit  maître  de  Pa- 
ris; Clovis', y établit  fou  féjour,  Jt  en  fit  la  capitale  de 
fet  états.  Alors  les  Çaules  prirent  le  nom  de  Frjnec% 
province  d'Alleipagne,  d’où  les  François  font  Origmaiie». 

Trois  peuples  parcageoient  les  Gaules  dans  ces  com- 
mencement': les  Gaulois,  let  Romains  Je  les  François. 
Le  feul  moyen  d’accorder  ces  peuples,  que  la  prudence 
de  nos  premiers  rois  mit  en  ufage,  ce  fut  de  lyiiintenk 
la  police  des  Romains.  Ponr  cet  effet  il;  diùribuerent  le» 
primatie»,  les  duchés  A les  comtés  du  premier  ordre  i leur; 
officiers  généraux  ; les  comtés  du  fécond  ordre  à leurs  me- 
ftres-.le-camp  & colonels,  A let  mairies  i leurs  capitai- 
nes, lieutenant,  A autre*  officiers  fuba^ternes.  Quant  aux 
fondions  elles  demeurèrent  les  mêmes  ; on  accorda  feu- 
lement il  cet  magifljats  à litre  de  récompenle,  une  par- 
tie des  revenus  de  leur  jurifdiâion . 

Les  générpqx,  meljres-de  camp  A colonels,  acceptè- 
rent volontiers  Jcs  titres  de  patnte , primat , dnc  & com- 
te; mais  let  capitaines  A autres  officiers  aimèrent  mieux 
ennferver  leurs  noms  .de  etnteniert , einyuanttnicri  Je 
dixainiprt , que  de  prendre  ceux  de  jntet  fidamdi , ou 
maire:  d*  village  . La  jurifdiâion  des  dixainietl  fat  fu- 
bordonoée  ï celle  de»  cinquanienjers , A celle-ci  à cel- 
le de»  centenier»;  A c’ell  de  là  que  viennent  apparem- 
ment les  didinâïons  de  haute,  moyenne  A balle  jollicc. 

On  fubftitoa  au  préfet  du  prétoire  des  Gaule»  , dont 
le  trïbnnal  dgmÎQoIt  toutes  ces  jurifdiâion»,  le  comte  du 
palais,  cornes  palatii,  qui  s’appclla  dans  la  fuite  maire 
du  palais,  due  Je  France,  dnc  des  dnct. 

Tel  étqit  l’état  des  choies  fous  Hugues  Caper.  Les 
troubles  dont  fun  régné  fut  agité , apportèrent  des  chan- 
gement dan»  la  police  du  royaume.  Ceux  qui  polTédoienc 
les  provinces  de  France  a’aviferent  de  prétendre  que  le 
gouvernement  devoir  én  être  héréditaire  dans  leur  famil- 
le. Ils  étoient  Je»  plus  forts,  A Hugues  Capet  y coo- 
fentit,  à condit-'on  qu’on  lui  en  ferolt  foi  A hommage, 
qu’on  le  ferviroit  en  guerre,  A qu’au  defaot  d’eofana 
mîtes, elle»  fero^nt  reverlibles  i la  couronne.  Hugues  Ca- 
pet  ne  put  mieua  faire. 

Voila  donc  le  roi  maître  d’une  province,  A les  fei- 
gneurs  fouverains  d?s  legis.  Bien-iAt  ceui-ci  ne  fe  fon- 
dèrent plu»  de  rendre  la  jullice;  ils  fe  déchargèrent  de 
ce  foin  fur  det  officiers  fubalternet,  A de  U vinrent  Ira 
vicomte;,  les  vice-comites,  les  prrvAts,  prxpofiti  tmri- 
dicundo ; les  viguîers,  tiearii ; les  châtelains,  cafteUomm 
cu/hdet  : les  maires,  majore:  xillarum,  premiers  des  vil- 

IaKei  - * 

Les  ducs  A comtet  qui  s’étoient  réferve  la  fuperiori- 
té  for  ce»  officiers,  tenoient  des  audiences  folemucltes 
quarte  fois  ou  fl x fois  '.'année,  ou  plus  fouveni,  A pré- 
fidnjcnt  dans  ces  «Hemblécs  compofées  de  leurs  pairs  ou 
principaux  vallaqx , qu’ils  appelloicnt  affifet . 

Mrs  les  aflaires  de  la  guerre  les  demandant  tout  en- 
tiers, ils  abandonnèrent  ablblument  la  difcuffiun  des  ma- 
tières civiles  aux  baillis;  hailh  cil  un  vieux  mot  gaulois 
qui  lignifie  protedlrur  ou  gardien  : en  effet  les  bsilli* 
n’étoient  originairement  que  les  depofitaires  ou  gardiens 
des  droits  des  duc*  A comtes . On  les  nomma  dans  cer- 
taines provinces  fdndebanx  ; fénéchal  elt  un  terme  alle- 
mand qui  fe  rend  eu  françois  par  ancien  domejlifme , ou 
chevalier , parce  que  ceux  à qui  les  ducs  A comtes  con- 
fioient  préférablement  leur  aotorité,  avoient  etc  leurs 
vallaax.  Telle  eft  l’origine  des  deux  degrés  dejurifdic- 
tjna  qui  fobfident  encore  dans  les  principales  villes  du 
royaume,  la  vicomjé,  viguerie,  ou  pravâte,  A le  bail- 
liage ou  la  fénéctjaaffce. 

La  création  des  prcvAts  focccda  i celle  det  baillis. 
Les  prévôts  royaax  eurent  dans  les  provinces  de  la  cou- 
ronne toute  l’autorité  des  ducs  A des  comtes,  mais  ils 
ne  tardèrent  pu  i en  abofer.  Lea  prélats  A chapitre* 
élevèrent  leors  cris;  nos  rois  les  entendirent,  A leur  ac- 
cordèrent pour  joge  le  l'cul  prévôt  de  Puis . Voilà  ce 
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que  c’cft  que  le  droit  de  gfrdegtrdieuoe,  par  lequel  le* 
affaires  de  ffriiine*  pcrfonnes  A communautés  privilé- 
giées font  itt’rcc*  dans  la  capitale . 

On  car  aotfi  qoelqu’égard  an  a plaintes  de  ceux  qui  ne 
jooiüoietu  pat  do  droit  de  garde-gardienne . On  répandit 
dant  te  royaume  de»  commitfairci  pour  rcdrélfer  le»  tort» 
det  prêtât»,  de»  duci.de  des  comte»,  ce  que  ce»  fei- 
gnctirt  troaterem  mauvais  ; & comme  01»  manqoôii  enco- 
te  de  force,  on  fe  contenu  de  réduire  le  nombre  de» 
cotnmîiïaite»  1 quatre,  dont  on  fiia  la  réfideqee  à Sa’ot- 
Quentln,  autrefois  Vcrmande,  à Seo»,  à Micon  A à 
Saint- P»erre-le-Iylouiier.  Auffi-tôt  plufieurt  habitant  de» 
autres  pruviocei  demandèrent  à habiier  ces  villes,  ou  le 
droit  de  boorgeolfie,  qui  leur  fut  accordé  1 condition 
qu'ils  ÿ acquerroietx  de»  bieni  & qu'il»  y féjoorneroient . 
De  là  viennent  le»  droits  de  bourgeoise  da  roi,  & le» 
lettres  de  boorgeoifie. 

Ces  quattre  cotnmiffaircs  prirent  le  titre  de  faillis,  A 
te  fcul  prévôt  de  Paris  fut  excepté  de  leur  jurjfdiâion  . 
Mais  eo  moins  de  deux  fieclcs,  la  couronne  recouvra  les 
duchés  A comtés  aliènes;  les  bailliages  A fénéchauflees 
détinrent  des  juges  royaux,  A il  en  fut  de  même  de 
ces  lullices  qui  ont  retenu  leurs  anciens  poms  de  vieom- 
t/i , Juchés , f revêtit . 

Les  titres  de  bailli  A de  jétJebal  ne  convenaient  pro- 
prement qu’aux  vice  gèrent  dc|  ducs  A des  comtes,  ce- 
pendant de  petit»  feigoeors  fubalterpes  en  honorèrent  leurs 
premiers  officiers,  A l'abus  fubfifta  ; A de  11  jffiit  la  di- 
ftinâion  des  grand»,  moyens  A petits  bailliages  fabor- 
donnét  les  uns  aux  autre»,  ceux  de  villages  à ceux  de* 
villes,  ceux-ci  à ceux  des  provinces.  De  ces  petits  bail- 
liages il  y en  cor  qui  devinrent  royaux , mais  fans  per- 
dre leur  fubordinaiian. 

Les  baillis  A fenécbaux  avoient  droit  de  feçhoifir  des 
lieotenans,  en  cas  de  maladie  ou  d’abfence;  mais  les 
lois  s'étant  multipliées,  A leor  conuoifTance  demandant 
une  longue  étude,  il  fut  ordonné  que  les  lieutenant  des 
baillis  A fénéchaox  feroient  licenciés  en  droit. 

Tel  étoit  à peu  près  l’état  de  la  poliee  de  France. 

Ce  royaume  étoit  divt'fé  en  un  grand  nombre  de  ju- 
TÎfd  fliuns  fupcrtcures , fubalternes,  royales  A feigtieoria- 
!es;  A ce  fut  à-peu-près  daos  ces  tems  que  le  bon  or- 
dte  penft  être  entièrement  bouleverfé  par  ceux  qui  raa- 
pioient  tes  revenus  du  roi.  Leur  avidité  leor  fit  com- 

Î rendre  dans  l'adjudication  des  domaines  royaux  , les 
ailliages  A féoéchaulices.  La  prévôté  de  Pans  n’en  fut 
pas  même  exceptée. 

Mali  pour  bien  entendre  le  relie  de  notre  poliee,  A 
fes  révolutions,  i|  faudroic  examiner  comment  les  con- 
flits perpétuels  de  ces  jprifdiflioas  donnèrent  lieu  i la 
création  des  bourgeois  intendant  de  pâlie*,  A fe  jetter 
dans  un  dcdale  d'affaires  dont  on  auroit  bien  de  la  pei- 
ne i fe  tirer  A fur  leoael  on  peut  confolter  l'excellent 
ouvrage  de  M.  de  la  Mire.  Il  fuffira  feulement  de  fui- 
vre  ce  Que  devint  la  petit*  dans  la  capitale,  {ÿf. 

Elle  ctolt  confiée  en  a7f.  fous  l’empereur  Aorélieo, 
à un  principal  magiftrat  romain,  fias  le  titre  de  p >r*fe- 
ûsts  urbn  , qu’il  changea  par  ollentatioq  en  celni  de 
comte  de  Par  if,  tamts  parifimfis.  (I  fe  nommoit  en  cas 
de  maladie  oq' d'abfence,  on  vice-géreot,  foat  le  titre 
de  vicomte , vifeeomet . 

Hogoes  le  Grand  obtint  en  574  de  Charles  le  Ample 
Ion  pupile,  l'inféodation  do  comté  de  Pans,  i la  char- 
ge de  reverfion  au  défaut  d’hoirs  telles.  En  108a  Odon, 
comte  de  Paris,  mourut  l'ans  enfant  mile;  le  comté  de 
Paris  revint  1 la  couronne,  A Falco  fut  le  dernier  vi- 
comte de  Paris  Le  magiftrat  que  la  cour  donna  pour 
fuccclïëur  à Falco,  eut  le  titre  de  prévit,  avec  toutes 
les  fouillons  des  vicomtes  dont  le  nam  ne  convenoit 
plus. 

Saint  Louis  retira  la  prévôté  de  Pari*  d’entre  les  main» 
de*  fermier»,  A la  finance  fut  fcparje  de  la  magiftratu- 
re  dans  la  capitale.  Philippe  le  Bel  A Charles  VII.  a- 
chcvcrem  la  réforme  dans  le  relie  du  royaume,  en  ré- 
parant des  revenus  royau» , les  fénéchanflées,  bailliage», 
prévôtés,  A autres  juftices  fubalternes. 

L’innovation  utile  de  faim  (jouis  donna  lieu  à la 
créat-ora  d’uo  receveur  du  domaine,  d’oa  fcelleor  A de 
faisante  notaires.  Originairement  le  nom  de  notaire  ne 
fignifioit  point  on  officier,  mais  une  petfonne  gagée  pour 
écrire  taj'aât-s  qui  fe  paffoient  entre  des.  particuliers. 
On  ne  trouve  aucun  afle  paffé  par-devant  notaire  com- 
me officier  avant  1170;  ces  écritures  étoient  enfoite  re- 
mues au  'magilliat,  qui  leur  donnoit  l'autorité  publique 
en  les  recevant  ii*r  *&*,  A qui  en  délivroit  aux  par- 
tie» de»  ci  pétitions  fcellées . 

La  prévôté  de  Puis  fut  un  polie  important  iufqu’à  la 
«léatioû  des  gouverneur* . Louis  XII.  en  avoir  établi  dans 
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fe»  provinces.  François  I.  en  donna  un  l Paris;  A ce 
nouveau  magiftrat  ne  lailla  bkn-tôt  au  prévôt  de  routes 
fes  fondions,  que  celle  de  convoquer  A conduire  l’ar- 
riere-ban;  c»  fut  un  grand  échec  pour  la  | irifdiét'on  du 
châtelet.  Elle  en  fouffirt  un  autre,  ce  fut  la  création 
d’un  magiftrat  fupérieur,  fous  te  titre  de  bailli  Je  Paris 
i qui  l'on  donna  un  lieutenant  coqfervsteur , douze  con- 
seillers, un  avocat,  on  procureur  da  Roi,  un  greffier  A 
deux  audieociert.  Mais  cet  étsblifleincnt  ne  dura  que 

Îostre  ans,  A le  nouveau  fiége  fut  réuni  à 1a  prévôté 
e Paris , 

Le  prévôt  de  Paris,  les  baillis  A les  féoéchaux  ju- 
geaient autrefois  en  dernier  refTort  ; car  le  parlement 
alors  ambulatoire,  ne  s’allembloit  qu’une  ou  deux  fois 
l’année  au  lieu  que  le  roi  loi  délignoit,  A tenoit  peu  de 
jours.  Il  ne  connoflfait  que  des  grandes  affaires;  mais  la 
multitude  des  affines  obligea  Philippe  le  Bel,  par  édit  de 
iqoj,  de  fixer  les  (éaoccs,  A d’étiblir  en  different  co- 
dions de  femblabie»  court,  A l’ulsge  des  appels  l’intro- 
duilit . 

Le  prévôt  de  Paris  avec  fes  Hemenans,  y exerçaient 
la  jurifdiâion  civile  A criminelle  en  1400;  mais  il  fur- 
vint  dans  la  fine  des  contrftatinns  entre  les  lieutenant 
même  de  ce  magiftrat,  occafionnées  par  les  ténèbres  qui 
couvrent  1rs  limites  de  leurs  charges.  Ces  cnntrilaiont 
durèrent  ;ufau'en  |Ô30,qtie  la  police  fut  confervée  au  tri* 
bunal  civil  du  ch&relct.  Les  chofes  demeurèrent  en  cec 
état  jufqoe  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  ce  monarque 
recotinoffint  le  mauvais  état  de  la  tôlier,  s’appliqua  i 
la  réformer.  Son  premier  pas  fut  de  la  féparer  de  la 
jorifdiâion  civile  conteotteafe,  A de  créer  un  mtgiftret 
exprès  qui  exetçlt  (cul  l’ancienne  jurifdiâion  do  prévôt 
de  Paris . A cet  effet  l'office  de  lieutenant  civil  du  pré- 
vôt de  Paris  fut  éteint  en  idrty,  A.  l'on  créa  deux  offi- 
ces de  lieutenant  du  prévôt  de  Paris,  dont  l’un  fut  nom- 
mé A qualifié  eomftiller  & iumtoant  civil  de  ce  prévôt, 

A l’autre  ttoftiUrr  & liesstemqmt  du  même  prévôt  passe 
U police.  L'arrêt  qui  créa  ces  charges  fut  fpivi  d’un 

5 rend  nombre  d’antres,  dont  les  um  filent  les  fonctions , 
'autres  portent  défenfet  aux  bqlllis  du  palais  de  troubles 
les  deux  nouvelle»  jurifdiâions  du  chiielct.  Il  y eut  en 
1^74  réunion  de  l'office  de  lieotenint  de  police  de  1667 
avec  celui  de  la  même  année  1674,  en  la  petfonne  de 
M.  de  la  Reynic.  Voilà  donc  un  tribunal  de  poliee  éri- 
ge dans  la  capitale,  A ifolc  de  tout  autre. 

Après  avoir  conduit  les  chofes  où  elles  font,  il  nous 
relie  un  mot  à dire  des  officier*  qui  doivent  concourir 
avec  ce  premier  magiftrat,  i la  cottferyatioii  du  bon  ordre. 

Le»  premiers  oui  fe  préfement  font  les  commifiaires; 
on  peut  voir  à l'article  Commissaire  A dans  k tr*i~ 
té  de  M.  de  ta  Mare,  l'origitic  de  cet  office,  A les  ré- 
volutions qo’il  a foofferte» . Je  dirai  feulement  que  très- 
anciennement  les  commifiaires  affiliaient  les  inagilirats 
du  châtelet  dans  l'exercice  de  U police ; qu’il  y avuit 
184  ans  oo’ils  étoient  fixé»  au  nombre  defeize,  par  l'é- 
dit de  Philippe  de  Valois,  do  ai  Avril  1337,  lorfque 
François  I.  doubla  ce  nombre;  qu’on  en  augmenta  en- 
core le  udmbre;  aoe  ce  nombre  fut  eal'uitc  réduit; en- 
fin qu'il' fut  fixé  a s f-  Je  nc  finirais  point  fi  j'entioit 
dans  le  ^ctail  de  leurs  fooâ ion»  : c'eü  ce  qu’il  (lut  voir 
dan*  le  trait/  de  M.  de  !|  Mare,  pag.  azo,  t*m.  I.  oi\ 
cette  énumération  remplit  plufieurt  page».  Ou  peut  ce- 
pendant les  réduire  à la  confervatiou  de  la  religion,  i 
la  pureté  des  mœurs,  aux  vivres  A i la  fanté,  mais 
ces  quitte  tiges  ont  bien  des  branches . 

Les  commifiaires  font  aidés  daut  leurs  fouâinot  par 
des  infpeâeurs,  des  exempts,  des  archers  , &c.  dont  ont 
peut  voir  leurs  fonâions  aux  sriitlei  de  ce  Diâiunnit- 
re  qui  les  concernent. 

Quelques  perfbnoes  defireroient  peut-être  que  nous  en- 
traînons dans  la  poliee  det  autres  peuples  de  l'Europe. 
Mais  oatre  que  cet  examen  nous  méocroit  trop  loin, 
on  y ve/roit  à-pçu-près  les  mêmes  officiers  fans  de»  e 
noms  différent;  la  même  attention  pour  la  tranquillité 
A la.commodité  de  la  vie  des  citoyens;  mais  on  ne  la 
verroît  nulle  part  peut-être  poulfcc  suffi  Toits  que  dans 
la  capitale  de  ce  royaume. 

Je  fui*  toutefois  bien  éloigné  de  penfer  qu’elle  fait 
dans  un  éut  de  petfeâion.  Ce  nVft  pas  affez  que  d’a- 
voir connu  les  defordres,  que  d’en  avoir  imaginé  les 
remedes;  il  faut  encore  veillez,  à ce  que  ces  temede* 
faient  appliqués;  A c'ell  là  la  partie  du  problème  qu’il 
fcmble  qu'on  ait  négligée;  cependant  fans  elle,  les  au- 
tres ne  loot  rica. 

Il  en  eft  do  code  dp  la  poliee  comme  de  l'amas  des 
maifoni  qui  compofent  la  ville.  Lorfque  la  ville  com- 
mença à fe  foemer,  chacun  t’établit  dans  le  ter  rein  qui 
loi  convenoit,  faut  avoir  aucun  égard  à la  régularité; 
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4 il  fe  fora»*  «Je  11  on  afiembtage  ninnltrueui  d'édifictt 
que  des  lieclcs  entier»  de  foins  & d'atteution  pourront 
à peine  débrouiller.  Pareillement  torique  les  fociétêt  fe 
formèrent,  on  fit  d’abord  quelques  lois,  feîbn  le  befoin 
qu'on  en  eut;  le  befoin  s’jccrut  arec  le  nombre  des  ci- 
toyens , & le  code  le  grortit  d'une  multitude  énorme 
d’otdonnances  fans  fuite;  fans  liai  Ton,  4 dont  le  défen- 
dre ne  peut  être  comparé  qu’l  celoj  des  maifons.  Nous 
n’arons  de  rilles  régulières  que  celles  qui  ont  été  incen- 
diées; 4 il  feinbleroit  que  pour  avoir  un  fyllème  de 
police  bien  lié  dans  toutes  fes  parties,  il  fauJroit  brûler 
ce  que  nous  avons  de  recueilli.'  Mais  ce  remede,  le  feul 
bon,  elt  peut-être  encore  impraticable.  Cependant  une 
expérience  qoe  chacun  eft  à portée  de  faite,  4 qui  dé- 
montre combien  notre  police  elt  imparfaite,  c’elt  la dif- 
ficulté que  tout  homme  de  fens  rencontre  1 remédier 
d’une  maniéré  folide,  au  moindre  inconvénient  qui  fur- 
vient.  Il  efi  facile  de  publier  une  loi;  ma:s  quand  il 
s’ag't  d'en  aflnrcr  l’exééotion,  fans  augmenter  les  inc  in- 
ventas* , on  troave  qu’il  faut  prefqup  tout  boolevetfer 
de  fond  m comble. 

Police,  (JmrifprnJence.)  les  François  ont  confervé 
le  même  ordre  que  les  Romains;  ils  ont  comme  eux 
établi  ditferens  inagiftrats  pour  maintenir  une  bonne 
fotice  dans  le  royamne,  4 en  particulier  dans  chaque 
ville. 

Mais  au  Heu  qoe  les  payens  fe  proposaient  pour  pre- 
mier objet  de  la  police , la  confervation  de  la  vie  natu- 
relle, lès  prem'ers  empereurs  chrétiens,  (t  nos  roi»  après 
eux  , ont  rapporté  le  premier  objet  de  la  police  1 la  re- 
ligion . 

La  Police  elt  exercée  dms  les  jufliea  feigneuriajet  par 
les  j iges  des  fugueurs,  4 autres  officiers' établis  i cet 
effet.  • 

L’éiît  de  Crcm'eu,  da  19  Juin  1*36,  ayoit  attribué 
la  police  en  première  indance  aux  prévôts  royaux  dans 
l’éreuJue  de  leurs  prevfttés. 

Il  fut  ordonné  pu  l’article  71  de  l’ordqnnance  de 
Mou'in»,  qoe  dans  les  villes  on  éliroit  des  bourgeois 
fous  le*  ans  00  tous  les  fis  mois,  pour  veiller  i la  po- 
lice  finis  la  junfJiâion  des  juges  ordinaires;  4 qoe  ces 
bourgeois  pourraient  condamner  en  l'amende  jofqu'i  60 
fols  làns  apptl . 

Des  édits  pofténeors  ordonnèrent  de  tenir  des  alTern- 
b'ées  frequentes  dans  les  villes,  pour' délibérer  avec  les 
notables  fur  les  règlement  qu’il  convenoit  faire;  mais 
lei  inconvénient  qui  en  réfultoient  firent  abroger  ces  af- 
fcmblces . 

La  police  émir  exercée  à Paris  en  première  inltance 
par  les  lieutenant  civil  4 criminel  do  chltclet,  qui  a- 
voient  fouvent  des  cooteflaiions  pour  leur  compétence 
dans  ces  matières . 

Il  arrivoit  la  même  chofe  entre  les  officiers  des  bail- 
liages, ceux  des  prévôtés  royales,  les  juges  des  feignenrs, 
4 les  juges  municipaux  . 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1667,  il  fut  créé  un  lieu- 
tenant général  de  police  pour  Paris;  4 par  un  autre  édit 
du  mois  d'Oâobre  1699,  il  en  fat  créé  de  même  pour 
les  antres  villes. 

Dans  celles  où  îl  y a on  juge  royal  4 qnelqoe  jofitee 
(cigncùrialr , la  police  générale  appartient  au  juge  royal 
feol;  4 pour  la  police  particulière  dans  la  juflice  feigneu- 
riale,  le  juge  royal  a la  prévention.  Edit  dm  mon  de 
Décembre  1 666. 

Outre  les  lieutenant  généraux  de  police,  il  y a dans 
quelques  villes  des  procureus  du  roi  de  peliee.  des  com- 
mifliirfs  de  police,  des  infprâeurs  de  police,  4 des  huif- 
fiert  (Jari'cul  ers  pour  la  police . 

Un  des  principaux  foins  do  maeiflrat  de  police,  efl 
de  faire  pub'ier  les  reglement  de  police ; il  peut  loi-mê- 
me en  faire,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  contraire  i 
ceox  qui  font  émanés  d’onc  autorité  fupérieure;  il  efi 
pfépolc  pour  tenir  la  main  i l'exécution  des  reglement. 

Il  cil  aide  dans  fes  fondions  par  les  commiiraites  de 
police,  4 autres  officiers.  Voyee.  Commissaires? 

Les  foins  de  la  police  peuvent  fe  rapporter  à onze 
objets  principaux;  la  religion,  la  difcp'.ine  des  tnœors, 
la  famé,  1rs  sivies,  la  sûreté,  4 la  tranquillité  publi- 
que, la  voierie,lrs  Sciences  4 les  Arts  libéraux  ,1e  Com- 
merce, le*  MinutaSur^s  4 les  Arts  méchaniqoet,  le\ 
fervtt-urs  domelliques,  le»  manouvriers,  4 les  pauvres. 

Les  fondions  de  la  police  par  rapport  i la  religion, 
confident  i ne  rien  fo  iftrir  qui  lui  foir  préjudiciable, 
comme  d’écarter  toutes  les  faufFes  religions  4 pratiqoes 
fuperditieufes  ; faire  rendre  aox  lieux  falots  le  refpeâ  qui 
leur  ed  dû;  faire  obfeTver  exaârment  les  dimanches  & 
lés  fêtes;  empêcher  pendant  le  carême  la  vente  4 dlllri- 
bation  des  viandes  défendues;  faire  obfcrver  dans  la 


proceflions  4 autrpt  cérémonies  pobliqua,  l’ordre  4 ls 
décence  convenable;  empêcher  les  abus  qui  fe  peuvent 
commettre  i l’occatioii  des  confrairies  4 pé'erinages; 
enfin,  veiller  i ce  qu’il  ne  fe  fille  aucuns  nouveau!  cta- 
blitrcmeny,  fans  y avoir  pbfervé  In  formalités  ncccl- 
is ires . 

Lt  difcipline  des  moeurs,  qui  fait  le  fécond  objet  de 
la  police,  embralîe  tout  ce  qui  ed  iscceffaire  pour  répri- 
mer le  luxe,  rivrognerie,  4 la  fréquentation  Ces  taha- 
retl  i des  heures  indue» , l’ordre  convenable  pour  le»  bain* 
publics,  pour  la  fpcâ»cla,  pour  les  jrut,  pour  !e»  lo- 
teries, pour  contenir  la  licence  des  femm:»  de  nuovaife 
vie,  le*  jureors  4 b'ïfphéiniteurs,  4 pour  bannir  ceux 
qqi  abufent  le  public  tous  Je  nom  de  musiciens , devi- 
nent j , (J  proat/lif  meurs . 

La  fanté,  autre  objet  de  la  police,  l'oblige  d’étendre 
fes  itieutinns  fur  la  conduite  des  nourrices  4 des  re- 
cnmtyiaoJârefle»,  fur  la  falubrité  de  l’air,  U propreté 
da  fontaines,  puits  4 rivières,  la  bonne  qualité  des  vi- 
vra, celle  da  vin,  de  la  biere,  4 autres  boitions,  celle 
des  remedes;  enfin,  lur  le»  maladjes  épidém'ques  4 con- 
tagieofes . 

Indépendamment  de  la  bonne  qualité  da  vivra,  U 
police  a encore  un  autre  objet  i remplir  pour  tout  ce 
<joi  a rapport  i 11  confervation  4 an  débit  de  cette  par- 
tie da  nécefliire;  linfi  police  veille  1 la  confervatioty 
des  gn  ns  lorsqu’ils  font  fur  pié;  elle  prêtait  des  régies 
aox  ino;(Tonneurt,  glaneurs,  laboureurs,  aux  marchands 
de  grajn,  aux  b'.itiers,  aux  mefureurs-ponears  de  grains, 
meuniers,  boulangers;  il  y a même  des  lois  pirtculicrCf 
pour  ce  qoi  concerne  la  grains  en  tenu  de  cherté . 

La  police  étend  pareillement  fa  attentions  fur  les  vian- 
des, jt  relativement  i cet  objet  fur  la  pâturages,  fur 
Tes  bouchers , ,ft>r  les  chaircoitiers , fur  ce  qui  concerne 
le  cib  ér  4 la  volatile. 

La  vente  do  poilïbn,  du  Hit,  do  beurre,  dq  frojn-ige, 
de*  fruits  4 légumes,  font  aufji  foumifes  aut  lois  de  le 
police . 

Il  en  efi  de  même  de  ta  cntnpofitjon  4 le  déb't  da 
boiirons,  de  la  garde  de*  vignobles,  de  la  publication 
du  ban  de  vendanges,  4 de  tout  ce  qui  concerne  I* 
profellion  da  Marchand*  de  vin,  des  Brallcurs  4 Di- 
fiillateurt. 

La  vuicrie  qui  efi  l’oblet  de  la  police,  embrsffc  tout 
ce  qui  concerne  la  fofidité  4 la  sûreté  des  J>l<ime<H,  'es 
régla  i obfetver  i cet  égarJ  par  les  Couvreurs,  Ml- 
çons,  Chatpentiers,  Plombier»,  Serruriers,  Meooilîc-rs. 

Les  précautions  que  l'on  doit  prendre  au  lujet  d-(  périls 
émlnens;  cel’es  que  l’on  prend  contre  la  incendies  ; les 
fecours  que  l’on  donne  dans  ccs  cas  d’accidens;  le»  me- 
fqres  que  l’on  prend  pour  la  confervation  des  effets  des 
piiticaliers,  font  one  des  brancha  de  la  voierie. 

Il  en  efi  de  même  de  tout  ce.  qui  a rapport  I la  pro- 
preté da  rues,  comme  l’entretien  du  pavé,  le  nertoye- 
reent;  ta  obligations  qne  les  habitant  4 les  entrepre- 
neurs du  nettoyement,  ont  chacun  i remplir  I cet  egard 
le  nettoyement  des  plices  4 marchés , les  égofits , Ica 
voiries,  les  inondations;  tuut  cela  efi  du  refforc  de  ta 
police. 

File  ne  néglige  pas  non  p'os  ce  qoi  concerne  l’emr 
bellifiemcnt  4 la  décoration  des  villes,  les  places  vui- 
des,  l'entretien  da  places  publiqaa,  la  faillie  des  biti* 
mens,  ta  liberté  dn  paffage  dans  les  rues. 

Ses  artentjoffs  s'étendent  aofli  for  tous  les  voituriers 
de  11  ville  oa  da  environs,  relativement  i la  ville,  fU( 
l'ufage  des  carrofie»  de  place,  for  les  charretiers  4 ba- 
teliers-pilleurs d‘cau,  fur  lès  chemins,  ponts  4 chauf- 
fées de  là  ville  4 faurbnurgs  4 da  environs,  fur  les 
porta,  chevaux  de  loaige,  4 fur  les  in-llageriet . 

La  sûreté  4 la  tranquillité  publique,  qui  font  le  fixie- 
me  objet  de  la  police,  demandent  qu'elle  prévienne  i« 
cas  fortuits  4 antres  nccidens;  qu’elle  empêche  la  vîo- 
lenca,  les  homicide»,  les  vols,  lafeins,  4 autres  crimes 
de  certc  nature. 

.C’efi  poor  proenra  cette  même  sûreté  4 tranquilli- 
té, que  la  police  oblige  de  tenir  les  portes  da  maifons 
clofa  pafTé  one  certaine  heure;  qn’elle  défend  les  ven- 
tes fufpeâes  4 clindcfiines  ; qa'elle  écarte  tes  vagabonds 
4 gens  fans  aveu;  défend  le  port  d’atmet  aui  perfonnes 
qui  font  fans  qualité  pour  en  avoir  ; qu'elle  preferit  des 
régla  poar  la  fabrication  4 le  débit  de»  armes,  pour 
la  vente  de  la  pondre  à canon  4 1 giboyer . 

Ce  n’cll  pas  tout  encore;  pour  la  tranquillité  publi- 
que, il  faut  empêcher  les  aOcmbléa  illicites,  la  aifiri-, 
butiou  da  écrits  féditieox,  fcindalcux,  4 diffamatoires, 
4 de  tous  la  livres  dangereux. 

Lia  migllhats  de  police  ont  aofli  infpcftion  far  la 
aoberga,  'bûtelleria,  4 chambra  garnia,  poar  favoH 
ceux  qui  s' J renient . Le 
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Le  par  fiai,  il  fiat  encore  pourvoir  à U tranquillité 
& sflretc  de  la  ville  pendant  la  naît;  Ici  cri*  public* 
doivent  cefler  i une  certaine  heure,  félon  le*  difféseu* 
tems  de  l’année:  les  gens  qui  travaillent  do  mirieia  ne 
doivent  commencer  & finir  qu’à  duc  certaine  heure;  le* 
foldat*  doivent  fe  retirer  chacou  dan*  leur  quartier  quand 
on  bit  la  retraite;  en6n,  le  guet  4 le*  pairouillc*  boor- 
geoife*  4 autre*  veillent  i la  sirçté  des  citoyen*  ■ 

En  tems  de  guerre,  4 dans  le*  cas  de  trouble  4 é- 
tootion  populaire,  la  police  eft  occupée  à mettre  l’or- 
dre, 4 à procurer  la  sûreté  4 la  tranquillité. 

Le*  Science*  4 les  Arts  libéraux  , qui  font  le  feptîe- 
me  obiet  de  la  police , demandent  qu’il  y ait  un  ordre 
pour  le*  univer (iiés,  collèges,  4 écoles  publique*,  pour 
l'exercice  de  la  Médecine  4 de  la  Chirurgie,  pour  les 
Sages -femme*,  pour  l’exercice  de  la  Pharmacie,  4 pour 
le  débit  de*  remedet  particulier* , pour  le  commerce  de 
l’Imprimerie  4 de  la  Librairie,  pour  le*  erttmpes,  pour 
les  colporteur»,  4 généralement  pour  tout  ce  qui  peut 
inicreüer  le  public  dau*  l’exercice  de*  autres  fcieoce* 
& arts  libéraux . 

Le  Commerce  qui  fait  le  huitième  objet  de  1 % police, 
c’eft  pis  moins  îméieflant;  il  s’agit  de  régler  les  poids 
& mefures,  4 d’empécher  qu’il  ne  foit  commis  aucune 
fraude  par  les  marchands,  çom millionnaires  , agent  de 
change  ou  de  banque,  4 par  lea  courtiers  de  marchan- 
difet . 

Les  manufaQures  4 le*  arts  méchaniques  font  un  ob- 
jet i part  : il  y a des  reglement  particuliers  concernant  le* 
manutidurc»  pa-ticuliere*  ; d'autrés  concernant  le*  manu- 
factures privilégiées:  il  y a auffi  anq  difeiplin*  générale 
à obferver  pour  le*  art*  méchaniques . 

Le*  Cervitcor*,  domeftiques  4 tnanoo*ner*,  font  aofli 
. on  de*  objets  de  la  police,  foit  pour  les  contenir  dan* 
leur  devoir,  fuît  pour  leur  alTurer  le  payement  de  leur* 
fiàlaares . 

Enfin,  le*  pauvres  honteux,  le*  pauvres  malades  ou 
invalides,  qui  font  le  dcrn'ci  objet  de  la  poliet,  excitent 
•oflï  les  foins,  tant  pour  diffiper  les  mendians  valides, 
que  pour  le  renfermement  de  ceux  qui  fom  malades  ou 
infirmes,  4 pour  procurer  aoi  un* 4 aux  autres  le*  fe- 
CMH  légitimes. 

Noos  paOetions  les  bornes  de  cet  ouvrage,  fi  noos  en- 
treprenions de  détailler  ici  toutes  le*  réglés  que  la  point 

P «fcni  pat  rapport  i chacun  de  ces  d*ftéten»  objets. 

oor  s’inflruirc  plus  i fond  de  cctta  matière,  on  peut 
conlblter  l’excellent  traité  de  la  Police,  du  commiflaire 
de  la  Mare,  continué  par  M.  le  Clerc  du  Brilles , 4 le 
code  de  la  Police , de  M-  Duchrfne,  lieutenant  général 
de  P#/»re  i Vitry  le  François.  ( A y 

POLICE,  en  terme  Je  Commerce,  Ce  prend  pour  les 
ordonnance*,  fiaruts  4 règlement  drefié*  pour  le  gou- 
vernement 4 dilclplioe  de*  corp*  des  marchands  4 des 
communauté*  des  art*  4 métiers,  pour  la  fixation  dç* 
taux  4 prix  de*  vivre*  4 denrée*  qui  arrivent  dans  le* 
halle*  4 marché*,  foit  daos  le*  halle*  4 marchés,  foit 
dans  le*  ports  des  grandes  ville*,  ou  qui  fe  débitent  à 
la  fuite  de  U çour,  4 dan*  les  camps  4 armées. 

• Police  fe  dit  encore  de*  conditions  dont  des  contrac- 
tant cou  viennent  enfemble  poat  certaines  fortes  d’affai- 
rer; ce  qui  pourtant  n'a  guère  lien  que  dans  le  com- 
merce ; en  ce  fen*  on  dit  «ir  police  d'offuraace , 4 pref- 
qne  dans  le  mémefens,*»*  police  Je  eborgemtnt . Voy. 
Police  d'assurance  {y  Police  de  chargement. 

Police  lignifie  aofli  quelquefois  un  état,  un  tarif,  fur 
lequel  certaines  chofes  doivent  fe  régler . C’eft  de  ce* 
fortes  de  polieet  qu’ont  le*  Fondeur*  de  ciraâeret  d'im- 
primerie, pour  fixer  le  nombre  des  caraâcres  que  chaque 
corps  4 fonte  de  lettre*  doivent  avoir.  P oyez  Police 
t»  terme  Je  FomJtmr . Di  SI.  Jm  Commerce . 

POUCE  d’assurance,  terme  Je  Commerce  Je  mer. 
C’eft  on  contrat  ou  convention,  par  lequel  on  particu- 
lier que  l’on  appelle  sffx rtmr , fe  charge  de*  rifques  qui 
peuvent  arriver  i un  vaiffeau,  i fe*  am£*  » *PP»r»u» , vic- 
luailfc*,  marchandiles,  foit  en  toot  ,Toit  en  partie,  foi- 
vaut  la  convention  qu'ils  en  font  avec  les  affurés,  4 
moyennant  la  prime  qui  lui  çn  cil  par  eux  payée  com- 
pum.  Voyez  Assuré , Assureur  W Prime. 

Le  terme  de  police  en  ce  fens  efi  dérivé  de  l’cfpagnol 
p»/r<*,  qui  figoitie  c/Jolt , 4 çelni-ci  eft  venu  des  lu- 
liens  4 des  Lombards;  4 peui  être  originairement  du 
latin  pollieifoiiom , promclTc.  Ce  font  les  négociant  de 
Ma/lcillq  qui  l’oot  mit  en  ofage  dans  le  commerce  par- 
mi ooas. 

Autrefois  on  faifoit  des  polieet  Gmplerçvçnt  de  parole 
qu’on  appelle  police  Je  coohxxce,  parce  qu'on  fuppofoit 
que  l’afloreur  lea  écrivoit  fur  fon  livre  de  raifon;  mai* 
Diaiurenqnt  oti  les  fait  toujours  par  écrit . Voyez.  Assu- 
rance. 


On  trouve  dan*  le  DiSiommsirt  J»  Commerce  de  Sava- 
ri,  de  qui  nous  empranrom  ceci,  tour  ce  qui  concerne 
les  polieet  cToJfmronce  i Amflerdim  uni  for  les  mar- 
chandées que  pour  la  liberté  de»  peefonnes,  avec  la  for- 
me ordinaire  de  ce*  forte*  de  conventions . Voyez  cet 
ouvrage  . 

Police  DE  CHARGEMENT,  terme  Je  Commerce  Je 
mer,  qui  (Unifie  la  même  chofe  fur  la  Méditerranée, 
que  tomooijftmemt  fur  l’Océan . C’eft  la  reconnoilfaucc 
de*  marchandifes  qui  font  chargées  dans  un  vaillesu. 
Elle  doit  être  (ignée  par  le  maître  ou  par  l’écrivain  dn 
bâtiment.  Voyez  Consoissememt  . Didiomm.  Je  Com- 
merce, 

Police  figoifie  aofli  billet  Je  cbowge  ; mais  ce  terme  n’eft 
en  ofage  que  fur  mer  ou  fur  les  côte*.  VoytZ,  Billet 
DE  CHANCE.  Didiomm.  Je  Comm. 

POLICE,  [FomJtmr  Je  ceradtrtt  J' Imprimerie  . ) elle 
feu  pour  connaître  la  quantité  qu’il  faut  de  chique  let- 
tre en  particulier,  pour  faire  on  caraâcre  complet  4 pro- 
pre à imprimer  on  livrç.  Cette  p«lue  eft  un  état  de  tou- 
te* les  lettre*  fervant  à l’imprcmnn,  où  eft  marqué  la 
quantité  qu’il  faut  de  chacune  d’elle*  relative*  i leur  plus 
oa  moins  d’ufage,4  1 I*  quantité  de  livres  pefant  que 
l’Imprimeur  voudra  avoir  decaraâere. 

Il  demandera,  par  gxemple,  un  caraâçre  decicéro  pro- 
pre i compofer  quatre  feuilles,  ce  qui  fera  huit  forme*. 
Pour  cet  effet  on  fera  une  foqtc  dont  le  nombre  de  tou- 
te* le*  lettre*  montera  à cent  mille,  qui  peferont  troii 
cent  vingt  à tyoi*  cens  trente  livres,  qui,  ayec  les  qaa- 
drats  4 efpaces,  feront  environ  quatre  cent  livres,  parce 
que  la  feuille  eft  eilimée  cent  livret,  pour  remplir  ce 
nombre  de  toaoop  lettres,  on  fera  cinq  mi‘lc«,  mille ê, 
trois  mille  c , dix  mille  e,  (ix  cens  Jy , deu*  mille  vir- 
golcs,  trois  cens  A capitiux,  deux  cens  de  chaque  des 
chiffres,  4 ainii  des  autre*  lettres  à proportion. 

POLICHNA,  [G/og  omc  ) il  y a quatre  villes  de 
ce  nom;  (avoir,  i°.  celle  de  la  Troade.près  de  Palef- 
cepfis;  qui  éioit,  comme  nous  l’apprend  Strabon,  liv. 
XIII.  pog.  603.  au  foramet  du  mont  Ida.  Il  eft  parlé 
de  cette  ville  dan*  Thucydide,  /.  VIH. p.  t7*.  ainfi  que 
dans  la  notice  d'H'éraclcs,  qui  la  place  dans  la  provin- 
ce de  l'Heliefpont.  Les  habitant  de  Poliibmm  font  nom- 
mé* Poiicbmeti  par  Pline,  lit».  V.  ci.  exe.  t°.  Celle  de 
Crète,  félon  Etienne  le  géographe;  Hérodote,  /.  VU. 
ch.  clxx.  nomme  les  babitans  de  cette  ville  Poliebmits- 
•i.  î9.  Celle  de  l’Argie;  Polybe,  I.  IV.  *®,  j6.  dit 
qu’elle  fut  prife  par  Lycurgoe.  40.  Enfin,  celle  de  Sicile 
au  voifinaee  de  Siracufe,  félon  Dtodore  de  Sicile,  /. 
XIII.  y Xiv.  ( D.  J.  ) 

POLICHNION,  (Glog.  mme.)  félon  Déni»  de  By- 
zance, 4 /«11 r Europe  Byzomtimormm , félon  Strabon 
4 Polybe . Aujourd’hui  on  nomme  çerte  petite  ville  Je- 
rom  Rome  lies,  parce  qu’elle  eft  (nuée  eu  Europe  dans  la 
Romélie;  elle  eft  au  voirinage  de  ConOamiqople.  Petrttt 
Gilliat , Je  üofpboro  Tbrtuio , liv.  II.  ci,  xi*. 

PQLIÉES,  f.f.  pl.  ( Amtif.  fret f.)  ra,l“i  fête  fo- 
letnnelle  qu’on  célébrait  i Thèbe*  en  l'honneur  d’Apol- 
lon, furnommé  *•*(•*,  c'eft-à-dire  le  gri*,  parce  que  par 
un  ulage  contraire  i celui  de  toute  la  Grece,  ce  dieu  éioit 
reprérenté  dans  cette  ville  avec  des  cheveux  gri*.  Pot- 
ier, Artbarol.  grec.  10m.  I.  p.  41 6. 

POLICHINELLE,  f.  m.  ( Litter .)  forte  de  bouf- 
fon, boffu,  contrefait,  imbécîlle,  qu’on  employé  dan* 
le*  farces,  4 dont  îç  pet  fou  nage  contraire  s’appelle  le 
compote . 

PQLIECIN,  f.  m.  ex  terme  Je  Tei(etier  cornet irr , 
eft  on  morceau  de  feutre  ou  gros  chapeau  plié  eu  plu- 
fieurs  doublet,  dont  on  fe  fert  pour  polir  le»  peignes. 
Voyez  Polir  , voyez  les  PI. 

'POLI EUS,  ( Mjtbol . ) Jupiter  avoir  on  âemple  dans 
U ciudellc  d'Athènes  fous  le  nom  de  polie» u,  c’eil-à  dixe 
protêt! ter  Je  U ville.  L°t(4<>'00  ^ facrifio»,  on  met- 
lojt  fur  fon  autel  de  l’otgr  mêlé  avec  du  froment,  4 
on  ne  laifloit  perfonoe  goptê*  i k hneuf  qui  Jevoit  ftrvir 
de  viâime,  mangeuit  on  peu  de  ce  grain  en  s'apprachanc 
d«  l’autel;  le  prêtre  deftiné  à l’immoler,  l'alfommoix 
d’un  coup  de  hache,  puis  sVofuynit;  4 le*  affaftuu,  com- 
me s'ils  n'avoient  pat  vft  cette  «don,  appc  loient  la  ha- 
che en  jugement . Paufauias  qui  raconte  çcuc  cctémooie , 
n’en  rend  aocone  raifon.  (D.  J.\ 

POLIGNANO,  ( GJog.  moJ.)  en  latin  Pojimixmmrn 
4 Pahsmx a»;  petite  ville  d’Italie,  au  royaume  de  Na- 
ples, dms  la  terre  de  Ba  i,  fur  le  golfe  de  Venife,  où 
elle  avoir  on  port  qui  fut  comb'é  par  le*  Vénitiens;  elle 
eft  à 8 milles  an  fud-ell  de  Bari,  dont  fon  évêché  éta- 
bli au  douzième  fieclc,  cil  futiragaot.  Long.  34,  fo.  Ixf. 

40.  ff. 
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POLIGNY,  ( Giag.  moi.)  petite  ville  de  France, 
dans  U Franche-Comté,  chef-lieu  d’un  bailliage  de  mê- 
me nom  for  un  ruifTeao  qui  va  fc  perdre  dam  le  Doux, 
à 6 lieue»  au  fud-oaell  de  Salin».  4 à d-uiie  de  Belau* 

5 ou . Elle  efl  jolie,  & compofee d'environ  3000  habitant. 
I y a une  collégiale  exempte  de  la  jurifdiâion  archiépis- 
copale, une  tnaiïon  de»  PP.  deJ’Oratoûc,  quatre  cou- 
vent d’homme»,  4 un  d’Urfulinet. 

Potiga v eft  appellé  Pelemaiacam  dan*  le  partage  de  Lo- 
thaire,  entre  Louis  le  germanique  4 Chirlet  le  chauve 
en  l’année  870.  Dans  le  tieele  ftijvanr,  il  cil  nommé  Po- 
liaiatam  ; c’cil  un  lieu  ancien  qui  étoit  Gtué  dam  le  paya 
de  Wirifchc,  PJf*r  IVarafcas , ainlj  nommé  de*  peuple* 
IParafti,  qui  raiîoient  partie  des  Séqusniens , 4 étoicot 
établit  fur  le  Doux  de»  deux  cAté*  de  la  rivière.  Long. 
de  Poligay,  23.  2t.  If 4 6.  fo. 

Omcim  ( üad  de)  dominicain,  poète  4 écrivain  du 
quatorzième  ficelé,  ctoir  de  Poli  g*  y , 4 traJuitit  en  ver* 
français  la  taafelatioa  pbilefophijat  de  Boëce  en  1336; 
iraduâion  que  diver»  écrivain»  de  no»  |oura  attribuent, 
je  croi»,  tnil-à -propos  à un  autre  dominicain  du  même 
tem*  nommé  frère  Reguaali  de  Loueu»,  poète  inconnu 
i Fauchée,  la  Croix  du  Maine,  du  Verdier,  Sorcl, 
Goii|t-t , & autre»  bibliothéquaires  franço's. 

C'cll  par  une  allez  plaifante  équivoque  que  le*  PP. 
Quetif  & Echard,  les  plus  récens  bibliographe*  des  écri- 
vains de  leur  ordre  de  S.  Dominique,  ont  lait  Gad  de 
Oucin  pitonois,  an  lieu  de  françois  4 bourguignon.  F. 
GaJ  Je  Ouciu , difêtn-iU,  aatioae  peloaat,  aoftris  aomea- 
eh'ariiat  bafleaai  iaeaguitMt,  hoc  etiei t>  tinno  >\I.  CCC. 
XXXPl.  •*  Gulliis  ageitl.  Pari  fias  farte  de  mare  pra  ru- 
tiane  provint  1*  f**  milfui  ad  Gymaa/imm  faa-iaetbeam , 
liaguam  gallitam  , a unie  m tune  losuetsalar , familtarem 
fi*t  fecit  ; (t  cela  en  conféqurnee  de  ces  vert  qu’il*  ont 
lût  à la  fin  d'un  ouvrage  qu'ils  lui  attribuent: 


Fat  til  ramant  à PeUignie 
Dont  li  freret  T tfl  paurlaiguie , 

Qui  U romams  ta  rime  a mil , 

Dira  gart  au  frtrt  fes  amis  r 

Or  ce  Paulairmit  prit  pour  la  Pologne  par  le*  PP. 

S actif  4 Echard,  iPell  autre  choie  que  la  petite  ville  de 
1 hgay  eu  Franche-Comté.  Gette  bévue  cil  a’autant  plu* 
fuorenarue  de  la  part  de  cet  deux  habiles  b biographe* , 
qu'ils  tj’tgnoroient  point  avoir  une  maifon  ou  un  couvent 
de  leur  ordre  à PaJigay , damas  prliaiaatafis , St  qu’il* 
en  ont  fait  eux  même*  mention  drux  00  trot*  foi*  dan* 
leurs  curia*  ; c’cll  d’ailleurs  ce  qu’il*  auroieiit  apprit  de 
B»rel  de  de  du  Verdier , qui  ayant  vA  le  Bocce  en  ma- 
nulcrit,  dit  qu’il  efl  d’un  moine  de  Pohgny,  fit  eu  cp* 
pie  fc*  fis  vers  de  la  fin. 

h' ta  mil  trais  état  fia  avet  treatet 
Le  derraia  tear  df  Mai  prenez , 

Si  fç aurez  fut ud  à fia  raeatz 
Fat  te  remua  1 Pol'gny . 

Date  le  frtrt  tjl  de  Poligny, 

Qat  te  ramaas  eu  rime  a mis . 

Au  relie,  la  iraduâion  en  vers  françois  de  Bocce,  par 
le  frere  Oucin,  n’ell  pas  la  première,  car  elle  avoit  êtê 
précédé-*  de  tout  un  liecle  pat  celle  qu’avoit  faite  de  cet 
ouvrage  Jean  de  Mcun,  furnommé  Clepiael , parce  qu’il 
Clopinort  ou  boitott , mai»  plut  connu  encore  par  fa  con- 
timiar  .ii  du  fameux  roman  de  la  R .fc  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris;  il  dédia  fa  iraduâion  de  la  rwr* 
Jalatiea  pbilvfjpbijue  de  Bocce  i Philippe  le  Bel , en  ces 
termes  : „ A ta  royale  majeilé jaçot  ce  que  enten- 

des men  le  latin,  (Je.  {Le  Chevalier  de  J.avcovkt .) 

POLIIFOLIUM , ( Betam.  ) genre  de  plante  décrit  par 
Boibaom;  les  fleurs  font  monopctalet , du  genre  de  ccl-  I 
les  qui  font  faite*  en  cloches  fpheroïdet;  le  vaiffrau  fé-  • 
minai  cil  uisjré  en  cinq  partiel , êt  contient  plulieur*  fe-  i 
inencet  arrondie*.  Les  feuillet  (ont  fembtable*  i celles  du  ; 
folium  de  montagne,  d’où  lui  vient  fon  nom;  te*  fleurs  i 
retlemblent  i celle*  de  l'arboifier,  St  le  fro't  i celui  de 
cille.  Cette  plante  cil  connue  depuis  long-teins,  mai»  mal 
nommée,  êit  confondue  avec  d’autre*  genre* ; c’ell  celle 
que  Ray  nomme  friant  arbati  flare  ; ce  genre  appartient 
proprement  i celui  des  plante*  qui  s’élèvent  en  arbrirtêau, 

& qui  portent  de»  fruits  fecs  ; ainlî  011  peut  le  placer  com- 
munément après  le»  chamœrhododendrN.  Il  y en  a one 
autre  cïpece  africaine,  dont  le*  fleurs  font  plus  courte* 

& plut  arrondies . 

POU M ATRIUM  ou  POLIMARTIUM , ( G/ag. 
ont.)  ville  d’Italie,  Pune  de  celles  dont  le*  Lombards  le 
fendirent  maittes,  4 que  l’exarque  de  Kavcnnc  teprit.  S 
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Elle  fubfifle  encore  aujourd'hui,  4 Ce  nomme  par  cor- 
ruption Boratrza. 

POLIMENT*,  (Art,  mfebau.  (J  Gram,)  l’art  de 
polir,  comillc  i donner  aux  chofet  un  vernis  oa  on  lu* 
(ire,  particulièrement  aux  pierre*  précleufcs,  au  marbre, 
aux  g'aces,  aux  miroirs,  ou  à quelque  chofe  de  fctnbla- 
Me.  P oyez  LUSTRE,  (Je. 

Le  patimeus  ou  poli  des  glace*,  de*  lentilles,  (Je.  fe 
fait  après  qu’on  les  a bieD  frottée*  pour  en  ronger  le» 
inégalité*  . Pay.  Acrios  DE  MOUDRE,  ■aay.aaffi  Gla- 
ces , Lentille,  cjV. 

Le  polimeai  ou  peli  eA  la  derniere  préparation  que  re- 
çoit un  iniro:r,avec  de  la  poudre  d’émeri  ou  delà  po- 
tée. t'ayez  Miroir,  quant  au  poli  des  diamant,  (je. 
l'ayez  LAPIDAIRE,  (Je. 

Poliment,  f.  m.  (.  Jaaill.  Sealpt.  (Je.)  c’ell  l’iâion 
qoi  donne  le  lullre  4 l'éclat  à quelqtie  pierre;  il  fe  dit 
anffi  du  lullre  même  4 de  l’éclat  qu’une  chofe  a reçA 
de  l’ouvrier  qoi  l’a  polie.  Cette  émeraude  a pris  un  beau 
poliment  ; le  pelimeut  de  ces  marbres  e(l  parfait . ( D . J.) 

Poliment  des  ftatatt,  (Scalpe,  antif.)  il  n’ell  pa* 
douteux  qu’on  donnoit  chez  lei  anciens  le  poli  aut  (la- 
trie* de  marbre  en  le»  ciranr.  Pline  mm»  l’apprend  Hv. 
Pif.  cb.  far.  mai»  nous  ne  connoi lions  plus  cette  prati- 
que; plus  cette  couche  de  cire  étoit  mince,  plot  le»  lla- 
rofs  confervoient  l’cfprit  du  travail  du  fculptcut:  4 c’é- 
tpit  appara  nincot  dans  ce  Cens,  que  Pratitclle  donnoit  la 
préférence  à celles  de  fes  ilatuet  auxquelles  Nicia»,  arti- 
fte  expérimenté,  avoit  ainti  d.Hiné  cette  efpece  de  pâli.  Il 
cil  vrai  que  nous  ne  voyoat  dans  les  llatocs  antiques  qui 
fuSli  lient , aucune  trace  de  cette  efpece  de  pehmeas  ; mai* 
cela  ne  doit  point  furprendre;  le  tems  l’a  dû  rlfacer;  la 
croûte  étoit  trop  mince  pour  être  de  durée.  J’aiooterai 
néanmoins  que  le  poliment  de*  ancien*  paxott  préférable 
à celui  dont  nous  nous  fervont;  car  H étoit  ctemjt  de 
frottement  dans  l’opé ration,  & différent  en  cela  de  celui 
de  la  pierre-ponce  que  nous  pratiquons,  qai  doit  nécef- 
fairement  éijjooffer  certaines  petites  arête*,  dont  la  viva- 
cité ne  contribue  pas  peu  i rendre  un  travail  ferme  4 
fpirtuel . (O.J) 

POLI  Ml  TES,  f.  m.  ( AfaaafaS.)  nom  que  le*  Fla- 
mands donnent  à certaines  étoffe*  fort  légère*,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  des  efpece»  de  pesitt  camelots  de  la 
fabrique  de  Lille,  dont  I*  largeor  cil  d’an  quart  4 demi, 
ou  trois  huitièmes  d'aune  de  Pari* . Il  s’en  fait  de  diffé- 
rentes long orars,  les  unes  tonte*  de  laine,  les  autre*  de 
laine  mêlées  de  fil  de  lin,  d’autre*  dont  la  chaîne  cil  de 
laine  4 la  trame  de  poil , 4 d’autre*  toutes  de  poil  de 
chèvre . 

PO  L!  \1  U R , *•  POLI  NEU  R , ( G/ogr.  mai.  ) ville 
des  états  du  Turc  dans  l’Anatolie  fur  le  bord  de  la  met 
de  Mxrmmra,  au  fond  du  golfe  de  Montagna,  à l’occi- 
dent d’Ifn  ch,  ou  Nicée. 

POLINO.  «•  L'ILH  URULEE.  (0*;-  .</  pstii. 
fie  de  l'Archipel,  for  la  cAre  de  Plie  de  Milo,  du  cAté 
de  l'orient  feptentrional  ;dle  s’appclloit  anciennement  Pa- 
lyr(»>  ■ ( O.  y.  ) 

POLIR,  v.  aâ.  ( Gramm.  ) en  général  c’eft  Ater  les 
inégalités,  applanir  la  fur  face,  4 lui  donner  de  l'édat . 
Ce  mot  fe  dit  au  (impie  4 au  figuré.  On  pâlit  le  mar- 
bre, on  pâlit  l’acier;  on  polit  les  mœurs,  on  polit  l'ef- 
prit;  on  ne  polit  pat  le  cœur,  on  en  exerce  4 augmente 
la  fenlibilité . 

Polir  les  aiguilles,  terme  tTAigttiUier , qui  (I- 

f;nific  leur  donner  le  poli  nécelfaire  pour  qu’elle*  puif- 
ènt  |>li(fer  aifément  dans  les  étoffe*  ou  toile*  lurfqo’on 
s’en  (ert  pour  coudre.  Payez  Aiguille. 

Polir  , eu  terme  i1  Epiaglier-Aigmillelier , eft  l'adion 
d’Ater  tuas  les  coup*  de  la  lime  douce  d'une  aiguille: 
voici  comme  on  *'y  prend  . On  enferme  le*  aiguilles 
dans  un  morceau  de  treillis  oeuf,  on  en  fait  un  roulcaa 
que  Pou  lie  avec  de*  cordes  ferrées  le  plus  qu*il  a été 

rftible.  On  y met  de  l'huile  4 de  Péméri;  cofoite, 
l’aide  d’une  planche  attachée  4 fofpendoe  par  chaque 
bout  i une  corde  qui  tombe  du  plancher,  4 recouverte 
d'une  groirc  pierre,  on  le  frotte  fort  long-tems  en  rou- 
lant cette  planche  fur  les  aiguille*  qui  font  pofees  fur 
une  table . 

Pour,  terme  i’A'jatbafier , c'ell  rabattre  le*  inéga- 
lités qui  font  fur  le  bois  d’un  fiulil  00  d’un  piftolet  après 
qu’il  a été  fculpié.  Les  arquebulîers  fe  fervent  poor  ce- 
la de  pierre  ponce  4 de  prêle. 

Polir,  ta  terme  de  Benttauier , c’eft  l'adion  de 
rendre  unis  4 éganx  1rs  moule*  de  bouton*  plané*  en 
le»  frottant  too*  enfemble  à force  de  bras  dans  uae  cor- 
beille avec  de  la  cire  jaune . 

Polir,  ta  terme  de  B tj  entier , c’eft  comme  dans  tout 
antre  art,  effacer  les  traits  que  peuvent  avoir  faits  le* 
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différent  outils  dont  on  s'ed  fervi,  Mutes  let  pu'erre* , 
potées,  nu  autres  ingrédient  dont  on  fc  fer t à cet  crîet 
ne  font  que  fubdïtuer  des  tri'ts  plut  lins  i ceux  qu'ils 
enlèvent,  fit  tout  l’art  confitte  1 fe  fervir  de  pierres  ou 
poudres  qui  en  lailTcnt  de  tellement  Uns  & tellement  rac- 
courcis que  l’œil  ne  pailTe  les  appcrcevoir . 

Le  poliment  de  l'or  fe  fait  aïoli . On  fe  fert  d'abord 
de  pierre*  vertes  qui  fc  tirent  de  Bohème,  pour  Jreller 
les  filets , gravures,  ornc.Ttens  & les  champs  d’iccux  du 
delTus  des  tabatières. 

Pour  les  dedans  des  tabatières,  egalement  de  grandes 
pierres  vertes  fie  larges,  de  de  grollcs  pierre*  de  ponce 
apres  cette  opération,  qui  a enlevé  les  traits  de  la  lime 
fit  les  inégalités  de  l'outil,  on  fc  fert  de  pierre-ponce; 
réduite  en  poudre,  broyée  te  amalgamée  avec  de  l'hui- 
le d'olive  qui  adoucit  le*  trais  de  la  pierre,  & de  la  grof- 
fc  ponce;  i cette  fécondé  opération  fuccede  celle  du  tri- 
poli; rien  n'ell  plus  difficile  que  la  choix  de  la  pierre  de 
tripoli  & fa  préparation;  il  faut  la  choilir  douce,  te  ce- 
pendant mordante;  il  faut  la  piler  bien  proprement,  U 
laver  de  même,  & ce  n'ell  que  du  rcfuliat  de  lèpt  à 
huit  lotions  faites  avec  grand  foin,  dont  on  fe  fert,  fie  que 
l'on  confcrve  bien  proprement , le  moindre  mélange  de 
mal-propreté  nuit,  fit  fait  qu'on  ed  fou  vent  obligé  de  re- 
commencer : on  emploie  cette  poudre  fine  de  tripoti  avec 
du  vinaigre  ou  de  l’eau-de-vie;  lorfqu’on  a avec  cette  pou- 
dre effacé  les  traits  de  la  ponce  i l'huile,  on  termine  par 
donner  le  vif  à l'ouvrage  . On  fe  fer  voit  autrefnit  pour 
cette  dernière  opération  de  li  corne  de  cerf  réduite  en 
poudre  fit  employée  avec  l’elprit-dc-vin : mais  depuis  quel- 
ques années  on  s'eft  fisc  i une  poudre  rouge,  qu'on  ap 
pelloit  d'abord  ronge  sT  Angleterre,  nu  s qui  s’ell  depuis 
multipliée  i Paris,  & qui  n'ell  autre  chofe  que  le  tapmt 
tncrtunm  des  acide*  nitreux  qui  compofent  l'eau  forte; 
cette  poudre  cmp'oyée  avec  l'eau-de-vie  ou  l'efprit-du- 
vio  donne  un  beau  vif,  fie  trrmine  le  poliment  de  l’or 

Polir,  {Comte!.)  c'elt  efficer  les  traits  de  la  mène 
fur  la  poluloire.  Voyez  Polissoire  . 

Polir,  en  terme  de  Deremr , c'ell  effacer  les  trait' 
ui  ont  pu  relier  fur  la  piece  après  le  gratage,  fit  lui 
onner  on  beau  ladre. 

Polir,  en  terme  d' Eperon  nier , c’eft  adoucir  les  coans 
de  lime  d’une  piece  , fit  lot  donner  un  certain  éclat  pi- 
le moyen  du  polilîoir.  Voyez  Poussoir,  & U fig. 
qui  la  reptéfente. 

POLIR  m»e  gléte,  ( Méuufeêlure  de  glect .)  c’ell  loi 
donner  fa  dernière  façon  avec  l’éménl,  de  l’eau  fie  de 
la  potée  qui  ed  une  terre  rouge.  L’ouvrier  qui  pdit  les 
gluen  s’appelle  polijfemr , le  l’iallrumcnt  dont  il  fe  fert, 
pnltÊÜr. 

Polir  , fer  <j,  ( erntil  de  Germer.  ) c'ed  un  morceau 
de  fer  large  de  deux  pouces,  long  environ  de  trois  ou 
quatre,  plat  & recourbé  dan*  fa  longueur,  formant  une 
efpecc  de  demi-cercle,  dont  le  bat  ell  fait  en  mechc  pour 
t'emmancher  dans  on  petit  morceau  de  bois  de  la  lon- 
gueur de  deux  pouces,  fit  gros  à proportion.  Les  Gai- 
nicts  font  chauffer  un  peu  ce  fer,  Ce  poliffemt  leur*  ou- 
vrages. Voyez  Ut  figures,  P terne  be  s dm  Gaimier, 

Polir,  frgnifie  t»  Horlogerie,  rendre  une  piece  de 
métal  unie,  douce  tt  brillante.  Il  ell  de  la  dernière  con- 
séquence que  certaines  pièces  dei  montre*  fit  pendule* 
l’oient  bien  polies:  de  ce  genre  font  les  pivots,  les  pi- 
gnon*, les  dentures,  fit  toute*  le*  partiel  de  l'échappc- 
ment. 

Pour  bien  polir  nue  piece,  le*  Horlogers  commencent 
par  l’adoucir  le  mieux  qu'ils  peuvent,  voyez  Adoucir; 
enfuite,  li  ce  corps  ell  de  laiton,  comme  les  roues,  la 
potence,  les  bareites,  tyte.  il*  prennent  un  bois  doux, 
tel  que  le  fufin,  le  bois  blanc,  *ÿr.  qu’il*  enJoifcnt  de 
pierre  pourrie  & lavée,  mélée  avec  nn  peu  d’huile;  il* 
la  frottent  enfuite  |ufqu'à  ce  que  fa  (drface  fit  celle  du 
bois  foient  fcchet  & brii'tntes . Si  les  pièces  i polir  font 
d'acier  fit  plates,  comme  celle*  des  quadratures , les  rçf- 
forts  de  quaJran,  le*  puits  corps,  {ÿr.  ils  prennent  de 
la  potée  d’étain,  ou  du  rouge  d'Angleterre;  il*  frottent 
enfu:te  avec  des  lime*  de  fer  ou  de  cuivre,  comme  nous 
l'avons  vu  ci-devam,  jufqn'i  ce  que  la  piece  fit  la  limr 
foient  feches  fit  brillantes  : mais  fi  la  piece  d’acier  ell 
fort  délicate;  fi,  comme  les  pignons,  elle  a des  iinuo- 
lués  qu’une  lime  de  fer  ou  de  cuivre  ne  pourront  rem- 
plir que  très-difficilement,  pour  tors  il»  prennent  un  boit 
dur,  tel  que  le  buis,  avec  du  rouge,  ou  de  la  potée  & 
de  l’huile;  pois  ils  flottent,  aiufi  qu’il  a été  dit  ci-def- 
fus.  Lorlque  les  parties,  par  leur  droâure  on  leur  dif- 
pofition,  font  difficiles  i polir,  les  Horlogers  ont  alors 
recours  i drfférens  outils , tels  font  les  outil*  i faire  de* 
feces,  i polir  le*  vis,  ijc. 
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for.lR,  en  terme  Je  LepiJ.tire,  c’ell  l'aQion  de  don- 
ner le  brillant  fie  l’éclat  à une  pierre  en  la  frottant  fur 
une  roue  plus  ou  moins  dure,  félon  ta  qualité  de  la 
pierre,  laquelle  roue  ell  humeéléc  de  tems  en  teins  d'eau 
fit  de  u\po\\.  Voyez  Tripoli. 

Polir  , en  terme  d1  Orfèvre  en  j (reffèrie , c’eil  au 
moyen  de  la  pierre  ponce,  du  tripoli  fit  de  la  potée, 
adoucir  jufqu’aux  plu*  petits  traits  du  rifioir  ou  Je  la 
lime  douce,  dont  on  s’ell  fervi  an  réparage . Voyez  Rt- 
PARAOK ■ 

Polir  an  pépier ,(  Lunetier .)  c’ell  après  qu'un  ver- 
re a été  travaillé  au  badin , fit  poli  avec  l'éméril  ou  la 
potée,  on  achevé  le  poliment  fur  un  morceiu  de  papier 
qu’on  colle  an  fond  du  badin  où  il  a été  fait. 

Polir,  en  terme  Je  Tabletier-Cormetier , ell  unir  fit 
rendre  luilant  les  peignes  qui  ont  reçu  toutes  leurs  au- 
tres fjçotw;  ce  qui  s’opère  en  les  frottant  avec  force  à 
l'aide  d’un  policien  de  tripoli  fie  d'urine.  Voyez  Poli- 
CJKM. 

POLIS,  (G/og.  eue.)  mot  grec  qui  répond  propre- 
ment a ce  que  nous  appelions  une  ville.  Ce  nom  a été 
donné  à diverfes  ville-» , quelquefois  frul , quelquefois 
joint  avec  un  autre  dont  il  él-Mt  tantôt  précédé,  fit  tan- 
tôt fuivi.  Il  y a divers  endroits  ainfi  nommés;  favoif 
i®.  un  villtge  qu'Etivnne  le  géographe  dit  être  dam  les 
îles,  fan*  dire  de  qoelles  îles  i'  entend  parler;  a®.  un 
village  dans  le  pays  de  Locré*  Ozolcs,  que  Thucydide , 
liv.  lit.  psg.  aao.  donne  au  peuple  lli-ei  ; 3®.  une  ville 
d'Egypte,  fetun  Etienne  le  géographe,  ij;.  ( D.  J.) 

POLISSOI  RE  , f,  f.  ( terme  gêner jt . ) Les  pohffoiret 
font  d:  lièrent  es , fuiviot  les  ouvrages  fit  le»  ouvriers. 
Les  Doreurs  fur  métal  en  ont  de  fer  pour  préparer  le* 
métaut  avant  qae  de  les  dorer,  fie  de  pierre  sanguine 
poar  les  brunir  ) clair,  après  qu'i's  font  dorés.  Le* 
Doreurs  en  détrempe  fc  fervent  aufii  de  la  fanguinc,  fie 
encore  de  dent  de  loop  ou  de  chien,  emmanchées  dans 
du  boit . 

Polissoire,  ( AigmiUier , ) c'ed  fouvent  le  lieu  ou 
l'etibli,  où  fe  tait  le  polimant  des  aiguilles;  c’ed  ainfi 
que  les  Àiguillicrs  appclleut  la  tab'e  lur  laquelle  ils  dé- 
rouillent leur  marchtndife,  fit  donn.-ru  l«  poli  à leurs 
a'gailes,  épingles,  kfe.  t 

POLISSOIRE  Jet  Couteliers,  leurs  pohffoiret  (ont  des 
efpecc*  de  nu-oles  de  boit  de  noyer  d’un  ponce  environ 
d'épailfrur,  fit  d’un  diamètre  à volonté:  c'ed  fur  ce* 
meules  que  U grande  roue  fait  tourner,  qu’ils  adouctf- 
lént  fit  potiifem  leur  ouvrage  avec  de  l’fimetil  fit  de  la 
potée,  fuivant  l'ouvrage.  ( D.  J.  ) 

Poussoir,  eu  terme  Je  Doreur,  ed  on  morceau 
d’acier  pointu  fans  être  tranchant,  fort  poli;  il  cil  monté 
fur  un  bitou,  fit  fert  \ polir  les  pièce»  quand  elles  ont 
été  gratées . Voyez  Grater.  Il  y en  a de  toutes  for- 
mes-fit  de  toute  grotlcur.  Voyez  Plamtbes  dm  Doreur, 
de»  ouvriers  occupés  i polir  différent  ouvrages. 

Polissoir.  L.-s  Ebênijles  appellent  ainfi  un  inflro- 
ment  dont  ils  fe  fervent  pour  polir  leurs  ouvrages.  Il 
conlîlle  en  on  faifeeau  «Je  jonc  fortement  ficelé,  comme 
Une  elpece  ne  <ratte-b  i<fe  : .«t»  s’en  fert  pour  polir  l'ou- 
vrage après  qu'il  a été  frotté  de  cire,  il  cil  repréfenté 
dans  Ut  PI.  Je  Aletqmeterie  . 

POLISSOIR  Je  V Eperon. rit'  . Le  pttijjoir  OU  brmnijfeir 
des  Eperon  nier*,  td  m outil  avec  lequel  fis  polifltatoa 
crunillent  les  ouvrages  énmes.  Cee  outil  cil  enmpofe 
de  deux  pièces  principales,  ds  l'archet  fit  du  pohffoir. 

L’archet,  qui  ed  de  fer,  ed  d’-Jit  pié  fit  demi,  re- 
courbé par  les  Jeoi  bouts,  dont  l’on  ed  emmanché 
dans  du  bois  pour  loi  fervir  de  poignée,  fit  l'autre  ed  fait 
en  crochet,  pour  y recevoir  on  piton  i queue;  au  mi- 
lieu de  l'archet  ed  ce  pohjfJr,  qui  ell  une  petite  piece 
d'acier  on  de  fer  bien  aciérc,  large  par  en-bas  de  deux 
pouces,  fit  'onguc  de  trois,  qui  ell  rivée  l l'archet,  fie 
qui  le  rraverfe. 

Pour  (e  fervir  de  cet  outil,  l’on  met  dais*  le  grand 
étau  de  l’établi  on  morceau  de  bois  quarré  pir  le  !<i>ur, 
par  où  le  mords  de  l’étau  le  ferre  ; le  piton  de  l’archet 
ayant  cté  enfoncé  par  fa  queue  dans  nn  trou  que  ce  bois , 
qu'on  appelle  bois  à poli r,  a do  côté  qu'il  ed  engagé 
dan*  l'éwu,  Pouvtier  prend  de  la  main  droite  l’archet 
par  fon  manche  ; fit  tenant  de  la  gauche  l'ouvrige  qu'il 
veut  polir,  qu’il  appuie  fur  l'citrcmité  arrondie  dubois, 
i)  y pafTe  i plufieurs  reprifes  le  polifoir  qui  tient  i l’ar- 
chet ; c’ed  ce  qu'il  réitère  jufqn'i  ce  que  l'ouvrage  éume 
ait  ce  brillant  qu'otl  appelle  poli  ou  brrnuifiitre . ( D.  J.  ) 

POLISSOIRS,  ( Lumestier . ) morceaux  de  bots  d'un 
pié  fit  plus  de  longueur,  de  fept  ou  huit  pouces  de  lar- 
geur, fit  de  dix-huit  lignes  ou  environ  d'épaiireor,  cou- 
verts par-dedus  d'un  vjeax  fïurre  de  chapeau  de  cador, 
fur  lequel  les  maître*  Miioitiets-Lnnctticrs  polifletir  le* 
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ehaifis  d’écaille  00  de  cocoe  qui  fervent  à monter  lears 
lunettes . 

Poussoir,  ( M au ufj.l.  dtt  r/iru.)  Le? 
dont  on  le  fert  daos  les  inamifaâures  des  g aces,  piar 
leur  donner  le  poli,  n’ont  rçn  de  femblible  aui  oùiifoirt 
des  autres  ouvriers.  Ccoi-ci  font  comparés  de  deux  piè- 
ces de  bois,  l’une  plate,  qu'on  appelle  la  plaque,  qui 
efl  doublée  de  chapeau  épais;  l'antre  plus  longue  & de- 
mi-ronde, cil  attachée  par-delfas  la  plaque:  cclle-d  »’ap- 
pclle  le  manche . Cette  derniere  piece  qui  excede  la  pla- 
que de  quelques  pou  a s des  deux  cAtés,  ado  que  le  po- 
Jillèur  la  poitre  empoigner,  a psr-detfus  un  trou,  où 
quand  on  travaille  au  poliment,  ou  fait  entrer  ce  qu’on 
appelle  le  houttu  Je  lu  fléché . Il  y a de  ces  polijfoirt  de 
diverfes  grandeurs;  les  plus  grands  ont  huit  à dix  pou- 
ces de  longueur,  & les  plus  petits  trois  ou  quure:  ceux- 
ci  ne  fervent  qu’au  poli  des  bilcaux  . (D.J.) 

Poussoir  Jet  Serruriers  ; il  cft  tout  de  fer,  mais 
moins  compote  que  celui  des  Eperonnicrs.  (D.J.) 

POLITESSE,  f.  f.  (Momie.)  Pour  découvrir  l’o- 
rigine de  la  pohteffe , il  faudrait  la  favoir  bien  définir, 
4 ce  n’eft  pas  une  chnfc  aifée.  On  la  confond  prefque 
toujours  avec  la  civiht / fit  la  flatterie , dont  la  première 
ell  bonne,  mais  moins  excellente  fit  moins  tare  que  la 
politefle,  fit  la  féconde  maovail'e  fit  infupportable,  lorf- 
que  cette  même  polit effe  ne  lui  prêle  pas  fes  agrément. 
Tout  le  monde  efl  capable  d’apprendre  la  civilité,  qui 
ne  conliflc  qu’eu  certains  termes  fit  certaines  cérémonies 
arbitraires,  fujettes,  comme  le  langage,  aux  pays  fit  aux 
moles;  mais  la  pelit.-ift  ne  s'apprend  point  fans  une  dif- 
polition  naturelle,  qui  1 la  vérité  a befoîn  d’être  perfec- 
tionnée par  Pinflruàioo  fit  par  l’ufage  du  monde.  Elle 
efl  de  tous  les  reins  fit  de  tous  Ici  pays  ; fit  ce  qu’elle 
emprunte  d’eux  lui  efl  fi  peu  etlentiel,  qu’elle  fc  fait  fen- 
tir  au-traveri  du  llyle  ancien  fie  des  coutumes  les  plus 
étrangères . La  Hxtterie  n’ett  pis  moins  naturelle  ni  moins 
indépendante  des  tenu  fit  des  lieux,  puilque  les  pallions 
qui  la  produifent  ont  toujours  été  fit  feront  toujours 
dans  le  monde.  Il  fcmble*  que  les  conditions  élevées 
devraient  garantir  de  cette  balTeTe;  mais  il  fc  trouve 
des  flatteurs  dans  tqus  le»  états,  quaud  l’efprit  4 t’nfage 
du  monde  enfeigaent  à déguiler  ce  defaut  fous  ’c  mai'iue 
de  la  petit efl'e , en  fe  rendant  agréable,  il  devient  plus 
pernicieux  ; mais  toutes  les  fois  qu'il  le  montre  à décou- 
vert , il  infpire  le  mépris  fit  le  dégoût,  fonretjt  même 
anx  perlomies  en  faveur  defquelles  fl  efl  employé  : il  efl 
donc  autre  chufe  que  la  ptliteJFe , qui  pluie  toujours  fit 
qo!  efl  toujours  eflimée.  F.n  ctlet,  on  juge  de  la  nature 
par  le  terme  dont  on  fe  fett  pour  l'exprimer . on  n'v  dé- 
couvre rien  que  d'innocent  fit  de  louable.  Polir  un  ou- 
vrage dans  le  langage  des  artifans , c’efl  en  Atcr  ce  qu'il 
y a de  rode  fit  d’ingrat,  y mettre  le  lullre  fir  la  douceur 
dont  la  matière  qui  le  compofe  fe  trouve  fufceptihfê,  en 
un  mot  le  finir  fit  le  perfectionner . Si  l’on  donne  à cette 
cxpretfion  un  feus  fpirituel,  on  trouve  de  même  que  ce 
qu'elle  renferme  efl  bon  fit  louable.  Un  dil cours,  un 
fens  poli,  des  manières  fit  des  convcrfinwis  polies,  eeli 
ne  lignific-t-il  pas  qne  ces  choies  font  exemptes  de  l'en- 
flure, de  la  rudclfe,  fit  des  autre»  détruis  contraires  au 
bon  fens  fit  à la  fociété  civile,  fit  qu’elles  font  revêtues 
de  la  douceur,  de  la  modeflie,  fit  de  la  jnllice  que  l’ef- 
prit cherche , fit  dont  la  fociété  a befoîn  pour  être  paifi- 
ble  fit  agréable?  Tous  ces  effets  renfermé»  dans  de  jn- 
lles  bornes,  ne  font-ils  pas  bons,  6c  ne  conduTent-ils 
pas  à conclure  qoe  la  capfe  qui  les  produit  ne  peut  suffi 
être  que  bonne?  Je  ne  fai  fi  je  la  connrys  b!en,  mais  il 
me  fcmble  qu'elle  cil  dan»  l’sme  une  inclination  douce 
fit  bienfaifante,  qui  rend  l’efprit  attentif,  4 lui  fait  dé- 
couvrir avec  dél  catclTc  tont  ce  qui  a rapport  avec  cette 
inclination,  tant  pour  le  l'entir  dans  ce  qui  efl  hors  de 
foi,  qne  pour  le  prodoife  foi-même  foirant  fa  portée; 
parce  qo’il  me  paraît  que  11  tohteffe , aulfi  bien  qoe  le 
goût,  dépend  de  l’cfprit  plutôt  que  de  fon  étendue;  4 
que  comme  il  y a des  efprits  médiocres,  qui  ont  le  goût 
trcs-lûr  dans  mot  ce  qu'ils  font  capables  de  connoître  , 
4 d'autres  très-élevés , qui  l'ont  mauvais  00  incertain, 
il  fc  trouve  de  même  des  efprits  de  la  première  clallc 
dépourvus  de  politejje,  4 de  communs  qui  en  ont  beau- 
coup. On  ne  finirait  point  fi  on  examinoit  en  détail 
combien  ce  défaut  d tpulittfft  fe  fait  fentir,  fie  combien, 
s’il  efl  permis  de  parler  atoll,  elle  embellit  ce  qu’elle 
louche.  Quelle  attention  ne  faut-il  pas  avoir  pour  péné- 
trer les  bonnes  chofes  fous  une  enveloppe  gralfiere  4 
mal  polie?  Combien  de  gens  d’un  mérite  foliée,  com- 
bien d’écrits  4 de  difcuurs  bons  4 fa  vans  qui  font  fuis 
& rejettes,  & dont  le  mérite  ne  fè  découvre  qu'avec 
ctava:l  par  un  petit  nombre  de  pet  lutines , parce  que  cette 
aimable  puhtejje  leur  manque?  Et  au  conna'tc  qu'cll-cc 
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que  cette  même  poltie/fe  ne  fait  pis  valoir?  Un  gefle, 
upe  parole,  le  lîlence  même,  enfin  tes  moindres  cn«»|e* 
guidées  par  elle,  font  toujours  accompagnées  de  grâces, 
4 deviennent  fouvent  ccnriderablcs.  Etl  elfet,  fans  par- 
ler du  relie,  de  quel  ufage  11 'cil  pas  quelquefois  ce  li* 
lence  poli,  dans  les  converfations  même  les  plus  vives? 
c’ell  loi  qui  arrête  les  railleries  précifémcnt  au  terme  qu’ 
elles  ne  pourraient  palier  fans  devenir  piquantes,  4 qui 
donne  aulfi  des  bornes  aux  difeours  qui  montreraient 
plus  d’efprit  que  les  gens  avec  qui  on  parle  n'ca  veu- 
lent trouver  dans  les  autres.  Ce  même  lîlence  ne  lup- 
prime-t-il  pas  aulfi  fort  i propos  pluticurs  répotifes  fpi- 
ritoeües,  lot fjo 'elles  peuvent  devenir  ridicules  ou  dange- 
tnici,  fait  en  prolongeant  trop  !es  complimens,  fat' en 
évitant  quelques  difputcs?  Ce  dernier  ufage  de  la  ptlitefle 
la  relcvc  infiniment , puifqu'il  contribue  i entretenir  la 
paix,  4 que  par-là  il  devient,  li  on  l’ofe  dire,  une  erpcce 
de  préparation  i la  charité.  Il  cil  encore  bien  glorieux 
à la  puliteife  d’être  fouvent  employée  dans  les  écrits  & 
dans  les  difeours  de  morale,  ceux  mêmes  de  la  morale 
chrétienne,  comme  un  véhicule  qui  diminue  en  quelque 
forte  la  pefanteur  4 l'aullérité  des  préceptes  4 des  cor- 
rections les  plus  révères.  J'avoue  qoe  cette  même  ptli - 
tej/e  ctaat  profanée  4 corrompue,  devient  fouvent  un 
des  plus  dangereux  iiillru.ncn»  de  l’amsaor- propre  mal  ré- 
glé ; maïs  eu  convenant  qu'elle  cil  corrompue  pjr  quel- 
que choie  d’étranger,  on  prouve,  ce  me  fcmble,  que  de 
fa  nature  elle  cil  pure  4 innocente. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décide* , mais  je  ne  pais  m’em- 
pêcher de  croiré  que  la  pohujfe  tire  fon  origine  de  la 
vertu  ; qu'en  fc  renfermant  dans  l'ufage  qui  lui  cil  pro- 
pre, clic  demeure  vetiueulè;  4 que  lorfqu’clle  fert  au 
vice,  elle  éprouve  le  tort  des  meilleures  choies  dont  les 
hommes  vicieux  corrompent  l'otage,  La  beauté,  l'cfprit, 
le  favoir,  toutes  les  créatures  en  on  tnot,ne  fom-ellrs 
pas  fouvent  employée»  au  mil,  & perdent  elle»  pour  cela 
leçr  bonté  naturelle?  Tcu»  les  abos  qui  naillrnt  de  la 
poltteffe  n’empêchent  pas  qu'elle  ne  foit  cllenticllemcitt 
un  bien,  tant  dans  fon  origine  que  dans  les  effets,  lors- 
que rien  de  mauvais  n’en  altéré  la  fimpliciié. 

Il  me  fetnblc  encore  que  la  palite'Jt  s’exerce  plos  fré- 
quemment avec  Ica  hommes  en  général,  avec  les  indif- 
férais, qu'avec  les  amis,  dans  la  mailmi  d’an  etranger 
qoe  jjjns  la  tienne,  fur-tout  loyfqu’on  y eil  en  famille, 
avec  l'on  pere.famcre,  fa  femme,  fc»  enfans.  Un  n’eft 
pas  poli  avec  (a  tnaîtreffe;  nn’cfl  tendre,  patüonné,  ga- 
lant. Ll  politefft  n’a  encre  fieu  avec  Cm  pere,  avec  fa 
femme;  on  duit  à ces  êtres  d’autres  fentiinriis . Les  fen- 
timem  vif»,  qui  marquent  l’intimité,  les  liens  du  tang, 
la;lfent  donc  peu  de  eircrniilances  à la  pelitefle.  C’efl 
une  qualité  peu  connue  da  tau  v âge . Elle  n'a  goere  lieu 
au  fond  des  fwréts,  entre  des  hommes  4 des  femme* 
nuds,  4 tout  entiers  à la  pour  fuite  de  leurs  befoins  ; 4 
chez  les  peuples  policés,  elle  n’cll  fouvent  que  la  dé- 
rronllrarioti  extérieure  d'une  bicnfiifanee  qui  n'cfl  pis 
dans  !e  cœur. 

POLITIO  »ar  Pot  ! t7i,  ( G/nf.  moJ.)  petite  ville  da 
la  Sicile,  dans  la  vallée  ce  Minin,  fur  .’e»  confins  de 
celle  de  Detiiona,  au  pié  du  mont  Mad.mia.  à 1 y lieue* 
au  Tud-efl  de  Paierai- . II  y a un  collège  de  jéfaites.  (ix 
couvent  d‘h"inincs  4 deux  de  filles.  Long.  31.  ai  Dr. 

37.  fo'.  (D.  J.) 

POLITIQUE,  ( PhiDfaphie ) . L*  philof.iphie  po[i- 

tique  cil  celle  qui  enfeigqe  aux  hommes  à fe  conduire 
avec  prudence,  foû  à i.»  tête  d’un  état,  foit  à la  tête 
d'une  famille.  Cet»e  importante  partie  de  la  Khilofoph'e 
n’a  point  été  négligée  pir  le»  anciens,  4 Ihr-toot  par  l’é- 
cole d'Aii Ilote,  Ce  phîl.vfoph:  élevé  à la  cour  de  Phi- 
lippe, 4 témoin  de  ces  grands  coups  de  politique  qui 
ont  rendu  ce  roi  fi  céle'-re,  ne  manqua  point  une  occj- 
lion  fi  favorable  de  pénétrer  les  fcc  rets  de  cette  fclence 
li  utile  4 li  dangereuse,  mas  il  ne  s’amuta  point,  à l'e- 
xemple de  Platon  fon  maître,  à enfanter  onc  république 
imaginaire,  ni  J taire  de»  lois  pour  des  hommes  qui  n'e- 
itfleiit  point  : il  le  fervit  au  contraire  des  lumières  qu’il 
put  fa  dans  le  commerce  familier  qu'il  eut  avec  Alexan- 
dre-jc-gr  and,  avec  Antlpater.  4 avec  Antiochus,  pour 
preferre  des  lois  conformes  à l’état  des  hommes,  4 à 
la  nature  de  chaque  gouvernement,  l'oyez  f*  morale  Jj* 
fa  politique.  Ccpen  luit  quelque  eltimabte»  que  {oient  le* 
précepte»  qu’on  trouve  dans  le*  écrits  de  ce  philofophe, 
il  faut  avouer  que  la  plûpart  feraient  peu  propres  i gou- 
verner les  états  qui  partagent  maintenant  le  inonde.  La 
face  de  la  terre  a éprouvé  tant  de  révolutions,  & les 
mœurs  ont  li  fort  changé,  que  ce  qci  cto't  ttès-ftge 
dans  le  tctr.s  où  Ariflote  écrivait,  ne  ferait  rien  moins 
qne  cela  fi  on  le  mes  toit  maintenant  en  pratique.  Et 
voilà  fans  doute  la  uiloii  pourquoi  de  toutes  les  partie* 
de  la 
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Je  li  Philnfophie  la  palitiqat  ert  celle  qui  a le  pfai 
éprouvé  de  changement,  & pourquoi,  pirmi  le  grand 
nombre  d’iuteurs  qui  ont  traité  de  cne  fcieoce,  il  n’y 
en  i par  qn  feu!  qui  n'ait  prnpqfé  une  maniéré  diffé- 
rente de  gouverner.  Nous  ne  parleron*  ici  que  de  ceo* 
d'entre  le*  modernes  qui  fe  font  rendus  les  plus  cèle* 
bres  par  leurs  ouvrages  fur  !a  politique. 

Jean  BoJi»  né  en  Anjou,  fut  d'abord  religieux  de 
l’ordre  des  Carme*  ; mais  comme  il  avoir  fait  fes  verot 
dans  l'a  première  jeonelfe,  il  en  for  difpenic,  4 il  s’adon- 
na à l'étude  avec  beaucoup  d’alTiJu-tc.  Il  «voit  l'elprit 
fi  étendu,  qu’après  avoir  acquis  une  connoiirance  ex- 
traordinaire  des  langues,  il  embraffa  tous  les  arts  & rou- 
tes les  feieners.  D’qbord  il  s'attacha  au  barreau  de  Par 
ris  ; mais  ennuyé  de  cerre  goerre  de  paroles  4 (Pécrit» , 
il  s’appliqua  e<>ui  entier  i la  compolttion,  4 il  fit  fort 
Coup  d’etFai  fur  les  eym/gétiqaei  d’Oppiaa  qu’il  traduit 
en  latin  avec  élégance,  4 qu’il  eiolique  par  de  fivans 
commentaires.  Le  toi  Henri  Jll.  s’entretint  plofieurs  fors 
avec  lui,  4 ces  entretiens  lui  firent  beaacoup  d’honneur; 
car  comme  il  avoit  l’efprit  prêtent,  4 que  pour  finfi  dire 
il  avoir  en  argent  comptant  toiret  les  richcfFe*  de  Ton 
efprit,  il  étalo:t  une  incroyable  abondance  de  chofes  cn- 
rieulës,  que  fon  excellente  mémoire  lui  foomiffoit  fur- 
ie-champ. Depuiy,  la  jaloofie  de  quelques  perfonnes  Iqi 
•yanc  attiré  la  difgrice  du  roi,  il  te  retira  auprès  du  duc 
d’Alençon,  i qui  quelque  tem»  après  les  Hnllandois  dé- 
férèrent la  fouveraineté  de  leurs  provinces,  & il  fut  ex- 
irèmetncnt  confidéré  de  ce  prince  à caufe  de  fa  rare 
érudition  & de  les  belles  cnnnqillinccs . Il  accompagna 
ce  duc  dans  fon  voyage  d’Angleterre,  4 après  fa  mort 
il  fe  retira  à Laon,  dont  on  lui  dons  la  jodicature;  4 
il  y rendit  la  milice  avec  beaucoup  d'intégrité  |ufqu’i 
l’atince  tySS.  Enfin  il  y mourut  de  la  pelle  igé  de  plus 
de  70  an» . De  Thon  , Itb.  C Jff'//. 

M.  Dits  mua  (Dicçman,  Je  aaiaralifma  Btdiai)  dé- 
couvrit dans  le  dernier  frcle  un  minüfcrit  de  Bodin  iti- 
tirulé,  Calloamiam  beptaolrmerti  Je  abditii  reram  fai  ti- 
rai mm  mettait . Chaque  interlocuteur  a fa  tlche  dans  cet 
oovtage;  les  uns  attaquent,  les  autres  défendent.  L’Egli- 
fe  romaine  etl  attaquée  la  première,  les  Luthériens  vien- 
nent enl'u'tc  for  les  rang' , le  troifieme  choc  mmb-  fur 
toutes  les  feéles  en  général;  le  quatrième  fur  les  Nitu- 
nÜfles;  le  cinquième  fur  les  Calvlniftes;  le  fîsicme  fur 
les  Juifs;  flt  le  dernier  fur  les  fegsteors  de  Mahomet. 
L’auteur  ménage  de  telle  forte  fes  combattins,  que  les 
chrétiens  font  touiours  battu»:  le  t'iompbe  ert  pour  les 
aunes,  flt  für-tont  pout  le»  Naturalises  4 poor  les  Juifs. 
Bodin  acheva  ce  mauvais  ouvrage  l’an  iyS9,  Igc  d’envi- 
ron 63  ans,  4 mourut  l’an  If9*.  f*n*  qu’il  att  paru  re- 
noncer au*  fenrmrns  qu’il  avoit  éspofés  dans  loa  livré. 
On  d;t  au  contraire  qu’il  mourut  juif. 

Le  plus  conlidérable  de  les  ouvrages,  4 celui  qui  lui 
a fa;t  le  plu»  d’honneur,  ce  font  fes  livre*  de  la  républi- 
que, dont  4J.  de  Thou  parle  en  ces  termes:  Gpm  ma- 
gaam  dt  rtpacÜta  G alla  t publie  ai  it , ia  que , at  amai 
ftitutiaram  geaere , aaa  tiaÛi , ftd  imiatè  iagemii  fidtm 
fétu , fie  namanliit , a ai  rtüe  jadttaat , aaa  immiaa  ab 
aflemlatioai  t iaaata  gtati  vili»  vaeaam  fe  preba+H . Il 
fourni  parfaitement  dans  fa  conduite  les  maiimes  dont  il 
avoit  rempli  fon  ouvrage;  car  ayant  été  député  en  1 fj6 
par  le  tiers-état  de  Vermandois  aux  étati  de  Blois,  il  y 
foutint  fortement  lea  droits  du  peuple.  v II  y remon- 
„ tra,  dit  Mêlerai,  avec  une  liberté  gaoloife  , que  le 
„ fonds  du  domaine  royal  appirtenoit  aux  provinces,  4 
„ que  le  roi  n’en  étoit  que  le  (impie  ofager.  Ce  que  le 
„ roi  Henri  III.  ne  trouva  pas  mauvais,  difaot  que  Bo- 
„ dira  étoit  homme  de  bien  „ . 

Quelques  auteurs  ont  difputé  1 B'dln  la  qualité  d’ecri- 
vairf  exaâ  4 judicieux , mai»  da-moins  ne  lui  a-t-on  pu 
refiler  un  grand  génie,  un  vafte  favoir,  une  mémoire 
4 une  leâore  prodigieufes . Montagne  dit  qu’rV  était  at- 
eampagaé  Je  beaucoup  plat  de  tagtmea»  que  fa  taarbe 
dtt  /trimai  llemn  de  Jàa  fi  te  le , & qu'il  m/rite  qu'au  fe 
U hfe  & qu'au  le  coajidere.  Payez  Bayle,  Diiliaaa.  tam. 
il.  p.  «,  4c. 

BaUhafar  Gratiam,  jefuite  efpagnol,  mourut  l’an  t6f8 
à l’igc  de  f4  ans.  Ses  oovrages  font  Nramme  de  eaar,  de 
b/rae , tt  tritieaa  (3*  le  diftret . Le  premier  efb  mat  tfpe- 
tt  de  radimeat  de  eaar , dit  M.  Amclot  de  la  Houlfaie, 
qui  l’a  traduit,  (ÿ  de  tade  palitiqae,  ta  ma  rttaeil  det 
meilleure!  det  plat  ddlieaeei  maximes  dt  ia  vit  tivile 
lit  de  U vie  de  eaar.  Dans  le  fécond.  Gradin  a entre- 
pris de  former  le  cœur  d’on  grand, homme.  Le  troifte- 
me  n’cfl  qu’une  cenfore  affei  ingénieufe  des  vices;  4 
dans  le  dernier  l’auteur  a tâché  «le  donner  l’idée  d’on 
homme  parfait.  Cet  auteur  i certainement  de  très-bon- 
nes chofei , mai»  fes  ouvrage*  font  remplit  d’idées  peu 
Tome  Xll. 


naturelles,  4 d’exprefllons  trop  recherchées  4 trop  guin- 
dées. L’bamme  de  taar  cil  fon  meilleur  ouvrage . „ On 
„ peut  le  regarder,  dit  Bayle,  comme  la  quotelTence  Je 
„ tout  ce  qu’un  long  ufage  du  monde,  4 une  réflexion 
„ continuelle  fur  l’elprit  4 le  cœir  humain,  peuvent 
„ apprendre  pour  fe  conduire  dans  une  granJc  fortune; 
„ 4 il  ne  faut  pas  a’étonner  f»  la  fivante  comteile  d’A- 
,,  randa,  draaa  Laaifa  de  Padilla,  fe  formalifoit  de  et 
',,  que  les  belles  penfées  de  Gracian  devenoient  commu- 
u nés  par  l’imptelTton  ; enforte  que  le  moindre  baurgeoia 
„ pouvoir  avoir  pour  on  éca  des  chofc*,  qui  i ciule  de 
„ leur  excellence,  ne  faaroient  érre  bien  en  de  telle* 
„ m*ii»s.  On  pourrott  appliquer  1 cet  auteur  l’éloge  qu'H 
„ a donné  i Tacite,  de  a'atair  pat  / tnt  acte  de  Fea- 
„ ere,  mau  *v et  la  fkear  pr/tiemfe  Je  fut  vigortmx  ef- 
n Pr*l  « • 

Trapaa  Baeealia  étoit  natif  de  Rome;  l'inclination  qui 
le  pottoit  à la  fatyte  fe  découvrit  de  bonne  hcuie , 4 
fès  premiers  effais  furent  dans  ce  genre  pernici-ut . O’ell 
â fon  humeur  enionée  4 méditante,  que  nous  devons 
fes  relaiKsns  do  rarnallè,  ouvrage  recommandable  par  la 
variété  des  matières,  par  l'agrément  do  11  y le,  flt  par  la 
façon  tngénkule  dont  il  critique  les  vices.  Il  tomba  dans 
le  defaut  ordinaire  des  fatyriques  ; 4 après  avoir  attaqué 
impunément  le»  vice»  en  général,  il  ofi  s’élever  con- 
tre les  têtes  couronnées,  4 fnr-tout  contre  l’Efpagne. 
Il  prétendit  démontrer  que  la  haute  idée  qu'on  avoit  dea 
forces  de  cette  couronne  n’étoit  qu’un  préjugé;  4 il  in- 
diqua des  moyens  allez  piopre»  poor  abaîlfrr  cette  poîf- 
fance.  Payât  fut»  ouvrage  intitulé  lapit  fydias  palititat. 
L»  fagacicc  avec  laquelle  il  en  découvrifla  foiolelfe,  loi 
métiu  le  nom  de  graaJ  paUnqae , maK  elle  lui  fut  fu- 
nelle.  Il  fut  alTatfiné  i Vcn'fe  par  quelques  foldats . An 
relie  cet  homme  qui  troovoit  des  défauts  dans  tous  Ica 
gouvememens,  4 qui  cenfuroit  toute  L terre,  fit  voir 
qu’il  cfl  plus  facile  d'inventer  des  réglés  que  de  les  ap- 
pliquer. La  turtfdiâioo  qu’il  exerça  dans  quelques  lieux 
de  l'ctat  eecléfiadijne,  fouteva  tout  le  monde  contre  lui. 
Voici  comment  Nitiat  Erytrtat  qui  a écrit  lit  vie,  en 
parle:  qaamai-rem  fiehat  at  Ramaet  trebra  dt  ipfiai  ia/u - 
riii  qaerimeau  deferrtatmr  ; at  Ut  ut  prêter/ ia  f\trtt% 
fus  Jititar , tria  tfft  iemtuam  feutra,  qui  atbil  ferè  //- 
gtbaj,  qmat  ipfi  ami  impaaaut , utjnfar  aimitmm  fa- 
Tiftmj  mitai , méditai  et  que  tbealasai  : amJli  faim  magie 
ia  menât  lie  ab  rare,  eb  aiaiutt  dfteJaie , juam  tu>  ij- 
taafahii  maili  fa:>-  ht  vaittudtaie  raitaaem  miam>  ferrant 
qmam  médité:  qalli  tnfutaliet  et. altos  miaai  metaaat 
qaam  ibealogi . ..  quai  ïamea  Je  iit  tarntum  intt.hgtadam 
qui  ta  Jladia  aaa  ferii  at  fedmla , teraa  ia  fpttiem  , £9? 
dite  taafa , pmfueatar . 

N te  aies  Afjcbijvel  naquit  à Florence,  il  rcçnt,  dit-on 
de  la  nature  un  efprit  li  vif  4 fî  pénétrant,  qu'il  n’eut 
pus  befoin  de  le  cultiver  par  l'étude  des  lettres  grequrs 
4 jatines.  Cependant  on  a de  la  peine  1 fc  perfuader 
qu’il  fût  suffi  ignorant  qu’on  le  dit.  Oo  fait  qu’il  fit 
qaelques  comédies  è l’imitation  de  celles  d'Ariflophano 
4 de  Plaute,  qoi  lui  méritèrent  les  cloges  de  Léon  X. 
D’ailleurs  fe»  difeours  fur  Tite-Live  ne  lailient  aucun 
Iteu  de  douter  qu’il  ne  fût  très  ao  fait  de  l’hilloire  an- 
cienne, 4 qu'il  ne  iVÛr  par  conféquent  étudiée  avec  at- 
tention. Sun  génie  brilla  principalement  daut  fa  maniè- 
re de  traiter  l’hilloire  moderne.  Il  ne  s’attacha  point,  à 
l’exemple  des  auteurs  de  fon  tems,  i toutes  ces  minu- 
ties hilloriques  qui  rendent  cette  étude  li  dégoûtante; 
mais  il  faifit  par  une  fupérinrité  de  génie  les  vrais  prin- 
cipes de  la  confliiqcinu  des  états,  en  démêla  les  reifuts 
avec  fineffe,  expliqua  les  caufea  de  leur»  révolutions; 
en  un  mot,  il  le  fraya  une  route  nouvelle,  4 fond* 
toutes  le*  profondeurs  de  fl  Pajitiqae . Pour  ramener  le» 
hommes  i l’amour  du  devojr  4 de  la  vettu , il  fau  Iroit 
méprifer  jufqu’aux  taiens  qui  nfenr  en  violer  le-  règles. 
Le*  louange*  qu’on  donna  i Machiavel  cchauffcrent  fon 

Scnie  nxtorelle. tient  trop  hardi,  4 l'cngagercut  i établir 
et  principe*  qui  ont  fait  un  art  de  la  tyrannie,  4 qui 
enfeignent  aux  prince»  i fe  jouer  des  homme».  Son  lele 
poor  l’état  républicain  lui  attira  la  hi:ne  de  la  maifoa 
de  Medici* , contre  liquéfie  il  s’étoit  déclaré . Il  fut  fou- 
pçonué  d'élre  entré  dans  une  faction  oppofée  i cetre  puif- 
faute  maifon;  en  conféquence  il  fat  mis  en  prrion,  4 
enfuitc  appliqué  àlaquciiion;  mat*  n’ayant  tien  avoué, 
il  fut  mis  en  liberté . On  le  chargea  d’écrire  l'nifioite  de 
fa  patrie,  4 on  lui  donna  des  sppoiatemens  conlidé- 
rable».  Mai*  de  nouveaux  troubles  Panachèrent  à fou 
travail,  4 lui  firent  petite  fa  penfion.  Il  fe  forma  une 
conjuration  contre  les  Médici* , qo’on  accufoit  d«  vou- 
loir élever  leur  puiffance  for  le»  ruines  de  la  liberté  pu- 
blique. Cette  conjuration  ayant  été  découverte,  on  ac- 
cula Machiavel  d'en  avoir  animé  le*  retToiü,  «a  ptopo- 
Alliai  tint 
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fane  aux  conjurés  les  exemples  fameux  de  Braru*  & 
de  Caffius.  Il  ne  fut  point  convaincu,  mais  le  loupçog 
relia;  A (a  penfîon  ne  loi  ayant  point  cté  rendue , il  tom- 
ba dans  la  dernière  mi  1ère.  Il  mourut  quelques  années  j 
après  à l'Sge  de  48  ans. 

Nous  avons  de  Machiavel  plufîeors  ouvrages  qui  ont 
été  traduits  eu  toutes  fortes  de  langues;  telles  font  fes 
differtatitm  far  Tife-Live,  A fon  btflttre  de  Fier  t net , 
qui  fut  eftimee  des  coonoillrurs . Mais  celui  qui  a fait 
le  plus  de  brait,  c’ed  celui  qui  e(l  intitulé  U prince dt  Ma- 
ebiavtl . C'ell  11  qu'il  a développé  les  principes  de  poli- 
tique , dont  fes  antres  ouvrages  ne  renferment  que  le» 
germes.  C’eli  là  qu’on  l’accufe  d’avoir  rédpit  la  trahi- 
fon  en  art  A en  fcience,  d’avoir  rend?  la  vertu  cfclave 
d'une  prévoyance  à laquelle  il  appreod  à tou;  façrifier, 

A d’avoir  couvert  du  nom  de  pehtiqae  la  mauvail'e  foi 
des  princes.  Funellc  aveuglement,  qoi  fous  le  .voile  d'une 
précaution  affectée,  cache  le  fourbe,  le  parjure  A la  dif- 
limulation . Vainement  ol^eâc-t-on  qoe  l’éiat  des  prin- 
ces demande  de  la  dilSmulatibo  ; il  y a entre  la  mauvaife 
foi  A la  façon  fage  St  prodente  de  gouverner»  one  gran- 
de différence .Quel  monarque  eut  plus  de  candeur  A 
de  bonne  foi'qoe  Henri  IV  ? la  franebife  St  la  fincérité 
de  ce  grand  roi  ne  détroilîrent-ils  pas  tous  les  vains  pro- 
jets de  la  politique  efpagnole?  Ceux  qui  fe  figurent  qu’un 
prince  n’cll  grand  qu'autant  qu'il  cil  fourbe  , donnent 
dans  une  erreur  pitoyable.  Il  y a,  comme  nous  l’avons 
déjà  d'i,  une  grande  différence  entre  la  prudence  de  la 
inauvailè  foi;  a quoique  dans  ce  liecle  corrompu  on  leur 
donne  le  inêtne  nom,  le  fige  les  dijliogae  rrès-aifciijenc . 
La  véritable  prudence  n'a  pas  befoin  des  réglés  qui  lui 
apprennent  le  moyen  de  fecouer  le  jooi  de  la  vertu  de 
de  l’honneur.  Un  roi  n’cft  point  obligé  4 découvrir  fea 
dedeins  à fes  ennemis, il  doit  même  les  leur  cacher  avec 
foin;  nuis  il  ne  doit  point  aofft Tous  de  yaioe*  promelfes , 
fous  les  appâts  d'un  raccommodement  feint,  de  fous  le 
voile  d’une  amitié  déguiféc,  faire  rèuflir  les  embûches 
qu’il  vent  leur  teudre.  Un  grand  coeur,  dans  quclqu'état 
qu’il  foit  placé,  prend  toajours  la  vertu  pour  guide.  Le 
crime  cQ  toujours  crime,  dt  rien  ue  lui  fait  perdre  fa 
noirceur.  Que  de  miux  q'éviteroit-on  pas  dins  le  mon- 
de, fi  les  hommes  étoient  efclaves  de  leurs  ferment  ! 
quelle  paix,  quelle  tranquillité  lie  régne  roit  point  dans 
Kunivers!  les  rois  auroient  toujours  des  fujeis  fidèles,  dt 
fournis  à l’obéillance  qu'ils  leur  ont  jurée;  les  fnuvc- 
rains  d'un  autre  côté,  attentifs  à remplir  les  conditions 
qu’ils  ont  promis  d’exécuter  en  montant  fur  le  trône, 
aeviendroient  les  peres  d’un  peuple  toujours  prêt  à obéir, 
parce  qu’il  n’obéiroit  qu'à  la  juitiee  dt  à l’cqoité . 

Les  Antimatbiaveliflet . Nous  ne  devons  point  oublier, 
ici  les  aulears  qui  ont  allez  animé  le  bonheurdes  peuples  ; 
de  en  tnémciems  la  véritable  grandeur  des  princes,  pour 
mettre  datas  tout  foo  jour  le  ftux  d’une  dnârineli  pp- 
pofée  à ces  deuy  objets.  Noos  en  ferions  jci  un  cata- 
logue alfez  long  , ü notre  but  étoit  de  faire  une  biblio- 
thèque ph’lofophiqoe . On  peut  coq  lia  lier  for  ce  fojet, 
Struvius,  Bibl. ■ P bit.  t.  vij.  Reinhardus , in  tbentrt  pen- 
dent in  avilit.  Bude.  I farte.  bifl.  tbcol.  en  net.  in  bifl. 
pbil  Nous  indiquerons  feulement  ccui  qui  fe  font  les 
plus  dillingués.  t°.  De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrjt 
contre  Machiavel,  Pollcvio  dt  Thomas  Boftîus  font  ceux 
qui  l'ont  le  plot  maltraité.  Le  premier  dans  fon  livre  in- 
titulé jngentrmt  fur  quatre  amtenrj ; le  fécond  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  dt  fuMoat  dans  celai  qui  porte  pour 
titre , l 'empire  de  la  vertm . 

j®.  Machiavel  a et»  encore  on  adverfaire  redoutable 
dans  on  auteur  anonyme  qui  nous  a donne  trait  livret  de 
eemmentaires  p»n'  apprendre  à bien gamverntr  quelque  / tat 

Eie  te  fût , centre  Machiavel.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
ml'ane , dt  eut  plu  (leurs  éditions  confécutives . On  con* 
jeâarc  qu’il  eft  de  Vinrent  Gentilet,  natif  du  Daophiué. 

Mais  de  tous  les  oavragei  qo'on  a faits  contre  Ma- 
chiavel, le  plos  cflimable  fan»  contredit,  foit  par  la  folidi- 
té,  foit  par  le  nom  refpeâable  de  fon  auteur,  c'ell  1 ’anti- 
matbiavel , qu'on  attr'bne  communément  à un  homme 
dont  la  moindre  qualité  ell  d’étre  monarque.  Le  but  qoe 
nous  nous  proposons  Ici  nous  empêche  de  nous  étendre 
for  le  mérite  de  cet  excellent  ouvrage:  noos  dirons  feu- 
lement avec  Platon,  heureux  un  état  lor’fqoe  foo  roi  fera 
philofophe,  ou  qu’un  philofQphe  fera  fon  roi! 

Politique  arithmétique;  c’ell  l'application  des 
Câlculi  arithmétiques  aoa  fujets  00  aux  nfages  de  la  Poli- 
tique ; comme  aux  revenus  publics,  au  nombre  des  habi- 
tant, à l'étendue  dt  à la  valeur  des  terres,  aux  taxes,  aux 
art*,  au  commerce,  aux  manuftâures,  à tout  ce  qui  re- 
garde la  poiifancc,  la  force,  les  rschedcs , (ÿe.  de  quelque 
aaiion  ou  république,  l'apex.  Arithmétique  . 
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Les  principaux  auteurs  qui  ont  cflayé  des  calculs  de 
cette  efpece,  font  M Guillaume  Petty,  Mayor  Grand, 
IlaMey,  Devenant  6t  King;  ce  qu'ils  oat  principalement 
déterminé  fe  réduit  à ce  qui  foit. 

Suivant  les  ftipputations  de  M.  Guillaume  Petty, quoi- 
que le  temtoire  de  Hollande  dt  Zélande  ne  contienne  pas 
plus  de  1000000  d'acres,  dt  que  celui  de  France  n’en 
contienne  pat  moiny  que  8000000,  néanmoins  la  Hol- 
lande cil  prefque  un  tiers  auiü  riche  de  aulfi  forte  que  la 
Fiance.  Il  fuit  du  mime  cilcol  que  les  rentes  ou  les  re- 
venus des  terres  en  Hollande  font  à celles  de  France , 
comme  7 ou  8 à 1;  que  le  peuple  d’Amlterdam  ell  les 
-j-  de  celui  de  Paris  oa  de  Londres;  car  à foo  compte, 
le  peuple  de  Londres  & celui  de  Paris  ne  différent  pas 
plat  d’un  vingtième.  Que  la  valeur  des  Aotet  de  l’Euro- 
pe monte  à deux  millions  de  tonneaux,  dont  l’Angleterre 
en  a y 00000,  la  Hollande  ,900000,  la  France  100000. 
Hambourg,  Danetnarc,  la  Suède  dt  Daotztck,  lyoœo; 
l’Efpagnc,  le  Portugal,  l’Italie,  £ÿr.  environ  auiant. 
.Que  la  valeur  des  marchandifes  que  l’on  exporte  tous  ici 
ans  de  France  dans  toutes  les  parties  du  monde,  cil  qua- 
druple de  celle  que  l’oq  exporte  de  France  dans  l’An?  c- 
lerre  feule,  dt  parconféquent  l’exportation  en  tout,  monte 
à p ooo-oo  liv.  Que  ce  qui  .éioit  alors  exporté  d’Hollan- 
de en  Angleterre,  montoit  à 300000  liv.  dr  que  ce  qui 
en  étoit  exporté  dans  tout  le  monde  alloit  à 18000000 
liv.  Que  l’argent  levé  tous  les  ans  par  le  roi  de  France, 
e(i  d’environ  6 ■—  millions  de  livres  fterltng.  Qoe  l’ar- 
gent levé  et)  Hollande  dt  Zélande,  ell  environ  2100000 
liv.  dedans  togtes  les  provinces  enfemb  le,  environ  3000000 
liv.  Que  le  peuple  d’Angleterre  monte  environ  à lis  mil- 
lions; que  leur  fubfide  à 7 liv.  par  tête  chaque  année,  e(J 
de  41030000  liv.  ou  de  800003  liv,  la  femaine . Que  la 
rente  des  terre»  ell  d’environ  8 nvllions;  que  les  intérêt* 
A les  profits  des  biens  mobiliaires  vont  à auucu . Que  la 
rente  des  quifons  en  Ang'etcrre  ell  de  4000030  liv.  Que 
les  revenus  dutravailde  tout  le  peuple  montent  i 26000000 
liv.  per  au.  Qu’il  y a environ  en  Irlande  jiooooo  unes. 
Que  le  grain  dépenfé  en  Angleterre  à y f.  le  boilfeau  poux 
le  froment,  dt  à 1 f.  6 d.  pour  l’orge,  monte  à dis  mil- 
lions par  an.  Que  de  fon  tems,  la  mâtine  d’Angleterre 
avoit  befoin  de  36030  hommes  pour  monter  fes  vaiilcaux; 
que  les  autres  méiiers  St  la  navigation  en  demandoirnt 
environ  48030.  Qu’en  France,  toote  la  navigation  en  ge- 
neral n’employoit  pas  plus  de  tyooo  hommes . Que  tont 
le  peuple  de  France  confïlle  environ  en  treize  ipiilioot 
A demi  d'hommes;  A celui  d’Angleterre.  d’Ecofie  A 
d’Irlande  enfemblc,  monte  environ  à neuf  millions  A de- 
mi. Que  dans  les  trois  royaume»  d’Angleterre,  il  y * 
environ  10  mille  prêtres,  St  en  France  environ  270  mil- 
le. Que  dans  toute  l’ctenJue  des  états  d'Angleterre , il 
y a environ  40  mille  hommes  de  mer.  A en  France  pas 
plus  de  10  mille.  Qu’en  Ang’eterre,  l’Ecofle  A l’Irlan- 
de, A dans  toutes  les  autres  pxrtjes  qui  en  dépendent,  il 
y avôrt  alors  environ  60  mille  tonneaux  d'embarquement  • 
pe  qui  fait  environ  la  valeur  de  quatre  millioai  A demi 
d’argent.  Que  le  circuit  de  l’Angleterre,  de  l’EcolTe,  de 
l'Irlande,  A des  Iles  adjacentes , ell  d’environ  3^00  mil- 
le». Qie  dans  tout  le  monde  il  y a environ  300  milliotit 
d'hommes,  parmi  lefqoels  ceux  avec  qui  les  Anglois  A 
les  Holland  -is  ont  quelque  commerce,  ne  vont  pas  à 
plus  de  80  millions.  Que  la  valeur  des  marchandifes  de 
négoce  en  tout,  ne  va  pas  au-deilus  de  4y  millions.  Que 
les  fabrique»  qu’on  fait  fortir  d’Angleterre  montent  en- 
viron à yoo33>»  liv.  par  an.  Le  plomb,  l’étain , le  char- 
bon de  terre,  ell  évaloc  yooooo  liv.  par  aq.  Que  la  va- 
leur des  marchandifes  de  France,  que  l’on  apportoit  alors 
en  Angleterre,  n’excédoit  pas  1 200000  liv.  par  an.  Que 
toute  la  caiire  d’Angleterre  en  tnonnoie  courante,  mon- 
toir  de' fon  tems  environ  à 6000030  liv.  rterliog. 

M.  Devenant  donne  de  bonne»  rgifojis  par  lefqueiles 
il  parole  qne  l’on  ne  doit  pas  compter  entièrement  fur 
tous  les  calculs  de  M Guillaume  Petty;  c'ell  pourquoi 
H en  produit  d’autres  de  fon  chef,  fondée  for  les  obfcr- 
vations  de  M.  King. 

-Voici  quelques-nns  de  fes  calcals.  Le  territoire  d’An- 
gleterre contient  39  millions  d’acres  ; le  tu-mbre  du  peu- 

? 4e  ell  d’environ  yy4yooo  «ma , l’augmentation  qui  s’en 
ait  chaque  année  état  d’environ  9000  hommes , fans  com- 
pter ce  qu’emporte  la  pelle,  la  guerre,  la  navigation,  le* 
colonies,  £ÿr.  Il  évalue  le  peuple  de  Londres  à yooooo; 
celui  des  autres  cités  A des  vi  les  où  il  y a marché,  à 
870000;  celoi  des  villages  A de»  harocaax  à 4103000.  Il 
fait  monter  la  rente  annuelle  des  terres  à 10300000  liv. 
celle  des  maifous  A des  édifices  à 2000003  liv.  par  an.  Il 
compte  qae  le  produit  de  toutes  lottes  de  grains  ell  d« 
ÿ07y;o3. 
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9075-000  liv.  année  commune.  Que  le  revenu  dei  terres 
igrain  produit  annuellement  aoooooo  liv.  A que  leurs 
breufi  produilent  plu*  de  9090000  liv.  que  le  revenu  des 
pâturages,  des  punies,  des  ttoi»,  des  forets,  des  commu- 
ne», des  bruyères,  &e.  elt  de  7000000  liv.  Il  pente  que 
le  produit  annuel  des  belliaux,  eu  bcorre,  en  fromage, 
fait,  cil  d'environ  aytxsooo  liv.  Qoe  la  valeur  de  la  laine 
qu’on  tire  des  animant  chaque  année  pft  d'environ  tonooao 
J.  celle  des  chevaos  que  l’on  y nourri,  elt  d environ 
ayoooo  liv.  par  *n.  Que  la  viande  que  l’on  y déploie 
sous  les  ans  pour  I*  nourriture,  munie  environ  à 33to:oq 
liv.  que  la  valeur  des  fuira  $ des  cuirs  elt  d’environ  600000 
liv.  que  celle  dq  foi»  que  les  chevaux  cou  Pomment 
jour  les  ans  ett  d’environ  1 300000  liv.  que  ce  qui  en  elt 
confommé  par  les  autres  belliaux  manie  à 1000000  liv. 
Que  la  valeur  du  bois  que  l’on  coupe  tant  les  ans  pourra 
conltruâion  des  édifices  elt  de  yooooo  liv.  celle  du  bois 
que  l’on  brûle,  (ÿe.  elt  d’environ  yojooo  liv.  Que  le  ter- 
rein  d’ Angleterre  par  rapport  à fes  habitant,  ett  i prefent 
d’environ  fept  acres  par  téie,rua  porunr  l’autre.  Qoe  la 
valeur  du  froment,  du  fcjgle,  de  l’orge,  néccdaires  pour 
la  fublîftance  de  l'Angleterre,  ne  monte  pas  i moins  que 
6000000  lie-  Iterling  par  an.  Que  la  valeur  des  minuta? 
ûuret  de  laine  que  l’on  y fut , elt  d’environ  8000000  liv. 
par  an  ; que  nos  exportations  de  toutes  fortes  de  manuf»- 
dures  de  laines  moment  à plus  de  îoooooo  liv.  par  an. 
Que  le  revenu  annuel  d‘  Angleterre,  for  quoi  tour  le  peu- 
ple vit  A fublilte , & dont  on  paye  les  taies  de  toute 
efpece,  e(l  à préfent  d’environ  43000000  liv.  que  celui  de 
France  cil  de8iooooooliv.  & celui  d'Hollarjde  de  tSayoooo 
livres . 

M.  Grand,  dans  fes  obfec  valions  for  les  lifles  des  morts, 
compte  que  le  terrain  d’Angleterre  coqticnt  îpooo  milles 
quarrét;  qo’en  Angleterre  A dans  le  payt  de  Galles,  il 
y a 4600000  d’aracs  ; que  le  peuple  de  Londres  eft  d’en- 
viron 640000  d’hommes,  ce  qui  fait  one  quatrième  par- 
tie du  peuple  de  toute  l’Angleterre.  Qo’en  Angleterre  A 
dans  le  pays  de  Galles,  il  V a ciivirou  10000  paroiffes; 
ne  l'Angleterre  A le  pays  ae  Galles  contient  ay  millions 
'acres,  ç’elt-à-dire  environ  quatre  acres  par  tête,  l'un 
portant  l’autre.  Qoe  fur  100  enfant  depuis  leur  naiffance 
jufqo’à  l’îge  de  6 ans.  il  n’y  en  a qoe  64  qui  vivent; 
u'il  n’y  en  a que  40  lor  loo  su  bout  de  16  ans  qui  Pub- 
lient ; a y fur  tco  au  bout  de  a6  ans;  16  au  bout  de  36 
ans;  10 au  bout  de  46  ans;  6 au  bout  de  f6  sus;  3 au 
bout  de  66  ans  ; A qu'entin  lur  100  hommes,  il  u'y  en 
a qu’un  qui  fubûlle  an  bout  de  76101:  A qoe  le  peuple 
de  Londres  devient  double  de  ce  qn’il  étoit  après  64  ans 
idvoiqs- 

M.  Gnîllaotpe  Petty,  dans  fort  traité  de  |q  proportion 
doublée , nous  apprend  de  plus  qu'il  eft  démontré  par 
l'expérience  qu’il  y a plus  de  perfonnes  qui  vivent  entre 
16  A 16  ans,  que  dans  tout  antre  âge;  A pofant  cela 
comme  un  fait,  il  en  infère  que  les  taches  quarrees  de 
chaque  nombre  d'âges  d'hommes  au-dcflous  de  16  (dont 
la  raciue  quarrée  eft  4),  montrent  la  propolition  de  pro- 
babilité qu’il  y a que  ces  perfonnef  atteindront  l’âge  de 
70  ans. 

Ainfi  il  eft  quatre  fois  plus  probable  qu’on  homme 
Igé  de  |6  ans,  vivra  70  ans,  qu’un  enfant  d'un  an.  Il 
dt  trois  fois  aufli  probable  qu'une  perfonne  de  9 ans  en 
vivra  70.  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître,  tfe.  que  le 
rapport  de  certitude  qu’une  perfonne  de  ay  ans  mourra 
avant  une  de  16,  cil  comme  y eft  à 4;  que  le  rapport 
de  certitude  qu'une  perfonne  âgée  de  36  ans  mourra  avant 
celle  qui  n’en  a que  iy,  cil  comme  6 eft  i y (touiours 
conformément  au  rapport  des  racines  quatrées  des  iges) 
A ainli  de  fuite  jufqo’à  70  ans,  en  comparant  chaque 
âge  avec  un  nombre  pris  entre  4 & y,  où  l’on  doit  trou- 
ver à-peu-près  ta  racine  quarrée  de  xi  , qui  cQ  le  terni 
où  la  loi  établit  que  l’on  eft  majeur. 

M.  Halley  fait  une  effime  très-exaôe  des  degrés  de 
mortalité  de  l’homme,  qn’i\  établit  for  une  table  très-cu- 
tieufe  des  n ai  fiancés  & des  enterrement  de  ta  ville  de  Bref- 
livr,  capitale  de  Silène,  avec  un  eflai  pour  fixer  le  prix 
des  annuités  fur  la  dorée  de  la  vie,  fuivant  une  table 
qu’il  en  a calculée  & publiée  dans  les  Tranfaâroas  phi- 
lofophiquei,  où  l’on  déduit  les  ufagex  fui  vans. 

t9-  Pour  trouver  dans  on  corps  qoelconqoe  dépeuplé 
la  proportion  des  hommes  propres  à porter  les  armes, 
qu’il  prend  depuis  18  jofq’à  y6  ans;  & il  en  compte  en- 
viron la  quatrième  partie  do  tout.  a®.  Pour  montrer  les. 
différent  degrés  de  mortalité,  00  plûtôt  de  la  durée  de 
la  vie  dans  tous  les  âges,  il  trouve  par  ce  moyen  le  de- 
gré de  certitude  qu’il  y a qu’une  perfonne  d’un  âge  ooel- 
conquc,  ne  mourra  point  dans  on  certain  nombre  d’an- 
nées, ou  avant  qu’elle  ait  atteint  on  tel  âge.  3®.  Pour 
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montrer  le  nombre  d’années  où  il  y a 1 parier  avec  ut» 
égal  avantage,  qu’une  telle  per  tonne  ne  mourra  point; 
A il  trouve,  par  exemple,  qo’il  y a un  égal  avantage  à 
parler  qu’un  homme  âgé  de  30  ans,  vivra  entre  *7  A 
a8  ans,  4®.  Pour  régler  le  prix  des  alluraocrs  fur  les 
vies;  y®.  l'évalua<ion  des  annuités  fur  les  vies;  6°.  com- 
ment an  peut  évaluer  deos  ou  trots  vies,  en  fuivant  la 
même  méthode.  F«y»t  Annuité  . 

Pe  tout  cela  il  en  tire  dcoi  eicelleotes  obier  rations . 
i®.  Combien  eft  iniofte  la  coûtante  où  l’on  eH  de  fe 
plaindre  de  la  brièveté  de  la  vie;  car  il  peroît  que  la 
moitié  de  ceux  qui  font  nés , ne  rivent  pat  plus  de  17  ans . 

a®.  Que  de  tout  ce  qui  compofe  notre  nature,  il  n’y 
a rien  qui  s’oppol'e  plut  i l’accroifiement  A i la  multi- 
plication des  hommes,  que  les  difficultés  recherchées 
que  font  la  plftpart  des  hommei  i propos  des  inconvé- 
nient aoiquels  un  s’expofe  dans  l’état  do  mariage;  A 
c’cft  pour  cette  raifon  que  inns  les  gouverncinen*  faget 
doivent  établir  un  ordre  tel  qo’il  y ait  trèt-peo  i gagner 
pour  ceux  qoi  vivent  dans  le  célibat;  mais  que  l’on  en- 
courage par  tous  les  moyens  pnfliblcs  ceux  qui  ont  un 
grand  nombre  d'enfant.  Tel  étoit  le jet  trimm  hbtrerem 
Ac.  chez  les  Romains. 

De  plus,  cet  auteur  fait  des  obfervatfon*  particulières 
qui  concernent  le  nombre  des  najfTances  A des  enterre- 
ment, la  proportion  des  miles  A des  femelles,  bV. 
fWt  In  sriidti  Mariage,  Mortalité,  bV. 

Critique  pJilifme.  //*y rz  CRITIQUE. 

Politique,  grâce,  f.  f.  ce  moi  a des  acception* 
differentes  ; l’u fige  les  a fixées;  H a voolu  qoe  l’on  dît 
dans  de  certaines  c:rconftances , faire  frète  i dans  d’au- 
tres, foire  «a te  frété:  ce  qu’on  grammairien  devoit  dé- 
mêler, A qu’un  philôfophe  devoit  voce  A femir,  le  mon- 
de l’a  loupçouué  ; mais  il  faut  lui  montrer  ce  qu’il  a en- 
trevu. 

Faire  grstt  ; on  entend  par-là  fufjiendre  A empêcher 
l’effet  d’une  loi  quelconque.  Il  eft  évident  qo'il  n’y  a 
qoe  le  législateur  qui  punie  abroger  une  loi  qu’il  a por- 
tée. Une  loi  n’efl  telle,  A n’a  de  force,  qoe  la  force 
que  le  peuple  lui  en  a donnée  en  (a  recevant.  Les  lois 
qui  gouvernent-  un  peuple  font  donc  à lui;  il  eft  donc  le 
même  tant  que  ces  lois  font  les  mêmes  : il  eft  donc 
modifié  quand  les  lois  font  changées,  je  remarquerai 
que  c’eft  dans  le  gouvernement  où  ces  lois  peuvent  f»af« 
frir  plus  de  modifications,  qu’elles  peuvent  être  anéanties 
plutôt,  A qoe  par  conicquent  ce  feront  les  lois  moins 
intimes  emr’elles  A moins  néceflairçs  qui  feront  plus 
fujettes  aux  révolutions . Lorfque  les  hommes  étoient 
gouvernés  feulement  par  les  lois  de  la  fociabiltté,  la  fo- 
ciété  feroit  détruite,  fi  l’exécution  des  lois  qui  |a  for- 
ment étoit  fol penduç  ; d’où  nous  conclurons  que  lors- 
qu'une loi  peut  être  abolie  fans  bouleycrfcr  le  gouverne- 
ment, que  ce  gouvernement  eft  llche;  A qoe  li  elle  peut 
être  abolie  fans  y produire  un  grand  effet,  que  ce  gou- 
vernement eft  monflroeox  . 

L«s  recherches  qui  nous  condufroient  i découvrir  dîna 
quel  état  les  lois  fondamentales  peuvent  être  détruites 
par  d'autres  lois,  oo  par  le  changement  des  mœurs,  ne 
font  pas  de  moo  fojet . Je  dirai  feulement  que  lorfque 
les  moeurs  ne  découlent  pas  des  lois,  qo’alors  ou  peut 
frapper  les  lais,  & que  lorfqu'ejles  en  découlent,  c’eft 
lti  corruption  des  mœurs  qui  les  changent.  Il  réfulte  de 
ceci  qu'ilcfl  abforde  de  dire  qu’un  teoi  homme  puîffe 
faire  une  loi;  qu’il  eft  dangereux  d’en  faire  de  nouvel- 
les ; plus  dangereux  encore  d'arrêter  l'etéculino  des  an- 
ciennes : A que  le  pouvoir  le  plus  effrayant  eft  ccloj  de 
l'homme  qui  revêt  l’iniquité  da  Iceiu  de  la  jollice  . Les 
defpotes  n’en  peuvent  pas  venir  è ce  point;  suffi  certains 
déclamatcurs  contre  les  defpotes  ont  bieo  fervi  les  tyrans. 

Foire  des  fréta ; frété  dan»  ce  fens  lignifie  dons , fa- 
veurs , diftinâiont , b*e.  accordés  aux  hommes  qui  n’ont 
d’autres  prétentions  pour  les  obtenir  que  d’en  être  fofçc- 
pnbles  par  leur  oi'daucc  00  leur  état. 

Les  frètes  font  en  rapport  des  principes  qui  meuvent 
les  gouvernement  : l’amour  de  l’égalité  qui  produit  la  li- 
berté des  républiques,  exclut  les  frétai  A comme  la 
vertu  qui  en  eft  le  principe,  eft  étroitement  liée.  à.  l'a- 
mour de  la  liberté,  ces  gnuvernemens  ne  comportent 
qu’une  feule  efpece  de  frété , celle  d’être  nourri  A en- 
terré aux  détiens  du  public,  00  de  recevoir  des  dons  dn 
fife.  En  effet,  que  manque-t-il  à on. bpmmc  vertueux? 
que  donneroiem  des  hommes  libres  à un  homme  libre 
comme  eux?.  Le  citoyen  qui  avoic  faové  la  vie  à on  ci- 
toyen avoir  droit  i la  couronne  civique  ; le  foldir  qui 
avoît  monté  le  premier  à l’afiaut  d’une  ville  ennemie 
avoit  droit  à la  couronne  murale,  ijt.  Cet  récumpen- 
fes  i Rome  A dans  la  Grece  o’avoient  rien  d’arbitraire  , 
les  fervices  rendus  avaient  Icar  prix. 

Dana 


A 
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Dans  1m  état*  defpotiqoes  l«  trmttt  font  identifléM 
avec  Ict  charges  ; il  faut  que  le  defpote  ehoiiîiTc  un  ef- 
clave  pour  gouverner  d’aatrcs  cfcltves,  4 il  l'appellera 
vijir  ou  ktth j:  comme  II  nature  de  ce  gouvernement  ex- 
dot  les  droits , il  faut  que  fon  principe  établiffe  1er  grm- 
ta  que  la  nature  de  ce  gouvernement  exige:  elle*  ne 
peuvent  pas  devenir  abufmt,  parce  que  ce  gouvernement 
eft  lui-même  i’excèt  de  tout  Ict  aboa. 

C’eH  dans  1m  monarchies  que  Im  grmta  font  plut  in- 
timement licM  avec  le  principe  de  ce  gouvernement; 
l'honneur  et»  relatif;  il  foppofe  donc  de*  ùiftinâions  : la 
venu,  principe  dM  républiques,  Im  exclut,  pour  ainli 
dire;  l’honneur  en  etige,  mais  il  en  dédaigne  pluficbrs : 
il  faut  autfi  que  la  nature  dM  grmta  foive  la  marche  de 
l’honneur,  fans  quoi  l’enchantement  de  ce  gouvernement 
ne  fobfirtera  plus , l’opinion  ferait  détruite.  Un  roi  peut 
établir,  par  ctemple,  un  ordre  dans  fon  royaume;  c’eft 
l’opinion  dM  hommM  fofccptible»  de  cet  honneur  qui  a 
rendu  cette  marque  diltiuchve  plus  ou  moins  défirable  : 
mais  elle  la  rend  toujours  l’objet  de  l’ambition  la  plu* 
detég'ce,  parce  qa’elle  donne  aux  hommes  une  grandeur 
plus  idéale,  & par  conféquent  plus  éloignée  de  celle  qu’il» 
partageront  avec  leurs  égaux.  Dans  cet  état  tout  Im  ori 
dres  qui  le  compofent  tendent  vers  le  moaarque;  il  eft 
élevé  «o  Commet  de  la  pyramide,  fa  baie  moyennant 
ce»a  n’ell  pas  ccrafée;  mais  aufîi  Ici  malheurs  qui  peu- 
vent renverfcr  l’édifice  monarchique  font  peut  être  in- 
nombrables. Je  vais  jetter  feulement  ici  on  regud  fur 
k*  malheara  & for  4e  bien  qae  peuvent  produire  Im 
Iran . 

Nous  «vans  dit  qu’il  n’etoit  point  d’honneur  fana 
diftnâfons,  4 moyennant  cela,  qu’il  falloit  que  1m  di- 
Üin&ions  fuiviflesn  la  msrebe  de  l’honneur;  en  effet,  li 
elles  le  dénaturent,  le  gouvernement  fera  bnoleverfé  ; 
les  dillinâions  renferment  toutes  1m  grttet  poffib'ea,  les 
biens,  le»  charges  qui  en  rapportent,  4 auxquelles  font 
joints  des  honneurs,  les  places  do  royaume,  & 1rs  mar- 
ques honorables  fans  biens . Tant  qoe  le  luxe  n’aura  point 
corrompu  les  antM,  l’aiûnce  fera  générale,  au  mo-ns 
il  y aura  une  proportion  établie  dans  la  fortune  des  parti- 
culiers ; alors  Im  hommM  auront  encore  cette  force  ela- 
flique  qui  les  fera  remonter  où  ils  étoient  avant  d’étre 

fliés . L’ordre  de  l’Etoile  fut-il  avili,  il  fallut  créer  ce* 
ui  de  S-  Michel;  celai-ci  fat-il  proftjtué,  il  fallut  qo’ 
Henri  III.  créât  celui  do  Sunt-Efprit . Ce  qui  peut  in- 
troduire inévitablement  le  luxe,  & pis  encore,  la  foif 
de  l’or,  dans  un  étst  monarchique,  c’eft  la  dillribution 
des gr*tn  4 leur  nature.  Si  l’on  ne  diftinguc  pss  Im 
bienfaits,  Im  dons,  les  récompenfes,  Im  gré  ta  propre- 
ment ditM,  par  lefqueltM  je  n’entends  déformais  que  les 
marques  purement  honoreblM,  tout  fera  perdu.  Louis 
XIV.  a fenti  une  partie  de  ce  qoe  je  dis:  il  répandoit 
fes  bienfaits,  ils  tiennent  * la  généralité  ; il  accorda  dM 
dons  à ceux  qui  étoient  attachéa  au  fer  vice  de  fa  perfoo- 
ne,  cela  tient  i la  reconnoiffiticc;  récompenfa  les  artillM 
célébrés  4 les  gens  de  lettres  illoftrM,  cela  tient  i la 
gloire;  fit  des  grmta  aux  feigoeors  de  fa  cour,  cela  tient 
i la  dignité  : il  eût  tout  fini  s’il  n’avoit  pu  attaché  an 
bonheur  de  loi  plaire  des  grtttt  que  partageaient  ceux 
qu>  a voient  l’honneur  de  fervir  dans  fes  arméM,  4 qu’il 
n'eût  pas  donné  k fes  courtifans  des  biens  immenfes  qui 
Jet  reodoient  l'objet  de  ta  jaloulîe  de  ceux  dont  à leur 
tour  ils  envioiem  Im  grades . Le  danger  de  ce  mal  émit 
moins  vojiîn,  que  s’il  eût  tout  confondu;  il  en  étoit  pref- 

J|oele  maître:  mais  ce  mal  devoir  jetter- dM  racines  pro- 
ondes , 4 qui  ébranleraient  la  machine  fi  on  vouloir  les 
déraciner.  C’eft  le  luxe  qu’il  devoit  produite;  quand  il 
fera  pouffe  1 l'excès,  on  demandera  les  charges  pour 
jouir  de  leurs  émolument.  Alors  on  pourra  prafiitoer 
1m  honneurs;  on  Im  délirera  ces  honneurs,  dt  on  les  par- 
tagera avec  dM  gêna  qui  les  dégradent,  parce  que  le  terni 
fera  venu  de  demander  combien  avci-vons  d’argent?  quls 
ia»ti  fat , jaantam  baktét . C'étoit-là  le  beau  liecle  d’Au- 
gafte.  Il  cil  pourtant  un  moyen  de  reculer  ces  tema  dé- 
xellables , c'ert  de  n’attacher  aux  gradM,aox  marques,  aux 
places  honorifiques  nul  revenu;  cela  arrêterait  le  luxe;  on 
ne  fe  ruinerait  plos  poar  avoir  un  gouvernement,  mais 
on  ferait  an  bon  nfage  de  fon  bien  pour  le  rendre  digne 
de  commander  une  province.  St  J tmmdrm  fit  fiai  <f*x- 
remdi.  . 

PoLitiQUXS,  f.  ».  pl.  ( I/i/J.  mtd.  ) nom  d'oo  parti 
qui  lé  torma  en  Frtnce  pendant  la  ligue  en  1774.  C’é- 
toient  des  catholiqoM  mécontent,  qui  fous  loucher  i la 
religion,  proteftoient  qu’ils  ne  prenoirnt  Im  armes  que 
pour  le  bien  public,  pour  le  fou  agemem  do  peuple,  tt 
pour  reformer  Im  défordrM  qui  t’étoient  gliûes  dans  l’é- 
tat par  la  trop  grande  puiffance  de  cesxx  qui  abufoiem  de 
l’aatorité  royale;  on  lea  nomma  aullï  roytli^ei,  quoique 
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dans  le  fond  fis  ne  foffent  pas  trop  fournît  au  fouveraln. 
Il»  fe  joignirent  aux  Huguenots,  fous  la  conduite  d'Hen- 
ri de  Montmorenci,  mxréchal  de  Dim-Ville  dt  gouver- 
neur de  Languedoc , qoi  pour  fe  maintenir  dans  la  place 
avoit  forme  ce  parti,  fit  y avoit  attiré  le  vicomte  de  TV* 
renne  fon  neveu,  qui  fut  depuis  duc  de  Bouillon  . 

POLITORlUM,  ( G/tg.  mmt.  V ville  'd'Iulie  dans  le 
Latium,  4 félon  Pline,  Uv.  III.  eb.  v.  dans  la  première 
région.  Tite-Live,  liv.  I.  tb  xxxiij.  dit  que  ccttc  ville 
far  prife  par  le  rai  Ancus.  On  né  fait  point  aujourd'hui 
fa  pofition . 

FOLIUM,  f.  m.  Hifl.mmt.  Btiam.)  genre  déplanté 
à fleur  monopétale  4 labiée;  les'  écamiues  fe  trouvent 
fur  la  levre  fopérieofe;  la  levre  d’en-bas  eft  divifée  et* 
dnq  parties  comme  dans  1m  fleurs  de  la  germandrée. 
L)  prOil  fort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  00  clou  à 
la  partie  poftcricure  de  la  fleur , 4 entouré  de  quatre  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femence» 
renfermées  dans  une  capfole  qui  a fervi  de  calice  î !| 
fleur.  Ajouter  aux  cariâeres  de  ce  genre  que  les  fleurs 
naiffent  fur  les  brtnchM  4 fur  les  tiges,  4 qu’elles  font 
réuuiM  en  forme  de  tête.  Toornefort,  Imfiitmt.  rei  ber - 
bér.  l'tytt.  Plaute  . 

Ce  genre  de  plante,  en  anglois  tbt  mtmain-polty , eft 
bien  nombreux  en  efpece» . Toornefort  en  compte  trentc- 
fept  ; il  y en  a deux  employées  principalement  en  Mé- 
decine, le  jaane  4 le  blanc. 

Le  ptlimm  jaune , ptlimm  mtmttmmm,  Imtrum , /.  R.  //. 
io6.  a la  racine  Ügneofe,  garnie  de  quelques  fibres.  Elle 
pouffe  plalieurt  liges  grêles,  dures,  niote»  d'environ  uq 
demi-pié,  cotonneufes , dont  les  ones  fe  tiennent  cou- 
chén  for  terre,  4 les  autrM  redrefféet.  Ses  feuilles  font 
petites , obiorwuM,  épàifÎM,  dentelées  fur  leurs  bords’, 
garnies  en-dellas  4 en-deffous  d’un  duvet  ou  coton  blan- 
châtre . 

Ses  fleurs  naiffent  au  Commet  des  rigM  4 dM  bran- 
cKm  ; ellM  font  formeM  en  gtieoles,  petites,  ramallées 
plulîeurs  enlcmble  en  maniéré  de  tête,  de  couleur  jaune 
comme  de  l'or,  d’une  odeur  pénétrante  4 aromatique, 
d’un  goût  amer:  chacune  de  fet  fleuri  eft  un  tuyao  éva- 
fé  par  le  haut  4 prolongé  en  une  levre  découpée  en  cinq 
parties;  la  levre  fopéreure  cil  fi  courte  qu’on  ne  la  voit 
point,  4 fi  place  eft  occupée  par  quelques  étimines. 
Après  que  Im  fleurs  font  paffees,  il  leur  (accédé  des  fe- 
metices  menuet,  prelque  rondes,  renfermées  dans  une 
capfole  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur . 

Cette  plante  croit  dans  les  pays  chauds  fur  les  monta- 
gnes, les  collioM  4 autres  liras  élevés,  lires  4 pier- 
reux, comme  en  Languedoc,  en  Provence,  en  Dauphi- 
né. Oo  la  cultive  dins  les  jardins  où  elle  fleorit  en  éié. 
ordinairement  co  Juillet  4 Août.  Glufius  dit  qu’eu  Ef- 
pagne,  aux  royaumes  de  Grenade  4 de  Valence,  e|le 
fleurit  dès  le  mois  de  Mars . 

Le  ftlimm  1 fleur  blanche , polimm  momUmmm , tlimm, 
I.  R.  H.  106.  ne  différé  do  précedenl  qu'en  ce  que  fe* 
feuilles  font  plus  petites  4 moins  cotonneufes  , 4 en  ce 
que  fes  fleurs  font  blanches  de  même  que  fes  téret. 

Le  ptlimm  réfille  i la  putréfaQion  ; il  eft  amer,  4 ap- 
proche beaucoup  de  la  nature  de  la  germandrée;  il  eft  apé- 
ritif, fodorifiqae,  emménagogue.  Il  entre  dans  plutieurs 
confeâions,  dans  Im  opines  4 dans  la  thériaque;  on  em- 
ploie particulièrement  fes  (on- mités  fleurie»,  qu’on  appelle 
itmt  polli,  fem  etmmm  ptliétsm;  mais  on  ne  coonolt 
point  le  ptlimm  dM  anciens. 

Il  y a une  efpece  de  ptlimm  rate  dans  les  boutiques,  4 
plus  odorant  que  Ict  autres,'  c’eft  le  ptlimm  de  Cretej 
nommé  ptlimm  mmriiimmm , trtclmm , mimfptlimemm  , par 
C.  B.  P.  an.  Rai,  Hifl.  /.  y 14.  Toornefort,  I.  R.  H. 
aotf. 

Cette  efpece  a environ  un  pié  de  haut;  elle  eft  fort 
branchoe,  4 pouffe  dM  tiges  quarréa  4 velues , de* 
noeuds  defquelles  fortent  deux  petites  feuilles  blanches, 
cotonneufes,  d’environ  demi-pouce  de  long  4 d’euvirot 
trois  lignes  de  large,  mooffet  4 découpées  vcis  leurs 
eitrémités.  Lm  fleurs  naiffent  aux  Commets  des  tiges  dans 
des  épis  ronds,  cotonneux , épais;  cIIm  font  pesiiet  4 
de  couleor  blanche,  en  gueule,  fans  calque,  4 portée* 
lor  un  calice  blanc,  velu,  â cinq  fegmens.  Les  fleur»  4 
les  feuilles  ont  one  odeur  aromatique,  fort  agréable.  Elle 
croit  en  Italie  4 dans  Im  ptovfncrs  méridionales  de  Fran- 
ce, 4 fleurit  au  mois  de  Juillet.  ( D.  J.) 

Folium  de  momtacnk  , ( Mmt.  Wa.J'lM  fom  mité* 
fleuries  de  cette  plainte  entren;  dm»  Im  fimrot  antidotes 
dM  anciens,  tels  que  le  mithridare  4 la  thériaque.  Elle* 
entrent  aaffi  dans  l'hiere  de  coloqoiote.  Elle  cil  encore 
un  dM  ingrédient  de  l'eau  générale  de  la  pharmacopée 
de  Paris,  4 de  plofleort  compofiriont  officinales  analo- 
gues, mais  innfiiée»  parmi  nous.  On  oc  l’emploie  point 
com- 
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communément  dans  Ici  prefcriptiom  tntgiûralci . Se; 
fommirés  fleuries  A fes  retaille*  infulee*  à la  minier:  da 
thé,  font  recommandée!  cependant  par  des  b xanitles 
courue  diurétiques,  enuitétugpguet,  défobllruantes  & 
alciitharmaqnes . ( i) 

POLIUS , ( Mytbol.  ) *•*<«,  nom  fous  lequel  Ici  Thé- 
bains  honoroient  Apollon;  il  figuifie  U Haut  & te  6eou, 
parce  que  ce  dieu  droit  touioori  repréfenté  arec  la  fleur 
de  la  jeuoelTe.  On  loi  facrinoit  un  taureau;  mait  un  jour , 
à la  fête  do  dieo,  comme  ceux  qui  étoient  chargés  d’a- 
meoer  la  viâimc  n’arrivoient  point , St  que  le  lems  pref- 
foit,  on  chariot  attelc  de  deoi  bœufs  étant  ver.u  4 palier 

Cr  halard,  dam  le  befoin  uô  on  étoit,  on  prit  un  de  cei 
tofs  pour  l'immoler  ; St  depuis  il  pada  en  coutume  de 
lacrifier  un  bœuf  qui  eût  dtd  fous  le  joug. 

PO  LL  A RD,  f.  m.  (Comm.)  nom  d’une  fanffe  mon- 
noie  d’Angleterre,  qui  eut  coori  dans  le  *ilj.  fiede.  Le 
rui  Edouard  la  décria  eo  1501.  On  prêtante  qu’elle  por- 
fuit  le  nom  de  celui  qui  l’aroit  fabriquée. 

POLLEN  TI  A,  f.  f.  (Gram.  Myi  bol.  ) déclic  de  la 
puilluice  chez  les  Romains . 

Pollentia,  (G/og.  auc.)  t®.  Ville  d’Italie  dans  te 
Picenum.  Tite-Live  lui  donne  le  nom  de  colonie  ro- 
maine. a°.  PoUeutia , ville  de  la  Ligurie.  Ptolomde.  hv. 
///.  tb.  /.  qui  écrit  poh  ntt  a , place  cette  ville  dam  les 
terres.  Selon  Colomelle,  Hv.  VU.  <b.  if.  on  flifoit  ci» 
anciennement  des  laines  noires  St  brunes  de  PoUeutia:  ce 
qui  a fait  dire  à Martial,  hv.  IV.  Ep.  1*7. 

Nvn  tantum  Pull o lugeutet  vt lier t /mü  . 

Et  à Silius  Italicot,  Hv.  VIII . v.  799. 

Fuji  if  Me  ferux  Polentia  1 iiUtr 

Cette  ville  eonferve  fin  ancien  nom.  On  l’appelle 
prdfentement  Poleuza , E e rit  nu  confluent  do  Tinaro 
& de  la  Stura.  30.  PoUeutia  clt  jntfi  un:  ville  qui  doit 
la  plus  grande  des  îles  Bilcarcs.  Les  -*ncieqs  lui  don- 
nent le  titre  de  colonie  romaine.  On  l’appeMe  aujour- 
d'hui Putittnza.  ( D.  J.) 

POLLÏNA,  (G/»/,  moi.)  rivière  de  Sicile  au  val 
Demooa;  elle  a fa  foorce  dans  les  montagnes  de  Mad»- 
nia,  St  fui  embouchure  fur  la  côte  feptentrt  mile,  entre 
le  cap  de  Cefalu  St  celui  de  Mniizo.  La  Polhua  eli  le 
Mouulni  des  anciens . 

POLLINCTEURS,  f.  m.  pl.  (Hift.  une.)  hommes 
dont  le  métier  étoit  de  laver  St  d’embaumer  les  morts. 
Les  Grecs  les  appcll  >ieot  m/iotrofmet . C’étoient  des  gmt 
aux  gages  de»  libitinaires  . 

POLLUC1  UM,X.  m.  (Hifl.aut.)  facpfice  i Ju- 
piter Dapales,  ou  à Hercule,  ou  quelqo’autre  dieu,  il 
doit  fuivi  d’un  repas.  Paltuflum  vient  de  p^Hutert , of- 
frir . Det  imam  parttm  Hertuli  polluiere,  c’etoii  donner 
la  diime  i Hercule.  Le  repas  qui  fui  voit  le  Gtcrihce 
dtolt  fomptueux.  D’oô  l’on  a fait  les  expre^ons  obfr- 
erare  pollucitiliter , pour  vivre  ou  fervir  fplcndidcment  ; 
pollutibilii  tarea,  pour  un  repas  fplendidc . 

POLLUSTINI,  (CA/,  auc.)  peuplei  d’Italie,  que 
Pline  ).  III.  e.  t>.  met  dans  la  première  région,  c’étoient 
les  habitant  de  Polufca. 

POLLUTION , f.  f.  POLLU  ER , v.  aô.  ( Moral.  ) 
•ftuljon  de  fetnence  hors  l'oTagc  du  mirage.  Les  théo- 
logiens mordilles  en  diflinguent  de  deux  fortes:  l’une 
volontaire,  & l’autre  involontaire. 

La  Pollutiou  volontaire  ell  celle  qu’on  fe  procure  par 
mollclte;  les  cafaifte*  la  nomment  molli  lift,  immmuJi- 
tia.  Tous  conviennent  que  c’ell  un  péché  contre-nntu- 
re.  Les  rabbins  la  mettent  au  rang  des  homicides;  St 
faim  Paul  dit  qoe  ceux  qui  tombent  dsng  ce  crime  n’en- 
Ireront  point  dans  le  royaume  de  Dieu.  /.  Cor.  vj.  10. 

La  pollutiou  involontaire  ell  celle  qui  arrive;  pendant 
Je  fommeil,  en  confeqoence  de  quelque  fooge  qui  a 
troublé  l’imagination.  On  l’appelle  autrement  illuâou  ; 
A elle  ne  rend  pas  coupable  la  perfonne  1 qui  elle  arri- 
ve, 4- moins  qu’elle  n’y  ^it  donné  occaûon  en  s'arrêtant 
avec  compiaifance  i quelque  penfée  impure . 

Pollutiou  nocturnk,  (Méietiut  pratip)  mala- 
die dont  le  fymptome  caraâériflique  , St  celui  d'nà  elle 
tire  fon  nom,  ell  une  éjaculation  involontaire,  plus  ou 
moins  fréquente,  de  la  femence,  qui  fe  fait  pour  l’ordi- 
naire pendant  la  nuit  4 l’occalîon  des  fonges  voluptueux . 
Les  Grecs  l’ont  appellée  en  coeféquence  l'w c ou 
•MV*7*»**  t rnct  compofé  4****pw,  jovj’e , St  >•*«,  j'emeu- 
te,  qui  lignifie  littéralement  fouge  vêuintm\  c’efl  fous 
ce  nom  que  Cœtius  Aurelimus , un  des  plus  anciens  an- 
leur»  qui  ait  parlé  de  cette  maladie,  en  donne  une  des- 
cription allez  imparfaite. 
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Il  ne  faut  ms  cinfan  ire  avec  l’aff-âinn  dom  il  s’a- 
git ici  une  efpece  de  pollutiou  qui  n'etl  du  mot  point  ma- 
ladive, St  qui  fert  plutôt  à entretenir  la  famé  par  l’ex- 
crétion nécctlkirc  d’one  humeur  liipertlue.  C’cÛ  celle 
qui  ell  familière  aux  perfonne*  de  l’un  St  l’autre  feie  qui 
vivent  dans  une  continence  trop  rg.ioreofc  : la  nature 
qui,  au  grand  avantage  de  l’humanité,  oc  perd  (Vnais 
fei  droits,  1rs  trompe  par  des  menlnngn  heureux  drus 
des  rêves  agréables,  pourvoit  4 leur  bcloiQ,  St  leur  fait 
goûter  les  plaiûrs  dont  i's  ont  11  craautë  ou  la  vertu  de 
fe  priver,  <V  qui  les  dédommagent  fou  vent  avec  ufure 
de  Is  réalité;  ces  perfonne*,  après  avoir  éprouvé  pen- 
dant la  nuit  une  d:  ces  pollutioui  innocentes  St  filatu- 
res, loin  d’eo  être  aifoinlies,  ti’en  fout  que  mieux  poc- 
tmtes,  plus  alertes,  St  plus  difpos. 

Jl  u'en  efl  pis  ainli  de  crut  qui  ont  dci  poHut'.ui 
uoâurutt,  excitées  moins  par  le  befoiu  que  par  un:  dif- 
poiition  vicimlè  des  parties  de  la  génération  oa  du  ccr- 
veaa,  St  qui  ntériiem  i li  )ulle  titre  le  nom  stTeux  de 
moUiie:  ces  éjaculations  plis  ou  moins  réitérées,  que 
le  befoin  n’a  point  préparées  que  l’appeti»  ou  les  dcûiï 
n’ont  point  alfiifonnées,  n’oeeiliooiunt  fsuvent  aucun 
plaisir  même  momentané;  elles  captent  an  contraire  dans 
placeurs  des  douleurs  caiismes , il  leur  femble  que  la 
femence  brûle  Se  dévore  toates  les  parues  qu'elle  tra- 
verfe.  Mais  les  luîtes  font  bien  plot  funcitei;  après  ces 
éjaculationt  qui  interrompent  fon  fomtneil,  le  malade 
et!  plongé  dans  une  elpecc  d'inéinrillcmcnt,  fcs  yeux 
s’obfcnrcillent,  une  langueur  extrême  s’empare  de  tons 
fes  fem,  il  lui  femb'e  n’exifler  qu’à-demi  ; cette  terrible 
idée  qui  lui  rétrace  fans  cclïe  fa  foialeJe  Sx  fon  néant, 
qui  foavent  entraîne  avec  elle  l’image  d'une  mort  pro- 
chaine, qui  la  lut  reprcfetlte  le  bras  levé,  la  faux  d©- 
pl  >yée  prête  à moilloaner  fei  jours,  le  plonge  dans  une 
iriilelle  accablante,  S jene  pço-â-peu  les  fondemeos  d’oqe 
etFrenfe  mélancolie;  le  fomme'l  vient-il  de  nouveau  fer- 
mer fa  paupière,  le  dérober  4 lui-même,  mettre  fin  à 
fe*  crqelle*  réflexions,  ce  n’etl  qoe  pour  lui  en  procurer 
une  nouvelle  mitierc;  à-pe-ne rit-il  endormi,  que  les  lon- 
ges les  plus  voluptueux  préfeutent  i fon  imagination  é- 
chtatfée  des  ob|ets  lalëits,  la  machine  fuit  fa  peute  na- 
turelle, des  foible*  delirs  nailient  aulfi-tôt,  tm  * plus 
prninpirment  encore  les  parties  qui  doivent  les  ûtistairç 
obéillent  4 ces  iinpreflions,  St  plus  encore  à la  cilpofi- 
tion  maladive  dont  elles  font  traquée*  ; le  nouveau  f.o 
qui  s'allume  ne  tarde  pas  4 pio.'orer  i’cvaoaauoa  qui 
en  ell  le  fceau  & la  fin;  le  malade  fe  réveille  par  le 
pliiiîr  ou  par  la  douleur,  A retombe  avec  plus  de  force 
dans  l’anéantiflemeot  horrible  qu'il  tvuii  dé|t  egrouvé. 
Dans  quelques-uns,  un  nouvciu  fommeil  prépare  encore 
de  nouvelles  éficalarioos  St  de  nouveaux  tourment  en- 
core plus  tirrjb’ct.  A^rès  avoir  paifé  de  pareilles  nqits, 
qoe  le  doit  étte  la  fitaat  an  des  milides  pendant  le  j-mrè 
on  les  voir  pi  e*,  morues,  initias,  ayant  de  la  peine  à 
fe  foot'Olr , le*  yeux  enfoncés,  fans  forçc  & fins  éclat, 
leur  vQe  s’affoMit,  une  miigreur  épouvantable  les  dé- 
figure, leur  appétit  fe  perd,  les  d'g-tlinos  font  déran- 
gées, prcfqoe  toutes  les  fonêtions  s’altèrent,  la  mémoire 
n’a  plus  fa  vivacité,  A ce  n'cll  pas  le  «dus  grand  mal; 
il  fetoie  même  4 fouhaiter  qu’ils  en  foifent  dépourvu* 
au  point  d’oublier  tnut-à-fjh  les  fautes  qui  Ici  0*11  ordi- 
nairement plongés  dans  cet  effroyabv  état  ; bientôt  de* 
douleurs  rajurs  fe  répandent  dans  ditfétcou-s  parties  du 
corps,  un  leo  inté-ieur  les  dévore,  des  ardeurs  d’urine 
l’y  joignent.  Il  tievre  knte  fument,  êt  enfin  la  phihi- 
fie  Jorîaïc,  foite  fanefle  des  excès  dint  l'évacuation  de 
la  femence.  Voyez  MamusTUPRATIox . Je  ne  mets  pat 
au  nombre  de  leurs  maux  la  mort  i laquelle  ils  échsp- 

fieot  rarement,  pirce  qu'elle  eft  plutôt  un  remede  le  feul 
ouvent  qui  leur  relie,  A qui  fç  rçod  toojoor»  trou  tard 
4 leurs  delirs.  Le  pot  trait  que  |C  viens  de  tracer  cil  fans 
doute  artreux,  mais  il  ell  fait  d’après  nature;  i<  n’y  a 
milheoreulement  que  trop  d’occtfions  d'en,  appcrcevoit 
la  conformité . J'ai  obfervé  ttwii  ces  fymptomrs  dans 
on  homme  d’un  tempérament  vif,  iris-feniible,  dont  la 
vie  n’avoit  été  qo’un  tUTu.de  débauches,  qui,  après  lui 
avoir  attiré  ptofieurs  fois  des  maladies  vénériennes,  l’a- 
voient  enfin  jetté  dans  cette  cruelle  maladie:  H ifi’afln- 
roit  qu:  loin  de  goûter  du  plailîr  dans  la  conlbmmatioa 
d’an  aâe  pour  l’ordinaire  il  voluptueux,  il  n’en  rell'en- 
toit  qqe  des  douleurs  fi  aiguës  qu’il  en  pouJo<t  des  hiuti 
cris;  il  éprouvoit  pendant  l’éjacalauon , aux  environ! 
des  proflates  A dans  le  relie  du  canal  de  l'orcthre,  une 
fenfation  femblible  i celle  qu’auroit  pû  fa;re  un  fer  ar- 
dent placé  dans  cei  endroits.  Confié  aux  loini  de  M. 
de  Lamorc,  célébré  profcfleur  de  Montpc!l'cr.  il  en  fut 
traité  avec  tant  de  prudence  qu’il  recoma  enfin  une  par- 
faite famé,  j'ai  vû  an  autre  malade  de  cette  efpece,  de 
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je  n’en  rappelle  qu’me  horreur  le  fo avertir,  dont  la  fin 
foi  plut  déplorable  : cloué  depuis  pioficors  mois  fur  oo 
lii  de  douleur  où  il  étoit  rereno  par  une  extrême  foi* 
blefle,  il  y cto»  en  proie  au  plus  cruel  martyre;  il  é* 
prouvoit  même  pendrai  le  jour  4 étant  bien  éveille  de» 
arteintea  de  cette  maladie  auxquelles  il  lui  étoir  inapnffi- 
ble  de  réfiûer;  malgré  tous  fer  efforts,  fa  verge  entrait 
dans  une  violente  ereâion,  des  mouvement  couvullifs 
appropriés  auraient  tout  fon  corps,  fes  yeux  étoienr  ha- 

Kds,  f*  mine  égarée,  de»  cris  plaintifs  fort  oient  de  fa 
nche,  4 enfin  il  éjaruloit  avec  les  plos  vives  don- 
kir'  quelques  gouttes  de  femence;  alors  i:  tomboit  dans 
un  afTaifleinem  qui  paroiflbit  mortel,  dont  il  ne  lorioic 
que  pour  renouveller  l’borrlblc  fccnc  qu’il  venoit  de  jouir; 
il  fe  palToii  vers  les  dernier!  jour*  de  fa  vie  peu  d'heu- 
res qo’il  n’eét  arofi  quelque  peliaiiea:  on  peut  juger  i 
quel  point  de  foiblelTe  4 de  maigreur,  tyfe.  il  étoir  ré- 
doit; ma*s  il  ell  itnpolfâialtf  de  fe  représenter  toute  l’hor- 
reur du  dcfefpoir  qui  l’agira  dans  fea  derniers  moment. 

On  regarde  ordinairement  un:  continence  ornée  & 
l’excès  dans  les  plaifirt  vénériens,  comme  caules  de  la 
peliaiiea  aeâarae;  fur  quoi  nous  remarquerons  que  la 
continence  ne  produit  que  la  peliaiiea  naturelle,  qui  n’a 
lieu  qo’aotant  que  la  quantité  de  la  femence  efl  trop  con- 
sidérable, 4 qu’elle  irrite  par-là  les  vélicoles  féminale» 
& let  parties  correfpondantes  : mais  la  paltaiiea  aeûarae 
vraiment  maladive  ell  toujours  l’etTct  des  débauches  im- 
modérées 4 de  corpi  & d’efprit,  lorfque  non-content 
de  fe  livrer  fans  excès  aus  plaifirs  vénériens,  oo  fe  re- 
paît continuellement  l'imaginaik>n  d’images  lafcives,  vo- 
iaprueufes,  par  des  converfations  fales,  des  lectures  li- 
bertines 4 déshonnête»  ; alors  les  fouges  qui  ne  Ibnr  fou- 
vent  qo'une  repréfentatioo  des  objets  qui  ont  le  plu»  oc- 
cupé l’cfprit  pendjnt  le  jour,  roulent  for  les  mêmes  ma- 
lieres;  les  parties  de  la  génération,  qu’un  exercice  fré- 
quent 4 une  imagiuation  échauffée  tiennent  dans  une 
tenlion  continuelle,  font  beaucoup  plus  fufceptibles  des 
impreffions  I al  cives,  elles  obéilfent  avec  facilité  au  moin* 
dre  aiguillon,  4 les  mouvement  deftinés  à l'éjaculation 
de  la  femence,  devenus  prelque  habituels,  s'exécutent  fans 
effort . Ces  mêmes  caules  continuant  d’agir  avec  plut  de 
force,  à mefure  qu’elles  aglffent  plus  foutent,  cnncinenr 
le  mal  4 le  portent  au  point  où  nous  l’avons  vfl  ti  ter- 
rible; la  chaleur  du  lit  contribue  beaucoup  à l’augmen- 
ter, for-tout  de  ce»  lits  de  dovet  préparés  pour  la  mol* 
lelfr . où  tout  le  corps  etl  comme  enfeveli:  la  fitaatkm 
do  corps  couché  for  le  dot,  favorite  auffi  les  pelJatieai , 
fin»  doute  à caofe  de  la  chaleur  plus  confidérable  des 
reins,  il  arrive  foovent  que  la  tenfion  des  parties  géni- 
tales cil  augmentée  beaucoup  aa-detfus  de  l’état  naturel  ; 
alors  le  chatouillement  voloptoeui,  occalionné  par  l'éja- 
culation de  la  femence,  dégénéré  en  douleur  qai  ell  d'au- 
tant plus  aiguë  que  cette  tcofion  efl  plus  force,  4 que 
la  femence  ell  plus  aâive,  plut  chaude,  plos  irritante, 
tant  la  doaleor  eQ  voifine  do  pliifir!  Quant  aux  autres 
fymptoroes,  ils  font  une  foite  naturelle  de  l’évacuation 
d’une  humeur  précicufe  qui  prive  les  parties  de  lent  nour- 
ritore  4 de  leur  force;  mai»  de  tous  le»  excès  vénériens 
la  manortupration  etl  celui  qui  produit  4 plutôt  4 plus 
conllammrnt  ces  effets:  mrt  ff*  amil* . Les  perfonnet 
livrées  i cette  infâme  pâlît  on , 4 facrifiant  fans  mefure 
â cette  faorte  Vénus,  en  font  plus  cruellement  tourmen- 
tées ; par  où  l’on  voit  que  la  nature  ne  manque  pat  de 
fupplkes  pour  faire  eipier  les  crimes  commit  contre  fe» 
fois,  4 qu'elle  peut  en  proportionner  la  violence  à la 
gravité  do  mal . 

Il  n’cll  pat  befoin,  je  penfe,  de  nous  arrêter  ici  1 re- 
toucher les  lignes  qoi  peuvent  filtre  conuoirre  cette  ma- 
ladie, il  u’efl  pas  pofDble  de  s'y  méprendre;  ni  à retra- 
cer le  tableau  effrayant  des  maladies  qu’elle  peut  entraî- 
ner à fa  foite,  on  peut  facilement  en  juger  par  ce  qoe 
noos  avons  dit  plus  haut  : noos  nous  bornerons  â obfcr- 
ver  que  ce  qui  ajoute  encore  au  danger  attaché  aux  pat- 
imtioas  aortaraei , c'efl  la  difficulté  de  trouver  des  re- 
xnedes  convenables.  Comme  la  maladie  s’efl  formée  pen- 
â-peu,  clic  a eu  le  trms  de  pouffer  des  profondes  racines 
avant  qu’on  ait  penfé  à les  arracher;  eüe  attaque  d'ail- 
leurs la  machine  par  le  câté  le  plat  foibte  4 pu  où  let 
ravqçci  font  les  plus  fuoellcs,  c’efl  en  empêchant  la  ou- 
tritiuo.  Il  efl  aifé  d'appercevoir  combien  ce  défaut  efl 
difficile  à réparer;  aiuii  , quoiqu’on  puifTe  guérir  cette 
maladie,  le  tempérament  en  efl  affoibli  pour  toujours. 

Les  remèdes  qu'une  expérience  la  moins  malheoreufe 
a confieras , font  Ie.  let  recours  moraux  qui  doivent 
tendre  à éloigner  de  l'cfpeit  des  malades  toute  idée  la- 
fdve,  en  écartant  le»  livres  deshonnêics,  les  objets  vo- 
luptueux, les  amis  libertins,  4 y fubllitoaiu  des  leélo- 
tei  agréables  4 décerne»,  eu  il  faut  amufet  le  malade. 


l’ennui  ne  pourrait  qu’augmenter  fon  mal:  voilé  poar- 

Îiuoi  les  livres  de  morale  4 de  piété,  quoiqae  dans  le 
ond  meilleurs , feraient  moiot  convenables  , d’autant 
mieux  qoe  le  changement  étant  trop  rapide  ne  ferait  paa 
naturel  ; oo  pourrait  aoflî  remplir  le  terni  par  des  par- 
ties de  jeu , pu  des  concert»  ; dans  l’état  où  font  nos 
fpeâacles,  ils  ne  me  paroiffent  pas  propret  à détourner 
l'efprit  des  idées  voluptoeufes.  a®.  Les  fecours  diététi- 
ques qui  doivent  être  propres  i nourrir  légèrement  en 
rafralchilfaot,  en  tempérant  le  feu  4 l’agitation  des  hu- 
meurs ; en  confcquence  on  peut  nourrir  ces  malades  avec 
ta  viaode  des  jeunes  animaux,  4 s’en  fervir  pour  faire 
leors  bouillons  4 potages  dans  lefqoe't  il  faut  faire  en- 
trer le  rix,  l’orge,  oo  les  herbes  rafraîchiflantea , la  lai- 
tue, la  chicorée,  le  pourpier,  &t.  On  doit  éviter  avec 
beaucoup  de  circoofpcâion  tous  les  mets  filés,  épicéa, 
les  liqueurs  fortes , aromatiqaes , 4 le  vin  même,  i moiot 
qoe  l'cflomac  affoibli  ne  l’exige:  fia*  Battke  C*r*r * 

fri^rt  l'eaai , dit  le  proverbe.  Au  nombre  des  fecours 
diététiques  efl  eucore  l'attention  qai  n'cll  pas  indifférente 
qu’il  faut  avoir  ao  lit  du  malade;  il  doit  être  auffi  dur 
que  le  malade  pourra  le  foatenir , 4 fort  large  afin  qu’il 
puide  changer  foovent  de  place  4 chercher  les  endroits 
frais  ; du  relie  il  aura  foin  de  fe  tenir  couché  fur  le  cô- 
(é,  ou  furie  ventre,  quand  il  fera  prêt  à s’endormir. 
j°.  Les  remedes  que  la  Pharmacie  fournit,  font  les  ta- 
trilchillans  employés  de  différentes  façons  ; parmi  les  re- 
medes intérieurs,  le  ayatpbxa  parte  pour  le  plu»  propre 
à calmer  les  irritations  véncrreoucs;  on  poorra  s'en  fer- 
vir en  tifane,  en  jalep,  en  fyrop,  faire  prendre  tous  les 
foirs  en  le  couchant  des  émulfions  cotnpofées  avec  la 
décoâion  tau  le  fyrop  de  cette  fleur  aquatique;  on  poorra 
y joindre  les  femence»  d ’*/»•/  cjjlat , 4 toutes  les  antres 
punies  rafraîchi  trimes:  il  faudra  prendee  garde  cependant 
qu'elles  ne  dérangent  pas  l’cftomac;  4 pour  parer  à cet 
inconvénient,  comme  pour  donner  du  ton  aux  parties 
génitales,  on  peut  confeilter  l’ufage  de  qaelqoe  léger 
tonique,  comme  da  mars  ou  du  quinquina.  A l’exté- 
rieur, let  remedes  généraux  font  les  biius  fur-tout  un 
peu  froids  : on  peut  enfin  tenter  la  vertu  des  applications 
extérieures  qui  partent  pour  modérer  le  feo  vénérien, 
telles  font  les  ceintures  avec  l'herbe  de  ay mpb*as  les 
fomentations  fnr  les  reins  avec  des  linges  ou  des  épon- 
ges imbibées  d’oxicrar.  d’extrait  de  Saturne,  de  décoc- 
tion de  aympbxa,  de  balanites,  d'hypociilis,  \Ji.  telle 
efl  auffi , i ce  que  l’on  prétend , l’application  d’une  pla- 
que de  plomb  fur  la  région  des  lombes.  Lorfque  la  ma- 
ladie commencera  à s'appaifer , il  faudra  graduellement 
diminuer  les  rafralchilTins , 4 in li lier  fur  les  tonique* 
amers  oo  mxrtiaui . {m) 

POLI-UTIOK,  ( Jarifprad .)  fignifie  ftaillare:  la  pot- 
laliea  d’une  églife  arrive,  lorfqo’od  y a commis  quel- 

Îjue  profanation,  comme  quand  il  y a eu  efl'uiion  de 
ing  en  abondance. 

En  cas  de  peliaiiea  dea  églifes,  Ica  évêques  avoient 
coutume  autrefois  de  les  confacrer  de  nouveau  ; mais 
préi’eniement  la  (impie  réconciliai ioo  foffit.  trayez  Rf- 
CONCILIATION  4 les  M/m.  Ja  dtrg/%  tara.  AY.  (il) 
POLLUX,  ta  ttrait  d' i1j}> eaomit  ; c'crt  la  partie  po- 
flérieure  de  la  conlleUatioa  des  gémeaux  ou  gémini. 
f/êyez  Gémeaux  . 

Peltax  efl  auffi  otxe  étoile  fixe  de  la  fécondé  gran- 
deur dans  la  même  confie!  lit  ion;  elle  efl  placée  dans  la 
tête  do  gémeau  poflérieur,  petit ut.  Charniers.  (fl) 
Pollux,  ( Afyibet.  ) nom  propre  d'on  dcmiidieu,  fé- 
lon la  Mythologie;  Peltax  étoit  cenfé  fils  de  Jupiter  4 
de  Léda,  au  lieu  que  fon  frere  Caflor  p'étoit  fils  que 
de  Tyndare;  c’ell  pourquoi  celui-ci  ctoR  mortel,  tan-, 
dis  que  le  fils  de  Jupiter  devoit  jouir  de  l’immortalité  ; 
mais  l'amitié  qui  regnoît  entre  les  deux  frétés,  fut  met- 
tre de  l'égaliré  dans  deux  conditions  fi  diiïemblables; 
P etl  a x demanda  à Jupiter  que  fon  frere  participlt  à fa 
divinité,  4 obtint  que  tour-i-tonr  l’un  ferait  parmi  les 
dieax,  tandis  que  l’autre  ferait  parmi  les  morts;  ainlî 
les  deux  freres  ne  lé  trouvoient  jamais  de  compagnie 
dans  raifemblée  de  l’olympe.  conllellatîon  des  gé- 
meaux qoi  font  Caflor  4 Peltax,  a pu  donner  nailTan- 
ce  à cette  fable,  parce  que  quand  l'un  des  gémesox  en- 
tre dans  les  rayons  du  foleil,  l'autre  en  fort  4 parole. 
L’hiflorre  dit  que  Pollax  ctoit  on  excellent  athlète  ; il 
vainquit  au  combat  da  cefle  Amycus,  fils  de  Neptune. 

Qaoiqoe  les  deux  frétés  allaitent  prefque  toujours  en- 
fembte  dans  les  honneurs  4 dans  le  culte  qu’on  leor 
rendit  après  leur  mort  ; cependant  on  troove  qoe  Peltax 
avoir  on  temple  à lui  féal , près  de  la  ville  de  Téraphné 
en  Laconie,  outre  une  fontaine  du  même  endroit  qui  Ini 
ctoit  fpécialement  confacrde,  4 qu'on  appel'. oit  Petyde- 
t/t,  ou  la  fontaine  de  Peltax.  {LL  J.) 
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POLNA,  ( G/or.  mod.)  petite  ville  de  Bohème,  fat 
le*  connu*  de  la  Moravie,  prêt  de  la  fource  de  la  Sa- 
tav*.  L*mf.  31.  ai.  lotit.  fo.  to. 

POLOCZKi  m POLOCZK,  (Gtor.  mod.)  ville 
do  grand  duché  de  Lithuanie,  capitale  au  paluinu  de 
même  nom,  aa  confluent  de  la  Dwioc  de  de  la  Point* 
n.  i 30  lieoea  aa  levant  de  Braslaw,  à ao  fod-ooeft  de 
Witeptk,  à jo  milles  aa  nord  oriental  de  Viloa,  avec 
deoi  chlteaox  . Les  Mofcovites  s'en  empirèrent  en  If6j. 
Les  Polonois  la  rcpriietu  en  1/79.  Long.  47.  a8.  Us. 
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JLOCZKO,  (G/a?,  mod.)  palatinat  da  grand  da- 
ché  de  Lithuanie,  dan*  fa  partie  feptentrionile,  borné  an 
nord,  par  la  Mofcovie;  tu  midi,  par  la  Dwtna;au  le- 
vant, par  Se  palatioat  de  Witepsk;  4 ao  coochant,  par 
la  Livonie.  Il  avoil  autrefois  le  titre  de  daché,  4 avoit 
des  princes  particuliers;  c’eft  un  pays  rempli  de  bols. 
Poloeki  eft  la  capitale. 

POLOGNE,  (G/og.  mod.)  grand  royaume  d’Eu- 
rope , borné  au  nord  , par  la  mer  Baltique  qui  le  répa- 
re de  la  Sucde;  i l’orient  par  la  Tararie  4 la  Mofco- 
vie; aa  midi,  par  le  Poot-Euxin,  la  Valachie,  la  Mol- 
davie, la  TraolTytvinie  4 la  Hongrie;  i l’occident,  par 
la  Potpéranie,  le  Brandebourg , la  Silclk  4 la  Mo- 
ravie . 

Ce  royaume  était  autrefois  plut  vafle;  car  il  occnpoit 
encore  la  Sîléfie,  la  Livonie,  les  duchés  de  Smolensko. 
de  Sévcric,  de  Ciernichovic,  le  palatinat  de  Kiosv,  {je. 
il  ell  malgré  cela  très-étendu  ; fa  longueur  depuis  l'extré- 
mité du  Margravist  do  Brandebourg , jufqu'aur  frontiè- 
res de  Mofcovie,  eft  de  110  lieues  polnnoifes.  Sa  largeur 
depuis  le  fond  de  la  Pokocie  jufqu’aa  Pirnau,  en  Livo- 
nie, ell  de  près  de  10a  lieues  da  mémo  pays;  c'eft  en 
grande  partie  co  qu'on  appel loit  autrefois  JUrmasie. 

Ce  vide  état  le  divife  en  trois  parties  principales,  la 
grande  Pologne  au  nord , la  petite  Pologne  ao  milieo , 4 
le  grand  duché  de  Lithuanie,  au  fud-ell;  Ces  trois  par- 
ties contiennent  vingt- lopt  palatinat* , qui  ont  chacun  un 
gouverneur  & un  caftellan  . 

Les  principales  rivtetes  do  la  Pologne  font  la  V idole, 
le  Bogb,  la  Varte,  la  Niémen,  le  Nieper,  4 le  Nie- 
fier.  Cracovie  efl  la  capitale  dn  royaume,  4 Varfovie 
la  rélidence  la  plot  ordinaire  des  toit  polonois  de  nalf- 
fince.  Long.  depuis  le  33*.  jufqn'aa  4*.  lut.  da  47L  juf- 
qu’au  j6. 

L’hifloire  4 le  gouvernement  de  la  Pologne,  deman- 
dent un  article  1 part  ; mais  les  curieux  qui  forment  des 
bibliothèques  confidérable* , où  ils  fout  entrer  l'hiftoire 
de  toute»  les  monarchies  du  monde,  peaveni  recueillir 
fur  la  Pologne  les  livres  fuivans;  d'abord  pour  la  géo- 
graphie , Orteliut,  Bertius , Clavier , Briet,  Alexandre 
Ciuagnini  de  Vérone,  furmut.  tmrop.  defiriptio,  4 roieox 
encore  Andréas  Ccllarii,  untiff.  defeript.  P oit  ma: . Pctii 
Riacxinfchi , bijl.  naturelle  regai  Polanm  , Sondomirut 
I7KX  io-4ç. 

Pludeurs  auteurs  ont  compilé  l’hiftoire  de  ce  royaume, 
entr’aotres  Matthias  Mickow.  inebnmkn;  Sarnic,  a«- 
mal.  Polou.  Neughbaveri  rer  PoUmtrum  ; Kcdlubek  . if'/?. 
Polon.  Les  fuivans  font  pins  ediméi,  Dlngloll.  bifl.  Pe* 
/**.  Martini  Cromer,  bifl.  PoUm.  Hsrtknock , de  repu- 
blie* poUuiea.  Simon  Okoltki,  erbii  pnlauai  ; en  fi  a,  on 
a recueilli  en  aa  corps  les  meilleurs  hiOarietu  de  iV 
/•rw . 

Les  François,  comme  le  Laboureur . Davity , Roche- 
fort  , Hauteville,  Beau|eu , MafToet , {je.  n’ont  fait  qu'ef- 
fleurer tril-foperficiellcment  l’hiftoire  da  gouvernement 
de  Pologne  ; mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’aoteor 
de  la  vie  de  Sobieski;  il  a recouru  aux  fources , 4 a 
peint  avec  gO&l . Voyez.  l\a rsitl*  fui  vaut,  {IX  J.) 

Pologne,  bi flaire  {j  gouvernement  de,  ( H'fl.  (j 
Droit  politique . ) no  tableau  général  de  l'hiftoire  4 gou- 
vernement delà  Pologne,  ne  peut  qu’êtro  utile;  mais 
quand  U eft  aofli-bien  de  (fine,  oue  l'a  fait  M.  l’abbé 
Coyer  i la  tête  de  fa  vie  de  Sobieski,  il  plak  encore; 
Il  mflrsait , il  intérelTe,  il  otfre  des  réfléxiotu  en  foule 
aa  philofophe4  au  politique  ; 00  en  jugera  par  refqaiflu 
que  j'en  vais  crayonner . Qu’on  ne  la  regarde  pas  cette 
cfqoille  comme  une  rupcrfiuké,  pnifqae  ce  royiume  eft 
beaucoup  moins  connu,  qoe  les  Pays-Bus,  l'Allemagne, 
la  Sucde  4 le  Dancmarck  . 

D’ailleurs , l'hiftoire  des  royaumes  héréditaires  4 abfo- 
las,  ne  produit  pis  ordinairement  le  grand  intérêt  que 
0001  cherchons  dam  les  états  libres.  La  monotonie  d'o- 
béiftaoeç  parti  ve,  falutaire  fi  le  moaatque  eft  bon,  rui- 
neofe  s’il  eft  méchant,  ne  met  guère  for  le  théitre  de 
l’hiftoire,  que  des  aâeurs  qui  n’agifleut  qu'au  gré  d’un 
premier  aâeur  ; 4 quand  ce  premier  aâeur  eft  fans  crain- 
te, il  n’a  pu  le  pouvoir  loi-même  de  qom  intérefler  vi- 
vcipcnt.  Tome  XII. 


Il  n’en  eft  pu  ainfi  d’-n  pays  dont  le  roi  eft  élcôif; 
ou  fes  vertus  le  portent  fur  le  trône,  ou  c'eft  It  force 
qui  l’y  place.  S’il  s'élève  par  fes  vertus,  le  fpeéUcle  efl 
touchant;  fi  e’cft  par  la  force,  Il  attire  encore  les  regards 
en  triomphant  des  obftacles;  4 lorfqu'il  eft  au  faite 
de  la  puirtkoce,  il  a an  befoin  continuel  de  coafeil  4 
d’iâion  pour  s'y  maintenir.  Le  roi,  la  loi,  4 la  nation, 
trois  forces  qui  pefent  (ans  celle  l’une  for  l’autre,  équi- 
libre difficile . La  nation  foas  le  bouclier  de  la  loi , pen» 
fe,  parle,  agit  avec  cene  liberté  qoi  convient  à des  hom- 
mes . Le  roi,  en  fuivant  ou  en  violant  la  loi,  eft  approu- 
vé ou  contredit,  obéi  00  défobéi,  psifible  ou  agité. 

Les  Polonois  avant  la  fixietne  fieele,  lorfqu'ils  étaient 
encore  S armâtes,  n’avoiem  point  de  rois.  Ils  vi  voient 
libres  dam  les  montagnes  4 les  forêts,  fans  antres  mai- 
fons  que  des  chariots,  toujours  méditant  quelque  nou- 
velle invafion;  mauvaifes  troupes  pour  fe  battre  à pic, 
excellentes  à cheval . Il  eft  artïi  étonnant  qo’nn  peupla 
barbare,  fans  chef  4 fans  lais,  ait  étendu  Ton  empire 
depuis  le  Tanaïs  jufqu’à  la  Villule,  4 da  Poat-Euxia 
à la  mer  Baltique  ; limites  prodigieufement  dillantes , qu* 
Di  reculèrent  encore  en  occupsnt  la  Bohème,  la  N^ora- 
vie.  la  Siléfie,  la  Lo(kce,  la  Mifnie,  le  Mecklcnbourg, 
la  Poméranie  4 les  Marches  Brandebourgeoifes . Les 
Romains  qoi  foumettoient  tout,  n'alletent  point  atfiron- 
ter  les  Sarmites . 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre  ce  que  peuvent  la  for- 
ce da  corps,  une  vie  dore,  l'amour  naturel  de  la  liber- 
té, 4 on  inftinâ  fanvtge  qui  fert  de  lois  & de  rois. 
Les  nations  policées  appel loietit  les  Sirmatet  des  bri~ 
g*»di,  Ans  faire  attention  qu’elles  avoient  commencé 
eltes-mêmes  par  le  brigandage. 

Il  s’en  faot  beaucoup  qne  les  Polonois,  qni  prirent  ce 
nom  au  milieu  du  fixietne  fieele,  aient  coaïcrvc  tout 
l’héritage  de  leurs  pères.  Il  y a long-tenu  qu'ils  ont 
perda  la  Siléfie,  la  Luface,  une  grande  partie  do  la  Po- 
méranie, la  Bohème,  4 tout  ce  qo'ils  poflédoïent  dans 
la  Germanie.  D’aatres  ficelés  ont  encore  amené  de  nou- 
velles pertes;  la  Livonie,  la  Podolie,  la  Voihinie,  4 
les  rafle»  campagnes  de  l’Ukraine  ont  part?  i d’aatres 
poiflaticet  ; c'eft  ainfi  qoe  tant  de  grands  empires  fe  fout 
brifées  fous  leur  propre  poids. 

Vers  l'au  jjo,  Leck  s’avifa  de  civiliftf  les  Sarma- 
tes;  far  mata  lui-même,  il  coupa  des  arbres,  4 s’en -fit 
une  maifon.  D’autres  cabanes  s'élevèrent  autour  du  mo- 
dèle. La  nation  jarqu’alois  errante  fe  fixa;  4 Gnefne, 
la  première  ville  de  Pologne,  prit  la  place  d’une  forêt , 
Les  Sarmates  apparemment  connoiflbieot  mal  les  aigles  ; 
ils  en  trouvèrent,  dit-on,  plofieors  nids  co  abattant  des 
arbres  ; c’eft  de-là  qoe  l'aigle  i palTé  dans  Ica  cofeignea 

Clonoifes . Cet  fiers  oifeaox  font  leurs  aires  fur  les  ploa 
its  rochers,  4 Goefne  eft  dans  une  plaioe.  Leek  at- 
tira les  regards  de  fes  égaax  far  loi,  4 déployant  des 
lalcos  pour  commander  autant  qoe  pour  agir,  il  devint 
leur  maître,  foas  le  nom  de  due , pouvant  prendre  ega- 
lement celai  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu’à  nos  jonrs,  la  iV 
logme  a eu  d’autres  ducs,  des  vaivodet,  aujourd’hui  pa- 
latins, des  rois,  des  reines,  des  régentes  4 des  i tuer  ro- 
gnes . Les  interrègnes  ont  été  prcfoo’aatant  d’anarchies  ; 
Fes  régentes  fe  font  fait  baïr;  les  reines  en  petit  nombre 
h’ooi  pu  eu  le  tenu  de  Ct  montrer,  les  vatvodes  ne  fu- 
rent que  des  opprelTeurs.  Parmi  les  ducs  4 les  rots, 
quelques-uns  ont  été  de  grands  princes;  les  autres  ne 
forent  que  guerriers  ou  tyrans.  Tel  fera  tcw jours  à-peu- 
près  le  fort  de  tons  les  peuples  dn  monde,  parce  qoe 
ce  font  des  hommes  4 non  les  lois  qui  gouvernent! 

Dans  cette  loogue  fuite  de  fiecles,  la  Pologne  compte 
quatre  dalles  de  foaveraim;  Leck,  Pisft,  Jagellon,  voi- 
là les  chef  des  trois  premières  races.  Iji  quatrième  qui 
commence  à Henri  de  Valois,  forme  une  clarté  à part, 
parce  que  la  couronne  y a pa(Té  d’une  maifoa  i une  au- 
tre, (ans  fe  fixer  dans  aucune. 

La  focceftion  dans  les  quatre  clartés  montre  des  fin- 
galantes,  dont  quclqoes-ai>ct  méritent  d'être  commet.. 

L’an  7fo  les  Polonois  n'avoiênt  pas  encore  examiné 
(î  une  femme  pouvoir  commander  à des  hommes;  il  j 
avoil  long-tenu  que  l’Orient  avoit  décidé  que  la  fem- 
me eft  nce  pour  obéir.  Vends  régna  pourtant  4 glo- 
rieufemrnt  ; U loi  ou  l'olage  falique  de  la  France  fût 
enfuite  adopté  par  la  Pologne;  eu  les  deux  reine»  qu'au 
y a vfles  depuis  Ven  la,  lavoir,  Hedwiga  en  138a  4 
Anne  Jagellon  en  ij7f,  ne  montèrent  for  le  trône,  qo* 
en  acceptant  les  époux  qo’on  leur  défigna  pour  le»  foa- 
tenir  dans  on  polie  fi  élevé.  Anne  Jagellon  avoit  foi- 
xante  an»,  lorfqn’elle  fut  élAe.  Etienne  Battori,  qoi  l’é» 
poufs  pour  tégner,  penfa  qa'one  teine  était  toujours 
icuae.  ^ 
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Des  Gecles  antérieurs  avoient  ouvert  d’antres  chemins 
I ta  fouveraineté . En  804,  les  Polonois  furent  embar- 
fttllës  pour  le  chuii  d'un  iruhre ; ils  propofirent  leur 
<:<uronne  à la  courfe:  pratique  autrefois  connue  dans  la 
Grece,  êc  qui  ne  leor  parut  pat  plus  fingulierc,  que  de 
la  donner  à la  naillance . Un  jeune  homme  nourri  dans 
l’obfcaricé  la  gagna,  & >'  prit  le  nom  de  Leth  //.  Les 
chroniques  du  tems  nous  apprennent  qu’il  coufirva  fous 
ta  pourpre,  la  modeflie  & la  douceur  de  fa  prem'ere  for- 
tune; fier  feulement  6c  plein  d’audace  lorfqu’il  avoit  les 
armes  i la  main. 

Prefqoe  tous  les  polonois  footiennent  que  leur  royaume 
fut  toujours  cledif:  cette  qjrQion  tes  tnterefle  peu,  puif- 
qu’ils  inoilTent . Si  on  vouloir  la  décider  par  une  fuite  de 
faits  pendant  fis  ou  fept  ficelés , on  la  decideroit  contre 
eus,  en  montrant  que  la  couronne  dans  les  deux  pre- 
mières claires,  a ptlTé  conlîammeai  des  peres  aux  enfans  ; 
excepté  dans  les  cas  d'une  entière  eitindion  de  la  mai- 
fon  régnante  . Si  les  Polonois  alors  avoient  p'û  choilîr 
leurs  princes,  ils  auroient  pris  parmi  leurs  pilatius  des  fi- 
ges tout  décidés. 

L^s  eût-on  vu  aller  chercher  un  moine  dans  le  fond 
d'un  cloître,  pour  le  porter  fur  le  trône,  uniquement  par- 
ce qu’il  étoit  du  fang  de  Piall  ? Ce  fut  Calimit  I.  fils 
d’un  perc  dételle,  Mtecislaw  11.  & d'une  mere  encore 
plus  exécrable.  Veuve  6c  régente,  elle  avoit  fui  avec 
ion  fil»  ; on  le  chercha  cinq  aus  apres  pour  le  couron- 
ner: la  France  l’avoit  reçû.  Les  ambafTadeurs  polonois 
le  trouvèrent  fous  le  froc  dans  l'abbaye  de  Clugny , où 
il  étoit  profis  6t  diacre.  Cette  vue  les  tint  d’abord  en 
fnlpens:  ils  craignirent  que  fon  ame  ne  fût  flétrie  fous 
la  cendre  & le  ciltce;  mais  friant  réflexion  qa'il  étoit 
du  fin  g royal,  & qu’un  roi  quelconque  étoit  préférable 
à l 'interrègne  qui  les  défoloit,  ils  remplirent  leor  am- 
bairade.  Un  obllacle  arrêtait;  Cafimir  étoit  lié  par  des 
voeux  6t  par  les  ordres  facrés;  le  pape  Cément  II.  tran- 
cha le  noeud-,  flt  le  cénobite  fut  roi.  Ce  n’cll  qu’à  la 
fin  de  la  féconde  claire,  que  le  droit  héréditaire  périt 
pour  faire  place  à l’élcâion. 

Le  gouvernement  a eu  auffi  fes  révolutions  : il  fui 
d’abord  ablolu  entre  les  mains  de  Leck,  peut-être  trop: 
la  nation  fentit  fes  forces,  éc  fecoua  le  joug  d’un  feul; 
elle  partagea  l'autorité  entre  des  vaivodes  on  généraux 
d’armée,  dans  le  dellcin  de  l’atfotb'ir.  Ces  vaivodes  af- 
fis  fur  les  débris  du  trône,  les  rafièniblercnt  pour  en 
former  demie,  qui  venant  à fi  heurter  les  uns  les  au- 
tre», cbraolereni  l’état  jufque  dans  fis  fondement.  Ce  ne 
fut  plut  que  révoltes,  faâ  ont , opprellïun  , violence. 
L'état  dans  ces  terribles  ficouifit,  regretta  le  gouverne 
Dement  d’on  fini,  fins  trop  penfer  à ce  qu’il  en  avoit 
fojtfert:  mais  le»  plus  lenfés  cherchèrent  un  homme  qui 
fût  reguer  for  un  peuple  libre,  en  écartant  la  licence. 
Cet  homme  fi  trouva  dans  la  perfonac  de  Oacus,  qui 
donna  fon  nom  à la  ville  de  Cucovjc,  en  la  fondant  au 
commencement  du  lepticme  fiecle. 

L’exiinéFon  de  fa  poilcrité  des  la  première  génération, 
remit  le  Iceptre  entre  les  -mains  de  la  nation , qui  oe  fi- 
chant à qui  le  confier,  recourut  au*  vaivodes  qu'elle 
•voit  profit'».  Ceux-ci  comblèrent  les  defnrdr»  des 
premiers;  St  cette  arifiocratie  mal  continuée  oe  montra 
que  du  trouble  ét  de  la  foihleffc . 

Au  milieu  de  ceue  confulioo,  un  homme  fans  nom 
St  fans  crédit,  penfoit  i fia  ver  fi  patrie:  jl  attira  les 
Hoigroil  dans  un  défilé  où  ils  périrent  prefque  tous. 
Fixém'slas  (c’efl  ainû  qu'on  le  nommoit)  devint  en  un 
jour  l'idole  du  peuple;  St  ce  peuple  fauvige  qui  ne  cou- 
noilfoit  encore  d’autres  titres  i la  couronne  que  les  ver- 
tus, la  plaça  for  la  tête  de  fon  libérateur,  qui  la  foutint 
■vcc  autant  de  bonheur  que  de  gloire,  fous  le  nom  de 
Leth  I.  dans  le  huitième  fiecle. 

Ce  rétabl'lfiment  du  pouvoir  abfolu  ne  dura  pas  long- 
lems,  fins  éproover  une  ooovelle  fccooffe.  Popicl  II. 
le  quatrième  duc  depuis  Pnémislas,  mérita  par  fes  cri- 
mes d'être  le  dernier  de  fi  race;  l’anarchie  fuccéda,  6c 
Jes  concutrens  an  trône  s’alfcmbleient  à Krufsvic,  bour- 
gade dans  la  Cujavie.  Un  habitant  du  lieu  les  reçot 
dans  une  nuifon  rullique,  leur  1er  vît  un  repas  frugal, 
knr  montre  un  jugement  fiin , on  cceur  droit  & compa- 
lilimt , des  lumières  au-dellus  de  fi  condition,  une  ame 
fti»e.  ou  amour  de  la  patrie,  que  ces  furieux  ne  cou- 
Doilfoieot  pas.  Des  ambitieux  qui  defifperent  de  com- 
mander, aiment  mieux  fc  foumettre  à un  tiers  qui  n’a 
lien  difputé,  que  d’obéir  i un  rival.  Ils  fi  déterminè- 
rent pour  la  verto;  6c  par-là  ils  téparerrot  en  quelque 
fo'te  tou»  les  maux  qu’ils  avoient  faits  pour  parvenir  au 
trône;  Piall  régna  d me  au  neuvëme  fiecle. 

Les  princes  de  là  maifon,  eu  le  (accédant  les  uns  aux 
autres,  atfcxmillu.em  leur  autoiité;  elle  parut  même  de- 
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venir  plus  abfoloe  entre  les  mains  de  Boleslas  I.  dans 
le  dixième  fiecle.  Jufqu’i  lui  les  fouverains  de  Pol*g*e, 
n’avoient  eu  que  le  titre  de  doc  : deux  puufinces  fi  dif- 
put  oient  alors  le  pouvoir  de  faire  des  rois,  l’empereur, 
6c  le  pape.  A examiner  l’indépendance  des  nations  les 
unes  des  autres,  ce  n’cfl  qu'à  elles  mêmes  à titrer  leurs 
chefs  . Le  pape  échoua  dans  fi  prétention  : ce  fut  l’empe- 
reur Othon  III.  qui  touché  des  vertus  de  Boleslas,  le 
revêtit  d;  la  royauté,  en  traverfint  la  Pologmt. 

Ou  n’auroit  ïamai»  cru  qu’avec  cet  imhoment  du  pou- 
voir arbitraire  ( un  diplôme  de  royauté , donné  par  un 
étranger),  le  premier  roi  de  Ptltgut  eût  jetté  le»  pre- 
mières lémcnces  do  gouvernement  républicain.  Cepen- 
dant ce  héros,  après  avoir  eu  l’honneur  de  fi  fignaler 
par  de»  conquêtes,  6t  la  gloire  bien  plus  grande  d'en  gé- 
mir, fimblable  à Servit»  Tullius,  eut  le  courage  de 
borner  lui-même  fou  pouvoir,  en  établiflant  un  confiil 
de  douxe  fcnaieurs,  qui  pût  l’empêcher  d’être  injufle. 

La  nation  qui  avoit  toojours  obéi  en  regardant  du  cô- 
té de  la  liberté,  en  apperçut  avec  plailir  la  première 
image:  ce  conlëil  pouvoir  devenir  un  fénu.  Nous  avons 
vu  que  dès  les  commcnccmeas  elle  avoit  quitté  le  gou- 
vernement d’un  fèul  pour  fi  confier  à doute  vaivodes . 
Cette  idée  pafligere  de  république  ue  l'avoit  jamais  aban- 
donnée; i quoique  lés  princes,  après  Ton  retour  à fi 
première  conllitution,  fi  fuccédalleiu  les  on»  aux  autres 
par  le  droit  du  fang,  elle  refloit  toujours  per fuadée  qu'il 
étoit  des  cas  où  elle  pouvoir  reprendre  fi  couronne.  El- 
le effiya  fon  pouvoir -fur  Miecitlaw  III  prince  cruel, 
fourbe,  avare,  inventeur  de  nouveaux  impôt»:  elle  le  dé- 
pofa . Cet  dépolitions  lé  renouvellerent  plus  d’une  fois; 
Uladislas  Laskonogi,  Uladitlat  Loketek,  fe  virent  for- 
cés à defeendre  du  trône,  6c  Cafimir  IV.  aoroit  eu  le 
même  fort,  s'il  n’eût  fléchi  fous  les  remontrances  de  fes 
fujrts.  Pouffé  s à bout  par  la  tyrannie  de  Boleslas  H. 
dans  le  treizième  fiecle,  il»  s’en  délivrèrent  en  le  challant . 

Une  nation  qui  ett  parvenue  à dcooi'er  fes  rois,  n'a 
plus  qo’à  choit»  les  pierres  pour  élever  l’édifice  de  fa 
liberté,  6c  le  teras  amené  tout.  Cafimir  le  grand,  au 

oatorlieme  fiecle,  prelfi  <>.  finir  une  longue  guerre, 

c un  traité  de  paix,  dont  fis  ennemis  exigèrent  la  ra- 
tification par  tous  le»  ordre»  du  royaume.  Les  ordres 
convoqué»  réfutèrent  de  ratifier;  6t  ils  Ternirent  dès  ce 
moment  qu’il  n'étoit  pas  impoffible  d'établir  une  répu- 
blique en  cnitiërvanr  on  roi . 

Les  f->riJcmcns  en  furent  jettés  avant  la  mort  même 
de  Cafimir;  il  n'avoit  point  de  fil»  pour  lui  fuccéder; 
il  propolà  fon  neveu  Louis,  roi  de  Hongrie.  Le»  Po- 
lonais y coiifentirent  ; mais  à des  condition»  qui  met- 
«oient  des  entraves  au  pouvoir  abfolu:  ils  avoient  temé 
plus  d’une  fois  de  le  diminuer  par  des  révolte»;  ici  c'efl 
avec  de*  traités . Le  nouveau  maître  les  déchargeou  pref- 
qoe  de  toute  contribution  ; il  y avoit  un  ufage  établi, 
de  défrayer  la  cour  dans  fis  voyage»;  il  y renmiçoit. 
Il  s'engageoit  pareil  ement  à remiourfer  à fis  fujett  les 
dépenfc»  qu’il  ternir  contraint  de  faire,  St  les  domma- 
ges même  qu’ils  auroient  à fnutfrir  dans  les  guerres  qu’il 
entrepren droit  contre  les  pu'lfances  voilincs:  rien  ne  coû- 
te pour  arriver  au  trône. 

Louis  y parvint , 6c  les  fojets  obtinrent  encore  que  !e« 
charges  6c  les  emplois  publics  firoicot  déformais  don- 
nés i v'e  aui  citoyens,  à l’eiclotion  de  tout  étranger, 
St  que  la  gvrde  de»  forts  & des  châteaux  ne  fin  ut  plut 
confiée  à des  feignent»  f'upérîeurs  ao  relie  de  la  nob'ef- 
fi,  par  une  naitfance  qui  leor  donnoû  trop  de  crédit. 
Louis  poUcifeur  de  deux  royaumes,  préféroit  le  féjour 
de  la  Hongrie,  où  il  commandoir  en  maître,  à celui  da 
la  Pologmt,  où  l’on  travailioii  à faire  des  lois.  Il  en- 
voya le  duc  d’Oppellen  pour  y gouverner  en  fon  nom: 
la.  nation  en  fut  extrêmement  choquée,  6t  le  roi  fut  obli- 
gé de  lui  fubftitoer  trois  lèigneurs  polonois  agréables  au 
peuple  : Louis  mourut  fans  être  regretté . 

Ce  n’étoit  pas  ailèi  à l’cfprk  républicain,  d'avoir  mi* 
tijté  la  royauté;  il  frappa  un  autre  grand  coup,  en  abo- 
lillint  la  lùcccfiion;  6e  la  couronne  fut  déférée  à la  fille 
cadette  de  Louis,  à condition  qu'elle  n'accepteroir  un 
époux  que  de  la  mai))  de  l'état.  Parmi  les  concurrent 
qui  lé  préfintereni,  Jagellon  fit  briller  la  couronne  de 
L'thninie,  qu’il  promit  d'incorporer  à celle  de  P*ltg*t . 
C’éiuii  beaucoup:  mais  ce  n’étoit  rieo,  s’il  n'avoit  foo- 
ferit  à la  forme  républicaine.  C’ell  à ce  prix  qu’il  c- 
poofa  Hedwige,  6c  qo’il  fut  roi  . 

Il  y eut  doue  une  république  compofée  de  trois  or- 
dres: le  roi,  le  fénat,  l’ordre  éqoellre,  qui  comprend 
tout  le  refte  de  la  oobleffi,  St  qui  donna  bien-tôt  des 
tribuns  foos  la  dénomination  de  nonce» . Ces  nonces  re- 
préftntent  tout  l’ordre  éqoefire  dans  les  alfembléet  gé- 
nérales de  1a  nasion  qu'on  nomme  ditut.  & dont  iis 
arxê- 
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irrétmt  l'aflivité,  quind  ils  veulent,  per  le  droit  de 
veto . L»  république  romaine  n’avoit  point  de  roi:  rai’s 
liant  fes  trois  ordres,  elle  comptoit  les  préoéïcns,  qui 
pariagcoienc  la  fouveraineté  avec  le  fénst  fit  l’ordre  é- 
que'Vrc;  de  jamais  peuple  ne  fat  ni  plus  verteeax  , ni 
plus  çraud.  La  PoUgie  di’Fcrente  dins  fes  principes, 
n’a  compté  Ton  peuple  qu’avec  le  bétail  de  (es  terres. 
Le  fénat  qui  tient  la  balance  entre  le  roi  fit  la  liberté, 
voit  fans  émotion  la  fetviiude  de  cinq  millions  d’hom- 
mes , autrefois  plus  heureux  lorl'qu'ils  étaient  Sar  mares . 

La  république  polonoifc  étant  encore  dans  Ton  enfan- 
ce, Jagellon  parut  oublier  à quel  prix  il  regnoit:  on  aâe 
cmanc  do  tronc  fe  trouva  contraire  à ce  qu’il  avoit  ju- 
rcÿlrs  nouveaux  républicains  fous  fes  yeux  mime,  mi- 
rent fade  en  pièce  avec  leors  fabrei. 

Les  rois,  qui  avant  la  révolution  décidaient  de  la 
guerre  ou  de  la  paix , faifoient  les  lois , changeoicnt  les 
cuutume»,  abrogeoient  les  conll initions,  étabUubkat  des 
Impôts,  d:fpofoient  du  trefor  public , virent  paiïèr  tous 
ces  rclluris  de  poillancc  dans  les  mains  de  la  noblefTe  ; 
fie  ils  s’accoutumèrent  à être  contredits.  Mais  ce  fat 
fout  Sigifmond  Augulle.au  feitieme  liecle , que  la  fier- 
té républicaine  fe  monta  fur  le  plos  haut  tan. 

Ce  prince  étant  mort  fans  enfans  en  if73.on  pen- 
fa  encore  1 élever  de  nouveaux  remparts  fi  la  liberté; 
on  examina  les  lois  anciennes.  Les  unes  furent  rertran- 
tes,  les  aunes  plus  étendues,  quelques-unes  abolies  ; fit 
après  bien  des  difcuflîoai , on  fit  un  decret  qui  portoit 
que  les  rois  nommés  par  la  nation,  no  tenteraient  au- 
cune voie  pour  fe  dqnaer  un  fuccefleur;  fit  que  con- 
iéquemmenr  ils  ne  prendraient  jamai»  la  qualité  d’héri- 
tiers du  royaume  ; qu’il  y autoit  toujours  auprès  de  leur 
perfonue  feite  fénateurs  pour  leur  fervir  de  confeil  ; & 
que  lîns  leur  aveu,  ils  ne  pourraient  ni  recevoir  des  ml- 
nillres  étrangers,  ni  en  envoyer  chez  d’autres  princes; 
qu’ils  ne  levetoïent  point  de  nouvelles  troopes,  fit  qu'ils 
n’ordonneroient  point  i la  noblelTe  de  monter  fi  cheval 
fans  l'aveu  de  tous  les  ordres  de  la  république;  qu’ils 
n’aJmettroient  aucun  étranger  au  confeil  de  la  nation; 
fit  qu'ils  ne  leur  conféferqieot  ni  charges,  n<  dignités, 
ni  (iaroflics  ; & qu'eu  tin  ils  ne  pourraient  point  fe  ma- 
rier, s’ils  n’en  avaient  auparavant  obtenu  U pcrmilDoo 
du  fénat,  fit  de  l’ordre  équcflrc. 

Tout  l'interregne  fc  pa(Ta  i fe  prémunir  contre  ce 

Jin'on  appelloit  Ut  atténua  dm  trime.  Henri  de  Valois 
ut  révolté  i Ton  arrivée  de  ce  langage  républicain  qui 
dominoii  dans  toutes  les  alïemblces  de  l’état.  La  reli- 
gion protctlinte  ctoit  entrée  dans  le  royaume  fous  Si- 

Sifmond  I.  ét  fes  progrès  augmentaient  à proportion 
e»  violences  qu’on  exerçait  contre  elle.  Lorfqoe  Hen- 
ri arriva  fi  Cracqvie,  on  y fa  voit  que  Charles  IX.  fon 
itéré  venoit  d’allatlincr  une  partie  de  fes  fuicts  pour  en 
convertis  une  autre.  On  craignait  qu’on  prince  élevé 
dans  une  cour  fanatioue  fit  violente,  n’eq  apportât  l’ef- 
ptic  on  voulut  l’obliger  è jurer  une  capitulai  on  qu’il 
avoit  déjà  jaréeen  France  en  préfence  des  ambilfideurs 
de  la  république,  fit  fur-tout  l’article  de  la  tolérance, 
qu’il  n’avoit  juré  que  d’une  façon  vague  fit  équivo- 
que (i).  Sans  l’éloquent  Pibrac,  on  ne  fait  s'il  eût  été 
couronné;  mais  quelque  mois  après,  le  caftetlan  de  Sen- 
domir  Olîblenskt,  fut  chargé  lui  fttieme,  de  déclarer 
è Henri  fa  prochaine  dcpolùion , s’il  ne  rempli  lTi>ir  plus 
eiaâemeqt  le*  devoirs  du  trône.  Sa  fuite  précipitée  ter- 
mina les  plaintes  de  la  nation,  fit  fon  régné. 

C’cft  par  tous  ces  coups  de  force,  frappés  en  différent 
tenu,  que  la  P tUgme  s’elt  conter  vc  des  rois  fans  les  crain- 
dre. Un  roi  de  Poltgme  à fon  facrc  même,  fit  en  jurant 
les  pm/Jm  eomvemts,  dilpenle  les  fujets  du  ferment  d’obéif- 
fance,  en  cas  qu'il  viole  les  lois  de  la  république. 

La  puiflance  législative  rélïde  flTent'iellement  dans  la 
dicte  qui  le  tient  dans  l’ancien  cbâ(eaa  de  Varfovie,  fit 
que  le  roi  doit  convoquer  tous  les  deux  ans.  S’il  y man- 
quent, la  république  a le  pouvoir  de  s'aflembler  d’ellc- 
tnéme:  les  diétines  de  chaque  palatinat,  précèdent  tou- 
jours la  diete  . On  y prépare  les  matières  qui  doivent 
fc  traiter  dans  l’airemblée  générale,  on  y choiGt  les  re- 
présentons de  l’ordre  équetlre:  c’eft  ce  qui  forme  la 
chambre  des  nonce»,  Ces  nonces  ou  ces  tribuns  lbnt  G 
ûcrés,  que  fous  le  ipgne  d’Augnftc  II.  on  colonel  Ta- 
xon en  ayant  bleflé  on  legerement  poor  venger  une  lo- 
fa Ire  qu’il  en  avoit  reçue,  fut  condamné  i mort  fit  cié- 
T9mt  XII. 


(i)  Voyez  U no»  à l'article,  /*vW#r*m»,  U plofimra  aaire*  an*  ar- 
ticle* femfcUble» . où  l'oa  trait*  c*«e  matière.  (Z J 
(»)  On  pourrait  bien  fofcwir  qu'il  n’y  a paitorraC,  i qui.  mtme 
félon  la  raifon  naturelle,  la  grandeur.  la  enajehé  8t  U pompe  en- 
ttrieurea  convienne*»  aaieu*  qu'aux  principaux  roiniftte»  de  la  re- 
ligion . Cane  cuCtaoaa  de  proqoe  toute»  kl  MiMO».  ohfcrvée  au 
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enté,  mxlgré  toute  la  protcâion  du  roi:  on  lui  fit  feu- 
lement grâce  du  bourreau;  il  paila  par  les  armes. 

Pour  connotrre  le  fénic  qui  cl)  l’ame  de  la  diete , il 
faat  jetter  les  yeux  fur  les  évêques,  les  palatins,  fit  les 
caitellans.  Ces  deux  demieres  d-'gni:és  ue  fout  pas  luifi 
connues  que  l’épifcopat:  un  palatin  cil  le  chef  de  la  no- 
bielle  dans  fou  palatinat.  Il  préiide  i fes  stlTcmblées  ; 
il  la  mené  au  ebitn?  électoral  pour  faire  fes  rois,  fit  fi 
la  guerre  lorfqu'on  aifemble  ta  pofpoijte  t»o  l’ârriere-ban . 

Il  a suffi  le  droit  de  fixer  le  prix  des  deurées , fit  de  ré- 
gler les  poids  fit  mefuret;  c’eû  an  gouvernement  de  pro- 
vince. Un  caQelian  jouit  de$  mêmes  prérogatives  dan* 
fon  diftrid,  qui  fait  toujours  partie  d’un  palatinat,  fit  i| 
reprefetue  le  palatin  dans  fon  ahfence.  Les  cattellans  au- 
trefois ét  oient  gouverneurs  des  châtcao»  forts,  fit  des  vil- 
les royales.  Ces  gouvernement  ont  pafTê  aux  ftarofte* 
qui  exercent  auffi  la  jullice  par  eux-mêmes , oa  par  ceux 
qu'i|s  commettent.  Une  bonne  inll'tution,  c’dl  un  re- 
giftre  dont  ils  font  dépofirairei:  tous  les  biens  du  diflrid 
libres  on  engagés,  y font  confîgncs:  qoiconquc  veut 
acquérir,  achète  en  toute  sftretc. 

On  ne  voie  qu’on  ftarofte  dans  le  fénat,  celui  de  Sa- 
mogitie;  mais  on  y compte  deux  archevêques,  quinze 
évéqoes,  trente-trois  palatins,  fit  quatre-vingt-cinq  ca- 
Ûellans;  en  tout  cent  trente-Ui  fénateurs. 

Les  miniftres  ont  place  au  fénat  fans  être  fénateurs; 
il»  font  aa  nombre  de  dix , en  fe  répétant  dfins  l'union 
des  deux  états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  emunnne. 

Le  grand  chancelier  de  Lithuanie . 

Le  vice- chancelier  de  1a  couronne. 

Le  vice-chancelier  de  Lithuanie. 

Le  grand  tréforicr  de  la  couronne. 

Le  grand  tréforicr  de  Li'buanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne. 

Le  maréchal  de  la  cou-  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  ell  le  t roi  fie  me  perfonnage  de  la 
Poltgmt.  Il  np  voit  que  le  primat  fit  le  roi  au-dcflus  de 
loi.  Maître  du  palais,  c'ell  de  lui  que  les  ainbailadeurs 
prennent  jour  pour  les  audiences.  Son  pouvoir  eft  oref- 
qpe  illimité  I la  cour,  fit  i trois  lienes  de  circonfércn** 
ce.  Il  y veille  fi  la  fureté  du  roi,  fit  au  maintien  de  l’or- 
dre . Il  y connoît  de  tous  les  crimes,  fit  il  juge  fan* 
appel . La  nation  feule  peut  réformer  fes  jugement . C’cft 
lui  encore  qui  convoque  le  fénat,  fit  qui  reprime  ceux 
qui  voodroient  le  troubler.  Il  a toujours  des  troupe» 
fi  fes  ordre». 

Le  maréchal  de  II  cour  n’a  aucun  exercice  de  jorif» 
diéiion  que  dans  l’abléncc  du  granu  maréchal . 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fceaux;  le  vice- 
cancelier  les  petits.  L'un  des  deui  ell  cvfique,  pour  cons 
nottre  des  affaires  ecclcliafiiqnes . L’un  ou  l’autre  doit  ré- 
pondre au  nom  du  roi  en  polonoi;  ou  en  latin,  félon 
l'occalîon.  C’ell  une  chofe  lingut-erc  que  la  langue  des 
Romains,  qui  ne  pénétrèrent  jamais  en  PJogmt,  fe  par- 
le aujourd'hui  communément  dans  cet  état.  Tout  y 
parle  latin  jufqu'aox  domcAiqurs. 

Le  grand  tréforicr  cil  dépoli  taire  des  finances  de  la  ré- 
publique. Cet  argent,  que  les  Romains  appelaient  le 
tréfor  do  peuple,  mrarimm  PMat/i,  la  Pmltgne  (e  garde 
bien  de  le  lailfcr  fi  la  dircaion  des  rois.  C*«A  la  na- 
tion afTemb'ée,  ou  du  moins  un  fénaïus-confulte  qui  dé- 
ride Ai  l'emploi  ; fit  le  grand  uéforier  ne  doit  compte 
qu’i  la  nation. 

Tous  ces  miniftres  ne  reflemblcnt  point  à ceux  de» 
autres  cours.  Le  roi  les  crée;  mais  la  république  feule 
peut  les  détruire.  Cependant,  comme  ils  tiennent  au 
trône,  la  fuorce  des  grâces,  fit  qu’ils  font  hommes, 
la  république  n'a  pas  voulu  leur  accorder  voix  délibé- 
rative dans  le  fénat. 

On  donne  aux  fénateurs  le  titre  A'tmeelleiiet , fit  il» 
prétendent  à celui  de  mtmfeigmtmr , que  les  valets,  le» 
fcrfi,  fit  la  pauvre  nobleü:  leur  prodiguent. 

Le  chef  du  fénat  eft  l'archsvéque  de  Gnefoe,  qo'on 
nomme  plos  communément  le  primat,  fit  dont  nous  fe- 
rons un  article  fi  part  : c’ell  alTcz  de  dire  en  paflant  qu’il 
eft  aùflï  chef  de  l'cg'ife,  dignité  éminen/c  qui  donne  fi 
ce  miniflre  de  l’humble  chrillianilme  tout  le  faite  da 
trône,  fit  quelquefois  toute  fa  puitlancc  . (») 

Ob  b b b i Le 


■Ni  rem*  fi  l'égard  de  tonie»  te*  religion» . en  eft  ont  prr«»e  fine 
and.  (I  y -*  aoÆ  onc  humilité  propre  de  la  phtletsph'C.  qa’.m 
aara  pla»  de  rein*  fi  accorder  avec  ce  toa  ciaftiçu*  & -.on  our* 
déciGl  de  p uüeuri  fai.ditane  pliiiol’ophc» . qu'à  (oinhintr  celle  ém, 
chrt8ianif««  avvc  Mlle»  pa.Uaace,  pompe,  ât  OMjead  e*tdiic%, 
m.  IZ) 
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Le  fénat  hor s de  1*  dicte , remue  les  refïbrts  do  gou- 
vernement fout  les  yeux  do  roi  : mais  le  roi  ne  peut  vio- 
lenter les  foftrige* . La  liberté  fe  montre  jufque  dans 
les  formes  extérieures . Les  fênateurs  ont  le  fauteuil , 
& on  les  toit  fe  couvrir  dès  que  le  roi  fe  couvre.  Ce- 
pendant le  fénat  hors  de  la  diete,  ne  décide  que  provi- 
fionnellement . Dans  la  diete,  il  devient  législateur  con- 
jointement avec  le  roi  A la  chambre  des  nonces. 

Cette  chambre  relTcmbleroit  à celle  des  commonet 
en  Angleterre,  fi,  au  lieo  de  ne  repréfenter  que  la  no- 
blrffe,  elle  reprefentoit  le  peuple.  XJn  voit  è fa  tête  un 
officier  d’un  grand  poids,  mais  dont  l’office  n’cll  que 
pafliger.  Il  a ordinairement  beaucoup  d'infloence  dans 
les  avis  de  la  chambre.  C’eA  lai  qui  les  porte  au  fénat  f 
A qui  rapporte  ceux  des  fênateurs.  Oo  le  nomme  m *- 
r/ehal  de  la  diete , ou  mar/chat  Jet  non  tel  . Il  cfl  à Var- 
ia vie  ce  qo’étoit  le  tribun  do  peuple  i Rome  ; & com- 
me le  patricien  i Rom-  ne  pouvoit  pas  être  tribun , ce- 
lui qui  ert  le  tribun  des  tribuns  do  t être  pris  dans  l’ordre 
équeftre,  & non  dans  le  fcnar. 

Lorfqne  la  dicte  ert  affemblée,  font  efl  oovert,  parce 
que  c’eü  le  bien  public  dont  on  y traite.  Ceux  qui  n’y 
portent  que  de  la  curiofîté  font  frappés  de  la  grandeur 
du  fpeâacle.  Le  toi  fur  un  trône  élevé,  dont  les  mar- 
ches font  décorées  des  grands  officiers  de  la  coor;  le 
primat  députant  prcf<tue  toujours  de  fplenJeur  avec  le 
roi;  les  fênateurs  formant  deux  lignes  augures;  les  mi- 
nirtres  en  face  do  roi,  les  nonces  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  fênateurs,  répandus  autoor  deux,  êt  fe  te- 
nant de  bout:  les  ambaffideurs  A le  nonce  da  pipe  y 
ont  suffi  des  places  marquées,  fauf  à la  diete  à les  fai- 
re retirer,  lorfqu’elle  le  juge  a-propns. 

Le  premier  aâe  de  la  diete,  c’efi  toujours  la  leéhire 
des  faâa  (inventa  qui  renferment  les  obligations  que  le 
roi  a cotitriâies  avec  fon  peuple;  êe  s’il  y a manqué, 
chaque  membre  de  l’afleinbléc  a droit  d’en  demanJer 
l’ob  ervation . 

Les  autres  feanees  pendant  fii  fetnain.-s,  durée  ordi- 
naire de  la  diete,  amènent  tous  les  intérêts  de  la  na- 
tion; la  nomination  aux  dignités  vacantes,  la  difpofition 
des  biens  royaux  en  faveur  des  militaires  qui  ont  fervi 
avec  diilinâ  on,  les  comptes  du  grand  tréfqricr,  la  di- 
minution ou  l’augmentation  des  impôts  félon  la  con- 
joncture, les  négociations  dont  les  ambalfadcurs  de  la 
république  ont  été  chargés,  de  la  manière  dont  ils  s’en 
font  acquittés,  les  alliances  è rompre  ou  i former,  la 
paix  ou  la  guerre,  l’abrogation  oo  la  fanâuin  d’une  loi, 
l’affermi iTctnent  de  la  liberté,  enfin  tout  l’ordre  pub,;c. 

Les  cinq  derniers  jours  qu’on  appelle  les  grandi  ’onn, 
font  deliinés  à réunir  les  fuffrages . Une  décilion  pour 
avoir  force  de  loi,  doit  être  approuvée  par  les  trois  or- 
dres d’un  confentemcut  unanime.  L'oppolition  d’un  féal 
nonce  arrête  tout . 

Ce  privilège  des  nonces  ert  une  preuve  frappante  des 
révolution»  de  l’efprit  humain.  |l  n’exîflait  pas  en  lôf», 
lorfque  Sitimki , nonce  d’Upita,  en  fit  le  premier  ma- 
ge. Chargé  de  malédiâions,  il  échappa  avec  peine  aux 
coups  de  fibre;  A ce  même  privilège  contre  lequel  tout 
le  monde  s’éleva  pour  lors,  ell  aujourd'hui  ce  qa’il  y 
a de  plus  facré  dans  la  république.  Un  moyen  fûr  d’ê- 
tre rnis  en  pièces,  feroit  d’en  propolèr  l'abolition  . 

Un  cil  obligé  de  convenir  que,  s'il  produ  t quelque- 
fois le  bien,  il  fait  encore  plus  déniai.  Un  nonce  peut 
non-fenletpeni  anéantir  une  bonne  décilion:  mais  s’il  s’en 
prend  i toutes,  il  n’a  qu’à  profiter  A difparnftre:  la 
dieie  c«l  rompue.  Il  arrive  même  qu’on  n’attend  pas 
qu’elle  toit  formée  pour  penfer  i la  dirtoodre.  Le  pré- 
testc  le  plus  frivole  devient  un  infiniment  tranchant.  En 
I7fi  les  nonces  du  palaiinat  de  Kiovie  avoient  dans  leurs 
inltruélions  d’exiger  du  roi,  avant  tout,  l'extirpation  dei 
francs  maçons,  focicté  qui  n’effraie  que  les  imbécil  es  A 
qui  ne  failoît  aucune  fenfation  en  Pologne . 

Le  remede  aux  detrs  rompues,  c’ell  une  confédéra- 
tion dans  laquelle  on  décide  à la  pluralité  des  voix  fans 
avoir  égard  aux  proteflations  des  nonces  ; A fouvent  one 
confédération  s’élève  contre  l’autre.  C’efi  enfuite  aux 
d-etes  générales  à confirmer  ou  à cafTe»  les  aâes  de  ces 
confédérations  . Tout  cela  produit  de  grandes  convulfions 
dans  l’érat,  fur-tout  fi  les  armées  viennent  à s’en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux  jugées . C’eft 
toujours  la  pluralité  qui  décide,  ms:s  point  de  juges  per- 
manent. La  nobicfTc  en  crée  chaque  année  pour  former 
deux  tribunaux  l'ouverains:  l’un  à Petrlkow  poor  la  gran- 
de Polornt,  l'autre  à Lublin  pour  la  petite.  Le  grand 
duché  de  Lithuanie  a aulli  fon  tiibuna'.  Li  jufiiee  s’y 
rend  fommairei cm  comme  en  A fie.  Point  de  procu- 
reurs ni  de  procédures  ; quelques  avocats  feulement  qu’on 
appelle  jmnjltt,  ou  bien  on  plaide  fa  caufe  fui-tnéme. 
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fine  meilleur*  difpofition  encore,  c’eft  que  la  joftice  fe 
rendant  gratuitement , le  pauvre  peut  l’obiemr . Ces  tri- 
bunaux font  vraiment  fimverims;  car  le  roi  ne  peut  ni 
les  prévenir  par  évocation,  ni  caller  leurs  arrêts. 

Puifqne  j'en  fois  fur  la  maniéré  dont  la  juilice  s’exer- 
ce en  Pologne,  {'ajouterai  qu'elle  fe  rend  félon  le*  (la* 
tuts  du  royaume,  que  Sigifmond  Auguftc  fit  rédiger  en 
un  corps  en  Ifio;  e’etl  ce  qu’on  appelle  droit  polono n. 
.Et  quand  il  arrive  certains  cas  qui  n'y  (ont  pss  compris 
on  le  fert  du  droit  faxon.  L«  jugemens  fe  rendent  dm* 
trois  tribouaux  fupérieurs,  à la  pluralité  des  voix,  A on 
peut  en  appeller  au  roi.  Ces  tribunaux  jugent  toutes  les 
affaires  civiles  de  la  nobleffe.  Pour  les  criminelles,  un 
gentilhomme  ne  peut  être  emprifonné  , ni  jugé  que  par 
le  roi  & le  fénat . 

il  n’y  a po  nt  de  conâfcnion,  A la  prnfcription  n’a 
lieu  que  poor  les  crimes  capitaux  au  premier  chef,  qui 
font  les  meurtres  , les  aftaffinats , A la  conjuration  con- 
tre l'état.  Si  le  criminel  n’efl  point  jnrêté  ptilimnier 
dans  l'aâion,  il  n'etl  pas  befoin  d'envoyer  des  fol.lat* 
poor  l’aller  invertir;  on  le  cite  pour  fubir  le  jugement 
du  roi  A do  fénat.  S’il  ne  Comparoir  pas,  on  le  dé- 
clare infime  A convaincu,  par-là  il  cft  proferit,  A tout 
le  monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant . Chaque  llaro- 
ftie  a fa  jorifdiâion  dxns  l'étendue  de  fon  territoire . Oa 
appelle  des  magirtrats  des  villes  au  chancelier,  A la  die- 
te en  décide  quand  l'affaire  cft  importante. 

Les  crimes  dt  lète-majefté  ou  d'état  font  jugés  en 
dicte.  La  maxime  que  l’cftlife  abhorre  le  fang,  ne  regar- 
de point  les  évêques  polonois.  Une  bulle  de  Clément 
VIII.  leur  permet  de  confc'ller  la  guerre,  d'opiner  1 la 
mon,  A d’en  ligner  les  decrets. 

Une  chofe  encore  qu’on  ne  voit  gocre  ailleuÿ , c'eft 
que  les  mêmes  hommes  qui  délibèrent  au  fénat , qui  font 
des  lois  en  diete,  qui  jugent  dans  les  tribunaux , mar- 
chent à l’ennemi.  On  apperÇoit  par  11  qu’en  Pologne  I* 
robe  n'efi  point  fcparée  de  J’cpcc. 

La  nobiefle  ayant  faifi  les  rênes  do  gouvernement,  les 
honneurs  A tous  les  avantages  de  l'état,  a penfé  que  c’é- 
toit  à elle  feu'e  à le  défendre,  en  lailfam  aux  terres  toar 
le  relie  de, la  nation.  C'eft  aujourd’hui  le  licol  pays  où 
l’oo  y<»ie  une  cavalerie  toute  compoféede  geniilhnm- 
mes,  dont  le  grand  duché  de  Lithuanie  fournit  un  qoart 
A la  Pologne  le  relie. 

L’armée  qui  en  réfolte,  on  plutôt  ces  deux  armées 
polonoife  A lithuanienne,  ont  chacune  leur  grand  géné- 
ral indépendant  l’on  de  l’aorre.  Nous  avons  dît  que  la 
charge  de  grand  mxréchal,  après  la  primaiic,  ell  la  pre- 
mière en  dignité:  le  grand  général  efl  fupcrïcurco  pou- 
voir. il  ne  connaît  prcfque  d’aurres  bornes  qae  celles 
qu’il  fe  preferit  lui-même.  A l'ouverture  de  la  campagne 
le  roi  tient  confeil  avec  les  fênateurs  A les  chef*  de  .'ar- 
mée for  les  opérations  à faire:  A dès  ce  moment  le 
gtand  général  exécute  arbitrairement . H affemblc  les  trou- 
pes, il  règle  les  marches,  il  décide  des  hiradlet,  il  di- 
llnbue  les  récotnpenfcs  A les  punitions,  il  éltve,  il  caf- 
fe  ; il  fait  cooper  des  têtes , le  mut  fans  rendre  compte 
qu’à  la  république  dans  la  dicte.  Les  a ne  cris  connéta- 
bles de  France  qui  ont  porté  ombrage  au  trône,  n'étoient 
pas  fi  ibfolus.  Cette  grande  autorité  q'cll  fui  pendue  que 
dans  le  cas  oà  le  roi  commande  en  Derfnnnc. 

Les  deux  armées  ont  aulfi  rcfpcd' ventent  un  général 
de  campagne,  qu>  fe  nomme  petit  idnfral.  Celui-ci  n’a 
d'autorité  que  celle  qae  le  grand  général  veut  lui  laitier 
A il  la  remplit  en  fon  abfcnee.  Un  autre  periomuge, 
c’eft  le  ftrauémk  qui  commande  l'avant-garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troificme  corps  d'ar- 
mée, infanterie  A dragons-  L’emploi  n’en  ell  pas  an- 
cien. C’ell  ce  qu’oo  appelle  l’armée  étrangère,  pref- 
qu'entierement  compofée  d’a'lcminds . L»rfque  tout  cft 
complet,  ce  qui  arrive  rarement,  la  garde  ordinaire  de 
la  Pologne  ell  de  qutrante-hoii  mille  homm.-s. 

Une  quatrième  armée,  la  p'us  nombreufe  A la  plus 
mutile  c'eft  la  pofpolite  ou  l'a-riere-bin  . Un  verroit  dans 
un  befoin  plus  de  cent  mille  gentilhomme*  monter  à 
cheval,  pour  ne  connoître  que  la  d fciplinequi  leur  coo- 
viendroir;  pour  fe  révolter,  lion  vouloir  les  retenir  au- 
delà  de  quinze  jours  dans  te  lieu  de  l'airemblcc  fans  les 
faire  marcher;  A pour  refufer  le  fervice  , s'il  falloit  paf- 
fer  les  frontières*. 

Quoique  les  Polonois  reflemblent  moins  aux  Sarroa- 
tes  leurs  ancêtres,  que  les  Tai tares  aux  leurs,  ils  en 
cnnfervent  pourtant  quelques  traits.  Ils  font  francs  A 
fiers.  La  fierté  cft  allez  naturelle  à un  gentilhomme 
qui  élit  fnn  roi,  A qui  peut  lue  roi  lui-même  . Ils  font 
emportes.  Leurs  repréfemans,  dans  les  adembées  de  la 
nation,  décident  fouvent  les  affaires  le  fabre  à la  main. 
Ils  font  apprendre  la  langue  latine  à leurs  enfins  ; fit  la 
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pJflpvt  d«  noble»,  outre  la  lingue  efclavonne,  qui  leur 
ert  naturelle,  s*»rlent  allemand,  français  de  italien.  La 
langue  v ■Vonoile  cil  une  dialecte  de  ''efclavonnc;  mai» 
elle  cil  mêlée  de  plutieurs  mot,  allemands . 

Ils  ont  oublié  la  fîmplicité  & la  frugalité  de»  Sarmt- 
les  leur*  ancêtres.  Jofqu’i  la  fin  du  régné  de  Sobres  k:, 
quelques  chail'et  de  bois,  une  peau  d’nùrs,  une  pa  rc  de 
iito-er»,  deux  planches  courertcs  d’un  matelas,  tneu- 
Init  un  noble  d'une  fortune  honnête.  Aujourd'hui  les 
vêtement  des  gentilhomme*  font  riche*:  il*  poitcnt  pour 
la  pîûp.irt  de*  bottines  couleur  de  foofre,  qui  ont  le  ta- 
lon ferré,  on  bonnet  fourré,  A des  veftes  doublées  de 
libeline,  qui  leor  vont  lufqu’i  mi-jambe;  c'ertainli  qu’il* 
paroîilent  dans  les  dietes  ou  dan»  les  fête*  de  cérémo- 
nie* . D'autrea  objets  de  luxe  fe  font  introduits  en  Po 
hgne  fou*  Aogolle  II.  A les  modes  françoifes  déjà 
reçue*  en  Allemagne,  fe  font  mêlée*  à la  munificence 
orientale,  qui  montre  plu*  de  richeire  que  de  goût.  Leur 
faite  clt  monté  fi  haut,  qu’une  femme  de  qualité  ne 
fort  guère  qu’en  caroire  à lil  chevaux.  Quand  un  grand 
ftigneur  voyage  d’une  province  i une  autre,  c’eli  avec 
deux  cent  chevaux,  A autant  d’homme*.  Point  d’hôtel- 
leries; il  porte  tout  avec  lai  ; mais  il  déloge  le*  plébéiens 
qui  ne  regardent  cette  haute  nobleffeqnc  comme  un  fléau; 
elle  cil  de  bonne  heure  endurcie  au  froid  A à la  fatigue 
parce  que  tous  les  gentilhomme!  fe  lavent  le  vifage  & 
)c  cou  avec  de  l’eau  froide,  quelque  teins  qu'il  tarte . 
Il*  baignent  aotïi  les  enfin*  dans  l’eau  froide  de  très-bon- 
ne heure,  ce  qui  endurcit  leurs  coTps  à l'âpreté  de*  hi- 
vers dès  la  plu*  tendre  jeunclfe. 

Un  ufage  excellent  de*  feigneurs,  c’ert  qu’il*  partent 
la  plus  grande  partie  de  l’année  dans  leurs  terres.  Ils  Ce 
rendent  par-là  plus  indépendant  de  la  cour,  qui  n’oublie 
ttcii  pour  les  corrompre,  & ils  vivifient  les  campagnes 
par  la  depenfc  qo’ils  y font. 

Ce*  campagne*  feraient  peuplées  A floriflantes,  G elles 
étoieni  cultivée*  par  ou  peuple  libre . Le*  ferft  de  Po- 
**•>  font  attaché*  à la  glebe;  tandis  qu’en  Afie  même 
on  n’a  point  d’autres  cfclave*  que  ceux  qu’on  acheté,  no 
qu’on  a pris  i la  guerre:  ce  font  des  étrangers . La  Po- 
Ugne  frappe  fes  propret  enfios.  Chaque  feigneur  ert  obli- 
gé de  loger  fon  ferf.  C'ell  dans  une  très-pauvte  caba- 
ne, où  des  enfant  nuds  fous  la  rigueur  d'un  climat  gla- 
cé, pêle-mêle  avec  le  bétail,  fcmblctit  reprocher  à la 
nature  de  ne  le*  avoir  pas  habillés  de  même.  L’cfclave 
qui  leur  a donné  le)  sur  verroit  tranquillement  brûler  fa 
chaumière,  parce  que  rien  n’cft  à lui.  Il  ne  fauroit  dire 
mon  champ,  inc*  enfant,  ma  femme;  tout  appartient  au 
feigneur,  qui  peut  vendre  également  le  laboureur  & le 
boeuf.  Il  cil  rare  de  vendre  des  femmes,  parce  que  ce 
font  elles  qui  multiplient  le  troupeau;  population  inifé* 
sabic:  le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

Euvain  le  pape  Alesandre  i II.  prafcrivlt  dan*  un  con- 
cile la  fertitude  ao  si),  fiecle,  la  Pologne  s'eft  endurcie 
i cet  égard  plus  que  le  relie  du  chriliianifme:  malheur 
au  ferf  fi  un  feigneor  iyre  s’emporte  contre  loi.  Oa 
dirait  que  ce  que  la  natures  refufé  i de  certains  peuples, 
c’ett  précisément  ce  qu’ils  aiment  avec  le  plut  de  fureur. 
L’excès  du  vin  & de*  liqueurs  fortes  font  de  grands  ra- 
vages dans  la  république.  Les  cafuillei  partent  légèrement 
fur  l'ivrognerie,  comme  une  fuite  du  climat;  & d’ail- 
leurs Ici  affaires  publiques  ne  s’arrangent  que  le  verre  à 
la  main. 

Les  femme*  difputcnt  aux  homme*  le*  jeux  d’exercice, 
la  charte,  A le»  plailir*  de  la  table.  Moins  délicites  A 
plus  hardies  que  les  beautés  do  midi,  on  les  voit  faire 
fur  la  neige  cent  lieoe*  en  traîneau,  fans  craindre  ni  les 
mauvais  gîtes,  ni  les  difficultés  des  chemin*. 

Les  voyageur*  éprouvent  en  Pologne  que  les  bonnei 
mœurs  valent  mieux  que  le*  bonnes  lois.  La  quantité 
des  forêts , l’éloignement  des  habîtationt,  la  coûtume  de 
voyager  de  nu  t comme  de  |our,  l’indifférence  des  lli- 
roitcs  pour  la  fureté  des  tontes,  tout  fayorife  le  vol  A 
l'ail alfinar  ; dix  ans  en  montrent  à peine  on  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes  mœurs 
avant  que  de  recevoir  le  chrillian'fme.  Elle  fut  idolâtre 
plus  long-tems  que  le  relie  de  l'Europe.  Elle  avoit  ado- 
pté les  dieux  grecs  qu’elle  défigura , parce  qu’ignorant  les 


t»)  Tnyn  U note  i l'irtide  /aMh'iM.  Voo»  oWer*erei  uffi  que 
le  chriftiamtice  iTett  po  nt  refpoatibie  Je»  tait*  8c  JctxwJemcm  Je 
r-t  Trâiinri  en  panicaiicr . te  que  pet  confeijoeiit  il  n'elt  pa» 
jatte  Je  U»  mettre  for  ton  cjmjKe . Il  jr-a  noe  intolérance 
iieceiTaire  Jani  t*u  le»  tuu  St  conforme  t IVprit  Je  la  re- 
Sijpon  chrétienne,  St  U ne  (croit  pat  JhEcile  Je  proover  «jo* 
•il*  clt  une  rentable  tolérance,  non  celle  cependant  qui  feroii  Jn 
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lett"**  h n?  fe  doutant  pas  de  l’exlrtence  d’Homere  oî 
d’Hértole,  ellcn’avoit  jamiitouvert  les  archives  de  l’ido* 
dîne;  elle  mirch  «ttaa  crcpulcu'e  d’une  tradition confnfe . 

Ver*  le  milieu  du  diaieme  fiecle,  le  dnc  Miccislisr, 
premier  do  non,  cedant  aux  (bllicitatjons  de  la  belle 
Dj-nbrowka  fi  femme,  née  chrétirane,  embrarta  la  f<*i 
A entreprit  de  la  répandre.  Dieu  fe  fert  de  *001,  ado- 
rable en  tout.  Ce  font  de*  femme*  for  le  trône,  qui  en 
engig.-ant  lenrs  maris  I fe  faire  baptifer,  ont  converti  la 
mo-tié  de  l'Europe:  Gifelle,  la  Hongrie;  la  fœur  d’ua 
empereur  grec,  la  Ru  (fie:  ta  fille  de  Childebcrt,  l’An- 
gleterre; Clotilde,  la  France. 

Cependant  fi  le  chrillianifme,  en  x’étibltrtsnt , avoit 
été  par  tout  auffi  violent  qu'en  Pologne,  il  manquerait 
de  deux  caraélrre»  de  vérité  qui  le  faifnient  triompher 
dans  les  trait  premiers  fieeles,  la  douceur  A la  pcrfui- 
fion.  L’évêque  de  Mcrfeboore,  qui  vivoit  au  tems  de 
M'écislaw,  nous  apprend  qu’on  arrachait  les  dent*  i 
ceux  qui  avolem  mangé  de  la  viande  en  carême,  qu’on 
fufpendoit  un  adultéré  ou  un  fornicateor  i un  clou  par 
rinrtrutnent  de  fon  crime,  A qu’on  mettoit  un  rafnir 
auprès  de  lui,  avec  la  liberté  de  t’en  fervir  pour  fe  dé- 
gager, oo  de  mourir  dan*  cette  torture.  On  voyait  d’un 
aotre  côté  des  pere*  tuer  leur*  enfant  imparfaits,  A des 
enfans  dénatures  aflommer  leurs  pere*  décrépits , coûta- 
nte barbare  des  anciens  Sarmatet , que  le»  Polnfloif  n’ont 
quittée  qo’ao  treireme  fiecle.  Le  terrible  chrétien  Mié- 
cislaw  avoit  répudié  fept  femme*  payennes  pour  s’unir 
à Dambmwka,  A lorfqu’il  l’eut  perdap,  il  finit,  fi  l’on 
en  croit  Bsronias  A Dithmir,  par  cpooler  une  religieu- 
fe,  qui  n'oublia  rien  pour  étendre  la  foi . 

Son  fil*  A fon  fuccrfleur.  Bol  estas  I.  ctouffa  fan*  vio- 
! lence  les  reltc*  de  l'idolâtrie.  Humam,  accelfible,  fa- 
milier, il  traita  Tes  fujets  comme  des  malades.  Les  ar- 
mes qu'il  employa  contre  leurs  préjugés,  furent  U tal- 
fon  A la  manfoétode;  le  pere  leur  avoit  ordonne  d’ê- 
tre chrétiens,  le  fils  le  leor  perfoada. 

Cet  efprit  de  paix  A de  doueeqr  dan*  le*  rois , parta 
J la  nation . Elle  prit  fort  peu  de  part  à toute*  les  gacr- 
res  de  religion  qui  défolerent  l'Europe  au  xvj.  A xvij. 
fiecle.  Elle  n'a  eu  dans  fon  fein  ni  confpiration  des 
poudres,  ni  faim  Barthélémy,  ni  fénat  égorgé,  ni  mit 
allalfinés,  ni  de*  frère*  armé*  contre  de*  frétés;  A c’ell 
le  pays  où  l’on  a brûlé  tmins  de  monde  pour  s'être 
trompé  dans  le  dogme.  La  Pologne  cependant  a été  bar- 
bare plu*  long-tems  que  l’Efpagne,  la  Fiance,  l’Angle- 
terre, A l’Allemagne,  ce  qui  prouve  qu’que  demWcien- 
ce  ert  plu*  orageule  que  la  grofficre  ignorance;  A lorf- 
qoe  la  Pologne  a commencé  1 dificuorir,  un  de  fe*  rais 
Sigifmnnd  I.  prononça  la  peine  de  mort  contre  la  reli- 
gion prate  liante. 

Un  paradoxe  bien  étrange  , c’crt  que  tandis  qu’il  pour- 
foivok  avec  le  fer,  des  homme*  qui  contertoient  la  pré* 
fence  de  Jeftis-Chrirt  fur  le*  autels,  il  lailloit  en  paix 
le*  Joifs  qui  en  nioient  la  div:nité.  Le  fan,»  couloir,  âc 
dévo  t couler  encore  plus  ; mais  la  république  iiatua  que 
déformais,  le*  roi*  en  montant  fur  le  trône,  jureraient 
la  tolérance  de  toute*  les  religions,  (t) 

On  voit  erteâivcment  en  Pologne  des  ca' vinifies,  de* 
luthériens,  des  grec*  fclvfmatiquts , de*  tmhoméum  A 
de*  joifs.  Ceux-ci  jouirtl-nt  depuis  long-tem»  de*  privi- 
lèges que  Calimir-le-gnnJ  leur  accorda  en  faveur  tic  fa 
concubine,  la  juive  Editer.  Plus  riches  par  le  trafic  que 
les  nitorcls  du  pay*,  ils  mu'tiplient  davantage.  Craco- 
vie  feule  en  compte  plus  de  vingt  mille,  qu'nn  trouve 
dans  tout  les  befoîns  de  l’état;  A la  Pologne  qui  tolè- 
re près  de  trois  cens  fynagogues,  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui le  pnrnJis  etet  Jmifti  c’ell-là  qu'ils  femb'ent 
reveoua  au  régne  d'AlIuétos,  foa*  la  praceâion  de  Mar- 
dochéc. 

Il  n’ert  peut-être  aucun  pay*  où  le*  rite*  de  la  reli- 
gion romaine  fuient  obfervét  plut  flriôénent.  Le*  Po- 
lonois,  dès  les  premiers  teins,  ne  trouvèrent  point  ce* 
rites  aflrt  aolicret,  commencèrent  le  carême  i la  feptua- 

Jéfime;  ce  fut  le  pape  Innocent  IV.  qui  abrogea  cette 
urcrogation  rigonreufit,  en  récomienfe  de*  contributions 
qu’ils  lui  avaient  fournies  pour  faire  la  guerre  i au  em- 
pereur (i)  chrétien,  Ferdinand  IL  A l'abilioençe  ordi- 
naire 


jittr  de»  pin»  dtngrrott  wnensi»  Jt  U rtigios.  A C(ll«-cl  ternie- 
ment  l'oppofe  U rrue  iatoMrmce.  On  poorroii  brer  Je  ceruino 
teenenseni  dm»  nou*  r» ranci  tc«r>mi  Je  qiai  reisirc  mec*n»*a< 
■ou  hnttm  Je  la  uldrancc;  mai»  il  fut  refoc-jUr  <eruia«» 
.ôtra.  (Sj 

(a)  alMtca  monvo/i  ehrcicM . 
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pure  do  vendredi  A do  fauiedi,  ils  ont  ajooté  celle  do 
jiiercredi. 

Le*  confrérie»  riao;rianies  de  Flagellant  font  lofTi  com- 
munes dam  cette  parue  do  nord  que  ver*  le  midi  ; c’eft 
peut-être  de  là  que  le  roi  de  Fraoce,  Henri  111.  eo  rap- 
porta le  goût. 

Aucune  .hirtoire,  dans  la  même  étendue  de  fiede* . ne 
cite  autaot  de  miracles.  Oo  voie  à cinq  mille»  de  Cra- 
covie  le»  falines  de  Bochnia;  c’eft  fainte  Cunégondc, 
femme  de  Bole»la»  le  chiite,  difent  tonte»  les  chroni- 
ques, qui  tes  a tranfportdcs  de  Hongrie  eo  Pologne  . 
Comme  l'étude  de  la  ntiore  y efl  moins  avancée  que 
dans  tout  le  relie  du  nord,  le  merveillcua,  qui  fut  tou- 
jours la  raifon  du  peuple,  y conferve  epeore  plus  d’em- 
pire qu’ai  Ileurs. 

Leur  relpeâ  pour  les  papes  a’eil  fait  remarquer  dana 
tous  les  tems.  Lorfque  Clément  II.  releva  de  fes  vnçui 
]e  moine  Cafimir,  pour  le  porter  du  cloître  far  le  trôoe 
en  1041,  il  impola  auj  Polonois  des  conditions  fingu- 
L'eres,  qui  furent  obier vées  irê*-religieufement . Il  les  ob- 
ligea à porter  déformais  le»  cheveux  en  forme  de  cou- 
ronne monachale,  i’piytr  par  tête  tous  les  ans  1 per- 
pétuité , une  Tomme  d'argent  pour  rentrgfjeo  d'une  lam- 

f«c  très-chere  dans  la  bafiltqoe  de  teint  Pierre;  fit  il  vou- 
ot  qu’aux  grande*  fêtes,  durant  le  tems  du  riacrifiee, 
tous  les  nobles  eulTcnc  au  cou  une  étole  de  lin  pareille 
à celle  des  prêtres:  la  première  condition  fe  remplit 
encore  aujourd'hui. 

Ce  dénouement  outré  pour  le*  decrets  de  Rotpe,  fe 
déborda  jufqu’à  engloutir  la  royauté.  Boleslas  I.  avait 
reçu  te  titre  de  roi  de  l’empereur  Othoo,  l’an  1001. 
Rome  s’en  foaviot  lorfqoe  Bifcslt*  II.  verfa  le  fang  de 
l'évêque  Stanislas.  Dans  ce  tems-là  Hildebrand  , qui 
avoit  paflé  de  la  boutique  d’un  charron  fur  la  chaire  de 
faine  Pierre,  fou»  le  nom  de  Qrégoire  VII.  fe  rendoit 
xedoutab:c  à tous  le»  fouverains.  Il  venoit  d’excommu- 
nier l’empereur  Henri  IV.  dont  il  avoit  été  précepteur . 
I ) lança  fes  fondre*  for  Boieslas,  excommunication,  de- 
gradation,  interdit  fur  tout  le  royaume,  difpenfe  du  fer- 
ment de  fidélité,  A défaite  U X évêques  de  Pologne  de 
couronner  j»mai*  aucun  roi  Cms  le  confenscment  exprê* 
du  lâini  fiege.  On  ne  fait  ce  qui  étonne  le  plus,  la  de- 
fcnle  du  pontife,  ou  f’obéiflance  aveugle  des  Polonois. 
Pas  un  évêque  o’ofa  facrer  le  fuccelTeur , A cette  crainte 
fil  per  11  meute  dura  pendant  deux  ficelés,  dans  les  fiijett 
comme  dans  les  princes,  |ufqu'l  Przémitlas , qui  alfem- 
b!a  une  dicte  générale  1 Gnefne,  s'y  fit  facrer,  A re- 
prit fe  titre  de  r*i,  fans  prendre  le*  aufpîce*  de  Rome. 

Aujourd'hui  les  papes  ne  tenicroient  pu  ce  qu’ils  ont 
exécuté  alors  ; mais  il  cil  encore  vrai  que  (car  puiltence 
cil  pins  relpeélée  en  Pologne  que  dans  la  plupart  des  états 
catholiques.  Une  nation  qui  a pris  fur  elle  de  faire  fes 
rois,  n’a  pas  ofé  les  proclimcr  fans  la  pcrmillion  du  pa- 
pe. C’elt  une  bulle  de  Sixte  V.  qni  a donné  ce  pou- 
voir an  primat.  On  voit  confla-.nment  à Varfûvie  un 
nonce  apoftolique  avec  une  étendue  de  puiffance  qn'011 
ne  foudre  point  ailleurs.  Il  n’en  a pourtant  pas  affex 
pour  foutenir  l’iodiirolobiîité  du  mariage.  Il  n’ell  pas 
rare  en  Pologne  d’entendre  dire  à des  mari»,  ma  femme 
qui  n'ell  plus  ma  femme.  Les  évêques  témoins  de  ju- 
ges de  ces  divorces,  s'en  confolent  arec  leurs  revenus. 
Les  ^mplcs  prêtres  paroilTent  tiàwefreâuem  pour  les 
teint*  canons,  de  ils  ont  plufieur*  bénéfice*  à charge  d'â- 
mes. 

La  P stagne,  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui  dans  le  mo- 
ral A dans  le  phylique  , préfente  des  contraflo  bien  frao- 
pans  ; la  dignité  royale  avec  le  nom  de  république;  des 
loi*  avec  l’anarchie  féodale;  de*  traits  informes  de  la  ré- 
publique  romaine  avec  la  barbarie  gothique  ; l’abuadtoce 
de  la  pauvreté. 

La  nature  a mis  dans  cet  état,  tout  ce  qu’il  faut  pour 
vivre,  grains,  miel,  cire,  poiflon  , gibier;  de  tout  ce 
qo’il  faut  pour  l'enrichir,  blés,  pâturages,  befiiaux  , lai- 
nes, cuirs,  falines,  métaux,  minéraux;  cependant  l’Eu- 
rope n’a  point  de  peuple  plus  pauvre;  la  plus  grande 
fource  de  l’argent  qui  roule  en  Pologne,  c’eft  la  vente 
de  la  royauté . 

La  terre  de  l'eau,  tout  y appelle  on  grand  commer- 
ce, de  le  commerce  ne  s’y  montre  pas.  Tant  de  riviè- 
res dé  de  beiox  fleuve*,  la  Duna,  le  Bog,  le  Niefler, 
U Vifiole,  le  Niémen,  le  Boryllhène,  ne  fervent  qu'l 
figurer  dans  les  canes  géographique*.  On  a remarqué 
depuis  long-tcmi,  qo’il  ferait  aifé  de  joindre  par  de*  ea- 
aaai  l’Océan  teptentrionil  dt  ta  mer  Noire,  pour  em- 
braller  le  commerce  de  l’Orient  dt  de  l’Occident;  mai* 
loin  de  contraire  de*  vaifleaux  marchands,  la  Pologne, 
qui  a été  inlol tec  plnlieors  foi*  pur  de*  flottes,  n'a  pas 
même  penfé  à une  petite  marine  guerrière. 


P O L 

Cet  étar,  plu*  grand  que  la  France,  ne  compte  que 
cinq  millions  d’habitans , de  taille  la  quatrième  partie  de 
le*  terres  en  friche;  terres  excellentes,  perte  d’autant  plus 
déplorable . 

Cet  état  large  de  déni  cens  de  nos  lieue* , de  long  de 
oatre  cens,  aurait  befoin  d’armées  nombreutes  pour  gar- 
er fes  vaües  frontières;  il  peut  à peine  Coudoyer  qua- 
rante mille  hommes . Un  roi  qui  l’a  gouverné  quelque 
tems,  dt  qui  nous  montre  dans  une  province  de  France 
ce  qu’il  aurait  pû  exécuter  dans  un  royaume;  ce  priuce 
fait  pour  écrire  & pour  agir,  nous  dit  qu’il  y a des  vil- 
les  en  Europe  dont  le  tréfor  cil  plus  opuletu  que  celai 
de  ta  Pologne , dt  il  non»  fa:«  entendre  qoe  deux  ou  troi» 
commerçai!»  d’AmÜerdam,  de  Londres,  de  Hamboorg, 
négocient  pour  des  fommes  plus  confidérables  pour  leur 
compte,  que  n’en  rapporte  tout  le  domaine  de  la  répu- 
blique. 

Le  loge,  cette  ptnvreié  artificielle,  cft  entré  dan*  le* 
CDaifont  de  Pologne,  dt  le*  villes  (ont  dégoutintes  par 
des  boucs  affrcules;  Varfovie  n’efl  pavée  que  depuis  peu 
d’années . 

Le  conjble  de  l’cfclavage  dt  l’eieès  de  la  liberté  fem- 
blent  difpolcr  i qui  détruira  la  Pologne ; la  nnblcfïê  peut 
tout  ce  qn’ellc  vent . Le  corp*  de  la  nation  cil  dans  la 
fetvitude.  Un  noble  polonois,  quelque  crime  qu’il  ait 
commis,  ne  peot  êrre  arrêté  qu’après  avoir  été  conda- 
mné dans  l’aflemblée  de*  ordre*:  c’efl  lui  ouvrir  toute» 
les  portes  pour  fe  lauver.  Il  y a une  loi  plus  atf'rcufe 
que  l'homicide  même  qu'elle  veut  réprimer.  Ce  noble 
qui  a tué  on  de  fes  ferft  met  quinze  livres  fur  la  fofTe, 
dt  fi  le  pnyfan  appartient  il  un  auire  noble,  la  loi  de  l’hon- 
neur l’oblige  feulement  à en'  rendte  un;  c’eil  un  bœuf 
pour  on  bœuf.  Tons  les  hommes  font  né*  égjus,  ç’efî 
une  vérité  qu’on  n’arrachera  jimais  du  c*jt  humain; 
dt  fi  l’inégalité  de*  conditions  efl  devenue  néccllaire,  il 
faut  do-moins  l'adoacir  par  la  liberté  naturelle  dt  par  l'é- 
galité des  lois. 

Le  literum  veto  donne  plus  de  force  1 un  (èul  noble 
qo’â  la  république.  Il  enchaîne  par  un  mot  les  volontés 
unanimes  de  la  nation;  dt  s'il  part  de  l'cadroit  où  te 
tient  la  die|e,  il  faut  qu'elle  fe  fépare.  C’étoit  le  droit 
de*  tribuns  romains;  mais  Rome  n’en  avoit  qn'un  petit 
nombre,  dt  ce  furent  des  magiftrats  pour  protéger  le  pco- 
ple.  Dans  une  dicte  polonoife  on  voit  trois  ou  quatre 
cens  tribuns  qui  l’oppriment. 

La  république  a pris , autant  qu'elle  a pû , toutes  le* 
précautions  pour  conferver  l’égalité  dans  la  noblcllê,  * 
cTclî  poor  cela  qu'elle  ne  tient  pas  compte  des  décora- 
tions du  faint  empire  qui  feme  l’Earope  de  princes.  Il 
n’y  • de  princes  reconnus  pour  tels  par  les.  lettres  d'q- 
nion  de  la  Lithuanie,  que  les  Ctartoriski,  les  Srngusko, 
dt  les  Wïeçnowicck' , dt  encore  le  titre  d 'nltefe  ne  le* 
tire  pas  de  l’égalité;  les  charges  feules  peuvent  donner 
des  préféance*.  Le  moindre  catlellan  précédé  le  prince 
fans  charge,  pour  apprendre  à refpeâcr  la  république, 
plus  que  les  titres  & la  naiirauce:  malgré  tout  cela,  rie» 
de  fi  rampant  que  la  petite  noblefle  devant  la  gisnde. 

Puifque  le  royaume  efl  éleéèif,  il  femble  qoe  le  peu- 
ple, qui  efl  la  partie  la  pins  nombreufe  A la  plus  né- 
ccflaire,  devrait  avoir  part  i l'élection  : pas  la  moin- 
dre. Il  prend  1c  roi  que  la  nnbleilê  lui  donne;  trop  heu- 
reux s’il  ne  portoit  pas  de*  fers  dans  le  fein  de  la  liber- 
té. Tout  ce  qui  n’efl  pas  noble  vit  fans  c.infidération 
dans  les  villes,  ou  efclive  dans  le*  campagnes;  dr  l’on 
fait  que  tout  efl  perdu  dans  un  état,  Intriqué  le  plctiéïeni 
ne  peut  s’élever  que  par  on  boulverriemcnt  général . Aufîi 
la  Pologne  n’a-t-elle  qu’un  petit  nombre  d’ouvriers  de 
de  marchands,  encore  font  ils  allemands,  juifs,  ou  fran- 
çois. 

Dans  fe*  guerre»,  elle  a recoor»  i des  ingénient* 
étranger* . Elle  n'a  point  d’écnle  de  Peinture,  point  de 
théâtre;  l’Architeâore  y efl  dans  l’enfance;  l'Hirtoire  J 
eft  traitée  fans  goût;  les  Mathématiques  peu  cultivées; 
la  faine  Philosophie  prefque  ignorée;  nul  monument, 
nulle  grande  ville. 

Tandis  qu’une  trentaine  de  palatins,  une  centaine  de 
caflellans  dt  flarofles,  les  évêques  dt  les  grands  officier* 
de  la  couronne  jouent  les  fatrapes  aliatiques,  iod  mille 
petiti  nobles  cherchent  le  néccffairc  comme  ils  peuvent. 
L’bifloirc  ed  obligée  d’infifler  fur  la  nob'efTe  prlonoile, 
puifque  le  peuple  n’ell  pas  compté.  Le  droit  d’élire  1rs 
rois  efl  celui  qoi  la  litre  le  plus,  dt  qui  la  riert  le  moins. 
Elle  vend  ordinairement  fa  couronne  au  candidat  qui  a 
le  plus  d’argent;  elle  crie  dans  le  champ  électoral  qu’elle 
Veut  do  princes  qui  gouvernent  avec  fagefle;  dr  depuis 
le  régné  de  Cafimir  le  grand,  elle  a cherché  eo  Hon- 
tie,  en  Tianfilvaoie,  en  France  A en  Allemagne,  de* 
trangers  qui  n’ont  aucune  coonoifitnct  dé  fit  mœurs, 

de 
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de  (es  préjugés,  de  fa  lingue,  de  Tes  intérêts,  de  fes 

lois,  de  fes  o figes. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pt/tçme  dans  la  pompe  de  la 
maje'lé  royale,  le  croiroit  le  monarque  <e  plus  riche  & 
le  plut  ablolu:  ni  l’un  ni  l’autre.  La  république  ne  lai 
donne  que  lit  cens  mille  écos  pour  l’enireticn  de  fa  mai- 
fon;  A dans  toute  contcfhtion,  les  Polonois  jugent  tou- 
jours que  le  roi  a rort.  Comme  c'eti  lai  qui  prclîdeias 
confeils  & qui  publie  les  decrets,  ils  l'appellent  U b»m- 
tbt,  A non  l'élu  de  la  république.  Ils  le  gardent  à vûe 
dans  l’adminiOration:  quatre  fénateurs  doivent  l'obferver 
par-tout , foas  peine  d’une  aman  .le  pécuniaire . Sou  chan- 
celier lui  réfute  le  l'ceau  pour  les  choies  qu’il  ne  créait 
pas  juftes.  Son  grand  chambellan  a droit  de  le  fouiller; 
auffi  ne  donne- t-il  cette  charge  qu'l  un  favori. 

Ce  roi,  tel  qu’il  eft,  joue  pourtant  un  beau  rôle  s'il 
fait  fe  contenter  de  faire  da  bien,  faut  tenter  de  noire. 
Il  difpofe  non-feulement , comme  les  autres  fouverains, 
de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume  fit  de  la  cour, 
des  évêchés  A des  abbiyes,  qui  font  prefque  toutes  en 
commande,  car  la  république  n’a  pas  voulu  que  des  moi- 
nes qai  ont  renoncé  aat  richcfTes  A à l'état  de  citoyen, 
polTédalIcnt  au-delà  du  nécetfaire  ; il  a encore  un  autre 
trélbr  qui  ne  s’epuife  pas.  Un  tiers  de  ce  g'and  royau- 
me eft  en  bien*  royaui,  tenaces,  advocaties,  llarollies, 
depuis  fept  mille  livres  de  revenu  jufqu’i  cent  mille;  ces 
biens  royaut,  le  roi  ne  pouvant  fe  les  approprier,  ell 
obligé  de  le*  ditlribucr,  A ils  ne  pafTent  point  du  pere 
au  fils  aux  dépens  do  mérite.  Cette  importante  loi  ell 
nue  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  foot'en  de  la 
lépublique.  Si  cette  répub'ique  o’ell  pas  encore  détrui- 
te, elle  ne  le  doit  qu’à  fes  lois:  c’ell  une  belle  chofe 
que  les  lois!  Un  état  qui  en  a A qui  ne  les  enfreint 
point,  peut  bien  éprouver  des  fecoufles;  mais  c’eil  la 
(erre  qui  tremble  entre  les  chaînes  de  rochers  qoi  l'em- 
pêchent de  fe  d:  (Tondre . 

Kéfumons  à-prefent  les  traits  frappant  du  tableau  de 
la  PéUgHe,  que  nous  avons  deffiné  dans  tout  le  court 
de  cet  article . 

Cette  monarchie  a commencé  l’an  fyo,  dans  la  per- 
fonne  de  Leck,  qui  en  fut  le  premier  duc.  Au  neu- 
vième (iccle,  l'anarchie  qui  déchiroit  l’état  finit  par  cou- 
ronner un  (impie  particu'ier  qui  n’avoit  pour  recomman- 
dation qu’une  ration  droite  A des  vertus.  C’cft  Piaf! 
qui  donna  une  nouvelle  race  de  fouverains  qoi  tinrent 
long-rems  le  fceotre.  Quelques-uns  abuferenc  de  l'auto- 
rité, ils  lurent  dépolcs.  Ün  vit  alors  la  nation,  qui  «voit 
touj  iors  obéi,  s’avancer  par  degré*  vers- la  liberté,  met- 
tre habilement  les  révolutions  à profit,  A fe  montrer 
prête  1 favorifer  le  prétendant  qui  relâcherait  davantage 
les  chaînes.  Ainfi  parvenue  peu  à- peu  à donner  une  for- 
me républicaine  i l’adm:niftrnion,  elle  la  cimenta,  loif- 

Îue  fur  la  Au  du  xiv.  liede  fes  nobles  Aient  acheter  à 
igellon,  duc  de  Lithuanie,  l’éclat  de  la  couronne  par 
le  facriAce  de  fa  puillance. 

Le  Chrillian'fme  ne  monta  far  le  trône  de  Paient 
que  dans  le  x.  liecle,  A il  y monta  avec  cruauté.  Cette 
augufle  re'igion  y a repris  Analcment  l’efptit  de  douceur 
qui  la  caraâérifc:  elle  toléré  dans  l’état  des  feâes  que 
mal  à-propos  elle  avoit  bannies  de  fon  feus;  mais  en 
même  tems  la  iVvçur  eft  ceftée  fuperltitieafetnent  fou- 
mife  aux  decrets  du  pontife  de  Rome,  dont  le  nonce  à 
Varfovie  a un  pouvoir  très-étendu  . Un  archevêque,  ce- 
lui de  Gnefne,  ell  le  chef  du  fénat  comme  de  l’églife; 
les  autres  prélats  polonois  munit  comme  lui  du  privile- 

Î[e  d’un  pape,  ont  par  ce  privilège  le  droit  de  teindre 
eurs  ma  ns  pacifiques  du  fang  de  leort  enfant,  en  les 
condamnant  i la  mort.  Il  n’y  a dans  toute  la  Pélaçae 
que  trois  ou  qustre  villes  qui  puillent  poflïdtr  des  irr- 
xes;  A quoiqu’on  fuit  accoutume  à voir  dana  l’hîfloire 
de  ce  pays  le  m&'hcureut  fort  des  payfans,  on  frémit 
toojoutt  en  contemplant  cette  dégradation  de  l’humani- 
té, qui  n’a  pas  encore  cédé  au  cltriiliamfme  mal  épuré 
de  ce  royaume,  (i) 

La  pu  (Tance  fooveraine  réAde  dans  la  nobleflc;  elle 
eft  repréfentée  par  fes  nonces  ou  dépotés  dans  les  dic- 
tes généia'e*.  Les  lois  fe  portent  dans  fes  aflemblécs , 
A obligent  le  roj  même. 

Dans  l’intervalle  de  ces  parlement  de  la  nation,  le  fé- 
»ar  veille  à l’exécution  des  lois.  Dix  minittres  du  roi, 
qui  font  (et  premier*  officiers  de  la  couronne,  ont  place 
dans  ce  conlcil,  mais  n’y  ont  point  de  voja.  L es  rois 
de  Palogme  en  nommant  i toutes  le*  charges , peuvent 
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faire  beaucoup  de  bien.  A,  pour  ainfi  dire,  point  de  mil. 

Le  gouvernement  cil  en  mè  ne  tems  monirchi  jne  A 
arilloctatique.  Le  roi,  le  fénat  A la  iitblefle,  forment 
le  corps  de  la  répeb-’iqae.  Les  évéïtes,  q ii  font  au 
nombre  de  quinte  fous  dmx  archevêjies,  tiennent  le 
fécond  ring,  A ont  la  preiTéance  au  fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grand*  partigeant  la 
puidance  du  monarqae,  A vendant  leur*  fatfrrge*  pour 
fou  éleâioo  A pour  foutenir  leur  pompe  faftjeufe.  On 
oe  voir  en  même  teins  point  d’argent  dans  le  tréfor  pu- 
blic pour  foudoyer  les  armées,  peu  d’artillerie,  peu  ou 
point  de  moyens  pour  entretenir  les  fubfîde*;  une  foible 
infanterie,  prefqu’aucun  commerce:  on  y voit  en  uii  mot 
one  image  blafarde  des  inxui*  A du  gouvernement  dca 
G ots. 

En  vain  la  PaU^nt  fe  vante  d'une  noblefle  belliqueu- 
fe,  qui  peut  monter  à cheval  aa  nombre  de  cent  mille 
hommes:  oo  a vû  dit  mille  rafles,  apres  l’cleâ'on  du 
roi  Stanislas,  difperfer  toute  la  noblclTe  polonoifc  alTem- 
blée  en  faveur  de  ce  prince,  A lui  donner  uu  autre  roi. 
On  a vu  dans  d'autres  occafions  cette  armée  nombreufe 
monter  à cheval,  s'aflembler,  fe  révolter,  fe  donner 
quelques  coups  de  fabres,  A fc  fépirer  tout  de  fuite. 

L'indcpendance  de  chique  gentilhomme  ell  l’objet  des 
lots  de  ce  paya;  A ce  qui  en  réfulte  par  leur  libérai* 
Delà , eft  l'oppreftion  de  tous. 

Enfin  ce  royaume  do  nord  de  l’Europe  ufe  fl  mal  de 
(a  liberté  A do  droit  qu'il  a d'élire  fes  rois,  qu’il  femble 
*ou  oir  confoler  par-là  le*  peuple*  fe»  voilins,  qui  ont 
perdu  l’on  A l’autre  de  ces  avantages. 

Pourachrver  c.-mulctteinent  le  tab'cau  de  la 
il  ne  nous  relie  qu'à  crayonner  les  principaux  d'entt'eux 
qui  l'ont  gouverné  depuis  Iq  vj.  liecle  |ufqu’à  ce  jour. 
Dans  ce  long  efpace  de  tems  elle  compte  de*  chefs  intel- 
ligent, actifs  A laborieux,  plo*  qu’aucun  autre  état;  A 
ce  n'dt  pas  le  hifard  qui  tsJf  a donné  cet  avantage,  c’ell 
la  nature  de  fa  conilitution . Dès  le  xiv.  liecle  elle  a fait 
fes  rois:  ce  ne  foot  pas  des  enfans  qui  paillent  avec  la 
couronne  avant  que  d'avoir  des  vertus,  A qui  dans  la 
maturité  de  l’âge  peuvent  encore  fommeiller  fur  le  (cô- 
ne. Un  roi  de  /Vvgaedoit  payer  de  la  perforine  dans  le 
fénat , dans  les  diètes,  A à la  tête  des  armée*.  Si  l'on 
n’admire  que  les  vertus  guerrières,  la  Palager  peut  fe  van- 
ter d’avoir  eu  de  g:anis  princes;  mais  li  l'on  oe  veut 
compter  que  ceux  qui  ont  voulu  la  rendre  plus  heateufe 
qu'elle  ne  l’cll,  il  y a beaucoup  à laoattre. 

Leck  la  tira  de»  forées  A de  la  vie  errante,  pour  la 
fixer  A la  civiliter..  L'Hiltoirc  ne  nous  a pu  confervé 
f m caraélerc,  mais  on  fait  en  jrénéral  que  les  fondateur! 
des  empires  ont  tous  eu  de  la  tete  A de  l’exécution . 

Cracus,  dans  le  vij  ficelé,  leur  donna  le»  premières 
idées  de  la  milice,  en  ctxblilfant  des  tribunaux  pour  dé- 
cider le*  différends  des  particulier*.  L'ordre  régna  où 
la  licence  diminuoic.  Cracovie  idolâtre  honora  long- 
tems  fon  tomhcao:  c’ctoit  fon  téltaMam . 

Au  jx.  liecle,  Piall  enfeigoa  la  vertu  en  la  montrant 
dans  lui  même:  ce  qo'il  ne  pouvoir  ob-cair  par  la  for- 
ce du  commandement,  il  le  perfuadoit  par  la  raifon  A 
par  l'eaetnple.  Son  régné  s’écoula  dam  la  paix,  A de» 
barbares  commencèrent  à devenir  citoyens. 

Dans  le  x.  liecle,  Bolctlav  Chrobn , plein  d’cntrail- 
l«,  les  accoutuma  à regarder  leur  fouveraiu  commo 
leur  pere,  A l’obéuTince  ne  leur  coûta  rien. 

Calimir  I.  fit  entrevoir  les  Sciences  A les  Lettres 
dans  cette  terre  fauvage,  où  elles  n’étoieni  jamais  entrées. 
La  culture  grodiere  qu’on  leur  donna  aticndoit  des  tlecles 
plus  favorables  pour  produire  des  fruits:  ces  fruits  fout 
encore  bien  âpres  ; mais  le  tems  qui  mûrit  tout,  achève- 
ra peut-être  un  jour  en  Palagme  ce  qu’il  a perfectionné 
en  d'autre*  climats . 

Dans  le  ficelé  fuivant,  Cifimîr  IL  qui  ne  for  nommé 
U jafle  qu'après  l’avoir  mérité  , commença  i protéger 
les  gens  de  la  campagne  contre  la  tyrannie  de  la  noblclTe. 

Au  xiv.  liecle,  Calimir  111.  oa  Caûtnir  le  grand,  qu’ 
on  ippclloit  antli  le  rai  des  psyjias  , voulut  le*  mettre 
en  liberté;  A n’ayant  pu  y réulfir,  il  demandoit  i ces 
bonnes  gens  lorsqu'ils  venoient  fe  plaindre,  s’il  n'y  avoit 
chez  eux  ni  pierres  ni  bâtons  poor  fe  défendre.  Calimir 
eut  les  plus  grands  faccès  dans  toutes  les  autres  parties  da 
gouvernement.  Sous  fon  régné,  des  villes  nouvelles  pa- 
rurent, A fer  virent  de  modèle  pour  rebâtir  les  anciennes. 
C’ell  i loi  que  la  Palognt  doit  le  nouveau  corps  de  lois 
qui  la  règle  encore  è-prefent.  Il  fut  le  dernier  des  Piall, 
race  qui  a régné  jz8  ans . Jagel- 


fl)  Voyez  ki  sorti  prétt4e»tt».  8c  ae&ex-voui  4e  eerulnei  rrpreffio*  trop  vagoe*  tchaTardter.  A rakhaam-ra  atmc  bsaacoap  . (7) 
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Jagellon  fil  tout  c«  qu’il  voulut  avec  ose  nation  d’au- 
tint  plus  difficile  i gouverner,  que  fa  liberté  naillante 
étoir  tou|ouri  en  garde  contre  1er  entreprîtes  de  la  ro- 
yauté . Il  en  étonnant  que  le  trône  toujours  éleâif  dans 
fa  race,  n’en  (oit  pas  font  pendant  près  de  400  ans  ; tan- 
dis qu'ai  Meurs  des  couronnes  héréditaires  palToient  à des 
familles  étrangères . Cela  montre  combien  les  événement 
trompent  la  fageile  humaine. 

Le  fils  de  Jagellon,  Uladislas  VI.  n’avoit  que  10 
ans  lorfqu’oo  l’éleva  au  trône,  chofe  bien  (inguliere  dîna 
une  nation  qui  pouvoit  donner  fa  couronne  i on  héros 
toot  formé;  c’eü  qu’on  n’appefcevoii  déjà  Marne  è-tra- 
•vers  les  nuages  de  l’enfance.  La  république  nomma  au- 
tant de  régent  qu’il  y avoir  de  provinces,  dr  des  Burrhos 
fe  changèrent  d’inüru  re  l’homme  de  la  natioo  . Il  prit  les 
rênes  de  l’étar  i iS  ans;  de  en  deux  ans  de  régné  il  égala 
r les  grands  rois . Il  triompha  des  forces  de  la  maifon  d’ Au- 
triche; il  fe  fit  couronner  roi  de  Hongrie;  il  fut  le  pre- 
mier roi  de  P al  fiat  qui  ofa  louer  contre  la  fortone  de 
l’empire  Ottoman . Cette  hvdiefFe  loi  fut  fatale;  il  périt 
i la  bataille  de  Varne,  i peine  a*oit-il  00  ans;  de  la  PtU- 
l»t  regrettant  également  l’avenir  & le  paffé,  ne  verû  ja- 
mais de  pleurs  plus  amers. 

Elle  n'effufi  bien  fes  larmes  qoe  dans  le  ipj.  (ïecle, 
fous  te  régné  de  bigifmond  I.  Ce  prince  eot  un  bonheur 
me  dans  Ta  diete  d’éleâion  ; il  fut  nomme  rti  par  accla- 
mation, fans  divifioo  de  lurtrages.  Une  antre  faveur  de 
la  fortune  lui  arriva,  parce  qoe  les  grands  hommes  favent 
la  filer.  Il  abbatrit  la  puiflance  d’on  ordre  religieux  qui 
défoli  ji  la  Pelegat  depuis  trois  liecles;  je  parle  des  che- 
wslicrs  teutnuiques . Sigifmond  droit  doué  d’one  force  ex- 
traordinaire, qui  le  faifoit  palTcr  pour  MHcrcole  de  fbn 
tenu;  il  brifoit  les  métaux  les  plus  durs,  dt  il  avoit  Marne 
•ulfi  rone  que  le  corps.  Il  a vécu  8a  ans,  prefque  tou- 
jours victorieux  , refpeâé  6e  ménagé  par  tout  les  foove- 
raiat,  par  Soliman  même,  qui  ne  ménageait  rien.  Il  a 

Cat-étre  été  fapéricur  i François  I.  en  ce  qoe  plus  ia- 
ux  do  bonheur  de  fes  peuples  que  de  fa  gloire,  il  s’ap- 
pliqua conllammcnr  i rendre  la  Dation  plus  équitable  que 
fes  lois,  1rs  mœurs  plus  fociables,  les  villes  plut  florif- 
jantes,  las  campagnes  plus  cultivées, las  Am  A les  Scien- 
ces plus  honorés,  la  religion  même  plut  épurée. 
Pcrfimnc  ne  loi  rellembla  plus  parmi  fes  faccefTeurs, 

Îu’ Etienne  Bittori,  prince  de  la  Tranlilvanie,  à qui  ia 
'olegme  donna  fa  couronne,  après  li  fuite,  d'Henri  de 
Valois.  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  ditlrbuer  les  honneurs  de 
les  emplois  qu'au  mérite;  il  réforma  les  abus  qui  t'é- 
to'ent  accumulés  dans  l'idtniiiiilration  de  la  ÿnllice;  il 
entretint  re  calme  au-dedans  dr  aa-dehors.  Il  régna  dix 
ans:  e’étoit  allez  pour  Ci  gloire,  pas  allez  pour  la  ré- 
publique . 

Sigifmond  III.  prince  de  Soede,  lui  fuccéda  fans  le 
remplacer;  il  n’eut  ni  les  mêmes  qualités  ni  le  même 
bonheur;  il  perdit  un  royaume  héréditaire  pour  gagner 
une  couronne  éled  vc,  il  laifla  enlever  i la  Pelegat,  par 
Gu  Ma  ve- Adolphe  , l'ooe  de  fe*  plus  belles  provinces,  la 
Livonie.  Il  avoit  deox  défauts  qui  caufent  ordinairement 
de  grands  malheurs;  il  étoft  borné  de  obltiné. 

Cafimir  V.  (Jean)  fut  le  dernier  de  la  race  des  Ja- 
cellont.  Rien  de  plus  varié  que  la  fortone  de  ce  prince. 
Né  fils  de  roi,  il  ne  pat  réfîfter  i l’envie  d’être  reli- 

Sicux , cfpecc  de  axyalcdie  qui  attaque  la  jcunellc . dit  l’ab- 
é de  Saint-Pierre,  6t  qu’il  appelle  la  /tuile  v/rele  dt 
P tfprit . (1)  Le  pape  Men  guérit  en  le  faifant  cardinal . Le 
cardinal  fe  changea  en  roi;  le  après  avoir  gouverné  un  ro- 
vautnc,  il  vint  en  France  pour  gouverner  des  moines. 
Les  deox  abbayes  que  Louis  XI V.  lui  donna,  celle  de 
S.  Germain-des-Prés  dt  celle  de  S.  Martin  de  Nevers, 
devinrent  pour  lui  une  fubliilance  nécclfurc,  car  la  Pt- 
ltiat\a\  relu  Toit  la  penfîon  dont  elle  étoit  convenue;  6e 
pendant  ce  tems-U  il  y avoit  en  France  des  murmures 
comre  un  étranger  qui  venait  ôter  le  pain  aux  enfant  de 
la  maiibn.  Il  voyo:t  (ou vem  Marie  Mignot,  cette  blan- 
chitlcufe  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit  d’abord  pla- 
cée dans  le  lit  d'un  concilier  du  parlement  de  Grenoble, 
dt  enfuite  dans  celui  du  maréchal  de  l’Hôpital . Cette 
femme  finguliere,  déni  fois  veuve, foutenoit  â Gnurville 
qu’elle  avoit  epQOlé  fecrettement  le  roi  Calimir . Elle  étoit 
avec  lui  à Nevers  lorfqn’il  y tomba  malade  dt  qu’il  y 
finit  fes  jours  en  167a. 

Michel  Wtecnoviecki  fut  élu  roi  de  Pelegat  en  1669 , 
après  l'abdication  de  Cafimir.  Jamais  toi  n'eut  plus  bç- 
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foin  d’être  gouverné  ; & en  pareil  cas  ce  ne  font  pas  tou- 
jours les  plos  éclairés  dt  les  mieux  intentionnés  qui  gou- 
vernent. Au  bout  de  quelques  années  il  fc  forma  une  li- 
gue pour  le  détrôner . Les  Polonois  ont  pour  maxime 
que  tout  peuple  qui  peut  faire  an  roi , peut  le  défaire . 
Ainli  ce  qu'on  appellerait  tillears  cenjmrmtiea,  ils  le  nom- 
ment Vtxtrcitt  d' mm  droit  aatioaaj . Cependant  les  fd- 
goeors  ligués  ne  poullcrent  pas  plus  loin  leur  projet, 
par  la  crainte  de  l'empereur,  dr  en  confédération  de  la 
nvïérable  famé  du  roi,  qni  finit  fes  jours  l'année  fui- 
vanre  finis  pnftériié,  à l’âge  de  3 f ans,  après  quatre  ans 
de  troubles  de  d'agitations . Si  le  fceptre  peut  rendre  un 
mortel  henrenx , c*eû  leulcmcot  celai  qui  le  fait  porter. 
L'incapacité  du  roi  Michel  61  fon  malheur  dt  celui  de 
l’état;  Tes  veux  fe  fermèrent  en  1673  la  veille  de  la  vi- 
âoiie  de  Choczin. 

Jean  Sobicski,  qui  remporta  cette  viâoire,  fut  nom- 
mé roi  de  Pelegat  l’année  fuivanxe,  dt  lé  montra  00  des 
grands  guerriers  du  dernier  ficelé.  C’eÛ  i \'*rtitlt  Qt.c- 
Sko,  lieu  de  fa  naillance,  que  vous  trouverez  Ion  ci- 
ra âcre.  Il  mourut  1 Varfovic  dans  la  66e  aooée  de  foo 
lg<- 

Fiédérie  Aogufle  I.  codeur  de  Saxe,  devint  roi  de 
Pelegat  au  moyen  de  fon  abjuration  du  Luthéraoifmc, 
6e  de  Margcnt  qu’il  répandit.  Il  fe  ligna  en  1700 avec  le 
roi  de  Danemarck  te  le  cur,  comte  Charles  XII.  Il 
fe  propofoir  par  cene  ligue  d'affujettir  la  Pelegat,  en  fc 
rendant  plus  puilTant  par  la  conquête  de  la  Livonie; 
maii  les  Polonois  le  depoferent  en  1704,61  élurent  en  fa 
place  Stanislas  Lefczinski,  palatin  de  Pofname,  âgé  de 
26  ans . Les  Saxons  ayant  été  battus  pur  ce  prince  6e  par 
le  roi  de  Suède , Augutlc  fc  vit  obligé  de  ligner  on  traité 
de  renonciation  i la  couronne  poloooifc.  La  perte  de  la 
bataille  de  Poltowa  en  1709,  sut  le  (et me  des  profpérité* 
de  Charles  XII.  Ce  revers  entraîna  la  chflie  de  fon  par- 
ti. AuguMe  rentra  dans  la  Pilerai,  6e  le  Czar  victorieux 
l’y  foivit  pour  l’y  maintenir . Xe  roi  Stanislas  ne  pou- 
vant réfifter  i tant  de  forces  réunies,  (è  rendit  1 Bender 
auprès  du  roi  de  Suède. 

Les  événement  de  la  vie  do  roi  Stanislas  font  bien  re- 
marquables . Son  perc  Raphaël  Lefczinski  avoir  été  grand 
général  de  la  Pelegat,  êr  ne  craignit  jamais  de  déplaire  i 
la  cour  pour  fcrvir  la  république.  Grand  par  toi-même, 
plus  grand  encore  dans  fon  6U,  dont  Louis  XV.  «41  de- 
venu le  gendre;  les  Polonois  témoins  de  la  valeur,  6c 
charmés  de  la  fagelTc  6e  de  la  douceur  de  fon  gouverne- 
ment , pendant  le  court  efpace  qu'avoir  duré  fon  règne, 
l’élurent  une  fécondé  foil  après  la  mort  d’Auguftc  (en 
1733).  Cette  éleâion  o’eat  pas  lieu,  par  l’oppofiiion  de 
Charles  VI.  que  footenoient  fes  armes,  & par  celles  de 
la  Rutlie.  Le  fils  de  Méleâeur  de  Saxe  qoi  avoit  époufé 
une  niccc  de  l’empereur , l’emporta  de  force  for  (on  con- 
current ; mais  Stanislas  confcrvant  toujours  de  l'aveu  de 
l’Europe  le  titre  de  r*î,  dont  il  étoit  fi  digne,  fut  fai; 
duc  de  Lorraine,  dt  vint  rendre  heureux  de  nouveaux 
fujets  qoi  fe  fouviendront  loog-tems  de  lui. 

L’Hirtoire  juge  les  princes  (ur  le  bien  qu'ils  font.  SI 
jamut  la  Pelegat  a quelque  grand  roi  fur  le  trône  pour 
la  rétablir,  ce  fera  celai-li  féal. comme  le  dit  M-  l’abbé 
Coyer,  „ qui  regardant  autonr  de  lui  une  terre  féconde, 
y.  de  beaux  fleuves,  la  mer  Baltique  dt  la  mer  Noire, 
„ donnera  des  vaifleaox  , des  manufaâures,  du  commer- 
„ ce,  des  finances  de  des  hommes  É ce  royaume  ; celui 
„ qui  abolira  la  puillance  tribuurtienoe , le  likeram  ven, 
„ pour  gouverner  ia  nation  par  la  pluralité  des  foffrages; 
„ celui  qui  apprendra  aux  nobles  que  les  fers  qui  les 
„ rmurrilleut , ilfus  des  S irma  tes  leurs  ancêtres  communs, 
„ font  des  hommes;  dt  qui,  i l'exemple  d’un  roi  de 
„ France  pins  grand  que  Clovis  de  Charlemagne,  bannira 
,,  la  fcrvitude,  cette  pelle  civile  qui  tue  l’émulation , Min- 
„ duftrie,  le*  arts,  les  fciencet,  l’honnear  dt  la  profpé- 
„ rite  ; c’crt  alors  que  chaque  polonoois  pourra  dire  : 

„ Namqat  trit  HU  mihi  femftr  demi „ . 

(Le  Chevalier  de  JytveovMT .) 

PoLOCME,  de:  rtil  dt . ffifl.  dit  tir/maaiet  dt 
Pelegat .)  la  Pologne,  pour  le  choix  de  la  feene  du  cou- 
ronnement, fait  comme  la  France.  Ao  lieu  de  fterer  fes 
rois  dans  la  capitale,  elle  les  mené  à grands  frais  dans  une 
ville  moins  commode  dt  moins  belle,  i Cracovie,  parco 
que  Ladislas  Loketek,  au  iv.  fieele,  s’y  fit  couronner. 

Ceux 


(I)  raaurfÜM  i an  l'envie  J'fcre  ni; [item  fer»  pwr  qaelm'on  »«  I t«/»  e*fuinc»oe«t  ce*  f*ç«ii  géafrilt»  de  e'cxyriaa  «i»l  n'apptr- 
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Ceux  qoi  aiment  lei  grande  fpeâiclet , Tant  penfer  1 ce 
qu’ils  courent  aux  peuple»,  feroient  trappes  de  celui-ci. 
On  y voit  l»  magnificence  afiatique  ft  mîler  au  goût  de 
l’Europe.  Des  efclavcs  éthiopiens , des  orientant  en  vê- 
tement de  couleur  du  ciel , de  leunes  pnlonois  en  robes 
de  poupre,  une  armée  qui  ne  veut  que  briller;  les  voi- 
tures, les  hommes  & les  chevaux  difpotant  de  r 'chefles , 
l’or  effacé  par  les  pierreries  : c’eft  au  Inilleu  de  ce  cor- 
tège que  le  roi  cia  paroît  fur  un  cheval  magnifiquement 
harnaché . 

La  Pologne , dans  l’inauguration  "de  fes  rois,  lear  pre- 
fente  le  trône  A le  tombeau.  On  commence  par  les 
funérailles  du  dernier  roi,  donc  le  corps  relie  en  dépôt 
julqu'i  ce  jour;  maia  comme  cette  pompe  fanébre  ref- 
femble  en  beaucoup  de  chofes  à celle  des  aotres  mit , 
je  n’en  citerai  qo’ane  fingalarité.  Aulfitôt  que  le  corps 
.cil  pofe  fur  le  catafalque  dans  la  cathédrale,  on  hérault 
à cheval,  armé  de  pié  en  cap,  entre  par  la  grande  por- 
te, court  à toute  bride,  & rompt  on  feeptre  contre  le 
catafalque.  Sit  autres  courant  de  même,  brifettt  l'un 
la  cooroune,  l'gutre  le  globe,  le  quatrième  un  cimeter- 
re, le  cinquième  un  javelot,  le  fixiemc  une  lance,  le 
tout  au  bruit  da  canon,  des  trompettes  & des  tymbalet. 

Les  reines  de  Pologne  ont  up  intérêt  particulier  ao  cou- 
ronnement. Sans  cette  folemoité,  la  république,  dans 
leur  vidoité,  ne  leur  doit  point  d'apanage,  (cet  apanage 
ou  douaire  cil  de  deux  mille  ducats  alignés  fur  les  fa- 
lines  & fur  les  ilsrollies  de  Spia  & de  Grodcck),  A mê- 
me elle  celle  de  les  traiter  de  reines,  fl  s'cfl  pourtant 
troavé  deux  reines  qoi  ont  facrjtié  tous  oes  avantages  J 
leor  religion,  l’épuufe  d’Aletandre  au  svj.  fiecle,  êt  cel- 
le d'Augude  II.  ao  ivij.  lîecle:  la  première  profelf)  t la 
religion  greque,  la  fécondé  le  lothéranifme  qu’Aoguile 
▼enoit  d’abiurer  ; ai  Punc  ni  l’autre  ne  lurent  couron- 
nées. 

L.i  pompe  finit  par  un  ufage  alTex  fîngolier.  Un  évê- 
que de  Cracone  aUaffiné  par  fon  roi  dans  l’onxieme 
ficelé,  érant  à fon  tribunal,  c’cft-ldirc  dans  la  chapelle 
où  fon  fang  fut  verfé,  cite  le  nouveau  roi  comme  s’il 
étoit  coupable  de  ce  forfait.  Le  roi  s*y  rend  à p’é , & 
répond  comme  fes  prédeceffeurs ,,  que  ce  crime  cil  tiro- 
„ ce,  qu’il  en  eft  innocent,  qu’il  le  dételle,  & en  de- 
„ mande  pardon  en  implorant  la  proredion  do  faim  mir- 
„ tyr  for  toi  & fur  le  royaume,,.  Il  feruit  à foohaiter 
que  dans  tous  les  états,  on  confervât  aiofi  les  monu- 
mens  des  crimes  des  rois.  La  Batterie  oe  leur  trouve  que 
des  vertus. 

Enfcte  le  roi,  faivi  do  fenat  A des  grands  officier* 
tous  à cheval, fe  rend  1 la  place  poblique.  Lt  fur  on  théâ- 
tre élevç,  couvert  des  plus  riches  tapis  de  l’Orient,  il 
reçoit  le  ferment  de  fidélité  des  mag-ftru*  de  Cracovie, 
dont  il  ennoblit  qoetqoes-ons . C’eft  la  feule  occaflon 
où  on  roi  de  Pelego te  poifle  faire  des  nobles  . La  no- 
bleflê  ne  doit  fc  donner  que  dam  une  dicte  après  dix 
ans  an-moins  de  fervîce  militaire.  Hifloirt  de  Sobinhi , 
par  M.  f’abbé  Coyer.  ( D.  J.) 

POLOÜRAPHlE,  f.  f.  ( Gramm .)  deferipnon  a- 
flronomique  du  ciel.  Ce  nom  eft  fait  de  »*»•»  eitl,  & 
de  yrio*,  je  d/erît . 

POLON,  ( Hift.  n»t.  Bot**.)  c’eft  une  efpece  d’ar- 
bre particulier  ao  royaome  de  luida  en  Afrique-;  il  pro- 
duit un  duvet  femblable  ao  coton,  mais  beaucoup  plus 
fin;  les  voyageurs  allèrent  que  l’on  pourroit  en  faire  des 
étoffes  d’une  grande  beauté  & d’une  grande  force.  On 
croit  même  que  préparé  convenablement,  ce  duvet  de- 
viendront propre  à faire  des  chapeaux  . 

POLONGA , ( Hift.  ** t.)  ferpetit  foi»  dangereux,  qui 
fe  trouve  dans  nie  de  Ccylan  ; il  y en  a de  verd* , de 
d'autres  d'un  gris  rougeâtre  tacheté  de  blanc.  Il  attaque 
for-tout  les  beftiaox. 

POLOSUM,  f.  m.  ( Penderie . ) efpece  de  cuivre 
rouge  que  l’on  allie  avec  de  l’étain  pour  en  ftirc  ce  mé- 
tal compofé  que  l’on  appelle  de  la  font*  verte. 

POLTEN,  SAINT,  (G/oç.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  balle  Autriche,  (or  le  ruifTeau  de  Dra- 
fam , à 3 milles  du  Danube  A à 6 de  Vienne.  Elle  ap- 
partient 1 l'évêque  de  PifTau. 

POLTRON,  LACHE,  (Sjnon.)  le  lâche  recule; 
le  foltre*  n’ofe  avancer.  Le  premief  ne  fe  défend  pas; 
il  manque  de  valeur.  Le  fécond  n’attaque  point,  il  peche 
par  le  courage . 

il  ne  flot  pas  compter  for  la  réfi (lance  d’on  tâche,  ni 
for  le  fecoors  d'on  poltren.  Le  mot  lâche  fe  prend  fi- 
gure ment  pour  uo  homme  qoi  manque  de  cœur  A de 
fendaient . 

Qniconjn*  Penr  r empire  cet  h gleire  de  **itre , 
fcjl  **  lâche  t'tl  n'tfe  tà  fe  perdre  en  r/gner. 

Tome  XII. 


P O L 7jj 

Lâche  défigne  encore  ao  figuré  ce  qui  efi  h*t , bon- 
tetex , infâme,  Uae  lâche  complaifance  dégénéré  en  fa- 
deur . La  uahifon  e(l  une  des  plus  lâches  aâions  qu’on 
connoilfe.  ( D . J.) 

Poltron  fe  dit,  e*  Fauconnerie , d’un  oifeio  auquel 
on  a coupé  les  ongles  des  pouces  qui  font  les  doigrs  de 
derrière  où  font  fes  armes  A fa  force,  pour  loi  ôter  le 
ooorage  A empêcher  qu’il  ne  vole  le  gros  gibier  ; on  le 
dit  encore  en  untOtre  fens.  Feyez  Vilain. 

POLVILLA,  (Commerce .)  c'efl  le  nom  que  les  Ef- 
pagools  de  la  nouvelle  Efpagne  en  Amérique  donnent  à 
une  poudre  d'une  odeur  déiicieufe,  dont  il  fe  tYt  un  dé- 
bit furprenant  dans  toutes  les  provinces  da  Méiique  A 
du  Pérou.  Elle  fe  vend  très-cher,  A il  n’y  a,  dit-on, 
que  les  religieufet  de  Gnarsea  qui  ayeut  le  fecret  de  (a 
corapnfitioo . 

POLUSCA,  (G/ogr.  **c.  ) ville  d'Italie  dans  lepayi 
des  V ni i quel , A peo  éloignée  de  Longula,  autre  ville 
de  Volfque.  Ce  fut,  félon  Tite-Live,  I.  II.  c.  xxxix. 
one  des  places  que  Corlolan  enleva  au  peuple  romain . 
Denis  d’HattcirnafTe  appelle  les  habitant  Pel*fc**i}  A 
Pline,  /.  ///.  e.  v.  le  nomme  Poitaftini . ( D . J.) 

POLUSKE,  ( Commerce.  ) monnoie  de  cuivre  en 
ofage  dans  l’empire  ruflîen,  qui  vaut  un  liard  monnoie 
de  France.  Quatre  polaike  font  un  kopeck  ou  un  toi,  A 
cent  kopecks  font  un  rouble  ou  uu  écu  de  Rufiic,  qoi 
vaut  cinq  livres  de  notre  monnoie. 

POLYACANTHUS;  f m.  ( Bot.)  c’eft  une  des  bel- 
les efperes  de  chardons  qu’on  cultive  dans  les  jardins , 
A qui  eft  nommée  par  Toomefort  cardant  five  polya- 
cantha  vmlgarit . Cette  plante  efl  haute  d’environ  trois 
piés;  fa  tige  eft  ronde,  blanche,  douce  au  toucher;  fes 
feuillet  font  longuet  de  près  d’un  pié,  pointues,  armée* 
au  côté  d'épines  fines,  longuet,  piquantes,  jaunâtres,  ran- 
gées par  intervalles  deus-à-deox  , no  trois-â- trois  , oa 
auaire-â-qoxrre;  fa  ficur  eil  à p'ulîcurs  fleurons  purpurin» 
evafés  par  le  haut,  découpés  en  lanierès,  fouicnus  par 
on  calice  compofé  de  plulieurs  feuilles  pol'ées  les  onetfor 
les  autres,  A terminées  chacune  par  un  piquant.  Lorfijae 
la  fleur  eft  paffée,  cet  embryon  devient  une  petite  grime 
oblongoe,  noire,  luifante,  garnie  d'une  aigrette.  (Jette 
plante  eft  apérifive.  (D.J.) 

POLYACOUSTIQUES,  adj.  (Phtfi f.)  font  de* 
inftrumens  qui  fervent  à multiplirr  les  fons,  comme  le* 
lunettes  i facettes  ou  polyfcopes  multiplient  les  objets. 
Forez  Phonique,  Son,  (je. 

Ce  mot  eft  compofé  do  Grec  «a» , hranconp,  A •»•••, 
f entends . Forez  ACOUSTIQUES . 

POL Y ÆGOS , ( G/eg.  «r.)  Ile  que  Pline,  l.  IF.  e. 
xij.  mer  ao  nombre  des  Iks  Sporades.  Pomponius  Mê- 
la, I.  II.  e.  vÿ.  connoît  cette  fie;  A dans  le  trélbr  de 
Golttius  on  trouve  une  médaille  avec  cette  infeription, 
n*M>aiv»r . Le  P.  Hardooin  dit  qoe  c’eft  aujourd’hni  l*î!e 
Poléitafa,  près  de  celle  de  Standia.  (D.J.) 

POLIANDRIE,  f.  f.  (Hift.  morale  (ÿ  politiyme.  ) 
ce  mot  indique  l’état  d’une  femme  qoi  a piufieurs  maris . 

L’hiftoire,  uni  ancienne  que  moderne  , nous  fournit 
des  exemples  de  peuples  chez  qui  il  étoit  permis  aux  fem- 
mes de  prendse  p'ufieuri  époux.  Quelques  auteurs  qui 
ont  écrit  for  le  Droit  natarei,  ont  cru  que  la  polyan- 
drie n’avo-t  rien  de  contraire  aux  lois  de  la  nature;  mais 
pour  peu  que  l'on  y faire  attention,  on  t’appercevra  ai  Cé- 
ment que  rien  n’eft  plus  oppofé  aux  vftes  du  mariage. 
En  effet,  pour  la  propagition  de  l 'efpece  one  femme  n’a 
befoin  que  d'un  mari,  poifqoe  communément  elle  ne 
met  au  inonde  qu'un  enfant  è-la-fois  : d'ailleurs  la  mul- 
tiplicité des  maris  doit  anéantir  ou  diminocr  leur  amour 
pour  les  enfans , dont  les  peres  feront  toujours  incertains . 
Concluons  de-li  que  II  polyandrie  eft  une  coutume  en- 
core p'.os  impardonnable  que  la  polygamie;  qu’elle  ne 
peut  avoir  d’autre  motif  qu’une  labriçité  très-indécente 
de  la  part  des  femmes,  à laquelle  les  législateurs  n’ont 
point  dû  avoir  égard;  que  rien  n’eft  plus  propre  i rom- 
pre oo  do-moins  à relâcher  les  lient  qui  doivent  unir  le* 
époux , enfin  que  cette  coutume  eft  propre  à détruire  l'a- 
mour mutuel  des  parens  A des  enfans . 

Chez  les  Malabirrs,  les  fcmmus  font  autorifees  par 
les  lois  â prendre  autant  de  mirK  qu’il  lear  plaît,  fan* 
qoe  l'on  pal  (Te  les  en  empêcher . Cependant  quelques  vo- 
yageurs prétendent  qoe  le  nombre  des  maris  qu'une  fem- 
me peut  prendre  eft  fixé  â doute;  ils  conviennent  en- 
tr’eux  da  temt  pendant  lequel  chacun  vivra  avec  l’épou- 
fe  commuoe.  On  aflflre  que  ces  airaugemens  ne  don- 
nent lieu  à aucune  méfiotelligence entre  les  epoux;  d’u> 
Icnrs  dans  ce  pays  les  mariages  ne  font  point  des  enga- 
gemens  éternels,  ils  ne  dureni  qu’autant  qu’il  plaît  aux 
parties  cootradantet . Ces  mariages  ne  font  pas  fort  rui- 
neux , le  mari  en  eft  quitte  pour  donnes  une  pièce  de 
C c c c c toile 
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toile  de  coton  à U femme  qu'il  veut  époufer  ; de  fou 
côté,  clic  t rempli  fes  devoirs  en  préparant  Ici  * liment 
de  foo  mari , 4 en  tenant  lés  habit*  propret  & fet  arme» 
bien  nette* . Loifqu'elle  devient  grotte,  elle  déclare  de 
qai  efl  l'enfant,  c'elt  le  pere  qu'elle  a nommé  qui  en  de- 
meure chargé . D'après  des  coutumes  11  étrange!  4 <1 
oppofées  au*  nôtres  ,oti  voit  qu'il  a fallu  de*  loi*  pour 
ailArer  l’état  des  cntins;  il*  fûtvent  toujours  la  condi- 
tion de  la  tnere  qui  cil  ceitaine.  Les  neveui  par  les 
femmes  font  appellés  soi  fucceffioni  comme  étant  les 
plus  proches  pacens,  & ceux  dont  la  oailTance  cü  la  moint 
douteufe. 

POLYANTHE , tara ta  de  Flemrifla , plante  qui  pro- 
duit beaucoup  de  deuts.  Payez  Plante  if  Fleue. 
Ce  mot  efl  compofé  de  ***» , haanctap , & •*<•» , flenr . 

POLYCÉPHALE,  nome.  (Pa/fia  anc.)  c’étuit  chei 
les  Grecs  un  fameux  air  de  Bâte  inventé  en  l’honneur 
d'Apollon  on  de  Pillas.  Plutarque  dit  qu'Olympe  com- 
pofa  fur  la  flûte  en  l'honneur  d’Apollon  l'ajr  ou  le  no- 
me appellé  peUc/pbale,  »•*»»*♦**## . Pindare,  dans  fa  der- 
oiere  ode  pythiqoe,  parle  de  ce  cantique  paiyt/phaie,  ou  i 
ploGeurs  têtes,  4 l'appelle  Il  en  fait 

Pallas  l’inventrice,  aimi  que  de  la  flûte  iné  ne  qu’elle 
fabriqua  pour  imiter  les  gemifferoent  des  feeurs  de  Mé- 
dufe,  après  que  Pcrfée  lui  eot  coupé  la  tête. 

Le  fcholiaile  de  Pindare,  en  cherchant  l'origine  de  la 
dénomination  du  cantique  potje/pbale , en  allégué  cet  trois 
raifons.  i°.  Les  ferptnt  qui  couvraient  la  tête  de  Mé- 
dofe  liffloiem  fur  différent  tons,  4 parce  que  la  flûte  irni- 
toit  cette  variété  de  nfdonens  dans  le  cantique  en  que- 
flion,  on  l’appella  palyt/pbaJa , (à  plmfienn  tint),  a0 
D'autres  préteodent  que  c’etoit  i caofc  que  cet  air  s’esé- 
catiût  par  un  choeur  de  cinqoantç  musiciens,  aux  que. t 
un  joueur  de  flûte  donnoit  leipu.  30  Quelques-ans  en- 
tendent parce  mot  , tâtai  y des  poèmes,  des  hym- 

nes 00  préludes , 4 aflûrcnt  que  ce  cantique  en  avoir  pla- 
ceurs qai  peçcédoient  apparemment  les  différentes  llro- 
phrs  dont  il  étoit  compofé;  4 ces  derniers  en  aitribu»ient 
la  compofltion  | Olympe,  en  quoi  ilséroicnr,  comme 
l'on  voit,  d’accord  avec  Plutarque;  mais  celui-ci  ajoute 
que  cet  air  étoit  confacré  sa  culte  d’Apollon;  4 nulle- 
ment i celui  de  Pallas . Payez  M.  Burette  dans  les  M/- 
maire  t des  ImfirrptitBi , tome  X.  (U.  J.) 

POLYCO.MBUS,  (Balsa,  ssf.)  tjnnj  donné  par 
Néophytus  4 antres  anciens  i la  plinie  que  les  B>tsui- 
fles  appellent  patygaamm , 4 en  français  la  renam/e,  le 
eaatinede  ; comme  le  nom  de  ptlycomhni  cil  formé  de 
deux  roots  grec»,  plsfitmri , 4m*iM,,  nmd  ce  ter- 
me n’cft  pas  feulement  applicable  i la  rcuooéc,  mait  1 
toutes  les  autres  plantes  nouées;  c’elî-à-dire,  doat  les 
tiges  font  garnies  de  noeuds  d’efpace  en  efptce.  Telle  cft, 
par  eteirule,  I 'ejaifatnm  00  la  preffe . (O.  J.) 

POLYCEESTt,  adj.  ( Gramm  ) a pluJieuis  ufages; 
les  Chimides  ont  des  foutneaui  palycrtjîes  ; la  Pnarma- 
cie  1 de*  fris  palyertfltt . 

POLYCRONE,  f.  m.  (ififl.  smc.)  c’étoit  dans  l’é- 
glife  ereque  un  hymne , par  lequel  on  deman  doit  i Dieu 
une  vie  longue  pour  les  empereurs.  On  prioit  pour  les 
empereurs  gentils  dins  la  primitive  églife,  usait  l'hymne 

ncram  n’e  11  o«  de  cette  date . 

OLYDEUCEA,  (G/ag.  anc.)  fontaine  de  la  La- 
conie, prés  de  la  ville  Téraphée.  Quelques-uns  vruleut, 
dit  Paulanias , /.  ///.  r.  xx.  que  cette  fontaine  ait  été  au- 
trefois nommée  Mejf/ldes . 

POLYEIDÆ  SPHRAGlS,  (Mat.  m/d.  Jei  ancien/ .) 
forte  de  trochifques  ou  de  pallille  fort  en  ufsge  chei  les 
ancien; . On  compofoit  ce  trochifqoe  d'alun  qo*tre  drach- 
ines,  de  myrrhe  4 d'alocs  de  chacun  cinq  drachmes, 
d’écorce  de  grensde  4 de  Del  de  t-mreau  defféché  de  cha- 
cun lit  drachmes;  le  tout  étant  bien  pal  vérifé,  étoit  for- 
mé en  trochifqae  avec  quantité  fuffifsntc  du  via  le  plus 
rode  4 le  plus  acerbe.  Ctlf*.  (D.  J.) 

POLYGALA^f.  m.  ( Ififl  nat.  Bat.)  genre  de  plan- 
te i fleur  mouopétalc  4 anomale  en  for  ne  de  mafqoe, 
la  partie  antérieure  qui  n’eft  pis  percée  par  derrière  a deux 
lèvres,  dont  la  fupérieore  ell  fendue  en  deux  parties,  4 
l'inférieure  ert  frange» . Le  plilil  fort  du  fond  de  ceite 
fleur , 4 devient  dans  la  fuire  un  fruit  spplati  4 divifé  en 
deui  loges,  qui  t'ouvre  en  deux  pièces  4 qui  renferme  des 
femencet  obloogoes  : ordinairement  ce  fruit  r|t  envelop- 
pé du  calice  qui  ell  compofé  de  cinq  feuilles,  dont  il  y 
en  » trois  petites  4 deux  grandes;  celtca-ci  embraffent  le 
fruit  en  forme  d’allei.  Tournefott,  inji.  rai  kart.  Payai 
Plante. 

Le  même  bnianifle  étiblit  18  efpeces  de  patygsla,  du 
nombre  dcfsOeUcs  nous  allons  décrire  la  commune,  po- 
lygsU  valgont,C.  B.  P.  ji y.  /.  A.  il.  174.  Polygala 
failli  ha  tanin  J , laataaUlu  comihnt  d-jfaju  heriattn . 


Lino.  Hort.  CÜffbtt  35-1.  en  ang'üis , lit  commua  bhtn- 
fiovtrtd  MiH&art . 

Cette  plante  a L racine  ligoeufe , dure,  menue,  viva- 
ce, d'un  goût  amer,  an  peu  aïonaiique.  Elle  pouffe 
plufiears  tiges  à la  hiuteor  d’un  demi-pté,  grêles,  le* 
unes  droites,  les  autres  couchées  à terre;  d'un  ver  J un 
peu  rouge;  revêtues  de  petites  fcoilles  rangées  si  ternit  i- 
veinent.  Scs  fleurs  font  petnes,  difpofées  en  man  cre  d'é- 
pi, depuis  le  milieu  des  tige*  jufqn’au  fom  net,  4 d’une 
couleur  bleue;  chacune  de  ces  fleurs  efl  un  coyau  fermé, 
dans  le  fond  évafé?4  découpé  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres dont  la  fupérieore  cil  écbancrée,  4 l'inférieure  fran- 
gée . A ces  fleurs  foccede  un  fruit  ou  une  b-»urfc  ippia- 
tie,  divifée  en  deux  loges,  remplies  de  fcmcnces  oblon- 
gués,  ce  fruit  efl  enveloppé  du  calice  de  la  flenr,  com- 
poféc  de  cinq  feuillet,  trois  petite*  4 deux  grandes,  qui 
font  comme  deux  ailes  qui  embraffent  le  fruit. 

Cette  plaote  croit  par- mut  aux  lieux  champêtres  , fleu- 
rit en  Mai  4 cajun.  On  dit  que  ton  nom  lui  vient 
de  la  quantité  de  lait  qu’elle  procure  aux  befliaux  qui  en 
mangent . ( O.  J ) 

Polygala , ( Mat.  m/d.)  M.  Duhamel  de  l’acadé- 
mie des  Scieuces, a donné  co  I7?9»  mémoire  i l’a- 
cadémie  royale  Je»  Sciences,  dans  lequel  il  rapporte  plu» 
fleurs  obfcrvations  raéJicinâ'cs  par  Icfuoellct  il  paroit  que 
la  décoûion,  ou  l'tnfuflon  daus  l'eau  bouillantr,  de  c.-tte 
plante  entière,  i la  dofe  d’une  poignée  fut  one  ointe  d’eau, 
donnée  pour  boiffon  ordinaire  Jsn«  la  pleuréfle  4 h flu- 
xion de  po:trine,  foorniffoit  nn  fecour*  très-effiesce  con- 
tre ces  malaJies.  Gefoer  affore  que  cette  piaute  infufée 
dans  du  vio,  puige  la  b>le  fort  doucement.  (*)  , 

Polygala  de  Virgiuie,  (Boita.)  Payai  SÉNEKA. 

POLYGAME,  f.  m.  (Gram m.)  celui  qu;  a éppulé 
pluflcuis  femmes,  foit  qu'il  le*  ait  eues  fuccclü veinent, 
foit  qu'il  les  ait  eues  enfrmble.  • 

P0LTGAMI4+  C f.  ( lljl.  ntt.  Baisn.  ) nom  heure*- 
Tentent  trouvé  pour  délîgnrr  la  dalle  géocr*le  des  plantes 
qui  ont  une  diverluc  de  combina-fon  de  parties  mi- 
les 4 fem.Hes  de  leurs  fleurs,  4 phiKurs  minières  de 
froâiflcation  dans  la  même  cfpecr;  quelques-unes  ont 
des  rieurs  miles,  d'aui/cs  des  fleurs  femelles,  chacune  di- 
itinâes  4 parfaites  dant  leur  genre  ; 4 •'antre»  ont  des 
fleurs  hermaphrodites , avec  les  pirtks  mile*  4 femel'es 
de  fruâiflcation  réunies  dans  chacune.  On  eom  te  dans 
les  plantes  de  cette  claffe  l’a.to*h.-,  la  pa>  ictai  e , la  pluk- 
octia  4 quantité  d'autres . 

PO  LYG  A M I E , ( Tb/alag.  Ç ritij.  fscr/a . ) la  plu- 

part des  théologiens  4 des  com -nenuten  t de  l'Ecrirore, 
prétendent  que  Lamech  fut  le  premier  qui  lonna  l'exem- 
ple de  U palyftmity  parce  qae  Moïfe,  Gat.  t-  /v.  f.  3 
raconte  que  Lamech  prit  deui  femmes,  l'une  nnaim«re 
Aibs,  l’antre  TfiUs  \ 4 qu’il  ne  dit  la  même  chof.-  d’au- 
cuu  autre  homme  avant  le  déluge,  ce  qui  forme,  ajout.nt 
les  Théologiens,  une  preuve  all-x  vraiflemb:  >b'c  que  La- 
mech enfreignit  le  premier  la  loi  de  la  monogamie;  cepen- 
dant on  peut  répondre  que  dant  unchÜloi'e  au(G  peu  c>r- 
conflaneiée  que  l'elt  celle  de  la  Genefc;  il  n'etl  pas  rai- 
fonaab'e  de  conclure  de  ce  qu’une  a dion  efl  la  feu'e  dioi 
Ton  clpcce  dont  il  ibi|  fait  mention,  qu’elle  foit  la  feule,, 
ou  la  première  de  Ion  efpec*  qui  ait  été  faite.  Par  eicn»- 
ple,  Molle  dit  d’ilaac,  l'aafanl  crut,  & fatfevr/.  L» 
même  choie  n’etl  dite  d'aucun  autre,  4 cependant  per- 
fonne  ne  s'imagine  qu’Ifaac  ait  été  le  premier  enfant  qu’on 
ait  fevré.  Pour  ne  pas  Ibrtrr  du  fujet  de  la  palygtmit , per- 
fonne  ne  doute  qo’cilc  ne  fût  d’un  ufsge  aflei  frequent  par- 
mi les  Juifs  dès  les  premiers  (fins;  4 quoique  la  fam  Ile 
d’ Abraham,  4 en  particulier  Je  la  poitériré  de  Jacob  iuf- 

3u’au  rems  de»  mis,  nous  ait  été  confervée  dans  les  livret 
e Moïfe,  de  Jofué,  des  Juj»et,  de  Ruth  4 de  Samuel, 
d’une  minière  fans  compararfon  plus  détaillée  que  ne 
l'eft  celle  do  genre  humain  dans  les  premiers  chapitre! 
de  U Genefe,  Elkina,  pcie  de  Samuel,  c'I  l'unique dmi 
ce  période  de  tems,  dont  il -foit  dit  qu'il  ait  en  deux 
femmes.  Si  Moïfe  eût  eu  deffeiq  de  délignrr  Lamech 
fqr  le  p>é  de  novateur . il  cft  probable  qu'il  eût  ajouté 
i ce  qu’jl  dit  de  ce  bigame,  quelque  exnreflion  propre 
i faire  connoltre  fon  dciTeiii;  mais  au  contraire  f|  s’ex- 
prime dans  des  termes  auffi  Amples  qu’il  l’aroif  fa-t  q*»el- 
ques  verfets  plut  haut,  en  parlant  des  oblations  de  Caïn 
4 d’Abel. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  difeoors  que  Lamech  tint  ) les 
deut  femmes,  en  les  apoftrophuit  par  ces  paroles:  Fem- 
me 1 de  Lamech  entendez  ntt  voix,  fai  ta/  mn  homme 
panr  ma  idejftre , & a»  jeune  homme  Paar  ma  menr- 
injfnrt  ; (f  Coin  fera  vent/  fept  fait,  yf  Lamech  fai • 
xania  (jf  dix  fait.  Ce  dilcours,  dis-je,  efl  une  énigme 
beaucoup  plot  difficile  i eipiiqoer  que  la  polygamie  de 
l’époux  d’Agha  4 de  Tfllla.  Cependant  je  ne  puis  taire 
à Cet- 
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i cette  occïlîon  , l'explication  qo'en  « donnée  M. 
Shuckford  dan»  fon  bifloire  ftcrie  & profane , tinta  i. 

Lcv  delcendans  de  Caïn,  die  ce  jaaicicux  hillorirn, 
craignirent  pendant  quelque  têtu»  que  le  relie  de  la  fa- 
mille d’Adam  n’entreprit  de  fe  venger  fur  eut  de  la 
mort  d’Abel.  On  croît  que  ce  fot  poor  cette  raifort  que 
Caïn  bliit  une  ville,  afin  que  fei  enfin»  demeurant  prit 
les  ons  des  autre»,  mcM  mirui  en  leu  de  fe  rlonir 
pour  leur  commune  defenfa.  Lamech  tScha  de  bannir 
leurs  craintes;  c’ell  pourquoi  ayant  alfembll  fa  famille, 
il  parla  à-peu-prè»  de  cette  manière.  „ Pourquoi  trou- 
„ blerions-noas  la  tranquillité  de  notre  vie  par  des  dé- 
„ fiances  mal  fondées;  quel  mal  avons-nous  fait  pour 
„ que  nous  foyons  toujours  dans  la  crainte?  Nous  tv’a- 
„ vont  tul  perfonne;  nou»  n’avop.»  pat  fait  la  moindre 
,,  injure  i nos  frères  de  l’aatre  famine,  & certainement 
,,  la  raifon  doit  leur  apprendre  qu’ils  ne  peuvent  avoir 
„ aucun  droit  de  non»  nuire.  Il  eil  vrai  que  CaVn,  un 
,,  de  no*  aucétres,  ma  Abel  fon  frète  . Mais  Dieu  a 
fl  bien  voolu  pardonner  ce  crime  jufqu’à  menacer  de 
„ punir  fept  fois  aa  double , quiconque  oferoir  tuer  Caïn . 

„ S’il  eft  ainlî,  ceux  qui  auroieut  la  hardielfe  de  tuer 
,,  quelqu’un  de  nous,  devroient  s’attendre  à une  puni- 
,,  non  beaucoup  plus  rigoureufe  encore  ; fi  Caïn  eft 
„ vengé  fept  fois , Lamech , ou  qui  que  ce  fbit  de  fba 
j,  innocente  famille,  far  vengé  faisante  & dix-fept  fois,,, 
j’ai  tut  um  homme , doit  donc  être  traduit  d’une  ma- 
niéré interrogative,  ai-je  tuf  mu  homme!  c.  L d.  je  nV 
pat  tul  un  homme,  ni  un  jeune  homme,  pour  que  je 
doive  recevoir  du  mal,  ou  être  pnni.  Le  targum  d’On- 
kelos  joftifie  cette  explication  du  partage  ; car  elle  le 
vend  «in li  : „ Je  o’ai  pas  tué  un  homme,  pour  que  le 
,,  crime  ra’eo  fait  imputé  ; ni  un  jenue  homme , ponr 
„ que  ou  pofléritl  doive  lue  retrenchée  par  cette 
,,  raifon  „. 

Un  anonyme  a donné  une  antre  explication  fort  iq- 
énteufe  du  mime  partage  de  la  Genete,  t.  iv. 

1 fagMonne  qu’il  pourrait  bien  y avoir  quelque  légete 
faute  de  copine,  & il  croît  être  parvenu  à découvrir  la 
véritable  maniéré  en  laquelle  Moïfc  a écrit.  La  fimple 
înfpeâîon  des  caraâctc»  hébreux  furfit,  dît-il,  ponr  fe 
convaincre  de  U leiïemblincc  qu’il  y a entre  le»  mots 
ww  & ww;  le  premier  qui  lignifie  j'ai  tut,  fe  trouve 
aujourd’hui  dan*  le  teste,  & y caufe  beaucoup  d’em- 
barra»  ; le  fécond  qui  loi  rcllemb'e  fort,  ft  qui  lignifie 
faieugendrt,  formeroit  un  fens  aifé  ft  très-intelligible. 
Cette  manière  de  traduire,  qui  porte  avec  elle  l’explica- 
tion du  partage,  (atisfkit  à tontes  les  réglés  qu’on  s’ert 
prefc rites & a outre  cela  divers  avantage*. 

I.  Lu  liai  fan  entre  la  première  ft  la  Icconde  partie  du 
difeours  de  Lamech,  eft  fenlible.  Il  a un  fils  propre  à 
le  défendre  & i le  venger;  ainlî  il  a lien  de  s'attendre 
que  li  quelqu'un  ofc  attenter  à là  vie , la  mort  ne  de- . 
rpeurera  point  impunie.  Peut- lire  Lamech  s'imaginoit-il 
ne  Tubalcaïn  ètoit  celui  que  la  providence  avoit  dc- 
iné  i lire  le  vengeur  de  Caïn  ; ft  perfanne  en  effet , 
ne  fetnble  avoir  été  plus  propre  à être  le  vengeur  des 
torts  & le  réparateur  des  offenfes,  que  celui  qui  avoir 
inventé  les  inilrotnens  d’airain  ft  de  fer,  dont  on  fait 
pn  li  grand  ufage  dans  la  guerre . ft  qui  félon  le  témoi- 
gnage de  Jofepne,  étoit  lui-mlme  un  grand  guerrier. 
jofipbe , uutij.  I.  L t.  v.  O i T ubaleaïo  ayant  des  r ela- 
lions  bien  plus  proches  avec  Lamech  qa’avcc  Caïn, 
pu  i (que  l'un  étoit  fan  pere,  ft  l'autre  feulement  fan  cin- 
quième aïeul,  il  étoit  naturel  de  penfer  qu’il  prendroit 
les  intérêts  de  l’un  encore  plus  i cœur  que  ceux  de 
l’autre,  ft  qu'il  vcogeroit  (à  mort  bien  plus  févercment . 
II.  Si  la  confiance  de  Lamech  a été  fondée  fat.  la  bra- 
voure de  fon  fils,  & non  pas  fur  la  fieonc  propre,  elle 
a dfl  être  de  la  mime  efpece  que  celle  de  Caïn,  qui  ne 
a’auendoit  pat  i fe  venger  foi-mime , mais  i lire  vengé 

Er  un  autre  . III.  On  conferve  l’affirmation.  IV.  Le 
jet  eft  intérellint,  glorieux  pour  Lamech,  ft  digne  de 
toute  l’emphafe  avec  laquelle  il  parle  ; fortoqt  Q l’on  fe 
traufportc  dans  ces  teins  reculés  , où  l’ufige  fréquent 
des  arts  les  plu»  utiles  ne  les  aytot  point  encore  avilis, 
on  fentoit  tout  le  prix  de  l’invention . La  gloire  de  fon 
fils  eft  d’ailleurs  une  gloire  domeftique,  dont  il  eft  na- 
turel qu’il  fe  félicite  au  milieu  de  fa  famille.  V.  Eu 
fuivaut  cette  interprétation,  le  difeours  de  Lamecb  roule 
fat  le  fujet  dont  Moïfir  pgrlc  immédiatement  avant  de 
le  ^apporter.  Ainlî  l’on  volt  pourquoi,  & i quelle  oc- 
cafiun  il  le  fait . Chauffepië , diJiouu.  ht  fl.  & trit. 

{D  7 ) 

Pot. vcamie , £ f.  ( Tbtolog.  ) mariage  d'un  feul  hom- 
me avec  plufieurs  femmes . 

Ce  mot  eft  compofé  do  Grec  »»v*»  pluflemrt,  fit 

W»».  mari  are  . , 

Time  XII. 
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On  diflfngoe  deu«  fartes  de  polygamie  ; Purte  fi  mut  tua 
ute  & l’aatre  fiutefivo  . La  polygamie  limu'tanée  eft 
lorfqu’un  homme  a tout  i la  foi»  plufieurs  femmes.  La 
polygamie  facceflive  cil  lorfqu’un  homme  époufe  plufieurs 
femmes  l’une  après  l’autre,  après  la  mort  de  la  premiè- 
re, de  la  fccoado,  (3V  ou  qu’il  cm  vole  i des  facon- 
des, iroilîemes,  quatrièmes  noces.  Payai  Mariage. 

La  pluralité  des  homme»  poor  une  leulc  femme  eft 
quelque  chofe  de  mauvas  en  foi;  elle  elt  contraire  par 
•He-mlme  i la  fin  principale  da  mariage,  qui  ell  la  gé- 
nération dé*  enfant  : aufïi  voit-on  par  l'biftoire  qu'il  a 
toujours  été  défendu  aux  femmes  d’avoir  plufieurs  ma- 
ris. Il  faut  raîfanner  tout  aurrement  de  la  polygamie  li- 
multatiée  par  rapport  aux  homme»;  par  elle-cnéme  elle 
n'eft  point  oppolec  an  droit  naturel,  ni  à la  première 
fia  du  mariage. 

Celte  efpece  de  palygamie  étoit  tolérée  parmi  les  Hé- 
breux , & autorifée  par  l’exemple  des  patriarches.  Ou  ne 
ta  voit  établie  par  aucune  loi , & l’Ecriture  qui  noos  don- 
ne le  nom  du  premier  bigame  ( Lamech  ) & de  fas  deux 
femmes,  femble  infinuer  que  fan  action  ne  fat  pas  ap- 
prouvée des  gens  de  bien  , ft  qu’il  en  craignoit  les 
fuite». 

Le*  Rabbin»  fautiennent  qne  la  palygamie  ctoit  en  u- 
fage  dès*le  commencement  du  monde,  fit  qu'avant  te 
déloge  chique  homme  ivoir  deux  femme».  Tertulien 
croit  aa  contraire  que  ce  fut  Lamech , qu’il  appelle  un 
tomme  maudit,  qui  pervertit  le  premier  l’ordre  établi  de 
Dieu.  Le  pape  Nicolas  I.  accule  Lamech  d’adultere  à 
caofe  de  fa  polygamie  ; fit  le  pape  Innocent  III.  tap.gau- 
> iemut  extra  de  divertie,  fauticut  qu’il  n’a  jamais  été  per» 
mis  d'avoir  plufieurs  femmes  à la  fois,  fans  une  permif- 
fion  ft  une  tévclation  particulière  de  Dieu . 

C’efi  par  cette  raifan  qu’on  jurtifie  la  polygamie  des 
patriarches.  On  croit  que  Dieu  <a  leur  permit,  ou  du 
mojns  qu’il  la  toléra  pour  des  vûes  fupérieores.  S.  Au- 
gulliu  ne  la  coodamna  qu'autant  qu'elle  eft  interdite  dans 
la  loi  nouvelle  par  des  lois  pofitivet.  „ La  polygamie, 

„ dit  ce  pere,  lit.  II.  tout.  Faufl.  c.  xlti/.  n'étot  pas 
„ un  crime  Iqrfqu'elle  étoit  en  ufage . Si  elle  eft  au- 
„ joord’hui  criminelle,  c’eft  que  l'ufage  en  eft  abbli.  Il 
„ y a différentes  fortes  de  péché* , continue-t-il  ; Il  y en 
„ a contre  la  nature,  il  y en  a contre  les  ufages  ft  cou- 
„ tûmes,  ft  il  y en  a contre  les  lois.  Cela  pofe,  quel 
„ crime  peut-on  faire  au  S.  homme  Jacob  d'avoir  eu 
,,  ptafiears  fanâmes?  Si  vous  confu'tci  la  nature,  il  s'eft 
„ fervi  de  ces  femme»  pour  avoir  des  enfau»,  & non 
„ pour  contenter  (a  paflion.  St  vous  avez  égard  i la 
„ coutume,  la  coutume  autorifait  la  polygamie.  Si  vous 
„ écoutez  la  loi,  nulle  loi  ne  lui  défendoit  la  pluralité 
„ de»  femmes.  Pourquoi  donc  la  polygamie  eft -elle  au- 
„ jourd'hui  un  péché  f c’ell  qu’elle  eft  contraire  i la 
„ loi  ft  i la  coutume  „. 

Les  lois  de  Moïfe  fuppofent  manifaftement  cet  ufage, 
fit  ne  le  condamnent  point . Les  Rabbins  permettent  au 
toi  jnfqu'i  dix-huit  femmes , à l’exemple  de  Roboam  roi 
de  Juda  qui  en  avoir  autant;  & ils  permettent  aux  Ifraé- 
lires  d’en  époufer  autant  qu’ils  en  peuvent  ooorrir.  Tou- 
tefois les  exemple»  de  polygamie  parmi  lei  particuliers, 
n’étoicm  pas  ttop  commun»,  les  plus  figes  en  voyoieni 
trop  les  incoovën^s.  Mais  au  lieu  de  femmes  on  pre- 
noit  des  concnoine»,  c’eft-à  dire  des  femmes  d'un  fécond 
rang,  ce  qui  n’ëtnii  pus  fujet  aux  mimes  défardres.  On 
met  cette  différence  entre  une  femme  & une  concubine, 
félon  les  Ribbins,  qu’une  femme  ctoit  épooféc  par  coo- 
trat,  fit  qu’on  lai  dounoit  f*  dot;  au  lieu  que  les  autre» 
fa  prenoient  fans  contrat,  qu’elles  demeutoient  dans  U 
fou  million  fit  la  dépendance  de  la  mere  de  famille , com- 
me Agar  envers  Sara , & que  les  enfans  des  coucobines 
n’hérhoient  pas  des  biens  fonds,  mais  d'un  préfent  que 
leur  fqifati  leur  pere. 

Jéfut-Chrift  a rétabli  le  mariage  dans  fon  premier  ft 
légitime  état,  en  révoquant  la  permilfion  qui  tolérait  la 
palygamie  ft  le  divorce.  Il  ne  permet  aux  Chrétiens  qu* 
une  feqle  femme,  fri  ou  ce»  paroles  de  la  Genefe:  Dieu 
tria  au  tammeucemeut  l’homme  mâle  ü?  femelle  ; f hom- 
me t'attachera  À fa  femme,  Êÿ  Ht.  ut  feront  euftmhle  qu' 
mut  fente  thair. 

La  polygamie  n'eft  plus  permifa  i-prefant  aui  Juifs, 
ni  en  Orient,  ni  en  Occident.  Les  empereor*  Théodo- 
re, Arcade  & Honorios,  la  leor  défendirent  par  leurs 
referas  de  l'an  393.  Les  Mahométans  qui  ne  fa  rcfdfent 
pa*  cette  liberté,  ne  l’accordent  point, aux  Juifs  dans  leur 
empire.  Les  Samaritains  fort  attachés  aax  lois  de  Moï- 
fe,  n'époufant  qu'une  feule  femme,  fit  font  an  crime 
aux  Juift  de  leor  polygamie  fecretc  en  Orient. 

Unsotcor  nomme  Lyferus,  natif  de  Saxe,  & deguifê 
' fous  le  nom  de  Ibeepotius  Alttàtw,  donna  far  la  fia 
Cccccz  da 
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du  ficelé  dernier,  on  gros  ouvrage  oà  il  prétendait  prou- 
ver qoe  la  polygamie  éioit  non-feulement  permife,  miis 
nccefiilre , St  qui  fut  imprimé  i Lunden  en  Scanie, 
ven  1683.  Ou  peut  voir  dans  le*  minvellet  Je  la  ripn- 
bhqne  Jei  let fret  Je  Bayle,  aan.  t6üf , «ii/  J* Avril , 
l'extrait  qu’il  a donné  de  cet  ouvrage  extravagant,  que 
quelques  auteurs,  St  entre  autres  Brofmannus,  nvnlrtre 
de  Copenhague,  ont  pris  la  peine  de  réfuter  férieu  Cernent. 
Le  livre  de  ce  dernier  etl  intitulé:  Monagamia  trinm- 
pbattix , par  oppofuion  au  titre  de  Polygamia  trinmpba - 
trix , que  porte  celui  de  Ly  férus. 

Les  Cal  vitrifies  * les  Luthériens  font  extrêmement 
oppofes  for  le  fait  de  la  polygamie,  les  premiers  foutenant 

Îju’clle  eft  contraire  i la  loi  naturelle,  St  ratant  en  eon- 
équence  d'adultere  tous  les  anciens  patriarches  qui  ont 
eu  en  même  teqjs  pluficurt  femmes.  L°tl>er  *1  contraire 
prctendoit  que  la  polygamie  éiott  permife  de  droit  natu- 
rel, fit  même  qu’elle  n’avoit  pas  été.  abolie  par  l’Evan- 
gile; poifque  par  une  confaltarion  lignée  de  lui,  de  Mc* 
landhon,  de  Bueer  fit  de  plotieurs  antres  doâeors  de 
fon  parti,  fit  qo’on  peut  voir  dans  I ’bifloire  Jet  varia- 
tion Je  M.  B ilTuet,  il  permit  en  jyy?,  i Philippe  lant- 
rave  de  Hctîe,  d'époufer  une  fécondé  femme  du  vivant 
e fa  première  i 

La  polygamie  focceffive  cft  aotorilec  par  les  fois  civi- 
les, fit  .tolérée  dans  l’Eglife,  quoiqu’avec  allez  de  ré- 
pugnance , les  conciles  fit  les  peres  avant  fouvent  témoi- 
gné qs’ils  oe  louoient  pas  les  fécondés  noces,  fit  les  ca- 
nons ne  recevant  pas  dans  les  ordres  facrés  Ici  bigames, 
i moins  qu’ils  n’avent  difpenfe . On  lit  dans  Athérago- 
re,  que  les  fécondés  noces  font  un  adultéré  honorable, 
adalterinm  Jecomm;  fit  dans  S.  Baille,  qu’elles  font  une 
fornication  mitigée, eafligatam  foratta'taaem , expreffions 
trop  fortes.  Les  Montantes  fit  les  Novitiens  condam- 
noient  autfi  les  fécondés  noces;  mais  l’Eglilè  fins  en 
fa;re  l’éloge,  ni  les  confeiMer,  ne  le»  • jamais  bWmée». 
Je  dcchrc  hautement,  dit  S.  Jérôme,  epifl.  xxx.  ai 
P.immaeh.  qu'otj  ne  condamne  pas  dans  PEg'ifc  ceux 
qui  fe  marient  deux,  trois,  quatre,  cin<)  fit  tix  fois,  fit 
même  davantage;  mais  fi  on  ae  proferit  pas  cette  répé- 
tition ,*on  oe  la  loue  pas.  Calmet,  JiSlionm,  Je  la  hbl. 
L III.  page  144. 

Polygamie,  (JnrifprnJ.)  ell  le  mariage  d’un  hom- 
me avec  plufieurs  femmes,  ou  d’une  femme  avec  plo- 
fieurt  hommes;  aînfi  la  polygamie  comprend  la  bigamie, 
qui  cil  lorfqu’un  homme  a deux  femmes,  ou  une  fem- 
me deux  maris . 

Le  mariage,  qui  eft  d’inilitution  divine,  ne  doit  être 
que  d’un  homme  fit  d’une  femme  fcolemeut;  mafenlnm 
ÿ feeminam  treavit  tôt , dit  PEciititre:  fit  ailleurs  il  ell 
dit,  étant  Jao  ta  tarne  nna  . 

Cette  loi  fi  feinte  fut  bientôt  violée  par  Lamech,  le- 
quel fut  le  premier  qui  eut  plufieurs  femmes . Son  ctime 
parut  plot  grand  anx  yeux  de  Dieu  que  le  fratricide  mê- 
me, puifqoe  l’Ecriture  dit  que  le  crime  de  Lamech  fc- 
mit  puni  jufqu'à  la  77  génération,  an-lieu  que  pour  le 
meurtre  d'Abel  il  ell  dit  feulement  qu’il  fera  vengé  jof- 
qu’à  la  feptieme.  Cependant  la  polygamie  continua  d’être 
pratiquée,  les  patriarches  même  de  l’ancien  Teflamcnt 
ne  s'en  abftinrcnt  pas. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pareillement  en  ufsge  chez 
Ici  Pcrfcs,  cher  les  Athéniens,  les  Partîtes,  les  Thra- 
ces  ; on  peut  même  dire  qu’elle  l'a  été  prefqoe  par  tout 
le  monde,  fit  elle  l’eft  encore  chez  plufieurs  nations. 

Elle  étoir  ainfi  tolérée  cher,  les  Juifs  i caofe  de  la 
dureté  de  leur  cœur  ; mais  elle  fut  hautement  reprouvée 
par  J.  C. 

Les  Romains,  féveres  dans  leors  mœurs,  ne  prati- 
qnoient  point  d’abord  la  polygamie , mais  elle  étoit  com- 
mune parmi  les  nations  de  l’orient.  Les  empereurs  Théo- 
dofe,  Hooorios  fit  Arcadius  la  détendirent  par  une  loi 
ciprelTc  l’an  393. 

L'empereur  V alcntinicn  L fit  un  édit  par  lequel  il 
permit  à tous  les  fujets  de  l’empire  d’époufer  plufieurs 
femmes.  On  ne  remarque  point  dans  l'hifioire  eccléfia- 
nique  que  les  évêques  fe  foient  récriés  contre  cette  loi 
eo  faveur  de  lapo/i garnie;  mais  elle  ne  fut  pas  obfervée. 

Saint  Germain,  évêque  d’Auxerre,  excommunia  Che- 
xebert  fi's  de  Lothairc,  pour  avoir  époofé  en  même  tems 
deu»  femmes,  fit  même  qui  étolent  frrurs;  il  ne  vou- 
lut pourtant  pas  les  quitter,  mais  celle  qu’il  avoit  époo- 
fée  en  fécond  lieu  mourut  peu  de  teins  après . 

Charlemagne  ordonna  qoe  celui  qui  épouferoir  une 
fécondé  femme  du  vivant  de  la  première,  feroit  puni 
comme  adultéré. 

Athalaric  roi  des  Goths  fit  des  Romains,  fit  anffi  un 
ddit  contre  la  polygamie. 
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] J1  y a chez  les  Rofficnt  un  cinon  de  Jean,  leur  mé- 
tropolitain, qui  cfl  honoré  chez  coi  comme  au  prophè- 
te, par  lequel  celui  qui  quitteroh  une  femmr,  pour  eu 
époufer  une  autre,  doit  être  retranché  de  la  communion. 

Mais  le  divorce  ell  encore  un  autre  abus  différent  de 
la  polygamie,  le  divorce  conliilant  i répudier  une  fem- 
me pour  en  prendre  un  autre  ; au  lieu  que  la  polygamie 
cnnfille  i avoir  pluficurt  matis  oa  plufieurs  femmes  i- 
li-foîs. 

Nous  ne  pirlons  point  Ici  de  la  commumuté  des  fem- 
mes, qui  ci!  un  excès  qae  toutes  les  nations  policée* 
ont  eu  en  horreur. 

Pour  ce  qui  cil  de  la  pluralité  des  maris  pour  une 
même  femme , il  y en  a bien  moins  d’exemples  qoe  de 
la  pluralité  des  femmes. 

Le'iut  Ciana,  tribun  du  peuple,  avooi  qu'il  avoit  eu 
ordre  de  Ccfar  de  publier  une  loi  portant  per  million  aux 
femmes  de  prendre  autant  de  maris  qu’elles  voudraient: 
fon  objet  était  la  procréation  des  enfant;  mais  cctre  lui 
n'ent  pas  lieu . 

Innocent  J II.  dant  le  canon  gamJemnt , dit  que  cette 
coutume  étoit  ofitee  chez  les  Payent. 

En  Lithuanie,  les  femmes,  outre  leurs  maris,  a voient 
plmirurs  concubins . 

En  Angleterre,  les  femmes,  au  rapport  de  Céfar  a- 
voient  jufqu’i  dix  ou  douze  mari*. 

Parmi  nous,  la  peine  de  la  polygamie  eft  le  binnilTc- 
ment  ou  les  galeres,  félon  les  circonlf ances . 

Let  auteurs  qui  ont  traité  de  la  polygamie  font  Tertq- 
lien.  Eflio»,  Bellarmin,  Toftat,  Gerfon,  Didier,  jjt. 
l'avez  Bigamie,  MakIACE.  (//) 

POLYGAMISTES,  1".  m.  C Hifl.  ettl.)  hércruae* 
do  avj.  fiecle,  qui  pcrmetto:ent  i un  homme  d’avoir 
plofieurs  femmes.  Bernardin  Ochin.qoi  apièt  avoit  été 
général  des  Capucins,  étoit  pallé  chez  les  Hérétiques, 
fut,  dit-on,  l'auteur  de  cette  infime  feâe,  qui  ne  parolt 
pat  t’être  fort  étendue.  Confultez,  nuis  avec  précau- 
tion, Sandere,  bar.  103.  p'atetle , I'.  Polsgam.  HuH- 
mond  de  Raimond,  iiv.  III.  fba».  tu  IL  4.  fitc. 

POLYGLOFTA.  ( Ornitholog.  J oifeau  de  Indes, 
ainfi  nommé  dans  Jonfion.  Il  efl,  dit-il,  grand  comme 
un  étourneau,  blanc  fit  rougc&tte,  mirqué  principale- 
ment  fur  la  tête  fit  vert  la  queue  de  tache*  blanches  imi- 
tant des  couronne*.  Il  habite  les  pays  chauds,  t’appri- 
vo*fe  en  cage,  vit  de  graines,  fit  chante  à ravir.  (D.  J.) 

. POLYGLOTTE,  (.  f.  en  ter  met  Je  Théorie 
Je  Critique,  lignifie  une  bible  imprimée  en  diverlcs  lan- 
gues. Voyez  Bible.  Il  vient  du  grec  *.*»  ét  }uth  lan- 
gue, langage.  La  première  ell  celle  du  cardinal  X ne- 
nèt,  imprimée  en  tfifà  Alcalt  de  Henare,  fit  00  l’ap* 
pelle  communément  In  bible  Je  Complote 

Elle  contient  le  texte  hébreu.  In  paraphrafe  chaldiïque 
.d’Onketos  fur  le  Pentateuque  feulement,  la  vertum  g;c- 
que  de»  feptante,  fit  l’ancienne  verliun  latine.  Vey.  Pm- 

TATEUQUE,  PARAPHRASE,  Çÿf. 

il  n’y  a point  dans  cette  polyglotte  d’autre  verfion  la* 
tine  fur  l’hcbreu,  que  cerfe  dernière;  mais  on  en  a joint 
une  littérale  au  grec  des  feptante . Le  rexte  grec  du  nou- 
veau Tellamem  y cil  imprimé  fans  accent,  pour  repré- 
fenter  plut  exaftetnent  l'original  des  Apôttes  , ou  nu 
moins  les  plut  anciens  exemplaire»  grec»  où  les  accciu 
ne  font  point  marque».  Voyez  Accent. 

On  a ajouté  i la  fin  un  apparat  des  Grammairiens , 
des  dictionnaires , fit  de*  indices  ou  rablet  . François 
Ximcncs  de  Cineros,  cardinal  fit  archevêque  de  Tolè- 
de, qui  ell  le  principal  auteur  de  ce  grand  ouvrage, 
marque  dant  une  lettre  écrite  aa  pipe  Léon  X.  qu’il 
étoir  1 propos  de  donner  l’Ecriture-fainte  da-it  let  ori- 
ginaux, parce  qu’il  n’y  a aucune  tradoâion,  quelque 
parfaite  qu’elle  foie,  qui  les  repréfente  pirt'4  tentent . 

L»  fccon le  polyglotte  eft  celle  de  Philippe  II.  impri- 
mée par  Plantin  1 Au  vers  en  1571,  P»*  le*  loin»  d’A- 
tias Montaous. 

On  y a ajoute  outre  ce  qui  étoit  déjà  dant  la  Bible  de 
Complote,  les  paraphrafe*  chaldaïqoes  fur  le  refie  de 
l'Ecriture,  outre  le  Pentiteuqoe,  avec  l'interprétation 
latine  de  cet  paraphrafes.  Il  y a aifii  dans  cette  poly- 
glotte une  verfion  latine  fort  littérale  du  texte  hébreu, 
pour  l’utilité  de  cenx  qui  veulent  apprendre  la  langue 
hébraïque. 

Et  à l’égard  du  nonveaa  Tellament,  outre  le  grec  fit 
le  latin  de  la  b>ble  d'Alcala,  on  a mis  dans  cêttc  édi- 
tion l’ancienne  verfion  fyriaqoe,en  caraâcrcs  fyriaqocs, 
fit  en  ciraâeres  hébreux,  avec  de»  points  voyelle*  pour 
en  faciliter  la  leâure  i ceux  qui  croient  accoutumés  i 
lire  l'hébreu.  On  a aoffi  joint  à _ cette  verfion  fyrisqo* 
une  interprétation  farine  compofée  par  Guy  le  F’evre, 
qui  étoit  chargé  de  l’édition  fyriaqoe  du  nouveau  Te- 
flament.  Enfin 
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Enfin  l'on  rronve  dam  la  Pohghttr  d'Anvers  on  plus 
grand  nombre  de  grammairiens  4 de  didVnitiares,  que 
dans  celle  de  Complots,  4 l’on  y a ajouté  plulirurs 
petits  traités  qui  ont  été  jugés  nécelfaircs  pour  éclaircir 
les  matières  les  plus  difficiles  du  texte. 

La  troïficme  po Irght/e  ell  celle  de  M.  le  Jay,  impri- 
mée à Paris  en  164p.  Elle  a cet  avantage  lur  la  b blc 
royale  de  Philippe  II.  que  les  ver  fions  fjrriaqur  de  araoe 
de  l’ancien  Tcllament  y font  avec  des  interprétations  la- 
tines . Elle  contient  de  plot  for  le  Pentatenque  le  te  ne 
hébreu  famaritain,  4 la  verfîon  famaritatuc  en  caractè- 
re» famaritains . 

A l’égard  do  nouveau  Te  dament,  on  a mis  dam 
crtte  nouvelle  polyglotte  tout  re  qui  ell  dans  celle  d’An- 
vers; & outre  cela,  on  y a ajouté  une  traduâion  arabe 
avec  one  interprétation  latine.  Mais  il  y manque  un  ap- 
patat,  fit  les  grammaire*  fit  les  dictionnaires  qui  font 
dans  le*  deux  autre*  polyglottes  y ce  qui  rend  ce  grand 
ouvrage  imparfait. 

La  qoatrieme  polyflotre  eîl  celle  d’Angleterre  impri- 
mée I Londres  en  |6f7,  que  quelques-uns  nomment  /s 
bible  Je  IVnlton,  parce  que  Wallon,  depuis  évfiqae  de 
Winchefler,  prit  foin  de  11  faire  imprimer. 

Elle  n’eù  pas  à la  vérité  fl  magnifique,  tant  pour  ht 
grandeur  du  papier , que  pour  la  beauté  des  caraéiercs , 
que  celle  de  M.  le  Jiy,  mais  elle  e(l  plus  ample  fie  plus 
commode. 

On  y * mis  la  volgate , félon  l’édition  revoe  4 cor- 
rigée par  Clement  VIII.  ce  qu'on  n’a  pas  fait  dans  cel- 
le de  Paris,  où  la  volgate  çft  telle  qu’elle  éto^t  dans  la 
biole  d’Anvers  avant  la  corre&ion.  Voyez  Vulgati. 

Elle  enutieot  de  plus  une  verlion  latine  interlinéaire  du 
teste  hebreo;  au  lieu  que  dans  l’édition  de  Paris  il  n’y 
» po;nt  d’autre  vtrilon  latine  lur  l’hébreo  que  notre  vol- 
girc  . Le  grec  des  fcp tante  qui  ell  dans  la  polygone  d'An- 
gleterre irclt  r«  celui  de  la  bible  de  Comp'ute , qu’on 
• gardé  dans  les  éditions  d'Anvers  4#de  Paris,  mais  le 
teitc  grec  de  l’édition  de  Rome,  auquel  on  a joint  les 
diverfes  leçons  d’un  antre  exemplaire  grec  fort  ancien, 
appelié  alexandrin , parce  qo’il  ell  venu  l'Alexandrie. 
Voyez  Septante. 

La  ver  fi  00  latine  du  grec  des  feptante  cft  celle  que 
Flanvn<us  Nobîliof  a fait  imprimer  1 Rome  par  l’anto- 
site  du  pape  Siite  V.  Il  y a de  pins  dans  la  polyglotte 
d'Angleterre  quelques  parties  de  la  B:ble  en  éthiopien  4 
«n  perfan,  ce  qui  ne  fe  neuve  point  dan»  celle  de  Pa- 
lis. Enfin  cette  édition  a cet  avantage  fur  la  bible  de 
M.  le  Jay,  qu'elle  contient  des  difeour*  préliminaires, 
qu'on  nomme  prolegomenei , fur  le  texte  des  originaux 
4 fur  les  veillons,  avec  on  volume  de  diverfes  leçons 
de  toutes  ce*  différentes  éditions  . 

On  peut  auffi  mettre  ao  nombre  de*  polyglotte!  deux 
Pentateuques , que  les  Juifs  de  Conllantinople  ont  fait 
imprimer  en  quitre  langues,  mais  en  earaâeres  hébreux  . 

On  voit  dans  l'un  de  ce*  Pemateoque*  imprimé  en 
Ifft,  le  texte  hébreu  en  gros  caractères,  qui  a d’un 
côté  la  paraphrafe  chaldaiqued’Onkelos  en  caraâeret  mé- 
diocres , 4 de  l’autre  côté  une  paraphrafe  en  perfan, 
cotnpofée  par  un  Juif  nommé  Jacob  avec  le  farnom  de 
û ville. 

Outre  ces  trois  colonnes , la  paraphrafe  arabe  de  Saa- 
dîas  ell  imprimée  au  haut  des  pages  en  petits  catiâeres  ; 
on  v a ce  plus  ajouté  au  bas  des  pages  le  commentaire 
de  Rafch. 

L’autre  Pentateoqoe  polyglotte  1 été  imprimé  à Con- 
flantînop'e  en  1747,  for  trois  colonnes,  comme  le  pre- 
mier. Le  texte  IteOreu  de  la  loi  et  au  milieu;  à ou  des 
côtés  ell  une  traduâion  en  grec  vulgaire,  4 i l’au- 
tre une  verlion  en  langue  elpignole.  Ces  deux  verlions 
font  en  carideres  hébreux , avec  les  points  voyelles  qui 
firent  la  prononciation.  On  a mis  au  haut  des  pages  la 
paraphrafe  chaldaïque  d’Onlrelos,  4 au  bas  de*  même 
pages  le  commentaire  de  R»fch. 

On  ajouter*  pour  feptiemepv/vj/v/tr  le  Pfaotier  qo’Au- 
totlin  Juflinien,  religieux  dominicain  4 cvéqoe  de  Ne- 
bio,  a fait  imprimer  en  qoatre  langues  à Gènes  en  ifiô 
Ce  pfeaotier  contient  l'hébreu,  l’aube,  le  grec  4 le 
chaldécn,  avec  les  interprétations  latines  4 des  glofe*  . 
Voyez  PSEAUTIER. 

Il  y a plufieurs  autres  éditions  de  la  Cible,  Toit  en- 
tière, foit  par  parties,  qu’on  poorroit  aopeller  polyglot- 
tes. La  bible  de  Gutter,  imprimée  1 Hambourg,  en 
hébreu^  en  chaldéen,  en  grec,  en  latin,  en  allemand, 
en  faxon,  en  français,  en  italien,  en  fclavon , en  da- 
nois, doit  etre  placée  au  rang  des  Bibles  polyglottes. 

Telles  font  encore  les  Ilexaplet  & les  Oûaplet  d’Ori- 
g«ne.  Voytx.  Hexaple  b1  OCTAPLES- 
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On  a encore  1rs  Bibles  polyglottes  de  Vatiblc  en  hé- 
breu, grec  & latin,  4 de  Voldcr  en  hébreu,  grec,  la- 
tin fir  allemand.  Celle  dePoiken,  imprimée  tn  if4<S, 
en  hébreu,  en  grec,  en  chaldéen.  ou  plurôt  en  éihio- 
pien  4 en  latin.  Celle  de  Jean  Draconts  de  Carlotlad 
en  Prtnconie , qui  en  tfôf  donna  les  Pfeanmet,  le,  Pro- 
verbe* de  baiomon , le*  prophètes  Michée  4 Joël  en 
cinq  langues;  en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec,  en  la- 
tio  fit  en  alleottd.  Le  pere  le  Long  de  l’oratoire,  a trai- 
té avec  foin  des  Polyglottes  dans  un  vol.  im-ix  qu’il  a 
publié  for  ce  fa  jet . 

Polvclotte  Je  Ximtnès  ( Litt/r.)  c’ell  iinfî  qu’on 
appelle  l'édition  de  la  Biole  procurée  par  les  loin*  4 aux 
dépens  de  Français  Ximenès,  archevêque  de  Tolede, 
4 premier  miniilte  d’Efpagne  fous  IfabeUe  4 le  roi  Fer- 
dinand. L’hifloire  de  fa  vie  efl  intcrelFintc  parce  qu’elle 
efl  fans  celle  liée  avec  celle  du  royaume . Cet  homme 
célébré  naquit  à Torrelagnna  en  1437,  4 mourut  en 
tfiy  dans  un  bourg  voilln  de  fa  patue  nommé  Bos-E- 
gu'llas,  apres  avoir  gouverné  l'Efpagne  pendant  vingt- 
dent  ans.  Voyez  TORRELACUMA  , moJ.  ) 

Dans  l’épitre  adrell'ée  an  pipe  Léon  X-  Ximenès  mar- 
que les  railbns  qui  l'avotctu  déterminé  i cette  entrepri- 
fe,  c’ell  qo'il  étoit  i propos  de  donner  l’Ecriture- fainte 
dans  les  originaux,  parce  qu’jl  n’y  a aucune  traduction 
de  la  Bible  qai  puitle  repré  Tenter  parfaitement  ces  mê- 
mes originaux . Il  ajoute  qu’en  outre  il  a cru  devoir  le 
conformer  i l’autorité  de  S.  Jc'Amc,  de  S.  Auguflin, 
4 des  autres  Pere*,  qui  ont  penfc  qu’il  fallo»  avoir 
recours  au  teste  hébreu  poor  les  livre*  du  vieux  Tcfta- 
rnent , 4 au  texte  grec  poor  le  nouveau . 

Afin  d'exécuter  fon  dcHein  il  prit  les  mrfures  le* 
plus  fages;  voici  ce  que  fon  hiflorien  Gomex , qoeM. 
Flechier  a fuivi,  nous  en  apprend.  Il  fit  venir  les  plus 
habiles  gens  de  ce  tems-là;  Démétrius  de  Ctete,  grec 
de  nation  , Antoine  de  NebrifTa  , Lopés  de  Stumca, 
Fernand  Pincian,  profefléars  des  laogues  grecque  4 la- 
tine; A'fonfc,  médecin  d’Àlcala,  Paul  Coroncl  & Al- 
fonfe  Zemora,  favans  dans  les  lettres  hébraïques,  qui 
• volent  autrefois  profifTé  parmi  les  Juifs , 4 qui  avoicut 
depois  embraiïé  le  Chrifliinirme.  Il  leur  expnfa  fon 
projet,  leur  promit  de  fournir  à toutes  les  dépenfes,  4 
leur  affigna  de  bonne»  penfions  à chacun.  Il  les  exhorta 
fur-tout  à la  diligence,  de  peur  que  lui  ne  vint  i leur 
manquer,  ou  qu’eux  pe  lui  manquilTent . Il  les  excita 
fi  bien  par  Tes  difeoars,  4 par  les  b’enfaits,  que  depuis 
ce  jour-là,  jufqo’i  ce  que  l’ouvrage  fut  achevé,  qu:nxe 
ans  après,  ils  ne  cédèrent  de  travailler.  Il  fit  chercher 
de  tous  côtés  des  manul'crùs  de  l’ancien  Tellament,  lur 
lefquels  on  pût  corriger  les  faurebdes  dernières  éditions, 
rellituer  les  padiges  corrompus,  4 éclaircir  ceux  qui  fe- 
roieot  obfcurs  ou  donteni . 

Le  pape  Léon  X.  lui  communiqua  tous  les  minorer# 
de  la  bibliothèque  do  Vatican.  Il  tira  de  divers  pays 
fept  exemplaires  manuferits,  qai  lai  coûtèrent  quatre 
mille  écos  d'or,  fans  compter  les  grecs  qu'on  lai  envoya 
de  Rome,  4 les  latins  tn  lettres  gothiques,  qu'il  tir 
venir  des  pays  étrangers,  4 des  principales  bibliothèques 
d’Efpagnc,  tons  anciens  de  fept  ou  de  huit  cent  ans; 
en  un  mot,  les  penfions  des  favans,  les  gages  des  eo- 
pirte»,  le  prix  des  livres,  les  fiais  des  voyages  4 de  Pim- 
predion,  lui  coûtèrent  plus  de  cinquante  mille  écus  d’or . 

Cette  bible  contient  le  texte  hébreu , la  paraphrafe  chal- 
daïque  pour  le  Prntatcuque  feulement , la  verlion  gre- 
cque des  feptante,  4 la  valgite  latine;  on  a joint  au 
grec  des  feptante  une  verfioo  littérale  faite  en  partie  pxr 
d’habiles  gens  d’Atcala,  formés  fout  Démétrius  4 Pin- 
ciao,  4 en  partie  par  Démétrius  loi-même  4 psr  Lo- 
pés de  Stunica.  Pour  le  nouveau  Teltamenc,  le  teitc 

rec  bien  correâ,  fans  aucuns  accent,  4 h vulgate . 

I voulut  qu’on  ajoutât  un*  volume  d’explications  des 
termes  hébreux,  4 des  façons  de  parler  hébraïques. 

Le  nouveau  Tellement  parut  en  1 j-i 4 , le  vocabulai- 
re en  if  if,  4 l'ancien  Teflament  en  1 f 1 7 , peu  de  teins 
avant  la  mort  de  X;menès.  Voici  le  litre  de  l'ouvrage 
tel  que  nous  fournit  le  pere  le  Long:  Bjblia  sacra, 
ve  tnt  Ttftamentam  mmltiplui  hagaa  nu  oc  primo  impref- 
fmm . Et  imprimit  Peolatemchal  betrjico  ottjue  chaUoi- 
to  iJiomote. 

Ad'mm8o  moicmifoe  fmo  latin « imterpretotiome  , IV. 
vol.  in-fol.  ad  quorum  calcem  leguntur  hsac  verba: 

ExphitU  ymort.t  u*  mltimo  pars  totims  veteriiTeflomtm- 
ù beiraico , grxieyor  Jÿ  loltao  idiomote  noue  primmm 
imprejjo , i*  toc  prxilxrijjima  Comploteo/i  umverfume  . 

De  mandata  iyf  fumptitms  reverendiffimi  i n Cbrtflo  pé- 
trit Domini , Domine  Frttntifii  Ximenti  Je  Cimeroi  , 
titmli  fnnÛét  B al  ht  a te  , fntrofoioÛ*  roman * Et  défié  pref- 
biteri  tarJinalu  , (5*  HtfpaMiarnm  primant , Ü*  regagnât 
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fia/ltlli  arcbieaneellarii , arcbiepifeopi  Taletani . 1m  la  fin  a 
gyf  falertis  hoatrobilis  viri  Arnoldi-Gnihelmi  dt  Broca- 
fia,  arlii  Imprefforix  mugi  fl  ri . Anna  Domine  millefim o 
aningtntefim » décima  feptimo,  memfit  Jmhi  dit  dectmo  . 

J'IovuM  TE$TAMe*TUM  grmce  Uf  fuiine  neviter  imp- 

fretfam . 

In  fine  volomfnis  reperiuntor  hec  vctba:  A4  lamdene 
y gloriam  Dei  (j  üimiai  Jefn-Cbrifh  facrofanfJum 
opns  movi  Teftamtmti  tsf  libre  vit  a , grxcis  latimff  me  tba- 
r oéf tribal  nos  ilrr  impreffetm  , atque  (ladiafifime  emen- 
ÀaSam,  ftliti  fine  abjtlmtmm  efi  in  bac  prachrtffima  Com- 
flatenfi  mai  ver  fritte  . l)e  mandate  & fumpt'bus  , fitC.  A »• 
ma  Domine  millefim»  rja/geale/ime  décima  rf maria,  mtmfij 
Jonuarii  die  décima. 

Telle  eft  l’h'rtoire  de  la  polyglotte  de  Xitnenèi.  qui 
• été  depuis  efl'xcée  par  d’autres  prly glotte  ebexnzoup  plu* 
belles,  celles  de  Paris  fit  de  Londres,  La  Chevalier  de 
J^evcover . 

POLYGONATUM,  (Bats».)  on  oammc  vulgai- 
rement çcne  plante  Jeeam  dt  Mal  amen  . 

Toaracfort  compte  dôme  efpeccs  de  ce  genre  de  plan- 
te , dont  1$  principale  eft  i larges  feuilles.  pehgomotum 
latifaliam  Vnlgare,  Ç.  0.  P,  JOI.  /.  R.  H.  78.  en  W- 
g'-'ol*  ibt  cammtn  iraad,  Itav'd  Salomon' s féal. 

Sa  racine  eft  longue,  fibrcufe,  lltuëe  tranfvcrfalement , 
i fleur  de  terre,  groflè  comme  le  do;gts,  geoooillée 
d'elpace  en  efpace  par  de  gros  noeuds  fort  blafics , d’un 
"dt  douflire.  £üe  pourtc  des  figes  i li  hauteur  d’ua 

deuk  piés,  rondes,  lifTes,  fans  rtmeaus  , un  peu  rek 
courbées  en  leur  fommiré  ; d'une  odeur  agréable,  fl  on 
les  fioille  ou  qu’on  les  coupe  par  morceaux  ; revêtues 

ptolieors  feuilles  dilpoleef  alternativement,  oblongoes, 
larges,  allez  femblables  i ce'let  du  muguet;  nerveufes, 
d’un  verd  brun  laifaut  en-deflus,  & d’un  verd  de  mer 
en-delfiius . 

Ses  fleurs  na  rient  des  ailTelles  des  feuilles  le  long  de 
la  tige,  attichces  i de  courts  pédicules , une  i une,  deux 
i deux,  ou  trois  i trois,  rangées  plufieurs  de  fuite  du 
même  côté;  chacune  de  ces  fleurs  eft  uoe  cloche  aloo- 
gdc  en  tuyau,  $ r découpée  en  fit  crenelures  fans  calice, 
de  couleur  blanche,  mais  verdi  ire  dans  fea  bords. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  il  leur  fucccde  des 
baies  grolfes  comme  celles  dn  lierre,  prefque  rondes, 
on  peu  molles,  vertes,  purpurines  ou  noir  lues,  lesquel- 
les renferment  ordinairement  trois  femences  grolfes  com- 
me celles  de  la  vefee,  ovales,  dures,  blanches.  Cette 
plante  croit  prefque  par-tout , aux  lieux  ombrageux , le 
Jung  des  haies,  dans  les  bois  & les  fotéis,  où  elle  fe 
multiplie  par  tes  racines  qui  tracent,  & dont  les  nœuds 
ont  une  figure  approchante  de  celle  d’uo  fceau  ou  cachet 
qu’on  y aurait  imprimé:  elle  fleurît  en  Mai  A Juin,  & 
fes  baies  font  tliflres  au  roofs  d’Août.  Sa  racine  partie 
fP  Médecine  appliquée  extérieurement  pour  rulnéraire- 
aftringcnt.  On  «n  tire  par  fa  diftillation  one  eau  eofmé- 
tique,  bonne  pour  adoucir  & embellir  la  peau.  (D.J.) 

POLYGONE,  f.  m.  tm  terme  de  Géométrie ; fe  dit 
d’une  figure  de  plufieurs  côtét,  ou  d’une  figure  dont  le 
contour  ou  je  périmètre  a plus  que  quatre  cotés  fir  qua- 
tre angles.  Ce  mot  eft  formé  da  grec  , plufieurs , 
& »•»<•,  angle. 

Si  les  côtes  fit  les  angles  en  font  égaux , la  figure  eft 
appel lée  palygtue  régulier.  Payez  Régulier.  Sur  le* 
paUtaaes  femblables,  vaytt  Semblable. 

. On  diflfngue  les  palygeaet  fui  vint  le  nombre  de  leur* 
côtés  ; ceux  qui  en  ont  cinq  s’appellent  pentagones  ; le* 
hexagones  en  ont  fil , les  heptagones  fept,  les  oéiogonts 
huit , &c.  Sur  les  propriétés  particulières  de  chaque  po~ 
lygone , confultez  les  articles  Pentagone,  Hexago- 
ne, &c. 

Propriétés  générales  des  polygones . Euclide  démontre 
les  propriétés  fuivantes:  1*  que  tout  polygone  peut-être 
divifë  en  autant  de  trianglca  qu’il  a de  côtés.  Payez 
Triangle. 

Ce  qoi  fe  frit  en  prenant  un  point  comme  F (fl. 
Gltmes.  fig.  18,),  en  quelqo’endrolt  que  ce  fort  au-de- 
dar.s  du  polygone,  d’où  l’on  tire  des  lignes  1 chaque an- 
gl e Fa,  Fl%  Fe,FJ,  &e. 

a®.  Que  les  angles  d’un  polygone  quelconque, pris  en* 
feroble,  font  deux  fois  autant  dranglcs  droits,  moins  qua- 
tre, que  la  figure  a dei  côtés;  ce  qoi  eft  aife  i démon- 
trer; car  tout  les  triangles  font  dcax  fois  autant  d’an- 
gles droits  que  la  figure  a de  côtés;  & il  faut  retrancher 
de  cette  Tomme  les  angles  au-tour  du  poiot  F,  qui  va- 
lent quatre  angles  droits. 

Par  conféquent  fl  le  polygone  a cinq  côtés,  en  dou- 
blant en  a dit,  d’où  ôunt  quatre,  il  relie  fit  angles 
droits . 
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3®.  Toot  polygone  circonfcrit  à on  cercle,  eft  égal  I 
un  triangle  reôangte,  dont  un  des  côtés  efl  le  rayoo 
du  cercle,  & l’autre  ell  le  périmètre  ou  la  Tomme  d'e 
tous  tes  côtés  du  polygone. 

D’où  il  fuit  que  tout  polygone  régulier  eft  égal  â on 
triangle  teôangk,  dont  un  des  côtés  eft  le  périmètre  da 
polygone , & l’antre  côté  une  perpendiculaire  tirée  dis 
centre  fur  l’an  des  côtés  do  ptlygine . Payez  Trian’- 
CLE. 

Tout  polygone  cîrconfcrii  i un  cercle  cQ  plus  grand 
que  le  cercle,  fit  toot  pelygone  inferit  eft  pins  peut  que 
le  cercle , par  la  raifon  que  ce  qui  contient  eft  toujours 
plos  grand' que  ce  qoi  ell  contenu. 

Il  fuit  encore  qoe  le  périmètre  de  tout  polygame  cir- 
conferit  i un  cercle  eft  plos  grand  qoe  la  circonféren- 
ce de  ce  cercle,  fit  que  le  périmètre  de  tout  polygame 
infer  il  i un  cercle  eft  plus  petit  qoe  la  circonférence  de 
ce  cercle;  d'où  il  fuit  qu'un  cercle  eft  égal  i un  trian- 
gle rcâangle,  dont  la  bafe  eft  la  circonférence  du  cer- 
cle & la  hauteur  éll  le  rayon,  puifqoe  ce  triangle  ell  plus 
périt  qu’  un  polygame  quelconque  circonfcrit , fit  plus 
grand  qn’on  inferit. 

C’cfl  pourquoi  il  n’efl  befoia  pour  la  qoadratore  du 
cercle  qoe  de  trouter  une  ligne  égale  à la  circonférence 
d’un  cercle.  Peytz  Cercle,  Quadrature. 

Pour  trouver  l’aire  d’un  polygone  régulier,  tnoliiplin 
on  côté  du  palygene  comme  A B , par  la  moitié  du  nom- 
bre des  côtes , par  exemple  le  côté  d’un  hexagone  par 
3,  multiplier  encore  le  produit  par  uoe  perpendiculaire 
abaiffée  du  centre  du  cercle  circonfcrit  fur  le  côté  AB, 
le  produit  eft  l’aire  que  l’on  demande.  Payez  Aire; 

Ain  fi  foppofons  = la  moitié  du  nombre  des 

côtés  =1  — , le  produit  oa  le  demi-pcrimrtre  = 13^  j 
fuppofant  alors  que  la  perpendiculaire  Toit  29,  le  pro- 
duit 391  f de  cea  deux  nombres  eft  l'aire  do  pentagone 
cherché . . 

Pour  trouver  l'aire  d’un  polygame  irrégulier  ou  d'un 
trapèfe,  rëfolvei-le  en  triangle;  déterminez  les  différen- 
tes aires  de  ces  différent  triangles  ( voyez  Triangle), 
li  fomme  de  ce*  aires  eft  l’aire  du  polygone  propole . 
Posez  Trapese  . 

Pour  trouver  la  fomme  de  tous  les  angles  d’un  poly- 
gone quelconque,  multipliez  le  nombre  des  côtés  par 
i8od;  ôtez  de  ce  produit  le  nombre  360,  le  relie  eft  la 
fomme  cherchée. 

Ain  fi  dans  on  pentagone,  180  multipliés  par  f,  don- 
ne 900;  d'où  fouftrayant  360,  il  refte  j^o,  qui  eft  la 
fomme  des  angles  d'un  pentagone;  d’où  il  fuit  que  fl 
l'on  divife  la  fomme  trouvée  par  le  nombre  des  côtés, 
le  quotient  fera  l’angle  d’ua  polygone  régulier. 

On  trouve  la  foinme  des  angles  d'une  maniéré  plut 
eipéditive,  comme  il  fuit:  multipliez  1 80  par  un  nom- 
bre plus  petit  de  dent  que  le  nombre  des  côté*  da  po- 
lytone  ; le  produit  eft  la  quantité  des  angles  cherchés  : 
ainfi  180  multipliés  par  3,  qui  ell  on  nombre  plus  pe* 
lit  de  deox  que  le  nombre  des  côtés,  donne  le  produit 
y 40  pour  la  quantité  des  angles,  ainfi  qne  ci-deflos . 

La  table  fuivante  repréfente  la  fomme  des  angles  de 
toutes  les  figures  redilignes,  depuis  le  triangle  jaCqu’au 
dodécagone;  fit  elle  eft  atile  tint  poor  la defeription  des 
figurés  régulières  que  pour  vérifier  fi  l’on  a trouvé  exac- 
tement ou  non  la  quantité  des  angles  qqe  l'on  a pris  avec 
un  inftrament. 


Nombre 
des 
côtét . 

Somme 

anglft. 

Angle 

des 

Nombre 
des 
côtés . 

Nambre 

des 

angles  . 

Angle 

des 

fig-  r/g- 

IIJ. 

180®. 

60. 

VIII. 

10S0®. 

IV. 

360. 

IX. 

iafo. 

140. 

V. 

108. 

X. 

1440. 

144- 

VI. 

710. 

no. 

XI. 

idio. 

MTîf. 

Vu. 

900. 

ti8i. 

7 

xu. 

I$30. 

IJO. 

Poor  inferire  nn  polygone  régulier  dans  un  cercle,  di- 
vifez  360  par  le  nombre  des  côtés  du  palygene  propo- 
fé  , afin  d’avoir  fa  quantité  de  l’angle  EFD , prenez  cet 
angle  EDF  au  centre,  fit  portez-en  la  corde  ED  fur 
la  circonférence  autant  de  fois  qu'elle  pourra  y aller; 
de  cetfe  manière  on  aura  le  polygone  inferit  au  cercle. 

Quoique  la  réfolution  de  ce  problème  foit  méchani- 
que,  on  ne  doit  pas  la  méprifer  à caufe  qu'elle  eft  xi- 
fcc  fit  générale.  Euclide  i la  vérité  nous  donne  U coa- 
flruâion  da  pentagone,  du  décagone,  fit  du  pentadéca* 
gonc  ; 
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gone;  & d’aorrei  auteurs  donnent  celles  de  l’eptsgone, 
de  t'ennéagonc,  de  l'codéeagone  ; mai»  cet  dernier  et  cap* 
flruâions  s'éloignent  trop  de  la  rigueur  géométrique; 
4 celles  d'Euclide,  qoi  font  fondées  fur  la  defcription 
du  pentagone,  font  moins  commodes  qu’une  defcription 
méchaniquc  faite  avec  on  bon  rapporteur.  I^oyet  Rap- 
porteur. 

• Pour  circonfcrfre  on  cercle  1 un  polygone  régulier , ou 
pour  circonfcrire  un  polygame  régulier  à un  cercle,  cou- 
pez dco<  des  angles  do  polygone  donné,  comme  A 4 £, 
en  deux  également,  par  fes  lignes  droites  AF  4 Ef, 
qui  concourent  en  F;  4 du  point  de  coacours  avec  le 
rayon  EF , décrivez  on  cercle. 

Pour  circonfcrire  un  polygone  l on  cercle,  divlfez  q<5o 
par  le  nombre  des  côtés  requit , afin  d’avoir  l’angle  C F ; 
formez  cet  angle  au  centre  F,  4 tirez  la  ligne  eg  qui 
fe  divile  en  deui  également , tirez  enfoite  la  tangente 
»/<*,  4 fur  cette  ligue  conflroifez  un  polygame,  ainfi 
qu’on  l’eiiléigne  dans  le  problème  fuivant. 

Sur  une  ligne-donnée  ED  cou  II  mire  un  polygone  ré- 
gulier quelconque  donné.  Cherchez  dans  la  table  l’an- 

Îlç  de  ce  polygame,  4 coqflruifez*en  un  angle  qui  loi 
bit  égal,  en  traçant  E A =.  E D . Par  Ici  trois  points 
A,  E,  D,  décrivez  un  cercle  (v«y«  Cercle),  ap- 
plîqucz-y  la  ligne  droite  donnée  autant  de  fois  qu’elle 
pourri  y aller;  par  ce  moyen  on  aura  décrit  la  figure 
rtauife . 

Pour  inferire  ou  circonfcrire  trigonométriquement  un 
polygone  régulier,  trouvez  le  fines  de  l'arc,  qoi  vient 
en  divifant  la  demi -circonférence  180  par  le.  nombre  des 
côtés  du  polygone ; le  double  de  ce  linos  efl  la  corde  de 
l’arc  double,  4 par  confisquent  le  côté  A E qui  doit 
être  inferit  au  cercle:  donc  fi  le  rayon  d’un  cercle,  dans 
lequel  oa  doit  iolcrire  on  pentagone,  par  eicmple,  «41 
donné  en  ope  certaine  mefurc , comme  34? , on  trou- 
vera le  côté  du  penugoue  en  même  melure  par  U re- 
gle  de  trois,  en  faifant,  comme  le  rayon  1000  eil  i 
1176,  aiafi  j4fo  efi  à 4057,  qoi  efl  le  côté  du  penta- 
gone; ç’efl  pourquoi  avec  le  rayon  donné , décrivez  un 
cercle.  4 portez  fer  la  circoufércnce  de  ce  cercle  le 
côté  du  polygone  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez; 
vous  aurez  de  cette  manière  on  polygame  inferit  au  cercle. 

Afin  d’éviter  l'embarras  de  trouver  par  les  tables  des 
finus  le  rapport  d'un  côté  do  polygone  i fon  rayon , nous 
ajouterons  une  table  qui  czprime  les  côtés  des  ptlyganti 
en  parties,  dont  le  rayon  en  contient  roooooooo.  Dans 
la  pratique  on  retranche  autant  de  figures  de  la  droite 
que  l'on  en  joge  de  foperflucs  par  les  circoofianccs  du 
cas  propofe . • 


Nombres 
des  sMs. 

Quantité 
« r«r/. 

Nombres 
des  sites  . 

Quantité 
ait  iis/. 

III. 

IV. 

V. 
VI. 

vu. 

i7Jtoyo8 

1414213;. 

n7;y7oy. 

10000000. 

8677674- 

VIII, 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

7Ôf3Ô68. 
6840401. 
6180339. 
y6346yi. 
y 176380. 

Pour  décrire  trigonométriquement  oa  polygone  régu- 
lier fur  une  ligne  droite  donnée,  4 pour  circonfcrire  oa 
cercle  autoor  d’un  polygone  donné,  en  prenant  dans  la 
table  le  rapport  du  côté  au  rayon , déterminez  le  rayon 
fur  la  même  échelle  que  le  côté  donné;  or  ayant  un 
côté  4 le  rayon,  on  peut  décrire  on  polygone  par  le  der- 
nier problème;  donc  fi  avec  l’intervalle  do  rayon  4 des 
eitrémités  de  la  ligne  donnée,  ou  trace  deui  arcs  qoi 
fc  coupent  , le  point  d'intcrfcâion  fera  le  centre  du  cer- 
cle circonfcrit . 

L igné  Jet  polygones  ; c’efl  one  ligne  fur  le  compas  de 
proportion,  oui  contient  les  côtés  des  oeuf  premiers  po- 
lygones, réguliers  ioferits  au  même  cercle  c'efl-à-dire  de- 
pùi»  le  triangle  équilatéral  jofqu’au  dodécagone.  Pijrrt 
• Compas  de  proportion. 

Nombre  polygone  e»  Algèbre , c’efl  la  fortune  d'une 
rangée  de  nombres  en  proportion  Arithmétique,  qui  com- 
mencent depuis  l’onité.  On  les  appelle  ainfi,  à caufe  que 
le*  unités  dont  üs  foot  compofés , peuvent  être  difpo- 
fées  de  maniéré  à former  one  figure  de  plofieurs  côté* 
4 de  plofieurs  angles  églur.  Pfyrt  F notifie  Imcuré. 
où  cela  ell  expliqué . 

On  divife  les  nombres  polygones  tu  égard  au  nombre 
de  leurs  termes,  en  triangulaires,  dont  la  différence  des 
termes  efl  1 ; en  quadrangjilaiies  ou  qoarrés,  dont  la 
didcrcqce  eff  2;  en  penugoue,  où  la  différence  efl  3; 


en  hengone,  où  elle  efl  4;  en  heptagone,  où  die  c$ 
f ; eu  oélogone,  où  elle  ell  6,  ]yft. 

Les  eiemples  fuivans  peuvent  faire  concevoir  la  géné- 
ration de  plofieurs  çfpeces  de  nombres  polygones  formes 
par  pluficurs  progreffions  arithmétiques. 


ProgrefT.  ariihm*.  1,  a,  3,  4,  y,  6,  7, 
Nombres  triangol.  1,3,  6,  10,  if,  )i,  18 , 
ProgrelT.  Rritbmét.  1,3,  y,  7,  9,  II,  13, 
Nombres* qqarrés,  1,4,  9,  16,  zy,  36,  49, 
ProgrelT.  ariihmet,  1,4,  7,  to,  13,  16,  19, 

Nombres  pentagon.  1,  y,  xz,  21,  3 y , yi,  70, 

ProgrelT  arithtnét.  |,  y,  9,  lî,  17,  21 , zy , 

Nombres  esagon.  1 , 6,  iy,  zs,  ^y,  66,  91 , 


8. 

3«- 

«#• 

22. 

9»- 

*9- 

120. 


Le  côté  d'un  nombre  polygane  efl  le  nombre  des  ter- 
mes de  la  progreffion  arithmétique  qui  le  compofe,  4 
le  nombre  des  angles  efl  ce  qui  fait  conooître  combien 
cette  figure  a d'angles,  4 c’cft  dc*là  que  le  nombre  po- 
lygone a pris  fnn  nom. 

C’efl  pourquoi  il  y a trois  angles  dans  les  nombres 
triangulaires,  quatre  dans  les  létragones  ou  les  quilran- 
golairet,  cinq  dans  les  penugonaox,  &e.  par  conféqoent 
le  nombre  des  angles  furpaffe  de  deux  la  différence  com- 
mune des  termes . 

Pour  trouver  on  nombre  polygone,  le  côté  4 le  nom- 
bre de  fes  angles  étant  donné,  voici  la  règle.  Le  nom- 
bre polygone  efl  la  demi-différence  des  prodoits  du  quir- 
ré  du  côté  par  le  nombre  des  angles,  moins  deux  uni- 
tés; 4 do  même  côté  pv  le  nombre  des  angles,  moins 
quatre  unités . 

En  effet  on  terme  quelconque  d’une  des  progreffions 
arithmétiques  ci-defTos,  ell  évidemment  1 ■+•  (n — 1) 
( no — 2 ) en  nommant  • le  nombre  des  termes,  4 m 
l’eipoiànt  do  nombre  polygone  (vues  Progression); 
de  plus  la  fomme  de  taat  de  termes  qu'on  vondroit  de 
cette  progreffion  efl  égale  à la  tomme  dés  deux  termes 
extrêmes  multipliés  par  la  moitié  da  nombre  des  termes, 
c'efl-à-dîre  à donc  la  fomme  cherchée,  ou  le  nombre 


.d  =i(  1 +.- 1 . ■-»)="— ‘y1—-' 


çe  qui  revient  i l'énoncé  de  la  réglé. 

Les  fomtues  des  nombres  polygones  nfîemblées  de  1$ 
même  maniéré  que  le»  nombres  polygones  eus -mêmes, 
pris  des  progreffions  arithmétiques , font  appellées  nom- 
bres pyramidaux  .Voy.  PYRAMIDAL  & FlGURÉ.  (0) 

Polygone  extérieur,  fe  dit  dans  la  fortificapoo 
du  polygane , dans  lequel  la  fortification  efl  enfermée,  4 
dont  le  Pommer  des  angles  de  la  circonférence  do  poly- 
gane efl  auffi  celui  des  angles  flanques  des  battions,  on 
c’ert  celui  qui  efl  formé  par  les  côtés  intérieurs.  Vas. 
CÔTÉ  ERTt  R (ifu  R . 

Polygone  intérieur,  c’efl  auffi  dans  la  fortifica- 
tion le  polygone  formé  par  les  côté*  intérieurs , ou  celui 
for  les  côte*  duquel  font  formées  les  courtines.  ( 0) 

POLYGONOIDE,  f.  f.  (//»)*.  nat.  Bas.)  poTyga- 
moidts,  genre  de  plante  i fleor  mnnopétale,  eu  forme  de 
rofette,  4 profondément  découpée,  le  piflil  fort  du  mi- 
liro  de  cette  fleur,  4 devient  dans  la  fuite  on  fruit  II rié 
ailé,  4 le  plus  fouvent  hériflé  de  poils.  Tournefort, 
tarai.  infl.  rti  berb,  VtytX.  PLANTE- 

Il  y a une  plante  etoltqoe,  ainfi  nommée,  4 décrite 
pat  Tournefort,  qui  l’a  découverte  dans  la  plaine  de 
l'Araxe  en  Arménie. 

C’etl  un  aibuflc  dç  trois  ou  quatre  pics  de  haut,  fort 
touffu  4 fort  étendu  fur  les  côtés  ; fon  tronc  efl  torio , 
dur,  cafTani,  épais  comme  le  bras  couvert d’one  écoroe 
ruufTJrre,  divifé  en  branche»  4 rameaux,  d’uii  niaient 
ao  lieu  de  feuilles:  des  brins  cylindriques,  compofé*  de 
plofieurs  pièces  articulées  bout-a  bout,  fi  l'etnblabies  îuz 
feuilles  de  F/pb/dm,  qu’il  n’ert  pis  pofftble  de  le»  diftin- 
gocr  fias  voir  les  fleurs.  Des  articulations  de  ces  brins 
pouffent  quelqoes  tueurs  de  trois  lignes  de  diamètre.  Ce 
font  des  baffins  découpés  en  cinq  parties.  Du  fond  de 
chaque  bafliii  fort  un  piflil  entouré  d'étamines  blanches, 
d"0t  les  fommets  (ont  purpurins.  Le  piflil  devient  un 
fruit  long  d'environ  demi-pouce,  épais  de  quatre  lignes 
de  figure  conique,  cannelé  profondément  dans  fa  lon- 
gueur. Quand  on  coupe  le  fruit  en  travers,  on  découvre 
Fa  partie  moclleofe,  laquelle  efl  blanche  4 angulaire;  les 
fleurs  ont  l’odeur  de  celles  du  tilleul,  ne  fe  fanneut  que 
tard  , 4 reflet»  à Ig  bafe  do  fruit , comme  qne  efpece  de 
rofette . ( D.  J.) 

POLYGONUM,  (Botan.)  fa  raeine  efl  fib  eole  4 
rampiute  ; fes  tiges  4 fes  rameaux  font  pleins  de  nœuds 
le  cal u:c  efl  profondément  découpe  en  cinq  fegmens , 
qui  font  verds  dans  leux  patrie  inférieure,  4 couleur  de 
chair 
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ehair  dans  U fupérieure.  Lorfqoe  cctle  plante  efl  mûre 
le  calice  fe  change  en  one  capfule  remplie  de  femencet . 
Ses  fleurs  fortent  de*  aiflelles  de*  feuilles,  4 font  ca- 
chée* quand  elle*  commencent  à paraître  dans  anc  mem- 
brane extrêmement  mince . Sa  frmencc  eft  triangulaire . 

Toarnefort  compte  douze  efpece*  de  polygoaam,  dont 
la  première  qu'il  fuftira  de  décrire,  eft  le  palygyaam  la- 
tiftlimm  I.  R.  //.* cto;  le  vulgaire  l'appelle  en  françois 
rtaamdt  ou  iraimajf* , en  angloii  tbt  broad  fiaat-graff. 

Sa  racine  eft  longue,  alîex  grotte  pour  la  grandeur  de 
(aplanie,  (impie,  dure,  ligoeufe,  tortoe,  garnie  déplu- 
firars  tâbrea  ; elle  eft  difficile  à arracher,  lampante,  4 
d'un  goût  allringent.  Elle  poulie  plurieur*  tiges  longues 
d'an  pié  ou  d’un  pié  4 demi;  grêles,  rondes,  fondes, 
tenaces,  quelquefois  droites,  mai*  le  plu*  fou  vent  cou- 
chée* i terre,  litles,  ayant  beaucoup  de  ncead*  alTei  prêt 
les  uns  des  autres;  elles  (ont  revêtues  de  feuilles  oblon- 
ues,  étroite* , pointues,  d’un  verd  de  mer,  atuchées  à 
es  queues  fort  courtes,  4 rangée*  alternativement . Se* 
fleurs  fortent  de  l'ai  ffr  Ile  des  feuilles,  petites , compofées 
chicane  d'un  feul  pétale,  divifées  en  cinq  partiel , 4 de 
hait  élimines  blanche*  ou  purpurine*  i fommet  jaunâ- 
tre, fans  calice.  Aprè*  que  la  fleor  eft  pillée,  il  loi  foc- 
cede  une  femence  alfez  grotte,  triangulaire,  de  couleqr 
de  châtaigne,  renfermée  dtot  une  capfule. 

Cette  plante  croît  indifféremment  prcfqoe  partout  aux 
lieux  inculte»  ou  cultivés,  principalement  le  long  des 
chemins;  c'ert  one  des  plot  commuai  de  la  campagne; 
elle  fleurit  en  été,  A demeure  verte  prefque  toute  l'an- 
née, excepté  durant  l’hiver.  Elle  palfe  pour  rafnîchiflan- 
te,  derticative,  artringente  & vulnéraire.  Linneus  ob- 
ferve  après  Rai,  que  le poligaamm  varie  par  fe*  feuille* 
qui  font  plus  ou  moins  alongéet,  plut  ou  moins  étroi- 
tes, & que  ces  variété*  qui  viennent  dn  terrain,  ne  doi- 
vent pat  établir  des  cfpeces  différentes . (D.J.  ) 

POLYGRAPHE,  f.  f.  (Gram.)  art  d’écrire  de  dif- 
férentes manières  fecrvttes,  dont  oo  ne  vient  i bout  que 
par  l'art  de  dellinrr. 

PU  LY GRAMME,  f.  m.  ( Gftm.  ) mot  employé  par 
let  anciens  géomètres,  4 qui  n’eft  plot  en  ufage;  une 
figure  géométrique  corupofée  de  plofieurt  côtés.  Har- 
ris. (E) 

POLYGR AMMOS  ( //</!.  mai.)  nom  par  lequel 
quelques  auteur*  ont  défigné  un  |afpe  rouge,  moucheté 
fit  rayé  de  blanc,  qai  fe  trouve  au  ni  nommé  garamaa- 
fiai  ou  grammatial . 

POLYHEDRE,  f.  m.  ta  term*  de  G/am/trie,  eft 
un  corp*  compris  fous  pluficors  faces  ou  plans  rediligne*  . 
Pwt  Coups  ljt  Solide.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
*»»V,  plu  fit  an,  A V f , fiegt  ou  fat*. 

Si  les  ftcet  du  polybidr*  font  des  polygones  réguliers 
tous  fcmblables  A égaux , le  ptlyb/Jr*  *lt  un  corps  ré- 
gulier, qoi  peut  êjrc  inferit  dans  one  fphere,  c’ett -à-di- 
re, que  l’on  peut  lot  circoofcrire  one  fphere,  dont  la 
iorfacc  tooche  tous  les  angles  foliées  de  ce  corps.  Vay. 
Corps  réguliers,  idt.  Il  n'y  a que  cinq  corps  ré- 
guliers au  Palyb/Jre;  favoir , le  tétrahédre  l’eiahédre  ou 
le  cube,  loâahédre,  le  dodécahédrt , 4 l'icoûhedre . 
Voytx.  tes  mats. 

Un  ptlyb/dr*  gmamamifme,  eft  une  pierre  i plulînrs 
faces,  for  lefquelle*  on  a fait  la  projcÔion  de  diifércntcs 
cfpeces  de  cadrans . Pkfti  Cadran  . 

Tel  étoit  celai  de  cet  endroit  de  Londres  qae  les  Ao- 
glois  appellent  privy  gardta , qui  a etc  détroit,  4 qui 
étoit  autrefois  le  plat  bran  qu'il  y eût  en  Europe . 

Pot.  rit  P dre  *■  Polyscope,  ta  verre  i facettes,  en 
firme  d’Optifme,  eft  on  verre  dont  la  furface  eft  corn- 
pofée  de  pluficors  forfaces  pistes,  feifaot  entr'clles  difle- 
renf  angles. 

Pb/aomtati  de  polyb/dr* . Si  pluficors  rayons  tels  que 
EF,  AB, CD,  [PI.  Ofi.fig.V-)  tombent  parallèlement 
for  one  des  forfaces  d'un  polybddrt , ils  continueront 
d'être  parallèle*  aptes  la  réfraâion.  Vay.  Rayon  & 
Rfpr action . 

St  l'on  fuppofe  donc  que  le  polyb/dr*  eft  régulier,  les 
lignes  LH,  HI,  IM,  feront  comme  des  tangentes  à one 
des  lentilles  convexe*  Iphériques  en  F,  B A D , parcon- 
féqoent , les  rayons  qui  tombent  far  le  point  de  contact 
Courent  l’axe;  c’eft  pourquoi,  puifque  tous  1rs  autres 
nyons  leor  foot  parallèles,  ilf  l'entrecoupent  ; k*  rayons 
rompus  par  les  différentes  faces,  s’entre-cooperom  mq- 
lue'lement  en  G. 

D’oà  il  fait  que  fi  l’œil  eft  placé  i l’endroit  où  le* 
rayons  parallèles  fe  croifent.  les  rayons  du  même  obtet 
feront  réunis  en  auttnt  de  différen*  points  de  la  rétine 
4,  b,  r,  que  le  verre  a de  Aces. 

Par  conféqoem  l’œil,  i travers  an  ptlyb/drt,  voit  les 
objets  répétés  autant  de  foia  qu'il  a de  faces  ; 4 ainû , 


poifque  let  rayons  qui  viennent  des  objets  éloignés  font 
parallèles:  on  voit,  i travers  on  ptlyb/dr* , un  objet 
éloigné  suffi  fonveot  répété,  que  le  ptlyb/dr * a de  faces. 

a.  Si  les  rayons  AB,  AC,  AD,  ( fig . 7*.)  qui  vien- 
nent d’on  point  rayonnant  A,  tombent  far  différentes  fa- 
ces d’un  ptlyb/dr*  régalier , après  la  réfraâion  ils  lé  croi- 
feront  en  G. 

D'où  il  fuit  que,  fi  l’œil  eft  placé  i l’endroit  où  let 
rayons,  qui  viennent  de  différent  plans  fe  croifent,  les 
rayons  feront  réunis  en  autant  de  different  points  de  la 
rétine  a,  b,  t,  que  le  verre  a de  faces;  par  conféquent 
l’œil  étant  place  au  foyer  G verra  même  on  objet  pro- 
che à-traver*  le  ptlyb/dr* , autant  de  foi*  répété  que  le 
palfb/drt  a de  faces . 

Ainli,  l’on  peut  multiplier  1rs  images  des  objets  dans 
une  chambre  obfcore,  en  plaçant  on  ptlyb/dr * à fon  ou- 
verture , 4 en  y ajoutant  une  lentille  convexe  i une  dl- 
flance  convenable,  b'tyet  Chambre  obscure. 

Pour  faire  une  ansmorphofe,  c'ert- à-dire,  une  image 
défigurée,  qui  paroifJc  régulière  A bien  faite  à-travers 
un  ptlyb/dr*  ou  un  verre  qui  multiplie  les  objets,  à une 
extrémité  d’une  table  horilbutale  clevez-eo  un  autre  à 
angles  droits,  où  l’on  poiffe  deffiner  une  figure;  4 fur 
l’autre  extrémité  élevei-en  nnc  fécondé,  qui  ferve  com- 
me d'appui  ou  de  fupport , 4 qui  foit  mobile  far  la  ta- 
ble horifontale:  applique*  i lt  table,  qui  fert  de  fupport 
un  ptlyb/dr * plan  convexe,  conlîftaot  par  exemple,  en 
24  triangles  plans  ; ajoutez  le  ptlyb/dr*  dans  un  tube  qai 
fe  tire,  c’eft-à-dire,  qui  peut  s’alonger  4 fe  raccourcir, 
l’extrémttc  tournée  vert  l’œil  ne  doit  avoir  qu’une  très- 
petite  ouverture,  4 être  un  peu  plus  éloignée  que  le  foyer. 
Elo’gnex  la  tab'c  d’appui  de  l’autre  table  perpendiculaire, 
jofqu’i  ce  qu'elle  foit  hor*  de  la  dirtance  du  foyer,  4 
cela  d’autant  plus  b qae  l'image  doit  être  plus  grande  ; au- 
devant  de  la  petite  ouverture  place*  one  lampe;  4 fur 
le  plan  vertical  ou  fur  du  papier  que  l’on  y appliquera, 
menez  au  trait  avec  du  noir  de  plomb  les  aréoles  lomiy 
neufes  qui  viennent  des  faces  du  ptlyb/drt . 

Dans  ces  différentes  aréoles,  deffiner  Us  différentes 
parties  d’une  image  de  manière  qa'étant  jointe*  enfem- 
ble  elles  fifTent  un  tour , ayant  foin  de  regarder  de  tems- 
en-tem*  à-traver*  le  tobe,  pour  guider  4 corriger  les 
coulears,  4 pour  voir  fi  les  différentes  parties  fe  répon- 
dent ou  s’afffbrtiffcnt  bien  exaârment  . 

Rempliflez  les  efpaees  intermédiaires  de  toutes  fortes 
-de  figures  ou  de  drfTeins  à volonté  que  vous  imaginerez 
de  manière  qu'à  l'œil  ood  le  tout  rafTe  voir  one  appa- 
rence fort  différente  de  celle  que  l’on  fe  propole  de  re- 
présenter  avec  le  palyb/dr* . 

Si  l'on  fe  remet  à regarder  par  la  petite  ouverture  da 
tune,  on  verra  les  differentes  parties  ou  les  différens 
membres,  qui  font  difjdrfés  dans  les  aréoles  repréfenter 
une  image  continue;  parce  qoe  tous  les  objets  intermé- 
diaires difraroilïent  totalement.  Pty*t  Anamorphose. 
Wolf  & Cbambm . (0) 

POLYHYMNIE , e«  POLYMNIE , ( Myibol.  ) de 
btamtoap,  A ifh , bymme;  e’eft  one  des  mulet, 
ainli  nommée  de  la  multiplicité  des  chsufons;  oo  la  re- 
garde comme  l’inventrice  de  l’harmonie,  c'eft  pourquoi 
on  la  repréfente  avec  une  lyre,  ou  un  berbimn,  félon 
Horace.  Héfiodeà  ploficurs  autre»  la  nomment  Patymaie 
4 alors  on  dérive  fon  nom  de  , fit  rtfftavtair , 

pour  la  faire  prefider  à la  métnojre  4 à l’hiftoire  qui 
en  dépend.  On  la  peint  avec  une  couroone  de  perles,  la 
main  droite  étendue,  comme  à an  orateur  ,4  à la  gau- 
che un  rouleau,  fur  lequel  ou  lit  fmadtre , perfuader:  en 
ce  cas  elle  prélidoit  i l'éloquence.  ( D.  J.) 

POLYMATHIE,  f.  f.  ( BeUas-Lasirat  ■ ) connoiffin- 
ce  de  plufieors  arts  4 fciences , grande  4 vafte  étendue 
de  connoillinces  différentes . b'tyet  Encyclopédie  . Ce 
mot  vient  du  grec  •'»•,**//»■,  A h «*<*-•,  difet,  j’ap- 
prends . 

Julie LipCe,  Çcaliger,  Saomaife,  Pétaot,  Kirher,  Grof- 
fius  4 Léibnit*  étoient  de  grands  polymashti . Les  ancicqf 
appelaient  ces  fortes  de  gens  pofybiftorts . 

La  polymasbi*  n’efl  fouvent  qu'un  amas  confus  de 
connoifTanccs  inutiles,  qu’on  débite  à-propos  4 hors  de 
propos  pour  en  faire  parade.  La  véritable  ptlymasbie  eft 
une  vafte  érudition,  une  cmnoifTance  d'un  grand  nom* 
bre  de  choies,  bien  pénétrées,  bien  digérées,  que  l'on 
applique  à-propos,  4 pour  la  néccflîté  feule  du  fujet  qae 
l'on  traite. 

POLYMITHIE,  f.  f.'(BfU's-Lettrn  ) terme  de 
poéfque  qui  fignifie  une  mahiplititi  de  fables  dans  un 
pocuse  épique  ou  dramatique,  aa  lieu  de  l'unité  d’aâioa 
qui  doit  y régner . Y* yat  Fable,  Unité,  Action. 

La  poigmitbit  cil  un  des  plus  grands  défaats  qui  poif* 
fent  fe  rencontrer  dans  un  poctne . Car  outre  qu’elle  y 
jette 
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jette  la  confufion  en  compliquant  des  fable»  ou  de»  ac- 
tion* qui  ne  concourent  pat  à on  même  but,  elle  par- 
tage nécetfairement  l'intérêt,  de  par  conféqucnt  elle  l'af- 
foiblit.  Voyez  Action  . 

Telle  lcroit  l’idée  d’une  thcfeïde,  d’une  héraclcïde, 
d’une  «chilléïde  ou  d'autre*  pocmes  femblablct,  qui  com- 
prendroirnt  toute*  le*  actions , 1001e  la  vje  des  héros  qai 
en  feraient  le  fojet,  comparées  à l’Iliade  00  1 l'Endïdc. 
Voyez  Héros,  Epique. 

Quelque*  piece*  de  notre  ancien  théâtre,  de  Lope,  | 
de  Vega,  de  Shakefpear  pèchent  par  la  polymitbie , l'Hen- 
ri VI.  de  le  Richard  111.  de  ce  dernier  ’ne  font  point  de 
ce*  pièce*  où  règne  l'onltc  d’aâion,  ce  font  de*  hilloire* 
d'événement  arrivé*  dan*  le  cour*  de  pluficor*  années. 

POLTMlTUM  orvs.  (Cntijme  faer/e . ) 

• , *»,  ouvrage  tilbi  de  ni»  ou  de  foie*  de  diverfei  coo- 
leort . becit  et  taaicam  polymitam , Cm.  jtxxvij.  3.  Jacob 
fil  à Jofeph  une  tonique  de  différente*  couleori.  Ezé- 
chiel  voulant  reprocher  i la  ville  de  Jdrufalem  Ton  luie 
dt  fes  débauches,  lui  dit,  qu’elle  s’êioii  parée  d'habiti 
dt  de  robe*  précieufet  de  diverfe*  couleurs  : •mai*  e/l 
amro  if  arfemlo  , if  Vejhta  byÿ'o  ai  polyrnito.  ExoJ. 


Polymilarins  dan*  l’Ecritore,  eft  l’ouvrier  qui  fait  de* 
ouvrage* , de*  voile*  ; de  diver*  fil*  de  de  diverle»  cou- 
leurs. Ceui  qui  cxcelloient  dans  cet  art  que  Moïfe  voo- 
loit  encourager  parmi  le*  Juifs,  fout  dits  y avoir  été 
formés  par  l>eu  même:  tiuo&nt  traduit  fitpimtia , ai 
fanant  offert  abietarii  , polym'tarii , plamtrn  , Je  byatim- 
to. pnrpnri  eoectfoe  ttattv,  if  hff*-  ***• >3 


PULYMITUS  LAPIS,  (H, fl.  m 
imore  de  c 


. mat.)  pierre  dans  la- 
quelle on  voit  un  grand  nomtrede  couleurs . 

POLYNOME,  {G/og.  ) Voyez  Multinowe  . 

POLYOPTRE,  f.  tn.  terme  SOptiqne,  qui  fe  dit 
d’un  verre,  à-travers  lequel  le*  objets  paroilicnt  multiplié» 
mais  plot  petit*  ; ce  mot  eft  formé  do  grec  , beau- 
amp  dt  de  je  mois. 

Le  polyopire , tant  dans  fa  (lroâarc  que  dans  fes  phé- 
nomènes , diffère  des  verre*  ordinaires , qui  multiplient 
les  objets,  de  que  l’on  appelle  polyb/dre  Voyez  Potl- 

BEDRE . 

Conjlrnâitn  du  pvlytptre.  Prenez  un  verre  AB  plais 
det  deui  cArés,  uont  le  diamètre  fort  d'environ  trois 
nonces  (PI.  d'Opt.fig.  73.),  faites  dans  fon  épaifleor  de* 
Icgmens  fphériques , dont  ta  largeur  ait  à peine  la  cin- 
quième partie  d’un  doigt . 

Alors  ri  Vous  é!o;gnr*  le  verre  de  votre  cei»,  iofqo’à 
ce  que  vous  puifliez  rmbrafTer  toute»  les  concavités  d’un 
feul  coup  d'œil,  vous  verrez  le  même  objet  comme  à- 
travers  d’aotant  de  verres  concaves  qu’il  y a de  conca- 
vités ; mais  cet  objet  von»  paroitra  fort  petit . 

A jo fiez  ce  verre  de  h même  maniéré  qu’un  verre  ob- 
jeéHf,  à un  tabe  ABC  O,  dont  l’ouverture  AB  Toit 
égale  au  diamètre  du  verre,  dt  l'autre  ouverture  C û 
fuit  égale  I celle  d’un  verre  oculaire  i,«,  d%  d’envi- 
viron  la  largeur  d’un  pouce . 

La  longueur  du  tube  AC  doit  être  égale  i la  diilance 
que  l’on  trouvera  par  expérience  entre  le  verre  objeôif 
& le  verre  oculaire. 

Ajollez  en  E>  un  verre  oculaire  convexe,  ou  en  fa 
place  un  menifqoe,  dont  la  diilance  du  foyer  principal 
loti  un  peu  pins  grande  que  la  longueur  du  tube,  afin 
que  le  point  d’où  les  rayon*  commencent  i être  diver- 
geas après  leur  rétraction  dans  le  verre  obtcéhf  puiffe  être 
au  foyer  de  l’oculare.  Alors  fi  l'on  approche  l’œü  du 
verre  oculaire,  on  verra  on  feul  objet  répété  amant  de 
fois  qu’il  y a de  concavités  d»ns  le  verre  objeôif,  mai» 
il  fera  fort  diminué.  IVoff  if  C bomber  t.  (T) 

POLYPE,  POULPE,  pilypmt,  f.  m.  (Hfl.  mat.) 
infecte  aquatique,  du  genre  de»  vers  zoopbytes.  Il  y a 
plufieur»  efpecet  de  polypes;  les  uns  fout  dans  l’eau  Talée, 
df  les  autres  dans  l’eau  douce.  Les  plus  grands  polype/  de 
mer  rcllcmblent  au  calmar  dt  i la  feche,  par  lu  bouche, 
les  yen»,  dt  le»  vjfccre»,  dt  par  le  nombre  dus  cornes, 
que  l’on  peut  regarder  comme  de*  bras  ou  comme  des 
jambes, car  l’aoimal  t’en  fert  comme  de  mains  dt  de  pié»; 
cet  bras  different  de  ceux  de  la  féche,  dt  do  calmar,  en 
ce  qu’il*  font  ions  d’égale  longueur,  de  qu’ils  ont  deux 
rangs  de  fuçoirs . Les  polypes  n'ont  point  de  nageoire»  ; il» 
different  aufli  des  autre*' animaux  mous,  en  ce  que  leur 
ventre  e(l  plus  petit  dt  que  leurs  bras  font  plut  longs.  Il» 
oot  dans  une  veflie  fituce  au-dellnus  de  l’eftomac  une  li- 
queur rougeâtre,  comme  U feche  a une  liqueor  noire. 
On  trouve  de  ces  polypes  dans  la  haute  mer , & d’iotret 
far  les  cAte*.  Il*  (orient  de  l’eau;  leurs  bras  renaidènt 
lorfqu’ils  ont  été  mutilés  ; ces  animaox  vivent  de  coquil- 
lage* dt  de  feuillet  du  figuier  dt  d'olivier;  leur  cfaalr  ell 
due  & irxjige (le » T mt  XII. 


Le*  pafyptt  de  la  fécondé  efpeee  ont  moins  de  volu- 
me que  ceux  de  la  première;  il*  font  mouchetés,  de  ils  ne 
Valent  rien  à manger . 

Ceux  de  la  iro-lierne  efpeee  ont  le  corpi  plut  court  de 
plot  arrondi  que  les  antres , dt  le»  bris  plus  longs,  il  n'y 
a qo’on  rang  de  fuçoirs  fur  chaqae  bra*  : ce*  polypes  ont 
une  odeur  de  mufe. 

On  a donné  le  nom  de  polype  à l'animal  do  coquil- 
lage appellé  mamtile.  Voyez  Nautile.  Rondelet,  Hfl. 
des  pot  fl  ta  s , Im.  XVII. 

Le*  polypes  d’eau  douce  ont  été  connus  dan*  le  com- 
mencement du  fiecle  prefent  ; il  en  a été  fait  mention 
dans  le*  Tranfaâions  philofophiqaes  pour  l'année  1703, 
par  Lecuwenhoek  , dt  par  on  auteur  aog'oit  anonyme, 
qui  aveient  des  notions  de  la  maniéré  naturelle  dont  le» 
polypes  fe  multiplient;  mais  ce  n’a  été  qo'en  1740  que 
Tremblcy , de  la  fociété  royale  de  Londres,  a dé- 
couvert cette  rcprodoâinn  mervcilleofe  qui  fe  fait  dan» 
toute»  les  partie»  d’un  polype  aprè»  qu’on  le»  a féparée». 
M.  Tremblcy  a décrit  trois  efpeee*  de  polypes  qui  font 
doués  de  cette  propriété,  dt  qu’il  appelle  polypes  d'eam 
Jomer,  I bras  en  forme  de  cornes. 

Les  polypes  de  la  plus  petite  de  ces  trois  efpeee»  font 
d’un  atfcx  beau  verd;  lorsqu'on  on  le*  voit  attachés  à 
la  tige  d’une  plame  aquatique  dt  immobile,  il*  reffem- 
blent  1 une  plante  paralire,  i des  brins  d'herbe»,  ou  i 
l’aigrette  de  la  femence  de  dent  de  li<>n;  mai*  loifqa’ila 
retirent  Irors  bras  dt  qu’ils  le*  font  difparoitrc,  lorfqu'il» 
Ce  contrarient  fobitement  dt  fi  fou  que  le  corps  ne  pa- 
roît  être  qu’un  grain  de  matière  verte,  lofqu’enfuite  les 
bra*  reparoiflent  dt  «'étendent,  dt  que  le  corpt  reprend 
fa  première  forme,  enfin  lorfqa’oo  les  voit  marcher,  oa 
ne  peat  plus  douter  qu'ili  ne  fo«cnt  de»  animaux  Lcor 
corp*  ert  affei  délié;  de  l’une  de  fes  extrémité*  fortent 
de*  cornet  qai  fervent  de  pié*  dt  de  bra*  dt  qui  font  en- 
core plus  déliés  qoe  le  corps  : on  peut  donner  i cette 
extrémité  I©  nom  de  file  : parce  que  la  bouche  »’y  troo- 
ve.  Le  corp*  dt  même  le*  bra*  de*  polypes  s’accoorcif- 
fent  dt  deviennent  plus  groa  en  fe  contraéiant  ; <U  fe  ré- 
duifent  quelquefois  i une  ou  deux  lignes  de  longuear. 
Ils  t'alongeni  dt  deviennei  plu*  minces  en  fe  dilatant . Le 
corp*  de  la  plupart  des  polypes  verd*  a cinq  ou  tix  ligne» 
de  longueur  lorfqu’il  e(!  étendu.  La  longueur  du  corp* 
de*  polypes  de  la  fécondé  dt  de  la  troifiemc  efpece , eft 
long  au  moîn*  de  huit  lignes  dt  au  plas  d'un  pooce  de 
demi;  la  couleur  de  ce*  polypes  cil  teinte  de  roage  dt  de 
bran . Le  nombre  de*  bras  varie  dans  le*  polypes  de  ce» 
trois  efpeee*,  depuis  fix  jufqu’i  douze  ou  treize,  dt  mê- 
me dix-huit;  ceux  dex polypes  vetds  n’oiw  qoe  troi*  ligne» 
de  longueur  ; le»  bra»  de*  potypet  de  la  leconde  eipece 
font  ordinairement  longs  d’un  pouce,  dt  s'étendent  juf- 
qu’i  deux  dt  même  trois  pouces  ; le*  bra*  ont  jofqu’à 
huit  ponce*  dt  demi  de  longueur  dan»  les  polype/  de  la 
troilieme  efpece;  aufli  M.  Tremblcy  le»  a-t-il  appelié» 
polypes  à longs  bras . 

Tous  le*  înfcôe*  fe  contraôent  lorf^o’on  le»  tire  de 
l’eau;  I»  chakor  les  anime,  le  froid  les  engourdit,  mai* 
il  en  faut  ou  degrc  approchant  de  celui  de  la  congélation 
pour  les  réduire  i une  parfaite  inaétion;  alors  i s relient 
plus  ou  moins  contraQés  dans  l’état  où  ils  étoient  lorf- 
que  le  froid  les  a laids . 

Les  polypas  renflent  leur  corp»  & le  courbent  I leur 
gré;  ils  flechident  aufli  leurs  bras  en  tout  fens;  ils  mar- 
chent comme  le*  chenilles  appel  Ices  arpeattstfes , & di- 
vers autre*  inledes  aquatique*.  Lorfqu’un  polype  fofpen- 
du  dans  l’eau  par  U partie  poflérieorc  de  fou  corp*  à I» 
tige  d'une  plante  veut  changer  de  place,  il  courbe  foi* 
corp*  en  arc  de  cercle  , dt  il  applique  1a  parrie  anté- 
rieure, ou  feulement  un  bras,  ou  tous  le*  bra*  contre 
la  mime  »igu,  il  approche  la  parrie  poflérieore  de  l’anié- 
rieure;  enfuite  il  éloigne  l’autciirorc  de  la  poflérieore, 
dt  par  ce  moyen  il  fait  un  pat.  En  répétant  cette  ma- 
nœuvre les  polypes  fe  tranfportcnt  d’un  lieu  i un  autre, 
mais  tort  lentement  ; il*  ne  parcourent  qu'une  longueur 
de  fept  i huit  poaccs  en  une  joornée  d’été,  dt  lorfqu’il 
feu  moins  chaud  il  font  encore  plus  lents  . Ces  infeâe» 
ont  différente*  façon*  de  marcher;  il*  font  quelquefois 
de*  culbutes  ao-lieu  de  faire  det  pas  : lorlqu'ils  font  fi- 
lés par  les  deux  extrémités  de  leurs  corps  étant  courbé» 
en  arc,  ils  relèvent  l'une  des  extrémité*  en  t'étendant  ci* 
ligne  droite,  dt  la  font  retomber  de  Ihuirc  cô té  en  Ce 
recoorbant  en  feus  contraire.!  s peuvent  marcher  foa»  lu 
furface  de  l'eau , en  t'y  attachant  comme  à un  corps  fo- 
lide;  pour  cvt  effet  i's  font  paffer  une  de*  extrémité*  de, 
leur  corp*  ou  de  leur*  bra*  au  deilu*  de  l’eau  dt  l*jr  taifr 
fent  fecher  ; étant  feche  elle  a’y  foutient , & l'infede  y 
trouve  un  point  d’appui  de  la  même  façon  qu'une  épia> 
Ddddd  gk 


\ 


7<Si  P O L 

«le  que  l'on  eooehe  doucement  for  l’eau  y refie  : le  p#- 
lypr  marche  en  faifan*  fortir  4 rentrer  fucce  Hivernent 
lés  et  t ré  mi  tés  de  Ton  corps  à différent  points  de  la  lur- 
îaee  de  l'eau  . 

Le  corpi  des  ptlypn  eft  on  ruyao  créai  d’on  bout  i 
l'aotre;  l’orifice  qui  fe  trouve  à l’eitrémïté  antérieure 
dn  corps  eft  la  booche,  comme  il  a déjà  lié  dit;  il  y a 
anlfi  on  orifice  à l'extrémité  poftérirorc  mais  il  oc  s’ou- 
vre qoe  rarement;  il  ne  fait  pas  les  fondions  d’on  anus, 
car  les  ftlffrt  rendent  leurs  excrémens  par  la  bouche. 
l»es  bras  font  creui , 4 leurs  cavités  communiquent  arec 
celles  du  corps . Les  ptlypn  fe  nourrilfcni  de  petits  in? 
fcâet,  ils  les  arrêtent  de  ils  les  faillirent  avec  leurs  bras, 
qui  ont  la  propriété  de  fe  coller  4 d’adhérer  aoi  différent 
corps  qu’ils  rencontrent,  & de  s’en  féparer  au  grc  de 
l’animal  . Lorfqu’on  Ptlypt  t faifi  on  iufeâe  avec  fet 
bras,  il  les  conirtde  et  les  raccoorcit  pour  l'attirer  vert 
fa  bouche  ; dés  qu’elle  touche  à la  poitrine,  elle  fe  di- 
late; les  levres  s’étendent  poor  eovelopper  ce  qui  fe  pré- 
fente fit  l'attirent  dans  le  corps  du  ptly Pt  par  one  forte  de 
fuâion.  M.  Tremble?  a nourri  des  ptlypn  en  leur  don- 
nant des  mille-piés  allez  délies,  longs  de  fept  I huit  li- 
gnet,  qui  ont  one  trompe  oa  dard  charnu  au-devant  de 
Ta  tête  ; de  petits  pocerons  branchas,  qui  ont  étc  ainlî 
nommes  parce  qu’ils  ont  deoi  bras  ramifié»  qui  s’élè- 
vent au-deffus  de  leur  tête , 4 qui  leur  fervent  de  na- 
geoire; de  petits  vers  dt  d'aotret  infcéàrs  aqoatiques.  Les 
ptlypn  en  avalent  qui  font  plua  longs  dt  plus  gros  qoe  leor 
corps  ; la  bouche  dr  le  corpi  fe  dilatent,  4 le  ver  fe  troa- 
ve  replié  de  maniéré  qu'il  n’en  relie  aucune  partie  ao- de- 
hors du  corps  des  ptlypn . Lorfque  dcoi  de  ce»  infeâet 
attaquent  on  même  ver,  ils  l’ava'eni  chacun  par  one  de 
fes  extrémités;  4 lorfqoc  leurs  bouches  fe  rencontrent 
for  le  milieu  du  ver,  il  arrive  quelquefois  que  l’un  des 
ftlypn  n'eft  pas  arrêté  par  cet  obftaele,  il  avale  l’autre 
folypt  avec  la  portion  du  ver  qui  le  iroove  dans  Ton  corps; 
mais  au  bout  d’une  heure  ce  ptlypt  fore  fain  4 fanf  du 
corps  de  celui  qui  l'avoit  englouti;  il  n'y  perd  que  fa 
proie.  On  a »fl  *olîi  des  potypn  avaler  leurs  bras  lors- 
qu'ils éto*ent  entrelacés  avec  leur  proie;  au  bout  de  vingt- 
qoatre  heures  le  bras  fortuit  do  corps  du  ptlypt  fans  pa- 
rottre  y avoir  été  altéré.  Ces  faits  prouvent  qoe  les  pt- 
lyptt  ne  (e  maogent  pas  les  ons  les  autres:  ou  au-molns 
qu'ils  ne  peuvent  pas  digérer  leors  fcmblab'es . M.  Tient- 
bley  cil  parvenu  à introduire  des  ptiyprt  vivans  dans  l’c- 
Aomac  d'autres  ptlypn.  Après  y être  reliés  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours,  ils  en  l'ont  toujoars  fortîs  vivans,  ao- 
lieu  que  les  autres  animaux  qui  leor  fervent  de  nourritu- 
re n’y  peuvent  pas  vivre  plus  d’un  qoart-d’heure.  Les  pt- 
hp*>  mangent  plus  en  été  qu’en  hiver  ; le  volume  des  ali- 
mens  qu’ils  peuvent  prendre  en  une  feule  fois  eft  triple 
ou  quadruple  de  celui  de  leur  corps.  Ils  (ê  palltnt  de 
nourriture  pendant  long-rems;  M.  Trembley  eo  a eu  qui 
ont  vécu  pendant  quatre  mois  fans  aucun  «liment,  mais 
le  volume  de  leur  corps  étoit  diminué;  au  contraire,  l’ac- 
croilfcment  des  ptlypn  ell  fort  prompt  torfqo’ils  mangent 
beaucoup  4 loo vent.  La  couleur  des  aliment,  leur  pré- 
fence  ou  leur  abfencc,  la  concraâion  oa  i a dilatation  do 
corps  des  ptlypn,  font  varier  leur  couleur,  4 la  rendent 
plus  ou  moins  foncée  . 

M.  Trembley  a nourri  des  ptlypti  qui  vivoîent  enco- 
re après  «leux  ans;  Ces  inièâcs  font  fajets  à avoir  de  petit» 
poux,  irès-commons  dans  les  eaux,  qui  les  incommo- 
dent, 4 qoi  même  les  mangent  4 les  font  mourir.  Pour 
avoir  des  ptlypn  il  faat  1er  chercher  dans  le»  recoin»  que 
forment  les  foliés,  les  mares  4 les  étangs,  dans  ces  en- 
droits où  le  vent  poufle  4 radTemhle  les  plantes  qui  flot- 
lent  l'or  l’eau;  on  les  trouve  indifféremment  fur  tootes 
fortes  de  corps,  far  toutes  les  plantes  aquatiques;  ils  font 
pol’cs  fur  le  fond  des  folles,  ou  fulpendus  a la  fupetti* 
cie  de  l’eao.  Il  eft  plus  difficile  de  les  trouver  en  hiver 
qo’en  été , parce  qu’ils  reftent  au  fond  de  l’eau  avec  les 
plantes . 

Leeuwenhock  4 l'auteur  anonyme  , dont  il  a déjà 
été  fait  mentioo,  avoienr  découvert  ao  commencement 
de  ce  fiede  la  génération  naturelle  des  ptlypn.  M.  T rem* 
bley  n’ayant  aucune  coonoiffancr  de  ce»  obfervations , fit 
)•  même  découverte  en  1741  ; il  apperçot,  le  jy  Février, 
fur  le  corps  d’un  ptlypt  une  petite  excrefeeoce  d’un  vera 
foncé,  dès  le  lendemain , cette  eicrefctnce  avoir  environ 
tan  quart  de  ligne  de  longueur  4 une  figure  â-peo-près 
cylindrique;  le  18,  dleétoii  longue  au-moins  d’one  de- 
mi-ligne , le  même  joor,  quatre  bras  commencèrent  à 
poulîcr  fur  ertee  eicrefcence;  ils  «voient  déjà  trois  li- 
gnes de  longoeor  le  18  de  Mars,  lorfque  le  jeune  ptly- 
f*  fe  fépara  de  fa  mere.  Cette  réparation  fe  fait  aifé- 
ment,  parce  qo’alort  les  deol  ptlypn  oe  tiennent  l’un  à 
l'autre  que  par  un  fil  très-délié;  ils  a’appoyent  fur  quel- 
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qoe  corps,  4 le  moindre  effort  qu’ils  font  en  fe  contra- 
| ami,  fuffit  pour  rompre  le  foible  lien  qui  les  oniiloit. 
Les  bras  ne  pouffent  pas  tous  cnfcmblc  ; il  n'en  parole 
d'abord  que  quatre  00  cinq,  les  autres  fo'tcut  dans  la 
fuite,  & même  après  que  le  jeune  ptlypt  eft  féparé  du 
corps  de  fa  mere.  C’eft  ainlî  que  M-  Trembler  appelle 
le  ptlypt,  qui  produit  ou  qui  a produit  des  petits;  il  eft 
auffi-bien  le  pere  qoe  la  mere,  comme  on  le  dira  dans  la 
foire.  Avant  que  le  jeune  ptlypt  fort  féparé  de  fa  mere, 
il  prend  des  aliment;  il  failli  la  proie  qui  fe  rencontre; 
il  l’approche  de  fa  bouche  4 l’avale.  Il  croît  très-prom- 
ptement , lorfqo'il  fait  chaud  4 qoe  les  aliment  ne  man- 
quent pas:  vingt-quatre  heures  fuffifent  pour  foo  accroif- 
fement,  4 deux  jours  après  avoir  paru  fur  le  corps  de 
fa  mere,  il  s’en  détache;  mais  en  hiver  il  y en  a qui  ne 
prennent  leor  accroiflêment  qu’en  qn-nie  jours,  4 qui 
ne  fe  fépvent  de  leur  mere  qu’aprè»  cinq  ou  lit  femai- 
net  : lorfque  la  nourriture  manque  au  icuie  ptlypt,  il 
quitte  fa  mere  plutôt  qu’il  ne  le  feroit,  s'il  n’éloit  pas 
prelfé  oar  la  faim.  La  cavité  du  corps  do  Jeune  ptlypt 
Communique  avec  celle  do  corps  de  la  mere;  il  eft  for- 
mé par  un  prolongement  de  la  peau  décrite  mere.  Les 
ali  mens  qu’il  prend,  après  avoir  paifé  d’un  bout  à l'au- 
tre de  fon  elloinac,  c’eft- à-dire,  de  la  cavité  de  (on 
corps,  car  il  n’y  a point  de  vifeeres,  entrent  dans  celui 
de  la  mere,  4 réciproquement  cens  qu’elle  prend  entrent 
dans  l’eftnmac  do  jeune  ptlypt.  S’il  y a pl  >1  fleur  s ptlypn 
fur  la  même  mere,  il  fuffit  que  l’un  d’eux  ou  la  mero 
prenne  des  alimcns  pour  qu’ils  f tient  tous  nourris; mais 
lorfqu'ils  ont  pris  leur  accroi'lfi-ment , 4 qu’ils  approchent 
do  temsoù  ils  doivent  fe  féparer  de  leur  mere,  le  dia- 
mètre de  ia  partie  poltérieore  de  leor  corps,  qoi  tient  1 
celui  de  la  mere,  s’accoorc't  ; l’orifice  qui  frrvoit  de 
communication  entre  la  cavité  do  corps  de  la  mere  4 
celle  du  corps  do  jeune  ptlypt,  fe  ferme,  4 alors  les 
alimens  ne  peuvent  plus  palier  du  corps  de  l'un  celui  de 
l’aotre . 

Les  ptlypn  font  très-fcconds  lorfqu’ft  fait  chaud  4 que 
les  alimeui  font  abondant.  Un  feul  ptlypt  en  produit 
environ  vingt  en  un  mois,  4 chacun  de  ces  vingt  com- 
mence à en  produire  d’autres  quatre  ou  cinq  jours  après 
fon  apparition  fur  le  corps  de  fa  mere.  M.  rremnlt-y 
en  a vft  une  qui  portott  fa  troilieme  génération;  do  pe- 
tit qu’elle  produifoit  l’or  toit  un  autre  petit,  4 de  ce  ui- 
ci  un  troilieme.  Un  ptlypt  à longs  bras,  que  le  même 
auteur  a obfcrvé,  qoinie  jours  après  avoir  corn  nencé  à 
forer  do  corps  de  fa  mere  4 neof  jours  après  s'eo  être 
féoaré,  avait  on  poacc  4 un  quart  de  longueur  lorfqu’il 
étoit  bien  étendu;  dix  jeoncs  ptlypn  fortuient  en  même 
tems  de  fon  corps,  4 quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes  ctoient 
longs  de  fept  à huit  ligne»;  il  y en  avoir  huit  d’entr’  ox 
qui  étoient  parfaitement  formés  4 en  état  de  tnsngc  r ; do 
plus , cinq  de  ce*  derniers  prodoifoienr  des  petits;  de  l'on 
de  ces  cinq  il  en  fottoit  trois,  de  deux  autres  il  en  for- 
toit  deux  , 4 enfin  les  deux  deroicis  en  pooffoient  cha- 
cun ou . Quelques  uns  des  ptlypn  de  cette  fécondé  gé- 
nération avoienr  déjs  des  bras  4 prenoiem  même  des 
pucerons:  M.  Trembley  en  fourn'ffoft  en  abondance  à 
ce  groupe  de  ptlypn  qu’il  noorrilïoit  chex  lui.  Ccox  qui 
n’ont  pas  tant  d’alimens  ne  font  pas  fi  féconds:  M.  Trem- 
bley  n’en  a jamais  trouvé  dans  des  fofles  qoi  eullènt  plu» 
de  fept  petits  attachés  à leur  corps.  |l  a’cft  affiné  par  un 
grand  nombre  d'expériences  que  tous  les  ptlypn  produi- 
sent, des  pet-ts,  qu’ils  (e  multiplient  par  rejetions  fans  ac- 
couplement, fans  aucune  communication  des  uni  avec 
les  antres . On  a apperçfl  fur  ces  inlcâes  des  corps  fphé- 
riqoes  que  l'on  pourroù  regarder  comme  des  œufs;  M. 
Trembley  a foupçonné  qu'un  de  ces  corps  étoft  devenu 
un  polype  -,  M.  Allamand  « eu  le  même  (oupçon  : mats 
ni  l’on  ni  l’autre  n’a  vérifié  ce  fait.  M.  T etnbley  a vA 
quelques  ptlypei  qui  fe  féparent  d’eux-mêmes  en  deux 
parties  qui  deviennent  chacune  un  ptlypt  entier.  Il  y a 
des  ptlypn  qui  ont  un  ou  deux  bras  fourchas;  d’autres 
ont  deux  têtes  l’une  à côté  de  l’autre.  M.  Tremblcy  en 
a vA  un  qoi  avoit  one  tête,  des  brai . & une  booche  à 
chacune  de  fes  extrémités,  4 qui  mingeoit  indifférem- 
ment par  l’une  ou  par  l’autre  de  fes  bouches  : le  corps 
étoit  creux  dans  toute  fon  étendue . 

Lorfqo’on  a coupé  un  ptlypt  en  deux  parties  par  le 
milieu  de  fa  longueur,  il  arrive  foovent  qoe  la  partie  an-  ' 
térieore  marche  4 mange  dès  le  jour  même  de  l’opé- 
ration, fi  elle  a été  faite  ea  été.  Dans  le  fort  de  cette 
ftifon,  au  boot  de  vingt-quatre  heures,  la  lèconde  partie 
do  ptlypt,  qoi  a été  coupée,  commence  à pouffer  dea 
bras,  4 en  deoa  inurs  elle  eft  en  état  de  manger;  mais 
dans  un  tems  froid,  la  tête  ne  fe  forme  qu’en  quinze 
ou  vingt  jours  . Si  l'on  coupe  tranlvetlalen.ent  on  ptlypt 
qoi  poolfe  des  petits,  ils  continuent  à croître  après'  la 
fcâion  ; 
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feÔion;  quelquefois  mime  il  s’en  forme  de  nouveaux  de  polype»  de  «différentes  efpeees:  pour  cette  opération, 

avant  que  la  partie  coupée  ait  pû  manger.  Quelque  pe-  on  place  Ici  deu»  portion*  de polype»  l’une  contre  l'ao- 

iliet  que  foient  les  parties  coupées,  quel  que  toit  le  nom*  ire;  fi  elles  s’écartent,  on  les  rapproche  4 on  lei  main* 

bre  de  ce»  pirties,  elles  deviennent  chacune  un  polype  tient  de  façon  qo'cllcs  fe  touchent;  après  que  les  deua 

parlait:  mais  lorfqn’on  n’a  coupc  que  le»  brs»,  ils  ne  bouts  fe  font  touchés  pendant  un  quart- J 'heure,  une  dé- 
font pas  devenus  des  polype».  Les  portion*  du  corps  de  mi-heure  ou  une  hrgre,  on  commence  2 s’appercevoir 

cet  infeâet,  coupces  longitudinalement,  prodwfent  un  qu'ils  s’attachent  l’un  à J'aatre.  Mém.  pour  féru.  à Chili, 

foijpt  entier  comme  celles  qui  ont  été  coupées  tr»nf-  d'un  genre  Je  polypes  d'eau  douce  à irai  ta  forme  de 

•alalement . Lorfqu'unp»/y/|r  entier  n'a  cto  coupé  qu'en  toruti , par  DI.  Trembley.  Payez  dans  cet  ouvrage  la 

deux  portions  longitudinales,  chacune  ayant  des  bras  deferiptton  d’un  polype  i panache, 

prend  bien-tôt  la  forme  d'un  polype  parfait;  en  une  heure  Polype,  c’eff  un  nom  générique  commun  1 diffé- 

chaque  portion  fe  plie  en  gouttière,  approche  les  bords  rens  corps,  qoi  n’ont  d’autre  analogie  que  la  multitude 

latéraux  l'on  de  l’autre,  4 les  réunir  de  façon  qu'il  n'y  de  p>7r,  de  branches,  oa  de  ramifications.  G'cll  cette 

reile  aucune  cicatrice,  4,  pour  l'ordinsire,  au  bout  de  figure,  ce  csraâere  qoi  a donné  lien  2 leur  dénomini- 

vingt-quatre  heures  le  noovese  polype  cil  en  état  de  fai-  lion:  le  mot  polype  ctk  tiré  do  grec  , eompoCé  de 

fir  fa  proie  4 de  l’avaler.  En  quelque  nombre  de  por-  »«*»,  plnfitur» , fit  *•»,  Pr/;il  lignifie  aolli  linctaleinenr, 

lions  longitudinales  que  l’on  coape  un  polype,  chacune  fui  a plnfitur»  pi/».  Il  y a un  'tifecbe  fiugolier  fit  tner- 

produit  aa  polype  entier.  Si  l’on  divife  les  deux  eiué-  veilleox  de  ce  nom;  on  trouve  quelquefoi»  dans  le  cnenr 

mités  du  Corot  d’un  polype,  ou  feulement  l'une  ou  4 les  gros  viiir<aut  des  eoncréiions  que  l’on  a appel'ées 

l'autre  en  plulteurs  pirties,  fans  les  détacher  du  relie  du  a!nfi;il  s'en  préfente  auffi  dans  les  narines,  allé*  diffé- 

corps,  ces  pirties  ne  fe  réunifient  pat,  mais  elles  de-  rentes,  aoiquelles  on  a donné  le  même  nom;  fit  alnfi 

viennent  chacune  une  tête  ou  une  queue  félon  leur  fi-  polype  envi  figé  fous  ces  trois  point»  de  vfle,  cil  l’objet 

tuationt  M.  Tremble»  a fait  croître  jofqu'à  huit  têtes  particulier  du  médecin,  da  naturaltfie,  4 du  chirurgien, 
for  un  feul  polype.  Si  on  coupe  cet  tête»,  il  s’en  firme  Polype  dm  t<rnr,  (M/Jeciae  protia.)  Nous  allons 

de  nouvelles  l'ur  le  Polype , 4 les  têtes  coupées  devicn-  extraire  cct  article  do  traité  du  cœur  du  célébré  M-  de 

■ent  chacune  ou  polype  entier.  Si  l'on  hache  un  de  ces  Senae  , ouvrage  excellent  qui  ne  laide  rien  à délirer  far 

infeâet  par  morcelai,  chacun  des  morceaux  lé  gonfle  la  ftruâure,  raâloa,  ét  les  maladies  de  cet  prgane  cf- 

d'abord  4 forme  une  cavité  dans  fon  intérieur  4 ooc  fentlel  4 aupar avant  peu  connu:  n<m»  fommes  fîchés 

bouche  2 l’une  de  fes  extrémités:  en  peu  de  joors  c’eff  d’être  réduits  2 ne  donner  qu’on  extrait  des  détails  in- 

on  polype  en  c«t  de  manger  de  petites  parcelles  de  vers.  téreffant  où  il  entre  for  la  qoeltion  préfente;  4 ce  u’eft 

Tous  ces  polype»  qui  o’ontpour  origine  q oc  des  portions  pas  un  léger  embarns  que  de  pouvoir  (é  décider  |odi- 

dc  pahptt , M different  en  aucune  maniéré  de  ceux  qui  cieufement  for  le  choix  de  ce  qu’il  faut  omettre  ou  rap- 

ont  été  produits  naturellement  par  on  polype  entier,  4 porter.  Noos  renvoyons  le  leâcur,  curieux  de  s'inllruire 

produiiént  suffi  d’autres  polype» . Il  a déjà  etc  dit  que  le  plus  2 fond,  2 l'ouvrage  même  qui  elt  entre  les  main* 

corps  det  polype»  eff  créas  d'un  bout  2 l'autre:  M.  Trem-  de  tout  le  monde,  liv.  IP.  thap.  a.  tom.  II.  pag.  44a. 

blry  a trouve  le  moyen  de  le  retourner  comme  on  g.int , U fuir». 

delorte  que  fes  parois  internes  fe  trouvafient  2 l’etté-  ü/finition  U mature  du  polype.  Les  concrétions  qo* 
aieor,  4 les  externes  à l'intérieur.  Mais  l*infcâe  fe  re-  on  trouve  par  l'ouverture  des  cadavres,  foit  dans  le 

mettait  bien-tôt  dans  fon  premier  état;  il  a fallu,  lorf-  cœur,  foit  dans  les  gros  vaiffriax,  Ibot  défignées  par 

qoe  le  corps  étoit  retourne,  pafiér  une  foie  de  fanglier  durèrent  aoteuts  fous  les  noms  de  tarentule , de  grotffe, 

à travers  pi è s des  levres,  pour  l’empêcher  de  reprendre  de  mncefii/ , de  fub/lautei  thamue»,  de  lambeaux  tbar- 

fon  prem  er  étit;  ess^e’eff  en  rabattant  les  levres  cn-d<-  nus , de  majje»  de  chair  maire,  de  membrane»  langue»  U 

hots  vêts  l’extrémité  ’poftérieure  du  corps,  qu’un  pulype  tenue»,  4c.  liariholet  pille  pour  k premier  qoi  leur  a 

qui  a été  retoorné  commence  à cefler  de  l’être.  Les  donné  le  nom  de  Polype , ou  motieee  polype  mfo  : cette  dé- 

folype»  que  M.  Trembley  a retournés  4 traverlés  par  nom  nation  tirée  de  fa  figure,  a étc  adoptée  par  Pillions, 

une  foie,  msngeoieiw  trois  ou  quatre  jours  plut  ou  moins  Tulpïos,  ikribolin,  Malpighi,  4 tous  les  auteurs  qui  Ica 

après  l’opération;  ils  croilloient  4 multiplioient  comma  ont  fuivfs. 

les  aunes.  Si  le  polype  que  l’on  retourne  porte  on  jeune  Li  matière  dont  le»  polype»  font  compofiîs  ne  pénétré 
polype  qui  foit  déjà' grand,  il  fe  trouve  après  l'opéra*  qoe  des  fluides  privés  de  leur  ctat  de  fluidité,  épaiffis  4 

lion  en  partie  dan»  reffomac  de  la  mere,  4 en  partie  conienfés  plus  ou  moins  fermement:  i en  joget  pur  de» 

la-dehors,  car  1a  tête  4 les  bras. du  jeune  polype  paf-  diiférens  noms  qae  les  polype»  ont  reçu,  ils  font  tantôt 

fent  «-dehors  de  la  bouche  delà  mere:  mais  îl  fe  dé-  des  eicrefccnces  chimuet,  untôt  des  matières  pituitcu- 

tache  bien-tôt.  Si  ce  jeune  polype  e(i  fort  petit,  l’efto-  fes,  quelquefois  ils  ne  font  qu’une  gelée  ou  une  concré- 

maç  de  la  mere  le  renterme  en  entier  au  moment  qu’ellu  tion  muqueufe,  Ut.  mais  ces  noms  tiré»  des  variété» 

eft  retournée,  mais  daus  Pcfpace  de  quelques  minute»  il  accidentelles  dans  la  couleur  4 la  fosme  de  ces  excref- 
fe  retourne  de  loi-même,  4 en  fe  rctournaot-il  pâlie  ao-  cence»,  plutôt  que  d’on  examen  attentif  4 de»  expé- 

dehors  de  l’ellomac  de  U mete  par  l'oaverture  qoi  fer-  rinces  certaines,  ne  doivent  rien  décider  fur  la  natvru 

voit  de  communication  entre  la  cavité  de  fon  corps  4 des  polype».  Qn  peut  tirer  plu»  de  lumières  de  deux  dtf- 

eelle  du  corps  de  la  mere,  avant  qu’ils  ne  fuirent  re-  férences  générales  qu’on  obfcrve  dans  leur  couleur,  4 

tournés  ni  l’un  ni  l'autre;  enluite  il  continue  2 croître,  autquellet  doivent  fe  rapporter  toates  le»  autres  variétés; 

4 il  fe  détache  comme  ceux  qui  n'ont  pas  été  retour-  les  uns  font  b'aocs,  les  autre*  font  rouget;  ceux -ci,  plus 

pés.  Lorfqo'un  polype  retourné  a rabattu  fe»  levres  en-  femblahles  au  fang,  patoillent  être  en  grande  partie  un 

dehors  fur  l'on  corps,  il  fe  forme  2 l'endroit  où  fe  trou-  tiiTu  de  globules  rouges;  ceux-12,  analogues  2 lafabllanco 

vent  fes  levres,  une  ou  pluflenrs  bouches,  4 il  arrive  lymphatique  4 gélatineufê  qui  fait  parue  da  fang , paroif^ 

des  changement  fort  eitraordinaire»  2 ce  polype.  M.  fent  en  être  eotietement  compofés:  ta  différente  com- 

Trembley  a introdoU  un  polype  dans  le  corps  d'on  aotre  binaifon  de  çes  parties  produira  les  variétés  dans  la  con- 

polype,  mais  il  en  fortoit  quoiqu’ils  fulfent  traverfés  tous  finance  4 les  couleurs;  le  fang  eft  quelquefois  tout  blanc, 

Tes  deux  par  une  foie  de  fioglier:  le  polype  intérieur  félon  les  obfervatioos  de  Lower.de  Bord , de  Rhodius , 

fendoit  le  polype  extérieur  4 fe  trouvait  placé  2 côté  de  de  M.  de  Sente,  Ut.  alors  fa  coagu'ation  formera  des 

lui,  étsnt  toujours  traverfés  l'on  4 l’autre  par  la  foie  de  polype»  de  la  même  couleur:  dans  les  cas  même  oà  il 

fanglier;  il  eff  arrivé  qu'ils  ne  fe  font  pas  fcparéi  en  conferve  fa  couleur  naturelle,  la  partie  lymphatiqoe  qoi 

«ntier  mais  feulement  en  partie,  4 qu'il»  rejloient  en  contient  des  matières  gclalineufe»  en  forme  de  veffie,  da 

partie  unis  l’un  i l’autre  4 pour  «in fi  aire  entéi  l’an  fur  U graifie,  de  la  mucofité,  n’a  qu’2  fe  féparer  de  li  par- 

l’autre  . M.  Trembley  ayant  retourné  on  ptlypa  4 l’ayant  tie  rouge,  elle  s’épaifiira,  fe  coudenfera,  les  concrétions 

Introduit  dans  le  corps  d’an  autre,  de  manière  que  la  qui  en  feront  compofées  feront  blanches:  li  cette  mémo 

tête  du  polype  intérieur  fortoit  au-dehors  de  la  bouche  fobfiaoce,  facile  2 fe  coaguler  par  le  repos  4 le  froid, 

du  polype  extérieur,  les  deux  polype»  étant  traverfés  par  relient  les  g'obules  rouge»  enveloppés  dans  fon  tiflh  v|f- 

unc  foie  de  fanglier,  ils  font  refiés  l’un  dans  l’autre  ; la  queux,  elle  donnera  naiffance  aat  polype»  rouges:  il  rve 

bouche  du  polype  extérieur  t’eft  collée  for  le  coa  da  parait  pis  en  eflèt  que  le  fang  dépouillé  de  cette  partie 

polype  intérieur  : M.  Trembley  n’a  pfl  favoir  fi  le  refte  lymphatiqoe,  pflt  fe  coaguler  au  point  de  former  une 

du  corps  de  ce  polype  »voit  été  diflous  dans  l’ellomac  fubllance  compacte;  k»  globules  rouges  fêtais  ne  peuvent 

du  polype  extérieur,  ou  s'il  étoit  incorporé  avec  fa  fub-  fe  rsfirmbler  en  une  malfc  qoi  air  tant  de  confillance, 

fiance.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  ed  certain  qoe  de  deux  iis  confervent  auffi  leur  fluidité  jyndani  loDg-tem».  dés 

polype»  on  n’en  fait  qu’un  par  ce  moyen,  tandis  qu’au  qu’on  leor  a enkvé  cette  efpcce  de  lien  qui  Tes  esichalne 

contraire  on  fait  plufieurs  polype»  d'un  feul  en  les  cou-  4 Tes  rapproche. 

pant  par  morceaux . On  peot  réunir  deux  portions  d’un  L'arringemcnt  des  partie»  qui  eompofent  le  polype  ne 
polype  ou  de  différens  polype»  de  la  même  efpece,  car  il  paroît  pas  fortuit,  il  reflemb'e  « tilîo  d’ooe  toile; cette 

cil' douteux  qoe  cette  réunion  fe  fafie  fur  des  portions  afpccç  de  réfeau  eft  cgalcinew  formé  par  tes  parties 

Tome  XII.  Ddddd  a blaa- 
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blanches  4 par  la  globola  rouget;  celte  éifpofition  fin» 
galiere  avo«  fait  regarder  cet  concrétion!  comme  on  rfls 
organique.  Trompes  par  quelques  traînée!  de  globules 
rouget,  plufieors  acteurs  4 Manger  entr'aotret,  «voient 
cro  que  des  vaifiëaux  fanguins  concouroient  à former  4 
entretenir  cet  eicrefcencet  ; c’eft  1 la  plot  on  moins 
grande  facilité  qu’ont  les  différente!  partie!  à t’onir,  à 
leur  différent  degré  de  cohcfioo,  i leur  hétérogénéité, 
qu’on  doit  attribuer  la  ilruéture  de  ce  tifTn  réticulaire; 
le  mouvement  du  fang  4 l’aûion  des  vaiffeaox  en  agi- 
tant let  concrétions,  ferrent  4 «longent  let  aires  qnj  ré- 
futent det  filament  croifét,  4 rendent  ces  maffei  plot 
compaâei  en  leur  donnant  plut  d’étendue.  La  plûpart 
det  polypes  4 même  tout,  fuivant  Birtholet,  peuvent 
être  divifét  en  plufieun  membranes;  ils  font  compofét 
de  pl u Heurt  couches,  nu  lames  comme  membraneofet,  : 
rouléet  let  unes  for  let  autret  â-peu-pj.èt  comme  dam 
let  racines  balbeufet.  La  ftroâure  4 la  difpofition  de 
cet  coochet,  confirmées  par  l'anatomie  qoe  Malpighl 
fit  d’un  polype  de  la  groffeur  det  deux  poings,  trouvé 
par  Borelli  dans  l’aorte,  ne  peuvent  dépendre  qoe  de  la 
diverfité  det  tems  où  arrivent  eet  .coagulations;  fl  fe  fait 
d’abord  ope  couche  for  lea  matières  auxquelles  le  polype 
eft  attaché,  enfuit?  il  t’en  dépofe  une  autre  for  la  fecni)- 
de,  4 ainll  de  fuite:  c’efl  aînfi  que  fe  forment  let  cal- 
cuit  biliaires,  c’efl  ainff  qu’étoient  formée»  la  coagula» 
tiont  que  Ma'pighi  trouva  autour  d’une  aiguille  dans 
l’ellomac  d’une  poule . 

VerHtit  des  polypes.  La  diverfité  d«  matieret  qui  fe 
condenfent,  4 de!  endroits  où  fe  forme  le  polype,  doo* 
«vent  lien  aux  variétés  qu'on  obferve  dans  leur  fnbflaoce, 
leur  dureté,  leur  cooleor,  leur  attache,  leur  figure  4 
leur  étendue;  let  partie»  lymphatique»  font  la  bafe  de 
tnotei  le»  concrétions  polypeufa  ; mais  ella  peovent 
être  méîcci  avec  une  plot  ou  moins  grande  quantité  de 
mariera  graiffeufet,  moqaeofet,  ou  de  globule»  rouget; 
de  U les  polypes ; qu’on  appelle  greiffexx  ,'msifmtmx , ose 
fanguim  -,  de  I)  ces  dénominations  qu'ont  employé  Vor- 
mios,  Vefale,  Skenkiu»,  Spigcl,  Rioljn,  Severin,  Am» 
btoife  pâté,  &t.  pat  lefqoellet  ils  ont  prétendu  indiquer 
la  nature  de»  concrétions  qu’il*  ont  troovéet  dmt  le 
coeur.  On  a cru  avoir  vû  ^e»  polypes  pierreux,  mais  de 
lellet  obfervations  font  incertaines:  on  ne  troupe  qu’on 
feol  exemple  rapporté  par  Poflernlo» , de  polype  doot  la 
fubfiance  fût  friable.  Leur  confidence  varie  beaucoup, 
& augmente  i proportion  de  la  quantité  de  parties  lym- 
phatique» qu’il»  renferment,  4 de  leur  ancienneté,  d’où 
l’on  pcot  tirer  on  ligne  affûté  pour  diftinguer  s’ils  font 
vrai»  ou  faux.  On  appelle  faux  polype , ceux  qui  fe  for- 
ment fur  la  fin  de*  maladie»,  ou  après  la  mort;  ilt  font 
tnollaflès,  faciles  1 divifer,  peu  différent  du  fane  coa- 
gulé; les  vrais  Polypes  font  ceux  qui  fe  font  formés 
long-temt  avant  la  mort  Je  malades.  4 qui  ont  même 
occafionné  une  partie  det  accident,  4 rendu  la  mytadie 
plat  ditigereufe;  ils  font  plot  dur»,  plus  éladiqoet,  pins 
mrmbraneux . La  couleur  d«  polypes  fera  d'autant  plot 
blanche,  qu’il  y aura  moins  ae  mélange  dam  la  lym- 
phe ; elle  tirera  fur  le  rouge  ou  le  'noir , le  gris  ou  Je 
jaune,  fuivant  qu’il  y aura  plu»  de  globule»  ronges  4 

Îio’ilt  feront  plut  preffé»,  4 fuivant  le  mélange' de  la 
érotité  de  la  gelée  de  N bile.  Riolan  , Bartholjn  4 
Malp-ghi  affurent  avoir  obferyé  que  let  polypes  qui  naif- 
fent  dm»  le  ventricule  droit  font  ordinairement  blancs, 
IcmbLbla  au  lardon,  1 la  pitoite,  4 qu’ils  font  noirâ- 
tres dans  le  ventricule  gauche  ; cm  obfervations  vraie* 
le  plot  fouvent , ne  fouffrent  que  det  exceptions  très* 
rares . 

Les  variétés  qu’on  remarque  dans  let  palypts , relati- 
vement à leur»  attaches,  viennent  de  ce  qoe  Im  un* 
font  attachés  pins  ou  moins  fortement  aux  parois  du 
ecrur  ou  de»  vaiffeaui  ; d'autres  fuivant  le»  obfervations 
rapportée»  dant  les  aâe*  de  Berlin,  font  flottant,  4 peu- 
vent changer  de  place  à chaque  inliant.  Parmi  ceux  qoj 
font  adhérant,  il  y en  a qu’on  ne  peut  réparer  que  irèt- 
difficilement  du  cœur;  telles  étoient  let  concrétions  p*- 
lypemfei  dont  parle  Pollernios,  qui  éto;cnt  incorporées 
sua  paroi»  det  yentncala,  de  façon  qu’on  ne  put  bieo 
le*  détacher  Tant  déchirer  la  fubfiance  du  cœur;  tel» 
les  étoienc  suffi  les  polypes  que  Kificmius  appelle  m» 

■ L « plûpart  dM  polypes  oui  des  branchM  ou  de» 
appendices  qui  s’attachent  aux  colonnes  de»  ventricu- 
le» ou  à fe*  valvules;  les  membranes  forment  quelque- 
fois dM  annaux,  ctynme  l’a  Obfervé  M.  de  Srnac; 
elles  fe  prolongent  fouvent  dans  Im  cavités  voifina . 
On  a vû  des  polyp  et  extrêmement  allongés  s'étendre 
do  coeur  dans  Im  vaiffcaox  qui  s'y  abouchent  jofqoM 
i une  difiaace  ttis-confidérable.  On  en  voit  d'autres 
renfermés  dus  les  ventricules  4 la  oreillettes;  nuis 
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dus  ea  cavité»  leur  volume  n’eft  pas  moins  différent; 
il  eft  quelquefois  exceflif.  V claie  dit  avoir  trouvé  dani 
le  cœur  deux  livra  de  chair  noirâtre.  La  différent 
endroits  do  cœur  où  naiffent  la  polypes  font  comme 
autant  de  moula  .qui  en  diverfiflent  les  figarcs  â l'in- 
.fini;  ainli  fuivant  ca  (îtugtions  fortuites,  il  y en  a d'ap» 
plans , d’alongét,  de  cylindriques,  (yfe.  il  n’cft  point  de 
formes  qu’il»  ne  prennent  ou  ne  puiffent  prendre;  rien 
de  plus  varié  4 de  plus  arbitraire  que  cm  figura;  rien 
auffj  de  plus  inutile  qoe  cella  que  Kerkringios,  Uiuho- 
lin  4 Tolpju»  ont  fait  deflîner  dM  ptlypes  qu’ils  ont 
obfervés;  mais  parmi  toutes  ces  figores , les  plus  ’ioga- 
lieres  font  celles  des  polypes  créai;  la  matière  dotw  ilt 
font  tiffus  s'applique  quelquefois  aux  parois  do  coeur,  4 
forment  une  cavité;  leurs  brancha  qui  paffent  dans  les 
.vaiffcaox,  font  cri  certains  cas  da  canaax  où  le  fmg 
coule  comme  dans  les  arteres  4 la  veina.  Tel  étoir  Iç 
polype  qoe  Malpighi  trouva  dans  le  cœur  d'on  jeune 
homme . 

Cémfei  des  polypes.  Il  y a dans  la  lymphe  4 dans  lu 
fani; , un  priQcipe  de  cuhëlïon  qui  tend  â rapprocher 
leurs  parties  4 â .les  cpndenfer  en  ane  truffe  folide;  mais 
le  dernier  effet  de  ce  principe  eft  dans  l'état  de  fanré,  em- 
pêché par  le  mouvement  progreffif,  du  ftng,  4 par  l'agi- 
tation inteftine  de  Tes  globola;  dans  le  Jang  tiré  dans 
une  palette  noos  voyons  la  coagulation  fuivre  à l’inUant 
la  ceffitiondu  mouvement  progreffif,  mais  en  même  tenu 
on  obferve  que  la  coagulation  diminue  4 fe  diflipc  tout- 
â-faît  torique  le  mouvement  inteftin  parveno  à fon  der- 
nier période,  a mis  le  (àng  dans  l’état  de  potrefaflion. 
Eft-il  néeelfaire  qoe  le  fang  foit  tout-à-fait  arrêté  pour 
donner  nai fiance  aux  polypes?  4 cm  concrétions  ne  fe 
forment-ellM,  comme  Fa  penfé  Kerkringios,  que  lorlque 
le  froid  de  la  morj  s’eft  répandu  dans  tous  les  membres  4 
a fait  ceftet  toot  mouvement  ? Les  obfervaiions  fur  lef- 
quellM  cet  aotear  étaye  fon  feDtiment  font  peu  concluan- 
im,  4 fej  eypérienCM  fautives.  11  a trop  généralité  fon 
afferdon:  il  aoroit  eo  fans  doute  raifoo  s'il  fe  fût  con- 
tenté de  prétendre  que  toota  le»  concrétion»  polypeaftt 
n’exiftent  pas  avant  la  mort,  que  1*  plûpart  font  l’ouvra- 
ge du  froid  ou  de  qoelque  maladie  dans  Ici  derniers  ef- 
forts de  la  machine  qui  fe  détruit  ; ysait  il  y a de  ces  con- 
crétions extrêmement  dures  4 tenaces,  que  nous  avons 
appcllé  polypes  vrais,  qui  fe  font  formés  pendant  la  vie, 
qui  ont  altéré  la  famé  4 le  font  manifellév  par  un  dé- 
rangement conlîdérabte  dans  Faction  du  cœor,  un  trou- 
ble confiant  dans  le  mouvement  du  fang . Les  pftypes 
naiffent-  ordinairement  dans  Im  cavités  du  cœur  ou  des 
gros  vaifiêaox,  for  tout  quand  cm  vaiffeaux  font  dilaté» 
par  quelque  anévrifme;  mais  ils  font,  foi  vint  la  remar- 
que de  Morgagni,  beaucoup  plus  fujets  à former  des  con- 
crétions paiyprsffts  lorfque  leur  furfice  interne  devient  iné- 
gale 4 yaboteufe  par  quelque  léfion  ou  par  quelque  dé- 
chirement; la  preuve  en  cil  que  cet  coagulations  ne  s’ob- 
fervent  pas  dans  des  arterM  qui  ne  font  que  dilatées  fans 
qoe  leurs  parois  foieni  déchiré»;  cette  inégalité  fert  i ar- 
rêter quelques  piriia  de  fang  qui  ont  plus  de  difpolîtiout 
à fc  coaguler;  celles-ci  forment  une  efpece  de  noyau  au- 
tour duquel  let  apira  partia  mues  très-lentement  yien- 
tacijt  fe  coller;  la  matière  de  cet  noyaux  ou  la  bafe,  4 
le  premier  fondement  dey  polypes,  font  pour  l'ordmairu 
les  parties  lymphatiques  qui  le  figent  le  plut  aiiement; 
plut  la  lymphe  durcira  promptement,  4 plut  elle  retien- 
dra de  parties  ronges;  la  différente  coagulation  faite  en 
divers  te  ms  do  fang  ou  de  la  lymphe,  formera  les  cou- 
cha plot  ou  moins  nombreufes  de  polype;  ; la  multiplicité 
des  colonna  dont  le  cœor  elt  rempli  & comparé  y foui 
autant  d’obOaela  qui  arrêtent  le  mouvement  du  fang , 4 
autant  de  caufet  qui  favQrifrnt  lâ  génération  des  polypes 
dans'-  le  cçeor;  le  fang  s’arrête  facilement  dans  tout  la 
inrèrfticcs  qoe  cm  piliers  laiflent  entr’eax,  lorlque  le 
cœur  ne  fe  voide  pis  entièrement,  que  fet  contractions 
font  infenfibles  ; lorfqo’il  y a quelqu'obllacle  dans  Fartera 
pulmonaire,  l’aorte,  les  oreilletta,  4 Im  vetitricala;  ces 
obftacla  étant  plus  multipliés  dans  le  ventricule  droit  4 
fon  oreillette,  les  polypes  doivent  y être  plus  fréquent;  le 
fang  qui  y aborde  continuellement  en  grande  quantité  eft 
épais,  peu  mélé  avec  la  lymphe;  il  trouve  dans  le  ven- 
tricule droit  beaucoup  de  polonna  fort  entrelacées  ; ce 
ventricule  n'a  pat  une  grande  force,  il  doit  pouffer  l« 
faqg  â-l'*mt  le  poumon,  qui  lui  réfifte  fouvent  â eaofe 
da  maladies  auxquelles  il  eft  fuiet,  4 â eau  le  des  mou- 
vement dont  il  eft  agité . Les  polypes  qui  fc  forment  dant 
la  grands  anévrifmet  det  artera,ccax  qui  naifient  dan* 
le  cœur  prouvent  démonftrativetDcnt  qu'il  arrive  da  con- 
crétions polypeufa  dans  le  feio  même  det  sgeoe,  qui 
font  dans  un  roouvemem  coorinuel,  4 qui  mettent  ea 
jeu  tous  la  auira  refforu  des  corps  animés,  4 par  cou- 
féqueut 


P O L 

fcqneut  qufl  n’eft  m*  nécerirre  pot»  î»  générstion  des 
poivrer , que  les  humeurs  foient  djfl'  un  repos  abfolu;  une 
dirninotioa  de  mouvement  fuffit;  A e’elt  à quoi  Te  réduit 
l’effet  de  la  plûpirt  des  canfei  éloignées  de  ces  concré- 
tion», ou  des  maladies  i la  fuite  defqoellet  on  les  trouve. 

Ces  caufes  font,  fuivant  des  ob'ervations  cadavérique» 
Couvent  répétées,  les  pariions  violentes,  une  colere  vive, 
une  frayeur  fob  te.  des  craintes  continuelles,  des  eha'rlos 
eiceffift,  des  effort»  trop  grands;  toute*  le*  maladies  du 
poumon,  fans  en  eicepter  la  Dhtliie,  plulieur*  atfVAioa* 
convuKi ves , A fur-tout  la  fyncope  cardiaque,  {/irfqae  le 
poumon  cil  affeâé,  le  firyg  acquiert  plos  de  dilpofitioti  à 
fe  figer  ; pour  l’ordinaire  il  devient  coëoeoi  ; il  a d'ail- 
leurs de  la  peine  i circuler  par  too*  les  petits  vaiffeaai  dore 
vifeerc:  double  cauûr  qui  ravorife  la  génération  des  pe/y* 
ftt . Il  fe  rencootre  encore  dans  les  aQhmaiiqaet  une  au- 
ire  caufc  qa*i  msnifellée  l’ouvertore  des  cadavres  ; c*eri 
la  dilatation  des  ventricules  A des  oreillettes,  trèt-Vtdi- 
niire  dans  cette  maladie,  fuivant  les  aâei  de  Berlin  A 
de  Bsuhin , qui  donne  lieu  i l'accu tnnlition  de  à la  coa- 

Slation  du  fang  ; mai»  cette  dilatation  contre  nature  ne 
oit-elle  point  une  fuite  des  obflaclet  qu'apportent  1 la 
circulation  l’engorgement  ou  la  coi}flri3ioa  des  vaiffeaui 

Clmonaires  d'uo  artbœatiqoe?  Les  palper  fréqoen»  dan» 
phiifique»  doivent  fiirpreqdre  ceoi  qui  penfeot  que 
dana  cette  maladie  le  fang  eO  eittèmement  dirions;  mai» 
eft-il  bien  certain  que  le  fait  fojt  vrai?  N'a-t-on  pas  cots- 
fondu  un  peu  plat  de  fluidité  avec  une  di  Ablution  ? Ne 
poorroit-oo  psi  penfer  que  cet  eicès  de  fluidité  dépend 
de  l’immUcibilité  de  la  lymphe  avec  la  partie  ronge,  com- 
me il  arrive  aux  hydropiques  A aux  perfonnes  attaquée» 
des  plies  cooleors,  qui  ne  font  pas  moins  fojettes  aux 
concrétions  pelypeuftsi  Et  dans  ces  cas  le  défaut  de  mou* 
ventent  imeltin , la  féparatioo  trop  facile  de»  parties  lym- 
phatiques nullement  diffoutes , la  langueur  de  la  circula- 
tion, fon  partage  difficile  dans  les  poumons  phtifiques,  ne 
font -ce  pas  autant  de  caufet  qui  doivent  concourir  à la 
formation  de*  polypes* 

EfftSs  {ÿ  figsses  des  polypes . L'amas  do  fâng  dans  les 
ventricules,  ou  daos  les  oreillettes,  ou  dans  les  veines, 
eft  le  premier  effirt  qui  doit  faim  la  formation  des  poly- 
pes-, il  variert  fuivant  leur  grofTeor  6c  leur  fltuation:  cet 
effet  eft  commun  1 toos  le*  obdacles  qui  gênent  ft  retar- 
dent la  circulation  des  humeur*.  I,et  malades  fentlront 
donc  une  pefanteur  ou  une  oppreffion  dans  la  région  du 
cœur,  qui  eft  ta  foorce  des  inquiétudes  de  des  angoiffes 
familières  aux  polypemx  dont  plusieurs  écrivains  ont  parlé. 
A ces  accident  fe  joindra  un  Gentiment  dooloureus , com- 
me Vefale  & Hartmann  l’ont  obfervé.  De  ces  obftseles 
oppofés  au  court  du  fang  dans  le  cœur,  naîtront  cet 
mouvement  irréguliers,  ces  efforts  redoublés  pour  les 
emporter,  A l’cfpece  d'inquiétude  de  cet  organe,  connus 
fous  le  nom  de  piolpitetiom  dm  ttrmr,  voyez  te  met . Quoi- 
que les  polypes  produiTent  des  palpitations,  on  les  a fou- 
vent  attribuées  fans  raifon  aui  concrétions  qu’on  * trou- 
vées dans  le  cœur  ; c’ell  une  erreur  dans  laquelle  Vieuf- 
fens  eft  tombé , comme  l’obferve  M-  de  Sente.  L'iné- 

Elité  du  pouls  doit  foiyre  A manifdley  le  défaut  d'uni- 
rmité  qoi  fe  trouve  dans  l’aâioo  du  cœur  & des  vaif- 
fcaux,  & dans  le  mouvement  da  fang;  cette  inégalité 
fera  d’autant  plut  marquée,  que  les polvpes  pourront  avoir 
divers  mouvement  ; félon  qu’ils  fe  préfenteront  aux  ori- 
fices do  cœur, on  qu'il»  s’éloigneront,  lé  Am  pariera 
diverfemem;  de  plus,  li  fubrtance  de  ces  concrétions  peut 
céder  & changer  un  peu  de  figure:  ces  changemeqs  doi- 
vent néceffuirèmem  varier  les  paluiiom  des  «acres,  A 
produire  dans  lç  pouls  une  inégalité  variable;  ces  effet 
ne  pouvant  être  produit  que  par  cp*  concrétions,  rn  de* 
vient  un  des  lignes  les  plus  affûtés . Pour  avoir  un  dia- 
gnnflie  etaô,  il  faot  aoffi  confulter  ceux  qu'on  peut  tirer 
des  autres  accident,  A fur-tout  remonter  i l’çxameq  des 
caufes  qui  ont  précédé  . 

Les  divers  dérangemens  produits  par  les  nippes  dans 
les  voies  de  la  circulation,  en  doivent  l'iffj  occasionner 
dans  les  organes  qoi  fervent  à la  refpirgtion.  En  effet, 
ces  malades  ont  prcfqoe  toujours  une  grande  difficulté  de 
vcfpirer,  fouvent  fan»  tous  ; il  y en  a même  qui  ont  un 
crachement  de  tâng  habituel,  qui  font  menacé*  de  fof- 
focation , qui  éprouvent  det  efpeces  d'attaque*  d'arthrne  ; 
ces  effets  font  toaiour|  plus  marqués  lorfque  les  polypes 
occupent  les  cavité»  gauches  du  cœur,  parce  qoe  le  fang 
fort  de»  poumons  avec  plus  de  difficulté . Lei  fyncopet 
fréquentes  font  une  faite  très-ordioaire  des  polypes , fur- 
tout  loefqu’iU  font  parvenus  à une  certaine  grnffeur  ; A 
enfin  la  mort  fobité  pq  eft  le  dénouement  le  plu»  familier  : 
par  où  l’on  voit  combien  cette  maladie  eft  daogereofr, 
A comment , lorftjoe  le  polype  eft  bien  décidé , on  doit 
établir  le  prognofltc. 
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Cmretiom  dm  polype.  Plus  le  danger  eft  grand.  A plus 
il  eft  important  de  le  diffiper;  mais  pir  une  fatalité  atta- 
chée a la  nature  huroaine,  les  maladies  les  plus  graves 
font  les  plus  diffi  rites  à goçrir;  nftruiu.de»  moyens  p»j 
lesquel»  on  peot  prévenir  oa  affaiblir  certaines  caufes  qu 
produifent  des  polypes , Haas  ne  c mouillons  aucun  reme- 
de  afforé  pour  les  emporter  quand  il»  font  formés;  A 
ce  qui  augmente  encore  l’inutilité  des  remedes  qu'on 
eniuloie  il  fouvent  fans  fuerè>  dans  cette  maladie,  c’efl 
qu’on  ne  la  eonuoft  que  tard,  que  lorfque  le  mil  rends 
pies  opiniitre  par  l'aociejiarté , n’eft  plu*  fofceptible  de 
goérifon. 

On  pourra  prévenir  la  formation  det  polypes  i (a  fuite 
des  paf&ont  violentes,  d’une  colere  vive,  d’une  joie  ex- 
ceffiye,  d'oœ  frayeur  fubite  , d’un  chagrin  cuifanr,  d’un 
effon  immodéré,  par  une  ou  plulîeurs  (signées,  A par  det 
boiffons  incilivM,  aqoeufes;  dans  la  triflefte  habituelle  nu 
la  mélancholie,  les  (lignées,  à l’eaceptioa  de  quelque  cas 
de  pléthore  très- rare*,  feroient  déplacée*;  le»  remedes  ks 
plus  appropriés  font  les  remedes  moraux,  qui  tranquilli- 
sent A diffipent  l’efprit,  qu’on  peut  féconder  par  les  eaux 
minérales  ferTOgineufes , l'ufagedu  mari  A des  délayani 
convenables.  Ce*  même»  remedes  peuvent  suffi  être  em- 
ployés dans  les  maladies  chronique*,  où  les  concrétions 
polyprmfei  font  i craindre.  Quoique  dans  cet  maux  qui 
géoeni  le  partage  du  f»rtg,  elles  oe  méritent  l'attention 
qoe  comme  des  objets  éloignés  ou  de»  effets  rares,  il  eft 
très-important  de  ne  jamais  les  perdre  de  vfle. 

Quand  les  polypes  font  formés , on  peot  oppofer  i leur 
aecrorffement  les  remedes  génér»ui  dont  nous  avons  par- 
lé ; pour  empêcher  que  le  fang  n’ajoute  de  nouvelles  cou- 
ches, on  ne  peut  que  faciliter  fon  cours,  en  dimtouaot 
fa  quantité  par  les  faignées,  entretenir  Ici  eacrétions,doot 
le»  dérangemens  prodojroient  de  nooveaus  obflacles.  Les 
accident  qoe  caufent  les  polypes,  deviennent  plus  fréquent 
A plas  dsngcreoi  lorfque  le  corps  eft  agité  par  les  psf- 
flona  ou  les  mouvement  violent;  le»  eicèt  de  table,  A 
l'orage  des  liqoeors  fpirjtoeofes , ne  font  pas  moins  redou- 
tables. C'ert  fur  ces  confidérations  qu’nn  doit  établir  le 
régime  de  ces  malades,  leur  recommander  ane  agitation 
légère  de  corps,  une  dieie  plus  on  moins  forte,  mais  ap- 
propriée, A une  grande  tranquillité  d'efprit.  Par  ce  moyeu 
on  écarte,  on  djmtijue  les  »ccideus,  A on  empêche  l'aug- 
mentation de*  polypes. 

Mais  pour  les  fondre  entièrement,  il  fàudroit  avoir  on 
diffolvant  convenable;  il  n'efl  point  encore  connu.  M. 
de  Senac  s'eft  appliqué  à cette  yechptche  importante;  A 
après  diverfet  tentatives  pour  trouver  quelque  matière  qui 
pfft  détroire  cet  concrétion»,  il  a obfervé  que  le  vinai- 
gre djrtillé,  k fel  ammoniac,  la  ferre  foliée,  les  efprits 
de  têrébenrhine  A de  cuchléara,  l'eau  de  miel,  la  dé- 
CoQ:on  d'ariftoloche,  leur  ont  donné  plos  de  conQllen* 
ce  A de  blancheur.  Les  feuls  «gens  qui  ont  fait  une  dif- 
fofotioo  de  la  lymphe  figée  A durcie,  fout  l'efprit  vola- 
til de  fcl  ammoniac,  le  (èl  de  tarne,  le  favori,  l'eau  de 
chaut,  A les  eaux  de  la  Mothe.  L’efprit  de  fel  ammo- 
niac a paru  le  plus  efficace  A le  plus  prompt;  mais  on  ne 
peu  pat  en  faire  intérieurement  beaucoop  d'ufàge , A eu 
donner  une  quantité  allei  confidérable  pour  eu  obtenir 
on  effet  faillible.  Les  autres  remedes  pourraient  être  ten- 
tés ; il  n’eft  cependant  pas  décidé  fi,  ayant  parie  P*r  l«* 
premières  voies,  ces  dilfolrans  confcrveroient  leur  etfi- 
cadté:le»  expériences  qu'on  a faite*  far  l'eau  dcchaui, 
employée  comme  lithontriptiques  en  conilatant  cette  ver- 
tu, ont  prouvé  qu’elle  paffoit  prefqu’ioaltérée  dans  le 
fang.  Au  refte  ce  n’eft  qu’un  cftai  qu'on  propofe,  didé 

rr  l'amour  de  l’humanité;  oq  doit  favoir  très-bon  gré 
l’auteur  des  reffqurces  qu’il  offre , quelqqe»  légères 
qu'elle»  fqtent,  paifqq’clles  préfçnteot  toojoqrs  uœ  lueur 
d'efpérance  dans  une  maladie  qui  parie  pour  défefpéree, 
A qui  i chaque  inftant  menace  d'une  mort  fubite.  ( «t  ) 
Polype,  terme  de  CHr*rjfie,  tumeur  qui  fe  forme 
dans  le»  narines  par  l'eugorgemeot  de  la  nembrauc  pi- 
fqitaire,  ou  par  une  eongeftioo  d’humeur*  dans  le  tiflu 
fpongieux  de  cette  membrane . Le  nom  de  polype  a été 
donné  i cette  maladie,  parce  qu'elle  reffemole,  félon 
qqelqqes-ont,  i la  chair  du  poiffon  polype  par  fa  couleur 
A par  f*  confiftaflce;  A d'autres  la  nomment  ainfi,  i 
caufe  de  la  pluralité  de  fe»  raçioes,  femblicftes  è celle* 
des  piéi  de  ce  poilloo . 

Cette  dénomination  ne  tombe  donc  que  for  les  diffé- 
rences purement  accidentelles:  A effeâivemesM  le  pdyp* 
n'efl  point  un  germe  de  maladie,  mais  une  efpecc  qu’ou 
doit  ranger  dans  la  clarté  des  fort  otites. 

Les  polypes  different  en  ce  que  les  uns  font  mois  A 
charnus,  d'autres  ont  une  molle/îe  muqoeufe;  les  uni 
font  indolent,  d’autres  font  douloureux;  il  y en  a de 
skirrheux,  des  cardnamuteux , kjt.  les  uns  font  accom- 
pagné» 
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gagnés  d’hémorrhagie;  il  y en  i dont  la  caofe  ell  béni- 
gne, d'autres  fonc  eau  (ci  par  un  virât  fcrophuleux,  yc- 
roliquc , A autres.  Les  uni  relient  long-tems  petits, 
d’autra  croifleot  beaucoup  en  peu  de  ténu;  cent  qui 
ont  acquis  un  volume  coniiJérablc  fout  voûter  la  cloi- 
fon  du  net  dans  l’autre  narine,  rempl  irent  tout  l'efpace 
qui  eû  derrière  la  luette,  jettent  le  voile  da  palais  en 
«levant;  ils  bnucheui  la  trompe  d’Eullacbe;  en  appuyant 
fur  les  cornets  ou  limes  fpongieufa  inférieures  du  net , 
ils  les  a Saillent  peu-à-peu  contre  les  os  maiillairet  fo- 
p^  rieurs,  ce  qui  comprime  A oblitéré  l'orifice  du  con- 
duit lacrymal:  alors  les  larmes  ne  pouvant  plut  couler 
dans  le  net,  l’ceil  e(l  larmoyant,  le  lue  lacrymal  Te  di- 
late, A peut  former  par  fa  rupture  & celle  des  tégumeitt 
qui  le  recouvrent,  une  dilate  lacrymale.  P*ytz  risru- 

LE  LAC  R YM  A ta . 

Les  lignes  dia<noilici  des  ptlypti  du  net  ne  font  point 
difficiles;  la  difficulté  do  pillage  de  l’»ir  par  les  narines 
lorfque  le  ptlypt  eû  petit , 1e  vice  de  la  voîa  qui  en  cil 
l'effet , l'impoffibilitc  ablolue  de  refpirer  fins  avoir  la 
boache  ouverte  quand  1e  poiyfir  e(l  gros;  la  préfence  d’on 
corps  étranger  dont  1e  malade  le  plaint,  font  des  fym- 
piomet  fulfi fans  pour  déterminer  à faire  l’esamea  d’une 
maladie  qo’on  reconnoît  à la  firaale  vû?. 

Pour  juger  des  différences  accidentelles  des  pthptr , 
il  faut,  outre  les  figues  raiionds  qui  en  indiqaenr  beau- 
coup 1 un  chirurgien  éclairé,  avoir  recouri  à la  fonde 
fleiible  A raoolfe,  pour  fentir  où  cil  rattache  principale 
de  la  tumeur,  fi  elle  a des  adhérences  à la  voûte  du  pa- 
lais, à U cloifon  des  narnea,  aui  cornets  fopetieors  ou 
Inferieurs  do  nez,  ÿr.  les  connoiflances  qu’on  tire  de 
cet  es  amen,  doivent  diriger  l’habile  ebirurgieo  dans  l'o- 
pération . • 

Le  prognoflic  cil  différent,  foivanc  la  nature,  les  acci- 
dent, les  complication»  du  p*!ype:  ceui  qui  font  blancs 
ou  rougeitres,  d’une  eonlillince  charnue  A indoleos, 
font  cens  dont  on  doit  1e  plu»,  toutes  chofes  d’ailleurs 
égale»,  efpérer  la  guérifnn. 

Elle  s’obtient  par  la  ciotcrifation,  la  feâion,  l'extir- 

intion  A la  ligature.  La  difeuflî  >n  des  avantages  A des 
nconvénrens  de  ces  différent  moyens,  qui  peuvent  être 
utilement  employés  félon  les  circunllaiices,  fournit  ma- 
tière à uo  gtand  traité;  noos  allons,  foivani  les  bornes 
qui  n«*us  font  preferites,  dire  on  mot  fur  chacan  d’eux. 

La  eautérifation  ell  rejettée  mal-l-propo»  par  la  plû- 
pan  des  praticieos . J’ai  vu  réuflir  en  portant  par  le» 
movens  méihod:qoes,dn  beurre  d’antimoine  for  Peicroif- 
fince.  VoytZ  PORTE  BOUGIE,  fous  I ’értitlt  PORTE- 
AlGUtLLE.  L’impreffion  du  caollique  produit  une  petite 
dfearre  , A la  réité'ation  peut  cnn  fumer  totalement  la 
maladie.  Il  feroit  peut-être  dangereux  de  prendre  cette 
voie  pour  un  ptlypr  carcnomateux , car  on  fait  que  l’ap- 
plication des  ciulliqucs  effuooche  beaucoup  l'humeur 
cancéreufe.  Vtytz  Cancer. 

La  fcâion  a été  propofée  par  les  ancien»;  ils  con- 
feilloient  d’introduire  dans  les  nanoes  une  petite  fpatule 
tranchante  pour  couper  les  racines  do  p»lyp».  On  fenr 
■Ifez  que  ces  auteurs  n’avoieot  for  la  Chirotg:e  que  des 
connoiiraRcet  fpéoulatives  : on  inrttumcot  tranchant  ne 
doit  A ne  peut  jamais  être  porté  à nud  dans  aucun  en- 
droit fondrait  à la  vfie,  i-moins  qu’il  ne  fuit  guidé  par 
la  préfence  du  doigt.  Fabrice  d’Aquapendenie  a «pen- 
dant trouvé  un  moyen  de  faire  avec  affurance  la  feâion 
des  p*lypei  Jo  net  ; il  a imagine  des  pincettes  dont  les 
extrémités  recourbées  en  dedans  font  tranchantes , A qui 
Far  confcquenr  coupent  la  portion  du  polype  qu’elles  ont 
faifie,  fans  rifque  d’endommager  l’organe  do  nez  dans 
aucune  de  fes  parties. 

L’auteur  alfure  s’étre  fervi  plufieurs  fois  de  cet  mftro- 
ment  avec  foccès;  A fon  autorité  ed  d’an  fi  grand 
poids,  fur-tout  dini  les  chofes  pratiques,  qu’on  pourroit, 
je  penfe,  fe  fervir  bien  utilement,  du-moius  en  bien  des 
circondancei , de  ce»  inllrnmeni  emieyement  abandonne. 

L'extirpation  ou  l'arrachement  ed  1e  moyen  le  plut 
ufité  pour  la  cure  radicale  des  palyptt.  Le  malade,  qu’on 
a préparé  par  les  remedes  généraux  A particuliers  con- 
venables à fon  éut,  s’adktfor  une  chaife,  on  peu  pen- 
ché, A tourné  de  façon  que  le  jour  permette  de  voir 
autant  dans  la  narine  qu’il  ell  poffible.  Un  aide-chirur- 
gien tient  le  malade  dans  cette  (ïtoation,  en  pofant  les 
mains  ctoifécs  dedus  fon  front;  A d’autres  aides  loi  tien- 
nent la  bras.  L*opératenr  prend  la  pinça  Pénétrées 
( vtytt  Pincette  A polype  ) ; il  la  tient  avec  la  main 
droite,  A en  introduit  l'extrémité  dans  la  narine;  il  em- 
bralTe  la  tumeur  le  plot  avant  qa’il  peut;  A quand  il 
l'a  ferrée,  il  fait  deux  on  trois  tour»  pour  tordre  1e  pé- 
dicule , A il  l'arrache  en  donnant  des  demi-toats  de 
main. 


P O L 

M.  de  Gtrengeot  ne  confeille  pas  qo’on  détache  v»o» 
lemment  I e ptlypt  par  l'extirpation  . L >rfq  »’il  y en  a quel* 
que  peu  hors  de  la  narine,  on  y doit  taire,  félon  lot, 
une  ligature  avec  on  (il  double  A ciré,  puis  enmafler 
la  tumeur  avec  la  pioccs  pour  la  tirer  encore  on  peut 
on  fera  enfuite  one  fécondé  ligitore  an-dellu»  de  la  pre- 
mière, A on  coopéra  le  pv/vpe  au-teffus  de  cote  fé- 
condé ligature,  ou  d’une  troisième  fi  l'on  a pu  le  tirer 
encore.  On  ne  détachera  point,  foivani  cette  méthode, 
tout-i-fait  le p*/vpe  du  nez,  le  relie  tombera  par  la  fup- 
poration  avec  la  ligature.  On  fe  propofe,  par  cette  ma- 
niéré d’opérer,  de  prévenir  l'hémorrhagie,  dont  on  ef- 
fare que  qoelqoes  perfonna  font  moita  après  l'eitjr- 
pntion  d'on  ptlspe  natal . 

J’ai  fait  planeurs  fois  l’extriâion  d’an  p*/ype  fiai 
touta  ea  précautions,  A j’en  ai  emporté  la  totalité  fans 
avoir  eu  d'bémotrhag:e  menaçante.  Fabrice  d’Aqua* 
pandAue  n’a  jamais  vû  fur  venir  dans  l’afage  de  fes  pin- 
ça tranchantes,  d'hcmorrhagie  qui  n’ait  cédé  i l’injec- 
tion du  gros  »in,  ou  (impie,  ou  alumineux.  Quelque» 
praticiens  fe  fervent  d’au  i la  glace;  je  me  foi*  fervi 
quelquefois  d’oxicrat.  Si  l'hémorrhagie  eft  imminente, 
A qu'elle  ne  cede  point  à cet  moyens , il  faut  faire  otage 
de  celui  dont  M.  Ledrineff  l’inventeur.  On  porte  l'ex- 
trémitc  d’une  bandelette  avec  te  doigt  index  de  la  main 
gauche  derrière  1e  voile  do  palais,  pois  avec  des  pincet- 
tes introduite»  dans  le  nez  on  fulir  cette  bandelette , fur 
le  milieu  de  Isquclle  on  a coûte  on  bourdonna  «liez 
gros  pour  boacher  l’ootertore  poflérieare  de  la  tbffe  na- 
zale:  on  tampooe  antérieurement  la  narine  avec  de  la 
charpie;  par  ce  moyen  le  (ang  cft  retenu  dan»  la  cavité 
du  nez,  A le  maffif  que  fa  coagulation  y formera,  cil 
on  moyen  de  comprcffion  fur  le  vaiffcan,  d'oû  vient 
l’hémotrhagie. 

Si  le  plyp*  a quelque»  refta  qo'on  veuille  mettre  en 
teppuratiun,  on  peut,  au  moyen  d’une  bandelette  ou  fé- 
lon chargé  des  médicamens  convenables,  panfer  jour- 
nellement l'intérieur  du  nez  dans  toute  l'étendue  de  la 
foffe  nazale.  La  propreté  czige  qu’on  tire  la  bandelette 
de  la  bouche  dans  le  nez. 

La  tumeurs  pt/vprar/rr  qui  defeendent  derrière  la  luet- 
te, A uni  jettent  la  cloilon  charnue  en-devant,  doivent 
être  tireet  par  la  bouche:  dans  cc  cas  on  fe  fert  de  pin- 
cettes dont  la  branches  font  courba  A fnffif»  rineni  a- 
longea;  on  peut  même  dans  quelque*  c rro  i'lances , i 
l’imitation  de  M.  Petit,  couper  avec  on  b:(louri  la  ctoi- 
fon  charnue  du'  palsis . 

M.  Lcvrct;  de  l'académie  royale  de  Chrrorgie,  a pu- 
blié un  traité  lur  la  cure  radicale  de  ptefienM  ptlypt  t du 
la  matrice,  de  la  gorge  A d»  nez,  opérée  par  de  nou- 
veaux moyens  de  fon  invention.  Il  propnfe  la  ligature 
pour  ceux  du  nez  comme  pour  ceux  des  antres  parties: 
l'étmiteflc  du  lieu,  Couvent  exactement  rempli  jufque 
dans  touta  fa  anfraâuolitéi  par  la  préfence  du  corps 
pdypemx,  pourra  rendre  cette  ligature  difficile  à prati- 
quer . L’auteur  donne  tous  'a  moyens  de  termoater  les 
obffaeles  autant  qu’il  ell  poffible;  il  a particulièrement 
inventé  on  fpeculmm  •rit  y pour  opérer  avec  fureté  dans 
la  gorge,  Vtytz  SrzcvLv  M omis.  Les  infirument 
qu'il  propofe  pour  1e  nez,  font,  au  voteme  près,  les 
méma  que  ceux  dont  noos  allons  parler  pour  la  ptly 
ptt  de  la  matrice. 

Polypes  de  la  matrice:  la  membrane  qui  tapiffe 
intérieurement  la  matrice  cil  teinte  i one  extcnfîon  con- 
tre-nature, par  la  congeltioa  des  humeurs  dans  le  tifla 
cellulaire  qoi  l’unit  au  corps  de  cet  organe.  L'obll mo- 
tion des  vaiffeaox  excrétoira  te  Hit  ici , comme  au  nez, 
pour  former  ooe  rameur  farcomateufe ; cette  tumeur,  en 
augmentant,  pille  par  Poriffce  de  la  matrice  qu’elle  di- 
late un  peu  ; mais  parvenue  une  fois  dans  1e  vagin , A 
ne  trouvant  aucun  obllacle,  elle  y croît  en  tout  fini, 
A forme  une  tumeur  lille  A piriforme,  ayant  one  bafe 
large  A attachée  au  fond  ou  aux  parois  interna  de  la 
matrice  par  on  pédicolc  qui  paffe  à-travera  l’orifice  de 
cet  organe. 

Qaclqua  auteurs  ont  cru,  A ce  n’eff  pas  ftns  vraif- 
femclance,  que  dans  qaclqua  circon fiances  ceite  mala- 
die pourroit  bien  avoir  été  originairement  une  mole. 
Vtytx  Mole. 

Les  icddeiis  da  tercome  otéritv,  qo'on  nomme  ordi- 
nairement po/ype,  font,  outre  la  glne  qoe  caufe  la  pré- 
fence d’un  corps  étranger,  de»  écoulemens  blancs  fort 
incommoda,  A da  perta  de  ftng  fréquenta,  qa»  rui- 
nent infeniiblement  le  tempérament  des  rnalada,  A tes 
font  i la  fin  petit  d’inanition. 

L’hémorrhagie  ell  l’effet  de  la  rupture  da  vajflTaui 
variqueux , qui  rampent  far  la  forface  de  la  tumeur  , 
f'p ytt  Varice. 

Il 
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Il  faut  exactement  diftingoer  I*  maladie  dont  noua 
parlons , de  la  chAte  A du  renverfement  de  miuiçe:  la 
châie  de  mitrice  forme  une  rumeur  plot  groffe  par  la 
partie  fopérieure  que  par  l’inférieure,  & plut  cet  organe 
a'abaiffe  <5c  defeend  du  c ôré  de  la  volve,  m tins  le  va- 
gin qui  loi  ferc  alors  de  ligs  tuent  a de  profondeur.  Le 
renverfement  de  matrice,  c’eft-à-dire  l’accident  par  le- 
quel le  fond  de  co  organe  pifte  à-travers  Ton  orifice, 
préfente,  de  même  que  le  polype,  une  tumenr  dont  la 
pirtie  fupérieore  eft  étroite  & pade  à-travers  l’orifice; 
mais  le  pédicule n'eft  dans  ce  cas  ni  lilfe,  ni  uni,  com- 
me dans  le  polype:  d’ailleurs  Iç  renverfement  eft  an  ac- 
cident fort  grave  A imminent  ; le  polype  au  contraire  eft 
une  maladie  dont  les  accident  ne  font  point  urgent,  A 
qui  eft  des  plot  chroniques.  Le  renverfement  de  la  ma- 
trice eft  ordinairement  occaftonné  dans  an  accouchement 
par  les  tentatives  indifcretement  ftiics  pour  l’extraâloq 
do  p/meemta  trop  adhérent  au  fond  de  la  matrice. 

Le  renverfement  de  la  matrice  exige  une  prompte  ré- 
doâion,  où  la  gangrène  Parvient  par  l'étranglement  que 
Ait  l’orifice  . Le  farcome  ou  polype  de  la  matrice  prê- 
tante une  autre  indication;  oq  ne  peut  goérir  la  malade 

Îue  par  la  fqaftraâkm  de  la  tumeur,  A on  ne  peut  la 
sire  fArcment  que  par  la  ligature.  La  difficulté  eft  de 
la  pratiquer , cette  ligature,  loil'qae  la  tumeur  ne  pàroît 
point  à l’extérieur  : M.  Levret  a rendo  on  grand  fervice 
à la  Chirurgie  par  l'invention  des  inilramens  qu'il  a mis 
an  jour,  pour  lier  les  polype/  tout  prés  de  l'orifice  de  la 
may ice,  fans  étte  obligé  de  les  tiret  en-dehors;  tirail- 
lement infruéàueux  quand  la  matrice  eft  dans  fon  lien 
naturel,  A qui  tourmenteroit  cruellement  les  malades, 
M.  Levret  avait  d’abord  préfenté  fes  tnftrnmcns  à 
l’académie  royale  de  Chirurgie  tm  1743  ; mais,  avant  fait 
de  nouvelles  reflétions,  il  les  a corrigés  A multipliés, 
A il  vient  d’en  faire  purt  au  public,  tm  1749,  dans  on 
ouvrage  particulier  for  la  cnre  des  polypes.  Comme  je 
me  fuit  fervi  moi-même  des  premiers'  inftrutneas  arec 
bcMCOap  de  foccit,  j’ai  cru  que  l’on  verroit  avec  plai- 
fir  ceux  qui  font  elTentiels  pour  pratiquer  cette  ligature, 
A la  façon  dont  il  faut  s’en  fervir , renvoyant  tu  fur- 
plus  le  Icâeur  curieux  à la  foorce  que  nous  indiquons. 

Je  fus  appel  lé  ao  mois  de  Scptcmbte  1747  par  feu  M. 
Soumain,  célébré  accoucheur,  pour  voir  une  femme  à 
qui  il  avoit  reconnu  un  farcome  dans  le  vagin,  dont  le 
pédicule  pafloit  par  l’orifice  de  la  matrice . La  malade 
étoit  redoite  à l’extrémité  par  les  pertes  de  fang  aux- 
quelles elle  étoil  habituellemrnt  fujerte.  Le  volume  de 
la  tumeur  égaloit  celui  d’on  petit  reuf  de  poule,  A le 
pédicale  étoit  gros  comme  l’exercmité  du  doigt  index . 
On  reconnut  la  ncceiTieé  de  faire  la  ligature  de  la  tu- 
meur près  de  l’orifice  de  la  mstrice,  A on  y difpofa  la 
malade  par  les  remedei  gcnctanx . 

Je  me  chargeai  volontiers  de  frire  l’operation,  com- 
ptant far  les  inlhomcnt  de  mon  confrère  qui  eut  la  com- 
plaifence  de  me  les  prêter. 

Je  fis  affeoir  la  malade  for  le  bord  de  fon  Ht,  le  tronc 
penché  en  arriéré  fur  des  oreillers  : ie  loi  mit  on  tabou- 
ret d’une  hauteor  convenable  fous  chaque  pié . Placé  en- 
tre fes  jambes,  j’introduifi»  le  doigt  index  de  ms  main 
gauebe  dans  le  vagin  à la  partie  latérale  droite  de  l’cx- 
crotftance,  A je  glilTai  à la  faveor  de  ce  doigt  une  des 
branches  de  la  pincettc  (fa.  PI.  XXXIV.  ) qui  en 
prit  la  place.  Je  plaçai  pareillement  da  côté  oppofe  do 
plype  l’autre  branche  de  la  pheette,  dont  je  fis  enfuite 
la  |onâion.  La  méchanique  de  cette  jonâion  eft  dé- 
taillée pour  la  commodité  des  Couteliers,  1,  1,  3, 
4,  mf/mt  Planche  . La  jonâion  foi  alTojcttie  au  point 
ncceflsire  par  le  bracelet  de  la  brsnehe  femelle  for  la 
cremaillere  qui  forme  le  manche  on  partie  poftérieore 
de  la  branche  mile  de  cette  pincettc. 

J’avois  préparé  auparavant  l’anfe  du  fil  qa(  devoil  em- 
b'after  le  pédicule,  A l’avois  monté  les  denx  extrémi- 
tés du  61  fur  les  poulies  de  la  pincettc,  nommée  ferre- 
merad,  fa.  a.  PI.  XXXIV.  il  faut  en  outre  pincer  le 
centre  de  cette  aofe  qui  eft  l'extrémité  oppofée  au  nœod , 
fa.  3.  A le  fixer  par  le  ftilet  d’une  fonde  de  poitrine  a- 
près  l'avoir  fait  palier  par  fes  yenx,  voyez  I a Sonde 
m poitrine  , fa.  1.  PI.  X.  M.  Leyrct  a on  inllro- 
roeni  particulier,  qo’il  appelle,  à caufe  de  fon  ofage, 
etmJnâemr  de  T mm/e.  Au  moyeu  de  ces  deux  inftrumctu, 
c’eft-à-dire  du  frrrt-mnd  que  je  tenois  de  la  main  droi- 
te, A du  ctmdmâtmr  qui  émit  dans  tna  main  gaoche,  je 
conduit»  l’anfe  da  fil  pv-deftus  les  tenettes  jofqu'au  pé- 
dicule . M.  Soumain  loucint  alors  le  mtnebe  du  conduc- 
teur jnfqu’ à ce  que  j’eufle  ferré  futfi(amment . par  des 
petits  mouvement  d’écartement  A de  rapprochement  al- 
ternatifs de  restrernite  antérieure  des  pincettes  à poulies, 
l'anfe  do  fil  for  le  pédicule.  Voyez  l'attitude  propre  à 
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exécuter  ces  tsonvemens,  PL  XXXIV.  fa.  4.  Alors  je 
retirai  le  cunduéteur , j’éloignai  enfuite  les  anneiux  du 
ferre-nœud  avec  les  précautions  requîtes;  la  malade  fc 
plaignit  comme  fi  on  l’eflt  pincée.  Je  retirai  la  pincettc 
a poulies,  A ayant  frit  des  deux  extrémités  du  fil  un 
nœud  (impie  qui  fat  conduit  jufqu'i  la  valve,  je  renfilai 
chique  bout  fur  les  poulies,  A M.  Soumain  en  retint 
les  extrémités,  tandis  qn’avec  4**  petits  moovemen»  al- 
ternatifs A fucceflîfs  de  l'écartement  A du  rapproche- 
ment des  anneaox , je  conduifois  ce  fécond  ncru J fur  le 
premier  pour  l’affermir:  je  coopai  les  extrémités  de  la 
ligature  à deux  doigts  de  l’orifice  du  vagin,  après  avoir 
retiré  les  pincettes  qui  ferroient  \e  polype. 

La  tumeur  A la  ligature  tombèrent  ao  bout  de  deox 
fois  vingt-quatre  heures  ; A,  quoique  le  pédicule  fQt  gros 
comme  le  doigt,  l'anfe  de  la  ligature  aaroil  à peine  con- 
tenu le  corps  d’one  plume  d’oie.  Nous  avons  touché  la 
malade  îprès  la  chAte  de  l'excroiffance  ; nous  avons 
trouve  l’orifice  de  la  matrice  en  fort  bon  état:  la  ma- 
lade a recouvert  fes  forces  de  jour  en  jour,  A il  n’a  plus 
été  queftion  de  pertes  de  fang,  ni  d’ccoolemeat  blanc; 
e|le  a joui  depuis  d'une  fiqté  parfaite. 

Cette  obfervation  prouve  egalement  la  néecffité  qo’il 
y a de  lier  les  polypes  utérins,  A l'utilité  des  inftrnmens 
avec  le fquela  cette  ligsinre  a été  pratiquée. 

M.  Levret  a beaucoup  Amplifié  Içs  moyens  de  faire 
la  liggtore  des  polypes  de  U matrice.  Il  a donné  à ce 
fojet  un  excellent  mémoire  dans  le  troifieme  tome  des 
M/mttres  de  Lac  a J/mie  ray  oit  de  Çhirmrfie,  Il  ferre  le 
pédicule  avec  un  fil  d’argent,  dont  les  deux  extrémités 
patient  dans  deux  cylindres  creux  adoffés . La  torfiou  da 
fil  d’argent  fait  de  la  maniéré  la  plat  Ample  A la  plua 
sûre  la  conilriâion  du  pédieufe  de  la  tumeur.  Voyez 
/'outrage  tmdiqmi . fl*) 

POLYPÊTALE,  pleur,  (Botta.)  c’eft-à-dire  fleur 
iplulieurs  pétales  ou  feuilles,  car  tout  le  monde  fait  qu'on 
donne  le  nom  de  pétale  aux  feuilles  des  fleurs,  pour  les 
diftiogoet  des  feuilles  de  la  plante. 

Les  Iléus  compofées,  c’eft-à-dirc  qni  ont  poor  enve- 
loppe des  pétales , font  d’une  ou  de  pluflcnrt  pièces,  ce 
qui  les  a fait  tppeller  OU  momopétalts  OU  polypetalts  . II 
y a des  ptlypétales  régulières  A des  irrégulières. 

Les  ptlypétales  régulières  font  à deux  pièces  comme 
dans  le  cucéa,  00  a quatre  comme  dans  le  gérodicr, 
dilpnfition  qni  leur  fait  donner  le  nom  de  flemrs  tm  croix: 
ou  ces  pièces  y font  au  nombre  de  oinq  comme  dans  le 
fenouil,  clalfe  qui  porte  le  nom  4’tmieliftre-,  ou  elle 
font  à Ax  pièces  comme  dans  le  lis  blaoc,  ce  qui  t 
donné  lien  d'ippeller  fltmrt  «•  lie  celles  de  cette  claffe. 

De  quelque  quantité  égale  ou  inégale  qu'elles  pniffenc 
furpafter  celles  de  Ax  pièces,  elle»  forment  une  aatre 
claffe  de  fleurs  pelypétalei , j’entends  celles  de  fleuts  ea 
rofe,  dans  laquelle  claffe  fe  rangent  toutes  celles  qui, 
quoique  da  nombre  de  trais,  quatre,  cinq  oq  fis  pièces, 
different  néanmoins  tellement  par  leurs  fruits  de  celles  de 
ces  claffes  fopérieores,  qu'on  a été  obligé  de  les  eq  fé- 
parer  : telle  eft  la  fleur  de  plantain  aquatique,  qui  non- 
obftsnt  qu'elle  foit  à trois  pièces  feulement  par  le  rip- 
port  néanmoins  de  f*  femeoce  avec  cçllc  des  renoncu- 
les, fe  range  dans  cette  dernicre  clafle;  telle  eft  la  fleur 
de  la  tormemille,  qui,  quoiqu’elle  foit  à quatre  pièces, 
ne  peut,  à caufe  de  fon  fruit  différent  de  filiques  des 
fleurs  en  croix,  être  placée  parmi  elfes:  tel  eft  l’œillet, 
qui,  qooiqo’l  cinq  pièces,  le  met  cependant  hors  de  ta 
claffe  des  ombelliferes,  parce  que  fon  fruit  ne  fe  divife 
pis  en  denx  parties;  telle  eft  ta  ftenr  de  la  joubarbe  A 
des  anémones,  qui,  qooiqu'à  Ax  pétales,  ne  donnent 
limais  des  fruits  divifes  en  trois  loges,  comme  ceux  des 
fleuts  de  lis  v A ne  peuvent  pu  conséquent  appartenir  à 
cette  claffe. 

Les  pelypéialet  irr/gmliertt  focu  tin  A appel  lées,  à caufe 
de  la  figure  A de  la  difpofition  bifarre  de  fears  pciales 
en  quelque  nombre  qu’ils  paillent  être;  telles  font  celles 
de  deux  pièces  reffemblant  à deox  mufles,  comme  dans 
lt  fumetette,  on  celles  de  cinq  pièces  reftcmblant  à 
des  pa  pi  II  6ns  communes  ^toutes  les  plantes  léguminea- 
fes,  Eÿr. 

Ce  mot  vient  de  , beamcomp , A de  , mmt 

femille  ; polypétale  lignifie  donc  qui  a beamcomp  de  femiUts, 

<0H(?^YPHEME,  IMrtU.t  ) le  plu  cclcbn  & le 
plus  affreax  des  Cyclopes,  il  psftoit  poor  fils  de  Neptu- 
ne . Homere  noos  a doooé  le  portrait,  de  ce  mooftre  af- 
freux, A de  fon  hiftorieavec  Ulyfte,  Les  Mythologues 
ont  imaginé  que  Pobypbemt  étoit  un  roi  de  Sicile, don* 
Ulyfte  enleva  la,  fille  nommée  Elpé,  ce  qni  fit  que  ceux 
des  compagnons  d’Ulyffe  qui  tombèrent  entre  tes  mains 
du  roi  furent  mis  à mort,  A loi-mémc pocrfuivl  jufqu’i 

_ce 
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ce  qu’il  fortit  de  Pile.  Euripide  a laiflé  une  pleee  intitn- 
lée  le  C y dope , qui  n’eft  ni  comédie,  ni  tragédie,  mai* 
qui  tieni  de  Pone  A Pautre.  (D.  J.) 

POLYPIER,  grouppc  compofée  de  plafiears  polypes 
éc  de  leurs  logea.  On  a propolê  de  donner  le  n<itn  de 
fahpien  aux  proJuâions  de  mer,  qui  ont  etc  appelléea 
pi., lit,  manuel,  quoiqu’elles  loient  produites  par  des  po- 
lype, qu’eMes  renferment;  mais  cette  nouvelle  dénomi- 
nation n’ell  pas  en  ofage. 

POLYPODE,  f.  m.pahpadinm,  ( Hifi.  94t.  Bat.) 
genre  de  plante  qui  n’a  point  de  branches  A dont  les 
feuilles  font  découpés  prefque  jufqu'i  la  côte  eu  por- 
tions étroites  de  oblongurs . Ajoute!  aux  canderes  de 
ce  genre  le  port  particulier  du  polypaJe.  Poarncfort, 
Jnfi.  rei  berb  Payez  PLANTE 

Dans  le  fyllème  de  Linnsut,  c'rll  un  genre  diftind 
de  plante  capillaire  qui  renferme  le  palypadmm  A le  laa- 
tbiiii  de  Tournefort.  Sa  fruâilîcation  ell  marquée  par 
des  taches  rooles,  qui  fe  nouvciu  fur  la  partie  inférieu- 
re du  difque  de  la  feuille. 

Des  vingt-fii  efpeces  de  palypadn  diftinguées  parTour- 
nefort,  nous  parlerons  feulement  de  la  plus  commune, 
falyvodtu m vnlyarc , l.  R.  H.  f 40 . 

Sa  racine  ell  longue  d’un  demi-pîé,  prefque  de  ta  grof- 
feur  du  petit  doigt,  rempante  à fleur  de  terre  garnie  de 
libres  menus  comme  de  poi's,  relevée  de  petits  tu bercu- 
cules  letnblables  aut  p’és  d’un  infe&e  ; elle  clt  brune  en- 
dehors  (t  verdltre  en-dedans,  d’un  goût  dooçitre,  légè- 
rement aromatique,  i la  fin  un  peu  acerbe  fit  tliptique. 

Elle  jette  des  feuilles  qui  relfemblent  à celles  de  la 
fougere  mile,  mais  bexue  >up  plus  petites  f découpées 
profondément  jufques  vers  'a  côte,  en  pâme  loogoes  6c 
étroites,  couvertes  fur  le  dos  d'une  manière  de  po-iffie- 
re  adhérente,  rougeâtre.  entallee  comme  par  peins  tas 
Cette  poudre  examinée  au  mlcrofcope  offre  un  alfembla- 
ge  de  coques  fphériques  A raembraueufes  , qui  s’ouvrent 
en  de-tx  parties  co  nme  une  boite  1 fs «■  omette,  & laif- 
lênt  tomber  de  leur  cavité  qne'ques  femences  menues, 
jaunes,  fa:tes  en  forme  de  reiu,  â-peo-ptès  comme  cel- 
les de  la  luzerne . 

Cette  plante  qui  ell  de  la  clafTe  des  capillaires,  par 
confé  tuent  d-s  plantes  qui  ne  fleurillent  point  , croie 
dans  les  forêts,  les  vallées,  fit  fur  les  montignes  om- 
brageuf-s,  entre  les  pierres  couvertes  de  m iufTe,  fur  les 
troncs  des  viens  arbres,  comme  frêne,  hêtre,  coudrier, 
aulne,  fit  fur  les  vieilles  murailles . Ce  patypade  ell  verd 
tonte  l'innée,  fit  lé  peut  familier  en  10m  teins.  Au  prin- 
trms,  il  poulie  de  nouvelles  feuilles;  A , Cuvant  la  re- 
marque de  Célalpin,  les  tubercules  de  la  racine  ne  font 
autre  chofe  une  les  vetliges  des  feuilles  qui  tombent  cha- 
que innée.  ( D.  J.) 

Polvpode  DE  CHÂVE,  Mat.  mtd.)  les  Phirtnico- 
logi'les  ont  cru  que  le  Pol vpode  qui  croillolt  for  le  chê- 
ne émit  one  efpeee  parti.uiiere  de  cette  plante,  A qu’el- 
le émit  la  mei'L-ure  pour  les  ulages  médicinaux;  c’ell 
pourquoi  on  trouve  toujours  l’épithete  ymereiaam  oa 
qutrmum  de  chêne  unie  au  mot  palyvad i toutes  les  foi» 
qu’il  ell  quefiion  de  cette  plante  dans  les  livres  de  mé- 
decine . Il  ell  rec  mnu  aujourd'hui  que  cette  plante  cfl 
•bfoiiiment  la  même  en  foi,  A par  rapport  1 fes  vertus 
médicinales,  foit  qu’on  la  cueille  fur  le  chêne,  fur  d'au- 
tres arbres,  fur  les  rochers,  fur  les  murailles,  \yfc. 

Ce  n'-'U  prefque  que  la  racine  qui  eft  d’ufage  en  Mé- 
decine. Elle  a un  goût  fueré , A elle  ctl  Icgcrement  la- 
xative, ce  qai  ta  fa  t ranger  avec  les  fruits  fers  appelles 
Aanx , tels  que  les  figues,  les  dattes,  les  railins  fccs, 
fcj’r.  On  l’emploie,  comme  ces  fruits,  dans  le»  dé- 
codions pcâoraies,  A dan»  celles  qui  fervent  allez  com- 
munément d’excipient  aux  potions  purgatives . La  dou- 
ceur de  la  racine  de  pa/vpade  concourt  fur-tout  afféz  ef- 
ficacement i corriger  A marquer  le  mauvais  goût  du 
fené;  voyez  Correctif.  Cette  ricine  efl  employée  è 
ce  dernier  titre,  c'eft-i-dire  comme  cor reâ if  dans  p’u- 
fieurt  anciens  éleâuaim  purgatifs,  tels  que  le  catholi- 
cum,  le  lénitif,  ta  confrâion,  hamech,  le  diapron. 

Les  feuilles  de  palypade  entrent  dans  la  poudre  contre 
li  raie  de  panlmier . (b) 

PU  LIP  ro  TE,  f.  m.  ( Rb/tar.)  terme  grec  qui  veut 
dire  les  mêmes  mota  répétés  en  differens  cas.  Quinri- 
tîlien,  Irt.  IX  eb.  iij.  comprend  cette  figure  au  nombre 
de  celles  qu’appelle  per  luratiomrm , A dit  qu’elle  fe 
fait  en  plutirurs  minières.  La  chofe  n’eft  pas  allez  im- 
portante pour  ooasarréterloog-tems.J'obferv-rai  feulement 
qu’il  parle  d’une  efpeee  de  pelyptatei  que  Céeiliot  âppel- 
loir  m/labale,  A qu’il  appelle  rernm  tanimadlarmm  diver- 
fitatem  . C'eft  une  figure  qui  paroît  confifter  dans  l’union 
de  différentes  choies,  qui  tendent  toutes  au  même  but, 
fi  qui  malgré  leur  variété,  fervent  i faire  niiue  U mê- 


me idée.  SI  l'oa  jette  les  yeui  fur  l'endroit  de  Qaln- 
lilien,  auquel  je  renvoie  le  ledeor,  on  verra  que  diffé- 
rentes figures  p ment  le  no  n de  palyptatei , A que  les 
nues  appartiennent  aoxpeufée»,  les  aunes  aux  mots.  Oa 
ne  peut  pas  douter  que  les  palyptatai  lorfqa’ils  font  fi  go- 
res  depenfées,  ne  puilTent  contribuer  tu  pathétique,  puif- 
qu'ils  offrent  la  raémqtdée  fout  différent  points  de  vue, 
A l’oa  leat  qoe  la  graude  éloquence  peut  foaveot  eu 
avoir  befoto.  t 

Pour  les  palyptatet  qui  ne  Ibnt  que  figures  de  mais , 
A qai  font  Peinpio:  d’un  nom  dia»  fes  differens  cas,  oa 
d’un  verbe  dans  les  différent  terot,  à-muios  qu'on  ne  s’en 
ferve  bien  l-propot,  A qu’ils  ne  l'oient  footeoos  du  foud 
même  des  choies,  je  ne  vois  pas  qu’ils  pu  1 lient  être  d’un 
grand  fccours  pour  le  pathétique  . L'auteur  de  la  Rhéto- 
rique à liérennius,  lia.  IP.  tb.  xxiiy.  dit  avec  rail'on 
qu’ils  diminuent  la  févérité.  la  gravité,  l’autorité  du  dif- 
couri  oraroire.  D’où  l’oa  peut  conclure  que  l’ul'age  de 
la  plupart  des  figures  de  mots  ne  doit  pas  être  fréquent. 
On  va  voir  cependant  par  un  féal  exemple  de  Virgile, 
Ea/id.  hv.  X.  v.  3ff.  que  les  pahptetet  de  ce  genre 
ajoutent  quelquefois  à la  force  do  difeours,  A fervent 
même  i faire  image, 

ExpelSere  tendaat 

‘Kant  bi , mm  ai  illi  : itrtatar  hmiae  ta  ipfa 
A a faut  x . Mtçaa  difitrdei  etbere  vemti 
P relia  fieu  loilaac , aaimii  if  viriimi  eyaii  : 

No  a ipji  imter  fe,  aaa  mailla,  Max  mare  redit, 
Aacept  pafma  dia:  fiant  abaixa  amata  taatra: 
Haui  aliter  tratene  afin,  atieffar  Utiax 
CaacXrraat  ; ber  et  ptde  pei , demfafjae  vire  VÎT. 

Voilà  des  palyptetet  de  mou  heureufement  mis  en 
□ fige  .Na  me  bi , amae  illi ; trot  nue  afin,  atitffae  lati- 
ne; pedr  pet,  vira  vir . ( D J.) 

POLIREN,  (C/vf.  anc.)  Ville  de  l'tle  de  Ctete, 
félon  Etienne  le  géographe.  Polybe,  hv.  IP.  v®.  73. 
& 6t.  appelle  les  habitant  Polyrrbeaii . C’eft  la  même 
ville  qui  ell  appellée  Palyrrhemam  par  Pline,  hv.  IP. 
tb.  erj.  A Palyrrbenia  par  Ptolomée , liv.  IP.  tb.  evij. 

POLYSPASTON.  f.  m.  ( ;M  dtb.)  eft  le  nom  que 
Vitruvc  1 donné  i one  machine  compofée  de  plulîeurt 
poulies:  on  l’ap.«1lc  aujourd’hui  pamht  mmhiplt  ,ou  »•«•/- 
fie.  Payez  PouLil  Js*  Mouffle-  Ce  mot  ell  formé 
des  deux  mou  grecs  woi , ieaaeeap,  A ,tJ»,  te  tire , 
parce  que  la  poulie  frrt  à tirer;  A que  le  palyfpaflea  «R 
un  alfrmblage  de  plafiears  poulies 

Au  relie,  on  appelle  ainli  une  machine  compofée  de 
plus  de  quatre  poolies;  car  celles  qui  ont  trois  poulies 
s’apix-Hcnr  trifpefiaa , celle»  de  qustre  tetrafpafiaa,  Ac.  ( 0 ) 

rOLYSCOrE,  f.  m.  ( Opua . ) verre  qui  multiplie 
les  objets  ^ c’eft-à-dire,  qui  reprét'ente  un  obiet  aux  yen* 
comme  s’il  y en  avoit  plafiears.  Il  eft  mlfî  appellé  ver- 
re à fatettn  A polybe  dre.  Payez  POLTHEDnE. 

Ce  mot  vient  des  mou  g-ecs  #*'▼»•**•*,  je  vaù,  A 
••xJ  , beaaeimP  . Payez  aaffl  PoLYOM"  RE  . Cbambtri. 

POLYSPERMATigUE,  rv  Betamifme , fe  dit  de 
ces  plaines  qui  ont  plus  de  quatre  femences  qui  vien- 
nent après  que  la  fleur  ell  palTée,  fans  aucun  ordre  oa 
nombre  certain.  Payez  Plante.  Ce  mot  vient  du  grec 
nnm  & ertffia,  fe  mente . 

M.  Rai  en  fait  une  efpeee  diftinâe  d’herbes,  A il  les 
appelle  herbe  frmine  nnda  palyfperme  ; où  il  entend  par 
les  mou  femine  nnda , des  femences  qui  ne  le  dépouil- 
lent pas  d’elles-mêines  des  tegumens  ou  des  enveloppée 
qa’ell«  ont,  ou  qu’elles  paroillent  »vo:r,mais  qui  tom- 
bent de  la  même  plante  toutes  couvertes.  Payez  Se* 
mence  . 

Oo  fubdivife  les  herbes  piUfprrmatijmn , t°.  en  celle* 
qui  ont  un  calice  ou  périamhiom,  qui  confifte  première- 
ment en  trois  feuilles  A une  fleur  trbétaie.  tel  que 
le  plantain  aquarque  A la  faglttaire,  qui  font  tootes  deux 
de'  plantes  aquatiques;  ouenfleui  polypétale,  A le  caficu 
qui  tnmb-avec  elle,  comme  ta  petite  chéllidoine;  00  qai 
retlc  après  qoe  la  fleur  eft  pilîée,  comme  dans  l’héputi- 
que  mobile.  Secondement,  de  cinq  feuilles,  qui  dan* 
quelques-unes  tombent  avec  la  feuille , comme  dans  la  re- 
noncule; A dans  d’autres  font  permanentes,  comm;  dans 
l'ellébore  noire  ferolacée;  ouannue  les,  comme  dans  la 
fleur  adouis.  Troiliemement,  de  huit  feuilles,  comme  la 
mauve  A l’alcéc.  Quatrièmement,  de  dix  feuille»,  com- 
me la  caryophille,  la  fragaria,  le  pentapfillom,  la  tor- 
mentilie,  l’argentine,  la  guimsuve  A la  peniaphilloide. 

1°.  Celles  qui  n’ont  point  de  calice  00  de  périantlnjin  t 
comme  la  clemititis,  la  filipendole,  l'ultnaire,  l’anémo- 
ne des  forêts,  la  puifatiile,  tjV. 

POLYSYLLABIQUES,  adj.  ( Pbyf)  font  cenx  qui 
répètent  pluJieursfyl labe» ou  plufieuri  mots  .Payez  Echo. 
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POLYSYNDEfON,  ( BeUes-Lettrrt.  ) figure  de 
Rhétorique  qai  eontirtc  à moliiplier  dans  ane  mime  phrX- 
f«  le*  conjonctions  copulatives;  comme  daris  celle-ci: 
tàr  frm  emterît , y <»/</,  y oiftrvts , y diligit:  L'a- 
fVHdeton  efi  oppofée  à celte  figure.  Pwi  Àsindeto*. 

POLYTHEISME,  f.  m.  ÇiWupbyfij.)  \tfo lytb/if. 
mu  e(l  une  opioioo  qoi  fappofe  la  pluralité  de*  dieux . Il 
•fl  é tonnant  dam  quels  etcès  l’idolitrie  a précipité  fes 
feâafetiM.  Lifei-cn  la  defcriptiod  dans  le  dilcoür»  de 
M.  de  Méiut  for  l’Hiftoire  oni*erfelle.  „ Toot  étoit 
„ dieu , dit  ce  grand  prélat,  etcepté  D'co  lui  mime.  êt 
«,  le  monde  doe  Dieu  avoit  fait  pOnr  manitefier  fa  paif- 
„ Tance , ferfibloit  être  dcvemi  un  temple  d'idoles.  Le 
„ genre  hurtfain  s'égara  jufqu'à  adorer  lès  vices  & Tes 
„ payions;  ét  fl  ne  faut  pas  s’en  étonner;  U .n'y  aroit 
„ point  de  poiffdnce  plus  inévitable  ni  plus  tyrannique 
„ que  la  lear.  Lmomme  accoutume  i croire  divin  tout 
„ ce  qoi  étoit  ptfîlîant,  comme  il  Te  fentoit  entraîné  an 
„ vice  par  une  force  invincible,  crut  aifémentqoe  cette 
„ force  étoit  bort  d<  loi,  il  a'en  fit  bien- tût  on  dieu. 

„ C’eft  par-li  qœ  l’amour  impudique  eut  tant  d'autels  ; 
„ & que  des  impuretés  qui  foot  horreur , commencèrent 
„ 4 être  mêlées  dans  1er  facrifices.  La  cruauté  y entra  en 
„ même  tems.  L'homme  coopable  qui  étoit  troublé  par 
„ le  Gentiment  de  fon  crime,  de  regardent  la  divinité  com- 
„ me  ennemie,  crut  ne  pouvoir  l'apprfer  par  les  viâimei  . 
„ ordinaires.  Il  fallut  verfer  le  fsng  homain  avec  celui 
„ dri  bêtes.  Une  aveugle  fureur  pou  flou  les  perça  i im- 
„ moler  lents  enfant , êc  i les  brOlcé  f leurs  dieu»  ta  lieu 
„ d’eucens.  Ces  facrifices  étotent  communs  dès  le  tems 
„ de  Motlé,  de  ne  faifoient  qu’une  partie  de  cet  horri- 
„ blés  iniquités  des  Amorrhéem  dont  iTleu  commit  la 
y,  vengeance  aux  Jfraélites.  Mais  ils  iféioient  pas  parti- 
,,  culicrs  i ces  peuples.  Onfaitqoe  dant  tour  les  peuples 
„ da  monde,  fans  en  escepter  aucun,  1er  horrtmet  ont  fa- 
„ crifié  leurs  femblables  ; de  il  n'y  a point'  etf  d’endroits 
,,  fur  la  terre  où  l'on  n’en  ait  fervi  i ces  t/ifleS  fit  affreu- 
„ Tes  divinités,  dont  la  haine  implacable  pouf  le  genre 
„ bumam  exigeoit  de  telles  viâ'tnes.  Au  milieu  de  tant 
„ d'ignorances  l'homme  vint  i adorer  jufqu'à  l’œuvre  de 
„ fes  ONÉH.  Il  crut  pouvoir  renfermer  1’cfprit  divio  dans 
„ fes  llatues;  dt  il  oublia  fi  profondément  que  Dieu  l’a- 
„ voit  fait,  qu'il  crut  1 fon  tour  pouvoir  faire  un  diru. 
„ Qoi  le  poorroit  croire,  fi  l’expérience  ne  nous  faifott 
„ voir  qa'uoeerrcor  fi  rtapideêt  lî  brutale  o'étoit  pas  Cco- 
„ lement  la  plus  utaiverfclle,  mais  encore  la  plus  enraci- 
„ née  de  la  plus  incorrigible  parmi  les  hommes?  Ainli  il 
>,  faut  reconnoftre,  i la  confufion  da  genre  hamain  ; que 
„ la  première  des  vérités,  celle  que  le  monde  prêche, 
„ celle  dont  l’imprefiion  cfi  la  plus  paillante,  étoit  la  plot 
„ éloignée  de  la  ync  des  hommes . 

Les  Athées  prétendent  que  le  culte  religieux  rende  4 
des  hommes  après  leur  mort,  efi  la  première  four  ce  de 
l’idolâtrie,  fit  ils  en  concluent  que  la  religion  eû  origi- 
nairement une  iofittution  politique,  parce  que  les  premiers 
hommes  qai  foreoi  déifiés,  étoieni  ou  des  législateurs, 
ou  des  magillrats,  ou  d'autres  bienfaiteurs  publics.  C’eft 
rnfi  que  parmi  les  anciens,  Evhémcrus,  furnommé  IV 
fl/r,  compofa  un  traité  pour  prouver  que  les  premiers 
dirai  des  Grecs  éloient  des  hommes.  Cicéron  qui  pé- 
nétra fon  defiein,  obferve  fort  judicieufemerw  que  ce  fen- 
limeat  tend  i renverfer  toute  religion.  Parmi  les  mo- 
dernes, l’anglois  Toland  a écrit  une  brochure  dans  le 
même  delfcia.  Intitulée,  de  t'origime  de  l’idolâtrie , y 
du  mtiifi  dm  par  ami  [me . La  conduite  uniforme  de  ces 
deux  écrivains  eit  fingulierc.  Evhémcrus  pretendoit  que 
fon  defiein  étoit  feulement  d’espofer  la  faulTeté  de  la 
réligioa  populaire  de  la  Grèce,  êt  Toland  a prétendu 
de  même  que  Ton  defiein  n’étoit  que  d’écrire  contre  Pi- 
dolltiic  payençe , tandis  que  le  but  réel  de  l'an  êt  de 
l'autre  étoit  de  détruire  la  religion  en  général . 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  fur  la  première  ori- 
gine de  l'idolâtrie  a une  apparence  plaofibte,  mais  cette 
appareoce  n’eft  fondée  que  fur  un  fopbiüne  qai  con- 
fond l'origine  de  l’idolâtrie  avec  celle  de  toot  coite  re- 
ligieux en  général.  Or  il  efi  non-icalement  poflïble  mais 
même  il  efi  extrêmement  probable  que  le  culte  de  ce 
qu'on  crojroit  la  première  & la  grande  caufe  de  toates 
choies,  acté  antérieur  i celai  des  idoles,  le  calte  ido- 
lâtre n’ayant  aucune  des  cl rcon fiances  qui  accompagnent 
■ne  iafiitotion  originaire  êc  primitive  ayant  ao  contraire 
toutes  celles  qui  accompagnent  une  iullitotion  dépravée 
& corrompue.  Cela  efi  non-feulement  pofiible  êt  pro- 
bable, mais  Philloire  payenne  ptoove  de  plas  que  le 
culte  rendu  aux  hommes  déifiés  après  leur  mort,  n'efi 
point  la  première  fource  de.  l'idolâtrie. 

Un  tutrur  dont  l’autorité  tient  une  des  premières  pla- 
ces dans  le  monde  lavant,  suffi  différent  da  Toland  par 
Tome  XII. 
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le  eœoT  qué  par  Pefprit,  je  veux  dire  le  grand  Nevrtoà 
dans  fa  chronologie  gœcque . paroît  être  du  même  l'cn- 
riment  qae  lai  fur  l'origine  de  l’idolitrie.,,  Excus,  d:t- 
„ il;  filt  d'Egfna,  fit.  de  deux  générations  plus  ancien 

que  la  guerre  de  Troie,  efi  regardé  par  auelqoei-unx 
„ comme  le  premier  qui  ait  bîtî  on  temple  dans  la  Gre- 
„ ce.  Vm  le  même  tems  les  oracles  d’Fijypre  y forent 
„ introduits , ainli  qae  la  eootume  de  faire  des  figures 

pour  repréfenter  les  dicai,  les  jambes  liées  enfemble, 
,,  d<  U même  maniéré  que  les  momies  égyptiennes.  Car 
„ l’ido'âtrie  naquit  dans  la  CHaldée  fit  dans  l'Egypte  , 
„ êt  fe  répandit  dc-là,ye.  Les  pays  qu’arrofent  le  Ty- 
„ gre  êc  le  Nil,  étant  citrememrnt  fertiles  furent  les 
„ premiers  habités  par  le  genre  humain , êc  par  confé- 
n doent  ils  commericerem  les  premier  i adorer  leurs  rais 
« êt  leurs  relnei  après  leur  mort  „ . On  voit  par  ce  paf- 
fage  que  cet  illufire  favant  a fuppofe  que  le  culte  rendu 
Sus  hommes  déifiés,-  étoit  le  premier  genre  d’idolâtrie, 
êt  il  ne  fait  qu'en  infinder  la  raifon,  (avoir  que  le  cul- 
te renda  aux  hommes  après  leur  mort,  a introduit  la 
culte  des  fiitues.  Car  Ici  Egyptiens  adorèrent  d'abord 
leurs  grands  hommes  décédés  eu  leurs  propres  perfonoes 
C’eft-à-dire  leurs  momies  ; êt  après  qu'elles  curent  été 
perdues,  confumées  ou  détruites;  ils  les  adorèrent  fous 
des  figures  qoi  les  repréfentoient , êc  dont  les  jambes, 
i l’imitation  des  momies,  étotent  liées  enfemble.  Il  pa- 
role que  M.  Newton  s’efi  ldi-même  donné  le  change 
en  roppofam  que  le  culte  des  rtatoeS  étoit  inféparab  e- 
ment  uni  i l'idolâtrie  en  général  ; ce  qui  efi  contraire 
à ce  qjuc  rapporte  Hérodote,  qae  les  Perles  qui  adoraient 
les  corps  célefies,  n’avoient  point  de  fiatucs  de  leurs 
dieux,  êt  i Ce  que  Denis  d'HilycirnifTe  nous  apprend 
qoç  les  Romains,  dont  les  dieux  étoient  des  hommes 
déifiés  aptès  leur  mort,  les  adorèrent  pendant  plu  lie  ut  s 
lieclçs  fans  fiatoes  . 

Mais  ce  qui  efi  remarquable,  c’ert  que  dès  l’entrée  de 
la  quefi'on,  les  durits  forts  renverfeot  eux-mê.neS  ce 
qu’ils  prétendent  établir.  Leur  grand  principe  cfi  que  la 
crainte  a d'abord  fait  des  dieux  , primai  im  orbe  dtoe 
fetit  timor;  êt  cependant  fi  on  veut  les  croire,  cet  pre- 
miers dieot  furent  des  hommes  déifiés  après  leur  mort 
à caufe  de  leurs  bienfaits  envers  leur  patrie  êc  le  genre 
humain.  Sans  m’arrêter  i cette  contradiction , il  efi  cer- 
tain que  ce  grand  principe  de  crainte  efi  en  toute  mi- 
nière incompitible  avec  leur  fyftême.  Car  les  ficelés  o4 
la  cfalnte  régooit  le  plus,  êt  étoit  la  paffion  domi- 
nante du  genre  humain,  furent  ceos  qui  précédèrent 
l'établidêmcut  des  fociétcs  civi'cs,  torique  la  imin  de 
chaque  homme  étoit  tournée  contre  fon  frère.  Si  U 
crainte  éfoit  donc  le  principe  de  la  religion , (I  s'rnfaj- 
vroit  incoutedablement  que  la  religion  exifioit  avant  l'éta- 
blificment  des  fociétés . 

Comme  refpérancc  êt  la  crainte,  l’amour  êt  la  hxino 
font  les  grandi  refTotts  des  pcoférs  êc  des  aâiuns  des 
hommes , je  ae  dtoii  pu  que  ce  Toit  aucune  de  ces  paf- 
fioni  «1  particulier,  mais  je  crois  qae  toutes  enfemble  ont 
contribué  à faire  naître  l'idée  des  êtres  fupérieurs  dîna 
l’efprit  des  premiers  mortels,  dont  la  raifon  brute  n’avoit 
point  acqais  la  conooiffance  du  vrai  Dieu,  êt  dont  les 
mœors  dépravées  en  avoient  effacé  la  tradition . 

Ces  premiers  hommes  encore  dans  l’état  de  nature, 
oà  ils  trouvolent  toute  leur  fublïllance  dans  les  produc- 
tions de  la  terre,  ont  dfl  naturellement  obferver  ce  qoi 
avançoit  ou  retardoit  ces  productions  ; enforre  que  te 
foleil  qoi  anime  la  fyftème  du  monde  dut  bientôt  être 
regardé  comme  la  divinité  éminemment  bienfaifante.  Le 
toanene,  les  éclairs,  tes  orages,  les  tempêtes  furent  re- 
gardés comme  des  marques  de  fa  colere;  êt  chaque  or- 
be célcfic  en  particulier  fut  envifagé  fous  la  même  fa- 
ce, à proportion  de  fon  utilité  êc  de  fa  magnificence; 
c'efi  ce  qui  parole  de  plus  tmarcl  fur  l'origine  de  l'ido- 
lâtrie, êt  les  ré  Hélions  foirantes  le  vont  meure  entière- 
ment dant  fon  iour. 

On  trouve  de»  vertiges  de  l’adoration  des  afires  chet 
toutes  les  nations . Moyfc  Maimonide  prétend  qu'elle  a 
précédé  le  déluge,  êt  il  en  fixe  la  naifiancc  vers  le  rems 
d’Enoch;  c’cit  aoffi  le  intiment  de  la  plfipart  derabbint 

ai  alfurent  que  ce  fut-li  -un  des  crimes  que  Dieu  châ- 

a par  les  eaux  du  déluge.  Je  ne  détaillerai  point  ici  leurs 
niions,  qui  font  combattues  par  les  SS.  Pères  êc  par  les 
meilleurs  interprètes  de  l'ancico  tefiament,  êc  je  tombe- 
rai d'accord  avec  ces  derniers,  qoe  l’idolitrie  n’a  com- 
mencé qu’après  le  déluge;  mais  en  même  tems  je  dois 
avouer  qu’elle  fit  des  progrès  fi  rapides  êt  fi  contagieux 
qoe  les  orig’aes  de  tous  les  grands  peuples  qui  tirèrent 
leur  naifiancc  ou  de»  enfuis  ou  des  petits  enfin»  de  Noé 
en  forent  infectés.  Les  Juifs,  hors  quelles  intervilles 
d’égarement,  fe  confctvcrcot  dans  la  créaace  de  l’unité 
Eccea  d? 
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4e  Dieu , fous  1i  miin  daqocl  ils  étaient  d psrtical'ere- 
aicn».  Ils  ne  méconnurent  p*vm  le  grand  ouvrier,  pour 
•damer  les  beautés  innombrables  de  l’ouvrage.  Il  faut 
cependant  convenir,  que  li  le  peuple  hébreu  n'a  point 
adoré  les  aftres,  il  les  » do  moins  regirdé  comme  des 
êtres  intelligent  qui  fe  connoillènt  eux -mêmes , oui  obéif- 
fent  aux  ordres  de  Dieu,  qui  avancent  ou  retardent  leura 
cour  (et,  alnli  qu’il  le  leur  preferit.  Origine  va  encore 
plus  loin,  A il  foupçonne  que  lcnfires  ont  la  liberté  de 
pécher  & de  fe  repentir  de  leurs  fautes.  Sans  doate  que 
lui , qui  allégocifoit  toutes  choies,  prenuit  l la  lettre  ce 
pallie  dé  Job  : Ut  ciemx  jy  Ui  afjrej  me  font  px%  part 
Jevamt  Dira.  Que  d’erreurs  groffieres  font  néej  de  l'i- 
gnorance de  l’Altronomie  ! combien  les  decouvertes  mo- 
dernes nous  ont  dévoilé  de  vérités  capitales,  de  points 
important  ! 

tes  peuples  les  plus  ancien?  du  nmd  A du  fud,  les 
Sueves,  les  Arabes, les  Africains, qui  ont  vécu  long-tctns 
fans  être  civilités  , ado raient  tous  les  corps  célcllcs.  M- 
Sale,  auteur  angloit,  entièrement  verfé  dans  4'hiUoire  des 
Arabes,  rapporte  qu’après  de  longues  obfervst  ons  A ex- 
périences far  les  changement  qui  furviennent  dans  l'air, 
cas  peuples  attribuèrent  enfin  aux  étoiles  une  puilTance 
divine.  Les  Chinois,  le#  Péruviens  & les  Méxieaintpa- 
roilfrm  au tfi  avoir  d’abord  adoré  les  corps  célcllcs;  ac- 
roe  leitsent  mime  les  Chinois  lettrés  qui  forment  uoe 
fcQc  particulière,  femblent  fe  faire  une  divinité  d’une 
certaine  vertu  répandue  dans  l’univers,  A fur-tout  dans 
je  ciel  matériel. 

En  u i mot  toute  l’antiquité  eft  unanime  for  ce  point 
ëc  elle  nom  apprend  que  !c  premier  coite  religieux  rendu 
4 des  créature?  a eu  pour  objet  les  corps  célcllcs  ; c’étnit 
une  vérité  li  évidente  & li  univerfeücment  reconnue, 

?ue  Ctitios  fameuf  athée,  a été  obligé  de  l'admettre, 

I ne  peut  y avoir  que  la  force  de  la  vérité  qui  Iqi  ait 
•'riche  cet  aveu,  puifqne  cela  même  détruit  entièrement 
fou  fyilemc  fur  Por'gme  de  la  religion;  voici  le  palfjge . 

„ I y i eu  on  tems  nu  l'homme  vivoit  en  fnivige^os 
„ lois,  fans  gosivernemcnt , minière  A inilrurnent  »fe 
^ <a  vjo’ence,  où  la  vertu  n’avoit  point  de  récampenfe 
,,  ni  >c  vice  de  châtiment.  Les  lois  civiles  furent  in- 
,,  ventées  pour  refréner  le  mal  ; alors  la  joli 'ce  préiidt 
„ à la  conduite  do  genre  humain.  La  force  devint  l’ef- 
„ elave  dn  droit,  & un  chiiiment  inexorable  pour  fui  vit 
,,  le  coupable;  ne  pouvant  plot  déformais  violer  ouver- 
,,  tentent  bjuiücc,  les  hommes  confpircrent  fecrrlemrnt 
.,  pour  trouver  le  moyen  de  nuire  aux  autres.  Qoelqoe 
,,  politiqae  rafé,  habile  dans  la  connoilîance  du  cœur 
,,  humain  imagina  de  combirtre  ce  complot  par  nn  au- 
,,  tre,  en  inventant  qu.lquc  nouveau  principe,  capab’e 
„ de  tenir  dans  la  c aime  les  méchans,  lorfque  même 
ils  diraient,  proféraient  ou  feroiem  dn  mal  en  fecret; 
n c'efi  ce  qu’ii  exécuta  en  propofant  aux  peuples  la  créan- 
„ ce  d’ua  Dieu  immortel,  être  d’une  cnorto’llance  fans 
,,  bornes,  d'un-  nature  fupérieure  4 éminente.  Il  leur 
,,  dit  que  ce  Dieu  pouvo-.t  entendre  A voir  tout  ce  que 
„ les  mortels  ûifirient  A d'foicnt  ici  bas,  St  que  |j  pre- 
roiere  idée  dn  crime  le  plus  caché  ne  pouvoir  point 
„ fe  dé'oher  1 la  connoilîance  d’on  être,  dont  la  con- 
„ noiifince  étoit  Pcflence  même  de  fa  nature;  c’efl  ainfi 
i,  que  notre  politique  en  incolqoaut  ces  notions,  devint 
„ l’auteur  d’une  dodrinc  mcrveilleufement  fédaifante, 
„ tan  Jis  qu’il  cachoit  la  vérité  fous  le  voile  brodé  de 
,,  la  fidion;  mais  pour  aiouter  la  terreur  aa  refpect , il 
leur  dit  que  1rs  dieux  habitaient  les  lieux  coofacrés  i 
„ tous  les  phamAmet  St  1 ces  horreurs  paniques , que  les 
f,  hommes  ont  été  li  ingénieux  1 imaginer  pour  s’époo- 
„ vanter  eux- mêmes,  ajoutant  des  mifetes  imaginaires  1 
une  vie  déjà  firchargee  de  maux.  Ces  lienx  où  <a  lu- 
,,  micre  foudroyante  des  météores  endimmés,  accorn- 
„ pagnéc  des  éclats  horribles  du  conoere,  traverfe  la 
,,  voûte  étoilée  des  creux,  I ouvrage  admirable  de  ce 
,,  vieux  A fige  architecte,  le  teins  ou  les  cohortes  allo- 
,,  ciées  des  fpncrcs  lumineufes,  rrmoliffênt  leurs  révo* 

„ lotions  régulières  A bicnfiifantes  A d’où  des  ploies  ra- 
„ fraichilfsmrs  descendent  pour  recréer  la  terre  altérée; 

„ telle  fut  l’hib  talion  qu’il  affigna  i fes  dieux  , place 
„ propre  à l’exercice  de  leurs  fonctions . telles  forent  les 
„ terreurs  dont  il  le  fer  vit  poor  prévenir  les  miox,  étouf- 
„ fer  les  dé  (ordres  dans  leur  miifance,  faire  louer  leref- 
„ fort  de  fes  lofs,  A introduire  la  religion  fi  nécellaire 
„ aux  migiftrats.  Tel  ell  1 mon  avis,  l’artifice  dont  on 
„ *V(I  fetv  pour  fifre  croire  à des  hommes  mortels  qu’il 
f.  J avoit  des  êtres  immortels. 

Ce  ferait  abufer  de  la  patiroce  du  leôeur,  que  d’ac- 
cnmu'er  les  citations;  mais  comme  l’Egypte  A la  Grèce 
de  cous  les  pays,  font  ceux  on  la  politique  A l'écono- 
mie civile  prirent  les  faciue»  les  plus  profondes  A a’éienr 
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dirent  de-51  prefqoe  par-tout,  effacèrent  la  mémoire  de 
l’ancienne  idolltric,  par  Pidolltrie  plus  récente  de  déifier 
les  hommes  après  leur  mon,  A aue  plufieurt  auteurs  mo- 
dernes en  ont  conclu,  que  ce  dernier  genre  d’idolltrie 
avoir  été  le  premier  de  tous;  je  rapporterai  ici  feulement 
deux  témoignages  de  l’antiquité  pour  prouver  que  l’ado- 
rat  ioo  des  corps  cclertes  a été  le  premier  genre  d’idolâtrie 
dans  ces  deux  pays  au  tfi  bien  que  dans  tous  les  autres.,, 
Il  rne  parotr,  dit  Platon  dins  fnn  Cratylui,  que  les  pre- 
,,  miers  hommes  qui  ont  habité  la  Grèce,  n’avoienr 
„ point  d’autres  dieux  que  ceux  que  plufieurs  barbares 
„ adorent  encore  actuellement  fa  voir,  le  foleil,  la  Ions 
„ ia  terre,  les  étoiles  , les  deux  Par  ces  nations  bar- 
bares, Platon  entend  éga'emmt,  celles  qui  étoient  eivilî- 
fèes  ot  celles  qui  ne  l’étojent  pas;  favoir,  les  Perfes  A 
les  fauvages  d'Afrique,  qui  au  rapport  d’Hérodote  ado- 
roient  également  les  allres,  dont  la  lamicre  bicafaiftnte 
renouvelle  toute  la  nature. 

Le  fécond  témoignage  que  j’ai  i rapporter,  regarde 
les  Egyptiens,  A il  ell  tiré  du  premier  livre  de  Diodo- 
re  de  Sicile.  „ Les  premiers  hommes,  dit-il,  en  par- 
„ lam  de  cette  oation,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  frap- 
„ pes  de  crainte  A d’étonnement  à la  vûe  du  fpeâaele 
,,  de  l’un!  vers  j fuppoferent  que  'e  foleil  A la  ione  en 
,,  étoient  les  principaux  dieux  A qu’ils  étoient  éternels,,. 

• I^a  raifon  que  cet  hiùi>rien  rapporte  rend  fa  propofliion 
generale , l'etend  i toutes  les  n irions , St  tait  voir  qu'il 
croyoil  que  ce  genre  d’ido’âtrie  avnît  été  le  premier  ea 
tout  autre  lieo  anlfi  bien  qu’en  Egypte. 

En  général,  les  anciens  croyoient  qoe  tout  ce  qui  f* 
meut  de  lui-même  A d’une  maniéré  réglée,  participe 
bien  furemrnt  â ia  divinité,  A que  le  principe  intérieur 
par  lequel  il  fe  meut,  ell  non  feulement  incréé,  mais 
encore  exempt  de  toute  altération  . Cela  fuppofé , on  voit 
oue  dans  la  penfée  où  étoient  tes  anciens , que  les  alirci 
fe  raouvoient  d’eux -mêmes,  ils  dévoient  nccelTiirement 
les  regarder  comme  des  dieux  , comme  les  auteurs  St  les 
confervareuis  de  l’univers. 

Au  refie,  c’êtoienr  le  l’ofôl  A la  lune,  qu'  par  leur 
éclat  A leur  lumière  fe  rcndo>'ent  dignes  des  principaux 
hommages,  dont  le  peuple  f\l  per  Rident  honorait  les  aflres. 
Le  lolcjl  fe  nommoit  le  ni,  le  maître  A le  f>mvtr*im; 
A la  lune  la  reimr , la  primttffe  du  ciel . les  autres 
globes  lumineux  paifoient  on  pour  leurs  eonléillers,  on 
pour  le®.- s gardes,  no  pour  leur  armé1.  L’Ecritore-faiote 
parolt  elle-même  s’accomoder  â ce  langage,  en  fiifant 
mcnVon  de  la  milice  du  ciel , â qui  le  peuple  offrait  fe« 
hommages . 

Théodore! , en  voulant  piqoer  les  payens  fur  le  cul- 
te qu’-ls  rendaient  encore  de  fon  tems  aux  flitres;  fait 
une  réflexion  bien  fenrée.  Le  fonverain  arbitre  de  La 
nature,  dft-îl,  a doué  tes  ouvrages  de  touies  les  per- 
fcâîoQs  dont  ils  étoient  fnfceptibles  : mais  comme 
il  a craint  que  l’boinme  foib'e  A timide  n'en  fflt 
ébloui,  il  • entremêle  ces  mêmes  ouvrages  de  quel- 
ques défauts  A de  qaelqiaes  impcrfeâions,  afin  que  d’un 
c&té  ce  qu'il  y a de  grand  A de  merveilleux  dins  l’uni- 
vers s’attirât  notre  admiration,  A que  de  l’autre,  ce  qui 
s’y  trouve  d'incommode  A de  différence,  nous  ôtât  la 
penfée  de  loi  rendre  aucun  coite  divin.  Ainfi  de  quelque 
éclat,  de  quelque  lumière  dont  brillent  le  foleil  A la  In- 
né, il  ne  faut  qu’on  (impie  nuage  pour  effacer  l'on  en 
plein  midi . A pour  obfcurcir  l'autre  pendant  les  ptas  bel- 
les nuits  de  l’été.  Alnfh  la  terre  ell  une  fource  inépttl- 
fablc  de  tréfors , elle  ne  relient  aucune  vieilleffe,  elle 
renouvelle  fes  libéralités  en  faveur  des  hommes  laborieux  ; 
maïs  de  peur  qu’on  ne  fût  tenté  de  l’adorer  A de  lui 
ollrir  des  rcfpeéls.  Dieu  en  a fait  un  théâtre  des  plu* 
grandes  agitations,  leféjour  des  maladies  cruelles  A des 
guerres  fanglantes . Parmi  les  animaux  miles  fe  trouvent 
les  ferpens  venimeux , A parmi  les  plantes  falotaire*  fe 
cueillent  des  herbes  qoi  empnjfonnent. 

On  invoquoit  pies  particulièrement  le  foleil  for  lea 
hauts  lieux  oo  toîts  des  maifons,  à la  lumière  A en  plein 
jour:  on  invoquoit  de  la  même  maniéré  la  lune  dans 
les  bocages  A les  vallées,  à l'ombre  A pendant  la  nuit; 

A c'cll  a ce  coite  fecret  qu’on  doit  rapporter 1 l’origine 
de  tant  d’aâions  indécentes,  de  tant  de  coutumes  folles, 
de  tant  d’h'Hloires  impures,  dont  il  efl  étonnaat  que  des 
hommes,  d'ailleurs  fenféi  A mifonnablcs , avenr  pû  (ai- 
re une  matière  de  religion.  Mais  de  quoi  ne  font  pas 
capablys  ceux  qoi  viennent  i s’oublier  eux-mêmes , A 
qoi  font  céder  la  lumière  de  l'efprit  aux  rapides  égare- 
ment du  cœur?  A cette  adoration  des  afires  tenoit  celle 
du  feu,  en  tant  qu’il  efi  le  plus  noble  des  é<émens,A 
une  vive  image  du  foleil.  On  ne  voyoit  même  autre- 
fois aucun  facrifice  ni  aocune  cérémonie  retigieofe , où 
il  n’emrât  dn  feu.  Celai  qui  fer  voit  i parer  les  autels. 
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te  I eonfnmer  le«  vîâime*  qu'on  îmmoloir  îax  dicax 
cink  traité  ave?  beaucoup  d’égard  & de  diffinflion.  On 
S'eignolt  qu’il  avoit  été  apporté  da  ciel,  fit  même  l'or 
Tiuiel  da  premier  temple  que  Zoroillre  avoir  fait  bâtir 
dîna  U *iüe  de  Zi*  en  Médie.  On  n'y  jettoii  rien  de 
gras  ni  d’impnr;  on  n'ofoit  même  le  regarder  fixement: 
lawta  •eatmnt  tu  r,bmr  feivtlis , décrie  Pline,  p/rrw* i- 
qme  reliait  tfl . PoOT  en  impofer  davantage,  les  prêtres 
piyens  toujours  Tomber  A iinpolleurs,  entretentrent  ce 
t'eu  feerettemetu , flifoient  accroire  au  peuple,  qo’il  ctort 
inaltérab'e  & Te  nourrillnit  de  liai  mê  ne.  Le  lien  da 
inonde  oà  l'on  révérait  davantage  le  feu,  droit  la  Per- 
le. Il  y avoit  des  encloi  fermés  de  manilles  A fan* 
t'Mt,  où  l’on  en  falloir  aflidument,  A où  le  peuple  foo- 
mi*  venoit  à certaiaes  heures  poor  prier . Les  perfnnnes 

Îualifiées  fe  ruinoient  1 y jetter  dei  eUences  précieufei 
des  fleur*  odoriférantes . Les  enclos  qui  fubliflent  en- 
core peuvent  être  regardés  comme  les  plus  anciens  ma- 
numens  de  la  ftiperllition . 

Ce  qui  embamire  les  Sa  vans  far  l'orfeg:ne  de  l'idolA- 
trie,  c’ell  qo'on  n'a  pas  fait  affea  d'attention  aux  de- 
grés par  lel'qoel»  l'idolâtrie  des  hommes  déifié»  après 
leur  mort,  a fupplinté  l’ancienne  A ptimiive  idnlltrta 
des  corps  célelles . Le  premkr  pas  vers  l’apothéofc  a 
été  de  donner  aux  hé»  os  A aux  bienfaiteur*  publics  le 
nom  de  l’être  qoi  étoit  le  plu»  ellimé  A le  plus  révé- 
ré. C'ell  ainti  qu’un  roi  fat  appelle  lefehii,  à caofe  de 
fa  munificence,  A une  reine  1*  /««#,  à caufe  de  là  beau- 
té. Ce  même  genre  d'aialatiqu  fabfiile  encore  parmi 
les  nations  orientales,  quoique  dans  on  degrc  fubo. -don- 
né ; cev  turcs  étant  aujourd'hui  plutôt  on  compliment 
civil,  qo’un  compliment  religieux  . A mefore qo’on  gen- 
re d’adalation  fit  des  progrès,  on  retourna  la  phrafe,  4 
alors  la  p'.jnete  fat  appellée  da  nom  da  héros,  afin  (ans 
doute  d’accoutumer  plos  facilement  i ce  nouveau  genre 
d'adoration,  ce  peuple  déjà  accoutumé  à celle  de»  pia- 
netes.  Dmdorc  de  Sic'le  après  avoir  dit  que  le  foleil  A 
la  lune  forent  les  premiers  dieux  d’Egypte,  ajoute  qu’on 
appella  le  loleil  du  nom  d 'Q/iris,  A la  lune  du  nom 
d 'tb:. 

Par  cette  maniéré  d'introduire  on  nouveau  genre  d’ido- 
litr  e,  l’a  K-tcnne  A la  nouvelle  forent  confondues  en- 
femble.  Ou  peut  loger  de  l'execs  de  cette  coufuiion  psr 
la  favaoie  colleâon  de  Volfius,  fur  la  théologio  des 
yens,  où  l’on  voit  de  combien  d’obfcurîtés  on  a em- 
ioetllé  ce  point  de  l’antiquité,  en  fe  proposant  de  l’ex- 
pliquer, dans  la  fuppoiîtion  qu'un  de  ces  deux  geniea 
d'idolâtrie,  n'étoit  qu'une  idée  fymboliqoe  de  l'antre. 

M.  l’abbc  Pluche,  dans  foo  bifldre  dm  de!,  a inven- 
té un  nouveau  fyilème  far  l'origine  de  l'idolltrie.  Il 
prétend  que  ce  u'cll  point  l'admiration  da  foleil  qui  a 
fxit  adorer  le  foleil  à la  place  de  ton  auteur.  Jamais, 
dit-il , ce  fpeétacle  de  l’univers  n’a  corrompu  les  h om- 
mes ; jamais  il  ne  les  a detomoés  de  la  penfée  d'un  être 
snoteor  de  tour,  A de  la  reconnodrance  qu'ils  doivent 
i une  piovidencc  toujours  féconde  en  nouvel  les  libéra- 
lités; il  les  y rappelle.  Ion  de  les  en  détourner.  L’c* 
etitore  fymbo'ique  des  Egypéeos,  fi  on  l’en  croit,  par 
l'abat  que  la  capidité  en  a fait,  el)  la  fource  du  mal . 
Toutes  les  nations  s’y  font  empoifonnées  , en  recevant 
les  earaâeret  de  cette  écr-ture  fans  en  recevoir  le  fens. 
Une  aotee  confeqoence  de  ce  fyilème,  toux  auflî  natu- 
relle, c’ell  que  le*  anciens  dieux  n'osw  point  été  des 
hommes  réels;  la  feule  méprife  des  figure*  hiéroglyphi- 
ques a donné  naiüaoce  aux  dieux,  aux  déelfes,  aux  mé- 
lamorphofcs,  aux  aoguics,  A aux  oracles.  C'eli-li  ce 
qu'il  appelle  rapporter  toute*  les  branches  de  l’idolâtrie 
1 une  feole  A même  racine;  mat*  ce*  fy  II  cane  cil  dé- 
menti pix  les  myllères  II  célébrés  parmi  les  payens;on 
y enfeignoit  avec  foin  que  les  dirai  croient  des  hommes 
déifiés  après  leur  mort.  M.  l’abbé  Pioche  tâche  de 
prouver  ion  fentiment  par  l’autorité  de  Cicéron , A Ci- 
céroa  dit  poluivemeiu  dans  fei  tofcuUnes , que  les  cirox 
font  remplis  du  genre  humain.  Il  dit  encore  dans  fon 
traité  de  la  aituie  des  dieux , que  les  dieox  croient  des 
hommes  puifTans  A illullras,  qui  avoient  été  déifiés 
après  leur  mort . Il  rapporte  qu’Evhemerus  enfeigne  où 
ils  font  enterrés,  fans  parler,  ajoute-t-il,  de  ce  qui  s’en- 
feigne  dans  ks  myderes  d'Éleoûs  A de  Samosbracc. 
Cependant  malgré  des  preuves  G.  déclives , M.  l’abbé 
Pioche,  en  parlant  des  myllercs,  prétend  que  ce  ne  font 
point  des  dieox  qu’il  faut  chercher  fous  ces  enveloppes, 
qu’elles  font  plocôt  dellinécs  à nous  apprendre  l'état  des 
chofes  qai  noat  intérelfeat;  A ces  chofe*  qui.  nous  in- 
térelfent  ne  font,  feloo  lui,  que  le  feus  des  figures  qu'on 
y repréfentoir,  réduit  aux  règlement  do  labourage  enco- 
re informe,  aux  avantages  de  la  paix,  A i lajullicc  qui 
donne  droit  d’efpétet  une  meilleure  vie. 

Terne  XII. 
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Mais  pour  reoyerfer  de  fond  en  comble  tout  le  fytlê- 
mc  de  M.  l'ahhc  Pioche,  je  vais  rapporter  un  témoi- 
gnage dédfif,  t;ré  de  deux  d-i  plus  granit  pères  de  l’K- 
glife,  A qnl  prouve  qde  l’hiérophtnte  dm»  les  rnyilè  es 
même  d'Egypte,  où  Vl.  l'aubé  Pluche  x placé  le  I eu 
de  la  fcenc,  enfeignoit  que  le»  dieux  nationnaux  étoient 
des  homm-s  qoi  avoient  été  déifiés  après  leur  mort . Le 
rrait  donx  il  s’agit  cil  du  tems  d'Alexandre,  lorfque  l'E- 
gypte n’aviHt  po  nt  encore  fuccé  l’elprit  fubtil  A fpéru- 
lai'f  de  la  philnfophie  des  Grecs.  Ce  conquérant  écrit 
è fa  mere  que  le  fuprèine  hiérophante  des  myllères  é- 
gvptiens  loi  avoit  découvert  en  fecret  les  iiiittudi'ina 
mytlérieufea  qu-*  l’on  y dannoit,  concernant  la  nitore 
des  dieux  nat  onbaax.  Saint  Augullin  A faint  Cypnen 
noos  ont  conlervé  ce  fait  curieux  de  l’hfdoire  ancienne  ; 
voici  ce  qn’cn  dit  le  premier  dans  le  huitième  livre  de  la 
Çil/  de  Dieu.  „ Ces  ch ''les  font  de  la  même  cfpece  que 
„ celles  qu’.Aleiandre  éctlvit  i fa  mere,  comme  lui 
„ ayant  étc  révélées  par  on  certain  Léon . le  (iiprème 
„ hiéropbxnte  des  myllcres  d’Egypte  ; (avoir  que  Pieu», 
„ non-feulement  Faonos,  E >ée,  Rnrnua»,  A même 
„ Hercule,  Elculape,  Bicrhus,  fils  de  Sémelé  , Caitoe 
,,  A Pollug,  A k*  autres  de  même  rang,  étoient  des 
„ hommes  que  l’on  avoit  déifiés  après  leur  mon;  mais 
„ encore  que  les  dieux  de  la  premic.e  dalle,  auxquels 
.,  Cicéron  paroît  faire  alluiîon  dans  fes  talcn'anes,  com- 
„ me  Jupiter,  Jonon,  Saturne,  Neptune,  Vulcaîn,  Ve- 
„ fia,  A plulieurs  autres,  que  Varran  voudrait  par  des 
,,  allégories  transformer  dans  les  élémens  ou  les  parties 
„ do  monde,  avoient  été  de  même  qae  les  autres,  des 
„ hommes  mortels.  Léon  rempli  de  crainte,  fachan» 
„ qu’en  révélant  ces  chofes , il  névqfoit  les  fecrets  des 
„ tayfieres,  fopplia  Alexandre,  qo’ap'èt  les  avoir  coirt- 
,,  muniqués  â lis  mere,  il  lai  ordoauit  de  brûler  fa  let- 
„ rrc„.  Saint  Cyptien  dit  que  la  crainte  du  pouvoir 
d’Alexandre  Çliorqua  l’hiérophante  /< furet  des  btm~ 
mes  dieux . 

Ces  dirtérent  témoignages  confirment  de  plut  en  plut 
aoe  les  myllcres  avoient  été  dcfKnés  à découvrir  (a  fauf- 
feté  des  divinités  popalaires,  afin  de  foutenir  la  religioa 
des  hommes  de  bon  feus,  A de  le*  exciter  au  fervica 
de  leur  patrie.  Dans  cette  ancienne  inilirution  imaginés 
par  les  h >mmes  les  plat  lages  A les  plus  habiles,  en  en- 
feignan!  que  les  dieux  ét  lier»  de*  h*imme»  déifiés  à 
caufe  de  leurs  bienfait  envers  la  fociété>  rien  n’étoic 
plus  propre  qae  l’hilloire  de  ces  bienfaits  i etCtcr  le  xcle 
è l’héroifme.  D’u;»  autre  côté,  la  découverte  du  véri- 
table état  de  ce»  héros  fur  la  terre,  qoi  avoient  partici- 
pé â tontes  les  foiblclles  de  la  nature  humuiae,  préve* 
noj»  le  mil  qa’aur<<it  pfl  produire  l’hillO're  de  leurs  vi- 
ces A de  leurs  dérégknviw;  h tloire  propre  è faire  ac- 
croire aux  hommes  qu'ils  étoient  autorifés  par  l'exem- 
ple des  dieox  i donner  dans  les  mêmes  excès.  Si  l'on 
fuppofe  avec  M.  Pluche,  quêtons  les  dieux  provenoient 
d'un  alphabet  égyptien ‘quel  motif  peut-on  fuppofer  dans 
les  peuple»,  qui  les  ait  entraînés  ver*  l’idolâtrie?  Ils  s’f 
feroient  précipités,  pour  ainli  dire,  de  gaxté  de  ctrurx 
fans  y avoir  été  déterminés,  fins  aucune  de  ces  pallîoni 
vives  A véhémentes  qui  agiffent  également  fur  le  coeur 
A for  l>fpri»,  qui  accompagnent  toujours  tes  grandes  ré- 
volutions . A qui  régnant  avec  une  force  aniverfeile  dans 
1e  coeur  de  tous  les  hommes,  peuvent  ftales  êirc  «n- 
vifsgér*  comme  la  caofe  d’une  pratique  univerfeile . Mai» 
que  l’ot\  foppolè  au  contraire  ce  que  toute  l'antiquité 
nous  apprend , que  tes  peuple*  ont  adoré  lents  ancêtres 
A leurs  premiers  rois,  à caufe  des  bienfaits  qu  ils  en 
avoient  reçu , on  ne  peut  alors  concevoir  un  mort"  plus 
poiHTint  ni  plut  capable  de  les  avoir  conduits  à l'idolâ- 
trie; A de  la  forte  itWIloire  do  genre  humain  fe  conci- 
lie avec  la  connoilTancc  de  la  nature  humaine,  A celle 
de  l'effet  des  pillions  . 

Ce  n’efh  point  ane  fimple  conieâuxe  que  de  croîr» 
qa’une  tccononiiftnce  (aperftitieufe  6r  regarder  comme 
des  dieux  tes  inventeurs  des  choies  utiles  è la  fociété. 
Eofebe  juge  compétent,  s'il  y en  eut  jamais,  de»  lien- 
timent  de  f’antiqoité , attelle  ce  fait,  comme  un  fait  no- 
toire A certain.  Ce  favint  évêque  dit.  que  ceoi  qui 
dans  les  premiers  âge*  du  monde  excellèrent  pir  leur 
fagelle,  leur  force,  oa  leor  valeur,  oa  qui  avo'ent  le  plaa 
contribué  au  bien  commun  de*  hommes,  ou  inventé, 
oo  perfedionné  les  Am,  forent  déifiés  dorant  leur  vio 
même,  oa  immédiatement  après  leur  mort.  C’ell  ce 
qu'Eufebc  avoit  lui-même  pu  fé  dans  one  des  hiilrv'rea 
des  plus  anciennes  A des  plus  refpcâiblet,  l’billolre  phé- 
nicienne A finchoniite,  qoi  donne  un  détail  for*  oxadè 
de  l’origine  du  culte  de*  héros,  A qui  nous  apptend 
cipredcmem  qae  leur  défficitioa  fe  ht  immédla'ement 
après  leur  mort,  teins  où  le  fouvcu.r  do  leurs  bientai«. 

Ec  ecc  j croit 
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étoit  encore  récent  dans  ta  mémoire  de»  hommei,  4 
ou  le*  mouvement  d'une  reconuoilfance  vive  4 pro- 
fonde ab.urbant,  pour  ainfî  dite,  toutes  tes  faculté*  de 
leur  ame,  entiammoient  les  ccrars  & les  efprutdc  cet 
amour  4 de  cette  admiration,  que  M.  Pope  • li  par- 
faitement dépeint  dans  fou  tjfai  Jar  P homme  . 


U a nortel  gén/rrax,  far  [et  failli  fa  valeur , 

Dm  publie  qu'tl  aimeit,  faifoil-il  le  btabenr ? 
Admiroit-on  eft  lai  lu  qualités  mi  ma  blet 
V mi  rendent  mm»  enfant  Ut  P très  refpeâablet ? 

77  eommandoit  far  tons , tl  leur  donnait  In  loi , 

£l  le  ftrt  dm  peuple  en  devenait  le  roi. 

Jufqn'i  ce  tenu  fatal , féal  rttonnn  pour  maître, 
Tout  patriarche  /toit  le  monarque , U prêtre , 

Le  ftre  de  Pétât  qui  fe  formait  font  fai . 

Set  feaplrt  mprèt  Diem  a' avaient  point  d’autre  appui. 
Set  yen » étoieal  Ifar  loi , fa  borne ke  lenr  oraele  , 
Jameit  (et  v oloatéi  me  trouvèrent  éP obflaele ; 

De  leur  bonheur  commun  il  devint  f iaflrmment , 
Dm  fillon  ê 'tonné  tira  lenr  aliment . 

Il  lenr  porta  Ut  Arts,  lenr  apprit  à réduire 
Le  feu , Pair  , & let  eau»  ma»  lois  de  leur  empira. 
Fit  tomber  à leur]  piét  let  habitant  de t airs , 

Et  tira  let  poijfomt  de  l'abyme  des  mers . 
Lorfqu'enS*  abattu  font  fe  poidt  dei  années 
Il  t'éteint  (J  finit  fri  longuet  de/linéet , 

Cet  homme  tomme  an  dieu  fi  long-temt  honoré , 
Comme  an  foible  mortel  par  let  fient  efi  pleuré. 
'Jalon»  d'en  eonfervtr  Ut  train  {3*  la  figure. 

Leur  zele  in  dm!}  rien»  inventa  la  priât  art . 

Leurs  neveu»  attentif i a tes  hommet  famea» 

Qui  par  U droit  dm  fane  avient  régné  far  en», 
7’onvent-itt  dam  lenr  faite  ma  grand,  an  premier 
pire , 

Lear  aveugle  refpeâ  l' adore  ÿ le  révéré. 


Ces  premiers  fêntimen*  antérieurs  } l'idolltrie,  en  fo- 
jent  la  première  caufe  par  les  pallions  d’amour  .4  d’ad- 
miration qu’il*  excitèrent  dans  on  peuple  encore  fimple 
4 ignorant.' On' ne  doit  pas  être  étonné  qu’un  peuple 
de  ce  ca>aâere  ail  été  porté  i regarder  comme  de*  efpe- 
re*  de  dieu* , ceux  qui  avoienr  enfeigné  aux  homme*  i 
a'afTijettir  les  élément . Il*  devinrent  le  fnjet  de  lenr» 
hymnes,  de  leurs  panégyrique*,  & de  leur*  hommages  ; 
4 l’on  peut  oblcrver  que  parmi  tonte*  le*  nation*,  les 
hommes  dont  la  mémoire  fut  confacrée  par  on  colle 
religieux,  font  les  fculi  de  ces  terni  ancien*  & igno- 
rant, dont  le  nom  o'ait  point  été  enfeveli  dans  l’ou^î. 

On  a vo  dan*  de*  tem»  pollérienr»,  lorfque  Ici  cir- 
eonllances  étaient  femblable*,  de*  hommet  pirvénir  aux 
honneurs  divin»  avec  autant  de  facilité  de  de  fuccè»,  que 
Ici  ancien*  héros,  qu’Olfris,  Jupiter,  ou  Bélus;  car  la 
nature  en  général  ell  uniforme  dans  fes  démarches . On 
l’efi  j la  vérité  tnocqué  des  apoihéofes  d’Alexandre  dt 
de  Céfar;  mai*  c’ell  que  le*  nations  sa  milieu  defqoel- 
les  ils  vivaient,  étaient  trop  éclatées.  Il  n’en  fur  pat 
de  même  d’un  Odin,  qui  vivoit  ver*  le  tenj*  de  Cé* 
far,  de  qoi  fut  mit  par  le  peuple  du  nord  au-dciTut  de 
tous  le»  autres  dieux  . C’ell  que  ce*  peuples  créent  en- 
core birbarct  dt  fauvages,  & qu’une  pareille  farce  ne 
peur  être  jouée  avec  applaudilTemenr,  que  le  lieu  de  la  fee- 
ne  ne  fjit  parmi  on  peuple  grolfier  4 ignorant. 

T»ci;e  rapporte  que  c'éioit  une  coutume  générale  par- 
mi les  nation»  du  nord,  que  de  déifier  leurs  grand»  hom- 
mes, non  i la  maniéré  de»  Romain»  leurs  contint  forains , 
uniquement  par  flatterie  dt  par  perfuafiun  intime , mais 
férieufement  dt  de  bonne  foi.  Un  trait  qui  fe  trouve 
dans  Ezéchiel,  confirme  que  l’aporhéofe  le  faifoit  Ion- 
vent  du  vivant  même  des  rois,  ‘fou  eaenr  t'en  glorifie, 
dit  Dieu  en  s’ad.-elliin  aa  roi  de  Tyr  par  la  bouche  de 
fon  prophète , ta  ai  dit , je  fait  an  dieu , je  fait  affit 
far  le  trône  de  Dieu  un  milieu  de  lu  mer,  cependant  tu 
n'es  qu'au  homme  ljf  non  un  dieu....  Diras-tu  encore 

ri  t ta  et  an  dieu?  ....  AI  ail  tu  trouverai  far  tu  et  un 
mme  ü*  mon  ma  dieu.  Ce  palf<ge  indique,  ce  me  fem- 
blc,  que  les  (niett  du  roi  de  Tyr  rendaient  i ce  prince 
un  culte  idolltre,  même  durant  fa  vie,  dt  il  ell  tlffi 
yrailïcmblable  qo’it  devint  dan*  la  fuite  on  des  Neptu- 
ne* grecs . 

Sous  prête*  te  d’expliquer  l’antiquité,  M.  Pioche  la  reD- 
Vtrfe  dt  la  détroit  entièrement.  Sa  chimere  efl  que  toutes 
les  coutumes  civile*  dt  religicufcs  Je  l’antiquité  font  pro- 
venues de  l'agricoliure,  dt  que  let  dieox  dr  le*  déelTet 
même*  proviennent  de  cette  cnoiffoo  fertile.  Mal*  «’îl  y • 
deux  fait*  dan*  l'antiquité,  que  le  fceptifme  même  avoit 
honte,  dans  fes  moment  de  fùacétiié  & de  boa  fea*,  de 


révoquer  en  doute,  c’efl  que  ce  culte  idolltre  des  coep» 
célefle»,  a eu  poui  premier  fondement  l’influence  lemi- 
ble  dt  *iiîb!e  qu’ils  ont  lur  les  corps  fublunaires,  de  que  les 
dieux  tutélaires  des  payions  payennes  éioient  des  hommes 
déifiés  après  leur  mon,  de  i qui  Utir  bienfait»  envers  le 
griiic  human  ou  envers  leurs  concitoyen*  a voient  procu- 
ré les  h umeurs  divins;  qui  croiroit  que  ces  deus  faits 
puiflent  être  niés  par  une  perfonne  qui  prétend  1 la  coo- 
noiilance  de  l’antiquité,  dt  qu<  fc  propofe  de  J’expüquer ? 
Mais  n=  les  hommes,  ni  les  dieux  ne  peuvent  tenir  cou» 
tre  un  fyflime.  M.  Pioche  nous  allure  que  tout  cela  cl) 
iliulion;  que  l’antiqu-té  n’a  eu  ancone  connoilTance  de 
cette  matière;  que  les  corp*  célefles  n'ont  point  .été  ado- 
rés è caufe  de  leur  influence;  qu’Oliris,  I lis,  Jupiter, 
Pluton,  Neptune,  Mercure,  que  même  les  héros  demj- 
dicui , comme  Hercule  dt  M inos,  n’ont  jamais  csijtéj 
que  ces  prétendus  dieux  n'étoient  que  les  lettres  d'on  an- 
cien alphabet,  de  Amples  figure*  qui  fervoiant  è donner 
des  inllruâions  au  laboureur  égyptien.  Ses  hiéroglyphe» 
font  prefqu'catierement  confinés  à la  feule  agriculture  dr 
à l’ufage  des  calendriers;  Ce  qui  fuppofe  ou  qu'ils  n'out 
point  été  deflinés  dans  leur  origine  i repréfcnier  les  pen- 
fees  de»  ho^nmes,  fur  quelques  fujets  qu’elles  pallrnt  rou- 
ler, ou  que  let  fojnt  de  cet  fameux  personnages  de  l’an- 
tiquité , qui  ont  établi,  affermi  de  gouverné  les  fociétés, 
éioient  «bforbés  p»t  l’agriculture,  00  qu’ils  u’étoient  oc- 
cupé» d’aucune  autre  .idée.  L’agriculture,  en  un  mot, 
cil  la  baie  principale  dt  fonJam.siiale  1 ce  fyllème  de 
l’antiquité  ; tout  le  «elfe  j»’y  eft  inféré  que  popr  l’orne- 
ment de  la  fcène.  Ce  fyllème,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  débordement  d'une  imagination  féconde,  eft 
lui-même  comme  l'ancienne,  dont  les  débordemm»  du 
N'I  couvroient  let  terres  les  plus  fertiles  de  l’Egypte;  4 
qui,  échauffée  dt  mife  en  fermentation  par  le*  rayons 
puiflans  du  foleil,  prodoffoii  des  hommes  dt  des  moo- 
firc> . Le*  dieux  de  M.  l’abbé  Pioche  paroiffent  forlir  des 
fillon* , comme  l’on  dit  qu’il  cil  autrefois  arrivé  -a  die* 
Tigès. 

Mai*  comment  pr<*o*e-t-il  la  jnflefTe  do  principe  fov 
lequel  il  fonde  Ton  fyllè.me,  dt  la  vérité  des  conléqoeQ- 
cet  qu'il  en  déduit?  Jl  les  prouve  alternai ivement  l’on 
pur  l’autre,  ce  principe  par  la  conféquence,  dt  la  confé- 
quence  par  le  principe.  Toute*  let  fois  qu'il  veut  prouver 
qu’un  hiéroglyphe  que  l’on  prenoit.poor  la  figure  réelle 
d'un  dieu,  n'elt  qu'un  fymbolc  de  l’agriculture,  il  fup- 
pnfe  que  ce  ne  peut  être  la  ligure  réelle  d'un  dieu,  parce 
que  les  dieux  n'out  roint  cxiflé  ; il  en  conclut  que  c'ot 
on  fymbole:  il  lui  plaît  que  ce  fait  un  Ijmbole  de  l*a- 
griculturc;  a lorfqu’il  veut  prouver  que  le»  diepx  n'om 
point  exifté,  alors  il  fuppofe  que  l’hyéroglyphe  que  l’on 
prenoit  pour  la  figure  réelle  o’un  dira,  n'etnit  qu'un 
lymbolc  de  l’agpcultore. 

pu  général  on  peut  dire  contre  le  fyflémc  de  M.  Pio- 
che, qu’il  ell  abforde  de-  foppofer  que  le*  Egyptiens 
n’aient  fait  pfage  des  h éroglyphrj  que  pour  les  chofes  qoi 
concernent  le  labourage,  l!  cli  tore  naturel  de  croire, 
que  l’cfprir  n’aymi  paj  encore  inventé  de»  ligne*  qui  fer-* 
viirent  à rméfenter  les  ion»  dr  non  les  choies,  les  légif^ 
Ltror»  de  les  magillrirs  auront  été  ob  igéi  de  polfer  «lana 
cette  foutee,  c’cll-à-dire , de  reccuiir  aux  hiéroglyphe! 

fiour  s’exprimer  au*  yeux  du  peuple  for  les  matière»  te - 
atives  au  culte  reiigieut, au  gouvernement  de  la  focié- 
tc,  i l’hifloire  des  héros,  au*  arts  dt  aux  fciencet.  Le 
genre  d’cxprrflron  ét  dt  extrêmement  imparfaite , It  le  fu- 
|et  des  meprifet  infinies,  rouir»  les  foi»  qu’au  défaut  des 
images  réelle*  on  étoii  obligé  Remployer  des  images  fym- 
boliquet.  Souvent  on  fubilitooit  le  fymbole  1 l’idée;  dt 
c’eft  ainli  qu’aprè»  s’êt.c  fervi  de  la  figure  de»  animaux 
& des  végétatif»,  pour  exprimer  les  attributs  de»  dieux  î 
det  héros,'  on  a jonititué  à cet  dieox  dt  à ces  héroj  lea 
animaux  4 les  végéutif*  même . On  a cru  que  cet  dieux 
les  animo  enr;  qu'<lt  s’étoienl  cachés  Ions  leur  figure,  & 
on  les  a adorés.  Ce  progrès  ell  fenfible  dans  l'exemple 
d’Olirit  4 d’Apis. 

De  ce  qui  n’étoit  que  l’oriitrne  d’une  feqîe  branche  de 
l'idolltrie,  M.  Pluche  en  a voulu  faire  l’origine  de  route 
l'idolltrie  . Des  images  empruntée*  de  la  diverfitc  des 
objets  vilîb'e»  qui  font  fur  la  terre  4 dans  les  cicux,ne 
pouvant  manquer  d’avoir  quelque  rapport  avec  let  prodo- 
âions  de  l’agriculture,  qoi  foot  en  même  icms  les  effets 
de  la  fécondité  de  la  ferre  4 de  l'influence  det  aflrei . 
De  ce  rapport  M - Pluche  a conclu  qu’il  falloit  expliquer 
|cs  hiéroglyphes  relativement  à l’agriculture;  4 ce  qui 
s’v  troovoit  fur  le»  dieux,  for  le  gouvernement  4 foc 
l’hiiloirc,  eft  devenu  dans  fon  cfpriton  infiniment  ou  une 
inflroâion  pour  le  labourage.  Il  a employé  le*  monu- 
ment même  de  l’antiquité  pour  la  détruire,  comme  le 
pere  Hardouin  s’eft  fervi  de  médailles  pour  renverfer  l’hi- 
floire. 
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ftoire.Ses  cnnieânres  ont  prit  la  place  des  fait»,  l’irns- 
ginanon  a dégradé  la  vérité,  4 j’oferois  dire  qu’il  ne  le- 
rou  pis  difficile , en  cnnfcqucnce  de»  mêmes  principe», 
de  prouver  que  le»  dieux  d’Egypte,  an  lieu  de  provenir 
de  l’agricu.ture  proviennent  de»  jeux  de  cette  nation,  de 
leur»  tête»,  de  leur»  combat»,  de  leur  manière  de  charter, 
de  pêcher,  4 même  fi  l’on  vouloir  de  leur  cuifine,  4 
les  langue»  orientale»  ne  manqueroient  pat  de  fournir  de» 
étimologies  pour  fooienir  ce*  différent  fentimeo». 

L’idolâtrie  ay«nt  déifié  le»  homme»,  il  était  tout  natu- 
rel qu'elle  communiquât  i fe*  dieux  le*  défaut*  de*  hom- 
me». C’ell  aoflî  ce  qui  arriva.  Le»  dieox  du  paganifine 
furent  donc  homme»  en  toute»  minière» , à cela  ptès  qu’- 
il» éto'ent  plu»  puilTan»  que  de»  homme*  . Le»  homme» 
jouilloieat  du  pltifir  fecret  de  voir  retracée  dan»  de  !i  re- 
fpedable»  modèle»  l’image  de  leur*  propre»  patfioii»,  4 
d’avoir  pour  fauteur»  4 pour  complices  de  leurs  débau- 
che», le»  dieux  mêmes  qu’il»  adoroient.  S oui  le  num 
de  fauiret  divinité» , c’étoient  en  effet  leur*  propre*  pen- 
fée»,  leur»  plaifirt  4 leur»  fantaifici  qu’ils  adorojenr.  Il» 
adoroient  Vénus,  parce  qu’il»  fe  laitfbient  dominer  par 
l’amour  fenlùel,  4 qu’il»  en  aimoient  la  puillance.  il» 
«rigeoient  des  autels  i Bacchos  le  plus  enjoué  de  tou»  le» 
dieux,  parce  qu’il»  s'abandonnoient  4 qu’ils  facrifioiem, 
pour  airtti  dire,  à la  joie  des  fens  plut  douce  4 plus  eni- 
vrante qoe  le  vin.  La  manie  de  déifier  alla  fi  loin,  qu'on 
déifia  même  le»  villes,  4 Rome  fut  confidérée  com- 
me une  il  celle. 

Le  ftlyibe'ifm • confidéré  en  lui-même,  cil  egalement 
contraire  â la  raifon  4 aux  phénomène»  de  l'onivert. 
Quand  on  a une  foi»  admit  l'exillence  d’uRe  nature  infi- 
niment parfaite,  il  efl  facile  de  comprendre  qo’clle  eft 
l’unique,  4 qu’acun  être  ne  peut  l’cgiler.  Si  notre  rai- 
fon  peut  s'élever  jufqu'à  ce  principe,  il  exiflt  mut  ttllt 
nature , elle  fera  aifément  4 fan»  nul  fecourt  cet  autre 
pas,  qui  eft  plut  facile  fan»  comparaifon  que  le  premier, 
tient  il  *’y  m fn’nn  feul  dit» i.  S'il  pouvoir  y avoir  trois 
04  quitre  de  ce»  nature»,  il  pourroit  y en  avoir  non-feu- 
lemcnt  dix  million»;  mai»  août  une  infinité,  car  on  ne 
fturoit  trouver  aucune  raifon  d’un  certain  nombre  plutôt 
qde  d’un  autre . Comme  donc  le  nombre  binaire  enfer- 
meroit  une  fuperfloiic  qui  choque  notre  raifon  , l’ordre 
demande  que  l'on  fe  reduife  à l’unité . Si  chacune  de  cet 
matières  étoit  fouverainement  parfaite,  elle  n'anroit  befori 
que  d’elle-même  pour  jouir  d’une  félicité  infinie;  la  fo- 
cicté  des  autre»  ne  lui  ferviroit  donc  de  rien , 4 amlï  no- 
tre raifon  ne  poorroit  fouffrir  aucune  ploralité . C’ell  an 
de  ces  axiomes,  que  la  nature  ne  fait  net»  en  vain,  4 que 
c'eft  en  vain  que  l’on  emploie  plufieurs  caufes  pour  un 
ctfci  qu'un  plu»  petit  nombre  de  caufes  peut  produire  aoffi 
commodément:  la  maxime  qui  a été  appelle*  U raijom 
des  nominaux , parce  qu'elle  leur  a fervi  a retrancher  des 
écoles  de  philofophie  une  infinité  d'cxcrefceoces  4 d’en- 
tité» fo  perdue»;  la  maxime,  dis-je,  qu’il  ne  taot  point 
multiplier  les  être»  fan»  néceflîte,  eff  un  principe  qu’au- 
cune lé  de  de  philofophie  n'a  rejetté  ; or  elle  ruine  fanx 
relfourcc  le  polytb/ifme  . 

Le  polytbAJme  o’eft  pas  moins  contraire  aux  phéno- 
mène» qu'à  la  raifon,  puifqu’on  ne  voit  aucun  détordre 
dans  le  monde,  ni  aucun:  coufufion  dins  fe»  parties  qui 
putfïent  faire  foupçonoer  quM  y a plufieurs  divinités  in- 
dépendantes auxquelles  il  toit  fournis.  Or  cependant  c’eft 
ce  qui  arriveroit,  fi  le  polytb/ifme  avolt  lieu.  M.  Bayle 
prouve  parfaitement  bien  que  la  religion  payenne  éto't  un 
principe  d’anarchie.  En  effet  rct  dieux  qu’elle  répandait 
par-tout,  4 dont  elle  remplidbit  le  ciel  4 la  terre,  la 
mer  & l’air,  étant  fojets  aux  mêmes  pallions  que  l’hom- 
me, la  guette  étoit  immanquable  emr’eui . Ils  étoient  4 
plus  puillans  4 plus  habile»  que  le»  homme»  : tant  pi» 
pour  le  monde . L'ambition  ne  caufe  jamais  îurant  de  ra- 
vage» que  lorfqu’elle  ert  fccoodée  d’un  grand  pouvoir  4 
d'un  grand  cfprit . 

Le  détordre  commença  bientôt  dans  la  famille  divi- 
ns. Titan  le  fils  aîné  du  premier  de»  dieux  fut  privé  de 
la  focceflion  par  les  intrigue»  de  fe»  feeurt,  qui  ayant  ga- 
gné leur  mere,  firent  enforte  qu’il  cédât  fon  droit  à Sa- 
turne fon  frere  puîné,  de  forte  qu'arte  cabale  de  femmes 
troubla  la  loi  naturelle  dés  la  première  génération . Sa- 
turne dévoroir  fe»  enbrj  mllet  pour  tenir  parole  à Ti- 
tao,  mais  fon  époufe  le  trompa,  4 fit  nourrir  en  fecret 
trois  de  fe»  fils.  Titan  ayant  découvert  ce  msnege,  ré- 
folut  de  tirer  raifon  de  cette  injure  ,4  fit  la  guerre  à 
Saturne  & le  vainqoit,  4 l'enfer  ma  dans  une  noire  pri- 
fon  loi  4 fa  femme.  Jupiter  fils  de  Saturne,  foutint  la 
guerre,  4 remit  en  liberté  fou  pere  4 fa  mere;  4 alors 
Titan  4 fe»  fil»,  chargé»  de  fera,  fuient  enfermes  dm» 
le  urtare,  qui  étoit  la  même  pii  fon  où  Saturne  4 fon 
époufe  avoient  été  cachâmes.  Saturne  redevable  de  fa 
Tomt  XII. 
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librrté  à fon  fils,  nVn  fut  pas  reconnoiffint . Un  oracle 
lui  avoit  prédit  qu-  Jupiter  le  déirrsnnoit  ; il  tâcha  de  urc- 
vénir  cette  prédiâion.  Mai»  Juoirer  t'étant  apperçu  de 
l'entreprife,  le  renverfa  du  trône,  le  chargea  de  chaînes  , 
4 le  précipita  dans  le  tartare.  Il  le  châtia  même,  comme 
Saturne  en  avoit  «fé  envers  fon  peic.  Le  fimg  qui  coula 
de  la  plaie  que  Saturne  reçut  en  cctrc  oc en fi on , tomba 
fur  la  terre,  4 produit  de»  géxn»,  qui  s’etforcerent  de 
dépofer  Jupiter.  Le  combat  fut  rude  4 doutent  pendant 
«iTei  loog-tems.  Enfin  la  viâoire  fe  déclara  poar  Ju- 
piter . 

Ce  font  le*  principale*  guerre»  divines  dont  le»  Pa- 
yent aient  fait  mention . Ils  fe  font  autant  éloignes  du 
vraidemblable,  eu  ne  continuant  point  l’hiffoire  de  cette 
fuite  de  rébellions,  qui  ont  dû  être  fréquente»,  qu’ils  s'y 
étoient  conformé»  en  la  condoifant  jufqn'i  la  gîgantoma- 
chic.  Rien  ne  choque  plu»  la  VfaiHcmb'ancc.qiie  de  voir 
qu’il»  ont  fuppol'é  que  le»  antre»  dieux  ne  cnulpiroimt 
pa*  fou  vent  contre  Jupiter,  4 que  par  des  ligues  4 de» 
contre-ligues  il  ne  tichoienc  pas  de  s’agrandir,  ou  i*ex- 
pofer  aux  usurpateurs . La  fuite  naturelle  4 inévitable 
du  caraâere  qu'on  leur  donne,  étoit  qu’ils  fe  quereiaf- 
fent  plus  fou  vent,  4 qu’ils  entreprirent  plus  fréquem- 
ment de  s’emparer  des  états  les  un»  de»  autre»,  que  le» 
homme»  ne  fe  querellent  4 ne  forment  de  pareille»  en- 
treprife».  Cela  va  loin,  comme  voas  voyez.  Jonon  feu- 
le, telle  qu’on  la  reprëfeote,  devoit  tailler  plus  de  bc- 
foene  à Jupiter  fon  mari,  qu’il  n’eo  eût  fo  expédier. 
Elle  étoit  jalaufe,  fiere,  vindicative  exceffivement , 4 
fe  voyoit  tout  les  jours  trahie  par  fon  mxri.  Quel»  tu- 
multes ne  devait-elle  pat  exciter?  Quel»  complots  ne 
devoit-elle  pas  former  contre  un  époux  fi  infidclleê  II 
fe  tira  d’ane  guerre  qu'elle  *.ui  avoir  fufeitée,  4 d’une 
fécondé  confpuation  où  elle  entra.  Quel*  défordres  ne 
caafa-*-elle  pas  dan»  le  monde  pour  te  venger  de  fes  ri- 
vale», 4 poor  pefdre  tous  ceux  qui  lai  déplailoieot  ? Il 
n'y  a rien  de  plos  vraisemblable  dans  l’Enéide,  qoe  le 
perfotmage  qo’clle  y joue;  pertonnage  fi  pernicieux; 
qu’elle  fait  (ottir  des  etWërs  une  furie,  pour  iofpirer  la 
rage  martiale  à des  peup'es  qui  ne  fongeoicxK  qu’à  la 
paix . Souvenet-vons  qu’il  y avo;t  encore  d’autres  décile»  . 
Il  n’eût  fallu  quccelle-li  pour  mettre  le  trouble  parmi 
les  dieux . Cela  rendoit  inévitables  le*  fondions  4 les 
intrigues,  le»  complots  4 le»  querelles.  Un  bel  efprit 
(le  chevalier  Temple)  le»  a bien  décrites,  en  difant  qoe 
ce  font  de»  guerre»  d’anarchie,  dont  les  roauvai*  fruita 
munllent  tôt  ou  urd,  4 bmilevcrlcnt  quelquefois  les  fo- 
ciétés  les  plu»  florillante».  L'hiffoire  ert  toute  remplie  de 
ces  forte»  de  chofe* . Voici  donc  comme  je  rationne. 
Malgré  toute*  le*  précautions  qu’oo  a prîtes  dans  lea 
états,  milgré  les  différentes  formes  de  gouvernement  qu* 
on  y a fucccflïvemcnt  introduites,  on  n’a  jamais  pu  ôrer 
le»  femeoces  de  l’anarchie,  ni  empêcher  qu’elle  ne  levât 
la  tête  de  teins  en  tcm».  Le»  (éditions,  le»  guerres  civi- 
le», le»  révolutions  font  fréquente»  dam  too»  le»  état», 
quoique  plut  <ui  moins  dans  les  un»  que  dan*  les  autres. 
Pourquoi,  cela?  C’ell  que  le»  homme»  font  fojrts  à des 
mauvarlë»  pallions . Il»,  font  envieux  les  uns  des  aotres . 
L’avarice.  l'ambition , Il  Volupté,  la  vengeance  le»  pof- 
fédent.  Ceux  qui  doivent  commander,  t’en  acquittent 
mal . Ceux  qui  doivent  obéir,  s'en  acquittent  encore  quel- 
quefois pin»  mal.  Voo»  donnez  de»  borne»  à l'autorité 
royale;  c'etl  le  moyen  d'infpirer  l’envie  de  parvenir  à la 
puilLnoe  defpotique.  En  un  mot,  le:,  un*  ahofent  de  l’au- 
torité, 4 les  autres  de  la  liberté.  Or  poiique  le»  dieux 
étoient  fujets  aux  même*  patfinns  qoe  l’homme,  il  fal- 
loit  dooc  néceflairetneot  qa’il  y côx  des  guerres  entr’eux , 
4 des  guerres  d’autant  p'u*  fondre»,  qu’ils  forpaffoient 
l’homme  en  efprit,  4 en  pojilâncc;  des  guerre»  qui  ébran- 
laient jufqn’aa  centre  de  la  mer  4 de  la  terne,  l’air  4 
les  deux,  des  guerre»,  enfin  qui  miljimt  l’anarchie,  le 
trouble  4 la  confofion  dan»  tous  les  corps  de  l'univers. 
Or  puifque  cette  anarchie  n’ell  point  venue  , c'eff  une 
marque  qu’il  n’y  a point  eu  de  guerre  entre  les  dieux  ; & 
c'ell  en  même  tems  une  preuve  qu’il»  n'exiiloient  point, 
car  s'il»  exill'.nt  exillé , il»  n'tuifent  poiut  pu  être  d’accmd . 
Je  ne  voudrois  point  d'entre  taifon  que  celle-là  pour 
me  convaincre  de  la  faoifeté  de  la  religion  p.iycnne. 

Le  pelyin/tfne  étant  fi  ablùrde  et»  lot-tu’inc,  4 fi 
contraire  en  même  tcm»  aux  phénomène»,  vous  me  de- 
manderez peut-être  ce  qu’en  pènfbicnt  tes  plus  fages  d’en- 
tre les  Payent.  C'etl  à quoi  je  voit  fatittaire.  Il  y. avoir 
autrefois  troi»  clalTe»  de  dieux  , rangé»  avec  beaucoup  J’a- 
drelfe  : les  po/tij$ti , les  peliiiqnet , 4 les  fbiloftpbiqmet . 
C’efl  la  diviiton  qu'en  fart  le  grand  pontife  Scevola, 
qui  fe  trouvant  à la  tête  de  tout  le*  tuinillrcs  de  la  fu- 
perOition,  ne  devoit  point  s'y  méprendre.  Le»  dieux 
poétique»  fembloient  abandonnés  au  vplgtite  qui  fe  re- 
E e e e e paît 
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pli  de  fiiVoni.  Les  politique*  fer*  "lent  dsn<  le*  occur- 
rences délicates,  où  il  falloir  relcvef  les  courages  abat* 
tas,  le*  manier  avec  dextérité,  leur  donner  un:  nouvelle 
force.  Les  philofophiqurs  enfin  n’offroient  rien  que  de 
noble,  de  pur,  de  convenable  au  petit  nombre  d'bon- 
nêiat  gens  qui  parmi  les  payent , favoîent  penler . Ces 
derniers  ne  tcconnoillbicnt  qu’un  feul  Dieu  qui  gouver- 
noit  l’univers  par  le  miniflere  de*  génies  on  des  dé- 
mons, à qui  il*  donnoient  le  nom  de  Jivimil/t  fmbalter- 
p et.  M.  Bayle  prétend  qu’aucun  philofophr  payes  n’a 
ea  connoiifauce  de  l'wiltf  de  Dieu;  car  tous  cem,  dit- 
il,  qui  fimb'cnt  reconnaître  cette  vérité,  ont  réduit  à la 
feule  divinité  du  foie!)  tous,  les  autres  dieux  dn  paganif- 
me,  ou  nVnt  point  adm:s  d'iuirc  d;co  que  l’univers  mê- 
me, que  la  nature,  que  l’amcda  monde.  Or  on  coin- 

Frcnd  aifémem , pour  p:0  qu’on  y farte  attention,  que 
'unité  ne  peut  convenir  ni  au  foieil  ni  au  inonde,  ni 
à l’ame  du  monde.  Cela  eft  vilible  i l’égard  du  foieil 
& du  monde;  car  ils  fout  compofés  de  plufîcurs  por- 
tions de  matière  réellement  dillinâ:»  les  unes  des  autres; 

& il  ne  feroit  pas  moin*  abfurde  de  Contenir  qu’un  vaif- 
feau  n’rft  qu'un  feul  être,  ou  qu'un  éléphant  n’eft  qu’ 
une  l'eue  entité,  que  de  l'affirmer  du  monde,  foit  qu’ 
oo  le  confidere  comme  une  ûmple  machine,  foit  qu’on 
le  confidere  comme  on  animal.  Toute  machine,  tout 
animal  eft  eflentiellement  un  compofé  de  diverfes  piè- 
ces . L’ame  du  monde  efl  aufli  compofée  de  parties  dif- 
férentes . Ce  qui  anime  on  arbre  n’eft  point  la  même 
chofe  que  ce  qui  anime  on  chien.  Perfonne  n’a  mieux 
décrit  que  Virgile  le  dogme  de  l’âme  du  monde,  laquelle 
il  prenoit  pour  Déo. 

EJje  ûfihu  parte**  divim*  menti  t {y  bamflut 
Ætheriet  â'Xtrr . Démit  nimjnt  ire  per  e-niet 
Ttrrjfqne,  traflnffne  tmmris , cvlmmfmt  prafnnJnm  . 
//rare  peeu'iet , srmentn,  viroi,  £emms  tmrne  fer  arum, 
Qnemjne  fibi  tenue!  mfittntem  nreeffere  vint. 

Viig.  Geerg.  IH.  Jff.  v.  no. 

On  voit  par-là  clairement  la  divinité  divifée  en  an- 
lam  de  parties  qu’il  y a de  bêtes  & d’hommes.  Cet  ef- 
prit, cet  entendement  répandu,  félon  Virg:!e,-par  toute 
la  malle  de  la  matière,  peut -il  être  cooyofé  de  moins 
de  partiel  que  la  matière?  ne  faut-il  pat  qu’il  toit  dans 
l’air  par  de»  portions  de  fa  fubrtince  numériquement  di- 
ilmâet  des  portions  par  lefquelles  il  eft  dans  l’eau  réel-  ' 
lemrnt;  donc  les  philofophes  qui  femblem  avoir  enfeigné 
l’un  tc  de 'Dieu  ont  été  plus  palytb/iftet  que  le  peuple. 
Ils  oe  favoîent  ce  qu'ils  difoienr,  s’ils  croyoient  dire 
que  l’unité  appartient  à Dieu.  Elle  ne  peut  loi  convenir 
félon  leur  dogme,  que  de  la  maniéré  qu’elle  convient  à 
l'Océan,  i une  nation,  i une  ville,  i on  palais,  i une 
armée.  Le  dieu  qu’il»  rcconnoilToient  être  ou  amas  d’otie 
infinité  de  parties,  fi  elles  étoieot  homogènes,  chacune 
étoit  un  dieu,  ou  aucune  ne  l’étoit.  Or  fi  aucune  ne 
l’avoit  é:é,  le  tout  n'auroit  pas  pû  être  dieu.  |l  falloit 
donc  qu’il*  admirent  au  pié  de  la  lettre  une  infinité  de 
dieux,  ou  pour  le  moins  un  plot  grand  nombre  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  le  poème  d’Héiiode,  ni  dans  aucune 
aoire  lithuwe.  Si  elle*  étoient  hétérogènes , on  tnmboit 
dans  la  même  conféquence,  eu  il  falloit  que  chacune 
participât  i la  nature  divine  4 i PelTencc  de  l’ame  du  . 
monde.  Elle  n’y  poovoit  participer  fans  être  un  dieu, 
pu  i [que  l’elfcncc  des  chofe*  n'efl  point  fufceptible  du 
plus  ou  du  moins . Qn  l’a  toute  entière , ou  l’on  n'en  a rien 
da  mut.  Voilà  donc  aotant  de  dieux  que  de  parties  dans 
l’univers.  Que  fi  la  nature  de  D'en  n'avoit  point  etc 
communiquée  à quelques-unes  des  parties,  d’où  feroit 
venu  qu’elle  «omit  etc  communiquée  à quelques  autres  ? 

& quel  compofé  bitarre  de  monftrueox  ne  feroit-ce  pat 
qu’une  aine  compofée  de  parties  non  vivantes  de  non  ani- 
mées, de  de  parties  vivantes*  de  animées?  Il  feroit  encore 
plus  monllrueui  de  dire  qu’aucune  portion  de  dieu  n'é- 
to  t un  dieu,  de  que  néanmoins  touies  rnfemble  elles 
eompofoient  un  dieu,  car  en  ce  cas  11,  l’étte  divin  eût 
çté  le  réfoltat  d'un  alTcmblage  de  plufieurs  pièces  non 
divines;  il  eût  etc  fait  de  rien,  tout  comme  fi  l’étendue 
étoit  compofée  de  points  mathctmtiquc* . 

Qu’on  fe  tourne  de  quelque  côté  qn’on  voudra;  on 
oe  peut  trouver  limais  dans  les  fyflcines  des  anciens 
philofophes,  l'unité  de  Dieu;  ce  fera  toujours  une  oniré 
çolleâive.  Affeâei  de  dire  fans  nommer  jamais  l'armée, 
que  tels  ou  tels  hataillons  ont  fait  ceci,  uu  fans  jamais 
articuler  ni  régiment,  ni  bataillons,  que  l’armée  a fait 
cela,  vous  marquer**  également  une  multitude  d’aâeurs. 
S’il  n’y  a qu'un  feul  Dieu,  félon  eux,  c’eft  delà  même 
maniéré  qu’il  n’y  a qu’un  peuple  romain,  ou  que,  fé- 
lon Arifiotc,  il  n’jr  a qu’une  matière  première.  Voyex 
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dans  faint  Auguftin  les  embarras  où  la  doélrine  de  Var- 
run  L trouve  réduite.  Il  croyoit  que  D:eu  n'étoit  au- 
tre chofe  que  l’ame  du  monde.  On  loi  fait  voir  que 
c'eft  une  dtvifion  de  D;eu  en  plufieurs  choies,  4 la  rc- 
duâion  de  plufieurs  choies  en  on  féal  Dieu.  Laâance 
aolfi  a très-bien  montré  le  ridicule  da  (êntimeiu  des 
Stoïques,  qui  étoit  à-peu-près  le  même  que  celui  de 
Varron.  Spinor.a  eft  dans  le  même  labyrinthe.  Il  fou- 
tient  qu'il  n'admet  qu'une  fubltance,  4 il  la  nomme 
Dirm  . Il  femble  donc  n’ad  mettre  qu'on  Dieu;  mais  dans 
le  fond  il  en  admet  une  infinité  fans  le  favoir.  Jamais 
on  ne  comprendra  que  l’unitc  de  fubfiance,  i quoi  il 
réduit  l'univers,  foit  autre  chofe  que  l'unité  çolleâive  , 
ou  que  l'unité  formelle  des  Logicien*,  qui  ne  fubfifle 
qu’ïdéalement  dans  notre  efprit.  S’il  fe  trouve  donc  dans 
les  philofophes  payent  quelques  partage*  qui  femblem  au- 
tarifer  d'une  manière  plus  orthodoxe  l’unité  de  Dieu, 
ce  ne  font  la  plfipart  du  tems  qu'on  galimathias  pom- 
peux; faites-en  bien  l’analyfe,  il  en  fortira  toujours  une 
multitude  de  dieux.  On  n’eft  parfaitement  unitaire  qu* 
amant  qu’on  reconnaît  une  intelligence  parfaitement  (im- 
pie, totalement  ditfinguée  de  la  matière  de  de  la  forme 
du  monde,  produârice  de  toutes  chofe* , 4 véritable- 
ment fpirituelle.  Si  l’on  affirme  «la,  l’on  croit  qu’il 
n'y  a qu'un  Dieu  ; mais  fi  on  ne  l'affirme  pas,  on  a bêla 
fitfler  tons  les  dieux  du  pagmilme,  & témoigner  de  l’hor- 
reor  pf»or  la  multitude  des  dieux,  oo  en  admettra  réel- 
lement one  infinité . Or  c’eft  là  prccifcmcnt  le  cas  de 
tous  les  anciens  philofophes  que  nous  avons  prouvé  ail- 
leurs n'avoir  aucune  teinture  de  la  véritable  fpiritoaliié. 

St  M.  Bayle  s'étoit  contenté  de  dire  qu’en  raifonnant 
coni'équemmcnt  ; on  ne  fe  perfuadernit  jamais  que  l’unité 
de  Dieu  fûr  compatible  avec  la  natore  de  Du,  telle 
que  l’adtr.eitoient  les  anciens  philofophes,  je  me  range- 
rois  à l'on  avis.  Il  me  femble  que  ce  qu’ils  difoient  de 
l’onité  de  Dieu,  ne  couloir  point  de  leor  doârioe  tou- 
chant la  nature  de  cet  Etre . Je  prie  même  de  la  doc- 
trine des  premiers  peres  de  l’Eglifc,  qui  mettoiem  dans 
Dieu  une  cfpcce  de  matérialifme.  Cette  doâiine  bien 
pénétrée , 4 conduite  exaâemcnt  de  conféquence  en 
conféquence,  étoit  ''éponqe  de  toute  religion.  Les  r'ai- 
fonnemens  de  M.  Bayle,  qu*  j’ai  apportés  en  objcâioo, 
en  font  une  preuve  h;cn  évidente.  Mais  comme  les  opi- 
nions, ioconlcquemmcnt  (t  très-impertlnanrnrm  tirée* 
d’une  hypothefe,  n’entrent  pas  moins  facilement  dans 
le*  efprit* , que  fi.  elle*  émanoient  né«frairement  d’un 
bon  princiae;  il  faut  convenir  que  les  philofophes  payent 
ont  véritablement  reconnu  l’onité  de  Dieu , quoiqu'elle 
ne  coulât  pu  de  leur  doârine  fur  la  nature  d’on  Etre 
fuprê.ne.  Il  n’y  a point  eu  de  philofophes  piyens  qui 
aient  plus  infifté  fur  le  dogme  de  la  Providence  qoe  le* 
Stoïque*.  Ils  croyoient  pourtant  que  Dieu  étoit  corpo- 
rel. Ils  joignoient  donc  enfcmble  la  nature  corporelle  à 
one  intelligence  répandue  par-tout.  Or  l’unité  propre- 
ment dire,  n’eft  pas  plu*  difficile  à concilier  avec  one 
telle  natore,  qoe  la  Providcn«,  oo  p'.ûtôi  elle*  font 
toute*  deux  également  incapables  de  loi  être  allbriie* . 
Combien  de  philolophe*  moderne* , qni  fur  les  trace*  de 
M.  Locke,  t’imaginent  que  leur  amc  eft  matérielle!  en 
font  ils  pour  cela  moins  perfaadé»  de  fa  véritable  ooi- 
lé?  L’idée  de  l’unitc  de  Dieu  ell  fi  naturelle  & fi  coo- 
. forme  à la  droite  riifon , qo'ils  l’otlt  entée  fur  leur  ftr- 
tlème,  quelque  difeordant  qu’il  fût  avec  cette  idée.  Ils 
fe  font  rapprochés  de  l'orthodoxie  par  ces  inconféquen- 
cet,  car  il  eft  sûr  que  s’ils  avoient  bien  fuivi  leur  poin- 
te, je  veux  dire  qu’ils  fe  fartent  attachés  régal iércment 
aux  réfoltat*  de  kor  principe,  il*  auraient  parlé  de  Dieu 
moins  noblement  qu'ils  n’ont  fait.  Toas  les  fyllèmes 
de*  ancien*  philofophes  fur  la  nature  de  Dieu  , cunduî- 
foient  à l’Irréligion;  êt  fi  tous  les  philofophes  ne  font 
point  tombés  dans  «t  abîme,  ils  en  ont  etc  redevables, 
encore  on  coup,  au  défaut  d'exactitude  dans  le  rayonne- 
ment. Ils  tom  fortis  de  leor  route,  attirés  aineurs  par 
les  idées  que  la  nature  avoit  imprimée  dans  leur  efprit, 
& qne  l’étude  de  la  morale  nourrilfoit  4 fnrtffiolt. 

Un  des  plus  grands  efprit*  de  l’ancienne  Rome,  s’a- 
vifa  d'examiner  les  opinions  des  philofophes  fur  la  na- 
tore divine.  Il  difpnra  pôur  4 contre  avec  beaucoup 
d’attention.  Qu’en  arriva-t-il?  c’eft  qu’au  bout  du  com- 
pte, il  fe  trouva  athée,  ou  peu  s’eu  fallut,  ou  qu'au 
moins  il  n'evita  ce  grand  changement  qoe  parce  qu'il 
eur  plus  de  déférence  pour  l'autorité  de  fes  ancêtres  que 
pour  les  lumières  phüofophiques . 

Mais  une  choie  qu’on  ne  pent  pardonner  aux  anciens 
philnfophes  qui  reconnoifroient  un  feul  Dieu,  c’eft  -que 
lati« laits  de  ne  point  tomber  dans  l’erreur , ils  regar- 
doient  comme  une  de  leurs  obligations  d'y  entretenir  les 
autres.  Le  rage,  avoue  l'orateur  philofophe,  doit  main- 
unir 
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imr  tout  t'ezrcricor  4e  la  religion  qo*il  trouve  établi , 

A conl’erver  inviolablemcnc  Ips  cérémonies  brillantes, 
filtrées,  auxquelles  les  ancêtres  ont  donné  cours.  Pour 
lui  qo’il  cnnlidere  la  beauté  de  l’univers,  qu'il  examine 
l'arrangement  des  corps  célelles^  il  verra  que  fans  rien 
changer  ans  choies  anciennes,  il  doit  adorer  en  lëeret 
l’Etre  fupréme . En  cela  conlîftoit  toute  la  religion  des 
Payent , gens  d’efprit.  Ils  recmaoiftoient  un  Dieu  qu’ils 
leg.irdoient  comme  rempli  ffint  le  monde  de  fa  grandeur, 
de  ion  imioenfite.  Ils  retenoîent  avec  cela  Ici  prittej- 
paua  ofagrs  du  piys  où  ils  vivoieot,  crsfgnoicnt  lur-iout 
d’en  troubler  la  paix  par  un  zele  furieux , ou  par  trop 
d’itiachement  à leurs  opinions  particulières . C’eft  fur 
quoi  appuie  Sénèque  d'une  mynjere  três*fenféc.  Quand 
nous  plions,  dit-il,  devant  cette  foule  de  divinités  qo’ 
une  vieille  fup.erflnîon  a entamée  les  unes  for  les  antres, 
noos  donnons  eet  hommages  à la  coûtume , A non  pat  1 
à l|  religion.  Nous  voulons  pir-li  contenir  le  peuple,  < 
& non  point  nous  avilir  honteulemem . 

Suivant  quelque»  philosophes,  tout  le  polytbfifme  poé-  I 
lîque,  tout  ce  qu’il  f a eu  de  divinités  parmi  les  Grecs,  . 
tout  ce  qui  entre  dans  le  dérail  de  leor»  généalogies,  de  ! 
leurs  familles,  de  leurs  domaines,  de  leurs  amours,  de 
leur»  tv  amures,  n'ert  autre  chnlc  que  la  phylique  mife 
fur  on  certain  ton  A agrésblemein  tournée  . Ainti  Jo- 
piier  n'ert  plus  que  la  matière  éibérée,  & Junmi  la  mafle 
liquide  de  notre  atmofphrre.  Apollon  eft  le  fQleil,  A 
Diane  eft  la  lone.  Pour  abréger,  tous  les  dieui  ne  font 
que  les  élémens  & les  corps  phyfiques;  la  nature  le  trouve 
partagée  entre  eux,  on  plûtAt  ils  ne  font  toqs  que  les  ' 
différentes  parties  de  divers  effets  de  la  nature . 

Il  faut  convenir  que  cette  première  inftitotion  des 
dieux,  eft  un  fait  d’hiltoirc  allez  contlant,  du-moins  pris 
en  général . On  fait  que  dans  l’origine  do  paginifme,  la 
phylique  qui  n'avoit  pas  encore  formé  de  fdence,  laif- 
foit  les  écrivains  dans  une  fj  grande  féchereffe  fur  le  fond 
des  chofes,  que  pour  la  corriger,  ils  empruntèrent  le 
feconrs  des  allaitons  St  des  fables,  genre  d'écrire  que 
favorjfoit  le  penchant,  St  en  quelque  forte  l'enfance  des 
lecteurs,  comme  îl  parojt  dm»  Cicéron.  Mais  ce  fait 
même,  la  defeofe  du  paganifme  dans  le  terni  que  le 
Cbriftianifme  s'éleroit  fur  fe$  ruines  St  fes  débris,  étoit 
U pins  forte  démonftraiion  contre  lui.  i°.  Si  le»  dieux 
n’étoient  que  des  portions  de  l'univen,  il  deiyieuroit  évi- 
dent que  l’uni  ver»  prenoit  la  place  de  jon  auteur,  & que 
Fhomine  aveugle  décernoit  i la  créature , l’adoration 
qui  n'eft  dÛe  qu'au  Créateur . 2°.  Quand  même  les  dieux 
«’auroient  été  dans  l’origine  que  les.  élémens  personni- 
fié», cette  théologie  fymbolique  tje  devcnoit-elïe  pas 
nne  oecaftoo  de  feandak  St  d’erreur  impie?  Quelle  que 
fût  l’orgïne  phylique  du  mot  Jupiter  , n’étoit-il  pat 
dans  la  lignification  d’ofage,  le  nom  propre  d’un  Dieu  , 
pere  des  autres  dicoi  ? Lorfqoe  le  penple  lifoit  dans  fes 
poètes  que  Jupiter  frappoit  Junon  fon  époufe  St  fa  fœor, 
eoqce yoit-il  qu’il  pe  s'aginoil  11  que  du  choc  des  élé- 
ment? Recouroit-il  aux  allufion»  poqr  l'intelligence  des 
autres  fable»,  où  il  voyoit  oh  fens  clair,  qui  dès  le  pre- 
mier afpcét,  fi  toit  fa  croyance?  Où  étoit  le  poète  qui 
cflt  appris  i diQingoer  ces  images  allégoriques  d'avec  la 
fimplicité  de  la  lettre?  Où  étotent  tpéme  les  poctes  qui 
n’euftent  pas  reptéfciné  le  même  Dieu  fous  des  emblè- 
mes tous  diftéreos,  A quelquefois  oppofé»?  Il  ctoit  donc 
impoflible  que  le  vulgaire  ignorant  faislt  au  milieu  de 
ces  variations  un  point  fixé  d’allégorie  qui  le  détermi- 
nât, A dèslort  il  ne  lui(  refloit  qu’un  fyflème  feanda- 
leux  où  la  raifon  trompée  n’oftroii  i la  morale  que  des 
exemples  irompeot*. 

Quelque  parti  que  prît  l'Idolâtrie,  foit  qu’elle  regar- 
d3i  fes  dieux  comme  des  élémens  qu’elle  «voit  perfon- 
nifics,  foit  qu’elle  les  regardlt  comme  des  hommes  q u' 
elle  avoit  déifiés  après  leur  mort,  pour  les  bienfaits  dont 
sis  «voient  comblé  les  humains,  toujours  elt-il  vrai  de 
dire  que  (on  fonds  étoit  une  ignorance  brutale,  St  une 
entière  dépravation  du  fens  humain.  Ajoutez  à cel»  qoe 
Tes  Poctes  épuiferent  en  fa  faveur  tout  ce  qu’ils  avoient 
d’cfprit,  de  délicatefle  6t  de  grâces,  A qu’ils  étudièrent 
i employer  les  couleurs  les  plus  vives  pour  fonder  des 
vices  A des  crimes  qqi  feroient  tombés  dans  le  décri, 
Uns  la  parure  qu’ils  leur  prêtaient,  pour  en  coovrir  la 
difformité,  l’abfurdité  A l’infamie. 

On  fait  que  le  plus  laçe  des  philofophes  condamnoit 
fan»  réferve  ces  rtéiions  profanes,  fi  manifellemcnt  in* 
jorieofes  à la  divinité.  „ Noua  ne  devons,  difoît-U, 
„ admetrre  dans  notre  république , ni  les  chaînes  de 
„ Junon  formées  par  fon  propre  fils;  ni  la  ehAte  de 
„.Vulcain,  précipité  du  haut  des  cieox  pour  avoir  pris 
„ U défenfe  (2c  (h  mrre  contre  Jupiter  qui  levoit  la  main 
„ fur  elle  ; ni  les  autres  combats  des  dieui , fou  que  cea 


POL  77J 

4,  idées  fervent  de  voiles  1 d'autres,  fuit  qoe  le  poète 
,,  les  donne  pour  ce  qu’il  fcmblc  qu’elles  font.  La  jeu- 
„ nclfc  qui  ne  peut  démêler  «es  v fies  différentes,  fe 
,,  remplit  par-là  d’opinions  inièniéc»  qui  ne  s'effacent 
„ qu'avec  peine  de  fon  efprit.  il  faot  au  cootraire  lui 
„ montrer  toujours  Dieu  comme  jutlc  A véiitable  daus 
I,  fri  œuvres,  autant  que  dans  fes  paroles.  Et  en  effet , 

„ Il  eft  confiant  dans  fes  promeffes , il  ne  féduit  ni  par 
„ de  vaines  images,  ni  par  de  faux  difcuurd,  ui  par  des 
„ lignes  trompeurs,  ni  durant  le  jour,  ni  durant  J» 

„ nuit 

La  raifon  même  au  milieu  det  plus  ëpaiflès  ténèbres, 
ne  pouvuit  fe  dérober  1 cet  rayons  de  vérité,  tant  il  eft 
impoflible  1 l’humme  d’anéantir  l’idée  de  l’Etre  unique, 
faint  A parfait  qui  l’a  tiré  do  néant . 

Mai»  fi  ce»  fables  dont  on  rtpaiffoit  te  peuple  étoient, 
de  l’aven  même  de  Platon,  fi  jnjurieufes  i la  divinité, 

St  en  même  tems  fi  funeftes  i la  pureté  des  mœurs, 
pourquoi  ne  rravailloit-il  pas  à le  détromper , en  lui  io* 
fpirant  une  idée  faine  de  la  divinité  ? Pourquoi,  de  con- 
cert avec  les  autre!  philoCopbes,  fomentoit-il  encore  fora 
erreur?  Le  voici,  c*«ft  qu’il  s'imaginoit  que  le  polytbetf- 
me  étoit  fi  fort  enraciné,  qo’il  étoit  impoflible  de  le  dé- 
truire fan»  mettre  toote  la  fociétc  en  comboftion . ,,  It 
„ eft  très-difficile , dit-il,  de  connoître  le  pere,  le  foo- 
„ verajn  arbitre  de  cet  univers;  mais  fi  vous  avez  le  bon- 
,,  heur  de  )c  connoître,  gardez-vous  bien  d’en  parler  an 
,,  peuple  „.  Le»  Philolbphe»,  aufli  que  Je»  légis- 
lateurs, éroient  dans  ce  principe,  que  la  vérité  étoit  peu 
propre  i être  communiquée  aux  hommes.  On  croyoit 
fans  aucune  répugnance  qu’il  falloir  les  tromper,' ou  du 
moins  leur  eipoicr  les  chofes  adroitement  voilées.  De- 
ll vient,  dit  Strtbon,  que  l’ufaçe  de»  fable»  f'eft  fi  fort 
étendu,  qu’on  a feint  A imaginé,  par  une  efpece  de  de- 
voir poliiiqac  le  tonnerre  de  Jupiter,  l'égide  de  Pâlies, 
le  trident  de  Neptune,  les  flamberai  A les  ferpen»  des 
Furies  vtngerefles;  A ce  font  toutes  ces  traditions  ajou- 
tées les  unes  aux  autres,  qui  ont  formé  l’ancienne  théo- 
logie, dans  la  vfled’intimidey  ceux  qui  fe  conduifent  par 
la  crainte  plutôt  que  par  la  raifon,  trop  foible,  hélas  ? fur 
l'efprit  des  hommes  corrompus.  Séneque  dit  que  le  Ju- 
piter da  peuple  eft  celai  qui  eft  armé  de  la  foudre,  A 
dont  la  ftatue  fe  voit  au  milieu  du  Capitole;  mais  que  le 
véritable  Jupiter,  erlqi  des  philofophes,  eft  un  Etre  inyl-  - 
fible,  l’ame  A l’elprit  univerfel.  le  maître  A le  confetv*- 
teur  de  toutes  choies , la  çaufe  des  caofes , dont  la  natu- 
re emprunte  fa  force,  A pour  ainfi  dire  û vie.  Varron  le 
plas  favant  des  Romain»,  dans  un  fragment  de  fon  traité 
fur  In  religions,  cité  par  S.  Aoguftin,  dit  qu’il  y a de 
certaines  vérités  qu’il  n’eft  pas  à propos  de  faire  connoître 
trop  géoeralement  pour  le  b*cn  de  l’état  ; A d’autres  cho- 
fes qu’il  eft  utile  de  faire  accroire  au  peuple  quoiqu’elle» 
foiem  fiuffcs,  A que  c’eft  par  cette  raifon  que  le»  Grec» 
cachent  leurs  myfteres  en  général . Quelque  fyttème  qu’on 
embraffe.  Il  faot  que  le  peuple  foit  féduit;  A il  veut  lui- 
même  être  féduit.  Orphée  en  parlant  de  Dieu  difoit,  je 
ne  le  von  point,  car  u y a nn  nuage  autour  de  loi  qui 
me  le  dérobe. 

Une  autre  raifon  qui  portait  les  législateur»  | ne  point 
déprévenir  l’efprit  det  peuple»  des  erreurs  dont  ils  étoient 
imbus,  c’eft  qu'ils  avoient  cax-métnes  contribué  i l’éta- 
bliffemem  ou  i la  propagation  du  polytb/ifme,  en  pro- 
teftant  des  inlpiration» , A fe  ferrant  des  opinions  religiru- 
fe»  quoique  faoftes,  A dont  Ici  peuples  étoient  prévenu», 
poor  leur  infpirer  une  plus  grande  vénération  poor  le* 
lois.  Le  ptjytb/ifme  fut  entièrement  corrorppu  par  le* 
Poctes  qui  Jnventerent  ou  publièrent  de»  hiftoiret  feanda- 
leufes  des  dieux  A des  héros;  hiftoiret  dont  la  prudence 
1 des  législateurs  auroit  roula  dérober  la  connoiffance  aa 
peuple,  ce  qui  plas  qoe  toute  autre  chofe,  contribuoit  à 
tendre  le  pelytb/lfme  dangereui  poor  l’état,  comme  il 
eft  aife  de  s'en  convaincre  par  le  pillage  de  Plaron  que 
j’ai  ciré  ci-deffos.  Trouvant  dooc  le»  peuple»  livrés  à une 
religion  qui  étoit  faite  pour  le  plaifir,  à une  religion  dont 
les  divertiffemen»,  les  fêtes,  les  fpcâaeles,  A eofiu  la 
licence  même  faifoit  une  partie  du  culte,  les  trouvant,  dia- 
| je,  enchanté»  par  une  telle  teligioj»,  ils  fe  virent,  forcé» 
de  fe  prêter  à des  préjugés  trop  tenans  A trop  invétérés. 
Ils  crurent  qu'il  n’éioit  pas  dans  leur  pouvoir  de  la  dé- 
truire, poor  y en  fubftitner  one  meilleure.  T0®1  ce  qu'il» 
purent  faire,  ce  fat  d'établir  avec  plas  de  fermeté  le  corps 
de  la  religion  ; A c’eft  à cet  ufage  qu’ils  employèrent  un 
grand  nombre  de  pompeufes  cérémonies.  Dans,  I»  fuite 
des  tems . le  génie  de  la  religion  fuivii  celui  du  gouver- 
nement civil;  A ainfi  elle  s’épura  d’elle-même  comme 
à Rome,  ou.  elle  fe  corrompit  de  plos  en  plus  comme 
dans  la  Syrie.  Si  les  législateurs  enflent  inftitué  une  reli- 
gion nouvelle,  ainfi  qu’ils  inftituercat  de  nouvelles  lois, 

OR 
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ton  aurait  trouvé  dan*  quelques-unes  de  ce*  religion*  de»  I 
inftiiution*  moins  éloignées  de  la  pareil  de  la  religion  I 
naturelle.  L’imperfeâion  de  ce*  religion*  ert  une  preuve  | 
qu’ils  les  trouvèrent  dc)i  établies,  & qu’ils  n’en  lurent  pas  I 
les  inventeurs. 

On  peut  dire  que  ni  les  Philolopbet,  ni  le*  Législateurs 
n*ont  reconnu  cette  vérité  efTentielle,  que  le  vfai  4 l'utile 
font  infcpar^b'e* . Par-là  le*  un*  & les  autres  ont  très-foo- 
vent  manque  leur  bot.  Les  premiers  négligeant  l’utilité, 
font  tombés  dans  les  opinions  les  plus  abfurdes  for  la 
nature  de  Dieu , 4 fur  celle  dç  l’âme  ; 4 les  derniers  n’c* 
tant  pa*  ailes  fcrupuleux  far  la  vérité,  ont  beaucoup  con- 
tribué à la  propagation  do  Polytblifmt , qui  tend  naturel- 
lement à la  deflroélion  de  la  fociété.  Ce  fut  même  la  né- 
cefDtc  de  remédier  J ce  mal  qui  leur  fit  établir  les  myrte- 
res  facrés  avec  taot  de  fuccis;  4 on  peut  dire  qu’ils 
étoient  fort  propres  à produire  cet  effet . Dans  te  Paganif- 
me  l’exemple  des  dieux  vicieux  4 corrompus  avoir  une 
forte  influence  fur  les  moeurs:  lh  ont  fait  tria,  difoit-on , 
(ÿ  moi  tb/tif  morttl  i*  ne  It  feroii  pat?  Ego  bommmrio 
èot  nom  faetrem  ? Tcrence,  Ennno.  oHt  III.  front  t>.  Eu- 
ripide met  le  même  argument  dans  la  bouche  de  pla- 
ideurs de  fes  perfonnages  en  differetu  endroits  de  fes  tra- 
gédies . 

Voilà  ce  que  l’on  alleguoit  pour  fa  jurtificaiioo,  lorf- 
qo’on  vooloît  s’abandonner  à fes  partions  déréglées,  4 
ouvrir  un  champ  libre  à fes  vallcs  delïrs.  Or  dans  les 
xnyfteres  on  affbiblidbit  ce  paillant  aiguillon,  4 c'ertce 
que  l’on  faifoit  en  coupant  la  racine  du  mil.  On  dé- 
couvrait à ceux  des  initiés  qu’on  en  jugeôit  capables, 
l’erreur  où  éioit  le  commun  des  hommes:  on  leur  appre- 
noit  qoe  Jupiter,  Mercure,  Vénus,  Mars,  4 toutes  les 
divinités  liceinieufes.n’étoientqae  des  hommes  comme  les 
nôtres,  qui  durant  leur  vie  avoient  cté  fojets  aux  mêmes 
partions  4 aux  mêmes  vices  que  le  relie  des  mortel*  ; 
qu’ayant  été  à divers  égsrJs  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain,  la  polétiré  les  avoir  déifiés  par  reconnoilfan- 
ce , 4 avoir  in  J fcrércmcht  canonifé  leurs  vices  avec  leurs 
Vertus.  Al  relie  on  ne  d:*ic  pas  croire  que  la  do&rihc 
enleignée  dins  les  myfteres,  d’une  caufe  fuprême,  au- 
teur de  toutes  chofes,  détruisit  les  divinités  tutélaires, 
ou  pour  mieux  dire  les  patrons  locaux.  Ils  étoient  Am- 
plement confédérés  comme  des  êtres  do  fécond  ordre, 
inférieurs  à Dioy  mais  faperieurs  à l’homme,  4 pla- 
cés par  le  premier  être  pour  prcrtder  aux  différentes  par- 
ties de  l’onirer.  Ce  qoe  la  doârine  des  grands  m y lier  et 
détruîfoit,  c’éroir  le  potytb/ifme  vulgaire,  ou  l’adoration 
des  hommes  déifiés  après  leur  mort. 

L’unité  de  Dieu  étoit  donc  établie  dans  le*  grands  my- 
fteres for  les  ruines  do  poiytb/ifme;  car  dans  les  petits  on 
pe  dcmafqaoit  pas  encore  les  erreurs  du  potytb/ifme  : feu- 
lement on  y incolquoit  fortement  le  dogme  de  la  Provi- 
dence, 4 ceci  n’efl  pat  une  (impie  conjedure.  Les  myrta- 
gogues  d’Egypte  enfeignoient  dans  leurs  cérémonies  fecre- 
tes  le  dogme  de  Pwilté  de  Dieu,  comme  M.  Lidworth 
(avant  atiglois,  l’a  évidemment  prouvé.  Or  1er  Grecs  4 
les  Afiatiques  empruntèrent  leurs  myrteres  des  Egyptiens, 
d’où  l'on  peut  conclure  très-probablement  qu’ils  eufet- 
gnoient  le  même  dogme.  Pythagore  reconnoiffoit  qoe 
c’étoit  dans  les  myrteres  d’Orphce  qui  fe  célébroienr  en 
Thrace,  qu'il  avoit  apprit  l’unité  de  la  caufe  première  uni- 
verfelle.  Cicéron  garde  aoffi  pea  de  mefiire  „ Si  j’entre- 
„ prenais  d’approfohdir  l’antiquité , 4 d’examiner  les  re- 
„ lations  des  hirtoriens  grecs,  on  trouverait  qoe  les  dieux 
„ de  la  première  clarté  ont  habité  la  terre  avant  que  d’ha- 
„ biter  les  cieox.  Informcx-vous  feulement  deqoi  l'ont  ces 
„ fépolchres  que  l’otl  montre  dans  la  Grece;  redonve- 
„ nei-vous,  cir  vous  êtes  initié,  de  ce  que  l’on  enfei- 

gne  dans  les  myfteres?  Vous  concevrez  alors  toute l’é- 
,,  tendue  que  l’on  pourroit  donner  à cette  difculTinn  „. 
On  pnurroir,  s’il  écoit  nécelfiire,  citer  une  nuée  de  té- 
moins pour  confirmer  de  plus  en  plus  cette  vétrté. 

S’il  re doit  encore  quelques  nuages,  ils  feraient  bien- 
tAt  dirtipés  par  ce  qui  ert  dit  de  l’unité  dé  Dieu  dans 
l’hymne  chantée  par  l'hiérophante,  qui  paroifToit  loos  la 
figore  du  créateur.  Après  avoir  oovert  les  myfteres,  4 
chanté  la  théologie  des  idoles,  il  renverfoit  alors  loi-tnê- 
roe  toot  ce  qu’il  avoit  dit,  4 introdufoir  la  vérité  en 
débutant  ainll . „ Je  vais  déclarer  nn  fecret  aqx  inities; 

„ que  l’on  ferme  l’entrée  de  ces  lieux  aux  profanes.  O 
„ mi,  Mufée,  defeendn  de  la  brillante  Sélene,  fois  at- 
,,  tentif  à mes  accent:  je  t’annoncerai  des  vérités  fm- 
„ portantes.  Ne  foudre  pas  que  des  préjugés  ni  des  af- 
,,  feâions  antérieures,  t'enlevenr  le  bonheur  que  tu  foo- 
* haites  de  puifer  dan*  la  connoiflince  des  vérités  my- 
„ ftérieufes.  Conûdere  la  nature  divine,  cooiemple-la 
„ fans  ce  De,  réglé  ton  efprit  4 ton  cœur,  4 marchant 

dans  une  voie  sûre,  admire  le  maître  unique  de  l'oni- 
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„ vers.  Il  en  ett  un,  Il  exifte  par  loi-même.  C#eff  à Inj 
„ l'eul  que  tous  les  autres  êtres  doivent  leur  exirtence . 
,,  Il  opère  en  tout  4 par-toat;  invifible  aux  yeux  des 
„ mortels,  il  voit  lui-même  toutes  chofes 

Avant  de  finir  cet  article,  il  et!  i-propos  de  prévenir 
uncobjeâion  que  fait  M.  Bivîe  aa  fajer  du  potytb/ifme , 
qu’il  prérend  pour  le  moins  être  aulli  pernicieux  a la  f'o- 
ciété  que  l’athéifine.  Il  fe  fonde  for  ce  que  cette  rcPgfou 
fi  peo  liée  dans  toutes  fes  parties,  n’exîgeoit  point  les  bon- 
nes mœurs.  Et  de  quel  quel  front,  dil'oii-il,  les  aurait- 
clle  exigées?  Toot  éto:t  plein  des  crimes,  des  iniquités 
diyerfc»  qu’on  reprochoit  1 l’irtemblée  des  dieux.  Leur 
exemple  accootomoil  au  mal,  leur  coite  même  applaoif- 
fojt  le  chemin  qui  y conduit.  Qu'on  remonte  à la  fource 
du  piganifme,  ou  verra  qu’il  ne  protnettqil  aux  hommes 
qoe  des  biens  phyfiques,  comme  des  cérémonies  de  l'é- 
clar,des  facrifices , des  décorations  propres  à faire  rrf- 
pefler  les  temples  4 les  autels , des  jenx , des  fpedaclcx 
pour  les  partions  fi  difficiles  à corriger,  ou  plutôt  i rete- 
nir dans  de  jades  bornes  ( car  les  partions  ne  fe  corrigent 
jamais  entièrement).  Il  leur  laiDolt  une  libre  étendue, 
fans  tes  contraindre  en  aucune  manière,  fans  aller  jamais 
jufqu’au  cœur.  En  un  mot,  la  religion  payenne  émit 
une  efpece  de  banque,  où  en  échange  des  ortrandes  tem- 
porelles, le*  dieux  rendoient  des  plaifiri,  des  iatisfaâions 
volaptaeufe* . 

Pour  répondre  i cette  objection,  î>  faut  remarquer  qoe 
dans  le  pagxnifme  il  y avoir  deux  fortes  de  religion,  la 
religion  des  particuliers,  4 !a  religion  de  la  fociété.  La 
religion  des  particuliers  étoit  inférieure  à celle  de  l'état , 
4 en  étoit  differente.  A chacune  de  ces  religions  préfî- 
doit  une  Providence  particulière.  Celle  de  la  religion  rf-s 
particulier*  ne  poniflbit  pas  toujours  le  vice,  ni  ne  rct 
compenfoit  pas  toujours  la  vertu  en  ce  bas  monde,  idée 
qui  entraîno’t  nécertiirement  apres  elle  celle  do  dogme 
des  peine»  4 des  récompenfes  d'une  autre  vie.  La  Pro- 
vidence, fous  la  dircâion  de  laquelle  étoit  la  fociété, 
étoit 'au  contraire  égale  ou  uniforme  dans  fa  conduite,  dîf- 
penfant  les  biens  4 les  maux  temporels , félon  la  ma- 
nière dont  la  fociété  fe  comportoit.  envers  le*  dieux. 
De-là  vient  qoe  ls  religion  faifoit  partie  do  gouvernement 
civil . Ou  ne  délibérait  fur  rien,  ni  l'on  n’cxécatoit  rien 
fijnt  conforter  l’oracle.  Les  prodiges,  les  préfaget  étoient 
aoîfi  commaos  qoe  les  édits  des  mtgiftrats;  car  on  les 
regardoit  comme  difperfés  par  la  Providence  pour  le 
bien  public;  c’étoient  oq  des  déclarations  de  la  faveur 
des  dieux  , ou  des  dénonciation'*  des  chîtimens  qu’;fs 
ctoient  fur  le  point  d’infliger.  Tour  cela  ne  rrgatdoii 
point  les  particuliers  conliderés  comme  tels.  S'il  s'agif» 
foit  d’accepter  un  angore,  ou  d’en  détourner  le  préfage, 
de  rendre  grâces  aux  dieux,  ou  d'appaifer  leur  colere,  la 
méthode  que  l’on  fuivoit  conffimmcnt,  étoit  ou  de  ré- 
tablir quelque  ancienne  cérémonie,  ou  d’en  inllituer  de 
nouvelles;  mais  la  réformation  des  mœurs  ne  fiifoit  ja- 
mais partie  de  la  propitiation  de  l’état . La  Angularité  4 
l’évidence  de  ce  fait  ont  frappé  fi  fortement  M.  Bay- 
le, que  s'imaginant  que  cette  partie  publique  de  la  reli- 
gion des  pivens  en  ftifoit  le  mut,  il  en  a conclu  aveu 
un  peu  trop  de  précipitation,  quç  la  religione  piyenne  n’in» 
rtruifoit  point  à la  verra,  mais  feulement  au  culte  ex- 
tcrnc'des  dieux;  4 do-là  i)  a tiré  un  argument  pour  (ob- 
tenir fon  paradoxe  favori  en  faveur  de  l’athéifine . La 
vafte  4 profonde  connoiftince  qn’il  avoir  de  l’antiquité 
ne  l’a  point,  en  ccne  occafioa,  g»ranti  de  l’erreur;  * 
l’on  doir  avouer  qu’il  y a etc  en  partie  entraîné  par  plu- 
fienrs  partages  de*  peres  de  l’Eglife  dans  leurs  déclama- 
tions contre  les  vices  du  piganifme.  Quoiqu’il  foit  évi- 
dent que  cette  partie  publique  de  la  religion  payenue  o’eût 
aucun  rapport  à la  pratique  d;  la  vertu,  4 a |s  pureté 
des  mœurs;  on  ne  (aurait  prétendre  la  même  chofe  de 
l’antre  partie  de  la  religion,  dont  chaque  individu  étoit 
le  fujel . Le  dogme  des  peines  4 des  récompenfes  d’une 
antre  vie  en  étoit  le  fondement;  dogme  iniépsrable  da 
mérite  des  œavres,  qui  confirte  dans  le  vice  4 la  ver- 
tu. Je  ne  nierai  cependant  pas  que  la  nature  de  la  par- 
tie publique  de  la  rcl-'ginn  n’ait  fou  vent  donné  lieo  i des 
erreurs  dans  la  pratique  de  la  religion  privée,  concer- 
nant l'efficacité  des  a&cs  extérieurs  en  des  cas  parreu- 
liers.  Mais  les  myrteres  facrcs  auxquels  bien  des  petfon- 
nes  fe  faifoient  initier,  cotrigeoient  les  maux  que  le  pv- 
tyib/ifme  n'a  voir  pas  U force  de  réprimer. 

POLYTIMETOS,  ( G/og.  ont.)  fleuve  que  Quia- 
te-Curce,  Arrien  4 Strabon  mettent  dans  la  Sogduoe. 
Niger  appelle  ce  fleuve  ,1mo.  (ü.  JL) 

POLYTRIC,  f m.  tritbomaatt , ( Uifi.  mat.  Rctao.  ) 
genre  de  plante  dont  les  feuilles  font  compofees  de  pe- 
ntes feuilles  qui  font  le  plas  fou  vent  arrondies,  4 qui 
■aident 
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nalffent  de  ehtqae  côté  de  la  côte  comme  par  paire. 
Toornefort,  Imft.  rti  bcrt.  Mgw  Plamte . 

Le  polytrit  efl  une  plante  chevelue  du  genre  de*  mouf- 
let; c'cft  l'cfpcce  A'ëditmtMvt  ou  de  capillaire,  qu'oa 
nomme  autrement  capillaire  rouge,  tri{bom*nri  fiv*  />«- 
tyincbMM,  1.  R.  H.  5-39. 

Sa  racine  eft  chevelue,  fibreofe  4 noirâtre;  fca  tige* 
font  longuet  d'une  demi- pal  me  ou  d’une  palme,  d’un 
rouge  foncé,  loifantet,  cylindriques,  un  peu  roides,  car- 
iantes. Ses  feuilles  naiifent  départ  4 d’antre  par  con|n- 
gaifons  ou  alternativement;  elles  font  arrondies,  obtufet, 
verte»,  lilTes,  chargées  en-deflous:  de  petites  éminences 
dcailleufcs,  formées  de  ploficors  capfulcs  membraneofes , 
prefque  fpbériqnes,  garnies  d’un  anneau  ëlalliqpe , de 
même  que  dans  les  fruits  da  capillaire;  les  capfoles,  par 
la  contraâion  de  cet  anneau,  t’ouvrent  4 jettent  des 
graines  brunes  en  forme  de  pouffiere  très-fine  . Cette 
plinte  vient  i l’ombre,  dans  des  endroits  élevés,  for  de 
vieui  mats,  4 dans  les  fentes  homidet  des  rochers. 
(O,  J.) 

PolytriC , ( Ms/.  meJ.)  Le  fslytrit  eft  une  des 
plantes  appellécs  tsfilUirts  (rmt  CAPILLAIRE ) : on 
l’ordonne  rarement  frai,  4 prefque  toujours  avec  partie* 
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égales  des  autres  capillaires.  Mais  toates  ces  plantes  é- 
tam  c en  fées  avoir  la  même  vetto,  on  peut  employer 
chacunes  d’elles,  4 par  conféquent  le  psljirit  îcparc- 
raent,  ou  au  lieu  de  cet  aflemblage  ordinaire:  dans  ce 
cas  on  l’ordonneroit  en  înfofion,  ou  on  le  feroit  bouillir 
légèrement  à la  dofe  d'on  petite  poignée  fur  une  livre 
d'eaa.  Une  pareille  liqueur  eft  fort  ufitée,  comme  tifa« 
lie  ou  boilfon  ordinaire  dans  tous  les  cas  où  l’on  a prin- 
cipalement en  vfte  la  boifton  aqoeofe,  4 où  les  divetfes 
fob fiances  doDt  on  charge  l'eau  commune  pour  la  con- 
vertir en  tifane  font  ou  doivent  être  comptées  à*peu-pièi 
pour  rien . Nous  n'eterptons  pas  même  de  ces  cas  tes 
rhumes  ou  la  tons,  contre  laquelle  la  tifane  de  capillaire 
eft  employée  comme  une  forte  de  IJsécifique.  Au  rrfte 
ceci  eft  fort  éloigné  de  l'opinion  commune  qq:  règne 
dans  les  livres  fur  l’efficacité  des  capillaires.  Un  méde* 
cia  de  Montpellier  les  recommande  comme  un  rcmede 
univerfel:  des  auteur»  dont  le  ton  eft  beaucoup  plu»  cir* 
confpeà , les  louent  cependant  encore  comme  admirables 
cootre  U tous,  l’afthme,  la  péripneumonie,  la  pleuréfic, 
les  obftrnâions  da  mëfentere,  da  foie,  de»  reins,  & lar- 
tout  contre  celles  de  la  rate,  comme  provoquant  les  ré- 
glés , tyt.  CA  PI  LL  AI  R*  . (*  ) 
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